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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACASKMXS  BOTALKSIS  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  n  janvier  tS5;.—  Présidence  de  AI.  Mageudie. 


COktKSPOSDANCE. 

—  M.  Saussay  adresse  lo  spécimen  d'uuo  innovation  qu'il  an- 
nonce avoir  l'intention  d'introduire  dans  le  commerce  de  l'impri- 
merie. Klle  consiste  eu  impression  sur  olicul  ou  tonte  autre  étoile, 
pour  journaux  ,  affiche* ,  clc.  Cet  ess;.i  a  été  lait  sain  aucune 
préparation  et  avec  une  presse  I il  1  luyr.i [  hi pie. 

—  M.  Héricarl  de  Thury  infurme  i'Aeadéinic  que  le  5l  dé- 
cembre dernier  le  l'orage  d"  poils  artésien  que  la  ville  de  Paris 
t'ait  percer  n  l'abattoir  tic  Gicnelle  était  à  .%83  mètres  (i  iSopiciL;  de 

leur  dam  la  craie  dure  cl  compacte  iiilcneiuc  aux  allcr- 
i  de  silex  et  de  civie.  A  35  a  mètres,  la  dcniijiv:  fois  que  la 
température  a  été  prise,  le  thermomètre  centigrade  indiquait  Vf, -à. 

—  M.  lilie  de  Bcaumonl  communique  une  Note  qui  lui  a  été 
remise  pur  M.  Coudoguris,  natif  de  Cepbnlouic,  sur  un  goufre  qui. 
découvert  il  y  a  plusieurs  années  à  Céphalonie,  près  de  la  ville 
d'Argosloli,  absorbe  toute  l'eau  qu'on  peut  y  faire  tomber,  cl  a 
donne  lieu  à  la  construction  d'un  monlin.  Ce  moulin  est  mis  en 
mouvement  par  l'eau  de  la  mer  que  l'on  amène  dans  un  bassin  d'où 
elle  s'écoule  dans  le  goufre.  (Nous  renvoyons  nui  détails  que  nous 
avons  publiés  il  y  a  pluiicur<  .muées  sur  ce  sujet.  ) 

—  M.  de  Iluinboldt  écrit  a  M.  Arago  pour  lui  faire  connaître  un 
lait  qu'il  croit  pouvoir  être  considéré  comme  une  nouvelle  preuve 
de  l'influence  qu'cxciccnl  les  aurores  boré.ilcs  sur  l'aiguille  aiman- 
tée, même  dans  les  lieux  où  elles  ne  sont  pas  vailles  Le  7  Février 
»835,  les  variations  de  direction  dans  l'aiguille  magnétique  de 


Gielliognc  sinpas.rrent  tout  ce  que  M.  Gauss  avait,  tu  jusque -là 
elles  .s'élevèrent  0  G  minutes  en  arc  eu  une  minute  de  temps.  Oi , 
ce  même  7  février,  M.  Fcldt ,  professeur  de  pbysique  à  Brauns- 
berg  (l'ruste  orientale)  ,  observait  une  belle  aurore  boréale. 

A  ce  sujet  ,  M.  Arago  l-«it  remarquer  que  ces  concordances  ne 
»onl  iinportaulcj  à  constater  que  pour  les  lieux  où  l'aurore  ne 
serait  pas  visible,  non  point  par  suite  de  l'état  du  ciel,  comme 
cela  doit  avoir  eu  lieu  pour  les  lucidités  précitées,  mais  par  suite 
Je  la  courbure  de  I*  terre. 

—  M.  de  Iluinboldt  adresse  cusuilc  la  figure  de  l'animal  (y/m- 
nlticora  Sitùelltt  )  que  M.  Eln  euberg  a  découvert.  Il  annonce  l'avoir 
vu  vivant ,  M.  Ebrcubctg  étant  parvenu  à  conserver  des  Infiisoircs 
pboipboriques  do  l'Océau ,  dus  Méduses ,  etc.  a  On  verra  par  ce 
dessin  ,  dit  M.  de  iluinboldt,  quo  V Amplticora  murche  à  reculons, 
qu'il  y  a  deus  j  eux  par  derrière  el  deux  par  devant  

M.  de  Iluinboldt  adresse  en  outre  des  fragmcr.s  polis  de  semi- 
opale  de  B1I111  et  de  pyioimquc  do  OcliUcb.  eu  Saxe,  composés 
d'Iufusoit  es.  Les  animaux  de  la  dciui-opule  se  voient  nettement 
avec  un  microscope  grossissant  100  fois  en  diamètre.  Ceux  du 
pjromaquc  exigent  des  gi ossissemens  supérieurs  de  joo  à  3oo 
par  exempte. 

Ces  échantillons  sont  destinés  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Piivs.IOi.o6ie  vAgktale:  Injection  artificielle  de  fieuit.  —  M.  lii'tl 
présente  à  l'Académie  des  Heurs  de  ja<  inllics  blanches  ar' ;  '!<■- 
ment  injeulées  en  lougcjwr  l'absorption  du  suc  de  >'ltj  ,.  ■■- 
candi  •a, 

I>es  irai itr.iliste 4  ont  souvent  besoin  d'iutruduirc  dans  les  tissus 
végétaux  des  liqueurs  colorées  dont  la  présence  et  la  répartition 
piiisseul  indiquer  leur  contexture  intime  ainsi  que  la  direction  des 
conduits  qui  les  alimcutcut.  Mais  la  plupart  des  matières  colo- 
inntes,  ou  sout  absaluiucut  refusées  par  ces  tissus,  ou  n'y  pénè- 
trent qu'avec  dillittulté  et  s'y  «notent  bienlùt  ,  ou  enfin  les 
altèrent  et  les  dénaturent.  De  Ls  Baisse  avait  déjà  indiqué 
(Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  i?53  )  le  suc  du  l'Iijtn- 
laca  decandra  comme  exempt  de  ces  incouvéniens  et  crmine  lui 
ayant  parfu ilcmeiil  léussi  pour  injecter  en  rouge  par  absorption 
toutes  sortes  de  fleurs  blanches  cl  même  des  feuilles  vertes.  M.Binl 
a  répété  ces  expériences.  Les  injections  lui  ont  bien  réussi  dans 
certains  cas,  mal  dnns  d'autres,  sans  que  la  place  de  rrs  plantes 
dans  le  système  naturel  ait  semblé  déterminer  ces  dilfércnci'S  : 
ainsi ,  quelques  minutes  ont  suffi  pour  varier  d'111  c  multitude  de 
petites  ligues  rouges  tous  les  pétales  d'une  Rose  blanche  de  tous  1rs 
mois,  lundis  qu'une  Rose  muscade,  pareillement  blanche,  n'a  rien 
éprousé;  bien  plus,  des  fleurs  d'une  même  espèce,  prises  sur  le 
même  individu,  lui  ont  montré  de  pareilles  oppositions  dans  la 
même  liqueur.  Du  reste  ,  quand  l'injection  a  lieu  ,  on  peut  se 
rendre  un  compte  exact  de  sa  marche  ,  de  ses  phases,  des  points 
où  elle  doit  «'accumuler  et  de  ceui  où  elle  doit  d'abord  paraître, 
cela  loulelois  assez  différemment  de  ce  que  l'uuleur  du  procédé 
supposait.  Mais  il  resle  a  analyser  ses  caprices  pour  en  faire  une 
application  usuelle.  M.  Biol  se  propose  de  tenter  cet  essai  l'au- 
tomne prochain. 

MntoiiOLor.11:  :  Oksertalians  fuilct  dans  les    Pjréit.  vi. 
M .  Pcylicr,  officier  d'étul-mr.j  ir,  .idicsse  une  Note  sur  divtis  |  lir- 
nomèncj  météorologiques  observes  par  lui  dans  les  Pyrénées  pen- 
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danl  les  armées  1835-36-37,  lorsqu'il  y  était  employé  à  des  travaux 
e,éodésiques  Voici  un  résumé  de  ce  que  se»  observations  lui  ont 
oJl'ort  de  plus  iutéressaut  sous  ce  rapport,  classé  par  ordre  de 
matières. 

Nuages.  —  Les  journées  absolument  sans  nuages  sont  extrême- 
ment rares  sur  la  chaîne  des  Pyrénées;  ainsi,  dans  l'été  de  1816, 
M.  Peytier  u'a  vu  que  4  journées  sans  aucun  nuage,  les  l°i  mai, 
18  juin,3o  juillet  et  7  août. — Les  nuages,  en  s'élevant  dan*  les  mon- 
tagnes, suivent  ordinairement  la  direction  des  vallées,  quoique  le  vent 
n'ait  pas  cette  direction.  —  On  remarque  souvent  que  les  nuages 
couvrent  tout  un  versant  de  la  chaîne,  tandis  qu'il  n'y  en  a  point 
sur  l'autre.  Le  versant  français  est  couvert  plus  souvent  que  le 
ver  faut  espagnol. 

L'auteur  a  mesuré  avec  M.  Ilostard  ,  son  collaborateur  pour  les 
travaux  géodésiques  qu'il  était  chargé  d'exécuter  dans  les  Pyrénées, 
la  hauteur  des  plans  supérieur  et  inférieur  des  nuages  afin  de  dé- 
terminer leur  épaisseur.  La  plus  grande  épaisseur  que  nous  trou- 
vons dans  la  table  qu'il  donne  est  celle  de  i65o  mètres,  qu'il*  ont 
observée  le  37  juin  t8a6. 

Orages.  —  Les  orages  sont  tres-fréquens  sur  les  hautes  monta- 
gnes des  Pyrénées  pendant  l'été.  M.  Pejtier  a  souvent  été  témoin 
île  violeus  orages  à  de  grandes  hauteurs,  et  il  a  observé  qu'il  y 
tombe  quelquefois  de  la  grêle  assez  grosse,  quoique  le  nuage  ont- 
yeux  paraisse  appliqué  sur  la  montagne,  ce  qui  semblerait  prouver 
que  les  grêlons  acquièrent  déjà  une  certaine  grosseur  dans  le 
nuage  mime  où  ils  se  forment. 

Les  jours  d'orage  ont  été  de  29  pendant  l'été  de  1816;  les  jours 
de  neige  de  7,  savoir,  3  au  pic  du  midi  dcBigorre,  et  5  au  pic  de 


Vents.  —  Le  vent  parait  tire  presque  toujours  du  S.  au  S.-O. 
sur  les  hautes  montagnes,  ce  qui  annoncerait  uu  courant  d'air  su- 
périeur de  l'équalcur  aux  pôles. 

Température.  —  Sur  les  montagnes  hautes  d'environ  3ooo  mè- 
tres le  thcirnomètrc  centigrade  ne  dépassait  jamais  lo°  dam  le 
mois  de  juillet  et  d'août ,  et  descendait  au-dessous  de  zéro  presque 
loulcs  les  nuits.  On  obtenait  toujours  de  la  glace  la  nuit  en  lais- 
sant Je  l'eau  en  plein  air.  «  Mais  il  y  avait,  dit  M.  Peytier,  un  elicl 
de  rayonnement  que  nous  observions  tous  les  soirs  sur  la  neige 
dout  la  surface  gelait  après  le  coucher  du  soleil  par  une  tempéra- 
turc  de  5»  au-dessus  de  zéro.  » 

Physiologie.  —  Sur  toutes  les  hautes  montagnes,  où  dans  leurs 
excursions  ils  n'avaient  pas  d'autre  eau  que  de  la  neige  Tondue, 
qu'ils  mêlaient  avec  du  vin  pour  boisson,  M.  Peytier  a  observé 
qu'après  qu'ils  avaient  bu  ils  étaient  altérés  constamment  pendant 
deux  jours.  Mais  ils  s'y  habituaient  et  la  soif  se  calmait. 

MtTfcoAOLOGiE  :  Observations  faites  en  Grèce.  —  M.  Peytier 
adresse  une  autre  Notice  sur  le  climat  de  la  Grèce,  où  il  a  passé 
les  années  i8j8  à  1 836.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons  de  remar- 
quable. 

Il  n'y  a  point  de  neiges  perpétuelles  dans  les  hautes  montagnes 
de  la  Grèce;  la  neige  y  fond  entièrement  pendant  l'été.  —  A 
Athènes,  le  thermomètre  s'élève  presque  tous  les  ans  en  été  à 
4o"  C  —  Les  tremblcmcos  de  terre  sont  assez  communs  dans  la 
saison  des  grandes  pluies  l'oragcs,  mais  ils  sont  tiès-faibles.  — 
M.  P111II011  Boblayc  a  trouvé  170  C.  pour  la  température  moyenne 
de  l'Erosinus  qui  est  a  peu  près  la  latitude  de  Nauplic.  La  Icmpé- 
r.'turc  des  autres  sources  était  plus  forte  et  allait  en  croissant  avec 
le  déeroissement  de  la  latitude.  Les  diverses  températures  obser- 
vées par  M.  Boblayc  étaient  identiques  avec  les  résultats  que  don- 
nerait la  formule  empirique  37<\5  Co**  L.  —  La  moyenne  des 
températures  observées  à  Athènes  ont  été  trouvées  :  eu  i833, 
13", 07;  eu  ) 834 .  l5",77;  en  l835,  i5",l5;  d'où  l'on  déduit  pour 
la  température  moyenno  des  trois  année»  i5*,io.  L*  formule 
•J7".5  Cos'  L.  donnerai! ,  pour  la  latitude  d'Athènes  qui  est  de 
4 m", ls} ,  le  cliillre  I7°,09. —  Il  résulte  des  opérations  géodésiques 
exécutées  en  Grèce  que  les  golfes  d'Egiuc,  de  Corinthc,  de  Nauplie, 
de  Maralhonisi  et  la  111er  vers  les  îles  Ioniennes,  sont  de  niveau, 
«f  sur  quoi  on  avait  élevé  des  doutes. 


Voici  les  hauteurs  des  principales  montagnes,  telles  qu'elles  ont 
été  relevées. 

Taygètc   34og  mètres 

Zicia  (Cythène)   3374 

Khelmos  (monts  aroaniens)   a355 

Olonos  ,   a«4 

Hymelle   1037 

Pentélique   1 1 10 

Cithéron   l4'l 

Hclicon   17(9 

Parnasse   a<3g 

Vardoussia   3491 

Delphi  (en  Eubée)   1745 

Guioua   35 11 

PiirsiQoi  :  Mesure  des  hautes  températures.  —  M.  Cagniard- 
Lalour  rappelle  qu'un  paquet  cacheté  a  été  déposé  par  M.  Dcruont- 
fcrtjBjnd  et  lui  dans  la  séance  du  19  septembre  dernier  et  demande 
qu'il  soit  ouvert  séance  tenante. 

«  Ce  paquet,  écrit-il,  contient  la  description  d'un  appareil  que 
nous  nous  proposons  de  nommer  pjromètie  acoustique,  et  au 
moyen  duquel  on  pourrait  ramener  la  mesure  de  toutes  les  tempé- 
ratures à  l'appréciation  d'un  son.  Déjà  nous  nous  sommes  assurés 
par  des  essais  préliminaires  que  ce  procédé  donne  des  sons  nets  et 
conformes  h  la  théorie  dans"\iu  intervalle  de  plus  de  5oo  degrés 
correspondant  à  une  quinte  renforcée.  » 

Le  paquet  est  décacheté  par  le  secrétaire.  Il  contenait  la  noie 
suivante,  signée  Deinonlferrand  : 

«  On  sait  que  la  vitesse  du  son  dans  les  gaz  est  exprimée  par  la 

for  mule  t'  — •  a  V 1  +  «f .  a  étant  la  vitesse  à  la  température  de  la 
glace  fondante, s  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz  pour  un  degré. 
D'un  autre  cdlé  le  nombre  des  vibrations  d'un  tuyau  bouché  par 

v 

un  bout  et  d'une  longueur  l  est  exprimé  par  n  =  — . 

«  Supposons  donc  que  l'on  fasse  rendre  le  son  fondamental  d'un 
tuyau  métallique  en  1er  ou  en  platine,  successivement  exposé  à  la 
température  de  la  glace  fondante  et  à  la  chaleur  d'une  source  quel- 
conque, par  exemple  d'un  métal  en  fusion,  et  soient  N  et  n  les 
de  vibrations  effectuées  dans  les  deux  cas,  on  aura 


n  = 


A  étant  le 


deUTdilatation  linéaire  du  tube.  On  lire  de  lii 
N«  —  «• 


/  -  366»  ,66 


* 

K«  —  «• 

pour  un  tube  en  fcr~*  —  o,ooooi33  t  —>  îO&*fiCi   _ 

1  -  «•—  o.ootoft- 

M'  — n" 

pour  un  tube  de  platine  A=o.oooo8505...  <=-?66»,66ti_<>  Q0^568  y, 

«  Pour  apprécier  la  sensibilité  de  cet  appareil,  je  vais  calculer 
l'intervalle  de  température  correspondant  à  chaque  octave  et  l'in- 
llucucc  d'une  erreur  d'un  comma. 


|«  N  —  3  n 

iN  ~înX8o* 
3»  N  -  .{/i 

N-4«X8-; 


tube  de  fer. 
r-83i 

< -849 

'  =  4.64 

f-45o7 


tube  de  platine. 

f-814 

t  =  8.<3 

f-43"5 
t~  4f<° 


o  L'incertitude  sur  la  dilatation  des  ruélaux  aux  températures 
mesurées  est  une  autre  cause  d'erreur.  Pour  en  apprécier  l'impor- 
tance, je  remorque  d'abord  que  si  le  më  al  ne  se  dilalait  pas  on 
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N«  —  n' 

aurait  simplement  pour  la  température  — — — .  Je  i 
valeur  approximative,  il  viendra 

/    ,  a*N«  ,  <*'N4  N 


«  cette 


a*  Ji' 


En  négligeant  le  carre'  et  les  puissance»  supérieure»  de  ^  ,  on 

—  -  +  ^' 

D'où  il  résulte  que  la  correction  relative  à  la  dilatation  du  tube  est 
sensiblement  proportionnelle  au  coefficient  de  dilatation  du  tube 
et  à  la  température  non  corrigée. 

>  La  seconde  partie  de  celte  loi  n'est  pas  suffisamment  exacte; 
mais  la  première,  celle  dont  je  m'occupe  en  ce  moment* est  con- 
firmée par  les  calculs  sur  le  fer  et  le  platine.  En  effet,  les  corrections 
* 

ai»  cl    1 4*  pour  l'approximation  de  8oo» 
464  ct3i5    4ooo 

sont  a  liès-pcu  près  proportionnelles  aux  cocfficicns  de  dilatation 
du  Ter  et  du  platine.  Une  augmentation  de  •/,  dans  le  coefficient  de 
dilatât. ou  du  pla'.inc  porterait  la  correction  à  16°  pour  la  tempéra- 
turc  800"  et  à  SOu1*  vers  le  4°oo*  degré,  ce  qui  ferait  une  erreur 
de  a*  dans  II-  premier  cas  et  de  45  dans  le  second;  en  y  ajoutant 
une  erreur  d'un  drmi-cotnma  dans  l'évaluation  du  son,  on  voit  que 
l'on  peut  incsuier  par  ce  moyen  les  températures  jusqu'à  8oo°  à  16* 
près  et  jusqu'à  4ooo»  à  lio"  près.  » 

M.  Cagniard-Latour  annonce  en  terminant  sa  lettre  que  pro- 
chainement M.  Dcnionlfcrrand  el  lui  Soumettront  à  l'Académie  un 
travail  complet  sur  ce  sujet.  «  Nous  avons  détiré,  dit  il,  que  l'on 
décacl'èlc  le  dépôt  que  nous  avions  fait,  afin  que  l'on  puisse  con- 
naître le  principe  de  notre  appareil  et  s'assurer  que  ce  travail  n'a 
rien  de  commun  avec  la  communication  qui  a  été  faite  par 
M.  PouilL-t  dans  la  dernière  séance.  »  (Voir  plus  bas.) 

Chimie  :  Examen  microscopique  de  certains  pus.  — M.  Gluge 
adresse  une  Notice  contenaut  les  résultats  de  l'examen  microsco- 
pique qu'il  a  fait  du  fluide  contenu  daus  les  cancers  encépha- 


On  dislingue  ordinairement  deux  matières  dans  le  cancer  encé- 
phaloidc,  l'une  solide,  l'autre  liquide.  Ce  qui  suit  est  seulement 
relatif  à  celte  dernière. 

Tous  les  tissus  cncéphaloidcj,  quelle  que  soit  l'organe  où  ils  se 
développent,  contiennent  un  liquide  blanchâtre  de  la  consistance 
du  pus  phlegmoueux.  En  l'examinant  au  microscope,  on  y  voit  des 
corps  globuleux  en  si  grande  quantité,  que  les  trois  quarts  de  ce 
liquide  paraissent  consister  dans  ces  globules.  Un  grossissement 
faible  suffit  pour  les  faire  reconnaître;  mais  pour  les  bien  exa- 
miner, il  en  faut  au  moins  un  de  3oo  fois  en  diamètre.  Les 
plus  petits  de  ces  corps  sont  plus  grands  que  les  globules  du  pus; 
ils  diffèrent  entre  eux  de  volume.  Les  plus  petits  ont  la  iî5*  par- 
tie d'un  millimètre.  Leur  l'orme  est  loin  d'être  régulière,  cepen- 
dant clic  approche  de  la  forme  sphéiïque.  Us  présentent  une  sur- 
face inégale  sur  laquelle  ou  distingue  des  points  et  des  lignes  cour- 
bes, noirâtres,  et  des  bords  pcllucides.  Ce  n'e»t  pas  seulement 
dans  les  tissus  encéphaloïdes  mêmes  de  l'organe  affecté  qu'on 
trouve  ces  globules,  on  en  voit  jusque  dans  la  partie  saine  en  ap- 
parence, par  exemple  dsns^la  partie  des  poumons  encéphaloïdes 
encore  crépitante. 

Outre  ces  corps  globuleux  ,  les  tissus  encéphaloides  contiennent 
quelquefois  en  assez  grand  nombre  de*  cristaux  (rès-distinctifs, 
d'une  cristallisation  tièt-différcute  et  de  différente  grandeur. 
M.  Gluge  en  n  trouve  d'une  longueur  de  "/laodc  millimètre.  Peut- 
être  ne  se  forment-ils  qu'après  la  mort.  Du  reste,  comme  produit 
pathologique  ,  ces  ci irtallisations  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  le 
ordinairement,  l.'autcui  a  trouvé,  par  exemple,  que  les 
1  la  goutte  contiennent  des  cristaux  en 
par  l'exsudation; 


globules  du  pus. 


pas  le  double  du  diamètre  <!•  •« 


1  m  rcnE». 


—  M.  Duméril  fait  un  rapport  sur  un  tableau  synoptique  des 
Seincoides  communiqué  par  M.  Cocteau.  (Nous  loferons  connailic 
dans  le  prochain  numéro.) 

—  H.  Chcvreul  présente  les  3',  4*.  5'  et  6'  Mémoires  de  ses 
recherches  chimiques  sur  la  teinture,  el  en  lit  des  extraits.  (Nous 
en  rendrons  compte  dans  un  autre  numéro.  ) 

—  M.  Dureau  de  la  Halle  fait  à  l'Académie ,  au  nom  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  cl  belles-lellics ,  la  proposition  d'intervenir 
aupiès  du  gouvernement  pour  qu'on  adjoigne  aux  expéditions  qui 
se  feront  dans  l'intérieur  de  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique  des 
personnes  qui  seraient  chargées  d'observer  et  de  déterminer  astrouo- 
iniqucmcnt  les  positions,  de  faire  les  observations  ph)siqucs ,  mé- 
téorologiques, zoologiqucs  et  botaniques  qui  puissent  être  comparée* 
aut  faits  du  même  genre  qui  nous  sont  transmis  par  l'antiquité. 
L'Académie  des  inscriptions  a  déjà  fait  isolément  une  dcfuaiidr 
semblable  pour  les  objets  qui  sont  de  son  ressort,  et  le  gouverne- 
ment a  accueilli  sa  demande.  (  Celle  proposition  scia  examinée  par 
une  commission  composée  de  MM.  Mathieu  et  Savary,  qui  en  feront 
l'objet  d'un  rapport  à  l'Académie  ). 

Botavio.ce  :  Champignons .  —  M.  Montagne  lit  l'extrait  d'un 
Mémoire  intitulé:  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  Sjr 
l'hymenium  ou  membrane  fructijère  du  sous-ordre  des  Âgai  n  i- 
nées  ,  et  spécialement  du  genre  Agaric  :  partie  anatomique. 

11  n'est  pas  facile  de  résumer  en  peu  de  mots  le  contenu  de  rr 
long  Mémoire,  entièrement  consacre  à  l'exposition  de  détails  pu- 
rement analomiques.  Cependant  on  peut  dire  que  l'auteur  a 
cherché  spécialement  h  faire  ressortir  des  considérations  dans  les- 
quelles il  est  entré  : 

!•  La  nécessité  de  subdiviser  le  genre  Agaric  tel  qu'il  est  con- 
stitué aujourd'hui  ; 

a°  L'importance  dont  est  ,  pour  celle  substance  et  la  classification 
en  général,  la  forme  du  tissu  qui  sépare  les  deux  lames  AeYhyme- 
nium ,  et  que  pour  cette  raison  ou  nomme  tissu  interlamellaire  ; 

3*  L'établissement  du  nouveau  genre  Russula ,  déjà  fondé  autre- 
fois par  Link,  sur  des  caractères  de  moindre  valeur  que  ceux  que 
M.  Monlagne  a  trouvés  dans  la  forme  sphérique  ou  vésiculairc  du 
tissu  interUmcllairc; 

4*  La  confirmation  du  genre  Coprinus ,  du  même  auteur,  que 
caractériserait  l'absence  de  tout  tissu  entre  les  lames  de  l'hyriu- 
nium  ; 

S"  Celle  du  genre  Gomphus  Fr. ,  fondé  principalement  d'après 
ses  recherches  sur  des  ulricules  de  deux  sortes  et  des  sport  lie» 
biloculécs; 

6»  Enfin  l'adoption  du  genre  Lentinus  :  tel  que  Fries  l'a  défini 
dans  son  Systema  orbis  vegetnhilis . 

(Ce  mémoire  est  renvojé  à  l'examen  de  MM.  dcMirbcl,  Turpiii 
cl  Richard.) 

livres  kogveacx  orrtRTS  a  l'académie. 

I.  Sur  les  réfractions  astronomiques  ,  pur  M.  Biol;  in-8' 
(extrait  de  la  Connaissance  des  Temps  pour  1839)  —  II.  Essai  sur 
les  cavernes  à  ossemens  et  sur  les  causes  qui  les  y  ont  arcumii- 
lées,  par  M.  Marcel  de  Serrçi;  in-8*.  —  III.  Galerie  loologique , 
par  M.  Antchnc;  vol.  1";  in-8".  —  IV.  Traité  historique  et  pra- 
tique sur  les  maladies  épixootiques  des  bêles  à  cornes  et  à  laine  . 
par  M.  Dupuis;  in-8*  (destiné  au  concours  Montyon). 

M.  Puissant  adresse  les  vingl-cinq  premières  feuilles  de  la  nou- 
velle carte  de  Fiance  dressée  par  ordre  du  ministre  de  la  guei..- 
Cette  carte  est  accompagnée  d'une  notice  par  M.  Puissant. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  vice-président  pour 
Tannée  i83j.  Ce  choix  doit  vire  fait  cette  année  dans  la  section  de 
géométrie  ou  de  physique  générale.  M.  Becquerel  csl  élu. 

Athlition  a  ta  séance  du  16  décembre  1 856. 


Piivslo/Jt  :  Mesura  des  AhmeVs  températures.  —  Nous  avons  i. 
rendre  compte  du  Mémoire  que  M.  Pouillel  a  lu  dans  celle  séance 
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nui  les  mesures  des  hautes  températures  qu'il  a  cherche  a  ramener 
aux  degrés  lliei  ïnoméli  iques ,  et  sur  quelques  phéuomèues  qui  en 
dépendent. 

IVahoid  M.  Pouillot  s'est  .servi  d'un  appareil  qu'il  a  construit  ru 
18Q9  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  pyramitre  à  air. 

Cet  instrument  se  compose ,  l"  d'un  réservoir  de  plulinc  d'une 
seule  pièce,  de  forme  ovoïde ,  qui  est  le  réservoir  de  chauffe; 
a»  d'un  tube  de  communication  portant  un  trou  de  1  à  i  ludlimè- 
tres  de  diamètre,  et  qui  doit  être  aussi  de  platine  dans  une  luu- 
gueur  au  moins  d<;  ao  à  a5  centimètres  i  le  reste,  qui  est  d'une  lon- 
gueur égale,  peut  être  en  argent  ;  3"  d'un  tulic  de  verre  divisé, 
destiné  à  recevoir  par  son  cvlréinilé  siipéiicuic  l'air  qui  est  chassé 
du  réservoir  de  platine  par  la  diUtatiuu.  Ce  luhe  ,  semblable  à  un 
tube  de  baromètre  ,  est  disposé  veiticalcmcnt  a  coté  d'un  autre  tube 
pareil ,  ouvert  parle  haut  ;  ils  communiquent  sans  cesse  par  leur 
partie  inférieure;  au  commencement  de  l'expérience,  ils  sont  l'un 
et  l'autre  remplis  de  mercure  jusque  vers  leurs  soruincls ,  et  c'est 
en  faisant  varier,  par  un  moyen  particulier,  l.i  quantité  de  mercure 
qu'ils  contiennent,  que  l'on  arrive  à  moitié  leurs  colonnes  au 
même  niveau  ,  et  à  connaître  u  chaque  histint  la  pression  de  l'air 
ou  du  giz  qui  est  hermétiquement  renfermé  dans  l'appareil,  Eu 
partant  d'une  température  et  d'une  pression  connues,  si  l'on 
chaude  le  réservoir  de  platine,  la  dilatation  fera  passer  d-ins  le 
lubc  divisé  un  certain  nunibre  de  crnliiiieties  euhe.s  d'air  que  l'on 
peut  déterminer  aisément  par  l'observatiou  ,  et  au  moyen  duquel 
on  peut  arriver  par  le  calcul  à  la  tempéra luro  iuconnue  du  réser- 
voir de  plalinc  ,  lorsqu'on  connaît  d'ailleurs  la  capacité  de  ce  réser- 
voir, celle  du  tube  de  communication,  et  la  quantité  d'an  primiti- 
vement contenue  dans  le  tube  divisé,  à  une  température  cou  nue, 
sous  une  pression  connue. 

Nous  ne  douuous  pas  ici  les  formules  qui  peuvent  servir  à  cal- 
culer les  résultat*  à  laide  de  cet  instrument.  On  y  suppléera 
facilement. 

Dans  les  expériences  qu'il  a  faites,  M.  Pouillcl  a  pu  constater 
qu'au-dessous  de  1 00  ou  lao*  l'air  contenu  dans  un  réservoir  de 
platine  ne  suit  ni  la  loi  de  Mariolle.ni  la  loi  de  dilatation  de 
M.  Gav-Lussac,  q,ic  MM.  LUilong  et  Petit  ont  vérifiée  jusqu'à  3<joc 
pour  l'air  contenu  dans  un  réservoir  de  verre.  M.  l'ouillet  est  porté 
à  croire  que  celle  irrégularité  tient  à  une  sorte  de  compression  que 
l'air  éprouve  sur  la  snilàce  du  métal,  compression  qui  pourrait 
.être  analogue  à  celle  que  M.  de  Saussure  a  éludiée  pour  dillérens 
corps  pnreui  ;  car,  dans  ce  cas  ravine,  l'absorption  parait  diminuer 
rapidement  avec  la  température. 

Dans  les  expériences  laites  avec  le  pvromèlre  qui  vient  d'ilre 
décrit ,  on  a  cru  pouvoir,  sa  us  trop  s'éloigucr  dos  acceptions  reçues, 
faire  coircspondrc  une  nuance  distincte  à  chaque 
grés,  comme  l'indique  le  lablcau  suivant  : 

Rouge  naissaul   515" 

Rouge  sombre   70a 

Cerise  naissant   800 

Cerise   gzo 

Cerise  clair   1000 

Orangé  foncé.   1 100 

Orangé  clair   ijoo 

Blanc   lîoo 

blanc  éclatant   >4oo 

Diane  éblouissant   l5oo  n  1G00. 

M.  l'ouillet  a  cherché  ensuite  à  déterminer  Ici  chaleurs  spéci- 
fiques du  plalinc  depuis  la  température  de  lOu*  jusqu'à  celle  de 
1900".  Celte  détermination  a  été  faite  au  moyen  d'une  houle  de 
platine  du  poids  de  178  grammes,  quia  servi  à  toutes  les  ex- 
périences, mais  pour  qu'elle  n'éprouvât  aucune  altération  à  sa 
surface  par  l'action  de  la  domino  ,  et  pour  qu'elle  pùl  en  même 
temps  être  transportée,  sans  perte  sensible  de  chaleur,  elle  »  tou- 
jours été  chauffée  dans  un  creuset  de  platine  très-épais,  destine  à  la 
recevoir  et  muni  d'un  couvercle  à  rebords.  Le  creuset  était  placé 
dans  la  nioullc  de  fer,  contre  le  pyromèlre  à  air,  et  lorsqu'il  était 
parvenu  à  la  température  du  pyromèlre  lui-mime,  ce  qui  avait 
lieu  après  jo  ou3u'  detempéralurc  constante ,  on  ouvrait  la  moullcj 


on  prenait  le  creuset  avec  des  pinces  chauffées  d'avance ,  on  le 
présentait  près  de  l'ouverture  du  vase  destiné  aux  capacités;  le 
coin ei de  était  alois  enlevé  cl  la  boule  jetée  dans  le  vaie,  ou  plu- 
lùt  dans  uu  panier  de  lils  métalliques,  île  manière  à  rester  sus- 
pendue au  milieu  de  la  masse  d'eau,  k  laquelle  elle-  devait  douner 
sa  chaleur  ;  ou  n'employait  en  géuéial  que  ao  à  a5"  pour  prendre 
le  creuset  cl  jeler  la  boule  dans  le  vase.  L'eau  était  vivement  agi- 
tée, cl  l'équilibre  de  température  était  établi  en  moins  d'une  mi- 
nute. Les  corrections  ivlatives  aux  quantités  de  chaleur  que  le 
vase  pouvait  perdre  ou  gagner  par  le  contact  de  l'air  et  par  le 
rayonnement,  n'étaient  point  faite»  pur  la  méthode  de  fluinford; 
mais  on  avait  soin  de  prendre  l'eau  à  une  température  assez  basse 
p.  nr  qn'apiù*  avoir  été  réchauffée  parla  boule  de  plalioe,  clic 
lut  à  très-peu  près  à  la  tcinpéi:>ture  aiiibiaulc,  et  l'on  di  terminait 
la  loi  de  lécliaull'cinciit  du  vase  par  des  ul»vi  valions  laite,  de  a'  en 
Y.  au  movvn  de  celle  loi,  il  était  facile  d'estimer  sa  température 
à  l'instant  précis  où  il  recevait  la  boule  de  plalinc  -.  cet  instant 
était  marqué  par  un  compteur  de  M.  Pcnchl,  cl  puisque  l'équi- 
libie  était  ttabli  apiès  1',  et  qu'il  se  Mouvait  lics-vois.u  e  la  toni- 
péiature  ambiante,  il  n'y  avait  en  général  aucune  correction  à 
faiie  à  rct  égard. 

Les  températures  de  l'eau  contenue  dans  le  vase  des  capacités  , 
étaient  ilutmées  par  un  thermomètre  très-sensible  ,  sur  lequel 
I  degré  occupait  à  peu  prèi  9  millimètres  de  longueur,  et  le  ther- 
momètre ,  fivé  sur  un  pied  sj'.ide ,  était  lui-iiièinc  observé  avec 
une  lunette,  sa  tcmpéraluic  se  déduisant  de  la  position  de  la  lu- 
nette ,  et  non  pas  d'une  Iccliue  laite  sur  la  lige,  qni  uc  portait 
d'ailleurs  que  des  divisions  propres  à  le  repérer,  et  non  pas  à  mar- 
quer le*  degrés. 

On  employait  des  vases  plus  grands  on  plus  petits,  suivant  la 
température  à  laquelle  la  buule  devait  être  soumise. 

Le  vase  qui  a  servi  aux  expériences  comprises  entre  5oo  et  looo 

legtés,  contenait  un  poids  d'eau  de   107a»'  ,70 

Le  poids  du  vase  et  du  thermomètre  équivalaient 
à  un  poids  d'eau  de   33  ,70 

Total   110C  ,<o 

Le  rapport  des  masses  d'eau  et  de  platine  était  doue  de  t>,ai5. 
Le  tableau  snivaut  contient  les  résultats  des  expériences  et  des 
interpolations  qui  ont  élé  l.ules  pour  obtenir  les  capacités  do  1011 
eti  iuo  dey.'é*. 


Cp.r.ln  rm.r.c...  J»  b 
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mo 

o.oÎJÔj 

0,54 

3DO 

o,o33<ja 

l,«J 

3oo 

.,66 

4oo 

0,0347c 

a,u5 

ioo 

o,o35i8 

a.84 

Coo 

o,o3ÙGo 

3,45 

700 

o.olliua 

800 

o.o3fii4 

:  ' 

900 

o.oioafl 

5,36 

1000 

o,u37ï8 

6,o3 

1 100 

0,03770 

6.7. 

laeo 

o,oï8i a 

;..o 

i3«o 

o,o385J 

8.10 

1400 

o,o38.j6 

8,8a 

i5oo 

o,o3y38 

1600 

o,u3o8o 

10,  îo 

L'accroissement  des  capacités  ayant  élé  vérifié  jusqu'à  laoo  ,  on 
a  cru  être  autorisé  à  l'étendre  jusqu'à  iOoo°,  et  c'est  ainsi  qu'on 
a  cru  pouvoir  assigner  à  l5uo  ou  1600°  la  température  du  fer 
malléable  au  moment  où  il  entre  en  fusion ,  car  la  Ironie  de  platine 
exposée  dans  son  creuset  à  la  température  qui  fait  fondre  le  fer, 
douuc  une  élévation  de  température  de  9  à  îo"  à  lioô  grammes 
d'eau. 

Par  les  expériences  qui  précèdent  on  voit  que  le  pjrouièlrc  à 
air  et  la  capacité  du  platine  sont  deux  moyens  qui  peuvent  être 
désormais  employés  pour  mesurer  les  hautes  Icmpérnlui  rs  ;  mais  ils 
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exigent  dos  appareil*  si  précis,  cl  une  si  grande  liabiludo  dcsexpé 
rieuecs  ,  qu'il*  ne  peuvent  servir  que  dan*  dci  laboratoires 
M.  Pouillcl  l'eit  donc  applique  à  chercher  un  appareil  d'un  usage 
plu*  facile,  dût-il  «tic  mutin  exact  dans  ses  indications.  11  est 
ainsi  parvenu  à  U  construction  d'un  pyromitre  magnrlique  qu'il 
croit  pouvoir  remplir  ce  but. 

Pour  donner  une  idée  de  cet  appareil ,  imuginuns  que  t  on 
prenne  la  culasse  d'un  canon  de  fusil ,  que  l'on  y  creuse  un  pas  de 
vis  de  a  millimètre*  de  profondeur  cl  d'un  uiillimèlie  de  largci 
que-  ce  pa»de  vis  étant  parfaitement  vif  et  propre,  on  y  enroule  un 
fil  de  platine  d'un  millimètre  de  diamètre  ,  et  qu'ensuite  on  rabatte 
les  blets  de  vis  au  marteau  pour  couvtir  complètement  le  fil  de 
platine,  qui  fuit  ainsi  trois  ou  quatre  tourt,  et  qui  se  trouve  par 
cette  extrémité  complètement  perdu  dans  la  masse  de  fer.  Cela 
posé  ,  l'on  fait  passer  le  iil  de  platine  dans  l'uiléi  ieur  du  r.inon  ,  cl 
■mirant  sou  ave  ,  on  remet  U  culasse  au  bout  du  canon  et  l'on  brase 
au  feu  de  feigc,  pour  qu'elle  s'unisse  intimement  avec  lui.  Le  r.a 
non  est  ensuite  rempli  de  magnésie  ou  d'amiante  ,  pour  que  le  (il 
de  platine  soit  bien  mainlcuu  et  ne  vienne  pas  toucher  les  bonis; 
on  en  tait  autant  a  l'autre  bout  du  canon  ,  seulement  cette  deusième 
culasse  est  percée  dans  sa  longueur  pour  laisser  passer  le  piemic 
(il  de  platine  qui  ne  doit  pas  la  touelicr.  Un  a  de  la  sorte  uu  circuit 
métallique  composé  du  canon  et  des  deux  lils  de  platine  ,  les  deux 
calottes  représentant  les  deux  soudures  de  ce  circuit  ;  eu  chauffant  lu 
premièie  soudure,  qui  est  seule  destinée  à  rcccvoii  le  feu,  et  qui  est 
lulée  avec  une  composition  de  terre  réi'ractairc,  ou  a  donc  uu  courant 
thermo-électrique,  dont  l'intensité  dépend,  suivant  une  certaine  loi , 
de  Li  température  à  laquelle  le  bout  du  canon  *e  trouve  exposé.  Ce 
courant  passe  daus  un  mu.tiplicalcur  formé  avec  un  ruban  d 
cuivre  ronge  de  9  à  10  millimètres  de  largeur  sur  environ  mil 
liiuètrc  «l'épaisseur  :  il  se  compose  de  a5  à  5o  tours;  une  aiguill 
de  boussole  ordinaire  ,  placée  sur  un  pivot  daus  l'intérieur  du 
multiplicateur,  reçoit  l'action  du  courant ,  et  éprouve  une  dévia- 
tion dépendante  de  son  intensité.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  va- 
riation des  effets  que  l'aiguille  peut  recevoir  du  courant  à  raison  de 
sa  position  relative,  on  a  rendu  le  multiplicateur  mobile  autour  de 
l'axe  du  pivot  de  l'aiguille,  et  on  le  fuit  tourner  à  mesure  qu'il 
dévie  l'aiguille,  de  manière  que  son  action  sur  elle  reste  toujours 
perpendiculaire  a  sa  longueur,  ou,  en  d'autres  leunes,  de  minière 
que  le  molli,  licatcur  et  l'aiguille  soient  foujotiis  dans  le  même  plan 
vertical.  Cela  posé,  si  l'on  représenta  par  1  000  000  l'intensité  de  In 
force  avec  laquelle  le  magnétisme  terrestre  tend  a  ramener  l'aiguille 
dans  le  méridien  magnétique  lorsqu'elle  se  trouve  perpendiculaire 
à  ce  plan  ,  il  est  facile  de  voir  que  l  intensité  du  courant  sera  re- 
présentée par  1000  000  siu  x,  lorsque,  étant  dans  le  vertical  de 
l'aiguille,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  il  la  maiutiendia  daus 
une  [Kisilion  (elle  qu'elle  fasse  un  angle  x  avec  le  méridien  magné- 
tique. Celte  déviation  -  s'observe  avec  une  lunette  que  le  multipli- 
cateur emporte  avec  bu  dans  son  mouvement.  Pour  graduer  cet 
appareil  au  moyen  du  pyromèlte  à  air,  on  Iule  dans  la  tnoulle 
de  fer,  et  contre  le  réservoir  de  platine  ,  celle  des  extrémité» 
du  canon  qui  est  destinée  à  être  chauffée,  puis  on  observe 
en  mime  temps  la  température  indiquée  par  le  pyromètre  a 
air  et  la  déviation  corrcspoutlanlc  s  ,  que  le  courant  iheimo- 
élcctriquc  qui  en  résulte  imprime  à  l'aiguille  de  sa  boussole. 
On  obtient  ainsi  une  série  de  déviations  et  de  températures  cor- 
respoi. Juntes.  Or,  si  une  intensité  de  courant,  donnée  par  une 
différence  de  température  /  entre  les  dent  soudures,  est  exprimée 
par  1  000  000  sin  s,  l'intensité  moyenne  correspondante  à  1  degré 
I  000000  sin; 

 ;  en  calculant  ces  intensités  moyennes  d  après 
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D'où  il  résulte  que  le  courant  thermo-électrique,  qui  te  déve- 
loppe au  contact  du  1er  et  du  plalitic,  n'est  point  proportionne!  à 
l'excès  de  température,  mais  que  son  intensité  moyenne  pour  un 
degré  va  d'abord  en  diminuant  jusqu'à  environ  Oao  ,  et  qu'ensuite 
elle  va  en  augmentant  assez  rapidement,  de  manière  à  être  à 
peu  près  pour  1000  degrés,  ce  qu'elle  est  pour  100.  Si  au  moyen 
de  ces  données ,  on  calcule  i"inlcn*i<é  absolue,  correspondante  ii 
rhuque  degré  ,  00  reconnaît  que  le  minimum  d'intensité  a  lieu  à 
lès-peu  près  au  rouge  naissant,  et  que  c'est  à  partir  de  ce  point 
que  rinlciiîilé  commence  à  augmenter. 

Deux  autres  appareils  cou«uuits  avec  des  fers  Irès-différcn» 
ont  donné  les  mêmes  résultats,  leurs  intensités  se  sont  trouvées 
proportionnelles  il  celles  de  l.i  table  précédente;  quant  à  leur  va- 
leur absol.ic,  elle  dépend  dos  duuciuions  du  circuit. 

Le  pyrouiètre  magnétique  offre  cet  avantage  d'être  uu  i 
léclleuient  piati.pie,  et  d'avoir  une  scutihililé  qui  augmente  à  1 
sure  que  la  tempéialurc  s'élève,  «qu'il  a  été  gradué  sur  le  pjro- 
mèlrc  à  air,  il  devient  propre  à  douucravcc  une  grande  cxactitnde 
la  température  d'un  foyer  quelconque,  pourvu  que  celle  tempéra- 
ture soit  un  peu  inférieure  il  la  fusion  du  fer. 

M.  Pouiilcl  termine  son  Mémoire  eu  faisant  connaître  les  points 
de  fusion  de  l'argent,  de  l'or,  d.»  fontes  de  1er,  des  aciers  et  du  1er 
doux,  tels  qu'ils  résultent  de  ses  espérienecs.  Le  tableau  suivant 
c»  fait  connaître  : 

Température  en  fusion. 
.  .  .  tooo 
.  .  .  laoo 
.  .  .  lo5o 

...  IIOO 

.  .  .  1200 

IJOO 

l3oo 

1400 


Argent  

Or   .... 

Fontrs  blanches,  très-fusibles.  .  . 
Fontes  blanches  ,  peu  fusibles.  .  . 
Pontes  gns-js,  très-fusibles.  .  .  . 
Fontes  grises  peu  fusibles,  environ 
Aciers  les  plus  fusibles  ,  environ.  . 
Aciers  les  moins  fusibles,  environ 


Fers. 


de  i5oo  à  jfioo. 


très-grand 


libre  d'observations  qui  ont  été  faites  de  100 


1000  degiés,  on  a  obtenu  les  résultats  suivans. 


Les  poiuLi  de  fusion  do  l'or  cl  de  l'argent  oui  clé  obtenu  i  dans  la 
ullc  de  fer,  près  du  réservoir  «le  platine.  IV»  points  de  fusioti 
des  autres  coi  ps  ont  été  obtenus  dans  une  de  ces  forges  imaginées  et 
construites  il  y  a  quelques  aonéesparM.  Deyenx  lils.  «Ces  forges, dit 
M.  Pouillel,  sont  des  appareils  de  recherches  eMicuicineiilprécieui  : 
on  est  parvenu  à  y  produire  à  volonté  des  températures  très-peu  va- 
riables, et  d'une  intensité  voulue,  cotre  1000  et  tdoo  degrés;  il  a 
suffi  pour  cela  d'employer  un  vent  régulier  et  d'interposer  à  l'en- 
trée de  la  forge  dei  diaphragmes,  de  difléreiis  diainclics,  depois 
0  millimètres  jusqu'à  ai  millimètres.  Au  moyen  de  ces  précau- 
tions, l'ou  obtient  à  deux  ou  trois  pouces  au-dessus  de  la  grille 
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des  températures  qui  ne  varient  pas  de  plu*  de  5o  à  6o»,  dans  di- 
verse* expériences  faites  avec  le  mime  diaphragme;  ou  s'en  esl 
assuré  avec  la  boule  de  platine  disposée  dans  sou  creuset ,  qui 
était  lui-même  dans  un  autre  creuset  de  terre;  car  il  aurait  été 
impossible  de  mesurer  directement  la  température  par  le  pyro- 
mètre  a  air.» 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


SOCXETZ  BOOIOOIQUI  SX  LONDRES. 

Séance  du  to  mai  i856. 


—  M.  H.  Dugmore  annonce  que  depuis  environ  iG  ans  M.  Ma- 
soii,  de  Nicton  hall,  pris  Swaffham ,  tient  captif  un  Pygargc 
(  llaliœetus  Albecilta  Sav.);  cl  qu'il  y  a  environ  un  mois  cet  oiseau 
a  pondu  un  œuf  parlailcuient  blanc ,  un  peu  plus  petit  qu'un  ueul 
d'Oie,  mais  dont  la  coquille  est  beaucoup  plus  compacte. 

—  On  lit  une  lettre  du  capit.  Grccn ,  de  Buckdcn,  qui  annonce 
qu'une  très-belle  Poule  en  sa  possession ,  a  pris  ,  depuis  trois  années 
environ,  tout  lo  plum»gc  d'un  Coq.  Cet  oiseau  a  depuis  clé  pié- 
sculé  a  la  Société. 

—  G.  Bcnnrtt  adresse  de  Siducy,  dut»  la  Nouvelle-Galles  méi  i- 
dionale,  deux  Notes,  l'une  relative  aux  mœurs  de  la  Baleine  qui 
louiuit  le  spermaceti ,  cl  l'autre  h  une  grande  espèce  de  Grampus 
connu  sous  le  nom  de  Hitler  (Assassin). 

Mavmvlocie  .  H'omùat.  —  M.  Ovrcn  lit  les  Notes  suivantes  sur 
l'an.itomic  du  YVombal  (  Plmtcolomys  IVomlmt  Pcr.). 

L'analomie  du  Wombat  ayant  déjà  attiré  l'attention  de  Cuvier 
(Leçons  d'anatamic  comparée,  divers  passages)  et  de  Home  (Plut, 
traits.,  vol.  XCV111,  p.  3o4),  il  ne  reste  que  peu  de  chose  à  ajouter 
sur  ce  sujet. 

L'individu  disséqué  dernièrement  avait  vécu  pendant  plus  de 
cinq  ans  dans  la  ménagerie  de  la  Société.  Celui  qui  a  fait  l'objet 
d'un  travail  de  sir  Evcraid  Home  provenait  d'une  des  Iles  du  dé- 
troit de  Hast  et  avait  vécu  en  domesticité  pendant  deux  années 
chez  M.  Clilt.  Cet  an  midi  avait  a  pieds  a  pouces  de  longueur  et 
pesait  environ  ao  livres.  L'individu  de  la  Société  était  une  femelle 
qui  pesait  ">9  livres  ■;*.  en  octobre  l833,  époque  où  elle  était  en 
parfait  élal  de  santé. 

Lorsqu'on  cul  enlevé  les  légumens  de  l'abdomen  on  observa 
beaucoup  de  graisse  souscutauée  semblable  à  du  lard.  Les  muscles 
de  l'abdomen  présentaient  la  même  disposition  que  chez  les  autres 
Marsupiaux  ,  tandis  que  les  organes  digestifs  avaient  en  général  un 
développement  semblable  a  celui  qui  Caractérise  les  mêmes  parties 
chez  les  Rongeurs  phj  tiphagcs. —  L'estomac  était  en  tout  conforme 
à  la  description  et  à  la  figure  donnée  par  Home,  et  la  présence  de 
glandes  cardiaques  dans  le  Loir  et  le  Castor  rend  une  semblable 
conformation  ,  dans  cet  animal  marsupial,  chez  lequel  on  retrouve 
le  type  de  la  dentition  des  Rongeurs,  moins  extraordinaire  qu'on 
ne  serait  tenté  d'abord  de  le  croire.  Le  duodénum  commençait  par 
une  graude  dilatation  pyriforme  semblable  a  celle  qu'on  remarque 
dans  le  Capjbara  et  le  Paca  tacheté;  au-delà  de  celte  dilatation  son 
diamètre  était  d'environ  l  pouce;  les  intestins  grêles  s'élargissaient 
ensuite  peu  à  peu  jusqu'à  présenter  ■  pouce  '/•  de  diamètre,  puis  se 
rétrécissaient  graduellement  jusqu'à  l  pouce;  leur  longueur  totale 
était  de  II  pieds  3  pouces.  —  L'iléon  entrait  obliquement  dans  le 
colon  qui,  à  son  origine  courbe,  représentait  un  cœcum  grand  et 
court.  Le  colon  offrait  des  replis  causés  par  deux  larges  bandes  qui 
se  prolongeaient  d'une  manière  plus  ou  moins  distincte  sur  une 
longueur  de  5  pieds  a  pouces.  Cuvier  fait  observer  que  dans  le 
Phascolomc  les  gros  intestins  ne  sont  guère  plus  volumineux  que 
les  petits;  cependant  dans  l'individu  en  question  le  colon  avait 
a  pouces  '  »  de  diamètre  et  était  plus  que  double  que  l'iléru.  On 
remarqua  aussi  une  différence  plus  importante  dans  la  présence 
d'un  second  cœcum  à  la  distaucc  ci-dessus  indiquée  du  premier. 


Ce  cœcum  consistait  dans  une  poche  pyramidale  s'élevant  do  3po. 
sur  les  intestins  et  communiquant  librement  avec  eux  a  sa  base; 
ses  parois  étaient  plus  minces  que  ceux  des  autres  gros  intestins; 
il  était  situé  vers  l'extrémité  pylorique  de  l'estomac,  n'était  qu'eu 
partie  recouvert  par  le  péritoine,  et  adhérait,  par  le  moyen  d'un 
tissu  cellulaire,  au  duodénum  et  au  pancréas.  Au-dessous  de  ce  se- 
cond cœcum  ou  dilatation  latérale,  le  colon  formait  un  grand  sac, 
puis  une  série  de  plus  petit*  sac*  qui  disparaissaient  enfin  a  une 
distance  de  6  pieds  du  second  crecuin;  le  reste  du  gros  intestin  , 
d^nt  la  longueur  était  de  3  pieds,  était  d'une  structure  simple  tl 
d'un  diamètre  plu*  petit  ne  dépassant  pas  l  pouce  %.  —  La  face 
interne  des  intestins  grêles  présentait  quelques  légères  rides  Iran*- 
verses.  Celle  du  colon  était  unie ,  excepté  au-delà  du  deuxième 
cœcum  où  la  membrane  qui  le  tapissait  offrait  quelques  rides  iiré- 
gulièrcs  et  où  l'on  observait  un  petit  paquet  de  glandes.  —  Le  ret- 
tum  se  terminait  comme  chez  les  autres  Marsupiaux  ,  immédiate- 
ment derrière  l'ouverture  urélbro-scxuclle  et  dan*  un  cloaque 
commun,  et  ces  orifices  excréteurs  étaient  tous  deux  cniliraués  par 
un  sphincter  cutané  commun.  —  Le  foie  était  plus  complètement 
divisé  en  lobes  que  dans  l'individu  disséqué  par  Cuvier.  Homo 
garde  le  silence  sur  la  structure  du  foie,  et  se»  observations  sur  les 
organes  digestifs  se  bornent  aux  particularité*  que  présente  l'esto- 
mac. Dans  le  Wombat  en  question  le  foie  était  partagé  en  lobes 
par  uut  longue  fissure  longitudinale;  lo  lobe  droit  était  lui-même 
subdivisé  profondément  en  deux  autres  et  la  vésicule  biliaire  se 
trouvait  placé*  dans  ce  deuxième  lob*.  Celle  vésicule  avait  une 
forme  ovale  cl  a  pouces  ■/,  de  longueur.  —  Le  pancréas  et  la  rate 
étaient  tous  deux  bien  développés  et  portaient  tous  le*  caractère* 
de  ces  parties  dans  les  Marsupiaux.  —  Les  parotides  étaient  très- 
petites  et  situées  en  partie  au-dessus  de  la  portion  supérieure  de 
la  mâchoire  inférieure  et  en  partie  sur  cette  portion  ;  chacune  d  elle* 
avait  >  pouce  de  longueur  et  pouce  de  large.  Les  glandes 
tous-mat  illaires  étaient  à  peu  près  de  la  dimension  d'une  noik; 
leurs  conduits  se  tcimmanut  comme  à  l'ordinaire  de  chaque  côté 
du  frein.  —  Le  coeur  du  TYombat  a  présenté  1rs  particularités  qui 
distinguent  cet  organe  ehei  les  Marsupiaux.  Les  poumons  consis- 
taient «ri  des  lobes  gauche  «t  droit  et  un  lobe  moyen  qui  formait 
une  petite  bande  entre  le  catur  el  le  diaphragme.  Les  glande*  thy- 
roïdes formaient  deux  corps  alongés  de  couleur  sombre  partant  du 
cartilage  thyroïde  et  aboutissant  de  chaque  cùté  au  septième  anneau 
trachéal.  Les  rein»,  qui  avaient  chacun  a  pouces  %  de  longueur  et 
7  de  largeur,  étaient  d'une  forme  ovale  comprimée. 

L'individu  disséqué  par  Cuvier,  aussi  bien  que  celui  examiné 
par  Home,  étaient  de*  miles  et  par  conséquent  les  orgaucs  femelles 
du  Wombat  n'étaient  connut  que  par  ce  qu'en  a  dit  ce  dernier 
auteur,  dans  la  description  qui  accompagne  son  Mémoire,  des  or- 
gane* d'une  femelle  fécondée.  M.  Owcn  annonce  qu'il  n'a  trouvé 
dans  la  structure  de  ces  organes  aucune  disposition  propre  à  ap- 
puyer l'opinion  de  Home  relativement  au  pas*»ge  du  fluide  fécon- 
dateur à  l'utérus,  la  seule  communication  naturelle  entre  celle  cavité 
et  le  canal  scxo-urétbral  ayant  lieu  par  les  deux  cnuaux  vaginaux  et 
latéraux.  Les  organes  femelles  consistent ,  comme  dans  l'Opossum, 
en  deux  ovaires,  deux  trompes  de  fnllope  .  deux  utérus  s 'ouvrant 
tous  deux  par  un  museau  de  tanche  séparé  dans  des  vagins  dis- 
tincts, qui  n'ont  entre  eux  aucune  communication,  mais  qui  se 
terminent  dans  le  passage  commun  detyson  ou  canal  scxo-uiclliral; 
ce  canal  sexo-urélhral  a  i  potire  de  longueur;  sa  première  fa«c 
interne  est  sillonéc  de  gros  plis.  Los  deux  antérieurs  sont  d'ahord 
réunis  pour  former  un  repli  semi-lunaire  au-dessus  de  l'ouverture 
de  l'urèlhre;  ce*  pli*  sont  profondément  recoupés  par  des  rides 
obliques,  dont  les  bord*  sont  villeux,  les  villosités  devenant  plu* 
longue*  et  plus  fine*  à  mesure  qu'elle*  se  rapprochent  des  orifices 
des  véritables  vagins.  Ceux-ci  commencent  à  y,  pouce  au-dcs*u* 
de  l'orifice  de  l'urcthrc;  leurs  parois  sont  fort  épaisses  dans  une 
longueur  de  t  pouce ,  el  la  membrane  qui  les  (api*se  en  cet  endroit 
est  sillonée  de  rides  longitudinales  très-fines  ;  cette  membrane 
porte  ensuite  d'autre*  rides  plus  glandes,  plus  grosses  et  couverte.* 
de  villosités  comme  celles  du  premier  yagin,  el  au-dessous  on  r«- 
inarquc  plusieurs  petites  vésicules.  Clmcun  de  ces  vrai*  vagins  se 
prolonge  en  moulant  *ous  la  lormo  d  une  courbe  pendant  a  pouces 
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ct  reçoit  ensuite  le  museau  de  tanche  du  cité  respectif  auquel  il 
appartient ,  museau  qui  avance  beaucoup  et  est  divisé  par  de  pro- 
fondes fissures  en  de  nombreux  prolongement  ressemblant  à  un 
gland  de  soie.  Ces  vagins  descendent  ensuite  jusqu'à  la  partie  su- 
périeure du  eaoal  sexo-urélhral,  en  formant  chacun  un  cul-de-sac 
grand  et  profond,  dont  la  face  interne  est  caractérisée  par  des  rides 
villeuscs  irrégulières  et  par  une  très-grande  vascularité.  Les  culs- 
de-sacs  sont  séparés  comme  dans  l'Opossum  et  oc  communiquent 
pas  comme  chez  le  Kauguioo.  —  I^s  utérus  ont  chacun  a  pouces 
de  longueur  et  '/»  de  pouce  de  diamètre;  ils  sont  un  peu  aplatis, 
pyriformes  et  donnent  naissance  auc  oriduetes  dans  la  partie  in- 
tente et  moyenne  de  leur  fond.  Sur  une  étendue  de  ■  pouce,  la 
membrane  qui  les  tapisse  présente  une  série  de  rides  longitudi- 
nales fines,  mais  distinctes,  au-delà  desquelles  clic  prend  une  tex- 
ture fine  et  semblable  au  velours.  La  portion  du  péritoine  qui  re- 
couvre les  utérus  se  réllérhit  sur  le  ligament  ovarien;  l'oviductc  et 
les  nombreux  vaisseaux  passent  dans  l'utérus  sur  le  coté  externe 
de  ce  ligament;  I»  duplicature  ou  le  ligament  large  qui  contient  ces 
parties  a  i  pouce  ■/.  de  largeur  et  est  attaché  par  son  bord  exté- 
rieur à  la  région  lombaire  de  l'abdomen  aussi  haut  que  le  rein  : 
immédiatement  au-dessous  de  cette  glande  il  se  réfléchit  sur  l'ovaire 
eir formant  pour  cet  organe  une  grande  capsule  ainsi  que  pour 
l'extrémité  ddatéc  du  conduit  de  fallopc  qui  présente  uu  dévelop- 
pement extraordinaire  de  prolongement  frangés.  —  L'ovaire  offre 
la  structure  en  grappe  la  plus  distincte  qu'on  ait  encore  observée 
dans  la  classe  des  Mammifères  et  consiste  dans  environ  trente  sacs 
ovifères  dout  le  plus  grand  a  i  pouce  '/,  et  le  plus  petit  ■/,  ligne  de 
diamètre.  Tout  cet  ovaire  a  une  figure  ohlongue,  irrégulière,  de 
I  pouce  '/,  environ  sur  t  pouce.  L'ouverture  de  la  capsule  ova- 
rienne a  environ  l  pouce  de  largeur  et  la  trompe  de  fallopc  3  po. 
de  longueur. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


CHIMIE.  —  Sur  'J'analyse  de  quelques  espèces  tte  tourbes  des 
environs  de  Freyberg,  par  M.  W.  A.  L*hpadiis. 

Dans  l'été  de  1 836  on  informa  l'auteur  qu'à  Klcinschirma,  village 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Freyherg,  et  sur  la  route  de  celte  dernière 
ville  à  Chemnitz,  on  avait  obtenu  des  résultats  remarquables  par 
l'emploi  de  bains  dans  des  tourbières  pour  l«  guérison  de  plusieurs 
personnes  atteintes  d'affections  goutteuses.  Ce*  informations,  qui 
portaieul  un  haut  caractère  d'authenticité,  l'engagèrent  ii  faire  une 
analyse  chimique  des  masses  tourbeuses  de  la  localité  en  question. 

La  tourbe  de  Klcinschirma  se  présente  au  sud-est  du  village 
sous  la  forme  d'une  couche  de  i  à  {  pieds  de  puissance,  et  en  masse 
molle  immédiatement  sou»  le  gazon.  Ce  gisement  a  environ  80  à 
100  pieds  de  largeur  et  une  longueur  qui  n'a  point  encore  été  dé- 
terminée, mais  qui  est  au  moins  de  3oo  pas.  Le»  plantes  qui 
croissent  à  sa  surface  sont  principalement  des  Carex,  des  Joncs, 
des  Prèles,  des  Itcnoricuhcées,  des  Piiimcx,  les  Hhtnantus  crista 
galli,  Cal t  fia  /mlustris  ,  Tussiiago  J'arfara,  Tanacetum  vu/gara, 
Œnanthe  fistulasa,  Mentha  arvensis,  Drosera  iviundifolia.el  ça 
et  là  des  Mousses  et  des  Lichens.  Dans  plusieurs  endroits  la  tourbe 
cet  tellement  molle  immédiatement  sous  le  gazon  qu'eu  perçant 
celui-ci  à  la  main  elle  peut  être  enlevée  à  demi-liquide;  dans 
d'autres  la  surface  n  suffisamment  de  consistance  pour  porter  le 
poids  du  corps.  Dans  les  parties  baises  où  l'on  a  enkvé  de  la 
l'eau  s'est  rassemblée  et  quelques  portions  de  la  surface  du 
>is  sont  encore  inondéet.  Au-dessous  des  endroits  où  la  tourbe 


a  été  enlevée,  on  a  observé  quelquefois  une  couche  mince  d'argile 
mais  plus  souvent  uuc  assise  de  quartz  compacte  reposant  sur  111 


La  masse  à  dcmi-lluide  de  la  tourbe,  ou  celle  qui  se  trouve  dé- 
layée dans  les  cavités  pratiquées  pour  l'extraction  a  une  odeur  d'a- 
cide humique  qui  lui  est  propre.  Dans  quelques  endroits  c'est  ut» 
mélange  de  débris  végétaux  à  demi-transformés  en  tourbe,  tels 
que  des  racines,  des  écorecs,  des  noix  de  coudrier,  des  champi- 
gnons; dans  d'autres  on  y  trouve  en  outre  quelques  parties  ligneuses 
avec  des  traces  d'une  résine  en  poudre  blanc-jaunâtre.  1  kanne  de 
Dresde  (o34  grammes)  de  l'eau  recueillie  dans  la  masse  de  tourbe 
pèse  a  liv.  aa  lolh  (i  kilog.  a55).  Après  la  dessiccation  la  masse 
tourbeuse  fit  solide,  cassante,  noir-brun  et  passant  b  une  couleur 
plus  claire  par  le  broiement.  1000  parties  en  poids  de  la  masse 
fraîchement  extraite  perdent,  par  une  dessiccation  complète  au 
moyen  de  la  chaleur  du  bain  de  sable,  854,7  ct  cn  dissent  l45,3 
de  substance  tourbeuse  sèche. 

Pour  préparer  les  bains  destinés  aux  malades  à  Kleintchirma  on 
prend  une  certaine  quantité  de  la  masse  tourbeuse  qu'on  dépose 
dans  un  tamis  en  fil  métallique ,  suspendu  dans  une  chaudière; 
cette  chaudière  est  aussitôt  remplie  d'eau  qu'on  fait  chauffer,  pen- 
dant qu'un  homme,  par  une  agitation  continuelle  du  tamis,  sépare 
les  parties  fines  de  la  tourbe  des  plus  grossières.  Le  liquide  uoiiàlre 
et  trouble  est  «lors  versé  dans  les  baignoires  ct  on  rejette  les  por- 
tions fibreuses  qui  restent  sur  le  tamis.  D'après  ce  procédé  on  voit 
qu'il  était  intéressant  de  connaître  quelles  étaient  les  parties  qui  • 
dissolvent  dan»  l'eau  ,  celles  qui  y  flottent  mécaniquement ,  et 
parmi  ces  matières  celles  qui  peuvent  être  réellement  actives. 

C'est  d'après  ces  principes  que  M.  Lanipadtus  a  dirigé  son  ... 
lyse,  dont  nous  nous  contenterons  de  donner  les  résultats  ainsi  que 
'es  conclusions  qu'il  s'est  cru  en  droit  d'eu  déduire. 

A.  1000  parties  eu  poids  de  la  masse  tourbeuse  de  Klcinschiiina 
fraîchement  extraite  contiennent,  d'après  une  moyenne  eulrc  plu- 
sieurs espérienecs;  • 

(1)  Fibres  menues  de  couleur  brune,  qui  donnent  à  l'incinéra- 
tion i,a  p.     d'une  cendre  légère  cl  d'un  blanc  gris.  43,a 
(a)  Maliiie  tourbeuse  fine  aiotêe  et  brun  noir  con- 


a.  Ci  éualcs.apocrénalcsct  humâtes  d'alumine  de 
chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  manga- 

 60,  a  \ 

b.  lluiniis  non  acide   ao,l  | 

c.  Pallies  terreuses  solubles  dans  l'acide 
hydrochlorique   |2(3j 

(3)  Crénate  de  chaux  lolublo  dans  l'eau  chaude  avec 
un  peu  de  crénate  et  de  magnésie,  et  des  traces 
d'acide  humique,  de  gypse  ct  d'hydrochloralc  do 
chaux  

(4)  Enu  adltérente  à  la  ma 
(à)  Eau  d'hydratation  de 
(t>)  Sable  micacé  fin  mélangé. 

(7)  Traces  d'acide  carbonique,  de  résine  ct  de  ma- 
tière céreuse  


Perte. 


Total. 


1000 


B.  Les  substances  actives  dans  le  bain  de  tourbe  sont  les  parties 
lolubles  (3)  et  la  motière  (a)  qui  à  la  vérité  n'est  pas  solublc,  mais 
qui,  finement  divisée,  fortement  hydratée  ct  nageant  dan»  l'eau 
sous  la  forme  de  particules  légèrement  titillantes,  agit  en  donnant 
du  ressort  à  la  peau  et  en  la  stimulant. 

On  doit  se  rappeler  ici  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  bains  où  les 
substances  unes  qui  y  sont  suspendues  ont  une  action  directe  sur 
la  peau.  C'est  ainsi  que  les  bains  dans  lesquels  l'oxidule  ou  l'oxido 
de  fer  sont  mécaniquement  suspendus  réagissent  pour  fortifier  le 
système  cutané;  il  cn  est  de  mime  pour  Ici  eaux  qu'on  préparc  en 
plongeant  dam  l'eau  des  pièces  de  fer  portées  au  rouge  :  cet  bains, 
dans  lesquels  flottent  de  l'oxide  de  fer  porté  à  un  ires-grand  état 
de  division  passent,  comme  on  sait,  pour  très-fortifiant. 

C.  Si  dans  le  traitemeut  des  affections  goutteuses  auxquelles  la 


» 
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bain  tourbeux  paraît  apporter  tics  snulagemcos  on  désirait  augmen- 
ter la  quantité  des  partie»  vilublc»  dans  l'cnn  ,  il  «uflirail  'l'y  ajouter 
line  Certaine  quantité,  insis  qui  ne  soit  pas  trop  considérable ,  de 
potasse  on  de  «onde,  afin  d'Dligmcntcr  proportionnellement  dan» 
ce  bain  la  quantité  dccrënate  et  d'Iiumnlc  de  potasse  ou  de  tonde. 

Du  reste,  il  paraît  que  dans  les  rauici  tnuibemes  semblables  a 
celle»  dont  il  est  ici  questïou  on  rencontre  dent  espèces  d'humus, 
l'une  de  nature  végétale  qui  produit  l'acide  huinique,  et  l'autre  de 
nature  animale  qui  donne  naissance  à  l'acide  crénique,  et  que  dans 
toute*  le»  analyses  qu'on  puurra  faire  des  espères  de  tourbes  et 
.surtout  de  celles  des  marécages ,  il  faudra  compter  sur  la  possibi- 
lité de  rencontrer  dans  1rs  résidu*  une  certaine  quantité  d'acide 
crénique.  [Jonrn  fur prakt.  Clicmie,  t.  VIII,  p.  45fl-  ) 


MÉTÉOROLOGIE.  -  Comparaison  d'observations  météorolo- 
giques faites  à  Rio-de-Jaiieiro. 

En  i835,  M.  C.  Baptista  d'Oliveira,  professeur  de  mécanique  à 
l'Académie  militaire  do  Kio-de- Janeiro,  maintenant  envoyé  du 
Brésil  à  Turin  ,  lit  dans  la  première  de  ces  villes  des  nhservations 
qu'on  peut  regarder  comme  ayant  rempli  (ouïes  les  conditions  dé- 
sirables. Ces  observations,  qni  viennent  d'être  publiées  pour  les 
neuf  premier*  mois  de  i855  offrent  de  l'intérêt  a  être  rapprochées 
de  celles  que  Gt  Dorta  pendant  toute  l'année  1785  dans  la  même 
ville.  Les  dernières  ayant  été  laites  à  quatre  heures  différente*  (le 
la  journée,  savoir  :  10  li.  du  matin,  midi,  4  h.  et  10  !i.  du  soir,  la 
moyenne  des  différent  mois  et  de  l'année  entière  s'obtient  aisément 
en  prenant  la  moyenne  des  heures  homonymes,  10  h.  du  matin  et 
10  b.  du  soir.  Lcs-sjbscrw.lionsde  M.  d'Oliveira,  faites  aux  heures 
non  homonymes  de  8  h.  du  matin  et  a  b.  du  soii,  ne  présentent 
pas  le  même  avantage ,  mais  ou  peut  prendre  pour  la  moyenne 
■  telle  la  moyenne  approximative  que  fournit  l'heure  de  8  h.  En 
comparant  ce»  deuv  sortes  de  moyennes  ou  trouve  pour  La  tempé- 
rature moyenne  de  P»io-de-Janeiro  ; 


Janvier  0  ,  février  3,  mars  17,  avril  1 1 ,  mai  9 ,  juin  6,  juillet  3  , 
août  tî  ,  septembre  f>. 

(  Voir,  pour  les  tableau*,  de  M.  d'Oliveira  ,  MM.  unU-  ,  n«  10  , 

•y..;. 


ir,P.i.  o..ti,. 

Janvier          81 '.Jo  F. 

Février   79  '|5 


Mar... 

Avril.  ...... • 


Juin  

Juillet.  

Août  

Seplcmhrc.. 

Octobre   7I.6S 

Novembre..  75,80 

Décembre..  78,00 


-.■■■■> 
76.60 

7-.C5 
6H.65 

68,1a 
-j,jo 

^J.OO 


>*'  1  ,  w  I 
f  J  ."  ' 

"K.9'9 

71,03 

70,66 
73,193 
7>.5-i9 


M<M  elitlt*. 

»,  .  V,  V. 

8i.*.i:j 

71. «5 
««,.«5 
70,67 

:  '.'ri 

71, no 


Moyenne... 


i.}5  F.  -  a3",«3C. 


La  moyenne  des  IroU  mois  les  plu*  froids,  ou  plutôt  les  moins 
chauds  (juin,  juillet  et  août),  est  : 

D'après  Dorta    Gn«,733  F.  —  ao»,i  -  C. 

—      d'Oliveira..     71,134      —  aa.ao 


7o°,f>33     —  aiV^ 


PHYSIQUE.  —  Sur  la  faculté  que  possède  l  électricité  négative 
di-  se  dissiper  plus  facilement  dans  l'air  que  l'électricité  posi- 
tive,  par  M.  Hcxli. 

Dans  les  expériences  qui  ont  été  déjà  faite*  sur  ce  sujet ,  on 
n'avait  euvisagé  sous  ce  point  de  vue  que  l'électricité  à  faible  ten- 
sion des  piles  voltitiquc»;  on  n'avait  point  étudie  l'électricité  a 
plus  loiU-  teii.tm.  dos  miirhiucs  ordinaires.  C'est  sur  cette  dernière 
espèce  d'électricité  que  lu*  recherches  de  l'auteur  ont  porté, 

A  l  mit  (né  un  élcclivinèlre  à  quudrant  sur  un  conducteur  bori- 
zoutid  isolé  ,  M.  llclli  trouva  par  une  moyenne  de  trois  expériences 
qu'après  avoir  élcctrisé  le  conducteur  avec  de  l'électricité  positive, 
l'élcLlrumclre  restait  10-  -a'  à  descendre  de  ao»à  lu*.  Avec  de  l'é- 
lectricité négative  l'élccti  omèlrc  ne  resta  que  4"  3o*  a  parcouru 
les  10  mèmesdegréi.  Les  circonstance» étaient  eulièicmciille*  mêmes 
ilau»  les  deux  cas  :  mémo  étal  de  l'atmosphère ,  même  disposilisiu 
des  appareils,  et  pour  plus  de  sûreté,  dans  une  nombreuse  série 
d'expériences  un  eut  soin  de  charger  alternativement  le  conduc- 
teur isole  d  électr  icité  positive  et  d'électricité  négative;  les  résultats 
lurent  constamment  les  mêmes;  ils  restèrent 
charge*  électrique*  plus  loi  tes. 

Sans  rien  changer  il  son  appareil,  M.  Belli  ajusta  i 
poiutc  métallique  il  l'une  desexliémitésdu  conducteur  isolé.  Apres 
l'avoir  élcctrisé  positivement,  il  vit  la  lige  de  l'clcclromctrc  à  qua- 
drant descendre  rapidement  jusqu'à  C'".  A  ce  nombre,  lu  déperdi- 
tion qui  jusque-là  avait  eu  lieu  par  la  pointe  avec  un  bruit  per- 
ceptible et  une  lumièae  visible  dans  l'obvcunté  devint  lenlc,  sem- 
blable k  celle  qui  avait  lieu  sans  la  pointe.  Avec  de  l'électricité 
uégilive  la  lige  de  l'électromètrc  descendit  rapidement  à  <«,5  ,  et 
ec  ne  fut  que  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  Ce  point  que  la  déperdi- 
tion commença  à  s'opérer  lentement.  Plusieurs  ctpériciiees  don- 
nèrent des  résultats  semblables,  lors  même  que  la  tension  primi- 
tive île  l'électricité  ou  que  l'étal  de  la  pointe  furent  différent. 

Au  lieu  d'adapter  la  inouïe  métallique  au  Conducteur  lui-même, 
ou  la  plaça  vis-à-vis  de  sou  evtiëmilé  sur  un  pied  non  is.jlé.  Le 
conducteur  ayant  été  élci  Irisé  positivement,  la  lige  de  I  clcctro- 
mèlrc  descendit  rapidement  jusqu'à  ii»  ;  niais  avec  l'électricité  né- 
gatisc  il  ne  descendit  que  jusqu'à  8». 

11  résulte  doue  de  ces  evpéricures  : 

l"  Que  dans  l'air  ordinaire  et  aux  tensions  pour  lesquelles  on  se 
sert  ordinairement  de  l'électromèlre  à  quadrant,  l'électucité  né- 
gative se  di«»ipe  plus  piomptcmint  que  la  positive; 

a-  Que  la  faculté  absorbante  des  pointes  éleeti  isées  négative- 
ment continue  à  exister  jusqu'à  une  tension  plus  basse  que  celle 
à  laquelle  ce»»c  le  pouvoir  émissif  de  la  même  pointe  élcctrisé  po- 
sitivement ; 

K11  terminant,  l'auteur  fait  remarquer  qu'une  conséquence  de 
ce  qui  précède  est  qu'on  ne  peut  plus  admettre  le  principe  mis  en 
avant  par  Trrinery,  |>our  expliquer  le  phénomène  de  la  carte 
percée  au  moyen  d'une  étincelle  électrique,  principe  d'après  le- 
quel  l'électricité  vitrée  se  propagerait  dans  l'air  plu*  facilement  que 
la  résineuse.  (Voir  BU/1,  un.,  11*9,  )836.) 


La  moyenne  annuelle  est  de  7<»,5<5  F.  —  a3-,r>3  C.  d'après  les 
anciennes  observations.  En  combinant  avec  elle*  le*  observations 
de  M.  d'Oliveira  on  trouve  74»,9a  F.-.a'5»,85  C.  Ce  chiffre  s'ob 
tient  en  prenant  pour  le*  mois  de  janvier  b  septembre  les  moyennes 
résultant  de*  observations  de*  deux  année*  1785  et  ]  835.  et  pour 
les  mol*  d'octobre  à  décembre  les  moyennes  de  1785  seulement. 

En  parcourant  les  indication*  journalières  de  l'état  du  ciel  dan» 
les  observations  de  M.  d'Oliveira,  on  est  étonné  du  pelit  nombie 
de  j  jurs  sereins  et  de  la  fréquence  des  jours  pluvieux  qui  s'y  ti  mi- 
sent notés.  Ainsi  les  jours  pluvieux  ont  clé  de  47  pour  1rs  neuf 
1  de  janvier  à  septembre,  répartis  de  la  manière  suivante 


Avis.  —  Les  ateliers  de  l'imprimerie  ayant  clé*  vacans  lundi 
à  forças  ion  du  premier  jour  de  l'an  ,  re  numéro  a  éprouve  un 
retard  de  2*  heures  dans  sa  publication  et  u'a  pu  paraître 
qii'aujouidliui  jitDi,  f>  janvier  18Î7. 


Le  proprUitùre-rc.dactcur  en  chef ,  FLGE^'E-ARNOULT. 

IMPIlIlfKMK  Ll  HUftNAM  ,   ICI  01  (LISE,  S"  8,  I.   S     0 . 
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SOCIÉTÉS  Fil  A \Ç  AISES. 


ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  9  janvier  1857.  — Présidence  de  M.  Maceisdii. 


COfttUrOXDANCX. 

—  M.  Borcbsrt  écrit  que  le  pvromètre  à  «ir  que  M.  Pouillcl  11 
déci  it  dans  un  récent  Mémoire  et  dont  il  s'e«t  servi  pour  la  mesure 
■les  hautes  température*  est  identiquement  le  même  que  celui  pour 
lequel  M.  Hocné  Wronski  a  pris  un  brevet  en  date  du  3  novembre 
i£35,  sous  le  nom  d' instrument  airomélrique. 

«  Les  figures  qui  sont  annexées  au  brevet,  dit-il,  et  nommément 
les  fig.  1,  a,  3,  surtout  la  fig.  1 ,  qui  est  colle  du  pyromclre  à  air, 
attestent  cette  parfaite  identité.  De  plus,  le*  lois  mathématiques 
qui  régissent  ces  instriimens ,  et  qui  les  rendent  propres  a  une 
immédiate  application  pratique  par  de  simples  ouvriers,  y  sou t 
ciposées  avec  un  très-grand  détail  et  dans  toutes  les  modification? 
possibles.  Mais,  ce  qui  caractérise  principalement  ces  instrumens 
nérométriques  de  M.  Wronski,  c'est  qu'a  côté  de  la  fausse  mesure 
de  la  température ,  que  l'on  obtient  jusqu'à  ce  jour  par  les  ther- 
momètres à  mercure  ou  même  à  air,  ces  nouveaux  instrumens 
présentent  enfin  la  vraie  mesure  tberinométriquc  ,  telle  que  le 
double,  le  triple,  etc.,  de  degrés  de  cette  mesure  indiquent  exac- 
tement le  double,  le  triple,  etc.,  de  la  quantité  réelle  et  actuelle 
de  chaleur.  Ainsi,  par  eicmplc,  dans  le  thermomètre  centigrade 
duntoosc  sert  aujourd'hui,  le  5o*  degré  du  thermomètre  à  mercure 
indique  faussement  la  moitié  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ;  les 
instrumens  de  M.  Wronski  moulreul  que  ces  5o  degrés  répondent 
déjà  a  près  des  "/,„  de  la  chaleur  do  l'eau  bouillante.  Les  diflcrcnccs 
rntre  ces  fausses  mesures  thermoméliiqucs  et  la  vraie  mesure  qu'il 


faut  leur  substituer,  deviennent  très-considérables  pour  de  hautes 
et  de  bastes  températures.  Ainsi,  par  exemple,  le  iSooet  1600  de- 
grés dont  parle  M.  Pouillcl,  sont  très-loin  d'indiquer  i5ou  iGfoi.s 
la  cbalcur  de  l'eau  bouillante.  —  On  couçoit  que  cette  lertilicaliou 
de  la  thermométric  doit  avoir  une  grande  influence  sur  les  résul- 
tats que  l'on  a  induits  des  diverses  observations  Ihcrmométriquc*. 
Je  me  bornerai  ici  à  alléguer  les  déterminations  des  chaleurs  spé- 
cifiques des  corps,  qui ,  d'api  es  ces  considérations  ,  sont  nécessai- 
rement loiil-à-fail  erronées.  • 

IXCTCBM. 

PnvsiQ.ee  ;  Balance  èleclro-magnt'tique.  —  M.  Becquerel  lit 
une  notice  dans  laquelle  il  donne  la  description  et  l'usage  d'uuc 
Balance  électro-magnétique  qu'il  a  imaginée. 

On  ne  possède  encore  qvie  doux  moyen*  pour  comparer  entro 
eux  les  courans  sous  le  rapport  de  leur  intensité  -.  le  premier  con- 
siste à  faire  osciller,  pendant  un  temps  donné  ,  une  aiguille  à  la 
même  distance  d'un  fil  conducteur  traversé  par  des  courans  n'ayant 
pas  la  même  énergie,  et  à  calculer  ensuite  l'intensité  do  chacun 
d'eux  au  moyen  de  la  formule  du  pendule  i  le  deuxième  exige 
l'emploi  du  multiplicateur.  Mais  ces  deux  méthodes  ne  permettent 
pas  do  rapporter  les  intensités  du  courant  h  une  mesure  commune, 
facile  à  se  procurer.  Dans  le  but  de  parvenir  à  ce  résultat,  M.  Bec- 
querel a  cherché  à  comparer,  au  moyen  de  poids ,  les  effet*  ma- 
gnétiques d'un  courant.  L'appareil  destiné  il  cette  évaluation  est 
disposé  ainsi  qu'il  suit  : 

On  prend  une  lu  lance  d'essai  trébuchant  à  une  fraction  de  mil- 
ligramme à  chacune  des  extrémités  du  fléau;  on  suspend  à  une 
tige  verticale  un  plateau  cl  un  aimant  dont  le  pôle  boréal  est  situé 
dans  la  partie  inférieure  ;  on  dispose  ensuite  au-dessous  ,  sur  un 
appareil  convenablement  placé ,  deux  tubes  creux  en  verre  d'un 
diamètre  asseï  grand  pour  que  les  deux  barreaux  puissent  y  en- 
trer aisément  sans  loucher  les  parois.  Autour  de  chacun  de  ces 
tubes  est  enroulé  un  fil  de  cuivre  de  manière  à  former  dix  mille 
circonvolutions.  Après  avoir  placé  les  barreaux  suivant  l'axe  des 
spirales,  on  fait  passer  un  courant  électrique  à  travers  le  fil  Con- 
sidérons d'abord  une  seule  spirale.  Il  est  évident  que  xrlon  la  di- 
rection du  courant ,  le  barreau  aimanté  s'élèvera  ou  s'abaissera 
ainsi  que  lo  lléau  avec  lequel  il  est  en  rapport.  Disposons  mainte- 
nant la  deuxième  spirale  de  telle  sorte  que  le  mouvement  du  fléau 
s'exécute  dans  le  même  sens  quand  le  fil  est  parcouru  par  le  cou- 
rant, et  faisons  communiquer  ensuite  les  deux  spiiale*  l'une  avec 
l'autre ,  les  actions  qu'elles  exerceront  sur  les  barreaux  s'ajouteront 
nécessairement. 

Quelques  exemples  vont  donner  une  idée  de  l'usage  de  cet  appa- 
reil. Ayant  pris  deux  Urnes,  l'uuc  de  xinc  et  l'autre  de  ciinic, 
présentant  chacune  une  surface  de  4  centimètre*  carrés  et  en  com- 
munication avec  les  deux  spirales,  on  les  a  plongée*  en  mé-iic 
temps  dans  10  grammei  d'eau  distillée;  les  plate iux  ont  tiéUiclié. 
et  il  a  fallu  ajouter  dans  I  un  des  deux  un  poids  de  *j,5  inilL^rain- 
mes  pour  maintenir  l'équilibre;  l'aiguille  aimantée  d'un  multipli- 
cateur :■  lll  court  qui  avait  été  placé  dans  le  circuit  fut  déxiée  de 
60  degrés.  Eu  ajoutant  au  liquide  uuc  goutte  d'acide  suifuriqui-,  on 
fut  obligé  d'employer  35.5  milligrammes  pour  maintenir  l'équi- 
libre; les  deux  courans  étaient  dune  dans  le  rapport  de  1  à  14  en- 
viron. 
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L'INSTITUT. 


M.  Becquerel  a  cherché  ensuite  le  rapport  en  poids  entre  de» 
courant  provenant  de  pile?  composées  d'éléinens  pliu  on  moins 
Dominent.  Avec  une  pile  de  {o  éléiucns ,  chargée  avec  de  l'eau 
renfcimnut  ••«„  d'acide  sulfin  iqnc ,  ',•'»»  «le  «ri  marin  el  quelques 
gouttes  d'ncide  nitrique,  il  a  fallu  prendre  6i5  milligrammes  pour 
maintenir  l'équilibre;  d'où  il  suit  que  l'intensité  de  <*e  courant  est 
à  celle  du  coin r ni  obtenu  avec  un  seul  couple  dans  le  rapport  de 
17  ■/.  à  1. 

Pour  mesurer  les  courant  thermo-électrique*  ,  on  »'est  servi  de 
spirales  semblables  aux  pi  érédir.les ,  si  ce  n'est  qu'elles  étaient 
formées  de  deuv  rangées  de  circonvolutions.  M.  Hcrqucrel  en  a 
fuit  l'application  à  l,i  détermination  des  températures  des  diverses 
enveloppes  da  la  llamuic  d'iniu  lampe  ia  alcool,  au  moyeu  de  deuv 
(ils  «le  plaline  ,  n'ayant  pas  le  même  diamètre,  réunis  par  un  de 
leuis  bouts.  Ces  tempéi  attire*  ont  été  trouvée*  égales  à  l5lo\g8; 
<)i5»,j4  ;  ;43°,5<>. 

M.  Becquerel  annonce  que  des  evemples  nombreux  lui  ont 
prouvé  qu'on  peut  avec  beaucoup  de  facilité  comparer  ensemble 
par  des  poées  les  intensités  des  courans  produits  par  de-l'élec- 
tricité b  faible  et  il  forte  tension. 

Lorsque  l'on  veut  mesurer  l'action  continue  d'une  force,  il  faut 
ebereber  d'abord  les  innvcns  de  lut  donner  une  intensité  constante. 
Or  le  contant  électrique  pruduit  par  les  piles  ordinaires  et  même 
par  un  seul  couple  ,  est  sujet  à  des  variations  continuelles  qui  ne 
pci mettent  pas  de  souinettie  son  mode  d'action  au  calcul,  (l'est 
pour  paier  ù  cet  inconvénient  que  M.  Becquerel  a  construit  une 
pile  qui  donne  naissance  a  un  Courant  dont  l'intensité  rie  varie  pas 
sensiblement  dans  l'espace  de  rj  béni  es  et  même  quelquefois  de 
48  hcuies.  Cet  appareil  a  déjà  été  décrit  par  l'auteur. 

TrcHsOLOCIE  :  Balance  de  yrrciyioit.  —  M.  Srguier  fait  en  von 
nom  et  celui  de  M.  Becquerel  un  rapport  sur  une  balance  de  pté- 
cisi-in  exécutée  par  M.  F.msl. 

Cette  balance  n'est  nouvelle  que  pour  la  France.  Elle  est  bien 
connue  en  Anglctenc.  Dans  sa  construction  on  s'est  proposé  h- 
problème  suivant  Faite  une  balance  dont  le  fléau  puisse  sans  in- 
convénient être  chargé  d'un  kilogramme,  el  être  encore  assez  sen- 
sible sous  celle  charge  pour  accuser  un  milligramme. 

Deux  cônes  en  métal  111:11,  c  et  bien  érroui  ,  joints  ensemble  par 
leur  ha  te,  forment  le  fléau  ,  c'est-à-dire  la  pièce  principale  de  la 
balance.  Ou  y  a  .supprimé  la  grande  aiguille  indicatrice  des  arcs 
.l'oscillation.  Celle  aiguille,  longue  el  flexible  ,  doit  former  asi  r 
les  deux  bras  du  lléau  des  angles  parfaitement  égaux  pour  donner 
des  indications  certaines.  Difficile  a  régler,  exposée  «  un  facile  dé- 
rangement ,  l'artiste  a  pensé  qu'elle  pouvait  détenir  une  came  fré- 
quenta d'erreur.  J.cs  arcs  décrits  par  sa  balance  sont  indiqué*  sim- 
plement par  une  pointe  attachée  au  sommet  d'un  des  cône*  formant 
l'un  des  bras  du  lléau.  Ils  sont  observés  sur  un  limbe  divisé  faisant 
p  nlie  du  support  lixc  de  la  balance,  La  division  léio  de  ce  limbe 
est  pLcéc-  dans  la  continuation  d'une  ligne  dro.te  passant  par  l'axe 
des  cé-iies.  Lorsque  le  lléau  e.sl  pai f'aitemeiil  horizontal  ,  il  importe, 
p  itu  lire  des  indications  exactes  ,  que  la  balance  soit  dans  cette 
condition.  Celle  relation  de  position  entre  b'  fléau  et  le  limbe  adhé- 
rent au  support  de  la  balance  peut  être  facilement  el  toujours  ré- 
tabli il  l'aide  do  vis  à  caler  placées  dans  la  base  triangulaire  ilu 
support.  Sur  celte  base  sont  encore  posés  des  niveaux  à  bulles  d'air 
pour  indiquer  eonxliunmctit  si  celle  condition  existe  et  fournit  les 
mutins  de  l'obtenir 

Il  est  encore  d'autres  détails  qui  doivent  élie  signalés.  On  sait 
que ,  dans  les  halauces  de  haute  précision,  ou  doit  faite  reposer  les 
couteaux  sur  titi  pl  ut  pour  obtenir  une  grande  sensibilité.  Le  plus 
petit  mouvement  horizontal  communiqué  au  lléau  sufTit  alors  pour 
l  ine  varier  le  point  de  contact  des  couteaux.  Dans  la  bnlatice  en 
question,  on  a  en  l'idée  de  rectifier  à  chaque  pesée  la  position  do 
lléau  au  moment  île  Sun  soulèvement;  les  couteau*  sont  ainsi  ic- 
■  icsceudiis  chaque  l'un  sur  leur  plau  ,  exactement  a  la  même  place 
l.i  position  du  cenlie  de  gravité  du  lléau  de  celle  balauce  est  sa- 
1  mille  ;  il  peut  pai  taiteiltenl  être  amené  suit  au-dessous,  soit  sur  la 
li  j,ne  même  des  couteaux  ,  la  tendance  de  la  balance  pour  revenir 
1  la  pusitiuu  horizontale  sous  ries  poids  égaux  peut  élie  ainsi  aug- 
mente on  diminuée  à  volonté.  Les  bras  eux-mêmes  du  fléau 


susceptibles  d'être  ajustés  et  constamment  ramenés  à  une  longueur 
rigoureusement  semblable  par  un  mécanisme  qui  permet  d'cloi- 
irner  on  de  rapprocher  les  couteaux  des  extrémités  de  ceux  du 
centre. 

Le  rapporteur  conclut  en  demandant  à  l'Académie  qu'elle  ac- 
corde son  approbation  à  celte  balance.  (Adopté.  ) 

TrcnxoLor.it  :  Xouvelte  lampe.  —  M.  Séguicr  lit  en  sou  nom  et 
celui  do  M.  Poncclct  un  rapport  sur  une  lampe  mécanique  présen- 
tée par  M   1-ory  fils. 

Dans  cette  lampe  ,  le  moteur  a  été  placé  ,  comme  dans  la  lampe 
Caicel,  sousU  réservoir  à  l'extérieur;  la  pompe  est  de  même  plon- 
gée daus  l'huile  à  l'extéi  ieur  ;  mais  le  mouvement,  au  lieu  d'élie 
( ritn4l»LS  au  Uavers  d'une  boite  à  cuir  ou  d'une  pièce  rodée ,  com- 
munique à  la  pompe  à  l'aide  d'une  longue  lige  librement  insérée 
dans  un  lube  dont  l'extrémité  supérieure  s'élève  au-dessus  du  ni- 
veau de  i'builc  cl  dont  l'cxti émilé  inlciienie  traverse  le  fond  du 
réservoir  auquel  elle  est  soudée.  Celle  lige  de  communication  est 
ainsi  complètement  isolée  au  milieu  du  liquide;  elle  se  iccombc 
sur  clJc-inémv,  pour  venir  s'attacher  au  piston  de  la  pompe  dé- 
valuée. 

(  Conformément  aux  conclusions  du  rappoit  ,  l'Académie  donne 
son  approbation  à  celle  Uinpc.  ) 

CtocnirHiE  riirsttscr  .  Régence  d'À'ger.  —  Par  suite  de  la  pn- 
pcvsiliou  faite  par  M.  Dineaii  de  la  Ma'ile  dans  la  dernière  séance, 


M.  V 


ssaut  fait  tcmar< 
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led 


T 


1i.  |.i  realise 


une  partie  de  ce  que  demande  M.  Durcau.  Ainsi ,  dès  i83o  ,  une 
biigadc  d'ingénieurs  géographes, ciéée  parordicd.i  gouveinrment, 
eut  pour  mission  expresse  d'explorer  lopographiquc.oieiil  cl  physi- 
quement tout  le  pays  dont  les  Frauçais  se  seraient  tendus  maîtres 
Cette  brigade  a  lait  les  déterminations 


1"  Pour  la  position  astronomique  d'Alger   3t>»47  2$',<i 

■i-  Postr  la  longitude  du  phare   o  (a  &J  ,3 

5"  Pour  l'azimutli  du  lurt  des  Anglais,  compté  du 

sud  à  l'ouest   1 33  ri  <) 

{"  Pour  l'azimuth  de  la  tour  de  Matilou,  compté 

dans  le  même  sens   t»t>l   |3  17 

Des  obsrivations  météorologiques  ont  été  iailcs  aussi  a  Alger  tl 
dans  d'aulres  lieux  voisins,  pendant  les  années  ii*Jo  cl  1 85 1  ,  et 
le  tableau  eu  est  annexé  au  registre  iiiauusci  il  d'où  les  11  .inliii  s 
piécédens  sont  extraits. 

—  M.  Turpin  lit  un  Mémoire  sur  la  CiiilnUllu  mundu  Cuv. 
qu'il  a  étudiée  au  microscope. 

—  M.  Ccuflïoy  Saint- Hdaire  dépose,  sans  le  lue,  un  Méinnim 
sur  les  ossemens  fossiles  du  Sivnthertum  dans  l'Inde.  (Nuim  par- 
lerons de  ces  deux  Mémoires  dans  un  autre  uuuiéio.) 

PitTsinLiie.tr  xi'c.tTtLE  .  Formation  du  hége.  —  M.  Diitrocbct  lu 
quelques  observai  ions  sur  la  nature  et  sur  le  mode  de  développement 

du  bége 

Le  liège  est  généralement  consid 
ment  de  la  courbe  de  listu  cellul 
libieiises  de  l'écoiee  dans  le  fjuercus  suber,  M.  Dulrochrl  aiinui.ee 
que  d'après  n-s  observations  cette  substance  aurait  une  origine 
dillircnte. 

L'cnvclo|>pe  tégiimrutaire  des  végétaux  se  compose  de  «leiix 
patties  :  I»  de  l'épiiirtmc  on  cuticule,  membrane  exil êmeniciit 
fine  et  sans  organisation  appréciable  ;  r»  d'une  deuxiime  mem- 
biane  composée  de  cellules,  que  l'on  o  long -temps  confondue  avec 
l'épidémie,  mais  qui  en  a  été  bien  nettement  distinguée  par  M.  Ad  al- 
pha Brongniarl.  Cette  membrane  que  M.  Dulrochct  désigne  sous 
le  nom  de  n'gwueni  ou  peau  cellulaire,  s'accioil  en  épaisseur  par 
la  production  de  cellules  nouvelles  h  sa  face  interne.  .Suivant  lui, 
c'est  ce  développement  centripète  qui  ptoduit  le  liège.  Le  paren- 
chyme cortical  est  tout-à  fait  étranger  ii  la  foi  million  de  cette  sub- 
stance ,  si  ce  n'est  sous  le  point  de  vue  des  liquides  nutritifs  qu'il 
fournit  pour  b:  développement  éuomic  du  tégument  cellulaire. 
Il  résulte  de  ce  mode  d'accroissement  que  le  liège  est  entièrement 
composé  de  rangées  transversales  de  cellules,  dont  les  plus  vieilles 
sont  vers  le  dchori  cl  les  plus  nouvelles  vers  le  dcsLi.is.  Le  tiliu 


ré  comme  dû  au  dcveloppe- 
ite  cxlcricuic  aux  couche. 
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qu'elle»  forment  par  leur  assemblage  est  disposé  pur  couche».  Cha- 
cune de  cci  osjuches  correspond  à  une  année  de  végétation. 

Il  existe  une  variété  de  l'Orme  qui  produit  également  du  liége; 
mais  ici  il  ne  se  trouve  que  sur  les  branches  et  même  seulement  sur 
celles  qui  sont  âgées  de  moi  ni  de  8  à  lo  ani.  Après  cet  ilge  la 
produciiou  du  liège  s'arrête.  C'est  particulièrement  sur  celte  sorte 
do  liège,  qui  ditlère  fort  peu  du  liège  du  Quervus  suber,  que 
M.  Dutroebct  a  observé  l'accroissement  dcccttc  substance. 

L'intérieur  des  aiguillons  des  Rosiers  et  de»  Honees  est  occupé 
par  du  véritable  liège,  composé  eom.iie  le»  précédent.  Il  en  est 
de  même  de»  aiguillous  du  Xantho rylum  jughtndi-folium  Parmi 
le»  rt'tfétaus  monocntvlédon»  on  trouve  la  production  du  llége 
chex  le  Tamus  elephanlipes  :  c'est  sur  l'énorme  rhiiomc  aérien 
de  ce  végétal  que  cette  |noduction  a  lieu,  absolument  comme 
celle  des  autres  lièges. 

M.  Duliocliel  fait  remarquer  l'analogie  que  le  liège  offre,  par  sa 
niture  tégument» ire  et  par  le  mode  de  son  accroissement,  avec 
les  partie»  cornées  de  l'enveloppe  légumenlaire  de»  animaux. 

.1  Kn  effet ,  dil-il,  celles-ci  offrent  de  mime  un  accroissement 
centripète  ;  de  mime  elle*  refoulent  au  dehurs  et  a  l'état  de  priva- 
tion de  vie  leurs  parties,  à  mesure  qu'elles  sont  produite»  par  leur 
base  appuyée  sur  le  tissu  organique  vivant.  » 

utviou.r.s  viasuscmis  rxÊSEXTls. 

_  M.  Graves,  fabricant  de  snvou  à  Marseille,  adiesse  un  »Ié- 
moire  sur  un  procédé  qui  consiste  à  fabriquer  U  savon  à  froid 
par  l'intervention  du  chlore;  il  annonce  avoir  pris  un  brevet 
d'invention  pour  ce  procédé.  (Commissaires,  MM.  Dumas  et  Ro- 
biquel  ) 

—  Comme  suite  à  de  précéder!»  Mémoires  sur  b>  géologie  de  la 
Vendée,  M.  Hivière  adresse  un  extrait  d'uu 
nuscrit  sur  U  Faune  vendéenne.  (Renvoyé  aux 
«aires.) 

l'BTsmot  ;  Electricité.  —  M.  Peltier  adresse  un  Mémoire  inti- 
tulé :  Recherches  expérimentales  sur  tes  divers  phénomènes  qui 
concourent  à  l'effet  général  des  pilef  électriques. 

Ce  travail  est  divisé  en  qualic  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  a  chciché  à  déterminer  eipérimenla- 
Icmeut  la  valeur  des  deux  mots  quantité  et  tension  dynamique. 
D'après  ces  expériences,  lu  tension  dynamique  ne  serait  point  une 
qualité  spéciale,  acquise  par  un  layon  étcctiiqnc  qui  a  traversé  1rs 
piles,  nuis  elle  serait  le  résultat  des  obstacles  places  eu  arrière 
pour  s'opposer  à  l'équilibration  en  rcluiir. 

La  deuxième  partie  traite  des  divers  modes  d  «.produite  des  phé- 
nomènes d'éhclririlé  dynamique  Les  expériences  nouvelles  qui 
s'y  trouvent  détaillée»  tendent  à  prouver  que  la  seule  impulsion 
mécanique  et  le  seul  déplacement  des  molécules  d'un  corps  homo- 
gène produisent  des  courans  dont  le  sens  est  dépendant  des  im- 
pulsions données  ,  puis,  dans  le  mode  d'induction  ,  que  la  tension 
du  courant  croit  coniim-  le  eairé  de  l'intensité  magnétique. 

La  troisième  pallie  traite  de  U  ^duplication  «le  l'élément  pii- 
niitif  ou  de  la  furmalion  des  piles.  L'auteur  y  fait  voir  qu'en  divi- 
sant un  coips  en  (ils  lin»  d'égale  longueur  au  corps,  ne  se  tou- 
chant que  par  leurs  extrémité*,  on  obtient  un  courant  plus  puis- 
sant qu'avec  le  gro»  fil  du  même  poids  que  la  totalité  des  fil»  fin»; 
que  la  perle  est  d'autant  plus  grande  que  le  (il  est  plus  gro»  ;  d'où 
il  déduit  l'exislcocc  des  courans  en  retour  sur  les  corps  actifs. 

La  quatrième  partie  traite  des  phénomènes  statiques  des  piles 
M.  Pcitier  a  reconnu  que  la  tension  .statique  croit  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'avait  dit ,  et  que  celle  augmentation  est  au  moins 
comme  le  carré  des  couples  actifs.  Une  expérience  nouvelle  lui  a 
fait  connaître  la  cause  de  celte  augmentation  en  mime  temps 
qu'elle  est  venue  confirmer  la  neutralisation  respective  des  électri- 
cités intermédiaires  des  couples  d'une  pile.  Celle  expérience  re- 
pose sur  ce  fait  nouveau,  qu'en  neutralisant  une  des  électricités 
que  produit  un  couple,  ce  dernier  émet  aussitôt  une  nouvelle 
q  «nl.lé  des  deux  électricités  dont  on  peut  encore  en  élever  une, 
et  laisser  l'autre  augmenter  la  tension  déjà  exislantc,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  un  maximum  d'une  tension  d'une  seule  électricité, 
suffisante  pour  s'opposer  a  une  nouvelle  émission  électrique. 


Le  Mémoire  est  terminé  par  la  description  des  expériences  cl 
des  appareils  nouveaux  que  Paillent'  a  employés  pour  démontrer  la 
diversité  de  puissance  que  les  métaux  possèdent  pour  exercer 
l'une  ou  l'autre  électricité.  Suivant  lui  ,  celte  puissance  n'a  rien  de 
commun  avec  la  force  électromotrice  de  Volta  ;  c'est  une  puissance 
de  garder  et  de  cocrccr  dnus  leur  état  naturel  une  plus  grande 
quantité  de  cette  force  inconnue  qui  préside  aux  phénomènes  sta- 
tique». 

(  Ce  Mémoire  scia  examiné  par  MM.  Arago, Savait  et  Becquerel.) 

UVHS  souvtxux  orrr.iiT»  *  l'ucinEHU. 

].  Mémoire  sur  un  nouveau  pivtcédé  de  carbonisation  dans  les 
usines  à  l'aide  de  la  chaleur  perdue  îles  hauts-fourneaux  et 
foyers  de  foi ge  ,  par  Théodore  Virlcl,  ingénieur  civil;  brocY 
in-8".  (Extrait  des  Annales  des  mines.  —  Ce  Mémoire  sera  exa- 
miné par  MM  Cordiei  et  Dumas.)  —  11.  Précis  statistique  sur 
le  canton  de  Méru  (Oise);  broch.  in-8*.  —  III.  Précis  statistique 
sur  le  canton  de  Liancourl  (Oise);  broch.  iu-8°.  —  IV.  Sur  une 
ascension  au  mont  Saint-llemard ,  pal  Giovanni  Florio  ;  broch. 
in-8"  (en  italien). 


PiirsiQLc  matbeju  tTiQCE  :  i)u  frottement  dans  les  machines.  — 
M.  Combes  communique  a  la  Société  de»  recherche*  sur  le  calcul 
du  travail  développé  par  les  frotttincns  dans  les  machines. 

Lorsque  deux  corps  A  cl  il  se  meuvent  en  se  pressant  mutuelle- 
ment ,  le  travail  résistant  dû  au  frottement  est  égal  à  l'intensité  du 
l'rollemcnt,  multipliée  par  l'étendue  du  glissement  des  deux  sur- 
faces en  contact  l'une  sur  l'autie.  Quand  on  connaît  d'avance  les 
conditions  du  mouvement  des  deux  corps  qui  se  touchent ,  comme 
cela  arme  toujours  pour  les  pièces  qui  «titrent  dans  la  composition 
des  machines  ,  l'étendue  du  glissement  à  chaque  instant  peut  ilie 
déterminée  avec  lacilité  par  les  lois  cnnuues  de  la  composition  des 
mouvement  de  translation  et  de  rotation.  Kn  effet,  cette  étendue 
ne  dépend  que  du  mouvement  relatif  de»  corps  conligii»,  et  ne 
change  par  conséquent  point  quand  on  imprime  »  tous  deux  un 
mouvement  counu  de  translation  et  de  rotation.  Or,  si  l'on  ajoute 
au  mouvement  effectif  dout  ces  corps  sont  animés  un  mouvement 
commun  ,  égal  et  directement  opposé  à  celui  que  possède  l'un  d'eux, 
V  par  exempte,  celui-ci  est  réduit  il  l'immobilité,  et  le  mouvement 
commun  étant  composé  avec  celui  que  possède  B  donnera  le  inou- 
vcal  relatif  de  B  par  rapport  à  A  considéré  comme  immobile;  d  on 
il  suit  que  le  déplacement,  pendant  un  instant  infiniment  petit  , 
dans  ce  mouvement  composé,  de  l'élément  ou  des  élémens  de  la 
surface  de  B  en  contact  avec  A,  scia  précisément  l'étendue  du 
glissement,  pendant  le  mime  uislaut,  de  B  sur  A  ou  de  A  sur  B, 
dans  le  mouvement  effectif  cl  simultané  îles  deux  corps.  Ainsi, 
dans  l'engrenage  de  deux  roues  dont  les  axes  sont  situés  dans  le 
même  plan,  l'on  connaît  le  rapport  des  vitesses  angulaires  des 
roues  autour  de  leurs  axes  respectifs.  Ces  vitesses  angulaires  sont 
inversement  proportionnelles  aux  rayons  des  circonférences  pri- 
mitives. Si  on  ajoute  au  mouvement  effectif  du  système  un  mouve- 
ment commun  de  rotation  autour  de  l'axe  de  la  roue  A  ,  avec  une 
vitesse  angulaire  égale  et  en  sens  conlraiie  de  celle  que  possède 
cette  roue,  celle-ci  sera  réduite  la  l'immobilité,  cl  l'on  verra  im- 
médiatement que  le  mouvement  iclalif  de  B  par  rapport  il  A  sera 
à  chaque  instant  une  rotation  flulour  de-  la  génératrice  pnr  laquelle 
se  touchent  à  cet  instant  les  ciines  primitifs  des  deux  roues,  avec 
nue  vitesie  angulaire  égale  a 
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expression  dan»  laquelle  u  désigne  U  vitesse  des  points  situés  à  la 
m  conférence  primitive  de  l'une  ou  de  l'autre  roue,  dans  le  mou 
sèment  effectif  du  système;  R  cl  R'  sont  les  rayons  primitifs  des 
roues,  et  >  l'angle  de  leurs  plaus  ou  le  supplément  de  l'angle  com- 
pris entre  Ici  a»cs  des  aines  primitif*. 

Pour  que  ce  mouvement  relatif  soit  possible,  sans  qu'il  y  ait  dé- 
lornialioii  des  dents  au  contact,  il  faudra  que  les  normales  com- 
munes aux  élémcns  de  contact  des  deux  dents  eu  prise  soient 
perpendiculaires  ii  la  génératrice  de  contact  des  cônes  primitifs  et 
rciicontient  cette  gcnéialrice,  dans  toutes  les  positions  du  système. 
Si  l'on  désigne  par  s  la  longueur  moyenne  de  ces  lignes  perpendi- 
culaires à  la  génératrice  de  contact,  l'étendue  du  glissement  pen- 
dant l'instant  lit  sera 

V  R'^R'.  RR' 

mais  si  *J*  désigne  la  vitesse ,  dans  cette  mime  position ,  d'un 

point  de  U  circonférence  primitive  de  l'une  ou  de  l'autre  roue, 
/>  la  pression  mutuelle  des  dents  suivant  la  normale  commune,  ou 
mira  util  —  i  is  et  l'expression  du  travail  résistant  élémentaire  du 
frottement  sera 

V  R»  +  R  •      RR'    J  P 

dont  l'iDtégralc  s'obtiendra ,  quand  on  aura  exprimé  p  et  :  en 
(onction  de  l'arc  variable  s. 

Mais,  quand  les  dents  sont  très-petites,  la  normale  commune 
aux  contours  des  dents  qui  est  perpcndicubiire  a  la  génératrice  de 
contact  des  eûnes  primitifs,  forme  un  très-petit  angle  avec  le  plan 
de  la  roue  B,  de  sorte  que  ;  se  confond  sensiblement,  en  direction 
et  en  grandeur,  avec  la  droite  menée  du  point  de  contact  des  dents 
au  point  de  tangenec  des  circonférence»  primitives,  laquelle  est 
située  tout  entière  dans  le  plan  de  la  roue  B.  En  prenant  cette 
dernière  ligne  pour  1,  les  valeurs  de  p  et  do  x  sont  les  mêmes, 
quel  que  soit  l'angle  v,  et  la  même  formule  s'applique  aux  engrenages 
cylindriques  cl  aux  engrenages  Coniques,  proposition  qui  a  été 
démontrée  par  M.  Coriolis,  en  suivant  une  raélbode  différente, 
dans  un  Mémoire  imprimé  dans  le  Journal  de  l'Ecole  poljrlech-} 

nique.  " 

L'étendue  du  glissement  et  le  travail  du  frottement  se  déterminent 
;<vcc  autant  de  facilita  dam  l'engrenage  de  la  vis  sans  fin  et  d'une 

roue. 

La  méthode  exposée  ci-dessus  est  d'une  application  facile,  sûre 
et  commode.  Elle  repose  sur  les  lois  de  la  composition  des  mou- 
vemens  de  rotation,  lois  fout-a-fait  pareilles  à  celles  de  la  compo- 
sition des  forces  et  des  couples  de  forces,  el  qui  peuvent  se  dé- 
montrer, comme  l'a  indiqué  M.  Poinsot,  en  s'appuyant  sur  les 
notions  les  plus  simples  de  la  géométrie.  Cet  exemple  est  un  de 
ceux  qui  prouvent  l'avantage  qu'il  y  a,  pour  l'élude  des  machines, 
a  se  rendre  ces  lois  familières;  on  pourrait  en  citer  beaucoup 
d'autres. 

EN-ruMOLOcir.  :  Cochenille  du  Nopal.  —  M.  Audouin  rend  compte 
de  quelques  observation»  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  sur  la  Cochc- 
mlle  du  Nopal  (  Octus  Cricri'  L.  )  qu'on  est  parvenu  a  propager 
dans  les  scirci  du  Muséum  d'histoire  naturelle  depuis  l'année 

Avant  celle  époque  ,  c'est-à-dire  en  1817,  en  1818  et  en  i8ao  , 
p.-,is  eu  1S.18  et  en  i83i,  on  avilît  fait  des  tentatives  pour  élever  cet 
Insecte,  mais  elles  avaient  assez  mal  réussi.  Le  jardinier  en  chef 
des  serres  ou  sont  cultivées  les  pl.int.-s  grasses,  M.  Pcloic,  ayant 
appris  en  l835  que  M.  Lot,  jardinier  à  Paris,  rue  de  Fonlainc- 
.,  i-Hoi  ,  n"  53  ,  possédait  un  pied  de  Nopal  garni  de  Cochenilles, 
.  n  ohtinl  quelques  unes  et  les  transporta  au  Jardin  du  Roi;  a  partir 
de  évite  époque,  elles  ont  continué  à  y  multiplier,  et  aujourd'hui 
trois  pieds  eu  sont  complètement  couvais.  Depuis  lors,  M.  Au- 
duiriti  annonce  qu'il  n'a  pas  cessé  de  les  étudier.  En  attendant 


qu'il  public  les  résultats  de  Ses  recherches ,  il  met  sous  les  veux  de 
la  Société  quelques  échantillons  qui  éclaircirout  plusieurs  pointa 
de  l'histoire  curieuse  de  ces  Insectes. 

Il  a  pu  suivre  plusieurs  des  générations  qui  se  sont  succédé. 
Ayant  observé  les  femelle»  au  moment  où  elles  mettent  bas,  il  u 
reconnu  que  celte  opération  offrait  beaucoup  d'analogie  avec  ce 
qui  u  lieu  pour  les  Pucerons  a  une  certaine  époque  de  IVnnéc.  La 
Cochenille  femelle ,  dont  l'abdomen  est  fort  distendu,  etigendic 
successivement  des  centaines  de  petits  qui  sortent  de  son  corps  , 
non  pas  sous  la  forme  d'ecufs,  mais  à  l'étal  d'iusectes  pourvut  de 
six  pattes  et  très-agiles.  M.  Audouin  montre  plusieurs  de  ces  jeunes 
Cochenilles  :  au  sortir  du  vende  de  leur  mère,  elles  sont  d'une 
lénuilé  excessive  et  déjà  d'un  beau  rouge;  bientôt  elles  se  répan- 
denta  la  soi  lace  des  liges  du  Nopal,  cl,  après  avoir  choisi  un  lieu 
convenable,  elles  s'y  fixent  et  acquièrent,  comme  on  le  sait,  U 
grosseur  d'un  pois.  Les  femelles  seules  atteignent  ce  volume;  ce 
sont  elles  seules  aussi  qui ,  desséchées,  sont  un  objet  de  commerce. 
Les  railles  sont  bien  différens  par  leur  forme  :  ils  ont  des  ailes, 
tandis  que  les  femelles  en  sont  privées;  «-t ,  quant  h  leur  dimen- 
sion ,  elle  est  d'une  exiguilé  telle  qu'ils  ont  long-temps  échappé 
à  l'observation.  En  effet  ,  ils  no  sont  guère  plus  gros  à  leur  état 
adulte  que  les  jeunes  femelles  à  leur  uaissance.  Mesurés  exacte- 
ment ,  ils  oui  un  millimètre  en  longueur,  tandis  qne  les  individus 
de  l'autre  scie  avec  lesquels  ils  s'accouplent  atteignent  souvent 
plus  d'un  centimètre.  M.  Audouin  présente  à  la  Société  plusieurs 
mâles  saisis  au  moment  où  ils  opéraient  leur  jonction  avec  les 
femelles.  Leur  corps  est  touge  ,  sans  duvet  cotonneux  ,  et  leurs 
ailes  ,  seini-lransparenles  ,  sont  couvertes  d'une  sorte  de  poussière 
lariucusc  blanchâtre.  Au  temps  de  l'accouplement,  ils  sont  agiles 
el  se  promènent  sans  cesse  à  la  suiface  des  Nopals;  leur  activité 
est  beaucoup  augmentée  par  l'exposition  directe  aux  rayons  du  so- 
leil. Ces  mâles  sont  très-abondaus  à  l'époque  actuelle  dans  les  serres 
du  Muséum,  et  c'est  aussi  le  moment  où  l'on  observe  un  grand 
nombre  de  jeunes  femelles  qui  commencent  à  se  lixcr  sur  ces  No- 
pals eu  ciilonçaiil  leur  bec  dans  les  liges. 

M.  Audouin  présente  plusieurs  de  ces  femelles  à  divers  âges,  et 
fait  remarquer  que  toutes,  même  les  plus  petites,  sont  couvertes 
d'un  duvet  cotonneux  très-abondant  qui  est  le  produit  d'une  sécré- 
tion particulière  de  toute  la  surface  de  la  peau  et  dont  il  a  fart  une 
élude  spéciale. 

Extomologie  :  Colèoptère  nuisible  aux  Poiriers.  —  Le  iiiOmc 
membre  annonce  qu'il  continue  ses  recherches  sur  les  Insectes 
nuisibles  a  l'agriculture  cl  à  l'horticulture;  il  met  sous  les  yeux  de 
U  Société  la  tige  d'un  Poirier  en  quenouille  malade  et  âgé  de  4  h 
5  ans.  U  provient  d'un  vaste  jardin  situé  a  Paris,  rue  de  Vareunc»  , 
et  dirigé  par  M.  Duvillicrs.  Cet  horticulteur  s'étant  aperçu  que 
plusieurs  Puirirrs  offraient  «  l'extérieur  des  tissures  longitudinales 
qui ,  bien  qu'elles  semblassent  supei  (nielles  et  n'intéresser  que 
Tépiderme  ,  étaient  un  indice  certain  Oe  la  souffrance  de  ces  aibrcs 
et  manquaient  rarement  de  les  faire  périr,  consulta  M.  Audouin 
pour  savoir  quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  phénomène.  L'exa- 
men que  celui-ci  en  fit  ne  tarda  pas  à  lui  faire  reconnaître  que 
celte  altération  remarquable, qu'il  avait  déjà  eu  occasion  d  uhservcr 
ailleurs  ,  et  que  beaucoup  de  jardiniers  altiihucnt  bien  à  toil  à  la 
nature  du  sol  ou  aux  iulcmpérics  atmosphériques,  était  occasiouée 
par  des  Insectes. 

Ayant  enlevé  successivement  l'écorcc  sur  le  trajet  des  tissures 
épidermiques  ,  il  reconnut  qu'il  existait  au-dessous  d'elle»  trois 
sillons  creusés  chacun  par  une  larve  aux  dépens  de  l'écorcc  cl  de 
la  couche  la  plus  superficielle  de  l'aubier.  La  lige  du  Poirier  avait 
3  pieds  de  hauteur,  el  ces  sillons  parcouraient  une  longueur  de 
■3  pieds.  Commençant  à  quelques  pouces  au-dessous  du  sommet 
de  l'arbre,  ils  s'arrêtaient  à  4  el  5  pouces  au-dessus  du  sol;  mais 
leur  longueur  était  réellement  plus  grande  à  cause  des  nombreuses 
llcxuosités  qu'ils  présentaient  dans  leur  trajet;  mesurées  exacte, 
ment ,  elles  ajoutaient  un  tiers  à  la  longueur  totale.  Ces  déviations 
successives  qne  produit  la  larve  el  qui  figurent  trois  longues  ligues 
en  y.ig-rag  chevauchant  quelquefois  l'une  sur  l'autre,  ont  évidem- 
ment puur  but  de  lui  faire  trouver,  dans  le  trajet  qu'elle  parcourt 
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cl  avant  d'atteindre  le  pied  de  l'arbre  ,  une  plus  grande  quantité 
de  matière  nutritive. 

M.  Audouin  ayant  examine  avec  soin  le  lieu  de  dépait  de  cliacun 
des  trois  sillon*,  a  reconnu  qu'ils  naissaient  spécialement  d'un  point 
où  avait  été  laite  l'année  précédente  la  taille  d'une  branche.  Là 
existait,  par  le  fait  du  dessèchement  de  la  partie  entaillée,  un 
petit  intervalle  circulaire  entre  l'écorcc  et  le  bois.  Les  œufs  d'où 
lUicnl  éclos  les  larves  avaient  été  déposés  soin  cette  écorce  soule- 
vée ,  et  en  effet  c'était  un  lieu  favoiahlcincnl  disposé  pour  les  re- 
cevoir. A  l'occasion  de  ce  lait,  M.  Audouin  insiste  sur  l'avantage 
qu'on  aurait  à  toujours  recouvrir  les  entailles  que  l'on  Tait  au» 
arbres  avec  de  l'onguent  de  saint  Fiacre  :  non  seulement  on  les 
préserverait  des  attaques  de  ["Insecte  en  question,  mais  on  les 
mettrait  à  l'abri  de  bea.icoup  d'autres  Insectes  qui  placent  leurs 
teufs  sous  l'écorcc  desséchée  ou  s'introduisent  facilement  dans  le 
coeur  du  bois. 

M.  Auduuin  montre*  les  larves  qui  ont  sillonné  les  liges  de  Poi- 
riers et  en  donne  la  description;  elles  appartiennent  sans  aucun 
doute  à  un  Coléoplcre  tt  peut-être  à  une  espèce  de  la  famille  des 
.Scrncoiiics.  Des  observations  ultérieures  feront  connaître  plus 
exactement  l'insecte  qu'elles  produisent  et  le»  résultats  avantageux 
qu'où  a  obtenus  dans  le  traitement  des  arbres  attaqués. 

Zoologiï  :  Cruxtacès.  —  M.  Audouin  met  ensuite  sous  les  yeux 
de  la  Société  quelques  Crustacés  qui  lui  ont  clé  communiqués  par 
M.  Bravais,  officier  de  la  iriariue  royale,  et  qui  sont  remarquables 
par  la  grande  ressemblance  qu'a  leur  test  avec  certaines  coquilles 
bivalves. 

Déjà  ou  connaissait  plusieurs  Crustacés  présentant  ce  caractère 
(les  Cylhérées,  les  Cypris,  les  Lyncécs,  les  Limnadic* )  ;  mais  ici 
la  ressemblance  est  encore  plus  parfaite,  et  elle  esl  d'autant  plus 
facile  a  apprécier,  que  le  volume  de  l'enveloppe  en  forme  de  coquille 
est  au  moins  de  deux  centimètres.  Toulcfors  on  ne  saurait  se  mé- 
prendre sur  la  classe  à  laquelle  appartiennent  ces  animaux  :  ce 
sont  évidemment  des  Crustacés.  M.  Audouin  juge,  d'après  un  pre- 
roier  examen  ,  qu'ils  devront  constituer  un  nouveau  genre  qui  se 
placera  à  coté  des  Lyncées  et  établira  le  passage  entre  eux  et  les 
Limnadics.  Ces  Crustacés  oui  été  trouves  sur  la  côle  d'Afrique,  à 
Ancu  pris  d'Oran  ,  dans  une  petite  mare  d'eau  légèrement  sau- 
mitre.  M.  Audouin  eu  fera  l'objet  d'un  Mémoire  spécial. 

Puysiq.ce  :  Voix  humaine,  —  M.  Cagniard-Lulour  expose  que 
par  suite  de  ses  recherches  sur  la  voix  humaine,  il  s'exerce  depuis 
envirou  huit  ans  à  produire ,  tantôt  avec  les  lèvres  de  la  glotte  cl 
Untdl  avec  le  fond  de  l'arrière-bouche,  des  sons  de  Bute  analogues 
à  ceux  que  l'on  lait  entendre  eu  sifflant  avec  la  bouche. 

11  parvient  maintenant  a  émettre  avec  les  lèvres  de  l.i  glotte  un 
certain  nombre  de  sons  llûté» ,  notamment  ceux  compris  entre  le 
la  de  1(193  vibrations  simples  par  seconde  et  sou  octave  aiguè. 
Avec  le  fond  de  l'arrière-bouche  il  ne  produit  guère  qu'uu  ion 
qui  csl  de  3776  vibrations  «impies  environ ,  inaU  il  est  aussi  in- 
tense que  s'il  était  produit  parle»  lèvres da  la  bouche,  tandis  que 
las  sous  flûlés  de  la  glotte  ue  s'enteudeul  que  faiblement;  d'après 
ces  résultats,  l'auteur  suppose  que  le  fond  de  l'arrière-bouche,  en  se 
contractant  pour  former  un  orifice  rétréci  propre  a  rendre  des  sons, 
peut  se  raidir  a  peu  près  comme  1rs  lèvre*  de  la  bouche,  mais 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  livret  de  la  glotte,  lesquelles,  sui- 
vant lui,  «ont  probablement  très-molles  d'ordinaire;  è  l'appui  de 
cette  dernière  hypothèse,  d  annonce  avoir  remarqué1  que  si  l'on 
rétrécit  l'un  des  trous  d'un  réclame  k  l'aide  d'une  lanière  de  par- 
chemin ramolli  par  l'eau,  la  sonorité  de  cet  instrument  se  trouve 
ainsi  plus  affaiblie  que  dans  le  cas  où  pour  produire  le  même  ré- 
trécissement,  ou  se  sert  d'une  lame  de  métal  ou  de  loulc  autre 
matière  jouissant  de  quelque  rigidité. 

Suivant  l'auteur,  il  y  aurait  dans  les  sons  flûtés  du  larynx,  à 
peu  pies  comme  dans  la  voix,  deux  registres  différens;  ainsi, 
pendant  l'émission  ascendante  des  cinq  premiers  tous  de  l'octave 
a  partir  du  in  dont  ou  vient  de  parler,  la  bourbe  s'ouvre  de  plus 
en  plus  comme  pour  tendre  progressivement  plus  aigue  la  réson- 
nanec  de  l'air  contenu  dans  la  ensilé  buccale,  tandis  que  pendant 
la  production  des  sons  supérieurs  aux  precédens  In  bouche  peut 


rester  immobile,  c'csl-à-dirc  cnlr'ouvcrte  seulement;  ce  qui  ferait 
présumer  que  ces  derniers  sons  se  forment  principalement  par 
les  vibrations  de  l'air  coutenu  dans  les  ventricules  du  larynx;  il 
paraîtrait  donc  que  dans  Ce  cas  particulier  la  glotte  fonctionne  h 
la  manière  du  réclame,  c'e»l-a-diie  comme  l'instrument  auquel 
M.  Savart  a  eu  l'idée  d'assimiler  le  larynx  humain. 

D'après  de  nouvelles  recherches  sur  le  mode  d'aclion  par  lequel 
on  parvient  en  sifflant  avec  la  bouche  a  produire  des  espèces  de 
sons  flutés,  M.  Cagniard-Latour  suppose  que  le  renforcement  de 
ces  sons  est  du  principalement  aux  -"Vibrations  de  l'air  contenu 
dans  l'espace  compris  entre  l'orifice  sifflant  de  la  bouche  et  un  ré- 
trécissement particulier  ou  postérieur  qui  se  forme  au  fond  de  l'ar- 
rière bouche;  il  a  pensé  en  conséquence  que  s'il  s'exerçait  pendant 
quelques  années  à  former  le  rétrécissement  postérieur  avec  la  glotte, 
pendant  qu'en  même  temps  il  élargirait  au  contraire  le  plus  pos- 
sible le  fond  de  l'arrière-bouche ,  il  devrait ,  à  l'aide  de  Ces  moyens, 
produire  des  sons  (lùtés  plus  graves  que  de  coutume;  il  parvient 
en  effet  maintenant  à  descendre  de  cinq  Ions  plus  bas  qu'il  ne  pou- 
vait le  faire  avant  de  s'y  être  exercé  comme  on  vicnl  de  l'in- 
diquer. 

L'auteur  a  fait  quelques  recherches  pour  savoir  à  quelle  pression, 
en  sus  de  la  pression  atmosphérique ,  l'air  des  poumons  se  trouve 
soumis  lor  squ'il  est  employé  a  faire  résonner  les  instrumens  à  an- 
ches. Il  a  trouvé  ainsi  que,  pendant  l'effet  sonore  de  la  clarinette, 
l'air  insufflé  dans  l'instrument  faisait  équilibre  moyennement  à 
une  colonne  d'eau  d'environ  3o  centimètres  de  hauteur.  Pour  faire 
celle  expérience ,  il  avait  ajusté  au  bec  du  l'instrument  un  petit 
tube  communiquant  avec  l'air  coutenu  dans  la  bouche,  et  joinl  k 
l'aide  d'un  manchon  de  caoutchouc  avec  un  autre  tube  plus  long , 
dont  l'extrémité  libre  plongeait  dans  un  vase  rempli  d'eau;  de 
sorte  que  c'est  par  la  profondeur  à  laquelle  il  fallait  immerger  ce 
tube  pour  empêcher  l'air  insufflé  de  se  dégager  sous  le  liquide, que 
l'on  jugeait  de  la  picssion  supportée  par  cet  air. 

Par  un  procédé  analogue  il  a  reconnu  que,  dans  le  moment  où 
par  le  souffle  de  la  bouche  on  fait  vibrer  l'un  des  nouveaux  larynx 
en  caoutchouc  qu'il  avait  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  dans  la 
séance  du  {  juin  dernier,  la  pression  supportée  alors  par  l'air 
contenu  dans  la  bouche  n'est  que  de  3  à  l  centimètres  d'eau;  il 
a  cru  s'apercevoir  en  même  temps  que  daus  le  cas  où  le  larynx 
n'est  tenu  entre  les  doigts  que  par  un  de  ses  côtés,  c'est-à-dire:  de 
façon  que  le  côté  opposé  reste  libre ,  l'instrument  résonne  plus  fa- 
cilement encore ,  surtout  lorsque  préalablement  son  sommet  a  été 
assujetti  pendant  quelque  temps  entre  deux  règles  convenablement 
rapprochées;  k  cette  occasion  l'auteur  fait  remarquer  que  dans  un 
larynx  naturel,  les  lèvres  de  la  glotte  étant  plus  libres  aux  extré- 
mités terminées  par  les  cartilages  aryténoides ,  qu'à  celles  fixées 
au  tyroide,  ou  peut  présumer  que  celle  différence  entre  pour 
quelque  chose  dans  la  facilité  avec  laquelle  ces  lèvres  paiaisscril 
vibrer. 

Enfin  ,  en  appliquant  ces  explorations  manomélriquel  à  la  glotte 
artificielle  décrite  dans  l'un  de  ses  anciens  Mémoires,  et  citée 
ensuite  par  M.  Magendic  dans  son  Précis  de  Physiologie , 
lom.  1",  page  açp,  M.  Cagniard-Lilour  s'est  assuré  que  les  an- 
ches presque  libres  de  cette  glotte  pouvaient  se  mettre  en  vibra- 
tion au  moment  où  l'air  insufflé  dans  l'instrument  était  comprimé 
par  une  colonne  d'eau  d'un  centimètre  et  demi  seulement. 
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ZooriiTTOLOcu  ;  Tabulaires.  — Le  secrétaire  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  i.  B.  Harvey,  concernant  une  collection  de  diverses 
productions  marines  de  la  côte  méi  idionale  du  Dcvoushiic,  dont 
ce  coiTespondaut  fait  hommage  k  la  Société. 
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A  celle  collection  *«nt  joints divert  échantillons  d'une  Tuhuunrc 
lié*  voisine  du  Tub.  imlivim  et  dont  M.  Harvcy  donne  nue  des- 
cription étendue,  accompagnée  de  ligures  nombreuses. 

L'auteur  a  obier  vd  pour  la  piemièrc  Juin  celte  Tubulairc  sur  le 
pont  de  la  rivière  Darî ,  où  elle  forme  de*  toullcs  cuire  les  anneaux 
de  la  chaîne  sur  laquelle  le  pont  Huilant  cil  soutenu.  Les  individus 
recueillis  dans  cet  endroit  étaient  nécessairement  en  mauvais  état 
par  la  manière  huisque  dont  il  fallu  s'en  emparer  pendant  le  mou- 
vement rapide  du  pont,  unis  places  immédiatement  d.iui  l'eau  de 
mer  la  plupart  Ont  survéc«»au  dommage  qu'ils  ont  éprouve  par 
l'arraclu  iiunt ,  et  ou  pu  ain.i  le*  ohteiver  pendant  l'espace  de 
huit  à  dix  jours  qui  ont  s.ifll  pour  étudier  avec  beaucoup  de  .soin 
leur  forme  cl  leur  structure. 

>i  Ce  polype,  dit  M.  Harvcy,  qui  est  évidemment  une  Tuhulaiie 
Il év-voisinc  du  Tub.  inilivisa  figuré  par  EJlis,  pl. XVI,  n"  ï,  fig.c, 
en  dillïre  cepciiilanl  par  pUsitui*  pai  liciil.irilés.  l.e  tube  de  la 
Tubul.iire  d'Ellii  est  articulé,  l'extrémité  de  la  lige  a  une  cellule 
latérale  ou  ouverture  et  la  polluai  centrale  (  prolongement  de  1a 
mcmbraDC  qui  recouvre  le  corps)  est  beaucoup  plus  grande  el  plus 
haute  et  n'est  pas  soi  montée  par  un  rang  de  tentacules  longs  et 
gicles.  Celle  Tubulaire,  pour  laquelle  je  projwse  Je  nom  de  Tub. 
grnrilis,  a  un  tube  creux  dans  toute  sa  longueur  et  solitaire;  la 
lige  n'a  pas  de  cellule  latérale,  le  prolongement  central  a  un  rang 
de  tentacules  longs  et  gicles  pics  de  son  extrémité  et  places  autour 
de  l'orifice  ;  leur  office  est  de  diriger  les  alituens  daus  la  bouche.  A 
la  circonférence  do  la  cupule  est  un  rang  de  tentacules  extrêmement 
longs  et  llcxihlcs,  très-libres  dans  leurs  mouvemens,  et  entre  cha- 
cun de  ces  tentacules  consécutifs  est  placé  un  autre  tentacule  rouge 
plus  petit.  De  la  cii conférence  à  l'origine  du  prolongement  central 
on  voit  deux  ou  trois  rangs  confus  de  papilles  courtes  alternative- 
ment blanches  et  rouges  et  donnant  a  l'animal  l'appaienec  complète 
d'une  Ileur. 

«  Les  mouvement  de  contraction  et  de  dilatation  de  ce  Polype 
ressemblent  beaucoup  a  ceux  de«  Carjnphyllie*  que  j'ai  conserves 
viVRns  pendant  deux  «nuées.  Au  jilus  léger  attoiiehcmi'iit  tous  les 
tentacules  »e  contractent  à  l'instant .  mai*  l'ébranlement  un  l'agila- 
tion  de  l'eau  i;e  parait  pas  les  afTccIci.  J'ai  conservé  plusieurs 
groupes  de  ces  l'olipes  dans  des  vases  avec  mes  Caryophy llics ,  et 
j'ai  toujours  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'ils  s'approchaient  de 
celles-ci,  soit  lotsqn'un  Jes  touchait,  soit  par  l'agitation  de  l'eau, 
ils  étaient  dévorés;  je  les  ai  donc  placés  séparément,  mais  il  est  ii 
craindre  que  je  ne  puis<e  Je.  garder  long  temps  ,  car  il  est  impos- 
sible d'imiter  dans  b  s  vases  le  flot  de  maiée  «pi  remonte  une 
rivière. 

-  La  localité  où  l'on  trouve  ce  Pulipe  est  Irès-hniitrc.  Le  pont 
flattant  du  I>ut  est  poité  sur  ileux  chaînes  distantes  l'une  l'autie 
d'environ  G  pieds  el  qui  travei  sent  toute  la  largeui  de  la  rivière. Sur 
la  chaîne  du  cJtc  l'ouest  il  est  impossible  <le  trouver  la  moindre 
trace  île  Polipc,  mai*  soi  la  iliaîm.  orientale  ou  eu  a  remarqué  plus 
de  cent  groupes  majoré  l'iniinriise  Iroltement  auquel  ils  sont  espoirs 
en  ce  lieu  On  ne  les  rencontre  ainsi  que  jusqu'à  une  centaine  dr 
pieds  du  rivage  septentrional  et  à  bas.es  eaux.  J'ai  depuis  observé 
les  mêmes  animant  se  développant  sur  les  anneaux  delà  chaîne  sur 
laquelle  repue  le  pont  flottant  de  Devonpoii  où  ils  n'occupent  pas 
un  espace  de  plus  de  i5o  pieds. 

«  Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  ici  mention  du  la  circonstance  la 
plus  singulière  qui  accompagne  le  développement  de  ce  l'olvpe. 
Après  en  avoir  con  sers  é  quelques  ton  Iles  dans  un  gi  and  bole  pendant 
deux  jours,  j'ai  observé  qu'elles  s'alfaissienl  et  paraissaient  malades, 
l.e  troisième  jour  toutes  les  leles  étaient  détachées  cl  gisaient  au 
fond  du  vafe  ,  toute  la  matière  colorante  roiigcatrc  s'était  déposée 
sous  forme  de  nébulosité  ,  el  apii*  être  restée  pendant  dtut  jours 
.sous  celle  forme  et  eu  suspend,  elle  se  transforma  picsqiic  tnut  à 
coup  en  une  poudre  extrêmement  ténue  qui  se  précipita.  Imagi- 
nant que  les  tubes  étaient  morts,  j'albis  les  jeter,  mais  obligé  tout 
à  coup  de  in'absenlir  pendant  deux  jours  je  fus  fort  éton.ié  a  mon 
irtour  de  voir  qu'un  lilct  mince  cl  transparent  s'était  développé 
sur  le  sommet  de  chaque  tnhe.  Je  changeai  alors  l'eau  tons  les  deux 
jouis  et  au  boni  de  *oixanl(-duuzc  heures  chaque  tube  présentait 
un  p.  lit  corps  qui  vli-il  ente  sm  lui   l.i  seule  différence  que  j'aie 


pu  alors  découvrir  entre  la  structure  des  jeunes  têtes  et  celle  des 
vieille,,  consistait  en  ce  que  les  nouvelles  manquaient  de  ce»  pe- 
tites pnpiiles  rouges  dont  il  a  été  question  et  u'otlisiicul  pas  les 
couleurs  diverses  qui  parent  ordinairement  l'animal.  • 

Moisuiogie:  Nouvettu  rsfièce  île  Cynicti, ,.  —  On  montre  la 
peau  d'une  espèce  do  Cynictis  oITVlte  depuis  peu  a  la  Société  par 
le  capil.  P.  L.  Strachan  qui  l'a  rapportée  de  Sierra  Leone  M.  Mar- 
tin y  a  ajouté  une  description  de  l'animal. 

M.  M.iitin  regarde  cet  animal  comme  iuléi essant  en  ce  qu'il 
présente  un  second  exemple  de  la  loi  me  nouvelle  parmi  les  Viser- 
ride»  déjà  décrite  pv-  M.  Ogilby  à  la  séance  du  n  avril  |83>  sous 
le  nom  générique  de  Cynictis  et  dont  il  □  publié  une  description 
détaillée  et  une  ligule  dans  les  Transactions  Je  la  Société,  vol.  I", 
page  je).  L'anima)  en  question  se  rapporte  à  ce  genre  qui  paraît 
iiiterrnédiaiie  entre  V  Ifcrptwtcs  et  le  lljztvua  dans  sa  forme  géné- 
rale, dans  le  nombre  des  doigts  dont  ses  pieds  sont  munis  ainsi 
que  dans  le  nombre  et  la  forme  de  ses  dents  111  tant  qu'elles  ont 
été  Conservées  dans  le  sujet  qui  était  dans  le  jeune  âge.  Les  pointes 
des  dents  sont  donc  encore  chez  lui  aiguës  et  non  usée,  tandis  que 
dans  le  Cyn.  Stemimanni  dèciil  par  M.  Ogilhi ,  et  qui  était  évi- 
demment un  vieux  sujet,  les  dents  étaient  II  èi-déléi  iorées.  Les 
seules  différences  qui  existent  entre  les  dents  de  l'espèce  nouselle 
et  celles  du  Cyn.  Sttreifmunni  consistent  dans  la  présence,  soi 
l'incisive  la  plus  extérieure  de  la  mâchoire  supérieure  delà  pre- 
mière espèce,  d'un  tubercule  interne  très-|ictit  mais  sensible  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  la  dent  correspondante  du  Cyn  Steertmanni. 
et  dans  le  lobe  interne  de  la  carnassière  de  la  mâchoire  supérieure 
qui  est  aigu  et  conique  au  lieu  d'être  mousse.  Les  dents  placées 
derrière  celte  dernière  manquent  aux  deux  m.tchoiiesdans  l'exem- 
plaire de  la  nouvelle  espèce  /.es  pieds  de  celte  dernière  diffèrent 
encore  de  ceux  du  Cyn.  Steeilmanni  par  leurs  ongles  comparati- 
vement plus  courts,  el  par  une  ligne  nue  qui  s'élehd  sur  la  .«m face 
inférieure  du  tarse  depuis  l'articulation  jusqu'au  lalon  ,  tandis  que 
tonte  celte  partie  est  dans  le  Cyn.  Stertlmanni  couverte  de  poils. 

L'espèce  nouvelle  peut  être  caractérisée  ainsi  quil  suit  : 

Ctsictis  stcLotiios.  Cyn.  Saturait  riifus ,  nigro  piitielulnus ,  ad 
lalera  palluliur ,  gull  sordidè  flavesccnti-hriitinea ;  artubus  interné 
ahdomineque  sordidè  flavescenti-rufis ;  caudà  apicem  versus  laie 
nigi.i,  ad  apicem  lloccosâ.  Long,  corporis  cnm  capile  fi  une  ; 
cauiiie.  pilis  inchuis,  1 1  ;  cayitis ,  a  une,  1  lig. 

Indépendamment  des  caractères  assignées  ci-dessus ,  il  est  né- 
cessaiic  de  (aire  remarquer  que  le  le  Cyn.  melnnunit  diffère  e.u- 
cr«re  du  Cyn.  Stectltnanni  par  une  fourrure  plus  douce,  plus 
coin  te  cl  plus  brillante  ,  par  une  queue  moins  fournie  ,  par  les  cou- 
leurs rembrunies  de  la  gorge  et  le  bout  noir  île  o  queue;  la 
po'tiou  eon  rspoiidaulc  de  ce  dernier  organe  éliiul  blanche  daus  le 
Cyn.  Steeiirmtani. 

M.  Ogilby  lut  remarquer  que  l'animal  décrit  par  M.  Martin 
pourrait  bien  être  le  même  que  velui  mentionné  par  Hosmaii  sou) 
le  uniii  de  hokebir,  niais  il  ajoute  que  les  reiisciguemeii.s  l'util  uis  a 
cet  égard  par  ce  voyageur  ne  sont  pas  asseï  précw  ,  pour  qu'un 
poisse  admettre  avec  quelque  certitude  ce  rapprochement . 

MiKMsiosti  :  Chîmncctcs.  — On  met  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété un  Oaroncctes  l'npoek  Desm  ,  sur  lequel  M  Ogilby  l'ait  les 
remarque*  suivantes  : 

»  Je  dois,  dit-il  à  M.  N.ittcrer,  ta  faveur  d'avoir  pu  observer  ce 
rare  et  curieux  animal  dont  il  a  rappoité  divers  individus  du  Bré- 
sil. Celui  que  je  mets  soin  les  yeux  de  la  Société  est  un  mille  et 
possède  les  anomalies  qui  caractérisent  les  organes  génitaux  des 
Marsupiaux.  Je  n'ai  pas  exmniué  de  femelle  ,  mais  M.  Nalterer  m'a 
appris  que  chez  elle  la  poche  abdominale  est  complète.  Culte  es- 
pèce se  trouve  dans  lotis  le*  petits  ruisseaux  du  Brésil  et  parait 
s'etendic  depuis  le*  confins  méridionaux  de  cet  empire  jusqu'aux 
rivages  de  la  baie  de  Honduras.  L'individu  que  BufTon  a  vu  venait 
de  Cayennc  el  M.  W.  Brown  Scott  a  rapporté  depuis  peu  une 
peau  de  cet  animal  sous  le  nom  de  Loutrr  de  Demerara.  Ce  der- 
nier, ainsi  que  celui  qiic  nous  devons  à  M.  Natterer,  s'accordent 
avec  la  Ggurc  et  la  description  de  BufTon  ,  excepté  qu'ils  sont  de 
plus  grande  taille  et  qu'ils  portent  au  lieu  d'une  tache  grise  au- 
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dessus  de  chaque  «il,  nnc  bande  complète  de  cette  couleur  qui 
s'étend  sur  la  totalité  du  front.  Dans  l'individu  rapporté  par  M.  Nat- 
terer  l'extrémité  de  l.i  queue,  sur  une  longueur  seulement  d'un 
demi-pouce,  est  blanche,  tandis  que  dans  celui  de  M.  Scott  le  s 
quatre  derniers  ponce»  de  celte  queae  «ont  de  cette  couleur;  U 
<|ucue  est  e»actement  de  I*  mime  longueur  que  le  Corp»,  qui  a 
m  pouce»  dan»  le  premier  individuel  la  cliei  le  second ,  niait 
M.  Nallcrcr  vient  île  lu'appreiidre  qu'il  a  d'autres  individus  qui 
ont  de  l|  a  i5  pouces  de  longueur. 

..  Les  dents  de  cri  animal  diffèrent  en  quelque»  points  de  ci  lles 
de  l'(>po»suiii,  et  je  ne  puis  concilier  mes  observations  uvec  celles 
que  M.  V.  Cuvier  a  fait  connaître  sur  ce  sujet  dans  son  ouvrage 
sur  !<•«  dents  des  mammifères,  p.  ^3,  h  moins  qu'on  ne  suppose 
qu'il  s'est  glissé  quelque  eiTiur  relativement  an  crâne  que  M.  Cu- 
vier» rapporté  a  l'Ya|M>ck.  Pour  ma  |w»i  t ,  je  ne  puis  me  tromper 
dans  celle  matière,  attendu  que  le  crâne  que  j'ai  examiné  n'a  ja- 
mais été  séparé  du  sujet.  I,es  incisives  et  les  canines  sont  de  même 
forme  et  de  même  nombre  que  dans  les  vrais  Opossums,  les  deux 
incisives  mitnvcniict  de  la  mâchoire  supérieure  sont  un  peu  plus 
longues  que  les  latéiales,  et  celles  de  la  màrhoiic  inférieure  plus 
larges  et  un  peu  distantes-  Les  molaires  sont  au  nombre  de  drux  , 
a  fausses  et  ï  vraies  tant  à  la  mâchoire  supérieure  qu'il  l'inférieure. 
La  première  fausse  molaire  est  un  peu  plus  petite  et  en  cnutart 
avec  la  catiiue  tant  supérieurement  qu'inférieuremenl  ;  la  vpeonde 
est  moitié  plus  large,  et  toutes  deux  sont  de  forme  triangulaire  cl 
ont  probablement  deux  racines.  Les  trois  molaires  vraies  sont  de 
la  forme  normale  de  ces  dents  chez  les  Opossums.  Lu  première  de 
la  mâchoire  supérieure  est  plus  longue  que  large  et  a  4  tubercule 
élevés  et  Irancbans  avec  un  talon  bas  qui  se  prolonge  en  arrière; 
la  seconde  lui  ressemble  quant  à  la  loime  générale,  mais  elle  est 
plus  grande  et  plus  large;  la  troisième  est  petite  et  ressemble  auv 
molaires  tuberculeuse!  de!  véritables  Carnivores.  Les  molaires 
vraies  de  In  mâchoire  inférieure  n'offrent  pal  de  différences  maté- 
nclles  sous  le  rapport  de  la  dimension,  Cependant  elles  sont  un 
peu  plus  étroites  que  les  supérieures,  ont  leurs  tubercules  dispo- 
sés en  série  simple  longitudinale,  savoir,  un  grand  tubercule  sim- 
ple au  milieu  et  deux  plus  pet  ts  de  chaque  cùlé. 

•  L'Yapuck  a  de  Itès-grandes  poches  maxillaires  qui  <  clciulrni 
.m  loin  dans  le  fond  de  la  gueule,  et  dont  ies  ouvertures  sont  lièt- 
apparenie*.  Celte  particularité  qui  n'a  pas  encore  été  obseivéc  par 
les  zoologistes,  jette  beaucoup  de  lumière  sur  les  habitudes  de  cet 
ammil  rare  qui  puait,  ainsi  que  rOrnithoihynque ,  se  nourrir  de 
Crustjeés  d'eau  douce ,  de  larves  d'Insectes  ,  de  frai  de  Poisson,  etc., 
qu'il  accumule  sans  doute  en  grande  quaiihlé  dans  ses  poche* 
maxillaires.  Jusqu'à  a  pouces  de  sa  laciuc.  Sa  queue  est  couverte 
de  la  même  fouri  lire  line  et  épaisse  qui  revêt  tout  le  corps,  mais  à 
p  util-  de  ce  point  elle  s'amincit  graduellement  jusqu'à  la  pointe 
et  est  couverte  de  petites  écailles  disposées  en  séries  spirales  régu- 
lières ,  et  ciiticiucléos  de  poils  ou  soies  surtout  à  la  face  iuférieure  ; 
Lut  parfaitement  concluant  cl  contraire  à  l'opinion  reçue  que  celte 
queue  était  prcuunle  connue  dans  les  Cliironcctes.  Bien  plus, 
celle  queue  ressemble  si  parfaitement  à  celle  de  VH/dromis  chrj- 
topttter,  interne  par  son  extrémité  blanche,  qu'il  serait  imirossiblc 
de  distinguer  ces  organes  ,  s'ils  étaient  séparés  des  animaux  respec- 
tifs anxqu-ls  ils  appai  tiennent.  L'inutile  secours  d'une  queue  pre- 
nante pour  un  animal  aquatique  est  un  fait  qui  doit  à  l'avenu  'tic 
banni  de  1  histoire  des  Chironeclcs  et  qui  permettra  de  ranger  ces 
animaux  parmi  les  genres  qui  s'en  rapproihcnt ,  et  non  pas  d'en 
faire  un  composé  de  caractères  anormaux  et  contradictoiics ,  puis- 
qu'ils forment  en  réalité  un  anneau  ti  cx-régulior  dans  la  chaîne  des 
êtres  vivau*.  La  »tructure  des  extrémités  de  l'Vapock  déiuonlrc  en 
oulic  avec  évidence  que  ses  moeurs  sont  puicment  aquatiques  et  qu'il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  grimper  sur  les  arhiej.  Ses  pieds  de 
derrière  sont  élargis  comme  ceux  du  Castor;  les  doigts,  y  compris 
le  pouce ,  surit  réunis  par  une  membrane,  et,  à  l'exception  du  pouce, 
munis  d'un  petit  ongle  en  faucille;  le  pouce  étant  ici,  comme  dans 
lous  les  autres  Pcdimancs  didclpbidcs,  dépourvu  d'ongle.  Les 
doigts  des  cstiéinités  antérieures  sont  séparés ,  longs  et  minces  lar 
et  le  5'  étant  les  plus  longs),,  et  la  dernière  articulation  est 


un  peu  en  arrière  de  la  ligne  générale  des  autres  doigts,  parait 
au  premier  aspect  être  opposable  et  ressemble  parfaitement  à  celui 
des  Singes  américains.  Les  ongles  sont  petits  et  faibles  et  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  de  l'extrémité  des  doigts;  ils  ne  vont  même 
pas  jusque-là  et  sont  absolument  inutiles  pour  fouir  ou  grimper. 
A  une  distance  considérable  des  doigts,  à  l'extérieur  du  poignet, 
il  y  a  un  tubercule  allongé  qui  lessemblc  à  un  sixième  doigt,  mais 
beaucoup  plus  court  que  le!  autres  et  dépourvu  d'os.  Quel  est  le 
but  de  cet  organe  unique  dans  l'économie  de  la  vie  de  cet  animal? 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  deviner;  niait  ses  doigts  longs  et 
mince*  sont  probablement  employés  pour  saisir  ses  aliment  qu'il 
dépose iiuiit.M  dans  ses  poches  maxillaires.  » 

Séance  du  1  {  juin  i856. 

—  Ou  dépose  sur  le  bureau  divers.  Oiseaux  de  l'Afiique  septen- 
trionale offerts  à  la  Société  par  sir  Th.  Reade.  Cette  collection 
iciile.nie  entre  autics  VAnas  marmontia.  Teinin.  M.  Gouid  fait 
iciuarquei  que  la  forme  du  bec  de  cet  Oiseau  le  rapproche  beau- 
coup de  I"  Aiuus  acuta  Lion.,  quoiqu'il  ne  présente  pas  ce  pboge - 
ment  des  plumes  moyennes  de  la  queue  qui  dislingue  ce  dernier. 

—  Le  même  M.  Gould  montre  aussi  plusieurs  Oiseaux  qu'il  « 
reçus  lécemmciit  île  M.  Tcmmiuck ,  entre  autics  une  espèce  nou- 
velle de  Plaimigan  de  li  Sibérie  et  un  Tn/fjon  des  Iles  de  l'Inde, 
irès-voisin  par  tous  ses  caractères  du  7'rwg.  ery  t/i rocephala  de 
l'Himalaya,  mais  dont  les  ailes  sont  de  1  pouce  plus  courtes  et  la 
queue  en  propoilion. 

—  Le  secrétaire  annonce  l'arrivée  à  la  ménagerie  de  la  Société 
des  quatre  Girafes  dédites  dans  la  lettre  de  M.  Thibaut  lue  à  la 
séa.ice  du  9  lévrier  dernier. 

—  Le  même  membre  cherche  à  lixer  l'attention  de  la  Société 
sur  un  Trap.igon  Temminckii  Gray,  dont  s'est  récemment  enri- 
chie la  ménagerie,  et  qui  est  dû  à  la  libéralité  de  M.  J.  R.  Rccves 
de  Canton,  puis  siu'  un  couple  de  Fiingilla  seriiius  Lion.,  rap- 
porté d'Italie  et  offeit  par  M.  Williuiolt,  et  enfin  sur  une  variété 
monstrueuse  do  Tortue  indienne  {Tcttiido  indien  Linii.),  remar- 
quable par  la  grande  irrégidaiité  de  la  surface  de  sa  carapace  ,  dont 
chaque  plaque  s'élève  en  forme  d'émiueiice  conique. 

Masim.si.ocic  :  loutre  marine.  —  On  lit  un  Mémoii  e  de  M.  Mar- 
tin sur  l'ostéologie  de  la  Lnulie  marine  [Erthydm  marina  Flem.) 
d'après  un  squelette  parfait  de  cet  animal  contenu  dans  la  collection 
de  Teti  I)  Douglas  et  acquis  par  I..  Société.  Ce  squelette  est  mis  en 
même  temps  sous  les  veux  de  la  Société. 

M.  Martin  rappelle  d'abord  Ici  caractères  dentaires  de  cet  ani- 


mal reniai 
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qui  ont  été  correctement  établit  et  figurés  par 
Home  dans  les  Transactions  philosophique*  puitr  1-iVi,  cl  signale 
ensuite  quelques  erreurs  commises  depuis  relativement  à  ses  mo- 
laires par  quelques  auteurs,  y  compris  Cuvier  qui  parait  ne  pas 
avoir  eu  l'occasion  d'examiner  cet  anim -il.  Dans  le  cours  de  ce 


travail  ,  l'auteur  décrit  avec  détail  le 


nom  tire  cl 


des  .1, nU- 


de  celle  Loutre  qui  consistent  :  en  6  incisives  à  la  mâchoire  su- 
périeure cl  4  à  l'inféiieurc,  les  externes  de  chaque  cùlé  dans  l'une 
et  l'antre  série  étant  plus  grandes  que  les  outres  et  prenant  à  la 
mâchoire  supérieure  un  peu  la  forme  det  canine»;  en  une  forte 
canine  de  chaque  coté  des  incisives  à  chacune  ries  mâchoires; 
et  en  4  molaires  de  chiqne  coté  de  la  mâchoire  supérieure  et  5  à 
la  mâchoire  inléricuie,  dont  a  dans  la  supérieure  cl  3  dans  l'infé- 
rieure sont  faunes  et  croissent  successivement  d.eis  leur  dimen- 
sion à  mesure  qu'elles  approchent  des  vraies  molaires,  dont  la 
dernière  est  grande  et  Luge,  a  couronnes  aplaties  cl  un  peu  dé- 
primée au  milieu.  A  la  mâchoire  supérieure  la  dernière  des  vraies 
molaires  est  beaucoup  plus  grande  que  l'antre,  t.md.s  qu'à  l'infé- 
rieure elle  est  comparativement  petite. 

I.a  longueur  totale  du  squelette  est  5  pieds  a  pouces;  celle  du 
crâne  seul  J  pouces,  et  de  la  queue  10  poucev.  —  Par  sa  forme 
générale  ce  ci  âne  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  Ieuilie  com- 
mune [Lulm  vulgaris  Sloir),  mais  il  est  proportionnellement  plus 
plus  convexe  sur  ses  pariétaux  et  se  1  approchant  sous  ce 
t  de  celui  des  Phoques.  Les  us  du  ne/  Sviiit  larges  et  plais  et 
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dilatée  et  aplatie  comme  chex  les  Geckos.  Le  pouce,  qui  est  placé  |  ne  diminuent  pas  graduellement  sers  les  ouvcilurcs  11  i>.i|es  connue 
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ceux  de  In  Loutre  commune;  ils  sont  «mi  plu»  couru  à  propor- 
tion que  dan»  cette  dernière  espèce.  —  Le  thorax  est  assez  grand, 
mai»  très-comprimé-;  il  a  6  pouces  de  diamctic  transverse  à  la 
hauteur  de  la  sixième  côte,  tandis  que  sa  plus  grande  épaisseur  de 
la  colonne  vertébrale  au  sternum  ne  dépasse  pas  3  "'»  pouces.  La 
direction  des  cGles  est  oblique  d'avant  eu  arrière;  ce»  os  sont  un 
peu  grêles  et  leur  nombre  est  de  i3  et  non  pa.s  de  i<,  comme 
Home  l'a  établi;  les  3  dernières  côtes  sont  fausses  et  attachées  par 
do  très-longs  cartilages  aux  cartilages  des  vraies  côtes.  —  Les  ver- 
tèbres bombaircs  sont  au  nombre  de  C.  ■ —  Les  extrémités  anté- 
rieures sont  comtes  et  faibles.  Le  scapulum  a  3  pouces  de  longueur 
et  a  pouces  dans  ta  plus  grande  largeur;  son  épine  est  faible  et 
légèrement  élevée.  L'humérus  est  long  de  3  pouces ,  et  il  cil  plus 
robuste  et  moins  comprimé  latéralement  que  celui  d'une  Loutre 
commune  des  mimes  dimensions  longitudinales.  Le  radius  et  le 
cubitus  sont  solides  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  plus  grand 
espace  que  dans  ce  deinicr  animal.  La  patte  est  remarquable  par 
la  petitesse  de  ses  dimensions.  Dans  la  Loutre  commune,  la  dis- 
tance de  l'extrémité  du  radius  à  l'ongle  de  U  dernière  phalange 
du  troisième  doigt  est  de  3  pouces;  dans  YEnhjdra  il  n'est  que  de 
a  •/,  pouces.  —  Le  bassin  est  long  et  étroit,  et  a  6  pouces  depuis 
la  crête  de  l'iliaque  jusqu'à  la  lubérosité  scialique.  Les  os  iliaques 
«ont  extrêmement  épais  et  solides  et  partent  de  la  colonne  verté- 
brale. —  C'est  surtout  dans  les  membres  postérieurs  que  la  force 
principale  de  YEnhydra  parait  être  concentrée.  Le  fémur  r  est 
court  et  très-épai»,  et  son  grand  troebanter  prononcé  et  proémi- 
nent; le  petit  trochanter  est  peu  considérable.  La  tête  de  ce  fémur 
est  globuleuse  et  dépourvue  du  ligamentum  teres  des  Phoques  : 
dans  la  Loutre ,  ce  ligament  existe  comme  a  l'ordinaire.  La  lon- 
gueur du  fémur  depuis  le  grand  trochanter  jusqu'aux  eondyle»  est 
de  5  '/,  ponces.  Le  tibia  cl  le  péroné  sont  large»  cl  comparative- 
ment d'une  grande  longueur;  dans  la  Loutre  commune  ils  ne  dé- 
passent pas  celle  du  fémur,  mais  ici  ils  le  surpassent  de  plus  d'un 
pouce  et  ont  jusqu'à  4  pouces  de  longueur  totale.  —  C'est  dans 
le»  pattes  ou  rames  dcdeirière  qu'on  remarque,  suivant  M.  Martin, 
les  plus  grandes  différences  entre  la  Loutre  et  l'Enhydrc.  Ces 
pattes  sont  ici  merveilleusement  construites  comme  organes  de  lo- 
comotion aquatique.  Leur  longueur  depuis  le  calcaneuin  jusqu'à  la 
dernière  phalange  du  doigt  interne  est  de  7  V»  pouce»,  et  comme 
le»  doigts  sont  longs  cl  réunis  par  une  membrane  intermédiaire, 
ils  forment  ainsi  nue  rame  large  et  puissante.  Les  doigts  croissent 
régulièrement  depuis  l'interne  qui  est  le  plus  cotnl  jusqu'au  cin- 
quième ou  externe,  qui  est  le  plus  long.  L'os  du  métatarse  du  doigl 
interne  a  1  '/,  pouces;  le  doigt  analogue  au  pouce  qui  n'est  com- 
posé que  de  a  phaUngc»  a  la  même  longueur;  les  autres  doigts  ont 
3  phalanges  comme  à  l'ordinaire  ;  l'os  du  métatarse  du  cinquième 
doigt  a  1  '/•  pouces,  et  le  doigt  entier  3  pouces.  La  largeur  du 
pied,  mesuré  obliquement  de  l'extrémité  de  IV*  du  métatarse  du 
piemicr  doigt  à  celui  du  cinquième  est  de  a  pouces. —  Les  ongles 
des  pattes  antérieures  sont  petits  et  aigus,  ceux  des  pattes  posté- 
rieures mousse»,  mai»  recourbé»;  l'o»  d.i  pénis  est  fort  et  de  3  V,  po. 
de  longueur. 

M.  Martin  conclut  en  faisant  remarquer  que  comme  les  extré- 
mités postérieures  sont  placées  fort  en  arrière,  et  s'étendent  pen- 
dant la  natation  au-delà  de  la  queue,  cet  organe  parait  placé  cnlrc 
eux  comme  il  l'est  à  peu  près  chez  les  Phoques,  animaux  entre 
lesquels  et  les  Loutres  .'Eiihydic,  dan»  son  opinion,  forme  un 
lieu  bien  évident  ,  puisque  cet  animal  se  rapproche  dans  quelques 
partie»  de  sa  structure  oiléologiquc  beaucoup  plus  des  premiers  que 
de»  seconde». 

M.  Martin  ajoute  enfin  qu'il  est  dans  l'intention,  pour  compléter 
sou  travail,  de  faire  une  comparaison  plus  exacte  et  plus  dé- 
taillée de  l'ostéologie  de  l'Enhydie  avec  celle  de  ia  Loutre  com- 
mune et  des  Phoques. 

Erpétologie  .  Sci.iques.  —  On  met  sous  les  yeux  «les  membres 
un  Reptile  saurien  de  la  famille  des  Scinconluus  et  du  génie 
Tiliijua  Giay,  qui  fait  partie  du  muséum  du  service  de  santé  de 
l'armée  à  Chatbam  ,  et  que  M.  Dur  ton  ,  chirurgien  major,  et  con- 
servateur do  ce  muséum,  considère  comme  iuédit. 


Cet  animal  est  accompagné  de  la  description  suivante  de  ses 
caractères  par  M.  Ilurlon  : 

Tu-iqex  rsnxvMji.  77/.  Auribus  profondis,  latis,  margine  an- 
tico  siruplici;  squamis  dortalibus  valdè  Iricarinatis;  suprà  pallidè 
brunnea  slrigis  iaturalioi  ibus  ornata,  infrà  ulbesccns;  laleribtts 
brunneo  variis  alboque  maculati»;  gui!  biuunco  lineala.  Long. 
eorporit  capiliti/ue,  6  une;  capitts  collitfue,  a  <\;  cauiite?  liait. 
apud  Fernando  Po. 

Cet  animal  présente  8  rangées  d'écaillés  imbriquée»,  hexago- 
nales sur  le  dos  et  la  queue,  et  deux  autre»  rangées  supplémen- 
taires entre  les  pâlies  de  devant  et  celles  de  derrière;  les  écailles 
latérales  sont  il  régulières  dans  leur  forme  et  leur  dimension.  I/es 
écaille»  .«011s-1n.11ill.1irr»  sont  grandes  et  disposées  sur  trois  rangs 
liansvcrses;  le  premier  ne  compte  qu'une  écaille,  le  second  deux 
cl  le  troisième  deux  aussi  avec  une  écaille  intermédiaire  rudimen- 
taire.  Les  écailles  sous-cervicales  et  ventrales  forment  huit  rangées, 
les  sous-caudales  5,  dont  celle  du  milieu  est  la  plus  grande.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  rang  d'écaillés  caudales  relevée»  supérieuieirient.  Le» 
écnillcsdc  la  face  supérieure  du  Corps  sont  tri-carénées, celles  de  la 
surface  inférieure  unies.  Une  série  semicirculaire  de  5  plaques  est 
placée  au-de.tsns  de  chaque  orbite  cl  séparée  par  une  plaque  fron- 
tale longue  et  étroite;  on  compte  5  plaques  occipitales  dont  le»  pos- 
térieures «ont  1rs  plus  grandes;  les  plaques  nasales,  post-nasales  et 
labiale»  varient  de  loi  rue  et  de  dimension.  —  La  tête,  le  do»,  la 
queue  et  la  surface  supérieure  des  extrémités  sont  lii  tin-rougcàlre  , 
et  une  ligue  noirâtre  coupe  chaque  rang  d'écaillés;  les  (lunes  sont 
plus  clairs  et  marqué»  par  une  «éric  de  bandes  irrégulièics  noiri- 
Ires;  l'abdomen  et  la  face  inférieure  de  la  queue  sont  blanc-bru- 
nâtre, la  gorge  est  marquée  loii^iludinalcrueut  de  lignes  alternati- 
vement claires  et  brun-foncé ,  les  écailles  sous-inentonièies  sont 
blanchâtres  et  bordées  d'une  ligne  large  brun-foncé.  — Ce  Scin- 
que  n'a  qu'une  seule  rangée  de  dent»  mousses  sur  le  bord  des  mâ- 
choires. —  Le  corps  est  d'une  forme  à  peu  près  uniforme  depuis  U 
commissure  des  lèvre»  jusqu'à  la  queue. 


CI)ro«tquf. 

—  l'n  phénomène  de  mirage  singulier  est  signalé  par  M.  Stepbcnson 
comme  ayant  élé  observé  par  lui  prés  de  Tirhotit ,  dans  l'Inde  anglaise 

Le  lieu  «ni  celle  observatiuu  a  été  faite  est  une  vaste  plaine  entièrement 
privée  d'arbre-  et  d  ai  brisscaux.  On  n'y  trouve  qu'un  court  gazon,  nourri- 
ture dej  nombreux  troupeaux  qui  paisaeut  dans  cr  désert  Çi  et  là  on  soit 
briller  sur  le  sol  des  tAWesccnccs  salines.  C'est  à  trois  heures  de  l'aprv»- 
lui  li,  le  iJ  «eplrmlrrc,  qui  l'auteur  oI.mtvu  le  phénomène  en  question. 
»  Chaque  objet  y  paraissait  cinq  00  six  fois  plus  grand  qu'à  l'ordinaire- 
Les  hommes  et  le»  animaux  «.  mMsicnt  «les  ►p.-elits  gigantesque»-  mar- 
chant à  grande*  enjambée»  din.  le  lointain;  quelques  un»  semblaient 
ma  r.  lier  sur  de»  cchiuse»,  tandis  que  La  tHr.  de  quelques  buffle»  parais- 
sait plot  grosse  que  leur  corps  ;  on  prfit  nombre  étaient  élevées  si  haut , 
que  leurs  jambes  semblaient  de»  fronrs  de  palmier».  Ce»  bizarres  appa- 
rence* variaient  avec  le  mouvement  du  ulià-'U.  de  telle  manière  que  le* 
liomim?  cl  le  L^lail  changeaient  de  forme  à  iliaque  îuslant  comme  de» 
orubre».  ■  S  étant  bair>sé  pour  regarder  vers  l'horizon,  l'observateur  vit 
distinctement  une  c»pécc  de  vapeur  bleuâtre  et  transparente,  ayant  un 
luouvcuieut  ondulatoire,  et  qu'il  n'hésite  pas  à  donner  comme  la  cause 
du  phénomène. 

Du  rote,  celui-ci  parait  cire  rare;  rar  le»  gen»  du  pay»  avaient  l'air 
d'en  être  conslcrnés,  et  ne  soûlaient  point  en  regarder  la  fin ,  disant  que 
parmi  le»  personnes  qui  l'auraient  vue.  un  grand  nombre  mourraient. 
Comme  la  plaine  est  bornée  '.1  lot  par  un  marais  d'une  grande  étendue , 
M.  Strphcnvin  pense  que  !a  sapeur  qu'il  !i  vue  est  celle  qui  cause  le  ma 
laria,  et  que  sa  présence  explique  li-s  inquiétudes  de»  habitan».  Il  apprit, 
en  effet ,  qu'une  grande  mortalité  s'était  déchirée  dans  le»  village»  voisin» 
quelque»  jour»  après  sa  visite- 


Le  propriétaire -ivihcttiir  tu  chef,  EUGÈNE-ARNOULT. 
mminzaix  li  «otm.i.1 ,  iv*  di  mi»«,  »•  8,  1.  s  e. 
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C0?.ar.S»O<IDa.l«Cl. 

—  Le  gérant  d'une  société  industrielle  non  encore  formée  pour 
■'esploitalion  des  lignilcs  et  des  bouilles  de  Lutarcbes  (Seiue-ct- 
Oisc),  écrit  que  se  proposant  de  creuser  un  puits  de  2 000  pieds 
de  profondeur  sur  5  de  diamètre,  I'  société  se  tuel  à  la  disposition 
de  l'Académie  pour  les  observation*  de  physique  (erres! re  qu'elle 
jugerait  à  propos  d'y  faire.  (On  n'examinera  celle  proposition  que 
lorsque  la  société  sera  constituée.) 

—  Le  directeur  de  U  société  des  échafaods  mobiles  denmnde 
qu'on  vi'iiille  bien  faire  examiner  leur  système.  (  Renvoyé  ii 
MM.  Poncelel ,  Corioli*  et  Séguier,  commissaires  ) 

MtTtosoiooie  :  Bolides.  —  Il  est  donné  communication  de  plu- 
sieurs lettres  contenant  des  détails  sur  l'appariiiun  d'un  météore 
lumineux  qui  a  été  vu  dans  plusieurs  localités  dans  la  nuit  du  4  au 
5  de  ce  mois.  L'une  est  de  M.  Giraudrt,  d.-m.  a  Cussé,  pris  Vi- 
chy i  l'autre  de  M.  Sallol,  d.-m.  a  Vesoul;  la  troisième  de  M.  Kubii, 
d.-m.  à  Niederbronii. 

M.  Giraadet  écrit  que  c'était  un  globe  lumineux  ayant  l'apparence 
de  la  pleine  lune;  qu'il  était  suivi  de  trois  corps  trcs-brilUus  à 
égale  distance  l'un  de  l'autre  et  de  moyenne  grandeur;  qu'il  parut 
a  45*  au-dessus  de  l'horizon ,  s'avança  lentement  vers  le  xénitb,  du 
nord  au  sud,  le  dépassa  et  dUparuI  à  une  élévation  moindre  que 
celle  de  son  apparition. 

Suivant  le  correspondant  de  Niederbronn ,  le  météore  était  aussi 
éclatant  que  le  soleil;  il  paraissait  d'un  diamètre  plus  considérable; 
il  lançait  de  toute*  parts  de  nombreuses  étincelles  et  avait  à  sa  suite 
une  espèce  de  queue  ou  de  traînée  lumineuse  dont  U  longueur 


était  considérable;  la  lumière  du  globe  lui-même  était  bUuche , 
un  peu  bleuâtre;  celle  de  la  queue  était  également  blanche  près  du 
globe,  mais  elle  devenait  d'autant  plus  rouge  qu'elle  s'en  trouvait 
pUu  éloignée. 

Enfin,  d'après  M.  Sallol ,  à  Vesoul  la  lueur  que  le  météore  ré- 
pondait sur  U  ten-c  était  bleuâtre,  a*»et  scnsblable  »  celle  que  pro- 
duit le  xioe  en  combustion;  ses  dimensions  paraissaient  être  ipiu 
près  le  tiers  de  celles  de  la  lune  dans  son  plein.  Il  traînait  derrièic 
lui  une  queue  ou  traînée  de  paillettes  rouges  peu  éclatantes,  ren- 
fermées dans  un  espace  triangulaire  tenant  au  globe  lumineux  par 
s*  base. 

C  est  vers  1  heure  du  malin  que  celte  apparition  a  été  voe  dan* 
les  trois  localités  indiquées.  Sa  durée  •unit  élé  de  3  secondes  se- 
lon M.  Kuhn,  et  de  4  minutes  suivant  M.  Giraudet. 

PavsiQ.es  00  guose  :  Observations  de  magnétisme  /ailes  dans 
l'Amérique  septentrionale.  —  M.  Bousaingault  adresse  un  résumé 
des  observations  qu'il  a  failes  sur  l'intensité  du  magnétisme  ter- 
restre depuis  l'équateur  magnétique  (Ut.  S.  5*)  jusqu'au  Niagara 
(lat.  N.  43*),  et  sur  la  variation  diurne  de  l'aiguille  aimantée  à 
Marmato  (Ut.  N.  5*  36*). 

I.  Intensité  du  magnétisme.  Les  intensités  ont  été  observées 
en  faisaut  osciller  dans  le  plan  vertical  du  méridien  magnétique 
l'aiguille  d'une  boussole  d'inclinaison  construite  par  Gamboy . 

En  parcourant  les  tableaux  donnés  par  M.  Boussingault ,  on  re- 
marque des  différences  souvent  considérables  entre  des  localités 
liès-rapprochées.  Ainsi,  en  représentant  par  1  l'intensitc  obtenue 
a  Pajla,  lieu  que  l'on  suppose  très-près  de  l'équateur  magnétique, 
on  voit  qu'a  Pajsniru  l'intensité  est  représentée  par  l,3o3,  tandis 
qu'à  Popayan  ^mué  plus  an  sud,  elle  est  1,171;  à  Cartago,  malgré 
la  situation  plus  au  nord  de  cette  ville,  l'intensité  n'es'  plus  que 
I,i45.  A  Palmira,  Popayan  et  Cartago,  les  oscillations  de  l'ai- 
guillo  ont  eu  lieu  a  peu  près  a  la  même  température  Pet  le  temps 
a  été  donné  par  te  thermomètre.  Une  irrégularité  non  moins  frap- 
pante a  élé  observée  a  Honda;  l'intensité  dans  cette  ville  eu  de  ' 
l,44î.  Dans  le  village  de  San-Bartolomé ,  elle  était  de  l,5jg.  Phn 
au  nord,  a  Monpox  et  è  Cartagena,  les  intensités  sont  telles  qu'on 
pouvait  les  supputer  d'après  les  latitudes  de  ces  deux  villes.  Cum- 
bal  et  Quito,  qui  se  trouvent  a  une  assez  grande  distance  et  au 
nord  de  l'équateur  magnétique,  offrent  des  intensités  égales  et 
moine  plus  faibles  qu'à  Payla.  Ciinibal  et  Quito  sont  élevées  d'en- 
viron 3 000  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  M.  Bonssingault  eit  poilc 
à  croire  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ces  différences  dans  la  con- 
ti  tut  ion  géotogiquo  du  sol  de  ces  contrées,  c'est  pourquoi  il  indi- 
que soigneusement  les  différentes  roches  qui  constituent  ces  ter- 
rains :  ainsi,  à  Palmira,  syénite,  argile  rouge;  à  Popayan,  schiste 
et  grunstein  ;  à  Cartago ,  grunstein  ;  à  Honda  ,  alluvion  de  roches 
pyroxéniques ;  à  San-Bartolomé,  allnvion  ,  sable  quarlteux  ;  h 
Cartagena,  terrain  madréporique;  à  Cumbal  et  à  Quito,  tra- 
cbyte. 

A  New-Yorck,  les  observations  de  M.  Boussingault  s'accordent 
avec  celles  du  capitaine  Sabine.  C'est  sur  les  bords  du  lac  Erié, 
au  Niagara,  qu'il  a  noté  la  plus  forte  intensité (2,o5fi).  En  Europe, 
à  Livcrpool,  U  m(mc  aiguille  n'a  plus  donné  que  1,465. 

On  avait  cru  remarquer  en  Europe  que  l'intensité  magnétique 
augmentait  à  mesure  que  l'on  pénétrait  au-dc<iousdc  la  surface  du 
sol  ;  les  expériences  qn»  ont  conduit  à  cette  conclusion  ont  élé  faites 
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dam  des  mines  profondes.  Dans  le  but  de  constater  si  l'intensité 
diminuait  a  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  M.  Boussin- 
gaull  »  porte1  sa  boussole  d'inclinaison  dans  la  chapelle  de  Guada- 
lupe  élevée  do  660  mètres  au-dessus  de  la  ville  de  Santa-Fé  de 
Bogota.  îl  a  fait  osciller  successivement  son  aiguille  dans  la  ville 
et  dans  la  chapelle;  mais  il  n'a  trouvé  aucune  différence  appré- 
ciable dans  le  nombre  des  oscillations.  Il  croit  avoir  observé  dans 
des  circonstances  doctement  semblables;  la  température  était 
égale  de  part  et  d'autre  ,  et  les  couches  de  gris  qui  supportent 
Guadalupe  sont  très-peu  ferrugineuses  et  identiques  avec  les  gris 
de  Santa-Fé. 

II.  Variation  diurnes  de  t'aiguille  aimantée.  La  boussole  avec 
laquelle  les  observations  ont  été  faites  a  été  construite  parGambcy. 
La  maison  dans  laquelle  M.  Boussingault  l'avait  établie  a  Marmato 
était  construite  en  bois  et  couverte  en  feuilles  de  palmier.  En  sui- 
vant la  variation  diurne,  il  s'est  proposé  de  consater  >i  la  position 
du  soleil  relativement  a  l'observatoire  influerait  sur  le  sens  du 
mouvement  diurne  de  l'aiguille.  Marmato  étant  placé  au  nord  et  à 
peu  de  distance  de  l'équateur,  le  soleil ,  en  changeant  de  déclinai- 
son,  te  trouve  successivement  au  nord,  au  zénith,  puis  au  sud  de 
l'observatoire.  Les  observations  ont  été  commencées  au  mois  de 
juillet  1818  et  continuées  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Les  résultats 
que  M.  Boussingault  a  ainsi  obtenus  sont  les  suivani  : 

Pics  de  l'équateur  terrestre  et  au  nord  de  l'équateur  magnétique, 
l'citrémilé  nord  de  l'aiguille  aimantée  se  met  en  mouvement  au 
lever  du  soleil  et  s'avance  vers  l'ouest.  EHe  atteint  son  maximum  de 
déviation  occidentale  entre  midi  et  deux  heures.  L'aiguille  rétro- 
grade ensuite  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pendant  la  nuit  ,  c'est-à- 
dire  de  sis  heures  du  soir  à  six  heures  du  malin  ,  elle  reste  a  peu 
près  immobile.  Ce  mouvement  diurne  s'est  manifesté  lorsque  le 
soleil  était  au  nord  ,  au  zénith  ou  au  sud  de  l'observatoire.  — 
A  Marmato  ,  bien  que  la  déclinaison  toit  orientale,  le  mouvement 
diurne  de  l'aiguille  a  eu  lieu  dans  le  mime  sens  qu'à  Paris,  où 
la  déclinaison  est  occidentale.  —  L'amplitude  de  la  variation  diurne 
a  été  beaucoup  moindre  à  Marmato  qu'à  Paris;  le  plus  grand  angle 
parcouru  par  l'aiguille  surpasse  à  peine  7',  et  le  plus  souvent  cet 
angle  est  de  a'  à  3'.  En  consultant  les  détails  des  observations  ,  on 
voit  qu'il  y  a  eu  des  jours  où  non  seulement  l'amplitude  a  été  Irès- 
faihlc,  mais  encore  où  elle  était  loul-à-fait  nulle.  Ainsi,  l'aiguille 
est  restée  fixe  le  3  novembre,  le  ig  et  le  3o  décembre.  La  14  oc- 
Inbie  et  le  10  décembre  ,  le  mouvement  de  l'aiguille  aimantée  s'est 
manifesté  en  sens  contraire  ;  In  pointe  nord  a  majudié  de  l'O.  à  l'E. 
—  A  Marmato. le  thermomètre  indique  ordiuairenfcnt  i8°,5C.  au 
lever  du  soleil;  il  monte  jusqu'à  1  h.  ou  a  h.  Il  se  tient  alors  à  aa° 
ou  aj*;  puis  il  descend  jusqu'à  6  ou  7  h.  du  soir.  Durant  La  nuit, 
il  reste  à  peu  près  fixe.  Il  peut  tire  curieux  de  lemarqucr  que  le 
mouvement  diurne  de  l'aiguille  aimantée  présente  à  Marmato  une 
certaine  analogie  avec  le  mouvement  du  incicure  dans  le  thermo- 
mètre. Le  mercure  et  l'aiguille  se  mettent  en  mouvement  avec  le 
levci  du  soleil;  vers  1  h.  ou  a  h.  de  l'après-midi,  ils  out  atteint  le 
maximum  de  leur  course  ;  puis  ils  rétrogradent  l'un  et  l'autre  jus- 
qu'au coucher  du  soleil;  enfin ,  pendant  I»  nuit ,  le  mercure  et  l'ai- 
mant restent  à  peu  piès  statiounaiics. 

PtL£o*TOLOGU  :  Ossemensjbssiles.  —  M.  Larlet  adresse  une 
ISulice  sur  les  ossemens  qu'il  a  Iruuvés  dans  les  terrains  tertiaires 
deSiinorrc,  de  Sansan,  etc.,  dans  le  département  du  Gers,  et  sur 
la  découverte  récente  d'une  rnikho  re  de  Singe  fossile  qu'il  a  faite 
dans  les  mêmes  terrain*. 

Il  y  a  deux  ans  M.  Urtet  avait  signalé  la  découverte  récente  de 
quelques  dépôts  d'ossemens  fossiles  dans  le  département  du  Gers 
et  lait  pressentir  que  des  rccheiches  qui  y  seraient  faites  avec  soin 
pourraient  amener  la  connaissance  de  laits  importons  pour  la 
science  palicontologiquc.  Pendant  cette  période,  une  prodigieuse 
quantité  d'ossemens  a  été  successivement  amenée  au  jour,  parmi 
les-jurls  plus  de  3o  espèces  de  Mammifères  fossiles,  nouvelles 
pour  la  plupart.  Tous  les  morceaux  qui  pouvaient  offrir  quelque 
intérêt  pour  l'étude  ont  clé  déposés  au  Muséum  d'histoire  natii- 
iclk-  où  ils  seront  examinés  par  M.  de  lUaiu ville  de  manière  à  en 
déni  ni!: ri  foute  l'importance  scientifique. 

Apiès  une  uiteiruptiuu  de  quelque  temps,  M.  Lai  Ici  a  repris 


ses  travaux  de  recherches,  et  c'est  leurs  résultats  qu'il  adresse  au- 
jourd'hui à  l'Académie. 

Nous  allons  faire  connaître  d'abord  les  espèces  qu'ont  fournies 
les  sables  et  grès  d'eau  douce  tertiaires  supérieurs  de  Simorre, 
Tournon,  Lombcz,  et  autres  gisemens  analogues. 

On  distingue  parmi  ces  dernières  :  deux  Dinotherium  de  di- 
mensions un  peu  différentes,  probablement  ceux  qui  ont  été  dé- 
terminés par  M.  Kaup  sons  les  dénominations  de  D.  giganteum 
cl  D,  secundarium  ;  —  plusieurs  espèces  de  Mastodontes,  peut- 
être  jusqu'à  cinq,  dont  une  très-petite  ne  parait  avoir  été  signalée 
nulle  part  ;  —  3  espèces  de  Bhiuocéros  qu'il  n'a  été  possible  d'é- 
tablir que  sur  des  molaires  et  par  quelques  ossemens  très-rares; 
— •  un  petit  Pachyderme  voisiu  des  Sangliers  par  la  forme  de  ses 
molaires;  —  un  petit  Cerf  dont  les  bois  ne  se  sont  retrouvés  qu'eu 
fraginens;  —  enfin,  un  grand  Ruminant,  probablement  du  genre 
B«uf,  qui,  mesuré  daus  les  proportions  de  l'Aurochs,  aurait  eu 
plus  de  6  pieds  de  hauteur  au  garrot. 

L'ensemble  zoologiquc  du  dépôt  lacustre  de  Sansan  diffère  no- 
tablement de  celui  des  sables  tertiaires  supérieurs  de  Simorrc;  — 
le  Dinotherium  ne  s'est  point  retrouvé;  —  les  Mastodontes  y  sont 
rares. — Les  Rhinocéros  s'y  montrcul  en  grand  nombre,  mais  il  ne 
parait  pas  que  ce  soit  les  mêmes  espèces  qu'à  Simorrc.  Les  Rhi- 
nocéros de  Sansan  forment  uu  groupe  particulier,  comprenant  jus- 
qu'à présent  3  espèces  qui  se  distinguent  entre  elles  par  la  taille, 
par  la  forme  de  leurs  dents,  principalement  de  leurs  incisives,  et 
surtout  par  la  longueur  proportionnelle  de  leurs  maxillaires.  Ce* 
Rhinocéros  ont  4  doigts  aux  pieds  de  devant:  un  de  plus  que  dans 
les  espèces  vivantes,  c'est  le  petit  doigt.  D'un  autre  coté, M.  l-artc{ 
fait  remarquer  comme  vraisemblable  que  ces  Rhinocéros,  qui 
réunissaient  d'ailleurs  tous  les  caractères  ostéologiqucs  du  genre, 
étaient  cependant  privés  de  l'attribut  qui  forme  Pélymologie  de 
leur  nom,  c'csl-a-dirc  qu'ils  n'avaient  point  de  cornes  sur  le  nez. 
Cette  idée  s'était  déjà  présentée  à  M.  de  BLuio ville  lors  du  premier 
examen  des  crâne»  depusés  au  Muséum,  sur  lesquels  on  n'aperçoit 
réellement  aucune  trace  de  point  d'attache  des  cornes.  Comme  nou- 
veau fait  à  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Lartcl  ajoute  que  dans  ces 
espèces  les  os  du  nez  ne  soudent  point  cl  demeurent  constamment 
distincts  à  tout  Âge;  ce  qu'il  a  pu  vérifier  tout  récemment  sur  deux 
mutions  de  vieux  crânes.  On  conçoit,  dit-il,  que  celte  circon- 
stance, jointe  à  l'extrême  amincissement  de  ces  os  dans  nos  es- 
pèces de  Sansan,  ne  leur  laissait  pas  assez  de  solidité  pour  servir 
de  support  à  un  moyen  de  délénsc  aussi  puissant  que  le  sont  les 
cornes  des  Rhinocéros  actuels.  —  Un  seul  Palieotherium  s'est  mon- 
tré parmi  les  anciens  Pachydermes  de  Sansan.  Il  était  un  peu  plus 
grand  que  le  P.  médium  de  Moutinarti-c ,  dont  il  diffère  parla, 
forme  de  ses  molaiies  qui  le  rapprocheraient,  à  quelques  détails 
près,  du  P.  aurelianense.  Mais,  ce  qu'il  y  a  surtout  de  dislinclif 
dans  celte  espèce,  c'est  la  ressemblance  frappaulc  de  ses  extrémités 
avec  celles  du  Cheval.  —  Avec  ce  Palarotherium  vivait  un  grand 
Anoplolherium  dont  les  dimensions  n'étaient  pas  moindres  que 
celles  de  uos  Rhinocéros  de  taille  niojcnuc,  Il  s'y  joignait  un  au- 
tre petit  Pachyderme  que  la  forme  de  ses  molaires  rattacherait 
aux  Anthraeothcrium. 

Les  ossemens  de  Ruminanssont  très-abondans  à  Sansan.  L'aulcur 
y  a  reconnu  plusieurs  Cerfs  qui  se  distinguent  des  espèces  connues 
par  un  bois  invariablement  composé  ,  autant  du  moins  qu'il  a  pu 
en  juger  par  des  observations  multipliées,  de  deux  pointes  for- 
mant fourche  d'avant  eu  arrière,  et  s'élevanl  perpendiculairement 
sur  un  pédoncule  plus  ou  moins  long,  suivaul  les  espèces.  Ce 
gioupc  de  Ceifs  à  bois  fourchu  et  pédoncule  comprend  jusqu'à 
présent  trois  espèces  :  le  Cerf  grand  n'avait  pas  moins  de  5  pieds 
G  pouces  au  garrot.  Ses  molaires  supérieures,  entoure  es  à  leur 
base  interne,  ne  peuvent  être  comparées  qu't  celles  du  Cerf  de 
Simorrc  dans  les  vivau*.  Le  Ceif  élégant  était  uu  peu  plus  grand 
que  notre  Chevreuil,  dont  il  rappelait  l'aspect  gracieux  par  la  lé- 
gèreté de  ses  trois  et  l'élégance  de  ses  proportions.  Le  Cerf  trapu 
au  contraire  était  très-bas  sur  jambes.  Avec  une  tête  dont  les  di- 
mensions annonçaient  une  taille  à  peu  de  chose  près  égale  à  celle 
du  précédent,  il  n'avait  en  réalité  pas  plus  de  18  ou  ao  pouce.»  de 
haut.  Dans  cette  espèce,  le  pédoncule  du  bois  est  en  proportion 
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pliu  long;  eUe  «fuit  pourvue  de  cinines.  Toutefois  des  rapproche- 
ment que  l'auteur  ■  été  à  portée  do  faire  lui  permcllent  de  con- 
clure que  les  canine*  et  les  hou  existaient  seulement  chez  les 
miles.  Les  molaires,  qui  diffèrent  presque  génériqucmenl  de 
Celles  des  autres  Cerfs ,  trahissent  une  tendance  vers  les  Pachy- 
dermes ,  tendance  que  confirmerait  l'état  du  canon ,  composé  dans 
le  jeune  âge  de  deux  os  qui  se  soudent  plus  tard  jusqu'à  leur 
tiers  inférieur  seulement,  et  dont  les  canaux  médullaires  demeu- 
rent toujours  séparés  dans  le  reste  de  leur  trajet  par  une  double 
cloison.  Dansée  Cerf,  le  tarse  a  un  as  de  moins  que  chei  les  autre» 
Ruminans;  c'est  le  grand  cunéiforme ,  qui  est  remplacé  par  une 
saillie  que  fait  en  haut  l'os  interne,  ou  ,  si  Ton  veut,  la  moitié 
du  canon  dont  la  tête  s'articule  ainsi  immédiatement  avec  le  sca- 
phoidc.  Il  résulte  de  cette  anomalie  que  de  son  cité  l'os  citerne 
descend  plus  bas  que  son  congénère,  re  qui  a  dù  obliger  l'animal 
à  jeter  ses  pieds  en  dehors,  et  lui  oter  par-la  cette  agilité  et  celte 
grice  qui  caractérisent  généralement  les  espèces  de  ce  genre.  On 
remarque  également  en  arrière  de  la  tète  supérieure  du  canon  des 
indication*  de  deux  autres  doigts  rudimciilairc».  En  un  mot,  tout 
dans  cette  espèce  dégénérée  semble  indiquer  le  passage  prochain  à 
un  type  voisin  jusqu'au  ginglyme  des  articulations,  qui  tend  à 
s'effacer. 

Dans  le  nombre  des  Ruminans,  se  trouvait  aussi  une  Antilope 
que  la  forme  et  la  direction  du  noyau  osseux  de  ses  Cornes  rappro- 
cheraient des  Chamois  des  Pyrénées.  —  Enfin  M.  Larlcl  fait  en- 
core mention  d'un  autre  tout  petit  Ruminant  qu'il  a  long-temps 
pris  pour  un  Cerf,  haut  de  t'J  à  i3  pouces,  tant  ses  molaires,  qu'il 
avait  observées  sur  une  portion  de  mâchoire  déposée  depuis  au 
Muséum  ,  ont  de  ressemblance  avec  celles  des  Cerf*  de  In  nifinc 
époque.  11  a  pu  s'assurer  plus  tard  ,  parla  découverte  d'autres  mor- 
ceaux plus  complets,  que  les  dernières  molaires  de  ce  petit  Rumi- 
nant différent  de  celles  des  Ruminans  à  bois.  Il  croit  aussi  pouvoir 
rapporter  à  Cette  petite  espèce  un  noyau  osseus  de  corne ,  encore 
adhérent  à  une  portion  de  crâne.  Celte  cheville  osseuse,  de  dix 
lignes  de  long ,  sur  trois  de  diamètre  moyen ,  est  creuse  comme 
celle  des  Bœufs;  elle  a  du  aussi  se  diriger  latéralement.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  os  de  ce  petit  Ruminant  mesurés  dans  les  propor- 
tions du  Cerf,  annonceraient  une  taille  de  il  à  ô  pouces. 

Ces  Herbivores  avaient  pour  contemporain  un  Carnassier  gi- 
gantesque d'un  genre  iuconnu  dans  la  nature  actuelle.  Ses  incisives 
uni  lobées  ,  sa  canine  comprimée  cl  ses  premières  inachclières  sans 
talon  distinct  ,  rappellent  cette  partie  de  la  dentition  du  Raton, 
tandis  que  la  carnassière  et  les  deux  tuberculeuse»  qui  la  suivrnt  , 
sont  la  icptcseuUtion  exacte  de  celles  du  Chien.  Ajoutons  que  ce 
Carnassier  nvnil  de  plus  que  tous  les  autres  auimaus  de  cet  ordre, 
une  troisième  tuberculeuse  en  arrière  des  deux  dont  on  vient  de 
parler.  On  remarque  en  général  dans  son  ostéologic  une  tendance 
plus  prononcée  vers  le  Raton  que  vers  le  Chien.  —  Ce  genre  qui 
compienait  plus  d'une  espèce  était  accompagné  de  quelques  autres 
Carnassiers  parmi  lesquels  M,  Lnrtct  a  distingué  un  vrai  Chien  ,  un 
grand  Chat  et  un  animal  voisin  de  la  Genclle  ,  de  1»  taille  de  noire 
Renard  commun.  —  Les  Rongeurs  sont  as»e*  nombreux  ,  mais  ils 
n'ont  pas  encore  élé  déterminés,  sauf  un  petit  Lièvre  de  la  taille 
d'un  Rat. 

L'ordre  des  Edettlés  était  représenté  dans  la  mOme  faune 
tertiaire  par  un  très -grand  Quadrupède,  sur  l'organisaiion 
duquel  voici  des  notions  précises.  Cuvier  avait  eu  connaissance 
d'une  phalange  unguéalc  de  ce  mime  Édcnlé  ,  qui  avait  été  trou- 
vée sur  les  bords  du  Bhin.  D'après  sa  forme,  il  l'avait  rapportée  à 
un  Pangolin  gigantesque,  auquel  il  assignait,  par  aperçu  de  propor- 
tions, î4  pieds  de  long.  Les  unguéaux  de  l'Edcnlé deSantan ,  sont 
comme  ceus  des  Pangolins,  bifurques  en  avant  et  sans  gaine  os- 
seuse, mais  ils  se  trouvent  en  proportion  plus  hauts,  moins  allon- 
gés et  plus  minces.  Avant  de  parler  de  la  dissemblance  du  reste  des 
extrémités,  il  est  bon  de  dire  que  cet  animal  avait  au  moins  des 
dénis  machelières  ,  ce  qui  le  sépare  toul-à-l'ail  des  Pangolins.  Ces 
dents,  d'une  substance  ivoriée  peu  compacte,  étaient  sans  racines 
et  entièrement  dépourvues  d'émail  Elles  faisaient  peu  de  saillie  eu 
dehors  des  alvéoles ,  et  leur  mode  d'action  réciproque  produisait 
tout  au  plus  l'clTet  d'écraser,  mais  non  de  broyer  les  .ilimcna;  d'où 


résultait  une  mastication  trop  imparfaite  pour  laisser  supposer  que 
l'animal  fût  herbivore  ;  par  U  même  raison ,  s'il  mangeait  de  la  chair, 
ce  ne  pouvait  guère  être  que  celle  des  cadavres;  restaient  doue  les 
Iniiti  et  les  insectes.  La  forme  de  l'articulation  huméto-radicalc 
indiquerait  que  cet  Ëdenté  a  pu  jusqu'à  un  certain  point  cséculcr 
le  mouvement  de  supination.  L'articulation  des  doigts  présente  une 
singulière  anomalie.  I*  première  phalange  de  chaque  doigt  posant 
à  plat  dans  le  sens  de  sa  longueur,  reçoit  la  tslte  du  métacarpien 
qui  lui  correspond,  non  pas  bout  à  bout  comme  dans  les  aitlir» 
Quadrupèdes,  mais  dans  une  cavité  creusée  dans  sa  face  supéi  ieure 
considérablement  élargie  en  arrière.  Celte  ravilé  un  peu  profonde 
est  arrondie  et  marquée,  au  milieu  de  son  bord  postérieur,  d'une 
échancrure  par  où  glisse  l'aiélc  mitoyenne  qui  se  montre  seulement 
en  arrière  de  I»  (été  du  métacarpien.  Ce  mode  d'articulation  fai- 
sant porter  tout  le  poids  du  corps  sur  la  large  assiette  fournie  par 
les  premières  phalauges ,  facilitait  Mngulièrement  la  marche  de  l'a- 
nimal, en  diminuant  l'embarras  que  devaient  lui  donner  ses  ongles 
énormes  qu'on  peut  croire  avoir  été  habituellement  fléchis  en  des- 
sous. On  pourrait  se  faire  une  idée  approchant  de  l'effet  ainsi  pro- 
duit en  se  figurant  un  homme  mat  chant  sur  ses  talons,  la  plante 
des  pieds  un  peu  soulevée  et  les  orteils  recourbées  en  bas. 

Enfin  M.  Ijrtet  arrive  à  une  découverte  toute  récente  et  d'une 
importance  actuelle...  Il  s'agit  d'une  mâchoire  inférieure  avec  sa 
dentition  complète ,  se  composant  de  4  incisives  ,  1  canines  ,  4  'ans- 
ses  molaires  et  6  vraies  molaires;  en  tout  16  dents  en  série  conti- 
nue; ce  qui  est  la  formule  dentaire  de  l'Homme  cl  de  quelques 
Singes.  Les  incisives  différent  peu  de  celles  de  l'Homme;  elles  sont 
un  peu  plus  inclinées  en  avant,  ce  qui  fait  qu'elles  étaicut  opposées 
couronne  à  couronne  aux  supérieures.  La  canine  est  aiguë  et  Sail- 
lante, moins  cepeudant  que  dans  la  plupart  des  Quadrumanes. 
La  première  fausse  molaire  n'a  qu'un  seul  fort  tubercule;  il  y  en  a 
deux  chez  l'Homme.  La  deuxième  fausse  molaire  présente  deux 
tubercules  comme  dans  l'Homme  Les  trois  vraies  molaires  sont 
également  semblables  h  celle  de  l'Homme ,  sauf  la  dernière  qui  a  un 
peu  plus  d'étendue  d'avant  en  arrière.  Ces  molaires  sonl,  comme 
celles  de  l'Homme,  divisées  en  4  tubercules  par  deux  sillons  qui 
se  coupent  b  angle  droit  au  milieu  de  la  dent.  A  leur  état  do  dé- 
Irilion  ,  on  croirait  voir  les  molaires  d'un  Homme  de  <o  ans,  ré- 
duites à  peu  près  à  moitié  de  leur  grandeur  naturelle.  Voici  les 
principales  dimensions  de  celte  mâchoire  qui  a  perdu  ses  branches 
montantes  : 

Espace  occupé  par  les  cinq  machelières  o,Oîf) 

Distance  entre  les  deux  dernières,  mesurée  à  leur  angle 

postérieur  interne  o,oi4 

Manieur  de  la  branche  dentaire  à  son  milieu  0,014 

Saillies  des  canines  au-dessus  des  premières  mAchclièrcs.  o.oo4 

C'est  encore  à  Sansan,  daus  un  lit  de  mai  ne  recouvert  par  un 
banc  régulier  de  calcaire  compacte  et  pèle-mile  avec  des  ossemens 
de  Cerfs,  d' '  Anoplotlterium ,  de  PaJatollierium  ,  etc.,  qui  a  élé  trou  - 
véc  celte  mâchoire ,  ainsi  qu'une  phalange  qui  paraît  s'y  rattacher. 

•  Voilà  doue,  dit  à  ce  sujet  M.  Ijirlct,  un  Mammifère  de  la  fa- 
mille des  Singes,  haut  de  3o  cl  quelques  pouces,  si  l'on  en  juge 
par  les  dimensions  de  la  million e,  contemporain  de  ces  Patina- 
therium ,  de  ces  Mnoptothcrium ,  genres  perdus  que  l'on  n  long- 
temps regardé»  e.nmme  les  plus  anciens  habitait»  de  nos  coiilinens, 
dans  la  classe  des  Mammifères.  Les  types  de  certains  genre i  ne 
sont  donc  pas  si  nombreux  qu'on  le  pense  généralement.  Quê  tait- 
on  si  des  observations  ultérieures  ne  viendront  pas  lot  ou  tard 
nous  apprendre  que  celle  nalurc  ancienne,  encore  si  peu  connue, 
n'était  ni  moins  complète  ni  moins  avancée  dans  l'échelle  organi- 
que que  celle  où  nous  vivons?  » 

LECTURES. 

M.  Geoffroy  Snint-Hilnirc  donne  lecture  d'une  suite  au  Méiuoiie 
qu'il  a  déposé  dam  In  derrtière  séance  sur  le  Sii'atherittm. 

{  Une  discussion  s'établit  à  ce  «ujel  enlrc  lui  et  M.  de  Rlainvilhv 
Dans  un  autre  numéro  nous  en  donnerons  ce  qui  peut  avoir  un 
intérêt  scientifique.) 

LIVRES  JOCVtiCI  OrrXRTS  A  l' ACADEMIE. 

I.  Mimoires  delà  Société'  royale  tl'ttgrictitture  et  de  commerce 


t 


Digitized  by  Google 


20 


L'INSTITUT. 


tic  Caen  ,  tome  4«  ;  in-8\  1837.  —  II.  Clinique  des  armes  à  feu, 
par  M.  L.  Baudens;  in-8'  (renvoyé  a  M.  Roux  pour  un  rapport 
verbal). — III.  Notices  anatomiques  et  physiologiques  sur  fa 
garance,  par  J.  Decaisne;  in-J*.  Hruxclle»,  1837.  —  IV .Mémoire 
sur  ta  géométrie  des  Hindous  ;  analyse  de  la  partie  géométrique 
des  ouvrages  de  Brahmegupta  et  de  Bkascara  Adtarya,  par 
M.  Chasles;  in{°.  —  V.  Flore  française  destinée  aui  herborisa- 
teurs,  par  A.  Mutel;  in-ta.  Tome*  i,a  et  3  (renvoyé  a  M.  Richard 
pour  un  rapport  verbal).  —  VI.  Sur  le  magnétisme  terrestre,  par 
M.  Simonoff;  10  p.  in-4". —  VII.  Sur  les  Acalephcs  de  la  mer 
Rnuge  et  f organisation  des  Méduses  de  la  mer  Daltique,  par 
M.  Ehrcnbcrg;  iu-i>  avec  8  planches  (en  allemand).  —Mil.  Traité 
de  météorologie,  par  Kamlz;  S»  vol.;  in-8-  (en  allemand).  —  IX. 
Sur  les  variétés  du  blé,  par  Lccoutcur;  in-8"  (en  anglaU). 

Addition  à  la  séance  du  a  janvier  i856. 

Cmiur  :  Sur  la  teinture.  —  M.  Cbcvreul  lit  des  extraits  des  3«, 
5'  et  6*  Mémoires  Tonnant  la  suite  de  ses  recherches  chimiques 
sur  la  teinture. 

Dans  ces  Mémoires,  l'aulcur  s'est  proposé  de  constater  d'abord 
les  changement  que  les  agens  les  plus  généraux  ,  tels  que  l'eau 
pure,  l'atmosphère,  la  lumière  du  soleil  et  la  chaleur  peuvent  faire 
éprouver,  dans  des  circonstance*  bien  définies,  a  plusieurs  matières 
colorées ,  filées  sur  les  étoffes ,  afin  de  démêler  ensuite  l'influence 
des  forces  simples  capables  de  produire  ces  effets.  Si  lotit  le  monde 
sait  avec  quelle  rapidité  certaines  matières  colorantes,  telles  que  le 
curcuma ,  le  carlJtome,  l'orscillc,  etc.,  s'allèrent  lorsque  les  étoffes 
sur  lesquelles  te  teinturier  les  a  fixées  reçoivent  dans  le  sein  de 
l'atmosphère  la  lumière  directe  du  soleil  ,  personne  n'avait  encore 
entrepris  de  déterminer  la  part  que  la  lumière  prend  a  ces  phéno- 
mènes d'altérations  en  recherchant  si  elle  est  capable  de  les  pro- 
duire seule  a  l'exclusion  de  la  vapeur  d'ean  et  surtout  de  l'oxigène  ; 
ni  si  la  matière  colorante  fixée  sur  le  coton ,  la  soie  et  la  laine,  est 
plus  altérable  dans  un  cas  que  dans  les  autres.  Ce  sont  des  recher- 
ches suivies  sous  ce  double  rapport  pendant  plusieurs  années  qui 
sont  l'objet  de  ces  nouveaux  Mémoires. 

I.  Action  de  l'eau  pure.  Dans  ces  expériences ,  Veau  a  été  étu- 
diée comme  dissolvant  liquide  par  rapport  aux  étoffes  déjà  teintes. 
L'auteura  coufervé  pendant  trois  an»  dans  de  l'caudistilléc  desétoffes 
de  laine  teintes  avec  la  gaude ,  le  bois  jaune,  le  rocou,  l'orseillc  , 
le  Irais  de  Dréiil ,  le  bois  de  campècbe  ,  la  garance ,  la  cochenille  ; 
le  poids  des  étoffes  teintes  était  a  celui  de  l'eau  dans  le  rapport  de 
1  »  5oo  ;  au  bout  de  ce  temps  ou  n'y  pouvait  reconnaître  aucun  chan- 
gement sensible.  Après  quelques  jours  de  séjour  dans  l'eau  d'acide 
hydroiulfurique  ,  la  laine  teinte  avec  l'acide  sulfo-indigotique  était 
complètement  décolorée,  elle  redevenait  bleue  à  l'air;  la  laine 
teinte  avec  l'orscillc  était  décolorée  ,  elle  redevenait  violette  h  l'air; 
la  laine  teinte  avec  le  bois  de  Brésil  était  ti  ès-affaiblie an  bout  d'un 
mois. 

H.  Action  de  ta  lumière,  des  agens  atmosphériques  et  du  gai 
hydrogène. 

Des  étoffes  de  Coton  ,  de  soie  et  de  laine  en  fil  on  tissées,  teintes 
avec  le  curcuma  ,  le  rocuu  ,  le  rartliarne,  l'orseillc  ,  l'nciile  sulfo-in- 
digotique ,  l'indigo  et  le  hlcu  de  Prusse,  ont  été  exposées,  après 
avoir  été  fixées  sur  des  c.irtunt  de  manière  à  recevoir  l'influence 
do  la  lumière  directe  du  soleil  dans  les  sept  circonstances  suivantes: 
!•  dam  un  flacon  où  l'on  avait  fait  le  vide  et  qui  contenait  en 
outre  du  chlorure  de  calcium;  a*  dans  un  flacon  contenant  de  l'air 
séché  par  du  chlorure  de  calcium;  3«  dans  un  flacon  contenant  de 
l'ail  saturé  de  vapeur  d'eau;  dans  l'atmosphère;  5»  dans  un  fla- 
con contenant  de  la  vapeur  d'eau  pure;  6"  dans  un  flacon  eonte- 
ii.int  du  gaz  hydrogène  séché  par  du  chlorure  de  calcium;  7*  dans 
un  llaon  contenant  de  l'hydrogène  saturé  de  vapeur  d'eau. 

M  Chcvreul  41c  fait  pas  connaître  avec  détail  les  changernens  que 
ces  échantillons  ont  éprouvés  dans  ces  sept  circonstances  ;  il  se 
borne  à  présculct  les  résultats  généraux  que  Ces  expériences  lui 
ont  présentes.  Nous  allons  les  indiquer. 

!•  L'indigo  appliqué  sur  le  coton  ,  la  soie  et  U  laine,  se  con- 
serve dans  le  vide  quoi  qu'ilsoit  frappé  par  la  lumière,  tandis  que 


le  bleu  de  Prusse  appliqué  sur  les  mêmes  étoffes  et  dans  le*  mêmes 
circonstances  devient  blanc.  —  Le  curcuma  ,  appliqué  sur  les 
mômes  étoffes ,  salière  dans  le  vide  sous  l'influence  de  la  lumière , 
tandis  que  l'orseille  s'y  conserve  de  même; 

a»  On  croit  assez  généralement  qne  la  laine  est  l'étoffe  qui  a  le 
plus  d'affinité  pour  les  matières  colorantes  ,  comme  le  ligneux 
(coton  ,  lin,  chanvre)  est  celle  qui  en  a  le  moins.  Toutefois ,  celte 
opinion  ne  repose  sur  aucun  système  d'expériences.  Il  y  a  plus, 
les  observations  de  M.  Chevrcul  tendent  a  lui  01  cr  toute  sa  géné- 
ralité ,  car  voici  ce  qu'elles  ont  prouvé  : 

Dans  le  vide  sec,  la  lumière  est  sans  action  sur  le  rocou  fixé  au 
coton  et  a  la  soie,  tandis  qu'elle  agit  sensiblement  sur  celui  qui  est 
fixé  à  la  laine.  Dans  la  vapeur  d'eau  ,  la  lumière  altère  le  carthame 
tixé  à  la  laine  el  à  la  soie  dans  un  temps  où  le  coton  qui  en  est 
teint  conscive  sa  couleur  rose;  le  seul  changement  qu'on  observe 
alors  est  une  tendance  au  violet  dans  sa  matière  colorante.  —  Dans 
la  vapeur  d'eau  ,  la  lumière  n'altère  pas  l'orseille  fixée  sor  la  laine 
et  la  soie,  tandis  que  celle  qui  l'est  sur  le  coton  se  décolore.  — 
Dans  le  vide  sec,  la  lumière  n'allère  pas  l'acide  sulfo-indigotique 
fixé  h  la  soie  comme  elle  altère  le  même  acide  fixé  a  la  laine  et  au 
coton.  —  Dans  l'air  sec  el  l'atmosphère,  l'altération  de  l'acide  fixé 
h  la  soie  a  lien,  mais  bien  moins  facilement  que  celle  de  l'acide 
fixé  aux  autres  étoffes.  —  L'indigo  fixé  aux  étoffes  présente,  sous 
l'influence  de  la  lumière,  de  l'air  sec  et  de  l'atmosphère,  précisé- 
ment le  cas  inverse  de  celui  de  l'acide  sulfo-iudigoliquc;  car  le 
premier  est  moins  stable  sur  la  soie  que  sur  le  coton  el  la  laine. 

3"  L'action  de  la  lumière  du  soleil  dans  le  vide  parait  presque 
insensible  sur  l'indigo,  l'orscillc,  le  carthame.  —  Dans  l'air  sec, 
l'action  de  la  lumière  produit  de  bien  autres  changernens  ;  toute- 
rois,  ils  ne  son.!  pas  également  prononcés  sur  toutes  les  matières 
colorantes.  Le  changement  est  peu  sensible  sur  le  bleu  de  Prusse 
fixé  au  coton  :  il  l'est  davantage  sur  celui  qui  l'est  a  la  soie  el  à  la 
laine.  Il  est  peu  prononcé  sur  l'indigo  fixé  à  la  laine  et  au  coton  j 
il  l'est  davantage  sur  l'indigo  fixé  à  la  soie.  L'acide  sulfo-indigotique 
est  peu  affaibli  sur  la  soie,  tandis  qu'il  l'est  beaucoup  sur  la  laine  et 
le  coton.  L'orseillc  est  détruite  sur  le  Coton  ,  tandis  qu'elle  Uisse 
une  trace  rougcilre  sur  la  soie  et  la  laine.  Le  rocou  sur  le  coton  est 
encore  assez  rouge  ;  il  est  d'un  faible  de  pelure  d'ognon  sur  la  soie 
cl  complètement  détruit  sur  la  laine.  Le  jaune  du  curcuma  et  le 
rose  du  carlltame  sont  complètement  détruits  sur  les  trois  étoffes. 

—  La  lumière  et  l'air  humide  ne  produisent  pas  sur  1rs  étoffes 
teintes  au  bleu  de  Prusse  un  changement  sensiblement  plus  grand 
que  la  lumière  et  l'air  sec;  il  en  est  de  même  sur  l'indigo  fixé  a  la 
laine;  il  en  est  de  même  encore  pour  l'orseille  et  le  carthame  ap- 
pliqués sur  les  trois  étoffes,  pour  le  rocou  appliqué  sur  U  laine  et  la 
soie  seulement,  et  même  pour  le  eutcinua  appliqué  sur  les  mêmes 
étoffes,  si  ce  n'est  cependant  que  la  soie  teinte  en  curcuma  est  plus 
haute  en  gris  que  les  échantillons  cxposc's  dans  l'air  sec.  La  lumière 
et  l'air  humide  allè.enl  au  contraire  bien  plus  que  la  lumière  et 
l'air  sec  l'indigo  fixé  sur  le  colon  cl  l'acide  suffo-indigoliquc  fixé 
sur  les  trois  étoffes;  la  difl'étence  eM  surtout  remarquable  pour  la 
soie  et  la  laine.  Le  curcuma  et  le  rocou  fixes  sur  le  colon  sont  bien 
plus  altérés  dans  l'air  humide  que  dans  l'air  sec  sous  l'influence  de 
la  lumière.  —  L'action  de  la  lumière  cl  de  l'atmosphère  est  a  peu 
près  la  même  que  celle  de  lu  lumière  cl  de  l'air  «ec  sur  le  bleu  de 
Prusse  ,  stir  l'indigo  fixé  a  la  laine  el  >ur  le  carthame.  Kllc  est  plus 
forle,  au  eonlraiic,  sur  l'indigo  fixé  au  roton  et  à  la  voie,  .sur  l'acide 
sulfo-indigotique  fixé  à  la  soie,  sur  l'orseillc  ,  le  rocou  et  le  cur- 
cuma. Elle  est  presque  égale  à  celle  de  la  lumière  et  de  l'air  humide 
sur  l'acide  sulfo-indigotique  appliqué  au  colon  el  a  la  laine,  sur 
l'indigo  appliqué  au  coton  et  h  la  soie,  el  sur  le  rocou.  1211c  est  plus 
forte  sur  l'orscillc,  sur  le  carthame,  le  rocou  et  le  curcuma  soi  mil 

—  La  lumière  et  la  vapeur  d'eau  blanchissent  plus  vile  que  ne  le 
fail  la  lumière  ,  le  bleu  de  Prusse  fixé  aux  étoffes.  Il  *c  produit  en 
outre  ,  dans  le  flacon  qui  contient  la  vapeur  d'eau ,  un  dépôt  brun 
qui  n'a  pas  lieu  dans  le  flacon  où  l'on  a  lait  le  vide  «  r.  I,.i  lumièr  e 
el  la  vapeur  d'eau  allèrent  le  curcuma  ,  le  rocou  fixé  au  coton  et  à 
la  laine,  l'orscillc  fixée  au  colon,  et  cependant  elles  ri 'affaiblissent 
que  légèrement  le  rose  du  carthame  fixé  sur  le  colon  ,  el  qu'à  peine 
l'orscillc  fixée  il  la  soie  cl  a  lis  laine.  —  Les  éloll'es  teintes  avec  le 
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curcuma  (  le  rocou ,  le  cartbamc  cl  l'orsrille  se  comportent  dans  le 
|at  hydrogène  comme  dans  le  vide.  —  La  lumière,  le  g;n  hydro- 
gène el  U  vapeur  d'eau  donnent  des  résultat»  presque  semblables 
à  ceux  que  donnent  ln  lumière  el  la  vapeur  d'eau. 

Comme  résultat»  de  ses  expériences  par  rapport  à  la  théorie  du 
blanchiment,  M.  Chevreul  Tait  voir  qu'a  l'eiceplion  de»  étoiles 
teintes  au  bleu  de  Prusic  on  ne  peut  décolorer  jusqu'à  la  blancheur 
parfaite  aucune  des  étoffes  qu'il  a  examinées,  par  la  lumière  seule; 
qu'on  ne  peut  guère  espérer  de  décolorer  dans  l'air,  jusqu'à  la 
bUneheur,  que  le  coton  teint  avec  le  curcuma  ,  le  rocou,  le  car- 
tbame  et  J'orseillc. 

Enfin  ,  il  se  livre  à  des  réflexions  sur  les  applications  de  ses  ex- 
périences :  i»  relativement  i,  l'épreuve  de*  rlofles  Iciiiles  et  aux 
conséquences  de  cette  épreuve  :  il  donne  pour  exemple  de  celle 
application  ce  fait  que  l'acide  indigolique,  si  altérable  sur  I*  colon 
•t  la  laine  ,  est  plus  stable  sur  la  .soie  que  l'indigo  mime;  1°  rela- 
tivement à  des  phénomènes  que  présentent  les  itres  vivans  et  dont 
la  cause  est  attribuée  à  la  lumière  :  il  demande  si  l'air  ou  d'autres 
«jorps  n'interviennent  pas  dans  ces  phénomènes  comme  dan» 
ceux  de  décoloration  ,  où  le  contact  d'un  agent  matériel  est  ué- 


KartTûLooit  ;  Scincoïdes —  M.  Cocteau  avait  adressé  a  l'Acadé- 
mie un  manuscrit  intitulé  :  Tabula  synoptica  Siltcoideorum. 
Voici  un  extrait  du  rapport  qui  a  été  fait  sur  ce  travail  dans  celte 
séance  par  M.  Duinénl. 

Les  Reptiles  dont  il  s'agit  ici  appartiennent  à  l'ordre  des  Lézards 
ou  Sauriens  et  ont  été  considérés  jusqu'ici  par  la  plupart  des  na- 
turalistes comme  devant  appartenir  au  genre  des  Scinques.  Leurs 
•njractèrcs  essentiels  consistent  en  effet  daus  la  disposition  des 
grandes  plaques  anguleuses  qui  recouvrent  leur  crâne  et  dans  la 
forme  de  toutes  leurs  écailles  qui  sont  solides,  arrondies,  placées 
en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres  et  semblables  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Mais ,  dit  le  rapporteur,  le  nombre  des  espèces 
découvertes  successivement  est  devenu  tellement  considérable  que 
pour  en  rendre  la  détermination  plus  facile  et  pour  faire  mieux 
«oonallre  leur  histoire  il  est  devenu  nécessaire  de  les  subdiviser 
en  sous-familles,  eu  tribus  et  en  genres. 

Les  tableaux  synoptiques  adressés  p«r  M.  Cocteau  donnent  une 
oUtliticalion  des  espèces  qui  appartiennent  à  trois  des  tribus  de 
l'une  des  familles  qu'il  a  établies  dans  l'ordre  des  Sauriens  et  qu'il 
somme  CvnutriOES.  L'auteur  donne  ce  nom  de  Cyprilépidcs  (à 
écailles  de  Carpe)  anx  Sauriens  qui  ont  le  sommet  de  la  léte  cou- 
vert de  plaques  polygones,  dont  le  corps  est  revêtu  partout  d'é- 
cailles  égales,  uniformes,  plus  ou  moins  solides,  arrondies,  entui- 
lées  eu  placées  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres.  Il  le»  rap- 
porte à  trois  familles  d'après  la  présence  ou  l'absence  de»  pattes. 
Les  deux  premières,  qu'il  nomme  Podotes,  ont  des  pattes;  tantôt 
au  nombre  de  quatre,  ce  sont  les  Scmcoiot»,  tantôt  au  nombre  de 
deux  «eulemen  t,  et  parmi  ceux-ci  on  n'en  a  encore  observé  qu'a- 
vec des  pattes  postérieures,  ce  sont  les  Histebopodes.  La  troisième 
ta  mille  comprendrait  les  espèces  qui  seraient  privées  de  pattes  si 
l'on  en  découvrait,  el  elles  seraient  nommées  Abcoiboîdes. 

La  première  famille,  celle  des  Sciocoides,  se  partage  en  trois 
tribus  : 

i«  Les  SAt«o»BT«»tiiM,  dont  les  yeux,  comme  ceux  dis  UxarrJs, 
•ont  munis  de  paupières  mobiles;  a*  les  Opbiopbthai.hu  ,  qui 
nont  pas  de  paupières  ou  dont  les  paupières  transparentes  sont 
soudées  comme  dans  les  Scrpens;  3*  les  Trrm.oFaTaAi.MU,  ou  dont 
les  yeux  seraient  lout-à-lait  cachés  comme  dans  les  Sauriens  nom- 
més Typhhps,  mais  l'auteur  n'a  pu  rapporter  encore  aucune  espèce 
de  Ssinco.de  à  cette  troisième  tribu  qu'il  n'établit  que  par  pré- 
vision. 

La  première  tribu  ,  celle  des  Sauropblhalraes,  comprend  :  i»  les 
genres  qui  ont  un  tympan  distinct  comme  les  Lézards;  M.  Cocteau 
Us  nomme  Saubotites;  a»  ceux  qui  n'auraient  pas  de  tympan, 
comme  les  Serpeus,  ce  seraient  des  Opbiotites,  mais  l'auteur  an- 
nonce qu'on  n'en  a  pas  encore  observé. 
Parmi  les  Saurotiles  il  est  des  genres  qui  ont  les  pâlies  ou  les 
complets;  ce  sont  les  Teleooactylej ;  ils  ne  constituent 

i  proprement  dits, 


qui  se  trouve  subdivisé  en  treize  séries  ou  sous-genres  de  la  ma- 
nière suivante.  U'ab-rd  ceux  chez  lesquels  la  surface  de  U  langue 
est  couverte  de  papilles  luulrs  lamcllc'es  ou  écailleuscs;  l'auteur  le» 
minime  LEriDociossrs ,  tandis  qu'il  appelle  Din-ocios^ts  ceux  chez 
lesquels  celle  surface  est  en  partie  composée  de  papilles  en  cham- 
pignon et  d'aul.es  de  forme  lamrlUuse  .  il  n'y  a  la  qu'un  seul  genre 
établi  par  Wicginann  sous  le  mime  nom  de  Dipoglossus.  Les  Lé- 
piglossrs  sont  partagés  d'après  la  lorme  de  leur  museau.  Ceux  eUez 
lesquels  il  est  en  coin,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Spoesopsides  ,  ne 
comprenant  que  les  deux  sous-genres  Scincut  Kitzing.  et  Sphenopt 
Wagl.  qui  diffèrent  entre  eux  par  la  forme  et  l'inégalité  des  doigts 
Les  Covorsiors,  ou  ceux  dont  le  museau  est  conique,  ont  taolùt 
les  écailles  du  dos  lisses  ou  Sans  lignes  saillantes ,  ce  seraient  le» 
Ateccbolepidu;  tantôt  il  les  ont  pointues,  ce  sont  les  Siisloli- 
pides.  Les  Atcucholépidcs  forment  la  division  la  plus  nombreuse 
des  Conop'idcs;  ils  se  distribuent  en  sept  séries  ou  sous-genrt» 
subdivisés  en  Omoleudea  ou  à  écailles  dorsales  planes ,  et  en  Stxi- 
colefidis  ou  à  écailles  dorsales  pliées  Parmi  les  Omolépides  il  en 
est  qui  n'ont  pas  de  dents  au  palais,  ce  sont  les  Ahoflophoxes,  et 
d'autres  qui  en  ont ,  ce  «ont  les  Oiornoats.  Les  uns  et  les  autre» 
se  partagent,  suivant  la  disposition  de  la  coniée  des\eu\,  eu 
H valoblepbabides  quand  elle  est  lisse,  cl  eu  ScLtaoBLirmAXiDr.» 


Tiluiga  Gray,  A'e- 
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quand  elle  est  réticulée  :  Tels  sont  les  gci 
neux,  iCuprcpisWatfl.,  Rachites,  Psammites,  Hcremitti  et  Ame, 
établis  par  M  Cocteau  I-es  Sibulolépidcs  ont  tantôt  les  écailles 
dorsales  carénées  comme  le  genre  Tropidausaurus  Boié,  tantôt 
rugueuses  comme  le  Trachysaurut  Cray .  —  Les  Saurotiles  à  pattes 
imparfaites,  soit  en  totalité,  soit  pour  les  nombres  des  doigts,  or.» 
tantôt  les  quatre  pattes,  mais  avec  un  nombre  de  doigts  différent 
devant  et  derrière,  ce  sont  les  Ateleodacttle»;  taulùt  au  contraire, 
comme  dans  les  Homodactyles,  le  nombre  des  doigts  est  le  niçois  a 
chaque  pallc  .  de  quatre  dans  le  Tetradaclylus  Pérou  ou  Pero- 
mclis  Wagl  ;  de  trois  seulement  dans  les  genres  Tridaclyiut  el 
Zygnit  Oit  m 

La  deuxième  tribu ,  celle  des  Opliiophtlialmes  ■  ou  les  Scincoïdes 
qui  n'ont  pis  les  paupières  mobiles ,  mais  soudées,  se  divise  a  peu 
près  de  la  mime  manière  que  celle  des  Sauroplithalines  en  Sacio- 
tites  et  en  Opiiiotitm.  Les  premiers  sont  les  TelEo  ou  Ateleo- 
dactylo.  Il  n'y  a  qu'un  seul  genre  compris  dans  la  première  sub- 
division ,  c'eit  celui  des  AsUphakides  ou  des  CavrToiLiPBABiDES 
Dans  la  deuxième  subdivision  il  n'y  a  également  qu'un  seul  genre, 
celui  que  Merrem  a  indiqué  sous  le  nom  de  Gymnophthalmut .  La 
genre  Lerista  Bell  est  le  seul  que  M.  Cocteau  ait  rapporté  h  la  se- 
conde sous-tribu  ,  celle  des  Opbiotiles. 

Kous  joignons  ici  l'analyse  synoptique  du  travail  de  distribution 
de  M.  Cocteau. 
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Csn-IE;  Hydrogène  etuboni  liquide —  M.  Pelletier  annonce 
»n  nom  et  celui  de  M.  Waltcr,  que  de  nouvelles  recherches, 
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i'hydrogèuc  c.nboné  liquide  qu'il»  ont  présenté  à  la  Société  dans 
l'une  de  ses  dernière»  séances,  el  la  densité"  de  la  vapeur  de  rc 
compost1  qu'il»  ont  prise  depuis,  les  portent  »  modifier  la  formule 
alomislique  qu'ils  avaient  donnée  de  sa  composition  ;  celle  formule 
serait  ('.'  H4.  Ils  l'ont  icmarquer  qu'elle  a  cela  de  remarquable , 
qu'elle  peut  se  transformer  en  C  ■'  II  ',  et  rentrer  par-là  dam  U 
série  des  combinaisons  brnzoiqiics. 

Eu  effet,  l'acide  benzoïque  est  formé  de  C."  H"  O'.  Or,  en  fai- 
sant disparaître  de  l'hulrogcne  caiboné  (C-'H1')  une  quantité 
d'hydrogène  =»  11*  on  a,  par  la  lui  des  substitutions,  C'«  II"  0\ 
Ibrmule  de  l'acide  benzoique.  MM.  Pelletier  el  Walter  se  proposent 
de  revenir  plus  tard  sur  cet  objet. 


SOCIETES  ETRA\CEI\E8. 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DI  lOHDBIS, 

Fin  de  la  séance  du  iG  juin  i856 


PavsioLocic  :  Fonctions  de  la  vie.  —  Voici  la  [in  du  Mémoire 
de  M.  Philip  ,  dont  une  partie  seulement  avait  pu  être  donnée  dan* 
le  numéro  190,  Mémoire  avant  pour  litre:  Des  forces  sur  les- 
quelles reposent  les  Jonctions  de  la  vie  dans  les  animaux  les 
plus  parfaits  ,  el  de  la  manière  suivant  laquelle  Ces  forces  s'asso- 
cient ilans  leurs  résultats  tes  plus  complexes. 

L'auteur,  après  avoir  dit  qu'il  a  complètement  réussi  dans  toutes 
les  expériences  qu'il  a  faites  pour  s'assurer  si  l'électricité  Vol- 
taique  serait  capa  ble  de  produire  des  cflels  identiques  à  cens 
qu'opère  la  force  nerveuse  ,  ajoute  qu'il  en  0  été  de  même  d'une 
autre  série  d'expériences  qui  lui  ont  été  suggérées  par  le  raisonne- 
ment suivant.  Si  l'influence  nerveuse  pouvait  être  coutraiule  de 
passer  a  travers  tout  autre  conducteur  que  les  cordons  nerveux 
auxquels  elle  appartient  dans  l'animal  visant,  nous  mirions  alors 
une  preuve  ,  indépendante  de  Inut  antre  témoignage ,  que  celle 
influence  n'e.t  pas  nue  fuir-  vitale  proprement  dite  ,  parce  qu'on 
doit  admettre  généralement  qu'une  force  semblable  ne  peut  exister 
que  dans  les  tissus  auxquels  elle  appât  tient.  Dans  les  tentatives 
faites  sous  ce  point  de  vue,  fauteur  s'est  vu  pendant  long-temps 
trompé  dans  ses  espérances  ;  mais  cnfiu  il  a  surmonté  les  obstacles 
qui  s'upposaient  à  ses  cffurls;  il  est  parvenu  il  réussir  el  à  mettre 
même  les  résultats  hors  de  doute  en  les  soumettant  ,  comme  les 
précédens,  à  une  sorte  d'enquête  publique.  D'après  l'ensemble  de 
'  ces  expériences,  M.  Philip  se  croit  autorisé  à  conclure  que  l'in- 
fluence nerveuse  n'est  pas  une  fui  ce  vitale  à  proprement  uni  1er,  et 
que,  lorsqu'on  admet  que  l'électricité  vollaiquc  est  capable  de  rem- 
plir toutes  ses  fonctions,  oc  serait  tomber  dans  une  grave  contra- 
diction que  d'admettre  en  mime  lemps  que  ce  sout  des  forces  de 
nature  différente;  car  ce  u'e«t  que  par  les  propriétés  donl  il  jouit 
que  nous  pouvons  distinguer  un  principe  d'action. 

Pour  c-Linfirincr  ses  inductions  ,  M.  Philij»  s'appuie  sur  les  recher- 
che» lécentes  de  M.  Faraday,  qui  a  cherché  a  démontrer  que  l'élec- 
tricité est  l'agent  de  toute»  les  réaction»  chimiques,  ainsi  que  sui- 
tes faits  qui  prouvent  que  toutes  les  fonctions  duos  à  l'iufluesicc 
nerveuse  proprement  dite  sout  du  nature  chimique ,  et  enfin  sur  les 
expérience»  du  docteur  Davy  relative»  à  la  torpille,  lesquelles  ten- 
dent à  montrer  que  le  pouvoir  électrique,  particulier  aux  animaux 
dits  électriques,  est  une  fonction  du  cerveau;  fait  qui  fournil  une 
preuve  directe  que  le  cerveau  est  capable  de  recueillir  cl  d'appli- 
quer une  force  électrique  suivant  h  »  indications  de  la  volonté. 

Il  résulte  encore  de»  l'ail*  rapportés  dans  ce  Mémoire  que,  toules 
les  fois  qu'on  aperçoit  quelque  analogie  entre  les  fonctions  de  l'ani- 
mxl  vivant  el  les  opération*  do  la  nature  inanimée,  il  y  à  emploi 
d'un  agent  appartenart  nu  monde  extérieur  ;  que  ces  fonctions  sont 
Us  résultats,  soit  de  pareils  «gens  agissant  sur  lespailie»  vitales, 
soit  des  parties  vitales  agissant  sur  eux  ,  cl  que,  d'un  autre  cdlé, 
lés  fonctions  scujoriale»,  dans  lesquelles  on  oc  retrouve  pa,  UDe 


semblable  analogie  ,  sont  les  effets  des  parties  s  ilales  réagissant  le* 
nues  sur  les  aulie»  el  s'inQuençanl  réciproquement  par  leurs  pro- 
priété» vitales  seulement. 

Dans  les  conclusions  de  son  Mémoire  ,  l'auteur  cousidère  les 
différente»  fonctions  de  l'animal  vivant  comme  formant  deux  sys- 
tèmes eu  grande  partie  distincts  l'un  de  l'auti e  ,  et  dans  chacun 
desquels  toules  ses  forces  sont  employées,  mai»  de  inanièies  très- 
difléreute..  L'objet  de  l'un  de  ces  systèmes  est  la  conservation  du 
corps  lui-même,  et  celui  de  l'autre  la  cou  u  rvalion  des  rapport» 
avec  le  monde  extérieur.  La  manière  suivant  laquelle  le»  différentes 
foi  ces  de  l'animal  vivant  sont  employées  dans  la  lormation  de  cha- 
cun de  ces  systèmes  est  ensuite  signalée  par  l'auteur;  puis  il  fait 
conuaitre  les  moyens  d'union  qui  existent  entre  eux  et  qui  forment 
du  corps  entier  un  tout  compacte  où  aucune  portion  ne  peut  être 
affectée  sans  affecter  solidairement  plus  ou  moins  toutes  les  autres 
Ces  moyens  d'union  consistent  principalement  dao»  l'emploi  des 
mêmes  forces, dans  la  formation  des  deus  système»  et  dans  les  fonc- 
tions de  la  respiration  ,  qui  influence  à  un  si  haut  degré  toutes  les 
autres  fonctions,  tant  a  l'état  de  santé  qu'a  celui  de  maladie,  ainsi 
que  railleur  l'a  démontré  dans  son  travail  sur  la  nature  du  sommeil 
et  sur  la  mort ,  el  qui  diffère  de  toutes  les  autre»  fouctions  vitales 
eu  ce  qu'elle  participe  en  même  temps  aux  forces  sensoriales  ainsi 
qu'à  toutes  les  autres  forces  de  l'animal  vivant. 

Iùstohologie  :  Respiration  des  insectes.  -  On  lit  un  Mémoire 
de  M.  G.  Jtcvvpoil  sur  la  respiration  de»  Insectes. 

Quoiqu'on  ait  recueilli  une  multitude  de  faits  sur  la  physiologie 
delà  respiration  des  Insectes ,  ou  a  rarement  prêté  quelque  atten- 
tion aux  variations  que  présente  cette  fonction  dans  les  différentes 
périodes  de  l'existence  de  ces  auimaux.  Dan»  sou  Mémoire,  Tau- 
leur  fait  conuaitre  les  particularités  anatouiiques  et  physiologiques 
qu'il  a  observées  chez  divers  Insectes  dans  leur*  trois  états  de 
larve,  de  chrysalide  el  d'in«eclc  parfait.  U  suit  pa»  à  pas  les  chan- 
gemens  que  le»  trachées  et  les  stigmates  éprouvent  pendant  leurs 
transformation»,  et  décr  it  eu  particulier  le  développement  successif 
des  vésicules  uérieuues  en  rapport  avec  la  faculté  locomotive  aé- 
rienne de  l'animal.  H  examine  co  détaille  système  des  muscles 
d'iiupiratiou  et  d'expiration  ainsi  que  Ictus  modes  divers  d'action. 
Il  étudie  ensuite  la  série  des  nerfs  approprié»  à  i'cxeicice  des 
fonctions  rc»|-iraloiie»,  el  établit  dnu»  le*  t'ouclions  que 
plisseul  ces  nerfs  une  distinction  basée  sur  les  organes 
ils  tireut  leur  origiuc  et  qui  présentent  des  analogies  très-rc- 
marqnahlei  avec  les  distinctions  semblables  établies  pour  les  nerfs 
des  auimaux  vcitébréi.  La  manière  dont  la  respirxliou  s'accomplit 
et  le»  phénomènes  qui  »c  présentent  relativement  à  celte  fonction 
dans  des  circonstances  variées,  telles  que  b  submersion  el  l'em- 
prisonnement dans  un  gaz  iu  espirable  ou  délétère ,  sout  cusuile 
l'objel  de  l'examen  de  l'auteur;  puis  il  donne  le  résultat  d'expé- 
riences entreprises  dans  le  bot  de  dclcrniiuer  la  quantité  d'oxigène 
consommé  et  celle  d'acide  caibonique  produit  dans  1»  respiration 
de  diverses  espèces  d'Insectes  w  différens  était;  expériences  qui 
l'ont  conduit  à  ce  résultat  que  la  quantité  d'air  vicié,  dan»  ce  cas  , 
est  réglée  par  diverses  circonstances  qui  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment liées  avec  les  habitudes  naturelles  de  l'espèce.  Quand  l'Insecte 
esta  l'él.t  de  chrysalide,  et  dans  une  hybcmalion  complète,  sa 
respiration  est  à  son  minimum  d'énergie  ,  et  au  contraire  ollc  est  à 
»un  maximum  quand  cet  Insecte  est  a  l'étal  parfait  el  daus  les  con- 
ditions de  plus  glande  activité. 

Daus  la  dernière  partie  de  «on  travail ,  l'iuleur  se  livre  à  quelques 
recherches  sur  la  capacité  que  poisèdeut  les  Insectes  de  conserver 
leur  existence  pen  danl  de»  périodes  de  lemps  plu»  ou  moins  longues 
quand  on  les  plonge  dans  différent  milieux  ,  cl  donne  sous  forme 
de  tableaux  les  résultats  de»  nombreuses  expériences  auxquelles  il 
•'est  livré  sur  ce  sujet.  Il  paraîtrait,  d'après  ses  observations,  que 
l'ordre  danJ  lequel  ces  milieux  possèdent  la  faculté  d  éteindre  la 
vie  chez  les  Insectes  osl  le  suivant  :  hydrogène  ,  eau  ,  acide  carbo- 
nique ,  gaz  acide  nilrcux,  eblore  et  cyanogène.  Quelque»  uns  de 
ces  agen»  affectent  toutefois  U  respiration  plus  prompteinont  qsse 
d'autres  donl  l'action,  il  est  vrai,  est  plus  lente  ,  mais  n'en  est  pas 
moins  plus  fatale  a  l'insecte. 
Phtmowois:  Voix  humaine.  —  On  lit  un  Mémoire  de  M.  t 
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llrshop ,  intitulé  .  Recherche*  expérimentales  tur  la  physiologie 
de  U  voix  humaine  ,  et  dont  l'auteur  résume  ainsi  Ici  concluions: 
i»  Les  vibrations  de  U  glotte  sont  la  Mme  fondamentale  de  tous 
le*  Ion»  de  U  voix  humaine;  a»  La  longueur  vibrante  de  la  glotte 
dépend  simultanément  de  la  tension  et  de  U  résistance  des  liga- 
mens  vocaux  et  de  la  pression  de  la  colonne  d'air  dans  la  trachée; 
3"  les  tons  graves  varient  dans  un  i apport  direct  et  les  tons  aigus 
dans  un  rapport  inverse  à  la  longueur  vibrante  et  à  la  tension  des 
ligament  vocaux  ;  4"  le  tube  vocal  est  disposé  pour  vibrer  avec  la 
(jlotle,  par  l'iniiuencc  combinée  de  ses  variations  en  longueur  et  en 
tension;  5"  l'élévation  du  larynx  raccotiir.il  le  tube  vocal,  et  sa 
dépression  produit  un  effet  contraire  ;  le  diamètre  et  la  tensiou  du 
tube  varient  réciproquement  avec  la  longueur  ;  6"  les  tons  de 
fausset  sont  produits  par  une  division  nodalc  de  la  colonne  d'air 
ainsi  que  du  tube  vocal  eu  des  longueurs  distiucles  vibrant  séparé- 
ment; 7»  le  ton  des  organes  vocaux  ,  dans  leur  état  de  repos,  est 
rn  général  l'octave  de  leur  note  fondamentale. 

mi:  Fonctions  de  certains  muscles.  —  Il  est  donné 
:  de  remarques  physiologique*  sur  plusieurs  muscles  des  ex- 
tupérieures ,  par  M.  F.  O.  Ward. 
On  observe ,  dans  le  tendon  du  muscle  grand  pectoral ,  un  pli 
remarquable  dont  tous  les  anatotriistes  ont  douné  la  description, 
mai*  dont  le  hot,  autant  au  moins  que  le  pense  M.  Ward  ,  n'a  pas 
été  suffisamment  evpliqué  par  les  auteurs.  Le  muscle  lui-même 
consiste  en  deux  portions  ,  l'une  plus  petite  et  supérieure  prenant 
naissance  à  la  clavicule  et  descendant  extérieurement  jusqu'à  son 
insertion  à  l'humérus,  à  une  distance  plus  grande  de  l'ai ticulaliou 
de  l'épaule  que  l'endroit  où  se  termine  le  tendon  de  la  portion  la 
plus  large  et  inférieure  du  muscle  qui  prend  naissance  au  sternum 
Ct  aux  cotes  et  se  dir«gc  supérieurement  et  extérieurement.  Ainsi, 
les  deux  portion*  respectives  du  tendon  qui  appartiennent  aux 
deux  division*  du  muscle  s'entrc-croiseol  l'une  l'autre  ,  le  bord 
de  celle  qui  provient  de  la  division  inférieure  passant  der- 
rière et  apparaissant  au-dessus  de  celle  qui  provient  des  libres  su- 
périeures du  muscle.  Les  forces  cvcrcécs  par  chaque  poition  do 
muscle  étant  ainsi  appliquées  à  des  parties  de  l'os»à  différentes 
distances  du  levier,  agissent  «lors  cutnine  des  puissances  mécairi- 
q*ie*  variables  ,  ce  que  l'auteur  regarde  comme  étant  en  correspon- 
dance exacte  avec  Ici  variations  dans  les  effets  que  d^ns  diu'erenles 
circonstance»  ces  actions  musculaires  sont  appelées  à  produire.  Les 
fibres  musculaires  dont  le  tendon  est  inséré  le  plus  pics  du  centre 
de  mouvement ,  et  qui  agissent  par  Conséquent  avec  un  plus  court 
levier,  sont  propres  aux  mouvenieiis  qui  exigent  moins  de  force, 
mais  une  plus  grande  vitesse;  telle  est  précisément  la  condition 
mécanique  dans  laquelle  te  trouve  la  portion  infér  ieure  drr  pectoral, 
qui  est  employée  plus  spéci.i.emciil  à  baisser  le  bras  quand  il  a 
d'abord  été  élevé,  comme  lorsqu'on  frappe  avec  un  marteau,  etc., 
cet  où  la  vitesse  est  surtout  nécessaire,  le  poids  de  l'instrument 
dont  U  main  est  armée  suppléant  suffisamment  à  la  diminution  de 
la  force.  Au  contraire  ,  le  levier  au  moyen  duquel  la  portion  supé- 
rieure du  même  mu^e  transmet  sa»  action  étant,  par  son  insertion, 
pin*  éloigoée  de  son  tendon  ,  doué  d'une  plus  grande  longueur,  est 
mieux  adapté  pour  procurer  de  la  force  aux  dépens  de  la  vitesse, 
et  tris-propre,  par  conséquent,  à  l'accomplissement  de*  mouve- 
metxs  qui  élèvent  les  bras  ou  qui  sont  destinés  m  soulever  des 
poids,  mouvernens  dans  lesquels  ces  muscles  sont  précisément  mis 
est  jeu.  Faisant  aussi  remarquer  les  obliquités  respectives  dans  la 
direction  de  leur  action  .  l'auteur  démontre  la  même  concordance 
cotre  le  mécanisme  employé  et  le  but  qui  doit  être  rempli.  Il  pour- 
«uit  le  même  mode  d'argumentation  et  parvient  aux  mêmes  résul- 
tat* dans  se*  recherches  sur  la  structure  et  l'usage  des  autres  mus- 
cles, comme  le  coraco-bracbial  et  les  lrb.es  antérieures  du  del- 
toïde, qui  concourent  au  même  but  que  la  division  supérieure  du 
grand  pectoral  ct  le  grand  dorsal  qui  combine  «on  action  avec  la 
division  inférieure  de  ce  même  pectoral. 

«  Ce»  fonctions  diverses  des  parties ,  fait  encore  observer 
M.  Ward,  forment  le  caractère  principal  de  la  mécanique  de  U 
nature.  Quoique  pouvant  opérer  dans  les  limite*  le*  plus  étendues, 
cependant  elle  travaille  toujours  avec  la  plus  scrupuleuse  écono- 
mie |  dan*  toute*  «a*  autre*  oeuvre* ,  il  n'y  a  jamais  de  force  inu- 


tile ,  et  on  n'y  remarque  aucune  per  te  en  ce  genre  ;  quelqrre  par- 
luile  que  soit  une  dispos. lion  pour  remplir  un  but  déterminé  et 
principal  ,  on  trouve  encore  ,  par  un  examen  approfondi ,  que  tout 
est  également  ajusté  avec  une  peilecliun  extrême  pour  accomplir 
encore  d'autres  actes  qui  ,  quoique  secondaires,  n'en  sont  pa* 
moins  importans.  a 

L  auteur  cherche  enfin  une  méthode  qui  permettrait  de  détermi- 
ner la  furce  absolue  et  relative  des  mus.  les,  et  propose,  pour  cet 
objet,  l'applicalrou  d'un  courant  cuiistant  et  égal  d'cLecli icilé  dy- 
namique tel  que  le  produit  la  nouvelle  batterie  inventée  par 
M.  Dauiell. 

Chimie  :  Phénomènes  delà  fermentation.  —  Il  est  donné  Corn-, 
rnrrnicaliou  de  recherches  expérimentales  sur  les  phénomènes  qui 
ont  l;eu  pendant  les  fermentations  alcoolique  ,  acétique  et  putride 
des  matières  végétales  en  dissolution,  cl  d'un  examen  de  quelques 
uns  des  produits,  par  M.  H.  Iligg 

L'auteur  décrit  dans  le  plus  grand  délail  une  longue  suite  d'ex- 


périences sur  la  matière  qui  lait  l'objet  .le 
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rmèie  chose  sur  laquelle  ont  porté  ses  recherches  est  l.i  nature  des 
changemen*  qui  ont  lieu  pendant  la  1er  mcnlaliou  alcoolique  et  qui 
l'ont  conduit  à  celle  conclusion,  savoir,  que  dans  la  foriiulion  des 
produits  qui  résultent  de  cette  action  ,  le  sucre  est  non  seulement 
le  principe  végétal  qui  est  décomposé  ,  mais  que  le  changement 
consiste  dans  la  combinaison  de  a  équivalens  de  carbone  pro- 
venant du  sucre,  du  malt,  ou  rie  toute  nuire  matière  végétale  ct  égale 
a  ia,a4  avec  a  équivalens  de  I  hydrogène  de  l'eau  égale  à  1 ,  jiour 
former  ainsi  i4,a4  parties  de  gai  oléliant;  et  dans  la  comb.uaiso,, 
d'un  équivalent  de  carbone  du  sucre  =  fi.ia  avec  a  équiv  .lens  de 
l  oxrgènc  de  I'«au-.|6,  pour  former  alors  aa.t,  parties  d'acide  car. 
bonrque.  Il  pense  que  lorsque  ce  changement  s'opère ,  le  gaz  olé- 
liant est  retenu  en  solution  dans  l'eau  par  une  affinité  qu'on  peut 
surmonter,  et  que  la  matière  étrangère  qui ,  avec  le  carbuuc  ,  for- 
mait le  sucre,  ou  toute  autre  substance  végétale  ,  est  alors  mise  en 
liberté  pour  former  de  nouvelles  combinaisons.  Il  trouve  que  le* 
prudurts  qur  résultent  de  la  décomposition  excèdent  le  poids  du 
sucre  ou  autre  malrère  végétale  d'environ  io  p.  100  do  premier  et 
de  1 1  à  i  a  de  la  seconde .  en  supposant  ,  d'après  l'opinron  admise 
aujourd'hui,  que  le  sucre  ou  la  rralière  végétale  est  I.  seule  sub- 
stance qui  soit  décomposée  pendant  l'accomplissement  de  la  fermen- 
tation alcoolique. 

Son  analyse  du  sucre  lui  a  foui  m  des  proportions  d'eau  et  d'acide 
c-irliouiquc  dill'érenlcs  de  celles  données  par  les  chimistes  qui  l'ont 
précédé,  l'acide  carbonique  ayant  été  trouvé  dans  ce  cas  de  45  à 
45,5  p.  ioo.  L'analyse  de  l'alcool  lui  a  aussi  donné  59,7  à  (io  p.  100 
de  gai  oléliant  ct  le  reste  en  eau. 

Les  expériences  sur  la  fermentation  acétique  et  putride  .«nul 
nombreuses ,  cl  Ici  résultats  ,  qui  s'accor  dent  en  général  avec 
les  travaux  antérieors  entrepris  sur  le  même  sujet,  sont  jrré- 
semés  par  l'auteur  sous  forme  de  tableaux.  Il  a  trouvé  que, 
dans  la  fermentation  acétique,  5?  parties  en  poids  de  gaz  oie- 
liant,  5  de  »ucrc  ou  autre  matière  végétale,  et  64  d'ov.gènc  de 
l'atmosphère,  se  combinent  pour  former  100  parties  d'acide  acé- 
tique ct  euviion  a4  d'eau ,  en  laissant  à  l'état  de  liberté  une  sub- 
stance insuluble  qui  forme  d'autres  combinaisons.  On  voit  donc 
que ,  dans  cette  réaction ,  l'auteur  tient  compte  de  la  décomposi- 
tion de  la  matière  végétale  à  laquelle  on  ne  fait  nulle  attention  dans 
la  théoiie  géoéralemen 

PendanLle  cours  de  la  fermentation  putride  del  liq  ucurs  ler- 
rm niées  vineuses,  exposées  à  l'air  libre,  l'auteur  admel  qu'un 
équivalent  ducarbone  du  gaz  oléfiant  —  6,1a  s'unit  à  t  équivalens 
de  l'ovigène  de  l'atmosphère  —  16  pour  former  aa.ia  parties  d'à- 
cide  carbonique;  tandis  qu'un  équivalent  d'hydrogène  du  gar.  olé- 
liant =  1  se  combine  avec  un  équivalent  d'oxigene  atmosphérique 
-  8  pour  former  9  parties  d'eau;  une  portion  de  «uerc  ou  de  ma- 
tière végétale  étaut  ainsi  décomposée  et  une  matière  insoluble 
restant  ainsi  dan*  la  liqueur  pour  subir  par  ton  exposition  h  l'air 

auits  extrêmement 


:  nouvelle  décomposition  et  fo 
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délétère*.  L'auteur  ne  croit  pas  que  celle  décomposition  ullé- 
-:  cure  ait  encore  été  remarquée. 
Lor.  de  la  fermentation  putride  de  l'acide  acétique  expose  h 
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l'air  libre,  M.  Rigg  peine  qu'un  équivalent  (lu  carbone  de  l'acide 
acétique  —  6,11  ,  en  se  combinant  avec  a  éqnivalms  de  l'utigène 
atmotphéi  ique  —  iG,  forme  i  parties  d'acide  carbonique 
l'oxigène  et  l'hydrogène,  qui  avec  le  carbone  tonnaient  l'acide 
acétique,  reliant  à  l'état  d'eau,  hindi*  qu'une  portion  de  la  matière 
végétale  est  décomposée  et  qu'il  reste  une  substance  insoluble  II 
*e  produit  ainsi  d'autres  substances  pendant  quelques  uns  des 
changement  qui  résultent  de  l'exposition  à  l'air. 

Pendant  la  formation  putride  directe  des  solutions  de  sucre  ou 
autre  matière  végétal-,  l'auteur  a  trouvé  qu'un  équivalent  de 
CAibouc  du  sucre  —  6,12  s'unissait  avec  ?  équivalent  de  l'oxigène 
de  l'air  —  lO  pour  formerai,!?  parties  d'acide  carbonique,  en 
laissaul  l'eau  et  une  matière  insoluble  éprouver  des  changement 
analogues  à  ccui  mentionnés  plus  haut. 

Le  gaz  oléfiant  formé  pendant  la  fermentation  alcoolique ,  toit 
que  la  liqueur  fût  à  l'état  de  liquide  vineils  ,  d'esprit  faible  ou  fort 
nu  même  d'alcool  ou  d  elher,  est  sujet  exactement  à  la  mime  dc- 
compo.ition,  lorsque  les  circonstances  sont  favorables  à  ces  chan- 
gement, sans  aucune  réaction  sur  l'eau,  on  tant  qu'il  y  ait  de  rap- 
port avec  l'eau  combinée  dans  chaque  espèce  de  liqueur.  Ce  gaiolé- 
liant  ne  peut ,  ni  par  la  distillation  ,  ni  par  tout  autre  moyen,  être 
séparé  avec  une  portion  quelconque  de  l'eau  avec  laquelle  il  s'est  d'a- 
bord combiné,  puis  uni  avec  les  mêmes  matières  sans  former  un 
composé  dilTérent  du  composé  primitif;  suivant  les  proportions 
d'eau  qu'on  lui  enlève  par  divers  moyens,  on  l'obtient  sous  det 
étals  en  quelque  sotie  différent,  et  ce  phénomène  se  manifeste  sans 
égard  in  une  substance  distincte  ou  séparée  qu'on  peut  appeler  de 
l'alcool  ou  de  l'éther.  Ainsi,  aucune  de  ces  deui  substances  mal 
définies  ne  pourrait  être  considérée  comme  un  principe  distinct , 
mais  tonte  la  téiie  des  corps,  depuis  la  liqueur  feimenléc  la  plus 
faible,  séparée  de  sa  matière  végétale,  jusqu'à  l'élhcr  le  plus  rec- 
tifié, ne  consiste  que  dans  des  combinaisons  diverses  de  gaz  dé- 
fiant, picmier  produit  do  la  fermentation  alcoolique  et  d'eau. 

Calme  :  Phénomène  de  la  végétation.  —  Il  est  donné  lecture 
d'un  second  Mémoiie  du  même  auteur,  sur  les  chaugemens chimi- 
ques qui  s'opèrent  dans  les  graines  pendant  la  germination. 

Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  croit  pouvoir  conclure  de  set  re- 
cherches sur  le  sujet  eu  question  ,  que  pendant  la  marche  de  la  ger- 
mination il  y  a  production  d'alcool,  et  que  l'oxigèuc  s'unit  nu  gaz 
oléfiaut  sous  rmlJuence  de  la  radicule  et  de  la  phimule.  Il  rend 
compte  de  raccroittcmcnt  de  température  pendant  la  gri minatiuu, 
par  la  différence  qu'il  suppose  eiitler  dans  les  chaleurs  spécifiques 
des  principes  avant  et  après  que  ce:  acte  a  commencé  à  se  mani- 
fester; mais  il  ne  fait  pas  connaître  les  méthodes  qu'il  a  employées 
pour  constater  la  réalité  de  celte  différence  de  température. 

Nous  rapporterons  ici  les  ptiucipales  conclusions  auxquelles 
M.  Rigg  est  anivé. 

!•  Les  semences  peuvent,  par  une  detsication  attentivo,  être 
dépouillées  d'une  grande  quantité  de  leur  eau  sans  noue  à  leurs 
organes  végétatifs;  1°  leur  capacité  pour  absorber  l'eau  varie  avec 
la  température  du  milieu  dans  lequel  on  les  conserve;  5"  l'accrois- 
sement de  volume  qu'elles  prennent  par  l'absorption  de  l'eau  dé- 
pend de  la  température;  4*  en  plougcant  des  graines  dans  l'eau  à 
une  certaine  température,  la  fermentation  alcoolique  l'établit,  tandis 
qu'a  une  autre  température  le  phénomène  n'a  pas  lieu  ;  5°  il  se 
manifeste  nue  décomposition  dans  les  semences  préalablement  à 
leur  germination  ;  les  produits  sont  de  l'acide  carbonique  et  du 
gaz  oléfiaut;  6*  la  soustraction  du  caibonr  des  graines  par  l'oxi- 
gcue  de  l'atmosphère  n'est  pas,  comme  ou  le  suppose  générale- 
ment, une  action  spécifique  qui  donne  lieu  à  la  germination,  mais 
qui  c .induit  plutôt  à  la  putréfaction;  la  germination  des  semen- 
ces parait  être  une  action  qui  a  lieu  entre  le  gaz  oléfiant ,  formé 
antérieurement  par  une  fermentation  alcoolique  cl  l'oiigèoe  de 
l'atmosphère ,  action  qui  s'effectue  par  une  opération  particulière 
«le  la  plumule  et  de  la  radicule;  8*  celte  décomposition  et  celle 
combinaison  des  différent  élément  continuent,  quand  tout  marche 
régulièrement .  tant  qu'il  y  a  de  la  matière  farincu.se  à  décomposer, 
l'aliment  de  la  plante  étant  toujours  a  celte  époque  l'ongènc  de 
l'atmosphère  cl  un  gaz  olélianl  à  l'élat  naistsnt,  qui  diffère  dans 
se»  combinaisons  atomiques  suivant  la  constitution  particulière  de 


la  piaule;  fait  qui  semble  devoir  rendre  raison  de  celte  diversité 
prodigieuse  qui  caractérise  les  espèces  innombrables  de  la  création 
végétale. 
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MiUMsioc»  ;  Sur  les  genres  Cervus  et  Moschus.  —  M.  Gr»y 
donne  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  Observations  sur  le  genre 
Moscncs  Lianit, accompagnées  de  la  description  de  deux  nouvelles 
espèces. 

•  Les  seuls  caractères  ,  dit  M.  Gray,  pir  lesquels  !o  genre  Mos- 
chus,  tel  que  l'a  établi  Linnée  et  que  d'autres  auteur*  l'ont  ad 
diffère  du  genre  Cervus,  consistent  dans  l'absence  de 
puisque  les  canines  allongées  lui  sont  communes  avec  la  plupait 
des  espèces  indiennes  du  genre  Cerf,  cl  en  particulier  avec  le 
Cerv.  Muiitjac;  mais  le  caractère  du  pelage,  la  nudité  du  métatars* 
ou  l'abondance  des  poils  qui  le  lecuuvcnt,  la  préseuce  ou  l'ab- 
sence du  sac  inoschifcrc  dans  le  malc,  offrent  de  bons  caractères 
pour  la  subdivision  de  ce  groupe  en  trois  sections  liès-disliocte» 
ou  genres.  » 

La  première  de  ces  divisions  à  laquelle  M.  Gray  propose  de 
conserver  le  nom  de  Moschus,  comprend  le  Moschus  moschiferus 
de  Linnée,  qui  a  cela  de  commun  avec  les  Cerfs  et  les  Antilopes 
que  la  portion  inférieure  cl  externe  du  métatarse  est  couverte  de 
poils  épais  et  raides;  de  même  que  dans  beaucoup  de  Cerfs  aussi,  la 
pelage  ressemble  aus  soies  du  Porc;  eu  outre,  d  a  la  gorge  entière- 
ment recouverte  de  poils,  et  les  miles  sont  pourvus,  au  mdieu  d* 
I  abdomen,  d'une  grande  poche  qui  contient  le  musc.  Les  jeunes, 
mine  dans  la  plupart  des  Cerfs,  portent  des  taches,  tandis  que 
les  adultes  sont  d'une  couleur  uniforme. 

U  subdivision  à  laquelle  M.  Gray,  dès  l'aunée  1811  .  a  donné  la 
nom  de  Meminna  11e  consiste  également  qu'en  une  seule  espèce,  la 
Moschus  Meminna  de  Linnée.  Dans  ce  groupe,  le  bord  postérieur 
du  mêla  la  rie  est  couvrit  de  poils;  mais  à  sa  lace  citerne,  un  peu 
au-dessous  de  l'articulation,  il  y  a  une  proéminence  un  peu  éten- 
due, unie  et  nue,  qui  est  couleur  de  chair  pendant  la  vie;  le  pe- 
lage est  doux,  tacheté  cl  lavé  de  blanc  qui  devient  de  moins  eu 
moins  apparent  dans  les  vieux  sujets,  mais  toutefois  ne  disparaît 
pas  entièrement,  la  gorge  esl  entièrement  garnie  de  poils,  et  00 
ne  trouve  de  poche  a  mute  dans  l'un  ni  l'autre  sexe.  Lct  ergots 
ou  faux  sabots  sunt  Irèt-dittiucts,  quoique  Liuiiéc  et  Buffon 
assuré  qu'ils  n'existaient  pas  dans  cet  animal. 

La  troisième  cl  dernière  subdivision  à  laquelle  M.  Gray  1 
le  nom  de  Tragulus  esl  caractérisée  par  le  bord  postérieur  de  son 
taise  qui  esl  presque  dépourvu  de  poils  et  légèrement  calleux ,  ca- 
ractère qui  distingue  nelleinent  les  animaux  de  celle  section  da 
tous  les  autres  ltuminaus;  le  pelage  est  doux  et  fourni  couina 
celui  du  Meminna,  mais  il  ne  présente  pas  de  taches,  même  dam 
le  jeune  age;  la  gorge  est  pourvue  d'un  disque  presque  nu,  con- 
cave, suhglandulcux  et  calleux,  placé  enlre  les  branches  de  la 
mâchoire  iuléricuic,  de  laquelle  part  une  bande  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  partie  anléiicurc  du  meniou  II  n'y  a  pas  de  poche  à  musc. 
Comme  toutes  les  autres  espèces  linnéennet  du  genre  Moschus  , 
cet  animaux  ont  des  ergots;  la  plupart  ont  sur  les  bords  de  la 
mâchoire  inférieure  trois  bandes  qui  vont  eu  divergeant  sur  la 
corps,  et  la  surface  inférieure  du  tronc  esl  d'un  blanc  plus  ou 
■noms  pur.  Les  espèces  de  celte  division  diffèieut  à  peine  sous  la 
rapport  de  la  couleur  aus  diverses  pénudes  de  leur  croissance,  et 
le  iàou  ressemble  en  loul  à  l'adulte,  si  ce  n'est  par  la  taille. 

A  celte  division  où  la  syuonymic  esl  extrêmement  confuse, 
M.  Gray  assigne  {  espèces,  ?  desquelles  sont  décrites  par  K11 
comme  nouvelles,  et  qu'il  range  cl  caractérise  de  la  roanièic  sui- 
vante. 

1.  Motcacs  lAvamcu*.  Mosch.  feuugiiieut  nigro  variegalus  ;  collo 
saluratc  bruoueo  grisco  iicbuiato  ;  mcuti  margiue,  strigit  pectoraii- 
bus  tribus  pnslicè  lalioribus,  peelore,  abdominc,  feinoribus  inlernè  , 
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caudique  subtùs,  albis;  pcdibns,  capilis  lateribus,  prygmâque  nl- 
tidè  fulvis;  occipite  nigreseente —  Long.  corporU  capitisquc  simtil 
poil.  34  ;  metetarsi  4  >/,  poil. 

Moschus  javanieus,  Groel.,  aysl.  nat.  1,  p.  174,  ci  Palladio. 
Rallies  in  Linn-  trans.  i3a  p.  361?  Benn.,  zool.  gard.,  p.  4'-  — 
Tragulus  javanieus,  Pall.,  spic.  zool.  13,  p.  18,  in  noli.  —  Mos~ 
chus  indicus,  Gincl.;  syst.  nat.  1  ,  p.  17a.  —  Ceivus  javanieus, 
Osbcck  ,  lier,  p.  373.  —  Moschus  Napu  ,  F.  Cuv.  Manim.  t....  — 
Chot*  Bel*,  Rom  de  Ramon,  Cab  nmdr.,  t.  9. 
Ilab.  la  insulis  Jaxâ  et  Sumatra. 

«  Celte  esjficc,  ajoute  M.  Gray,  est  reconnaissable  par  sa  grande 
taille,  la  couleur  paie  et  le  blanc  de  toute  la  face  inférieure  du  corps, 
a  l'exception  des  deux  bandes  longitudinales  obscures  qui  séparent 
l'une  de  l'autre  les  trois  bandelettes  blanches  du  tronc,  et  de  la 
bande  simple  cl  étroite  en  travers  du  corps.  » 

3.  M  osent»  mscait.  Mosch.  fui  vu  s,  nigresceuti  variegatus;  nu- 
chi  strigA,  lati,  nigrâ,  longitudinal;  guli  ,  colli  corpoiïsquc  late- 
ribus, pallidè  ûavescentibus ,  pilis  nigro  apiculitlit;  anlipcdibus 
nilide  fulvis;  menti  marginibus,  strigis  tribus  pectoralibu? ,  poc- 
tore,  abdomine  ,  femoribus  posticè,  caudilque  sublùs,  iilhis;  pec- 
tore abdomineque  strigâ  longitudinal; ,  in  illo  saturaliorc ,  in  hoc 
pallidiorc.  —  Longil.  capilis  corporisque  simul  poil.  30;  mclalarsi 
3  •/.  poil. 

Moschus  kanchil,  Rames  in  Linn.  Trans.  i3 ,  p.  363.  —  Le  Chc- 
vrolain  adulte ,  Buffon  ,  llist.  nat.  T.  13  ,  p.  344-  —  Le  Chevro- 
tai» de  Java,  H 11  (Ton ,  Hist.  nat.  suppl.  T.  6,  p.  319,  t.  3o  —  Ja- 
van  Musk,  Shaw,  Zool.,  t.  i;3,  es.  lab.  Bufibn. 

Hah.  in  Javâ. 

«  Celle  espèce,  dit  M.  Gray,  se  distingue  facilement  de  la  pré- 
cédente pat-  sa  taille  plus  petite,  ses  couleurs  plus  sombres,  la 
grandeur  et  la  netteté  des  raies  de  la  nuque;  la  largeur  de  la  bande 
qui  Iraveise  le  corps  et  qui  se  continue  en  arrière  sous  forme  de 
raie  mince,  et  la  bande  jaune  le  long  du  milieu  de  l'abdomen. 
Ces  caractères  sont  communs  a  deux  sujets  de  différons  âges  que 
renferme  le  muséum  britannique.  Les  raies  latérales  blanches  à 
la  partie  antérieure  du  tronc  sont  linéaires,  la  moyenne,  suit- 
triangulaire,  étroite  par  devant  et  s'élargissanl  en  arrière.  Les 
deux  bandelettes  obscures  qui  les  séparent  sont  linéaires,  de  In 
même  couleur  que  lis  cotés  du  cou  et  M  se  réunissant  pas  par- 
devant. 

3.  M  ose  11  f  h  rcLvivistia.  Mosch.  fui  vus,  nigrescenti  variegatus; 
michd  st.igA,  longitudinal!,  latâ,  nigni;  guli,  colli  Ulerihus,  anli- 
pcdibusquc  nfciccnli-fiilvis;  lateribus  subtùsque  flavesccnli-ful- 
vis;  menti  marginibus ,  slrigis  tribus  pectoralihus ,  stngA  latâ 
utrinquè  in  pectore  abdomineque,  feinoribu*  interné  anticèque , 
caudilque  sublùs,  albis. 

Le  jeune  Chcvrotain,  Buffun ,  bist.  nat.  31,  p,  3(3,  t.  (3,  43- 
Hah.  in  insulis  malaicis  et  in  pcmnsulA  indien;  orientalis? 
Cet  animal  ressemble  beaucoup  au  précédent ,  mais  il  en  diffère 
parla  partie  inférieure  du  corps  qui  est  fauve  pile  avec  quatre 
raies  blanches,  *t  par. les  raies  latérales  sur  le  tronc  qui  sont  iso- 
lées antérieurement  par  une  bande  trausverse  étroite  qui  les  sé- 
pare du  blanc  du  menton  ,  tandis  que  la  mitoyenne  est  bornée  par- 
devant  par  la  réunion  des  deux  raies  de  couleur  (oucr'c.  Il  y  a  aussi 
uuc  petite  laclie  brune  de  chaque  cùté  du  menton  ,  immédiatement 
au-dessous  de  la  commissure  des  Ifcvics,  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
l'antre  espèce.  Les  liions  même,  âgés  de  quelques  semaiuej,  ne 
diffèrent  pas  sous  le  rapport  de  la  «oulcur  de  leurs  parens.  Des 
trois  sujets  qu'on  trouve  dans  le  muséum  britannique  aucune  n'a 
son  habitat  désigné  avec  précision.  Deux  d'entre  eux  proviennent 
de  la  collection  du  général  II  irdsviekc,  et  le  troisième  a  été  offert 
par  M.  Ed.  Burton  de  Chatliam.  SI.  Gray  regarde  cumme  probable 
que  ce  doit  être  l'animal  indiqué  par  Rames  sous  le  nom  de  Pelandoc. 

4.  Moscae»  <tisi.ev»>i.«.  Mosch.  rufcscenti-fulviis,  pilis  nigro. 
apiciil.it il .  subtùs  minus  nilidis;  collo  pcctorcpic  nitidè  fulvis; 
mcnli  marginibus,  strigii  tribu  pecloralibtis,  pectore,  femoribus 
interné  anticèquc,  caudique  snhtus,  albis;  syncipitc,  pedibusque 
»  genubus  iudè  saturarioribus,  rhinaiio,  strigâ  utrinquè  oculos 
ambicnle,  auriculisque  cxtùs  et  ad  marginos,  nigris. 

Var.  —  Menti  margitiibus  minus  albis;  slrigii  pccloralibuj  in- 


terroptis  ininùt  conspicuis;  gnlâque  paulo  saluraliorc.  Hah.... 

Cet  animal  se  distingue  h  la  première  rue  de  toutes  les  autres 
espèces  par  l'état  de  ses  couleurs  et  par  l'absence  de  raies  sur  la 
nuque  et  ta  blancheur  de  la  partie  inférieure  du  corps.  Il  y  en  a 
actuellement  quatre  individus  vivans  dans  la  collection  du  comte 
de  Derby  a  Knosrslcy;  et  deux  autres  consistant  en  un  sujet  de 
chacune  des  variétés  dans  celle  de  la  société  •  laquelle  ils  ont  été 
offerts  depuis  peu  par  la  princesse  Victoria.  On  ignore  de  quels 
lieux  ils  titent  leur  origine. 

M.  Gray  entre  dans  une  discussion  relativement  11  la  synonymie 
de  la  dernière  espèce  dont  il  vient  de  donner  les  caractères, 
comme  appartenant  au  sous-genre  Tragulus,  en  s'appuyant  sur- 
tout des  descriptions  de  Buffon  ,  Pallas,  Uaflles  et  M.  Fréd.  Cuvier. 
H  fait  remarquer  que  l'imperfection  des  descriptions  et  figures 
données  par  ces  naturalistes  s'oppose  a  ce  qu'il  puisse  la  rappro- 
cher d'aucune  des  espèces  qui  la  précèdent  ou  en  séparer  comme 
espèce  distincte  le  Pelandoc ,  figuré  dnns  la  description  de  Su- 
matra de  Marsden  ou  du  Pigmy  musk  représenté  par  H.  Griflîth 
•tans  sa  traduction  du  règne  animal  Ac  Cuvier,  et  sur  lequel  M.  Fis- 
cher a  établi  son  Moschus  Griffilhii.  Le  Mosch.  pj-gnuetts  de 
Linnée  appartient,  suivant  M.  Gray,  au  genre  Antilope,  les  par- 
ties postérieures  du  tar.se  étant  chez  cet  animal  couvertes  de  poils, 
cl  les  ergots  très-petits  ,  rudimentaircs  ,  et  complètement  cachés 
par  les  poils  dont  le  pied  est  garni;  le  Mosch.  americanus,  par  sa 
livrée  tachetée,  lui  paraît  {ire  le  faon  d'une  espèce  de  Cerf;  et  le 
Mosch.  delicatulus  de  Shaw  sans  aucun  doute  aussi  le  faon  d'une 
espèce  du  mime  genre.  Il  est  curieux  que  Shaw  cite  comme  sy- 
nonjmc  de  ce  dernier  animal  la  figure  de  Seba  sur  laquelle  seu- 
lement le  Mosch.  americanus  est  fondé,  tandis  qu'il  cite  en  nitrac 
temps  ce  Mosch.  americanus  comme  uuc  espèce  distincte. 

M.  Gray  ajoute  quelques  observations  relativement  aux  touffes 
de  poils  qu'on  observe  aux  pattes  postérieures  des  animaux  du 
genre  Cerf,  comme  présentant  un  caractère  de  ce  groupe  et  un 
moyen  de  le  subdiviser  en  sections  naturelles.  Ces  touffes  se  re- 
marquent tantôt  a  la  partie  interne,  tantôt  a  l'externe,  et  quel- 
quefois sur  l'une  et  l'autre  des  pattes  postérieures  de  tous  les  Cerfs 
que  M.  Gray  a  eu  l'occasion  d'examiner,  h  l'exception  du  Muntjac 
sur  lequel  il  n'a  pu  les  découvrir.  Au  resta  ,  celte  circonstance  pro- 
vient peut-être  de  ce  que  l'animal  vivant  qu'il  a  examiné  était 
confiné  dans  uue  cage,  car  il  a  constamment  remarqué  que  ces 
touffes  étaient  beaucoup  plus  développées  chez  les  animaux  qui 
j  iuissent  de  quelque  liberté  que  chea  «ux  qui  se  trouvent  renfer- 
més dans  des  demeures  étroites.  Ainsi,  chex  les  diverses  espèces 
de  Cerfs  des  parcs  du  comte  de  Derby  à  Knowslcy,  ou  ces  Rumi- 
nans  jouissent  d'une  très-grande  liberté  et  sont,  à  cet  égard,  dans 
une  condition  qui  les  rapproche  de  l'état  sauvage,  on  trouve  ces 
touffes  dans  un  état  plus  ample  de  développement  que  chez  les  mê- 
mes animaux  qui  vivent  à  la  ménagerie  de  ta  Société,  et  un  Axis 
de  celte  dernière  ménagerie  qui  peut  jouir  librement  d'un  petit 
enclos  en  porte  de  beaucoup  plus  distinctes  qu'un  autre  animal 
de  même  espèce  qui  est  renfermé  dans  une  écurie.  Cette  diffé- 
rence dans  le  développement  rend  peut-être  raison,  suivant 
M.  Gray,  du  peu  d'attention  qu'y  ont  fait  jusqu'ici  les  natuialistcs, 
lesquels  n'eu  ont  parlé  qu'en  passant  et  seulement  pour  une  ou 
deux  espèces  de  ce  groupe.  Comme  on  retrouve  ces  touffes  a  tout 
âge  et  dans  les  doux  sexes,  elles  fournissent  par  conséquent  uu 
taiactèrc  additionnel  pour  la  détermination  des  espèces  où  les  fe- 
melles sont  sans  cornes  et  pour  les  distinguer  des  femelles  du  genre 
Antilope  chex  lequel  on  n'en  observe  pas  d'indice,  les  touffes  on 
%çapm  qu'on  aperçoit  dans  quelques  espèces  de  ce  genre  étant 
placées  a  la  partie  antérieure  du  genou  et  ayant  évidemment  une 
autre  destination. 

Ces  touffes  sont  mentionnées  par  Buffon  a  propos  du  Cerf  d'A- 
mérique. •  Ce  naturaliste,  dit  H.  Gray,  en  parle  comme  entou- 
rant un  liclu n  noirâtre  long  de  9  lignes,  fort  étroit,  enveloppé 
par  des  poils  blancs  et  longs  qui  paraissent  former  ainsi  une  sorte 
de  brosse.»  Suivant  M-  Fréd.  Cuvier,  qui  les  a  observées  dans  le 
Wapiti,  elles  entourent  une  substance  longue ,  étroite  cl  cornée. 
Le  colonel  Hamilton  Smith,  dans  sa  description  de  la  même  es- 
pèce, paraît  avoir  eu  une  idée  plus  complète  do  leur  structure,  en 
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|cj  représentant  comme  une  glande  placée  au  milieu  du  poil  et 
(cerclant  un  Quide  onctueux.  Il  est  tris-probable  en  effet  que  ces 
touffes  recouvrent  en  réalité  uu  appareil  glandulaire  de  sécrétion, 
parce  que,  dans  l'animal  vivaut,  elles  prennent  généralement  une 
forme  conique,  commo  si  elles  étaient  enduites  m  ce  quelque  sécré- 
tion huileuse;  les  échantillons  conservés  dans  l'esprit  de  vin  et 
observés  par  M.  Gray  semblent  confirmer  cette  opinion.  Toutefois 
depuis  que  ce  naturaliste  a  fait  culte  observation  ,  il  ne  lui  a  pas 
été  permis  de  trouver  l'occasion  de  confirmer  le  fait  par  un  exa- 
men anatomique.  Ces  touffes  sout  géuéralenient  d'une  couleur  plus 
pile  que  les  autres  poils  des  jambes,  cl  dans  quelques  espèces,  le 
Cervus  virginianus ,  par  exemple,  elles  sont  d'un  blanc  pur  qui 
les  rend  liès-rcmarqu.iblcs. 

Pour  confirmer  l'exisleucc  de  ces  touffes  comme  caractère  géné- 
tique commun  à  tous  les  Cerfs,  M.  Cray  annonce  que  parmi  toutes 
les  espèces  qu'il  a  eu  jusqu'ici  l'occasion  d'esamiuer,  il  les  a  tou- 
jours rencontrées,  à  uuc  seule  exception  près,  le  Munljac,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Il  pense  que  si  cet  animal  est  réellement 
dépourvu  des  touffes  en  question  ,  ce  sera  un  nouveau  motif,  eo 
combinant  celle  absence  avec  la  permanence  de  ses  cornes  et 
quelques  autres  caractères,  pour  l'exclure  à  l'avenir  du  genre 
Cerf.  Hais  ces  touffes  ont  aussi  une  autre  valeur,  en  ce  qu'elles 
offrent  par  les  différences  dans  leur  nombre  et  par  leur  position 
trois  divisions  naturelles  en  sections  qui  ont  cet  avantage  évident 
sur  toutes  celles  tirées  de  la  forme  des  cornes  et  autres  caractères 
de  nature  sexuelle  ou  temporaire,  qu'elles  sout  permanentes  à  tous 
les  âges  et  communes  aux  deux  sexes.  M.  Gray  dispose  ces  sec- 
tions de  la  manière  qui  suit  : 

-  La  première  a  un  pinceau  de  poil  situé  au  coté  externe  de  la 
partie  postérieure  du  métatarse,  à  environ  un  tiers  de  la  distance 
du  calcaneum  aux  sabots,  Cette  section  renferme  les  Cerv.  Elaphus, 
canattensis,  Axis,  porcinus,  Hippelapl.us,  Varna  et  ses  variétés, 
et  le  Cerv.  niger  ainsi  que  lo  Cerf  du  muséum  de  la  Société  appelé 
le  grand  Munljac  (Cerv.  Tunjuc  Vig.  et  Horsf.,  dans  le  catalogue 
de  1839,  p.  17  1  n°  3o3)  que  M.  Gray  cunsiu'ère  comme  une  espèce 
du  groupe  Rusan  du  colonel  H.  Smith,  dont  les  cornes  sont  dé- 
formées. Dons  le  Cerv.  canmlemis ,  et  peut-être  aussi  dans  quel- 
ques autres  espèces,  M.  Gray  anuonec  qu'il  y  a  un  gros  bourrelet 
de  poils  drus  et  droits  sur  le  bord  postérieur  du  métatarse  qui 
commence  avec  celte  touffe. 

Dans  la  seconde  section  il  existe  deux  touffes  de  poils,  l'une 
située  sur  le  Coté  externe  de  la  pailic  postérieure  du  inélalarsc , 
environ  '  j  de  la  distance  du  calcincum  au  sabot ,  cl  I  autre  sur  le 
cote  interne  de  l'articulation.  Celle  structure  existent  dans  le  Cerv. 
virginiiinits  et  sa  variété  le  Ce/v.  mexirnnus ,  ainsi  que  dans  une 
espèce  voisine  dont  la  femelle  cxislcdans  le  muséum  de  In  Société. 
Le  pinceau  intente  est  très-distinct  dans  le  Ceil  de  Virginie  cl 
l'externe  ne  l'est  pas  moins  par  la  bhincbcur  des  poils  qui  le  com- 
posent, l.c  garde-chaise  du  comte  de  Derby  a  néanmoins  assuré 
à  M.  Gray  qu'il  y  a  deux  variétés  de  celle  espèce  dans  le  parc  de 
Knovrtlcy,  chez  l'une  desquelles  la  touffe  de  poils  est  beaucoup 
plus  apparente  que  chez  l'autre. 

La  troisième  section  comprend  lu  espères  qui  ont  une  touffe 
bien  distincte  au  coté  interne  du  lalmi ,  nuis  qui  n'en  portent  pas 
bu  cùté  externe  du  métatarse.  M.  Gr«)  a  observé  celle  espèce  de 
conformation  chez  deux  individus  vivans  de  Dimcrara  qui  font 
pailie  de  la  méungeriede  lord  Derby  et  qui  se  1  approchent  du  Cerf, 
rtifus  de  lïesmaicls,  ainsi  que  chez  une  autre  cprcc  de  l'Améri- 
que du  sud  voisine  de  la  précédente,  offerte  »  la  Suciété  en  1828 
par  sir  Philip  Egcrton  et  actuellement  dans  son  muséum,  et  enfin 
dans  un  ttèsjeunc  faun  (presque  un  fœtus)  tacheté  conservé  dans 
l'alcool  dans  In  collection  du  musée  britannique.  Il  soupçonne  que 
les  flrokcls  de  l'Amérique  méridionale  peuvent  h. en  présenter  les 
mêmes  caiaclèies,  cl  pense  avoir  retrouvé  ces  touffes  internes  sur 
le  Henné  du  mu<éom  de  la  Société,  sans  aucune  trace  des  ex- 
ternes, la  partie  postérieure  du  mélat.iise  étant  couverte  en  tota- 
lité liiez  cet  animal  par  une  couche  de  poils  très-épais  el  uniforme. 

D'après  un  examen  de  la  peau  de  l'Elan  du  uiu<éiim  britannique, 
RI.  Gray  e^l  d'axis  que  cet  animal  former*  une  quatrième  section, 
parce  qu'il  patait  présenter  des  touffes  tiès-dislinctes  sur  le  coté 


interne  du  sabot ,  et  d'autres  sur  le  coté  externe  du  métatarse  a 
environ  •/>  de  sa  longueur  à  partir  du  talon ,  comme  dans,  la  pre- 
mière section;  dans  tous  les  cas  il  n'est  pas  en  mesuic  d'affirmer 
l'existence  de  ces  dernières  touffes  par  suite  de  Tige  cl  de  l'ajtat  du 
sujet. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


ZOOLOGIE.  —  Nouvelles  observations  sur  le  mode  de  propaga- 
tion  des  Zoopkjtes ,  par  M.  J.  Ghaium  Atrctr  (1). 

I.  Actinies.  —  Une  Actinie  en  bon  élat  et  prolifique  s'attache 
ordinairement  aux  parois  des  vases  dans  une  situation  horizontale. 


afin  d'exercer  librement  le  jeu  de  ses  organes.  C'est  dans  cette  si- 
tuation que  les  tentacules  distendus  de  la  moitié  inférieure  sont 
occupés  par  des  embryons  à  divers  degrés  de  développement.  Au 
milieu  de  ceux-ci,  mais  dans  d'autres  tentacules,  on  aperçoit  sou- 
vent un  corpuscule  distinct ,  opaque,  et  de  dimensions  infiniment 
moindres,  qui  suit  un  mode  de  développement  particulier. 

Lorsqu'on  ampute  les  tentacules,  un  ou  plusieurs  de  ces  corpus- 
cules sont  souvent  rejetés.  Tous  sont  opaques,  rouges,  solides, 
d'une  pesanteur  spécifique  considérable,  et  ont  une  ressemblance 
générale  avec  les  Infusoires.  Sous  le  microscope,  on  observe  qu'ils 
affectent  des  formes  diverses;  beaucoup  d'entre  eux  ressemblent 
à  des  pois  aplatis  ;  quelques  uns  sont  allongés  ou  montrent  des 
proéminences  ii  régulières;  d'autres  sont  presque  sphériques;  d'au- 
1res  paraissent  composés  de  deux  et  même  de  trois  sphères  iné- 
gales; enfin  on  en  trouve  auxquels  on  ne  saurait  assigner  de  forme 
régulière.  Des  cils  couits  ou  de  gros  poils  les  entourent  à  la  cir- 
conférence, quelle  que  soit  leur  ligure,  et  servent  évidemment  i» 
leur  locomotion,  quoique  ne  se  bornant  pas  à  cet  usage.  Cette  lo- 
comotion est  très-variée,  et  s'effectue  tantôt  d'une  manière  régu- 
lière ou  iirégulière  en  décrivant  un  orbite,  cl  tantôt,  lorsque  le 
corps  paraît  composé  de  sphères,  par  une  révolution  horizontale 
a  laquelle  le  point  d'union  sert  d'axe  de  rotation. 

Si  on  extrait  ces  corpuscules  artificiellement ,  ils  périssent  en 
peu  de  jouis.  Mais  l'Actinie  étant  vivipare,  et  rendant  les  jeunes 
individus  par  la  Itouclie  à  l'instant  où  ils  ont  atteint  leur  matin  lté, 
soit  par  un  effet  naturel,  soit  lorsqu'elle  se  débarrasse  de  ses  ait- 
meus ,  011  voit  quelquefois ,  quoique  Irès-i  arenient ,  ces  Corpuscules 
accompagui-r  la  sorlie  des  jeunes  polypes. 

C'est  de  ci  lle  manière  que  quatorze  animaux  vivans  ont  été  pro- 
duits en  une  seule  fois  par  une  Aclinia  eijuinn  ou  Mesembryan- 
lliemum  q-ii  auparavant  avait  été  mère  d'une  piogéniturc  considé- 
rable et  anivec  à  terme,  |>cndant  les  sept  ii  huit  mois  qu'elle 
a  été  en  la  possession  de  l'auteur.  Six  de  ci'S  animaux  étaient  de 
je  lies  Actinies  pourvues  de  tentacules,  et  huit,  des  corpuscules 
dont  il  est  question  ,  lesquels  fuient  mis  '»  paît  dans  des  vases difle- 
rens  pour  les  comparer  à  deux  extraits  des  tentacules.  Tous  étaient 
s  ivans ,  se  mouvant  quelquefois  O'i  restant  immobiles;  leurs  ex- 
cursions étaient  plus  ou  mnins  longues,  rapides,  régulières  et 
d'une  durée  variable,  mais  toujours  un  peu  pénibles,  et  comme  si 
les  animaux  eussent  eu  constamment  a  vaincre  leur  pesanteur  spé- 
cifique, qui  excède  celle  du  milieu  qui  les  environne. 

L'activité  se  prolongea  chez  tous  pendant  huit  jours ,  époque 
a  laquelle  leurs  formes  avaient  subi  quelque  altération.  L'un  d'eux 
était  devenu  tronqué  par  devant  ,  convexe  ,  moins  opaque  et  enllé 
par  derrière,  el  tesscmlilait  exactement  à  un  pain  de  sucre  oïdi- 
;  naire.  Leurs  mouvemens  étaient  aussi  plus  obscurs.  Ils  ne  consti- 
tuaient plus  alors  que  des  masses  matérielles  animées,  où  l'on  re- 


f.)  Nous  avon»  publié  les  première*  observation,  de  l'auteur  dan*  le 
compte-rendu  des  travaux  de  l' Association  britannique  pour  i835  (Vf,ir 
L'Inuitut.  V  95.) 
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marquait  toutefois  encore  quelques  inégalités  a  une  extrémité , 
tandis  que  l'autre  était  unie  et  convexe.  Le»  bords  latéraux  avaient 
aussi  acquis  une  plus  grande  transparence.  Les  cil»  enfin  disparu- 
rent, et  les  animaux  devinrent  fiscs.  Au  bout  de  onze  jours  a 
partir  de  leur  naissance,  on  observa  sur  l'un  d'eus  les  premiers 
rudiroens  des  tentacules,  cl  en  dis-neuf  jours,  on  put  en  distin- 
guer huit  a  neuf  dans  un  autre  qui,  parvenu  alors  à  son  point  de 
maturité  et  après  «voir  dépouillé  sa  forme  d'animal  cilié,  s'était 
fixé  par  sa  base  comme  une  jeune  Actinie.  Les  autre*  étaient  éga- 
lement fisés,  cl  avaient  acquis  une  forme  cylindrique,  mais  révo- 
lution de  leurs  tentacules  avait  été  plus  lente. 

Ainsi  aux  premières  époques  de  sa  vie,  l'Actiuic  apparaît  sous 
une  forme  particulière  toul-a-fail  différente  de  celle  qu'elle  a  dans 
son  état  parlait  Alors  elle  jouit  du  mouvement  de  translation  ,  et 
est  pouivuc  de  certains  organes  externes  qui  «oblitèrent  a  mesure 
qu'elle  devient  stalionnaire  et  que  d'autres  se  développent  a  leur 
place. 

II.  Alcyons.  —  Si  on  examine  attentivement  uu  Alcyon  ,  on 
trouve  qu'il  consiste  en  une  substance  compacte,  gélatineuse  ou 
charnue,  garnie  d'une  quantité  innombrable  de  cellules  qui  pénè- 
trent dans  sa  substance  et  sont  habitées  par  des  Hydres  vivans. 
On  trouve  différentes  cipèces  ou  varic'lcs  d'A levons  dans  les  mevs 
qui  baignent  l'Ecosse,  surtout  le  gc/alinosum  et  une  espèce  dcli- 
oate ,  verte ,  aplatie  cl  palmée,  qui  a  peut-être  échappe  jusqu'ici 
aux  observations  de*  naturalistes. 

On  voit  souvent ,  surtout  de  la  partie  charnue  de  ces  produits 
marins,  sortir  un  corpuscule  blanc,  opique,  ovoïde  ou  presque  cir- 
culaire, aplati,  qui  semble  être  sollicité  a  se  produire  au-drhors 
nav  l'influence  de  lalumière.  En  transportant  un  petit  Alcyon,  qui 
avait  déjà  donné  un  grand  nombre  de  ces  corpuscules,  d'un  lieu 
obscm  dans  un  autre  éclairé  par  une  lumière  modérée,  i5o  au 
moins  de  ces  corpuscules  abandonnèrent,  dons  l'espace  d'une 
heure ,  la  masse  au  sein  de  laquelle  ils  étaient  caches.  Ces  être* 
sont  doués  d  une  activité  bien  supérieure  à  celle  des  corpuscules 
de  l'Actinie;  leur  locorootiou  est  également  variée,  ils  nagent 
dans  l'eau  dans  toutes  sortes  de  diicclions ,  régulièrement  ou  irré- 
gulièmeol,  montant  tantôt  à  la  surface  du  liquide,  tantôt  plon- 
geant au  fond,  soit  en  droite  ligne,  soit  en  décrivant  uu  orbite, 
ou  suivant  les  contours  des  corps  qu'ils  rencontrent.  Pendant  leur 
marche,  leur  forme  eu  variable,  comme  s'ils  étaient  de  consis- 
tance molle.  L'ttcliou  des  cil*  qui  riivironncnt  leur  corps  est  alter- 
nativement accélérée  ou  retardée;  a  la  fin  ils  deviennent  station- 
nâmes; il  se  forme  une  *orle  de  frange  autour  de  leur  corpj,  et  lu 
transparence  du  centre,  qui  ne  larde  pas  à  se  manifester,  laisse 
apercevoir  à  l'intérieur  un  H)drc  qui  n'est  pas  encore  parvenu  à 
maturité,  mais  qui  au  bout  de  neuf  à  onxc  jour»  est  parfaitement 
développé.  La  face  intérieure  de  chaque  tentnciile  est  aloi*  garnie 
d'un  double  rang  de  cils  gros  cl  noirs ,  doués  d'un  mouvement  ra- 
pide, mais  dans  des  directions  opposées,  ceux  d'un  coté  battant 
supérieurement,  pendant  que  ceux  de  l'autre  battent  inférieur*- 
ment  L'empalement  successif  de  la  base  forme  bientôt  des  com- 
paiiiincns  surnuméraires  pour  un  autre  TTydrc. 

III.  Plu  s  très.  La  propagation  du  Flustra  carbasea ,  celle  du 

F.fuliacea  cl  du  t.  truncata  s'opèic  absolument  de  la  même  ma- 
nière. Un  corspuscule  cilié,  sphérique,  ovoide  ou  iuéjiulicr, 
abandonne  1»  fronde,  se  meut  librement  dans  l'eau  pendant  quel- 
que temps,  finit  pur  devenir  stalionnaire  et  par  se  livcr;  puii  »  t. 
place  où  il  s'est  fixé  il  se  développe  bientôt  après  un  jeune  Flustrc. 
Plus  de  loooo  corpuscules  produits  par  un  F.  foliaxea  de 
moyenne  grandeur  avaient  teint  en  jaune  le  fond  du  vase  où  ce 
polypier  était  renfermé  el  vicié  l'can  par  leurs  débris. 

IV.  Serlulaim.  —  Un  graud  nombre  de  Scrtulaire*  se  propa- 
gent au  moyen  d'un  corps  ou  petit  être  aplati ,  poli ,  à  mouvement 
doux  de  reptation,  qui  prend  naissance  dans  les  vésicules,  et  que 
l'auteur  a  nommé  provisoirement  planula  a  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  le  genre  Planaria. 

Ou  observe  une  particularité  bien  remarquable  dans  le  Sertu- 
Utrin  tlichotoma,  un  des  polypiers  les  plus  clégans  de  ccltu  tribu, 
où  l5oo  à  ?ooo  Hydre*  ornent  souvent  un  seul  et  même  échantil- 
lon. Ou  y  remarque  rarement  des  vésicules, 


trouve, viles  sont  dan*  le  rapport  d'environ  une  pour  trente  Hydres, 
ne  différant  en  rien  extérieurement  des  autres  dans  leur  aspect 
général,  et  remplies  comme  elles  de  vingt  a  trente  corpuscules  gri- 
sâtres, avec  un  noyau  noir  central.  D'abord  le  tout  est  immobile, 
mais  bicBtot  le  mouvement  commence  à  s'y  montrer,  les  corpus- 
cules deviennent  plus  distincts,  plusieurs  petits  bras  grêles  sur- 
gissent de  l'orifice  de  la  vésicule ,  entrent  vivement  en  action  ,  el 
après  plusicur»  efforts,  on  voit  sortir  de  celle-ci  un  être  animé. 
Cet  animalcule  n"a  aucun  rapport  toit  avec  la  planule  des  Sertu- 
laires, soit  avec  le  corpuscule  des  Frustre*,  des  Alcyons  et  de» 
Actinies,  et  on  pourrait  plutôt  le  rapprocher  des  Médusaircs. 
«Avant  de  m'assurer  de  son  origine,  dit  M.  Grahain,  je  l'ai 
nommé  anima/culum  tintinnabulant ,  a  cause  de  sa  ressemblance 
avec  uue  clochette  et  pour  le  faire  reconnaître.  Cel  être  c*t  blan- 
châtre, un  peu  translucide,  d'une  '/.  ligne  de  diamètre;  son  corps 
a  la  forme  d'un  verre  de  montre  fortement  hombe;  il  est  surmonté 
d'une  crête  qui  pail  du  centre,  et  frangé  par  environ  vingt-trois 
tentacules  places  sur  le  bord  et  infléchis  inféricurcment.  Ces  ten- 
tacules sont  mutiquës  ou  granuleux  ,  et  réunis  au  limbe  par  un 
bulbe  qui  a  deux  fois  leur  diamètre.  Le  sommet  de  la  crête  se  dé- 
veloppe quelquefois  en  quatre  feuillets,  et  quatre  organes  proémi- 
nens  sur  la  convexité  du  corps  apparaissent  h  sa  base.  Dès  qu'il  est 
libre, l'animal  nage  par  secousses,  ou  saule  dans  l'eau,  ou  tombe 
doucement  au  foud;  la  lumière  provoque  en  lui  la  locomotion,  et 
il  vit  ainsi  au  moins  huit  jours.  Alors  il  disparaît,  du  moins  il  m'a 
été  impossible  de  l'observer  plus  long-temps.  Jamais  je  n'ai  vu 
d'autre  produit  sortir  des  vésicules  du  Scrtutaria  dichotoma.  • 

V.  Uj-dres  tubes.  —  Le  seul  mode  de  propagation  définitive- 
ment certain  de  VJIjdia  tuba,  le  plus  grand  des  Hydres  propre* 
des  cotes  de  l'Ecosse,  est  par  gemmation  du  jeune  individu  sur  le 
corps  de  sa  mère,  gemmation  dans  l'acception  la  plus  correcte  de 
ce  mot.  L'auteur  a  conservé  une  colonie  de  ces  animaux  et  de  leurs 
produits  pendant  six  année»;  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont 
parvenus  à  maturité,  et  se  sont  développés  avec  rapidité,  man- 
geaut  avec  une  extrême  voracité  et  prospérant  dans  toutes  les  «ai- 
sons  de  l'année.  En  février  et  en  mars  ,  la  face  du  disque  de  quel- 
que* Hydres  est  pourvue  d'un  prolongement  pendant  et  flexible, 
ayant  la  forme  d'un  couc  renversé  cl  oblitérant  entièrement  les 
tentacules.  Le  sommet  de  cette  masse  pendante  est  lié  au  disque; 
avec  le  temps,  elle  s'éteud  jusqu'à  deux  et  trois  lignes  ,  cl  se  dé- 
veloppe peu  h  peu  en  vingt  ou  trente  strates  successifs  qui  s'élar- 
gissent graduellement  à  l'extérieur.  Lorsque  la  maturité  approche, 
les  contractions  véhémentes  des  bras  qui  s'étendent  aux  cvtre- 
milés  indiquent  que  chaque  strate  est  un  animal  complet ,  qui  , 
après  de»  efforts  excessifs  ,  se  dégage  pour  nager  librement  dans 
l'eau.  Cet  animal  se  rapproche  donc  aussi  des  Médusaircs;  il  est 
beaticnup  plus  grand  que  le  précédent  et  a  deux  lignes  de  diamètre; 
sa  couleur  est  blanchâtre,  et  il  est  doué  d'une  demi-transparence. 
Son  corps  ressemble  a  un  verre  de  montre  aplati;  le  limbe  se  di- 
late eu  lobes  horixontaux  ,  larges,  aplatis,  au  nombre  de  cinq  à 
douic,  fendus  à  peu  près  jusqu'au  milieu  de  leur  longueur,  et  por- 
tai,! une  tache  noire  ,  glanduleuse,  au  centre  de  IVnl'ouiiliemcnl. 
Une  crête  ressemblant  à  une  colonne  à  quatre  pans  sVIcvc  sur  la 
surface  d  j  corps,  et  parsoi*  on  observe  sur  celle-ci  près  de  sa  base 
quatre  organes  pai  (iculirr*.  La  locomotion  s'accomplit  par  sauts  ou 
bonds,  à  peu  près  comme  chez  le»  Médusaircs,  el  par  la  percus- 
sion des  lobes  sur  l'eau,  la  crête  en  bas.  L'auteur  u'a  pu  détenui. 
ncr  si  la  masse  pendante  ou  ses  portions  individuelles  «ont  conte- 
nues dans  une  enveloppe  commune  ou  dans  uu  grand  nombre  de 
tégurhens  propres;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  chacun 
des  animaux  qui  la  composent  parvient  successivement  à  maturité 
et  s'échappe.  A  mesure  que  celte  proéminence  pendante  disparaît, 
l'Hydre  rétablit  sa  vigueur,  et  ses  tentacules,  délivrés  de  la  masse 
qui  les  a  oblitérés  temporairement  ,  reprennent  leur  l'orme  natu- 
relle et  leurs  fonctions.  L'accomplissement  de  celte  fonction  et  le 
temps  pendant  lequel  l'animal  survit  exigent  plusieurs  scmaiues. 

VI.  Tabulaires .  —  Comme  addition  a  ses  précédentes  obser- 
vations sur  le  Tubularia  indivisa,  l'auteur  fait  remarquer  que 
dans  ce  Polype  ,  oinsi  que  dans  le  T.  poljct-ps  ,  uu  utérus  com- 
plexe cl  composé  d'un  grand  nombre  de  kv  sic*  ou  sac*  se  forme 
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idividus  sont  rejetés  à  l'étal  d« 
qui  conserve  une  forme  sphé- 


sur  la  face  de  l'Hydre.  Chacun  de  ces  «ac»  contient  les  élément 
d'un  jeune  individu  qui  est  rejeté  sous  la  forme  d'un  coi))*  blanc, 
solide,  «phérique  ou  ovo.de,  chez  lequel  le.  organes  externe*  se 
développent  avec  rapidité.  Si  cet  individu  ne  sort  pas  par  suite 
d'uno  cause  quelconque,  ion  évolution  a  lieu  à  l'intérieur  du  sac, 
et  on  voit  les  tentacules  qui  s'élèvent  à  son  orifice  avant  son  ex- 
pulsion. Il  est  probable  que  ces 
fœtus,  et  enveloppés  d'un  ainnio 

i  ique  ou  ellipsoïde.  Quoi  qu'.l  en  soit ,  né»  et  placé*  d'abord 
sur  les  rudimens  de  leurs  lenticules,  ils  jouissent  alors  delà  faculté 
locomotive,  jusqu'au  moment  où  ils  se  renversent  et  se  fixeut,  ce 
qui  a  lieu  quelquefois  au  boul  de  deui  jours  après  l'expulsion. 

VII.  Crittatalta.  —  Les  différentes  espèce»  de  CriaU telle*  écos- 
saises se  propagent  par  uu  mode  qui  a  la  plu»  grande  analogie  avec 
celui  des  animaux,  supérieurs,  c'est-à-dire  par  un  oeuf  pourvu 
d'une  enveloppe  dure  et  qui  contient  des  liquide'.  Cet  oeuf, 
échappé  au  moment  de  la  mort  de  la  Cristatelta  mirabilis  ,  a  exigé 
de  aoo  à  a3o  jours  pour  parvenir  à  matuiité;  1C7  jours  ont  suffi 
pour  la  C.  lacustris  ;  a  cette  époque  ci  l  oeuf  s'est  fendu  boriioo- 
lalciucnt  pour  livrer  passage  au  jeune  auimal. 

Les  Sertulaires  et  lcsFluM.cs  adultes  se  propagent  par  gemmation 
dans  le  seo»  propre  de  ce  mot.  Des  boulons  se  moulient  aux  extré- 
mités ;  chacun  contient  un  Hydre,  qui  rompt  les  légumeus  qui 
l'enveloppent  et  s'élève  au-dessus  de  la  cellule  pour  développer  ses 
De  mime,  de  nouvelles  cellules,  formées  par  le  prolonge- 
dé  la  fronde  du  Fluslie,  contiennent  les  élémens  de  nou- 
i  polypes,  qui,  à  mesure  qu'ils  arrivent  à  maturité  ,  viennent 
remplir  leurs  fonctions. 

•  D'après  le*  observation»  précédentes,  dit  l'auteur  eu  termi- 
nant ,  il  paralt*cicessivcmcnt  douteux  qu'on  puisse  appliquer  avec 
exactitude  le  nom  d'au/ ou  gemmule  soit  au  corpuscule  cilié,  soit 
au  piaule,  ainsi  que  quelques  naturalistes  Tout  proposé.  Peut-être 
vaudrait-il  mieux  considérer  chacun  d'eux  comme  un  animal  plus 
avance  que  l'œuf  ou  la  gemmule,  et  ayant  avec  ceux-ci  le  même 
rapport  que  la  larve  ou  la  chenille  avec  l'œuf  de»  Insectes.  Je  ne 
puis  ra'empêchcr  de  considérer  les  mouvement  variés,  prolong 
interrompus,  alternatifs  de  ces  êtres,  ainsi  que  leur  fixation,  comme 
une  conséquence  de  leur  état  de  vie,  cl  comme  leur  assignant  né 
cessairement  des  caractères  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  la  défi- 
nition technique  et  la  nature  d'un  œuf.  Il*  entrent  dans  une  pé- 
riode de  repos  permanent  comme  ht  larve  passe  par  son  second 
éUit,  période  moins  sensible  dan»  les  Actinies,  mais  bien  mani- 
feste dans  les  Sertulaires,  les  Flmtres  et  les  Alcyon».  Ce  rep 
que  termine  une  mort  apparente  n'est  qu'une  préparation  pourque 
l'Hydre  mère  en  produise  des  milliers  d'autres  par  sa  base 

<  Des  conditions  plu»  favorables  mettront  peut-être  le»  natura- 
listes à  même  de  suivie  l'histoire  des  deux  êtres  semblables  dont 
il  vient  d'être  question,  et  de  s'assurer  s'il  existe  quelque  analogie 
entre  la  propagation  au  moyen  d'un  sac  sur  la  face  de  l'Hydre  du 
Tubularia  indifisa ,  et  celle  par  le  nidus  pendant  sur  la  face  de 
YHjdra  tuba. 

«  Quelques  animaux  infusoirc*  sont  peut-être  la  progéniture  d 
Zoopliytes  encore  (Uns  un  état  intermédiaire  de  développement  » 
(  The  t'dimb.  new  philos.  Journal,  juillet  .836.) 


PHYSIQUE.  — Expériences  relatives  aux  changemtns  de  lent' 
pérature  produits  par  la  dissolution  de  certains  sels  dans  l'eau 
par  M.  Th.  Tnourso*. 

Les  expériences  dont  il  va  être  question  ont  donné  tantôt  des 
élévations,  tantôt  des  abai*»emen»  de  température  qui  paraissent 
difficiles  à  expliquer. 

1*  On  jeta  dans  un  vase  contenant  looo  grains  d'eau  à  la  tem- 
pérature de  59"  F.  (.5"  C),  3oo  grain»  de  carbonate  de  soude 
cristallisé  en  poudre  ,  et  le  mélange  fut  remué  jusqu'à  ce  que  le 
sel  fût  entièrement  dissous.  Le  thermomètre  descendit  à  43°  F. 
(6°  C).  Il  y  eut  donc  un  abaissement  de  température  de  90  C. 

a*  En  mélangeant  1000  grains  d'eau  avec  3oo  grains  de  carbo- 
nate de  soude  anhydre,  le  thermomètre  s'éleva  dan»  un 


expérience  de  ai*  F.,  et  dan»  une  autie  de  aa*  F.  (la*  C),  il 
resta  7,7  grains  de  sel  qui  ne  furent  pas  dissous. 

5"  On  opéra  la  dissolution  de  5 00  grains  de  sulfate  de  soude  eu 
poudre  dans  looo  grain»  d'eau  a  la  température  de  67*^  F. 
(i5*,33  C).  La  température  s'abaissa  de  la*  F.  (t>,66  C). 

4*  Eu  dissolvant  la  même  quantité  anhydre,  on  obtint  une 
élévation  de  température  qui  ne  fut  que  de  4*  F.  (a*,a5  C  ),  ■ 
oui  *e  mail 


pendant  environ   ■/,  heure  sans  altéraliou.  i37,a 
rains  ne  furent  iu:s  dissous. 
5*  En  dissolvant  3oo  grains  de  sulfate  de  magnésie  dans  1000 
grains  d'eau ,  on  obtint  un  abaissement  de  température  de  5*,5  F. 
C).  La  dissolution  «opéra  promptemeol,  mais  ne  fut  pas 


187,50  grains. 
1 66,66 
.53,65 
135,96 


6-  On  obtint  également  un  abaissement  de  température  de  3*  C, 
en  dissolvant  3oo  grains  de  proto-sulfale  de  1er  cristallisé  réduit 
en  poudre  dan»  looo  grain»  d'eau. 

Maintenant  si  l'on  compare  les  quantités  d'eau  de  cristallisation 
que  renferment  les  5oo  giains  de  chacune  des  espèces  de  sels 
soumis  à  l'expérience  aux  abaissement  de  température  oocaiioné* 
parleur  dissolution  dans  1000  grains  d'eau,  on  trouve  que  ces 
quantité»  sont 

Pour  le  carbonate  de  soude.  . 

—  sulfate  de  soude.  .  . 

—  sulfate  de  magnésie.  . 

—  proto-sullate  de  fer.  . 

Or,  ces  nombres  sont  entre  eux  comme  3y  ■/,,  33  '/j,  3o  V». 
V}  '/i,  taudis  que  le»  abaissement  de  température  sont  1 

16,  la,  5  •/,,  5  '/.,  c'est-à-dire  que  ce» 
entre  eux  aucune  espèce  d'analogie. 

Reconnaissant  par  suite  de  ce*  expérience*  qu'on  ne  peut,  en 
tenant  compte  seulement  de  l'eau  de  cristallisation  et  de  la  solu- 
bilité d'un  sel,  arriver  à  expliquer  le  froid  produit  par  la  disso- 
lution dans  l'eau,  l'auteur  parait  porté  à  attribuer  Cot  effet  à  la 
rapidité  as  ce  laquelle  s'opère  la  dissolution  ;  c'est  en  vertu  de  cette 
rapidité  qu'il  se  produit  beaucoup  plu»  de  froid  dans  la  dissolu- 
tion des  sels  par  les  acides  étendus.  Quaut  à  l'élévation  de  tem- 
pérature produite  dans  la  dissolution  du  carbonate  et  du  sulfate 
de  soude  anhydre*,  il  soupçon  ne  qu'elle  peut  être  due  en  partie  à  ce 
que  la  soluliou  a  une  densité  un  peu  plu*  grande  que  la  moyenne 
des  densités  de  l'eau  et  des  sels  en  question  à  l'état  solide.  (Voir 
Records  o/gen.  Se,  o*  7,  |836.) 


(Cl)roiitquf. 

—  Un  journal  rapporte  le  iait  suivant ,  qui  est  intéressant  pour  les  na- 
turaliste* :  une  race  de  chieoa  d'arrêt  épaïueul»  ayant  été  conservée  pure 
et  sans  croisement ,  a  Qui,  après  que  plusieurs  générations  curent  eu  la 
queue  coupée,  par  ne  plus  reproduire  que  des  petits  ayant  naturellement  la 
queue  courte  ;  dans  quelques  cas  où  le  croisement  eut  lieu  la  même  portée 
u tirait  des  indisidut  à  queue  tronquée ,  d'autres  à  queue  entière. 

—  On  annonce  qu'on  a  découvert  récemment  entre  Ghorineulh  et 
Lymc  les  restes  fossiles  d  un  animal  qui  parait  avoir  appartenu  à  l'cipwac 
appelée  IcthjoHHaw  vulgaris.  Cet  animal  a  5  pieds  de  long. 

Un  autre  fossile  non  moins  curieux  a  été  trouvé  près  du  même  Itrsi. 
Ccst  un  animal  long  de  près  de  ao  pied»  :  il  a  o5  vertèbre»;  sa  tète  a 
5  pieds  de  long  et  »a  mâchoire  est  à  peu  près  de  la  1 
Cet  animal  est  appelé  Ichthyotaurut  platyoaon. 


Le»  personnes  abonnées  à  la  a*  section  de  Vlmtîtut  ont  du  recevoir, 
depuis  le  n"  de  mercredi  dernier,  le  n*  de  janvier  18S7  de  cette  a' section. 
Cest  le  seul  n*  qui  sera  envoyé  à  celle»  dont  l'abonnement  n'a  pas  en- 
core été  renouvelé  pour  18Î7.  —  Le  n*  de  février  paraîtra  du  1"  an  5 
du  mois  prochain ,  et  le»  lurvans  de  même,  du  1"  au  S  de  chaque  mois. 
Pîo»  mesures  sont  prises  pour  que  le  service  de  cette  section  marc  lie 
aussi  régulièrement  que  celui  de  la  première. 

Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÉNE-ARNOULT. 


mrsiami  li  louui,  aoa  ox  saisi,  »•  8 ,  t.  1  ». 
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Infusoircs  fossiles.  Ehmxsmg.  —  Formes  organiques  obiervéet  au 
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BULLETIN  SCIENTIFIQUE,  lewt  sur  des  fleurs  trouvées  a  l'état 
fossile.  GorrntT.  —  Sur  un  liquide  volatil  qu'on  retire  du  caoutchouh 
parla  distillation,  et  observations  sur  quelques  autres  substances  cm- 
pyreumatiques.  W.  Gaacoax.  3 
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Séance  du  jt 


i83;. — Présidence  de  AI.  Magehdii. 


cotatsro.iD.iici. 

—  M.  Grimaud  écrit  qu'il  a  imaginé  une  nouvelle  roue  au  moyeu 
de  laquelle  il  peut  «  enchaîner  le  vent  Je  telle  manière  qu'il  rem- 
plisse tur  une  embarcation  les  mêmes  fonclious  que  la  vapeur  sur 
les  bateaux  a  vapeur,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  vents  contraires.  * 

(H.  Coriolis  est  chargé  d'aller  examiner  cette  roue.) 

Zoolocie  -.  Nouveau  Cloporte.  —  M.  Gueriu  écrit  qu'ayant  eu 
occasion  d'observer  attentivement  le  Cloporte  de  la  Havane,  il  a 
trouvé  dans  ce  Crustacé  le  type  d'une  espèce  nouvelle. 

«  Ces  Crustacés,  dit-il,  appartiennent,  comme  notre  Cloporte 
de  France,  au  sous-geore  Porcellion  de  Latrcille.  Au  premier  coup 
d'oeil  ils  offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  Porcellion 
rude  de  nos  maisons;  mais  en  les  examinant  comparativement  avec 
celui-ci  j'ai  reconnu  qu'ils  en  diflerent  notablement  par  la  forme 
de  la  tête  et  des  antennes ,  par  la  proportion  des  filets  de  l'abdo- 
men et  surtout  par  leurs  six  pattes  antérieures  qui  sont  garnies  en 
dessous  de  brosses  formées  par  dos  épines  terminées  eu  massues, 
ce  qui  n'a  été  observé  chex  aucune  de  nos  espèces.  ■ 

ItCTClLS. 

Par  «que  :  Maximum  de  densité  de  Veau.  —  M.  Desprel*  lit 
l'extrait  d'un  Mémoire  contenant  les  résultats  de  recherches  qu'il  a 
faites  sur  le  maximum  de  densité  de  l'ctn  et  des  dissolutions 


Ces  recherches  sont  divisées  en  deux  parties  :  dans  la  première 
qui  seule  est  l'olijcl  de  la  communication  faite  aujourd'hui ,  l'auteur 
a  essayé  de  déleimiocr  le  inaxiinuiii  de  densité  de  l'eau  pure,  I» 
dilatation  de  ce  liquide,  depuis  le  maximum  jusqu'à  l'cbullilion,  cl 
depuis  lo  maximum  jusqu'à  i3"  au-dessous  de  zéro.  Dans  la 
deuxième  il  a  étudié  le  maximum  dcdcntilé  de  l'eau  de  mer,  et  la 
marche  générale  du  phénomène  daus  les  dissolution*  aqueuses, 
salines,  alcalines  ou  alcooliques,  à  divers  degrés  de  concentration. 
On  sait  que  MM.  Marcel,  de  Genève,  et  Ermann,  de  Berlin ,  n'a- 
vaient point  trouvé  de  maximum  pour  l'eau  de  mer.  M.  Desprotz 
annonce  que  ses  recherches  lui  en  ont  donné  un  ,  non  seulement 
pour  l'eau  de  iner ,  mais  encore  pour  les  dissolutions  acides ,  alca- 
lines, salines  ou 


L'auteur  commence  parfaire  uu  résumé  historique  des  princi- 
pales recherches  qui  ont  été  entreprises  sur  le  maximum  de  densité 
de  l'eau,  et  montre  que  la  délennination  delà  température  corres- 
pondante à  ce  point  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Il  fait  con- 
naître ensuite  les  deux  procédés  qu'il  a  employés  dans  ses  expé- 
riences. Ces  deux  procédés  ont  déjà  été  mis  en  usage  ,  niais  l'auteur 
les  a  modifiés  en  plusieurs  points.  Nous  allons  les  décrire  succes- 
sivement : 

Le  premier  procédé  a  consisté  à  construire  un  thermomètre  à 
eau,  et  trois  ou  quatre  thermomètres  à  mercure  (les  réservoirs  de 
ces  instrutnens  sont  cylindriques}  ;  chacun  des  tubes  était  gradué 
parles  procédés  connus.  Afin  de  détruire  la  faible  erreur  qui  peut 
résulter  de  la  forme  conique  des  tubes ,  l'auteur  a  disposé  les  tubes 
de  manière  que  la  variation  dans  La  grandeur  du  diamètre  al!â". 
alternativement  dans  un  sens  et  dans  l'autre,  du  réservoir  à 
l'extrémité.  Pour  avoir  la  capacité  d'uue  division  ,  on  remplissait 


0  mercure 


tout  le  tubi 


"I 


dix ,  et  même 


quinze 


I  - 


lo 

diamètre;  si  l'on  se  fût  borné  à  peser  le  mercure  contenu  da°hs  lu 
tube,  l'erreur  probable,  qui  est  d'un  inilligramc,  aurait  été  une 
fraction  trop  considérable  de  loul  le  poids.  A  chaque  fuis  qu'on 
rcmpliisait  le  tube  de  mercure  on  le  laissait  revenir  h  la  tempéra- 
ture des  corps  environuans.  On  reprenait  ou  moins  deux  fois  celte 
opération. 

Daus  les  premières  opérations  on  plaçait  le  thermomèlrc  a  mei- 
curc  dans  un  liquide  qu'on  refroidissait  graduellement,  et  loi  1  - 
qu'un  avait  dépassé  le  maximum  apparent,  d'un  certain  nomhir 
de  degrés ,  on  abandonnait  le  liquide  à  l'action  calorifique  de, 
corps  euvironnans.  Il  s'échauffait  et  arrivait  enfin  au  point  de 
départ. 

En  dirigeant  l'expérience  de  manière  que  réchauffement  eut  la 
mime  rapidité  que  le  refroidissement,  on  pouvait  éviter  l'errcm 
occasionéc  par  le  début  de  coïncidence  entre  la  marche  du  ther- 
momètre à  mercure  cl  celle  du  thermomètre  à  eau  pure  ;  le  premier 
étant  toujours  en  avance  sur  le  second.  Ce  défaut  de  coïncidence 
est  tellement  manifeste  qu'il  ne  peut  échapper  à  l'observation  la 
moins  attentive.  On  rendait  ce  défaut  pour  ainsi  dire  nul ,  en  pre- 
nant la  moyenne  des  nombres  fournis  par  le  refroidissement  et 
par  réchauffement.  Néanmoins  on  a  préféré  opérer  dans  l'état 
statique. 

Aprè»  plusieurs  essais ,  l'auteur  a  adopté  l'appareil  suivant  : 
Cet  appareil  se  compose  d'un  vase  cylindrique  en  cuivre,  seen- 
hlablt!  à  une  éprouvent  à  pied  dans  lequel  sont  suspendus  trois 
thermomètres  à  mercure  et  deu*  thermomètres  à  eau  pure  ;  les  .rois 
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premier.»  alternent  a x  ce  les  derniers.  Les  réservoirs  des  thermomètre* 
à  mercure  sont  pincé»  (te  manière  qu'il»  occupent  la  hauteur  des 
icservoir.s  des  thermomètre*  a  tu».  L'éprouvette  est  fermée  avec 
un  bouchon,  de  sorte  que  l'air  extérieur  ne  peut  pénétrer  dan» 
l'intérieur.  Elle  est  fixée  dans  un  vase  de  terre,  lequel  e»t  rempli 
successivement  avec  de  l'eau  de  plus  en  plu»  froide.  On  tache  d'a- 
iiiencr  chaque  instrument  dan.»  l'état  slalionnaire.  On  reconnaît 
qu'on  a  atteint  ce  point  en  notant  la  température  de  deux  minute» 
cri  deux  minute». 

La  durée  d'une  expérience  était  de  8  à  to  heures,  pendant  la- 
quelle on  prenait  huit  ou  dix  nombre»  définitifs. 

L'expérience  ne  fournit  que  le  maximum  apparent.  On  en  dé- 
duit le  maximum  absolu  en  cherchant  pur  le  c.lcul  ou  par  le  tracé 
graphique  la  température  a  laquelle  la  dilatation  apparente  du  li- 
quide est  égale  à  celle  du  verre.  C'est  évidemment  celle  à  laquelle 
le  liquide  n'éprouve  ni  contraction  ni  dilatation  ,  et  où  le  mouve- 
ment de  la  colonne  thei  moniéti  ique  n'est  produit  que  par  la  con- 
traction du  verre.  Comme  la  composition  de  celte  substance  n'est 
pas  constante  ,  l'auteur  a  cherché  la  dilatation  des  tubes  employés 
dans  ses  expériences,  qu'il  a  trouvée  flrc  de  o,ooooj58  pour  une 
température  de  î8  h  loo».  Ce  même  nombre  avait  clé  trouvé  par 
MM.  Dulong  et  Petit,  pour  la  dilatation  de  o  à  ioo*. 

Avant  et  après  chaque  expérience  un  véiifiait  le  point  de  glace 
dos  thermomètres  ,  par^c  que  ce  point  est  variable  long-temps  après 
la  coiittruclion  de»  inxlrumcns  et  parce  qu'il  est  porté  au-dessus 


mi  au-de»sou»  de  sa  position  actuelle  selon  que  le  thermomètre  a 

été  tenu 

plus  ou  moins  long  temps  à  v 

ne  température  bâte  ou 

élevée. 

Les  m. 

iximum  déteiininc.  par  la  méH 

ode  indiquée  plu»  haut 

ont  été  : 

4°,oi 

a*  —   

3  .95 

3'   

4  .o  j 

i  ,01 

4  ,00 

3  ,98 

r  -   

5  .97 

>-9-J 

La  moyenne  de  sept  expériences  faites  avec  un  second  tube  a 
donné  4°>o'i. 

l)i  ux  antres  expériences  filles  avec  deux  autres  tubes  ont  donné  : 


1"  expérience  3«,g8 

—   4  .oi 

Moyenne   4»,ot 

Deux  autres  expériences  ont  donné  ; 

I"  expérience   3\r*fj 

»'        ~   3l9G 

Moycnue   3"  ,96 

Lu  résumant  on  trouve  pour  la  moyenne  de  ces  18  expériences  . 

Sept  expérience»   3",çxo. 

Sept  autres   4  ,01 

l>eux  expériences.  ...  4  ,oi 

Deux       —       ....  3  ,0*3 

Moyenne   4»,oo 

Dans  le  deuxième  procédé,  on  a  cherché  le  innximun  de  den- 
sité par  1'écli.iuHemcut  et  le  rclioidisscmciit  d'une  masse  d'eau 
pcsiiu  ti  kilogrammes ,a  renfermée  dans  un  vase  en  faïence.  Quatre 
thermomètres  étaient  placés  horizontalement  dans  un  même  plan 
vertical.  Deux  thermomètres  étaient  d'un  colé  et  deux  de  l'aulrc 
cùlé.  La  diilauce  cuire  le  premier  Uiermonièli*  et  le  fond  du  vase 


était  de  54""'>  ainsi  que  celle  qui  séparait  deux  thermomètres  con- 
sécutifs. La  hauteur  du  vase  était  de  Q-o"""  cl  le  diamètre  de 
160"».  Le  vase  était  suspendu  par  trois  cordon»  d'égale  longueur. 
Il  se  trouvait  parfaitement  vertical  et  en  repo».  Lorsqu'il  était 
rempli  d'eau,  on  le  fermait  avec  un  couvercle  en  iàieucc. 

AprtV»  avoir  rempli  le  vase  d'eau  ,  on  attendait  quelques  inslans 
et  on  commençait  alors  à  noter  la  température  indiquée  par  chaque 
thermomètre  de  minute  en  miuiile.  On  traçait  ensuite  la  courbe 
de»  températures  ;  pour  cela  on  élevait,  sur  une  droite  qui  repré- 
sentait le  lemps,  des  ordonnées  propoi  tîonnclles  aux  tempéra- 
tures ,  011  faisait  passer  une  ligne  par  les  extrémité*  de*  ordonnées 
relatives  au  même  thermomètre. 

On  sait  qn'au-dessou»  du  maximum  l'eau  inféiieure  est  plus 
chaude  que  l'eau  supérieure,  et  que  c'est  l'inverse  au-dessus.  On 
aurait  doue  pu  penser  que  les  courbes  de»  températures  se  coupe- 
raient en  un  seul  point ,  qui  serait  la  température  du  maximum. 
11  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  combes prèsde  4"  *csont  coupées  en  un 
grand  nombre  de  points. 

On  a  obtenu  le  maximum  de  la  manière  snivaole  ;  1»  On  a  pris 
la  moyenne  de  loutcs  le»  températures  où  les  courbes  changent 
brusquement  de  direction;  3*  la  moyenne  des  températures  cor- 
respondante» aux  points  d'intersection  ;  3e  la  moyenne  des  points 
où  la  courbe  liacce  avec  les  températures  moyennes  coupe  les 
quatre  autre»  combes.  Enfin  la  moyenne  de  ces  trci»  résultats. 

La  moyenne  corrigée  de  deux  expériences  par  échautTcmeitl  est 
de  3",r/jÇ).  Deux  rxpéi  ience.»  par  refroidissement  ont  donné 
5n,995  pour  moyenne  corrigée.  La  moycnue  est  l'.cfii.  La  diffé- 
1  enec  est  o",o'jf">. 

Si  au  lieu  de  prendre  la  moyenne  de»  température»  supérieures 
a  4°>  et  celle  des  températures  inférieures,  on  prenait  la  moyenne 
de  tonlc»  le»  températures  relatives  à  une  même  courbe,  ou  aurait 
3*,ç)S8  au  lien  de  3«,r>8ï.  DiUèsence  5«,oo6. 

L'auteur  termine  celle  première  partie  de  ses  recherches,  en  fai- 
sant connaître  les  expériences  qu'il  a  l'aile*  pour  la  dilatation  de 
l'eau,  depuis  le  maximum  de  l'ébullition  sou»  o-,-iï.  Deux  tubes 
ont  servi  à  ces  expériences.  Le  premier  renfermait  at,ô"  d'eau. 
Chaque  division  en  contctiiiit  cf,nooit">-8...  eu  soile  que  le  rapport 
entre  une  division  et  la  quantité  totale  de  liquide  était  de 
of , 00030,  >8.  Le  deuxième  tube  contenait  oj.rp;  d'eau  ;  chaque  divi- 
sion 01,000317  :  rapport  os, ooiu3.il .  Deux  thermomètres  exacte- 
ment d'accord  donnaient  la  température.  Ou  prenait  alternati- 
vement les  divisions  des  ihermomèli  es  à  eau  cl  des  thermomètres 
a  mercure,  quatre,  six  et  mfme  huit  fuis  suivant  le  point  de 
l'échelle.  On  a  pi  i«  ainsi  dix-neuf  points  depuis  4">  jusqu'il  n/iO  ■ 
et  ou  a  eu  la  dilatation  de  5°  en  5°.  Avec  le.»  dix-neuf  données 
on  a  tracé  une  courbe  dont  le  relevé  a  fourni  la  dilatation  absolue 
pour  cliaquc  dcgié. 

L'in  ipeclion  de  la  table  montre  que  la  dilatation  de  l'eau  croit 
d'aboid  très-lentement  .puis  augmente  plus  rapidement.  La  dila- 
tation totale  de  4"  »  'o0"  cst  <^c  o,o43.  La  combe  de  la  dilatation 
est  sensiblement  une  parabole;  si  l'on  prend  les  ioo"  cl  les  5o*,  il 
suflit  d'augmenter  celle  dernière  température  dv  o',J  pou»-  obtenir 
une  parabole  exacte  ;  c'est-à-dire,  que  sur  le  lliei  inoructre  à  air,  re 
serait  uuc  parabole  presque  parfaite  si  la  courbe  du  thermomètre  à 
mcicurc  se  prolongeait  entre  ioo"  et  o. 

(Ce  premier  Mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Arago, 
Gay-Lu.ssac  et  Becqucicl.) 

Paisioi.or.ix  :  Mouvement  des  artères. — M.  Flonrcn*  lit  un  Mé- 
moire intitulé  .  Expériences  sur  le  luêeanisme  du  mouvement  nu 
battement  des  artères. 

Lu  question  du  mécanisme  du  mouvement  des  artères  se  divise 
en  deus  autres  :  la  première  ,  relative  à  la  cause  q.ii  détermine  ce 
mouvement,  cl  la  seconde  relative  au  mode  sclou  lequel  il  s'opère. 
Pour  plu»  de  clarté,  M.  Flourcn*  traite  ces  deux  questions  l'une 
après  l'autre,  il  commence  par  celle  qui  se  rapporte  à  la  cause. 

Galicn  attribuait  celle  cause,  comme  chacun  sait  .à  une  prétendue 
lacullc  pulsifiquo  dérivée  du  cosui  par  les  tuniques  des  artères 
L'auteur  luit  voir  que  l'expérience  sur  laquelle  s'appuyait  Calien 
n'est  pas  exacte,  cl  qu'ainsi  sa  prétendue  (acuité  pulsitiquc  n'est 
qu'un  valu  nom.  Il  montre  par  des  expériences  qu'il  a  laites  sur 
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des  cbicna  et  de»  lapins ,  que  U  véritable  cause,  la  cause  physique, 
fa  cause  directe  du  mouvement  des  artères  est  la  force  impulsive 
du  sang  pousse  par  les  contractions  des  ventricules  du  coeur,  force 
reconnue  et  démontrée  par  Ifarvcy. 

Qtiaut  à  la  question  relative  au  taode  selon  lequel  se  meuvent 
les  artère»,  l'auteur  fait  remarquer  qu'elle  n'csl  pas  a  lieaucoup 
pris  aussi  «impie  que  celle  qui  concerne  la  cause  physique  de  ce 
mouvement. 

u  Celte  question  importante,  dit-il,  prise  dans  sou  ensemble, 
m'a  paru  n'être  que  fa  détermination  expérimentale  des  divers  élé- 
mens  qui  concourent  au  mouvemeut  total  de  l'.irlère  ,  tels  que  la 
dilatation,  la  locomotion  ou  d'autres,  cl  pur  conséquent  le  pre- 
mier point  a  élé  pour  moi  de  m 'assurer  du  nombre  et  de  la  nature 
de  ces  élémens.  . 

I'  Dilatation  dcsarlèret.  Il  s'agissait  d'abord  de  constater  si  l'ar- 
tèro  se  dilate  et  se  lesierre  alternativement  qn.iud  elle  se  meut. 
I.cs  eipérienrct  décrites  dans  lo  Mémoire  ont  constaté  ce  double 
mouvement  :  d'où  l'auteur  conclut  que  U  dilatation  est  un  des  faits, 
un  des  élimens  du  muuvrinent  de  l'ai  Ici  c. 

i"  Locomotion  «le  l'artère.  Il  a  reconnu  par  ses  expériences  que 
le  mouvement  locoiunlil  des  artères  renferme,  soulève,  redresse, 
abaisse,  efface  ,  change  les  combine»  des  ai  tires  ;  par  conséquent 
que  ce  mouvemeut  luconiotif  est  le  deuxième  élément  du  mouve- 
ment do  l'artère. 

">"  Succussion  cl  clongatiou  de  l'artère.  Aui  mouvement  do  di- 
latation et  de  locomotion  de  l'artère,  M.  Flourens  a  observé  qu'il 
se  joint  un  mouvement  de  secousse  qui  tour  a  tour  la  porte  d'ar- 
rière eu  avant  et  d'avant  en  arrière;  cl  là  est  le  troisième  élément 
du  mouvement  total  ou  battement  de  l'artère. 

«  l.a  dilatation  ,  la  locomotion  et  I.»  succussion ,  voilà  donc,  dit- 
il,  les  trois  élemeu*  primitifs  ou  constitutifs ,  et  détciminés  par 
l'expérience,  du  mouvement  total  de  l'aitère. 

«  Ln  physiologie,  quand  on  a  ,  d'une  part  ,  les  élémens  constitu- 
tif* du  phénomeme  ,  cl  de  l'autre  l'organe  qui  eiécute  ce  phéno- 
mène ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  rattacher  les  élémens  du  phénomène 
aux  qualités  physiques  de  l'organe.  Or,  fa  qualité  physique  des 
artères,  la  plus  essentielle,  relativement  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  est  leur  élasticité.  Par  suite  de  cette  élasticité,  l'artère 
peut  être  distendue  en  largeur,  d'où  sa  dilatation;  en  longueur, 
d'où  sa  succussion,son  élongat ion  ;  elle  peut  Olrc  lléchic,  redresiée, 
déplacée,  d'où  sa  locomotion;  si  on  remarque  que  dans  tous  ces 
cas  elle  revient  par  cllc-niétne  ,  et  par  elle  seule  ,  à  son  premier 
état ,  on  aura  toute  cette  suite  de  raouvcincus  inverses  cl  alterna- 
tifs ,  do  l'ensemble  desquels  dérive  son  mouvement  total  ou  son 

•  l,e  battement  ou  mouvement  total  de  l'artère  est  donc  un  phé- 
nomène un.  mais  complexe;  mouvement  résultant  de  loin  ceux 
auxquels  se  prêle  l'élasticité  de  l'artère,  et  pailiculiércmcnt  de  sa 
dilatation  ,  de  sa  locomotion  cl  de  son  élongatiou. 

r  Qmnl  nu  poids,  il  dépend  ou  de  la  dilatation  seule  ou  de  la 
dilatatiou  compliquée  de  l'effort  du  sang  contre  la  paroi  de  l'artère 
déprimée  par  le  doigt  qui  "explore. 

.  Selon  Galion  ,  scion  Harvey,  le  pouls ,  c'csl-à-dirc  le  coup  dont 
est  frappé  le  doigt  appliqué  sur  l'artère  qui  bat,  est  le  choc  pro- 
duit par  les  parois  dilatées  de  l'artère. 

«Selon  Wcibrcclit,  le  pouls  est  le  choc  produit  par  toute  l'ar- 
tère déplacée  et  non  par  fa  seule  dilatation  de  ses  parois 
,  ..  Pour  Arthaudqui  nie  U  dilatation  et  qui  néanmoins  retrouve  le 
pouls  dans  les  artères  mimes  qui ,  selon  lui ,  n'ont  pas  de  locomo- 
tion ,  le  ponls  n'est  que  l'effet  de  l'effort  du  sang  contre  1a  paroi 
de  l'artère  déprimée  par  la  pression  du  doigt. 

.  D'après  ce  qui  précède,  on  voil  que  dans  les  altères  droites 
et  qai  se  locomeuvent  peu  le  pouls  lient  surtout  »  fa  dilatation, 
que  dans  les  artères  llexueuses  et  qui  se  locomeuvent  avec  force  le 
pouls  lient  surtout  »  la  locomotion  ;  cl  que  dans  les  ras  où  le  doigt 
ne  se  bornant  pas  à  touchor  Tarière,  ou  plutôt  a  être  louché  par 
elle,  la  presse  et  fa  déprime,  le  pouls  tionl  de  plut  à  l'effort  du 
,  fing  contre  la  paroi  de  l'artère  déprimé  par  le  doigt. 

<■.  Le  pouls  n'csl  donc  que  le  battement  senti  par  le  doigt ,  el  il 


se  complique  de  tous  les  élément,  de  toutes  les  circonstances  qui 
détermincil  ou  compliquent  le  battement.  » 

—  M.  Geoffroy  Saint- Il ilaiix  lit  un  nouveau  Mémoire  sur  le 
Sivatherium  faisant  suite  à  «a  discussion  avec  M.  de  Dfainville. 
(>ous  attendrons  la  fin  de  la  discussion  pour  en  rendre  compte  ) 

UÏXIOU.ES  MAHÏSCKITS  rXSJESTl-S. 

t.  Mémoite  sur  l'auscultation  artificielle,  ou  Essai  d'une  mt>- 
thode  nouvelle  pour  apprendre  l'auscultation,  par  M.  Peticqnin, 
il.  ni.  (Commissaires,  MM.  Savart  et  Serres.) 

M.  Sorol  dépose  un  paquet  cacheté  renfermant  des  échantillons 
de  fer  laminé  qu'il  annonce  avoir  préservés  de  fa  rouille  par  des 
ino) eus  nouveaux.  Cesdiffcrcus  échantillons  sont  isolés  el  renfer- 
més dans  des  tissus  mouillés  d'eau;  des  morceaux  de  fer-blanc 
sont  disposés  de  la  même  manièro  pour  que  l'on  puisse  compaicr 
les  effets  de  l'ovulation. 

Livnrs  souveacx  offerts  *  l'académie. 

I.  Cours  de  géométrie  et  de  trigonométrie,  par  A.  Mutcl;  in-8". 
Paris  cl  Lyon,  i8j<i. —  II.  Reclieixlies  expérimentales  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux  gang/ionaire  et  sur  leur  applica- 
tion à  ht  pathologie ,  par  i.  L.  Brathet;  x'  édition;  in-8".  Paris 
et  Lyon,  1837.  —  111.  Encyclopédie  des  sciences  médicales, 
1"  division  ;  anatomie  el  physiologie  ;  tome  5«;  in-8".  Paris,  i83(>. 
(Adressé  pour  le  concours  de  physiologie  expérimentale.)  —  IV. 
Etude  des  gites  houillers et  métallifères  du  Uocage  Vendéen,  par 
II.  Fouinel;  in-4".  Paris,  >B36.  (  Destine  au  concours  de  statis- 
tique.) —  V.  Lettres  sur  quelques  points  de  géologie,  par  M.  le 
chauoine  Rendu;  broc h.  in-8».  — VI.  Millionnaire  des  hommes 
de  lettres,  des  savans  et  des  artistes  de  la  Belgique  ;  in-8". 
Bruxelles,  i83y.  —  VII.  Atlas  géograpliique  et  physique  du 
voyage  de  if  M.  de  Humbofdt  et  lionptand,  14*  livr.  —  VIII.  Sui- 
te Uinotherium  gigantesque ,  par  MM.  Klipslcin  cl  Kaup;  in-4". 
Danustad,  1 836.  (Ko  allemand.  Renvoyé  à  M.  Isidore  Geoffroy 
Sainl-lhlaiie  pour  un  rapport  verbal.)  —  IX.  Recherches  mathé- 
matiques et  physiologiques  sar  la  mécanique  des  organes  toco- 
motifs  de  t  homme.  (Renvoyé  à  M.  Savart  pour  un  rappoi  l  verbal. ) 
—  X.  Sur  U  marche  du  Cavalier  dans  le  jeu  d'échecs,  par  Th. 
Cicculini;  in-4"  (c"  italien). 

-»  Dans  cette  séance  l'Académie  a  élu  cotrespondant  dans  fa 
section  de  géographie  et  de  navigation,  M.  le  capitaine  Bcaulort , 
à  Londres. 

•=  Dans  la  séance  précédente,  l'Académie  avait  élu  h  fa  majo- 
rité de  d4  voix  sur  5o  M.  Gaiulichaud ,  eu  remplacement  de 
M.  A.  L.  de  Jussicu.  M.  Guillcmin  avait  obtenu  9  suffrages,  et 
M.  Montagne  7.  Conformément  à  l'usage,  l'élection  de  M.  Gaudi- 
chaud  sera  soumise  »  l'approbation  du  roi. 

  r»  ■  S  ■   

SOCIÉTÉ  FHIIOMATHIÇUÏ  DX  PARIS 

(  Extraits  des  procès-verbaux.  ) 
Séance  du  1 .{  janvier  i85;. 


Cuihie  :  Proportions  de  la  matière  atotéc  dans  les  différentes 
variétés  de  blé.  —  M.  Payeu  expote  a  la  Société,  que  consulté 
dans  le  mois  de  novembre  dernier  par  U  Société  d'agriculture 
de  la  Marne ,  sur  fa  qualité  de  quatre  variétés  de  blés  cultivées  de 
la  même  manière  et  dans  les  mêmes  terrains,  il  a  reconnu  drt  d,fa 
férences  très-marquées  dans  les  proportions  de  la  matière  atotee  . 
ainsi  que  dans  fa  distribution  de  Celle  substance  iclativcmciil  a  fa 
masse  du  périsperme. 

Le  maximum  du  gluten  et  des  deux  autres  matières  azotées  dans 
les  variétés  demi-dures,  s'est  rencontré  dans  les  parties  arllic'm.l.» 
au  tégument  ou  qui  s'en  rapprochent  le  plus,  tandis  qu'au  milieu 
de  fa  graine  les  substances  aintéct  sont  en  moindre  proporlion. 

L'auteur  a  déterminé  les  rapports  entre  le  poids  du  tégument 
xlcrne  et  celui  de  fa  masse  dos  graines. 
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Enfin,  il  a  constaté  qu'entre  le»  grain*  le  plus  azotés  cl  ceux 
qui  le  soûl  le  moins  ,  la  proportion  d'azote  variait  depuis  o.oaa  jus- 
qu'à u.oifj.  Les  variétés  essayées  ainsi  étaient  le  blé  île  Pologne , 
fa  blé  dit  tic  pays,  le  blé  de  mars  et  le  blé  Je  la  Trinité  ou  de 
i)o  jours. 

M.  Payeo  ,  voulant  rechercher  si  des  différences  plus  grandes 
se  rencontreraient  entre  les  blés  les  plus  durs  et  les  plus  ten- 
dres, a  soumis  à  l'analyse  les  blés  de  Taganrock,  d'Odessa  et  de 
Pologne  d'une  part,  et  les  Lies  le  plus  blancs  employés  par  la 
nienncrie  de  Paris.  Les  premiers  contenaient  de  0,0'ig  il  o.oôl  d  a- 
zole ,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  donné  que  de  0,019  à  0,020. 

M.  Payen  annonce  qu'il  se  propose  de  continuer  ces  icchcrches 
sur  les  maxima  et  minima  d'azote,  en  se  procurant  des  échantil- 
lons de  blés  durs  venus  dans  des  contrées  méridionales  et  des  blé» 
les  plus  tendres  des  pays  septentrionaux. 

Minebalocie  :  Goniomètres.  —  M.  le  docteur  Louis  Mandl  en- 
(1  client  la  Société  d'un  nouveau  mode  d'application  du  goniomètre 
à  réflexion,  employé  par  M.  le  professeur  Mohs ,  et  auquel  il  a 
apporté  des  améliorations. 

Dans  ce  goniomètre,  le  cristal  à  observer  est  fixe  b  un  prisme 
vertical,  et  le  cercle  gradué  est  horizontal.  L'insli unient  est  placé 
xii  une  table,  nu  milieu  d'une  chambre  éclairée  par  deux  fenêtres, 
sur  chacune  desquelles  ou  forme  une  croix  avec  un  (il  a  plomb  el 
un  fil  horizontal.  Yis-ù-vis  des  fenêtres,  dans  les  coins  de  la 
chambre,  se  trouvent  des  croix  semblables  sur  les  mm  s.  Le  lil  hori- 
zontal «le  ces  croix  est  à  peu  près  à  la  hauteur  du  cercle  giadué 
horizontal.  L'observateur  est  assis  devant  lo  goniomètre,  contre  le 
jour,  ayant  l'oeil  tout  près  du  petit  Cristal.  Le  goniomètre  ayant 
été  rendu  horizontal  el  le  Cristal  vertical,  au  moyen  de  nivaux 
a  bulle  d'air,  et  par  une  méthode  analogue  à  celle  qui  est  em- 
ployée pour  le  goniomètre  de  Wollaston  ,  on  fixe  le  cercle  sur 
zéro ,  et  on  lait  coïncider  la  croix  de  la  fenêtre  ,  vue  par  ré- 
flexion dnns  la  surface  du  cristal ,  avec  la  croix ,  vue  directement 
le  mur.  En  tournant  le  cristal  jusqn'ii  ce  que  la  seconde  face 
arrive  dan»  la  même  position,  ou  obtient  l'angle  du  cristal.  Après 
avoir  fait  celle  opération  sur  un  coté  du  goniomètre  ,  on  répète  la 
même  manccuvic  de  l'autre  cùté,  avec  les  mêmes  surfaces  du 
cristal.  Par  ce  moi  en  on  élimine  à  peu  près  complètement  toutes 
les  erreurs  ,  ces  erreurs  étant  toujours  Contraires  l'une  a  l'autre  sur 
les  deux  cotés  opposé*;  ou  lait  des  observations  différentes  , 
connue  avec  deux  goniomètres  placés  dans  des  chambres  séparée», 
et  on  a  eu  même  temps  l'avantage  du  minimum  des  erreurs.  Pour 
p.m-r  à  l'inconvénient  du  défaut  de  fixité  de  l'oril  ,  M.  Mandl 
applique  devant  le  criU.il  une  lame  verticale,  qui,  par  sa  l.ngeur, 
n'empêche  pis  la  léllesiou  sur  la  surface  du  cirsl.il ,  et  dans  la- 
quelle une  ouverture  longitudinale  très-étroite  oflrc  une  ligne 
fiic  pour  la  position  île  l'oeil.  On  peut  même  faire  cette  hune  dou- 
ble afin  de  pouvoir  fixer  ses  lunettes  entre  les  deux  laines,  si  ou 
c.-:  obligé  d'employer  des  limettes  pour  observ.  r  la  croix  sur  le 
r.i-.i.  ,  et  pur  ce  moven  un  empêche  le  désagrément  qui  résu'tc  de 
la  léllevioii  des  uUj.  l»  placés  bois  de  la  fenêtre  sur  la  surface  mté- 
111  ne  du  ville  de*  lunette». 

Cuniir.  ir  riii.'iotocic  .  Globules  ilusang. —  M.  Mandl  cominii- 
Di.pjo  aussi  li  la  ^uctetc  de  uotivi'lîes  obsci  valions  sur  les  globules 
SHiijjniiH,  et  d'abord  sur  l'action  de*  di  lièrent  agent  clu:iti'|ucs  -m. 
ces  globules. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'écorcc  de»  globules  sanguin»  est  con- 
t:  ailée  par  le»  acides  et  dissoute  par  les  alcali».  M.  Millier  a  émis 
l'opinion  que  les  acides  dissolvaient  aussi  l'écorcc;  mais  M.  Mandl 
appuie  l'opinion  contraire  sur  les  motifs  suivans.  Par  l'action  des 
ut  ides  un  n'obtient  pas  la  forme  qui  est  propre  aux  noyaux;  mais 
b  ,  .p|iil.ulc>  consci  m  ni  leur  forme  ;  seulement  leurs  dimensions 
deviennent  fins  pcliles,  cl  d'autant  plus  petites  que  l'acide  est  plus 
ai  .1.  Le  plus  actif  de  tous  est  l'acide  acétique .  on  ne  peut  presque 
pl  is  aloii  dist. liguer  l'écorcc  du  nuvatl;  mai»  le  sédiment  qui  se 
I, une  .m  loiul  du  vase  est  une  poudre  brun.'itie,  colorée  ainsi  par 
le,  ccorres  qui  sont  contra,  lées  et  remplies  de  pli»,  d'où  résulte 
l  .1  giande  difficulté  d'apcrcevi  il  les  110 vaux.  Par  l'action  des  alcalis, 
'es  gV.b.des  diminuent  de  plus  en  plus  de  volume,  el  finissent  par 
t/i.p.  i.iilie  en  se  dissolvant  entièrement.  M.  Mandl  ne  croit  pas 


devoir  appuyer  son  opinion  sur  les  expériences  de  M.  Bcrzelius, 
bien  qu'elles  concordeut  avec  les  siennes;  parce  que  les  étals  de 
dissolution  dans  l'eau  et  de  coagulation  par  la  chaleur,  étals  dans 
lesquels  M.  Bcrzelius  a  fait  l'examen  de  la  matière  colorante  des 
globules  sanguins,  uc  peuvent  être  comparés  à  l'état  dans  lequel 
cette  matière  colorante  constitue  l'écorcc  des  globules. 

La  contraction  par  les  acides  et  la  dissolution  par  les  alcalis  dé- 
terminent donc  maintenant  la  série  des  matières  organiques,  à 
laquelle  appartiennent  les  écorces  des  globules  du  sang. 

M.  Mandl  ajoute  qu'il  a  reconnu  dans  le  sang  humain,  outre 
les  globules  sanguins  ,  une  autre  série  de  globules  beaucoup  plus 
petits,  à  peu  piès  de  la  grandeur  des  noyaux  des  premiers.  Ces 
globules  n'appartiennent  pas  à  la  fibrine,  car  ils  restent  après  l.i 
séparation  de  la  fibrine  par  l'agitation  du  sang  frais.  Si  on  lait  le* 
observations  microscopiques,  en  tenant  l'objet  entre  deux  verres, 
on  ne  les  voit  pas,  parce  que  ,  plus  pesans,  ils  lestent  au  fond  de 
la  couche;  si  cette  couche  est  trèvmiucc,  ou  si  par  un  courant  ils 
tout  quelquefois  lancés  en  haut,  alors  on  peut  les  observer,  mai» 
ils  retournent  bientôt  au  fond,  quand  ils  ne  se  placent  pas  par 
hasard  sur  un  globule.  M.  Millier  a  observe  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  le  sang  des  Grenouilles ,  sans  en  donner  une  détermi- 
nation plus  précise  :  il  croit  que  ce  sont  des  globules  de  chyle. 
M.  Mandl  regarde  celte  séuc  de  petits  globules,  soit  comme  de» 
globules  de  rhjle,  soit  rou. me  les  globules  élémentaires  des  noyaux 
des  globules  sanguins.  La  meilleure  disposition  pour  les  observer  cvl 
d'étendre  une  goutte  du  sang  frais  sur  un  verre.  Si  ces  petits  glo- 
bules se  trouvent  alors  placés  sur  les  globules  sanguins,  on  ne 
peut  les  confondre  avec  les  noyaux  de  ceux-ci,  parce  qu'on  ne 
voit  pas  de  plis  dans  l'écorcc,  ainsi  que  cela  .1  lieu  quand  les 
noyaux  des  globules  sanguins  tendent  à  s'échapper. 

— .  M.  Dujardin  présente  à  la  Société  des  dessins  destines  à  être 
gravés  incessamment,  cl  représentant  les  corpuscules  sanguins  do 
divers  animaux  vus  au  microscope,  soit  dans  l'état  naturel,  soit 
quand  ils  ont  été  modifies  par  une  addition  d'eau  ou  de  sels. 

Il  a  recherché  surtout  l'action  des  sels  neutres,  tels  que  le  Sel 
matin,  le  sulfate,  le  carbonate  et  le  phosphate  de  soude;  le  sul- 
fate ,  le  nitrate  et  le  bicarbonate  de  potasse ,  et  le  sulfate  de  ma- 
gnésie. 

Le  résultai  de  ses  observations,  c'est  que  les  corpuscules  san- 
guins de  l'Homme  el  des  Mammifères  ont  réellement  la  forme  in- 
diquée par  MM.  Ilogkin  cl  Lister:  ce  sont  des  disques  à  bord 
renflé,  dont  le  diamètre  varie  de  ',',,„  à  de  millimètre,  el  qui 
sont  toufours  privé»  de  nucteui  ;  mais,  par  suite  de  la  contraction 
que  leur  font  éprouver  les  diverses  substances  qui  diminuent  la 
puissance  dissolvante  du  liquide,  ils  présentent  des  uodulcs  ou 
tubercules  irrégulièrement  placés  ,  souvent  multipliés  et  pouvant 
accidentellement  figurer  un  noyau  central. 

Ce*  corpuscules,  par  l'action  des  dissolutions  salines  ou  par 
reflet  de  l'év.ipor.itiou  du  sérum,  sont  pour  la  plupart  contractés, 
et  présentent  un  bord  crénelé,  puis  des  tubercules  de  plus  eu  plus 
saillans,  et  enfin,  si  l.i  dis-olution  esl  ti cs-cuucciitréc ,  et  si  l'on 
se  sert  de  sel  marin  ,  de  sulfate  ou  de  nitrate  de  potasse,  ou  de 
sulfate  de  magnésie,  ils  se  conli actcnl  cncoïc  davantage,  n'ont 
que  '/•.*>  de  nullimctii-,  et  sont  hérissés  de  pointes  de  tous  côté*, 
de  manière  à  pouvoir  rouler  dans  le  liquide  suiu  changer  de  dia 
mètre  apparent. 

On  observe  souvent  qu'un  certain  nombre  de  corpuscules  sai  - 
guins  ,  Ceux  qui  sont  en  train  de  se  dissoudre  ,  sont  devenus  loul- 
à-fail  sphériques  et  plus  1111  moins  décolorés;  alors  leur  diamèlrv) 
n'est  guère  que  de  •/,,„  de  millimètre  On  conçoit  donc  que  ce» 
variations,  depuis  la  forme  d'un  disque  aplati  jusqu'il  celle  d'un 
globule,  ont  diï  causer  des  variations  considérables  dans  les  me- 
sures données  par  les  divers  observateurs. 

Quand  les  corpuscule*  légèrement  comprimé»  entre  deux  plaques 
de  verre  sont  pressés  les  uns  contre  les  autres,  ils  s'agglutinent 
par  le  bord  ,  et  s'étirent  au  point  de  contact  quand  ils  viennent  à 
se  séparer  par  le  mouvement  du  liquide. 

Le  phosphate  de  soude  donne  II  un  grand  nombre  de  corpus- 
cules la  forme  d'une  cupule  épaisse.  Le  carbonate  de  soude  le 
conserve  mieux  que  les  autre»  sels,  et  au  bout  de  quelque  temps 
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les  Tait  paraître  avec  un  enfoncement  simple  ou  double,  bien  dis- 
tinct au  centre. 

Le  sel  marin  et  le  sulfate  de  magnésie  contractent  le*  corpus- 
cules sanguins  el  s'opposent  à  leur  dissolution,  mais  non  d'une 
manière  absolue;  car  au  bout  de  quelques  jours,  ils  sont  entière- 
ment dissous,  et  même  au  bout  d'une  demi-heure,  on  en  voit 
déjà  quelques  uns  qui  se  dissolvent. 

Le  sang  des  Batraciens  présente  un  nucleus  bien  prononcé  , 
tnais  ce  nucleus  ne  devient  tel  que  par  suite  de  l'altération  des 
corpuscules  sanguins  en  contact  avec  un  sérum  plus  aqueux  ou 
plus  saturé  de  sels;  car  au  premier  instant  ces  corpuscules ,  même 
ceux  qui  présentent  un  renflement  central  ,  comme  ceux  de  la 
Grenouille,  n'ont  pas  encore  de  nucleus  circonscrit.  Le  nucleus 
parait  donc  résulter  do  la  contraction  d'une  substance  fibreuse 
uniformément  répandue  d'abord  dans  le  corpuscule. 

Lorsque  le  sérum  devient  plus  saturé  par  l'évaporalion ,  ou 
quand  on  ajouto  des  dissolutions  salines,  les  corpuscules  se  plis- 
sent de  diverses  manières,  et  si  l'on  rajoute  de  l'eau,  ils  se  déplis- 
sent et  redevienent  parfaitement  lisses,  et  ils  peinent  passer  alter- 
nativement plusieurs  fois  de  l'un  de  ces  étals  a  l'autre;  mais  au 
bout  d'un  certain  temps,  il  s'y  forme  des  cavités  spliériques  ou 
vacuoles  analogues  à  celles  qu'on  observe  dans  les  globules  de  sar- 
code  eisudés  du  corps  des  Infusoires  ,  des  Enlozoaircs  ou  des  An- 
nélides. 

Le  phosphate,  cl  surtout  le  sulfate  de  soude,  agissent  sur  les 
corpuscules  sanguins  de  Salamandre  conservés  depuis  quelque 
temps,  eu  les  rendant  glutincux  et  susceptibles  de  s'étirer  en  (ils 
et  de  se  diviser  en  masses  pyriformes  ou  globulaires  par  le  mouve- 
ment du  liquide. 

—  A  l'occasion  de  la  communication  précédente,  M.  Milne 
Edwards  présente  quelques  observations  sur  le  même  sujet.  Il  cou- 
vicut  qu'il  n'est  pas  parvenu  'a  distinguer  un  nucleus  dans  les  glo- 
bules du  sang  humain,  qui,  à  raison  de  leur  petitesse,  se  prêtent 
difficilement  aux  observations;  mais  il  assure  avoir  mainte  fois 
constaté  l'ciislcnce  d'un  rcuflcmenl  central  dans  les  globules  du 
sang  de  la  Grenouille  et  de  la  Salamandre  aquatique;  cl  il  pense  , 
qu'a  moins  de  preuves  toul-à-fait  positives  du  contraire,  on  uc 
peut  guère  admettre  que  les  globules  du  sang  de  l'Homme  aient 
une  structure  toute  différente  de  celle  des  globules  des  autres  ani- 
maux, vertébrés,  M.  Milite  Edwards  pense  aussi  que  ce  renflement 
central  ne  peut  être  attribué  b  une  déformation  des  globules;  car, 
en  lépétanl  les  observations  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  sur  la  cir- 
culation dans  les  vaisseau*  capillaires  îles  poumons  de  la  Salaman- 
dre, il  a  vu  les  globules  offrir  le  même  aspect  que  sur  le  porte- 
ohjctdu  microscope,  savoir,  celui  de  petits  disques  elliptiques  ren- 
flés au  centre. 

—  M.  Donné  fait  connaître  que  dans  les  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  sur  les  globules  du  sang  humain  il  n'a  jamais  pu 
apercevoir  de  nucleus.  Il  ajoute  que  ce  n'est  que  par  une  analogie, 
tirée  de  l'observation  du  sang  des  animaui  à  sang  fioid  ,  que  l'on 
a  admis  pour  les  globules  du  sang  humain  un  noyau  que  personne 
n'a  vu.  Il  pense  que  les  différences  très-graudes  que  présen- 
tent ces  globules,  et  qu'on  y  admet  à  plusieurs  égards ,  particu- 
lièrement quant  au  volume ,  sont  assez  importantes,  pour  qu'on 
puisse  adiucKic  cette  différence  de  plus  ,  que  les  uns  auraient  un 
noyau  dont  les  auties  seraient  dépourvus.  11  serait  poité  à  penser 
que  le  noyau  des  globules  du  sang  des  Grenouilles  cl  desSalaman- 
dres  correspond  aui  globules  entiers  du  sang  humain  ,  et  que  dans 
Lj  animaux  a  sang  froid  ce  globule  est  entouré  d'une  substance 
particulière  qui  manquerait  au  sang  des  animaux  des  classes  supé- 
rieures. M.  Donné  dit  qu'il  a  particulièrement  énoncé  celte  opi- 
nion, relativement  au  sang  humain ,  il.ius  sa  thèse  inaugurale, 
mais  que  n'ayaut  pas  fait  un  travail  ns.sez  complet  à  ce  s»jct,  il  », 
dans  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  depuis  ,  suiv  i  l'opinion  générale- 
ment admise. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGER. ES. 


(Partie  Math.,  Phj».  et  N.tur.) 

Séance  du  18  août  i836. 


Prtsiolo«ix  vick-talc  ;  Pollen  des  plantes.  —  M.  Hoikel  lit 
une  introduction  historique  pour  servir  à  la  connaissance  des  utri- 
culcs  du  pollen. 

Dans  celte  introduction,  l'auteur  passe  en  revue  tous  les  tra- 
vaux des  physiologistes  ,  ainsi  que  leurs  opinions  iliverscs  sur  les 
ulriculcs  du  pollen  depuis  Malpighi  jusqu'au  Mémoire  sur  ce  sujet 
que  M.  Trcviranus  a  inséré  dans  le  Journal  fie  physiologie  pour 
1 835.  Il  examine  et  discute  ensuite  toutes  les  observations  des  bo- 
tanistes dans  l'ordre  suivant  :  i*  celles  où  l'on  a  observé  unique- 
ment les  granules  du  pollen  sur  le  stigmate;  'j°  celles  où  on  les  a 
vus  cheminer  par  le  style;  3"  celles  où  on  les  a  trouvés  déjà  ar- 
rivés dans  l'ovaire  ;  i'  enfin  celles  où  on  les  a  vus  en  contact  avec 
l'ovule,  ou  après  qu'ils  y  ont  pénétré.  —  Dans  une  deuxième  pai  tic, 
il  réunit  toutes  les  objections  qui  ont  été  élevées  sur  la  structure 
ou  la  marche  des  grains  de  pollen;  et,  dans  un  appendice  qui  ter- 
mine von  travail,  il  fait  connaître  l'état  de  la  science  relativement 
«u  pollen  des  plantes  dont  la  floraison  s'opère  sous  l'eau. 

PaLX0.vTOi.acit  :  Infusoires.  —  M.  Ehrenberg  donne  lecture  de 
la  note  suivante,  contenant  de  nouveaux  détails  sur  les  Infusoires 
fossiles. 

«  Indépendamment  du  polirschiefer  de  Bilin,  dit-il,  qui  est  un 
des  étages  du  terrain  tertiaire  ,  on  a  encore  trouvé  des  Iufusoircs 
fossiles  dans  le  polirschiefer  de  Planitz  et  dans  celui  de  Ilabicbt- 
swaldes,  près  Casscl.  Dans  le  premier,  on  reconnaît  aisément  les 
débris  de  la  Gaillonefla  distans,  qui  s'y  liouvait  dans  le  même 
étal  qu'à  Bilin;  mais  dans  celui  de  Cassel,  on  a  remarqué,  à  côté 
d'impressions  de  Poissons  qu'on  peut  rapporter  au  Leuriscus 
papyraceus  ,  sept  différentes  espèces  de  carapaces  d'Infusoires , 
savoir  :  i»  Gailtonclla  vaiinns  comme  fo;ine  caractéristique; 
a'  Xavicula  viridis  ,  3»  Xav.  striatutaÇ),  4°  Xav.fulva  (?)  juv.- 
5»  Xav.  crus  uov.  spec;  G»  Xav.  giacitis  (? ,;  7»  y  av.  Cari  uov. 
spec. 

«  Un  voyage  de  M.  Alex,  de  Ilumboldl  à  Bilin  et  une  riche  col- 
lection de  roches  de  celte  localité  qu'il  a  rapportée  de  ce  voyage 
ont  fourni  de  nouveaux  résultats.  Le  polirschiefer  forme  au  Tri- 
pclbcrgc  (et  non  pas  Kritsihclbcrge)  la  couche  supéi  icure  qui  a 
environ  U  pieds  de  puissance.  Il  repose  sur  un  lit  d'argile  qui  git 
lui-même  sur  une  marne  crayeuse.  Plus  profondément,  on  trouve 
du  gneiss  ,  et  à  cùté  du  calcaire  grossier  et  du  basalte.  Au  sein  du 
polirschiefer  et  au-dessus  de  lui  est  une  a  gile  schisteuse  {saug- 
scliiefer)  et  des  opales  diaphanes  {lialôopalc)  uc  constituant  en- 
semble qu'une  seule  formation  ,  mais  où  le  polirschiefer  teudreest 
inférieure!  en  couches  presque  horizontales,  taudis  que  le  saug- 
schiefer  et  l'opale  occupent  plutôt  la  partie  supérieure,  et  souvent 
gisent  sans  ordre  les  uns  sur  les  autres. 

«  L'analyse  microscopique  a  démontré  que  le  saugschiefer,  aussi 
bien  que  le  polirschiefer,  n'est  composé  que  d'Infusoires  dont  1rs 
petites  carapaces  siliceuses  ont  été  réduites  ou  dissoutes  en  parties 
plus  petites  par  la  pénétration  de  quelque  agent  dissolvant  de  la 
silice  (ou  masse  opaline?  ),  tandis  que  quelques  ui.es  ont  été  sim- 
plement attaquées,  c'est-à-dire  énioussécs  sur  Icuis  arêtes  vives 
primitives.  Beaucoup  de  ces  tests  sont  encore  liè*-i  ('connaissantes, 
mais  tous  sont  remplis  par  une  masse  de  matière  siliceuse  amor- 
phe et  fortement  liés  cuire  eux,  ce  qui  rend  raison  de  lu  grande 
pesanteur  spécifique  de  cette  ruche. 

«  Il  en  est  de  même  pour  l'opale.  Dans  les  opales  les  plus  dures 
et  semblables  au  quartz  pyroinaqiie  de  ce  gisement  ,  on  produit 
aisément,  par  le  choc,  de  liès-pcliles  tissures  ,  ficilcs à  icconnaitrc 
dans  l'eau  chaude,  et  qui  laissent  apercevoir  iutéi  icuirincnt ,  dans 
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la  structure  de  celte  roche,  des  corps  semblables  eu  tout  point 
.111*  aiguilles  siliceuses  dis  Spongics  du  polirschicfcr  et  d'autres 
qu'on  peut,  avec  une  très-grande  vraisemblance,  rapporter  au 
genre  GaiHonella  pnnui  les  Ii<ru*oirtJ.  Ces  corps  disliucls  sont 
enveloppe.*  par  une  niasse  siliceuse  amorphe  et  transparente,  qui 
parait  s'être  formée  ou  au  moins  s'être  accrue  par  la  dissolution  de 
tous  les  détins  organiques  les  plus  délicats  du  polirschiuicr,  de 
telle  façon  que  les  caiapaces  animales  les  plus  grosses  cl  les  plus 
solidcs'cu  ont  clé  remplies  et  enveloppées.  Tiès-souvcnt  on  ob- 
serve encore  de»  lits  horizontaux  de  polirscliicfcr  qui  n'ont  pas 
éprouvé  d'altération  ,  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que  le  résultat 
ci-dessus  mentionné»  dû  se  produire  ssus  cataclysme  et  avec  uue 
extrême  l'euteur.  La  pénétrai  ion  de  l'eau  dans  de  la  farine,  et  la 
lornialion  des  puions  dans  sa  masse  pourraient  offrir  une  explication 
de  ce  résultat  M  de  la  formation  tuberculeuse  de  l'opale. 

«  Quanl  au»  débris  dêircs  organisés  qui  contribuent  a  la  for- 
mation de  l'opale  de  Diliu  et  de  Luicbiu,  ou  a  reconnu  jusqu'ici, 
l»  la  GaiHonella  ditians  ;  i*  la  OaiU.  varions  ;  >  la  Gttitl  ferru- 
ginca;  4"  el  des  aiguilles  siliceuses  de  Spongics.  Ls  coloration  en 
jaune-brun  de  plusieurs  opales  parait  être  due  en  glande  partie 
à  la  Gatll.ferruginea.  l'ar  la  chaleur ,  les  opales  dov  ieuneut  rouges 
d'ocic  et  connue  par  une  siuipic  exposition  a  l'air  atmosphéi  ique , 
on  rend  suflisamincnt  raison  de  leur  couleur  jaune  acluello  ,  il  pa- 
rait superdu  d'adinellrc  le  concours  accidentel  de  la  chaleur  dan* 
leur  formation. 

»  Les  opales  de  Cbampigiiy,  celles  de  Saint-Oucn,  celles  des 
dolentes  do  Slcinheim  ;  des  serpentines  de  Koscuiitz  ,  du  banc 
.  inférieur  des  opales  nobles  du  poiphyrc  de  Kaschau  el  des  silcx- 
pvromaqucJ  de  la  craie,  me  paraissent  également  formés  d'orga- 
nismes microscopiques.  » 

Paliostolooii  :  formes  organiques  de  certains  minéraux. 
—  Le  même  membre  lit  ensuite  celle  autre  note  sur  les  formes 
organiques  qu'il  a  observées  ù  l'aide  du  microscope  dans  les  miné- 
raux terreux  cl  tendres. 

a  De»  analyses  iiiicioscopiques  exactes,  et  plusieurs  fois  répétées 
de  plus  Je  ich)  minéraux  de  divers  groupes,  m'ont  démontré  ; 

•  i»  Que  la  craie,  tant  blanche  que  colorée,  consiste  en  petits 
corps  elliptiques  plais  et  symétriques  ou  dans  leurs  fragment, 
corps  qui  ont  de  '/>Sj  à  ',',„  de  ligne  de  grosseur  et  soul  Tonnés 
d'amicaux  articulés  concentriques  ; 

2°  Que  le  calcaire  cotonneux  ou  bergmitch  ,  et  le  calcaire  in- 
crustant ou  kalkguhre  ,  consistent  en  petites  aiguilles  articulées 
dioites  et  laides  qui  se  réunissent  souvent  en  faisceaux  et  dans 
lesquelles  les  articulations  ou  grains  (paiticules  élémentaires  ,  mais 
non  pas  de»  atomes),  manifestent  une  disposition  cri  spirale; 

n  j"  Que  la  terre  il  porcelaine  de  Auc  ttCalle  (véritable  kaolin  où 
l'on  trouve  encore  des  fragment  de  feldspath),  consiste  également  en 
corps  ronds,  plus  gros,  ayant  jusqu'à  '/M  de  ligne,  réguliers, 
semblables  h  ceux  de  la  craie,  mais  disoilcN  ou  dans  leurs  l'rag- 
incus; 

"  4"  Que  l'écume  de  mer  el  le  cuir  de  montagne  consistent  en 
fils  ou  filets  articulés  lies-fins,  plus  ou  moins  entrelacés  ou  Iculrés 
el  flexibles,  dont  les  oiticululion*  oui  une  grosseur  consomment 
la  même; 

«  5»  Que  les  le  ries  ou  roches  mélangées,  comme  l'argile  figulinc, 
les  glaises,  la  fausse  écume  denier,  elc,  présentent  des  laits  tics- 
curieux  du  même  genre  à  l'analyse  microscopique; 

»  G'  Que  même  le  quarU  cristallisé  et  le  mica  ,  ainsi  que  d'autres 
minéraux  oll'icut,  soit  sans  autre  préparaliou  préalable  »  leur  sur- 
face de  cassure,  soit  en  les  chauffml  ou  les  faisant  rougir,  une  ap- 
puicnce  granulée  d'uue  Irès-grande  légularilé; 

■  7*  Que  par  des  moyens  artificiels  tels  que  la  chaleur  rouge  on 
peut  transformer  des  matières  siliceuses  et  argileuses  (par  la  pola- 
risation des  parties  élémentaires  comparables  au  tissu  cellulaire  de» 
plantes?)  en  un  tissu  ou  feutre  composé  d'aiguilles  articulées.  La 
ualurc  présente  cet  effet  dans  l'écume  de  mer  et  l'ait  le  produit 
dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  el  les  scorie  des  îiants-limr- 
ucaux.  i 

(Après  celle  séance,  l'Aekdémie  est  entrée  en  vac-mers  jusqu'au 
mois  de  nuvemhre.) 


Séance  du  5  novembre  1 8  îG. 

Mimxi.or.ir.  :  Tourmalines.  —  M.  G.  Rose  lit  un  Mémoire  sur 
les  relations  qui  existent  entre  la  forme  cristalline  et  la  polarité 
électrique  des  tourmalines. 

Lei  cristaux  de  la  tourmaline  se  distinguent  particulièrement 
par  leur  héiniédrie.  On  les  rencontre  ordinairement  sous  la  forme 
de  prismes  réguliers  hexagones  qui  se  modifient  non  pas  sur  toutes 
les  ai  Oies,  comme  leur  symétrie  tendrait  à  le  faire  présumer,  mais 
sur  relies  qui  sont  alternatives  pour  former  un  prisir.c  à  neuf  pans, 
particularité  qui  distingue  les  cristaux  de  tourmaline  cl  ne  s'ob- 
serve pas  dans  ceux  d'aucune  autre  substance.  Assez  souvent  les 
pans  modifiés  linissenl  par  dominer  et  par  former  un  prisme 
li  iangnlaire  régulier  dnnl  les  ai  êtes  sont  assez  nettement  coupées 
par  les  laces  du  prisme  !■  six  pans,  mais  quelquefois  aussi  on  trouve 
ce  pi  Unie  triangulaire  absolument  seul.  Aux  extrémités  ces  prismes 
sont  le  plus  souvent  terminés  par  un  rhomhoèdie  qui  suivant 
Haùy  présente  il  l'arête  cxtiêmc  un  angle  de  l33"  i(j  et  peut  cire 
considéré  comme  le  rhomboèdre  principal  de  la  tourmaline.  La 
conséquence  de  ce  fait,  c'est  que  le  piistue  triangulaire  n'est  que 
la  moitié  du  prisme  hexagone ,  et  le  prisme  a  neuf  pans  une  com- 
binaison du  prisme  triangulaire  avec  l'hexagone.  Maintenant,  sui- 
vant que  dans  les  faces  latérales  du  cristal  on  retrouve  le  piismc 
Iriangulaiic  seulement  nu  sa  combinaison  avec  le  prisme  hexagonal, 
les  faces  du  rhomboèdre  principal  aux  deux  extrémités  du  cristal 
sont  placées  à  l'une  de  ces  extrémités  sur  les  faces  et  à  l'autre  sur 
les  arêtes  du  prisme  triangulaire,  ou  a  l'un  des  bouts  sur  les  faces 
modifiées  des  arêtes  alternatives  et  à  l'autre  sur  les  arêtes  non  mo- 
difiées du  deuxième  prisme  hexagonal.  Les  faces  du  rhomboèdie 
principal  sont  ordinairement  hoinoédriques  ,  c'est-à-dire  se  retrou- 
vent aux  deux  extrémités,  plus  rarement  elles  sont  hémiédriqncs, 
c'est-à-dire  présentes  à  l'une  des  extrémités,  absentes  ii  faillie,  et 
en  outre  du  rhomboèdre  principal  on  remarque  encore  plusieurs 
autres  rhomboèdres,  des  scaléncèdies  et  la  face  plate  extrême  qu'un 
retrouve  dans  la  majeure  partie  des  cristaux  hémiidriques. 

Haiiv  est  le  premier  qui  ait  observé  cette  héiniédrie  des  tourmr.- 
lines  et  ait  cherché  à  l'expliquer  par  la  polai  ité  électrique ,  mais  il 
n'a  pas  démontré  qu'il  existât  une  relation  déterminée  cnlrc  les 
faces  de  la  tourmaline  à  ses  diverses  extrémités  et  l'électricité  qui 
se  développe  à  ces  extiémilex  sous  l'influence  de  la  température. 
Car  drs  recherches  sur  des  cristaux  de  tourmalines  de  vingt-cinq 
localités  difféi entes,  M.  Ilcjse  démontre  qu'une  semblable  relation 
a  toujours  lieu  et  qu'elle  consiste  dans  les  phénomènes  suïvatis  : 

L'extrémité  des  cristaux  de  tourmaline ,  sur  laquelle  le  rhom- 
boèdre principal  est  place  sur  les  faces  du  prisme  triangulaire  ou 
sur  les  laces  modifiées  des  ai  êtes  alternatives  du  prisme  hexagonal, 
est  ,  pour  une  température  décroissante,  éleclrisée  négativement , 
el  positivement  pour  une  température  croissante. 

L'extrémité  des  custaiii  de  tourmaline,  sur  laquelle  le  rhomboèdie 
punci[«l  est  placé  sur  les  arêtes  du  prisme  triangulaire  ou  sur  les 
aiêlcs  modifiées  du  prisme  hexagonal,  est,  pour  une  température 
décroissante,  éleclrisée  positivement,  et  négativement  pour  une 
température  croissante. 

Les  faces  du  prisme  triangulaire  se  trouvent  toujours  facilement 
et  servent  par  conséquent  à  se  diriger  dans  les  essais.  Le  rhomboè- 
dre principal  se  présente  de  meinc  Iris-fréqucmmcnt  aux  deux 
extrémités,  mais  quelquefois  seulement  à  l'une  d'elles;  lorsqu'il 
manque,  il  est  aisé  toutefois  de  déterminer  sa  position  parles  faces 
qui  se  présentent  dans  le  cristal  el  de  reconnaître  dans  ce  cas  l'es- 
|>cce  d'électricité  qui  se  manifeste  par  des  lempératures'croissantes 
ou  décroissantes.  Au  reste,  l'auteur  décrit  dans  sou  Mémoire  les 
cas  particuliers  qui  peuvent  se  présenter  dans  celle  circonstance. 

Il  résulte  donc  de  ces  recherche»  qu'on  peut,  au  moyeu  de  la 
tourmaline,  reconnaître  d'une  manière  certaine,  par  le  secours  de 
la  forme  cristalline,  l'une  ou  l'autre  espèce  d'éleclricité  qui  se  dé- 
veloppe drus  les  cristaux  par  des  changemens  de  tcmpéialuic,  sans 
qu'il  soi!  nécessaire  de  faire  un  essai  piéalablc. 
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CORRLSPOXDAXCE  SCIEXTIFIQUE. 


PAL.T.OINTOLOGIE.  —  Lettre  sur  des  fcurt  tnnu-tes  à  l'état 
fossile,  par  M.  GorrciiT,  prof.  a  Bieslau. 

An  compte-rendu  de»  sauces  de  l'Académie  des  science»  de 
Saint-Pélcrshonrg,  nom  avons  annoncé  il  y  »  quelque  temps  que 
M.  Cuppeil  avait  découvert  dej  (leurs  fossiles  dans  les  liguitcs  de 
la  Ycttéravic,  et  qu'un  Mémoire  détaillé  sur  cette  découverte  pa- 
raîtrait dans  les  Actes  de  F  Académie  des  curieux  de  la  Mature. 
Ce  Mémoire  n'a  pas  encore  été  publié;  mais  M.  Goppcrt  vient  de 
nous  en  adresser  un  résumé  succinct  que  nous  nous  empressons 
d'insérer  ici  confotniénent  à  ta  demande. 

Ce  Mémoi.e  contiendra  un  exposé  historique  de  toutes  les  ob- 
servations qui  concernent  cette  découverte,  et  la  description  des 
llcurs  fossiles  trouvées,  lesquelles  ont  pour  la  plupart  consci  vé 
une  structure  ti  ès-rcsscmblanlc  à  celle  di  s  plantes  d'aujourd'hui 
(des  anthères  et  «lu  pollen).  L'auteur  y  joindra  des  planches  litho- 
graphiecs  représentant  les  gcnreJ  suivans  : 

AniTU  Guepp.  —  Flores  monoici  niasculi  et  feminei  nmcntacei 
in  racemuin  couipositum  juncti.  Hase.  -.  ameuta  clongata  cylindrica, 
«quanta;  bracleales  peltat.T.  Pcrigonium  quadri-pailitum.  Stamiua 
quatuor;  lilamcnla  brex issima  ;  anlherar  albcsccnles ,  bilocnlarcs  , 
stihovata-,  longiludinalilcl  suleat»-.  Pollinis  gianula  planiuscula, 
uavcsccnlia ,  pclltirida,  qiiinquangul.u  ia  ,  rolundiuseula,  in  an- 
guliv  ipsis  poris  quinque  arquidislaulilms  in.structa.  t'rtn.  :  ameuta 
ipsa  vel  llorcs  femmeos  in  statu  juniori  haud  vidi,  atlnmen  slrubilos 
maluros  varia;  inagnitudinis  e  squamis  hractcalibus  et  perigiona- 
libus  connatis  liguescculibiis  compositos,  conspexi  semii.a  parva 
fusca  comptera,  angulosa,  aptera  ,  ad  amussiin  imô  quoad  slruc- 
toram  nnaloiiiicam  cuin  semioihiis  Alnoi  utn  iiottralium  conveniunt. 

—  Spcc.  :  Alnites  Kejerstcinii  Guepp.  (Lignit.) 

Iîeti  iiTF»  (joepp.  — Flores  monoici,  masculi  et  femiuci  amen- 
lacci.  Mate.  :  ami-nla  cylindi  ica  ,  sqoam.x  hrartcalcs  pcltala:  sublns 
utriuque  squamula  aucta.  Squaiu*  perigionales  Ccili-  cliam  adsuut, 
licel  propler  cuum  fiagditalcm  minus  benù  conss-rvatsc  xideantur. 
.Stamina  quatuor  iu  intérim  cm  sqiiamariuii  partem  inseiia  .  fila- 
iiunta  bicvissima  ,  siugula  binas  anllicras  (albidai)  lineaics  oblon- 
gas  sulco  lougitudinali  uotatas  gerunt.  Pollinis  grainila  llavesccntia  , 
pellucida ,  siibtcrguua ,  cllipsoidca,  in  angulis  ipsis  poris  tribus 
a-qutdistanlihu-s  inslrucla.  t'eut.  :  amenta  intégra  hucusque  uou- 
dùrn  inveni,  sed  sulitarias  lanlùin  squaruas  ejusdeinr  formx  Uilubar, 
uti  in  Belulis  acvi  nostii  plcrumquc  rcpei iiinlui  ,  vidi.  Slruhili 
iti.ni.  adhuc  desideraulur.  —  Spcc.  :  BetuliteS  snhliaurensis 
Guepp.  (Liguil.) 

Ccr-ausiixs  Brutig  Bron.  Guepp.  —  Flores  arnenlacci,  in  diversis 
ratnis  fortassi  monoici.  Masc.  :  ameuta  terminalia  sessilia,  sparsa, 
ovata-ohlonga.  Atilhcra:  desti  ucla?  :  pollinis  granula  roluudiusciila  , 
poris  tribus  a-'quidistanlibus  niarginalibus  distmcl.i,  quorum  l'oriuii 
a  Cupicssiners  uoslris  omnino  rcccdit  et  magis  Populo  alba;  affinis 
videlur.  t'em  SlrubiliH  ovatiis ,  c  squamis  imbrieatis  apicc  subtils 
loi  tasse  quadiifanis  compositos.  —  Spec.  :  Cu/trenittts  lirongnar- 
lii  Goepp.  (Lignit.) 

('.cruintirts  Guepp.  —  Calys.  vculricosus,  quinqucdculaltts  per- 
sistons :  jtihfililoimcs,  persistentes  :  reliqux  lions  parles  deficiunl. 

—  Spcc.  Cucubalites  Goldfussii  Guepp.  (Lignit.) 
CsarAiTnoLlTEi)  Guepp.  Cal.  dcciduus,  5-4  phyllus;  foliolis  lan- 

ccolalis  obtusis.  Corolla  monopctala,  infundibulilormis;  lubo 
hrevissirno,  suisùni  ainplialo,  limbo  5  parjilo.  Stamina  5  tubo  co- 
i  u'Ix  inserta ,  arithcris  liberis  ovato-ublongis.  Stylus  simple»  ,  e 
basi  vel  inedio  fundo  tlorij  itdsccudciis  elongatut,  lacimis  duplo 
lougior,  npicem  versus  elevalus.  Stigma  déficit.  —  Spcc.  Curpar- 
lItolt(lics  Herendtii  Guepp.  (lu  succiuu  uul'jsui.) 


EXTRAITS  DE  JOL'nXAVX  SCIEXTIFIQL'ES. 


CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  un  liquide  volatil  qu'on  retire 
du  caoutchouc  parla  distillntinn  ;  et  observations  sur  quelques 
atilret  substances  empyrcumatiqiics  ,  par  MM.  W.  Gatr.or.r  et 
J.  UiLTO*. 

Ou  sait  que  M.  Kixleiby  a  pris,  il  y  a  quelques  années,  un  bre- 
vet à  Lundi  e«  pour  la  piéparatiou  d'un  liquide  volatil  inllainmahle 
qu'il  relu  e  par  la  distillation  sèche  du  caoutchouc.  Ce  liquide  pos- 
sède des  propriétés  trés-reuiarqnablrs  :  Ici  que  le  prépaie  M.  Eu- 
derby,  il  est  incolore,  trct-lliudc,  sans  saveur,  mais  d'une  odrur 
élbéréc  particulière  ;  sa  pesanteur  spéciti  pie  —  o.fido  ,  et  il  bout 
à  une  température au-deisoui  de  58»  C.  C'est  ce  liquide  que  M.  Gre- 
gory  a  étudié. 

«  Comme  M.  Knderbv  purifie  son  huile  uniquement  par  la  rec- 
tification, mon  premier  objet,  dit  M.  Giegory.aété  de  pousser 
celle-ci  -aussi  loin  que  possible  pour  nie  débarrasser  des  matières 
les  moins  volatiles  que  celle  huile  pourrait  contenir.  Par  des  rec- 
tifications succcsiivcs,  conduites  sans  ébullilion  a  cnviiou  26  à 
5a»  C. ,  j'ai  enfin  obtenu  un  liquide  pesant  spécifiquement  o,l'yJ<j 
et  approchant  de  li  ès-piès  sous  ce  rapport  de  l'cupion  obtenu  par 
la  distillation  de  l'huile  de  goudron,  et  qui  a  pour  densité  o.dij. 
Le  nouveau  liquide  néanmoins  n'est  pas  de  l'cupion  ,  car  il  bout  a 
environ  5u°  C.  cl  est  instantanément  décomposé  par  l'acide  suliti- 
rique,  tandis  que  l'eupion  bouta  4t*  C.  et  résiste  à  l'action  de  cet 
acide. 

«  Le  point  d  ébullition  du  nouveau  liquide  n'est  pas  constant. 
Celui  dont  la  pesanteur  spécifique  est  o/>7o  commence  h  bouillir 
à  55»  C.  ;  ruaù  celle  leui|H!ralurc  s'élève  rapidement  cl  vers  la  fin 
de  la  distillation  atteint  77°  C  Ainsi,  ou  ne  peut  le  considérer 
comme  un  composé  simple. 

«  L analyse  de  ce  corps  co'iiposé  m'a  suipiis  en  Ce  qu'elle  m'a 
douné  sur  cent  parties  une  composition  identique  avec  celle  du 
gai  uléfiaril.  Eu  examinant  l'action  qu'cveice  sur  lui  l'acide  sulfïi- 
nque,  j'ai  trouvé  que,  lorsque  l'acide  y  est  ajouté  eu  grande  quantité, 
nue  partie  de  l'huih:  se  décompose  instanlanémciit  ,  tandis  que  l'au- 
tre se  dissipe  pai  la  ctcileur  développée  en  laissant  une  masse  noire 
denii-fliiidc.  Mais  si  on  ajoute  l'aride  siu.crssiveiucnt  b  l'huile  au 
loud  d'un  long  lui»  fcimé  en  haut  par  le  doigt  et  refroidi  ù  la 
poilic  infeiiL-iuc  apiè»  chaque  addilism,  ou  obtient  un  liquide 
incolore  et  nageant  au-dessus  de  la  ruasse  noire  qu  on  vient  de 
mentionner.  Lorsque  l'addilion  de  nouvel  acide  n'occnsionc  pbw 
de  développement  de  chaleur,  on  peut  décanter  le  liquide,  le  laser 
avec  une  solution  de  potasse  et  le  rectifier  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium. 

«  Ce  liquide  a  des  propriétés  lits-distinctes  de  celles  de  l'huile 
qui  l'a  fourni.  Il  a  acquis  une  odeur  aromatique  ressemblant  ù 
celle  de  la  Ufrébeutbme  et  ne  boul  qu'à  337*  C.  Mnlgré  ce  change- 
ment remarquable,  l'analysa  de  celle  huile  modifiée  m'a  fourni 
cependant  des  résultais  identiques  à  cens  du  liquide  originaiie, 
c'est-à-dire  une  composition,  sur  cent  parties,  semblable  à  celle  du 
gaz  oléliant. 

•  En  l855  M.  Lichig  a  appelé  l'ullrnlbn  des  chimistes  sur  l'al- 
tération remarquable  que  l  ucide  suil'uriquc  produit  sur  l'huile  de 
caoutchouc,  et  a  émis  l'opinion  que  ce  changement  consistait  dans 
la  conversion  de  cette  huile  en  eupion  qui  résiste  à  l'acide  siill'u- 
rique.  Dans  ce  cas,  selon  lui,  il  serait  possible  que  l'eupion  110 
fut  qu'un  produit  de  l'huile  de  goudron  dû  à  l'action  de  l'acide 
sullurique  employé  à  sa  préparation.  Je  ne  puis  partager  celte 
opinion.  L'eupion  do  M.  Rcichcnhach  Iwut  à  (4°  G.  cl  l'huile  en 
question  à  227°  C.  En  outre,  l'odeur  de  ces  deux  corps  est  liès- 
dirterente,  et  si  on  admet  que  ce  sont  essentiellement  les  mimes 
corps,  alor  s  l'uu  d'eu»  doit  cite  cxlr.mi dium  1 .  nient  impur  cl  con- 
tenir quelque  substance  étrangère, 

«Je  dois  faire  ici  mention  d'un  fait  singulier.  Ayant  s  'iiinis 
ruoi-rnên*:  du  Caoutchouc  h  U  distillation ,  je  n'ai  pas  olilei;  1 
l'huile  de  M.  Endeiby;  mais  en  ajoutant  de  l'acide  stilluiique  ;un 
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produits  les  plus  volatils ,  j'ai  obtenu  ce  que  je  regarde  comme  de 
l'etipion  impur.  Ce  peu  de  succès  pour  me  procurer  l'huile  en 
provient  «ans  doulc  d'une  différence  dans  la  température 
[  j'ai  fait  usage. 

«  Le  prof.  Licbig  est  dispose  à  croire  que  les  autres  substances 
découvertes  par  M.  Rcichcnbach  sont  des  produits  d'une  réaction 
et  non  pas  des  produits  immédiats.  Mais  il  me  suffira  de  rappe- 
ler que  la  créosote,  par  cicmplc,  peut  ître  découverte  dans  le  gou- 
dron par  l'odorat  et  par  ses  propriété*  antiseptiques;  que,  suivant 
M.  Reicbcnbach,  l'eupion  et  la  paraffine  peuvent  être  suffisam- 
ment purifiés  par  la  rectification  seule  pour  présenter  leurs  pro- 
priétés caractéristiques,  et  qu'on  peut  extraire  la  paraffine  du  pé- 
trole de  Rangoon  dans  un  élal  absolu  de  pureté,  sans  l'emploi 
d'aucun  autre  dissolvant  actif  que  l'élber  sulfurique. 

«  M.  Hess,  dans  une  Note  lue  à  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  rn  l836  {L' Institut ,  n'  1 85)  après  avoir  fait  re- 
marquer l'analogie  du  pétrole  avec  l'eupion  de  M.  Rcichcnbacli , 
dit  qu'en  suivant  les  procédés  de  ce  chimiste  pour  la  préparation  de 
l'eupion,  il  a  obtenu  avec  le  pétrole  un  liquide  d'une  pcanleur 
spécifique  de  0,71  qui,  par  l'action  de  la  potasse,  n'a  plus  pesé 
que  0,648  et  qui  bouillait  à  une  tcmpéialure  de  ao  à  44°  C.  Il  a 
trouvé  en  outre  que  ce  liquide  avait  lu  même  composition  que  le 
gaz  oléfiaiit  et  qui  contenait,  dit-d ,  fort  peu  d'eupion  que  l'on 
pouvait  en  séparer  par  l'acide  sulfurique. 

«  Mes  expériences  rendent  extrêmement  probable  que  leliquide 
obtenu  par  M.  Hess  est  identique  avec  celui  de  M.  Knderhy,  cl 
que  l'huile  qu'on  en  sépare  par  l'acide  sulfurique  n'est  pas  de  l'eu- 
pion, mais  la  deuxième  huile  analysée  par  moi. 

o  Eu  se  reportant  à  la  division  établie  par  M.  Hess  parmi  les 
nombreux  composés  qui  renferment,  comme  le  gai  oléfiaiit,  en- 
viron 85,7  de  carbone  et  1 4,3  d'hydrogène  pour  100,  et  qu'il  di- 
vise en  passifs  et  actifs  suivant  qu'ils  ont  ou  non  une  réaction  sur 
l'acide  sulfurique,  on  voit  par  mes  expériences  que  l'huile  de 
M.  Enderby  qui  appartient  à  l'une  de  ces  divisions  est  au  moins 
en  partie  convertie  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  en  un  liquide 
qui  appartient  à  l'autre  division  tout  en  conservant  la  même  com- 
position. 

■1  Une  autre  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  plusieurs 
des  liquides  en  question  donnent  des  résultats  uniformes  a  l'ana- 
lyse, même  quand  les  portions  analysées  différent  par  leur  den 
silé  et  par  leur  volatilité. 

n  Lorsque  l'on  fit  connaître  pour  la  première  fois  le  liquide  de 
M.  Enderbv,  on  annonça  que  c'était  un  excellent  dissolvant  du 
caoutchouc,  mais  il  est  utile  de  rappeler  que  je  n'ai  pas  encore 
rencontré  un  seul  échantillon  qui,  dans  aucune  circonstance, 
jouisse  de  cette  propriété.  Si  ce  liquide  dissout  le  caoutchouc,  ce 
doit  être  dans  des  conditions  qui  me  sont  encore  inconnues.  » 

A  l'occasion  de  celle  Mole  de  M.  Gregory,  M.  J.  Ualton 
a  rappelé  qu'il  a  lu  en  octobre  i834  a  la  Société  philosophi- 
que de  Manchester,  une  Note  sur  certains  liquides  obi  unis  de 
la  distillation  du  caoutchouc ,  mais  dont  le  contenu  n'a  pas  en- 
core été  rendu  public  par  la  voie  de  l'impression.  Dans  cette  Piotc 
M.  Dalton  annonçait  qu'on  lui  avait  remis  quatre  fioles  contenant 
les  liquides  en  question,  auxquels  il  a  trouvé  les  propriétés  sui- 


N°  1.  Liquide  fortement  coloré;  pes.  spécif.  .  0,86 

a.    légèrement  coloré   0,837 

3.    incolore   0,75a 

4-    incolore   0,680 

Dalton  n'a  pas  pu  s'assurer  du  point  d'ébullilion  du  n°  1 , 
ce  point  est  plus  élevé  qu'aucun  des  suivaos  : 

N»  a.  Point  d'ébullilion.  ...    140  à  150"  C. 

3.   Go 

4.    4i 

En  faisant  passer  une  petite  portion  du  n»  4  dans  un  tube  de 
ii  mercure,  il  a  trouvé  que  la  force  élastique  de  sa  va- 


peur dans  le  vide  était  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'éthci 
sulfurique.  La  force  des  autres  est  fort  inférieure. 

Pour  évaluer  approximativement  l'évaporalion  de  ces  liquides . 
M.  Dalton  en  a  versé  de  petites  portions  dans  dc>  capsules  de 
verre  et  y  a  plongé  la  boule  d'un  thermomètre,  qu'on  relirait  aus- 
sitôt pour  observer  l'abaissement  de  température  du  à  l'évapora- 
lion. Le  thermomètre  étant  à  la  température  ambiante  du  labora- 
toire, c'est-à-dire  a  au"  C,  il  s'est  refroidi  de 


La  circonstance  la  plus  remarquable  de  celle  évaporation  est 
celle  qu'a  présenté  le  n°  4  :  011  **'t  que  'M  vapeurs  d'éther,  d'al- 
cool, de  sulfure  de  carbone,  etc.,  sont  rapidement  absorbées  par 
l'eau,  mais  on  peut  l'aire  traverser  à  la  vapeur  du  liquide  en  ques- 
tion une  couche  liquide  d'une  épaisseur  quelconque  cl  autant  de 
fois  qu'on  le  désire ,  sans  qu'il  y  ait  une  altération  sensible  ou  une 
diminution  dans  sa  quantité,  ou  au  moins  sans  qu'il  y  ait  une  ac- 
tion plus  marquée  qu'avec  le  gaz  ohjfiant. 

Celle  propiiété  du  11°  4  a  fourni  un  moyen  facile  de  prendre  sa 
pesanteur  spécifique,  et,  en  outre,  de  s'assurer  de  la  quantité  qui 
se  réduit  en  vapeur.  Ainsi,  à  60  pouces  cubes  d'air  M.  Dalton  a 
ajouté  a5  volumes  du  liquide  de  0,680  de  pesanteur  spécifique,  el 
a  I 


en  4  minutes,  l'air  et  la  vapeur  oc 


lient 


7 

'-7 


70  po. 

76 
80 


I.c  tout  est  alors  resté  stalionnaire. 

Maintenant,  en  calculant  le  poids  des  ao  po.  de  vapeur  cl  en 
comparant  ce  poids  avec  les  a5  volumes  du  liquide,  on  trouve  un 
rapport  approchant  de  3  à  4,  c'est-a-direque  les  %  seulement  de- 
ce  liquide  volatil  se  sont  vaporisés  dans  celte  circonstance  et  que 
le  reste  a  formé  une  couche  très-mince  d'huile  sur  la  surface  de 
l'eau. 

Ces  quatre  liquides  sont  très-combustibles ,  un  papier  enflammé 
suffit  pour  leur  faire  prendre  feu  immédiatement.  Ils  brûlent  tous 
■  vec  une  flamme  blanche  et  beaucoup  de  fumée.  Le  n"  4  ne  laisse 
pas  de  résidu  ;  les  autres  la  ssent  des  traces  de  carbone  et  d'bunti- 
dité.  La  plus  légère  étincelle  électrique  allume  les  n"  4  et  3. 

Leur  vapeur  est  aussi  extrêmement  inflammable;  mêlée  à  de 
l'oxigène,  elle  détonne  dans  l'cudioniètre  de  Voila.  Un  mélange 
contenant  un  volume  de  vapeur  exige  6  d'oxigenc  et  produit  4  vo- 
lumes d'acide  carbonique.  Ces  liquides  paraissent  donc  composé* 
de  a  atomes  de  gez  oléûant  combinés  et  occupant  à  peu  près  le 
volume  de  :  atome  de  ce  même  gai. 

Le  chlore  agit  sur  leurs  vapeurs  à  peu  près  comme  sur  le  gaz 
oléfiaiit.  Dans  uu  cas  elles  ont  semblé  se  combiner  avec  lui  en 
volume,  mais  dans  tous  les  autres ,  il  y  a  eu  plus  de  chlore  absorbé. 

Le  chlorure  de  chaux  eu  solution  est; sans  action  sur  ces  vapeurs. 
Quoique  ces  vapeurs  no  soient  pas  absorbées  par  l'eau  à  un  degré 
bien  sensible,  cependant  il  paraît  que  ce  dernier  liquide  en  ab- 
sorbe '/»  de  son  volume,  à  peu  près  dans  la  même  proportion  que- 
[tour  le  gaz  oléfiant  et  l'hydrogène  phospboré  :  on  peut  en  <  " 
cette  vapeur  par  un  autre  gaz,  mais  non  pas  entièrement  1 
deux  de  ces  liquides  ont  semblé  le  démontrer. 
(Thephiht.  Mag  ,  nov-  >836-) 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGENE-ARNOULT. 
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nomme. 

SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Acao.  »«»  *c  di  P*m$.  0«-mwo  Au- 
mains fossiles?  —  A'ouftau  compote,  l'iodai.  Aimé.  —  Sur  le  Poulpe 
de  l'argonaute.  Ra*c.  —  Rapport  entre  lei  circonstance!  météorolo- 
gùfuts  et  la  végétation.  Bocs»i*qaclt. — Nouveaux  faits  ttélectro- 
magnétisme.  Piltiiil  —  Sur  le  déplacement  du  zéro  dans  les  thermo- 
mètres à  mercure.  LlontïD.  —  Formule  propre  a  une  détermination 
approchée  des  racines  des  équations.  Lii»i.=Sgc.  pbilomatb.  d* 
Pam».  Sur  dft  Crustacés  remarquables  de  llussie,  formant  un  genre 
nouveau.  Auoocm.—  Sur  la  distribution  géographique  des  Crustacés, 
des  Polypes  et  des  Mollusques.  Miuc  Edw.uds.  Desiiatis.  =•  Soc. 
lOOLOciQDt  oc  Uuin.  Nouvelle  espèce  de  Mammifère  de  la  Nou- 
velle- Hollande.  WATxanocsx.  —Deux  nouvelles  espèces  (Toiteaux  de 
la  Nouvelle- Hollande .  Gouto.  —  Soc.  giologioci  di  Lo*dhi$.  Note* 
géologiques  sur  Us  cites  orientales  et  occidentales  de  V Amérique  du 
sua.  SxDcsnci.  — . Sur  les  effets  produits  à  l'alparaiso  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  novembre  i8  ja.  —  Sur  les  effets  des  vagues  dans  tes 
tremblement  de  terre  sur  les  cites  de  la  mer  Pacijùjue.  Woodïib» 
Pau  su. 


SOCIETES  FRANÇAISES. 


Séance  du  5o  janvier  i85;.- -Présidence  de  M.  Macmdie. 


—  A  propos  d'un  article  récemment  publié  par  M.  Darcet.  en 
faveur  de  fa  gélatine,  M.  Ganual  insiste  auprès  de  l'Académie  pour 
que  fa  commmission  haie  «un  rapport. 

—  M.  CUarlcs  Chevalier  prie  l'Académie  de  faire  examiner  un 
nouvel  objectif  de  microscope  à  grossissement  variable  qui ,  Joint 
à  uoe  oculaire  de  moyenne  force,  donne,  dit -il,  des  amplifications 
de  12  à  a5  fois  et  plus  avec  un  champ  peu  ordinaire  i  ce  genre 
d'iostrumeut. 

Il  adresse  en  même  temps  une  pièce  destinée  a  Otre  ajoutée  à 
l'oculaire.  «Ce  deiuième  appareil,  écrit-il,  »  pour  but  d'opérer 
une  réflexion  croisée  afin  de  lendic  faciles  les  directions  au  mi- 
croscope composé  avec  tous  le  grossissement,  et  l'application  de  cet 
instrument  il  fa  pratique  des  ait»,  tri  que  fa  gravure,  etc.  »  (Rcnap 
vo)é  à  fa  commission  chargée  d'examiner  le  microscope  de  l'auteur.) 

Paléontologie  :  Osscmens humnint  fossiles? — M.  Fabrcyucltes, 
consul  de  France  à  fa  Canec  (lie  de  Crète) ,  annonce  à  l'Académie 
nu  nom  de  M.  Caporal;  d.-m.  au  service  de  Mehemct-Ali ,  l'envoi 
d'un  fragment  do  rocher  auquel  adhèrent  de*  0<H-riicns  humains 
que  des  personnes  instruites  out  cru  Otre  à  l'état  foisilc. 

Ces  ossemens  sont  une  colonne  vertébrale,  quelques  côtes,  des 
OS  longs  et  quelques  dents  toutes  molaires-  Ces  dents,  qui  étaient 
filées  isolément  dans  fa  picric,  ont  paru  à  M.  Caporal  appartenir 
a  une  jeune  bouche  humaine.  (Cet  envoi  n'est  pas  encore  arrivé.) 

Camii  :  Nouveau  composé,  tiodal. —  M.  Aime  adresse  a  l'Aca- 
démie un  nauveau  composé  qu'il  regarde  comme  analogue  au  çlilo- 


rai  et  qu'il  croit  devoir  appeler  iodal ,  parce  que  l'iode  joue 
cette  circonstance  le  même  i  illc  que  le  chlore  dans  le  chloral. 

C'est  en  faisant  réagir  a  froid  l'iode  sur  l'alcool  nitrique  que  ce 
produit  a  été  obtenu.  En  abandonnant  la  liqueur  à  elle-même , 
l'iodo  disparaît  au  bout  d.«  quelques  jours  et  se  trouve  remplacé 
par  un  liquide  plus  lourd  que  l'cilu  et  coloré  en  rouge.  La  colora- 
lion  ,  due  a  l'excès  d'iode,  finit  elle-même  par  disparaître.  On 
obtient  ainsi  l'iodai  presque  pur;  seulement  il  renferme  encore  un 
peu  d'alcool  nitrique  et  d'éther  nitreux  dont  il  est -facile  de  lo 
débarrasser. 

Ce  corps,  dans  $on  état  de  pureté  ,  est  à  peu  prèi  incolore.  8a 
saveur  est  sucrée.  Son  odeur  a  quelque  chose  d'élhéré.  Versé  sur 
de*  charbons ardens,  il  répand  d'épaisses  fumées  blanches  qui  irri- 
tent fortement  les  yeux.  L'acide  sulfurique  le  décompose.  Les  alca- 
lis lo  convertissent  en  iodoforme. 

Son  procédé  de  préparation  est  également  applicable  pour  obte- 
nir le  broinal  et  le  chloral ,  que  l'on  peut  se  procurer  de  suite  si 
l'on  a  soin  de  chauffer  les  dissolutions.  , 

ZooLocit  :  Argonaute.  —  M.  Rang  adresse  une  Note  sur  le 
Poulpe  de  l'Argonaute. 

L'objet  de  celle  Note  est  de  faire  connaître  d'abord  1a  confirma- 
tion du  fait  qui  a  été  signalé  par  M-'  Power,  savoir,  que  ce  mol- 
lusque répare  l«s  avaries  qui  peovent  survenir  à  sa  coquille. 
M.  Rang  a  vu  dans  le  bassin  d'Alger  un  de  ces  Mollusques  dont 
la  coquille  s'était  brisée  et  qui  vécut  pendant  six  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  fa  coquille  était  réparée  et  complètement  bouchée. 
«  Toutefois,  dit-il,  malgré  tout  notre  penchant  à  adopter  le  Poulpe 
la  bras  palmé  pour  le  véritable  auteur  de  fa  coquille,  nous  ne  pou. 
vonspas,  à  l'exemple  de  cette  ilarac,  regarder  cette  découverte, 
comme  concluante.  En  effet ,  la  partie  renouvelée  u'c*t  qu'une 
lame  mince,  transparente;  un  véritable  diaphragme  qui  n'a  ni  la 
contcvture,  ni  fa  solidité ,  ni  fa  blancheur  du  reste  de  fa  coquille  ; 
qui  prend  une  forme  il  régulière,  comme  si  elle  n'avait  pa«  été 
produite  par  les  munies  iiiovcus  et  Ici  mêmes  organes  que  1a  eu* 
quille;  en  un  mot,  clic  rappelle  tout-à-fait  ce  qui  se  pasic  chez  les 
Limaçons  lorsque  leur  enveloppe  testacée  c<t  cassée,  et  l'on  sait 
que  dans  ce  cas  le  collier  de  l'animal  qui  seul  a  produit  1a  coquille 
n'est  plus  pour  rien  dans  ce  travail  de  réparai  ion.  a 

M.  Rang  s'est  |>ro|w>së  ensuite  de  reconnaître  le  véritable  usage 
de  ces  lobes  elliptiques,  tics  -dilatables,  que  portent  deux  de  %  bras  du 
Poulpe  et  dont  ou  avait  l'ait  piltorcsqueincnl  fa  voilure  de  ce  naviga- 
teur d'une  uouvclie  espèce.  .  Nous  avons  vu,  dû-il,  beaucoup  de 
ces  animaux  dans  leur  coquille,  les  uns  libres  sur  1a  mer,  les  autre, 
dans  un  bassin  où  ils  jouissaient  d'une  quasi-liberté  ;  eh  bien, 
nous  n'avons  rien  vu  dans  les  habitudes  et  les  iiiauceuvres  de  ces 
Mollusques  qui  ressemblât  le  moins  du  monde  aux  choses  qui  ont 
été  dites.  » 

M.  Rang  a  encore  eu  l'occasion  d'observer  que  beaucoup  d'au- 
teurs ont  mal  placé  le  Poulpe  dans  sa  coquille,  en  mettant  les  bras 
palmés  en  avant,  c'est-à-dire  du  cdté  extérieur  de  son  ouverture. 
Les  deux  bras  palmés ,  dit-il  ,  sont  toujours  en  arrière,  c'est-k- 
iro  qu'ils  avoisinenl  fa  spire.  Nous  regardons  la  partie  du  Poul-m 
qu'ils  terminent  en  avant  comme  étant  fa  ventrale  et  celle  opposée 
qui  comprend  le  sac  et  l'ouverture  qui  conduit  aux  branchies 
comme  la  partie  dorsale.  Lorsque  ce  Mollusque  rampe ,  ce  que 
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allon»  faire  voir,  cm  bra»  palmes  diminuent  abri  la*  bras 
postérieur:»,  car  il»  terminent  en  arrière  le  disque  locomoteur . 

a  Nous  avons  observé  que  ces  bras  palmes),  des  hrar  sortie  de 
la  coquille  ,  s'embrassent  en  rampant  des  deux  eûtes  de  la  carène  , 
tandis  que  leurs  lobes  membraneux  se  déploient  sur  les  faces  laté- 
rales qu'ils  tapissent  en  entier  jusqu'au  bord  de  l'ouverture.  Daos 
quelque  circonstance  que  nous  ayons  vu  ce  Mollusque,  nous  l'a- 
vons trouvé  ainsi  disposé;  et  si  l'on  demande  comment,  privé  de 
In  liberté  de  ses  bras  palmés ,  il  peut  s'élever  a  la  surface  de  la  mer 
et  s'y  jouer,  nous  répondrons  que  c'est  tout  simplement  par  le 
moyen  déjà  en  usage  cïtci  les  Poulpes ,  les  Seiches ,  le*  Calmars,  etc., 
rt  qui  consiste  à  chasser  du  sac  dorsal  et  y  introduire  alternative- 
ment l'eau ,  ce  qui  produit  un  mouvement  d'avaul  en  arrière  quel- 
quefois  fort  rapide. 

«  Lorsqu'un  de  ces  Poulpes  rampait  sur  le  fond  du  bassin  ,  il  nous 
présentait  toute  l'apparence  d'un  Gastéropode  pectinihranche.  Le 
disque  qui  environne  la  bouche,  cl  qui  prend  facilement  une  assez 
grande  extension  ,  était  épanoui  comme  le  pied  d'un  Gastéropode. 
Au-dessus  se  montrait  la  téta  munie  d'yeux  latéraux  et  de  tentacules, 
puis  le  corps  se  perdant  dans  uncYoquille  recouvrante  dont  le  bord 
extérieur  abritait  en  avant  le  tube  correspondant  à  l'anus  qui  , 
semblable  au  siphon  des  pectinibranches  ,  se  portait  au-debors.  Le» 
deux  bras  antérieurs  représentaient  les  tentacules,  cl  les  quatre  bras 
latéraux  ces  expansions  tentaculilbrrnes  qui,  chez  les  Monodonles 
et  les  Litioprs,  par  exemple,  serpentent  autour  de  l'animal  pen- 
dant sa  marche.  Enfin,  ses  deux  bras  postérieurs  tapissant  de  leurs 
lobes  les  deux  faces  do  la  coquille  ne  laissaient  entre  eux  qu'une 
séparation  étroite  dans  la  ligne  de  la  Carène.  Mais,  celte  fois-ci  , 
sa  progression  .  devenue  lente ,  s'opérait  d'arrière  en  avant. Quelque 
chose  venait-il  l'inquiéter,  tout  renttait  aussitôt  dans  la  coquille 
qui  ,  perdant  l'équilibre ,  se  renversait. 

«  Après  ces  détails  succincts,  ajoute  M.  Rang,  ne  serait-on  pas 
tenté  d'établir  un  rapprochement  entre  les  Céphalopodes  et  les 
Gastéropodes  par  le  moyen  du  Poulpe  de  l'Argonaute  d'une  part, 
et  des  genres  Carinairc,  Miaule,  etc.,  de  l'autre? 

«  Nous  nous  trompons  peut-être,  dit  M.  Rang  en  terminant, 
mnis  il  nous  semble  que  la  connaissance  que  nous  venuns  d'acqué- 
rir de  l'usage  des  bras  palmés  vient  corroborer  l'opinion  de  ceux 
qui  font  du  Poulpe  l'auteur  de  sa  coquille.  Quelles  conséquences 
ne  iliiil-on  pas,  en  effet,  lire  porté  a  tirer,  l*  de  ce»  rapports  si 
bien  établis  rnlie  ranimai  et  la  coquille;  2'  de  la  forme  de  ers 
lobes  qui  ne  se  rencontrent  d'ailleurs  dans  aucun  autre  Céphalo- 
pode que  daus  les  Poulpes  des  Argonautes ,  et  qui  n'ont  jamais 
manqué  dans  ceux  que  l'on  ennnatt  ;  ce  qui  prouve  assez  que  cette 
disposition  est  expresse  pour  la  coquille;  5*  de  l'usage  de  ces  lobes 
comme  manteau  recouvrant  le  test  à  la  manière  de  tant  d'autre 
Mollusques,  lobes  qui  seraient  évidemment  iuutiles  si  l'animal 
n'avait  eu  une  coquille  dès  sa  naissance;  4*  enfin,  de  celte  colora- 
tion remarquable  il  la  base  des  bras  palmés  et  qui  se  reproduit 
d'une  manièie  si  complète  sur  la  partie  correspondante  de  la  co- 
quille? » 

(Celte  Note  sera  examinée  par  MM.  Duméril  et  de  niainvillc.  ] 
Éccomt  ru»»i.ï  :  Rnppurl  entre  les  circonstances  météorolo- 
giques et  la  végétation.  —  M.  Boussingault  adresse  une  Note  in- 
titulée :  Examen  comparatif  des  circonstance!  météorologiques 
\ous  lesquelles  végètent  les  céréales  ,  te  mais  et  les  pommas  tle 
terre  ,  à  l'équateur  et  sous  la  zone  tempérée. 

Dans  cel  examen  ,  l'auteur  a  recherché  d'abord  le  temps  écoulé 
entre  la  naissance  d'une  plante  et  sa  maturité.  Il  a  déterminé  en- 
suite U  température  de  l'espace  qui  sépare  ces  deux  époques  cx- 
liêuics  de  la  vie  végétale.  En  comparant  ces  données  pour  une 
induit!  plante  cultivée  à  la  fois  en  Europe  cl  en  Amérique,  on  ar- 
me à  ce  rdsullat  curieux  :  que  ie  nombre  des  jours  qui  sépare  le 
cuiiiiueiicenieut  de  la  végétation  de  la  maturité  est  d'autant  plus 
considérable,  que  la  température  moyenne  «mis  l'influence  de 
(..quelle  la  plante  végète  est  moindre ;*  la  durée  de  la  végétation 
sera  II  même,  quelque  différent  que  soit  le  climat,  si  cette  tem- 
pérature est  identique  de  part  et  d'autre;  elle  sera  ou  plus  courte 
ou  plus  longue,  selon  que  1»  chaleur  moyenne  du  cvcle  dans  le- 
quel li  végétation  s'accomplit,  sera  elle-même  plus  ou  moins  forte. 


Eu  d'autres  termes,  la  durée  de  la  végétation  paraît  être  eu  raison 
inverse  des  températures  moyennes.  De  sorte  que  si  l'on  multiplie 
la  nombre  de  jour»  pendant  lesquels  une  mime  filante  végète  dans 
ces  climats  distincts  par  la  température  moyenne  du  cycle  de  vé- 
gétation, on  obtient  des  nombres  A  peu  près  égaui.  Ce  résultat 
n'est  pas  seulement  remarquable  en  ce  qu'il  semble  indiquer  que 
sous  tous  les  climats  la  même  plante  annuelle  reçoit  dans  le  cours 
de  son  existence  une  quantité  égale  de  chaleur;  il  peut  aussi  trou- 
ver une  application  directe  en  faisant  prévoir  la  posnbité  d'accli- 
mater un  végétal  daus  une  contrée  dont  ou  connaît  la  tempéra- 
ture moyenne  des  mois. 

Phïsiqoe  :  Electro-magnétisme.  —  M.  Pcllier  communique  de 
meut. 

a  Ces  résultat»,  dit-il ,  constatent  quo  tous  les  corps  magnéti- 
ques par  aimantation  ou  par  induction  ont  leurs  électricités  pola- 
risées, que  tous  las  pôles  négatifs  sont  d'un  cùtc  et  tous  les  pôles 
positifs  de  l'autre.  Pour  recueillir  ces  faits,  j'ai  placé  . 
ment  dan»  tous  Ici  plans  une  lame  de  métal  qui  i 
un  gros  conducteur  à  un  excellent  multiplicateur  de  douze 
l'ait  d'un  fil  de  cuivre  de  deux  millimètres  de  section;  puis  j'ai 
promené  le  long  de  celte  première  lame  une  autre  petite  lame  du 
même  métal  soit  dans  l'une,  soit  dans  l'autre  direction;  à  celte 
dernière  était  attaché  un  second  conducteur  pour  fer  nier  le  circuit 
au  moyen  de  lVlcelrciiièlre.  Toutes  ces  expériences  laites  sur  des 
corps  induits  pur  la  terre  ou  par  un  aimant,  ou  sur  des  aimans 
eux-mêmes,  m'ont  fait  reconnaître  que  las  molécules  de  ces  corps 
sont  polarisées  de  manière  à  céder  au  corps  frottant  qui  s'avance 
du  nord  au  sud  l'électricité  négative;  et,  au  contraire,  si  le  corps 
frottant  marche  du  sud  au  noid,  il  ne  recueille  de  la  polarité  op- 
poiée  que  de  l'électricité  positive.  C'est  le  premier  exemple  qui 
attache  au  magnétisme  d'une  manière  directe  et 
polarité  électrique,  c'est  une  identité  nouvelle 
grands  phénomènes  de  la  nature  physique. 

»  Il  est  un  autre  fait,  dit  encore  M.  Pelticr,  sur  lequel  je  re- 
viendrai daus  une  prochaine  communication  ,  et  qui  est  relatif  h  l'in- 
fluence tle  llicue  du  jour  sur  l'intensité  du  phénomène.  Lorsque 
la  surface  frottée  est  loin  née  vers  le  ciel  ou  vers  l'occidcut ,  le  corps 
frottant  recueille  une  élecluc.lé  plus  nombicuse  que  lorsqu'elle 
est  tournée  vers  la  terre  ou  vers  l'orient. 

•  Enfin,  j'ai  trouvé  que  dan»  l'aimantation  par  friction  ,  le  bar- 
reau aimanté  prenait  toujours  l'éleeti  itité  négative,  quel  que  soit 
le  pôle  trottant  et  le  seus  de  la  friction.  » 

Celle  lettre  est  accompagnée  d'un  Mémoire  dans  lequel  l'auteur 
développe  ses  expéiiences,  et  qu'il  destine  à  remplacer  une  partie 
d'un  autie  Mémoire  précédemment  présent  à.  (Ronvoyé  aux  mêmes 
commissaires.) 

ParsiQuc:  Thermomètres. —  M.  Legrand  adresse  la  Note  sui- 
vante contenant  les  résultais  de  recherches  qu'il  a  faites  sur  le 
déplacement  qu'éprouve  l'échelle  des  thermomètres  à  mercure. 

n  Le  déplacement  du  zéro  dans  les  thermomètres  à  mercure  tit 
un  fait  constaté  par  plusieurs  physiciens;  mnis  il  me  semble  qu'on 
ignore  encore  et  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  s'effectue ,  et  la 
grandeur  qu'il  peut  atteindre,  et  les  circonstances  dont  il  dépend. 
Depuis  bientôt  un  au  (j'ai  commencé  le  l5  février  ■  83l>  } ,  j'ai  fait 
sur  ce  sujet  un  grand  nombre  d'observations  qui  pourront  tire 
"utiles  aux  physiciens.  Les  thermomètres  dont  je  me  suis  servi  pro- 
viennent tous  du  même  artiste,  de  M.  Buntcii ,  que  tous  les  physi- 
ciens  connaissent;  il»  sont  au  nombre  de  Go,  dont  3o  ont  été  con- 
struits daus  le  courant  de  l'année  pour  être  soumis  à  diverses 
épreuves,  et  les  3o  autres  l'ont  été  a  différentes  époque*  anté- 
rieures. Voici,  sans  commentaire,  les  faits  que  j'ai  observés: 

•  i»  Le  déplacement  du  xéro  s'effectue  sur  des  thermomètres 
laissés  dans  uu  lieu  de  Icmpératuie  constante  comme  sur  ceux 
exposés  aux  variations  atmosphériques ,  et  il  parait  suivre  le  même 
piogiès  quand  les  instiumens  sont  pareils. 

■  i»  Le  déplacement  du  zéro  atteint  sa  limite  de  grandeur  après 
un  temps  qui  varie  un  peu  d'un  instrument  à  un  autre,  mais  qui 
ne  paraît  pas  excéder  4  mois.  En  ellct,  je  l'ai  trouvé  le  même  sur 
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lei  instrument  laits  depuis  4  mois ,  depuis  un  an  ,  depuis  quatre 
mi*  et  depuis  10  au*. 

«  y>  Le  déplacement  n'est  pas  exactement  le  mente  pour  des 
thermomètres  construiu  en  mène  temps  par  la  mime  personne; 
mais  la  différence  pareil  moins  tenir  a  la  forme  du  réservoir  qu'à 
la  nature  du  verre,  peut-être  à  son  épaisseur,  et  au  recuit  plus  ou 
moins  fort  qu'il  éprouve  dans  les  manipulations  qui  suiveut  l'ébulli- 
lion  du  mercure. 

«  4«  Dans  les  thermomètres  dont  le  réservoir  est  en  verre,  le 
déplacement  varie  entre  'A.  et  '/,.  de  degré  ;  la  moyenne  pour  les 
thermomètres  en  verre  que  j'ai  observés  donne  o",35.  Mais  ,  dans 
les  thermomètres  dont  le  réservoir  est  en  cristal  ou  en  verre  tendre 
dit  émail ,  le  déplacement  est  généralement  nul.  Si  je  m'en  tenais 
ans  cinq  thermomètres  en  cristal  dont  j'ai  moi-même  pris  le  zéro, 
je  dirais  que  le  déplacement  est  absolument  et  non  pas  générale- 
ment nul;  mais,  en  passant  en  revue  ao  autres  thermomètres  dont 
M.  Bunten  avait  anciennement  pris  le  zéro ,  il  s'en  est  trouvé  deux 
dont  l'échelle  a  paru  déplaeéo  de  '/i  do  degré  pour  l'un  et  de  '/,  de- 
gré pour  l'autre ,  sani  qu'on  puisse  dire  si  c'est  une  erreur  d'obser- 
vation ou  l'effet  d'une  aulne  nature  de  cristal. 

«  5*  Le  déplacement  ne  s'opère  pas  d'un  mouvement  uniforme ,  et 
c'est  immédiatemeut  après  la  conitruclion  de  l'instrument  qu'il  est 
le  plus  prompt  ;  mais  il  s'opère  toujours  avec  assez  de  lenteur  pour 
qu'il  soit  difficile  d'apercevoir  les  progrès  d'un  jour  à  l'autre.  Si 
M.  Gourdon  ,  de  Genève ,  a  observé  le  contraire  ,  il  but  que  cela 
tienne  a  quelque  particularité  dans  sa  manière  d'opérer. 

«  6*  Lorsque  I*  déplacement  du  téro  est  effectué  ,  si  l'on  chauffe 
le  thermomètre  jusqu'à  l'ébullilion  du  mercure  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  dans  l'air,  le  zéro  retombe  au  point  où  il  était  immédiate- 
ment après  la  construction  du  thermomètre  ;  mais  il  remonte  à  la 
longue  comme  la  première  fois. 

«  Lorsqu'un  thermomètre  ost  chauffé  jusque  vers  3oo*  et  re- 
froidi très-lentement,  comme  on  peut  le  faire  au  moyen  d'un  bain 
d'huile,  le  zéro  remonte  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  fait  sans  cela; 
le  déplacement  augmente  avec  la  température  qu'on  fuit  subir  à 
l'instrument  «t  avec  U  lenteur  du  refroidissement,  mais  ces  deux 
circonstances  restant  les  mêmes  il  n'augmente  pas  par  une  deuxième, 
ni  une  troisième,  ni  une  quatrième  épi  eut  e.  Un  thermomètre  à 
réservoir  de  cristal ,  chauffé  et  refroidi  de  la  même  manière ,  éprouve 
aussi  un  déplacement  dans  son  échelle,  niais  un  peu  moindre  que 
s'il  était  en  verre. 

«  Pour  rendre  le  refroidissement  plus  lent,  le  bain  d'huile  qui 
contenait  les  réservoirs  de  mes  thermomètres  était  lui-même  en- 
foncé dans  un  bain  de  sable.  Dans  une  série  d'eipériences  où  la 
température  n'a  pas  dépassé  390°  C,  le  déplacement  produit  a  été 
l*,4  pour  un  réservoir  de  verre,  et  1°  ,rA  pour  un  réservoir  de 
cristal  (la  vitesse  moyenne  de  refroidissement  était  '/,  degrés  par 
minute  entre  290'  et  380", 1  •/•  degrés  entre  180°  et  a5o°,  et  1  de- 
grés entre  a5o»  et  aoo").  Or,  le  premier  thermomètre,  laissé  à  l'air 
libre  pcndaol  un  temps  suffisant,  aurait  éprouvé  un  déplacement 
d'environ  o«,3;  il  reste  donc  i°,t  pour  l'effet  du  recuit  qu'on  lui 
a  fait  subir.  Jusqu'à  présent  on  a  peu  d'observations  de  hautes  tem- 
pératures assez  précise*  pour  que  ce  déplacemeut  ait  une  impor- 
tance notable;  mais  il  en  aurait  si  le  même  thermomètre  était  ensuite 
employé  uns  vérification  pour  constater  des  températures  moins 
élevées.  Au  reste,  le  déplacement  pourra  être  beaucoup  plus  consi- 
dérable si  le  thermomètre  est  exposé  à  des  températures  plus  élevées  ; 
car  un  instrument,  dont  j'avais  marqué  le  zéro  long-temps  après  sa 
construction,  et  qui  depuis  a  eu  à  supporter  des  températures  de 
36V,  a  maintenant  son  échelle  déplacée  de  3  degrés. 

«  8*  Un  thermomètre  qui  a  été  recuit  à  3oo«\  comme  on  vientde 
le  dire,  n'éprouve  plus  aucun  déplacement  dans  ton  échelle  quand 
il  est  laissé  à  l'air  pendant  un  temps  quelconque. 

«  g*  Un  thermomètre  ayant  été  recuit  à  3oo»,  si  on  le  chauffe 
jusqu'à  l'ébullition  du  mercure  et  qu'oo  le  laisse  refroidir  dans 
l'air,  le  zéro  redescend,  mais  non  pas  jusqu'au  point  où  il  était 
immédiatement  après  la  construction.  En  le  recuissant  de  nouveau 
jusqu'à  3oo*  ,  le  zéro  remonte  de  suite  au  point  où  il  était  déjà 
parvenu  :  si  oo  le  laisse  sans  le  recuir,  il  remonte  un  peu,  mail 
jamais  jusqu'au  point  où  le  recuit  le  ferait  arriver. 
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•  10'  Lorsque  la  température  à  laquelle  on  recuit  un  thermo- 
mètre est  notablement  moindre  que  3oo«,  le  déplacement  qui  en 
résulte  pour  le  zéro  est  moindre,  et  il  se  peut  que  cela  n'arrête 
pas  ccUû  qui  se  serait  opéré  de  lui-même  avec  le  temps. 

«  u»  Le  déplacement  du  zéro  a  lieu  pour  un  thermomètre  ou- 
vert, comme  pour  un  thermomètre  d'où  on  •  chassé  l'air*  soit 
qu'on  abandonne  l'instrumeul  à  lui-même  ou  qu'on  le  faste  re- 
cuire dans  l'huile;  mais  peut  être  est-il  un  peu  moindre  que  pour 
un  thermomètre  où  on  a  fait  le  vide. 

«  Le  déplacement  du  zéro  ne  saurait  être  attribué  à  l'exhausse- 
ment du  mercure  provenant  du  dégagement  de  l'air,  puisqu'il  n'a 
pas  lieu  avec  le  cristal  aux  températures  communes  et  qu'on  ne 
l'empêche  pas  en  laissant  le  thermomètre  ouvert;  il  est  nécessai- 
rement dû  à  un  rétrécissement  du  réservoir.  La  pression  de  Tair 
n'influe  que  peu  ou  point  sur  ce  rétrécissement  ;  c'est  donc  à  un 
truvail  propre  du  verre  qu'il  faut  l'attribuer.  On  peut  croire  que 
ce  travail  du  verre  est  lié  à  la  trompe  que  lui  imprime  un  iclioi- 
dissement  prompt  ;  mais  il  est  singulier  que  ce  travail  n'ciiste  pat 
pour  le  cristal  comme  pour  le  verre,  quoiqu'ils  se  trempent  aussi 
bien  l'un  que  l'autre.  J'ai  cherché  si  un  recuit  de  3oo*  avait  quel- 
que influence  sur  les  anneaux  Colorés  produits  par  la  lumière  po- 
larisée traversant  des  plaques  de  verre  et  de  cristal  trempées,  niais 
je  n'ai  pu  en  apercevoir  aucune,  les  anneaux  m'ont  paru  les  mê- 
mes après  qu'avant  le  recuit.  » 

UCTOBJOI. 

—  M.  de  Blainville  une  réplique  au  Mémoire  sur  le  Sivalfie- 
rium,  lu  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  la  dernière  séance. 
k{Noui  en  rendrons  compte,  ainsi  que  des  précèdent  sur  le  même 
sujet  dans  un  autre  numéro.) 

—  M»  Poisson  lit  un  Mémoire  sur  les  températures  de  la  partie 
solide  du  globe ,  de  l'atmosphère  «t  du  lieu  de  l'espace  où  la  terre 
se  trouve  actuellement. 

Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  s'est  proposé  de  donner  un  résumé 
des  principaux  résultats  qui  se  trouvent  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Théorie  mathématique  tic  la  chaleur,  d'y  ajouter  quelques  nou- 
velles remarques  et  de  rappeler  les  principes  sur  lesquels  ces  résultats 
sont  fondés.  (Nous  en  donnerons  un  extrait  dans  un  autre  numéro.) 

MATiitsuTiçcEa  :  Racines  des  équations.  — M.  Libri  commu- 
nique verbalement,  et  seulement  pour  prendre  date,  les  résultats 
des  recherches  qu'il  a  faites  récemment  sur  la  détermination  ap- 
prochée des  racines  des  équations.  Vuici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet. 

«  Etant  donnée  une  équation  d'un  degré  quelconque  à  coefficiens 
algébriques,  j'ai  trouvé  d'abord  une  formule  qui  exprime  algébri- 
quement et  en  termes  finis  le  nombre  des  racines  réelles  de  cette 
équation  en  fonction  de  ses  coefficiens,  d'une  manière  générale, 
et  sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  d'effectuer  aucune  opération. 
Ensuite  :  le  nombre  des  racines  réelles  étant  ainsi  déterminé ,  si 
l'on  se  propose  de  trouver  successivement  par  approximation  les 

valeurs  de  ces  racines  à  près  (m  étant  un  npmbie  entier  quel- 
conque), je  puis  exprimer  généralement  les  valeurs  approchées  de 
chacune  de  ces  racines  en  fonction  des  coefficiens  de  l'équation 
proposée  et  de  1a  quantité  m.  La  formule  qui  sert  à  exprimer  ces 
valeurs  approchées  cil  algébrique  et  ne  contient  qu'un  nomhie  fini 
de  ternies,  ilais  le  nombre  de  ces  termes  croll  toujours  avec  le 
nombre  m  ;  de  manière  que  si  l'on  voulait  avoir  la  valeur  exacte 

des  racines,  la  différence —  deviendrait  égale  à  téro;  et  par  suite 

m  au  mil  une  valeur  infinie.  Le  nombre  des  termes  de  cette  formule 
(qui  croit  proportionnellement  au  nombre  n)  deviendrait  alors 
infini;  et  l'on  aurait  des  séries  infinie*  pour  cipriraer  exactement 
les  racines  des  équations  algébriques, 

«  La  même  formule  sert  à  détermiuer  d'une  manière  approchéo 
(immédiatement  en  termes  finis)  les  racines  imaginaires  des  équa- 
tions algébriques. 

■  U  reste  peu.  d'espoir,  aux  géomètres  de  pouvoir  résoudre  les 
équations  algébriques  du  cinquième  degré  cl  des  degrés  supérieur*  . 
la  formule  à  laquelle  je  suis  parvenu  semble  destinée  à  remplir  une 
lacune  dans  la  science  algébrique.  Jusqu'à  présent  on  ne  pouv«:l 
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déleimincr  Ici  racines  approchée»  de»  équations  que  lorsque  ces 
équations  étaient  à  coemeiens  numériques,  et  l'on  n'y  parvenait 
que  par  de  longues  opérations  qu'il  fallait  changer  et  recommencer 
à  chaque  nou>cllc  équation.  La  formule  que  je  viens  d'indiquer 
résout  le  problème  d'une  manière  générale  en  ternies  finis;  elle 
s'applique  irloutes  les  équations  algébriques  et  n'exige  aucune  opé- 
ration numérique  :  la  seule  .substitution  des  valeurs  des  cocfliciens 
dans  celte  formule  conduilaux  videurs  approchées  des  racines  dans 
chaque  cas  particulier.  » 

MtHOI!.C5  UAMCSCMT5  TT.tiZtTtS. 

t.  Mémoire  sur  un  nouveau  mode  lie  conditionnement  des 
soies,  mal  ivres  premières,  contenant  un  projet  de  réforme  des 
établissement  actuels,  et  quelques  considérations  sur  la  nécessité 
d'introduire  d'autres  améliorations  dans  le  régime  du  condition- 
nement dans  l'intérêt  de  la  fabrique  d'étoffes  de  soie,  par  J.  R«- 
nauv.  (Commissaires,  JIM.  Dulnng,  d'Aicet  et  Clicvreul.)  —  a. 
Application  et  usage  d'une  machine  rotative  à  vapeur,  par  lord 
Cochranc.  (Commissaires,  MM.  Arago,  Dulong  et  Séguicr.) 

5.  M.  Malayuli  adresse  une  note  sur  l'acide  camphorique  et  sur 
le  produit  de  son  éthérilîcaticn  dans  laquelle  d  résume  les  faits 
qu'il  a  déjà  communiqués  à  la  Société  philornalbique  et  que  nous 
avons  fait  connaître  (Voir  L'Institut,  n>  190.  —  Renvoyé  au» 
commissaires  nommés  pour  un  Mémoire  présenté  sur  le  mime  sujet 
par  M.  Laurent.) 

4.  M .  Davainc,  ingénieur  des  ponts  c-l  chausfées  à  Lille,  adresse 
la  description  d'un  compteur  dj  namomélrique  de  son  invention. 
(Renvoyé  a  la  commission  pour  le  concours  de  mécanique 
Mont)  on.) 

livkes  socvehux  orrravs  *  l'acadêiiii. 

I.  Histoire  naturelle  des  poiisons,  par  le  baron  Cuvicr  et  M.  A  . 
Valcncicnne»;  tome  ta;  in-.{".  —  II.  Traité  complet  d'anatomie 
chirurgicale  et  topographique  du  corps  humain,  par  Vclpcau; 
tomes  1  et  a;  in-8*.  (ttenvnyé  à  M.  Magendie  pour  un  rapport 
verbal.)  —  111.  Cours  d'Aihhmétique,  par  A.  Mutcl.  —  IV.  An- 
nales de  la  Société  linnétnnc  de  Lyon.  In.8".  —  V.  Transaction* 
de  la  Société  géologique  de  Londres,  a*  série;  vol.  4;  a"  partie; 
in-4°  (en  nnglaii). 

=  Dans  cette  séance,  l'Académie  a  élu  M.  Dunlop,  h  Paramalta 
(Nouvelle-Hollande),  correspondant  pour  la  sceliou  d'astronomie. 


socxxt£  fhilom 

(Extraits  tics  proeù-rrrbaux.) 
Séance  du  21  janvier  18^7. 


 JJ,  Pajcn  communique  »  la  Société  des  observations  sur  l'eue t 

des  substances  azotées  et  notamment  des  graines  de  lupin,  employées 
.  n  Toscane  comme  engrais.  Ces  graines  lui  ont  donné  4,69  d'azote 
pour  100. 

Ilajoulcqu'd  vienld'cxamincruuc  graine  âe  Mimosa,  appelée  Cas- 
ca'.oté  a  Mexico,  et  employée  ayee  les  gousses  au  tannage  de*  peaux.  Il 
tait  remarquer  que  les  cotylédons  de  Ces  graines  renferment  une  tel 
proportion  d'«z>te,  qu'ils  donnent  directement  de  l'ammoniaque 
m  me*  à  la  dii.lill.Hion  .  et  que  par  conséquent  il  serait  plus  con- 
venable de  les  employer  comme  engrais,  que  de  les  laisser  avec  les 
pousses;  que  celles-ci,  plus  épaisses  et  moins  colorées  que  les 
gousses  du  Hablah,  contiennent  aussi  plus  de  tannin,  et  que  leur 
peu  <le  c  jloiat ion  offre  des  avantages  certains  dans  le  tannage  drs 
peaux  auxquelles  on  veut  conserver  une  nuance  peu  foncée. 

 \j    P.t.  i  t>  signale  ensuite  a  la  Société  une  innovation  qui 

Meut  dette  introduite  dans  une  fabrique  de  sucre  de  betterave  de 
l'an*.  Cette  innovation  consistée!!  une  presse  continue,  à  cylindres 
pcjméablcs,  imaginée  par  M.  Pccqueur.  M.  l'uyen  ,  en  donnant 
le,  détails  de  la  construction  de  cette  presse,  fait  rcmarqucrqu'elle 
évite  l'emploi  de*  sac»  cl  de*  claies,  et  diminue  beaucoup  la  main- 
«l'orurc. 

Zo«-i.ot;iî    Citutncéi.—  M.  Audouin  ,  qui  dans  une  des  précé- 


dentes .séances  avait  fait  part  à  la  Société  de  quelques  observation» 
sur  des  Enlomoslracés  remarquables  par  leur  volume  (un  centi- 
mètre de  long)  cl  qui  provenaient  d'Arxew,  près  d'Oran  (Voir 
L'Institut,  n»  19a),  l'entretient  de  nouveau  de  Crustacés  fort  ana- 
logues dont  il  doit  la  communication  à  M.  Dcshayei. 

Ces  Crustacés,  qui -égalent  en  grandeur  les  iudividus  recueilli» 
en  Afrique,  ont  été  trouvés  dans  diverses  provinces  de  l'empire  d« 
Russie  par  un  naturaliste  de  ce  pays,  M.  Krynicki,  qui  Ici  a  rap- 
portés au  genre  Limnadic.  M.  Audouin  fait  tbserver  qu'ils  diffèrent 
de  ce  getire  à  beaucoup  d'égards;  que  leur»  caractères  les  rappro- 
chent davantage  des  Lj  ncées,  et  qu'ils  doivent  constituer  un  genro 
nouveau,  qui  dès  à  présent  se  truuve  être  composé  de  deux  espèces 
dont  l'une  habile  les  cotes  d'Afrique  et  l'autre  la  Russie. 

M.  Audouin  fait  observer,  au  sujet  de  ces  habitat,  M  différens, 
que  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  l'on  connaisse  d'animaux  d'un 
mime  genre  dont  les  espèces  fort  peu  nombreuses  se  trouvent 
comme  dispersées  sur  des  points  très-éloignés  du  globe.  Pour  ne 
pas  étendre  celle  remarque  au-delà  des  Enlomoslracés,  il  cite  le 
genre  Limnadic  do  M.  Adolphe  Brongniarl,  qui  naguère  encore 
ne  se  composait  que  d'une  seule  espèce  observée  en  France,  et 
qui  vient  récemment  d'être  enrichi  d'une  seconde  espèce  très- 
analogue  ù  la  notre  et  qui  habite  l'Ile-de-France. 

Revenant  aux  Eulomostracés  d'Oran  et  de  Russie,  M.  Audouin 
annonce  qu'il  a  pu  distinguer  parmi  eux  des  individus  miles  et  des 
individus  femelles,  cl  frit  remarquer  que  cette  observation  est 
d'une  as(cz  grande  importance  pour  l'histoire  de  ces  animaux;  en 
effet,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  et  en  particulier  chez  les  Limna- 
dies,  les  Apns,  etc.,  etc.,  ou  n'a  pu  encore  reconnaître  les  sexe», 
ce  qui  les  a  fait  considérer  comme  hermaphrodites.  Mais  ici,  c  est-- 
à-dire  dans  les  Crustacés  d'Arzcw  et  de  Russie,  il  n'y  a  aucun 
doute  sur  la  séparation  des  sexes:  les  miles,  outre  qu'ils  ne  pré- 
sentent jamais  d'ttufs  sous  le  ICJt,  sont  pourvus,  à  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps,  de  deux  paires  d  appendices,  terminés  par 
des  pointes  et  des  crochets  robustes,  à  l'aide  desquels  ils  saisissent 
sans  doute  la  femelle  el  la  re^ennent  pendant  l'acte  de  la  copula- 
tion. Celle-ci  est  privée  de  ces  organes,  et  de  plus  elle  a  des  ovaires 
qui  ont  été  trouvés  garnis  d'oeufs. 

Le  tcsl  des  Eulomostracés  de  Russie  ne  ressemble  pas  moins  à 
une  coquille  bivalve  que  celui  des  Enlomoslracés  d'Anew  :  onr  y 
distingue  jusqu'aux  stries  d'accroissement .  el  celle  ressemblant* 
jointe  ii  sa  taille,  si  différente  de  celle  des  Enlomoslracés  connus, 
est  telle  que  la  plupart  des  couchyliologistcs ,  auxquels  ce  test  dé- 
pouillé de  l'animal  a  été  présenté,  se  sont  mépris  sur  sa  nature  et 
l'ont  rapporté  à  une  coquille  bivalve.  M.  Audouin  insiste  sur  celle 
analogie  appareute  ,  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  géologues, 
dans  le  cas  où  un  tcsl  d'individus  de  cette  taille  viendrait  à  cire 
trouvé  à  l'état  fossile. 

SI.  Audouin  termine  sa  communication  en  mettant  sous  les  ycu» 
de  la  Société  de  petits  Enlomoslracés  du  génie  Lyncmmt,  peul-être 
Lincteus  biachiuius  de  Muller.  Ils  lui  ont  été  adressés  par  SI.  Waga, 
professeur  à  Varsovie.  Ils  ont  jusqu'à  '5  millimètres  de  longueur  et 
étaient  considérés  jusqu'ici  comme  des  géans  parmi  les  Enlomos- 
tracés  bivalves,  tels  que  b  s  Daphnies  et  les  Cypris  ;  ce  sont  1 
tenant  des  nains  à  Coté  des  Limnadic*  el  des  deux 
d'Arzew  et  de  Russie,  dont  la  taille  atteint  un  centimètre.  Ce  que 
ces  Lyncées  oflieut  de  curieux,  c'csl  qu'il»  onl ,  comme  ces  der- 
niers, des  sexes  distincts.  SI.  Auduuin  fera  connaître  les  détails  de 
leur  organisation  extérieure  dans  le  .Mémoire  qu'il  prépare  sur  ces 
divers  animaux. 

—  A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Milno-Edward* commu- 
nique à  la  Société  les  résultats  des  recherches  quil  a  entreprises 
sur  la  distribution  géographique  des  Civstacés. 

D  api  es  les  indications  consignées  dans  les  ouvrages  les  plus  esti- 
més,  tels  que  ceux  de  Fabriciiis ,  de  l^alreille,  de  Lumaick,  de 
M.  Desmarcsl,  clc.y  il  paraîtrait  qu'un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux sont  lépanilus  à  des  distances  immenses  sur  la  surface  du 
•jlubc  cl  habitent  également  nos  cotes,  les  mers  d'Amérique  el  l'O- 
céan indien;  mais  un  examen  altcniir  des  Crustacés  provenant  de 
ces  localités  éloignées,  cl  regardés  jusqu'ici  comme  appartenant  à 
des  espèces  identiques,  a  convaincu  l'auteur  que  la  pairie  de  ce* 
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aux  est  beaucoup  plus  circonscrite  qu'on  ne  le  pense  généra- 
lement. Il  a  constaté  qu'a  l'exception  de  quelque!  Crustacés  de 
haute  mer.  qui  pour  la  plupart  se  repoicnl  sur  de*  fucus  nageons, 
ou  vivent  en  parasites  sur  ihi  poitsous ,  toute!  les  espèce»  d'Amé- 
rique «ont  distinctes  de  celles  des  mers  d'Europe ,  et  que  celles-ci, 
a.  leur  tour,  sont  tontes  différentes  de  celles  de  l'Océan  indien.  »  Il 
caiste  pour  les  Crustacés,  dit  M.  Edwald^!,  plusieurs  régions  100- 
logiqucs,  ayant  chacune  une  population  particulière,  composée  en 
partie  de  types  organiques  dont  on  ne  retrouve  pas  les  analogues 
•dlcurs,  et  en  partie  d'espèces  qui  sont  en  quelque  sorte  les  repré- 
sentant des  espèce»  qui  existent  également  dans  d'autres  légions. 
Ainsi  noire  Ecrcvitse  fluviatile  n'existe  pas  en  Amérique ,  niais 
elle  y  est  remplacée  par  une  espèce  voisine  du  même  genre;  l'A- 
frique méridionale  en  possède  une  troisième  espèce ,  et  ce  type 
organique  se  retrouve  aussi  à  la  MouTclle-Iiollaiidc ,  mais  avec  des 
caractères  spécifique!  distincts.  Des  résultats  analogues  sont  offcitt 
par  les  Patentons,  les  Langoustes,  les  Pagure!,  les  Lupécs,  etc.  » 

M.  Edward!  fait  remarquer  aussi  que'chacune  des  grandes  lé- 
gions est  pour  ainsi  dire  le  chef-lieu  de  cerUius'tvpcs  organique», 
dont  on  rencontre  cependant  des  représentant  dans  d'autres  mer». 
Ainsi  les  l'orluues  proprement  dits  appartiennent  presque  exclusi- 
vement aux  mers  d'Europe,  bien  qu'on  en  trouve  jusque  sur  1rs 
cotes  de  la  Noutelle-Hollande  ;  et  dans  les  mer!  d'Asie  et  d'Amé- 
rique ce!  Crustacés  sout  ce  quelque  lui  te  remplacés  par  le*  Thala- 
mites  cl  les  Lupées.  Les  grandes  régions,  qui  sont  complètement 
distinctes  les  unes  des  autres,  sont  cependant  quelquefois  assez 
rapprochées  entre  elles  :  ainsi  le*  côtes  mcditeriarices  de  l'Afrique 
appartiennent  ù  la  région  européenne,  tandis  que  la  mer  Rouge  fait 
partie  de  la  région  indo-océanique.  Enfin  chacune  de  ces  régiorii 
se  subdivise  en  provinces  zoologiques  caractérisées  par  l'existence 
d'espèces  particulières. 

M.  Milue-Edsvardt  termine  cette  communication  en  annonçant 
qu'il  espère  avoir  fini  bientôt  le  travail  qu'il  a  entrepris  sur  cet 
objet ,  et  qu'il  s'occupe  en  même  temps  de  recherches  analogues, 
relatives  à  la  distribution  géographique  des  Polypes-,  ses  observa- 
tions sur  ce  dernier  sujet  le  portent  à  croire  qu'on  s'est  également 
mépris,  eu  admettant  que  de*  espèces  identiques  sunl  fréquemment 
répandue!  dans  les  mers  des  deux  hémisphères,  et  ses  résultats, 
bien  qu'incomplets,  montrent  une  tendance  aunloguc  a  celle  qu'orne 
la  distribution  géographique  des  Crustacés. 

—  A  l'occasion  «les  observations  précédentes,  M.  Desbayes  an- 
nonce qu'il  s'est  occupé  de  recherches  analogues  concernant  les 
Mollusque! ;  que  vers  le  pôle  où  les  deux  contiueus  se  rapprochent, 
on  rencontre  plusieurs  ospèces  communes  nus  deux  hémisphères; 
mail  qu'a  mesure  qu'on  descend  vers  le  midi,  le  nombie  de  ces 
espèces  cosmopolites  diminue,  et /pic  bientôt  celles  de  l'ancien  cl 
du  ÎS'ouvcau-Mondc  deviennent  toutes  distinctes. 

M.  Milite-Edwards  fait  remarquer  que  ce  résultat  est  toill-à-l'ail 
d'accord  avec  les  lois  de  la  distribution  géographique  des  Main- 
milcrc!.  « 


SOCIÉTÉS  ETUAXGtnES. 

socz£t£  zoologique  de  iohbris, 

Scrtnce  du  1 2  juillet  1 8ÎG. 


MaHMXLociE  t  Nouvelle  espèce  tîe  Mammijêres  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  —  M.  Waterhnuso  ,  ruuservatcur  du  Musée  de  la  So- 
ciété, lit  un  MémoU'j  intitule  :  Description  d'un  nouveau  ccere 
de  Mammifère*  de  la  Nouvelle-  Hollande ,  appartenant  probable- 
ment au  t  ype  de*  Marsupiaux. 

La  peau  de  l'animal  sur  laquelle  la  description  est  fondée ,  a  été 
adreiséc  à  M.  Watcrhousc  pour  la  décrire  par  le  lient.  Dalc  de  Li- 
vcrjiool  qui  se  l'est  procurée  dan»  une  visite  d'exploration  à  l'inté- 
rieur de!  établissement  anglais  de  Swau-lliver,  environ  çjo  milles 
au  S.-E.  de  rciiiiiouchjic  de  cttte  rivière.  On  avait  apc.çu  deux  in- 


dividus qui  s'eufuiiciit  et  se  cachèrent  «huit  îles  arbres  creux, aussi- 
tôt qu'on  se  mit  à  les  poursuivie.  L'un  d'eux  fut  inalhcuieutcmcut 
brûlé  dans  les  tentatives  qu'on  fit  pour  le  faire  sortir  de  sa  retraite. 
Le  pays  étail  rempli  d'aibres  en  état  de  décadence  et  de  nid*  de 
fourmi»;  M.  Watcihouse  pense,  d'après  cette  circonstance,  et  en 
52  fondant  sur  quelques  autres  particulai  ités  de  la  structure  de  l'a- 
uim:,l ,  qu'il  te  nourrit  pi  incipalemeiit ,  sinon  tout-a-fait ,  avec  des 
fourmis;  c'est  pourquoi  il  propose  pour  lui  le  nom  générique  de 
Myrmecobius  ;  il  le  caractérise  de  la  manière  suivante  : 

8  .  .  O— o  ,  ,  5-5 
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48.  Pcdcs  anlici  quinque  dactyli ,  digilis  tribus 

inlcrnicdiis  longioribus;  postici  4-dactyli,  digilis  duobut  iu- 
tcrnicdiis  intcrnuni  superanlibus ,  citerne  brcviwimo;  unguibu! 
longis  sculi.t  siibf.ilculaiibus  Scclidet  antipedibus  longiores.  Ca- 
put  cloiigatuin  ;  iliinano  producto;  auriculis  niediocribus  acutis. 
(Corpus  gracile.  Cauda  mcdiocris. 

M.  Walerhome  entre  dans  des  détails  fort  étendus  sur  le  système 
dentaire  et  les  autres  particularité»  de  slmclurc  que  présente  cet 
anun.il,  cl  iniislc  particulièrement  sur  ce  fait  rapporté  par  M.  Dale, 
que  loisqu'd  fut  tué,  la  langue  sortait  de  la  gueule  d'une  longueur 
de  deux  pontes,  au-delà  du  museau,  et  avait  en  largeur  V,s  d« 
pouce  ,  circonstance  qui  combinée  »\<x  le  système  dentaire  de  l'a» 
nimal  confirme  l'auteur  dan»  l'opinion  qu'il  se  nourrit  de  four  nus. 
Quant  à  ses  affinités- immédiates ,  il  avoue  qu'il  ne  peut  se  pronon- 
cer à  cet  égard.  Lor «qu'on  a  dépouillé  l'individu,  la  partie  où  la 
poche  csl  située  dans  les  Marsupiaux  a  été  tellement  mutilée  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  s'il  possédait  ou  non  ccl.orgatic.  Le 
<ujel  paraît  néanmoins  avoir  été  une  femelle  et  avoir  deux  mamel- 
les et  les  débris  d'une  pnehr.  M.  \V«tcrbousc  penie  qu'il  .te  rap- 
proche du  genre  Pliascogale ,  et  qu'il  possède  en  même  temps  des 
points  de  ressemblance  avec  le  Tupaia  ainsi  qu'avec  le  genre  Ta- 
mias  des  auteurs  modcrrirs. 

M.  Walcrhuusc  propose  de  nommer  cette  espèce  Myrmecobius 
fasciatus  ,  et  il  en  donne  U description  suivante  ■. 

longueur  du  bout  du  museau  à  la  racine  delà  queue  {en  suivant  la 
courbure  du  do»),  io  pouces;  de  la  tête  depuis  le  bout  de  ce  museau 
jusqu'à  lab.isc  de  Torcille  1  Vs  pouce;  delà  queue  tî  Vj  pouce.  Le  pelage 
en  dessus  est  cjulcur  d'oci  e  rougealre.  entremêle  de  poils  blancs;  Ll 
partie  postérieure  du  coqis  c«t  ornée  de  bandes  liansverscs  ,  alter- 
nativement noires  el  blanches  ,  disposées  d'une  manière  à  peu  près 
semblable  à  celle  qu'on  remarque  chez  le  Thylacinus  cy  nocepfiatus. 
Les  paitics  inférieures  du  corps  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  les  pattes 
antérieures  de  la  même  couleur  à  le  ur  partie  interne  et  d  une  cou- 
leur jaune  pâle  à  leur  partie  externe  ;  les  patte»  postérieures  sont 
'également  jaune  pâle ,  avec  la  partie  intérieure  des  tibias  blanchâ- 
tres el  la  plante  de»  pieds  entièrement  nue.  Les  poils  de  la  queue 
sont  mélangé»  de  blanc,  de  noir  et  de  rouge  d'oerc,  chacune  de 
ces  couleurs  prédominant  dans  set  différentes  parties.  La  couleur 
rougealre  de  la  partie  antérieure  du  corps  tcr.d  généralement  à  pas- 
ser au  noir  qui  cl  la  couleur  dominante  sur  l.v  moitié  postérieure, 
et  qui  est  ornée  de  neuf  bandelettes  blanches.  La  première  de  ces 
bandelette»,  qui  est  peu  distincte ,  commence  un  peu  eu  avant  du 
milieu  du  corpi ,  et  e»t  avec  la  seconde  interrompue  sur  le  dos  par 
la  couleur  dn  fond  du  pelage;  la  troisième ,  la  quatrième  et  la  der- 
nière se  tendent  sans  interruption  d'un  côté  h  l'autre;  la  cin- 
quième, la  sixième  ,  la  septième  et  la  huitième  se  tendent  sur  le 
dos,  passent  sans  être  en  contact  et  s'éj>anouisscnl  en  queue  d'à- 
ronde  avec  celles  du  côté  opposé.  Le  pelage,  sur  la  tête,  est  très- 
court  en  dessus  (c'est  un  mélange  de  noir  el  de  brun  rougeàlrc  avec 
quelques  poils  blmc<)  et  blanchâtre  en  dessous.  Le  museau  et  le» 
lèsres  sont  noirâtres  :  on  remarque  quelques  poils  rares,  long»  et 
noir.»  qui  partent  de  dessous  les  yeux  el  de!  côtés  du  museau.  Le 
corps  csl  couvert  <lc  poils  de  deux  sortes.  Le!  extérieurs  *ont  mo- 
dérément long» ,  nu  peu  grossiers  et  compactes  sur  le  doi  el  les  par- 
ties antérieures,  plu.»  longt  sur  Jcs  flancs  et  à  la  surface  inférieure 
à  l'endroit  où  est  située  h  poche  des  Marsupiaux  ;  la  fourrure  in- 
térieure est  comte,  fine  et  peu  fournie.  J-a  queue  est  munie  de 
longt  poils  dans  toute  son  étendue. 
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Afin  d'éclaircir  le»  faits  contenus  dans  sjn  Mémoire  ,  M.  Wi- 
tcrhoiise  dépose  sur  le  bureiu  la  poau  de  l'animal,  les  dessins  qui 
le  repi  éseulent ,  ainsi  que  sou  crâne  et  ses  caractères  dentaire». 

Séance  du  *6  Juillet  i856. 


OaxtTBOLoait  :  Deux  nouvelles  etpiees  d'oiseaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. —  M.  Gould  met  sous  les  yeux  de  la  Société  deux 
nouvelles  espèces  d'Oiseaux  des  tles  de  la  Société  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  dont  il  propose  de  former  un  genre.  11  annonce  que 
ces  Oiseaux  se  rapprochent  beaucoup  en  mime  temps  des  genres 
Lenius ,  Turdus  cl  Lamprotornis ,  mais  il  croît  toutefois  qu'il 
*erait  plus  convenable  de  les  classer  parmi  les  Grives.  Voici  au 
reste  leur»  caractères. 

Anoxis.  Kostrum  capite  paulo  brcvlus,  robustum  ,  subcompres- 
sum;  mandibulà  annula  ,  ad  apicem  cmarginatâ.  Nares  basâtes, 
ovales,  patul*.  AIib  brèves;  retnigibus  î*,elÔ'i"longissimi«1  l"°  et 
41»  a-qualibus.  Cauda  brevis  ,  lata  ,  quadrala  vel  subbifurca.  Tarsi 
robusli  ;  digilis  roaguis  ;  unguibus  magnis  curvalis  ,  hallucis  prteci- 
pue  valido. 

Dans  les  deux  espèces ,  les  pltimes  de  la  tête  sont  lancéolées ,  et 
le  plumage  général  est  légèrement  glacé  sur  la  partie  supérieure  , 
principalement  sur  la  tête,  le  cou  et  le  dos.  Les  espèces  dont  l'au- 
teur donne  les  caractères  sont  appelées  par  lui  Aplonis  marginata 
et  Aplonis  fusca. 


SOCIÉTÉ  OÉOXOCIQUX  x>: 

Résumé  des  travaux  pendant  Tannée  académique  1 835-56. 


I.  —  Notas  géologiques  recueillies  pendant  une  reconnaissance 
des  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Amérique  du  sud,  dans  les 
aimées  l83a,  «833,  1 834  et  l835 ,  avec  la  description  d'une  coupe 
transversale  des  Cordittiéres  entre  Valparaiso  et  Mendosa,  par 
M.  F.  Da»v  x;  communiqué  par  M.  le  professeur  Sxbgwic». 
(18  nov.  t835.) 

M.  le  prof.  Sedgwick  fait  observer  que  ces  notes  sont  extraites 
d'une  correspondance  adicssée  au  pVot'.  Ilenilow,  dans  laquelle 
une  grande  quantité  d'observations  relatives  aux  di- 
lirunches  de  l'histoire  naturelle ,  et  qu'il  s'est  borné  à  en 
citruire  ce  qui  a  rapport  à  la  géologie- 
La  première  lettie  de  M.  Darvin  traite  de  Saitit-Iago  (l'une  des 
îles  du  cap  Vert).  11  regarde  comme  une  preuve  de  la  récente  élé- 
vation de  cette  île  les  bades  de  coquilles  récentes  et  de  connu 
q-i'il  observa  sur  sa  surface  à  un  uiveau  beaucoup  au-de>»u*  du 
niveau  actuel  de  la  mer. 

Dans  diverses  parties  de  ces  notes  ,  il  décrit  brièvement  la  grande 
étendue  de  roches  primaires  des  rivages  de  U  Patagonie;  il  signale 
dans  les  lies  Falkland  l'existence  de  schistes  éminemment  cristal- 
lins, alternant  avec  des  grès  schisteux  et  micacés  qui  contiennent 
des  moules  de  bivalve*  (Térébratulcs),  des  tiges  d'Encrincs,  et, 
près  du  cap  Famine,  une  roche  avec  un  fossile  ayant  quelques  ap- 
parences, d'une  Ammonite. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  il  trouva,  de  Chiloé  aux 
trois  montagnes,  une  formation  très-étendue  de  micaschiste,  sou- 
levée et  traversée  par  une  grande  chaîne  de  granité  et  pénétrée 
par  d'innombrables  dyfces  d'une  structure  minérale  très-complexe. 

11  conclut  de  la  position  de»  dépôts  tertiaire*  sur  les  deux  cotés 
des  Andes  méridionales,  que  la  chaîne  primaire  avait  une  grande 
élévaliou ,  antérieurement  à  la  période  tertiaire ,  et  il  pense  qu'on 
peut  arriver'  avec  uno  certaine  approximation  à  la  date  du  com- 
mencement de  la  période  volcanique,  en  observant  les  premières 
associations  des  coulées  de  laves  avec  certain»  groupes  Urtiauc» 
des  cotes  de  la  Patagonie. 

Une  grande  partie  de  ce»  extrait*  est  consacrée  a  décrire  le 
grand  terrain  teitiaire  qui  s'éle.id  sur  les  deus  versan*  des  Andes. 
Quelques  détails  concernant  le  groupe  oriental  résultent  d'obser- 
vations faites  sur  le  Rio-Ncgro  et  sur  une  coupe  transversale  prise 


depuis  le  Rio-Santa-Crux.  jusqu'à  U  base  de»  Cordillière».  C'est  là 
ce  que  M.  Darvin  désigne  sous  le  nom  des  grandes  formations 
tertiaires  de  U  Patagonie.  Les  groupes  inférieurs  dans  ces  for- 
mations paraissent  avoir  une  grande  étendue  et  beaucoup  d'épais- 
seur; l'auteur  y  observa  un  lit  de  lave*  ancienne»  qui  parait  mar- 
quer le  commencement  de*  éruptions  de»  cratères  d*  L  grande 
chaîne  des  Andes.  Cet  étage  est  caractérisé  par  une  graude  es- 
pèce d'Huître,  d'autre*  coquilles  et  de»  Coraux.  Dans  le  nombre , 
quelques  espèces  vivent  aujourd'hui  rar  le»  cotes  voisines. 

Au-dessus  de  cette  formation  s'étend  un  dépôt  de  cailloux  roulée 
de  porphyres  que  l'auteur  a  suivi  pendant  pins  de  70e  milles.  Plu* 
haut,  des  lits  de  coquilles  récente»,  identique»  en  espèces  avec 
celles  du  littoral  voisin,  recouvrent  toute  la  formation  et  s'élèvent 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Parmi  ce»  coquilles ,  il  remarqua  particulièrement  une  couche 
très-étendue  de  Moule*  qui  conservent  encore  leur  couleur  bleuo 
et  répandent  une  forte  odeur  animale  par  U  combustion.  Il  con* 
dut  de  ce»  fait»  que  les  dépôts  tertiaires  de  1a  Patagonie  peuvent 
être  classés  en  deux  période»  distinctes,  dont  la  plus  récente  ap- 
partiendrait à  l'époque  zoologique  actuelle.  En  suivant  la  coupe 
transversale  dont  nous  avons  parlé  ,  il  croit  avoir  vu  dans  la  vallée 
de  Santa-Crux  les  traces  d'un  ancien  bra»  de  mer,  qui  aurait  tra- 
versé une  grande  partie  du  continent  méridional  avant  l'élévation 
de»  groupes  tertiaires. 

Dans  la  description  des  groupe» de  la  côte  occidentale,  l'auteur 
signale  un  dépôt  tertiaire  ancien  (eocène  ou  miocène),  au  sud  du 
Hio.Maypo,  et  line  grande  abondance  de  coquille*  récentes  à 
i3oo  pieds  au-dessus  du  même  niveau;  il  décrit  aussi  l'association 
des  laves  avec  des  lits  de  coquille*  récentes  dans  l'Ile  de  Chiloé; 
il  note  la  présence  de  Rétinites  au  milieu  de  couches  de  lave* 
et  la  rencontre  d'une  forêt  croissant  sur  un  lit  d'Huîtres  d'es- 
pèces récentes  à  3So  pieds  au-dessus  du  uiveau  de  la  mer. 
Toute»  ces  coquilles  récentes  sont  le*  coquilles  littorales  de* 
rivage»  actuels;  d'où  l'auteur  conclut  que  l'élévation  du  sol  doit 
avoir  eu  lieu  graduellement  ou  par  petits  roouvctnçns  successifs 
semblable»  è  ceux  que  les  côtes  du  Chili,  et  plu»  récemment  les 
côtes  de  Chiloé  ont  sans  aucun  doute  éprouvés. 

A  la  suite  de  cette  Notice,  M.  Darvin  mentionne  à  Chiloé  et  à 
la  Conception  d'autres  dépôts  tertiaires,  composés  de  lits  de  grè» 
et  d'argiles  schisteuses  avec  matières  charbonneuse»,  mais  sans  co- 
quilles, contenant  beaucoup  de  troncs  d'arhi es  dicolylédons  silici- 
fic*  et  alternant  avec  des  lits  de  laves. 

Dans  le  trajet  du  Rio-Negro  »  Rucnos-Ayrcs  par  la  Sierra  de 
Veutana,  chaîne  presque  entièrement  inconnue  au»  géographes, 
M.  Darvin  trouva  près  de  S»nta-Fé  deu»  immenses  amas  d'os  de 
Mastodonte.  II  rencontra,  en  entre,  les  ossemens  d'une  espèce 
de  Mastodonte  près  du  fort  Saint-Julien  par  5o«  de  lat.  sud  et  à 
plus  de  6uo  milles  dei  premières  localités;  dan»  l'une  d'elles,  les 
os  paraissent  avoir  été  associés  à  des  coquilles  marines.  Dans  le 
gravier  alluvial  de  la  Patagonie,  il  découvrit  plusieurs  os  de  Me- 
gatherium  et  de  cinq  ou  six  autres  espèces  de  Quadi  ujvèdcs,  parmi 
lesquels  il  a  reconnu  une  espèce  d'Agouti  :  ou  reconnaît  dans 
plusieurs  échantillons  des  plaques  polygonale*  de  Megatlteri um  , 
qu'il  fut  d'abord  tenté  d'attribuer  k  un  gigantesque  Artnadille. 
Une  très-grande,  collection  de  ces  os  fossiles  a  été  envoyée  en  An- 
gleterre et  testera  à  la  garde  du  prof.  Hcuslovr  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Darvin. 

Le  prof.  Scdgwick  termine  en  lisant  des  extraits  de  deux  lettres 
contenant  la  description  d'une  section  transversale  des  Andes  de 
Valparaiso  à  Mcndoza.  La  Cordillière  est  formée  de  deux  chaînés 
(«arallèles;  l'occidentale  composée  de  roches  de  sédimen»,  strati- 
fiée» d'une  manière  distincte  et  reposant  sur  le  granité.  Les  roches 
de  sédiment  (grès  rouge,  congloméiat,  gypse,  etc  )  sont  violem- 
ment contournées  et  disloquées  selon  des  lignes  parallèle*  nord  et 
sud,  et,  à  leur  approche  du  granit*,  «lies deviennent  si  cristallines 
qu'elles  ne  peuvent  être  distinguées  des  dykes  porphyritiques ,  par 
lesquelles  elles  sont  traversée». 

En  suivant  la  ligne  de  section  ,  M.  Darvin  trouve  au  p»«agc  de 
Puqucnas,  élevé  de  >?oo  pieds  au-dessus  de  U  mer,  au  lieu  dugiès 
|  rouge,  des  roches  noires,  telle»  que  calcaire  schisteux  et  schistes 
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argileux,  contenant  «le  nombreuses  impressions  de  coquilles  :  anel 
Gryphée  (?)  esl  I»  plu*  abondante;  mais  on  y  trou»e  «nwi.de»' 
Huîtres,  Turritelles,  Ammonites,  et  une  petite  bivalve  (Térébra- 
taler). 

Au  passage  de  PortiMo,  on  conglomérat  repose  sur  le  grès  mi* 
cacé  et  est  traversé  par  de  grandes  veines  de  granité,  tandis  qu'au 
passage  dUspellata,  dans  la  chaîne  orientale,  des  roches  feldspa- 
thiques  très-crislalliires  el  en  lits  résulter*,  s'appuient  sur  le  grn-» 
nile  don*  les  pics  atteignent  l'élévation  de  Uooo  pieds.  Cependant 
l'auteur  Tut  convaincu  par  un  examen  attentif  des  groupe*  supé- 
non.  seulement  ils  étaient  plus  réeen*  que  la  chaîne 
.  étant  formes  en  partie  de  ses  débris,  mais  qu'ils 
de  mime  âge  que  certains  des  dépôts  tertiaires  dont  on  a 
parlé  précéderruivent  Far  exemple,  il  découvrit  le  long  do  cette 
ligoe  de  section,  dans  la  c-hninc  orientale,  des  lits  de  gras  avec 
sil ia fiés  de  diculylédon*  et  des  lits  d'argile  charbonneuse 
ir  une  ancienne  coulée  de  laves  et  surmoufés  par  une 
bvcaogitique  noire,  de  deux  mille  pieds  d'épaisseur.  Sur  le  tout, 
s'élèvent  cinq  grandes  alternances  de  roches  volcaniques  noire» 
et  de  dépôt*  sédiinentaires  atteignant  plusieurs  milliers  de  pieds 
d'épaisseur.  Cette  série  est,  pour  l'auteur,  identique  avec  certains 
dépôts  tertiaires  de  la  Patagouic,  de  Chiloé  et  de  la  Conception  , 
car  elle  no  ptrd  ses  caractères  que  dans  le  voisinage  du  granité; 
dans  ce  cma,  elle  e*  bfisée,  contournée,  et  Versée  par  de 
grandes  veines  qui  s'élèvent  de  la  masse  centrale,  et  ses  lits  mul- 
tipliés, aussi  bien  que  les  fossiles  qui  v  sont  contenus,  deviennent 
entièrement  cristallins.  M.  Dstrrin  établit  plus  loin  que  ce  singu- 
lier groupe  supérieur  contient  de  nombreuses  veines  de  cuivre, 
d'argent,  d'arjenic,  d'or,  que  l'on  peut  suivre  jusque  dans  le  gra- 
nité; et,  pour  conclusion ,  il  eiprinie  sa  conviction  que  le  granité 
qui  l'orme  maintenant  des  pics  centraux  de  1 4000  pieds  de  hauteur, 
doit  avoir  été  dans  on  état  fluide  depuis  le  dépôt  des  groupes 
te-tiaires  décrits  précédemment. 

Il, —  Lettres  du  capitaine  Brcar»  et  des  lieutenant  Bowxas  et 
CeniTC,  relatives  aux  effets  produits  à  Valparaiso  parle  tremble- 
ment déterre  de  novembre  ifl«;  communiquées  par  M.  VVoooarsE 
Pasish.  (î  décembre  i835.) 

U  capitaine  Bêcher  dit  qu'il  «  compulsé  avec  soin  les  journuus 
des  vaisseaux  anglais  stationné*  sur  les  côtes  du  Chili .  entre 
septembre  18«  et  mars  l8i3,  mais  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  qui  Tôt 
relatif  au  port  de  Valparaiso.  Il  rn  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  de 
vaisseaux  de  guérie  au  moment  de  l'événement;  mais  il  pense  que 
s'il  était  survenu  quelques  chaiigcnten*  assez  importons  pour  mo- 
difier les  sondages, iLs  eussent  donné  le  sujet  d'une  communication 
spéciale  de  la  part  des  résidens  «se  les  commandant  de  la  roaiinc 
loyale. 

Le  lieutenant  Boxvcr*  n'était  pas  h  Valparaiso  lors  du  trcmblc- 
ineut  de  terre,  il  n'arriva  d  Angleterre  qu'en  février  l8î3  et  trouva 
toules  choses  dans  la  même  situation  qu'il  l'époque  où  il  avait 
quitté  cette  ville.  Il  ajoûle  cependant  que  depuis  le  tremblement 
de  terre  la  mer  s'est  éloignée  graduellement  de  la  partie  située 
entre  le  débarcadère  et  la  place  du  marché,  el  qu'une  rangée  de 
magasins  et  de  constructions  plus  solides  s'élève  maintenant  dans 
une  place  que  la  mei  occupait  alors. 

SI.  Cuming  arriva  ii  Valparaiso  en  jansicr  ifal  et  y  résida  con- 
stamiucul  jusqu'en  1827,  et  depuis  cette  époque  ne  lit  que  des 
absences  momentanées  jusqu'en  mai  iffôi.  A  l'époque  du  tremble- 
ment de  terre,  il  habitait  la  l>1a;a- Major, près  du  débarcadère, 
de  l'arsenal,  c".  sa  maison  fut  détruite  par  les  premières  secousses. 
U  ne, se  rendit  point  au  rivage  pendant  la  nuit,  mais  il  apprit  que 
la  nier  s'était  retirée  à  une  distance  considérable  et  était  revenue 
sur  le  rivage  avec  une  grande  violence. 

Dans  la  matinée  du  *jo  il  examina  les  effets  produits,  mais  n'y 
vit  autre  chose  que  les  résultats  ordinaires  d'une  forte  marée.  Il 
n'entendit  parler  de  rochers  seulevéi  ou  d'une  retraite  permanente 
de  Is  mer  que  par  la  publication  de  l'ouvrage  de  M»*  Grahain  duut 
ni  lui  ni  ses  amis  ne  peuvent  adopter  les  assertions. 

M.  Cuming,  dan*  ses  recherches  relative*  a  là  conchyliologie  el 
à  l'histoire  naturelle  en  général ,  eut  de  fréquentes  occasions  de 
visiter  les  rochcri  et  les  îlots  qui  «boudent  dans  la  partie 


trionale  de  la  baie.  Mais,  quoique  les  roches  fussent  couvertes  de 
Fucus,  de  Patelles,  de  Cbitons,  de  Balanes ,  il  n'aperçut  pas  la 
moindre  différence  dans  leur  position  depuis  le  jour  de  son  arri- 
vée jusqu'à  celui  de  son  départ  définitif  de  Valparaiso.  Il  men- 
tionne particulièrement  comme  des  points  qu'il  a  souvent  examinés 
le  Calela,  le  Quebrad*  de  Dios  et  la  Crut  de  Reye*.  De  plus,  il 
n  »  jamais  trouvé  de  traces  de  ces  productions  marines  ailleurs 
que  dans  le»  localités  que  la  marée  pouvait  recouvrir. 

Après  le  tremblement  déterre,  M.  Cuming  résida  dans  une 
maison  de  l'arsenal,  où  les  grandes  murées  atteignirent  les  mêmes 
repères,  qu'avant  cet  événement;  il  s'appuie  principalement  sur 
les  marées  de  i8m  et  de  i8a3. 

Une  autre  circonstance  qci  a  convaincu  M.  Cuming  de  l'absence 
de  tout  changement  dans  le  niveau  du  sol ,  est  l'esittence  d'urr 
petit  rocher  détaché  à '  l 'opposite  de  l'£*tanco,  à  moitié  distance 
de  la  douane  et  de  la  place  du  marché  et  à  5o  yards  environ  des 
murs;  il  y  a  souvent  recueilli  la  Conchar-lepas  periiviana  avant  le 
tremblement  de  terre  ,  et  cette  coquille  Conservait  après  cet  évé- 
nement la  même  position. 

Les  vaisseaux  ont  continué  h  occuper  le  même  ancrage  après  le 
mors  de  novembre  i8tj,  et  les  pilotes  affirment  qu'il  n'est  pas  sur- 
venu la  inoindre  différence  daus  la  profondeur  des  eaux  d'aucune 
partie  de  la  baie.  M.  Cuming  pense  que,  l'opinion  d'un  change- 
ment de  niveau  fut  causée  par  l'accumulation  do  débris  *ur  des 
points  que  la  marée  recouvrait  avant  le  tremblement  de  terre,  et 
snr  lesquels  des  maisons  et  même  de  petites  rues  ont  été  construi- 
tes depuis.  Quoique  ces  accumulations  de  détritus  se  soient  for- 
mées depuis  5o  ou  80  ans,  cependant  elles  n'étaient  qu'assez  faible* 
avant  les  grandes  pluies  du  mois  de  juin  1827  qui  entraînèrent 
dans  la  baie  le  sable  granitique  des  collines  et  de*  ravin*.  Ce*  dé- 
tritus ont  été  plus  tard  élevés  par  les  flots  el  développés  en  un  sol 
ferme  de  a5o  pieds  de  largeur,  sur  lequel  les  maisons  ont  été  con- 
struite*. 

La  quantité  de  matures  meubles  transportées  ainsi  dans  la  baie 
n'a  pas  changé  l'ancrage,  et  H.  Cuming,  en  draguant  à  j5o  brasses 
au-dessous  de  la  ligne  dos  basses  mers,  ne  trouva  jamais  un  grainr 
de  granile  décomposé  ni  aucune  trace  d'un  dépôt  récent,  mais 
seulement  une  vase  sablonneuse  très-fine  remplie  de  plusieurs  es- 
pèces de  coquilles  ayant  atteint  leur  croissance  entière. 

Au  nord  et  au  sud  de  Valparaiso  où  la  côte  est  ouverte,  no- 
tamment à  Lagiunilla  ,  Viua  del  Mar,  Cou-(A)n  et  Quitilrro.la 
mer  a  élevé  de  grandi  bancs  de  sables  »  plusieurs  pieds  au-dessus 
du  sol  ancien  ,  et  ils  s'étendent  dans  I  intérieur  des  terres  de  1000 
à  aooo  pied*  et  beaucoup  plus  dan*  les  environ*  de  Quinlcru. 
Dans  cette  localité,  le  sable  contient  des  lits  de  coquilles  dans  uu 
état  de  demi-fossilisation.  M.  Cuming  a  visité  ces  localités  anté- 
rieurement au  tremblement  de  terre  et  toiucnt  après;  jamais  il  n'a 
vu  uuc  coquille  nu-dessus  de  la  ligne  des  hautes  marées,  cicrptu 
celles  dans  l'état  mentionné  ei-dessus,  et  les  propriétaires  des  en- 
virons ont  déclaré  qu'atteint  cliangcment  n'avait  eu  lieu. 

M.  Cuming  ajoute  qu'il  y  a  environ  70  ans,  é(K>qiie  qu'il  croit 
correspondre  a  celle  d'un  tremblement  de  terre  à  U  Conception, 
Valparaiso  en  ressentit  également.  La  mer  se  retira  à  une  tr  ès, 
grande  distance,  el  le  reflux  fut  si  violent  qu'il  détruisit  toutes  le* 
-maisons  emportant  les  barques  plies  canots  jusqu'à  l'église  de  San - 
Francisco,  où  l'on  s'élève  par  une  montée  graduelle  d'un  quai t 
de  mille  de  longueur  à  pat  tir  de  la  limite  des  marées  iimienne». 

III.  —Mémoire  sur  les  effets  des  vagues  itans  les  tremb/emens 
de  terre  sur  les  côtes  de  la  mer  Pacifique,  par  Woonaixx  Psaisu. 
(t  décembre  i855.) 

Dans  l'une  des  .séances  de  la  session  précédente,  une  discussion 
s'était  élevée  sur  In  découverte  de  coquilles  récentes  et  Saillies 
dépôts  marins  en  plusieurs  endroits  des  côtes  du  Chili  el  du  Pérou, 
à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la  mer.  M.  YVoodbiuc  Paiish 
avait  avancé  celte  opinion,  qu'une  grande  partie  de  ces  faits  pou- 
vait peut-être  être  attribuée  à  de  violentes  irruptions  de  la  mer 
occnsionéc*  par  des  Ireinblesnens  de  terre.  Les  pliénomcuc*  de 
celte  nature  arrivés  a  Lisbonne  et  à  Scylla  en  L'umpe  et  au  Callau 
en  Amérique,  se  rappelaient  seuls  alors  à  son  soutenir.  Depuis, 
un  consultant  les  anciennes  relations  sur  les  contrée.»  qui  boulent 
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ta  mer  Pacifique ,  l'auteur  trouva  tant  de  preuves  de  ces  irrup- 
tion» du  grand  Océan,  et  remarqua  qu'elles  étaient  suivies  dans 
quelques  cas  d'effets  il  remarquables ,  qu'il  Crut  intéressant  pour 
la  Société  d'en  donner  le  tableau  icsumc  que' voici. 

Acosla,  dans  son  Histoire  naturelle  et  morale  îles  Indes  ,  écrite 
en  iSrvo,  consacré  un  chapitre  aux  treinhlcmcns  de  terre  arrives 
de  son  temps;  on  y  lit  :  «  ïmr  la  cote  du  Chili ,  je  ne  me  rappelle 
«  pas  précisément  en  quelle  année,  il  y  eut  un  terrible  ticmblc- 

■  ment  de  terre  qui  renversa  des  montagnes  entières,  arrêtant  par 
«  leurs  débris  le  cours  des  livièrc»,  les  changeant  en  lacs,  détrui- 
«  sant  les  villes  et  un  grand  nombre  d'babitans.  U  souleva  la  mer 
«  et  la  jeta, h  quelques  lieues  au-delà  de  ses  limites,  laissant  les 

•  vaisseaux  il  sec  au  loin  daus  l'intérieur  des  teires.  a  —  Quelques 
années  après  {en  i58a),  Arequipa  fut  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre. —  En  1 580 ,  le  9  juillet ,  Lima  éprouva  un  trem- 
blement de  terre  qui  fut  ressenti  sur  uuc  langueur  de  170  lieues 
le  long  de  la  côte.  Parmi  d'autres  résultais  désastreux,  A«i»U 
raconte  *  que  la  mer  s'est  élevée  comme  dans  le  cas  précédent; 

■  que,  l'élançant  avec  grande  violence  hors  de  son  lit,  elle  brisa 

•  et  se  répandit  à  plus  de  deux  lieues  sur  le  rivage,  bouleversant 
«  tout  et  laissant  llotlcr  les  arbres  a  sa  surface.  ■> 

I'iciier,  dans  le  récit  de  son  voyage  a  la  mer  du  Sud,  dans  les 
années  171a,  1 7 1 3 ,  1714,  parle  d'une  vague  de  tremblement  de 
terre  (failli  quale  wave}  qui  détruisit  la  ville  d'Arien  en  itioi.  Il 
dit  :  «  Le  atî  novembre  l0u5,  la  mer  étant  agitée  par  un  trcmblc- 
«  ment  de  terre,  s'élança  tout  a  coup  sur  le  rivage  et  emporta  la 
«  plus  grande  partie  de  b  ville  dont  011-voit  encore  aujourd'hui  les 
«  ruiues.  » 

Ulloa  ,  en  énutuéraut  les  tremblemcns  de  terre  éprouvés  ù  Lima, 
écrit  ■.  r.  L'un  des  plus  effroyables  dont  nous  ayons  connaissance 
est  celui  du  ao  octobre  1687.  U  commença  a  quatre  heures  du  ma- 
tin par  la  destruction  de  plusieurs  édifices  et  la  uiui  t  d'un  giand 
nombre  d'habitant;  niais  ce  11  était  qu'un  laible  présage  de  ce  qui 
devait  suivre,  etc.,  etc.  Pendant  le  second  choc,  la  mer  se  retira 
à  une  grande  distance  et  revint  eu  roulant  des  montagnes  d'eau 
qui  détruisirent  Cnllao  avec  tous  ses  ha  bit  an  s.  » 

Lionel  W.iscr,  qui  naviguait  alors  dans  ces  |wragcs,dit:  »  Quand 
b  nous  fûmes  dans  la  latitude  la"  3o'  sud  et  S  pies  de  i5o  lieues 
«  de  la  cote,  notre  vaisseau  et  la  chaloupe  ressentirent  un  choc 
«  teniblc...  >ous  crûmes  tous  que  le  bâtiment  avait  touché...  La 
.■  commotion  fut  si  violente  et  si  instantanée  que  les  canons  sau- 
«  tcrcnl  sur  leur  ofl'ûl,  et  que  plusieurs  hommes  furent  jeté»  de 
b  Ictus  hamacs.  Quoique  la  sonde  n'eût  pas  donné  de  fond,  la 
«  mer,  nu  lieu  de  sa  couleur  verte,  prit  une  teinte  hlanch:ltic,  cl 

•  l'eau  qui  fut  puisée  était  mêlée  de  tables.  Plus  laid  nuus  apprî- 
b  mes  qu'un  tremblement  de  terre  avait  en  lieu  précisément  dans 
n  le  même  temps  h  Catlao;  que  la  mer  s'était  relnée  du  usage 
«  si  loin  cl  si  promptement  que  tout  à  coup  on  ne  vil  plus  d'eau; 
«  que  quelque  temps  après  clic  reviut  en  roulant  îles  montagnes 
•1  d'eau  qui  emportèrent  les  va  if  seaux  sur  la  route  de  Cah'ao  à  une 
«  lieue  dans  l'intérieur  des  terres,  bouleversant  la  ville  et  le  port , 
«  et  détruisirent  hommes  et  animaux  sur  une  langueur  de  5u  lieues 
«  le  long  du  rivage.  -  —  Waser  décrit  les  effet.»  d'une  semblable 
catastrophe  arrivée  en  1G7S  à  Santa,  ville  s.luée  à  un  degré  au 
nord  de  Callao.  Ils  viieot  trois  petits  h'itimeus  de  60  a  100  ton- 
neaux dans  une  vallée  en  arrière  de  la  ville.  Un  Indien  leur  dit 
qu'un  tremblement  de  terre  avant  eu  lieu  ,  les  eaux  se  1  étirèrent 
hors  de  la  vue,  qu'au  bout  de'jj  heure.»  (?':  elles  revinrent,  tombant 
sur  la  terre  et  roulant  avec  une  telle  violence  qu'elles  cmpoi tirent 
au-delà  du  la  ville  les  bàlimens  mouillés  daus  la  b.ue  et  les  dépo- 
sèrent dans  la  place  où  ils  les  avaient  vus. 

Ulloa  mentionne  de  grands  tremblemcns  de  leire  à  Lima  dans 
les  années  1697,  Itipr),  1716,  1 7*5 ,  17^4  et  1745,  mais  ne  donne 
aucuns  détails  à  leur  sujet.  Il  décrit  seulement  le  plus  funeste  di 
tous  antérieurement  a  l'époque  où  il  écrivii-t ,  celui  de  17  [ù.  L'au- 
teur prélèrc  donner  l'extrait  suivant  du  récit  qui  fut  publié  pat 
l'autorité  du  vice-roi  :  «  Cependant  le»  ruine»  de  Lima  existent 

encore;  il  n'en  est  pas  amsi  de  Callao,  où  tous  les  déb.is  d. 
-  la  catastrophe  ont  eux-mêmes  disparu...  On  ne  voit  plus  h 
>  moindre  indice  de  ce  qu'elle  pouvait  être;  bien  plus,  de  grand. 


«  amas  de  sables  et  de  graviers  occupent  son  emplacement.  C'est 
<t  maintenant  comme  une  plage  élevée  qui  s'étend  le  long  du  n- 
«  vage...  La  ville  était  détruite  par  les  commotions  du  soi.  Quel- 
«  qtics  tours  et  de  fortes  murailles  avaient  seules  résisté,  lorsque 
«  U  mer  se  gonlla  subitement  cl  s'éleva  à  une  hauteur  prodigieuse. 
«  Tombant  ensuite  avec  tout  son  poids  el  la  vitesse  doul  elle  était 
«  animée,  elle  se  précipita  avec  furie  sur  U  ville  située  cependant 
«  sur  une  légère  hauteur  qui  s'élève  graduellement  vers  Lima, 
n  submergea  la  plus  grande  partie  de»  vaisseaux  qui  étaient  à 
1  l'ancre,  transporta  le  reste  par-dessus  le»  murs  et  les  louis,  et 
n  les  laissa  à  sec  à  une  grande  distance  de  la  ville...  Tous»  les  ba- 
«  bilans,  au  nombre  de  5  >oo  ,  périrent  emportés  parcelle  effroya- 
«  ble  inondation,  m  —  Ulloa  ajoute  que  cette  catastrophe  s'étendit 
a  d'antres  port»  de  la  Culc  ,  comme  Cavallos  et  Guanape,  et  que 
les  villes  de  Chanray,  Giuira,  et  les  vallées  de  Barra  ne»,  Sape  et 
l'atevilea  ,  éprouvèrent  le  même  sort  que  la  cité  de  Lima.  —  Cinq 
aunées  après  (a<3  mai  1761) ,  la  ville  de  la  Conception,  appelée 
Peneo  par  les  Indiens,  fut  totalement  détruite  par  une  irruption 
de  la  mer,  et  par  suite  les  habitait»  lu  reconstruisirent  plus  loin  du 
rivage  dans  le  lieu  où  on  la  voit  otijourd  hui.  —  Ulloa,  parlant 
d'une  autre  inondation  arrivée  dans  le  même  lieu  en  17^0,  dit  : 
«  La  mer  se  retira  d'abord  â  une  distance  considérable,  niais 
»  bientôt  elle  s'éleva  b  une  hauteur  si  grande,  que,  franchissant 
.1  les  limite»,  elle  inonda  la  ville  cl  se»  environ»,  obligeant  les 
"  habitaus  à  chcicher  un  refuge  Jur  le»  collines  du  voisinage.  » 

Le  tremblement  de  terre  qui  ruina  la  Conception  en  1751  fut 
également  senti  à  l'île  de  Juan-Fcrnandct ,  où  il  détruisit  presque 
entièrement  la  colonie  que  les  Espagnols  venaient  d'y  établir.  Le 
rivage  y  lut  également  envahi  par  la  mer.  Ou  sait  que  dans  le  grand 
tremblement  de  terre  de  i8aa  ,  au  sujet  duquel  tant  de  discussion» 
se  sont  élevées,  la  mer  fut  agitée  h  un  point  extraordinaire.  !n>«  Gra- 
ham  nous  dit  dans  son  journal  :  »  Dans  la  nuit  du  19  novembre, 
«  pendant  le  premier  grand  choc,  la  mer  s'éleva  subitement  dans 
'  la  baie  de  Valparaiso  et  se  retira  aussi  subitement  d'une  manière 
«  tout-à-fait  extraordinaire.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  elle 
"  sembla  avoir  repris  son  équilibre.  »  Plus  loin  il  rapporte  que 
lord  Cochranc  et  plusiuns  de  ses  officiers  s'éUnt  jetés  dans  un  ba- 
teau pour  aller  porter  des  secours  ,  la  violence  de  la  lame  les  lança 
à  terre  plus  loin  qu'aucun  bateau  n'avait  jamais  atteint,  qu'ils  virent 
ensuite  la  inei  »e  retirer  d'une  manière  effrayante  et  laisser  à  se* 
des  chaloupes  et  autres  petits  hàtimcns. 

I,  auteur  avait  achevé  cette  Notice  lorsqu'il  apprit  l'affreux  trem- 
blement de  terre  qui,  le  ao  lévrier  t8"5  ,  a  de  nouveau  dé- 
truit entièrement  la  ville  de  la  Cunception-avcc  son  port  de  Tal- 
lahuano,  ainsi  que  toutes  les  villes  du  Chili  comprises  entre  le» 
'i>'  rt  *i8«  degrés  de  latitude.  Les  détails  qui  sont  parvenus 
h  ce  sujet  appui  lent  de  nouvelles  preuves  des  puissant  effets  de 
la  mer  daus  ces  circonstances.  Dans  la  haie  de  Tatcahuano  ,  la  mer 
S  csi  précipitée  sur  la  ville  à  trois  reprises  différentes ,  balayant  ses 
1  tunes  et  emportant  les  vaisseaux  sur  le  rivage. 

Le  fait  relatif  au  vaisseau  le  tilemaHer  qui  a  éprouvé  une  vio- 
lente secousse  à  la  distance  de  çp  nulles  de  la  cote  ,  coïncide  avec 
le  lécit  de  ce  qui  arriva  à  W'aler  sur  les  côles  du  Pérou,  dans  U 
tremblement  de  «  rt  e  de  1O.S7. 

•  Telle  est,  dit  l'auteur  en  terminant,  la  liste  de  ces  terribles 
inondation»  que  l'histoire  nous  lournit,  el  quelque  effroyables 
cl  multipliées  qu'rlles  smetil,  nous  devons  penser  qu'elles  ne  sout 
q  l'une  bien  faible  paitte  d'une  série  d'évéucincns  qui  doit  avoir, 
dans  notre  courte  période  géologique  ,  laissé  des  marque»  indélé- 
biles de  leur  puissante  action-  »  P.  B. 

{La  suite  </«  résume  <le}  travaux  à  un  autre  numéro.) 


Ce  numéro  a  éprouvé  un  retard  de  a(  heures  par  suite  d'une 
indisposition  asser.  grave  survenue  à  l'un  des  rédacteurs. 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈISE-ARNOULT. 

■ 

.  1iirr.1vxr.1x  li  »oimim  ,  ici  li  mue,  s»  8,  r.  i  |> 
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ACADEMIE  nOYALI  DES  SCIENCES  DZ  PARIS 

Séance  du  6 Jcvrier         — Présidence  de  M.  Magexdie. 


couses  roxosset. 

MM.  F.  Tblbtrt  et  Itamc.mx,  doctcuM-médccins,  font  déposer 
mii  le  bureau  (Ici  pièces  ai  tificicllcs  d'anatoiiiic  qu'ils  Ont  prépaiécs 
par  un  procède.'  qui  leur  est  propre,  ci  prient  l'Académie  de  lis 
(aire  examiner  par  une  commission.  ;  Commissaires ,  .MM.  Dumtiil, 
Magcndic  cl  Bieschcl  } 

—  M.  Bonnet  réclame  sur  M.  M.daguli  la  prior ilti  de  découverte 
de  l'éthcr  caïupboriquc.  11  cite  comme  preuve  b  l'appui  de  s»  re- 
clamalion  que  cette  découverte  était  consignée  dans  un  Mémoire 
[oui  la  lecture  duquel  il  était  inicrit  dëi  le  i-  octobre  deruici . 
(Renvové  à  MAI.  Cbcvrcul,  Koluqiict  et  Dumas.) 

—  M.  Wurden  annonce  qu'une  mine  de  cuivre  a  été  décoiivi'i  li1 
il  y  a  peu  de  temps  dans  le  territoire  de  Wisconscn,  aux  Etats- 
Unis. 

D'après  le  rapport  de  M.  StMubaitgll ,  chargé  par  le  gouverne- 
inent  des  Etals-Unis  d'explorer  le  pays,  ces  mines,  qui  sont  nom- 
mées Lawa,  s'étendent  sur  nue  sut  l'ace  de  {oo  acres,  et  le  minerai, 
que  l'on  commence  à  rencontrer  à  iS  pouces  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol ,  devient  d'autant  plus  aboudant  que  l'on  fouille  plus 
avant;  elles  sont  située  .  \i  un  mille  de  Mincral-l'oiul ,  cl  à  55  île 
Oalcna,  dans  une  prairie  ondulée  près  de  laquelle  il  y  a  900  acres 
de  bois. 

M,  Slanibaiigb  considère  cette  découverte  comme  la  plus  impor- 


tante eu  minéralogie  qui  ait  été  faite  jusqu'à  ce  jour  aux  Etats- 
Unis.  Ou  a  déjà  commencé  l'exploitation. 

MiTiitMtTiijcu:  Résolution  des  équations.  —  M.  Dorebart,  in- 
génieur, adresse, au  uom  de  M.  Wronski,  la  réclamation  suivante, 
qui  est  relative  à  la  communication  faite  par  M.  Eibi  i  dans  la 
dernière  séance. 

•  En  annonçiut  'a  l'Académie  une  formule  propre  b  la  détermi- 
nation approchée  des  racines  des  équations,  M.  Libi  i  a  dit  que 
■  jusqu'à  présent  on  uc  pouvait  déterminer  les  racines  approchées 
«  des  équations ,  que  lorsque  ces  équations  étaient  à  cocfllciens 
•  numériques.  ■  J'ai  l'honneur  de  prévenir  l'Académie  que  daus 
un  opuscule  publié  en  i8j;  sous  le  litre  de  Canons  de  Logarithmes , 
M.  Hocné  Wronski,  pour  signaler  une  nouvelle  méthode  géne- 
rSM  de  la  résolution  dci  équations  algébriques  de  tous  les  degrés, 
a  donné,  suivant  celle  méthode,  la  tésolulion  générale  des  équa- 
tions algébriques  du  cinquième  degré ,  où  les  cocflîcicns  n'ont  nul- 
lement besoin  d'être  uuinéi  iques  cl  où  les  formules  composées 
d'uu  nombre  fini  de  tenues  qui  donnent  celte  soluliou conservent 
les  cucITicicns  de  l'équation  proposée  daus  toute  leur  géuéialité  al* 
gébrique.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable ,  c'est  que  celte 
nouvelle  résolution  des  équations  par  M.  Wronski  est  tout-à-fait 
analogue  à  celle  qu'annonce  M.  Libri,  en  tant  que  les  formules 
lésiillanlcs  dépendent  aussi  cher  M.  Wron'.ki  du  degré  m  de  l'ap- 
proximation que  l'on  seul  obtenir,  el  que  le  nombre  des  termes 
dans  ces  formules  croît  m  1  citeiiictit  avec  ce  degré  m.  I.a  seule 
différence  qui  appaiait  par  l'annonce  de  M.  Eibri,  c'est  que  daus 
le  cas  absolu  où  le  degré  m  serait  infini ,  les  formules  de  M.  Libri 
deviendraient  des  sénés  infimes;  tandis  que  la  solution  do 
M.  Wionski  ne  tombe  j.unais  dam  «Ici  séries  infinies ,  et  qu'elle 
semble  ainsi  offrir  une  véritable  lésolution  des  équations,  indé- 
pendante des  séries.  * 

AcotsTiyLC  ;  Phénomènes  de  ht  phonation.  —  M.  Cngniaid- 
Eatour  adresse  une  Noie  sur  la  détermination  de  la  pressiou  à 
laquelle  l'aii  conleua  dans  la  Irachéc-ai  1ère  se  trouve  soumis  pi  n- 
daut  l'acte  de  la  pbouatiju.  •  j 

■  Depuis  quelque  temps,  dit-il  d^ns  Celle  Sole,  je  m'occupe 
de  rechercher  à  quelle  pressiou  ,  eu  sus  de  celle  de  l'atmosphère , 
l'air  couteii|i  daus  Us  poumons  se  trouve  soumis,  lorsqu'il  est  cm* 
ployé  à  faire  résonner  cei tains  iiistruiucns  à  anches.  J'ai  déjà  re- 
connu qu'à  l'égard  de  la  clarinette,  celte  piession  fait  équilibre 
luojcunecimnt  a  une  colonne  d'eau  de  7>o  centimètres ,  maisqu'une 
pressiou  de  5  à  4  centimètres  sol.il  pour  faire  résonner  un  llngi 
en  caoutchouc,  cl  qu'eiitiu  les  anches  pre-que  libres  de  la  glotte 
artificielle,  décrite  dans  ou  de  mes  anciens  Mémoires,  pouvaient 
résonner  sous  nue  pfecsjea  de  deux  centimètres  seulement. 

•  Je  cherchais  depuis  plus  d'un  an  l'occasion  de  pouvoir  rsplu- 
ici  d'une  manière  analogue  le  larynx  humain;  carde  tels  essais 
ne  pouvaient  se  l'aire  que  sur  un  nidisidu  qui,  d'une  paît, 
aurait  une  •  ouvci turc  b  la  trachée-artère,  et  de  l'autre,  pour- 
rait à  sa  volonté  produire  des  sons  vocaux,  làcullé  que  n'ont  pas 
toujours  ceux  nuvqucls  ou  a  été  obligé  de  pratiquer  la  tracbéo- 
tOmtl  .  tJettc  occasion  vient  de'  ui'élrc  oflèrto  chez  le  nommé 
Charles-Théodore  Eegiis,  â^é  île  $1  ans,  qui  se  trouve  avoir  à  la 
tracbéc-uitère  un  tiou  de  8  a  f)  millimètres  de  diamèttc,  par  suite 
d'une  opération  urgente  qui  lui  a  été  fuite  le  j6  novembre  dernier. 

«  Cette  ouveiluie,  dont  les  parois  sont  soutenues  à  l'aide  d'uu 
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tuyau  d'argent  a  demeure,  notant  plus  èoulwreaae  fei  p«  faire 
le  î3  janvier  dernier  l'exploration  aaonoeawtrique  projette. 

■>  J'ai  reconnu  ainsi  que  dan*  le  moment  où  la  phonation  avait 
lieu  ,  la  pression  supportée  alors  par  l'air  contenu  dans  la  trachée- 
artère  faisait  équilibre  moyennement  a  une  colonne  d'eau  de  16 
centimètres,  c'est-à-dire  que  cette  pression  était  moitié  à  peu 
près  de  celle  qui  a  lieu  chez  un  joueur  de  clarinette.  • 

«  A  raison  du  rétrécissement  particulier  dont  la  glotte  de  Legris 
est  encore  affectée,  la  respiration  devenait  de  plus  en  plus  gênée 
lorsque  l'ouverture  de  la  trachée-artère  restait  fermée  pendant  un 
certain  temps  par  le  bouchon  du  tube  tnanométrique.  Aussiaviooa- 
nous  soin,  pour  que  l'expérience  fut  concluante,  de  ne  la  faire 
durer  que  très-pen  d'instant.  On  reste ,  sur  les  epsottion*  tpae  j'ai 
faites  à  Théodore  Legris  pour  savoir  si  la  phonation  momentanée 
lut  coûtait  plus  d'efforts  maintenant  que  dans  le  temps  où  ses  or- 
ganes vocaux  avaient  leur  état  normal,  il  m'a  répondu  très-  affir- 
mativement qu'il  ne  s'apercevait  d'aucune  différence. 

«  Pendant  la  simple  respiration,  le  manomètre  avait  divers 


mouvemens  qui  p 


ement  provenaient  pi 


alemeat  de  I: 


gêne  causée  par  le  rétrécissement  laryngien  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainsi  nous  avons  remarqué  que  pendant  l'aspiration  le  ma- 
nomètre indiquait  une  pression  d'environ  4  centimètres,  et  pen- 
dant l'inspiration  une  pression  négative  de  5  a  6  centimètres.  » 

M.  Cagniard-Latour  donnera  suite  à  ces  premiers  essais.  Il  ne 
communique  cette  lettre  qu'afin  de  prendre  date  pour  la  princi- 
pale observation  qui  y  est  relatée  ;  celle  qui  montre  que  les  efforts 
d'où  naît  l'insufflation  motrice  des  vibrations  laryngiennes  ne  sont 
pas  aussi  légers  que  Ton  aurait  pu  le  supposer,  d'après  la  facilité 
remarquable  avec  laquelle  la  voix  semble  pour  l'ordinaire  se  pro- 
duire 


—  M.  Duméril  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Percheron, 
présenté  manuscrit  à  l'Académie  et  intitulé  :  Bibliographie  ento- 
mologiuutt. 

Cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  depuis  sa  présentation  et  forme 
i  vol.  in-8»,  est  un  catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages  rela- 
tifs aut  insectes  heiapodes. 

—  M  Séguier  lait  un  rapport  sur  un  manuscrit  de  M.  Francou, 
destiné  à  la  deuxième  édition  de  XArt  du  bottier. 

La  premièie  édition  de  cet  ouvrage  avait  déjà  été  l'objet  d'un 
rapport  favorable  de  la  part  de  M.  Dupin. 

—  Au  nom  de  la  commission  nommée  sur  la  demande  des  mi- 
nistres de  l'intérieur,  du  commerce  et  des  finances,  pour  l'examen 
de  la  question  des  encre  et  papiers  de  sûreté,  .M.  Dumas  fait  un 
i apport  dont  nous  ne  pourraiit.parlcr  que  dans  le  prochain  numéro. 

Ét.s«T«o-cni«rir.  .  Oxi  dation  du  fer!- —  M.  Becquerel  lit  en  son 
nom  et  celui  de  M.  Dumas  un  rapport  rfrr  ml  Mémoire  de  M  Payen 
lulitulé  i  lies  oxidations  UJCxdrS  et  tuberculeuses  n*»i  fer. 

Le  Mémoire  de  M.  Payen  lot  adressé  a  l'Académie,  il  y  a  déjà 
bien  long-temps,  pour  expliquer  l'obstruction  qui  avait  été  signalée 
dans  les  Conduites  d'eau  de  Grenoble  par  les  autorités  de  la  ville. 
Comme  lors  de  sa  présentation  nous  avons  donné  de  ce  Mémoire 
une  analysa  suffisante,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  celle  qu'eu 
fait  au  joui  dhm  le  rapporteur.  Nous  tétons  connaître  seulement  les 
résultats  de  quelques  expériences  électro-chimiques  que  les  com- 
missaires ont  laites. 

Ces  expériences  ont  été  entreprises  ponr  lâcher  d'interpréter  la 
propriété  que  possèdent  les  solutions  avalisées  de  garantir  de  toute 
altération  le  1er  et  la  fonle  ,  tandis  qu'en  y  ajoutant  du  sel  marin 
la  («cillé  préservatrioo  cesse  aussitôt.  Voici  eu  quoi  elles  con- 


Ayant  pris  un  flacon  d'eau  distillée  dans  laquelle  on  avait  fait 
dissoudre  ■,,„.  de  potasse,  on  plongea  dedans  une  lame  de  fer  par- 
faitement polie  et  une  lame  d'or.  A  chacune  de  ces  lames  était  fixé 
un  bl  de  môme  métal,  passant  à  travers  le  bouchon  qui  fermait  le 
llscun.  Le  bouchon  fut  mastiqué  avec  tout  le  soin  possible  pour  que 
lair  n'entrât  pas  dans  l'intérieur,  18  mois  après  le  fer  avait  con- 
servé son  éclat  .  aucun  tubercule  ne  s'était  formé  ,  et  tout 


çait  par  conséquent  que  le  métal  n'avait  éprouvé  t 
appréciable  à  k  rue. 

Le  Gl  d'or  et  le  fil  d'argent  forent  mis  en  communication  avec 
un  multiplicateur  à  fil  court.  On  obtint  sur-le-champ  une  déviation 
de  35*,  et  l'aiguille  aimantée,  après  avoir  oscillé  pendant  quelque 
temps ,  se  fixa  de  nouveau  à  zéro.  En  interrompant  la  communi- 
cation et  la  rétablissant  aussitôt  après,  l'aiguille  aimantée  ne  fut 
pas  déviée.  En  laissant  le  circuit  ouvert  pendant  un  quart  d'heure 
et  le  refermant ,  l'aiguille  Tut  chassée  à  35»;  ce  n'est  qu'après  une 
interruption  d'une  demi-heure  que  la  déviation  fut  ce  qu'elle  était 
d'abord,  c'est-a-dire  de  35-.  Celte  expérience  a  été  répétée  on 
grand  nombre  de  fois ,  et  toujours  avec  le  même  succès.  Le  courant 
produit  est  donc  le  résultat  d'une  décharge  semblable  à  celle  de  la 
bouteitlc  de  Leyde. 

«  Cet  effet,  dit  M.  Becquerel,  est  absolument  semblable  à  celui 
que  nous  avons  observé  avec  le  peroiide  de  manganèse  et  quelques 
autres  corps  plongés  dans  l'eau  distillée.  M.  de  La  Rive l'atlriboe  à 
une  action  chimique  excessivement  lente,  cela  se  peut;  mais  com- 
ment se  fait-il  qu'une  action  chimique,  quelque  faible  qu'elle  soit, 
n'altère  pas  dans  l'espace  de  l8  mois  le  poli  brillant  donné  a  nne 
lame  de  fer?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Nous  nous 
en  tenons  aux  faits  qui  nous  indiquent  que  lorsque  le  fer  est  en 
contact  avec  de  l'eau  alcaliséc,  le  métal  prend  peu  à  peu  une  charge 
d'électricité  négative  et  l'eau  une  charge  d'électricité  positive, 
comme  s'il  y  avait  réaction  chimique  de  l'eau  sur  le  métal.  Ces 
deox  électricités,  malgré  leur  action  attractive  réciproque,  restent 
en  équilibre  à  la  «uriaoe  de  contact  qu'elles  ne  peuvent  franchir  ; 
elles  ne  se  recombinent  qu'on  établissant  la  communication  i 
le  fer  et  la  sotulioo  au  moyen  d'nn  ni  d'or  ou  sic  platine. 

«  Il  résulte  de  là  que  le  fer  étant  constamment  »  égal  il 
dans  l'état  le  plus  favorable  pour  ne  pas  se  combiner  avec  l'oxigène 
de  l'air  qui  se  trouve  dans  la  solution.  Comment  se  fait-il  qu'en 
ajoutant  une  petite  quantité  d'eau  salée  à  l'eau  alcaliséc  on  n'ait 
plus  de  décharges  instantanées  ,  mais  bien  un  courant  continu  qui 
annonce  que  le  Ter  est  attaqué  uns  interruption.  Cet  effet  vient  en 
partie  de  ce  que  les  élémens  de  sel  marin  se  séparent  sous  l'in- 
fluence des  étals  électriques  du  fer  et  de  l'eau  alcalisée. 

«  Nous  ferons  remarquer  à  cet  égard  que,  lorsqu'un  métal  se 
trouve  dans  un  liquide  qui  réagit  chimiquement  sur  lui  ,  tous  les 
point*  de  la  surface  du  métal  et  tous  les  points  correspondant  du 
liquide  environnant  constituent  autant  de  petits  couples  voltaiques 
qui  exercent  leur  action  décomposante  sur  les  substances  qui  se 
troineul  duns  la  solutiou  :  les  acides  se  portent  sur  le  métal  où  ils 
augmentent  l'action  clrlmiquc,  tandis  que  les  alcalis  restent  dans 
l'eau.  Il  est  très-probable  que  l'addition  d'une  petite  quantité  de 
sel  marin  daus  une  solution  de  potasse  ou  se  trouve  un  moiccau  de 
1er  un  de  fonte  produit  un  effet  de  ce  genre.  • 

(  Conformément  aux  conclusions  du  rapporteur,  l'Académie  dé- 
cide que  le  Mémoire  rte  M.  Payen  sera  impr  imé  dans  k,  Mémoires 
da  Sartins  étrangers.) 

Mxaioiau  araxuacarvs  rxtssNTts. 

1  Recherches  sur  la  mouvement  mo(t'cufuii-e  des  solides ,  par 
Paoli.  (Commissaires,  MM.  Diot,  Poisson  et  l'.ibri  ) 

■à.  CniMir..  —  M.  Donnct  adresse  un  Mémoire  intitulé  :  Sur  fexit- 
tenec  des  oxi-lromures  de  tungstène,  et  sur  t/ueb/ues  autres 
composés  du  même  métal. 

Voici  ce  que  l'auteur  écrit  sur  ce  Mémoire,  dans  une  lettre  qui 

«J'ai  obtenu  deux  oii-bromures  de  tungstène  en  faisant  passer 
du  brome  en  vapeur  sur  de  l'acide  lungslîquc  raélé  avec  du  char- 
bon et  porté  à  uuc  température  élevée.  A  une  température  rorjge, 
avec  un  courant  de  brôme  peu  abondant,  j'ai  obtenu  un  oii-bro- 
murc  de  tungstène ,  lequel ,  analysé,  a  donné: 

Tungstène   45,970 

Brùme   48,000 

Oxigènc  of>,o3o 

100,100 
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composition  qui  lui  doua*  la  formule  W-  O»,  W«  Br- ;  combinai- 
ton  d'un  atone  d'oxidc  bleu  de  tungstène  avec  un  atome  de  bro- 
mure  qui  lui  correspond* 

«  A  une  température  plus  élevée  que  daoa  le  cm  précédent,  et 
le  brome  passant  avec  plus  de  force ,  j'ai  obtenu  un  second  Ali- 
bi omare  de  tungstène  qui ,  analysé,  a  donné  : 

Tungstène  37,0 

 60,0 

 0O.3 


100,0 

composition  qui  lui  assigne  1a  formule  WO\  W«  Br" 
aon  d'un  atome  d'acide  tungslique  avec  deui  atomes  de  perbromurc 
de  tungstène,  el  qu'on  doit  appeler  tungstate  de  pcrbrouiure  de 

^j'ÏTobtenu  de  la  même  manière,  en  faisant  passer  du  chlore 
au  lieu  de  brome,  un  oxi-chlorurc  de  lungstène.cortespoodant  au 
tungstate  de  perbromure  de  tungstène  ;  ce  tungstate  de  pcrclilorure 
a  donné  : 

Tungstène  55,3 

Chlore  4o,o 

O-igène  04 ,8 


composition  qui  correspond  a  la  formule  WO1,  W*  Ch"  :  tungstate 
de  pcrchlorurc  de  tungstène. 

«  Les  luogslates  de  perbromure  cl  de  pcrehlorure  de  tungstène  se 
comportent  avec  l'eau  comme  l'indique  leur  compotition ,  mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  pour  l'oii-bromure  W«  O*.  YV>  Br".  L'ana- 
lyse de  ces  composé»  a  été  très-difficile  a  faire.  » 

3.  — Le  mime  auteur  adresse  une  autre  Note  Sur  une  nouvelle 
préparation  du  chloroforme,  et  tur  le  cjranoformure,  nouveau 
compose  analogue  au  chloroforme. 

o  J'ai  obtenu,  dit-il,  en  distillant  parties  égales  de  chlorure  de 
chaux  et  d'acétate  de  chaux  dans  une  cornue  de  grès,  une  très 
grande  quantité  de  chloroforme  et  beaucoup  plus  facilement  que 
par  les  procédé!  connus.  Ou  le  purifie  en  précipitant  la  liqueur  par 
l'eau,  puis  distillant  la  couche  inféi  ieuie  du  liquide,  qui  est  le 
chloroforme  ,  sur  du  chlorure  de  calcium. 

«  J'ai  substitué  au  chlorure  de  chaux  du  bleu  de  prusssc  ou  du 
cyauure  de  mercure,  et  j'ai  obtenu  un  liquide  que  je  pense  être  le 
ejanojorme;  on  le  purifie  en  le  mettant  en  contact  avec  du  ehlo- 
de  calcium  et  le  distillant  jur  ce  corps.  Ainsi  purifié,  le  cya- 
esl  un  liquide  incolore,  assez  volatil,  ne  brûlant  pas  quand 
on  lui  présente  une  bougie  allumée,  ayant  une  forte  odeur  d'acide 
cyanhydi  ique,  el  de  fumée  de  tabac;  cependant  il  n'est  pas  acide, 
il  est  neutre;  il  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  l'éthcr;  la 
potasse  l'altère  difficilement.  Si  dans  sa  préparation  on  a  bien  con- 
duit Popéialii^  .  c'est-à-dire  qu'on  chauffe  peu  à  peu  ,  on  n'obtient 
que  du  cyanofurme  avec  de  l'eau  et  sans  trace  d'acétone,  d'acide 
acétique  el  d'acide  cyanhydrique,  car  la  liqueur  n'est  pas  acide, 
et  elle  ne  contient  pas  d'acétone  puisqu'elle  ne  brûle  pas  ,  mais  si 
on  met  une  goultc  d'acétone  et  qu'on  l'enflamme,  l'acétone  b.Ûle.  . 

(Ces  deux  Mémoires  de  M.  Bonnet  seront  examinés  par  MM.Chc- 
vreul ,  Rohiquct  et  Dumas.) 

4.  Pbtuooe.— M.  Pivbert  adresse  un  Mémoire  sur  Ciaftuence  de 
la  rotation  des  mobiles  sur  leurs  mouvement  de  translation  dans 
les  milieux  résistons . 

Dans  an  Mémoire  présenté  au  mois  de  juin  dernier,  l'auteur 
avait  discuté  les  expériences  de  Newton,  de  Borda  et  de  Hutton 
tur  la  résistance  que  l'air  oppose  au  mouvement  des  corps  sphéri 
quel ,  et  déduit  la  loi  de  cette  résistance  pour  toutes  les  vitesses 
depuis  les  plus  petites  jusqu'au,  plus  grandes  que  l'on  ait  pu  coin 
fnumquei  aux  mobiles.  Dons  un  second  Mémoire  présenté  au  mois 
d'octobre,  il  avait  présenté  des  observations  sur  les  déviations  que 
les  mobiles  éprouvent  lorsqu'ils  se  meuvent  dans  de»  milieux  li- 


mités par  des>  obstacles  résistait* ,  avec  des  applications  au  cas  des 
projectiles  lancés  sous  de  petits  angles  au-dessous  du  sol.  Le  nou- 
veau Mémoire  présenté  aujourd'hui  sert  de  complément  aux  pré- 
cédeus;  il  conlieut  des  considérations  relatives  à  l'influence  de  la 
rolatioajlcs  mobiles  sur  leur  mouvement  de  translation.  Ces  trois 
imoirls  renferment  ainsi  toutes  les  considérations  physiques  qui 
servent  de  base  a  la  théosie  des  raouvemeo*  des  corps  daus  les 
milieux. 

U  résulte  des  considérations  exposées  dan*  le  présent  travail  que 
la  déviation  que  Ut  corps  éprouvent  par  suite  d'un  mouvement 
da  rotation  peut  avoir  lieu  dans  deux  sens  opposés,  sans  que  l'axe 
de  rotation,  change  de  direction  t  le  sons  de  la  déviation  dépen- 
dant du  rapport  des  vitesses  de  translation  el  de  rotation  à  la  sur- 
face du  corps.  Ce  double  effet  de  déviation  qui  a  lieu  lors  même 
que  les  mobiles  sont  homogènes  et  parfaitement  spbériques,  rend 
la  question  du  mouvement  des  corps  dans  les  milieux  plus  com- 
pliqués qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici. 

Avant  d'exposer  la  solution  des  cas  les  plus  simples  qu'U  a  traités, 
l'autour  désire  avoir  l'opinion  de  l'Académie  sur  les  considérations 
physique*  développées  dans  ces  trois  Mémoires,  et  qui  servent  de 
base  à  la  théorie  du  mouvement  de*  corps  dans  le*  fluides.  (Ren- 
voyé aux  ancien*  commissaires.) 

tirât*  «ouvrir»  orrtar*  s  l'iciDtmi. 

I.  JSxpériences  sur  la  percussion  des  veines  d'eau ,  par  George 
Bidone;  in-4*  avec  1  planche.  —  II.  Recherches  expérimentales 
et  théoriques  sur  les  contractions  partielles  des  veines  d'eau  et 
sur  l'écoulement  par  des  tuyaux  additionnels  intérieurs  et  exté- 
rieurs ,  par  George  Bidone;  in-4"  avec  1  planche.  —  III.  Réciter- 
ches  relatives  à  f  influence  des  vents  sur  la  hauteur  du  baromètre, 
la  température ,  l'état  du  ciel  et  et  les  différens  météores ,  d'après 
des  observations  faites  pendant  43  ans  à  Karts ruhe ,  par  Otto 
Eisenlobr  ;  in-4*  (en  allemand).  —  IY.  Recherches  sur  le  climat  et 
le  cours  des  saisons  a  Karlsruhe ,  par  le  mémo;  in-4»  (en  alle- 
mand). —  V.  Annale*  de  l'Observatoire  de  Vienne ,  par  Liltrow  ; 
i5"  et  i6«  cahiers;  in-f*  (en 


(  Extrait*  dat  procès-verbaux.  ) 
Séance  du  6  décembre  t»56. 


:  Dons  faits  au  Muséum  de  Strasbourg.  — 
M.  Lereboullel  lit  une  Note  sur  plusieurs  envois  d'objets  d'his- 
toire naturelle  que  le  M  usé  ara  de  Strasbourg  a  reçus  il  y  a  peu  de 
temps,  savoir  :  1°  un  envoi  de  Poissous,  de  Crustacés,  d'Anoé- 
lidcs,  de  Mollusques  et  deZoophytes,  recueillis  à  Nice  par  M.  Vollz; 
V  des  Mollusque*  obtenus  du  Muséum  de  Paris  par  M.  Duvernoy  ; 
et  3»  des  Oiseaux ,  des  Poissons ,  des  Mollusques  et  de*  Zoophy  tes, 
recueillis  *  Terre-Neuve  par  M.  le  doct.  Ackerman,  chirurgien- 
major  de  la  marine. 

Ces  envoi*  ont  enrichi  le  Musée  do  11  genre,  et  d'environ  60  es- 
pèces d'animaux  nouveaux  pour  rétablissement.  Ces  augmenta- 
tions portent  principalement  sur  les  Poissons  et  sur  les  Mollusques. 
M.  Lereboullel  cite  parmi  les  Poissons  les  genres  Pomatomc,  Cas- 
tagnole,  Stomias,  Scopèle,  Ctupanodon,  Mora ,  genre  voisin  des 
Morues  et  établi  par  M.  Ritso;  Pbycia,  Grenadier  et  Chimère, 
tous  de  la  Méditerranée,  et  le  genre  Malthéc  {Malthea  vespertilio 
Cuv.)  de  Terre-Neuve.  Le*  Mollusques  nouveaux  pour  le  musée 
appartiennent  aux  genres  Cymbulée  ,  Dovis ,  Scylléc,  Pleurohran- 
cbe,  Gaatroptère,  Ombrelle ,  Panuaphore,  Cerinaire  et  Dreisscna, 
genre  de  coquilles  bivalves  voisin  des  Moules  et  trouvé  daus  les 
lacs  de  la  Hollande.  De  plus,  parmi  le*  Mollusques  qui  font  pailie 
de  l'envoi  de  M.  Ackerman,  se  trouvent  trois  individus  bien  con- 
servés du  Clio  boreaiis,  une  Glycymere  siliquc,  avec  l'an.m.l, 
pris  dans  U  rivière  de  Ducroc,  à  Terre-Neuve  :  on  sait  que  l'ani- 

—  ,par 
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la  description  et  les  figures  qu'en  a  données  M.  Audoin  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles  ;  cufin,  plusieurs  Vnia ,  probable- 
ment nouvelles,  prises  dans  la  mime  rivière. 

Botanique  :  Liliacies.  —  M.  Steinlieil  lit  un  Mémoire  intitulé  : 
Quelques  obsen-atiotts  relatives  aux  genres  Scilltt  et  Urgiqpa.  — 

ts  le  n 


Deux  genres  à  t'talilir  dans  la  famille  des  Lilittcécs  tous 
de  Squitta  et  de  Steltaris  ,  description  d'une  eipéca  nouvelle. 

Suivant  l'auteur,  la  Scille  maritime  doit ,  d'après  des  observa- 
tions plus  récentes ,  r)lrc  séparée  du  genre  Vrginea  où  il  l'avait 
placée,  et  constituer  sous  le  nom  de  Sqttilla  un  genre  particulier 
caractérisé  par  lu  présence  de  trois  glandes  uectai  iftres.  Ce  genre 
renferme  deux  espèces,  i»  la  Scille  maritime  et  une  autre  espèce 
trèv-voisinc,  encore  inconnue,  dont  les  bulbes  ont  été  envoyé»  de 
Malte  a  M.  Mai  tins,  et  qui,  suivant  M.  Steinlieil,  n'est  que  le 
Paitcration  de  Dioscoridc. 

La  dernière  partie  du  travail  de  l'auteur  est  destinée  a  réfuter 
l'opinion  émise  par  M.  Mutel  relativement  aux  Se.  obtusifolia, 
f allai  et  parviflara ,  décrites  par  M.  Steinlieil  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles  (fév.  l834).  Suivant  ce  dernicr.ces  espèce» 
sont  si  peu  de  simples  variétés  que  M.  Mutel  n'a  pu  confondre  le 
Sc.fullur  avec  le  Se.  obtusifolia  qu'en  plaçant  entre  eux  le  Se. 
parviflora,<in\cA  en  effet  intermédiaire  pour  la  largeur  des  feuilles, 
mais  qui  du  reste  diffère  tellement  des  deux  autres  que  son  inter- 
cnlation  ne  peut  ilre  basée  que  sur  une  connaissance  inexacte  de 
ses  caractères,  et  qu'il  doit  former  un  gcure  distinct  pour  lequel 
l'auteur  propose  le  nom  de  Stellaris  employé  autrefois  par  Môrich. 

Voici  les  phrases  caractéristiques  des  genres  et  des  espèces  pro- 
posées dans  le  travail  de  M.  Steinlieil. 

TJrghea.  {Sleiuli.  Ann.  se.  nal.,  juin  1 834)  Calyx  cohrattis , 
païens  ,  sepalis  tribus.  Curolla  ferè  similis  ;  pelnla  sepalis  patilô 
latiora.  Stamina  sex,  petalis  breviora  ,filttmenlis  gtabrif  ,  basi 
subdtlatatis  ,acuminatis,  integerrimis,  antheris  mttticis ,  oldougis. 
Ov.irium  sublripattilum,  gbtbrum;  Uylus  glaber,  simple x ,  co- 
rot  là  brevior.  Stigma  subtrilobum,  papillosum,  minimum.  Peri- 
carpium  tt  iloculare,  sublongum,  integro-trigonum,  obtusum  ;  se- 
mina  plura,  biscrialia,  complanata ;  testa  membranicea,  vasi- 
duclu  lalerali.  Perianthii  parles  lineii  dot  sali,  suberassiore  sot' 
piits  cotorata  notatte  ;  bractem  rejractat  ;  folia  angusta  ,  serotina, 
bulbus  minor, flores  post  anthesin  tortiles.à  baii  décidai . 

So.en.iA.  Calyx  coloratus,  païens,  sepalis  tribus.  Corolla  simi- 
lis ;  petala  sepalis  vix  sublatiora.  Stamina  scr  petalis  breviora, 
/ilamentis  g/abris,  Uni  subdilatatis ,  actiminatis ,  integerrimis  , 
antlieris  muticis  oblongis.  Ovariumlriparlitum  ,  apice glanduloso 
melltferutn.  Stylus  glaber,  simplex,  corolbi  brevior.  Stigma  sub- 
trilobum ,  papillosum ,  minimum.  Pericarpium  rotttndatum,  inci- 
so-trigonum,  tribu  utare ;  semina  plura,  biseriatia,  complanata; 
testa  membranacea,  vasi-duclu  taterali.  Petianthii  partes  lineii 
dorsali  paulitm  crassiore  stepè  cotorata  notai, e ,  fores  post  an- 
tbesin subtortiles.àbasi  decidui ,  bractea  réfracta*,  folia  latiora, 
serotina  ;  bulbus  maximus. 

t.  S<j.  MtaiTiMA.  Foliis  maximis,  demùm  palutis,  bracteis  Ion- 
gioribus,  floribus  allas,  alabastro  subacuto,  antlieris  luteis  et 
ovario  erntsiore Jtavicanle .  liulbo  maxim. 

a.  Su..  pascratio*.  Foliis  minoribus,  subacutis  ,  bracteis  pedun- 
culisqttc paulô  breviot  ibu*  .alabastro  oblusato,  floribus  albis,  lineii 
dorsali  rosed  notalis,  antheris  catruleo  virescentibus  et  ovario 
viridi.  liulbo  dimidio  minore. 
Yar.  a.  Rulbo  rufo. 
Var.  b.  liulbo  pallido. 

Stillams.  (Mocnib.  Esclude  spec.  oinn.)  Perianthium  païens, 
corolla  calici  similis.  Stamina  corotbe  stibiri/iialia ,  f  lamenta 
complanata,  acuta  ,  lanceolata,  glubra;  an  t/,  crie  mttticat.  Pistil- 
lum  stnminibus  tequale  ;  ovarium  viride,  triloculare,  heulis  mo- 
nospermis,  vasiductus  subhoritontalis  ;  fmetus  piriformis,  tri- 
lobatus,  semina  ivtundala.  llractea-  minimal. 

Stf.li.uiIS  rvavirLon».  St.  bracteis  brevissimis  ,  membranaceis , 
deciduis  ;  floribus  racemasis  ,  parvulis,  post  frcundnlionem  pe- 
dnnculo  aurescente  brevioribus ,  roseis  ;  antheris  viulaceis  ;  se- 
minibut  nigl  is  ;  foliis  lineari  lanccolatis  ,  latiusculis ,  lucidis. 
Crescit  in  Barbarid ,  circà  Bonam  et  Uippotegium ,  in  declivis 


montium  umbrosis,  secùs  rivum  qui  ad  urbem  ducit  aquam.  Scilla 
pan  iflora  Dcsf.  Atl.  i  ,  p.  3oo.  Pers.  Syn.  t ,  p.  365,  —  Steitih. 
Ann.  te.  nat.,  février  |834.  —  Se.  numidica ,  Paris,  Toy.  Barb., 
t.  a,  p.  i5o. 

rALjEoxTOLOGtE  :  Détermination  des  fossiles  connut  sous  le 
nom  d'Aptychus ,  Trigoueltiles ,  etc.  —  M.  Volt»  lit  sur  ce  sujet 
la  Notice  suivante  ; 

«Les  fossiles,  connus  sous  le  nom  d'Aptychus  H.  de  Mcyer, 
Trigonelliles  Parkiuson,  Miinsteria  Dcsloogehamps,  Tellinites 
problematicus  Schl.,  Tellinites  solenoides  Scbl.  ,  présentent 
une  structure  qui,  au  premier  abord,  ne  permet  pa»  de  les 
classer  parmi  les  bivalves;  c'est  ce  que  M.  H.  de  Meycr  a 
bien  compris  dans  sou  travail  sur  ces  fossiles.  En  effet,  on  y 
voit  toujours  dej  stries  d'accroissement  a  l'intérieur  des  valves,  et 
quelquefois  leur  extérieur  en  présente  aussi  {Aptychus  etasma 
H.  de  M.).  D'autres  fois,  cette  paitic  extérieure  présente  des  im- 
brications comme  les  opercules  déshérites,  ou  bien  comme  les 
Crajialcllc»  et  quelques  Vénus  {Aptychus  imbricajus  H.  de  M., 
Apt.  bulbtlus  H.  de  M.);  d'autres  pièces  ont  sur  leur  face  externe 
un  tissu  épais  qui  est  celluleu»  ou  spungieui  (Apt.  hevii  II.  de  M.). 
M.  II.  de  Mcyer  avait  conclu  do  ces  faits  que  ce  devait  ftre  un 
coquilligc  formé  dans  l'intérieur  d'un  Mollusque  cl  non  pas  à 
l'extérieur. 

«  Pour  se  former  une  idée  exacte  de  V Aptychus,  il  faut  partir 
An  V Apt.  clasma  qui  était  évidemment  uuc  simple  lame  cornée , 
plus  ou  moins  cordifunne,  univalvc,  et  non  pas  bivalve,  composée 
symétriquement  de  deux  lobes  réunis  par  une  arile,  ou  plutôt  un 
faite  médian,  sur  lequel  ce  test  pouvait  s'ouvrir  ou  se  fermer, 
comme  les  bivalves,  mai»  le  mouvement  n'avait  pas  un  si  grand 
jeu,  et  la  pièce  était  loin  de  pouvoir  s'ouvrir  ou  se  fermer  entiè- 
rement. Celte  structure  se  voit  très-bien  sur  uu  Aptychus  clasma 
que  j'ai  trouvé  dans  l'intérieur  de  \'Am.  opalinus  Hein.  {Am.  pri- 
inordialis  Ziétcn,  non  Scbl.].  Y  Aptychus  y  est  placé  presque  toul 
au  fond  de  la  loge  qu'occupait  l'Ammonie,  et  sa  position  est  pres- 
que tout-à-fait  symétrique  ,  de  façon  que  son  faite  se  trouve  pres- 
que dan»  le  plan  des  carènes  de  l'Ammonite,  et  que  le  bord  cor- 
diforme  se  trouve  placé  sur  le  dos  du  retour  de  la  spire;  le  bord 
convcic  est  coulrc  le  dos  de  la  coquille,  mais  plu»  au  fond  et  pris 
de  la  première  concamcnilioo.  En  examinant  le  faite  de  V Aptychus 
on  voit  distinctement  qu'il  est  culier  et  que  le  tout  ne  fui  me  qu'uno 
seule  et  même  pièce.  Les  stries  d'accroissement  parlent  de  la  partie 
médiane  de  la  concavité  conlifurme  et  suivent  ensuite  les  bords 
latéraux  du  leil.  Cet  Aptychus  etasma  a  la  forme  la  plus  simple 
parmi  cette  sorte  de  fossiles  que  l'ou  peut  diviser  en  trois  familles, 
dont  la  première,  le»  Cornet',  comprendrait  les  Aptychus  composés 
simplement  d'une  Line  cornée;  la  deuxième,  les  Imbu'cati,  com- 
prendrait le»  Aptychus  où  la  lame  cornée  était  recouverte  d'un 
.léput  calcaire  imbriqué  {Aptych.  imbrtcatus  H.  de  Mcyer),  et 
la  troisième,  les  Ctllulosi,  ceux  où  elle  était  recouverte  d'un  dépôt 
calcaire  celluloux  {Apt.  Iirvis  II.  de  Mcy.). 

«  Tous  le»  Aptychus  montrent  dans  l'intérieur  de  leurs  valves 
les  stries  d'accroissement  de  la  lame  cornée  ou  du  moins  leur  cm- 
picintc,  mais  la  lame  cornée  n'existe  plus  dans  tous.  On  ne  la 
voit  que  dans  les  fossiles  qui  se  trouvent  dans  des  couches  où  la 
mnlicic  animale  libre  n'a  pas  été  détruite. 

«  A  GuudcrsIioUen,  où  L  roche  est  gri»e  et  non  pas  blanche, 
et  renferme  encore  du  carbone  en  quantité  notable,  ces  Aptychus 
sont  d'un  bruii-noinUic  et  assez  bien  conservés. 

n  Dans  le  lias  du  Boll  qui  est  d'un  gris  foncé  et  où  l'on  trouve 
encore  l'encre  des  t.nligo  et  des  Bélcmnites,  les  Aptychus  de  la 
première  famille  sont  d'un  noir  parfait,  tandis  que  les  lames  des 
f.oligo  et  des  Belemuites  ont  encore  1'appareuec  do  la  Corne  ,  parce 
qu'ici  la  matière  animale  n'était  pas  pure,  mais  bien  pénétrée  d'une 
forte  propoition  de  ealcaiic. 


la  matière 


<•  Dans  les  »chi-Us  lithographiques  de  Solenhoffci 
animale  pure  n  clé  détruite  entièrement  Ou  y  reconnaît  bien  la 
forme  du  sac  à  encre  des  Seiches  et  des  Calmars,  mais  le  noir  a 
disparu;  les  lames  cornées  des  Loi i go  et  des  Bélcmnites  y  existent 
encore,  parce  qu'elle»  étaient  pénétrées  d'une  forte  proportion  de 
calcaire. 
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•  Cet  schistes  ne  montrent  pas  X  Aptychus  de  U  première  fa- 
mille, et  l'on  rem  plus  tord  pourquoi.  Celte  sorte  à' Aptychus, 
qui  n'est  qu'une  lame  cornée  sans  recouvrement  calcaire,  n'y  a 
jamais  été*  ohservé,  mais  les  Imbricati  et  les  Ctllulosi ,  qui  sont 
calcaires,  y  sont  aboudani.  Cepeudant  on  n'y  voit  presque  jamais 
leur  lame  cornée;  elle  a  disparu  comme  toute  la  matière  animale 
pure,  comme  l'encre  des  Seiches,  des  Lnlign  et  de  Hélcmmtcs,  mais 
l'empreinte  de  cette  lame  est  restée  comme  celle  des  tacs  a  encre  du 
Loligo  prisent  Hupp.,  et  de  quelques  Seiches  ou  Bélctnnies  que 
possède  M.  le  comte  de  Munster.  Le  Musée  de  Strasbourg  possède 
cependant  une  Ammonite  qui  parait  appartenir  a  la  famille  des 
Afactveephali,  où  l'on  remarque  un  Apt.  lavis  dont  la  lame  cor- 
née subsiste  encore  et  a  été  transformé:  en  calcaire  fibreux  blanc. 

■  Les  tests  calcaires  qui  recouvraient  ces  lames  cornées  existent 
presque  constamment  seuls  dans  celte  localité,  ainsi  que  dans  les 
calcaires  de  l'Albe,  du  Wurtemberg,  qui  ne  renferment  également 
plus  de  matière  animale;  mais  on  voit  parfaitement  bien  dans  leur 
partie  concave  les  empreintes  des  stries  d'accroissement  de  ces 
lames  cornées;  elles  ont  la  mémo  forme  générale  et  indiquent  le 
même  mode  d'accroissement  que  dans  les  Apt.  cornés.  D'ailleurs la 
nature  de  ces  tests  calcaires  ne  permet  pas  Je  supposer  que  ces  stries 
leur  appartiennent.  Ce  n'est  pas  un  tissu  cellulaire,  comme  dam 
l'Apt.  titvis,  a.  cellules  assez  grosses,  qui  peut  monlrcr  des  stries 
d'accroissement  aussi  fines  que  celles-là.  Ce  tissu  cellulaire  se 
compose  de  couches  successives  assez  fortes,  accolées  les  unes 
contre  les  autres  et  posées  presque  de  champ  sur  la  surface  convexe 
de  V  Aptychus.  Dans  quelques  échantillon*  on  distingue  très-bien 
ces  couches  successives  sur  la  surface  convexe  du  test  calcaire ,  cl 
l'on  voit  alors  parfaitement  que  leurs  stries  d'accroissement  sout 
différente»  de  celles  de  la  face  concave  qui  sont  évidemment  l'em- 
preinte des  strie)  de  la  lame  cornée.  Il  en  est  de  même  de  l'Apt. 
imbricatus,  il  montre  également  dans  sa  face  convete  des  stries 
d'accroissement  qui  ne  peuvent  itre  que  les  empreintes  des  stries 
de  la  lame  cornée  qui  a  disparu ,  car  elles  ne  correspondent  nulle- 
ment, ni  par  leur  nombre,  ni  par  leur  forme,  aux  imbrications 
de  la  face  convexe.  La  différence  est  la  même  ici  que  dans  les 
opercules  des  Mérites,  où  le»  imbrications  du  test  calcaire  et  exté- 
rieur offrent  la  mime  discordance  avec  les  stries  d'accroissement 
de  U  lame  cornée  et  intérieure. 

a  On  trouve  dans  les  schistes  lithographiques  surloul  un  grand 
nombre  X  Aptychus  montrant  les  deux  valves  calcaires  opposées 
l'une  contre  l'autre  par  leurs  côtés  droits;  souvent  ils  sont  posés  à 
plat,  mais  liès-souvcnl  aussi  ils  sont  réunis  de  façon  à  offrir  une 
grande  convexité  du  côté  qui  montre  la  texture  cclluleusc  ou  im- 
briquée, et  une  grande  convexité  du  côté  qui  montre  les  stries 
d'accroissement  de  la  lame  cornée.  C'est  cette  forme  qui  parait 
être  la  forme  naturelle;  l'autre  n'est  que  le  résultat  de  la  pression, 
car  on  ne  conçoit  [tas  comment  elle  aurait  pu  se  produire,  si  elle 
n'était  pas  naturelle;,  1c  fossile  ayant  été  déposé  sur  les  feuillets 
unis  et  horizontaux  du  schiste  pendant  la  formation  de  celui-ci, 
tandis  qu'on  conçoit  tris-bieu  que  la  pression  du  dépôt  calcaire  a 
pu  les  aplatir. 

■  Il  parait  de  plus  que  ces  Aptycltus  pouvaient  s'ouvrir  et  se 
fermer  tant  soit  peu ,  et  que  l'arête  ou  le  faite  médian  de  la  lame 
cornée  servait  alors  eu  quelque  sorte  de  charnière.  C'est  pour  cela 
que  le  dépôt  calcaire  des  Aptycltus  lavis  et  Apt.  imbricatus  a  dû 
se  déposer  en  deux  lests,  un  sur  chaque  côté  de  la  laine  cornée, 
autrement  ce  léger  mouvement  d'ouverture  et  de  fermeture 
n'aurait  pu  s'effectuer.  On  voit  par  là  que  si  mime  les  lests  cal- 
caires se  présentent  sous  un  certain  rapport  comme  des  bivalves, 
l'ensemble  de  VAptyehus  ne  saurait  en  aucune  façon  être  rappro- 
ché des  couchiferes. 

«  J'ajouterai  encore  qu'on  ne  saurait  rapprocher  les  Aptycltus 
des  coquilles  bivalves,  parce  que  la  lame  cornée,  ou  l'épidémie, 
est  ici  dans  l'intérieur  des  valves  et  le  dépôt  calcaire  à  l'extérieur. 
Dans  les  bivalves,  l'épidémie  et  le  test  calcaire  sont  produits  par 
le  manteau  dont  le  bord  forme  l'épidémie ,  le  reste  du  manteau 
dépose  et  épaissit  continuellement  le  lest  calcaire.  Dans  l' Aptycltus, 
•u  contraire,  la  lame  cornée  et  les  valves  calcaires  sont  formées 
évidemment  par  deux  parties  bieu  distiucles  du  corps  de  l'animal, 


lesquelles,  pendant  sa  formation,  sont  l'une  au-dessus  de  l'autre. 
Dans  les  bivalves,  il  y  a  toujours  des  muscles  d'attache  qui  sont 
places  asscx  loin  du  bord,  et  ils  tiennent  au  test  calcaire.  Dam 
les  Aptychus  la  trace  du  muscle  d'attache  ne  se  voit  jamais  sur  le 
tesl  calcaire,  cl  il  parait  que  ce  muscle  était  ici,  comme  dans  les 
opercules,  sur  les  bords  de  la  lame  cornée  et  sur  tout  le  long  des 
stries  d'accroissement. 

«  La  ressemblance  des  Aptychus  avec  les  coquilles  intérieures 
semblerait  plus  grande  :  un  Aptycltus  corué  a  nue  grande  analo- 
gie avec  une  lame  d'Aplysic;  seulement  celle-ci  n'est  pas  symé- 
trique. Les  Imbricati  ont  aussi  de  l'analogie  avec  les  lames  cornée* 
des  Calmai  iens ,  mais  celles-ci  sout  toujours  essentiellement  com- 
posée* de  deux  sortes  de  régions,  la  dorsale  cl  les  régions  hyper- 
bolaircs,  ce  qui  ne  se  voit  pas  ici.  Un  Aptychus  à  valves  calcaires 
u  a  guère  d'analogie  avec  les  coquilles  des  Céphalopodes  inté- 
rieures à  tesl  calcaires,  cartons  les  lests  de  celle  nature  ont  toujours 
essentiellement  un  lest  calcaire  intérieur.  La  lame  cornée  recouvre 
celui-ci,  et  ensuite  elle  est  iccouvcrlc  cllc-mêmo  d'un  deuxième 
les',  calcaire  formé  par  une  antre  membrane  :  tels  sont  les  Uélcin- 
uiles,  lesSëpiostnirc*  et  les  Bélopi&rc*.  Les  lîelotepia  étaient  cer- 
tainement construites  de  la  meule  façon;  de  plus,  le  texte  calcaire 
cxléiieur  de  ces  Coquilles,  la  gaîue  des  Ilélcmuilcs ,  le  dépôt  cha- 
gnué  des  Sëpiostaires ,  est  formé  par  une  membrane  qui  dépose 
de  la  matière  calcaire  dans  toute  son  étendue,  taudis  que  dans 
les  opercules  et  les  Aptycltus  le  dépôt  calcaire  s'applique  sur  le* 
boids  seulrmcul,  sans  recouvrir  loul  le  lest  calcaire,  et  marche 
latéralement  avec  l'accroissement  de  la  lame  cornée,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  coquilles  internes;  aussi  ne  présentent-elles  ja- 
mais de  test  imbriqué,  mais  l'iinhiication  se  voit  tris-bien  sur 
les  opercules  des  Mérites  et  des  Malices. 

«  Si  l'on  se  demande  maintenant  de  quelles  sortes  de  coquilles 
ou  do  tests  il  faut  rapprocher  les  Aptycltus,  on  verra  bien  parce 
qui  vicut  d'èlrc  dit,  qu'on  ne  saurait  tes  rapprocher  que  des 
Opercules.  En  effet ,  la  plupart  des  opercules  des  Gastéropodes 
présentent  presque  toujours  la  même  structure  que  les  Aptycltus. 
Tels  sont  les  opercules  des  Tutito,  des  Trochus,  des  Mérites,  de* 
Fusus,àes  Cciithcs,  des  Paludinos,  des  Atlantes,  etc.  Car  ce 
sont  toujours  essentiellement  une  lame  cornée,  et  sur  celle-ci  on 
voit  dans  quelques  unes  des  dépôts  calcaires  qui  sont  tantôt  im- 
briqués, tantôt  cclhilcux  et  dont  ic  mode  d'accroissement  est  le 
même  que  dans  les  Aptycltus  et  tout  différent  de  celui  des  lame* 
cornées. 

■  Déjà  M.  rtuppcll  avait  annoncé  eu  183g  à  la  réunion  des  na- 
turalistes allemands  tenue  cette  année  il  lleidclbcrg,  que  les  Apty- 
chus imbriqués  devaient  être  les  opercules  desPlaiiulitesdeSoleo- 
hoflcn ,  mais  il  no  le  pensait  qu'au  sujet  de  l' Aptychus  imbricatus , 
cl  croyait  devoir  rapporter  les  Celluhsi  à  d'autres  Mo«lu;qucs.  J'ai 
fol  lement  combattu  alors  cclto  opiuiou,  parce  que  je  ne  pouvais 
sépaicr  Y  Aptycltus  imbricatus  de  l'Apt.  Ittvis  et  que  je  n'avais 
pasencoie  bien  étudié  la  structure  des  opercules. 

«  Ce  n'est  que  lorsqu'en  cassant  l'Ain,  opalinus  de  Gundeishof- 
feu  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  en  y  trouvant  Y  Aptycltus  elasma  dans  la 
position  presque  entièrement  naturelle,  que  j'ai  commencé  à  com- 
prendre que  ce  pourrait  être  réellement  uu  opercule.  J'ai  étudié 
alors  soigneusement  les  opercules  que  possède  notre  musée,  ainsi 
que  le  travail  do  M.  Dugès  (//un.  des  se.  rtal  ,  t.  ;8),  et  j'ai  bien 
compris  que  YAptychus  devait  être  effectivement  un  opercule. 
Ccpcudaut  il  restait  encore  des  objections  d'une  grande  valeur 
auxquelles  il  fallait  pouvoir  répoudre  avant  d'adopter  celle  opi- 
niou.  Je  vais  m'élcudro  un  peu  sur  ce  sujet. 

«  L  Aptychus  elasma  de  VAm.  opalinus  dont  j'ai  déjà  parlé  n'e*t 
pas  exactement  dans  sa  position  naturelle,  car  au  lieu  d'être  placé 
h  peu  de  distance  en  arrière  de  l'ouverture,  il  se  trouve  presque 
tout  au  fuud  de  la  loge  de  l'Aimnonie.  Il  serait  en  effet  assez  ex- 
traordinaire qu'il  lût  encore  dans  la  place  qu'occupait  le  pied  de 
l'animal ,  car  lorsque  sa  matière  est  entrée  en  putréfaction,  l'é- 
chappcmrut  des  gaz  »  déjà  dû  Taire  sortir  cet  opercule  de  sa  posi- 
tion naturelle,  et  lorsque  la  vase  qui  coosliluc  le  remplissage  de 
celle  loge  est  entrée  jusqu'au  fond  de  celle-ci,  elle  •  bien  pu  aussi 
entraîner  l'opercule.  On  ne  trouve  le*  opercule*  en  place  que 
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dam  les  Mollusques  qui  se  dessèchent  à  l'air,  rarement  dans  ceux 
qui  pourrissent  au  fond  de  l'eau.  Parmi  les  nombreuses  coquilles 
a  opercules  at  fossiles  que  j'ai  déjà  examinées ,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
une  seule  où  l'opercule  fût  co  place;  les  opercules  sont  générale- 


ment détachés  de  la  coquille  et  ne  se  retrouvent  plus.  Il  est  même 
en  général  fort  nue  de  trouver  des  opercules  fossiles,  il  parait 


que  leur  structure  se  prêtait  moins  a  la  fossilisation  que  celle  des 
coquilles  mêmes. 

«  M.  Hermaan  de  Meyer  cite  deux  sortes  X  Aptychus  {imbri- 
catus  et  lavis)  trouvés  dans  la  même  espèce  d'Ammonite,  et  il 
en  donne  des  figures  dans  son  Mémoire  sur  le  genre  Aptychus. 
Ce  frit,  S'il  était  bien  avéré,  ne  serait  pas  une  preuve  pérorap- 
toireque  los  Aptychus  n'appartiennent  pas  aux  Ammonites,  a 
moins  qu'il  ne  soit  reconnu  qu'il  est  général  et  non  pas  exception- 
nel ;  car  comme  les  opercules  se  détachent  le  plus  souvent  de  leurs 
coquilles,  et  qu'il  n'est  pas  très- fréquent  de  les  trouver  dans  les 
Ammonites;  qu'au  contraire  on  trouve  souvent  d'autres  coquilles 
dans  les  loges  des  Ammonites ,  ainsi  que  dans  les  coquilles  fossiles 
de  Grignon  et  dans  beaucoup  d'autres  pétrifications,  il  se  pourrait 
fort  bien  que  parmi  les  pièces  étrangères  qui  se  sont  introduites 
dans  la  loge  avant  la  fossilisation,  et  pendant  que  l'Ammonite 
était  encore  reniée  dans  la  vase  de  la  mer,  il  s'y  fui  introduit  un 
un  Aptyclws  étranger,  après  que  celui  de  la  coquille  en  avait  déjà 
disparu.  Mais  les  deux  Ammonites  que  M.  H.  de  Mever  cite  et 
figure  sont  indéterminables;  et  l'Ammonite,  fig.  13  de  ces  plan- 
ches, parait  avoir  été  un  Placulile,  ranlre,  fig.D.  paraîtrait  avoirété 
un  Macrocéphale ,  et  c'est  précisément  celui  qui  offre  un  Aptychus 
.de  la  troisième  famille,  laquelle  me  parait  appartenir  aux  Macro- 
cephali.  Le  musée  de  Strasbourg  possède  une  Ammonite  qui  paraît 
avoir  été  un  Macrocéphale  et  qui  reulerme  un  Api.  lavis. 

m  On  objecte  aussi  qu'il  est  étonnant  que,  connaissant  un  si 
grand  nombre  d'Ammonites ,  on  ne  connaisse  encore  qu'un  si  petit 
à! Aptychus ,  si  ceux-ci  sont  effectivement  des  opercules 
.  En  effet,  on  n'a  décrit  ou  figuré  jusqu'à  présent  que 
d 'Aptychus ,  mais  c'est  taule  d'attention  sans  doute 
et  de  soin  de  les  colliger  Depuis  lo  pou  do  icn\n;  que  j'ai  porté 
mon  attention  sur  ce  sujet,  j'en  ai  déjà  découvert  douze  nouvelles 
espèces.  D'ailleurs  il  n'est  pas  dit  que  toutes  les  Ammonites  ont 
des  opercules.  M.  d'Oihiguy,  qui  vient  de  décrire  les  Atlantes 
qu'il  a  observées  dans  ses  voyages,  nous  lait  voir  que  dans  ce 
genre,  qui  offre  beaucoup  de  rapproclicmcns  naturels  avec  les 
Ammouitcs,  les  animaux  sont  operculés  ou  non  operculés,  seloD 
les  espèces,  et  que  la  même  espèce  n'on'rc  pas  même  toujours  l'o- 
percule qui  parait  se  perdre  assez  facilement. 

«  Il  a  été  objecté  aussi  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  do  la  cor- 
respondance entre  le  nombre  et  les  espèces  d'Ammonites  et  d'Ap- 
tychut  que  renferme  un  même  dépôt,  et  que  l'on  devrait,  dans 
chaque  couche,  pouvoir  rapporter  les  Aptychus  qui  se  remarquent 
aux  Ammonites  qu'elle  renferme.  Il  but  se  rappeler  d'abord  ce 
que  j'ai  dit  déjà  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  croire  que  toutes 
les  Ammonites  étaient  operculées;  qu'il  se  peut  bion  que  les  unes 
l'ont  été  quand  d'autres  ne  fêtaient  pas;  entuitc  que  les  opercules 
paraissent  être  des  tests  qui,  selon  les  espèces,  pouvaient  se  prê- 
ter à  la  fossilisation  ou  non  ;  enfin ,  il  faut  se  rendre  compte  de  ce 
qui  a  dû  se  passer  dans  l'acte  de  la  fossilisation. 

«  Si  la  couche  qui  renferme  des  Ammonites  s'est  déposée  promp- 
tement  el  avant  la  putréfaction  des  Ammonies,  alors  les  opor- 
cules  ont  dû  rester  dans  la  couche;  mais  si  la  couche  s'est  formée 
lestement,  les  Ammonies  se  sont  putréfiées  avant  d'être  enseve- 
lies dans  le  dépôt  calcaire,  et  leur  coquille  légère,  remplie  d'air 
dans  les  concamérations ,  c'est-à-dire  dons  la  moitié  environ  de 
son  volume,  a  dû  s'élever  à  la  surface  des  eaux  et  disparaître  à  ja- 
mais, mais  l'opercule  a  pu  se  détacher  pendant  la  putréfaction, 
et  V Aptychus  rester  au  fond  de  Wi  mer.  C'est  ainsi  qu'une  couche 
pourrait  être  riche  en  opercules  d'Ammonites  et  ne  renfermer  au- 
cune Ammonite. 

■  Si  la  formation  de  la  couche  a  été  d'une  movenue  lenteur,  alors 
Tétât  plus  ou  moins  ferme  ou  gélatineux  des  diverses  espèces  a 
dû  influer  notablement  sur  la  marche  des  choses.  Celles  dont  la 
chair  était  très-ferme  ou  moins  susceptible  de  se  putréfier  promp- 


tement,  ont  dû  rester  avec  leurs  opercules  dans  le  fond  de  1*  mer. 
Celles ,  au  contraire ,  dont  la  chair  avait  une  grande  tendance  à 
se  putréfier ,  ont  pu  se  séparer  de  leur*  opercules,  et  ceua-ci  de- 
vaient rester  seuls  au  fond  de  la  mer. 

«  Les  diverses  parties  du  corps  de  l'Ammonie  ont  dû  même  se 
putréfier  plus  ou  moins  promptement,  selon  leur  état  plias  ou 
moins  forme,  el  l'Ammonite  presque  vide  a  pu  s'élever  à  U  sur- 
face des  eaux,  pendant  que  le  pied  avec  soi 
au  fond  de  la  mer;  c'est  ce  qui  expliquerait  cette  1 
l'on  trouve  auprès  de  quelques  Aptychus  lavis. 

a  Jusqu'ici  on  n'avait  trouvé  que  de  petits  opercules, 
eut  de  grandes  Ammonite*; 
déjà  s'expliquer  eu  partie  par  ce  que  je  vien»  d*  dire  ;  mais  je  dois 
ajouter  aussi  que  je  vien»  de  recevoir  plusieurs  Aptychus  du  bas 
de  Dois  et  de  Mcaingen,  en  Wurtemberg,  par  les  soins  de 
M.  le  doct.  liartmana  cl  de  M.  le  Comte  do  Moadelsloh,  cl  que 
ces  Aptychus  sont  tous  très-grande-.  Ainsi  chaque  loba  d*  V Apty- 
chus latifrons  Mob.  a  une  longueur  de  9  centimètres  et  une  lar- 
geur de  53  millimètres.  Cette  cooche  du  lias  de  Doit  renferme 
l'ouverture  correspond  à  1 


SOCIETES  ÉTRANGÈRES. 


(Partie  Math  ,  Phys.  et  Katar) 
Séance  du  17  novembrt  i836. 


OaarraoLOOu  :  Organes  sexuels  des  Oiseau. 
Autruche.  —  M.  Militer  lit  un  Mémoire  sur 
dans  la  structure  des  organes  sexuels  crédites  mêles  des  Oiseaux  du 
genre  Autruche. 

■  On  sait,  dit-il,  d'après  les  recherches  de  CuvieretdeM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  que  la  verge  de  l'Autruche  africain  ou  à  deux 
doigts  consiste  en  trois  corps  fibreux,  dont  deux,  accolés  l'un  à 
l'autre,  portent  dans  la  ligne  mitoyenne  de  leur  face  supérieure 
la  gouttière  qui  est  tapissée  par  le  tissu  caverneux  et  la  membrane 
muqueuse ,  cl  dont  le  troisième  ,  que  le»  naturalistes  mentionnés 
ont  nommé  bbro-vasculairc ,  est  placé  à  la  lace  inférieure  des  deux 
autres  corps  fibreux  et  forme  principalement  l'extrémité  de  la 
verge.  Les  deux  corps  fibreux ,  fixés  à  la  paroi  inférieure  du  1 
que,  sont  en  quelque  sorte  solides,  formés  uniqu 
nerveux  et  dépourvus  à  leur  intérieur  de 
neux , 1 

m  itères.  Le  tissu  caverneux  est  au  contraire  parfaitement  déve- 
loppé à  la  surface  des  corps  fibreux ,  où  il  forme  la  gouttière,  et 
c'est  cette  partie  qu'il  faut  comparer  au  corpus  cavernosum  urethra 
qui  est  divisé  en  deux  parties  dans  la  verge  des  Mammifère». 

«  U  nature  dn  troisième  corps  qui  a  été  nommé  fibro-caver- 
neux  ,  et  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  compare  au  gland,  n'a  pas- 
encore  été  suffisamment  reconnue.  A  l'intérieur  de  ce  corps ,  on 
trouve,  il  est  vrai ,  un  tissu  caverneux  ,  principalement  vers  Pei- 
trémilé  de  la  verge ,  mais  la  masse  principale  de  ce  troisième  corps , 
ou  corps  impair,  consiste  eu  un  tissu  jaune,  élastique,  ches  le- 
quel on  retrouve  les  propriétés  microscopiques,  chimiques  et  phy- 
sique*, qui  caractérisent  le  tissu  élastique  du  ligamentum  nuckm 
des  Mammifères ,  des  ligamens  cervicaux,  des  fibres  élastiques, 
des  conduits  aériens,  de  la  membrane  moyenne  des  artères,  cl  du 
ligament  élastique  des  aile*  des  Oiseaux  el  des  ligamens  élastiques 
des  griffes  rétractiles  des  animaux  du  genre  felis.  La  partie  exté- 
rieure ou  enveloppante  de  ce  troisième  estrps  ou  corps  élastique 
de  la  verge  de  l'Autruche  consiste  entièrement  en  faisceaux  ou 
paquets  longitudinaux  de  rc  tissu  ,  el  même  la  portion  caverneuse 
interne  est  traversée  dans  toutes  les  directions  par  les  faisceaux 
élastiques  de  cette  espèce.  Ce  corps  élastique  est  plus  court  que 
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les  deux  autre*  corps  nerveui  ;  il  est  fixé  a  leur  Tace  inférieure, 
et  c'est  lui  qui  occasione  la  courbure  de  la  verge. 

«  C'est  a  tort  qu'on  a  cru  que  la  même  structure  4e  la  verge  s'ap- 
pliquait ans  autres  Oiseaux  du  genre  Struthio  L'Autruche  a  trois 
doigts  ou  Rhe*  americana,  le  Castittrias  indicus,\tDrvmaius  nova 
Hoilandia,  relativement  a  la  structure  de  leur  verge,  se  rappro- 
chent considérablement  des  Oies  et  des  Canards;  car,  indépen- 
damment des  parties  dures  de  cette  verge ,  ils  possèdent  encore 
fine  portion  nllongée,  tabulaire,  susceptible  de  se  renverser  et 
arquée  pendant  le  repos.  La  portion  solide  de  la  verge  consiste, 
ii  peu  près  comme  dans  l'Autruche ,  en  deux  fibro-carlilage»  qni 
portent  à  leur  face  supérieure  une  gouttière  tapissée  de  tissu  ca- 
verneux. Le  troisième  corps ,  oo  corps  élastique,  a  une  situation  et 
une  forme  toute  différente  ,  et  sert  comme  cordon  élastique  au  ren- 
versemen  t  de  la  partie  tubuliformc  de  la  verge.  Ce  tube  commence 
à  se  réfléchir  a  feitrc'inité  solide  de  la  verge  et  forme  un  canal 
cylindrique  qui  se  prolonge  le  long  de  la  face  inférieure  de  la 
verge;,  où  il  est  fermé  par  la  peau;  sa  longueur  est  telle  qu'il  le 
replie  sur  lui-même  eulre  le  sphincter  et  la  peau  de  l'anus ,  et 
éprouve  plusieurs  chaogtmens  de  direction.  L'extrémité  de  ce 
tube  est  aveugle  et  fixée  a  la  face  inférieure  des  corps  fibreux.  A 
rinlérieur  de  ce  conduit,  on  remarque  depuis  l'extrémité  des 
portions  solides  de  la  verge  jusqu'à  la  moitié  de  la  longueur  du 
tube  une  gouttière  qui  est  limitée  par  des  bourrelets  saillant.  Ces 
bourrelets  renferment  du  tissu  caverneux,  et  les  parois  du  conduit 
paraissent  capables  dégonflement  ou  dilatation.  Ce  canal  est  sus- 
ceptible de  se  renverser  a  moitié,  et  alors  la  moitié  externe  se  ré- 
fléchit sur  la  moitié  interna.  Dans  cet  état  de  réflexion  ,  la  gout- 
tière du  tube  se  tronvc  à  sa  face  supérieure  et  forme  alors  la  con- 
tinuation de  la  gouttière  des  portions  solides  de  la  verge.  Cette 
structure  se  retrouve  principalement  dans  le  Hhea  americatm  et 
le  Dromaiut  novm  HoUandia  que  l'auteur  a  examinés;  quant  au 
Caswr  indien  ,  il  paraîtrait ,  d'après  le  renversement  do  l'tntrémité 
antérieure  de  la  verge ,  annoncée  par  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire, 
qu'il  en  serait  a  peu  près  de  mémo.  » 

L'auteur  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  dessins  qui  repié- 
sentent  ces  deux  type*  différons. 

Il  compare  cusuite  la  structure  de  ta  verge  dans  ce»  d'eux  mêmes 
types  avec  celle  des  Amphibies,  où  l'on  retrouve  aussi  deux  types 
analogue»  a  ceux  qui  viennent  d'être  décrits. 

L'un,  dit-il,  se  remarque  chez  les  Toitues  el  Ici  Crocodiles,  cl 
l'autre  chez  les  Serpein  et  les  Lézards.  Dans  le  premier,  la  verge 
se  trouve  réduite  a  ses  parties  solides,  et  on  n'y  remarque  pas  le 
corps  élastique  ;  danj  le  denxieme  il  n'y  a  que  la  partie  de  la  verge 
qui  se  réfléchit  sans  parties  solides,  mais  on  y  trouve  un  muscle 
doulilc ,  attache  a  la  portion  aveugle  du  tube  qui  sert  en  place  du 
ligament  élastique  ,  à  tirer  cette  partie  en  arrière.  La  goult.èrc  du 
tube  est  ici  conformée  comme  chez  les  Oiseaux ,  mais  elle  règne 
dans  toute  sa  longueur;  et,  ce  qui  est  caractéristique,  c'est  que 
ce  tube,  dans  son  état  de  repos,  ne  change  pas  plusieurs  fois  de 
direction  et  n'est  pas  replié  sur  lui-même,  mais  se  prolonge  en 
ligne  droite  a  la  face  inférieure  de  la  queue.  Chea  plusieurs  Ser- 
pens  vouitneux ,  et  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas  chez  les  Pythons , 
chacun  des  tubes  de  la  verge  se  bifurque  vers  son  extrémité  en 
deux  boyaux  aveugles  dont  chacun  possède  un  faisceau  propre  de 
muscles.  Par  conséquent  la  verge  renversée  doit  être  bil'urquéc  et 
pourvue  d'une  double  gouttière  à  son  extrémité.  L'Autruche  a 
trois  doigts,  les  Canards  et  les  Oies  présentent  une  combinaison 
des  élément  des  appareils  ércctilcs  des  deux  subdivisions  des  Am- 
phibies écailleux.  Ces  appareils  n'ont  donc  pas  celle  ressemblance 
avec  ceux  des  Mammifères  qu'on  a  cru  a  tort  remarquer  dafts  les 
animaux  du  genre  Autruche.  Le  bassin  fermé  des  Autruches  à 
deux  doigts  et  l'absence  d'un  enfourchement  propre  dans  les  Oi- 
seaux du  genre  Autruche  doivent  suffire  pour  les  rapprocher  au 
moins  autant  des  Amphibies  que  des  Mammifères,  puisque  le 
bassin  est  fermé  chez  tous  les  animaux  de  cette  dernière  classe  el 
que  renfoiu-chemcnt  manque  chez  les  Crocodiles.  » 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  ET  CHIMIE  ORGANIQUE. -^«r  fa  digestion, 
par  M.  Ta.  ScawsM,  de  Berlin. 

On  sait  que  M.  J,  W.  Eherle  découvrit  en  i834  que  les  membranes 
muqueuses,  mises  en  digestion  dans  les  acides  hydrochloriqoe  et 
acétique  très-élendus,  fournissaient  une  masse  semblable  aux  sucs 
gastriques,  qui  dissolvait  et  modifiait  la  plupart  des  naatières  ali- 
mentaires comme  cela  a  lien  par  la  digestion  dans  l'estomac;  on 
sait  encore  que  le  même  fait  fut  constaté  par  MM.  Mùller  et  Schwann 
pour  l'albumine  coagulé;  et  de  plus  que  ces  deux  derniers  expéri- 
mentateurs ont-ils  démontré  que  dans  cette  opération  il  n'y  avait  ni 
changement  dans  l'air  atmosphérique  en  contact,  ni  dégagement 
de  gas.  D'après  ces  faits,  il  était  intéressant  de  savoir  quels  août 
les  corps  qui ,  dans  les  fluides  gastriques  naturels  dont  M.  Eherle 
avait  reconnu  l'identité  d'action  avec  les  acides  indiqués  pins  haut, 
opèrent  la  dissolution  et  les  modifications  qu'éprouvent  a  l'intérieur 
de  l'estomac  les  matières  alùneutaires. 

Les  premières  recherches  entreprises  par  Te  docc.  Th.  Schwann 
sur  la  digestion  artificielle,  indiquaient  qu'il  n'y  a  qn'nn  seul  et 
unique  ageel  dissolvant  actif,  mais  que  les  corps  qui  sont  les  agens 
de  celte  dissolution  sont  eux-mêmes  divers  pour  les  différentes 
matières  alimentaires.  Les  essais  faits  jusqu'ici  sur  cette  classe  de 
phénomènes  ont  démontré  que  ces  dernières  matières  peuvent 
être  rangées  sous  trois  classes  : 

i°  Celles  qui  sans  le  concours  des  acides  libres  du  suc  gastrique 
peuvent  être  vraisemblablement  digérées  par  la  salive;  à  cette 
classe  appartient  la  fécule  soumise  a  l'itilliieuce  de  la  chaleur,  qui, 
par  la  digestion  artificielle  dans  la  salive,  aussi  bien  que  par  celle 
de  l'estomac,  se  transforme  en  gomme  et  en  sucre; 

a*  Collas  qui  ne  sont  dissoutes  que  par  les  acides  (hydrochlori- 
qiicou  acétique)  étendus  d'oau;  classe  dont  font  partie  le  cascuin 
coagulé,  h  gélatine  et  le  gluten.  Au  moius,  les  réactions  qui  s'o- 
pèrent dans  des  dissolutions  de  ces  matières  dans  les  acides  éten- 
dus, s'accordent-ellcs  dans  les  points  principaux  avec  celles  que 
Tiedmaiin  et  Gmelin  ont  observées  dans  la  digestion  naturelle  de 
ces  substances;  la  gélatine  ,  par  exemple,  perd  ainsi  la  faculté  de 
se  coaguler  et  sa  précipitation  par  le  chlore  qui  est  caractéristique; 

3«  Celles  pour  lesquelles,  outre  les  acidas  libres,  il  faut  encore 
le  coucouis  d'un  autre  principe  digestif  ;  telles  sont  toutes  les 
matière*  album  i  oc  uses  et  surtout  le  blanc  d'oeuf  coagulé  ,  la  fibrine-, 
et  jusqu'à  un  certain  point  le  caxéum  dissous. 

Cette  dernière  c Lisse  de  substances  a  particulièrement  atliié 
l'attention  de  l'auteur,  tant  parce  qu'elle  contient  les  matières  ali- 
mentaires les  plus  importantes,  que  parce  que  celles-ci  se  prêtent 
parfaitement  aux  expériences. 

Pour  faire  ces  expériences ,  on  s'eal  procuré  un  fluide  digestif 
on  laissant  digérer  pendant  a4  heures  la  membrane  muqueuse 
préalablement  préparée  du  troisième  et  dn  quatrième  estomac  d'un 
bueuf, ilans  de  l'eau  aiguisée  d'environ  a  %pourioo  d'acide  hydro- 
cblorique  el  filtrant  la  liqueur.  Ce  liquide  digestif  ainsi  préparé 
contenait  è  peu  près  a.75  pour  100  de  substances  solides  dissoute» 
et  exigeait  un  peu  plus  de  a  pour  100  de  carbonate  de  potasse 
pour  sa  neutralisation.  Il  dissolvait  presque  complètement  le  blanc 
d'oeuf  coagulé  et  broyé  qu'on  y  faisait  digérer  pendant  plusieurs 
heures  à  une  température  de  3o°  R. 

Les  recherches  de  M.  J.  MbIUr  et  celles  de  plusieurs  autres  chi- 
mistes ont  démontré  que  les  acides  simplement  étendus  ne  dissol- 
vaient pas  l'albumine,  et  que  par  conséquent  hts  acides  par  eux- 
mêmes  sont  sans  action  et  qu'il  y  a  quelque  autre-chose  qu'eux 
qui  agit  dans  l'acte  de  la  digestion.  M.  Schwann  avait  observé  en 
outre  que  le  liquide  digestif  indiqué  ci-dessus  perd  son  action  par 
la  saturation  ,  et  que  par  conséquent  l'acide  doit  joner  un  rùle  im- 
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portant  dan»  la  digestion  de  l'albumine  ,  mais  qu'indépendamment 
de  cet  acide  la  présence  d'un  autre  corps  calait  encore  nécessaire. 
Toutes  les  recherches  sur  le  mode  d'action  de  l'acide  tendaient  donc 
h  démontrer  les  frits  snivanj  :  f  qu'il  n'y  a  que  la  neutralisation 
à  peu  près  complète  du  fluide  digestif  dans  lequel  on  n'a  encore 
rien  précipité,  qui  puisse  enlèvera  celui-ci  sa  propriété  digeslive; 
a»  que  le  lluide  digestif  très-étendu  avec  de  l'eau  acidulée  donne 
une  bonne  digestion  ,  mais  non  plus  quand  il  est  étendu  avec  de 
l'eau  seulement.  La  quantité  nécessaire  d'acide  ne  se  réglant  pas 
par  celle  du  principe  digestif,  mais  par  celle  de  la  quantité  d'eau 
dans  laquelle  il  doit  s'élever  »  environ  a  %  pour  100  (pour  l'acide 
hydrochlorique  du  commerce);  3°  que  la  quantité  d'acide  libre  ne 
change  pas  par  l'acte  de  ia  digestion. 

On  était  en  droit  de  conclure  de  ces  faits  que  l'acide  libre  coucou, 
rait  non  seulement  a  la  formation  des  autres  principes  digestifs,  soit 
qu'ils  servissent  uniquement  à  la  dissolution  ,  soit  qu'ils  formassent 
avec  lui  une  combinaison  chimique,  mais  en  outre  qu'il  agissait 
par  un  effet  de  contact ,  comme  dans  la  transformation  de  l'amidon 
en  sucre. 

Il  restait  a  rechercher  les  propriétés  de  cet  autre  principe 
digestif  actif  et  indépendant  de  l'acide.  Les  uouvcaui  travaux  de 
M.  Schwann  ont  d'abord  démontré  que  le  fluide  digestif  filtré  et 
parfaitement  clair  dissout  l'albumine ,  et  qu'il  est  lui-mime  soluhlc 
dans  les  acides  liydrochlorique  et  acétique  étendus;  que  quand  on 
le  neutralise  et  qu'on  le  Cllrc,  et  qu'au  liquide  clair  ou  ajoute  une 
certaine  quantité  d'acide,  ce  fluide  conservant  sa  force  digestive, 
le  principe  devait  rester  h  l'état  de  dissolution  dans  le  fluide  neu- 
tre; que  si  on  évaporait  le  fluide  digestif  neutralisé  à  une  tempé- 
rature assez  basse  pour  qu'il  ne  perde  pas  sa  propriété,  et  qu'on 
traitât  le  résidu  par  l'alcool,  on  feait  disparaître  la  propriété  di- 
gestive; que  le  principe  digestif  était  également  détruit  par  l'alcool; 
et  enfin  ,  que  chauffé  jusqu'à  l'cbullition  lo  fluide,  aussi  bion  que 
le  principe,  étaient  décomposés. 

Pour  essayer  l'action  des  réactifs  ordinaires,  M.  Schwann  s'est 
Lomé  a  mêler  chacun  d'eu»  avec  le  fluide  digestif  acide  ou  neu- 
tralisé, à  séparer  par  la  lillralion  les  précipité*  des  portions  restées 
liquides,  à  laver  soigneusement  les  premiers  et  à  les  redissoudre 
dans  de  l'eau  conlenaut  a  V,  pour  100  d'acide,  et  enfin,  à  traiter 
par  un  nouveau  réactif  qui  puisse  accroître  au  moins  en  partie  les 
effets  des  premiers,  tels ,  par  exemple,  que  l'hydrogène  sulfuré,  etc. 
De  cette  manière,  suivant  que  la  propriété  digestive  persistait 
dans  le  fluide  contenant  le  précipité,  nu  dans  celui  qui  avait  été 
filtré  et  qui  ne  contenait  que  le»  parties  non  précipitées,  le  piin- 
cipe  digestif  devait  avoir  été  séparé  par  les  rcai.tifs  ou  avoir  résisté 
a  leur  action.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  assuré  que  l'acétate  de  plomb 
précipitait  ce  principe  dans  le  fluide  digestif  acide  et  plus  complè- 
tement encore  dans  celui  qui  a  été  neutralisé ,  que  ce  principe  est 
également  précipité  des  solutions  neutres  par  le  sublimé,  mais 
qu'il  ne  l'est  pas  dans  le  Uuide  digestif  acidifié  parle  cyano-ferrure 
de  potassium.  • 

Une  des  réactions  les  plus  caractéristiques  est  la  précipitation 
du  caséum  ou  la  coagulation  du  lait.  Celui-ci  traité  par  le  principe 
digestif  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  :  !•  Le  fluide  digestif  pro- 
duit la  coagulation  du  lait  nu  moyen  de  la  chaleur,  quand  sa  quan- 
tité n'est  que  de  o,4a  pour  100,  tandis  que  pour  un  liquide  qui 
contient  seulement  de  l'acide  hydrochlorique  étendu  au  même 
degré  il  en  faut  plus  de  3,3  pour  loo;  a°  le  lluide  digestif,  neu- 
tralisé lui-même,  opère  la  coagulation  du  lait;  3"  une  élévation 
de  température  jusqu'il  l'cbullition  enlève  cette  faculté  au  fluide 
digestif  neutralisé,  ce  qui  autorise  b  conclure  que  le  principe  di- 
gestif est  ainsi  détruit;  4»  le  fluide  digestif  et  le  caséum  dissout 
peuvent  se  servir  mutuellement  de  réactifs.  Uu  fluide  qui  ne  con- 
tient que  o,o6a5  pour  loo  de  caséum  donne  encore  un  précipité 
sensible  par  le  fluide  digestif  neutralisé. 

Ces  réactions  variées  du  principe  digestif  caractérisent  donc  une 
nouvelle  substance  a  laquelle  M.  Schwann  projiosc  de  donner  le  nom 
de  pepsine,  et  il  est  aisé  de  voir  que  la  manière  dont  cette  sub- 
stance se  comporte  avec  le  caséum  suffit  pour  la  distinguer  de 
toutes  les  autres  et  en  particulier  du  mucus.  Le  mucus  paraît  être  , 
en  effet ,  la  substance  aux  dépens  de  laquelle  la  pepsine  ,  par  une 


transformation  particulière  cl  le  traitement  par  l'acide  hydrochlo- 
rique étendu,  doit  se  former;  au  moins  le  mucus  pur,  celui  de  la 
salive,  par  exemple,  traité  par  l'acide  hydrochlorique  étendu, 
a-t  il  montré,  quoique  à  un  faible  degré,  des  propriétés  dissol- 
vantes pour  l'albumine.  Quant  à  l'actiou  du  principe  digestif  sur 
l'albumine,  l'auteur  croit  devoir  la  rapporter  à  uu  effet  catalitique 
ou  de  contact;  c'est  au  moins  ce  qu'autorise  i  penser  la  petite 
quantité  de  pepsine  qui  suffit  pour  dissoudre  une  grande  quantité 
d'albumine,  L'eau  acidulée,  et  qui  ne  contient  que  )\  p.  ioo  de 
fluide  digestif,  manifeste  encore  une  action  sensible  dissolvante  sur 
l'albumiiic,  et  avec  '/4  d'once  d'eau  acidmée,  a  laquelle  on  ajouta 
4,8  grains  de  fluide  digestif,  on  parviul  a  dissoudre  presque  com- 
plètement un  drachme  d'albumine  coagulée  de  blanc  d'eeuf  eu 
?4  heures  par  une  température  de  3o°  I\.  Or,  comme  4,8  grains  de 
fluide  digestif  ne  contiennent  que  o,l  i  de  grain  de  matière  solide, 
et  que  i  drachme  d'albumine  humide  pèse  environ  :o  grains  après 
la  dessication  ,  on  voit  qu'en  considérant  comme  de  la  pepsine 
toutes  les  matières  solides  contenues  dans  le  fluide,  uuc  partie  de 
ce  corps  agit  sur  loo  parties  d'albumine. 

Comme  dans  celte  action  le  principe  perd  en  grande  pailie  ses 
propriétés  digestives,  il  s'ensuit  qu'il  doit  lui-même  alors  éprouver 
uu  changement;  toutefois,  il  est  bon  de  faire  icmarquer  qu'au 
nombre  des  conditions  nécessaires  pour  le  développement  de  celte 
action  de  la  manière  la  plus  complète,  il  faut  une  température  de 
3o«  a  4o°  FA.,  mais  qu'elle  se  manifeste  encore ,  quoiqu'à  un  degré 
beaucoup  moindre  ,  à  10  ou  la*  R.  A  la  température  favorable 
l'albumine  coagulée ,  lorsqu'elle  a  été  suffisamment  rompue  ,  se 
dissout  entre  G  et  34  heures;  lu  fibrine  extraite  du  sang  entre  3  et 
ia  heures.  I*a  présence  ou  le  coutact  de  l'air  atmosphérique,  sui- 
vant M.  Millier,  et  d'après  1rs  expériences  de  l'auteur,  ne  sont  pas 
nécessaires  dans  cette  action  ,  et  aucun  développement  de  gaz  n'a 
icu  pendant  qu'elle  se  manifeste;  quelques  sels,  tels  que  le  sulfite 
de  souds,  qui  agit  également  avec  tant  d'activité  sur  la  fermenta- 
tion vineuse  ,  s'opposent  de  même  à  la  digestion  de  l'albumine. 

Les  changemeus  qu'éprouvent  l 'albumine  cl  la  fibi  iuc  paj  l'ac- 
tion delà  pepsine  unie  aux  acides  n'est  pas  une  simple  dissolution, 
mais  bien  une  décomposition,  puisque  la  première  de  ces  sub- 
stances fournil  dans  celte  occasion,  i»  une  matière  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'albumine  concrétéc  des  œufs.iqui  est  entiè- 
rement dissoute  dans  l'acide,  et  s'en  laisse  précipiter  par  la  neu- 
tralisation; a"  de  l'osraaxomc  ;  3*  du  mucus.  La  digestion  de  la 
fibrine  donne  les  mimes  produits,  à  l'eiccption  que  le  fluide  dans 
lequel  la  fibrine  a  été  mise  en  dissolution  ne  contient  pas  d'albu- 
mine coagulée  qu'on  puisse  piécipîlcr  par  une  élévation  de  tempé- 
rature. La  chair  musculaire  ctuc,  bouillie  ou  rôtie,  se  dissout 
comme  la  fibrine,  quoique  avec  un  peu  plus  de  difficulté.  [Ànnal. 
(1er  plijs.  untl  chemie  von  Poggendorf,  vol.  XXXVIII,  p. 358). 
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Staire  Micieur  en  chef,  EUGÈNE-ARKOULT. 
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SEANCES  ACADÉMIQUES.  Acad.  dm  jc.  »»  Paus.  Adoption  de 
mesure*  tu  rapport  tract  avec  le  mitre,  i  ta  Nouvelle-Grenade.  — 
Moren  destructeur  de*  vert  blanc*.  —  Effets  produits  par  la  chult 
d'une  masse  d'argile.  Wum«.  —  Sur  une  modification  apportée  au 
microtcope.  Tatcoia  et  Ouiuicm.  —  Sur  la  flore  de  Nillghcrry. 
PsitoTTiT.  —  Sur  la  structure,  te  développement  et  les  organe*  géné- 
rateurs d'une  espèce  particulière  de  Hlarsilea.  E.  Fa»»«.  Sxmt-Hiuiii. 
—  Sur  quelques /ait*  devant  tervir  à  l'histoire  de  tacide  gaUiaue.  Ri>- 
tiQcrr.  — 'Snc..  l'iiiLommign  ot  Puis.  Hecherches  sur  le*  lois  oui 
rigltnt  révolution  de*  pédoncule*  entre  eux  dan*  Cinfloretcrnce 
centrifuge.  Diimd.  =Soc.  oiotocign  ot  Losdkis.  Sur  la  géologie 
duDanemart.  Bict.  —  Sur  la  découverte  de  x>cnrbr*s  fostiies  tf  un 
poisson  de  la  famille  de  Squale*  dan*  le  Iota  du  Jtkin ,  prit  de  Bâte. 
Ltill.  —  Sur  le  transport  de  tlocs  de  rocher*  par  tes  glaces  flot- 
tante*. BirruiD.  —  Sur  In  géologie  du  comté  ttÀntiim.  Richard 
GairriTn.  -"Soc.  «or.  d'Edihiovio.  Sur  tes  matières  colorantes  de* 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Méthode  pour  dttermmtr  la  quantité  de 
matières  colorantes  contenue*  dan*  te*  cochenille*.  A»T«o».'—  Sur 
Cetker  carionique.  Emue. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADÉMIE  HOTiUBII  SCIENCES  DK  PARIS. 

Séance  du  iS février  1857  —  Présidence  de  M.  Macebdis. 


coanisposDA>C£. 

—  M.  Roulin  communique  quelques  renseignomens  qui  lui  font 
parvenu!  sur  de  nouveaux  signes  d'activité  que  donne  depuis  quel- 
ques année*  un  volcan  que  l'on  considérait  généralement  comme 
éteint  ,1e  pic  de  Tolima ,  littié  sur  le  (Une  oriental  de  la  ciiaine 
moyenne  des  Andes,  à  peu  de  distance  de  la  vijle  d'Ibaguc. 

—  M.  Benjamin  Dclcsscit  annonce  à  l'Acadcm.o  qu'il  Tient  de 
recevoir  par  su  correspondance  de  Bucnds-Ayrcs  une  lettre  de 
M.  BonpIanJ  Joui  on  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  plusieurs 
auoées.  Elle  est  datée  du  14  juillet  dernier,  de  San  Borgia  sur 
l'Uruguay,  province  de  Rio-Grando,  dans  le  Brésil.  M.  BonpLand 
continuait  ses  travaux  scientifiques  et  se  disposait  a  envoyer  ses 
collections  a  Buenos-Ay  res  pour  les  taire  parvenir  au  Muséum. 

—  M.  Arago  annonce  qu'il  a  reçu  du  général  SantanJer,  prési- 
dent de  la  république  de  La  Nouvelle-Grenade,  l'avis  qucl'ou  vient 
d'adopter  pour  ce  pays  de  uouvcffci  mesures  qui  sont  dans  un  rap- 
port exact  avec  les  mesures  métriques.  Ainsi,  l'unité  de  longueur 
sera  8  décimètres. 

—  M.  Lclellier  écrit  a  l'occasion  d'un  moyen  que  M.  Jaumc- 
Sainl-Hileire  •  signalé  récemment  comme  destructif  des  vers 
blancs ,  que  les  cyanures  alcalin*  lui  paraissent  le  moyen  le  plus 
prompt ,  le  plu*  sûr  et  le  moins  cher  pour  les  détruire  sans  incon- 


vénient pour  la  végétation.  Il  a  déjà  tait  connaître  a  la  Société 
d'horticulture  les  résultais  d'expériences  tentées  en  l855  à  ce 
sujet. 

—  M.  Warden  écrit  que  le  5  janvier  dernier  une  mute  énorme 
d'argile  s'est  détachée  de  la  colline  nommée  Mont-Ida  ,  qui  domiuc 
la  ville  do  Troy  a  la  hauteur  de  5oo  pieds ,  et  a  parcouru  une  distance 
de  800  pieds,  couvrant  plusieurs  acres  de  terrain  ,  et  enlevant  daus 
sa  course  rapide  trois  maisons  et  deux  écuries  qu'elle  porta  a  300 
pieds  environ  de  la  place  à  laquelle  elles  avaient  été  construites. 
L'argile  avait  une  épaisseur  de  10  à  io  pieds.  Cinq  gros  arbres  en* 
levés  du  sommet  de  la  colline  se  trouvent  maintenant  à  sa  base ,  les 
uns  debout  et  les  autres  légèrement  inclinés.  Des  torrent  d'eau  et 
de  sable  accompagnèrent  cette  masse  d'argile  dans  sa  chute  avec 
un  fracas  épouvantable.  5  personnes  et  16  chevaux  périrent  dans 
cet  événement. 

La  ville  de  Troy  s'élève  sur  la  rive  orientale  de  l'IIudson ,  à  six 
milles  an  nord  d'Albany. 

OrTiQ.ut:  Microscopes . —  MM.  T recourt  cl  Georges  Obcrhaeusev 
présentent  à  l'Académie  un  microscope  auquel  ils  ont  fait  quelque 
modification  ,  ainsi  que  l'indique  la  lettre  suivante  qu'ils  adressent 
en  mime  temps  : 

«  Dans  cet  instrument ,  le  miroir  est  fixe  et  la  platine  se  meut 
ciYculairemenl  sur  elle-même,  entraînant  autour  d'un  mèmecentro 
le  corps  du  microscope  qui  est  fixé  sur  son  appendice,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  aucun  déplacement  dans  l'axe  optique.  Nous  désignons 
cette  pièce  sous  le  nom  de  platine  à  tourbillon.  Au  moyen  de 
cette  construction,  on  peut ,  ayant  l'oeil  à  l'oculaire  ,  faire  tourner 
l'objet  autour  de  l'axe  optique  de  manière  à  présenter  successive- 
ment a  la  lumière  tout  le  contour  de  cet  objet.  La  platine ,  bien 
qu'elle  soit  mobile ,  n'est  cependant  pas  susceptible  de  dérange- 
ment ;  on  peut  s'appuyer  fortement  dessus  cl  même  lui  faire  éptou- 
ver  des  i-K^cs  violens  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient. 

u  Considérant  enfin  le  microscope  dans  son  ensemble,  on  voit 
que  sa  forme  ramassée  lui  donne  une  grande  solidité  et  qu'il  ne  doit 
y  avoir  aucune  flexion  dans  les  pièces  qui  le  composent..  ..  ■  (Ce 
microscope  sera  examiné  par  MM.  Arago  tt  de  Mirbd.  ) 

BoTttftQcr.  :  Flore  des  fi ïllgherry.  —  On  communique  une  lettre 
de  M.  Perrottct ,  directeur  du  jardin  de  Pond ichéry,  adressée  a 
M.  Benjamin  Delessert.cu  date  de  Kaiti  (montagnes  de  Nillghciry} , 
le  1"  septembre  i836  ,  et  contenant  quelques  détails  sur  le  résul- 
tai des  explorations  botaniques  auxquelles  il  t'est  livré  depuis  en- 
viron un  mois  qu'il  s'y-  était  établi  a  la  date  de  la  lettre.  Voici  les 
passages  qui  ont  un  intérêt  scientifique  : 

«    Les  plantes  qui  croissent  dans  les  montagnes  de  Nill- 

gherry  sont  si  remarquables  et  si  intéressantes  que  jc  n'en  laisso 
aucune  sans  l'étudier.  J'étais  loin  de  m'altcndrc  a  trouver  au  milieu 
de  l'Inde  une  végélation  analogue  a  celle  de  l'Europe.  Deux  régions 
bien  distinctes  caractérisent  les  Nittgherry  :  la  région  des  monta- 
gnes inférieures  et  celle  des  montagnes  supérieures.  Dans  la  pre- 
mière on  rencontre  la  plupart  des  plantes  de  l'Inde  tropicale ,  nor 
Uniment  Ici  Ànogcittus  ,  Pterocarpns  ,  etc.  Dans  la  région  alpine 
ou  des  hautes  montagnes  on  trouve  des  Benonculacécs,  des  Gen- 
tianées,  des  Oinbellif ères  .  des  Fragaritt ,  Potentilla,  Galium  , 
Divsera ,  Crattvgus ,  Andromrda ,  RJtododendron ,  Jtota ,  Bcrbe- 
rit ,  etc.  Je  possède  déjà  au  moins  5oo  espèces  de  la  région  supér 
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rienro  et  n'ai  encore  parcouru  qu'un  Irts-petil  rayon  de*  nombreux 
groupes  des  montagnes  qui  composent  loi  IVilIgherry . 

 Je  nie  trouve  don.»  le  plut  fort  de  la  floraison  pour  la  ma- 
jeure partie  des  plantes;  néanmoins  j'en  remarque  un  bon  nombre 
qui  n'ont  pasencere  fleuri,  telles  que  des  Rhododendron  qui  ont  plu< 
de  3o  pirds  de  haut ,  des  lierberis  ;  le  Cratœgus  glabra ,  qui  est  ici 
un  grand  arbre  ;  des  Fiburnunt  ,  etc.  Un  des  plut  beaux  arbres  qui 
ornent  les  collines  et  qui  se  trouve  en  fleuri  maintenant  est  un 
Magnolia  ou  plutôt  un  Talauma  qui  a  plus  de  5o  pieds  de  Laul. 
Ses  fleuri  exhalent  une  odeur  extrêmement  suave  qui  embaume 
l'air  à  une  grande  distance. 

«  J'»i  trouve'  dans  les  gorges  des  montagnes,  sur  le  tronc  des 
vieux  arbres  humides,  une  grande  quantité  de  Cryptogames  très- 
curicuses  ,  particulièrement  des  Mousses,  des  Jutigcrmmnes ,  de* 
Lycopodes  et  des  Fougères.  Je  possède  déjà  environ  5o  espèces  de 
ces  dernières  et  entre  autres  uue  espèce  aiboresccule  dont  j'ai  pris 
un  tronc  muni  de  se»  frondes  fertiles  et  stériles.  Je  le  destine  au 
Muséum  

•  ...J'espère,  dit  en  terminant  M.  Perrottel,  si  je  reste  ici  quoique 
temps,  compléter  la  flore  des  Nillgherry.  Vous  savex  que  Lesche- 
nault  de  La  Tour- est  le  seul  botaniste  qui  ait  rapporté  à  Parts  des 
plantes  de  ces  contrées   » 

—  M.  Libri  communique  une  lettre  de  M.  Cauchy  à  M.  Coriolis 
contenant  les  principaux  résultats  auxquels  il  est  parvenu  daus  ses 
recherchos  sur  la  résolution  drs  équations  algébriques  et  transcen- 
dantes et  sur  l'intégration  des  équations  différentielles. 

LICTUUrj. 

—  M.  Silveslie  fait  uu  rapport  verbal  favorable  sur  un  ouvrage 
anglais  de  M.  Lecouteur,  ayant  pour  objet  principal  l'exposé  des 
propriétés  et  la  classification  des  diverses  variétés  de  froment. 

Botanique  et  rarsioiocu  Végétale  :  Manilcacées.  —  M-  Uu- 
trochcl  lit  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Mirbel  cl  Auguste  deSaiut- 
Hilaire  ,  un  rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  la  structure,  le  déve- 
loppement et  les  organes  générateurs  d'une  espèce  de  Alarsiica 
trouvée  par  M.  Esprit  Fabre ,  dans  les  environs  d'Adgc. 

Dans  les  malais  du  midi  delà  Fraucc  (notamment  à  Agdc),  croit 
uue  petite  plante  dont  les  tiges  rampent  sur  la  vase,  qui  se  déve- 
loppe comme  les  Fougères,  qui  ou  lieu  de  (leurs  présente  des  bou- 
lettes semblables  à  de  petits  pois ,  et  dout  les  feuilles  rappelleraient 
celles  du  Trille  ou  de  l'Ovnlidc  ,  si  elles  n'étaient  composées  do 
quatre  folioles.  C'est  une  espèce  de  Martilea  qui  n'avait  pas  encore 
été  trouvée  en  France ,  cl  à  laquelle  M.  Dunal  a  donné  le  nom  do 
M.  Fabri.  Le  M.  t/uadri/olia  Linn.  avait  été  déjà  étudié  par 
beaucoup  de  naturalistes  anciens  cl  modernes,  mais  n'était  point 
pourtant  suffisamment  coutiu.  On  était  incertain,  entre  autres 
choses,  sur  la  nature  des  parties  qui  avaient  clé  signalées  par  llcrnard 
de  Jussicu  ,  pour  des  pistils  et  des  élaniines.  Une  étude  complète  du 
Marsilea  d'Agde  a  été  faite  par  M.  Esprit  Fabre,  simple  jardinier 
maraîcher  de  In  petite  ville  d'Agile ,  et  l'opinion  des  commissai- 
res est  qu'il  a  totalement  éclairé  ce  qui  était  jusqu'ici  uue  question 
pour  les  botanistes. 

Voici  ce  qu'il  récultc  des  observations  do  M.  Pabre  dont  les  ré- 
sultats se  irouveul  consignés  dans  le  Mémoire  sur  lequel  est  l'ail  ce 
rapport. 

l.a  tige  de  cette  plante  se  développe  pendant  la  saison  nouvelle, 
el  produit  les  coques  cl  boulettes  dont  nous  avons  parlé.  Cepen- 
dant la  sécheresse  de  l'été  uu  le  fioid  de  l'hiver  font  bientôt  tomber 
ses  feuille*  :  la  plante  meurt  ;  mais  la  nature  a  déposé  dans  ses  co- 
ques ou  plutôt  ce»  iuvolucrcj,  les  germes  qui  doivent  reproduire 
l'espèce.  Au  prit  temps,  ses  involucres  qui  adhèrent  dans  toute 
leur  longueur  «  uu  pédoncule  horizontal,  cl  qui  contiennent  avant 
la  déLisceuce  de  petits  corps  globuleux  ou  elliptiques  ,  s'ouvrent  en 
deux  valves.  Si  .'on  détache  une  de  celles-ci,  on  reconnaît  que  le 
pédoncule  c»t  niliculé.  el  on  voit  qu'à  l'intérieur  do  l'iuvolucre, 
la  partie  du  pédoncule,  supérieure  à  l'articulation.,  »  donné  nais- 
sance dans  l'iuvolucre  lut  même  à  des  expansions  ramifiées  qui  rc- 
coiivicnl  J  appai  cil  générateur.  Ce  sont  ces  expansions  qui  dans  le 
.VaniU-a  ijuudri/o/ia ,  oui  clé  considérées  comme  des  cloisons  par 
Bci  nard  de  Jussicu.  Leurs  ramilications  se  subdivisent ,  el  les  der- 


nières brauches  fort  ténues  vont  »e  perdre  dans  des  espèces  de  pe- 
tits épis. 

De  l'involucre  ouvert  sort  on  cordon  inucilagineux  qui  est  courbé 
en  anneau  cl  qui  porte  6  à  10  épis  sessiles,  ceux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  En  grandissant,  le  cordon  annulaire  entralue  le» 
épis;  plus  tard  une  de  ses  extrémités  se  détache  de  l'iuvolucre;  il 
se  redresse  et  devient  un  pédoncule  à  extrémité  uue,  chargé  laté- 
ralement d'épis  sessiles.  Si  l'on  examine  sa  structure  interne,  on  le 
trouve  formé  d'un  (issu  utriculaire  extrêmement  délient,  liès-dia- 
phanc,  gorgé  de  sucs  muqueux  ,  dans  les  cellules  duquel  on  dé- 
couvre au  microscope  quelques  globules  sphériques  extrêmement 
petits. 

Les  épis  se  composent  de  deux  sortes  de  corps  rangés  en  spirale 
et  fort  rapprochés,  que  M.  Fabre  considère,  les  unes  comme  des 
anthères,  les  autres  comme  des  ovules. 

Les  ovules  ,  au  nombre  de  10  à  |5  dans  chaque  épi ,  sont  de 
petits  corps  terminés  à  une  de  leurs  extrémités  par  un  étroit  ma- 
melon jaune  estlouré  d'une  sorte  de  calotte  proéminente  que  le 
mamelon  dépasse.  La  cavité  intérieure  de  ces  corps  est  remplie 
d'un  liquide  dans  lequel  nagent  de  nombreux  granules.  Le  mame- 
lon terminal  est  toujours  tourné  vers  les  anthères;  celles-ci  sont  de 
petits  parallélipipèdes  formés  d'un  sac  membraneux  dans  lequel  so 
voient  des  grains  de  pollen  qui,  étant  écrasés,  laissent  échapper 
des  corpuscules  d'une  ténuité  extrême.  Quand  la  fécondation  est 
opérée,  Us  ovulej  se  détachent;  ils  tombent  au  Ibud  de  l'eau,  et 
la  gcrminalion  s'opère. 

Mais ,  dira-l-on  peut-être,  quelle  preuve  a-t-on  pour  assurer  que 
hrs  corps  nommés  ici  ovules  sont  fécondés  par  ceux  que  l'on  ap- 
pelle anthères?  M.  Fabre,  sans  connaître  les  travaux  de  Paolo  et 
de  Pietro  Savi,  a  employé  les  mêmes  moyens  qu'eux  pour  étudier 
ces  corps.  Il  a  isolé  des  anthères  et  des  ovules  ,  et  les  uns  et  les  au- 
tres sont  resté*  stationna  ires  jusqu'au  moment  de  la  décomposition. 
Mais,  lorsqu'il  les  a  laissés  réunis  dans  le  même  vase,  il  a  vn  les 
anthères  se  rompre  et  les  grains  de  pollen  se  porter  autour  du  ma- 
melon des  ovaires;  il  a  vu  les  ovules  te  détacher  ponr  gagner  le 
fond  de  l'eau;  et  enfin  il  a  vu  naître  du  mamelon  une  petite  lige 
qui  s'est  implantée  dans  la  terre  par  son  extrémité.  Bientôt  ua  filet 
capillaire  s'est  élevé  de  l'origine  de  la  petite  tige,  filet  qui  n'est 
autre  chose  que  le  pétiole  d'un  cotylédon  ;  et  successivement  ont 
paru  d'antres  pétioles  terminés  par  deux  ,  trois  et  enfin  quatre 
folioles. 

En  terminant  leur  rapport,  les  commissions  s'cxpiimeiit  ainsi  : 
•  Nous  ne  savons  si  l'on  approuvera  la  comparaison  quo  M.  Du- 
nal (qui  a  rédigé  les  observations  de  M.  Fubre)  fait  de  la  fécon- 
dation des  Marsiléacécs  ,  avec  Celle  de  divers  animaux  aqnatiques; 
mais  il  sera  difficile  de  ne  point  penser  avec  lui  que  les  Marsiléa- 
cécs, d^piè»  les  observations  de  M.  Fabre,  doivent  passer  parmi 
les  phanérogames.  » 

Les  conclusions  du  rapport  sont  que  le  Mémoire  de  M.  Fabre 
uiéiilc  d'être  inséré  dans  les  Mémoires  des  Savant  étrangers. 
(Adopté.) 

Chimie  o»gasiqce  :  Acide  gallique.  —  M.  Robiqoct  lit  un  Mé- 
moire intitulé  :  Faits  pour  servir  ri  t'hisloire  de  l'acide  gallique. 
i"  article. 

Au  mois  de  juin  dernier,  M.  Hobiquet  avait  entretenu  l'Acadé- 
mie de  quelques  produits  nouveaux  fournis  par  l'acide  gallique.  Il 
avait  annoncé  en  même  temps  qu'il  publierait  plus  tard  une  utile 
d'observations  sur  le  même  sujet.  Le  Mémoire  lu  aujourd'hui  u 
pour  objet  de  remplir  une  partie  de  cette  tache.  Il  contient  quel- 
ques faits  relatifs  a  la  question  de  la  préexistence  de  cet  acide  dans 
la  noix  de  galle.  Dans  une  deuxième  partie,  il  traitera  principa- 
lement de  l'action  de  In  chaleur  sur  l'acide  gallique. 

Avant  que  M.  I'ckniie  n'eut  -  ublié  son  travail  sur  le  tannin  et 
l'acide  gallique  ,  on  admettait  -.oralement  que  cet  acide  était  tout 
formé  dans  la  noix  de  galle  ,  et  l'on  était  assez  éloigné  de  suppo- 
ser comme  l'a  établi  ce  chimiste,  que  l'acide  gallique  n'était  qu'un 
dérivé  du  tannin.  «  Cependant ,  dit  M.  Ptobiquel ,  je  dois  l'avouer, 
j'éprouvais  des  difficultés  h  me  débarrasser  de  l'ancienne  manière 
de  voir,  parce  que  ,  non  seulement  je  savais  que  certaines  substan- 
ce* végétales  qui  contiennent  fort  peu  de  tannin  louroixseul  beeu- 
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coup  d'acide  gallique,  m*»  aussi  parc*  qiM  j'avais  par  devers  moi 
qxtdques  observations  pratiques  qui  ne  s'accordaient  nullement 
avec  la  nouvelle  explication  douoe*e.  Aimi ,  depuis  plusieurs  an- 
nées j'avais  cessé  de  prépaier  l'acide  gallique  par  le  ponrriwage ,  el 
au  lieu  d'abandonner  Ici  macération*  de  noix  de  galle  au  contact 
de  l'air,  je  Ici  rcnfeimaissoigneuserocnt  dans  des  vases  bien  bou- 
ches ,  parce  que  j'avais  remarqué  que  l'acide  ainsi  produit  n'élail 
pas  aussi  coloré ,  ou  du  inoins  plus  Tacite  à  blanchir;  el  cependant 
je  ne  m'étais  pas  aperçu  que  celle  privation  du  contact  de  l'air  eût 
amené  uue  graode  diniinnl  ion  dan»  le  produit  de  celle  opération. 
Toutefois,  comme  je  craignais  de  n'avoir  pas  pris  assea  de  précau- 
tions pour  prévenir  tout  accès  de  l'air,  je  répétai  celte  expérience 
plusieurs  fois  et  avec  tout  le  soin  possiblo ,  afin  de  savoir  positive- 
ment à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point  »  L'auteur  donne  ici  le  dé- 
tail de  ces  expériences,  et  fait  voir  qu'elles  ont  clé  toutes  concor- 
dantes, et  ont  donné  des  lésultatscoostarw.  Puis  il  repreud  :  «Ainsi, 
que  l'acide  gallique  préexiste  ou  non  dans  la  uoix  de  galle  ,  il  est 
ccrlaiu  qu'il  s'en  sépare  une  très-grande  proportion  indépendam- 
ment de  tout  contact  avec  l'air  ou  l'oiigèuc  ,  el  sans  que  la  réaclinu, 
s'il  s'en  opère  une,  donne  naissance  à  des  gnz.  Cela  posé  ,  peut-on 
inférer  que  ce  n'est  pas  le  launin  qui  donne  naissance  à  l'acide  gal- 
lique? Non  sans  doute,  car  il  a  été  bien  établi  par  M.  Pelouse ,  que 
ce  corps  mis ,  à  l'état  de  puieté  ,  en  contact  direct  cl  sou»  certaines 
conditions  avec  l'oxigèue  ,  se  Iran  .tonne  en  loul  ou  partie  en  acide 
gallique.  Je  dirai  seulement  que  cette  réaction  n'est  pas  aussi  subite 
qu'on  pourrait  le  croire.  > 

Ici  M.  Robiquct  rend  compte  d'expériences  dans  lesquelles  la 
proportion  d'acide  gallique  n'a  dépassé  guère  la  moitié  du  tannin 
employé. 

«  Un  des  résultats  saillans  de  ces  espérienecs,  dit-il  ensuite, 
c'est  la  gronde  disproportion  qui  caîste  entre  le  temps  nécessaire 
pour  pouvoir  transformer  le  tannin  pur  en  acide  gallique  et  celui 
qu'exige  la  noix  de  galle  mémo  entière.  Car,  dans  ce  dernier  cas, 
un  mois  suffit  lorsqu'on  opère  dans  la  belle  saison  pour  que  la  réac- 
tion soit  complète.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  la  noix  de  galle 
d'autres  principes  qui  facilitent  cette  réaction  et  servent  pour  ainsi 
dire  de  ferment.  Je  croirais  volontiers  que  l'espèce  de  gomme  ou 
plutôt  de  mucilage  qu'on  relire  par  l'eau  du  résidu  de  U  noix  de 
galle  épuise  p*r  l'cllicr,  remplit  celte  fonction.  On  sait,  en  effet, 
d'après  les  expériences  de  M.  Pelouse,  que  ce  résidu  qui  ne  four- 
nil aucune  portion  d'acide  gallique  par  le  pourrissago,  se  moisit 
avec  une  promptitude  étonnante  quand  on  l'humecte  d'une  pro- 
portion conveuable  d'eau  el  qu'un  l'abandonne  au  contact  de 
l'ai.  .  » 

Une  autre  observation  que  fait  l'auteur  sur  l'une  de  ses  expé- 
riences, c'est  qu'elle  lend  à  laire  prés  "mer  que  l'acide  gallique  qui 
se  sépare  dans  les  séparations  aqueuses  y  préexiste;  mot*  »l  f»u- 
deait  aussi,  d'après  d'antres  oipériences  qu'il  cite  également, 
qu'il  y  préexislJl  en.  grande  proportion  ,  ce  qui  ne  saurait  s'accor- 
der avec  kss  expériences  non  moins  positives  de  M.  Pelouse,  sa- 
voir, que  dans  le  traitement  de  la  noix  de  galle  par  l'éther  an- 
hydre, on  ne  trouve  que  fort  peu  d'acide  gallique. 

.  D'après  ce  qui  précède,  dit  plus  loin  M.  Robiqnet,  peut-être 
serait-il  permis  de  conserver  quelques  doutes  jur  l'existence  du 
tannin  comme  corps  simple  II  me  semble  du  moine  qu'on  serait 
autorisé  a  le  supposer,  t»  par  le  peu  d'acide  gallique  qu'on  en  re- 
tire sous  l' influence  de  l'oxigène  et  do  l'eau;  i'  par  l'obtention 
directe  de  l'acide  pyrogallique  dans  la  distillation  sèche  du  tannin, 
et  si  on  le  veut  encore  par  sots  inaptitude  a  la  cristallisation.  Car 
il  est  bien  peu  de  produas  immédiats  réellement  purs  dont  les  mo- 
lécules ne  se  groupent  pas  symétriquement. 

«  Partant  de  l'idée  anciennement  émise  pur  M.  Clievreul  que  le 
tannin  pourrait  bien  être  un  composé  dont  l'acide  gallique  aérait 
nn  des  élémens,  j'ai  cherché  «  ra'assorer  théoriquement  si  cette 
hypothèse  pourrait  acquérir  quelque  probabilité ,  et  voici  où  j'ai 
été  conduit.  M.  Pelouse  avait  déduit  de  son  analyse  du  tannin  la 
formule  C  II ■*  O".  Plus  lard  M.  Liéblg,  ayant  i  e.najqiuj  que 
cette  analyse  s'accordait  mieux  avec  C'»  H'4  O",  a  préfcré  celte 
formule  comme  se  prêtant  plus  facilement  a  U  tran  iloruiation  du 


tannin  en  acide  gallique.  Néanmoins  M.  Pelouse  a  eonseï  vé  la  for- 
mule prriuièrc  et  j'en  ai  fait  usage  aussi  comme  s'accommodant 
mieux  au  nouveau  point  de  vue  d'où  je  parlais  Or,  cette  formule 
C«  H"  O  "  - 1  (O  H'  O»  +  H"  O)  +  H«  C*  représente  i  ato- 
mes d'aciJe  gallique  cristallisé,  plus  l  atome  d'un  hydrogène 
carboné  de  même  composition  que  la  bensinc.  La  formule 
adoptée  par  M.  Liébig  se  prêterait  également  bien  à  d'autres 
transformations.  Ainsi,  on  liouve  que  3  atonies  de  tannin  équiva- 
lent a  6  atomes  acide  gallide.plus  a  atomes  acide  pvrogallique 
secs,  3  {C-MM  O-J-C»»  nt'0"-6{C>  tî«  0')  +  a  (C*  H»  0J), 
ou  mieux  encore,  en  admettant  q"C  le  tannin  puisse  absorber  un 
atome  d'eau  ,  il  en  résulterait  de  l'acide  gallique  et  do  l'acide 
acétique  En  effet,  C  H"*  O  -  +0  l!'-=i  {C'  H«  O')  -f-  C»  H'0> 
représente  a  atomes  d'acide  gallique  cl  l  alome  d'acide  acétique. 

•  Je  no  sais,  dit  en  terminant  Fauteur,  jusqu'à  quel  point  ces 
diverses  prévisions  pourront  se  vérifier  par  l'expérience;  mais  ces 
nouveaux  points  de  vue  me  serviront  de  points  de  départ  pour 
laire  quelques  autres  essais  qui  peut-être  conduiront  è  des  lésul- 
lats  curieux.  » 

wtxoir.r.s  auxescjiiTS  pntssMts. 

t.  Mémoire sur  les  sphéruliles  et  les  hippurites  du  département 
du  Gard,  par  H.  d'Hombres-Firmas.  —  1.  Pu  dessin,  de  ses  pro- 
grès en  France  et  à  l'étranger,  el  de  ses  applications  considérés 
comme  une  source  de  richesses  nationales  en  Fronce,  par  M .  Cou- 
lier.  (Commissaires,  MM.  Silveslrc  cl  Clievreul.)  —  3.  Mémoire 
sur  les  filons  métalliques  et  le  terrain  des  environs  de  l'ArbresIe, 
département  du  Rhône,  par  M.  Fouruet.  (Commissaires,  MM.  Bron- 
gniart,  Becquerel  et  Klio  de  Bcaumont.) 

livres  soovctux  orrssTS  s  l'acsdimii. 

I.  Traité  de  chimie  élémentaire  théorique  et  pratique,  suivi 
d'un  essai  sur  la  philosophie  chimique  et  d'un  précis  sur  t'ana- 
lyse, par  M.  le  baron  Thénard ;  6»  édition;  5  vol.  iti-8«  avec  atlas'. 
—  II.  Connaissance  des  temps  pour  l'année  183g.  ln-4'.  —  III. 
Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  1K7.  In-18.  —  IV.  Me- 
chetrhes  sur  la  lumière  el  la  vision,  par  ***  (en  anglais);  in-18. 

V.  M.  Poncelct  présente  à  l'Académie  une  nouvelle  édition  des 
cahiers  litbographtéj  du  Cours  de  mécanique  appliquée  aux  mw 
chines,  qu'il  professe  •  l'école  d'application  du  génie  et  de  l'artillerie 
de  Melz  ,  el  fait  connaître  les  additions  qui  distinguent  cette  édi- 
tion des  précédentes. 

Ces  additions  consistent  principalement  : 

i°  En  une  théorie  circonstanciée  du  régulateur  a  foi  ce  rendifuge, 
autrement  dit  gouverneur.  Celles  qu'on  possédait  jusqu'à  présent 
étaient  tièl-impai faites; 

a»  Dans  une  théorie  entièrement  nouvelle  du  régulateur  a  flotteur 
et  à  pompe  employé  dans  quelques  machines; 

3»  Dans  l'exposition  el  ht  théorie  d'un  nouveau  régulateur  à  res- 
sort ,  qne  l'auteur  a  décrit  eu  1818  et  nommé  instantané  ; 

4*  Dans  des  considérations  dynamiques  tur  les  cflets  des  mani- 
velles, des  bielles,  du  joint  de  Ccrdan  et  des  balanciers  de  ma- 
chines à  vapeur  ; 

5*  Dans  des  développeinens  donnés  à  la  théorie  et  nu  calcul  des 
volans  qui  ont  pour  objet  la  régularisation  du  mouvement  de  ces 
divers  systèmes; 

6*  Dans  une  collection  de  formules  propres  à  calculer  avec  sim- 
plicité et  au  degré  d'approximation  suffisante  les  momens  d'inertie 
des  diverses  parties  matérielles  qui  entrent  dans  la  constitution  or- 
dinaire des  machines  industrielles; 

r  Enfin  dans  1.  théorie  des  presses  à  coin ,  des  balanciers  s  dé- 
couper ou  à  estamper,  etc. 

=  Dans  cette  séance  on  a  procédé  à  l'élection  d'un  correspondant 
pour  la  section  d'astronomie.  M.  Carlini,  à  Milan ,  a  été  élu. 
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(Extraits  de»  p«K<Wrl»ux.) 
Séances  du  a8  janvier  et  du  février  i85». 


T1ota*iqoe  :  Inflorescence.  —  MM.  Bravait  communiquent  à  la 
Société  un  Mémoire  sur  l'inflorescence ,  dans  lequel  ils  ont  eu 
pour  but  principal  de  rechercher  les  lois  qui  règlent  l'évolution 
des  pédoncules  entre  cm  dans  l'inflorescence  centrifuge. 

Tout  rameau  naît  d'un  nœud  vital  aiillaire  ù  une  feuille,  que 
les  auteurs  nomment  feuille  mère  du  rameau  ;  ainsi  le  nombre  et 
la  position  des  nœuds  vitaux  qui  précèdent  la  fleur  sur  chaque 
pédoncule  doivent  avoir  la  plus  grande  influence  sur  la  nature  de 
l'inflorescence.  Lorsque  chaque  chaque  pédoncule  poite  latérale- 
ment uu  seul  gemme  ou  nœud  vital ,  la  cime  est  uninodate ;  s'il  en 
existe  deux,  la  cime  est  binodale;  elle  peut  être  trinodale  ou 
multinodtde,  si  le  nombre  des  nœuds  est  plus  xilcvé  cl  par  suite 
moins  constant  :  cette  division ,  commode  dans  la  pratique,  offre 
cela  de  remarquable,  que  la  cime  uniuodale  est  propre  a  la  classe 
■les  végétaux  tuonocotylédunés,  tandis  que  la  cime  binodale  appar- 
tient a  la  classe  des  dicotylédones,  ou,  si  l'on  veut,  les  bractées, 
feuilles  premières  du  pédoncule,  offrent  le  même  nombre  que  les 
cotylédons,  feuilles  premières  de  la  tige  centrale. 

Les  auteurs  s'occupent  d'abord  du  premier  de  ces  deux  états  :  la 
bractée  sous-florale  est  le  plus  souvent  placée  a  droite  ou  a  gauche 
de  la  feuille  même  du  pédoncule;  ils  lappcllcut  que,  d'après  un 
Mémoire  encore  inédit  sur  les  spirales  des  feuilles,  la  spire  géné- 
ratrice qui  les  embrasse  toutes  a  pour  point  de  départ  sur  un  ra- 
meau la  feuille  mère  de  ce  rameau,  et  que  ce  fait  n'est  qu'un  co- 
rollaire du  suivant:  «la  feuille  mère  d'un  rameau  joue,  rclalivc- 
■■  ment  à  lui ,  le  rôle  des  autres  feuilles  de  ce  mime  rameau.  »  Ainsi 
la  bractée  unique  des  monocotylédoncs  indique  l'ordre  spiral  du 
pédoncule,  et  cet  ordre  sera  deilrorse  ou  sinistrorsc ,  selon  que 
cette  bractée  sera  à  droite  ou  à  gauche  relativement  a  l'observateur 
qui  a  vers  lui  lu  feuille  mère. 

Lorsque  le  seni  dans  lequel  marche  la  spire  d'un  rameau  ou  pé- 
doncule est  le  même  que  sur  la  lige  dont  il  dérive,  ce  rameau  est 
liomotivpe  ;  dans  le  cas  contraire  il  est  hétérolrope  :  de  là  la  divi- 
sion des  cimes  uninodales,  selon  que  les  pédoncules  sont  liomo- 
Iropes  ou  hélérotropes  :  dans  le  premier  cas  la  cime  sera  dite  héli- 
coîde, il  dans  le  second  cas  scorpioide. 

Lorsqu'un  pédoncule  axillaire  vient  à  se  substituer  à  celui  sur 
lequel  il  est  né ,  lorsqu'il  usurpe  sa  place  et  déjette  par  côté  sa  partie 
terminale ,  cette  partie  parait  opposée  à  la  feuille ,  et  les  pédoncules 
successifs  ainsi  emboîtés  semblent  former  une  seule  tige  continue; 
c'est  celte  réunion  de  seginens  que  les  auteurs  nomment  un  pseu- 
dothaUe  (tels  sont  les  saruicns  de  la  Vigne).  Dans  la  cime  bélicoide, 
Ic  i  fleurs  semblent  Ibrmer  une  spirale  autour  du  pscudothallc;  dans 
la  cime  scorpioide,  ce  pseudotluille  est  roulé  en  volute  et  les  fleurs 
forment  deux  rangées  parallèles  unilatérales.  La  cime  contractée 
n'est  qu'une  vin  iété  de  la  cime  ordinaire  ;  de  même  qu'en  contrac- 
tant l  uxe  d'une  giappc,  on  obtient  une  ombcllulc,  de  même  en 
i  onliacl.ini  le  pscudothallc  d'une  cime,  on  a  une  cime  contractée. 
La  cime  monocolylédone  peut  être  scorpioide  ou  hélicoîde ,  allon- 
gée ou  contractée ,  elc.  IWmi  les  exemples  qu'ils  citent,  les  auteurs 
font  remarquer  les  serlules  des  Amaryllis,  Narcissus,  AUium,  les- 
quels sont  foi  niés  par  deux  cimes  hélicoides  contractées,  marchant 
dans  le  même  sens,  et  qui  piétinent  naissance  aux  aisselles  des 
deus  feuilles  supérieures  de  la  hampe ,  celles-ci  se  soudant  d'ha- 
bitude en  une  spslho  d'une  seule  pièce. 

Les  auteurs  examinent  ensuite  la  |>owlioii  des  deux  bradées 
sMis-tluiiilc:  dans  les  plantes  dirolyléduuci  :  ils  font 

remarquer  que 

i:r;  bractées,  opposées  en  apparence,  peuvent  tire  regardées,  le 
plus  souvent,  connue  formant  une  spiiale  contractée  de  deux 
feuilles,  laquelle  est  elle-même  une  pallie  de  la  spire  génératrice  : 
celle-ci,  suisanl  l'usage,  part  de  la  feuille  nièic,  embrasse  succes- 
sivement les  deuv  bradées  et  posie  de  là  ain  sépales  qui  ne  sanl 


eux-mêmes  qu'une  spirale  contractée  de  cinq  feuilles  s  ainsi  le» 
deux  nœuds  sous-floraux  peuvent  être  distingués  en  premier  et 
second  nœud,  ou  encore  nœud  inférieur  et  nœud  supérieur.  Des 
divers  phénomènes  qui  peuvent  servir  à  constater  l'ordre  spiral 
d'un  pédoncule,  le  plus  remarquable  est  l'estivation  qujuconcUle 
du  calice. 

Lorsqu'un  seul  des  deux  nœuds  se  développe,  lu  cime  est  unipare  : 
c'esl  le  nœud  supérieur  qui  alors  parait  se  développer  constamment. 
Latine  uuiparc  peut  aussi  être  hélicoîde  ou  scorpioide;  ce  dernier 
cas,  beaucoup  plus  fréquent  que  l'autre,  offre  divers  phénomènes 
que  les  auteurs  passent  en  revue;  c'esl  d'abord  la  forme  de  l'esti- 
vation calicinale,  laquelle  est  la  même  sur  toutes  les  fleurs  d'une 
même  rangée,  et  différente  sur  les  fleurs  de  la  rangée  voisine; 
puis  la  cause  de  l'enroulement  en  volute;  ensuite  celle  qui  écarte 
les  deux  rangées  de  feuilles,  en  rapprochant,  au  contraire,  les 
rangées  de  fleurs,  comme  on  l'observe  sur  les  Borraginées  :  cette 
cause ,  qu'ils  nomment  excentricité,  consiste  en  ce  que  les  pédon- 
cules ne  grossissent  pas  également  sur  leurs  deux  faces  opposées. 
La  bractée  dont  le  nœud  axillaire  ne  se  développe  pas  est  souvent 
différente  de  la  bractée  à  nœud  fertile;  ordinairement  elle  est  plus 
petite ,  souvent  elle  avorte  (  Borniginées) ,  et  parfois  toutes  les  deux 
avortent  en  même  temps  {Myosotis).  Ils  étudient  le*  variations 
qui  résultent,  soit  de  cette  inégalité,  soit  de  la  soudure  ou  de  la 
diverse  position  des  feuilles,  soit  de  la  longueur  des  mérithalles  et 
de  l'état  plus  ou  moins  contracté  de  la  cime ,  du  nombre  des  fleur» 
selon  que  la  cime  est  mullijlore,  trijlore,  biflore  ou  même  uniflore, 
de  sa  position  selon  qu'elle  est  terminale  ou  axillaire,  delà  torsion 
des  pédoncules  qui ,  lorsqu'elle  existe,  s'exerce  en  sens  inverse  du 
sens  de  U  spire  génératrice;  ils  examinent  d'où  proviennent  l'es 
rameaux  à  leuillcs  qui  viennent  parfois  se  mêler  parmi  les  cimes, 
enfin  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  b  6xité  des  règles 
habituelles  d  homolropic  ou  dhétérolropic,  et  sur  celle  du  nombre 
dos  gemmes  sous-floraux  :  les  exceptions  sont  presque  toujours 
accidentelles  et  peuvent  se  rencontrer  çà  et  là  dans  la  nature. 

Lorsque  les  deux  nœuds  se  développent,  la  cime  est  bipare  :  les 
auteurs  y  reconnaissent  deux  ordres  d'évolution,  l'ordre  descendant 
et  l'ordre  ascendant;  le  premier  a  lieu  lorsque  le  nœud  supérieur 
prédomine  et  fleurit  avant  l'inférieur;  le  second  a  lieu  dans  le  cas 
contraire  ;  sur  les  dernières  ramifications  des  cimes  binodales  bi- 
pare*,  le  nœud  le  plus  faible  est  souvent  sujet  à  avorter,  et  la  cime 
s/y  change  en  une  cime  uniparc.  Le  plus  souvent  le  nœud  inférieur 
est  homotrope  et  le  supérieur  est  hétérolrope;  la  cime  est  dite  di- 
recte lorsque  celte  disposition  existe  :  parfois  c'est  précisément  U 
disposition  opposée  qui  a  lieu,  et  U  cime  est  alors  dite  cime  in- 
verte.  Ainsi  on  peut  diviser  les  cimes  binodales  en  cimes  descen- 
dantes directes,  descendantes  inverses,  ascendantes  directes  et 
ascendantes  inverses.  M5I.  Schimper  cl  Al.  Hraun  ont  déjà  re- 
connu ces  divers  modes  dans  un  Mémoire  inséré  en  |8S5  dans  le 
Flora.  Les  auteurs  étudient  les  diverses  variations  de  ces  cimes  sur 
les  végétaux  qui  les  présentent ,  cl  font  remarquer  que  U  coup* 
des  cimes  biparcs  en  ascendantes  et  descendantes  conserve  mieux 
les  rapports  naturels  des  genres  et  des  familles  que  la  coupe  en  ciioet 
directes  et  cimes  inverses.  Le  Ranunculus  aquatilit  est  la  seule 
plante,  connue  des  auteurs,  qui  offre  des  cimes  un  modales  dans  U 
dicotylédonie. 

La  cime  trinodale  peut  être  le  plus  souvent  considérée  comme  une 
cime  binodale  ordinaire  dans  laquelle  un  troisième  gemme  stérile 
ou  fertile  existe  au-dessus  des  deux  nœuds  fondamentaux ,  qui  n'en 
conservent  pas  moins  leurs  corrélations  habituelles. 

La  cime  mnllinodalo  a  cela  de  remarquable  qu'elle  dégénère 
souvent  dans  ses  dernières  ramifications  en  de  petites  cime*  bino- 
dale* pour  les  plantes  dicotylédones,  uni  nodule,  pour  les  monoco- 
lylédone* :  les  Spiraa  ulmaria,  Agave  americana  eu  sont  des 
exemples.  Il  faut  remarquer  que  parmi  les  pédoncules  nés  d'un 
même  pédoncule  central,  les  plus  élevés  ont  généralement  moins 
de  nœuds  latéraux  que  les  pédoncules  les  plus  bas  :  toutefois  ils 
pcuvcnt.cn  avoir  autant;  dans  ce  dernier  cas,  et  ii  ces  nœuds  «ont 
tous  stériles,  la  cime  ressemble  à  un  épi;  seulement  son  axe  cen- 
tral, au  lieu  d'être  indéfini,  est  tciminé  par  une  llcur  :  la  cime 
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devient  une  cime  spiri/orme,  qu'il  est  parfois  bien  difficile  de  dis- 
tinguer de  l'épi ,  sans  le  iceours  de  l'analogie. 

Après  avoir  offert  un  aperçu  de  la  cime  des  principales  familles 
dicotylédones  de  la  flore  française,  les  auteurs  s'occupent  du  cas 
où  un  gemme  se  développe  entre  un  rameau  et  sa  feuille  mère, 
gemme  nommé  accessoire  par  H.  Rorper.  Les  auteurs  cherchent 
à  prouver  qu'Us  doivent  être  assimilés  aux  gemmes  iatéraus  des 

que ,  dans  le  cas  de  gemmes  axillaires  multiples,  ils  proviennent 
■uédialement  ou  immédiatement  de  l'un  d'entre  eux  :  si  les  divers 
gemmes  axillaires  naissant  accessoirement  les  uns  des  autres  sont 
des  pédoncules  floraux ,  leur  ensemble  forme  une  cime  que  Ici 
auteurs  nomment  sériais ,  cl  ils  font  remarquer  que  les  pédoocules 
sont  alternativement  dexlrorses  et  sinistrorses,  et  que  les  pédon- 
cules dexlrorses  se  déjellent  souvent  du  côté  droit  et  les  sinistrorses 
du  côté  gauche. 

Dans  le  paragraphe  l{,  relatif  au  thyrsc,  les  auteur*  examinent 
le  cas  où  les  cimes  niillaircs  sont  uniflores,  et  où  le  thyrse  est 
nommé  spiciforme  par  M.  de  Candolle;  les  deux  bractéolei  laté- 
rales pouvant  a  voiler,  Us  cherchent  |>ar  quels  moyens  on  peut  alors 
distinguer  le  thyrse  spiciforme  de  l'épi. 

Les  auteurs  noromeul  sarmentide  une  réunion  d'inflorescences 
partielles  de  mime  nature,  épis,  cimes,  ou  autres,  et  offrant  entre 
elles  l'évolution  centrifuge  :  ils  examinent  les  lois  qui  les  régissent, 
et  les  trouvent  les  mêmes  que  celles  des  cimes  :  aussi  les  sarmen- 
tides  peuvent-elles  être  divisées  et  étudiées  de  la  même  manière. 

Dans  le  paragraphe  iu° ,  les  auteurs  s'occupent  accidentellement 
de  savoir  s'il  n'existerait  pas  quelquefois  des  faits  d'bomolropie  ou 
d'hétéiotropic  sur  la  partie  végétative  et  foliacée  de  la  plante  :  il 
paraîtrait  résulter  de  leurs  recherches  qu'habituellement  les  pre- 
miers nœuds  d'un  rameau  ou  pédoncule  sont  hétérolropes  entre 
eux,  le  second  avec  le  premier,  le  troisième  avec  le  second,  et 
ainsi  de  suite;  que  cet  état  continue  tant  que  la  décuisation  des 
ntzuds  vitaux  subsiste;  mais  que,  si  l'ordre  alterne  selon  une 
«pire  génératrice  unique  vient  à  s'établir,  les  gemmes  nxillaircs 
tendent  )i  devenir  tous  hétérolropes  avec  le  rameau  central. 

Enfin ,  les  auteurs  pensent  qu'où  doit  réserrer  le  terme  inflo- 
rescence pour  désigner  la  réunion  des  fleurs,  et  non  leur  mode 
de  disposition;  qu'on  no  doit  point  classer  les  iuflorescences  en 
centripètes  cl  centrifuges,  mais  plutôt  par  les  modes  successifs  des 
évolutions  qu'elles  présentent,  cl  que  la  cause  de  l'homotropie  ou 
hétéro  trop  ie  si  régulière  de  certains  axes  est  une  cause  interne, 
un  résultat  de  l'organisation  intérieure  du  végétal. 

—  M.  Payen  rappelle  à  la  Société  des  expériences  dont  il  lui  a 
ronununiqué  les  résultats  dans  la  séance  du  al  janvier  dernier,  el 
dont  ou  a  omis  de  (aire  mention  dans  le  procès-verbal  de  celle 
séance. 

Ces  expériences  consistent  en  cultures  comparées  de  diverses 
plantes,  pa  mi  celles  qui  sécrèteut  de  fortes  proportions  de  prin- 
cipes immédiats  azotés.  Toutes  ce»  plantes,  et  notamment  plusieurs 
pieds  de  tabac  ,  ont  été  repiqués  dans  une  terre  végétale  de  jardin  , 
préalablement  privée  de  touto  matière  organique  spontanément 
altérable  par  une  calciuation  ù  la  température  voisine  du  rouge 
naissant ,  puis  ensuite  humectée. 

Les  arrosages  ont  été  faits  avec  des  solution»  contenant  :  les  unes 
des  substances  organiques  non  azotées,  d'autres  un  mélange  de 
matières  organiques  azotées  et  non  azotées;  cnûn ,  d'autres  ne  ren- 
fermant qu'une  substance  azotée  ;  ces  dernières  ont  non  seulement 
suffi  à  l'entretien  de  la  vie  végétale,  mais  encore  ont  déterminé 
les  plus  remarquables  développcmens  des  plantes  soumises  a  leur 
influence. 

I<ei  dose*  employées  étaient  de  ?5  grammes  d'albumine  humide 
(équivalant  à  5  grammes  de  matière  sèche),  bien  divisée  dans 
looo  gramme)  d'eau. 

L'auteur  te  réserve  de  présenter  ultérieurement  de  nouveaux 
détails  sur  ces  essais,  lorsqu'il  aura  terminé  le  travail  des  long- 
temps enlrepris  auquel  ils  se  rapportent. 
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Résumé  des  travaux  pendant  tannée  académique  1 855-36. 
(Si'lTic.  Voir  L'Institut,  n"  19S.) 


IV.  —  Notice  sur  la  géologie  du  Danemark,  par  M.  Bien,  de 
Copenhague;  communiquée  par  M.  I.tcll.  (iô  décembre  1 835.1 

Lu  seule  partie  des  Etats  du  Danemark  dam  laquelle  apparais- 
sent des  granités  et  des  gneiss  semblables  à  ceux  de  la  Scandinavie, 
est  le  nord-est  de  l'île  de  Bornholin. 

Au  sud  et  au  sud-ouest  de  ces  formations,  on  trouve  dans  la 
mjme  tic  des  roches  que  l'on  classe  dans  le  Système  •Siluiicn  de 
M.  Hurchison,  <j|  du  côté  de  l'est  des  couches  de  la  période 
crétacée;  tous  les  groupes  intermédiaires  manquent. 

La  partie  inférieure  du  système  crétacé  de  Bomholm  a  donné 
lieu  a  une  grande  divergence  d'opinion.  Quelques  uns  l'ont 
rapportée  a  la  formation  carbonifère  ,  à  raison  de  la  grande  quantité 
de  chai  bou  de  terre  et  des  impressions  de  Fougères  qu'elle  ren- 
ferme; d'autres,  a  un  dépôt  de  lignite  de  la  période  diluvialc; 
M.  Alex.J  Bronguiart  à  I  4gc  du  lias;  le  doct.  Pingel  Yiron  sand 
de  MM.  Phillips  cl  Conyhearc;  enfin  ,  le  doct.  Bcck  l'assimile  aux 
couches  anglaise»  qui  s'étendent  des  sables  d'IIaslings  au  grès  vert 
supérieur  inclusivement;  les  Fougères  fossiles  appartiennent  nu 
geure  Pecopteris.  La  graine  d'une  plante  monocotylédonc ,  très- 
commune  dans  ces  couches  et  considérée  par  M.  Beck  comme  ap- 
partenant à  la  famille  des  Rcstiacées,  est  identique  avec  un  échan- 
tillon qui  provient  d'Hcathficld  en  Susses.  Le  petit  nombre  de 
coquilles  associées  aux  Fougères  csl  d'origine  marine,  et  Kl.  Bcck 
pense  que  ce  terrain  de  Bomholm  a  dû  se  déposer  dans  la  mer  à 
peu  de  dislance  de  l'embouchure  du  fleuve  qui  créa  le  système 
Wealdicn  de  l'Angleterre. 

Au  sud  de  ces  couches  charbonneuses,  sont  des  lits  de  sables 
siliceux  et  calcaires  avec  3o  ou  <o  espèces  de  coquilles  qui  sa 
rencontrent  aussi  dans  le  grès  vert  supérieur  de  l'Angleterre;  et 
dans  le  voisinage  d'Ainaycr  on  trouve  un  lambeau  de  craie  blanche 
uu  peu  verdâtre,  presque  dépourvue  de  silex,  mais  riche  en 
fossiles. 

Daus  le  Danemark  proprement  dit,  la  formation  la  plus  an- 
cienne est  la  série  crétacée  qui  constitue  le  dépôt  le  plus  récent 
de  Bornhohn  :  ce  sont  des  couches  de  craie  blauche  avec  des  lits 
de  silex  nodulaiies  contenant  plus  de  3oo  espèces  de  fossiles. 

La  craie  blanche  est  immédiatement  irrouvcile  eu  Zélande  et 
ailleurs  par  la  roche  dite  de  Faxoe,  consistant  prcjque  entière- 
ment en  un  calcaiie  jaune  et  dur,  susceptible  de  poli.  Il  contient 
des  coquilles  qui  lui  soul  particulières  et  quelques  unes  qui  appar- 
tiennent  à  U  craie  blanche.  A  Faxoe  même,  on  peut  considérer 
cette  roche  comme  un  ancien  récif  de  polypiers,  tant  ces  fossiles 
y  abondent.  On  a  considéré  ce  système  de  Faxoe  comme  parallèle 
à  celui  de  Maestricht,  mais  il  est  beaucoup  plus  analogue  par 
ses  fossiles  à  celui  de  Kunruth,  près  de  Liège.  M.  Beck  établit 
qu'il  n'a  pu  identifier  aucun  des  fossiles  de  Faxoe  avec  ceux  de 
la  série  oolithique  ni  avec  ceux  de  Gosau,  ni  avec  aucune  co- 
quille tertiaire  décrite  jusqu'à  présent. 

Les  couches  crétacées  qui  recouvrent  le  dépôt  de  Faxoe  consis- 
tent en  une  craie  Manche  et  dure,  formée  presque  entièrement 
de  Zuophytes  pulvérisés.  Eufhi,  la  partie  tout-a-fait  supérieure 
du  système  crétacé  occupe  une  étendue  considérable. 

Dans  plusieurs  cantons  du  Danemark ,  une  brèche  formée  de 
fragmens  de  craie  et  de  silex  ,  cimentés  par  du  carbonate  de  chaux  , 
repose  sur  la  craie. 

Ces  collines  crétacées  du  Danemark  présentent  les  formes  ar- 
rondies et  les  pentes  douces  de  celles  de  l'Angleterre,  avec  celte 
différence  qu'elles  sont  souvent  recouvertes  de  petits  mamelons  de 
sables,  graviers  cl  blocs  erratiques;  alluvtous  qui  contiennent  des 
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coquilles  identiques  à  celles  qui  vivcol  dan*  1  Océan  geiu 

Dans  Boinholm,  Mocn  cl  U  Zélande,  In  direction  des  couches 
crétacées  eit  lice  à  celle  de» roches  granitiques  de  la  Scanic,  mais 
dam  le  Jutland  elle  ne  leur  est  pas  parallèle,  et  il  est  évident 
qu'elle  ne  peut  être  allribuéc'au  même  sj  slèinc  de  moiiveinrn*. 

Dans  U  partie  centrale  du  Jutland  ,  s'étend  une  formation  dt- 
plusicurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur  que  M.  Beck  rapporte  à 
un  système  tertiaire  plus  ancien  que  les  blocs  erratique*;  on  y 
trouve  du  lignite,  des  élytic»  d'Insecles.ctr.;  fanteury  signale  des 
dislocations  qui  affectent  en  mime  Icmp's  les  couches  lerliaiies  et 
la  craie.  A  la  meule  période  appartiennent  les  couches  découvertes 
par  M.  Forchhamnicr  dans  file  de  Sill;  elles  contiennent  quelques 
fossiles,  les  uns  caractéristiques  du  tondon  rluj-,  lcsautres,du  l-i«g  , 
comme  la  Pointa  Lambertii.  Cn  dépôt  de  giaviers,  sables  et  vases, 
souvent  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur ,  plus  récent 
que  toutes  les  formations  précédentes,  les  recouvre  et  constitue 
presque  tonte  la  surface  du  Dancmaïk.  C'est  au  milieu  et  à  la 
surface  de  ce  dépôt  que  les  blocs  erratiques  si  communs  dans  ce 
royaume  commencent  a  apparaître.  Us  conustaay  principalement 
dans  les  variétés  les  plus  communes  dus  gneiss  et  granités  de  la  Scan- 
dinavie; mais,  dans  le  voisinage  de  Ixipcubsgiie,  M.  Beck  a  ob- 
servé des  blocs  de  calcaire  de  transition,  de  basalte  avec  olivine  et 
du  grès  secondaire,  bien  connu,  de  Hor.  Dans  la  partie  nord  du 
Jutland,  il  a  aussi  remarqué  des  blocs  de  porphyre  d'Elsadel.  de 
U  syénilc  xircouienne  de  Frédérick  Svaern ,  en  Norvège. 

Les  lits  de  graviers  a  blocs  erratiques  contiennent  rarement  des 
coq ud les  fossiles;  mais  lorsqu'il  s'en  rencontre,  elles  sont  souvent 
absolument  identiques  aux  espèces  vivantes.  I.e  doct.  Beck  cite 
'comme  exception  un  Pleurotomaire  qu'il  croit  tertiaire ,  et  plu- 
sieurs espèces  de  Turritelles  encore  inconnues  à  l'état  vivar.t.  Il 
conclut  de  la  différence  des  fossiles  et  de  la  manière  dont  les  lits 
de  graviers  sont  disposés  sur  la  craie,  que  celle-ci  a  été  élevée  et 
submergée  a  plus  d'une  reprise.  . 

U  établit  que  le  dépùt  des  Mol-s  erratiques  eut  lieu  après  le 
commencement  de  la  période  tertiaire  et  se  prolongea  pendant  ce 
dépôt  de  marnes  bleues  et  de  sables,  qui  lui  a  fourni  plus  de 
70  espèces  de  coquilles  vivantes  aujourd'hui  dans  l'Orenu  germa- 
nique. Il  ajoute  qu'il  prouver»  plus  tard  que  le  transport  de  ces 
blocs  s'opère  encore  aujourd'hui  sur  les  côtes  du  Jutland. 

X.  —  A'otiee  sur  ta  dt'couverte  de  vertèbres  fossiles  <C un  poisson 
de  la  famille  des  Squales  {Sliark)  dans  le  loess  du  Rhin  ,  près 
de  Bdle,  par  M.  Ltlll.  (iG  décembre  1 835.) 

Dans  un  Mémoire  communiqué  a  la  Société  cn  mai  i85(.M.  I.vcll 
fit  connaître  l'étendue  géographique  du  loc<s  ou  ancienne  vase 
du  Rhin  dans  la  partie  de  la  vallée  qu'il  avait  visitée.  En  recher- 
chant ses  limites  méiidionales,  il  le  Iiotiv»  en  quantité  considé- 
rable à  Bile,  et  encore  plus  haut,  à  W.ildshiitt ,  avec  les  luqiiillrs 
terrestres  et  d'enu  douce  qu'un  y  rencontre  habituellement.  Il  n'é- 
tendit p*s  ses  recherches  au-delà  de  ce  point,  muis  d'après  ce 
qu'd  apprit ,  il  croit  qu'il  se  termine  eutre  \VaM«hult  et  Sihaf- 
louse.  Il  n'est  question  ici  que  de  la  parité  argileuse  do  ce  dépôt , 
qui  peut  éirc  idcutiuce  par  ses  fossile*;  car  les  lits  de  gravier  avec 
lesquels  le  loess  alterne  quelquefois  dans  sa  partie  iuféiieure,  sont 
d'une  beaucoup  plus  grande  étendue  et  ne  peuvent  pas  iti  e  faci- 
lement distingués  de  tout  autre  ancien  dépôt  de  graviers  également 
sans  lius-siles. 

A  Baie,  le  loevs  couvre  les  sommités  et  les  pentes  de  petites 
collines  basses  qui  bordent  U  voilée  dn  Bhin;  mais  on  l'étudié 
mieux  à  un  ou  deux  milles  au  sud  de  I»  ville,  dans  les  collines 
appelées  Bruder-Holz,  on  il  repose  snr  les  couches  presque  hori- 
xonlalos  de  la  molasse.  Le  loess  a  une  élévation  de  plus  de  onze 
cents  pieds  français  an-dessus  de  la  mer;  car  on  le  rencontre  sur 
des  collines  qui  ont  3oo  pieds  au-dessus  de  la  variée  du  Hhin  ,  ii 
Bile  ,  ni  cette  ville  ost  à  environ  760  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

La  principale  coupe  décrite  par  M.  Lycll  est  près  de  l'extrémité 
nord  du  Bruder-Holz.  «u-dossou*  de  l'église  de  Rinningen.  Dans 
cette  localité,  le  loess  a  sa  couleur  habituelle  gi  is-j,iunatre  et  cil 
rempli  de  coquilles  terrestres  cl  fluvial  îles.  C'est  dans  1rs  rotichcs 
inférieures  qui  alternent  avec  des  lits  de  sables  et  d<  graviets  que 


l'auteur  trouva  les  vertèbres  de  Poissons  avec  les  coquilles  sui- 
vantes :  Succinea  abbsnga ,  Pupa  muteorum,  CluusUia  parvula, 
Ueli x  ceUaria ,  il.  plebeium  ,  U.  rolundata,  Batimus  lubricus  et 
une  petite  Planorbe ,  toutes  d'espèces  vivantes. 

Les  vertèbres  appartiennent  décidément,  suivant  M  Agassi x  , 
aux  Squales  (Squalida  or  Sbark  family)  et  peut é  re  au  genre 
l.amna.  L'état  des  ossemens  et  la  oatura  du  dépôt  ne  permet  pas 
de  supposer  qu'ils  aient  été  enlevés  a  la  moUsse  tertiaire,  et  d'ail- 
lenrs  M.  Agassix  11e  counatt  rien  de  semblable  dans  la  molasse  de 
Suisse.  Il  peut  paraître  fort  evtraordinairo  que  les  promiara  Pois- 
sons fossiles  trouvés  dans  ce  dépôt  vaseux  d'ean  doueeappartiennent 
à  un  genre  marin,  mais  M.  Agassix  fait  observer  a  cet  égard  que 
dans  le  Sénégid  et  l'Amvtone,  certaines  espèces  des  familles  Sqtia- 
Ins  et  Rat*  Linn.,  remontent  à  plusieurs  centaines  de  milles  de 
l'Océan ,  et  que  des  faits  analogues  sont  1 
naturelle  de  l'Inde,  de  Mars-grave  et  Piso. 


VI.  —  Itotka  sur  te  transport  de  blocs  de  rochers  par  des  [ 
flottantes  ,  extraite  d'une  lettre  du  capit.  B»»ricu>.(6  janv.  |83<J.) 

Le  cap.  Bayfieid  a  vu  souvent  sur  les  lacs  du  Canada  et  sur  le 
Dense  Saint-Laurent  des  blocs  transportés  par  la  glace.  Ce  tleuve 
étant  bas  en  hiver,  les  glaces  fragmentaires  s'accumulent  1 
sur  les  bas-fouds  dont  les  deux  rives  sont  bordées ,  et  s'y  | 
en  masses  solides.  Les  blocs  nombreux  qui  recouvrent  le  lit  et 
les  bords  sou t  ainsi  enveloppés  par  la  glace,  et  an  printemps 
quand  les  eaux  s'élèvent  par  la  fonte  des  neiges,  les  glaçons  arri- 
vent à  la  surface  et  fout  flotter  avec  eux  tes  blocs  qu'ils  transpor- 
tent à  de  grandes  distances.  Ce  transport  des  rochers  par  la  glace 
est  un  fait  si  bien  connu  dans  cette  contrée  qu'il  l'approche  du 
printemps,  on  a  soin  de  détacher  des  glaces  les  ancres  jetées 
au-dessous  de  la  limita  des  hautes  eaux  pour  retenir  les  Ut, mens 
haies  sur  le  rivage  pendant  l'hiver,  sans  quoi  on  sait  qu'elles  se- 
raient emportées.  En  i83<,  l'ancre  du  vaisseau  le  Gulnare,  pesant 
un  demi-tonneau,  fut  transportée  a  quelques  pas  par  le*  glaces  et 
cependant  elle  était  fixée  si  solidement  que  la  force  motrice  de  la 
glace  dut  briser  un  cible-chaîne  qui  avait  maintenu  le  vaisseau 
pendant  les  plus  fortes  tempêtes  essuyées  sur  la  galle. 

Le  capit.  Bayfieid  ayant  passé  trois  saisons  dans  le  voisinait  du 
détroit  de  Belle-Ile,  soo  témoignage  est  égalcasent  décisif  quant 
aux  roches  transportées  par  des  montagnes  de  glace,  U  a  vu  dans 
une  montagne  de  glace  qu'il  exaniioa,  des  blocs,  du  gravier,  des 
galets  enveloppés  confusément.  Beaucoup  d'autres  devaient  leur 
couleur  sombre  à  la  même  cause;  il  pensa  que  quelques  unes  de 
ces  immenses  iles  de  glace  avaient  été  détachées  de  rivages  liés- 
éloignés  dans  le  nord ,  pcit-ëtre  dans  la  haie  de  Bafiui.  Le  courant 
uoid  porte  cn  grand  nombre  de  semblables  misses  jusqu'à  U  côte 
du  Lnbiador,  et  très-souvent  elles  franchissent  les  déli oils  et  pé- 
nètrent à  plusieurs  centaines  de  mille  au  S  -O.  dans  le  golfe  de 
.viuil-lauii  eut. 

VII.  —  flcmoire  sur  des  veines  de  syènite  qui  traversent  tes  mi- 
caschistes à  Good-land  et  bi  craie  à  Torr  Eikerl ,  dans  te 
comté  itAntrim,  par  M.  Ricbaid  Gxirrim.  (6  janvier  i836.) 

La  partie  du  comté  d'Aiilrim  à  laquelle  se  rapportent  les  obser- 
vations cuutcnue-s  dans  ce  Mémoire,  est  compiise  entre  Faie- 
licjid,  au  nord  et  la  montagne  Cusbleake,  au  sud.  Les  formations 
les  plus  anciennes  de  ce  district  consistent  cn  couches  inclinées  de 
micaschistes  passant  au  gneiss  et  contenant  des  lits  subordonnés 
de  schiste  arapbiboleux  et  de  calcaire  schisteux.  Sur  le  micaschisto 
reposent  les  couches  presque  horizontales  de  la  formation  houil- 
lère, le  nouveau  grès  rouge  et  la  craie;  enfin  ,  la  totalité  des  dé- 
pôts secondaires  est  recouverte  par  une  masse  de  trapp  grossière- 
ment prismatique,  dont  l'extrémité  nord  forme  le  magnifique  pro- 
montoire de  Fair-IIcad. 

Indépendamment  des  amphibole»  schistoides  qui  sont  subor- 
donnés aux  micaschiste»  ,  I  auteur  décrit  des  filons  de  syénite  qui 
traversent  toute  celle  formation.  Celle  syéuitc  esl  composée  d'am- 
phibole, de  feldspath  ronge  brun  et  accidentellement  de  quarts. 
On  peut  suivre  des  transitions  régulières  de  la  svéniteà  la  diorile. 

La  syéiiile  qui  traverse  1»  craie  ne  peut  être  distinguée  de 
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«lu  micaschiste  cl  paJM  également  a  la  diorile  «jeu  i  tique.  I-a  cou- 
che inférieure  de  la  craie  en  contact  avec  le  micaschiste  contient 
des  fragmens  de  quartz,  du  sable  vert  et  de  nombreux  grains 
siliceux  rouges  dont  quelques  mis  ressemblent  à  des  grenats.  U 
syénitc  montre  de  grandes  masses  séparées  par  U  eraie ,  contenant 
des  cailloux  de  quartz,  du  grés  vert  et  de  nombreux  Cragmens  de 
coquille*.  Ces  débris  ont  une  position  presque  verticale ,  et  M.Gnf- 
lilb  en  conclut  qu'ils  ne  sont  pas  dans  In  situation  où  ils  furent  dé- 
posés. Les  irrégularités  de  In  surface  de  U  craie  sont  remplies  de 
svénile  :  au  contact  la  craie  est  ordinairement  Compacte,  mais 
quelquefois  crisullùée,  et  des  cailloux  de  quart»  semblables  à  ceux 
du  grecD-sand  et  de  la  craie  se  rencontrent  aussi  dans  U  syéuilc. 

l/autcur  mentionne  encore  des  suasses  sphéroicUles  de  svénile 
enveloppée  dans  la  craie  a  la  jonction  des  deux  formntions.  Il  finit 
par  conclure  de  ces  observations  qu'un  fait  nouveau  et  important 
est  ajouté  a  ceux  déjà  cou  u  us,  pour  nous  conduire  a  attribuer  une 
origine  comparativement  récente  non  seulement  aux  filons  de 
sycoite  et  d'arophibolite ,  nuis  aussi  aux  roche*  cristallines  en  gé- 
néral associées  aux  couche*  schisteuses.  P.  B. 

(La  tuile  du  résumé  des  liwaux  à  un  autre  numéro.) 


SOCIÉTÉ  BOTAU  D  iDIMBOUBO. 

Sc'unre  du  ai  mars  i856. 


CaltflK  oxuasio.es  :  ilaliiret  colorantes  des  plantes.  —  Le  doc- 
teur llopc  lit  un  Mémoire  intitulé  i  Observations  sur  les  matières 
colorées  et  colorables  des  feuilles  et  des  fleurs  des  piaules. 

Aprè«  quelques  remarques  préliminaires  sur  l'objet  de  ses  re- 
cherches, cl  après  avoir  avoir  passé  en  revue  les  travaux  des  diffé- 
rens  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet ,  le  doct.  Hope  donne 
Implication  de  diverses  cipressions  dont  il  se  servira  dans  son 
Mémoire.  Par  exemple,  il  adopte  U  dénomination  de  chroiuule  que 
M.  Uecandolle  a  déjà  proposée  pour  les  diverses  matières  colorées 
que  présentent  le*  feuilles  et  les  fleurs  des  plantes,  mais  il  ajoute 
de  plus  qu'indépendamment  de  la  cbromiilc,  il  existe  encore  dan< 
quelque*  parties  des  plantes  uite  matière  probablement  incoloie , 
qui  rougit  par  l'action  des  acides  et  passe  au  jaune  ou  au  vert  par 
celle  des  alcalis,  et  que  c'est  pour  celle  substance  que  M.  Ellis 
avait  nommée  malien  eolarabU  qu'il  propose  le  nom  de  chromo - 
gène.  Lorsqu'un  acide  ajouté  à  une  infusion  végétale  produit  une 
coloration  rouge,  et  un  alcali  use  couleur  jaune  ou  verte,  on  en 
a  conclu  généralement  que  ces  deux  sortes  do  réactifs  agissaient 
sur  un  seul  et  même  piincipc  colorabte;  le  but  principal  du  tra- 
vail de  l'auteur  est  de  démontrer  que  le  chromogène  ou  principe 
colorable  n'est  pas  une  substance  «impie  et  qu'il  renferme  drus 
principes  distincts,  dont  l'un  forme  des  combinaison* rooge* avec 
les  acides  et  auquel  il  doone  le  nom  d'èrjrthrogène ,  et  l'autre  des 
combinaisons  jaunes  avec  les  alcali*  et  qu'il  propose  d'appeler  xan- 
lhogéne. 

Pour  établir  cette  opinion  ,  le  doct.  Hope  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  *ur  les  feuilles  et  le*  fleurs  des  plant*,  su  moyen  de 
divers  agens,  tels  que  l'eau,  l'alcool,  les  acides,  le*  alcalis,  et  en 
a  présenté  les  résultats  sou»  Ui  forme  de  tableau*. 

Le  premier  de  ces  tableaux  donne  le  résultat  des  expériences 
Cotes  sur  les  feuille*  d'un  grand  nombre  de  plantes,  lesquelles 
conduisent  a  ce' te  conclusion  générale,  qu'indépendamment  de 
la  chromule  verte  ou  eblorophyle  de  plusieurs  auteur* ,  toutes  les 
teuilles  contiennent  du  xanlhogéne ,  et  qu'aucune  d'entre  elles, 
excepté  celles  qui  ont  quelques  teintes  différentes  du  vert,  ne 
contient  d'éry  throgène. 

Le  second  de  ces  tableaux  offre  le  résultat  de  l'action  des  mêmes 
ageos  sur  les  fleurs  blanches  ,  qui  toutes,  au  notobic  de  3o  environ  , 
ont  fourni  des  preuves  qu'elles  contenaient  du  xanlhogéne  ,  mais 
non  de  l'éry ihrogèue  onde  la  cliroin  île  colorée  d'aucune  espèce. 

Le  troisième  tableau  présente  les  résultais  obtenu*  avec  les  llcurs 
jaunes,  cl  dunne  pour  conclusion  générale  que  la  clnoiuule  jiitine 
varie,  quant  à  sa  nature,  dans  les  différentes  fleurs  :  toutes  celles 


soumises  aux  expériences  contenaient  du  xanlhogéne ,  mais  au- 
cune de  l'éry  throgène. 

Le  quatrième  tableau  donne  le  résultat  des  expériences  sur  les 
fleurs  rouges ,  el  on  en  tire  la  conclusion  générale  que ,  quoique 
la  chromule  ronge  présente  nne  grande  variété  de  caractères,  les 
fleurs  rouges  contiennent  ■  la  fois  et  en  abondance  du  xanlhogéne 
et  de  l'érylhrogène. 

Dans  le  cinquième  tableau,  on  a  rassemblé  le  résultat  des  ex- 
périence* sur  les  fleurs  bleues  ;  ce  tableau  conduit  a  celle  observa- 
tion générale  que  la  chromule  bleue  varie  ,  quant  a  ses  caractères, 
dans  les  différenlcs  fleurs ,  particulièrement  en  ce  qu'elle  mani- 
feste une  solubilité  à  des  degrés  très-variables  dans  l'eau  ou  l'al- 
cool, produisant  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  menstrues,  tan- 
tôt une  dissolution  colorée,  tantôt  (me  dissolution  incolore;  enfin, 
en  ce  que  ces  deux  sortes  de  solutions  contiennent  les  principes 
colorables  appelés  «anlliogènc  cl  érythrogène. 

Le  sixième  tableau ,  consacré  a  dix  fleurs  orangées,  prouve  aussi 
que  la  chromulc  de  cette  couleur  diffère  d'une  piaule  à  l'autre, 
mais  que  celles -ci  contiennent  toutes  les  deux  principe*  colorons. 

Le  septième  tableau  est  relatif  aux  expériences  faites  sur  vingt 
(leurs  pourpres  qui  ont  conduit  aux  mimes  conclusions  que  ci- 
dessus. 

I.c  huitième  t.ibleau  donne  les  expériences  sur  1rs  chromulcs 
colorées  qu'on  trouve  djus  d'autres  parties  des  plantes,  surtout  la 
corolle  des  fleurs,  le  calice,  les  bractées,  les  feuilles  colorées,  les 
fruils ,  la  surface  des  racines ,  qui  toutes  se  comportent  comme  les 
chromulcs  colorées  correspondante*  de»  fleur*. 

Le  tournesol  a  présenté  l'exemple  unique,  mais  fort  intéressant 
dans  ces  recherches,  d'une  subitance  qui  abonde  largement  eu 
érytbrogènc ,  mais  qui  ne  contient  pas  de  xanlhogéne. 

L'auteur  a  aussi  présenté  sous  forme  tabulaire  les  faits  généraux 
relatifs  au  pouvoir  de  l'acide  sulfureux  pour  décolorer  les  cliro- 
mules  des  plantes.  Cet  acide  employé,  soit  a  l'état  gazeux,  soit 
sous  Tonne  liquide,  ne  décolore  pas  la  chromule  dcsfeuilles.il 
n'affecte  pas  non  plus  les  flenrs  blanches;  il  n'a  pu  décolorer  au- 
cune des  vingt  fleurs  jaunes  qui  ont  été  soumises  à  son  action; 
trente  a  quarante  Heurs  rondes  ont  été  décoloiécs,  à  l'exception 
de  deux  ou  (rois;  sur  vingt  Heurs  bleues,  deux  sciilemcul ,  le 
Commelin*  cœruten  et  le  Centaurea  cyanus  bleu  ,  ont  résisté  à 
son  action  bhuirliissnnlr ;  il  a  décoloré  quelques  fleurs  oiaugécs, 
mais  a  rendu  les  autres  d'un  jaune  brillant;  il  a  aussi  décoloré 
toutes  les  fleurs  imnrpies  qui  ont  été  mises  à  l'épi  cuve,  à  l'excep- 
tion du  Centaurea  cyanus  pourpre  qui  a  passé  nu  bleu  cl  de  la  Sca- 
biosa  atropurptirea  qui  est  devenue  rouge;  cet  aciJe  a  également 
affecté  la  chromule  colorée  qu'on  rencontre  dans  les  parties  des 
plantes,  autres  que  les  flenrs  :  ainsi,  il  a  blanchi  complètement 
les  feuilles  intérieures  du  Choux  rouge  qui  sont  d'un  pourpre  clair, 
tandis  qu'il  a  verdi  les  feuilles  externes  qui  sont  pourpre  bleultrc; 
il  a  fait  passer  au  vert  différenlcs  feuilles  qui  possédaient  des 
nuances  ronges,  soit  sur  toute  leur  surface,  telles  que  celles  de 
la  IlellerJve  rouge,  soit  en  quelques  portions  seulement  comme 
plusieurs  espèces  de  Drncorna;  enfin,  il  a  décoloré  quelques  fruits, 
tandis  que  les  autres  nul  résisté  à  son  acliou. 

Parmi  les  faits  généraux,  l'auteur  a  rapporté  cl  discuté  les  dif- 
férentes hypothèses  qui  ont  été  proposée*  sur  l'origitic  des  diverses 
ehromules,  «m*  les  causes  des  différences  qu'elles  picieulciit  cnlie 
elles  ,  sur  la  coloration  automnale  des  feuille»,  ele 

Enfin,  il  esl  entré  dans  des  détails  éleud.is  sur  l'influence  de  la 
lumière  dans  la  production  de*  diverses  ehromules,  et  a  cherché  a 
démontrer  qu'elle  est  indispensable  pour  la  production  de  la 
eblorophyle  de  feuilles  el  celle  des  chromulcs  colorées  qui  se  for- 
ment peudant  la  coloration  automnale  de  ces  organes ,  mais  qu'elle 
ne  l'est  pas*  pour  la  formation  de  quelques  unes  des  coulcui  *  les 
plus  brillantes  des  (leurs  el  des  fruits,  et  qu'elle  n'est  pcut-êtic  es- 
sentielle pour  aucun  d'eux. 

l,e  Mémoire  est  terminé  par  celte  conclusion  générale  :  il  existe 
dans  les  plantes  deux  principes  colorable*  distincts,  deux  espèces 
i  Je  cbroni'igcnc ,  l'un  qui  donne  naissance  aux  combioauons  rouge» 
■  avec  les  acides  el  qu'on  nomme  érythrogène,  et  l'antre  qui  fournit 
i  des  combinaisons  jaune*  avec  les  alcalis  et  appelé  xanthogéne.  Ces 
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deux  principes  ac,  picacnlent  simultanément  dam  les  fleurs  ronges 
et  bleues  et  «Luis  les  feuilles  de  quelques  plantes  qui  montrent  la 
première  de  ces  couleurs;  toutes  les  feuilles  vcitcs,  toutes  les 
fleurs  blanche*  et  jaunes,  ain*i  que  les  fruit»  blancs,  contiennent 
du  xaiilhogèoe  seulement,  le  tournesol  abonde  en  érythrogène,  mais 
ne  renferme  pas  de  xanlhogètie  ;  les  chromulcs  de  différentes  cou- 
leurs peuvent  être  généralement  considérées  comme  des  principes 
végétaux  distincts  ou  de*  composé*  doués  d'une  couleur  qui  leur 
est  propre ,  quelquefois  intimement  liée  ou  combinée  chimique* 
meut  avec  le  chromogene,  el  d'autre  fois  n'ayant  avec  lui  aucun 
rapport,  enfin  parfois,  mais  rarement,  formant  de*  composés  de 
chromogene  avec  des  acides  ou  des  alcalis. 

La  seconde  partie  du  Mémoire ,  réservée  pour  une  autre  lecture, 
contiendra  des  recherches  sur  le  caractère  spécial  et  les  propriétés 
dei  deux  principes  colorahles  appelés  xanlhogène  et  érjlhrogène. 


EXTRAITS  DE  JOUUXALX  SCIENTIFIQUES. 


CHIMIE. — Méthode  pour  déterminer  la  quantité  de  matière 

dans  les  cochenilles  ,  par  M.  K.  F.  Axtbo*. 


«  Par  suite  du  prix  proposé  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
hausen  ,  j'ai  fait,  dit  l'auteur,  un  très-grand  nombre  d'essais  sur 
ce  sujet;  mai*  je  me  bornerai  ici  à  faire  conuaîlrc  le  procédé  pour 
l'essai  dei  cochenilles  qui  m'a  paru  le  plus  simple  et  le  plus  certain 
Je  dirai  toutefois  aupai avant,  que  le  chlore  est  assurément  un  fort 
bon  agent  pour  cet  objet,  mais  qu'il  ne  réussit  bien  que  dans  les 
mains  d'un  chimiste  nès-eveicé;  car ,  d'un  côté ,  il  est  toujours 
difficile  de  se  procui  cr  des  solutions  de  chlore  b.en  identique,  et  de 
l'autre ,  on  peut  avec  ce  réactif  Commettre  de  graves  erreurs,  «ui- 
\ant  qu'on  hu>sc  réagir  plus  ou  moins  long-temps  le  chlore  en  so- 
lution avec  l'citrait  de  cochenille,  parce  que  l'action  blanchissante 
de  ce  gaz  relativement  à  la  carminé ,  n'est  pas  instantanée  ni  ter 
minée  en  un  moment;  c'est  même  à  ces  causes  qu'on  doit  attribuer 
l'abandon  de  l'essai  dis  cochenilles  par  le  chlore  qu'on  a  proposé 
et  préconisé  a  plusieurs  reprises. 

Voici  maintenant  ,J  description  de  mou  procédé  qui  est  basé 
sur  la  propriété  dont  jouit  l'hydrate  d'alumine,  de  précipiter  corn 
plètcmcnt  la  carminé  de  sa  dissolution,  de  façon  que  le  liquide  où 
elle  était  dissoute  devient  clair  et  incolore.  Ce  procédé,  a  la  porté 
du  plus  simple  ouviier,  donne  un  résultat  sur  et  rapide,  et  les 
phénomènes  sur  lesquels  il  repose  tombent  aisément  sous  les  sens 

«  Les  ustensiles  nécessaiic*  pour  cet  essai  sont  ;  l'un  cylindre 
gradue;  î"  une  liqueur  d'épreuve. 

»  l°  Cylindre  gradué.  Un  prend  un  cylindre  ou  tube  de  verr 
de  V;  de  pouce  à  t  pouce  de  diamètre  intérieur,  et  de  20  k  24  DO. 
de  hauteur,  et  qui  pour  plus  de  commodité  est  muni  d'un  pied- 
Dans  ce  vase  on  verse  une  dissolution  aqueuse  de  7  grains  do  car- 
miné pure  el  sèche  qu'on  a  préparée  à  cet  effet,  en  épuisant  de  la 
cochenille  pulvérisée  par  l'eau,  faisant  évaporer  le  liquide  a  un 
fc'idoux,  traitant  l'extrait  par  l'alcool  bouillant,  filtrant  et  éva* 
porant  enfui  à  un  feu  également  doux  et  jusqu'à  siccité,  le  liquide 
qu'a  fourni  la  (iltration.  Tour  faire  la  dissolution  aqueuse  en  ques- 
tion ,  ou  tic  prend  que  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  que  le 
tout  n'occupe  au  plus  qu'une  capacité  de  3  pouces  cubes.  A  dater 
du  point  atteint  par  la  surface  du  liquide  on  commence  à  compter 
la  graduation  du  tube,  c'est-à-dire  que  ce  point  forme  le  zéro  de 
l'échelle.  Alors  on  verse  peu  à  peu  de  la  liqueur  d'épreuve,  on 
remue,  ou  plutôt  on  secoue  le  vase  à  chaque  addition  ,  puis  enfin 
on  laisse  déposer  la  laque  qui  s'est  formée.  On  continue  de  cette 
manière  jusqu'au  moment  où  la  liqueur  du  tube  parait  incolore 
A  ce  point  on  marque  le  n"  70,  et  ou  divise  tout  l'espace  qui  sé- 
pare les  deux  points  normaux  eu  70  parties  égales,  dont  chacune 


correspond  à  la  quantité  pour  100  de  carminé  contenue  dans  la 
cochenille.  Je  préfère  disposer  ainsi  l'appareil  et  ne  pas  le  rendre 
plus  long,  tout  en  donnant  ainsi  plus  de  hauteur  aux  degrés,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  cochenille  qui  contienne  plus  de  70  pour  100  de 
matière  colorante  pure. 

m  i'  Lir/ueur  d'épreuve.  Pour  préparer  celle  liqueur,  on  dis- 
sout une  partie  d'alun  dans  trente-deux  parties  d'eau,  et  on  ajoute 
de  l'ammoniaque  tant  qu'il  se  forme  un  précipité.  Il  faut  dans  ce 
cas  agir  avec  précaution ,  parce  qu'il  importe  que  la  liqueur  ne 
contienne  pas  un  excès  d'ammoniaque.  C'est  ce  mélange  qui  con- 
stitue la  liqueur  d'épreuve,  et  qui  forme,  après  l'avoir  secouée,  ce 
qu'on  doJl  toujours  faire  avant  de  s'en  servir,  un  liquide  blan- 
châtre homogène  et  légèrement  gélatineux. 

«  Veut-on ,  au  nioyen  de  cel  appareil ,  essayer  une  cochenille  ou 
un  extrait  de  cochenille,  on  en  pèse  avec  soin  10  grains  qu'on 
pulvérise  finement  et  qu'on  arrose  avec  environ  100  grain*  d'eau 
chaude.  Après  que  les  parties  non  disvoules  se  sont  déposées,  on 
s  erse  la  solution  claire  qui  surnage  dans  le  cylindre  gradué,  et  sur 
le  résidu  de  cochenille  on  verse  100  autres  grains  d'eau  chaude 
qu'on  décante  comme  auparavant.  On  continue  à  procéder  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  zéro  du  cjlindrc,  époque  à  laquelle 
la  cochenille  doit  être  complètement  épuisée  de  sa  matière  colo- 
rante. On  commence  alors  à  ajouter  la  liqueur  d'épreuve ,  opéra- 
tion qui  doit  s'exécuter  de  telle  manière,  que  par  la  première 
addition  le  mélange  atteint  le  3o*  ou  55«  degré  au  plu*,  et  on  con- 
tinue régulièrement  les  additions  avec  précaulien  jusqu'à  ce  que 
le  dernier  dépôt  étant  formé  la  liqueur  qui  reste  paraisse  daiie  et 
incolore.  Arrivé  à  ce  point,  on  lit  le  degré  auquel  est  montée  la 
surface  du  liquide,  et  ce  degré  indique  en  centième*  la  quantité 
de  matière  colorante  pure  que  contient  la  cochenille  soumise  à 
l'essai.  »  (Joum.fur  prak.  Chemie ,  vol.  IX,  p.  44). 


CHIMIE  OHGAMQUE.  -  Sur  l'éther  ca,  ionique , 
par  M.  Evtusc. 

On  doit  la  découverte  de  ce  corps  composé  remarquable  à  M.  le 
docl.  Ettling,  qui  le  préparc  ainsi  :  On  laisse  réagir  du  sodium  ou 
du  potassium  sur  de  l'éther  oxalique  anhydre,  et  on  obtient  une 
masse  semblable  à  de  la  résine  solubledau*  l'alcool,  l'éther  et  l'eau  ; 
puis  avec  cette  masse  un  liquide  éthéré,  trfes-peu  volatil,  qui  constitue 
l'éther  carbonique.  Il  se  développe  en  méine  temps  pendant  la 
réaction  du  gaz  oxide  de  carboue  mélangé  d'hydrogène  carboné  ou 
d'hydrogène.  L'éther  so  sépare  lorsqu'on  mile  avec  de  l'eau  la 
masse  siiupcuse  qui  résulte  de  l'action  du  potassium  ou  du  sodium 
sur  l'éther  oxalique.  A  l'état  de  pureté  cet  ether  est  incolore  ,  tics- 
fluidc,  et  bout  à  laâ  ou  11G"  C;  à  ig*  C.  il  a  une  pesanteur  spé- 
cifique de  0,975  ;  il  bi  iWe'  difficilement  avec  une  flamme  bleue  , 
répand  eu  biùlant  une  odeur  aromatique  et  possède  une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  l'éther  oxalique.  Chauffé  avec  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  le  mélange  se  trouble  et  il  se  dépose  un  précipité 
blanc  et  volumineux  qui ,  par  l'addition  de  l'eau  ,  se  réunit  en 
gouttelettes  huileuses.  Si  on  ajoute  uu  acide,  il  se  produit  un  vio- 
lent dégagement  d'acide  carbouique.  Drus  le  fluide  neutralisé  ou 
no  trouve  aucune  trace  d'acide  oxalique  ou  formique. 

L'analyse  de  cet  éther  a  donné  C1  H<°  O»  —  I  atome  d'éther 
(OH'-O)  -f  1  Atome  d'acide  carbonique  (CO-). 

Le  poids  spécifique  de  la  vapeur,  pris  suivant  la  méthode  de 
M.  Dumas,  a  été  trouvé  de  Le  poids  spécifique  d'un  com- 

posé de  1  atome  d'acide  carbonique  avec  1  atome  de  vapeur 
d'éther  condensés  en  un  volume  serait  4>'<>4>  ou  à  fort  peu  près  le 
mime  que  celui  qui  «  été  trouvé.  (Pour  plus  de  détails,  voyei 
Annalen  der  Pharmacie,  vol.  xix,  p.  17). 


Le  propriétaire  rédacteur  en  chef-,  ElCÈNE-ARNOULT. 


mruiftati  ta  lonutr,  ici  sa  suai,  »•  8,  ».  a  a. 
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la  flore  britannique.  Bloostiild.  — Euphorbe  de»  environs  de  Bath. 
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BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  Us  trace»  d'un  grand  couratu  du 
monde  primitif. 


Séance  du  lojévricr  ibï-.— Présidence  de  M.  Micerdie. 


COIt*EiFOSD*SCE. 


—  M.  Darlu  écrit  de  Mcaux  que  dans  celle  ville  l'aurore  boréale 
du  17  a  été  bien  visible  et  présentait  un  arc  bien  forme-.  Il  ne  dit 
pat ,  du  reste,  si  le  poiut  culminant  de  cet  aie  était  sur  le  méri- 
dien magnétique. 

A  Paris  elle  a  été  peu  marquée,  et  n'eût  pat  attiré  l'attention 
tan»  U  nuance  trèt-rougcalrc  qu'elle  offrait  malgré  la  grande  clarté 
de  U  lune.  Hait  elle  n'a  point  aQeclë  U  forme  d'uu  arc  :  on  "voyait 
seulement  çà  et  là  dans  le  ciel  det  plaques  colorées  ^ui  attestaient 
ta  présence .  Des  déviations  ont  été  observées  à  l'Observatoire  dans 
les  aiguilles  de  déclinaison  et  d'inclinaison ,  niais  sans  qu'on  ail  pu 
lier  en  aucune  mauiere  ces  déviations  a  la  ruarcke  que  les  plaques 
lumineuses  avaient  dans  le  ciel. 

—  Le  ministre  des  finances  réclame  de  l'Académie  le  rapport  qui 
doit  tire  fait  sur  U  question  des  influences  météorologiques  que 
peut  avoir  le  déboisement. 

—  M.  de  Paravey  transmet  II  l'Académie  une  Note  de  M.  de 
flammcr,  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions,  dans  la- 
quelle sont  mentionnés  trois  passages  extraits  des  auteurs  arabes 
relatifs  à  des  pluies  d'étoiles  observées  en  Espagne  et  en  Egypte, 
dont  deux  dans  le  mois  d'octobre. 

—  M.  de  Pootécoulant  écrit  qu'occupé  depuis  plus  d'un*  année 


à  une  théorie  nouvelle  du  mouvement  lunaire,  il  communiquera 
très-incessamment  ce  travail  à  l'Académie.  11  annonce  ce  travail 
afin  qu'on  ne  puisse  pas  croire  qu'il  ait  rien  emprunté  aux  calculs 
que  M.  Lubbock  vient  de  publier  en  Angleterre  sur  le  ruime 
sujet. 

Il  «dresse  en  même  temps  une  Note  destinée  h  contredire  un 
travail  de  M.  Plana  sur  un  point  important  de  la  théorie  de  U 
lune.  Cette  Note  est  l'extrait  d'un  Mémoire  élendn  qui  paraîtra 
dans  le  prochain  volume  de  la  Connaissance  des  Temps. 

—  M.  Morcaudc  Jonnè*  communique  à  l'Académie  que  le  7  jan- 
vier dernier, à  boid  du  brick  le  Hussard,  a  la  nier,  devaht  l'île  de 
Cuba,  p»ra3"  de  hlitudc,  le  thermomètre  est  tombé  par  un  coup 
de  vent  du  nord  au-dessous  de  -f-  la»,5  C.  11  signale  ce  froid 
comme  extraordinaire. 

—  M.  de  Huinboldl  écrit  que  les  lufusoiies  fossiles  dont  il  a  clé 
parlé  déjà  plusieurs  fois  sont  mangés  en  Lnponie  pendant  les  temps 
de  grandes  disettes.  U  communique  à  ce  sujet  l'extrait  suivant  d'nuc 
lettre  que  M.  Retziut,  professeur  d'anatomic  à  Stockholm,  a  écriic 
tout  récemment  a  M.  Ehrenbcrg. 

«  J'avais  reçu  par  M.  Berzclîus  quelques  fragment  du  dépôt  sili- 
ceux (  kieselguhr )  de  Franxcnthid.  Les  carapace*  d'Iufutoires  fos- 
siles que  renferme  ce  dépùt  me  firent  penser  à  une  substance  mi- 
nérale vulgairement  appelée  farine  do  mont«gno  {hvrgmoM), 
analysée  et  décrite  par  M.  Ucizclius  dans  les  Annnlcn  der  Vliysik 
und  Chemie  pour  l'année  t833.  Cette  farine  de  montagne  ren- 
ferme de  la  silice,  une  matière  animale  et  de  l'acide  ciéniqitc  dé- 
couvert pat*  M.  Berzcliii.s.  Les  tapons  mêlent  le  bergmeUl  dans  les 
grandes  famines  a  leur  faiine  de  céréales  et  d'écorce  pour  eu  fniic 
du  pain.  On  s'est  nourri  de  ce  pain  en  i833  dan»  la  petite  com- 
mune de  Degerfors,  sur  les  frontières  de  Laponie  ,  i*r  les  (">{'  et 
65'  de  latitude.  —  En  exaroiunnt  au  microscope  la  faiine  des 
montagnes ,  que  ce  peuple  superstitieux  regarde  comme  un  don  du 
grand  esprit  des  fonts  ,  j'y  ai  découvert  tg  formes  diDcrciitct. 
diufusoires  a  carapaces  siliceuses.  Tout  le  minéral  eu  c;l  composé, 
et  la  conjecture  que  j'avais  formée  sur  l'analogie  avec  le  dc'pùl  da 
Franzcnsbad  s'c»t  trouvée  entièrement  foridëc.  » 

PnvsiQuc  du  CLoar.  :  Volcans  delà  Guadeloupe.  —  M.  I.licrmi- 
nicr  adresse  une  Note  sur  l'éruption  du  volcan  de  la  Guadeloupe. 

Nous  venons  d'avoir,  y  est-il  dit ,  une  éruption  de  la  Sonfîiicrc. 
Cette  éruption  a  commencé  le  3  décembre  dernier,  a  a  h.  après 
midi,  avec  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  descend  et 
roule  de  grosses  roches;  il  s'est  fait  entendre  distinctement  pendant 
3  ou  4  minutes.  Depuis  cette  époque  U  Souflrièic  n'a  point  cessé 
de  projeter  des  cendres  ou  des  vapeurs  sulfureuses  dont  l'odeur 
pénétrante  se  fait  sentir  jusqu'à  la  ville  de  la  Basse-Terre.  Depuis 
une  dixaine  d'années  la  Soufrière  était  agitée  de  fréquent  Ircmb'e- 
mens  de  terre,  et  de  temps  en  temps  elle  rejetait  abondamment 
des  laves  pulvérulentes  et  des  candies  volcaniques. 

Les  anciens  votcvns  du  sud  tout  en  pleine  activité.  Le  sol  est 
rempli  de  fissures ,  et  il  s'est  formé  une  nouvelle  bouche  qui  pro- 
jette d'épaitses  vapeurs  dant  un  sein  tout  à  la  fois  horizontal  et  ver- 
tical. Quant  aux  cratères  du  Nord  et  du  Pont-Chinois ,  qui  ont  jooé 
un  si  grand  rdle  dans  l'éruption  de  l'an  7,  ils  sont  toujours  en- 
dormi*. 

■  J'ignore,  dit  k  ce  sujet  H.  Lberminicr,  quelle  sera  la  fin  de 
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toulceci;  mais ,  /il  m'«!t»il  permis  de  hasarder  une  opinion  en  j  lue 
l'nce  de  cet  imposant  spectacle  ,  je  dirais  qu'après  avoir  successive- 
ment  passe1  par  les  phases  de  cratères  de  soulèvement,  d'explosion 
cl  d'éruption ,  il  n'est  pas  impossible  que  noire  montagne  finisse 
par  retomber  dans  la  catégorie  des  cratères  d'affaissement.  Peut- 
être  alors  atteindra. t-ellc  » 

::  Nouveaux  composés.  —  M.  G.  Aimé  adresso  une  lettre 
îouvcaux  composés  qu'il  signale  à  l'attention  de  l'Acadé- 
mie. Voici  les  détails  qu'elle  renferme  : 

En  taisant  arriver  un  courant  de  chlore  sec  dans  de  l'alcool  ab- 
solu contenant  du  cyanure  de  mercure,  et  en  recueillant  dans  un 
tube  en  U  refroidi  le  produit  qui  distille  à  cause  de  la  chaleur  pro- 
duite par  l'action  du  chlore  sur  le  cyanure,  M.  Aimé  a  obtenu  un 
mélange  d'alcool  et  d'un  liquide  étliéré  qu'il  parvint  à  séparer  en 
étendant  d'eau  la  liqueur  obtenue.  Ce  nouveau  liquide  est  plus 
lourd  que  l'eau  :  sa  densité  est  représentée  par  i.ti.  U  bout  à  tint- 
température  inférieure  a  5o».  Il  brûle  avec  une  flamme  pourpre.  Il 
précipite lenitratcd'argent.  L'alcoolct  l'élber  ledissolvent  très-bien. 
L'eau  le  précipite  de  la  dissolution  de  l'alcool.  L'hydrate  de  méthy- 
lène le  dissout  aussi.  L'ammoniaque  liquide  le  décompose  sur-le- 
champ  avec  dégagement  de  gaz.  La  dissolution  dans  l'alcool  se  dé- 
truit au  bout  de  34  heures,  et  on  oblieut  pour  résidu  une  substance 
cristalline  qui  se  dissout  bien  dans  l'eau.  Chauffé  avec  l'eau  il  se 
décompose  très-facilement;  la  décomposition  peut  même  avoir  lieu 
»  la  température  ordinaire.  Son  odeur  est  suffocante.  Il  provoque 
le  larmoiement.  Une  simple  goutte  placée  sur  la  langue  donne  lieu 
à  des  étourdissemens. 

Ce  nouveau  liquide  est. composé  de  chlorure  de  cyanogène  et 
d'éther.  Sa  formule  est  représentée  par  C  Ai  Ch  +  C'H'-f-  H*  O. 
M.  Aimé  conclut  de  ces  expériences  que  le  chlorure  de  cyanogène 
est  un  acide,  puisqu'il  peut  entrer  en  combinaison  avec  l'hydro- 
gène hicaiboné. 

L'iode  et  le  brume  substitués  au  chlore  ne  donnent  pas  de  com- 
posés analogues.  L'analogie  de  l'alcool  avec  l'esprit  de  bois  faisait 
prévoir  l'existence  d'un  chlorocyanate  de  méthylène.  C'est  ce  que 
l'expérience  a  confirmé. 

tn  taxant  arriver  du  chlore  dans  de  l'esprit  de  bois  contenant 
du  cyanure  de  mercure  et  en  chauffant  légèrement ,  M.  Aimé  a 
obtenu  un  composé  analogue  au  précédent.  Sa  densité  est  repré- 
sentée par  l,a5.  Il  bout  au-dessous  de  5o".  Il  brille  avec  une  flamme 
rouge  colorée  en  vert  sur  les  bords.  L'ammoniaque  le  détruit  sur- 
le-champ.  L'eau  le  décompose  en  peu  de  temps.  Sa  formule  est 
représentée  par  C«  Ai  Ch  +  C»  Ht  +  H*  O. 

•  Il  existe  donc,  dit  l'auteur  en  terminant ,  entre  ces  deux  éthers 
et  l'éthcr  chloroxicaibonique  ,  une  grande  analogie,  et  ce  rappro- 
chement seul  suffit  pour  donner  de  l'importance  h  ces  nouveaux 
composés.  > 

7-ooLocir.  :  Mollusques.  —  M.  Laurent  adresse  a  l'Académie  les 


résultats  des  observati 


n'il  a  enlr 


•  le  développement 


des  Limaces  et  de  quelques  antres  Mollusques  gastéropodes 

Ces  observations,  commencées  en  i835  et  poursuivies  en  i836 
cl  18J7,  ont  été  faites  sur  les  œufs  des  Limaxflavtis  (Limace  blonde 
de»  caves),  Arion  ru/us  (Limace  rouge),  L.  agrestis,  L.cinereus, 
llelix  nitida  et  Paludine  vivipare.  Ain  premiers  résultats  soumis 
à  l'Académie  en  1 835  l'auteur  ajoute  aujourd'hui  les  suivans  : 

I.  La  vésicule  se  prolongeant  en  un  long  pédicule  semble  devoir 
être  considérée  comme  l'analogue  de  la  vésicule  ombilicale  :.I'ob- 
scrvalion  et  la  dissection  montrent  que  son  pédicule  aboutit  au 
canal  intestinal  à  peu  près  vers  l'union  du  tiers  postérieur  avec 
les  deux  tiers  antérieurs  de  ce  dual. 

II.  En  comparant  la  vésicule  et  le  bouclier  i°  sur  les  embryons 
des  Limaces  et  des  Arions,  f  sur  cent  des  Hélices  et  de  lu  PaJu- 
dine  vivipare,  on  peut  constater  que  chex  ces  derniers  embryons 
le  bouclier  se  développe  très-rapidement  et  recouvre  de  bonne 
heure  la  vésicule  qui  se  développe  moins  et  rentre  beaucoup  plutôt 
dans  le  corps,  tandis  que  le  phénomène  inverse  a  heu  sur  les  em- 
bryons des  Limaces. 

III.  Le  travail 


et  se  distingue  de  plus  en  plus  du  corps  de  l'embryon  a  lieu 
ainsi  : 

La  vésicule  forme  d'abord  à  elfe  seule  tout  le  germe  vitcllin  dan* 
lequel  apparaissent  dos  globules  agglomérés  sou»  (orme  sphérique 
et  entourés  par  une  couche  transparente;  sur  un  point  do  cette 
couche  externe  apparaît  le  rudiment  de  la  queue.  —  Toute  la  cou- 
che externe  qui  forme  l'estérieur  de  la  vésicule  et  le  rudiment  de 
la  queue.  —  Toute  I*  couche  externe  qui  forme  l'extérieur  de  la 
vésicule  et  le  rudiment  de  la  queue  représentent  primordialement 
la  peau  de  l'embryon.  —  Les  globules  se  dilatent  en  vésiculines, 
et  ces  dernières  restent  sous  forme  d'amas  ou  se  disposent  en  une 
couche  vésiculitieuse  renfermant  un  liquide  très-limpide  analogue 
au  jaune  de  l'œuf  des  Vertébrés.—  Ce  sont  ces  vésiculines  (L.  agres- 
tis) ou  ce  liquide  limpide  [L. flavus)  qui,  poussés  par  la  couche 
citerne  douée  de  contractilité ,  paraissent  devoir"  communiquer 
avec  le  tube  intestinal.  —  Peu  après  l'apparition  de  la  queue,  on 
voit  bourgeonner  1»  les  deux  tentacule*  oculaires  au-dessous  et 
sur  les  cotés  de  la  vésicule,  ?•  le  bouclier  qui  est  placé  en  dessus 
entre  la  vésicule  et  la  queue 

IV.  En  outre  du  mouvement  giratoire  de  l'embryon  dont  la  queue 
est  l'organe ,  on  observe  une  autre  giration  de  droite  a  gauche  au- 
tour d'un  point  central  avant  que  l'embryon  puisse  mouvoir  la 
queue  et  lo  vésicule.  Ce  rcouvemeut  est  antérieur  au  précédent  et 
cesse  aussitôt  que  celui-ci  commence.  —  Pendant  la  locomotion 
giratoire  la  vésicule  et  la  queue  se  dilatent  cl  se  contractent  alterna- 
tivement ,  d'abord  lentement  et  rarement  ;  ces  inouvemens  s'accé- 
lèrent ensuite  peu  h  peu.  La  contraction  de  l'un  de  ce»  organes 
coïncide  avec  l'expansion  de  l'autre, 

V.  Pendant  l'expansion  de  ces  organe* ,  on  voit  nettement  dans 
le  tissu  de  la  queue  et  dans  celui  de  la  couche  citerne  de  U  vési- 
cule ,  des  globules  sanguins  Irès-transparcns  et  peu  nombreux.  Le 
mouvement  de  ces  globules  n'est  point  circulatoire  ;  on  les  voit  seu- 
lement osciller  dans  le  tissu  où  l'on  ne  peut  apercevoir  aucua  vais- 
seau. 

VI-  La  réticulation  de  la  vésicule  est  due  à  la  figure  béiagonale 
sous  laquelle  se  présentent  les  vésiculines  de  la  couche  interne 
pressées  les  unes  contre  les  autres  par  l'effet  de  la  distension  qu'el- 
les éprouvent. 

VII.  En  outre  de  leur  fonction  locomotrice,  la  vésicule  et  U 
queue  doivent  être  considérées  comme  des  organes  respiratoires. 
L'auteur  annonce  s'en  être  assuré  par  des  eipci  ienecs  directes. 

VIII.  Le  sac  pulmonaire  qui  se  forme  sous  le  bouclier  n'est  à  son 
origine  nuire  chose  que  le  renflement  de  l'estrémilé  postérieure  du 
tube  intestinal. 

En  terminant,  l'auteur  annonce  qu'il  soumettra  prochainement 
à  l'Académie  les  faits  relatifs  au  développement  du  poumon  et  à 
l'oscillation  du  sang  dans  la  queue  et  la  vésicule  ombilicale  de  ces 
Mollusques. 

LEcrcaca. . 

—  M.  Cucvreul  fait  en  son  nom  et  celui  de  M.  Dumas  un  rap- 
port sur  une  notice  communiquée  par  M.  Treille  ,  d.-m. ,  sur  un 
mélange  ciplosif  destiné  à  remplacer  la  poudre  à  canon.  Les  con- 
clusions sbnt  que  ce  travail  ne  mérite  pas  de  fixer  l'attention  de 

l'Académie. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaiie  lit  un  Mémoire  intitulé  :  De  la 
nécessité  if  embrasser  dans  une  pensée  unitaire  les  plus  subtiles 
manifestations  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie,  et  des  diffi- 
cultés pour  la  solution  de  ce  problème. 

—  M.  Mandl  lit  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  reconnaître  le 
pus  dans  le  sang.  (Ce  Mémoire  a  déjà  été  communiqué  à  la  Société 
philomathique  etanalysé  dausce  journal.  —  LesCommissairescbar- 
gés  d'eu  rendre  compte  à  l'Académie  sont  MM.  Dumas,  Dutro- 
chcl  et  Drcschct.) 

Ciiniii  ammslc  :  Electricité  animale.  —  M.  Turck ,  d.-m.,  lit 
un  Mémoire  sur  l'électricité  animale. 

rXins  ce  Mémoire,  extrait  d'un  long  travail  sur  la  goutte,  l'auteur 
avance  que  l'action  nerveuse  est  duc  nu  fluide  électrique  qui  par- 
<x-.ul  les  nciï»;  que  ce  fluide  ne  peut  venir  du  cerveau  ,  mais  qu'il 
se  développe  continuellement  daus  toute  l'organisation  ;  que  l'ckc- 
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tricité  négative  te  dégage  des  sécréteurs  acides,  cl  que  lei  sécré- 
leurs  1101111»  produisent  de  l'électricité  positive  ;  que  dans  l'acte 
de  la  respiration  il  se  dégage  de  l'électricité  positive. 

(Ce  Mémoire  est  reuvoju'  a  l'eiameu  de  MM.  Becquerel  j Dumas, 
Double  et  Brcscbct,  commissaires.) 

ParMyct  :  Electricité.  —  M.  Pouillet  lit  un  Mémoire  sur  la  pile 
de  Volt»  et  sur  la  loi  géué.-alc  de  l'intensité  que  prennent  les  cou- 
rant i  soit  qu'ils  proviennent  d'un  seul  élément,  soit  qu'Us  pro- 
viennent d'une  pile  a  grande  ou  à  petite  tension- 
Dans  des  considérations  préliminaires,  M.  Pouillet  s'ciprimc 
ainsi  : 

«  On  sait  que  le*  phénomènes  très-variés  qui  sont  produits  par 
la  pile  de  Voila ,  peuvent  être  séparés  en  trois  colonnes  distinctes , 
savoir  :  les  phénomènes  chimiques,  les  phénomènes  physiologi- 
ques et  les  phénomènes  physiques.  On  sait  pareillement  que  les 
phénomènes  chimiques  et  physiologiques  semblent  liés  entre  eus 
par  un  rapport  assez  remarquable;  car  pour  s'accomplir,  ils  exi- 
gent également  des  piles  à  grande  tension,  c'cil-à-dire  composée* 
d'un  grand  nombre  d'élémens,  tandis  que  les  phénomènes  physi- 
ques s'accomplissent  toujuurs ,  mime  avec  les  piles  à  petite  ten- 
sion,  ou  à  un  petit  nombie  d'élémens ,  lorsqu'elles  ont  une  grande 
surface,  c' est-a-dire ,  lorsqu'elles  sont  censées  donner  une  grande 


quantité  d'électricité 


■  l.u.t  1', 


it  pas  en  quoi  consiste 


l'espèce  d'accumulation  électrique  que  l'ou  nomme  tension  ;  l'on 
ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'influence  du  nombre  des  élémens  ou 
de  leur  grandeur,  et  l'on  n'a  jusqu'à  présent  que  des  idées  confuses 
et  peu  exacte*  sur  les  causes  diverses  qui  font  varier  l'intensité  du 
courant  d'une  pile  donuée  lorsqu'on  change  In  nature  ou  les  di- 
mensions du  circuit  que  ce  courant  doit  traverser. 

«  J'ai  fait  depuis  long-temps  un  grand  nombre  de  recherches  sur 
ce  s u jet ,  soit  pour  les  élémens  et  les  piles  thermo-élrcli  iques ,  soit 
pour  les  élémens  et  les  piles  hydro-électriques  ou  piles  de  Voila. 
Déjà  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  en  i83i,  j'ai  essayé 
d'établir  les  lois  d'intensité  que  suivent  les  courans  thermo-élec- 
triques, soit  que  ces  courans  proviennent  d'un  seul  élément  tlicrmn- 
électrique,  soit  que  ces  couians  proviennent  d'une  pile  thermo- 
électrique,  composée  d'un  nombre  quelconque  d'élémens.  La  théo- 
rie générale  qui  se  trouve  exposée  dans  ce  Mémoire,  est  fondée 
sur  un  très-grand  nombre  d'expériences ,  et  on  peut  la  résumer  en 
peu  de  mou,  en  disant  qu'elle  sert  'a  résoudre  les  deux  questions 
suivantes:  i«  éUint  donné  une  source  ihermo-élcclriqnc  connue, 
déterminer  par  le  calcul  l'intensité  du  courant  qu'elle  produira 
lorsqu'on  fera  passer  ce  courant  par  une  série  quelconque  de  con- 
ducteurs dont  on  connaît  les  dimensions  et  la  conductibilité;  i" 
étant  donné  un  courant  thermo-électrique  d'une  intensité  connue, 
déterminer  par  le  calcul  l'intensité  que  doit  prendre  ce  courant 
lui-même  et  les  intensités  que  prendront  ces  diverses  ramifications , 
lorsqu'on  l'obligera  a  se  subdiviser  ou  à  se  ramifier  d'une  manière 
quelconque  dans  plusieurs  conducteurs  connus ,  qu'il  devra  traver- 
ser simultanément. 

>  Si  je  rappelle  ici  ces  questions  fondamentales  sur  les  courans 
thermo-électriques  et  la  théorie  qui  sert  à  les  résoudre  ,  c'est  parce 
que  le  Mémoire  présenté  aujourd'hui  a  piécisémenl  pour  objet  une 
théorie  analogue  déduite  d'un  grand  nombre  d'expériences,  et  an 
moyen  de  laquelle  on  peut  résoudre  pour  les  courans  h)dro-élcc- 
triques  et  pour  les  piles  de  Voila,  les  mêmes  questions  et  toutes  les 
autres  questions  d'intensité  qui  s'y  rapportent.  » 

L'auteur  entre  ensuite  dans  le  détail  des  expériences  qu'il  a  fai- 
tes, la  description  des  appareils  qu'il  a  employé!,  enfin  l'exposé 
des  résultats  que  ces  expériences  fournissent.  Ces  résultais  peuvent 
être  résumés  par  les  propositions  suivantes  que  l'auteur  établit 
lui-même  ainsi  è  la  fin  de  son  Mémoire  : 

•  l*  Lorsqu'on  établit  la  communicatiou  entre  bis  deux  pôles  d'un 
élément  voltaique  par  un  fil  de  métal  quelconque ,  l'intensité  du 
courant  qui  en  résulte  n'est  pas  en  raison  inverse  de  la  longueur 
du  fil ,  mais  en  raison  inverse  de  la  longueur  totale  du  circuit , 
celte  longueur  se  composant  du  fil  de  communication  et  d'une  cer- 
taine longueur  constante  dn  même  fil  qui  représente  Ja  longueur 
de  l'élément  lui-même  ou  plutôt  la  résistance  qu'il  oppose  au 
i  de  l'électricité. 


qui  ait  une  conductibilité  dix  fois  plus 


n  ■»«  La  résistance  d'un  élément  de  pile  de  Voila  dont  la  force 
est  constante,  se  trouve  représentée  par  des  longueurs  de  fil  qui 
sont  en  raison  directe  de  la  section  et  de  la  conductibilité  électri- 
que ;  c'est-à-dire  que  si  elle  est ,  par  exemple  ,  représentée  par  un 
mètre  lorstfa^n  établit  ta  communication  entre  les  pôles  de  l'élé- 
ment avec  un  certain  fil,  elle  sera  exprimée  par  10  mèlres  lors- 
qu'on fera  le  circuit  avec  10  fils  pareils  mis  à  coté  l'un  de  l'autre 
ou  lorsqu'on  l'établira  avec  un  seul  fil  de  même  section  , 
formé  d'un 
grande. 

«  5°  Lorsqu'on  a  un  élément  voltaique  de  force  constante  ,  cl  que 
l'on  établit  la  communication  entre  ses  pôles  au  moyen  d'un  fil 
donl  la  longueur,  U  section  et  la  conductibilité  sout  connues,  l'in- 
lensilé  du  courant  résultant  est  exprimée  par  re  rapport  qui  existe 
entre  sa  résistance  augmentée  du  produit  de  la  section  par  la  con- 
ductibiblé  du  fil  et  sa  résistance  augmentée  de  la  longueur  du  fil; 

en  soile  qu'elle  est  éuale  à  — En  prenant  pour  unités  de  Ion- 
*  °        ctr  -f- 1        '  1 

gueur  de  section  et  de  conductibilité  cilles  qui  donneraient  une 
intensité  égale  à  t,  c  représente  la  conductibilité ,  t  la  section ,  /  U 
longueur  du  fil ,  r  la  résistance  pour  le  fil  qui  a  l'unité  de  section 
et  de  conductibilité. 

•  4*  Lorsqu'après  avoir  pris  deux  points  sur  la  longueur  d'un 
circuit  voltaique,  on  vient  toucher  ces  points  avec  tes  deux  extré- 
mités d'un  fil  de  métal,  le  courant  est  obligé  de  se  diviser  ou  de 
se  ramifier  pour  passer  en  parlie  dans  le  fil  et  y  former  ce  que  l'on 
nomme  un  courant  dérivé;  la  portion  du  courant  qui  continue» 
passer  enlre  les  deux  points  de  dérivation  s'appelle  courant  partial  ; 
et  l'on  appelle  enfin  courant  principal  celui  qui  traverse  le  circuit 
avant  les  points  de  dérivation.  Les  lois  générales  des  phénomènes 
qui  se  produisent  dans  ces  circonstances  peuvent  êtic  exprimés 
de  la  manière  suivante  : 

a.  Aussitôt  que  l'on  fait  une  dérivation,  le  courant  principal 
augmente  d'intensité  ; 

ù.  L'intensité  du  courant  dérivé  est  proportionnelle  à  la  distance 
des  points  de  dérivation; 

c.  A  distance  égale,  elle  est  en  raison  inverse  de  la  section  et 
de  U  couduclibjlité; 

d.  Les  intensités  relatives  du  courant  principal ,  du  courant  par- 
tiel et  du  courant  dérivé,  sont  exprimées  par  des  formules  géné- 
rales qui  se  déduisent  de  ces  principes  et  qui  sont  vérifiées  par 

expérience. 

■  5°  Lorsqu'on  a  plusieurs  élémens  voltaiques  dont  on  connaît 
riulcnsité  et  la  résistance  individuelles  ,  et  lorsqu'on  les  réunit 
bout  à  bout  pour  en  composer  une  pile,  l'intensité  dn  courant 
produit  par  cette  pile  est  égale  à  la  somme  des  intensités  des  cou-, 
rans  produits  par  chaque  clément;  mais  chacun  des  courans  indi- 
viduels est  affaibli  en  raison  inverse  de  la  nouvelle  longueur  de 
cil  cuit  qu'il  parcourt.  —  De  ces  principes  vérifiés  par  l'expérience 
résulte  une  formule  générale  pareillement  vérifiée  par  l'expérience, 
et  qui  exprime  l'intensité  du  courant  d'une  pile  quelconque  au 
moyen  des  intensités  individuelles  et  des  résistances  dechacuu  de 
ces  élémens. 

"«  6»  Lorsqu'on  a  plusieurs  élémens  voltaiques  dont  on  connaît 
l'intensité  cl  I»  résistance  individuelles,  et  lorsqu'on  les  réunit 
pôle  à  pôle  pour  former  uue  pile  d'un  seul  élément  à  grande  sur- 
face, l'intensité  du  courant  produit  par  cette  pile  est  U  somme  des 
intensités  des  courans  produits  par  chaque  élément,  mais  thiciiii 
de  ces  courans  se  ramifie  dans  les  conducteurs  et  dans  tous  les  au- 
tres élémens,  pour  y  former  des  courans  dérivés  d'une  certaine 
intensité,  conformément  aux  lois  générales  des 


principes 


ilii 


i1 


IV 


dérivés.  — 
iience,  il  résulte  une  formule 
l'expérience  ,  et  qui  exprime 


De 

I  générale,  pareillement  vérifiée  par 
l'intensité  d'une  pile  quelconque  au  moyen  des  intensités  indm 
duelles  et  des  résistances  de  chacun  de  ses  élémens. 

«  Ces  diverses  propositions,  ajoute  en  terminant  M.  Pouillet, 
ne  sont  en  dernier  résultat  que  le  développement  de  celle  loi  gé- 
nérale qui  les  résume,  savoir  :  que  l'intensité  du  courant  produit 
par  une  source  hydro-électrique  quelconque  est  en  raisou  directe 
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«le  la  section  rt  de  la  conduclibdité ,  et  en  raison  inverse  de  la 
longueur  réelle  du  circuit.  » 

(Ce  Mémoire  sera  examiné  par  MM.  Savarl,  Becquerel  et  Sa- 

wy.) 

NfcMOK.CS  MA1U5CMTS  rr.ÈSEITtS.  * 

l  et  i.  M.  A.  de  Monlarcux  adresse  deux  Notes,  l'une  Sur  la 
possibilité  de  se  passer  des  écluses  rlnns  les  canaux  ;  l'autre  Sur 
la  possibilité  de  produirésans  combustible  le  calorique  applicable 
à  des  machines  A  vapeur,  A  des  opérations  métallurgique*,  a  des 
appareils  de  distillation,  etc.  Le  moyen  qu'indique  l'auteur  pour 
ce  dernier  effet  consisterait  à  utiliser,  a  l'aide  de  miroirs,  la  lu- 
mière du  soleil.  { Ces  deux  Notes  seront  examinées  par  MM.  Pon- 
cclet  cl  Coriolis.  ) 

3.  M.  Ch.  Bonnet  adresse  un  Mémoire  intitulé  :  Action  de  l'al- 
cool et  de  l'esprit  de  bois  sur  les  sels  halogènes  A  la  température 
de  t'ébullilion .  Nouveau  moyen  de  préparer  l'éther  brvmhydrique; 
propriétés  et  analyse  de  cet  étlier.  Préparation  et  histoire  d'un 
nouveau  composé  du  méthylène,  la  bromhydrate  de  méthylène. 
Voici  comment  l'auteur  caractérise  le  nouveau  composé  de  méthy- 
lène. 

Le  liromliydrate  do  méthylène  est  un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  agréable,  ruais  pénétrante;  il  est  Irès-volntil.  Quoique  l'eau 
le  précipite  de  sa  dissolution  dans  l'esprit  do  bois,  elle  en  relient 
une  assez  grande  quantité  en  dissolution  ;  il  est  aussi  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  desquels  l'eau  le  précipite;  il  est  décomposablc 
par  le  feu.  Sa  formule  est  Br'  JI»,  C»  H*.  L'auteur  annonce  en 
outre  qu'il  a  obtenu  par  cet  réactions  ïéther  jluorliydriquc.  Ce 
sera  l'objet  d'un  Mémoire  spécial. 

Liv»r.s  kooveacx  orrcuTS  *  i'acadxaiu. 

I.  Géographie  d'Edrisi,  traduite  de  l'arabe  en  français  d'après 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  accompagnée  de 
notes,  par  M.  Amédée  Jaubert;  tome  i";  in-4'.  —  II.  Recherches 
expérimentales  et  théoriques  sur  des  causes  d'explosion  des  chau- 
dières à  vapeur,  par  M.  Galy-Caxalat  ;  broch.  in-.(». — III.  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  commission  scientifique  d'Islande  et  du 
Groenland,  par  M.  Gaymard;  broch.  in-8*.  —  IV.  Etquisse  gé- 
nérale de  l'Afrique,  |*r  M.  d'Avczac;  in-i8.-V.  Mémoires  de 
la  Smcièlé  italienne  des  sciences  de  Modine,  lome  ai',  contenant 
les  Mémoires  de  raalhématbique* ;  in-4«.  t85G  (en  italien).  —  M. 
De  l'action  du  sulfate  de  cuivre  sur  l'organisation  animale,  par 
M.  MilscherlicU,  d.-m.;  broch.  in -4»  (en  allemand). 

=  Dans  celle  séance  l'Académie  a  procédé  »  l'élection  d'uu 
Correspondant  pour  la  section  d'aslronomic.  Les  candidats  présen- 
tés par  la  commission  étaient  :  MM.  Smith  a  Bcdfo.t,  Liltrow  à 
Vienne ,  Hauxen  a  Gotha  ,  Sauliui  i.  l'adouc.  M  Smith  a  été  élu. 

Addition  aux  séances  précédentes. 

Pal«-o*tolooie  :  Coquilles  fossiles.  —  Ait  comple-rendu  de  la 
séance  du  t)  janvier  nous  avons  mentionné  une  lettre  de  M.  Rivière, 
par  laquelle  ce  naturaliste  annonçai!  avoir  reconnu  dans  l'ouest  de 
la  France  trois  nouvelles  espèces  de  coquilles  fossiles.  Ces  coqiullcV 
dont  il  n'a  point  donné  la  description,  ont  été  dédiées  par  lui  à 
MM.  Elie  de  Bcaumoul ,  Cordicr  et  Constant  Prévost,  sous  les 
noms  de  Ottrea  Beaumontii,  Ammonites  Cordierii,  Belemniles 
Prevostii. 

La  première  espèce  se  trouve  en  grande  abondance  à  l'ouest  de 
Chantounay,  dans  un  calcaire  argileux  appartenant  h  la  fui  mat  ion 
otiliti  que  inférieure;  elle  a  été  rencontrée  encore  ossez  loin  de  là 
dans  le  inOinc  terrain  aux  environs  de  Saint-Maxcns  (Deui- 
Sèvrcs);  enlin  M.  de  Bcaumont  croit  l'avoir  observée  dans  la 
terre  à  foulon  de  l'est  de  la  France.  La  deuxième  espèce  a  été 
trouvée  au  sud-ouest  de  Chanlonnay,  dam  un  calcaire  marneux 
appartenant  à  la  formation  noliliqne  inférieure.  La  troisième  espèce 
a  clé  lrou\éc  au  sud  de  Saiule-Cécile ,  dans  un  calcaiie  maincux 
appartenant  à  la  formation  du  lias  supérieur  où  elle  est  associée  à 
beaucoup  d'.iulres  restes  de  Mollusques  céphalopodes  du  genre 


BélemnUc  dont  les  espèces  les  plus  communes  sont  les  D.  bicana- 
ticulatus  et  tripai  titus  Blainv. 

Mkcamiq.ce  :  Organes  de  locomotion.  —  Dans  la  Séance  du 
j3  janvier  l'Académie  avait  reçu  de  MM.  Guillaume  et  Edouard 
Weber  un  livre  écrit  en  allemand  el  intitulé  :  Recherches  mathé- 
matiques et  physiologiques  sur  le  mécanisme  des  organes  loco- 
motifs  de  l'homme.  Au  nom  des  auleurj  M.  de  Humboldt  appelle 
l'attention  sur  les  expériences  qui  sont  exposées  dans  cet  ouvrage, 
et  particulièrement  sur  un  ?  d'entre  elles  qu'il  signale  ainsi  : 

«  Daus  l'articulation  ilio-fémorale  le  bourrelet  oibiculaire  el  li- 
gamenteux fait  fonction  de  soupape.  La  jambe  ne  tombe  pas  lors- 
que sur  un  cadavre  tous  les  muscles  et  la  membrane  capsulai,  c 
onl  été  coupés;  elle  ne  descend  pas  même  d'une  fraction  de  milli- 
mètre .  la  jambe  tombe  dès  que ,  par  un  trou  pratiqué  sans  toucher 
au  ligamenlum  teres  cl  à  la  membrane  capsulaiie  ,  on  fait  arriver 
de  l'air  dans  le  colvlc,  C'est  donc,  suivant  MM.  G.  cl  E.  Weber, 
la  pression  de  l'air  atmosphérique  seule  qui  soutient  la  jambe  dans 
l'articulation  de  la  hanche.  A  cette  expérience  les  auteurs  en  ont 
ajouté  une  autre  également  concluante  el  ayant  rapport  à  des 
considération  que  j'ai  développées  sur  la  lassitude  musculaire 
que  l'on  éprouve  dans  un  air  alpin  qui  n'exerce  que  la  moitié 
de  la  pression  correspondante  aux  basses  régions  du  littoral. 
M.  Weber,  conjointement  avec  MM.  Magnns  et  Jean  Millier,  onl 
placé  la  jambe  tenant  a  l'articulation  de  la  hanche  sous  une  cloche. 
A  mesure  qu'on  faisait  le  vide  dans  la  cloche  ou  que  l'ou  faisait 
rentrer  l'air  atmosphérique,  la  jambe  baissait,  montait  ou  se  dé- 
tachait. »  (>ous  avons  déjà  dit  que  l'ouvrage  de  MM.  Weber  de- 
vait iître  rubjcl  d'un  rapport  verbal  par  M.Savart.  ) 

Zoologie  :  Polypes.  —  Dan»  la  séance  du  9  janvier  M.  Turpi» 
a  donné  lecture  d'un  Mémoire  contenant  des  observation*  micro- 
scopiques sur  la  Cristatelta  Muccdo  Cuv.  Nous  allous  faire  con- 
naître les  résultats  principaux  de  ces  observations. 

Vers  le  milieu  de  novembre  dernier  M.  Turpin  avait  reçu  de 
M.  Gervais  deux  corps  orgtuisés  presque  microscopiques,  que  le 
hasard  lui  avait  fait  rencontrer  parmi  des  plantes  lluviatiles.  Exa- 
miné» au  microscope  avec  un  grossissement  de  80  fois,  ces  corps 
étaient  01  biculaircs  cl  représentaient  une  petite  sphère  déprimée 
dont  la  surface  était  mamelonnée  et  légèrement  incrustée  de  ma- 
tière calcaire.  Un  cercle  extérieur,  plus  transparent  cl  jaunllre, 
entourait  un  disque  central  de  couleur  bi  une.  Du  pourtour  rayon- 
naient environ  seize  épines  de  longueur  variable,  tubulcuses , 
faunes  et  terminées  le  plus  souvent  par  deux  crochets  en  forme 
d'hameçon  ou  de  pattes  d'ancre,  ou  d'autrefois  par  trois  ou  quatre 
des  mûmes  crochets  en  forme  de  grappin.  La  lige  de  cette  sorte 
d'épine  présenta  il  encore  a  sa  surface  un  grand  nombre  de  petits 
pods  courts  et  Apres  dirigés  de  haut  en  bas,  et  daus  son  intérieur 
on  apercevait,  comme  dans  certains  poils  animaux,  des  parties  plus 
opaques  coupées  par  des  parties  plus  transparentes.  Pour  recon- 
naître auquel  des  deux  règnes,  végétal  ou  animal, appartenaient  ce» 
corps,  M.  Turpiu  écrasa  l'un  d'eux  entre  deux  Lames  de  verre  et 
reconnut  que  c'était  un  œuf.  Le  second  de  ces  œufs  fut  conservé 
dans  une  liolc  débouchée  el  remplie  d'eau  qu'on  renouvelait  chaque 
malin.  Au  boni  d'un  mois  environ  cet  œuf  s'était  ouvert  en  deux 
valve»  béanles  qui  n'adhéraient  plus  entre  elles  que  par  110  seul 
point,  de  la  même  manière  que  s'onvrent  les  deux  valves  d'un» 
Huitic.  el  ilen  était  sorti  un  pclil  animal  qui  fut  nussilôt  reconuu 
pour  appartenir  au  groupe  des  Polypes  et  être  celui  que  Cuvior  a 
nomme  Cristatelta  ilucedo.  Kn  voici  la  description. 

Un  corps  commun,  polvpiaire,  membraneux,  ovoide  ou  légère- 
ment cordit'ormc,  un  peu  oblique  vers  sa  base,  bombé  ou  comme 
bossu  sur  le  dos  lorsqu'on  le  regarde  de  profil;  non  contractile, 
mamelonné  ou  papillcux  à  sa  surface,  transparent,  jaunâtre  et 
comme  bordé  d'une  marge  plus  Irausparenle ,  incolore  et  formée 
par  le  prolongement  des  papilles  qui  semblent  se  recouvrir  co  celle 
partie,  sert  d'enveloppe  protectrice  â  plusieurs  individus  distincts 
qui ,  bien  que  nés  les  uns  des  autres ,  ne  sont  cependant  qu'agrégés. 
\u  sommet  de  ce  polypier  sont  trois  ouvertures  d'inégales  gran- 
deurs qui  aboutissent  à  autant  de  cellules  lubuleuses  plus  ou  moins 
profondes,  analogues  à  celles  qui  se  remarquent  il  la  «urface  des 
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]>olypicrs  pierreux  ou  madi éporcs.  La  plus  grande  de  cet  ouver- 
tures est  située  au  sommet  du  polypier,  tandis  que  les  deux  autres 
moins  ouvertes  sont  latérales.  Dans  chacune  de  cet  cellules  loge  un 
individu  distinct  de  Cristatelie  que  nous  allons  décrire. 

Ces  corps  qui  parai  «cul  se  borner  à  n'être  qu'une  sorte  d'intes- 
tin digestif  sont  cylindriques,  obtus  a  leur  extrémité  inférieure 
•t  légèrement  étranglés  uuc  ou  deux  foi»  dans  leur  trajet.  Dans 
leur  plus  grande  extension,  leur  riailie  supérieure  sort  un  peu  de 
la  cellule  du  polypier,  et  au  somme!  de  cette  partie  qui  peut  être 
considérée  comme  uns  sorte  de  col ,  on  voit  facilement  l'ouverture 
delà  bouche  qui,  chex  les  deux  individus  latéraux,  a  la  forme 
d'un  petit  croissant,  et,  chez  l'individu  central,  celle  d'où  ma- 
melon percé  à  son  extrémité  L'anus  est  situé  dans  le  voisinage  de 
la  bouche ,  comme  dans  les  Ascidies.  Aux  deux  cotés  de  la  bouche 
le  corps  se  divise  eu  deux  bras  déposés  en  fer  à  chevtl  qui  parais- 
sent  apbtis,  obtus  et  bordés  par  des  bandes  jaunâtres.  Chacun  de 
ces  bras  est  muni  d'une  cinquantaine  do  tentacules  vcrmiculaires, 
rétraelilcs  ,  transparens,  blancs,  disposés  latéralement  et  au  som- 
met comme  les  barbes  d'une  plume.  Ces  tentacules,  vus  sous  un 
fort  grossissement,  paraissent  recouverts  dans  toute  l'étendue  de 
leur  surface  d'un  nombre  prodigieux  de  petits  cils,  dont  le  mou- 
vement de  vibration  est  très-rapide.  Leur  iutérieur  parait  tubu- 
tem  et  leur  tissu  semble  composé  d'un  grand  nombre  de  globule-* 
de  diverses  grosseur*.  Lorsqu'au  examine  avec  attention  le  mou- 
vement des  cils,  on  Voit  qu'ils  semblent  cheminer  eusemble  el 
comme  par  une  sorte  de  Irciiiblollcmcnl  sur  l'un  des  cotés  du  ten- 
tacule cl  redescendre  de  la  même  manière  sur  l'autre.  C'est  à  ce 
mouvement  produit  par  la  vibration  successive  de  chaque  cil,  que 
sont  dus  ces  courans  d'eau  qui  se  dirigent  vers  la  bouche  du  po- 
lype, en  y  portant  les  substances  dont  il  se  nourrit. 

M.  Turpin  a  possédé  pendant  trois  jours  dans  un  parfait  état  de 
vie  le  polype  composé  qui  vicut  d'être  décrit.  Le  lendemain  du 
jour  de  son  éclosion  il  aperçut,  nageant  dans  l'eau  cl  entre  Ici  lioi.« 
appareils  leutaculaires  des  individus ,  trois  corps  ovalaires ,  poin- 
tus par  l'un  des  bouts,  bruns,  bordés  par  un  cc:cle  plus  clair  el 
comme  remplis  par  une  substance  granuleuse.  «  Ces  corps ,  dit 
M.  Turpin,  étaient  bien  certainement  des  œufs;  de  plus,  ils  ne 
pouvaient  provenir  que  du  polype,  puisque  celui-ci  était  complè- 
tement isolé  dans  un  verre  de  inontie.  Mais  quel  était  celui  des 
trois  individus  qui  avait  pondu  ces  œufs  ?  par  laquelle  des  deux 
t  issues,  la  bouche  ou  l'anus,  avaienl-iL  clé  expulsés?  pourquoi  ces 
arufs  étaient-ils  si  difleicns,  par  leur  forme  el  l'absence  d'épines  , 
de  ceux  d'où  l'animal  était  sorti  ?  Celle  dcrnièic  difficulté  pourrait 
être  résolue  par  l'analogie  :  en  effet ,  plusieurs  espèces  d'Acariens 
offrent  l'exemple  d'oeufs  qui,  api  es  avoir  été  pondus,  continuent  a 
croître  en  dehors  de  la  mère,  u 

£nlcrmiuaut,  M.  Turpin  fait  remarquer  comme  chose  assez 
digne  d'attention  que  les  Irois  individus  de  Cristatelie  éclos,  tanf 
chez  M.  Gervais  que  chez  lui,  étaient  tous  composés  seulement  de 
trois  polypes,  tandis  que  liccscl  en  figure  au  moins  quatre  et  quel- 
quefois un  plus  grand  nombre  logés  daul  le  même  polypier  auquel 
il  donne  le  nom  de  corps  de  baJIon. 

■  OCIXT*  PHII.OMATHIÇUE  DE  PARIS. 

(  Extraits  des  procès-verbaux.  ) 
Séance  du  n  février  1857. 

a- 

ÊLEXTio-caisiix  :  Oxidalion  du  fer.  —  M.  Payen  entretient  la  So- 
ciété de  ses  observations  sur  les  tubercules  ferrugineux  qui  se 
forment  dans  les  tuyaux  en  foute  servant  h  la  conduite  des  eaux, 
observations  sur  lesquelles  MM.  Dumas  et  Decqucrcl  ont  fait  un 
rapport  à  l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  6  février 
(voir  L'Institut,  n»  I9r>).  Il  complète  ainsi  qu'il  suit  ses  commu- 
nications précédentes  à  ce  sujet  : 

Ait-dela  des  limites  où  la  réaction  alcaline  des  eanx  aérées  est 
irop  faible  pour  préserver  entièrement  le  fer,  l'acier  et  la  fonte 


d'osidation  ,  le  métal  attaqué  d'abord  par  l'oxigèuc  de  l'air  dissous, 
ne  s'oxide  qu'en  ccttaiucs  parties  où  des  corps  étrangers  établis- 
sent des  çlémens  de  pile  :  la  production  continuelle  d'oxide  par- 
Uni  des  mêmes  points  détermine  naturellement  les  excroissances 
dites  tubercutet  ferrugineux. 

La  fonte  grise  est  plus  attaquable  que  le  frr  doux  et  que  la  fonte 
blanche,  en  «rte  que  des  fragmens  de  la  première  étant  incrustés 
dans  une  plaque  en  tole  ou  en  fonte  blanche ,  on  voit  la  formation 
tuberculeuse  partir  desdits  hagmens  cl  s'accroître  en  tubercules 
volumineux  dans  le  liquide!  des  échantillons  de  ces  produits  ont 
été  donnés  par  M.  l'ayen  à  M.  Becquerel  el  au  laboratoire  de 
M.  Dumas,  à  l'Ecole  polytechnique. 

On  sait  que  les  foutes  moulées  offrent  naturellement  en  une 
foule  de  points  des  particules  de  fonte  grise  et  de  fonte  blanche 
qui  se  touchent.  L'addition  d'une  petite  quantité  de  chlorure  de 
sodium  bile  tellement  les  effets  précités  qu'il*  commencent  à  se 
manifester  en  moins  d'uno  ruiuule  d-ns  une  solution  saturée  a  la 
fois  de  sel  marin  et  de  carbonate  de  soude,  puis  étendue  de 
soixante-quinze  fois  son  volume  d'eau  aérée.  Ces  réactions  pro- 
duisent d'abord  du  proloxide  de  fer  hydraté  blanchâtre  qui  reste 
liès-long-lcmps  en  cet  étal  dans  les  parties  en  contact  avec  le  métal 
ou  avec  l'oxidc  qui  se  forme  et  les  repousse  sans  cesse.  L'auteur 
a  trouvé  ainsi  le  proloxide  blanc  hydraté  persistant  sur  Ici  parois 
des  vases  en  verre  à  une  dtstanec  de  o-,l  ,  du  point  où  il  avait 
pris  naissance  sur  le  fer  et  d'où  il  avait  été  repoussé  gra- 
duellement; les  portions  de  la  traînée  tuberculeuse  qui  recou- 
vraient le  proloxide  passaient  du  blanc  au  veit  brun  de  plus  en 
plus  foncé,  puis  au  jaune-orangé  dau<  les  couches  les  plus  super- 
ficielles tournées  vers  la  masse  du  liquide  qui  les  baignait  de  toutes 
parts. 

L'analyse  de  ces  oxidalious  tuberculeuses  recueillies  sur  divers 
fragmens  de  fonte  a  toujours  donné  les  trois  o\idcs(Fc  O),  (FcO, 
Fc«  O1)  (Fc  O')  en  diverses  proportions,  qui,  séparées  du  métal, 
se  Convertissent  rapidement ,  soit  a  l'air,  soit  dans  l'eau ,  dans  les 
deux  derniers;  la  proportion  du  sesquioxide  augmente  de  plus  en 
plus;  enfin  il  s'y  trouve  toujours  aussi  du  carbonate  de  fer  el  de 
la  silice;  celle-ci  provenant  sans  doute  de  l'ovid.uioii  du  siliciurc 
métallique. 

Lorsque  les  tubercules  se  sont  formés  dans  une  solution  con- 
tenant du  sel  mai  in  .  il  se  produit  en  outre  du  chlorure  de  fer. 

Sur  les  parties  d'où  l'oiidation  s'est  développée,  la  foute^sjésa- 
grégée  contient  une  plus  forte  piopottion  de  graphite»  cÙc  est 
devenue  uoirilie  et  facile  à  entamer. 

M.  Payen  fait  remarquer  que  ces  résultais  s'accordent  parfaite- 
ment avec  les  analyses  qu'on  doit  à  M.  Berlhicr  des  tubercules  de 
Grenoble  et  des  fontes  altérées  par  l'eau  de  mer  dans  la  première; 
il  se  fut  sans  doute  rencoulré  plus  de  protoxide,  comme  le  fait 
observer  ce  chimiste,  si  l'on  avait  pu  les  traiter  au  moment  même 
où  ils  venaient  d'être  détachés  des  conduites. 

Aujourd'hui  l'ou  admet  généralement,  comme  MM.  les  com- 
missaires de  l'Académie  des  Sciences  et  avec  MM.  Garmnrd  cl 
Vicat  a  Grenoble,  llcrschell  au  cap,  Prunelle  U  Vichy,  Junker  n 
Poultaouen  ,  que  la  formation  des  tubercules  est  duc  à  l'oxidation 
de  la  fonte.  Aux  divers  faits  précédemment  cités  a  l'appui  de  celte 
opinion  et  qui  montraient  l'absence  des  tubercules  dans  toutes  les 
conduites  en  aulrcs  matières,  où  passent  les  eaux  de  Grenoble, 
on  doit  ajouter,  dit  H.  Payen ,  l'impossibilité  d'admettro  la  trans- 
formation du  carbonate  de  fer  dans  l'eau  aérée  en  protoside  et  en 
oxide  magnétique,  Ce  qui  exclut  la  théorie  dans  laqucllo  on  avait 
tenté  d'expliquer  ces  formations  par  les  dépôts  el  l'altération  d'un 
carbonate  ferrugineux  entraîné  dans  les  eaux.  Heureusement  tous 
les  moyens  qui  tendent  a  préserver  les  conduites  en  fonte  des  tu- 
bercules doivent  augmenter  la  durée  de  la  matière  en  la  faisant 
mieux  résister,  en  outre,  aux  causes  ordinaires  de  dépérissement; 
c'est  ainsi  que  peuvent  être  doublement  utiles,  soit  l'enduit  de 
chaux  hydraulique  indiqué  par  MM.  Vicat  et  Gayinard ,  soit  l'huile 
de  lin  llthnrgiréc  employée  par  M.  Jiiukcr  dans  les  lobes  en  fonte 
des  belles  machines  d'Huelgoat ,  el  rendue  pénétrante  à  l'siidc  d'une 
forte  pression. 

Giologix  :  Terrains  de  la  Dordogne.—  M.  Jules  DcUuoiw 
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communique  à  U  Société  les  principaux  résultats  de  se»  observa- 
tions géognostiques  dans  le  département  de  la  Dordogne. 

Ce  déparlement  est  remarquable  non  seulement  par  la  richesse 
et  la  multiplicité  de  ses  formations,  mais  encore  par  la  constance, 
et  on  peut  raime  dire  par  la  tranquillité  avec  lesquelles  les  forma- 
*o  sont  succédées.  11  renferme  à  la  fois  lîl  roches  primordiales  du 
Limousin  et  toutes  les  séries  secondaire  et  tertiaire  du  bassin  de 
la  Gironde,  et  cependant  nulle  part  encore  M.  Ddaooue  n'y  a  re- 
connu de  traces,  si  fréquentes  ailleurs,  de  soulèvement  et  de  dis- 
location. 

I.  Terrains  primitifs.  —  Les  terrains  primitifs  occupent  le  nord 
du  département  de  la  Dordogne  et  font  partie  du  plateau  central 
de  la  France.  Ils  se  composent  de  granité ,  de  gneiss  et  de  schistes 
phylladiformes.  Beaucoup  de  roches  sont  en  outre  subordonnées  au 
gneiss-,  lospegmatttes  et  kaolins  y  forment  des  amas  assez  impor- 
tai!! ,  puisque  le»  arts  en  tirent  parti  (Jumilhac,  etc.).  L'hydrate  de 
fer  apparaît  a  Saint-Jory  de  Chaleis  sur  une  superficie  de  yS  de 
kilomètre  carré.  Cette  montagne  de  minerai  donne  de  ls  fonte  in- 
traitable, dont  l'analyse  a  donné  à  M.  Delanoue  - 

Péroxidede  fer   0,70a 

Quartz  et  mica  feldspath   0,160 

Eau  1   0,100 

Alumine.  .  .   o.ooS 

Acide  pliosphorique   0,008 

Perte   o,ou5 

1,000 

>  .  -.. 

La  serpentine  ne  parait  pas  s'être  épanchée  ;  et  dans  tous  les 
cas  son  éruption  serait  antérieure  au  dépôt  horizontal  de  calcaire 
magnésien  qui  la  recouvre  (Saint-Martin  de  Fressingeas).  Enfin  la 
roche  la  plus  remarquable  est  un  schiste  siliceux  à  stratification 
confuse,  de  nature  très-variable  et  qui  semblerait  Une  roche  pri- 
mordiale altérée,  que  la  silice  aurait  postérieurement  redurcie  en 
s'infillraul  dans  ses  porcs  et  fissures  (  Saint-Paul,  Saint-Romain). 

II.  Terrain  houilfer.  —  Les  ancien»  étages  des  terrains  secon- 
daires de  la  Dordogne  ont  reçu  beaucoup  moins  de  développe- 
ment que  ceux  qui  les  ont  suivis.  La  formation  houillère  n'y  pré- 
sente que  des  couches  minces  de  houille  assez  maigTc. 

III.  Grès  bigarré.  —  Cn  grès  bigarré  recouvro  constamment 
le  grès  lionillci ,  la  teinte  rouge  domine  dans  I*  partie  inférieure  et 
la  verte  dans  la  partie  supérieure;  il  contient  des  liions  de  cuivre 

IV.  A,  ko  se  quartzeuse-  —  Cette  arkose  est  naturellement  ver- 
datre  et  friablo;  elle  contient  des  Calamités  (Thiviers,  Nonlron). 
Le  sulfate  de  baryte  cutre  quelquefois  dans  la  pâte,  mais  plus 
souvent  il  y  forme  des  filons  contenant  des  sulfures  de  plomb , 
zinc  et  cadmium  (Nonlron  ,  Saint- Martin  le  j>eiol);  la  ville  de  Dri- 
ves est  btitic  de  cette  roche. 

V.  Calcaire  magnésien.  —  Il  est  naturellement  gris  de  fumée, 
compacte  ou  oolilique,  et  quelquefois  fétide.  La  proportion  de  ma- 
gnésie augmente  vers  les  assises  supérieure*  qui  sont  dolomitiques. 
Les  fossiles  de  ce  terrain  sont  extrêmement  reroorqaahlcs  par 
leurs  épigénies.  Ce  sont  des  végétaux  ,  des  Ammonites,  l'iiolado- 
inics ,  Penli»crinites ,  Gryphécs  et  Bélemniles,  qui  sont  entière- 
ment convoi  tu,  tantôt  cn  quartz  hyalin,  et  tantôt  ea  sulfate  de 
baryte.  Les  Bclcinuites  forment  dans  les  dernières  assises  tut  banc 
régulier  qui  doit  servir  de  point  de  repère  dansla  Charente  ,  la  Cor- 
rèze,  et  peut-être  le  Lot,  pour  rattacher  à  un  même  horizon  géognos- 
tique  un  grand  nombre  de  roches  disparates.  Le  calcaire  magnésien 
altéré,  terreux,  fournit  aux  forges  du  paya  une  excellente  casline. 

VI.  Dolomie  ou  argile  gypseuse.  —  Cet  étage  est  représenté 
par  deux  roches  différentes  qui  se  remplacent  mutuellement,  sa- 
voir, la  dolomie  qui  est  le  produit  de  la  voie  chimique  et  l'argile 
gvpseu.se  qui  est  duc  à  la  voie  mécanique.  Les  fossiles  y  sont  rare»; 
h  dolomie  seule  contient  un  banc  de  gryphécs  blanchies  par  des 
cfllorcscenccs  de  sulfate  de  magnésie  (Saint-Jean). 

VII.  Psammite  mnnganésifère  ou  calcaire  cristallin.  —  Les 
deu»  éléiucn*  de  cet  étage  sont  comme  ceux  du  précédent  le  pro- 


duit de  deux  inodes  distincts  de  formation.  Le  psammite  est  un 
mélange  tantôt  confus  et  tantôt  régulièrement  stratifié  de  poudin- 
gue*, argiles,  gris  et  jaspes,  marbrés  de  toutes  couleurs  par  les 
oxides  de  fer  et  manganèse.  Le  calcaire  cristallin  présente  les  mê- 
mes bigarrure*.  Ce  terrain  est  sans  contredit  le  plus  intéressant 
de  ceux  de  U  contrée,  non  seulement  par  le  nombre  et  l'impor- 
tance de  ses  éléinens,  mais  encore  par  la  manière  dont  ils  s'y  pré- 
sentent. Ainsi, ,  on  y  voit  pour  la  dernière  fois  la  dolomie,  b  blende 
et  le  sulfate  de  baryte;  les  silex  ooliliqaes  et  les  minerais  de  fer 
et  de  manganèse  y  commencent  an  contraire  la  longue  série  de 
leurs  apparitions  ultérieures;  enfin  fhaltoiiite  verte  et  rose  et  la 
nontronite  s'y  montrent  pour  la  première  et  dernière  fois.  Les 
minerais  de  fer  sont  moins  hydratés  dans  cet  étage  que  dans  les 
étages  suivait*.  Ils  contiennent  aussi  nne  plus  forte  proportion  de 
niBnganèse  qui  contribue  à  leur  excellente  qualité  (Tcyjac,  Saint- 
Martin).  Le  manganèse  qu'on  y  exploite  est  toujours  barytique  et 
par  suite  plus  riche  cn  oxigène  que  son  aspect  souvent  impur 
ne  le  ferait  présumer.  U  est  en  mamelons  slalactifbrmes  qui  sont 
quelquefois  descendus  se  former  jusque  dans  le  terrain  inférieur. 
Ainsi,  M.  Delanoue  exploite  près  de  Milhac  du  manganèse  con- 
crétionné  dans  un  gneiss  altéré  :  de  fait  lui  parait  très-remar- 
quable. 

VIII.  Oolite  UancJte.  —  L'oolile  blanche  de  la  Dordogne  est 
étroitement  liée  a  des  calcaires  lithographiques  ou  à  grains  salins 
et  à  des  grès  ferrifères  qui  Ini  sont  subordonnés.  Elle  présente  du 
reste  tous  le*  caractères  ordinaires.  C'est  a  cet  étage  qu'on  doit 
rapporter  la  majeure  partie  de*  minerai*  de  fer  du  nord  du  dépar- 
tement ,  les  marbres  de  Coulaures  et  les  pierres  lithographique* 
exploitée*  à  Savignac-les-Eglises. 

IX.  Premier  calcaire  à  Hippurites  et  Sphéruliies .  —  Cet  étage 
est  caractérisé  par  l'apparition  des  rudistes.  Les  Iclhyosarcolitcs 
forment  d'abord ,  sur  l'oolite  précédente,  une  couche  régulière 
pétrie  de  Miliolitcs,  de  Gryphita  columba  et  d'Oslr<ta  biauricu- 
laris.  Le  calcaire  à  Hippurites  proprement  dit  vient  après  :  il  forme 
une  large  zône  du  sud-est  au  nord-ouest  dn  département.  Il  est 
blanc,  tantôt  crétacé  et  tantôt  saccaroïde.  Il  est  souvent  remplacé 
par  des  sables  et  des  silex  à  Hippurites  qui  servent  à  faire  d'ex- 
cellentes meules  (Sainl-Angel-Quinsac  ). 

X.  Calcaire  tu/au.  —  Ce  calcaire  est  ponctué  de  glauconitc  , 
criblé  de  silex  pyromaques,  etenfiu  caractérisé  par  tous  les  fossiles 
de  la  craie  tufau.  Les  minerais  de  1er  de  cét  étage  sont  remarqua-  % 
blc»  par  leur  forme  pisolitique  (  Poymartin,  Montmoreau.Thénon). 

XI.  Deuxième  calcaire  à  Hippurites  et  Sphéruliies.  —  H  est 
jaunâtre,  grossier,  moins  abondant  que  le  premier  en  Hippurites 
cl  Sphérulites,  et  caractérisé  dans  les  étages  supérieurs  par  une 
grande  quantité  de  Kummulites  (Saint-Alvère,  Limeuit,  Bcaumont). 
Knfin  ce  calcaire  è  Kurnmulitcs  est  recouvert ,  dans  toule  la  paitic 
<ud-ouc5l  du  département  de  la  Dordogne,  par  des  alternatives  de 
terrains  marins  et  d'eau  douce,  contenant  des  gypses,  Palteothe- 
rium,  Trionix,  I  gnites  et  tous  les  autres  fossiles  des  terrains 
tertiaires. 

XII.  Terrains  d'alluvions.  —  Les  vallée*  de  la  Nieonne  et  di- 
ses «fHucns  piéscntent  sur  divers  points  des  ussemens  de  Rumi- 
nans  mêlés  à  d'excellente  tourbe  qui  n'est  pas  exploitée  cl  mérite- 
rait de  l'être.  On  a  reconnu  encore  de*  osscaeus  sur  deux  autres' 
points  ;  b  Sorges,  au  pied  du  moulin-a-vent ,  il  ciistc  une  brèche 
osseuse  de  grands  Bceufs,  Chevaux,  etc.,  et  a  Miremont,  au  Trou 
de  Granvillc,  de*  os  d'Unus  spctwus  et  de  petits  Rongeurs  que 
M.  Delanoue  a  adressés  cn  1819  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Résumé.  —  La  plupart  des  terrains  de  la  Dordogne  se  rapportent 
pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  a  leur.»  analogues  dans  les  autres 
conliées;  mais  il  en  est  quelques  uns  pour  lesquels  il  est  nécessaire 
d'établir  des  rapprochemens. 

M .  Dufrcsnoy  a  observé  dans  le  Lot  un  grès  recouvert  de  calcaiic 
dolomitique,  rappelant  très-bien  l'arkose  quartzeuso  et  le  calcaire 
magnésien  qui  la  surmonte.  Les  calcaires  à  Bélcmnites  et  marnes 
gypseuscs  du  même  géologue  sont  représentés  dans  la  Dordogne 
par  le  bnnc  de  Bélcmnites  et  l'argile  gypseuse. 

Au  nord-ouest,  le  calcaire  magnésien  se  lie  au  calcaire  métalli- 
fère observé  dans  le  Poitou  par  M.  de  Bonuard. 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT.  67 


Quant  au  psaroroite  ruangaoésiforc ,  il  c*l  représenté  dan i  les 
pays  voisins  par  son  équivalent,  le calcaire  cristallin;  mais  M.  De- 
laooue  croit  qu'on  n'a  retrouvé  nulle  part  encore  à  cette  hauteur 
les  miuerais  de  manganèse,  le  silex  oolitique,  l'halloisite  verte  et 
rose  et  la  nootronile  dure  et  tendre  qui  font  de  cet  étage  une  for- 
mation si  intéressante  et  toute  spéciale  aux  environs  de  Non  trou. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


Séance  du  i«  novembre  i856. 


Botaiiqci  :  Nouvelle  plante  pour  la  fiore  britannique  — 
M.  Bloomûeld  présente  a  la  Société  des  écliantillons  de  Spartina 
glabra,  graminée  nouvelle  pour  la  flore  britannique,  et  qui  a  été 
découverte  par  lui  l'été  dernier  sur  les  bords  vaseux  de  la  rivière 
à  Southamplon,  où  elle  croit  en  abondance  inèiéc  au  S.  stricto. 
Cette  espèce  n'avait  d'abord  été  rencontrée  que  dans  l'Amérique 
du  nord,  mais  elle  est  si  abondante  »  Southampton  qnc  si  elle  y  a 
été  introduite  par  le  lest  des  vaùseaux  clic  doit  s'y  être  naturalisée 
depuis  bien  long-temps. 

Botanique  :  Euphorbe  des  environs  de  Batji.  —  On  lit  des  ob- 
servations sur  fEsula  major  de  Lobel,  par  M.  Ed.  Forstcr. 

Lobel,  dans  son  Stirpium  hisloria,  publié  en  l5yt3,  cl  Johnson, 
dans  son  Mercurius  botanieus,  public  en  |63<,  font  mention  d'une 
espèce  d'Euphorbe  qui  croit  près  de  Balh,  et  que  M.  Forstcr  a 
démontré  «Ire  la  même  qu'un*  plante  publiée  dans  le  Supplément 
de  la  flore  britannique  sous  le  nom  do  pilosa.  Merrel  l'a  rappelée 
aussi  dans  son  Pinax;  on  la  retrouve  encore  dans  Ytndicuhts  plan- 
tarum  dubiarum,  et  elle  a  été  mentionnée  par  Dillcnius  a  la  fin 
de  son  édition  du  Synopsis  de  Ray.  L'habilat  assigné  par  cci  au- 
teurs répond  assez  bien  a  la  localité  où  on  la  trouve  aujourd'hui , 
et  M.  Forstcr  considère  X'Esula  palustris  et  pilosa  comme  ne  for- 
mant qu'une  seule  espèce,  la  circonstance  drs  feuillet  glabre»  ou 
velues  étant,  selon  lui,  insiffisanlc  pour  constituer  nne  différence 
spécifique. 

BoràBlCjCE  :  Plantes  dont  les  Indiens  tirent  leurs  poisons  — 
On  lit  un  Mémoiro  de  M.  B.  H.  Scbombrugk,  sur  les  arbres  dont 
les  Indiens  de  l'Orénoquc  préparent  le  ùnieux  poison  appelé 
wooraly  ou  ourary.  , 

L'arbre  dont  ou  extrait  ce  poison  s'est  trouvé  être  une  es|«ce 
de  Strychnos  qui  n'a  pas  encore  été  décrite,  et  il  est  digue  Je  re- 
marque que  le  doct.  de  Martius  a  trouvé  que  les  Indiens  des  bords 
du  fleuve  des  Amaxoucs  préparent  un  semblable  poison  avec  une 
espèce  tris-voisine  du  même  genre.  La  préparation  de  ce  poison 
paraît  être  bornée  au»  Macoosies  de  Pirarira  et  aux  vVarpcshanos 
des  monts  Conocon  ,  situés  près  de  l'cqualeur  où  cette  plante  croit 
a  l'étal  sauvage.  Voici  les  caractères  de  l'espèce. 

Ststchkos  Toxiruu  Schomb.  S.  foliis  ovato-lanccolatis  acumina- 
tis  3—5  nerviis  ulrinque  ramulitque  fcrrugineo-loracntosis ,  bacca 
polysperma. 

Séance  du  i5  novembre  i85&. 

Botihiqcx  :  Fleurs  différentes  sur  la  même  tige.  —  M.  Scbom- 
brugk met  tous  les  yeux  de  la  Société  une  plante  tort  singulière  de 
la  famille  des  Orchidées,  et  portant  sur  la  mime  tige  des  fleurs  de 
Myanlhus  barbatmi  et  de  Monachanthus  viridis  de  Lindlcy,  qui 
ne  lui  paraissent  être  que  deux  formes  de  la  même  espèce  résultant 
des  différences  sexuelles  Sans  les  fleurs.  La  tige  a  cinq  fleurs  de 
Monocanthus  et  deux  de  Myanlhus  ;  les  premières  sont  dans  leur 
position  normale,  mais  les  autres  sont  dans  un  état  de  supination. 
La  mime  plante  a  produit  une  deuxième  tige  dont  toutes  les  fleurs 
sont  les  mêmes  que  celles  du  ityanthus.  Dans  la  lettre  qui  aecoin- 


pagne  cet  envoi  intéressant,  M.  Schombrugk fait  connaître  un  se- 
cond fait  du  même  genre  qui  s'est  présenté  à  son  observation; 
c'est  une  plante  vigoureuse  qui  portait  a  une  époque  des  Heurs  de 
Monocanthus  t'ijùfïictqui.dcux  nioisauparavanl, avait  produit  une 
lige  porlaut  des  fleurs  de  Catasetum  tridentalum  que  l'auteur  con- 
sidère comme  une  troisième  forme  on  condition  de  la  même  espèce. 
11  annonce  qu'il  n'a  jamais  remarqué  que  le  Catasetum  tridenta- 
lum  ail  produit  des  graines,  tandis  que  Je  Monocanthus  viridis 
en  fournit  abondamment.  Cette  dernière  paraîtrait  être  une  plante 
hermaphrodite,  le  Myanlhus  barbatus  étant  la  femelle  cl  le  Cata- 
setum tridenlatum  le  mile  de  l'espèce.  Ces  fait*  jettent  une  lu- 
mière tout-à-fuit  nouvelle  sur  la  structure  cl  l'économie  de  cette 
famille  icmarquable  de  plantes. 

ZooLOOit  :  Singes.  —  On  donne  aussi  lecture  d'une  description 
d'un  individu  du  Pitlteeia  leucocephala  Gcoffioy  Sainl-Hilaire  (le 
Saki  cl  Ynrké  de  BuflTiu)  ,  par  le  même  M.  Scbombrugk. 

Ce  Singe  appartient  aux  Platyrrhini,  tribu  qui  comprend  les 
Singes  américains  à  l'exception  des  genres  Jacchus  et  Midas.  Le 
mile  adulte  est  d'un  noir  brillant,  à  l'exception  de  la  face,  et  la 
femelle  de  couleur  brune.  Il  habile  l'intérieur  de  la  Guyanne  an- 
glaise, à  environ  une  journée  de  marche  des  bords  du  Rupunury, 
où  M.  Sclioiiibiu  gk  l'a  observé  en  grand  nombre. 

Séance  du  6  décembre  1 856. 

On  dépose  sur  le  bureau  de*  Coccolnba  pubescens  qui  ont  fleuri 
dans  le  jardin  botanique  de  Cambridge. 

—  M.  A.  D.  Lambert  montre  des  échantillons  de  deux  sortes  de 
graines  appelées  (Juinoa  au  Pérou,  et  qu'il  a  recueillies  dans  son 
jardin  de  Boylon-housc,  dan*  le  comté  de  Witts;  l'une  d'elles,  celle 
qui  a  une  couleur  noire,  est  considérée  par  lui  comme  formant 
une  espèce  distiuetc  qu'il  propose  d 'appeler  Chinopodium  attisa- 
nt um.  Les  piaules  mises  en  même-temps  sous  les  yeux  de  la  Société 
avaient  plus  de  13  pieds  de  haulour. 

—  M.  Ward  dépose  sur  le  bureau  deux  plantes  parasiter 
reniai quablcs ;  l'une,  YAphyteia  hydnora  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  voisine  de  la  gigantesque  KaJ}lctia.ies  îles  de  l'iudc; 
el  l'autre,  le  Cynomorium  coccineum  des  environs  du  mont  Sinaï, 
où  les  bahilans  eu  lunt  usage  comme  aliment.  Cette  dernière  se 
rencontre  aussi  a  Malte,  eu  Sicile,  eu  liai  banc,  où  elle  est  toute- 
fois entièrement  locale. 

—  On  lit  une  Notice  de  M.  Lambert  sur  la  culture  du  Quinaa 
dans  le  Haut-Pérou,  où  dans  les  plaines  élevées  h  >3ooo  pieds  au- 
dessus  du  niveau  des  mers  on  parvient  a  peine  à  cultiver  d'autic 
graine.  (1  parait  néanmoius  que  depuis  J'introduclion  du  Blé  d'Ku- 
rope,  la  culluic  du  (Juinoa  a  beaucoup  diminué  dans  le  Bas-Pérou 
el  au  Chili. 

Bora*it]vt  :  Conifères.  —  On  colend  la  lecture  d'une  description 
de  deux  espèces  de  l'ordre  naturel  de*  Conifères,  par  le  prof.  Don . 

L'un  de  ces  Conifères  est  le  Pinus  brutia,  indigène  du  Brulium 
en  Calabre,  et  très-voisin  du  Pin  maritime  de  la  Grèce;  l'autre, 
ï Araucaria  Cunninghamii,  de  la  cote  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  observé  par  Banks  et  Solander  dans  le  premier  voyage 
de  Cook,  el  depuis  par  Bruwn  dans  le  voyage  de  Flinders ,  par 
M.  Cunningbnm  dans  celui  du  capil.  King,  el  enfin  dans  l'expé- 
dition terrcitre  d'Osley  à  la  rivière  Brisbane.  Voici  les  caractèics 
de  cçs  deux  espèces. 

Piscs  lient ,  Ten.  P.  foliis  gemiais  praelongis ,  tenuissimis  un- 
-dulalis,  strobilis  sassilibus  conglomérat*  ovalts  brvibus;  squaniis 
apice  truncatis  planiusculis  umbilicatis. 

Cette  espèce  so  distingue  du  Pin  maritime  et  d'Alep  pat  sc\ 
longues  feuilles  ondoyantes  el  par  se*  cônes  plus  courts,  scssitr»  , 
engrapes,  à  écailles  déprimée*  et  légèrement  concaves  ii  leur 
sommet. 

Akaocaru  CcMisiacnsMii,  Art.  A.  Dccandra;  foliis  arboii*  jn- 
nioris  verticalitcr  compressis  spinuloso-mucronatis  redis;  aduliiu- 
ri*  lanceolatis  ocutis  imbricatis,  strobilis  ovalis  :  squamis  «pur 
acuiniuatis  recurvatis  mnrginc  meinbranaceo.nlutis  replitatis. 

De  lu  cote  orientale  de  la  Nouvelle- Hollande ,  un  celte  es;  ci.e 
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s'étend  du  14*  an  3o*  degré  de  latitude.  Dans  l'état  de  jeunesse  il 
n'y  a  pas  deux  plan  (et  plus  distinctes  que  celle-ci  et  VA.  exeelsa  ; 
mais  dans  l'âge  adulte  elles  se  rapprochent  tellement  qu'il  est  diffi- 
cile de  tracer  entre  elles  une  ligne  de  démarcation. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 

GÉOLOGIE.  —  Sur  les  traces  d'un  tris-grand  courant  du  mondj 
primitif,  par  M.  Setst«oM. 

M.  Sef.tr uni  a  étudié  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici le  phénomène  géologique  qui  se  rattache  a  la  formation  des 
Asar  des  Suédois  et  des  roches  élastiques  qui  en  dépendent.  Les 
longues  séries  d'élévations  qu'on  nomme  Asar,  et  qui  sont  formées 
d'amas  de  roches  arrondies  de  diverses  grosseurs,  paraissent  pro- 
pres à  la  Suède  et  à  la  Finlande;  du  moins  dc  les  trouve-t-on 
mentionnées  nulle  pari  dans  les  ouvrages  de  géologie  des  autres  pays. 
On  voit  un  As  de  cette  espèce  qui  s'étend  depuis  le  Nordlhor 
jusque  dans  Stockholm  et  sur  lequel  l'Observatoire  est  construit, 
mais  qui,  avant  d'atteindre  ce  point,  descend  su  us  le  nom  de 
Brunkcberg  jusqu'au  Mïlar-sce,  où  depuis  peu  de  temps  des  fouilles 
ont  permis  de  le  suivre.  Ces  amas  se  rencontrent  en  plusieurs  lieux 
de  la  Suède,  et  souvent  on  les  voit,  à  l'exception  de  courtes  inter- 
ruptions ,  courir  lié» -rapprochés  les  uns  des  autres  dans  la  mime 
direction,  du  nord  au  sud,  pendant  plusieurs  milles,  circonstance 
qui  porte  a  croire  que  ces  Âsar  séparés  ne  sont  que  les  portions 
continues  d'une  seule  et  mime  formation. 

M.  Scfstrotn  a  remarqué  que  presque  partout  où  l'on  déblaye  la 
surface  des  montagnes  primitives  et  qu'on  lave  et  enlève  avec  de 
l'eau  le  sable  et  la  couche  de  terre  qui  les  recouvre,  on  trouve  non 
seulement  des  traces  d'usure,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
sillons  profonds,  ou  plutôt  do  cannelures  droites,  qui  courent 
toutes  en  lignes  parallèles  et  dans  la  direction  du  nord  au  sud. 

Ce  phénomène,  qui  jusqu'ici  avait  peu  attiré  l'attention  des  géo- 
logucs„«  clé  étudié  par  M.  Seftlroin ,  d'abord  dans  le  voisinage  de 
Fahlun ,  et  plus  tard  dans  plusieurs  localités  de  la  Suède  propre- 
ment dite  et  de  la  Gothie.  Muni  d'instrumens  exact»  et  aidé  d'ail- 
leurs par  les  circonstances  particulières  que  présente  ce  curieux 
problème  géologique ,  il  a  pu  déterminer  avec  exactitude  la  direc- 
tion dcccssillous  sur  les  différentes  portions  d'une  seule  et  mfinc 
montagne,  et  ensuite  sur  diverses  montagne*  de  la  intime  localité. 
C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  que  partout  où  l'on  trouve  ces  sillons 
ils  sont  tous  parallèles  entre  eux  exactement  comme  s'ils  avaient 
été  tracés  par  le  choc  ou  le  frottement  de  roches  qui  seraient  ve- 
nues toutes  heurter  obliquement  la  surfaco  de  la  montagne.  Leur 
direction  générale  est  du  nord  au  sud ,  mais  souvent  dans  diverses 
localités  et  parfois  sur  une  inâme  montagne  un  nombre  plus  ou 
inoins  grand  d'entre  eux  prennent  une  diicclion  tantôt  à  l'est,  tan- 
tôt à  l'Ouest. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'ceil  d'ensemble  sur  les  résultats  des 
nombreuses  observations  qui  ont  été  faites  sur  celte  matière,  on 
est  conduit  nécessairement  a  la  conclusion  suivante. 

Un  courant  général  qui  dans  >a  masse  entraînait  avec  lui  un 
nombre  incalculable  de  pierres  grosses  et  petites,  du  gravier  et  du 
sable  ,  doit  avoir  couvert  et  parcouru  dans  la  direction  du  nord  au 
sud-ouest  loule  la  Scandinavie.  Ce  courant  a  dit  marcher  avec  une 
très-grande  vitesse  et  dans  sa  marche  user  et  arrondir  toutes  les 
faces  septentrionales  des  corps  qu'il  rencontrait,  de  façon  qu'il  n'y 
a  laissé  ni  bords  aigus,  ni  arites  vives  ;  eu  projettanl  les  pierres 
qu'il  roulait  sur  le*  lianes  des  montagnes  et  sur  leurs  faces  orien- 
tales et  occidentales,  il  a  creusé  les  sillon»  qu'on  y  remarque  au- 
jourd'hui. Par  suite  de  sa  marche  rapide  il  a  ,  en  décrivant  une 
courbe,  poussé  ces  pierres  sur  leurs  Uaocs  méridionaux,  qui  n'ont 


pas  éprouvés  ainsi  autant  d'usure,  ni  été  creusées  de  sillons  aussi 
profonds,  et  qui  même  ont  conservé  leurs  arêtes  vives,  où  on  ne 
découvre  pas  de  sillons  lorsque  ces  lianes  n'ont  pas  une  pente  trop 
douce.  On  peut  sur  ce»  lianes  méridionaux  reconnaître  les  endroits 
où  les  pierres  roulées  se  smil  déposées  et  ont  été  ensuite  précipi- 
tées, a  l'usure  considérable  et  a  la  trituration  plus  profonde  de 
celte  portion  des  lianes.  Le»  déviations  dans  La  direction  de»  sillons 
sur  le»  lianes  des  montagnes  sont  exactement  celles  qui  ont  du  avoir 
lieu  lorsque,  par  suite  de  la  résistance  des  montagnes,  la  direction 
du  courant  s'est  iulléchic  à  l'est  du  cité  gauche  et  à  l'ouest  du 
côté  droit.  En  comparant  la  direction  des  sillons  dans  différens 
pays,  on  trouve  aussi  que  plus  les  lianes  des  montagnes  ont  été 
considérables,  élevés  et  étendus  au  loin,  plus  aussi  ils  ont  dévié 
le  courant,  mais  que  la  surface  de  celui-ci  a  conservé  toujours,  la 
même  direction.  Ce  courant  a  partout  entièrement  pulvérisé  et 
empoité  au  loin  une  énorme  quantité  de  rochers  libres  et  roulans 
des  formation»  lanl  anciennes  que  modernes;  on  sait  par  exemple 
que  daus  les  formations  de  transition  de  la  Westgolbic  d'énormes 
roches  ont  été  arrachées  ainsi,  ce  qu'attestent  encore  lésinasse» 
de  trapp  recouvrant  ces  formations,  qui  ont  résisté  à  l'impétuosité 
du  courant,  et  sur  lesquels  M.  Sefslrom  a  retrouvé  d'une  manière 
évidente  le»  sillons  tracé»  par  le»  pierres  qui  les  ont  heurtées. 

Autant  que  les  observations  permettent  encore  de  le  présumer, 
la  masse  de  pierres  cmpoilée  ainsi  par  le  coura.il  a  dû  avoir  envi- 
ron une  hauteur  de  i5oo  pieds,  cl  on  ne  retrouve  guère  de  traces 
de  sillons  sur  tel  montagne»  qui  surgit»!  ni  a  une  plus  grande  élé- 
vation. L'époque  où  existait  ce  courant  paraît,  d'api  et  la  méthode 
chronologique  des  g'éologile» ,  s'aec  nder  avec  celle  où  le  déluge 
couvrait  la  terre,  ou  plus  probablement  dater  d'un  temps  un  peu 
postérieur;  dans  lous  les  cas  elle  rst  plus  ancienne  que  les  pierres 
roulées  ou  blocs  erratiques  qui  ctislcnl  en  si  grande  quantité  à  la 
surface  de  la  terre,  car  lorsqu'on  rencontre  ces  blocs  avec  les  Asar 
il»  sont  toujours  superposés  à  ces  derniers  et  gisant  sur  leur  acte 
ou  sommet. 

Les  Asar  se  sout  constamment  tonné»,  à  ce  qu'il  parait,  sur  U 
paroi  méridionale  des  obstacles  élevés  qui  brisaient  la  force  du 
courant ,  de  telle  sorte  que  les  pierres  roulées  pouvaient  se  déposer 
derrière  ces  obstacles.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la 
force  qui  mettait  en  mouvement  un  pareil  courant.  La  direction 
démontre  que  ce  mouvement  n'était  pas  dû  a  U  rotation  de  la  terre 
sur  une  masse  fluide  qui  n'aurait  pas  encore  acquis  la  vitesse  de 
rotation  de  cet  aslrc. 

M.  Sefstriim  croit  que  les  Marmites  des  géans  (i)  (en  suédois, 
Joltcgrjttor;  en  allemand,  Riescntôpfe)  sont  dues  à  l'action  de 
ce  courant,  et  il  conclut,  d'après  le  temps  qui  aura  été  néces- 
saire pour  leur  formation ,  que  ce  courant  a  dù  avoir  une  longue 
durée  avant  que  l'équilibre  ail  été  entièrement  établi  sur  la  terre. 
On  ne  sait  point  encore  si  les  Asar  el  les  sillon»  tracés  sur  les 
nioutagnesquien  sont  la  conséque  nce  ont  été  retrouvés  dans  d'autre» 
pays,  mai»  il  est  préstiinablc  qu'un  phénomène  aussi  puissant  ne 
»'c»l  pas  borué  à  une  localité  aussi  restcriéc  à  la  surface  de  la  terre. 

(Le  Mémoire  de  M.  Scfstium,  où  tous  les  faits  relatif»  a  celle 
découverte  curieuse  se  trouvent  consigné»  ,  paraîtra  dan»  le  pro- 
cliaiu  volume  des  Mêmoira  de  V Académie  de  Stockholm. —  L'a- 
nalyse précédente  a  été  faite  d'apre-»  un  article  des  Annalen  der 
dicmie,  de  SI.  Poggcndoif,  I.  58,  p.  Gii. 


(i)  Les  hitttnttftje  eu  marmites  des  géans,  qui  avaient  déjà  été  men- 
tionnées par  Bcrgmann  «lan»  »a  Detcii/lion  de  la  irm,  vol.  a,  p,  ig3, 
sont  des  cavité»  en  forme  de  chaudières ,  à  parois  polies,  creusées  dans  les 
roche»  dore» ,  et  qu'on  rencontre  ihu»  plusieurs  point»  de  la  Scandinavie, . 
•uit  clans  tes  lits  anciens  et  moderne»  des  fleuves,  soit  sur  les  places  des 
bord»  de  la  mer,  et  qui  sont  quelquefois  atscx  vastes  pour  que  plusieurs 
personnes  puissent  y  trouver  place. 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EL'GEINE-ARMOL'LT. 
tarxmstux  li  «oatuw,  ici  01  sxiax,  »•  8,  ».  s  *. 
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tOHHAlBE. 

SÉANCES  ACADÉMIQUES  Acxo.  un  se  nt  Pasis.  /Tuile  essentielle 
de  pommes  de  terre.  Ca«o«ts».  —Sur  la  température  de  la  Grèce 
BotLivi .  —  fleckerehet  microecopiqttet  sur  let  ftrfutoiret  de*  diffé- 
rait tilêx.  Ton».  — Sur  une  nouvelle  espèce  de  Crinoïde.  D'Ossi- 
a»r.  —  Méthode»  pour  U  résolution  générait  dtf  équations.  Caccmt. 
—  Soc.  fHivoniToiQCi  os  Pasis.  OfefnwliMU  météorologiques  dont 
le  royaume  tombas  do-fénitiai.  —  Sur  la  fei  mentaùon  vineuse.  CU- 
cimiu-Latu!».  —  Sur  U  déplacement  du  téro  dam  le  thermomètre 
À  mercure.  Djuram.  =  Soc.  «oriLi  de  Loxdsu.  Comparaison  de 
l'ancien  poidt  troy  étalon  avec  un  modèle  en  platine  de  ce  poids  et 
d'autres  poids  légaux.  Schchack*.  — Nouvelle  batterie  valtalque. 
Mcllim.  — Sur  les  différent  modes  de  chauffage  et  de  vosttiauun. 
Cas.  —  Kouvelles  mackinciélectm-magnétiquei. Stvmo*.  —  Plan 
dan  nouveau  catalogue  sidéral.  Bup-cm. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Air  un  nouveau  compote-  dacidet  tulfu- 
riaue  et  sulfureux  anhydres.  H.  Rose.  —  Sur  quelque!  pyrophores 
d'une  préparation  tret-facile.  Rcdolph  BdTiiaEi.  —  Sur  le  Htstilo- 
taurut ,  nouveau  genre  de  Saunât  fossile. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 

ACADÉMIE  BOTA1I  SIS  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  %-}Je\-rier  1837  .—Présidence  de  M.  Macctdib. 


eo»*tsro!iD»!?et. 

—  M.  Baudclocquc  adresse  ■  l'Académie  un  nouvel  instrument 
par  lequel  il  assure  qu'on  peut  arrêter  sur-le-champ  les  pertes  de 
sang  qui  surviennent  dans  certaine»  maladies  des  femmes,  et  pen- 
dant la  cours  de  la  grossesse.  (Renvoyé  *  MM.  Roux  et  Bicschcl.) 

Chimie  dici.kqic  :  Huile  essenlielte  de  pommes  de  terre.  — 
M.  Auguste  Cnhours  adresse  la  note  suivante  pour  prendre  date  : 

•  L'analyse  que  M.  Dumas  a  faite  de  l'huile  essentielle  de  pom- 
mes de  terre,  ayar.t  fi**!  pour  sa  composition  la  for/mile  C"  II*' 
0\  qui  correspond  a  quatre  volumes  de  Tapeur,  je  pensai  que  ce 
composé  pouvait  être  rangé  dans  la  classe  de  l'alcool  et  de  l'esprit 
de  bois  ,  ce  qui  m'engagea  à  en  faire  une  étude  approfondie.  En 
effet,  le  nombre  ohtcuu  pour  la  densité  de  vapeur  de  cette  sub- 
stance diffère  peu  du  nombre  donné  par  le  calcul  dans  l'hypothèse  où 
M  constitution  serait  telle  qu'un  volume  serait  représenté  par  un  vo- 
Itsme'd'nn  hydrogkne  cai  bonéC*  Il 'et  110  volume  de  vapeur  aqueuse, 
He  telle  sorte  que  la  formule  précédente  pourrait  être  décomposée 
ainsi  qu'il  suit  (C"  H«",  H*  O»).  Dan»  le  but  de  vérifier  cette  hy- 
pothèse, j'entrepris  des  expériences  qui  me  semblent  avoir  décidé 
ta  question.  Parmi  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  je  citerai  les  sui- 
vans  : 

■  L'huile  traitée  par  l'acide  solfurique  ,  concentrée  a  une  douce 


chaleur  cl  même  à  la  température  ordinaire  ,  donue  naissance  a  un 
acide  bien  distinct ,  ayant  pour  radical  C  H1.  Cet  acide ,  mis  en 
contact  avec  les  bases ,  forme  des  composés  «olubles  dont  l'analo- 
gie de  composition  avec  les  sulfoviuatcs  est  incontestable  :  ainsi 
le  sel  de  baryte  par  exemple  est  représenté  par  la  formule 

SO»BaO+SO\  C-Il»,  H«  O». 

Ces  sels ,  du  reste,  sont  faciles  à  distinguer  l'un  de  l'autre  par  leurs 
caractères. 

•  Si  l'on  met  l'huile  en  contact  avec  l'iode  et  le  phosphore,  il  se 
dégage  une  matière  éthéréc  dont  l'odeur  est  légèrement  alliacée, 
dont  le  point  d'ébullition  est  moins  élevé  que  celui  de  l'huile  pri- 
mitive ,  cl  qui  peut  se  représenter  de  la  même  manière  que  l'éllicr 
bydriodique. 

«  Enfin  l'acide  nitrique  cl  le  chlore  m'ont  donné  des  produits 
sur  lesquels  je  me  propose  de  revenir  avec  détail.  » 

PavsiqcE  no  OLOtE  :  Température  de  la  Grée.  —  M.  Puillon 
Roblaye  adresse  une  note  sur  les  températures  de  différentes  sour- 
ces qu'il  a  observées  dans  son  voyage  en  Grèce,  lors  de  l'expédi- 
tion de  Morce.  Cette  note  avait  été  demandée  à  l'auteur  par 
M.  Ara  go ,  comme  devant  servir  de  renscignemens  pour  la  déter- 
mination de  la  température  ancienne  et  actuelle  de  la  Grèce  ,  ques- 
tion dont  on  sait  que  l'Académie  est  occupée  en  ce  moment  con- 
jointement avec  l'Académie  d.  s  inscriptions  et  belles-lettres. 

Le  premier  tableau  comprend  ta  observations  faites  sur  des 
sources  qui  jaillissent  au  niveau  ou  très-piès  du  niveau  de  la  mer. 
Le  second  ne  contient  que  cinq  observations  relatives  b  des  sour- 
ces situées  à  diverses  hauteurs  ,  jusqu  a  celle  de  1000  mettes* 

«Ces  données,  écrit  M.  Roblaye,  sont  insuffisantes  sans  doute 
pour  en  déduire  quelques  conséquences  certaines  ,  mais  il  me 
semble  qu'elles  .suffi*cnl  pour  montrer  l'intérêt  que  l'on  doit  encore 
attacher  à  ce  genre  d'observations  Cet  intérêt  se  rapporte  non 
seulement  a  la  géologie,  mais  encore,  a  ce  que  je  crois,  à  l'élude 
du  climat. 

«  Sous  le  premier  point  de  vue,  j'ai  cherché  a  faire  voir  en  trai- 
tant des  phénomènes  récens  (géologie  de  la  Morée) ,  cotnmcul 
l'existence  de  grands  cours  d'eaux  souterrains  au  lieu  de  nappes 
aquifèrcs,  cumme  dans  le  nord  de  la  France,  résultait  de  la  con- 
stitution géoguoslique  de  celle  contrée,  et  comment  ces  deux  or- 
dres de  faits  rendaient  compte  des  divers  phénomènes  des  cavernes 
ossifères. 

•  Les  roches  qui  composent  le  «ol  de  la  Grèec  sont  très-fraclu- 
rées,  mais  peu  perméables;  les  eaux  se  perdent  partout  dans  lr«  val- 
lées comme  dan»  les  bassins  fermés  de  l'intérieur,  et  il  en  résulte  toute 
une  hydrographe  soulciraiue  dont  les  Grecs  anciens  ont  souvent 
cher*  lié  à  suivre  la  trace.  Dauslc  golfe d'Argos,  une  grande  pailicde 
cescours  d'eaux  vient  paraître  au  jour  à  une  très-petite  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  actuelle;  et  on  reconnait  bientùt  qu'ils 
suivent  la  Iracc  des  rivages  que  la  mer  occupait  pendant  la  période 
tertiaire  U  plus  récente.  Sans  doute  les  dépôts  de  celle  époque  en 
cimentant  les  fractures  du  sol  ancien,  ont  refoulé  les  eaux  au-des- 
sus du  rivage.  Cest  IK  où  malgré  un  nouveau,  mais  faible  abaisse- 
ment relatif  de  la  mer,  elles  ont  maintenu  lents  ouverture».  Ln  pu- 
reté de  leurs  cauv  est  la  même  en  toute  saison  ,  et  cependant  leur 
principal  aliment  est  cette  masse  d'eau  de  couleur  rougeâtre  en- 
gloutie chaque  auoée  dans  les  gouffres  de  l'intéri  -ur  pendant  I» 
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foule  de»  neiges  «t  la  saison  des  orages.  Il  faut  donc'  que  loin  de 
parvenir  par  tsne  pente  directe  et  continue,  elles  parcourent  un 
long  trajet  et  déposent  dans  de»  lacs  souterrain»  toutes  le»  matières 
qu'elles  tenaient  en  suspension.  Le  dégagement  des  huiles  d'air, 
très-abondant  surtout  à  l'époque  qui  suit  la  Tente  des  neiges ,  an- 
nonce  encore  l'existence  de  grandes  cavités  intéiicurcs  où  l'air  est 
condense*. 

«  Quant  aux  conséquences  à  tirer  de  la  température  de  ces 
sources ,  nous  reconnaissons  qu'il  est  impossible  de  conclure  la 
température  moyenne  d'un  lieu  lorsqu'on  n*a  que  quelques  obser- 
vations d'une  seule  source,  attendu  qu'elle  peut  être  inllucncée 
par  la  hauteur  du  point  de  départ ,  la  profondeur  des  réservoirs , 
les  réactions  chimiques,  la  rapidité  du  trajet ,  etc.;  mais  en  est-il 
ainsi  quand  ou  peut  multiplier  ses  observations  sur  un  grand 
nombre  de  sources  et  étudier  Ici  circonstances  diverses  que  pré- 
sente chacune  d'elles  ?  Nous  sommes  loin  sans  doute  d'avoir  atteint 
ce  résulta!,  et  cependant  noire  premier  tableau,  qui  renferme 
il  observations  relatives  a  des  sources  au  niveau  de  la  mer,  com- 
prises entre  ÎJ'.SÔ  et  Z6*,ii  ,  montre  une  certaine  concordance 
avec  les  variations  de  la  latitude  qui ,  loin  sans  doute  d'être  régu- 
lière, n'en  est  pas  moins  remarquable.  Les  températures  extrêmes 
«'écartent  en  plus  et  en  moins  de  f,a5  de  la  température  moyenne, 


et  celle-ci  (résultat  tout-à-fail  inattendu  )  ne  diffè.-e  que  de  '/'■•  de 
degré  du  nombre  donné  parla  formule  de  Maycr  pour  la  latitude 
moyenne  3G»,58.  La  température  de  ces  sources  est  donc  ici  une 
fonction  de  la  latitude  sur  laquelle  les  causes  de  perturbation  «lotit 
nous  avons  parlé  n'exercent  que  peu  d'influence. 

•  Ce  résultat  était  pour  nous  d'autant  plus  inallindti  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  ces  petites  sources  d'infiltration  qui  coulent  lente- 
ment entre  les  couches  solides  et  les  amas  meubles  qui  les  recou- 
vrent et  doivent  prendre  la  température  *  peu  près  constante  dr 
ces  couches  peu  profondes;  ce  sont  ici  de  véritables  rivières  ! 
termines  qui  prennent  naissance  dans  les  bassins  glacés  ( 
celui  du  Slymphalc  ou  de  Tripolitia,  élevés  de  63o  mètres,  et, 
après  avoir  passé  dans  des  vallées  profondes  et  des  contre-forts 
élevés,  irparaittenl  a  une  température  de  17  à  18*. 

«  Les  observations  sur  la  température  des  sources  à  diverses 
hauteurs  sont  trop  peu  nouibieu  es  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
quelques  conséquences  positives;  elles  indiquent  seulement  un 
abaissement  de  température  de  1*  pour  i5o  mètres.  De  Saussure  a 
trouvé  pour  valeur  moyenne  dans  les  Alpes  i"  pour  1 54  mètre», 
mais  en  enfonçant  son  thermomètre  a  des  profondeurs  où  les  1 
lions  diurnes  n'éuicul  plus  sensibles.  » 

Voici  les  tableaux  qui  accompagnent  la  note  de  M.  Bohlayr. 


F    Températures  de  quelque*  grandes  sources 


[  Kephalo-vrisjr)  très-rapprodiées  du 
versant  oriental  du  massif  péloponésien 


delà 


et  appartenant  toutes 


de  l'Eraiirius ,  près  d'Argot, 
Ltrne  


39  septembre  i83o. 
38  mars. . 
3oman(4Ïdù'toir); 


Idem   28  juin  

LeniJi   3;  juin  

Seala  dans  Philos   i&  avril  (midi)  

Idem.   |3  juin  

Trinitta   1 3  juin  

Maralboniti   37  mai  (6*  du  soir). 

Vouilla   iCmai  


13  1 


LATITtOX 


37\36 
37  ,33 

37  M 

36  ,53 
36  ,5o 
36,5o 

36,}7 
36,46 

36.14 
36,3, 


r»i,  i  1  o-w. 


Port  Hagio»  Gcorgio»  ou 
a,  près  du  cap 

  '3  mai   36  ,28 

Latitude  mo.enne.  ,   36»,58. 

La  formule  a7-,5  cot-  L  donne  


i7»,5o 

Elevées  de  i5  à  ao  mètres.  Bulles  d'air. 

-  .  ■  ■ 

'7 

Elevées  de  3  a  4  mètres.  Bulle,  d'air. 

'4* 

18 

Sources  wlées  ;  à  quelques  mètre»  au  de»us  i* 

la  mer. 

17  ,5o 

16  ,So 

a3 

•7  > 

Elevée»  ^TtntorZ?1''* 

'7  >Sr° 

18 

Sauroàtrc.  Elevée  de  3  mètre». 

13 

17  .s. 

Saumàtrc.  Elevée»  de  a  à  3  mètres 

'7 

Rivière  sortant  au  niveau  de  la  mer  et  refou- 

lant tes  eaux. 

<i  ,5 

.R  .k. 

"J 

Elevée  de  3i  à  3o  mètre». 

Température 


.7"  .64 
■7 


II.  Températures  de  sources  situées  «  différentes  hauteur 


LOtitlTtS. 


HTITCDI 


XLTITCOI. 


.Niveau  de  la  mer     3-n,3, 

Haijani   i3 avril  i83u.  3;  ,oJ 

GtorgiUi   17  avril   37  ,13 

Source»  Tenée» ,  plaine  d'Orcliomène*          3  octobre   37  ,45 

Ghiotaa  .  au-de»u»  du  lac  Plionia   4  octobre. ...  38  .48 

Parné. ,  dans  lAttiquc   1 1  mai  i833 . .  38  ,10 

Lucre  m  ». 

—  M.  Biot  communique  divers  extraits  de  livres  chinois  qui 
prouvent  que  l'emploi  de  matières  piencuscs  dans  les  temps  de 
disette  n  eu  lieu  souvent  h  la  Chine. 

—  M.  Roux  lait  un  rapport  favorjble  sur  un  Mémoire  do  mede- 
nne  présenté  par  M.  Legraml,  d.-m  ,  et  concernant  l'emploi  de 
l'or  dans  le  traitement  des  scrofules. 

P»L*ovrou)cit  :  Infusuires  microscopiques  des  silex. —  M.  Tur- 
pin  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Analyse  ou  étude  microscopique  des 
dijjérens  corps  organisés  et  entres  corps  de  nature  diverse,  qui 
peuvent  accidentellement  se  trouverent  eloppés  dans  la  pâte  trans- 
lucide des  silex. 


o"1    "7*. 4'  »m 

j5d  ij  ,33  114 

35o  13  ,75  i5  ,a5  16-j 

643    i3  ,46 

8ai    m  ,5o  i3g 

9»o  a  1000    11  lio  i  167 

Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  expose  les  résultats  qic  lui  j  fait 
connaître  l'examen  micoscopique  du  scmi-opalc  de  Bilin  et  du 
silex  pyronuque  de  Uclilzscli.  Voici  ce  qu'il  dit  tic  la  première  d« 
ces  deux  substances  : 

«  Un  é  hantillou  vu  par  transparence  sous  le  microscope  aimé 
d'un  grossissement  de  jiio  fois  en  diamètre,  offre  un  fond  ou  une 
pile  plus  ou  moins  translucide,  plus  nu  moins  coroiée  en  jaune- 
fauve.  Ou  voit  clairement  que  c'est  une  agglomération  composée 
de  la  réunion  fortuite  d'un  grand  nombre  de  particules  siliceuses 
ponctiformes,  de  grosseurs  variables,  et  de  fragroens  ou  de  débris 
organiques  pcllucililbrmes ,  dont  la  couleui  varie  depuis  le  blanc 
transparent  eu  passant  par  le  jaune  juiqu'au  brun  le  plus  foncé  cl 
le  plus  opaque.  Dans  son  épaisseur  terni-transparcutc ,  se  trouvent 
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comme  enchâssés  et  toujours  sa  ru  ordre  plusieurs  sortes  de  corps 
organisés  intacts  ou  presque  intacts  ,  et  de  corps  organises  cinlul- 
hfères  formés  dans  le  sein  de  l'or^  utisation  et  en  grande  partie 
soumis  aux  lois  de  cette  dernière. 

•  Les  premiers  de  ces  corps,  isolés  et  éparpillés  ou  réunis  bout 
a  bout  plusieuis  ensemble,  paraissent ,  selon  leur  disposition  dans 
la  pêlfj ,  discoidet  ou  en  palet  quand  ils  présentent  leur  cùlé  plat, 
ovales  quand  ils  se  montrent  de  trois  quarts,  et  sous  la  forme  d'un 
carré  long  a  angles  arrondis  lorsqu'on  les  \oit  de  profil  ou  dans  le 
sens  de  leur  épaisseur.  Ces  corps,  dont  la  fui  me  est  celle  d'une 
sphérulc  aplatie,  sont  vésic'-ilaircs  et  remplis  de  grouilles.  Avant 
d  être  épais,  ils  formaient  les  articles  courts  et  déprimes  des  fila- 
rnem  monilifoiracs  du  Confvtva  monUiformit  dont  31.  Bory  de 
Saiot-Vinccnt  a  faille  genre  OailloneUa.  Peut-être  ont-ils  appar- 
tenu au  G.  variant  Kli.  Lorsque  Ici  articles  vcsicuUirrs  présen- 
tent leur  cùlé  plat,  coté  par  lequel  ils  adhéraient  daus  la  composi- 
tion du  filament,  ils  montrent  presque  toujours  un  double  cercle 
qui  indique,  toit  l'épaisseur  d'une  vésicule  unique,  soit  l'existence 
de  deux  vésicules  emboîtées.  Leur  diamètte,  CDinmc  celui  des 
hl.tuicns  dont  ils  ont  fuit  pailie,  varie  de  '/.j  »        de  millimètre. 

•  Les  seconds,  également  ép^rs ,  égnlcincut  oibicul.ures  ou  dts- 
cojdes,  plus  petits  de  moitié,  plus  op.tqtics  ou  plus  rempli*  de 
granules,  ont  clé  uu  des  Infusuircs  globuleux,  végétaux  ou  ani- 
maux, ou  peut-être  bien  encore  des  ai  licles  dissoudés  cl  éparpillés 
comme  de  petites  pièces  de  monnaies  et  ayant  appartenu  k  une 
autre  espèce  de  Gaillonelta  a  filiimcnt  plus  étroit. 

«  Les  troisièmes  consistent  dans  quelques  filamcns  tubulcux  , 
confervoides ,  obscurément  cloisonnés  ii  d'assez  giandes  distances. 
On  dislingue  encore  quelques  autres  portions  de  filamcns  plus 
étroits,  méconnaissables  sous  le  rappoit  de  leur  espèce,  mais  qui, 
sans  le  moindre  doute,  sont  des  débits  de  quelques  productions 
d'êtres  organisés  de  la  classe  des  Iitftisoirc*. 

«  Les  quatrièmes  et  dentiers  corps  que  l'on  remarque  dans  la 
composition  du  semi-opale  de  Bilin  ,  et  qui  y  abondent  presque 
autant  que  les  premiers,  n'ont  rien  d'organisé,  mais  ils  oui  sersi 
à  échafauderou  a  solidifier  la  texture  gélatineuse  et  aqueuse  de  ces 
productions  vivantes  que  l'on  nomme  des  Spongillcs.  C'est  tout 
ce  qui  est  resté  de  reconliaUsablc  d'une  production  dont  toute  l'or- 
ganisation tombée  en  déliquescence  a  fourni  à  la  pite  du  silex, 
par  séparation  de  la  partie  organique  et  de  la  partie  calcaire,  tout 
ce.  qu'elle  contenait  de  molécules  siliceuses.  Ces  quatrièmes  corps 
qui,  dans  l'état  vivant  des  Spongillcs,  s'entrecroisent  de  manière  à 
former  et  à  solidifier  la  paroi  intérieure  des  cellules,  se  trouvent 
ici  jetés  pêle-mêle  et  par  conséquent  dans  toutes  sortes  de  direc- 
tions. Ce  sont  des  aiguilles  cristnlliucs,  transparentes,  siliceuses, 
obtuséincnt  pointues,  droites  ou  légétemeut  arquées,  à  bords  im- 
purs et  comme  finement  froncés  en  travers,  les  unes  entières,  les 
autres  biisées  et  n 'offrant  plus  que  des  tronçons.  Quoique  varia- 
bles dans  leurs  dimensions,  le  terme  inojcn  de  la  grandeur  de  ces 
cristaux  aciculaire*  est  de  '/i  de  millimètre  de  longueur  sur  '/i„de 
largeur.  »  , 

M.  Turpin  décrit  ensuite  ce  que  lui  a  offert  l'analyse  microsco- 
pique du  silex  pyiomaque  de  Delilzsclt .  bien  plus  riche  que  le 
précédent  en  corps  organises. 

«  Ce  silex,  dil-il,  obsersé  à  la  vue  simple,  est  plus  clair,  plus 
gris  que  le  précédent;  sa  surface  est  comme  sablée  d'une  infinité 
de  points  fins  et  bruns.  Ces  points,  de  grosseurs  et  d'iutensité  de 
couleur  différentes  ,  annoncent  l'existence  d'une  immense  quantité 
de  corps  organisés  animaux  appartenant  à  diverses  espèces, 

•  Comme  dans  le  semi-opale  de  Bilin,  on  y  compte  4  espaces 
de  corps  bien  distincts. 

«  Le  premier  de  ces  corps  offre  une  forme  très-remarquable  ; 
c'est  une  sorte  de  Mitre  k  trois  pointes  ,  l'une  supérieure ,  les  deux 
autres  assez  écailécs  inférieures.  La  forme  générale  est  ovoide; 
c'est  uue  coque  bivalve  dout  le  lest ,  d'une  grande  minceur,  est 
finement  ponctué,  cassant,  transparent,  de  couleur  bistre-clair  et 
muni  de  plusieurs  nervulcs  diversement  disposées  dans  le  sens 
longitudinal.  Les  deux  valves  subbémispliëriqucs  ou  coniques, 
liées  entre  elles,  mais  à  distance,  au  moyen  d'une  membrane  peu 
solide  ,  paraissent  destinées  k  s'isoler  et  à  se  rompre  tranrversale- 


iment  en  celte  partie,  de  la  même  manière  que  s'ouvrent  Ions  les 
péricarpes  végétaux  désignés  par  l'épitbcte  de  pyside.  l-a  déhis- 
cente naturelle  et  fronts  ers.»lc  de  celle  coque  eu  deux  valves  an- 
nonce que  ce  corps  est  l'œuf  de  quelques  petits  animaux  de  la  fa- 
mille des  Polypes,  comme  je  le  pense  de  tous  ceux  qui  vont  sui- 
vre et  qui  sont  enfermés  dans  le  même  échantillon  de  silex.  On 
voit  des  individus  de  ce  même  corps  qui  sont  plus  petits,  d'autres 
commo  chifonnés,  d'autres  un  peu  cassés  et  dont  la  cassure  indique 
que  le  les! ,  quoique  Irès-mince,  devait  être  siliceux  ou  calcaire: 
d'autres  n'offrent  plus  que  l'une  de  ces  deux  valves,  cl  enfin  on 
trouve  répandus  ça  et  là  des  fragmens  très-rccouiiaissablcs  de  cet 
œuf.  Ce  corps  ou  cet  œuf,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  l'on 
observe  dans  cet  échantillon  de  siles  ,  a  été  provisoirement  nommé 
par  M.  FJtrcnhcrg  Pcriilinium  pjivphomm.  Son  diamètre  est  d'en- 
viron V',.de  millimètre. 

•  Le  second  se  compose  d'une  vésicule  ou  d'une  coque  sphé- 
rique,  plus  ou  moins  transparente ,  jaunâtre  ou  brune  selon  Ici 
individus,  mamelonnée  à  sa  surface  et  hérissée  dans  son  pourtour 
d'environ  16  rayons  spinescens  et  jaunâtres,  de  longueur  et  d'épais- 
seur variables ,  tubulcux  ,  évasés  en  entonnoir  a  leur  sommet  et 
terminés  par  trois,  quatre  ou  cinq  crochets  recourbés  en  hameçon. 
Plusieurs  de  ces  corps,  qui  rappellent  la  structure  d'une  très-pelilr 
Astérie  de  la  division  des  Euryalcs,  et  auxquels  M.  Khrenbcrg 
a  donné  le  nom  de  Xanthidinm  furcatum ,  ont  quelquea  unes  de 
leurs  épines  rayonnantes  brarichucs  et  d'autres  divisées  dicholo- 
miquement  jusque  près  de  la  coque.  Quelques  individus  ont  leur 
coque  plus  ou  moins  mutilée.  On  en  voit  un  qui  présente  une  ou- 
verture circulaire  par  laquelle  le  petit  animal  est  sans  doute  sorti 
au  moment  de  l'éclosion ,  et  un  autre  silué  ailleurs,  dont  la  valve 
operculoide  est  encore  presque  en  place  ,  c'est-k-dire  au-dessus  de 
l'ouveiturc  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  toutes  les  épines  rayon- 
nantes sont  rccoui liées  et  un  peu  en  désordre.  Leur  diamètre, 
quoique  variable,  peut  être  évalué,  lertne  moyen  ,  la  coque  k  ,  et 
l'eujenible  ,  compris  les  rayons  spinescens ,  k  '/j  de  millimètre. 

•  Le  troisième  ,  plus  nombreux  et  un  peu  moins  grand  que  le 
premier,  a  une  forme  généralement  ovoide  ;  il  est  opaque  et  d'un 
brun  très-foncé.  C'est  encore  une  coque  bivalve,  k  déhiscence 
transversale ,  mais  composée  de  deux  enveloppes  très-distinctes. 
Lcriscloppe  extérieure  est  bruns  et  formée  d'une  espèce  de  réseau 
qui  rappelle  un  peu  celui  de  la  texture  de  certaines  Éponges 
fibreuses,  el  dont  chacune  des  mailles,  qui  semble  composée  d'un 
petit  grillage ,  eu  «'élevant  en  mamelon  ,  donne  lieu  par  prolonge- 
ment il  un  grand  nombre  de  petites  épines  rayonnantes  qui  se  ter- 
minent par  deux  ,  trots  ou  quatre  crochets  dirigés  en  forme  d'ha- 
meçon. Sur  l'un  des  côtés  de  la  valve  inférieure  on  voit  sortir  uue 
sorte  d'ergot,  de  forme  conique,  pointu,  légèrement  courbé,  jau- 
nâtre et  Iranspa  cnt.  Cet  ergot  ne  fuit  poiut  partie  de  l'enveloppe 
extérieure;  il  est  une  extension  latérale  de  l'enveloppe  interne  qui 
est  mince ,  transparente  ,  membraneuse  et  jaunâtre.  On  voit  de  ces 
corps  bivalves  et  hérissés  dans  des  états  différons  de  conservation. 
Il  y  en  a  peu  d'entiers;  quelques  uns  ont  en  tout  ou  en  par  lie  leurs 
épines  rayonnâmes  usées  ou  détruites;  beaucoup  d'autres  ont  leurs 
coques  plus  ou  moins  brisées.  On  voit  répandus  ça  et  lis  un  grand 
nombre  de  fragmens  ,  soit  de  l'enveloppe  extérieure  ,  soit  de  l'en- 
veloppe inîéiioiue.  Ce  signalement  suffit  pour  faire  voir  que  ce 
troisième  corps  n'offre  que  peu  ou  point  d'analogie  de  structure 
avec  le  premier. 

«  Le  quatrième  corps  ressemble  beaucoup  au  précédent ,  mais  il 
en  diffère  par  sa  forme  plus  spbérique  et  surtout  par  l'absence  de 
l'ergot  latéral.-  Un  individu  montrant  une  ouverture  large,  circu- 
laire el  nctleméiit  circonscrite ,  indique  que  dans  celle  espèce  les 
salses  sont  inégales  ,  et  que  li  supérieure,  simplement  opercu- 
loide ,  s'est  égarée.  » 

D'après  l'étude  que  l'auteur  a  faite  récemment  de  la  Ciistatella 
mureilo  Cuv.  (  voir  L'Institut ,  n"  197)  ,  il  est  porté  à  croire  que 
les  quatre  espèces  de  corps  organisés  renfermés  dans  la  pâte  de  ces 
échantillons  sont  de  vérilablcs  œufs  réduits  k  la  coque  plus  ou 
moins  entière. 

Oaiis  un  autre  Mémoire  M.  Turpin  donnera  la  suite  de  **s  re- 
cherches sur  ce  sujet. 
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L'INSTITUT. 


ZooriuTOLOCIE  :  Crinoïdes. —  M.  d'Orbigny  lit  un  Mémoire  sur 
une  troisième  espace  Vivante  do  la  famille  de»  Criiioides  ou  En- 
clines ,  servant  de  type  à  un  nouveau  genre  qu'il  nomme  liolopui. 

Cette  espèce  a  été  découverte  à  la  Martinique  par  M.  Rang  ,  qui 
l'a  vue  encore  vivante  et  i  Vital  de  contractibilité.  Le  nom  dllolo- 
pus  que  lui  donne  M.  d'Orbigny  est  lirëdu  plus  saillant  de  ses  carac- 
tères (d'iJ,{,  entier,  cl  de  waw,  pied).  Comme  tous  ceux  de  la  famille, 
c'est  un  animal  lise,  muni  h  son  sommet  de  bras  articulés,  dicho- 
tjmes,  pourvus  de  chaque  cillé  d'autres  petites  ramulcs  alternantes 
qui  aident  sans  doute  les  bras  dans  la  préhension  de*  petits  corps; 
mais  deux  caractères  tranchés  le  distinguent  essentiellement  de  tous 
les  autres  genres  de  la  famille  :  !•  celui  qui  lui  a  valu  son  nom  ,  et 
qui  Consiste  en  ce  qu'il  a  le  pied  entier  non  divisé,  tandis  que 
dans  les  genres  connus  il  se  forme  d'une  foule  d'articulations  ; 
1°  celui  d'avoir  ce  même  pied  court  et  creux  ,  servant  de  réceptacle 
aux  viscères,  tandis  que  daus  les  antres  Crinoïdes  Celui-ci  est  tou- 
jours très-allongé  ,  a  peine  percé  d'un  étroit  canal  et  muni  à  sa 
partie  supérieure  d'un  grand  rendement  qui ,  protégé  par  des  pièces 
pierreuses,  contient  l'estomac  et  les  autres  organes  de  1a  vie.  Ce 
sont  ces  deux  caractères  positifs  qui  ont  conduit  M.  d'Orbigny  à 
le  séparer  entièrement  des  autres  genres  connus.  Voici,  tels  qu'il 
le)  donne,  les  caractères  de  ce  nouveau  genre  : 

«  Animal  fixé  au  sol  par  une  racine  prenant  la  forme  des  corps 
solides  sur  lesquels  elle  s'attache  ;  de  cette  racine  ou  base  part  un 
pied  ou  corps  entier  court,  épais  ,  creux  ,  contenant  les  viscères  et 
s'ouvrant  en  une  bouche  qui  remplit  en  mime  temps  les  fonctions 
d'anus.  Placé  dans  le  futid  d'une  cavité  itrégiilicre  formée  par  la 
réunion  de  bras  dichoto  mes ,  épais ,  porenx  ,  convexes  extérieure- 
ment,  creusés  en  gouttières  eu  dedans,  divisés  en  articulations 
nombreuses  ,  et  munis  ajlcrnalivcmcnt  sur  leur  longueur  de  petites 
lamulcs  conique!  fortement  comprimées.  • 

(  Les  commissaires  chargés  de  faire  un  rapport  sur  ce  Mémoire 
«nul  MM.  de  Blainvillc  et  Bory  de  Saint- Viuceul.  ) 

uiMoiRrs  «usescmts  «tsciTls. 

i.  Notice  sur  une  opération  pratiquée  pour  un  cas  cTencépha- 
loccle  remarquable ,  par  M .  Al.  Thierry  Dis  ,  d.-m.  (  Commissaires, 
MM.  Magcndic  ,  Roux  et  Breschcl.)  —  i.  Notice  sur  la  résolution 
îles  équations  du  5'  degré ,  par  M.  Mcynadicr.  (Celle  Notice  est 
une  réclamation  au  sujet  de  la  communication  faite  par  M  Libri 
dans  une  des  précédentes  séances.  Cet  académicien  en  icndra 
compte  à  l'Académie).  —  3.  Nouveau  système  de  dragage,  par 
M.  de  Bcauincz,  d.-m.  (Commissaires,  MM.  de  Prony,  Xavier  et 
Poncclel.)  —  4  Mémoire  sur  la  résistance  passive  des  machines 
locomotives  en  usage  sur  les  chemins  de  fer,  par  M.  de  Pambour. 
( Commissaires ,  MM.  Biot ,  Arago,  Poncelet  et  Coriolis).  — 5.  Notes 
sur  les  Musacées  ,  les  Scitaminéei ,  les  Cannées  et  les  Orchidées, 
par  M.  Lcstiboudois,  prof,  de  botanique  à  Lille.  (Commissaires, 
MM.  de  Jussicu  et  Richard  ) 

G.  M.  de  Punlécoiilant  adresse  une  Mole  destinée  à  contredire  nu 
pasxigc  d'un  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  lune,  lu  par  M.  i'oi<soii 
le  17  juin  1 833 .  (Renvoyée  i  MM.  Arago,  Poius.)t,  Damoiseau, 
I.ibri  et  Slunn.) 

livres  »ocvr.»ui  orrtaTS  *  l'academii. 

I.  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  Sciences  et 
*>ts  fie  Mmde  pour  i8"{-35  ;  in-8°.  —  II  Cours  complet  d'agri- 
culture ou  Nouveau  Dictionnaire  d'agriculture  théorique  et  pra- 
tique ,  lome  l3*  ;  in-8".  —  III,  Mémoire  sur  la  population  de  la 
Chine  et  ses  variations  depuis  fan  i^oo  avant  J.-C  jusqu'au 
V//f*  siècle  avant  notre  ère;  par  M.  Ed.  Biol.  (  Extrait  du  Jour- 
nal Asiatique  ).  —  IV.  Nouveau  traitement  spécial  cl  abortif  de 
l'inflammation  de  la  peau  ,  par  M.  Serres ,  d.-m.  ;  broch.  in-8». 
Y  .W  le  chrouomitie  de  Kcssels  ,  par  M.  Ilansen  ;  broch.  in-8° 
(en  allemand;. 

Addition  aux  têanccs  précédentes. 

AsiursK.  ■kTHtM.tvnjcK  ;  Résolution  des  équations  — Dans  la 
.•tance  du  i3,  nous  n'avons  luit  que  mentionner  une  lettre  de 
M   Cauchy  à  M.  Coriolis,  contenant  l'application  dc<  nouvelles 


méthodes  qu'il  a  publiées  précédemment  a  presque  tous  les  grandi 
problèmes  d'analyse ,  notamment  à  la  résolution  générale  des  équa- 
tions. Voici  quelques  développerions  a  ce  sujet. 

«        D'abord,  dit  M.  Cauchy,  il  faut  indiquer  ici  sommairement 

les  principes  sur  lesquels  je  m'appuie,  et  quelques  uns  des  résul- 
tats auxquels  ils  me  conduisenj.  Dans  me»  trois  Mémoires  lithogra- 
phies à  Turin  et  à  Prague,  sur  le  calcul  des  indices  des  fonctions, 
sur  le  calcul  des  limites,  et  sur  l'intégration  générale  des  équations 
différentielles  ,  j'ai  montré  comment  on  pouvait  déterminer  le  nom- 
bre des  racines  qui,  dans  une  équation  algébrique ,  offrent  des 
modules  compris  entre  des  limite»  données;  j'ai  établi  de»  règles 
sur  la  convergence  des  séries  qui  représentent  les  racine»  des  équa- 
tions algébriques  ou  transcendantes ,  ou  les  intégrales  des  équa- 
tions différentielles,  et  j'ai  fait  voir  comment  on  peut  assigner  des 
limites  supérieures  aux  restes  de  ces  séries.  Or,  pour  établir  ces 
règles  et  déterminer  ces  limites  de  la  manière  la  plus  générale,  il 
suffit  de  recourir  a  une  proposition  démontrée  dans  l'un  de  ce» 
Mémoires,  et  dont  voici  l'énoncé. 

«  x  désignaut  une  variable  réelle  ou  imaginaire,  une  fonction 
réelle  ou  imaginaire  de  x  sera  dévcloppablc  en  une  série  conver- 
gente ordonnée  suivant  les  puissances  ascendantes  de  r,  tant  que 
le  module  de  x  conservera  une  valeur  inférieure  a  celle  pour  la- 
quelle la  fonction  cesse  d'êlre  finie  et  continue. 

«  D  après  la  définition  donnée  dans  mon  cour»  d'analyse,  une 
fonction  d'une  variable  est  continue  entre  des  limites  données, 
lorsque  entre  ces  deux  limites  chaque  valeur  de  la  variable  pro- 
duit une  valeur  unique  at  finie  de  la  fonction,  et  que  irelle-ci  va- 
rie par  degrés  insensibles  avec  la  variable  elle-même.  Cela  posé , 
une  fonction  qui  ne  devient  pas  infinie  ne  cesse  en  général  d'être 
continue  qu'en  devenant  multiple.  Ainsi  une  racine  d'une  équa- 
tion ne  cessera  généralement  d'être  fonction  continue  d'un  para- 
mètre renfermé  dans  l'équation,  qu'autant  que  celle  équation  ac- 
querra des  racines  égales.  J'aj  pelle  valeurs  principales  du  para- 
mètre ,  celles  qui  donnrnt  des  racines  communes  à  l'équation  et  U 
sa  dérivée.  Cela  posé,  toute  racine  est  développable  suivant  les 
puissances  ascendantes  du  paramètre  ,1ant  que  le  module  de  ce- 
lui-ci reste  inférieur  aux  modules  de  toutes  ses  valeurs  princi- 
pales . 

»  De  ces  principes  se  déduisent  immédiatement  un  grand  nom- 
bre de  méthodes  diverses  pour  la  résolution  générale  des  équations 
de  tous  les  degré».  En  voici  deux  eiemplcs. 

«  1°  Les  racines  d'une  équation  de  degré  quelconque  seront 
tonles  dévcloppahles  ou  suivant  li-s  puissances  ascendantes ,  ou 
suivant  les  puissances  descendantes  et  fractionnaires  du  dernier 
terme,  si  le  module  de  ce  terme  est  inférieur  ou  supérieur  aux 
modules  de  tontes  ses  valeurs  principales.  Dans  le  cas  contraire  , 
l'équation  pourra  être  décomposée  en  plusieurs  autres,  dont  le» 
coefficictu  seront  développablcs  suivant  les  puissances  ascendante* 
on  descendantes  du  terme  dont  il  s'agit.  D'ailleurs  le  calcul  des 
indices  fournit  le  moyen  de  distinguer  ces  trois  cas,  sans  résoudre 
aucune  équation. 

«  a»  Pour  résoudre  une  équation,  partagez  son  premier  mem- 
bre en  deux  polynômes  d'une  manière  quelconque,  et  suppose! 
l'un  de  ces  polynômes  multiplié  par  un  paramètre  que  vous  réilui- 
rei  plus  tard  h  runilé.  Si  toutes  les  valeurs  principales  du  para- 
métre offrent  des  modules  inférieurs  ou  des  modules  supérieurs  à 
l'unité,  toutes  les  racines  seront  développablcs  en  séries  ordon- 
nées suivant  les  puissances  descendantes  ou  ascendantes  de  ce  pa- 
rainclre.  Dans  le  cas  contraire 4  l'équation  proposée  pourra  ilre 
décomposée  en  plusieurs  antre»  ,  ifont  les  coefficiens  seront  déve- 
loppablcs en  séries  ordonuées  suivant  les  puissances  ascendantes 
ou  descendante»  du  mime  paramètre;  cl  pour  effectuer  celte  dé- 
composition ,  il  suffira  de  résoudre  les  équal  on»  auxiliaires  qu'on 
obtient  en  égalant  n  xéro  chacun  de»  deux  polvnoiues ,  cr,  n  étant 
le  degré  de  l'équation  donnée,  il  est  clair  qu'on  punira  toujours 
lédiiiic  le  liegré  de  chacune  des  deux  équations  autiliaircs  'a  un 
nombre  égal  ou  inférieur  à  la  moitié  de  n.  Par  exemple  ,  on  ramè- 
nera la  résolution  d'une  équation  du  cinquième  degré  ,  à  celle  de 
deux  équations  du  second  ,  en  supposant  les  deux  polynômes  égaux, 
l'un  à  la  somme  des  trois  premiers  termes,  l'autre  à  la  somme  des 
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trois  derniers,  ou  l'un  »  la  somme  de  termes  de  degré»  pair,  l'au- 
Irc  ■  la  somme  de  termes  de  degré  impair. 

■  On  pourra  de  même  réduire  ,  tron  seulement  l«  résolution  de» 
équations  trinômes  à  relies  des  équation*  binômes,  comme  La- 
ftrange  l'avait  déjà  remarqué,  mais  encore  celle  des  équations  qua- 
drinomesa  celle  des  équations  trinômes,  et  ainsi  de  suite. 

«  Dans  les  intégrales  d'éqnations  différentielles  entre  plusieurs 
variables  x ,  y,  s,...  considérées  coin  m  s  fonction  de  t ,  les  valeurs 
principales  des  paramètres  sont  celles  qui  rendent  infinies  les  dé- 
rivées des  seconds  membres  des  équations  différences  par  rap- 
port à  x ,  y,  s ....  Ainsi ,  par  exemple  y  dans  la  Mécanique  céleste, 

les  vapeurs  principales  des  masses,  des  excentricités,  etc   sont 

celles  qui  réduisent  les  rayons  vecteurs  a  xéro.-Ccst  pour  cette 
raison  que,  dans  le  mouvement  elliptique,  les  développcmens 
cessent  d'être  converger.*,  disque  l'excentricité  ■  acquiert  un  mo- 
dule égal  ou  supérieur  à  celui  de  la  valeur  imaginaire  de  i  qui  vé- 
rifie l'équation 

r 

I  —  s  cos  f  —  -  —o. 

D'ailleurs  la  détermination  des  valeurs  principales  des  paramètres 
fournil  immédiatement  des  limites  supérieures  aut  restes  des  dé- 
veloppcmens. Ainsi,  pour  obtenir  dans  la  mécanique  céleste  des 
limites  supérieures  aux  restes  des  développemens  effectués  sui- 
vant les  puissances  ascendantes  des  masses  perturbatrices ,  il  suf- 
fira de  chercher  les  valeurs  principales  réelles  ou  imaginaires  de 
ces  masses ,  c'est-à-dire  les  valeurs  qui  seront  propres  à  réduire  los 
rayons  lecteurs  à  zéro.  » 

Dans  une  deuxième  lettre,  M.  Caucby  ajoute  :' «  Depuis  ma 
dernière  lettre ,  j'ai  reconnu  que  l'on  pouvait  simplifier  encore 
la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les  degrés,  en  prenant 
pour  auxiliaires,  non  plus  des  équations  de  degré  moitié  moindre, 
mais  teulcuicul  des  équations  binômes  ..  ■  H  expliquera  cela  plus 
lard. 


■OOUtTi  PHILOMATHIÇUr  SX  PARIS 

(  Extraits  des  procès-verbaux .  ) 

Séance  du  18  Jfvrier  18)7. 


—  M.  Vilmorin  communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qu'il  a 
reçue  de  M.  Maupoil,  et  datée  de  Dolo ,  royaume  lomhstrdo-véni- 
tien,  le  i{  août  i836. 

«  Nous  avons  éprouvé  plusieurs  secousses  de  tremblement  de 
terre;  dans  les  environs  de  Bassano  il  y  a  eu  quelqnes  dommages; 
h  cette  époque,  on  a  observé  un  phénomène  singulier  :  les  Hiron- 
delles a  queue  fourchue,  dites  aussi  de  cheminée,  ont  disparu 
abandonnant  leurs  petits  qui  sont  morts  de  faim,  et,  après  une 
absence  d'une  quinzaine  de  jours,  on  les  a  vues  reparaître;  cette 
circonstance  ettraordinairequi  a  eu  lieu  dans  le  Padonan,  le  Vice ntin, 
le  Véronais  et  dans  tout  le  Frioul ,  ainsi  que  m'en  ont  fait  part 
quelques  corresponde ns  de  ces  provinces,  mériterait  les  recher- 
ches des  naturalistes. —  Nous  n'avons  point  ru  jusqu'à  présent 
celte  quantité  d'orages  auxquels  nom  sommes  généralement  sujets: 
le  fluide  électrique  serail-il  diminué  dans  notre  atmosphère?  Les 
pluies  que  nous  avons  eues  assez  fréquemment  étaient  tranquilles 
comme  dans  l'hiver,  sans  tonnerre  ni  éclairs  ,  chose  qui  m'a  frappé, 
n'ayant,  autant  que  je  me  le  rappelle,  jamais  observé  une  année 

4*$fiiklstbt*C*  * 

Chimie  :  Fermentation .  —  M  Cagniard-Latour  entretient  la  So- 
ciété de  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  fermentai  ion  vineuse. 

Dans  la  séaucc  du  9  juillet  i836  il  avait  annoncé  qu'ayant  esposé 
île  la  levure  sèche  de  raisin  a  une  température  de  — 5*  C.  il  avait 
reconnu  que  cette  levure  pousail  ensuite  faire  fermenter  le  sucre 
aussi  bien  que  de  la  levure  non  refroidie.  Ayant  eu  récemment  à 
sa  disposition  une  certaino  quantité  d'acide  caibouiquc  solidifié 


par  M.  Thilorier,  il  a  mêlé  cet  aride  avec  un  peu  de  le» tire  sèche 
de  bière  que  l'on  avait  préalablement  réduite  en  poudie  très-fine; 
cette  levure  ,  quoiqu'elle  ail  du  se  trouver  ainsi  exposée  a  une 
température  d'environ  90°  C.  au-dessous  de  zéro ,  n'en  a  pas  moins 
décomposé  ensuite  le  sucre  aussi  activement  que  de  la  poudre  de 
levure  semblable,  qui  n'avait  pas  été  soumise  au  refroidissement. 

Puvsiuot  :  Déplacement  du  sent»  dans  les  thermomètres .  — 
M.  Desprelz  présente  à  la  Société  quelques  observation* ,  à  l'occa- 
sion des  recherches  de  M.  Legrand  sur  le  déplacement  du  zéro  du 
thermomètre  a  mercure  (Voir  L'Institut,  n*  iç>5). 

M.  Legrand  dit  que  ce  déplacement  parvient  à  sa  limite  au  bout 
de  quelques  mois.  M.  Desprelz  annonce  que,  dans  de  nombreuses 
expériences  qu'il  a  faites  avec  des  thermomètres  dès-sensibles, 
il  a  observé  une  ascension  continue  dans  la  position  du  zéro  pen- 
dant deux  ans.  Il  conclut  de  là  qu'on  n'est  jamais  dispensé  de  vé- 
rifier le  zéro  d'un  ihermomclic  avec  lequel  on  vent  prendre  une 
température  fixe. 


SOCIÉTÉS  ÉTHAAGÈHE8. 
SOCXSTS  HOTAIE  DE  IOVDBX8. 

Séance  du  16  juin  i856. 


Mztsolocic  :  Comparaison  de  l'ancien  poids  troy  étalon  avec 
un  modèle  en  platine  de  ce  poids  et  d'autres  poids  légaux. 
—  On  communique  sans  ce  litre  un  Mémoire  de  M.  le  professeur 
Schumacher,  dont  voici  l'analyse. 

M.  Schumacher  ayant  désiré  se  procurer  un  modèle  ou  copie 
exacte  de  la  livre  troy  impériale  étalou  pour  la  comparer  aux  poids 
danois  ,  s'adressa  au  capitaine  Kater,  en  le  priant  d'en  faire  exé- 
cuter le  modèle  CU;  modèle  fut  fondu  en  laiton  par  M.  Batc  ,  mais 
les  résultais  qu'A  fuui uil  aux  essais  à  la  balance  n'aianl  pas  paru 
salisfaisans  à  M. Schumacher,  un  second  échantillon  l'ut  demandé. 
Comme  ces  deux  modèles  ne  concordaient  pas  dans  leurs  résultats 
le  premier  fut  renvoie  au  capitaine  Kalcr,  avec  prière  de  répéter 
les  essais  de  pesées.  Les  essais  de  M.  Kaler  confirinèi cnl  en  effet 
les  plaintes  de  M.  Schumacher,  cl  connue  on  jugea  que  dans  une 
affaire  au«i  importante  que  la  comparaison  des  poids  étalons  des 
deux  nations,  il  ne  devait  exister  aucune  source  d'erreur  ou  de 
discordance,  le  gouvernement  danois  envoya  le  capitaine  fichus 
en  Angleterre  dans  le  but  unique  de  faire  des  comparaisons  avre 
les  étalons  qui  sont  confiés  à  La  garde  du  clerc  de  In  chambre  des 
commune*. 

Les  épreuves  ont  eu  lieu  dans  les  salles  de  la  Société  royalo,  cl 
ont  été  en  partie  exécutées  avec  une  balance  de  Ttatiudcn  ,  appar- 
tenait! à  la  Société.  Outre  le  premier  poids  de  l.iiton  mentionne 
ci-dessus,  il  y  en  avait  un  autre,  également  de  cuivre,  fait  par 
M.  Roliinson ,  un  autre  eu  platine,  exécuté  par  M.  Cary,  le  poids 
eu  cuiire  appartenant  à  la  monnaie  royale  et  le  poids  de  platine 
que  possède  La  Société  Tous  ces  poids  oui  été  soumis  aux  peséis 
les  plus  rigoureuses  par  le  capitaine  JVchus ,  et  loulcs  les  précau- 
tions furent  prises  pour  se  procurer  les  résultats  les  plus  correct». 
Il  serait  impossible  de  suivre  les  travaux  du  capilaiuc  Nchus  dans 
Ions  leurs  détails,  et  il  suflîl  de  dire  que  piès  de  six  cents  compa- 
raisons ont  eu  lieu  avec  l'étalon  impérial  anglais,  comparaisons 
qui  paraissent  toutes  en  apparence  Irès-conconlantcs ,  mais  qui, 
par  suite  d'une  circonstance  particulière  qui  affecte  l'étalon  origi- 
nal, ne  possèdent  pas  ce  degré  de  précision  et  ne  présentent  pas 
ce  résultat  satisfaisant  qu'on  doit  trouver  dans  une  matière  aussi 
importante.  Il  parall  que  non  seulement  on  tic  s'est  jamais  assuré 
de  la  pesanteur  spécifique  de  l'étalon  origiuul ,  mais  qu'on  ignore 
de  plus  l'espèce  de  métal  dont  il  était  composé  :  les  uns  assurant 
qu'il  élait  en  laiton  ,  d'aulies  en  cuivre  cl  d'aulrcs  eu  métal  de 
cloche  ;  cl  comme  cet  original  a  été  entièrement  détruit  lors  du  der- 
nier incendie  qui  a  consumé  les  deux  chambres  du  parlement ,  il 
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r>l  impossible  aujourd'hui  de  suppléer  a  celle  omrssiou.  On  saill 
très  bien  que  la  puanteur  «lu  Initon  peut  varier  de  7 ,5  à  8,5.  de  I 
manière  qu'une  différence  d'au  moins  •/,  de  grain  pourrai!  résulter 
<lc  relte  circonstance  .vcule ,  en  incitant  même  de  coté  un  grand 
noinbie  d 'nulres  particularité*  qui  exigent  lu  plus  minutieuse  at- 
tention cl  dont  il  parait  qu'on  n'a  tenu  aucun  compte  dnns  le» 
première*  e\péi ience*  de  ce  genre.  Eu  résumé,  le  prof.  Schuma- 
cher fait  observer  que  quoique  l'or  ait  ainsi  cinq  différen*  poids 
parfaitement  conserves  et  comparés  avec  l'étalon  or  ginal  qui  a  été 
perdu  ,  quoique  ces  comparaisons  aient  été  faites  avec  le  plus  grand 
«tin,  avec  d'evcellcns  instrument,  et  qu'elles  soient  au  nombre  de 
plus  de  six  cents,  il  reste  encore  de  l'incertitude  relativement  au 
poids  réel  original,  en  pnit:c  parce  que  la  pesanteur  spécifique  et 
la  loi  de  la  dilatation  de  ce  poids  sont  inconnues.  Il  ajoute  qu'il  a 
l'rs|Miii  q<i  "a  l'avenir  nn  ne  déclarera  poids  légal  étalon  que  ceux 
mi  ce»  cJcmeus,  donl  In  connaissance  est  indispensable  pour  une 
simple  comparaison  avec  la  balance,  auront  été  préalablement 
déterminés  avec  la  plus  grande  précision  possible. 

Indépendamment  du  tableau  des  nombreuses  pesées,  qui  ont 
été  données  avec  détail ,  Ir  professeur  Schumacher  a  établi  diverses 
lui  mules  et  des  tables  qui  seiout  très-utiles  et  d'une  application 
fréquente  dam  Ici  expériences  futures  de  même  esp' ce  qu'on 
pourra  entreprendre. 

Pmsiiici.  Electricité . —  Il  est  donné  lecture  de  l'cvlrait  d'un 
Mémoire  de  M.  F.  \V.  Mullins  sur  l'application  d'un  nouveau 
principe  à  la  construction  des  batteries  vollaiques,  principe  au 
moyeu  duquel  on  peut  produire  un  courant  parfaitement  égal 
pendant  une  période  quelconque  de  temps.  Ce  Mémoire  contient 
en  outre  une  dcsciiplion  d'une  batterie  continue  récemment  mise 
sous  les  veut  de  l'Institution  royale  par  l'auteur. 

l.a  méthode  employée  par  M.  Mullins  pour  obtenir  un  courant 
continu  d'éleeti  icité  voltaique  d'égale  intensité  repose  sur  le  même 
principe  que  cille  qui  a  été  décrite  par  M.  le  professeur  Danicll , 
dans  un  Mémoiir  présenté  depuis  peu  à  la  Société  et  inséré  dans 
I»  (Ici  nier  volume  de  ses  Transaction*,  savoir,  l'interposition  d'une 
membrane  mince  entre  les  deux  métaux,  du  circuit  voltaique,  de 
manière  à  pernnllie  la  séparation  des  difi'ércns^Muides  appliqués 
icspcclivciiierit  a  chaque  métal;  le  Hoirie  en  co"TOtt  avec  le  zinc 
étant  un  mélange  d'acides  sulfuriquc  et  nitrique  étendus ,  et  celui 
qui  est  en  contai  t  avec  le  cuivre  une  solution  de  sulfate  de  cuivre. 
I.'auteui  réserve  pour  un  prochain  Mémoire  les  détails  sur  les  ré- 
sultais qu'il  a  obtenus,  relativement  au»  rapports  entre  l'inteusité 
de  l'eflet  et  l'élendue ,  ainsi  que  la  disposition  des  surfaces  métal- 
liques ;  toutefois  il  auuoncc  qu'il  a  obtenu  une  action  électrique 
énergique  en  amenant  la  membrane  en  contact  avec  le  une,  ce 
dernier  n'étant  baigné  par  aucun  lluide,  et  le  seul  fluide  employé 
dans  l'appareil  étant  la  siilutiun  de  sulfate  de  cuivre. 

Piivsiocr.  sm.iijc.se  :  CJumJfage.  —  M.  And.  Urc  communique 
des  recherches  expérimentales  sut  les. différent  modes  de  chauffer 
cl  de  ventiler  les  appartement. 

h  auteur,  consulté  sur  les  moyens  de  chauffer  une  très-longue 
nl!e  qui  fait  paille  du  bâtiment  de  la  douane,  a  jugé  que  ce  su|tt 
intéicssail  assez  le  public  pour  mettre  sous  les  yeux  de  In  Société 
les  observations  et  les  recherches  expérimentales  auxquelles  il  s'est 
bvié  sur  telle  matière.  Dans  la  salle  en  question  il  y  a  onlinaiic- 
mi  ut  roo  personnes  réunies  cl  occupées  à  expédier  les  affaires  de 
l'établissement  ;  toutes  ces  personnes  éprouvent  des  affections  dont 
le  caractère  général  est  le  même,  et  donl  le  symptôme  principal 
est  une  soi  le  de  mngcstiou  et  de  tension  dans  la  tète,  qui  rend  la 
lace  ronge,  fut  battre  avec  violence  les  artères,  cause  des  vertiges 
cl  m  casioiif  une  confusion  d'idées  qui  met  lioi't  d'étal  de  se  li- 
sivi  aux  calculs  fort  importans  et  souvent  tiès-complirprés  dont 
.  rs  penonnes  ^ont  chargées.  Ces  symptômes  de  l'afflux  du  fluide 
tane^iiii  seis  la  tête  sont  généralement  accompagnés  du  refroidisse- 
ment des  pieds  ,  d'une  circulation  languissante  dans  les  membres 
niféi ieurs ,  et  enfin  d'un  pouls  faible  et  liéqticnt,  vif  ou  irritable. 
Iji  faisant  l'examen  de  l'air  de  cette  salle  au  moy  en  d'instrument 
appropriés ,  railleur  a  reconnu  trois  circonstances  particulières  qui 
ie  distinguent  de  l'air  ci  Ici  ii'in  .  i»  sa  température  qui  est  main- 
tcuue  avec  une  grande  niiif mnilé  cuire  <ri  et  6j»  I"  ;  7'  son  c\- 


trêrne  sécheresse  qui ,  dans  une  occasion  mesurée  avec  l'hygromètre 
de  M.  Oaniell,  a  été  de  70  pour  too;  3*  enfin  son  étal  électrique 
négatif  qui  est  indiqué  par  la  feuille  d'or  d'un  éleclrnmèlre.  Avec 
ces  qualités  l'nir  respiré  par  les  employés  dans  celte  salle  a  une 
liès-grande  ressemblance  avec  les  courant  pestilentiels  des  vents 
qui  ont  passé  sur  les  déseits  arides  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  qui 
constituent  le  simoun  de  ces  régions  cl  sont  bien  connus  par  leurs 
effets  délétères  sur  la  vie  animale  et  végétale.  A  ces  qualité*  nui- 
sibles s'ajoute  encore,  comme  dans  tous  Ici  lieux  fermés  et  chauffés 
au  moyen  de  tuyaux  de  fonte  ou  de  poêles,  une  odeur  désagréable, 
résultant  en  partie  de  la  combustion  partielle  des  ruai ièi  es  animales 
et  végétales  qui  flottent  toujours  dans  l'atmosphère  d'une  grande 
ville,  et  peut-être  aussi  d'imprégnations  minimes  de  carbone,  d« 
soufre,  de  phosphore  et  même  d'artenic  qui  proviennent  du  métal 
lui-même.  1,'autcur  manifeste  sa  surprise  de  ce  que  dans  le  rapport 
récent  de  la  commission  du  parlement,  instituée  pour  faire  une 
enquête  sur  la  ventilation  des  nouvelles  salin  de  ce  corps  législatif, 
on  n'ail  fait  aucune  mention  des  moyens  employés  pour  cet  objet 
dans  les  manufactures ,  quoiqu'ils  présentent  les  modèles  le*  plut 
dignes  d'être  imités,  cl  qu'ils  soient  le  résultat  d'expériences  in- 
nombrables (aile*  sur  une  magnifique  échelle,  avec  toutes  les  lu- 
mières de  la  science  et  toutes  les  des  plus  habiles  ingé- 
nieurs. Il  décrit  ensuite  ces  méthodes  et  est  conduit  a- comparer 
l'efficacité,  sous  le  rappoi  l  de  la  ventilation,  du  tirage  produit  dans 
l'air  par  un  foyer  et  une  cheminée,  avec  celui  qui  a  lieu  par  la  rota- 
tion d'un  ventilateur  à  ailettes.  Il  démontre  qu'une  quantité  donnés 
de  houille  employée  pour  imprimer  le  mouvement  au  dernier  appa- 
reil.au  moyen  d'une  machine  à  vapeur,  produit  un  effet  ventilateur 
58  fois  plus  grand  que  celui  obtenu  par  la  combustion  de  la  même 
houille  dans  le  mode  ordinaire  de  ventilation  par  une  cheminée 
d'appel  :  en  conséquence  il  recommande  fortement  de  donner  U 
préférence  au  premier  fit  ces  appareils  sur  le  dernier,  et  s'élève 
oonlrc  les  pai lisons  actuels  des  foyers  de  chauffage  qui,  sous  pré- 
texte d'économie  el  de  commodité,  lecommandenl  la  combustion 
lente  d'une  grande  quantité  de  coke  au  moyen  d  une  lente  circu- 
lation d'air;  circonstances  dans  lesquelles  tous  les  chimistes  savent 
qu'il  se  produit  en  abondance  de  l'uiidc  de  carbone,  gaz  excessi- 
vement pernicieux  pour  tous  les  êtres  qui  le  respirent,  et  en  outre 
où  il  se  développe  comparativement  une  liès-faiblc  propoilion  de 
chaleur.  Dans  le  but  d'obtenir  la  quantité  maximum  de  chaleur 
d'une  masse  donnée  de  combustible  il  faut,  ajoute  l'aulewr,  que  la 
combustion  »oil  liés- vive,  et  que  le  caloiiquc  développé  se  ré- 
pande sur  une  surface  la  plus  étendue  possible  de  matériaux  con- 
ducteurs ,  principe  qui  a  clé  appliqué  avec  le  plus  grand  succès 
dans  plusieurs  manufactures  française».  Il  a  été  démontré  que  les 
ouvriers  employés  dans  les  salles  à  impiintcr  les  calicots,  el  chauf- 
fées suivant  le  plan  qui  est  ici  bkimé,  deviennent  faibles,  amaigris 
et  maladifs,  tandis  que  dans  le*  sallet  où  l'nir  est  porté  à  une  plus 
haute  température  par  le  moyen  des  tuyaux  de  vapeur,  ils  con- 
seivcnt  leur  santé  cl  toute  la  vigueur  de  leur  tempérament. 

PnrsiQHt  .  Electrti  •  magnétisme.  —  Un  communique  drs  re- 
cherches expérimentale»  sur  le  mérite  relatif  des  machines  élcctro- 
insgnéliqucs  cl  des  batteries  vollaiques  comme  instrument  propres 
à  faire  des  recherches  philosophiques,  par  M.  W.  Slurgeon. 

La  première  partie  de  ce  Mémoire  est  consacrée  à  la  description 
de  deux  fuîmes  pour  construire  la  machine  élcclro-inaguétique  que 
l'auteur  a  adoptée,  cl  la  seconde  aux  détails  de  quelques  expé- 
riences qu'il  a  tentées  dans  le  but  de  déterminer  les  pouvoirs  res- 
pectifs de  ces  machines  comparées  avec  la  batterie  voltaique  or- 
dinaire. Dunt  la  première  forme  de  l'instrument,  une  sotie  de 
dévidoir  sur  la  périphérie  duquel  sont  enroulés  ioo  pieds  d'un  fil 
de  cuivre  do  ■/,„  de  pouce  de  diamètre  et  recouvert  dans  toute  son 
étendue  avec  de  forte  soie  b  coudre,  lourne  sur  une  broche,  placé 
dans  l'axe  d'un  système  d'ainiaris  en  fer  à  cheval,  de  manière  a 
demeurer  entre  les  blanches  de  ces  derniers  pcridant  tout  le  temps 
de  ta  révolution.  Les  courant  électriques  qui  se  produisent  dans 
le  fil  de  cuivre  par  rudurlion  magnétique,  pendant  que  le  dév  in- 
duire est  mu  a  angle  droit  sur  le  plan  des  aimant,  sont  conduits 
par  quatre  verges  métalliques  semi-circulaire*  attachées  à  la  broche 
dans  des  itscivoirs  de  mercuie  dunt  l'uo  est  positif  et  l'autre 
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négatif  et  qui  agissent  ainsi  comme  les  deux  pôles  d'une  batterie. 
Dans  I»  seconde  forme  de  l'appareil ,  une  pièce  de  1er  doux  dont 
les  extrémités  sont  courbées  comme  deux  bras,  et  aulour  de  la- 
quelle est  enroulé  un  Gide  cuivre  de  3oo  pieds,  tourne  devant  les 
pôles  d'un  aimant  en  Ter  à  cheval  ;  son  axe  de  mouvement  coïncide 
avec  celui  de  l'aimant,  et  les  courans  électriques  déterminés  dans 
le  fil  par  sa  rotation  sont  recueillis  de  la  même  manière  que  dans 
le  précédent  instrument. 

L'auteur  fait  connaître  diverses  séries  d'expériences  qu'il  a  faites 
pour  s'assurer  du  rapport  appréciable  entre  différentes  vilestrs  de 
rotation  dans  ces  iustiumens  cl  les  effets  correspondant,  d'àlwrd 
nt  a  la  déviation  d'uo  galvanomètre  magnétique ,  en  se- 
!  lieu  sous  le  rapport  des  décompositions  chimiques,  ensuite 
i  celui  de  la  production  des  étincelles,  et  enfin  relativement  à 
l'intcusité  du  eboe  communiqué  au  corps  humain.  Il  compare  les 
effets  produits  par  la  batterie  électro-magnétique,  en  premier  lieu 
lorsque  le  circuit  consiite  dans  toute  la  longueur  du  fil ,  en  second 
lieu  lorsque  ce  fil  est  replié  sur  lui-niéroe  de  manière  »  constituer 
un  fil  double  d'une  longueur  moitié  moindre  que  le  piemicr,  en 
troisième  lieu  lorsqu'après  avoir  été  doublé  de  nouveau  il  tanne 
quatre  conducteurs  dont  la  longueur  n'est  que  le  quart  de  celle  du 
premier,  et  enfin  lorsque  doublé  une  troisième  fois,  le  courant 
électrique  traverse  huit  fils  qui  n'ont  en  longueur  que  le  huitième 
du  fil  oiiginal.  Il  a  trouvé  qu'en  multipliant  ainsi  les  canaux  par 
lesquels  l'électricité  s'écoule,  quoique  les  effets  magnétiques  et  lu- 
mineux continuent  à  se  produire  sans  différence  sensible  d'inten- 
sité ,  le  pouvoir  d'effectuer  les  décompositions  chimiques  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  et  que  l'influence  ph  ysiol.sgique  diminue  dans  un 
degré  encore  plus  remarquable.  Avec  le  fil  quadruple  on  ne  pou- 
vait déjà  plus  produire  de  choc  sensible,  quelque  rapide  que  fût 
le  mouvement  qu'on  imprimait  à  l'instrument.  L'auteur  s'efforce 
de  rendre  raison  de  ces  variations  d'effets  par  la  diminution  de 
vitesse  dans  le  courant  électrique,  sa  quantité  restant  toujours  la 
mime,  diminution  qui  est  la  conséquence  de  sa  division  en  plu- 
sieurs courans  dans  les  canaux  d'écoulement  multipliés  qui  lui  sont 
offerts  dans  sa  marche. 

AsTioxomc:  Cartel  uranographiques .  —  M.  le  prof.  J.  Blanchi, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Modènc,  adresse  un  travail  intitulé: 
Plan  et  essai  d'un  nouveau  catalogue  sidéivi  avec  une  représen- 
tion  grapliique  et  une  loi  de  shnplc  et  régulière  distribution  des 
étoiles  autour  du  pâle,  qui  pourra  fournir  plusieurs  avantages  à 
r astronomie  pratique. 

Dans  ce  travail  l'auteur  propose  la  construction  d'un  nouveau 
catalogue  sidéral,  accompagné  de  la  représentation* graphique  de 
toutes  les  étoiles  visibles  dans  le  champ  de  la  vision  dans  chaque 
observation  faite  du  passage  au  méridien  des  étoiles  les  plus  re- 
marquables à  travers  le  champ  d'uu  télescope  de  4  pouces  d'ou- 
verture attaché  a  un  cercle  de  trois  pieds.  Il  dirige  son  télescope 
à  une  élévation  quelconque  de  la  portion  du  ciel  qui  est  décou- 
verte, cl  amenant  une  des  étoiles  remarquables  qu'il  aperçoit  sur 
le  fil  hoiizontat,  il  épie  et  note  leur  passage  aux  deux  premiers 
fils  verticaux;  alors  interceptant  tout  a  coup  la  lumière,  il  dessine 
aussitôt  toutes  les  étoiles  visibles  dans  le  champ  de  sa  lunette  jus- 
qu'à la  douzième  grandeur,  et  exécute  ce  travail  avec  assez  de 
promptitude  pour  lui  pcrmettie  de  rétablir  la  lumière  et  d'obser- 
ver le  passage  de  son  étoile  principale  aux  quatrième  et  cinquième 
fils.  L'auteur  a  joint  à  la  description  de  sa  méthode  des  dessins 
explicatifs  représentant  ainsi  600  champs  dont  la  principale  étoile 
dans  chacun  a  une  ascension  droite  et  une  déclinaison  détci  mi- 
nées. Il  y  a  ajouté  quelques  remarques  sur  la  marche  des  horloges, 
en  tant  qu'elles  influencent  les  observations  des  passages  supé- 
rieurs, inférieurs  et  opposés,  et  propose  un  plan  pour  un  système 
de  symboles  qui  exprimeraient  la  grandeur  relative  des  étoiles 
mentionnées  dans  son  catalogue.  Enfin  il  signale  comme  un  des  ré- 
sultats les  plus  important  de  ses  recherches  l'existence  probable 
d'une  loi  générale  fort  curieuse  de  position  dans  les  étoiles,  savoir, 
qu'elles  sont  distribuées  par  paires ,  chaque  étoile  en  ayant  une 
correspondante  dans  le  méridien  oppose,  qui,  à  fort  peu  près,  a 
la  mime  déclinaison  et  la  mime  grandeur;  coïncidence  qu'il  con- 


pour  déterminer  exactement  la  position  dans  l'espace  do  chaque 
étoile  en  particulier. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIEXTIrlQl  Et». 


CHIMIE.  —Sur  un  nouveau  romposë  d'acides  sul/urique  et 
sulfureux  anhydres,  par  M.  H.  Rosi. 

En  traitant  de  l'acide  sulfurique  anhydic  avec  de  l'acide  sulfu- 
reux gazeux  et  sec,  M.  Rose  a  obtenu  un  liquide  li es-fluide  et  fu- 
mant, qui  au  contact  de  l'air  dégage  d'abondantes  vapeurs  et  s'é- 
vapore entièrement.  Ce  liquide  est  un  composé  d'acides  sulfurique 
et  sulfureux  en  proportions  définies  et  tous  deux  anhydres.  La 
préparation  ne  réussit  qu'avec  quelques  précautions  et  surtout  en 
évitant  jusqu'aux  moindres  traces  d'humidité.  Voici  comment  on 
opère  ; 

On  introduit  dans  un  ballon  de  l'acide  sulfureux  qu'on  conduit 
ensuite  lentement,  au  moyen  d'un  tuhc  d'au  moins  4  pieds  de  lon- 
gueur et  renfermant  du  chlorure  de  calcium  récemment  desséché, 
dans  un  verre  qui  contient  l'acide  sulfurique  anhydre  et  fermé 
soigneusement  par  un  bouchon  à  travers  lequel  pénètre  le  tube 
conducteur.  On  refroidit  eu  même  temps  ce  verre  jusqu'au  degré 
de  la  congélation  de  l'eau,  mais  pas  au-delà,  afin  que  le  composé 
ne  contienne  pas  d'acide  sulfureux  libre  011  qui  ne  soit  pas  en 
binaison.  Lorsqu'une  certaine  quantité  du  liquide  s'est  formés- 
on  la  verse  aussitôt  dan*  un  petit  verre  pour  la  séparer  de  l'acide 
sulfurique  ci.corc  solide  et  on  la  soumet  aussitôt  aux  expériences. 

Le  tube  qui  renferme  le  chlorure  de  calcium  ne  peut  servir  qu'a 
une  seule  préparation,  et  ce  sel,  si  on  veut  l'employer  une  deuxième 
fois,  doit  4tre  desséché  et  ralciné  de  nouveau.  Dis  qu'il  s'est  formé 
une  certaine  quantité  du  composé  en  question,  environ  quelques 
grammes,  sa  production  cesse,  p.rcc  qu'alors  le  chloruic  de  cal- 
cium ne  dessèche  plus  aussi  parfaitement  l'acide  sulfureux  qui  le 
traverse. 

*  liquide  obtenu,  rois  en  contact  avec  l'air,  répand  des  fumées 
extrêmement  abondantes  et  a  une  odeur  trcs-forte  d'acide  sulfu- 
reux. M.  Rose  ne  l'a  jamais  obtenu  que  coloré  en  brun  ,  mais  il 
est  naturellement  incolore,  et  celte  coloration  provient  du  bou- 
chon qui  sert  a  clore  le  verre  où,  pendant  la  préparation,  l'.cide 
sulfurique  est  renfermé.  Ce  liquide  est  si  volatil  qu'il  ne  tarde  pas 
à  s'évaporer  au  contact  de  l'air  en  laissant  parfois  une  très-légère 
quantité  d'acide  sulfurique  hydraté.  Cette  grande  volatilité  et  sa 
prompte  décomposition  empêchent  qu'on  puisse,  comme  d'autres 
liquides  moins  volatils  ou  décompouiblcs,  l'introduire  dan*  de 
petites  boules  de  vcirc  à  cols  longs  et  tirés  à  la  lampe  eu  cliauf- 
fant  ces  boules  et  en  en  plongeant  l'cittémité  fine  d.ins  le  liquide  , 
car  apiès  que  ces  boules  sont  refroidies  le  composé  n'y  monte  pas, 
moins  parce  que  sa  vapeur  forme  alors  elle-même  un  obstacle,  que 
parce  que  dans  lo  vide  de  la  boule  le  liquide  se  décompose  et  qu'il 
se  dégage  du  gaz  sulfureux.  Telle  Bit  I»  Cause  -qui  s'oppose  à  ce 
qu'on  puitse  déterminer  la  pesanteur  spécifique  de  ce  composé. 

Si  on  met  en  contact  avec  ce  liquide  une  quantité  infiniment 
petite  d'eau,  une  effervescence  violente  a  lieu  immédiatement  et 
il  se  dégage  aussitôt  de  l'acide  sulfureux.  Le  composé  tout  entiri 
c*t  totalement  détruit  par  une  petite  quantité  d'eau.  Même  pendant 
qu'on  le  transvase  dans  un  verre  qui  est  si  peu  humide  que  l'œil 
n'y  observe  aucun  dépôt  ou  de  pellicule  lium.de  sur  ses  parois,  il 
se  fait  une  légère  eU'ervesccncc  et  une  décomposition  pai  licite.  Se 
on  y  ajoute  beaucoup  d'eau,  il  se  produit  une  forte  ébullilion  due 
au  dégagement  subit  de  l'acide  sulfureux. 

Lorsqu'on  conduit  du  gaz  ammoniaque  sec  dans  Ce  liquide,  ou 
favorable  a  l'caécution  de  son  projet  | obtient  un  mélange  de  sulfate  et  de  sulfite  anhjd.es  d'an 
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Ce  produit  est  de  couleur  jaunâtre  et  se  dissout  dans  l'eau;  In  so- 
lution décomposée  par  de  l'acide  liydrochlorique  dégage  du  gar 
sulfureux ,  niais  ne  donne  aucun  précipite  de  soufre,  ce  qui  n'a 
lieu  que  lorsque  la  liqueur  n  été  bouillie.  Avec  le  nilralc  d'argent 
dissous  il  se  forme  un  précipité  d'abord  blanc,  puis  jaune,  brun, 
et  qui  enfin  passe  nu  noir,  surtout  «pris  une  ébullilion  vive.  Ces 
propriété"!  sont  celles  <Tuu  composé  d'acide  sulfureux  sec  et  d'am- 
moniaque que  M.  Roses  déjà  décrit  (Poggendorfs  ann.,  liv.  33, 
p.  a35).  Avec  une  dissolution  de  eblorurc  de  strontium  il  se  pro- 
duit un  précipita  do  sulfate  do  slroutiaue;  ce  précipité  étant  sé- 
pare par  le  filtre,  le  liquide  en  donne  un  nuire  de  mime  espèce 
quand  on  le  soumet  h  l'ébullition,  caractère  des  solutions  de  sulf.ilc 
anhydre  d'ammoniaque  (même  recueil,  liv.  3a,  p.  81}. 

M.  Rose,  au  moyen  de  l'analyse,  n'est  parvenu  a  déterminer 
d'une  manière  bien  esacte  que  la  quantité  d'acide  sulfuiiquc  qui 
entre  dans  le  composé,  mais  non  pas  celle  de  l'acide  sulfureux  , 
quoiqu'il  ait  essayé  de  plusieurs  manières  différentes  dont  nous 
passerons  le»  détails  sous  silence  pour  présenter  les  résultats  des 
quatre  méthodes  qu'il  a  principalement  employées  et  qu'il  a  dispo- 
sées suivant  que  le  composé  était  ancien  ou  avait  été  prépare  plus 


■Irait  «1*431  c«  ilw^U. 
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l'acide  citrique  il  faut  mêler  promptement  à  une  température  de 
18°  R.  1  atome  d'acide  citrique  préalablement  fondu  et  entretenu 
pendant  quelque  temps  en  fusion,  puis  séché  et  pulvérisé  avec 
a  atomes  de  péroxide  de  plomb.  L'ignition  de  toute  la  masse  est 
presque  aussi  vive  et  dure  aussi  long-temps  qu'avec  l'acide  tar- 
trique —  I.e  minium,  le  lithargc  et  le  carbonate  de  plosnb,  mêlés 
avec  ce  dernier  acide,  donnent  également,  d'après  M.  Bôtliger, 
des  pyrophorcs,  mais  moins  bons  que  ceux  que  donne  l'oxide 
pur.  (Voir  Journ.Jur  praktiiih.  Chem.,  vol  8,  cab.  7,  p.  477.) 
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Ce  composé  ne  contient  donc  pas,  comme  M.  Rose  l'avait  pré- 
sumé avant  ses  analyses,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide sulfuriquc 
dans  le  même  rapport  que  dans  l'acide  liyposulfuriquc  anhydre 
(S -p S),  mais  bien  3  atomes  d'acide  sullurique  contre  1  atome 
d'acide  sulfureux  (a  S  •+-$),  ce  qui,  en  nombre,  donne  la  com- 
position suivante  : 

Acide  suirui  ique   71,4a 

Acide  sulfureux  a8,58 

loo.op 

Comme  l'acide  sulfureux  est  le  moins  puissant  dans  le  composé 
et  peut  par  conséquent  être  considéré  ici  comme  jouant  le  rôle  de 
base,  ce  composé,  d'après  celle  manière  de  voir,  est  donc  un  sel 
neutre  dans  lequel  l'acide  contient  trois  fois  la  quantité  d'osigène 
de  la  base.  (Ainal.  der  Phys.  und  Chem.  von  Poggendorjf,  u*  9, 
iR36,  p.  173.) 


CHIMIE.  —  Sur  quelques  pyroptiores  d'une  pré/Miration 
très-facile,  par  M.  IUdolimi  Rotiioir. 

On  sait  que  lorsqu'on  mile  promptement  dans  une  capsule  sèche 
deux  et  demi  parties  en  poids  d'acide  tartrique  pur,  privé  de  son 
eau  de  cristallisation ,  parfaitement  sec  et  réduit  eu  poudre  avec 
huit  parties  de  peroxide  de  plomb,  il  en  résulte  en  peu  de  temps 
une  ignition  de  toute  la  masse  qui  est  très-vive  et  dure  long-temps. 
Ce  fait,  mentionné  pour  la  première  fois  par  Walker,  devait  faire 
présumer  que  les  autres  acides  organiques  offriraient  une  réaction 
semblable  avec  le  peroxide  de  plomb,  c'est  ce  que  les  expériences 
de  M.  Bôtliger  ont  vérifié.  En  expérimentant  sur  les  acides  oxa- 
lique  et  citrique,  il  a  trouvé  que  l'action  du  premier  sur  le  pérotide 
de  plomb  était  plus  prompte  sinon  plus  forte  que  celle  de  l'acide 
tartrique,  et  que  celle  de  l'acide  citrique  était  un  peu  plus  faible. 
Ainsi  en  mêlant  ensemble  5,a5  parties  en  poids  de  péroxide  de 
plomb  avec  1  partie  d'acide  oxalique  desséché  à  l'air  chaud  ou 
contenant  19  pour  100  d'eau,  on  observe  presque  immédiatement 
une  ignition  instantanée  d»  la  masse,  tuais  elle  dure  beaucoup 
inoins  qu'avec  l'acide  tartrique,  parce  que  l'acide  oxalique  contient 
moins  de  carbone  que  ce  dernier.  Pour  obtenir  un  pyrophore  avec 


PA1JE0NT0L0C.1E.  _  Sur  le  Basitosaurus, 
de  Sauricn  fossile. 

Voici  quelques  détails  sur  ce  roi  de*  Sauriens  qui  a  été  décou- 
veit  eu  Amérique. 

C'est  en  i85{  que  la  première  vertèbre  de  celte  espèce  gigan- 
tesque de  Sauricn  fut  trouvée  par  le  jirge  Bree  d'Arkansas  sur  les 
bords  marécageux  de  la  rivière  Wasbita.  Vers  la  lin  de  la  mime 
année  d'autres  vertèbres,  des  frsgmcns  de  U  mâchoire  inté- 
rieure, etc.,  fuient  découverts  à  Alalmina,  a  3o  milles  de  Chair- 
borne.  Depuis,  plusieurs  énormes  vertèbres,  des  dents,  des  côtes, 
des  fragmens  do  l'épaule,  de  l'humérus,  du  tibia,  etc.,  ont  été 
recueillis ,  et  récemment  on  a  trouvé  un  autre  squelette  qui 
promet  une  riche  collection  de  restes  fossiles.  Il  y  avait  auprès 
une  des  vertèbres  de  la  queue  du  Mosnurus  ou  Crocodile  de 
Maastricht.  Tous  les  os  signalés,  quoique  différent  entre  eux 
en  proportions  et  en  volume,  appartiennent  a  la  même  espèce; 
la  structure  de  la  mâchoire  inférieure ,  qui  est  creuse  ,  indique  que 
c'est  un  genre  perdu  de  la  classe  des  Sauriens.  Le  peu  de  volume 
comparatif  des  os  des  extrémités  semble  prouver  que  la  queue  était 
le  principal  organe  du  mouvement  ;  les  membres  antérieurs  doivent 
avoir  été  des  nageoires.  Les  rangées  de  vertèbres  qni,  dans  un 
échantillon,  s'étendaient  sur  une  longueur  de  plus  de  100  pieds 
anglais,  et  de  plus  de  i5o  dans  celui  d'Arkansas,  montrent  que  ce 
giganstesque  animal  mérite  bien  le  nom  qui  lui  a  été  donné  de 
roi  des  Sauriens.  (Bibl.  iuiiV.,  décembre  |836.) 


Cljromquf. 


un  ou  plusieurs  prinripr» 

Dpriéié*  médicales  de  cette 


—  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  mis  su  < 
les  sujets  de  prix  snivans  : 

1°  •  Exisle-t-il  dans  U  digitale  pourprée 
immédiats  auxquels  on  puisse  attribuer  les  pr 
plante.  •  —  Valeur  du  prix  :  5oo  fr. 

a*  «  Trouver  un  prorédé  facile  et  peu  coûteux  pour  préparer  la  diaslatr. 
Faire  connaître  la  nature  chimique  de  cette  substance  et  la  manière  dont 
clic  agit  sur  l'amidon.  »  —  Valeur  du  prix  :  i5oo  fr.  Dan»  le  cas  où  la 
première  question  seule  serait  résolue ,  Je  prix  x-rait  rédoit  au  lier»  de  sa 
valeur. 

3"  •>  Indiquer  les  propriété*  et  1a  nature  de»  produit»  de  la  réaction 
de  l'acide  sulfuriquc  sur  le  ligneux.  «  —  Valeur  du  prix  :  1000  fr. 

4»  «  Indiquer  quels  sont  le»  phénomènes  qui  accompagnent  la  transfor 
•nation  de  la  pectine  en  acide  pectiqne  et  le»  différences  qui  existent 
entre  ce»  deux  substance».  »  —  Valeur  du  pri»  :  100  fr. 

—  M.  Eraconnot  avait  trouvé  dan»  VKquitrtwn  Jtufialile  un  acide  qu'il 
croyait  nouveau  et  anqurl  il  avait  donné  le  nom  d'acidr  tqtu'téliquc. 
M.  Regnault  vient  de  comtm'r  l'identité  de  cet  acide  avec  l'acide  maléiquc. 
Ainsi  le»  acide»  pjrogéné»  que  foornit  l'acide  inalique  lorsqu'on  te  sou- 
mi  t  à  faction  de  la  chaleur,  se  trouvent  tous  deux  dan»  le  règne  orga- 
nique ,  car  l'acide  paramaléique  a  été  récemment  indiqué  par  MM.  Win- 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈIS'E-AR'NOULT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Acso.  dis  se  di  Pabis.  ^mWe  à  Paris 
du  DiimUttriumgiganltum.  —  Influença  météorologique»  tur  la  cul- 
turc  de  ta  vigne.  Bovssuigacit.  —  Théorèmes  pour  la  résolution  des 
équationt.  Caccit. —  I)s  l'action  du  chlore  tur  la  liqueur  dei  Hol- 
landait  cl  tur  quelque t  étkert.  A.  Lit'»«i>t.  —  Sur  le  Sivathrrium  de 
l'Himalaya.  Un  ce  ou  n'est-ce pat  une  Girafe?  Gxoiraot  Sai*t-Hi- 
uim.  di  Bliihtilli.  —  Soc.  nitu>MATHmez  d«  Paais.  Observations 
tur  le  lait.  Du*»«.  —  Sur  un  nouveau  Crustacé.  ST»AO»-Dr»».iiiisi.  — 
Jet  basset  température  t.  Pociliit.  =  Soc.  oiouocioui 
Fossiles  provenant  des  rocket  schisteuses  du  nord  de  la 
Cortumialle.  De  La  Biens.  —  Géologie  du  Ptmlrokcthir* ,  et  parti- 
culièrement tur  l'erttmion  du  système  silurien  tur  Ut  càttt  dt  cette 
contrée.  Mcncmson 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  la  phosphorescence  de  la  mer.  — 

Ci 


SOCIETES  1  n  WCAISE8. 


ACADÉMIE  ROYALE  JJE5  SCIEVCEA  X>Z  PARIS 

Séance  du  4  mars  18Î7. —  Présidence  de  M.  Magehdib. 


COHL'ro'BUCl. 

—  MM.  Klipstcin  et  Kaup  informent  l'Académie  de  l'arrivée  a 
Pari»  de  la  iêle  du  Dinothcrium  giganleum.  Cne  copie  réduite  e» 
pUtre  du  crâne  de  cet  animal  «t  déposée  sur  le  bureau.  Dans  une 
prochaine  séance,  un  Mémoire  détaillé  contenant  la  description  de 
ce  fossile  et  de*  terrain*  dans  lesquels  il  a  clé  trouvé  sera  commu- 
niqué par  les  auteurs. 

—  Une  lettre  sur  les  avantages  que  peut  offrir  le  liouillon  d'os , 
adressée  par  M.  Hat  cl .  fabricant  d'appareils  économiques  pour  la 
préparation  et  la  cuisson  des  alimens,  est  renvoyée  a  la  commis- 
sion de  la  gélatine. 


—  M.  Mandl  adiesse  une  lettre  dans  laquelle  il  décrit ,  sans 
doute  parce  qu'il  croyait  qu'elles  n'étaient  pas  connues  en  France  , 
les  lunettes  dialyliquca  de  M.  Litlrow .  Comme  il  y  a  plus  d'un  au 
que  nous  avons  fait  connaître,  d'après  les  recueils  scientifiques 
allemands  ,  cette  nouvelle  espèce  de  lunettes ,  nous  n'avons  rien  à 
dire  de  cette  communication. 

—  M.  Durcau  de  La  Malle  communique  une  lettre  de  M.  Guyon  , 
chirurgien  en  chef  »  l'année  d'Afriqun ,  accompagnant  plusieurs 
fragmens  de  roches  qui  pourront  servir  a  donner  une  idée  de  la 
géologie  de  la  route  de  Bûne  a  Constantine. 

A  ces  fragmens  étaient  jointes  quelques  médailles  et  uue  portion 
de  mosaïque  grossière  qui  ont  été  rencontrées  aux  aqua  tibili- 
lanor.  Ces  objets  ont  été  offerts  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  La  matière  de  la  mosaïque  avait  été  prise  dans  un 
calcaire  dont  l'échantillon  se  trouve  dans  l'envoi  de  M.  Guyon.  Ce 
calcaire  se  rencontre  sur  tous  les  points  de  la  route  où  il  forme  des 
bancs  redressés  perpendiculairement,  courant  E.  O. 

M.  Guyon  dit  ensuite  qu'il  a  vu  a  Bougie  une  femme  originaire 
de  l'intérieur  et  qu'on  peut  supposer  descendre  de  la  tribu  blaucbe 
des  monts  Auress ,  laquelle  femme ,  âgée  de  36  a  38  ans ,  a  les  yeui 
bleus,  les  cheveux  blonds ,  de  très-belles  dents,  la  peau  très-fiue 
et  très-blanche.  Elle  a  trois  enfans  qui  lui  ressemblent  beaucoup 
sous  tous  les  rapports. 

Œnologie  :  Influences  météorologiques  sur  ta  culture  de  ta 
vigne. ~  M.  Boussingault  adresse  une  Noie  relative  aux  influences 
météorologiques  sur  la  culture  de  la  vigne. 

I.cs  données  qui  ont  servi  il  déduire  les  résultats  dont  il  s'agit 
ici  ont  été  fournies  par  la  vigne  de  Schmalzbcrg ,  appartenant  à  la 
famille  de  M.  Boussingault ,  et  les  observations  météorologiques 
qui  ont  servi  W  apprécier  l'influence  météorologique  sont  celles 
qui  ont  été  faites  par  M.  le  professeur  Herrenschueider  à 


La  vigne  de  Schmalzbcrg  est  bien  située,  sa  culture  faite  avec 
un  grand  soin  ,  et  les  procédés  de  vinification  ont  toujours  été  exé- 
cutés de  la  même  manière.  M.  Boussingault  a  déterminé  pour  une 
série  de  douze  ans  la  quantité  d'alcool  fournie  chaque  année  par 
une  surface  donnée  du  terrain.  Le  sol  dans  lequel  cette  vigne  est 
plantée  est  argilo-calcairc ,  assez  meuble;  il  contient  de  l'argile  , 
du  sable  rouge  ferrugineux  et  du  calcaire  qui  s'y  rencontra  sous  la 
forme  de  très-petits  galets.' 

Le  tableau  suivant  comprend  le  résumé  de  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  cette  Notice. 
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L'INSTITUT. 


M.  Boussingaull  Tait  suivre  ce  tableau  des  réflexions  suivantes  ; 

.  Si  nous  recherchons  maintenant  quelles  sont  les  circonstances 
météorologiques  qui  ont  influé  le  plus  sur  la  qualité  des  vint ,  nous 
voyous  tout  d'abord  que  la  température  moyenne  des  jours  dont  le 
nombre  compose  la  durée  de  la  culture  a  une  influence  décidée. 
Cette  température,  qui  a  été  de  1 7*,3  dans  l'année  qui  Jt  donné  le 
vin  le  plus  riche  en  esprit  ,  a  été  seulement  de  i<*,7  pour  l'année 
1 833  ,  dont  le  produit  a  été  de  si  médiocre  qualité  Sous  le  rap- 
port de  la  quantité  des  vins,  la  pluie  qui  tombe  pendant  la  durée 
de  la  culture  ne  semble  pas  avoir  une  influence  bien  sensible  ; 
■nais  il  parait  en  tire  autrement  sous  le  rapport  de  la  quantité.  La 
culture  qui  a  reçu  le  moins  d'eau  a  donné  plus  de  vin  que  celle  qui 
a  été  exposée  à  des  pluies  plus  a bo miaules   ■ 

MatbIsutiq.ci3  :  Résolution  des  équations.  —  Voici  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Cauchy  contenant  de  nouvelles  propositions  sur 
la  résolution  des  équations  : 

«  Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  si  l'on  oorome  valeurs  principales 

d'un  paramètre  compris  dans  le  premier  membre  d'une  équation 
algébrique  celles  qui  donnent  des  racines  égales  à  cette  équation, 
par  conséquent  des  racines  communes  à  celle  équation  et  a  sa  dé- 
rivée, toutes  les  racines  seront  généralement  développablcs  en  sé- 
ries convergentes  ordonuéci  suivant  les  puissances  ascendantes  du 
paramètre  dont  il  s'agit,  lorsque  la  valeur  donnée  de  ce  paramètre 
offrira  un  module  inférieur  aux  modules  de  toutes  les  valeurs  prin- 
cipales. Si,  au  contraire,  le  module  donné  du  paramètre  surpasse 
tes  modules  de  toutes  les  valeurs  principales ,  toutes  les  racines 
feront  développablcs  sui\anll< 
mitre.  Cela  posé ,  soit  : 


une  équation  du  degré  n  ,  dans  laquelle  le  coefficient  de  xm  se  ré 
duit  a  l'unité  ,  la  fonction  f[x)  étant  de  forme  réelle.  Bi  les  racines 
sont  inconnues ,  on  pourra  du  moins,  d'après  ce  qui  précède ,  dé- 
terminer toutes  celles  de  l'équation  auxiliaire 


/(X)  -  k 


pourvu  que  la  constante  k  offre  un  module  supérieur  aux  modules 
de  toutes  les  valeurs  principales.  C'est  ce  qui  arrivera ,  par  exemple  , 
*i  le  module  de  k  surpasse  le  module  de  ;*,  r  étant  1a  valeur  de  x 
qui  rend  dans  la  proposée  le  module  du  premier  terme  égal  ou  su- 
périeur à  la  somme  des  modules  de  tous  les  autres. 

»  Pour  revenir  de  l'équation  (a)  à  l'équation  (i) ,  il  suffira  de  faire 
varier  un  nouveau  paramètre  i  entre  les  limites 


,  =  o,  i-k 
équation  de  1a  forme 

/<*)-»-« 


nous  pourrons 


trajet  le  rapport  — - 


reste  toujours  réel  et  positif,  quoique  chacune  des  constantes  k,  i 
puisse  ûtre  imagiuairc.  Or,  cette  idée  très-simple  a  des  consé- 
quences fort  utiles,  et  dignes,  ce  me  semble,  de  l'attention  des 
géomètres;  car  elle  fournit  seule  la  résolution  complète  des  équa- 
tions de  tous  les  degrés,  aiusi  qu'il  résulte  des  théorèmes  suirans, 
dont  les  deux  premiers  sont  du  nombre  de  ceux  que  j'avais  trouvés 
en  l83?.  Dans  cet  divers  théorèmes  je  supposerai  que  le  rapport 

■jr  reste  réel  et  positif;  et  j'appellerai,  pour  abréger,  valeurs  prin- 
cipales de  x  et  de/(r),  celles  qui  répondent  à  l'équation  dérivée 
(h)  f  (x)  =  o 

«  t"  Théorème.  Si ,  toutes  les  valeurs  principales  de  f{x)  étant 
réelles,  on  réduit  a  téro  la  partie  réelle  du  paramètie  A,  toutes  les 

de  l'équation  (d)  seront  développablcs  pour  i.  a.  , 


et  y  <l  en  séries  convergentes  ordonnées  suivant  la  puissance 

ascendante  de  i. 

■  Corollaire.  On  peut  immédiatement  développer  en  séries 
convergentes  toutes  les  racines  d'une  équation  dont  la  dérivée 
n'offre  point  de  racines  imaginaires;  ce  qui  a  lieu,  par  < 
lorsque  la  proposée  elle-même  a  toutes  ses  racines  réelles. 

«  a»  Théorème.  Si  l'on  réduit  à  xëro  la  partie  réelle  du  para- 
mètre A,  alors  pour  j  -  I  et  j  <l,  l'équation  (d)  offrira  plus 

de  racines  développables  en  séries  convergentes,  ordonnées  soi- 
v.int  les  puissances  ascendantes  de  i ,  que  U  dérivée  (h)  n'offre  de 
racines  réelles. 

«  Corollaire.  11  en  résulte  que  dans  tous  les  cas  une  racine  «u 
moins  de  l'équation  (i)  ou  (d)  si  n  est  impair,  deux  racines  si  M 
est  pair,  peuvent  êlie  immédiatement  développées  en  séries  con- 
vergentes. 

.  3*  Théorime.  Si  l'on  réduit  à  téro  la  partie  réelle  du  para- 

mètre  A,  alors  pour  y  —  l  et       <i,  l'équation  (l)  pourra  être 

décomposée  en  quatre  autres  qui  offrent  seulement  : 
La  i",  les  racines  réelles  pour  lesquelles  f  {x)  est  positif, 
La  a*,  les  racines  réelles  pour  lesquelles _f  [x)  est  négatif, 
La  3',  les  racines  imaginaires  dans  lesquelles  le  coefficient  de  V — i 
est  positif, 

La  4',  les  racines  imaginaires  dans  lesquelles  le  coefficient  de  y~| 
est  négatif. 

•  Corollaire.  Ce  théorème  joint  au  premier  fournit  la  détermi- 
nation de  toutes  les  racines  réelles  d'une  équation  de  degré  quel- 
conque. 

4*  Théorème.  Si  la  constante  k  est  réelle,  l'équation  (i)  ou  (d) 
pourra  tire  décomposée  en 
plus  une  seule  racine  réelle. 

«  Tous  ces  théorèmes  se  démontrent  a  l'aide  de  ceux  que  j'ai 
déjà  annoncés.  On  peut  aussi  les  démontrer  par  la  géométrie  avec 
une  grande  facilité.  > 

iscTuau. 

—  M.  Turpiu  commence  la  lecture  de  la  deutièine  partie  de  ses 
observations  microscopiques  sur  les  différens  corps  organisés  qui 

se  trouver  enveloppés  dans  h  paie  des  silex.  (Cette  lec- 
rrprise  dans  la  prochaine  séance.) 

—  M.  Dumas  fait  un  rapport  sur  le  papier  Mozard  ,  dit  papier 
de  sûreté.  Ce  rapport ,  peu  favorable  à  ce  papier,  ne  pourra  tire 
rendu  public  que  lorsqu'il  aura  été  communiqué  au  ministre  des 


oacixiQUC  :  Corps  gras-  —  M.  t'.lievrcul,  en  son  nom  et 
celui  dcM.  Dumas,  fait  un  rapport  sur  un  Mémoire  do  M.  Pelouxe 
concernant  la  glycérine.  Nous  avons  fait  connaître  les  faits  consi- 
gnés dans  ce  travail;  pour  cette  raison  nous  nous  borneront  à 
dire  que  ,  sur  la  proposition  du  rapporteur,  l'Académie  a  décidé 
l'insertion  du  Mémoire  de  M.  Pelouxe  dans  le  Recueil  des  Savant 


I .  Mémoire  sur  un  nouveau  procédé  propre  à  découvrir  l'ar- 
senic et  ses  composés  ,  par  L.  Malle.  (CcMémoirc  est  destiné  à 
remplacer  un  précédeul  déjà  envoyé  sur  le  même  sujet.  —  Renvoi 
à  la  commission  déjà  nommée.)  —  a.  Note  sur  les  inégalités  à 
longues  périodes  du  mouvement  lunaire  calculées  par  M.  La- 
place  ,  par   M.  de  Pontécoulant.  (Renvoi  à  la  commission  déjà 

3.  Ctuan  oactaïQVE  :  Nouveaux  composés .  —  BI.  Auguste  Lau- 
rent adresse  un  Mémoire  relatif  à  l'action  du  chlore  sur  la  liqueur 
des  Hollandais  et  sur  quelques  éthers. 

Dans  le  tableau  des  combinaisons  organiques  que  M  A.  Laurent 
a  dressé  d'après  sa  théorie,  il  avait  intercalé  divers  composés  hy- 
pothétique, et  principalement  dans  la  série  de  l'éthéi  èoe.  Voulant 
confirmer  par  l'cipériencc  une  partie  de  ces  hypothèses  ,  il  a  es- 
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sayé  l'action  du  chlore  jur  pluiieurs  combinaisons  éthérécs 
comme  la  liqueur  des  Hollandais,  l'éllier  bydrochlorique,  l'élhe 
tbraiique  et  l'acétate  de  mélbylèue.  Nom  allons  indiquer  les  résul 
lais  qu'tl  a  obtenus. 

Action  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollandais.  Dans  une  Mole 
publiée  sur  le  chlorure  d'atdéhydène ,  l'auteur  a  donné  le  nom  de 
cltloréthérite  et  d'hydrochlorate  de  chlorélbérise  a  deux  coittbi 
nattons  inconnues,  et  indiqué  le  moyen  dont  on  pourrait  se  sertir 
pour  les  obtenir.  Mais  il  fallait  pour  cela  préparer  d'abord  le  chlo- 
rure d'aldchydène  gazeux  et  Taire  agir  entoile  sur  lui  alternative- 
ment le  chlore  et  la  potasse.  Comme  il  eût  été  trop  difficile  de  l'aire 
de  pareilles  manipulations  sur  ce  gaz,  M.  Laurent  a  pris  une  autre 
routa  qui  devait  le  conduire  au  mime  but.  Api ès avoir  préparé  de 
la  liqueur  des  Hollandais,  il  l'a  introduite  dans  un  petit  appareil 
a  boulet  de  M.  Liebig  cl  y  a  fait  paner  un  courant  de  chlore  sec 
et  lavé.  Il  a  conduit  l'opération  avec  lenteur  le  premier  jour,  pen- 
dant lequel  il  s'est  dégagé  constamment  de  l'acide  hydrochloi  iqiic. 
Le  second  jour,  il  a  lait  marcher  le  courant  du  gaz  un  peu  plus 
vile  et4l  a  légèrement  chauffé  la  liqueur  devenue  moins  volatile. 
Au  commencement  du  troisième  jour,  il  se  dégageait  encore  de 
l'acide  hydrochloriquc.  Mais  ayant  remarqué  dans  le  tube  de  l'ap- 
pareil quelques  paillettes  cristallines,  carrées,  qu'il  présentait  être 
du  cbloride  carbonique,  il  arrêta  l'opération.  Il  distilla  plusieurs 
Toit  le  produit,  aûo  de  chasser  le  chlore  et  l'acide  hydrochloriquc 
qu'il  retenait  en  dissolution  ,  et  mit  de  côlé  la  première  et  la 
deuxième  poition  qui  renfermait  la  matière  cristalline.  Le  produit 
Jiaïrc  est  incolore,  plus  dense  que  l'eau.  Il  possède  une 
particulière  aromatique;  il  brûle  avec  une  flamme  verte  et 
fuligineuse.  L'eau  ne  le  dissout  pas,  mais  l'alcool,  et  turlout  l'é- 
tber,  le  dissolvent  très-bien.  On  peut  le  distiller  sans  l'altérer. 
Sous  tout  ces  rapports  il  ressemble  a  la  liqueur  des  Hollandais. 
Cependant  il  est  moins  volatil;  mais  ce  qui  l'en  distingue  princi- 
palement, c'est  l'action  que  la  potasse  caustique  en  morceaux 
exerce  sur  lui.  Si  on  chauffe  légèrement,  une  réaction  très-vive  te 
manifeste;  la  température  s'élève,  et  il  se  dégage  une  nouvelle 
huile  accompagnée  d'une  odeur  excessivement  forte  qui  rappelle 
celle  qui  dégage  pendant  la  detsication  du  sucre  de  betteraves. 

Le  premier  liquide  soumis  a  l'analogie  a  donné  des  résultais  qui 
conduisent  à  la  formule  C  H*  Cl*.  Celle  formule  est  celle  de  l'hy- 
drochlorate  de  chlorélbériu  ,  et  on  peut  l'écrire  ainsi  :  C  H*  Cl' 
+  H*  CI*.  EUe  rend  bien  compte  de  sa  formation;  la  liqueur  des 
Hollandais  ayant  pour  formule  C  H4  Cl»  +  H"  Cl»,  on  voit  que 
4  atomes  d'hydrogène  ont  été  enlevés  dans  le  radical  et  remplacés 
par  4  atomes  de  chlore. 

L'acide  bydrochlorique  placé  au-dcla  du  radical  doit  être ,  sui- 
vant la  théorie  de  M.  Laureut,  enlevé  par  la  potasse.  On  a  vu 
plat  haut  qu'a  l'aide  de  ce  corps  on  obtenait  une  nouvelle  buite. 
Mais  craignant  que  ceUe  réaction  énergique,  dans  laquelle  il  s'é- 
tait for/né  un  léger  dépôt  de  charbon  ,  n'eût  altéré  le  radical  qu'il 
voulait  obtenir,  il  a  tait  bouillir  ce  qui  lui  restait  d'hydrochlorate 
avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  dans  l'alcool;  puis  il  y 
a  versé  de  l'eau  qui  en  a  précipité  une  huile  qui  avait  la  même 
odeur  que  celle  obtenue  par  la  potasse  solide.  La  dissolution 
aqueuse  précipitait  abondamment  par  le  nitrate  d'argent.  La  nou- 
velle huile  est  incolore  ,  plus  pesante  que  l'eau  ,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éllier;  elle  brûle  avec  une  flamme  verte  et  te  volatilise  à 
l'aide  de  la  chaleur  tans  te  décomposer.  L'auteur  présume  que  sa 
composition  te  laisserait  représenter  par  la  formule  C*  H»  CI*  qui 
est  celle  du  radical  chloiélhérise. 

La  série  hypothétique  que  l'auteur  a  donnée  se  trouve  donc 
presque  entièrement  confirmée  par  l'cipérience  ;  il  n'y  manque  que 
deux  termes  ,  le  cliloréthérèse  et  le  ebloréthérise. 

Ainsi ,  par  l'action  du  chlore  sur  l'hydrogène  bi-carboné  on  ob- 
tient successivement  la  liqueur  des  Hollandais,  l'hydrochlorate  de 
ebloréthérise,  et  enfin,  le  cbloride  carbonique.  L'auteur  regarde 
comme  très-probable  qu'on  passe  aussi  par  l'hydrochlorate  de  chlo- 
rétltérèsu. 

Ces  réactions  donnent  l'explication  des  difficultés  qui  se  sont 
L  nature  de  la  liqueur  des  Hollandais.  On  tait  que  pen- 


daut  ta  préparation  il  se  dégage  toujourt  un  peu  d'acide  hydro-  concr  et  Cautley  Mut  le  noiu  de  Sivatlierium.  Lort  de  celte  dé 


chloriquc,  ce  qui  a  porté  quelques  chimistes  à  supposer  que  celle 
liqueur  ne  pouvait  pas  se  représenter  par  une  combinaison  de 
chlore  et  d'il)  drogène  bi-caibonr.  Le  dégagement  d'acide  vil  dù 
ici,  comme  dans  la  préparation  du  chlorure  de  naphlalènc.  »  la 
foi  ma  lion  simultanée  de  |>lusirur«  chlorures  moins  hydrogénés 

Action  du  chlore  sur  l'acétate  de  méthylène.  L'auteur  a  admis 
dans  la  sciic  de  Iclhcrène  un  acide  hypothétique  qu'il  a  nommé 
chloroacrlique,  et  il  a  rrgardé  le  cliloral  comme  un  chloroacétate 
de  chlorure  de  carbone  analogue  à  l'éllier  acétique  ,  mais  eu  diffé- 
rant paicc  qu'une  partie  de  l'hydiogènc  de  celui-ci  a  été  rem- 
placée par  du  chlore.  11  a  déjà  fait  voir  par  la  composition  de  l'a- 
cide chlorophénisique  que  l'existence  d'un  acide  chloruré  cl  o»i- 
géné  était  possible.  Désirant  donner  plus  de  piobabililé  à  sa  for- 
mule rationnelle  du  cliloral,  il  a  essayé  d'obtenir  un  composé  ana- 
logue avec  l'acétate  de  méthylène.  Pour  cela,  il  a  fait  passer  un 
courant  de  chlore  dam  ce  dernier,  et  il  a  arrêté  l'opération  loix- 
qu'il  tic  s'est  plus  dégagé  d'acide  bydrochlorique.  Il  a  distillé  la 
liqueur  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  sou  point  d'ébullition  fût  à 
peu  près  coudant.  Ce  liquide  est  plus  pesant  que  l'eau  dans  la- 
quelle il  est  insoluble.  L'alcool  et  l'éllier  le  dissolvent.  Il  bout  vers 
i45°  et  distille  sans  altération.  La  potasse  caustique  en  dissolution 
dans  l'eau  l'attaque  facilement;  la  liqueur  devient  un  peu  biune, 
et  il  se  dégage  nue  vapeur  qui  pique  les  yeux  et  dont  la  saveur  est 
sucrée.  Il  se  forme  en  mime  temps  une  huile  particulière  insolu- 
ble, et  la  dissolution  aqueuse  renferme  du  chlorure  de  potassium, 
et ,  sauf  erreur,  du  formiatc  de  potasse. 

En  analysant  par  l'oiide  de  cuivre  l'acétate  de  méthylène  traité 
parle  chlore,  l'auteur  a  obtenu  des  résultats  qui  peuvent  con- 
duiieàla  formule  tuivante.  C"  II»  Cl'  O».  Il  fait  remaïquer 
que  celle  analyse  donne  beaucoup  de  probabilité  à  sa  mauière  de 
voir  ,  caria  formule  C"  li«  Cl«0«  -C»H-  Cl*  0>+  C*  H»CI»  + 
H'  O  estanalogtto  à  celle  de  l'acétate  de  méthylène  C  H*  O'-f- 
C  H'  -f-  H'O;  el  l'une  et  l'autre  tonl  analogues  à  celle  de  l'éther 
acétique  —  C  H»  0>  -f  C  H'  -f  H"  O  ,  et  à  celle  du  chloral  — 
C»  H»  Cl'  O*  +  C  Cl»  -H  H«  O. 

Si  l'auteur  était  plus  certain  de  la  composition  de  ce  corps,  il 
le  nommerait  chloroacétate  de  chloromélhylase.  En  attendant  que 
son  analyse  soit  vérifiée,  il  le  nomme  chloryle,  nom  calqué  sur 
celui  de  cliloral. 

Nous  avons  dit  qu'en  traitant  le  chloryle  par  la  potasse  on  ob-' 
tenait  un  composé  huileux.  Ce  corps  csl  plus  pesant  que  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  el  l'éther.  inattaquable  par  la  potasse  et  vo- 
latil sans  décomposition.  Son  analyse  a  conduit  à  b  formule 
C*  II»  Cl»,  qui  est  celle  du  radical  chloromélhylase  que  l'auteur  a 
admis  dans  le  chloryle.  Il  présume  qu'en  le  traitant  par  le  chlore 
on  obtiendrait  un  chlorure  de  carbone  qui  aurait  pour  formule 
C*  Cl»  +  Cl»;  ce  serait  ou  le  chloridc  carbonique  du  son  isomère. 
(Ce  Mémoire  tera  examiné  par  MM.  Thénard  et  Chevrcul.) 

LtviES  xoovucx  orrxaTt  a  L'acaotutt. 

I.  Histoire  des  végétaux fossiles ,  ou  recherches  botaniques  ut 
géologiques  sur  les  végétaux  renfermés  flans  les  diverses  cou- 
ches du  globe ,  par  M.  Ad.  Brottgniart;  1 1»  et  ta»  livraison;  in-4*. 
—  II.  Bibliographie  entomologique ,  par  A.  Percheron;  I.  1  et  a. 
— III.  Annales  delà  Société  entomologique  de  France;  4'  trimes- 
tre de  |836.  —  IV.  Détails  historiques  sur  la  correspondance 
entre  Newton  et  Flamsteed,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Biot  (ex- 
trait du  Journal  des  Savons).  —  V.  Sur  la  latitude  de  l'observa, 
toire  de  Bruxelles  ,  par  M.  Quetelel.  —  VI.  Annuaire  de  l'obser- 
vatoire de  Bruxelles  pour  i83y.  —  VII.  Id.  de  l'Académie  pour 

18^7  VIII-  Sur  la  culture  de  la  betterave  en  Piémont,  par  le 

comte  Thomas  Valperga  di  Civronc  (en  italien). 

Addition  aux  séances  précédentes. 

PatasoxTOLOois  :  Sur  le  Sivalherium.  —  Dans  les  séances  du  g, 
du  16,  du  a3  et  du  3o  janvier,  un  échange  de  notes  écrites  eut 
lieu  entre  M.  Geoffroy  Sainl-tlihtire  et  M.  de  Blainvillc,  au  sujet 
des  otsement  fossiles  trouvés  au  bas  du  versant  méridional  de 
l'Himalaya,  dans  la  vallée  du  Matkanda,  el  décrits  par  MM.  Fal- 
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couverte,  nous  avons  fait  connaître  ce  que  les  auteurs  publièrent 
il  ce  sujet  dans  le  journal  de  la  Soci<!ti!  asiatique  de  Calcutta,  arti- 
cles qui  furent  reproduits  par  différens  Recueils  scientifiques  an- 
glais. Depuis  lors  aucun  document  nouveau  n'a  «lté"  publié.  La  dis- 
cussion qui  s'est  élevée  au  sein  de  l'Académie  b  ce  sujet  n'a  donc 
pu  rouler  que  sur  1rs  renseignemens  déjà  connus  de  nos  lecteurs, 
et  sur  la  manière  de  les  interpréter.  Par  celte  raison  nous  serons 
brefs  et  nous  nous  contenterons  de  préciser  l'objet  du  débat  et 
d'indiquer  les  moyens  employés  de  part  et  d'autre. 

Suivant  M.  (icoOïoy  Saînt-flilairc,  le  Sivallterium  de  MM.  Fal- 
eoner  et  Caullev  ne  serait  qu'une  Girafe  antédiluvienne;  par  con- 
séquent il  dnit  itre  rangé  dans  le  genre  Girafe  (Camelopardalis 
Linn.},  et  le  nom  spécifique  qu'il  propose  de  lui  donner  est 
celui  àeprimigenius.  Les  différences  qui  distinguent  ces  deux  es- 
pèces peuvent  se  résumer  en  un  mot  :  la  tête  est  plus  cnncculféc 
d'avant  en  airière  dans  la  Girafe  des  premiers  lige»  de  la  terre,  et 
plus  svcltc  et  allongée  dans  la  Girafe  de  l'époque  actuelle.  Ce  se- 
rait justement  et  exactement  dans  la  même  mesure,  mais  dans  un 
état  inverse,  ce  que  nous  montrent  les  deux  espèces  d'Eléphant 
Elephas  primigenius  et  F.  afticanus ,  ces  deux  quadrupèdes  aux 
têtes  en  filet  si  différentes. 

M.  de  Blainville  combat  cette  manière  de  voir.  Suivant  lui,  le 
Sivatherium  n'a  d'autres  rapports  avec  la  Girafe  que  ceux  d'appar- 
tenir au  nié  me  ordre  des  Ruminons,  cela  ressert  des  con- 
sidérations suivantes  -. 

«  i"  Dans  le  Sivatherium  ,  la  forme  générale  de  la  tête  est  en 
coin  ou  triangulaire,  très-élargic  en  arrière,  avec  le  vertex  élevé; 
Ires-raccourcie  au  contraire  et  atténuée  en  avant,  n'offrant  que 
deux  l  élrc'ciisemcns,  l'un  médiocre  derrière  les  orbites  ,  et  l'autre 
très-marqué  en  avant  des  molaires;  la  ligne  médiane  supérieure 
rapidement  ascendante  de  l'extrémité  antérieure  à  la  postérieure, 
et  l'inférieure ,  au  contrait e,  relevée  fortement  et  brusquement 
deris  sa  partie  vertébrale,  sur  la  partie  maxillaire  un  peu  comme 
dans  les  Rhinocéros,  de  manière  a  ce  que  la  tite ,  posée  sur  un 
plan,  et  appuyée  sur  les  dents,  les  cundyles  occipitaux  en  sont 
tres-distans  par  leur  élévation. 

«  Dans  la  Girale,  au  contraire,  la  tite  est  longue  et  étioite, 
courbée  presque  également,  suivant  sa  longueur,  dans  toute  la 
ligue  médio-supère  et  médio-infère  ,  de  manière  à  toucher  vers 
ses  deux  extrémités  le  plan  de  position.  Sa  plus  grande  largeur  est 
en  outre,  non  lias  en  arrière,  mais  au  milieu,  dans  le  diamètre  or- 
bilaire,  s'allénuant  aussi  bien  en  airière  qu'en  avant. 

n  'j»  Dans  le  Sii'atlierium ,  l'occiput,  ou  mieux  le  vertex,  est  ex- 
trêmement rrmaïquahli',  parée  que,  ayant  une  hauteur  assez 
grande,  il  se  dilalo.de  chaque  côté  en  une  protubérance  considé- 
rable, et  telle  que,  MM.  Falcouer  et  C.iulley  ont  pu  douter  »i  ces 
protubérances  ne  se  prulnugraient  pas  en  cornes;  alors  il  faudrait 
admettre  que,  comme  dans  les  Iturufs,  cet  élargissement  postérieur 
de  la  tète  serait  formé  par  le  frontal  :  aussi  MM.  Falcouer  et  Onl- 
Icy  disent-ils  que  le  crâne  ,  mutilé  dans  la  légiun  pariétale,  parait, 
sous  le  rapport  de  la  jonction  des  pu  iélaux  avec  les  frontaux,  avoir 
été  comme  dans  le  Bieuf. 

.  Dans  la  Girafe,  l'occiput  est  au  rouira  ire  plutôt  rétréci  que  di- 
laté, cl  u'offre  aucun  indice  des  protubérances  latérales  du  Siva- 
therium; le  frontal  qui  porte  en  partie  lis  epiphyses  des  fausses 
cornes  étant  bien  loin  de  s'avancer  jusqu'à  la  face  occipitale  de  la 
tite. 

«  5"  Le  front  c<l  surtout  fort  remarquable  dans  ce  dernier,  non 
seulement  par  sa  largeur  et  par  l'excavation  de  sa  moitié  supé- 
rieure, mais  surtout  parce  que  entre  les  orbites,  et  un  peu  au-dessus 
et  en  arrière,  s'élèvent  d'une  base  large ,  et  insensiblement  du 
frontal,  deux  grandes  protubérances  courtes,  coniques,  lisses  ou 
sans  rugosités,  nu  peu  divergentes  entre  elles ,  et  se  portant  obli- 
quement en  avant. 

«  Or,  il  n'y  a  absolument  rien  de  semblable  dan:  la  Girafe,  donl 
le  front,  au  contraire,  au  heu  d'être  large  et  excavé,  est  bombé  et 
s'élève  en  une  sorte  de  Crète  médiane  ou  de  bosse  compi  imée 
portant  l'épiphy/se  coruifornic  médiane  si  caractéristique  de  cet 
;iniiual. 

h      Quand  aux  piûlongemeiis  dont  la  tète  est  aimée,  il  ne  peut 


y  avoir  davantage  de  comparaison  ,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  la 
position  ,  m  pour  la  structure. 

•  Dans  le  Sivatherium  c'étaient  sans  doute  de  véritables  cornes, 

car  le  prolongement  osseux  se  continue  saus  interruption  avec  le 

frontal;  el  si  dans  la  figure  il  semble  que  du  coté  droit  la  cheville 

soit  séparée  par  une  suture  ,  cela  est  évidemment  du  a  une  fracture 

partielle,  dont  il  n'existe  aucune  trace  sur  l'autre  côté  En  outre, 

ces  cornes  n'étaient  qu'au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  deux  sus- 

orbitaircs  et  deux  sub-occipiules,  comme  dans  Vjtntitopa  quadri- 

corttii, 
aï 

«  Dans  la  Girafe,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  cornes  proprement 
dites;  mais  la  peau,  soulevée  pour  ainsi  dire  en  deux  ou  trois  en- 
droits, suivant  les  sexes,  e«l  soutenue  par  des  épiphyse*  singu- 
lières, toujours  pleines,  quoique  vasculifères ,  ay  ant  plus  de  rap- 
ports avec  un  bois  de  Cerf  qu'avec  une  corne ,  toujours  plus  ou 
inoins  creuse  et  en  communication  avec  les  sinus  frontaux. 

«  D'ailleurs,  ces  prolongeons  frontaux  sont,  dans  la  Girafe,  au 
nombre  de  trois,  un  médian  au  milieu  du  bout,  et  les  deux  autres 
sur  la  suture  frouto-pai  iétale,  * 

«  5*  Les  orbites ,  dans  le  Sivatherium,  comme  dans  la  Girafe  et 
comme  dans  tous  les  L'ngnlogrades,  sont  fort  éloignés  entre  eux 
ou  écartés;  mais  ils  sont  très-petits,  cl  le  plan  de  leur  ouverture 
tout-a-fait  l.itéial  dans  le  premier,  tandis  qu'ils  sont  ti  es-grands  et 
antéro-laléraux  daus  la  seconde,  disposition  qui  devait  considéra- 
blement changer  la  physionomie  du  premier  de  ces  animaux. 

«  6°  La  face  est  courte,  large  et  massive  dans  le  Sivatherium  , 
ce  qui  est  le  contraire  dans  les  Ruminant  en  général  ,  el  dans  la 
Girafe  plus  que  dans  tout  autre,  et  ce  qui  rappelle  uu  peu  ce  qui 
existe  chfï  les  Éléphans. 

»  7°  Les  os  du  nci  sontcouits,  arqués,  et  s'avancent  beaucoup 
au-delà  du  bord  postérieur  do  L  fosse  nasale  chez  le  SivatJierium  ; 
ce  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec  le  Rhinocéros,  tandis 
que  dansla  Girafe  ,  au  contraire ,  ces  os  sonl  fort  longs  ,  Irès-lmgcs 
en  arrière,  atténués  et  bifides  en  avant,  et  dépassant  a  peine  l'o- 
rigine postérieure  de  la  fosse  nasale. 

«  6"  Les  arcades  lygomatiqiies  ne  sont  nullement  proéminentes  , 
elles  sont  lougucs  el  se  poilcut  en  avant  pour  aller  joindie  l'apo- 
physe correspondante  de  l'os  jugal ,  disposition  qui  se  trouve  éga- 
lement dans  la  Girafe  et  dans  les  autres  Ruminans. 

•  g"  Knfin ,  les  dcnls  molaires,  au  nombre  de  six,  comme  dans 
tous  'es  Ruminans,  ayant  surtout  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celles  du  Chameau ,  sont  cependant  beaucoup  plus  épaisses  que 
larges;  mais  en  oulie  les  trois  postérieures  présentent  dans  la  forme 
du  croissant  interne  de  leur  surface  triturante,  qui,  au  lieu  de  le 
courber  simplement,  se  plie  en  zigzag  ou  en  sinuosités  profondes  , 
un  peu,  comme  daxuYElasntothertum  el  même  daus  X'Anoplothe- 
rium,  une  disposition  qui  n'a  nullement  lieu  dans  U  Girafe,  pas 
plus  que  daus  aucun  Ruminant  connu  jusqu'ici.  » 

A  celle  argumentation  da  M.  de  Rlaiuville,  M.  Geoffroy  Saiot- 
llil.iiro  répond  que  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  l'adage  non  nunit- 
randi ,  sed  ponderandi  ;  que  d'après  le  principe  de  la  subordina- 
tion des  caractères,  que  l'on  doit  à  Cusier.  principe  d'après  lequel 
certains  organes  devront  être  considérés  comme  ayant  sur  les  autre! 
un  caractère  «le  suprématie,  on  ne  peut  plus  estimer  les  rapports 
uumc'riqucmriit ,  mais  qu'il  faut  en  apprécier  philosophiquement 
I  la  valeur  relative.  «  Je  sais,  dit-il,  que  cette  théorie  n'est  point  à 
l'usage  de  M.  de  Rlaiuville,  el  qu'il  est  resté  fidèle  aux  habitudes 
d'un  passé  qui  prescrivait  de  compter  un  à  un  chaque  point  de  la 
surface  des  organes  ,  d'eu  faire  la  somme  et  d'agir  avec  la  puis- 
sance du  nombi  c  des  parties.  Voilà  ce  qui  explique  la  série  des 
chiffres  de  son  argumentation  I*.  2°,  3»,  etc.,  toutes  eonsidéia- 
tions  partielles  qu'il  juge  si  grandement  influentes  Or,  tout  autre- 
ment, moi,  j  ai  foi  à  la  puissance  des  indications  des  caractères 
dominateurs  ,  et  aiusi  c'est  après  avoir  aperçu  non  une  cassure  mais 
la  structure  de  la  base  du  prolongement  frontal  chez  le  Siv,ttherium, 
c'est  en  léllécliissanl  a  ce  caractère  tout -puissant  el  profondément 
révélateur  que  j'avais  pensé  tenir  sous  la  main  la  ciel  de  mon  pro- 
délermiuation         Du  reste  le  public  jugera. ...  » 
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SOCIÉTÉ  PBILOMATBIQUE  DE  PARIS 

(  E*lrai(»  do»  procès-verbaux.  ) 
Séance  du  a  5  février  18Î7. 


Cuiviir.  oaciMgct  :  Lait.  —  M.  Donne1  communique  à  la  Socirlii 
Ici  résultats  suivans  d'nbsci  valions  recrutes  qu'd  a  faites  sur  le  lait 

Observé  au  microscope,  le  lait  paraît  compose  de  globules  de  <!• 
verses  grosseurs, nageant  d.ms  un  liquide;  Lcuvvcnhorek  regardait 
•  es  globules  comme  formes  pur  la  matière  grasse  et  par  le  easéum; 
cette  opinion  a  été  admise  depuis  par  la  plupart  des  observateurs  , 
et  M.  Raspail  dit  qu'ils  sont,  les  uns  albumincux,  les  autres  oléa- 
gineux. 

Ces  globules  ne  passent  pas  au  travers  du  papier:  ils  restent  sur 
le  filtre  avec  la  crème;  le  liquide  qui  passe  ne  contient  pas  de 
globules,  mais  le  cascum  s'y  trouve  en  dissolution  et  on  le  préci- 
pite au  moyen  des  acides.  L'élher  dissout  entièrement  tous  les 
globules  laitcut,ct  on  ne  retrouve  plus  que  des  gouttes  oléagineuses 
sans  forme  déterminée.  -  ' 

Les  alcalis,  tels  que  l'ammoniaque,  la  potasse  et  La  soude,  ne 
pas  les  globules  du  lail  a  froid;  un  grand  nombre 
nt  même  à  l'acliou  de  ces  agens  après  l'ébullition. 
Celte  résistance  des  globules  laiteux  aux  alcalis  dépend,  suivant 
M.  Donné,  d'une  membrane  particulière  qui  enveloppe  chaque 
globule;  ces  petits  corps  sont  d'ailleurs  entièrement  formés  par  le 
beurre ,  ainsi  que  le  démontre  leur  solubilité  dans  l'éllirr. 

On  doit  donc  considérer  le  lait  comme  composé  de  sérum  dans 
lequel  le  caséurn  est  en  dissolution,  comme  la  fibrine  dans  le  sérum 
du  sang;  ce  sérum  contient  en  suspension  des  globules  formés  de 
matière  grasse  et  d'une  enveloppe. 

Le  lait  de  femme,  ceux  de  vache,  de  chèvre  et  d'Wsse,  sont 
alcalins  au  moment  où  ou  les  obtient. 

Zoolocic:  Nouveau  Crustacé, —  M.  Dujardin  met  sous  les  yeux 
de  la  Société  un  Mémoire  de  M.  Straus-Durkhcim ,  déjà  imprimé 
pour  être  publié  prochaineineut.danl  les  actes  du  Musœum  Sen- 
Aenbctifianum  de  Francfuil. 

Le  sujet  de  ce  Mémoire  est  la  desctiptioti  anatomique  d'un 
Crustacé  du  même  genre  que  ceux  dont  M.  Audouin  a  entretcuu 
la  Société  dans  deux  piécédentes  séances  (?4  décembre  el  al  jan- 
vier). Comme  eu»  il  a  un  lest  bivalve  long  de  |  centimètre,  ana- 
logue ii  la  coquille  d'un  Mollusque  acéphale,  d'une  Arche,  par 
■  temple;  la  tête  est  en  outre  munie  d'une  plaque  en  forme  de  lo- 
sange, susceptible  de  rentrer  cotre  les  valves;  près  de  la  bouche 
■«oui  quatre  rames  servant  à  la  locomotion,  et  tout  le  long  du  coips 
se  trouvent  des  lames  branchiales  en  grand  nombre.  Les  maies  ont 
eu  av.-nl  de  ces  lames  branchiales  des  pieds  d'une  structure  très- 
compliquée,  terminés  par  de»  séries  el  destiucs  à  embrasser  le 
lest  de  la  femelle  durant  l'accouplement. 

M.  Rùppell,  qui  a  rapporté  ce  Crustacé  de  son  voyage  en  Abys- 
sinie,  et  qui  l'avait  montié  à  la  réunion  des  naturalistes  allemands 
a  Slullgard  ,  en  1 835  ,  l'avait  dès  lors  désigné  par  le  nom  géué- 
1  ique  d' Estheria;  et  comme  il  l'avait  trouvé  surtout  en  abondance 
dans  les  eaux  «louées  de  l'île  de  Dahalak,  il  lui  a  donné  le  nom 
spécifique  de  Pa/calncensis . 

Dans  une  Noie  ajoutée  à  ce  Mémoire  allemand  il  décrit  les  cir- 
constances de  l'accouplement  et  le  mode  de  natation  de  tel  animal. 
Une  planche  gravée,  qui  accompagne  le  Mémoire,  présente 
tous  les  détails  de  structure  de  Y  Estheria. 

ParjiQCt .  Détermination  des  basses  températures .  —  M.  Pouilh  l 
bit  connaître  à  la  Société  les  applications  qu'il  vient  de  frire  des 
appareils  qui  lui  ont  servi  à  la  détermination  des  très-hautes  tem- 
pératures (Voir  V Institut,  11»  191)  ,  pour  déterminer  dej  tempé- 
ratures très-basses,  entre  autres  le  froid  Irès-intcnsc  qu'où  peut 
produire  au  moyen  de  l'acide  carbonique  solide  obtenu  par 
M.  Tbiloricr. 

M.Pouillet  a  employé  d'abord  deux  de  ses  pyromètres  à  air,  l'un 
a  réservoir  de  platine  et  l'autre  à  léscrvoir  de  verre,  afin  d'obser- 


ver leur  marche  comparative.  Les  observations  se  font  de  la  mime 
inanièie  pour  la  détermination  des  basses  températures  que  pour 
celle  des  températures  élevées;  seulement,  dans  ce  dernier  cas, 
le  tube  divisé  doit  êlre  à  peu  près  rempli  de  mercure  au  commen- 
cement des  expériences,  afin  que  le  mercure,  en  s'écoulant  gra- 
duellement, donne  une  place  de  plus  en  plus  grande  à  l'air  qui 
arrive  par  l'eflct  de  la  dilatation;  tandis  que,  pour  les  tempéra- 
tures basses,  le  tube  divisé  doit  au  Contran e  se  trouver  primiti- 
vement presque  rempli  d'air  sec,  afin  que  le  mercure,  en  rentrant 
graduellement ,  vienne  sans  cesse  prendre  la  place  de  l'air  qui, 
par  l'cffrt  de  la  condensation  ,  jrassc  du  tube  dans  le  réservoir. 
Les  résultats  des  observations  se  calculent ,  dans  les  deux  cas,  par 
les  mémos  formules. 

On  détermine  par  des  observations  préalables  le  volume  total  de 
l'air  contenu  dans  le  réservoir,  dans  le  lobe  de  communication  et 
dans  le  tube  divisé,  ce  volume  étant  réduit  à  la  température  de 
zéro  et  à  la  pression  de  70*0  millimètres;  mais  d  est  bon  de  le  dé- 
terminer encore  quelques  mornenj  avant  les  expériences,  afin 
d'être  assuré  que  sa  valeur  est  constante. 

Ou  dispose  alors  le  réservoir  dans  une  auge  en  bois,  de  telle 
sorte  qu'il  règne  tout  autour  de  ses  parois  un  espace  d'environ  un 
centimètre  de  Large,  disposé  pour  recevoir  lecorpsfroid.  M.  Pouil- 
let  a  rempli  ecl  espace  de  l'espèce  de  pltc  qu'on  forme  avec  l'a- 
cide carbonique  solide  et  l'élber  sulfuriquc.  Au  moment  où  l'on 
verse  celle  pile  dans  l'auge,  tout  autour  du  réservoir  pyrométrique, 
la  température  s'abaisse  rapidement,  le  mercure  monte  dans  le 
tube  divisé,  et  au  moyen  du  mécanisme  de  l'appareil  il  csl  facile 
de  lui  rendre  du  mercure,  de  manière  que  la  picssion  reste  sensi- 
blement au  même  niveau  dans  le  tube  ouvert  et  dans  le  tube  di- 
visé qui  est  toujours  en  communication  avec  lui. 

Lorsque  le  réservoir  est  enveloppé  el  couvert  par  la  pile, on  re- 
marque que  le  mercure  reste  à  peu  près  immobile  dans  le  tube 
divisé,  ce  qui  annonce  que  la  température  du  réservoir  et  de  l'air 
qu'il  contient  est  à  peu  prés  constante.  On  a  soin  d'agiter  sans 
cesse  la  pale  el  d'en  ajouter  de  nouvelle,  de  manière  qu'elle  enve- 
loppe toujours  le  réservoir  et  qu'elle  le  couvre,  à  sa  partie  supé- 
rieure, avec  une  épaisseur  suffisante.  On  reconnaît  bientôt  que 
la  température  est  parfaitement  constante,  cl  elle  se  souiicnl  dans 
cet  étal  pendant  l5  à  'jo  minutes. 

Pour  déterminer  alors  la  valeur  de  cette  température  ,  on  déter- 
mine d'abord,  par  l'observation  ;  !"  le  nombre  de  centimètres  cubes 
que  l'air  occupe  dans  le  tube  divisai;  f  la  température  du  tube 
divisé  et  du  lube  de  communication  ;  3°  la  hauteur  du  baromètre 
et  sa  température.  Au  moyen  de  ces  données  et  de  la  détermina- 
tion qui  a  été  faite  du  volume  total  de  l'air  contenu  dans  l'appareil 
au  commencement  de  l'expérience,  on  calcule,  en  ayant  recours 
aux  formules  données  précédemment  par  M.  Pouillcl  (  voir  L'In- 
stitut, n»  191),  lu  température  à  laquelle  se  trouve  l'air  du  ré- 
servoir. 

Dans  l'expérience  laite  avs-c  le  pyromètre  il- réservoir  de  verre  , 
la  température  de  la  pile  formée  avec  l'élhcr  el  l'acide  Carbonique 
a  été  déterminée  ainsi  à  -B", 83  au-dessous  de  téro.  Avec  le  pyro- 
mètre  à  réservoir  de  platine,  une  expérience  semblable  a  donné 
pour  lésullat  78*,87  au-dessous  de  lérn.  Une  telle  concordance 
doit  paraître  étonnante;  mais  ou  peut  se  l'cvpliqucr  en  considé- 
rant :  l°  que  la  lempéi «tore  ainsi  déterminée  peut  être  regardée 
comme  celle  du  point  de  fusion  du  composé  singulier  dont  il  s'agit , 
composé  pileux,  ti cs-analoguc  à  la  neige  imbibée  d'eau,  el  qui 
finit  par  se  liquéfier  complètement  après  un  temps  plus  ou  moius 
long,  et  que  la  température  d'un  tel  point  de  fusion  est  aussi  fixe 
que  celle  de  la  fusion  de  la  glace;  3"  que  les  auges  du  réservoir 
étaieut  en  bois  et  d'une  assez  grande  épaisseur,  par  conséquent 
aussi  peu  conductrices  qu'il  suit  possible  ;  3>  enfin  ,  que  dans  les 
appareils  qui  ont  servi  aux  expériences  ,  la  valeur  d'un  degré  ceu- 
ligrade  était  repiéseotéc  sur  le  tube  divisé  par  une  longueur  d'en- 
viron la  millimètres  ,  cl  qu'eu  faisant, les  observations  avec  la  lu- 
nette du  catbétomèlrc  il  était  impossible  de  se  tromper  de  plus  de 
•■',„  de  millimètre  ou  de  '/•»■>  de  degré. 

L'air  qui  se  cotidcusc  a  la  surface  du  platine  ue  parait  être  ni 
augmenté  ni  diminué  parce  froid  considérable,  résultat  conforme 
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r  celui  que  M.  Pouilh  t  avait  déjà  oblenu  en  mettant  le  réservoir 
de  platine  d»ns  la  glace. 

M.  Pomllct  a  mis  ensuite  en  expérience  le  pyromitre  magné- 
tique,  présenté  par  lui  dam  son  premier  tinvail  comme  moyen 
usuel  Je  déterminer  les  hautes  température*.  11  a  fait  construire , 
à  cet  effet,  un  élément  thermo-électrique,  composé  d'une  lame  de 
bismuth  de  5  millimètres  d'épaisseur,  io  millimètres  de  largeur  cl 
l5  centimètres  de  longueur,  dont  les  deux  extrémités  sout  recour- 
bées a  angle  droit,  citrémités  auxquelles  sont  soude's  des  fils  de 
cuivre  d'un  millimètre  de  diamètre  et  de  5  mètre»  et  demi  de  lon- 
gueur, une  telle  longueur  étant  nécessaire  pour  diminuer  l'itilcn- 
tilé  du  courant,  d'après  les  lois  développées  précédemment  par 
M.  Pomllct.  La  lame  de  bismuth  est  revêtue  d'une  membrane  de 
caoutchouc,  afin  de  pouvoir  être  mise  sans  inconvénient  en  con- 
tact ave:  le  mercure. 

L'une  des  soudures  de  cet  appareil  étant  placée  dans  la  glace 
Tondante  et  l'autre  dans  la  pile  d'élher  et  d'acide  carbonique  ,  le 
courant  s'est  fait  sentir  aussitôt  très-vivement  dans  le  multiplica- 
teur de  la  boussole:  l'aiguille  a  été  déviée;  la  déviation  s'est  an  êlée 
au  bout  de  8  à  10  minutes,  et,  après  une  immobilité  de  piès  de 
i5  minutes,  cette  déviation  a  été  reconnue  éirc  de  63  degrés. 

Dam  une  seconde  cxpéricucc  ,  l'une  des  soudures  étant  à  la  glace 
fondante,  l'autre  a  été  placée  dans  le  mercure  coDgelé  rl  fondant  : 
b  déviation  de  l'aiguille  a  élé  de  l^*,lo  . 

La  graduation  de  l'instrument ,  au  moyeu  de  huit  cipéricncci 
dans  lesquelles  la  température  de  l'une  des  soudures  restant  à 
zéro,  l'autre  a  varié  de  —  17»  à  —77»,  a  fait  reconnaître  une  inten- 
sité à  très-peu  près  constante  à  la  force  électro-motiicc  pour  chaque 
degré  du  ihennomètie  centigrade;  et  d'après  l'citimalion  de  cette 
intensité,  le  calcul  de  la  température,  correspondant  aux  63°  de 
déviation  qui  ont  été  produits  par  la  pâte  d'élher  et  d'acide  carbo- 
nique, a  donné  pour  celte  température  —  78*75,  résultat  trop  peu 
difféicntdcccux  qui  ont  élé  donnés  par  les  pyromèlresà  air,  pour 
ne  pas  être  regardé  comme  une  preuve  de  la  constance  de  la  force 
cleclro-iuolriccdu  bismuth  et  du  cuivre,  jusqu'à  80"  degrés  au-des- 
sous de  zéro. 

Ce  principe  étant  reconnu  ,  le  point  de  congélation  du  mercure 
ou  plutôt  le  point  de  fusion  du  mercure  congelé,  déterminé  d'api ès 
la  déviation  de  37',W,  est  de  *>•  '/.  au  dessous  de  léro. 


les  de  Tinlagel.donl  les  fossiles  ont  été  signalés  depuis  long-temps 
par  MM.  Rucklandel  Con\bearc,  appartiennent  à  ce  système. 

Des  loches  altérées  avant  souvent  l'apparence  de  gneiss,  de  mi- 
caschistes,, d'amphiliolite ,  se  rencontrent  dans  le  voisinage  de 
Tintogcl  et  de  Camrlford,  M.  de  La  Bîchc  dit  qu'en  le»  suivant 
avec  attention,  011  voit  qu'elles  ne  sont  que  des  parties  altérées 
découches  qui  conservent  les  caractères  variés  et  habituels  de» 
grauwackes.  Il  termine  en  signalant  deux  mouvcmeiis  très-pro- 
bables éprouvés  par  tout  le  sol  du  Sommersel ,  du  Dcvon  et  de  la 
■Cornouaille ,  l'un  à  la  hauteur  de  3o  ou  4°  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  actuelle ,  et  l'autre  à  une  profondeur  inconnue 
au-dessous  du  mime  niveau,  et  tous  les  deux  lorsque  la  végéta- 
tion et  les  Mollusques  de  cette  région  étaient  les  mêmes  qu'aujour- 
d'hui. 

IX.  —  Mémoire  sur  la  géologie  du  Pembrakeshire ,  et  particu- 
lièrement sur  C extension  du  système  silurien  sur- les  côtes  de 
cette  contrée ,  par  M.  Mctxaisox  (20  janvier  i836). 

Ce  Mémoire  commence  d'abord  par  faire  connaître  l'origine  de» 
terme»  silurien  et  cambrien ,  appliqués  aux  plus  anciens  dépôt»  se- 
diincntaires.  L'auteur  ayant  employé  plusieurs  années  à  établir  un 
ordre  five  de  succession  dans  les  terrains  d'un  ige  antérieur  au  vieux 
grès  rouge,  et  ayant  désigné  les  diverses  formation»  dans  l'ordre 
descendant  sous  les  numide  roches  de  Ludlow , calcaire  de  fVenlock, 
grès  de  Caradoc  et  Llandeilo  Jlugs  (schistes  arenacés) ,  il  adopta 
le  nom  de  système  silurien  pour  tout  leur  ensemble.  Ce  système 
repose  sur  une  giande  succession  de  rochrs  qui  forment  les  mon- 
tagne» élevées  de  Nord-Galles  et  de  la  partie  occidentale  du  Sud- 
Galle»,  ctauiqucls  ledoet  Scgdvrkk,  liant  ses  travaux  a  ceux  de 
M.  Muichison,  a  doené  le  nom  de  système  cambrien.  Une  partie 
de  l'été  de  i835  f  it  employée  par  l'auteur  à  suivre  ces  roches  de- 
pui»  le  comté  de  Cacrruarlhen,  jusqu'il  celui  de  Pembroke. 

1.4  forme  péninsulaire  et  les  coupures  transversale»  qui  s'éten- 
dent du  havre  de  Milford  au  centre  de  la  coutrée,  permettent  de 
saisir  avec  une  grande  facilité  la  structure  géologique  du  comté  de 
Pembroke,  cl  comme  la  stratification  est  dirigée  de  l'e»t  a  l'ouest, 
des  coupes  dirigées  du  sud  au  nord  esposent  la  série  des  forma  - 
.  lions  depuis  le  système  houiller  jusqu'au  système  cambrien,  dan» 
l'ordre  desecudant. 

Ccqu'ily  ade  plus  neuf  dans  la  description  de  l'auteur  est  relatif 
à  la  persistance  des  dépôts  carbonifères,  le  long  de  la  Cote  do  U 
baie  de  Saint-Bride  où  ils  ne  sont  séparés  par  aucune  masse  de 
grauwackes,  comme  ou  l'avait  indiqué  sur  les  première»  cartes. 
Les  parties  qui  produisent  le  charbon  anthracilcux  (Culm)  repo- 


Résumé  des  travaux  pendant  r  année  académique  1 835-56. 
(Siit«.  Voir  L'Institut,  n°  19S  et  197.) 


VIII. — Note  sur  des  fossiles  provenant  des  roches  schisteuses 
du  nord  delà  Cornouaille,  par  M.  H.  de  La  Bccije  (6  janvier  i83û) 

Celte  Note,  en  forme  de  lettre,  est  adressée  de  Truro; 
elle  est  accompagnée  d'une  collection  des  fossiles  précités  qui  est 
envoyée  par  les  officier»  d'ordonnance  chargés  de  la  carte  géolo- 
gique. 

D'api  ès  M.  de  La  Bêche,  on  peut  établir  des  divisions  naturelles 
daus  la  grauwacke  du  Sommersel  occidental,  du  Devon  et  de  la  Cor- 
nouaille. Il  ne  peut  jusqu'à  présent  établir  la  coïncidence  de  ces 
divisions  avec  celles  du  système  cambrien  do  M.  Sedgwick;  mais 
il  pense  que  toute  cette  Contrée  est  d'uuc  époque  plus  ancienne 
que  le  système  silurien. 

Quelques  un»  des  fossiles  adressé»  a  la  Société  se  trouvent 
à  Dînas  coure,  dan»  un  jyslème  de  couches  de  schiste»,  de 
grès  et  de  conglomérats  qui  s'étend  a  une  grande  distance. 
Les  fossile»  se  présentent  en  plusieurs  localités,  particulière- 
ment là  où  l'on  trouve  des  bancs  calcaire»,  ou  dans  les  couches 
où  le  carbonate  de  chaux  est  disséminé  abondamment.  Le»  sebis- 


sent  simplement  au  nord  et  au  sud 


de  grès  cai  boni- 


fère  fortement  disloquée.  Les  argiles  schisteuses  (Shale)  associée»  à 
ce  charbon  ressemblent  à  certains  égsrds  à  des  couches  du  sys- 
tème lilurien  supérieur;  mais  là  même  où  l'ordre  de  supei posi- 
tion ne  peut  être  reconnu,  on  peut  observer  des  différences  c«- 
senlirlle»  daus  l'absence  des  restes  organique»,  si  abondant  dan» 
le  système  silurien  ,  et  la  présence  de»  plantes  propres  au  terrain 
houiller.  L'auteur  cite  des  localités  où  ce  terrain  est  eu  stratifi- 
cation concordante  avec  les  grauwackes  anciennes  du  système 
cambrien  ,  en  sorte  que  si  on  ne  voyait  pa»  dans  plusieurs  I 
lilés  voisines  le  miUstone  grit  et  le  calcaire  carbonifère,  on  1 
mit  se  tromper  sur  l'époque  véritable  de  ces  dilpots  houiller».  De» 
gris  grossiers,  le  millstone  grit,  s'élèvent  en  formo  de  dômes  à 
l'ouest  de  Havrcford  et  s'étendent  sur  une  grande  partie  du  bas- 
sin houiller  supportant  de»  couches  exploitables  d'aulhracile,  et 
recouvrent  le  calcaire  carbonifère. 

Calcaire  carbonifère.  Dans  cette  formation  ,  l'auteur  décrit  de» 
calcaires  schisteux  inférieurs  en  superposition  sur  le  vieux  grès 
rouge,  et  il  cite  comme  caractères  particuliers  de  ces  couches dau» 
le  Pembrakeshire  la  présence  de  grès  jaunâtre»  alternant  avec  le» 
calcaires.  Les  fossiles  des  groupes  les  plus  bas  du  système  carbo- 
fere  sont  nombreux  et  paraissent  différer  spécifiquement  du  tous 
les  fossiles  des  systèmes  inférieurs. 

Vieux  grès  rouge.  Les  couches  supérieures  de  la  grande  for- 
mation du  vieux  giès  rouge  passent  tu  plusieurs  endroits  aux 
argiles  schisteuse»  et  aux  grès  du  calcaire  carbonifère,  tandis  que 
les  couches  inférieure»  pa-sent  graduellement  au  système  silurien. 
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Li  masse  principale  comiitc  en  une  argile  schisteuse  (Shale),  sa- 
blonneuse, appelée  dans  le  pays  red-rab,  associée  à  des  grès  el  à 
des  p-tammiles  ;  mais  en  outre ,  des  changemens  dans  la  nature  des 
roches,  qni  éloignent  celles-ci  des  types  habituel*  de  l'Hereford- 
fhirc,  ont  conduit  a  croire  qu'ici  de  grandcs'rr'gions  étaient  occupées 
par  le  grauvracke.  Ce  sont  alors  des  gris  micacés  jaunes,  gris  ou 
verdàtres,  qui,  dans  la  réalité,  sont  intercalés  dans  le  red- 
rab  et  occupent  la  même  position  que  des  variétés  semblables  dA 
environs  de  Rndnor  et  d'IIereford.  Quelques  uns  des  agglomérats 
grossiers  ne  peuvent  se  distinguer  des  grauvrackes  des  parties  les 
plus  anciennes  du  système  cambrien. 

La  matière  calcaire  y  est  très-rare.  Les  Poissons  découverts  en 
>ndance  dans  les  environs  deSalop,  d'ilercford  et  de 
u'out  point  été  observés  ici.  Parmi  les  railles  qui  af- 
fectent celle  formation ,  celles  qui  ont  puissamment  ployé  et  pressé 
tel  couches  dans  la  direction  de  l'ouest  sont  peut-être  les  plus  re- 
marquables. 

Système  silurien.  Quoique  l'ordre  de  superposition  et  les  restes 
orgauiques  signaltnt  avec  certitude  les  roches  du  système  silurien, 
leurs  masses  différent  tellement  de  celles  choisies  pour  types  qu'il 
esl  rarement  possible  de  les  subdiviser  en  formations  de  Ludlow, 
H'entoch,  Caradoc  et  Landeilo ;  néanmoins  l'auteur,  adoptant  la 


classification  prop- 


idique  sur  la  carte  en  deux  groupes 


•ous  les  noms  de  systèmes  siluriens  supérieur  et  inférieur 

Les  roches  du  premiei  système  perdant  les  caractères  de  dépôts 
vaseux  sont  presque  toujours  dures  et  siliceuses,  ne  contiennent 
qile  fort  peu  de  matière  calcaire  et  ne  sont  jamais  subdivisées  par 
des  xooes  de  celle  nature,  comme  à  Aymcslry  et  à  Wenlock.  Le 
second  groupe,  au  contraire,  développe  largement  ses  diverses 
formes  caractéristiques;  les  calcaires  de  la  formation  de  Landeilo 
atteignent  une  plus  grande  épaisseur  que  dans  tout  autre  lieu  cl 
contiennent  plusieurs  beaux  fossiles,  entre  autres  deux  espèces 
inédites  de  Trilobiles,  communes  également  au  Caermarthenshire. 
1j  principale  masse  du  système  silurien  traverse  le  comté  de  l'est 
a  l'ouest,  passant  par  Havcrfordwcst,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'enfonce 
•ous  le  terrain  houiller  de  Sainl-Bride-Bay.  Ce  système  forme,  en 
outre ,  plusieurs  autres  lignes  dans  la  même  direction.  Les  falaises 
de  la  côte  abrupte  de  Marloes-Bay  montrent  la  succession  la  plus 
complète  des  roches  dont  ce  système  esl  composé.  Là,  dans  une 
étendue  de  deux  milles ,  en  voit  les  couches  supérieures  s'élever 
sous  un  angle  de  35°  à  40°  do  dessous  le  vieux  grès  rouge,  et  les 
diverses  masses  en  stratification  concordantes  se  succéder  jusqu'à 
oe  qu'elles  passent  graduellement  aux  roches  du  système  carubrien. 
 Dans  celte  localité,  ou  peut  reconnaître  les  formations  de  Lud- 
low el  de  Wenlock,  la  dernière  contenant  plusieurs  fossiles  bien 
connus.  Les  roches  siluriennes  inférieures  sont  encore  plus  large- 
ment développées  ;  et  une  grande  épaisseur  de  couches  sablon- 
neuses el  fossilifères  montre  une  parfaite  identité  avec  les  grès  de 
Caradoc,  pendant  que  les  schistes  siliceux  (flags)  de  Landeilo 
avec  les  Àsaphus  Buchii  et  A.  Bigsbii  (espèce  nouvelle)  se  ren- 
contrent dans  le  havre  appelé  Moseley-wich  Mouth.  Celte  coupe 
du  rivage  esl  éloignée  de  l5o  milles  de  l'extrémité  N.-E.  du  sys- 
tème silurien. 

Système  cambrien.  Si  on  trace  une  ligue  do  l'est  à  l'ouest,  la 
partie  nord  du  Pembrokcshire  est  exclusivement  occupée  par  les 
roches  les  plus  anciennes  du  système  cambrien  qui  sont,  en  sui- 
vant l'ordre  descendant  : 

a.  Des  schistes  incoherens  de  couleur  noire,  avec  quelques 
bancs  de  roches  plus  dures,  point  de  matière  calcaire,  et  à  peine 
quelques  traces  de  débris  organiques.  Ils  occupent  une  grande  lar- 
geur, et  ici,  comme  dans  le  Cacrmartenshire ,  ils  forment  le  pas- 
sage entre  les  systèmes  silurien  et  cambrien,  et  quelquefois  sans 

6.  Psammitcs  durs  et  schistes  arénaecs  répondant  exactcmcnl 
aux  grauwackcs  des  géologues  allemands 

e.  Grès  et  schistes  pouiprés,  identiques  aux  grauWakes  schis- 
teuses dcLongmynd  el  de  Salor. 

d.  Schistes  argileux  fins  el  grossiers  avec  des  veines  et  des  con- 
crétions de  quartz. 

A  Saint-David  Panliphilip  et  Scillyham,  où  Ton  exploite  le 


schiste  ardoise,  l'autcura  découvert  une  coïncidence  entre  les  cou- 
ches de  dépôts  indiquées  par  des  couleurs  variées  et  les  lames  du 
clivage,  quoique  en  général  dans  le  comté  de  Pembrokc  les  roches 
de  ce  système,  soil  qu'elles  consistent  en  grès,  en  schistes  ou  en 
ardoises,  montrent  la  divergence  si  ingénieusement  expliquée  par 
le  prof.  Sedgwick,  entre  les  lignes  du  clivage  schisteux  el  celles  de 
véritable  stratification.  L'auteur  ne  croit  pas  d'ailleurs  que  celle 
exception  soit  opposée  aux  observations  du  doct.  Sedgwick,  parce 
qu'il  lui  semble  que  la  formation  de  ces  couches  schisteuses  en- 
durcies et  leur  structure  laminaire  sont  dues  à  un  même  acte  de 
la  cristallisation. 

Roches  de  trapp.  L'auteur  les  divise  en  deux  classes  :  i*  con- 
temporaines et  alternant  avec  la  formation  des  roches  les  plus  an- 
ciennes; □  «  postérieures  à  ces  roches  cl  les  traversant.  On  ne  voit 
point  ici  d'exemple,  comme  dans  l'Ouest-Salop ,  à  Monlgomery  et 
ÏAadnor,  de  l'alternance  des  roches  de  la  première  classe  avec  les 
couches  du  système  silurien.  Elles  sont  toutes  confinées  dans  le 
système  cambrien.  L'espace  compris  entre  Fishgunrd  et  Saint- 
DaviJ  montre  des  exemples  de  ces  deux  classes  de  trapp.  Indé- 
pendamment des  diverses  variétés  de  syénile,  de  feldspath  com- 
pacte (cornéennede  la  Bêche)  dioritc,  dont  ces  roches  sonl  com- 
posées, l'auteur  a  découvert  du  ebroroate  de  fer  cl  de  l'albite  dans  ' 
Saint-David  ,  et  de  petites  veines  d'onde  de  cuivre  entre  Solfach 
et  Saint-David.  Parmi  les  changemens  les  plus  remarquables  pro- 
duits par  la  pénétration  des  trapps ,  il  signale  des  schistes  con- 
vertis en  jaspe  dans  l'intérieur  d'une  grande  masse  bifuiqiiée  de 
trapps.  Ayanl  tracé  le  système  silurien  sur  une  étendue  de  no  milles 
de  Wrckin  à  Cacrmarthen  ,  disposé  sur  des  lignes  à  peu  près  pa- 
rallèles du  N.-E.  auS.-O.,  l'autcura  montré  dans  les  Mémoires 
précédens  que  celte  direction  coïncide  avec  celles  des  masses  d'é- 
ruption ignée.  Le  Caermarthenshire  montre  de  grandes  dislocations 
et  des  fractures  transversales  par  suite  desquelles  les  couches  sont 
jetées  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  mais  sur  des  distances 
asscx  courtes,  el  en  général  l'alignement  vers  le  sud-ouest  se  main« 
tient  dans  l'ensemble  du  système. 

Une  crête  de  roches  ignées  récemment  découvertes,  courant 
entre  les  rivières  Towcy  et  Taf,  dans  la  direction  précédente, 
montre  comment  elle  s'est  maintenue  dans  celle  partie  du  système. 
Cependant ,  en  entrant  dans  le  Pembrokc  méridional ,  la  totalité 
des  couches,  depuis  la  houille  jusqu'au  système  cambrien  ,  est  re- 
dressée dans  la  direction  E.  et  O. ,  avec  des  contournomens  très- 
grands  et  de  puissantes  failles,  tandis  que  dans  la  partie  du  nord 
l'ancienne  direction  N.-E.,  S. -O  continue  k  prévaloir.  Comme  ces 
directions  convergentes  sont  accompagnées  par  des  lignes  paral- 
lèles de  roches  éruptives,  l'auteur  pense  que  les  forces  qui  ont  mis 
ces  roches  au  jour  sonl  les  causes  immédiates  des  directions  pré- 
citées. Plus  loin ,  il  attribue  les  dislocations  extraordinaires  des 
couches  dans  le  Pembrokc  à  l'action  combinée  des  deux  grands 
systèmes  de  redressement  produits  par  les  phénomènes  volca- 
niques. 

L'auteur  résume  ainsi  les  observations  sur  les  coupes  des  cotes 
de  Pembrokc.  Le  système  silurien  y  occupe  exactement  la  même 
position  que  dans  l'intérieur,  et  ce  comté  renferme  des  roches  du 
terrain  houiller  cl  du  vieux  grès  rouge,  aussi  bien  que  du  système 
silurien  «t  cambrien ,  que,  d'après  leurs  caractères  lithographiques, 
on  avait  à  tort  classé  dans  les  grauwackcs.  L'usage  de  ce  mot 
comme  appliqué  à  une  classe  de  roches  d'un  âge  déterminé  n'est 
plus  en  rapport  avec  l'étal  avancé  de  la  science,  el  si  ce  nom  est 
conservé,  il  doit  être  restreint  à  quelques  uns  des  plus  anciens 
dépôts  sédimenlaires,  ou  simplement  employé  pour  désigner  roi- 
néralogiquemcnt  quelques  unes  de  ces  roches  fragmentaires  ou 
grès  argilcujr  (gril),  qui  se  rencontrent  dans  des  groupes  de  di- 

P.  B. 

(La  suite  du  résumé  des  travaux  à  un  autre  numéro.) 
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PHYSIQUE.  —  Sur  la  phosphorescence  île  la  mer. 

La  phosphorescence  de  l.i  mer  est  tut  fnil  ilont  la  cause  est  en- 
core h  déterminer.  Suivant  certaines  personnes  clic  sciait  essen- 
tiellement duc  au  frai  déposé  par  les  poissons;  suivant  d'autres  il 
faudrait  la  clierclier  dans  la  présence  d'animalcules  phosphorcs- 
ceus.  Voici  une  observation  qui  viendrait  »  l'appui  de  cette 
derniers  manière  de  voir.  Le  nfi  oclolirc  dernier  la  nier,  pics  de 
Saint-Léonard,  timellait  une  brillante  lumière;  chaque  vague  pa- 
raissait une  masse  de  pbospborc  en  mouvement.  On  recueillit  une 
certaine  quantité  de  cette  eau  :  di»-buit  heures  après  quand  on 
l'agitait,  elle  émettait  des  étincelles  phosphorescente»  quoiqu'elle 
ne  lût  pas  lumineuse  lorsqu'elle  était  en  repos.  On  voyait  alors  un 
nombre  considérable  d'animalcules  ayant  la  forme  de  croissant 
se  rassembler  sur  l'eau  comme  de  petites  gouttelettes  d'huile  :  on 
en  pouvait  compter  plus  de  60  ou  80  par  chaque  pouce  carie  de 
liquide  ;  ils  étaient  de  dimensions  fort  variées  et  paraissaient  presque 
blancs,  transparent,  excepté  à  un  seul  point  du  bord  du  disque 
qui  était  opaque.  Au  bout  de  six  jour*  l'eau  brillait  encore  quand 
ou  l'agitait,  mais  son  éclat  lumineux  allait  en  diminuant  graduelle- 
ment d'nue  manière  bien  sensible.  Ce.»  animalcules  phosphores- 
cens  sont-ils  l'unique  cause  du  phénomène?  sont-ils  déterminés 
par  quelque  circonstance  atmosphérique  à  venir  •  la  surface  de  la 
mer  où  l'on  sait  que  la  phosphorescence  n'est  pas  toujours  visible? 
La  nécessité  de  l'agitation  pour  la  production  du  phénomène 
est-elle  uuc  preuve  que,  comme  pour  la  phosphorescence  des 
Lampyres,  la  présence  de  Toxique  est  indispensable?...  (  Hibl. 
un.,  décembre  18ÔO  ) 


Chronique. 

—  Des  travaux  entrepris  pour  faciliter  la  navigation  dclaJamna,  aux 
Inde* ,  <>nt  conduit  à  la  découverte  de  nombreux  os  fossiles  en  divers  étals 
de  transforma  lion.  Dan»  le  numlirc  te  sont  trouvées  dcsdenl*  parfaitement 
conservée*  qui  ont  été  reconuues  pour  celles  de  l'Hippopotame  fossile,  On 
•ait  que  cet  animal  a  toujours  été  relégué  dan»  le  centre  de  l'A  frique  et  re- 
gardé comme  étranger  au  continent  de  l'Inde.  Ce«l  dune  une  dérooierle 
intéressante  que  celle  de  ces  reste»  fos.ile»  au  milieu  des  débris  d'animaux 
évidemment  originaire»  du  pays.  Le»  autre»  ostemeo»  sont  d'Kléphan», 
de  plusieurs  espèces  de  Cerfs  cl  d'Anlilupr» ,  de  Botufs  ou  de  Chevaux  . 
de  Cochons,  de  Hais  d'eau,  plusieurs  dcnl»  et  vertèbre»  de  Sauriens, 
enfin  un  curieux  échantillon  qui  parait  ressembler  à  la  vcrlèhrc  cer\ icale 
de  la  Girafe. 

—  D'après  de  récentes  recherche» de  M  Thomson,  il  serait  maintenant 
certain  qu'il  existe  quatre  minéraux  distincts  ,  renfermant  l'acide  co'om- 
biqnc  et  le»  oxides  de  fer  el  de  manganèse  ;  savoir,  la  lorrélile,  la  coloru- 
bite ,  la  lantalitc  et  la  fcrrolantahquc. 


Méthodes  dolservation  eu»  ont  été  développées  dans  le  nouveau  sys- 
tème de  chimie  organique;  accompagné  d'un  utla»  de  G"  planche» 
d'analjsea  dc*»inér»  d'après  nature  et  gravées  en  taille-douce  ;  par  F.  V. 
IWpail.  a  sol.  in  8°.  ensemble  de  8.  feuille»,  plus  un  alla»  in  8"  de 
5  f.  %  et  6  pl.  —Pari»,  chex  Baillièrc.  Prix  :  io  (t. 

Cours  de  physique  de  l'école  polytechnique,  par  G.  Lamé;  tome  a', 
1"  partie  :  acoustique;  théorie  physique  d*  la  lumière;  in-8»  de  aç>  f 
plus  5  pl.  —  Pari»,  chex  Bichelicr. 

Le  monde  primitif  et  t  antiquité  erpliquéi  par  l'étude  de  la  nature,  par 
le  docl.  H.  F.  Linl.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  ar  édition  .  par  J.  J. 
Clément  Mullet.  a  vol.  in-8»,  ensemble  de  4?  f  —  Paris ,  chex  Giddc . 
rue  SaintMarc-Feydcau,  n°  a3.  Prix  :  ta  fr. 

OEurres  complètes  d*  Buffhn,  avec  la  classification  de  Cuvier;  nouvelle 
édition,  ornée  de  4oo  sujet»  colorié»,  dessiné»  par  MM.  Trarié»  et  Janct 
Lange.  1"  lit  .  ;  io-8"  de  a  f.,  plus  1  pl.  —  Paris,  chex  Furne.quai  de» 
Augustin» ,  n"  3g. 

(L'ouvrage  c»t  annoncé  comme  devant  paraître  en  i5o  liv  ,  lou»  le» 
jeudi»,  et  former  6  vol.) 

OEuvrrs  complètes  de  Buffon  .  avec  les  supplémtns  rt  la  classification 
de  Cuvier;  liv.  1  et  a;  in-8"  de  a  f.,  plu»  a  pl.  —  Paris,  chex  Du~ 
ménil,  rue  des  Beaux- Arts,  n"  >o. 

(  L'ouvrage  dnil  former  9  ou  10  volumes,  distribués  en  i55  liv.  On  pro- 
met 3  liv.  par  .emaine.  Prix  de  chacune  :  35  c.  ) 

OEuvret  complètes  de  Buffon ,  suivies  de  la  clarification  comparée  dr 
Cuvier,  Lesson,  etc.;  nouvelle  édition,  revue  par  M.  Richard;  li- 
vraison» .  et  a  ;  in  8»  de  <  f.  '/, ,  plu»  fi  pl.  -  Paris ,  Pourrai  frères 
Prix  de  la  livraison  :  5o  c. 

Catalogue  des  espèces  et  variétés  de  Mollusques  terrestres  etfiuviatiles 
observés  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  vivant  dans  la  Haute  et  Basse- Am- 
vergue  (  département  du  Cantal ,  du  Puy-de  Mme  et  partie  de  celui 
delà  Haute-Loire);  suivi  d'un  autre  Catalogue  des  espèces  fossiles 
recueillies  récemment  dans  les  diverses  formations  tertiaires  des 
mêmes  départemtns,  par  M.  J.-B.  lîouillet;  in-8-  de  lof.  '/»■  - 
CUrmont-Ferrand  ,  chex  Thibaud-Landriot. 

Faune  de  la  Moselle  ,  ou  Manuel  de  Zoologie  contenant  la  description 
des  animaux  litres  ou  dames/tiques  observés  dans  le  département  de 
la  Moselle.  Ouvrage  rédigé  d'après  la  méthode  de  Cuvier;  par  M  D.- 
H-L.  Foumd.  1"  partie;  in-n  de  i5  f.  •/».  —  Mets,  chex  Ver- 


manifestés ,  nous 

1  sou»  ce  titre,  i  drs  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  la 
liste  des  ouvrage»  nouveaux  dont  nous  penserons  que  l'indication  pourra 
être  utile  à  no*  lecteur»  ;  nous  y  joindrons  celle  des  livre»  dont  un  exem- 
plaire aura  été  déposé  dans  nos  Bureaux  ,  nous  réservant  de  revenir  sur 
ceux  dont  l'analjw  pourra  offrir  un  intérêt  scientifique.) 

Voici  les  titre»  de»  principaux  ouvrage»  sur  les  sciences  mathémati- 
ques, physiques  et  naturelles,  qui  ont  été  annoncé»  par  le  Journal  de 
la  librairie  pendant  le»  mois  de  janvier  cl  février  1837. 

Nouveau  interne  de  phriiologie  végétale  et  de  botanique .  fondé  sur  tes 


Notice  sur  Ici  Musaraignes  des  environs  de  Met*  et  sur  quelques 
genres  d'animaur   de  ce   même  pays,  par  J.   Holandre;  in-tf 
de  %  de  f.  —  Met»  ,  chex  Dosquet. 

hihliographie  mtomologique ,  coirprenant  l'indication  par  ordre  alpha- 
bétique de  noms  itauteurs:  f  des  ouvrages  entomologiques  publiés  en 
France  el  i  tétrauger  depuis  les  temps  tes  plus  reculés  jusque*  et  y 
compris  Cannée  18.14, •  a*  des  Monographies  et  Mémoires  contenus 
dans  les  recueils ,  journaux  et  collections  académiques  français  et 
étrangers;  accompagnée  de  Notice»  »ur  les  ouvrages  périodiques,  le» 
Dictionnaires  et  le»  Mémoires  des  Société»  «avanies  ;  «uivie  d'une  Table 
méthodique  et  chrunulogiquc  des  matière»;  par  A.  Percheron;  a  vol. 
in-8"  ensemble  .le  45  f  '/..  —  Paris ,  chex  Baillière.  Prix  :  14  fr. 

Iconographie  et  Histoire  naturelle  des  Coléoptères  d'Europe ,  par  M.  le 
comte  Dejran;  continuée  par  le  docteur  Ch.  Aubé.  Tome  V,  Hidro- 
catuhares,  1"  livraison;  in-8"  .le  3  f.,  plus  5  pl.  -  Paris,  Méqul- 
gnon-  Marvis  père  cl  fils,  il,  rue  du  Jardinet.  Prix  de  eba 
son  :  G  fr. 

(  L'ouvrage  doit  avoir  .3o  liv.  formant  .a  vol.  Le»  Cartbique.  I 
les  4  premier»  volumes  et  ont  paru  en  46  liv.  ). 


Le  proprtêtaire-rt'dacteur  en  chef,  EUGENE-ARNOULT. 
mrurwt  lx  »i»ii»m  ,  rut  es  sxin,  »°  8,  r    s  % 
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et  iurtui  t/f  ses  produit f  pyrogenés.  Malagcti.  —  DescriptitM  d'un 
distributeur  mécanique  pour  ('introduction  de  la  houille  dans  les  four- 
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nu  se.  di  BaoxtLtu  Nouvel  ichneumon.  Wessuel.  —  Sur  la  cata- 
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Séance  du  i5  mars  t85; .—Présidence  de  AI.  Macridib. 


COkkUrOKDANCE. 

—  M.  H.  Blallin  adresse  un  instrument  destiné -à  l'application  du 
réfrigérans  à  U  tête,  et  auquel  ill  donni!  le  nom  de  rigocéphalc. 
Cet  instrument  se  compose  d'une  double  calotte  hémisphérique 
destinée  à  contenir  entre  ses  parois  minces  et  métalliques  de  l'eau 
ou  de  la  glace  pilée.  (Commissaires,  MM.  Serres  et  Larrcy). 

—  Oo  communique  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Brunei  à  M.  Ben- 
jamin Dclesscit  en  date  du  io  février.  Elle  fait  connaître  que  depuis 
la  reprise  des  travaux  au  mois  d'avril  l836,  on  n'a  encore  avance1 
que  de  1 53  pieds,  et  depuis  trois  mois  de  il  seulement.  La  cause  de 
cette  lenteur  d'opération  a  été  l'inondation  générale  non  seulement 
des  approches  de  la  Tamise  ,  mais  de  toutes  les  branches  tribu- 
taires :  il  n'y  avait  pas  eu  d'eiemple  depuis  plus  d'un  siècle  d'au- 
tant de  pluie  et  conséquemmenl  d'inondations  et  de  dégorgemens 
des  sources  avoisinanl  les  grandes  rivières. 

—  Au  sujet  des  lettres  de  M.  Cauchy  sur  lo  résolution  et  l'inté- 
gration des  équations,  communiquées  dans  les  dernières  séances, 
M.  Borchart  écrit  que  la  théorie  de  M.  Cauchy,  considérée  sous 
tous  les  rapports  et  dans  toute  sa  généralité,  a  déjà  été  donnée  en 
1816  et  1817  par  M.  Hoéné  Wronski  dans  la  ?*  section  de  sa  Phi- 
losophie de  ta  technie  algorithmique  (pages  5?8  Parmi  Ici 
nombreux  résultats  de  cette  théorie,  dil-il,  M.  Wronski  nomme 

fonctions  de  la  moindre  variabilité  celles  que  M.  Cauchy  nomme 
aujourd'hui  fonctions  continues  et  qui  paraissent  être  celles  aux- 
quelles il  s'est  appliqué  exclusivement. 


I.ECTCKU. 

—  M.  Savarv  fait  un  rapport ,  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Ma- 
thieu et  Puissant ,  sur  In  question  de  savoir  s'il  convient  défaire 
explorer  l'Algérie  dans  un  but  scientifique. 

On  se  souvient  que  la  commission  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  chargée  de  rédiger  des  instructions  relatives 
aux  recherches  historiques  a  entreprendre  dans  l'Algérie,  a  proposé 
dernièrement  à  l'Académie  d-s  sciences  d'intervenir  auprès  du 
gouvernement  pour  que  l'on  adjoigne  aux  expéditions  qui  se  feront 
dans  l'intérieur  du  pays  quelques  personnes  «yant  pour  mission 
spéciale  de  déterminer  aslronomiqucmcnt  des  positions  géographi- 
ques et  de  recueillir  des  observations  de  physique  terrestre  et  de 
météorologie.  Cette  proposition  avait  été  renvoyée  à  une  commis- 
sion ;  conformément  k  ses  conclusions,  l'Académie  lui  donne  sou 
approbation. 

Technologie  :  Appareils  de  chauffage.  —  M.  Cordicr  lit  une 
Note  dans  laqnclle  il  s'est  proposé  de  (aire  connaître  un  appareil 
de  distribution  mécanique  pour  l'intioduclion  de  la  houille  dans  le 
fourneau  des  machines  à  vapeur,  récemment  importé  d'Angleterre, 
après  avoir  été  exporté  de  France. 

A  quelques  exceptions  près  ,  on  chauffe  partout  les  machine»  à 
vapeur  avec  du  charbon  de  terre.  Ce  combustible  est  projeté  à  U 
pelle,  en  morceaux.,  sous  les  chaudières  par  charges  intermit- 
tentes qui,  terme  moyen,  se  succèdent  île  10  minutes  en  10  mi- 
nulcs^Ce  mode  a  de  nombreux  inconvénient  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  refroidissemens  Iréquensdu  fourneau;  inégalité  des  coups 
de  feu  et  de  la  production  de  la  vapeur;  dégagerocut,  après  chaque 
charge,  d'une  immense  quantité  de  fumée  incommode  et  souvent 
préjudiciable  à  tout  le  voisinage  j  pcite  des  matières  combustibles 
ainsi  dégagées;  nécessité  d  un  tiiage  répété  et  d'une  surveillance' 
continuelle  de  1a  paît  d'un  ouvrier  chèrement  payé;  enfin  ,  altéra- 
tion rapide  des  chaudières  et  des  tubes  bouilleurs  tant  par  fonda- 
tion que  par  les  variation*  brusques  de  dilatation  que  le  métal 
éprouve  lorsque  l'air  froid  s'engouffre  dans  le  fourneau  pendant  les 
charges  et  pendant  le  tisage. 

L'idée  de  remédier  à  ces  iuconvéniens  n'est  pas  nouvelle.  Il  v  n 
long-temps  qu'en  Angleterre  on  a  proposé  d'employer  des  distri- 
buteurs mécaniques  pour  introduire  la  houille  dans  les  fourneaux 
des  macliincit  h  vapeur.  U  y  a  environ  vingt  ans,  lorsque  ces  sottes 
d'appareils  étaient  encore  peu  perfectionnés ,  on  en  a  établi  un 
n  Paris  aux  bains  du  quai  de  (lèvres,  où  il  a  continué  jusqu'à  ce 
jour  à  fonctionner  utilement.  Il  consiste  principalement  en  uno 
trémie  qui ,  remplie  de  charbon  de  terre  el  placéo  au-dessus  de  la 
chauffe  du  fourneau,  s'ouvre  à  sa  partie  inférieure  et  à  des  inter- 
valles de  temps  successifs  et  assez  courts  pour  laisser  tomber  une 
quantité  toujours  égale  d»  combustible  sur  la  grille  qui  est  circu- 
laire et  tournante.  Cette  grille  a  un  mouvement  intermittent  el  qui 
est  en  rapport  avec  la  chute  de  U  houille;  elle  ne  parcourt  qu'un 
huitième  de  sa  circonférence  à  chaque  intermittence.  D'après  ces 
bases,  il  est  aisé  d'imaginer  le  jeu  du  mécanisme  et  de  concevoir 
qu'il  est  loin  de  résoudic  complètement  le  problème. 

En  i8îî  la  solution  se  trouvait  avoir  été  singulièrement  avancé  - 
en  Angleterre.  Au  débit  alternatif  de  la  houille  brune  on  avait 
substitué  une  trémie  à  débit  continu  et  livrant  la  houille  par 
l' intermédiaire  d'un  mécanisme  broyeur;  de  plus,  on  avait  rem- 
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placé  la  grille  tournante  par  une  grille  fixe,  sur  laquelle  la  houille 
grossièrement  pulvérise  (iuit  projetée  au  raojen  d'un  tcotilaleur 
vertical. 

Dam  le  courant  de  t8a3  ce  distributeur  mécanique  fut  importe* 
eu  France  par  M.  Collier  et  perfectionne'  par  ce  mécanicien,  mais 
la  coalition  des  chauffeurs  empêcha  son  établissement.  Toutefois 
son  emploi  s'est  beaucoup  répandu  en  Angleterre,  et  depuis  peu 
de  temps  dcui  de  ces  appareils  ont  été  importés  et  l'un  d'eux  a 
commencé  a  fonctionner  dans  la  filature  de  laine  de  H.  Griolay,  à 
Paris.  Voici  la  description  de  l'appareil  modifié  par  M.  Collier. 

Tout  le  mécanisme  est  vei  licalcment  appliqué  a  la  lace  anté- 
rieure du  fourneau  d'une  machine  à  Tapeur  à  haute  pression,  de 
1»  force  de  6  die  vaut.  11  se  compose  principalement  d'une  trémie  à 
débit  continu,  de  deux  cylindres  broyeurs  horizontaux  a  pointes  de 
diamant,  et  de  deux  projecteurs  circulaires,  cootigus  ,  placés  dans 
le  même  plan  horizontal ,  lesquels  tournent  en  sens  inverse  et  con- 
courent au  même  effet.  La  houille  à  mesure  qu'elle  descend  par  la 
trémie  est  réduite,  partie  en  petits  éclats,  partie  en  poussier,  par 
les  broyeurs  ;  ainsi  préparée  elle  tombe  sur  les  projecteurs  dans 
l'espace  seulement  qui  est  compris  entre  leurs  deux  axes  «telle  est 
continuellement  lancée  par  eux  sur  la  chauffé  incandescente.  La 
forme  de  ces  projecteurs  est  celle  d'une  roue  composée  d'une  co- 
quille conique  droite  et  de  6  palettes  trapézoïdales,  verticalement 
implantées  autour  de  la  coquille.  Leur  vitesse  est  pies  do  aoo  tours 
par  minute  ,  et  on  conçoit  qu'un  léger  effet  de  ventilation  doit  se 
joindre  a  leur  effiîl  principal.  Le  débit  du  combustible  est  facile- 
ment réglé  à  l'aide  de  vil  de  rappel,  et  l'écartement  des  barreaux 
de  la  chauffe  n'excède  pas  8  millimètres.  Tout  le  système  est  en  fer 
et  se  trouve  établi  sur  une  grande  et  forte  plaque  de  même  métal, 
laquelle  est  verticale  et  percée  convenablement  du  coté  du  four- 
neau. Cette  plaque  étant  placée  sur  roulettes,  l'appareil  peut  alter- 
nativement desservir  deux  chaudières. 

Le  distributeur  ainsi  construit  a  donné  dans  l'établissement  où 
il  fonctionne  depuis  près  de  6  mois,  les  résultats  dont  voici  les 
principaux:  l*  l'action  du  chauffage  est  parfaitement  régulière; 
a"  toutes  les  parties  du  combustible  ou  presque  toutes  sont  brûlées 
sous  les  bouilleurs  et  sous  la  chaudière  ;  3°  In  fumée  qui  se  dé- 
gage n'excède  pas  la  quantité  qui  est  produite  par  beaucoup  de 
foyers  domestiques  alimentés  en  bois;  <•  «n  convommo  b  peu 
près  •/,.  de  combustible  de  moins  que  par  le  procédé  de  chauffage 
ordinaire. 

Chimie  oxcixiQur  :  Acide gallique.  M.  Robiquet  lit  la  deuxième 
partie  de  son  Mémoire  sur  l'acide  gallique.  Cotte  partie  traite  de 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  gallique,  et  en  général  des  acides 
pyrogénés. 

L'auteur  élève  des  doutes  sur  la  manière  dont  M..  Pelouze  a  con- 
sidéré l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  gallique,  et  sur  celte  loi 
posée  par  le  même  chimiste ,  savoir,  «  qu'un  acide  pyrogéoé  quel- 
conque, plus  une  certaine  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique, ou 
l'un  seulement  de  ces  deux  composés  bioaires,  représente  toujours 
la  composition  de  l'acide  qui  l'a  produit.  »  Mais  comme  M.  Robi- 
quet lui-même  ne  parait  pas  être  sûr  que  ses  expériences  soient 
bien  concluantes,  et  qu'il  promet  d'en  faire  d'autres,  nous  atten- 
dions qu'il  ait  donné  suite  à  ces  premières  recherches. 

—  M.  de  Pontécoulant  lit  un  Mémoire  à  l'appui  de  la  lettre 
qu'il  a  adressée  dans  la  dernière  séance,  et  ayant  pour  objet  de 
rectifier  une  erreur  grave  qu'U  prétend  avoir  découverte  dans  le 
Mémoire  de  M.  Poisson  sur  le  mouvement  de  la  lune,  communi- 
qué à  l'Académie  en  l855.  (Ce  Mémoire  étant  renvoyé  a  la  com- 
mission déjà  nommée  pour  examiner  la  valeur  de  cette  a 
nous  attendrons  le  rapport.) 

■(MOÏSES  M4XOSCMITS  FSUSXTIS. 

C«i*i*  :  Otocérite.  —  M.  MaUgnti  présente  un  Mémoire  sur 

l'ozocérite. 

Les  recherches  contenues  dans  ce  Mémoire  ont  été  entreprises 
sur  la  demande  de  M.  Al.  Brongniart,  afin  de  déterminer  si  des 
échantillons  de  cette  cire  fossile  provenant  de  la  montagne  de 
Zictrisika,  en  Moldavie,  envoyés  récemment  au  Muséum  d'histoire 


naturelle,  offraient  une  composition  et  des  propriétés  identiques 
avec  celle  qui  a  été  étudiée  par  N .  Magnus  en  1 833,  et  par  M.  Schrôt- 
foren  i836. 

M.  Malaguti  a  trouvé  que  la  cire  fossile  de  Zictrisika  diffère  des 
deux  substances  précitées  par  plusieurs  caractères  essentiels ,  comme 
le  point  de  fusion  (+8  <•  C.  au  lieu  de  -ffla») ,  le  point  d'ébullition 
(+3oo*  C.au  lieu  de  aïo»),  la  densité  (o,çj<6  à  la  température  de 
-f-30,5,  au  lieu  de  o,g33  h  15*},  etc.,  et  que  cependant  la  compo- 
sition élémentaire  de  ces  substances  est  la  même.  Il  croit  être  par- 
venu è  une  explication  trè*-probaJ)le  de  celte  diflcrcucc  en  prou- 
vant que  l'ozocérite ,  comme  quelques  autres  bitumes,  est  com- 
posée en  proportions  variables  de  plusieurs  matières  dctlcnsité  et 
de  fusibilité  différentes  et  de  composition  identique. 

En  étudiant  les  produits  pyrogénés  de  l'ozocérite  de  Zictrisika, 
il  a  vu  que  l'un  des  produits  les  plus  ahondans,  c'est  la  paraffine  ; 
de  sorte  que  l'ozocérite  pourrait  êt.'c  considéré  comme  une  source 
très-riche  de  cette  substance.  Il  a  remarqué  aussi  un  produit  par- 
ticulier, mais  beaucoup  moins  abondant  :  c'est  une  matière  qui  a 
ta  même  composition  et  plusieurs  caractères  de  la  paraffine;  mais 
elle  en  diffère  par  la  densité,  la  fusibilité  et  la  manière  de  se  com- 
porter à  l'action  de  la  chaleur.  Cette  matière  est  nommée  par  lui 
ri'rtr  de  l'ozocérite ,  parce  qu'une  fois  fondue,  elle  a  uné  ressem- 
blance frappante  avec  la  cire  blanchie  des  abeilles.  Peuiaftrc,  dit 
M.  Malaguti',  aurais-jc  dû  nommer  cette  substance  parafféinv , 
mais  l'élude  que  j'en  ai  faite  n'est  pas  assez  complète  pour  la  con- 
sidérer d'une  manière  incontestable  comme  l'isomère  de  la  paraf- 
fine. Voici  sur  cette  substance  ce  auc  contient  le  Mémoire  de 
M.  Malaguti. 

La  cire  de  l'ozocérite  est  blanche,  à  éclat  nacré,  trnnslueide, 
inodore,  insipide,  grasse  au  toucher;  elle  fond  eclre -J- 56»  et 
+  58°  C.  en  un  liquide  incolore,  transparent,  qui  se  fige  en  une 
masse  demi-transparente  rappelant  la  cire  des  abeilles,  et  a  con- 
sistance pareille  à  celle  de  la  céliue;  sa  densité  à  +t7"C.  est 
0.904  ;  elle  est  peu  solublc  dans  l'éther  froid,  très- johiblc  dans 
l'étber  bouillant  d'où  elle  précipite  par  le  refroidissement  en  flocons 
amorphes;  quand  on  la  dissout  a  chaud  dans  l'alcool,  sa  dissolu- 
tion en  se  refroidissant  se  fige  en  une  masse  cristalline  qui,  com- 
primée entre  du  papier,  présente  une  couche  de  paillettes  d'un 
nacré  si  éclatant  qu'il  semble  de  l'argent  mat;  elle  distille  à  -4-3oo* 
environ  en  se  décomposant  en  partie  en  gaz  caihurés  iufiammables, 
en  paraffine,  en  charbon  et  en  huile  jaunâtre  dont  l'odeur  rappelle 
celle  de  la  ciie  des  abeilles  brûlée;  débarrassée  de  son  huile  par  la 
pression  et  les  lavages  à  l'éther,  elle  est  douée  des  mêmes  carac-  ' 
tères  qu'avant  la  distillation;  sa  composition  est  la  même  que  celle 
de  la  paraffine.  (Ce  Mémoire  est  renvoyé  a  MM.  Robiquet  et 
Dumai.  ) 

iivszs  xooviAtix  orrzsTS  s  l'acidUui. 

I.  Mémoire  théorique  et  pratique  sur  les  bateaux  à  vapeur, 
par  M.  Galy-Cazalat;  rrt-4*.  —  II.  Recherches  historiques  et  chi- 
miques sur  le  cacao  et  ses  diverses  applications,  par  E.  Dclcher; 
in-8*.  —  III.  Précis  de  l'histoire  générale  de  l'agriculture,  par 
M.  de  Marivault;  in-8*.  —  IV.  Notions  élémentaires  de  géologie, 
de  physique,  de  chimie,  de  botanique  et  de  physiologie  végétale 
appliquées  à  l'agriculture,  par  M.  de  Marivault;  in-n.  —  V.  Con- 
sidérations physiologiques  et  pathologiques  sur  les  deux  ordres 
de  nerfs,  par  Gourdon  ;  broch.  in-8*.— VI.  Statistique  industrielle 
du  département  de  la  Loire,  par  A.  Peyrct;  in-8*. —  VII.  Actes 
des  curieux  de  la  nature;  tome  17*;  supplément;  in-8*  (en  alle- 
mand.— Ce  volume  renferme  le  Mémoire  de  M.  Goppcrt  sur  les 
fougères  fossiles,  dont  nous  avons  donné  un  extrait  il  y  a  quelque 
temps.  Ce  Mémoire  sera  l'objet  d'un  rapport  verbal  de  la  part  de 
M.  Ad.  Brongniarl).  —  VIII.  Commentaires  astronomiques  de 
l'observatoire  royal  de  Naples,  par  Ch.  Brioschi;  vol.  I,  part.  1  ; 
in-4*  (en  italien).  —  IX.  Recherches  sur  la  physiologie  de  la 
voix,  par  J.  Mullcr;  in-8*  (en  allemand).  —  X.  Mémoire  sur  le 
genre  Atolle  de  la  famille  des  Marsiléacées ,  par  Mcycn;  in-<° 
(extrait  des  Actes  des  curieux  de  la  nature.  —  En  allemand). — 
XI.  De  l'influence  de  la  lune  sur  le  climat  ou  les  phénomènes 
météorologiques,  par  Madler;  in-'"  (en  allemand).  —  XII.  Rc- 
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cherches  sur  ht  duplicité  des  organes  de  la  génération  dans  tous 
les  U/usoires,  sur  la  système  vaseulaire  des  Rotijïres,  et  sur 
quinte  nouveaux  genres  d'Infusoires  polj gastriques,  par  M.  Eh- 
rroherg,  in-4"  (en  allemand). 


(Extrait»  des 
Séance  du  $ 


i857. 


Lait.  —  M.  Donné  rappelle  à  la  Société  que  dan»  la 
coniniuaicalion  qu'il  >  faite  sur  le  lait  dan»  ta  dernière  séance 
(voir  L'Institut,  u'  aoo) ,  il  a  énoncé  un  fait  relatif  à  la  nature  de» 
globule*,  et  une  opinion  relative  à  leur  organisation,  ainsi  qu'à 
l'existence  d'une  membrane  enveloppante.  Le  premier  tait, dit-il, 
est  établi  par  l'action  diisolvanle  de  1  ether  el  la  résistance  des 
globules  ans  alcalis,  d'où  il  résulte  que  ces  globules  ne  peuvent 


titre  composés  que  de 


et  non  de  . 


à  son  opinion  aur  l'existence  d'une  membrane,  M.  Donné  expose 
qu'il  a  fait  de  nouvelles  expériences  pour  la  constater  :  après  avoir 
traité  du  lait  par  un  excès  de  soude,  il  a  filtré  la  liqueur;  puis 
ayant  traité  par  l'étlier  la  matière  grasse  obtenue  sur  le  filtre,  il  a 
observé  que  celle  matière  ne  se  dissout  pas  entièrement  dans  ce 
mcnslruc;  il  reste  au  Tond  du  tube  une  lubslance  nuageuse  et  lé- 
gère, sur  laquelle  les  solutions  de  potasse  et  de  soude  n'ont  aucune 
action  ;  celle  substance,  examinée  au  microscope,  se  présente  sous 
Iq  forme  d'une  trame  extrêmement  légère;  H.  Donné  pense  donc 


.  Quanta  froide.  La  vis  servait  à  il 


que  1'organitaliuu  des  gl< 


siteux  lient  plulùl  à  une  espèce  di 


et  reconnu  convenable.  L'émission  du  Lait  était  d'ail- 
leurs  tellement  facile,  qu'en  inoins  de  deux  minute»  à  chaque  fois, 
l'enfant  pouvait  prendre  celte  quantité  de  nourriture,  qui  se  trou- 
vait en  outre  par  la  rapidité,  de  l'ingestion  excéder  les  forces  di- 
geslives ,  el  rendait  vaine  la  précaution  prise  par  le  médecin  de 
faire  réduire  la  durée  de  l'allaitement.  Ces  notions  ont  amené  a 
préférer  une  nourrico  (refusée  d'abord  en  raison  de  l'âge  de  son 
lait)  qui,  dans  les  sept  décilitres  extraits  en  six  fois  par  ai  heures 
el  durant  8  minutes  a  chaque  reprise,  donnait  seulement  t»{  grain* 
mes  de  substance  solide,  ou  à  peu  près  l'équivalent  de  la  quantité 
prescrite  avec  succès  en  employant  le  lait  coupé.  Dès  lors  U  santé 
de  l'enfant  se  rétablit  très-vite,  et  la  quantité  d'aliinens  dut  en- 
suite être  graduellement  augmentée. 

Mtc.xiQOT:  FÙ  soufflante.  -  M.  Cagniard-Latour  communique 
à  la  Société  les  résultats  de  diverses  expériences  qu'il  a  I 
se  rendre  compte  de  la  force  motrice  absorbée  par  la  vis  î 
comparativement  avec  d'autres  machines. 

L'auteur  avait  présanté  à  l'Académie  des  sciences,  en  1809,  une 
machine  à  feu  se  composant -principalement  d'une  roue  à  augets 
plongée  dans  un  bain  d'eau  chaude,  et  d'une  visd'Archiinède  im- 
mergée jusqu'à  moitié  de  son  orifice  supérieur  dans  un  bain  d'eau 


1  la  roue  un  courant  d'air  qui 


tissu  aréolairc  dans  les  mailles  duquel  la  mal ièce  grasse  est  déposée, 
qu'à  une  membrane  enveloppante.  Toujours  esl-il  qu'il  entre  réellc- 
rneut  dans  la  composition  des  globules  laiteux  une  substance  étran- 
gère à  la  graisse  et  au  casemn,  inattaquable  par  l'élber  et  par  le» 
alcalis. 

—  M.  Dujardin  commuuique  des  observations  relatives  au  même 
sujet.  Ayaut  mis  entre  deux  lames  de  verre  très-minces  une  petite 
goutte  de  lait,  et  ayant  fait  glisser  ces  lames  l'une  sur  l'autre,  il  a 
vu  un  certain  nombre  de  globules  adhérer  entre  eux  et  se  con- 
fondre ensemble,  mais  de  manière  toutefois  à  conserver  une  trace 
légère  de  la  forme  globulaire:  celle  expérience  semblerait  indiquer 
que  les  globules  laiteux  ne  sont  point  réellement  pourvus  d'une 
membrane ,  mais  elle  ne  s'oppose  pas  à  l'opinion  de  l'existence 
d'un  tissu  aréolaire;  lorsque  l'on  chauffe,  la  matière  grasse  se  réu- 
nit et  forme  une  goutte  oléagineuse. 

—  A  la  suite  de  ces  communications  et  à  l'appni  des  laits  qu'il 
avait  rappelés  dans  la  dernière  séance,  H.  Payen  dépose  sur  le 
bureau  le  quaUièroe  volume  du  Journal  de  chimie  médicale  con- 
tenant, dans  le  W  de  mars  1828,  son  Mémoire  sur  les  analyses 
comparatives  entre  le  lait  de  chèvre  et  le  lait  de  plusieurs  femmes  : 
on  y  voit  que  l'auteur  avait  alors  constaté  que  le  lait  de  femme 
offre  une  réaction  alcaline,  très-marquée,  persistante  mime  durant 
une  évaporation  rapide  ;  que  ce  lait  contient  des  proportions  va- 
riables de  substances  organiques  dans  lesquelles  les  rapports  entre 
la  matière  buliieuse ,  le  erseum,  une  autre  matière  azotée  ,  le  sucre 
et  les  sels,  changent  peu;  mais  qu'il  diffère  beaucoup  de  h 
composition  du  lait  de  chèvre,  surtout  eu  ce  que  ce  dernier  ren- 
ferme environ  deux  fois  plus  de  c&seum. 

Ces  expériences ,  entreprises  dans  la  vue  de  déterminer  la  cause 
de  l'influence  très-défavorable,  el  même  en  apparence  vénéneuse , 
du  lait  d'une  nourrice  snr  la  sauté  d'un  enfant,  lui  ont  appris  que 
cette  cause  devait  résider  ailleurs  que  dans  une  différence  de  com- 
position chimique.  M.  Payen  est  parvenu  à  la  trouver,  en  compa- 
rant les  quantités  de  substance  alimentaire  données  réellement 
dans  les  régimes  prescrits  par  un  habile  praticien:  il  s'est  assuré 
que  la  nourrice  en  question  fournissait  à  l'enfant  en  ai  heures 
onze  décilitres  de  lait  contenant  160  grammes  de  matière  sèche, 
c'est-à-dire  trois  fois  plus  que  ne  représentait  le  régime  précédem- 


par  sa  dilatation  et  sa  force  ascensionnelle  communiquait  à  cette 
roue  un  mouvement  continu  de  rotation;  de  sorte  que  la  roue  et 
la  vis,  à  l'aide  de  l'engrenage  qui  les  mettait  en  communication  do 
mouvement,  se  faisaient  tourner  réciproquement  :  l'effet  utile  de  la 
machine  consistait  à  élever  un  poids  de  la  livres  avec  la  vitesse 
uniforme  d'un  ponce  par  seconde,  lorsque  l'eau  contenant  la  roue 
avait  une  température  de  75»  R. 

H.  Carnot,  dans  le  rapport  qu'il  fit  à  l'Académie  à  ce  sujet, 
faisait  remarquer  que  la  vis ,  appliquée  comme  ou  vient  de  l'indi- 
quer, produisait  l'effet  d'un  véritable  soufflet,  qui  pourrait  s'em- 
ployer comme  tel  dans  les  forges  el  qui  devait  être  considéré  comme 
le  meilleur  des  soufflets  alors  connu»  ,  etc. 

M.  Cagniard-Latour,  dans  l'intention  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  l'opinion  de  M.  Carnot  pouvait  être  fondée,  a  remplacé  dons 
la  machine  à  feu  précédemment  décrite  la  vis  soufflai) '«  par  une 
pompe  à  double  effet ,  construite  comme  celle  des  souffleries  qtii 
scrvCDt  généralement  en  Angleterre,  pour  alimenter  le  feu  des 
hauts  fourneaux;  mais  il  a  reconnu  que  par  cette  modification 
l'effet  utile  se  réduisait  à  la  moitié  de  celui  que  l'on  obtenait  avec 
la  vis  soufflante,  c'est-à-dire  que  la  machine,  pour  la  marne  dépense 
de  chaleur,  ne  pouvait  plus  élever  qu'un  poids  de  6  livres  au  lieu 
de  la  à  la  hauteur  d'un  pouce  par  seconde;  et  cependant  la  lige 
du  piston  n'éprouvait  que  le  moins  possible  de  frolterarns;  car 
celte  tige ,  au  lieu  d'être  grosse  et  rigide  commo  celle  des  pompes 
ordinaires  à  double  effet,  consistait  en  un  simple  fil  métallique 
très-mince  traversant  le  piston ,  c'est-à-dire  tendu  en  dessus  et  eu 
dessous  de  ce  piston  ,  par  un  châssis  oscillant  cotera-  celui  de  la 
pompe  à  deux  Slupbcmboi  décrite  dans  un  imprimé  publié  en  i8a3 
par  l'auteur. 

D'ailleurs,  lorsque  l'on  négligeait  de  graisser  le  pUton.  le  mouve- 
ment de  la  machine  ne  lardait  pas  à  se  ralentir,  et  si  les  soupapes 
venaient  à  être  atteintes  par  l'huile,  comme  alors  ces  soupapes 
ainsi  mouillées  fonctionnaient  plus  difficilement ,  le  mouvement  de 
la  machine  devenait  très-ii  régulier  et  quelquefois  même  s'arrêtait; 
enfin  lorsqu'on  avait  laissé  l'appareil  en  repos  pendant  un  certain 
temps,  l'bude  restée  dans  la  pompe  s'étanl  épaissie,  on  était  obligé, 
pour  remettre  la  machine  en  état  de  fonctionner  comme  nu. 
parafant,  de  communiquer  préalablement  au  piston,  par  un  agent 
étranger,  un  certain  nombre  d'oscillations  pour  faire  cesser,  à  l'aide 
d'huile  nouvelle,  les  résistance»  occasionées  par  l'huile  ancienne. 

Une  seconde  tentative  a  été  faite  avec  une  autre  pompe  semblable, 
mais  dont  le  piston,  ayant  beaucoup  plus  de  masse  et  pouvant  jV 
haisscr  par  le  seul  effet  de  ton  poids,  n'était  fité  que  par  sa  partie 
supérieure  au  61  mélalique  remplaçant  la  tige  du  piston  ;  mais  le» 
résultats  ont  été  inférieurs  encore  à  ceux  qu'on  avait  obtenus  avec 
la  pompe  à  deux  Stuphenibox. 

Tous  ceux  qui  font  usage  de  la  vis  soufflante  savent  que  celte  vis, 
lorsqu'on  l'abandonne  aprè» l'avoir  fait  fonctionner,  prend  nussitiil, 
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jnr  la  force  ascensionnelle  de  l'air  qu'elle  contient,  une  rotation 
rétrograde,  c'est-à-dire  en  sens  inveisede  son  mouvement  ordi- 
naiic,  à  p«ru  près  comme  une  chitine  a  pots  se  détourne  lorsqu'on 
la  laisse  libre  pendant  qu'elle  est  chargée  d'eau. 

Dans  sa  description  de  1809,  l'auteur,  au  sujet  de  cette  rotaliou 
rétrograde,  faisait  remarquer  qu'il  avait  pu  la  rendre  Continue  en 
insufflant ,  à  l'aide  d'un  tube  courbé  ,  un  courant  d'air  dans  le  boni 
intérieur  de  la  vis,  après  en  avoir  prolongé  et  lélréci  convenable- 
ment l'enveloppe  ;  qu'eufin  ,  dans  le  cas  où  la  vis  était  immergée 
horizontalement ,  on  pouvait  la  faire  mouvoir  avec  un  air  aussi  peu 
comprimé  qu'on  le  voulait,  et  utiliser  de  celle  mainèrc  très-avan- 
lagetHcmcnt  comme  force  motrice  chaque  volume  d'air  fourni  à  la 
machine. 

A  celte  époquo  ,  où  l'on  ne  s'occupait  pas  encore  de  l'éclairage 
au  gaz,  il  ne  semblait  pas  que  la  propriété  dont  jouit  ta  vis  rétro- 
grade, de  pouvoir  tourner  par  l'action  d'un  courant  d'air  cxlrimc- 
mcnl  peu  comprimé,  méritât  quelque  attention  ;  mais  il  u'en  est 
plus  de  même  maintenant  que  cet  éclairage  a  pris  une  très-grande 
extension  ;  car,  d'apris  divers  renseignemem  qui  ont  été  procuré? 
3  l'auteur  par  quelques  personnes  s'occnpant  de  cet  éclairage  ,  el 
notamment  par  M.  Danrc ,  qui  a  passé  eti  Angleterre  plusieurs 
années,  rcnscigncmcns  qui,  d'ailleurs  ,  s'accordent  avec  ceux  que 
M.  Paycn  a  donnés  dans  la  séance  du  9  juillet  1 830 ,  il  parait  certain 
que  la  plupart  des  compteurs  que  l'industrie  anglaise  applique  en 
très-grand  nombre  dans  les  lieux  de  distribution  du  gaz  d  éclairage 
contiennent  une  v •  s  soufflante  fonctionnant  tout-à-fuit  d'après  le 
principe  de  la  vis  rétrograde. 

L'auteur  a  soumis  la  roue  h  augets  plongée  dans  l'eau  froide  ii 
quelques  expériences  propres  à  faire  connaître  le  rapport  du  pro- 
duit a  la  force  dépensée  pour  insuffler  l'air  sous  celle  roue;  il  en  a 
lait  autant  panr  la  vis  rétrograde,  et  il  a  Irouvé  que  les  résultats 
étaient  à  l'avantage  de  celle  dernière  machine. 

MtcisiyCE  ;  Appareil  pour  mesurer  le  vol.  —  M.  CagniarJ-La- 
(  jur  entretient  ensuite  la  Société»  d'un  appareil  destiné  il  fournir 
des  données  sur  la  dépense  de  forces  que  fait  un  oiseau  pcndaul 
qu'il  vole 

M.  N'avier,  comme  on  le  sait,  a  trouvé  par  le  calcul  que  celte 
dépense  est  égale  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  élever  le  poids 
de  l'oiseau  à  la  hauteur  de  huit  mètres  par  seconde,  dans  le  ras  où 
l'oiseau ,  que  l'un  suppose  être  une  hirondelle  ,  se  lient  stalinnnairc 
dans  un  air  tranquille,  et  que  ta  dépense  devait  itre  un  peu  plus 
que  .18  fois  aussi  grande,  lorsque  l'oiseau  se  meut  avec  une  vitesse 
de  t5  mètres  par  seconde. 

M.  Cngniard-Lotour,  par  suite  de  ses  recherches  sur  le  vol  des 
oisejux  ,  a  imaginé  un  appareil  dont  il  compte  se  servir  pour  cxn- 
inincr  si  l'observation  et  le  calcul  seront  d'accord  en  ce  qui  con- 
cerne l-i  première  proposition  de  M.  Navicr,  c'est-à-dire  celle 
qui  est  relative  a  la  force  dépensée  par  l'oiseau  qui  se  soutient  dans 
un  air  tranquille;  c'est  principalement  au  vol  du  pigeon  biset  que 
s'applique  l'appareil  dont  il  «'agit. 

Avant  eu  l'occasion  d'observer  lièsallenti.vcincnt  le  vol  d'un 
pareil  oiseau  doul  le  poids  était  Hc  5  .0  grammes ,  l'auteur  a  reniai  • 
qué  qu'au  moment  de  ses  «talions  dans  un  air  calme  cet  oiseau 
faisait  cnlendic  moyennement  huit  b.iltemcns  par  seconde. 

l'ai  tant  de  ces  données  ,  il  propose  ,  pour  déterminer  la  force 
dépensée  en  paieil  cas.par  l'oiseau,  l'emploi  d'une  machine  qui 
est  année  de  huit  paires  d'ailes  .semblables  aux  ailes  développées 
d'un  pigeon,  el  agissant  à  peu  près  de  même  sur  l'air:  elles  sont 
disposées  de  façon  que  l'abaissement  de  chaque  paire  a  lieu  en  nu 
huitième  de  seconde  et  le  relèvement  en  sept  huitièmes  do  la 
même  seconde,  relèvement  auquel,  par  conséquent,  l'air  npposrra 
beaucoup  inoins  de  résistance  qu'a  l'abaissement.  Ce  dernier  mou- 
vement s'effectue  par  la  détente  d'un  rcssoit  dont  I»  tension  a  lieu 
pendant  le  relèvement;  celui-ci  est  produit  par  un  cylindre  tour- 
nant, hérissé  de  cames  spirales,  disposées  h  peu  piès  comme  les 
rames  du  cylindre  qui  remonte  .successivement  les  pilons  d'un 
bocai d. 

La  machine  est  fixée  sur  l'une  des  extrémités  d'une  cspè.c  de 
lléau  de  balances  en  forme  de  châssis,  ayant  près  de  ses  points  de 
suspension  une  poulie  destinée  a  recevoir  un  cordeau;  celui-ci  , 


d'un  bout ,  est  enroulé  sur  une  partie  du  cylindre,  et  de  l'autre  est 
tiré  verticalement  par  un  poids  moteur;  à  l'autre  extrémité  du 
fléau  se  trouve  suspendu  un  corps  pesant  qui  fait  équilibre  «u 
poids  de  la  machine  ;  la  poulie  est  ellc-m£ine  placée  de  façon  que 
cet  équilibre  11c  puisse  pas  être  détruit  par  le  poids  moteur  lors- 
qu'il est  en  repos. 

A  l'aide  de  l'expérience  on  détermine  les  conditions  de  masse  et 
de  vitesse  que  le  poids  moteur  doit  réunir,  pour  que  lesailes  mues 
par  son  action  puissent  produire  huit  ballemens  par  seconde  et 
taire  acquérir  à  la  machine  une  force  ascensionnelle  de  5oo 
grammes,  c'est-à-dire  égale  au  poids  du  pigeon.  La  masse  du  poids 
moteur  et  la  vitesse  avec  laquelle  il  descend  pendant  que  l'appareil 
fonctionne  comme  ou  vient  de  l'indiquer  étant  une  fois  connues, 
on  aura  dès  lors,  suivant  SI.  Cngniard-Latour,  l'évaluation  aussi 
approchée  que  possible  de  la  force  dépensée  par  le  pigeon  pendant 
qu'il  vole  de  manière  à  détruire  seulement  sa  gravité. 

EsTOMOLor.it  :  lmliumens  perforons  des  Insectes.  —  M.  Doyèrc 
lit  un  Mémoire  sur  les  instrumens  perforons  chez  les  Insectes. 

Réaumur  s'est  occupé  de  ce  sujet  à  plusieurs  reprises,  et  tous 
les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  se  sont  contentés  de  repro- 
duire sans  objections  les  explications  qu'il  a  données  des  divers 
cas  sur  lesquels  se  sont  poitécs  se»  recherches.  M.  Doyèrc  pense 
que  l'étude  de  ces  intéressons  mécanismes  méritait  d'être  reprise 
de  nouveau,  cl  il  croit  possible  de  réunir  la  plupart,  sinon  tout 
l'ensemble,  des  cas  dans  une  théorie  générale  qui  n'est  aucune  de 
celles  que  Réaumur  a  proposées. 

Il  prenil  pour  exemple  la  Cigale  femelle.  Dan»  cet  Insecte,  la 
tarière  est  formée  de  trois  pièces  ou  tiges,  assemblées  avec  beau- 
coup de  précision  Suivant  l'opinion  admise,  les  deux  latérales, 
ou  limes,  joueraient  le  long  de  la  médiane  ,  ou  pièce  d'assemblage , 
qui  n'aurait  d'autre  bot  que  de  diriger  leurs  rnouvemens  en  les 
empAthatil  de  s'écarter,  l-i  perforation  résulterait  donc  du  va  et 
vient  «le  ces  deux  limes  à  bois.  M.  Doyèrc  fait  observer: 

l»  Que  les  dentelures  de  ces  prétendues  limes  sont  trop  mousses, 
et  lui  paraissent  offrir  des  dispositions  contraires  à  cet  usage  ; 

1"  Par  des  considérations  toutes  mécaniques  el  à  priori,  «rue 
l'instrument,  dans  la  théorie  de  Réaunuir,  manquerai!  d'un  point 
d'appui  suffisant ,  u'en  ayant  d'anlie  que  le  corps  de  l'insecte  porté 
sur  ses  patles,  cl  se  trouvant  par  cjnséqiient  réduit,  pour  limite 
maximum  d'action,  au  poids  de  ce  corps  lui-même,  force  lout-à- 
l'ait  iusiiOisni  le  dans  Ions  les  Insectes  à  aiguillon  ou  «  taiière.  Celle 
considération,  dit-il,  suffirait  seule,  et  indépendamment  de  toulc 
recherche  «nalomique,  à  faire  pressentir  la  nécessité  de  solutions 
différentes  de  celles  qui  sont  admises  par  la  science; 

3- Que  du  reste  le  mouvement  longitudinal  des  limes  est  impos- 
sible. Kn  effet,  dit-il,  si  Réaumur  n'avait  pas  négligé  l'anatomie 
des  parties  internes,  il  eût  vu  que  ces  deux  tiges  latérales,  aux- 
quelles il  assigne  le  rôle  principal  dans  l'acte  de  la  perforation, 
«ont  en  réalité  fixées  par  un  de  leurs  bords  au  pénultième  anneau 
de  l'abdomen,  cl  que  la  seule  des  trois  tiges  qui  «oit  véritablement 
mobile,  c'est  la  Irge  médiane,  laquelle  est  portée  à  l'extrémité 
d'un  foitUvicr  du  premier  genre,  mu  par  deux  puissantes  masses 
musculaires. 

En  conséquence  de  ces  faits  ,  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici ,  l'auteur  du  Mémoire  est  conduit  à  penser  : 

l°  Que  le  seul  mouvement  que  puissent  exécuter  le»  tiges  laté- 
rales est  un  mouvement  de  rotation  ,  qui  a  pour  résultat  de  faiir 
sortir  la  tarière  du  fourreau  où  elle  est  engagée  pendant  le  repos; 

?•>  Que  res  mêmes  pièces  latérales,  appelées  à  tort  limes,  ne  sont 
daus  l'acte  île  perforer  que  des  sortes  de  grappins  qui ,  écartés 
par  l'action  de  la  tige  médiane,  s'ciigagrnt  fixement  dans  le  bois 
par  les  dentelures  de  leur  lêle,  cl  loin  muent  ainsi  à  l'instiamcnl 
le  point  d'appui  qui  lui  manque  dans  la  théorie  de  Réaumur; 

5"  Enfin,  que  la  tige  médiane  est  en  réalité  l'instrument  de  per- 
foration ,  instrument  qui  agît  tout  à  la  fois  comme  un  coin  pour 
«Varier  les  liles  des  grappins  et  fixer  leurs  dentelures  dans  les 
libres  du  bois,  et  comme  un  poinçon,  apiès  qu'il  a  dépassé  l'cx- 
tiémilé  des  grappins,  en  pénétrant  profondément  daus  ta  sub- 
slanee  mime  du  bois. 

Dins  celle  théorie  ,  tout  ce  qui  constitue  le  mécanisme,  pois- 
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sancc  et  point  d'appui,  se  trouve  renfermé  dans  le  pénultième 
anneau  de  l'abdomen ,  qtii  suffit  par  conséquent  a  ses  fonctions, 
indépendamment  du  reste  du  corps.  L'auteur  fait  voir,  par  uu 
exemple  emprunté  aux  Abeilles,  que  toute  solution  qui  n'admet- 
trait pas  celte  particularité  serait  par  cela  même  mise  hors  de 
came.  Il  remet  à  un  prochain  travail  l'c»posé  des  résultat*  aux- 
quels il  est  déjà  arrivé  sur  d'autres  inslrumeus  de  perforation,  tels 
que  l'aiguillon  des  Hyménoptères,  le  bec  des  Hémiptères,  et  la 
tarière  de  plnsicurs  femelles  d'Orthoptères;  son  Mémoire  sera  im- 
primé dans  les  Annales  des  science*  naturelles,  l«r 
de  I83;. 


SOCIETES  ÉTBAJSGÈIVE8. 
ACADÉMIE  ROYALE 

(Partie  Math..  Phys.  et  Natur.) 
Suite  de  la  séance  du  5  novembre  i856. 


Entomologie  :  Ichitcumons .  —  M.  Wcsmacl  communique  une 
Notice  sur  un  Iclmrumon  ,  auquel  il  propose  de  donner  le  nom 
éC  Ichneumon  Gravenhorstii. 

Parmi  les  innombrables  espèces  d'Icliucumons,  il  en  est  une 
bien  connue  des  entomologistes,  qu'on  trouve  fréquemment  pen- 
dant l'été  sur  les  fleurs  en  ombilic,  et  même  pendant  l'hiver  sous 
la  mousse  qui  couvre  le  tronc  des  arbres  dans  les  bois  :  c'est  I7<7<- 
neumon  extensorius  Linn.  On  ne  connaissait  que  la  femelle  de 
cette  espèce,  lorsque  M.  Gravcnhorst  décrivit  le  mâle  en  1829 
dans  son  Ichneumonologie  d'Europe.  M.  Wesiuarl  ayant  eu  l'oc- 
casion.d'observer  attentivement  un  de  ces  prétendus  mules,  a  re- 
connu que  M.  Giavcnhoist  s'était  trompé,  et  que  ce  qu'il  croyait 
tire  le  inale  de  l'espèce  précitée  lie  l'est  point,  et  forme  une  es- 
pèce par  conséquent  nouvelle  à  laquelle  il  propose  de  donner  le 
nom  de  Ichneumon  Gravenhorstii.  Quint  au  mile  de  I"/.  exten- 
sorius ,  il  pense  que  c'est  une  autre  espèce  extrêmement  commune 
aussi,  I'/.  luctatarius,  ou  du  moins  que  celte  dernière  espèce  est 
l'uue  des  variétés  le  plus  répandues  de  ce  mile. 

Asxtouie  et  rBTMOLociE  vic-tTAit*  :  Catalepsie  de  certaines 
planta.  —  M.  Morren  adresse  des  recherches  sur  la  catalepsie  du 
Dracocephalum  virginianum. 

Celte  piaule  a  été  nommée  cateleptique  à  cause  de  la  faculté 
qu'ont  ses  Heurs  de  se  maintenir  dans  la  position  qu'on  leur  donne 
sans  que  l'élasticité  les  ramène  au  point  initial  de  leur  mouvement, 
comme  cela  a  lieu  chez  tous  les  autres  végétaux.  Celte  faculté  a 
en  effet  des  rapports  avec  la  catalepsie  cl  frappe  singulièrement 
l'attention  de  celui  qui  l'observe  pour  In  première  fois.  Elle  fait 
du  Dracocéphale  de  Virginie,  qui  offre  des  liges  droites,  élancées 
et  couvertes  de  longs  épis  de  (leurs,  une  véritable  girouette  mon- 
trant par  la  direction  des  corolles  celle  du  vent  et  de  ses  nom- 
breuses variations. 

Suivant  Dufour,  celte  plante  serait  la  seule  chez  laquelle  on  re- 
marque ce  phénomène.  Toutefois  M.  de  Caudollc  dit  que  le  Dra- 
cocephalum moldavicum  l'offre  également;  et  M.  Morren  se  pro- 
pose dans  ce  Mémoire  d'établir  que,  loin  d'être  une  exception  , 
celle  propriété  n'est  que  la  cnnfirmalinri  de  ce  qu'on  a  observé 
dans  loules  les  plantes.  D'après  ses  recherches  sur  le  Dracocepha- 
lum virginianum ,  la  catalepsie  de  cette  piantr  ne  tient  pas,  ainsi 
que  le  soupçonnait  M.  de  Candolle,  au  laible  degré  de  l'élasticité 
dont  le  pédiccllc  serait  doué;  elle  n'est  qu'apparente ,  illusoire , 
et  le  phénomène  qu'on  a  nommé  catalepsie  dans  cette  plante  pro- 
vient de  ce  que  la  bractée  qui  porte  la  fleur  à  sou  aisselle  relient 
le  calice  par  la  saillie  que  fait  celui-ci  au-dessus  de  son  bord,  dans 
quelque  position  qu'on  incllo  la   fleur  horizontalement.  Cela 


explique  pourquoi  ces  (leurs  ne  jouissent  de  la  propriété  catalep- 
tique que  dans  le  sens  horizontal ,  et  comment  elles  ont  comme 
toutes  les  auli es  l'élasticité  ordinaire  quand  on  les  fait  mouvoir 
dans  le  sens  vertical. 

DoTtsiotJK  :  Nouvelle  espèce  d'Epilobe.  —  Il  est  donné  lecture 
d'une  Noie  de  M.  Wcstcndorp  sur  une  nouvelle  espèce  d'Êpilobe 
voisine  de  VEpilobium  angustissimum  cl  dcl\fc'.  rosmarinifolium. 

Celte  plnnle  avait  été  envoyée  au  jardin  botanique  de  l.ouvain 
par  M.  Fischer,  directeur  du  j  irdiii  de  botanique  de  Saint-Pc'tei  J- 
Itourg,  avec  d'autres  sentences  provenant  de  la  Russie  méridionale, 
fille  ne  portait  point  de  nom  spécifique  et  était  indiquée  seule- 
ment comme  nouvelle  espèce.  M.  VVestendorp  croyant  qu'elle  n'a 
jamais  été  décrite  ni  dénommée,  propose  de  lui  donner  le  nom 
d'E.  canescens,  et  exprime  ses  caracti-rcs  diagnostics  par  la  phrase 
suivante  : 

K.  CASEserssNob.  :  foliis  lanceolalis,  nenminatis,  integerrimis  ; 
ramisque  scricco  canescentibus  ;  silitjud  pedunculi  longitudine. 

Pour  qu'on  puisse  bien  reconnaître  en  quoi  cette  nouvelle  espèce 
diffère  des  £.  angustissimum  el  E.  rosmarinifolium,  l'auteur  donne 
ainsi  les  diagnostics  de  ces  deux  espèces. 

E  AiorsTissmcM  Cuit.  .foliis  lanceolalo-lincaribus  ,  obtusis  , 
glanduloso-serratis ;  ramisque  glaberrimis  ;  siliqud  pedunculo 
ilup/o  longiori. 

E  «.osu  sninroi  n  M  Hacuke  ;  foliis  lanceolalis ,  acuminatis  sub- 
integerrimis,  ramisiftie  puberulis  ;  siliqud  pedunculo  quadruplo 
longiori. 

Botanique  :  Nouvelles  espèces  de  Gesneria.  —  M.  Dumorlier 
communique  une  >otc  sur  deux  nouvelles  espèces  de  Gesneria) 
qu'il  nomme  G.ir.acrorhiza  et  G.  Houttei. 

l*a  premièie  se  rapproche  par  la  grandeur  de  ses  fleurs  du 
G.  bulbosa,  mais  elle  en  diffère  par  la  grosseur  de  son  bulbe ,  par 
ses  feuilles  cardées  à  la  base  et  non  scabres,  par  ses  poils  serrés 
coulrc  la  lige, et  par  son  inflorescence.  Elle  habite  le  Brésil  où  elle 
a  été  trouvée  par  M.  Van  lloirtte,  dans  ls  province  de  Rio.  Sa 
phrase  caractéristique  est  la  suivante  .- 

G.  mtnoauizi.  Caulibus  arlpressè  pilosis  ;  foliis  ovato-cordutis, 
denticulatis  ,  infernè  caudicanlibus  ,  sununis  cordato-orbiculalis  ; 
Jloribus  secumlis  ;  peduncutis  adpressè  pilosis  ,  corolld  dimidio 
brevioribus  ;  nectanis  post  de/lorationem  ersertis. 

l*a  deuxième  espèce  croit  aussi  au  Brésil,  dans  la  province  des 
Mines;  elle  a  été  trouvée  aux  environs  de  Sabaca  par  M.  Van 
Houllc.  Elle  est  voisine  du  G  faucialis.  mais  elle  en  diffère  pai 
ses  feuilles  pétiolées  cl  nullement  ovales ,  les  supérieures  non  aiguës, 
par  ses  pédoncules  non  contournés  et  par  sa  corolle  non  renflée  à 
la  gorge.  M.  Duniorticr  lui.  donne  la  phrase  caractéristique  sui- 
vante : 

G.  Hoctth.  Caulibus  polentim  pilotis  ;  foliis  latè  cortlatis, 
dentatis,summis  orbiculato-cordulis  sessilibus  ;  Jloribus  panicu- 
latis,  peduncutis  adscentibus ,  patenlim  pilous,  corollam  tequan- 
tibus . 

=  Dans  celte  séance,  les  ouvrages  snivan«,  récemment  édités 
en  Belgique,  ont  été  offerts  à  l'Académie  : 

1.  Considérations  sur  les  éthers  et  sur  leurs  composas,  par 
J.  B.  Van  Mous;  in-8".  —  1.  Notice  sur  les  Mollusques  du  genre 
Parmacella  Cuv.,  et  d'une  nouvelle  espèce  de  ce  genre,  par  Van 
Benedeu  et  Web.  —  3.  Description  d'un  -appareil  de  sùrett!  pro- 
pre n  prévenir  les  diverses  chances  d'explosion  des  machines 
à  vapeur,  par  le  doct.  Tack;  in-8». 

Séance  du  3  décembre  t836  — Présidence  de  M.  De  Gemaciie. 

MertosoiociE  :  Étoiles fdantes.  —  M.  Quct.-lcl  informe  l'Aca- 
démie que  dans  In  nuit  du  ra  au  i3  novembic  il  s'est  occupé  à 
l'observatoire  de  la  ville  à  n  1er  les  étoiles  filantes,  dans  le  but  de 
reconnaître  si  effectivement  leur  apparition  aurait  été  plus  fré- 
quente qu'à  une  autre  époque.  Ses  observations  ne  lui  ont  présenté 
rien  de  remarquable,  quant  au  nombre  de  ces  météores. 

On  se  souvient  que  M.  Aiago,  en  rendant  compte  b  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  des  résultats  des  nombreuses  observations 
qu'il  avait  provoquées  pour  celle  date,  citait  entre  autres  chiffres 
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:  extraordinaire  celui  de  170  étoiles  filantes  que  les  élevés 
1  do  l'observatoire  de  Paris,  charges  par  lui  de  (aire  des 
ohservations,avaicot  comptées  dans  la  ouil  du  t3  au  i4  novembre. 
Cependant  pour  apprécier  ce  nombre  et  permettre  d'établir  une 
comparaison,  il  manquait  une  donnée,  c'csl-i-dir*  la  connaissance 
du  nombre  moyen  de  ces  météores  qu'on  peut  observer  dans  une 
nuit  a  toute  autre  époque  de  l'année.  Daus  le  but  de  déterminer 
ce  nombre,  H.  Quetelet  s'est  livié  k  des  recherches  tant  sur  ses 
observations  antérieures  relativement  aux  étoiles  filantes,  que  sur 
celles  d'autres  personnes,  et  il  est  arrivé  à.  ce  résultat  «que  le  nom- 
bre d'étoiles  filantes  que  l'on  peut  observer  moyennement  par  heure, 
en  se  tenant  constamment  dirigé  vers  une  mime  partie  du  ciel, 
est  d'environ  8,  et  que  plusieurs  observateurs,  placés  de  manière 
à  voir  les  différentes  régions  du  ciel,  peuvent  en  compter  un  nom- 
bre double.  D'après  cela,  le  nombre  de  170  étoiles  observées  h 
Parti  par  plusieurs  observateurs  dans  la  nuit  du  13  au  i3  novem- 
bre, ne  serait  point  du  tout  étonnant;  au  contraire,  il  se  rappro- 
cherait beaucoup  du  nombre  de  ces  météores  qu'on  peut  observer, 
terme  moyen,  dans  une  nuit  d'hiver. 

Ce  résultat  des  recherches  de  M.  Quetelet  est  asse!  important 
pour  que  nous  le  présentions  appuyé  de  tous  les  documens  qui 
l'établissent. 

M.  Quetelel,  avant  de  faire  connaître  les  observations  qu'il  a  enre- 
gistrées en-  18x4  avec  plusieurs  autres  personnes,  Tait  remarquer  que 
par  ces  observations  n'ayant  point  eu  pour  objet  de  noter  le 
nombre  des  étoiles  filantes  qu'on  peut  compter  en  un  temps  donné, 
mais  bien  de  réunir  les  élémens  nécessaires  pour  calculer  la  hau- 
teur, la  vitesse  et  tout  ce  qui  se  rappoitait  à  la  trajectoire  de  ces 
météores,  il  s'ensuit  que  les  résultats  qu'elles  fournissent  doivent 
Ctrèrcgardéscommeunclimite  inférieure,  puisque  beaucoup  d'étoiles 
n'ont  pas  été  notées,  parce  que  les  élémens  qui  devaient  servir  a 
les  calculer  n'étaient  pas  assex  précis.  La  même  remarque  devra 
s'étcpdre  aux  observations  faites  par  Bentenberg  et  Brandis  en 
1798,  dont  le  relevé  va  être  donné ,  ainsi  qu'à  celles  fuites  par  ce 
dernier  physicien,  en  l8ï3,  qui  vont  4tre  données  aussi. 

Les  observations  faites  par  Benxvnbcrg  et  Brandis,  en  1798, 
ont  eu  lieu  aux  environs  do  Gôtlingue.  Ces  deux  physiciens  étaient 
d'abord  seuls  et  placés  à  une  distance  de  ?7o5o  pieds  français  l'un 
de  l'autre;  mais,  après  trois  séries  d'observations,  ils  sentirent  le 
besoin  de  s'éloigner  davantage,  et  ils  se  mirent  aux  extrémités 
d'une  base  de  46200  pieds,  et  celle  fois  ils  prirent  chacun  unaide 
pour  écrire  sous  leurs  dictées  les  observations  dont  les  résultats 
sont  réunis  dan 
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Les  observations  faites  par  Brandis  en  i8a3  doraient  1  heures 
consécutives;  elles  avaient  lieu  vers  les  époques  des  nouvelles  lunes 
et  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  août,  septembre  et  octobre.  Les 
résultats  en  sont  présentés  dans  le  tableau  suivant  : 
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a  faites  h  Bruielles  en  1834  pendant  10  soirées,  réunies  à  celles  qui 
ont  été  laites  à  Liège  par  MM.  Van  Rees,  Plateau,  et  à  Gand  par 
MM.  Morren  et  Manderlier. 
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—  Après  celte  communication  de  M.  Quetelel,  M.  Sauveur  an- 
nonce qu'étant  sur  la  route  de  Bruielles  à  Liège,  dans  la  nuit  du 
8  au  9  août  dernier,  il  a  observé  un  nombre  considérable  d'étoiles 
Etantes  dont  plusieurs  étaient  remarquables  par  leur  grandeur  cl 
par  leur  éclat. 

M.  Quetelet  fait  remarquer  que  celte  époque  présente  une  con- 
cordance singulière  avec  celle  du  10  août,  que  des  relevés  d'obser- 
vations d'étoiles  filantes  signalent  comme  une  de  celles  qui  sont  à 
citer  pour  la  fréquence  de  ces  sortes  de  météores.  (Voir  H  ce  sujet 
l'ouvrage  de  Brandis  :  Untersuchen  uber  die  Entjernung  und  die 
ftahnen  der  Stemschuppen,  Lcipsick,  l8;5,el  fnuec-metcore  de 
Cbladni ,  p.  89  ) 

—  Désirant  contribuer  i  répandre  plus  de  jour  sur  celte  partie 
intéressante  et  encore  peu  connue  de  1.  météorologie.  l'Académie 
a  résolu  de  proposer  pour  1837  un  système  d'observations  sur  les 
étoiles  filantes. 

{La  suite  de  la  séance  à  un  autre  numéro.  ) 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Reuabjls  os  tmviiitt  or  Bodt,  etc.  {Observations  sur  [unité 
du  corps  humain  démontrée  par  les  phénomènes  les  plus 
apparent  tant  intellectuels  aue  matériels  de  ta  sympathie) 
par  M.  G.  Macuwatu:  Londres,  i856iin-8<\ 

L'auteur  pense  que  c'est  h  Hunier  qu'on  doit  le*  premières  no- 
tions exacte*  sur  la  liaison  étroite  qui  existe  entre  les  diverses 
parties  du  corp»,  cl  que  c'est  M,  Aberncthy  qui,  en  développant 
plu*  laid  ces  notions,  en  a  fait  la  base  d'un  systime  curatif  géné- 
ral dans  les  maladies  chirurgicales;  système  qui,  suivant  M .  Macil- 
wain,  a  produit  une  révolution  dans  celte  partie  de  l'art  de  guérir. 
Dans  tous  les  cas,  il  reste  encore,  selon  lui,  tout  en  adoptant  le 
système  de  M.  Abernethy,  et  en  appliquant  à  un  certain  nonibio 
d'affections  réputées  chirurgicales  un  traitement  dirigé  vers  la, 
rétablissement  général  et  complet  du  jeu  de  toutes  les  fonctions 
des  malades,  à  rechercher  avec  attention  quelle  est  l'influence  de 
ces  fonctions  les  unes  sur  les  autres,  leurs  sympathies  réciproques 
cl  ies  moyens  qu'on  peut  mettre  en  action  pour  connaître  celles-ci, 
les  combattre,  les  réveiller  et  les  rétablir.  C'est  là  le  sujet  du  livre 
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de  M.  Macilsvain.  Aprèj  avoir  jeté  un  coup  d'ail  d'ensemble  sur 
cette  matière  el  démontré  l'impuissance  de  Paoatamic  pour  prou- 
ver l'existence  dei  effets  sympathiques  ,  l'autcar  interroge  Pcxpé- 
rience  et  cherche,  d'après  les  faits  qu'elle  révèle,  à  classer  d'a- 
bord tous  les  effets  sympathiques  dans  un  ordre  qui  lui  parait  assez 
commode,  jusqu'à  ce  que  la  science  plus  avancée  permette  une 
classification  méthodique.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  dit  quelques 
mots  sur  la  manifestation  de  la  sympathie  irrégulière,  il  divise 
les  sympathies  ordinaires  ou  générales  en  sympathies  de  structure, 
de  rapports  mécaniques  et  de  fonctions ,  suivant  qu'elles  se  mani- 
festent entre  des  parties  présentant ,  soit  une  identité,  «oit  une 
analogie _dc  structure,  ou  des  rapports  purement  mécaniques, 
qu'on  n'est  pas  dans  l'usage  de  rapporter  aux  sympathies,  ou  une 
identité,  communauté  ou  concours  d'action  ,  et  enfin ,  qu'il  forme 
une  division  particulière  sous  le  nom  de  sympathisât  intermédiaires 
pour  toutes  celles  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  la  classification  , 
telles  que  celles  entre  l'intelligence  et  le  corps,  celles  de  l'estomac 
sur  le  CŒur,  le  rein  ,  l'utérus,  etc. 

Dans  la  dcuiième  moitié  de  son  ouvrage,  l'auteur  considère  les 
sympathies  dans  leur  application  a  la  guérison  de  l'homme  malade; 
il  cite  un  grand  nombre  d'exemples  où  elles  ont  été  utilement 
mises  en  jeu,  et  discute  les  diverses  opinions  qui  ont  été  émisesa 
ce  sujet.  Enfin,  cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  rapportés  un  assez 
grand  nombre  de  faits  iu'éressans,  est  terminé  par  un  tableau  où 
l'on  trouve  rangés  pour  chaque  organe  du  corps  humain  et  dans 
un  ordre  décroissant  d'intensité,  les  autre»,  organes  avec  lesquels 
le  premier  a  des  rapports  de  sympathie  depuis  les  plus  actifs  jus- 
qu'aux plus  obscurs. 


A  msxval  or  B>mtii  vEBTEttATB  ahihals  (Manuel  des  animaux 

vertébrés  de  la  Grande-Bretagne  dùposés  systématique- 

ment),  par  M.  L.  Juras.  Cambridge,  i836j  in-8°. 

• 

Dans  ce  manuel,  l'auteur,  déjà  connu  par  quelques  travaux  zoo- 
logiques, a  énuméré,  en  suivant  toutefois  la  classification  de  Lin- 
né qui  a  bien  vieilli  aujourd'hui,  tous  les  Mammifères  ,  Oiseaux , 
Reptiles,  Amphibies  et  Poissons,  observés  jusqu'à  lui  dans  les 
îles  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  y  vivent  naturellement,  y  ont 
été  naturalisés,  réduits  en  domesticité,  ou  qui  en  ont  été  extirpés. 
Il  donne  pour  chaque  animal  une  phrase  caractéristique,  une 
synonymie,  puis  une  description  plus  complète  et  des  détails  sur 
son  habitat  et  ses  moeurs.  Il  nous  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel 
point  cette  faune  des  Vertébrés  de  l'Angleterre  est  complète,  mais 
les  descriptions  nous  ont  paru  suffisamment  bien  faites,  et  l'auteur 
nous  a  semblé  être  bien  au  courant  des  travaux  les  plus  récens 
'  des  naturalistes  sur  le  sujet  qu'il  traite.  On  remarque  aussi  dans 
cet  ouvrage  quelques  divisions  ou  sous-divisions  que  l'auteur 
présente  comme  nouvelles,  mais  qui  ne  le  sont  en  réalité  que 
dans  la  faune  anglaise  et  qui  ont  toutes  été  basées  sur  des  genres 
ou  sous-genres,  adoptés  déjà  généralement  dans  la  distribution  du 
règne  animal.  Au  reste,  plusieurs  descriptions  paraisseul  avoir  été 
prises  sur  nature,  faites  exactement  et  rapprochées  avec  soin  de 
celles  données  par  d'autres  zoologistes  anglais. 


MisMiLOGJSCBH  Jabbbshefte,  etc.  (RecueU annuel des  décou- 
vertes minéralogiqucs),  par  M.  G.  F.  Glockbb,  it»,  a*,  5*  et 
4>  année  i853  à  t855,  Nurenberg,  in-8». 

M.  Glocker  est  l'auteur  d'un  Manuel  de  minéralogie  estimé  en 
Allemagne,  et  c'est  pour  tenir  au  courant  les  lecteurs  de  sa  der- 
nière édition  imprimée  en  i85i ,  qu'il  publie  annuellement  un 
Recueil  où  se  trouvent  analysées  toutes  les  découvertes  récentes 
faites  dans  le  règne  minéral.  La  classification  est  la  même  que  dans 
le  Manuel,  c'esl-a-dire  qu'on  passe  successivement  en  revue  les 
nouvelles  acquisitions  que  la  science  a  faites  dans  la  cristallogra- 
phie, la  physique  et  la  chimie-minérales ,  l'oryclognosie  spéciale, 
•I  enfin  dans  la  géognosie.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  l'avan- 


]  tage  que  présentent  ces  sortes  d'inventaires  annuels ,  quand  ils 
sont  bien  exécutés;  on  sait  que  l'Allemagne  en  produit  plusieurs 
<!.:  ce  genre,  qui  ont  déjà  rendu  d'utiles  services  à  la  science  par 
leur  bonne  exécution  et  par  la  patienco  avec  laquelle  les  savans  qui 
les  publient  s'appliquent  à  rechercher  et  à  classer  toutes  les  dé- 
couvertes. Mous  croyons  que  c'est  parmi  ces  derniers  qu'on  doit 
ranger  le  Recueil  de  M.  Glocker. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


CHIMIE  ORGANIQUE.  —  JtecWAej  sur  i  acide  catéchuique 
et  sur  quelques  corps  qui  se  forment  à  ses  dépens,  par 
M.  L.  F.  Sy.irbuo. 

Quoiqu'il  fût  diQîcilc  de  croira  que  l'acide  qu'on  extrait  du  ca- 
chou eût  la  même  composition  atomique  que  l'acide  galliquc,  ce- 
pendant il  était  vraisemblable  que  ces  deux  acides  avaient  entre 
eux  des  rapports  simples,  puisque  le  (unuin  de  la  noix  de  galle 
était,  suivant  les  recherches  de  M.  Pelouze,  dans  un  rapport  tel 
que  le  premier,  pour  le  m£mc  radical  d'hydrogène  carboné,  con- 
tient une  lois  et  demie  autant  d'oxigène  que  le  second,  c'esl-à-tlire 
que  le  tannin  de  la  noix  de  galle  étant  —  C'*  H '•  O",  celui  du 
cachou  est  C'*  H'*  O'.  De  semblables  analogies ayant  été  jusqu'il 
peu  étudiées,  M.  Svnnbcrg  n  eulrepris,  dans  le  laboratoire  et  sous 
U  direction  de  M.  Berzcliut,  des  recherches  sur  l'acide  eatè- 
ehuique et  sur  quelques  composés  auxquels  il  donne  naissance. 

Acide  catéchuique.  Cet  acide  a  été  préparé  d'abord  suivant  le 
procédé  de  M.  Bùchncr  ;  mais  comme  on  n'est  pas  parvenu  ainsi 
à  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  on  a  dissout  l'acide  purifié  autant 
que  possible  dans  l'eau,  et  on  l'a  précipité  par  une  solution  de 
sucre  de  saturne,  puis  on  a  décomposé  le  catéciiuate  de  plomb 
ainsi  obtenu  par  1'hydrogèue  sulfuré.  On  a ,  au  moyen  de  l'can 
chaude  à  Qo*,  enlevé  l'acide  catéchuique  de  dessus  le  précipité 
plombique,  et  par  le  refroidissement  cette  eau  a  laissé  déposer 
l'acide  à  l'état  parfaitement  blanc.  Esposé  à  l'air  ou  lavé  sur  le 
filtre  avec  de  l'eau  contenant  de  l'air,  cet  acide  perd  sa  blancheur  et 
commence  à  jaunir,  aussi  faut-il,  avec  autant  de  promptitude  que 
possible,  en  exprimer  l'eau  par  la  pression  du  filtre  et  le  dessécher 
aussitôt  dans  le  vide  sur  de  l'aride  sulfurique. 

L'acide  catéchuique  est  extrêmement  faible  et  n'est  pas  plus  puis- 
saut  sous  ce  rapport  que  le  sucre  ;  il  n'enlève  pas  l'acide  carbonique 
au  carbonate  de  chaux  avec  lequel  on  le  fait  bouillir,  et  ce  n'est 
que  lorsque  cet  acide  est  en  excès  dans  les  liqueurs  qu'il  commence 
à  le  dégager  des  solutions  alcalines.  Sa  combinaison  n\ec  le  gaz 
ammoniaque  n'a  aucune  permanence  ;  il  ne  donne  pas  de  préci- 
pité avec  la  gélatine  ,  forme  avec  l'acétate  de  chaux  un  précipité 
blanc  insoluble  dans  l'eau,  mais  non  pas  avec  l'acétate  de  baryte. 
Il  en  est  de  même  avec  l'acétate  de  cuivre  qui  ne  précipite  que 
lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque  à  la  solution.  Le  nitrate  d'argent 
ne  forme  égalemcot  de  précipité  que  par  l'addition  de  l'ammo- 
niaque. L'acétate  de  plomb  y  produit  des  précipités  blancs  qui  se 
dissolvent  quand  on  les  lave  pendant  long-temps  sur  le  filtre  et 
jaunissent  à  l'air.  Ces  sels  de  plomb,  quoique  difficiles  à  obtenir 
bien  blancs,  ont  servi  à  déterminer  la  capacité  de  saturation  de 
l'acide  qui  a  été  trouvée  —  5, Ç)3 ,  cl  son  poids  atomique  ™  lG83,g(. 

L'analyse  du  catéchuate  de  plomb  a  donné  pour  la  composition 
de  l'acide,  en  tenant  compte  de  la  quantité  d'oxigène  que  peuvent 
absorber  si  rapidement  les  précipités,  savoir  : 

Pour  l'acide  anhydre.      .  .  .    —  C,J  H'°  O». 
Pour  l'acide  extrait  daus  l'eau.    —  C»  H"  O'  +  H 

Ou  pour  ce  dernier  acide  ; 
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Carbone   &>>9i 

Hydrogène   4." 

Oiigènc  5ï,g5 

Acide  japonique.  Si  on  traite  l'acide  catéchuique  au  contact  de 
l'air  avec  de  la  potasse  caustique,  la  solution  change  de  couleur; 
elle  est  d'abord  rose,  puis  rouge,  rouge  foncé  et  enfin  noire.  Le 
même  changeront  a  lieu  avec  l'ammoniaque.  La  solution  acide 
rendue  caustique  par  la  potasse  en  excès  étant  traitée  par  l'acide 
acétique  également  en  excès,  puis  évaporée  presque  a  jiccilé  et  le 
résidu  arrosé  d'alcool  afin  de  dissoudre  l'acétate  de  potasse,  on  ob- 
tient un  sel  potassique  qui  est  un  japonate  de  celle  base  qu'on 
purifie  par  des  lavages  à  l'alcool. 

Pour  obtenir  l'acide  japonique  on  dissout  ce  japonate  dans  l'eau 
et  on  y  verse  de  l'acide  chlorliydrique  en  aussi  petit  eicès  que 
possible  et  on  en  voit  se  séparer  l'acide,  dont  une  quantité  très- 
minirne  reste  en  dissolution.  Celte  dissolution  serait  très-considé- 
rable si  on  employait  l'acide  chlorliydrique  en  grand  excès. 

L'acide  japonique  est  noir  et  ne  se  dissout  qu'en  très-petite 
quantité  dans  l'eau  froide  cl  pai  du  tout  quand  il  a  été  desséché.  A 
l'état  frais  et  encore  humide  l'eau  chaude  en  dissout  beaucoup,  mais 
en  refroidissant  elle  le  laisse  précipiter  sous  foi  me  de  grains  noirs 
La  solution  rougit  le  tournesol.  L'acide  est  insoluble  dans  l'alcool, 
il  n'est  pas  précipité  de  ses  solutions  par  l'acide  acétique.  Les  sels 
ne  crislalliicnt  pas,  niais  se  dessèchent  en  masses  dures  amorphes. 
Le  japonate  neutre  de  potasse  donne  des  précipites  noirs  volumi- 
neux avec  les  chlorures  de  harium  ,  de  calcium,  d'aluminium,  de 
glucium  ,  d'yttrium.  Avec  le  sulfalc  de  cuivre  ce  précipité  est  vcrl 
foncé;  il  est  noir  avec  le  nitrate  d'argent. 

La  capacité  de  saturation  —  ;,5l  ,  son  poids  atomique  l ÔGy , 1 6 , 
sa  formule  C"  H'  O'  -f  |J ,  ou  *n  nombre»  : 


ACIDE  AMITDHE. 


* r i r> F.  rirpniT*. 


(>;,o.{ 


67,09 
3,05 


Gj,i9  61,99 
4,^0  4." 
33,55  33,-9 


Carbone.  • 

Hydrogène..  .  3.77 
Osigètic.  .  .  .  29,19 

Acide  rubinique.  Lorsqu'on  dissout  de  l'acide  catéchuique  dans 
du  carbonate  de  potasse  et  qu'on  abandonne  la  liqueur  à  l'air,  sans 
addition  de  chaleur,  elle  rougit  cl  se  dessèche  en  une  masse 
amorphe  dure  qui  se  redissout  très-difficilement  dans  l'eau.  Celte 
masse  est  du  rubinale  potassique  mélangé  i»  un  excès  de  carbonate 
de  potasse.  Si  ou  appliquait  la  chaleur  à  l'évaporation  la  liqueur 
noircirait  et  contiendrait  do  l'acide  japonique.  Le  rubinale  potas- 
sique impur  étant  desséché  on  le  pulvérise  très-fin  ,  on  l'agite 
dans  l'eau  qui  ist  très-long-lenips  avant  de  s'en  salurer,  on  sépare 
la  partie  non  dissoute  par  le  filtre  et  on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée 
de  l'acide  acétique  pour  chasser  l'acide  carbonique  du  carbonate 
de  potasse  en  estes,  on  filtre  promptement  et  on  précipite  le  ru- 
binatc  de  potasse  par  l'alcool.  Ce  rubinale  pur  précipite  les  sels 
terreux  et  métalliques  en  rouge,  et  ces  précipités  se  dissolvent  en 
partie  par  des  lavages  après  avoir  été  débarrassés  des  sels  terreux  et 
métalliques  qui  les  accompagnent, 

1-a  capacité  de  saturation  de  l'acide  lubunique,  prise  au  moyen 
du  rubinale  d'argent,  est  4,18  et  son  poids  atomique  a35i,a,sa 
formule  =  <_)'•  H"  0>,  ou  en  nombres  : 

ei|it'-rimtt.  i»ttul. 

Carbone   59,13  58.53 

Hydrogène..  .  .  3,4a  3,19 
Oxigènc   37,46  38,28 

Eu  cherchant  t  analyser  l'acide  libre  et  pour  s'assurer  qu'il  ne 
contenait  pas  d'eau,  M.  Svanberg  a  obtenu  nue  composition  pres- 
que entièrement  semblable  à  telle  de  l'acide  japonique  hvdraté  , 
ce  qui  lui  a  démontré  que  l'acide  rubinique  ne  pouvait  c»i<tcr 
qu'en  combiuaison,  mais  qu'il  se  transformait  aux  dépens  de  l'air 
chus  le  même  acide  que  fournit  l'acide  catéchuique  quand  on  le 
traite  par  la  potasse  Caustique  à  l'air  cl  au  moy  en  de  la  chaleur. 

Si  on  traite  l'acide  catéchuique  par  de  l'eau  régale  très-faible, 
il  se  transforme  en  une  poudre  jaunc-rouillc  dont  les  propriétés 


n'ont  pas  clé  étudiées,  mais  que  M.  Svanberg  croit  cire  un  corps 
nouveau.  Lorsqu'on  dissout  ce  mime  acide  dans  assez  d'eau  pour 
qu'il  ne  s'en  dépose  pas  par  le  refroidissement,  et  qu'un  aban- 
donne la  solution  h  l'air  pendant  plusieurs  semaines,  et  enfin 
qu'on  la  fait  évaporer  sur  le  feu,  elle  se  dessèche  en  une  masse 
rouge, fragile,  cxliactiforme,  qui  se  dissout  aisément  dans  l'eau  ;  ce 
n'est  donc  pas  de  l'acide  rubinique.  I^s  auties  propriétés  de  celle 
substance  n'ont  pas  encore  été  recherchées. 

Kn  rapprochant  les  acides  décrits  dans  ce  travail,  de  quelques 
autres  substances  organiques,  on  leur  trouve  une  grande  analogie 
de  composition  comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-après  où  on 
peut  représenter  : 

L'acide  catéchuique  anhydre  par  ,5  (C1  H*)  -f-  5»0. 

L'acide  japonique  anhydre   4  (CJH')-f-4  0. 

L'acide  mélagfUique  (suivant  M.  Pelouze).    2  (C  Il')  +  lO. 

L'acide  rubinique  6  (C  H") +  9  O. 

L'acide mélaméconiquc (suivant M.  Licbig).    4  (C>  H')-f  10  O. 

(Voyez  pour  plus  do  détails  Kongl.  vttemk.  Acad.  Ifandling 
de  i850,  et  Ann.  der  Plij*.  und  Chem.  von  l'oggendoiff,  11°  9, 
1836,  p.  161.) 


GÉOLOGIE.  —  Sui  i'origine  du  iticcm,  par  M.  H.  R.  Goprcar. 

En  visitant ,  dit  l'auteur,  au  mois  d'avril  |83G  le  gisement  de 
lignite  de  Muskau,  indépendamment  d'un  Khizomorphc  et  d'un 
Lichen  voisin  de  la  Pjrrula  rut  nia  actuelle  (les  seuls  représentai 
qu'on  ait  encore  rencontrés  pour  cette  famille  dans  la  llore  du 
monde  primitif)  j'ai  découvert  une  grande  quantité  de  succin  en 
partie  répandu  en  gros  morceaux  dans  des  bois  fossiles  sembla- 
ble» !i  des  Conifères  et  en  partie  encore  renfermé  dans  les  vaisseaux 
résineux  de  cej  bdi».  M.  Kehlehen ,  qui  possède  une  grande  fa- 
brique d'alun  dans  cet  endroit ,  m'a  montré  un  cône  trouvé  par 
loi  et  qui  se  rapproche  de  celui  du  Pin  sylvestre,  rirais  diffère 
beaucoup  de  quelques  autres  qu'on  a  découverts  à  Sal/ha.isen  , 
dans  le  Wctterau ,  et  qui  m'ont  été  communiqués  par  M.  Ktfer- 
stein.  Ces  derniers  appartiennent  certainement  au  génie  Abies 
cl  portent  encore  sur  leurs  écailles  et  entre  elles  une  grande 
quantité  de  succin ,  circonstance  qui  doit  les  faire  considérer 
comme  les  fruits  des  arbres  qui  tjnl  produit  cette  substance  h  plus 
juste  titre  que  ceux  qu'on  trouve  renfermés  dans  le  succin  lui- 
même.  Les  exemplaires  des  cone»  ainsi  enveloppés  sont  encore 
Irès-rarcs.  M.  le  doct.  Drhrendt .  à  Dantzig,  cl  le  prof.  Rcich  ,  a 
Merlin,  en  possèdent  chacun  un  échantillon  qui  se  rapprochent 
beaucoup  du  genre  Imtîx,  ainsi  que  M.  Liuk  l'a  fait  observer 
pour  le  second, et  qui  paraissent  cl  1  c  tous  deux  de  la  même  cspccc- 
et  ne  différer  que  par  la  grosseur.  Indépendamment  des  végétaux 
ci-dessus  trouvés  dans  les  gisemens  de  lignite  et  qui  doivent  avoir 
produit  le  succin,  on  a  trouvé  récemment,  dans  une  houille  de 
Wcnig-nacknilz,  près  Lowctnbcrg  ,  que  M.  Raumer  allfihue  à  la 
formation  du  quadersanstein ,  du  succin  sur  des  Couifèrcs  en 
compagnie  avec  des  Fougères  portant  des  rainclèirs  tropicaux, 
observation  peut-être  encoie  unique  dans  son  genre.  Puisque  nous 
connaissons  aujourd'hui  qunlrc  espèces  diverses  d'arbres  qui  pa- 
raissent avoir  fourni  du  succin  (el  les  observations  en  augmente- 
ront cri  ta  incluent  le  nombre},  on  est  en  droit  de  conclure  avec 
quelque  vraisemblance  que  le  succin  n'est  rien  autic  chose  qu'une 
résine  altérée  de  divers  aibres  de  la  famille  des  Conilères,  cl  qu'on 
trouvera  dans  toutes  les  zones  avec  les  mêmes  qualités  et  carac- 
tères, parce  que  son  gisement  oïdinaiic,  les  lignite»,  paraissent 
être  formées  partout  dans  des  circonstances  à  peu  près  identiques. 
{Annal,  der  Phys.  und  Cliem.,  von  Poggendorff ',  1 836 ,  n"  8  ) 


Pour  cause  «le  démolition ,  A  U  fin  du  mois  de  mari  le» 
bureaux  du  Journal  seront  transférés  bue  de  Las  Casts,  s0  14. 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈNE-ARNOULT. 


ixruxEMa  li  notuun  ,  «es  de  saisi,  »•  8,  ».  »  «. 
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Séance  du  ao  mars  1837.— Présidence  de  M.  Magmdii. 


COXEESPOSOASCI. 

T(ch*olooie  :  Atimenlaleurt  des  fourneaux.  —  Au  sujet  du 
mécanisme  décrit  par  M.  Cordicr  dans  la  dernière  séance,  comme 
propre  à  l'alimentation  des  fourneaux  qui  emploient  la  houille  , 
M.  Blin,  ingénieur,  écrit  que  ce  mécanisme  lui  semble  inférieur  à 
celui  d'une  autre  machine  emplo)ée  en  Angleterre  depuis  plusieurs 
années  et  connue  sous  le  nom  de  fire-feeder  (alimenlateur  du 
feu  ). 

.  Il  manque,  dit-il ,  nu  distributeur  décrit  par  M.  Cordicr,  un 
régulateur  pour  obvier  aux  inconvéniens  qui  résultent  de  l'emploi 
de  houilles  de  qualités  différentes,  dont  les  unes  fournissent,  dans 
un  temps  donne  ,  plus  de  calorique  que  les  autres.  Voici  en  quoi 
consiste  le  régulateur  du fsre.fecder  .-  au  moyen  d'un  sypbon  ,  une 
colonne  de  mercure  communique  btcc  la  chaudière,  montant  et 
descendant  dans  un  tube  de  fer,  selon  la  pression  de  In  vapeur. 
Quand  il  arrive  a  une  certaine  limite,  il  heurte  un  flotteur  et  in- 
terrompt a  l'instant  la  communication  établie  entre  la  chaudière  cl 
le  ftre'fecder,  dont  les  fondions  demeurent  suspendues  jusqu'à  ce 
que  la  chaleur  ait  suffisamment  diminué.  »  (Renvoyé  à  MM- Cordicr, 
Poncelct  et  Séguier,  commissaires). 

—  A  l'occasion  de  la  même  communication  de  M.  Cordier, 
M-  de  Cbampcaux  La  Boula) e  adresse  des  relie» ions  sur  les 


moyens  de  faire  mieux  eu  modifiant  l'appareil  de  M.  Cordier.  (Ren- 
voyé aux  mêmes  commissaires  que  ci-dessus.  ) 

Zoolooie  :  Entomozoaires  Myriapodes.  —  M.  P.  Gervais  com- 
munique une  observation  qu'il  a  faite  sur  tes  variations  que  subis- 
sent avec  l'Âge  quelques  Entomotoaires  Myriapodes. 

De  Gcer  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  que  les  Iules ,  lors- 
qu'ils éclosent ,  ont  moins  de  pattes  et  moins  d'anneaux  au  corps 
que  lorsqu'ils  sont  adultes.  On  doit  ajouter  que  le  nombre  des  ar- 
ticles des  antennes  de  ces  animaux  et  celui  de  leurs  yeux  varient 
également  avec  l'âge,  et  que  les  jeunes  sujets  en  ont  moins  que  les 
adultes. 

•  Deux  genres  de  la  famille  des  Scolopendres  qui  vivent  aux  en- 
virons de  Paris  (  IMhobius  et  Cevpfiilus  ) ,  et  dont  le  premier  âge 
n'était  pas  connu,  m'ont  également  présenté,  dit  M.  Geivais,  un 
nombre  d'anueaux  et  de  pattes  moindre  chez  les  jeunes  que  chez 
les  adultes  ,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  le  nombre  des  anneaux  , 
du  moins  chex  les  Insectes  Hexapodes.  Les  espèces  scolopcndri- 
formes  précitées  éprouvent  donc,  comme  les  Iules,  des  demi-tnc- 
tamorpboses.  C'est  entre  l'anneau  anal  et  celui  qui  le  précède  que 
se  montrent  les  nouveaux  segraens  et  les  nouvelles  pattes.  J'ai  con- 
staté de  plus  que  les  jeunes  Lilhobics,  de  ruême  que  les  jeunes 
Iules  ,  ont  aussi  les  articles  de  leurs  antennes  moins  nombrcui 
qu'ils  ne  le  seront  plus  lard ,  et  que  leurs  yeux  ,  toul-a-fait  com- 
parables aux  stcinmates  des  Insectes  Hexapodes ,  apparaissent  suc- 
cessivement a  mesure  que  chaque  animal  se  développe.  > 

LECTURES. 

Paléontologie:  Télé  du  Dinotherium.  —  M.  de  Blnin ville  lit 
une  Note, sur  la  tête  fossile  du  Dinotherium giganleum  récemment 
exposée  a  Paris  par  MM  Kaup  et  Klipslein. 

Suivant  M.  de  Blainville,  le Dinotharium  a  constitué  un  genre 
de  Mammifères  de  la  famille  des  Dugongs  et  des  Lamautins  qui 
elle-même  lait  partie  de  l'ordre  ou  du  degré  d'organisation  nomme 
par  ce  zoologiste  Gravigrades ,  à  cause  de  leur  marche  pesante,  et 
dont  la  première  famille  est  formée  par  les  Eléphaos.  Voici  sur 
quelles  considérations  il  s'appuie. 

D'abord  ,  quant  aux  dents,  les  molaires,  au  nombre  de  cinq  de 
chaque  coté  cl  a  chaque  mâchoire,  ont  leur  couronne  cariée  et 
profondément  traversée  par  deux  collines  trausverscs,  absolument 
comme  dans  les  I  JnuntiiK.  Mais  ce  caractère  se  trouvant  aussi 
bien  daus  les  Tapirs  et  les  Kanguroos,  et  mente  dans  les  Lophio- 
dous,  il  serait  loin  d'être  suffisant  pour  décider  la  question,  s'il 
n'était  joint  à  l'absence  de  fausses  molaires  et  de  canines,  ce  qui 
produit  un  vide  considérable  ertre  la  première  molaire  et  les  in- 
cisives, et  au  nombre  et  è  la  forme  de  celles-ci  qui  ressemblent 
toul-s-fait  à  de  petites  défenses,  seulement  elles  sont  implantées  a 
l'extrémité  de  la  mâchoire  ultérieurs  et  elles  sont  dirigées  en  bas. 
Quant  à  savoir  s'il  existait  aussi  une  paire  d'incisives  a  la  mâchoire 
supérieure,  c'est  ce  quon  ne  peut  assurer,  les  deux  extrémités 
do  cette  mâchoire  qui  oui  été  recueillies  jusqu'ici  étant  plus  ou 
moins  tronquées  ;  on  peut  cependant  déduire  de  la  Tonne  élargie 
et  épaisse  d'un  fragment  trouvé  il  y  a  quelques  années ,  qu'd  pour- 
rait y  avoir  des  dents  incisives  supérieures,  mais  plus  petites  que 
celles  d'en  bas,  et  peut-être  même  rudimenlaiics. 

Quant  a  la  forme  de  la  tete  et  de  ses  parties,  clic  corrobore  ce 
que  le  système  dentaire  seul  avait  établi:  eu  cAcl,  les  condyles 
occipitaux  sont  tout-à-fiit  terminaux,  ou  dans  la  direction  de  l'axe 
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longitudinal  de  la  tête,  comme  dan*  |les  Lamantins  et  dans  Ici 
Cétacés  Édentés,  modifiés  pour  vitre  dam  Peau.  La  face  occipi- 
piulc  cil  large,  subverticale  et  même  inclinée  d'avant  en  arrière 
avec  une  fosse  médiane  profonde  pour  l'insertion,  ou  d'un  fort  li- 
gament cervical,  ou  de  puissant  muscles  élévateurs  de  la  tête,  et 
1»  partie  basilairc  du  crâne  est  étroite  dans  ses  parties  compo- 
santes ,  tandis  que  la  région  syncipito-fronlale  est  au  contraire 
Irèt-plue ,  très-large,  comme  dans  les  Lamantins  elles  Dugongs, 
surplombant  la  fosse  temporale  qui  est  extrêmement  largo,  extrê- 
mement profonde,  ce  qui  indique  d'énormes  muscles  élévateurs 
delà  mâchoire  iuférieure,  non  seulement  pour  la  mastication , 
mais  encore  dans  l'action  particulière  de  cette  mâchoire  armée  de 
ses  dents  incisives  en  râteau.  Celte  disposition  de  la  fosse  tempo- 
rale est  parfaitement  en  liarmonie  avec  une  arcade  zygomatique, 
large,  épaisse,  robuste,  complète,  comme  on  peut  le  juger  d'un 
morceau  brisé,  mais  qui  offre  encore  la  surface  d'articulation  de 
j'os  correspondant,  absolument  comme  dans  les  Lamantins,  peul- 
être  cependant  sans  le  grand  élargissement  qu'on  remarque  à  l'a- 
pophyse jugale  du  temporal  dans  ces  derniers.  —  L'orbius  est 
également  comme  dans  ces  animaux,  fort  petit  et  latéral,  mais 
très-largement  ouvert  dans  la  fosse  zygomatique.  Le  trou  auditif 
est  petit,  étroit,  et  un  peu  oblique  de  bas  en  haut  La  face  est 
large  et  aplatie,  se  prolongeant  en  s'élargissant  un  peu,  comme 
dans  les  Cétacés,  dans  sa  partie  antérieure.  Elle  présente  daus  son 
milieu  une  très- large  ouverture  dont  la  composition  n'a  pu  Être 
étudiée  à  cause  de  la  position  sens  dessus  dessous  de  la  tête,  mais 
qui,  quoique  évidemment  plus  large  et  plus  grande  que  dans  le 
Dugoug,  a  cependant  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qui  oiiste 
dans  cet  animal.  —  L'orifice  postérieur  de  la  cavité  nasale  est  au 
contraire  fort  étroite.  Le  trou  sous-orbitaire  est  fort  considérable , 
inoins  même  peut-être  qu'il  ne  l'est  dans  le  Dugong.  —  Quant  à 
la  mâchoire  inférieure ,  c'est  encore  avec  ccllo  de  celui-ci  qu'elle 
offre  la  plus  grande  analogie  par  U  manière  dont  ses  branches 
sont  courbées  en  bas  vers  le  tiers  antérieur  de  leurs  longueurs. 
Seulement  celle  du  Dinothcrium  devant  être  année  à  son  extré- 
mité  recourbée  d'une  défense  exserte  la  branche  montante  daus 
sa  largeur,  dans  son  condyle  aussi  transverse  que  dans  les  Carnas- 
siers, offre  une  disposition  concordante  pour  que  le  mouvement 
d'élévation  et  d'abaissement  soit  le  seul  permis  comme  dans  ceux- 
ci.  Aussi  la  surface  etmoidienne  de  l'os  temporal  esl-cllc  en  por- 
tiou  de  cylindre  creux  transverse,  avec  une  lame  apophy  taire 
d'arrêt  extrêmement  forte. 

*  Avec  cet  clément,  dit  M.  de  Blainville,  nous  pouvons  regarder 
a  peu  près  comme  hors  de  doute  que  lo  Dinolherium  était  un 
animal  de  la  famille  des  Lamantins  ou  Gravigrades  aquatiques, 
devant  être  a  la  tête  de  cette  famille,  précédant  le  Dugong"  cl  par 
conséquent  précédé  par  le  Telracauhtion  qui  doit  terminer  la 
famille  des  Eléphant.  En  un  mot,  c'était,  suivant  nous,  un  Du- 
bnng  avec  les  incisives  en  défense.  Kous  devons  donc  supposer 
qu'il  n'avait  qu'une  paire  île  membres  antérieurs  à  cinq  doigts, 
l^mnt  à  la  supposition  que  cet  animal  était  pourvu  d'une  trompe, 
«  que  l'on  pouvait  présumer  de  la  grande  ouverture  natale  des 
surfaces  élargies  qui  l'entourent  et  de  la  grosseur  du  nerf  juns- 
oïliilairc  déduite  de  la  grandeur  du  trou  de  ce  nom,  nous  oroyous 
que  cela  est  au  moins  douteux  ,  et  qu'il  est  plus  probable  que  ces 
dispositions  sont  en  rapport  avec  un  développement  considérable 
lie  la  lèvre  supérieure  et  avec  la  modification  nécessaire  dans  les 
naiines  d'un  animal  aqualique,  comme  cela  a  également  lieu  dans 
le  Dugong,  ^us  pensous  mémo  que  c'était  la  lèvre  supérieure 
qui,  par  son  immense  développement ,  embrassait  l'inférieure  et 
«.hait  ainsi  la  base  même  des  défenses,  et  que  celle-là  était  assez 
i-.  i. te.  comme  ou  peut  le  présumer  de  la  petitesse  des  trous  tnen- 
tonnirrs. 

»  D'après  cela,  il  est  aisé  Je  voir  que  des  deux  opinions  piin- 
<  ijnlis  qni  ont  été  émises  et  discutées  sur  ce  singulier  animal, 
il  in«  somme»  beaucoup  plus  éloignés  d'en  faire  une  giandc  espèce 
il  i.  Ii-nlés,  voisine  du  Paresseux,  avec  SI.  le  cloct.  Kaiip.que  de 
I,-  considérer  comme  un  Tapir,  ainsi  que  G.  Cuvicr  l'avait  fait 
.!'..[  i  è.la  considéialion  des  dents  inuliiies,  seules  parties  que  l'un 
ton  nul  abri.  Eu  effet,  il  y  a,  suivant  nous,  beaucoup  inoins  loiu,| 


dans  la  méthode  naturelle,  d'un  Dugong  à  un  Tapir  que  d'uu  Du- 
gong  a  un  Paresseux.  • 

Dans  celle  Note,  M.  de  Rlainvillc  n'a  prit  en  considéialion  que 
la  tête  du  Vinotherium ,  bién  qu'une  phalange  qui  a  été  trouvée 
dans  la  même  localité  toil  rapportée  par  M.  Kaup  au  même  animal; 
mais  M.  de  Blainville  ne  croit  pat  que  celle  phalange  ait  réelle- 
ment appartenu  au  Dinolherium.  <  En  effet,  dit-il,  M.  Lartet  a 
trouvé  avec  ces  mêmes  phalanges  une  portion  de  dent  qui  indique 
évidemment  un  grand  Pangolin.  » 

—  A  la  suite  de  celle  lecture,  M  .Duméril  prend  la  parole  pourcon- 
fu  mer  l'exactitude  de  ce  que  vicntdedirc  M.  de  Blainville.  Il  insiste 
pailiculièrcmcnt  sur  la  forme  transversale  et  la  grande  étendue  du 
coudoie  de  la  mâchoire  inférieure  et  de  la  fosse  articulaire  deslinée  à 
le  recevoir.  Il  regrette  beaucoup  l'absence  de  l'arcade  zygomatique 
dont  il  ne  reste  que  les  bases  sur  l'os  jugal  et  le  temporal.  «  Les 
courbures  de  celte  arcade,  dit-il,  auraient  donné  des  idées  sur  le 
volume  et  la  force  det  muscles  masseler  et  temporal  qui  devaient 
être  considérables.  Il  serait  important  de  les  connaître  pour  les 
comparer  à  celles  du  Lamantin  d'une  part ,  cl  de  l'autre  avec  le 
Mtfgatherium  dont  le  squelette  existe  à  Madrid.  Quant  aux  pha- 
langes que  l'on  croit  être  celle»  du  Dinotherium,  elles  sont  ceitai- 
nement  analogues  a  celles  des  Paresseux  ;  mais  dans  le  Lamantin 
l'os  unguéal,  qui  est  en  effet  a  double  poulie  avec  uuc  saillie 
moyenne  à  la  base,  offre  à  son  aulre  extrémité  uuc  pointe  unique 
avec  une  sorte  de  capuchon  en  dessous,  c'est-à-dire  inverse  de 
celle  qu'on  retrouve  dans  les  grandes  espèces  du  gen:o  des  Chais 
el  fort  différente  de  celles  des  Parcsscjx  et  des  Fourmiliers.  > 

Pitrsto.CE  :  Maximum  de  densité. —  M.  Detpretz  lit  un  Mémoire 
contenant  les  résultais  des  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  le 
maximum  de  densité  d'un  certain  nombre  de  dissolutions  aqueuses. 

Ce  Mémoire  est  la  suite  de  celui  que  l'auteur  a  lu  le  janviei 
dernier  sur  le  maximum  de  densité  cl  la  dilatation  de  l'eau  pure. 
M.  Detpretz  fait  précéder  ce  travail  de  l'historique  suivant  : 
La  question  du  maximum  de  densité  det  dissolutions  salines  a 
été  agitée  depuis  qu'on  s'est  occupé  de  la  recherche  de  la  tempéia- 
lure  det  mers  à  diverses  profondeurs.  Det  physiciens  ont  admit 
dans  l'eau  salée  un  maximum  de  densité,  d'autres  l'ont  nié 
MM.  Gay-Lussac  ,  Scoresby  et  Sabine  sont  des  derniers;  Rum- 
furd,  Marcel  et  M.  Bcrzelius  soul  au  nombre  des  premiers. 

En  1819,  M.  Marcel  lui  à  la  Société  royale  de  Loudrcs  un  Mé- 
moire dans  lequel  il  rapporta  des  expériences  constatant  que  l'eau 
de  mer  se  contracte  jusqu'à  la  congélation.  Il  dit  seulement  qu'au- 
dessous  de  — 5°,6  le  liquide  paraissait  se  dilater. 

M.  Enuan  fils  a  publié,  en  18J7,  un  travail  de  recherches  tui- 
le mime  sujet.  Quatre  méthodes  différentes  lui  avaient  fait  conclut  c 
la  non  existence  d'un  maxuuun  pour  l'eau  de  mer  entre  -f  8«  —  5». 

Il  existait  déjà  un  Mémoire  de  Blagdcn  dans  lequel  on  établissait 
que  le  maximum  baisse  comme  le  point  de  congélation  en  restant 
à  une  distance  égale  a  celle  qui  existe  pour  l'eau  pure. 

Dans  les  expériences  qui  font  l'objet  de  ce  Mémoire,  M.  Des- 
pretz  a  comparé  la  marche  d'un  thermomètre  a  c*u  avec  celle  d'uu 
thermomètre  à  mercure.  Voici  comment  on  opérait  ;  on  plongeait 
4  thermomètres  a  dissoluliou  et  '  à  mercure  dans  un  grand  sr.m 
dont  on  abaissait  graduellement  la  température  à  li  à  7  points  qu'un 
tâchait  de  rendre  fixes.  Pour  éviter  l'influence  de  réchauffement 
ou  du  refi aidtssc.iicnl  du  vase,  ou  picuait  alternativement  les 
thcrmomèlres  à  mercure  et  les  thermomètres  a  dissolutions.  On 
traçait  une  courbe  avec  Ici  contractions  ou  Ictdilalalions  ,  puis  ou 
lui  menait  une  tangente  parallèle  à  la  ligue  de  dilatation  du  verre. 
Le  point  de  tangcice  fournissait  la  tempéi  ature  du  mai  iimim  : 
c'est  le  point  où  la  dissolution  avait  une  dilatation  apparente  é;  île 
à  la  contrartiun  du  verre. 

o  Je  n'ai  pas  trouvé,  dit  M.  Detpretz,  une  seule  dissolution 
aqueuse  qui  n'ait  présenté  ou  maximum  soit  au-dessus,  sut  au- 
dessous  de  la  congélation.  Les  dissolut. 0115  qui  renferment  1  a 
3  centièmes  de  matière  étrangère  sont  dans  le  premier  ras;  celles 
qui  eu  rcnfcnncul  davantage  sont  d.<ut  le  second.  CIiihiiii  peut 
constater  l'existence  du  maximum  pour  une  dissolution  aqueuse 
quelconque  ;  il  suffit  pour  cela  de  construire  un  ihcrmomèlie  a\rc 
rn  dussolu'.ion  cl  d'abaisser  la  tcmpératuic  un  peu  lentement.  On 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


93 


i  le  liquide  ic  contracter  jusqu'à  uu  certain  point ,  puis  je  di- 
later régulièrement  par  le  froid.  » 

M.  Despretx  a  fait  ses  expériences  sur  onze  matières  différentes  : 
l'can  de  mer,  le  clilorurc  de  sodium ,  le  chlorure  de  calcium ,  le 
carbonate  de  potasse,  le  carhon-ite  de  soude ,  le  sulfate  de  potasse  , 
le  sulfate  de  soude  ,  le  .sulQile  de  enivre  et  l'alcool. 

Abstraction  faite  de  l'eau  de  mer,  chaque  substance  a  été  dis- 
soute dans  l'eiu  pure  a  sept  proportions  différentes.  Ces  dit  sub- 
stances représentent  ainsi  70  dissolutions.  On  a  varié  la  nature 
des  substances  de  manière  à  suivre  la  marche  générale  du  phéno- 
mène. Il  y  a  parmi  ers  substances  des  corps  déliquescens  ou  efflo- 
resecos  cl  des  corps  inaltérables  dans  l'air,  des  corps  qui  out  une 
grande  solubilité  ,  d'autres  qui  en  ont  une  faible. 

L'eau  de  mer  sur  laquelle  M.  Desprctz  a  expérimenté  a  été  re- 
cueillie par  M.  de  Frcycinet.  A  ia°  degrés  elle  pesait  1,0173.  La 
moyenne  de  douze  expériences  a  donné  — a*,55  pour  la  tempéra- 
turc  de  la  congélation.  Ce  liquide  a  son  minimum  a  —  3,1,r>7.  C'est 
la  moyenne  de  cinq  expériences  avec  trois  tubes  différens.  Cn  tube 
•  fourni  — 3«,fk)  deux  fuis,  un  autre —3" ,Go  et  —  3»,5r)  ,  un  troi- 
sième —  3°  ,77. 

€  On  voit,  dit  M.  Desprctz ,  pourquoi  M.  Marcel  et  M.  Errnan 
n'ont  pas  découvert  de  masimum  de  densité  dans  l'eau  du  mer, 
puisqu'ils  l'ont  cherché  au-dessus  de  U  congélation  du  liquide, 
taudis  qu'il  te  trouve  a  plus  d'un  degré  au-dessous. 

«  La  solution  de  U  question  relative  li  l'eau  de  mer,  continne- 
t-il ,  suffisait  a  la  physique  du  globe  ;  mais  l'histoire  des  propriétés 
coipusculaiics  exigeait  une  solution  plus  générale.  J'ai  donc  dû 
porter  mon  attention  sur  toutes  les  dissolutions  aqueuses,  non 
pour  constater  l'existence  d'un  maximum  ,  mais  pour  découvrir  lu 
marche  que  suit  ce  masimum  a  mesure  que  l'addition  de  matière 
étrangère  le  fait  baisser. 

*  Four  résoudre  cette  question  ,  qui  n'avait  reçu  aucune  solution 
jusqu'à  ce  jour,  j'ai  dissous  dans  l'eau  pure  des  quantités  de  ma- 
tière étrangère  dans  les  rapports  1,  a,  4,  6  la  et  34.  Chacune  des 
substances  a  été  nécessairement  priie  dans  l'état  de  pureté.  Voici 
quelques  uns  des  résultais  obtenus. 

Sel  marin  : 
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arant  les  tableau»  des  espériences  qui  accompagnent  le 
M.  Desprctz,  on  voil  que  ce  ne  sont  ni  les  sels  les 
plus  solubles,  ni  In  sel<  qui  retardent  le  plus  le  point  de  congéla- 
tion,  qui  abaissent  le  plus  le  maximAm.  Par  exemple,  le  chlorure 
de  calcium  abaisse  beaucoup  moins  le  maximum  quo  le  sel  marin. 
G»  résultat  est  obtenu  quel  que  soit  le  degré  do  concentration  de 
ces  dissolutions  comparées. 

En  résumé,  les  résultats  principaux  de  ce  Mémoire  sont  les 
suivans  : 

I*  L'eau  de  mer  et  toutes  les  dissolutions  aqueuses  acides,  a 
cooliques,  salines  ou  alcalines,  possèdent  un  maximum  de  densité; 

a*  Ce  maximum  baisse  beaucoup  plus  rapidement  que  le  point 
de  congélation  dont  la  variation,  ainsi  que  celle  de  la  densité,  est 
sensiblement  proportionnelle  a  la  quantité  de  matière  ajoutée  a 
l'eau.  Le  point  du  maximum  est  d'abord  au-dessus  de  la  congéla- 
tion, puis  il  l'atteint  et  enfin  la  dépasse.  IWjà  pour  sept  centièmes  de 
sel  ou  d'acide,  ou  d'alcali,  il  peut  se  trouver  à  ta  degrés  au-dessous 


de  la  congélation.  Eu  sorte  qu'il  n'est  possible  de  découvrir  ce 
maximum  qu'en  maintenant  le  corps  dans  des  tubes  un  peu  étroits 
au-dessous  de  la  congélation. 

Chimie  oxcamquc  :  Nouvelle  combinaison  de  l'esprit  de  bois . 
—  M.  Dumas  annonce  à  l'Académie  qu'en  continuant  avec  M.  E. 
Peligot  ses  recherches  sur  l'éthérificalioD ,  il  a  constaté  l'cvistencc 
d'un  nouvel  acide  résultant  de  l'action  de  l'acide  carbonique  sur 
l'esprit  de  bois.  Cet  acide,  auquel  par  conséquent  convient  le  nom 
de  carbo-mélliylique,  se  trouve  à  Pétai  de  combinaison  dans  un 
nouveau  sel,  le  carbo-méthylatc  de  baryte,  que  M.  Dumas  met 
sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Ce  sel,  dont  la  composition  est  Ba  O,  C'  0*  +  C*  H*,  C'  0\ 
H'  O,  est  blanc,  nacré  ,  soluble  dans  l'eau  et  parfaitement  stable 
a  l'air  ou  daos  le  vide.  Dissous  dans  l'eau,  il  se  décompose  bientôt 
spontanément ,  même  à  la  température  ordinaire  ,  cn  carbonate  de 
baryte,  acide  carbonique  et  esprit  de  bois.  Celle  décomposition 
est  singulièrement  activée  par  bi  chaleur,  et  bien  avant  l'ébullilion 
de  l'eau  elle  parait  déjà  complète. 

Les  aul'  irs  espèrent  qu'ils  pourront  bientôt  mettre  sous  1rs  yeux 
tic  l'Académie  un  travail  complet  sur  ce  corps  et  sur  ses  analogues. 
Ils  espèrent  aussi  que  la  théorie  de  la  fermentation  recevia  quel- 
ques éclaircissement  de  l'étude  de  ces  nouveaux  corps. 

GtOLocic  :  Environ*  de  Quimpvr. —  M.  A.  Rivière  lit  sur  la 
géologie  de  quelques  points  de  la  France  occidentale,  et  cn  parti- 
culier des  enviions  de  Quimper,  une  Note  dont  voici  les  faits 


Le  niveau  du  sol  va ,  a  pailir  des  montagnes  Noires  et  dans  le 
sens  du  nord  au  sud  en  l'abaissant  jusqu'à  Quimper,  placé  presque 
au  niveau  de  la  mer  et  au  centre  d'une  espèce  de  bassin,  d'où 
rayonneut  diverses  petites  vallées.  Depuis  les  montagnes  Noires, 
le  uiveau  du  terrain  ne  diminue  pas  d'une  manière  insensible  et 
continue;  mais,  au  contraire,  des  reliefs  Irès-prononcés  et  tiès-ra- 
pides  séparent  la  ligne  du  sommet  du  versant  général,  et  de  telles 
découpures  ont  souvent  3o*  de  pente  et  parfois  davantage.  Les 
saillies  empreintes  du  caractère  le  plus  tranché  sont  toujours  for- 
mées par  le  granité,  le  pctro-silex,  ou  bien  par  les  amphibolites  et 
les  diorites.  Les  roches  dominantes  de  la  contrée  sont  le  gneiss, 
le  micaschiste ,  le  granité ,  le  talc-schiste  ,  le  phyllade,  la  lydienne, 
le  quantité,  le  pétro-silex,  le  cblorilo-schistc,  le  schiste  argilo- 
bilumincux ,  le  psainmite,  l'argile  bitumineux,  l'arkosc,  le  mé- 
taiitc,  les  poudingues,  l'amphibolitc,  lediorite,  des  grès,  des 
sables,  des  argiles,  des  galets  ou  des  cailloux  roulés.  Le  granité 
paraît  cire  1a  roche  la  plus  abondante.  Le  terrain  de  ce  pays  a  non 
seulement  subi  de  puissantes  altérations  par  les  agens  atmosphé- 
riques, mais  encore  il  a  éprouvé  au  moins  trois  violentes  disloca- 
tions :  U  première  a  été  produite  par  l'apparition  du  granité  qui  a 
changé  le  relief  du  gneiss  et  du  micaschiste;  la  deuxième  a,  été 
opérée  par  la  mise  au  jour  du  pelro-silcx ,  et  cela  après  le  dcjiût 
des  talcs-schistes  cl  mime  de  cet  tains  giès ,  et  avant  la  formation 
houillère  dont  les  allures  ont  été  compliquées  par  des  déjections 
d'aniphibolites  et  de  diorites.  Dans  d'autres  localités  de  l'ouest 
des  reliefs  plus  compliqués  encore  se  montrent  ça  et  là  :  ils  sont 
dus  à  l'apparition  de  différentes  autres  roejies.  »  [Renvoyé  à  l'exa- 
men de  MM.  Brongniarl  et  Élic  de  Bcaumont.) 

_  M.  Charles  Dupin  lit  un  aperçu  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
récemment  sous  le  titre  :  Happortdu  jury  central  sur  Ici  profitait 
de  l' induit  rie  française  en  i834. 

—  M  Lcgraud,  d.-ro.,  lil  un  Mémoire  de  médecine  IrnJanl  à 
prouver  que  le  muriate  d'or  acide  peut  être  appliqué  avec  avan- 
tage comme  moyen  de  cautérisation,  1»  au  traitement  des  chan- 
cres phagédéniques  cl  des  ulcères  atoniques,  reconnaissant  une 
cause  syphilitique  ou  scrophulcusc,  ainsi  qu'à  ceux  qui  dépendent 
du  scorbut;  1*  dans  le  traitement  des  plaies  cancércu>rs  ou  du 
cancer  ulcéré;  3»  dans  le  traitement  de  plusieurs  gangièncs, 
4°  qu'il  peut  favoriser  l'action  d'un  traitement  interne  dirigé  contre 
les  ulcères  exiilnnt  au  col  de  1'utévus  et  contre  le  carcinome  ulcéré. 

xivau  kocve4CX  or«»TS  a  l'acaoïmii. 

I.  Précii  des  travaux  de  l'Acadimie  de  Rouen,  pour  i856; 
in-8».  —  II.  Compendium  de  médecine  pratique,  par  MM.  De 
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Lnbcrge  et  Monnorct;  5*  livraison;  in- 8°  (un  rapport  sur  les  trois 
premières  I  maisons  sera  fait  par  M.  Breschct).  —  111.  Œuvres 
dùrurgicales  de  sir  Astley  Couper,  traduit  de  l'anglais,  par 
MM.  Chastnignac  <t  Richclot;  ta*  et  i3'  livraisons;  in-8".  — 
IV.  Rapport  sur  une  reconnaissance  géo/ogique  faite  de  Was- 
hington au  coteau  de  Praiiie,  ligne  de  partage  des  eaux  du 
Missouri  de  la  rivière  de  Saint-Pierre  ,  par  M.  Fcalhcrstonhaug  ; 
iii-8"  (en  anglais) ,  avec  a  cartes.  —  V.  Elémens  de  Philosophie 
botanique  ,  par  H.  Fr  Link;  iu-8»  en  allemand  et  en  latin),  t.  t". 
—  VI.  Mémoires  de  l'Institut  des  Pays-Bas,  i"  à  5«  Toi.  ;  in-4' 
(en  hollandais). 


(  Extraits  des  procès-verbaux .  ) 
Séance  du  t 1  mars  t85;. 


MfcTltoiOLOGiï  :  Aurore  boréale  du  18  février.  —  M.  Donné 
communique  a  la  Société  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Mattcucci, 
écrite  de  Forli  (États  romains),  annonçant  que  l'aurore  boréale  du 
18  février  a  présenté  dans  celle  localité  un  spectacle  magnifique 
dans  les  parties  nord  et  ouest  du  ciel»  depuis  neuf  heures  du  soir 
jusqu'à  une  heure  apiès  minuit.  Celle  lettre  fait  connaître  les  ob- 
servations que  M.  Mattcucci  a  faites  pendant  la  durée  du  phéno- 
mène, sur  deux  aiguilles  aimantées,  l'une  de  o°,o5  de  longueur, 
l'autre  plus  courte,  lesquelles,  daus  le  temps  ordinaire,  ont  5a  et 
16  oscillations  par  minute.  Dans  dix  observations  successives, 
faites  pendant  l'aurore  boréale ,  le  nombre  constant  des  oscillations 
a  été  seulement  dc3oet  de  l5.  Le  lendemain  matin,  la  température 
étant  la  même  que  celle  de  la  veille  au  soir,  les  aiguilles  avaient 
i  épris  leur  marche  ordinaire  de  3a  et  de  16  oscillations.  M.  Mat- 
tcucci ajoute  que  si  des  faits  semblables  étaient  observés  ultérieu- 
rement, ils  pourraient  servir  a  éclairer  la  théorie  de  l'aurore  boréale 
et  celle  du  maguétisme  terrestre. 

Icuthvoiogie  :  Esturgeons.  —  M.  Valencicnncs  fait  connaître  b 
la  Société  les  observations  qu'il  a  dites  sur  les  deux  petits  corps 
que  M.  de  I<amarck  a  décrits  sous  le  nom  de  Tubulipora  patellata, 
et  qu'il  c."oyail  être  des  polypiers,  de  la  division  de  ses  polypiers  à 
réseau. 

M.  Valeucicnnes  s'est  assuré,  par  des  comparaisons  faites  avec 
soin  ,  que  ces  deux  corps  sont  deux  de  ces  petits  boucliers  osseux , 
qui  sont  épai  s  sur  la  peau  des  Esturgeons.  Il  avait  d'abord  eu  l'idée 
de  les  compaicr  aus  écussons  du  Squalus  spinosus  {litoch,  Schnei- 
der), ma.i  les  écussons  osseux  do  ce  Chondroptérygicn  sont  ciselés 
par  des  stries  rayonnant  de  la  pointe  centrale,  sans  jamais  en- 
tamer la  circonférence  du  disque,  taudis  que  les  petits  corps  dont 
il  s'agit  ont  tout  le  bord  découpé  en  étoile,  et  ne  paraissent  pas 
pouvoir  être  rapportés  ù  autre  chose  qu'aux  petits  écussons  d'une 
espèce  d'E»turgcnn. 

M.  Valeucicnnes  annonce  que  ces  deux  corps  seront  toujours 
conservés  dans  les  galeries  du  Muséum,  avec  la  nouvelle  détermi- 
nation qu'il  leur  assigne,  en  ayant  soin  de  leur  donner,  comme 
synonyme,  le  nom  de  Laninik  écrit  de  sa  propre  main,  de  sorte 
que  l'authenticité  ne  peut  One  révoquée  en  doute. 

Cmsnr.  oac.\xi<jct  ;  Sang.  — M.  Puiseuillc  ,  au  nom  d'une  com- 
mission composée  «le  M.  Velpcau  et  lui,  fait  un  rapport  sur  les 
deux  Mcmoiies  «le  M.  le  docl.  I^nis  Mandl,  qui  ont  été  commu- 
niqués à  la  Société  le  i  .J  j.imier  dernier,  et  dont  un  élirait  a  été 
inséré  d«us  les  proi  cs-vrrbaux  (Voir  L'Institut ,  u"  195  ). 

Retalivcinci  t  au  premier  Mémoire  ,  ayant  pour  titre  :  Sur  une 
seconde  série  de  petits  globules  tlims  le  sang  humain  ,  les  com- 
missaire! iceonuaissciit  n\cc  M.  Mandl  l'existence,  dans  le  s.o-g 
humain  ,  des  petits  globule*  qu'il  a  annoncés  ,  niais  ils  ne  sauraient 
admettre  ,  avec  lui  ,  que  ces  petits  globules  soient  nécessairement 
des  globales  thyleux  :  cc<  globules  ,  signalés  daus  le  sang  de  la  Gre- 
nouille pat  M.  Millier,  de  Berlin,  peuvent  tout  aussi 


ing  de  la  urc- 
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l'absence  d'expériences  directes,  provenir  de  la  lymphe,  ou  résul- 
ter des  détritus  des  globules  sanguins. 

Le  deuxième  Mémoire  est  intitulé  :  Action  des  differens  agent 
chimiques  sur  les  globules  du  sang.  M.  Mandl  a  fait  agir  sur  les 
globules  sanguius  les  acides  hydrochloriquc  et  acétique:  il  pense, 
contre  l'opinion  de  M.  Huiler,  co  j'appuyaul  sur  Ici  expériences 
mimes  de  ce  physiologiste  ,  et  sans  en  produire  de  nouvelles ,  que, 
par  suite  de  l'action  de  ces  acides,  les  globules  n'éprouveni  qu'une 
contraction  ,  et  que  leurs  écorces  ,  de  matière  colorante  ,  ne  se 
trouvent  nullement  dissoutes  par  ces  acides,  dissolution  reconnue 
par  M.  Millier  dans  son  Mémoire  sur  la  lymphe,  le  sang  et  le  chyle. 
(Annalen  der  Physik  und  demie  de  i83a.) 

La  surface  rugueuse  ,  inégale ,  qu'offrent  les  globules  après  l'ac- 
tion de  l'acide  acétique,  conduit  à  penser  qu'ils  ont,  en  effet 
éprouvé  un  resserrement,  puisque  leur  surface  n'est  pas  unie', 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  l'eau  distillée;  mais  MM.  Velpeau  et 
Poiseuillc  croient  que  cette  contraction  est  accompagnée  d'une 
dissolution,  a  U  vérité  assez  faible,  de  leur  matière  colorante. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  l'expérience  suivante  qu'a  faite  le 
rapporteur  : 

Si  du  sang  privé  de  fibrine  est  abandonné  a  lui-même  dans  une 
éprouvette ,  les  globules  se  précipitent  bientôt  à  la  partie  inférieure 
du  vase,  et  le  sérum  surnageant  est  transparent;  il  conserve  sa 
couleur  légèrement  jaune  orangée  pendant  au  moins  quarante-huit 
heures;  si  on  enlève  une  cci laine  quantité  de  sérum  ,  et  qu'on  la 
remplace  par  de  l'eau  distillée,  il  se  forme  encore  un  dépôt  de  glo- 
bules; mais  l'eau  qui  surnage,  roéléc  a  une  petite  quantité  de 
sérum ,  est  fortement  colorée  en  rouge  ;  celte  coloration  est  duc  à 
la  matière  colorante  des  globules,  qui  s'est  dissoute,  comme  on  sait , 
daus  l'eau  distillée  :  or,  si  l'acide  acétique  ne  peut  dissoudre 
l'écorce  des  globules ,  en  remplaçant  le  sérum  qu'on  a  soustrait  du 
sang  défibritié  par  cet  acide ,  l'acide  acétique  devrait ,  comme  te 
sérum,  rester  sans  couleur;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu:  un  excès 
d'acide  acétique,  conservant  sa  transparence,  acquiert  d'abord  une 
légère  teinte  brune  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée;  le  liquide  , 
examiné  au  microscope,  ne  contient  point  de  petits  globules  en 
suspension  a  la  présence  desquels  on  pourrait  attribuer  la  couleur 
qu'il  présente;  mais  celle  dissolution  de  matière  colorante  est  loin 
d'Otrc  aussi  considérable  que  celle  qui  a  lieu  par  l'eau  distillée. 

Les  commissaires  sont  donc  portés  à  penser  avec  M.  Mandl  que 
les  globules  du  sang ,  par  l'action  de  l'acide  acétique,  peuvent 
éprouver  une  contraction,  mais  qu'en  mime  temps  il  y  a  dissolu- 
tion d'une  certaine  partie  de  leur  matière  colorante ,  ainsi  que  l'a 
indiqué  M.  Millier. 

Chimie  oaoxsio.Dc  :  Gluten.  —  M.  Paycn  présente  un  échantillon 
de  gluten  diaphane,  incolore,  plus  pur  que  n'auraient  pu  le  don- 
ner les  procédés  connus. 

L'auteur  est  parvenu  a  l'obtenir  ainsi  en  recherchant  quelles 
sont  les  substances  étrangères  qui  accompagnent  le  gluten  extrait 
des  farines  par  la  roalaxation  ordinaire ,  et  s«  livrant  a  une  étude 
comparative  de  leurs  propriété». 

Parmi  ces  substances  ou  remarque  :  de  l'amidon  ;  des  débris  de 
tissu  végétal;  des  sels  et  oxides  insolubles;  des  traces  de  soulrc  , 
d'huile  essentielle,  de  sucre,  de  dexlrinc  et  de  sels  solublcs  ;  do 
l'albumine  concrète  et  de  l'albumine  soluble;  une  matière  oléi- 
lorme  aromatique ,  une  matière  colorante  et  une  substance  azotée , 
toutes  trois  solublcs  dans  l'alcool  ;  deux  huiles  grasses  soluble*  dans 
l'étlier  et  dans  l'alcool  bouillant;  une  matière  azotée  soluble  a 
chaud  daus  l'alcool  à  0,6  ou  0,7,  susceptible  de  prendre  de  l'opa- 
cité, de  la  cohésion  et  do  devenir  insoluble  parle  rapprochement 
a  siccité. 

Quant  au  gluten  pur,  ses  propriétés  diffèrent  notablement  de 
celles  qu'on  avait  observées  dans  les  mélanges  plus  ou  moins  im- 
purs  qui  poilciil  ce  nom  .  il  est  blanc  ,  translucide,  inodore ,  cas- 
sant,  insipide,  inaltérable  à  l'air  sec,  insoluble  dans  l'alcool 
anhydre  froid  ;  l'alcool  chauffé  à  +  rg°  n'en  dissout  que  des  traces  ; 
I  eau  froide  le  gonfle  ,  le  rend  souple,  très-élastique  cl  comme 
membraneux  ;  Peau  bouillante  le  fait  contracter.  L'eau  combinée 
avec  l'alcool  en  plusieurs  pioportions  le  dissout,  mieui  à  chaud 
qu'il  froid. 
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De  tous  ces  fait»  M.  Payen  a  déduit  le  procédé  suivant  pour 
l'extraction  du  gluten  : 

On  malaxe,  «oui  une  pluie  fine  d'eau  distillée,  de  la  pâle  de  far i De 
de  blé  consitlaute  et  préparée  depuil  deux  heures.  La  substance 
gluùneuse  recueillie  est  étendue  en  couches  minces  sur  des  vases 
|.Ui  en  porcelaine,  et  prompleraent  desséchée  à  basse  température 
dans  un  courant  d'air  sec  ou  dans  le  vide  ;  on  la  réduit  alors  en 
pondre  fine  et  on  l'épuisé  par  l'élher  chaud,  filtrant  goutte  à  goutte, 
ou  ajouté  ,  puis  décanté,  au  moins  20  fais  successivement.  Ou  lave 
de  le  même  façon  le  résidu  par  l'alcool  froid ,  puis  par  environ  six 
fois  son  volume  d'alcool  bouillant.  On  fait  macérer  à  chaud,  à  di- 
verses'reprises  ,  dans  l'alcool  uni  avec  0,4  de  son  volume  d'eau  c' 
chaque  fois  on  dllre  en  entretenant  la  température.  Les  solutions 
rapproches  au  tiers  par  une  distillation  dans  te  vide ,  puis  au 
dixième  dans  une  capsule ,  laissent  un  dépôt  membraniforme  qu'on 
lave  et  qu'on  dessèche.  On  recommence  deux  fois  toute  la  série  des 
mimes  opérations,  «fia  d'éliminer  notamment  ce  qui  restait  des 
matières  grasses ,  aromatiques ,  et  des  substances  axolées  étran- 
gères ,  et  l'on  obtient  le  gluten  dans  l'état  de  pureté  où  l'auteur  le 
présente. 

line  première  analyse  d'un  produit  aoalogue, dont  l'épuration 
n'était  pas  poussée  aussi  loin  ,  a  donné  i5  centièmes  et  une  frac- 
lion  d'aiote.  M .  Payen  se  propose  de  répéter  prochainement  celte 
analyse,  afin  de  s'assurer  de  la  composition  élémentaire  du  gluten 
pur. 

Cai»itoac**iQoc:  Pulpes  de  graines  oléagineuses —  M.  Donné 
fait  connaître  les  résultais  suivaus  d'observations  qu'il  a  faites  sur 
la  pulpe  de  quelques  giaincs  oléagineuses. 

La  pulpe  d'amande  examinée  au  microscope  présente  des  glo- 
bules tout-a-fait  analogues  à  ceux  du  lait)  il  serait  impossible  de 
distinguer  au  microscope  cette  éinulsion  du  véritable  lait.  Ces  glo- 
bules sont  de  deux  espèces:  les  premiers  sont  composés  d'une 
trame  cl  d'huile  contenues  dans  les  aréoles;  ceux-ci  sont  solublcs 
dans  l'éther,  insolubles  dans  l'eau  et  même  dans  les  alcalis;  ils  sont 
toul-k-fait  analogues  aux  globules  du  lait.  La  deuxième  espèce  ne 
se  compose  pas  de  véritables  globules:  ce  sont  dos  particules  irré- 
gulièrct,  loulcs  à  peu  près  de  même  grosseur,  ayant  environ  '/„, 
de  millimètre  de  diamètre,-  ces  particules  ne  sont  nullement  de 
même  nature  que  les  globules;  elles  sont  insolubles  dans  l'élher, 
ce  qui  prouve  qu'elles  ne  sont  poiul  formées  de  matière  grasse; 
elles  se  dissolvent  au  contraire  dans  l'ammoniaque  et  même  dans 
l'eau  pure  avec  la  plus  grande  facilité.  Apiè*  avoir  traité  de  la 
pulpe  d'amande  finement  lâpée  par  un  graud  escès  d'éther,  ou 
voit  la  substance  composée  des  particules  dont  il  est  question  te 
déposer  au  fond  du  tube;  examinée  au  microscope  elle  préseule  la 
forme  indiquée;  traitée  de  noineau  par  l'élher  elle  est  inaltérable, 
tandis  qu'en  mettant  une  goutte  d'eau  sur  la  bine  de  verre  où  on 
les  observe,  on  voil  ces  particules  se  dilater  et  se  dissoudre  instan- 
tanément à  mesure  que  l'eau  parvient  jusqu'à  elles  il  suil  de  là  que 
pour  voir  ces  corpuscules  il  ne  faut  pas  commencer  par  étendre  ln 
pulpe  d'amande  avec  de  l'eau  ,  puisque  celle-ci  les  dissout. 

Indépendamment  de  ces  corpuscules,  on  aperçoit  dans  la  liqueur 
éthérée ,  après  avoir  dissous  les  globules  oléagineux  ,  des  débris  de 
trame  cclluleuse  ,  et  même  un  certain  nombre  de  globules  encore 
emprisonnés  dans  leurs  cellules  qui  oui  été  préservées  de  l'action 
de  l'élher. 

La  noix ,  la  graine  de  chènevis  ont  la  même  organisation. 

 _\u  sujet  de  cette  communication  ,  M.  Dujardm  informe  la 

Société  qu'il  s'est  occupé  du  même  sujet,  et  que  ses  observations  lui 
ont  donné  des  résultais  différent.  «  Si  l'on  observe,  dit-il ,  cuire 
des  lames  de  vene,  avec  de  l'eau,  des  tranches  très-minces 
d'amande  ou  de  noisette,  00  aperçoit  seulement  dans  les  cellules 
des  gouttes  d'huile  et  des  granules  irréguliers,  disposés  contre  les 
parois  comme  la  cliromole  des  parties  vertes ,  mais  ayant  à  peine 
/*••  de  millimètre.  Les  uns  et  les  autres  sont  très-diflerens  des 
corpuscules  annoncés  par  M.  Donué  :  les  petits  granules  soht  inso- 
lubles dans  l'eau,  dans  le  carbonate  de  potasse  et  dans  l'élher;  ils 
sont  colorés  en  rouge  par  la  teinture  d'iode  ;  quant  aux  gouttelettes 
d'builc  ,  elles  sont  évidemment  tout  autant  dépourvues  d'organisa- 
tion que  des  gouttelettes  de  loulc  aulre  huile  libre;  car,  en  com- 
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primant  Irès-forlemcul  (et  j'ai  comprimé  à  tel  point  que  les  au- 
iieaun  de  Newton  se  montraient  distinctement},  les  gouttelettes  se 
soudent  et  forment  une  masse  déprimée  ,  à  contour  lobé  ,  «aos  au- 
cune trace  a  l'intérieur;  les  corpuscules  qui  paraissent  dans  certains 
globules  huileux  sont  souvent  des  vacuoles  ou  cavités  occupées  par 
l'eau  qui  réfracte  moins  fortement  la  lumière.  » 

(  ExtraiU  des  procès-verbaux.  ) 
Séance  du  n  décembre  t856. 


—  M.  W.  P.  Schimper  communique  à  la  Société  les  observations 
qu'il  a  faites  sur  les  différentes  formes  dés  capsules  dans  les 
Mousses,  et  sur  la  manière  dont  ces  capsules  s'ouvrent  pour  émettre 
les  sporules. 

BoTiHiQoc :  Nouveau  genre  de  Conifères.  —  M.  Schimper  met 
ensuite  sous  les  yeux /le  la  Société  des  échantillons  de  son  nou- 
veau genre  /libertin,  provenant  des  carrières  du  grès  bigarré  de 
Soullx-les-Bains  (Bas-Khin).  11  donne  la  description  suivante  du 
genre  et  des  différentes  espèces  qui  le  composent  : 

Alhertia  W.  P.  Schimper. 

Conifera  foliis  solitariis,  rcgularibus ,  plus  miniisvc  dilalntis.  iu- 
legcrrimis,  basi  dccurrcntc  anguslatis,  niullislirhis;  Uorcscctilia  et 
fruclificatio  ignolic. 

1.  A.latifotia,  foliis  lale-ol>ovalis ,  concavis,  erecto-patentibus, 
confertis,  marimis;  10  lin.  long  ,  6  lin.  lat. 

•j.  A.  rhomboidea,  foliis  rlioiuboîdcis  ,  obtusiusculU ,  sub-con- 
csvis,  crecto  patentions,  jnliconferlij,  basi  atlenuala ,  decuneutc 
canaliculati;  g  lin.  long.,  6  lin.  lat. 

3.  Aelliplica,  foliis  elliplico-oblongis ,  patulis,  sœtis  confertis , 
majoribusuncialibus,  miuoribusseu  junioribus  vis  scrai-uncialibus, 
omnibus  planit;  13  lin.,  long.  5  lin.  lat. 

4.  A.  speciosa,  foliis  ellipticis-clongatis,  planis,  patulis  sa?pius- 
que  recurvalis,  foliis  Salicis  /nonanoVa' liauddisginiilibus,  bi-uu- 
cialibus,  versus  ramulorum  apicem  vis  uncialibus. 

5.  A  Braunii,  foliis  elongatis  obovalo-elliplicis,  rolundiilo-obtu- 
sis,  basin  versus  decurrentcm-anginlalis  ,  patulis  ,  reiuosiusculis  ; 
lin.  iG  long.,  5  lat.  A.  prcccdcnlc,  cui  similis,  foins  apice  rotuu- 
datis ,  brevioribus,  striisque  longitudinalibus  magis  disUnctis 
diversa. 

6.  A.  secunda,  foliis  oblongis,  distincte  strialis,  obtusis,  planis, 
bosi  vix  dccurrenle,  valdè  confertis,  secundis;  lincas  8  long  , 
4  lat. 

Paljeoxtolooix  -.  Détermination  des  fossiles  connus  sous  le  nom 
a"  Aptychus.  —  M.  Voltx  communique  à  la  Société  la  suite  de  ses 
recherches  sur  les  Aptychus. 

«  Depuis  la  dernière  séance,  dit-il,  où  j'ai  fait  connaître  h  la 
Société  mes  recherches  sur  les  Aptychus,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
M.  Hcrniann  de  Mejer,  qui  a  visité  récemment  les  magnifiques 
collections  de  M.  le  comte  de  Munster  et  m'annonce  qu'il  y  a  vu 
toutes  sortes  à' Aptychus  dans  des  Ammonites  diverses,  tellement 
que  la  même  espèce  A' Aptychus  se  trouverait  dans  diverses  Am- 
monites et  que  diveiscs  sortes  d'Ammonites  renfermeraient  "j» 
même  espèce  d' Aptychus . 

■  Si  ce  fait  est  général,  il  faudra  certainement  en  conclure  que 
les  Aptychus  ne  sont  pas  les  opercules  des  Ammonites;  mais  il 
faudra  d'abord  voir  si  le  fait  est  réellement  général  et  ensuite  bien 
étudier  et  distinguer  les  diverses  espèces  A' Aptychus  et  vérifier 
avec  le  plus  grand  soin  la  détermination  de  ces  Ammouitcs;  car 
dans  les  schistes  de  Solcnhoffcn,  qui  renferment  un  si  grand 
nombre  A' Aptychus,  il  existe  non  pas  trois  espèces  seulement, 
comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour;  mais  au  moins  neuf  espèces  de 
celte  soi  le  de  test ,  et  il  est  en  outre  fort  difficile  de  déterminer  les 
Ammonites  par  la  raison  que  la  cassure  fissile  de  cette  roche  brise 
quelquefois  les  Ammonites  de  façon  qu'elle  forme  une  coupe  trans- 
versale de  l'intérieur  de  l'Ammonite  et  n'en  présente  que  les  con- 
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tours  extérieurs  et  non  pas  le  test  do  U  coquille,  ni  son  empreinte; 
or,  ce  sont  précisément  ces  cassure*  qui  offrent  le  plus  souvent 
ries  Aptychus.  Les  Planulnti  se  présentent  aiors  comme  des  Fal- 
cifêrcs  ou  des  Amaltlu'es  peu  distinctes,  car  on  ne  voit  pas  les  cotes 
qui  sont  encore  dans  l'intérieur  de  la  roche,  et  l'Ammonite  étant 
écrasée  parait  plus  large  qu'elle  ne  l'était;  mais  la  surface  de  cassure 
des  involutiotis  est  un  peu  convexe  ou  concave,  en  sorte  qu'on  est 
tente  de  la  prendre  pour  l'empreint*  ou  la  surface  incroc  de  l'Am- 
monite. Les  coquilles  étant  toujours  écrasées  dans  ces  schistes,  les 
Microcéphales  se  présentent  quelquefois  comme  ôej  Ammonites 
discoïdes.  On  sent,  d'après  cela,  combien  il  importe  de  déterminer 
avec  le  plus  grand  soin  ces  Ammonites,  et  que  ce  travail  offre 
bien  des  difficultés;  mais  il  sera  prudent  de  suspendre  »on  juge- 
ment jusqu'à  ce  que  ce  travail  ait  été  fait. 

»  Toutefois  je  pense  que  les  faits  que  j'ai  eiposés  dans  la  dernière 
séance  sont  importans,  et  que  le  rapprochement  des  Aptychus 
avec  les  opercules  est  loul-à-fait  naturel.  Ces  faits  m'avaient  porté 
a  rapprocher  les  trois  familles  A' Aptychus  avec  quelques  familles 
d'Ammonites,  et  je  n'bésito  point  b  publier  ces  rapproebernens ; 
car  je  crois  qu'il  est  toujours  utile  de  Us  connaître,  quand  même 
mon  opinion  serait  erronée,  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  a  croire. 

«  Je  ferai  remarquer  encore  que  pour  expliquer  la  fréquence 
des  Aptychus  dans  les  loges  des  Ammonites,  on  avait  émis  trois 
opinions  différente!  sur  l'animal  de  YAptychus.  D'après  l'une,  ce 
serait  un  parasite  qui  se  logeait  dans  les  Ammonites,  comme  les 
Pagures  se  logent  daus  toutes  sortes  de  coquilles.  D'après  l'autre , 
l'animal  ne  s'introduisait  dans  les  Ammonites  que  pour  dévorer 
laiiimonie.  D'après  la  troisième,  au  contraire,  les  Ammonic*  au- 
raient  fait  leur  notiniturc  de  l'animal  de  YAptychus  ;  mais  ces  trois 
opinions  ne  me  semblent  pus  pouvoir  soutenir  un  examen  appro- 
fuudi ,  comme  ou  va  le  voir. 

«  Si  l'animal  de  YAptychus  était  un  parasite,  son  test,  d'après 
m  structure,  était  nécessairement  une  coquille  intérieure,  et  alors 
ce  Mollusque  était  évidemment  plus  grand  que  YAptychus ,  et  l'on 
ne  conçoit  pas  comment  il  aurait  pu  pénétrer  dans  lu  loge  de  Ykm- 
m unie  ,  puisque  les  Aptychus  ont  généralement  les  dimensions 
de  t'ouvciture  des  Ammonites.  On  ne  voit  pas  non  plus  dans  ce 
cas  pourquoi  la  partie  convexe  de  YAptychus  se  trouve  toujours 
du  coté  de  l'ouverture  de  l'Ammonite  et  la  partie  concave  du  coté 
du  fond  do  la  loge;  car  la  partie  convexe  de  YAptychus  devait 
correspondre  a  la  partie  dorsale  de  son  animal,  et  si  celui -ci  ha- 
bitait la  loge  de  l'Ammonite,  sa  paitie  dorsale  devait  le  trouver 
du  coté  du  fond  de  la  loge ,  et  non  pas  du  cote  de  l'ouverture. 

«  Dans  la  deuxième  opinion,  on  ne  voit  pas  non  plus  comment 
l'animal  de  YAptychus  pouvait  s'introduire  dans  l'Ammonite;  car 
il  était  encore  trop  grand;  l'on  se  demande  en  outre  d'où  vient  que 
YAptychus  est  toujours  d'une  grandeur  proportionnée  à  l'ouver- 
ture de  l'Ammoaitc  et  pourquoi  il  n'est  jamais  plus  petit;  je  n'en 
ai  du  inoius  jamais  vu  qui  lut  sensiblement  plus  petit  que  cette 
ouverture. 

•  Enfin  ,  dans  la  troisième  opinion  ,  on  ne  voit  pas  comment 
l'Ammonite  pouvait  avaler  un  test  si  grand.  Les  Céphalopodes  ont 
eu  général  des  mandibule*  très-foi  les  au  moyen  desquelles  ils  bri- 
sent les  coquillages  qu'ils  avaient ,  et  leur  crsoplngc  est  furt  étroit; 
on  ne  voit  donc  pas  comment  les  Aptychus  pouvaient  être  avalés 
par  les  Ammonies  ;  cela  se  conçoit  d'autant  moins  que  les  Aptychus 
que  l'on  trouve  dans  les  Ammonites  sont  souvent  entièrement  in- 
tacts, même  quand  ce  ne  sont  que  des  lame*  cornées  liès-miuces. 

«  J'ai  déjà  fait  voir  que  les  Aptychus  forment  trois  groupes  ou 
familles  bien  naturelles. 

t"  Les  Cornai,  qui  se  composent  d'une  simple  lame  cornée  ayant 
une  espèce  de  cote  failièic  au  milieu  des  deux  lobes  s\  métriques 
de  la  pièce; 

•i°  Les  bnbricati,  qui  sont  composés  d'une  laine  semblable  dont 
chaque  lobe  est  recouvert  d'un  lest  calcaire  imbriqué; 

J°  Les  Cellutosi,  qui  sont  composés  encore  d'une  telle  lame  dont 
chaque  lobe  est  recouvert  d'un  test  calcaire  ccllulcux. 

«  Voici  le  tableau  de  ces  trois  familles  : 

t«  Les  Corn  El. 

i .  Aptychus  elasma  H.  de  Meyer,  que  l'on  voit  très-bien  dans 


de  Gundersboffen.  Celle  sorte  d' Aptychus 
est  assez  abondante  dans  le  lias  de  celte  localité,  où  Y  Ammonites 
opalinus  avec  ses  différentes  variétés  est  également  furl  abondai!'. 
On  trouve  encore  cet  Aptychus  dans  le  lias  d'autres  contrées ,  ainsi 
que  dans  le  fer  oolithique  de  l'inférior  oolilbe  de  Hayangé ,  où  l'on 
ne  voit  presque  rien  que  des  Falcifèreset  souvent  les  mimes  espèces 
que  dans  le  lias  de  Gundersboffen.  En  général  je  ne  connais  dea 
Comei  que  dans  le  lias  et  dans  l'étage  iufra-jurassique,  et  c'est 
précisément  la  où  se  trouvent  les  Falcifères. 

i.  Aptychus  prmtongus  Nob.,  Hiiasteria  id.  Doslongch.  se  trouve 
dan*  le  calcaire  de  Caen  qui  appartient  a  i 


3.  Aptychus  euneatus  Nob.,  Htknsteria  id.  Deslongch.s 
dans  les  marnes  fissiles  d'Amayi-sur-Orne,  qui  ap 
corc  a  l'étage  jurassique  inférieur. 

4.  Aptychus  striatolrevis  Nob.  se  trouve  dans  le  schiste  du  lias 
supérieur  de  Boll,  où  l'on  voit  plusieurs  Ammon.  de  la  famille  des 
Falcifères,  tels  que  Arum,  elegans  Sovt.,Amm.JalciJ~er.  Sow. 

5.  Aptychus  rugulosus  Nob.  se  trouve  dans  le  mime  schiste. 
3°  Les  IxtasicATi. 

I.  Aptychus  depressus  Nob.,  Apt.  imbricatus  deprrssus 
H.  v.  Meyer. 

a.  Aptychus  piofundus  Nob  ,  Api.  imbricatus  pro/undus 
H.  v.  Meyer. 

3.  Aptychus  Meyeri  Nob, 

4.  Aptychus  elongatus  Nob. 

•  Ces  quatre  espèces  se  trouvent  dans  les  schistes  lithographi- 
ques de  Solenhoffen  qui  paraissent  être  un  faciès  particulier  de 
l'étage  portlandicn.  Las  Ammonites  les  plus  fréquentes  de  ces 
schistes  appartiennent  aux  Planulati.  La  forme  de  ces  Aptychus 
correspond  asset  bien  à  la  ioruie  de  l'ouverture  des  Planulati ,  et 
l'on  trouve  fréquemment  ces  espèces  à'Aptychus  dans  les  Planu- 
listes  de  Solenhoffen. 

5.  Apt.  lamtlUtsus  Kob.,  Miinsleria  id.  Deslong,  se  trouve  dans 
les  rognons  calcaires  fissiles  d'Amayi-sur-Orne,  qui  appartiennent 
a  l'étage  jurassique  inférieur,  lequel  renferme  beaucoup  de 
Pltutulaii. 

6.  Apt.  Grasii  Nob.  J'ignore  de  quel  terrain  provient  cet  Ap- 
tychus ;  il  vient  du  midi  de  la  France  et  m'a  été  donné  par  M.Sci- 
pion  Gras ,  ingénieur  des  mines  a  Grenoble.  Les  imbrications  de 
cette  espèce  sont  plus  fortement  prononcées  que  dans  toutes  les 
autres  espèces  que  je  connais,  et  se  rapprochent  singulièrement 
de  celles  de  l'opercule  des  Nérites. 

"].  Apt.  provencalis  Nob.  Cet  Aptychus  m'a  été  remis  également 
par  H.  Sa  pion  Gras,  ses  imbrications  paraissent  moins  pronon- 
cées que  celles  des  espèces  précédentes, 

8.  Apt.  bullatus  II.  de  Meyer.  Il  a  été  trouvé  dans  le  lias  supé- 
rieur de  Dans.  On  sait  que  le  lias  supérieur  renferme  quelques 
Ammonites  de  la  famille  des  Planulati 

9.  Aptychus  punciatus  Nob.  J'ignore  à  quel  terrain  il  faut  rap- 
porter cet  Aptychus;  je  le  tient  d'un  marchand  de  minéraux,  il 
m'a  été  donné  comme  venant  de  lliring,  en  Tyrol. 

10.  Aptychus  elegans  Nob,  Le  Musée  possède  deux  Aptychus 
de  cette  espèce;  du  moins  ils  appartiennent  à  des  espèces  tort  voi- 
sines; l'un  vient  des  calcaires  lithographiques  de  Solenhoffen, 
l'autre  du  lias  supérieur  de  Doll;  ils  se  trouvent  dans  des  Ammo- 
nites qui  paraissent  être  YAtnm.  discus  Sow,  lequel  appartient  a 
la  famille  des  Amnlthei.  11  faudrait  peut-être  faire  une  famille  par- 
ticulière de  cet  Aptychus,  ainsi  que  des  deux  espèces  suivantes.  Les 
imbrications  y  sont  fort  évidentes,  niais  elles  paraissant  ne  pas 
être  formées  par  un  (est  calcaire  épais;  ces  imbrications  sont  min- 
ces, et  leur  matière  parait  avoir  été  cornée  en  partie* 

I I .  Aptychus  lati/rons  Nob.  Cet  Apt.  m'a  été  communiqué 
très-obligeamment  par  M.  llarUminn;  il  vient  du  lias  supérieur 
de  Boll,  en  Wurtemberg. 

11.  Apt.  speciosus  Nob.  M.  le  corato  de  Mandelsloh  et  M.  le 
doct.  Hartmann  ont  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  deux 
exemplaires  de  cet  Apt.,  ils  proviennent  du  lias  supérieur  de 
Boll  et  de  Mczingcn ,  en  Wurtemberg ,  lequel  renferme  plusieurs 

de  U  famillo  des  Amnlthei  très-grands  et  qui 
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pondent ,  quant  a  leur  Tonne  et  a  leur  grandeur,  a  cet  Aplychus. 

»  Le  Musée  de  Strasbourg  possède  une  empreinte  de  VAmmon. 
flexuosus  du  Cruml,  oflTrant  un  fragment  à'Apt.  appartenant  aux 
Imbricati.  Ce  fragment  est  trop  incomplet  pour  pouvoir  être  dé- 
terminé. 

.  Le  terrain  de  cet  Arom.  est  le  calcaire  oxfordien  de  l'Aine  du 
Wurtemberg ,  lequel  correspond  au  terrain  a  chailles  de  U  Fran- 
che Comte  et  au  letuteio  des  cantons  de  Soleure  et  d'Argovie,  en 
Suisse. 

3"  Les  Ciu.ei.osi. 

i.  Apt.  latut  Nob.,  Àpt.  lavis  latus  H.  v.  H. 
i.  Àpt.  lalissimus  Mob.,  Zieten  pl.  37,  fig.  6. 

3.  Apt.  tubletragonut  Nob. 

-  Ces  trois  Aptychut  se  trouvent  dans  le  schiste  lithographique 
de  SolcoliotTen.  L'ensemble  des  deux  premiers  correspond  asaex 
bien  ,  quant  à  la  forme  et  quant  a  la  grandeur,  aax  Macrocéphales 
Le  Musée  de  Strasbourg  possède  un  eiemplairc  de  \'Amm.  lotit  - 
simut,  où  l'on  voit  une  empreinte  qui  parait  appartenu-  à  la  partie 
dorsale  d'un  Macrocéphale.  Un  autre  Amm.  de  Soleuhoffen  et  qui 
pirall  b.c.  ilrc  un  Macrocéphale  offre  encore  un  Apt .  qui  paraît  être 
1  Api.  latut.  Les  Am.  des  schistes  de  Solenhoflen  appartiennent  prin- 
cipalement aux  /Vanu/alt,  mais  on  y  trouve  aussi  des  Macrocephali, 
qui  sont  en  général  moins  bien  conservés,  ce  qui  doit  être,  car  les 
Amm.  y  étant  toujours  comprimé!  et  les  Macrocephali  se  prêtant 
moins  à  la  compression  que  les  Planulati  ont  dû  subir  plus  d'al- 
tération. On  y  trouve  aussi,  niais  rarement,  des  Armait  cl  des 
Omnii  qui  sont  ainsi  très-mal  conserves.  La  forme  des  Apt.  cellu- 
loti  correspond  assez  bien  a  l'ouverture  des  Ornati,  mais  je  n  ai 
pas  vu  encore  à'Apt.  dans  un  Amm.  de  celte  famille. 

4.  Apt.  longus  Nob.,  Apt.  lavis  longus  H.  v.  M.  J'ignore  de 
quel  terrain  vient  cet  Apt. 

5.  Apt.  castalut  Nob.  vient  du  terrain  portlnndicn  de  Beinin- 
gen  sur  l'Allie  du  Wurtemberg  et  m'a  été  communiqué  par  M.  le 
comte  de  MeudeLlob. 

6.  Apt.  heteropora  Nob.  II  vient  de  l'oxford-clay  du  Mont-Ter- 
rible; j'ignore  à  quelle  Ammonite  on  pourrait  rapporter  cet  Apt. 
Je  n'en  connais  que  des  fragmens.  Le  tissu  cellulaire  en  est  très- 
caiactérisliquc;  au  milieu  du  lest  les  cellules  sont  très-petites , 
vers  les  bords  elles  s'allongent  parallèlement  au  bord  et  finissent 
par  faire  des  sillons  fort  allongés.  D'après  les  fragmens,  YApt.  doit 
«voir  été  asser  grand;  je  ne  connais  guère  de  grandes  Ammonites 
dans  l'oxford-clay  de  cette  localité  que  les  Macrocépbales ,  et  plus 
rarement  encore  les  Dentlati  et  les  Armati.  m 

7.  Apt.  Thurmanni  Nob.  se  trouve  également  dans  l'oxford- 
clay  du  Mont-Terrible.  Le  Musée  D'en  possède  pas  d'exemplaire 
complet;  les  deux  exemplaires  «lu  Musée  sont  fort  allongés  et  ré- 
trécis, d'où  il  résulte  une  (orme  qui  ne  correspond  nullement  à 
l'ouverture  du  Macrocéphafe  ;  nuis  leur  structure  indique  cepen- 
dant que  rcslrvmitc  convexe  de  l'Apt.  n'était  pas  acumioée  et 
pouvait  bien  correspondre  au  dos  étroit  et  aplati  des  Dendati. 

8.  Apt.  Zieteni  Nob.,  Zieten  ,  pl.  3j,  fig.  7.  Cet  Apt.  figuré  par 
Zieten  vient  du  cnlcaiic  oxfordien  de  l'Albede  Wurtemberg,  lequel 
correspond  à  la  partie  supérieure  de  l'oxford-clay.  J'ignore  si  la 
figure  de  Zieten  est  exacte  ,  sa  forme  acuminéc  ne  permettrait  pas 
de  le  rapprocher  des  Microcéphales;  clic  pourrait  plutôt  se  rap- 
procher de  celle  des  Dendati ,  et  cela  d'autant  plus  que  sa  lame 
cornée  avait  probablement,  comme  c'est  l'ordinaire,  un  sinus 
etitre  les  deux  valves  calcaires,  el  celle  sinuosité  correspondrait 
au  dos  aplali,  mais  étroit,  des  Dorsali. 

«  M.  Phillips  figure  dans  son  ouvrage  deux  Apt. ,  dont  le  pre- 
mier, Tvigonellites  antiquatus,  se  trouve  danslacorollinc  oolithc, 
ci  le  deuxième,  Trigoneliites  polilus,  dam  l'oxford-clay.  Aucune 
des  deux  espèces  11e  paraît  coïncider  avec  les  espèces  précédentes; 
■nais  ces  ligures  ne  s  11  fTiscnt  pas  pour  déterminer  à  quelle  famille 
A'Apt.  il  faut  1rs  rapporter.  , 

.  Voilà  donc  i5  espèces  à'Aptycliut  connues  jusqu'à  ce  jour, 
dont  a3  peuvent  se  tépaitir  dans  les  trois  familles  ci-dessus  men- 
tionnées ,  savo  ir  :  5  Carnei,  qui  ne  se  trouvent  que  dsns  le  lia»  el 
l'étage  jurassique  inférieur;  il  Imbricali ,  dont  8  espèces  ont  un 
gisement  connu  qui  est  l'étage  jurassique  moyen  et  supérieur;  el 


7  Ccllulosi,  dont  5  ont  un  gisement  connu  qui  est  l'étage  jurassi- 
que moyen  ou  supérieur.  Deux  espèces  ne  sont  pas  assez  connues 
pour  pouvoir  être  rapportées  à  l'une  de  ces  trois  familles,  et  se 
Il  ou  vent  dans  l'étage  jurassique  moyen.  Peut-être  faudra-t-il  faire 
un  plus  grand  nombre  de  familles. 

«  D'après  col  examen ,  je  suis  tenté  de  croire  que  les  Cornet 
sont  h  rapporter  aux  Falcifères,  que  les  Imbricati  peuvent  se  rap- 
porter aux  Planulati,  aux  Flexuoti,  aux  Amalthei,  cl  les  Ccllulosi 
aux  Macrocephali  et  aux  Dendati.  Mais  évidemment  il  faut  encore 
un  examen  ultérieur  pour  se  déterminer  à  ce  sujet,  et  l'essai  que  je 
fais  de  rapporter  les  brailles  des  Aptychus  aux  familles  des  Am- 
monites est  un  peu  hasardé,  puisque,  malgré  toute  l'analogie 
des  Aptychus  avec  les  opercules,  il  reste  même  encore  des  doutes 
sur  la  question  de  savoir  si  les  Aptjrchut  sont  réellement  des  ope.  • 
cules  d'Ammonites.  Mais  jè  crois  qu'il  est  utile  d'essayer  de  sem- 
blables rapprochemen*;  seulement  il  ne  faut  pas  se  faire  des  illu- 
sions et  y  attacher  plus  d'importance  que  ue  mérite  une  chose  qui 
demande  de  nombreuses  vérifications.  C'est  un  objet  fort  difficile 
a  traiter;  toutefois  cet  essai  sera  toujours  un  premier  pas  de  fait, 
et  j'espère  qu'il  servira  a  attirer  l'attention  des  naturalistes  sur 
un  sujet  aussi  important,  a 
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X.  —  Mémoire  sur  le  gravier  el  l'alluvion  du  Sud-Galles  et  de 
la  Silurie ,  distingués  du  dépôt  charrié  du  nord  (northern  dritt) 
qui  couvre  le  Lancasltire ,  Cliethire ,  Nord-Salop  et  partie  de 
lYorcestcr  et  de  G/ouces/er,  par  M.  H.  I.  Maacaisox  (3  fcv.  iS3(j). 

La  première  partie  de  ce  Mémoire  est  consacrée  h  déciite  les 
détritus  du  territoire  gallois  et  silurien,  sur  lesquels  iii.in.jucut 
complètement  ces  dépôts  de  transport  lointain  qui  constiluc.it  o- 
que  l'on  a  appelé  diluvtiim  da.is  d'autres  parties  de  l'Angleterre. 
Tous  les  matériaux  meubles  qui  recouvrent  le  S.ld-Salop,  l'IIeie- 
fordshire  et  les  comtés  gallois  adjacent  proviennent  des  roches 
siluriennes  et  des  trapps  des  montagnes  voisines.  Ces  montagnes 
se  dirigent  du  N.-B.  au  S.-O. ,  présentant  des  surfaces  inclinées  . 
au  S.-E.  sur  lesquelles  sont  distribués  les  fragmens  de  ces  roches. 
Quatre  des  rivières  qui  descendent  des  parties  élevées  du  paj_s 
de  Galles  coulent  au  S  -E.,  suivant  les  plans  de  pcnlc  généraux, 
et  en  traversant  les  chaînons  du  système  silurien  pour  se  jeter  dans 
laSevem;  celle  dernière,  au  contraire,  ne  suit  pas  la  ligue  Je 
pente  vers  le  S.-E. ,  mais  s'échappe  des  montagnes ,  ver»  le  nord  . 
par  un  gorge  latérale  au  pied  des  collines  de  Brciddcn,  ct,.ipiè.< 
un  circuit  dans  la  vallée  de  Skrcwsbury,  passe  à  l'est  U  travers  une 
fente  étroite  dans  les  roches  du  système  silurien  supciicur  et  du 

bassin  houillcr  de  Coalbrook-Dalc.  Enfin,  pre  I  sou  cours  vers 

le  sud,  elle  forme  la  limite  de  la  contrée  couverte  par  le  détritus 
gallois  et  silurien.  L'alluvion  des  quatre  affluais  de  la  Sevcni  est 
décrite  avec  détails  dans  le  but  de  montrer  que,  dau*  les  vallées 
parcourues  par  ces  rivières  a  la  sortie  des  montagnes,  les  matériaux 
cliangeut  de  nature  a  chaque  barrage  successif,  les  fragiucus  les 
plus  gros  n'étant  transportés  qu'a  de  courtes  distances  et  le  gra- 
vier devenant  plus  fin  à  mesure  qu'il  s'avance  sets  les  plaines. 
L'auteur  distingue  ces  détritus  lépandus  abondamment  sur  les 
vallées  et  sur  leurs  flancs,  et  quelquefois  dans  des  positions  éle- 
vées,  des  alluvions  charriées  parles  rivières,  regardant  les  pre- 
miers comme  transportés  sur  les  surfaces  des  couches  inclinées. 
Partout  en  cfTet  où  elles  plongent  au  S.-E.,  on  voit  que  les  malé- 
riaux  se  sont  mus  dans  celle  direction,  jamais  on  n'a  trouvé  h  l'ouest 
de  fragmens  des  roches  qui  gisent  vers  l'est.  L'auteur  pense,  d'a- 
près'cela,  qu'a  l'époque  où  le  système  silurien  et  Ici  roches  plus 
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anciennes  furent  élevai  au-dessus  des  eaux  ,  une  grande  quantité 
de  débris  fut  entraînée  le  long  des  pentes.  Aussitôt  que  In  contrée 
fut  émergée ,  les  rivières  actuelles  commencèrent  à  couler,  et  elles 
n'ont  fuit  que  transporter  a  de  courtes  distances  ces  fragineos  qui 
avaient  été  auparavant  rassemblés  par  des  transports  sous  les  eaux. 
Afin  de  prouver  que  1rs  matières  de  Irausport  de  chaque  canton 
doivent  tue  rapportées  à  des  désordres  purement  locaux ,  il  mon- 
tre que,  bien  que  partout  où  les  collines  ont  été  élevées  du  N.-E. 
;iuS.-0.,  les  ligncidc  transport  soient  du  N.-O.  au  S.-E. ,  cepen- 
dant dans  les  localités  cootigués,  où  les  mouvemens  ont  eu  lieu 
suivant  d'autres  directions,  celle  du  transport  change  aussitôt. 

Dans  le  Pcmbrokeshire ,  où  les  directions  dominantes  des  chaî- 
nons sont  de  l'est  a  l'ouest,  le  transport  s'est  fait  vers  le  sud. 
Adinetlaut  que  les  grandes  masses  de  ces  matériaux  meubles  se 
soient  formées  sous  la  mer  à  diverses  périodes  dans  des  golfes,  des 
estuaires,  des  détroits,  cl  aient  été  soulevées  à  diverses  époques 
avec  les  couches  solides,  l'auteur  recherche  quel  éUit  l'étal  de 
celle  contrée  aprè<  celle  émersion.  11  cite  plusieurs  localités  dont 
les  surfaces  nivelée*  par  le-  sable  et  le  gravier  doivent  avoir  été 
quelque  lerpps  sous  les  eaux  ,  occupées  par  des  lacs  qui  auront  été 
desséché*  par  l'ouverture  des  gorges.  Dnc  grande  partie  de  l'He- 
refordshire  arrosé  par  la  Wye  doit  avoir  été  jadis  recouverte  par 
de  seinblnbles  lacs,  qui  depuis  se  sont  écoulés  par  les  gorges  pit- 
toresques do  Ross  et  de  Chcpslow.  La  vallée  de  Radnor  est  dans 
le  même  cas  Mais  les  plus  beaux  exemples  de  ces  développemcns 
d'eau  lacustre  en  étages  successifs  se  voient  dans  la  descente  de 
la  Terne:  d'abord  la  plaine  appelée  aujourd'hui  le  lac  Wigmorc  ; 
de  là  les  eaux  surabondantes  s'échappent  à  travers  les  roches 
siluriennes  supérieures  dans  la  gorge  de  Dowuton,  et  avant  d'at- 
teindre la  Sesern  ,  ou  les  voit  traverser  plusieurs  autres  expansions 
et  barrages  naturels. 

Les  sables  tins  et  comme lévigés,  les  marnes,  les  vases  argileuses, 
situées  au-dessus  du  cours  actuel  de  la  rivière,  appartiennent  à 
l'ancienne  disposition  des  eaux  en  lacs, étages  La  période  du  des- 
sèchement définitif  de  ces  rivières-lacs  et  de  leur  passage  aux  cou- 
■  ans  réguliers  actuels,  est  supposée  contemporaine  de  l'élévation 
récente  du  sol  par  laquelle  de  vastes  terrains  sous-marins  furent  en 
même  temps  émergés,  phénomène  dont  les  conséquences  soul 
examinées  dan*  le  chapitre  second  du  Mémoire,  intitulé  :  Northern 
drift. 

Ifoiihcnt  Jriji,  Des  détritus  ,  différant  entièrement  de  cens 
qui  couvrent  le  pays  de  Galles  et  la  Srjjrie,  sont  répandus  sur 
de  grandes  surfaces  du  Lancashite ,  Cheshirc  et  Nord-Shrop 
sbire;  ils  consislent  en  granités,  porphyres  et  autres  roche» 
dures,  provenant  des  montagnes  du  Cumbciland  et  peut-être  eu 
partie  de  eelles  de  l'Ecosse,  Ce  dépôt  contient  en  outre  beaucoup 
de  sable  et  d'argile  avec  de  petits  cailloux  qui  varient  de  nature 
suivant  la  contrée.  Ainsi ,  dans  le  >"ord-Salop ,  près  du  grand  af- 
llcurcmciit  du  lias,  des  fragmeus  de  cette  formation  se  joignent  à 
la  masse,  et  à  mesure  que  l'on  avance  au  sud  les  matériaux  de- 
viennent plus  variés;  les  fragrnens  des  granités  et  des  porphyres 
du  nord  continuant  toujours  à  identifier  ce  dépôt.  Ce  qui  le  ca- 
ractérise est  la  présence  à  certains  intervalles  de  grands  blocs 
d'origine  septentrionale,  dont  la  majeure  partie  repose  à  diverse! 
hauteurs  sur  les  pentes  des  montagnes  qui  entourent  le  bassin 
houillcr  du  Nord-Galles,  et  encombrent  les  peules  nord  des  col- 
lines de  Wrckin  et  de  tiauyhmond;  pendant  qu'un  petit  nombre 
a  été  transporté  jusqu'aux  limites  des  roches  siluiieuncs  de 
Shrewsbuiyj  ils  abondent  dans  le  canton  élevé  situé  cutre  Wol- 
verhampton  et  Bridgnorth;  mais  à  partir  de  celte  latitude,  ils  di- 
minuent de  volume,  quoique  un  gravier  grossier  de  même  nature 
se  prolonge  comme  la  queue  d'un  delta  à  travers  le  Worccstcrshirt?, 
et  ne  se  termine  que  dans  la  vallée  de  Gloucesler  par  un  dépôt  de 
vases  et  de  graviers  trèi  lias.  Il  n'entre  pas  uu  débri  de  celle  na- 
ture clans  les  régions  occupées  par  le  terrain  de  transport  gallois 
et  silurien;  mais  danslesenvirons  deSwrcsburv, quelques  vases  qui 
appartiennent  à  ce  dernier  dépôt  sont  couronnées  par  des  argiles  et 
des  blocs  de  l'alluviou  septentrionale ,  que  l'on  reconnaît  par  suite 
pour  avoir  une  origine  postérieure.  La  meilleure  preuve  de  l'ori- 
gine récenle  de  ce  dépôt,  c'est  la  présence  do  coquilles  d'espèces 


vivantes  :  l'auteur  les  a  observées  a  une  hauteur  de  35o  pieds  dans 
le  Laocashire,  et  M.  Egerlon  à  environ  70  pieds  dans  le  Cheshire 
M.  Trimmel  a  cité  les  mêmes  coquilles  sur  le  Mocl-Trisane  dont 
la  hauteur  est  de  i5gi  pieds.  M.  Murchison  les  a  reconnues  sut 
une  grande  partie  du  Slirppshirc  à  plus  de  60  milles  dans  l'inlé- 
térieur  des  terres  et  à  des  hauteurs  qui  varient  de  5oo  à  6oopied<. 
Ces  coquilles  ,  examinées  par  d'habiles  conchyliologisles (entre  au- 
tres M.  Beck  de  Copenhague),  onl  été  reconnues  identiques  à  drs 
espèces  vivant  dans  les  mers  voisines;  ce  sont  : 

Ruccinum  relicutatum  ,  B.  undatum  ,  Dentalium  enlalis  ,  Litto- 
rina  titlorea,  Tellina  soldula  ,  Venut ,  Astarte ,  Cardium  tuber- 
culalum ,  C.  edute ,  Cjrprina  islaudica ,  Turritella  ungulina , 
Uonax. 

C'était  une  opiuion  généralement  répandue  que  les  grands  blocs 
setrouvaient  à  la  surface;  l'autcura  reconnu  qu'ils  étaient  souvent 
à  des  profondeurs  considérables  milées  avec  le  sable,  les  coquilles 
et  l'argile. 

Quoique  la  disposition  des  blocs,  des  graviers,  du  sable,  de  la 
vase  et  des  coquilles ,  soit  en  général  très-irrégulière,  cependant 
on  remarque  une  structure  laminaire  dans  certaine  partie;  et  l'au- 
teur pense  que  ces  débris  qu'il  compare  à  ceux  qui  forment  des 
bancs  a  l'ouverture  des  baies  ont  été  transportés  ensemble  au  fond 
de  la  mer. 

Les  coquilles  récentes  prouvent  que  les  contrées  qu'elles  occu- 
pent étaient  sous  la  mer  pendant  la  période  moderne.  Et  U  con- 
tinuité des  débris  granitiques  depuis  les  hauteurs  à  l'est  de  Bridg- 
noi  ih  jusqu'à  La  vallée  de  Worcesrtr,  prouve  que  la  mer  couvrait 
la  vallée  dclaSevei  n  dans  toute  celte  étendue ,  séparant  le  pays  de 
Galles  et  la  Silurie  de  l'Angleterre. 

Après  un  exposé  des  théories  proposées  jusqu'à  ce  jour  pour 
rendre  compte  du  transport  des  grands  blocs  à  des  distances  con- 
sidérables, l'auteur  montre  quo  les  faits  précédons  excluent  l'hy- 
pothèse d'un  transport  diluvial  sur  le  sol  émergé,  en  prouvant 
que  là  du  moins  le  dépôt  se  fil  sous  la  mer.  Il  pense  qu'aucune  hv- 
polhèse  ne  rcud  compte  jusqu'à  présent  du  transport  de  tels  blocs  * 
une  distance  de  100  railles.  Le  Irausport  par  des  eaux  courantes  à  la 
surface  du  terrain  est  incompatible  avec  sa  forme,  vu  la  grande  pente 
(3°  au  inoins)  qui  auiaitélé  nécessaire, depuis  leCumberlaod  jusqu'au 
midi  du  pays  de  Galles,  qui  déjà  était  soulevé.  D'un  autre  côté,  loi* 
qu'un  grand  bras  de  mer  séparait  l'Angleterre  du  pays  de  Galles ,  des 
courans  sous-matins  ne  pouvaient  pas  être  seuls  assez  puissans 
pour  produire  de  tels  effets.  M.  Murchison  passe  ensuite  à  la  théo- 
rie du  transport  par  des  glaces  flottantes,  il  montre  que  M.  Lyell 
a  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  la  question  par  ses  observations 
sur  la  Suède  et  les  Alpes,  et  qu'on  peut  regarder  comme  dé- 
montré que,  dans  cei  tains  cas,  des  glaces  oui  transporté  de  grands 
blocs  sous  les  eaux  des  mers  et  des  lacs  à  de  grandes  distances  de 
leur  point  de  départ  ;  que  ,  dans  le  cas  en  question  ,  plusieurs  ob- 
jections affaiblissent  la  valeur  de  celle  hypothèse,  tels  que  l'étal 
roulé  et  comme  usé  des  surfaces  de  ces  blocs  et  leurdiminuliun  en 
volume  cl  en  nombic,  du  nord  au  sud.  On  peut  objecter  aussi  que 
nous  ne  sommes  pas  fondés  à  supposer  alors  une  température  plus 
froide  que  de  nos  jours;  mais  en  mime  temps  on  peut  répoudre 
qu'à  cette  époque  l'Irlande,  l'Angleterre  et  le  continent,  étant  unis 
par  une  grande  chaîne  de  montagnes,  il  devait  en  résulter  un 
abaissement  de  température  suffisant  pour  qu'il  se  formel  annuel- 
lement de  grandes  masse)  de  glace  sut  les  côtes  du  Cumberland. 
Abandonnant  les  difficultés  de  cette  théorie,  M.  Murchison  re- 
marque que  la  principale  anomalie  présentée  par  ces  blocs  erra- 
tiques est  écartée ,  lorsqu'on  a  reconnu  avec  lui  qu'ici  le  transpoil 
ne  s'est  pas  lait  sur  des  terres  déjà  émergées.  Admettant  qu'ils  se 
sont  dépusés  sous  la  mer,  on  peut  rendre  compte  des  hauteurs  va- 
riées auvqiielles  nous  les  liouvons ,  par  des  mouvemens  d'éléva- 
tion cl  de  dépiesiion  du  fond  de  mer  sur  lequel  ils  reposent. 

P.  B. 

{La  suite  du  résume  des  travaux  à  un  autre  numéro.) 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef ,  EUGENE-ARNOULT. 
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—  M.  d'IIomrrgue  adresse  comme  pouvant  servir  de  papier  de 
sarclé  des  échanliUoaM  d'un  papier  qu'il  fabrique  *  Philadelphie 
|>our  l'impression  des  billets  de  banque.  (  Renvoyé  a  l'ancienne 
«•mraitsioa  des  papiers  de  sûreté.) 

—  M.  Jal  souaaet  a  l'Académie  le  dessin  d'un  étau  qu'il  vient  de 
Cure  exécuter  pour  pratiquer  l'operatiou  de  la  litbolritia.  (Conuaia- 
•sires ,  MM.  Larrey  et  Br  esche  t.) 

—  M.  Leroy  d'Etiolle  demande  k  soumettre  a  des  commissaires 
des  anodincationa  de  détail  qu'ila  apportées  a  ses  procèdes  de  lilbo- 

Paibobtoiooai  :  Dinolherium.  —  Vi,  E.  Robert  écrit  a  l'Acadé- 
mie ponr  signaler  un  rapprochement  nouveau  qu'il  croit  possible 
d'établir  entre  cet  animal  et  le  Lamantin;  il  est  fondé  sur  un  carac- 
tère géologique,  et  par  voie  d'analogie  sur  des  moeurs  qui  seraient 
communes  a  ces  deux  animaux. 

«  Eu  effet,  dit-il,  s'il  est  bien  établi  qu'ils  appartiennent  h  la 
même  famille  mi  a  celle  des  Gravigrades  aquatiques,  le  gisement 
du  Dinalherium  au  milieu  d'un  sable  arénacé,  supporté  et  recou- 
vert par  du  dépôts  tertiaires  marins  et  d'eau  douce,  près  des  rives 


du  Rbin  ,  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  car  ayant  eu ,  il  y  a  un 
nn ,  l'occasion  de  voir  pêcher  le  Lamantin  dans  le  fleuve  du  Séné- 
gal, k  îS  ou  18  lieues  de  son  embouchure,  il  me  semble  naturel 
d'admettre  que  les  dépouilles  de  cet  animal  puissent  devenir  te 
partage  de»  allerrttaemens  d'un  fleuve.  Le  Dinotherium,  qui  devait 
rechercher  dos  «aux  semblables,  a  pu  remonter  le  Rhin  jusqu'au 
point  où  le  fossile  a  été  recueilli ,  alors  que  le  fleuve  était  plus 
large  et  plus  pioiùnd  ou  avait  son  embouchure  plus  près  de  k 
mer...  ■ 

Chimie:  Combinaison  de  facide  acétique  avec  Feau.  —  Dana 
une  Mole  adressée  â  l'Académie  le  5i  octobre  s 836 ,  M.  Persox 
avait  annoncé  qu'il  s'occupait  a  étudier  la  densité  des  corps  orga- 
niques afin  de  chercher  à  en  connaître  la  constitution  moléculaire. 
Par  suite  de  ces  recherches  il  communique  aujourd'hui  quclquea 
résultats  auxquels  il  est  parvenu  en  étudiant  sons  ce  point  de  vue 
l'acide  acétique  concentré. 

On  sait  que  M.  Mollerat  a  fait  connaître  le  premier  la  singulière 
propriété  dont  jouit  ce  corps  d'augmenter  de  densité  par  des  addi- 
tion* successives  d'eau  jusqu'à  une  certaine  limite  au-delk  de  la- 
quelle l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'eau  ne  fait  plus  que 
diminuer  la  pesanteur  spécifique  de  cet  acide.  Cette  observation 
curieuse  attira  bientôt  l'attention  de  M.  Bcrxélius.  Calculant  la 
composition  atomique  de  l'acide  acétique  au  maximum  de  concen- 
tration et  celle  de  ce  même  acide  au  maximum  de  densité,  il  trouva 
que  le  premier  de  ces  acides,  dont  la  densité  est  égale  k  l,ti?î3o 
pouvait  être  représenté  par  (C*  H«  O'  +  H*  O)  -»  Â  |{,  et  que  le 
|  second  dont  la  densité  —  i  ,0791  devait  l'être  par  Â  5  H  Cette 
quantité  d'eau  multiple  fil  penser  à  M.  Bcrxélius  que  l'acide  acé- 
tique formait  avec  l'eau  une  véritable  combinaison,  fait  duquel  il 
crut  pouvoir  se  servir  pour  expliquer  U  condensation  des  élément 
et  le  changement  survenu  dans  la  densité. 

Pour  appiécior  la  justesse  de  celte  hypothèse  il  (allait  s'assurer 
d'abord  du  maximum  de  densité  de  l'acide  acétique  concentré. 

M.  Persox  a  cherché  par  l'expérience  cl  par  le  calcul  k  établir  c* 
maximum,  et  il  a  trouvé  pour  ce  nombre  t.ia,  cbifTrc  très-différent 
de  1  ,oû3  qu'on  lui  connaissait  d'après  les  etpérieoces  de  M.  Mol» 
lerat. 

-  En  second  lieu  il  a  cherché  k  reconnaître  par  expérience  si  en 
effet,  comme  l'avait  annoncé  M.  Berxélius,  il  y  avait  cou 
lorsque  a  at.  d'eau  s'ajoutaient  k  l'acide  acétique  le  plus  1 
de  manière  k  former  l'acide  Â  5  ||  et  dont  dm,  1,0791. 

«  Pour  résoudre  cette  question  ,  dit  M.  Persox ,  je  devais  étudier 
la  tendance  de  l'acide  acétique  pour  l'eau ,  celle-ci  étant  déjk  en 
combinaison  avec  un  corpt  qui  fût  analogue  k  l'acide  acétique.  Or, 
ce  dernier  ayant  la  forme  moléculaire  de  certains  sulfates  et  ni- 
trates, en  un  mot  celle  de  beaucoup  de  composés  salins,  Il  ne  me 
restait  plus  qu'à  étudier  ce  qui  se  passerait  lorsqu'on  viendrait  k 
ajouter  k  une  dissolution  saline  de  l'acide  acétique  le  plus  con- 
centré (t).  Trois  cas  possibles  devaient  être  prévus  : 

«  i»  Le  sel  en  dissolution  jouant  lç  rôle  de  base  par  rapport  k 


(  1  )  Pour  mieux  faire  comprendre  l'auteur  il  est  bon  de  rappeler  ici  qu'il 
envisage  la  solubilité  d'un  f*l  comme  une  véritable  combinaison  dans  la- 
quelle le  sel  peut  »c  comporter  par  rapport  à  l't 
rentes ,  soit  comme  acide ,  soit  comme  base. 
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l'eau,  le  (nul  devait  êlie  basique  en  présence  de  l'acide  acétique, 
et  par  conséquent  s'y  combiner  sans  phénomènes  npparens  ; 

■>  -i*  Le  sel  en  dissolution  jouant  au  contraire  le  rùle  d'acide  , 
mais  plus  puissant  que  l'acide  acétique,  il  ne  devait  encore  rien  se 
passer  qui  fut  apparent  ; 

«  3°  Le  sel  en  dissolution  jouant  le  rùle  d'acide,  mais  inoins 
puissant  que  l'acide  acétique  ,  dev.iit  évidemment  être  déplacé  par 
cet  acide  jouant,  par  rapport  a  l'eau  ,  le  rôle  d'acide  plus  puissant. 

«  On  va  voir  si  l'eipéricuce  csl  venue  à  l'appui  de- ces  pic- 
visions. 

"  On  connaît  parfaitement  le  rôle  basique  des  sulfates  polassiqnc 
et  sodique ,  ainsi  que  celui  des  combinaisons  haloidcs  du  put.isstiim 
et  du  sodium;  couséquemment  ces  combinaisons  en  dissolution 
dans  l'eau  ne  pouvaient  eu  être  déplacées  par  l'acide  acétique. 
C'est,  en  elfcl  ,  ce  qui  a  clé  observé;  car  dans  aucun  cas  on  n'a 
pu  obtenir  le  déplacement  d'un  de  ces  sels  par  ce  dernier  acide. 

n  lrf  plus  grand  nombre  des  nitrates  se  dissolvent  dans  l'eau  en 
s'y  comportant  comme  des  acides  ,  mais  étant  plus  puissans  que 
l'acide  acétique,  ils  ne  peuvent  encore  en  être  déplacés. 

«  On  devait  admettre  que  les  sulfates  uranique,  ferrique,  fer- 
reux ,  coballique  ,  niebolique ,  zincique  ,  mangancus  ,  mangaii jque, 
euivrique,  ccirique,  y  trique,  aluminique,  glucinique  et  niagnési- 
que,  se  comhinciaient  à  IVau  en  jouant  le  rùle  d'acide,  puisque 
comme  base  on  peut  substituer  »  l'eau  le  sulfate  potassique.  On  a 
vu  aussi  que  le  bi-arséniale  et  le  hi-phosphatc  calcique  ne  se  dis- 
solvaient dans  l'eau  qu'eu  y  jouaut  le  rùle  d'acide;  si  donc  ces  dif- 
férons acides  se  trouvaient  moins  puissans  que  l'acide  acétique,  ils 
devaient  être  déplacés,  et  c'est  en  cITct  ce  qui  a  eu  lieu;  car  toutes 
les  fois  qu'un  a  ajouté  il  l'une  ou  l'autre  de  ces  dissolutions  men- 
tionnées, de  l'acide  acétique  concentré  eu  quantité  convenable , 
Je  sel  en  a  toujours  été  complètement  précipité,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  peu  de  séparations  chimiques  aussi  nettes  que  celles-là. 
Si  maintenant  au\  nitrates  zincique,  nicholique,  coballique  et 
uranique,  qui  ne  sont  point  déplacés  par  l'acide  acétique,  on  ajoute 
du  sulfate  potassique  on  sodique,  une  double  décomposition  s'o- 
père, et  les  osides  se  trouvent  précipités  à  l'état  de  sulfates. 

»  D'après  ces  résultats  on  ne  peut  douter  que  lucide  acétique 
nefoinie,  comme  l'avait  pensé  M  Bcrzclius,  une  combinaison 
avec  l'eau,  puisqu'il  peut  même  enlever  ce  dernier  coips  lorsque 
celui-ci  se  trouve  engagé  dans  une  combinaison.  » 

L'auteur  a  examiné  de  même  l'action  de  l'acide  acéliquc  sui  les 
sels  de  tous  genres  et  étudié  sur  les  mimes  sels  l'action  des  acides 
citrique,  tartrique,  racémique,  oxalique,  etc.,  qui,  ainsi  que  l'a- 
cide acétique  ,  ont  une  composition  moléculaire  saline.  Les  résultats 
qu'il  a  déduits  de  ces  expériences  seront  l'objet  d'un  Mémoire 
spécial.  Cependant  il  est  un  fait  qu'il  signale  dès  aujourd'hui.  Ce 
fait,  le  voici 

Si  a  une  dissolution  de  silicate  potassique  avec  ou  sans  excès 
de  base  ou  ajoute  de  l'acétate  sodique,  l'acide  silicique  se  pré- 
cipite. 

■  Rien,  dit  M.  Per.snz,  pouvait-il  faire  pri'vo  r  une  pareille 
réaction?  Ce  qui  la  rend  surtout  intéressante,  c'est  qu'à  l'acétate 
sodique  on  peut  substituer  quelques  sels  formés  par  la  soude, 
comme  aussi  au  silicate  potassique  on  peut  substituer  des  sels  qui, 
à  des  conditions  de  température  près,  présentent  des  particularités 
tout  aussi  bizarres  que  le  silicate  potassique.  » 

(Cette  Note  sera  examinée  par  MM.  Cbevreul  et  Dumas.) 

MIMOI&ES  lIASCSCIllTi  rutSEXTts. 

I.  M.  Morlct  adresse  uue  Noté  additionnelle  h  ses  précé- 
dentes communication»  sur  Ycquatcur  magnétique.  (Renvoyé  aux 
anciens  commissaires.) 

t  M.  Gannal  dépose  pour  prendre  date  un  paquet  cacheté,  con- 
tenant un  travail  relatif  à  Y  alimentation. 

3.  M.  A.  Chevalier  dépose  également  un  paquet  cacheté  conte- 
nant la  formule  de  la  composition  d'un  papier  de  sûreté,  qu'il 
croit  propre  a  prévenir  toute  falsification  des  écritures. 

i.  M.  Rénaux  pré»enlc  une  Note  sur  le  décreutage  des  soies 
(Commùjsairea,  MM.  Dulong,  Darcet  et  Chcvrcul.) 


LECTB/ir.». 

PnvsioLOcir.  vtctT»LC  -.Ascension  de  la  sève.  ~  M.  Dulrochet 
communique  des  observations  sur  l'ascension  de  la  sève. 

Quand  on  plonge  dans  l'eau  par  sa  hase  un  rameau  charge  de 
feuilles,  on  sait,  par  les  expériences  de  Haies  et  de  Scnnebier,  que 
la  lumière  exerce  une  giunde  influence  sur  l'ascension  de  ta  sève 
par  l'attraction  des  feuilles,  et  que  cette  ascension  est  considéra- 
blement diminuée  dans  l'obscurité.  Scnnebier  a  vu  que  cette  in- 
fluence variait  suivant  les  espèces  des  plantes,  mais  il  n'a  déduit 
aucun  lait  général  de  ses  expériences.  M.  Dutroclu-t  croit  être  par- 
venu à  constater  celui  ci,  savoir,  que  les  plantes,  qui  à  la  lumière 
attirent  le  plus  d'eau,  sont  celles  qui  à  l'obscurité  en  attirent  le 
moins,  et  qu'au  contraire  ce  sont  les  plantes  qui  attirent  le  plus 
faiblement  l'eau  à  la  lumière,  qui  l'attirent  le  mieux  à  l'obscurité. 

AsAiOMit  :  Corps  muqueux  de  la  langue.  —  M.  Flourcns  lit  un 
Mémoire  contenant  les  résultats  des  recherches  analomiqucs  qu'il 
a  faites  sur  le  corps  muqueux  de  la  langue  dans  l'homme  et  les  mam- 
mifères. 

Maljiighi  est  le  premier  qui  ail  signalé  sous  l'épidémie  de  la  lan- 
gue du  bœuf  un  corps  particulier  distinct  du  derme  cl  de  l'épiderme, 
corps  singulier  qu'il  uc  vit  qu'à  l'étal  de  réseau  et  qui  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  corps  réticulaire  de  Malpighi.  Mais 
d'abord  ce  corps  forme-t-il  un  réseau,  comme  Malpigbi  l'a  cru , 
et  en  second  lieu  existe-t-il  dans  la  langue  des  autres  mammifères, 
et  nommément  dans  celle  de  l'homme  ?  Ce  sont  là  deux  questions 
importantes  et  qui,  malgré  de  longs  débats,  sont  loin  d'être  résolues. 
C'est  à  leur  examen  qu'est  consacré  ce  Mémoire. 

L'auteur  a  reconnu  par  l'cbullition  que  le  corps  muqueux 
existe  dans  la  langue  de  l'homme,  et  qu'il  y  constitue  une  mem- 
bi .me  continue;  que  ces  deux  fait»,  l'un  de  la  présence,  l'autre  de 
la  continuité  de  ce  c  .rps,  s'étendent  à  tous  les  autres  mammifères; 
que  nulle  part  ce  corps  n'est  un  réseau,  et  que  le  coips  réticulaire 
de  Malpighi,  devenu  si  fameux  parmi  les  anatomislcs,  u'est  qu'un 
eirel  de  l'art,  et  non  une  disposition  organique  réelle  et  consti- 
tutive. 

Comme  c'est  dans  le  bœufquc  Malpigbi  avait  signalé  son  réseau 
muqueux  ,  c'était  dans  le  bœuf  qu'il  importai!  de  débrouiller  et 
de  développer  à  fond  la  véritable  structure  de  cet  organe.  C'est 
aussi  ce  que  M.  Flourcns  a  fait. 

n  Si,  dit- il,  on  spumel  une  langue  de  bœuf  à  l'action  de  l'eau 
bouillante  et  qu'on  en  détache  l'épiderme  (qu'on  n'enlève  pas  seul, 
mais  aVcc  une  partie  du  corps  muqueux)  ,  on  découvre  l'un  des 
plus  beaux  réseaux  que  présente  l'anatomic.  Ce  réseau  enveloppe 
toute  la  Uce  supérieure  de  La  langue,  se  porte  sur  les  culés , 
règne  partout  où  régnent  les  papilles,  cl  là  où  les  papilles 
manquent,  c'est-à-dire  sur  le  bas  des  côtes  cl  au-dessous  de  la 
langue  ,  le  corps  qui  le  forme  se  prolonge  en  une  membrane  con- 
tinue. Ce  corps  est  d'un  beau  blanc;  chaque  trou  de  son  réseau 
est  traversé  par  une  papille;  ces  trous  varient  de  forme  cl  de 
grandeur  comme  les  papilles  mêmes,  plus  grands  vers  la  base  de 
la  langue,  plus  petit»,  plus  ronds  Tcrs  la  pointe. 

«  Si  l'on  sjumet  au  contraire  une  langue  de  boeuf  à  l'action  de 
la  macération  ,  tout  cet  aspect  change.  Dans  ce  cas,  l'épiderme 
s'enlève  seul  et  laisse  le  corps  muqueux  entier.  Dès  lors  le  corps 
muqucui  ofl're  une  membrane  d'une  continuité  parfaite,  étendue 
sur  toute  la  surface  du  derme  et  en  recouvrant  partout  les  papille». 
Enfin,  cette  membrane  continue  »c  détache,  s'enlève  elle-même, 
et  le  derme  cl  les  papilles  restent  à  nu. 

«  De  son  coté,  l'épiderme  est  aussi  d'une  continuité  parfaite. 
Détaché  du  corps  muqueux,  il  forme  une  membrane  mince,  trans- 
parente; sa  surface  extérieure  est  toute  hérissée  de  prolongement , 
d'éminenees  ;  ce  sont  les  étuis  extérieurs  des  papilles  -.  ainsi  chaque 
papille  est  revêtue  de  deux  étuis,  le  premier  muqueux  et  la 
deuxième  épidermique;  ainsi  encore  le  derme  est  la  racine  de* 
papilles;  le  corps  muqueux  et  l'épiderme  n'en  sont  que  les  enve- 
loppe». La  surface  interne  de  l'épiderme  a  tout  autant  d'enfoncé- 
men»  ou  de  cavités  que  la  surface  externe  a  de  prolongement , 
d'éminence».  C'est  dans  ces  cavités  ou  cufonccmcns  que  pénètrent 
et»e  logent  le»  papilles  du  derme  revêtue»  de  leur  enveloppe  mu- 
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e.  L'épidémie  constitue  donc  une  laine  d'une  continuité  par- 
faite, s  élevant  avec  le*  papille»,  «'aplanissant  dans  leurs  inter- 
valle.; ici  se  durcissant  encore  pour  former  l'étui,  la  gaine  exté- 
rieure des  papilles  cornées;  la  s'ainincissaiit  en  membrane  d'une 
finesse  e»tremi-  pour  recouvrir  les  papilles  fungiforincs  ;  partout 
conservant  à  sa  lace  interne  les  empreintes  des  papilles  qu'il  re- 
couvre et  auiquclles  il  fournil,  comme  il  vient  d'être  dit,  un  «itui, 
une  gaine  externe. 

«  Il  est  aise  maintenant  de  se  faiie  une  idée  nette  de  la  manière 
dont  se  forme  le  léseau  de  Malpiglu  loi  «qu'après  l'cbullition  on 
détache  lepidenue  d.i  corps  muqueu».  l'ar  l'effet  de  IVhulliliou 
ce  corps  perd  beaucoup  de  sa  consistance  ;  il  suit  de  là  qu'en  dé- 
tachant alors  l  epidenue  du  corps  muqueuv  ou  rninpt  l'étui  mu- 
queux de  cliaquc  papille;  cet  clui  reste  adhérent  à  1'cpiderme  et 


animaux  vertébrés  en  général  et  en  particulier  sur  les  métamor- 
phoses de  re$  ans  dans  les  mammifères  et  les  oiieaux.  par 
M  Re.chert.  in-8-  (en  ,  " 


retenu  dans  la  cavité  mime  de  l'épidcniic  où  il  est  logé;  à  la  place 
qu'il  occup.iit  sur  le  curps  muqueux ,  il  se  tiouvc  dans  un  tiou  ;  et 
étui  rompu  donnant  un  trou,  un  finit  par  avoir  le  beau 
qui  recouvre  ou  ciivcloppe  toute  la  face  supérieure  de  la 
langue  du  bœuf. 

i  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'étui  muqueuv  qui ,  par  l'effet  de 
l'éhullilion,  se  détache  cl  se  sépare  «le  sa  membrane  :  le  réseau, 
c'est-à-dire  la  membrane  elle-même,  se  laisse  diviser  eu  plusieurs 
lames,  eu  plusieurs  couches,  en  plusicuis  réseau»  superposes. 
Tous  ces  réseau»  tiennent  les  uns  au»  autres  par  des  pruluiigemens 
intermédiaires;  mais  le  tissu  de  ces  prolongemeus ,  affubli  par 
l'action  de  l'eau  bouillante,  cède  et  se  rompt  au  moindre  effoit. 

«  Le  réseau  de  Mulpighi ,  le  réseau  muqueux  de  la  langue  du 
bœuf,  n'est  donc,  en  tant  que  réseau,  qu'un  organe  artificiel  pro- 
duit par  le  déchirement  de»  étuis  muqueux  des  papilles  ,  étuis  qui 
pénètrent  dans  l  epiderme ,  s'enlèvent  avec  lui  cl  laissent  sur  le 
corps  muqueuv  des  trous  à  leur  place.  Ce  réseau  n'est  donc  que 
l'effet  de  l'éliullition. 

«  La  mime  action  de  l'eau  bouillante  donne  un  réseau  à  peu  près 
pareil  dans  la  langue  du  mouton  ,  dans  celle  du  cochon  ,  du  chien , 
du  chat,  etc.,  même  dans  celle  de  l'homme. 

•  Par  tous  ces  résultats,  dit  en  terminant  M.  Flourcu< ,  l'aualo- 
mie  des  tégumens  de  la  langue  prend  ,  comme  on  voit,  une  nou- 
velle face.  Tiois  membranes  constituent  partout  ces  tégumeus,  le 
derme ,  le  corps  muqueux  et  l'épidémie  ,  partout  l'épiderme  et  le 
corps  muqueux  existent;  pal  tout  ils  forment  une  lame  d'une  con- 
tinuité purlailc.  Le  corps  réliculaire  de  Malpiglii  n'est  qu'un  corps 
factice,  un  produit  de  i'ébullition  ;  la  macération  donne  la  mem- 
brane continue  ou  le  corps  réel.  Enfin  ,  et  quant  à  la  nature  du 
tissu  qui  forme  ce  corps  réel,  la  consistance  propre  de  ce  tissu  , 
une  texture  non  moins  propre  que  sa  consistance,  sa  couleur  blan- 
che, le  velouté  de  sa  face  interne,  l'altération  particulière  qu'il 
éprouve  de  I.i  pari  de  l'eau  bouillante,  tout  montie  que  c'est  là  un 
tissu  nouveau,  déterminé,  sut  generis.  » 

Dans  un  prochain  Mémoire  ,  Al.  Flourens  en  marquera  les 
ansilogies. 

—  M.  Chcvrcut  fait  un  rapport  favorable  sur  un  Mémoire  de 
M.  E.  Pcligol  concernant  un  acide  qui  résulte  de  l'action  du  bruine 
aur  le  bcnzoale  d'argent.  (  Nous  avous  rendu  compte  de  ce  Mémoire 
lors  de  sa  présentation.) 

—  M.  Savary  fait  également  un  rapport  favorable  sur  un  Mé- 
moire d'électro-dynamique  présenté  par  M.  Masson  et  dont  nous 
avons  déjà  publié  un  estiail. 

—  M.  Donné  lit  nu  Mémoire  contenant  les  résultats  de  recher- 
ches microscopiques  qu'il  a  faites  sur  les  animalcules  contenus  daim 
les  mucus  cl  les  divers  écoulemens  produits  par  le»  organes  gémlo- 
uriuaircs  de  l'homme  et  de  la  femme.  (  Mous  avons  déjà  lait  con 
naître  les  fait»  principaux  de  ce  travail  lors  de  la  communication 
qui  en  a  été  faite  à  la  Société  philoinalhiquc.  ) 

liv»es  H0CVI40X  orrt«T»  *  l'acadiuii. 

I.  Mémoires  de  ta  Société  d'agriculture ,  sciencei  et  arts  de 
yalenciennet  ,  lome  i'  ;  in-8».  —  II.  Traité  complet  de  matière 
médicale,  par  Bai  hier,  4»  édition  ;  3  vol.  m-8».  —  III.  Divers 
Mémoires  extraits  des  Actes  de  l 'Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture,  io-4*  (  en  allemand).  —  IV.  Sur  les  aixt  viscéraux  des 


son  iin- 
dinaire 


Addition  aux  séances  précédentes. 

Chimie  tmigctc  :  Encre  et  papiers  de  sûreté.  — Il  \  a  quelque* 
années  une  commission  choisie  dans  le  sein  de  l'Académie  s'était 
occupée  de  l'examen  des  moyens  propies  à  prévenir  la  falsification 
des  actes  publics  ou  privés;  m  indue  temps  elle  avait  étudié  les 
méthodes  par  lesquelles  l'adminislialion  pourrait  s'opposer  au 
blanchiment  du  vieil»  papier  timbré  qui  s'excculc,  on  le  sait,  sur 
une  grande  échelle,  et  qui  permet  de  livrer  au  commerce,  à  bas 
j  pi  i»  ,  des  papiers  timbiés  qu'on  fait  ainsi  servir  plusieurs  fois,  au 
grand  détriment  du  fisc.  Pour  s'opposer  à  la  falsification  des  acte* 
publics  ou  privés,  cette  commission  avait  proposé  l'emploi  d'une 
encre  indélébile  faite  en  délayant  l'encre  de  Chine  dans  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  murialique.  Pour  empêcher  le  lavage  dej  vieux 
papiers  timbres  elle  avait  conseillé  de  iccouvrir  ces  papiers  «Tune 
vignette  gravée  au  tour  »  guillncher,  en  le  servant  pou 
pression  d'une  encre  délébile  qui  aurait  pour  hase  l'encre  or 
cllr-ménie  convenablement  épaissie.  Ce  que  la  commission  avait 
admis,  une  expérience  ultérieure  est  venue  le  confirmer.  L'écriture 
tracée  sur  le  papier  ordinaire,  avec  son  encre  indélébile,  non  seu- 
lement a  résisté  a  tolfi  les  efforts  de  falsification  tente»  par  les  per- 
sonnes iiitércssées  à  faire  prévaloir  d'au'ies  moyens  de  sûreté,  mais 
de  plus  elle  n'a  fait  subir  aucune  altération  appréciable  aux  papiers 
sur  lesquels  elle  est  déposée  depuis  six  ans.  Les  vignettes  délébile» 
imprimées  sur  le  papier  ordinaire  se  sont  parfaitement  effacée» 
sous  les  inlluenccs  capables  de  détruire  l'éciilurc  ordinaire  quand 
ces  vignettes  o-jt  été  imprimées  avec  la  houe  d'encre  épaissie , 
comme  l'Académie  l'avait  recommandé.  Le  rôle  de  l'Académie 
pouvait  donc  paraître  terminé,  puisqu'il  ne  restait  à  vaincre  que 
des  diflicultés  purement  techniques  ou  administratives,  qui  ne' 
sont  pas  de  son  ressort.  Cependant  six  années  s'étaient  écoulées 
depuis  qu'elle  avait  donné   sou   approbation  au   moyen  qu'on 
vient  d'indiquer,  tans  que  le   rapport  de  la  commission  eût 
été  suivi  d'effet,  quand  léccininent  l'adminislialion  a  cherché  à 
mettre  en  pratique  ses  conseils.  A  ce  sujet  le  ministre  des  fi- 
nances est  venu  consulter  l'Académie  sur  les  essais  tentés  par  la 
direction  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  et  demander  si  les 
papiers  qu'elle  a  fabriqués  peuvent  empêcher  le  lavage  des  vieux 
papiers  timbré»,  et  stibsidiairemcnt  les  faux  par  altération  d'écri- 
ture. C'est  pour  répondre  à  celle  demande  que  l'Académie  a  nom- 
mé uuc  commission  composée  de  MM.  Cay-Lussac,  Duiong, 
Dey  eux  ,  Tbénaid  ,  d'Arcel ,  Chcvrcul,  llobiquct  et  Dumas,  et  que 
ce  dernier  a  fait  un  long  rapport  dont  nous  allons  faire  connaître 
les  conclusions. 

I*  En  ce  qui  concerne  les  papiers  préparés  pour  l'administration 
de  l'enregistrement  cl  des  doinaiues,  cl  sur  lequel  le  ministre  des 
finances  a  consulté  l'Académie,  la  commission  pense  que  Ce  papier 
ne  peut  piévenir  ni  le  lavage  des  vieux  papiers  timbrés ,  m  les 
faux  en  écritures  publique  cl  privée; 

i»  Si  I  ailiiiiuisliation  veut  conserver  l'emploi  du  tirage  typo- 
graphique, la  commission  ne  pcul  lui  indiquer  aucun  procédé  qui 
permette  de  prévenir  les  falsifications  d'écritures;  mais  elle  pense 
qu'avec  une  vignette  tirée  à  deut  encres,  l'une  délébile,  l'autre  in- 
délébile, on  s'opposerait  aux  lavage*  des  vieux  papiers  timbrés; 

3'  Mais  si  l'administration  adoptait  le  tirage  au  cylindre  ou  à  la 
planche  plaie,  elle  parviendrait  facilement  à  préveuir  toute  espèce 
de  faux  cl  a  Taire  cesser  le  lavage  des  vieux  papiers  timbrés  tout  à 
la  fois.  Il  suffirait  de  fabriquer  un  papier  muni  d'un  filigrane  trc«- 
lin  répandu  sur  toute  sa  surface  et  indélébile.  On  imprimerait  en- 
suite sur  chaque  face  du  papier  une  vignette  délébile,  composée 
de  figures  géométriques  très-petites,  parfaitement  identiques  et 
manuellement  inimitables.  Ce  papier,  que  la  commission  i 
mande  hautement,  répondrait  donc  aux  voeux  de  I 
et  irait  au-devnnt  de  tous  les  besoins  des  particuliers,  à  cela  près 
qu'il  ne  peut  s'opposer  à  la  destruction  du  texte,  mais  seulement 
U  toute  espèce  de  falsification  ; 

4°  Enliu  la  commission  rappelle  que  le  meilleur  préservatif  coolie 
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toutes  les  falsifications  d'écrilure  consiste  dans  l'emploi  de  l'encre 
de  Cbine  acidulée;  elle  prose  que  l'administration  ferait  bien  d'en 
rendre  l'usage  obligatoiie  pour  ses  employé'»  dans  toutes  les  occa- 
sions où  un  lexlc  doit  demeurer  entièrement  inattaquable. 

On  voit  par  ces  conclusions  que  la  commission  s'est  proposé 
deux  choses,  1°  mettre  en  évidence  toute  l'utilité  d'uuc  encre  ii»- 
délébile  bien  préparée;  a4  indiquer  le  parti  plus  borne  mais  réel 
que  l'on  peut  tirer  d'une  vignette  délébilc,  imprimée  au  moyen  de 
l'encre  Ordinaire.  Si  elle  conseille  l'emploi  de  l'encre  de  Clnne 
convenablement  acidulée,  comme  encre  indélébile,  c'ot  qu'on  ne 
connaît  jusqu'à  présent  aucun  corps  capable  de  la  dissoudre;  c'est 
que  la  commission  n'a  jamais  pu  ci  Ira  ire  celle  encre  lonl  entière 
perdes  procédés  mécaniques  ,  une  fois  qu'elle  avait  pénétré  pro- 
fondément dans  le  papier.  De  mime  elle  conseille  l'emploi  de  vi- 
gnettes délébilc»  imprimées  avec  l'encre  ordinaire,  parce  que  le 
caractère  fondamental  d'une  semblable  vignette  lui  semble  consister 
précisément  dans  l'identité  absolue  de  son  encre  avec  l'encre  or- 
dinaire de  l'écriture  :  par  là  en  effet  on  est  parfaitement  asioré  que 
si  l'écriture  eu  encre  ordinaire  est  attaquée  ln  vignette  le  sera 
aussi;  on  est  également  certain  que  la  vignclle  restera  intacte  tant 
que  l'écriture  elle-même  u'éprouvera  pas  d'altération.  Bien  plus, 
quand  même  il  existerait  une  matière  capable  de  subir  des  modi- 
fications exactement  proportionnelles  a  celles  de  l'encre  ordinaire 
tous  l'influence  de  tous  les  agens  connus,  m  commission  en  re- 
pousserait l'emploi  s'il  s'agissait  de  la  fabrication  d'un  papier  lé- 
gal ,  convaincue  que  celle  parité  dans  les  réactions  disparaîtrait 
par  la  suite  a  mesure  que  la  marche  de  la  science  forait  découvrir 
des  agens  nouveau*.  Ce  point  de  vue  explique  pourquoi  la  com- 
mission a  nais  de  coté  jusqu'ici  non  sesilemenl  tous  les  procédés  de 
ce  genre  qu'elle  aurait  pu  imaginer,  mais  encore  ceux  qui  avaient 
été  soumis»  son  examen.  Elle  si  dû  s'occuper  des  moyens  de  sûreté 
absolus  avant  dé  parier  de  cenx  que  leur  nature  condamne  b  n'offrir 
autre  chose  que  dss  garanties  relatives.  , 

Tel  est  le  caractère  d'une  espèce  de  papier  de  sûreté  qni ,  dans 
ces  derniers  temps,  a  clé  livré  au  commerce  et  préconisé  comme 
éminemment  propre  a  prévenir  toute  espèce  de  falsification  d'écri- 
ture. Nous  voulons  parler  du  papier  connu  amis  le  nom  de  papier 
Mozart,  bien  que  M.  Moiart  ne  aoit  pas  le  premier  qui  ait  entre- 
tenu l'Académie  de  ce  genre  de  produits.  Ce  papier,  qu'on  avait 
offert  à  l'administration,  a  été  examiné  par  la  même  commission, 
sur  la  demande  du  ministre  de  la  justice,  (liais  crt  examen  est  loin 
de  lui  avoir  été  favorable:  elle  a  reconnu  en  effet  que  ce  papier, 
qui  est  plus  humide,  plus  combustible  et  plus  altérable  que  le 
papier  ordinaire,  n'empêcherait  point  le  lavage  des  vieux  papiers 
timbrés,  et  n'oppose  pas  à  la  falsification  des  écritures  tracévs  avec 
l'encre  commune  plus  de  difficulté  que  le  papier  ordinaire.  Consé- 
quemment  sa  réponse  au  ministre  a  été  que  l'emploi  de  ce  papier 
par  l'administration  pour  la  fabrication  du  papier  timbré  et  pour 
«elle  des  passeport»  n'offre  aucun  avantage,  i  l  q-ie  d'ailleurs  il  est 
trop  corrilmsliblc  pour  qu'aucune  administration  doive  l'adopter. 

La  commission  prend  occasion  de  là  pour  répéter  que  si  l'on 
veut  produire  un  papier  de  sûreté  vraiment  efficace  ,  il  faut  com- 
biner les  difficultés  opposées  par  un  réuctif  chimique  avec  celle 
qu'on  peut  obtenir  d'une  application  bien  rntrndue  des  arts  gra- 
phiques. A  ce  sujet ,  elle  rappelle  que  les  papiers  de  sûiejc  peuvent 
etre  divisés  en  quatre  classes  : 

l°  Ceux  qui  sont  teints  unilurméineal  d'une  couleur  délébilc.  Ils 
u 'offrent  qu'uno  garantie  illusoire,  car  chacun  peut  effacer  et  res- 
tituer la  teinte  par  un  travail  manuel; 

f  Ceux  où  la  pâte  du  papier  renferme  des  réactifs  sans  couleur, 
mais  colorables  par  les  «gens  qui  e  tracent  l'écriture,  bc  papier  Mo- 
iart appartient  à  celle  classe;  mais  ses  réactifs  manquent  de  sensi- 
bilité. S'ils  en  avaient  assci  il  resterait  loojours  contre  un  papier 
de  cette  classe  deux  objections  très-graves,  car  le  faussaire  pourrait 
enlever  les  réactifs  cl  les  restituer  ensuite ,  cl  les  taches  que  le 
papier  recevrait  accidentellement  viendraient  toujours  embarrasser 
les  experts.  Il  faudrait  chercher,  en  composant  un  tel  papier,  a  y 
liaire  entrer  des  réactifs  capables  de  rendre  l'encre  ordinaire  inef- 
façable ou  beaucoup  moins  effaçable,  c'est  le  seul  genre  d'utililé 
que  la  commission  puisse  leur  reconnaître. 


3«  Orr  pourrait  faire  des  papiers  de  sûreté  qui  joindraient  a  tm 
filigrane  indélébile  une  vignette  incolore  ou  très-pâle  el  suscepti- 
ble de  se  colorer  toutes  les  fois  qu'on  essaierait  de  falsifier  récri- 
ture. Ils  paraissent  capables  de  s'opposer  également  aux  faux  par- 
tiels et  aux  faux  généraux,  mais  offriraient  peut-être  moins  de 
garanties  que  ceux  que  la  commission  a  déjà  indiqués  de  préfé- 
rence ; 

4°  Viennent  enfin  ces  derniers  où  la  couleur  délébile  est  imprimée 
en  vignette  inimitable.  Ils  s'opposent  à  ton!  faux  partiel,  et  a  l'aide 
d'un  filigrane  indélébile  ils  préviennent  également  bien  tout  faux 
général. 

Souhaitons  que  les  fabiicans  de  papier  puissent  trouver  dans  ces 
indications  quelques  renscignemens  profitables. 

Pal.sojtoi.ogie  :  Corps  organisés  dn  silex.  —  Nous  avons  à 
rendre  compte  de  la  deuxième  partie  du  Mémoire  de  M.  Tiirptn  , 
contenant  la  suite  de  ses  recherches  microscopiques  sus  les  diffé- 
rons corps  organisés  et  autres  de  nature  diverse  qu'on  trouve  dan» 
la  pile  translucide  de  certains  silex  (Voir,  pour  la  première  partie, 
/.'Institut,  n»  3..0). 

Dans  cette  deuxième  partie ,  l'auteur  s'attache  à  faire  ressortir 
l'invraisemblance,  par  suite  de  ces  décnuvei tes ,  de  la  théorie  sur 
la  formation  des  rognons  polymorphes  des  silex  corné  et  pyroma- 
que,  d'après  laquelle  ces  rognons  auraient  été  autrefois  dr  grands. 
Vers  ou  de  grands  Alcyons  marins  dont  les  analogues  sont  perdus 
ou  inconnus  pour  nous,  et  dont  les  tissus  auraient  possédé  la  pro- 
priété de  trier,  d'aspirer,  d'absorber,  de  se  remplir  complètement 
de  la  matière  siliceuse  ambiante,  et  enfin  de  passer  à  l'étal  de 
dureté  où  nous  les  rencontrons  depuis  long-temps ,  disposés  iso- 
lément et  par  couches  distantes  dans  la  Craie. 

»  Si ,  dit-il ,  ainsi  qu'on  doit  le  penser  avec  bien  plus  de  raison  , 
les  rognons  do  silex  doivent  leur  formation  a  la  décomposition 
successive  des  végétaux  cl  animaux  vivant  dans  les  eaux  douces 
et  salées,  dont  les  débris  s'entassent  sur  les  fonds  en  cnuches  plus 
ou  moins  épaisses;  comme  tous  les  corps  organisé»,  particulière- 
ment les  animaux  ,  renferment ,  i*  de  la  matière  organique,  de 
la  matière  calcaire,  3°  de  la  matière  siliceuse,  ces  deux  dernières 
ayant  été  absorbées  et  déposées  molrculaiicnirnl  et  confusément 
dans  les  interstice»  tissiilnires  de  la  piemièrc;  si,  en  outre,  dans 
celle  couche  pâteuse  ,  gélatineuse  et  très-liquide,  que  dans  certains 
cas  on  a  nommée  barégine,  on  admet ,  connue  cela  parait  prouvé , 
la  séparation  plus  ou  moins  complète  des  molécules  siliceuses  d'a- 
vec les  molécules  calcaires  et  la  couglomération  des  premières  au 
milieu  des  secondes  ,  ainsi  que  le.»  globules  du  sang  et  ceux  du  lait 
s'isolent  el  se  séparent  du  sérum  pour  former  les  autres  conglomé- 
i alions  que  l'on  noininc  de»  caillots;  et  si  enfin  ou  reconnaît  que 
dans  cette  séparation  les  molécules  siliceuses  attirées  les  unes  vers 
les  autres  se  portent  encore  vers  un  corps  de  nature  quelconque 
comme  point  déterminant  du  noyau  commençant  lu  enngluméra- 
lion  d'un  caillot  siliceux  ;  on  coiupivndra  facilement  comment  dans 
le  champ  du  travail  du  caillot  les  molécules  siliceuses  peuvent  ,*cn 
s'aggloméianl  ,  envelopper  successivement  de  la  matière  oigauiquc 
piilvérucc,  des  corp»  organisés  plu»  ou  in-tins  entiers  ,  comme  tout 
autre  corps  se  trouvant  placé  dans  l'étendue  de  la  congloméralion  ; 
et  de  cette  licçon  seront  expliqués  tous  les  faits,  ainsi  : 

■  t*  Comment  les  caillots  siliceux  n'étant  qoe  de  simples  agglo- 
mérats de  molécules  siliceuses  sont  «réguliers,  polymorphe»,  isolés 
les  uns  des  autres,  disposés  par  couches  interrompues  dans  la  craie 
avec  laquelle  et  la  matière  organique  et  les  corps  organisés  ils  for- 
maient dans  l'origine  un  tout  liquide,  un  véritable  magma; 

■  V  Comment  ils  contiennent  toujours  rdsii  ou  moins  de  rualiorc 
organique,  circonstance  h  laquelle  sont  dues  seulement  les  couleurs 
sombres,  plus  on  moins  foncées  en  grisâtre,  blond,  jaunâtre, 
brun-noiratre ,  verdirre,  etc.,  et  consequemment  l'odeur  animalr 
qui  s'exhale  par  le  froltcracnt  do  deux  morceaux  de  silex  l'un 
contre  l'autre; 

«  5°  Comment  par  la  calcination  qui  n'a  dSicliou  que  surit  ma- 
tière organique  colorée ,  la  seule  qui  soit  combustible  dan»  le  silex, 
on  fait  disparaître  complètement  la  couleur  et  l'odeur  dont  il  vient 
d'être  question.  » 

M.  Turpin  fait  remarquer  ensuite  b  grande  ressemblance  qu'il 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


a  trouvée  entre  les  composant  microscopiqurs  concrète»  et  durcis 
des  silex,  et  ceux  également  microscopiques  de  U  matière  gcUli- 
neuse  que  M.  Longrhamp  a  nommée  barrginc. 

«  Sous  le  mi.  roscupe,  dil  M.  I  urpiu,  le  silex  aminci  parait  «ne 
•ooebe  étalée  de  barégiuc  ooncrétée  durcie,  et  celle-ci  semble  un 
sites  dissous  ou  ramené  à  son  état  originel.  Les  composant  de  ce» 
deux  matières  paraissent  cire  les  mimes;  dans  Ionien  deus  c'est 
toujours  au  fond  une  pile  formée  de  particules  ineoloie»,  translu- 
cides ,  plus  ou  moins  salie  ou  colorée  inégalement  par  le  mélange , 
t*  de  matière  organique,  pulvérulente,  roussàtre  ou  noirâtre; 
a»  de  débris  de  corps  organisés  des  deus  règnes,  3*  de  Corps  or- 
ganisés de  diverses  espères,  entiers  ou  presque  entiers;  4°  de  corps 
inorganisés-  A  ces  grands  caractères  de  ressemblance  si  j'ajoute 
ceux  d'aspects  qui  résultent  de  tons  le*  détails  i  dm  mm  stable*  eu 
particulier,  je  ac  balance  plus  à  regarder  la  barégùte  comme  étant 
la  source  générale  et  permanente,  une  sorte  do  grande  trituration 
ou  de  première  préparation ,  destinée  h  perpétuer  par  séparation 
les  couches  ou  formations  de  chaux  carbonalée,  les  assises  compo- 
sées de  rognons  siliceux  et  les  nombreus  corps  organisés  qui  peu- 
vent en  plus  ou  en  moins  grande  quantité  se  nouvel  également 
enveloppés  dans  l'épaisseur  de  ces  deus  matières  plus  ou  moins 
complètement  séjnrées  l'une  de  l'autre.  » 

Bartaioct  :  Habitation  du  Marsilea  nuadrifbtia.  —  Dans  un 
rapport  qui  a  été  fait  par  M.  Auguste  de  Saiiit-Hilaire,  il  a  été  dit 
que  le  Marsilea  quadrifoiia  croit  dans  les  marais  du  midi  de  la 
France;  c'est  une  enenr.  M.  A.  de  Samt-Hilaire  a  fait  remarquer 
depuis  que  le  Al.  qutulrifalia  a  pour  limite  méridionale  le  Dau- 
phiné  et  la  Guyenne;  on  le  tronse  dans  l'Alsace,  l'Anjou,  l'Or- 
léanais, etc. 

—  »<î  *  mm   
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—  M.  Payen  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un  Mémoire  de 
M.  Schvranu  de  Berlin,  dont  uu  extrait  vient  d'être  publié  dans 
L'Institut,  n«  196,  et  qui  est  relatif  à  l'un  des  effets  de  lu  digestion. 

M.  Payen  désire  surtout  faire  remarquer  que  l'auteur  est  arrive 
k  des  résultais  qui  furent  prévus  par  des  savait»  français,  à  l'épo- 
que où  parut  le  Mémoire  sur  la  diastase  (i83ï).  M.  Dolrochcl 
énonça  dès  lors,  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
sciences,  qu'un  corps  analogue  a  la  diastase  pouvait  exister  dans 
les  liquides  de  l'estomac,  et  donner  l'csplication  d'une  acliuu  dis- 
solvante sur  plusieurs  substances  digestibles,  que  n  "attaquent  pas 
suKsamment  les  agens  observés  dans  l'économie  animale. 

M.  Payen  ajoute  que  non  seulement  le  uouveau  mode  d'ac- 
tion indiqué  par  M.  Scbwann  cl  ses  résultats,  out  de  l'aualogie 
avec  ce  qui  se  passe  dans  Paul  ion  de  la  diastnse,  mais  que  les 
procédés  d'et li action  des  deux  substances  oll'i  eut  aussi  beaucoup 
de  similitude. 

—  M.  Pelletier  etpo.se  que  la  présentation  faite,  lundi  i3  mars, 
par  M.  Malagutli  à  l'Académie  des  sciences,  d'un  Mémoire  sur  la 
cire  fossile  de  Moldavie  ou  osocirite ,  le  porte  a  annoncer  qu'il 
s'occupe  aussi  depuis  quelque  temps  d'un  travail  sur  celle  cire 
fossile.  Il  ajoute  que ,  de  même  que  M.  Malagulti ,  il  a  obtenu  daus 

qu'il  eu  porté  'a  penser  que  cette  paraffine  est,  non  un  priudpe 
constituant  de  l'oxocéi  ile ,  mais  un  produit  des  réactions  chimi- 
ques développées  par  la  chaleur. 

CaituaoacAsiQOE  :  Pulpe  As  graines  olJagimemses.  —  M.  Donné 
revient  aur  la  composition  des  graines  oléagineuses,  et  il  rectifie 
ainsi  l'opinion  qu'il  a  émise  dan*  la  dernière  séance.  «  Je  n'avais 
alors  entrevu,  dit-il.  qu'unn  partie  de  la  vérité,  comme  le  dé- 
montre l'expérience  suivante  . 

•  Lorsqu'on  observe  au  microscope  une  très-petite  quantité  de 
palpe  d'amande,  finement  râpée  et  placée  sous  un  verre  Irès-mincc,  I 
sans  y  mettre  d'eau,  toule  cette  pulpe  ne  parait  composée  que  des 


larges  cellules  du  listu  cellulaire  et  des  petits  coq»  granuleux  que 
j'ai  signalés  dans  la  dernière  séance  j  ces  petits  corps  sont  ù  peu 
piè»  pyriiormcs  et  ont  environ  v„„  mill.  de  diamèlie,  l'élber  ne 
les  dissout  pas.  on  peut  eu  faire  arriver  tant  que  l'ou  veut  parca- 
pillanté  entie  les  lames;  les  corpuscules  roulent  les  nus  sur  les 
autres  saui  »c  dis»ooiirc,  sans  se  déforuier  ni  se  confondre.  On 
ne  voit  encore  apparaître  aucun  globule  buileut.  Ces  corpuscules 
ne  sont  autre  chose  que  des  espèces  de  petites  vcs.sits,  des  ulrt- 
csiles  dans  lesquelles  l'huijc  est  renfermée;  l'enveloppe  est  proba- 
blement tonnée  de  gomme  ou  de  quelque  autre  substance  iusolu- 
blc  dans  l'étlier  cl  suluhlc  dans  l'eau,  en  effet,  dé»  que  l'on  lait 
arriver  la  plu»  petite  quantité  de  ce  liquide,  on  voit  Ks  corpus- 
cules se  dissoudre  ou  le  rompie  et  l'buile  s'en  éebapper  en  goutte- 
lettes excessivement  petites,  qui  bientôt  te  réunitsenl  plusieurs 
ensemble  pour  former  les  globules  buileut  ;  au  liout  d'un  morneut, 
quand  l'eau  s'est  répandue  partout,  ou  ne  vuil  plus  que  ces  glo- 
bules qui  sont  alors  solubles  dans  l'élber;  il  suffit  aussi  d'écraser 
les  11I1  icule»  entre  deus  laines  de  verre,  pour  les  voir  de  même  ac 
dissoudre  dam  1  clber,  comme  si  l'on  eût  fuit  préalablciueut  agir 
l'eau.  « 

M.  Lionne  explique  ensuite  que  par  le  mol  organisation,  qu'il 
a  appliqué  aut  globules  du  lait  el  aux  corpuscule»  des  graines  oléa- 
gineuses, il  n'a  jamais  voulu  designer  qu'une  constitution  régu- 
lière ,  une  réuniou  de  plusieurs  élément  dans  ces  petits  corps,  pour 
les  distinguer  de  simples  particules  homogènes  plus  ou  moins  di- 
visées. 

HoTtRtQD*;  :  Champignons.  —  M.  Léveillé  lit  un  Mémoire  sue 
V ffjrmtutium  ou  membrane  fructifiante  des  Champignons. 

Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  cherche  à  établir  que  les  Hywtena- 
thecii  qui  forment  le  cinquième  ordre  du  Synopsis  Fungorum  de 
l'ertoou,  que  tous  le*  auteurs  ont  adopté  et  qui  compose  la  pre- 
mière classe  du  Sjrttema  A/ycologieum  de  Fries,  sont  trop  nom- 
breux, qu'ils  renferment  des  génies  qui  n'ont  aucun  rapport  entre 
eux  ,  et  qu'ils  doivent  &re  divisés  en  deux  classes. 

M.  Lé  veille  se  fonds  sur  La  structure  de  Yhymenium  ;  en  effet, 
dit-il,  si  l'on  examine  de  profil,  avec  un  microscope,  la  surlace 
des  lames  de  i'Jgaricus  micaceus,  un  voit  deux  sortes  d'organes  . 
les  uns  vésiculeut ,  saillant,  diaphanes,  conique»  ou  cylindriques, 
en  forme  de  massue  onde  malrasct  placés  dedislMicc  eu  distance, 
les  autres  représentant  des  mamelons  plu»  uu  moins  .saillant ,  tiès- 
rapprochéset  terminés  par  quatre  pointes  dont  chacune  supporte 
uue  spore.  L'auteur  donne  aux  premiers  organes  le  uoni  de  cys- 
tidet  {de  Cystidia),  el  auv  seconds  celui  de  Itasidrs  (de  Basidia). 
Les  cystides  n'existent  pas  dans  un  grand  nombre  d'espèces;  mais 
on  rencontra  toujours  lot  bandes,  «u  peut  toujours  en  piouver 
l'eiKlrnce  sur  le  premier  Agaric  venu  ,  sur  le»  DœJnlca,  les  Bolets, 
le»  Hydues,  le»  Tbéléphore» ,  les  Clavsues;  ils  sont  tclrasporcs, 
dupores  ou  monutporet,  tuivant  qu'il»  sont  à  quatre,  à  deux  divi- 
sions, ou  qu'ils  «ont  simples  comme  dan*  les  Tiimdles.  Ces  orga- 
nes ne  sont  paa  nouveaut  :  Micheli  le*  avait  Lui  connaître,  ainsi 
que  Bulliard  el  M.  Née»  d'tvvcnhek. 

Après  quelques  généralités  sur  ces  organes,  sur  les  spores  et  leu» 
mode  d  émission ,  M.  Léveillé  établit  que  les  auteurs  moderues 
ont  pris  ù  tin  t  pour  des  cellules  remplies  de  spore» ,  le  tissu  by- 
ménial  même,  qui  est  composé  de  cellules  allongées,  se  dirigeant 
ù  peu  piès  toutes  dans  le  même  sens ,  parallèles  au  plan  du  récep- 
tacle sur  lequel  elles  appuient ,  et  non  perpendiculaires ,  comme 
M.  Nées  les  a  représentée*  dan»  son  System  der  l'Use. 

L'auteur  passe  ensuite  a  la  jlructure  de  Vhymeniutn  de»  Helvel- 
loïdesqu'Hedtvig  a  fait  connaître.  Prenant  pour  exemple  \ePetisn 
auront ia,  et  examinant  «ne  tranche  au  microscope,  il  a  reconnu 
que  cet  hymenium  est  composé  de  cellules  allongées,  placées  los 
unes  k  coté  des  autre» ,  perpendiculaires  au  plan  sur  lequel  elles  sont 
fixée»;  leur  structure  consiste  en  ttnc  feule  membrane,  mince  el 
diaphane;  elle»  renferment  huit  «pores ,  qu'elle»  lancent  dans  l'atr 
sous  forme  de  nuage,  subitement  et  de  temps  en  temps.  Parmi 
leseelluleson  en  voit  d'autres  de  même  longueur,  diaphanes,  vide* 
el  filiformes.  Hedwig  nomme  les  première»  thiques  el  les  secondes 
\paraphyses;  l'existence  de  celles-ci,  comme  celle  des  cystides, 
n'est  pas  constante.  One  planche,  dessinée  d'après  nature  par  M.  De- 
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caisne,  représente  tous  ces  organes  pris  sur  plusieurs  espèces 
de  Champignons,  et  Tait  voir  que  les  expressions  d'utrirulcs  libres 
ou  fîtes,  asci  fin,  asci  liberi,  employées  par  les  auteurs  pour 
distinguer  la  l'rticl itical ion  des  Agarics,  des  Bolets,  des  Clavai- 
res ,  etc.,  d'avec  celles  des  Hclvcllc»,  des  Peines  ou  des  Géoglossc*. 
«ont  impropres  et  ne  conviennent  nullement. 

Ces  différences  étant  reconnues,  In  division  en  deux  classes  du 
cinquième  ordre  de  Pcrsoon,  ou  de  la  première  classe  de  Frics,  est 
naturelle.  La  première  comprend  les  1/ymcnomycetes  ou  Dasidio- 
s port,  et  la  seconde  les  llynenotherii ,  ou  Thrrospori  L'une  est 
composée  par  les  Agarics,  les  Hotels,  les  Hvdncs,  les  Cluvaucs, 
les  Théléphophorcs ,  les  Pislrllaires;  cl  l'antre  par  les  Hclvelles, 
les  Morilles  ,  les  Pc*i*es,  Us  Spatliulaircs,  le.  Gëoglosses,  etc.  Les 
caractères  de  ces  deux  classes  sont  assez  développés  dans  ce  qui 
précède  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  rappeler . 

En  faisant  l'application  de  celte  nouvelle  division  ,  on  voit  que 
les  genres  Schimphyllum  et  Craterellus  appartiennent  bien  à  la 
piemièic  classe  par  leurs  spores,  que  YAsIcrophora  de  Uillmar 
est  de  l'ordie  des  Bissoidée»,  cl  que  par  sa  piéseuce  il  détermine 
l'avortement  d'une  espèce  d'Agaric,  sur  l'Iiymenium  duquel  M.  Ré- 
veillé a  souvent  rencontré  les  organes  de  la  l'i  iictilication  parfaite- 
ment distincts;  on  doit  encore  rapporter  à  celle  classe  le  genre 
Solenia  et  le  Peliza  perula  de  Per.toon.  Il  faudra  ramener  parmi 
les  Thecospori  les  genres  Spalhularia,  Oeoglossvm,  Mitruta,  et 
peut-cire  Sparassis,  qui  ont  été  placés  à  coté  des  Clavaires  plutôt 
h  cause  de  leur  forme  que  de  leur  fructification.  Enfin,  on  devra 
éloigner  de  l'une  et  l'autre  classe  les  genres  Sclerolium,  Acrosper- 
muiu,  Scleroglossum  et  Spermardia  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core ta  fructification.  L'auteur  pense  que  le  Cantharcllus  Dutro- 
chetii  qui,  d'après  les  dessins  de  M.  Turpin,  présente  la  fructi- 
fication des  Lycopcrdacécsoudesiporofric/ium,  examiné  de  nou- 
veau, rentrera  dans  la  premièic  classe, 

Il  leimine  en  disant  qu'il  apporte  une  preuve  en  faveur  de  l'o- 
pinion que  M .  Turpin  a  émise  dans  les  Mémoires  du  Muséum  dhis- 
taire  naturelle,  et  qui  consiste  à  regarder  le  nombre  deux  comme 
le  muUiplc  des  Acotylédonécs,  de  même  que  les  nombres  trois  et 
cinq  sjnl  les  multiples  des  Mouocotylédouécs  et  Dicolj  lédonéc» 
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XI,  —  Obseivalions  surune  localité  située  pris  de  Manchette/ 
où  la  formation  des  marnes  muges  et  bigarrées  renferme  un 
grand  nombre  de  coquilles  fossiles ,  par  MM.  Ltion  et  Bisnet 
(î4  février  |836). 

Ce  dépôt  appartient  au  red-tnarl  supérieur  reposant  sur  l'étage 
supérieur  du  nouveau  grès  rouge.  Les  espèces  Livalves  et  iinivalvcs 
y  sont  plus  nombreuse»  qu'eu  aucune  autre  partie  de  la  même  for- 
mation en  Angleterre;  malheuicuscincnt  l'auteur  ne  nous  les  l'ait 
pas  connaître. 

XII.  Notice  sur  des  courant  d'eau  de  mer  qui  s'enfoncent 

dans  le  toi  de  l'île  de  Céphalonie ,  pat  M.  Baowi  (?b  lév.  1 836). 

M.  Brown  fait  connaître  ta  constitution  physique  de  celte  île , 
la  nature  de  l'excavation  et  la  manière  dont  il  conçoit  l'existence 
de  ces  courans  souterrains.  Sur  la  côte  orientale  du  liavrc  d'Ar- 
gostoli,  ta  contrée  atteint  d'une  manière  abrupte  une  élévation  con- 
sidérable; tandis  que  sur  la  côte  occidentale  l'étroite  presqu'île . 
au  pied  de  laquelle  est  construit  Argostoli,  n'evcèdc  pa*4oopicds 
en  hauteur.  La  totalité  de  ta  colline  est  formée  par  un  calcaire 
grossier.  M.  Brown  décrit  ensuite  l'excavation  dans  laquelle  pé- 
nètre l'eau  de  la  mer;  il  mentiunne  les  sources  d'eau  douce  et  ce 
(ait  que,  lorsque  l'écluse  qui  conduit  l'eau  de  mer  est  fermée, 
J'eau  baisse  d'abord  dans  l'excavation  a  un  niveau  beaucoup  au- 
dessous  de  celui  qu'elle  avait  avant ,  mais  ensuite  elle  reprend  sou 


niveau  habituel  par  l'afBiience  des  eaux  douces.  L'expérience  a 
prouvé  que  ce  courant  n'est  sujet  à  aucun  changement  périodique  . 
on  connaît,  de  l'autre  côté  du  promontoire,  trois  ouvertures  par 
lesquelles  l'eau  delà  mer  pénètre  également  dans  l'île,  et  l'auteur 
présume  qu'il  en  existe  beaucoup  d'autres.  L'opinion  de  M.  Brown, 
sur  ce  que  deviennent  ces  eaux  engouffrées,  est  qu'elles  atteignent 
des  hivers  de  chaleur  où,  réduites  en  vapeur,  elles  sont  ta  cause 
des  trcmblemens  de  terre  si  communs  dans  cette  île. 

XIII.  —  Description  de  quelques  plantes  Jbssiles  trouvées 
dans  les  grès  au-dessous  des  couches  inférieures  du  calcaire  car- 
bonifère ,  près  de  flallisadière  ,  dans  le  comté  de  Stigo  en  Irlande, 
par  M.  Alex.  Caicmox  (j4  lév.  iB3i>). 

Le  comté  de  Shgo  ne  contient  pas  de  dépôts  bouillers;  les  plus 
voisins  se  trouvent  à  Arigna,  dans  le  comté  de  Leitrim.  La  cou- 
che de  grès  qui. contient  les  plantes  rciKise  sur  le  gneiss  en  strati- 
fication concordante  ,  et  est  recouverte  par  le  calcaire  cai  bonifère. 
L'élat  des  plantes  ne  permet  pas  à  l'auteur  de  déterminer  leuri 
caractères  génériques;  elles  cousistent  généralement  en  tiges  apla- 
ties,  couvertes  parlais  d'une  mince  couche  de  matière  charbon- 
neuse. Les  couches  inférieures  du  calcaire  de  celte  |iarlie  de  l'Ir- 
lande abondent  en  coraux;  les  lits  supérieurs  contiennent  beau- 
coup de  coquilles,  tant  plus  purs  cl  par  suite  plus  convenables 
pour  ta  fabrication  de  la  chaux.  L'auteur  remarque  le  grand  inter- 
valle de  temps  qui  a  dô  s'écouler  entre  ta  croissance  de  ces  plantes 
du  grès  et  celle  des  végétaux  du  terrain  houillcr  qui  est  superposé 
au  calcaire. 

XIV.  —  Mémoire  sur  des  restes  de  Mammifères  trouvés  dans 
les  montagnes  Siwalik  ,  au  pied  méridional  de  t Himalaya,  par 
le  cap.  CxcTLir  (9  mars  i836). 

Les  monlagucs  d'où  proviennent  ces  fossile!  s'étendent  du  Sut- 
luy  au  Uni  hampoolcr;  leur  direction  générale  près  du  Sutluy  est 
du  N.-O.  au  S.E.,  mais  en  approchant  du  Burhainpooter  elle  de- 
vient E.  et  O.  La  largeur  de  cette  chaîne  est  de  6  à  8  milles;  les 
pics  les  plus  élevés  n'evcèdent  pas  3ooo  pieds,  cl  ta  hauteur 
moyenne  des  liu'irs  est  de  aooo  h  ï5oo  au-dessus  de  ta  mer  et  5oo 
à  1000  au-dessus  des  plaines  adjacentes. 

La  formation  à  laquelle  elles  appartiennent  s'étend  entic  le  Sut- 
luv  et  le  Gange»  et  onsistent  en  dépôts  alternatifs  de  conglomérats  , 
de  giès,  de  marnes  et  d'argiles,  inclinés  sous  difTércns  angles  qur 
varient  de  t5°  il  35°. 

Les  fossiles  sont  disliibiiës  ainsi  qu'il  suit  dans  le  district  com- 
pris entre  la  Jumna  et  le  < langes.  Dans  le>  conglomérats,  des  li- 
gmtes  assez  rares.  Dans  les  grès,  des  troncs  d'arbres  dicolylédons 
en  grande  abondance,  du  lignite,  des  débris  «le  Reptiles.  Dans 
la  marne.  Pachydermes  :  dent.»  d'une  espèce  d' Anthracoterium; 
—  Carnassiers  :  genres  doutcus,  quelques  dents  d'Ours.  — Ron- 
geurs :  Hat  et  une  pelilc  variété  de  Castor;  —  Ruminons  :  Cerfs, 
plusieurs  espèce»;  —  Solipède .  dents  de  Cheval;  —  Gavial  et 
Crocodiles  .  dents  et  os  en  abondance;  —  Emis  et  Trionyx  :  des 
fiaguiens;  —  Poissons  :  vc  rlèbres  et  peut-être  des  écailles;  —  Co- 
quilles :  genres  d'eau  douce. 

Le  district  compris  entre  la  Jumna  et  le  Sutluy  est  formé  par 
les  alternances  des  mêmes  roches;  mais  1rs  conglomérats  sont  moins 
abondait.»  et  la  marne  ne  parait  que  dans  une  seule  localité.  Le» 
ossemens  découverts  par  fauteur  dam  ce  district  appartiennent 
au  Mastodon,  »  l'Eléphant,  au  Rhinocéros,  a  l'Hippopotame,  au 
Cochon,  au  Cheval,  au  Hueuf,  à  l'Élan,  à  plusieurs  variétés  de 
Cerfs;  parmi  les  Carnassiers,  aux  genres  Felis  et  Canil  ;  au  Cro- 
codile ,  Gavial  ;  Emis  et  Trionyx-,  enfin,  à  des  Mammifères  d« 
gcflies  inconnus.  Tous  ces  drhris.se  trouvent  eu  grande  abondance, 
à  l'exception  de  ceux  du  Cheval  et  des  Carnassiers.  L'auteur  pente 
que  lagc  de  ces  dépôts  est  le  même  que  celui  des  formations  dé- 
crites par  M.  Crawfurd  ,  b  Prome,  surL's  bords  de  1  Irawadi. 

XV.  —  Detrription  de  divers  débris  fossiles  appartenant  À 
trois  espèces  de  Sauriens  découverts  dans  le  conglomérat  ma- 
gnésien de  Durdham  ,  près  de  Bristol,  par  MM.  II.  Huit  et  Sa». 
S  t  t. se.  11  ne  11  >  l?7>  mars  t8^(ï). 

Le  cotigloiiiéiat  magnésien  repose  sur  les  pentes  des  couchée 
inclinées  du  calcaire  cai  bonilere  remplissant  les  irrégularité*  de 
sa  surface.  Il  cousiste  en  fragment  anguleux  de  calcaire  cimentes 
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par  une  pile  dolomitiquc.  L'épaisseur  du  dé|>ôt  à  l'endroit  où  le» 
ossemens  furent  trouvés  n'excède  pas  3o  pied». 

Des  trois  animaux  décrits  dan*  ce  Mémoire  deux  appartiennent 
à  un  genre  pour  lequel  l'auteur  propose  le  nom  de  Paltvosan- 
rus ,  et  le  troisième  à  un  genre  qu'il  nomme  Thecodantosaurus. 
L'auteur  n'a  pu  établir  Ces  deux  genres  que  d'après  l'examen  de 
la  structure  des  dents,  parce  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  d'établir 
la  relation  de  celles-ci  avec  les  os  nombreux  qui  les  accompagnaient. 
La  conclusion  du  Mémoire  est  que  ces  fossiles  donnent  une  preuve 
de  plus  de  relie  vérité,  que  les  espèces  éteintes  diffèrent  d'autant 
plus  des  types  existant  qu'elles  appartiennent  à  des  formations  plus 
anciennes. 

XVI.  —  Mémoire  sur  la  caverne  ossifere  de  h'eatm-Bridge  à 
bmiUes  au  S.-E,  de  Plymoutli ,  par  le  cap.  Mudce  (-jj  mars  |856). 

Celte  caverne,  située  daus  une  roclic  calcaire,  a  trou  ouvertures 
à  il  pieds  environ  au-dessus  de  la  rivière  Vcalm  cl  à  quelques 
pas  les  unes  des  autres;  elle  contient  cinq  dépôts  difféiens  qui 
•ont  recouverts  par  une  croûte  de  stalagmite,  partout  où  ils  n'at- 
teignent pas  le  sommet  de  la  caverne. 

L'ordre  des  dépôts  est  le  suivant  :  au  sommet,  vase  Contenant 
des  os  et  des  pierres:  argile  grasse  blanchâtre  ;  sable;  argile  rouge  ; 
sable  argileux. 

Les  ossemens  fossiles  n'ont  «fié  trouvés  que  dans  le  dépôt  supé- 
rieur, et  d'après  MM.  Clifl  et  Owcn ,  ils  appartiennent  à  l'Elé- 
phant, au  Rhinocéros,  au  Cheval,  au  Boeuf,  au  Mouton,  à 
l'Hyène,  au  Chien,  au  Renard,  à  l'Ours,  au  Rat  d'eau  et  à 
un  Oiseau  de  très-grande  taille-  Des  Coprolites  se  rencontrent 
aussi  daus  la  même  couche;  plusieurs  os  sont  fendus,  brisés  cl 
rongés.  Ou  n'a  trouvé  que  deux  dents  d'Eléphant  appartenant  à 
un  jeune  individu  ,  et  les  restes  de  Rhinocéros  sont  également 
rares.  Les  ossemens  de  l'Iljèno  sont  plus  nombreux  que  tous  les 
autres  Les  dents  et  les  os  de  Cheval  cl  de  Bœuf  sont  aussi  très- 
abondans ;  mais  les  débris  d'Ours  se  réduisent  à  quelques  dents; 
les  cailloux  mêlés  avec  les  os  paraissent  provenir  des  extrémités 
du  Dartmor  cl  diffèrent  de  ceux  du  lit  actuel  de  l'Ycalm.  Dans  un 
endroit  où  le  toit  de  la  caverne  est  très-bas,  le  calcaire  est  poli 
comme  par  le  frottement  des  animaux  qui  habitaient  la  caverne. 

P.  B. 

{La  suite  du  résume  des  trai'rtux  à  un  autre  numéro.) 

ACADÉMZK  ROTALI  BU  BCIEHCKS  SB  BEHIIW 

(Partie  Math.,  Phys.  et  Natur.) 
Séance  du  8  décembre  i856. 


AniTOHU  i-ATHOiooidot  :  Tumeurs .  —  M.  Muller  lit  un  Mé- 
moire sur  la  structure  intime  des  tumeurs  pathologiques. 

Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  1  analoniic  pathologique 
des  tumeurs  ayant  négligé  de  faire  des  recherches  microscopiques 
et  chimiques  sur  ces  affections,  il  a  été  jusqu'ici  impossible -d'éta- 
blir avec  quelque  certitude  les  propriétés  physiques  de  ces  formes 
pathologiques.  Les  recherches  que  M.  Muller  soumet  au  jugement 
de  l'Académie  n'embrassent  que  les  tumeurs  qui  ne  sont  pas  pro- 
pres en  particulier  aux  tissus ,  mais  qui  ont  été  rencontrées  sur 
plusieurs  d'entre  eux.  Dam  l'intérêt  do  l'art,  il  est  important  de 
séparer  celles  qu'on  peut  guérir  par  l'extirpation  de  celles  qui, 
après  cette  opération,  reparaissent  sur  le  même  organe  ou  dans 
une  autre  partie.  Voici  les  formes  qui  appartiennent  à  la  pre 
ruière  section  des  tumeurs  qui  sont  décrites  et  figurées  par  l'au- 
teur. 

I*  Tumeurs  adipeuses.  Il  y  en  a  trois  espèces,  le  lipome,  le 
stéalome  et  le  colestéatome.  —  La  structure  du  lipome  ne  se  dis- 
tingue pas  de  celle  des  parties  graisseuses  ordinaires  du  corps  de 
l'homme.  Les  cellules  qui  renferment  la  graisse  y  sont  sphériques 
«omme  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  normal.  —  Le  stéatome 
défini,  qu'on  a  cru  ne  pas  exister  par  suite  de  la  structure  arbi- 
traire, hétérogène,  cl  mime  entièrement  étrangère  au  tissu  grais- 
seux qu'on  lui  avait  prêté,  est  limité  ici  aux  espèces  particulières 


de  tumeurs  adipeusrs  où  le  tissu  cellulaire  graisseux  est  péuélré 
partout  par  des  meiiibianes ,  de  façon  que  le  tissu  cellulaire  inlei  - 
slieicl,  par  son  accumulation  entre  les  globules  graisseux,  forme 
la  portion  principale  de  ces  tumeurs,  tandis  que  daus  le  lipome 
ordinaire  il  est  lare  et  enveloppe  seulement  les  globules  adipeux. 
—  Le  colestéatome  est  la  tumeur  graisseuse  stratifiée,  abondante 
en  chuleslérinc ,  décrite  par  M.  Cruvcilbicr,  dont  les  feuillets  ont 
un  aspect  et  un  éclat  nacrés.  Elle  contient,  suisanl  M.  Barruel, 
de  la  cholesléiinc  et  du  suif.  Sa  structure  intime  était  restée  jus- 
qu'ici inconnue.  Ses  couches  ou  feuillets  très-minces,  la  plupart 
concentriques,  consistent  en  lissu  cellulaire  rameux  ,  polyédrique  , 
et  lel  qu'on  ne  le  rencontre  jamais  daus  l'homme  >aiu.  Celle  struc- 
ture se  rapproche  au  contraire  beaucoup  de  celle  du  lissu  sébacé 
des  Ruminans,  niais  les  cellules  en  sont  beaucoup  plus  petites. 
Entre  les  feuillets  de  ce  tissu  polyédrique  On  remarque  des  couches 
cristallisées  de  substances  graisseuses.  Ces  cristaux  sont,  tantôt 
en  rubans  plats  ou  en  tables  rectangulaires,  et  tantôt- forment  des 
amas  de  feuilles  minces;!  bords  convexes  comme  des  feuilles  de  vé- 
gétaux, el  se  forment  même  dans  les  extraits  alcooliques  ou  élhé- 
rés  des  tumeurs.  Celte  tumeur  a  été  rencontrée  deux  l'ois  dans  le 
cerveau,  une  fois  entre  les  lames  des  os  du  crâne.  Le  tissu  cel- 
lulaire polyédrique  s'est  trouvé  une  fois  à  la  surface  d'un  cancer 
au  sein,  où  ordinairement  on  ne  le  remarque  pas. 

a«  Tumeur  gélatineuse,  colionème.  Cette  tumeur  consiste  en 
un  tissu  mou,  semblable  à  de  la  gélatine  el  tremblant  par  l'agita- 
tion. La  base  organisée  consiste  en  paquets  rares  de  libics  et  de 
vaisseaux.  La  masse  principale  se  compose  de  globules  grisâtres, 
qui  la  plupart  sont  bieu  plus  gros  que  les  globules  sanguins.  On 
rencontre  dans  toute  la  masse  de  la  tumeur  des  cristaux  eu  ai- 
guilles, consistant  en  une  matière  animale  particulière,  mais  qui 
n'est  pis  sébacée.  Les  acides  et  les  alcalis  no  la  dissolvent  pas,  et 
les  derniers,  dans  lesquels  toute  la  masse  non  cristallisée  de  la  tu- 
meur est  solublc,  servent  à  en  isoler  les  aiguilles.  Les  cristaux 
son!  eulcsés  par  l'eau  bouillante  des  parties  de  la  tumeur  auxquelles 
ils  adhèrent,  mais  h  la  température  ordiuaire  du  corps  de  l'homme 
ils  n'éprouvent. iucuu  changement.  Ils  sont  insolubles  dans  l'alcool 
bouillant,  mais  solublcs  dans  l'étber  porté  à  ce  point.  Cette  espèce 
de  tumeur  a  été  trouvée  nue  fois  dans  le  cerveau  cl  une  fois  sur 
le  sein  d'une  femme.  Dans  le  dernier  cas,  elle  a  été  extirpée  et 
le  mal  no  s'est  plus  reproduit.  Dans  ces  deux  exemples,  les  cris- 
laux  avaient  absolument  la  même  apparence.  La  masse  animale 
non  cristallisée  au  contraire  ne  s'est  pas  comportée  de  la  même 
manière  avec  les  agens  chimiques  dans  les  deux  cas;  celle  de  la 
tumeur  du  cerveau,  dissoute  dans  l'eau  bouillante,  n'en  a  pat  été 
précipitée  par  le  tannin,  l'alcool,  les  acides  minéraux,  l'acide 
acétique,  le  cyanure  ferrure  de  potasse,  l'alun,  le  sulfate  de  fer, 
l'acétate  de  plomb,  le  chlorure  de  mercure,  et  s'est  rapprochée 
par  conséquent  du  mucus  do  la  salive.  La  décoction  de  la  tumeur 
du  sein  contenait,  de  son  côté,  un  peu  de  cascuin  qui  en  a  été  pré- 
cipité par  une  tres-pctile  quantité  d'acide  acétique  ou  autres  réac- 
tifs qui  servent  pour  ce  corps. 

3"  Tumeur  fibt  o-albumineuse .  Elle  est  blanche  ou  blanc-jau- 
nâtre, dure,  découpée,  facile  à  rompre,  et  consiste  en  une  base 
composée  de  fibres  microscopiques  entrelacées,  entre  lesquelles  sont 
répandus  une  grande  quantité  de  globules.  La  tumeur  ne  fournit 
pas  de  gélatine  par  l'éhullilion.  La  petite  quantité  de  sa  substance 
qui  se  dissout  est  précipitée  par  les  réactifs  qui  séparent  le  cascuin; 
la  masse  principale,  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  ressemble  « 
un  corps  albumiucux. 

4»  Tumeur  fibrotendineuse ,  tumor  fibrosus ,  desmoides.  A  cet 
ordre  appartiennent  les  tumeurs  solides  tendineuses,  fibreuses, 
à  section  brillante  el  satinée,  qui,  ou  terme  de  leur  dévelop- 
pement, s'ossifient  à  l'intérieur.  Les  desmoides  ont  été  observés 
dans  le  péritoine  et  l'utérus,  sur  les  os,  dans  le  cerveau  et  la  dure- 
mère. 

b" Enchondrome.  Masse  ronde,  entière  ,  celluleuse  à  l'intérieur, 
•  cloisons  membraneuses  visibles  à  l'oeil  nu  et  entre  lesquelles  est 
contenue  une  niasse  grisâtre,  transparente  et  ayant  l'aspect  d'un 
cartilage.  Cette  tumeur  se  développe  principalement  sur  les  pha- 
langes et  les  os  du  carpe  de  la  main  qui  s'enflent  alors  beaucoup. 
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A  U  surface  Je*  masses  sphériquci  on  remarque  loi  débris  du  pé- 
rioste distendu  des  os;  les  articulations  restent  intactes.  On  a  ob- 
servé l'enchoudrome  cinq  fois  sur  les  os  ,  et  une  l'en»  il  s'est  pré- 
senté sur  une  parotide  nvre  la  mime slriictiirc.  Parl'ébullition  dans 
l'eau  il  donne  beaucoup  de  gélatine  -.  celle  de  la  lutneur  de  la  pa- 
rotide était  de  U  gélatine  ordinaire;  celle  de  l'enchondi orne  des 
os  était  de  la  clioncinnc  précipilable  par  l'acide  acétique,  l'alun, 
le  sulfate  de  fer  et  l'acétate  de  plomb.  Dans  tous  les  cas,  la  tumeur 
peut  itre  guérie  p-ir  l'extirpation. 

6°  Tclaagirclatie ,  Angionème.  Dilatation  ordinaire  des  vais- 
seaux sanguins.  Celle  affection  se  présente  aussi  dans  les  parties 
internes,  mais  rarcineiil. 

Dans  U  deuxième  section  ,  qui  contient  les  tumeurs  enreinoraa- 
teuses,  non  curables  par  l'eitirpalion,  l'auteur  décrit  et  ligure 
7  fonncsdiitinctcs  que  lui  a  fait  connaître  l'analyse  microscopique. 
Toutes  contiennent  ça  et  la  des  globules  sébacés,  mais  qui  n'en 
forment  pas  l'élément  caractéristique. 

i.  Careinoma  rvlicufare.  On  le  rencontre  plus  fréquemment 
au  sein  des  femmes,  mais  on  l'a  observé  une  fou  dans  I  orbite  de 
l'œil  d'un  enfant ,  et  une  autre  fois  dans  celui  d'un  adulte.  Cette 
tumeur,  qui  «c  résout  quelquefois  en  tubercules  découpés,  pré- 
sente, par  la  section,  une  masse  principale  grisâtre;  dans  cette 
■nasse,  on  apctcoit  à  la  simple  vue  des  hguros  blanches  ou  blanc- 
jaunitres,  réticulées,  régulières  et  souvent  branchues.  Ce  ne  sont 
pas  des  vaisseaux  dilatés,  comme  on  le  remarque  si  bien  dans  le 
scirrhut  fibrosut,  mais  des  formations  particulières.  La  masse 
grise  cousine  en  globules  de  grosseurs  très-variées,  cl  faciles 
a  enlever  en  les  raclant.  Les  figures  blanches  réticulées,  qui  sont 
le  caractère  de  celle  espèce  de  tumeur,  consistent  en  globules  mi- 
croscopiques ronds  et  ovales,  accumulés  les  uns  sur  les  autres  et 
plut  gros  que  les  globules  sanguins.  Ces  globules,  par  suite  du 
développement  de  la  maladie,  s'amoncèlout  de  plus  en  plut  et 
forment,  par  l'cttcnsion  que  prend  la  masse,  la  partie  principale 
de  ce  tissu  qui  finit  par  se  désagréger.  Lorsque  tous  les  globules 
qui  Tonnent  la  masse  de  ce  carcinome  sont  enlevés,  il  reste  une 
charpente  fibreuse  et  solide.  Les  fibres  sont  entrelacées  les  unes 
dans  les  autrej  dans  différentes  directions  et  sans  ordre. 

a.  Careinoma  Jibrosum,  Scirrhus Jibrosus .  Masse  fibreuse,  so- 
lide, semblable  à.  U  substance  des  cioitiices  sous  le  tissu  réticulé. 
Les  fibres  sont  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  daus  les  direc- 
tions les  plus  variées;  cuire  elles  on  observe  des  globules  de  gros- 
seur* très-variables.  Ce  carcinome  se  rencontre  principalement  au 
s«in,  dans  l'utérus,  dans  l'estomac  et  sur  la  peau.  Dans  cette  es- 
pèce de  squirrhe  du  sein  qui  possède  beaucoup  de  fermeté,  U  sec- 
tion fait  souveul  voir  çà  et  là  des  stries  blanches  et  brauebues  qui 


carcinome  est  composée  de  fibres  entrelacées 
milieu  desquelles  se  présenle  une  masse  de  globules  ronds,  de  gros- 
seur li  cs-variablc ,  renfermés  dans  la  tumeur  clle-mèmo  et  dans 
diverses  tumeurs.  La  quantité  des  globules  qu'on  peut  aisément 
en  exprimer,  ainsi  que  du  fluide  qui  compose  la  matière  dont  les 
mailles  de  ce  (issu  sont  infilliérs  ,  forme  le  caractère  de  celte  tu- 
meur. Quelquefois  le  tissu  fibreux  se  développe  eu  rayonnant. 

5  Careinoma  hralinum.  \jt  carcinome  hvalin  rsl  une  masse 
mollasse,  transparente  el  très-libi «use  à  sa  suiface.  A  la  rupture  il 
présente  des  faisceaux  de  coips  solides  rayon  nés  ou  en  touffes. 
Ces  faisceaux  consistent  tous  en  fibres  liansparenleset  couchées  les 
unes  sur  1rs  autres.  Ici,  la  sli  iiclurc  glohulau  c,  dominants  dans  le 
lungus  bématode ,  manque  entièrement.  Les  vaisseau»  sanguins 
courent  avec  li-s  fibres  du  corps  de  la  tumeur  dars  une  direction 
nvoonée,  cl  forment  à  la  surface  rouge  du  fungiis  mollasse  un  ré- 
seau ruais  gorgé  de  sang.  Ou  a  observé  celte  lui  nie  une  fois  au 
lal  s'est  cucurc  reproduit  api 


i  ès  deux 


diilèrcnt  totalement  des  ligures  que  préseute  le  carcinome  rclicu- 
lairc  :  Ce  sont  des  vaisseaux  dilates,  remarquable*. par  leur  appa- 
e,  el  dont  on  lecounail  facilement  les  ouvertures 
i  h  1a  Ituipe.  Quelquefois  le  squirrhe  fibreux  présente  des 
le  la  forme  suivante,  savoir,  des  alvéoles  distiuctes  et  rem- 
plies par  une  masse  épaisse  ou  gélatiforme.  Dans  le  carcimoma 
ftbrosum  de  l'estomac,  la  incaobiaue  musculaire  de  cet  organe 
éprouve  un  changement  particulier,  mais  qui  n'est  pas  propre  à 
ce  carcinome  et  qu'on  observe  aussi  dans  le  fbiigus  bématode  de 
l'estomac  «l  le  carcinome  alvéolaire  de  cet  organe.  En  mime  lumps 
que  las  membranes  muqueuse  et  fibreuse  de  l'estomac  se  aoulcveul 


sur  le  tissu  du  carcinome,  lu  membrane  musculaire  lait  de  marne, 
mais  d'une  manière  qui  lui  est  propre,  l'ar  la  section,  ou  aperçoit 
aisément  a  travers  l'épaisseur  de  la  membrane  musculaire  les  cel- 
lules dont  l'intérieur  est  rempli  par  des  masses  solides  ci  fibreuses, 
ces  fibres,  dans  toulc  l'étendue  de  ces  masses,  courent  toulesdant 
une  même  direction,  cl,  dans  la  plupart  des  cas,  dans  la  direction 
de  l'épaisseur  de  U  membrane  musculaire,  suit  exactement,  soit  sous 
un  angle  tiès-peu  ouvert.  Cette  structure  est  nouvelle  et  n'est  pas 
un  simple  chaugeracutde  la  substance  muscuburc,  puisqu'on  peut 
reconnaître  encore  les  faisceaux  de  fibres  musculaires  entre  les 
cellules  du  nouveau  tissu  cl  les  isoler  par  la  préparation.  Ces  allé- 
rations  propre»  de  la  membiatm  musculaire  dans  plusieurs  des 
formes  du  carcinome  de  l'estomac  tout  les  signes  certains  d'une 
dégénération  carciuomateusc  de  cet  organe,  mais  Don  pas  ceux 
d'un  carcinome  déterminé. 

3.  Citrciaonta  alveolare.  Dans  le  carcinome  alvéolaire,  toute  la 
massa  forme  des  cellules  membraneuses  de  */• ,  3  et  3  lignes  de 
diamètre.  Ces  cellules  sont  remplies  par  une  masse  transparente 
et  séUtiuifonne  qui  donne  du  ta  gélatine  par  la  cuisson,  quand 
un  Ta  extraite  des  cellules  par  la  pression  et  qu'on  la  soumet  seule 
à  la  décoction.  A  la  fin,  ces  cellules  se  rompent  *  l'intérieur  près 
de  l'utsophagc.  Celte  tumeur,  semblable  à  un  rayon  de  miel  d'a- 
beilles, peul  atteindre  des  dimensions  cxlrsmrilinaiics.  Celte  forme 
se  présente  principalement  dans  l'estomac;  elle  n'a  été  vue  qu'une 
seule  fois  unie  au  carciuomo  fibreux  nu  sein  d'une  femme,  et 
M.  Cruveilhiei  la  connaissait  déjà. 

4.  Careinoma  oiedutlme.  l'ongus  bématode.  La  base  de  ce 


sein  d  uuc  femme  ,  et 
extirpations  successives, 

6.  Careinoma  phyNodes.  Le  carcinome  phyHode  ou  foliacé  con- 
siste en  une  tumeur  ferme,  atteignant  une  grosseur  extraordinaire 

lavant  sa  rupture  et  consistant  en  gros  feuillets  solides,  limités  les 
uns  par  les  autres,  (.'es  feuillets  sont  libres,  leurs  sui  laies  sont  unies 
et  rapprochées ,  et  entre  eux  il  ne  reste  pas  de  place  pour  l'accu- 
mulation d'un  fluide.  Ils  sont  liès-jolitles ,  el  vus  an  microscope, 
présentent  un  lissu  de  fibres  floconcux.  Çà  et  la  les  bonis  libres 
de  ces  feuillets  ont  mon  Né  dans  une  de  ces  tumeurs  iin  bord  dé- 
coupé ou  crénelé.  Celte  tumeur  a  élé  obser  vée  11  ois  fois  au  sein 
des  femmes  el  paraît  être  raie,  puisqu'on  n'a  pu  la  rencontrer 
qu'un  petit  nombre  de  fois  d.nis  onc  quantité  considérable  de  car- 
cinomes du  sein  qui  ont  élé  examiné*.  Dans  deux  cas,  on  n'a  pu 
s'assurer  si  l'extirpation  avait  fait  disparaître  le  mal;  dans  le  troi- 
sième, on  a  rencontré  le  carcinome  phyllode  vrai  aux  glandes  de 
l'aisselle,  à  U  tuile  d'uu  carcinome  hyalin  au  sein  devenu  mortel 
par  son  extension. 

7.  Careinoma  metanodes.  Masse déchii ée ,  à  hase  fibreuse,  dans 
laquelle  sont  lépandus  des  globules  pigmcntairet .  tantôt  très-fins, 
tantôt  plus  gros,  ronds  ou  ovales.  On  observe  dans  les  particules 
les  plus  fines  de  ce  pigment  un  mouvement  moléculaire,  comme 
dsns  les  globules  pigmcnlaires  de  l'avril. 

On  conçoit  que  les  caractères  microscopiques  des  carcinomes 
ne  peuvent  ilrc  étudiés  que  sur  des  piéparalious  cnlièiemant 
fraîches,  surtout  pour  les  carcinomes  1  éhciilaire  el  hyatiu. 

L'analyse  microscopique  doit  an  reste  marcher  de  concert  avec 
les  recherches  cb  uniques.  Souvent  le  microscope  fait  paraître  comme 
identiques  des  objets  dont  la  chimie  apprend  à  connaître  la  dif- 
férence. Les  libicsse  piéxciitcul  dans  toutes  les  tumeurs  qui  n'ap- 
partiennent pas  aux  tumcuis  ctsliqocs  depuis  les  pulypes  et  les 
iiciiiumc*  jusqu'aux  fongus;  rarement  la  présence  ou  la  disposition 
■le  ce*  libres  e.l  eniai  tii  islique.  Les  globules  se  rencontrent  dans 
Tes  timu-ur»  les  plus  simples  el  dans  celles  qu'on  appelle  commu- 
nément sarcomes  quelquefois  eu  quantité  aussi  considérable  que 
dans  les  l'ongosilés. 

Quant  aux  tumcuis  qui  ne  se  présentent  que  daus  des  lissu» 
particulier*,  l'auteur  décrit  et  cuiuparc  aux  pii'ccdcns  le  neurone 
<ies  nerfs,  les  Inhciculix  des  membranes  séteuses  de  la  peau  (qui 
ne  se  présentent  guère  que  chez  les  animaux  el  qui  ont  une  ten- 
dance il  la  concrétion} ,  les  osléotarcomcs  des  os  el  les  tumeurs  de* 
mciiibr.iucs  muqueuses.  Les  desutèie*  présentent  trois  espèces 
loiitc.*  curables  pur  l'extirpation.  Puis  viennent  les  tumeurs  des 
membranes  muqueuse*  à  structure  rayonuée  et  masses  entremêlées 
de  glolxilcs,  le  |  olype  filin  iii  et  le  polipe  cellnleiix;  enfin,  Tau- 
leur  termine  par  une  quatrième  espèce,  savoir,  les  tumeurs  vil- 
leuves  des  membranes  muqueuses  do  la  peau,  dont  la  nature  n'est 
pas 


Cl)i 


ironique. 

société  cnioiiioiognpie  de  Londres  a  propose  pour  sutet  ae  prix 
l'étude  .le  la  larve  «leTyffAatVa  centlJoHœ,  larve  qui  a  camé 
p  de  ravage»  dan»  le»  Tuik*m  daus  1rs  dernières  aavaKea. 


—  La  Société  cnloiuologique  de  Londres  a  proposé  pour  sufet  de 
ea  18J8  I"' 
beaucoup  1 

—  Dam  une  des  séance»  de  la  méeac  Société ,  nnc  diatiiatios.  a  eu  lias 

derniércuicut  sur  les  moyens  de  préserver  les  livre»  contre  les  attaque* 
de  ces  petits  ver»  blancs  qui  te  transforment  en  un  insecte  roléoptcrr 
(  dwyfxum  on  Conobum  slriatum  ),  Un  membre  proposait  de  verser  un  peu 
d'acide  prussique  sur  le  livre  et  de  le  tenir  pendant  quelque  temps  deaxj 
[  une  boite  licnuétiqurtucul  fertuée;  un  aulra  de  soumettre  le  livre  à  une 
température  île  170'  l'ahr.  ;  un  troisième  d'humecter  les  endroits  attaque* 
avec  une  solution  de  10  grain»  de  sublimé  corrosif  dans  4  once»  d'alcool. 


Le  propriétaire  /c 'duc leur  en  chef,  EUCfeNE-ARNOULT. 


,  tua  os  sais  s ,  a»  8,  ».  s  a. 
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aimantée.  D«  HcasoLDT.  —  SurFacétone  et  tet  combinaisons.  RueiM 
Ka»i. — Sur  Us  nature  et  lei  propriétés  du  compote'  que  forme  f«/Au- 
tstine  avec  te  sublimé  corrosif.  Lamaic»!.  —  Sur  te  cttmphre  ordinaire. 
DtMAS.  —  Sur  la  tetscktnce  des  végétaux  à  te  diriger  vert  la  Iwniire 
M  à  la  fuir.  Dutiochit.  =Soc.  milohathiqui  di  Pâiiis.  Enfonce- 
ment du  toi  aux  environi  de  Pouxtalts.  Capocci  .  —  Sur  l'h/menium 
det  Champignons .  Mootachi.  —  Influence  o\e  parois  liquides  sur  la 
vibration  sonore  de  l'air.  Cacmuib  Latoc*. — Sur  le  put  dont  le  sang. 
M*>dl.  Macisdis.  —  Sur  C appareil  génital  femelle  det  Cigales. 
Doriit.  t».  Soc.  iotalc  ni  Losdsss.  Utr  le  calcul  intégral.  Talwjt. 
—Formules  pour  calculer  le  rapport  delà  circonféresice  au  iliamctrr. 
Taouso».  —  Médaillée  décernées,  su  jeu  de  prix.  —  Oecherchet  sur  U 


i  sur  les  phessa- 
mines  optiepiet  det  cristaux.  Tal»ot. 
BIBLIOGRAPHIE.  Mauoiaa*  oa  t*  Soc  on  se.  «at.  d«  Nstcbatsl. 
PraJjvme  <fuise  monographie  det  Badiairet  ou  Echittodrrmts  ;  ot- 
i  sur  leur  mode  d'accroissement .  Acasaiz. 


SOCIETES  1  UAXCVI8LS. 


Séance  du  5  avril  itt-].  —  Présidence  de  M. 


COaOt-SPOSDÀVCL. 


—  M.  de  Paravey  cil*  une  pluie  remarquable  d'étnilcs  filâmes, 
qu'il  a  trouvée  mentionnée  dans  les  Recherchée  sur  le  Bat-Anjou 
6e,  M.  Bodin,  comme  ayant  au  lieu  en  l'an  1086  dans  l'Anjou, 
nuis  sans  que  la  date  soit  indiquée. 

—  M.  Detnonferrand  écrit  pour  signaler  des  causes  d'erreur* 
qu'il  croit  exister  dans  les  évaluations  qui  sont  biles  annuellement 
du  tableau  de  la  population  en  France. 

i  J'ai  calculé',  dit-il,  des  tables  de  la  population  par  Ages  et  par 
s,  et  je  les  soumettrai  prochainement,  a  l'Académie  Elles 
la  population  pour  l'année  i836  a  34610090  babitans, 
c'est-à-dire  a  'fy,  de  plus  que  le  nombre  font  ni  par  le  recensement 
officiel.  ■ 

—  II.  Pouillet  adresse  uno  Note  sur  la  détermination  det  basses 
températures  au  more»  du  prromclrc  magnétique  et  du 


(Celle  note  est  la  même  qne  celle  qui  a  déjà  été  communiquée  à 
b  Société  Philoanatbiquo  et  insérée  dans  le  n"  300  de  L'Institut.) 

GtOLOCtx:  Soulèvement  du  frrsnt-e.  —  W.  Léopold  Pilla  adresse 
de  fiaples  quelques  observations  géologiques  qu'il  a  faites  sur  les 
terrains  de  la  Calibre.  Il  mentionne  entre  antres  une  découverte 
qu'il  a  faite  tout  récemment  dans  la  Somma  :  il  a  trouvé  au  fond 
des  échânerares  de  terrain  qui  sont  'n  côté  du  Foaso-Grande  un  tuf 


argileux  et  une  c<pèce  de  tras*  contenant  le*  coquilles  Turritella 
terebra,  Cnrdiutn  rdinre,  Corbuta  gibba  et  un  Oursin  non  entier, 
espèces  qui  su  rapparient,  comme  celles  des  argiles  d'Ischia,  aux 
terrain*  d'argiles  sub-apennincs.  Ce  fait  prouve,  suivant  lui,  que 
le  volcan  primitif  du  Vésuve  est  un  volcan  émergé. 

Palaostolocic  ;  Dinotlierium  gignnteum.  —  M.  Kaup  écrit,  au 
sujet  du  Dinotlierium  giganleum,  en  réponse  à  la  Note  lue  dans 
uni1  précédente  séance  pur  M.  de  Blninville,  qu'il  ne  peut  placer 
avec  ce  zoologiste  cet  animal  d.ins  le  voisinage  du  Dugong.  «Je 
pense  nu  contraire  avec  M.  Laurillnrd ,  dit-il ,  que  c'est  un  Pachy- 
derme; c'était  aussi  l'opiuiwn  de  Cuvier  qui  en  fît  uu  Tapir,  et 
moi-même  je  partageai  cette  opinion  lorsque  je  cherchais  a  déter- 
miner U  place  que  le  Dinothcrium  doit  occuper;  et  aujourd'hui  je 
crois  devoir  le  considérer  comme  un  genre  voisin  de  l'Hippopo- 
tame. » 

Du  reste ,  M.  Kaup  admet  que  le  Dinotlierium  était  un  animal 
aquatique,  ainsi  que  le  pensent  MM.  Buckland,  de  Bbinville  et 
Strauss. 

En  terminant  il  rappello  a  ce  sujet  U  classification  des  Mammi- 
fères qu'il  a  adoptée  <Uasson  Traité  d'histoire  naturelle  du  règne 
animal,  et  doul  voici  l'indication  : 

1"  SECTION  a«  SECTION.  3«  SECTION.  4*  SECTION.  5e  SECTION. 
In  oaoaa. 

Quadrumanes.    i"oaoai.       ■    oaoaa.       t"  oaDas. 

Ibvsimii.       Marsupiauv  Carnassier», 
a*  osdss. 

s*  oaoss.        3*  s 


3r  unrins 


V  obd».      s*  oaoaa. 
Monotresnata  Amphibies.     Cétacés  herb. 

3*  oaoaa.       3*  osdis.      3*  oadas. 
Edeaté*.        Dclouinicu*.  Cétacés  pro- 
prement dils- 

—  M.  Strauss  adresse  sur  le  mémo  sujet  une  lettre  dans  laquelle, 
parlant  de  considérations  toutes  différentes  de  celles  qui  ont  été 
exposées  par  M.  de  Blainvillc  ,  il  arrive  a  peu  près  à  la  même  con- 
clusion sur  b  place  que  doit  occuper  le  Dinothcrium.  Ces  consi- 
dérations sont  déduites  exclusivement  de  U  forme  que  présente  b 
tete. 

MsrtoaoLOOiE  :  Influença  det  aurores  boréales  sur  l'aiguille 
aimantée.  —  M.  de  llumboldt  communique  des  observations  qui 
ont  été  faites  sur  l'aiguille  aimanté*  par  M.  Goldscbmidt  k  Gcet- 
tingue  pendant  l'aurore  boréale  du  18  février  dernier.  La  décli- 
naison a  été  observa*  de  10"  en  10"  depuis  8  b.  du  soir.  Voici  ce 
qu'écrit  M.  Goldscbmidt  a  M.  de  llumboldt  : 

<  L'aurore  e*Uit  visible  après  7  h.  et  dura  jusqu'à  a  k.  L'appareil 
était  celui  de  M.  Gauss,  muni  d'un  miroir.  En  oommençnnt  h  8  b. 
t4'  je  trouvai  la  déclinaison  absolue  plus  grande  que  je  ne  l'avais 
jamais  vu*  k  Gcettmgue.  La  moyenne  des  observations  du  mois 
antérieur  donn*  pour  8  k  o'  l«  malin  18*37'  <6'.»<-  Le  maximum 
avait  Mi  1*  19  janvier,  à  1  h.  après  midi,  18*  43' 
«",07;  mais  I*  ^février  je  trouvai  a  8  h.  a  3o~  b  déclinaison  de 
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'9*  9  «'".68;  tandis  <luc  généralement  clic  est  ,  a  cette  heure  du 
soir,  18°  3o'.  La  déclinaison  était  donc  devenue  plus  grande,  lun- 
di? que  généralement  les  anom»lies  à  cette  heure  sont  en  moins. 
Ut  variations  de  déclinaison  les  plus  rapides  que  j'aie  jamais  ob- 
servées étaient,  pendant  l'aurore  boréale,  de  9  h.  6'  10  à  9  h. 
10  o"  et  plui  encore  de  9  h.  35'  4"  *  9  h.  4*  • 
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t  a  été  de  1 1'  3i".  » 


De  9  h.  l<ï  à  9h  57  le- 

M.  de  Humboldl  remarque  que  des  changemens  rapides ,  t.fcs- 
analogucs  a  ceux  du  .8  février  .837,  ont  été  observés  par  lu.  le 
•iî  décembre  i834.  M.  Sarlo.ius  faisait  des  observations  corres- 
pondantes aux  siennes  à  Bologne  ,  cl  le  parallélisme  des  courbes 
était  surprenant  dans  le»  petits  détails  :  pendant  ces  perturbations 
une  aurore  boréale  était  visible  sur  plusieurs  poinU  d'Allemagne; 
h  GocUinguo  le  ciel  était  couvert;  a  Bologne  l'aurore  n'était  pas 
visible.  Les  grandes  perturbations  observées  le  malin  du  î3  avril 
,836  par  M.  Gauss  ont  été  publiées  par  lui  dans  le  journal  ast.o- 
nomique  de  M .  Schumacher,  n'  3io. 

C..ism  om^iqoc  détone  et  s  «  déripét.  -  0«  communique 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  Robert  Kanc,  professeur  a 
l'école  de  pharmacie  de  Dublin. 

„         J'ai  trouvé  que  l'esprit  pyroacélique  (acétone)  cstunalcool 

semblable,  pour  1»  plupaildc  ses  propriétés,  à  l'alcool  ordinaire, 
mais  qui  pourtant  s'en  sépare  dans  quelques  réactions  pour  suivre 
des  lois  lout-à-fait  particulières;  je  propose  de  l'appeler  alcool 
Mt'silique. 

.,  Distillé  avec  l'acide  Milfuriquc  concentre,  cet  alcool  fournit 
un  liquide  très-léger,  bouillant  a  l55»  cl  composé  (d'après  la  110- 
h.lion  de  M.  Dumas)  de  C'- II»;  ce  qui  prouveque  la  formule  de  l'al- 
cool mésitique  est  représentée  par  C-H  'O'.ou  par  C  -H',  IDO', 
cl  qu'en  perdant  de  l'eau  H*  O*  il  reste  le  nouvel  hydrogène  car- 
Inné  C'«  II».  J'appelle  ce  dernier  corps  mesitylène ;  il  est  à  l'al- 
cool mésitique  ce  que  le  gaz  oléfiant  est  à  l'alcool  ordinaire. 

'»  Avec  le  pei  chlorure  de  phosphore  et  l'esprit  pyroacélique  on 
obtient  un  liquide  plus  pesant  que  l'eau,  et  qui  a  pour  formule 
f."  H"  Ch\  pouvant  être  représentée  par  C"  H»,  Ch«  H".  Quaud 
nn  décompose  ce  chlorhydrate  de  mésilylènc  par  une  dissolution 
alcoolique  de  potasse,  on  obtient  un  liquide  plus  léger  que  l'eau, 
qui  a  pou.  formule  C"  H"  O  :  c'est  Xether  mëùtique,  co.respon- 
dant  a  l'élhcr  commun. 

,.  L'iode  et  le  phosphore,  en  agissant  sur  l'alcool  mésil.quc, 
loi  meut  un  liquide  pesant ,  coloré  par  l'iode  et  très-difficile  à  pu- 
nlu-r.  U  renferme  C"  H"  1\  représentant  C-  H",  H-  I-  c'est 
Ymdhydrale  de  mêsilyline. 
.,  On  a  donc  ainsi  ; 

C"  H*  mésitylinc. 

C"  H',  H'  Cl'  chlorhydrate  de  mésitj  lène. 
C"  H»,  H*  I*  iodhydratcNic  mésitslène. 
C"  H",  H"  O  étlier  mésiliquc,  premier  hydrate. 
C"  H',  H>  O'  alcool  mosilique,  second  hydrate. 

,  L'élhcr  mésitique  se  combine  en  dcui  proportions  avec  l'acide 
sullurique  et  produit  ains.  deux  acides  distincts.  Mais  ceux-ci  se 
combinent  avec  les  bases  inorganiques  dans  des  rapports. nouveau* 


suirurique  qu'ils  renferment  était  libre.  Ainsi ,  l'un  de  ces  acides 
Tonne  un  sel  de  chaux  renfermant  . 

1  SO»,  C"H»0,3  Ca  O,  H«  O. 

L'autre  donne, en  «'unissant  à  U  chaux,  un  sel  différent  qui  con- 
tient 

SO»,  C"  H  "  O,  Ca  O,  H'  O. 

«  Quand  on  fait  agir  le  percblorure  de  phosphore  sur  l'alcool 
mésitique,  il  se  forme  de  Vacide  pkosphoméiitique  dont  j'ai  exa- 
miné h  combinaison  avec  la  soude.  U  en  résulte  un  sel  qui  cris- 
tallise en  rhombes  el  qui  renferme 

P.  O»,  C"  H  "  O,  Na  O,  H'O  +  S  H"  O. 

«  De  même,  et  c'est  la  un  phénomène  fort  digne  d'intérêt, quand 
on  produit  l'iodhydrale  de  mésilylène,  il  resle  une  masse  de  cris- 
taux soyeux  dans  la  cornue,  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  très- 
acides,  et  qui  forment  des  sels  capables  de  brûler  avec  une  flamme 
phosphoreuse.  Ce  nouvel  acide  donne  avec  la  baryle  la  combinai- 
son suivante  : 

P»  O,  C"H>  O,  Ba  O,  II"  O. 


En  conséquence,  les  nouveaux  cristaux  consistent  en  acide  hypo- 
phoipltomèsitique. 

.  En  faisant  agir  le  chlore  et  l'iode  sur  le  niésitylène,  j'ai  ob- 
tenu des  composés  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  dé- 
rivent de  l'huile  d'amandes  amères. 

«  J'ai  formé  \' aldéhyde  mésitique,  ainsi  que  des  acides  particu- 
liers qui  prennent  naissance,  l'un  dans  l'action  de  l'alcool  mésiti- 
que sur  l'hypcrmanganate  de  potasse ,  l'autre  dans  l'action  de  la 
potasse  sur  le  chloral  mésitique. 

«  Je  n'ai  pas  encore  fini  l'examen  analytique  de  ces  corps,  mais 
j'espère  être  en  état  dans  quelques  semaines  d'en  faire  1 


LECTCXtS  . 

Cmxiir.  .  Combinaison  de  l'albumine  avec  le  bichlorure  de  mer- 
cure, _  M.  Chevreul  fait  en  son  nom  el  celui  de  MM  Gay-Lussac 
cl  Dulong  un  rapport  favorable  sur  un  Mémoire  présenté  pai 
M.  Lassaigne  sur  la  nature  et  les  propriétés  du  composé  que  forme 
l'albumine  avec  le  bichlorure  de  mercure. 

On  sait  depuis  long-temps  que  la  solution  de  bichlorure  de  mer- 
cure (sublimé  corrosif)  précipite  la  solution  d'albumine,  lors 
même  qu'elle  est  tiès-élcndue  d'eau;  ce  phénomène ,  qui  prouve  à 
la  fois  la  foi  te  action  mutuelle  des  corps  et  le  peu  de  solubilité  du 
produit  de  celte  action  ,  est  devenu  pour  M.  Bostock  un  moyen 
de  distinguer  l'albumine  de  la  gélatine  et  du  mucus  et  de  la  re- 
chercher daus  les  liquides  animaux.  D'un  autre  coté ,  c'est  pour 
l'avoir  pris  en  considération  qu'en  i8i3  M.  OrGla  a  proposé  le 
blanc  d'oeuf  ou  l'albumine  comme  contre-poison  du  sublimé  corro- 
sif,  parce  qu'en  effet  l'insolubilité  du  produit  de  la  réaction  de  ces 
corps  doit,  sinon  neutraliser  la  propriété  délétère  du  chlorure 
mcrcuriel  ,  du  moins  l'atténuer  beaucoup. 

M.  Orfila  a  considéré  le  précipité  dont  nous  parlons  comme  un 
composé  d'albumine  cl  de  protochlorure  de  mercure,  tandis  que 
M.  Chanlourcllc ,  en  i8m  ,  l'a  considéré  comme  un  composé  d'al- 
bumine et  de  bichlorure  de  mercure. 

Pour  découvrir  La  vérité  sur  ce  sujet ,  M.  Lassaigne  a  entrepris 
des  expériences  qui  sont  exposées  dans  ce  Mémoire.  Il  établit  que 
le  précipité  obtenu  en  mêlant  un  excès  de  solution  de  bichlorure 
de  mercure  avec  une  liqueur  formée  de  1  partie  de  blanc  d'oeuf  el 
de  6  parties  d'eau  retient  de  81 ,5  à  81  parties  d'eau  combinée  pour 
100.  Il  considère  le  précipité  non  séché  comme  très-légèrement 
soluble  dans  l'eau,  conformément  à  l'opini  n  de  M.  Chanlourcllc. 
Il  a  reconnu  eu  outre  qu'il  est  dissous  par  les  chlorures ,  les  bro- 
mures et  les  iodurcs  de  potassium  ,  de  sodium  et  de  calcium  ,  el 
par  les  acides  phosphorique ,  sulfureux,  hydrosulfurique ,  arssJ- 
nique,  acétique,  oxalique,  tarlriquc  ,  paralarlriqae  cl  malique. 
Les  acides  nitrique,  julfuriquc ,  hydrochlorique ,  hydriodique  et 


cT.mprévus,  car  ils  en  prémuni  la  même  quantité  que  si  l'acide  [  gallique ,  au  contraire ,  ne  peuvent  le  dissoudre.  Il  est  soluble  à 
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froid  dans  les  eau»  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et  d'ammo- 
niaque. Ces  solutions  déposent  au  bout  dp  quelques  jours  du  mer- 
cure Irès-divùé.  M.  J>assaignc  croit  que  l'alcali  donne  naissance  à 
uu  chlorure  ou  a  un  hydrochlorate  alcalin  et  a  du  pcroiidc  de  mer- 
cure qui  se  dissout  avec  l'alliutuiue  dans  l'alcali  en  excès  u  la 
réaction  qui  produit  le  chlorure  ou  l'hydrochloratc  alcalin. 

M.  Lassaigne  pense  que  dans  la  précipitation  de  l'albumine  par 
le  bichkorure  de  mercure  ,  les  deux  corps  se  combinent  intégrale- 
ment,  ainsi  que  l'a  avancé  M.  Chaulourelle ,  mais  sans  le  dé- 
montrer. 

Voici,  entre  autres,  deux  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  jus- 
tifier son  opinion  : 

i«  Si  l'on  ajoute  du  protochlorure  dVlain  en  quantité  convenable 
•  la  solution  du  précipité  alhnmineux  daus  l'eau  saturée  de  chlo- 
rure de  sodium,  il  se  forme  un  précipité  blanc  de  prolochlomtc 
de  mercure;  or,  c'est  précisément  le  résultat  qu'on  obtient,  ainsi 
que  tous  les  chimistes  le  savent,  du  mélange  du  protochlorure 
d'étain  avec  le  bichlorurc  de  mercure;  le  chlore  eu  excès  à  la  com- 
position du  protochlorure  de  mercure  convertit  le  prolochlorurc 
d'étain  en  bichlorurc,  si  toutefois  le  protochlorure  d'étain  n'est 
pas  eu  trop  grande  quantité,  car  alors  on  obtient  du  mercure 
libre  ; 

t°  Si  l'on  agile  avec  de  Téthcr  la  solution  du  précipite  d'albumine 
dans  l'eau  saturée  de  chlorure  de  sodium  ,  et  qu'on  sépare  la  liqueur 
éthérée  après  qu'elle  est  éclaircie,  on  obtient  en  l'évaporant  un 
résidu  de  bichlorurc  de  mercure  et  de  chlorure  de  sodium. 

Pour  justifier  la  conséquence  que  M.  Lassaigne  lire  de  ce  fait, 
il  ajoute  : 

a.  Que  Cellier  mis  en  contactavec  le  protochlorure  de  mercure, 
non  seulement  ne  le  dissout ,  mais  ne  le  transforme  pas  en  mercure 
et  en  sublimé  par  l'affinité  qu'il  pourrait  avoir  pour  ce  dernier  ; 

b.  Que  la  solutiou  ,  dans  le  chlorure  de  sodium, -du  composé 
mercuricl  albumincux  ,  ayant  la  propriété  de  se  coaguler  comme  le 
fait  une  solution  aqueuse  d'albumine  concentrée,  on  retrouve  du 
sublimé  corrosif  dans  l'eau  qui  reste  après  U  coagulation  de  la 
première  solution;  mais  l'auteur  Tait  observer  que  la  plus  grande 
partie  du  bichlorure  reste  fixée  à  l'albumine  coagulée; 

c.  Que  le  protochlorure  de  mercure,  mime  très-divisé  ,  ne  se 
combine  pas  avec  l'albumine  dissoute  dans  l'eau. 

M.  Lassaigne  a  fait  encore  plusieurs  observations  sur  l'action 
mutuelle  de  l'albumine,  du  bichlorure  de  mercure  cl  du  chlorure 
de  sodium.  Par  exemple,  il  a  vu  . 

(a)  Qu'une  solution  aqueuse  de :l  atomes  de  bichlorurc  de  mer- 
cure et  de  3  de  chlorure  de  sodium  ne  précipite  pas  celle  d'al- 
bumine ; 

(6)  Que  l'albumine  qui  est  précipitée  a  froid  par  le  bichlorurc 
de  mercure  est  à  l'état  d'albumine  que  M.  Chevreul  a  nommée 
soluble  pour  la  distinguer  de  Y  albumine  cuite  qui  esl  insoluble 
dans  l'eau; 

(c)  Que  la  solution  du  précipité  d'albumine  et  de  bichlorurc  de 
mercure  dans  l'eau  de  chlorure  de  sodium  se  coagule  par  la  chaleur 
comme  le  fait  l'albumine  pure  ,  sauf  que  le  coagulé  retient  du  lu- 
chlorure  et  que  cette  solution  évaporée  dans  le  vide  se  sépare  du 
chlorure  de  sodium  a  l'étal  d'albumine  unie  à  du  bichlorure  de 
mercure  insoluble  dans  l'eau. 

M.  Lassaigne  ,  admettant  que  le  bichlorurc  de  mercure  précipite 
l'albumine  en  s'y  combinant  intégralement,  part  de  la  quantité  de 
chlore  contenu  dans  un  poids  connu  du  précipité  bien  séché  qu'il 
a  calciné  avec  du  carbonate  de  soude  dans  l'uitcnlion  de  volatiliser 
le  mercure  et  de  transporter  le  chlore  au  sodium,  pour  conclure 
que  le  précipité  sec  est  formé  de  6,55  de  bichlorure  de  mercure  et 
g3,45  d'albumine  Or,  en  considérant  comme  exacte  la  composition 
atomique  que  Thompson  a  calculée  d'après  l'analyse  de  MM.  Thé- 
nard  et  Oay-Lussac  ,  le  précipité  serait  représenté  ,  suivant 
M.  Lassaigne,  par  t  atome  de  bichlorure  de  mercure  et  10  d'albu- 
mine, ce  qui  donne  pour  100  parties  6,67  de  bichlorure  et  93,33 
d'albumine. 

M.  Lassaigne  termine  son  Mémoire  par  Vc\aincn  de  l'action  du 
bichlorurc  de  mercure  sur  la  fibrine  extraite  du  sang  II  démontre 
qu'une  solution  de  bichlorure  de  mercure  dans  laquelle  00  a.  mis 


de  la  fibrine  pendant  plusieurs  jours  ne  contient  point  d'acide  hy- 
drochloriquc  libre,  comme  on  l'a  avancé;  car  le  mercure  agité 
avec  la  liqueur  séparée  de  la  fibrine,  précipite  tout  le  bichlorure  à 
l'élut  de  prolochlorurc  sans  laisser  d'acide  hydrochloi  ique  daus 
l'eau.  M.  Lassaigne  n  icconnu  en  oulie  l'absence  du  chlore  dans 
celle  même  liqueur  scpaiéc  de  la  fibrine.  Il  conclut  de  celle  double 
espérience  que  la  libiinc,  comme  l'albumine,  se  combine  au  bi- 
chlorurc de  mercure  sans  le  réduire  en  prolochlorurc. 

Conformément  aui  conclusions  du  lapporteur,  l'Académie  dé- 
cide l'impression  du  Mémoire  de  M.  Lassaigne  dans  le  Recueil  dr* 
Savons  étrangers . 

Cbihiï  onr.Miqi  k  ;  Camphre.  —  M-  Dumas  communique  la  Noie 
suivante,  contenant  les  résultais  d'expériences  qu'il  a  faites  en 
commun  avec  M.  R.  Péligut  sut  le  camphre  urdiiiairc. 

•  Les  corps  organiques  neutres  et  oxigc'nc's,  quand  leur  vapeur 
renferme  un  ■/•  volume  d'oxigène,  se  rapprochent  presque  tou- 
jours de  l'alcool  par  la  rfature  de  leurs  réactions.  C'est  ce  qui  a 
lieu  du  moins  pour  l'esprit  de  bois,  l'huile  de  pommes  de  terre, 
l'étlnil  et  l'esprit  pyroacélique. 

«  Cette  généralité  nous  avait  frappés  depuis  long-temps,  et  nous 
avions  soumis  le  camphre  ordinaire,  qui  se  trouve  dans  ce  cas, 
à  l'action  de  quelques  corps  qui  pouvaient  nous  permettre  d'en 
retirer  des  produits  décisifs,  en  admettant  que  le  camphre  se 
comportai  comme  un  alcool. 

«  flous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  le  camphre  ordinaire, 
traité  par  l'acide  phosphorique  anhydre,  fournil  un  carbure  d'hy- 
drogène liquide,  volatil,  huileux  et  formé  de  C'°  H'*;  celui-ci 
provient  donc  du  camphre,  comme  si  ce  corps  étant  loi mé  de 
C»1  H'*,  H«  O*  perdait  son  eau  sous  l'influence  de  l'acide  phospho- 
rique. 

«  En  agissant  sur  le  camphre  par  l'acide  sulfuriquc,  on  obtient 
aussi  une  huile  légère  et  volatile.  Elle  nous  a  paru  foi  niée  du  car- 
bure d'hydrogène  précédent  et  de  camphre  en  proportions  vaiia- 
hlcs.  Par  une  rectification  sur  l'acide  phosphorique  anhydre,  elle 
se  résout  toujours  dans  le  carbure  d'hydrogène  C*'!!** déjà  cité.  ■• 

Ces  recherches  ont  déjà  piès  de  deux  ans  de  date;  diverses 
circonstances  avaient  empêché  les  auteurs  de  les  terminer,  mais  ils 
se  proposent  de  les  reprendre  bientôt. 

Phtsioloc.il  vkgxtsle  :  Attraction  et  répulsion  des  végétaux 
pour  la  lumière.  —  M.  Dulrochet  lit  l'extrait  d'un  Mémoire  uni. 
lulé  :  Sur  la  tendance  des  végétaux  à  se  diriger  vert  la  lumière 
et  leur  tendance  à  la  fuir. 

1-c  passage  suivant  peut  donner  une  idée  des  considérations 
exposées  dans  ce  Mémoiie. 

«  J'ai  prouvé  il  y  a  déjà  long-temps  que  toutes  les  inllciions 
que  prennent  les  caudex  végétaux  dépendent  de  l'inégalité  sur- 
venue dans  les  tendances  à  l'incurvation  qui  existent  dans  les  par- 
tics  concentriques  de  ces  caudex.  Dans  l'état  naturel,  ces  tendan- 
ces, opposées  conccntriqucment,  se  font  mutuellement  équilibre, 
en  sorte  que  le  caudex  végétal  conserve  sa  rectitude;  mais  si  une 
cause  extérieure  agissant  spécialement  sur  l'un  des  cotés  du  cau- 
dex végétal  diminue  la  force  d'incurvation  de  ce  coté  .  il  eu  ré- 
sultera que  le  coté  opposé,  dont  la  force  d'incui  valion  u'aura  point 
varié,  deviendra  le  plus  fort  et  entraînera  le  coté  antagoniste 
vaincu  dans  le  sens  de  l'incurvation  qui  lui  est  propre.  C'est  de 
ce  principe  que  découle  la  tendance  des  tiges  à  se  diriger  vers  la 
lumière  cl  leur  tendance  plus  rare  à  la  fuir,  » 

flous  pailerons  dans  un  autre  «•  des  expériences  sur  lesquelles 
M.  Dulrochet  appnic  celle  explication. 

—  M.  Edwards  lit  un  Mémoire  conlcnanl  les  résultats  d'cipé- 
riences  qu'il  a  faites  en  commun  avec  M.  Colin,  pour  déterminer 
l'action  de  la  vapeur  sur  la  végétation.  {Nous  en  rendront  compte 
dans  un  autre  11e.) 

 M.  de  Pambourg  lit  un  Mémoire  sur  le  calcul  des  machines 

à  vapeur  '»  haute  pression.  (Renvoyé  à  l'examen  d'une  commis- 
sion. —  flous  allcndrous  le  rapport  pour  en  rendre  compte  ) 

m»*cscmt5  rr.tsc^Tts. 

1  .Le  père  Santi  Linari ,  professeur  de  physique»  l'université  de 
Sienne,  adresse  une  flotc  sur  Yélectricité  de  la  torpille.  (Nous 
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!  les  résultats  des  ex 
Note  dam  un  autre  n*.) 

a.  M.  de  la  Py laie  adresse  des  recherches  sur  la  géographie  an- 
cienne et  l'histoire  naturelle  de  l'Algérie. 

Le  but  de  celle  Noie  paraît  être  de  faire  connaître  les  divers 
pointa  de  vue  «ou s  lesquels  les  Biais  barbaresque*  présentent  un 
intérêt  particulier  a  la  science,  eut  arts,  et  surtout  h  la  France, 
par  les  ressources  infinies  qu'on  peut  retirer  de  ce  pays. 
3.  M.  Boyer  présente  un  troisième  Mémoire  sur  la  peste.  (Coin- 
,  MM.  Magendic,  Serres,  Brescliet.) 


iivx.es  noovciux  orrcaTS  4  i  acadsuic. 

I.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
6*série,sc.math.,phys.  et  nal.,t.3',  l'* partie,  se.  math,  et  phy., 
t.  I",  4*  liv.  in-4"  — II-  Médecine  légale  Uiéorique  et  pmtique, 
par  Al.  Devergie,  t.  I  et  a  (concours  Muutyon). — 111.  Mémoire  sur 
le  lias  du  département  Je  la  Moselle,  pjn-  V.  Simon  ;  hroch.  in-£«. 

—  IY.  Description  des  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris, 
par  Desbayes;  46'  et  dernière  livr.  iu-4*. —  V.  Essai  d'une  des- 
cription générale  de  la  Pendée,  par  Cavolcau  et  Rivière  ;  in-4*. 

—  VI.  Transactions  delà  Société  royale  d' Edimbourg  ;  vol  un, 
in-4"  (en  anglais).  —  VII.  Mémoire  sur  l'analomie  pathologique 
des  membranes  séreuses  et  muqueuses  ;  a  vol.  in-8°  (en  anglais. 

—  M.  Braschcl  pour  un  rapport  verbal).  —  VIII.  Mémoire  sur  la 
masse  de  Jupiter,  par  G.  Santiui ;  in-4"  (en  italien).  —  IX.  Opus- 
cules astronomiques  sur  les  comètes  observées  à  l'observatoire  de 
Padoue  de  i83o  à  i835,  par  G.  San  tin  t  ;  in-4"  (eu  italien). 


SOOIKTf  PBUOHATHIÇUE  SI  PARIS 

(  traits  des  procèa-verluus .  ) 
Séance  du  a5  mars  ■  85; . 


GtOLOGir  :  Mouvemens  du  sol. — M.  Elie  de  Benumont  fait 
connaître  a  la  Société  un  Mémoire  de  M.  Capocci,  directeur  de 
l'observatoire  de  Naples,  sur  les  colonnes  perforées  du  Uniplc  de 
Sérapis,  pris  Pouxiole*.  L'auteur  de  ce  Mémoire  émet  une  idée 
analogue  a  celle  que  M.  Babbagc  a  émise  en  i834 ,  relativement  à 
l'enfoncement  du  sol  des  environs  de  Pouztoles,  qui,  d'après  l'o- 
pinion la  plus  généralement  admise  aujourd'hui,  a  dû  précéder  le 
soulèvement  produit  par  le  tremblement  de  terre  de  |538.  Selon 
M .  Capocci ,  cet  ancien  enfoncement  ne  doit  pas  être  attribué  à 
un  autre  tremblement  de  terre;  mais  il  doit  s'être  opéré  par  de- 
gré», ainsi  que  s'opèrent  maintenant  non  seulement  celui  delà 


du  sol  même  des  environs  de  Pouxzolcs.  M.  Capocci  évalue  eu 
effet  fa  plus  de  deux  palmes  la  quantité  dont  le  sol  de  i'ouzzolcs 
s'est  enfoncé  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel. 

Ahatomic  xt  piiïsiolooix  vtctTALcs  :  Cltampignons .  —  M.  Mon- 
tagne lit  une  Note,  eu  i épouse  à  une  partie  du  Mémoire  lu  par 
M.  Lé  veillé  dans  la  dernière  séance,  sur  Vliymenium  des  Cham- 
pignons. 

M.  Montagne  affirme,  eu  opposition  à  l'opinion  de  M.  Lévcillé, 
avoir  trouvé  des  sporules  visiblement  contenues  dans  les  tubes  en 
coecum,  qui  concourent  par  leur  rapprochement  a  former  Yhyme- 
nium  des  Agaricinées ,  tubes  qu'il  regarde  avec  tous  les  mycolo- 
gues comme  des  utricules,  ou  atei,  Uudis  que  M.  Lévcillé,  ne 
voulant,  dans  aucun  cas,  qu'ils  renferment  de  séminules,  le* 
considère  comme  de  simples  cellules. 

Quant  a  la  structure  générale  de  Yhymenium,  M.  Montagne  et 
M.  Lévcillé  y  ont  vu  les  même  organes;  ils  ue  diffèrent  que  dans 
leur  manière  de  les  considérer.  A  l'occasion  des  utricules  allon- 
gées, observées  dans  les  Gomphus  et  plusieurs  autres  Agarics, 
utricules  que  M.  Lévcillé  nomme  cystides,  et  qui  avaient  déjà  reçu 
de  MM.  Link  cl  Kimxo  Je  nom  de  paraphyses,  M.  Montagne  fait 
observer  qu'il  en  a  trouvé  d'anormales  dans  des  variétés  de  VAga- 


ricus  radicatus  et  de  l'A.  cinnamomeus,  lesquelles,  n'existant  pas 
dans  le  type,  lui  paraissent  dépendre  de  circonstances  locales  ou 
atmosphériques  nou  encore  appréciées  suffisamment  par  les  phy- 
siologistes. Il  rappelle  que  M.  Corda  (voir  le  Journal  botanique 
de  liatis bonne,  ou  Flora,  pour  ■  834)  >  ressuscitant  ainsi  l'opinion 
de  Micbeli,  de  GlediUch,  etc.,  regarde  ces  organes  comme  de  vé- 
ritables anthères,  et  prétend  les  avoir  vus  se  crever  et  répandre 
sur  l'hymenium,  avant  la  dispersion  des  sporulea,  une  matière 
granuleuse  qu'il  croit  fécondante. 


Pbtsiqcx  ;  Son.  —  M.  Caguiard-Latour  communique  les  i 
tats  de  quelques  recherches  qu'il  a  faites  sur  la  vibration  sonore 
de  l'air. 

On  sait  que  M.  Savart  a  trouvé  qu'une  colonne  d'air,  lorsqu'elle 
vibre  dans  un  tuyau  de  flûte  à  parois  membraneuses ,  donne  un  ton 
plus  grave  que  celui  d'une  flûte  de  même  longueur  fa  parois  rigides 
{Ann.  de  Ch.  et  de  Ph„  tom.  3o).  La  plupart  de  ceux  qui  jouent 
de  la  flûte  tmvcrsièi  e  ont  pu  remarquer  que  cet  instrument  ré- 
sonne d'ordinaire  plus  facilement,  lorsque  ses  parois  intérieures 
sont  fortement  mouillées  d'eau.  L'auteur  rappelle  que  lui-même, 
dans  un  Mémoire  qu'il  a  publié  sur  la  vibration  sonore  des  li- 
quides, a  fait  observer  qu'un  petit  marteau  de  mercare  sec  peut 
loujouis  produire  des  baltcmcns  lorsqu'on  le  frotte  entre  les  doigts, 
mais  qu'il  u'en  est  pas  de  môme  dans  le  cas  où  les  parois  inté- 
rieures du  marteau  sont  mouillées  d'eau  (L'Institut,  i833,  u°  i  j. 
Ann.de  Ch.  et  de  Ph.,  juillet  l834). 

Ces  divers  faits  ont  suggéré  fa  M.  Cagniard-Latour  l'idée 
d'examiner  si  la  colonne  d'air  que  renferme  un  puits  serait  plus 
ou  moins  propre  fa  faire  retentir  les  sons,  suivant  que  le  puits 
contiendrait  de  l'eau  ou  serait  fa  sec,  et  il  a  cru  reconnaître  que 
la  résonuance  était  plus  marquée  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second. 

Il  a  remarqué  aussi  que  les  sons  produits  sous  la  voûle  d'uu 
pont  en  pierre  retentissent  davantage  dans  le  cas  où  le  fond  sur 
lequel  reposent  les  piliers  de  la  voûte  est  recouvert  d'eau,  que 
dans  le  cas  contraire. 

Eufiu ,  il  a  eu  récemment  l'occasion  de  pouvoir  apprécier  plus 
facilement  encore  l'inllueuce  que  la  surface  de  l'eau  escree  sur  la 
résoonanec  de  l'air,  eu  observant,  dans  une  propiiélé  au*  envi- 
rons de  Chartres,  deux  silos  de  constructions  et  de  dimensions 
semblables;  car  l'un,  ayaut  son  fond  recouvert  d'eau  depuis  quel- 
ques années,  est  devenu  d'une  sonorité  très-grande,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  qui  ne  conlicul  pas  d'eau.  M.  Ca- 
gniard-Lalour  fait  remarquer  en  outre  que  dans  le  premier  silo 
le  son  se  prolonge  pendant  un  certain  temps,  apiès  que  l'on  a 
cessé  de  le  produire,  ce  qui  lui  fail  présumer  que  l'eau ,  à  raison 
du  poli  de  sa  surfuce,  favorise  la  réflexion  du  son  fa  peu  près 
comme  elle  le  fait  fa  l'égard  de  la  lumière.  Pour  vérifier  celte  pré- 
somption, il  se  propose  de  faire  polir  les  parois  inléricuics  de 
la  caisse  d'un  violon,  par  l'application  d'un  vernis  très-luisant, 
pour  savoir  si  par  ce  moyen  la  sonorité  de  l'instrument  éprouvera 
quelques  modifications  appréciables. 

ParsfoLOoix  xt  caiatix  ;  Pus  dans  le  sang.  —  M.  Mo  mil  présente 
la  suite  d'une  communication  qu'il  a  faite  dans  la  séance  du  lu  dé- 
cembre l836,  sur  les  moyens  de  reconnaître  le  pus  dans  le  sang. 

Il  annonce  que  ni  l'urine,  ni  le  lait,  ni  la  bile  u'exe/cenl  sur  le 
sang  un  effet  analogue  fa  celui  du  pus,  et  qu'il  a  obtenu  réccoiineut 
une  confirmation  des  résultats  de  ses  première*  eapériences ,  eu 
injectant  du  pus  dans  les  veines  de  chiens  :  le  sang  tiré  aprè» 
cette  injection  a  présenté  des  phénomènes  semblables  à  ceux  que 
M.  Mandl  a  précédemment  exposés. 

L'auteur  tait  conuaître  ensuite  qu'il  a  continué  sot  recherches 
pour  tâcher  de  découvrir  l'origine  du  pus.  11  pose,  fa  ce  sujet,  deux 
questions  : 

«•  Do  quelle  partie  le  pus  prend-il  son  origine?  Suivaul  lui,  c'est 
la  fibrine  qui  produit  le  pus.  Il  appuie  celte  assertiou  par  los  ar- 
gumens  suivans  :  le  pus  ne  se  forme  que  dans  les  tissus  dans  les- 
quels il  y  a  lieu  fa  une  sécrétion  de  la  fibrine;  ainsi,  line  se  forme 
pas  dans  les  ligameas,  les  ncrls,  les  os,  etc.  La  sécrétion  de  la  fi- 
brine précède  chaque  suppuration.  Cette  fibrine,  ; 
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les  tissas,  n'est  point  trauifortnée  par  ]'a<sreiilation  ;  mais,  coagu- 
lée dans  les  mailles  des  tissus ,  elle  est  plus  tard  transformée  eu 
pus.  La  présence  de  la  fibrine  s'snoonoe  par  la  dureté ,  l'accroisse- 
ment du  volume,  etc.  Il  y  a  ensuite  perte  de  substance  lors  de  U 
transformation  en  pus  do  la  fihrino  nou  assimilée  A  cette  perte  de 
fibrine  est  connexe  la  perte  des  farces.  Ou  voit  nussi  quelquefois, 
snr  les  plaies  suppurantes  dans  le  temps  de  guérison  ,  nne  mem- 
brane composée  de  pus  cl  de  fibrine  coagulée.  Enfiu  la  preuve  la 
plus  concluante  est  U  dissolution  de  la  fibrine  par  le  pus. 

a»  La  seconde  question  est  celle-ci .  De  quelle  manière  la  fibrine 
e#t -elle  transformée  en  pus?  Son  examen  sera  l'objet  d'une  aulrc 
communication.  M.  Mandl  se  borne  aujourd'hui  à  indiquer  qu'un 
certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  pour  celte  transforma  lion. 
Il  a  reconnu  que  dans  les  plaie*,  les  abcès,  etc..  la  cludeur  normale 
est  exaltée  (38*) ,  et  il  n'a  pas  pu  provoquer,  par  des  blessures . 
une  suppuration  sur  les  poissons  qu'il  tenait  dans  l'eau  à  une  tem- 
pérature de  8  ou  9  degrés. 

—  A  l'occasion  de  la  communioalioo  précédente  ,  M.  Poiseuillc 
annonce  que  M.  Magendie  s'occupe ,  depuis  environ  deux  mois, 
de  recherches  sur  la  formation  du  piw,  lesquelles  le  portent  à  pen- 
ser, sans  cependant  qu'il  puisse  encore  l'affirmer,  que  le  pus  pro- 
vient de  la  fibrine;  il  ajoute  que  M .  Magcndic  a ,  depuis  plus  d'un 
mois,  exposé  a  son  cours  au  collège  de  France,  les  considérations 
et  quelques  unes  des  expériences  qui  tendent  1  établir  cette  opi- 
nion. La  priorité  de  celle  découveite,  si  elle  se  confirme  ,  appar- 
tiendrait donc  à  M.  Magendie. 

Ehtoholooik  :  Appareil  génital  femelle  chet  les  Cigales .  — 
M.  Doyère  lit  un  Mémoire  sur  l'appareil  géuiul  femelle  daus  le 
genre  Cigale. 

M.  Léon  Dufour,  dans  un  travail  spécial  sur  l'anatomic  des  Ci- 
gales, »  signalé  l'appareil  génital  femelle  connue  composé  de  deux 
ovaires  offiaul  chacun  un  oviducle  particulier,  puis  d'un  oviduetc 
commun  pourvu  de  l'appareil  qu'il  désigne  sons  le  nom  de  glande 
sébifique  de  l'nviductc.  Quant  au  point  précis  où  va  se  rendre  ce 
dernier  conduit,  il  n'y  a  rien  dans  le  texte  ni  dans  les  figures  de 
M.  Dufour  qui  puisse  eu  donner  la  connaissance.  Dans  le  Mémoire 
qu'il  communique  h  la  Société,  M.  Doyère  fait  voir  : 

i<  Que  Poviducte  commun  n'est  point  continu,  niais  qu'il  est 
coupé  en  deux,  sur  le  milieu  de  son  trajet,  par  une  grande  cavité 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  vestibule  copulateur ;  la  première 
moitié  del'oviductc,  ou  premier  oviducle  commun,  se  termine 
dans  la  paroi  antérieure  en  un  mamelon  aigu;  le  deuxième  ovi- 
ducle pend  ton  origine,  jous  forme  d'entonnoir,  au  point  préci- 
sément opposé  de  la  paroi  postérieure ,  de  façon  que  ces  deux 
oviductes  s'embouchent  exactement  l'un  dans  l'autre. 

a*  Que  le  deuxième  oviducle  va  se  terminer  dans  U  tarière 
même,  dont  les  trois  pièces  forment,  par  leur  assemblage,  un  canal 
médian  qui  sert  à  porter  directement  les  oeufs,  dans  les  cavités  que 
creuse  l'appareil  perforant.  Ce  second  oviducle  reçoit  le  produit  de 
(rois  organes  sécréteurs  tubulures. 

S*  Que  le  sac,  désigné  par  M .  Dufour  comme  un  réservoir  de 
matière  sébacée,  n'est  pat  en  réalité  placé  sur  le  trajet  de  l'ovi- 
ducte ,  comme  l'a  cru  l'auteur  des  Recherches  anatomiques  sur  les 
Hémiptères,  mais  a  l'extrémité  supérieure  du  vestibule  copulateur, 
et  assez  loin  du  précédent  canal ,  pour  que,  selon  toute  probabi- 
lité, le  produit  des  organes  «ébifiques  n'y  puisse  parvenir.  Mais  ce 
sac  paraît  s'adapter  parfaitement  au  rôle  de  vésicule  copulatrice, 
suivant  les  idées  que  professe  M.  Audouiu. 

4°  Que  la  même  théorie  de  M.  Audouin  trouve  une  confirmation 
nouvelle  dans  cette  particularité  remarquable ,  que  le  vestibule 
copulateur  s'ouvre  au-dehois  par  un  grand  orilicc  sous  l'antépé- 
nultième anneau  ventral,  à  très-peu  de  distance  et  eu  face  de  la 
vésicule  copulatrice.  Ce  cas  des  Cigales  a  en  effet  cela  d'important 
qu'une  pénétration  directe  de  l'organe  mâle  dans  le  premier  ovi- 
ducte  est  toul-à-fail  impossible,  et  qu'il  parait  y  avoir  une  égale 
impossibilité  à  ce  que  la  substance  fécondante  puisse  pénétrer  daus 
le  second  oviducle  de  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  et  cela  par 
suite  de  la  manière  singulière  dont  cet  oviducle  se  termine  dans 
Il  paroi  antérieure  du  vestibule.  L'hypothèse,  encore  soutenue] 
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par  beaucoup  de  naturalistes,  d'une  fécondation  directe  dans  les 
ovaires  parait  doue  tout-a-fait  inadmissible.  An  contraire,  la  théo- 
rie précitée,  d'après  laquelle  l'organe  mile,  pénétrant  ttaus  le  ves- 
tibule par  son  orifice  externe ,  irait  déposer  l'agent  de  IVcou.li.liou 
dans  la  vésicule  copulalrice ,  de  telle  sorte  que  les  <rufs  ne  seraient 
fécondes  qu'à  leur  passage  d'un  oviducle  dans  l'antre ,  met  tous  ces 
faits  anatomiques  clans  un  complet  accord,  eu  même  temps  qu'elle 
y  trouve  pour  elle-même  un  nouvel  appui. 


société  aoTiix  Dr  îonsnii. 

Séance  du  17  novembre  i856. 


M*T»UtiTiQc«S  :  Calcul  intégral  —  On  communique  la  f  partie 
d'un  Mémoire  de  M.  Talbot,  intitulé  :  Recherches  sur  le  calcul 
intégral. 

Après  avoir  exposé  dans  la  première  partie  une  méthode  géné- 
rale pour  trouver  les  sommes  des  intégrales,  l'auteur  se  propose  dans 
celle-ci  d'appliquer  sa  méthode  à  la  découverte  des  propriétés  de 
diverses  transcendantes  en  commençant  par  celles  de  la  nature  la 
plus  simple.  Dans  co  but,  il  montre  d'abord  son  application  aux 
arcs  de  cercle  et  aux  sections  coniques,  et  démoutre  la  possibilité 
de  trouver  3  arcs  tels  qu'en  uégligeant  leurs  signes  la  somme  de  a 
d'entre  eux  soil  égale  nu  3',  quoiqu'ils  ne  soient  en  aucune  façon 
superposablcs  à  celui-ci;  égalité  réputée  jusqu'ici  impossible  dans 
l'ellipse  et  l'hyperbole  sans  l'addition  de  quelque  quantité  algé- 
brique. 

Séance  du  34  novembre  i856. 

M *Tal>u tiques  ;  Géométrie —On  communique  u.i  Mémoire  de 
M.  J.  Thomson  contenant  des  formules  à  l'aide  desquelles  le  rap- 
port de  la  circonférence  du  cercle  a  son  diamètre  peut  être  cal- 
culé avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  de  rapidité  que  par  aucune 
des  méthodes  ordinaires. 

Séance  publùjuc  annuelle  du  3o  novembre  1 836 

Dent  cette  séance ,  la  médaille  de  Copley  c«l  décernée  à  M.  Hei - 
xélius  pour  sa  doctrine  des  proportions  définies  dans  U  détermina- 
tion de  la  constitution  des  minéraux.  One  autre  médaille  de  Copley 
est  également  décernée  à  M.  F.  Kiernan  pour  ses  découvertes  re- 
latives h  la  structure  du  foie.  La  médaille  royale  est  accordée  à 
M.  F.  W.  Herschel  pour  son  catalogue  de  nébuleuses  et  d'amas 
d'éloiles.  Une  autre  médaille  de  mente  espèce  est  décernée  à  M.  G. 
Hewport  pour  la  série  de  ses  recherches  sur  l'anatomie  et  1a  phy- 
siologie des  Insectes. 

Le  conseil  propose  de  décerner  deux  médailles  royales  en  l83g, 
l'une  au  Mémoire  inédit  le  plus  important  en  astronomie  qui  aura 
élé  communiqué  a  la  Société  royale  avant  le  mois  de  juin  i83q,  et 
une  autre  au  Mémoire  de  même  nature  relatif  à  la  physiologie. 

Séance  du  8  décembre  18  56. 

CaiMlt,  -.  Constitution  des  sels.  —  On  entend  la  lecture  d'un 
Mémoire  de  M.  T.  Graliam,  intitulé  :  Recherches  sur  la  consti- 
tution des  sels:  oxalatet ,  nitrates,  phosphates,  sulfates  et 
chlorures. 

Les  résultats  que  l'auteur  avait  obtenus  daus  ses  précédentes 
expériences ,  et  qui  ont  été  communiques  a  la  Société,  lui  ont 
suggéré  l'idée  que  les  lois  relatives  à  l'eau  comme  élément  des  sul- 
fates devaient  s'étendre  aussi  à  tout  acide  hydraté  et  aux  sels  ma- 
gnésiens de  cet  acide.  De  mime  qu'il  avait  déjà  annoncé  que  le 
sulfate  d'eau  est  composé  comme  le  sulfate  de  magnésie,  il  trouve 
aujourd'hui  que  l'oxalate  d'eau  ressemble  à  l'oxalate  de  magnésie  , 
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et  la  nitrate  d'eau  au  nitrate  de  magnésie.  Sc«  recherches  rendent 
probable  que  la  concordance  entre  l'eau  et  la  classe  magnésienne 
des  oxidcJ  s'é.'cnd  au-dcla  de  leurs  caractères  comme  bases  ,  cl 
que  ,  dans  certains  sous-tels  de  la  classe  magnésienne  des  oxides, 
l'oiidc  métallique  remplace  l'eau  de  cristallisation  du  sel  neutre  et 
remplit  une  fonction  qu'on  croyait  être  particulière  a  l'eau.  Dans  la 
formation  d'un  sulfate  double ,  l'auteur  trouve  qu'il  se  présente  un 
certain  degré  do  substitution  ou  de  déplacement  ;  tel  serait  le  dé- 
placement d'un  atome  d'eau  appartenant  au  sulfate  de  magnésie 
par  un  «tome  de  sulfate  de  potasse  pour  former  le  double  sulfate 
de  potasse  et  de  magnésie.  Le  même  genre  de  déplacement  se  ma- 
nifeste également  dans  la  composition  des  oialates  doubles  ,  et 
l'application  de  ce  principe  met  a  mime  de  comprendre  la  consti- 
tution des  oxalates  doubles  et  sur-oxalalcs  cl  d'expliquer  leur  mode 
de  dérivation,. 

L'auteur  lait  l'application  de  ces  principes  a  l'analyse  des  oxa- 
latcs  ,  et  l«  de  l'oxalalc  d'eau  ou  de  l'acide  oxalique  hydraté;  3°  de 
l'oxalate  de  zihc;  3°  de  l'oxalalc  de  magnésie;  4*  de  l'oxalatc  de 
chaux;  5»  de  l'oxalate  de  baryte;  6°  de  l'oxalate  dépotasse;  7"  du 
binoxalalc  de  potasse;  8«  du  quadroxalale  de  potasse;  g»  de  l'oxa- 
late d'ammoniaque;  io«  de  l'oxalate  de  soude;  il"  du  binoxalale 
de  soude  et  enfin  des  doubles  oialates,  tels  que  l'oxalate  de  po- 
tasse et  de  cuivre ,  l'oxalate  de  chrome  et  de  potasse  ,  l'osalatc  de 
peroside  de  fer  et  de  potasse  et  l'oxalalc  de  peroxide  de  fer  et  de 
soude. 

Dans  la  seconde  section  ,  il  traite  des  nitrates  et  1°  de  l'acide 
nitrique  hydraté  ou  nitrate  d'eau;  i«  du  nilrate  de  cuivre;  5°  du 
sous-nitrate  de  cuivre;  4°  àu  nitrate  et  sous-nitrate  de  bismuth. 
5»  du  nitrate  de  zinc;  6*  du  nitrate  de  magnésie;  et  7°  des  ni- 
trates doubles  et  surnitrates  supposés.  Il  conclut  de  ses  expé- 
rience» sur  ce  sujet  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  de  l'existence  d'un 
seul  surnilrate. 

La  troisième  section  est  consacrée  à  la  discussion  de  la  compo- 
sition des  phosphates.  L'auteur  fait  observer  que  l'acide  phos- 
phorique  offre  un  caractère  particulier  par  sa  combinaison  avec 
les  bases  en  trois  proportions  différentes,  et  en  ce  qu'il  forme , 
outre  la  classe  ordinaire  des  sels  monobasiques  contenant  1  atome 
d'acide  pour  un  atome  de  protoxide  comme  base,  deux  autres 
classes  anormales  de  sels  dans  lesquels  a  ou  3  atomes  de  base  sont 
uni*  a  un  atome  d'acide  ,  savoir,  les  pyrophosplialcs  et  les  phos- 
phalcs  ordinaires,  comme  on  le»  appelle  communément,  mais 
qu'il  propose  de  désigner  par  les  expressions  de  phosphates  biba- 
siques  et  tribaiiquos. 

L'arsenic  ne  forme  qu'une  seule  classe  de  tel» ,  mais  celle  classe 
est  anormale;  chacun  de  ses  membres  contenant  3  atomes  de  base 
pour  1  atome  d'acido ,  comme  les  phosphates  tnbasiques. 

Ces  classes  anormales  de  phosphates  et  d'arséniates  sont  peut- 
être  avec  les  phospbitcs,  suivant  l'opinion  de  l'auteur,  les  seuls 
sels  connus  auxquels  la  dénomination  ordiuairc  de  sous-sel  soi! 
en  réalité  applicable;  tous  les  autres  prétendus  sous-acls  étant  pro- 
bablement neutres  dans  leur  composition ,  comme  l'auteur  l'a  dé- 
montré dans  le  cas  du  sous-nilrale  de  cuivre,  puisque  tous  ont  de 
l'analogie  avec  ce  sel  par  leur  faible  solubilité  et  leurs  autres  pro- 
priétés, tandis  qu'on  ne  leur  trouve  qu'une  ressemblance  fort  éloi- 
gnée avec  ces  classes  de  phosphates  et  nitrates  qui  possèdent  réel- 
lement plus  d'un  atome  de  base.  L'auteur  donne  une  table  conte- 
nant les  formules  qui  cipriracnt  la  composition  des  phosphates  le* 
plus  impoi  lans,  ainsi  qu'une  nouvelle  nomenclature  au  moyen  de 
laquelle ,  suivant  se»  vues  ,  il  propose  de  désigner  ce»  sels.  Enfin , 
il  entre  dans  des  détails  sur  les  expériences  qui  servent  a  faire 
connaître  la  composition  l*  du  phosphate  tribasique  de  soude 
d'ammoniaque  et  d'eau  (sel  microscomique  des  anciens  chimistes); 
1*  le  phosphate  tribasique  de  zinc  et  d'eau  (ou  ce  qu'on  appelle 
ominuuéincnt  le  phosphate  de  zinc);  3»  l'arséniate  tribasique  de 
magnésie  el  d'eau  (arséniale  de.magnésic  ordinaire);  le  phosphate 
tribasique  de  magnésie  et  d'eau  (ou  phosphate  ordinaire  de  ma- 
gnésie); et  5°  le  phosphate  tribasique  de  magnésie  et  d'ammonia- 
que (ou  phosphate  atnmoniaco-rnagnésicii). 

Dans  la  quatrième  section,  l'auteur  traite  des  sulfates  et  cm- 
fiirn*  par  de  nouvelles  preuves  l'opinion  qu'il  avait  précédemment 


émise,  que  le  bisulfate  da  pilasse  est  un  double  sulfate  d'eau  et 
de  potasse,  et  par  conséquent  neutre  dans  sa  composition,  et  que, 
de  la  même  manière,  les  autres  sels,  à  la  seule  exception  de  la 
classe  anormale  déjà  citée,  qu'on  considère  ordinairement  comme 
des  biscls,  sont  en  réalité  des  »cl»  neutres  dans  leur  composition. 
Il  démontre  que  celle  théorie  est  strictement  applicable  au  ebro- 
mate  rouge  de  potasse  qui  jusqu'ici  paraissait  y  former  une  ob- 
jection. 

L'autour  s'occupe  en  dernier  lieu  des  chlorures.  La  loi  suivie 
par  le»  chlorures  de  la  classe  magnésienne  des  métaux  paraît  être 
qu'il»  ont  1  atomes  d'eau  fortement  adhérens  el  qui  peuvent  par 
conséquent  être  considérés  comme  constitutifs.  Ainsi ,  le  chlorure 
de  cuivre  cristallise  avec  a  atomes  d'eau  et  pas  avec  une  propor- 
tion moindre;  mais  plusieurs  chlorures  de  celte  classe  ont  2  ou 
4  atomes  d'eau  de  plus,  la  proportion  d'eau  s'accroissrcit  par  mul- 
tiples de  a  atomes.  Les  chlorures  ont  prol>ablemenl  leurs  analo- 
gues dans  les  cyanures,  quoique  nos  connaissances  soient  moins 
avancées  relativement  aux  cyanures  de  fer,  de  cuivre  ,  cte.  Mais 
la  disposition  du  protocyanure  de  fer  ri  du  cyanuie  de  cuivre  a  se 
combiner  avec  a  atomes  de  cyanure  de  potassium  peut  dépendre 
de  ce  que  les  cyanures  de  fer  et  de  cuivre  possèdent ,  comme  lu 
chlorures  correspondans,  1  atomes  d'eau  de  composition  qui  sont 
déplacés  par  a  atomes  de  cyanure  alcalin  dans  la  formation  des 
doubles  cyanures. 

Séance  du  1 5  décembre  i856. 

i'nrsiQVZ  :  Phénomène!  optiques  fies  cristaux.  —  On  lit  de 
nouvelles  observations  sur  les  phénomènes  optiques  des  cristaux  , 
par  M.  H.  F.  Talbot. 

L'auteur  a  décrit  dans  un  précédent  Mémoire  le  mode  remar- 
quable de  cristallisation  circulaire  qu'on  observe  fréquemment 
dans  une  solution  de  borax  et  d'acide  phosphorique ,  el  qui  pro- 
duit, quand  on  l'examine  au  microscope  polarisant,  l'apparence 
d'une  croix  noire  avec  4  secteurs  lumineux  et  parfois  des  anneaux 
colorés  sur  chaque  cristal.  Dans  ce  nouveau  Mémoire,  il  décrit 
quelques  dévialions  que  présentent  les  formes  ordinaires  des  cer- 
cles cristallins ,  dont  les  variétés  les  plus  curieuses  consistent  en 
ce  que  la  croix  est  elle-même  très-colorée  au  lieu  d'être  noire,  et 
sur  un  fond  blanc.  L'auteur  montre  que  ces  cristaux  consistent 
en  acide  boracique  seul  et  résultent  de  la  décomposition  du  borax 
par  l'acide  phosphorique.  Il  donne  une  explication  des  apparences 
optiques  qu'ils  présentent,  dans  l'hypothèse  qu'ils  seraient  consti- 
tués  par  une  agrégation  de  cristaux  aciculaires  rayonnant  d'un 
point  central  ;  le  cercle  entier  étant  d'une  épaisseur  variable  à 
différentes  distances  de  son  centre  et  agissant  arec  une  extrême 
énergie  sur  la  lumière  polarisée.  Il  décrit  ensuite  d'autres  modes 
de  formation  cristalline,  dépcndnnl  principalement  de  la  présence 
ou  de  l'absence  de  l'eau  de  combinaison.  Ces  formations  produi- 
sent quelquefois  des  cristaux  composés  de  deux  secteurs  de  cercle 
opposés,  uuis  au  Centre;  d'autres  fois  ces  cristaux  ont  des  forme» 
irréguhèrcs  allongées  et  une  lige  ,  soit  subdivisée  à  ses  deux  extré- 
mités en  fibres  menues  et  divergentes,  ou  tronquées  nettement, 
mais  quelle  que  soit  leur  forme,  ils  éprouvent  généralement  des 
changemens  spontanés  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  après  leur 
formation. 

L'auteur  signale  ensuite  une  particularité  propre  à  quelques 
cristaux  et  semblable  a  celle  de  la  tourmaline  pour  analyser  la  lu- 
mière polarisée;  par  celle  raison  il  propose  d'appeler  ces  cristaux 
cristaux  analytiques.  11  cile  comme  exemple  ceux  qu'on  obtient 
en  dissolvant  le  sulfate  de  chrome  et  de  potasse  dans  l'acide  lar- 
triq-.ic  au  moyen  de  la  chaleur.  Une  goutte  de  cette  solution  placée 
sur  un  plan  de  verre,  donne  bientôt,  par  l'évaporation,  des  Cristaux 
filiformes  qui  jouissent  fréquemment  de  cette  propriété.  U<  cri»- 
taux  plumeux  d'acide  boracique,  quand  ils  ont  cristallisé  dans  l'a- 
cide phosphorique ,  possèdent  également  celle  faculté  analytique 
et  présentent  de  fort  belles  apparences  quand  on  les  observe  an 
microscope  polarisant.  On  trouve  un  autre  ciemple  de  ce  genre 
daus  l'oxalate  de  potasse  et  de  chiuine,  «el  dont  les  propriétés 
optique*  ont  été  étudiée  s  par  sir  David  Brcwster  Si  on  ajoute  de 
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la  gomme  arabique  «  une  solution  de  ce  sel  cl  qu'on  en  place  une 
goutte  entras  plaques  «le  verre,  on  voit  apparaître  une  Irès-helle 
cristallisation  microscopique  arborescente,  composée  d'une  multi- 
tude de  petits  prismes  ic  développant  comme  une  sorte  de  végétation 
et  diversement  disposés  en  rameau*  et  petites  branches  ressemblant 
quelquefois  en  miniature  à  une  touffe  de  Conferves  inariiiei.  Une 
disposition  pluineusc  analogue,  accompagnée  des  même  propriétés 
analytiques,  a  lieu  par  l'évaporation  d'une  goutte  d'une  solution 
mélangée  de  nitreet  de  gomme  arabique.  Cet  effet  analytique  est, 
suivant  l'auteur,  la  conséquence  du  haut  degré  de  double  pouvoir 
réfringent  que  possèdent  ces  filamcns  ci  iitallins,  et  qui  esisle 
même  dans  ceui  dont  le  diamètre  s'évanouit  presque  sous  l'oeil 
armé  du  microscope.  L'auteur  espère,  au  reste,  qu'il  est  possible 
d'obtenir  des  cristaux  permanens  artificiels  d'un  plus  grand  vo- 
lume, qui  posséderont  les  avantages  de  la  tourmaline  sans  avoir 
les  inconvénient  qui  résultent  de  sa  coloration. 


PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Memoibes  de  la  Société  des  scibhces  iutureixes 
de  Nevcbathl  ,  tome  i. 

(Fis.  Voir  L'imiitut,  n»  188  ) 

ZOOLOGIE.  —  Prodrome  d'une  monograph  ie  des  Radiaires  ou  I 
Echinodermes ,  par  H.  Agassiz. 

L'auteur  commence  par  faire  remarquer  que  rcmhraDclieraenl 
des  Rayonnés  dont  les  Echinodermes  font  partie,  pour  pouvoir 
être  caractérisé  d'une  manière  générale,  doit  £tie  réduit  à  trois 
dasses,  savoir .  les  Polypes,  les  Acalèphcs  et  les  Echinodermes , 
et  que  les  Vers  intestinaux,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  Infu- 
soires,  sinon  tous,  doivent  Olic  reportés  à  l'embranchement  des 
Articulés.  Une  partie  de  ces  cbaiigemcns  a  déjà  été  proposée  par 
M.  de  Blainvillc.  La  clatte  des  Echinodermes,  circonscrite  dans 
ses  limites  naturelles,  ne  doit  plus  contenir  que  les  trois  genres 
Holothuria,  Echinus  et  Asterias  de  Linné,  qui  sont  devenus  les 
types  d'autant  de  familles;  il  faut  par  conséquent  en  exclure  les 
Sipondes,  etc.,  qui  forment  le  second  ordre  de  Cette  classe  dans  le 
règne  animal  de  Cuvicr,  pour  les  ranger  parmi  les  Vers.  Ainsi  ré- 
duite, cette  classe  est  surtout  caractérisée  par  la  présence  de  pé- 
dicules rélraclilcs  disposés  en  séries  entre  les  segmens  verticaux 
de  l'enveloppe  du  corps.  A  cause  de  celte  particularité  M.  de  Blain- 
villea  changé  le  nom  d'Echinodcriiies ,  qui  ne  convient  réellement 
pas  aux  Holothuries,  en  celui  de  Cirrhodennaire*.  M.  Agassiz 
h  lime  celle  dénomination  parce  que  la  nature  et  les  fonctions  de 
ces  organes  mobiles  et  leurs  rapports  avec  l'enveloppe  extérieure 
ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus,  et  trouve  le  mot  de  Ra- 
diaires, emprunté  h  Lamarck,  do  beaucoup  préférable  :  il  a  du 
moins  l'avantage  d'être  simple  et  de  n'impliquer  aucune  idée 
systématique. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  l'organisation  dis  Echinodermes, 
que  l'auteur  expose  longuement,  en  présentant  plusieurs  d'entre 
eux  sous  un  jour  tout  nouveau,  nous  donnerons  le  tableau  sy- 
noptique qu'il  trace  de  cette  classe. 

11  divise  les  Echinodermes  in  trois  ordres,  les  Slellérides,  les 
Echinides  et  les  Fislulides,  qui  répètent  au  degré  de  leur  organi- 
sation les  trois  classes  des  Rayonnés.  Le  premier  ordre  correspond 
à  la  classe  des  Polypes,  le  deuxième  a  celle  des  Acalèphcs  par  les- 
quels l'embranchement  des  Rayonnés  se  lie  aux  Mollusques,  tandis 
que  le  troisième  ordre ,  comme  point  culminant  de  celte  division, 
rappelle  déjà  l'embranchement  des  Articulés,  et  en  particulier  les 
Vers.  Quant  aux  genres  établis  dans  celte  classe,  H.  Agassiz  a 
trouvé  que  les  caractères  tirés  de  la  combinaison  des  plaques  et  de 
la  disposition  des  ambulacrci  formaient  des  coupes  plus  naturelles 


et  mieux  circonscrites  que  les  caractères  tirés  de  la  situation  de  la 
bouche  et  de  l'anus. 

I.  FISTULIDES.- L'ordre  des  Fistulidcs  ou  des  Holothuries 
ne  comprend  qu'une  seule  famille  correspondant  au  genre  Holo- 
thuria de  Linné ,  sauf  les  espèces  qui  ont  dù  en  i'ro  éliminées.  Il 
est  compote  de  onze  genres,  savoir:  Synapta  Esch.  —  Oiirodola 
Esch.  —  Thyone  Ok.—  Trepang  Ju-g.  —  Holothuria  Lin.  — 
Mulleria  Jœg.  —  Bohadschia  Jcrg.  —  Cuvieria  Vit.  —  Psolus  Ok. 

—  Pentacta  Goldf.  -  Minyas  Cuv. 

II.  ECHINIDES.  —  Cet  ordre  est  divisé  en  trois  familles  natu- 
relles qui  sont,  les  Spatangues,  les  Clypéastres  el  les  Cidatiles. 

1.  Spatasgces.  Cette  famille  comprend  les  neuf  genres  su  1  vans  : 
Disaster  Ag.  ( Spatangus ,  Ananchytes  et  Nucleolites  Aucl.}. — 
Holaster  Ag.  (Spatangus  Auct.).  —  Ananchytes  Lan»  et  de  Bl.  — 
Hemipneustes  Ag.  (Spatangus  Auct.).—  Micros  ter  Ag.  (Spatan- 
gus  Auct.,  Brissoïdes  Klein).  —  Spatangus  Klein  et  Cray  {Echi- 
nospatangus  Brcyn)  —  Amphidetus  Ag.  (Echinocardium  Y.  Pli. 
et  Gr.  — Spatangus  de  Bl.  sect.  A).  —  Brissus  Kl.  et  Gr.  [Echi. 
nobrissus  Br.  —  Spatangus  de  Bl.  seel.  D).  —  Schizaster  Ag. 
{Echinocardium  V.  Ph.  et  Gr.  —  Spatangus  de  Bl.  sect.  B). 

1.  clvi'S tsTAES.  Ils  comprennent  treize  genres  :  Catopygus  Ag. 
(Kucleolites  Auct.)  —  Pygaster  Ag.  (kucleolites  et  Clypeus  Aucl.) 

—  Galerites  Lam.  —  Oiscoidea  Kl.  et  Gr.  —  Clypeus  Kl.  —  Ku- 
cleolites Lam.  —  Cassidulus  Lam.  —  Fibularia  Lam.  —  Echina- 
neus  V.  Phels.  cl  Lam.  —  Echinolampas  Gr.  —  Clypeasler  Lam. 

—  Echinarachnius  Ltcsk.  cl  Gr.  —  Scutella  Lam.  cl  de  Bl. 

3.  cidariti*.  M.  Agassiz  y  fait  entrer  y  genres:  Çidaris  Lam. 
et  Auct.  —  Uiadema  Gr.  —  Aitropyga  Gr.  —  Saltmia  Gr.  — 
Echinometra  Br.,  V.  Phels.,  el  Gr.  —  Arbacia  Gr.  —  Echinus 
Linn.  et  Auct. 

III.  STELLERIDES.  —  Cet  ordre  est  divisé  en  3  familles,  celles 
des  Astéries,  celle  des  Ophiures  el  celle  des  Crinoidcs. 

1.  asti,  xj  es.  Ils  correspondent  aux  limites  que  Lamarck  avait 
assignées  au  genre  de  ce  nom  ,  établi  par  Liuné  dans  un  sens  beau- 
coup plus  étendu.  Cette  famille  comprend  les  g  genres  :  Asterias 
Linu.  et  Auct.  —Cœlasler  Ag.  Diffère  du  précédent  en  ce  que  la  . 
cavité  intérieure  est  circonscrite  par  des  pUqius  disposées  comme 
celle  des  Oursins,  et  au  sommet  desquelles  on  aperçoit  une  étoile 
d'ambulacrcs.  —  Goniaster  Ag.  (Scutastéric  et  Plalasléric  de  III.) 

—  Ophidiastcr  Ag.  (Asterias  ophidiata  Lam.)  —  Liiikia  Naido 
(Cribrella  Ag.). — Stelhnia  Naido  [Ltrastcr  Ag.  —  Pcnlastcric  de 
Bl.  en  partie  et  ses  Solastérics).  —  Aiterina  Nardo  (Ctenaster  Ag. 

—  Asterias  Sect.  C.  de  Bl.).  —  Palmipes  Linck  (Palinasléric  de 
Bl./.  —  C«/ri«*«  Ag.  (Oreiller  de  Bl.). 

1.  omicaKS.  Ils  différent  des  Astéries  en  ce  que  la  partie  Cen- 
trale du  corps  forme  un  disque  distinct  cl  aplati ,  auquel  sont  an- 
nexés des  rayons  plus  ou  moins  allongés,  et  même  ramifiés,  dé- 
pourvus Je  sillons  a  leur  face  inférieure.  Ils  comprennent  y  genres. 
Ophiura  Lam.  et  Ag.  (sect.  A  de  Bl.)  —  Upliiocomn  Ag.  [Ophiura 
sect.  B  de  Bl.)—  Ophiurclta  S^.—Acroura  Ag.  Diffère  des  Ophiu- 
res proprement  dites  en  ce  que  de  petites  écailles  placées  sur  les 
côtés  des  rayons  remplacent  les  épines.  Les  rayons  eux-mêmes 
sont  très-grêles.  — Aspidura  Ag.  Cnc  étoile  de  10  plaques  recou- 
vre la  face  supérieure  du  disque ,  taudis  que  les  rayons  propor- 
tionnellement gios  sont  entouréj  d'écaillés  imbiiquécs.  —  Tricas- 
ter  Ag.  (Euryale  Auct.)  —  Euryale  Lam.  (Astrophj  ton  Liuck). 

3.  Cmïioidls.  Celte  famille  se  distingue  de  celle  des  Astéries  par 
la  présence  de  deux  oriGces  séparés ,  quoique  très-rapprochés ,  au 
canal  intestinal,  orifice  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  iccuu- 
nattic  au  milieu  des  bras  de  rayons  qui  les  entourent ,  suilout  dans 
les  espèces  fossiles.  M.  Agassiz  y  lait  entrer  a5  gcurcs,  savoir  . 

Comatula  Lam.  —  Comas  ter  Ag.  (Comatula  Aucl.)  —  Plero- 
coma  Ag.  Rayons  pinnés ,  tellement  développés  et  bifurqué*  si 
profondément  que  le  disque  parait  nul.  —  Saccocoma  Ag.  Le  di<que 
présente  la  forme  d'une  poche  arrondie  au  bord  de  laquelle  sont 
articulés  5  rayons  grêles ,  bifurques  simplement  jusque  vcis  leur 
base  et  pinnés.  —  Glenotremites  Goldf.  —  Ganymeda  Gr.  — 
Marsupites  Mant.  —  Phytôcrinus  de  Bl, —  Pentacrinus  Mill.  — 
Lsocrinus  H.  de  Meycr.  —  Encrinus  Guclt.  —  Apiocrinus  Mill.  — 
Eugeniacrinus  Mill.  —  Solacrinus  Goldf.  —  Rhodocrinus  Mill.  — 
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Àctinocrinus  Mill.  —  Melocrinui  Goldf.  —  Eacalyploerinut  Goldf. 

—  Poteriocrinus  Mill.  —  Platjcrinus  Mill  —  Cyathoerinus  Mill. 

—  Spkaironitet  His.  — Caryoerinus  Say. —  Cupreitocrinui  Goldf. 

—  Peulremites  Say. 

Nous  terminerons  crlte  analyse  du  Mémoire  de  M.  Agassiz  en 
faisant  connaître  le  résultat  des  recherches  que  ce  zoologiste  a  faites 
sur  le  mode  d'aceroisirinent  des  Echinodermes  Ces  observations 
offrent  d'autant  plus  d'intérêt  qus  rien  encore  n'a  été  publié  sur  ce 
sujet.  Elles  font  voir  que  les  Echinodermes,  quelle  que  soit  leur 
forme,  sont  tons  soumis  au  mime  mode  de  développement.  Nous 
laissons  parler  l'auteur  lui  même  : 

«  Pour  bien  comprendre  le  mode  d'accroissement  des  Echino- 
dermes ,  il  faut  avoir  présente  à  l'esprit  la  disposition  générale  des 
pièces  solides»qui  constituent  leur  enveloppe.  Dans  les  Oursins , 
ce  sont  des  plaques  plus  on  moins  grandes,  disposées  en  zones 
verticales  divergeant  de  la  bouche  vers  la  périphérie  du  corps ,  et 
qnt  de  la  semblent  converger  vers  le  centre  supérieur.  Dans  les 
Étoiles  de  mer,  ce  sont  des  plaques  dout  les  plus  petites  se  trouvent 
au  sommet  des  rayons,  et  les  plus  grandes  au  centre  de  Véchan- 
crurc  qui  sépare  ces  rayons.  On  distingue  cependant  trois  types 
dans  la  forme  de  ces  animaux  ,  les  uns  étant  tubuleux  (les  Holo- 
thuries), d'autres  sphéroïdes  (les  Oursins)  et  d'autres  encore  étoi- 
les (  les  Astéries  )  ;  mais  on  peut  réduire  ces  types  à  drus  ,  puisque 
la  (orme  tubulcuse  peut  être  envisagée  ici  comme  un  sphéroïde 
allongé.  De  plus,  ces  deux  types  peuvent  être  ramenés  au  mime 
plan  d'organisation  ,  puisque  l'accroissement  considérable  des  pla- 
ques des  sommets  d'un  sphéroïde ,  joint  a  la  contraction  des  plans 
interradiaircs ,  produirait  une  étoile,  tandis  que,  vice  vend, 
l'accroissement  des  plans  interradiaircs  et  la  réduction  des  plaques 
des  centres  de  l'étoile  produiraient  un  sphéroïde.  Quant  a  la  dis- 
position des  plaqocs,  il  y  en  a ,  dans  les  Oursins  ,  10  séries  formant 
dis  zones  dont  cinq  sont  percées  de  trous,  et  les  cinq  autres  n'en 
ont  point  :  les  cinq  premières  zones  sont  les  séiies  ambulacrnirel , 
et  les  autres  les  séries  interatnhutacrnires .  Dans  les  Étoiles  de 
mer,  les  plaques  solides  forment  des  séries  moins  régulières  et  qui 
varient  en  nombre  ;  cependant,  dans  celles  qui  ont  de  larges  pla- 
ques aux  bords  de  leurs  rayons ,  on  voit  que  ces  plaques  corres- 
pondent aux  séries  intciambulacraires  des  Oursins,  tandis  que 
chaque  rayon  a  nnc  série  ainbulacraire  complète  qui  s'étend  de  la 
bouche  par  l'extrémité  du  rayon  jusqu'au  centre  supérieur,  et  dont 
le  milieu  ,  qui  est  à  l'extrémité  du  raxon ,  est  par  conséquent  plus 
étroit  que  les  deux  extrémités;  dans  les  Oursins,  an  contraire, 
c'est  le  centre  de  chaque  série  qui  a  le  plus  de  largeur,  et  les  extré- 
mités qui  en  ont  le  inoins. 

«  Si  maintenant  on  examine  attentivement  nn  Oursin  de  moyenne 
grandeur  (parmi  ceux  de  son  espèce)  ,  on  trouvera  ,  surtout  dans 
les  genres  Cidaris  et  Echinus ,  que  les  plaques  des  différentes  sé- 
ries ne  tiennent  pas  aussi  fortement  les  unes  aux  autres  ai,  com- 
met dorsal ,  et  qu'elles  portent,  dans  cette  régi jn  ,  des  piquans 
moins  développés.  Si  ,  poussant  pins  loin  l'examen ,  on  enlève  tous 
les  piquans,  on  pourra  observer  alors  qu'entre  les  plaques  ovidu- 
eales  et  intcroviducalcs  et  les  plaques  intcramhulaci aires  qui  por- 
tent des  piquans ,  il  s'en  trouve  de  moins  développées ,  de  forme 
irrégulière ,  dépourvues  même  de  mamelons  et  de  piquaus,  et  qui 
ne  prennent  place  an  raug  des  plaques  mamelonnée!  qu'à  mesure 
qu'elles  grandissent  peu  à  pen.  Les  nouvelles  plaques  sont  d'abord 
très-petites  et  comparables  h  des  points  d'ossification  qtii-rTois-scnt 
d'abord  simultanémeul  dans  tous  les  sens ,  mais  dont  le  coté  inré 
rieur  achève  plus  lot  de  se  former,  et  dont  le  bord  supérieur  est 
quelquefois  encore  tronqué  que  déjà  il  s'élève  un  commencement 
de  mamelon  dans  son  milieu.  Dans  la  région  du  corps  où  cet  ac- 
croissement a  lieu,  la  membrane  qui  nuit  toutes  les  plaques,  et  qui 
s'étend  sur  leur  surface  en  formant  nnc  capsule  articulaire  autour 
de  la  base  des  piquans,  est  plus  molle  et  plus  spongieuse  que  dans 
la  partie  inférieure  où  les  plaques  sont  déjà  soudées  entre  elles  et 
par  Ta  devenues  immobiles.  C'est  mime  cette  masse  spongieuse  qui 
dépose  la  matière  calcaire  dont  les  plaques  sont  composées;  et  les 
piquans  s'élèvent  au  centre  à  peu  près  de  la  même  manière  que  se 
forment  les  bois  des  Cerfs;  ils  ne  deviennent  mobiles  qu'après 
avoir  atteint  'm  certain  degré  de  développement  ,  et  ont  nn  terme 


d'accroissement  passé  lequel  ils  cessent  de  grandir, 
ceux  qui  tombent  accidentellement  sont  remplaças ,  de  la  monte 
manière  qu'ils  se  sont  formés  primitivement ,  par  la  tuméfaction  de 

la  membrane  qui  recouvre  les  plaques         I-es  jeunes  Oursin*  ont. 

un  petit  nombre  de  plaques  dans  chacune  de  leurs  séries  verticale*  : 
elles  s'accioisscut  lentement,  à  ce  qu'il  parait,  jusqu'à  co  que  celles 
qui  entourent  la  bouche  aient  achevé  leur  crue  et  soient  entière- 
ment soudées.  Les  plaques  supérieure» continuant  «croître,  agran- 
dissent de  haut  en  bas  la  périphérie  du  corps  qui  reste  déprimé 
aussi  long-temps  que  les  plaques  inférieures  sont  les  seules  conso- 
lidées; mais ,  à  mesure  qu'un  plus  grand  nombre  de  plaques  de- 
viennent immobiles ,  et  que  dans  la  région  supérieure  il  s'en  forme 
un  plus  grand  nombre  qui  descendent  jusqu'à  la  plus  grande  cir- 
conlerence  du  sphéroïde,  le  test  s'arrondit  et  finit  par  prendra  une 
forme  sphérique.  C'est  donc  de  là  que  résultent  les  différentes  de 

contour  que  piésculent  les  Oursins  de  dilTémi»  âges  Quant  aux 

piquans  ,  l'on  voit  très-bien  ,  dans  les  Cidaris  sui  tout ,  que  ce  sont 
aussi  ceux  qui  entourent  la  bouehc  qui  arriv<  nt  les  premiers  au 
terme  de  leur  accroissement,  tandis  que  les  plus  grands  se  trouvent 
au  tiers  supérieur  du  disque  ,  et  ceux  qui  n'ont  point  encore  achevé 
leur  crue  autour  et  en  dehors  des  plaques  oviducalcs. 

«  On  peut  se  con\ai»cre  de  l'exactitude  de  Ces  observations  en 
Comparant  les  différences  de  développement  que  présentent ,  dans 
cette  région ,  les  piquans  les  plus  vtmius  les  uns  des  autres.  On  se 
ferait  néanmoins  une  fausse  idée  de  l'accroissement  des  Echino- 
dermes si  l'on  pensait  qu'il  cn-ie  une  liaison  génétique  entre  les 
plaques  à  raison  des  séries  verticales  qu'elles  forment  de  la  bouche 
au  sommet  du  Risqua.  On  a  déjà  lemarqiié  que  les  plaques  de 
chaque  aire  sont  alternativement  un  peu  plus  élevées  les  unes  que 
les  aubes  ;  mais  on  n'a  pas  fait  attention  à  la  manière  dont  se  sue» 
cèdent  les  plaques  Je  toutes  les  aires  dans  un  même  Oursin  ;  et 
cependant  ,  eu  y  regardant  de  près,  on  aurait  vu  que  les  nouvelles 
plaques  se  développent  en  lignes  spirales  qui  passent  sans  inter- 
ruption d'une  série  à  l'autre ,  à  travers  toutes  les  aires  ,  depuis  fe 
pourtour  delà  bouche  jusqu'au  sommet  dorsal,  en  sorte  que  celles 
qui  reposent  en  ligne  verticale  les  unes  sur  les  autres  ne  se  sout 
point  succédé  immédiatement  dans  leur  apparition  

«  La  manière  de  croître  des  Étoiles  de  mer  et  des  Crinoïdes  est 
absolument  la  même  dès  qu'on  est  d'accord  sur  ce  point  qu'une 
aire  ambulacrairc  d'un  Oursin  répond  à  la  surface  ambulacrairc 
d'une  Étoile  de  mer,  et  qu'une  aire  iolerambulacraire  d'Oursin 
répond  aux  larges  pièces  maiginales  de  deux  rayons  contigus  d'une 
Étoile  de  mer  ;  car  les  pièces  d'accroissement  se  forment  toujours 
dans  les  angles  des  rayons  à  la  face  supérieure  et  à  la  face  inférieure 
du  corps  ,  et ,  grandissant  de  plus  en  plus,  elles  poussent  toujours 
plus  loin  les  extrémités  des  rayons  en  les  allongeant;  en  sorte  que 
le  nombre  des  plaques  va  toujours  en  augmentant.  L'accroissement 
du  sommet  des  Astéries  ou  de  la  lige  des  Crinoïdes,  ainsi  que 
des  pièces  mobiles  de  la  bouche,  est  aussi  indépendant  des 
rayons  chez  ces  animaux,  et  accompagné  d'une  position  particu- 
lière de  leurs  parties,  comme  chez  les  Oursins.  Par  là  on  conçoit 
aisément  cornaient  un  corps  étoilé  peut  devenir  plus  grand ,  tout 
en  conservant  sa  forme,  a 

=~  Ce  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Ncuchitel 
renferme  encore  plusieurs  autres  travaux ,  mais  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d'extraits  ou  d'analyses  Ce  sont  :  i"  une  Note  ou 
plutôt  des  tableaux  faisant  Connaître  les  variations  du  niveau  du  lac 
de  Ncuchitel  de .1817  à  183$,  par  M.  de  Montinollin;  a»  des  ob- 
servations sur  quelques  unes  des  moeurs  des  animaux  domestiques  , 
par  M.  Allamaud  fils;  3°  une  obsci  vatiou  de  médecine  sur  la  gué- 
rison  d'un  anévrisine  faux  consécutif  au  moyen  de  la  ligature  de 
l'artère  crurale,  par  M,  de  Castclla;  4»  une  observation  d'un  cas 
d'hydrophobie,  et  des  réflexions  «ur  cette  maladie,  par  M.  Borel; 
5*  des  tableaux  statistiques  sur  le  mouvement  de  la  population  du 
pays  de  Neuchltrl,  par  M.  Ang.  de  Montmollin ;  6*  enfin ,  des 
considérations  sur  la  formation  de  la  surface  actuelle  du  globe, 
poi  M.  Ladnme.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur. 


Le  propriétaire- rédacteur  en  chef  .  EUGENE- A  RNOULT. 
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SEANCES  ACADÉMIQUES  Ac*t>.  m»  »c  n»  P»a«s.  Soulèvement 
du  f'ésuve.'  Gn.TAhT  Piiiott.  Et  m  D«  ukaciiiiM.  —  Sur  Ut  peuples 
du  nord  dt  l'dfriqtie.  Dr«E»o  PC  La  Mail*  —Sou.  «•iiii.ojiatiiiocii 
o*  Pa«i».  Substances  organisées  des  substances  minérales .  —  Soc 
tiBOLOciou»  m  piun  Géologie  des  bords  du  lac  Siucoe.  ttADotur. 
— Envahissement  et  retrait  des  taux  tut  le»  ctltts  ouest  de  la  France 
Rivikbi.  —  Formation  de  l' hydrochlorate  ttammoniaque  a  la  sutie 
tfénsplions  volcaniques.  Asicii.  —  Terrains Jotiilijiret  de  (jergnvia 
Cftourr.  —  Hochet  du  nord  dr  [  Irlande.  Dt  Vurnuuit.  —  Sur  le  por- 
phyre bleu  ou  des  taux.  Co<jcai>d.  — Jndiiutiton  des  dépôts  détri 
tiques.  De  CoLLU»o.  —  Roches  ptutoniques  de  ta  chaîne  qui  sépare  ta 
Loin  de  la  Satine.  Roiet.  — Sur  le  système  silurirn  du  part  dt  Galles 
D«  V'iistriL.  —  A cad.  ni5  se.  ui  BtcMLLH.  Sur  la  classification  du 
genre  Adoxa.  Domoetiki.  —  Particularité  qu'offre  l'upparril  de  la 
génération  dans  ftletir  atpersa.  Va»  Ccmdb>.  —  Produit  de  la  com- 
bustion Irntr  tir  ta  vapeur  alcoolique  autour  ttun  fil  dt'  platine  chauffé 
au  rouge.  Maktiss.  —  Sur  un  tel  doubla  de  Codéine  et  de  morphine. 
Kooi.  —  Nouveau  genre  de  la  tribu  des  Confervées.  Mo»**».  —  Soc 
buialc  ne  Luanda.  Sur  la  dispersion  de$  rayant  adorés  et  des  rayons 
calorifiques  de  la  lumière  solaire  et  ton  application  à  la  construction 
des  microicopet.  Riadic.  —  Sur  le  désacconl  entre  la  vitesse  réelle  et 
U  vitesse  théorique  du  son.  itrrcnix.  —  Aechtrchts  pour  établir  une 
théorie  de  U  dispersion.  Powill.  —  Observations  sur  le  vent  dit 
hetm  wind.  Waitu». 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Surl'éthc,  oxalhydrique  de  M.  Cuérin 

E*MIA»K.  <=>C|IIIOMOCE. 


SOCIETES  1  KAXCAJSE8. 


I  SCIEaVCKS  DE 

Séance  du  io  avril  1857.  —  Présidence  de  M.  Magendib. 


—  Le  Ministre  de  l'inilruclion  pul>li<|ti«  demande  !■  l'Académie 
qu'elle  f«*«e  fsire  un  rapport  *ur  rcntcmhlc  de*  m»teYi»iii  que 
il.  Tciier  n  rapporté  de  *nn  voyage  en  Aiie-Mioeurc ,  aGn  d'ap- 
précier ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  la  publication  de  cci 
travauT.  (Renvoyé  à  l'eiaaiffn  d'une coniraiMiou.  ) 

—  M.  Leroy  d'Etiolles  soumet  U  l'exAmcn  de  l'Ac-idémie  un 
acanGcaleur  prostatique  et  dci  citcaus  dettinéi  à  rotequer  par 
l'urètre,  sans  incision,  les  tumeurs  du  col  do  la  vessie,  qui  sont 
la  came  ordinaire  des  rétentions  d'urine  que  l'on  attribue  a  des 
paralysies  do  la  vessie.  (  Renvoyé  i  la  commission  chargée  de 
rendre  compte  des  recherches  du  mémo  auteur  sur  le*  maladie*  de 
la  prostaU-.  ; 

—  M.  Colonta,  mécanicien,  adresse  la  description  d'une  nou- 
velle pompe  à  incendie  de  son  invention.  (Renvoyé  à  l'examen  de 
MM,  Savary  rt  Poncoltt.) 

Gtouic-it  :  Soiitè-rmrnt  du  Vésuve.  —  Dans  la  dernière  séance 
on  se  souvient  qu'on  communiqua  un*  Note  de  M.  Eéopold  Pilla  , 
dans  laquelle  «Final  annoncée  la  découverte  de  plusieurs  coqnilles 
mai  tue  «  tertiaires  dans  îles  tnls  argileux  dépendan*  de  In  Somma.  A 
ce  sujet  M.  Constant  Prévnsl  adresse  la  note  suivante  : 

•  Je  puis  ajouter,  dit-il,  que  j'ai  trouvé  en  \Vbt,  en  descendant 


de  YAtrio  del  Cavallo  dans  le  Fosao  grande,  plusieurs  fragment 
de  coquilles  marines  à  la  surface  du  sol  ,  et  que  mon  guide  m'a 
assuré  en  avoir  rencontré  plusieurs  fois  dans  le  même  lieu.  J'ai 
également  rapporté  et  déposé  dans  les  collections  du  muséum  def 
fragmens  d'un  calcaire  coquillier  tertiaire  ,  qui  était  enveloppé 
dans  les  tufs  supérieur!  de  la  Somma  ,  non  loin  du  mont  Otn- 
jano . 

a  II  paraît  donc  incontestable  que  des  coquilles  tertiaires  libres , 
et  des  fragment  de  roches  qui  en  renferment ,  entrent  dans  la  com- 
position des  strates  dont  est  composée  la  Sommet. 

m  Mais  si  ce  dit  est  clairement  démontré  ,  il  ne  l'est  poa  égale- 
ment qu'il  puisse  servir  h  appuyer  l'hypothèse  que  les  dépôts  vol- 
canique* de  la  Somma ,  formés  d'abord  horiionlalcmeut  au  fond 
de  la  mer,  auraient  été  ensuito  soulevés  pour  former  le  cirque  qui 
entoure  aujourd'hui  le  Vésuve. 

«  Le  tait  observé  par  M.  Pilla  ,  et  ceux  que  j'ai  rapportés  h 
l'nppui,  laissent  subsister  en  tous  points  les  nombreuses  objections 
qui  ont  été  faites  contre  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement 
dans  les  contrées  volcaniques  ,  et  particulièrement  contre  l'appli- 
cation de  cette  hypothèse  •  la  formation  d«  la  Somma. 

•  Après  avoir  mûrement  réfléchi,  je  crois  ne  devoir  modifier 
en  rien  l'opinion  que  j'ai  émise  a  ce  sujet  dans  un  Mémoire  sur 
U  formation  des  cdnes  volcaniques,  présenté  à  l'Académie  le  7 
décembre  i835.  Dans  ce  Mémoire,  j'aicilé  des  faits  qui  répondent 
à  l'avance  aux  conséquences  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  commu- 
nication de  M.  Pilla.  Eu  effet,  j'ai  rapporté  qu'après  la  fameuse 
éruption  de  )63l  ,  l'abbé  Bracchini  raconte  avoir  trouvé  sur  le 
eone  du  Vésuve  des  coquilles  «narines  qui  lui  parurent  avoir  été 
rcjclées.  Le  père  Iguatio,  dans  sa  relation  de  la  nicme  éruption  t 
dit  aussi  que  lui  ut  ceux  qui  1'accumpaguèrcnt  ramassèrent  plu- 
sieurs coquilles  marines  sur  U  montagne.  Moi-même  j'ai  trouvé 
en  l83l  ,  parmi  Jes  cendres  et  les  scorios  volcaniques  qui  compo- 
saient l'île  Julia,  un  asse»  grand  nombre  de  galets  et  fragmens 
calcaires  de  diverses  dimensions  dont  la  plupart  n'avaient  point 
été  altérés.  J'ai  également  rencontré  parmi  les  tufs  et  les  débris 
dont  l'accumulation  m  lormé  le  cône  de  Monte- Suovo  »  près  Poux- 
xole,  dss  galets  non  altérés  de  calcaire  secondaire  argileux  avec 
des  empreintes  de  Crustacés. 

m  Si  l<p  volcans  nous  fournissent  la  preuve  que  leurs  croptions 
zeiixes  peuvent  projeter,  «an*  les  altérer,  des  fragmens  du  sol 
traversé  et  les  corps  qui  gisent  à  la  surface  de  ce  sol ,  de  sembla- 
bles preuves  résulteut  de  l'étude  des  volcans  éteints.  Par  exemple, 
Io  volcan  de  Denise,  qui  domine  V-  bassin  du  Puy 'et  qui  s'est  fait 
jour  a  travers  le  sol  granitique,  recouvert  lui-ntâine  par  des  cou- 
ches horitontales  de  marnes  tertiaires,  a  rejeté  une  trè 
quantité  de  fragment  de  celte  dernière  roche  plus  ou  moins 
difiés  par  l'action  de  la  chaleur,  et  aussi  des  hloct  de  calcaire 
marneux  qui  n'ont  éprouvé  aucune  altération  sensible.  Le  volcan 
du  Pal,  en  Vivarais,  ouvert  dans  le  granité,  uu  grand  nombre  de 
volcans  de  l'Eifcl,  et  particulièrement  ceux  du  Dalin,  d'Ulmen, 
de  Laachen ,  ouverts  dans  les  roches  schisteuses,  ont  d'abord  cou- 
vert le  sol  de  débris  de  granité  et  de  schiste  ;  et  la  couleur  verte 
de  ces  dernier*  n'a  rm?mc  pas  été  altérée ,  bien  que  ces  débris  se 
trouvent  mêlé*  a  des  fragmens  do  trachyte,  de  basalte,  à  des  pon- 
ces, a  des  scories,  avec  lesquelles  ils  ont  été  projetés. 

«  De  ces  nombreuses  citations  ne  peut-on  pas  déduire  cetW 
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rcjjlc  générale  :  que  toutes  les  bouches  volcaniques  ,  profitant  pour 
s'établir  «les  dislocations  du  sol,  commencent  par  déblayer  les 
riinui  par  lesquels  elle»  communiquent  avec  le  foyer  des  volcans. 
Ce  n'est  que  lorque  les  cheminées  ont  été  agrandies  et  débarrassées 
de  toutes  les  parties  fracturées  du  sol  qui  les  obstruaient,  que  les 
éruptions  ne  lancent  plus  que  des  produits  volcanisé*  et  des  ma- 
tières incandesceutes. 

<  Celte  règle  est  nécessairement  applicable  a  la  formation  du 
cùne  de  la  Sommn ,  qui  est  l'uriginc  et  la  base  du  Vésuve;  la  pre- 
mière bouche,  ouverte  sous  les  eaux  de  la  mer,  a  d'abord  amon- 
celé autour  d'elle,  avec  des  produits  volcaniques,  les  débris  pins 
ou  moins  altérés  de  roches  primaires  et  des  calcaires  secondaires  ou 
tertiaires  qui  encombraient  ses  cheminées  ou  couvraient  le  sol 
sans. marin  ;  elle  a  rejeté  les  galets ,  les  coquilles  et  les  blocs  qui 
se  trouvent  mêles ,  sans  altération  ,  avec  les  produits  volcan ises, 
comme  on  a  vu  en  l63l  les  coquilles  marines  mêlées  aux  scories 
du  Vésuve,  les  galets  calcaires  sur  le  sommet  de  l'île  Julia,  les 
gajets  m.irueui  au  Monte-ftuovo,  les  marnes  au  volcan  de  Denise, 
et  les  schistes  enfin  dans  ceux  de  l'Eifel. 

«  Lors  môme  que  cette  cxplicalioo  si  simple  et  si  naturelle  de 
l'existence  des  coquilles  marines  et  de  tuf  coquillier  tertiaire 
parmi  les  matériaux  de  la  Somma,  ne  pourrait  pas  être  admise, 
ce  ne  serait  pas  encore  un  motif  pour  recourir  à  l'hypothèse  d'un 
cratère  de  soulèvement ,  afin  de  rendre  compte  de  l'émersion  de 
In  Somma.  En  effet,  si  ce  cùne  sous-marin  a  été  produit  à  la  fin 
de  la  période  tertiaire,  sa  mise  à  sec  n'est  pas  plus  étrange  que 
celle  de  toutes  les  collines  subapennines,  depuis  le  Piémont  jus- 
qu'en Calabre,  de  tous  les  terrains  tertiaires  récens  de  la  Sicile, 
de  Malle,  des  eûtes  d'Afrique,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Morée.  • 

—  Après  la  lecture  de  celte  Note,  M.  Elic  de  Baumont  (ail 
remarquer  que  le*  foits  qu'elle  renferme  ne  détruisent  ni  la  nou- 
veauté ni  la  valeur  de  l'observation  de  M.  Pilla.  En  effet ,  dit-il, 

«  !•  En  ce  qui  concerne  la  nouveauté,  H.  Prévost  ne  cite  pas 
de  coquilles  marines  trouvées  en  place  dans  le  tuf  ponceux  du 
Fosso  grande.  L'observation  actuelle  de  M.  Pilla  n'a  été  réellement 
devancée  que  par  M.  Pilla  lui-même  qui ,  en  l83{,  nous  a  montré 
a  Naplcs.à  M.  Buch  ela  moi, des  Serpules  attachées  à  un  fragment 
calcaire,  trouvé  dans  le  tuf  ponceux  (quelquefois  argileux  ,  ana- 
logue au  Iran)  dont  il  s'agit;  mais  cette  observation  n  avait  pas  la 
netteté  de  celle  qu'il  vient  de  faire  en  trouvant  des  coquilles  isolées 
dans  le  tuf. 

a*  En  ce  qui  concerne  la  valeur  de  cette  observation ,  M.  Prévost 
cite  des  calcaires  eoquillicrs,  des  calcaires  de  diverses  autres  na- 
tures, des  grauwackes,  des  granités,  etc.;  des  roches  de  presque 
toutes  les  espèces,  rcjelccs  par  les  volcans,  faits  connus  depuis 
long-temps  des  gén'  ignés,  mais  il  ne  cite  pas  une  coquille  délicate, 
rejelée  libre  cl  isolée  par  un  volcan ,  et  retombée  sur  ses  flancs 
entièie  et  non  calcinée.  D'nncieus  observateurs  ont,  dit-on  ,  trouvé 
des  coquilles  marines  sur  les  fiants  de  montagnes  volcaniques; 
s'ds  avaient  plus  complètement  énoncé  les  circonstances  de  leur 
observation  ,  on  verrait  probablement  qu'ils  avaient  déjà  tait,  tans 
la  comprendre,  une  observation  du  même  genre  que  celle  de 
M.  Pilla.  Celle-ci  comble  la  dernière  lacune  qui  restait  à  remplir 
pour  assimiler  complètement,  sous  tous  les  rapports,  les  luis 
ponceux  de  la  Somma  (l'extérieur  du  Vésuve)  ,  a  ceux  des 
champs  phlégréens  et  de  l'Ile  Ischia ,  dans  lesquels  M.  Pilla  a  trouvé 
depuis  long-temps  les  mêmes  coquilles,  et  par  conséquent  pour 
rendre  directement  applicables  au  cirque  qui  renferme  le  Vésuve 
les  nrgumens  d'après  lesquels  les  géologues  les  plus  opposés  dans 
le  reste  de  leurs  opinions  admettent  aujourd'hui  que  YEpomèo , 
qui  s'élève  à  794  mètres  au  milieu  de  l'Ile  d'Ischia,  •  été  soulevée 
du  sein  de  la  Méditerrannée.  (Voir  Princip.  ofGeol.  de  M,  Ly.U. 
lome  4.  p-  26  ) 


naturelle  est  uniquement  la  science  des  faits  particuliers .  Il  a  été 
écrit,  a  propos  d'une  traduction  de  Goethe,  que  piéparc  en  ce 
moment  M.  Charles  Martins,  et  qui  aura  pour  titre  Mémoires  et 
fragment  scientifiques . 

ETnisocsAraiK  :  Peuples  du  nord  de  l'Afrique.  —  M.  Dureau 
de  la  Malle  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Vues  générales  sur  la  confi- 
guration du  globe  et  les  anciennes  migrations  des  peuples. 

Dans  ce  Mémoire ,  l'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  d'une 
manière  spéciale,  en  partant  de  considérations  ethnographiques  et 
météorologiques,  quels  peuvent  être  les  moyens  les  plus  propres 
à  nous  établir  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

«  ...  Dans  la  régence  d'Alger,  dit-il,  nous  trouvons  deux  races  bien 
distinctes  qui  s'y  louchent  sans  se  confondre.  Ce  sont,  dans  l'anti- 
quité, les  Numides  et  les  Berbères,  de  nos  jours  les  Arabes  et  les 
Kabaïlcs.  Or,  dans  toute  l'antiquité  les  Berbères  ou  Maures,  peuple 
agricole  et  industriel  a  la  fois,  ont  été  soumis  plus  vite  et  se  sont 
unis  d'une  manière  plus  stable  aux  dominations  romaine  et  cartha- 
ginoise ,  à  la  civilisation  avancée  de  ces  deux  nations,  que  les  Nu- 
mides, peuple  nomade,  pasteur,  sans  agriculture  et  sans  industrie... 
Les  Kabaïlcs  actuels  sont  des  tribus  sédentaires  vivant  dans  des 
maisons  agglomérées,  souvent  couvertes  en  tuiles.  Ils  savent  prépa- 
rer les  cuirs  avec  habileté  ,  extraire  et  travailler  le  fer,  fabriquer  de 
la  poudre  et  désarmes,  tisser  avec  la  laine,  le  lin  ou  le  coton  ,  les 
vêlemens  à  leur  usage,  et  que  leur  habitation  dans  les  montagnes 
souvent  fort  élevées  leur  rend  plus  nécessaires  qu'aux  Arabes  de  la 
plaine.  Comme  nos  montagnards  de  l'Auvergne  et  de  la  Savoie  , 
ils  émigrent  dans  les  villes  et  les  plaines  pour  y  louer  leurs  bras  et 
leur  iudustrie.  Comme  chez  tous  les  babitans  des  montagnes,  chex 
eux  l'amour  du  sol  natal  est  extrême ,  le  goût  du  travail  une  vertu 
nécessaire,  l'économie  un  besoin.  Malgré  l'état  d'isolement  où  ils 
vivent ,  leurs  dissensions  et  leurs  haines  conlic  les  usurpateurs  suc- 
cessifs de  l'Afrique  ,  la  propriété,  comme  on  devait  s'y  attendre, 

est  plus  respectée  chez  eux  que  chez  les  peuples  nomades  

Ces  tribus  sédentaires,  agricoles  et  industrielles ,  semblent  offrir 
plus  de  moyens  d'action  a  la  civilisation  française .  Un  peuple  qui 
a  les  mêmes  habitudes,  des  moeurs  et  des  besoins  analogues  a  ceux 
de  nos  paysans  répandus  sur  les  montagnes  de  la  France,  semble 
devoir  s'apprivoiser  facilement  et  se  soumettre  sans  trop  de  résis- 
tance a  la  domination  française;  et  cependant  depuis  sept  ans  de 

possession  on  ne  parait  pas  s'être  occupé  des  Kabaïlcs  

«  H  uous  semble  donc  que  c'est  avec  ces  peuples  qu'il  faut  s'em- 
presser d'établir  des  liens  mutuels  de  commerce  et  d'échange,  de 
créer  des  intérêts  directs  et  positifs,  comme  les  Romains  et  les 
Carthaginois  l'ont  fait  avec  les  Berbères,  procédé  qui  leur  a  con- 
stamment réussi. 

«  Les  proviuces  de  l'E.  et  du  S.  de  la  France,  il  no  faut  pas 
l'oublier,  présentent  une  constitution  géoguostique  analogue  à 
celles  des  chaînes  de  l'A  tins;  elles  ont,  par  une  conséquence  obli- 
gée, une  manière  de  vivre,  une  agriculture,  une  industrie,  des 
moeui  s  semblables ,  mais  bien  supérieures  a  celles  des  Kabaïlcs. 
La  religion  seule  diffère.  Mais  la  croyance  de  ces  descendans  des 
Berbères  est  du  scepticisme,  en  comparaison  de  la  ferveur  et  du  fa- 
natisme des  Arabes,  endos  de  Mahomet  » 

Livat»  nooviàox  orrxan  a  l'acadisui. 

I.  Detcription  miniralogique  et  géologique  du  système  des 
Vosges,  par  Henri  Hogard ,  in-8»;  avec  allas  in-fol.  —  II.  Traité 
des  maladies  des  enfans  ,  par  Bertoo  ;  in-8»  (Concours  Montyon). 
—  III.  Coup  d'ail  sur  la  métallurgie  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'industrie ,  etc.,  par  Th.  Virlet;  in-8*.  ■— IV.  Re- 
cherches microscopiques  sur  la  nature  des  mucus  ,  par  Al.  Donné; 
broch.  in-8"  (Renvoyé  a  M.  Turpin  pour  un  rapport  verbal). — 
V.  Statistique  du  département  de  Sein-ct-Marne,  par  M.  E.  Du- 


—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  un  Mémoire  intitulé  :  De  la 
théorie  des  analogues ,  source  de  conceptions  synthétiques  et 
d'un  haut  enseignement  en  histoire  naturelle. 

Ce  Mémoire  semble  avoir  pour  objet  de  combattre ,  en  l'appuyant 
de  l'opinion  de  Buffon,  celte  phrase  de  M.  Cuvicr  :  L'h,stoire 


VI.  M-  Poisson  présente  une  Note  sur  un  passage  de  la  théorie 
des  fonctions  deLagrange,  ayant  pour  objet  de  réfuter  un  article 
d'un  Mémoire  de  M.  Jacobi,  publié  récemment  dans  le  Journal 
de  Mathématiques  de  Berlin,  et  dans  lequel  l'auteur  a  considéra 
comme  erronées  les  propositions  que  ce  passage  renferme.  Selon 
M.  Poisson  U  méprise  de  M.  Jacobi  vient  de  ce  qu'il  a  attaché  a 
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qui  .1  pour 


—  M.  Audouin  présente  une  brochure  de  M.  fi r il  1  U; 
litre  :  Observations  sur  la  bouche  des  Libel/ulines . 

—  M.  Dojar.iin  avant  annonce  que  MM.  Strauss  et  Rùppcl 
avairnt  fait  à  la  réunion  des  nalu.vilislcs  de  Stutlgard  la  communi- 
cation d'un  fait  analogue  à  relui  dont  M.  Audouin  a  entretenu 
récemment  la  Société,  cl  qui  estait  iclatif  à  un  nouveau  genre  de 
Crustacés,  semblable  à  une  coquille  bivalve,  M.  Audouin  déclare 
que,  d  après  la  connaissance  que  M.  Dujardin  lui  a  donnée  de  In 
planche  de  MM.  Strauss  et  Huppcl ,  l'animal  décr  l  par  ces  natu- 
ralistes lui  paraît  différent  de  celui  qu'il  a  mis  sous  le»  veut  de  la 
Société-. 

—  M.  Pcllicr  entretient  la  Société  dc  quelques  recherches  mi- 
croscopiques qu'il  a  finie»  sur  la  pâle  de  certains  silex ,  dans  la  vue 
d'y  découvrir,  s'il  était  possible,  des  traces  de  substances  organi- 
sées. Quelques  uns  lui  ont  présente  tous  les  caiaclèi  es  d'une  véri- 
table matière  organisée,  et  particulièrement  les  cornalines,  dont 
la  belle  couleur  louge  avait  déjà  été  attribuée  ii  une  semblable 
matière  par  M.  Gaultier  de  Claubry.  Il  engage  les  microgrephes 
a  faire  de  ces  substances  minérales  l'objet  d'un  examen  suivi, 
qui  pourra  amener  la  découverte  de  faits  très-intéressans. 

M.  Gaultier  de  Claubry  annaucc  qu'il  a  l'intention  de  faire  de 
nouvelles  recherches  sur  ce  sujet. 

—  A  l'occasion  de  celte  communication,  M.  Deshaics  annonce 
que  de  son  cùté  il  a  aussi  cherché  des  corps  organisés  dans  des 
substances  minérales  appartenant  aut  terrains  anciens,  cl  notam- 
ment dans  les  houilles  de  Saint-Etienne  et  de  Mons.  Il  a  observé 
dans  itu  grand  nombre  de  morceaux  de  houille,  des  espèces  d'à- 
mandes  ou  de  lames  schistoides  interposées  ,  qui  deviennent  blan- 
ches quand  on  1rs  bulle.  Ces  feuillet*  sont  entièrement  composés 
de  petits  fil.inicns  cl  de  petits  globules,  dans  lesquels  il  cruit  qu'il 
y  a  quelque  chose  d'organisé. 

—  M  Dcsprclz  rend  compte  de  ses  recherches  sur  le  maximum 
de  densité  de  l'eau  pure  et  des  dissolutions  aqueuses  et  salines, 
recherches  qui  ont  été  le  sujet  de  deux  Mémoires  préscutés  à  l'A- 
cadémie des  sciences  cl  déjà  analysés  dans  les  uuiiiéios  ■  Qi  cl  aoa 
de  L'Institut. 


SOCIÉTÉ   GÉOLOGIQUE  SI  TIAVOI 

Séance  du  i5  janvier  t836. 


De*  circonstances  particulières  et  indépendantes  de  notre  volonté  ne 
nous  ont  pas  permis  depuis  long  temps  de  rendre  compte  de»  séances  de 
cette  Société.  Aujourd'hui  que  ces  causes  ont  cessé ,  nous  allons  reprendre 
oos  comptes-rendus  au  poiut  où  noua  les  avons  laissés,  et  nous  nous 


—  M  -  Baddch-y  écrit  de  Quchec  qu'ayant  fait  partie  d'une  expé- 
dition,  dont  le  but  était  d'explorer  la  contrée  située  au  nord  du 
lac  de  Sincoc  ,  entre  ce  lac  et  celui  de  Nissiping ,  il  a  observé  que 
toute  cette  confiée,  à  l'exception  d'une  lisière  étroite  de  calcaire 
de  transition  (limcstone)  qui  borde  le  lac  Sincoc,  est  formée  de 
roches  primitives  et  cristallines,  telles  que  gneiss ,  granité,  horn- 
blende, sclmtc  et  greenstone.  Ces  roches  conservent  partout  un 
niveau  de  beaucoup  inférieur  a  celui  qu'elles  ont  en  Europe. 

«  Maintenant  ,  rnnins  que  jamais,  dit-il,  je  ne  puis  m'cxpliquer 
les  différences  géologiques  que  quelques  géologues  prétendent  trou- 


ver entre  le  granile  et  le  gneiss,  d'un  c6lé;  le  grcenslone,  l'horn- 
blende et  le  schiste,  de  l'autre.  Car  mou  expérience  me  conduit 
a  ne  les  considérer  que  comme  de  simples  modifications  du  même 
phénomène;  et  je  ne  puis  croire  que  l'eau  ail  eu  quelque  influence 
sur  la  formation  de  ce»  roches,  qu'elles  soient  ou  non  stratiGéc». 
Je  désirerais  «avoir  si  c'est  un  point  bien  arrêté  en  géologie ,  que 
la  disposition  slralifoimr  ne  puisse  jamais  avoir  lieu  que  dans  1rs 
dépôts  qui  ont  lieu  sous  l'eau?  Au  surplus,  quelle  que  soit  i'nri- 
gine  qu'on  veuille  attribuer  au  gneiss  et  au  schhte  ,  le  feu  ne  pou- 
vait seul  produire  les  granités  ,  les  syénites  et  les  grceiisloncs  du 
lac  Huron.  Une  lutte  très-forte  semble  avoir  élé  engagée  cnlrr 
ces  dernières  roches  pour  In  prédominance  ,  car  ou  observe  des 
enchevêlrcincns  très-multipliés ,  taudis  que  le  grunitc  a  jeté  ses 
filous  entre  les  dem.  • 

—  M.  Rivière  communique  quelques  remarques  sur  le  mouve- 
ment d'envahissement  cl  de  retrait  des  eaux  de  l'Océan  sur  les 
cotes  de  la  France. 

«  Il  est  ceilain  ,  dit-il,  que  l'Océan  se  rcliic  chaque  jour  de 
certaines  parties  des  cotes  de  l'O.  de  la  France,  les  marais  de  la 
Vendée,  des  Deux-Sèvres  cl  de  la  Chnrcnte-Inféricuie  en  sutit 
uue  preuve  irrécusable.  Mais,  d'un  autre  coté,  elle  aurait  envahi 
des  terrains  peu  éloignés  des  alluvions,  s'il  était  permis  d'ajouter 
confiance  a  divers  traits  de  l'histoire  du  Poitou  et  de  la  Rrelagnc  , 
ainsi  qu'il  plusieurs  anciennes  caries  qui  sont  à  ht  bibliothèque 
royale  :  les  plus  anciennes  font  tenir  au  continent  l'île  de  Pioir- 
niouticr  par  sa  partie  K.-E.  ;  d'autres  n'indiquent  plus  qu'une  lan- 
gue de  terre  servant  de  lien  ,  et  représentent  plusieurs  peines 
presqu'îles,  toul-à-fait  séparées  maintenant  de  l'île  de  rSoirmou- 
lier;  je  citerai ,  par  exemple  ,  l'île  du  Pilier.  Outre  cela,  des  foils 
placés  dans  l'intérieur  de  l'île  Dieu  se  trouvent  actuellement  vu 
le  rivage.  » 

PnrsiQDE  dc  clou  :  Éruptions  volcaniques.  —  M.  Abicb  com- 
munique des  observations  sut  la  formation  dc  riiydrochlnrate  d'am- 
moniaque à  la  suite  des  éruptions  volcaniques,  cl  en  p.irliculut 
de  celle  du  Vésuve,  arrivée  le  'j6  août  l834,  dont  il  pui  aborder 
les  courans  dc  lave  deux  jours  après.  Voici  d'abord  comment 
l'auteur  décrit  le  spectacle  qm  s'offrit  à  ses  yeux  dans  celte  visite 
au  Vésuve  : 

«  La  lave,  qui  s'était  frayé  un  passage  par  plusieurs  ouverluies 
disposées  sur  une  ligne  droite,  à  1»  hase  du  grand  cùnc  ,  roulait 
encore.  Après  avoir  gagné  le  pied  de  la  montagne  ,  le  courant  s'é- 
lait  répandu  sur  la  plaine  cultivée  des  villages  de  Saint-Giovanni 
et  Torcigno.  Dans  l'espace  de  soixante  heures,  il  avait  parcoui  u 
une  distance  de  cinq  lieues,  depuis  sa  sortie  du  volcan.  A  partir 
dc  la  base  de  la  montagne,  il  avait  quatre  lieues  dc  longueur,  sa 
largeur  était  d'un  quart  de  lieue,  et  son  épaisseur  moyenne ,  à 
l'extrémité,  d'environ  vingt-cinq  pieds. 

«  Le  conc  dc  cendres  qui  était  au  milieu  du  cratère  s'était 
écroulé  ,  el  avec  lui  une  partie  du  plateau  dc  ce  même  crnlèic.  Le 
dégagement  des  fluides  élastiques  hors  dc  ces  cavités  était  nul,  à 
l'exception  de  quelques  traces  d'acide  muriatique  et  d'acide  sul- 
fureux. l.a  lave,  sortant  par  les  cmlioiichiiics  latérale»,  coulait 
encore  sur  les  flancs  du  cône  ;  plusicui  s  petites  coulées ,  ramifiées , 
dc  laves  à  peine  rouges,  bien  que  l'incandescence  Ait  encore  vi- 
sible au  soleil,  descendaient  lentement  sur  la  pente  de  la  Pcd.r- 
mentine,  en  se  perdant  sous  la  croûte  de  la  lave  déjà  refroidie, 
pour  reparaître  ensuite  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  bac, 
et  se  perdre  de  nouveau  sous  le  grand  dépôt,  à  la  base  dc  la 


a  Les  orifices  ressemblaient  assez  à  de  grandes  goutlièie»  entou- 
rées dc  bourrelets  de  scorie  en  foi  me  dc  cOncs  surbaissés  et  fendus 
m  Muni  dc  réactifs  nécessaires  pour  reconnaître  sur  place  le  i  l 
ammoniac,  qui  ne  s'était  pas  encore  présenté  jusque-là,  conti- 
nue l'auteur,  je  descendis  la  montagne,  en  côtoyant  dc  liès-prè, 
le  courant  de  lave.  En  approchant  .le  la  base  le  courant  s'élargis- 
sait, el  ou  voyait  les  subslauccs  déposées  par  sublimation  dans  les 
cavités  qu'offrait  la  surface  dc  la  lave.  Ce  fui  dans  ces  casilés  que 
je  reconnus  les  premiers  indices  de  sel  ammoniac.  De  la  vapeur 
d'eau  mélangée  d'acide  muriatique  se  dég>  geail  par  les  fissure 
Contre  les  parois  desquelles   le  sel  ammoniac  se  déposait  a\ec  le 
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«el  m»rîo.  On  «fiait  frappé  d'uuc  tièj-furte  odeur  d'amandes  amè- 
resct  de  cyanogène,  dota  les  principes  étaient  mêlés  aux  vapeurs 
aqueuses  qui  se  dégagaient  par  la  fissure  de  la  partie  supérieure 
du  courant.  Le  sel  ammoniac  se  déposait  sous  forme  d'cfHorcS- 
ceoce,  en  mime  temps  que  le  sel  marin,  puis  des  traces  de  car- 
bonate de  soude,  de  chlorure,  de  potasse  et  de  1er.  « 

L'auteur  parle  ensuite  des  causes  qui,  suivant  lui,  déter- 
minent la  formation  de  l'bydrochlorale  d'ammoniaque  •  En  ob- 
servant attentivement,  dit-il,  la  disposition  relative  des  div«r» 
points  sur  lesquels  les  matières  Sublimées  m  déposaient ,  je  re- 
connus qu'elle  était  en  rappoit  avec  l'emplacement  des  nom- 
breuses habitations  de  paysans,  de  vignerons  ou  de  fermiers  en- 
sevelis sous  les  laves  brûlantes.  Si  l'on  pense  aux  matières  anima- 
les et  azotées  qui  se  trouvent  ordinairement  dans  le  voisinage  des 
habitations,  et  aux  circonstances  qui  accompagnaient  la  formation 
de  l'hydrochlcxate  d'ammoniaque,  on  sera  porté  à  admettre  que  ce 
sel  est  dû  a  la  décomposition  des  matières  animales  en  contact 
avec  la  lave  incandescente ,  et  les  Ouides  élastiques  qu'elle  contient, 
et  aussi  à  la  présence  de  l'air  atmosphérique.  Les  élémetu  néces- 
saires étant  donnés,  de  meuie  que  les  conditions  ou  les  affinités 
chimiquos  pouvant  se  manifester  librement ,  on  peut  croire  que  le 
carbonate  ou  le  sulfate  d'ammoniaque  se  forme  d'abord  en  mime 
temps  qu'une  petite  quantité  de  cyanogène  et  d'acide  liydrocva- 
nique.  Ces  matières ,  accompagnées  de  vapeurs  d'eau  dans  leur 
trajet  à  travers  les  fissures  de  la  lave,  se  trouvant  en  contact  avec 
le  sel  marin  ,  il  s'opère  des  réactions  qui  donnent  naissance  à  l'hy- 
droclilorale  d'ammoniaque  et  au  carbonate  de  soude.  • 

Ces  observations  furent  faites  concurremment  avec  M.  Ricci, 
professeur  de  chimie ,  a  Naples.  X. 


Séance  du  S  février  iB'W. 

PâLto*TOLOOix  :  Fossiles  de  Gergovia.  —  11  est  donné  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Croizct,  contenant  les  principaux  résultats  de 
découverte»  fossiles  que  ce  géologue  a  laites  dans  la  montagne  de 
Gergovia.  Eu  voici  un  extrait  : 

«  Au  nord  de  cette  montagne  et  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur, 
ou  trouve  dans  un  terrain  argileux  des  restes  de  Roseaux  et  de 
Graminées,  des  fruits,  des  débris  de  Crocodiles,  ainsi  que  d'Oi- 
seaux ,  et,  de  ces  derniers,  des  bec»  longs  et  à  pointes  aigués, 
analogues  h  ceux  des  Chevaliers  qui  cherchent  leur  nourriture  sur 
les  bords  des  lacs  et  des  étangs.  L'on  y  déterre ,  de  plus  ,  des  Mol- 
lusques d'eau  dtuice,  des  PUnoibc» ,  des  Ly  innées,  de  belles  Mê- 
lâmes ,  qui  ue  vivent  aujourd'hui  que  dans  les  régions  d'une  tem- 
pérature élevée,  cl  de  fortes  bivalves  voisines  du  genre  Unio. 
Tout  piès  de  là  existe  une  source  abondante  ,  d'où  j'ai  tiré  des 
Planorbes  et  des  Lymnccs  vivantes. 

»  Au  sud  de  Gergovia,  et  au-dessus  du  village  de  Merdogno. 
est  un  gite  de  fossiles  plu*  intéressant  encore.  C'est  un  pui.saut 
dépôt  d'argile  limoneuse  feuilletée,  loisaulc  et  i  emplie  d'empreintes 
végétales.  Ce  dépôt  qui  a  environ  5o  pieds  de  hauteur  repose  sur 
legrèi;  des  sables  tertiaires  le  recouvreut ,  et  ceux-ci  supportent 
immédiatement  le  basalte  de  In  montagne.  Ce  gisement  de  liguiles 
argileux  qui  présente  r»  et  la  de  minces  couches  de  calcaire»  non 
continues  n'est  pas  sans  analogie ,  du  moins  pour  l'ige  géologi- 
que et  la  nature  des  fossiles  qu'il  renferme,  avec  le  bassin  de 
Menai;  mail  il  est  bien  plus  riche  en  espèces  d'êtres  organisés, 
dont  il  a  si  long-temps  caché  les  dépouilles.  Il  présente  en  quan- 
tité des  empreintes  de  feuilles,  de  fruits,  et  même  de  fleurs  bien 
conservées,  dont  les  principales  espèces  m'ont  paru  pouvoir  se 
placer  daus  les  familles  suivantes  :  Salicomécs,  Llmacées  ,  Amen- 
lacées,  Myrlacécs,  Laurinécs  ,  Rosacées,  Planlaginécs ,  Légumi- 
neuses, Euphorbiacées,  Caryopl.i liées  ,  Fougères  el  Graminées. 
Je  possède  plus  de  trois  cents  échantillons  de  ces  empreintes,  ei 
j'en  ai  vu  un  très-grand  nombre  à  l'eudroit  même  qui  les  fournit. 
Les  nervures  des  feuilles  sont  tiès-bicn  marquées;  on  distingue 
sur  quelques  unes  les  maladies  dont  elles  oui  été  atteintes. 

«  Là  gisent  aussi  des  traces  d'Insectes,  des  o»  d'Oiseaux  qui  se 
rapportent  h  la  famille. des  Grallcs  et  à  celle  des  Palmipèdes,  aiusi 
que  des  einprcinlci  de  Paissons  qui,  pour  h  plupart,  trouvent 


leur  place  parmi  les  Cyprins.  Je  n'y  ai  pas  encore  vu  les  autres 
genres  que  j'avais  observés  dans  le  schiste  de  Menât. 

«  Enfin',  au  levant  de  la  montagne  qui  nous  occupe,  entre  le 
domaine  de  Gergovia  et-edni  de  Bonneval,  j'ai  recueilli  dans  un 
terrain  d'alterristemenl  des  dépouilles  de  Carnassiers,  de  Pachy- 
dermes et  de  Ruminans.  Plusieurs  des  espèces  auxquelles  elles  ont 
appartenu  subsistent  encore;  mais  plusieurs  aussi  sont  éteintes. 
Au  nombre  de  ces  dernières  est  un  Daim  de  grande  taille,  dont 
le  bois  riait  beaucoup  plus  fur!  que  celui  de  notre  Crrvus  Dama, 
el  les  fuîmes  différentes.  C'est  dans  ce  dépôt,  qui  a  (o  pieds  d'é- 
paisseur, que  j'ai  rencontré  un  tibia  humain  avec  le  péroné.  Le 
tibia  indiquait  un  individu  de  4  pieds  et  demi  seulement,  mai» 
dont  le  système  musculaire  était  très-dévcloppé  ;  il  avril  peut-être 
vécu  à  l'état  sauvage.  Au  reste  ,  je  n'exprime  ici  que  quelques 
laits  généraux;  j  entrerai  dans  les  détails,  lorsque  je  publierai  la 
suite  de  mes  recherches;  alors  nous  verrons  que  plusieurs  des 
piaules  fossiles  de  Gergovia  ont  des  analogues  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  tandis  que  d'autres  a  peu  près  semblables  a  quel- 
ques unes  de  ces  espèces  fossiles,  émissent  encore  daus  oot  cli- 
mats, et  même  dans  une  température  moins  élevée  que  la  noire.  ■ 

Gtoiocit  :  Amlies  modifiées.  —  M.  de  Venieuil  offre  à  la  So- 
ciété une  collection  de  ruches  du  uord  de  l'Irlande,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  quelques  échantillons  qui  présentent  de  l'intéi  il 
sous  le  rapport  des  modifications  et  transmutations  ignées  qu'ils 
ont  subies;  ce  sont  de  la  ci  aie  changée  eu  calcaire  saccharnide  par 
le  contact  du  basalte  qui  le  recouvre  et  du  lias  as  ce  ammonites  , 
modifié  par  le  contact  «1rs  roches  pyr.néniques. 

GtOLoaix  :  Porphyre  lilru  uu  des  eiwx.  —  M.  Coquand  lit  une 
Notice  minéralogique  sur  l'EslercI  et  quelques  points  du  dépai te- 
ntent du  Var,  daus  laquelle  il  examine  sous  ce  point  de  vue  la 
formation  <lu  porphyre  des  eaux  que  les  Humains  av aient  exploité 
et  employé  dans  les  moiiiiiueus  de  Firjus.el  que  M.  Tcxicr  a  déjà 
envisagé  sous  le  t.ipport  archéologique  el  de  sou  utilité  dans  les 
arts.  Ce  porphyre,  d'un  ton  gris  bleu,  tacheté  de  blanc,  qu'on 
croyait  provenir  de  l'Egypte,  convie  plusieurs  kilomètres  carrés. 
L'auteur  pense  que  celte  loi  million  de  put  phyre  auiphibnlique  , 
à  nombreux  cristaux  d'urthosé,  pourrait  bien  être  une  (oi  mal  ion 
parallèle  aux  diorites ,  avec  lesquelles  elle  a  les  plus  grands  rap- 
ports géognosliques  ,  et  que  le  porphyre  rouge  de  l'Eslerel,  dont 
la  liaison  avec  le  granité  à  la  Napoulc  est  incontestable  ,  repré- 
sente, avec  le  trapp  «le  Houlouris,  un  Ici  me  de  ce  que  l'on  appelle 
le  terrain  porp/irm/uei  tandis  que  le  porphyre  des  eaux  et  la  ser- 
pentine de  TEsterel  fermeraient  un  second  terme  qui  se  serait 
«léveloppé  simultanément  après  le  premier. 

a.  Dolornie.  La  doloruie  compacte  qu'on  a  observée  à  l'est  «les 
eaux  ,  dit  M.  Cnquand  ,  prend  ,  à  mesure  qu'elle  s'approche  du 
trapp,  une  structure  saccharuidc  bien  caractérisée,  cl  «pi'il  enot 
duc  au  voisinage  de  celle  roche  ignée,  et  il  ajoute  que  l'KstrrcI 
présente  d'autres  exemples  d'une  pareille  transformation  qui  le 
portent  à  reconnaître  dans  les  duloniics  du  Var  une  origine  sem- 
blable à  celle  que  iJuficnoy  assigne  aux  dolomies  de  In  France 
centrale 

b.  Jaspes  et  ralcMoines.  L'auteur  passe  ensuite  à  la  description 
détaillée  des  nombreuses  el  curieuses  variétés  de  jaspes,  de  calcé- 
doines, de  quartz,  d'opales  qui  sillonnent  la  raoïilagne  à  laquelle 
est  adossé  le  chilcau  d'Aguy,  la  colline  des  Graues,  vl  tout 
l'Esle.el. 

c.  Marbre.  A  t3oo  mèltcs  environ  de  Saint-Raphacl ,  à  l'endroit 
nommé  le  Dcftant,  existe  un  calcaire  qui  fournirait  un  inaibre 
compai able  aux  plus  belles  substances  qui  nous  ont  été  laissées 
par  les  anciens  ,  c'est  uu  marbre  veiné  de  blanc ,  de  violet  ,  de 
jaune  ,  de  rouge,  de  vert,  reflétant  les  teintes  les  plus  vives  el  les 
plus  variées  des  veines  de  jaspe  bruu  ,  rouge,  vert  et  |auuc.  qui 
sillonnent  la  masse  eu  tous  scus ,  ajoutent  encore  a  san  éclat  et  h  sa 
beauté. 

d.  Galène.  .\uS.-E.  de  l'auberge  de  l'Esterel  gisent  dans  les 
porphyres  quelques  liions  de  galène ,  exploités  autrefois  par  les 
potiers  qui  s'en  servaient  pour  fabriquer  les  venus  de  leurs 
laienecs.  Il  existe  encore  de  la  galène  à  Pogclin. 

e.  Fer.  On  trouve  aussi  daus  l'Eslerel  de  la  limouilc  oolilique 
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(fer  oxidé  hydiaté)  fort  recherchée  lorsqu'elle  se  douve  eu 
grande  abondance  pour  mériter  l'exploitation  i  du  1er  oxidulé  qui 
constitue  à  Ferrières  de  grandes  masses  compactes  s'avançaut  jus- 
que dans  la  nier,  près  de  l'ancienne  vigie  de  Dormant,  et  se  rnini- 
tiant  en  filous  dans  le  porphyre  bleu;  enfin,  a  la  Boslide-lcs-Car- 
rades  existent  des  ruguons  volumineux  de  1er  cbromalé,  m  texture 
granulaire. 

f.  frariolithe  dtte  de  Saussure  et  autres  minéraux.  Celle  espèce 
de  variolilhc  se  rencontre  en  fragment  dans  tout  l'EslcrcI,  où  l'on 
trouve  également  de  l'opalitc  vcrdilre  (ebaus  phosphatée  )  en  assez 
grande  abondance.  Les  micaschistes  des  îles  d'Hyères  contiennent 
du  distbène,  de  la  tourmaline  ,  du  titane,  de  la  lhallitlic,  de  l'an- 
dalousite,  de  l'asbeste;  cl  ceu«  de  Sau't-lïopcz  de  la  staurotide. 

g.  Basalte.  A  Ollioules  etislc  un  terrain  basallique,  el  a  Caux 
des  plàlrières  présentant  au  milieu  da  gypse  de  la  magnésie 


Géologie:  Inclinaison  des  dépôts  détritiques.  —  M.  de  Collcgno 
communique  ses  réQciious  sur  les  expériences  de  MM.  Rozet  et 
de  la  Bcclic  rclalivcinenl  «  la  limilc  de  l'inclinaison  tous  laquelle 
peuvent  se  former  les  dépots  de  sédiment. 

S'appiivanl  sur  l'opinion  de  Saussure,  qui  pensait  que  les  cou- 
dies  déposées  sur  un  plan  incliné  auraient  été  plus  épaisses  vert 
te  pied  de  ta  montagne  qu'à  sa  cime,  il  ne  croit  pas  que  les  cou- 
ches inclinées  obtenue*  par  M.  Rozet  eussent  pu  conserver  sur  une 
grande  échelle  l'uniformité  d'épaisseur  qu'elles  lui  ont  présenté  sur 
une  face  de  quelques  ponces  curés  seulement.  M.  de  La  Bêche  rap- 
porte dans  son  ouvrage  How  to  observe  les  expériences  qu'il  a  égale- 
ment faites,  en  s'allachatil  à  suivre  autant  que  possible  la  marche 
de  la  nature,  pour  rechercher  la  forme  q»e  prennent  les  sédimens 
lors  de  leur  dépôt,  et  qui  lui  ont  donné  pour  résultat  ,  comme  a 
M.  Rozet,  des  strates  inclinées.  Il  ne  paraît  pas  à  M.  de  Collegno 
que  les  expériences  île  ces  géologues  puissent  modifier  l'idée  la 
plus  naturelle  sur  le  mode  de  dépôt  des  sédimens ,  celle  qui  les 
•représente  comme  formant  les  enveloppes  successives  d'un  cône 
aplati  ayant  son  sommet  a  l'embouchure  du  Meuve  qui  les  a  tenus 
eu  suspension.  Les  discussions  des  géologue*  à  cet  égard  ne  pèsent 
que  sur  le  rapport  entre  la  base  el  In  hauteur  de  ces  concs.  Or, 
cette  question  est  complètement  résolue  en  calculant ,  comme  l'a 
bit  M.  de  Bcaumonl  dans  son  cours  de  1 834 ,  les  nombreuses  son- 
des données  par  toutes  les  cartes  rnariues.  Le  résultat  du  calcul  a 
fourni  pour  les  dépôts  détritiques  qui  se  trouvent  à  l'embouchure 
des  fleuves  suivans  :  Le  Mississipi  le  Tibre  45';  le  Rhône  5o'; 
1'Ebrc  17',  le  Danube  11' ,  le  Pô  9  ,  le  Gaoge  etc.  On  voit  par 
ces  données  combien  la  surface  de  ces  concs  est  près  de  se  con- 
fondre avec  un  plan  horizontal,  puisque  le  maximum  d'inclinaison 
ne  dépasse  pas  un  degré;  des  lors  l'on  peut  conclure,  ajoute  M.  de 
Collegno,  que  toute  couche  d'une  épaisseur  uniforme  sur  une 
grande  étendue  el  inclinée  de  quelques  dvgrés  est  une  chose  de 
trop  différente  de  ce  qui  se  passe  dans  la  formation  des  dépôts 
actuel*,  pour  qu'on  puisse  croire  que  l'inclinaison  n'eu  résulte  pas 
d'un  mouvement  postérieur  du  sol. 

M.  Rozet,  eu  rappelant  comment  les  cvpéi  icucc*  communiquée* 
par  lui  à  la  réunion  de  Mézicres  ont  été  laites,  déclare  n'y  attacher 
pas  plu*  d'importance  qu'elles  n'eu  cotuporlcul;  mais  il  continue 
à  croire,  d'après  la  loi  générale  de  l'éiiiitlihi  c  des  corps  sur  les 
plans  inclinés,  que  des  dépôts  de  sédiment  peuvent  se  former  sur 
des  plans  d'une  certaine  étendue  inclinés  de  plusieurs  degrés,  sur 
laquelle  la  quantité  dcmatièie  déposée  est  proportionnelle  au  pro- 
duit 5  eus  a,  S  étant  la  soi  lace  et  a  sou  angle  d'inclinaison;  et 
cite  les  strates  du  lias  de  Bourgogne,  où  il  repose  sur  les  granités 
et  les  porphyres,  cl  qui  paraissent,  malgré  leur  inclinaison,  avoir 
été  formés  dans  celle  position. 

M.  de  Beaumont  lui  objecte  que  l'abondance  des  grypbéex  ar- 
quées que  ces  «traies  contiennent  annonce  qu'elles  oui  été  soule- 
vées probablement  avec  les  masses  fcld*patliiqtics. 

M.  Boblaye  fait  remarquer  qu'on  confond  souvent  l'épanchc- 
ment  des  masses  plutoniquc)  avec  leur  soulèvement  général  posté- 
rieur; que  les  arkoscs  de  la  Bourgogne  aunoncent  bien  que  les 
roches  feldspath iques  étaient  consolidées  lors  du  dépôt  du  lias. 


mai»  ne  prouvent  pas  que  plus  tard  cette  formatiun  n'ait  pu  Cira 
disloquée  par  leur  soulèvement. 

Géologie  Hoches  p/utoniques  de  quelques  parties  de  la  chaîna 
qui  sépare  la  Saône  de  ta  Loire.  —  M.  Rozet  lit  sur  ce  sujet  une 
Note  qui  a  surtout  pour  bul  de  faire  ressortir  l'identité  de  cri  laine' 
roches  de  celle  contrée  avec  celles  qui  composent  la  p.ntie  méri- 
dionale des  Vosges  ,  où  elles  sont  disposées  absolument  de  1a 
même  manière  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Apres  des  détails  sur  les  porphyres  de  Romaiicclie  elles  filous 
de  manganèse  qu'ils  contiennent,  sur  les  coules,  les  diorites,  et 
les  trapps  qui  passent,  selon  lui,  les  uns  aux  autres,  comme  dans 
le*  Vosges,  ainsi  que  sur  les  loches  graniloides ,  amphibolique* 
ou  micacées,  lot  porphyres ,  les  roches  compactes  (curilcs  et  dio- 
rites) des  enviions  de  Julié  cl  leurs  passages  léciproques,  cl  au» 
roches  porphy  roides  cl  graniloides  des  environs  du  mont  Ccnis 
qui  limitent  le  terrain  hoiullcr  du  Crcuzot,  auquel  les  eui  ites 
chrumilères  de  Choiiclies  lui  paiaissent  postérieures,  comme  dans 
les  Vosges,  il  ajoute  que  les  tonnes  des  montagne*  constituée*  par 
ces  difléi eûtes  roches  sont  les  mêmes  que  dans  1rs  Vmgcs;  qu'ainsi 
les  formes  arrondies  dominent  dans  les  régions  granitiques,  tandis 
que  les  masses  euritiqucs  et  porphyriques  olTirut  île*  cônes  plus 
ou  moins  aigu*,  caractère*  infaillibles  pour  reconnaître  «le  loin 
dans  les  deux  contrées  les  terrains  granitiques  cleurilicu-puiphv- 
riqucs. 

Dans  loul  le  bassin  houillcr  de  Blanzy,  les  arkoscs  recniiMcnt 
les  roches  delà  formation  houillère ,  elles  appartiennent  donc  bien 
certainement,  dit  M.  Rozct,  au  terrain  de  grès  rouge  {terrain  sos- 
gien).  Jamais  le*  Uapps,  les  porphyres,  les  curilcs,  qui  pénètrent 
eu  filons  dans  le  terrain  houillcr  ,  ne  se  montrent  de  celte  manière 
dans  celui  d'aikoses  :  ainsi,  l'époque  de  l'éruption  des  dioriles , 
des  trapps,  des  curilcs  cl  des  poiphyrcs,  doit  elle  placée  entre  le 
dépôt  du  tei  1.1  m  houillcr  et  celui  du  grès  rouge  (envoi <■  connue 
dans  les  Vosges).  Ou  ne  peut  doue  attribuer  à  celle  éruption  le 
soulèvement  du  lias,  Cuiiimc  le  prétend  M.  Leyuiciic  (séance  du 
Il  janvier  i856);  c'est  probablement  aux  basaltes  >|i>.  se  minutent 
au  jour  à  Cllàteaiinciil ',  dans  le  Iti  louais ,  et  au  Drcviu,  pièsle 
mont  Cents,  que  l'on  doit,  dil-il ,  attribuer  le  soulèvement  de* 
masses  jurassiques  des  montagnes  du  Beaujolais  et  de  la  Bourgo- 
gne; ce  qui  le  place  dans  les  derniers  temps  de  la  période  tertiaire 
(troisième  époque  géologique),  et  que  d'autres  soiisidéralioii*  l'a- 
vaient déjà  conduit  a  fixer  pour  le  dernier  soulèvi  uit'u;  du  Juia 

Séance  du  21  Jivrier  i836. 

—  SI.  Drottet  écrit  de  Cliàlons-sur-Slariie  qu'il  a  reconnu  un 
fait  qui  lui  parait  important  pour  la  conchyliologie  fossile;  c'est  la 
présence  dans  les  lignites  d'Epcinay  d'une  Mvj<t  dont  il  adresse 
le  cioquis;  cette  coquille  a  été  II  ntivée  danllc  sable  qui  remplissait 
de*  pyrine*  antiques  qu'il  a  reçues  de  celte  localité. 

M.  Dcsliayc* ,  ajuès  avoir  examiné  le  dessin  de  SI.  Drouel , 
pense  au  contraire  que  cette  coquille  appartient  au  genre  .9/</j<*'t<i, 
qui  n  est  qu'un  démembrement  du  genre  Corbula,  et  ajoute  que 
ces  deux  genres  se  rencontrent  quelquefois  dans  le  terrain  d'eau 
douce  et  notamment  des  environs  d'Epernay. 

Géologie  ;  Système  silurien  du  pays  de  Galles.  —  M.  de  Ver- 
neuil  communique  le  résultai  des  observations  qu'il  a  faites  en 
■  835  avec  M.  de  Montalcmhcrt  sur  les  systèmcscnm&n'e/i,  silurien 
et  carbonifère  de  quelques  paities  du  pays  de  Galles,  el  présente 
un  essai  de  carie  géologique  des  environs  de  l.udlow- 

Lcs  leriaiu*  inférieurs  a  la  bouille  ont  été  long-leiup»  coulondus 
sous  le  nom  de  terrain!  de  transition;  c'esi  principalement  aux 
Auglais  qu'on  doit  rétablissement  de  deux  grandes  divisions  dans 
ces  terrains  :  te  groupe  carbonifère  el  le  groupe  de  la  grauwacke. 
Le  groupe  Carbon ifèie  comprend  la  houille  proprement  dite ,  le 
calcaire  de  montagne  et  le  tueur  grt)s  rouge.  Le  groupe  de  la 
grauvvacke  a  été  divisé  en  deux  par  MM.  Scdgwick  et  Mnicliison, 
qui  en  ont  fait  leurs  systèmes  camblien  cl  silurien.  Le  dciniei, 
objet  des  observations  de  MM.  de  Verneuil  cl  Montaleiubcrt, 
se  dîvi.c  lui-même  eu  quatre  étages  qui  sont,  de  luul  en  bas,  le 
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tudlow  rock,  le  wenlock  Urnes tone,  le  camiioc  tandilone  et  le 
bu  iltli  flag. 

Ce  système  se  montre  pour  la  première  fois  b  ffuodied-House, 
en  se  rendant  de  Londres  dans  le  pays  de  Galles;  il  y  est  forte- 
ment disloque,  mais  il  disparaît  bientôt  sous  le  vieux  grès  rouge, 
immense  dépôt  composé  d'une  série  de  couches  d'un  grès  quarl- 
zeux  fin  ,  avec  quelques  couches  subordonnées  de  poudingue*  et 
de  calcaires  concrétionnés ,  où  on  a  trouvé  des  Poissons  singuliers 
dont  M.  Agassiz  »  fait  son  genre  Ceplialospis.  Des  calculs  modé- 
rés assignent  à  ce  terrain  au  moins  ronoo  pieds  de  puissance.  A 
la  partie  inférieure,  les  couches  de  grès  deviennent  plus  argileuses 
et  passent  insensiblement  au  ludlow  rock,  ou  premier  étage  du 
système  silurien. 

A.  Le  ludtow  rock  peut  se  diviser  en  trois  étages;  Ie  l'upper 
ludlow  rock,  qui  est  composé  d'un  grès  grisâtre,  légèrement  mi- 
cacé, très-argiloux ,  souvent  imprégné  de  calcaire  en  lits  minces 
et  contenaut  beaucoup  de  fossiles;  a»  le  penlamerus  limestone, 
qui  est  formé  d'un  calcaire  dur,  renfermant  des  nodules  d'un  cal- 
caire plus  compacte  et  un  grand  nombre  de  Térébralulcs,  le 
Penlamerus  Knigbtii,  d'où  il  lire  «on  nom;  et  3«  le  lower  lud- 
low rock,  qui  forme  la  parlic  inférieure  et  es!  composé  de  grès 
qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  partie  supérieure;  l'en- 
semble du  premier  étage  peut  avoir  2000  pieds. 

B.  Le  wenlock  ou  dudley  iimeslone  forme  la  colline  qu'on 
appelle  wenlock  edge  et  est  composé  d'un  calcaire  gris  bleuâtre, 
tantôt  sublamellaire,  tantôt  concrélionné .  Les  couches  en  sont 
quelquefois  trïs-niinces  et  Irès-irrégulièics  dans  leur  épaisseur  cl 
sont  séparées  par  des  lits  argileux  vcrdâlrcs.  C'est  dans  ce  terrain 
que  se  trouvent  les  plaques  si  remplies  de  polypiers  et  autres 
fossiles,  connues  sous  le  nom  de  calcaire  de  dudley.  L'ensemble 
de  ces  couches  peut  avoir  1800  pieds. 

C.  Le  caradoc  sandstone  constitue  principalement  les  monts 
Caradoc  dont  la  base  est  de  porphyre  syénilique,  et  se  compose 
de  grès  coquillicrs  dont  les  couches  supérieures  sont  très-rainces 
et  très-argileuses;  leur  couleur  varie  du  vcrdàtrc  au  brun  cl  au 
rougeâtre;  les  couches  inférieures  contiennent  des  lits  de  calcaire 
dur  cl  cristallin.  Près  de  Cardington.au  contact  des  porphyres 
ivénitiques,  ces  grè<  paraissent  transformés  en  quartzite  très-dur 
qui  ont  perdu  toute  apparence  de  sti-itihcation ,  et  en veloppcnt  ces 
roche*  plutoniqnes  comme  d'un  réseau.  L'ensemble  du  caradoc 
stndtlone  peut  avoir  iboo  pieds. 

D-  Le  bttiltli  ftag  est  un  schisle  qui  contient  YAsaphus  Ruchii, 
il  m.nque  aux  enviions  de  Ludlow,  où  l'on  arrive  du  caradoc 
sandtlone  a  la  grauwackc  schisteuse  qui  commence  la  série  des 
terrains  du  système  cambrien.  Cette  grauwaclse  est  une  roche 
menacée  schisteuse,  coupée  par  une  infinité  de  fissures  perpendi- 
culaires au  plan  des  couches;  elle  forme  une  espèce  d'à  se  vers 
lequel  se  relèvent  toutes  les  couches  du  système  silurien,  et  qui 
parait  avoir  déterminé  sa  direction  générale  N.-E  ,  S.-O. 

M.  de  Beaniiionl  ,  qui  dans  son  cours  de  i833  avait  déjà  parlé 
du  système  silurien  ,  ne  l'avait  fait  que  d'après  ses  observations 
dans  le  nord-ouest  de  la  France,  où  les  terrains  lui  onl  paru  par- 
faitement concorder  avec  cens  d'Angleterre.  Th.  V. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 
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DIS  SCIENCES  ET  BEEEtS-EETTH.ES  DE  BBTJXXEEEI 

(Partie  Math.,  Phys.  et  Katur.J 
Fin  de  la  séance  du  5  décembre  1 836. 


Botimqck  .  Classification  du  genre  Adoxa.  —  M.  Dumoitier 
lit  une  note  sur  la  place  que  doit  occuper  le  genre  Adoxa  dans 
les  familles  naturelles  des  plantes. 
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L' 'Adoxa  a  été  placé  par  Bernard  de  Jussieu  dans  les  Semper- 
vivar,  entre  le  Chrysosplenium  et  le  Stimulus.  Linné  l'a  placé 
dans  la  même  famille.  Ant.  La  or.  de  Jussieu  le  fit  entrer  dans  la 
famille  desSaxifragécs,  où  il  forme  avec  le  Chrysosplenium  une 
section  spéciale  Cette  plante  a  été  classée  par  de  Candollc  dans  la 
famille  des  Araliacécs.  M.  Dummtior  élève  Y  Adora  au  rang  de 
tribu  el  le  prend  pour  type  de  la  tribu  des  Adoxinées.  Voici 
comment  \\  justifie  celle  distribution  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit-il,  en  recueillant  des  plantes 
A' Adoxa  pour  les  étudier,  je  fus  frappé  de  cette  particularité  que 
leur  odeur  avait  de  l'analogie  avec  celle  du  Sureau.  Ce  fut  pour 
moi  un  trait  de  lumière,  et  je  reconnus  bientôt  que  tous  ses 
caractères  la  rapprochaient  «le  celte  plante.  Kn  efTcl ,  ses  feuilles 
sont  opposées  et  pinnatiseelées;  ses  (leurs  sont  réunies  au  sommet 
d'un  pédoncule  commun  ,  scjsiles  à  la  vérité,  mais  leur  capitule 
n'est  qu'une  grappe  resserrée.  Dans  V Adora ,  comme  dans  lo 
Sambucus  ,  le  calice  est  semi-inffcre,  et  le  nombre  de  ses  divi- 
sions est  variable  comme  dans  le  fiburnum.  La  corolle  est  égale- 
ment monopétalc  tt  supère,  le  nombre  des  stigmates  e'3al  a  celui 
des  loges  du  fruit.  On  pourrait  mime  soutenir  que  le  nombre 
des  étamines  est  égal  à  celui  des  divisions  de  la  corolle ,  car  ce 
que  l'on  regarde  comme  des  étamines  géminées  ne  consiste  réel- 
lemcrit  qu'en  des  étamines  profondément  bifides,  ainsi  que  le 
prouvent  les  loges  des  anthères  qui  sont  uniloculaires.  Les  loges 
de  l'ovaire  de  l' Adoxa  no  sont  pas  rayonunnlei  comme  dans  les 
Araliacécs,  mais  circulaires  0,1  ni  :  ne  dans  le  .Sureau.  Le  péricarpe 
est  une  baie  télra-penla-sprrmc ,  dont  les  graines  sont  rapprochées 
delà  périphérie  cl  non  de  l'aie  du  huit  comme  dans  les  Araliacécs, 
Ces  graines  sont  lenticulaires,  elliptiques,  comprimées  antérieu- 
rement et  postérieurement,  comme  dans  les  Vibomacécx;  elles 
renferment  un  grand  albumen  charnu ,  qtu  porte  à  son  sommet 
un  embryon  inverse,  h  radicule  supère. 

»  Tous  les  caractères  rapprochent  donc  X Adora  des  Viburnacée». 
où  il  formera  la  tribu  des  Adoxiaécs,  basée  sur  la  différence  que 
présente  la  structure  des  étamines.  J'ajouterai  que  son  port  est 
celui  d'un  Sureau  lacinié  en  miniature  ,  a  la  seule  différence  près 
que  ses  Heurs  sont  sessiles  et  non  pédonculées.  » 

Z00t.0r.1c  :  Appareil  générateur  de  tHelir  atpersa.  —  M.  Van 
Beneden  lit  une  Note  sur  une  particularité  qu'il  a  reconnue  dans 
l'appareil  de  la  génération  de  Yflelix  aspersa. 

Dans  les  Mollusques  hermaphrodites  incomplets,  on  aperroit  le 
premier  oviducte  qui  se  perd  dans  le  testicule,  et  l'on  voit  naître 
de  cet  organe  deux  canaux  dont  l'un  se  rend  a  la  verge  («permi- 
ducle)  et  dont  l'autre,  soutenant  en  glande  partie  le  premier,  se 
rend  à  l'ouverture  femelle  (ovidiirle).  Celte  disposition  ,  qu'on 
trouve  dans  piesquc  tous  ces  Mollusques,  a  offrit  ii  l'auteur  dans 
Y  Hélix  aspersa  la  pai  (icularilé  que  nous  allons  décrire. 

H  unit,  dans  celle  espèce,  outre  les  deux  conduits  dont  nous 
verrons  de  parler,  un  troisième  canal  ,  qui  su  se  rendre,  ainsi  que 
l'os iducte  ,  du  testicule  à  l'ouverture  femelle  ,  et  qui  établit  ainsi 
une  double  couimunic.it :on.  Ce  canal  est  de  la  giosscar  du  canal 
déférent  libre,  très-long,  différentes  fois  replié  sur  lui-même  ,  el 
en  rapport  avec  la  loiig  tciir  de  l'evlrennle  libre  de  la  vrige;  son 
diamètre  est  le  même  dans  toute  son  étendue.  Il  naît  de  l'cstré- 
rnité  antérieure  du  testicule,  à  côté  de  l'oviducte  el  du  spermi- 
duetc.  Il  ne  se  tend  point  directement  vers  l'ouverture  femelle  : 
vers  la  moitié  de  la  longueur  du  canal  «le  la  vésicule  du  pourpre, 
il  se  réunit  avec  celui-ci  en  un  seul  conduit,  qui  va  se  jeter  dans 
la  poche  du  dard  ,  il  la  bailleur  des  vésicules  m  iltifidcs,  ■■  côte  de 
Toviduele.  Ses  parois  sont  dures  et  résistantes,  sa  forme  arrondie 
dnns  toute  sa  longueur.  La  vésicule  du  pourpre  se  trouve  disposée 
sur  le  trajet  de  ce  canal,  a  peu  près  comme  la  vésicule  séminale 
duns  les  Insertes. 

L'auteur  a  retrouvé  celte  même  disposition  dans  VHelix  rr  mi- 
cularis.  Dans  celle  espèce  ,  ce  troisième  conduit  est  beaucoup  plus 
long  et  l'appendice  libre  de  la  verge  plus  court.  Il  se  rend  de 
même  dans  uu  canal  commun  avec  le  conduit  de  la  vésicule  du 
pourpre. 

«Si  cette  disposition  se  retrouvait  daur  toutes  les  espèces,  dil 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


123 


M  Van  Benedeii ,  on  serait  («'nié  Je  croire  que  l'uu  des  canaux 
livre  passage  »u  fluide  fécondant  de  l'individu  agissant  comme 
mile  ,  et  que  l'autre  ,  beaucoup  plus  large  ,  donnerai!  uniquement 
passage  aux  orufs.  Par  un  conduit  se  ferait  l'intromission  du  spci  me, 
et  par  l'autre  ,  l'évacuation  de*  oeufs.  ■ 

Chimie  :  Nouveau  Jluide  èlhéré.  —  M.  MaKens  lit  une  Note  sur 
la  combustion  lente  de  la  vapeur  alcoolique  autour  d'un  fil  de  pla- 
tine chauffe  au  rouge. 

On  hait  que  si  on  surmonte  la  mèche  d'une  lampe  »  alcool  d'un 
fil  fin  de  platine  tourne  en  hélice,  que  si  on  y  met  le  feu  ,  et 
qu'ensuite,  après  que  le  fil  métallique  a  rougi  dans  la  (lamine,  on 
éteigne  celle-ci  ,  le  fil  de  platine  continue*  rester  incandescent  par 
l'e/Tet  de  U  combustion  incomplète  que  continue  à  subir  la  vapeur 
alcoolique.  Le  produit  de  cette  combustion  a  été  considéré  par  cer- 
tains chimistes  comme  étaut  un  acide  particulier  qu'on  a  nommé 
acide  lampique;  d'autres  l'ont  pris  pour  de  l'acide  acétique  impur. 
M.  Marlens,  en  modifiant  l'appareil  convenablement  de  manière 
à  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  ce  produit,  a  constaté  que 
c'est  un  fluide  éthére  paifnitemcnt  neutre  au  papier  Je  tournesol, 
et  qu'indépendamment  de  ce  (luide  il  ne  se  produit  pendant  la 
combustion  que  de  l'acide  carbonique  et  plus  ou  moins  de  vnpcsir 
d'eau. 

Lorsqu'on  substitue  Cellier  sulfurique  à  l'alcool ,  il  y  a  produc- 
tion d'un  acide  particulier  ayant  une  odeur  très-piquante  qui  se 
rapproche  de  celle  de  l'acide  formique,  et  qui  ,  comme  lui,  réduit 
les  sels  d'argent  à  une  douce  chaleur.  Cet  acide  a  été  nommé  acide 
aldéhydique  par  M.  Licbig,  dans  la  présomption  où  était  ce  chi- 
miste que  c'était  le  même  acide  que  celui  qui  se  produit  lors  de 
l'oiidation  de  l'aldéhyde;  mais  sa  vraie  nature  est  encore  inconnue. 
M.  Van  Beneden  se  propose  de  l'étudier  ainsi  que  celle  du  précé- 
dent j  ce  qu'il  a  voulu  constater  préalablement  par  cette  Note, 
c'est  que  la  combustion  lente  de  la  vapeur  alcoolique  et  de  la  vapeur 
éthérée  autour  d'un  fil  de  platine  incandescent  ne  donne  pas  lieu, 
comme  on  le  croit,  aux  mêmes  produits,  mais  bien  a  des  composés 
tout-à-fait  différens. 

CaiMtc  :  Codéine  et  morphine. —  M.  K«ne  adresse  un  Mémoire 
intitulé  -.  Obsen-alions  nouvelles  sur  un  sel  double  de  codéine  et 
de  morphine. 

Sans  entrer  dam  les  détails  d'expérimentation  que  renferme  ce 
Mémoire,  nous  dirons  que  railleur  arrive  au»  conclusions  sui- 
vantes : 

i»  Que  la  codéine  et  la  morphine  forment ,  en  combinaison  avec 
l'acide  chlorhvdrique ,  un  sel  indécomposable  par  l'ammoniaque; 

i*  Que  l'ammoniaque  n'entre  pas  dans  la  composition  du  sel 
double  ; 

3"  Que  la  quantité  de  morphine  est  dans  le  sel  double  moindre 
qne  celle  de  la  codéine,  et  d'après  une  seule  expérience,  comme 
i  et  3; 

4*  Que  le  chlorhydrate  de  codéine  et  de  morphine  en  solution 
avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  cristallise  le  premier  et  que  le 
dernier  sel  reste  dans  l'eau  mère; 

5*  Que  l'ammoniaque  décompose  entièrement  à  chaud  le  sulfate 
double  des  deux  alcalis  végétaux,  mais  que  la  combinaison  reste 
constante  si  pendant  l'évaporation  l'ammoniaque  ne  se  trouve  pas 
en  trop  grand  excès. 

BoT*.»iooi  :  Nouveau  genre  de  Conferves.  —  M.  Dumortier  fait 
un  rapport  sur  un  Mémoire  présenté  par  M.  Morren  et  intitulé  : 
Histoire  d'un  nouveau  genre  de  la  tribu  des  Con/ervces. 

La  plante  qui  fait  le  sujet  du  Mémoire  de  M.  Morren  habile  les 
eaux  stagnantes  des  Flandres.  L'auteur  la  regarde  comme  inédite 
et  pouvant  former  un  genre  nouveau  auquel  il  donne  le  nom 
d'Aphanizomène.  Il  lui  assigne  le  caractère  générique  suivant  : 

Filamenta  simplifia,  cylindricafJlcxitia ,  membranea ,  vitrea, 
articulata,  articulis  in  lamellis  plànis  apice  laciniatis ' ^ëàadnatis , 
redis  ;  aut  hic  et  illic  inflatis  ,  nuxtrrid  viridi  farclls ,  oscillan- 
tibus ,  spontè  dissilientibus. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  nommée  par  l'auteur 
a**,  incurvum.  Celte  espèce  se  rencontre  au  commencement  de  l'été 
aoos  l'aspect  de  petits  flocons  d'un  vert  blanchâtre  et  de  U  forme 
d'une  demi-lune.  Soumis  a  un  fort  grossissement,  chaque  flocon 


I  parait  composé  d'un  faisceau  de  filets  confervotdcs  réunisdans  loute 
leur  longueur.  M.  Morren  a  remarqué  que  ces  flocons  jouissent  d« 
locomotililé  .  qu'ils  ont  une  attraction  l'un  vers  l'autre  ,  et 
que  leur  extrémité  jouit  d'un  mouvement  reptatoirc  et  oscilla- 
toire. Dans  leur  jeunesse  ,  les  filets  confcrvo.Jcs  sont  formés 
d'articles  une  fois  plus  longs  que  larges  et  qui  renferment  des 
corpuscules  verts  très-pelils.  Plus  tard  ces  corpuscules  se  réu- 
nissent en  globules;  alors  les  filament  se  dcvcrticulenl,  les  articles 
M  séparent  el  on  voit  les  cellules  nager  en  avant  et  en  arrière 
comme  les  Bacillaires  et  les  Navicules.  Quelquefois  on  aperçoit 
dans  les  filets  certaines  articulations  renflées  et  présentant  un  glo- 
bule k  chacune  de  ses  extrémités. 

Après  que  le  végétal  a  atteint  le  maximum  de  son  développe- 
ment ,  il  se  résout  subitement  en  nébulosités  informes  et  verdàti  es 
qui  uc  présentent  plus  d'organisation. 

(Conformément  aux  concluions  du  rapporteur,  le  Mémoire  de 
M.  Morren  sera  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  ) 


SOCIatT*  BOTÀLI  DE  lOVDBIl 

Séance  du  n  décembre  t836. 


Parsioei  :  Propriétés  optiques  des  rayons  solaires.  —  On  lit 
un  Mémoire  intitulé  :  Observations  et  expériences  sur  les 
rayons  solaires  qui  produisent  la  chaleur,  et  application 
d'une  propriété  remarquable  de  ces  rayons  à  la  construction 
des  microscopes  solaires  à  gai  oxi-hydrogène ,  par  M.  J. 
B.  Reade. 

La  méthode  employée  par  l'auteur  pour  obtenir,  par  une  com- 
binaison de  lentilles,  la  convergence  aux  foyers  des  rayons  colorés 
solaires,  ainsi  que  la  dispersion  des  rayons  calorifiques,  consiste  a 
introduire  dans  une  chambre  un  rayon  de  lumière  solaire  qui 
contient  ces  deux  sortes  de  rayons;  à  le  faire  passer,  après  l'avoir 
fait  converger  vers  unfojer  au  moyen  d'une  lentille  convexe,  à 
travers  une  seconde  lentille  convexe,  placée  à  une  certaine  dis- 
tance au-delà  de  ce  foyer;  celle  distance  étaut  tellement  choisie 
que  les  rayons  calorifiques ,  qui ,  parleur  plus  petite  rcfrai.gibilitc  , 
convergent  en  un  foyer  plus  éloigné  de  la  première  lentille  que 
les  rayons  colorés,  et  par  conséquent  plus  voisins  de  la  seconde 
lentille,  puissent,  en  émergeant  de  cette  dernière,  «Ire  parallèles 
ou  divergens,  tandis  que  les  rayons  colorés,  qui  sont  plus  rc- 
frangibles  et  se  sont  concentrés  en  un  foyer  plus  voisin  de  la 
première  lentille  et  plus  distant  de  la  deuxième  sont  rendus  con- 
vergeas par  celle  seconde  lentille ,  et  de  manière  que  le  second 
foyer,  où  ils  sont  rassemblés  ainsi,  donnera  une  lumière  brillante, 
sans  manifester  le  moindre  degré  sensible  de  chaleur.  La  lumière 
ainsi  obtenue  peut  être  avantageusement  appliquée  au  micioscope 
solaire  ou  au  microscope  à  gai,  parce  qu'elle  ne  produit  aucun 
effet  nuisible  sur  les  objets  renfermés  dans  du  baume  de  Canada  , 
ou  même  sur  les  animalcules  vivans,  exposés  k  son  influence. 

Une  autre  amélioration  que  l'auteur  propose  dans  la  construction 
des  microscopes  consiste  à  faire  mouvoir  la  chambre  qui  contient 
les  objets ,  indépendamment  du  verre  de  champ,  de  façon  à  obtenir 
1;  foyer  le  plus  convenable  par  une  disposition  qui  ne  por(e  aucun 
trouble  daut  le  champ  de  la  vision. 

Séance  du  u  janvier  1857. 

Pitsiqoe  :  Propagation  du  son.  —  Ou  lit  des  recherches  de 
M.  W.  Ritchie  tendant  à  expliquer  le  désaccord  qui  exista  encore 
entre  la  vitesse  actuelle  du  ton  dans  l'air  et  les  vapeurs  et  celle 
résultant  de  la  théorie. 

Newton  a  déterminé  par  la  théorie  que  la  vitesse  des  ondula- 
lions  d'un  milieu  élastique  est  généralement  égale  a  celle  qu'un 
corps  grave  acquiert  en  tombant,  par  l'action  de  1»  pesanteur,  de 
la  moitié  de  U  hauteur  d'une  atmosphère  homogène  de  ce  milieu; 
mais  1a  vitesse  actuelle  du  son  dans  l'air  atmosphérique  s'est 
trouvée  de  %  plus  grande  que  celle  assignée  par  cette  formule. 
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L'INSTITUT. 




Ce  géomètre  chercha  a  rendre  raison  de  ecUc  différence  en  sup- 
posant que  les  molécules  de  l'nir  sont  des  sphères  solides  ,  et  que 
le  son  cù  transmis  instantanément  par  elles,  Laplace  s'est  efforcé 
«le  concilier  ce  désaccord  entre  la  théorie  et  l'observation  par  l'hy- 
pothèse qu'il  se  défpge  de  la  chaleur  de  chaque  portion  successive 
de  l'air  pendant  U  marche  de  l'oi.de  condensée.  L'auteur  du  pré- 
sent Mémoire  regarde  l'hypothèse  de  Laplace  comme  gratuite  et 
inadmissible,  et  pense  que  sa  fausseté'  est  manifeste  par  ce  seul 
fait,  qu'une  onde  raréfiée  s'avance  dans  l'air  avec  la  mime  vitesse 
qu'une  onde  condensée,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  dans  ces  deux 
cas  leur  marche  était  influencée  par  la  chaleur  développée.  Il  entre 
dans  de<  calculs  pour  démontrer  que  si  on  suppose  incompréhen-  | 
sihles  les  molécules  de  l'eau ,  et  que  celles-ci  soient  en  contact 
presque  absolu  h  la  température  du  maximum  de  densité,  il  fau- 
drait ,  pour  évaluer  la  vitesse  du  son  dans  la  vapeur,  ajouter  a  la 
vitesse  donnée  par  la  formule  de  Newton  l'espace  rcctilignc  oc- 
cupé par  les  molécules,  lequel,  si  un  pouce  cube  d'eau  est  con- 
verti en  un  pied  cube  de  vapeur,  sera  un  douzième  de  la  distance. 
Au  moyen  d  expériences  comparatives  avec  un  diapazon  disposé 
au-dessus  d'un  tube  fermé  par  un  bout  et  contenant,  tantôt  de 
l'air,  et  tantôt  de  la  vapeur,  et  dans  des  essais  semblables  faits 
avec  des  tuyaux  de  différentes  longueur,  l'auteur  trouve  un  accord 
parfait  entre  la  théorie  et  l'observation.  Il  démontre  aussi  que 
celte  théorie  fournil  les  moyen»  de  déterminer  A  priori  la  densité 
d'un  liquide,  quand  on  donne  1»  vitesse  du  son  dans  la  vapeur  de 
ce  liquide;  enfin  ,  il  confirme  encore  cette  théorie  par  des  obser- 
vations sur  la  vitesse  du  son  dans  le  gaz  hydrogène  et  le  gai  acide 
carbonique. 

Séance  du  ty  janvier  i83~. 

Pbtmqoe  :  Dispersion  Je  la  lumière.  —  On  lit  des  recherches 
ayant  pour  but  d'établir  line  théuric  de  la  dispersion  de  la  lumière, 
par  M.  I».  Povfell. 

L'auteur  poursuit  dans  ce  travail  le»  recherches  qui  onl  faille 
sujet  <lcs  Mémoires  antérieurs,  qtVil  a  publiés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  1 835  et  i83fi,  et  les  étend  à  des  milieux 
d'un  pouvoir  dispersif  plus  considérables,  qui  soumettent  ainsi  à 
un  examen  plus  sévère  l'exactitude  de  I»  théorie  de  M.  Oauchv.  Il 
explique  ses  méthodes  de  calcul  et  les  formules  sur  lesquelles  ceux- 
ci  sont  foudes,  formules  qui  sont  différentes  de  celles  employées 
dans  ses  précédente*,  recherches;  puis  il  eu  présente  les  résultats 
sous  forme  de  tableau.  Au  total,  il  conclut  que  la  formule  déduite 
déjà  de  la  théorie  des  ondulatious  s'applique  suffisamment  bleu 
au  cas  de  milieux,  dont  la  dispersion  est  aussi  considérable  que 
celle  de  l'huile  d'anis  et  au-dessous  de  celle-ci  ,  comme  les  acides 
nitrique,  muriatique  et  sulfurique,  les  huiles  essentielles  d'angé- 
liquo  et  de  cancllc,  le  sassafras,  le  heaume  du  Pérou  cl  la  créosote. 
La  formule  représente  également  avec  un  degré  d'approximation 
assez  exact  les  indices  de  quelques  corps  enenre  plus  dispersifs. 
L'auteur  considère  en  conséquence  comme  lié*-pinbable,  que  le 
principe  essentiel  de  la  théorie  a  quelque  fondement  réel  dans  la 
nature.  Quant  à  la  régularité  qu'il  trouve  dans  la  déviation  entre 
l'observation  et  la  théorie,  il  pense  qu'il  est  présumahle  que  la 
n'a  besoin  que  de  recevoir  quelque  nouveau  développe- 
:  ou  quelque  extension  pour  s'appliquer  avec  la  ni  taie  exac- 
titude aux  cas  plus  élevés,  tout  en  conservant  *a  forme  la  plus 
simple  qui  s'accorde  si  bien  avec  les  cas  inférieurs. 

Meteouolocik  :  Vent  rtmarqnaMt  d'une  localité  d'Angleterre. 
—  Ou  communique  des  observations  somraaiics  sur  le  vent  dit 
helm-wind,  par  M.  W  Wallon. 

Sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
de  Brampton  en  Ciiiubciiaud  jusqu'à  Hrough  en  Wcstmorland,  sur 
une  distance  de  4o  milles,  on  voit  souffler  quelquefois  un  vent  ex- 
Iraordinairement  violent,  qui  s'étend  du  pied  des  montagnes  jus- 
qu'à i  ou  3  milles  dans  In  plaine  qui  est  h  leur  base.  Ce  vent  enlève 
parfois  les  voitures  avec  leurs  chevaux  et  produit  des  ravages  in- 
calculables, surtout  a  l'époque  de  la  maturité  des  céiéalcs.  11  e« 
accompagné  d'un  bruit  très-fort ,  ressemblant  au  roulement  d'un 
tonnerre  lointain,  et  est  très-redoulé  des  voyageurs  et  des  habi- 


tans.On  l'appelle  helm-wind ,  et  sa  présence  est  indiquée  par  une 
ceinture  de  nuBges  qui  s'arrête  en  avant  de  la  montagne  ,  à  5  ou 
4  milles  du  sommet ,  '»  une  élévation  égale  en  apparence,  qui  reste 
immobile  pendant  li  ou  36  heures,  en  recueillant  ou  attirant  a 
elle  tous  les  nuages  légers  qui  s'en  approchent.  Tant  que  celle 
ceinture  ou  barre  ne  se  rompt  pas ,  le  vent  souffle  avec  une  furie 
constante,  non  pas  par  accès  comme  dans  les  autres  tempilcs,  mais 
avre  une  pression  permanente.  Ce  vent  ne  s'élend  pas  au-delà  des 
endroits  où  celte  barre  est  verticale  au-dessus  de  la  lile  du  voya- 
geur ,  tandis  qu'à  la  distance  d'un  mille  plus  loin  ,  à  l'ouest  .ainsi 
qu'à  l'est' du  sommet  de  la  montagne ,  on  trouve  la  plupart  do 
temps  un  calme  parfait.  L'auteur  fait  connaître  les  particularités 
d'une  expédition  qu'il  a  faite  dans  le  but  d'étudier  les  circonstances 
de  ce  phénomène  remarquable,  et  propose  une  théorie  qui  en 
donnerait  l'explication. 


EXTRAITS  DE  JOURNAL X  SCIENTIFIQUES 


CHIMIE  OtlGANIQCE.  —  Sur  l'ëther  oialhydriqu»  de 
M.  Cuérin,  par  M.  Eau**»*. 

M.  Erdmann,  professeur  à  I-cipskk,  vient  de  publier  des  re- 
cherche* desquelle»  il  résulte  ;  que  l'acide  particulier  obtenu  pai 
le  traitement  du  sucre  (acide  oxalhydrique  de  M.  liuérin,  acide 
malique  artificiel)  possède  la  mémo  composition  que  l'acide  lar- 
Irique;  que  si  on  abandonne  pendant  long-temps  une  dissolution 
de  cet  acide  elle  se  transforme  en  acide  tarlrique  ordinaire;  que 
tous  les  oxalhydrates  se  changent  en  tardâtes  ordinaiies,  et  que 
l'oxalbydrale  d'ammoniaque  cristallisé  décrit  par  M.  Guérin  est  du 
tarlrale  pur  de  cette  base  :  les  sels  contiennent  sur  a  atomes  de 
base  3  (C*  H*  O').  Un  examen  ultérieur  a  fait  voir  que  cet  acide 
est  identique  avec  l'acide  lartrique  isomérique  de  M.  Braconnot  , 
que  l'on  obtient  par  la  fusion  de  l'acide  lartrique  ordiuaire.  M.  Lié- 
big  avait  déjà  obtenu  il  y  a  quelques  année*  des  cristaux  d'acide 
lartrique  nets  et  bien  formés  du  sirop  acide  qui  re»tc  après  U  pré- 
paration de  l'acide  oxalique  par  l'emploi  du  sucre  et  de  l'acide  ni- 
trique, et  qu'il  avait  abandonné  pendant  long-temps  à  lui-mime. 
Cette  découverte  ferait  disparaître  toutes  les  anomalies  qu'offre  la 
manière  d'itre  des  oxalhydrates.  (  \o\x  Annal,  der  l'harm.,  vol.  19, 
rail.  3,  p.  335.) 


Cljrouiquc. 

—  On  annonce  qu'on  a  découvert ,  il  y  a  peu  de  temps ,  pics  du  sillage 
d'Os,  dans  le  grand  doclié  de  Bade,  les  otsement  d'un  Mammositli,  parmi 
Icfcquclt  on  remarque  une  dent  courbe  qui  a  environ  8  pieds  de  longueur 
et  dont  la  pointe  rit  cassée  :  cette  dent  parait  avoir  eu  au  moin»  10  pieds 
de  long  en  sou  entier 


Le  propriétairerédacuiu  en  chef,  LLOEINE-ARNOULT. 
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—  Amidon  extrait  du  lichen  d  Islande  ;  gluten  obtenu  conplftemenl 
à  froid.  Pats».  —  Nouvelle  etpece  de  Nuculc.  De  Faim^it!.»-  — Sur 
les  Zooutcrme»  humain».  Dont.—  Structure  de  Fariote.  Dt  Bouvasd. 
=  Soc.  d'hiït.  *at.  de  Stsasbocic.  Sur  un  fa-tus  humain  ,  acéphale , 
sa  m  extrémité»  utpérieure».  Ebshams.  —  Soc.  miwoniijrpi  ne 
Lorosts.  Sur  la  projection  det  mappemonde»  et  det  carte*.  Litthow. 

—  Nouveau  catalogue  de»  ateemiont  droite»  de  t~\t%  étoile»  observée» 
à  Blactheath.  W»ott«m.«t.  —  Sur  te»  étoile»  doublet.  Siacvi.  —  Sur 
un  phénomène  remarquable  qui  te  prétentt  pendant  le»  écliptet  de 
total.  Bailt.  —  Nouveau  collimateur.  Ama. 
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Sfttnce  titt  17  avril  1 817 .  —  Présidence  de  M,  M.CE5DIC 


CO.ftESrOJDASCt. 

—  Oa  annonce  que  l'Association  Britannique  pour  l'avancement 
des  sciences  (tendra  sa  session  de  1837  à  Liverpool,  du  11  au  18 
septembre  prochain. 

—  On  communique  une  ordonnance  du  roi  qui  autorise  l'Aca- 
démie à  accepter  la  somme  de  i5oo  tir.  offerte  par  M.  Manni ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Rome,  pour  U  fondation  d'un  prix  sur 
les  moyens  a  employer  pour  reconnaître  les  morts  apparentes. 

—  M.  Macquet  écrit  que,  le»  décembre  l836,  un  effondrement 
subit  a  eu  lieu  au  milieu  d'un  champ ,  dans  l'arrondissement  de 
Montreuil-sur-Mcr,  près  de  Wabén ,  n  une  lieue  de  la  nier.  Le 
trou  a  110  pieds  de  circonférence  et  45  pieds  de  profondeur,  dont 
'j5  pieds  d'eau. 

—  M.  Rivière  adresse  le  dessin  de  la  rite  d'un  animal  fossile  qui 
a  été  découvert  à  la  Louisiane.  Celle  tête,  qu'il  rapporte  a  on 
Cctacé,  a  a~,u  de  largeur  et  5",47  de  longueur.  (Renvoyé  a 
l'ctamen  d'une  commission.  ) 

MtTtoaOLOOic  :  Influence)  du  déboitement  sur  la  quantité  de 
pluie— M.  Boussingault  adresse,  pour  servir  a  l'éclaircissement 
de  In  question  de  l'influence  que  le  déboisement  exerce  sur  la 
quantité  de  pluie  tombée,  quelques  Grils  qu'il  a  pu  observer  en 


Amérique.  Ainsi  il  raconte  que  le  lac  de  Valenzi»,  situé  dans  la 
vallée  de  l'Aragua,  république  de  Venezuela,  lac  entièrement 
fermé,  a  vu  diminuer  notablement  le  volume  de  sos  eaux  dans  les 
années  qui  suivirent  le  déboisement  des  montagnes  environnantes; 
que  le  déboisement  ayant  été  suspendu  pendant  quelques  années 
par  suite  des  guerres,  la  masse  liquide  du  lac  resta  à  peu  près 
Millionnaire;  enfin  qu'elle  recommença  à  diminuer  quand  les  opé- 
rations de  défrichement  recommencèrent. 

M.  Arago  fait  remarquer  qu'il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  fait 
que  In  quantité  de  pluie  diminue  toujours  proportionnellement  au 
déboisement,  car  cette  conclusion  est  contredite  par  des  observa- 
lions  de  Fuiugcrgues,  faites  à  Viviers,  où  tout  nu  contraire  la  quan- 
tité d'eau  tombée  a  augmenté  depuis  le  déboisement  du  pays. 

(jtoLocic  :  Farine  fossile  ;  chair  fossile.  —  M.  Vallot  écrit, 
nu  sujet  do  ces  substances  terreuses  qu'on  a  citées  dernièrement 
comme  ayant  servi  de  nourriture  dans  des  télnps  de  disette , 
que  ce  fait  est  loin  d'ftre  rare.  Il  rappelle  à  ce  sujet  ce  que 
le  professeur  J.  rlermann  disait  dans  ses  cours  à  Strasbourg, 
en  1795,  des  paysans  des  environs  qui,  dans  un  temps  de 
disette,  ramassaient  la  farine  fossile,  U  mitaient  avec  de  la 
bonne;  farine ,  et  en  faisaient  du  pain  qu'ils  mangeaient  à  leur 
grand  détriment ,  «  ce  qui  ne  les  empf  citait  pas  de  conclure  , 
disait  M.  fiermann ,  que  cette  terre  était  nourrissante  ;  celte 
même  propriété  était  attribuée  a  la  glaise  ;  on  se  fondait  sur 
ce  bruit  populaire  que  les  loups ,  pressés  par  la  faim  ,  mangeaient 
de  la  terre.  On  aurait  du  cepondant  se  rappeler  que  ,  du  temps 
des  croisades,  les  armées  catholiques  perdirent  une  immense  quan- 
tité de  soldats ,  parce  qu'on  leur  fît  manger  de  cette  foi  ino  fossile.  > 

A  ce  sujet,  M.  Vallot  demande  s'il  ue  serait  pas  utile  de 
rechercher  quelle  peut  être  la  substance  que  Nicolas  Lang  a 
voulu  signaler  sous  le  nom  de  chair  fossile ,  substance  dont 
aucun  naturaliste  n'a  parié  depuis  lui.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
Ttvctatus  do  origine  tapidum  fgurntor  de  cet  auteur,  (  1709 
p.  39-40)  : 

«  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  forme  de  1a  chair  dans  le  sein  de  la 
terre  ;  j'en  ai  été  fréquemment  témoin  dans  les  jardins  de  Lauffen- 
bourg  sur  le  Rhin.  Elle  se  trouve  à  la  profondeur  d'un  ou  deux 
pieds...  Cette  substance  est  Irès-froidc  au  tact;  elle  répand  une 
odeur  terreuse,  quelque  peu  désagréable;  extraite  de  la  terre ,  elle 
devient  déliquescente,  et  ne  peut  être  conservée  sous  sa  pre- 
mière forme  

M i.T&oaoLOCic  :  Aurores  boréales.—  M.  A.  Morren,  professeur 
de  physique  au  collège  d'Angers,  écrit  que  le  6  avril  dernier  il  a 
observé  dans  cette  ville  une  belle  aurore  boréale.  Ce  n'est  que 
vers  8a  i5m  qu'il  a  commencé  à  apercevoir  le  phénomène.  Vers 
celte  heure,  une  Irès-bclle  lueur  d'un  rouge  fauve  partait  de 
l'horizon  pour  s'élever  perpendiculairement  vers  «  de  Céphéc 
qu'elle  ne  dépassait  pas.  A  &  t6m,  un  arc  plus  beau  que  le 
premier  s'est  élevé  de  l'borizon ,  mais  un  peu  plus  h  l'ouest  ; 
il  était  plus  grand  que  le  premier,  et  couvrait  «A  y  de  Cassiopcc. 
Ce  dernier  arc  était  remarquable  par  une  couleur  plus  brillante 
que  le  premier  qui  était  presque  situé  dans  le  méridien  .istro- 
nomiqne;  on  y  voyait  des  lignes  très-fines  et  lumineuses, 
toutes  perpendiculaires  »  l'horizon ,  très-rapproebées  et  rcmarT 
quables  par  leur  rectitude.  L'arc  de  Casiiopée  a  disparu  à  deux 
reprises  différente»;  il  ne  mettait  guère  quo  quelques  secondes 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


à  s'éteindre  et  à  reprendre  ton  éclat.  Le  premier  arc  a  persisté 
sans  intermittence;  il  n'avait  pas  de  lignes  brillantes,  et  ne 
consistait  qu'en  une  lueur  diffoee  ,  mais  cependant  très-sensible. 
A  ç>V  tout  avait  disparu. 

—  M.  Wartmann  adresse  des  détails  sur  l'aurore  boréale  ,  déjà 
décrite  ,  du  18  février  dernier.  Il  parle  ensuite  de  celle  du  18  oc- 
tobre 1 836.  Cette  dernière  parait  avoir  été  observée  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Struve,  directeur  de  l'observatoire  de  Dorpot  ;  sa 
hauteur  a  été  calculée  être  de  ?oo  lieues  au-dessus  de  l'horizon, 
valeur  qui  peut  paraître  considérable,  mais  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  que  Maran  a  assignée  a  d'autres  aurores. 

Phtmolocu  vtotTALC  :  Lois  de  formation  des  végétaux.  — 
M.  Ad.  Chatin  adresse,  sur  la  symétrie  des  plantes,  cinq  pro- 
positions qu'il  donne  comme  résultat  d'un  travoil  qu'il  commu- 
niquera plus  tard  a  l'Académie.  Voici  ces  propositions  l 

«  |*  La  loi  de  symétrie  ou  de  formation  centripèlo,  découverte 
par  H.  Serres  dans  le  règne  animal ,  préside  aussi  à  la  formation 
des  végétaux. 

«  l'  Cette  loi  est  propre  aux  végétaux  à  un  et  à  deux 
cotylédons. 

«  3*  One  loi  de  formation  bien  différente,  centrifuge  ou  rayon- 
nante ,  souvent  irrégulière  dans  sa  marche  ,  s'étend  à  une  autre 
partie  des  végétaux. 

«  4*  A.  cette  deuxième  formation  appartiennent  les  plantes 
inférieures ,  connues  en  général  sous  le  nom  de  plantes  cellulaires. 

«  5*  La  loi  d'équilibre  des  organes,  proclamée  en  zoologie  par 
M.  Geoffroy  Saiut-Hilaire ,  depuis  long-temps  admise  dans  leurs 
descriptions  par  les  botanistes,  ressort  nettement  d'observations 
dans  lesquelles  la  nature  a  été  surprise  a  l'œuvre.  » 

Palxcontolocic  :  Ossemens  fossiles  découverts  à  Sansan.  — 
M.  La  Met  adresse  le  dessin  de  la  mâchoire  de  Singe  fossile  dont 
la  découverte  a  été  annoncée  en  janvier  dernier.  Il  y  joint  quel- 
ques observations  qui  tendraient  a  faire  considérer  ce  morceau 
comme  provenant  d'une  espèce  voisine  du  Gibbon.  11  signale  en 
même  temps  la  découverte  récente  de  quelques  autres  débris  de 
Quadrumanes,  et  entre  autres  d'une  dent  molaire  supérieure  dont 
les  quatre  tubercules  disposes  un  peu  autrement  que  dans  les  Sin- 
ges ordinaires  semblent  rappeler  co  qui  existe  dans  certaines  es- 
pèces du  nouveau  continent,  d'une  phalangine  du  petit  doigt,  de 
deux  moitiés  supérieures  de  fémur,  de  deux  os  cuboides  du  tarse, 
et  enfin  d'un  fragment  de  mâchoire  inférieure  à  trois  paires  d'in- 
cisives avec  de  fortes  canines,  qu'au  premier  aspect,  et  dépourvu 
de  tout  objet  de  comparaison,  l'auteur  n  soupçonné  pouvoir  «Ire 
rapproché  des  Makis. 

M.  Lartet  «joute  que  lorsqu'il  a  donné  l'énuméralion  des  espèces 
fossiles  reconnues  a  Sansan  ,  il  a  omis  de  parler  des  ossemens 
d'Oiseaux.  Il  y  en  a  cependant  ,  mais  en  petit  nombre.  Quelques 
uns  se  rapportent  à  des  espèces  plus  petites  qu'aucunes  de  celles 
qui  vivent  aujourd'hui  dans  ces  mêmes  climats.  M.  Lartet  a  un 
oeuf  tiès-bien  conservé  et  dont  l'intérieur  est  »  l'état  de  calcaire 
spathique  qui  n'a  pas  tout-à-fait  deux  lignes  de  plus  giaud  dia- 
mètre. De  nouvelles  fouilles  ont  fait  découvrir  quelques  restes 
bien  caractérisés  d'Insectivores.  Parmi  eux  se  trouve  une  deroi- 
michoire  inférieure  que  l'auteur  rapporte  à  la  famille  des  Chauves- 
souris,  bien  que  le  nombre  des  fausses  molaires  y  soit  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'est  communément  dans  les  espèces  actuelles; 
les  incisives  étaient  à  l'état  rudimentairc.  Une  autre  portion  de 
inichoire  pourrait  appartenir  a  un  Insectivore  de  la  taille  et  peut- 
être  aussi  du  genre  de  nos  Musaraignes 

M.  Lartet  est  aussi  devenu  possesseur  d'une  dent  fort  remar- 
quable qui  nous  révèle  l'existence,  dans' l'ancien  monde,  d'un 
animal  gigantesque  probablement  d'un  genre  différent  de  ceu» 
déjà  connus.  •  C'est,  dit-il,  si  je  ne  me  trompe,  une  incisive 
normale  d'un  grand  Mammifère.  J^cntends  par-là  une  dent  en 
forme  de  coin,  pourvue  d'une  racine  unique  et  distincte,  et  qui 
dénote  par  l'ensemble  de  ses  raractères  avoir  été  destinée  a  fonc- 
tionner de  concert  et  en  rapport  avec  d'autres  dents  de  infime  na- 
ture La  racine  manque  inférieurement  ;  sa  cassure  montre  qu'elle 
était  cylindrique.  La  couronne  un  peu  tronquée  au  sommet  n'a 


pas  moins  de  1 1  pouces  de  long  sur  5  '/,  de  plus  grande  largeur 
transversale  vers  son  bord  supérieur.  L'ivoire  en  est  très-compacte 
et  disposé  par  couches  horizontales  superposées  longitudinalcment. 
La  coupe  de  cet  ivoire  est  entièrement  mate  et  ne  présente  dans 
aucun  sens  les  stries  que  l'on  remarque  sur  la  tranche  des  défenses 
d'Eléphant  et  de  Mastodonte.  Une  couche  bien  distincte  du  noyau 
osseux  et  d'une  épaisseur  moyenne  d'un  millimètre  revêt  unifor- 
mément la  couronne  de  celle  dent.  Celte  couche  n'a  point  la  tex- 
ture aciculairc  de  l'émail ,  et  sauf  la  direction  des  fibres ,  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  l'ivoire  même,  a 

Dans  une  prochaine  communication  M.  Lartet  annonce  qu'il 
soumettra  à  l'Académie  quelques  détails  sur  ce  qui  lui  est  connu 
de  l'ostéoèogte  do  grand  Édenté  fossile  q  ui  a  été  découvert  à  Sansan  - 
(Ces  observations  et  une  Notice  plus  détaillée  qui  l'accompagne 
sont  renvoyées  a  l'examen  de  MM.  Duméril  et  de  Blainville,  com- 
missaires ) 

Géologie  :  Emersion  du  Vésuve.  —  M.  Constant  Prévost 
ajoute  quelques  nouvelles  observations  à  ce  qui  a  été  dit  dans  la 
dernière  séance  au  sujet  du  soulèvement  du  Vésuve. 

Il  fait  remarquer  qu'il  faut  établir  une  distinction  entre  émer- 
sion  et  soulèvement,  distinction  que  M.  Pilla  lui-même  a  eu  soin 
de  bien  préciser,  car  dans  sa  lettre  il  se  borne  a  dire  que  s'il  est 
démontré  que  le  volcan  du  Vésuve  est  un  volcan  émergé ,  il  laisse 
à  d'autres  les  inductions  que  l'un  peut  tirer  de  ce  fait.  C'est  contre 
ces  inductions  que  M.  Constant  Prévost  a  voulu  s'inscrire,  et  il 
persiste  dans  son  opinion. 

«•En  effet,  dit-il,  l'émersion  du  Vésuve,  comme  celle  des  champs 
Phlégréen*.  de  l'Époroéo,  de  l'Etna,  est  un  fait  général;  elle  est 
duc  a  la  cause  qui  a  mis  à  sec  tous  les  terrains  tertiaires  marins 
subapennins,  et  peut-itre  aussi  à  une  dislocation  plus  nouvelle  à 
laquelle  toute  la  côte  ouest  de  l'Italie  semble  avoir  participé, 
comme  l'indiqueraient  les  rochers  percés  perdes  pholedes  récentes 
que  l'on  voit  a  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer,  au  sommet  de  l'Ile  de  Caprée,  au  mont  Cirillo, 
sur  les  côtes  de  la  Calahie  tt  sur  celles  de  la  Sicile,  à  Taormine 
Melazzo,  etc. 

«  11  est  donc  bien  importa  ut  de  ne  pas  confondre  dans  la  ques- 
tion agitée  en  ce  moment  les  effets  généraux  des  dislocations  li- 
néaires du  sol,  par  suite  desquelles  des  dépôts  coquilliers  marins 
ont  été  placés  beaucoup  au-dessus  du  niveau  des  mers,  avec  des 
soulèvemcns  circulaires  absolus  et  locaux  qui  auraient  redressé 
autour  d'une  cavité  centrale,  des  couches  volcaniques  disposées 

IICTUMS. 

Chimie  oar.ANiQut  :  Esprit  pyro-citi  it/ue.  —  M.  Robiquet  pré- 
sente à  l'Académie  un  flacon  d'esprit  pyro-citrique. 

Ce  produit  avait  déjà  été  annoncé  par  M.  P.  Boullay,  mais  on 
n'avait  indiqué  ni  le  moyen  de  l'obtenir  ni  aucune  de  ses  proprié- 
lés  ,  et  aucun  autre  chimiste  ne  s'était  occupé ,  depuis  M.  Boullay , 
de  l'étude  de  ce  nouveau  coq>« ,  sans  doute  h  cause  de  la  difficulté 
de  l'obtenir.  M.  Robiquet,  qui  en  a  récemment  recueilli  une  pe- 
tite quantité,  annonce  qu'il  n'est  pas  encore  entièrement  fixé  sur 
la  vraie  composition  de  cette  liqueur  spiritueusc ,  mais  il  présume , 
d'après  quelques  expériences ,  qu'elle  a  les  plus  grandes  analogies 
avec  l'acétone.  Il  ajoute  qu'examinant  en  ce  moment  tous  les  pro- 
duits de  la  distillation  sèche  de  l'acide  citrique ,  il  se  propose  de 
publier  prochainement  les  résultats  d'un  travail  aseex  étendu  sur 
cet  objet. 

Camix  oaoisiqox  :  Carbo-vinate  de  potasse.  —M.  Dumas  com- 
munique la  note  suivante  sur  un  nouveau  sel ,  le  carbo-vinate  de 
potasse,  qu'il  a  obtenu,  conjointement  avec  M.  E.  Pétigot. 

«  En  faisant  passer  du  gaz  carbonique  sec  à  travers  une  dissolu- 
tion  de  baryte  dans  l'esprit  de  bois,  nous  avons  obtenu  le  carbo- 
méthylate  de  baryte,  dont  il  a  été  question  dans  l'une  des  séances 
précédentes.  Ce  produit  nouveau  étant  obtenu ,  nous  avons  conçu 
l'espoir  que  les  carbo-vinates  ne  seraient  pas  aussi  difficiles  a  pré- 
parer qu'on  l'eôt  supposé  à  priori.  Cependant,  lorsqu'il  a  été 
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arrêté*  pur  une  difficulté  particulière.  L'esprit  de  bois  dissout  U 
baryte  anhydre,  et  l'alcool  ne  possède  |>as  cette  propriété;  nom 
avons  cherché  li,  à  défaut  d'un  oiidc  métallique  anhydre  soluble 
dans  l'akooi ,  nom  ne  trouverions  pas  quelque  utilité  dans  l'emploi 
d'une  solution  alcoolique  d'ammoniaque.  En  faisant  passer  du  gaz 
carbonique  sec  à  travers  une  solution  d'ammoniaque  sec  dans 
l'alcool  absolu  ,  nous  avons  obtenu  un  sel ,  mais  un  seJ  qui  ne  nous 
a  pas  offert  les  propriétés  du  carbo-vinalc  d'ammoniaque;  nous 
avons  esssvé  alors  l'action  de  l'acide  carbonique  sec  sur  une  disio* 
lution  alcoolique  de  potasse  faite  avec  de  U  potasse  chauffée  au 
rouge,  et  de  l'alcool  absolu  et  très-concentré.  Comme  l'action  s'o- 
père avec  chaleur,  on  a  eu  soin  de  la  reudre  leutc  et  de  refroidir 
le  vase  où  elle  se  produisait.  I*  matière  cristalline  qui  se  forme 
est  bientôt  assez  abondante  pour  faire  prendre  la  liqueur  en 
masse.  Nous  ajoutons  alors  un  volume  d'élher  anhydre,  égal  a 
celui  de  la  liqueur,  et  nous  jetons  le  tout  sur  un  filtre.  En  lavant 
le  produit  avec  de  l'éther  anhydre ,  il  reste  un  mélange  de  carbo- 
nate de  potasse,  de  bicarbonate  de  potasse  et  de  carbo-vinate  de 
potasse.  Pour  eslraire  ce  dernier  sel,  il  suffit  de  laver  le  rc»idu 
avec  de  l'alcool  absolu  qui  le  dissout  et  d'ajouter  à  U  liqueur  filtrée 
de  l'éther  anhydre  qui  le  précipite.  Le  liquide  filtré  sur-le-champ 
donne  un  produit  qui,  séché  dans  le  vide,  consiste  en  carbo-vi- 
nate de  potasse  pur. 

.  L'analyse  de  ce  sel  a  donné  très-exactement  la  formule 

suivante  : 

KO.C'ON  C'H'.C'O'.H'O. 


.  Ce  sel  est  nacré ,  comme  gras.  Il  se  décompose  au  feu,  en  don- 
nant du  gaz  carbonique,  un  gaz  inflammable,  un  fluide  clbéré , 
du  carbonate  de  potasse  et  du  charbon.  Dissous  dans  I  eau  il  se 
change  rapidement  en  bicarbonate  de  potasse.  Dissous  dans  l  al- 
cool faible,  ou  contenant  seulement  quelques  traces  d  eau,  il 
éprourc  le  même  changement  et  laisse  déposer  ce  sel  souî 
de  lames  nacrées  que  l'on  confondrait  avec  celle*  que  le 
vinate  fournit.  Mais  ce  bicarbonate  renferme  Irès-exacteme»* 

KO,  C'O'i  H«0,  OC". 

«  Cette  conversion  rapide  et  facile  du  carbo-vinate  do  potasse 
en  bicarbonate  de  potasse,  laisse  bien  peu  l'espoir  d'isoler  l'acide 
carbonique;  cependant  il  est  évident  maintenant  que  cet  acide 
exi*te,  et  que  ses  propriétés  intéressent  de  très-près  la  théorie  de 
la  fermentation.  » 

Hirroixx  a*Tvactis  os  t'aosmt  :  Crânes  de  différente!  races 
humaines.  -M.  Klourens  lit  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Magcndie. 
de  Blainville  et  Serres  ,  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Dubreuil, 
profeneur  a  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  intitulé  : 
Études  anatomiquet  de  tites  ayant  appartenu  à  des  individus  de 
races  humaines  diverses. 

On  sait  quelle  est  l'importance  des  caractères  ostéologiques  tirés 
de  la  tête  pour  la  distinction  des  races  humaines.  Le  principal  ob- 
jet de  l'auteur  de  ce  Mémoire  a  été  de  chercher  è  faire  mieux  res- 
lortir  encore  cette  importance.  Dans  cette  vue ,  il  a  soumis  a  un 
nouvel  examen  quelques  tites  osseuses  de  différentes  races. 

Ces  têtes  sont  au  nombre  de  douze  dont  quatre  à  l'état  de  mo- 
mie. La  première  est  celle  d'une  femme  Guanche,  débris  de  ce 
peuple  des  Canaries  immolé  par  les  Espagnols,  et  qui  ,  comme  les 
anciens  Egyptiens,  nous  a  transmis  ses  morts  conservés  par  une 
sorte  de  momification.  La  i'  tête  eit  celle  d'un  Botocude,  peu- 
plade anthropophage  qui  habite  le  district  de  Minas-Nova* ,  dans 
le  Brésil.  La  3'  est  celle  d'un  Berbère  de  la  tribu  de  Krechoad , 
dans  la  plaine  de  Mélidjah.  La  4*  «t  la  S*  sont  celles  de  deux  mo- 
mie* d'Egypte.  l-a  6«  est  k  tête  d'un  Nègre  de  Cordofan.  La  y  d'un 
Nègre  du  Darfour.  Les  deux  tètes  suivantes  sont  deux  têtes  de 
l'Océanie  ,  l'une  de  Javanais,  l'autre  de  Madarais.  Les  deux  der- 
nières sont  deux  têtes  de  la  Nouvelle-Zélande ,  l'une  d'homme, 
l'autre  de  femme. 

Ce  travail  de  M.  Lherminiercst  essentiellement  descriptif.  Toute- 
fois, an  milieu  des  faits  spéciaux  dont  il  se  compose,  il  est  deux 

•  a  cru  pouvoir 


laine  généralité  :  la  première  est  que  la  forme  du  trou  occipital 
répète  presque  toujours  Celle  du  crâne  et  la  donne,  par  consé- 
quent ;  la  deuxième  cit  que  dans  les  races  humaines  plus  l'intelli- 
gence est  développée,  plus  le  trou  auditif  est  voisin  de  l'occiput. 

(  Conformément  aux  conclusions  du  rapport ,  le  Mémoire  de 
M.  Lhcrrainier  sera  inséré  dans  le  Recueildes  Savons  étrangers.) 

Aiatomic  coHFAatc  ;  Sternum  des  oiseaux.  —  M.  Isidore  Geol- 
froy-Saim-ililaire  lit  un  rapport  fait  conjointement  avec  MM.  Du- 
roéril,  de  Blainvill.-,  Serres  et  Flouicos  sur  un  Mémoire  de 
M.  Lhriminier,  médecin  à  la  Guadeloupe,  contenant  des  obser- 
vations sur  la  marche  de  l'ossification  du  sternum  de»  oiseaux. 

On  se  rappelle  qu'en  i83o ,  lors  de  la  discussion  qui  s'éleva  dans 
le  sein  de  l'Académie  sur  la  théorie  de  l'unité  de  composition  or- 
ganique, on  traita  plusieurs  questions  partielles  parmi  lesquelles 
la  composition  du  sternum  fut  l'une  des  principales:  et  qu'en  i83a 
deux  Mémoires  furent  successivement  publiés,  l'un  par  M.  Cuvier 
pour  combattre  les  idées  émises  par  M.  Gooffroy-Saint-HUaire  sur 
la  com  position  du  sternum ,  l'autre  par  celui-ci  pour  réfuter  les  di- 
verses objections  que  lui  opposait  son  adversaire.  Les  recherches 
de  M.  Lhcrminier  ont  pour  objet  de  faire  suite  a  ces  travaux  en 
complétant  ce  qui  leur  manquait  a  quelques  égards  par  l'observa- 
tion du  mode  d'ossification  du  sternum  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  non  encore  étudiées  sous  ce  rapport.  (Nous  en  ferons 
connaître  les  faits  principaux  dans  un  autre  numéro.  ) 

HtMotacs  MARcseaiT»  r*tsc*Tts. 

t.  Notice  sur  un  Renard  à  longues  oreilles ,  d'Alger,  vivant, 
déposé  au  Jardin  du  Roi;  ses  habitudes  étudiées,  par  M.  Bo- 
nichon. 

a.  Note  sur  les  inégalités  à  longues  périodes  du  mouvement 
lunaire,  par  de  Pontécoulant. 
(Ces  deux  Mémoires  seront  examinés  par  des  commissaires.) 

uvaxs  hoovxacx  orrtxrs  *  l'a 


I.  Recherches  sur  la  nature,  la  distribution  et  F organe  du  sens 
tactile,  par  H.  Bclfield;  io-4».  —  II.  Coup  d'ail  sur  les  forits 
canariennes,  sur  leurs  changement  et  leurs  alternances,  par  Ber- 
thelot;  in-4'.  —  III.  Dictionnaire  historique  et  iconographique 
le  toutes  les  opérations  et  des  instrumens  de  la  chirurgie,  par 
Colombat,  de  l'Isère;  in-8«  ( Renvoyé  à  M.  Breschet  pour  un  rap- 
port verbal,.  — IV.  Histoire  de  la  génération  de  F  homme,  par 
Grimaux  et  Martin  Saint-Ange;  hi-4*.  —  V.  Manuel  d'histoire 
naturelle,  par  Kranow  ;  in-8»  (en  allemand).— VI  Cartes  célestes, 
5»  feuille,  contenant  l'heure  II  et  IV,  par  Knorre,  in-4»  (en  alle- 
mand ). 

VII.  M.  Poisson  présente  un  supplément  a  son  ouvrage  intitulé  : 
Théorie  matliématique  de  la  chaleur,  lu  daos  la  séance  du  3o  jan- 
vier dernier,  avec  des  Notes  additionnelles.  (Nous  loi  consacre- 
rons prochainement  un  article.) 

=»  Dans  cette  séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  dans  la  section  de  mécanique.  M.  Gambey  a  été  élu.  Cette 
élection  sera  soumise  «  l'approbation  du  roi. 


SOCIKT*  rHIIOsUTHIQVI  DI  TAB.ÏB 

(  Extraits  des  procès-verbaux  ) 
Séance  du  8  avril  185; 


PavsiOLOcrt  vtoiTAtt  :  Animalcules  contenus  dans  le  suc  des 

plantes.  M.  Mandl  communique  quelques  résultats  d'un  travail 

plus  étendu  qu'il  a  entrepris  sur  le  latex  ou  sise  propre  des  plantes. 
Il  n  trouvé  dans  les  sucs  <*- 


Ces  animalcules  sont 
exemple  le  genre  Euphorbia.  En  mettant 
de  ces  plantes  sous  le  microscope,  on 
plusieurs  espèces  ,  ou  peut-être 
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développement  :  les  uns  oblongs ,  très-étroit» ,  anondis  vers  les 
extrémités ,  longs  de  i  i  3  centièmes  de  millimètre,  flexibles  et 
transparens;  ils  paraissent  d'autant  plus  vifs  qu'ils  sont  plus  petits, 
et  on  les  voit  souvent  recourber  leur  corps.  Si  la  plante  a  été  arra. 
chec  depuis  une  lieurc  ou  deux  ,  ils  meurent  en  perdant  leur 
transparence  et  leur  forme;  ils  se  gonflent  alors,  on  voit  nattre  à 
leur  surface  des  excroissances,  et  bientôt  ils  crèvent.  On  en  trouve 
quelquefois  qui  sont  déjà  morts  dans  les  sucs  en  ciiculajion.  Une 
seconde  espèce  ,  plus  vive  ,  d'un  centième  de  millimètre  de  lon- 
gueur à  peu  près,  est  oblungue  d'un  coté,  arrondie  du  cote  opposé  ; 
une  troisième  consiste  eu  globules  très-vifs,  tournant  sans  cesse 
sur  eux-mêmes ,  et  très-différens  par  leur  grandeur  et  leur  forme 
des  globules  du  suc.  Leur  nombre  varie  dans  les  diverses  plantes; 
ils  sont  très-nombreux  ,  par  exemple  ,  dans  VEuphorbia  bupUvri- 
folia.  D«ds  d'autres  genres  ,  le  geni  c  Aloès  ,  par  exemple  ,  ils  sont 
a  un  degré  moins  avance  de  développement.  On  remarque  dans 
l'intérieur  de  ces  Infusoircs  une  apparence  de  mouvement,  mais 
qui  est  due  peut-dire  aux  oscillations  continuelles  de  ces  corpus- 
cules. Bien  différens  dans  leur  forme  des  H  api  iules  qui  se  trouvent 
dans  les  cellules  de  beaucoup  du  plantes  (  par  exemple  Ahié  ,  Tra- 
descantia  diicolor,  etc.  ) ,  la  nature  de  leurs  inouvcmcns  ,  de  leurs 
inflexions ,  et  le  georc  de  leur  mort  présentent  en  outre  des  carac- 
tères trop  marqués  pour  qu'on  puisse  les  confondre  avec  les  glo- 
bules observés  par  M.  Robert  Brown  et  quelques  autres  savans. 

—  La  communication  précédente  donne  lieu  a  quelques  ques- 
tions ou  observations  de  la  part  de  plusieurs  membres.  M-  Guille- 
min  rappelle  la  découverte  d'animalcules  faite  il  y  a  deux  ans  par 
M.  Ungbcr  dans  les  anthères  dci^Sphagnum  ,  cl  In  détermination 
que  ce  savant  a  donnée  de  la  place  de  ces  animalcules,  qu'il  regarde 
comme  des  Vibrions. 

M.  Pellicr  demande  si,  dans  les  expériences  de  M.  Mandl, 
comme  dans  celles  de  M.  Hubert  Brown  ,  les  mnuvcmcns  observés 
ont  été  tels  qu'on  ne  puisse  les  attribuer  à  des  oscillations  produites 
par  l'évaporalion  ou  par  les  courons  du  liquide;  il  a  indiqué  les 
précautions  qu'il  faudrait  avoir,  selon  lui,  pour  éviter  toute  incer- 
titude. 

M.  Donné  fait  observer,  à  ce  sujet ,  qu'il  y  a  un  uiovcii  fort 
simple  de  s'assurer  s'il  existe  dans  un  liquide  de*  corpuscules  doués 
de  mouvement  propre:  c'est  de  chauffer  le  liquide.  S'il  ne  con- 
tient pas  d'animalcules,  les  mouvement  iront  pluiut  en  augmen- 
tant qu'en  diminuant ,  tandis  que  si  ers  inouvcmcns  soûl  dus  à  des 
animalcules  ils  ne  larderont  pas  à  cesser  complètement. 

—  M.  Mandl  termine  en  posant  celte  question  :  Les  animaux  qui 
circulent  avec  la  sève  ne  seraient-ils  pas  l'origine  des  Infusoircs 
attribués  à  une  génération  spontanée?  Ne  couslituenl-ils  pas  seuls 
aussi  les  substances  azotées  observées  dans  quelques  plantes? 

—  M.  Pelletier  fait  remarquer  l'impossibilité  d'admettre  cette  hy- 
pothèse, du  moins  quanta  ce  qui  concerne  les  piincipci  immédiats 
qui  préexistent  à  l'état  cristallisablc  ou  cristallisé,  corps  qui  ne  sont 
certainement  pas  des  animaux. 

M.  Paycu  ajoute  que  ,  sans  s'occuper  du  |ieu  d'utilité  qu'il  y  au- 
rait à  combattre  actuellement  rn  France  la  théorie  des  générations 
spontanées ,  et  laissant  h  d'autres  le  iroin  de  démontrer  si  l'on  no 
doit  pas  trouver  ailleurs  que  dans  la  sève  la  plupart  des  Infusoircs 
ou  de  leurs  séminulcs,  il  regarde  la  deuxième  hypothèse  de  M .  Mandl 
comme  autant  inadmissible,  quant  à  plusieurs  substances  azotées, 
qu'elle  l'est  en  effet  relativement  aux  princi|tes  immédiats  cristalli- 
sablcs  cités  par  M.  Pelletier,  ainsi  que  pour  le  gluten  ,  l'albumine  , 
les  sclsammoniacaux,  etc.;  qu'en  effet  toutes  les  filantes  cl  tous  Us 
organes  delà  floraison,  de  la  fructification  et  de  la  reproduction 
des  végétaux  phanérogames,  à  Citât  naissant  ou  trcs-jeunrs , 
contiennent  une  proportion  telle  de  matières  azotées  (au  nombre 
de  trois,  ou  du  moins  sous  trois  formes),  que  par  la  calcination  ils 
donnent  directement  des  vapeurs  la  réactiou  alcaline,  c'est-à-dire 
assez  aboudiintes  en  ammoniaque  pour  que  celle-ci  reste  en  excès 
aptes  avoir  saturé  les  autres  produits  gazeux  à  léaction  acide.  Les 
mêmes  substances  existent  dans  toute  l'étendue  des  vaisseaux  où 
cnculcnt  les  solutions  alimentaires  des  végétaux. 

M   Payen  ajoute  que  ces  faits    ni  p  u  tic  d'un  travail  dont  il  s'est 


assuré  depuis  long-temps  la  piiorité  par  des  dépôts  à  l'Académie 
des  sciences  et  à  la  Société  philomathique  ;  qu'il  en  a  d'ailleurs  ex- 
posé et  discuté  les  principaux  résultats  dans  des  cours  publics  , 
dans  les  conférences  du  Cercle  agricole  et  à  la  Société  d'agricul- 
ture; voulant  provoquer  toutes  les  objections  qui  lui  pussent  four- 
nir de  nouveaux  sujets  de  recherches  «vaut  de  soumettre  à  l'Aca- 
démie le  Mémoire  qu'il  achève  ru  ce  moment.  Il  rappelle  eucoi* 
que  ce  Mémoire  fait  suite  à  son  premier  travail  sur  la  composition 
chimique  des  radicelles  des  plantes  ,  travail  qui  recul  l'approbation 
du  corps  savant  précité. 

Il  croit  que  si  les  animaux  en  question  existent  réellement,  loin 
de  constituer  dans  les  végétaux  tous  les  principes  azotés,  ils  n'y 
ajoutent  que  leurs  débris,  après  y  avoir  puisé  leur  alimentation , 
comme  cela  doit  encore  an  iver  pour  divers  Insectes. 

Sur  la  demande  de  M.  Payen  ,  M.  Mandl  annonce  qu'il  commu- 
niquer» prochainement  à  la  Société  les  dessins  exacts  des  animaux, 
qu'il  a  observés  dans  les  vaisseaux  des  plantes. 

Chimie.  :  Amidon  extrait  du  Lichen  d'Islande;  gluten  obtenu 
complètement  à  /raid.  —  M.  Payen  présente  un  échantillon  de 
l'amidon  pur  qu'il  a  extrait  du  Lichen  d'Islande 

Ce  produit  blanc,  diaphiiic  ,  est  en  lames  étendues  minces ,  on- 
dulées ,  souples  lorsqu'elles  ne  sont  pas  fortement  desséchées,  d'une 
consistance  en  quelque  sorte  membraneuse ,  analogue  à  celle  du 
Lichen  lui-même  ,  susceptibles  d'être  gonflées  par  l'eau  froide  et 
de  se  dissoudre  dans  l'eau  chauffée  a  80*  C. 

Tous  ces  caractères  et  quelques  autres  rapprochent  beaucoup 
l'amidon  du  Lichen  de  celui  que  l'on  obtient  en  chauffant  la  fécule 
pure  jusqu'à  -f-  140"  C.  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  ,  puis  dessé- 
chant dans  le  vide. 

La  substance  présentée  offre  donc  un  des  nombreux  degrés 
d'agrégation  qui  réalisent  dans  l'amidon  une  sotte  de  prutéc  ca- 
pable de  tromper  les  obsci  valeui  s  par  des  changement  de  formes 
inattendus,  bien  que  dans  la  composition  clémentine  des  divers 
produits  de  ses  simples  transformations,  comme  dans  ses  proprié- 
tés chimiques  les  plus  tranchées,  ce  singulier  principe  immédiat 
organique  ,  conserve  et  reproduise  des  témoignages  inéciisahlcsde 
son  origine,  de  sa  natuic  spéciale  et  de  son  identité. 

Le  procédé  d'extraction  suivi  par  l'auteur  consiste  à  épuiser 
successivement  le  Lichen  ,  préalablement  mis  en  poudic,  par  l'eau, 
l'élher,  l'alcool  anhydre  et  à  0,6;  ensuite  par  une  solution  de  soude 
h  35°  étendue  de  ?oo  fois  son  poids  d'eau,  et  enfin  par  l'acide 
chlorhydrique  liquide  étendu  de  100  volumes  d'eau.  On  lave  alors 
jusqu'à  disparition  complète  des  dernière*  traces  d'acide,  on  fait 
dissoudre  au  bain-maric  dans  l'eau  chauffée  de  85  à  90*;  la  solu- 
tion filtrée ,  évaporée  »  sec  dans  le  vide ,  laisse  un  produit  qui  ta- 
pisse les  parois  de  la  capsule  cl  cède  encore  des  traces  de  mat  i  ère 
colorante,  etc.,  à  l'eau,  l'alcool  el  l'élher.  Après  ces  dcruiëic»  épu- 
rations, ou  le  fait  dessécher  dans  le  vide  et  on  l'oblienl  exempt  de 
toutes  matières  étrangères. 

Analysé  en  cet  état ,  après  dcssicalioii  à  1 00  •  et  pulvéïisalion 
complétées  l'uue  par  l'autre  à  plusieurs  reprises,  l'amidon  du  Lichen 
est  représenté  par  la  formule  C"  H1"  O'.  C'est  la  coniponti.ni  qui, 
d'abord  admise  par  M,  Uerzélius  ,  avait  été  contestée  depuis. 

—  M.  Payen  annonce  qu'il  est  parvenu  à  extraire  le  gluten  du 
/'rament  complètement  à  froid ,  et  aussi  pur  que  l'échantillon  piè- 
ce nié  par  lui  daus  la  dernière  séance;  il  indiquera  son  nouveau 
moyen  dès  qu'il  croira  être  parvenu  à  bien  déterminer  tes  circon- 
stances les  plus  favorables  à  l'exactitude  el  à  la  facilité  de  l'exécu- 
tion de  ce  procédé. 

Zoologie  :  Mollusques-  —  M-  Al.  Brongniarl  lit  uue  Mute  qu'il 
a  reçue  de  M.  de  Frémin  ville ,  ancien  capitaine  de  Ii  égale,  et  qui 
contient  la  description  suivante  d'une  nouvelle  espèce  de  Muculc 
que  ce  savant  nomme  A'ucule  tellinij'orme. 

Kucula  tellinœformis  Fi  cinin ville.  >.  Testa  oblongà  ,  glabra , 
deprcssiusculà  ;  antico  lalcrc  lauccolato  ,  poslico  latiorc,  obtuso  , 
subsinualo;  colore  olivaeeà  ,  intùs  albà  luargarilacci. 

Celle  îsuculc,  dont  la  ligure  se  rapproche  de  celle  d'une  Tellinc, 
est  de  forme  ovale  oblonguc,  à  valves  minces  et  aplaties.  Elle  a 
près  de  deux  pouces  de  largeur  sur  environ  dix  lignes  de  longueur 
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Elle  cil  légèrement  anguleuse  antérieurement  ,  ce  qui  lui  donne 
encore  plu»  l'aspect  d'une  Tcliine,  et  elle  offre  uu  léger  sinus  vers 
son  bord  postérieur.  Elle  est  glu  lue,  lisse  et  luisante,  couveitc 
d'un  épidémie  d'un  brun  olivâtre  ronge  ou  écorclié  vers  Ici  cro- 
chets. Le  dedans  des  valves  est  nacré. 

Cette  coquille  ,  inconnue  jusqu'il  ce  jour,  a  été  tout  récemment 
trouvée  parfaitement  intacte  dans  l'estomac  d'un  Flétan  (Pleura- 
nectet  hippoglossut)  pêche  à  bord  un  brick  du  roi  le  Cuirassier 
dans  le  détroit  de  Belle-Ile,  entre  la  côte  de  labrador  et  la  partie 
nord  de  l'île  de  Terre-Neuve.  Il  n'eu  a  été  trouvé  qu'un  seul  exetu- 
plaire.  L'officier  du  brick  auquel  il  appartenait  l'a  donné  à  M.Rion 
Krrhalet,  négociant  de  Brest,  lequel  l'a  confié  à  l'auteur  pour  le 
décrire  el  le  publier.  M.  Frémiuville  a  cru  qu'il  n'était  pas  sans 
quelque  importance  de  faire  connaître  am  naturalistes  cette  nou- 
velle espèce  d'un  genre  jusqu'ici  peu  nombrcui. 

Toutes  les  Nuculcs  ,  excepté  l'espèce  de  nos  cotes  (  ff.  margari- 
tacea)  ,  sont  rares,  et  on  ne  se  les  procure  que  difficilement.  11 
parait  qu'en  général  ces  coquilles  se  tiennent  sur  de  grands  fonds 
et  par  un  hrassiage  tel  qu'il  ne  permet  guère  aux  pécheurs  de 
faire  usage  de  la  drague  :  ce  n'est  donc  que  par  hasard  qu'on  Ici 
rencontre  quelquefois  jetées  Mir  les  plages  ou  dans  l'cslotuac  de 
certains  Poissons  qui  en  l'ont  leur  proie. 

L'auteur  saisit  cette  occasion  pour  faire  connaître  aux  natura- 
listes la  localité  d'uue  autre  espèce  du  même  genre ,  la  Nuculc 
lanedoléc  (Xucula  lanceoiata)  de  I-amarck.  Ce  professeur  l'in- 
diqu  c  comme  étaut  rarissime,  niais  il  n'a  pas  connu  sa  patrie.  C'est 
aux  Antilles  qu'elle  habite;  elle  y  est  en  effet  fort  rare,  et  ne  se 
trouve  que  jetée  moite  sur  le  rivage.  L'auteur  l'a  rencontrée  ainsi 
lui-même  deux  fois,  dans  la  baie  du  Fort-Royal,  a  la  Martinique. 

Zoologie  :  Zoospermes.  —  M.  Donné  communique  h  la  Société 
le  rdsumé  suivant  des  principaux  faits  contenus  dans  un  Mémoire 
sur  les  Zoospermes,  qu'il  compte  lire  prochainement  à  l'Académie 
des  sciences,  et  qui  fera  suite  à  celui  qu'il  n  publié  sur  les  mucus. 

«  i°  Les  Zuospcrmes  humains  vivent  très-bien  dans  le  sang, 
dans  le  lait;  dans  le  mucus  vaginal  à  l'état  normal  ;  dans  le  mucus 
utérin  à  l'étal  normal;  dans  la  matière  purulente  des  chancres  et 
de  la  blennonliagic,  même  lorsqu'elle  contient  de*  Vilnious  et 
des  Trichoiuaues. 

«.  a*  Ils  périssent  au  contraire  très-rapidement  dans  la  salive, 
dans  l'urine,  dans  le  mucus  vaginal  trop  acide,  dans  le  mucus 
utérin  trop  alcalin. 

■  3*  Les  Zoospermes  étant  nécessaires  b  la  fécondation  ,  on  peut 
considérer  les  propriétés  délétères  que  prennent  dans  certnins  cas 
à  leur  égard  les  fluides  sécrétés  par  les  organes  génitaux,  comme 
des  caractères  de  stérilité  chez  les  femmes. 

«  4*  H  n'exista  jamais  de  sperme  dans  les  urines  à  l'état  normal, 
si  ce  n'est  dans  celles  qui  sont  rendues  après  une  émission  do 
semence. 

m  5°  L'aspect  extérieur  des  urines  ne  suffit  jus  pour  constater 
l'existence  de  la  liqueur  séminale  dans  ces  urines,  el  les  dépôts  de 
sperme  ne  se  distinguent  pas  des  dépôts  de  nature  différente  qui 
se  font  dans  les  urine». 

m  G»  L'inspection  microscopique  et  la  présence  des  Zoospcrmcs 
sont  indispensables  pour  cette  détermination. 

«  7°  Les  animalcules  «permatique»  «ont  inaltérables  dans  l'urine, 
même  par  un  séjour  do  plusieurs  mois,  » 

GtoLocu:  Arkoses  —  M.  de  Bonnard  met  sous  Ici  yeux  de  la 
Seciété  un  échantillon  d'aikose.  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Mo- 
rcau,  professeur  de  roalhémathiques  au  collège  d'A vallon ,  et  qui 
a  été  recueilli  sur  la  montagne  des  Pannals,  située  près  et  en  face 
de  celle  ville,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Cousin. 

La  roche  d'arkose  dont  l'échantillon  a  été  extrait,  forme  là  une 
petite  coucbe  superposée  à  uneantre  arko.se  cristalline  barylifèro, 
tantôt  immédiatement,  tantôt  avec  interposition  d'une  argile  grise 
ou  d'un  rouge  brunâtre,  qui  devient  dure  cl  jaspoide  au  contact 
de  l'arkose  à  laquelle  elle  passe  par  Dliauces  insensibles.  La  roche 
de  cet  échantillon  semble  bien  être  le  résidu!  d'un  mode  de  for- 
mation purement  chimique  •  elle  appartient  aux  nrkvscs  critlal- 
Unes  de  M.  de  Bonnard;  et  cependant,  eu  l'examinant  avec  atten- 
tion, on  y  rcconnail  de  nombreux  indices  des  coquilles  qui 


forment  la  masse  principale  du  calcaire  lumactwlle  situe  an-deiins. 
M.  Moi  eau  lait  observer  que  ce  fait  présente  une  nouvelle  confir- 
mation des  idées  que  M.  de  Bonnard  a  émises  eu  i8j4  ,  en  rap- 
portant à  l'ai  koso  des  roches  quarlxcuscs,  de  sliucturc  nrénacec , 
qui  se  trouvent  dans  celte  localité,  en  blocs  roulés  à  la  surface  des 
plateaux  granitiques,  et  qui  renferment  de  nombreuses  empreintes 
des  coquilles  de  la  lumachelle  et  du  calcaire  à  grvphécs,  et  en  ex- 
primant l'opinion  que  les  altérations  atmosphériques  par  lesquelles 
cette  roche  a  acquis  l'aspect  d'un  grès ,  n'ont  lait  que  mettre  à 
découvert  la  véritable  structure  de  l'aikose,  ainsi  que  les  fossiles 
qu'elle  renferme,  cette  structure  cl  ces  fossiles  étant  méconnais- 
sables ou  invisibles  dans  la  roche  non  altérée. 
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Tératologie  :  Fcetus  humain,  acéphale,  sans  exlrèmilés  supé- 
rieures. —  M.  Elinnanu  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  des- 
sins représentant  un  fœtus  acéphale,  sans  e«trémilé<  supérieures, 
qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  le  docteur  Bcdcl ,  médecin  b  Schir- 
meck. 

Ce  fœtus,  du  poids  de  4  livre»  et  long  de  16  ponces,  est  né  avec 
un  autre  enfant  à  terme,  vivant  el  bien  constitue;  il  est  du  sexe 
féminin.  La  moitié  supérieure  du  corps,  représentant  b  tête,  est 
formée  par  une  masse  gélatineuse  parcourue  d'une  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  sanguins  de  Irès-pelit  calibre  ,  et  renfermée  dans 
la  peau  que  forme  un  grand  nombre  de  rides  et  de  plis  ii  réguliers. 
Le  cordon  ombilical  s'insérait  à  peu  près  ver»  le  milieu  de  l'étendue 
du  corps  ,  b  côté  d'une  petite  hernie  ombilicale,  ovoïde,  n'ayaul 
pour  sac  qu'un  prolongement  péritunéal. 

Le  squelette  était  entièrement  dépourvu  de  tête.  La  colonne 
vertébrale  se  terminait  eu  une  extrémité  mousse,  currespnndant  it 
la  première  vertèbre  dorsale.  Le  sternum  n'c\i»tail  qu'à  l'état  ru- 
dimcntaiic,  formé  d'une  pièce  cartilagineuse  qui  «diluait,  au 
moyen  d'un  tissu  fibreux,  aux  cartilages  des  côtes  supérieure»;  il 
en  est  résulté  que  la  poitrine  était  ouverte  par-devant  et  les  carti- 
lages des  côles  cnnfiindu»  ensemble;  les  côtes  elles-mêmes  assez 
bien  conformées,  au  nombre  de  orne,  d an t  quelques  unes  four- 
chues Le  reste  du  squelette  n'offrait  rien  de  bien  remarquable , 
seulement  il  n'y  avait  que  quatre  orteil»  b  chaque  pied. 

La  cavité  pectorale  n'en  faisait  qu'un  avec  la  cavité  abdominale, 
par  suite  de  l'absence  du  diaphragme;  sa  partie  supérieure  était 
remplie  de  la  mime  matière  gélatineuse  vasculairc  que  celle  qui 
existait  sous  la  peau. 

Absence  totale  des  organes  de  la  respiration  ;  point  de  posrmons, 
point  de  Irachéc-nrlèrc,  point  de  larynx,  point  de  thymus,  point 
de  thyroïdes.  Le  cœur  manque,  ainsi  que  l'œsophage,  l'estomac, 


le  foie,  la  raie  et  le  pancréas.  Les  organes  de  circulât! 
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se  composaient  de  la  continuation  de  la  veine  ombilicale;  celle-ci, 
!  après  avoir  traversé  l'anneau  ombilical,  affectait  la  direction  et 
la  distribution  de  l'artère  aorte,  mai)  par  la  ténuité  de  ses  tuni- 
ques el  par  »on  calibre,  elle  pouvait  correspondre  tout  aussi  bien 
b  une  veine  cave.  De  la  réunion  de  vaisseaux  capillaire»  réml- 
taient  deux  artères  ombilicales  qui ,  placées  des  deux  côtés  de  l.i 
vessie,  allaient  se  rendre  ensuite  dans  l'épaisseur  du  cordon  eu 
suivant  leur  marche  ordinaire. 

Le  canal  digestif  se  composait  de  circonvolutions  intestinales , 
filées  b  une  mésentère  et  commençant  par  une  extrémité  borgne, 
dans  la  tumeur  herniaire  ombilicale,  dan»  laquelle  on  rencontre 
aussi  un  petit  renflement  intestinal  avec  un  appendice  ctecal.  Le 
calibre  de  celte  portion  du  canal  était  b  peu  près  le  même  dan»  le 
reste  de  son  étendue  jusqu'à  l'unus.  On  pourrait  admettre  qu'il  y 
avait  un  pouce  de  la  fin  de  l'iléon;  le  reste  de  la  longueur  était  oV 
8  pouces  b  peu  près,  b  partir  de  l'appendice  caecal  jusqu'au  rectum 
forint^ par  le  gros  intestin. 
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Le  système  génito-urinaire  seul  s'est  trouvé  complet.  Del  cap- 
atrabilaires  très-développées  surmontaient  les  rein»,  et  les 
partaient  du  bord  inférieur  du  rein  au  lied  de  quitter  la 
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—  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Maclear  au  capitaine 
llcaufort,  accompagnée  d'observations  originales  au  cercle  et  à 
l'instrument  des  passage»  de  la  comète  de  Halley  depuis  le  mois  de 
janvier  i836. 

Le  nombre  des  observations  méridiennes  ainsi  obtenues  est  de 
plut  de  3o  ;  les  réductions  en  seront  envoyée»  d'ici  a  peu  de 
temps.  Ce  délai  provient  de  ce  que  M.  Maclear  est  aujourd'hui 
employé  a  aider  sir  John  Hcrschell  dans  sa  vérification  des  étoiles 
du  catalogue  Brisbane.  Ce  dernier  savant,  suivant  la  lettre,  s'oc- 
cupe actuellement  de  la  réduction  de  sou  catalogue  des  nébuleuses 
australes. 

_  Il  est  donné  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Litlrow  sur  la  pro- 
jection des  mappemondes  et  des  cartes. 

On  se  sert  de  trois  genres  de  projection  dans  la  confection  des 
cartes,  savoir, l'orthographique  ,  la  stéréographique  et  la  centrale. 
L'objet  du  professeur  Liltrow  est  d'établir  les  propriétés  générales 
de  ces  trois  principales  projections  qui,  quoique  ne  différant  l'un 
de  l'autre  que  par  la  situation  de  l'œil  et  le  plan  de  perspective 
relativement  au*  principaux  cercles  de  la  sphère,  ont  toujours  été 
jusqu'ici  traitées  comme  des  problèmes  distincts  et  indépendant. 

Les  conclusions  du  Mémoire  renferment  quelques  remarques 
générales  sur  les  solutions  du  problème  par  Gaujs  et  Lay  range,  et 
une  démonstration  que  les  formule»  de  Gauss  sont  comprises  dans 
celles  de  Lagrange,  les  dernières  n'étant  que  des  valeur»  particu 
lière»  des  premières. 

AsTaowoxus  :  Nouveau  catalogue  d'étoiUs.—  On  donne  com- 
d'un  catalogue  des  ascensions  droites  de  iôi8  étoiles 
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observées  à  Blackhcath  par  M.  Wrollcilcy. 

Ce  travail  consiste  en  un  catalogue  en  ascension  droite  de  l3l8 
étoiles  (  y  compris  les  étoile»  de  6*  et  y  grandeur  mentionuée* 
dans  le  catalogue  de  U  Société  Astronomique}  ,  avec  une  introduc- 
tion explicative  et  des  notes,  et  eu  des  observations  originales  et 
les  réductions  aux  lieux  moyen»  dont  le  catalogue  e»t  formé.  Ce 
travail,  entrepris  sons  la  direction  de  la  Société  et  pour  son  cata- 
a,  paraissant  être  le  premier  qui  ait  été  fait  avec  soin  pour  dé- 
r  d'une  manière  plus  précise  le  lieu  des  étoile»  fixe» ,  a  été 
!  par  une  commistion  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  rapport  au 
Conseil  dont  nous  allons  donner  un  extrait. 

.  Les  observations  ont  été  faites  avec  une  lunette  des  pas«»ge< 
de  Thomas  Jooe»  de  3  ».'»  pouce»  d'ouverture  nette  ,  6a  pouces  de 
longueur  focale  et  v}  pouces  d'axe  horizontal.  Le  pouvoir  ampli- 
fiant dont  on  a  fait  usage  a  été  i4'i-  La  position  de  l'instrument  a 
été  déterminée,  quand  cela  a  été  possible,  par  le»  passages  con sé- 
cutifs  de  la  polaire  au-dessus  et  au-dessous  du  pôle,  et  dans  les 
vitres  circonstances  par  un  simple  passage  de  la  polaire  ou  <T  de  la 
petite  Ourse.  Cette  position  a  été  fixée  en  quelque  sorte  par  un 
signal  qu'on  apercevait  à  travers  une  lentille  fixe,  mais  qui  servait 
en  outre  avantageusement  pour  déterminer  l'erreur  de  coUimation 
toutes  les  fois  qu'on  renversait  l'instrument.  On  vérifiait  tous  les 
mois.  Le  niveau  a  toujours  été  appliqué  dans  les  positions  renver- 
sées une  Ibis  chaque  nuit  et  souvent  deux  fois,  savoir,  au  com- 
mencement et  à  la  fia  d'une  série  d'observations.  D'abord  on  a 
calculé  les  corrections  pour  les  erreurs  de  l'instrument ,  et  ou  en  a 
bit  l'application  ;  mais  le  total  en  a  été  trouvé  si  minime  que  par 
la  suite  M.  Wrolledcy  préféra  prendre  l'erreur  de  son  horloge, 


pour  les  étoile»  de  son  catalogue ,  lur  l'étoile  ou  le»  étoiles  fonda- 
mentale» qui ,  ay  ant  a  fort  peu  près  la  même  déclinaison  ,  étaient 
affectées  de  U  même  erreur  due  a  l'instrument.  Ainsi  ces  erreurs , 
qu'on  notait  constamment  et  qu'on  avait  soin  de  maintenir  très-pe- 
tites, se  trouvaient  par  le  fait  éliminées. 

«  Le»  bases  du  catalogue  «ont  :  le  catalogue  fondamental  de 
Bcssel  pour  les  lieux  moyens  de»  étoiles  fondamentale»  ,  en  omet- 
tant quelques  unes  d'entre  elles  qui  ne  convenaient  pas  au  but  de 
M.  Wrollcslcy,  et  en  remettant  a  sa  place  Fomalhaut,  que  M.  Bessel 
avait  mal  placé;  et  pour  les  correction»  des  constantes  et  préces- 
sions ,  le  catalogue  de  la  Société  Astronomique  et  les  valeurs  de 
A  ,  B  ,  C  ,  D  contenue»  dans  le  Nautical  Almanac.  Le  nombre  de» 
observations  d'étoiles  dans  le  catalogue  est  de  12007  ou  P'"*  de 
9  observations  en  moyenne  pour  chaque  étoile. 

«  Les  lieux  moyens  partiels  paraissent  aussi  rapprochés  les  un» 
des  autres,  on  à  peu  près,  que  ceux  des  observations  de  Green- 
wich;  et  il  résulte  de  la  méthode  deM.  Wrottesley,  pour  déduire 
l'erreur  de  la  pendule  pour  chaque  étoile  de  l'une  ou  de  plusieurs 
des  étoiles  fondamentales  qui  l'avoisinent ,  que  les  erreurs  acciden- 
telles sont  plus  grandes  que  celles  qu'il  aurait  trouvées  s'il  eût  (ait 
u«gc  de  toutes  les  étoiles  fondamentales  pour  déterminer  l'erreur 
de  ta  pendule.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  rare  de  trouver  pour  la 
moyenne  de  10  à  11  observation»  une  différence  qui  surpasse  o",3, 
la  seule  qui  laisse  encore  une  légère  incertitude  sur  le  résultat  final, 
surtout  parce  que  cette  différence  étant  la  somme  de  deux  erreurs  in- 
dépendantes, savoir,  celle  de  l'étoile  fondamentale  qui  a  servi  dans 
l'observation  et  celle  de  l'étoile  du  Catalogne,  on  doit  s'attendre  a 
ce  qu'elle  a  peu  d'effet-sur  la  moyenne  de  plusieurs  observation*. 
En  réalité  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  le  catalogue  de  M.  Wrot- 
tesley ne  puisse  être  employé  en  toute  occasion  avec  a  peu  près  ou 
peut-être  autant  de  confiance  que  le  catalogue  fondamental  dont  il 
dérive. 

•  Les  moyennes  prises  pour  s'assurer  de  l'exactitude  des  rédac- 
tions ont  donné  lieu  a  M.  Wrottesley  de  s'espliquer  d'une  manière 
Ircs-satisfaisante  sur  ce  sujet,  et  il  démontre  parla  preuve  suivante 
que  les  moyennes  sont  très-exactes.  Dans  le  catalogue  de  M.  Wrot- 
tesley, il  y  a  i58  étoiles  observées  et  réduites  par  le  professeur 
Airy  dans  les  obiervationi  de  Cambridge.  Parmi  ces  étoiles,  46 
s'accordent  à  o*,o5  près;  89  à  o~,!0;  1 15  a  o",l5j  1S1  ao~,?0,et 
une  seule  diffère  jusqu'à  o',3o.  Nous  avons  encore  une  autre  preove 
de  l'exactitude  du  catalogue  dans  les  remarques  ajoutées  par 
M.  Baily  sur  la  différence  de  1  ",o  et  au-dessus  entre  le  catalogue 
de  M.  Wrottesley  et  celui  de  la  Société  Astronomique.  On  sait  que 
le  catalogue  de  la  Société  a  été  réobservé  presque  complètement  à 
Madras  par  M.  Taylor  ;  mais  malheureusement  un «rès-petil  nombre 
d'exemplaires  du  catalogue  de  cet  observateur  sont  dam  les  mains 
des  astronomes.  Il  y  a  jo,  étoiles  qui  présentent  cette  différence  , 
dont  24  ont  été  observées  par  M.  Taylor,  et  dans  tous  ces  cas  les 
résultats  de  ce  dernier  ont  confirmé  ceux  de  M.  Wrottesley.  Le 
temps  seul  nous  apprendra  si  ces  anomalies  doivent  être  attribuées 
h  des  erreurs  dans  les  catalogues  de  Bradley  ou  Piezzi,  car  M.  Baily 
a  discuté  les  calculs  au  moyen  desquels  le  catalogue  de  la  Société 
est  déduit  des  leur»,  et  la  question  de  savoir  s'il  y  a  quelque  1 
vemeut  irrégulicr  dans  les  étoile*  eUer-niêroes.  C'est  [ 
prises  semblables  a  celles  de  M.  Wrottesley,  et  exécutées  comme  il 
l'a  fait,  qu'on  doit  s'attendre  à  fixer  l'état  des  cieox  h  certaines 
époques  ,  es  préparer  ainsi  les  élérnens  pour  les  futures  découvertes. 
Dans  tous  les  cm,  les  registres  des  passages  originaux  auxquels  les 
lieux  moyens  partiels  servent  d'index  ,  et  qne  M.  Wrottesley  pré- 
sente à  la  Société  ,  seront  d'une  valeur  éminente  pour  ces  sortes 
de  recherche». 

■  Il  y  aurait  encore  plusieurs  autres  remarqué»  à  faire  qui  mé- 
riteraient d'attirer  l'attention  des  astronomes  praticiens ,  mais  qui 
ne  peuvent  trouver  place  ici  ;  néanmoins  nous  ne  pouvons  ,  disent 
les  commissaires ,  omettre  que  tout  ce  travail  a  été  fait  sans  aucun 
autre  secours  étranger  par  M.  Wrottesley  lui-même  ou 
rection  par  M.  J.  Hartnup  qui ,  pendant  les 
prolongées  de  l'auteur,  a  été  chargé  des  observations  et 
ment  des  calculs,  et  qui  a  exécuté  cette  tâche  avec  ur 
habileté  et  une  fidélité  au-dessus  de  tout  éloge.  ■ 
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ArraoKomt  -  Étoiles  doubles.  — On  communique  la  Notice  sui- 
vante qui  concerne  la  prochaine  publication  de  l'ouvrage  aur  la 
mesure  des  étoile»  double» ,  par  le  professeur  Struve. 

Le  professeur  Struve  taperait ,  en  juin  dernier,  compléter  ion 
vaste  catalogue  des  étoiles  doubles  qui  contient  toutes  les  observa- 
tions faite*  depuis  la  publication  de  son  ouvrage  intitulé  Catalogus 
stellarum  duplicium,  Dorpat,  1837,  c'est-a-dire  les  observations 
de  1814  à  i836.  Le  catalogue  que  nous  venons  de  citer  contenait 
Il }i  étoiles,  dont  le  professeur  Struve  a ,  pour  des  raisons  qu'il  a 
••signées  ,  esclu  490;  mais,  comme  il  y  a  ajouté  64  étoiles  nou- 
velles très-remarquables ,  à  une  distance  plus  grande  que  3a"  et 
31  à  une  distance  moindre,  le  nombre  actuel  est  par  conséquent 
de  3707.  Les  mesures  ont  été  prises  avec  un  micromètre  à  fil  ap- 


plique a  un  grand  réfracteur  dont  le  pouvoir  a  varié  de  3ao  à  1000 
et  la  plupart  du  temps  avec  un  champ  éclairé.  En  prenant  pour 
mesure  les  observations  de  chaque  nuit ,  le  nombre  de  ces  mesures 
est  d'euviron  1 1000,  ou  en  moyenne  de  4  pour  chaque  étoile. 

Le  professeur  Struve  a  divisé  ces  étoiles  en  huit  classes  (sir  W. 
Herschell  n'en  a  adopté  que  quatre  )  de  la  manière  suivante  ; 


W.  1 

USCBtLL. 

JTHlIVt. 

L  0  à 

4"  de  distan. 

*.        I.    0"  a    1"  de 

n.  1  —  a 

II.  4  - 

8 

m.  1  —  4 

IV.  4—8 

III.   8  - 

16 

v.  8  -  n 

VI.  ra  -  16 

IV.  16  - 

3> 

VII.  16  -  ai 

VIII.  34  —  3a 

Chaque  classe  est  en  outre  partagée  en  deux  divisions,  lucida 
et  religua.  Les  premières  contiennent  les  étoiles  dont  la  compagne 
n'est  pas  moindre  que  la  8*  grandeur.  Le  principe  de  celte 
division,  suivant  le  professeur  Struve,  est  que  le  catalogue  est  » 
fort  peu  près  complet  relativement  aui  lucida,  d'après  lesquelles, 
en  conséquence ,  on  peut  former  quelques  hypothèses  théoriques 
relativement  aux  nombres  d'étoiles  doubles  de  différens  ordres  de 
grandeur. 

L'introduction  de  ce  travail ,  indépendamment  des  explications 
et  des  rectifications  du  premier  catalogue  auxquelles  M.  Struve  a 
jugé  à  propos  d'avoir  égard  ,  coutient  des  conclusions  relatives  a  la 
nature  des  étoiles  doubles  d'après  leur  distribution  parmi  les  diffè- 
re»* ordres  de  grandeur,  leur  éclat,  leurs  mouvement  propres  et 
relatifs ,  etc.  A  celte  annonce ,  M.  le  professeur  Struve  a  joint  un 
modèle  de  son  catalogue  et  plusieurs  observations  pleines  d'intérêt, 
parmi  lesquelles  nous  ne  pourrons  citer  que  le  mouvement  rapide 
de  4a  de  la  Chevelure  de  Bérénice  (i3o°  en  6  ans) ,  la  réduction 
de  la  période  de  X  Ophiucu*  à  moins  de  4o  ans,  et  l'approche  à 
leur  distance  minimum  de  y  de  la  Couronne  et  «  du  Lion.  Ce  der- 
nier système  •  donc  été  observé  par  MM.  W.  Herschcll  et  Struve 
depuis  sa  plus  graude  jusqu'à  sa  plus  petite  distance  apparente. 

_  Différentes  autres  communications  que  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer ont  encore  eu  lieu  dans  celte  séance  ;  ce  sont  :  1*  une  Note 
sur  la  construction  des  lignes  horaires  dans  les  cadrans  solaires  , 
par  M.  Littrovr  ;  a<  un  Mémoire  sur  les  formules  qui  servent  à 
calculer  la  pression  ,  par  M.  Math.  Valenle  de  Conto ,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Lisbonne;  3«  un  Catalogue  des  étoiles  ob- 
servées avec  la  lune  aux  Observatoires  de  Greenwich ,  d'Edim- 
bourg et  dm  Cambridge ,  pendant  les  mois  de  juin  et  d'octobre 
■836. 

Séance  du  9  décembre  4856. 

AsraoKovix  :  Éclipses  de  soleil.  —  Il  est  donné  lecture  d'un 
Mémoire  de  M.  Baijy  sur  un  phénomène  remarquable  qui  se  pré- 
sente pendant  les  éclipses  totales  et  annulaires  de  soleil. 

L'auteur  fait  connaître  qu'ayant  vu  mentionner  certaines  appa- 
rences singulières  qu'on  annonçait  comme  se  présentant  dans  les 
éclipses  annulairei  de  soleil  au  moment  où  le  disque  entier  de  la 
lune  entrait  sur  le  disque  du  soleil,  il  a  profité  de  l'éclipsé  de  so- 
leil du  |5  mai  18%  pour  observer  ce  phénomène.  Après  avoir 


remarqué  que  l'ombre  de  la  lune  devait  passer  à  peu  près  eu  droite 
ligne  de  Ayr,  cdle  occidentale  de  l'Écosse.  h  Alnwick ,  cOle  orien- 
tale du  Northumherland  ,  il  se  rendit  en  Ecosse  uniquement  pour 
<e  livrera  cette  observation.  Eulin,  le  Kautical Almanac  lui  ayant 
fourni  1rs  élément  d'un  calcul  qui  lui  démontra  que  la  liRne  cen- 
trale de  l'ombre  lunaire  passerait  directement  au-dessus,  ou  ei- 
trêmement  près  de  Jedhurgh  en  Roxhurghshire ,  et  après  s'être 
assuré  que  ce  lieu  n'était  qu'à  8  ou  10  milles  de  Makcrston  ,  rési- 
dence du  lieutenant  général  sir  Th.  Mncdougal  Rrisbaiic,  qui  a  un 
observatoire  très-bien  monté  et  ches  lequel  lWciir  était  certain 
d'obtenir  le  temps  exact  pour  ses  chronomètres,  il  résolut  de  fixer 
dans  cette  ville  son  quartier-général.  M.  Baily  emporta  avec  lui  11 11 
télescope  catoplrique  de  Dollond  de  3  '/,  pieds,  a  'A  pouces  d'ou- 
verture et  grossissant  4o  fois,  un  télescope  à  prismes  de  Rochon 
de  ao  pouces  pour  mesurer  les  distances  entre  les  bords  du  solcnV 
et  de  la  lune,  a  thermomètres,  un  verre  grossissant  et  4  chrono- 
mètres de  poche. 

M.  Baily  s'établit  dans  la  maison  de  M.  Veitch  résidant  à  Inch 
Bonney,  environ  un  demi-mille  au  sud  de  la  ville  de  Jcdburgh, 
où  il  trouva  toutes  les  facilités  pour  faire  ses  observai  ions.  La  ma- 
tinée du  i5  mai  a  été  extrêmement  pure  et  brillante,  et  on  n'a- 
perçut pas  un  nuage  dans  l'étendre  des  cieux  pendant  tout  le 
temps  de  l'éclipsé.  Les  temps  du  commencement  et  de  la  fin  de 
l'éclipsé,  et  ceux  de  la  formation  et  de  la  rupture  de  l'anneau  ont 
déjà  été  donnés  dans  les  précédentes  scauces.  Mais  M.  Baily  n'at- 
tache pas  beaucoup  de  prix  à  cette  partie  de  ses  observations, 
surtout  celles  relatives  à  l'anneau ,  parce  que  toute  son  attention 
fut  captivée  par  d'uutres  phénomènes  plus  intéressait*.  Comme  il 
s'attendait  a  observer  quelque  chose  d'extraordinaire  lors  de  la 
formation  de  l'anneau  et  qu'il  pensait  que  le  phénomène  n'aurait 
qu'une  durée  instantanée,  il  jugea  qu'il  importait  en  conséquence 
de  prêter  toute  son  attention  pour  en  marquer  le  moment  précis, 
mais  il  fut  trompé  dans  cette  attente,  comme  les  faits  qui  suivent 
vont  le  démontrer. 

lorsque  le  disque  du  soleil  n'offrait  plus  que  4o°  d'une  corne 
a  l'autre,  il  se  forma  subitement  autour  de  la  partie  de  la  circon- 
férence du  disque  lunaire  qui  était  sur  le  point  d'entrer  sur  celui 
du  soleil  une  série  de  points  hrillans  semblable  à  un  chapelet ,  et 
irréguliers  tant  par  leurs  dimensions  que  par  la  distance  qui  les 
séparait  les  uns  des  autres.  M.  Baily  se  préparait  à  uoter  le  mo- 
ment où  il  avait  aperçu  cet  effet  comme  le  temps  exact  de  la  for- 
mation de  l'anneau ,  s'attendant  à  chaque  instant  à  voir  ce  chapelet 
de  lumière  se  compléter  tout  autour  de  la  lune ,  et  attribuant  cette 
apparence  dentelée  du  limbe  de  la  lune,  comme  d'autres  l'ont  fait 
avant  lui,  aux  montagnes  lunaires,  quoique  la  partie  restante  de 
la  circonférence  de  cet  astre  fût  parfaitement  unie  et  circulaire, 
ainsi  qu'on  le  voyait  à  travers  le  télescope;  mais  il  fut  un  peu 
surpris  de  voir  que  ces  points  lumineux,  aussi  bien  que  les 
espaces  obscurs  intermédiaires,  s'accroissaient  en  grandeur,  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  étaient  contigus  panas» ni  se  réunir  les  uns 
aux  antres  commi  des  gouttes  d'eau.  Enfin,  a  mesure  que  la  lune 
s'avançait,  ces  espaees  intermédiaires  obscurs  s'allongèrent  en 
lignes  parallèles,  longues,  obscures  et  épaisses,  joignant  les  lim- 
bes du  soleil  et  de  la  lune,  puis  disparurent  tout  à  coup  en  lais- 
sant les  circonférences  du  soleil  et  de  la  lune ,  dans  ces  point* 
comme  dans  tout  le  reste,  parfaitement  unies  et  circulaires;  et  la 
lune  s'avança  d'une  manière  sensible  h  l'œil  sur  la  face  du  soleil. 
Ce  moment,  pense  M.  Baily,  est  celui  que  la  plupart  de»  personnes 
prendraient  pour  la  formation  de  l'anneau,  mais  l'auteur  fait  va- 
loir de  puissante»  considérations  pour  démontrer  que  la  formation 
de  cet  anneau*  précédé  de  quelques  secondes  cet  événement. 

Après  la  formation  de  l'anneau,  comme  il  vient  d'être  dit,  la 
lune  conserva  son  contour  circulaire  pendant  «on  passage  sur  le 
disque  du  soleil  jusqu'au  moment  où  son  limbe  opposé  s'approcha 
du  bord  du  soleil ,  et  son  anneau  fut  »ur  le  point  de  s*  rompre.  A 
lue  et  lorsque  la  limbe  de  la  lune  était  encore  à  quelque 
du  bord  du  soleil ,  il  se  manifesta  subitement  uo  grand 
nombre  de  lignes  longues,  noires,  parallèles,  exactement  sembla- 
ble» li  celles  précédemment  décrite*,  et  qui  joignirent  le*  deux 
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mènes,  mais  en  sens  inverse,  car  il  mesure  que  ce*  lignes  obscures  j 
devenaient  plus  courtes ,  les  portions  intermédiaires  brillantes 
prirent  une  fonne  plu*  circulaire  et  se  transformèrent  colin  en 
une  ligne  courbe  et  liue ,  composée  de  grains  brillant  qui  s'éva- 
nouirent définitivement  et  qui  ainsi  annoncèrent  la  uiplurc  de 
l'anneau. 

Ce  phénomène  remarquable  et  singulier  a  aussi  été  observé  par 
M.  Veitch  et  sir  Thomas  Brisbanc ,  ainsi  que  par  M.  Henderson 
ii  Edimbourg,  mais  n\cc  de  légères  différences  dans  les  détails. 
L'apparence  des  lignes  obscures  a  été  également  remarquée  par 
M.  Bell  a  Aluwick,  qui  en  a  envoyé  une  description  à  la  Société 
philosophique  et  littéraire  de  Sewcaslle.  M.  Baily  annonce  qu'elles 
lui  ont  paru  aussi  nettes ,  aussi  distinctes  cl  bien  circonscrites  que 
les  doigts  de  la  maiu  qu'on  interpose  devant  une  source  de  lumière, 
et  qu'il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  quant  a  leur  forme  et  à 
leur  existence  ,  puisqu'elles  ont  été  aperçues  par  des  observateurs 
différons  dans  diverses  localités  et  avec  des  télescopes  d'espèces 
différentes.  Les  dessins  qui  accompagnent  ce  travail  montrent  les 
apparences  du  phénomène  aux  diverses  phases  de  l'anneau. 

Le  nombre  de  ces  lignes  obscures  ou  de  ces  filets  a  été,  suivant 
M.  Baily,  de  8  environ,  opinion  que  confirme  M.  Veitch.  Sir 
Th.  Bmb.iuc  pense  au  contraire  qu'où  n'en  comptait  pas  au-delà 
de  (3,  tandis  que  M.  Bell  qui  eu  a  observé  4  lors  de  la  rupture  de 
l'anneau  ,  assure  qu'il  n'y  en  avait  que  deux  lors  de  sa  formation. 
Sur  ce  sujet  comme  sur  plusieurs  autres  M.  Baily  pense  qu'on 
peut  reucoutrer  beaucoup  d'opinions  diverses,  car  l'observateur 
est  pour  ainsi  dire  surpris  à  l'improvislc ,  cl  le  phénomène  lui- 
même-,  pendant  la  courte  période  de  sou  existence,  varie  con- 
stamment dans  ses  détails. 

M.  Bailv  fait  remarquer  que  la  diminution  de  lumière  n'a  pas 
été  aussi  grande  pendant  l'existence  de  l'anneau  qu'on  s'y  attend 
généralement,  mais  qu'elle  est  seulement  un  peu  plus  considérable 
que  celle  causée  par  un  nuage  temporaire  passant  sur  le  soleil  :  la 
lumière  toutefois  était  d'une  espèce  particulière  et  ressemblait  à 
celle  produite  par  le  soleil  levant  à  Ma  ver*  une  brume  du  malin. 
Le  thermomètre  à  l'ombre  ne  tomba  que  d'environ  3  ou  4°  F.,  et 
les  oiseaux  des  bois  et  des  buissons  uc  cessèrent  pas  leurs  chants 
pendant  tout  le  temps  de  l'éclipsé.  10  minutes  environ  avant  la 
formation  de  l'anneau,  on  apercevait  Vénus  k  l'ofil  nu,  cl  quel- 
ques minutes  après  il  était  impossible  d'enflammer  de  la  poudre 
en  concentrant  les  rayons  solaires  au  moyen  d'une  lentille  de  lion 
pouces  de  diamètre.  La  même  lentille  n'eut  pas  non  plus  d'effet 
sur  la  boule  du  thermomètre  pendant  toute  l'existence  de  l'anneau 

M.  Baily  ne  cherche  pas  k  expliquer  la  cause  tics  illusions  opti- 
ques remarquables  décrites  ci-dessus ,  mais  il  manifeste  sa  sur- 
prise de  ce  que  le  phénomène,  qui  est  certainement  un  des  plus 
remarquables  de  l'astronomie,  n'ait  été  ni  mentionne  ni  rappelé 
dans  des  occasions  précédentes,  à  l'exception  d'un  seul  cas  dont  il 
va  itre  question ,  puisqu'il  doit  avoir  été  aperça  par  toutes  le» 
personnes  qui  ont  observé  la  formation  et  la  rupture  de  l'anneau. 

M.  Van  Swindcn  est  la  seule  personne  qui  ait  observé  les  lignes 
obscures  ou  filets  qui  unissent  les  bords  du  soleil  cl  de  U  lune , 
lors  de  la  formation  cl  de  la  rupture  de  l'anneau.  Sa  relation  est 
insérée  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société,  page 
l4G,  et  elle  est  accompagnée  de  dessins  qui  s'accordent  presque 
exactement  avec  ceux  donnés  par  M.  Baily.  Dans  presque  toutes 
les  autres  relations  dues  k  d'autres  observateurs,  la  description 
du  phénomène  est  bornée  au  seul  commencement  de  l'anneau  ou 
à  la  formation  de  la  corde  de  points  lumineux  qu'on  voit  toul  à 
coup  entourer  la  portion  du  limbe  lunaire  qui  est  sur  le  point 
d'entrer  sur  le  disque  du  soloii ,  mais  il  n'est  fail  nulle  mention 
de  la  continuité  du  phéu»mènc  et  de  l'extension  progressive  des 
espaces  obscurs  en  lignes  parallèles ,  comme  on  l'a  décrit,  ni  de 
U  rupture  soudaine  et  de  la  disparition  qui  est  certainement  la 
partie  la  plus  remarquable  du  phénomène. 

L'auteur  ne  s'arrile  pas  à  discuter  jusqu'à  quel  point  ces  appa- 
rences peuvent  favoriser  l'hypothèse  d'une  atmosphère  luuairc,  et 
comment  on  pourrait  s'en  rendre  compte  dans  celte  hypothèse,  mais 
dans  le  but  d'être  utile  k  ceux  qui  seraient  disposés  à  se  livrer 
a  celte  discussion,  il  rapporte  diverses  relations  d'un  phénomène 


semblable  à  celui  des  lignes  obscures ,  observé  lors  des  passages 
de  Vénus  sur  le  soleil  en  1761  et  1769.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
occasions ,  beaucoup  d'astronomes  ont  remarqué  qu'à  l'intérieur 
du  contact  de  Vénus  avec  le  soleil,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie, 
il  s'était  formé  entre  le  bord  de  Vénus  et  celui  du  soleil  une  es- 
pèce de  ligament  obscur  qui  semblait  une  protubérance  de  la  pla- 
nète et  qui  dura  quelques  secondrs.  Ce  ligament  obscur  est  re- 
présenté dans  les  dessins  qui  accompagnent  les  divers  Mémoires 
sur  ce  sujet  comme  beaucoup  plus  épais  et  comme  s'élendant  plus 
loiu  que  les  lignes  obscures  de  l'éclipsé  solaire,  de  façon  que  la 
planète  lors  de  son  immersion  et  de  son  c'mersion  a  pris  une  forme 
que  les  uns  ont  comparée  à  une  poire,  d'autres  k  un  flacon  floren- 
tin ,  d'autres  à  un  vase  athénien.  Mais  tous  s'accordenl  sur  la  rup- 
ture instantanée  du  ligament  après  laquelle  la  planète  avait  repris 
immédiatement  la  figure  circulaire  ordinaire.  Bien  de  semblable 
toutefois  n'a  été  observé  aux  passages  de  Mercure  sur  le  soleil; 
au  contraire,  M.  \V.  Herschcll  nous  fournit  des  preuves  directes 
que  lors  du  passage  de  Mercure  au  9  novembre  180a  qu'il  observa 
dans  ce  seul  but,  il  n'a  pu  découvrir-rien  qui  s'écaitat  des  phéno- 
mènes ordinaire*  Il  ajoute  expressément  que  le  disque  entier  de 
Mercure  était  aussi  nettement  terminé  que  possible ,  qu'il  n'y  a 
tu  aucune  espèce  de  déformation  du  limbe,  tant  à  l'entrée  qu'à 
la  sortie  .  et  que  la  planète  dans  toute  sa  cuconférrncc  est  restée 
parfaitement  bien  circonscrite  depuis  le  premier  moment  jus- 
qu'au dernier. 

M.  Baily  pense  el  allègue  même  certains  fails  en  faveur  de  l'o- 
pinion, que  le  bord  circulaire  de  la  lune  est  toujour;  déformé  dans 
les  points  qui  sont  en  contact  ou  à  peu  près  avec  la  circonférence 
du  soleil,  cl  que  celle  apparence  a  souvent  donné  lieu  à  l'hypo- 
thèse de  l'existence  de  montagnes  lunaires  d'un  très-grand  relief. 
Il  en  cunclut  que  toutes  les  mesures  du  diamètre  de  la  lune  pas- 
sant sur  le  disque  du  soleil,  doivent  être  prises  avec  beaucoup  de 
piécaution  et  en  avant  égard  à  la  proximité  de  la  partie  mesurée 
au  bord  du  disque  dii  soleil,  endroit  seulement  où  la  déformation 
parait  avoir  lien ,  si  on  veut  éy  iter  des  erreurs  ou  des  différences 
dans  les  résultats.  Ces  prodigieuses  élévations  el  dépressions  lu- 
naires, si  fréquemment  décrites  dans  les  relations  des  éclipses  so- 
laires ,  sont  rarement  aperçues  ou  même  ue  le  sont  pas  du  tout ,  si 
ce  n'est  au  commencement  et  à  fin  de  l'éclipsé  ou  dans  le  voisi- 
nage des  corne»  du  soleil ,  c'est-à-dire  dans  les  points  seulement 
qui  siint  voisins  du  bord  du  salcil;  toute  autre  portion  de  la  circon- 
férence de  la  lune  présentant  comparativement  un  aspect  uni  et  cir- 
culaire .Si  cette  opinion  est  exacte,  la  mesure  des  cornes  solaires 
pendant  une  éclipse  pourrait  bien  être  aussi  sujette  à  des  erreurs 
provenant  de  la  même  cause. 

M.  Baily  termine  en  manifestant  l'espoir  que  l'éclipsé  totale  de 
soleil  en  1841  cl  l'éclipsé  annulaire  de  1847  ,  qui  toutes  deux  se- 
ront centrales  en  Europe,  attireront  l'attention  toute  particulière 
des  observateurs  sur  l'existence  et  les  causes  de  ce  phénomène , 
cl  qu'un  système  régulier  d'observations  dans  diverses  localités 
bien  choisies  seront  très-propres  a  éclaircir  et  à  donner  l'explica- 
tion de  cette  apparence. 

—  Un  dépose  sur  le  bureau  un  petit  collimateur  de  M.  Amici. 
Cet  instrument  n'a  que  I  'f%  pouce  de  longueur,  el  avec  le  mercure 
sur  lequel  il  (lotte  ,  il  peut  Otre  renfeimé  dans  une  boite  ronde  de 
■1  pouces  de  diamètre  intérieur  et  autant  de  hauteur  qu'on  place 
facilement  dans  la  poche.  Il  est  destiné  aux  voyageurs  el  k  toutes 
les  personnes  pour  lesquelles  un  plus  grand  instrument  serait  in- 
commode. C'est  le  premier  qui  ait  été  fait  sur  des  dimensions 
aussi  réduites. 

—  Ou  dépose  également  sur  le  bureau  un  dessin  qui  représente 
plusieurs  étoiles  filantes  observées  k  Plvmouth,du  11  au  l4  no- 
vembre dernier,  avec  la  direction  que  chacune  d'elles  a  prise, 
comparée  aux  étoiles  fixes  qui  étaient  visibles  loi  s  de  la  chute. 

—  On  communique  un  élat  des  étoiles  observées  avec  la  lune 
aux  observatoires  de  Grccnwich,  Edimbourg  el  Cambridge, 
peudant  lo  moi*  de  novembic  i8jl>. 

Le  praprUtain-rfdacteur  en  chef,  EUGÉSEARNOULT. 


iVPr.ivKr.-F.  lx  «Min  ,  vre  t>(  wt,  a"  6  .  »    a  t. 
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—  Sur  la  manne  du  mont  Sinal  ;  sur  l'arbre  qui  produit  le  tang-dra- 
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AOAOiMIS  ROTAIS  DXS  SCIENCES  DS  FAXit. 

Séance  du  34  avril  1837.— Présidence  de  M.  Macaron. 


eoiiAtsroNBA^c*. 

—  Le  ministre  de  la  marine  informe  l'Académio  qn'un  nouveau 
voyage  scientifique  de  circumnavigation  doit  être  entrepris  dans 
quelques  mois  «ous  le  commandement  de  M.  Dumont  d'Urville. 
L'exploration  des  mers  voisines  du  pôle  austral ,  celle  du  détroit 
de  Magellan,  la  reconnaissance  des  Iles  de  l'Océanie  qui  n'ont  pu 
être  explorées  dans  le  premier  voyage  de  X Astrolabe,  la  visite  des 
côtes  de  Bornéo  et  des  établissement  voisins  sont  les  principaux 
objets  qui  entrent  dans  le  plan  du  voyage. 

Le  ministre  prie  r  Académie  de  rédiger  les  instructions  dont  il 
1  M.  Dumont  d'Urville  soit  pourvu.  (Ces  instructions 
1  parla  commission  qui  a  rédigé  celles  de  la  Bonite.) 

—  On  annonce  l'envoi  de  4°  variétés  de  maïs  provenant  dei 
Etats-Unis,  et  qui  seront  cultivées  an  Jardin  du  Roi. 

—  H.  Delatour,  ancieu  officier,  soumet  a  l'examen  de  l'Acadé- 
mie des  patins-nageoires  de  son  invention. 

Ces  patins-nageoires  forment  une  chaussure  dont  chaque  pièce 
eit  composée  de  deux  parties  principales:  la  nageoire  proprement 
dite,  formée  de  Urnes  qui  te  couchent  et  se  relèvcut  au  gré  de 
l'eau  sur  deux  monta n s ,  et  la  sandale  qui  s'adapte  sur  ces 
(Renvoyé  a  l'examen  de  MM.  Poncelet  et  Séguier.) 


Ltcrcats. 

—  M.  Silvestre  fait  un  rapport  .verbal  sur  un  Précis  de  l'histoire 
générale  de  r  agriculture,  publie  par  M.  de  Marivault. 

—  M.  Ad.  Brongniart  lit  un  rapport  favorable  fait  en  commun 
avec  M.  Turpin  sur  un  Mémoire  de  MM.  Bravais,  intitulé  .  Essai 
géométrique  sur  la  symétrie  des  feuilles  cun-iserièes  et  redise^ 
riées,  (Un  extrait  en  sera  inséré  dan*  tin  autre  numéro.) 

Zoologie  :  Coquille  du  poulpe  de  l'Argonaute.— -y .  de  Blainvillc 
lit  un  rapport  fait  conjointement  avec  M.  Duméril  sur'  un  Mé- 
moire de  M.  Rang  concernant  l'origine  de  la  coquille  de  cet  animal. 
Ayahl  déjà  parlé  do  ce  Mémoire  lors  dosa  présentation  il  y  a  quel- 
que temps,  nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  dit. 

Dans  ce  travail ,  M.  Rang  a  cherché  a  établir  par  des  observa- 
lions  que  l'animal  est  en  effet  le  constructeur  de  sa  maison.  On 
sait  que  M.  de  Blainvillc  avait  autrefois  soutenu  l'opinion  con- 
traire. Les  observations  de  M.  Rang  ne  portent  pas  comme  celles 
de  M"'  Power  sur  l'état  de  l'animal,  sortant  de  l'œuf.  Nous  avons 
déjà  dit  que  celte  dame  avait  annoncé  avoir  vu  le  jeune  animal 
sortant  de  l'otuf ,  et  qu"a  cette  époque  il  n'avait  point  de  coquille, 
tuais  qu'il  commençait  presque  aussitôt  à  s'en  fabriquer  une. 
M.  Rang  a  reconnu  que  le  poulpe  a  la  faculté  de  réparer  sa  co- 
quille, mais  il  n'y  voit  pas  comme  M»*  Power  la  preuve  positive 
que  l'animal  en  soit  lui-même  l'arcbitecte.  U  .1  toujours  vu  le 
poulpe  placé  de  la  même  manière,  c'est-a-dire  avec  les  bras  li- 
bres du  coté  du  dos.  Il  ajoute  que  les  deux  grandi  bras  palmés 
dont  on  ignorait  l'usage  se  recourbent  et  s'étalent  sur  les  flancs 
de  la  coquille,  de  manière  à  l'embrasser  de  chaque  côté,  soit 
que  l'animal  nage,  soit  qu'il  rampe.  M.  de  Blainville  fait  remar- 
quer que  ce  fait  est  un  argument  contre  l'opinion  soutenue  par 
M.  Rang  lui-même  sur  l'origine  de  la  coquille.  En  effet,  dit-il. 
Ici  autres  Mollusques  conchyfères  n'ont  nullement  besoin  de  tenir 
ainsi  leur  coquille,  puisqu'elle  leur  est  unie  organiquement,  ils 
rampent  ou  nagent  sans  s'en  occuper.  Les  longs  bra»  palmés  des 
Ocithoés,  poursuit  M.  de  Blainvillc,  nous  paraissent  être  dans  le 
cas  de  la  dernière  paire  d'appendices  des  Pagur  es,  c'est-à-dire 
être  des  organes  propres  à  retenir  une  coquille  plus  ou  moins 
spirale. 

Le  rapporteur  (ait  remarquer  ensuite  que  M.  Gray  a  apporté 
un  argument  très-fort  en  faveur  du  parasitisme  de  ces  animaux. 
On  sait,  en  effet,  que  la  coquille  d'un  Mollusque  encore  contenu 
dans  l'oeuf  diffère  bien  souvent  beaucoup  de  celle  qui  la  continue, 
et  dont  elle  forme  le  sommet  ou  le  nucletu  à  l'état  adulte.  Or, 
M.  Gray  a  remarqué  que  dans  la  coquille  de  l'Argonaute  le  nucleus, 
très-différent  dans  ta  forme  de  la  coquille  proprement  dite,  a  près 
de  4  lignes  de  diamètre  et  est  par  conséquent  plusieurs  fois  plus' 
grand  que  les  plus  gros  osufs  qu'on  ait  trouvés  dans  des  coquilles 
d'Argonaute;  d'où  il  conclut  que  l'animal  véritable  de  l'Argonaute 
est,  quand  il  éclot,  beaucoup  plus  gros  que  le  poulpe,  lequel  par 
conséquent  ne  peut  être  considéré  comme  le  constructeur  de  la 
coquille  qu'il  habite. 

M.  Gray  répond  aussi  à  l'argument  tiré  de  l'abscoce  apparente 
d'impression  musculaire  sur  la  coquille  de  l'Argonaute ,  eu  citant 
la  coquille  de  la  Carinaire  qui  n'en  montre  pas  non  plus ,  et  qui 
cependant  tient  évidemment  à  l'animal  pendant  sa  vie. 
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Tout  en  différant  d'opinion  avec  M.  Rang,  quant  a  la  question 
de  l'origine  de  la  coquille  de  l'Argonaute ,  M.  da  Blaravilt*  pre> 
pose  a  l' Académie  d'engager  cet  obaat  valeur  a  poursuivre  aes  re- 
cherches ,  et  indique  lea  suivantes  comme  pouvant  conduire  a  la 
solution  de  la  question  : 

l*  Sortir  ranima]  de  la  coquille  comme  l'a  lait  Crank  et  noter 
ce  qui  en  résulterait; 

a»  S'assurer  du  sexe  de  tous  les  individus  pourvus  de  coquilles 
et  voir  si  ces  coquilles  contiennent  ou  non  des  œu(s  au  fond  de 
leur  cavité; 

3*  Examiner  de  nouveau  avec  soin  la  position  de  loua  lea  indi- 
vidus dans  ta  coquille,  et  surtout  suivant  qu'ils  auront  été  pris  au 
fond  de  la  mer  ou  à  sa  surface. 

4»  Répéter  l'expérience  de  M"'  Poyrer  sur  la  réparation  de  la 
e,  et  s'assurer  si  elle  a  lieu  aussi  bien  au  bord  qu'en  une 


5*  Examiner  a  la  loupe  et  au  moyen  do  réactifs  chimiques  la 
structure  et  la  nature  du  morceau  reproduit  comparativement  a 
jia  autre  morceau  de  la  coquille. 

6*  En  6o  répéter,  s'il  se  peut,  la  seconde  expérience  de  M"*  Po- 
wer, et  vérifier  si  coolre,toule  espèce  d'analogie,  la  coquille  n'exis- 
tant pas  dans  l'œuf,  elle  ne  paraît  sur  l'animal  que  quelques  jours 
après  sa  uaissaoce.  (L'Académie  adopte  ces  conclusions.) 

Statistiqcx :  Cais ses  d'épargnes.  —  M.  Charles  Dupio  donne 
sur  la  crise  qu'a  éprouvée  et  qu'éproute  encore  en  ce.  moment  la 
Caisse  d'épargne  de  'Paris  les  reuseignemens  suivans. 

Voici  d'abord  quel  est  le  progrès  de  la  caisse  de  Paris  depuis 
4  ans  de  retour  vers  la  prospérité. 
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Voici  maintenant  le  tableau  des  mouvement  de  la 
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—  M.  Coytier.père  présente  une  Note  sur  la  théorie  des  fonc- 
tions du  deuxième  ordre  des  racines  des  équations  algébriques. 
(Commissaires,  MM.  Libri  et  Slurm.) 

—  Une  Note  sur  nn  nouveau  moteur  hydraulique,  présentée  par 
M.  Tissot .  est  renvoyée  a  l'examen  de  MM.  Poncelet  et  Coriolia. 

—  M.  Wiegmann,  professeur  de  xoologie  à  Berlin,  adresse  une 
Note  sur  la  couleuvre  de  Montpellier ,  en  réponse  a  quelques  obser- 
vations contenues  dans  un  Mémoire  de  M.  Duges  sur  le  même 
sujet.  (Renvoyé  a  MM.  Duméril  etl.  Geoffroy  Sainl-Hilaire.) 


Botakiqoi  :  Nouvelles  espèces  d'Orchidées.  —  M.  Mutel,  capi- 
ffartillerie  a  Douai,  adressa  une  Note  contenant  la  descrip- 
tion de  deux  nouvelles  espèce*  d'Orchidées  du  genre  Oncidium, 
auxquelles  il  donne  les  uoms  d'O.  Ëoryi  et  O.  trifolium.  Ce* 
deux  espèces  sont  cultivées  à  Douai,  dans  les  serres  de  M.  Taffin. 

La  première  est  originaire  des  Indes  Occidentales  Elle  fleurit 
en  terre  du  1"  au  10  mars.  Cette  espèce  est  voisine  de  VO.  altissi- 
mum,  mais  elle  en  est  distincte ,  l*  par  les  pétales  et  par  Us  sé- 
pales tant  obtus,  ovales  ou  élargis  au  sommet ,  et  non  linéaires  lan- 
céolés, aigus  aux  deux  bouts,  bien  étroits;  a»  par  le  tablier  dé- 
pourvu de  trace  brime  aux  bords  et  dans  le  centre,  égalant  pres- 
que la  largeur  de  la  fleur,  largement  éebancré  et  non  è  peine 
relus  ,  égalant  seulement  '/%  de  la  largeur  de  la  fleur  et  muni  d'une 
trace  brune  sur  les  bords  et  dans  le  centre  ;  3*  par  les  lobes  de  la 
du  tablier  enroulés  en  dessous  en  oreillette  et  1 
;  4*  par  la  crête  tout-k-fail  d'une  autro  formi 
La  deuxième  espèce  ne  fleurit  que  vers  le  milieu  de  mai;  pour 
cette  raison  M.  Mutel  se  borne  è  donner  sur  elle  les  détails  sui- 
vans :  bulbe  ovale-conique,  rétréete  au  sommet,  longue  de 
a  pouces  /. ,  épaisse  et  large  de  6~8  lignes ,  marquée,  même  à  l'état 
de  jeunesse,  de  cotes  plus  prononcées,  surtout  a  la  base  lorsqu'elle 
vieillit;  feuilles  3,  longues  de  5  pouces,  larges  de  g  lignes,  arquées 
recourbées,  naissant  ensemble  du  sommet  de  la  bulbe;  barape  de 
t  pied,  terminée  (  m'a-t-on  dit  )  par  8-to  fleurs  d'un  jaune  d'or, 
panachées  de  pourpre,  longues  et  large*  d'environ  1  pouce,  une 
Ibis  plus  grandes  que  dans  VO.  amptiatum  Lindley,  mais  k  peu 
près  de  même  forme,  rte-  (Celte  Note  sera  l'objet  d'un  rapport 
de  la  part  de  MM.  de  Mirbel  et  Richard.  ) 

Livax*  «odvcaox  orrxaTs  a  l'acadImix. 

L  Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans  Us 
brevets  d'invention, de  perfectionnement  et  d'importation,  t.  3o  ; 
in-4».  — H-  Catalogue  des  Lépidoptères  on  Papillons  de  la  Bel- 
gique, par  Edm.  de  Sélys-Longcharaps;  broeb.  in-8*.  —  III.  Trai- 
tement des  affections  scrofulettses ,  par  A.  Vergnies;  a8  p.  ;  in-8*. 
—  IV.  Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres pour  |836;  part,  a;  in-4»  (en  anglais).— V.  Observations 
sur  les  strates  du  sud-est  de  l'Angleterre,  par  W.  H.  Fitton; 
in-4*  (en  anglais).  — -  VI.  Observations  astronomiques  faites  à 
l'observatoire  de  Cambridge,  par  G  B.  Airy;  vol.  8,  pour 
•  835;  in-4°  (en  anglais).  — VII.  Observations  astronomiques 
faites  à  l'observatoire  de  Greenwich  en  1 835  ;  in-4*  (en  anglais). 

VIII.  Transactions  de  la  Société  philosophique  de  Cambridge; 
vol.  6,  part.  1  ;  in-4»  (en-  anglais).  —  IX.  Observations  faites  à 
l'observatoire  de  San- fernando  en  l834;  in-4»  (en  espagnol). 
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—  M.  Roulin  rappelle  k  la  Société  que  ridée  émise  par  M.  Mandl 
dans  la  dernière  séance,  pour  expliquer  la  présence  de  l'axote 
dans  les  végétaux  par  celle  des  animalcules  quo  renferme  la  sève , 
a  ddja  été  exprimé  par  Ellis,  du  vivant  de  Linné. 

—  M.  Payen  met  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  échantillons 
de  dextrine,  obtenus,  l'un  de  la  fécule  et  l'autre  du  lichen. 

—  Le  même  membre  annonce  qu'il  a  observé  ao  microscope, 
conjointement  avec  M.  Chevalier,  la  sève  de  plusieurs  végétaux, 
notamment  celle  du  tilleul  et  du  lilas,  saus  jamais  y  1 

cune  apparence  de  mouvement  propre  k  déceler  la 
d'animalcules  dans  le  liquide. 

—  On  membre  fait  observer  que  ce  n'est  pas  sur  la  sève ,  mais 
sur  le  suc  propre  des  plantes,  qu'ont  eu  lieu  les  expériences  de 
M.  Mandl. 

—  M.  Payen  répond  qu'ayant  reconnu  la  présence  de  matières 
aaotées  dans  les  sèves  de  toutes  les  plantai  qu'il  a  examinées,  il  lui 
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important  de  rechercher  let  animalcules  de  M.  Maadl 
dans  la  sève,  dont  la  composition  chimique  est  d'ailleurs  heaucoiip 
rooini  compliquée  que  celle  de*  sucs  propres,  et  où  l'introduction 
des  animalcules  ne  pourrait  pas  être  occasionée  par  des  influences 
extérieures.  Mais,  hien  que  généralement  azotée,  la  sève  ne  lui  a 
pas  encore'  montré  d'animalcules. 

—  M.  Dujardin  ajoule  qu'il  a  souvent  observé  des  mouvemens 

rien  autre  chose  que  ceux  que  M.  Robert  Brown  a  signalés.  Il 
émet  l'opinion  que  dej  Infusoircs  ont  pu  prendre  naissance  à  la 
surface  d'un  végétal  humide,  et  se  glisser  ensuite  dans  l'intérieur 
a  travers  le  tissu  des  organes.  Quanta  la  nature  des  animaux  dé- 
crits par  M.  Handl,  il  pense  que  ce  peuvent  être  do  petites  En- 


GtOLOOts  :  BricJiei  osseuses.  —  M.  Milite  Edward*  communi- 
que un  lait  qu'il  a  eu  occasion  d'observer  dans  sou  voyage  en 
Algérie.  On  sait  que  l'on  a  reconnu  des  brèches  osseuses  sur  tout 
le  littoral  européen  et  daus  les  lies  de  la  Méditerranée;  mais 
jusqu'à  présent  on  n'en  avait  point  signalé  sur  la  cote  d'Afrique 
M.  Milne  Edwards  en  a  observé  une  a  Oran  ,  qui  lui  a  offert  les 
caractères  que  celles  du  midi  de  la  France,  mais  qui  en 
i  présenté  des  fragmens  de  crâne  d'Ours.  Celte  particu- 
confirme  le  rapprochement  que  l'on  a  déjà  établi 
i  les  brèches  et  les  cavernes  a  ossemens. 
Mtrtoxoiocit  :  Aurores  boréales.  —  M.  Donné  communique 
l'esliait  suivant  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Mal- 
teucci,  le  3  avril  dernier,  en  répoote  h  quelques  objections  faites 
à  la  Société  philomathique,  relativement  à  ses  observations  magné- 
tiques pendant  l'aurore  boréale  du  18  février  dernier  (voir  L'Insti- 
tut ,  n*  aoi). 

«  Les  aiguilles  que  j'ai  fait  osciller,  quoique  d'un  galvano- 
mètre ,  étaient  simples;  certainement ,  pour  étudier  l'intensité 
magnétique  terrestre,  je  n'aurais  pas  f»it  osciller  une  aiguille 
compensée.  C'est  ainsi  que,  l'angle  d'inclinaison  magnétique  du 
lieu  étant  une  fois  connu,  on  peut  même,  par  des  oscillations 
faites  par  une  aiguille  de  déclinaison ,  passera  savoir  l'intensité 
absolue  et  ses  variations.  Pour  avoir  le  rapport  entre  deux  inten- 
sités prises  dans  des  lieux  différons  ou  à  des  époques  différentes, 
il  faut  seulement  multiplier  le  rapport  carré  du  nombre  des  oscil- 
lations par  le  rapport  renversé  du  cosinus  d'inclinaison.  Dans  la 
difficulté  où  l'on  est  d'avoir  des  aiguilles  d'inclinaison  parfaites, 
on  a  de  l'avantage  à  recourir  à  l'aiguille  de  déclinaison. 

m  L'on  me  communique,  de  Milan,  que  la  diminution  de  l'in- 
tensité magnétique  dans  l'aurore  boréale  du  18  a  été  observée  à 
l'observatoire  de  Brieu  :  on  me  précise  même  la  diminution  de 
cette  intensité  ;  lesoscillalioos  emploient  de  seconde  de  plus  qu'à 
l'ordinaire,  et  elles  ont  persisté  dans  cet  état,  un  peu  avant  dans 
la  matinée  du  19;  j'ignore  pourtant  la  méthode  dcl'obiei  valion.  Je 
vous  répète  de  nouveau  que ,  cette  observation  étant  confirmée, 
la  théorie  des  aurores  boréales  est  grandement  fortifiée:  ce  serait, 
je  suppose,  un  état  de  tension  aaquel  passeraient  les  courans 
électriques  du  globe;  les  aurores  boréales  deviendraient  ainsi  les 
tubes  de  sûreté  du  magnétisme  terrestre;  par  elles  l'intensité  de 
cette  force  de  ta  terre  serait  maintenue 
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Gtoioou  :  Lignitét  de  l'argile  plastique.  —  M.  Ch.  d'Orbigny 
fait  hommage  d'une  suite  de  roebes  provenant  de  l'un  des  puits 
ouverts  à  la  barrière  de  Fontainebleau  pour  exploiter  l'argile  plas- 
tique ,  et  sur  lequel  il  donne  quelques  détails 

Le  puits  a  80  .pieds  de  profondeur  ;  il  a  traversé* successivement 
le  calcaire  grossier,  le  terrain  de  sabirs  quarlzeux  glauconifères, 
un  banc  de  lignite  de  4  à  5  pieds ,  et  enfin  20  à  3o  pieds  d'argiles 
de  diverses  couleurs.  Le  lignite  est  pétri  de  tiges,  de 


feuilles  et  de  graines  de  végétaux;  parmi  ces  débris  M.  Adolphe 
Brongniart  a  reconnu  des  rameaux  de  Cornière*,  fait  nouveau  pour 
la  science,  car  jusqu'ici  aucune  plante  de  la  classe  des  Phanéro- 
games gymnospermes  ne  s'était  rencontrée  dans  ce  terrain. 

*  On  sait  combien  est  encore  problématique,  dit  à  ce  sujet  M.  Ch. 
d'Orbigny,  l'âge  de  plusieurs  des  gisemens  les  plus  importa  us  de 
lignite,  rapportés  généralement  à  l'argile  plastique  à  laquelle  ceux- 
ci  appartiennent  incontestablement  ;  aussi  n'y  a-t-il  1 
gie  de  gisement  avec  ceux  du  Soissonnais ,  qui  parais 
au-dessus  des  grès  et  sables  glauconifères,  pas  plus  qu'as ec  corn 
de  Vaugirard  et  de  Montrouge,  que  M.  Denoycrs  y  a  signalés  au 
milieu  du  calcaire  grossier.  • 

OxoGBrtraiE  xt  oxoLoois  :  Chaîne  du  Jura. —  M.  Roxet  ayahl 
continué  en  l835  ses  observations,  commencées  en  i83<  ,  sur  le 
Jura  ,  annonce  qu'il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  que  les  constitu- 
tions géognosliqoe  et  orograpbiqua  de  cette  chaîne  restent  en  rap» 
port  jusqu'à  son  estrémité  méridionale,  et  offrent  les  m  rîmes  groupes 
de  roches  et  les  mêmes  formes  du  sol  que  la  partie  moyenne  dont 
la  description  a  fait  l'objet  d'une  précédente  communication.  Les 
cirques  longitudinaux  et  transversaux,  qu'il  dit  y  avoir  reconnus, 
se  retrouvent  avec  les  mêmes  caractères;  les  vallées  d'Alberine,  de 
val  Rotney  et  celle  où  est  balie  la  ville  de  Belley  sont,  suivant 
lui ,  de  ces  cirques  elliptiques  ;  il  ajoute ,  en  terminant ,  que  ces 
cirques  ne  sont  pas  un  fait  isolé,  et  il  cite  à  ce  sujet  ceux  de  Wej- 
mouth,  en  Angleterre,  observés  par  MM.  Buckland  et  de  La 
Bêche  ,  et  met  sous  les  yeux  do  la  Socié'.é  la  carte  de  l'éveché  de 
Bile,  par  M.  Buehwalder,  qui  représente  les  cirques  de  soulève- 
ment de  la  partie  septentrionale  de  la  chaîne  du  Jura ,  et  la  carte 
encore  manuscrite  du  Liban  et  de  l'Aiili-Liban  ,  dressée  par  M.  le 
capitaine  Cailler,  qui  montre  dans  ces  deux  chaînes  calcaires  des 
cirques  elliptiques  analogues. 

Les  nouveaux  faits  que  If.  Roxet  a  observés  sur  les  blocs  errati- 
ques alpins  du  val  Romey,  de  l'Albaxine  et  des  environs  de  Belley, 
le  confirment  dans  l'idée  qu'ils  ne  sont  entrés  dans  l'intérieur  du 
Jura  que  par  les  ouvertures  du  versant  oriental.  L'achèvement  des 
tiavaux  topographiques  de  la  carte  de  Frauce  de  celte  région  per- 
mettent maintenaut  à  M.  Roxet  de  prouver  par  des  mesures  exactes 
ce  qu'il  avait  précédemment  avance  ,  savoir  :  que  la  chaîne  du 
Jura ,  au  lieu  de  s'étendre  en  ligne  droite,  depuis  le  confluent  de 
l'Aar  et  du  Rhin  jusqu'à  sou  extrémité  méridionale ,  forme  au  con- 
tiaire  une  courbe  très-prononcée  dout  les  deux  extrémités  s'in dé- 
classent fortement  vers  les  Alpes;  et  les  fractures  longitudinales 
que  l'on  observe  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  étant  sensiblement 
parallèles  aux  diverses  parties  de  la  crête  du  versant  oriental,  n'ont 
donc  point  été  déterminées  suivant  des  arcs  de  gTand  cercle. 

GlOLOcii  ■  Mines  d'asphalte  de  Pyremont.  —  M.  Roxet  donne 
ensuite  les  détails  suisans  sur  le  célèbre  gisement  d'asphalte  de 
Seyssel  et  de.  Pyremont ,  situé  au  pied  du  versant  oriental  du  Jura, 
sur  la  rive  droit*  du  Rhône. 

Le  bitume  minéral  a  pénétré  les  calcaires  de  la  partie  supérieure 
du  système  oolilhique.  et  la  molasse  qui  le  recouvre ,  et  s'est  étendu 
drpuis  l'intérieur  du  val  Romey  jusqu'au  Rhône.  Le  calcaire  as» 
phallique  n'est  point  stratifié  ,  et  on  y  remarque  des  fissures  qui  se 
croisent  dans  tous  les  sens  et  le  divisent  en  blocs  irréguliers;  dans 
la  molasse  environnante,  le  bitume  a  pénétré  en  grosses  veines 
dont  les  galeries  d'exploitation  suivent  les  contours.  Suivant 
M.  Millet  d'Aubenton,  le  calcaire  contient  seulement  de  g  à  to 
pour  100  de  bitume  et  la  molasse  de  l5  à  18 ,  et  il  est  composé  de 
60  à  70  de  matières  pétrolifères  et  de  3o  à  35  de  charbon. 

La  manière  dont  la  matière  bitumineuse  est  distribuée  en 
grandes  masses  qui  jettent  des  ramifications  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  jointe  à  ce  que  les  parties  supérieures  contiennent  générale- 
ment moins  de  bitume  que  le  reste  de  la  masse,  annonce  que  le 
bitume  a  été  sublimé  des  profondeurs  du  globe  à  travers  une  fente 
correspondante  à  la  direction  dans  laquelle  on  l'observe.  L'époque 
de  cette  introduction  étant  postérieure  aux  terrains  de  la  ~ffta|fp 
qui  en  est  imprégnée  comme  le  calcaire  jurassique,  M.  Roxet  pense 
qu'on  peut  présumer  qu'elle  correspond  à  celle  des  éruptions  basal- 
tiques que  plusieurs  laits  annoncent  avoir  été  souvent  accompa- 
gnées de  matières  bitumineuses. 
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CoifcurtloiOGic  :  Teredina  personata.  —  On  donne  lecture 
d'une  Note  de  M.  Drouet  sur  cette  espèce  de  coquille  fossile,  tou- 
jours rare  et  recherchée,  et  qui  n'a  encore  été  jusqu'ici  qu'impar- 
faitement connue,  MM.  de  Lamark  et  de  Blainville  n'ayant  eu  à 
leur  disposition  que  des  échantillons  défec'.ueux.  Le  premier  de 
ces  naturalistes  indique  son  gisement  àCourtagnon  ;  M.  Drouet  l'a 
retrouvée  dans  le  mime  terrain  à  Damery,  pris  Epernay  ;  mais 
clic  ciisle  aussi ,  quoique  bien  moins  rarement ,  dans  les  sables 
siliceux  de  quelques  dépots  d'argile  à  lignites.  Elle  s'y  trouve  asso- 
ciée à  des  Vnio,  à  des  Paludina  et  à  des  Ampullaria  ,  ce  qui  le 
porte  à  croire  que  ce  Mollusque  vivait  dans  des  lacs  qui  ont  dé- 
posé l'argile  à  lignites,  et  que  quelques  individus  ont  survécu 
dans  les  mers  qui,  plus  tard,  ont  déposé  le  calcaire  grossier. 
Ayant  été  assez  heureux  pour  se  procurer  plusieurs  individus 
d'une  belle  conservation  de  la  Terediaa  personata .  voici  com- 
ment M.  Drouet  caractérise  celte  coquille  intéressante  : 

T.  tubo  ejrlindrico  oui  clavato ,  recto  vel  variis  modis  con- 
lorto ,  clavà  sinuibus  loltatoque  tan'am  simulante ,  thorace  lobes 
operiente  :  poiticè  striato  et  ut  clypealo  ;  extremitale  infimd , 
tubulo  corneo  ad  basim  perforato  torminatd  ;  intus  lub  utroifue 
tatere  clavar.  Çochlearibus  binis ,  et  fossil  binis;  in  medio ,  ali- 
ifitando ,  altcro  cochleare  in  carinam ,  in  tuhum  deteendentem 
atlenuato.  Apertura  tubulis  seu  rotundald  seu  quadratd,  velocto 
Jiguram  simulante  valvis  duo  bus  interioribut. 

Pal.coktoi.ooii  ;  Squelettes  humains  supposés  fossiles.  — 
M.  Coquant  fait,  au  sujet  des  deux  cadavres  humains  découverts 
en  1 834>  dans  les  collines  coquillières  do  Sainl-Michel-cn-l'Henn 
(  Vendée ),  une  communication  tendant  a  démontrer  que  ces 
débris  humains  ne  sont  nullement  contemporains  des  collines  dans 
lesquelles  ils  étaieut  enfouis.  M.  Coquaut ,  qui  habitait  Saint- 
Michel,  a  vu  les  deux  squelettes  dont  il  s'agit;  il  était  présent 
lorsqu'ils  ont  été  déterrés,  et  par  conséquent  il  a  été  beaucoup 
plus  h  même  d'apprécier  le*  faits  que  ceux  qui  ont  écrit  à  ce  sujet 
sur  des  renseignemens  rt  indications  plus  ou  moins  inexacts. 

Loiu  d'avoir  été  ensevelis  sous  des  bancs  de  coquilles  intactes , 
comme  on  l'a  publié,  ils  ont  été  enterrés  au  pied  et  dans  les  dé- 
tritus de  la  colline  v  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  quelquefois 
dans  ce  pays  pour  les  corps  des  marins  que  la  nier  rejette  sur  la 
plage  et  qu'on  uc  se  donne  pas  la  peinede  transporter  dans  un  lieu 
de  sépulture  ordinaire.  Si  ces  corps  avaient  été  englobés  au  moment 
où  les  collines  se  formaient  ,  ils  auraient  nécessairement  dû  être 
nisii  par  les  Huîtres  qui  les  composent  (Ostrea  adulis) ,  dont  la 
valve  inférieure  s'attache  a  tous  les  corps  qu'elle  rencontre ,  ce  qui 
n'a  pas  eu  lieu  ;  c'est  donc  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  ce*  restes 
humains  éuient  contemporains  des  buttes,  et  qu'on  a  voulu  accor- 
der une  grande  importance  géologique  à  un  fait  insignifiant  par 
lui-même.        •  Th.  V. 
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—  M.  Oppermann  donne  l'analyse  d'un  Mémoire  de  M.  Munke, 
prof,  a  Hcidclbcrg ,  sur  la  dilatation  de  l'alcool  et  du  carbure  de 
soufre,  Mémoire  qui  fait  partie  de  ceux  de  l'Académie  de  Sainl- 
Pétcribourg.  (  Un  extrait  de  ce  travail  a  déjà  été  donné  dans  le 
numéro  1 53  de  L'Institut.) 

Chimie  o*ga*ioii  :  Amygdalinc. —  M.  Oppermann  communique 
ensuite  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  «  reçue  récemment  de  M.  Licbig. 

«  Nous  sommes  occupés  en  ce  moment,  dit  ce  chimiste, 
M.  Wohlcr  et  moi ,  d'un  travail  trèl-diflicile  sur  l'amygdalinc,  cette 
substance  énigmatique  qui  est  contenue  dans  les  amandes  amères 
et  qui  donne  sous  de  certaines  inllucnces  et  dans  de  certaines 
circonstances  les  produits  si  remarquables  que  l'on  connaît. 

..  Nous  avons  trouvé  que  l'amygdaliriccii  contact  avec  l'albumine 


des  amandes  et  en  présence  de  l'eau  ,  se  décompose  instantané- 
ment en  acide  prussique,  en  huile  d'amandes  amères  (hydrure 
de  ben toile),  en  sucre  et  en  un  acide  particulier  dont  nous  n'avons 
pas  encore  pu  examiner  la  nature. 

•  Quand  on  fait  dissoudre  l'amygdalinc  cristallisée  dans  l'eau  et 
qu'on  y  ajoute  une  amande  douce  pilée  ou  broyée,  on  sent  dans 
le  même  instant  l'odeur  des  amandes  amères ,  et  ces  deux  sub- 
stances peuvent  ilre  retirées  par  la  distillation.  Celle  propriété 
n'appartient  qu'à  l'albumine  de*  amandes,  Vëmulsine,  à  l'occlusion 
de  toutes  le*  autres  espèce*  d'albumine.  L'émulsiori  perd  cette 
propriété  quand  on  la  fait  bouillir  dans  l'eau*;  il  en  est  de  mime 
des  amandes  douces.  Cet  effet  rcmatquablc  peut  être  comparé  à 
celui  que  produit  le  ferment  sur  le  sucre,  l'action  cependant  n'est 
pas  aussi  compliquée.  Quant  a  l'altération  que  subit  l'éinulsine 
nous  ne  la  connaissons  pal  encore.  En  tout  cas  ces  recherches 
nous  conduiront  à  des  résultats  fort  important  pour  la  chimie 
organique.  ■ 

Giolocii  :  Grès  bigarré  de  Soulides-Bains.  —  M.  Sch imper 
expose  quelques  considérations  sur  la  formation  du  grès  higarré  de 
Soulx-lct- Bains  et  entre  dans  des  détails  sur  les  différentes  assises 
do  ce  grès  et  sur  les  causes  qui  ont  produit  des  modifications  dans 
la  puissance  des  divers  schistes  de  cette  roche.  . 

Il  regarde  le  grès  bigarré  proprement  dit  comme  ayant  été  for- 
mé pendant  les  fortes  pluies  de  l'hiver  (qui,  à  celte  époque,  a  du 
avoir  été  un  hiver  tropique)  et  les  schistes  argileux,  comme  le  ré- 
sultat d'aclions  moins  intenses  qui  avaient  lieu  pendant  le  prin- 
temps. Il  appuie  ces  hypothèses  par  des  faits  géologiques  et  par 
des  fait*  botaniques.  Il  divise  la  llorc  du  grès  bigarré  en  une  flore 
de  l'hiver  et  en  une  flore  du  printemps.  La  première  est  contenue 
dans  le*  assise*  du  grès  et  la  seconde  dans  les  argiles  schisteuses 
qui  recouvrent  les  grande*  assises  arénacées  en  alternant  avec 
elles.  Le  grès  contient  des  morceaux  de  bois  qui  sont  changés  en 
ocro  rouge  et  des  empreintes  de  Conifères  et  de  grandes  Fougères 
vivaces.  Les  schistes  offrent  un  plus  grand  nombre  de  plantes  et 
surtout  de  plantas  annuelles,  telles  que  de  petite*  Liliacées  et  une 
espèce  de  Dicotylédone  (Convallarites  Brong.)  indéterminable;  de 
petites  Fougères,  des  chatons  miles  ainsi  que  des  fructifications 
et  une  grande  quantité  de  petit*  rameaux  de  Conifères;  ces  ra- 
meaux montrent  évidemment  qu'ils  ont  été  arrachés  a  une  époque 
où  ils  commençaient  h  pousser  de  nouveaux  jets.  Au  reste,  toute 
la  végétation  des  schistes  porte  le  caractère  d'une  végétation  prin- 
lanière.  Les  feuilles  de  Fougères,  qui  se  rencontieul  en  atsex 
grande  quantité,  ne  laissent  jamais  voir  de  traces  de  fructification. 

M.  Schimper  expose  a  l'appui  de  ses  opinions  un  cci  tain  nombre 
de  plantes  fossiles  de  Soulz-lex-Uains,  qui  seront  figurées  cl  deci  ites 
dans  les  Mémoires  de  la  Société. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRE*. 

SOCIXTX  UlTNtlsm  SX  IOMBB1I 

Séance  du  10  décembre  i856. 


Bot  «Houx  .  Nouvelles  espèces  indiennes  du  Polygonum  et  du 
Fagopyrum.—  On  lit  un  Mémoire  de  M.  C.  C.  Bablugton,  con- 
tenant la  description  des  espèces  de  Polygonum  et  Fagopyrum 
contenues  dans  l'herbier  indieu  du  prof.  Royle. 

La  collection  du  prof.  Royle  a  été  principalement  formée  à  Sir- 
more,  Kunawar  et  Cashmrre,  et  contient  un  nombre  considérable 
d'espèces  nouvelles,  outre  un  grand  nombre  d'autres  qui  paraissent 
identiques  avec  celle*  trouvées  par  le  docl.  Wallich  dans  le  Mépal. 
Les  additions  le*  plus  intéressantes  au  présent  genre  consistent 
en  cinq  espèces  de  la  section  des  Avicularia-  Voici,  avec  l'énu- 
mération  des  espèces,  les  caractère*  de  celles  qui  sont  nouvelles. 

POLTGONUM  Linn. 

Scct.  1.  BtSTORïA.  t.  P.  bulbiferum.  Spicâ  coropaclî  dui-.i  ba*i 
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inlcrrupli  laxiuscula,  bractcis  ovalis  acuiniualis  subiucisis,  stanii- 
nibus  calice  brcvioribuj,  filamcntispost  authesin  clongntis,  stylis  a. 
rariùs  3,  calice  duplo  loiigioribus,  achenio  calycis  longituiline 
lenticulari  laciebus  rolundato-acuininatis  minute  granulato-sliialis 
subopscis,  foliis  cuuluns  suhscssilibus  lanccolalis  radicalibus 
pcliolatis  cllipticis  vel  clliptico-lanccolatis  omnibus  in  margine 
revoluto  costato-crenatis.  P.  bulbiferum  Royle. —  i.P.macro- 
phyllum  Don.  —  3.  P.  am/ilexicaule  Don.  —  4-  P.  x'acçini/blium 
Meisn.—  5.  P.  affine  Don.  — 6.  P.  Emodi  Meisn. 

Sec».  II.  Aiibltconuii  Mei.m.  7.  /'.  orientale  Linn. 

Sect.  111.  Puucuu  Jleisn.  8.  P.  lanigerum  R.  Br.  —  9.  P. 
hispidum  Don.  —  10.  P.  burbatum  Linn.  —  Il,  P.  tcabrinervium. 
Spicis pedunculalis  geniinatis  subcymosis  Jtrictis  laiis  pedunculis 
longioribus,  bractcis  acutis  cglandulosis  glabris  3-4  (loris  pcdiccllis 
snbiequalibus,  foliis  6-andns  semidigynis,  calyce  4-fido  eglandu- 
Iojo,  slaminibus  inclusif,  achenij  lenliculari  lacvi  nitido,  pedun- 
culis glandulosis,  oehreis  glabris  non  cilialis,  foliis  lanceolatis 
glandulls  (lavis  uuinerosissimis  supra  cl  subtus  ovatis  glabris 
margine  costnquc  scabroso-pilosis,  caulc  credo  ramoso  insuperiori 
parte  glanduloto  P.  tcabrinervium  Roy  le. —  la.  /'.  simlense.  Spi- 
cis paniculalij  pcdunculdtis  ovalo-oblongi*  imiltilloris,  pedunculis 
glandulosis,  bractcis  lurbinato  infundibulifoimibus  parvis  a-3  floris 
pcdiccllis  «equalibus,  llonbus  4-fidis,  C-andris  scini  a-gyni»,  achenii 
(éoticulari  calyce  ahscouditi  facicbiu  planta  nîtidis  miuutUsiine 
granulatis,  oebreis  cylindricis  mulicis  glabris,  foliis  lanceolatis 
glabris  cosla  setoso-scabra  excepta,  margine  scabro-ciliati»,  caulc 
creclo  subsimphei  fistuloso  glabro  in  luperiore  parte  glanduloso. 
P.  simlense  Roylc.  —  »5.  P.  glabrum  Willd.—  i4  P.  donii 
Meisn. 

Sect.  IV.  CtMUU>paii.o:i  Mcisn.  Subscct.  1.  Didtmocw«4U>s 
Meisn.  l5.  P.  filicaule  Wall.  —  16.  P.  punctalum  Don.  —  17.  P. 
nepalense  Mcisu.  —  18.  P.sphatrocephaium  Wall.  —  19.  P.  capitu- 
lant Don.  — ao.  P.  sinuatum.  Capitulis  aolitariis,  pedunculis  gla- 
bris, bractcis  ovalis  obtusis,  floribus  5-andris  seniitrigynil  laciniis 
obtusis  ,  achenio  triquetro,  oehreis  glabris  vel  parce  pilosis,  foliii 
lyratis  lob»  terminait  rhoroboideo,  petiulo  basi  biauj  iculato,  caille 
ramoso.  P.  sinuatum  Royle. 

Sect.  IV.  Subsecl.  a.  CoarNiaccraiLO»  Mcisn.  ai.  P.xkinense 
Linn. 

Sect.  V.  Acoiioooiios  Meisn.  aa.  P.  tortuosum  Don.  — a3.  P. 
Ilagei.  Paniculi  ramis  subsimplicibus  apbillis,  bractcis  3-6  floris 
pcdicclloi  erectos  subxquantibus,  calycis  laciniis  rotandato-ovali- 
bus  obtusis  glabris  a  exterioribus  atigustioribus,  oehreis  petiolo 
lougionbus  inlernodiobrevioribus,  foliis  lanceolatis  apicc  lincari- 
attenuatis  subtus  lanato-Velulinis  supra  pubesceulihus,  caulc  erecto 
ramoso  slriato  cuin  ramis  pedunculis  oehreisque  pilosis.  P.  Tlngci 
Royle.  —  a4>  P .  polysthachjwn  Wall. — a5.  P.  ramicifo/ium. 
Pauiculi*  subsimplicibus,  bractcis  basi  pilosis  unifions  pcdiccllis 
brevioribus ,  calycis  laciniis  obovalis  obtusis  scqualilm*  oebreis  in- 
ternodio  dimidio  brevioribus  pclioK»  longioribus  pilosis,  fofiis  cor- 
datis  ovalisvc  pilosis ,  margine  imdulato  cnulc  vi  ecto  slriato.  P. 
ramicifolium  Roylr. 

Sect.  VI.  Tmiu  Mcisn.  jG.  P.  conyolvulus  l.inn.-  17.  P.  lie- 
terocnrpum  Wall. 

Sect.  VII.  AvtcBtmiA  Mcisn:  î8.  /*.  Iierniarioides  Debb'.  — 
39  P.  aviculare  Linn.  —  3o.  P.-Royle.  Floribus  axillaribus  parvis, 
pcdicello  brevissimo,  achenio  trigono  granulato-sli  iato  perigonio 
asquali,  oehreis  acutis  lobatis  baud  laccris  :  venisa  obsolctis,  foliis 
lioeari-lanceolatis  ,  acutis  integris  puuctis  glandulosis  uume- 
rositsimis,  caulc  3-4  angulato,  angulis  scabris.  —  3i.  P.  mucro- 
natum.  Floribus  axillarihus  parvis  sessilibus,  achenio  trigono 
lasvi,  oehreis  ovatis  acutis  laceris  internodiis,  longioribus  ner- 
vis nullis,  foliis  lancrolato-liDearibos  longe  tnucronatis  margini- 
bus  recurvis,  caulc  pubescenti  lignoso.  P.  mucronatum  Roylc.  — 
3a.  P.  recumbens.  Floribus  axillaribus  parvis  pcdiccllo  brevi, 
achenio  trigono  lœvi  nitido,  angulis  rolundalis,  segmentis  cari- 
nali*  perigonii  clausi  teeti ,  oebreis  lanceolatis  acutis  Jcmùm 
laceris  :  nervis  a  excurreutibus  ,  foliis  ovatis.  brevi  pctiolalis 
margine  nervisque  subtùs  scabris.  P.  recumbens  Royle.  —  33. 
P.confcrlum.  Floribus  axillaribus  pnrvis  glcbulosis,  pcdiccllo 
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brevi,  achenio  compresso  trigouove  kvvi  nitido,  segmenlis  non- 
carinatis  pciigonii  canipanulali  lecto,  oehreis  lanceolatis  acutis, 
demùm  laccris  :  nervis  abbreviatis,  foliis  obloogis  l-netvosis, 
brevi-petiolalis,  inagine  nervoque  subtùs  scabris.  P.  confertum 
Roylc. 

FAGOPYRUM  Gœrtn. 

1.  P.  rotundatum.  Floribus  parvis  paniculato-racemosts,.ichcnio 
trigouo.  angnlis  rotundatis  in  superioio  parte  carinatis,  calice 
4-5plo  longiore,  faciebus  olongo-ovalis,  rugosis,  foliis  triangulari- 
bastatis,  paulo  longioribus  quàm  latis,  peliolatis,  eau  le  crecto  an- 
nuo.  —  -i.  F.  esetdentum  Mœnch.  —  3.  F.  emarginatum.  Floribus 
paniculatis,  parvis,  pcdiccllo  clongato  ,  achenio  trigono,  angulis 
alatis,  integris,  calyce  obluso  duplo  longiore,  (aciebus ovatis,  lon- 
gioribus quàm  latis,  foliis  pctiolalis  Iriangularibus  acutis,  angulis 
inferioribus,  rotundatis.  P.  emarginatum ,  Rolh.?  Cat.  bot.  1 .  48. 
Don.?  Prod.  73.  Mcisn.?  Mon.  6a.  —  4.  P.  cymasum  Meisn. 
i 

St'ance  du  7  février  1837. 

—  On  met  sous  les  yeux  de  la  Société  divers  échantillons  d'une 
variété  remarquable  de  Pinus pumilio ,  qui  a  les  écailles  des  cônes 
singulièrement  allongées  et  réfléchies,  et  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  duc  de  Redford,à  Woburn-Abbey. 

—  M.  l^nnberl  hiontre  divers  échantillons  du  Tamarix  mam- 
mi/era,  espèce  très-voisine  du  T.  gallica,  et  de  la  substance  douce 
et  gommeuse  qui  exsude  des  blessures  occasionnées  par  une  es- 
pèce do  Cofrui,qiic  MM.  Ebreiibcrg  et  Hemprich  disent  être  par«> 
ticulier  à  la  vallée,  au  pied  du  mont  Sinaï;  on  recueille  cette 
substance;  les  Arabes  l'appellent  manne.  On  suppose  qu'elle  est 
identique  avec  la  manne  de  l'Ecriture  sainte.  Les  échantillons  ont 
été  recueillis  par  M.  Wcllstcd. 

Botanique  :  Piaules  nouvelles  pour  la  flore  du  comté  de  Suney. 
—  On  entend  la  lecture  d'une  Notice  accompagnée  d'échantillons 
sur  la  découverte  du  Poljgonum  dumetorum  et  de  VEpipactis 
purpurala  dans  le  voisinage  de  Rcigatc,  comté  de  Suri  cv. 

Le  Poljgonum  dumetorum  se  distingue  principalement  par  sa 
tige  parfaitement  cylindrique ,  ses  pédicclles  allongés  et  sou  fruit 
uni  et  brillant.  Le  P.  convntvulus  varie  par  la  largeur  du  bord  de 
«es  sépales,  qui  dans  quelques  états  sont  égales  a  celles  de  l'autre 
espèce.  Les  vacèines  et  les  pédicclles  dans  ledirnier  sont  toujours 
plus  courts,  sa  tige  anguleuse,  le  fruit  opaque  et  marqué  de  points 
petits  et  saillaus. 

VEpipactis  purpurala  ,  d'abord  décrite  dans  le  4'  vol.  de  la 
Flore  anglaise,  parait  n'flio  qu'une  variété  de  YE.  latifolia. 

Sitince  du  ai  février  1857. 

—  M.  Iliff  montre  une  partie  du  tronc  d'un  chene  récemment 
abattu  dans  le  parc  .do  Windsor  par  un  ouragan,  et  qui,  fendu,  a 
présenté  a  l'intérieur  les  lettres  W.  B,  et  la  date  de  1670,  qui  y 
étaient  gravées. 

Bot»«lQUt  :  Manne,  sang-dragon,  aloès.  —  On  lit  quelques 
ohservations  de  M.  Wcllstcd  sur  la  manne  du  mont  Sinaj,  sur 
l'arbre  qui  produit  le  sang-dragon  et  la  plante  d'aloès  de  Socotra. 

C'est  dans  Ovady-IIebron  que  les  Bédouins  recueillent  la  manne; 
la  cueillette  se  fait  de  grapd  matin  ,  et  après  avoir  filtre  cette  sub- 
stance à  travers  un  tissu,  on  la  met  dans  des  peaux  ou  des  gour- 
des. La  quantité  recueillie  dans  les  saisons  les  plus  favorables, 
n'excède  pas  700  livras.  Une  quantité  considérable  est  consommée 
par  les  Bédouins  eux-mêmes,  mais  une  portion  est  envoyée  au 
Caire,  et  une  petite  quantité  remise  aux  moines  du  mont  Sinai 
et  vendue  à  des  pèlerins  russes  qui  la  reçoivent  avec  respect, 
comme  une  preuve  incontestable  de  la  vérité  des  évéocmeiis  men- 
tionnés dans  l'Ecriture  sainte.  Celte  substance  ne  se  recueille  que 
daus  les  saisons  qui  suivent  les  pluies  abondantes,  car  elle  a 
ntan  pjé  quelquefois  pendant  des  périodes  de  sept  années.  A  l'état 
récent,  elle  a  la  consistante  et  la  saveur  du  miel  et  une  couleur 
d'ambre  foncé. 

L'arbre  qui  produit  le  sang-dragon  à  Socotra  paraît  identique 
avec  celui  des  lies  Canaries  qui  est  le  Piacana  draco  de  Linnéc. 
A  Socotra,.  on  le  rencontre  rarement  au-dessous  de  800  pi.  de 
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hauteur,  et  on  le  voit  fréquemment  végéter  sur  les  pics  graniti- 
ques, a  une  élévation  de  4ooo  a  5ooo  pi.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  gomme  exsude  spontanément,  ou  par  des  incitions  ar- 
tificielles pratiquées  au  tronc.  La  saisou  la  plus  favorable  pour 
l'obtenir  est  le  mois  de  juin ,  immédiatement  après  la  cessation 
du  mousson  du  sud-ouest. 

L'Ile  de  Socotra  a  été  fameuse  depuis  les  époques  les  plus  recu- 
lées pour  son  aloés ,  mais  depuis  quelques  années  cet  article  d'ex- 
portation  est  tombé  dans  le  discrédit,  de  façon  qu'on  n'en  a  pas 
expédié  dem  tonneaux  en  l833.  La  plante  abonde  dans  toute  l'Ile 
et  est  probablement  identique  avec  VJloe  officinalis  de  Forskal 
(voy-  Ptor.  egypt.  Arab.  cent.  3,  p.  73).  Les  feuilles  sont  courtes 
et  teintes  en  brun  rougeâtre ,  et  les  fleurs  rouges.  L'espèce  appar- 
tient au  même  groupe,  au  même  genre  que  l'aloàs  vulgaire. 


AOifiiHII  ROT  AME  DU  SCIKsYCKS  DS  BIELIH 

(Partie  Math.,  Phys.  et  Nalnr.) 
Séance  du  ta  décembre  i836. 


—  M.  Weiss  fait  un  rapport  sot  les  échantillons  de  houille 
adressés  par  M.  le  professeur  Goppcrt ,  de  Breslau ,  et  dans  lesquels 
on  observe  des  impressions  de  plantes  dicot)lédonées.  (  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cotte  découverte.  ) 

Palcontoiogii  :  Nouveaux  corps  organisés  dans  les  silex.  — 
*  M.  Ehrenberg  lit  un  Mémoire  sur  les  Algues  microscopiques  et  les 
Bryozoaires  qui  accompagnent  les  Infusoircs  fossiles  dans  les  silex 
de  Delitxsch. 

Dans  le  but  de  rechercher  et  d'étendre  lei  rapports  naturels  que 
presertent  les  organismes  microscopiques  fossiles  qui  paraissent 
s'étendre  chaque  jour,  M.  Ehrenberg  soumet  aujourd'hui  au  juge- 
ment de  l'Académie  des  matériau»  nombreux  dont  le  remaniement 
complet  et  intérieur  exigera  toutefois  de  s»  part  des  travaux  assi- 
dus et  prolongés.  Indépcndacaent  de  la  Piiidicula  ,  qui  dans  le 
silex  de  Mark  sa  présente  en  grande  quantité  avec  les  aiguilles  sili- 
ceuses de  spongiesi  on  trouve  encore  dans  les  silex  de  Delitxsch, 
entre  Leipzig  et  Wiltemberg ,  deux  autres  espèces  très-rcmarqua- 
hles  du  genre  Peridinittm ,  savoir  P.  pjrrophorum  et  P.  àclitiense, 
qui  en  forment  quelquefois  la  masse  principale ,  et  de  plus  trois 
autres  espèce»,  encore  vivantes ,  h  ce  qu'il  parait ,  du  genre  Xan- 
thidium,  des  Infusoires  à  tilt,  savoir:  X.Jurcatum,  X.  aculeatum 
cl  X.  Pitosum  i  et  enfin  une  espèce  qu'on  n'a  pas  encore  observée 
vivante  >  le  X.  ramosum.  Avec  ces  Infusoires  on  trouve  en  outre 
dans  le  silex  des  fragmens  quelquefois  très-bien  conservés  de  plantes 
d'eau  salée,  et  la  plupart  marines,  ainsi  que  d'animaux  évidem- 
ment marins,  ou  qu'on  n'a  pas  trouvé  encore  autre  part  que  dans 
la  mer. 

M.  Ehrenberg  a  abandonné  la  méthode  d'observation  qu'il  avait 
employée  précédemment ,  et  qui  consistait  h  observer  sous  l'eau 
de  petites  écailles  détachées  de  la  pierre;  il  a  préféré  tailler  de" 
petites  lames  ou  tables  de  silex  et  de  demi-opale  qui  se  prélent 
beaucoup  mieux  aux  observations  et  aux  démonstrations  micro- 
scopiques. D'après  plus  de  too  de  ces  lames  ayant  les  unes  t  pouce 
de  diamètre ,  les  autres  pour  la  plupart  plus  petites,  qui  sont  con- 
servées et  classées  de  manière  a  se  prêter  immédiatement  à  l'ob- 
servation et  dont  l'auteur  met  la  collection  a  la  disposition  de 
l'Académie,  il  a  pu  établir  et  démontrer  que  le  silex  renfermait 
un  nombre  très-remarquable  de  plantes  marines  microscopiques. 
La  plupart  de  ces  plantes  sont  celluleuscs,  semblables  aux  plnnles 
parenchymateuses  d'origine  marine,  que  M.  Rrongniart  assi- 
gnée* parmi  les  fossiles  sous  le  nom  de  Fucoides.  Jusqu'ici  M.  Eh- 
renberg a  distingué  parmi  ces  Algues  des  silex,  deux  formes  prin- 
cipales dont  quatre  appartiennent  aux  Fucoides  et  une  aux  Con- 
fervoides.  Dans  la  demi-opale  et  le  Polischiefer,  on  n'a  point  en- 
core aperçu  de  traces  de  Fucoides,  mais  seulement'  des  Spongic* 
ou  débris  de  Spongiles,  comme  Confcrvoides,  et  encore  les  Con- 
ferves  de  cette  pierre  siliceuse  pourraient  bien  être  une  Spongie. 


Les  quatre  Fucoides  ci-dessus  ne  sont  pas  quatre  espèces  d'un 
mime  genre ,  mais  les  représentons  ou  les  types  de  quelques  rap- 
ports de  structure  éloignés  évidens  et  bien  distincts.  -Quant  aux 
rapports  avec  les  tires  actuellement  vivans,  ils  ne  sont  pas  aussi 
clairs,  parce  que  ces  derniers  n'ont  point  encore  été  analysés  mi- 
croscopiqueinent  avec  une  précision  suffisante.  Les  quatre  types 
fossiles  embrassent  II  k  u  espèces. 

l*  rueoïdes  Jistulosi ,  la  tige  ronde  et  celluleuse  est  creuse  » 
l'intérieur;  il  y  a  quatre  espèces  qui  portent  ce  caractère. 

a»  Fucoides  alati;  la  tige  parenchymateuse  et  celluleuse  est 
creuse  à  l'intérieur  et  ailée  sur  le  côté;  une  seule  espèce. 

3*  Fucoides  celiulosi ;  la  tige  non  ailée  n'est  pas  creuse  suivant 
sa  section  transverse,  mais  consiste  en  vaisseaux  celluteui  égaux 
donl  les  cellules  sont  disposées  en  plusieurs  séries  et  i 
ment  autour  d'une  cellule  centrale.  On  a  observé  ce  i 
deux  a  quatre  espèces. 

4*  Fucoides  stellati  ;  le  milieu  de  la  tige  est  plein  i 
un  grand  nombre  de  cellules  étoilées  et  eontigués 
simple  centrale.  On  en  a  observé  4*5  espèces. 

Parmi  ces  plantes  et  les  Infusoires  on  a  encore  trouvé,  dans  les 
silex  .quelques  espèces  du  genre  Flustre  et  Eschare  on  Bryozoaires. 


On  observe  même  fréquemment  des  Infusoires  dans  ces  silex  qui 
portent  des  impressions  de  Radiaires  et  de  Crinoïdes  dont  la  ma- 


tière calcaire  a  disparu,  et  qui  sont 


Séance  du  i5  décembre  i856. 

Analyse  «utiiisutiqcx  :  Calcul  intégral.  —  L'Académie  reçoit 
de  M.  Jacobi,  l'un  de  ses  correspondans  a  Kotnigaberg,  une  an- 
nonce de'tailléc  du  résultat  des  recherches  qu'il  ■  entreprises  pour 
perfectionner  le  calcul  des  variations  ,  ainsi  que  sur  l'intégration 
des  équations  différentielles  de  la  mécanique. 

Dans  les  problèmes  de  mai  i  ma  et  de  minima  qui  dépendent  du 
calcul  des  variations,  on  n'a  pas  encore  de  règle  générale  pour 
reconnaître  si  une  solution  obtenue  est  un  maximum  ou  un  mini- 
mum, ou  n'est  ni  fun  ni  l'autre.  On  s'est  assuré,  il  est  vrai,  que 
cette  distinction  se  présente  d'elle-même  lorsque  l'intégrale  d'un 
certain  système  d'équations  différentielles  demeure  la  même  pour 
tout  l'intervalle  auquel  s'étend  l'intégrale  qui  doit  être  un  maximum 
ou  un  minimum;  ruais  il  pourrait  arriver  qu'il  ne  lût  pas  possible 
d'établir  cette  intégrale ,  el  encore  bien  moins ,  si  on  ne  la  connaît , 
décider  si  dans  les  limites  données  elle  conserve  sa  valeur.  M.  Ja- 
cobi a  trouvé  que  ces  sortes  d'intégrales  sont  toujours  données 
aussitôt  qu'on  a  intégré  les  équations  différentielles  du  problème, 
c'est-a-dire  les  équations  qui  doivent  être  satisfaites  pour  que  la 
première  variation  s'évanouisse.  Quand  on  a  trouvé  l'expression 
la  plus  'générale  des  fonctions  qui  satisfont  a  celle  condition,  les 
quotiens  des  différences  partielles  ,  pris  par  rapport  aux  i 


arbitraires  qu'ils  contien 


l'intégrale  des 


différentielles  d'où  dépend  la  détermination  proposée. 
Soit,  pour  examiner  le  cas  le  plus  simple,  l'intégrale 

/>(*•>£) 


dx 


la  valeur  dey  déterminée  par  l'équation  différentielle  sera: 

djr  ajr 

dans  laquelle  on  a  mis  y'  pour 

L'expression  la  plus  générale  pour  jr 


deux  constantes 


a  et  b.  Si  on  pose  .  —  ty,  m  —  ~  la  variation 


rfà'f  à'f  A'f    ,  \  , 
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à'f 

et  l'existence  d'un  Maximum  ou  d'un  minimum  eiige  que  j-=~  ait 

toujours  le  mime  jigne.  Maintenant,  pour  obtenir  l'indice  com- 
plet d'un  maximum  ou  d'un  minimum ,  il  but  encore  connaître 
l'expression  la  plu*  générale  d'une  fonction  v  qui  satisfait  a  l'équa- 


M     (  à'f, 


•)' 


Sioopo^—.-g+^.oùg.g  désignent  les  quo- 

Liras  des  différences  partielles  de  y  prises  par  rapport  a  m  cons- 
tantes contenues  a  et  b,  et  * ,  fi  de  nouvelles  constantes  arbitraires , 


^    _      /A'f       A'f  i  du\ 
\dr,diy'       dj''*  ■  <Lr  / 

sera  l'expression  complote  demandée  pour  v,  qui  contiendra  les 

•  .  .    .  I 
constantes  arbitraires  — . 

« 

On  éprouve  plus  de  difficulté  quaod ,  sous  le  signe  d'intégra- 
tion, il  se  présente  des  quotiens  différentiels  d'un  ordre  plus 
élevé;  néanmoins  on  parvient  a  déduire  de*  propriétés  d'une  classe 
particulière  d'équations  différentielles  linéaires  une  théorie  géné- 
rale applicable  a  tous  les  cas. 

Quant  aux  indices  donnes  par  celle  théorie  sur  l'existence  d'un 
maximum  ou  d'un  minimum,  on  les  obtient  avec  la  plus  grande 
facilité-  Examinons  ■  par  exemple ,  le  cas  où ,  lorsque  soui  le  signe 
d'intégration  on  trouve  y  avec  ses  quotiens  différentiels  jusquau 
9*  ordre.  Les  limites  de  l'intégrale,  aussi  bien  que  la  valeur  de 
r*f*  k       ,i,ni,*,  *°nt  limées.  Si  on  introduit  dans  les 

?n  équations  intégrales  avec  leurs  tn  constantes  arbitraires,  ces 
valeurs  aux  limites,  on  détermine  ainsi  les  constantes,  mais  parce 
qu'il  faut  ici  résoudre  des  équations ,  il  y  a  plusieurs  solutions ,  de 
fàçon  qu'on  obtient  plusieurs  courbes  qui  satisfont  aux  animes 
conditions  relativement  aux  limites  et  aux  mimes  équations  diffé- 
rentielles. Si  on  fait  choix  de  l'une  d'elles,  on  considère  alors  un 
des  points  limites  comme  fixe ,  et  en  partant  de  ce  point  on  peut 
passer  par  tous  les  points  successifs  de  la  courbe.  Si  on  prend  un 
des  points  qui  suivent  le  premier  pour  l'autre  point  limite,  il 
pourra  arriver,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  que  par  ce  dernier  et  par 
le  premier  il  passe  encore  d'autres  courbes  pour  lesquelles  entre 
ces  deux  limites  y',  y',  J<*"",>  aient  la  mime  valeur  et  qui  satis- 
font aux  équations  différentielles  proposées.  Aussitôt  qu'en  partant 
de  la  courbe  on  arrive  à  un  point  dans  lequel  une  de  ces  autres 
courbes  s'en  approche  d'une  quantité  infiniment  petite,  on  a 
trouvé  les  limites  au-dcla  desquelles  il  n'est  plus  permis  d'étendre 
l'intégrale,  lorsqu'il  doit  y  avoir  maximum  ou  minimum  et  réci- 
proquement il  doit  toujours  y  avoir  maximum  ou  minimum  quand 
on  n'étend  pas  l'intégrale  jusqu'à  ces  limites,  en 

pas  de  ; 


Les  recherches  de  M.  Jacobi,  relatives  a  la  mécanique  analy- 
tique, ont  rapport  a  cette  découverte  faite  par  M.  Hamilton  que 
tes  problèmes  de  dynamique  auxquels  s'applique  le  principe  des 
forces  vives  euvent  se  ramener  a  l'intégration  d'une  équation  aux 
différences  partielles  du  premier  ordre.  Il  est  vrai  qu'en  les  ra- 
menant a  cet  état  on  avance  peu  la  solution  des  problèmes,  puisque 
d'après  la  méthode  que  M.  PfaJF a  fait  connaître  dans  les  Mémoires 
aie  F  Académie  de  Berlin  (et  on  sait  que  pour  plus  de  trois  varia- 
bles on  n'est  point  encore  parvenu  a  l'intégration  des  équations 
aux  différences  partielles  du  premier  ordre),  l'intégration  des 
équations  aux  différences  partielles  h  laquelle  on  réduit  le  problème 
de  dynamique,  est  beaucoup  plus  difficile  que  l'intégration  du  sys- 
tème des  équations  différentielles  ordinaires  du  mouvement  don- 
nées immédiatement.  Néanmoins  quand  on  élend  les  recherches 
de  H.  Hatniltan  a  toutes  les  équations  différentielles  du  premier 
ordre  on  s'aperçoit  es  renversant  le  problème  qu'elles  présentent 


une  importante  découverte  dans  la  théorie  des  l.,.  

férences  partielles  du  premier  ordre ,  puisqu'elles  nous  apprennent 
que  ces  équations  peuvent  toujours  être  ramenées  è  l'intégration 
d'un  seul  système  simple  d'équations  différentielles  ordinaires ,  re 
quon  n'avait  pu  encore  obtenir  par  la  méthode  de  M.  Pfaff. 

Celle  découverte  est  utile  pour  l'iolégratioo  des  équations 
différentielles  de  la  mécanique;  elle  démontre  que  le  système  des 
équations  différentielles  ordinaires  d'où  dérivent  les  équations  aux 
différences  partielles  du  premier  ordre  peuvent  être  traitées  d'une 
manière  particulière  qui  les  distingue  des  autres  équations  diffé- 
rentielles. M.  Jacobi  a  été  assex  heureux  pour  découvrir  une  mé- 
thode pour  cet  objet,  en  reprenant  la  méthode. d'intégration  qu'on 
doit  a  Li grange,  et  en  surmontant  les  difficultés  que  présente  son 
extension  a  plus  de  trois  variables.  Ses  recherches  servent  de  base 
a  une  nouvelle  théorie  des  équations  aux  différences  partielles  du 
premier  ordre  pour  un  nombre  quelconque  de  variables,  théorie 
qui  présente  pour  l'intégration  de  ces  équations  des  avantages  fort 
importons  s'appliquait  immédiatement  aux  problèmes  de  la  méca- 
nique. Les  limites  du  procès-verbal  de  la  séance  n'ont  pas  permis 
de  faire  connaître  les  principes  de  celle  méthode,  mais  on  trouveta 
tous  les  développemens  nécessaires  dans  le  proebaiu  volume  des 
Mémoire*  de  F  Académie. 


SAVANTES. 


I  LA  SoCIXTE  tSTOalOLOGrQUI  DE  FaVlBCB  ; 

de»  a»,  S*  et  4*  trimestres  de  t856. 

.  Entre  autres  Mémoires  intéressai»,  ces  cahiers  renferment; 

1»  La  deuxième  partie  du  Mémoire  de  M.  Walkeuaer  sur  tes 
insectes  qui  nuisent  à  la  vigne. 

L'auteur  so  livre  h  des  recherches  sur  les  Insectes  connus  des 
anciens,  et  en  particulier  sur  k-i  Scarabées  dont  on  retrouve  de 
nombreuses  empreintes  et  des  amulettes;  il  s'eftorce  de  recon- 
naître les  espèces  dont  les.  anciens  ont  voulu  pailer,  et  de  leur 
appliquer  la  nomenclature  moderne.  Il  passe  ensuite  a  l'exposition 
des  moyens  employés  ou  plutôt  tentés  pour  détruire  les  Insectes 
nuisibles  a  U  vigne,  et  termine  ses  recherches  en  donnant  la  sy- 
nonymie de  tous  les  noms  dont  il  a  été  question  dans  son  Mémoire. 

a«  Une  Note  sur  les  habitudes  de  quelqu 
fouisseurs,  par  M.  Westvrood  (de  Londres). 

Cette  Note  a  pour  objet  de  prouver  que  l'absence  de  cils  aux 
pattes  antérieures  des  femelles ,  et  d'épines  aux  pattes  postérieures 
dans  les  Hyménoptères  de  U  famille  des  fouisseurs,  ne  constitue 
pas  le  caractère  exclusif  des  espèces  parasites.  L'auleur  a  en  effet 
observé  une  espèce  de  Pompile  (le  petiolalus  de  Vandcr-Lindeu) 
qui  transportait  une  Araignée  entre  ses  pattes,  bien  que  celles-ci 
fussent  entièrement  dépourvues  d'épines.  Il  a  remarqué,  en  outre, 
des  espèces  qui,  n'ayant  pas  de  cils  aux  pattes  antérieures,  avaient 
cependant  la  faculté  de  creuser  et  fouir  dans  le  sable;  or,  on  avait 
cru  jusqu'ici  que  la  présence  des  cils  indiquait  seule  celle  faculté. 
Il  tire  de  tous  ces  faits  la  conclusion  que  non  seulement  l'existence 
de  ces  épines  ou  cils  aux  tarses  antérieurs  des  femelles  n'est  pas 
suffisante  pour  indiquer  une  véritable  espèce  fouisseuse,  ni  leur 
absence  pour  fournir  une  preuve  de  leur  nature  parasite,  mais 
que  les  espèces  mimes,  qui  sont  dénuées  de  ces  épines,  fouissent 
dans  le  sable ,  et  d'autres  dans  le  bois,  ou  mime  sont  de  vraies 
par 


en  Taisant  remarquer  que  la  séparation  opérée 
dernièrement  de  certains  genres  d'Hyménoptères  fouisseurs  en 
plusieurs  autres,  tels  que  ceux  de  Gorytes  et  de  Crabro,  n'est  pas 
conforme  à  la  nature,  et  que  l'établissement  de  quelques  genres 
nouveaux ,  tels  qne  ceu*  des  Macromeris  et  Nephridia,  n'est,  pas 
suffisamment  motivée ,  s'U  n'a  pour  objet  que  l'absence  de  cils  ou 
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d'épines  aux  pattes.  Selon  lui,  le*  taries  cilié»  des  femelles,  sou- 
vent utile-* ,  il  est  vrai,  pour  fouir,  doivent  plutôt  dépendre  de 
la  nature  des  Insectes  destinés  à  devenir  U  proie  de  la  larvo-,  et 
donner  am  femelle*  plus  ou  inoins  de  facilité  pour  les  transporter. 

3»  Des  observations  de  M.  Boudicr  sur  les  habitudes  de  cer- 
taines larves  d'ichneumons  qui  vivent  aux  dépens  de  la  chenille 
du  Bombyx  du  chêne.- 

■  Daus  une  dos  courtes  que  je  fis  en  octobre  i833 ,  dit  l'auteur, 
j'ai  ramassé  une  cbcnille  de  Bombyx  tf uercùs  ;  elle  marchait  avec 
vitesse ,  parafait  inquiète,  tourmentée,  car  elle  s'arrêtait,  se 
repliait  lautùt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre,  puis  elle  reprenait  sa 
marebc.  Arrivé  chez  moi,  j'essayai  en  vain  diverses  substances 
nutritives;  elle  rebuta  tout  ce  que  je  lui  présentais.  Elle  ne  faisait 
que  parcourir  ma  boîte  en  tout  sens  et  paraissait  avoir  hâte  de 
construire  l'enveloppe  de  sa  chrysalide  ,  croyant  sans  doute  éviter 
par  sa  promptitude  la  mort  violente  qui  l'y  attendait.  Cependant , 
malgré  cette  probabilité ,  d'autres  raisons  nécessitaient  cette  grande 
tourmente;  car  j'aperçus  une  quinzaine  de  petites  larves  blanches, 
molles,  apodes  et  munies  de  suçoirs,  qui  dévoraient  cette  malheu- 
reuse chenille. 

»  Celte  larve,  malgré  tout,  parvint  à  terminer  son  cocou  ou 
picmicru  enveloppe,  et  par-là  arrêta  mes  investigations.  Ce  ne 
fut  que  du  17  au  10  mai  i834,  "époque  a  laquelle  je  vis  dans  ma 
boites  <{cs  Ichneumonidss  sortis  par  dcui  trous  diûcrcnsen  diamètre 
ctplacésauxdcux  extrémirésduchryjaliilifère  ,  que  je  pus  repren- 
dre mes  observations.  J'ouvris  donc  cette  maison  commune  ïongi- 
ludinalcmcul  et  un  peu  transversalement,  de  manière  à  conserver 
sur  chaque  section  un  des  trous.  Cela  me  fit  voir  :  i»  que  la  che- 
uille  n'avait  pas  eu  le  temps  de  te  transformer  en  chrysalide; 
7"  que  les  petits  cocons  ne  remplissaient  pas  entièrement  l'espace 
interne  du  chrysalidifère  et  laissaient  un  quart  de  vide  aui  deux 
extrémités;  3«  que  les  restes  de  la  chenille  étaient  relégués  du 
roté  de  la  sortie  des  maies;  4°  que.les  trous  étaient  en  raison  des 
scies;  5°  que  les  femelles  étaient  placées  du  coté  du  trou  à  grand 
diamètre,  et  de  la  partie  la  plus  renflée  du  cocon  ,  que  les  maies 
étaient  placés  en  raison  inverse  des  femelles;  6"  que  les  chrysalides 
étaient  disposées  de  manière  à  ce  que  les  insectes  avaient  la  tête 
tournée  du  côté  des  ouvertures  desortie,  et  qu'elles  étaient  réunies 
par  un  tissu  de  soie  plus  lâche.  Enfin,  je  crois  fermement  que  les 
jarves  filent  ensemble  une  seconde  enveloppe  qui  tapisse  la  pre- 
mière, puisqu'elles  s'occupent  à  se  rculermer  dans  leurs  cocons 
respectifs,  qui  sont  construits  d'une  soie  blanche,  enduite  d'un 
vernis  qui  les  colore  en  jaune  brunâtre,  de  manière  à  rcudre  les 
parois  internes  lisses  et  brillante*. 

«  Il  est  sorti  de  ce  chrysalidifère  quatorze  individus  miles  et 
femelles.  Une  seule  larve  était  morte,  desséchée,  et  sur  ce  nom- 
bre d'ichneumons,  les  femelles  étaient  en  bien  petite  quantité; 
car  je  n'en  ai  recueilli  que  quatre  :  le  reste  était  des  mâles. 

«  Cet  Hyraénoptère  me  parait  appartenir  au  genre  Cryptus  ;  je 
le  crois  nouveau  ou  non  décrit.  Je  lui  donnerai  donc  le  nom  de 
Cryptas  bombycis.  • 

4»  Une  Note  de  M.  Dorraoy  sur  le  grand  nombre  de  chenilles 
du  Sphinx  du  laurier-rose  qui  ont  été  trouvées  en  Franc»  pen- 
dant Vannée  |835. 

L'auteur  reconnaît  pour  cause  de  la  présence  de  cette  chenille, 
propre  seulement  aux  contrées  méridionales  de  l'Europe,  les  coup  j 
de  vent  du  midi  qui,  ayant  soufflé  avec  violence  en  1 834  •  auraient 
amené  une  migration  de  Sphinx  du  laurier-rose.  Il  s'appuie  sur 
un*  observation  que  lui  u  communiquée  M.  Daube,  et  que  voici  : 

«  Au  mois  de  juin  l834,  le  veut  du  sud  fut  très-violent  è  Mont- 
pellier. Dans  lo  même  temps  ,  les  Sphinx  celerio  et  lineala  y  ar- 
rivèrent en  grand  nombre,  poussés,  dit  mon  correspondant,  par 
ce  même  vent  qui  venait  d'Afrique.  ■  Vingt  fois,  dit-il ,  nie  trou- 
u  vant  sur  la  plage,  j'ai  vu  venir  du  large  le  Sphinx  lineala,  qui 
*  butinait  aussitôt  sur  les  premières  Heurs  qu'il  rencontrait.  Il  est 
a  inutile  de  l'y  chercher,  si  le  vent  du  sud  ne  règne  pas.  » 

«  Si  le*  Sphinx  celerio  cl  surtout  lineala  sont  si  évidemment 
(d'après  ce  récit  du  mointj  entraînés  vers  les  cotes  de  France  par 
le  vent  d'Afrique ,  il  peut ,  il  doit  en  être  de  même  du  Sphinx 


nerii.  Et  pourquoi  ce  vol.'pour  ainsi  dire  involontaire,  ne  l'amène- 
rait-ilpas  accidentellement  dans  nos  parages?  » 

5"  Une  Note  de  M.  Léon  Dufour  sur  les  dévastations  de  la 
larve  du  Coins  pi  s  barbara. 

«Je  ne  vois  nulle  part,  dit  l'auteur,  inscrite  dans  le  catalogue 
des  infectes  nuisibles  à  l'agriculture,  la  larve  du  Colaspis  barbara 
de  Fabricius,  Coléoptère  qui  n'est  cependant  pas  rare  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Cet  Insecte  n'est  p.u  mentionné  dans  le  traité  spécial 
du  ptofesseur  Géné  de  Turin  [sugli  insecti  più  nocivi  alla  agri- 
coltora,  etc.,  Milan,  1827).  Je  viens  donc  le  dénoncer  aux  agri- 
cujteurs  et  leur  communiquer,  sur  les  ravages  de  celle  larve,  un 
fait  flagrant  que  j'ai  moi-même  constate. 

«  J'avais  souvent  remarqué,  dans  mes  recherches  eolomologiques, 
que  ce  Colaspis  se  trouvait  "plus  particulièrement  où  il  y  avait 
des  fourrages  de  légumineuses,  et  je  le  rencontre  parfois  aux 
environs  de  Saint-Sevcr  (Landes)  dans  les  tréfliercs.  Mais  c'est 
dans  les  champ*  de  Luzerne  [Medicago  saliva),  que  la  larve  de  Cet 
Insecte  devient  un  véritable  fléau;  en  voici  la  preuve. 

«  Dans  le  mois  de  mai  i8l3,  en  parcourant  la  riebe  plaine  de 
Saint-Philippe,  dans  le  midi  du  royaume  de  Valence,  je  vis  des 
luzcraières  fort  étendues  tellement  dévastées  par  celle  larve  vo- 
race  ,  qu'il  ne  restait  plus  de  la  plante  que  la  hase  des  tiges  et  les 
pétioles  dépourvus  des  foliole*.  La  larve  de  ce  Colaspis  a  la  struc- 
ture générale  de  celles  des  autres  Coléoptères  de  la  famille  des 
Chrvsomélinct.  Elle  est  hexapode,  noirâtre,  glabre,  longue  de 
trois  lignes  sur  une  ligne  environ  d'épaisseur.  Les  paysans  valen- 
ciens  la  connaissent  sous  le  nom  de  Çuc  (Kouk),  terme  générique 
qui  signifie  ver  ou  chenille.  IN  n'ont  d'autre  mo\cn  d'arrêter  les 
progrès  de  cette  rapide  dévastation ,  que  d'enlever  ces  larve*  avec 
une  sorte  de  *ac  court,  large,  mais  peu  profond,  formé  d'une 
toile  grossière  et  forte,  fixée  autour  d'un  cerceau  ,  emmanché 
d'une  longue  barre.  C'est  à  peu  près  \c  filet  faucheur  des  entomo- 
logistes. Ils  lo  promènent  sur  la  luzerne,  en  faisant  le  mouvement 
de  faucher,  et  en  moins  de  deux  minutes  il  y  a  au  fond  du  filet 
plusieurs  livres  de  ces  larves.  On  les  écrase  sous  les  pieds  pour 
recommencer  ensuite  la  chasse.  J'ai  été  témoin  de  celle-ci. 

«  L'inseclc  parfait  qui  dévore  aussi  la  luzerne,  comme  je  m'en 
suis  assuré,  se  trouve  en  petite  proportion  dans  les  masses  des 
larves,  un  vingtième  tout  au  pluj.  « 

6»  De»  observations  de  M.  Lucas  sur  Ut  manière  de  pondre 
des  Ixodes  femelles. 

Ayant  eu  occasion  de  voir  pondre  une  de  ces  Arachnides,  l'au- 
teur a  pu  s'assurer  que  la  ponte  n'avait  pas  lieu  par  la  bouche , 
ainsi  que  Pavait  avancé  Latreille  d'après  M.  Chabrier.  Il  existe 
chez  les  Ixodes ,  à  la  partie  antérieure  du  veutre  et  près  de  la  gaine 
dans  laquelle  sont  renfermés  les  oragnes  de  succion,  une  espèce 
de  canal  en  forme  de  cornet,  qui  se  termine  en  pointe  h  sa  partie 
antérieure  et  très-près  de  sa  cavité  buccale;  en  arrière,  ce  canal 
s'élargit  peu  a  peu  et  finit  par  se  confondre  avec  l'abdomen  qui , 
lorsque  l'animal  est  repu  de  sang,  est  d'une  grosseur  démesurée. 
C'est  par  ce  canal  ou  plutôt  par  cet  oviducte  que  les  oeufs  sont  ex- 
pulsés au  dehors;  aussitôt  après  leur  sortie  ils  s'attachent  a  l'abdo- 
men, et  finissent  par  former  de*  masses  considérables  qui,  par 
leur  pesanteur,  ne  pouvant  toujours  rester  fixées  à  l'obdomen  ,  se 
détachent,  et  comme  ces  oeufs  sont  toujours  agglomérés  entre  eux 
et  qu'ils  ont  une  certaine  tendance  à  s'attacher  aux  corps  étrangers, 
ils  peuvent  se  fixer  facilement  aux  parties  sur  lesquelles  ils  tom- 
bent. A.  B. 


La  séance  prochaine  du  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  qui  a 
lieu  ordinairement  le  lundi,  étant  remise  à  Mercredi,  3  mai,  a 
cause  do  la  fêle  du  roi,  le  numéro  prochain  ne  paraîtra  que  Ven- 
dredi ,  5  mai. 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈNE-ARNOLLT. 

mrrivtn'E  li  rumiti,  tes  ex  jei>x,       8,  r.  5  o. 
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Séance  du  3  mai  1857.— Présidence  de  M.  Becqdcjiu.. 


COSSISrOBDAHCS. 

—  M.  Coulier  avait  annoncé  il  y  a  quelque  temps  avoir  vu  dan* 
U  mer  du  Nord  des  Unies  de  mer  qui  paraissaient  avoir  80  pied» 
d'élévation.  Celle  assertion  avait  paru  exagérée;  oncroyailque  les 
lames  ne  pouvaient  avoir  guère  plus  de  l5  pieds.  M.  Coulier  éct  il 
aujourd'hui  qu'en  parcourant  l'ouvrage  de  M.  Duinont  d'Urvilte  , 
il  y  a  lu  celte  phrase  :  ■  ...  Les  hunes  formant  de  vraies  montagne* 
■  atteignaient  au  moins  60  a  ioo  pieds  de  hauteur...  « 

'  —  M.  Engelmann  adresse  des  échantillons  d'un  nouveau  papier 
de  sûraté,  en  priant  l'Académie  de  le  Cuire  examiner  par  une  com- 
mission. (Renvoyé  aus  commissaires  qui  ont  fait  le  premier  rap- 
port.) 

—  H.  de  Ranson  adresse  la  description  d'un  nouveau  moteur. 
(Renvoyé  a  M.  Poncelct.) 

—  M.  lluliu,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Hone, 
adresse  une  bouteille  d'eau  thermale  recueillie  a  l5  lieues  de  celte 
ville  sur  la  roule  de  Constanline.  Cette  source  esta  a  lieues  envi- 
ron en-deça  du  camp  de  Ghelina ,  l'eau  en  sort  a  la  température 
de  IV  R.  A  quelques  l>eues  plus  haut ,  une  autre  source  incrus- 
tante fournit  de  l'eau  a  So*  R.,  et  semble  communiquer  avec  la 
pwpiirc.  Ou  pense  généralement  que  ces  sources  sont  les  an- 


ciennes aquat  tibililanm.  (Cette  eau  sera  analysée  par  MM.  Che- 
vreul ,  Dumas  et  Rohiquet.) 

Gsolocic  :  Éruptions  volcaniques.  —  M.  Biot  communique  des 
reuseignemeos  qui  lui  ont  été  transmis  par  M.  Davcr,  officier  de 
taule  de  la  marine  a  la  Guadeloupe,  sur  la  dernière  éruption 
boueuse  du  volcan  de  celte  Ile.  Il  met  en  même  temps  sous  les 
veux  de  l'Académie  les  produits  de  cette  éruption.  Voici  l'extrait 
de  la  lettre  de  M.  Daver  à  la  date  du  aj{  février  1857. 

«  Le  11  du  courant',  une  ouverture  s'est  faite  dans  U  partie 
N.-O.  de  la  montagne,  et  une  énorme  quantité  d'eau  boueuse  en 
est  sortie,  qui  a  pris  son  cours  par  la  voie  de  Faujas,  faisant  dé- 
border toutes  le?  rivière»  qui  s'alimentent  de  ce  coté.  Dans  certains 
endroit»  de  cette  voie,  l'eau  s'est  élevée  à  plus  de  ao  pieds  et» 

entraîné  tous  les  rochers  qui  lui  faisaient  obstacle  

—  A  ce  sujet,  M.  Bory  de  Saiot-Vincent  dit  quelques  mots  sur 
le  volcan  de  Santorin  dont  tout  récemment  une  éruption  a  été 
annoncée  par  les  journaux,  d'après  des  lettres  de  commerce. 
Si  cette  éruption  est  réelle,  M.  Bory  croit  qu'il  y  aurait  lieu  a 
recommander  au  gouvernement  d'envoyer  sur  les  lieux  un  géolo- 
gue, comme  cela  a  eu  lieu  lors  de  l'apparition  de  l'île  Julia,  car 
ce  fait  lui  parait  non  moins  intéressant  que  le  précédent  pour  la 
question  des  soulèvement.  En  effet,  autrefois  ce  cratère  était  ré- 
puté sans  fond;  dans  des  temps  moins  éloignés  sa  profondeur 
avait  été  mesurée  el  trouvée  d'un  nombre  de  brasses  considérable; 
lors  de  l'expédition  de  Morée,  celte  profondeur  avait  considéra- 
blement diminué, el  aujourd'hui,  en  supposant  l'éruption,  le  fond 
serait  ai  rivé  à  la  surface  du  sol.  (On  attendra  des  reuseignemeos 
précis,  avant  de  prendre  une  détermination.) 

Z001.0CU  :  Nouvelle  espèce  de  Renard.  —  M.  Bodichon  adresse 
une  Note  sur  le  Renard  a  longues  oreilles  qu'il  a  apporté  d'Alger 
et  donné  à  la  ménagerie  du  Muséum  où  il  est  en  ce  moment. 

Cet  animal ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  est 
maintenant  âgé  de  10  mois,  et  n'a  pas  encore  la  taille  du  Renard 
commun.  Sa  fourrure  ressemble  beaucoup  »  celle  de  nos  pays  ;  ce- 
pendant elle  est  plut  rouge  surl'échine  et  les  flancs  :  la  gorge,  les 
lèvres ,  la  poitrine,  le  ventre,  la  partie  interne  des  cuisses  sont 
d'un  blanc  argenté;  ht  queue,  presque  aussi  longue  que  tout  le 
corps,  est  ornée  vers  son  tiers  supérieur  d'une  touffe  de  poils 
noirs  disposée  en  demi-cercle  et  se  termine  en  panache  par  un 
bouquet  de  poils  blancs.  Ce  Renard  diffère  des  autres  espèces  en 
ce  qu'il  a  la  tête  et  le  museau  plus  allongé,  le  crâne  plus  aplati, 
le  col  plus  mince ,  les  oreilles  plus  longues  ,  plus  larges,  plus  rap- 
prochées l'une  de  l'autre. 

Avant  que  cet  animal  eût  été  réduit  a  l'état  de  domesticité,  ses 
oreilles  étaient  d'une  ampleur  démesurée  proportionnellement  a 
sa  taille  et  paraissaient  trois  fois  plus  grandes  que  chez  le  Renard 
ordinaire.  Depuis  il  est  devenu  de  •/>  plus  gros  :  les  jambes,  les 
dents,  la  queue,  les  poils,  tout  a  été  grandissant  continuellement, 
les  oreilles  seules  ont  conservé*  exactement  et  a  moins  d'une  ligne 
près  les  dimensions  qu'elles  avaient  d'abord. 
Ce  fait  est  1»  seule  chose  saillante  que  renferme  celte  Note. 


—  M.  Poisson  lit  une  Note  intitulée  :  Remarques  sur  t  inté- 
gration des  équations  différentielles  de  la  dynamique.  (  Nous  en 
rendrons  compte  dans  un  autre  numéro.  ) 
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—  M.  de  Blaioville  lit  une  Not«  fur  les  MteiMns  fossile»  attri- 
bués au  prétendu  géant  TeutohodMs ,  dont  la  déXou»srrla  Al  IntYt 
de  bruit  au  commencement  do  «y*  KeeW,  f)  fnet  en  màtm  t<Mp* 
10 tu  la*  yeux  de  l'Académie  une  bonne  partie  de*  pièces  du  procès 
qui  lui  ont  ëté  remise*  et  confiées  par  M.  le  comte  de  S»int-Fé- 
réol.  On  sait  que  ce*  ossemens  sont  ceux  d*uo  1HeJT(H!OTn>.  Cftte 
Note  ne  renferme  aucun  fait  nouveau. 

Zoologie  :  Rotijires.  —  M.  Dutrochet  lit  de*  observations  «ur 
la  structure  de  l'organe  rotatoire  des  Rotifères. 

L'organe  rotatoire  que  possèdent  les  Rotifères  a  été  diversement 
considéré  par  le»  naturalistes.  Suivant  Leuwcnhoeck  ,  cet  orgnne 
est  composé  de  deux  véritables  roues  qui  exécutent  un  mou- 
vement de  rotation,  (rpatlannnt  regarde  ces  prétendue»  rones 
comme  une  suite  de  bras  ou  de  cils  disposés  circuUircment 
et  qui,  par  leurs  vibrations  rapides,  o (Tient  a  l'œil  l'image  d'une 
rotation.  Cette  dernière  opinion  est  aujourd'hui  généralement 
adoptée.  Voulant  reconnaître  par  l'observation  microscopique  quelle 
est  la  structure  exacte  de  cet  appareil ,  M.  Dulrochct  a  choisi 
la  Tubicolaire  quadrilobée,  qui  est  le  plus  grand  des  Rotifères, 
puisqu'il  a  près  d'un  millimètre  de  longueur.  Voici  le  résultat  de 
ses  observations ,  faites  avec  un  grossissement  de  3oo  fois  le  dia- 
mètre : 

L'organe  rotatoire  est  situé  sur  le  bord  évase  d'une  sorte  d'eu- 
tonnoir  membraneux  que  l'animal  ploie  à  volonté  en  deut  ou  quatre 
lobes.  La  bouche  est  située  au  fond  de  cet  entonnoir  dans  lequel 
se  précipitent  les  globules  de  matière  verte  flottaus  dans  rcau*,.par 
l'effet  du  tourbillon  que  produit  dans  ce  liquide  le  mouvement  de 
l'organe  rotatoire  qui  couronne  l'entonnoir.  Cet  orgaue  retsemhle 
à  ces  fraiset  qui  servaient  de  collerettes  du  temps  de  Henri  IV. 
Chacun  des  testons  qui  la  composent  change  continuellement  la 
portion  de  la  fraise  qui  sert  à  le  former,  empruntant  par  exemple 
tans  cesse  à  son  voisin  de  droite  la  portion  de  fraise  qui  le  forme 
actuellement  et  se  l'appropriant ,  tandis  que  ce  feston  voisin  en  fait 
autant  relativement  au  feston  qui  l'avuisinc  à  droite  ,  et  cela  a  lieu 
de  même  et  en  roi  rue  temps  par  rapport  à  tous  les  autres  festons. 
Il  résulte  de  là  qu'en  attachant  l'oeil  à  l'un  de  ces  festons,  on  le  voit 
marcher  de  gauche  k  droite  et  parcourir  ainsi  le  pourtour  de  l'en- 
tonnoir. Or,  comme  tous  les  festons  en  font  autant,  on  croit  voir 
ict  une  roue  dentée  ou  plutôt  composée  de  petites  boules  ai- 
nes, et  le  mouvement  ondulatoire  de  ces  plu  arrondis  est  pris 
pour  une  progression  de  la  matière  qui  compose  ces  mêmes  plis; 
mais  dans  le  fait  c'est  la  forme  seule  qui  se  déplace  et  non  la  ma- 
tière...-. 

Lorsque  la  Tubicolaire  quadrilobée  commence  à  déployer  son 
organe  rotatoire,  cet  organe,  qui  n'offre  point  alors  de  mouvement 
de  rotation ,  présente  une  multitude  de  bras  ou  de  cils  assez  gros 
et  qui  sont  dans  uoe  agitation  très-vive.  La  scène  change  l'instant 
d'après;  les  bras  disparaissent  et  l'organe  rotatoire  se  présente 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  résulte  de  cette  observation  que 
l'existence  des  bras  ou  des  cils  ne  peut  ici  être  mise  en  doute.  Que 
devienncnt-il<  donc  lorsque  la  rotation  est  établie?  ■  J'ai  vu,  dit 
M.  Dulrochct ,  que  ces  prétendus  bras  ou  cils  sont  produits  par  un 
autre  mode  de  plicature  de  la  fraise;  celle-ci,  avant  de  se  ployer 
eu  plis  arrondis,  commence  par  se  ployer  en  plis  aplatis,  et  ce  sont 
ces  plis  qui  s'agitent  avec  rapidité  et  qui  simulent  des  bras  ou  des 
cils.  Ainsi,  les  naturalistes  qui  ont  admis  ebe»  les  Rotifèret  des 
cils  vibrans ,  et  ceux  qui  ont  admis  chez  eux  une  sorte  de  rotation, 
ont  eu  également  raisou.  L'agitation  vibralile  des  prétendus  cils 
ne  produit  point  dans  l'eau  de  mouvement  de  tourbillon;  c'est 
par  le  moyen  de  celle  agitation  que  nage  le  Rolifère  rcssuscilaut 
ainsi  que  l'a  dit  Spallauzani  ;  les  plis  aplatis  de  sa  fraise  lui  ser- 
vent alors  de  nageoires  pour  le  porter  en  avant.  Lorsqu'il  veut 
produire  dans  l'eau  le  tourbillon  qui  précipite  dans  sa  bouche  les 
petits  corps  flottans  dont  il  fait  sa  nourriture  ,  il  se  fixe  sur  un 
corp*  solide  par  l'extrémité  de  sa  queue,  et  ployant  sa  fraise  en  plis 
arrondis,  il  imprime  a  ces  plis  un  mouvement  d'ondulation  circu- 
laire de  la  même  manière  que  cela  a  lieu  chez  la  Tubicolaire  qua- 
drilobée. . 


ua  mit 


bits 

Jttémoire  tut  h  théorie  aV  «a  machine  à  vapeur,  par  M .  de  I 
bôur.  (Renvoyé  k  la  commission  déjà  nommée  )  —  Note  sur  une 
erreur  qui  te  trouve  dans  les  formules  du  traité  des  machines 
kscamativee  de  M.  de  Pambour,  par  M.  Cbampeaux  1.1  Roulay, 
lieutenant  de  vaisseau.  —  Note  sur  la  théoiie  des  machines  à  va- 
peur,et  en  particulier  sur  celle  des  machines  locomotives.  (Ce* 
trois  Mémoires  sont  renvoyés  à  une  même  commission  ,  celle  qui 
a  déjà  été  chargée  d'examiner  un  précédent  Mémoire  de  M.  de 
Pambour.) 

Prysiqce  :  Phénomènes  d'optique  météorologique.  —  M.  Ba- 
binct  présente  sous  le  Irtre  d'Etudes  sur  l'optique  météorologique 
Irois  Mémoires,  l'un  sur  le  cercle  parhéliquc,  fautre  sur  les  cou- 
ronnes ,  un  troisième  sur  l'arc-eo-ciel  et  sur  les  arcs  secondaires. 

Voici  quelques  mots  sur  leur  contenu  : 

l*  Cercle  parhélique.  Ce  cercle  passe  par  le  soleil.  Il  est  inco- 
lore; son  plan  est  horizontal;  il  est  produit  par  les  faces  verticales 
des  prismes  de  glaces.  M.  Babinct  a  reprodtrit  ce  cercle  artificiel- 
lement avec  de»  cristaux  fibreux.  Cette  reprodacifevi  pas»  fournir 
e»  minéralogie  au  caractère  optique  important,  car  les  fibres  visi- 
bles ou  non  qui  le  produisent  sont  toujours  parallèle*  aux  iater- 
sectiosts  des  plana  de  cristallisation  qui  dérivant  eux-même*  de  b 
forme  primitive. 

a4  Couronnes.  On  tait  que  les  couronnes  sont  des  cercles  colo- 
rés concentriques  au  soleil  et  à  la  lune,  d'un  diamètre  variable 
entre  a»  et  4*  pour  la  couronne  intérieure.  Ces 
quelquefois  au  nombre  de  S  ou  4,  et,  comme  tous 
de  diffraction ,  elles  ont  le  rouge  k  l'extérieur  et  le  violet  à  l'inté- 
rieur, Newton  parait  avoir  attaché  beaucoup  d'importance  k 
l'explication  de  ce  phénomène,  qu'il  était  impossible  de  trouver 
avant  la  connaissance  des  interférences.  Sa  loi  mathématique 
est  formulée  ainsi  par  M.  Babinct  :  la  différence  de  marche  entre 
le  rayon  venant  du  bord  le  plus  voisin  du  globule,  et  le  rayon 
venant  du  bord  opposé  est  •/,  »,  en  appelant  1  la  petite  quantité 
qui  constitue  l'intervalle  fondamental  des  interférences,  ou  bien 
autrement  :  le  diamètre  du  globule  multiplié  par  le  sinus  du  dia- 
mètre apparent  de  la  couronne  donne  pour  produit  1.  —  Les  dia- 
mètres des  couronnes  successives  sont  1,3,5,4,  etc..  et  non 
✓  a,         etc.,  comme  le  pensait  Newton. 

3»  Arc-en-ciel.  La  formule  de  Farc-en-cicl  n'a  été  donnée  dans 
aucun  ouvrage.  On  calcule aritlimétiquement  lesangles  d'incidenœ 
et  de  réfraction  i  et  r,  pour  les  déviations  maximum  cl  minimum , 
et  on  fait  ensuite  4r  —  ai,  ou  bien  6r  —  ai,  ou  enfin  8r — ai, 
lor — ai,  etc.  M.  Babinct  fait  remarquer  qu'on  peut  cependant 
éliminer  i  et  r  et  obtenir  la  déviation  ou  le  demi-diaroèlrc  *  de 
l'arc-eu-ciel  par  la  formule 

a        a;  m* 

en  fonction  du  i apport  de  réfraction  m;  et  réciproquement  tirer 
m  de  la  valeur  observée  de  *  par  deux  ou  tout  au  plus  trois  ap- 


proximations successives.  Si  m  —  y  ,  *  —  4a»  a',  résultat  cooou 
pour  l'eau. 

M.  Babinct  indique  comme  moyen  artificiel  de  reproduire  l'arc- 
en-ciel  de  faire  couler  un  liquide  en  filet  cylindrique.  Le  troisième 
arc-en-ciel  donne  bien  le  rapport  de  réfraction.  Avec  un  cylindre 
de  verre  de  10  millimètres  de  diamètre  on  voit  quatorxe  arcs-en- 
ciel.  Avec  des  cyliudres  bi-réfringens  le  premier  arc-en-ciel  est 
double,  mais  non  pas  les  autres.  Tous  sont  polarisés,  excepté  le 
premier. 

4°  Arts  secondaires.  Les  ares  secondaires  on  surnuméraires 
sont  des  récurrences  intérieures  à  l'arc  intérieur  et  extérieures  à 
l'arc  extérieur.  Us  dépendent  de  l'uniformité  des  diamètres  des 
globules,  et  aont  produits  par  l'interférence  de  deux  rayons  qui, 
n'ayant  pas  subi  le  maximum  de  déviation ,  ont  subi  tous  denx  la 
et  eoînoident  avec  quelques  légères  différence*  de 
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marche.  N-  Babinct  donne  la  formule  de  ce*  arcs  secondaire*  dont 
le  calcul  asset  complique1  n'avait  paj  été  fait  par  Young. 

On  peut  reproduire  ces  arcs  secondaires  avec  un  filet  d'eau  cy- 
lindrique d'un  millimètre.  On  voit  au  premier  arc-en-eiel  seize 
erej  surnuméraires  intérieurs  et  au  second  environ  neuf  arcs  exté- 
rieurs. On  en  voit  au«si  au  troisième  arc. 

M.  Babinet  signale  ensuite  un  phénomène  remarquable  qu'offrent 
des  fils  de  verre  méplats  ou  elliptiques  en  les  écrasant  par  un  pro- 
cède quelconque,  En  mettant  de  ces  fils  près  de  l'œil,  dans  une 
cbamlire  obscure  éclairée  par  une  seule  ouverture  d'un  quart  de 
mètre  de  large  sur  quelques  millimètres  de  haut ,  on  voit  les  plus 
brillans  phénomènes  d'interférence  qu'on  puisse  imaginer.  Ces 
couleurs  sont  évidemment  celles  des  arcs  secondaires  du  troisième 
arc-en-ciel,  mais  M.  Babinet  en  laisse  le  calcul  à  (aire  aux  arna 
leurs.  (Ces  trois  Mémoires  seront  esaminés  par  MM.  Oulong  et 


Ltvsis  nouveaux  orrtxTS  a  l'acadimix. 

I.  Traité  des  convulsion*  dans  l'enfance,  par  Bréchet;  in-«* 
lm  édition. —  II.  Recherchai  sur  l'emploi  thérapeutique  du  Scigh 
ergoté,  par  Levrat  Perrotlon;  broch.  in-8*.  — III.  Sur  l'innocuité 
des  lessivée  médicinales  de  potasse,  etc.,  par  Lomcui;  brochure 
in-8»  (en  italien). 

—  Dans  cette  séance  l'Académie  a  procédé  a  l'élection  d'un  aca- 
démicien libre  en  remplacement  de  M.  Desgeneltes.  Les  candidats 
présentés  par  la  commission  étaient  MM.  de  Bonnard ,  Orfila,  Ey- 
riès,  le  duc  de  Rivoli.  Sur  53  votani  M.  de  Bonnard  a  obtenu 
44  voix,  M.  Eyiiès^,  M.  Orfila?.  En  conséquence  M.  de  Bonnard 
est  élu  académicien  libre.  Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation 
du  rot. 


Giovocix  :  /étie  mineure.—  Dans  la  séance  du  vj  mars  M.Texier 
m  fait  une  exposition  verbale  des  observations  qu'il  a  faites  sur  la 
constitution  géologique  de  l'Asie  mineure.  Voici  un  résumé  des 
faits  relatés  dans  cette  communication. 

L'examen  géologique  des  terrains  no  confirme  pas  l'opinion  qui 
était  généralement  accréditée  que  l'ouverture  du  Bosphore  aurait 
eu  lieu  par  suite  d'une  secousse  éprouvée  par  U  surface  du  globe: 
en  effet,  la  cote  européenne  du  Bosphore ,  depuis  Buyuk-Dc'ré 
jusqu'à  la  mer  Noire ,  est  uniquement  composée  de  tracby tes  et  de 
roches  analogues  qui  se  retrouvent  dans  une  largeur  de  plusieurs 
lieues  jusqu'à  Belgrade  et  Kila.  La  côte  asiatique,  au  contraire, 
depuis  le  mont  Géant  jusqu'à  Fanaraki,  est  composée  de  calcaire 
de  transition.  Ceci  prouve  que  jamais  ces  deux  rives  n'ont  été 
unies;  tout  au  contraire,  si  la  largeur  du  Bosphore  a  changé  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  elle  ne  peut  qu'avoir  diminué  par  l'é- 
panchement  des  roches  Irachytiques  de  la  côte  d'Europe. 

Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  toute  la  dite  asiatique  du  Bosphore 
est  formée  de  collines  dans  lesquelles  domine  le  calcaire  de  transi- 
tion. Le  basrin  de  Jiicomédic,  enfermé  dans  celle  formation  ,  e»t 
de  gris  rouge  et  do  grauwacke,  mais  la  chaîne  calcaire  se  prolonge 
sens  interruption  jusqu'au  cap  Jeniche*ser,  près  des  Dardanelles 
Seulement  en  différée»  lieux  celle  roche  est  couverte  de  lerraim 
tertiaires  qui  forment  quelquefois  des  montagnes  asseï  élevées.  — 
La  presqu'île  de  Cyxique  se  rattache  aux  formations  du  calcaire- 
marbre  de  l'ite  de  Marmara.  On  rencontre  là  un  petit  groupe  don' 
les  centras  sont  formés  de  pilons  granitiques:  mail  les  roches  à 
bases  de  feldspath  sont  plus  rares  que  toutes  les  autres  dans  ce 
continent.  —  La  formation  la  plus  étendue  de  ce  genre  est  le  mont 
Olympe  de  Bithynic.  On  remarque,  eu  s'élevaot  dans  les  régions 
supérieures  de  cette  montagne,  des  exemples  de  granité  et  de  cal- 
caire de  transition  unis  entre  eux  de  manière  à  faire  supposer  que 

n'était  pas  entièrement  durci. 

Le  neuve  Sangarius,  qui  prend  sa  source  en  Gelatic,  coule  an 
milieu  d'un  vaste  bassin  d'argile  de  plusieurs  lieues  de  largeur.  Les 
terrains  du  bassin  inférieur  sont  d'argile  plastique;  ceox  du  supé- 


magnésile  (écume  de  mer)  qui  s'exploite  aux  environs  d'Eiki- 
Chesser. 

Toute  la  plaine  de  Kutaya,  ville  située  au  centre  de  la  Phrygie 
Epictète ,  appai  tient  au  terrain  de  «raie  qui  varie  de  nature  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Phrygie  brûlée ,  ainsi  nommée  par  les  -an- 
ciens à  cause  des  nambreux  volcans  qui  couvrent  son  sol. 

Les  terrains  volcaniques  commencent  sur  la  cdte  N.  du  golfe  de 
Smyrne  aux  environs  de  Foglieri  et  vont  jusqu'à  Kara-Hessar  (le 
Château  noir} ,  ainsi  nommé  à  cause  d'un  immense  rocher  trachy- 
tique  qui  s'élève  dans  la  plaine.  Il  est  à  remarquer  que  les  épan- 
cheinens  de  trachylcs  se  sonl  faits  suivant  des  lignes  circulaires 
dont  le  mont  Stpilui  est  le  ccnlrc.  Les  terrains  Irachytiques  sui- 
vent une  direction  générale  de  l'E  à  l'O. 

La  plaine  de  Césarée,  élevée  de  5oo  toises  au-dessus  du  nweau 
de  la  mer,  est  couverte  de  tufs  volcaniques  dont  la  limite  N.  est  le 
cours  de  fHalys;  au  S.  ils  s'étendent  jusqu'à  la  vallée  d'Urgub, 
remplie  de  cônes  de  ponce.  La  montagne,  qui  s'élève  à  plus  de 
looo  toises  au-dessus  de  cette  plaine,  est  formée  de  Irachyte  an- 
cien à  son  sommet ,  mais  des  épanchemens  de  scories  et  de  laves 
se  sont  fait  jour  sur  ses  flancs  où  ils'  forment  une  multitude  de 
petits  dômes  arrondis. 

Les  ternins  de  mica-schiste  composent  toute  la  chaîne  du  mont 
Tmolus  au  sud  de  Smyrne.  C'est  de  celte  montagne  que  sort  le 
Pactole ,  qui  doit  peut-être  aux  nombreuses  paillettes  de  mica  qu'il 
charrie  dans  ses  eaux ,  son  antique  réputation  de  rouler  de  l'or. 

La  plaine  de  lao  lieues  de  long  sur  5o  de  large  qui  forme  le 
centre  de  la  Cappadocc ,  est  imprégnée  de  sels  l.e  milieu  est  oc- 
cupé par  un  grand  lac  ou  marais  salant  qui  fouruit  du  sel  à  toutes 
lot  villes  du  centre.  Comme  d'après  la  forme  du  terrain  les  catix 
des  pluies  et  des  montagnes  sonl  déversées  en  dehors  de  ce  pla- 
teau, on  est  porté  à  croire  que  ce  lac  n'est  que  le  résidu  d'uu  autre 
lac  salé  plus  vaste  qui  occupait  le  centre  de  l'Asie. 

Le  longue  chaîne  du  mont  Taurus,  qui  se  prolongeant  sens  in- 
terruption de  Macri  jusqu'à  l'Euphrate,  borne  l'Asie  mineure  au  S. , 
est  formée  de  calcaire  tertiaire:  on  a  trouvé  sur  un  des  sommets, 
près  de  Tarsous,  un  gisement  d'Huîtres  coudées,  indice  caractéris- 
tique des  terrains  récent.  Sur  les  flancs  de  la  chaîne,  vers  Cite  de 
Caslel-Rosios,  le  calcaire  à  nummulites  cal  abondant.  —  Toute  la 
Paraphylie  est  formée  par  des  terrains  d'atterrissemcal  et  des  pou- 
dingues  siliceux  ou  calcaires  qui  se  prolongent  jusque  dans  les 
vallées  du  Taurus.  —  La  presqu'île  de  l'Asie  mineure  est  bornée 
au  N.  et  au  S  par  deux  xones  calcaires  courant  E.  O. ,  dont  le 
centre  est  occupé  par  une  vaste  plaine.  Les  terrains  volcaniques 
forment  une  xone  intermédiaire  qui  la  coupe  aussi  longiludinale- 
menl.  De  toutes  les  chaînes  de  cette  contrée  celle  du  mont  Taurus 
est  sans  contredit  la  plus  moderne. 

Parsioioois  vtotTAU  :  Influence  de  la  vapeur  sur  la  végétation. 
—  Dans  un  Mémoire  lu  sous  ce  titre  dans  la  séance  du  3  avril, 
M.  Edward*  a  fait  connaître  les  résultats  d'expériences  entreprises 
de  concert  avec  M.  Colin,  pour  déterminer  quelle  est  l'influence 
de  la  vapeur  sur  différentes  périodes  de  la  végétation ,  particu- 
lièrement sur  la  germination. 

Les  expér  iences  très-multipliécs  qui  sont  détaillées  dans  ce 
Mémoire  sont  tellement  simples  et  faciles  à  imaginer  que  nous 
croyons  inutile  de  les  décrire.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
MM.  Edwards  et  Colin,  en  plaçant  différentes  graines  dans  des 
circonstances  parfaitement  semblables  sous  tous  les  rapports,  sauf 
sous  celui  de  l'état  hygrométrique  du  milieu  ambiant,  sont  par- 
venus à  constater  d'une  manière  directe  les  effets  que  l'eau  à  l'état 
de  vapeur  produit  dans  b  germipation.  Ils  ont  ainsi  recounu  que 
ta  vapeur  d'eau  a  une  influence  très-grande  dans  cette  première 
période  de  la  végétation;  qu'elle  accélère  d'une  manière  notable  la 
production  du  phénomène;  que  les  conditions  les  plus  favorables 
à  cette  accélération  sont,  l«  qu'il  y  ail  une  certaine  proportion 
d'eau  dans  les  graines,  f  que  l'air  soit  très-près  de  l'humidité  ex- 


Etendanl  leurs  expériences,  mais  d'une  manière  moins  suivie, 
aux  périodes  subséquentes  de  la  végétation ,  le*  auteurs  ont  re- 
connu que  cette  influence  s'y  faisait  aussi  fortement  sentir. 

de  leurs  expériences,  MM.  Edward»  et 
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Colin  terminent  leur  Mémoire  en  ciUnt  U  puissance  de  végétation 
de  l'île  de  Cuba,  où  tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  l'air  est 
assez  près  de  l'humidité  eitrême  et  ne  s'en  éloigne  dans  le  reste 
de  la  journée  que  de  i5*  terme  moyen.  Ils  citent  encore  les  résul- 
tats remarquables  d'essais  qui  ont  été  faits  dans  des  serres  chaudes 
en  Angleterre ,  pour  apprécier  l'effet  que  pouvait  produire  un  état 
de  vapeur  voisin  du  maximum  :  c'est  sur  les  raisins  cl  les  ananas 
que  ces  effets  ont  clé  plus  frappans;  les  ananas  surtout  étaient 
énormes,  il  y  en  avait  qui  pesaient  jusqu'à  8  livres;  on  parvenait 
h  saturer  l'air  d'humidité  en  mouillant  d'eau  les  tuyaux  de  chaleur 
de  la  serre. 

Physiologie  victTiix  :  Attraction  ou  répulsion  des  végétaux 
pour  la  lumière.  —  Nous  avons  a  rendre  compte  d'un  Mémoire 
lu  par  M.  Dulrochet  sur  ce  sujet  dans  la  séance  du  3  avril. 

Le  fait  de  U  tendance  des  tiges  de  plante»  vers  la  lumière  est 
connu  de  tout  le  monde;  mais  celui  de  leur  tendance  a  la  fuir  l'est 
moins.  Pourtant  la  constatation  de  ce  fait ,  qui  est  duc  à  M.knighl, 
remonte  à  l'année  l8ia.  Les  vrilles  des  plantes  grimpantes  qui  se 
portent  vers  les  corps  opaques  qu'ils  avoisinent  en  est  un  exemple 

On  sait  comment  était  expliquée  généralement  la  tendance  des 
liges  a  se  porter  vers  la  lumière  :  on  admettait  dans  le  coté  de  la 
tige  qui  est  soustrait  à  l'influence  directe  de  la  lumière  un  allon- 
gement plus  grand  que  dam  le  côté  qui  est  éclairé  directement; 
et  cette  explication  se  fondait  sur  ce  fait  bien  connu  que  la  dimi- 
nution de  la  lumière  favorise  l'élongalion  des  liges,  ainsi  que  le 
prouvent  les  plantes  étiolées.  Cet  excès  d  clongation  une  fois  admis 
dans  le  côté  opposé  a  la  lumière,  l'inflexion  de  la  tige  du  coté  delà 
lumière  était  toute  simple.  M.  Dulrochet  prétend  que  cette  théorie 
n'est  pas  en  accord  avec  l'expérience ,  et  a  ce  sujet  il  cile  l'observa- 
tion suivante.  Il  a  pris  une  jeune  tige  de  Luzerne  considérablement 
infléchie  vers  la  lumière  et  l'a  fendue  en  deux  de  manière^  séparer 
le  cvte  éclairé  du  ailé  obscur.  A  l'instant  de  celle  diviiion  le  coté 
éclairé  se  courba  beaucoup  plus  fortement  qu'il  ne  l'élait  d'abord, 
tandis  que  le  côté  obscur  se  redressa;  d'où  M.  Dulrochet  conclut 
que  ce  dernier  était  courbé  forcément  par  l'acte  d'incurvation  du 
cote  éclairé  vers  la  lumière;  que  par  conséquent  le  allé  éclairé  ctt 
le  seul  agent  de  l'inflexion  de  la  tige  ;  or,  dans  la  théorie  précitée, 
c'est  le  coté  obscur  qui  devrait  obliger  passivement  le  coté  éclairé 
à  se  courber.  La  théorie  est  donc  en  désaccord  avec  les  faits,  par- 
lant erronée. 

Une  expérience  analogue  a  été  faite  sur  une  lige  de  plante  grim- 
pante dont  la  tendance  au  contraire  était  de  fuir  la  lumière.  Une 
tige  de  Lierre,  jeune  et  encore  herbacée,  ayant  été  détachée  du 
tronc  d'un  arbre  ,  a  été  fendue  longitudinalemenl  de  manière  à  sé- 
parer son  coté  obscur  de  son  cote  éclairé  :  le  cvlé  obscur  s'est 
courbé  plus  profondément ,  tandis  que  le  côté  opposé  s'est  redressé 
et  même  a  tendu  légèrement  à  se  redresser, en  sens  inverse.  Ainsi 
la  flexion  de  la  tige  dans  ce  cas  était  opérée  par  le  seul  coté  obscur; 
le  côté  éclairé  était  passif.  C'est .  comme  on  le  voit ,  l'inverse  de  ce 
qui  avait  lieu  dans  l'expérience  précédente. 

M.  Dulrochet  explique  cette  tendance  inverse  des  tiges  les  unes 
à  se  diriger  vers  la  lumière  ,  les  autres  ii  la  fuir,  par  une  différence 
de  structure  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'écorce,  el  signale  ce  phé- 
nomène encore  comme  une  déduction  des  phénomènes  d'endos- 
mose. Mous  cituns  : 

«  Chez  toutes  les  tiges  naissantes  cl  encore  à  l'état  herbacé , 
l'écorec  est  cnlièiemrot  composée  d'un  tissu  cellulaire  dont  les  cel- 
lules offrent  deux  ordres  de  décroissaient  :  celles  de  la  couche 
extérieure  vont  eu  diminuant  de  grandeur  du  dedans  au  dehors, 
et  celles  de  la  coucha  intérieure  du  dehors  vers  le  dedans;  de  sorte 
que  c'est  dans  une  des  parties  médianes  de  l'épaisseur  de  l'écorec 
que  se  trouvent  les  cellules  les  plus  grandes.  Or,  j'ai  observé  que 
généralement  chez  les  tiges  qui  tendent  a  se  diriger  vers  U  lumière, 
c'est  la  couche  intérieure  de  ce  tissu  cellulaire  cortical  qui  est  la 
plus  épaisse  ;  en  sorte  que  c'est  elle  qui  détermine  le  mode  général 
de  l'incurvation  qu'affecte  l'écorec  lorsqu'on  en  détache  une  lanière 
longitudinale  et  qu'on  la  plonge  dans  l'eau  :  cette  lauicl'c  se  courbe 
alors  eu  dedans,  de  manière  que  son  épidorme  occupe  la  convexité 
de  la  courbure;  c'est  le  résultat  naturel  de  la  turgescence  par  en- 
dosmose des  cellules  décroissantes  de  graudeui  du  dehors  vers  le 


dedans  qui  prédominent  dans  celle  écorce.  Dans  les  liges  qui  luient 
la  lumière,  c'est  la  coitche  extérieure  du  tissu  cellulaire  cortical  qui 
est  la  plus  épaisse;  et,  comme  par  te  mode  du  décroissement  de 
ses  cellules  du  dedans  vers  le  dehors  elle  tend  à  se  courber  vers  le 
dehors,  c'eat  elle  qui  détermine  le  mode  général  de  l'incurvatiou 
qu'affecte  une  lanière  longitudinale  de  celle  écoice  lorsqu'on  la 
plonge  dan*  l'eau  :  alors  con  épidémie  se  trouve  situé  à  la  conca- 
vité de  la  courbure. 

•  Il  résulte  de  la  que  cher  les  tiges  qui  se  fléchissent  vers  la  lu- 
mière, l'écorce  tend  a  se  courber  vers  le  dedans,  et  que  chez 
celles  qui  se  fléchissent  a  l'opposé  de  la  lumière,  l'écorce  (end  a  sa 
courber  vers  le  dehors.  Celle  courbure  est.  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l'effet  de  la  turgescence  cellulaire.  Tant  que  l'écorce  possède  dans 
tout  son  pourtour  une  force  égale  d'incurvation  .  la  tige  demeure 
droite,  parce  que  toutes  les  forces  antagonistes  d'ioenrvation  se 
font  équilibre;  mais  s'il  survient  un  affaiblissement  a  celle  força 
d'incurvMlion  de  l'écorce  dans  un  des  côtés  de  la  lige,  celle-ci  esl 
a  la  fois  fléchie  par  l'action  d'incurvation  du  côté  opposé.  Or,  on 
sait  que  la  lumière  augmente  la  transpiration  végéUle  ;  elle  dimi- 
nue par  conséquent  la  turgescence  des  cellules  de  l'écorce  qu'elle 
frappe  ;  elle  occasione  donc  par  cela  même  la  diminution  de  la  force 
d'incurvation  de  ce  côté.  Si  donc  l'écorce  tend  à  se  courber  vers  le 
dedans,  la  force  d'incurvation  du  côté  obscur  de  la  tige  entraînera 
celle-ci  vers  la  lumière;  si,  au  contraire,  l'écorce  tend  à  se  cour- 
ber en  dehors,  la  tige  sera  entraînée  dans  le  sens  opposé  a  l'afflux 
de  la  lumière.  » 

M.  Dulrochet  termine  son  Mémoire  en  disant  que  peul-Étre  la 
mime  explication  convient  aux  Osciltaires,  sorte  d'animaux- 
pluntcs,  chez  lesquels  la  tendance  vers  la  lumière  est  lies-pro- 
noncée. 

ParsiQut  :  Electricité  de  la  Torpille.  —  Voici  ce  qu'il  résulte 
d'une  Note  sur  les  effets  électrique»  de  la  Torpille,  communiquée 
par  le  père  Sauli  Linari ,  professeur  a  l'iiiiiversiléde  Sienne  ,  dan* 
ta  séance  du  3  avril.  • 

On  se  rappelle  que  dans  la  séance  du  1 1  juillet  dernier,  il  fut 
question  de  recherches  que  M.  Malteucci  annonçait  avoir  répétées 
et  dont  le  principal  résultat  était  U  confirmation  ,  celle  fois  posi- 
tive ,  d'un  fait  déjà  annoncé  par  quelques  physiciens,  mais  que 
d'autres  n'avaient  pu  reproduire ,  le  développement  de  l'étincelle 
électrique  par  les  décharges  de  la  Torpille.  Toutefois  l'étincelle 
obtenue  par  M.  Sauti  Linari  ne  se  montrait  que  dans  les  circon- 
stances où  se  développent  les  coin  ans  que  M.  Faraday  a  désignés 
sous  le  nom  de  courons  secondaires  ou  d'induction,  c'est-à-dire 
lorsque  le  fil  qui  met  en  communication  le  dos  et  le  ventre  de 
l'animal  était  roulé  en  hélice  a  spires  serrées.  Ce  fil  élnit  inter- 
rompu dans  sa  longueur  par  une  petite  coupelle  de  mercure,  et 
lorsqu'on  agit-iil  la  surface  liquide  de  manière  à  mettre  fréquem- 
ment a  nu  l'un  des  bouts  plongés,  en  même  temps  que  l'on  exci- 
tait les  décharges  de  l'animal,  on  voyait  naître  quelquefois  aux 
points  de  séparation  de  petites  étincelles  assez  lumineuses.  Mais 
lorsque  le  fil,  mime  très-court,  était  développé  dans  toute  son 
étendue,  c'est-à-dire  dans  les  circonstnnres  où  naît  l'étincelle  or- 
dinaire, M.Santi  Linari  n'avait  rien  obtenu.  Dans  la  Kolc  que 
nous  analysons  aujourd'hui ,  il  fait  connaître  qu'au  mois  d'octobre 
dernier  il  a  été  plus  heureux  ;  qu'il  a  re produit  un  grand  nombre 
de  fois  le  phénomène  de  l'étincelle,  dégagé  de  toute  complication, 
avec  un  fil  très-court  dont  aucune  des  parties  ne  pouvait  réagir 
sur  les  autres.  La  seule  différence  que  l'on  remarque  entre  l'appa- 
reil adopté  cette  fois  par  M.  Sanli  Linari,  et  celui  qu'il  employait 
infructueusement  auparavant  consiste  daus  U  manière  dont  la  pe- 
tite masse  de  mercure  est  disposée  par  rapport  aux  bouts  du  fil , 
en  Ire  lesquels  elle  établit  lu  communication.  Loi  s  des  premici  sessais, 
le  mercure  était  à  l'air  libre  dans  une  coupelle,  les  bouts  du  fil 
plongés  à  quelques  lignes  l'un  de  l'autre.  Dans  les  nouvelles  expé- 
riences, il  esl  contenu  daus  les  deux  branches  d'un  tube  de  verre 
eu  U  qu'il  ne  remplit  pas  entièrement.  Ces  deux  branches  sont 
exactement  fermées  par  des  bouchons  garnis  de  eue  el  traversés 
par  les  deux  extrémités  du  conducteur  qui  pénètrent  jusqu'aux 
deux  surfaces  liquides.  C'est  toujours  en  agitatil  ces  surfaces  en 
mime  temps  que  l'on  irrite  le  poisson,  que  l'on  détermine  les  iu- 
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tci-ruptions  du  courant  et  la  production  de  petite!  étincelle».  On 
Us  obtient  plus  tacitement  si  l'intérieur  du  tube  au-dessus  du  mer- 
cure est  vide  d'air. 

M.  Santi  Linari  annonce  aussi  avoir  pu  cette  fois  obtenir,  à 
l'aide  d'un  conducteur  très-sensible ,  des  tensions  électriques  ap- 
préciables. Si  l'on  enlève  U  communication  avec  le  plateau  a  l'in- 
stant où  l'aniinal  est  irrite',  on  voit  ensuite,  lorsque  le  plateau  est 
retiré,  le  poids  de  l'clectrometre  diverger  de  plusieurs  degrés.  Le 
dos  de  l'anima)  donne  l'électricité  positive  ,  et  le  ventre  l'électri- 
cité négative.  Dam  les  décharges ,  le  courant  va  du  dos  au  ventre. 
A  J'aide  de  fils  d'or  tris-fins,  M.  Santi  Linari  a  obtenu,  dans  un 
petit  tube  de  verre  ,  au  moyen  de  ce  courant ,  la  décomposition  du 
nitrate  d'argent  et  celle  de  l'eau. 

Dans  un  appendice  a  son  Mémoire,  l'auteur  annonce  que  l'étin- 
celle obtenue  des  courans  secondaires  qu'escile  la  décharge  du 
poisson  ,  ayant  fait  naître  a  M.  Antinori  et  a  lui  l'idée  d'obtenir, 
en  enroulant  ainsi  un  fil  autour  d'un  barreau  de  fer  doux,  l'étin- 
celle à  l'aide  de  la. pile  thermo-électrique,  l'expérience  a  réussi: 
les  soudures  étant  msiolenues  a  la  température  de  l'ébullilion 
de  l'eau  d'une  part,  et  de  l'autre  à  celle  de  la  glace  fondante,  une 
pile  de  iS  éléinen»  a  donné  une  étincelle  visible  même  en  plein 
jour  avec  un  fil  de  |5<  mitres  de  longueur;  on  en  apercevait  cu- 
coredes  traces  avec  un  fil  de  i5  pouces. 


Séance  du  ai  avril  i95j. 


Caimi  :  Recherches  sur  le  Lichen.  —  M.  Payes,  avant  de  com- 
muniquer les  nouveaux  i  ésulluls  de  set  recherches  sur  le  Lichen , 
expose  ainsi  les  principaux  faits  antérieur» 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  déterminer  la  nature  de 
la  substance  qui  constitue  la  gelée  du  Lichen  d'Islande.  D'après 
les  écrits  chimiques  de  John  (i).  elle  se  composerait  de  4o  d'inu- 
line  modifiée,  8  d'inuline  et  10  d'extrait.  Suivant  MM.  Westring 
et  Bcnélius,  elle  contiendrait , amidon  o,((6,  gomme  0,037,  ma- 
tière eztractive  colorante  0,070,  sirop  o,o36,  et  principe  amer 
o,oo3;  des  essais  postérieurs  de  M.  Bcnélius  y  indiqueraient  un 
principe  coagulablc  analogue  a  la  gélatine.  Le  Lichen  pulmonaire 
céderait  a  l'eau  chaude,  suivant  John,  0,08  d'extrait  amer  et  0,07 
d'inuline  modifiée.  D'après  un  Mémoire  plus  récent  d'un  membre 
de  la  Société,  le  Lichen  d'Islande,  débarrassé  de  ses  substances 
solubles  h  l'eau  froide  alcaliséc ,  donnerait  par  l'eau  bouillante 
un  principe  immédiat ,  particulier,  difficile  a  broyer;  se  gouflant 
beaucoup  par  l'hjdralalion  ,  susceptible  de  se  dissoudre  à  l'eau 
chaude  et  déformer  une  gelée  rn  se  refroidissant,  de  se  colorer 
par  l'iode  en  bleu  beaucoup  moins  intense  que  celui  de  l'amidon; 
enfin  ce  principe  devrait  être  désigné  par  le  nom  de  lichenine. 

Dans  les  dernières  séances,  M.  Payen  montra  qu'on  pouvait 
extraire  du  Lichen  une  subslniice  identique  par  ses  propriétés  , 
ses  transformations  et  sa  composition  élémentaire  avec  l'amidon, 
que  M.  Bcnélius  y  avait  autrefois  indiqué.  L'auteur  a  depuis  re- 
marqué que  la  diaslasc,  eu  réagissant  sur  la  gelée  du  Lichen,  trans- 
furmebien  toute  la  partie  amylacée  en  dextiine  cl  en  sucre,  mais 
qu'une  substance  incolore,  insoluble  à  froid ,  reste  inatlnquée  et 
présente  les  caractères  de  l'inuline.  Ainsi  donc  la  matière  qui, 
dans  le  Lichen  lavé,  est  susceptible  de  former  une  gelée  insoluble 
à  froid ,  se  compose  surtout  de  deux  substances,  non  extraites  pures 
et  isolées  jusqu'ici,  d'amidon  et  d'inuline.  Ce  dernier  principe 
immédiat  étant  d'ailleurs  encore  peu  connu  ,  M  Payen  se  propose 
de  déterminer  proclwincmcnt  sa  composition  élémentaire.  Il  ajoute 
qu'en  cherchant  »  voir  directement  sous  le  microscope  l'amidon 


(1)  Dictionnaire  des  drogues,  par  MM.  Chevallier,  Guillcmin  çt  Ri- 


du  Lichen  d'Islande,  on  peut  le  trouver  réuni  en  agglomérats  qui, 
divisés  dans  l'alcool,  puis  hydratés  et  teints  par  l'iode,  montrent 
semés  sur  le  porte-objet  un*  foule  de  très-petits  grains  d'un  bleu 
foncé  ;  la  ténuité  de  la  granulation  est  telle  que  la  solution  faite 
dans  l'eau  bouillante  et  refroidie,  puis  teinte  en  bleu  par  l'iode, 
n'est  pas  précipitée  par  les  solutions  salines,  comme  cela  aurait 
lieu  pour  toutes  les  autres  fécules  essayées.  Peut-être  l'interposi- 
tion de  l'inuline  contribue-l-elle  à  produire  l'excessive  division  de 
l'amidon  du  Lichen  et  à  paralyser  sa  conlractilité  ;  c'est  ce  que 
des  observations  ultérieures  décideront  sans  doute. 

•  Il  sera  facile  maintenant,  dit  M.  Payen,  de  constater  les  pro- 
portions esactes  d'amidon  et  d'inuline  contenues  dans  le  Lichen 
d'Islande;  je  rechercherai  les  mêmes  piineipes  immédiats  dans 
d'autres  produits  de  la  végétation ,  dans  plusieurs  espèces  de  Li- 
chens, et  notamment  le  Rangiferinus  dont  M.  Montagne  a  bien 
voulu  m 'offrir  des  échantillons,  a 

Parmi  les  caractères  propres  a  l'inuline  et  qui  peut-être  pour- 
ront  offrir  un  deuxième  mojen  de  séparation  entre  ce  principe  et 
l'amidon,  M.  Payen  indique  sa  facile  dissolution  ou  transforma- 
tion en  sucre  par  les  acides  faibles  et  même  par  l'acide  acétique. 
M.  Gauthier  de  Claubry  annonce  avoir  constaté  cette  dernière 
propriété,  et  s'être  assuré  que  l'écorce  de  la  racine  d'Aulnéo  ne 
contenait ,  dans  le  jeune  âge  ,  que  de  l'amidon,  sans  mélange  d'i- 
nuline. 

—  M.  Pelletier,  admettant  qu'en  effet  il  était  naguère  fort  difficile 
de  séparer  l'amidon  de  l'inuline,  demande  si  pendant  la  transfor- 
mation de  cette  dernière  sous  l'influence  des  acides,  il  s  a  pro- 
duction de  dexlrinc.  M.  Payen  n'a  pas  encore  examiné  cette  cir- 
constance  du  phénomène;  il  s'en  occupera  bientôt  en  reprenant 
ses  recherches  sur  les  tubercules  des  Dahlias  et  des  Topiuambours, 
dans  lesquels  il  »  trouvé  l'inuline  exemple  de  fécule  amylacée  ,  et 
transformable  eu  sucre  par  les  acides  sulfurique  et  phosphoriqne. 

GtOLOCii  s  Soulèvement  du  Vésuve}  —  M.  Constant  Prévost 
rend  compte  à  la  Société  de  l'objet  de  deux  Notes  qu'il  a  réccin- 
meut  adressée*  à  l'Académie  des  sciences ,  a  l'occasion  de  la  dé- 
conveite  faite  par  M.  L.  Pilla  de  coquilles  marioi 
les  tufs  ponceux  de  la  Somma. 

«  Cette  observation  ,  d.t  M.  C.  Prévost,  ne  peut  être  en  1 
innnière  contestée,  et  elle  v  ient  mémcconfiriucr  desobservations  « 
logucs  précédemment  relatées  par  plusieurs  auteurs,  et  notamment 
pir  Breislak;  mais  c'est  à  tort  qu'elle  a  été  présentée  comme  une 
démonstration  irrécusable  de  la  formation  des  concs  de  la  Somma 
et  du  Vésuve  par  soulèvement  circulaire  de  dépots  placés  d'abord 
horizontalement.  La  préseucc,  dans  les  tufs  delà  Somma,  de  co- 
quilles marines,  de  blocs  de  calcaire  coquillicr,  ou  autres  roches 
non  volcaniques,  et. même  de  galets  couverts  de  Jcrpulej,  peut 
être  expliquée  de  deux  manières,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir 
recours  a  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement. 

«  !•  Ces  corps  peuvent  être  entrés  avec  les  produits  volcani- 
ques dans  la  composition  des  strates,  lorsque  le  cûne  de  la  Somma, 
qui  n'est  autre  que  l'origine  et  la  base  du  Vésuve,  était  un  volcan 
sous-marin. 

«  1*  Ou  bieu  ils  peuvent  avoir  été  projetés  pendant  les  érup- 
tions. 

.  Quant  »  l'opinion  que  la  base  du  Vésuve  est  un  volcan  sous- 
marin  émergé,  personne  n'en  doute  aujourd'hui;  Gioéni  avait 
émit  celte  idée,  et  Breislak  en  l'admettant  cite  des  empreintes 
de  coquilles  sur  des  calcaires  trouvés  dans  les  valions  de  la  Somma, 
et  des  morceaux  de  tufs  répandus  dans  divers  endroits  du  Vésuve 
et  qui  sont  recouverts  de  corps  maiiin(Ccltepora>pongitcs').  Tout 
le  moude  connaît  les  Coquilles  marines  trouvées  dans  le  tuf  des  envi- 
rons de  Naples  et  figurées  il  y  long-trms  par  Hamilton.  Aucun  géo- 
logue n'ignore  l'eiistence  des  mêmes  coquilles  rccueillii-s  par  M.  Lycll 
au  mont  Epomeo.  C'est  cependaul  en  piéscncc  de  tous  ces  faits 
bien  connus  que  de  nombreux  observateurs,  parmi  lesquels  ou 
peut  citer  MM.  Poulclt  Scrope,  Lyell,  F.  Huffman  et  M.  L.  Pilla 
lui-même ,  se  sont  refusés  à  admettre  l'hypothèse  de  M.  de  Biich.  » 

A  l'appui  de  Implication  que  l'on  pourrait  encore  donner  de 
la  présence ,  sur  Ici  montagnes  volcaniques  ou  dans  les  strates  dont 
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aux  produits  dci  Volcans, 
omuniqués  a  l'Académie 


elle»  lonl  composes,  de  corps 
M.  C.  Prévost  cite  les  faits  qu'il  a 
(voir  L'Institut ,  n°  10S). 

—  La  communication  de  M.  C.  Prévost,  relative  h  la  découverte 
de  coquilles  fossiles  dans  le  tuf  ponceux  de  la  Somma,  engage 
M.  Dufrénoy  a  rappeler  qu'il  y  a  déjà  dix-huit  mois  il  a  présenté 
un  Mémoire  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  terrains  volcaniques 
des  environs  de  Naplcs,  dans  lequel  il  a  cherché  à  prouver  que 
le  groupe  du  Vésuve  doit  sa  forme  auuclle  à  un  soulèvement  cir- 
culaire. 

«  Sans  doute,  dit -il,  l'existence  de  coquilles  fossiles  peut  tics- 
bien  s'expliquer  par  l'émersioo  du  Vésuve.  En  effet,  si  le  volcan 
s'est  formé  sous  la  mer,  on  conçoit  que  des  coquilles  ont  dû  se 
mêler  avec  les  produits  volcaniques,  et  qu'après  l'exhaussement 
du  sol,  on  retrouve  les  mimes  coquilles  sur  les  pentes  du  Vésuve. 
Mais  cette  hypothèse  qui  rend  suffisamment  compte  de  la  présence 
des  coquilles  que  l'on  trouve  disséminées  dans  le  tufponceux,  ne 
saurait  s'accorder  avec  les  observations  qui  se  rapportent  a  la  dis- 
position régulière  et  stratiforme  du  tuf  ponceux ,  ni  avec  la  posi- 
tion des  coulées  de  laves  amphigéniques  de  la  Somma;  la  suppo- 
sition que  la  Somma  est  un  cratère  de  soulèvement  explique  au 
contraire  ces  différens  phénomènes  géologiques.  > 

La  théorie  du  Vésuve  se  lie  d'une  manière  intime  avec  la  dis- 
position du  tuf  ponceux  ;  aussi  M.  Dufrénoy  établit-il  d'abord  que 
le  sol  de  la  baie  de  Naples  était  primitivement  formé  de  couches 
de  tuf  déposées  horiiontalement.  La  stratification  régulière  de  ce 
tuf  sur  des  longueurs  très-considérables,  même  dans  les  parties  où 
ses  couches  sont  contournées,  et  l'existence  depuis  long-temps 
connue  de  fossiles  à  Ischia,  avait  déjà  conduit  a  admettre  qu'une 
certaine  partie  de  ce  tuf  avait  été  déposée  à  la  manière  des  ter- 
rains tertiaires  supérieurs.  La  composition  identique  de  ce  tuf,  a 
la  fois  sous  le  rapport  chimique  et  minéralogique,dans  toute  la  baie  de 
Haples,  a  conduit  M.  Dufrénoy  à  généraliser  cette  mime  conclusion 
pour  tout  ce  tuf.  Les  coquilles  trouvées  a  la  Somma  par  M.  L.  Pilla 
donnent  une  nouvelle  force  a  cette  assimilation.  Ou  peut  donc 
regarder  comme  démontré  que  le  tufponceux  a  été  déposé  en,  cou- 
ches horizontales  sous  une  certaine  profondeur  d'eau.  Si  tout  ce 
terrain  avait  été  simplement  émergé,  il  aurait  dû  conserver  la 
même  disposition  ,  tandis  que  dans  les  Champs  Phlégrécns  la  sur- 
face est  hérissée  de  monticules  conique* ,  dans  lesquels  les  couches 
de  tuf  convergent  sers  un  centre.  En  outre,  plusieurs  d'entre  eux, 
comme  la  Solfatare,  Astroni,  pré.cntent  une  cavité  cralcriformc  , 
au  milieu  de  laquelle  il  existe  du  trachyte  intercalé  postérieure- 
ment dans  le  tuf.  L'arrivée  au  jour  de  ce  trnchyla  paratt  avoir  été 
la  cause  de  l'élévation  circulaire  de  srs  couches. 

Sur  les  pentes  de  la  Somma,  le  tur  ponceux  est  également  relevé 
régulièrement  ;  mais  en  outre  dans  celte  montagne  les  nappes  de 
laves  amphigéniques  cristallisées  qui  en  forment  la  base  sont  in- 
clinées de  4o<>.  Or,  d'après  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  les 
volcans,  M.  Êlie  de  Beaumont  a  démontré  que  les  laves  ne  peu- 
vent cristalliser  que  lorsqu'elles  s'écoulent  sur  une  surface  très- 
légèrement  inclinée;  leur  étal  cristallin  est  donc  d'accord  avec  la 
partie  des  couches  de  tufponceux  ,  pour  faire  regarder  la  Somma 
comme  produite  par  un  soulèvement',  et  non  par  une  simple 
émersion. 

D'après  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  les  éruptions 
qui  se  font  sous  nos  yeux  ,  M  Dufrénoy  est  porté  a  conclure  que 
le  côoe  du  Vésuve  lui-même  est  dû  à  une  cause  de  même  nature. 
Plusieurs  considérations  le  conduisent  à  admettre  cette  hypothèse. 
Il  lui  parait  en  outre  impossible  que  l'accumulation  successive  des 
laves  ait  pu  donner  au  Vésuve  sa  hauteur  actuelle.  En  effet,  lei 
coulées  do  lave  forment  seulement  des  lanières  dont  la  largeur 
départe  rarement  la  quatre-vingtième  partie  de  la  circonférence 
du  Vésuve;  l'existence  de  ces  coulées  est  moyennement  de  trois 
mètres;  et  comme  c'est  un  grand  maximum  que  d'admettre  qu'il 
y  ait  deux  coulées  par  an,  il  faudrait  {o  ans  pour  que  le  Vésuve 
s'élevit  de  3  mètres  de  haut.  Or,  le  cûne  du  Vésuve  ayant  1S00 
pieds  environ  au-dessus  de  sa  base,  il  aurait  fallu  plus  de64oo  ans 
d'éruption  pour  qu'il  ail  pu  acquérir  sa  hauteur  actuelle;  et  l'on 
sait  que  du  temps  de  Strabon  le  cûne  du  Vésuve  n'existait  pas, 


et  qu'il  parait  s'être  formé  seulement  en  79,  lors  de  l'éruption  de 
Pline.  Cette  éruption  qui  a  dépassé  toutes  les  suivantes  en  énergie, 
a  été  aussi  la  cause  de  l'enfouissement  des  villes  de  Pompstt  et 
d'Herculanura,  M.  Dufrénoy  croit  que  c'est  à  tort  qu'on  admet 
généralement  que  ces  villes  ont  été  recouvertes  par  une  pluie  de 
cendres.  D'après  la  relation  de  Pline ,  il  paraît  bien  certain  que 
l'éruption  de  79  a  été  accompagnée  d'une  pluie  de  cendres;  mais 
si  on  compare  le  taU,  qui  est  rejeté  quelquefois  par  le  Vésuve, 
et  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  cendres  ,  on  reconnaît  bientôt 
que  ce  sont  deux  produits  volcaniques  entièrement  diffijrens.  Le* 
cendres  du  Vésuve  sont  de  petits  grains  vitreux  un  peu  perlés, 
qui  contiennent  de  la  soude.  I,a  matière  qui  recouvre  Ûcrcuian 
et  Pompéi  est  complètement  identique  «tvec  le 
contient  comme  cette  dernière  roche  une 

de  potasse;  de  plus,  elle  est  mélangée  de  ponces  et  de  fragmeru 
appartenant  au  tufponceux.  Cette  identité  conduit  M.  Dufrénoy 
a  penser  que  les  villes  d'Herculanuin  et  de  Pompéi  ont  été  en- 
fouies par  l'éboulcrncnt  d'une  partie  du  tuf  de  la  Somma,  par  suite 
de  l'éruption  du  Vésuve.  Les  eaux,  eu  remaniant  ce  tuf,  va  ont 
fait  introduire  les  parties  fines  dans  l'intérieur  des  batiinens,  et 
sans  leur  coopération  on  ne  pourrait  pas  comprendre  le  remplis- 
sage de  caves  dont  les  voûtes  sont  encore  intactes. 

M.  Dufrénoy  termine  celle  communication  en  disant  qu'il  lui 
paraît  extrêmement  probable  que  les  environs  de  Naples  ont  été 
soumis  depuis  l'époque  volcanique  t>  diverses  révolutions  qui  se 
sont  succédé  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Epanchement  des  laves  de  la  Somma  en  couches  horizon- 
tales, ainsi  que  des  trachytes  ponceux; 

a»  Dépôt  sous-marin  des  couches  de  tuf  ponceux  en  couches 
régulières  et  horizontales.  Ce  dépôt  est  de  l'époque  des  terrains 
tertiaires  les  plus  modernes ,  probablement  posté  rieur  aux  terrains 
subapennins;  il  appartiendrait  à  un  quatrième  étage  caractérisé 
par  la  présence  d'une  grande  quantité  de  coquilles  récentes; 

3*  Soulèvement  de  la  Somma  à  l'époque  de  la  formation  des 
Champs  Phlégrécns,  et  par  suite  de  l'arrivée  au  jour  des  trachites 
de  la  Solfatare  et  d'Astroni; 

4"  Formation  du  cône  du  Vésuve  et  < 
d'Herculanum  et  de  Pompéi. 

—  En  réponse  a  M.  Dufrénoy.  M.  Constant  Prévost  dit  : 

l*  Ou'il  admet  et  a  constaté  lui-même  qu'il  y  a  la  plus  grande 
analogie  de  composition  inmcmlogi-iuc  entre  les  tufs  ponceux  de 
VEpomeo,  ceux  des  Champs  Phlégrécns,  de  la  Cnmpanic,  de  la 
Somma  et  de  la  presqu'île  de  Soi  ente,  mais  il  ne  reconnaît  pas 
que  ces  dépôts  ponceux  aient  été  formés  de  la  même  manière,  et 
surtout  ii  la  même  époque  ;  ainsi ,  les  tufs  ponceux  du  sommet  de 
l'Epomeo  diffèrent  essentiellement,  dans  leur  structure  presque 
homogène,  de  celle  des  tufs  ponceux  de  Pausilippc  qui  sont  de 
Véritables  conglomérats  élastiques;  et,  d'un  autre  côté,  les  tufs 
ponceux  qui  en  79  ont  recouvert  Pompe  ta  ,  Hercolanum,  une 
grande  partie  du  cône  de  la  Somma  et  de  la  campagne  qui  l'en- 
toure,  ont  évidemment  été  déposés  plus  récemment  que  ceux  de 
Pausilippc  et  d  Ischia  qui  appartiennent  en  partie  a  l'époque  ter- 
tiaire. Les  mêmes  matériaux  peuvent  avoir  été  et  ont  été  en  effet 
remaniés  à  plusieurs  reprises,  et  l'on  ne  peut  rien  conclure  do 
leur  identité  de  composition ,  si  ce  n'est  qu'ils  proviennent  de  la 


a*  De  ce  que  les  strates  de  tufponceux  sont  horizontaux  dans 
les  plaines  de  la  Campanic  et  dans  quelques  collines  des  Champs 
Phlégrécns,  et  de  ce  que  des  tufs  analogues  sont  en  lits  inclinés 
sur  les  cônesde  la  Somma,  a"Jstroni,  du  Monte  Barbara,  du  Monte 
Nuovo,  il  ne  s'ensuit  pas  logiquement  que  les  derniers  ont  été  re- 
dressés ,  car  il  serait  aussi  logique  de  dire  que  les  tufs  ont  été 
déposés  en  pente  sur  les  plans  inclinés  et  horizontalement  sur  les 
plans  horizontaux ,  si  surtout  l'on  démontrait  que  celte  inclinaison 
est  leur  disposition  normale  et  nécessaire  autour  des  cratères.  En 
effet ,  toutes  les  matières  fragmentaires  pulvérulentes,  boueuses 
ou  fluides,  qui  sorlent  d'une  bouche  volcanique  ,  ne  peuvent  faire 
autrement  que  d'élever  autour  de  cette  bouche  un  cône  cor 
de  dépôts  inclinés  comme  la  surface  du  cône  lui-même ,  et  < 
graut  vers  la  cavité  centrale  qui  cil  le  cratère. 
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Pour  démontrer  celte  vérité  et  rendre  compte  en  mime  temps 
de  touj  les  dits  que  présentent  le  Vésuve  et  la  Sommn  qui  l'en- 
toure circulaireinent,  M.  C.  Prévost  espose  au  moyen  de  dessins 
les  conjectures  que  l'analogie  permet  d'admettre  relativement  à  la 
formation  successive  de  ces  deus  montagnes.  Il  renvoie ,  pour  les 
détails  nécessaires  au  développement  de  son  opinion  a  ce  sujet ,  » 
Teitrait  de  son  rapport  sur  l'He  Julia,  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  géologique  île  France,  et  au  Mémoire  qu'il  a  lu  à 
l'Académie  des  sciences  en  décembre  i835  sur  la  formatiou  des 
CÔoçS  volcaniques. 

En  résumé,  la  Somma  esl  le  reste  d'un  premier  cône  sous-marin 
formé  d'abord  par  l'accumulation  de  fragmecs  plus  ou  inoins  alté- 
rés du  sol  traversé  et  des  corps  qui  gisaient  sur  le  sol ,  et  succes- 
sivement par  des  épanchemens  de  laves  cl  de  conglomérats,  dans 
lesquels  on  ne  cesse  pas  de  trouver  des  Iragiucns  du  sol  sous-jaccnl 
jusque  dans  les  derniers  dépots.  Le  cone  sous-marin  a  été  émergé 
comme  les  Champs  Pblégréens,  Ischia,  l'Etna,  les  collines  sub- 
apennines,  1a  Sicile,  et  enfin  tous  les  terrains  tertiaires,  par  suite 
des  dislocations  qui  ont  produit  cette  émeriion  générale,  et  non 
par  un  soulèvement  circulaire  local.  En  79,  le  sommet  de  la  mon- 
tagne unique  était  formé  de  cendres  et  de  scories  ponceuses,  pro- 
jetées par  les  anciennes  éruptions  dont  le  souvenir  u'avail  pas  été 
conservé  par  les  hommes.  A  celte  époque,  le  foyer  volcanique 
ayaot  recouvré  son  activité,  le  premier  effet  du  dégagement  vio- 
lent des  gaz  a  été  de  lancer  dans  l'atmosphère  une  partie  des  ma- 
tériaux qui  composaient  la  montagne,  et  d'en  recouvrir  le  sol 
environnant,  c'est-a-dire  les  flaucs  et  le  pied  du  cone  lui-même, 
les  plaines  de  I»  Caropanie,  les  villes  de  Pompeia  et  d'HcrcuU- 
nura  qui  se  trouvèrent  enfouies  sous  des  masses  ponceuses  de  3o 
à  no  pieds  d'épaisseur.  Apres  cet  événement,  la,  montagne  dut 
préseuter  une  vaste  excavation,  ira  grand  cirque  dont  les  bords 
forment  U  Somma  actuelle.  Dans  le  cirque  s'éleva  graduellement 
la  cone  du  Vésuve  par  le  déversement  et  la  projection  de  laves,  de 
cendres  et  de  scories,  qui  s'accumulèrent  autour  de  la  nouvelle 
bouche,  de  la  même  manière  qu'à  chaque  éruption  actuelle  il  se 
forme  un  nouveau  cône  dans  le  cratère  du  Vésuve;  de  la  même 
manière  que  s'est  formé  en  i83i ,  sous  nos  yeux  ,  le  cone  de  l'Ile 
Julia,  celui  de*  Monte  Roui  a  l'Etna  ea  i66g,  celui  du  Monte 
Nuovo ,  près  Ponuoles,  en  l538. 

—  Usas  une  couru  réplique  aux  observation*  qui  précèdent , 
H.  Dufrénoy  dit  qu'il  croit  avoir  démontré  que  l'émersion  du 
groupe  du  Vésuve  ne  rendrait  pai  compte  de  la  disposition  régu- 
lière des  couches  de  la  Somma  et  de  l'état  crUlalliu  de  ses  laves 
Mu*  une  inclinaison  aussi  forte  que  celles  q 
tuellcment.  Il  ne  reviendra  pas  sur  ce  sujet  ; 
démonstration  reposant  sur  l'identité  du  tuf  dans  toute  la  baie  de 
Naptss,  il  croit  devoir  ajouter  quelques  mots  sur  celte  identité; 
elle  n'est  pas,  comme  M.  Prévost  parait  le  croire ,  une  simple  ana- 
logie de  composition  chimique ,  mais  Lien  une  similitude  com- 
plète dans  la  nature  de»  couche»,  de  telle  façon  qu'on  peut  retrou- 
ver dans  la  colline  des  Cainaldoli ,  par  exemple,  des  Couches  com- 
posées des  mêuies  élémeas  qu'à  l'île  d'Iscliia.  Ainsi,  le  tuf  cal 
généralement  composé  de  fragmens  ponceux  altérés,  sn«ix  conser- 
vant la  teiture  fibreuse  de  la  ponce.  Il  alterne,  dans  l'une  et  l'autre 
localité,  avec  des  couches  formées  presque  exclusivement  de  frag- 
mens de  ponces  inoohérens;  il  contient,  soit  à  Ischia  ou  aux  Ca- 
roaldoli,  desCraginens  de  roches  anciennes  et  surtout  de  nombreux 
morceaux  de  traçât; le  de  toutes  gresseurs.  Quelquefois  le  trachyte 
est  est  petits  grains  noir*  qui  donnent  à  la  roche  une  certaine  res- 
semblance avec  legres  vert  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  les  blocs  de 
lracbyte  soa*  très-gros.  Cette  circonstance  est  même  très-remar- 
quable dans  la  montée  de  Foria  à  l'Epomeo,  où  l'on  voit  des  es- 
pèces de  coronnes  de  tuf  recouvertes  d'un  chapiteau  de  tracliyle. 
Ce  sont  de  gros  blocs  de  trachyte  qui  ont  protégé  le  tuf  contre  les 
destructions  des  agens  atmosphériques,  lesquelles  ont  au  contraire 
agi  sur  les  parties  voisines.  Il  y  a  donc  identité  complète  pour  le 
tuf,  mais  une  identité  de  même  nature  que  celle  que  l'on  remarque 
dans  les  terrains  de  transport,  par  exemple  dans  le  grès  houillcr, 
mais  non  pas  celle  qui  fait  assimiler  deux  minéraux. 
—  H.  Elie  de  Bcauroont  termine  la  discussion  en  disant  que 


:s  préscnleut  ac- 
>  la  b«Vte  de  cette 


l'observation  de  M.  Pilla  ne  peut  être  considérée  i 
a  elle  seule  la  question  du  soulèvement  du  Vésuve,  mais  bien 
comme  ramenant  b  question  à  celle  du  soulèvement  de  toutes  les 
montagnes  sur  la  sommet  ou  sur  les  pentes  desquelles  on  trouve  des 
fossiles  à  de  grandes  hauteurs ,  et  qne  celte  observation  prête  une 
nouvelle  force  aux  autres  argumens  présentés  jusqu'ici  en  faveur 
de  l'opinion  que  M.  Dufrénoy  vient  de  développer. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

AOUiMU  HOTAII  SU  tCIUTCXS  DI  BSHXIV. 

(Partie  MsuV,  Pby*.  et  Nstar.) 
Séance  du  19  janvier  18Î7. 


Chuhx  :  Combinaison,  du  gat  hydrogène  phosphoré  avec  le 
mercure.  —  M.  Rose  lit  un  Mémoire  sur  la  manière  dont  le  gai 
hydrogène  phosphoré se  comporte  avec  lesdissolotions  de  mercure. 

Les  différentes  modifications  du  gaz  hydrogène  phosphore 
(P  +  3H)  forment  dans  les  solutions  de  mercure  des  précipités  qui 
montrent  de  l'analogie  avec  ceux  que  l'hydrogène  sulfuré  peut 
produire  dans  les  mêmes  solutions  en  ce  qu'ils  consistent  en  com- 
posés de  pbosphurc  de  mercure  (?P-f-3Hg)  avec  des  sels  raercu- 
riels  de  la  même  manière  que  l'hydrogène  sulfuré  forme  des  com- 
posés de  sulfure  de  fer  avec  des  sels  mercuriels  non  décomposés. 
Toutefois  ces  deux  gax  diffèrent  dans  leur  action  sur  les  dissolu- 
tions de  mercure ,  en  ce  qu'un  excès  d'hydrogène  phosphoré  ne 
parvient  pas  à  transformer  le  composé  qui  se  forme  en  phosphore 
pur  de  mercure  tandis  qu'un  excès  d'hydrogène  sulfuré  trans- 
forme toutes  les  combinaisons  de  sulfure  de  mercuie  avec  un  sel 
mercuriel  en  sidfure  de  mercure  pur. 

On  produit  dans  uns  solution  de  chlorure  de  mercure,  au 
moyen  de  l'hydrogène  phosphoré,  un  précipité  de  couleur  jaune 
qui  doit  être  lavé  avec  promptitude  à  feau  froide  et  séché  dans  le 
vide  au  moyeu  de  l'acide  sulfurique,  parce  que  sans  ces  précau- 
tions il  se  décompose  avec  une  grande  facilité.  Le  liquide,  séparé 
du  précipité ,  contient  de  l'acide  cblorhydrique  libre,  mais,  si 
on  a  bien  opéré ,  pas  de  traces  d'acides  phosphorique  ou  phospho- 
reux. Par  une  légère  élévation  de  température  il  se  dégage  du 
composé  du  gaz  bydrochlorique ,  et  a  use  température  plus  haute 
il  s  élève,  outre  le  gaz ,  du  mercure  métallique  ainsi  que  des  traces 
d'hydrogène  plwspboré,  d'hydrogène  el  même  de  phosphore,  et 
il  ne  reste  qu'une  petite  quantité  d'acide  phosphorique  a  l'état 
solide.  Traité  par  l'eau  chaude  dans  un  vase  fermé,  ce  corps 
éprouve  une  décomposition  analogue  :  il  se  transforme  en  mercure 
métallique,  c(  l'eau  contient  du  gat  hydroohlorique  et  de  l'acide 
phosphoreux.  Celte  décomposition  a  déjà  lieu  en  partie  avec  de 
l'eau  portée  h  la  température  de  60  à  70*  C;  il  ne 


laver  ce  corps  à  l'eau  chaude  parce  qu'il  prend  alors  une  M 
grisâtre  due  au  mercure  réduit.  Une  solution  concentrée  de 


tasse  le  fait  passer  au  noir  et  le  transforme  en  mercure  métallique  ; 
la  solution  contient  du  chlorure  de  pousse  et  du  poesphile  de  la 
même  hase.  Traité  par  l'acide  nitrique  étendu,  il  donne  du  chlo- 
rure de  mercure  en  dégageant  des  vapeurs  d'acide  nilreux;  dans 
la  liqueur  on  trouve  de  l'acide  phosphorique  et  des  traces  de 
chlore  el  de  mercure,  en  proportion  du  chlorure  mercuriel  que 
l'acide  nitrique  étendu  peut  dissoudre. 

Ces  recherches  démontrent  que  dans  ce  composé  le  chlore  et  le 
mercure  sont  dans  le  même  rapport  que  dans  le  chlorure  de  mer- 
cure; que  le  chlore,  le  phosphore,  lliydrogènc  et  l'oxigènc  sont 
contenus  dans  le  corps  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  le 
chlorure  de  phosphore  (PGI*)  cl  daus  l'eau;  et  que  ce  corps  ren- 
ferme assez  de  ce  dernier  élément  pour  transformer  le  chlorure  Ac 
phosphore  en  acide  cblorhydrique  et  phosphoreux.  Par  la  chaleur 
ceux-ci  se  transforment  en  acide  phosphorique  non  fondu ,  utwj. 
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formation  qui  donne  des  trace)  d'un  dégagement  de  phosphore  et 
de  gaz  hydrogène  phosphoré  et  d'hydrogène. 

J,a  composition  de  cette  combinaison  peut  donc  être  exprimée 
.  par  la  formule  +  3Hg)  +  (5Hs;.f3GI  )  +  Plusieurs  ana- 
lyses quantitatives  confirment  la  composition  fini  te  déduit  de 
celte  formule;  toutefois  on  pourrait  encore  la  considérer  comme 
un  compose  de  mercure  métallique ,  de  chlorure  do  phosphore 
(PC)  et  d'eau. 

Si  on  conduit  du  gaz  hydrogène  phosphore  dans  une  solution 
de  Sulfate  de  mercure  auquel  on  ajoute  la  quantité  d'acide  sulfuriquc 
étendn  suffisante  pour  qu'en  l'étendant  avec  de  l'eau  il  ne  se  sépare 
aucun  sel  basique,  on  obtient  un  précipité  blanc,  pesant,  qui  je 
sépare  bien  ,  et  qui,  lavé  a  l'eau  froide  et  séché  dans  le  vide  avec 
l'acide  sulfurique  ,  devient  jaune  par  la  dessication.  Exposé  à  l'air 
il  redevient  blanc  et  augmente  de  poids  en  absorbant  de  l'eau. 
Chauffé,  il  donne  du  gaz  sulfureux,  du  mercure  métallique,  et  il 
reste  de  l'acide  phojphorique  hydraté  à  l'étal  de  fusion.  Dans 
l'eâu  régale  il  se  dissout  aisément  cl  la  dissolution  contient  des 
acides  sulfurique  et  phosghorique.  Mélangé  avec  de  l'eau  il  est 
dissous  complètement  par  le  chlore.  Quoique  précipité  de  ses  so- 
lutions acides  par  l'hydrogène  phosphoré  gazeux, c'est  un  composé 
de  sulfate  ba.iquc  («/j),  de  mercure,  de  phosphure  de  mercure  et 
d'eau.  La  quantité  de  mercure  dans  le  phosphure  merenriel  est  a 
celle  du  sulfate  comme  i  :  ?.  Sa  composition  peut  être  représentée 
par  la  formule  (îP  -f  3%)  +  IfiHg  +  <S)  +  4H 

Dan»  une  dissolution  de  nilralo  de  potasse  à  laque.le  on  ajoute 
une  quantité  d'acide  suQlsanlc  pour  qu'il  ne  s'en  sépare  pas  un  sel 
basique ,  le  gaz  hydrogène  phosphoré  produit  aussi  un  précipité 
qui,  desséché  dans  le  vide  par  l'acide  sulfurique,  est  jaune  ,  mais 
qui  exposé  il  l'air  en  attire  l'humidité  et  devient  blanc.  Ce  corps  a 
beaucoup  de  disposition  a  détonner  :  une  quantité  égale  au  volume 
d'une  petite  lentille  détonne  dans  un  vase  ouvert  avec  autant  de 
force  qu'un  coup  de  pistolet.  11  lait  aussi  explosion  quand  on  le 
frappe ,  mais  pas  avec  autant  de  violence  que  par  la  chaleur.  Si  on 
dirige,  même  avec  une  extrême  lenteur,  un  courant  de  chlore  sec 
sur  ce  composé,  on  trouve,  même  sans  le  secours  de  la  chaleur, 
qu'il  produit  une  brillante  explosion  aussitôt  qu'il  commence  h 
filre  en  contact  avec  les  premières  particules  de  gaz.  Si  on  le  mé- 
lange avec  de  l'eau  et  qu'on  fasse  passer  du  chlore  gazeux  a  travers 
le  mélango  on  le  dissout  sans  danger;  et  lorsqu'on  le  traite  par 
l'acide  nitrique  étendu  ou  l'eau  régale,  il  se  dissout  au  moyen  de 
la  chaleur  sans  qu'on  ait  à  craindre  uue  explosion.  La  composi- 
tion du  ce  corps  peut  être  représentée  par  la  formule  (  iP -f-3H»;  ) 

+  (6Hy  +  3N). 

Si  ou  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  phosphoré  à  Ira- 
vers  une  solution  de  nitrate  d'oxidule  de  mercure,  on  obtient  un 
précipité  noir  intense  qui ,  après  avoir  été  lavé  à  l'eau  froide  cl 
desséché  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  se  décompose.  Il  s'y 
forme  une  grande  quantité  de  gouttelettes  de  mercure  et  une 
quantité  correspondante  d'oxide.  Ce  corps  étant  chauffé  se  dissipe 
en  fumée,  mais  sans  explosion  dangereuse.  Il  consiste  probable- 
me.it  en  phosphure  de  mercure,  en  nitrate  d'oxidule  de  ce  métal 
et  en  eau,  mais  sa  fausse  décomposition  n'a  pas  permis  a  cet  éganl 
de  rechercher  dans  quelles  proportions  l'acide  nitrique  est  combiné 
à  l'oxidule  de  mercure. 

—  Dans  la  séance  du  a3  janvier  M.  Stenier  a  lu ,  sur  le  maximum 
et  le  minimum  de  l'arc  d'Une  courbe  quelconque  dans  ses  rapports 
avec  l'abscisse  correspondante,  un  Mémoire  qui  n'est  pas 
tible  d'eitrait. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE.  -  Sur  ici  tempêtes  de  tànde  occidental; 
par  M.  W.  Rzdnm.d. 

Dans  une  Notice  publiée  sur  ce  sujet ,  l'auteur  établit ,  d'après 
un  grand  nombre  d'observations,  que  les  tempêtes  qui  dévastent 
si  souvent  les  tics  de  l'océan  Atlantique  offrent  une  régularité  re- 
arquablc.  Les  coups  de  vents  suivent  généralement  une  direc- 
tion constante  qui  est  toujours  au  N.-O.,  entre  les  tropiques  et 
jusqu'à  la  latitude  de  3o°  N.;  près  de  ce  parallèle  ils  tournent  au  K.; 
leur  direction  devient  Jf.-E.  dans  une  région  qui  occupe  les  lati- 
tudes élevées  de  l'Atlantique.  Le  cours  ainsi  suivi  parla  tempête 

st  entièrement  indépendant  de  la  diirction  du  vent  qu'elle  peut 
présenter  dans  les  différons  points  qu'elle  traverse.  En  effet,  dans 
des  cas  semblables  le  vent  agit  Inttjmiis  comme  un  tourbillon  au- 

our  d'un  centre  pendant  toute  la  marche  de  l'ouragan  ,  daus  un 
circuit  qui  a  pour  limite  l'étendue  latérale  de  la  rempote  et  dans 
une  direction  déterminée,  de  gauche  à  droite,  c'est-à-dire  de 
l'ouest  au  sud. 

Ainsi  la  direction  générale  des  ouragans  de  l'Allantique  paraî- 
trait être  celle  du  grand  courant  marin  appelé  gulf-stream  {Bib. 
un.,  fév.  1837). 


Cljroiiiqur. 

—  On  a  découvert  il  y  a  peu  de  temps  ,  dans  les  environs  de  Miildle- 
tosrn  (États-Unis) ,  une  masse  de  colambitc  d'une  dimension  considérable. 
Elle  pèse  6  livres  13  oocea ,  et  avec  les  fragment  qui  en  ont  été  détachés 
par  les  ouvriers ,  son  poids  aurait  été  de  14  livre*.  Celte  pièce ,  quoique 
assez  irrésjulièrc,  fait  partie  d'un  cristal  régulier  dont  l'incidence  des 
diverses  faces  a  pu  être  déterminée  an  goniomètre.  L'on  voit  empâtés 
dans  son  intérieur  quelques  morceaux  de  feldspath  et  de  quartz ,  et  quel- 
ques unes  de*  faces  de  rassure  sont  bordées  d'uranile.  La  | 


cifique  de  cet  échantillon  est  5,4-  •  ' 

—  Le  puits  artésien  que  l'on  perce  a  l'abattoir  de  Grenelle  est  mainte- 
nant a  une  profondeur  de  r*}"  pied»  L'administration  de  la  ville  de 
Paris  est ,  dit-on  ,  disposer  à  pousser  le  forage  jusqu'à  1700  pieds  si  l*eao 


—  M.  de  BontdortT  vient  de  reconnaître  que  l'osidc  de  plomb  est  en- 
tièrement solul>)c  dans  l'eau  quand  il  est  formé  par  l'action  de  l'air  hu- 
mide ou  par  la  décomposition  du  nitrate  de  plomb  à  l'aide  delà  chaleur. 

—  La  Société  de  Médecine  de  Bordeaux  propose  pour  prix  de  1837  la 
question  suivante  :  •  Déterminer,  d'après  le  raisonnement  et  le  rappro- 
chement des  faits  empruntés  k  l'anatomic  comparée,  aux  expériences 
physiologiqnc*,  et  surtout  a  l'anatomie  pathologique  de  l'homme,  ec  qu'il 
y  a  de  positif  dans  la  localisation  des  fonctions  cérébrales .  »  —  Valeur 
du  prix  :  3oo  fr. 

—  An  sujet  d'une  revue  des  années  dans  lesquelles  de  grands  froids 
ont  eu  lieu ,  un  journal  américain  cite  un  fait  qui ,  à  notre  connaissance  , 
n'avait  pas  encore  été  publié.  Ce  fait  c'est  ls  congélation  du  mercure  qui 
eot  lieu  à  l'air  libre  le  a8  janvier  1817,  aGardioer  (Maine),  dans  l'Amé- 
rique do  nord.  Du  mercure  avait  été  placé  dans  des  fioles  noircies,  le 
soir,  sur  un  lit  de  charbon  dont  on  avait  recouvert  un  quai  k  3 00  pieds 
de  toute  habitation.  A  10  h.  du  sois  le  thermomètre  marquait  — >9°C., 
à  1 1  h.  '/.  -3»,  a  3  h.  •/.  du  matin  -38  ,  à  6  h.  •/.  —40.  Le  mercure 
était  fluide  dans  les  fioles,  mais  quelques  gouttes  qui  avaient  été  placées 
dans  une  petite  cavité  creusée  dans  le 
Touché  avec  un  petit  bâton  ,  le  1 
leui  et ■ 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGENE-ARNOULT. 


laramsais  ls  sotsuai ,  sua  dm 
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SEANCES  ACADÉMIQUES.  Acao.  on  se.  ni  Pau»  Contervotion 
det  cadavret  par  It  procède  Cannai.  — Sur  le  développement  centri- 
pète des  végétaux  vatculairei.  Moijirix.  Tasdot.  —  Météorologie 
campait e  du  moii  d'avril.  Aeaco.  — Rapport  fur  un  nouvel  appareil 
à  copier.  Limt.  —  TaUet  de  mortalité  pour  la  France.  lli«o»irn- 
um.  =  Suc  raiioxuTaioUE  oc  Pa»is.  Soulèvement  du  f'ttuve.'C. 
Piivost.  Dtriuisor.  —  pfouvel  étlur  rr  mil  ont  de  racaon  du  chlore 
turbétheipyro-nutcique.  Malagcti.  —  Suc  ctmocioOE  de  Fx*»<J. 
Nouveau  cUitemtnt  de,  Térelratulet.  de*  Spùifer  et  de,  Productut. 
De  Bi  en.  —  Extension  du  terrain  tertiaire  parisien  lo.  —  Différent 
faciet  de  la  formation  /urasuaue.  VniTi.  —  Sur  la  géologie  du  cap 
t'ert.  E-  Rohkt.  —  Sur  la  tiantmuiation  det  roche  f.  Vielet.  —  Fi- 
lont  de  plomb  postérieurs  aux  liai.  lo.  — Sur  te  terrain  de  calcaire 
tiliceux  de  Mouteuut.  Ch.  o'Oe»io>». —  Terrain  crayeux  de  Pour- 
rain.  PicAan. —  Calcaire  taccharolde  det  Pyrénées.  Bocbee.  — Acao. 
des  se.  oa  BuritLUts.  Sur  la  géologie  du  Coffct  de  Perotu.  Galeotti- 
=  Acad.  de»  »c.  et  Basil».  Sur  Ut  volCant  det  montagnes  de  Quito. 
De  Ho.soi.dt. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Hxpénence,  surit,  propriétés  du  ta*g. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 
AOIBIHU  BOTilï  DIS  fiCIEWCIS  »■  TAM 

Séance  du  8  mai  t 857 .  —  Présidence  de  M.  Mionroia. 

*  >aH^a^BaBaBaBaaiSB» 

COaaUrOXDAMCE. 

—  On  annonce  la  formation  d'une  école  spéciale  pour  la  fabri-" 
Cation  et  le  raffinage  des  sucres  de  betteraves.  Cette  école  s'organise 
au  château  de  Port-Marly,  près  Paris. 

 M.  Doelini  pri'senle  une  nouvelle  flûle  de  sa  construction. 

(  Renvoie  à  l'examen  de  MM.  Prony,  Dulong,  Savart,  auiqucts 
s'adjoindront  MM.  Auber  et  Pacr,  de  l'Académie  des  beaux-arts.  ) 

—  M.  Duvemoy,  correspondant  de  l'Académie  a  Strasbourg, 
adresse  une  Note  sur  quelques  points  d'organisation  concernant  les 
appareils  'l'alimentation  et  de  circulation  et  l'ovaire  des  squilles, 
puur  compléter  et  corriger  un  précédeut  Mémoire  sur  le  foie.  (Nous 
en  ferons  connaître  le  contenu  dans  nu  autre  numéro.) 

—  JJ,  Malaguli  présente  une  Note  s\ir  un  nouvel  étber  orga- 
nique. (  Voir  plus  bas  à  la  Société  plulomalhiqne.  ) 

—  M.  Bourgcry  écrit  pour  témoigner  des  bons  résultats  qu'il  a 
obtenus  du  mode  d'injection  propojc  par  M.  Gannal  pour  la  con- 
servation dei  cadavres. 

a  M.  Gannal  a  injecté  pour  moi  trois  sujets  Deux  ont  été  pré- 
parés pendant  les  mois  de  juin  cl  juillet  i836.  Malgré  la  haute  tem- 
pérature .de  l'atmosphère ,  ils  m'ont  servi  chacun  pendant  trois 
semaines  sans  dégager  la  moindre  odeur  fétide.  Les  parties  de  ca- 


à*\rs  non  dinéquci-s  se  illuminaient  par  dtssicalion  ,  mais  sans 
putréfaction  apparente.  . 

«  Le  troisième  carlavic  a  ef|é  injecté  l'hiver  dernier.  Pendant 
icpt  semaines,  en  décembre  et  janvier,  dans  un  cabinet  cliaufle  à 
i5»;  ce  sujet  m'a  servi  a  préparer  toute  une  livraison  d'annlomie 
chirurgicale.  Les  divers  fragmcus  emploie*  .successivement  sont 
reflés  humides  cl  se  diWquaicnt  comme  dnns  Pélat  frais.  Rien  ne 

prouvait  une  putréfaction  Co  ;riiçaulc;  il«  dégageaient  seulement 

une  odeur  d'acide  ucétiq  ie.  » 

Phvsiologik  vtOtTAts:  ;  Oigmiisnlion  des  vt'gètaux.  -r-  M.  Mo- 
quio  Taudou  adresse  un  résumé  d'un  essai  sur  les  anomalies  de 
rorganisalion  vrgêtalc,  «pi'il  est  <ur  le  point  de  publier.  Il  foil 
cttte  conimonicatioii  parce  qu'il  a  apprit  que  M.  Ad.  Chaltin  avait 
soumis  récemment  à  l'Académie  cinq  propositions,  léiullat  d'un 
travail  plus  cunsidérahle ,  propositions  auxquelles  M.  Moquiu  est 
parvenu  de  son  coté.  Cette  première  httre  traite  seulement  de 
l'ordre  de  foi  million  dans  les  végétaux  va^c  .l.iircj.  Comme  ce  sujet 
est  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  intéressent  beaucoup  les  naturalistes, 
nous  croyons  devoir  reproduire  la  majeure  partie  de  celte  lettre. 

51.  Moquin  Tandon  commence  par  faire  voir  que,  d'après  les 
observations  de  M.  Mirbel,  l'ordre  de  formation  de  l'ovule  a  lieu 
en  marchant  de  la  périphérie  au  centre;  en  effet,  cet  ordre  nous 
présente  successivement  la  prfminc  et  l'exoslome,  la  secondine 
et  l'cndostouio,  la  lerciuc  et  sa  cavité,  la  quartine,  la  quinliue  et 
l'embryon. 

Si  l'on  observe  le  dévcloppemeul  des  bourgeons ,  on  remarque 
aussi  des  tuniques  qui  se  recouvteut  ics  unes  les  autres.  On  verra 
se  former  d'abord  les  écailles,  le  duvet,  ou  les  parties  extérieures, 
puis  le  premier  verticillc  ou  la  première  spirale  de  feuilles,  puis 
la  deuxième,  et  ainsi  de  suite,  cl  dans  chaque  spirale  les  feuilles 
les  plus  inférieures  ou  les  plus  extérieures  se  montreront  avant 
les  autres.  Ainsi  on  trouve  le  développement  excentrique  ou  cen- 
lripèle.dans  les  bourgeons  comme  dans  l'ovule.  * 

Si  nous  étudions  ensuite  le  mode  de  formation  des  appareils 
floraux,  nous  reconnaîtrons  que  le  calice  paraît  le  premier;  puis 
vient  la  corolle  et  l'androcée,  ou  le  verticillc  des  élaminrcs,  et 
puis  le  gyuecée  ou  le  verticillc  des  pistils. 

Voilà  donc  l'ovule,  Ici  bourgeou*  et  les  (leurs  qui  nous  présen- 
tent dans  leur  mode  déformation  la  loi  du  développement  escen- 
trique  ou  ccnlripèle.  Mais  les  parties  des  fleurs,  des  bourgeons 
ou  do  l'ovule  sont-elles  soumises  à  la  même  loi  qui  régit  ces  en- 
sembles organiques?  M.  Moqtiin  choisit  l'anthère  pour  exemple, 
à  cause  de  la  complication  de  cet  organe. 

■  L'anthère,  dit-il,  est  composé  d'abord  d'une  petite  quantité 
de  tissu  cellulaire  parfaitement  uniforme,  contenant  quelques  cor- 
puscules a  l'état  de  libellé.  Les  cellules  de  la  périphérie  se  modi- 
fient les  premières  et  se  disposent  pour  la  production  des  mem- 
branes anlbéralcs;  on  voit  bientôt  vers  le  centre  deux  groupes  de 
cellules  qui  se  dilatent  graduellement.  Les  granules  qu'elles  r  en- 
térinent se  multiplient  et  remplissent  leurs  cavités  agrandies.  Les 
parois  de  ces  cavités  augmentent  d'épaisseur,  cl  se  séparent  de  la 
masse  des  granules.  Peu  de  temps  après  t  ou  3  ou  4  appendices 
en  laine  de  couteau  se  développent  à  distance  égale  les  uns  des 
autres  sur  la  face  Interne  <lc  la  cellule  ,  et  enfoncent  graduellement 
leur  tranchant  vers  le  centre,  de  telle  sorte  qu'ils  entament  la 
masse  granuleuse  et  finissent  par  la  pnitagcr  en  deux  ou  plusieurs 
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petites  masses.  Quand  ses  appendices  se  rencontrent  vers  le  mi- 
lieu, il*  s'enlregrefTent.  Alors  les  petites  masses  granuleuse»  d«- 
viemieot  sphériques;  le  tissu  ejui  hn  etiloiire  se  disloque,  s'ar- 
rondit et  terme  pour  chacune  dalles  un  double  tégument.  Chaque 
petite  «Mit  est  alors  convertie  en  un  grain  de  pollen. 

«  Il  est  évident,  d'après  cet  exemple,  que  les  organes  se  déve- 
loppent de  la  périphérie  au  centre  comme  les  ensembles  organi- 
ques. On  peut  donc  conclure  que  la  loi  de  formation  centripète, 
découverte  par  M.  Serres  dans  le  règne  animal,  préside  aussi  a 
l'embryogénie  des  végétaux  vasculaircs. 

a  Cette  conclusion ,  ajoute  l'auteur,  est  confirmée  par  un  grand 
nombre  d'observations  que  je  publierai  dans  un  Mémoire  spécial. 

«  Cependant  «ne  circonstance  a  nvnMé  s'opposer  m  la  nouvelle 
théorie;  c'est  la  manière  dont  les  yeux  des  bourgeons  et  las  bou- 
tons des  fleurs  sortent  ou  naissent  des  axes  végétaux.  Une  lorce 
particulière  les  pousse  de  dedans  au  dehors,  et  cette  première 
apparition  est  certainement  un  phénomène  centrifuge.  L'étude 
des  animaux  des  cuisses  inférieures  m'a  fait  apprécier  la  nature 
et  la  valeur  de  cette  apparition. 

«  Tout  le  monde  connaît  le  Polype  d'eau  douce.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence,  c'est  un  petit  tubercule  composé 
d'une  substance  celluleuse  homogène.  Cette  matière  se  creuse  dans 
le  milieu,  et  il  se  forme  le  tube  ou  estomac,  c'est-à-dire  la  cavité 
qui  représente  tout  le  système  digestif.  La  naissance  des  organes  a 
donc  lieu  dans  cet  animal  de  la  périphérie  au  centre  comme  dans 
les  animaux  les  mieux  organisés.  Quand  le  Polype  se  reproduit, 
on  voit  paraître  sur  divers  points  de  la  surface  de  son  corps,  de 
petits  tubercules  d'abord  microscopiques  qui  se  développent  gra- 
duellement selon  la  même  loi ,  et  finissent  par  former  de  petits 
individus  semblables  a  lui.  Ceux-ci  deviennent  libres  et  la  repro- 
duction est  accomplie.  Or,  ces  tubercules  qui  se  montrent  à  la 
surface  du  Polype  ne  naissent  pas  de  l'animal  par  un  mouvement 
de  la  périphérie  au  centre,  mais,  au  contraire,  par  une  évolution 
du  centre  à  la  périphérie;  car  la  reproduction  doit  être  regardée 
en  définitive  comme  l'expulsion  au  dehors  d'un  individu  d'une 
portion  de  sa  substance.  C'est  un  phénomène  essentiellement  cen- 
trifuge. 

•  Maintenant ,  supposons  que  tous  les  jeunes  animaux  portés  par 
le  premier  Polype  ne  s'en  détachent  pas;  qu'ils  s'accroissent  et 
qu'ils  produisent  de  leur  côté  d'autres  polypes  semblables  a  eux  , 
fixés  de  même  sur  leur  corps,  et  que  3,4,  5,  io,io  générations 
se  succèdent  présentant  le  même  phénomène;  nous  aurons  un  être 
collectif  plus  ou  moins  grand  et  plus  ou  moins  ramifié.  Dans  cet 
assemblage,  chaque  Polype  élémentaire  sera  le  produit  d'un  déve- 
loppement excentrique  ou  centripète  ,  et  le  Polype  collectif  Sera 
forme"  par  un  développement  du  centre  à  la  circouféience.  Ce  qui 
se  passe  dans  les  végétaux  vasculnires  est  exactement  ce  qui" arrive 
dans  ces  Polypes  agrégés. 

«  La- plupart  des  botanistes  considèrent  aujourd'hui  les  végétaux 
non  pas  comme  des  êtres  simples  ou  unitaires,  mais  comme  des 
êtres  composés  ou  des  agrégats  d'individus*.  Les  individus  élémen- 
taires sont  des  bourgeons.  Ces  bourgeons  se  manifestent  sous  deux 
formel.  Ils  sont  bourgeons  proprement  dits  (embryons  géminés  ou 
fixes)  ou  bourgeons  lloranx  (embryons  graines  ou  mobiles).  Les 
premiers  restent  toujours  adhérena  au  végétal  ;  ils  allongent  indéfi- 
niment sou  axe  ou  ses  ramifications  et  forment  a  leur  tour  d'autres 
générations  d'individus.  Les  bourgeons  fleurs  ne  sont  fixés  au  vé- 
gétal que  pendant  une  durée  limitée;  ils  s'y  épanouissent,  arrêtent 
le  développement  de  l'axe  qui  les  porte  et  produisent  des  germes 
qui  se  séparent  de  l'individu  collectif  et  vont  donner  naissance 
ailleurs  à  de  nouvelles  agrégations. 

«  J'ai  prouvé  plus  bant  que  ces  deux  sortes  de  bourgeons  et  1rs 
parties  qui  les  composent  se  développent  de  la  périphérie  au  centre, 
l.a  comparaison  du  végétal  avec  les  Kajonnés  vient  d'établir  que  la 
naissance  de  ces  individus  est  une  véritable  reproduction  et  qu'ils 
sont  poussés  de  l'intérieur  a  la  périphérie;  par  conséquent,  dans 
les  végétaux  vasculaircs  les  iudividus  élémentaires  se  forment  sui- 
vant la  loi  eicentrique  ou  centripète ,  et  l'individu  collectif  suivant 
la  loicentrique  ou  centrifuge.» 


lectures. 

—  M.  laid.  Geoffroy  Sainl-Hilatre  lit  un  Mémoire  sur  la  possi- 
bilité d'éclairer  ("histoire  naturelle  de  l'homme  par  l'étude  des 
auiinaux  domestiques. 

—  M.  Poncelet  fait  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Arago  et  Dulong 
un  rapport  favorable  Sur  un  Mémoire  présenté  par  M.  de  Saint- 
Léger,  ingénieur  des  mines,  et  ayant  pour  objet  la  description 
d'un  frein  dynamométrique  servant  à  mesurer  le  travail  des 
machines. 

Il  lit  ensuite  une  Note  sur  un  mécanisme  propre  a  régulariser 
l'action  et  le  mouvement  d'oscillation  du  frein  dynamométriqoe. 
(Nous  en  parlerons  dans  un  autre  numéro.) 

MtTioaoxooiE  :  Obiervations  du  mois  d'avril.  —  M.  Arago 
donne  des  détails  statistiques  sur  les  températures  movenne,  maxi- 
mum et  minimum,  les  quantités  de  pluie,  etc.,  du  mois  d'avril 
1837,  comparé  au  metne  mois  d'autres  années  antérieures. 

Ainsi  la  température  moyenne  d'avril  1B37  a  été  +5',j  C.  De- 
puis un  demi-siècle  (depuis  1785)  lo  mois  d'avril  ,  considéré  dans 
son  ensemble,  n'avait  pas  été  aussi  froid;  mais  il  y  a  eu  plusieurs 
années  dans  lesquelles  la  température  minimum  a  été  moindre.  En 
effet,  celle  d'avril  1837  a  été  —  3°^;  en  1799  elle  avait  été  de 
—  3° ,9,  en  1809  — 5° ,6,  en  1807  — 3l,5. 

Le  maximum  de  températuie  a  été  en  avril  1837  -f-»7*,5  Sous 
ce  rapport  l'année  1837  est  au  deuxième  rang  :  en  1790  ce  maxi- 
mum a  iii  -(-iG',7,  en  1809  +  eu  1787  +18»,  en  1808 
-H8-.5,  en  i833  +  19*»,  en  182*  +15*,  en  1807  +a5«,9,  en 
1811  +3i«>,4. 

Quant  au  noanbre  da  jours  de  pluie  dans  le  mois  d'avril  il  a  été 
de  99  jours  on  i853 ,  de  <i5  en  1819,93  en  i83o,  19  ea  1804, 
18  en  1818  et  18*1,  tandis  qu'en  1837  il  n'a  été  que  de  17;  en 
181 1  et  18 15  il  avait  été  de- 16  et  de  l5  jours. 

La  quantité  de  pluie  tombée  dans  le  mois  d'avril  t837  •  été 
6a-at«,5;  e||e  Mail  iti  cn  |8ag  de  6g,i ,  en  i8at  68,«,  ea  1818 
66,1,  en  i833  63,6;  elle  n'avait  été  que  de  61,1  en  i83o,  61,1  en 
ifcViS,  60,8  en  1811,  59,5  en  181! ,  53,3  en  i8a5. 

Ainsi ,  dit  M.  Arago,  s'évanouit  tout  ce  qui  a  été  dit  par  quel- 
ques personnes  sur  l'état  météorologique  anormal  et  iout-a-fait 
extraordinaire  du  dernier  mois. 

Txcssoiocrs,  :  Appareil  à  copier.  —  M  Séguier  fait  en  son  nom 
et  celui  de  M.  Lacroix  un  rapport  sur  un  appareil  à  copier  les 
lettres  imaginé  par  M.  Ed.  La  net ,  et  décrit  sous  le  nom  de  prompt, 
copiste. 

Une  petite  presse  de  bureau  a  rouleau,  un  humccLcur,  une  toile 
vernie,  une  feuille  mince  de  métal,  un  pinceau  ,  un  flacon  d'encre 
et  de  poudre  composent  U  matériel  de  cet  appareil ,  qui  peut  «Ire 
contenu  dans  une  botte  de  18  pouces  de  long  sur  13  de  large  et  de 
quelques  pouces  d'épaisseur.  Une  encre  fortement  hygrométrique 
pour  écrire  les  originaux  ,  une  poudre  également  hygrométrique 
pour  prendre  les  copies  forment  la  base  de  l'invention. 

Pour  opérer  avec  l'appareil  prompi-copiste ,  on  commence  par 
comprimer  a  l'aide  de  la  presse  l'original  contre  une  feuille  de  toile 
vernie.  La  contre-épreuve  obtenue  sur  la  toile  par  le  transport 
d'une  partie  de  l'encre  de  l'original  est  saupoudrée  avec  là  poudre 
hygrométrique  pour  servir  au  tirage  de  1a  copie. 

L'oiiginal  fournit  au  besoin  sur  toile  vernie  plusieurs  contre- 
épreuves;  celles-ci  pouvant  être  plusieurs  fois  de  suite  chargées  de 
poudre  ,  on  peut  opérer  simultanément  plusieurs  copies.  Il  suffit 
de  saupoudrer  a  son  tour  l'écriture  de  l'original,  devenue  trop  faible 
par  des  emprunts  successifs,  pour  lui  rendre  sa  teinte  primitive. 

Dans  ces  diverses  opérations ,  le  léger  degré  d'humidité  néces- 
saire pour  opérer  la  décharge  de  l'encre  de  l'original  ou  la  dissolu- 
tion de  la  copie  est  donné  par  la  seule  insufflation  de  l'air  chaud  et 
humide  qui  a  servi  a  la  respiration.  Celte  méthode  se  remplace  ici 
par  un  appareil  spécial  que  M.  Lanet  appelle  un  liumecteur.  Un* 
plaque  de  métal  pourvue  d'un  rebord,  couverte  d'une  toile  mouillés}, 
est  renversée  pendant  quelques  secondes  sur  l'original  ou  sur  la 
toile  vernie  chargée  pour  la  copie.  Ce  très-court  séjour  dans  l'at- 
mosphère humide  de  la  plaque  suffit  pour  donner  a  l'encre  et  à  la 
poudre  hygrométrique  toute  leur  efficacité. 
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ment  «ut  conclusions  du  rapport,  l'Académie  donne 


i.  Recherches  microscopique!  sur  les  modifications  qu'appor- 
tent dans  la  structure  du  cerveau  la  congestion,  l'apoplexie  et 
le  ramollissement,  par  M.  Ghlge,  d.-m.  de  Berlin.  (Commissaire', 
MM.  Megendie  tl  Breschel.)  —  1.  Sur  la  théorie  des  machines  à 
vapeur  et  en  particulier  sur  celle  des  locomotives  ;  réponse  à  une 
note  de  M.  Arthur  Mon  H,  par  M.  de  Pambour.  (Renvoi  s  la 
commission  déjà  nommée.) 

Stitistiq.ck:  Tables  de  mortalité. —  H.  Demonlterraod  adresse, 
comme  complément  d'un  précédent  Mémoire  déjà  soumit  a  l'Aca- 
démie ,  des  tables  comprenant  ies  lois  de  la  Mortalité,  la  distri- 
bution da  m  population  par  Ages,  U  vie  moyenne  et  la  vie  pro- 


La  table  de  mortalité  a  été  mise 
permet  de  constater  les  chances  de  mort  dans  l'année  a 
Âge.  En  comparant  les  chances  dans  les  deux  seses ,  on  voit  que 
dans  l'en  lance  la  mortalité  des  filles  est  moindre  que  celle  des 
garçons,  Mais  a  partir  de  vj  aos  la  mortalité  des  hommes  est  nn 
peu  moindre  que  celle  des  femmes. 

Voici  quelques  résultats  que  l'auteur  indique  coorroe  fournis 


L'opinion  qui  attribue  de  plus  grandes  chances  de  mortalité  à 
l'époque  de  la  puberté  et  a  celle  du  retour  d'ige  chez  les  femmes, 
n'est  pas  vérifiée  par  les  tables  de  mortalité.  Mais  il  y  a  une  épo- 
que très-critique  pour  les  hommes  entre  19  cl  ?5  ans.  La  mortalité 
qui  est  de  0,007a  a  18  ans  et  de  o.ooS»  a  5o  ans,  au  hru  de  pas- 
ser dune  de  ces  valeurs  a  l'antre  par  degrés  continus,  atteint  on 
maximum  de  0,0 ia3  de  t3  à  ?4  aos  Peut-être  les  causes  de  cet 
accroissement  rapide  sont-elles  entièrement  sociales,  le  séjour 
dans  les  grandes  villes,  par  exemple.  A  ce  sujet ,  comme  preuve  de 
l'immense  influence  des  grandes  villes  sur  la  mortalité  exception- 
nelle de  la  jeunesse ,  l'auteur  cite  ce  Tait,  que  de  i5  jeunes  gens 
de  18  a  5o  ans  qui  succombent  dans  toute  la  France,  il  en  meurt 
nn  dans  Paris;  un  fait  analogue ,  mais  plus  faible,  a  lieu  pour  les 
femmes  :  sur  19  jeunes  femmes  de  18  a  3o  ans  qui  meurent  dans 
toute  la  France,  il  en  meurt  une  dans  Paris. 

La  vio  probable  est  de  II  ans  tl  mois  pour  les  garçons  et  45 
ans  7  mois  pour  les  filles.  Elle  atteint  son  maximum  à  3  ans  pour 
les  deux  sexes,  et  ce  maximum  est  le  même,  56  ans  5  mois.  A 
partir  de  cette  époque ,  la  vie  probable  est  un  peu  plus  grande 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 

La.  vie  moyenne  est  d'abord  de  58  ans  4  mois  ponr  lés  garçons, 
4o'aas  io  mois  pour  les  filles,-  elle  atteint  son  maximum  vers  4  a 
5  ans.  Ce  maximum  est  48  ans  4  mois  pour  un  sexe  et  49  ans 
9  mois  pour  l'autre. 

M.  Demontlerrand  a  joint  a  son  travail  une  comparaison  des 
tables  les  plus  connues  avec  les  résultats  de  ses  calculs.  Voici  les 
conséquences  qu'il  en  déduit. 

l*  La  table  de  Dm  illard  ne  représente  plut  les  lois  de  la  mor- 
talité pour  la  France  ni  pour  aucune  de  set  grandes  divisions. 

sr»  Ij  table  que  Dcpareicux  avait  calculée  pour  des  têtes  choisies 
est  devenue  trop  rapide  pour  la  France  entière  ;  elle  s'accorde 
très-bien  avec  les  résultats  que  l'on  obtiendrait  pour  les 
mens  a  mortalité  rapide,  en  ne  distinguant  pas  les  sexes 

5*  La  table  de  Carlrsle  est  intermédiaire  entre  la  France  entière 
et  la  troisième  classe;  elle  peut  représenter  In  mortalité  d'un 
groupe  de  départeincns  composé  de  la  deuxième  section  de  la 
deuxième  classe  et  de  la  première  section  de  la  troisième. 

Les  tables  de  la  Belgique  donnent  des  chai:ces  plus  défavorables 
qne  les  tables  françaises;  elles  y  font  suite  en  quelque  sorte  et 
forment  une  quatrième  classe  composée  des  habitans  des  campa- 
gnes, et  une  cinquième  des  habitans  des  villes. 

Quant  a  la  table  de  la  ville  de  Korthampton ,  elle  nst  d'une 
rapidité  lout-a-fait  exceptionnelle.   Les  compagnies  qui  basent 
1  calculs  sur  cette  labje  pour  les 

leurs  primes  au-delà  de  ce  que 


prudence.  (Ces  tables  sont  renvoyées  à  l'examen  de  MM.  Poisson, 
Mathieu  et  Savary.) 

L1VXCS  HOOVXACX  orfUlTS  A  L'xCXDtNII. 

I.  Bssai  de  statistique  ihinéralogique  et  géologique  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  par  Ed.  Blavierj  in-8».  —  II.  Principes 
élémentaires  de  pharmaceutique,  par  P.  A.  Cap;  in  8*.  — 111.  Re- 
cherchée sur  les  productions  pileuses  de  la  muqueuse  digestif* 
du  cheval,  par  L.  Maillet;  broch.  in-8*.  —  IV.  Sur  les  lois  que 
l'on  observe  dans  l'aacumulation  de  f électricité  par  frottement, 
par  Biess ;  broch.  in-8»  ( en  allemand ).  —  V.  Nouvelles  recherches 
sur  les  stoupas,  leur  position  géographique  le  long  de  la  / 
roule  royale  qui  conduisait  de  l'Inde  en  Perse  et  dans  Irn 
triane,  sur  la  signification  symbolique  de  ces  monument  religii 
buddltalques,  etc.,  par  Ch.  Rilter;  broch.  ia-8»  (en  allemand;. 


Séance  du  1$  avril  \%\. 


GtoLOou  :  Soulèvement  du  Vésuve. —  M.  C.  Prévost  ajoute  quel- 
ques développemens  a  la  communication  qu'il  a  faite  dans  la  der- 
nière séaoce  sur  le  Vésuve.  Pour  répondre  aux  doutes  que  M.  Du- 
frénoy  a  semblé  émettre  relativement  à  la  citation  de  bits  rapportés 
par  Breislak,  M.  Prévost  lit  plusieurs  passages  de  cet  auteur,  et 
notamment  celui  où  il  est  question  d'un  bloc  calcaire  de  10  mè- 
tres de  diamètre,  trouvé  sur  le  cône  du  Vésuve.  Il  met  ensuite 
sous  les  yeux  de-la  Société  des  échantillons  de  calcaire  coquillier, 
parfaitement  intacts,  qu'il  a  recueillis  lui-même  sur  les  flancs  de- 
ce  volcan. 

—  M.  Dufrénoy  répond  qu'il  n'a  prétendu  discuter  que  X ap- 
préciation des  faits  observés  par  Breislak.  Il  admet  comme  pos- 
sible l'existence  de  quelques  blocs  de  calcaire  et  de  roches 
ampbigéniques  sur  le  cône  même  du  Vésuve;  mais,  outre  qu'il 
les  regarde  comme  très-rares,  il  ne  pense  pas  qu'ils  aimt  jamais 
été  rejelés  par  le  volcan,  et  cest  en  ce  sens  seulement  qn  il  a  nié 
le  fait.  Il  explique  la  présence  de  ces  blocs  par  les  considérations 
suivantes. 

la  Somma,  épanchées  horizontalement,  ont  été 
par  le  tuf  poncent  déposé  en  couches  régulières;  les 
blocs  de  calcaire  et  de  roches  ampbigéniques  sont  des  galets  qui 
appartiennent  a  ce  terrain  de  sédiment.  Lorsqne  la  Somma  a  été 
soulevée,  la  portion  du  tuf  qui  existait  au  centre  s'est  éboulée 
dans  la  cavité. cratériforiue;  il  est  donc  naturel  qne  le  cotjb  du 
Vésuve,  qui  doit  son  origine  en  partie  au  soulèvement  du  fond  du 
cratère  de  la  Somma,  présente  quelques  blocs  sur  ses  pentes;  on 
peut  même  dire  que  l'existence  de  ces  blocs  est  une  nouvelle 
preuve  a  ajouter  a  celles  que*  M.  Dufrénoy  a  indiquées  dans  la 
dernière  séance,  pour  démontrer  que  le  cdne  actuel  du  Vésuve 
ne  pouvait  être  dû  seulement  à  l'accumulation  successive  des  laves, 
et  qu'uge  autre  cause  avait  participée  son  érection. 

M.  Dufrénoy  fait  remarquer  que,  M.  Prévost  admettant  que  U 
Somma  est  uo  volcan  émergé ,  il  est  naturel,  même  dans  cette  hy- 
pothèse, qu'd  se  Soit  déposé  des  blocs  dans  U  cavité  centrale  de 
celte  montagne:  il  pense  donc  que  l'existence  des  blocs  cités  par  . 
Brriilack  n'infère  pas  nécessairement  qu'ils)  aient  été  rejelés  par 
le  Vésuve;  il  croit  rafale  pouvoir  établir  q«e  ces  blocs  ne  peuvent 
avoir  été  rejetés.  En  effet,  dit-il,  les  blocs  dont  il  s'agit  appai tien- 
nent a  des  formations  variées,  telles  que  terrains  anciens,  laves 
ampbigéniques ,  calcaire  jurassique ,  calcaire  crétacé  et  calcaires 
tertiaires  dont  plusieurs  n'oxistent  pas  a  la  proximité  du  Vésuve: 
où  donc  le  volcan  aurait  il  pu  enlever  ces  matériaux  pour  les 
rejeter  intacts?  En  outre,  la  Somma  est  séparée  du  cône  du  Vé- 
suve par  une  vallée  circulaire,  profonde  de  plot  de  1100  pieds, 
appelée  YAtrio  del  Cavalîo.  Si  les  blocs,  que  l'on  observe  sur  1» 
de  ces  deux  m  -ntagnes,  nvaienl  été  rejetés  par  le  Vésuve, 
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iU  devraient  êlie  beaucoup  plut  abondant  sur  le  cône  central  que 
sur  lei  (lancs  <le  l;i  Somma.  Cependant  le  contraire  a  lieu-,  les 
blocs  mut  tellement  rare»  sur  le  Vésuve  qu'on  ne  le*  rencoclrc 
que  par  hasard  ,  taudis  qu'ils  existent  en  pfolmion  sur  la  Somma. 
Enfin,  si  l'on  trouve  une  certaine  quantité  de  cen  blocs  à  la  sur- 
face du  sol,  leur  véritable  gisement  est  au  milieu  des  couches  de 
tuf  ponceux,  et  surtout  dans  les  couches  inférieures. 

Calait  ose  «sujet;  :  Aotivdl  éther  limitant  de  l'action  du  chlore 
sur  l'éther  pyra-mucique.  — -M.  Malaguti  lit  un  Mémoire  dans 
lequel  il  eiamine  l'action  du  chlore  «or  l'éther  pyro-mucique ,  et 
fait  connaître  un  nouvel  éther  produit  par  cette  action.  En  voici 

Lorsqu'un  fait  arriver  un  courant  de  chlore  sec  cl  lavé  dans  le 
fond  d'une  éprouvette  coulen.int  de  l'élher  pyro-mucique  pur, 
l'élher  fond,  s'échauffe  notablement,  jaunit  à  mesura  <j  ne  l'art  ion 
du  chlore  se  prolonge,  et  rien  ne  se  dégage  que  l'excès  du  chlore, 
pourvu  que  l'éther  soit  bien  pur,  et  le  chlore  bien  sec  ;  sans 
celte  condition  il  y  aurait  un  dégagement  très-faible  d'acide  hy- 
drocblorique.  Ou  continue  à  faiie  traverser  le  liquide  par  un 
courant  de  chlore  ,  jusqu'il  co  que  toute  élévation  de  températur» 
soit  disparue,  et  que  la  température  du  liquide  soit  devenue  con- 
fiante. Ou  remplace  le  courant  de  chlore  par  un  courant  d'air 
sec,  jusqu'à  décoloration  du  liquide,  qui  doit  être  gardé  dans  le 
vide,  ou  dam  les  (laçons  parfaitement  pleins  et  bien  bouches.  Si 
l'un  compare  le  poids  de  l'élher  pyio-mucique  soumis  a  l'expé- 
rience avec  celui  du  produit  obtenu,  ou  trouvera  qu'il  est  aug- 
menté du  double. 

Ce  liquide,  que  31.  Mnlaguti  nomme  Ether  ciitoro-pjrro-muci- 
que,  est  doué  d'uu  transparence  parfaite,  d'une  consistance  siru- 
peuse, d'une  odeur  forte  de  Calicantus,  d'une  saveur  amère,  lente 
à  se  développer,  niait  intense  et  persévérante  ;  sa  pesanteur  spé- 
cifique a  -f-  19" ,5  est  1,496  .  il  n'a  pas  de  réaction  sur  les  couleurs 
végétales;  il  n'est  point  volatil;  si  on  veut  le  distiller,  il  dégage 
□ne  quantité  considérable  d'acide  bydrochloriquc;  la  niasse  noir- 
cit, s'épaissit  et  laisse  déposer  du  charbou;  il  est  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'élher  sulfuriqne;  exposé  à  l'air  humide,  il 
devient  blanc  comme  du  lait;  dans  le  vide,  il  reprend  sa  trans- 
parence, mais  on  trouve  dans  la  masse  une  petite  quantité  d'acide 
bydrochloriquc.  L'eau  produit  les  mémo  effets  que  l'air  husnide, 
mais  plus  rapidement.  Si  on  verse  sur  l'élher  chluro-pvio-niuciquc 
une  dissolution  chaude  et  concentrée  de  potasse,  ou  voit  que  la 
masse  se  colore  immédiatement ,  l'élher  disparait  pour  faux  place 
a  un  dépôt  blanc,  cailleboté.  Il  y  a  en  même  temps  une  réaction 
très-vive;  en  étendant  la  masse  avec  une  certaine  quantité  d'eau, 
et  en  pouisaut  la  température  jusqu'à  l'ébullition ,  le  précipité  dis- 
paraîtra; il  y  aura  un  dégagement  omsiiléiablé  d'ulcool ,  et  dans 
le  liquide  qui  est  d'un  rouge  très-foncé,  on  truuvcra  du  chlore, 
mais  uou  pat  de  l'acide  pyro-inuciquc.  Le  gaz  ammoniac  sec,  en 
agissant  sur  une  dissolution  alcoolique  d'élher  chloro-pyre-mu- 
cique,  donne  naissance  à  de  l'iiydiochloralc  d'ammoniaque,  à 
une  petite  quantité  d'hydrocyaoale  d'ammoniaque,  et  met  en  li- 
berté beaucoup  de  charbon  sans  que  rien  se  dégage ,  si  ce  n'est 
l'excès  dugax  ammoniac  :  tous  ces  phénomènes  sont  accompagnés 
d'une  élévation  de  température. 

La  composition  de  l'éther  chloro-pyro-inucique ,  trouvée  par 


On  a  donc  un  éther  composé,  dérivé  d'un  autre  éther  par  la 
simple  addition  d'un  nouvel  élément.  Si  on  parvenait  a  isoler 
l'acide  de  ce  nouvel  étbcr,  son  nom  serait  •  acide  chloro-pyro- 
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classement  des  Térébratules ,  des 
Spirifer  et  des  Prvductui.  —  M.  Léopold  de  Buch ,  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  de  Beaumont ,  annonce  que  d'après  leur 
entretien  sur  les  systèmes  cambrien  et  silurien  ,  il  s'est  occupe 
des  formes  organiques  de  Ce  terrain,  et  n'adople  pas  les  idées  de 
M.  Ueshayes  qui  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  caractère  essentiel  différent 
entra  les  Térébratules  et  les  Spirifer ,  en  sorte  qu'il  partage  ces 
derniers  cnlrc  les  Térébratules  et  les  Productif*. 

M.  de  Buch  caractérise  ainsi  les  DeilAjrris.  Ouverture  triangulaire 
s'élevanl  au  milieu  de  l'orra,  ayant  sa  base  sur  le  bord  cardinal,  et 
combinant  sa  pointe  avec  le  bec  de  la  valve  dorsale.  L'nrevt  est  striée, 
en  forme  de  grille,  par  des  stries  horizontales  et  verticales  (celles-ci 
manquent  toujours  dans  ï'area  des  Téi cbralulcs  ).  Les  deirts  do  la 
valve  dorsale  sont  soutenue*  dans  l'intérieur  par  deux  lames ,  et 
les  spirales  des  bras  s'éloignent  dans  des  directions  opposées  (  dans 
les  Térébratules,  elles  sont  toujours  tournées  l'une  vers  l'antre). 

Dans  les  Spirifer,  la  valve  dorsale  présente  un  canal  qui 
traverse  le  milieu  du  dos,  et  qui  commence  déjà  au  bec  même  (ce 
pu  n'est  pas  dans  les  Térébratules ,  cl  est  une  suite  des  deux  lames 
de  soutien  à  dents  qui  laissent  le  milieu  vide).  La  valve  centrale 
est  munie  d'une  bossa  correspondant  au  sinus.  Us  lames  de 
soutien  des  dents  restent  écartées,  et  ne  se  comb  nent  pas.  L'autcur 
les  divise  en  S,  atati ,  à  sinus  lisse  et  à  sinus  plissé,  et  en  S. 
rostrali ,  à  sinus  à  bords  distincts,  cl  à  siuus  à  bords  évasés  sur 
tout  le  plan  de  la  valve  dorsale. 

Dans  les  Orthis ,  la  valve  dorsale  c*t  élevée  dans  sou  milieu , 
même  cariuée.  Les  lames  de  soutien  des  deuts  se  combinent  vers 
le  milieu  de  la  valve  avec  une  arête  médiane .  L'ouverture  est 
souvent  fermée  par  des  prolougemens  des  dents,  comme  autai 
dans  les  Spirifer.  Ce»  accroissement  sont  convexes  vers  le  haut, 
concaves  dans  le  bas,  non  convexes  comme  dans  les  Térébratules. 
Le  muscle  d'atlacbc  dans  celle-ci  est  éloigné  de  la  charnière,  et  est 
rapproché  dans  les  Urtliis  ;  mais  celle  disposition  de  l'ouverture 
ne  donne  aucun  caractère  essentiel.  M.  de  Bucii  divise  les  Orthis 
en  O.  aarinatat,  en  O.  expans  ai ,  et  en  O.  complanalai.  Presque 
toutes  les  Orthis  appartiennent  au  système  cambrien;  3  ou  4 
seulement  se  trouvent  dans  le  système  silurien  ,  tandis  que  les 
Spiiifer  manquent  presque  complètement  daus  le  premier 
système.  Les  Ort/>is  finissent  bien  avant  les  Spirifer,  on  n'en 
trouve  pas  dans  le  muscbclkalk  ni  dans  le  lias. 

M.  de  Buch  ajoute  que  M.  Hisinger,  dans  sa  Description  gf'cv- 
logique  de  l'/le  de  Cotlund.it  prouvé  depuis  long-temps,  par 
une  comparaison  des  pétrifications  de  celte  île  avec  celles  du 
continent  de  la  Suède  que  peu  de  productions  de  la  terre  ferme 
se  retrouvent  dans  le  calcaire  de  Gotland.  Il  sépare  le  calcaire  à 
Tritobites  (système  cambrien)  du  calcaire  à  Encrines  (système 
silurien  ).  Les  Orthis  sont  presque  entièrement  exclusives  au 
premier,  et  les  Spirifer  au  dernier  de  ces  terrains.  Le  système 
cambrien  n'existe  d'une  manière  bieu  prononcée,  en  Allemagne, 
que  dans  les  environs  de  HoflT  et  de  Prague;  les  Spirifer  n'y 
existent  pas,  mais  les  Orthocératiles,  les  Trilobitet,  les  Orthis  et 
les  Térébratules  enflés  vers  le  crochet  s'y  présentent  de  mime  que 
dans  le  système  cambrien  des  environs  de  Saint-Pétersbourg.  Le 
•y slème  silurien  deTEIHele!  do  Werterwald  présente,  au  contraire, 
des  Spirifer  ainsi  qu'en  Lilhuanie,  au  nord  de  Wilna,  et  vers  ta 
Courlande,  où  il  a  été  reconnu  par  M.  Dubois.  Enfin,  ajoute  M.  de 
Buch,  M.  Dumont  a-t-il  bien  solidement  prouvé  fexùtfot*  dit 
système  cambrien  dans  les  Ardenncs? 
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GtOLOOia  :  Extension  du  terrain  tertiaire  parisien.  —  M.  d» 
Bueh  «joute  quelques  détails  sur  les  observations  faites  par  M. 
Frédéric  Dubois ,  pendant  sot)  voyage  en  Arménie,  où  ce  natu- 
raliste a  retrouve',  aux  enviious  d'Akhallztké,  le  terrain  tertiaire 
parisien  ,  ainsi  que  le  démontre  In  comparaison  des  fossiles  qu'il 
a  rapportés  avec  ceux  delà  collection  de  M.  Dediaycs;  ainsi,  celte 
rotmation  déjà  sigualée  dans  les  plaines  de  la  Baltique,  du  Meck- 
lenbourg ,  et  dans  la  Podolic  parle  ineïne  M.  Duluis  ,  se  retrouvent 
jusque  sur  les  confins  de  l'Asie. 

Gioiocix  :  Différent  faciès  <te  la  formation  jnntsiit/tic.  — 
M.  Voltz  annonce  à  M.  de  Beaumoul  qu'il  vient  de  recevoir  de 
M.  Gras  des  fossiles  proveuant  des  rochers  de  Crussol  (Ardèche), 
Tis-à-vis  de  Valence,  qui  Mut  lout-à-fait  identiques  avec  ceux  de 
•l'Albc  du  Wurtemberg,  et  entièrement  différetis  de  cens  du  Jura  ; 
ils  correspondent  à  ceux  du  calcaire  stratifié  de  l'Albc  inférieur  au 
coral-rag. 

«  Jjes  fonilej  du  calcaire  porlLmdlcr  du  Hanovre  dont  je  viens 
aussi  de  recevoir  un  bel  envoi ,  ajoute  M.  Voit*  ,  sont  les  mêmes, 
et  la  roche  aussi,  que  dans  le  Porcnlruy.  Ainsi  voilà  In  formation 
jurassique  quioflie  un  grand  nombre  de  fades  différent  :  fdans 
le  Jura;  o»  dans  l'Albc;  3»  daut  les  Alpes;  i'  dans  le  Hanovre, 
r Ecosse  et  le  Yorkshire;  5*  dans  les  environs  de  Batli  et  d'Oiford; 
6"  dans  la  Normandie;  il  sera  donc  curieux  d'étudier  et  de  com- 
parer la  structure  géologique  de  ces  diverses  contrées ,  alin  de  se 
rendre  compte  de  la  cause  de  ces  différences.  M.  de  Mandclslohe 
a  déjà  commencé  celte  étude.  Je  me  propose  d'étudier  aussi  le 
passage  des  faciès  du  Jura  aux  faciès  de  l'Albc,  entre  Solcure  et  le 
Rhoden.  ■ 

Gtot-ocix  :  Cap  Vert,  -r-  H.  Eugène  Robert  écrit  do  Goréc  à 
M.  Gaimard  qu'indépendamment  des  objets  d'histoire  naturelle 
qu'il  a  pu  recueillir  à  Saint-Louis  et  à  Gorée  ,  il  a  réuni  un 
bon  nombre  de  roches  ,  et  qu'il  a  reconnu  que  les  deux  mamelons 
situés  à  l'cstrémllé  du  cap  Vert  sont  les  reste»  d'un  ancien  cratère, 
de  volcan. 

Gtoiocix  :  Morphologie  des  roches.  —  M:  Virlet  annonce  a  la 
société,  que  plusieurs  collections  de  roches  qu'il  a  récemment 
étudiées  lui  oui  offert  beaucoup  de  bits  intérims  à  l'appui.de 
sa  théorie  de  la  transmutation  det  roches.  Dans  une  collection  de 
roches  d'Egypte  qui  existe  daus  le  cabinet  de  M.  Auguste  Grasset, 
à  la  Charité,  il  a  vu  des  gris  passant  au  porphyre,  et  dans  «-ne 
collection  de  roches  d'Irlande,  rapportée  par  M.  de  Vcrneuil,  un 
schiste  de  Ballioascornay  ,  près  Dublin ,  converti ,  suivant 
M.  Scouler,  en  une  roche  grenue  porphyroide,  d'uu  gris  blan- 
châtre et  vcrdàtre,  mélangée  de  parties  vertes  lamelleuses  et  de 
cristaux  de  feldspath  gris.  «  Ces  faits ,  quoique  isolés ,  ajoute 
M.  Virlet,  sont  impurtanx,  et  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  que 
j'ai  émise  dès  1 833  ;  savoir  :  que  toutes  les  roches  porphyriques  et 
porpliyroides  ne  sont  pas  toujours  dues  a  des  épanchemens ,  mais 
à  des  métamorphoses  postérieures  à  leur  formation,  ainsi  que  j'ai 
annoncé  que  cela  avait  eu  lieu  pour  les  tracbyles  porphyroïdes  de 
i'ile  d'Imbros,  qui  résultent ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  l'altération  de 
grès  feldspathiques.  * 

M.  Roxet,  tout  en  admettant  la  modification  de  certaines  roches 
par  l'influence  des  nasses  plufoniques,  nie  la  possibilité  de  la 
transformation  de  celles  composées  de  quartz,  d'argile,  d'argile  et 
de  calcaire,  en  d'autres  à  base  de  feldspath,  ou  de  feldspath  et 
d'amphibole ,  comme  les  euriteset  les  porphyres  qui  accompagnent 
les  granités  anciens ,  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  ainsi  que 
M.  Virlet  semble  le  prétendre. 

Gtovoorx  :  Filons  d*  plomb  postérieurs  aux  lias.  —  M.  Virlet 
rappelle  au  sujet  d'une  réclamation ,  qu'en  signalant  la  présence 
des  gryphitex  dans  la  gangue  des  filons  de  plomb  découverts  par 
M.  Nodot,  aux  environs  de  Sémur,  il  n'a  eu  pour  but  que  de 
taira  voir  qu'ils  étaient  postérieurs  à  la  formation  du  lias ,  et 
pourraient  bien  Itra  contemporains  de  ceux  du  Bleyberg ,  posté- 
rieurs a  la  craie. 

M.  Michelin  fait  observer  que  la  galène  se  trouve  en  quantité 
dans  l'Auxois ,  et  qu'aux  environs  de  Saint-Sab 

s.  M.  de 


que  M.  de  Uonusrl  a  constaté  depuis  loi<g-lrmps  la  présence  de  te 
métal  dan)  le  lins  de  la  Bourgogne. 

Giologie  :  Compoiition  du  terrain  de  calcaire  siliceur,  — 
M.  Charles  d'Urbigny  fait  hommage  d'une  suite  de  roches  du 
terrain  de  calcaire  siliceux  (  partie  inférieure  du  terrain  d'eau 
douce  moyen  )  ,  dont  les  géologues  n'avaicut  encore  pu  jusqu'ici 
observer  la  succession  complète  des  couches,  et  par  conséquent 
en  étudier  avec  détail  la  composition.  M.  d'Orbigny  a  pu ,  au 
contraire  l'étudier  complètement  dans  la  tranchée  qui  a  été  faite 
dans  la  plaine  de  Monceaux  pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Saint-Germain.  11  se  compose,  sur  une  puissance  de  plus  de 
Il  mètres,  en  comprenant  les  sables  et  grès  do  Beaiichainp  ,  sur 
lesquels  il  repose,  d'une  série  de  <1  couches  de  sables,  de  mai  nés, 
de  calcaires,  d'argiles,  renfermant  plus  ou  moins  d*  débris 
fossiles. 

Cette  localité  ,  qui  rappelle  le  terrain  d'eau  douce  de  Sa  int-Oucn.  * 
est  remarquable  par  les  nombreuses  couche}  magnésiennes  qu'on 
y  reconnnll  ;  par  la  préseuce ,  dans  plusieurs  couches,  de  tiges  rt 
graines  de»  Chara  medicaginula  et  Helecleres  qui^u'avaient  encore 
été  citées  que  dans  les  meulières  (terrain  d'eau  douce  supérieur); 
par  la  présence  de  feuilles  de  Typhacées,  que  jusqu'ici  un  n'avait 
pas  encore  vues  fossiles  ;  par  la  présence  d'os  fossiles  de  Palafotlie- 
rium  minus  et  d' '  Anoplotherium  ;  par  la  grande  quantité  de  bancs 
coqoillicrs  qu'elle  renferme,  et  dans  lesquels  M.  d'Oibigny  a 
trouvé  trois  espèces  nouvelles  de  Paludincs ,  qu'il  nomme  Palutlina 
elongata  ,  P.  varicosa  ,  et  P.  crdostoniajorntis. 

Gcolocic  :  Terrain  crayeux  de  Pourrain.  —  Les  noiuhriieuses 
carrières  ouvertes  a  Pourrain  (  Yunne  } ,  pour  l'exploitation  de 
l'ocre  rouge,  ont  permis  a  M.  Picard  d'étudier  le  terrain  crayeux  de 
cette  localité  qui  renferme  des  fossiles  diflcrcns.de  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  parties  plus  supérieures  de  la  craie,  a  Joignv  , 
Sens  et  autres  localités  du  département ,  et  ressemble  à  la  craie  de 
Rouen.  De  plus,  la  craie  de  Pourrain  est  en  stratification  discor- 
dante avec  les  étages  inférieurs  du  terrain  crétacé.  A  ces  circon- 
stances que  M.  Picard  accompagne  d'autres  détails  et  de  citations 
de  fossiles ,  il  ajoute  que  l'ocre  ,  dont  la  position  a  été  incertaine 
pour  quelques  auteurs,  appartient  certainement  au  terrain  crétacé 
inférieur,  et  qu'enfin,  a  Pourrain ,  on  ne  trouve  point  entre  le 
grès  vert  inférieur  et  la  partie  supérieure  du  terrain  oulilhique  que 
les  argiles  wealdicnnes.  , 

GcoLooix  .  Calcaires  saccharoïdes  des  Pyrénées.  —  M.  Honbée 
présente  un  échantillon  de  calcaires  à  grandes  orthooeères  qu'il  a  \n 
recouvrir,  dans  les  Pyrénées,  a  Sainl-fiéat ,  et  entre  Ax  et  Mont- 
Louis,  le  calcaire  saccharoide  que  l'on  a  récemment  classe1  dans  la 
formation  du  lias  et  mime  dans  celle  de  la  craie.  Ces  deux  cal- 
caires sont  séparés  par  une  puissante  assise  de  schiste  argileux  et 
de  roches  lalqucuses.  Le  calcaire  saccharoide  est  intimement  lié 
aux  roches  du  terrain  primitif;  on  n'y  voit  aucune  trace  de  restes 
organiques,  et  il  renferme  un  grand  nombre  de  minéraux  dissé- 
mines. Le  système  des  roches  calcareuscs  se  montre  dans  toute  la 
chaîne  des  Pyrénées ,  et  principalement  depuis  Moléon  jusqu'à 
Thuez;  partout  il  conserve  les  menus  relations  géognostiques ,  et 
loin  d'appartenir ,  dit  M.  Bouhée ,  au  lias  ou  à  la  craie,  ce  système 
est  toujours  inférieur  aux  roches  les  plus  anciennes  du  terrain  de 
transition  ,  et  il  regarde  ce  groupe  de  roebcs  comme  essentiel- 
lement caractéristique  de  la  partie  supérieure  du.  terrain  primitif 
dans  toute  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Sur  l'observation  do  M.  de  Beaumon'.  que  ces  faits  ont  été 
signalés  depuis  long-temps  par  M.  Dufreooy,  M.  Bouhée  réplique 
que  ce  dernier  ne  les  avait  observés  qu'aux  extrémités  de 
le  chaîne.  Th.  V. 
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Géologie;  Coffre  de  Pérore. —Il  est  donné  lecture  d'un  Mé- 
moire de  M.  H.  Galcolli,  dans  lequel  ce  géologue  rend  comple  des 
observations  qu'il  »  faites,  piincipalcmeft!  en  géologie,  au  Coffre 
de  Pcrole,  lorj  de  l'ascension  qu'il  fit  sur  cette  montagne. 

Le  Coffic  de  Perolc  (en  indien  Naucampalepl)  est  le  nom  que 
l'on  donnei  la  plus  haute  éminence  prismatiquede  In  montagne  située 
pris  de  Jalapa,  a  une  élévation  de  {o8g  mitre*  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  de  -tySS  mitres  au-dessus  de  Jalapa  ;  elle  est  formée 
d'un  haut  escarpement  presque  vertical  couvert  de  Lecidea  geo- 
gm/fltica  qui  décore  les  rochers  de  ses  belles  teintes  rouges  et 
jaunes;  à  *on  pied  se  trouvent  encore  quelques  Graminées  et  des 
Sempervivum.  Au  S.-0.,dc  cet  escarpement  s'en  trouve  une  autre 
moins  élevée;  aoo  mitres  plus  bas  sont  d'autres  érainences,  des 
crevasses  desquelles  coulent  des  eau»  presque  toujours  gelées  lors- 
qu'elles sont  situées  h  L'ombre. 

Le  Irachyte  de  ces  éminence*  est  grisâtre  avec  cristaux  laminaires 
dalhite;  ce  Irachyte  passe  a  une  eurite  porphyroide  tris-dure  et 
Tort  lourde,  k  tetlor*  empâtée;  sa  pile  d'aibiie  renferme  beaucoup 

de  pyroxène  vert  et  des  grains  d'amphibole  noire.  Celte  roche,  qui 
forme  par  ciie-mome  des  masses  importantes ,  présente  quelquefois 
une  testure  un  peu  celluieuse,  et  offre  une  similitude  d'aspect  avec 
quelques  dioritc*  grisâtres  de  Qucnast  (Brabant  méridional),  et 
avec  quelques  porphyres  de  la  Saxe.  Les  véritables  Irachytes  aftec- 
teot  quelquefois  une  position  voisine  de  l'horizontale,  déterminée 
parmi  grand  nombre  de  fentes;  ils  se  présentent  aussi  en  prismes 
hexagones  cl  en  plaques  tabulaires  fort  minces. 

Les  trochytes  et  euriles  porpbyroïdes  de  la  plus  haute  éminence 
sont  fendillés  perpendiculairement;  ils  forment  une  grande  masse 
carrée  un  peu  allongée  du  S.-S.-E.  au  N.-N.-O. ,  élevée  de  5o  suit, 
environ  au-dessus  du  sol  ;  ses  côtés  sont  à  angles  droits  et  assez 
net»;  on  y  remarque  des  Irachytes  hexagones,  tabulaires  et 
•morphes,  et  des  eurites  porphyroide*. 

La  troisième  éminence,  de  60  a  70  mitre*  moins  élevée  que  la 
première,  présente  des  roches  ondulées  ou  fort  iricgulièrw,  incli- 
nant au  S.-E.  vers  la  vallée.  Ses  roche*  sont  de*  téphxtne*  rou- 
geAlre*  avec  de  nombreux  cristaux  d'albile  limpide,  des  masse* 
amorphes  d'amphiboles,  des  cristaux  trûiniuirei  de  pyroxine  a 
surface  terne  et  de  couleur  rougeilrc,  départies  vitrifiées;  des 
grains  d'un  vert  clair  que  l'on  remarque  dans  ce*  tépbrincs,  onl 
l'aspect  de  l'olivine.  La  paie  de  ce*  laves  eit  albiliqoe,  rougeitre, 
la  texture  est  un  peu  grésifornae;  on  croirait  voir  une  multitude 
de- cristaux  d'albite  limpide  disséminé*  dans  une  pile  argileuse 
grenue,  sort*  de  conglomérat.  La  surface  de  ces  laves  présente  du 
quart*  mamelonné  opaque,  «1  de  l'byalil.  en  globule*  limpides; 
celle  substance  est  même  assez  souvent  disséminée  dans  U  pile 
Celte  troisième  éminence  contient ,  outre  ces  léphrine*  intéres- 
santes, des  tépbrincs  basaltique*  fort  noire*,  celiuieusex,  avec 
cristaux  d'albite  grisâtre,  et  de  véritable*  basaltes  un  peu  cellulcux 
gris  noirâtres  avec  grains  d'olivine ,  des  traces  de  fer  sulfuré  amor- 
phe et  de  petites  masses  de  soufre  jaune-citron,  tapissant  finie 
rieur  des  cellules.  Ce*  basalte*  ressemblent  beaucoup  aux  laves 
analogues  du  Mnnte-Somma  pris  de  Naples,  mais  ne  récitent  point 
comme  celles-ci  une  foule  de  substances  rares  et  précieuse}  pour 
le  minéralogiste.  Au  pied  de  celte  éminence,  où  le  Irachyte  est 
moins  abondaut  que  dans  les  autre»,  se  trouvent  des  téphrinrs; 
laves  d'apparence  récente,  légères , noires,  remplies  do  vacuoles', 
dans  lesquelles  se  découvrent  de  magnifiques  globules  d'hvalitc; 


lenr  surface  en  esl  de  mime  parsemée,  mai*  le*  mamelon*  sont 
assez  souvent  colorés  en  jaune  de  paille  ou  en  brnn-rougeilre  paf 
uue  petite  quantité  d'oxide  de  fer;  l'hyaJùe  est  quelquefois  décora, 
posée  eo  petite*  masses  blanches  et  opaque*.  Ce*  laves  formatai  an 
giande  partie,  conjointement  avec  des  conglomérats,  tout  le  ver- 
sant qui  conduit  aux  diverses  éminence*;  de*  espace*,  dessiné*  «a 
creux  ,  occupent  quelques  portions  de  ce  versant  et  servent  pen- 
dant la  saison  de*  pluies  (mai,  juin.,  juillet,  *tfût),  de  réceptacle 
aux  eaux. 

Des  conglomérats  alternent  avec  les  léphrine*  que  noua  venons 
de  décrire ,  tantôt  les  surmontent,  quelquefois  occupant  de*  posi- 
tions plus  élevées,  d'autres  fois  des  positions  plus  basses  que  cet 
laves;  il,  sont  durs,  tenaces,  lourd*,  formés  de  fragment  irrégu- 
licrs  assez  gros  de  Irachyte  gris-noirâtre  albilique  comme  celui  de* 
éminence*,  de  tracliyle  gris-clair  et  de  petits  fragment  de  Irachyte 
et  de  lave  leucoslinique;  ces  divers  tragreens  sont  unis  entre  eux 
par  une  pâle  liis-dure  de  sable  grossier,  cimenté  par  de  l'oiide 
de  fer  et  dos  sublimations  siliceuses  qui  ont  donné  naissance  a  des 
mamelons  de  quartz  hyalin  et  do  hyalite  tapissant  l'intérieur  de 
quelques  cavités;  foxide  de  fer  y  Corme  de  petites  plaque*  rési- 
neuses. Parmi  les  morceaux  de  diverses  natures  qui  se  sont  déta- 
chés dé*  éminence*  (irachyte,  eurite,  léphrine*,  basalte),  et  qui 
couvrent  les  versan» .  se  trouvent  des  échantillons  sépare*  4e  quart* 
hyalin  opaque  qui  présente  des  couches  ondulées  et  luisante* 
comme  la  dolomie;  sa  surface  est  mamelonnée,  et  chaque  mamelon 
est  surmonté  d  une  infinité  de  globules  et  tubercule*  qui  passent  k 
1  byalil.  Le*  téphrine*  albilique*  rougei,,,,  offrent  LvenTcett. 
v.r.élé  de  quartz,  qui  forme  de*  masse,  de  ,  à  3  centimes 
d  épaisseur. 

L'ancien  cratère  d'où  sortirent  les  laves  du  Coffre  de  Pérou 
consiste  en  une  cavité  circulaire,  présentant  la  forme  d'un  cône 
plus  ou  moins  tronqué  et  irrégulicr,  d'une  profondeur  de  aoo  k 
3oo  mètre,  (le  fond  n'est  point  uni,  mai,  offie  des  saùïie*  mon- 
tueuses);  ,e,  p.roîJ  méridionale*  sont  détruite,,  tandis  que  les 
paror,  septentrionale,  sont  ent.ire,  et  composée,  de  Irachyte  gri- 
sâtre Iris-alb.tique;  ce  rr.chyle,  comme  celui  de  plusieurs  autre, 
point»  cités,  est  tantôt  tabulaire,  tantôt  prismatique  et  tantôt 
amorphe  et  massif;  ,|  présente  a  l'extérieur,  de  mime  que  par  le 
décomposition,  noe  teinte  ferrugineuse  oehreuse.  On 
dans  cet  endroit  des  Graminées,  des  Sempervivum  et 
espère,  de  Lichens. 

Une  grande  fente  a  séparé  la  grande  éminence  prismatique  de, 
parois  méridionales  el  orientales;  le*  roches  trachyliques,  qui  for- 
ment  les  muraille,  perpendiculaires  et  élevées  de  cette  fente ,  sont 
bouleversée*  et  fendillée,  en  lous  sens;  d'autre,  déchirures  au  S. 
et  au  S.-O. ,  divergent  au  min,  en  donnant  naissance  a  des  ravine, 
plus  ou  moin,  profonde,  el  étroites,  et  à  versan.  presque  perpen- 
d.cul.ir..;  le,  paroi,  septentrionale*  et  occidentale,  , ont  mtée* 
entier.,;  le.  flancs  du  cratère  qui  regardent  le  K.  el  l'O.  (c'esl-h- 
dire  ver,  le  plaleau  d'An.hnac),  ne  présentant  qu'une  inclinaison 
de  ,5  a  3o»,  tandis  que  les  autres  flanc,  (  c'est-i  dire  plus  ou  moins 
tournés  ver,  la  mer)  sont  presque  a  ,ngJ„  droitï>  d'environ  jo  h 
80vl.es  roche»  des  parois  N.  et  O.  sont  cependant  tris-pointues 
relevée,, mais  peu  bouleversées;  de  gros  blocs  Irachyliqne*  arrondi» 
êtes  saillantes,  surmontent  er«  m.  k».  .i«..a_.:_  1  


on  prêtes  saillantes,  surmontent  ces  roche,  et  sont  disséminés  sur 
1rs  Oancs.  Si  on  réunit  par  supposition  et  que  l'on  juxta-posc  tes 
masse,  séparée»  par  les  grande,  déchirures  les  une»  près  de, 
autre»,  on  obtient  un  rône  assez  parfait  et  à  verssos  presque  égaux. 
Le*  diverses  éminence»  que  l'on  rencontre  avant  d'arriver  au  crin- 
ière, sont  des  portion»  plu,  dure*  qui  ont  ré»i,ié  plus  facilement 
que  le.  autre*  au,  révolution,  qui  agitèrent  et  démantelèrent  c. 
foyer  d  éruption ,  dont  l'action  «.'est  étendue  h  plusieurs  lieue*  de 
distance  (Parole,  la  Hoya,  îsaulingo,  etc.). 

«  Il  devient  évident ,  d'après  toute,  ce»  observations,  dit  M  G*, 
leolti,  que  les  Irachytes  ont  été  soulevés  et  relevé,,  que  le*  aerrs 
intérieur,  el  do  soulèvement  ont  principalemenl-eswrcé  leur»  effrls 
sur  les  portions  orientale»  et  mcr.dionales  du  cratère,  en  y  opérant 
diverses  fente,  rayonnant  au  loin  :  soiilévemrns  semi-circulaire,, 
d  où  le,  profonde*  ravine*  de*  environs  du  Coffre  el  qui  ,'éleudent 
au  loin,  telle,  que  la  Barr.nc.  de  Tcosclo,  de  Gilotepec,  etc., 
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tirèrent  leur  origine.  Le»  trachytes  nous  paraissent  dater  de  l'é- 
poque tertiaire  et  être  contemporain!  de  Tige  pendant  lequel  se 
formaient  les  dépit»  fluvio-marins  supérieurs  de  Papentla.  La  mer 
qui  recelait  les  matériaux  de  ce  sol  nouveau,  Tut  sans  doute  influen- 
cée dans  sa  retraite  par  l'action  des  feux  souterrains  ;  une  grande 
portion  d»  terrain  qui  s'étendait  vers  ces  rivages,  devint  le  do- 
maine des  trachytes  et  des  basaltes;  plus  tard,  les  agens  volca- 
niques ouvrirent  une  voie  a  des  éruptions  lavique*  et  a  un  cratère 
qu'ils  détruisirent  ensuite,  en  portant  toutes  les  matières  sorties 
ou  vomies  du  sein  de  la  terre  h  une  grande  hauteur  au-dessus  du 
niveau  tJe»  mer  (600  mètres  a  4°&9  mèlrcs).-Les  laves  téphrini- 
ques  et  surfont  les  conglomérats  (quoiqu'il  ait  pu  s'en  former  a 
différentes  occasions),  sont  des  productions  plus  récentes  que  les 
tracnvtcs  et  datent  de  l'origine  primitive  du  cratère;  elles  ne  sont 
point  mêlées  avec  ces  premiers  produits  ignés  poussés  de  bas  en 
haut  et  sortis  sous  forme  de  pâte,  mats  intercalées  dans  les  creva  «ses 
qu'engendra  la  naissance  du  cratère  et  qu'elles  comblèrent  en  se 
développant  en  nappes  léphriniques  au  pied  de  la  montagne;  sou- 
levées plut  lard  ou  découpées  par  des  vallées,  soit  de  soulèvement 
ou  de  fracture,  soit  d'érosion  (Honte  Pacho,  Monte  Alto,  près 
Jalapa,  montagnes  près  San  Andres-Hanclhuayocan ,  etc.),  elles 
assistèrent  a  la  de-troclion  du  ci  a  (ère;  destruction  signalée  par  les 
déchirures  divergentes  qui  s'échappent  du  Coffre  et  qui  suffisent 
sentes  pour  démontrer  les  soulèvemens  qui  ont  réagi  sur  ce  volcan. 
A  celte  mime  époque  s'opéraient  des  soulèvemens  en  sens  divers 
ou  enire-croisés  ou  se  coupant  sous  des  angles  assex  ouverts  (Bar- 
ra oca  de  Teosclo ,  etc.). 

«  De  l'époque  du  soulèvement  et  du  brisement  des  trachytes  du 
Coffre  et  des  basaltes  des  environs,  datent  plusieurs  volcans  parti- 
culiers qui  se  trouvent  au  pied  des  montagnes  conduisant  au 
Coffre ,  dans  la  vallée  de  Coalepec  et  près  de  Jatapa,  tels  sont  ceux 
du  Cerro  de  Macuiltepec  (élevé  de  Vit  mètres  au-dessus  de  Ja- 
lapa) ,  sur  le  versant  méridional  duquel  est  bâtie  la  ville  de  Jalapa, 
du  Cerro  de  Coatepec  (environ  i5o  mètres  au-dessusde  Coatepec), 
de  San  Marcoa  (volcan  triangulaire  qui  s'élève  de  a5o  mètres  en- 
viron au-dessus  de  la  Barranca  de  Teosclo),  du  Cerro  de  Zinpita- 
gua  (montagne  conique  élevée  de  60  a  70  mètres  au-dessus  de  l'Ha- 
cienda), de  celui  près  la  Hacienda  de  la  Orduna  (grosse  montagne 
a  versanrpeit  inclinés  et  à  cratère  distinct),  et  quelques  autres 
qui  semblent  avoir  servi  de  soupiraux  aux  agens  souterrains.  Ces 
volcans  particuliers  résultent  en  partie  de  soulèvemens  en  vessie- 
et  sont  en  partie  formés  par  l'accumulation  de  matières  ignées;  le 
voisinage  de  la  mer  peut  avoir  exercé  un  grand  pouvoir  sur  la 
force  des  gax  et  autres  agens  de  soulèvement...  ■ 

M.  Galeotti  annonce,  en  terminant ,  que  dans  un  autre  Mémoire 
il  examinera  la  constitution  du  pays  situé  près  de  Jalapn,  et  dé- 
montrera que  les  divers  grands  volcans  du  Mexique,  l'Orizaba,  le 
Popocatepetl ,  la  Sierra  Nevada  ou  Izlaccihuatl,  le  Malin  clic  ou 
Sierra  de  Tlascala ,  le  Cerro  de  Toluca  cl  enfin  lé  Coffre  de  Perote, 
•ont  les  grands  débouchés  de  feux  intérieurs  qui  ont  soulevé  et 
élevé  ces  masses  colossales  a  plusieurs  mille  mètres  au-dessus  du 
vaste  plateau  d'Anahuac  (élevé  lui-même  de  aaoo  a  3400  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  lequel  serait  formé  de  leurs  pro- 
duits divers. 

—  Dans  celle  séance  ont  été  élus  membres  de  l'Académie, 
MM.:  Plateau, professeur  de  physique  a  l'université  de  Gand;  Du- 
mood,  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  a  l'université  de 
Liège;  Cantraine,  professeur  de  géologie  a  l'université  de  Gand. 

—  Dans  U  séance  publique  annuelle  de  |836,  teuue  le  16  dé- 
cembre, l'Académie  a  décerné  une  médaille  d'or  a  M.  Decaisne, 
aide-naturaliste  au  Jardin  du  roi  à  Paris,  auteur  d'un 

!  sur  les  matières  colorantes  de  la  garance. 


(Partie  Math..  Phy».  et  Katar.) 
Séance  du  9 février  i857. 


Gtooairait  tr  cioiobie  :  Volcans  des  montagnes  de  Quito.  — « 
M.  de  Humboldt  lit  sur  les  volcans  des  montagnes  de  Quito  un 
premier  Mémoire  dont  voici  l'analyse. 

«  Lorsque  te  vutcanisme,  dans  l'acception  la  ptus  large  de  ce 
mot,  s'efforce  d'expliquer  tous  les  phénomènes  géologiques  par  la 
réaction  des  parties  internes  encore  fluides  d'une  planète  sur  sa 
surface  oxidée  et  durcie  par  le  rayonnement  de  son  calorique,  il 
n'y  apent-êlre  pas  de  localité,  dit  M.  de  Humbol  dt,  qui  présente 
ce  spectacle  et  les  effet»  variés  dus  aux  forces  volcaniques  sur  une 
aussi  grande  échelle  que  les  montagnes  de  Quito.  Les  observations 
géognostiques  que  je  communique  à  la  Société  «Ont  empruntées  à 
mon  journal  de  voyage  encore  inédit.  Pour  être  à  même  d'appré- 
cier la  valeurdecesobservalions.il  est  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  les  descriptions  orographiques  reposent  sur  deua 
bases  toul-a-fait  différentes,  dont  l'une  dépend  du  temps,  de  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  en  minéralogie  et  en  physique  géné- 
rale, et  de  l'élévation  des  considérations  auxquelles  est  parvenue 
la  science,  et  l'autre  de  l'examen  de  rapports  simples  (grandeur  et 
position) ,  aussi  bien  qu'invariables,  qui ,  lorsqu'une  révolution  de 
la  nature  a  bouleversé  la  configuration  de  1*  surface  terrestre ,  sont 
d'autant  plus  important  qu'ils  donnent  la  possibilité  de  comparer 
numériquement  les  résultats  de  ce  bouleversement.  Lorsqu'on  voit 
dominer  une  séparation  profonde  entre  les  formations  dans  leurs 
caractère*  géologiques,  c'est-» -dire  dans  les  époques  contempo- 
raines de  la  vie  des  organismes  de  l'ancien  monde,  00  bien  dans 
les  caractères  oryetognosiques ,  c'est-a-dirc  dans  la  nature  du  tissu 
cristallin  d'une  roebe,  l'observation  écrite  ou  notée,  quand  on  l'a 
rapportée  au  temps  et  à  la  manière  de  voir  sous  l'influence  de  la- 
quelle elle  est  faite,  perd  une  grande  partie  de  son  exactitude  et 
de  sa  valeur  scientifique.  Elle  peut  cependant  être'  redressée  et 
complétée  par  des  recherches  ultérieures  sur  des  échantillons  rap- 
portés. Une  antre  portion  de  l'observation  notée  ,  la  description 
topographtque ,  est  indépendante  de  l'époque  où  on  a 
matériaux  ;  et  comme  celle  description  s'applique  principalement 
a  la  recherche  de  l'axe  moyen  d'une  montagne,  a  sa  configuration, 
el  son  aspect  dans  sou  ensemble  ,  a  ses  positions  astronomiques  et 
a  son  hypsométrie  barométrique  et  Irigonométrique,  elle  repose 
par  conséquent  sur  les  bases  les  plus  anciennes  et  les  plus  aolides 
des  connaissances  mathématiques.  ■ 

Le  Mémoire  de  M.  de  Humboldt  est  partagé  en  deux  parties. 
La  première  contient  des  considérations  générales  sur  la  structure 
de  la  chaîne  des  Andes,  son  partage  en  deux  ou  trois  branche! 
réunies  en  groupes  courant  parallèlement  l'une  a  l'autre,  séparées 
par  des  vallées  hautes,  par  des  rameaux,  et  subdivisées  delà 
même  manière.  L'auteur  démontre  le  parallélisme  des  Cordillières 
Isolées  entre  elles,  et  fait  voir  que  J»  baude  distincte  qui  s'étend 
au  nord-ouest  dans  la  Cordillière  de  la  Nouvelle-Grenade  et  Mé- 
rida  ,  qui  unit  les  anciennes  coupures  du  littoral  de  Caraccas  avec 
les  nouvelles  de  Quito  el  de  Popayan,  forme  nue  exception  re- 
marquable; il  recherche  l'influence  que  les  sinuosités  de  la  ctjte 
méridionale,  et  en  particulier  le  golfe  d'Arica  (répétition  de  l'in- 
flexion que  le  continent  également  pyramidal  de  l'Afrique  offre 
dans  le  golfe  de  Biafra ,  près  de  Fernando-Po) ,  exerce  sur  l'allure 
infléchie  tout-fc-coup  de  la  Cordillière  occidentale. 

•  Si  00  considère  la  longue  chaîne  des  Andes  qui,  semblable  a 
un  mur,  s'étend  au  nord  du  fleuve  des  Amazones  comme  une  masse 
unique,  on  la  voit  annoncer  régulièrement  et  presque  périodi- 
quement le  voisinage  de  volcans  en  activité  par  la  présence  subite 
de  certaines  roches,  qui  séparent  les  formations  anciennes  des 
formations  de  transition  et  secondaires  stratifiée*  et  en  grains. 
Un  phénomène  si  facile  è  observer  doit  d'abord  convaincre  que 
ces  roches  sporadique*  ont  été  le  théâtre  de  phénomènes  volcani- 
ques et  qu'elles  annoncent  d'une  manière  quelconque  des  érup- 
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tion«.  Ce  qu'on  a  décrit  autrefois  dans  l*Atm?t  irpic  du  sud  cotmtic 
une  espèce  propre  de  grunstein  et  de  syénile  porphyre ,  a  pu» 
depuis  le  nom  de  traclntc,  qui  a  servi  a  limiter  et  à  Caractériser 
la  dolomite  ancienne.  Dans  le*  lemp.i  les  plus  modernes  où  In  géo- 
gnisie  parait  devoir  recevoir  une  face  nouvelle,  ou  a  reconnu  que 
cet  masses  qui  se  sont  ouvcit  nu  passage,  tantôt  eu  se  soulevant 
comme  des  cloches  et  sans  cratère,  tantôt  en  se  déchirant  p.i  la 
puissance  des  forces  volcaniques  cl  en  établissant  une  communi- 
cation permanente  entre  l'intérieur  de  la  terre  et  l'atmosphère  ter- 
restre, ne  se  présentaient  pas  avec  la  uiêrnc  composition  dans 
toutes  les  zones.  Tantôt  c'e*l  du  trachyte  propre,  caractérisé  par 
du  feldspath  comme  au  pic  de  Téuéi  itfe  et  da 
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(nt'i  un  peu  d'alhitc  se  joint  au  feldspath),  et  du  trachyte  feldspa- 
thique,  qui  pioduiscnt  principalement  comme  volcans  actifs  l'ob- 
sidienne et  la  ponce;  tantôt  le  méliiphyrc,  mélange  doléritique 
de  labrador  et  d'augile,  et  la  formation  basaltique  comme  sur 
l'Etna .  ii  Stromboli,  au  r.himborazo  et  au  l'ichinchn;  tantôt  do- 
mine l'albilc  aveose  hornblende  comme  dans  les  roches  nouvelle' 
inei.t  appelées  andeiites  dans  fes  volcan»  du  Chili,  au»  belles 
colonnes  de  Pisojè,  auz  pied  du  volcan  de  Puraeë  ou  au  volcan 
mexicain  deTolucca;  tantôt  euGn  c'est  du  Icucitophyrc  ,  mélange 
de  leueite  cl  d'augile,  comme  a  la  Somma,  cl  la  paroi  ancienne 
du  cratère  de  soulèvement  du  Vésuve.  Les  rapports  réciproques 
de  ces  roches  et  les  effets  de  leur  groupement  sont  un  des  pro- 
blèmes les  plus  importuns  de  la  géognosic  générale,  »  • 

La  seconde  partie  du  Mémoire  est  consacrée  à  la  description 
géognostique  du  terrain  qui  environne  la  ville  de  Quito  et  du  vol- 
can de  Pichincha ,  sur  les  lianes  duquel  cette  ville  est  construite. 
L  u  grand  nombre  de  (Usures  ouvertes,  a  raïuifications  uombreuses 
et  dépourvues^d'eau,  et  que  les  Indiens  appellent  guajeoi  ,  traver- 
sent la  ville.  Ces  fissures  ont  3o  à  4°  pieds  de  largeur,  70  a  Bo 
pieds  de  profondeur  et  ressemblent  à  des  liions  qui  auraient  été 
vidés.  Kllcs  coin  eut  toutes  à  angle  droit  avec  la  crête  de  la  mon- 
tagne, fait  important  géologiquciiunt  et  qui  se  rattache  au  soulè- 
vement du  volcan  qui  u'est  pas  conique,  mais  forme  une  crête 
longue  de  8000  toises.  Le  peuple  croit  que  c'est  à  leur  présente 
qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'elle!  que  produisent  sur  les  monumens 
élevés  et  les  belles  églises  voûtées  de  Quito  les  Ircmblcmens  de 
terre  si  fiéqucns  et  presque  toujours  accompagnés  de  bruits  sou- 
terrains dont  cette  ville  est  le  thé.Urc.  Des  espéiicnccs  nombreu- 
ses dans  les  quartiers  de  la  ville  qui  ne  sont  pas  sillonnés  par  ces 
crevasses  prouvent  le  peu  de  fondement  d'une  opinion  pop  u  la  il  c 
de  cc:tc  espèce  ,  dont  les  écrivains  romains  font  de ja  mention  dans 
leurs  ouvrages. 

Pour  mieux  faire  comprendre  les  trois  excursions  géognosti- 
ques  qu'il  a  entreprises  sur  le  Pichincha,  M.  de  Ilumboldt  met 
sous  les  yeux  de  l'Académie  des  plans,  des  vues  pittoresques  ,  des 
coupes  basées  sur  des  opérations  trigonomctiiques  entreprises 
dans  la  plaine  de  Cochapamba ,  près  Chillo.  Comme  l'auteur  » 
mesuré  barométriquemenl  avec  soin  les  sommets  visibles  au  loin  , 
qui  couronnent  comme  des  tours  la  çrèle  do  la  montagne,  il  a  pu 
faire  usage  de  la  méthode  hvpsomélriquc  de  l'angle  de  hauteur 
des  lignes  fixes  scrticales,  méthode  dont  l'exactitude  relative  pour 
la  détermination  des  aziruolli*  lui  a  servi  pour  évaluer  la  diflcicnc 
des  méridiens  entre  Mexico  il  Vera  Ciux;  différence  qui  a  été 
trouvée  de  3  degrés  de  longitude.  M,  de  Ilumboldt  a  détermine 
sur  la  crête  de  la  montagne  la  température,  l'étal  hygrométrique, 
la  tension  électrique  et  la  couleur  bleue  de  l'atmosphère  par  un 
ciel  très-pur.  Le  point  d'ébidlition  de  la  neige  fondue,  s'est  troiisé 
à  187*2  Far.  (environ  68°  9  R.)  sur  une  petite  crête  de  doléiilc 
recouverte  de  ponce,  qui  unit  le  pic  de  Tablahuma  à  une  hauteur 
de  1^50  toises  avec  le  pic  de  Ioj  Ladullos.  Sur  les  (laucs  du  tokan 
du  Piiliiucha  ou  jouit,  du  côté  du  sud-ouest ,  de  la  vue  magnifique 
d'une  plaine  couverte  d'une  forêt  vierge  presque  impénétrable  et 
ababilée,  de  lot  Yumbas  dans  le  gouvernement  de  las  Esntral- 


das,  ainsi  que  de  la  mer  du  Sud.  Eu 


uranl  avec  plus  d'exaeti- 


tilde  la  différence  de  longitude  de  Callao  et  Guajaquil,  l'auteur  a 
cou'igé  la  carte  de  la  côte  qu'on  doit  à  l'expédition  de  Malaspina 
et  déterminé  la  distance  (88  minutes  en  degrés)  de  la  partie  du 
littoral  visible  du  point  fixe  ci-dessus.  Le  hauteur  du  Pichioeba, 


qui  comparativement  avec  les  autres  volcans  de  Quito  paraît  peu 
considérable,  puisqu'elle  excède  peu  celle  du  Mont-ltlanc  ,  et  que 
ses  routes  de  Quito  à  Cuença  et  à  Lima  par  le  col  d'Assuay  attei- 
gnent presque  la  même  élévation,  donne  un  horizon  dont  le  demi- 
arc  sans  rédaction  est  de  a"  l3'.  Des  nuages  épais  qui  planent 
au-slcssus  de  la  plaine  chaude  et  ridic  en  végétation  de  los  Yumbos, 
versent  une  niasse  considérable  de  vapeurs  sur  l'horizon,  et  il  est 
impossible  de  déterminer  la  ligne  de  démarcation  entre  l'eau  et 
l'air  ou  l'horizon  de  la  mer-  Les  crevasses  profondes  et  sèches  qui 
courent  perpendiculairement  a  la  crête  du  Pichincha  rendent  celte 
montagne  presque  inaccessible.  Les  voyageurs  (M.  de  Numholdt, 
Aimé  Bonpland  et  don  Carlos  Montufar)  y  rencontrèrent  plus 
d'obstacles  qu'au  pic  couvert  de  neige  d'Autisana,  sur  lequel  ils 
s'étaient  élevés  peu  de  temps  auparavant  a  une  hauteur  de  plus' 
de  i-uoo  pieds.  La  nuit  qui  surviol,  l'ignorance  du  chemin,  le* 
profondes-  dépressions  du  terrain  ,  les  empêchèrent  dans  celte  pre- 
mière cxcilrsiou  d'atteindre  de  la  quatiième  cime  au  sud  que  les  as- 
tronomes français  n'ont  pas  mesurée  a  celle  du  Hucu-Puhincb» 
(î4f)T  toises)  qui  dans  les  années  l539,  i560,  1 577  et  1660,  a  vomi 
îles  tlaimncs.  Le  cratère  flanqué  de  trois  roches  comme  un  château- 
fort  a  été  franchi  par  les  voyageurs  lots  de  leur  deuxième  excur- 
sion ;  déjà  la  montagne  avait  lancé  des  blocs  par  une  longue  fis- 
sure (du ettion  56°  N),  peu  antérieurement  a  son  premier  soulè- 
vement. Ces  blues  gisent  en  lignes  dans  la  plaine  de  Rumipamba, 
et  sont  venus  de  la  vallée  septentrionale  de  Condorgeycr  {Cun- 
durguachann)*  A  cette  vallée  correspond ,  sur  une  série  de  Collines 
op|>osécs,  une  airtic  dépression  qui  conduit  dans  le  bassin  profond 
de  Guapulo. 
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CHIMIE  —  Expériences  sur  les  propriétés  du  sang, 
par  M.  Lcteluzx. 

.  Les  expériences  dont  nous  allons  indiquer  les  résultats  ont  élé 
soumises  a  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  et  l'objet  d'un  rap- 
port approbutif.  Ces  résultats  sont  énoncés  dans  les  propositions 
suivantes  que  nous  citons  textuellement. 

1»  La  quantité  du  séiuni  du  sang  est  généralement  en  rapport 
avec  la  quantité  d'eau  que  celui-ci  contient.  a«  La  séparation  du 
sang  en  sérum  et  en  caillot  s'explique  par  la  simple  suspension 
de  la  ciicniutiou.  3°  L'.ilboinine  et  la  matière  colorante  sont  pré- 
cipitées jwir  les  acides  en  masse  soltiblcs  dans  l'eau,  inconcrelsi- 
blcs  par  la  chaleur.  4»  La  malièro  Colorante  absorbe  de  l'oxigène 
en  même  temps  qu'elle  dégage  du  carbone  pour  donner  naissance 
à  la  fibrine.  5"  Elle  est  piécipitée  par  les  sels  acides  en  masse  in- 
soluble. 6»  La  fibrine  formée  par  la  respiration  est  employée  par 
la  nutrition.  7°  Elle  perd  un  peu  plus  de  deux  tiers  et  un  peu 
moins  de  >;  de  son  poids  par  la  dcssicalion.  8«  Le  sang  humain 
pèse  de  io4i  a  io58,5,  et  cette  pesanteur  ne  parait  en  rapport 
avec  aucun  de  ses  élémcus  oigauiqiics;  elle  est  plus  considérable 
quand  on  la  prive  de  libriuc.  9»  Les  trois  élémens  organiques  du 
sang  sont  globnlaii  es  ;  l'albumine  11e  parait  que  suspendue  et  non 
dissoute.  io»  Le  sang  artériel  pèse  moins  que  le  sang  veineux, 
lOiilient  plus  de  fibrine  et  moins  de  sérum.  1  j»  La  fibrine  est  sus- 
ceptible de  variations  Irès-rapidcs  chez  le  même  individu;  les 
aulie»  élémens  ne  changent  que  lentement.  ii«  Des  trois  élément 
du  sang,  il  n'y  a  que  la  fibrine  qui  paraisse  en  rapport  avec  la 
fièsredans  les  maladies  sthéniques.  i3«  La  couenne  inflamma- 
toire n'est  pas  en  lappoit  avec  l'albumine  du  sérum.  (Gaz.  nu'd 
de  Paris,  1837  ,  n»  ifO 


Le  propriétaire tédacUur  en  chef,  ELGÈNE-ARJSOULT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES.  A«ad.  en  se  o«  Pa»is.  Forêt  ,  sous  - 
marine  sur  Ut  cotes  de  Saint- Brieuc.  La  Maoit.  —  Sur  Ut  cendre* 
du  volcan  de  Ut  Guadeloupe.  DrmtKor.  — Gréions  d'une  forme  rt 
marquatU.  Eli»  dc  B»ab»o»t.  —  Sur  l'utilité  des  mesure*  iaromé 
triques  et  thermométriqaes  dam  le  calcul  de»  différence»  dc  niveau 
par  Ut  distance*  ténithaUt  oiieroéet  réciproquemeitt  au  point  de 
nation  d'un  retenu  de  triangle*.  Pvis»a»t.  —  Cendre  t  de  l'Etna  et  du 
volcan  de  la  Guadeloupe..  Eui  ox  BtAinon.  —  Sur  la  utbttaïun 
végétale  qui  servait  à  fabriquer  les  toiles  de*  momies  égyptiennes 
Di-T.ocHrr.  =  Sgc.  rniLOMtTniQic  di  Pabis.  Sur  la  solubilité  des 

COrps.  PsiTK*.  —SoC.  OEOLOCIQ.CX  D«  Lo*DEES.  Sur  la  gtohgic  du 

Coalkrook- Date .  Pkutwich.  =  Acad.  du  *c.  dc  Babli».  Sur  l'orga- 
nisation de  VotfuU  et  Ut  germination  des  Pittiet.  Homxt. 
BIBLIOGRAPHIE.  Miaoïas*  di  l'Académie  mpi.un  ou  kiucii  u 
SAJsi-PcrxasiocaG.  Sur  Ui  ouemens  fossiles  du  lac  de 
Pakiot. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADÉMIE  ROTALI  DIS  SCIEMCES  DI  PAH.IB 

Séance  du  i5  mai  1837.  — Prêiidence  de  M.  Migesdii. 


—  M.  Ernest  Capocci  présente  une  lunette  de  M.  Plossl,  de 
Vienne,  de  la  nouvelle  construction  qu'on  •  désignée  sous  le 
nom  de  dialylique.  Il  prie  l'Académie  de. la  faire  examiner  par  une 
commission.  (Commissaires,  MM.  Arago,  Mathieu  et  Savarv.) 

—  M.  de  Courtegis  soumet  a  l'examen  de  l'Académie  un  sextant 
qu'il  a  modifié  a  l'usage  des  officiers  d'élat-major.  (Commissaires, 
MM.  de  Pronj,  Puissant  et  Savary.) 

—  M.  Debraine  soumet  également  des  vignettes  de  sûreté  im- 
primées avec  une  encre  qui  change  de  couleur  lorsqu'elle  est  atta- 
quée par  les  réactifs  qui  détruisent  l'encre  usuellement  employée 
pour  l'écriUirc.  (Renvoyé  a  l'ancienne  commission  des  papiers  dc 
sûreté.) 

—  Au  sujet  d'un  Mémoire  adressé  par  M.  Copoooi  sur  les  phé- 
nomènes que  présente  le  temple  de  Sérapis,  près  Pouxxoles, 
M.  Dufrénoy  adresse  le  résumé  des  conclusions  auxquelles  il  est 

—  M.  Le  Maoût  écrit  do  Saint«Bricuc  que  la 


•ut  lieu  le  4  courant  a  mis  à  découvert  une  forêt  sous-iuarinc, 
située  en  la  commune  dc  Plerin ,  à  la  distance  dc  3  kilomètres  dc 
Saint-Briouc.  L'espace  que  U  nier  a  mis  h  jour  en  éloignant  les 
galets  est  d'environ  1  kilomètre  de  long  sur  6  mètres  dc  large.  Le 
lieu  te  nomme  la  Grève  du  Rosaire. 

11  parait  qu'il  existe  en  mer,  a  uue  grande  dislance  du  rivage, 
une  auge  en  granité  que  la  mer  découvre  dans  les  pleines  lunes, 
ce  qui  prouverait,  dit  M.  LeMaoill,  que  ccllo  grève  fut  jadis 
habitée. 

GtOLoorc  :  Cendres  du  volcan  de  la  Guadeloupe.-—  M.  Dufré- 
noy adresse  une  Note  sur  quelques  produits  volcaniques  de  la 
Guadeloupe,  qui  ont  été  rejetés  par  le  cratère  dc  la  Soufrière  dans 
les  éruptions  de  1797,  i836  et  1837. 

Il  résulte  de  la  comparaison  que  l'auteur  établit  entre  ces  sables 
qu'ils  sont  tous  composés  principalement  de  deux  substances  ap- 
partenant au  groupe  feldspathique  :  la  première  paraît  devoir  être 
rangée  avec  le  labrador  par  sa  solubilité  dans  les  acides,  ainsi  que 
par  la  proportion  de  silice ,  d'alumine  et  de  chaux  qu'elle  ren- 
ferme; la  deuxième  est  probablement  du  feldspath  vitreux  ou 
ryacolilbe,  mais  pour  l'affirmer  il  serait  nécessaire  d'en  faire  une 
analyse  complète. 

Le  sable  produit  par  l'éruption  boueuse  du  13  février  1837  con- 
tient en  outre  du  pyroxène;  il  est  surtout  intéressant  par  la  pré- 
sence de  nombreux  fragmens  ayant  la  structure  lamelleuse.  La 
forme  de  ces  fragmens  vient  confirmer  la  supposition  qui  a  été 
faite  qu'ils  appartenaient  au  ryacotilhe. 

M.  Dulrénoy  a  l'intention  de  faire  une  analyse  cvaclc  des  sub- 
stances qui  font  l'objet  de  cette  Note,  et  d'en  faire  plus  lard  le 
sujet  d'uoe  communication  a  l'Académie. 


MiTtoaoLociK  :  Gréions  d'une  forme  remarquable.  — M.  Elic 
de  Beaumont  communique  l'observation  qu'il  a  faite  d'une  chute 
de  gréions  d'une  forme  particulière,  le  l<de  ce  mois,  entre  3b.  •/, 
ct  4  h.  de  l'après-midi ,  près  de  Clamart. 

Ces  gréions  étaient  tous  anguleux.  Cn  de  leurs  angles  était  py- 
ramidal, la  face  opposée  était  courbe  et  paraissait  être  un  segment 
de  sphère  concentrique  au  sommet  de  la  pyramide.  Chacun  de 
ces  priions  était  donc  un  système  spliériquc;  on  remarquait  en 
oolrc  que  tous  étaient  composés  de  fibres  très-distincte»  dirigées 
suivant  les  rayons  de  la  sphère,  et  présentaient  en  mime  temps 
des  indices  de  xones  concentriques.  Ils  étaient  blancs  et  semi- 
opaques,  ils  donnaient  parfaitement  l'idée  de  sphères  de  glaces 
qui  se  seraient  formées  par  un  encroûtement  progressif  et  qui  se 
seraient  ensuite  brisées.  Mais  il  est  à  noter  qu'ils  ne  se  brisaient 
pas  dans  leur  chute.  Ils  tombaient  déjà  réduits  è  1a  formo  pyra- 
midale qui  vient  d'être  indiquée. 

Les  plus  gros  de  ces  gréions  avaient  moins  d'un  centimètre  de 
rayon.  Les  sphères  dont  ils  paraissaient  provenir  auraient  eu  la  gros- 
seur d'une  halle  de  fusil. 

Trois  coups  de  tonaterro  d'une  force  moyenne  sont  survenus 
pendant  l'averse.  Chacun  a  donné  lieu  a  un  redoublement  assex 
marque*  dans  la  «bute  des  gréions;  mais  il  y  a  eu  aussi  des  redou- 
emeos  qui  n'ont  ptur  été  accompagne*  de  tonnerre. 
Cette  averse  était  produite  par  ira  nuage  peu  étendu  et  qui  pa- 
raissait peu  élevé.  11  venait  du  S.-O.  ;  le  vent  était  très-hible. 
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GtoDtsir  :  Opérations  trigonomëtriquet , —  M.  Puissant  lit  une 
Note  $iir  l'utilité  Jet  mesures  barométrique*  et  thermométriques 
dans  le  c.ilcnl  «les  différences  de  niveau  par  les  distances  zénithale), 
observées  réciproquement  aux  points  de  station  d'un  reseau  de 
triangles 

Dans  les  grandes  opérations  trigonoinétriqucj  dont  l'objet  est 
de  faire  connaître  les  positions  géographiques  des  lieux  de  station, 
c'est-à-dire  leur  latitude,  longitude  et  altitude,  la  troisième  de 
ces  coordonnées,  quand  clic  ne  dérive  pas  d'une  mesure  directe, 
se  déduit  de  U  différence  de  niveau  qui  existe  entre  un  point  cl 
un  autre  dont  la  hauteur  absolue  est  connue.  Si  les  deux  points 
mis  eu  comparaison  sont  situés  sur  les  verticales  des  sommets  d'un 
triangle  géodésique,  leurs  distance*  zénithales  réciproques  et  la 
corde  de  l'arc  terrestre  compris  entre  ces  verticales  représentent 
avec  le  rayon  de  la  terre  les  élément  du  calcul  de  la  différence  de 
niveau  cherchée,  laquelle  est  d'autant  plus  eiacle  que  les  observa- 
lions  angulaires  ont  été  faites  dans  les  circonstances  atmosphéri- 
ques les  plus  favorable*.  C'est  par  celte  méthode  que  Delambrc  a 
obtenu  les  hauteurs  au-dessus  de  l'Océan  de  tous  les  points  trigo- 
uomélriqucs  de  la  méridienne  de  Liuukerquc  depuis  cette  station 
jusqu'à  Monljouy. 

Il  est  évident  que  «ans  fa  réfraction  qui  fuit  ordinairement  pa- 
raître les  objets  près  de  l'horizon  plus  élevés  qu'ils  ne  le  sont  réel- 
lement, lorsqu'on  les  aperçoit  de  loin,  fa  somme  des  deux  distances 
au  zénith  dans  un  triangle  h)  psomélriqiic  égalerait  exactement  deux 
angles  droit»,  plus  l'angle  des  deux  verticales,  abstraction  faite 
toutefois  des  petites  erreurs  d'observation.  Mais  comme  celte 
somme  est  moindre  d'une  quantité  qui  exprime  le  double  de  la 
réfraction,  vu  que  fa  trajectoire  lumineuse  se  confond  sensible- 
ment avec  son  cercle  oscillateur  dans  l'intervalle  des  deux  stations, 
fa  non-sioiiiltanéilé  des  observations  réciproques  fait  que  le  rap- 
port de  fa  réfraction  à  l'arc  de  distance  n'est  le  plus  souvent  dé- 
terminé qu'approxiinalivement.  On  ne  saurait  donc  compter  tou- 
jours sur  l'exactitude  d'une  différence  de  niveau  déterminée  de  1a 
sorte,  à  moins  que  la  triangulation  dont  elle  dépend  n'offre  des 
moyens  de  vérification.  L'incertitude  à  cet  égard  s'accroît  lorsque 
les  triangles  ont  une  étendue  considéinble ,  comme  ceux  de  l'ex- 
trémité sud  de  la  méridienne  de  Dunkcrquc  qui  s'étendent  sur  le 
royaume  d'Espagne.  Mais,  dit  M.  (>ui>saut,  des  mesure*  baio- 
mélriqucs  et  thcrmomrtriquc»  qui  auraient  été  recueillies  aux  lieux 
mêmes  des  observation*  angulaires,  seraient  propres  à  faire  éva- 
luer dans  beaucoup  de  cas  l'effet  de  la  réfraction  sur  les  distantes 
zénithale*  apparentes,  et  par  conséquent  à  faire  voir  jusqu'à  quel 
point  les  différences  <lc  niveau  dclcrmiuécs  par  chacune  des  dis- 
tances zénithales  prises  sépaiémcnt  s'accordent  entre  elles.  Pour 
procéder  de  cette  manière,  il  importe  de  mettre  l'expression  théo-  I 
rique  du  coefficient  de  la  réfraction  tcriestre  donnée  par  Laplace 
au  livre  X  de  fa  Mécanique  céleste,  sous  une  forme  telle  qu'elle 
satisfasse  le  mieux  possible  aux  conditions  d'équilibre  des  couches 
atmosphériques.  M.  Puissant  indique  celle  forme,  puis  il  dit  ; 
Qn  conçoit  bien  que  toutes  les  fois  que  l'ulinosphèi  c  sera  loin  des 
conditions  eiprimécs  par  celte  lormulc,  il  y  aura  plus  ou  moins 
d'erreur  à  craindre  sur  la  hauteur  absolue  d'une  station  détermi- 
née par  une  seule  série  de  distauecs  zénithales,  soil  de  l'horizou 
de  1a  mer,  soil  d'un  objet  ti  ès-éloigné  dont  l'élévation  au-dessus 
de  cet  horizon  est  connue.  Il  est  donc  indispensable  de  répéter 
les  observations  dans  diverses  circonstances  météorologiques,  afin 
que  la  moyenne  des  résultat*  soit  autant  que  possible  dégagée  des 
ii régularités  qu'éprouve  la  léfraction,  lorsque  le  rayon  visuel  tra- 
verse des  couebcs  d'air  fortement  échauffées  par  le  contact  du  sol 
ou  qiiand  il  rase  la  surface  des  eaux  dont  fa  température  est  beau- 
roup  plus  élevée  oit  plus  basse  que  celle  de  l'air. 

M.  Puissant  termine  en  citant  plusieurs  exemples  numériques 
pour  prouver  l'importance  de  l'opération  qu'il  recommande. 

Géologie  :  Cendres  de  r Etna  et  du  volcan  de  la  Guadeloupe. 

 M-  Élie  de  Beaumont  lit  des  remarques  comparatives  sur  les 

cendres  de  l'Etna  et  sur  celle*  du  volcan  de  fa  Guadeloupe. 

Le»  cendres  de  l'Etna  qui  ont  M  examinées  comparativement 
par  l'auteur  sont  :  l"  des  cendres  rejelées  par  l'Etna  dans  l'érup- 
tion de  i83i  et  tombées  a  Nicolosi,  a  près  de  4  lieues  du  grand 


cratère;  3°  des  cendres  délayée*  par  l'eau  recueillies  en  1 8  ri  dans 
le  grand  cratère  de  l'Etna;  3°  d'autres  recueillies  en  1818  dans  le 
même  cralcrc;  4°  des  cendres  d'une  éruption  dont  l'époque  est 
inconnue  et  qui  ont  été  recueillies  sur  le  Monte  Cahario. 

Toutes  ces  cendres  sonl  noires  ou  d'un  gris  Ircs-snmbre  et  con- 
tiennent une  lrèi-1'orle  proportion  de  fer  oxidulé  tilanifère,  alté- 
rable a  l'aimant ,  souvent  cristallisé  en  octaèdre.  Examinées  au 
microscope,  elles  présentent  des  grains  assez  gros  et  très-cristal- 
lins qui  pour  1a  plupart  sont  hyalins  ,  très-bulleux  ,  quelques  uns 
lamellcux,  d'autres  presque  entièrement  cristallisés  sous  une  forme 
qui  rappelle  celle  des  minéraux  du  groupe  de  feldspath.  Ils  ap- 
partiennent indubitablement  à  l'espèce  de  feldspath  qui  forme  1a 
masse  principale  de  toutes  les  laves  de  l'Etna.  Ce  fclspalh  paraît 
âtre  le  labrador.  Malgré  ces  traits  généiaux  de  ressemblance,  ces 
quatre  cendres  de  l'Etna  diffèrent  notablement  entre  elles. 

Celles  de  i83a  sont  d'une  couleur  noire  foncée  et  présentent 
l'apparence  d'un  sable  à  grains  assez  gros  qui,  regardé  au  micro- 
scope, contient  au  moins  '/,.  de  grains  hyalins  blanc*  dont  un 
assez  grand  nombre  sont  cristallisés,  les  deux  autres  dixième* 
appartiennent  à  du  pyroxène,  et  plusieurs  d  entre  eux  sont  cris- 
tallisés. Celte  faible  addition  du  pyroxène  suffit  pour  rendre  le 
mélange  liùsfmiblc  et  pour  donner  à  l'émail  la  couleur  noire. 
Ces  cendres  contiennent  ainsi  des  grains  noirs  cristallins  de  fer 
oxidulé  dont  quelques  uns  sont  cristallisés  en  octaèdre. 

Les  cendres  recueillies  en  1821  dans  le  grand  ira  1ère  de  l'Etna  , 
où  elles  étaient  désagrégées  par  l'eau,  sont  très-fines  et  de  couleur 
grise.  Vues  au  microscope  ,  elles  paraissent  formées  en  presque 
totalité  de  grains  hyalins;  on  y  découvre  aussi,  àl'aide  du  barreau 
aimanté,  des  grains  très-fins  de  fer  oxidulé;  mais  le  microscope 
n'y  a  laissé  apercevoir  aucuns  grains  de  pyroxène.  Elles  sont 
finibles  en  émail  gris  bulleux  ;  leur  fusibilité  est  plus  grande  que 
celle  du  feldspath  ordinaire ,  mais  moins  grande  que  celle  des 
cendres  de  1 83? . 

Les  cendres  de  1818  sont  en  tout  semblables  k  celles  de  i83'j. 

Quant  aux  cendres  recueillies  sur  le  Monte  Calvario ,  elles 
ressemblent  aussi  à  celles  de  i85j  par  la  grosseur  8cs  grain»  dont 
elles  se  composant ,  cl  par  Celle  des  grains  de  fer  oxidulé  qu'elle* 
coutii  iineut ,  mais  elles  sont  visiblement  mélangées  de  parties  de 
nullités  différentes  qui  se  distinguent  même  il  l'util  nu.  L'élément 
hyalin  y  domine,  mais  il  y  a  en  outre  quelques  blancs  opaques, 
des  grains  jaunis,  analogues  »  du  péridol ,  d'autres  de  couleur 
oiangée,  analogues  à  du  grenat ,  du  zircone  ou  de  l'idiocrasc; 
enfin  des  grains  noirs  de  pyroxène  cl  de  fer  oxidulé. 

Malgré  les  différences  que  présentent  entre  elles  ces  4  variétés 
de  cendres  de  l'Etna  ,  elles  ont ,  comme  on  voit ,  une  même  com- 
position fondamentale;  le  labrador  domine  dans  toutes ,  et  le  fer 
oxidulé  ne  manque  jamais  d'y  être  abondant. 

Les  cendres  du  volcan  de  la  Guadeloupe ,  malgré  les  différence* 
qu'elles  présentent  éntre  elles,  ont  aussi  un  mime  fond  de  compo- 
sition. Pur  celte  composition,  et  même  dans  leur  aspect  exléiicur, 
elles  diffèrent  plus  de  celles  de  l'Etna  qu'elles  ne  diffèrent  les  unes 
des  autres  ,  et  que  celles  de  l'Etna  ne  diffèrent  entre  elles,  ce  qui 
aun  incerait  une  différence  correspondante  entre  les  matières  mises 
en  mouvement  dans  les  foyers  des  doux  volcans,  et  fournissent  un 
nouvel  exemple  de  la  ressemblance  générale  de  tous  Ici  produits 
d'un  même  volcan ,  et  do  fa  différence  souvent  complète  des 
produits  de  volcans  difféiens. 

Comparées  aux  cendres  de  l'Etna,  les  cendres  provenant  du 
volcan  de  la  Guadeloupe  sont  beaucoup  plus  fines  et  d'une  teinte 
plus  claire.  Le  fer  oxidulé  y  est  beaucoup  moins  abondant.  Le 
microscope  y  fait  constamment  découvrir  des  grains  blancs  de  deui 
espèces  qui  Ici  composent,  soit  en  totalité ,  soit  du  moins  en  grande 
partie;  les  uns  sonl  hyalins,  les  autres  d'un  blanc  laiteux.  Ces 
deux  espèces  de  grains  forment  presque  exclusivement  les  cendres 
de  1797  et  de  t836. 

MiciocixrniE  :  Coton  ,  lin ,  chanvre. —  M.  Dutrochct  lit  une 
Note  sur  1a  substance  végétale  qui  •  servi  a  la  fabrication  des  toiles 
qui  enveloppent  les  momies  d'Egypte. 

On  avait  cru  jusqu'à  ce  jour  que  ces  toiles  étaient  fabriquées 
avec  du  coton  ;  nuis  dernièrement  M.  James  Thomson  et  M.  Bauer 
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uni  fait  paraître  en  Angleterre  des  recherches  tendant  à  prouver 
que  ce  n'est  pas  le  coton,  mais  le  lin  qui  servait  à  celte  fabrication. 
C'est  par  l'emploi  du  microscope ,  eu  comparant  la  forme  des  fiU- 
mens  du  coton  ctdu  lin,  qu'ils  sont  parvenus  à  ce  résultat.  Les  fila— 
■oens  du  coton  diffèrent  en  effet  essentiellement  de  ceux  du  lin. 
Les  premiers  sont  aplatis  et  tordus  sur  eux-mêmes  ;  ils  ressemblent 
à  de  petits  rubans  tordu,  de  manière  à  représenter  une  lame  dis- 
posée en  spirale;  les  filamens  du  lin  ,  au  contraire,  sont  générale- 
ment cylindriques.  La  forme  des  filamens  du  coton  se  retrouve  dans 
les  fils  des  toiles  et  même  dans  les  papiers  qui  ont  été  faits  avec 
des  toiles  de  coton.  Or,  rien  de  pareil  à  cette  forme  n'a  été  observé 
dans  les  filamens  des  fils  dont  sont  composées  les  toiles  des  momies 
«l'Egypte.  Ou  y  reconnaît  au  contraire  la  forme  cylindrique  des 
filamens  du  lin. 

M.  Dutrochet  a  répété  les  observations  de  MM.  Thomson  et 
Bauer  sur  des  enveloppes  de  momies  du  Musée  égvplicn  ;  il  a  vu 
comme  eux  que  les  filamens  de  ces  toiles  ressemblent  parfaitement 
a  ceux  du  lin ,  et  nullement  à  ceux  du  coton.  Il  a  fait  en  outre  une 
remarque  qui  n'a  pas  été  publiée  par  ces  observateurs.  En  exami- 
nant des  filamens  textiles  de  lin  extraits  de  fils  usés  cliex  lesquels 
les  blanchissages  fréquent  ont  complètement  détruit  l'adhérence 
naturelle  des  lilaracns  entre  eu»,  adhérence  qui  n'est  généralement 
pas  détruite  par  le  rouissage,  il  a  observé  que  ces  filamens  sunt  de 
deux  sortes  :  les  uns,  semblables  à  des  bambous  microscopiques,  sont 
des  tubes  végétaux  composes  d'articles  nllougés  et  souveot  un  peu 
renflés  dans  les  nœuds  que  forment  ces  articles  à  leur  réunion  ;  ces 
tubes  ont  environ  uo  centième  de  millimètre  do  diamètre.  Les 
autres  tubes  végétaux  qui  constilueut  avec  les  précédens  les  fila- 
mens textiles  du  lin  ne  sont  point  composés  d'articles ,  ils  sont 
tout  d'une  venue  et  n'ont  qu'un  demi-centième  do  millimètre  de 
diamètre.  Or,  ces  deux  sortes  de  filamens  textiles  qui  se  trouvent 
dans  le  lin  actuel  ont  été  observés  par  M.  Dutrochet  dans  les  fils 
qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  toiles  qui  enveloppent  les  momies 
d'Egypte. 

Pour  savoir  si  quelques  unes  des  toiles  de  l'ancienne  Egypte 
n'étaient  point  faites  avec  du  chanvre,  M.  Dutrochet  a  examiné 
•u  microscope  les  filamens  textiles  de  ce  dernier  végétal.  Ces  fila- 
ment, comme  ceux  du  lin,  sont  de  deux  fortes,  les  nus  composés 
d'articles,  les  autres  d'une  seule  pièce.  En  général,  les  filamens 
textiles  du  chanvre  sont  plus  gros  que  ceux  du  lin  ;  les  filamens 
composes  d'articles  ont  environ  deux  centièmes  de  millimètre  de 
diamètre  ,  ce  qui  est  lo  double  de  la  dimension  des  filamens  ana- 
logues chez  le  lin.  D'après  ces  données,  M.  Dutrochet  conclut 
qu'aucun  des  tissus  provenant  de  l'ancienne  Egypte  et  qu'il  a  exa- 
minés n'est  fait  avec  du  chanvre. 

C'est  donc  le  lin  seul  qui  a  servi  aux  anciens  Egyptiens  pour  la 
fabrication  de  leurs  tissus  faits  do  matière  végétale,  cl  on  peut 
conclure  de  la  que,  contre  l'opinion  générale,  ils  ne  connaissaient 
point  le  coton.  Quelle  est  donc  celle  substance  nommée  byssut 
(£ùm<)  par  Hérodote,  et  avec  la  quelle  étaient  laites,  selon  lui,  les 
toiles  qui  servaient  è  envelopper  les  momies.  «  Ne  pourrait-on  pas 
penser,  dit  M.  Dutrochet,  que  ce  mot  aurait  exprimé  la  matière 
filamenteuse  textile  que  fournit  le  lin,  comme  les  mots  de  filasse 
et  d'étoupe  expriment  chex  nous  cette  même  matière  filamenteuse 
textile  fournie  par  lejin  ou  par  le  chanvre.  On  verrait  de  cette 
manière  d'où  provient  l'erreur  des  savans  qui,  apprenant  par  Hé- 
rodote que  les  toiles  des  anciens  Egyptiens  étaient  fabriquées  avee 
du  lin  et  avec  du  byssus,  en  ont  conclu  que  le  lin  était  différent 
-lu  bfttus.  PatUnt  de  là ,  ils  ont  admis  que  le  byssus  ne  pouvait 
être  que  le  coton.  » 

M.  Dutrochet  termine  en  faisant  connaître  que  la  torsion  des  fils 
égyptiens  est  opérée  dans  un  sens  opposé  a  celui  que  nous  don- 
nons généralement  aux  fils  que  nous  fabriquons. 

—  Après  celle  lecture  M.  Costaz  fait  remarquer  que  parmi  les 
peintures  des  grottes  d'EJcthyia,  dont  la  description  fait  partie 
du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  on  voit  un  champ  où  des  ouvriers 
sont  occupés  à  arracher  le  lin  et  ii  séparer  la  graine  de  la  tigt. 

Cette  observation ,  qui  constate  la  culture  du  lin  en  grand  dans 
l'ancienne  Egypte,  suggère  à  M.  Coslaz ,  sur  la  toile  qui  enveloppe 
les  momies,  des  réflexions  analogues  à  celles  de  M.  Dutrochet. 


MtMoiir.*  auxiscaivs  ratsciTi*. 

I.  Aote  sur  l'existence  dans  le  département  du  Rhône  d'un 
relief  du  soi  orienté  suivant  le  système  lie  In  chaîne  tlu  Pilai , 
pai  M  .  r  oui  net.  ^Renvoyé  à  la  commission  précédemment  nommée  ) 

■s.  Supplément  à  un  précédent  Mémoire  sur  deux  nouvelles 
espèces  du  genre  Onadium  de  la  Jamille  des  Orchidées,  par 
M.  Mutcl.  (Renvoyé  a  la  commission  nommée.) 
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gique des  végétaux  et  îles  animaux,  pai  M.  Dntrochcl;  •!  vol. 
in-8».  — U,  Klémens  de  zoologie,  par  Milnc  Edwards;  4'  partie; 
in-8».  —  III.  Description  nautique  des  côtes  de  l'Algérie,  par 
A.  Bérard;  iu  8-.  _  IV.  De  l'hématurie  des  feuilles  ou  du  pisse- 
ment  de  sang,  par  Faine,  broch.  in-8°.  —V.  Hygiène,  premier 
enseignement,  par  F.  Ribcs;  broch.  in-8».  —  VI.  Histoire  des 
sciences  induclives ,  |>ar  W.  Whewcll;  3  vol.  in-8»  (en  anglais). 
—  VII.  Essai  de  chimie  médictde,  par  M.  Scmmula;  in-8»  (en 
italien). 


Pbvsiqoi  :  Sur  la  solubilité  des  corps.  —  M.  Peltier  lit  quel- 
ques observations  sur  la  solubilild  et  la  dilution  des  corps ,  en  pre- 
nant pour  moyen  d'investigation  deux  caractères  physiques,  les 
courans  électriques  et  la  température  qui  les  accompagne. 

Dans  la  série  d'expériences  que  l'auteur  poursuit  depuis  long- 
temps sur  les  causes  des  phénomènes  électriques,  et  dans  ces  der- 
niers temps  sur  celle  qui  donne  l'électricité  positive  è  certains 
groupes  de  nuages,  et  l'électi  icilé  négative  a  cei tains  autres  grou- 
pes, il  a  eu  besoin  d'étudier  ce  qui  se  passe  sous  le  point  de  vue 
physique  dans  l'évapotation  et  U  solution  ;  la  communication 
qu'il  fait  dans  cette  séance  ne  contient  que  les  expériences  sur  ce 
dernier  sujet. 

Il  détermine  d'abord  la  valeur  qu'il  donne  aux  mots  qu'on  em- 
ploie dans  l'expression  des  difféi eus  produits  de  l'eau  sur  les  corps; 
ces  mots  sont  :  suspension,  solution,  dissolution  et  dilution.  Le 
premier  d<r  ces  mois  a  un  sens  évident  par  lui-même  et  signifie 
que  de  petites  parcelles  visibles  sont  suspendues  dans  l'eau  sans 
aucune  altération,  ce  sont  de  petits  corps  nageant  en  raison  de 
leur  légèreté  spécifique.  Il  entend  par  solution,  la  désagrégation 
des  particules  intégrantes  d'un  corps,  sans  que  les  molécules  cons- 
tituantes en  aient  souffert  aucune  altération  dans  leurs  rapports 
d'affinité;  ce  n'est  qu'une  suspension  dès  particules  intégrai» -s. 
Par  dissolution  il  entend  que  les  particules  d'un  corps  sont  non 
seulement  désagrégées,  mais  encore  que  l'affinité  des  atomes  cons- 
tituans  a  subi  une  altération  par  le  liquide,  qui  lui-même  alors 
est  intervenu  dans  la  constitution  des  particules.  Ainsi  le  lait  est 
en  suspension  dans  l'eau,  le  nitrate  d'ammoniaque  en  solution, 
et  la  potasse  en  dissolution.  Lo  mot  dilution  signifie  que  l'on  a 
étendu  la  solution  ou  la  dissolution  dans  une  plus  grande  quantité 
d'eau;  mais  U  solution  et  la  dissolution  conservent  encore  leurs 
caractères  primitifs  dans  leur  dilution  ,  comme  il  sera  dit  plus  bas, 
puisque  l'une  eu  s'étendant  continue  de  produire  du  froid  cl  l'au- 
tre de  la  chaleur  jusqu'à  un  certain  point  de  dilution  où  il  semble, 
pour  cette  dernière,  qu'il  y  a  une  véritable  saturation  et  combinai- 
son définie,  au-delà  duquel  il  n'y  a  plus  de  combinaison  nouvelle, 
mais  un  simple  écarteincnt  des  nouvelles  particules,  ce  qui  rentre 
alors  dans  la  simple  solution ,  et  produit  un  abaissement  de  tempé- 
rature. 

M.  Becquerel  a  montré  depuis  long-temps  que  dans  les  combi- 
naisons de  la  pousse  avec  l'acide  nitrique  ou  sullurique,  il  y  avait 
,  marchant  de  l'alcali  à  l'acide,  et  contrairement 
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dins  leur  séparetiou;  ces  courans,  aîn«i  observas  dan»  quelques 
combinaisons,  ont  fait  admettre  que,  dam  toute  combinaison,  le 
corps  jouant  le  rôle  d'acide  donnait  au  corps  jouant  le  rôle  d'alcali 
l'électricité  négative  ,  et ,  contrairement,  que  le  corps  alcalin  don- 
nait b  l'acide  l'électricité  positive.  En  étendant  celte  observation 
à  l'eau,  on  a  dit  qu'elle  jouait  le  rôle  d'acide  avec  les  alcalis  et  le 
rôle  d'alcali  avec  les  acides  dans  les  dissolutions.  D'après  les  Nou- 
velles expériences  de  M.  Pclticr,  il  -y  aurait  de  nombreuses  modi- 
fications à  faire  subir  à  cet  énoncé,  en  considérant  les  dissolutions 
sous  ce  point  de  vue  physique. 

Pour  fBirc  ces  expériences,  l'auteur  attache  une  cuiller  en  pla- 
tine à  un  des  bouts  d'un  bon  multiplicateur  de  oooo  tours,  et  » 
l'autre  bout  une  pince  du  môme  métal;  il  remplit  d'eau  distillée 
la  capsule  et  y  plonge  les  nrichoires  de  la  pince  pour  s'assurer  de 
l'équilibre  du  ciicuit;  il  place  ensuite  a  l'extrémité  de  ici 
choir  es  les  cristaux  de  sel  dont  il  plonge  la  partie  inférieure  dans 
l'eau;  d'après  cnlte  disposition,  la  pince  recueille  l'état  électrique 
du  sel  et  la  cuiller  celui  de  l'eau,  lorsque  la  dé>agri,g>lion  des 
corps  produit  de  l'électricité.  Après  avoir  ainsi  reconnu  le  phé- 
nomène électrique  au  moment  de  la  désagrégation,  il  prit  les  so- 
lutions de  ces  mêmes  corps  pour  les  diluer  davantage.  Dans  une 
capsule  en  pUtinc  liée  au  bout  du  multiplicateur,  il  versa  la  solu- 
tion, et  de  l'eau  distillée  dans  une  seconde  capsule  attachée  b  l'au- 
tre extrémité.  Il  établit  la  communication  entre  les  deux  capsules, 
soit  avec  une  mèche  d'ashestc,  suit  avec  un  tube  de  verre  étroit, 
ou  au  moyen  d'une  goutte  d'eau  a  cheval  sur  les  deux  capsules 
très-rapprochées.  Voulant  connaître  l'influence  de  la  température, 
il  rechercha  d'abord  celle  de  l'eau  chaude  sur  l'eau  froide;  ayant 
rempli  les  deux  capsules  d'eau  distillée ,  il  éleva  la  température  de 
l'une  au  moyen  d'une  lampe  b  alcool,  puis  il  ferma  le  circuit  par 
l'un  de*  trois  moyens  indiqués  ci-dessus;  nu  moment  de  la  ferme- 
ture du  circuit,  il  s'établit  un  courant  qui  alla  de  l'eau  chaude  b 
l'eau  froide  et  indiquait  que  la  première  jouait  le  rôle  d'un  alcali 
et  la  seconde  d'un  acide.  En  conservant  le  circuit  fermé  et  élevant 
la  température  d'une  des  capsules,  il  y  eut  un  courant  comme  ci- 
«,  dont  le  maximum  eut  lieu  au  moment  de  l'ébullitioii  ;  en 
.  la  lampe,  lorsque  le  refroidissement  commençait  b  s'opé- 
rer, l'aiguillo  du  multiplicateur  revint  d'abord  b  zéro  ,  puis  pas- 
sant de  l'autre  coté ,  elle  indiqua  un  courant  inverse  au  premier  et 
un  changement  de  rôle  dans  les  deux  liquides;  le  courant  positif 
marchait  du  froid  au  chaud,  c'était  alors  l'eau  chaude  qui  jouait 
hs  rôle  d'acide  et  l'eau  froide  le  rôle  d'alcali.  M.  Peltier  reviendra 
sur  cette  expérience  en  faisant  connaître  d'autres  résultats  qui  j'y 
rattachent. 

Pour  étudier  la  température  au  moment  de  la  désagrégation  des 
corps  ou  de  leur  dilution ,  l'auteur  a  fait  un  support  thermoscopi- 
que  composé  de  cinq  couples  bismuth  et  antimoine ,  dont  le  circuit 
est  fermé  par  on  lion  multiplicateur  de  l5o  tours  en  gros  fil;  ce 
support  a  la  forme  d'une  couronne,  présentant  les  soudure*  paires 
d'un  côté  et  les  soudures  impaires  de  l'autre  :  le,  soudures  d'un 
côte  étant  bien  circulaires  et  au  même  niveau,  reçoivent  et  tou- 
chent le  vase  dont  on  seul  mesurer  la  température.  Cette  disposi 
lion  en  couronne  a  l'avantage  de  rendre  actif  chacun  dos  couples 
par  ton  contact  b  (a  capsule,  et  de  vendre  ainsi  l'instrument  plus 
sensible  au  plus  faible  changement  dans  la  température  :  la  forme 
ordinaire  des  piles  est  moins  couTeiiabl»,  parce  qu'il  n'y  a  que 
trois  couples  au  plus  qui  touchent  la  capsule,  et  que  les  autres 
étant  inertes  altèrent  inutilement  la  conductibilité  du  circuit. 
L'auteur  fait  remarquer  encore  que  cette  disposition  est  aussi  pré- 
férable b  l'otage  d'un  couple  inattaquable  qu'on  plongerait  dans  I 
liquide,  l"  parce  l'or  cl  le  platine  pourraient  seuls  servir  de  cou 
pic  et  qu'ils  sont  peu  puissans;  3°  parce  qu'il  serait  difficile  de  les 
débarrasser  tout-a-fait  des  parcelles  da  la  solution  de  la  dernière 
expérience,  et  que  s'il  en  était  resté  la  plus  petite  portion,  il  y 
aurait  un  courant  de  combinaison  qui  tromperait;  il  lui  a  donc 
paru  préférable  de  faire  un  support  des  métaux  les  plus  puissans 
et  d'opérer  librement  dans  la  capsule.  Cet  appareil  est  tellement 
sensible  que  l'évaporalion  spontanée  de  l'eau  dans  une  chninbr 
petite  et  bien  fermée  produit  uu  froid  de  {o  b  6o°  galvanométri- 
ques,  froid  qui  tombe  b  5*,  si  on  couvre  la  capsule  d'un  plan  de  verre. 


En  combinant  ces  moyens  d'cxpérimemauou  ,  1 
des  résultats  dont  voici  les  principaux  :  l'acide  sullurique  n'a  rien 
offert  qui  ne  soit  connu;  quelques  gouttes  dans  une  capsule  out 
produit  par  leur  affinité  pour  la  vapeur  d'eau  une  élévation  de  tem- 
pérature de  5o'  galvanométriqucs,  puis  eu  mettant  cet  acideen 
contact  avec  l'eau, il  s'établit  un  courant  puissant  marchant  do  l'eau 
à  l'acide,  et  en  même  temps  la  température  s  ert  èlovée  considé- 
rablement. A  celle  première  dilution  .  si  on  ajoute  une  seconde 
quantité  d'eau,  les  clTels  sont  les  mômes ,  à  l'intensité  près;  ils 
diminueut  b  chaque  quantité  ajoutée  jusqu'à  un  certain  degré 
d'affaiblissement ,  où  l'addition  de  nouvelles  quantités  d'eau  ne 
produit  plus  de  chaleur  appréciable  ;  il  semble  mtrac  y  avoir  un 
commencement  de  refroidissement. 

Les  acides  nitrique,  borique  et  oxalique,  se  composent  de  la 
manière,  mais  b  un  degré  infiniment  moindre,  b  l'exception 
du  refroidissement  final  qui  est  plus  marqué.  La  potasse,  la 
soude  cl  la  chaux  produisent  de  torts  courons  et  une  grande 
élévation  de  température ,  mais  alors  le  courant  positif  marche  de 
l'nlcali  b  l'eau,  et  indique  que  cette  dernière  joue  le  rôle  d'acide. 
L'abaissement  de  température  qui  n'était  qu'indiqué  dans  les  acides 
précédons,  aprè«  certaines  limites  dans  leur  dilution,  est  beaucoup 
plus  marqué  dans  ces  alcalis. 

Ccscourans  si  intenses  et  si  décidés  dans  leur  scusnese  retrou- 
vent pas  arec  les  mimes  signes,  ni  avec  la  même  énergie  dans 
tous  les  acides;  l'acide  chlorhydrique dans  ton  contact  avec  l'eau 
ne  donne  qu'un  courant  et  qu'une  température  médiocre,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  est  contraire  b  celui  des 
acides  précédera,  il  marche  de  l'acide  b  l'eau,  c'est-b-direqne  dans 
cette  dilution  l'acide  se  conduit  comme  un  alcali  et  l'eau  comme 
un  acide.  Si  on  ajoute  b  l'eau  la  plus  petite  parcelle  de  potasse, 
aussitôt  le  courant  change  de  sens  et  marche  de  l'eau  b  l'acide. 
L'acide  sulfhydriquo  se  conduit  comme  l'acido  chlorhvdrique, 
ainsi  que  les  acides  citrique,  lartiique,  benzoïque,  oxalique,  etc., 
à  différentes  intensités. 


Dans  la  ségrégation  des  sels  ou  dans  leur  dilution  ,  et 
certains  acides,  la  température  s'abaisse  d'autant  plus  que  la 
tuhstancu  est  plus  soluble  et  qu'elle  donne  moins  de  courans  élec- 
triques; ainsi  le  nitrate  et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  produisent 
un  grand  abaissement  de  température  parce  qu'ils  sont  très-tolublcs 
et  ne  donuent  pas  ou  donnent  très-pou  de  courans;  taudis  que 
l'acide  benzoïque,  médiocrement  soluble,  ne  donne  que  5*  de 
froid ,  et  que  la  potasse  donne  8o»  de  chaleur  cl  de  courant.  Dans 
toutes  les  combinaisons,  et  même  dans  les  alliages,  l'auteur  a 
toujours  obtenu  des  courans  électriques;  leur  présence  est  pour 
lui  l'indicateur  d'une  combinaison  nouvelle.  L'élévation  de  tem- 
pérature accompagne  toujours  les  courans  électriques  cl  la  com- 
binaison; il  peut  donc  arriver  qu'une  substance ,  cornue  une 
dissolution  d  iode,  produise  par  sa  combinaison  avec  l'eau  autant 
de  chaleur  que  l'écartenicnl  des  molécules  produit  de  froid;  on 
trouve  alors  équilibre  do  température,  mais  en  tenant  compte  du 
courant  électrique,  on  reconnaît  qu'il  y  a  eu  combinaison. 

L'auteur  termine  en  faisant  observer  que  puisqu'il  y  a  toujours 
des  courans  électriques  dans  les  combinaisons  chimiques ,  et  qu'on 
obtient  des  solutions  sans  courans  électriques,  il  y  a  alors  des 
désagrégations  par  l'iulcrinède  de  l'eau  qui  ne  produisent  pas  de 
combinaisons  définies,  conrrao  on  l'a  dit  :  que  la  solubilité  sans 
combinaison  produit  rabaissement  de  température,  et  que. cet 
abaissement  est  d'autant  plus  grand  que  la  solubilité  et  la  iiculio- 
litc  sont  plus  grandes. 

—  Après  la  communication  de  M.  Peltier,  M.  Payen  annonce 
que  des  phénomènes  de  combinaisons  énergiques  out  été  observés 
par  lui  dans  les  mélanges  en  diverses  proportion»  entre  les  solu- 
tions de  potasse  et  de  soude  pures  et  l'eau;  qu'il  y  avait  simul- 
tanément dans  ce  cas ,  élévation  de  température  ,  dégagement  d'Hnc 
partie  des  gaz  dissous,  et  contraction  du  volume  total,  qu'une 
contraction  notable  avait  lieu  aussi  eu  même  temps  qu'un  déga- 
gement gazeut  par  la  dissolution  dans  l'eau  du  chlorure  de  calcium 
et  du  chlorure  de  sodium  secs,  ou  préalablement  dissous,  jusqu'à 
saturation  du  liquide;  qu'enfin  l'état  solide,  sec  ou  hydraté,  ou 
liquide  dis  corps  employés  dans  ces 
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Ici  résultats  cl  que  l'énergie  de*  combinaison*  avec  l'eau  semblait 
devoir  être  d'autant  plus  grande  qu'elle  se  manifestait  par  de] 
phénomène*  de  contraction  et  d'élévation  de  température,  sans 
changeaient  d'état,  ou  que  inêaae  ce  dernier  phénomène  avait  lieu 
malgré  l'absorption  île  b  chaleur  que  devait  occasioner  le  passage 
de  l'état  aolide  à  l'étal  liquide  comme  pour  la  pousse  et  la  soude  , 

—  M.  Donné  demande  si  ce  que  le*  chimistes  et  les  physicien* 
entendent  par  solubilité  est  bien  défini;  si,  par  exemple,  une 
solution  n'est  considérée  que  comme  une  grande  division  ou 
comme  une  combinaison  stable. 

—  M.  Payen  répond  que  la  série  des  faits  observés  par  M.  Pelticr, 
•t  ceux  dont  il  vient  lui-même  d'entretenir  la  société,  lui  paraissent 
de  nature  à  démontrer  que  dans  la  solution  d'un  corps,  il  y  a 
souvent  combinaison,  même  énergique,  et  qu'on  pourra  être 
conduit  par  cette  voie  ,  ainsi  qu'il  V  est  arrivé  par  1  obiervation 
de  propriétés  chimiques,  à  trouver  que  beaucoup  de  substances 
organiques,  le  moins  altérées  possible,  telles  que  la  gélatine,  capa- 
ble de  solidifier  cinquante  fois  son  poids  d'eau;  la  fécale,  étendue 
dans  l'eau  bouillante  et  filtrée;  l'albumine,  etc.,  ne  sont  pas 
véritablement  dissontes,  mais  seulement  suspendues  par  une 
excessive  extensibilité  dans  l'eau. 

—  M.  Peltier  ajoute  qu'en  effet  la  solution  de  l'amidon  dans  l'eau 
ne  lui  a  pas  présenté  de  signes  de  combiuatson  ni  de  changemens 
de  température ,  ce  qui  s'accorde  encore  avec  l'observation  de 
M.  Dulrochel,  constatant  que  la  substance  intérieure  de  la  fécule 
est  dépourvue  de  tout  pouvoir  d'endosmose,  comme  le  serait  une 
matière  insoluble. 


SOCIETES  ÉTRANGÈRES. 


Résumé  des  travaux  pendant  rannéc  académique  i835-56. 
(Sens.  Voir  L'Institut,  n-  toS.  197,  aoo,  aoa  et  ao3.) 

XVII.  —  Mémoire  sur  ta  géologie  du  Coaibrook-Dale,  par 
M  J.  PatSTwica  («7  avril  t836). 

Dans  une  Notice  lue  a  la  Société  en  février  i834  M.  Prest- 
wich  a  déjà  fait  connaître  tes  principales  failles  de  ce  terrain 
bouiller;  ici  il  décrit  complètement  son  étendue  et  sa  configura- 
tion ,  les  formations  qu'il  renferme,  les  dislocations  qu'on  n'y 
avait  pas  observées ,  le  détritus  ou  transport  superficiel ,  les  restes 
organiques,  et  termine  par  les  conséquences  que  l'on  peut  déduire 
de  l'ensemble  de  ces  faits. 

Ce  bassin  est  borné  a  l'est  par  les  faîtes  légèrement  ondulés  qui 
s'étendent  de  Lillcshal  à  Bridgcnorth  ;  vers  le  norJ-cst,  par  une 
ligne  qui  coïncide  presque  avec  la  grande  route  de  Lillcshall  à 
Watling-Strcct ,  près  de  Wellington,  et  de  là  par  les  Wrckin;  à 
fous»!,  la  limite  est  formée  eu  partie  par  la  chaîne  élevée  de 
Bcnlhall  et  de  Wenlock,  brisée  par  la  gorge  de  la  Sevein  ,  et  an 
sud-est  par  1*  roule  de  Much-Wenlack  et  Bridgcnorth. 

La  surface  ainsi  circonscrite  consiste  en  un  plateau  élevé  d'en- 
viron 4oo  pieds  au-dessus  de  la  Scvern  ou  5oo  pieds  au-dessus 
de  la  mer.  La  contrée  environnante  s'élève  rarement  à  une  hau- 
teur de  plus  de  35o  pieds.  Ce  plateau  est  coupé  par  plusieurs 
gorges  pittoresques,  entre  entres  parle  célèbre  défilé  à  travers 
lequel  la  Severu  coule  au  pont  de  fer;  il  est  en  outre  surmonté 
par  plusieurs  collines  dont  la  plus  élevée  atteint  environ  746  pieds, 
tandis  que  les  Wrekin  qui  forment  en  partie  ses  limites  du  N.-O. 
s'élèvent  jusqu'à  i3?o  pieds. 

Les  formations  qu'on  y  observe,  en  commençant  par  les  plus 
ancienne»,  sont  :  1*  quelques  membres  du  système  silurien  infé- 
rieur; V  les  roches  de  Ludlovr  et  de  Wenlock,  appartenant  au 
système  silurien  supérieur;  3»  le  vieut-grès-rouge;  4»  le  calcaire 
carbonifère;  5»  les  dépôts  botùllcrs;  6°  le  nouveau-grèl-rouge; 
7"  a  es  trapps. 


En  décrivant  les  formations  antérieures  au  vicux-giè^-rougc  ,• 
l'auteur  prévient  qu'il  doit  la  connaissance  de  leur  ordre  de  su- 
perposition aux  travaux  de  M.  Murchtsoii,  et  que  «ans  le  secours 
de  ce  géologue  il  lui  eût  clé  impossible  de  déterminer  rigoureuse- 
ment leur  aucicnnrté  relative. 

A.  Les  roches  siluriennes  inférieures  consistent  en  psammites 
((fit/)  qunrlzeux,  auxquels  succèdent  des  Jschiites  pailletés,  re- 
couverts par  de.*  grè*  à  gros  grain*  alternant  avec  des  argiles 
schisteuses  (shale)  d'un  gris  clair.  On  trouve  celte  série  sur  les 
flancs  des  Wrekin. 

B.  Les  mettes  de  fVenlock  sont  composées  de  slmlc  (1)  dans 
leur  partie  inférieure;  cl  dans  la  partie  supérieure  de  calcnires 
abondans  en  débris  organiques.  —  Les  loches  de  I.udlow  consis- 
tent en  trois  divisions  :  l'inférieure  est  formée  par  des  grès  calea- 
nfères  cl  de*  argiles  schisteuses  tendres  et  d'une  couleur  grisâtre; 
la  moyenne  consiste  en  lîts  très-mince*  d'un  calcaire  gris  clair  ou 
brun  ;  et  la  supérieure  est  formée  par  des  giès. 

C.  Le  vieur-f  ris-rouge  s'élève  en  ceinture  autour  de  la  partie 
méridionale  du  bassin  et  consiste  en  marnes  d'un  rouge  sombre , 
alternant  avec  des  grè*  de  même  couleur. 

D.  Le  calcaire  carbonifère  est  formé  par  des  lits  minces  de 
shale  et  de  calcaire  argileux. 

E.  Les  dépôts  houiilers  (coal-measures)  consistent  dans  les  al- 
ternances habituelles  de  shale,  de  grès  et  de  houille,  réunissant 
dans  i35  couches  une  épaisseur  de  a5o  verges  au  puits  de  Ma- 
dcley.  Les  70  ou  80  premières  couches  sont  grisâtres,  jaunes  ou 
rouges;  les  40  suivantes  sont  presque  noires,  et  les  dernières  sout 
pour  la  plupart  de  couleur  claire.  Les  argiles  et  les  grès  calori- 
fères prédominent  dans  la  paiiic  supérieure  et  des  grès  durs  et  à 
grains  fins  dans  la  partie  inférieure.  Les  couches  supérieures  de 
bouille  sont  minces,  généralement  sulfureuses ,  très-éloignées  le* 
unes  des  autres  et  entièrement  irrégulières,  tandis  que  les  couches 
inférieures  sont  très-rapprochées  et  régnent  dans  toute  l'étendue 
du  bassin.  L'épaisseur  moyenne  de  ces  couches  est  de  5  pieds, 
et  leur  nombre  varie,  suivant  les  puits,  de  1  à  16. 

Les  sludes  (argiles  schisteuses  endurcies)  contiennent  des  lits 
de  fer  carbonaté  argileux.  Une  couche  de  calcaire  d'eau  douce 
se  rencontre  dans  la  partie  supérieure  de  la  formatiou;  elle  est 
très-dure,  a  une  cassure  coneboide  et  varie  en  épaisseur  de  1  à  s 
verges.  L'hydrogène  carburé  se  dégage  en  plu*  grande  abondance 
delà  partie  inférieure  que  de  la  partie  supérieure  de  la  formation, 
surtout  quand  on  commence  une  nouvelle  galerie  et  à  l'approche 
des  failles.  L'acide  carbonique  ne  s'observe  que  rarement  dans 
les  galeries  en  exploilaliou  ,  et  l'auteur  pense  qu'il  peut  y  prove- 
nir de  celui  qui  s'accumule  dans  les  ouvrages  anciennement  aban- 
donnés. 

Les  minéraux  contenus  dans  la  formation  houillère  se  bornent 
à  du  carbonate  de  fer,  des  sulfures  de  fer  cl  de  tinc  et  du  pétrole. 
La  source  célèbre  qui  donnait  jadis  plus  de  60  gallons  (le  gallon 
vaut  4,54  litres)  par  jour,  ne  donne  aujourd'hui  que  quelques  gal- 
lons par  semaine;  mais  on  a  découvert  une  nouvelle  source  txes- 
abondante  dans  les  puits  de  Dingle,  et  clic  a  déjà  fourni  une  quan- 
tité considérable  de  pétrole.  Le  titane  se  rencontre  en  grande 
quantité  et  souvent  en  beaux  cristaux  sur  les  parois  intérieure*) 
des  vieux  fourneaux .  Il  parait  provenir  des  sulfures  de  zinc  où 
l'auteur  a  reconnu  la  présence  de  l'acide  titanique. 

F.  Le  nouveau  gris  rouge  ne  montre  que  ses  parties  intérieures 
daus  le  voisinage  immédiat  du  bassin ,  et  dans  quelques  localités 
ses  couches  viennent  rencontrer  les  bord*  redressés  des  couches 
du  système  carbonifère.  Elles  consistent  en  argiles,  marne*  et 
grès  recouverts  par  des  conglomérats  calcaires  auiqueis  succèdent 
des  grès  grossiers,  des  marne*  et  autres  roches  d'agrégation.  Les 
couches  inférieures  passent,  en  stratification  concordante,  aux 
couches  supérieures  du  système  carbonifère  dont  on  ne  peut  le* 
distinguer  qn'au  moyen  de  la  couleur.  Quelques  uns  des  végétaux 
fossile*  de  la  bouille  «e  rencontrent  également  dans  le  nouveau  gréa 
rouge.  M.  Piextwich  pense  qu'il  n'y  a  pas  confoimilé  de  •tralifi- 

(1)  Nous  croyons  devoir  adopter  le  nom  de  thaïe,  n'ayant  point  en 
français  d'expression  univoque  pour  désigner  les  argilrt  tchiitcusti ,  m- 
durcies  de.  s,  sternes  silurien  et  carboniftres.  (.\vU  du  V,«/.) 


Digitized  by  Google 


162 


L'INSTITUT. 


cation  dan»  les  parties  inférieures  et  supérieures  de  cette  dernière 
formation. 

G.  Roches  de  tiapn.  Le»  Colline»  de  Wrekin,  Arcol,  Maddon 
et  Lillcshal,  etc.,  sont  composées  en  majeure  partie  de  roches 
fcldspalliiques,  d'amplnhalilcs  et  damvgdaloidcs ,  qui  forment  en 
outre  de  petites  protubérance»  dans  l'intérieur  du  bas»in  houiller; 
mais  il  est  à  remarquer  que  le  Irapp  n'a  jamais  été  trouvé  dans 
les  fissures  ou  crevasse»  liée»  avec  le»  failles  l.e  trapp  ne  parait 
pas  avoir  converti  nulle  pari  la  houille  eu  anthracite;  mais  a  New- 
Hadlcv  où  une  protubérance  s'élève  à  l.i  surface  du  sol,  la  houille 
a  perdu  sa  cohésion  et  est  devenue  friable;  le  même  changement 
se  remarque  d'ailleurs  piès  de  certaines  dislocations  où  le  liapp 
n'est  pas  visible. 

Dislocations  Elles  sont  extrêmement  multipliées;  les  failles 
sont  d'autant  plus  nombreuses  et  plus  compliquées  que  la  forma- 
tion a  moins  d'épaisseur;  les  mineurs  s'avancent  rarement  de  ao 
verges  sans  en  rencontrer.  Les  grandes  failles  reploieul  les  couches 
dam  diffcienssen»;  mais  elles  ont  en  général  une  direction  paral- 
lèle et  ne  dévient  que  fort  peu  de  la  ligne  droite.  Quelquefois 
les  cùté»  des  couche»  disjointes  sont  en  contact,  et  alors  les  tran- 
ches des  couches  de  charbon  et  de  shale  mut  lustrées  et  striée»  ; 
quelquefois  les  deux  côté»  de  la  faille  sont  séparés  des  couches 
adjacentes  par  plusieurs  verges  de  débris.  L'inclinaison  de»  grandes 
failles  ne  suit  pas  plus  de  loi»  générales  que  celle  des  petitej;  il 
arrive  aussi  qu'une  mime  faille  varie  dans  son  inclinaison  de  45* 
■  90.  La  différence  de  niveau  dans  Ici  deux  côtés  des  dislocations 
offre  de  grandes  variations  :  ainsi,  à  Old-Park,  cette  différence 
est  de  600  à  700  pieds,  tandis  qu'à  Sncd's-Hill,  elle  n'est  que  de 
3oo,  et  qu'une  branche  de  la  même  faille  ne  produit  que  5o  à  60 
pieds  de  différence  de  niveau  dans  les  couche»  correspondantes. 
Un  autro  caractère  de  ces  larges  failles  est  leur  subdivision,  par- 
ticulièrement au*  extrémités.  De  l'examen  minutieux  de  ces  di- 
vers phénomènes  et  de  ce  hit  que  le  terrain  carbonifère  s'élève 
en  plate-forme  au-dessus  de  la  contréo  environnante,  l'auteur 
Conclut  qu'il  a  été  élevé  au-dessus  de  sa  position  originaire. 

Restes  organiques.  L'auteur  décrit  avec  de  grands  détails  les 
fossiles  du  ter  ain  houillcr,  ainsi  que  les  alternances  remarqua- 
bles qu'on  y  observe  entre  les  dépôts  d'eau  douce  et  les  dépôts 
marins.  Il  les  compare  à  un  phénomène  analogue  présenté  par  le 
bassin  houillcr  de  Ganistcr.  Les  parties  inférieures  de  la  forma- 
tion renferment  de  nombreux  lits  de  grès  cl  de  shale,  avec  des 
veines  de  houille;  quelques  uns  de  ces  lits  contiennent  en  abon- 
dance des  débris  végétaux  associés  a  des  Vnio.  Plus  haut  on 
trouve  la  couche  nommée  penny-ironstone  dans  laquelle  il  y  a 
li  ès-pcu  de  débris  végétaux .  de  Cycladcs  cl  d'L'nio,  mais  une 
giandc  abondance  de  coquilles  marines  des  genres  Productus, 
Spiri/er,  Ammonites,  Nautile,  Bellérophon,  Conulairc,  Evom- 
phale,  Peigne,  Oihicule,  Térébralulc ,  Vénus,  Asaphe  et  Pen- 
tacrinites;  ainsi  que  des  Poissons,  nolarnmeul  le  Mcgaliclithyt 
Hibbertii  et  le  Cyracanthut  formants;  les  couches  alternatives 
de  shale,  de  houille  et  de  grès,  qui  viennent  ensuite,  renferment 
des  débris  végétaux  et  des  L'nio.  Sur  celles-ci  repose  une  couche 
d'argile  schisteuse  et  micacée,  conlenant  des  nodules  de  fer  car- 
bouaté  dans  lesquels  on  trouve  des  débris  de  plantes,  beaucoup 
à'Unio,  do»  restes  de  Megatichthys  et  de  Gyracnnthus  et  des 
Trilobites  d'un  genre  nouveau.  Celle  couche  singulière  es!  sur- 
montée par  un  grande  épaisseur  des  couche*  habituelles  au  ter- 
rain houillcr,  dan»  lesquelles  on  n'observe  que  des  fossiles  terres- 
tres, et  dans  deux  localités  par  un  banc  où  le  Productus  scabri- 
culus  se  trouve  en  grande  abondance.  La  série  tout-à-fait  snpé- 
lieurc  consiste  en  plusieurs  couches  épaisses  de  grès  et  de  shale 
presque  dépourvues  de  restes  organiques. 

Voici  quelles  sont  les  conclusion»  de  l'auteur  : 
I»  Celle  alternance  de  dépôts  d'eau  douce  et  marins  ne  prouve 
pas  une  succession  de  changemen»  dans  les  niveaux  relatifs  de  la 
terre  cl  de  la  mer,  mais  seulement  que  la  houille  se  déposait  dans 
un  estuaire  ou  se  jetait  un  grand  fleuve  sujet  à  de»  crue»  extraor- 
dinaires, et  il  regarde  cette  hypothèse  comme  appuyée  suffisam- 
ment par  la  fréquente  alternance  de»  grès  giussicr*  et  de»  conglo- 
mérat» avec  des  lit»  d'argile  cl  de  shale;  parla  même  raison,  il 


peuse  que  le»  végétaux  n'ont  pas  crû  dans  le  lieu  où  ils  se  sont 

entassés. 

a«  Après  avoir  récapitulé  les  faits  à  l'appui  du  soulèvement  de 
ce  terrain  houillcr  a  travers  les  couches  superposées  qui  jadis  le 
recouvraient,  il  appelle  l'attention  sur  la  question  importante  de 
savoir  si  plusieurs  autres  bassins  de  même  nature  ne  pourraient 
pas  être  ensevelis  sous  la  vaste  étendue  du  nouveau  grès  rouge. 

3«  Enfin,  recherchant  les  causes  qui  ont  modifié  la  surface  de 
ce  terrain,  l'auteur  pense  qu'il  fut  en  partie  dénudé  pendant  qu'il 
était  sous  le  niveau  de  l'Océan;  que  les  bancs  inférieurs  de  dé- 
tritus contenant  de»  graviers  anguleux  et  de  grands  blocs  de  char- 
bon annoncent  un  cataclysme  violent  cl  passager;  pendant  que 
les  couches  de  graviers  arrondis,  avec  des  coquilles  d'espèces 
récentes,  indiquent  l'action  continue  des  eaux  de  la  mer  depuis 
l'etistencc  de  ces  mêmes  espèces  sur  nos  rivages.  P.  B. 

(La  suite  du  résumé  des  travaux  à  un  autre  numéro.) 


ROT  AU  DXS  SC 

(Partie  Math.,  Phys.  et  Natur.) 
Séance  du  ao  février  1857. 


Ahatomii  rr  mivsiologk  vxotTAits  :  Organisation  de  l'ovule  et 
germination  des  Pisties.  —  M.  Horkel  lit  un  Mémoire  sur  la  for- 
malian  des  semences  cl  des  germes  dans  le  genre  Pistia. 

Un  échantillon  du  Brésil,  conservé  dans  l'esprit  de  vin,  du 
Pistia  stratoides  Bonpl.  (non  pas  Linn.  ) ,  a  mis  l'auteur  è  même 
d'ajouter  quelque  chose  à  Ce  que  MM.  Mirbcl ,  Turpin  et  Lindley 
ont  déjii  fait  connaître  sur  les  semences  des  autres  espèces  de 


Pisties. 

Ses  dev.meierj  n'ayant  eu  dan»  leurs  recherches  que  des  graines 
desséchées  dont  la  véritable  forme  ,  quelque  longue  que  soit  la  ma- 
cération dans  l'eau  à  laquelle  on  le»  soumet,  ue  peut  être  complète- 
ment rétablie,  l'auteur  démontre  d'abord  que  les  graine;  de  Pisties 
n'ont  pas  la  forme  cylindrique  et  arrondie  sous  laquelle  on  lésa 
représentées,  mais  qu'elles  sont  pyriformes  et  polie»,  comme  déjà 
l'avait  constaté  Louis  Née,  qui  a\ail  eu  l'occasion  d'observer  en 
plusieurs  localités  du  globe  des  semences  fraîches  de  Pisties,  et 
qu'elles  ont  l'apparence  d'un  pelit  pilon.  Cette  apparence  pyriforme 
des  semences  est  duc  à  un  épaitsissemenl  Irès-scnsiblc  du  tégument 
spongieux  à  l'c»lrémité  libre  ou  mici opy tienne  de  la  graine ,  taudis 
que  l'extrémité  chalaiicnne  s'amincit  constamment  et  passe  insen- 
siblement dan»  le  lu  meule  court  et  épais,  circonstance  qui,  lors 
de  la  séparation  de  la  semence  à  l'époque  de  la  maturité ,  produit 
toujours  une  cavilé  remarquable  dans  la  région  du  clialaxc 

L'auteur  n'a  pas  retrouvé  la  troisième  enveloppe  réticulée  annon- 
cée par  M.  Mil  bel;  il  n'y  a  vu  que  les  deux  enveloppes  ordinaires, 
le  tégument  et  la  membrane  interne.  C'est  à  tort  aussi  que  M.  Turpin 
a  voulu  faire  considéier  la  première  de  celles-ci  comme  une  arille. 

Quoique  dans  ses  éebantillons  l'ovule  et  les  semences  fussent 
à  tous  les  degrés  de  développement ,  de  manière  qu'on  pût  suivre 
aisément  le  tube  pollinilcrc  du  style  jusque  dans  l'ovule,  l'intérieur 
de  celui-ci ,  dans  ses  divers  états  ,  était  devenu  si  opaque  ,  parce 
que  l'alcool  était  trop  fort,  qu'il  a  été  impossible  à  M.  Horkel  d'en 
donner  une  histoire  cotuplète  ;  mais  il  a  très-bien  aperçu  que  le 
nucleus  e»l  remplacé  par  le  sac  cinbryonairc  qui  se  développe  de 
très-bonne  heure ,  de  façon  que  quand  M.  Mirbcl  parle  d'un  pé- 
risperme  larineux,  il  emploie  celte  ctpressiou  dans  l'ancien  sens 
où  elle  u'était  pas  définie;  car,  puisque  la  masse  embryolrophiquc 
est  formée  dans  le  même  sac  que  le  petit  embryon  cylindrique  ,  il 
faut ,  d'après  les  recherrhes  les  plus  délicales  de  carpologic  mo- 
derne ,  le  nommer  endatperme  et  lion  pas  périsperme. 

La  formation  de  l'embryon  de»  scjueiices  du  Pistia  Bonpl.  n'a 
pu  être  déterminée  avec  exactitude;  mais  les  semences  une  fois  ci 
demie  plu»  grosses  du  Pistia  sti  atonies  Jacq.  ont  permis  à  l'auteur 
de  constater  la  présence  de  la  petite  fente  latérale  des  Aroidce» 
dont  M.  Lindley  parait  douter,  cl  qui,  dan»  le  Pistia  aussi  bien 
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que  dans  le  Colla,  etc.,  est  dirigée  suivant  U  longueur,  et  non  pas, 
comme  dans  lo  Lemna,  en  travers  autour  de  l'extrémité  radiculaire 
de  l'embryon.  De  plus  ,  il  a  remarque'  que  la  gemmule  n'est  pas 
telle  que  MM.  Mirbcl  et  Turpin  l'ont  représentée ,  mais  est  un 
disque  rond,  épais,  posé  obliquement  sur  l'extrémité  radiculaire 
de  l'embryon ,  et  qui ,  avec  la  paroi  cmhryonaire  placée  vis-à-vis 
la  fente,  forme  un  prolongement  assez  étendu. 

On  manque  jusqu'ici  d'observations  sur  la  germination  des  Pis- 
lies;  les  suivantes,  malgré  leur  imperfection,  puisqu'on  n'a  pu 
faire  usage  que  de  quelques  semences  sèches,  offrent  cependant 
quelques  document  intérestans  sur  celte  matière.  Une  histoire 
complète  de  cette  germination  ne  peut  être  entreprise  que  par  les 
botanistes  qui  ont  l'occasion  de  l'étudier  entre  les  tropiques,  ou  au 
moins  il  faudrait  avoir  a  sa  disposition  une  série  complète  de  se- 
mences parvenues  a  différens  âges  dtsla  germination  «t  conservées 
dans  l'alcool. 

La  germination  commence  dans  le  Pislie,  comme  dans  le  Ltmna, 
par  la  disjonction  d'une  portion  épaissie  de  la  membrane  interne 
ronde  qu'on  voit  autour  du  tuicropyle  et  qui  consiste  en  cellules 
longues  et  disposées  en  rayons;  cette  portion  se  sépare  aussi  bien 
que  la  pièce  de  l'enveloppe  eiterne  qui  la  recouvre  et  dans  laquelle 
passe  le  canal  du  micropy  te  comme  un  opercule;  mais,  dans  le 
Pistie  aussi  bien  que  dans  la  Lenticule  ,  elle  reste  toutefois  à  sa 
place  naturelle,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  radiculaiie  de  l'embryon, 
qui ,  dans  les  deux  plantes ,  est  conformé  en  sac,  de  façon  que  les 
feuilles  de  la  gemmule  qui  se  développent  à  l'intérieur  de  ce  sac 
restent  encore  long-temps  contournées,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
enfin  poussées  à  travers  la  fente  élargie  ,  et  se  montrent  comme  les 
premières  feuilles  visibles  de  la  plante,  époque  à  laquelle  la  radi- 
cule primitive  ne  tarde  pas  à sitre  poussée  aucdlé  opposé  à  la  fente, 
■nais  seulement  un  peu  plus  bas.  D'abord  elle  est  recouverte  par  un 
prolongement  discoïde  de  l'embryon  qui  lui  livrera  passage  lorsque 
la  radicule,  avec  l'extrémité  garnie  d'une  gaine  ou  coiffe  (calyplra), 
comme  dans  la  Lenticule,  deviendra  visible.  Les  radicules  simples, 
qui  se  forment  plus  tard  sur  la  plante  rn  état  de  germination  ,  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  aussi  une  coiffe;  niais  on  rencontre 
celle-ci  à  toutes  les  extrémités  en  bon  état  des  paquets  de  racines 
de  la  plante  adulte,  ce  qui  démontre  évidemment  que  les  Pislia- 
cée* ,  dans  tout  le  cours  de  leur  existence,  sont  des  plantes  flot- 
tante*. Les  deuxièmes  feuilles  qui  se  développent  ensuite  dans  la 
•  plante  en  état  de  germination  ont  la  mime  forme  plate  et  discoïde 
que  la  première  feuille  séminale,  et  il  n'y  a  que  la  troisième  qui 
montre  les  premières  traces  de  r(ettivatio  conduplicata  des  feuilles 
subséquentes.  Aussitôt  que  ces  trois  fouilles  se  sont  étendues  sur 
l'eau,  il  se  forme  par-dessous  une  multitude  de  racines  simples, 
parmi  lesquelles  on  en  remarque  quelquefois  qui  sont  semblables 
en  petit  à  celles  qu'aura  la  plante  adulte. 

Le  résultat  de  ces  observations  est  donc  que  les  Pistics,  par  la 
formation  de  leur  gemmule  et  par  leur  germination,  se  rapprochent 
de  la  Lenticule;  mais  que  le  Lemna,  sous  tousses  autres  rapports , 
montre  une  organisation  beaucoup  plus  avancée,  de  façon  qu'il  est 
impossible  d'adopter  l'opinion  de  M.  Lindley,  qui  les  a  réunies 
dans  sa  famille  des  Pisliacces,  mais  qu'il  serait  plus  convenable  de 
faire  de  ces  plantes  deux  petites  familles  .montâtes  d'Aroïdées. 

PaLvCOCTOLOClt  :  Infusoires  de  la  farine  de  montagne  de  Suède. 
—  M.  Ehrcnberg  fait  un  rapport  sur  la  farinede  montagne  {berg- 
mehl),  consistant  en  Infusoires  fossiles,  qui  a  été  employée  en 
I&3?  à  faire  du  pain,  et  qu'on  rencontre  en  Suède  sur  les  fron- 
tières de  la  Laponie. 

Les  échantillons  d'Infusoires  fossiles  qui  avaient  été  adressés  à 
M.  Bcrzélius  ont  engagé  M.  Relzius  de  Stockholm  à  faire  des  re- 
cherches microscopiques  sur  les  terres  farineuses  qui.cn  l83a, 
dans  la  commune  de  Dcgcruâ,  aux  frontières  de  la  Laponie,  ont 
été  employées,  mélangéejavec  d'autre  farine  et  des  écorces  d'arbres, 
à  fjiiie  du  pain,  à  l'époque  de  la  grande  pénurie  qu'on  éprouva 
cette  année  dans  le  pays.  Ces  terres  quo  M.  Bcrzélius  a  analy- 
sées ont  été  trouvées  consister  en  un  mélange  de  silice  et  de  ma- 
tière animale  (Ànn.  de  Poggtndnrff,  t.  79,  p.  261}.  M.  Relzius 
ayant  reconnu  dans  cette  farine  jusqu'à  19  formes  d'Infusoires, 
les  dessins  qui  accompaguenl  ton  travail,  comparés  aux  autres 


fossiles  connus  autre  part  et  aux  formes  vivantes,  furent  envoyés 
à  M.  Ebrcubergavec  des  échantillons  de  la  farine.  La  roiiipataison 
des  formes  fit  bientôt  reconnaître  à  celui-ci  que  celle  substance 
offrait  un  intérêt  tout  particulier,  en  ce  qu'elle  est  bien  plus  riche 
en  formes  organiques  curieuses  et  encore  inconnues  que  celles  de 
Santa  Fiora,  déjà  si  riche  en  elle-inOinc,  ou  qu'aucune  de  celles 
qu'on  connaît  aujourd'hui  du  Kiesvlgulir.  En  effet ,  on  y  a  ob- 
servé non  seulement  a4  formes  diverses,  mais  aussi  autant  d'es- 
pèces d'organismes.  Pi  esque  toutes  ces  formes  représentent  des 
Infusoires  à  tèl  de  la  ('..nulle  des  Bncillariécs ,  parmi  lesquels  ou 
voit  en  petit  nombre  quelque)  aiguilles  de  Spougics,  ou  Spongilct, 
devenues  fossiles  et  semblables  à  celles  de  l'espèce  vivante  de 
Spongilla  lacuilris.  Enfin,  on  trouve  painii  eux  assez  fréquem- 
ment des  grains  de  polleu  d'une  espèce  de  Pin.  Sur  aa  Infusoires 
Bacillaires  fossiles,  il  y  en  5  à  5  qui  soûl  tellement  semblables  aux 
espèces  vivantes  qu'on  peut  sans  crainte  les  considérer  comme 
identiques. 

Ces  Infusoires  sont  :  t.  A'avicuta  viridis, —  a.  A*ai».  gracilis, 

—  3.  Comphonema  acuminatum,  et  peut-être  doit-on  y  ajouter, 

—  4-  Au»»,  pliaenicenteron  et  —  5.  Bacillaria  vulgaris,  qu'on 
rencontre  soit  dans  tous  les  kiesetguhrs ,  soit ,  comme  le  11»  5  , 
dans  la  farine  de  Santa  Fiora,  ou,  comme  le  n*  4,  dans  celle  de 
l'Ile-de-France,  et  qu'on  trouve  près  de  Berlin  vivant  dans  toutes 
les  eaux  marécageuses.  Parmi  les  formes  connues  seulement  h  l'état 
fossile,  la  plus  rcmnrquablc,  qui  ressemble  à  un  Rotifère,  est  le  — 
6.  Naviculafotlis  qu'on  trouve  dans  le  Poliscbief'cr  de  Cassel.  Les 
iG  autres  formes  qui  étaient  inconnues  sont  tiès-reinarquablcs  et 
fort  intéressantes;  voici  les  noms  qui  leur  ont  été  assignes  :  Eu- 
notia  (de  h  ,«.r.f).  genre  nouveau  de  Bacillariées  auquel  appar- 
tiennent les  espèces  coonucs  du  Navicula  zébra,  aujourd'hui  A'uk. 
turgida,  et  quelques  autres  encore ,  et  qui  se  dislingue  par  un 
cote  plot  et  un  côté  convexo,  ainsi  que  par  la  position  différente 
de  l'ouverture  du  lit.  Ce  genre  comprend  7  espèces  nouvelles 
doul  le  dos  convexe,  bien  différent  en  cela  de  toutes  les  formes 
connues  ,>sl  profondément  denté.  -  7.  Eunolia  serra,  h  |3  dents, 

—  8.  E.  diadema,  à  6  dents,  —  9.  E  pentodon,  à  5  dénis,  — 
10.  E.  triodon,  à  3  dents,  —  u.  E.  diodon,  à  a  dents,  —  u. 
E.  anus,  à  convexité  du  dos  simple,  «midculée,  semblable  à  la 
JVav.  turgida,—  |3.  E.ftaba,  *  dos  sans  dents,  simple  et  convexe. 

On  trouve  encore  trois  nouvelles  Nuvicules  slridcs,         14.  A'av. 

tuecica,  semblable  à  la  Aies»,  striatu/a,  —  i5.  A'av.  dicephala, 
semblable  à  la  Aav.  platystoma,  —  16.  Aav.  mac/enta  ,  se  rap- 
prochant du  A'at-.  viridis,  mais  plus  petite  et  plus  finement  striée, 
et  une  espèce  unie  et  nouvelle  de  Naviculo,  —  17.  A"m\?  trtnodis, 
semblable  sous  le  rapport  de  la  longueur  an  JSav.follis.  Enfin, 
on  trouve  encore —  18.  Fragillaria  pectinalis?  qui  n'est  peul-ftre 
qu'une  Bacillaria  vulgaris,—  19  Sjnedra?  Iiemicjclus,  —  ao. 
Cocconema?  fusidium,  —  ai.  Jchnanthesî  inaquatis,  —  aa. 
Cocconeis,  indéterminable. 

On  voit  par  celte  énuméralion  que  le  AW.  gracilis  ,  avec  les 
autres  Kavicutes,  constitue  la  masse  principale  qui  u'a  pu  se  for- 
mer que  dans  les  eaux  douces.  La  présence  de  grains  de  pollen 
de  Pin  dans  la  farine  de  montagne  mérite  aussi  quelque  attention, 
quoiqu'il  soit  probable  que  le  hasaid  les  y  ait  introduits  récem- 
ment; car  s'il  est  vrai  qu'on  a  trouvé  depuis  peu  des  corps  sem- 
blables dans  les  silex  de  Dclitzsch,  on  a  reconnu  depuis  qu'ils  ap- 
partenaient à  des  Polylbalames,  soit  entiers,  soit  fractionnaires. 

Les  19  formes  d'Infusoires  dessinées  par  M.  Hetzius  ont  été 
retrouvées  dans  les  échantillons  de  farine  examinés  par  M.  Eh- 
rcnberg, et  il  est  présumable  que  des  recherches  ultérieures  en 
feront  encore  découvrir  de  nouvelles  dans  ce  minéral.  C'est  donc 
en  réalité  avec  des  Infusoires  qu'on  a  fait  du  pain! 
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MÉMOIRES    DE  L'ACIDÉMIB  IMPEflUlE  DE»  SCI  EU  CES    DE  SaIJIT- 

PÉTEBiDûuac;  6*  strie  :  Sciences  naturelle*,  loine  a»,  i"  et 
a*  livraisons.  i836  (t). 

Ces  deux  livraison')  qui  Tiennent  d'être  publiées  ne  renferment 
chacune  qu'un  seul  Mémoire  ,  l'un  de  botanique,  formant  un  sup- 
plément aux  genres  et  espèces  de  graminées  déjà  décrits  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  par  M.  Trinius;  ce  Mémoire  écrit  en  latin 
n'est  aucunement  susceptible  d'eslrait.  L'autre  Mémoire,  de 
M.  Parrot,  traite  des  ossemens  fossiles  des  bords  du  lac  Burtneck. 
Mous  allons  en  rendre  compte. 

Palxostologik. — Essai  sur  Us  ossemens  fossiles  des  bords  du 
lac  de  Burtneck,  en  Livonie,  par  M.  I'a**ot. 

La  Russie  orientale  fourmille  d'ossemens  d'animaux  fossiles  de 
toute  grandeur  dont  on  ne  retrouve  les  analogues  que  dans  les 
climats  chauds;  c'est,  b  cet  égard,  un  des  pays  les  plus  importans 
du  globe,  et  il  serait  à  désirer  que  l'exploitation  en  fût  plus  éten- 
due et  mieux  dirigée.  Il  était  intéressant  de  savoir  si  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Russie  n'offrait  pas  également  des  débris  de  ces 
antiques  générations.  Le  bruit  Â'tait  répandu  que  la  Livonie,  et 
particulièrement  les  environs  du  lac  Burtneck  en  recélaient  un 
grand  nombre.  C'est  pour  examiner  ce  fait  et  faire  les  fouilles  né- 
cessaires,  que  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  chargea  il  y  a  quel- 
ques années  M.  Parrot  d'un  voyage  dont  les  résultats  scientifiques 
sont  l'objet  du  présent  Essai. 

M.  Parrot  donne  d'abord  la  description  géognostique  du  lac  de 
Burtneck  et  de  ses  environs,  puis  décrit  toutes  les  espèces  de 
fossiles  trouvés,  d'après  leurs  caractères  extérieurs;  il  fait  connaî- 
tre ensuite  les  expériences  physiques  et  chimiques  qu'il  a  faites 
sur  ces  fossiles  pour  dissiper  les  doutes  qni  auraient  pu  s'élever  sur 
leur  nature  animale;  enfin  ,  il  expose  quelques  vues  sur  les  fa- 
milles auxquelles  ces  débris  peuvent  avoir  appartenu. 

Déjà  dans  on  rapport  succinct  qu'il  avsit  fait  à  son  retour  de 
Livonie  ,  l'auteur  avait  prouvé  que  c'est  le  lac  mime  de  Burtneck 
qui  rejette  ces  fraginens  d'animaux  fossiles,  et  qnc  par  conséquent 
ce  lac  doit  contenir  dans  ses  profondeurs  des  restes  bien  plus  con- 
sidérables. Par  suite,  des  fouilles  sous  l'eau  ont  été  commencées, 
mais  on  n'en  connaît  pas  encore  le  résultat.  C'est  uniquement 
des  objets  trouvés  en  dehors  du  lac  qu'il  va  être  question. 

Le  lac  de  Burtneck  est  situé  dans  le  cercle  de  Wolinar  a  58° 54' 
de  latitude  et  4a°  4>'  de  longitude  de  Ifle  de  Fer,  à  a5  verstes  au 
nord  de  la  petite  ville  de  Wolmar,  cl  à  107  verstes  au  sud-ouest 
de  Dorpat.  Il  a  1 1  verstes  '/.  dans  sa  plus  grande  longueur  et  5 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  surface  est  d'environ  3a  verstes 
carrés.  Sa  plus  grande  profondeur  est,  au  rapport  des  pécheurs, 
8  sagènes  ou  56  pieds  anglais.  De  tous  côtés  ,  ses  bords  sont  ex- 
trêmement pbls,  de  sorte  qu'il  faut  s'avancer  dans  ce  lac  jusqu'à 
>/t  de  Tcrste  pour  avoir  3  pieds  d'eau.  D'après  les  mesures  trigo- 
nométriques  de  M.  Slruve,  la  surface  du  lac  est  élevée  de  tao. 
pieds  •/,  de  Paris  au-dessus  de  la  Baltique. 

Les  fossiles  qui  font  l'ojet  de  ce  Mémoire  ont  été  trouvés  tons 
au  pied  d'une  falaise  haute  de  61  pieds,  qui  règne  sur  le  pour- 
tour de  la  partie  S.-E.  du  lac.  C'est  cette  circonstance  qui  a  fait 
penser  à  M.  Parrot  que  ces  débris  proviennent  de  l'intérieur  du 
lac  d'où  ils  auraient  été  chassés  par  les  vagues  et  les  glaces  sous 
l'influence  des  vents  du  IS.-O. 

Les  fossiles  trouvés  sont  de  4  espèces  :  des  fraginens  d'os;  des 
rr.igmcns  de  légumeo»  iI'mumui  eaeare-  inconnus  ;  des  dents  et 
quelques  coraux. 

(1)  In-4°  de  108  et  g5  p.  avec  8  planches.  Saint- Pcïcrsbou.-g,  chez 
Graeff,  et  Lciptick  ,  chez  L.  Voss. 


t*  Des  os.  Malheureusement  ce  ne  sont  que  des  fraginens  qui 
ne  peuvent  indiquer  à  quels  animaux  ils  appartiennent-  Leur 
nombre  est  de  uoo  environ.  Sans  entier  dans  les  détails  descrip- 
tili  que  l'auteur  donne  sur  ces  ossemens,  nous  dirons  qu'il  y  ■ 
signalé  deux  espèces  distinctes  déstructure:  dans  la  première, 
les  cellules  sont  de  forme  plate  et  oblongue;  dan*  la  deuxième  do 
forme  cylindrique  plus  ou  moins  longue.  Ces  os  ne  sont  pas  pétrifiés, 
car  ils  ne  contiennent  que  la  moyenne  proportion  de  carbonate  de 
chaux  que  l'on  a  découverte  dans  lei  os  de  races  vivantes  et  point 
de  silice.  Ils  se  distinguent  au  contraire  par  une  très-grande  pro- 
portion de  phosphate  de  magnésie.  Ils  ont  perdu  la  majeure  partie 
de  leur  substance  animale,  ce  qui  les  enra  et  crise  comme  os  fos- 
siles. Relativement  a  la  place  que  doivent  occuper  les  animaux 
auxquels  ces  os  ont  appartenu,  M.  Parrot  se  contente  de  dire, 
que  ce  devait  être  do  grands  Mammifères  ou  <le  très-grands  Am- 
phibies, ou  enfin  des  Poissons  d'une  grandeur  colossale. 

a»  Des  tégument.  Ce  ne  soot  également  que  des  fragment  au 
nombre  d'environ  3oo;  ils  sont  couverts  de  protubérances  de  dif- 
férentes figures  que  M.  Parrot  croit  pouvoir  regarder  comme  ca- 
ractérisant des  espèces  et  des  genres  diffcrens.  Suivant  lui  /  ce» 
tégumens  ne  peuvent  appartenir  pour  la  plupart  qu'à  des  Amphi- 
bies ou  à  des  Poissons  de  races  jusqu'à  présent  inconnues.  Quel- 
ques uns  des  fragmens  ayant  jusqu'à  1  pouce  ■/.  d'épaisseur,  s'ils 
appartiennent  à  des  Sauriens  ou  à  des  'loi tues,  ce  ne  peut  être 
qu'à  des  espèces  d'une  grandeur  colossale. 

3»  Des  dents.  Le  caractère  général  du  plus  grand  nombre  de 
ces  dents  est  celui  des  dents  de  Sauriens.  Malheureusement  encore 
ici  on  n'a  guère  que  des  fraginens ,  mais  leur  grand  nombre  qui 
va  jusqu'à  1 18  ne  pouvait  laisser  de  doute  sur  la  vraie  figure  et  la 
structure  de  ces  dent*. 

Ces  dents,  toutes  sans  racines,  peuvent  être  partagées  en  deux 
classes,  et  chacune  en  deux  sous-classes  et  caractérisées  ainsi  : 

A.  Denis  courtes) ,  un  peu  courbes ,  à  base  large  évaséce,  plus  ou 
moins  oblique;  cannelées  sur  toute  leur  longueur  et  à  la  base)  la 
coupe  transversale  composée  de  deux  demi-ellipses  inégales. 

«.  Sans  cavité  intérieure,  mais  munie  d'un  ou  plusieurs  tuyaux 
capillaires  près  de  l'axe;  avec  arête»  non  dentelées  qui  régnent 
sur  toute  la  longneur. 

b  Avec  cavité  intérieure  conique  qui  s'élève  jusqu'à  •/,  de  la 
hauteur  totale. 

B.  Dents  longues,  très-courbes,  aplaties  sur  toute  la  longueur;  ■ 
partie  inférieure  beaucoup  plus  aplatie  que  le  reste;  à  base  étroite. 

a.  Sans  cavité  intérieure,  mais  munies  de  1  à  3  tubes  capillaires 
d'une  hauteur  indéterminée,  sans  arêtes;  aplatissement  dans  la 
proportion  de  a  à  3. 

b.  Avec  cavité  intérieure  circulaire,  en  forme  de  cône  très- 
allongé;  aplatissement  dans  la  proportion  de  1  à  a. 

4»  Drs  coraux.  Le  petit  nombre  de  ces  objets  trouvés  sur  les 
bords  du  lac  Burtneck  étant  connu  «t  décrit  déjà  dans  un  ouvrage 
publié  par  M.  Goldfuss  sous  le  titre,  Petrefacta  Musai  univer- 
sitatis  régit*  borussicar  bononensis,  etc.,  nous  ne  les  désignerons 
même  pas.  Nous  nouj  contenterons  de  dire  que  M.  Parrot  s'est 
assuré  que  ces  coraux  sont  pétrifiés  soit  par  du  carbonate  de  ebaur, 
soit  par  de  la  silice,  tandis  que  les  trois  autres  sortes  de  fossiles 
que  fournit  le  même  lac  et  que  nous  avons  énumérés  ne  sont  nul- 
lement pétrifiés.  Cette  observation  prouve  que  les  coraux  ap- 
partiennent à  une  formation  antérieure  à  celle  des  antre*  fossiles. 

On  voit  par  l'analyse  que  nous  venons  de  présenter  du  Mémoire 
de  M.  Parrot,  que  ce  travail  n'est  véritablement,  cocaïne  il  l'ap- 
pelle lui-même,  qu'un  Essai,  lequel  toutefois  sera  utilement  con- 
sulté et  pourra  servir  à  des  déterminations  ultérieures  plus  posi- 
tives. 


le  propriélairere'dacieur  en  chef,  EUGÊIsE-ARISOULT. 
mraïaïaia  ix  vuaaaaT,  tca  os  saura,  »•  8,  ».  t  •. 
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AOAVÉHIB 1 

Séanct  du  ai  mai  1857.  —  PrêsitUncc  de  M.  Maceuoi». 


C0M*5''0N0A*C£.  .  ■ 

_M.  Jacquemin  adresse  un  nouveau  Mémoire  »ur  l'ostéologic 
des  Oiseaux.  Il  y  traite  de  la  reyologie  de  U  Corneille.  (Renvoyé a 
l'ancienne  commission.) 

—  !H.  Larlcl  annonce  l'arrivée  prochaine  de  tous  te*  débris 
(ossilcs  qu'il  a  trouvés  dans  le  département  du  Gers  c(  qui  ont  été 
l'objet  de  plusieurs  communications. 

—  M.  Bernard,  d.-m.  a  A  pt,  écrit  pour  faire  connaître  une  troi- 
sième application  de  son  forceps.  (Renvoyé  à  la  commission 
çliargée  d  e»miper  l'instrument.) 

—  M.  Roulin  adresse  uo  échantillon  de  cendres  lancée»  par  un 
volcan  de  l'Amérique  centrale,  la  Cosigitina,  dans  l'éruption  du 
vx  janvier  i835.  Ces  cendres  lui  ont  été  envoyées  de  Cariliageuc 
(Nouvelle-Grenade).  (Renvoyées  k  M.  Elie  de  flcauniotit  pour 
4 ire  analysées.) 

MmoaoLoori:  Grêle.  —  M.  Th.  Virlet  écrit  que  ce  malin  lundi 
•n  maî,  h  9  h.  %  il  a  vu  tomber,  dans  le  quartier  Saint-tlonoré , 
des  gréions  qui  présentaient  pour  la  plupart  une  forme  pyramidale 
semblable  a  celle  qui  a  été  observée  dernièrement  a  Clamait  par 
M.  Elie  de  Benumenl.  Seulement  la  partie  conrbe  qui  formait  la 
base  du  cone  n'était  pas  un  segment  de  sphère  ayant  pour  centre, 
le  mromet  de  ce  cdne.  Le  rayon  de  cette  partie  sphérique  ne  pa- 
raissait être  tout  au  plus  que  la  moitié  de  celui  du  cône. 


HvcUxz  :  Maladies  produites  par  In  culture  du  ri';.  — M.  Stauislas 
Julien  écrit  que  n'ayant  trouvé  dans  le  Traité  du  hiz  de  r Ency- 
clopédie de  l'agriculture  japonaise  rien  qui  fût  relatif  à  l'existence 
en  Cbine  de  maladies  analogues  à  celles  que  cause  en  Europe  la 
culture  de  cette  plante  dans  les  terrains  inondés,  il  a  consulté  à  ce 
sujet  M.  l'abbé  Vuisiu ,  qui  a  résidé  huit  aos  en  Clnuc  eu  qualité 
•  It!  missionnaire  dans  des  pays  de  rivière*,  et  qui,  durant  ce 
temps ,  a  eu  des  rapports  continuels  avec  de*  chrétiens  chinois 
H'ionnés  à  la  culture  du  ri*.  Voici  ce  que  cet  ancien  missionnaire 
lui  a  répondu  : 

«   Je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  y  eut  chez  les  cultivateurs  de 

riz  plus  de  maladies  que  parmi  les  autres.  Quelle  en  est  la  cause  ? 
l'cul-£lre  est-ce  le  régime  qu'ils  suivent  dans  leur  nourriture.  Ils 
boivent  beaucoup  de  thé  à  U  plantation  et  à  la  réculte  du  ri».  Le 
malin  avant  déjeûner,  à  déjeùucr,  avant  dîner,  à  dincr,  dans  la 
soirée,  à  leur  souper,  ils  boivent  force  lasses  de  thé  qu'ds  font 
suivre  et  souvent  préoéder  de  pipee  de  tabac.  A  leur  repas  ils  as- 
saisoonent  leur  thé  de  quelques  libations  de  vin  de  riz  ou  de 
millet,  si  l'oo  peut  donner  à  celle  l>ots*on  le  nom  de  vin.  Le  soir, 
avant  d'aller  prendre  du  mpos,il*  ont  soin  de  se  laver  tout  le  corps 
avec  de  Teau  bien  chaude   » 

Isdcstrie  AoaicoLE  :  Appareil  pour  extraiiv  le  sucre  de  bette- 
raves. —  M.  Pelletan  écrit  pour  soumettre  à  l'oamen  de  l'Acadé- 
mie un  appareil  de  son  invention  destiné  à  cilrairo  la  matière  su- 
crée contenue  dans  la  pulpe  de  betterave. 

Cet  appareil ,  auquel  il  donne  le  nom  de  Irvigntcur,  fonctionne 
d'après  le  pi  incipe  de  la  substitution  de  l'eau  au  jus  naturel  qui  est 
contenu  dans  la  pulpe.  C'est  un  système  de  rotnlion  qui  donne  des 
produits  continus ,  qui  se  compose  de  fragmen*  séparés,  de  vis 
d'Archiinèdc ,  et  qui  transporte  successivement  La  bulpe  dans 
li  liquides  de  densité  décroissante ,  de  manière  à  obtenir,  d'un 
ciïté  un  liquide  d'une  densité  presque  égale  au  jus  naturel,  et  de 
l'autre  une  pulpe  épuisée,  blanche  et  fort  analogue  a  ki  pAte  de 
papier. 

.  Ce  moyeu  nouveau  ,  écrit  M:  Pdlclnn,  présente  les  avantages 
suivans  :  un  seul  appareil  donne 'dn  tiavail  de  5o  milliers  de  bette- 
raves par  jour;  il  fonctionne  a  l'aide  d'une  faible  puissance  et 
n'etige  que  l'intervention  d'un  seul  ouvrier  au  lien  de  lé  que  né- 
cessitaient les  presses  hydrostatiques.  Il  fournit  o5  pour  loode  jos 
de  plus  que  ces  presses.  La  pulpe  et  les  jus  traités  a  froid  d'une 
manière  rapide  et  continue  n'éprouvent  aucune  espèce  d'altéra- 
tion. Les  liquides  qu'on  eu  obtient  sont  à  peine  colorés ,  Se  hui- 
lent beaucoup  mieux  que  les  jus  ordinaires,  et  donnent  du  pre- 
mier jet  de  très-beau*  sucres  qui  n'ont  pas  même- la  saveur  de  la 
betterave.  ■ 

(Cel  appareil  sera  examiné  par  MM.  Gay-Lussae  et  Savart.  ) 

GiOLOGiz  :  Calcaire  de  Chdleau-Landon,  — M.  Constant  Pré- 
vost écrit  qu'étant  allé  visiter  tout  récemment  les  environs  de  Châ- 
leau-Landon  ,  dans  l'intention  de  constater  d'une  manière  positive 
quelle  est  la  position  géologique  du  calcaire  d'eau  douce  exploité 
au,ty)ur,,de  cette  ville,  il  a  fait  des  observations  qui  l'ont  conduit  à 
considérer  comme  certaines  les  propositions  suivantes  que  M  M.d'Ar- 
chiac  et  de  Roy  s  ont  déjà  récemment  avancées; 
„  |.      calcaire  exploité  a 


le  gris  do  Fontainebleau. 
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«  a»  Entre  ce  calcaire  cl  ce  même  grès  de  Fontainebleau  existent 
des  marnes  vertes,  un  autre  calcaire  d'eau  douce  qui  a  souvent 
plus  de  dix  pieds  de  puissance,  des  rudiment  d'un  calcaire  marin 
qui  a  été  exploité ,  lesquels  représentent  l'étage  du  gypse.  (Ce  cal- 
caire n  été  depuis  long-temps  désigné  par  M.  Prévost  sous  le  nom 
de  calcaire  de  la  Bric). 

«  3"  Le  gris  de  Fontainebleau  est  surmonté  par  un  troisième 
calcaire  d'eau  douce  qui  est  celui  des  sommets  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau et  des  environs  de  Maleshcrbc. 

«  4*  Au-dessous  de  ce  troisième  calcaire  on  en  voit  encore  un 
quatrième  dont  il  est  séparé  par  des  marnes  jaunes  et  vertes  ;  ce 
dernier,  qui  a  été  confondu  avec  le  calcaire  de  Chlteau-Lanrlon  , 
est  le  calcaire  supérieur  de  la  Beauce;  il  couronne  les  buttes  de 
Fromout,  Rumont,  Bromeil,  et  il  s'étend  par  la  forêt  d'Orléans 
jusqu'à  la  Loire ,  où  plusieurs  de  ces  calcaires  d'eau  douce  de  diffé- 
icns  âges  sont  réunis. 

«  Toute  l'erreur  commise  en  dernier  lieu ,  dit  en  terminant 
M.  Constant  Prévost,  vient  de  ce  que  M.  Elie  de  Bcaumonta  per- 
sisté, malgré  les  avis  contraires,  à  confondre  les  grès  et  poudings 
de  l'argile  plastique  qui  bordent  les  rives  du  Loing,  depuis  Nemours 
jusqu'auprès  de  Ch&leau-Landon  ,  avec  les  grès  de  Fontainebleau, 
que  cependant  on  voit  clairement  dans  les  mêmes  localités  séparés 
de  ceux-ci  par  les  calcaires  exploités  a  Nemours  et  à  Cbileati-Lan- 
don  ,  et  qui  appartiennent  évidemment  au  même  dépôt  ainsi  que 
ceux  de  Valvin ,  d'Essonne  ,  de  Monlereau.  • 

—  Après  la  lecture  de  celte  lettre,  M.  Elie  de  Beaumont  dit 
qu'ayant  aussi  visité  l'année  dernière  les  environs  de  Chiteau- 
Landon  ,  il  lui  a  de  nouveau  paru  évident  que  le  calcaire  qu'on 
y  exploite  est  le  prolongement  pur  el  simple  de  celui  qui  forme  le 
plateau  de  la  Beauce,  et  que  ce  calcaire  repose  sur  le  prolonge- 
ment des  grès  de  la  forêl  de  Fontainebleau.  11  ajoute  qu'il  lui  a  été 
impossible  de  reconnaître  dans  les  environs  de  Chêteau-Landon 
la  multitude  de  couches  que  M.  Prévost  croit  y  trouver  et  que  la 
structure  géologique  de  ce  canton  lui  paraît  être  beaucoup  moins 
compliquée  que  M.  Prévost  ne  le  suppose. 

LICTCXI5. 

—  M.  Civialc  lit  un  Mémoire  de  chirurgie  sur  les  rétrécisxc- 
mens  organiques  de  l'urètre  (Renvoyé  à  la  commission  déjà  nom- 
mée pour  un  semblable  travail.) 

Phtsio.ce  do  gioic  :  Accroissement  de  la  température  dans 
rintérieur  de  la  terre.  —  M.  Arago  communique  les  résultai? 
d'observations  tliermomélriques  qu'il  a  faites  le  l"  mai  dernier 
dans  le  puits  que  l'on  creuse  à  l'abattoir  de  Grenelle. 

Le  forage  est  arrivé  en  ce  moment  à  la  profondeur  de  4oo  mètres. 
Le  banc  de  craie  dans  lequel  on  est  engagé  depuis  si  long-temps 
n'est  pas  encore  traversé,  mais  les  nombreux  silex  qu'on  rencon- 
trait sans  cessa  a  de  moindres  profondeurs  ont  disparu.  La  ville  de 
Paris  a  décidé  que  le  forage  serait  continué  jusqu'à  700  mètres  si 
l'on  ne  rencontre  pas  d'eau  jaillissante  auparavant.  Ou  présume  que 
l'eau  qui  arriverait  de  cette  profondeur  aurait  une  température  de 
34  à  35  degrés,  et  dans  ce  cas  elle  pourrait  être  utilisée  pour 
bains,  etc. 

Quoi  qu'il  en  ioil,  voici  maintenant  les  observations  thermomé- 
Iriques  qui  ont  été  faites  à  la  profondeur  de  {00  mètres. 

Le  ag  avril,  à  7  h.  du  soir,  quatre  instrument  ont  été  descen- 
dus, savoir  deux  thermomètrographes  à  curseur,  de  M.  Buntcn, 
un  thermomètre  à  déversement,  que  M.  Magus,  de  Berlin,  a  en- 
voyé  récemment  à  M.  Dulong,  et  un  thermomètre  à  déversement, 
de  M.  Walferdin.  Les  deux  premiers  étaient  contenus  dans  un 
tuyau  de  cuivre  dans  lequel  ils  étaient  à  l'abri  de  la  pression  de 
l'eau,  le  troisième  était  ouvert  par  le  haut  de  sorte  que  la  pression 
ne  pouvait  pas  le  déformer;  le  quatrième  élail  renfermé  dans  un 
luhe  de  verre  hermétiquement  bouché.  Ces  quatre  instrument, 
après  avoir  séjourné  environ  36  heures  dans  le  puits,  en  ont  été 
retirés  le  i'r  mai  vers  les  7  h.  du  malin;  ils  indiquaient  lu  tempé- 
ratures suivantes  : 

1  "  Tb«rmomètrt>graphe  de  M.  Bunlea  -f-  93»,5 

Idem  Idem  ^.33  ,45 


Thermomètre  à  déversement  de  M.  Magus,  entre    +  a3«,5 

et    -f  a3  ,7 

Idem  de  M.  Walferdiu.  .  .    +  a3  ,5 

Prenant  doue  4-?3*,5  pour  la  température  à  une  profondeur  de 
4oo  mètres,  si  on  retranche  de  ce  nombre  celui  de  lo*,6  qui  in- 
dique la  température  moyenne  de  la  surface  de  la  terre  à  Paris ,  on 
aura  ia0,g  pour  l'augmentation  de  chaleur  correspondante  à 
4»o  mitres  de  profondeur,  ou  ce  qui  revient  au  même  3t  mètres 
pour  un  degré  centigrade.  En  prenant  pour  point  de  départ  ta 
température  des  caves  de  l'Observatoire,  qui  est  de  n*,7>  on  aura 
it*,8  d'augmentation  pour  37a  mètres,  ce  qui  correspond  fc5l",5 
pour  un  degré  centigrade. 

Phtsiqdx  :  Electricité.  —  M.  Pouillet  lit  uu  extrait  d'un  Mé- 
moire sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo-électriques  et  hy- 
dro-électriques et  sur  les  quantités  d'électricité  qui  sont  néces- 
saires pour  décomposer  un  gramme  d'eau  ou  pour  produire  des 
commotions  plus  on  moins  fortes. 

Ce  travail  contient  diverses  applications  des  lois  générales  que 
l'auteur  a  essayé  d'établir  dans  ses  Mémoires  antérieurs  sur  l'élec- 
tricité ,  et  particulièrement  dans  les  deux  Mémoires  soumis  à  l'A- 
cadémie en  i85i  et  le  ao  février  dernier,  Mémoires  contenant  la 
suite  des  expériences  qui  l'ont  conduit  le  premier  à  la  théorie  des 
courant  et  des  piles  tliermo-électriques,  et  le  deuxième  à  celle  des 
courant  bydro-électriques  et  de  la  pile  de  Volta. 

Ces  deux  questions  une  fois  résolues ,  dit  M.  Pouillet,  une  troi- 
sième restait,  qui  consistait  à  savoir  enfin  d'une  manière  précise 
quels  sont  les  rapports  d'intensité  qui  existent  entre  ces  deux  es- 
pèces de  sources  électriques  de  nature  el  de  propriétés  si  diffé- 
rentes quoique  soumises  aux  mêmes  lois.  C'est  celto  question  qui 
fait  le  principal  objet  de  ce  nouveau  travail. 

Ce  Mémoire  est  divisé  en  5  chapitres  : 

Le  premier  contient  la  méthode  expérimentale  qui  a  été  employée 
pour  comparer  directement  les  intensités  des  courant  hydro-élec- 
triques el  thermo-électriques.  Cette  méthode  consiste  àaffajbUr  de 
plut  en  plut  le  courant  hydro-électrique  en  le  faisant  passer  par 
un  fil  de  platiue  de  plus  en  plus  long  jusqu'il  ce  qu'il  n'ait  plus  que 
l'intcntité  nécessaire  pour  faire  équilibre  au  courant  thermo-élec- 
trique ,  de  telle  sorte  que  ces  deux  courant  produisent  le  même 
effet  sur  une  boussole  de  sinut  à  multiplicateur  et  très-sensible;  il 
a  été  nécessaire  pour  cela  de  prendre  un  fil  de  platine  de  3 00  mè- 
tres de  longueur,  d'un  seul  bout,  et  de  o,t44  de  millimètre  de 
diamètre  ;  le  courant  d'unepile  de  Wollaston  ordinaire  de  la  paires 
a  dû  traverser  180  mètres  de  longueur  de  ce  fil  pour  équilibrer  le 
courant  produit  par  un  élément  bismuth  et  cuivre  dans  un  circuit 
de  ai  mètres  de  fil  de  cuivre  de  1  millimètre  de  diamètre  arec  une 
différence  de  température  de  4a*>3-  D'après  les  lois  précédemment 
établies  il  a  été  facile  d'en  conclure  que  la  pile  de  ta  paires  a  une 
intensité  qui  est  de  114  mille  fois  plus  grande  que  l'intensité  de 
l'élément  bismuth  cl  cuivre  ayant  une  différence  de  température 
de  1  degré  entre  ses  deux  soudures.  Or,  comme  a  déjà  donné  les 
moyens  de  comparer  toutes  les  sources  thermo-électriques  entre 
elles  el  toutes  les  sources  hydro-électriques  entre  elles,  on  com- 
prend qu'il  suffira  d'avoir  un  seul  rapport  entre  les  sources  de  dif- 
férentes espèces  pour  en  déduire  tous  les  autres  rapports  que  les 
expériences  peuvent  présenter. 

Le  chapitre  a*  contient  les  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
démontrer  que  dans  les  conducteurs  liquides,  comme  dans  les 
conducteurs  métalliques ,  les  inlensitéi  des  courant  sont  en  raison 
inverse  de  la  longueur  et  en  raison  directe  de  la  section  et  de  la 
conductibilité.  Ce  principe  une  fois  élaLli,  il  a  été  facile  da 
déterminer  les  conductibilités  relatives  des  liquides  et  des  métaux* 
il  en  résulte,  par  exemple,  que  la  conductibilité  du  cuivra  est 
16  millions  de  fois  plus  grande  que  celle  d'une  dissolution  saturé* 
de  sulfate  de  cuivra ,  et  que  celle-ci  est  4oo  toit  plus  grande  que 
celle  de  l'eau  distillée. 

Le  chapitre  troisième  contient  des  expériences  qui  ont  été  faite» 
pour  démontrer, 

1*  Que  la  quantité  d'électricité  qui  passe  daos  Un  circuit  pen- 
dant un  temps  donné,  est  proportionnelle  à  l'intensité  de  ce  circuit; 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


167 

1 


a»  Que  toutes  les  quantités  d'électricité  dynamique,  peuvent 
être  évaluées,  en  prenant  pour  unité  la  quantité  d'électricité  qui 
passe  pendant  un  temps  donné,  par  exemple,  dans  un  circuit 
thermo-électrique  défini;  que  cette  unité  est  parfaitement  fi«e  et 
invariable;  que  d'une  part  elle  peut  être  elle-même  rapportée  à 
l'intensité  magnétique  de  la  terre  ,  et  que  d'une  autre  part  elle  peut 
facilement  être  reproduite  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
^ieux,  en  sorte  qu'elle  devient  pour  la  mesure  de  l'électricité  ce 
que  sont  les  degrés  du  thermomètre  pour  la  mesure  des  tempé- 
ratures; 

3»  Qu'au  moyen  de  cette  unité  il  est  possible  de  déterminer  la 
quantité  d'électricité  qui  est  nécessaire  pour  décomposer  chimi- 
quement un  poids  donné  d'un  corps  quelconque,  et  que,  pour 
décomposer,  par  etemple ,  i  gramme  d'eau ,  il  faut  une  quantité 
d'électricité  exprimée  par  i3^8y,  c'est-à-dire  qu'il  faut  i38y  fois 
autant  d'électricité  qu'il  en  passe  pendant  une  minute  dans  un 
circuit  bismuth  et  cuivre,  composé  de  ao  mètres  d'un  fil  de  cuivre 
de  l  millimètre,  avant  une  différence  de  température  de  too  de- 
grés entre  ses  deux  soudures. 

Le  quatrième  chapitre  contient  des  expériences  au  moyen  des- 
quelles on  peut  déterminer  pareillement  les  quantités  d'électricité 
qui  sont  nécessaires  pour  produire  des  commotions  plus  ou  moins 
vives  dans  des  circonstances  données,  et  au  moyen  desquelles  on 
croit  pouvoir  expliquer  les  différens  caractères  d'intensité  que 
présentait  les  commotions  produites  par  différeus  courans  élec- 
triques. 

Elles  ont  constaté  que  l'intensité  du  courant  qui  donne  dans 
deux  doigts  de  la  même  main  la  commotion  la  plus  insupportable, 
est  seulement  18  ou  ao  fois  plus  grande  que  l'intensilc  du  courant 
qui  donne  dans  les  mimes  circonstances  la  plus  faible  commotion 
que  l'on  puisse  distinctement  percevoir. 

Le  cinquième  chapitre  contient  une  discussion  sur  l'ensemble 
de*  conditions  mécaniques  auxquelles  l'électricité  se  trouve  sou- 
mise ,  lorsqu'elle  constitue  les  courant.  Il  en  résulte  un  principe, 
ou  plutôt  une  hypothèse  générale  qui  résume  toutes  ces  conditions 
et  qui  ciplique  d'une  manière  satisfaisante  to;ts  les  phénomènes 
observés  sur  l'intensité  des  courans,  sur  leur  partage  et  sur  leur 
coexistence,  lorsqu'ils  sont  produits  par  des  piles  quelconques 
thermo-électriques  ou  hydro-électriques. 

Voici  les  quatre  propositions  qui  constituent  le  principe  dont 
il  s'agit. 

l'*  proposition.  Le  courant  ne  se  produit  pas  d'une  manière 
continue,  mais  il  se  produit  par  des  intermittences  dont  la  durée, 
toujours  excessivement  petite,  est  cependant  toujours  dépendante 
et  do  l'intensité  de  la  source  électrique  et  de  la  longueur  du  cir- 
cuit. 

a"  proposition.  Chaque  intermittence  se  compose  de  deux  pé- 
riodes. Tune  qui  peut  être  appelée  période  de  décomposition ,  ou 
de  polaritaiion  ;  l'autre,  période  de  recomposition  ou  de  dépo- 
larisation. 

3*  proposition.  La  polarisation  s'accomplit  dan*  un  temps  donné 
et  variable,  quoique  toujours  excessivement  petit,  et  elle  doit 
«'accomplir  daos  toute  la  chaîne  ou  dans  toute  l'étendue  du  cir- 
cuit avant  que  la  dépolarisation  puisse  avoir  lieu  :  cette  polarisa- 
tion parait  être  une  sorte  de  décomposition  par  influence  qui  s'o- 
père sur  chaque  molécule,  ou  plus  généralement  sur  chaque  élé- 
ment électrique.  La  durée  de  la  polarisation  est  proportionnelle  à 
la  longueur  du  circuit  et  à  la  quantité  des  fluides  polarisés, quand 
la  force  polarisante  reste  la  même  ;  mais  elle  est  en  raison  inverse 
de  la  conductibilité  électrique  du  circuit,  et  elle  est  indépendante 
de  la  grandeur  de  la  section. 

4*  proposition.  La  recomposition  est  instantanée  et  simultanée, 
c'est-à-dire  qu'elle  s'accomplit  dans  un  temps  inappréciable,  par 
rapport  au  temps  qu'exige  la  polarisation  ou  la  décomposition  des 
fluides,  et  qu'elle  s'accomplit  en  mime  temps  ou  simultanément 
entre  tous  les  éléroens  électriques  du  circuit  qui  ont  du  lire  préa- 
lablement polarisés.  Aussitôt  que  la  recomposition  a  eu  lieu,  la 
même  cause  subsistant ,  la  polarisation  recommeuce  sur  tous  les 
élémens  du  circuit;  puis  quand  elle  a  acquis  partout  une  intensité 


a  la  source  et  au  circuit,  elle  est  suivie  d'une  nouvelle  recomposi- 
tion, et  ainsi  de  suite. 

Ziooi.oait:  Animalcules  spermatiques .  —  M.  Donne"  lit  un  Mé- 
moire intitulé  :  XouvclUt  expériences  sur  les  animalcules  sper- 
matiques  et  sur  quelques  unes  des  causes  de  la  stérilité  chei  la 
femme;  suivies  de  recherches  sur  les  pertes  séminales  involon- 
taires ,  et  sur  la  présence  du  sperme  dans  Curine  —  Voici  comment 
il  résume  lui-même  les  résultats  de  ce  nouveau  travail  : 

«  l*  Les  animalcules  spermatiques  humains  vivent  très-bien 
dans  le  saug,  dans  le  lait,  dans  le  mucus  vaginal  a  l'état  Donnai , 
dans  le  mucus  uténu  à  l'état  normal,  dans  la  matière  purulente 
des  chanrrcsct  de  la  blcnnorrhagic,  même  lorsqu'elle  contient  de* 
Vibrions  et  de»  Trio-monas. 

«  a»  Us  périsscul  au  contraire  très-rapidement  dans  la  salive, 
dans  l'urine,  dans  le  mucus  vaginal  trop  acide,  daus  le  mucus  Utt: 
rin  trop  alcalin, 

«  3°  Les  Zoosperraes  étant  nécessaires  a  la  lécondaliou,  on  peut 
considérer  les  propriétés  délétères  que  prennent ,  dans  certains 
cas,  à  leur  égard,  les  fluides  sécrétés  par  les  orgnnes  génitaux  , 
comme  des  causes  de  stérilité  chez  les  femmes. 

«  4*  Il  n'existe  jamais  de  sperme  dans  les  urines  à  l'étal  normal, 
si  ce  n'est  dans  les  premières  qui  sont  rendues  après  une  émission 
de  semence. 

«  5"  L'aspect  extérieur  des  urines  ne  suffit  pas  pour  constalci 
l'existence  de  la  liqueur  séminale  dans  ces  urines,  et  les  dépôts  de 
sperme  ne  se  distingueutpas  par  des  caraclères  rigoureux,  des  dé- 
pôts de  nature  différente  qui  se  font  daos  les  urines. 

•  6*  L'inspection  microscopique  et  la  présence  des  Zoospeimc> 
sont  indispensables  pour  cette  détermination. 

«  7*  Les  animalcules  spermatiques  sont  inaltérables  dans  l'urine, 
même  par  un  séjour  de  plusieurs  mois.  » 

(Commistaires,  MM.  Dumas,  Dutrochet  et  Turpin.) 

uvars  Kovvxtex  orrixTS  a  l'»cad«jiii. 

t.  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France  ;  tome  a»;  iu-4". 
—  II.  Voyage  du  maréchal  duc  de  Jtaguse  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  dans  la  Russie  méridionale,  en  Crimée  et  sur  les 
bords  de  la  mer  d'Axof,  à  Constantinople ,  dans  quelques  parties 
de  t 'Asie-Mineure,  en  Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte;  t.  i" 
et  a';  in-8».  —  III.  Dissertations  A'anatomie  pathologique,  p-t 
Et.  Délie  Chiaie;  iu-4*  (en  italien). 

a4(${£& i ê»0^*t  {&\UC  Sl^iflCCŒ  Cf  m 

Anavomie  coMPAatc  :  Ossification  du  sternum  des  Oiseaux.  — 
Nous  allons  analyser  le  rapport  fait  par  M.  lsid.  Geoffroy  Saint- 
H  ils  ire  dans  la  séance  du  17  avril  sur  un  Mémoire  de  M.  Lhermi- 
nier,  destiné  à  faire  suite  aux  travaux  de  MM.  Cuvicr  et  Geoffrov 
Saint-Hilaire  sur  ce  sujet. 

Le  Mémoire  de  M.  Lherminier  est  divisé  en  trois  parties  :  l'une 
historique,  la  deuxième  d'observation,  la  troisième  théorique. 

On  sait  quelles  différences  considérables  présente  l'ossification 
du  sternum  chei  le  Poulet  et  chez  le  Canard  :  dans  le  premier 
Oiseau,  elle  commence  de  liès-bounc  heure  par  cinq  pièces  prin- 
cipales, ainit  que  l'a  démontré  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire;  dans  le 
deuxième,  au  contraire,  M.  Cuvicr  a  fait  voir  qu'elle  se  fait  par 
deux  pièce»  principales  seulement,  et  cela  si  tardivement  que  le 
Sternum  n'est  encore  au  quarantième  jour  qu'un  vaste  cartilage 
sans  un  seul  noyau  osseux.  La  connaissance  de  ce  contraste  pres- 
que entièrement  imprévu  avant  le  tiavail  de  M.  Cuvirr,  a  conduit 
les  deux  xoolomistcs  a  rechercher,  l'un  si  chez  les  Oiseaux  qui  n'ont 
que  deux  pièces  stcrnalcs  principales,  d'autres  pièces  peuvent  être 
retrouvées  par  l'analyse  anatomique  sous  une  forme  plus  ou  moins 
rudùnenlairc;  l'autre,  si  la  marche  de  l'ossification  se  fait  pour 
chaque  famille  d'Oiseaux,  suivant  le  même  type  que  chez  le  Ca- 
nard, ou  suivant  celui  du  Poulet,  ou  suivant  un  type  jusqu'à  pré- 
sent inconnu.  Le  premier  de  ces  deux  problèmes  peut  être  résolu 
presque  entièrement  avec  les  seuls  moyens  d'étude  dont  on  peut 
disposer  en  France,  tandis  que  le  deuxième  uécessite  la  considé- 
ration d'espèces  dont  nous  ne  pouvons  facilement  nous  procurer 
les  jeunes.  C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  M.  Lherminier 
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a  négligé  l'étude  du  premier  problème  pour  celle  du  second. 

Relativement  à  ce  deuxième  problème  ,  les  espèces  dont  l'auteur 
a  pu  examiner  de  jeunes  individus  ont  au  nombre  déplus  de  4°- 
En  laissant  de  coté  le  cas  exceptionnel  des  Oiscaut  sans  bréchet , 
M.  Curier  n'avait  connu  que  les  deu*  inodes  d'ossification  que  nous 
avons  i appelés  plut  baut;  et  il  était  même  porté  il  penser,  d'après 
des  observations  malheureusement  trop  peu  nombreuses,  que  ce» 
ces  deu*  modes  pourraieut  bien  Être  les  seuls  existant  dans  lu  série 
ormlliologiquc  ,  l'un  paraissant  être  propre  nus  vrai»  Gallinacés  > 
l'autre  appartenant  peut-être  en  commun  à  tout  lesaulics  Oiseaux. 
Or,  de  ces  deux  suppositions  M.  Lherminicr  montre  que  l'une 
«l'est  pas  complètement  vraie  et  que  l'autre  doit  être  tmit-a-1'nit 
abandonnée.  Ainsi,  s'il  est  vrai  qu'aucun  outre  Oiseau  ne  présente 
exactement  avec  la  même  dispotition  les  cinq  pièces  sternalct  «les 
Gallinacés  proprement  dits,  il  faut  du  moins rcconnaîlic  que  beau- 
coup d'autres  Oiseaux  ont  ce  même  nombre  de  pièces.  Tris  sont, 
saivant  M.  Lherminier,  les  Oiseaux  de  proie,  la  Récite  et  quel- 
ques genres  voisin»,  les  Mouettes,  les  Pétrels,  les  Pingouin»,  les 
Grèbes  et  les  l'ouïe»  «l'eau ,  dernier  genre  dans  Icqiul  les  cinq 
pièces  stcrnales  offrent  même  dans  leur  disposition  une  aunlogie 
ti ks-inarquée  avec  celle  des  Gallinacés.  D'un  autre  coté,  il  s'en 
l'aut  de  bea  uconp  que  IcsOisenni  qui  s'écartent  du  Poulet  et  des 
vrais  Gallinacés  par  la  marclie  «le  l'ossification  de  leur  sternum  se 
rapprochent  tous  du  Canard  et  des  autres  Palmipèdes  lamclli- 
rostres  :  M.  Lherminier  a  trouvé  dans  certaine»  espèces  trois 
pièces  principale»  et  dans  d'autres  quatre;  ce  dernier  nombre  est 
par  exemple  Celui  des  Colibris,  et  le  précédent  celui  du  Stéatornc. 
Enfin,  l'auteur  lait  connaître  jusqu'à  six  pièces  cliex  les  Pigeons 
et  il  rectifie  ainsi  une  erreur  qu'il  avait  autrefois  admise,  et  qui 
a  rail  mime  un  instant  passé  dans  la  science  ,  savoir  que  I  ossifi- 
cation du  sternum  se  fait  dans  ce  groupe  par  un  seul  noyau  étendu 
peu  à  peu  d'avant  en  arrière. 

D'autres  résultait  «les  observation*  «Je  M.  l.bcrriiiuicr  sont  re- 
latifs à  la  direction  suivant  laquelle  IVsiliealiuu  se  fait  et  te  pro- 
page peu  a  peu  dans  le  sternum  Dans  le  plus  grand  nombre  de* 
Oiseaux  ,  quel  que  soit  d'aillcui  s  le  nombre  des  autres  pièces  prin- 
cipales qui  ponrrout  apparaîtra  ultérieurement,  l'ossification  com- 
mence de  chaque  côté  par  un  point  ossen*  situé  à  l'angle  antérieur 
et  externe  du  sternum  ,  et  qui  de  Ih  s'étend  graduellement  d'avant 
en  arrière  «t  de  dehors  en  dedans  Dans  presque  tous  les  cas,  un 
autre  cciUrc  d'ossification  se  manifeste  entre  les  deux  noyaux 
externes  au  puint  coi rcspoiulaiit  à  la  pa.  lie  antérieure  du  bréchet. 
L'apparition  des  pièces  internes  en  le  plus  souvent  tardive  com- 
parativement aux  deux  autres;  quelquefois,  au  contraire,  elle  est 
presque  simultanée  avec  l'apparition  de  celles-ci  ;  quelquefois 
eufiu  cllo  la  précède,  mais  cette  dri nière  disposition  e.'.t  extrê- 
mement rare.  Dans  le  premier  cas,  l'ossiliralion  se  propage  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  «l  avant  eu  arrière  que  de  dedans  en 
dehors,  d'où  résulte  à  une  ceitain.;  époque  un  sternum  dont 
le  corps  eU  presque  culièremcut  ossifie  et  le  bi'étliet  encore  caili- 
lagincux.  Dans  le  second  cas,  le  Contraire  a  lieu,  et  la  moitié 
antérieure  du  sternum  tout  enlici,  corps  et  bréchet,  est  déjà  ossi- 
fiée quand  U  moitié  inférieure  reste  encore  entièrement  molle. 
Enfin,  une  Uoisièiiic  disposition  qui  est  précisément  l'inverse  de 
la  première  a  lieu  dans  le  troisième  cas  :  le  bréchet  est  déjà  com- 
plètement ossifié  quand  le  corps  du  sternum  ne  l'est  qu'il  ses  deux 
anglcsanléricuis,  et  seulement  sur  une  tics-pelite  étendue.  Parmi 
tous  les  Oiseaux  examinés  par  M.  Liicniiinier,  le  Puffin  a  seul  nette- 
ment présenté  celle  combinaison  directement  inverse  de  celle  qui 
est  la  [dus  ordinaire  et  éminemment  remarquable,  soilqn'ou  la  con- 
sidère phystoiogiquemeul,  suit  «pu-  l'un  veuille  l'apprécier  sous  le 
point  de  vue  de  l'analumio  philosophique.  Le  même  Oiseau  pré- 
sente encore  une  autre  exception  non  moins  remarquable.  Il  ré- 
sulte des  observations  de  M.  Lhcrmiuier,  que  le  Commencement 
de  l'ossification  de  l'appareil  sternal  coïncide  ordinairement  avec 
le  développement  des  pennes  de  l'aile  j  c'est  ainsi  que  chez  le  Ca- 
nard dont  le  sternum  reste  si  long-temps  cai  lilagineux ,  les  rémiges 
ne  poussent  que  très-tardivemciil.  Dant  le  PulTui ,  au  coulrairc, 
le  sternum  commence  à  s'ossifier  quand  la  corps  n'est  encore  cou- 
vert que  de  duvet.  C'est  aussi  ce  que  M.  Lhvi  minier  a  vu  chci  les 


Cohbris;  le  rapporteur  fait  remarquer  que  celle  analogie  est  d'au- 
tant plus  intéressante  que  ces  Oiseaux  ,  si  difléicus  à  tant  d'autres 
égards  de»  PutTint,  se  rapprochent  de  ceux-ci  dan»  leur  premier 
ftgi'  par  la  précocité  de  l'ossification  «lu  bréchet,  el  a  l'élat  adulte 
par  la  tiès-grande  proéminence  de  celle  même  crîle,  en  même 
lemps  que  par  le  développement  considérable  «le»  premières  pen- 
nes alaires. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  une  idée  de  la  partie  théorique 
du  Mémoire  de  M.  Lhenninier.  Suivant  lui,  le  type  général  du 
sleiiium  de  l'Oiseau  peut  être  représenté  par  neuf  0*  disposés  en 
•  rois  rangées  transversales  ,  chncutie  de  celle-ci  étant  formée  d'une 
pièce  impaire  médiane  et  de  deux  pièces  latérales  se  correspon- 
dant symétriquement  l'une  ii  l'autre.  Il  nomme  prosternale  la 
rangée  antérieure,  mrsnsternale  l'intermédiaire,  el  mt'lasternale 
la  postérieure;  prosterioim  la  pièce  médiane  de  la  première  ran- 
gée el  prostemaur  les  pièces  latérales;  de  même  les  deux  autre» 
rangées  se  composent,  l'une  d"un  metasternum  et  de  deux  meta- 
ilenmux,  l'autre  d'un  mesosternum  et  de  deux  mesosternaux . 
Celte  dernière  partie  du  Mémoire  de  M.  Lherminier  est  critiquée 
par  le  rapporteur,  qui  conclut  en  demandant  a  l'Académie  d'ap- 
prouver seulement  la  partie  où  «ont  exposées  les  observations  de 
l'auteur  et  le»  résultait  qu'il  en  a  déduits. 

(Conformément  aux  conclusions,  le  Mémoire  de  M.  Lherminier 
sera  inséré  dans  le»  Mémoires  dei  Savons  étrangers  ) 

Pbtsiqol  do  oiobi;  :  Effets  des  défrichement .  —  Comme  nou- 
veaux faits  prouvant  l'inlluence  du  «léfriehcment  sur  l'abaissement 
de  la  température  et  la  diminution  des  cours  d'eau,  M.  Dcvèze 
de  Chabriol  a  communiqué  le  avril  une  Note  additionnelle  a 
un  précédent  Mémoire ,  dan»  laquelle  il  établit,  d'après  des  ter- 
rier» de»  l3»  et  U*  siècle»,  que  la  rampe  de  la  coltine  de  Saiut- 
Flour  était  cultivée  en  vigne  à  «x-tte  époque;  il  ajoute  qu'aujour- 
d'hui cette  culture  ne  réussissait  pas;  le  châtaignier  a  aussi  disparu 
de  plusieurs  cantons  où  il  prospérait  jadis;  de  nombreux  village» 
silué»  prè»  desjommilé»  de»  montagnes  ont  élé  abandonnés;  beau- 
coup d'ancienne»  source»  ont  tari. 

Botaisiqoe  ;  Lois  d'insertion  des  feuit'eS.  —  Dans  la  séance  du 
î4  avril  M.  Ad.  Broiigniart  a  fait  eu  «on  nom  et  celui  de  M.  Tur- 
pin  un  rapport,  dont  nous  avons  à  rendre  compte,  sur  un  Mé- 
moire de  MM.  Bravais,  intitulé  ;  Essai  géométrique  sur  la  symé- 
trie det  feuilles  rurviseriées  et  rectiseriées. 

Les  rapports  d'insertion  des  feuilles  ou  des  organes  qui  en  dé- 
rivent sur  la  tige  dans  les  divers  végétaux,  d'abord  indiqués  va- 
guement parles  c*pre»»ion»  de  feuille»  alterne»  ,  distiqui'i ,  épai  ses, 
opposées  ou  verticilléès ,  avaient  déjà  élé  l'objet  «l'un  examen 
approfondi  de  la  part  de  Bonnet,  ("et  observateur  avait  bien  re- 
connu que  les  feuilles  dite»  épaiscs  étaient  disposées  suivant  des 
spirales  régulières,  de  telle  sorte  que  le  plus  souvent  la  sixième 
feuille  revenait  au-dessus  do  la  première  et  commençait  une  nou- 
velle spirale  de  cinq  feuilles;  mais  il  avait  au»»i  observé  que  cet 
ordre  en  quinconce  n'était  paj  absolu,  qu'il  y  avait  souvent  une 
légère  déviation  qui  s'opposait  à  la  superposition  exacte  de  U 
sixième  feuille  sur  la  première,  et  que,  dans  d'autres  cas,  le 
nombre  des  feuilles  composant  la  spi  aie  était  de  8  nu  lieu  de  5, 
ou  feulement  de  5;  enfiu ,  il  avail  aussi  remarqué  que  dans  les 
plante»  a  feuille»  uombreuse»  considérées  comme  éparses ,  telles 
que  celles  des  Sapins,  ce»  feuilles  formaient  des  spirales  multiples 
parallèles  au  nombre  de  3  ou  de  5  et  composée»  de  ;  on  de  1 1 
feuilles,  dont  In  réunion  donnait  un  total  de  ai  ou  de  ">5  feuille». 

On  trouve  donc  réellement  dan»  l'ouvrage  de  Bonncl ,  quoique 
d'une  manière  très-incomplète ,  la  base  des  travaux  fails  sur  le 
même  sujet  dans  les  dernières  années,  parmi  lesquels  ceux  de 
MM.  Sehimper  el  Braun  méritent  d'être  signalés. 

Dans  un  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  Symphytum,  '» 
l'occasion  d'une  différence  qu'on  avait  cru  reconnaître  dans  la 
position  des  feuilles  entre  divci  se»  espèce»  de  ce  genre  ,  M.  Sehim- 
per a  élé  conduit  a  examiner  d'une  manière  générale  l<  «  i apport» 
de  position  de  ces  organe»  dan»  un  grand  nombic  de  plantes.  Pre- 
nant pourpoint  de  départ  le»  feuilles  distiques  qu'il  considérait 
comme  lecasleplu»  simple,  cl  admettant  que  le»  feuilles  dont  Ici  in- 
sertions successives  sont  éloignées  ou  divergent  d'une  dcmi-cii  confé- 
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rence.  pourraient  également  dam  d'autes  en  n'être  séparées  que 
par  des  angles  égaux  à  •/»  ou  •/;  de  circonféi  cm-c  ,  il  chercha  ensuite 
Ici  nombres  intermédiaires  les  plus  simples  cnln'  ces  divers  angles , 
«1  parmi  Ces  diverses  positions  il  remarqua  que  relies  qui  se  pié- 
sentaient  le  plus  habituellement  étaicut  telles  que  l'angle  cuire 
deux  feuilles  qui  se  succèdent  immédiatement  sur  la  spirale  simple 
ou  l'angle  de  divergence ,  était  égal  h  '/, ,  •/, ,  '  s ,  >•'• .  VU  >  «le, 
de  la  circonrérence ,  cl  il  fit  voir  les  rapports  numériques  qui  exis- 
tent entre  ces  diverses  fractions,  qui  sont  toujouis  loi  niées  par  la 
somme  des  numérateurs  et  des  dénominateurs  des  deux  fractions 
précédentes.  Il  signala  aussi  quelques  cas  qui  sortent  de  cette 
série  particulière  d'angles;  mais  il  les  considéra  comme  de  simples 
positions  intermédiaires  entre  celles  que  nous  venons  de  signaler. 

M.  Aies.  Braun  eiarninant  cette  même  question  presque  en 
mfmc  temps  que  M.  Scliimper  multiplia  les  exemples,  s'appliqua 
surtout  l  l'élude  des  fiuils  des  Comfèrcs  qu'il  prit  pour  point  de 
départ  de  ses  recherches,  et  montra  que  la  disposition  des  feuilles 
suivant  des  angles  égaux  à  »•'.  ,  •/,,  y, ,  '  s .  '/j.  *•'.,  .  "Vj,  .  "M,  «ie 
la  circonférence  dont  les  premiers  tenues  avaient  déjà  été  signalés 
par  Bonnet ,  se  présentait  dans  un  Domine  huitième  de  plantes 
appartenant  a  toutes  les  disses  du  icgne  végétal;  on  peut  ausii 
conclure  de  ses  observations  que  ti ès-fréiiunnmcnt  ces  divers 
angles  se  rencontrent  dans  la  même  piaule  ou  dans  des  plantes 
tris-voisines,  et  que  par  conséquent  ces  modes  divers  d'inseitiou 
ne  paraissent  pas  liés  d'une  manière  essentielle  a  l'organisation 
des  végétant.  Il  fil  connaître  avec  plus  de  développement  que  ne 
l'avait  fait  M.  Scliimper  les  cas  devenus  assez  nombreux  par  suite 
de  ses  recherches,  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  nombres  précé- 
dons, et  il  montra  que  les  angles  de  divergence  des  feuilles,  daus 
ces  cas,  peuvent  être  exprimés  par  des  fractions  de  la  circonfé- 
rence qui  ont  entre  elles  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  exis- 
tent entre  les  angles  de  la  première  série  que  nous  avons  cités 
plus  haut.  Telles  sont  les  séries  »  *,'■  •  V».  ,  VU,  %i  »  etc., 

et 'A,  '/s,*'».  VU  >  '/•>•  Mais  les  diverses  dispositions  de  feuilles 
qui  résultent  de  ces  angles  de  divergence,  et  ce*  divers  angles 
eux-mêmes  sont  ils  le  résultat  d'une  organisation  spéciale,  où  dé- 
pendent-ils de  modifications  parliculièi es  apportées  a  une  dispo- 
sition uniforme,  essentielle  et  primitive,  modification  dont  on 
pourrait  espérer  de  connaître  les  causes?  C'est  un  point  sur  le- 
quel les  travaux  précités  ne  jettent  que  peu  de  jour. 

MM.  Bravais,  qui  ont  entrepris  leurs  recherches  sans  connaître 
celles  de  MM.  Braun  et  Scliimper,  ont  été  conduits  a  reconnaître 
les  mêmes  fait» généraux  que  ces  deux  observateurs.  Mais ,  en  outre, 
ils  ont  cherché  Si  passer  des  faits  à  une  explication  commune  de» 
divers  cas  particulier*,  ce  que  leurs  devanciers  n'avaient  pas  tenté. 
Ils  montrent  en  effet  que  les  divers  modes  d'insertion  appartenant 
à  une  tnêmt  série  des  fractions  que  nom  avons  indiquées  plus  liant 
peuvent  être  considérés  comme  des  cas  particuliers  dus  à  une  lé- 
gè.c  déviation  d'une  disposition  unique  et  générale. 

En  effet,  si  l'on  admet  avec  les  auteurs  du  Mémoire  que  les 
feuilles,  dans  les  divers  cas  qui  se  rapportent  à  la  série  la  plus 
fréquente  dans  le  règne  végétal ,  au  lieu  d'être  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  angles  égaux  a  à  '/s,  »  5(,  ou  a  ».,>  de  la 
circonférence,  soûl  «épiées  par  un  certain  angle  constant,  mais 
irrationnel  par  rapport  à  la  circonférence  entière,  et  tel  par  con- 
séquent que  deux  feuilles  ne  pourront  jamais  éti  c  placées  exac- 
tement sur  la'inême  «rite  du  cylindre  que  représente  la  lige,  on 
voit  que  dans  l'état  normal  les  feuilles  3,5,8,  i  J  ,  3l  ,  .">4  ,  etc., 
qui,  dans  les  divers  cas  particuliers  qu'on  observe  dans  la  nature, 
paraissent  correspondre  cvnctcmciitiila  feuille  zéro  qui  sert  de  point 
de  départ,  sont  seulement  de  plus  en  plus  rappiochées  de  la  ligne 
verticale  passant  par  ce  point,  roui  cette  série  de  cas  particuliers 
exprimés  par  les  fractions  •/, ,  •/»  ■  >., ,  SU,  etc.,  cet  angle  irration- 
nel qu'on  peut  appeler  angle  de  divergence  normale  serait,  d'a- 
près les  observations  directes  cl  les  angles  calculés  de  MM.  Bra- 
vais, de  l3;»  3o"  a8".  Les  feuilles  5,  8,  i3,JI,  54,  55,  qui, 
suivant  les  cas  particuliers,  paraissent  cm rcspondi c  à  la  ligne  ver- 
ticale de  l'insertion  zéro,  seraient ,  dans  l'étal  normal,  placées  al- 
lérnativ  cinent  des  deux  celés  de  celle  ligne  et  s'en  rapprocheraient 
de  plus  en  plus  saus  pouvoir  jamais  l'atteindre,  l'angle  qui  les 


sépaie  île  cette  ligne  étant  de  ùi°  ïS'  pour  la  feuille  5,  Jo°  {'pour 
la  fcuille'8,  m*  i\'  pour  la  feuille  l4,  et  7°  40'  pour  la  feuille  ai. 
Les  divers  cas  particuliers  qu'on  ohseivc  dans  la  nature  sciaient 
dus  à  des  déviations,  défoi  inalions  ou  torsions  des  liges  i»  peu 
près  égales  a  l'un  de  ces  angles,  qui  ramèneraient  ces  feuilles  sur 
la  verticale. 

Pooi  la  série  y'j ,  •/» ,  ■/,  ,  •/..  1  VU»  %j  observée  sur  certains 
cônes  de  Pins  et  sur  les  inflorescences  de  plusieurs  Composées  ou 
Dipsacécs,  MM.  Ki avais  son!  conduits  à  admctli e  un  angle  de  99» 
3o'.  Pour  celle  exprimée  par  les  nombres  \\,  •/,,  >U<  V.i  1u* 
piésentent  quelques  inlloi esceuces  d'Aloidcs  cl  de  Cnmposijes, 
ils  reconnaissent  un  angle  de  divergence  de  5j".  Enfin,  les 
divers  cas  que  conipieud  la  série  •/»  .  Vs  >  V'j  >  '  »  '"U  peuvent  être 
attribués  à  un  angle  constant  de  l5i°  8'.  Ces  dill'éi  entes  séries  se 
présentent  dails  des  cas  si  rares  comparativement  i>  la  série  nor- 
male «si  >/).  VU»  c,c  »  t'  '«'*  plantes  rjui  vu  offrent  des  exemples 
dillcieut  si  peu,  lors  même  qu'elles  différent  spécifiquement  de 
celles  qui  présentent  cet  c  disposition  normale,  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  les  considéier  connue  des  cas  rxcepliuiinels  ,  que  de 
nouvelles  reelieiclics  rattacheront  comme  de  simples  anomalies  à 
l'organisation  la  plus  habituelle. 

MM.  Bravm*  font  lemarqucr  que  par  l'avorlcmcnl  complet  des 
oigancs  constituant  une  des  spiies  secondaires  si  prononcées  lors- 
que ces  organes  sont  rapprochés  les  uns  des  autics,  on  peut  pas- 
ser de  la  série  normale  à  une  des  séries  anomales,  suivant  que 
c'est  une  des  spires  par  5  ou  par  8  qui  avortent  ;  et  ces  avorteiuens 
ne  sont  pas  des  suppositions  cnlièiement  gratuites,  car  on  peut 
en  citer  des  exemples  évidens  et  assez  fréquens  dans  les  agréga- 
tions d'organes  très-condensés,  telles  que  certaines  inflorescences. 

Ces  diverses  séries,  que  l'on  peut  appeler  anomales,  présentent 
ce  fait  remarquable,  que  parmi  les  spirales  secondaires  cl  multi- 
ples que  peuvent  former  les  diverses  insertions  qui  les  constituent, 
il  en  existe  toujoms  dans  lesquelles  l'angle  de  divergence  est  le 
même  que  celui  de  la  série  normale.  Ainsi  ,  les  insertions  qui 
forment  la  .série  '/.  ,  '/» ,  •/, ,  Vu  >  VU  pourraient  êlre  rcpréscnlécs 
par  5  spires  parallèles,  dont  les  oi  gancs  seraient  disposés  suivant 
la  série  normale  ,  et  les  séries '4,  '/s.'s.V».  '/.s,  et  •/,,  •/,,',,. 
"...  'As  l,nr  11  spires  parallèles  représentant  la  même  loi,  mais 
dont  les  spires  seraient  dans  le  premier  cas  dirigées  dans  le  même 
sens  que  la  spire  anomale,  et  dans  l'autre  cas  dans  le  sens  inverse. 

Ou  voit  par  conséquent  qu'il  existe  évidemment  des  relations 
déterminées  entre  tous  ces  modes  d'insertion  des  organes  suivant 
les  lignes  spiiales,  modes  d  inseition  qui  constituent  ce  que 
MM.  Bravais  nomment  les  insertions  curvisériées .  et  l'on  peut 
espérer  de  les  ramener  un  jour  toutes  à  une  disposition  primitive 
unique,  dotil  elles  ne  sciaient  que  des  cas  spéciaux. 

Indépendamment  de  ces  plantes  curvisériées  alternes,  c'est-à- 
diiedaus  lesquelles,  théoriquement  au  inoins,  deux  feuilles  ne 
te  trouvent  jamais  ni  sur  la  mime  ligue  verticale,  ni  sur  le  même 
plan  perpendiculaire  a  l'axe,  MM.  Bravais  ont  aussi  reconnu  un 
système  mixte  que  M.  Braun  avait  également  signalé,  et  qu'ils 
désignent  par  le  nom  de  tystème  curvisérU  conjugué.  Dans  les 
plantes  qui  otficnt  celle  disposition,  les  organes  sont  opposés  ou 
même  vetlicilléi  par  3;  mais  les  verticales  qui  se  succèdent,  au 
lieu  d'alterner  entre  eux  de  manière  li  former  des  séries  longitu- 
dinales en  nombre  double  des  organes  constituant  le  verticillc, 
sont  disposés  en  spirale  suivant  des  angles  tels  qu'il  u'y  a  jamais 
superposition  exacte  des  verticilles.  Cette  disposition  est  donc 
analogue  à  celle  des  curvisériées  ordinaires;  mais  au  lieu  d'une 
spirale  unique,  il  y  a  autant  de  spirales  parallèles  que  le  verticillc 
comprend  d'organes.  Ordinairement  il  n'y  en  a  que  deux  ,  cl  les 
insci  lions  de  chacune  de  ces  spiies  sont  disposées  suivant  la  même 
loi  que  dans  les  curvuériées  ordinaires,  si  ce  n'est  que  l'angle  de 
divergence  est  la  moitié  de  celui  des  curviséiiées  non  conjuguées  : 
disposition  qui  est  exactement  celle  que  présenteraient  deux  tiges 
ii  spirale  simple  donl  la  surface  serait  développée,  et  qui  seraient 
ensuite  réunies  de  manière  à  former  \iu  cylindre  d'une  circonfé- 
double,  et  sur  lequel  les  inserliuns  seraient  exactement  op- 
posée». 

Enfin,  à  ces  deux  systèmes,  atteints  rnrvUénVj  cl  curvisérû's 
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conjugués,  s'ajoutent  les  insertions  reclisériées  dans  lesquelles  les 
organes  Tonnent  des  séries  longitudinales,  parallèles  a  l'aie  de  la 
tige  et  plus  ou  moins  nombreuses.  Cette  disposition  rectisériée 
peut  admettre,  comme  la  disposition  curvisériée,  des  organes  ver- 
ticales et  des  organes  alternes;  seulement,  le  premier  cas,  qui  est 
rare  et  pour  ainsi  dire  exceptionnel  parmi  les  curvisériee»,  devient 
le  plus  fréquent  parmi  les  reclisériées.  Ainsi,  toutes  les  plantes  a 
feuilles  opposées  ou  verticillécs  dans  lesquelles  les  verticilles  suc- 
cessifs alternent  exactement  les  uns  avec  les  autres,  présentent 
des  séries  longitudinales  en  nombre  double  de  celui  des  organes 
qui  forment  chaque  verticille.  Or  cette  disposition  est  la  plus  fré- 
quente parmi  les  plantes  dont  les  organes  ne  sont  pas  alternes,  et 
elle  constitue  la  grande  majorité  des  plantes  reclisériées.  La  dis- 
position reclisériée  alterne  est  beaucoup  moins  fréquente  et  méri- 
terait un  examen  approfondi  pour  déterminer  ses  rapports  avec 
le  système  alterne  curvisérié  auquel  il  parait  souvent  lié  par  les 
affinités  des  végétaux  dans  lesquels  ces  deux  systèmes  se  rencon- 
trent. A  cette  classe  se  rapportent  les  organes  distiques,  les  feuilles 
tristiques  de  beaucoup  de  Monocotylédoncs ,  enfin,  les  insertions 
en  séries  longitudinales,  plus  ou  moins  nombreuses  de  la  plupart 
des  Cactées,  des  Euphorbes  charnus,  etc. 

Les  questions  relatives  au  système  rectisérié  n'ont  été  traitées 
que  d'une  manière  accessoire  par  MM.  Bravais,  leurs  études  à  ce 
sujet  n'ayant  pas  encore  pu  porter  sur  un  assez  grand  nombre  de 
laits.  Le  rapporteur  les  Invite  à  poursuivre  leurs  recherches,  car, 
dit-il,  «  on  peut  espérer  de  rattacher  les  systèmes  rcctisériésaltemcs 
au  système  curvisérié  ordinaire,  dont  ils  représentent  peul-iire 
seulement  les  spires  secondaires  plus  ou  moins  obliques  dans  l'état 
normal  qui  auraient  pris  une  position  parallèle  à  l'axe  par  suite 
d'une  torsiou  plus  ou  moins  forte  de  la  tige.  > 

(Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  le  Mémoire  de 
MM .  Bravais  sera  inséré  dan»  les  Mémoires  des  Savans  étrangers.) 


Séance  du  t5  mai  1837. 


Phtsique  :  Chaleur  développé»  par  le  mélange  de  Veau  avec 
différentes  solutions,  -e- M.  Paycn  informe  la  Société  que,  depuis 
la  dernière  séance,  voulant  vérifier,  d'une  part  l'augmentation  de 
température  que  pouvait  produire  le  mélange  de  l'eau  avec  des  so- 
lutions déjà  complètes ,  et  d'un  autre  coté  l'influence  que  l'énergie 
de  la  combinaison  pouvait  exercer  sur  le  phénomène  ,  contre  l'in- 
fluence en  sens  inverse  du  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide, 
il  a  fait  les  essais  et  obtenu  les  résultats  qui  suivent: 

10  grammes  de  chlorure  de  calcium  cristallisé,  imparfaitement 
égoutté,  dans  10  grammes  d'eau,  l'un  et  l'autre  a  -f  i4",75,  ont 
donné  un  mélange  dont  la  température  était  de  lo*.  La  mime 
quantité  d'eau  employée  pour  dissoudre  autant  de  chlorure  de 
calcium  humide  n'a  donné  qu'un  abaissement  de  a*,65  (on  sait 
que  3  kil.  du  mime  chlorure  cristallisé  mêlés  evec  a  kil.  de  neige 
abaissent  la  température  depuis  o*  jusqu'à  —  ij») ,  tandis  qu'en 
dissolvant  10  grammes  de  chlorure  de  calcium  sec  dans  10  grammes 
d'eau,  l'un  et  l'autre  a  +  i<»,a5,  M.  Payen  a  observé  une  éléva- 
(ion  de  température  égale  à  +55*.  Enfin  5o  centimètres  cubes 
d'eau  à  -{- 1 et  même  volume  de  solution  saturée  de  chlorure 
de  calcium  ont  donné  un  mélaDgc  dont  la  température  était  de 
+  16". 

On  voit  donc  qne  la  combinaison  entre  le  chlorure  de  calcium , 
«divers  états  de  siccité  ou  d'hydratation,  et  l'eau  donne  lieu  à  une 
augmentation  de  température  que  le  changement  d'état  peut  plus 
ou  moins  dissimuler,  en  produisant  mime  quelquefois  un  effet  in- 
verse,  comme  pour  le  chlorure  cristallisé. 

Des  effets  diflsirens  et  moins  prononcés  ont  été  obtenus  avec  le 
chlorure  de  sodium.  Ainsi,  ce  composé  cristallise  étant  séché  à  l'air. 


10  grammes  »  -f»  i3°  dissous  rapidement  dans  a5  grammes  d'eau  k 
la  mime  température,  ont  donné  un  mélange  marquant  1 
différence  —  f,Q.  —  Les  mimes  poids  de  sel  décrépilé  et  d'eau 
n'ont  donné  qu'un  abaissement  de  i*,7.  Fn  employant  le  sel  fondu 
coulé  et  pulvérisé,  l'abaissement  de  température  n'a  été  que  de 
i°,?5;  enfin  un  mélange  à  parties  égales  (5o  cent,  cub.)  de  solu- 
tion saturée  de  sel  marin  et  d'eau  a  diminué  la  température,  de 
i4°, 1  a  i3*,5,  c'est-à-dire  seulement  de  o*,6.  La  contraction  du 
volume  total  et  le  dégagement  d'une  partie  des  gat  dissous  sem- 
blaient bien  toutefois  indiquer  une  combinaison  dans  ces  mélanges. 

—  M.  Pelletier  dit  qu'il  paiailrail  anomal  que  par  sa  dissolution 
dan*  l'eau  ,  le  chlorure  de  calcium  hydraté  donnai  du  froid,  tandis 
qu'il  pourrait  donner  de  la  chaleur  quant  il  a  été  préalablement 
un  peu  plus  hydraté  ou  dissous;  pour  obtenir  un  mélange  réfrigé- 
rant il  se  contente  de  broyer  le  chlorure  sec  et  d'y  ajouter  un 
excès  d'eau,  en  sorte  que  l'hydratation  ainsi  obtenue  évite  la  peine 
de  faire  cristalliser,  ce  qui  est  asset  difficile. 

—  M,  Payen  répond  que  l'augmentation  de  température  par 
l'addition  de  l'eau  k  une  solution  de  chlorure  de  calcium  est  un 
Tait  bien  certain;  que  d'ailleurs  il  ne  présente  pas  d'anomalie,  si 
l'on  admet ,  ainsi  que  l'obtervatiori  parait  le  prouver,  que  sous 
différens  états  le  chlorure  de  calcium,  par  son  énergique  réaction 
sur  l'eau,  produise  une  élévation  de  température,  mais  que  dans 
certains  cas  cet  effet  puisse  être  plus  ou  moins  contrebalancé  par 
l'abaissement  de  température  qui  résulte  du  passage  de  la  solidité 
à  la  liquidité;  qu'ainsi  pour  obtenir  le  maximum  d'absorption  de 
chaleur  avec  ce  composé  il  est  indispensable  de  l'employer  en  cris- 
taus  le  plus  possible  exempts  d'eau  mère,  et  de  parties  incom- 
plètement hydratées;  qu'on  y  parvient  aisément  en  saturant  l'eau 
de  chlorure  de  calcium  à  la  température  de  +6o»,  laissant  cristal- 
liser par  un  refroidissement  lent  jusqu'à  +  io*,puis  égoutler  dans 
un  vase  clos;  il  suffit  encore  de  mettre  dans  l'eau  à  +  i5»  ou  ao» 
un  léger  excès  de  chlorure  de  calcium  sec:  la  température  sponta- 
nément élevée  à  55°  ou  6oa  suffit  pour  donner  une  abondante 
ciutallisation  par  le  refroidissement,  au  reste  il  est  plus  commode 
encore  d'employer  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  cristallisé,  puis 
égoutté,  dont  1  kilogramme  railé  à  a  kilogrammes  d'eau  abaisse  la 
lemperatu-c  de  +10»  à  —5». 

Pnrsio.cE  :  Àimans  sans  cohésion  —  M.  de  Haldat,  membre 
correspondant  de  la  Société  à  Nancy ,  adresse  un  Mémoire  intitulé: 
Recherches  sur  ta  force  coercitive  et  la  polarité  des  aimons  sans 
cohésion. 

physiciens  pensent  généralement  que  la  trempe  du  fer  et 
de  l'acier,  n'augmente  la  force  coercitive  des  airaans  que  par  l'ac- 
croissement de  cohésion  qu'elle  produit  entre  les  molécules  inté- 
I  grantes  du  métal.  Ixïsexpériencessui  vantes  de  M.  de  Haldat  semblent 
I  infirmer  celte  opinion.  Il  remplit  de  limaille  de  fer  un  tube  de 
laiton  ou  de  cuivre  mince,  de  la  à  |5  centimètres  de  longueur, 
clos  à  Tune  de  ses  extrémités,  et  fermé  à  l'autre  par  un  tampon  à 
vis  du  mime  métal.  Si  l'on  aimante  par  les  procédés  ordinaires  le 
tube  rempli  de  limaille  ,  il  acquiert  des  pôles  aussi  distincts  et  non 
moins  permanens  qu'un  aimant  de  fer  écroui  et  de  mime  dimen- 
sion. L'intensité  dans  la  force  de  l'aimant  n'est  point  augmentée 
lorsqu'à  l'aide  du  tampon  à  vil,  pénétrant  daus  le  tube  de  3  ou 
^  centimètres,  on  exerce  sur  la  limaille  une  pression  qui  en 
rapproche  les  parties;  mais  si  après  avoir  desserré  le  tampon  on 
agile  la  limaille  dans  le  tube,  on  voit  l'intensité  magnétique  dimi- 
nuer successivement,  et  disparaître  lorsque  les  rapports  de  position 
des  particules  de  limaille  sont  tout-à-fait  changés. 

M.  de  Haldat  a  voulu  constater  jusqu'à  quel  point  on  pouvait 
diminuer  le  contact  des  parcelles  de  fer,  c'est-à-dire  affaiblir  U 
cause  de  la  cohésion ,  sans  détruire  la  polarité;  il  a  suffi  de  miler 
du  sable  fin  avec  de  la  limaille  ,  dans  des  proportions  déterminées, 
pour  étudier  le  phénomène.  Voici  les  résultats  de  ces  observations. 
Un  mélange  de  quantités  égale»  de  sabic  et  de  limaille  dounc  une 
polarité  semblable  *  celle  de  la  limaille  pure.  —  Dans  un  mélange 
avec  deux  tiers  de  sabir,  la  polarité  s'est  manifestée  après  l'aiman- 
tation ,  mai»  un  peu  affajblie.  — Si  on  mélange  la  limaille  avec  les 
cinq  sixièmes  de  salilv,  la  polarité  tris-affaiblie  se  manifeste  encore. 
Le  mélange  de  '  sable  et  de  limaille  lormint  une  ma, te  dans 
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laquelle  les  parcelles  de  fer  sont  Tort  dislaotes  les 
et  tout-a-fait  sans  cohésion,  les  moindres  secousses,  dans  le 
moment  où  la  polarité  se  manifeste  le  plus  fortement,  en  chan- 
geant la  situation  respective  des  molécules,  détruisent  subitement 
cette  polarité. 

Voulant  s'assurer  si  les  propriétés  de  ces  airoans  se  conservaient 
malgré  l'atténuation  extrême  des  molécules  qui  les  composent, 
M.  de  Haldat  a  fait  broyer,  porpbyriser  et  tamiser  parles  tamis 
les  plus  fins  de  la  battiturc  de  fer;  cette  poudre  ,  introduite  dans 
le  tube  de  cuivre,  a  reçu  et  conservé  la  polarité  comme  la  limaille 
de  fer. 

L'auteur  pense  que  ces  expériences  fournissent  des  données 
utiles,  sinon  sur  la  cause  premièie  de  U  polarité  des  aimans,  au 
moins  pour  constater  que  celte  polarité  prend  sa  source  dans  1a 
polarité  propre  a  chacune  des  molécules  dont  lej  aimans  se  com- 
posent.—  Il  fait  remarquer,  en  outre ,  que  la  limaille  de  fer , 
étendue  en  couche  mince  sur  une  glace ,  amortit  les  oscillations 
de  l'aiguille  aimantée,  comme  le  rail  une  lame  de  fer,  quoique  avec 
moins  d'énergie,  les  particules  de  celte  couche  de  limaille  étant 
comme  celles  qui  jouissent  de  la  cohésion,  susceptibles  d'un 
magnétisme  qui  se  .développe  rapidement,  se  dissipe  de  mime  , 
et  que  M.  de  Haldat  nomme  magnétisme  transitoire. 

M.  de  Haldat  pense  que  la  facilité  avec  laquelle  on  détruit  la 
polarité  dans  les  aimans  sans  cohésion ,  par  l'agitation  commu- 
niquée a  leurs  molécules ,  peut  servir  a  expliquer  la  cause  de  l'al- 
tération de  la  force  magnétique  daus  les  aimans  ordinaires, 
n  imprime  des  secousses  violentes.  Bien  qu'il  semble 
d'admettre  un  déplacement  des  molécules  intégrantes, 
dans  des  corps  où  elles  semblent  retenue»  par  une  si  puissante 
•grégation  ,  on  ne  peut  guère  la  révoquer  en  doute  ,  quand  on 
volt  les  Jiguret  magnêtiaues ,  tracées  sur  des  lames  d'acier ,  où 
elles  sa  conservent  pendant  des  années  entières  lorsqu'elles  sont 
mises  a  l'abri  des  secousses  cl  des  chocs,  s'affaiblir  et  disparaître 
en  quelques  minutes,  par  des  secousses  violentes. (Cette propriété 
des  figures  magnétiques  u'exute  déjà  dans  le  fer  doux  qu'à  un 
bible  degré  ;  aussi  M.  de  Haldat  n'a-t-il  pu  tracer  aucune  figure 
sur  une  couche  de  limaille  de  fer,  disposée  horizontalement  sur 
un  carton  ,  et  pressée  par  une  glace  mince.  )  M.  de  Haldat  expose 
plusieurs  autres  considérations  à  l'appui  do  cette  opinion ,  qui 
lui  sert  ensuite  à  expliquer  l'utilité  de  la  trempe  pour  augmenter 
la  faculté  de  conserver  la  polarité,  ainsi  que  la  résistance  que  l'acier 
trop  dur  oppose  à  l'aimantation.  Il  reconnaît,  dans  les  molécules 
des  corps  magnétisables,  une  disposition  originaire  a  la  polarité, 
que  l'aimantation  ne  fait  que  développer  ,  en  favorisant,  par  l'in- 
fluence et  par  l'agitation,  l'arrangement  des  molécules  le  plus 
propre  à  la  concentration  et 


pénétrer  dans  l'enceinte  où  est  pUcée  la  pile.  Le  rayonnement  ex- 
térieur pouvant  altérer  l'équilibre  de  température  de  cette  pre- 
mière enceinte,  l'auteur  y  a  joint  un  second  tube  en  carton,  laissant 
entre  eux  un  espace  libre.  Toutes  ces  précautions  sont  nécessaires 
pour  abriter  complètement  les  soudures  ;  la  moindre  inégalité  dans 
l'action  de  l'air  qui  les  entoure,  donnerait  un  courant  qui  modi- 
fierait le  courant  produit  par  le  froid  de  la  capsule.  Si  on  laissait 
la  capsule  à  l'aîr  libre,  les 'courans,  augmentant  l'évaporation  , 
produiraient  un  refroidissement  qni  ne  serait  pas  l'cspression  de 
sa  seule  hygrométricité;  il  faut  donc  couvrir  le  tout  d'un  récipient 
à  large  tubulure,  qui  laisse  une  communication  suffisante  de  l'in- 
térieur à  l'extérieur,  sans  permettre  aux  courans  d'air  d'en  effleu- 
rer U  surface. 

Si  l'hygromètre  ainsi  formé  était  d'une  sensibilité  telle  que  le 
multiplicateur  marquât  de  3o»  à  4o«  dans  les  temps  homides,  il 
arriverait  trop  facilement  aux  degrés  maxima  par  un  temps  sec  : 
pour  étendre  son  échelle,  M.  Prltier  fait  autour  du  tube  extérieur 
une  hélice  avec  un  fil  de  cuivre  de  ao  à  3o  mètres  de  long  :  on 
place  à  chaque  dizaine  de  mètres  un  appendice  soudé  qui  se  pré- 
sente au  dehors  du  récipient.  Lorsqu'on  veut  amoindrir  la  dévia- 
tion de  l'aiguille,  on  intercale,  entre  une  extrémité  du  multipli- 
cateur et  la  pile,  une  des  longueurs  mesurées,  selon  l'aSàiblisse- 
ent  qu'on  veut  produire.  Par  les  moyens  connus,  on  se  fait  des 
tables  de  rapport»  entre  les  forces  et  la  déviation  avec  et  sans  in- 
lercalalion ,  et  on  a  ainsi  une  échelle  tièx-éleodue  qui  peut  mesu- 
rer de  la  manière  la  plus  délicate  tous  les  passages  depuis  une 
température  de  i5o«  jusqu'à  un  abaissement  indéfini.  Pour  sa 
comparaison  avec  les  hygromètres  ordinaires,  il  suffit  de  connaître 
le  degré  de  déviation  qui  correspond  au  très-sec  que  l'on  produit 
par  les  moyens  ordinaires,  puisque  le  maximum  de  saturation 
répond  nécessairement  à  zéro  d'évaporation.  Le  nombre  de  degrés 
trouvés,  divisé  parles  cent  degrés  de  la  graduation  hygrométrique, 
permettra  toujours  la  comparaison.  Si  on  charge  l'air  du  récipient 
d'une  vapeur  au-delà  de  la  saturation ,  cette  vapeur  se  dépose,  et 
la  portion  qui  se  liquéfie  dans  la  capsule  en  élève  U  I 
et  fait  passer  l'aiguille  de  l'autre  côté  de  zéro. 

—  M.  Liouville  rend  compte  d'un  Mémoire  que  M.  Lebesgue  vient 
de  lui  adresser,  et  dans  lequel  l'auteur  expvse  les  méthodes  propres 
à  faire  disparaître  les  rectangles  des  variables  dans  un  polynôme 
homogène  du  second  degré.  M.  Lebesgue  applique  ses  formules 
problème  difficile  dont  M.  Gauss  s'est  occupé  dans  l'ouvrage 
intitulé  ;  Determinatio  attractionis ,  etc. 


ParsiQvs  :  Nouvel  hygromètre.  —  M.  Peltier  fait  connaître  à  la 
Société  le  support  Uiermoscopique  dont  il  fait  usage  pour  mesurer 
la  température  des  liquides,  et  qui  forme  un  hygromètre  d  une 
grande  sensibilité. 

Cet  instrument  est  fondé  sur  le  mémo  principe  que  celui'  de 
s,  le  refroidissement  d'un  liquide,  dont  une  portion  s'éva- 
sa mais  si  le  principe  est  le  même,  les  moyens  de  manifestation 
■ont  fort  difièVens.  L'appareil  de  M.  Peltier  est ,  comme  on  sait, 
une  couronne  de  trois,  quatre  ou  cinq  couples  thermo-électriques, 
disposés  de  manière  à  recevoir,  toucher  et  supporter  une  capsule 
en  platine  très-mince  remplie  d'eau;  les  couples  qui  ne  touchent 
pas  h  capsule  deviennent  inertes  et  ne  sont  alors  qu'un  obstacle 
à  la  bonne  conductibilité  du  circuit;  il  vaut  donc  mieux  un  petit 
nombre  de  couples  qui  touchent  la  capsule,  qu'un  grand  nombre 
dont  trois  ou  quatre  au  plus  la  loucheraient.  Les  deux  élément 
extrêmes  de  cette  pile  sont  réunis  au  moyen  d'un  mulliplicaie 
de  100  à  i5o  tours.  Celle  pile,  soutenue  verticalement  k  5  centi- 
mètre* du  socle,  est  'placée  au  milieu  d'un  tube  en  carton  qu'elle 
ne  louche  en  aucun  point  :  un  disque  de  papier,  percé  d'une  ou- 
verture un  peu  plus  grande  que  U  périphérie  de  la  couronne, 
permet  à  U  capsule  de  poser  sur  U  pile ,  en  touchant  légèrement 
le  bord  du  papier;  le  bas  du  tube  en  carton  est  bien  dos  par  une 
:  de  papier  colle*  au  sodé  j  aucun  courant  cTair  m  peut  ainsi 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

BOT1U  DKS  SCIXaTOXS  BI  BXBX1W. 

(Partie  Math.,  Phys.  et  Nalor.) 
Séance  du  aa  Jivrier  1857. 


GtOLoetc  :  Chaîne  du  Jura  d'Allemagne.  —  M.  de  Buch  lit  sur 
le  Jura  d'Allemagne  un  Mémoire  dont  voici  le  résumé. 

Le  Jura  allemand  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie  est  un*  con- 
tinuation non  interrompue  du  Jura  de  la  Suisse.  Sa  forme  exté- 
rieure est  celle  du  glacis  d'une  place  forte  avec  une  déclivité  douce 
du  coté  eiterne  et  un  versant  en  précipice  du  coté  interne.  A 
("opposite  est  le  Jura  français  qni  lui  ressemble;  à  droite  la  Saine, 
et  à  «auehe  la  Meurth*  et  la  Moselle.  Les  versans  escarpés  de  ces 
deux  montagnes  «ont  tournés  l'un  vers  l'autre,  et  l'espace  qu'ils 
renferment  en  grande  partie  est,  dans  la  partie  septentrional* , 
fermé  presque  entièrement  par  des  montagnes  d'ancien  grauwacke. 
L'intérieur  de  e*  vaste  bassin  comprend  la  majeure  parti*  d*  la 
Bourgogne  et  de  la  Lorraine,  tout*  l'Alsace,  la  Souabe,  la  Fran- 
conie et  la  Hesse.  Dans  eè  bassin,  on  ae  retrouve  pas  de  monta» 
go*  d*  la  formation  jurassique,  et  par  conséquent  les 
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million  littorale,  tandis  que  ce  calcaire  à  Dicérates  et  à  iNéiinccs, 
est  évidemment,  par  ses  coquilles  gigantesques,  une  formation 


avaient  dis  leur  origine  leur  forme  actuelle,  avec  leurs  vallées  en 
forme  de  cauaux  qui  Coupent  quatre  nu  cinq  fois  toute  la  largeur 
de  la  chaîne,  ainsi  que  leurs  baies  et  découpures  profondes.  Telle 
est  absolument  la  forme  et  le  gisement  des  grands  bancs  de  corail 
qui  ceignent  la  Kouvcllc- Hollande  ,  et  qui  permettent  d'attribuer 
à  ces  formations  une  mime  origine.  La  formation  crayeuse  se  mon- 
tre à  l'extérieur  tout  autour  de  la  masse  jurassique  ,  mais  à  l'inté- 
rieur des 'terres  qu'elle  entoure  il  n'y  en  a  pas  de  tr.ices.  On  peut 
même  y  reconnaître  une  enveloppe  semblable  à  un  mur  qui  la 
préserve  de  la  craie. 

Le  Jura  est  partagé  par  sa  nature  en  trois  parties  :  i°  le  Jura 
suisse,  dans  lequel  les  couches,  toujours  inclinées,  forment  île» 
arftes  et  des  chaînes  qui  se  prolongent  au  loin;  *i°  le  Jura  de  la 
Souabe,  dans  lequel  les  couches  gisent  régulièrement  et  à  plat 
les  unes  sur  les  autres,  et  forment  un  grand  plateau  peu  ondnleux 
qui  s'étend  sur  un  espace  de  plusieurs  milles;  3"  le  Jura  français, 
dans  lequel  un  rencontre  le  point  milieu  de  masses  considérables 
de  dolomites  qui  s'élèvent  en  obélisques,  en  tours  ou  en  ruines 
de  constructions  gothiques.  Ce»  dolomites  ne  présentent  gucic 
cet  aspect  que  dans  l'endroit  où  le  Jura  tourne  au  nord,  api  es 
avoir  abandonné  sa  direction  au  nord-ouest.  La  dolomite  n'est 
pas  une  formation  qui  a  surgi  récemment ,  ci  si  elle  ne  mauquuit 
pas  de  stralilicalion ,  on  In  prendrait  pour  une  couche  du  Jura 
qu'on  n'a  pas  encore  rencontrée.  Elle  ne  possède  pas  non  plus  de 
caractères  zoblogiqucs  propres. 

Même  a  son  sommet  ou  dans  ses  coupes ,  le  Jura  est  partagé  en 
trois  parties:  !•  la  noire,  ou  formations  du  lias  et  du  schiste; 
t»  la  brnue,  qui  consiste  dans  les  gros  grès  bruns;  5* la  blanche, 
ou  calcaires  fins,  les  formations  corallines  et  coquillièrcs.  Une 
énuraération  et  des  dessins  ries  fossiles  caractéristique*  du  terrain 
dans  chacune  des  couches  de  ce*  trois  parties  donne,  tant  de  leur 
nature  que  de  leurs  caractères  foulugiqùe* ,  une  idée  plus  claire 
et  plus  nette  que  les  descriptions  étendues,  la  plupart  du  temps 
inexactes  et  si  souvent  entreprises,  et  clans  lesquelles  on  a  repro- 
duit les  mêmes  choses  sons  difTércns  noms. 

Le  lins  qui  se  présente  presque  partout  au  pied  de  la  montagne 
ne  contient  presque  pas  de  produits  organiques  qui  lui  soient  réel- 
lement propres;  ce:  produits  sont  en  général  les  mêmes  dans  tous 
les  pays  où  on  a  étudié  cette  roche. 

La  partie  moyenne  du  Jura  n'offre  pas  un  caractère  commun  cl 
constant.  Ainsi  la  formation  oolilhique  du  sud  «le  l'Angleterre  ■! 
de  I»  France  se  piéseuîe  eu  Allemagne  comme  i>n  grés  grrmier 
renfermant  des  coquilles  analogues,  tandis  que  il. un  le  mu d  de 
l'Angleterre  ce  grès  contient  une  grande Sa^uantilé  d'impressions 
de  plantes  fossiles,  semblables  à  celles  qui  se  présentent  dans  le 
Keuper,  quoique  dans  leur*  autres  productions  organiques  ces 
dcui  formations  n'aient  rien  de  commun. 

Dans  la  partie  supérieure  ou  coralline  du  Jura,  on  a  reconnu 
en  i$3f^  l«»  calcaire*  à  Dicérates  et  a  Nérmccs  comme  couche 
extéi  cure  et  dernière  formation  sur  tout  le  versant  méridional  du 
Jura  de  la  Souabe.  Dans  le  Jor*  de  Franconie ,  cette  formation 
remarquable  (pierre  de  Porlland}  manque;  elle  commence  à  Hem- 
inau,  probablement  au-dessus  des  schistes  lithographiques,  forme 
le  versant  de  la  vallée  du  Piab  et  du  Labcz,  près  de  Rati.shnnnc , 
les  rochers d' A bach  et  de  Kellbeim,  près  de  l'Altinubl ,  les  collines 
de  >'cubourg  et  d'ingolstadt,  cl  .se  relève  à  Ulm  jusqu'à  la  plus 
grande  hauteur  qu'atteint  la  chaîne  il  Naltlie-m  et  llcidcnhcim  ; 
ellp  s'avance  ensuite  vers  Moskirch  cl  se  relie  probablement  avec 
les  formations  qui  ont  été  étudiées  avec  tant  du  soin  par  M,  Hugi 
pics  de  Soleure.  Les  Dicérates  et  les  Nérinécs,  près  d'ingolstadt, 
ainsi  que  la  gronde  Pinna  {Tichites) granuluta  (Mjtiius  nmplut) 
qui  se  présentent  pour  la  première  fois  à  Pillmansdorf  entre  llcm- 
mau  et  le  Labez. donnent  à  çes  couches  untaraclèrc  bien  tranché. 
Un  grand  nombre  d'autres  coquilles,  telles  que  Pttoladomya  do- 
naçina,  Pterocea  Oceani,  Tcrvbratuta  tnlvba,  hocaidta  orcen- 
trua,  etc  ,  peux  eut  être  considérée*  aussi  comme  des  fossile*  ca- 
■  actérisliqucs.  11  u'csl  pas  bien  ccilajn  que  le  «chute  lithographi- 
que sçil  supérieur  au  calcaire  ii  DicéraU* ,  puul-ilidcoexistent-ill 
sain  .se  supei poser,  car  le  schiste  litliagr»plur|ue  est  évi- 
I,  par  le  PléjodaclyW,  les  Algue*,  les  Pviisou*,  Une  foi» 
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CHIM1K.  —  Sur  la  dissolution  des  calculs  de  la 
par  M  A.  Chevallier. 

On  sait  qu'un  Mémoire  a  été  public  il  y  a  peu  de  temps  sur 
l'action  dissolvante  îles  eaux  de  Vichy  par  M.  Petit.  C'est  ce  tra- 
vail qui  a  douné  à  M.  Chevalliei  l'idée  de  faire  des  expériences 
pour  déterminer  quelle  est  l'action  réelle  de  ces  eaux  sur  les  cal- 
culs urinaircs.  ^ 

Les  premières  furent  faites  daqs  le  but  de  cinstater  si,  comme, 
M.  Dareel  l'avait  dit,  l'immersion  du  corps  dans  le  bain  donnait 
lieu  à  une  ahsoipliou  telle  que  les  urines  passaient  de  l'état  acide 
a  l'état  alcalin.  Ces  expériences  répétées  pendant  dix  jours  ont 
démontré  que  le  terme  moyen  du  temps  nécessaire  pour  que  l'u- 
rine devienne  alcaline  dans  la  xcxsic  était  seulement  de  al  minutes. 
M.  Chevallier  a  constaté  par  l'expérience  qu'on  peut  produire 
l'alcalinité  des  urines  en  preuaut  des  bains  avec  de  l'eau  Ordinaire, 
dans  laquelle  on  fait  ilisso  idrc  du  carbonate  de  soude  dans  la  pro- 
portion de  4  à  8  tîntes  de  ce  sel  pour  8  voies  d'eau. 

M.  Chevallier  rapporte  ensuite  l-  cxpéi  icnccs  dan  s  lesquelles  de» 
calculs  entiers  ou  des  poi  lions  de  calculs  furent  exposés  à  l'action 
de  plusieurs  des  sources  de  Vichy  ,  et  dans  les  tous  cas,  lorsqu'on 
examinait  ces  calculs  au  bout  de  quelques  jours ,  on  trouvait  qu'ils 
avaient  perdu  notablement  de  leur  poids;  dans  quelques  cas  même, 
qu'ils  avaient  élé  entièrement  dissous.  Ces  cxpéi  ieuecs  démoutrent 
bien  que  l'can  de  Vichy  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  les 
calculs  en  dehors  de  la  vessie  ,  mais  il  resterait  à  constater  si  elle 
exerce  la  même  action  sur  les  calculs  contenus  dans  la  vessie. 
Quelques  faits  cités  par  M.  Petit  peuvent  porter  à  le  faire  penser, 
mais  ils  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  qu'il  suil  permis 
de  les  considérer  comme  preuve  suffisante.  (Voir  Gaz.  mtd.  de- 
Paris,  i85;,  n«  16.) 


Cljroniquf.  . 

—  Dans  on  Mémoire  sur  l'esprit  pyroeitrique  la  récemment  a  l'Aca- 
démie royale  irlandaise  de  Dublin ,  M.  Hobert  Kane  fait  connaître  qu'il 
a  répété  et  trouvé  parfaitement  exactes  les  analyse*  faites  par  M.  Dumas 
de  l'esprit  pyrnxyliquc  et  de  l'éther  méthylique;  qu'il  a  également 
examiné  l'esprit  pyro»ylitpic  de  M.  Liéiiig,  et  la  l ruiné  tout-sWait  dis- 
tinct de  celui  de  M.  Dumas;  qu'en  traitant  ce  dernier  par  le  péraxide' 
de  manganèse  et  l'acide  sulfuiiquc  il  a  obtenu  on  liquide  léger,  incolore, 
bouillant  à  io3  F,  (i»"C),  composé  de  4  atome*  de  carbone,  lod'by- 


drijdrotjène  et  a  d'oxigène  < 
traire  non  comme  un  dcutoxtdc  .1  éfhylc.  mais  comme  un  et  lier  Inbasiqu 
contenant  l'aldéhyde  de  méthylène  ;  enfin  que  l'esprit  pyrocitrique  formé 
i.xec  le  chlorure  de  ealciiim  un  composé  cristallisant  en  plaques  hexago- 
nales et  consistant  en  i  atome  de  chlorure  de  calcium  avec  a  atomes 
d'esprit  pyroxylique.  Nous  aurons  occasion  plu*  tard  de  revenie  avec 
ce  travail. 


Lé.  profit iv 'taire rt't/àt  leur  en  chef,  tUGÈNE-ARNOlILT. 
iNvmsrtut*  Lk  «otiMSM  ,  irv  o»  «iif»,  »°  8,  r  s  c. 


Digitized  by  Google 


J$'  ANNÉE.  â]*t  g  ♦  g  g  N°  212. 

i-«vi  .1  ir.'.i«i  .cJLufi^.,,  n        )■  \WW   I  I  Ww^M  I  '1  MAI  1857. 

r«. .r,  i....,  I..  f •  ■..■».  JK-,.  lira  DE  UUUEt,  «•  14 


 .rttt/tn?-  rc  section.  —..-—m- 

H        8rirnrr  e  ittntljf «mttquw,  Çljysiquf 6  f t  Itnturr lire.  £™E£  Z  b'  % 


itAtiCKSi  ACADÉMIQUES.  Ac.o.  si»  se  et  Paais.  fur  un  ni</ 
d'Araignée  maçonne  originaire  d'Amérique.  V.  Aidoci».  —  Etat 
météorologique  du  mois  de  mai  1SJ7.  AatGO. — Sur  un  intecie  qui 
ravage  Ut  vignei  dam  le  Bas- Languedoc .  A.  et  Sai»t-1Iil»i««. — 
Action  de  f  acide  tulfurique  sur  les  huile*  d'olives  et  d'amande!  douées . 
Ed.  F  tuer.  — Influence  des  courons  à  faible  tension  pour  aecroitrt 
let  affinités  chimique j.  Bxcooxasi..  —  Sur  l'organisation  des  SquiUes. 
Dcvukot.  —  Nouveau  frein  dynamométrique  pour  mesurer  le  travail 
det  machines-  Da  Sai»t-L«c»«.  Po>iiu.xt.  —  Soc.  rnitONiiHioci 
oc  P»ais.  Globules  du  sang.  De*»t.  —  Essai  d'une  classification 
naturelle  des  Polypes.  Ma»t  Edwwoj.  —  Vibration  des  corps  solides. 
Cag»i.«d-L.toc».  —  Expériences  sur  le  rôle  de  la  glotte  dans  l'émis- 
sion de  ta  voix.  1d.  —  Sur  la  cou>be  plane  formée  par  les  pointe  dont 
les  coordonnées  sont  des  nombre»  entiers.  Bannis. —  Soc.  sont.*  os 
Los  bas*.  Sur  Ut  structure  du  cerveau  chez  les  animaux  marsu; 
Owi*. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  la  présence  de  cristaux  microsco 
piques  dans  les  détections  alvuttt.  Glcci.  — 


SOCIETES  FRANÇAISES. 


Séance  du  29  mai  1857.  —  Présidence  de  M  Macbudii. 


COBBUrOXDIKCE. 

—  M.  Pcntland  adresse  quelques  observations  sur  l'île  de  Téné- 
ritFe ,  tondant  a  infirmer  r exactitude  de  la  carte  de  MM.  Wehb  et 
Berthelot. 

—  M.  Chavigncz  présente  une  pièce  pathologique  constatant 
l'existence  d'une  nouvelle  affection  du  curur.  (Commissaires, 
MM.  Breschet  et  Becquerel.) 

—  M.  Marcel  de  Serres  adresse  une  note  sur  des  cavernes  chaudes 
des  euviroDS  de  Montpellier,  laissant  dégager  de  U  vapeur  d'eau 
par  plusieurs  ouvertures. 

Un  membre  (M.  Cordier)  fait  observer  que  des  phénomènes 
aualogues  ne  sont  pas  rares,  et  qu'il  y  a  dans  plusieurs  localité*  de 
ces  étuves  naturelles  qui  ont  été  utilisées  pour  l'art  médical. 

—  M  C.  Prévost'  répond  par  une  lettre  dont  nous  donnerons 
connaissance  plus  tard,  a  des  critiques  verbales  qui  ont  été  laites 
par  M.  Arago  dans  une  drs  précédentes  séances  sur  la  manière 
dont  il  a  expliqué  1a  formation  de  l'Ile  Julia. 

—  M.  A.  Fontan  adresse  quelques  observations  de  température 
cl  autres  qu'il  a  faites  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

Entomologie  ;  Nid  d'une  Araignée  maçonne  de  C  Amérique.  — 
M.  V.  Audouio  adresse  une  Note  sur  lexnid  d'une  Araignée  ma-  I 
originaire  de  l'Amérique.  ! 


Cette  Note  a  pour  objet  principal  de 
d'Araignée  quia  été  récemment  envoyé  de  la  ] 
M.  Roullin. 

Ce  nid  a  été  construit  avec  une  terre  végétale  qu'on 
dire  grasse  ou  un  peu  argileuse.  11  n'a  pns  été  retiré  du  soi  en  en- 
tier. On  peut  supposer  qu'il  y  pénétrait  a  la  profondeur  de  6  a 
S  pouces  au  moins.  Son  orifice,  qui  est  parfaitement  intact  et 
circulaire ,  n'a  pas  moins  de  a  centimètres  •/,  de  diamètre  (environ 
1  pouce).  11  surpasse  un  peu  sons  ce  rapport  le  nid  de  la  Mygale 
de  111e  de  Corse  et  de  beaucoup  celui  de  1*  Mygale  de  Montpellier 
qui,  mesuré  dans  le  mime  sens,  n'atteint  que  la  h  l5  millimètres 
Ce  qui  existe  de  l'habitation  montre  clairement  qu'après  avoir 
pratiqué  un  trou  de  sonde  vertical  l'Araignée  •  coastreit  avec  les 
déblais  qu'elle  en  a  retirés  et  qu'elle  a  convenablement"  malaxés 
une  sorte  de  muraille  circulaire  qui  revit  sa  galerie  jusqu'à  nue 
certaine  profondeur  et  lui  donne  une  solidité  que  n'aurait  pas  un 
simple  puits  foré.  Elle  a  ensuite  poli  la  surface  intérieure  et  l'a  ta- 
pissée d'nne  étoffe  soyeuse.  C'est  surtout  dans  les  moyens  employés 
pour  dore  l'ouverture  que  la  Mygale  exotique  semble  avoir  copié 
son  procédé  sur  celui  que  met  en  usage  notre  Araignée  maçonne  ; 
en  effet ,  on  remarque  que  l'orifice  de  la  galerie  que  nous  décrivons 
est  un  peu  évasé  de  manière  à  figurer  une  sorte  de  gorge  circu- 
laire, destinée  à  recevoir  l'opercule  ou  4»  porte-  Celle-ci  est  taillée 
en  une  rondelle  dont  le  pourtour  est  cotrpé  obliquement  dans 
l'épaisseur  de  son  bord;  et  comme  de  son  côté  la  figure  ou  11  gorge 
présente  une  coupe  également  oblique,  mais  en  sens  Inverse,  il 
résulte  du  rapprochement  des  deux  parties  une  fermeture  t  rej- 
et acte  et  du  genre  de  celle  qui  sert  a  clore  nos  flacons  a  t'émeril. 

Il  n'est  pas  rare,  dans  la  nombreuse  classe  des  Insectes,  de  voir 
diverses  demeures  fermées  ainsi  par  Un  opercule  ;  c'est  le  cas  de 
plusieurs  «ufs  et  celui  de  quelques  habitations  où  sont  contenues 
des  chrysalides  et  des  larves.  Celles-ci  en  voyant  le  jour,  ou  l'in- 
secte parfait  en  sortant  de  son  état  de  nymphe,  soulèvent  ou  dé- 
coupent eux-mêmes  cet  opercule  tout  aussi  régulièrement  que  nous 
le  ferions  à  l'aide  d'un  compas;  mais  comme  ces  demeures  sont 
temporaires,  qu'une  fois  la  porte  ouverte  elle  n'aura  plus  h  se  fer- 
mer, elle  tombe  dès  que  l'insecte  se  décide  à  la  pousser. 

M.  Audouin  note  comme  un  fait  très-curieux,  qu'il  n'existe  ici 
aucune  trace  de  ces  nombreux  troncs  rangés  en  demi-cercles  qui 
garnissent  intérieurement  la  porte  du  nid  de  la  Mygale,  de  Corso 
et  qui  permettent  à  l'animal  de.  la  tenir  plus  exactement  .close 
en  y  fixant  ses  crochets.  Sans  doute  que  U  toile  plus  lèche  dont 
elle  a  revêtu  son  couvercle  suffit  h  l'Araignée  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade pour  y  trouver  prise  et  s'y  cramponner. 

M.  Audouin  termine  en  appelant  l'attention  des  voyageurs  «ur 
cette  Araignée,  dont  la  découverte  est  encore  a  taire.  Au  reste, 
il  regarde  comme  hors  de  doute  que  celle  espèce  ne  soit  fort  ana- 
logue aux  Mygales  de  Corse  et  de  Montpellier,  qu'elle  n'ait  comme 
elles  un  corps  garni  de  poils  fins,  des  pattes  robustes,  et  surtout 
des  mandibules  armées  de  riteaux. 


Lier  cuis. 


M.  Puissant  fait  en 
tif  sur  une 

,  a  laite  au 


nom  et  celui  de  H.  Savary  un  rapport 
que  M.  de  Coortegis ,  officier 
«t  qui  a  pour  but  de  rendre  cet 
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instrument  sujccpliblc  de  rapporter  sur  un  plan  les  angle» 
observe'». 

—  M.  Larrey  fait  un  rapport  défavorable  sur  un  in»truinenl  de 
réfrigération  pour  la  tête ,  présenté  et  décrit  par  M.  Blatlin, 

-  sous  le  nom  de  rigocéphale. 

—  M.  dcLariveht  un  extrait  d'un  Mémoire  sur  les  courans 
magnéto-électriques. 

MtTiOROiOGlE  :  Observations  faites  dans  le  mois  de  mai  l83;. 
—  M.  Arago  donne  les  renseignement  suivant  sur  l'état  météo- 
rologique du  mois  de  mai  1837. 

La  température  moyenne  de  ce  mois  a  été  +ii°,l.  Depuis  uu 
demi-siècle  que  l'on  possède  des  observations  suivies,  il  n'y  a 
point  eu  de  mois  de  mai  dont  la  température  moyenne  ait  clé  si 
basse;  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  le  mois  de  mai  i8ai, 
dont  la  température  a  clé  de  -f  n°,o.  La  température  moyenne 
normale  du  mois  de  m.'ti  est  de  -f-  U'.SS. 

Dans  le  mime  mois  de  mai  1837  ,  le  masiimim  de  température 
a  été  -f-îi°,9,  et  le  minimum  -f-a.  Sous  ce  rapport  ,  cette  année 
ne  présente  aucune  anomalie.  Quant  à  la  quantité  de  pluie,  qui  a 
été  de  G.g1»"  et  du  nombre  de  jours  de  pluie,  qui  a  été  de  )5, 
le  mois  de  mai  1837  n'offre  non  plus  rien  d'extraordinaire.  En 
1817.il  y  a  eu  11—,  et  en  1787,  19  jours. 

Estomolocik  :  Insecte  destructeur  de  la  vigne.  —  M.  A.  de 
Saint-Hilaire  communique  une  note  sur  un  Insecte  qui  ravage  les 
vignes  du  bas  Languedoc. 

Cet  Insecte, rapporté  par  M.  Dunalà  l'Attise  bleue  ouAltiso  des 
potages,  est  connu  en  Espagne,  et  dès  le  moyen  âge  on  implorait 
le  ciel  contre  ce  fléau  dans  l'église  de  Malaga.  L'Altisc  bleue  a 
commencé  par  se  répandre  dans  le  département  des.  Pyrénées- 
Orientales,  d'où  il  a  passé,  en  1819,  à  Vendi  es ,  commune  du 
département  de  l'Hérault,  cl  de  1819  à  i83l ,  il  s'est  étendu  dans 
une  espace  de  a5  lieues ,  avançant  toujours  d'ui  ient  eu  occident. 
Depuis  i83(,  époque  où  M.  Dunal  publia  11110  notice  sur  cet 
Insecte,  il  a  gagné  {  lieues  de  terrain,  depuis  les  environs  de 
Luuel  jusqu'à  Saint-Gilles,  cl  il  menaçait  d'être  fort  redoutable 
ce  pi  intemps. 

Celle  Allise  a  trouvé  un  ennemi  dans  la  Punaise  bleue.  Voici 
comment  les  cultivateurs  lui  font  la  chasse  :  il»  se  servent  d'uuc 
espèce  d'entonnoir  de  for-blanc,  écliancré  à  la  manière  d'un  plat 
à  barbe,  et  terminé  par  un  sac;  ils  enclavent  le  tronc  de  la  vigne 
•Lins  i'echancrure  de  l'cnlonnuir,  secouent  la  pLnle,  et  font 
tomber  les  Attises  dans  le  sac.  \ 

Chimis  oao.sjsiqre  :  Action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  huiles 
d'olive  et  d'amandes  douces.  —  £.  Clievrcul  lit  en  son  nom  et 
celui  de  MM.  Dumas  et  Robiquct  uu  1  apport  sur  un  Mémoire  de 
M.  Edmond  Frémy,  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  la  nature 
des  produits  résultant  de  l'action  mutuelle  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  des  huiles  d'olives  cl  d'amandes  douces.  Nous  allons 
présenter  les  faits  nouveaux  que  ces  recherches  ajoutent  a  la 
science. 

M.  E.  Frémy  s'est  assuié  avant  tout  que  les  huiles  qu'il  a  traitées 
par  l'acide  sulfurique  ne  sont  composées  que  de  margarine  cl  d'o- 
léine. Ce  fait  vérifié ,  il  a  versé  darfs  un  vase  refroidi  par  un  mé- 
lange de  glace  et  de  sel  une  partie  d'huile  par  Uny  demi-partie 
d'acide  sulfurique  couccnlré  qu'il  a  ajouté  peu  à  peu  afin  d'éviter 
reflet  do  dégagement  de  chaleur.  Le  résultat  de  l'opération  après 
?.(  h.  de  contact  est  la  formation  de  trois  acides,  savoir,  de  l'acide 
sulfo-gljcériquc  cl  des  acides  sulfo-margai  ique  el  sulfo-oléique 
(la  découverte  de  ce  dernier  acide  est  due  à  l'auteur  du  Mémoire). 

Si  l'on  ajoute  à  la  masse  sulfurique  deux  ou  trois  fois  son  volume 
d'eau,  celle-ci  dissout  l'acide  sulfo-glycériquo  cl  l'acide  sulfurique 
en  excès,  tandis  que  les  acides  sullo  margarique  et  sulfo-oléique 
surnagent  II  l'état  d'un  liquide  sirupeux,  qu'on  pèut  séparer  mé- 
caniquement du  liquide  aqueux. 

Les  acides  sulfo-mai  garique  et  sulfo-oléique  Soûl  soluhlcs  dans 
l'alcool  el  l'eau;  ils  ne  cristallisent  pas;  il» forment  avec  la  potasse, 
la  sonde  et  l'ammoniaque,  des  sels  solublcs,  et  avec  les  autres 
bases  des  sels  insolubles  dans  l'eau.  Mais  Icar  propriété  h  plus 
remarquable  est  la  décomposition  qu'ils  éprouvent  au  sein  de  ce 
liquide;  car  s'opcrc-t-ellc  en  abandonnant  leur  solution  à  la  tem- 


pératurc  ordinaire  de  l'atmosphère,  on  obtient  ikux  nouveaux 
acides  que  l'auteur  appelle  métamargariqoe  et  raétaoléique;  s'o- 
pire-t-cllc  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  il  se  produit  deux 
acides  diflerens  des  précédens,  pareillement  nouveau»,  que  l'au- 
teur décrit  sous  les  noms  d'acides  liydromargariquc  et  bydroléique. 
Nous  allons  successivement  les  passer  en  revue. 

Acides  mélamargarique  et  mêlaoléique.  Ces  acides  soumis  à  la 
presse  donnent  de  l'acide  mélamargarique  concret  retenant  de 
l'acide  métaoléiquc  cl  de  l'acide  mélaoléiqnc  liquide  retenant  de 
l'acide  rnctama:  gai  ique.  On  purifie  l'acide  coucret  pai  des  cristal- 
lisations répétées  dans  l'alcool  cl  l'acide  liquide  pai  l'alcool  bouil- 
lant. 

Acide  mélamargarique.  M.  Frémy,  en  analysant  le  mclamaiga- 
rale  d'argeut  cl  le  métamargaralc  de  plomb  parfaitement  srchés, 
a  vu  que  la  composition  de  Ces  sels  csl  absolument  la  mime  qu« 
celle  des  margarates;  ainsi  donc  l'origine  de  l'acide  mélumaiga- 
rique  est  trois  fois  plus  considérable  que  celui  de  l'oxidc  qui  le 
neutralisa.  L'acide,  pour  '1  atomes  d'oxigène,  renferme  55  atomes 
de  carbone  et  67  d'hydrogène.  Mais  si  l'on  recherche  la  quantité 
d'eau  contenue  dans  l'acide  mélamargarique  que  l'on  a  séparé  d'un 
de  ces  sels  au  moyen  d'un  acide  plus  puissant,  il  s'éloigne  de  l'a- 
cide margarique  en  ce  qu'au  lieu  de  fixer  comme  lui  1  atome  d'eau 
il  en  fixe  1  et  •/, ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  a  atomes  d'acide 
inétamargai  ique  fixent  5  aloinc»  d'eau.  Dans  cet  étet,  il  présente 
les  propriétés  suivantes  :  il  est  fusible  à  5o*,  taudis  que  l'acide 
margarique  l'est  à  6o°;  il  cristallise  en  laines  micacées  brillantes, 
mais  plus  difficilement  que  l'acide  margarique;  par  la  distillation 
la  plus  grande  partie  se  volatilise  sans  altération.  Cet  aciiie.  pré- 
sente des  fails  remarquables  dans  sa  réaction  sur  la  potasse,  sui- 
vant la  nature  et  la  proportion  du  milieu  où  les  corps  se  trouvent. 
Ainsi,  l'acide  mélamargarique  chauffé  avec  un  grand  excès  de 
potasse  s'y  uuit,  et  le  composé  repris  par  une  petite  quantité  d'al- 
cool bouillant  se  sépare  à  l'étal  gélatineux  parle  rcfioidisscineol ; 
ce  composé  purifié  est  un  sel  neutre.  Si  l'acide  a  été  chauffe  avec 
une  moindre  quantité  de  potasse,  mais  que  celle-ci  soit  toujours 
en  proportion  suffisante  pour  réagir  sur  les  réactifs  colorés,  lois- 
que  l'acide  méUmargarique  y  est  dissous  à  l'aide  de  la  chaleur ,  le 
metamargarate  ainsi  préparé,  dissous  dans  une  proportion  conve- 
nable d'alcool,  s'en  sépare  sous  la  forme  de  peti»  ciistaus  grenus 
qui  sont  du  bi-métatnargarate  de  potasse.  Enfin,  si  ou  dissout 
une  partie  de  hi-mélamargarate  de  potasse  dans  cinq  ceul»  paitie» 
d'alcool  el  qu'on  ajoute  de  petites  quantités  d'eau,  il  se  dispose 
une  matière  sucrée  qui  est  de  l'acide  mélamargarique  pur  ;  de 
sorte  que  l'affinité  de  l'alcool  aqueux  pour  la  potasse  d'une  pail, 
et  d'une  autre  part  l'insolubilité  de  l'acide  dans  le  dissolvant  mixte 
dcteimiue  la  séparation  des  principes  immédiats  du  tel.  L'auteur 
s'est  assuré  que  l'eau  pure  agit  moius  vite  el  moins  éncrgiqucmcnl 
que  l'alcool  aqueux. 

Acide  mêlaoléique.  11  csl  encore  fluide  à  quelques  degrés  nu- 
dessous  de  téro.  11  est  insoluble  dans  l'eau,  liès-soluhle  dans  l'é- 
ther,  et,  fait  remarquable,  Irès-peu  dans  l'alcool;  il  donne  à  la 
distillation  dpux  nouveaux  carbures  d'hydrogène  que  l'auteur  a 
décrit  sous  les  noms  d'oléine  et  d'clocènc.  L'acide  métaoléiquc  » 
l'état  anhydre  est  représenté  par  O»  C"*  H'*',  c'esl-àdiiv  par 
1  atome  d'acide  oléique  (O'  C"  H"°)^  a  atomes  d'eau  (II*  H}, 
ou  1  atome  d'acide  oléique  hydraté.  L'acide  métaoléiquc  à  l'état 
hydraté  renferme  a  atomes  d'eau.  H.  Frémy  a  observé  que  beau- 
coup de  métaoléates  retiennent  un  atome  d'eau. 

Acide  hydromargarique.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'élhcr  el  l'alcool,  mais  moins  dans  ce  dernier  que  l'acide 
mélamargarique.  Il  se  dépose  de  l'alcool  eu  gros  mammclont.  Il 
est  fusible  h  60*  comme  l'acide  margarique. 

L'acide  hydromargarique  anhydre  est  représenté  par  O'  C'1  H**, 
c'est-à-dire  qu'il  équivaut  à  l  atome  d'acide  margarique  (O'C'H*') 
-f  1  aloinc  d'eau  (IL  II);  son  hydrate  est  formé  d'un  atome  d'à. 
eide  el  d'un  atome  d'eau,  el  dans  les  sels  neutres  qu'il  forme  avec 
les  osibascs,  son  oxigène  est  quadruple  de  celui  de  la  hase  qu'il 
neutralise. 

Acide  hydroléique.  Cet  acide  est  liquide,  insoluble  dans  l'eau 
cl  trèi-joluhle  dans  l'alcool  et  l'élhcr.  Il  est  composé  de  O"  C> 
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M"',  c'est-à-dire  que  sa  composition  cil  équivalente  à  l  atome  d'a- 
cide oiéiquc  (Os  HM)  +  3  atomes  d'eau  (H'  H);  il  s'unit  à 
■i  atomes  d'eau,  et  dans  Ici  hydroléatc»  d'oxibase  neutres,  l'oxi- 
gèrie  de  l'acide  est  quadruple  de  celui  de  la  base.  Ainsi,  un  atome 
d  acide  contenant  8  d'oxigène  neutralise  i  d'oxigène  dam  Ici 
hases.  Les  hydroléalcs  produits  par  double  décomposition  retien- 
nent, pour  deu«  atomes  d'oxibase,  un  atome  d'eau  comme  les 
bydromargarale*. 

L'acide  hydroléique  distillé  se  compose  à  la  manière  do  l'acide 
métaoléique.  Il  se  réduit  en  acide  caibonique  pur,  en  eau  et  en 
une  matière  huileuse  fermée  pour  U  plus  grande  partie  de  deux 
uouveaui  carbures  d'hydrogcus  que  l'autcui  décrit  sous  les  noms 
d'oleêne  et  d'élotène.  ' 

L'ulcioe  bout  à  55  et  l'élœèoc  à  no"  environ.  C'cit  par  des 
distillations  successives  et  convenablement  conduites  que  M.  Fi émy 
est  parvenu  à  les  séparer  l'un  de  l'autre  ,  et  d'une  petite  quantité 
d'builc  cmpyrcumaliquc  qui  est  formée  en  mime  temps  qu'eux. 

Ces  deux  cai bures  ont  la  composition  de  l'hydrogène  bi-earboné 
co  ce  qu'ils  contiennent  t  atome  de  carbone  pour  i  atomes  d'hy- 
drogène, mais  ils  en  différent,  paice  qu'au  lieu  de  contenir,  pour 
l  volume  de  carbone  et  a  d'hydrogène ,  l  volume  d'oléène  rcu- 
Icrn-.e  C5  al  H*,  taudis  que  i  volume  d'élaine  eu  reufcrme  C  1  '/,  c' 
H»,  ou  4  volumes  renferment  C'1  H*4. 

L'olcènc  est  incolore  ,  liquide  ,  d'une  odeur  légèrement  alliacée; 
il  se  dissout  à  peine  dans  l'eau,  il  est  Irès-solublc  daus  l'alcool  et 
l'élhei .  Il  s'unit  au  chlore  à  froid.  Il  parait  très-délélèrc. 

L  élœènc  est  incolore,  liquide.  Son  odeur  diffère  un  peu  de 
celle  de  l'oléènc.  Il  s'unit  au  chlore  dans  le  tapporl  d'atome  à 
atome  ou  de  volume  à  volume  Le  composé  est  liquide,  volatil, 
plus  lourd  que  l'eau.  Son  odeur  est  éthéréc  et  légèrement  camphrée. 

(Conformément  aux  conclusions  du  rappoi  leur,  l'Académie  dé- 
cide l'impression  du  Mémoire  de  M.  Frémy  dans  le  Jtecueil  îles 
Savons  étrangers.) 

ÊLtCTao-cnimc.  Influence  des  courons  à  faible  tension  pour 
accroître  les  affinités  chimiques.  — M.  Becquerel  indique  de  nou- 
velles expériences  qu'il  a  faites  pour  étudier  les  décomposition* 
chimiques  par  les  actions  lentes  des  courans  à  faible  tension. 

On  sait  que  depuis  long-temps  M.  Ocquerel  se  livre  à  des  re- 
cherches dout  le  but  est  de  provoquer,  a  l'aide  des  efl'cts  électro- 
chimiques,  entre  des  corps  en  présence,  des  auluilés  que  les  moyens 
ordinaires  de  la  chimie  ne  pardonnent  pas  toujours  a  produire. 
Les  observations  qu'il  fait  connaitic  d.ms  ce  Méuioiie  sont  une 
nouvelle  preuve  du  parti  que  l'on  peut  tuer  des  effets  électriques 
produits  dans  les  actions  chimique*  pour  donner  une  plus  grande 
énergie  à  ces  actions  et  mime  en  provoquer  de  nouvelle*  entre  les 
corps  en  présence.  Ce  Mémoire  est  divise  eu  deux  parties.  Dans 
la  première,  l'auteur  examine  l'action  des  courans  produits  par 
l'électricité  à  faible  tension  sur  U  s  substances  insolubles  ;  dans  la 
deuxième,  l'influence  des  surlaces  sur  les  effets  éleclro-chiraiq  res. 

I"  partie.  Jusqu'ici  on  a  Cuit  usage,  pour  décomposer  le*  sub- 
stances insolubles,  de  courans  électriques  provenant  d'appareils 
vollaïque*  composés  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'élé- 
ruens.  Mais  on  peut  réagir  également  sur  bon  nombre  de  ces  sub- 
stances en  employant  simultanément  les  affinités  et  l'action  de 
courans  produits  dans  la  réaction  lente  de  deux  corps  l'un  sur 
l'autre.  On  sait  en  cfiet  que  si  le  pouvoir  électrique  en  vertu  du- 
quel les  élémens  d'un  corps  sont  combinés  pouvait  être  changé  en 
courant,  ce  courant  aurait  l'intensité  nécessaire  pour  opérer  la  sé- 
paration de  ces  mimes  élémens.  Or,  lorsque  deux  corps  se  com- 
binent ensemble ,  les  électricités  mises  en  liberté  représentent 
ciacleraeut  celles  qui  constituent  le  pouvoir  électrique.  Si  donc  il 
était  possible  de  les  transformer  en  cou  ru  ni ,  ce  courant  opérerait 
la  séparation  du  même  nombre  d'élémens  qui  sont  entrés  en  com- 
binaison. Mais  on  ne  peut  opérer  cette  transformation  que  sur  une 
très-faible  portion  des  deux  électricités  dégagées  ,  attendu  qu'il  se 
produit  dans  le  liquide  une  foule  de  recompositions  qui  diminuent 
d'autant  l'intensité  du  couru  ni  principal.  D'après  cela,  plus  on  affai- 
blit le  uombre  de  ce*  recompositions,  plus  l'intensité  du  courant 
augmente ,  et  plus  alors  elle  tend  à  devenir  égale  à  celle  d  une  pile 
composée  d'un  certain  nombre  d'élémens.  On  remplit  celte  condi- 
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tion  en  disposant  les  appareil*  de  manière  que  les  électricités  dé- 
gagées parcourent  dans  le  liquide  le  plus  petil  espace  possible. 
Afin  de  donner  une  idée  de  la  méthode  générale  que  nous  indi-' 
quons ,  nous  allons  rapporter  quelques  expériences  de  l'auteur. 

I"  Expérience.  Mettons  dans  un  tube  de  i  centimètre  de  dia- 
mètre fermé  par  un  bout  de  l'oxidcde  cuivre  nouvellement  préci- 
pité, de  l'eau  distillée  et  une  lame  de  zinc  ,  on  observe  les  inac- 
tions suivantes  dans  l'espace  de  une  ou  deux  semaines  :  l'oxidc 
prend  peu  h  peu  une  teinte  verdatro  en  se  combinant  avec  l'acide, 
carbonique  de  l'air  par  l'intermédiaire  de  l'eau;  une  portion  du 
carbonate  est  décninpotrc  par  le  zinc  ;  l'oxide  de  cuivre  est  réduit , 
et  la  lame  se  recouvre,  dans  In  pailic  eu  contact  avec  l'oxidc  ,  de 
petits  grains  cristallises  de  caibonalc  de  line  non  hydraté  ,  landis 
qu'il  se  dépose  sur  la  partie  supérieure  des  flocons  du  mime  com- 
posé; il  se  dégage  de  temps  à  autre  dos  bulles  de  gaz  hydrogène 
dues  à  la  décomposition  de  l'eau.  En  substituant  le  carbonate  de 
cuivre  à  l'oxide ,  les  résultats  sont  les  mimes.  Qui  ne  voit  dans  leur 
production,  dit  ici  l'auteur,  l'influence  des  forces  électriques  mises 
en  liberté  par  la  réaction  de  l'eau  sur  le  zinc  !  Le  fer  en  conlact 
avec  l'eau  et  le  protoxide  d'élain  réduit  ce  dernier.  D'antres  oxides 
sont  également  réduits  par  le  fer  et  Peau. 

a*  Expérience.  Dans  un  tube  de  4  millimètres  de  diamètre  fermé 
par  un  bout,  on  a  mis  t  gramme  7,  de  sulfure  noir  de  mercure  sur 
lequel  on  a  versé  une  solution  saturée  de  sel  marin  ,  puis  on  a 
plongé  dedans  jusqu'au  fond  une  lame  de  cuivre  et  Ion  a  fermé 
lierméliqucment  le  lubc.  Bicu  que  le  sulfure  île  mercure  ne  soit 
pas  soluble  dans  le  sel  marin,  et  que  celui-ci  n'attaque  pas  sensi- 
blement le  cuivre  hors  du  contact  de  l'air,  néanmoins  des  diverses 
réactions  chimiques  faibles  qui  ont  lieu  au  conlact  du  cuivre,  du 
sulfure  de  mercure,  de  l'eau  et  du  chlorure  de  sodium,  il  est 
résulté  les  effets  suivant  :  décomposition  du  sulfure,  formation  sur 
la  lame  de  cuivre  et  la  paroi  du  tube  de  cristaux  octaédriqucs  de 
mercure  combinés  probablement  avec  une  petite  proportion  de 
cuivre.  L'opération,  qui  est  commencée  depuis  huit  ans,  continue 
sans  interruption,  et  il  est  probable  que  dans  quelques  anuées 
tout  le  sulfure  sera  décomposé. 

Si  l'on  veut  obtenir  des  effets  plus  prompts,  il  faut  substituer 
de  l'eau  distillée  à  l'eau  salée  ,  amalgamer  le  bout  de  la  lame  de 
cuivre  qui  est  mis  en  conlact  avec  le  sullure  et  tenir  le  tube  ou- 
vert. Quelques  jours  suffisent  pour  que  les  effets  de  la  réaction 
soient  sensibles;  la  lame  se  recouvre  peu  à  peu  de  Cristaux  d'amal- 
game de  mercure  el  de  cuivre.  Il  paraît  que,  sou»  l'influence  de 
l'air,  il  se  forme  simultanément  du  sulfate  de  mercure  et  du  sulfate 
de  cuivre  qui  sont  réduits  par  l'action  du  couple  vollaïque  cuivre 
et  mercure. 

3*  Expérience.  En  opérant  do  la  même  manière  avec  du  sulfate 
de  cuivre,  de  l'eau  distillée  et  une  lame  de  plomb,  on  obtient  les 
résultais  suivant  :  formation  lenle  de  sulfate  de  cuivre  qui  se  dis- 
sout ,  décomposition  graduelle  de  ce  sel  par  le  plomb,  et  forma- 
tion de  sullate  do  plomb  qui  cristallise  on  octaèdre,  variété  semi- 
prisme  d'IIaiiy.  • 

II'  partie.  On  sait  depuis  long-temps  que  lorsqu'on  abandonne 
à  elle-même  une  soluliou  saturée  d'un  sel,  les  cristaux  se  dépo- 
sent de  préléreuce  sur  les  parois  du  vase  qui  la  renferment  ainsi 
que  sur  les  corps  étrangers  qui  t'y  trouvent ,  et  en  particulier  sur 
les  arêtes.  L'état  des  surfaces  influe  tellement  sur  les  résultais, 
que  l'on  trouve  une  différence  très-notable  entre  les  quantité* 
d'eau  formées  dans  le  même  temps  avec  des  fragment  de  verre  se- 
lon qu'ils  sont  anguleux  ou  arrondis.  En  général  les  effets  sont 
d'autant  plus  marqués,  que  les  corps  ont  des  surfaces  plus  nettes, 
La  même  force  exerce  aussi  une  influence  remarquable  sur  les 
phénomènes  électro-chimiques  comme  quelques  exemples  vont  le 
faire  voir. 

Dans  la  i"  expérience  citée,  on  a  mis  au  fond  d'un  tube  du 
sulfure  noir  de  mercure,  une  solution  saturée  do  sel  marin  et  une 
lame  de  cuivre,  puis  on  a  fermé  ce  tube.  Au  bout  de  quelques 
mois,  on  a  commencé  h  apercevoir  sur  la  paroi  du  tube  des  par- 
ticules de  mercure  qui  on!  prit  avec  le  temps  un  tel  accroisse- 
ment, qu'après  6  ans  elles  avaient  environ  i  mrllimètrct  d'étendue. 
Elles  formaient  alors  des  rudiment  d'octaèdres  réguliers.  Sur  la  lame. 
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t,  puisquo  la  décomposition  du  sulfure  a 
parties  en  coulact  avec  le  verre. 
Ainsi  l'action  capillaires  eu  estes  de  force  ponr  retenir  le  mercure 
et  lui  faire  perdre  «on  étal  liquide. 

Dons  un  tube  où  Ton  avait  mis  du  carbonate  de  cuivre  ,  du 
chlorure  de  calcium  et  une  Une  de  fer,  la  partie  supérieure  de 


au-dessus  du  sulfure,  il  s'est  formé  des  petits  octaèdres  de  mer-  Il  y  en  a  deux  au-dessus  de  l'inlestio  qui  m  touchent  par  la  ligne 
cure  combinés  probablement  avec  on  peu  de  cuivre.  Ici  l'influence  :  médiane  ;  ce  sont  ccu»  qui  se  prolongent  dam  I»  capsule  du  dernier 

segment  de  l'abdomen  ,  et  y  forment  en  se  divisant  environ  srpt 
à  huit  caecums  de  chaque  côté,  disposés  en  éventa  il,  dont  plusieurs 
se  subdivisent  encore  en  d'autre*  c<*cnm*  plus  petits,  qui  ont  aussi 
leur»  parois  très-celluleuses.  Le  sinus  inférieur  plus  court,  se 
termine  au  niveau  de  l'anoi,  Les  branches  latérales  qui  sont  le 
prolongement  des  deux  sinus  supérieurs  se  divisent  et  se 
l'tH  recouverte  da  cuivre  métallique,  le  carbonate  est  subdivisent  en  pénétrant  entre  les  muscles  qui  meurent  les  parties 

loraciques  ,  cl  plus  en  arrière  entre  ceus  qui  vont  ans 
appendices  natatoires  de  l'abdomen  ;  elles  semblent  cnGn  se  ter- 
miner  par  des  culs-de-s»cs  arrondis,  obtus  dans  laSqtiilleruhanée, 
plus  ovales  dans  la  Squille  rnante.  Ln  plupart  do  ces  branches 
latérales  se  portent  évidemment  à  la  rencontre  des  branchies , 
nsqiu-llet  elles  paraissent  envoyer  de  petits  filets  qui  pourraient 
les  vaisseaux  ,  niais  l'auteur  n'a  pu  encore  s'assurer  positive- 
ment s'il  existe  une  communication  de  branchies  dans  les  sinus  ou 
des  sinus  dans  les  branchies. 

4«  Intestins.  C'est,  comme  dans  les  Décapodes  Macrogastrrs ,  un 
très-petit  cvlindrc  qui  se  dirige  sans  détour  du  pylore  à  l'anus  ; 
seulement  vers  le  milieu  de  l'avant-dernier  segment,  il  se  dilate 
en  une  poche  ovale,  a  parois  intérieures  très-finement  réticulées, 
dont  l'issue  ou  l'anus  est  percé  a  sa  paroi  inférieure  un  peu  en- 
deçà  de  son  fond.  Toutes  ses  parois  sont  très-minces  quoique 
ésistantes,  et  ne  présentent  pas  de  réseau  comme  celles  du  rectum 
ou  do  la  portion  dilatée. 

MicAXiocc  :  Frein  dynamométrique.  —  Dans  la  séance  du  28 
mai,  M.  Poncefel  a  lait  en  son  nom  et  celui  de  MM.  AragO  cl 
Dulong  un  rapport  favorable  sur  un  Mémoire  présenté  par  M.  de 
Saint-Léger,  ingénieur  des  mines,  et  ayant  pour  objet  la  descrip- 
ion  d'un  frein  dynamoraélriquc  serrant  a  mesurer  le  travail  des 
machines.  Bu  voici  l'analyse. 

Ce  frein  à  levier,  dont  M.  de  Prony  l'est  servi  le  premier  en 
1831  pour  mesurer  le  travail  dynamique  des  machines,  constitue, 
comme  on  sait,  une  sorte  de  romaine  dont  le  contre -poids  sus- 
pendu librement,  mais  en  un  poibt  fiie  de  l'une  des  cttrémité* 
du  levier,  est  destiné  à  mettre  en  équilibre  et  a  mesurai-  le  frotte- 
ment produit  à  l'autre  par  une  mâchoire,  ou  système  de  coussinets 
serrés  a  l'aide  de  fortes  vis  contre  l'arbre  tournant  horizontal 
dont  on  veut  apprécier  le  travail  disponible ,  qui  ici  se  trouve  1  em- 
placé  par  celui  du  frottement;  mais  comme  l'usé  des  surfaces 
ferait  varier  sans  cesse  la  pression  des  vis  du  frein  et  la  vitesse 
de  la  machine ,  on  a  soin  de  s'y  opposer  à  chaque  instant  au  moyen 
d'une  longue  cler  manauvréc  à  la  main ,  et  servant  »  «mm  au  be- 
soin l'écrou  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  vis. 

Lors  des  applications  subséquentes  de  cet  appareil,  1rs  dispo- 
sition! locales  obligèrent  à  supprimer  le  levier  inférieur  el  »  le 
remplacer,  soit  par  une  courte  bride  en  forme  de  coussinet ,  soit 
par  uns  simple  bande  de  fer  embrassant  circmaircmcnt  la  partie 
intérieure  de  l'arbre  tournant  et  terminé  a  ses  extrémités  par  deux 
vis  de  pression  serrées  à  la  manière  ordinaire  ,  soit  enfin  par  une 
chalno  k  plaques  de  tôle  articulées ,  disposée  comme  la  Inndc 
ci-dessus  autour  de  l'arbre  ou  du  manchon  de  friction  qui  se  trou- 
vait ici  remplacé  par  un  collier  a  gorge  en  fonte,  susceptible 
d'être  appliqué  à  des  arbres  de  diverses  formes  et  grosseurs. 

Daus  un  précédent  rapport ,  on  a  déjà  signalé  les  avantages  in- 
hérence ce  dernier  dispositif  du  à  M.  Egen ,  ingénieur  prussien, 
et  que  M.  Morin  a  mis  en  usage  dans  les  expériences  qui  faisaient 
l'objet  du  rapport  en  question.  Il  nous  suffit  de  taire  observer  ici 
que  dans  les  nombreuses  applications  de  ces  divers  dispositifs  a 
la  mesure  de  l'effet  utile  des  moteurs  et  des  maclilnes,  on  rua  nul- 
miarqué  que  le  défaut  d'équilibre  de  l'appareil  ni  l'inégale 
ion  du  br  as  de  levier  du  contre-poids  fussent  des  obstacles 
a  l'exactitude  des  opérations,  lorsqu'on  ne  laissait  faire  au  bras 
du  frein  que  de  très-légères  excursions  de  port  et  d'autre  de  la 
position  movenne  d'équilibre;  qu'on  avait  eu  préalablement  le 
soin  de  tourner  sur  place  et  de  roder  ou  user  les  surfaces  frottantes 
sous  l'action  d'un  enduit  gras,  do  les  bien  centrer  par  rapport  a 
l'axe  et  d'éviter  leur  échauflcincnt  et  leur  grippement  réciproque 
par  l'injection  d'un  filet  d'eau  continu  ou  une  exacte  alimentât:  n 


1  noir,  c'est-è-<Iire  anhydre,  et  U  partie  adhérente  au  vsrrrc 
s'est  réduite  sous  forme  de  dendriles. 

Livaxs  nouveaux  orrtUTS  a  l'acadimu. 

1 .  Traité  pratique  sur  les  maladies  des  organes  génito^uri- 
nairet ,  par  le  docteur  Civiale;  1"  partie  :  Maladies  de  furêtrc.  — 
a.  Synopsis  de  Ut  nouvelle  flore  des  environs  de  Paris  ,  suivant  ta 
méthode  naturelle ,  par  Mérat.  —  3.  Mémoire  sur  la  géognosie 
des  provinces  russes ,  par  M.  Pandcr  (en  allemand).  —  <.  Obser- 
vations et  expériences  sur  la  partie  mécanique  du  traitement  de 
la  soie ,  par  Caréna  (en  italien). 

Addition  aux  séances  précédentes. 

Axatomu  coxfaaie  :  Organisation  des  Squilles.  —  Dans  la 
séance  du  8  mai,  il  a  été  donné  communication  d'une  lettre  de 
M.  Duvernoy,  contenant  U  suite  de  ses  recherches  sur  les  Squille*. 
Nous  allons  en  rendre  compte. 

Ces  recherches  ont  été  faites  sur  deux  exemplaires  de  la  Squille 
mante  ;  en  voici  le  résultat  : 

1°  Ovaire.  Cet  organe  est  considérable ,  et  divisé  eu  lobes  alter- 
nativement plus  grands  et  plus  petits  ,  qui  répondent  aux  articula- 
lions  du  corps.  Il  s'étend  au-dessus  de  l'iolestiu,  depuis  l'estomac 
jusque  dans  la  capsule  qui  formo  le  dentier  segment  de  l'abdomen, 
dans  la  partie  moyenne  de  laquelle  il  s'enfonce  au-delà  de  l'anus 
a"  Coeur  ou  vaisseau  dorsal.  Il  commence  derrière  l'estomac  pai 
une  portion  carrée,  dont  la  partie  moyenne  antérieure  envoie  un 
vaisseau  directement  à  l'estomac,  et  les  angles  antérieurs  deux 
branches  aux  parties  latérales  de  la  tète.  La  face  dorsale  de  celte 
portion  est  relevée  en  arrière  et  iscliuée  en  avant  comme  un  toit. 
Derrière  l'arête  transversale  qui  tortue  le  côté  postérieur  du  petit 
carré ,  il  "y  a  une  seconde  portiou  de  ligure  prismatique  qui  fournit 
de  chaque  côté  du  bord  inférieur  de  sa  (ace  latérale ,  laquelle  est 
plane,  trois  branches  pour  les  pieds  qui  sont  rapprochés  de  la 
bouche.  Cette  portion  prismatique  un  peu  afaitsée  sur  elle-même 
a  l'air  d'être  composée  de  deux  vaisseaux  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  rainure;  mais  si  on  relève  la  farce  dorsale  de  cette  partie 
les  laces  latérales  planes  du  prisme  se  déploient ,  cl  la  ramure  dis- 
paraît. Les  parois  de  celle  deuxième  pastie  et  celles  de  la  première 
sont  très-résistantes  C'est  seulement  en-decàde  sa  seconde  portion 
que  le  vaisseau  dort»!  prend  l'aspect  d'un  gros  vaisseau  à  calibre 
cylindrique, dounant  régulièrement  une  paire  de  branches  à  chaque 
anneau  et  aux  organes  qu'il  renferme.  Les  deux  dernières  paires 
sont  très-rapprochées ,  et  s'en  détaclicut  è  peu  près  vis-à-vis  de 
l'articulation  du  pénultième  avec  l'antépénultième  anneau.  Enfin 
ce  vaisseau  se  change  en  une  petite  artère  médiane  qui  se  porte 
directement  en  arrière ,  dans  le  dernier  segment ,  à  travers  le 
pénultième. 

3'  Grand  sinus  veineux  {sorte  de  veine<ave) ,  enveloppant  le 
canal  intestinal.  L'auteur  appelle  ainsi  ce  long  canal  qu'on  trouve 
immédiatement  au-dessous  de  l'ovaire  qui  corameoce  au  pylore ,  cl 
se  prolonge  dans  presque  toute  la  capacité  de  la  capsule  protonde 
et  large,  formée  par  le  dernier  segment  du  corps;  il  est  mince,  el 
comme  irrégulièrement  dentelé  sur  ses  bords ,  plut  épais  dans  sa 
partie  moyenne,  assez  régulièrement  branchu;  il  est  ordinaire- 
ment garni  d'une  substance  homogène  qui  a  toute  l'apparence  de 
lait  caillé  ou  de  laite  de  poisson,  Ce  qui  lui  donne,  au  premier  coup 
d'oeil ,  mais  pour  la  couleur  seulement,  l'apparence  d'un  nerf. 

Ce  sinus ,  dans  lequel  le  canal  intestinal  est  comme  imaginé,  est 
divisé  en  trois  autres  par  autant  de  cloisons  longitudinales,  com- 
1,  ne  laissant  passer  de  l'un  dans  l'autre  ni  l'air  ni  le 
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de  graine;  enfin,  lorsqu'on  n'opérait  que  iur  de»  arbre*  ou  man- 
chons d'une  largeur  et  d'un  diamètre  tels  que  la  pression  a  eser- 
cersur  les  surfaces  frottantes  ne  départit  pas  une  certaine  limite 
qai  a  été-  indiquée  par  M.  Morin. 

Quant  aux  moyens  d  éviter  les  accident  que  peut  oceasioner 
l'emploi  de  ces  mêmes  appareils,  prives  du  double  bras  de  levier 
qui  existait  danj  celui  de  M.  de  Prony,  ils  ont  simplement  coDSitt<° 
il  limiter  l'étendue  des  oscillations  du  levier,  à  l'aide  de  cordages 
ou  de  points  d'arrêt  solides,  et  dont  le  dispositif  est  facile  a  ima- 
giner. A  l'aide  de  ces  diverses  précautions,  cl  en  ayant  soin  de  n'ap- 
pliquer le  frein  qu'à  des  parties  d'arbres  tournait]  situées  asseï 
près  de  l'un  des  supports  ,  on  n'a  point  été  à  mime  ,  «dit  le  rap- 
porteur, d'observer  les  trépidations  et  secousses  violente*,  dont 
M.  de  Saint-Léger  parle  dam  son  Mémoire.  Enfin,  est  tenant 
constamment  et  légèrement  à  l'une  des  mains  l'extrémité  du  levier 
pendant  le*  opérations,  et  tandis  qu'on  manœuvrait  de  l'autre 
l'écrou  de  l'une  des  Vis  de  pression  du  frein ,  on  a  pu  s'assurer 
que  quand  le  régime  du  mouvement  se  trouvait  bien  établi ,  les 
variations  d'efforts  capables  d'occasioner  les  oscillations  de  l'ap- 
pareil ne  dépassaient  pas  la  limite  d'exactitude  qu'on  peut  se 
promettre,  de  semblables  expériences  ou  s'élevaient  au  plus  à  2 ou 
3  kiiog. ,  sur  5o  ou  6o  ,  par  exemple. 

D'autres  expérimentateurs ,  au  nombre  desquels  est  M.  de  Saint- 
Léger,  ont  pensé  qu'il  convenait  d'abandonner  le  système  fa  ses 
libres  oscillations ,  pendant  la  durée  entièré  des  expérience* ,  et 
d'éviter,  en  conséquence  ,  les  causes  d'instabilité  dues  aux  varia- 
tions inégales ,  du  moment  de  la  charge  ou  du  poids  propre  de 
l'appareil,  ce  qui  tend  à  le  rapprocher  des  balances  ordinaires;  ils 
ont  armé  l'extrémité  antérieure  du  levier  d'un  secteur  circulaire , 
concentrique  a  l'axe  de  rotation  ,  et  destiné  a  recevoir  la  corde 
de  suspension  du  contre-poids,  panant  dans  quelque*  cas  sur  nne 
poulie  de  renvoi ,  convenablement  disposée.  Le  rapporteur ,  sans 
blâmer  cette  disposition,  croit  que  M.  de  Saint-Léger  s'est  exagéré 
rinlluence  perturbatrice  en  question. 

La  principale  modification  que  l'auteur  du  Mémoire  ait  fait  subir 
au  frein  dynamométrique  ordinaire,  consiste  a  substituer  à  b) 
surface  frottante  de  l'arbre  dont  on  veut  mesurer  le  travail  dispo- 
nible, un  collier  creux,  en  fonte ,  composé  de  deux  pièces  réunie* 
perdes  bonloos,  ainsi  qne  ceU  a  lieu  dans  le  dispositif  de  M.  Egen, 
et  qui  peut  également  s'ajuster  sur  des  arbres  de  diverses  formes  ou 
grosseurs ,  au  moyen  de  cales  en  bois  et  en  fer ,  chassées  àvec 
force  entre  l'arbre  et  lo  contour  du  vide  intérieur.  Ce  collier,  que 
l'auteur  nomme  Utnltmt,  présente  extérieurement  une  gorge  dans 
laquelle  s'emboîtent  les  coussinets  en  bois  du  frein  dont  l'inférieur 
est  composé  de  plusieurs  morceaux,  en  forme  de  coins,  que  relie 
fortement  une  bride  semi-cylindrique,  en  fer,  servant  a  augmenter 
à  volonté  te  frottement,  a  l'aide  de  vis  de  pression  maoueuvrées  fa 
la  manière  ordinaire.  Le  rapporteur  trouve  ce  dispositif  et  son 
ajustement  sur  l'arbre  moins  convenables  que  ceux  adoptés  par 
M.  Egen,  dont  M.  de  Saint- Léger  ne  parait  pas  avoir  eu  con- 
naissance. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  rapport ,  M.  Poncclet  donne  un 
aperçu  de  la  manière  dont  M.  de  Snint-Légcr  procède  aux  expé- 
riences qui  ont  pour  objet  de  mesurer  le  travail  mécanique  des* 
arbres  tonrn.ms  horizontaux  on  verticaux  des  machines  auxquelles 
l'appareil  est  également  applicable ,  à  l'aide  de  quelques  légères 
modifications. 

Ordinairement  on  se  contente  de  donner  à  chaque  série  d'obser- 
vations une  durée  de  quelques  minutes,  ou  tout  au  plus  d'un 
quart  d'heure,  d'une  demi-heure,  pendant  lesquels  on  a  soin 
d'éviter  de  trop  grandes  variations  dans  la  vitesse  de  la  machine. 
M.  de  Saint-Lé^cr  fait  observer  que  celte  manière  de  procéder 
n'est  applicable  qu'uni  circonstances  où  la  force  motrice  n'éprouve 
par  ellc-méïnc  que  de  faibles  variations  d'intensité,  ainsi  qu'il 
arrive  pour  les  retenues  ou  cours  d'eau,  par  exemple;  mais  qu'elle 
ne  l'est  pas  aux  machines  fa  vapeur  dont  la  régularité  d'actiou 
dépend  principalement  de  l'habitude  du  clwuffeur,  et  pour 
lesquelles  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  constater  la  production 
uniforme  ou  moyenne  de  travail  mécanique,  mais  aussi  la  dépense 
de  combustible  qui  ne  peut  être  convenablement  évaluée  qu'eu 


laissant  fonctionner  la  machine  pendant  au  inoint  six  heures,  ou 
même  une  journée  entière. 

L'expérience  lui  a  appris  en  effet  qoe  ces  sortes  do  machines , 
d'ailleurs  bien  conduites  ,  éprouvent ,  quant  à  la  vitesse  du  mou- 
vement et  à  l'intensité  d'action  de  la  vapeur,  des  variations  in- 
appréciables et  très-capables  d'induire  en  erreur  sur  la  valeur 
moyenne  de  l'effet  utile  et  de  la  dépense  de  combustible,  lorsqu'on 
ne  fait  porter  les  observations  que  sur  un  certain  norolne  de 
révolutions  du  volant.  C'est  pourquoi  il  s'est  attaché  dans  le  dis- 
positif que  nous  avons  décrit  à  maintenir  pendant  un  long  temps 
l'uniformité  d'action  du  frein  sur  l'arbre  de  la  machine,  et  il  a 
joint  à  ccllc-Ci  un  compteur  capable  d'enregistrer  fidèlement  le 
nombre  de  ses  révolutions  pendant,  tout  ce  temps.  Le  produit  de 
ee  nombre  et  du  travail  constant  développé  par  le  frottement  du 
frein  dans  une  de  ces  révolutions,  donne  l'effet  utile  total  de  la 
machine.  En  divisant  l'effet  total  ainsi  obtenu  et  la  dépense  cor- 
respondante de  combustible  par  la  durée  entière  de  l'expérience, 
on  obtient  la  valeur  moyenne  du  travail  et  de  la  consommation  de 
combustible  pendant  l'unité  de  temps. 

Le  rapporteur  termine  en  donnant  de*  éloges  au  soin  avec  lequel 
M.  de  Saint-Léger  a  fait  ses  expériences,  et  l'invitant  à  publier 
son  travail. 

—  Après  ce  rapport,  M.  Poncelet  a  donné  lecture  d'une  note  sur 
on  mécanisme  propre  h  régulariser  spontanément  l'action  et  le 
mouvement  d'oscillation  du  frein  dynamométrique. 

«  On  a  dû  s'apercevoir  par  le  rapport  qui  précède ,  dit-il ,  que 
ht  condition  essentielle  a  remplir  dans  le  mode  de' procéder  qui 
nous  y  occupait ,  est  de  maintenir  pendant  la  durée  entière  de 
l'observation  l'égalité  de  la  résistance  produite  par  le  frein  sur 
l'arbre  tournant  de  la  machine  ou  ,  si  l'on  veut ,  l'horizontalité  du 
levier,  son  exact  équilibre  sous  l'action  du  poids  constant  qui  le 
sollicite  à  l'extrémité  opposée  a  cet  arbre.  Or,  celle  note  a  pour 
objet  d'indiquer  comment  on  peut  atteindre  avec  simplicité  le  but 
dont  il  s'agit  sans  recourir  au  secteur  circulaire  ,  aux  poulies  d<* 
renvoi,  ele,  non  plus  qu'a  la  main  de  l'homme  qui  est  chargé  d.- 
manoeuvrer  les  écrous  du  frein. 

•  La  question  consiste  évidemment  à  mettre  à  profit  les  excur- 
sions du  levier  de  part  et  d'autre  de  sa  position  m  oyenne,  sup- 
posée horixonuile,  pour  faire  serrer  on  desserrer  les  écrous  des  vis 
de  pression  du  frein;  ce  qui  n'offre,  comme  on  va  le  voir, 
aucune  difficulté. 

•  Supposons  en  effet  que  ces  écrous  ,  armés  en  dessous  de  ron- 
delles de  frictiou  mobiles  ,  et  superposés  afin  dcbciliter  le  glis- 
sement, portent  fa  leur  circonférence  extérieure  des  couronnes 
dentées,  engrenant  dans  les  filets  carrés  de  deux  portions  de  vis 
sans  fin,  montées  sur  un  même  arbre  disposé  parallèlement  à  la  face 
supérieure  du  levier  et  maintenu  sur  elle  au  moyen  de  supports 
fiscs,  terminés  par  des  œillets  ou  coussinets  fa  frottement  doux,  de 
manière  fa  ne  laisser  fa  l'axe  delà  vis  que  la  liberté  de  tourner  sur 
lui-même  dans  les  deux  sens,  il  ne  s'agira  plus  que  d'établir  entre 
cet  axe  l'arbre  tournant  delà  machine  ou  le  collier  de  friction  et  le 
levier  du  frein  une  corrélation  de  mouvement  telle  que  l'extrémité 
de  celui-ci  ue  puisse  s'écarter  en  dessus  ou  en  dessous  de  sa  posi- 
tion moyenne  d'une  quantité  assignée,  sans  que  la  vis  motrice  ne 
soit  aussitôt  mise  eu  action  de  manière  h  desserrer  ou  resserrer 
les  écrous  du  frein  d'une  autre  quantité  qui  toit  indépendante  de 
l'usé  de  leurs  surfaces  frottantes,  du  jeu  et  des  déformations  que 
peuvent  subir  les  parties  soumises  aux  effets  de  la  pression  .  et  qui 
ne  dépende,  eu  un  mot ,  que  de  la  grandeur  de  la  première.  Or  ce 
but  peut  être  atteint  de  plusieurs  manières,  et  avec  une  égale 
simplicité,  par  des  procédés  entièrement  analogues  fa  ceux  qu'on 
emploie  pour  régler  le  jeu  des  vannes  ou  soupapes  motrices,  dans 
l'application  du  régulateur  fa  force  eentiifuge  aux  machines.  ■ 

M.  Poncelet  donne  d'une  manière  générale  la  description  d'un 
mécanisme  qui  pourrait  être  employé  à  cet  effet,  mais  nous  crovons 
qne  ce  qui  précède  suffit  pour  en  avoir  une  idée. 
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(  Extraits  d«»  procès-verbaux.) 
Séance  du  ao  mai  1837. 


Mictiocturiiic  :  Globules  du  sang.  —  M.  Donné  entretient  la 
Société  de  nouveaux  essai]  qu'il  a  faits  pour  reconnaître  la  véritable 
composition  des  globules  sanguins ,  et  en  particulier  pour  fixer 
son  opinion  relativement  »  I»  question  du  noyau  central,  dans  les 
globules  du  sang  des  Mammifères. 

En  plaçant  une  très-petite  goutte  de  sang  de  Grenouille  entre 
deux  lamej  de  verre  ,  et  faisant  arriver  ensuite  sous  le  microscope 
une  petite  quantité  d'eau,  par  capillarité,  entre  ces  deux  lames, 
M.  Donné  a  pu  suivre. pas  à  pas  l'action  de  ce  liquide  sur  les 
corpuscules  ;  il  les  a  vus ,  ainsi  que  tous  les  observateurs,  prendre 
d'abord  la  forme  circulaire;  dans  cet  état  le  nucleus  ce 
dessine  «lier  nettement;  bientôt  il  devient  excentrique  ,  puis  on 
le  voit  sortir  de  son  enveloppe,  et  M.  Donné  a  saisi  dans  plus 
d'un  cas  l'instant  où  le  nucleus  et  l'enveloppe  ,  séparés  l'un  de 
l'autre,  étaient  en  même  temps  visibles,  l'enveloppe  ne  se  dis- 
solvant pas  iuoantauémenl  dans  une  si  petite  proportion  d'eau; 
après  un  contact  suffisamment  prolongé  ,  toutes  les  enveloppes  sont 
dissoutes,  et  l'on  n'aperçoit  plus  que  les  noyaux  centraux, 
M.  Donne  a  trouvé  la  mime  disposition  dans  fous  les  globules  de 
forme  elliptique  qu'il  a  examinés,  chez  les  Grenouilles,  les 
Poissons  et  les  Oiseaux.  Les  figures  qu'il  a  tracées  d'après  nature 
sont,  sous  presque  tous  les  rapports,  semblables  à  celles  qui  ont  été 
présentées  par  M.  Dujardin,  sur  le  meute  sujet,  à  la  Société,  dans 
sa  séance  du  l4  janvier  dernier. 

En  faisant  agir  l'acide  acétique  cotieentié  par  le  même  procédé, 
on  voit  au  premier  moment  du  contact  le  nucleus  devenir  presque 
opaque,  et  se  dessiner  dans  tous  les  globules,  au  travers  de  leur 
enveloppe.  Les  globules  ne  perdent  pas  leur  forme  elliptique.  On 
voit  bientôt  l'enveloppe  se  dissoudre,  et  le  nucleus  rester  à  nu, 
il  est  tout-à-fait  insoluble  dans  l'acide  acétique.  Dans  certaines 
expériences,  M.  Donné  a  vu  les  globules  soumis  soit  à  l'action  de 
l'air,  soit  a  celle  de  l'acide  acétique,  se  rompre  par  une  espèce 
d'explosion  ,  cl  le  noyau  central  sortir  aiiwi  de  son  enveloppe 
déchirée. 

Il  lui  semble ,  d'après  cet  examen ,  qu'on  ne  peut  se  refuser  à 
admettre  l'existence  d'une  enveloppe  et  d'un  noyau  central  dans 
les  globules  de  forme  elliptique.  Quant  au  sang  des  Mammifère*, 
tel  que  celui  de  l'Homme  ,  du  Bœuf  et  du  Mouton  ,  il  lui  a  été 
jusqu'à  préscut  impossible  de  rien  apercevoir  de  semblable.  Il  a 
toujours  cru  voir,  quel  que, soit  le  grossissement  qu'il  ait  employé , 
le  mode  d'éclairage  dont  liait  fait  usage ,  les  globules  se  dissoudre 
entièrement,  a  mesure  que  l'eau  ou  l'acide  acétique  atteignait 
chacun  d'eux,  sans  laisser  aucune  trace  de  nucleus  ou  de  quelque 
partie  insoluble.  Faut-il  admettre,  dit-il,  que  l'impossibilité 
d'apercevoir  le  noyau  du  sang  humain  ,  tienne  à  In  petitesse  de 
ce  noyau?  Mais  l'acide  acétique,  ayant  la  propriété  de  rendre 
opaque  le  noyau  des  globules  elliptiques,  devrait  rendre  sensible 
celui  du  sang  humain.  Dans  tous  les  cas,  il  semble  juste  en  pareille 
matière  de  s'en  tenir  à  ce  que  l'on  voit,  et  do  ne  pas  aller  au-delà  , 
de  peur  de  forcer  l'analogie. 

En  faisant  agir  l'acide  acétique  sur  les  globules  du  sang  hu- 
main, en  petite  quantité ,  d'après  le  procédé  indiqué  plus  haut, 
M.  Donné  a  vu  sur  un  très-grand  nombre  se  produire  cette  soi  le 
d'explosion  dont  il  a-  parlé;  il  est  donc  porté  d'après  cela  a 
cciusidcicr  ces  globules  comme  de  petites  vésicules, ou  bien  comme 
formés  d'une  trame  légère  dans  les  mailles  do  laquelle  serait 
déposée  la  matière  colorante,  ainsi  qu'il  l'avait  exprimé  dans  sa 
thèse  inaugurale. 

Voici  les  dimensions  que  le»  globules  ont  offertes  à  M.  Donné, 
dans  les  différentes  circonstances  : 

Sang  de  Grenouille,  grand  diamètre  ,  environ  ',■>  de  millimètre; 
petit  diamètre,  de  millimètre;  globules  du  mime  sang,  rendus 
«irc.daires  par  l'action  de  l'eau,  "!;  de  millimètre  ;  diamètre  du 


nucleus  ,  '/•»;  après  le  premier  contact  de  l'acide  acétique  ,  grand 
diamètre,  environ  Vu  millimètre;  petit  diamètre ,  '/^  ;  grand 
diamètre  du  nucleus  ,  ■/,„  millimètre. 

—  M.  Poiscuillc  fait  observer ,  à  l'occasion  do  la  communication 
précédente,  que  M.  Militer  de  Berlin  ,  dans  son  Mémoire  sur  la 
lymphe,  le  sang  et  le  chyle,  publié  en  i83a ,  a  examiné  l'action  de 
l'eau  et  de  l'acide  acétique  sur  les  globules  de  sang  des  Batraciens 
et  des  Mammifères,  et  a  obtenu ,* quant  à  la  dissolution  des 
globules  et  de  leurs  noyaux  ,  des  résultats  analogues  à  ceux  de 
M.  Donné. 

Zoolocic  :  Classification  naturelle  det  Polypes.  —  M.  Milntv 
Edwards  communique  à  U  Société  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  classification  naturelle  des  Polypes. 

Jusqu'en  ces  dernières  années  ,  on  classait  les  Pclypes  d'après 
la  considération  de  leur  enveloppe  tégumentaire  seulement ,  et 
en  effet  on  ne  pouvait  procéder  autrement ,  car  on  ne  savait 
presque  rien  sur  La  structure  intérieure  de  ces  petits  êtres;  mais 
dès  qu'on  s'est  occupé  da  leur  organisation  ,  ou  a  senji  qu'il 
était  nécessaire  de  chercher  d'autres  bases  pour  la  distribution 
méthodique  de  ces  Zoophylcs ,  et  que  l'anatomic  seule  pouvait 
fournir  los  élémens  d'une  classification  naturelle.  Un  premier 
essai  de  classification,  fondée  sur  l'analuruie  ,  a  été  publié  en 
1838  par  MM.  Edwards  et  Audouin  ,  à  l'occasion  de  leurs  re- 
cherches sur  les  animaux  des  Iles  Chausay,  et  depuis  lors  M.  de 
Blainville,  M.  Ehrenberg  ,  et  plus  récemment  encore  M.  Gervais, 
se  sont  occupés  du  mime  sujet  ;  enfin  ,  M.  Edwards  a  continué  ses 
recherches  sur  la  structure  des  Polypes,  et  dans  le  travail  qu'il 
communique  à  la  Société ,  il  présente  un  tableau  de  la  classification 
nouvelle  qu'il  a  déduite  de  ses  observations  anatomiques. 

Suivant  M.  Edwards,  les  Polypes  sont  conformés  d'après  deux 
types  principaux  ,  et  doivent  par  conséquent  être  divisés  en  deux 
ordres.  Le  premier  de  ces  ordres ,  qu'il  désigne  sous  le  uoni  de 
Polypes  tuniciens ,  correspond  à  un  groupe  naturel,  proposé  par 
MM.  Audouin  et  Edwards,  et  appelé  plus  tard  Bryotoaires  par 
M.  EJnenberg.  Il  établit  le  passage  vers  les  Tuniciers  de  Lamarck.et 
comprend  tous  les  Polypes  dont  la  cavité  digestive,  tubiforme.a  des 
parois  indépendantes  de  la  tuniquegénéraleducorps,  et  communique 
au  dehors  par  une  bouche  et  un  anus  distincts.  M.  Edwards  divise 
cet  ordre  en  deux  sections;  savoir  :  les  Tuniciens  ciliés  qui  sont 
dépourvus  de  tentacules,  cl  ne  possèdent  que  des  cils,  et  les 
Tuniciens  tentacules  ,  dont  l'orifice  buccal  est  entouré  de  ten- 
tacules à  bords  ciliés.  La  première  de  ces  sections  comprend  les 
Vorticcltcs  proprement  dites,  et  quelques  autres  genres;  la 
seconde  est  beaucoup  plus  nombreuse  ,  et  se  compose  de  cinq 
famille*  naturelles;  savoir  :  i*  les  PlumateMens  ,  dont  les  tenta- 
cules sont  bilatérales  et  symétriques,  groupe  qui  correspond  à  peu 
près  à  la  division  des  Polypiaires  douteux  de  M.  de  Blainville  , 
et  des  Polypes  hyppocrepiens  de  M.  Gervais;  a»  les  Eschariem, 
qui  ont  les  tentacules  disposés  eu  cercle  ,  et  le  bord  labial  de  la 
cellule  tégumentaire,  transversal,  symétrique  et  operculiforme ; 
ils  se  subdivisent  en  5  tribus  .  les  Eschariens  lamelleux  (exemples, 
genres  Escbarc,  Flustxc,  etc.);  les  Eschariens  monilaires 
(exemples,  genres  Calenicellc  ,  Hippolhoa,  etc.};  et  les  Esc/ut- 
riens  pliytoïdes  {  exemples  ,  genres  Cellaire  proprement  dit , 
Acamarchio  ,  etc  )  ;  5»  les  Myriaporiens  qui ,  avec  des  tentacules 
disposés  cumme  clic»  les  Eschariens ,  auraient .  suivant  M.  Dellc- 
cliiaje,  le  bord  labial  delà  cellule  tégumentaire,  circulaire  et 
operculifère  '  exemple  Myriapora,truncata  )  ;  4°  les  Tubuliporiens , 
dont  les  tentacules  sont  également  disposés  en  cercle,  dont  le  bord 
l.bial  delà  cellule  tégumentaire  est  circulaire  et  non  operculifère , 
et  dont  la  base  n'est  pas  stalooifcrc  (  exemples  ,  genres  Tubulipore, 
Crisic  proprement  dite,  Homère  ,  Frondiporc  ,  etc.  )  ;  et  5»  les 
l'ésiculurU-ns  dont  les  tentacules  sont  disposés  eu  cercle,  et  dent 
les  cellules  ont  une  ouverture  circulaire  non  operculée,  et  sont 
portées  sur  des  pédicules  stalonifères ,  familie  qui  se  subdivise  eu 
deux  liibus,  les  Vèsiculariens  tubulaires  (genres  Sérialaite, 
Yésicubure,  Dédale,  etc.)  et  les  Vésisulariens  urcéolës  (genre 
Lusie  ). 

Le  second  ordre  est  celui  de»  Polype*  parenchymateux ,  nom- 
irés  Anto-.oa!rc>  par  M.  Ehrei.berg;  il  se  compose  des  Polypes 
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dont  la  cavité  digeslive  est  limitée  par  l'enveloppe  parenchymateusc  i 
du  corps,  et  ne  communique  au  dehors  que  par  une  seule 
ouverture,  et  dout  let  tentacules  ne  sont  pas  bordes  de  c.ls 
vibratiles.  M.  Edwards  divise  ce  groupe  eu  trois  familles; 
savoir  :  !•  les  Sertulariens,  qui  ont  la  cavité  digeslive  simple, 
sans  tube  oesophagien  et  sans  lamelles  ovariennes,  et  les  tentacules 
simples,  et  qui  forraeut  deux  tribus,  les  Sertulariens  libres 
(exemple,  le  genre  Hydre),  et  les  Sertulariens  fixes  (genres 
Sertulaire,  Campanulaire,  Plumtilaire,  etc.);  3°  les  Zoanthaires 
de  M.  de  BUinvillc,  Polypes  dont  la  cavité  digeslive  est  munie  d'un 
tube  œsophagien  très-court  et  présente  eu  dedans  une  multitude 
de  lamelles  ovariennes,  dont  les  tentacules  sont  simples  cl  très- 
nombreux  (Actioicns,  Zoanthcs,  Cariophy  liées,  Astrées,  etc.,  etc.); 
et  3*  les  Alcyoniens,  dont  la  cavité  digeslive  présente  un  tube 
œsophagien  parfaitement  distinct,  et  a  ses  parois  garnis  de  8  ou 
de  6  lames  ovariennes ,  et  dout  les  tentacules ,  au  nombre  de  6  ou 
de  8  seulement ,  sont  pinnéi.  Celle  dernière  famille  se  subdivise 
en  cinq  tribus,  que  M.  Edwards  désigne  sous  les  noms  A'AI- 
cyoniens  pierreux  (exemples,  genres  Tubipore  ,  Favorite  ,  Caté- 
nipore ,  etc.  )  ,  d' Alcyoniens  d  end  roi  île  s  (  Corail ,  Jais ,  Gorgones, 
etc.);  d' Alcyoniens  libres  (Pinnalulis,  eto,  )  ,  à' Alcyoniens 
rampant  (genre  Cornulaire ) ,  et  à' Alcyoniens  massifs  (genres 
Alcyon  proprement  dit ,  Alcyonide ,  etc.  ). 

AcocsTtQct  :  Vibration  des  corps  solides.  —  M.  Cagniard- La- 
tour  entretient  la  Société  de  recherches  qu'il  a  faites  pour  se  ren- 
dre compte  des  modifications  que  l'effet  souore  des  corps  solides 
peut  subir  dans  certaines  circonstances.  Les  principales  observa- 
lions  qu'il  a  recueillies  sont  les  suivantes  : 

i°  Les  vibrations  longitudinales  d'un  fil  d'acier  trempé  sont 
plus  graves  que  celles  d'un  fil  de  même  longueur  uon  trempé  ;  le 
métal  des  cymbales  et  le  fer  donnent  des  résultais  analogues; 

->'  Le  son  transversal  d'un  barreau  d'acier  trempé  devient  aussi 
plus  aigu  par  le  recuit;  il  eu  est  de  même  du  métal  des  cymbales 
trempées; 

5'  Les  vibralious  longitudinales  d'un  fil  de  fer  v'eroui  donnent 
le  même  son  que  celles  d'un  fil  de  fer  recuit  de  même  longueur; 
le  laiton  et  l'argent  sont  dans  le  même  cas;  au  sujet  de  ces  obser- 
vations ,  l'auteur  fait  remarquer  qu'elles  méritent  peut-être  quel- 
que attention  de  la  part  des  physiciens,  eu  ce  sens  qu'elles  sem- 
blent démontrer  que  les  simples  variations  de  densités  dans  un 
métal  n'influent  pas  sur  la  vitesse  de  ses  vibrations  longitudinales, 
et  que,  par  conséquent,  la  propagation  du  sou  dans  les  corps  so- 
lides s'exécute  de  la  mime  manière  que  dans  l'air,  puisque, 
comme  on  le  sait,  la  vitesse  du  son  dans  ce  Quide  est  indépen- 
dante de  la  pression  barométrique; 

4*  Enfin  la  sonorité  d'un  barreau  de  cuivre  écroui  s'atténue 
beaucoup  par  le  recuit;  mais  le  contraire  s'observe  à  l'égard 
de  l'argent,  c'est  -a -dire  que  si  l'on  fait  recuire  une  lame 
ccrouie  de  ce  métal,  on  la  rend  sensiblement  plus  souore  qu'elle 
n'était  auparavant.  Le  même  effet  semble  avoir  lieu  à  l'égard 
d'une  lame  écroùic  de  xinc;  car  une  pal  Cille  lame,  lorsqu'on  la 
recuit  en  l'échauffant  jusqu'au  degré  du  plumh  qui  vient  d'entrer 
complètement  eu  fusion,  résonne  ensuite  plus  long-temps  après 
l'action  d'un  choc,  cl  est  d'ailleurs  plus  argué. 

Acocstiq.ce  :  Voix  humaine.  —  M.  Caguiatd-Latour  commu- 
nique ensuite  les  résultats  de  quelques  nouvelles  expériences  qu'il 
a  faites,  dans  la  vue  de  découvrir  le  rôle  que  jouent  les  lèvres  su- 
périeures de  la  glotte  pendant  l'émission  de  la  voix.' 

Dans  la  séance  du  i3  février  1 836 ,  il  avait  fait  déjà  remarquer 
qu'il  pouvait,  à  l'aide  de  la  bouche  et  des  doigts,  former  une  espèce 
de  larynx  artificiel  à  deux  paires  de  lèvres ,  cl  produire  assez  facile- 
ment, avec  cet  instrument  improvise,  les  sons  compris  dans  une 
octave,  lorsqu'il  dirigeait  d'une  manière  convenable  le  souffle  de 
la  bouche  entre  deux  doigts ,  comme  par  exemple  l'index  et  le 
médius  de  la  main  gauche  ,  pendant  que  leurs  bords  étaient  rap- 
prochés de  manière  à  former  une  ouverture  oblongue,  analogue  à 
celle  d'une  glotte  naturelle  presque  fermée. 

Par  suite  des  exercices  du  même  genre  auxquels  il  s'est  livré 
depuis  celte  communication,  il  parvient  maintenant  à  produiic 
deux  octaves,  c'est-à-dire  les  sons  compris  enlic  l'ut  de  ia8  vi- 


brations simples  par  seconde  et  celui  de  Su,  quelquefois  même 
au-delà,  surtout  lorsqu'il  vicul  de  tenir  ses  doigts  immergés  pen- 
dant un  certain  temps  daus  l'eau  chaude  afin  de  les  amollir. 

En  variant  de  diverses  manières  les  moyens  de  faire  vibrer  les  lè- 
vres formées  par  ses  doigts,  il  a  recueilli  un  certain  nombre  d'ob- 
srrvations,  dont  les  principales  le  portent  à  penser  que  la  faculté 
dout  uous  jouissons,  de  pouvoir  donner  aux  mêmes  sons  vocaux 
des  timbres  assez  différens ,  serait  beaucoup  plus  limitée  si  noire 
glotte  n'avait  qu'une  seule  paire  de  lèvres. 

Il  résume  de  la  manière  suivante  ces  observation». 

l°  Le  plus  ordinairement  ce  sont  les  lèvres  digitales,  c'est-à- 
dire  celles  formées  par  les  doigts,  qui  vibrent,  et  l'expérimenta- 
teur lui-même  peut  facilement  s'en  assurer,  en  exposant  le  dessous 
do  ses  doigts  aux  rayons  du  soleil,  et  se  servant  d'un  miroir  pour 
voir  par  réflexion  les  vibrations  qu'on  distingue  facilement  des 
qu'elles  ont  lieu,  surtout  lorsque  les  sons  produits  sont  graves; 

a"  Pendant  ces  mouvemens  vibratoires,  si  l'on  serre  d'une  cer- 
taine manière  les  lèvres  de  la  bouche,  le  son  prend  alois  un  tim- 
bre plus  ouveit  et  en  quelque  sorte  plus  vocal; 

3"  Les  lèvres  digitales  peuvent  vibrer  et  résonner  lors  même 
que  dans  une  partie  de  leur  longueur  elles  ne  sont  pas  rapprochées 
jusqu'au  contact,  et  c'est  ce  qui  a  lieu,  lorsque  les  sons  produits 
sont  très-graves.  On  obtient  ces  sons  en  courbant  les  doigts,  ce 
qui  en  relâche  le  tissu  en  dedans  dè  la  main;  il  faut  au  coutraiic, 
pour  produire  les  sous  aigus,  redresser  les  doigts  en  même  temps 
qu'on  les  rapproche,  et  qu'on  les  serre  uu  peu  plus  sur  la  bouche, 
en  employant  à  cet  effet  pour  plus  de  facilité  le  secours  de  la 
main  droite;  * 

4"  On  peut  faire  acquérir  à  certains  sons  de  ce  larynx  aitificicl, 
ou  digito-buccal,  plus  de  rondeur  et  de  netteté,  en  présentant  la 
main  droite  au-dessous  do  la  main  gauche,  de  manière  à  former 
une  poche  ou  cavité  qui  agit  alors  à  peu  près  comme  un  tuyau 
vocal,  puisque  d'ordinaire  ce  tuyau  détruit  le  bruissement  par  le- 
quel plusieurs  de  ces  sous  se  trouvent  altérés.  Quelques  observa- 
tions faites  à  riiotcl-Dicu  ,  en  i83t,  sur  le  nommé  Philibert  Colot, 
qui  se  trouvait  avoir  à  la  partie  moyenne  ducou,  entrelc  cartilage 
thyroïde  et  l'os  hyoïde,  une  ouverture  pouvant  donner  passage  au 
bout  du  petit  doigt,  ont  appiis  que  la  voix  de  cet  individu  ,  lors- 
qu'elle sortait  par  cette  ouverture  ,  était  accompagnée  aussi  d'un 
bruissement,  mais  qui  disparaissait  lorsqu'en  fermant  ce  hou  on 
obligeait  la  voix  à  prendre  sou  issue  par  le  tuyau  vocal  (i).  M.  Ca- 
guiard-Lalour,  dans  l'un  de  ses  anciens  Mémoires  et  ensuite  dans 
une  Note  imprimée  qu'il  a  publiée  en  1827,  avait  cité  diverses 
expériences  dont  il  concluait  que  la  glotte  humaine,  d'après  sa 
structure,  devait  produire  un  son  d'anche  accompagné  d'un  bruis- 
sement particulier,  que  le  tuyau  vocal  modifiait  de  manière  à  ce 
que  l'on  ne  pût  le  distinguer;  il  fait  remarquer  que  sou  hypothèse 
semble  confirmée  par  les  deux  observations  qui  viennent  d'être 
rapportées; 

5°  Enfin  pendant  l'émission  des  sons  les^dus  graves,  les  lèvres 
de  la  bouche  cl  celles  qui  sont  formées  par  les  doigts  paraissent 
vibrer  à  peu  près  également,  tandis  que  ce  sont  principalement 
ces  dernières  qui  paraissent  avoir  le  plus  d'action  lorsque  les 
sons  produits  sont  très-aigus. 

L'auteur  teiminc  en  faisant  remarquer  qu'ayant  cherché  à  sa- 
voir sous  quelle  pression  l'air  dirigé  parla  bouche  entre  les  lèvres 
digitales  pouvait  les  faire  vibrer,  il  a  trouvé  que  cette  pression  va- 
riait beaucoup  suivant  la  manière  de  procéder,  mais  qu'à  l'aide 
de  son  mode  actuel  d'cxpérimcntaliou  la  pression  était  ordinaire- 
ment d'autant  moins  forte  que  le  son  produit  était  plus  grave  ; 
qu'ainsi  par  exemple  pendant  la  production  d'un  sol  de  38o  vi- 
brations simples  par  seconde ,  la  pression  supportée  par  l'air  con- 
teou  dans  la  bouche  faisait  équilibre  moyennement  à  une  colonne 
d'eau  de  t8  centimètres,  et  de  9  seulement  lorsque  le  son  répon- 
dait à  l'octave  grave  du  précéder.!. 

MATntatiTiQvcs  :  Courbes  planes.  —  M.  A.  Bravais  commn-" 
nique  à  la  Société  quelques  détails  sur  uu  Mémoire  relatif  à  la 


(1)  Voir  GaztUt  des  Boiteux ,  t.  V,  n°  78. 
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L'INSTITUT. 


coordination  qu'affectent  entre  eux  sur  un  plan  Ici  poinU  dont  tes 
abscisses  ainsi  que  les  ordonnées  «ont  des  nombres  entiers. 

11  fait  remarquer  ;  l»  que  les  points  ainsi  obtenus  forment  une 
sorte  de  reseau  ou  de  canevas,  indépendant  des  lignes  droites  dont 
les  intersections  mutuelle»  ont  servi  a  l'obtenir;  a»  qoe  l'on  peut 
adopter  à  volonté  tel  ou  tel  système  d'aics  coordonnes ,  pourvu 
qu'ils  satisfassent  à  certaines  conditions  ;  3*  que  l'on  peut  appli- 
quer celle  méthode  à  l'analyse  indéterminée  à  deux  variables  ; 
4«  colin  que  l'on  peut  enrouler  ce  réseau  autour  d'un  cylindre,  el 
produire  ainsi  une  configuration  analogue  à  celle  que  les  points 
des  feuilles  ' 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 
SOCIÉTÉ  BOT11I  SX  lOKÏHll 

Séance  du  a6  janvier  1857. 


.  Cerveau  des  Marsupiaux.—  On  lit  un  Mémoire  de 
M.  R.  Owen,  sur  U  structure  du  cerveau  chez  les  animaux  Mar- 
supiaux. 

L'auteur  décrit  une  modification  remarquable  dans  l'appareil  de 
xctKurc,  desliuée  sans  doute  a  établir  des  communications  entre 
lei  hémisphères  cérébraux,  qu'il  *  observée  dans  le  cerveau  des 
Marsupiaux  et  qui  a  été  jusqu'ici  considérée  comme  constituant 
une  différence  essentielle  entre  le  cerveau  des  Vertébrés  ovipares 
et  des  Mammifères ,  mais  qu'il  regarde  comme  indiquant  plutôt  un 


certain  rapport  entre  la  plus  grande  perfection  de  cet 
s.illaul  de  la  grandeur  supérieure  de  la  grande  scissure  ou  corps 
calleux,  cl  le  mode  placentaire  de  développement  dans  les  véritables 
Mammifères.  Dans  un  précédent  Mémoire  il  •  démontré  que  le 
développement  peu  considérable  de  l'organe  cérébral  et  une  infé- 
riorité dans  l'intelligence  sont  des  circonstances  dans  les  habitudes 
et  la  structure* de  cette  singulière  tribu  d'animaux  ,  qui  s'associent 
le  plus  constamment  avec  lc<  particularités  de  leur  économie  géné- 
ratrice ;  les  disicction*  multipliées  qu'il  a  failrs  depuis  cl  dont  il 
donne  lc«  détail!  dans  le  présent  travail,  lui  ont  offert  (a  confit - 
•nation  h  plus  satisfaisante  de  celle  coïncidence  entre  une  existence 
intra-utérine  de  peu  de  durée  et  l'absence  d'une  connexion  pla- 
centaire entre  la  mère  et  le  fortin  et  uu  degré  inférieur  de  déve- 
loppement cérébral.  Ainsi,  en  comparant  la  structure  de  cerveau 
dans  le  Castor  el  le  Wombat ,  il  trouve  que  le  corps  calleux ,  ou  la 
grande  scissure  qui  unit  les  masses  supravenlricuUires  des  hémi- 
sphères dans  le  premier  ainsi  que  dans  tous  les  autres  Mammifères 
développés  placcntairerncot  ,  est  complètement  absent  dans  le 
second  animal,  cl  qu'une  absence  semblable  se  fait  remarquer 
dans  le  cerveau  du  grand  Kangaroo,  du  Kangaroo  à  queue  en 
pinceau,  du  Phalanger  Vulpin ,  du  Dasyurc  de  Maugé  et  de 
l'Opossum  de  Virginie;  il  en  conclut  que  c'est  probablement  là 
le  trait  caractéristique  de  la  structure  de  la  division  marsupialc 
des  Mammifères.  Dans  celte  modification  de  l'appareil  de  scissure 
les  Marsupiaux  présentent  une  structure  du  cerveau  qui  est  in- 
termédiaire entra  les  Mammifères  placentaires  et  les  Oiseaux,  cl 
par  conséquent  les  Marsupiaux  avec  les  Monotrèmes  peuvent  être 
regardés  comme  constituant  un  groupe  distinct  et  particulier  dans 
U  première  de  ces  classes,  quoiqu'ils  renferment  des  formes  qui 
servent  a  établir  des 
féici  ordinaires 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


CU]  MIE.  —  Sur  la  formation  de  crhtaux  microscopiques 
Us  excrétions  aivines  ,  par  M.  Glcce. 

Dans  le  couraut  de  Tannée  dernière,  M.  le  professeur  Scboeti- 
lein  ayant  examiné  las  excrétions  aivines  d'individus  affectés  de 
fièvre  typhoïde,  y  découvrit  un  grand  nombre  de  cristaux  micro- 
scopiques appartenant  au  système  rhomboïde.  Ces  cristaux  dia- 
phaoes,  fragiles,  se  dissolvaient  dan»  les  acides  suHuriqne ,  ni- 
trique ou  chiot  hydrique;  soumis  à  l'analyse  chimique,  ils  furent 
trouvés  formés  de  phosphate  et  de  sulfate  de  chaux  et  de  sels  de 
soude.  M-  Schoenlein ,  en  signalant  ce  fait  qui  était  nouveau  pour 
la  science ,  émettait  l'opinion  que  la  présence  de  ces  cristaux  était 
un  caractère  pathologique ,  pouvant  être  considéré  comme  spécial 
à  la  fièvre  typhoïde  et  quelques  autres  maladies. 

M.  Gluge  ayant  entrepris  une  série  de  recherches  pour  vérifier 
ces  observations ,  a  obtenu  des  létullat*  qui  conliuneot la  présence 
de  cristaux  dans  les  matières  steixorales,  mail  détruisent  le  ca- 
ractère pathologique  que  M.  Schoenlein  avait  attribué  a  ce  fait. 
En  cifet,  M.  Gruge  a  reconnu  que  les  cristaux  sterceraux  ciiatemt 
aussi  bien  à  l'étal  sain  qu'à  l'état  morbide.  Les  matières  fécales 
d'individus  sains ,  examinées  immédiatement  après  l'expulsion,  lui 
en  ont  présenté  uu  assez  grand  nombre  Irès-dutn.ct  et  en  partie 
transparent,  mais  leur  diamètre  est  beaucoup  moins  grand  que 
dans  la  fièvre  typhoïde;  il  faut  pour  les  voir  un  grossissement  de 
i5o  diamètres,  leur  largeur  variant  seulement  de  3  a  4  centièmes 
de  milimètre.  On  les  trouve  toujours  groupés  en  grand  nombre. 
Leur  (orme  de  cristallisation  est  très-variable. 

L'auteur  ayant  soumis  au  microscope  la  matière  contenue  dans 
l'extrémité  inférieure  du  canal  intestinal  d'une  grenouille  vivante, 
y  trouva  également  de  nombreux  cristaux;  la  matière  contenue 
dans  les  parties  supérieure*  de  ce  canal  n'en  renfermait  pas;  mais 
94  heures  ou  moins  de  temps  encore  après  la  mort  de  l'animal , 
ou  en  trouve  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif. 

M.  Gluge  pense  que  la  composition  chimique  de  la  bile  est  pour 
beaucoup  dans  la  production  de  ces  cristaux.  Il  a  examiné  ce  li- 
quide sur  beaucoup  de  cadavres  humains ,  et  il  y  a  presque  tou- 
jours trouvé  des  cristaux  en  grand  nombre.  Il  n'est  peut-être  pas 
nutile  de  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  existe  constamment  dans 
la  bile  des  corps  assez  curieux  consistant  en  filament  très-régu- 
liers qui  se  réunissent  en  grand  nombre  de  manière  a  former  de 
longues  bandelettes;  on  les  retrouve  toujours  intacts  dans  les  dé- 
jections aivines.  (Voir  pour  les  recherches  de  M.  Schoenlein, 
Archiv.  de  Millier,  |836.  p.  359,  et  pour  celles  de  M.  Gluge, 
Cas.  méd.de  Par.,  1837,  n»  16.) 


typei  entre  les  différens  ordres  des  Marniul 


Chronique. 

—  Le»  journaux  laisses  ont  annoncé  dernièrement  que  dans  les  cam- 
pagnes du  canton  de  Soleure  on  voyait  une  grande  anantité  d'oiseaux 
mourant  00  morts ,  la  plupart  de  U  famille  de*  Grives.  Nonabre  de  on 
oiseaux ,  recueillit  et  soignés  dans  det  maisons ,  ont  également  péri.  On  a 
remarqué  que  le  caractère  dominant  do  mal  était  1  mftruramation  de  1a 
rate. 

—  M.  Buchner  fils,  de  Munich,  annonce  qu'il  est  parvenu,  en  em- 
ployant la  méthode  de  M.  Robiquet,  c'ett-antlre  en  traitant  let  fleuri 
fraîches  par  l'éther  dani  l'appareil  de  déplacement ,  à  isoler  l'anime  du 
Seringua  (FftUadtlpktuxoronarùu)  sous  forme  d'une  huile  jaune  volatile. 
U  a  essayé  en  vain  d'isoler  de  la  même  manière  l'arôme  du  Tilleul  et  du 
Réséda  parce  que  l'éther  te  charge  en  même  temps  d'une  grande  quantité' 
de  cire  et  de  chloropbille  contenue  dans  ces  fleurs.  Cet  isolement  pourri 
peut-être  servir  à  1a  parfumerie. 
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SOXMAMI. 

SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Acad.  o«»  »c  ni  Pami  Déviation  Ju 
fil  à  plomb  à  Paris .  1 .  Gctot.  —  Observation»  météorologiques  faites 
a  Alai»  en  avril  1837.  D'Humas»  Fuiau».  —  Nouvelles  substance, 
produites  sous  t'influence  de  courons  électriques.  ('«055*  — Xouvelle 
méthode  {faisais  se  Hxasiix.  =  Soc.  ruiLoMATmous  ox  Pams,  Jnut- 
lubrs'ié  des  fiitiires  et  des  lieux  marécageux ,  —  Soc.  gx/ilogiouk  nx 
Frasc»,  floches  et  fossiles  Je  l'Ohio,  du  Kentucfy  et  de  firginie 
}1ii.oi«th.  —  Age  des  différais  calcaires  saccharoide»  det  fjrmues, 
Dcratmr. —  Sur  ta  clatsificatiats  dei  '/ervbraUstes ,  Spirifer  et  Dcl- 
thyris  de  .M.  de  huch.  Ilx»N4rK4.  —  Soi*.  c*ou>Giyex  dk  Loaoaxs. 
&ur  la  formation  des  veines  minérales.  Fui. — Sur  te»  roches  silu- 
riennes et  autres  formations  des  environ»  du  terrain  houillrrde  Dud-> 
le/  et  H'olver-Hampton,  et  sur  l'ilge  det  quartxiles  de  iÀckejr,  iden- 
tifie à  celui  des  gris  de  Caradoc.  Muxigixii .  —  Sur  la  géologie  d'une 
partie  du  Ifevonshire  comprise  entre  le»  cap»  Ex  et  tierrv,  la  c*ke  et 
It  Uartmaor  AaxtTix.  — Sur  l'existence  du  liât  en  Afrique.  M(«- 
cauus.  —  Sur  la  géologie  de  tilt  Maria,  cite  est  de  la  terre  de  l'an- 
tHemen.  Fiuh.la»d  — Sur  la  reiKontre  de  coquilles  marine»  récentes 
dam  un  lit  de  graviers  a  Narley-llani,  dan»  le  Cheshire.  Eoiito». 
Ammonites  du  lia»  dais»  f  l'orhthire.  Hc»Tta.  —  Sur  une  dent  de 
Mastodonte  trouvée  dam  U  crag  de  Thorpe,  prit  de  Korvich.  Fitcd. 
—  Sur  Ut  bois  fossiles.  Srnxx».  —  Sur  les  dep>>ts  houillert  de  lu  cote 
IV. -O.  du  Cumberland.  Sxdcwici  et  Pain. 
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Séance  du  5  juin  1857 .—  Présidence  de  M.  Macusii. 


CORHUrO^DAMCC. 

—  M.  Wurdeii  «noonee  qu'on  vient  de  découvrir  dans  l'Amcri- 
que  nord  les  minet  d'une  ancienne  ville  a  laquelle  on  a  donné  le 

d'Astalan.  Cot  ruincj  »ont  siloées  prè<  de  la  ville  de  Ali- 
■os  le  ten  itoir»  de  Ouitcouiio.  Eliot  ont  etc  mesurée» , 
■  et  décrites  par  M.  H  ver. 

—  M.  Durvez  annonce  qu'il  •  trouvé  le  moyen  de  diriger  les 
ecroatats  dam  tout  les  sens.  (Renvoyé  à  l'eianicn  de  M.  Poncclet.) 

—  M.  Tardieu  écrit  que  c'est  à  tort  que  l'on  a  dit  et  public  il  y 
•  plusieurs  années  qu'il  était  l'auteur  de  la  carte  de  Tdoérifle, 
parue  sous  l«  nom  de  M.  de  Bucb .  et  quo  c'était  lui  qui  en  avait 
composé  le  destin.  Il  affiimc  qu'il  a  tracé  cette  carte  d'après  un 
dessin  fait  de  la  main  de  M.  de  Bucb. 

—  H.  Berlhclot  écrit  pour  etpiiquer  la  contradiction  que  la  lettre 
de  M.  Pcnlland  semblait  avoir  avec  ses  observation»  sur  la  visibi- 
lité du  pic  de  Ténéi  itTe,  à  une  certaine  distance  en  mer. 

—  M.  Constant  Prévost  adresse  une  nouvelle  lettre  sur  les  ob- 
tervatiom  qu'il  a  fflilel  dmis  le  temps  a  l'île  Juli»,  en  réponse  à 


ce  qui  *  <ité  dit  oUm  U  précédente  .suance.  (Nous  rendront  compte 
de  toute  cette  discussion  qu^nd  elle  sera  termiuée.) 

ParMc.es  :  Déviation  du  fsl à  plomb  à  Paru.  —  M.  Jules  Guyot 
adresse  des  eipcnencei  iju'il  a  Du  tes  au  Pauthéou  sur  la  direction 
fil  à  ploinli,  expéricuces  d'aprei  lesquelles  il  so  croit  autorisé 
il  conclure  que  le  lit  à  plomb  n'est  pas  perpendiculaire  il  la  surface 
des  eaux  tranquilles,  qu'il  est  dévié  ver»  le  nord  dans  le  plan  du 
méridien  astronomique ,  et  que  sa  déviation  sous  la  latitude  Je 
Pari»  est  comprise  entre  16  et  17  secondes.  Pour  constater  celte 
déviation,  M.  Guyot  a  dispose  un  IH  à  plomb  au-dessus  d'un 
liquide  réflecteur  et  a  contrôlé  sa  dii  relion  par  celle  de  «on  image. 
Il  a  employé  des  fils  à  plomb  de  5,  dva5  cl  de  5j  mèlrcs.  Il  a  pris 
pour  rétlcctcurs  l'eau  noircieavec  de  l'encre,  l'eau  pure  et  le  mer- 
euro,  ses  lieux  d'observation  ont  été  un  appartement,  un  puits 
et  le  Panthéon.  (Tlenvoyé  a  M.  Ar.igo  et  M.  Savary.) 

MtrioaotociE  :  Observations  faites  ai  Alait  dans  le  mois  d'avril. 
—  M.  d'Hombre»  Firmas  adresse  le  relevé  de»  observations  mé- 
téorologiques faites  a  Alait  pendant  le  mois  d'avril  dernier,  com- 
parativement aux  années  précédentes.  I>ei  résultats  ne  concordent 
pas  en  tous  poiott  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  pour  Paris. 

Ainti,  tandis  que  la  lempéiaturc  moyenne  normale  du  mois 
d'avril  à  Alaisett  -f.  >3*,3,  elle  n'a  été  celle  année  que  de  n",a5. 
Depuis  35  ans  il  n'y  avait  pas  eu  d'année  dam  Uquelle  la  lempc- 
rnlurc  moyenne  d'avril  avait  été  aussi  minime.  Les  années  qui 
s'en  approchent  le  plus  tout  i8i3  et  i8ï5,  dans  laquelle  la  tempé- 
rature moyenne  a  été  dc-^M°r5»  et  1816  où  elle  lui  dc-f>ii0,75. 

Le  maximum  de  température  a  été  en  avril  1857 -*-?5*.  ëu avril 
1819  et  1810,  le  maximum  avait  été  +  a8». 

Le  minimum  de  température  a  été  en  avril  1837  —  o*,5.  De- 
puis 35  ans  le  thermomètre  n'était  pas  descendu  »i  bas  à  Alait 
dant  ce  mois.  L'année  qui  s'en  approche  le  plut  est  1809,  où  et 
avril  le  minimum  de  température  fut  -J-  >*■ 

Quant  à  la  quantité  de  pluie,  il  en  est  tombé  5  millimètres 
de  moins  qu'il  n'en  tombe,  année  moyenne,  dam  le  même  mois 
à  Alait  (83"",8).  Il  a  plu  7  foi*  le  jour  et  5  fois  U  nuit. 

LIXTUaU.  a> 

—  M.  Poncelet  donne  verbalement  quelques  développement  à 
sa  précédente  communication  sur  le  frein  dynarnomélriqtic.  (Nous 
en  rendrons  compte  dans  un  autre  numéro.  ) 

—  M.  Tcxicr  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  la 


contagion  de  la  peste.  (Celte  lecture  sera  continuée.) 

_  M.  Geoffroy -Saiot-Hilaire  lit  un  Mémoire  tout  le  titre  i  Pri»- 
cipe  et  caractères  de  composition  des  doubles  monstres ,  hypo- 
gnathet  et  cas  analogues. 

Éuctko-ciiiiiik  :  Substances  produites  sous  t'influence  de  cou- 
rons. —  M-  Becquerel  présente  plusieurs  substances  que  M.  Crosse 
a  obtenue»  au  raoyea  de  courant  électriques  à  travers  différentes 
solutions  salines.  Parmi  ces  substances,  il  disliugue  : 

1  •  De  jolis  cristaux  de  sulfure  de  sine  formét  tur  un  fil  de  cuivre 
au  pôle  positif,  tandis  qu'au  pôle  négatif  >ur  un  fil  également  de 
cuivre,  il  t'est  déposé  des  cristaux  de  soufre.  On  no  dit  pas  la  dis- 
solution qui  a  été  employée , 

3°  Du  péroxide  de  1er  mamelonné  sur  du  cuivre  enroulé  autour 
d'un  morceau  de  fer  spéculaire  en  rapport  avec  le  pâle  négatif.  Le 
liquide  employé  était  une  solution  de  prototulfatc  de  fer; 
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3«  Or  en  denlrites  Tonné  au  pôle  négatif  dans  une  solution  d'or 
sur  de  l'argile  légèrement  durcie  au  feu. 

M.  Becquerel  communique  ensuite  le  passage  suivant  d'une  lettre 
de  M.  Crosse  qui  accompagne  cet  envoi  : 

a    Ma  dernière  formation  est  un  siirsulfurc  non  encore  da- 
im ne  convenablement,  mais  contenant  une  forte  proportion  de 
soufre  et  une  petite  proportion  de  plomb  ,  de  enivre  et  de  line  ; 
c'est  une  substance  entièrement  nouvelle  qui  crislallisc  en  aiguilles. 
Quand  ce  composé  commence  a  se  former,  il  est  d'une  couleur 
cramoisi  magnifique  ,  variant  ensuite  de  celle-ci  nu  rouge  écailate 
brillant  avec  une  couleur  orange.  On  se  la  procure  de  la  manière 
suivante  :  on  prend  une  terrine  qu'on  emplit  d'hyd.'.sulfure  de 
potasse  ,  et  ou  la  place  dans  un  vase  de  verre  qu'on  remplit  d'une 
solution  de  sulfite  de  zinc.  On  prend  ensuite  un  petit  arc  de 
plomb  et  de  cuivre;  le  plomb  va  plonger  dans  l'hydrosulfurc  de 
potasse  et  le  cuivre  dam  le  sulfate  de  line.  Il  faut  encore  plunger 
un  fil  de  cuivre  recourbe  assez  fort  dans  les  deux  solutions,  un 
des  bouts  dans  le  sulfure  alcalin  et  l'autre  dans  le  sulfate  de  zinc. 
Bientôt  des  cristaux  en  aiguilles  d'une  belle  couleur  rouge  brillante 
|vartaut  d'un  centre  commun  entourent  l'extrémité  du  (il  de  cuivre 
dans  la  solution  alcaline  ;  plus  lard  une  plus  grande  masse  cristal- 
line se  groupe  autour  de  celte  extrémité  du  (il.  Cette  substance 
n'éprouve  aucune  action  de  la  part  de  l'acide  miiriatiquc,  mais 
elle  prend  alors  une  couleur  Irès-noiic.  Eu  ajoutant  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique,  elle  est  décomposée  et  (lotte  ru  grande 
partie  à  la  sut  face  du  (luidc  ;  c'est  alors  du  soufre  pur.  Le  reste  ne 
rcnfeime  plus  que  du  plomb,  du  cuivieet  du  zinc  en  petites  pro- 
portions. Il  y  a  trop  peu  de  temps  que  j'ai  formé  cette  substance 
pour  que  j'aie  pu  l'examiner  autrement  qu'avec  une  tris-grande 
rapidité   » 

xituoixts  tunrsc&m  ratscMTi?. 

—  M"*  Vedcaux  présente  un  Mémoire  sur  des  perfeclion- 
nemcris  qu'elle  a  faits  aux  bandages  herniaires,  inguinaux  et 
ombilicaux.  (  Bcnvoyé  à  l'examen  de  MM.  Koux  et  Brescbct.  ) 

—  M.  Loiselcur  Dcslongchamps  présente  un  Mémoire  sur  les 
Vers  a  soie,  et  principalement  sur  la  constitution  robuste  de  ces 
Insectes.  (Concours  Montyon.) 

CaiMic  :  Méthode  d'analyse.  —  M.  Peisoz  présente  un  Mémoire 
sur  une  nouvelle  méthode  d'analyse  pour  l'évaluai  ion  des  prin- 
cipes couslitotifs  des  matières  oiganiqucs.  En  voici  un  exilait  ; 

«  A)anl  posé  en  priucipe  dans  un  précédent  Mémoire  sur  l'état 
moléculaire  des  corps  que  les  combinaisons  organ iques  cl  inor- 
ganiques se  font  toutes  en  vertu  des  mêmes  lois,  il  me  restait,  dit 
M.  Pcrsoz,  à  le  vérifier  par  l'expérience,  en  étudiant  la  compo- 
sition moléculaire  des  corps  organiques;  mars  comme  l'élude  de 
leur  composition  élémentaire  devait  nécessairement  précéder  celle 
de  leur  composition  moléculaire,  je  me  suis  bientôt  trouvé  eu 
présence  d'une  grande  difficulté  ,  celle  de  choisir  entre  des 
résultats  souvent  différent  pour  la  même  substance.  Mais  avant  de 
me  laisser  Décourager  par  elle,  je  devais  examiner  si  la  méthode 
employée  n'était  pas  susceptible  de  perfectionnement,  et  si  surtout 
elle  s'appuyait  sur  des  principes  généraux  d'anal» se  on  tête 
desquels  on  doit  placer  le  suivant  : 

«  Dans  tous  les  genres  d'analyse,  avoir  t  mjonrs  à  sa  disposition 
d.s  moyens  sûrs  d'en  contrôler  directement  ou  indirectement  les 
résultats,  et  ne  jamais  se  permettre  de  faire  un  dosage  par  diffé- 
rence; puis  cet  autre  : 

■  Doser  autant  que  possible  une  substance  à  l'état  gazeux ,  et 
même,  s'il  se  peut,  engager  un  corps  gazeux  dans  une  combinaison 
définie  et  encore  gazeure ,  mais  dans  laquelle  le  corps  que  l'on 
veut  évaluer  occupera  un  volume  plus  considérable. 

«  Si  par  la  méthode  actuelle  on  se  contente  ,  comme  on  le  fait, 
de  brûler  une  substance  par  l'ovidc  cuivi  iquc  pour  la  transformer 
en  eau  et  en  acide  carbonique,  cl  de  peser  ces  deux  combinaisons 
pour  en  défalquer  d'une  pari  la  quantité  de  charbon  ,  et  de  l'autre 
la  quantité  d'hydrogène,  puis  de  faire  la  somme  de  ces  deux 
derniers  corps,  pour  la  retrancher  du  poids  de  In  matière  em- 
ployée, et  obtenir  par  différence  la  quantité  d'o  xigèuc  que  la 
matière  e<t  supplée  contenir,  il  n';.  aura  que  le  charbon  de 


rigoureusement  dosé,  parce  que  rien  ne  prouvera  qu'une  portion 
plus  ou  moins  graude  d'hydiogènc  n'existait  dans  la  substance,  a 
l'état  d'eau  ,  ou  que  même  une  partie  de  l'eau  qui  a  été  recueillie 
et  pesée,  n'ait  encore  été  fournie  par  de  l'oxide  cuivrique  incom- 
plètement desséché  ou  par  l'appareil  même. 

«  Or  donc ,  s'il  n'y  a  aucun  moyeu  de  venir  contrôler  les 
résultats  qu'un  obtient  en  suivant  celle  méthode ,  il  est  évident 
que  sous  ce  rapport  elle  ne  s'appuie  pas  sur  le  premier  principe 
que  nous  avons  énoncé  ,  et  qui  est  si  bien  établi  par  l'expérience. 
Elle  perd  en  outre  les  avantages  que  l'on  a  toujours  trouvés  dans 
les  applications,  du  second,  eu  mettant  l'opérateur  dans  le  cas  de 
faire  ses  évaluations  par  pesées,  au  lieu  de  pouvoir  mesurer  les 
mêmes  substances  à  l'étal  gazeux. 

«  Toujours  pénétré  de  la  nécessité  de  trouver  un  moyen 
quelconque  de  contrôler  la  quantité  d'hydrogène  libre  qui  peut 
se  trouver  dans  uuc  substance  organique,  je  tentai  k  ecl  effet  un 
assczgrand  nombre  d'expériences  qui  n'uni  pas  eu  les  résultats  que 
j'en  «(tendais. 

«  Et  ,  par  exemple  ,  j'avais  espéré  d'abord  qu'en  évaluant  exac- 
tement la  quantité  de  plomb  obtenue  par  la  réduction  de  la  litharge, 
au  moyeu  d'un  poids  donné  de  substance  organique,  je  connaîtrais 
la  quantité  de  matière  réductible  de  laquelle  il  n'y  aurait  plus 
eu  qu'a  retrancher  la  quantité  de  charbon  pour  connaître  le 
poids  de  l'hydrogène.  Ces  calculs  pouvaient  s'établir  en  partant 
de  Cette  supposition  que  I3'r,48  d'hydrogène  fournissaient 
U{)4l',5o  de  plomb,  tandis  que  J'3,ii  de  charbon  donneraient 
nu  contraire  iï<)(,5  >  de  plomb  258g.  J'ai  dû  renoncer  a  ce 

moyen  parce  que  soit  que  je  plaçasse  les  creusets  dans  lesquels  la 
léduclion  s'opérait  dans  un  même  fourneau  ou  dans  des  fourneau» 
différens  ,  les  résultats  n'étaieul  pas  les  mêmes. 

«J'essayai  ainsi  de  déterminer  le  pouvoir  réducteur  des 
matières  organiques,  en  mélangeant  celles-ci  avec  du  sulGite 
potassique  ou  du  sulfite  barytique,  en  calcinant  ces  mélanges  dans 
une  cornue,  a  l'abri  du  contact  de  l'air.  Pendant  la  calcination 
l'hydrogène  et  le  charbon  devaient  réduire  des  quantités  propor- 
tionnelles de  sulfate  en  sulfure,  quantités  qui  me  semblaient  pouvoir 
être  évaluées,  pour  le  sulfate  potassique,  en  établissant  la  valeur 
alcalimétrique  du  sulfure,  formé  pendant  la  calcination,  et  pour 
le  sulfate  barytique,  en  dissolvant  le  sulfure  barytique,  cl  en  régé- 
nérant le  suifatc  barytique  par  de  l'acide  sulfuriquc  ;  mais  celle 
fois-ci  encore  l'inégalité  de  mes  résultats  me  fit  renoncer  à  cet  autre 
moyen. 

«  Je  fus  un  peu  plus  heureux  lorsque  j'employai  l'oxide  mercu- 
rique;  parce  que,  outre  l'avantage  que  j'en  obtins  de  pouvoir 
facilement  biûlcr  la  matière  organique,  je  trouvai  encore  celui 
d'être  à  même  d'évaluer  l'oxigènc  fourni  a  la  combustion  de  la 
matière. 

»  Ce  premier  succès  ne  pouvant  néanmoins  complètement  me 
satisfaire,  je  continuai  mes  recherches  et  ne  lardai  pas  à  obtenir 
des  résultats  qui  m'étonnèrrnl  par  leur  exactitude,  en  employant 
le  sulfate  mercurique  qui,  outre  la  propriété  dont  il  jouit  de  brûler* 
les  matières  organiques  à  une  basse  température  ,  offre,  surtout 
dans  les  produits  de  sa  décomposition  par  l'hydrogène  et  le  char- 
bon ,  plusieurs  moyens  de  contrôler  la  composition  des  matières 
organiques.  Ainsi,  en  faisant  réagir  deux  volumes  d'hydrogène 
sur  le  sulfate  mercurique ,  il  ne  se  dégagera  qu'un  volume  d'acide 
sulfureux  ,  parce  que,  rumine  je  m'en  suis  assure,  la  réduction  se 
faisant  simultanément  sur  l'acide  et  sur  la  base,  et  deux  volumes 
d'hydrogène  n'absorbant  qu'un  volume  d'oxigène ,  il  en  résultera 
qu'il  ne  pourra  y  avoir  qu'un  demi-volume  d'oxigène  enlevé  a 
l'acide  sulfiii  ique  ,  et  par  suite  qu'un  volume  d'acide  siilfuieux 
dégagé  Un  atome  de  charbon  absorbant  deux  atomes  d'oxigène 
pour  se  transformer  en  acide  carbonique  et  agissant  simultané- 
ment comme  l'hydrogène  sur  la  base  et  sur  l'acide,  prendra  a 
l'aride  sulfurique  un  volume  d'oxigène  et  mettra  en  liberté  deux 
volumes  de  gaz  sulfureux ,  c'est-à-dire  un  volume  égal  il  celui  de 
l'acide  carbonique. 

«  De  ces  faits  ou  peut  tirer  les  conséquences  suivantes  : 
i*  C'est  qu'avec  toute  sub.tancc  organique  pouvant  être  repré- 
sentée par  du  charbon,  plus  de  l'hyr'.ogfcnc  cl  de  l'oxigènc  dans 
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du  rapports  convenables  pour  former  de  l'eau  ,  il  se  dégagera  des 
Toluraci  égaux  d'acide  carbonique  et  d'acide  sulfureux  ; 

1*  Que  dans  udc  substance  formée  de  charbon  et  d'oxigène  il 
se  produira  de  l'acide  Carbonique  et  de  l'acide  sulfureux;  que  le 
volume  du  premier  excédera  celui  de  l'acide  sulfureux;  cl  enfin 
que  la  différence  représentera  le  volume  de  l'oxigcne  qui  existait 
dam  la  matière; 

>  Que  de  même  dans  une  autre  substance  formée  de  charbon 
d'hydrogène  cl  d'oxigène  dans  les  proportions  pour  (aire  de  i'eau  , 
plus  un  excès  d'hydrogène,  il  y  aura  d'abord  un  volume  d'acide 
sulfureux  égal  au  volume  d'acide  carbonique,  plus  un  volume  d'a- 
cide sulfureux  en  excès ,  lequel ,  multiplié  par  deux  ,  représentera 
le  volume  d'hydrogène  qui  se  trouve  en  excès  dans  la  substance; 

4*  Dans  les  substances  azotées  ,  les  phénomènes  se  passciont  de 
la  même  manière  que  dans  les  trois  cas  précédens,  seulement  il 
y  aura  une  quantité  d'azote  mise  en  liberté,  dont  le  rapport  avec 
l'acide  sulfuieux  et  l'acide  carbonique  sera  constant  pendant  toute 
l'opération. 

•  Espérant  avoir  trouvé  le  moyen  de  rempli!  les  deux  condi- 
tions qui  nie  paraissaient  essentielles  poui  l'analyse  exacte  drs 
substances  organiques  en  donnant  le  moyen  d'en  contrôler  les  ré- 
sultats ainsi  que  celui  d'évaluer  les  corps  à  l'étal  gazeux,  rt  cela 
avec  d'autant  moins  de  chances  d'erreur  que  chaque  volume  d'a- 
cide carbonique  se  truuvc  doublé  pur  son  volume  d'acide  sulfu- 
reux, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  des  détails  de  l'opéiatiou 
mémo  qui  se  divise  en  deux  parties,  la  combustion  de  la  matière 
organique  par  le  sulfate  mercurique  et  l'analyse  des  gaz  provenant 
de  celte  décomposition  » 

(>ous  passons  sous  silence  celte  paitic  du  Mémoire  à  laquelle 
ou  suppléera  lacdcmcnl.) 

•  A  présent  pour  donner  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle 
ou  ptul  opérer  une  analyse  par  celle  nouvelle  méthode,  il  me  sui- 
vra dédire  qu'aidé  d  une  personne  qui  me  desséchait  les  épi  ouv  elles 
et  me  procurait  le  charbon  nécessaire,  j'ai  pu  conduire  deux  opé- 
rations eu  même  temps  et  les  terminer  au  bout  d'une  heure  et 
demie.  Quant  à  la  précision  des  résultats  ,  elle  n'est  pas,  moins 
donnai. le  ,  car  elle  est  telle,  qu'en  menant  toutes  les  précautions 
indiquées,  en  est  plus  sùi  d'arriver  aux  mêmes  nombres  eu  ré- 
pétant plusieurs  fois  l'analyse  d'une  même  substance  que  d'appro- 
cher d'un  même  nombre  en  voulant  vérifie!  plusieurs  fois  l'ana- 
Jvsc  de  l'air  par  les  différentes  méthodes  qu'on  applique  à  l'ana- 
I)  se  de  ce  fluide. 

«  Ainsi  elle  permet  également  de  pouvoir  suivre  les  phases  de 
la  distillation  sèche  d'une  substance  organique  pour  peu  que  |~ar 
sa  constitution  celle-ci  soit  de  nature  à  fournir  des  produits  plus 
ou  moins  hydrogénés,  lesquels,  par  une  disposition  d'appatcii 
qui  leur  permettrait  de  passer  à  travers  un  tube  rempli  de  sulfate 
mercu  ique  convenablement  chauffé,  donneraient  du  gaz  sulfu- 
reux et  du  gaz  carbonique  dont  les  rapports,  s'ils  venaient  à 
changer,  correspondraient  avec  les  différrns  produits  qui  pour- 
raient prendre  naissance  pendant  la  distillation-  » 

(Ce  Mémoire  sera  examiné  par  MM.  Gay-Lussac,  Tbénard  et 
Chevreul.  )  , 

Livus  soevtxtx  orrcaTs  a  l' xcADtsnz. 

I.  Cours  complet  de  mathématiques  pures,  par  L.  B.-Fran- 
cotur;  4'  édit.;  1  vo!.  in-8».  —  3.  Manuel  réglementaire  à  l'u- 
sage des  officiers  de  santé  des  hôpitaux  militaires  et  des  corps 
de  troupe,  par  J.-A.-A.-E.  Puel;  in  8».  -  3.  Précis  de  ta  géo- 
graphie universelle;  tome  IJ',  in-%°.  —  4-  Mémoire  sur  l'inva- 
riabilité du  grand  axe  de  Torbe  lunaire ,  par  de  IWécoulant  ; 
broeb.  in-8».  —  5.  Traité  pratique  du  lessivage  du  linge  à  la 
vapeur  d'eau,  par  Bourgnon  de  Lagre;  in-i8.  —  6.  Mémoires 
de  r Académie  de  Turin;  tome  39',  in-4°  (en  italien).  —  7.  De 
Jloribus  in  statu  fossili.  Commenlatio  botanica,  par  H.-B.  Gdp- 
pcrl.— 8.  Flora  Sardoa  ;  in-4»,i"  vol.parM.  Morris,  professeur 
à  l'Univ.  de  Turiu,  accompagné  d'un  atlas  de  73  pkncl.es. 
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HvGtfciK  -,  Insalubi  ité  des  rizières  et  des  lieux  marécageux.  — 
Une  discussion  s'eugage ,  dans  le  sein  de  la  Société  ,  à  l'occasion 
d'une  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences ,  et  relative 
aux  rizières  île  la  Chine  ,  dans  lesquelles  on  n'a  pas  signalé  l'insa- 
lubrité reconnue  aux  rizières  de  l'Europe,  particulièrement  à 
celles  du  Piémont. 

Plusieurs  membres  pensent  que  celte  différence  pointait  pro- 
venir de  ce  que  1rs  litières  de  Chine  seraient  toujours  couvertes 
d'eau.  Les  effets  ins-ilubrcs  des  rizicics  d'Europe  ,  comme  Celles 
des  pays  marécageux  en  général ,  ne  se  développent  ,  d'après  l'opi- 
nion soutenue  par  MM.  Paicnt-Duchitclel  et  Villermé,  qu'à 
l'époque  où  l'eau  qui  couvrait  le  sol  s'est  en  partie  évaporée. 

Ce  dernier  fait  est  révoqué  en  doute  par  M.  Gaultier  de  Claubry, 
qui  dit  que  dans  le  Piémmt  les  rizières  reslenl  presque  toujours 
sous  l'eau. 

M.  Prllier  expose  que  les  marais  des  tourbières  de  la  Somme 
sont  couverts  d'eau  toute  l'année,  ce  qui  n'empêche  pas  le  déve- 
loppement périodique  des  lièvres  intermittentes  en  automne,  effet 
que  l'on  est  porté  ii  attribuer  a  la  putréfaction  des  plantes  des  ma- 
tais qui  meurent  à  celle  époque. 

M.  Villeinié  cile  1111  assez  grand  nombre  de  fuis  à  l'appui  de 
l'opinion  qui  attribue  les  influences  délétères  de*  marais  ,  non  pas 
aux  plantes  (les  marais  tiès-iiisalubrcs  du  Midi  contiennent  fort 
peu  de  végétaux),  mais  aux  exhalaisons  du  sol  lorsque  l'eau  qui 
le  couvrait  est  évaporée.  11  fait  remarquer  que  les  saisons  de  mor- 
talité des  contrées  marécageuses  varient  suivant  les  latitudes  de 
ces  coudées,  cl  correspondent  toujours  à  l'époque  de  l'année  à 
laquelle  l'évaporation  a  mis  a  découvert  une  portion  du  sol  précé- 
demment rouverte  d'eau.  Il  ajoute  que  la  mortalité,  qui  se  mani- 
feste annuellement  en  automne  dans  les  marais  de  la  Charente , 
n'y  a  pas  eu  lieu  en  18 16 ,  année  dans  laquelle  tout  l'été  avant  été 
pluvieux  ,  aucune  partie  du  sol  marécageux  de  celte  contrée  n'a  été 
desséchée.  Il  rappelle  encore  que  l'exécution  des  décrets  de  1791 , 
qui  ordonnaient  le  dessèchement  des  étangs,  a  produit  en  llresse 
des  effets  si  désastreux  pour  lu  santé  publique,  qu'on  a  été  obligé 
de  icineltrc  postérieurement  en  eau  une  grande  partie  des  étangs , 
que  celte  opération  avait  changés  en  marais  rouvclts  d'eau  seule- 
ment pendant  une  p;-ilic  de  l'année. 

M.  Pavcn  croit  devoir  faire  observer,  à  celte  occasion  ,  que  sou- 
vent l'on  a  attribué  à  tort  des  effets  insalubres  au  dégagement  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  ou  de  gaz  ammoniac,  lesquels  paraîtraient 
plutôt  exercer  une  influence  opposée.  Dans  les  fabriques  d'acide 
borique  de  Toscane,  il  y  a  une  production  continuelle  d'hydro- 
gène sulfuré  telle  qu'on  oe  peut  conserver  dans  les  fabriques  une 
pièce  d'argcnlcric  qui  11e  soit  noircie  en  vingt-quatre  heures ,  cl 
les  ouvriers  des  élablisscinens  se  portent  mieux  que  les  habitant 
des  campagnes  environnantes.  De  même  les  fabriques  de  sel  am- 
moniac de  Grenelle,  loin  de  nuire  à  la  sanlo  publique,  semble- 
raient au  conirairc  avoir  sur  elle  une  inllueucc  salutaire;  on  sait 
que  des  lièvres  inlermiltci-les  régnaient  périodiquement  dans  la 
plaine  de  Grenelle  avant  l'établissement  des  fabi  iques  ,  et  ce, 
fièvres  ne  s'y  développent  plus  aujourd'hui. 

M.  Velpeaudit  que,  malgré  des  recherches  très  iiombieuscs,  on 
ne  sait  rien  encore  sur  les  principes  chimiques  qui,  par  leur  mé- 
lange avre  l'air,  peuvent  causer  les  fièvres  intermittentes  ;  qu'on 
sait  ,  d'une  manière  générale,  que  ces  fièvres  sont  plus  abaudanlis 
qu'ailleurs  dans  les  lieux  marécageux ,  mais  qu'il  existe  toujours 
une  grande  incertitude  iclativcment  aux  circonstances  qui  ,  dans 
ces  localités ,  peuvent  avoir  de  l'influence  sur  le  plus  ou  moins  de 
développement  ou  d'intensité  de  la  maladie. 
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  M.  Hildrcth  adresse  a  la  Sociale  une  suite  de  roches  et  de 

fossiles  de  l'Ohio,  du  Kcntucky  cl  de  Virginie  .  parmi  lesquels  une 
série  d'un  teirain  honillcr  qui  se  trouve  dans  les  Collines  avoisi- 
nanlcs  de  la  rivière  Kcuacolia.cn  Virginie.  La  houille  »  été  dépo- 
sée en  trois  lits  distinct» ,  «paies  par  des  «rates  de  gré»  cl  de 
schistes  de  l5o  a  300  pieds  d'épaisseur.  Les  plantes  lo*siles  qui  se 
trouvent  au-dessus  de  la  houille  différent  considérablement  di.ns 
ces  trois  lits  et  prouvent  que  leur  dcpùt  s'est  opéré  à  deux  époques 
tris-distinctes. 

La  couche  supérieure  du  gros  de  l5o  pieds  de  puissance  est  for- 
mée d'un  sable  grossier  ;  elle  se  décompose  facilement  et  laisse  voir 
en  se  brisant  des  arbres  entiers  miiiéralivs  par  des  substances  1er- 
rugino  siliceuses.  Ces  arbres  sont  souvet.t  ti  ès-pa. Tait* ,  et  oui 
leurs  racines  cnlitécs  de  manière  à  faire  juger  qu'ils  ont  dû  être 
arrachés  avec  violence  de  leur  premier  lit. 

—  M.  Rozel  annonce  qu'un  a  découvert  un  nouveau  gisement  de 
titane  ihutilc  dans  les  liions  de  quartz  blanc  qui  traversent  le 
gneiss,  près  du  mont  Saint-Vincent,  et  des  troncs  de  fougères  et 
de  conifères  silicifiés  au»  environs  de  Elangy  cl  d'Autun  (Saonc- 
cl- Loire). 

Gtoiocu  :  Age  des  différais  calcaires  saccharoïdes  des  Pyré- 
nées. —  M.  Dufténoy,  pour  répondre  fa  M.  Boubée ,  qui  a  an- 
noncé (  voir  la  dernière  séance)  que  les  calcaires  saccharoïdes  des 
Pyrénées  appartenaient  au  terrain  primitif,  expose  d'abord  que  la 
texture  cristalline  que  possèdent  les  calcaires  est  en  rapport  avec 
leur  plus  ou  moins  grande  proximité  des  roches  anciennes  ou  de 
certains  porphyres ,  mais  n'est  pas  une  conséquence  de  leur  ige 
géologique.  Il  cite  d'abord  certains  calcaire*  qui  forment  des  cou- 
ches intercalées  au  milieu  des  gneiss  dans  la  chaîne  des  Albert* 
qui  permettent  en  quelque  sorte  d'en  tirer  la  conclusion  annoncée 
par  M.  Boubée,  mais  que  M.  Dufrcnoy  regarde  comme  a\ant  élé 
empâtés  au  milieu  du  gneiss.  Parmi  les  calcaires  soccharoidc*  non 
intercalés,  ceux  du  Canigou  et  des  environs  de  Prades  sont  de 
transition;  ceux  des  vallée*  de  l'Ariége  et  d'Aulus  appartiennent 
au  lias;  ils  passent  par  des  nuances  insensibles  à  des  calcaire*  ci  is- 
tallins  contenant  do  nombreux  fossiles  caractéristique*  de  cette 
formation  ;  enfin  ,  les  calcaires  saccharoïdes  du  pout  de  la  Fou, 
dans  la  vallée  de  la  Gly,  associés  à  des  couches  contenant  de*  fos- 
siles caractéristiques  du  grès  vert ,  appartiennent  au  terrain  crayeux. 
M.  Dufrérioy  ajoute  que  le  calcule  lamellaire  de  Hcllctte  lui  parait 
également  de  l'âge  des  formation*  ciétacées  ,  dont  il  aurait  été  dé- 
taché et  emputé  Jans  les  granités.  L'origine  qu'il  assigne  au  calcaire 
de  Hcllctte  n'est  qu'une  induction  tièt-prubahlc  qui  résulte  de  sa 
position  géologique;  mai*  quant  aut  ce  Ici  ire*  du  Ciinigou,  de 
l'Ariége  cl  du  pont  de  la  Fou,  leur  lige  c,t  ccitain  ,  puisqu'il  est 
constaté  par  leur  passage  a  de*  couches  «sec  fossiles. 

—  M.  Doubéc  convient  avec  M.  Dufténoy  qu'il  y  a  des  culcaiic* 
passés  à  l'état  saccharoidc  par  l'.iclian  dc>  roches  ignées,  ninis  que 
cela  est  indépendant  de  ce  qu'il  a  avancé  ,  c'esl-k-dire  que  le*  cal- 
caires renfermant ,  soit  de  la  macle,  de  la  cunzeranite,  du  dipyre, 
du  graphite  ,etc,  étaient  ilans  les  Pyrénées  complètement  dépour- 
vus de  fossiles ,  et  par  cette  seule  raison  devaient  Élrc  rapportés 
à  une  autre  époque  que  ceux  qui  présentaient  des  corps  organisés; 
et  il  regarde  comme  incontestable  la  position  de*  calcaires  saccha- 
roïdes entre  ce  granité  et  le  terrain  de  transition  bien  caractérisé 
auquel  est  superposé  le  grès  bigarré  de  la  vallée  de  Baygorry  et  de 
Saint-Jean-Picd-de-Port. 

—  M.  Dufrcnoy  répond  que  beaucoup  des  Calcaires  qu'il  regarde 
comme  de  transition  ne  sont  pour  lui  que  de  la  craie,  et  que  la  roche 
de  dipyre  de  Libarrcns  qui,  pour  M.  Boubée,  est  uu  affleurement 
de  couahet  verticale*  intercalées  dans  le  terrain  de  Irausitiou,  il  la 
considère  seulement  comme  un  accident  d'une  formation  beaucoup 
plus  moderne. 

CoHCuruoLOiîts  ;  Observations  sur  la  classification  des  Téré- 


brutulm ,  des  Spirijer  et  des  Delthyris  de  M.  dm  Bach .  —  M .  Dcs- 
haics  ,  pour  répondre  aux  observations  de  M.  de  Buch  ,  rappelle 
que  les  espèces  vivantes  de  Térébratulei  étudiées  anatoiniqueinent 
par  MM.  Owcn,  Cuvier  et  de  Blainville  leur  ont  fait  voir  que  les 
espèces  présentaient  entre  elle*  de*  différences  très-remarquables 
quant  à  l'appareil  apophysairc.  Pour  les  espèces  fossiles ,  on  a  établi 
de*  coupes  suivant  que  l'on  considérait  le  dehors  ou  bien  le  dedans 
de  ce*  coquilles,  et  les  auteurs  ont  pris  tantôt  un  caractère,  tantôt 
un  aulie  pour  lorraer  leurs  genres,  d'où  il  est  résulté  un  travail 
incomplet ,  sans  ensemble  et  sans  unité  de  plan.  Dans  le*  Téré- 
bratule.*, il  faut  considérer  le  crochet  d'ahord  ,  sa  courbure  et  l'ap- 
pareil apoplu  saire  Or,  l'examen  du  crochet  donne  lieu  a  deux  di- 
visions principales  ,  selon  qu'il  est  ou  non  perforé  ;  la  première 
comprend  les  Térébratules ,  la  secoude  les  Productus. 

Deux  valves,  ordinairement  inégales,  s'articulent  par  symphyse, 
et  dont  la  plus  grande  «si  perforée  ,  sont  les  caractères  généraux 
que  M.  Dvshavet  assigne  au  genre  Térébratule  ,  dans  lequel  OU 
observe  de  nombreuses  variations.  Dans  certains  cas,  les  deux 
petites  pièces  triangulaires  qui  se  trouvent  soudées  dans  tes  Téré- 
bratilcs  vivantes  avec  le  tel  par  uu  de  leuis  côtés  ont  disparu, 
laissant  une  fente  à  la  place ,  et  cet  accident  de  la  fossilisation  a 
suffi  pour  établir  un  genre.  C'est  surtout  pour  les  espèces  des  ter- 
rains anciens  que  cette  méprise  a  été  commise.  La  direction  de  la 
charnière  des  Térébratules  présente  une  succession  non  interrom- 
pue, depuis  l'angle  le  plus  aigu,  et  passant  par  les  formes  arron- 
dies jusqu'à  la  ligne  droite  avec  un  crochet  triangulaire  à  surface 
plane.  Ce  dernier  caractère ,  joint  a  l'absence  des  pièces  triangu  - 
laircs  médianes,  est  celui  du  genre  Spirijer,  et  se  retrouve  dans 
la  Terebratula  truncala  des  mers  d'Europe.  Dans  le  petit  nombre 
d'espèces  où  l'appareil  apophysairc  a  pu  être  convenablement  étu- 
dié ,  on  a  reconnu  des  modifications  telles  que  la  considération  de 
cet  appareil  ne  peut  servir  à  établir  de  bonnes  coupes  génériques. 

Suivant  M.  Dcshayes  ,  le  genre  Magas  n'est  qu'une  Térébratule 
présentant  sur  une  valve  une  lame  saillante ,  interne,  médiane, 
avec  un  appendice  bifurqué  qui  s'appuie  sur  l'autre  valve.  Le  genre 
Strygocrpliale  fait  double  emploi ,  puisqu'il  est  aussi  établi  sur  la 
présence  d'une  crête  de  la  valve  inférieure ,  la  supérieure  ayant 
une  laine  fendue  comme  dans  les  Magas.  Les  Strophoinènes  ne  sont 
que  des  Productus  aplatis;  rosi*  les  Pcutamèrcs  lui  paraissent  plus 
distincts,  cl  pourraient  donner  lieu  à  une  coupe  assez  naturelle, 
établie  sur  des  mmlitical ions  de  l'appareil  apophysairc,  si  l'on 
n'observait  encore  des  |Kis*age«  qui  ne  permettent  point  de  l'ad- 
mettre. Le  genre  Vncites  présente  les  rudimens  des  lames  inté- 
rieures si  développées  dans  les  Pcnlamèrcs ,  et  établit  le  passage 
avec  d'autres  espèces.  Les  Spirifer  de  Sowerby  renferment  de 
vérirablcs  Productif  et  de  véritables  Térébratules ,  les  uns 
ayant  le  crochet  perforé,  les  autres  point,  ('c  genre  a  été  établi 
sur  la  prelsence  des  brns  spires  ,  qui  sont  un  caractère  commun  à 
tous  les  Bruehiopodcs,  et  se  sont  conservés  intacts  dans  quelques 
circonstances  particulières.  M.  Owcn  a  reconnu  dans  lu  Terebr*- 
tula  psittacea  de*  brus  tournés  en  spirale,  el  formant  deux  spires 
coniques  toul-a-fait  analogues.  Le  genre  Delthyris  de  Diihnan  est 
établi  sur  celui  des  Spii  ijei ,  ayant  une  fante  triangulaire  simple. 
Les  autre*  genres  de  cet  auteur,  de  même  que  ceux  de  M.  Fischer, 
qui  sont  aussi  de*  démvmbi  cmen*  des  Spirijer,  ne  peuvent  pas  être 
acccj.tcs,  car  ils  ne  piéscntenl  que  des  caractères  spécifiques,  et 
non  de  véritables  caractères  génériques.  Enfin,  M.  Dcshayes  ajoute 
que  dans  toutes  les  Térébratules  il  y  a  des  bras  ciliés  destinés  fa 
établir  des  courant  très-rapides  pour  renouveler  l'eau  dans  les 
[grande*  profondeurs  habitées  par  ces  animaux;  que  les  Orbicules 
jet  les  Lingule*  présentent  ainsi  de  ce*  bras  ciliés,  lesquels  sont 
cxlicmcmcnl  variables  pour  chaque  espèce  vivante  ,  et  qu'il  en  est, 
de  même  pour  les  osselets  sur  lesquels  ils  reposent. 

—  M.  de  Bcaumont  pense  que  des  différences  dans  la  manière 
dont  les  bras  spinés  sont  enroulés  peuvent  suffire  pour  motiver 
l'établissement  d'un  genre  et  en  conclut  que  le  genre  Térébratule 
de  M.  Dcshayes  n'est  pas  bien  fait;  car  on  ne  peut  pas  ,  dit-il, 
mettre  dans  un  même  genre  des  coquilles  dont  les  osselets  ont  de* 
positions  si  différentes. 

—  M.  Bock  ajoute  que  M.  de  Buch  ne  paraît  pas  avoir  eu  oon- 
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Biimocc  «le  lotit  le»  fait*  anatomiques  relatifs  aux  Térébralules 
dont  on  compte  {8  a  5o  espèces  rivantes.  Il  a  fait  lui-mime  l'aua- 
tomie  «le  Irait  espèces,  M,  Owcn  de  deux  autres  ,  et  Cuvier  d'une 
sixième  espèce  provenant  des  mer»  du  Chili.  Os  espèces  ptéten- 
tent  des  différences  remarquables  dans  la  forme  de  l'ouverture  il 
y  en  a  donl  le»  valves  sont  lisses ,  d'autres  sont  striées  et  mime 
repliées.  Les  organes  de  la  respiration  donnent  allaclie  aux  muscles, 
et  les  osselets  sout  si  variables,  que  si  M.  de  Buch,  ajoulc-l-il, 
avait  pu  observer  la  nature  vivante,  >l  eût  été  convaincu  de  l'in- 
suffisance des  caractères  dont  il  s'est  servi. 

Des  Térébratules  rapportées  par  la  drague  ,  d'uuc  profondeur  de 
l3o  brasses ,  ont  nûeit  à  M.  Bcck  des  forme*  en  gcnéial  très-régu- 
lière* ;  mais  il  y  en  avait  d'engagée*  dans  des  corailinet  qui  étaient 
modifiées  comme  pourraient  l'être  des  Huîtres.  Dans  une  même 
couche  ,  il  a  trouvé  des  variété*  ou  des  modifications  à  l'infini  , 
mais  l'angle  donné  comme  caractère  essentiel  par  M.  de  flucli  a 
peu  d'importance;  car,  dit-il,  j'ai  recueilli  dans  une  même  localité 
un  grand  nombre  de  Terebratula  globosa,  et  j'ai  reconnu  que 
l'angle  variait  de  01°  entre  les  individus  extrêmes  ,  ce  qui  doit 
faire  rejeter  ce  moyen  de  détermination  ,  surtout  pour  un  genre 
qui  présente  des  modifications  si  nombreuses.  Th.  V. 


quitte  générale  de  la  structure  de  ce  terrain,  en  suivant  l'ordre 
descendant;  a»  une  description  détaillée  des  roches  silurienne* 
qui  le  percent  ou  sur  lesquelles  il  i  cpu.tr;  3°  un  aperçu  sur  le*  roche* 
de  quartz  de  Lickey;  4«  une  description  des  tiappt;  5»  des  re- 
marques générales  sur  le*  dislocations  de*  dépôts  stratifié*  con- 
sidérées comme  le  résultat  de  l'éruption  de*  roches  de  trapp. 

i*  Dépôts  houillers.  Dans  la  plus  grande  pai  lie  du  batsio ,  le 
détritus  superficiel  provient  de  la  destruction  du  nouveau-grès- 


couvr.nl  toute  cette  région; 
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tique,  étant  lrès-«olubles  daus  l'eau  ,  pou< 
duire  l'électricilé  vollaïquc;  de  plus,  le* 


XVUI.  —  Lettre  sur  la  formation  des  veines  minérales,  par 
M.  Fox  (vj  avril  i836). 

Suivant  l'auteur,  les  veine*  minérales  étaient,  dans  l'origine, 
des  fissure*  produites  par  des  changement  dans  la  température  de 
U  terre;  très-petite*  dan*  l'origine,  elle*  s'accrurent  graduellement 
et  le*  minéraux  contenu*  s'y  accumulèrent  pendaut  toute  la  pé- 
riode de  faccroiMeiueut  qu'elles  éprouvèrent;  cl  comme  le*  chau- 
gemens  dan»  U  température  delà  terre  devaient  en  produire  dans 
la  direction  et  l'intentité  de*  courans  magnétiques,  il  pense  que 
l'électricité  doit  avoir  exercé  une  grande  influence  sur  U  disposi- 
tion des  routière*  renfermées  dans  ces  fissure*.  Les  cotubmaisun* 
du  cuivre,  de  l'étain,  du  fer,  avec  les  acides  sulfuriquc  et  iiiuria- 

pouvaient  dans  cet  étal  côn- 
es qui  formeul  les 

parois  de*  veine*  contiennent  diuercn*  sels  qui  pouvaient  être 
dans  des  cotidilious  électriques  opposes;  de  la  naissaient  de*  cou- 
rant, et  les  métaux  sépares  de  leur*  dissolvant  te  déposaient  dans 
les  veines.  Mais  d'après  les  principes  conuus  de  l'électro-inagué- 
tisme  ,  de  Uli  coin  ans  devaient  être  plut  ou  moins  influencés  par 
le  magnétisme  terrestre,  et  par  suite  ils  devaient  se  diriger  du 
nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord,  plus  difficilement  que  de  l'est  à 
l'ouetl,  mai*  plut  laeileiitenl  que  de  l'ouest  à  l'est. 

L'auteur  termine  en  disaul  que  si  dans  d'autres  pai  tic*  du  monde 
on  trouve  les  veine*  métalliques  plu*  écartée*  de  la  direction  E.-O., 
qu'elle*  ne  le  sont  en  Angleterre,  cette  différence  peut  provenir 
de  ce  que  les  roche*  ont  cédé  plu*  facilement  dans  une  direction 
que  dans  une  autre,  et  de  ce  que  le*  méridiens  magnétique*  n'é- 
taient pa*  dans  la  même  direction  ;  peut-être  au**i  de  ce  que  leurs 
direction*  ont  varié  à  différentes  époques. 

XIX.  —  Mémoire  sur  les  roches  siluriennes  et  autres  forma- 
tions des  environs  du  teriain  houiller  de  Dudley  et  tVolver- 
Hampton  ;  et  sur  l'dge  des  quartsiles  de  Lickey,  identifié  à  celui 
des  gris  de  Caradoc,  par  M.  R.  Iisrsr  Mtacutso.t  (11  mai  >83G). 

D*n»  de*  Mémoire*  antérieurs,  l'auteur  a  roontié  que  lu  terrain 
carbonifère  qui  s'éleud  de  Dudley  jusque  dans  les  pailic*  voisines 
du  Suflhfdsliire  eit  entouré  cl  recouvert  par  les  membres  infé- 
rieurs de  la  férié  du  nouvenu-grcs-rouge  Ici  il  donne,  1'  une  es- 


rouge  qui ,  dans  I  01 11 

sont  mélangés,  principalement  dant  la  partie  du  noid,  quelque* 
blocs  d'origine  .septentrionale ,  et  d'autres  provenant  des  contrée* 
voisines.  L'auteur  donne  de»  coupes  détaillée*  montrant  la  lueccs^ 
sion  Meulière  de*  couchet  caibonifères.  Ce  qu'tl  y  a  de  plus  nou- 
veau dans  cette  partie  du  Mémoire  est  la  division  clairement  éta- 
blie entre  la  partie  siipéricuic  et  la  plut  riche  du  système  carboni- 
fère, et  la  partie  inférieure  plus  pauvre  en  houille,  mais  riche  en 
fer  carbonate1.  Celle  dernière  commence  au-dessous  de  la  1 
de  houille  de  dix  verges  d'épaisseur  à  laquelle  on 
lement  le  nom  de  houille  de  Duilley. 

Indépendamment  des  plante*  si  commune!  dans  toute*  le*  for- 
mations analogues,  l'auteur  mentionne  des  fossiles  organique*  du 
lègue  animal.  Des  Unio  de  plusieurs  espèces  y  sont  en  abondance. 
Dans  les  couche*  inférieures  on  trouve  de*  débris  des  Po  stons 
nommés  par  M.  Agassi* ,  Megalichthys  Hibbertii,  M.  sauroides, 
Diptodus  gil/bus,  mêlés  à  de*  écailles  cl  a  de*  Coprolile*  qui  achè- 
vent de  prouver  l'identité  eulie  le*  restes  organiques  de  ce  bas*ip 
et  ceux  du  baitin  d'Edimbourg.  Le*  même*  espèces  ont  été  trou- 
vées par  M.  Philip.  Egerlon  dan*  le  terrain  carbonifère  du  Staff- 
ordshirc,  et  l'une  d'elle*  est  citée  par  M.  Prcslwich  daus  le  Coal- 
brouk-Dale.  Bien  jusqu'à  présent  ne  s'oppose  à  admettre  que  la 
houille  de  Dudley  et  de  Wolvcrhampton  ait  éle  accumulée  ciclusi- 
veinent  dan*  l'eau  douce, 

a"  Hoches  siluriennes.  Le  calcaire  carbonifère  et  le  vieux  grès 
rouge  qui  forment,  dan*  d'autres  contrée*  de  l'Angleterre ,  la  base 
sur  laquelle  repose  le  lerraiu  houiller,  manquent  ici ,  et  par  suite 
ce  teirain  est  placé  immédiatement  sur  les  deux  groupes  supérieurs 
du  système  silurien,  nommés  par  M.  Murchison  roches  de  Lud- 
low et  calcairct  de  Wenlock.  Ce  n'est  que  par  la  comparaison  de 
leurs  fossile*  avec  ceux  des  localités  où  les  séries  sont  plus  com- 
plètes que  railleur  est  parvenu  u  déterminer  l'âge  de  ces  deux 
groupes. 

a.  Les  roc/ies  de  Ludlow  qui  apparaissent  dans  quelques  point* 
isolé*  au  milieu  du  bassin  sont  bien  caractérisées  par  la  présence 
du  Leptana  luta,  de  la  Scrpula  giganlea,  etc.,  et  par  leur  posi- 
tion sur  un  calcaire  qui  est,  sous  tous  les  rapport*,  identique  à 
celui  d'Aymettry,  étage  moyen  des  roches  de  Ludlow.  C'est  comme 
lui  un  calcaire  argileux,  d'un  gris  sale,  qui,  parmi  des  fossiles  bien 
connus,  tels  que  la  Terebratula  H'ilsoni  et  la  Lingule,  renferme 
aussi  les  beaux  Priitarnèrcs  {Pentamerus  Kniefii)  si  caractérisé 
ques  de  cette  couche.  Ce  calcaire  donne  ici ,  comme  à  Ludlow  et 
à  Aymestry,  une  excellente  chaux  hydraulique. 

h.  Calcaire  de  It'enlock.  Celte  formation  calcaire  est  beaucoup 
plus  développée  que  celle  des  roches  de  Ludlow-  Elle  forme  plu- 
sieurs masses  ellipsoïdales  près  de  la  ville  de  Dudley,  où  elle  a  été 
long  temps  esploitec,  et  est  bien  connue  dans  toute*  les  collections 
sous  le  nom  de  calcaire  de  Dudley,  par  le  nombre  el  la  beauté  de 
ses  fossiles.  Ce  calcaire  forme  des  masses  élevée*  de  5oo  à  6csD 
pied*  qui  percent  à  travers  le  tervaiu  caibonifère,  tantôt  tous  la 
forme  do  dôme,  tantôt  dessinant  de*  lignes  parallèles  à  celles  du 
calcaire  de  Ludlow,  dan*  la  direction  de  l'E.  io»  N.  à  l'O.  io«  S. 
Deux  banc*  épais  de  calcaire  Se  prolongent  dans  ces  colline»  sépa- 
rés par  de  l'argile  schisteuse.  Le*  schistes  de  Wenlock,  ou  la 
partie  inférieure  de  la  formation,  constituent  le  noyau  central  du 
VVren'a-Wcit,  la  plu*  grande  el  la  plu*  régulière  de  ce*  masse*  el- 
lipsoïdales. 

Daus  la  paitie  d"  nord ,  c'csl-a-dire  vers  Wolvcrhamjiton ,  où 
la  totalité  du  terrain  carbonifère  (comprenant  les  couchcj  au-des- 
sous de*  bancs  les  plus  bas  du  fer  carbonate  lithoide)  est  traversée 
par  de*  puits  qui  no  dépassent  pas  tao  verges  en  profondeur;  on 
a  reconnu  en  pluvcui*  localités  que  ce  terrain  reposait  sur  des 
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shales  cl  de»  calcaires  impur*  appartenant  au»  formations  de  Lud- 
low  et  de  Wenlock.  I. 'auteur  nuuoucc  que  de»  liste*  nombreuses 
des  fossiles  du  groupe  silurien  seiont  publiées  dans  le  grand  ou- 
vrage qu'il  prépare  sur  ce  sujet. 

3»  Quarttilede  Lickey,  gret  de  Camdoc  (roches  siluriennes  infé- 
riourcs).  Lcdoct.  Bucklanda  le  premier  Appelé  l'attention  des  géo- 
logues sur  les  quartzilcs  de  Lickey ,  en  montrant  qu'ils  avaient  clé 
la  principale  source  des  galets  de  quartz,  du  nouvcau-giès-rouge  et 
du  diluvium  des  comtés  méridionaux.  Plus  lard,  il  les  compara  à 
certaines  roches  en  place  des  environ*  du  Wrekin.  M.  Murchisnn 
/ntreprend  de  leur  assigner  leur  véritable  position  géologique;  il 
montre  qu'ils  se  trouvent  dans  la  prolongal  ion  des  roche*  silurienne* 
de  Dudley,  et  que,  recouvertes  pai liellemcnt  par  de  petits  dépiits 
carbonifères ,  elles  percent  a  traveri  le  noiiveau-giès-roiigc.  On 
ne  trouve  plus  ici,  comme  dans  le  terrain  de  Dudley,  de  traces 
des  roches  de  Ludlow  ou  de  calcaire  d'Ayinestry,  On  n'y  voit  pas 
non  plus  le  calcaire  de  Wenlock;  mais  seulement  quelques  lam- 
beaux de*  argiles  schisteuses  (jWc),  ou  partie»  inférieures  de 
cette  formation  avec  leurs  fossiles  bien  connus. 

Les  roches  siluriennes  inférieures  montrent  au-dessous  des 
schistes  de  Wenlock  un  calcaire  impur,  alternant  avec  de*  banc, 
de  grès  et  de  couleur  rouge  ou  verte,  dont  les  cquivalcns  dans  le 
Shropshirc  constituent  la  partie  supérieure  des  grès  de  Caradoc. 
Comme  ceux-ci,  ils  reposent  sur  des  grès  schisteux  ou  tabulaires, 
souvent  Iris-argileux  et  se  rapprochant  des  schistes  nrgilcuv.  Plus 
bas,  on  ne  trouve  plus  que  des  grès  en  lits,  tantôt  minces,  tantôt 
lrès-s<pai«.  Dans  les  premiers,  on  trouve  les  moules  de  plusieurs 
fossiles  de  la  formation  de  Caradoc,  tels  que  deux  espèces  de  l'en- 
tanière  et  des  Coraux.  Ces  couches  fossilifères  sont  mises  à  décou- 
vert dans  les  coupures  récentes  où  la  route  de  Birmingham  à 
Bromsgrnvc  traverse  la  colline.  Celle-ci  cependant  est  principa- 
lement composée  de  qiiarlsile*  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  grès 
de  Caradoc  altérés  et  toul-a-fail  analogues  à  ceux  que  l'auteur  a 
déjà  signalés  dans  d'autres  localités,  où  le  passage  de  l'éut  de 
grès  fossilifères  à  celui  d'un  qiiarlzitc  cristallin  résulte  du  roulncl 
de  masses  éruplivrs  d'origine  ignée,  L'auteur  pense  que  la  même 
cause  peut  avoir  agi  sur  les  qtiartzitcs  de  Lickey  (quoique  ici  le 
contact  ne  soit  pas  visible),  parce  que  la  ligne  qu'ils  occupent  est 
précisément  sur  la  prolongation  de  l'axe  trappéen  des  collines  de 
Rowlcy.  Malgré  leur  grande  altération  ,  on  voit  que  toutes  ces 
roches  de  quartz  sout  stratifiées  d'une  manière  distincte  et  uni- 
forme, plongeant  a  l'E.-N.-E  ou  à  l'O.-S.-O. ,  c'cst-ii-dire  perpen- 
diculairement ii  la  direction  des  collines';  et  les  fragmens  pnr.illéli- 
pipédique*  ,  dans  lesquels  la  roche  se  divise  ,  sont  produits  par  des 
tissures  plus  ou  moins  perpendiculaires  au  plan  de  stratification. 
Ces  fissures  sont  d'autant  plus  nombreuse*  que  la  masse  est  plus 
altérée,  et  quelque  fois  elles  fout  disparaître  les  traces  des  vrais 
joints  de  stratification. 

{*  Trapps.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur  décrit  les  masses  de  Irapp 
et  3c  basalte  des  collines  de  Rowley,  aiusi  que  leur  pénétration 
au  milieu  et  sur  les  lianes  du  terrain  liouillcr.  La  colline  de  Bar- 
row,  à  l'ouest  de  Dudley,  est  un  des  points  qui  fournit  les  preuves 
les  plus  convaincantes  de  l'introduction  des  masses  volcaniques, 
au  milieu  des  couches  carbonifères;  en  effet,  elles  ont  clé  non 
seulement  brisée*  et  bouleversées  ,  mais  des  fragmens  de  houille 
très-alléréc  ont  été  ci.vcloppés  dans  les  trapps.  L'auteur,  après 
avoir  cité  plusieurs  localités  où  le  Irapp  recouvre  la  houille,  donne 
plusieurs  coupes  de  travaux  souterrains  qui  prouvent  l'existence 
des  diorile*  en  bancs  plus  ou  moins  horizontaux,  qu'il  n'hésite 
pas  à  regarder  non  comme  de  vraies  couches,  mais  commodes 
masses  provenant  d'un  foyer  central,  et  injectées  latéralement  au 
milieu  des  couches  de  houille,  opinion  exprimée  antérieurement 
par  M.  Aikin. 

Quoique  ces  masses  de  diorite  du  Wolvcrhampton  sortent  d'une 
origine  postérieure  au  dépôt  de  la  houille,  l'auteur  reconnaît  que 
les  conglomérais  mfjcé*  de  Haies  Owcn  peuvent  être  contempo- 
rains de  ce  dernier  phénomène. 

5»  Lignes  principales  de  dislocation.  La  totalité  de  la  région 
carbonifère  s'«*t  fait  jour  a  travers  une  enveloppe  de  nouveau- 
gres-rouge,  dont  les  couches  inférieures  sont  souvent  en  stratifi- 


cation concordante  avec  celles  du  terrain  bouiller;  ce  qui  i 
que  quelques  uns  des  plus  grands  mouvemens  éprouvés  par  ce 
terrain  curent  lieu  après  le  dépôt  du  nouvcau-giès-rougc. 

L'auteur  décrit  la  grande  faille  longitudinale  produite  par  un 
soulèvement  du  calcaire  de  Wenlock  ,  à  Walsall ,  et  manifestée  dans 
la  même  direction  du  N.-E.  au  S.-O.,  jusqu'à  Dtidlcj-port.  Un 
autre  grand  ated'élévatiori  fait  un  angle  considérable  avec  le  pre- 
mier ;  on  peut  le  suivre  dans  la  ligne  des  collines  de  Rovrley  et  daus 
celle  du  quantité  de  Lickey.  La  chaîne  élevée  des  trapps  de  Clent- 
Hills  est  parallèle  a  ce  dernier  ave  (N.  y,  O.  —  S.  ;\  K  ?).  Plus 
loin,  l'auteur  signale  comme  un  fait  remarquable  qu'au  point  de 
convergence  des  deux  axes  de  dislocation ,  les  roches  siluriennes 
s'élèvent  en  dûmes  sur  un  centre  commun  ,  les  couches  plongeant 
de  toutes  paris,  dessinant  le  relief  parfait  d'une  vallée  d'élévation. 

Le  Mémoire  est  terminé  par  des  considération*  sur  lesquelles 
l'auteur  n  appelé  l'attention  publique  depuis  plusieurs  années  . 
c'est  l'extension  probable  du  terrain  houiller  des  comtés  du  centre, 
au-dessous  du  nouveau-grès-iouge  qui  les  entoure;  par  conséquent, 
la  quantité  de  houille  existant  probablement  au-dessou*  du  uou- 
veau-grès-rouge  des  comtés  de  Shrops,  de  Worceslcr,  de  Stalfords, 
omises  jusqu'à  présent  dans  les  évaluations  statistiques,  doit  for- 
mer un  élément  important  dans  les  calculs  sur  la  durée  probable 
de  la  richesse  minérale  de  l'empire. 

XX.  Mémoire  sur  une  partie  du  Devons/lire  comprise  entre 
les  caps  Ir  et  Berry ,  la  cote  et  le  liartmoor,  par  SI .  iloitar 
Aiutts  [i5  mai  t83fi). 

Les  loi  mations  qui  régnent  dans  ce  district  sont  les  roihes  de 
transition,  le  nouveatl-grès-rougc ,  le  grès  vert  et  les  Irapps. 

La  seule  partie  des  roches  de  transition  qui  n'ait  pas  été  décrite 
est  un  conglomérat  de  loo  pieds  d'épaiiscur,  formé  de  cailloux 
arrondis  de  quartz  et  de  fragmens  de  schistes  unis  par  un  ciment 
siliceux.  Il  allerne  dans  sa  partie  supérieure  avec  des  couches  de 
schiste  et  est  plus  aucicii  que  les  calcaires  de  transition  de  la  con- 
trée. Des  failles  nombreuses  traversent  tout  ce  terrain  dont  les 
couches  sont  toutes  boulcvei séc*.  Dans  quelques  endroits,  les 
Irapps  s'interposent  régulièrement  entre  elles  sans  produire  aucun 
effet,  même  au  contact;  mai*  dans  d'autres  localités,  où  elles  cou- 
pent sous  forme  de  dikes  les  dépôts  sëdimeulaii  es,  elles  allcreot 
à  la  fois  leur  sliuctiirc  cl  leur  stratification. 

Le  nouvcau-g.ès-rouge  inférieur  est  formé  des  débri*  des  for- 
mations environnante*;  ou  y  voit  des  fragmens  arrondis  de  schistes, 
de  calcaire,  de  porphyre,  de  diorile,  etc.  Celle  formation  est 
aussi  traversée  par  lieaucoop  de  failles  dont  quelques  tiuc.s,  qui 
n'affectent  que  les  parties  inférieures,  semblent  par  sutio  coutem- 
poraiurs  de  la  formation. 

L'élévation  du  grès-vert  de  H.ldons  parait  duc  a  l'action  des 
masses  sous-jaccnlcs  de  irapp;  l'auteur  pense  que  la  conservation 
de  ces  lambeaux  de  grès- vert  provient  de  ce  qu'ils  avaient  clé  éle- 
vés au-dessus  des  eaux  qui  ont  dénudé  les  contrées  voisines. 

M.  Arcslen  conclut  de  ses  observations  que  pendant  l'époque 
de  transition  ,  il  y  eut  des  éruptions  volcaniques  sous-mannes,  que 
dès  lors  l'Océan  était  peuplé  d'être»  organises;  que  le  nuiivcau- 
giès-ioiige  est  dû  à  la  destruction  du  terrain  de  transition;  qu'il  y 
eut  de»  éruptions  de  trapps  pendant  la  durée  de  cette  foimation  , 
comme  le  prouvent  les  djkcs  qui  la  traversent;  que  les  montagne» 
de  Dartinoor  ne  furent  élevées  qu'api  is  le  dé|HÏt  du  grès-vci  I, 
attendu  que  les  premiers  Iragmcns  de  granité  ne  paraissent  q<ic 
dans  des  dépôts  postérieurs. 

XXI.  —  Rotiee  sur  ïcxùteiice  du  lias  en  Afrique,  par  M.  H .  I  vi- 
nt M«acHI,o*  (a5  ri.ai  .836). 

Des  fossiles  parfaitement  identiques  à  ceux  de  Lymc-Rcgi*  ont 
étérecuciilis  par  des  officiers  anglais,  à  West-Bay,  à  Fcrnaudo-l'o, 
Accra,  Sierra  Leone,  où  il*  se  trouvent  en  abondance. 

M.  Murchison  annonce  eu  même  temps  que  sir  John  Hertchol 
a  découvert  des  Trilobites  dans  des  roches  au  nord  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

XXII.  —  Notice  sur  Vile  Maria  ,  sur  la  côte  est  île  la  terre  de 
Van-Diemen ,  par  M.  G.  Fhaxlssd  (?5  mai  1 830). 

L'île  est  composée  principalement  de  trapps;  mais  dans  la  partie 
du  nord  il  y  a  des  falaises  de  aoo  à  a5o  pieds  de  hauteur  verticale, 
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[■posées  de  calcaire*  gril  noirâtres,  remplit  d'Huîtres,  de  Moules, 
et  autres  coquilles  très-bien  conservées.  L'auteur  a  reconnu  dans 
l'Ile  plusieurs  preuves  du  séjour  de  la  mer  a  des  niveaux  beau- 
coup supérieurs  au  niveau  actuel. 

XXIII.  —  Notice  sur  la  rencontre  île  coquilles  marines  ri 
cent  es  flans  un  lit  île  graviers  à  tSarlejr-Bank,  Cheshire,  par  sir 
Pe.  Ecxxto*  (o5  m  u  i836). 

L'auteur  conclut  de  ce  l'ait  et  des  observations  antérieures,  qu'il 
existe  une  distinction  marquer,  dans  le  Cliesliire,  entre  le  gravier 
qui  contient  des  coquilles  récentes  et  celui  qui  n'en  contient  pas; 
et  que  le  premier  étant  recouvert  par  le  second,  dépôt  épais  de  sa- 
bles ri  de  graviers,  il  fut  accumulé  avant  ce  dernier  terrain  de 
trauspoit ,  auquel  l'auteur  attribue  l'origine  du  détritus  superficiel 
de  la  contrée. 

XIV.  — Remarque  sur  une  coupe  du  lias  supérieur  et  des 
■  marnes  de  V Yorkshire ,  montrant  la  distribution  précise  des  di- 
verses espèces  d'Ammonites  et  d'autres  Testacés,  par  M.  L.  Hcs- 
rta  (iS  mai  l836). 

L'auteur  a  reconnu  19  espèces  d'Ammonites  dans  les  seules 
marne  supérieures  du  lias.  Dans  les  marlttone,  ou  calcaires  .sa- 
blonneux et  argileux  de  cette  formation,  il  cite  les  deux  espèces 
Ammonites  vittalus  cl  A.  maculatus,  dont  la  dernière  se  1  encon- 
tre dans  les  conçues  inférieures  à  leur  jonction  avec  les  marnes 
inférieures  du  lias. 

XXV.  —  Lettre  de  M.  E.  Fitcii  sur  une  dent  de  Mastodonte 
trouvée  dans  le  crag  à  Tkorpe,  près  de  Korvich  (^5  mai  i836). 

Cette  dent  se  trouvait  dans  la  couche  inférieure  du  ciag  formée 
de  silex  roulés,  raclés  avec  les  coquilles  b.ibiluellcs  dans  cette 
formation. 

XXVI.  —  tfolice  sur  un  morceau  de  bois  en  partie  pétrifié 
par  la  carbonate  de  chaux,  suivie  de  quelques  remarques  sur  les 
bois  fossiles,  par  M.  C.  Stoxks  (8  juin  i83ti). 

51.  Slokes  reçut  d'Allemagne,  dans  une  collection  de  bois  fos- 
sile, une  pièce  trouvée  dans  un  aqueduc  romain  de  la  piiucipaulé 
de  Lippe,  dont  quelques  parties  étaient  péli  idées  par  le  carbonate 
de  chaux,  tandis  que  le  reste  n'était  qu'altéré  par  le  temps  Ce 
fait  lui  a  donné  l'explication  de  quelques  particularités  présentées 
par  des  bois  fossiles,  qui  montrent  dans  les  diverses  parties  des 
apparences  toutes  différentes.  Deux  exemples  en  sont  donnés, 
l'un  d'un  bois  silicifié  venant  d'Antigua,  l'autre  d'une  pétrifica- 
tion calcaire  du  Bervrickshire.  Dans  les  deux  cas,  l'auteur  prouve 
que  la  pétrification  commença  à  la  fois  sur  plusieurs  points  et  qu'elle 
fut  suspendue,  lorsqu'il  n'y  avait  encore  que  quelques  parties  pé- 
trifiées; celles  qui  ne  l'étaient  pas  purent  s'altérer,  et  l'acte  de  la 
pétrification  ne  se  renouvela  dans  les  deux  cas  que  lorsque  leur 
décomposition  était  fort  avancée. 

Dans  l'échantillon  de  l'aqueduc  romain  ,  les  parties  pétrifiées 
suivent  des  colonucs  séparées,  comme  si  elles  avaieut  été  dirigées 
par  les  fibres  du  bois.  Dans  celui  du  Bcrvf  ickshire ,  les  parties 
pétrifiées  sont  sphériques  et  indépendantes  les  unes  des  autres; 
dans  celui  d'Antigua  ,  elles  sont  aussi  indépendantes  et  sphériques 
sans  être  aussi  régulières.  L'auteur  eu  conclut  qu'il  faut  chercher 
des  explications  différentes  pour  la  manière  dont  la  solution  miné- 
rale a  agi  dans  le  premier  cas  et  les  deux  derniers,  et  que  l'état 
du  bois  n'est  pas  sans  influence  sur  le  mode  de  pétrification. 

XXVII.  —  Communication  relative  aux  dépôts  houillers  de 
la  côte  N.-O.du  Cuinberland,  par  M.  M.  Stw.wicx  et  W.  Peilc 
(8  juin  i836). 

L'auteur  décrit  avec  les  plus  grands  détails  les  drpols  houillers 
de  Saint-Bees-Head,  de  Whitcliaven ,  d'IInrringlon  et  de  Wor- 
kinglon,  et  termine  par  quelques  corisidéraliuns  générales  sur 
leurs  relations  avec  les  formations  plus  récentes  qui  1rs  recouvrent 
en  partie.  Il  parait  que  dans  quelques  localités  le  terrain  houillei 
passe  légulièi  cment  au  uoiiveau-grès-rongc;  mais,  ru  général,  les 
stratifications  sont  tout-a.fait  discordantes ,  et  on  doit  admettre 
qu'il  avait  éprouvé  des  soulèvcmcns  considérables  avant  que  la  par- 
I  ie  inférieure  du  nouveau-grès-rouge  se  fût  déposée.  De  plus,  quoique 
cette  dernière  formation  constitue  la  base  immédiate  du  calcaire 
et  des  conglomérats  magnésiens,  ils  paraissent  dans  plusieurs  lo- 
calités s'être  déposes  en  gisemeut  non  concordant  dans  les  dépres- 


sions formées  par  la  dénudai  ion  du  nouveau-grès-rouge.  Il  résulte 
de  la  que  les  formations  décrites  dans  ce  Mémoire  ont  éprouvé 
deux  mouvemens  considérables  :  1°  un  mouvement  partiel  des 
dépôts  carbonifères,  antérieur  a  l'esislence  du  grès  rouge  infé- 
rieur; i*  un  mouvement  partiel  des  dépôts  carbonifères  et  du  grès 
rouge  inférieur,  antérieur  à  la  formation  des  conglomérats  magné- 
siens,  résultat  conforme  à  celui  qu'ont  déduit  dans  d'autres  parties 
de  l'Angleterre  MM.  Murchison  et  Prcslwich. 

(Après  celle  séance,  qui  Icnuine  l'année  académique  1 855-1 836, 
la  Société  est  entrée  en  vacance  jusqu'au  mois  de  novembre.) 

P.  B. 
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Ces  deux  livraisons  sont  entièrement  consacrées  à  un  long  Mé- 
moiir  du  contre-amiral  Luclke,  contenant  des  observations  du 
pendule  faites  dans  un  voyage  autour  du  monde.  Nous  allons  ana- 
lyse, ce  l-avail. 

PHYSIQUE.  —  Observations  du  pendule  invariable  exécutées 
dans  un  voj  nHe  autour  d„  monde ,  pendant  les  années  1816- 
a;-a8  et  ?<),  par  M.  I.cctxe ,  correspondant  de  l'Académie. 

L'appareil  du  pendule  insarialilc  consiste,  ainsi  que  chacun  le 
sait,  en  un  trépied  de  fer  auquel  est  suspendu  le  pendule  inva- 
riahle,  en  une  horloge  astronomique  à  compensation  avec  laquelle 
se  compare  la  marche  du  pendule  et  placée  dans  l'intérieur  du 
trépied  de  fer,  enfin  ,  en  une  lunette  pour  les  observations  des 
coïncidences  des  deus  pendules.  L'instrument  dont  s'est  servi 
M.  Luelke  est  celui  que  le  capitaine  Hall  a  employé  pour  ses  ob- 
servations dans  diverses  contrées  de  l'Amérique  en  18.10-31  et  il 
lotîtes  les  parties  en  ont  été  confectionnées  par  51.  Junes.  Les  in- 
strumens  qts'ont  employés  pour  leurs  observations  les  capitaines 
Ficycinet  cl  Duperrey  étaient  à  peu  de  chose  piès  les  mêmes. 

Dans  ce  Mémoire,  M.  Luclke  commence  par  faire  connaître 
toutes  les  dispositions  qu'il  a  prises,  afin  que  ses  observations  eus- 
sent toute  l'eiaclilude  désirable,  ses  procédés  d'expérimentation  , 
ses  méthodes  de  rjilcul,  etc.  On  comprend  que  nous  ne  pouvons 
entrer  duus  aucun  détail  à  ce  .sujet. 

Les  observations  à  l'exposé  desquelles  il  arrive  ensuit,  ont  été 
fa,tes,  1.  a  I  observatoire  de  Saint-Pétersbourg,  cn  18™;  1 
Greensvich,  en  .8a0  et  1839;  3»  à  Valpara.so,  en  1827;  <•  » 
Nouvel-Aikhangel,  en  1827,  5»  a  Pélropaviovsk ,  cn  t8a8;  6<>  au 
port  la  Coquille  (Ile  d'Ualan) ,  en  1817;  7»  à  l'île  de  Guahiin ,  eu 
18.18,  8«  au  port  I.loyd  (îles  Boninc-Sima) ,  en  1828;  9»  a  l'flé  de 
Sainle-Hélènc.  en  18..9.  Dans  chacune  de  ces siations  elles  avaient 
pour  but  de  déterminer  la  longueur  du  pendule  simple  a  secondes 
On  sait  que  les  longueur,  des  pendules  simples  qui  boitent  dans 
les  mêmes  parties  du  temps  sous  divers  parallèles,  sont  propor- 
tionnelles au  carré  du  nombre  des  oscillations  exécutées  sous  ces 
latitudes  p.r  un  pendule  invariable.  Pur  conséquent  ,  après  avoir 
déterminé  en  différons  lieux  le  nombre  des  oscillations  n,  n,  n",ctc  , 
du  pendule  invariable,  et  connaissant  la  longueur  du  pendule 
simple  à  secondes!  dans  le  premier  de  ce,  lieux,  les  longueurs  cor- 
respondantes ï,  1",  etc.,  sont  fournie*  par  les  équations 

En  se  Tondant  sur  l'observation  du  capitaine  Kater  qui  donne 

(1)  1  vol.  in-40  de  ^  p.  avec  4  planche».  Saint-Pétersbourg  clicx 
GraetT,  lilirairc  de  l'Académie,  cl  i.iipuVl  ,  rhet  L.  Vew. 
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3i>,i3q?0;  pour  la  longueur  du  pendule  à  secondes  à  Londres,  el 
fur  le  nombre  des  oscillations  du  pendule  invariable  observé  dans 
Celte  station  et  les  autres  par  M.  Liutke,  on  trouve,  pour  les 
pendules  a  secondes  flans  les  lieu»  précites,  les  longueurs  que  nom 
donnons  dans  les  tableaux  ci-dessous. 

Les  latitudes  des  mimes  points  ont  été  ru  ipêmc  temps  déter- 
minées avec  soin  par  M.  Luelke;  elles  ont  élé  trouvées  ainsi 
qu'on  le  voit  dansHe  mime  tableau. 


in  -r.ILli..».  ,1a 

nvailule  Invariable. 

i  KtI.llJ<l. 

Hc  dUalan  

86  H1.G6 

5°  ai'  t6" 

Ile  de  Gualian  

86117,8(3 

39  ,o3aSi 

i  i  if,  ,8 

Ile  de  Sainte-Hélène. 

86 125,39 

3y  ,o3i}l4 

i5  55  o3 

8G  i5g.<<4 

3g  ,06984 

16  04  09 

Ile  de  Valparaiw)  

86i65,36 

39  ,0:559 

33  os  3o 

Londres .  •  

66j35.56 

39  ,13939 

5i  3i  08 

66345,64 

30,'i»H 

53  00  5g 

Noro-  Arklianguclsk. . 

86aS7,37 

3g  ,15907 

ig  o3  00 

86369,13 

39  ,16975 

5<j  56  -3 1 

M.  Luelke  applique  ensuite  à  la  détermination  de  l'aplatisse- 
ment de  la  terre  tes  valeurs  trouvées  pour  les  longueurs  du  pen- 
dule à  secondes.  Il  trouve  pour  cet  aplatissement  '/.tu-  Ce  résultat 
moyen  approche  beaucoup  du  résultat  obtenu  par  les  capitaines 
Freycinel  et  Duperrey,  mais  s'éloigne  considérablement  de  celui 
qu'avaient  fournies  les  expériences  du  capitaine  Sabine,  tu  effet, 
neuf  stations  du  capitaine  Freycioct  ont  donné  '•*,,»;  six  stations 
du  capitaine  Duperrey  ont  donné  '/-u.l  :  stations  de  ces  deux 
observateurs  combinées  donnent  •/.«,,  les  i3  stations  du  capitaine 
Sabine  donnent  '  usai  ces  dernières  ajoutées  aux  7  du  capitaine 
Kater  et  aux  |3  des  physiciens  français,  donnent  '/.»,„• 

En  examinant  de  plus  près  les  expériences  de  ces  divers  ob« 
servalenrs,  on  voit  que  toutes  les  Hâtions  qui  servent  de  base  au 
résultat  du  capitaine  Sabine  appartiennent  à  la  partie  Atlantique 
de  l'hémisphiic  boréal,  c'est-a-dirc  qu'elles  sont  situées  entie  le 
77*  degré  de  long.  O.  et  le  19*  K.  de  Grcenwich,  el  ne  vont 
vers  le  sud  que  jusqu'au  parallèle  de  t3*  de  lat.  australe,  tandis 
que  trois  stations  des  navigateurs  français  seulement  et  quatre  de 
M.  Luetke  se  trouvent  dans  les  mimes  limites.  Une  telle  dislribu 
tion  amenait  naturellement  l'examen  de  cette  quc<ùon  :  les  dif- 
férences énormes  trouvées  pour  la  valeur  de  l'aplatissement  de  la 
terre  ne  proviendraient-elles  pas  d'une  irrégularité  do  la  surface 
terrestre?  Celte  surface  n'otTrirail-elle  pas  dans  la  partie  Allait 
tique  de  l'hémisphère  septenttionar  une  plus  grand*  convexité  que 
du  côté  opposé?  M.  Luelke  s'est  livié  à  celle  recherche,  il  a  ré- 
solu la  question  d'une  manière  négative. 

A  cet  effet,  il  a  combiné  les  résultats  des  expériences  du  capi- 
taine Hall  aux  lies  de  Galapagos,  à  SanbUx  (en  Californie),  à 
Rio- Janeiro,  avec  celles  du  capitaine  Freycinel  à  l'Ile  de  Ravak  , 
Celle  du  capitaine  Sabine  a  l'Ile-  de  Mclvillo,  cl  celle  du  capitaine 
Fostcr  dans  le  port  Rovfen ,  et  il  a  déduit  pour  la  valeur  de  l'apla- 
tissement '/.«.i-  Ce  u'ost  donc  pas  à  une  irrégularité  dans  la  forme 
sphéroïdalc  de  la  terre  qu'il  faut  attribuer  les  déviations  considé- 
rables que  fournissent  plusieurs  des  stations  précitées  avec  le  ré- 


droit  que  dans  les  deux  derniers;  enfin,  sur  la  lave  des  lies  de 
Galapos  qui  sont  entrecoupées  dans  toute*  les  directions  de  ca- 
vernes et  de  voûtes,  le  pendule  montre  du  ralentissement  dans  son 
mouvement.  L'ile  de  Havak  seule  fait  exception  i»  cette  loi  géné. 
raie ,  elle  offre  un  ralentissement  plus  grand  qu'on  ne  devait  l'at- 
tendre en  le  comparant  a  celui  des  autres  endroits.  Les  stations 
sur  le*  continens  ne  présentent  pas  ées  diH'éiencts  d'une  manièro 
aussi  régulière,  mais  encore  ici,  malgré  plusieurs  irrégularités, 
jur  le  scinde  argileux  compacte  de  Novo-Ai  khonguclsk ,  le  mou- 
vement du  pendule  est  plus  rapide  que  sur  le  granité  de  Valpa- 
iniso,  cl  sur  ce  dernier  plus  que  sur  la  formation  trappéenne  de 
Sainl-Maise.  En  passant  à  une  autre  combinaison ,  on  voit  qu'a 
l'exception  de  l'île  de  Ravak  qui,  située  tout  près  des  vastes  et 
hautes  terres  de  la  Nouvelle-Guinée  perd  peut-être  son  caractère 
d'Ile ,  et  des  lies  Galapagos  qui  ont  une  surface  enflée  et  spon- 
gieuse ,  toutes  les  autres  stations  prises  dans  lejj  tles  offrent  une 
accélération  de  mouvement  pour  le  pendule;  sur  les  continens  au 
contraire,  si  l'on  en  excepte  également  deux  endroit»  dans  lesquels 
on  observe  une  accélération  peu  considérable ,  son  mouvement  se 
lalirilit,  quoique  dans  les  premières  un  rencontre  des  loches  d'une 
moindre  densité  qim  dans  les  dernières,  comme  par  exemple  le 
gtès  au  lieu  de  schiste  argileux  ,  el  le  calcaire  »  madrépores  an 
lieu  de  gianitc.  On  remarque  encore  que  parmi  les  derniers  en- 
droits ceux  qi.i  sont  situés  près  de  hautes  et  grandes  chaînes  pré- 
sentent aussi  le  plus  grand  ralcutisscineut  du  pendule. 

Les  expériences  du  capitaine  Sabine  conduisent  a  une  semblable 
conclusion  :  dans  quatre  de  ses  treixe  stations  on  remarque  une 
accclératiou  du  peudule  el  dans  huit  un  ralentissement,  les  pre- 
mières se  trouvant  toutes  sans  exception  sur  des  îles,  et  parmi 
les  dernières  six  étant  sur  les  côles  du  continent  et  deux  seule- 
ment sur  des  îles. 


M.  Luelke  a  été  ainsi  conduit  à  en  chercher  la  cause  dans  l'inéga- 
lité de  l'attraction,  autrement  dil  dans  la  difféience  des  caractères 
géologiques  du  sol  des  stations;  el  il  a  trouvé  en  effet  que  ces 
déviations  sont  en  rapport  direct  avec  la  densité  «les  ro- 
ches, et  varient  du  plus  au  moins  selon  quo  la  situation  du  lieu 
est  sur  une  île  ou  sur  le  continent.  Ainsi,  en  comparant  entre 
elles  les  stations, dans  les  îles,  il  trouve  qu'au  port  Llnyd  où  le 
sol  basaltique  compacte  offre  une  force  altraclive  bien  plus  grande 
que  dans  tous  les  autres  endroits,  l'accélération  du  pendule  est 
aussi  la  plus  grande;  le  basalte  des  îles  d'Ualau  et  de  Sainte-Hé- 
lène est  plus  poreux,  dans  ces  lieux  aussi  l'accélération  est  moindre 
qua  dans  le  premier;  le  calcaire  de  l'île  Guahan  et  le  grès  de  l'Ile 
de  Mclville  ont  une  densité  bien  moindre  que  celle  du  basalte, 
aussi  l'accélération  du  pendule  est  trois  fois  moindre  en  cet  en- 
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EXTRAITS  DE  JOUR X AUX  SCIENTIFIQUES. 


CHIMIE.  --  Sur  l'estai  des  matières  d'argent  par  la  vo,e  /.«- 
miJe,  par  M.  Gat-Lcisac 

M.  Gny-Lussac  a  remarqué  que  le  sulfure  d'argent  n'est  pas  très* 
f.icih'tiicut  attaqué  par  l'acide  nitrique;  en  sorte  que  si  l'argent 
sonmis  a  l'essai  contenait  quelques  millièmes  de  sulfure  d'argent, 
il  pourrait  arriver  que  ce  sulfure  ne  fût  pas  dissous,  et  con- 
séquemment  que  le  litre  de  l'argent  fût  estimé  trop  bas.  Ce  cas 
n'aurait  lieu  toutefois  que  parce  qu'on  n'aurait  pas  employé  l'acide 
nitrique  d'une  force  asses  grande  et  en  quantité  suffisante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  l'argent  contient  du  sulfure  et  qu'il  en  reste 
d'indissous  dans  ta  solution  nitrique,  on  s'en  aperçoit  facilement 
à  l'apparition  d'une  pondre  très-ténue,  mais  pesante,  de  couleur 
noire  qui  se  distingue  de  l'or  contenu  quelquefois  dans  l'argent 
par  une  apparence  moins  floconneuse.  Au  lieu  de  mettre  une  nou- 
velle quantité  d'acide  nitrique,  M.  Gay-Lussac  préfère  ajouter  un 
volume  d'acide  sulfuriquc  concentré  de  5  à  6  centimètres  cubes. 
La  dissolution  du  sulfure  s'opère  à  l'instant.  Mais  l'acide  sulfuriquc 
doit  être  exempt  d'acide  munaliquc;  s'il  ne  l'était  pas  ,  il  suffirait 
de  le  faire  bouillir  quelque  temps  et  de  rejeter  la  partie  qui  aurait 
passé  à  la  distillation.  [Ann.  de  Chim.  et  de  Phjs.,  n»  10 ,  |836.J 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 

ACA9BMU  «\OTAX.«»*S  SCIENCES  DE  FAUX*. 

Séance  du  ia  juin  i857.  —  Présidence  de  M.  Magmdu. 


CORElSfOUIUSCI. 

—  M.  Beauûllol  Domesnil,  ex-guide  de  l'année  d'Afrique  ,  écrit 
qu'étant  t  la  veille  d'entreprendic  un  voyage  en  Lapon  ie  en  pas- 
sant par  la  Norwége,  il  peul  se  charger  de  recueillir  les  documens, 
reoseignemens  et  observalionsdonl  la  science  peut  avoir  besoin. 

—  M .  Etienne  Challiot ,  facteur  de  harpes ,  demande  »  Taire  exa- 
miner par  une  commission  une  modification  qu'il  a  apportée 
dans  la  construction  des  harpes,  et  qui  a  pour  objet  deinpêcher 
la  rupture  des  cordes.  ( Commissaires,  MM.  de  Prony  et  Savarl.) 

 |f.  Eugène  DuMesntl  met  sous  les  ycui  de  l'Académie  une 

nouvelle  lampe  de  sûreté  de  son  invention  qu'il  décrit  ainsi  : 

«  Celte  lampe  a  trois  faces;  l'une  en  fer-Mine  qui  sert  de  réflec- 
teur, les  deux  autres  en  verre  très-épais.  Le  toit  est  sorroonté 
d'une  cheminée  de  10  pouces  de  haut;  l'air  qui  sert  à  la  combus- 
tion pénètre  par  la  base  au  travers  des  orifices  étroits  des  Urnes 
de  métal  trtesenées;  il  ne  se  répand  dans  sa  capacité  qu'après 


avoir  passé  sous  la  llamme.  Celle-ci  ne  descend  point,  le  courant 
d'air  tiès-vif  cl  le  froid  des  lames  métalliques  s'y  opposent;  enfin, 
le  produit  de  la  combustion  qui  soi  t  de  la  cheminée  est  assez  re- 
froidi du  il  s  ce  long  tube,  pour  ne  rien  embraser.  »  (Renvoyé  à 
l'ctnnien  d'une  commission  ) 

—  M.  Virlcl  écrit  au  sujet  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  ré- 
cemment sur  la  carte  de  Tcoériffo  une  lettre  dont  la  lecture  n'a 
pas  été  continuée  jusqu'il  la  fin  ,  attendu  que  la  polémique  dont 
elle  traite  n'a  point  un  intérêt  scientifique. 

—  Au  sujet  de  la  communication  laite  dans  une  précédente 
séance  par  H.  de  la  Kive  sur  les  courans  magnéto-électriques , 
M.  Pcllier  adresse  quelques  remarques  critiques  auxquelles  M.  de 
la  Hive  répond  par  quelques  mots.  (Ne  devant  rendre  compte  de 
la  Note  de  M.  de  la  Rive  que  dans  un  prochain  numéro ,'nous  ne 
pouvons  parler  aujourd'hui  des  relies  ions  de  M.  Pcllier.) 

—  H.  Babineladresse  un  Mémoire  sur  la  polarisation  circulaire. 
(Un  extrait  en  sera  donné  dans  un  autre  numéro.) 

—  M.  Cagniard-Lalour  adresse  sur  la  fermentation  vineuse  uu 
Mémoire  contenant  les  résultats  des  expériences  qu'il  a  entreprises 
depuis  1 855  sur  ce  sujet.  (Nous  avons  déjà  fait  connaître  ces  ob- 
servations.) 

—  M.  Dunal  adresse  une  Note  additionnelle  sur  la  germination 
du  Mnrsitettfabii.  (Itenvoyé  à  MM.  Richard,  et  A.  de  Saint-Hi- 
laire.) 

Mscasique  :  Peton  chronometrique.  —  M.  Cagniard-Latour 
annonce  qu'il  s'occupe  de  la  construction  d'un  appareil-  qu'il 
nomme  Peson  chronometrique ,  et  qui  est  principalement  destiné 
h  mesurer  les  effets  dynamiques  des  machines  en  mouvement.  Voici 
la  lettre  qu'il  adresse  à  ce  sujet. 

«  Les  indications  des  clien  ts  que  cet  appareil  supporte  lorsqu'il 
est  en  expérience,  sout  fournies  par  les  nombres  d'oscillations 
qu'exécute  dans  un  temps  déterminé  lebalaucicr  du  chronomètre 
fixé  au  peson;  de  sorte  que  si  d'avance  on  a  suspendu  successive- 
ment au  ressort  du  peson  diueiens  poids,  de  manière  a  pouvoir 
dresser  une  table  un  peu. étendue  des  ebangemens  que  la  marche 
du  chronomètre  subit,  suivant  la  masse  de  ces  poids,  on  pourra  , 
lorsque  l'appareil  sera  employé  à  la  détermination  des  eflets  dyna- 
miques d'une  machine,  connaître  immédiatement  par  le  secours 
de  celle  table  la  moyenne  des  Iractious  qu'il  aura  supportées  peu- 
danl  la  durée  d'une  épreuve-, 

•  Le  peson  de  cet  appareil  est  du  genre  des  dynamomètres  cy- 
lindriques ordinaires  à  mouvement  recliligne;  au  cvlindre  de  ce 
peson  est  fixée  par  des  vis  une  tablette  sur  laquelle  est  monté  le 
clironomitrc;  le  ressort  oscillant  adapté  au  balancier  de  ce  chro- 
nomètre est  une  lame  droite  à  mouvement  de  torsion  et  uon  uiu- 
lame  roulée  en  spirale,  comme  celle  d'une  montre  ordinaire. 

«  En  même  temps  que  le»  efforts  exercés  sur  l'appareil  font  saillit 
plus  ou  moins  hors  de  sou  étui  la  lige  mobile  du  peson,  cette  tige 
elle-même  se  trouvant  en  communication  de  mouvement  avec  le 
curseur  fourchu  par  lequel  la  lame  oscillante  du  balancier  est  em- 
brassée, oblige  le  curseur  à  glisser  le  long  de  cette  lame  et  è  di- 
minuer ainsi  la  longueur  de  ses  parties  vibrantes,  ce  qui  fait  alors 
osciller  plus  »ile  le  balancier. 

«  Mon  appareil  manque  encore  de  son  cadran  et  du  mécanisme 
particulier  qui  doit  régler  convenablement  les  mouvement  du  cur- 
seur, car  il  faut  que  ers  raouveincns  soient  tels  que  les  augmenta- 
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lions  de  vitesses  produite»  dam  les  batlemens  du  balancier  par 
l'influence  des  poids  que  suppôt  te  le  peson  ,  soient  proportionnelles 
aux  masses  de  ces  'poids.  Néanmoins  cet  appareil  peut  déjà  fonc- 
tionner de  manière  »  ce  que  l'on  puisse  j'tgcr  facilement  de  ses 
principaux  effets.  »  (Commissaires,  MM.  Ch.  Dupin  et  Coriolis.) 

Cbimie  onoisiQOE  :  Carbures  d'hydrogène  —  M.  Auguste  du- 
rent adresse  une  Note  sur  l'huile  des  schistes  bitumineux,  l'eupion, 
l'acide  ampéliquc  et  l'ampelinc. 

M.  Laurent  *  distillé  %  a  5  litres  d'huile  et  a  fractionné  de  io  en 

10  degrés  le  liquide  qui  passait  dans  le  récipient.  Il  a  cherché  inu- 
tilement, en  rectifiant  chaque  portion  à  plusieurs  reprises,  a  ob- 
tenir une  huile  dont  le  point  d'ébullilion  fût  a  peu  près  constant; 

11  obtenait  une  douzaine  d'huiles  différentes  dont  ce  point  variait 
de  5  à  6  degrés,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Cela  in- 
diquerait qun  l'huile  des  schistes  renferme  beaucoup  de  corps 
différent  L'auteur  en  a  examiné  quelques  uns  qu'il  distingue  par 
leur  point  d'ébullitinn. 

'Huile  de  8o  à  85*.  Cette  huile  est  la  plus  volatile.  Elle  pos- 
sède toutes  les  propriétés  du  naphte.  Pour  cette  raison  l'auteur 
aurait  été  assez  dispose1  a  regarder  ce  produit  comme  du  naphte  et 
les  schistes  bitumineux  comme  la  source  de  ce  dernier;  mais  sa 
composition  s'en  éloigno  assez  pour  la  lui  faire  considérer  comme 
un  nouvel  hydrogène  bicarboué. 

Huile  de  1 15  à  la5".  Celte  huile  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
précédente.  M  Laurent  l'a  distillée  plusieurs  fois  avec  de  l'acide 
nitrique  corn  entré  ;»il  a  obtenu  dans  le  récipient  une  huile  inco- 
lore  dont  le  point  d'ébullilion  variait  seulement  de  no  a  m»,  et 
il  est  resté  dans  la  cornue  une  huile  jaunâtre ,  altérée,  plus  pesante 
que  l'eau. 

Huile  de  no  à  131*.  Celle  huile,  qui  provient  de  l'action  dé 
l'acide  nitrique  sur  la  précédente ,  possédait  les  propriiités  sui- 
vantes :  elle  était  incolore,  très-fluide.  Les  acides  nitrique  ,  hjdro- 
cblorique ,  sulfurique ,  u'exerçaiont  aucune  action  sur  elle.  Sa 
densité  était  de  0,753  à  la'  ;  a.  l'analyse  elle  a  donné  : 


Carbone.  . 
Hydrogène. 


86,3 
i3,6 


La  constance  de  son  point  d'ébullilion  lînd  h  faire 
huile  pointue  un  nouvel  hydrogène  bicarboné. 

Huile  de  169*.  M.  Laurent  a  cherché  si  autour  de  169*  il  n'ob- 
tiendrait pas  de  l'eupion  ,  et  il  a  mis  à  part  une  huile  dont  le  point 
d'ébullilion  variait  de  167  à  170-  En  la  comparant  avec  de  l'eu- 
piou ,  il  u'a  trouvé  aucune  différence  eutre  ces  corps.  En  faisant 
leur  anal) se,  il  a  ubtenu  les  résultats  snivansi 


Carbone.  .  . 
Hydrogène.  . 


Eopion. 
85,3 
■  5,1 


Huile  i  i6y . 
85,6 
>4.4 


Comme  on  le  voit ,  tout  s'accorde  pour  faire  admettre  l'eupion 
comme  un  pioduitdc  la  distillation  des  schistes  bitumineux. 

L'auteur  a  fait  un  mélange  des  différentes  huiles  do'ht  le  point 
d'ébullilion  était  compris  entre  85  cl  35o».  Il  l'a  analysé  après 
l'avoir  traité  par  l'acide  sulluriquc  et  la  potasse,  et  il  .1  obtenu  les 
résultats  suivons  : 

Caibonc  85,5 

Hydrogène   i3,5 

En  comparant  toutes  ces  analyses  et  celle  de  la  paraffine ,  on 
voit  que  les  différens  corps  renfermés  dans  l'huile  de  schiste  ont  à 
quelques  millièmes  près  la  composition  de  l'hydrogène  bicarboné. 

dcideampéliaue.  Cet  acide  s'obtient  en  faisant  bouillir  avec  de 
l'acide  nitrique  les  huiles  dont  le  point  d'ébullilion  est  compris 
entre  80  et  i5o*.  En  évaporant  l'acide,  il  s'en  sépare  par  le  refroi- 
dissement des  flocons  blancs  d'acide  ampclique.  Celui-ci  est  blanc, 
inodore,  très-peu  solublc  dans  l'eau  mime  bouillante;  l'alcool  et 
l'élber  le  dissolvent  bien.  11  entre  en  fusion  au-dela  de  a6o»,  et  il 
Ionisent  une  poudre  blanche,  composée  d'eigu.Ues 
11  est  soluble  dans  l'acide  sulfurisé  concentre', 


l'eau  le  précipite  de  cette  dissolution.  Il  forme  avec  les  alcalis  des 
sels  très-sol  ubles. 

Ampéline.  Ce  composé  est  assez  remarquable,  et  il  se  dû- 
lingue  de  tous  les  autres  corps  par  ses  propriétés  qui  le  rappro- 
chent des  huiles  et  par  sa  solubilité  dans  l'eau.  Pour  le  préparer, 
on  prend  l'huile  de  schiste  dont  le  point  d'ébullilion  est  compris 
entre  300  et  380*  ;  on  l'agite  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
on  la  décante  ,  puis  on  y  verse  '/,»  ou  '/•>  de  son  volume  de  po- 
tasse caustique  en  dissolution;  on  laisse  le  tout  en  repos  pendant 
34  heures;  au  bout  de  ce  temps  on  trouve  dans  le  flacon  deux 
conduis  dont  l'inférieure  est  plus  volumineuse  que  la  dissolution 
de  potasse  employée  ;  00  la  décante  avec  une  pipette,  oa  l'étend 
d'eau  et  00  y  verse  de  l'acide  sulfurique  ;  l'ampéline  s'en  sépare  et 
vient  a  la  surface  de  la  dissolution. 

L'ampéline  ressemble  a  une  huile  grasse  assez  fluide;  elle  est 
soluble  dans  l'alcool;  l'éther  la  dissout  en  toutes  proportions.  Sou- 
mise a  une  température  de  io*  au-dessous  de  zéro ,  elle  ne  se  so- 
lidifie pas.  Elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'eau  pare. 
Soumise  a  la  distillation,  elle  se  décompose  en  donnant  de  l'eau  , 
une  huile  très-limpide ,  incolore ,  et  un  résidu  de  < 


—  M.  Moreau  de  Jonnès  appelle  l'attention  de  l'Académie 
sur  l'annonce  qui  a  été  faite  dernièrement  par  les  journaux 
américains  de  l'application  de  la  puissance  électro-magnétique 
particulièrement  à  la  marche  des  navires  et  a  la  locomotion 
sur  les  chemins  de  fer.  M  ne  donne  du  reste  aucun  détail  a  ce 


sujet. 

Chimii  oacAtriqrs  :  Nouveaux  carbures  d"hjrdrogèn«.~M.  Pel- 
letier lit  en  son  nom  et  celui  de  M.  Walter  un  Mémoire  sur  des 
produits  provenant  du  traitement  de  la  résine  pour  l'éclairage  au 

gaz. 

Voici  les  résultats  que  M.  Pelletier  établit  comme  se  déduisant 

de  ses  recherches  : 

t*  Au  moment  où  la  résine  tombe  dans  un  cylindre  chauffe"  au 
rouge  cerise  comme  cela  se  pratique  dans  le  procédé  Mathieu  pour 
la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  ;  il  se  forme  concurremment  avec 
ce  gaz  un  certain  nombre  de  produits  très-hydrogénés  que  les 
auteurs  sont  parvenus  a  isoler  par  l'application  des  moyens  que 
fournil  la  chimie  analytique. 

i*  Parmi  ces  substances,  se  trouvent  trois  nouveaux  carbures 
d'hydrogène  que  Paulcur  fait  connaître  sons  1rs  noms  de  rHin- 
naphle,  de  n'Iinyte,  et  de  rëtinole ,  tous  les  trois  liquides ,  et 
deux  carbures  d'hydrogène  soli  ,es,  la  naphtaline,  déjà 
et  la  mt>tanaphlaline ,  substanc  nouvelle. 

3»  Le  rétinnaphte  est  un  liquide  très-léger,  volatil  ;  sa  1 
sition,  déterminée  par  l'analyse  et  la  densité  de  la  vapeur,  peut 
élre  représentée  par  C*»  H'4.  Ce  produit,  dit  M.  Pelletier,  est  au 
moins  isomère  d  un  hydrogène  carboné,  encore  hypothétique, 
qui  paiaii  jouer  un  grand  rôle  daus  les  composés  benzoiques,  s'il 
n'est  lui-même  cet  h  ,<it  o-ène  ;  il  donne  lieu  a  nnc  série  de  com- 
posés nouveaux. 

4»  Le  rétinyle  est  un  nouveau  sesqui-carbure  d'hydrogène ,  qui 
peut  se  représenter  par  la  formule  C**  H»*,  et  est  susceptible  de 
se  transformer'  par  l'action  du  chlore  ,  du  brime  et  de  l'acide 
nitrique,  en  composés  qui  offrent  aussi  une  série  de  combinaisons 
nouvelles. 

5*.  Le  rélinole  est  un  nouveau  bi-carbure  d'hydrogène,  de  la 
formule  C«»  H»,  différent  du  bi-carbure  d'hydrogène  de  M.  Fa- 
raday, C'*H",  et  par  sa  constitution,  et  par  ses  propriétés 

chimiques. 

6*  La  métanaphtaline  est  une  substanc*  nouvelle  différente  de 
la  naphtaline  par  ses  propriétés ,  mais  isomère  avec  elle  par  sa 
composition.  Elle  est  remarquable  par  son  édat,  sa  beauté,  son 
indifférence  chimique,  propriété  qui  la  rapproche  de  la  paraffine 
dont  cependant  eue*  diffère  totalement  par  ses  propriétés  et  s* 


Les  substances  dont  nous  venons  d'il 
nature ,  les  propriétés  et  la  composition  , 
rhaleur  rouge  appliquée  rapidement  et 
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némenl  ■  la  résine.  M.  Pelletier  annonce  que  dm»  un  second 
Mémoire  il  culminera  les  produit»  fourni»  par  la  ré»ine  il  de  plu» 
battes  température».  Revenant  lur  le  travail  lu  dan»  la  séance 
d'aujourd'hui,  il  examinera  l'action  de  la  chaleur  plu»  ou  moins 
vive  réappliquée  a  ces  produits,  eu  recherchant  s'ils  passent  les 
ans  dans  les  autres  et  l'ordre  de  leur  transformation.  (Ce  Mémoire 
est  renvoyé  a  l'examen  de  MM.  Dumas  et  Robiquel.) 

LIVXIS  NOCVEtUX  OmaTS  A  L*ACADtMll. 

l.  Traité  élémentaire  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  inté- 
gral, par  Lacroix;  5*  édil.;  in-8v  —  a.  Embryogénie  comparée 
court  sur  le  développement  de  l'homme  et  des  animaux,  par 
Ceste;  tome  i",  io-8».  — 3.  Cours  d'hygiène  vétérinaire ,  par 
Grogaier  ;  a»  édit.  ;  in-8» —  4-  Mémoire  sur  les  variations  diurnes 
et  annuelles  de  la  température,  et  en  particulier  de  la  température 
terrestre  à  différentes  profondeurs ,  par  Quetelet;  in-4*.  —  5. 
Résumé  des  observations  météorologiques ,  faites  en  |835  et 
l836,  par  Quetelet;  in-4*.  — 6.  Guide  des  Eaux  minérales  delà 
France,  de  F  Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  par  Is. 
Bourdon;  a*  édit.;  in-n.  —  7.  Recherches  météorologiques ,  par 
H.  Dove;  in-8*  (en  allemand).  — 8.  Document  relatifs  à  la  con- 
struction d'étalons  uniformes  de  poids  et  mesures  pour  les  Etats- 
Unis ,  de  i83a  à  i835,  par  Hassler,  fn-8*(en  anglais). 


SOCIÉTÉ  VHXIOMATHIQUB  SS  PARIS 

(  Extraits  des  procèa-rerbaax ,  ) 

Séance  du  3  juin  1837. 


BoTiTlQrt  :  Recherches  sur  les  Vrédinées.  — M.  Lé  veillé  lit 
un  Mémoire  sur  le  développement  des  Urédinées. 

Dans  ce  travail ,  M.  Léveillé  combat  l'opinion  de  M.  Turpin, 
qni  ne  voit  dans  les  Champignons  qui  composent  cette  famille 
qu'an  état  pathologique  de  la  globuline ,  ou  de  la  globulioe  ergo- 
tée;  il  combat  également  l'opinion  que  M.  Dnger  a  émise  dans  un 
ouvrage  publié  à  Vienne  sous  le  titre  de  Die  Eran thème  der 
Pflanze,  et  dans  lequel  il  établit  que  ces  parasites  sont  des  exan- 
thèmes qne  l'on  peut  comparer  à  ceux  que  l'on  observe  chez  les 
animant.  Par  suite  d'une  irritation  quelconque,  les  sucs  arrivent 
en  trop  grande  quantité  dans  un  ou  plusieurs  points  des  feuilles, 
ils  s'extravasent  dans  les  méats  inlercellalaire»,  obstruent  les  or- 
ganes de  In  respiration  ,  et  quand  ils  sont  arrivés  à  leur  plus  haut 
degré  de  vie,  l'épiderme  ne  pouvant  plus  les  coottnir,  se  déchire, 
et  ils  se  réduisent  en  spores  que  l'on  peut  considérer  comme  un 
pus  végétal.  M.  Léveillé  pense,  au  contraire,  que  les  Urédinées 
sont  de  véritables  Champignons  parasites,  parce  qu'ils  sont  soumis 
•ux  mêmes  lois  de  végétation ,  et  non  des  maladies  proprement 
dites  des  plantes,  c'est-à-dire  qu'il  se  forme  sous  l'épidémie  des 
feuilles  un  tissu  bvssoide  blanc  qui  décolore  le  point  qu'il  occupe. 
A  une  certaine  époque,  il  se  forme  au  centre  de  ces  fiiaiuens  uu 
tubercule  charnu  dont  l'organisation  diffère  selon  le  genre  de 
Champignons.  Si  c'est  un  Vredo,  il  se  développe,  sur  la  surface 
qni  répond  a  l'épidémie ,  des  spores  qui  y  sont  attachées  par  un 
pédicclle  plus  ou  moins  long,  et  qui  déterminent  la  rupture  de 
l'épiderme.  Si  c'est  un  ACcidium,  le  tubercule  s'organise  différem- 
ment; sa  partie  externe  se  condense  en  véritable  peridium,  des 
es  se  forment  dans  son  intérieur,  bientôt  le  peridium  aug- 


Pour  saisir  cette  organisation ,  il  faut,  quand  on  suit  que  des 
plante»  sont  affectées  tous  lesaus  par  quelques  espèce»  d'Urédinéct 
les  étudier  dans  loin  leurs  âge» ,  le»  année»  suivante» ,  et  chercher 
le  mycélium  ou  tissu  hyssuide  où  l'on  commence  à  voir  des  taches; 
quand  l'épiderme  est  rompu,  que  les  pores  sont  visibles  à  l'exté- 
rieur ,  il  est  trop  lard  ;  le  Champignon  arrivé  à  ion  plus  haut  point 
de  développement  ne  conserve  plu»  rien  de  ses  premiers  élémens. 
On  ne  sait  pas  encore  comment  se  développe  VVredo  caries  ,  ni 
VUredo  segetum,  et  railleur  n'a  pas  encore  pu  les  étudier  de»  leur 
début. 

M.  Léveillé  conclut  de  ses  observation»  qne  les  Urédinées 
doivent  entrer  dans  la  classe  des  Champignons  et  que  les  genres 
/Eridium ,  Pcridermium  et  Endophyllum  ont  un  véritable  peri- 
dium ,  et  non  un  pscudo-pei  idium  que  l'on  suppose  formé  par  la 
condensation  du  tissu  cellulaire  de»  feuilles  ou  des  antres  parties 
sur  lesquelles  ils  prennent  naissance. 

Hvoitas  :  Insalubrité  des  lieux  marécageux.  —  M.  Rivière  lit 
des  observations  sur  les  maladies  occasiouée»  par  les  marais  en 
général,  et  par  ceux  de  la  Franco  occidentale  en  particulier.  Ces 
ob»crvatious  sont  un  extrait  du  chapitre  concernant  les  maladies, 
qui  fait  partie  de  l'ouvrage  entrepris  par  lui  et  par  M.  Cavoleau 
sur  la  Vendée. 

L'air  des  marais  est  chargé  de  vapeurs  humides  qui  s'élèvent  des 
fo.»sés,  des  canaux  et  des  réservoirs  d'eau  dont  quelques  uns  sont 
entouré».  Ces  vapeurs  entraînent  avec  elle»  les  émanations  putrides 
des  plantes  et  des  animaux  qui  périment  et  se  décomposent,  dans 
la  multitude  de  fossé»  dont  les  marais  sont  coupés.  Toute  la  classe 
laborieuse,  qui  vit  constamment  eu  plein  air,  respire  à  tout  irr- 
itant ces  miasmes  délétères.  La  classe  des  journaliers  y  est  U  plus 
exposée,  surtout  dans  la  saison  où  elle  est  forcée  de  travailler  au 
curage  des  fossés  et  des  canaux.  Le  poison  dont  est  imprégnée  la 
va»e  qu  ils  remuent  s'introduit  à  chaque  minute  par  tous  les  pores 
de  leur  corps,  où  il  porte  le  ravage.  Échauffes  par  le  travail,  ils 
ne  peuvent  étaneber  la  soif  qui  les  brûle  qu'avec  des  eaux  infectes 
qui  sont  restées  stagnantes,  pendant  plusieurs  mois,  dans  les 
canaux  et  les  fossés,  et  dont  le  seul  aspect  fuit  soulever  le  cœur. 
Forcés  de  quitter  leurs  habits  pour  travailler  plus  librement,  ils 
n'ont  pas  l'attention  de  les  reprendre  lorsque  la  fraîcheur  humide 
du  soir  vient  resserier  leurs  pores,  et  supprimer  subitement  la 
sueur  dont  il»  étaient  inondé».  Ajoutez  a  cela  le»  alimen»  grossiers 
et  malsains  dont  ils  se  nourrissent ,  c'est-à-dire  le  beurre  ranee  et 
les  sardines  salées  ,  sans  aucun  mélange  de  fruits  et  de  légumes , 
vous  trouverez  tout  naturel  que  les  marais  soient  un  séjour  très- 
malsain. 

Dès  le,  commencement  de  l'été,  il  s'y  manifeste  beaucoup  de 
fièvre»  intermittcnlcs-hilieutes,  auxquelles  succèdent,  depuis  la 
fin  de  l'automne  j.nqu'au  printemps,  les  fièvres  catarrhales  pul- 


de  volume,  l'extrémité  qui  o 


La  fièvre  putride  maligne,  l'angine,  les  éry  tipèles,  les 
fluxions  au  visage,  la  sciatique,  les  rhumatismes  chronique*  sont 
très-communs.  Aux  fièvres  succèdent  souvent  les  obstructions  aux 
viscères  abdominaux  et  Itiydropisie.  Le  scorbut  est  tellement 
naturalisé  dans  ces  contrées  que  l'on  est  presque  force  de  ne  pas 
le  considérer  comme  une  maladie  ,  quoiqu'il  complique  toutes  les 
autres,  et  qu'il  en  rende  le  traitement  plue  difficile. 

Une  nuance  bien  tranchée  distingue  les  marais  desséchés  des 
marais  non  desséchés ,  et  il  convenait  de  s'assurer  de  la  différence 
qu'elle  pouvait  établir  relativement  à  la  mortalité.  Pendant  six 
années ,  dans  les  marais  desséchés ,  le  nombre  moyen  des  nais- 
sances a  été  de  1  sur  ag  individus ,  et  celui  des  décès  a  été  de  1 
sur  3o ,  tandis  que  dans  les  marais  mouillé» ,  le  nonihi  c  moyen  des 


conique  le  traverse ,  s'ouvre  ensuite  et  se  divise  en  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  lanières  qui  se  réfléchissent  en  dehors  et 
laissent  un  orifice  par  lequel  les  spores  s'échappent.  M.  Léveillé 
a  constaté  ces  faits  sur  les  plantes  dont  l'épiderme  se  sépare  faci- 
lement du  parenchyme  des  feuilles ,  comme  dans  les  Orchidées , 
le  Chèvre-Feuille ,  le»  Aulx  ,  l'Euphorbe  petit  cyprès,  etc.,  et  il 
pense  que  si  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  Connu  ec  mode  de  végéta- 
tion, c'est  qu'au  lieu  de  mettre  à  nu  les  Champignons,  en  enlevant 
9,  (m  les  coupait  par  branches  parallèles  à 


à  l'épiderme  d'abord  naissances  a  été  de  I  sur  a6,  et  celui  des  décè»  de  1  sur  3i 


On  croit  généralement  que  le  dessèchement  des  marais  est  un 
bienfait  pour  les  habilans  de  leurs  rives,  sous  le  rapport  de  la 
santé  et  de  la  vie;  il  semble  que  cette  opinion  est  fausse  à  l'égard 
des  pays  que  nous  avons  étudiés,  où  il  paraît  au  contraire  que  les 
marais  les  plus  desséchés  sont  les  plus  malsains.  De  plus,  les 
fièvres  intermittentes  commencent  »  exercer  leurs  ravages  sur  les 
bords  de  la  Médilerra  lée  dès  le  mois  de  juin,  an  lieu  que  dans 
l'ouest  de  la  France  elles  ne  dominent  que  pendant  les  mois  de  juil- 
let, d'août  et  de  septembre,  et  dans  les  pays-bas  pendant  les  mois 
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d'août,  de  septembre  cl  d'octobre.  On  voit  donc  que  le»  mirais 
deviennent  Ici  plus  nuisibles  aui  époques  de  leur  plus  grand  des- 
sèchement. Il  faut  néanmoins  que  l'insalubrité  de*  marais  ne  soit 
pas  généralement  aussi  funeste  qu'on  serait  disposé  à  le  croire, 
puisque  le  nombre  des  naissances  y  excède  constamment  celui  des 
décès. 

Enfin,  il  naît  dans  le  Bocage  plus  d'hommes  que  dans  la  plaint, 
mats  aussi  il  en  meurt  proportionnellement  beaucoup  plus;  il  en 
nait  moins,  mais  aussi  i'  en  meurt  moins  que  dans  les  marais 
mouilles,  il  en  nait  plus  et  il  en  meurt  moins  que  dans  les  marais 
desséches.  D'après  ces  résultats,  l'homme  qui  regardera  comme  le 
premier  des  biens  une  bonne  santé  et  l'espoir  d'une  longue  vie, 
devra  donc  choisir  pour  fixer  son  habitation  la  plaine,  parmi  les 
localités  de  cotes,  de  bocages,  de  marais  cl  de  plaines. 


SOCIÉTÉ   OjSOIOGIÇXTE  DE  FB.AVCE. 

Séance  du  1 8  avril  1 856. 


Géologie  :  Terrain  crétacé  du  S.-O.  de  la  France.  —  M.  d'Ar- 
chiac offre  à  la  société  des  échantillons  de  sphéi ulithcs  de  Pons, 
et  communique  la  première  paitic  d'un  Mémoire  sur  la  lormaliou 
crétacée  du  S.-O.  de  la  France  ,  dans  lequel  il  cherche  à  établir 
les  rapports  de  stratification  cl  l'espèce  de  passage  zoologique 
qu'il  j  a  entre  la  partie  supérieure  de  ce  terrain  et  la  partie  infé- 
rieure du  terrain  de  Paris. 

—  M.  Dufrénoycite'ace  sujet  plusieurs  localités  dans  lcsPyréuées 
orientales ,  où  des  couches  crayeuses  sont  relevées  sous  des  angles 
dc5oi»  60  degrés,  et  contre  lesquelles  le  terrain  tertiaire  vient 
s'appuyer  horizontalement  ;  mais  ,  ajoutc-l-il ,  il  n'est  pas  besoin 
d'une  si  grande  discordance  de  stratification  pour  établir  la  diffé- 
rence bicu  tranchée  de  ces  deux  terrain;.  Cette  discordance  est 
souvent,  a  la  vérité,  très-faible,  quoique  toujours  sensible,  et  il 
n'y  a  réellement  point  passage  de  l'une  à  l'autre.  M.  Dufréooy  ne 
pense  pas  que  le  quatrième  étage  de  la  formation  crayeuse  ,  indiqué 
par  M.  d'Archiac,  dans  la  Saintongc  et  le  Périgord,  puisse  être 
regardé  comme  représentant  la  craie  supérieure 

 M.  d'Archiac  répond  qu'il  n'a  point  voulu  établir  un  parallé- 
lisme complet  ou  une  identité  exacte  entre  Us  quatre  éîages  qu'il 
a  cru  reconnaître  daus  la  craie  du  S.-O.,  et  cous  du  >.,  mais 
seulement  quatre  divisions  présentant,  dans  la  Saintongc,  l'An- 
goumois  et  le  Péngoid,  des  caractères  distincts,  sous  le  point  de 
vue  minérulogiquc,  comme  sous  le  point  de  vue  palccoutologiquc. 

 M.  d'Omalius  d'Ilalloy  pense  qu'il  y  a  rapport  de  concordance 

et  de  caractères  minéralogiqucs  entre  certains  calcaires  crayeux 
delà  montagne  do  Sainl-l'iciie,  de  Macitrichl,  et  les  couches  ter- 
tiaires. Il  cite  en  particulier  des  dépots  rapportés  à  la  craie ,  à 
Fond-lcs-Caves ,  près  Tirlcmonl,  où  des  carrières  immenses  sont 
creusées  dans  un  calcaire  parfaitement  analcgue  a  celui  de  la  mon- 
tagne de  Saint-Pierre,  et  au-dessus  duquel  MM-  Dumont  et 
Gnlcolli  ont  trouvé  quatorze  ou  quinze  espèces  de  eoquilles  ter- 
tiaires. La  stratification  de  toutes  ces  couches  est  d'ailleurs  par- 
faitement concordante. 

—  M.  Dlifiénoy  croit  qu'il  y  a  en  général  discordance,  et  que  la 
concordance  est  un  cas  purement  accidentel.  —  M  de  II  1  vitre 
ajoute  que  les  deux  circonstances  se  présentent  dans  la  Vendée. 
—  Enfin  ,  M.  Boubéc  cite  plusieurs  localités  en  Dmciiiaick  où, 
d'après  le  témoignage  de  M.  Beck,  il  y  a  concordance  parf.iile 
entre  la  craie  et  le  terrain  leitiairc  dont  le  passage  est  indique  par 
un  certain  nombre  d'espèces  fossiles,  non  pas  précisément  com- 
munes aux  deux  formations,  mais  qui  participent  par  leurs  caractères 
génériques  de  celles  de  la  craie,  comme  de  celles  des  dépôt* 
postérieurs. 

Géologie  :  Observations  faites  dans  la  deuxième  expédition 
de  la  corvette  la  Recherche.  —  M.  Eugène  Robert,  en  ofTraut  à  la 
société  une  suite  des  roches  de  Goréc,  communique  Ici  obseiva- 


tions géologiques  qu'il  a  été  à  niiiiic  de  faite  pendant  son  voyage 
au  Sénégal,  a  Goréc,  à  Caycnne,  aux  Antilles,  etc. 

Sénégal.  En  remontant  le  fleuve  du  Sénégal ,  a  5  ou  6  lieues 
de  Saiut-Louis,  on  trouve  un  vaste  terrain  formé  par  una  espèce 
d'Huître,  qu'on  exploite  pour  en  faire  de  la  chaux.  Ce  terrain 
déjà  signalé  par  Adanson  est  regardé. par  M.  Cordicr  comme  nn 
équivalent  du  crag.  En  «'enfonçant  dans  le  pays,  on  rencontre,  au 
milieu  des  sables,  des  bancs  puissans,  composés  de  VArca  senilis 
qui  vil  encore  sur  les  cotes.  L'Ile  sur  laquelle  est  bâti  Saint-Louis 
est  entièrement  composée  d'un  sable  coquillier  mat  in  ,  dans  lequel 
on  distingue  encore  des  débris  de  la  mime  Arche,  et  il  en  est  de 
même  pour  la  langue  de  terre  qui  forme  la  rive  droite  du  fleuve. 
M.  Robert  croit  reconnaître  dans  ces  faits  la  preuve  des  grands 
atterrissemens  que  l'accumulation  des  sables  détermine  sur  les 
eûtes  d'Afrique. 

Ile  de  Corée.  Cet  îlot  est  formé  par  une  mimositc  colonnaire,  à 
grains  fins,  qui  se  décompose  en  boules  à  son  point  de  Contact 
avec  la  formation  du  tripoli ,  roche  tendre,  légère  et  jaunâtre, 
appelée  terre  de  (k>rée,  qui  se  trouve  dans  l'Est.  Ces  deux  roches 
forment  une  espèce  de  bassin  dans  lequel  s'est  déposée  une  terre 
verte ,  analogue  aux  argiles  qui  accompagnent  ordinairement  le 
tripoli;  elle  est  recouverte  par"  un  minerai  de  fer  très-riche, 
renfermant  du  sable  et  passant  quelquefois  à  l'oolilhe  ,  analogue  du 
reste  ii  celui  qu'on  rencontre  dans  tout  le  Sénégal,  jusqu'à  Galant, 
et  qui  contient  des  paillettes  d'or.  Celle  roche,  qu'au  premier 
aspect  on  pourrait  prendre,  dit  M.  Robert,  pour  une  coulée,  est 
cependant,  bien  qu'à  'joo  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  d'origiuc  évidemment  aqueuse;  elle  est  incrustée  de 
Scrpiiles.  A  l'extrémité  de  l'île  on  trouve  encore  un  Irass,  re- 
couvert par  un  sable  agglutiné  ferrugineux. 

A  Batny.à  trois  lieues  N.-E.  de  Goréc,  existe  un  calcaire 
gris  jaunâtre ,  ressemblant  h  un  calcaire  d'eau  douce,  où  M.  Robert 
a  reconnu  de  petits  ôssemens  et  des  copiolilhcs;  il  est  aussi  ex- 
ploité pour  faire  de  la  chaux. 

Autant  que  les  sables  qui  recouvrent  toute  la  presqu'île  du  cap 
Vert  permettent  de  voir,  M.  Robert  pense  qu'elle  est  entièrement 
volcanique  ,  et  que  les  deux  mamelles  qui  forment  les  deux:  points 
les  plus  élesés  du  cap,  appartiennent  aux  restes  d'un  ancien 
cratère. 

Cayenne.  \ji  syénitc  et  la  diorite  paraissent  constituer  la  base 
de  l'île  de  Caycnne.  Ces  roches,  qui  passent  de  l'une  à  l'autre  par 
des  transitions  insensibles,  renferment  souvent  de*  veines  de 
pcgmalitc  pétunzé,  pais,  nt  au  kaolin  i  elles  sont  généralement 
tecouveitcs,  mcinc  dans  les  point»  les  plus  élevés,  par  un  sol 
puissant,  qui  est  à  la  fuis  d'atterrissement  et  de  transport.  Le 
premier  est  forme  d'une  vase  endurcie,  noirâtre,  dans  laquelle  on 
a  découvert  des  piioguc*  cl  des  cassc-lélc  de  sauvages;  le  second, 
qui  offre  plus  d'étendue,  recouvre  les  pentes  des  collines  et 
remplit  le  fond  des  vallées  ,  paraît  presque  entièrement  formé 
d'un  fer  limoneux,  roche  à  ravets  des  colons  ,  qui,  suivant  eux  , 
règne  aussi  dans  toute  la  Guyane,  et  mime  jusqu'au  pied  des 
Andes. 

Côtes  delà  Guyane.  L'atléiage  de  la  Guyane  française,  dit 
M.  Robert,  est  bien  remarquable  parla  grande  quantité  de  limon 
que  la  mer  tient  constamment  en  suspension,  et  qui  provient, 
sans  doute,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  du  grand  fleuve  des 
Amazones.  Ce  limon  déposé  tend  à  s'endurcir,  surtout  au  milieu 
des  palétuviers  qui  favorisent  sou  dépôt,  et  il  est  recouvert  sur  la 
plage  d'une  couche  assez  épaisse  de  fer  titané ,  qui  offrira  un  jour 
des  seines  daus  ce  nouvel  atteri  issement. 

Ile  Martinique,  Les  pitons  de  cette  île  volcanique  sont  généra- 
lement composés  d'un  porphyre  Iracliyliquc  quarlzifèrc,  et  d'un 
liachytegiii  blanchâtre,  quelquefois  assez  poreux  pour  surnager  à 
la  mer,  ce  qui  le  fait  regarder  dons  le  'pays  comme  une  véritable 
pierre  pouce,  et  rechercher  pour  les  mêmes  usages.  A  la  base  des 
montagnes  qui  ont  la  plus  grande  resseinbbince  avec  le  Puy-de- 
Diïmc  ,  ou  la  montagne  de  Bcula,  en  Islande,  on  voit  percer 
une  doléritc  gianitoide  grisâtre.  Au  pied  du  grand  piton  de  la 
Martinique  sourdeut  des  eaux  thermales  qui  ont  paiu  à  M.  Robert 
analogues  à  celles  du  Mont-d'Or;  leur  température  est  de  a;u  cen- 
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tigrades.  I.C  trachyte,  au  contact  du  porphyre  tracbytique.se 
décompose  par  i'inOuence  des  agens  atmosphériques ,  très-consi- 
dérables dans  ces  climaU ,  et  donne  naissance  a  une  terre  argileute 
blanchâtre  qui,  entraînée  dam  la  saiion  des  pluies,  rend  l'eau  des 
rivières  laiteuse  et  très-savonneuse. 

En  résume1,  dit  en  terminant  M.  Robert ,  les  Iles  de  la  Baibade, 
de  Sa  in  te- Lucie,  de  la  Martinique,  de  la  Dominique  ,  de  Mont- 
ferrat,  d'Antique,  que  j'ai  pu  visiter,  différent  beaucoup,  quant  a 
l'aspect ,  de  celles  des  Canaries.  Au  lieu  d'y  voir  des  formes  propres 
aux  cratères,  aux  coulées,  elles  présentent,  au  contraire,  des 
vallées  de  déchirement,  qui  rappellent  assez  bien  nos  montagnes 
primitives  en  petit. 

Puits  artésien  dans  la  diorite.  M.  E.  Robert  ayant  aunoucé  qu'à 
l'île  de  Gorée  on  avait  entrepris  un  puits  artésien  dans  une  roche 
de  diorite,  plusieurs  membres  pensent  que  la  réussite  en  est  im- 
possible, et  que,  dans  tous  les  cas,  elle  est  encore  sans  exemple. 
M.  Virlet  pense ,  au  contraire  ,  qu'il  n'y  anrail  rien  d'étonnaut  à 
ce  que  U  chose  réussit ,  attendu  qu'on  rencontre  parfois  des 
sources  a  de  certaines  hauteurs ,  au  milieu  de  terrains  frag- 

GtoLoau  :  Gypse  d'An.  —  M.  Coquant  annonce  la  découverte 
d'ossemeus  de  Mammifères,  de  Paheolherium-  et  de  Ruminans, 
dans  le  gypse  d'Aix  eu  Provence,  qu'il  croit ,  par  celte  raison, 
pouvoir  rapprocher  de  celui  de  Paris. 

M.  Dufrénoy  objecte  que  les  espèces  n'étant  pas  déterminées, 
le  rapprochement  n'est  point  certain,  et  rappelle  a  ce  sujet  la 
présence  du  PalatoUierium  à  la  Grave,  près  Libourne,  dans 
l'étage  de  la  molasse,  sur  laquelle  le  gypse  d'Aix  repose  proba- 
blement. A  Saint-Jean,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  le  gypic 
repose  encore  sur  la  molasse,  qui  correspond  à  l'étage  supérieur 
des  terrains  tertiaires  do  Paris,  et  non  au  gypse  de  Montmartre. 
Eufiu,  la  présence  du  Cerithium  lapidum ,  citée  aussi  par  M.  Co- 
quant ,  ne  paraît  pas  plus  convaincante;  cette  coquille  pouvant 
facilement,  ajoutent  plusieurs  membres,  se  confondre  avec  les 
Polamides  des  calcaires  lacustres  assez  récens.  Th.  V. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 
SOCXXT*  lOOLOQIÇni  DX  LONDRES. 

Séance  du  9  août  1 836. 

—  M;  Gould  montre  un  individu  du  genre  Ortyx  qu'il  croit 
inédit,  et  décrit  les  caractères  qui  le  distinguent  comme  type 
d'une  nouvelle  espèce  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Ortyx  ocella- 
tus.  Cet  Oiseau  diffère  de  C  Ortyx  montezuma  par  diverses  parti- 
cularités, mais  il  est  très-voisin  de  cette  espèce. 

—  Le  même  membre  met  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  nou- 
veaux Oiseaux  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  où  ils  ont  été 
pris,  puis  offerts  a*  la  Société  par  le  capitaine  Sturl.  On  peut  les 
rapporter  au  genre  Zoslerops  de  MM.  Vigors  et  Horsfîrld  , 
groupe  formé  parmi  les  Sylviadm ,  et  dont  on  ne  connaissait  que 
deux  espèces  à  l'époque  où  ces  naturalistes  ont  institué  ce  genre. 
M.  Gould  dépose  sur  le  bureau  six  aulies  espèces  dont  plusieurs 
font  partie  de  la  collection  de  la  Société  et  les  autres  <lc  1»  collec- 
tion de  M.  Gouid.  Tout  en  décrivant  ces  Oiseau»,  M.  Gould  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  U  s  accroisscniens  surprenans 
en  espèces,  qui  ont  eu  lieu  dans  presque  tous  les  groupes  de  l'or- 
nithologie, puis  il  donne  les  caractères  des  deux  nouvelles  espèces, 
sous  les  noms  de  Zoslerops  albogtdai  is  Gould  et  Zost.  tenui- 
rostris,  id.  Ce  sont  les  deux  plus  grosses  espèces  du  genre. 

—  On  lit  des  notes  de  M.  W.  C.  Williamson ,  administrateur  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Manchester,  sur  l'apparition  de 
quelques  Oiseaux  rares  dans  le  voisinage  île  Scaiborong.  Ce  travail 
n'offre  qu'un  intérêt  de  localité. 

=  Dans  la  séance  du  il  août  1 83'3 ,  la  Société  ayant  reçu  la  ' 


nouvelle  de  la  mort  de  son  secrétaire,  M.  E.  T.  Bcnnett ,  s'est 
séparée  immédiatement,  en  l'ajournant  au  ]5  septembre. 

Séance  du  t5  septembre  i856. 

—  Il  est  donné  lecture  d'une  communication  de  M.  J.  B.  Harvey 
sur  la  présence  de  q  lalre  indiv  idus  de  la  f-'elella  limbosa  de 
Lamarck,  sur  la  plage  de  Tcigiimoulh  ,  b  la  suite  d'un  vent  du 
sud  continu  et  d'une  mer  tranquille.  A  cette  communication  est  • 
joint  un  dessiu  qui  représente  le  Xooplivtc  dms  quatre  aspects 
différens. 

OaiumOLOoir.  :  Tinamaus.  -  M.  Vigors  appelle  l'attention  de 
la  Société  sur  un  Oiseau  présentant  une  forme  singulière  parmi  les  • 
Tinamous,  Oiseau  qu'il  avait  déjà  montré  daus  une  des  séances 
de  i83a,  mais  dont,  par  des  circonstances  pailiculitrcs,  il  n'avait 
pas  donné  les  caractères  dans  le  compte  rendu  des  séances. 

Les  Oiseaux  de'ce  groupe  qui  forme  un  lien  immédiat  entre 
les  Tinaraons  et  les  Outardes  ,  ont  clé  observés  pour  la  première 
fuis  par  M.  Pentland,  à  une  très-grande  hauteur  dans  les  Andes, 
cl  l'individu  qui  est  sous  les  yeux  de  la  Société  a  été  rapporté  et 
offert  par  ce  voyageur.  M.  Vigors  décrit  eu  détail  les  caractères  de 
co  genre,  auquel  il  assigne  le  nom  de  Tinamotis ,  et  signale 
également  les  caractères  spécifiques  de  l'Oiseau  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  T.  Pentlandii ,  en  l'honneur  du  voyageur  qui  l'a  le 
picmicr  découvert. 

Tijuhotis.  Rostrum  forte,  subreclum.  Otidis  rostra  persimile , 
culmine  piano.  Altv  médiocres,  rotundala;;  renti gibus  primâ  et 
seplima  ferc  cquatibns,  brcvissimii,  lerliâ  et  quart!  longissimis. 
Pedes  tridaclyli;  larsis  subloiigis,  forlibus;  aci otarsiis  reticulalis 
squamis  inferioribus  grandibus;  digitit  longitudine  mediocribus, 
medio  cœtcris  ,  quai  suut  feie  «qualcs,  longiorc,  omnibus  mem- 
branâ  utrinque  marginal^  ;  acropodiis  seutcllatis ,  squamis  ma- 
xinii'-i  unguibus  grandibus ,  plaois,  dispansis.  Cauda  brevis, 
subrotundata. 

Tinamotis  Pcntlnndii.  Tin  corpote  <  inerco-bruneo  sordidoque 
fulvo  fasciato,  capite  colloque  simililcr  striatis;  crisso  femoribus- 
que  ntfis;  mciito  albcsceutc.  l'Iuruula:  capilis  colli  venlrisque 
magis  albidn ,  dorsi  caudœque  raagis  fulvo  notata?;  narum  nolis 
maculissiimilantibus.Longitudoco/ywrii  i5;«Aea  carpo ad apicem 
remigis  tertio;  10  .rostris  ad  fronleui  1  '/i,ad  rictnni  1  ;  tarsi  1  ; 
digitorvm ,  unguibus  iuclusis ,  medii  1  '/«  ,  evtrrnorum  t  '/,. 
*  OasiTBOLObir.  1  Perroquets .  —  M.  Vigors  saisit  celto  occasion 
pour  décrire  et  donner  des  noms  à  deux  l'crroqucM  qui  font  partie 
de  la  collection  de  la  Société,  et  dont  un,  qui  est  actuellement 
vivant  à  la  ménagerie,  se  distingue  par  le  brillant  plumage  pourpre 
qui  couvre  sa  tête,  la  nuque  et  la  poitiinc,  et  vient  de  l'Amérique 
ri  u  sud.  M.  Vigors  lui  donne  le  nom  de  Psittacus  augustus.  Le  se- 
cond de  ces  Oiseaux  provient  de  la  collection  de  feu  M.  Lansdown 
Guildmg,  et  est  originaire  de  l'île  de  Sainl-Viuccnl  ,  mais  sa 
patrie  n'est  pas  toutefois  bien  cei  laine;  il  le  décrit  sous  le  nom  de 
Psittacus  Guildingii. 

OatlTiiOLOciE  -.  Tamatias,  Coure- viles.  —  M.  Gould  ,  sur  l'invi- 
tation du  président,  met  sous  les  ycut  de  la  Société  deux  tribus 
d'Oiseaux  ,  savoir  ;  les  Tamatias  ,  qui  habitent  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique  ,  et  les  Courc-viles  des  régions  arides  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde.  H  fait  observer  que  dans  le  prcmici  groupe 
cinq  espèces  seulement  paraissent  avoir  été  connues  de  Linné; 
onze  autres  ont  été  ajoutées  depuis,  ce  qui  porte  a  16  le  nombre 
des  individus  actuellement  connus  dans  le  groupe,  et  dont  la 
collection  de  la  Société  possède  treize  espèces.  Ce  naturaliste 
montre  une  série  de  dessins  qui  en  représentent  les  individus,  et 
donne  les  caractères  d'une  nouvelle  espèce,  sous  le  nom  de 
Tamatia  bicincta. 

Avant  de  conclure,  M.  Gould  fait  remarquer  que  ce  groupe, 
autrefuis  limité,  constitue  actuellement  une  famille  considérable , 
ou  une  sous-famille  duut  les  mcmlucs  paraissent  se  partager  en 
5  ou  quatre  genres  au  moins.  Ainsi  divisé,  le  genre  Tamatia 
Cuv.  [Capito  Vicill.)  contient  neuf  espèces;  le  genre  l.ypornix 
Wagl.  trois  espèces;  le  genre  Monasa  Vieill.  trois  espèces,  et  le 
genre  Chelido/  tcra  Gould  ,  une  espèce.  Le  dernier  est  un  litre 
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généi  ique  ,  institué  provisoirement  par  M.  Gould  ,  pour  le 
Lypornix  tenebrosa ,  Wag. ,  espèce  qui  diffère  par  plusieurs  ca- 
ractères essentiels  de  loin  le*  autres  membres  de  ce  groupe ,  en  ce 
qu'il  possède  une  aile  forl  allongée ,  et  que  sa  slruclurc  en  (ont 
point  le  rend  propre  à  un  vol  puissant.  Il  annonce  qu'il  a  consulté 
RI.  Naltcrer  sur  la  nécessite  de  séparer  cet  Oiseau  des  autres 
membres  de  ce  groupe,  et  que  ce  naturaliste  s'est  empressé 
d'adopter  cet  avis;  il  rappelle  ensuite  que  cet  Oiseau  perche  sur 
les  branches  les  plus  élevées  des  arbres  qu'il  quitte  pour  battre  les 
forets  a  la  recherche  des  Insectes  qui  font  sa  nourriture,  tandis 
que  tous  les  autres  individus  de  ce  groupe  se  tiennent  dans  les 
bosquets  ,  et  près  de  la  surface  de  lu  terre.  Dans  leur  économie 
générale,  ils  ont  uoe  ressemblance  frappante  avec  les  Gobe- 
mouches  ,  mais  ils  sont  plus  indolcns ,  et  restent  perchés  des  heures 
entières  sur  des  branches  de  bois  mort,  sans  faire  le  moindre 
mouvement  jusqu'à  ce  que  leur  attention  soit  atliiée  par  on  Insecte 
qui  passe;  alors  ils  se  mettent  en  mouvement,  le  saisissent,  puis 
retournent  a  la  même  branche  qu'on  les  a  vus  habiter  pendant 
des  mois  entiers.  A  l'exception  de  trois  à  quatre  espèces,  tous  les 
membres  de  ce  groupe  sont  confinés  dans  le  Brésil. 

M.  Gould  fait  voir  ensuite  si*  espèces  de  Coure-vites,  dont  l'une 
est  décrite  par  lui  comme  nouvelle  sous  le  nom  de  Cursorius 
ru/us. 

Cette  nouvelle  espèce  est  originaire  des  lies  de  l'océan  Indien, 
mais  M.  Gould  oc  peut  préciser  exactement  sa  patrie.  Elle  diflère 
du  Cursorius  asiaticus  par  de  moindres  dimensions  dans  ses  pro- 
portions ,  par  toute  la  surface  de  son  corps  qui  est  d'un  roux  brun , 
riche,  et  dépourvue  de  bande  blanche  sur  le  croupion.  Elle  est 
très-voisine,  par  sel  affinités,  tant  du  Curs.  asiaticus  que  du 
Curs.  Temminckii. 

Mamxulogie:  Kinkajous.  —  M.  Martin  dépose  sur  le  bureau 
deux  Pottes  ou  Kinkajous  qui  font  partie  de  la  collection  du  mu- 
séum de  la  Société  ,  et  donne  lecture  de  quelques  Notices  sur  les 
différences  de  couleur,  de  forme,  et  sur  les  mesures  comparatives 
de  ces  deux  individus.  Eu  voici  uo  extrait  : 

•  La  différence  qui  existe  entre  les  deux  Kinkajous  du  muséum 
de  la  Société  m'a  engagé,  dit-il,  a  les  soumettra  à  l'examen  des 
membres  ,  parce  qu'il  u'esl  pas  improbable  qu'on  finira  par  eu 
faire  deux  espèces  distinctes.  Le  Kinkajou,  toutefois,  est  si  rare 
encore  dans  les  ménageries  et  les  muséums  de  notre  pays,  qu'on 
est  dépourvu  des  moyens  nécessaires  de  s'assurer  si ,  comme  le 
Coati ,  animal  qui  en  est  très-voisin  ,  sa  couleur  est  sujette  à  des 
variations  dans  la  teinte  et  dans  les  marques.  Mais,  indépendam- 
ment de  la  grande  diiTéience  de  couleur  qui  se  manifeste  dans  les 
deux  individus  rois  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  qui,  prise  comme 
caractère  isolé,  nous  ferait  hésiter  à  la  faire  servir  comme  une  dis- 
tinction spécifique  et  fondamentale  ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  pu  comparer  plusieurs  sujets ,  il  parait  que  les  oreilles  de 
l'iudividu  roux  offert  récemment  à  la  Société  par  M.  G  Vaughan 
sont  plus  allongées  que  celles  de  l'autre  animal  qui  est  mort  depuis 
peu  à  la  ménagerie  de  la  Société,  où  il  a  vécu  pendant  long-temps. 
C'est  sur  celte  différence  plutôt  que  sur  la  couleur  que  j'ai  été  porté 
à  admettre  une  distinction  spécifique,  quoique,  je  l'avoue  ,  mon 
Opinion  a  cet  égard  me  paraisse  confirmée  par  cette  différence  de 
teinte  du  pelage  comme  caractère  additionnel,  l-a  connaissance 
des  localités  précises  d'où  on  a  tiré  les  deux  individus  en  question 
serait  d'une  très-grande  utilité ,  mais  malheureusement  il  m'a  été 
impossible  de  recueillir  la  ntoindro  information  exacte  a  ce  sujet. 

«  En  admettant  cette  distinction  entre  les  deux  espèces  de  Kin- 
kajous, je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'abandonner  entièrement  le 
nom  spécifique  de  caudivolvulus  qui  est  appliqué  a  tous  deux  et 
qui  est  plutôt  un  caractère  de  genre  que  d'espèce;  cet  abandon  me 
parait  propre ,  au  reste,  à  éviter  toute  confusion. 

«  Notre  première  espèce  sera  le  Ceixohptes  megalotus  qui  se 
distinguera  par  la  forme  de  ses  oreilles  allongées,  étroites, 
arrondies  au  sommet  et  un  peu  tombantes;  leur  longueur  est  de 
i  pouce  3  lignes,  leur  largeur  7  lignes.  A  l'intérieur  ces  organes 
sont  couverts  par  un  poil  rare  et  doux;  mais  à  l'extérieur  ils 
sont  revêtus  complètement  par  des  poils  d'un  blanc  jaune  pile. 
La  fourrure  est  dcnie,  courte  «rigide;  sa  couleur  générale  est 


le  jaune  rougeitre  foncé  ou  fauve ,  avec  uue  bande  obscure  de 
couleur  plus  foncée,  approchant  du  brun  châtain  qui  part  du  som- 
met de  la  tfle  et  descend  le  long  du  dos  jusqu'à  la  queue.  Les 
lianes  et  les  parties  internes  des  membres  sont  fauve  pile;  l'abdo- 
men et  la  gorge  sont  presque  aussi  foncés  que  le  dos  avec  une 
bande  d'un  brun  châtain  foncé  partant  de  la  partie  postérieure  du 
sternum  et  l'avançant  jusque  dans  les  régions  inguinales.  La  queue* 
est  grêle  et  les  poils  en  sont  très-rigides. 

•  Nous  proposons  de  donner  à  la  ••«  espèce  le  00m  de  Cerco/eptes 
brachy-otus.  La  fourrure  est  dense,  douce,  modérément  allongée  el 
presque  sur  toute  sa  surface  d'un  gris  jaunâtre  brillant  glacé  de 
brun  ,  surtout  sur  le  musrau,  sur  le  sommet  delà  tête  étala  partie  in- 
férieure do  dos.  Cette  teinte  est  presque  la  même  sur  les  flancs  et  à 
la  partie  extérieure  des  membres.  L'abdomen,  la  partie  interne 
des  membres  et  la  gorge  sont  jaune  paille  obscur.  Us  oreilles  sont 
larges,  courtes,  arrondies,  couvertes  à  l'extérieur  d'un  poil  rare 
de  La  même  couleur  que  le  corps;  leur  longueur  et  leur  largeur 
sont  égales  et  toutes  deux  d'un  pouce.  La  queue  est  modérément 
épaisse  et  couverte  de  poils  du  même  caractère  que  ceux  du  corps. 

Sp.  1 .  Cetvoleples  megalotus.  Cercolept.  rufus,  strigâ  saturiore, 
per  tolam  loogitudmem  coi  poris ,  dorsi  raedii ,  caudaque  supra 
excurrente  ;  lateribus  pallidioribus  ;  abdomiue  gulâque  rufis,  strigâ 
castaneâ  abdomioali;  auriculis  longis,  anguslis  rotundalis  snbpen- 
uVntihus  et  externè  pilis  pallulè  Davis  indutis,  caudâ  gracili  ;  vel- 
iere  denso  hrevi,  atque  rigido. 

Sp.  •».  Crrcoleptts  brachyrotus.  Cercolept.  vellere  denso,  molli, 
et  longiusculo ,  griteo  flavexenti ,  al  hrunneo ,  undalo ,  hoc  colora 
in  capite.  summoque  dorso ,  saturiore  :  abdomine  et  gulâ  straroi- 
neis;  auriculis  latis,  raediocribus ,  erectis;  pilis  rarioribu*  fuscîs 
externè  indutis. 
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—  M.  C.  Darwin  montre  divers  échantillons  de  roches  recueillies 
par  lui  dans  un  voyage  autour  du  monde,  à  bord  du  vaisseau  de 
S.  M.  le  Beagla,  capitaine  Fitzroy,  et  qoi  a  dnré  5  ans.  Ces 
échantillons  consistent  en  tubes  de  sable  fondu  (par  la  foudre?), 
trouvés  près  de  Rio  de  la  l'Iala;  une  incrustation  calcaire  blanche 
qui  se  forme  et  dispariait  alternativement  sur  les  roches  de  l'Ile  de 
l'Ascension  par  le  changement  périodique  de  la  direction  du  flot; 
une  incrustation  formée  par  le  clapolagc  des  eaux  sur  les  rochers 
exposés  au  Ilot,  à  l'ilc  de  l' Ascension;  une  roche  blanche  el  très- 
dure  qui  se  forme  très-rapidement  dans  la  même  lie;  enfin,  une 
foi  mal  ion  calcaire ,  récente .  endurcie  par  le  contact  da  la  lave,  a 
Saint-Iago  ,  une  des  des  du  cap  Vert. 

Abatomik  »t  rarsiOLOCit  :  Cerveau.  —  M.  \V.  VV.  Fisher  donne 
la  description  d'un  spina  bifitla,  accompagnée  de  quelques  re- 
cherches physiologiques  et  pathologiques  sur  l'accumulation  d'un 
fluide  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

Les  faits  qu'il  rapporte  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 
Il  n'existe  pas  de  correspondance  entre  le  développement  de  la 
partie  centrale  du  système  nerveux  et  les  organes  destinés  à  la 
protéger  (le  développement  de  la  portion  osseuse  étant  subordonné 
à  celui  de  la  portion  nerveuse  ,  par  la  raison  peut-être  de  la  for- 
mation postérieure  de  la  première),  de  façon  que  les  caractères 
des  parties  contenues,  el  la  structure  particulière  des  parties  con- 
tenantes, exigent  qu'il  existe  ultérieurement  entra  elles  une  récipro- 
cité d'adaptation.  La  pic-mère ,  excepté  dans  les  parties  où  elle  est 
unie  avec  l'arachnoïde  de  manière  à  présenter  les  caractères  d'une 
membrane  séreuse  ,  possède  la  faculté  de  sécréter  un  fluide  doulla 
quantité  est  limitée  par  le  degré  de  résistance  que  lui  offrent  les 
parties  enveloppantes,  cl  calculé  à  l'aide  de  dispositions  parti- 
culières dans  les  cavités  centrales  du  cerveau  et  du  cervelet  pour 
remplir  le  but  d'une  adaptation  temporaire  ou  permanente.  Quoique 
l'hydrocéphale  congénial  puisse  daut  le  premier  cas  être  rapporté 
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i  du  développement  de  l'encéphale  et  de  son 
e,  cesconditions  étant  associées  ou plulût  étant  l'expression 
des  facultés  plastiques,  spéciales  ou  générales,  de  l'économie, 
cependant  l'accumulation  anormale  d'un  fluide  dans  les  ventricules 
du  cerveau  peut  égalcmcut  eu  partie  être  attribuée  a  uoe  période 
postérieure  à  U  faculté  ci-dessus  spéciliée  de  la  pie-mère,  ou  h  uoe 
obstruction  quelconque  danslafllux  du  sang  veineux  par  les  veines 
de  Galien  ou  dessious.  Le  fluide  venliiculairc  ne  communique  pas 
avec  la  cavité  sous-arachnoidc  do  l'épine ,  comme  M.  Magcndie  l'a 
décrit,  et  les  conclusions  qu'il  en  a  déduites,  relativement  au 
mouvement  du  fluide ,  d'après  les  cxpéiionces  dont  il  donne  le 
détail,  sont  erronées ,  parce  qu'en  attaquant  l'intégrité  des  organes 
qui  contiennent  les  parties  centrales  du  système  nerveux  ,  d  écarte 
ainsi  la  plus  importante  condition  qui  caractérise  nonnaleine 
l'organe  protecteur  osseux,  et  expose  les  parties  contenues  a  Tin- 


i857. 
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AsTaoxoau  :  Marées.  —  M.  Whevrell  fait  connaître  les  prin- 
cipaux résultats  de  ses  recherches  récentes  sur  les  marées. 

L'inégalité  diurne  ou  la  différence  des  deux  marées  du  même 
jour  suit  des  lois  très-curieuses  et  inattendues  que  l'auteur  a 
constatées  au  moyen  d'une  série  de  calculs  exécutés  par  MM.  Des- 
siou  et  Ross,  employés  à  l'amirauté  Celte  inégalil  desl  réglée  par 
la  déclinaison  de  la  lune,  et  l'exactitude  avec  laquelle  elle 
se  conforme  a  une  règle  dépendante  de  cette  déclinaison  est  très- 
remarquable  dans  quelques  localités  comme  Plymoulh  et  Sin- 
caporc.  Mais  la  déclinaison  est  suivie  d'un  effet  correspondant 
a  des  intervalles  de  temps  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  dif- 
férons lieux  ;  cet  intervalle  étant  un  demi-jour  ou  un  jour  entier  sur 
la  côte  des  Etats-Unis,  deux  jours  sur  celles  de  Portugal  et  d'Espagne, 
quatre  jours  a  Plytnouth,  cinq  à  Liverpool ,  et  en  apparence  douxe 
jours  a  Leith.  Cette  inégalité  est  extrêmement  grande  dans  certains 
cas,  par  exemple  dans  les  mers  de  l'Inde.  A  Sincaporc  elle  est  si 
considérable  qu'une  marée  y  est  presque  oblitérée  ;  et  dans  d'autres 
endroits,  comme  à  King-Gcorge's-Town ,  en  Auslralasie,  cette 
oblitération  a  même  lieu  complètement,  et  il  n'y  a  qu'une  marée 
en  li  heures  à  certaine.*  périodes  de  1a  lunaison. 


17*  année,  t835-36  (i). 
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Ce  volume  que  noos  venoos  de  recevoir  ne 
de  Mémoires  concernant  la  section  des  sciences  mathématiques 
physiques  et  naturelles  de  notre  recueil.  En  revanohe,  la  a" 
section. y  trouvera  de  nombreux  articles  à  extraire.  Les  Mémoires 
ou  Notices  dont  nous  avons  a  rendre  compte  ici  sont  les  suivans  : 


PALJEONTOLOGIE.  —  Note  sur  un  os  fostile  {d'Eléphant?), 
trouvé  près  de  Meti ,  par  M.  Solsuol,  chef  de  bataillon  du 

L'oa  dont  il  s'agit  ici  a  été  trouvé  dans  les  carrières  do  sable  de 
la  commune  de  Montigny,  près  Metx ,  à  une  profondeur  de 
^  mètres.  Mais  l'ouvrier  ignorant  l'importance  qu'il  pouvait  avoir 
pour  les  naturalistes  le  brisa  en  fragmens  susceptibles  d'être 
enlevés  à  la  pelle.  C'est  donc  à  l'état  fragmentaire  très-divisé  que 
M.  Soleirol  put  s'eu  procurer  uoe  portion.  Toutefois,  il  apprit  de 
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l'ouvrier  que  cet  os,  qui  était  couché,  pouvait  avoir  environ 
l  mètre  de  long,  que  sa  grosseur  était  comparable  a  celle  de  la 
cuisse  d'un  homme,  et  que  l'une  de  ses  extrémités  s'étendait  en 
forme  plate  ,  avec  une  largeur  de  ao  a  i5  cenlimèlres.  La  portion 
que  M.  Soleirol  est  parvenu  à  recomposer ,  et  qui  est  déposée  eu 
co  moment  au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  MeU,  offrant  un 
grand  rapport  de  similitude  avec  un  fémur  do  l'Eléphant  fossile 
[Etcphas  primigenius),  auquel  il  a  été  comparé,  l'auteur  en 
conclut  que  cet  os  est  un  débris  d'Eléphant  fossile,  analogue  a 
ceux  qu'on  trouve  en  Sibérie. 

Déjà  l'on  avait  recuelli  dans  le  même  terrain  diluvien  ,  a  Port- 
sur-Scille,  des  débris  de  dents  d'Eléphant,  et  h  Pommerieux ,  une 
dent  de  Rhinocéros.  Il  est  à  regretter  que  des  fouilles  suivies  et 
bien  dirigées  ne  soient  pas  entreprises  dans  les  points  du  dépar- 
lement où  se  présente  le  terrain  diluvien  si  intéressant  par  les 
débris  de  grands  Mammifères  qu'on  y  rencontre,  notamment  dans 
la  vallée  de  la  Seille  où  il  existe  principalement,  et  dans 
la  vallée  de  la  Moselle  dont  il  compose  le  fond  en  grande 
partie. 

ENTOMOLOGIE.  —  Naturalisation  du  Sphinx  du  laurier-rose 
dans  la  Moselle  ,  par  M.  Hotsnoae. 

Le  Sphinx  de  laurier-rose ,  le  plus  beau  papillou  des  espèces  de 
ce  genre  en  Europe,  se  trouve  principalement  dans  le  pays  de 
Gênes,  à  Nice,  dans  la  Provence.  De  temps  a  autre,  on  en  a 
observé  quelques  individus  à  Paris.  Mais  on  ne  l'avait  point 
encore  signalé  ailleurs  dans  le  nord  de  la  Frnnce.  M.  Holandre 
fait  connaître  dans  cetle  noie  que  plusieurs  individus  de  celte 
espèce  ont  été  rencontrés  sur  des  lauricrs-rosts ,  a  Metz,  dans  le 
mois  d'août  i835.  C'est  une  nouvelle  acquisition  pour  la  l'aune 
du  département,  et  peut-être  pour  celle  de  toute  la  France 
septentrionale. 

GEOLOGIE.  —  Sur  tes  chances  plus  ou  moins  favorables  d'ob~ 
tenir  des  puits  artésiens  dans  le  département  de  la  Moselle  . 

par  M.  Sinoa. 

i 

Le  département  de  la  Moselle  appartient  k  deux  systèmes  :  l'un 
jurassique,  comprenant  l'oolite,  le  lias  et  le  grès  de  Luxembourg; 
l'autre  vo<gicn ,  comprenant  le  trias ,  le  grès  vosgieo  ,  plus  un 
lambeau  de  terrain  houiller.  L'examen  de  ces  divers  terrains,  et 
surtout  la  considération  des  localités  dans  lesquelles  on  a  trouvé 
des  eaux  jaillissantes,  conduit  l'auteur  à  des  présomptions  plus 
ou  moins  vraisemblables  sur  les  points  dans  lesquels  il  y  a  le  plus 
de  probabilités  de  réussir.  Il  arrive  ainsi  aux  conclusions  suivantes; 
l*  la  formation  oolitique  semble  favorable  surtout  si  on  se  place  au 
bas  des  grandes  pentes,  cl  que  le  percement  soit  prolongé  jusqu'aux 
grès  supià-liasiqucs  inclusivement;  a*  le  lias  offre  peu  d'espoir  de 
réussir,  k  moins  qu'on  ne  péuètre  jusqu'aux  grès  keupériens; 
3«  le  keuper  peut,  selon  les  circonstances,  donner  des  eaux 
jaillissantes;  4*  le  inuschelkalk  convient .  à  cause  de  la  masse 
d'argile  sur  laquelle  il  repose.  Les  grès  bigarrés  et  les  grès  rouges 
ne  donnent  lieu  à  aucune  présomption,  ni  dans  un  seus  ni  dans 
l'autre. 

PHYSIOLOGIE.  -  Sur  la  caUmtion  des  roches  .  par  M.  Istit. 

Jusqu'ici  on  ignorait  l'efiat  que  peut  produire  la  castration  sur 
les  vaisseaux  lactifères.  On  n'avait  pas  osé  l'entreprendre  sur  les 


qui  avaient 


,  parce  qu'on  la  considérait  comme 
étant  toujours  une  opération  mortelle.  M.  Iscll  rend  compte  dans 
celle  note  d'expériences  qu'il  a  faites,  et  qui  lui  ont  prouvé  que 
la  castration  a  pour  effet  de  conserver  le  lait  à  une  Vache  pendant 
plusieurs  années ,  si  elle  est  opérée  au  moment  où  son  lait  est  en 
abondance.  Les  Vaches  que  l'on  destine  a  la  castration  doivent 
avoir  fait  le  3*  veau  ,  cl  l'opération  doit  être  pratiquée  du  3o*  au 
34*  jour  après  le  vêlage ,  époque  de  la  vie  où  la  Vache  a  toutes 
ses  forces. 

TECHNOLOGIE.  ~-Sur  une  machine  à  piquet  les  dessins  des 
broderies  ,  par  M.  ~ 
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tieux  de  piquer  le?  dessin»  «Ici  broderies  qui  doivent  servir  enjuile 
a  fisor  sur  le  tissu  même  les  contours  que  doit  suivre  l'ojivrière 
pour  l'exécution  de  la  brodenc. "Elle  est  peu  volumineuse,  et  pèse 
environ  trois  livres;  elle  est  supportée  sur  trois  pieds  qui  glissent 
mr  le  dessin  à  piquer,  tandis  que  le  dessinateur  fait  suivre  d*une 
main  à  l'étui  de  l'iiiguilc  le  contour  a  piquer.  Elle  se  monte  comme 
une  pendule,  et  marche  pendant  9  a  10  minutes;  pendant  ce 
temps,  l'aiguille  pique  63oo  coups,  ce  qui  fait  environ  13  coups 
par  seconde.  Cette  grande  vitesse  permet  à  l'ouvrier  piqueur  de 
suivre  les  contours  du  dessin  avec  aut.int  de  vitesse  que  pourrait 
le  faire  une  personne  calquant  avec  habileté,  et  d'obtenir  des 
trous  plus  rapprochés  que  dans  les  dessins  piqués  à  la  manière 
ordinaire. 

Ou  obtient  nvec  cette  machine  une  économie  de  temps  consi- 
dérable ;  c'est  l'unique  but  qu'elle  a  pour  objet  de  remplir. 

• 

PYROTECHME.  —  Ao{e  sur  ta  roche  à  feu,  par  M.  Moxita, 
capitaine  d'artillerie. 

Autrefois  les  arlifices  destinés  à  incendier  que  portaient  les 
projectiles  creux  étaient  des  rouleaux,  en  forme  de  saucissons,  de 
10  à  12  lignes  de  diainctîe  et  de  J  à  4  pouces  de  longueur,  faits 
avec  de  la  composition  de  balles  ii  feu  ou  de  pelotlcs.  Pour  amorcer 
ces  saucissons,  on  les  perçait  dans  leur  milieu  avec  une  mèche, 
et  l'on  remplissait  le  trou  avec  de  la  composition  de  fusée  à  bombes, 
ou  avec  des  bouts  de  mèche  a  éto'ipille.  Mats  ces  artifices  ont  été 
abandonnés,  vraisemblablement  parce  qu'ils  ne  produisaient  pas 
l'effet  qu'on  en  attendait,  et  les  artificiers  y  ont  substitué  la  roche 
à  feu  massive,  qui  a  été  employée  dans  les  guerres  de  la  répu- 
blique, de  l'empire,  et  jusqu'il  piésent.  C'est  un  composé  de 
matières  grasses  qu'on  fait  fondre  dans  une  chaudière,  et  de 
matières  sèches  qu'on  incorpore  aux  premières,  «piès  loi  avoir 
réduites  en  poudic.  Celle  composition  liquide,  ou  du  moins  a 
l'état  sirupeux,  se  coule  sur  des  plateaux  divisés  en  cases  huilées 
à  l'avance  pour  empêcher  que  la  composition  n'adhère  au  bois. 
Ou  obtient  ainsi  des  prismes  rectangulaires  massifs,  de  dimensions 
plus  ou  moins  grandes,  selon  les  Calibres,  cl  tels  qu'ils  puissent 
Être  introduits  dans  l 'œil  des  projectiles  creux.  C'est  ainsi  que  la 
roche  j  feu  a  été  confectionnée  jusqu'en  180G;  mais  a  celte  époque, 
M.  Munier,  appelé  au  commandement  de  la  compagnie  d'arti- 
ficiers, fit  au  mode  de  confection  des  changciucns  qu'il  décrit 
dans  cette  note,  et  remplaça  la  composition  par  celle  des  lances  a 
feu,  une  longue  suite  d'expériences  lui  ayant  démontré  que  celte 
dernière  composition  dégage  une  grande  chaleur  dans  sa  combus- 
tion, et  est  par  conséquent  11 11  excellent  incendiaire.  Ou  sait 
qu'elle  est  ainsi  fuite  en  poids  :  G  parties  de  salpêtre  eu  poudre 
impalpable,  3  de  soufre  en  (leurs  ou  en  poudre  impalpable,  1  de 
pulverin. 

—  Il  est  encore  dans  ce  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Metz  deux  notices ,  (  l'une  sur  un  système  de  notation  que 
M.  Didion  propose  d'«mp]oyer  pour  les  diverses  unités;  l'autre 
Sur  le  calcul  des  dimensions  des  cou  nuits  de  transmission  ,  par 
M.  Gossclin  ,  capitaine  du  génie.  Wons  avons  déjà  eu  occasion  de 
faire  connaître  ces  derniers  calculs  lors  d'un  travail  du  même 
auteur  sur  la  scierie  de  M.  Nicev.llc. 


EXTRAITS  DE  JOUIRAI  X  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE.  —  Xouvctlc  classification  des  métaux  d'après  leur 
degré  doxidabilité  ,  par  M.  Rxoisai.lt. 

La  classification  des  métaux  d'après  leur  affinité  pour  l'oxigina, 
classification  proposée  par  M.  Thénard  ,  laisse  a  désirer  en  ce 
acns  qu'elle  conduit  à  mettre  l'une  à  coté  de  l'autre  des  substances 
iris-disscmblables,  et  a  éloigner  au  cootniir.  relies  qui  présentent 


le  plus  d'analogie  dans  l'ensemble  de  leurs  propriétés,  mime  dans 
celles  qui  paraissent  dépendre  immédiatement  de  leur  affinité  pour 
loxigcnc.  Toutes  ces  anomalies  tiennent  aux  différences  du  mode 
d'action  que  les  métaux  cscrcenl  sur  l'eau.  Or,  si  on  cherche 
d'après  quelles  expériences  ont  été  établies  ces  différences  ,  on  voit 
qu'elles  sont  très-rares ,  et  même  qu'elles  manquent  entièrement 
pour  la  plupart  des  métaux.  Ces  considérations  ont  conduit 
M.  Regnaull  a  faire  quelques  essais  relatifs  a  l'action  des  métaux 
sur  la  vapeur  d'eau  dans  l'espoir  de  parvenir  à  les  classer  dans  un 
ordre  d'affinité  pour  l'osigènc  plus  en  harmonie  avec  leurs  autres 
propriétés.  Ce*  essais  ont  été  exécuté*  avec  toutes  les  précautions 
qui  pouvaient  en  rendre  les  résultats  conciliai!». 

11  en  résulte  que  la  classification  des  métaux  ,  telle  qu'elle  a  été 
donnée  par  M.  Thénard  ,  doit  itre  modifiée,  mais  que  tout  en 
parlant  à  peu  près  des  mimes  principes  sur  lesquels  elle  repose  , 
et  prenant  en  considération  les  nouvelles  données  sur  l'action  ré- 
ciproque des  métaux  et  de  la  vapeur  d'eau ,  on  peut  établit  des 
classes  assez  nettement  tranchées  et  dans  lesquelles  les  métaux  qui 
présentent  le  plus  de  ressemblance  dans  leurs  propriétés  générales 
se  trouvent  assez  naturellement  réunis.  On  peut  en  effet  les  divises 
en  six  sections. 

\jk  première  comprendrait  tes  métaux  qui  peuvent  absoiber 
l'oxigenc  a  la  température  la  plus  élevée  et  décomposer  subite- 
ment Tcau  mime  a  o°  avec  une  très-vive  effervescence  ,  c'est- 
à-dire  le  potassium,  le  sodium,  le  lithium,  le  baryum,  le  stron- 
tium, le  calcium  et  le  magnésium. 

La  deuxième  section  serait  formée  des  métaux  qui  pensent  en- 
core absorber  l'oxigène  à  la  température  la  plus  élevéo ,  mais  qui 
ne  décomposent  plus  l'eau  avec  une  vive  effervescence  qu'à  une 
température  voisine  «le  loo»»ct  mime  au-dessus  ;  tels  sont  le  glu- 
ciuiura,  l'aluminium,  le  zirconiuro,  le  thorium,  l'ytlrium,  le  ce- 
rium  et  le  manganèse. 

Dans  la  troisième  section  ,  on  placerait  les  métaux  qui,  comme 
les  précédens  ,  peuvent  absorber  l'oiigène  a  la  température  la  plus 
élevée  ,  mais  qui  ne  décomposent  plus  l'eau  qu'à  la  température 
rouge  ou  à  la  température  ordinaire  en  présence  des  acides  éner- 
giques. Celte  section  comprendrait  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt ,  le 
zinc,  le  cadmium,  le  ebrume  et  le  vanadium. 

La  qualiième  section  se  composerait  des  métaux  qui  peuvent 
encore  se  combiner  avec  l'osigènc  mime  à  la  plus  haute  teiupéra- 
lurcqui  à  la  chaleur  rouge  décomposent  la  vapeur  d'eau  avec 
beaucoup  d  énergie,  niais  qui  ne  décomposent  pas  l'eau  on  présence 
des  acides  énergiques.  Tels  sont  le  tongslène,  le  molybdôuc ,  l'os- 
mium ,  le  tantale,  le  titane,  l'étain,  l'antimoine  et  l'utaiic. 

Dans  la  cinquième  section,  on  rangerait  les  métaux  qui  ne  dé- 
composent plus  l'eau  que  faiblement  et  à  une  température  ties- 
élevée,  et  qui  d'ailleurs  forment  des  composés  basiques  ou  élec- 
tro-positifs. Ces  métaux  sont  le  cuivre,  le  plomb,  l'argent  cl  le 
bismuth. 

Enfin  ,  la  sixième  section  serait  formée  de  tous  les  métaux  qm 
ne  décomposent  l'eau  dans  aucune  circonstance  et  dont  les  oxides 
sont  réductibles  par  la  chaleur  seule  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée.  Ils  sont  au  nombre  de  six  :  le  mercure,  le  rhodium, 
l'iridium,  le  palladium,  le  platine  et  l'or.  [Ann.  de  Ci>im.  et  de 
Phys.,  1836.) 


Cljrontquf. 

—  La  Gazette  littéraire  de  Londres  (du  aa  avril)  annonce  qu'un  grand 
nombre  d'oiseroen»  Immains  mêlé,  à  ceux  d'animaux  gigantesques  a  été 
dernièrement  découvert  dans  une  mine  de  gravier  i  Kingsbury  prés 
Saint-Alban 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈNE- ARNOULT. 
iVraimais  le  ioisim,  ici  di  saisi,  »•  8,  r.  s  t. 


'Digitized  by  Google 


i*K  ANNÉE. 


l.'Ijrtîirr».  jrmrriMl  fn-ra{  sLtt 
i-*c*rfs*  aï  ira*-o«r  jrir.c^.ui/ Ji 
/«  htajif*  4*  J4  i  i-trusisg*r,  <»>m- 
r|rt«r-    <U   s**Viti    ,1»-.«iyii»   4    1  kjcuo 

ri-r-i.  U,  ,..  f.  ,..!.-  .u  ,4(1; 
|w*h  i.—t-.r...  Kti.i.i.   |.  .Ht- 

«•.!•).  I.  ..».,<«..-. 
llfU^I„„„.l.,i  .,.  'fi, 

•<w.L.  M.*.  (0-  ......  J 


l»4li». ÏUft,  F.lnnf . 

1*1)  »of.       14  r; 

■  Ml  -            >û     »3  W 

•  SIS...  -  J.     JJ  Hi 

3.     M  3* 

■si  m 


Ottstitut 


SI  iVtS  IUS7. 


i^Pasis. 

RtlE  DE  LAS-CASIS.  N«  14. 


«JIM   p**ar  ■«   »«   fua  *•!•■•), 


I"  SECTION. 
Brinicrs  4îlatl)fmittîquf$,|ll)yôiqurs  rt  UnturflUe.  £ 


vus     i'&w.»>M..t  tnnt 


It.ft.ct.»..  ....  S.f,  11  f.  JSf. 

>e  i.  i4 
4.    4*  »• 


SOtlM  V1UE 
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fini* des  minerais  de  métaux  précieux.  Bocssiscaclt.  —  iWf  Aer- 
cVm«.  Bornir.  —  Traitement  de  la  charte.  Laixxv.  —  Couferturs  <fc« 
édifices  publics.  —  Soc.  raiioMATSHova  ni  Pasis.  OAjfivmio/»  sur 
le*  catnvJU  magnéto-électriques.  Pxltisx.  —  Vibrations  sonore*  dam 
Us  liquides.  Cagmaid-Latop».  —  Oùluiur  trouves  dais  le  ctrur. 
Doi»i.  —  Atnicfuis  </«*  globules  du  pus.  lo.  —  .ïur  lui  Infutoire  de 
ta  matière  verte.  Dcitao». —  Action  des  orages  sur  l'hygromftre- 
PtLintt.  =  Sot.  gsolocivux  nx  Faxncx.  Morphologie  des  roches. 
lUrtiasTii».  —  Marnes  d'eau  douce  superiewts  au  gypse.  Coqca»t. 
—  Terrain  crétacé  du  S.-O.  de  la  Fiance.  D'AacBUc— £)»oii«  du 
ironique  dan,  le  département  du  Mine.  Lii.ni..  — 
1  de  Gergovia.  Otoixtr.  —  Soulèvement  dtt  Cevennts.  C*ai.- 
toi.  —  Socixrx  iootooi<<trm  d>  Lojdb».  Croisement  d'une  Poule  et 
d'un  Faisan.  —  Nouvelles  espèces  de  Galtitutle  et  de  Canard  de 
Swan-River.  Gorio. — Sur  la  nudité  de  la  plante  du  pied  et  tes  dents 
des  Carnivores;  nouvelles  espèces  de  Mammifères.  G» at.  — iVouvelles 
espèces  tt Oiseaux  voisins  du  Roitelet  d'Europe;  nouveau  genre  de 
Troglodytes.  Gocld.  «—Soc.  «otali  ni  Lonoaxs.  Influence  tlectro- 
chimique  des  courant  à  faible  tension.  Bikd.  —  Sur  la  structure  été' 
mentairt  de  la  fibre  musculaire  dans  la  vie  animale  et  organique . 
Sut.  —  Sur  les  fonctions  de  la  moelle  allongée  et  de  ta  moelle  épi- 
mire,  et  sur  le  système  excita -moteur  des  nerfs.  Maxsmall  Hall. 
BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  une  espèce  d'argile  du  coastt  de 
i,  employée  comme  aliment.  Corme.  =  Ca»o>ivi'i 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 
ACADÉMIE  BOY1UDXS  SCIZBTCXS  Df  »AMS. 

Séance  du  19  juin  1837.  —  Présidence  de  M.  Magemdic. 


—  M.  Plana  adresse  a  l'Académie  une  Note  dans  laquelle  il 
annonce  qu'il  a  reconnu  dans  ton  ouvrage  rur  la  théorie  de  U  lune 
une  erreur  qui  avait  déjà  été  signalée  par  MM.  Lubbock  et  Ponte- 
coulant;  U  rectifie  en  conséquence  quelques  unes  de  ses  formules, 
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mais  il  persiste  dans  le  terme  —  ^  «•  «•  y'  cos  (*g— ac)  nt  dont 

M.  de  Ponléroulant  a  nié  l'existence  dans  te  n»  ai  du  Compte- 
rendu. 

CalMit  ;  Composition  définie  des  minerais  de  métaux  précieux. 
—  M.  Bousiingault  fait  connaître  les  analyses  de  plusieurs  échan- 
tillons d'or  natif  Je  U  Nouvelle-Grenade,  analyses  qu'il  présente  à 
l'Académie  dans  le  but  de  démontrer  l'exactitude  de  ce  fait  qu'il 
a  annoncé  il  y  a  plusieurs  années,  savoir,  que  les  minerais  de 
métaux  précieux  sont  des  alliages  en  proportions  définies.  Cette 
conclusion  avait  été  mise  en  doute  par  M.  Rose  de  Berlin,  qui 
avait  analysé  de  son  cdté  des  minerais  de  la  Sibérie.  L«i  analyses 
Je  M.  Bousiingault  ont  été  faites  par  le  procédé  de  coupellatioa , 


et  les  métaux  analysés  sont  :  Ie  or  natif  de  Marmato,  rencontré 
dans  l'argile  de  la  galerie  de  Sebasliana;  3"  or  cristallisé  de  Mar- 
mato, galerie  de  San-Antonio;  5.  or  cristallisé  de  la  mine  de 
Candado;  4»  or  cristallisé  de  Marmato,  mine  de  Ticinblaculo  ; 
5»  pépite  d'or,  trouvée  dans  la  rivière  delà  province  d'Anlioquia; 
6«  or  de  lavage  du  Canca;  7"  or  en  poudra  du  Choco;  8»  pépite 
d'or,  rencontrée  dans  une  allusion  do  Zupia. 

M.  Botissingaull  démontre  qu'un  grand  nombre  d'échantillons 
d'or  de  Sibérie,  analysés  par  M.  Rose,  offrent  également  des  com- 
binaisons définicj  d'or  et  d'argent,  et  conclut  ainsi  : 

■  Tout  alliage  naturel  d'or  et  d'argent  étant  uéeessai renient 
composé  d'un  certain  nombre  d'atomes  de  chaque  mutai ,  00  peut 
toujours  représenter  cet  alliage  par  une  formule,  mais  il  arrivera 
que  dans  certains  cas  la  formule  sera  trop  compliquée,  et  pat 
conséquent  très-peu  probable.  Il  faut  alors  supposer  que  l'alliage 
est  un  mélange  de  différeus  composés  dans  lesquels  les  deux  mé- 
taux sont  unis  dans  des  rapports  simples.  M.  Rose,  qui,  par  suite 
de  ses  recherches  cristallngraphiques  a  été  conduit  a  admettre 
r.somorphiime  de  l'or  et  de  l'argent  pense  qu'en  raison  de  l'iden- 
tité de  forme  les  deux  métaux  peuvent  s'allier  en  toutes  propor- 
tions, cela  peut  être;  mais  de  ce  que  deux  corps  isomorphes 
peuvent  se  combiner  en  proportions  indéfinies ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  ne  puissent  également  foi-mer  des  combinaisons  bien  dé- 
finies, et  offrir  dans  leur  union  des  rapports  lies-simples.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  l'isomorphisinc  de  la  ebaux  enrbanatée  et 
de  la  magnésie  carbomitée  ne  s'oppose  nullement  à  ce  que  ce* 
deux  sels  se  combinent  très-souvent,  a4ome  à  atome,  pour  donner 
naissance  ou  compose  ('a  C  -)-  Mg  C  que  les  minéralogistes  dé- 
signent sous  le  nom  de  dolomie  » 

Ceooximit  physique  :  Mer  herbeuse.  — M.  Bonnet,  capitaine 
au  long  cours,  écrit  a  l'Académie  pour  lui  faire  paît  de  1 
observations  qu'il  a  faites  sur  les  fucus  notons  ou  1 
l'on  rencontre  en  mer,  à  l'ouest  des  Açores.  Ces  observations  lui 
ont  suggéré,  sur  l'origine  de  ces  immenses  amas  de  végétaux 
marins,  les  idées  qui  suivent  : 

n  Ce  qu'on  a  regardé  comme  différentes  espèces  de  fucus  n'est* 
réellement  que  la  même  espère,  vue  dans  les  diverses  phases  de 
son  séjour  sur  les  eaux.  Ces  herbes  sont  formées  au  lond  de  l'Océan, 
a  peu  près  au-dessous  des  lieux  011  elles  Uottent,  ce  qui  est  plus 
naturel  que  de  supposer  qu'un  courant  sous-marin .  après  les  avoir 
enlevés  des  bancs  de  Bahama  ou  des  (les  Uucayes  les  retiendrait 
constamment  au  fond,  malgré  leur  disposition  à  monter  a  la  sur- 
face, pendant  un  trajet  de  plusieurs  centaines  de  tictics,  pour  les 
abandonner  ensnite  a  elles-mêmes,  et  les  laisser  venir  a  flot. 

—  M.  Gotownein  annonce  que  les  travaux  de  l'observatoire  de 
Varsovie  ayant  pris  un  cours  régulier  et  continu,  il  fait  parvenir 
è  l'Académie,  i»  les  difRrens  calculs  pour  ta  détermination  de  la 
latitude  et  de  la  longitude  de  l'observatoire  en  )836.  La  latitude  do 
cet  observatoire ,  déterminée  au  cercle  méridien  de  Reicben- 
bach  de  3  pieds  de  diamètre,  a  été  trouvée  de  5a*  l3"  5';  la  lon- 
gitude de  t8*  4''  ^"  6  en  arc;  ?■  la  hauteur  de  l'observatoire  au- 
dessus  delà  mer  qu'on  a  trouvée  de  355, 1 5^  pieds;  3*  les  obser- 
vations faites  dans  l'année  i836  lorsde  l'éclipsc  du  soleil  du  i5  mai; 
4»  les  éphémérides  de  la  comète  de  Bicla  calculées  pour  sa  dernière 
apparition  dans  l'année  i83)  pour  le  méridien  de  Paris. 

—  H.  Walfcrdin  fait  connaître  a  l'Académie  qu'il  a  répété  les 
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expériences  faite»  antérieurement  sur  la  température  du  puits  de 
Grenelle,  à  une  profondeur  de  4oo  mètre»,  non  pa»  dans  la  vase 
boueuse,  mai»  dan»  l'eau  pure  du  fond;  cette  température  a  été 
trouvée  a3°  c'est-b-due  tiè»-peu  différente  de  celle  qui  avait 
été  indiquée  antérieurement. 

  M.  Airy,  astronome  de  l'obseï  vatoirc  de  Grccnwich ,  écrit 

que  le»  grêlons  en  segmen»  «phériques  qui  ont  été  mentionné»  par 
MM.  f.lie  de  Bcaumont  et  Viilet,  ont  été  observés  Iièsfréqurm- 
ment  dans  les  environ»  de  Cambridge. 

—  M.  Bertrand,  inspecteur  de»  eau*  du  mont  Dore,  adresse 
a  l'Académie  une  Note  sur  la  température  des  eaux  llicrinalcs,  cl 
plus  particulièrement  sur  celle»  des  eau»  du  mont  Dore. 

—  M.  Selliguc  annonce,  au  sujet  du  Mémoire  présenté  dans  In 
dernière  séance  par  M.  Laurent,  que  dès  l'année  1 834  il  a  appli- 
qué au  gai  d'éclairage  l'huile  provenant  des  schiste»  bitumineux , 
et  qu'il  se  sert ,  pour  carburer  le  gaz  obtenu  de  la  décomposition 
l'eau,  de  plusieurs  carbure»  d'hydrogène,  et  principalement  de 


—  M.  Azema  annonce  que,  dan»  la  commune  de  Saovelerre, 
des  recherche»  nouvelle»  lui  ont  donné  ,  !•  deux  Mastodonte»  en- 
fouis a  deux  pieds  de  profondeur;  a"  de»  cote»,  des  jambe»,  etc.; 
3°  une  autre  mâchoire  dont  le»  dent»  sont  moins  grandes  et  qui 
appartiennent  peut-être  à  un  Rhinocéros;  4»  de  gro»  Reptiles; 
S'  Un  fruit  de  Pin  bien  pétrifié.  Ces  fossile»  seront  adressés  a 
l'Académie. 

—  On  renvoie»  M.  Élie  de  Bcaumont  une  lettre  sur  le»  princi- 
paux phénomène»  géologique»  du  Caucase  et  de  la  Crimée  par 
M.Fréd.  Dubois  de  Monlpéreui. 


M«oïciaï  .  Traitement  île  la  chorée.  —  M.  Larrcy  lit  une  No- 
tice sur  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy. 

L'auteur,  dan»  ce  travail,  annonce  que  les  médecins  paraissent 
n'avoir  eu  que  des  idée»  vagues  et  incohérentes  sur  la  chorée 
spontanée  ou  essentielle,  qu'on  a  généialement  vue  se  développer 
chei  les  filles  a  l'époque  du  passage  de  l'enfance  a  la  puberté. 
Dans  l'idée  que  cette  maladie  piovieuldela  turgescence  aslhénique 
des  viscère»  abdoraiuaux  et  notamment  de»  oiganc»  qui  servent 
à  la  génération,  le»  auteurs  ont  conseillé  le»  émission»  sanguines 
Ct  les  purgatif»  à  plusieurs  reprises ,  mai*  toujours  le  mal  a  résisté  à 
l'emploi  de  ce»  inojcns.  M.  Larrey  la  regarde  au  contraire  comme 
le  résultai,  ainsi  que  la  mélancolie  Ct  la  nostalgie ,  d'une  altération 
du  cerveau  on  de  se»  annexe»  dont  les  effets  se  propagent  immé- 
diatement sur  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation;  il  cite 
plusieurs  exemple»  de  celle  maladie  qu'il  a  fait  traiter  avec  sucée 
par  la  saignée  à  la  jugulaire,  l'application  des  ventouse»  scarifiées 
h  la  base  du  crâne,  des  bains  sinapisés  et  de  la  glace  sur  la  lèle 
t,  cl  enfin  l'application  des  inoxas  plusieurs  f» 


tersbourg.  (Nous  en  rendrons  compte  lors  du  rapport  des  com- 
missaires. ) 

—  M.  Cagniard-Lalour  adresse  une  Note  sur  divers  procédés 
fondés  sur  des  action*  lentes  à  l'aide  desquelles  il  est  parvenu  a 
former  plusieurs  substances  dont  on  retrouve  les  analogues  dan» 
la  nature,  entre  autre»  le  quart?.  cri»talli»é,  le  quart!  ugate 
opalin  rayant  le  verre,  le  carbonate  de  chaux  cristallisée  ct  *ac- 
charoi.lc  et  le  feldspath  a  base  de  chaux.  (Renvoyé  a  l'examen  de 
M.  Becquerel.) 

—  M.  Despretz  dépose  un  Mémoire  intitulé  :  Observations  sui- 
te déplacement  et  sur  les  oscillations  du  zéro  dit  thermomètre  à 

mercure. 

—  M.  Pambour  pré»cntc  un  nouveau  Mémoire  sur  la  théorie  de 
la  machine  à  vapeur,  telle  qu'elle  a  été  exposée  dans  un  Mémoire 
précédent  sur  le  calcul  des  machines  a  vapeur  à  haute  pression. 
(Ce  Mémoire  est  renvoyé  aux  commissaires  déjà  nommés.) 

—  M.  A.  Morin  adre»«c  également  une  deuxième  Note  sur  les 
machine»  a  vapeur,  qui  c»t  aussi  renvoyée  a  la  commission  nom- 
mée antérieurement, 

—  M.  Combes  adresse  un  Mémoire  sur  le  mouvement  de  l'air 
dans  les  conduits  cl  sur  la  ventilation  des  mine»  (Ce  Mémoire  est 
renvoyé  à  MM.  Aiago,  Poisson  ct  Poncelet.) 

—  On  présente  à  l'Académie  un  jeune  pâtre  sicilien  appelé 
Vito  Mangiamclc,  âgé  de  lo  an»,  ct  remarquable  par  la  faculté 
qu'il  possède  de  résoudre  de  tetc  avec  une  promptitude  et  une 
facilité  remarquables  de»  problème»  arithmétiques  asseï  compli- 
qué». Le»  question»  posées  par  MM.  Sturm  ct  Corioli»,  proposées 
par  M.  Arago  et  résolue»  par  le  jeune  eofaut  en  quclqu 
sont  les  suivantes: 

J  

"'î.rç/Hitf  =  i56. 

o;  x  =  5. 


xs  +  5r*  - 
A'  -  4A 


4?x  —  4°  ■ 
—  167-9  =  0  A  ■ 


répétés. 

CossviucTlONS  .  Couverture  des  édifices  publics.  —  M.  Dulong 
lit  un  rapport  sur  le  mode  de  couvertuic  qu'il  convient  d'adopter 
pour  la  cathédrale  de  Chartres,  sur  lequel  le  minutie  de  l'inté- 
rieur avait  consulté  l'Académie.  Dan»  ce  rappoil,  la  commission 
est  d'avis  que  parmi  les  métaux  qui  pourraient  servir  a  couvrir 
cet  édifice,  le  cuivre  est  celui  qui  réunit  toutes  les  conditions , 
que  la  tùlc  de  fer  jouit  aussi  dr  plusieurs  avantages  .  et  que  le  zinc 
ne  peut  être  employé  avec  sécurité  que  dan»  le  cas  où  la  charpente 
serait  établie  en  1er,  afin  d'éviter  les  daugers  du  fc  i  ;  la  roinims- 
jion  n'a  plus  que  quelque»  expérience»  à  faire  pour  déterminer  si 
le»  eaux  qui  coulent  sur  le»  toits  en  une  n'auraient  pas  quelque 
danger  pour  la  salubrité  publique ,  dan»  le  cas  où  on  les  ferait 
servir  i»  de»  usage»  domestiques. 

mémoire*  HtacscaiT.s  rat.sr.sTt». 

 M,  Zecchini  Leonclli ,  architecte  à  Corfou  ,  adresse  a  l'Aca- 

cadémie  un  Mémoire  intitulé  ;  Correction  à  la  méthode  pour 
extraire  les  racines  numci iques  et  manière  d'en  approcher  très- 
rapidement . 

—  On  adresse  a  MM.  de  Blainville  ct  EI10  de  Bcaumont  un 


^'•j8j,475a49  —  7. 

(Vito  Mangiamclc  sera  examiné  avec  plus  de  détail  par  une 
commission  composée  de  MM.  Arago  ,  Poisson ,  Lacroix  ,  Libri , 
Simm  ct  Magendie.) 

Livar.»  .socvexcx  orrtaTS  k  l'acaoIxi». 

I.  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  par  M.  d'Orbigny; 
i5*  livr.  —  t  Transactions  de  l'institution  des  ingénieurs  civils  , 
t.  1";  in-4*  (en  anglais).  —  3.  Compte-rendu  des  travaux  de 
l' Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon, 
année  |83<).  —  4-  Mémoire  sur  la  manieuvre  des  ancres  et  celles 
de  force  dans  les  arsenaux  de  la  marine,  par  M.  Renault  ;  in-8". 
—  5.  Essai  sur  les  soulèvement  jurassiques  de  Porentruj-,  par 
M.  Thiumann;  in-4»  et  allas.  —  6.  Traité  pmliquc  sur  les  ma- 
ladies des  organes  génito-urinaires ,  par  ledoct.  Civiale;  1"  par- 
lie;  iu-8». 

=  Dans  celle  séance  M.  Pelouze  a  été  élu  membre  de  la  : 
de  chimie  eu  remplacement  de  M-  Dcycux. 


PARIS. 

(  Extraits  des  procès-verbaux.) 
Séance  du  10  juin  i837. 

PiirsiQer.  :  Courans  magnéto-électriques.  —  M.  Peltier  comiuu- 
uique  à  la  Société  de  nouvelles  observation»  sur  les  courans  ma- 
gnéto-électriques. 

Le  circuit  magnéto-électrique  est  formé,  comme  I  on  sait,  d  une 
hélice  autour  d'un  fer  a  cheval  en  fer  doux  et  d'un  mesureur  élec- 
trique. En  plaçant  l'clcclio  magncl  devant  un  aiiuanl  en  rotation , 
il  se  développe  des  courans  successifs,  égaux  ct  contraires,  par 
le  changement  de  polarité  de  I  electio-magnet;  ces  courans,  par 
1          r  ,.»i;.„n^,,i  I'qkmoII,'  de  l'électromètrc  mi- 


ouvrage  du  doct.  Ch.  Pandcr,  1  datif  à  la  géognosic  de  Saint-Pé-  J  leur»  forces  opposée» ,  retiennent  l'aiguille  de  l'électromètrc  1 
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gnélique  ii  zéro;  mais  si  dans  le  circuit  on  intercale  une  cnpsule 
en  platine,  remplie  d'un- liquide  conducteur,  et  une  Unie  de  pla- 
tine touchant  à  ce  liquide,  on  a  alors  un  courant  qui  prédomine 
et  qui  fait  dévier  l'aiguille.  Si  ensuite  on  réunit  la  lame  et  la 
capsule  par  un  fil  de  fer  de  '/,.  de  millimètre  de  .section  et  de 
a  décimètres  de  longueur,  il  n'y  a  plus  de  courant  dominant,  et 
l'aiguille  revient  a  zéro.  En  allongeant  ce  conducteur  supplémen- 
taire, on  voit  peu  a  peu  la  déviation  reparaître,  et  on  peut 
ensuite  prolonger  indéfiniment  ce  fil,  sans  reproduire  de  nouvelle 
neutralité. 

Cette  différence  d'action  entre  ces  deui  ordres  de  conducteurs, 
c'est-à-dire  qu'avec  des  conducteurs  tout  métalliques,  il  n'y  avait 
pas  de  courant  dominant,  tandis  qu'avec  un  arc  liquide  il  y  en 
avait  un,  engagea  M.  Pellier  a  en  rechercher  la  cause.  Il  remarqua 
que  les  deux  couraus  n'avaient  pas  leurs  routes  identiques;  que  le 
courant  passait  de  la  capsule  au  liquide  par  une  large  surface  eu 
contact ,  taudis  qu'il  passait  pnr  une  petite  surface  dans  l'autre  sens. 
Pour  savoir  si  cette  inégalité  de  surface  était  la  cause  de  l'inégalité 
de  passage,  il  versa  l'acide  dans  une  capsule  en  verre,  et  le  circuit 
fol  fermé  par  des  laines  de  platines  attachées  à  des  crémaillères, 
pour  pouvoir  augmenter  ou  diminuer  leur  immersion.  Lorsque  les 
bouts  immergés  étaient  égaux ,  l'aiguille  restait  à  zéro,  mais  aussi- 
lùt  qu'une  des  lames  était  plus  immergée  que  l'autre,  le  courant 
positif  qui  en  sortait  devenait  prédominant.  Lorsqu'on  relève  la 
lame  immergée,  il  faut  l'essuyer,  car  sans  celle  précaution  la 
portion  mouillée  conserve  la  puissance  d'émettre  plus  d'électricité 
positive. 

Ce  fait,  du  passage  plus  facile  du  courant  positif  par  le  conlacl 
la  plus  large,  étant  reconnu  cl  bien  constaté,  M.  Pcltier  a  voulu 
savoir  s'il  était  spécial  au*  courans  magnéto-électriques  ou  s'il 
appartenait  a  tous  les  courans:  il  fit  passer  un  courant  hydro-élec- 
trique dans  un  circuit  analogue,  mais  où  les  différences  de  sur- 
faces étaient  beaucoup  plus  grandes;  ainsi  la  petite  surface  était 
.  formée  d'un  61  de  platiuc  très-fin  ,  plougeaut  de  J  ou  i  millimètres; 
un  multiplicateur  de  3ooo  tours  dévia  de  5°  dans  un  sens  et  10° 
dans  l'autre  sens. 

Pour  étudier  ces  effets  dans  les  courans  thcinio-éierlrique*  ,  il 
fit  un  conducteur  composé  de  cinq  fils  soudés  par  une  de  leurs 
eitréinilés  au  fil  de  cuivre,  communiquant  à  un  multiplicateur  de 
t5o  tours;  ces  fils  de  fer  étaient  do  longueurs  différentes,  cl 
quatre  d'entre  eut  venaient  s'attacher  au  cinquième  qui  était  le 
plus  long  :  ce  dernier  n'était  arrêté  au  conducteur  en  cuivre  que 
par  un  contact  fort  restreint;  le  courant  positif  passant  parles 
foudurcs  donna  44",  et  4'J°  CD  passant  pnr  le  simple  contact. 

Ces  expériences  démontrent  :  I"  que  lorsque  le  circuit  électro- 
magnétique n'est  pas  parfaitement  identique  dans  les  deux  sens, 
un  courant  prédomine  sur  l'autre;  5"  que  celte  suprématie  dis- 
parait par  l'addition  d'un  arc  métalliqnc  entre  les  deus  lames  de 
platine;  >  que  la  suprématie  est  reproduite  en  atténuant  la  con- 
ductibilité de  l'arc  supplémcntaii  e ,  par  une  plus  grande  longueur, 
ce  qui  oblige  une  partie  du  courant  à  reprendre  la  voie  du  liquide 
et  l'inégalité  qui  en  résulte;  4°  q"c  la  déviation  étant  reproduite, 
aucune  longueur  ajoutée  ne  peut  plus  la  détruire. 

ParSiQOi  ;  Vibration*  sonores  dans  les  liquides.  —  M.  Cagniard- 
Latour  communique  quelques  observations  qu'il  a  recueillies  en 
essayant  de  faire  résonner  l'eau  par  l'emploi  des  anches  membra- 
neuses. 

Ses  précédentes  recherches  l'ayant  conduit  à  rcconnaltic  que 
l'on  pouvait  produire  des  sons  hydrauliques,  en  faisant  vibre.' 
par  un  courant  d'eau  diverses  anebes  oïdinaircs  convenablement 
construites,  il  a  pensé  qu'en  buvant  de  l'eau  contenue  dans  un 
verre,  s'il  appuyait  d'une  certaine  manière  la  lèvre  supérieure  de 
la  b juche  sur  les  bords  du  veire  et  aspirait  en  môme  temps  cette 
eau  fortement ,  il  pourrait  obtenir  ainsi  des  vibrations  sonores. 
Ses  premiers  essais  à  cet  égard  ont  été  sans  résultat  ,  mais  il  n'en 
a  pas  été  de  même  après  qu'il  se  fut  livré  à  ce  genre  d'eiercice 
pendant  environ  un  an  ,  et  maintenant  il  peut,  en  buvant ,  pro- 
duire, h  l'aide  du  procédé  qui  vient  d'être  indiqué,  plusieurs  sons 
musicaux ,  notamment  ceux  qui  sont  compris  entre  le  fa  de  a68o 
vibrations  simples  par  seconde  et  son  octave  aiguë. 


-L-»  — smsasËSSÈS 

Il  a  obtenu,  mais  plus  difficilement  cependant,  des  résultats 
analogues  a\cc  des  liquides  visqueux,  tels  que  le  lait  et  la  bière 
farte.  L'auteur  fait  remarquer  que  ces  observations  semblent  de 
nature  à  pouvoir  fournir  quelques  données  utiles  pour  l'élude  des 
bruits  particuliers,  auxquels  la  circulation  du  sang  donne  lieu 
dans  certains  cas  de  maladie. 

M.  Cagniard-Latour,  dans  son  Mémoire  publié  en  i853  sur  la 
résonnanec  des  liquides,  a  rapporté  qu'eu  faisant  écouler  de  l'eau 
par  un  tube  de  verre ,  ou  espèce  de  pipette  dont  le  bout  intérieur 
!.vait  été  rétréci  convenablement  à  la  lampe  d'émailleur,  il  a  pu 
faire  tendre  h  cette  eau  des  sous  Hâtés  très-purs;  il  annonce 
maintenant  qu'en  faisant  la  même  expérience  avec  un  tube  ordi- 
naire qu'on  avait  létréci  d'une  manière  analogue  ,  en  soudant  a  et 
lube  avec  du  mastic  une  rondelle  métallique  percée  a  son  centre 
d'un  trou  circulaire ,  il  a  obtenu  de  pareils  sons  lorsque  la  ron- 
delle employée  asail  une  épaisseur  convenable,  mais  rpi'il  n'en  a 
pas  été  de  même  après  que  l'un  eut  substitué  à  la  rondelle  métal- 
lique nue  rondelle  semblable  construite  avec  du  liége. 

Phtsiolocic  :  Cristniir  trouvés  dans  le  ccrur.  —  M.  Donné 
Communique  quelques  détails  sur  des  cristaux  trouvés  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur  d'un  cœur,  chez  une  jeune  femme  morte  a  la  suite 
de  coliques  decuivre.  Ces  cristaux,  brillans  et  translucides,  avaient 
jusqu'à  un  demi-milliiiictie  de  diamètre;  ils  étaient  situés  sous  la 
membrane  séreuse  qu'il  fallait  déchirer  pour  les  extraire  dans  les 
cavilés  du  creur;  ils  se  composaient  de  plusieurs  cristaux  plus 
petits  déposés  dans  les  mailles  d'un  tissu  organique,  de  manière 
qu'en  dissolvant  ces  cristaux  à  l'aide  d'un  agent  chimique,  la 
trame  cellulaire  demeurait  seule.  Les  cristaux  étaient  insolubles 
dans  l'éau,  dans  l'alcool,  dans  l'ammoniaque,  dans  l'acide  acéti- 
que; l'acide  nitrique,  au  contraire,  les  dissolvait  instantanément. 
M.  Pclouze,  qui  les  a  observés  également,  peu  se  qu'ils  sout  for- 
més de  carbonate  de  chaux. 

Physiologie  :  Structure  des  globules  du  pus.  —  M.  Donné  en- 
tretient ensuite  la  Société  de  quelques  observations  nouvelles  sur 
la  structure  des  globules  du  pus;  ces  globules  sont  généralement 
composés  de  trois  petits  noyaux  solides,  insolubles  dans  l'eau  et 
l'acide  acétique,  et  situés  au  centre  d'une  espèce  de  vésicule  en- 
veloppante; cette  disposition  est  surtout  rendue  très-appaicnte 
par  le  contact  de  l'acide  acétique  qui  dissout  presque  entièrement 
l'enveloppe  extérieure,  en  laissant  les  noyaux  des  globules  par- 
faitement intacts.  Il  n'est  donc  pas  probable,  d'après  cela,  que 
les  globules  purulcns  puissent  êtie  considérés  comme  des  globules 
sanguins  altérés. 

L'acide  acétique,  dissolvant  tes  globules  sanguins,  offre  un  bon 
moi  en  de  constater  la  présence  du  pus  dans  du  saug  dont  ou  a 
sérwré  la  fibrine;  les  globules  purulens  non  dissous  se  déposent 
au  fond  et  sont  parfaitement  reconnus  par  l'inspection  microsco- 
pique. 

larosoiat»  ;  Sur  un  Infusoirc  de  la  matière  verte.  —  M.  Du- 
jardiu  communique  a  la  Soiiélé  des  observations  sur  une  matière 
verte  qui  s'est  développée  dans  l'eau  de  pluie,  ayant  séjourné  sur 
du  terreau  pendant  huit  jours.,  et  qui  esl  formée  exclusivement 
par  uue  espèce  d'Infusoire. 

Il  rappelle  d'abord  que  les  substances  les  plus  différentes  ont 
été  confondues  sous  le  nom  de  matière  verte.  Senncbier,  qui  l'élu 
dia  après  Pricstlcy,  prit  pour  cette  matière  plus  développée  Ici 
oscillait  es  cl  les  conferves  qu'on  voit  paraître  au  bout  d'un  certain 
temps  dans  les  vases  où  elle  s'est  produite.  Ingenhuuz,  au  con- 
traire, ayant  examiné  une  matière  verte  analogue  à  celle  dont 
parle  M.  Dujardin  ,  la  trouva  toute  formée  do  petits  animalcules 
de  cette  couleur. 

O.  F.  Mùllcr  n'hésita  pas  non  plus  à  regarder  comme  des  ani- 
malcules sa  Cercaria  viridis  et  plusieurs  autres  qui  colorent  en 
vert  les  eaux  stagnantes.  M.  Bory  de  Saint-Vincent ,  ayant  re- 
connu qu'en  effet  sous  ce  nom  de  matière  verte  on  comprenait 
des  animaux  et  des  végétaux,  supposa  que  les  animalcules  colorés 
en  vert  sont  rendus  lels  par  de  la  matière  verte  végétale,  absor- 
bée par  eux  ou  développée  spontanément  dans  leur  intérieur. 
Cette  opinion,  qui  paraît  exacte  quaut  à  la  coloration  de  l'Hydie 
verte,  a  été  adoptée  par  beaucoup  de  naturalistes;  cependaot  ou 
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peut  constater  que  certains  Infusoiros,  tels  que  la  Ceixaiia  viridis 
[RaplusnelU  urbica  Bory)',  sont  verts  par  eux-mêmes,  car  la  nuance 
est  Tondue  dans  1a  substance  mime,  et  non  produite,  comme  dans 
l'Hydre  verte,  par  des  globules  disséminés  a  l'intérieur.  Mais 
M.  Dtijardin  a  prouvé  directement,  par  l'action  de  divers  réactifs 
chimiques,  que  la  couleur  verte  de  ces  Iofusoircs  n'est  pas  iden- 
tique avec  la  chromule  ou  la  matière  verte  des  végétaux.  L'acido 
nitrique,  par  exemple,  détruit  et  change  en  jaune  fauve  celle 
dernière  et  n'altère  pas  sensibleineot  la  couleur  des  I illusoires 
sèches  sur  du  papier.  Il  est  d'ailleurs  bien  remarquable  que  cas 
animalcules  verts  exposés  à  la  lumière  sulxire  donnent  lieu  à  un 
dégagement  de  gaz  comme  la  matière  verto  végétale. 

Passant  à  l'aïamcn  de  l'Infusoirc  en  question,  M.  Dujardin  le 
rapporte  au  Microglena  monadina  de  M.  Ehrcnbcrg;  il  est  glo- 
buleux ou  ovoïde,  long  de  '/si  »  '/io.  millimètre,  et  ne  présente 
jamais  d'indices  de  division  sponUnée.  Il  parait  foimé  d'un  sac 
membraneux  présentant  en  avant  pics  du  bord  une  petite  ouver- 
ture ronde,  et,  sauf  un  ou  deux  points  rouges,  tout  rempli  d'une 
matière  verte,  homogène,  plus  ou  moins  condensée  et  agglomérée, 
de  manière  fa  montrer  des  nuances  irrégulièrcs  plus  ioncées,  et 
souvent  mime  un  anneau  circulaire  dans  la  moitié  postérieure. 

Cet  Infusoire  avait  été  déjà  décrit  ainsi;  mais  ce  qu'on  n'avait 
par  encore  indiqué ,  ce  sont  deux  filatnens  locomoteurs  d'une  té- 
nuité extrême  qui  sortent  en  divergeant  par  l'ouverture  du  sac. 
Ces  filamens  épais  de  '/laa*,  millimètre  environ,  et  longs  deux 
fois  et  demie  autant  que  l'animalcule,  sont  souvent  fixés  et  comme 
agglutinés  sur  la  plaque  de  verre  du  porte-objet  ;  l'animal  est  alors 
immobile.  Bientôt  l'un  d'eux  se  détache  par  un  mouvement  on- 
dulatoire lent,  et  l'Infusoire  commence  fa  osciller  sur  l'autre  Cla- 
ment par  lequel  il  est  amarré.  Celui-ci  se  détache  à  son  tour,  et 
tous  deux  étant  agités  à  la  fois ,  l'animalcule  parcourt  le  liquide 
en  se  balançant,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  fixé  de  nouveau.  On  voit 
souvent  ces  filamens  se  détacher  fa  leur  base  et  lloller  dans  le 
liquide. 

L'existence  d'un  filament  flagcllilorinc,  organe  de  locomotion, 
avait  été  sihnaléc  par  M.  Dajardin  au  commencement  de  1 836  sur 
beaucoup  d'Infusoires  très-simples.  M.  Ehrenbcrg,  qui  d'abord 
avait  attribué  aux  Motiadaires  une  courouno  de  cils  autour  de  la 
bouche,  ayant  plus  tard  aperçu  la  base  de  ce  filament  unique,  le 
regarda  comme  une  trompe,  et  cette  supposition  pouvait  se  con- 
cilier avec  sa  théorie ,  d'après  laquelle  tous  les  Infusoircs  qu'il 
nomme  poly gastriques  sont  pouivus  d'un  appaieil  digestif  très- 
complexe;  mais  l'existence  du  double  filament  dans  le  Microglena 
ne  permet  plus  de  regarder  cet  organe  comme  une  trompe. 

Piitsiqse  :  Action  des  otage*  sur  r hygromètre.  —  M.  Peltier 
rend  compte  fa  la  Société  des  observations  qu'il  a  faites  pendant 
l'orage  du  g  juin,  avec  son  nouvel  hygromètre.  Cet  instrument 
est  d'une  telle  sensibilité ,  qu'il  suffit  souvent  d'ouvrir  une  croisée 
dans  l'appartement  où  il  e.U  placé,  pour  le  voir  inarcher  de  5,  10 
ou  )5  degrés.  Au  commencement  de  l'orage  du  9  juiu,  il  est 
tombé  en  un  instant  à  il' ,  de  55"  qu'il  inarquait  auparavant. 
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GtOLOGic  :  Morphologie  des  roches.  — M.  V'irlct  communique 
quelques  passages  d'une  lettre  qui  lui  n  été  adressée  de  Berlin  par 
M.  Ch.  Kcferslcin  .  J'ai  lu  avec  d'autant  plus  d'attention  vos  rc- 
marques  sur  la  transformation  des  strates,  qu'elles  ont  rapport  ii 
un  sujet  qui  m'occupe  depuis  long-temps...  Ollo-Lasius  est  le 
premier  qui,  eu  1789,  a  démontré  qu'il  existait  un  porphyre  de 
sédiment,  en  prouvant  que  certains  porphyres  étaient  si  intime- 
ment unis  au  grès  rouge,  qu'on  devait  les  ranger  dans  une  seule 
et  meïne  formation.  Les  rapports  entre  ces  deux  roches  se  con- 
firment chaque  jour  et  sont  si  frnppans,  que  AI.  <lc  Buch  a  émis 
l'opinion  que  le  grès  rouge  avait  été  produit  par  le  porphyre  par  j 


suite  des  frollerneos  que  celui-ci  a  subis  lors  de  son  soulèvement 
volcanique;  M.  Boué  cl  quelques  autres  geognosles  out  partagé 
celle  opinion,  qu'on  a  mime  étendue  fa  toutes  les  formations  de 
grès.  Mais  l'immense  étendue  du  grès  rouge  cl  des  terrains  liouil- 
lers  et  calcaires  qui  sont  au-deuous  dans  un  ordre  régulier,  ainsi 
que  plusieurs  autres  rapports,  s'opposent,  ajoute  M.  Krfcislein, 
«  cette  opinion  Au  contraire,  les  passages  tiès-dislincts  du  grès 
au  porphyre  cooduiscut  à  admettre  que  le  porph)ie  est  produit 
par  le  grès;  qu'on  doit  le  considérer  comme  étant  uo  grès  trans- 
formé et  passé  fa  la  texture  ciislalliue  J'ai  observé  des  faits  qui 
me  paraissent  Irès-proprcs  h  appuyer  cette  opiuioo  :  ainsi,  dans 
le  Schwarzvrald  ,  près  de  Knicbis,  le  grès  bigarré  est  dans  le  rap- 
port le  plus  intime  avec  le  porphyre.  Je  gneiss  et  le  granité;  00 
y  observe  très-distinctement  le  passage  de  ces  roches  les  unes  aux 
autres.  C'est  daus  ce  point  que  j'ai  acquis  l'eutière  conviction 
que  ces  porphyies  et  ces  granités  se  sont  formés  par  transmutation 
du  grès  bigarré .  et  qu'on  doit  les  regarder  comme  étant  un  grès 
bigarré  passe  fa  la  texture  cristalline.  Je  crois  pouvoir  admettre, 
connue  résultat  d'une  série  d'observations  semblables  1  1°  que 
toutes  les  loches  cristallines  non  stratifiées,  depuis  le  granité  jus- 
qu'à la  lave  ,  ne  sont  autre  chose  que  de*  transformations  de  strate* 
neptuniennes,  marneuses  et  sablonneuses;  a*  que  ces  roches  cris- 
talline* te  sont  formées  aux  dépens  des  formations  liès-ditféi  entes 
degiès,  etc., etc.  » 

Enfin,  M.  Keferstein  a  fait,  pendant  son  séjour  eu  Carinthie, 
une  observation  lout-a-fail  semblable  fa  celle  que  M.  Y 11  Ici  a  si- 
gnalée; près  de  Volaw,  on  observe  la  transformation  insensible 
du  flyschtandstein  (macigno)  en  quartz  semblable  au  jaspe,  en 
roche  porphyrique  et  en  trachyto  très-distinct,  tout-à-fait  sem- 
blable fa  celui  des  pays  volcaniques.  On  ne  peut  pas  douter  que  Ifa, 
comme  fa  l'Ile  d'Iinbros,  le  tracbyte  se  soit  formé  simplement  par 
transmutation  des  grès  de  la  formation  crayeuse ,  sous  l'influence 
du  feu. 

■  Ces  opinions  sur  la  transformation  des  strates  et  de  leurs  vol- 
cans, dit  en  terminant  M.  lycferstein,  je  les  ai  etposée*  en  détail 
dans  mon  Histoire  naturelle  du  globe  terrestre,  en  1 854  i  mais 
elles  sont  si  différentes  de  celles  qui  dominent  aujourd'hui,  qu'elles 
sont  lestées  tout-a-fait  isolées...  . 

GtoLoctK  .  Marnes  d'eau  douce  supérieures  au  gypse.  —  M .  Co- 
quaul  signale  une  impression  de  plante  indéterminable,  qu'il  a 
trouvée  dans  le  bauc  de  marnes  fa  Cylhérées  supérieures  au  gypse 
de  Montmartre,  que  quelques  membres  regardent  comme  de  for- 
mution  marine,  et  que  d'autres,  «u  contraire,  considèrent  comme 
d'eau  douce.  — M.  Dcsliayes  croit  que  ces  Moules  et  empreintes 
de  Bivalves,  qui  y  sont  si  nombreuses  et  que  l'on  a  rapprochées  des 
Cythérécs,  sont  des  coquilles  appartenant  au  genre  Glanconomya 
de  Gray,  dont  les  espèces  vivent  dans  les  rivières  de  l'Inde.  La 
charnière  présente  de  mime  trois  petites  dents,  et  est  encore  assez 
analogue  fa  celle  de  Vénus  de  la  section  des  Pullattra  de  ?ovverby. 
M.  Deshaycs  a  reconnu  deux  espèces  dans  les  Bivalves  de  ces  mar- 
nés,  et  les  petits  Crustacés  que  l'on  y  rencontre  ne  sont  nullement 
crayeux.  —  Enfin,  M.  Michelin  ajoute  qu'on  y  a  trouvé  quelques 
Potamidcs. 

Géologie  :  Terrain  crétacé  du  S.-O.  de  la  France.  —  M.  d'Ar- 
chiac  lit,  sur  lu  formation  crayeuse  du  S.-O.  de  la  Fiance,  la  se- 
conde partie  d'un  Mémoire  qui  sera  iuséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société. 

. 

—  51.  Deshayes  ne  pense  pas  que  l'on  puisse,  ainsi  que  parait 
l'indiquer  M.  d'Archiac,  trouver  de  passage  zoologique  cuire  la 
craie  et  le  terrain  tertiaire  ,  aucuue  espèce  identique  ne  s'élant  en- 
core, h  sa  connaissance,  rencontrée  fa  la  fois  dans  les  deux  dépôts. 
Il  doute  que  la  Neritina  cono'idea  et  la  Crassatella  lumida,  déjh 
signalées  par  M.  Dufrcnoy,  se  soient  réellement  trouvées  inilées 
avec  des  coquilles  de  la  craie  et  dans  les  couches  de  celle  forma- 
tion; que  VAIveolina  cretacea  soit  Y  A.  oblonga  des  terrains  ter- 
tiaires. 11  n'admet  pas  non  plus  qu'aucune  Nummulilhe  de  la  craie 
soit  spécifiquement  la  même  que  celle  des  sédimens  supérieurs, 
et  signale  des  coquilles  de  Céphalopodes  cloisonnées  cl  percillécs 
(B  iculithes)  dans  la  craie  supérieure  de  Macslricht  et  de  quelques 
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autres  localités  de  la  Belgique.  —  M.  de  Roissy  ajoute  quelques 
observations  daos  le  même  sens  que  M.  Desbaves. 

—  M.  d'Archiac  répond  que  par  le  mot  pan  âge,  il  n'a  pas  seule- 
ment roulu  exprimer  l'identité  entre  certaine»  espèces  des  terrains 
crayeux  et  tertiaires;  mais,  qu'indépendamment  des  espèces  déjà 
citées  et  de  plusieurs  autre»,  le  pasvage  existerait  et  se  prouverait 
par  la  considération  en  grand  de  l'organisme  compare  des  deu» 
formations.  Eu  effet,  dit-il ,  a  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  forma- 
tion crétacée,  on  voit  les  Céphalopode» polythalanics  subir  dans 
le  type  des  Ammonées  les  transformations  les  plus  bizarres,  et 
s'éloigner  de  plus  en  plus  des  formes  régulières  si  constantes  dans 
les  groupes  précédens ,  puis  disparaître  graduellement  vers  le  mi- 
lieu de  la  période  pour  ne  plus  se  montrer  dans  ses  derniers  dé- 
pôts; car  la  présence  des  Baculithes  dans  la  craie  supérieure  de  la 
Belgique  prouverait  tout  nu  plus,  si  ces  coquilles  y  étaient  en  assez 
grand  nombre  et  dans  un  état  tel  que  l'on  pût  croire  qu'elles  y 
ont  vécu,  que  sur  quelques  points  une  ou  deux  espèces  ont  con- 
tinué à  vivre  quelque  temps  encore  après  l'extinction  générale 
de  la  famille.  A  mesure  quo  les  Céphalopodes  à  cloison*  percillécs 
disparaissent ,  Ici  Nummulithcs  se  développent  et  signalent  par 
leur  nombre  prodigieux  dans  le  midi  la  fin  delà  période  crayeuse, 
et  daus  le  uord  les  premiers  dépôts  tertiaires.  Et  là  où  les  coquilles 
ioraminées  ont  manqué,  souvent  les  Hippurites,  les  Sphérulitbes 
et  les  Huîtres  non  plisiées  sont  venues  pour  ainsi  dire  annoncer 
les  dernières  couches  de  la  craie.  Ainsi  le  mol  passage  tel  que 
l'entend  M.  d'Archiac  exprime,  non  pas  seulement  un  mélange, 
ou  une  identité  entre  les  espèces,  mais  une  prédisposition  et  une 
tendance  vers  un  nouvel  ordre  de  choses,  vers  le  développement 
de  nouvelles  formes. 

Séance  du  16  niai  t856. 

—  M .  Sismonda ,  de  Turin  ,  écrit  qu'il  a  découvert  dans  un  banc 
coquillicr  appartenant  aux  terrains  tertiaires  supérieurs,  une  ca- 
rapace de  Chélonien  parfaitement  conservée  dont  il  adresse  le 
dessin,  et  qu'il  croit  de  l'espèce  Trionix  ,egjptiacus  de  Cuvicr, 
et  un  graud  Crustacé  qui  se  rapporterait  au  Cancer  punçtulatus 
de  Dcsniarcsl. 

Giolooie  :  Epoque  du  soulèvement  jurassique  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône.  —  M-  Lcytneric  qui  avait  émis  l'opinion  que 
le  soulèvement  du  terrain  jurassique  du  Beaujolais  était  dû  aux 
euriles  et  aux  porphyres,  opinion  qui  avait  été  contestée  par 
M.  Rozct  qui  l'attribue  au  contraire  aux  basaltes,  ajoute  les  détails 
suivaus  à  l'appui  de  ce  qu'il  a  déjà  dit  fa  ce  sujet. 

La  formation  oolithique,y  compris  le  lias  et  les  grès  quarlzeux  de 
la  partie  inférieure  ,  repose  immédiatement  sur  le  terrain  primitif 
(granité) ,  qui  a  été  soulevé  plus  lard  en  même  temps  que  le  terrain 
jurassique  dont  l'inclinaison  va  jusqu'à  4o  et  5o°  à  l'ouest  de  la  chaîne 
du  Beaujolais  vers  laquelle  les  couches  se  redressent  généralement. 
On  trouve  dans  la  partie  culminante  une  masse  cuntique  et  por- 
phyriquc  quelquefois  basalliformc ,  dont  le  surgissement  a  néces- 
saiicmenldû  intluer  sur  le  relief  de  la  chaîne,  et  l'on  oc  peut  se 
défendre  de  l'idée  que  ce  ne  soit  la  la  cause  du  relèvement  des 
couches.  11  ne  senut  pas  possible  d'ailleurs  de  faire  concorder, 
dit  en  terminant  M.  Lcvmeiic,  l.i  présence  d'uue  zone  de  por- 
phyre iujeclée  dans  le  lias,  reconnue  par  M.  Pu  vis,  avec  l'opi- 
nion de  M.  Roxcl  qui  place  l'époque  de  l'éruption  des  diorites, 
trapps ,  curites  et  porphyres,  entre  le  dépôt  du  terrain  touiller 
et  celui  du  grès  rouge. 

Coupe  géologique  entre  la  Saône  et  la  Loire.  M.  Lcyrocrie 
donne  ensuite  des  détails  sur  une  coupe  des  montagnes  comprises 
entre  la  Saune  el  la  Loire ,  de  Lyon  à  Fem  s,  en  passant  par  Iseron , 
Ducrnc,  Sainte-Foix-l'Argcnlièie  et  Saint-Barthélémy.  Le  bour- 
relet du  diluvium  alpin  qui  s'appuie  sur  les  montagnes  ne  s'étend 
de  ce  côté  que  jusque  vers  Craponne ,  fa  3  lieues  de  Lyon;  au- 
delà  régnent  des  gneiss  dans  lesquels  M.  Lcymcrie  a  reconnu  deux 
filons  de  baryte  sulfatée.  A  Duerne  est  le  point  culminant  du 
massif;  el  en  descendant  à  Saintc-Foix,  le  gneiss  devient  plus 
schisteux,  et  des  schistes  de  transition  vcrdilrcs,  quelquefois  ara- 

phiboleui,  lui  succèdent,  puis  des  schistes  argileux,  jaunâtres, 

h 


et  au-dessus  le  bassin  houillcrdc  Saintc-Foix  avec  ses  psainmitcs, 
ses  poudingues  et  tes  schistes  argileux.  Au-delà,  en  se  dirigeant 
vers  Saint-Laurent  de  Chamoimet,  on  retrouve  les  schistes  de 
transition  ,  puis,  au  lieu  de  gneiss,  un  granité  porphyrolde  se  désa- 
grégeant facilement  en  houles.  Près  de  Hautc-Rivièi  e,  un  filon  feld- 
spalhique  s'est  décomposé  en  kaolin,  avec  lequel  on  a  essayé  de  faire 
de  la  poicrlaiue.  En  descendant  vers  la  vallée  de  la  Loire,  le  granité 
change  ,  le  mica  noir  devient  lrè*-<ihand«nt  et  donne  s  la  roche 
une  apparence  de  svénile;  enfin,  avant  d'arriver  fa  la  plaine,  on 
rencontre  des  porphyres  verdltres  el  rougeàlres. 

PiLCOXTOLOGiK  :  Fossiles  du  calcaire  lacustre  de  Gergovia  (Au- 
vergne).—  M.Croizcl  qui  a  déjà  fait  uneroinmnnicaliou  fa  ce  sujet, 
signale  aujourd'hui  la  liste  d'une  partie  des  cmpreiutes  végétales 
trouvées  au  sud  de  Merdogne,  et  ajoute  que  les  plantes  de  Gergo- 
via offrent  cette  paiticulai  ilé  qu'elles  appartiennent  fa  tous  les  cli- 
mat», ce  qui,  jouit  aux  conséqueuce»  qu'il  lire  des  autres  fossiles, 
le  conduit  à  penser  que  Gergovia  était  un  lac  où  les  couians  de 
la  Limagne  apportaient  les  débris  végétaux  el  animaux  des  con- 
trées environnantes. 

Séance  du  a  5  mai  i836. 

—  M.  Charles  d'Orbigny  communique  une  dent  de  Crocodile 
trouvée  daus  la  craie  blanche  de  Meudon  el  du  gypse  compacte 
de  Thorigny,  contenant  de  pelis  prismes  de  quartz  hyalins,  fait 
nouveau  pour  les  environ*  de  Paris. 

GxoLooix  :  Cévennes.  —  M.  Jules  de  Chrislol  adresse  à  M.  de 
Beaumont  les  résultats  de  ses  observations  dans  le  groupe  des  Cé- 
vennes.  Il  résulte  des  recherches  qu'il  a  déjà  faites  et  qui  ont  be- 
soin d'être  confirmées  par  d'autres  observations ,  que  lesCévennc* 
ont  éprouvé  plusieurs  soulèvemcns;  l'une  des  commotions  les  plus 
récentes  a  coïncidé  avec  l'éruption  des  curites  et  des  trappites, 
et  a  singulièrement  influé  sur  le  relief  actuel  des  Cévennrs. 

Terrain  houiller  du  Figan.  M.  de  Christol  a  reconnu  la  liaison 
intime  du  terrain  houiller  du  Vigan  avec  le  lias,  et  sans  rien  pré- 
juger sur  l'âge  de  ce  terrain ,  il  pense  qu'il  peut  y  avoir  concor- 
dance et  mime  une  espèce  de  liaison  entre  deux  terrains  d'âges 
différens  ,  sans  eu  tirer,  comme  M.  Emïlien  Dumas,  la  consé- 
quence qu'il  n'existe  pas  au  Vigan,  ni  mime  ailleurs,  de  terrain 
houiller,  dans  le  sens  que  l'on  donne  fa  celle  expression,  en  sorte 
que,  selon  ce  dernier  géologue,  le  terrain  houiller  du  Vigan  ne 
serait  qu'un  plus  graud  développement  du  grès  du  lias ,  contenant 
accidentellement  de  la  houille. 

Dykes.  Ce  qui  a  surtout  frappé  M.  de  Cblistol  dans  le  nord  des 
Cévenncs,  c'est  le  graud  développement  du  groupe  entrilique.  Les 
trappites,  les  argilopbyres-,  les  vakiles,  s'y  montrent  en  filous 
nombreux  ou  dykcs ,  présentant  toute*  le*  variétés  de  ce  genre  de 
roches.  Les  dykcs  de  trappites  sont  divisé*  en  fragmctis  irréguliè- 
rucul  rhomboidaux  et  en  prismes  pcnlagouaux;  ils  se  décompo- 
sent en  boules;  leur  couleur  csl  habituellement  celle  des  basaltes, 
elle  est  néanmoins  souvent  veidâlre.  Parmi  le  dykes  d'eui  ite  por- 
phyroide  qui  forment  souvent  des  montagnes  entières,  il  en  cite 
un  qui,  d'Aigonal  (Gard)  jusqu'au-delà  de  la  Vallée-Française 
(Lozère),  se  présente  constamment  rangé  comme  une  épaisse  mu- 
raille, au  pied  des  escarpemens  d'une  suite  de  caps  formes  par 
les  arkosci  et  le  lias;  il  varie  beaucoup  par  rapport  fa  ce*  carac- 
tère* extérieurs;  il  existe  aussi  de  nombreux  filons  de  leptynite 
passant  au  granité  fa  petits  grains,  qui  lui  parait  s'être  épanché  fa 
la  surface  du  granité  porphyrolde,  sur  lequel  il  forme  des  masses 
fort  étendues,  postérieurement  au  dépôt  des  pliylladcs  dans  lesquels 
(montagne  de  l'Lspcrou)  il  forme  des  filons  de  toutes  graodeui s, 
il  y  en  a  d'un  pouce  seulement  et  même  d'une  ligne. 

H.  de  Christol  a  déterminé  avec  soin  la  direction  de  ces  nom- 
breux dykes,  il  a  reconnu  plusieurs  résultats  qui  s'accordent  bien 
avec  les  faits  signalés  par  H.  de  Beaumont  dans  son  travail  sur  les 
soulèvemcns.  En  résumé,  dit-il,  le  massif  de*  Cévenncs  est  formé, 
i»  d'un  granité  porphyroide  qui  passe  en  quelques  point*  fa  de* 
roches  du  même  genre,  pegmatile,  prologyne;  a»  de  pliylladcs 
renfermant,  comme  roches  subordonnées,  du  micaschiste,  de 
rhyaloniictc.dc  l'amphibolithe,  du  calcaire  sacclurojde,  du  quart- 
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zite,  etc.;  3«  ce  massif,  recouvert  en  plusieurs  points  par  l'aikosc 


et  le  lins,  est  sillonué  par  une  prodigieuse 
de  dykcs  de  roches  du  groupe  entritique. 


de  filons  et 
Th.  V. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 
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Séance  du  if  septembre  i836. 


^  -  Oo  lit  une  communication  de  M.  Ed.  Fuller,  de  Carleton- 
"  Hall ,  pris  Saxmundham  ,  annonçant  que  son  gnrdc-clias.se  est 
parvenu  a  croiser  une  Poule  ordinaire  avec  un  Faisan ,  et  que  les 
petits  participent  des  deux  espèces  dont  ils  ont  a  la  fois  les  Labi- 
és mœurs  cl  l'apparence. 


OasiTnoiooie  .  Nouvelles  espèces  de  GaUinule  et  de  Canard  de 
Swan-Biver.—  Le  lient.  Breton  et  le  capit.  Brele  déposent  sur 
le  bureau  une  petite  collection  d'Oiseaux  de  Swan-Rivcr  dont  il. 
font  hommage  à  la  Société.  M.  Gould.  ap.ès  un  evamen  général 
de  cette  collection,  distingue  deux  espèces  qu'il  considère  comme 
inédites  ;  une  Galiiimle  et  une  espèce  de  Canard  ,  ce  dernier  étant 
ltè,.T0i«in  du  6cnre  Oxyura  de  M.  L.  Bonaparte  (genre  Undina 
Gould)  M.  Gould  a  donné  à  ln  première  espèce  le  nom  de  Cal!,. 
„ula  venlralis  ,  et  au  Canard  celui  de  Oxyura  austmlis  ,  cet 
Oiseau  étant  le  seul  individu  de  ce  groupe  borné  qu'il  connaisse 
encore  en  AuvtraUsic.  La  collection  contient  le  mile  et  la  femelle 
de  cette  espèce,  et  la  dernière  a  dans  la  distribution  générale  des 
marque»  et  de  la  couleur  tant  de  ressemblance  avec  I' Hydrobatet 
de  TeinmincW  .  qu'un  examen  attentif  n'a  pu  y  faire  remarquer  de 
distinction  ,  si  ce  n'est  quelques  particularités  dans  U  forme  du 


Dents  des  Carnivores.  —  M.  Gray  appelle  ensuite  l'attention 
de  la  Société  sur  quelques  altérations  qu'on  remarque  dan»  la  situa- 
tion île»  dents,  sur  les  changemens  qui  je  manifestent  dans  U 
forme  de  la  canine,  dans  les  dents  de  lait  el  les  dents  permanentes 
des  Carnivores. 

Il  min  ime  d'abord  que  la  canine  de  lait  dans  le  Chai  ,  le 
Chien  ,  le  Vison  ,  la  Civette  et  tous  les  genres  qu'il  a  été  à  mime 
d'examiner,  avaient  un  petit  lobe  interne  central,  tandis  que  la 
même  dent  à  l'état  perumnent  avait  toujours  un  grand  lobe  anté- 
rieur. 11  ajoute  qu'il  a  observé  que  les  molaires  tuberculaires  des 
Belettes  varient  considérablement  sous  le  rapport  des  dimensions 
dans  les  divers  individus  de  la  mime  espèce;  ce  qui  démontre 
qu'on  ne  peut  acroidev  une  foi  implicite  dans  la  dimension  de  ces 
dents  comme  caractère  spécifique  ,  ainsi  que  quelques  naturalistes 
ont  été  disposés  à  le  faire  ,  puisqu'il  est  bien  connu  que  la  dimen- 
sion de  ces  dents  ne  dépeud  pas  de  l'âge  de  l'animal,  cette  dimen- 
sion ne  changeant  jamais  après  que  ces  organes  ont  atteint  leur 
développement  complet. 

Nouvelles  espèces  de  Carnivores .  —  M.  Gray  s'attache  ensuite 
à  faire  ressortir  les  caraclèies  des  espèces  nouvelles  qui  sont  sous 
les  yeux  de  la  Société.  Deux  d'entre  elles  ont  fait  partie  de  la 
collection  de  M .  Stamford  Rarilcs ,  et  sont  par  conséquent  supposées 
originaires  Je  Sumatra  ;  l'une  d'elles  est  une  nouvelle  espèce  de 
Paradoxurus  appelé  P.  leucomystax  a  cause  de  ses  grandes 
moustaches  blanches,  et  l'autre  est  regardée  par  M.  Gray  comme 


bec 
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MâMMUOGiX:  Caractère  distin 
du  pied.  —  On  place  sous  les  yeux  des  membres  une  série 
Mammifères  choisis  dans  la  collection  de  la  Société,  el  M.  Gray 
fait  quelques  observations  sur  les  animaux  qu'il  présente  comme 
servant  b  établir  la  valeur  qu'on  doit  attribuer  aux  caractères  em- 
ployés par  Cuvicr  pour  séparer  les  Carnivores  Plantigrades  des 
Digitigrades. 

Ce  naturaliste  conclut  en  annonçant  qu  il  ne  rcganle  pas  la 
dilé  de  la  plante  du  pied  comme  un  bon  caractère  pour  séf 
les  genres  en  groupes  grands  ou  petits ,  quoique  par  sa  permanence 
dans  tous  les  âge*  el  l'état  de  l'espèce  elle  fournisse  d'cicellens  ca- 
ractères pour  distinguer  les  espèces,  pour  les  séparer  en  sections, 
et  quelquefois  pour  caractériser  les  grnres  des  animaux  carnivores. 
Comme  preuve  de  celle  assertion,  il  cite  l'excellent  caractère  qu'elle 
fournit  pour  distinguer  les  espèces  des  genres  Herpestes  ,  Mephi- 
tes  et  Lutra,  et  ajoute  que  dans  beaucoup  de  cas  l'étendue  de  la 
nudité  delà  plante  du  pied  parait  dépendre  de  la  température  du 
pays  que  l'animal  habile  ,  puis  rappelle  que  plusieurs  animaux  qui 
tivent  dans  des  pays  couverts  do  neige,  el  qui  appliquent  la  plante 
entière  de  leurs  pieds  sur  le  sol  ,  ont  celte  paitic  entièrement  couT 
verte  de  poils  ,  comme  la  Volvcrcnne  ,  le  Panda,  l'Ours  polaire; 
que  cependant  ce  fait  n'est  pas  général  ,  puisque  le  Bcnturing,  qui 
habite  les  mêmes  régions  que  le  Panda ,  a  la  plante  nue  cl  papil- 
lairc.  Enfin  ,  il  termine  en  faisant  observer  que  la  nudité  de  la 
plante  du  pied  ne  paraît  pas  être  permanente  même  dans  les  indi- 
vidus de  la  même  espèce ,  dans  les  Écureuils  et  autres  Glircs,  par 
exemple;  car  il  a  remarqué  que  les  Écureuils  gris  de  la  partie  bo- 
réale des  Étals-Unis  ont  celte  partie  couverte  de  poils,  tandis  que 
ceux  de  la  région  méridionale  ont  ln  plante  entièrement  nue;  et 
de  plus  il  s'est  assuré  que  les  différentes  espèces  de  Spermophiles 
diffèrent  considérablement  entre  eux  sous  le  rapport  de  l'étendue 
de  la  portion  dénudée  de  celle  parlie. 


le  type  d'un  genre  nouveau  qu'il  propose  d'appeler  Cynogale ,  et 
qui  parait  intermédiaire  entre  le  Paradoxurus  et  Vlctides ,  mal» 
diffère  de  tous  deux  par  la  longueur  de  sa  foce,  la  forme  com- 
primée de  ses  fausses  canines,  et  la  petite  dimension  el  la  forme 
triangulaire  de  ses  carnassières.  M.  Gray  propose  de  l'appeler 
Cynogale  Bcnnettii ,  d'après  M.  Itennctt,  qui  avait  entrepris  a  vaut 
sa  mort  de  fan  e  la  description  de  cet  animal. 

—  M.  Gray  décrit  ensuite  deux  renards  (Canis  magellanicue 
el  C.  jr/>e(is)  qui  font  partie  de  la  collection  rassemblée  par  le 
capitaine  P.  P.  King  ,  fendant  son  voyage  bvdiographiquc  sur  les 
côlesde  l'Arnéiique  méridionale.  Un  Écureuil {Sciurus  Douglasii) 
el  trois  Lièvres  {Lepus  longicaudatus ,  L.  Californiœ ,  et  L. 
Douglasii) ,  découveit  par  feu  51.  Douglas,  dans  l'Amérique  sep- 
f  tiré  de  la  nudité  de  la  plante  j  lentrionale.  Vient  ensuite  la  description  de  trois  Ecureuils  volons , 

de  diverses  parties  du  continent  indien;  savoir  :  Pteromys  meta- 
notis,  P.  albiventer  el  P.  Leachii  :  ce  dernier  qui  a  été  offeil 
à  la  Société  par  M.  Mellish,  est  icmarquablc  par  une  couleur  exac- 
tement semblable  à  celle  du  Sciuroptcra  américain;  mais  il  s'eo 
distingue  aisément  par  la  longueur  et  la  forme  cylindrique  de  sa 
queue;  puis  un  Herpestes  des  Iles  de  l'Inde,  semblable  à  l' Mer- 
pestes  noir  du  Cap,  mais  en  difTéranl  parla  couleur  et  la  brièveté 
de  sa  queue  ,  et  que  par  ce  motif  il  propose  d'appeler  //. 
brachyurus . 

Enfin,  M-  Gray  insiste  sur  le  caractère  puisé  dans  la  forme  «le 
la  plante  des  pieds  postérieurs,  pour  démontrer  qu'il  peut  servir 
à  établir  parmi  les  Martes  une  division  en  trois  sectious  ou  sous- 
genres  ,  et  pour  montrer  combien  ce  caractère  est  prononcé  dans 
les  quatre  espèces  de  la  collection  de  la  Société,  en  s'en  référant 
d'ailleurs  à  quelques  autres  espèces,  appartenant  a  ces  sections , 
qui  sont  actuellement  daus  la  collection  du  Muséum  britannique, 
dans  laquelle  se  trouvent  aussi  plusieurs  iudividus  des  espèces 
décrites. 

Os<iT«ot.oGir  :  Nouvelles  espèces  et  nouveau  genre  de  Trogh- 
dyta.  —  M.  Gould  fait  pajser  sous  lesycus  de  la  Société  divers 
dessins  représentant  des  Oisenux  voisins  du  Roitelet  d'Europe  , 
cl  les  décrit  sous  les  noms  de  Troglodytes  mageUanicus ,  Troglod. 
leucogastra  et  Thryolhorus  guttatus;  les  deux  dernières  espèces 
sont  de  Mexico. 

M.  Gould  propose  aussi  un  nouveau  genre  dans  le  groupe  de» 
Troglodytes,  sous  le  nom  de  Scylalopus  ,  qu'il  caractérise  de  U 
manière  suivante  : 

ScvT»U)res  :  ftostrum  -capite  brevius,  compressuni ,  obtosuns  , 
leviter  rccurvuin.  Nares  basalcs,  membranâ  tcclte.  Ala  concavse, 
brèves,  rotiindalte  ,  renvge  primâ  abbreviata;  terttft ,  quarti, 
quintl  et  scitâ  tequalibus.  Cauda  brevii,  rotundala  (  prnnil  «x- 
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tremix  brevissimu)  taxa.  7'arsi  elongali  alquc  robusti,  ■ntrorsum 
•culellis  tecli;  posleriùs  fasciis  angustis  ciucli ,  sqi:amis  serpenlura 
abdominalibus,  haud  dissimilibos  ;  hallticc  elongalo  et  lobusto; 
uogue  elongalo;  digitum  anlcriorum  ,  medio  elongalo  et  gracili. 

Hoc  genus  ad  illud  in  quo  Troglodytes  vera;  ampleclunlur 
ma  lima  ni  affinitatem  dcmonstral. 

Sc/talopu*  fuuus.  Scy.  curporc  toto  fulginoio-nigro  ;  capilit 
plumis  nonouuquam  argcntalo -griseis  ;  rostro  uigro  ;  pedibui 
brunneis.  Long,  lot.,  a  J/k  une  ;  rosi  ri,  ■/, ,  nia?,  i  ;/(;  caudm,  i  -^i 
tarsi,  '/••  ^rc,u  tnagcllanico,  Chili,  etc. 

Scytalopus  albogularis.  Scy.  capite  canulco-nigro  ;  corporc  su- 
periorefemiginco  brutineo,  line*  transvcrsali  nigrl  ;  caudâpallidc 
rufo-brunini  ;  gula  ,  peelore ,  ahdomincque  inlcrmcdio  albis  , 
lalei  ibus  et  crisso  pallido  ferrugincia  line!  transversal!  mgrâ  ;  man- 
dibuli  superiore  nigii  bruonea;  pedibus  brunneis.  l.oitg.  lot.  5  5/i 
une.  :roslri,«A;  al»,  i  >/k;caud*,  i  y.;larsi,  l\.  Hab.  in  Brasilia. 


Séance  du  i  février  i85;. 


(jos  :  Electro-chimie.  —  On  lit  de*  observations  sur  l'in- 
fluence électro-chimique  des  couran»  électrique»  a  faible  tension 
long-temps  prolongé»  par  M.  G.  Bird. 

L'auteur,  après  avoir  fait  observer  que  les  brillantes  découverte! 
faite*  dans  l'électro-chimie  pat  sir  Humpby  Davy  ont  toute»  eu 
lieu  en  employant  des  courans  vollaiques  d'une  grande  intensité, 
produits  par  de  fortes  batteries,  rappelle  les  truvaux  de  M.  Bec- 
querel qui  a  lait  connaître  l'effet  chimique  des  faibles  courans 
pour  réduire  divers  o«ides  réfracta  ires  a  l'état  métallique ,  ainsi 
que  ceux  du  doct.  E.  Davy,  de  M.  Bucbol*  et  du  proî.  Faraday, 
pour  effectuer  la  décomposition  de  diverses  autres  substances  par 
les  mimes  moyens.  Il  arrive  ensuite  aut  recherches  qu'il  a  faites 
lui-même  dans  le  même  genre.  Il  a  employé  un  appareil  analogue 
à  celui  du  prof.  Daniell  pour  obtenir  un  courant  égal  et  continu 
de  faible  intensité  d'une  simple  paire  de  plaques.  La  plaque  cui- 
vre était  plongée  dans  une  solution  métallique  coutenue  dans  un 
tube  de  verre,  fermé  a  l'eitrémité  par  un  diaphragme  de  plâtre; 
ce  tube  était  placé  dans  une  faible  solution  de  sel  marin  que  con- 
tenait un  rase  plus  grand  dans  lequel  la  plaque  line  était  immergée. 
La  communication  était  établie  entre  les  deux  plaques  métalliques 
par  des  fils  conducteurs.  Au  moyen  du  courant  faible ,  mais  con- 
tinu, ainsi  produit,  le  sulfate  de  cuivre  se  décompose  lentement 
en  donnant  de  beau»,  cristaux  de  cuivre  métallique.  Le  fer,  l'élain  , 
le  zinc,  le  bismuth,  l'antimoine,  le  plomb  et  l'argent ,  peuvent  être 
réduits  par  le  même  procédé  légèrement  modifié;  ces  métaux  se 
piéseulent  en  général  alors  avec  l'état  métallique  sous  forme  cris- 
talline et  offrent  une  difféience  bien  remarquable  dans  leur  aspect 
avec  Ici  masses  irrégulières,  molles  et  spougieuscs,  qu'on  obtient 
des  mêmes  solutions  avec  les  foites  batteries.  Les  cristaux  de  cui- 
vre rivalisent  en  dureté  et  en  malléabilité  avec  les  plus  beaux 
échantillons  de  cuivre  nald ,  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup. 
La  cristallisation  du  bismuth,  du  plomb  ,  de  l'argent,  par  ce  pro- 
cédé, est  extrêmement  belle;  celle  du  bismuth  est  lamellaire  et 
possède  un  éclat  qui  approche  de  celui  du  fer,  mais  avec  une 
teinte  rougcalre  particulière  au  métal.  L'argent  peut  ainsi  être 
obtenu  avec  la  blancheur  de  la  neige,  et  généralement  sous  la 
forme  d'aiguilles.  Quelques  métaux ,  comme  le  nickel,  qui,  lors- 
qu'on fait  agir  sur  eux  les  couians  de  fortes  batteries,  se  dépo- 
sent de  leurs  solutions  sous  forme  d'oxides ,  sont  recueillis  avec 
l'appareil  de  l'auteur  sous  une  forme  métallique  brillante. 
M.  Bird  a  trouvé  que  par  ce  moyen  on  pouvait  réduire  même  les 
oxides  métalliques  les  plus  réfraclaires ,  tels  que  la  silice  qui  ré- 
siste à  l'action  des  plus  puissantes  batteries,  et  que  M.  Becquerel 
n'avait  pu  obtenir  que  sous  forme  d'alliage  avec  le  fer.  Au  moyen 
d'une  légère  modification  dans  son  appareil,  il  a  pu  préparer  des 


amalgames  de  potassium  et  de  sodium  avec  le  mercure,  codé- 
composant  des  solutions  de  chlorures  de  ces  bases;  c'est  aussi  de 
la  même  manière  qu'il  a  léduil  l'ammonium  en  le  mettant  en  con- 
tact avec  le  mercure  sous  l'influence  d'un  faible  courant  voltaique. 
Dans  cette  dernière  expérience  il  a  remarqué  qu'une  interruption 
dans  la  continuité  du  courant .  mime  peudant  quelques  secondes, 
suffisait  pour  détruire  tout  le  produit  qui  avait  été  le  résultat  d'une 
action  longuement  continuée;  l'amalgame  spongieux  d'ammonium 
se  décompose  instantanément ,  et  l'ammoniaque  qui  se  forme  se 
dissout  dans  le  fluide  environnant. 

Séances  des  90/16 février  1837. 

AnxToxic  ;  Fibres  musculaires.  —  Ces  deux  séances  sont  rem- 
plies par  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  Sur  la  structure  élé- 
mentaire de  la  fibre  musculaire  dans  la  vie  animale  et  organique, 
par  M.  F.  Skcy. 

L'auteur  conclut,  d'après  l'examen  microscopique  qu'il  a  fait 
de  la  structure  des  fibres  musculaires,  que  celles  qui  servent  aux 
fonctions  de  la  vie  animale  ont  un  diamètre  moyen  de  '/^  de 
pouce  (anglai*)  rl  sont  entourées  de  stries  transverses  circulaires, 
d'épaisseur  variable  et  d'un  nombre  déterminé  dans  un  espace 
donné.  Il  décrit  les  stries  comme  formées  d'élévations  réelles  à  la 
surface  de  la  libre  et  séparées  par  des  dépressions  intermédiaires, 
considérablement  plus  étroites  que  le  diamètre  d'un  globule  san- 
guin. Cliacune  de  ces  fibres  musculaires  est  divisible  en  lanières 
ou  fibrilles  ,  dont  chacune  peut  à  son  tour  être  subdivisée  environ 
en  «eut  filamens  mbulairc»,  disposés  parallèlement  l'un  à  l'autre 
dans  luic  dueclion  longitudinale,  autour  de  l'axe  de  la  fibre  ta- 
bulaire qu'ils  composent  et  qui  contient  à  son  centre  un  gluten 
soluble.  l*a  séparation  partielle  des  fibrilles  fait  apparaître  les 
stries  ciiculaircs  comme  luisécs  ou  interrompues.  Le  diamètre  de 
chacun  de  ces  filamcm  est  de  •/•*••. de  pouce  et  environ  le  tiers  de 
celui  d'un  globule  du  sang.  D'un  autre  coté,  les  muscles  de  la  vie 
organique  ne  sont  pas  composés  de  fibres  analogue.*  à  celles  que 
l'on  vient  de  décrire ,  mais  de  filamens  seulement.  Ce»  filamens 
sont  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  en  lignes  irrégulièrement 
disposées,  d'épaisseurs  diverses,  atant  pour  la  plupart  une  direc- 
tion longitudinale  et  formant  une  espèce  «le  léseau  inextricable. 
On  le»  di»linguc  aisément  de»  fibres  tendineuses,  le»  filamens  de 
ces  dernières  étant  uniformes  dans  leuis  diincnoionsetdisposés  les 
uns  par  rappoil  aux  autres  invai  iablemcnt  eu  ligues  parallèles. 
Les  fibres  du  corur  paraissent  posséder  un  en. n  1ère  de  texture 
tout  particulier.  Les  muscles  du  pharynx  ont  le  même  caractère 
que  ceux  de  la  vie  animale ,  tandis  que  ceux  de  l'oesophage,  de 
l'estomac,  des  intestins  et  du  système  artériel  possèdent  celui  de 
la  vie  organique.  La  détermination  de  la  nature  exacte  des  fibres 
musculaires  de  l'irisa  présenté  des  difficultés  si  considérables  que 
l'auteur  n'est  point  encore  parvenu  a  les  surmonter  d'une  manière 


Séance*  du  aï  février  et  du  3  mars  185;. 

l'iivMOLOCit  :  Fonctions  nerveuses.  —  Ces  deux  séances  sont 
employées  à  entendre  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  fonctions 
de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinifcrc,  et  sur  le  système 
«TCito-inotcur  des  nerfs  par  M.  Marshall  Hall. 

L'auteur  commence  par  rappeler  les  faits  contenus  dans  un  pré- 
cédent Mémoire  intitulé  .  Sur  la  fonction  réfléchie  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  Opinière.  Puis  il  ajoute  que  le  but  du 
présent  Mémoire  est  de  développer  un  grand  principe  de  physio- 
logie, savoir,  celui  de  la  fonction  spéciale  de  l'action  physiologi- 
que et  pathologique,  rl  des  réactions  de  la  véritable  moelle  épl- 
nière  et  des  nerfs  cxcilo-motriirs.  Les  deux  opérienecs  qu'il 
considère  comme  offrant  le  type  de  ces  phénomènes  physiologi- 
que» et  de  ces  conditions  pathologique»,  qui  sont  les  effets  dirccLs 
des  causes  agissant  sur  la  moelle  épinière  ou  sur  le  système  des 
nerfs  moteurs,  sont  les  suivantes  : 

!•  Si  un  nerf  musculaire  est  stimulé,  soit  mécaniquement  par 
un  forceps,  sait  au  moyeu  d'un  courant  galvanique  qu'on  fait  pas- 
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»er  transversalement  par  ses  fibres,  le  muscle  ou  les  muscles 
auxquels  il  se  distribue  sont  excités  à  la  contraction. 

a»  Le  même  résultat  s'obtient  quand  la  moelle  épinière  est  sou- 
mise a  l'action  d'un  stimulant  mécanique  ou  galvanique. 

D'un  autre  cûté ,  l'expérience  suivante  présente  le  type  de  toutes 
les  actions  de  la  fonction  réfléchie  de  la  moelle  épinière  et  du 
système  excito-rnolrur  des  nerf»  et  d'une  série  particulière  de 
phénomènes  physiologiques  et  pathologique*.  Si  dans  une  Tortue, 
laquelle  on  a  enlevé  U  tête  cl  le  sternum,  on  découvre  le 
■  ou  septième  nerf  intercostal  et  qu'on  le  stimule  au  moyen 
du  forceps  ou  du  galvanisme,  les  nageoires  ou  pieds  autérieurt  et 
postérieurs,  ainsi  que  la  queue,  sont  immédiatement  mis  en  mou- 
vement avec  énergie.  L'auteur  tire  de  ce  fait  la  conséquence, 
l*  qu'il  existe  une  véritable  moelle  épinière  pbysiologiquement 
distincte  du  cordon  des  nerf*  intra-tpinaux  ;  i"  l'existence  d'un 
système  de  nerfs  excito-motcurs  physiologiquemeut  distincts  des 
nerfs  du  sentiment  et  de  la  volonté;  et  5*  celle  de  courans  d'in- 
nervense  incident,  ascendant  et  descendant,  et  réfléchis 
;  a  la  moelle  épinière. 
L'anteui  passe  ensuite  en  revue  le»  travaux  des  physiologistes 
qui  l'ont  précédé  dans  l'étude  des  fonctions  du  système  nerveux , 
critique  les  raisonnement  de  Whylt,  de  Legalloit,de  M.  Mayo, 
du  docl.  Alison  et  du  prof.  Millier,  et  expose  ses  propres  vues  en 
rapportant  diverses  expériences  et  observations  pathologiques  qui 
lui  paraissent  démontrer  que  le  mouvement  musculaire  peut  avoir 
lieu  dans  des  circonstances  qui  impliquent  la  cessation  de  la  sen- 
sation, de  la  volonté  et  de  toute  autre  fonction  du  cerveau;  que 
ces  phénomènes  ne  peuvent  être  expliqués  qu'en  admettant  l'hy- 
pothèse que  les  impressions  exercées  sur  certain  ordre  de  nerfs 
qu'il  nomme ezrito-moteurs ,  sont  transmises  a  une  portion  particu- 
lière de  la  moelle  épinière  appartenant  a  ce  système,  et  de  la  ré- 
fléchies au  moyen  de  certains  nerfs  moteurs  sur  certains  ordres  de 
nerfs  pour  produire  certaines  actions.  Les  mimes  actions  peuvent 
aussi  être  le  résultat  d'impressions  faites  directement,  soit  tui  la 
moelle  épinière,  soit  sur  les  nerfs  moteurs.  Il  considère  en  consé- 
quence qne  tout  le  système  nerveux  peut  être  divisé  ainsi  :  1°  le 
cérébral  ou  du  sentiment  et  de  la  volonté;  j"  le  vrai  spinal  ou 
l'excitateur  ou  moteur;  3*  le  ganglionaire  ou  système  de  nutrition, 
do  sécrétion ,  etc. 

Le  système  excito-moteur  préside  a  l'ingestion  et  l'exclusion,  à 
la  rétention  et  la  déjection;  il  agit  sur  les  orifices  et  les  sphincters 
de  la  machine  animale;  c'est  par  conséquent  le  système  nerveux 
de  U  respiration,  de  la  déglutition ,  etc.,  et  la  source  du  ton  dans 
l'ensemble  du  système  musculaire.  Le  véritable  système  spinal  rtt 
le  siège  ou  l'agent  nerveux  des  appétits  et  des  (Missions,  nvii*  il 
est  également  susceptible  d'être  modifié  parla  volonté. 

L'auteur  applique  cette  théorie  à  l'explication  de  divers  phéno- 
mènes relatifs  aux  moiivemcns  des  paupières,  du  pharynx,  du 
oardia,  du  larynx,  des  muscles  de  l'inspiration,  du  sphincter  de 
l'anus,  des  cjaculatcurs  de  la  semence,  au  ton  du  système  muscu- 
laire en  général  et  aux  actions  résultant  des  passions.  Enfin,  il 
considère  son  application  à  différent  états  pathologiques  des  ma- 
rnes fonctions,  tels  qu'ils  se  manifestent  dans  la  nymphomanie, 
le  vomissement,  l'asthme,  le  tenesme,  U  strangurie,  l'inspiration 
crépitante,  les  convultious,  l'épilepsic.  le  tétanos,  l'hydrophobic 
et  la  paralysie. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIOLOGIE  -  Espèce  d'argile  employée  comme  aliment, 
par  H.  Cornac. 

Depuis  quelque  temps  nous  avons  eu  a  enregistrer  plusieurs 
-  académiques  au  sujet  de  l'emploi  qui  a  été  fait 


dans  certains  temps  et  dans  certains  lieux  de  substances  minérales 
comme  matière»  alimentaires.  Il  ne  sera  pas  sani  intérêt  de  citer  a 
cette  occasion  ce  que  vient  de  publier  M.  Cotting  sur  une  espèce 
d'argile  du  canton  de  Richmond  qui  est  recherchée  par  beaucoup 
de  personnes  et  surtout  par  les  enfant  comme  aliment. 

Cette  terre  ,  dont  la  couleur  varie  du  jaune  foncé  au  jaune  rouge, 
se  rencontre  par  masses  et  par  couches  qui  présentent  des  ondu- 
lations ;  elle  a  un  grain  très-lin,  est  mulle,  peut  être  polie  i 
l'ongle  et  s'attache  a  la  langue.  Humide ,  elle  donne  une  i 
argileuse,  se  précipite  en  poudre  dans  l'eau  et  ne  forme  pas 
pàtc  ductile.  Cent  parties  ont  fourni  : 

Silex.  .........  3i 

Oxide  da  fer   la- 
Alumine   54 

Magnésie   io 

Eau   13 

Perte   i 


Cette  terre  ne  contient  aucun  débris  de  substances  animales; 
mais  ou  y  rencontre  des  matières  végétales  à  l'étal  de  putréfaction 
et  de  lignite.  La  plus  pure  se  trouve  dans  le  comté  de  Richmond, 
près  de  la  grande  route  qui  conduit  «lAugu-l»  à  Javanuah,  où  l'on 
voit  de  grandes  excavations  qui  ont  été 
par  les  ttirt-eaters  (mangeurs  de  lerie). 

Le  goût  de  celte  terre  est  douceâtre,  assez  semblable  à  celui  de 
la  magnésie  calcinée  :  c'est  saus  doule  à  celle  circonstance  qu'il 
faut  attribuer  la  valeur  qu'y  attachent  les  inalheuieux  auxquels  elle 
sert  d'aliment.  Des  personne*  dignes  de  foi  qui  habitent  les  envi- 
ron! de  ce  canton  ont  assuré  a  M.  Cotting  que  ceux  qui  t'aban- 
donnent à  ce  goût  dépravé  ont  l'air  maladif,  U  figure  pâle,  cada- 
véreuse comme  les  ouvriers  qui  sont  constamment  occupes  a  polir 
les  métaux  ,  et  qu'on  les  voit  fréquemment  mourir  sans  qu'on 
puisse  «ttr  ibuer  leur  mort  à  aucuue  autre  cause  que  celle  habitude. 
L'auteur  a  vu  lui-même  sur  les  lieux  un  enfant  de  quatorxe  ans 
qui  y  prenait  son  repas  favori.  Interrogé  sur  la  quantité  de  cette 
terre  qu'il  mangeait  chaque  jour,  cet  enf^ut  répondit  qu'il  en  man- 
geait autatit  qu'il  pouvait  en  tenir  dans  ta  main;  il  ajouta  que 
sa  mère  en  faisait  autant  lorsqu'elle  se  portail  bicu ,  mais  qu'elle 
était  touvcul  malade.  (Voir  poiu'  plus  de  détails  Southern  médical 
and  twgical  Journal,  l856.) 


Cljroniqur. 


—  On  tait  depuis  long-tcmpt  que  certaines  espèces  de  confervet .  de 
moisissures  et  de  champignons  croittent  tur  les  déhrit  de»  animaux  el 
des  plantes,  et  même  sur  le»  être»  malades;  mais  on  ignorait  que  ce» 
production»  végétassent  dant  l'intérieur  du  corps  des  animaux  vivaot, 
>ur  la  membrane  muquense  qui  remplit  encore  toutes  set  fonctions. 
M.  Valent  in  vient  de  découvrir  une  e-péce  de  cooferve  sur  cette  mem- 
brane chez  le  Blatta  oriental»,  et  chez  l'Ecrevitae  Auviatile.  L'examen 
microscopique  a  fait  voir  <|uc  cette  cooferve  est  composée  de  globale» 
ajoutés  bout  a  bout. 

I*  même  olnervatcur  a  trouvé  aussi  dc(  organes  filiformes  particuliers 
qui  te  développent  tur  la  face  interne  de  la  membrane  muqueuse  du 
canal  intestinal  chez  le*  animaux  visant.  Dé,a  MM.  I 
avaient  décrit  des  lamelles  cartilagioo-osscusca  recouvertes  de  i 
l'estomac  de  I  Écreviste  Ûuriatilc.  et  M.  de  Baer  a  fait  l 
la  même  observation.  M.  Valenlin  a  examiné  tout  le  canal  alimentaire  et 
a  constaté  la  présence  de  cet  c 
seulement  chez  l'Ecrevisse ,  ruais  autti  i 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGEiSE-ARMOLLT. 
larniMsHix  lx  soumsm,  art  us  iiim,  »°  8,  r.  s  s. 
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COka£SrO*DA*CE. 

—  M.  la  ministre  de  l'instruction  publique  prie  U  commission 
qui  eit  chargée  d'examiner  le  jeuoe  Mangiamele  de  décider  s'il  dc 
aérait  pas  utile  de  donner  a  cet  enfant  une  éducation  propre  à  lui 
assurer  le  développement  de  toutes  ses  faculté». 

—  M.  le  ministre  du  commerce  prie  l'Académie  de  lui  faire  con- 
naître  les  procédés  qui  pourraient  être  employés  pour  empêcher 
de  U  graine  de  ver*  à  soie  d'éclore  pendant  une  traversée  de  la 
Chine  en  Europe  ,et  que  doit  adresser  M.  L.  Hébert,  que  le  gou- 
vernement envoie  eus  lies  Philippines. 

itcroaxs. 

—  M.  Hagendie  fait  un  rapport  sur  le  concours  du  prit  de  phy- 
siologie- Le  rapporteur  annonce  que,  malgré  le  mérite  de*  ouvrages 
préientés,  la  commission  a  été  d'avis  qu'il  n'j  avait  pas  lieu  a  décer- 
ner ce  prit  cette  année. 

—  M.  Costal ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
ouvrages  envoyés  pour  concourir  au  prix  de  statistique  fondé  par 
M.  de  Montyon ,  accorde  de  grands  éloges  an  travail  de  M.  de 
Montferrand  sur  la  population  dont  nous  avons  donné  déjà  des 
extraits  dans  plusieurs  numéros  de  V institut.  La  commission 
pense,  toutefois,  que  l'Académie  ne  peut  encore  donner  son  ap- 
probation h  son  travail ,  qui  n'est  point  encore  terminé ,  parce  que 


ce  serait  accorder  sa  sanction  a  des  résultats  qui  intéressent  a  un 
trop  haut  point  la  Société  pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  leur  donner 
par  des  recherches  encore  plus  étendues  une  certitude  qu  ils  n  ont 
pas  encore  atteints.  Au  reste  ,  elle  propose  de  réserver  a  M.  dc 
Monlfeirand  tous  ses  droits  lorsqu'il  aura  établi  sur  des  documens 
nombreux  et  irrécusables  les  tables  de  mortalité  j  son  travail  pourra 
alors  recevoir  l'approbation  entière  de  l'Académio  et  servir  de 
base  dans  toutes  les  Iran  «actions  entre  les  compagnies  d'assurance 
et  les  particuliers. 

Le  rapporteur  cite  aussi  honarablement  M.  Caper,  de  Berlin , 
pour  un  ouvrage  sur  la  population  de  celte  ville. 

PiLeosTOLOGit  :  Ossemens  de  Quadrumanes .  —  M.  de  Blain- 
ville  fait  un  rapport  sur  la  découverte  dc  plusieurs  ossemens  fos- 
siles dc  Quadrumanes  dans  le  dépôt  tertiaire  de  Sansand  ,  près 
Auch,  par  M.  Lartet. 

Le  rapporteur  ,  après  avoir  établi  les  caractères  osléologi- 
ques  des  trois  iàmilles  de  Quadrumanes  qu'on  rencontre  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  continent,  et  avoir  rapporté  et  critiqué 
toutes  les  opinions  qu'on  trouve  consignées  dans  divers  ouvra- 
ges sur  les  ossemens  fossiles  de  ces  animaux,  examine  les  fos- 
sile) qui  ont  été  adressés  a  l'Académie  par  M.  Lartet,  et  conti- 
nue ainsi  : 

«  Lorsque  M.  Lartet  annonça  à  l'Académie  des  sciences  qu'il 
venait  de  trouver,  dans  l'amas  si  considérable  et  si  curieux  d'osse- 
mens  fossiles  découvert  par  lui  dans  les  environs  d'Auch,  une 
mâchoire  intérieure  d'uu  Singe  proprement  dit,  une  dent  molaire 
dc  Sapajou,  et  une  ctlréinilé  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure 
d'un  animal  de  la  foi». Ile  des  Makis,  la  singularité  et  l'intérêt  d'une 
découverte  aussi  inattendue ,  la  coexistence  dans  le  mémo  dépdl  où 
avaient  été  trouvés  des  os  de  Rhinocéros,  d'Acérothérium ,  de 
Dioolhériiiin  ,  de  Mastodonte,  de  Cerf,  d'Antilope  ,  des  os  de  Qua- 
drumanes d'Asie,  d'Amérique  et  de  Madagascar,  firent  douter  de 
la  certitude  des  déterminations.  L'envoi  d'une  seconde  lettre  con- 
tenant une  description  détaillée  de  1a  demi-mAchoire  de  Singe , 
accompagné  d'une  figure  ,  dut  mettre  hors  de  doute  la  vérité  d'une 
partie  de  l'annonce  de  M.  Lartet.  Enfin,  les  pièces  elles-mêmes 
ayant  été  adressées  a  l'Académie ,  c'est  sur  elles  aujourd'hui  que  la 
commission  est  appelée  è  se  prononcer.  » 

M.  de  Blainville  examine  ensuite  les  pièces  une  h  une  et  lait 
connaître  sur  chacune  d'elles  l'opinion  des  commissaires. 

La  mâchoire  inférieure  inscrite  sous  le  n«  1,  que  M.  de  Blain- 
ville décrit  avec  bcauooup  de  soin,  est,  en  définitive,  pour  lui, 
la  mâchoire  d'un  Singe  fossile  qui  devra  former  une  petite  section 
particulière ,  è  moins  qu'on  ne  puisse  le  rapprocher  des  Colohes 
qui,  dans  l'Afrique  méridionale  ,  semblant  représenter  la*  Setnno- 
pithèques  de  l'Inde. 

Le  dent  qui  porte  la  a  est  bien,  ainsi  que  M.  Lartet  l'avait 
présumé,  celle  d'un  Sapajon. 

La  troisième  pièce ,  que  M.  Lartet ,  d'après  un  examen  immé- 
diat, soupçonne  avoir  appartenu  a  un  Quadrumane,  est  un  os 
cuboide  du  coté  droit.  Suivant  M.  de  Blainville ,  elle  a  appartenu 
k  un  grand  Carnassier  dont  on  a  trouvé  les  débris  dans  le  même 
gisement. 

La  quatrième  pièce,  qui  consiste  en  une  phalangine  ou  seconde 
phalange  ,  a  paru  k  M.  de  Blainville  trop  evorte  pour  avoir  appar. 
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tenu  »  une  espèce  de  Singes  chci  lesquels  les  phalange*  font  au 
contraire  généralement  allongées. 

Enfin  ,  la  cinquième  pièce ,  qui  consiste  en  un  bout  de  mâchoire 
dont  le  rapporteur  décrit  les  caractères,  doit  avoir  appartenu  à  une 
espèce  du  genre  Cochon,  ou  peut-être  mieux  à  un  genre  voisin. 

■  D'après  ces  détails  ,  ajoute  le  rapporteur,  et  malgré  que  nous 
soyons  obligés  de  ne  pas  admettre  le  fait  extraordinaire  de  fossile* 
d'animaux  aussi  rigoureusement  limités  dans  leurs  circonscriptions 
géographiques  que  les  Singes,  les  Sapajous,  les  Makis  trouvés  à 
Lefort ,  en  France  ,  dam  les  mêmes  lieux ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances géologiques  ,  la  découverte  d'osieinem  fossiles  ayant  indu- 
bitablement appartenu  h  un  Singe,  comme  M.  Lartct  l'a  parfaite- 
ment-senti et  démontré  ,  et  à  une  espèce  qui  a  plus  de  rapports 
avec  les  Gibbons  ,  qui  sont  limités  aux  portions  les  plus  reculées  de 
l'Asie  ,  qu'à  toute  autre  actuellement  vivante,  n'en  reste  pas  moins 
l'une  des  plus  heureuses  et  des  plus  inattendues  découvertes  qui 
ait  été  faite  en  palœontologic  dans  ce»  derniers  temps  » 

Mtncctvi  :  Sur  la  Peste  orientale.  —  M.  Charles  Tcxier  achève 
la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  Observations  sur  la  contagion 
de  la  peste  orientale. 

Dans  la  première  partie  de  son  Mémoire  ,  M.  Tcxier  a  cherché  à 
définir  l'action  et  les  effets  de  la  peste  sur  les  individus.  Il  a  dégagé 
cette  maladie  de  tous  les  symptômes  qui  ne  lui  sont  |>as  absolument 
inhérens  pour  arriver  a  conclure  que  toute  épidémie  qui  n'agit  pas 
immédiatement  sur  le  système  lymphatique  n'est  pas  la  peste 
d'Orient.  Le  petit  nombre  d'autopsies  qui  ont  été  faites  a  souvent 
constaté  et  n'a  jamais  démenti  celte  opinion. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  recherche  les  cfTcts  de  la  peste 
sur  les  populations,  cl  examine  d'abord  la  question  controversée 
de  la  contagion  delà  peste;  puis  il  examine  la  durée,  la  croissance 
et  le  développement  de  cette  maladie,  et  conclut  ainsi  : 

Cette  maladie  endémique,  dans  les  contrées  où  elle  lègne,  se 
développe  sous  des  influences  qui  n'ont  pas  encore  été  bien  appré- 
ciées, mais  les  lieux  marécageux  n'y  sont  pas  plus  sujets  que 
certains  lieux  élevés  :  Constantiuoplc  est  bâtie  sur  des  collines. 

Il  est  nécessaire  de  réunir  eucore  quelques  observations  avant  de 
décider  si  la 'peste  est  ou  n'est  pas  contagieuse  par  le  contact  im- 
médiat ,  dans  le  lieu  même  où  elle  règne;  mais  un  grand  nombre  de 
faits  prouvent  qu'un  malade,  transporté  du  foyer  de  la  maladie 
dans  un  lieu  non  infecte  ,  n'est  pas  apte  à  propager  la  peste,  à  plus 
forte  raison,  la  contagion  n 'est-elle  pas  susceptible  d'ftrc  trans- 
portée par  des  hommes  sains. 

Il  n'y  a  pas  nn  seul  cas  bien  avéré  de  contagion  transportée  par 
des  marchandises;  tous  les  faits  allégués  suut  répandus  sur  des 
ouï-dire,  tandis  qu'un  a  un  nombre  considérable  d'exemples  dr 
communications  perpétuelles  entic  des  villes  infectées  et  des  villes 
saines,  dans  lesquelles  les  marchandises  n'ont  pas  introduit  la 
contagion. 

Ces  faits  ont  déjà  frappé  les  intendances  sanitaires  que  l'Angle- 
terre a  établies  à  Malte  et  à  Coi  fou  depuis  long-temps,  où  l'on  dé- 
sire abréger  la  quarantaine  du  Levant,  et  il  serait  à  désirer  que  nos 
établisseraens  maritimes  de  la  Méditerranée ,  ramenés  à  des  idées 
plus  saines  sur  celle  matière,  révisassent  leurs  réglcmens  et  eu 
modifiassent  les  dispositions. 

MINOMt»  «tSI.USC.MTS  NltStSTI». 

MtCAHiQCT  :  Mouvement  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  conduite 
Mémoire  sur  les  oscillations  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite, par  M.  A.  F.  de  Cabgny.  Première  partie. 

Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  annonce  que  lorsqu'on  a  proposé 
une  théorie  pour  expliquer  l'augmentation  de  dépense,  causée  par 
la  présence  d'un  ajutage  cylindrique,  on  s'est  aperçu  que  la  for- 
mule du  diaphragme  dont  on  se  sert  n'est  pas  applicable  à  ce  cas 
parce  qu'il  y  a  continuité;  il  s'est  proposé,  en  conséquence,  dans 
celle  première  partie,  d'établir  des  méthodes  simples  au  moyen 
desquelles  on  puisse  séparer  les  effets  de  l'adhésion  des  irottemens 
proprement  dits,  que  l'on  suppose  relatifs  aux  carrés  des  vitesses 
toit  dans  les  contractions  ou  déviation  des  filets,  soit  dans  les 
mouvemeus  linéaires.  Pour  établir  ces  méthodes,  l'auteur  répète 
quelques  expériences  sur  les  mouvemens  oscillatoires  des  liquides, 


et  sur  Irur  adhésion  aux  corps  solides;  il  en  lire  quelques  consé- 
quences qui  doivent  avoir  des  applications  utiles. 

Eu  résumé,  dit-il  ,  ce  n'est  pas  la  vitesse  moyenne  dont  on  aura 
à  s'occuper  pour  connaître  l'inlluence  des  variations ,  mais  de  la 
longueur  de  la  colonne  qui  part  du  repos.  L'eau  lile  le  long  des 
parois,  dans  les  vitesses  Iri-s-f,  élites  qui  ,  n'augmentant  pas  d'une 
maniè-c  brusque,  permettent  à  la  colonne  d'adhérer  contre  le» 
parois  d'une  manière  plus  intime,  peut-être  même  quand  les 
vitesses  commencent  à  devenir  un  peu  grandes,  que  si  on  avait  à 
Considérer  les  mimes  vitesses,  en  le»  supposant  acquises  ou  du 
moins  depuis  quelque  temps  déjà  parties  du  repos.  Il  résulte  au 
moins  de  ce  Mémoire  que  plus  le  tuyau  de  conduite  sera  long  par 
rapport  à  l'amplitude  de  l'oscilLlinn ,  plus  l'inertie  de  l'eau  qu'il 
contient  inllneia  en  vertu  des  phénomènes  de  l'adhésion  sur  la  na- 
ture de  l'effet  des  déviations  des  filets  fluides.  (Ce  Mémoire  sera 
renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Savart  el  l'oncelet.) 

—  M.  Dan.  Parct ,  de  Greuohle  ,  présente  uu  Mémoire  intitulé  : 
Cosmologie  physique  ou  essai  sur  la  cohésion  appliquée  à  la 
théorie  physico-chimique  des  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture. {Renvoyé  à  MM.  Gay  l.ussac,  Becquerel,  et  Arago.) 

Chimie  Corindon  ailificiel.  —  M.  Gandin  annonce  à  l'Acadé- 
mie qu'en  soumettant  au  chalumeau  un  morceau  d'alun  potassique 
sans  aucune  addition  après  plusieurs  fusions  et  effervescences  suc- 
cessives, il  obtint  finalement  un  globule  parfaitement  rond ,  lim- 
pide comme  une  goutte  de  rosée  et  formant  une  géode  dont  les 
cristaux  liè>-dislinrl*  à  l'œil  nu  ont  été  reconnus  à  la  loupe  pour 
des  cubes  nu  des  rhomboèdres.  La  dureté  de  ces  cristaux  est  telle 
qu'ils  rayent  facilement  le  cristal  de  roche  et  le  rubis  spincllc;  ils 
coupent  l'acier  de  la  trempe  la  plus  dure  et  ne  peuvent  être  enta- 
més par  la  lime.  Le  liagment  portant  le  n*  l  est,  selon  toute 
vraisemblance,  dit  l'auteur,  du  corindon  cristallisé,  et  si  on  par- 
venait à  le  produire  avec  certitude  on  pourrait  ainsi,  dit-il, 
fournira  bon  marché  des  pivuls  et  des  outils  tranchant  de  cer- 
taine dimension,  dont  la  durée  serait  aussi  longue  que  leur  marche 
régulière.  L'auteur  communiquera  ans  commissaires  de  l'Académie 
les  procédés  qu'il  a  mis  eu  usage  pour  parvenir  à  ce  résultat. 
(Commissaires ,  MM.  lierlhicr  et  Becquerel.) 

—  M.  Bernard  ,  médecin  à  Apt,  adiessc  à  l'Académie  tiuis  ob- 
servations d'accouchemens  difficiles  tei minés  hcurcusi  ment  avec 
le  forceps  assemblé  de  son  invention.  (  Renvoyé  a  la  commission 
déjà  nommée.  ) 

—  M.  Duval  adiessc  à  l'Académie,  pour  le  concours  Montyon , 
un  Mémoire  sur  la  section  du  tendon  d'Achille  comme  moyen 
cuialifdcs  pieds-bols,  et  sur  le  mode  de  cicati  ivilion  et  d'allonge- 
ment des  tendons.  Ce  Mémoire  contient  une  courte  statistique 
de  Go  sujets  guéi  is  par  ce  nouveau  mode  de  traitement. 

Livats  isotvcxtx  orrcaTS  a  l'acuiikii. 

i.  Mémoire  sur  l'état  primitif  et  fur  l'organisation  de  l'uni- 
vers, par  M.  Leuglet;  in-8".  —  a  Catalogue  des  végétaux  li- 
gneux et  herbacés  cultivés  dans  le  jardin  d'étude  de  l'institution 
royale  agronomique  de  Crignon,  par  Fi .  Philippar.  —  3.  L'art 
de  guérir  d'après  la  nature,  par  M.  Courbant,  in-8". —  4-  Exca- 
vations faites  dans  la  Aubie  et  objets  trouvés,  par  le  docl.  Gins. 
Feilini;  in-8°  (en  italien).  —  5.  f'oyage  dans  l'Inde,  par  Y  ici. 
Jai-qucmont;  lb«  livraison  ;  iii-4".  —  6.  Galerie  ornithologique, 
ao-  livraison.  —  7.  Sur  la  cause  des  apparences  extérieures  et 
sur  la  trempe  des  lames  de  Damas,  par  M.  11.  Wilkinson  (en 
anglais).  — 8.  Histoire  naturelle  des  lies  Canaries,  par  MM  Webb 
et  Bcrthelot;  ai'  livraison 

Addition  à  la  séance  du  19  juin  1817. 

Piiisig.it  ou  glo«£  :  Température  du  puits  de  Grenelle.  —  Le 
compte  que  nous  avons  rendu  de  l'expérience  que  M.  Walfcrdin 
a  répétée  dans  lo  puits  de  Grenelle,  à  4<w  mènes,  profondeur» 
laquelle  la  première  expérience  avait  été  faite ,  renfermant  une 
inexactitude,  nous  nous  empressons  de  la  rectifier  : 

Comme  la  première  fois ,  les  thermomètres  occupaient  la  partie 
supérieure  d'une  cuiller  eu  fer,  de  9m,"5  de  long. ,  dans  laquelle 
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la  vase  boueuse  entre  par  l'extrémité  inférieure;  nuis  celle  vase 
cuit  un  peu  moins  compacte  que  Ion  de  la  première  evpéricncc. 
Les  iintmnien»  y  tant  rettés  plongé»  pendant  dit  heures. 

Le  ihcrmoinèlre  à  maniiui  de  M.  Walferdin,  qui  pour  l'usage 
habituel,  reste  constamment  place  dans  un  tulte  de  cristal,  fermé 
•à,  la  lampe  à  ses  deux  extrémités,  et  qui  se  trouve  ainsi  com- 
plètement garanti  de»  effets  de  la  pression,  a  indique  de  aô'.jja 
a        il ,  soit  ?3«,;5. 

Ce  résultat,  qni  ne  peut  comporter  aucun  doute,  a  d'ailleurs 
été  confirmé  par  les  deux  thei mométrograiihes,  employé*  précé- 
demment enfermes  dans  leiu  étui  de  cuivre,  où  il  avait  été  laissé 
un  espace  de  o"',o5,  sans  eau;  retrouvé  dans  le  infinc  état  après 
l'expérience,  où  par  conséquent  la  pression  n'a  point  été  exercée, 
ils  ont  donné,  toute  correction  l'aile,  l'un  aS»,;,  cl  l'autre  a3«,8 


La  difTércoce  Je  o",v5  entre  la  première  et  la  deuxième  obsci- 
valion  change  bien  peu  le  résultat  obtenu  en  premier  lieu  ,  puisque, 
en  admettant  que  la  température  moyenne  du  sul  à  Pai  is  esl  de 
io",6,  on  a  ï3»75  —  io«6  —  i5»,t5  pour  <oo»,  ou  3u-,<î  pour  i" 
centigrade ,  au  lieu  d»3im. 

El  qu'en  paitant  de  la  température  constante  (  '  * "* .7  )  et  de 
la  profondeur  (-jB»)  des  caves  de  l'Observatoire,  ou  a  ?V,;5 
—  it»,j  —  ia",o5  pour  î^ï»,  ou  3o-,87  par  degré,  au  lieu  de 
3,-,5 


rHILOHATHIQUE  Ol  TARIS. 

(  Extraits  des  procès-verbaux.) 
Séance  élu  1  -  juin  t83-. 


Botxsiqce  Tiget  pétrifiées  Je  lycopodiacéet.  —  M.  Adolphe 
Brongniait  rend  compte  des  observations  qu'il  a  faites  sur  U  struc- 
ture des  tiges  pétrifiées  désignées  par  divers  auteurs  soin  les  noms 
de  Ptarolilhes,  A'Atéralilhei  et  d \  IMminlholilhes ,  cl  qui  ont  cté 
décrites  avec  plus  de  précision  par  Sprengel  sous  les  nom»  de  En- 
ctogenites  asterolillius  et  helmintholilhus ,  et  par  Colla  sous  ccu« 
de  Psaronius  asterolillius  et  helmintholitlius .  Ces  deux  derniers 
auteurs  les  ont  comparés  à  des  liges  de  fougères  ai  horescentrs , 
dont  elle»  diffèrent  Cependant  beaucoup  par  plusieurs  puiutt  de 
leur  organisation. 

Il  y  a  ruviron  deux  ans  qise  des  tiges  de  cette  nature  ont  été 
découvertes  par  M.  l'abbé  Lnudriot  dans  les  champs  labourés  ,  à 
peu  de  distance  d'Aulun ,  mOlécs  avec  d'autre»  bois  également 
pétrifiés  de  la  famille  des  Conifères.  Quoique  hors  de  place,  on 
dc  «aurait  douter  que  ce»  fragment  de  tiges  proviennent  de»  cou- 
che» supérieures  du  ttriain  liouillrr,  ou  du  grès  qui  le  recouvre 
et  qui  firme  la  base  des  champs  où  on  les  rencontre.  C'est  éga- 
lement dans  le  grès  ronge  qui  recouvre  le  terrain  bouiller  que  des 
bois  dc  cette  sorte  ont  été  trouvés  à  Chemnitz,  en  Saxe. 

Les  bois  des  environs  d'Aulun  ,  qui  ont  servi  presque  seuls  aux 
recheiclics  de  M.  Brongniart,  ont  souvent  subi  des  altérations 
assez  notables  en  passant  à  l'état  siliceux,  pour  qu'une  partie  des 
tissus  aient  été  complètement  détruits,  les  plus  solides  ayant  seuls 
résisté.  Mais,  au  moyen  d'un  grand  nombre  d'écliautillons  scié» 
et  poli»,  et  souvent  réduits  eu  lames  assez  minces  pour  permettre 
d'étudier  au  microscope  l'organisation  des  divers  tissus  qui  les 
composent,  on  peut  parvenir  a  apprécier  la  structure  deecs  tiges. 
On  voit  qu'elles  sont  généralement  formées  d'une  parlio  centrale, 
qui  le  plus  souvent  ue  forme  que  la  moindre  partie  du  diamètre 
de  la  tige,  et  qui  ctt  composée  dc  faisceaux  allonges,  aplati»  en 
forme  de  lame  el  diversement  repliés  suivant  leur  largeur.  Le 
lissa  interposé  cntie  ces  faisceaux  parait  avoir  été  liès-délicat  el 
presque  toujours  il  est  complètement  détruit.  Le  tissu  des  faisceaux 
paraît  au  contraire  tiès-résistani ,  et  sa  conservation  est  presque 
toujours  parfaite;  ces  faisceaux  aplatis  sont  entièrement  et  uni- 
quement formés  dc  fibres  ou  ulticules  allongées  d'un  assci  grand 
diamètre,  toutci  semblable»,  et  dout  les  parois  sont  marquées  de 


frnlcs  transversales  disposées  suivant  pluiieus  séries  longitudinales, 
comme  dans  les  fibres  ou  faux  vaisseaux  des  fougère».  En  dehors 
de  l'axe  à  peu  pies  cylindrique,  que  forment  ces  faisceaux  aplati» 
plus  ou  moins  rapprochés  et  plus  ou  moins  larges,  on  trouve  des 
faisceaux  nombreux  à  peu  piès  C\ lindiïque» ,  réunis  entre  eux 
par  un  tissu  cellulaire  lâche  qui  e»t  assez  souvent  détruit  ou  irès- 
altéré;  chaque  faisceau,  cylindrique  ou  irrégulièrement  aplati  pat 
compression,  est  formé  d'une  enveloppe  extérieure,  composée 
d'un  tissu  libre. 11  ou  cellulaire  allongé,  dont  les  fibres  sont  fine», 
mais  a  parois  épaisses  et  colorées  en  brun  foncé.  Vers  le  centre  se 
trouve  un  faisceau  dc  fibres  d'un  plus  grand  diamètre  et  a  paroi» 
1  as  écs  transversalement ,  entièrement  semblables  a  celles  qui  com- 
posent les  faisceaux  aplatis  dc  la  pallie  centrale  de  la  tige. 

Ce  faisceau  de  fihtcs  rayées,  qui  occupe  le  centre  dc  chacun 
de.»  faisceaux  ry  lindi iqncs  extérieurs  ,  est  remarquable  par  la  forme 
étoilée  de  sa  coupe  transvci sale ,  qui  piésentc  cinq  ou  six  angles 
très-s.iillans  et  lics-i  r'gnher».  Entre  ce  faisceau  de  fibres  rayée» 
et  l'enveloppe  extérieuie  dc  chaque  faisceau  se  trouve  un  tissu 
cellulaire  licj-hichc,  qui  est  souvent  «livré  ou  mime  entièrement 
détruit. 

Cette  structure  parait  s'étendre  jusque  vers  la  surface  exté- 
rieure dc  la  tige,  où  le»  faisceaux  sunt  seulement  plus  comprimés 
et  souvent  déformés.  Ce  genre  d'organisation  avec  de  légère» 
modifications  se  retrouve  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  es- 
pèces qui  sont  du  reste  ti  ès-difGcilcs  à  déterminer. 

Si  on  cherche,  parmi  les  végétaux  vivant, ceux  dont  les  liges  ont 
le  plut  d'analogie  avec  ces  buis  silicifiés,  ou  verra  qu'en  beaucoup 
plus  petit  les  bases  des  tiges  de  quelques  espèces  dc  Lycopodes 
oui  avec  eux  la  plut  grande  ressemblance. 

Dans  tout  les  Lycopodes  il  y  a  un  axe  central,  formé  de  plu- 
sieurs lames  ou  faisceaux  aplatit  qui  ,  dans  la  coupe  transversale , 
présentent  des  sinuosités  analogues  a  celles  de*  parties  Centrales 
des  Psaronius  helmintholtthus ,  ces  faisceaux  sonl  aussi  formés 
de  libres  d'un  assez  grand  diamètre,  à  parois  rayées  transversale- 
ment. 

Ordinairement  la  partie  extérieure  de  la  tige,  entre  la  surface 
dc  l'ave  central  et  la  surface  externe,  n'est  composée  que  do  tissu 
cellulaire  plus  ou  moius  solide;  mais  vers  la  hase  des  tiges  dc 
quelques  Lycopodes  à  lige»  régulièrement  dichotomes  et  non  ram- 
pantes, tels  que  le  L.  plilrgmaria,  cette  paitic  cclluleuse  exte- 
■  icurc  ctt  traversée  par  des  racine»  qui,  prenant  naissance  à  la 
surface  de  l'axe  central  à  diverses  hauteurs,  descendent  parallè- 
lement à  cet  axe  au  milieu  du  tissu  cellulaire  extérieur,  et  ne 
sortent  de  la  lige  qu'à  sa  partie  la  plus  inférieure.  Chacune  dc  ce» 
racines  a  toul-à-lait  l'organisation  essentielle  des  faisceaux  cylin- 
driques dc  la  paitic  extérieure  des  Psaronius  :  seulement  le  fais- 
ceau de  grosses  fibies  rayée»  qui  occupe  leur  centre  n'a  pas,  dans 
1rs  rs|  ères  connues,  la  forme  étoilée  qu'il  offre  sur  les  bois  pétri- 
fiés; mais  cette  fui  me  étoilée  se  retrouve  dans  les  racine.»  adven- 
tives  de  quelque»  Fougères,  dc  VÀspidium  exaftatum  en  particu- 
lier, et  l'analogie  des  Fuugèies  et  des  Lycopodiacécs  permet  dc 
penser  que  cette  forme  pourra  se  présenter  sur  des  plantes  de 
celle  dernière  famille. 

Tous  les  caractères  les  plus  essentiels  des  Psarolilhes  se  retrou- 
vent donc  dan»  le»  hases  des  liges  de  quelques  Lycopodiacécs, 
et  on  arrive  il  celte  conclusion,  que  ces  bois  étaient  les  pallies  in- 
férieures dc  liges  dc  Lycopodiacécs  gigantesques,  dc  celles  pro- 
bablement qui  constituent  le  genre  Lepidodendron ,  ou  peut-être 
des  Sigillaria,  génie  ambigu  entre  les  Lycopodiacées  el  les  Fou- 
gères. 

l'iiviiQcz:  Inteiférence  des  courons  électriques.  —  M.  de  La 
Rive  rend  compte  à  la  Soçiété  des  moyens  d'expérimentation  qu'il 
a  employés  pour  obtenir  les  résultats  rapportés  dans  le  Mémoire 
dout  il  a  lu  un  exliait  devant  l'Académie  des  sciences  le  39  mai 
dernier.  Un  des  principaux  résultats  qu'il  a  annoncés  est  un  affai- 
lilisscmenl  dan»  la  température  d'un  thermomètre  métallique, 
lorsque  l'électricité  d'un  éleclro-magnet  lui  parvient  par  deux 
routes  différentes  :  il  pens*  que  cette  diminution  est  produite  par 
une  sotte  d'interférence  électrique.  Pour  obtenir  ce  résultat,  b 
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première  condition  a  remplir  est  d'avoir  une  électricité  d'une 
grande  tension  ,  afin  que  toute  la  quantité  puisse  traverser  un  seul 
des  conducteurs,  et  que  l'addition  d'un  second  conducteur  n'y 
puisse  rien  ajouter.  Il  faut  aussi  que  le  conducteur  liquide  louche 
aux  conducteurs  métalliques  par  de  larges  surfaces  dans  le  mime 
but;  l'électricité  passant  facilement,  l'addition  d'un  fil  fiu  de  pla- 
tine n'augmente  pas  le  courant.  Ces  conditions  étant  rempli  s, 
M.  de  La  Rive  annonce  qu'en  donnant  au  conducteur  supplémen- 
taire en  platine  des  longueurs  différentes ,  il  a  eu  tantôt  moins 
d'élévation  dans  la  température  du  thermomètre  métallique,  tantôt 
une  température  égale.  C'est  cette  alternative  de  diminution  et 
d'égalité  dans  la  température  qu'il  attribue  aux  interférences  des 
courans  électriques ,  l'un  passant  par  l'arc  liquide,  l'autre  par  l'arc 
de  platine. 

Les  surfaces  en  contact  avec  le  liquide  conducteur  étant  tiès- 
grandes,  M.  de  La  Rive  a  observé  que  la  succession  des  courans 
contraires  de  l'éleclro-magnet  s'opposait  à  la  décomposition  He 
l'acide;  mais  que  si  on  remplaçait  une  des  larges  surfaces  par  une 
petite,  aussitôt  les  bulles  de  gaz  apparaissaient  sur  celte  dernière. 
Avec  des  pôles  en  fil  d'argent,  il  a  vu  des  ondes  s'étendre  d'un 
pôlé  a  l'autre. 

L'auteur  a  reconnu  que  la  chaleur  augmente  la  facilité  que  le 
courant  électrique  éprouve  a  passer  d'un  liquide  dans  un  métal , 
quand  on  chauffe  le  pile  négatif,  et  non  quand  on  chauffe  le  pôle 
positif. 

Il  a  reconnu  aussi  que  les  courans  déterminent  la  désagrégation 
de*  métaux  par  lesquels  ils  passent.  Le  fil  conducteur,  de  platine 
ou  d'argent ,  se  couvre  d'une  poussière  que  l'examen  chimique 
a  fait  reconnaître  pour  n'être  autre  chose  que  le  métal  lui-même  en 
poudre  extrêmement  fine.  Cette  désagrégation  ,  a  mesure  qu'elle 
l'opère,  fait  diminuer  et  enfin  cesser  le  dégagement  des  gai. 

Pbtsiqui  :  Solution  de  la  théorie  de  ta  pile.  —  M.  Pcltier  com- 
munique le  détail  de  quelques  expériences  entreprises  pour  éclai- 
rer la  théorie  de  la  pile,  en  dehors  de  toute  considération  logique 
ou  d'induction. 

La  théorie  de  la  pile  a  eu  trois  solutions  principales  :  la  première 
est  que  les  courans  produits  par  chaque  couple  traversent  la  pile 
sans  être  influencés  parles  autres  courans;  la  seconde,  c'est  que,  dans 
son  passage  a  travers  les  autres  couples,  l'électricité  d'un  premier 
couple  éprouve  une  modification  profonde  qui  lut  donne  une  plus 
grande  énergie  d'action;  la  troisième  ,  c'est  que  dans  f intérieur 
d'une  pile  toutes  les  électricités  négatives  sont  neutralisées  par  les 
électricités  positives  des  couples  suivans  ,  de  manière  qu'il  ne  reste 
de  libres  que  l'électricité  positive  du  premier  couple  cl  l'électricité 
négative  du  dernier;  que  ces  deux  électricités  libres  n'ont  pour  se 
neutraliser  que  deux  routes,  ou  l'arc  interposé  entre  elles,  ou  la 
pile  elte-mêrae;  conséquerament ,  plus  la  pile  sera  nombreuse  ,  plus 
la  neutralisation  de  ces  électricités  extrêmes  a  tiavers  la  pile  sera 


difficile ,  et  plus  alors  il  en  passera 


interpolé;  c'est  cette 


nécessité  de  passer  par  l'arc  interposé  qu'on  appelle  la  tension  du 
M.  Pcltier  l'appelle  YinteniitJ  ,  réservant  le  nom  de  teit- 
r  l'électricité  statique. 
Pour  prouver  que  la  première  solution  ne  peut  être  la  véritable, 
M.  Peltier  fait  observer  qVil  faudrait  que  la  quantité  d'électricité 
produite  fut  en  rapport  avec  le  nombre  des  couples  en  pile,  et?  qui 
n'est  pas.  Il  s'est  assuré  ,  par  des  expériences  positives,  qu'une  pile 
ne  donne  pas  plus  d'électricité  qu'un  de  ses  couples ,  lorsqu'on 
ferme  le  circuit  par  un  arc  sans  résistance.  Pour  que  la  seconde 
solution  fut  exacte,  il  faudrait  qu'une  quantité  donnée  d'électricité, 
traversant  les  corps,  produisit  des  effets  différens,  selon  que  cette 
quantité  proviendrait  d'un  ou  de  plusieurs  couples;  or,  en  faisant 
passer  des  quantités  d'électricité  égales  à  travers  des  dissolutions 
facilement  réductibles  ou  h  travers  un  fil  fin  pour  en  élever  la  tem- 
pérature, ou  en  mesurant  son  influence  magnétique  et  dynamique, 
M.  Peltier  a  toujours  trouvé  que  les  effets  étaient  les  mêmes,  dès 
l'instant  qu'une  quantité  égale  passait ,  quelle  que  fût  la  source  de 


La  troisième  solution  n'a  pas  encore  d'expérience  directe  qui 
vienne  prouver  la  neutralisation  des  deux  électricités  à  leur  point 
de  jonction  :  le  multiplicateur  ut  impropre  h  décider  cette  ques- 


tion ,  parce  que  son  aiguille  reste  à  zéro  aussi  bien  par  la  force 
de  deux  courans  égaux  et  contraires  que  par  la  nullité  d'action; 
ainsi  le  repos  de  l'aiguille  ne  peut  due  si  les  deux  courans  passent 
dans  le  fil  galvanométrique  ou  s'ils  sont  neutralisés.  La  même  incer- 
titude existe  lorsque  deux  courans  traversent  uu  fil  métallique  :  on 
sait  que  lorsqu'un  seul  courant  le  traverse  ,  il  co  élève  la  tempéra- 
ture; mais  si  on  ajoute  un  courant  égal  en  sens  contraire,  le  fil 
revient  alors  à  la  ti-mpërature  ambiaute  ,  sans  qu'on  puisse  savoir 
si  cette  iuacliou  du  fil  provient  de  l'eflet  contraire  des  deux  cou- 
rans, ou  de  ce  qu'étant  neutralisés  il  n'en  passe  ricu  dans  ce  fil. 
Il  n'eu  est  plus  de  même  des  courans  magnéto-électriques  :  quoique 
contraires,  ils  élèvent  toujours  la  température  ;  mais ,  comme  ils 
sont  successifs  et  non  simultané»,  on  ne  peut  en  tirer  de  déduction 
applicable  aux  courans  simultanés,  dans  l'ignorance  où  l'on  est  des 
chu  les  de  la  chaleur. 

Ce  n'est  donc  que  sur  des  considérations  secondaires  qu'on  peut 
fonder  sa  picuirence  pour  la  dernière  solution  :  ainsi  la  quantité 
d'électricité  d'une  pile  étant  la  même  que  celle  d'un  seul  couple, 
et  celte  électricité  n'ayant  aucune  puissance  particulière,  quel  que 
soit  l'élevtiu-moteur  «impie  ou  complexe  ,  #)dro  ou  thermo-éleo 
trique,  qui  l'ait  produite,  on  ne  peut  concevoir  cette  identité  do 
nombre  et  de  nature  intime  que  parla  neutralisation  des  électrici- 
tés intérieures  ,  ne  laissant  de  libres  que  celles  des  deux  éléroesa 
extrêmes.  Une  autre  considération,  tirée  de  l'électricité  statique, 
prête  encore  son  appui  à  cette  solution.  M.  Peltier  a  prouvé,  par 
des  expériences  directes  et  souvent  répétées,  que  dans  une  pile 
ouverte  la  tension  statique  de  l'électricité  croissait  au  moins  comme 
le  carré  des  couples;  qu'en  neutralisant  plusieurs  fois  une  des  deux 
électricités  produites  par  un  couple,  il  donnait  à  l'autre  électricité 
restée  une  tension  qu'il  n'obtient  directement  que  par  quatre  cou- 
ples, et  qu'il  retrouve  toujours  les  mêmes  nombres,  soit  qu'il  neu- 
tralise directement  une  des  deux  électricités,  soit  qu'il  emploie 
l'addition  de  couples  portés  au  moins  au  carré.  D'après  cette  neu- 
tralisation de  l'électricité  statique  dans  les  piles  ouvertes,  il  pense 
que  le  même  eftet  doit  se  produire  dans  les  piles  fermées,  tout  en 
avouant  cependant   qu'une  preuve   immédiate  aurait  plus  de 


(  Extraite  des  procès-verbaux.  ) 
du  i5 /Mer  i857. 


Zooioeii  :  Test  des  Oursins.  —  M.  Duvernoy  présente  des 
considérations    nouvelles   sur    la  déteaminalion    du    lest  des 

Our»ius. 

Lo  lest  des  Oursins  a  été  décrit  avec  beaucoup  de  détails  par 
M.  le  professeur  Ticdcmann.  Ce  savant  a  calculé  que  dans  l'espèce 
connue  sous  le  nom  A'Echinus  saxatilis  ,  il  se  compose  de  Ile- 
pièces,  articulées  enlre  elles  en  séries  régulières,  par  sutures 
immobiles ,  dont  la  surface  est  hérissée  de  tubercules  arrondis, 
auxquelles  sont  attachées  3385  petites  baguettes  coniques ,  qui 
jouissent  de  beaucoup  de  liberté  de  mouvement ,  et  peuvent 
s'incliner  de  tous  les  côtés  vers  la  surlace  du  corps.  M.  Tiedenianu 
indique  qu'une  peau  blanchâtre  recouvre  toute  la  surface  exté- 
rieure du  test ,  à  l'exception  des  éminences  arrondies  auxquelles 
s'articulent  les  piquaus;  il  en  conclut  que  c'est  au  moyen  de  cette 
peau  que  les  piquans  adhèrent  au  test.  Il  ajoute  qu'elle  est  irri- 
table, et  que  ce  sont  ses  contractions  d'un  côté  on  d'un  autre  qui 
servent  a  mouvoir  ces  piquans ,  auxquels  il  refuse  des  muscles 
particuliers,  chargés  de  produire  ces  mouvemens.  {JnaÀamie 
der  Rôhren-Holothurie ,  etc.  Landshut,  1816.  ) 

Chaque  piquant,  selon  M.  Duvernoy,  présente  a  sa  base  une 
cavité  en  forme  de  segment  de  sphère,  ayant  une  facette  articu- 
laire ,  lisse  et  tout-à-fait  comparable  à  celle  des  os  des  Vertébrés. 
Cette  cavité  est  reçue  par  un  tubercule  de  même  forme,  présentant 
de  même  une  surface  articulaire,  lisse.  Elle  a  paru  a  M.  Duvernoy 
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par  une  capsule  ligamenteuse,  analogue  aux  capiules 
i  de*  Vertébré*.  A  la  base  du  piquant,  mats  un  peu  au- 
dessus  de  ton  articulation,  on  voit  une  couronne  de  tubercules, 
au-dessous  desquels  la  peau  semble  se  terminer.  Mais,  plus  près 
de  l'articulation,  H.  Duvernoy  a  tu  an  cercle  de  faisceaux  qu'il 
croit  devoir  considérer  comme  autant  de  muscles  distincts  qui  se 
fixent ,  d'autre  part',  soit  au  test ,  soit  à  la  peau.  L'existence  de 
ces  muscles,  celle  de  la  peau  qui  revêt  le  test  de  toutes  parts, 
la  nature  séreuse  de  la  membrane  qui  tapisse  intérieurement  la 
cavité  que  ce  test  forme ,  et  qui  renferme  les  viscères ,  ont  conduit 
H.  Duvernoy  a  la  détermination  de  cette  partie  dure  et  osseuse 
des  Oursins.  M.  Duvernoy  pense  que  la  dénomination  de  test 
que  lui  donnent  les  Français,  ou  de  coquille  (die  schala)  par 
laquelle  les  Allemands  la  désignent,  est  toul-a-fail  impropre,  en 
ce  qu'elle  ne  croit  pas  par  juxia-posilion,  comme  le  lest  des 
Crustacés  ou  la  coquille  des  Mollusques,  mais  par  intus-susceplion, 
comme  les  os;  et  en  ce  quelle  ne  fait  pas  partie  du  derme  ,  mais 
qu'elle  est  placée  sous  lui.  M.  Duvernoy  la  compare  a  la  partie 
périphérique  du  squelette  des  Tortues  ,  qui  se  compose  ,  comme 
on  sait,  de  la  région  iktoraciqiie  de  la  colonne  vertébrale  des  cotes 
et  du  sternum,  lesquels  'Ont  recoowart*  d'une  peau  molle  dans  les 
jeunes  Tortues,  mais  qui  s'ossifie  avec  lige,  et  se  soude  a  la 
surface  extérieure  de  cette  partie  du  squelette. 

Les  Oursins,  d'après  H.  Duvernoy,  auraient  donc  un  squelette 
intérieur,  mais  périphérique  ,  c'est-à-dire  superficiel.  Ce  squelette 
aérait  composé  de  plusieurs  séries  régulières  de  vertèbres,  et  de 
articulées  ootro  elles  par  sutures  immobiles.  Les  Oursins 
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sous  ce  rapport, 


ce  que  les  Tortue; 


Celte  détermination  des  partiel  dures  des  Oursins,  établit 
d'ailleurs  un  nouveau  rapprochement  irèi- important  entre  ces 
animaux  et  les  Etoiles  de  mer.  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  reconnu 
dans  ces  dernières  un  squelette  intérieur,  qui,  s'il  ne  sert  pas  d'une 
manière  complète  a  protéger  les  principales  parties  du  système 
nerveux,  comme  le  squelette  des  VcrléLrés,  conserve  du  moins 
un  des  usages  principaux  de  ce  dernier,  celui  d'être  l'organe  passif 
de  leurs  mouveinens.  Daus  l'Astérie,  qui  a  cinq  rayons,  il  y  a 
proprement  cinq  colonnes  vertébrales.  Ces  différentes  colonnes , 
dont  le  nombre  varie  daus  les  différentes  espèces ,  et  dans  les 
genres  de  cette  famille,  avec  celui  des  rayons,  sont  plus  ou  moins 
libres  vers  leur  extrémité  caudale  et  soudées  par  leur  extrémité 
buccale.  Les  Astéries  sont  donc  les  Serpens  des  Echinodsrmes, 
mais  des  Serpens  a  plusieurs  corps  et  a  une  seule  bouche.  Les 
Holothuries  qui  ont  été  réunies,  par  M.  Cuvier,  aux  Oursins  et 
aux  Astéries,  h  cause  de  leurs  pieds  vésieuleux,  n'ont  plus  qu'un 
rudiment  de  ce  squelette  intérieur  auquel  viennent  aboutir ,  d'un 
côté  ,  le*  cinq  longs  mascles  aplatis  qui  doublent  leur  peau ,  et  sur 
lequel  s'appuient,  d'autre  part,  les  tentacule*  qui  garnissent  à 
l'extérieur  l'orifice  de  la  cavité  buccale. 

H  résulte  encore  de  ces  considérations  que  les  Echinodermes 
pédiccllés,  qui  sont  de  véritables  animaux  rayonné»,  pourraient 
être  envisagés  comme  composés  d'animaux  syméliiques,  surtout 
daus  leurs  organps  de  relation  et  de  général  ion ,  dont  les  corps 
seraient  réunis  daus  toute  U-ur  longueur  { les  Oursins  et  les  Holo- 
thuries) ,  ou  libres  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  leur 
partie  postérieure  (  les  Aitéries). 

■  H.  Agassiz,  ajoute  en  teiminant  M.  Duvernoy,  dans  son 
Prodrome  d'une  monographie  det  ttadiaires  ou  Echinodermes 
(Mémoires  delà  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchàtel , 
tome  i«' ,  ou"  L'Institut ,  n"  oo<  )  envisage  d'une  autre  manière 
les  lois  de  formation ,  et  explique  différemment  la  composition 
.  j  de  ces  animaux.  Quoique  ce  savant  ait  lait  des  ©bser- 
très-intéressantes  sur  le  mode  d'accroissement  de  leurs 
s,  il  nous  semble  être  resté  en  bon  chemin,  a  noire  avis, 
pour  la  détermination  de  leurs  parties  dures.  ■ 


Mammaiogic  :  Orangs-Outangs.  —  On  dépose  sur  le  bureau 
deux  crânes  d'Orang-Outangdc  Bornéo,  et  une  peau  ainsi  que  le 
crâne  d'un  jeune  Orang-Oulang  de  Sumatra.  Ces  objets  ont  été 
envoyés  de  Sincapore  en  Angleterre  par  le  docteur  W.  Montgo- 
merie.qui  annonce  que  le  jeune  Orang  de  Sumatra  a  vécu  dans 
sa  possession  ,  el  est  mort  après  avoir  percé  ses  molaires. 

H.  Owcu  saisit  cette  occasion  pour  faire  les  observations  sui- 
vantes sur  chacuu  de  ces  individus  ! 

D'abord,  dit-il,  la  peau  du  jeune  Orang  de  Sumatra  s'accorde, 
sous  le  rapport  de  la  couleur  fauve ,  de  U  texture,  de  la  disposition 
et  de  la  direction  de  sa  fourrure  avec  celle  de  l'Orang  adulte  femelle 
de  Sumatra,  offert  à  la  Société  xoologiquc  pnr  M.Slamford  RafHes  ; 
el,  comme  ce  dernier,  il  n'a  pas  d'ongle  ou  pouce  des  extrémités 
inférieures.  Les  molaires  postérieures  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire correspondent  aux  premières  molaires  permanentes  de 
l'adulte;  le  reste  des  dents  consiste  en  8  bicuspides  de  lait,  i 
petites  canines  également  de  lait,  et  8  incisives  de  même  nalure. 
Cet  état  de  la  dcnlilion  est  semblable  a  celui  d'un  enfant  humain , 
à  8  ans,  mais  il  ne  serait  pas  prudent  de  conclure  de  celte  circon- 
stance que  le  jeune  Orang  avait  cet  âge»  parce  qu'il  est  très- 
présumable,  par  suite  de  la  longue  durée  caractéristique  de  l'en- 
fance de  l'homme,  que  le  renouvellement  des  dent*  a  lieu  chex  lui 
à  une  époque  plus  tardive  que  chex  les  Orangs. 

Les  deux  crânes  des  Orangs  de  Bornéo  diffèrent  matériellement 
entre  eux  sous  le  rapport  de  leurs  dimensions  et  du  développement 
des'crêles  occipitales.  Le  plus  grand  des  deux  ressemble  beaucoup 
au  crâne  du  Pongo  de  Bornéo,  ou  Orang  adulte  du  Musée  du  collège 
des  chirurgiens;  et  diffère  précisément  par  les  mêmes  détails  du 
crâne  du  Pongo  (qu'on  suppose  de  Sumatra),  en  la  possession  de 
M.  Cross,  et  qui  a  été  décrit  et  figuré  dans  le  premier  volume  des 
Transactions  de  la  Société,  p.  38o ,  pbnche  53.  Celte  circon- 
stance engage  de  plus  en  plus  M.  Owen  h  persister  dans  l'opinion 
qu'il  avait  déjà  émise  que  ce  crâne  appartenait  à  un  Orang  spéci- 
fiquement distinct  delà  grande  espèce  de  Bornéo  (Simia  tfurmbii 
Fischer  ).  Quant  h  la  différence  en  question  ,  il  établit  que  le  crâne 
du  grand  Orang  de  Bornéo  est  caractérisé  par  le  plan  plus  oblique 
des  orbites  et  conséquemmerrt  du  contour  du  crâne  entre  le  front 
et  les  incisives,  par  les  limites  externes  des  orbites  qui  sont  larges 
et  ont  une  surface  rugueuse  irrégulière,  sans  doute  en  conséquence 
du  développement  des  protubérances  calleuses  qui  caractérisent 
l'S  cités  de  la  face  dans  les  mâles  adultes  de. cette  espèce.  La  sym- 
phise  du  menton  est  aussi  proportionnellement  plus  profonde  que 
dans  le  Pongo  qu'on  prétend  venir  de  Sumatra.  Enfin  le  crâne  de 
l'animal  en  la  possession  de  M-  Cross  est  considéré  par  M.  Owen 
comme  celui  d'un  individu  mêle,  d'après  les  dimensions  et  le 
développement  des  crête*  occipitales. 

Les  particularités  sexuelles  qu'on  observe  dans  les  crânes  det 
Pongo*  de  Bornéo  et  de  Sumatra  sont  bien  prononcée*  et  remar- 
quables d'abord  par  une  différence  dans  la  dimension  relative, 
celui  de  la  femelle  étant  environ  de  $t  pl>"  petit ,  ensuite  par  un 
développement  beaucoup  moins  grand  des  crêtes  occipitales,  et 
enfin  par  la  symphise  du  menton  qui  est  moins  profonde,  le  crâne 
de  la  femelle  se  rapprochant  «ou»  ce  rapport,  d'après  les  loi* 
ordinaires  du  développement  sexuel,  des  caractères  de  l'animal  qui 
n'a  pa*  encore  atteint  l'éut  adulte.  Le  plus  petit  de*  crânes  des  deux 
Orangs  de  Bornéo  est  regardé  par  M.  Owen  comme  indiquant 
une  espèce  de  Simia,  ErxL  également  distinct  du  grand  Pongo 
de  Bornéo  (Simia  rVurmbii  Fischer,  Synopsis  mammalium , 
p.  3a,  a'  43)  et  de  l'Orang  de  Sumatra  (Simia  Abelii  Fischer, 
ibid.,  p.  10,  a»  a),  et  tout  en  regrettant  que  la  conclusion  qu'il 
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Orang(qui,  toutci  chose»  «.'gales ,  doil  nu  moins  tire  d'un  tiers 
tnoinsgrand  que  les  deux  autres  Orangs)  ne  repose  encore  que 
sur  la  comparaison  des  crânes  seulement ,  il  fuit  cependant  observer 
que  comme  le  crâne  en  question  est  entier  soin  tou$  les  rapports, 
et  pourvu  d'une  série  complète  de  ses  dcots  ,  il  peut  très-bien 
servir  à  établir  cette  conclusion  sur  la  base  solide  des  caractères 
dentaires  et  ostéologiques. 

En  conséquence,  M.  Ovren  propose  de  désigner  le  petit  Otang 
de  Bornéo  sous  le  nom  de  Simia  mmio  II  s'étend  longuement 
sur  son  crinc  dont  il  décrit  en  détail  toutes  les  paitics  ,  en  faisant 
lessortir  les  différences  qu'on  y  remarque  lorsqu'on  le  compare  » 
ceux  des  deux  l'ongos  cités  ci-dessus,  ou  au  Chimpanzé,  et 
termine  en  donnant  une  table  de  ses  dimension!  générales  et  de 
celles  de  toutes  ses  parties. 

OaisirnoLocti  :  Oiseaux  de  Smrme.  —  M.  H.  E.  Slrickland 
lit  des  Moticcs  sur  1rs  Oiseau»  qu'il  a  observés  et  recueillis  eu 
Asie-Mineure  pendant  l'hiver  de  |835  et  le  printemps  de  i836. 

L'hiver  de  l'an  dernier  a  été,  comme  on  sait  .d'une  rigueur  ex- 
trême dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  et  il  Smyrne  où  l'autenra 
résidé  de  novembre  à  février,  le  temps  qui  avait  été  assez  doux  dans 
les  premiers  joui  s  de  décembre  éprouva ,  vers  Noèl,  un  changement 
soudain.  Un  vent  du  nord,  det  otage»  violens  de  neigo,  amenè- 
rent d'immenses  h  iiitpes  d'Oiseaux  du  nord  dans  la  baie  deSmyrnc, 
et  nue  gelée  de  plus  de  trois  semaines  survint  ensuite,  chose  pres- 
que sans  exemple  à  Smyrne  qui  est  située  «m  bord  de  la  mer  et  à 
la  latitude  de  38»  ■/»•  Ces  cil  constances  atmosphériques  expliquent 
U  présence  en  ce  lieu  de  beaucoup  d'Oiseaux  dont  l'habitat  ordi- 
naire est  dans  les  plus  hautes  latitudes. 

Dans  le  mois  de  février,  M.  Slrickland  viiita  Constantinople  et 
retourna  par  fei  ro  à  Suivi  ne  ,  où  il  ne  parvint  que  vers  la  fin 
d'avril.  Un  très-grand  changement  avait  alors  eu  lieu  dans  l'orni- 
thologie du  voisinage.  I.e  printemps  était  dans  tout  ion  bue,  et 
un  grand  nurnhie  d'Oiseaux  d'été,  de  races  tout  aussi  exotiques 
que  ceux  qu'on  avait  observés  pendant  l'huer,  étaient  arrivés. 
M.  Stricklnud,  coniriint  de  retourner  en  Europe,  annonce  ce- 
pendant que  le  peu  de  jours  qu'il  a  passés  b  Smyrne  oui  sulli  pour 
lui  donner  une  idée  des  richesses  oriiithulogiques  qu'on  pourrait 
recueillir  en  résidant  l'été  dans  lAsie-Mineurc. 

t,a  liste  des  oiseaux  rapportés  par  l'auteur  comprend  lig  es- 
pèces dont  ;5  ont  été  recueillies  par  M.  Stiickland,  et  sont  mar- 
quées d'une  aslérique  dans  le  catalogue  dont  voici  un  extrait. 

"  3ï.  C'irriie.i  menaloeephala  Bcchst.  ("e  petit  Oiseau  délicat 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de 
l'Europe,  reste  pendant  tout  l'hiver  dans  les  environs  de  Smyrne. 
C'est  un  Oiseau  isolé  et  solitaire,  qui  ficqrcntc  les  ravins  ombra- 
gés et  plantés  d'arbrisseaux  toujours  verts. 

'H.Syhia  brei-irottris  Strickland.  Tué  en  uovenibre  près  de 
Smyrne.  Celle  espèce  est  nouvelle  et  peut  eue  ainsi  caractérisée. 

Sytvia  brerimstrit.  Sylv.  Corporc  snprà  olivacco  brnnnco,  sub- 
tùs  alhido;  pedibus  nigiis.  —  l'Iuinage  ressemblant  beaucoup  à 
Celui  du  S.  tmchylus.  Partie  siipérieuie  du  corps  brune  avec  un 
reflet  olive;  une  bande  jaune  pale  sur  l'uril;  gorge  et  e«t<wiuc 
fauve  pâle  avec  un  rellct  jaune  léger;  ventre  blanchâtre  Inlé- 
rieur  des  ailes  jaune  pâle.  Bémigcs  ,  la  quatrième  et  cinquième 
plus  longues  el  égales  :  la  deutième  égale  à  In  huitième;  bec 
noirâtre,  jambes  noires.  —  Long,  tôt.  poil  4  roslri,  '/;;  eau- 
dur,  1  '/»;  ala;,  1  */i  ;  tarsi ,  '/»•  — Diffère  du  S.  rnfa  par  une  taille 
plus  grande,  et  du  S.  tmchylus  par  la  brièveté  de  son  bec  cl  la 
couleur  noire  de  .ses  pattes.  —  Habitat  propè  Smyrnam.  Hyemc 
occisa. 

*  56.  Embcriza  cinerea  Strick.  Espèce  nouvelle  qui  a  pour  ca- 
ractères ; 

Entberiza  cinerea.  Ftnb.  Capitc  viridi  flavescente;  corporc  supra 
cinereseenti ,  subtiis  albo.  —  Miite.  Couronne  de  la  lête  jaune 
Terdùtrc,  passant  au  cendré  sur  la  nuque,  dot  fauve  cendré  avec 
une  bande  obscure  brune  au  milieu  de  chaque  plume.  Croupion 
cendr  é;  queue  brun  foncé  :  les  deux  poires  latérales  de  pljimcs 
blanches  à  la  partie  interne  sur  la  moitié  de  leur  longueur  vers  les 
extrémités.  —  Ailes  brun  foncé;  les  rémiges  bordées  de  blanc, 
les  scapulaires  de  fauve.  Menton  et  gorge  jaune,  passant  au  ver- 


dilre  sur  les  joués.  —  Estomac  cendré;  abdomen  blanc,  flancs 
cendrés,  bec  noirâtre,  jambes  couleur  de  chair.  —  Long.  toi. 
poil.  G;  rostri,  '/j;  al»,  3  ■/.;  caudsc,  2  '/»  i  1»™.  'A-  —  L«  bets 
de  celte  espèce  ressemble  beaucoup  à  celui  de  VEmberita  cia,  — 
Habitat  in  collihus  juatà  Smyrnam.  M  en  se  aprili  occisa. 

08.  Corvus  manedula  Linn.  Commun  près  de  Smyrne. 

Observât.  Le  Freu  n'a  pas  été  rencontré,  el  l'auteur  ne  pense 
pas  qu'il  existe  dans  ce  pays. 

•70.  Garrulus  menaloccphalus  Bonelli.  Cet  Oiseau,  d'abord 
décrit  par  Gêné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Tarin, 
vol.  36,  p.  398,  pl.  1  ,  d'après  les  individus  du  Musée  de  Turin, 
esl  originaire  du  Liban.  Il  est  commun  dans  le  voisinage  de 
Smvrne,  ses  caractères  el  ses  habitudes  sont  absolument  les  mê- 
mes que  ceux  du  Geai  d'Europe  dont  il  lient  la  place. 

79.  Phasianus  colcbicus  Linn.  Commun  près  de  Constant inoplc, 
sur  les  deux  rives  du  Bosphore.  U  est  probable  qu'il  a  émigré" 
spontanément  dans  cette  localité  de  la  Colchide  qui  csl  son  pays 
nalal. 

*  86.  Columba  cambayensis  Lath.  Cet  Oiseau  habile  les  cime- 
tières turcs  de  Smyrne  et  de  Constantinople,  où  se  trouvent  des 
forêts  épaisses  de  Cyprès.  Il  est  spécialement  protégé  par  Ici  Turcs, 
et  c'est  avec  difficulté  que  l'auteur  est  parvenu  à  en  obtenir  un 
exemplaire.  Il  y  a  peul-elre  été  introduit  par  l'homme,  mais 
aujourd'hui  il  parait  y  être  complètement  naturalisé. 

87.  Otis  tarda  Linn.  Fréquente  les  plaines  au  sud  de  Smyrne. 
Les  résidens  européens  l'appellent  Dindon  sauvage. 

*88.  Otis  letrax  Linn.  Très-abondant  pendant  l'hiver  dans  les 
boullquesdes  marchands  de  volaille  de  Smyrne. 

*  94.  Ciconia  alba  Bcllon.  Très-abondant  en  Turquie  pendant 
l'été.  On  le  voit  en  troupes  dans  tous  les  villages  où  les  Turcs  le 
protègent  avec  le  même  inléift  que  les  Hollandais.  On  dit  que  cet 
Oiseau  a  abandonné  la  Grèce  depuis  l'expulsion  de  tes  protecteurs 
iiiahctnét.in*. 

*  m.  Podiceps  cristatus  Lath.  Cet  Oiseau,  dans  sa  jeunesse, 
esl  abondant  dans  le  port  de  Constantinople,  où,  comme  tous  les 
Oiseaux  aquatiques,  il  est  protégé  spécialement. 

*  ni.  Pnjfinus  Anglorum  Ray.  On  en  voil  des  troupes  conti- 
nuellement en  mouvement  sur  les  bords  du  Bosphore;  il  se  pose 
rarement  à  terre,  et  par  suite  de  son  iulxligable  activité,  les 
Fian.'s  de  Pera  lui  ont  donné  le  nom  A' Ame  damnée.  L'anlcur  ne 
pense  pas  que  cet  Oiseau  ait  encore  été  signalé  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe. 

Quant  au  fultur  lllig  et  Aquila  Biisson,  3  ou  3  espèces  fré- 
quentent les  environs  de  Smyrne,  mais  tous  les  efforts  do  M.  Stric- 
kland pour  s'en  procurer  des  individus  ont  été  vains. 

—  M.  Strickland  montre  aussi  la  peau  d'une  variété  du  Renard 
commun  Cnnis  vulpes  Linn.,  qu'on  trouve  près  de  Smyrne  ;  ainsi 
qu'un  Lepui  hybridus  Pall.,  de  la  partie  méridionale  de  I*  Russie, 
et  acheté  b  un  fourreur  de  Rome. 

—  Le  même  membre  dépose  encore  un  échantillon  d'Argonaute 
de  Linné  qu'on  lui  a  rnvnyé  de  Cépbulonie  et  qui  contenait  son 
animal  vivant.  M.  Slrickland  annonce  qu'il  l'a  conservé  en  vie 
pendant  plusieurs  heures,  et  que  quand  il  a  clé  mort  il  s'est  dé- 
taché de  la  coquille  par  son  propre  poids,  ce  qui  démontrait 
qu'il  n'y  a  aucun  lien  musculaire  entre  l'animal  el  celle  coquille. 
Dans  le  sujet  en  question  la  coquille  ne  contenait  pas  d'eeufs. 

MsHtULOGlc  :  Antilopes.  —  M.  Ogdby  app.llc  l'attention 
sur  deux  Autilopes  vivant  actuellement  dans  les  jardins  de 
la  Société,  cl  qu'il  considère  comme  le  Koba  et  le  Hob  de 
Buffon. 

Après  avoir  témoigné  sa  satisfaction  de  pouvoir  comparer  deux 
animaux  originairement  décrits  d'une  manière  imparfaite,  et  dont 
les  caractères  zoologiques  avaient  été  presque  inconnus  jusqu'ici, 
il  entre  dans  des  détails  étendus  sur  la  confrontation  de  Ces 
deux  espèces  intéressantes,  en  s'appuyanl  sur  les  matériaux  in- 
complets fournis  par  les  descriptions  de  Buffon  el  de  Daubcntoo , 
et  en  signalant  les  divers  autres  Ruminant  avec  lesquels  les  natu- 
ralistes postérieurs  les  ont  confondus;  mais  il  réserve  néanmoins 
une  démonstration  plus  complète  sur  ce  sujet,  el  une  description 
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de*  animaux  eux-mêmes  pour  la  monographie  qu'il  prépsre  depuis 
long-temps  et  qui  sera  tolérée  dan»  les  Transactions  de  la  Soriifté. 
Parmi  d'autres  erreurs,  il  aunonce  que  le  Koba  de  Pcnnaot 
[M.  senegaUntis)  est  le  Caama  ,  et  que  le  Korrigum  des  voyages 
de  Dcnham  et  Clapperton,  que  M.  Children  et  le  cnloncl  Smiib 
ont  assimile'  »  VA.  senegalensis,  eil  un  animal  distinct  du  Koba 
et  appartient  même  à  un  autre  genre  naturel.  Kn  effet,  il  y  a  des 
cornes,  même  cher  la  femelle,  et  des  sinus  lacrymaux  ,  double  ca- 
ractère qui  manque  dans  le  Koba  ;  il  propose  en  conséquence  de 
distinguer  ranimai  du  Bortiou  par  le  nom  spécifique  de  A.  Korri- 
gum. La  mime  observatian  s'applique  aux  deux  espèces  que  le 
colonel  H.  Smith  a  décrites  sous  les  noms  de  A  atienota  elA.  for- 
fex,  que  cet  auteur  indique  comme  étant  les  mîmes  que  le  Kob  et 
l'Antilope  de  Gambie.  Ces  deux  animaux  ont  des  sinus  lacrymaux, 
tandis  que  Buffon  et  Daubcnlon  déclarent  positivement  que  le  Kob 
en  est  dépourvu.  Le?  animaux  de  la  ménagerie  de  la  Société  cor- 
respondent néanmoins  sous  tous  les  rapports  avec  les  descriptions 
originales;  leur»  tailles  comparatives,  leur  couleur,  leur  habitat, 
leurs  caractères  zoologiques,  autant  qu'ils  ont  été  précédemment 
décrits,  sont  identiques.  M.  Ogilby  félicite  la  Société  d'avoir  en 
«a  possession  deux  des  Antilopes  les  plus  rares  et  les  plus  intéres- 
sans  qu'on  puisse  réunir  aujourd'hui.  Il  fait  observer,  avant  de 
conclure,  que  la  femelle  du  Kob  a  été  examinée  par  lui  il  y  a 
déjà  7  a  8  mois  dans  les  jardins  zoologiques  de  Surrey,  mais  qu'il 
n'avait  reconnu  son  identité  avec  l'animal  de  Buffon  que  lors  de 
l'arrivée  du  très-beau  maie  qui  se  trouve  actuellement  dans  la  mé- 
nagerie de  la  Société. 

MiMMALOcit  :  Renard  de  r/timalaja.  —  M.  Ogilby  met  ensuite 
sous  les  yeux  de  la  Société  la  peau  d'un  Renard  des  montagnes 
de  l'Himalaya  ,  qu'il  a  décrit  dam  la  partie  zoologique  de  la  Flora 
himaiajea  de  M.  Royle  sous  le  nom  de  Canit  himalayeus . 

Cet  animal  dont  M.  Ogilby  apu  observer  3  peaux, savoir, 3  avec 
leur  fourrure  d'été ,  appartenant  a  la  Société,  et  l'autre  avec  la 
fourrure  d'hiver,  envoyée  de  Mutsoorcc  par  M.  Royle,  paraît  être 
rare  dans  le  flépal,  puisque  M.  Hodgson  n'a  jamais  pu  parvenir 
•  s'en  procurer  un  individu,  mais  s'est  contenté  d'en  signaler 
l'existence  {Catalogue  des  M.unmijêres  du  Népal);  il  n'est  pat 
inconnu  toutefois  dans  le  Doon ,  a  Kumaon,  et  dans  les  parties 
orientales  et  élevées  de  ces  montagnes,  oit  il  est  appelé  Renard 
des  montagnes  par  les  Européens  et  fort  admiré  pour  la  beauté  de 
•es  formes,  l'éclat  cl  la  variété  de  ses  couleurs.  Sa  longueur  totale 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  est  de  a  pieds  6  pouces  ;  celle  de  la 
queue  i  pied  G  pouces,  celle  des  oreilles  4  pouces;  sa  hauteur 
peut  être  à  peu  prèr  de  i  pied  4  à  5  pouces.  Cet  animal  se  rap- 
proche des  Renards  européens  et  améi  icains  (C.  Vulpcs  et  C.  fut- 
vus)  par  les  marques  noires  qu'il  porte  sur  la  partie  interne  et 
convexe  des  oreilles,  et  en  avant  des  jambes  antérieures  et  pos- 
térieures. L>a  peau  est  couverte  d'une  riche  et  longue  fourrure 
aussi  fine  que  celle  d'aucuue  variété  américaine,  mais  inlîniiueut 
plus  variée  cl  plus  brillante  sous  le  rapport  des  couleurs.  Cette 
fourrure  consiste  en  deux  sortes  de  poils,  l'un  intérieur  d'une 
texture  cotonneuse  ti  es-fine ,  et  l'autre  e»léricure  de  natui  c  longue, 
soyeuse,  parfaitement  flexible,  semblable  à  la  fourrure  (le  la  Maitc 
et  également  doux  et  moelleux  dans  toutes  les  directions.  La  four- 
rure intérieure  est  d'un  bleu  enfumé  ou  de  couleur  brune  le  long 
du  dos,  et  il  en  est  de  moine  de  la  moitié  basait  de  la  fourrure 
soyeuse  extérieure,  qui  jusqu'à  ce  point  est  de  la  même  texture 
douce  et  cotonneuse  que  la  fourrure  intérieure;  la  elle  prend  un 
caractère  soyeux  un  peu  plus  dur,  est  entourée  d'un  large  anneau 
jaune  blanchâtre  et  se  termine  par  uue  longue  pointe  d'un  bai 
foncé.  Tout  le  long  de  la  surface  de  la  tite,  du  cou,  du  dos,  la 
couleur  est  un  rouge  foncé  brillant  et  sans  mélange.  Sur  les  cotés 
du  cou,  sur  la  gorge,  les  cotes  et  les  flancs,  elle  est  blanc  pur, 
passant  à  un  bleu  légèrement  enfumé  sur  les  dernières  parties.  Le 
poil  extérieur  des  hanches  et  des  cuisses  est  teint  de  gris  au  lieu 
de  rouge,  ce  qui  donne  à  ces  portions  un  aspect  lavé,  et  cette 
couleur  prédomine  sur  toutes  les  parties  supérieures  des  deux  in- 
dividus appartenant  a  la  Société,  dans  lesquels  la  fourrure  est  ••n 
outre  plus  courte  et  plus  dure,  et  à  couleurs  moins  brillantes  et 


moins  variées  que  dans  l'exemplaire  de  M .  Royle.  Les  couleurs  exté- 
rieures du  corps  sont  donc  le  hai  brillant  sur  le  dos ,  le  ronge  jau- 
nâtre sur  les  cotés  du  corps,  le  blanc  sur  la  gorge,  l'estomac  et  le 
ventre.  Les  oreilles  sont  assez  grandes  et  elliptiques,  leur  surface 
externe  est  blanche;  une  bande  de  la  même  couleur  descend  sur 
la  partie  extérieure  des  jambes  antérieures  et  postérieures;  la 
plante  des  pieds  est  recouverte  d'un  poil  dense  de  couleur  brun 
jaunâtre,  a  l'esception  des  tubercules  qui  sont  nus.  Le  pinceau 
de  la  queue  est  bien  fourni  et  régulier,  de  la  même  couleur  que  I* 
corps  sur  la  majeure  partie  de  sa  longueur  et  terminé  par  un* 
grande  pointe  blanche. 

OasiTHOLOGit  i  Mœurs  des  Coucous.  —  M.  Gray  rapporte  une 
série  de  faits  relatifs  aux  moeurs  des  Coucous. 

Ces  faits  lendiaient  à  prouver  que  la  femelle,  tout  en  abandon- 
nant a  un  autre  Oiseau  le  soin  de  couver  ses  œufs,  se  charge  au 
moins  quelquefois  de  nourrir  le  jeune  Coucou  après  qu'il  a  aban- 
donné le  nid,  et  lui  enseigne  à  voler.  Peut-être  expliquerait-on 
ainsi  comment  ces  Oiseaux  apprennent  à  émigrer.  Il  exprime 
d'ailleurs  des  doutes  sur  les  dépôts  des  oeufs  de  Coucou  dans  le 
nid  des  Granivores,  et  cite  un  exemple  d'un  Poulet  couvé  par 
un  Pigcou,  et  que  Celui-ci  abandouna  quand  il  s'aperçut  qu'il 
ne  voulait  pas  rcccvuii  des  alimens  dégorgés  et  finit  même  par 
chasser  de  son  nid. 

—  M.  Gray  rnuutre  ensuite  et  esplique  une  particularité  dans 
la  structure  des  ligamens  des  coquilles  bivalves,  et  signale  l'ano- 
malie que  présentent  sous  ce  rapport  quelques  coquilles  maclra- 
cées  qui,  contrairement  à  la  structure  générale,  ont  celte  partie 
i  eu  fermée  dans  l'imprcsiiun  Cartilagineuse.  Il  annonce  que  celte 
structure  se  trouve  dans  sou  genre  Gnallmdon,  et  dans  un  nouveau, 
gcure  qu'il  a  appelé  ifulinia  et  dont  il  a  décrit  5  espèces;  enfin 
il  insiste  sur  la  nécessité  de  former  un  nouveau  genre  dont  le 
Maclra  Sprengleri  peut  être  regardé  comme  le  type. 

Oa.MTuoLOCix  ;  Oneaux  delà  Nouvelle-Galles  méridionale .  — 
M.  Gould  demande  à  fixer  un  instant  l'allentiun  des  membres  sur 
plusieurs  espèces  d'Oiseaux  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  qu'il 
considère  comme  nouvelle*  pour  la  science,  puisqu'on  ne  les 
trouve  pas  dans  lu  collection  de  la  Société  liuncenuc,  et  qu'elles 
n  out  été  décrites  dans  aucun  ouvrage.  M.  Gould  saisit  cette  occa- 
sion pour  donner  les  caractères  cl  les  noms  de  lo  de  ces  espèces, 
et  annoncer  qu'a  la  séance  piochaiuc  il  déposeia  sur  le  bureau  le 
reste  de  la  collection. 

M.  Gould  signale  plus  particulièrement  aux  oi uitliologislcs  une 
espèce  de  Petroica,  une  nouvelle  el  intéressante  cii'ècc  de  Pti/o- 
norlijnchus ,  voisin  du  Ptil.  nuchalis,  el  donl  il  propose  de  laire 
un  nouveau  genre  ;  uoe  nouvelle  espèce  du  genre  Calj-ptorliynehut ,  ' 
qu'il  compare  avec  tous  les  aulirs  membres  «lu  groupe  déposé  sur 
le  boirau ,  et  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  Cnlyptorhynchus  naso ; 
el  colin  4  nous  elles  espèces  du  genr  e  Amailina  Swams,  qu'il 
riomme  Amaitina  cii\cta,  rufteauda,  modesta  et  Ctistanotis.  Les 
autres  espèces  mises  sous  les  yeux  de  la  Société  soul  Petroica 
phanicca,  Calodera  maeulata,  Cractùus  lijpoteucus  et  fuligi- 
nosus. 



SOCIÉTÉ  EOTitI  SI  IOVBKII. 

Séance  du  9  mars  1817. 

* 

AsTaosoMtt  :  MarJes.  — On  communique  la  septième  sciicdcs 
icclierclies  de  M.  Whcwell  sur  les  marée».  Celle  série  traite  de 
l'inégalité  diurne  de  la  hauteur  de  la  marée ,  pr  incipalement  a 
Plvmouth  et  à  Sincapore,  et  du  niveau  moyen  de  la  mer  par 
M*.  W.  Whewell. 

L'inégalité  diurne  que  l'antc.;r  recherche  dans  le  présent  Mé- 
moire est  celle  par  laquelle  la  hauteur  de  la  marée  du  in.iliu  diffère 
de  celle  du  soir  du  mime  jour;  différence  qui  est  souvent  considé- 
lablc  et  d'une  très-giaiidc  importance  pratique  dans  la  navigation  « 
beaucoup  d'ofliciers  de  marine  ayant  eu  fréquemment  l'occasion 
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L'INSTITUT. 


d'ob^rrer  que  la  conservation  ou  la  destruction  d'un  bêtitnent 
dépendait  da  la  connaissance  exacte  de  la  quantité  de  celte  va. 
nation. 

Dans  la  première  partie  de  son  Mémoire,  H.  Whevvell  traite 
de  l'inégalité  dans  la  hauteur  des  marées  à  Plymoulh  ,  port  où  l'on 
fait  régulièrement  de  bonnes  observations  de  marée  dans  le  bassin 
du  dock.  Ces  observations  indiquent  clairement  l'existence  de 
cette  inégalité,  et  comme  on  a  trouvé  que  toutes  les  autres  inéga- 
lités dans  les  marées  suivaient  les  loi*  de  la  théorie  de  l'équilibre, 
l'auteur  s'est  efforcé  Hc  déterminer  les  lois  de  celte  inégalité  diurne 
en  la  rattachant  à  celte  même  théorie;  les  résultats  ont  confirmé 
da  la  manière  la  plus  frappante  l'exactitude  de  cette  hypothèse 
En  prenant  la  déclinaison  de  U  luue  quatre  jours  avant  le  jour  de 
l'observation,  les  rc>ult«ts  du  calcul  s'accordent  avec  beaucoup 
do  précision  avec  les  hauteurs  des  marées  observées,  c'est-à-dire 
que  U  période  employée  a  été  le  cinquième  passage  lunaire  qui  a 
précédé  chaque  marée. 

Daus  la  seconde  partie,  l'auteur  discute  les  observations  faites 
du  mois  d'août  1 834  «u  mois  d'août  i835,  à  Sincapore.  Il  trouve 
qu'il  y  a  aussi  daos  cette  localité  une  inégalité  diurne  dont  la  va- 
leur et  la  loi  sont  presque  les  mêmes  que  celles  de  Plymoulh,  la 
seule  différence  qui  existe,  c'est  qu'au  lieu  de  quatre  jours  il  a 
été  nécessaire  de  prendre  la  déclinaison  lunaire  un  jour  et  demi 
avant  la  marée ,  ou  plus  exactement  au  passage  lunaire  septen- 
trional qui  arrivait  entre  les  dcusièinc  et  troisième  passoges 
méridionaux  qui  précèdent  la  marée.  L'inégalité  diurne  a  Sinca- 
pore est  d'une  grandeur  énorme;  elle  s'élève  dans  beaucoup  de 
cas  a  6  pieds,  la  haute  mer  de  la  marée  moyenne  n'étant  seule- 
ment que  de  7  pieds  aux  marées  de  printemps,  et  la  différence 
entre  les  marées  moyennes  de  printemps  et  la  basse  mer  n'excé- 
dant pas  a  pieds. 

Dans  la  troisième  partie,  fauteur  considère  les  inégalités  de 
quelques  autres  localités  et  les  lois  générales  de  leur  marche. 
Le  changement  qu'éprouve  l'époque  (c'est-à-dire  la  période  anté- 
rieure à  laquelle  la  déclinaison  de  la  lune  correspond  a  l'étendue 
et  »  la  direction  de  l'inégalité)  est  un  sujet  d'un  très-grand  inté- 
rêt. A  Liverpool,  l'époque  est  environ  de  6  jours  un  quart;  a 
Bristol .  elle  est  presque  de  6  jours  entiers,  et  a  Leilh  elle  s'élève 
jusqu'à  13  jours;  sur  les  eûtes  d'Amérique,  elle  parait  Aire  nulle; 
sur  celles  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  France ,  elle  est  successi- 
vement i  et  3  jours,  cl  sur  celles  de  Cnrnwall  et  de  Devonshire 
4  jours;  elle  éprouve  ainsi  un  accroissement  assez  régulier  le  long 
des  lignes  de  terre,  depuis  les  rivages  de  l'Atlantique  jusqu'au 
Firth  de  Fortb;  mais  elle  voyage  plus  lentement  que  les  autres 
inégalités. 

La  quatrième  partie  du  Mémoire  de  M.  Whewell  est  employée 
a  examiner  certains  cas  extrêmes  de  l'inégalité  diurne,  principa- 
lement ceux  qui  produisent  le  phénomène  d'une  marée  unique 
en  i4  heures,  phénomène  observé  par  le  capit.  Fitxroy  au  détroit 
du  roi  George,  sur  la  cote  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande , 
et  ensuite  le*  effet*  remarqués  au  Tonquin  et  attribués  par  Hew- 
ton  a  l'interférence  de  deux  marées  arrivant  par  différens  canaux  , 
mais  dus  plus  probablement  a  l'action  de  la  même  loi  qui  donne 
naissance  à  l'inégalité  diurne. 

Eufin,  dans  la  cinquième  section,  l'auteur  étudie  1a  question 
de  la  hauteur  moyenne  de  la  mer,  c'est-à-dire  la  hauteur  qui  par- 
tage chaque  jour  en  deux  parties  égales  la  différence  des  hautes 
et  basses  eaux;  il  arrive  à  ce  résultat  que  celle  hauteur  est  à  très- 
peu  près  constante. 

Séance  du  16  mari  1857. 

Asraoroxti  :  Marées.  —  Ou  lit  un  nouveau  Mémoire  de 
M.  J.  W.  Lubbock  concernant  les  marées. 

L'auteur  annonce  que,  depuis  qu'il  a  présenté  son  dernier  Mé- 
moire à  la  Société,  son  attention  s'est  principalement  dirigée  sur 
la  détermination  des  trois  points  suivans  :  \'  si,  d'après  la  dis- 
cussion des  observations  de  Liverpool,  relativement  à  un  passage 
antérieur,  ces  observations  présentent  le  même  accord  avec  la  théo- 
1 1e  de  Bcrnouilli  que  celles  de  Londres;  a»  si  en  prenant  en  con- 


sidération un  plus  grand  nombre  d'observations ,  les  résultats  don- 
nés dans  son  dernier  Mémoire  sont  sensiblement  altérés;  et  3«  si 
rétablissement  du  port  de  Londres  varie  sensiblement  dans  les 
différentes  années,  et  si  la  destruction  de  l'ancien  port  de  Londres 
a  occesioné  quelque  différence.  Daus  le  but  d'éclairer  ces  divers 
points ,  M.  Lubbock,  aidé  de  MM.  Jones  et  Russell ,  a  calculé  des 
tables  nombreuses  dont  il  pré*oute  les  résultats  sous  forme  gra- 
phique ,  d'après  le  plan  adopté  dans  son  dernier  Mémoire  qui 
permet  beaucoup  plu*  facilement  d'en  saisir  l'ensemble.  Il  trouva 
ainsi  que  la  correction  semi-mensuelle  pour  l'intervalle  à  Liver- 
pool présente  avec  l'observation  le  même  accord  qu'il  avait  an- 
noncé jusqu'ici,  tandis  que  la  lorme  ou  loi  de  la  correction  semi- 
mensuclle  pour  la  hauteur  est  également  la  même  que  celle  indi- 
quée par  les  observations;  mais  pour  rendre  l'accord  complet,  il 
serait  nécessaire  de  changer  l'époque  ou  de  l'aire  éprouver  une 
très-légère  modification  à  la  courbe  théorique  dans  les  dessin*. 
Celte  différence  remarquable  se  montre  aussi  dans  la  correction 
semi-mensuelle  de  hauteur  de  Londres. 

L'inégalilé  du  mois  du  calendrier»  Liverpool,  considérée  comme 
résultant  implicitement  des  corrections  dues  aux  changeniens  dent 
la  déclinaison  des  deux  astres  et  dans  la  parallaxe  du  soleil,  s'ac- 
corde généralement  avec  la  théorie  de  Bernouilli  et  avec  les  ré- 
sultats déduits  des  observations  de  Londres,  données  par  l'auteur 
dans  son  dernier  Mémoire. 

L'auteur  trouve  que  l'établissement  du  port  de  Londres  a  été 
sujet  à  divers  changements  depuis  le  commencement  du  siècle  .ac- 
tuel, et  il  fait  voir  les  difficultés  qu'il  doit  y  avoir  à  déterminer 
le  temps  des  hautes  eaux  avec  quelque  exactitude,  à  moins  quon 
ne  tienne  compte  de  ces  changemens.  Il  cite  aussi  une  ancienne 
table  de  marées,  d'où  il  résulterait  qu'autrefois  le  temps  des  hautes 
eaux  à  Londres  était  une  heure  plus  tard  qu'il  n'est  actuellement. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE.  —  Moyen  de  séparer  le  gat  acide  carbonique  d'avec 
l'acide  sulfureux  el  l'hydrogène  sulfuré  ;  par  M .  G  fcr-LesSAC 

Voici  le  moyen  que  l'auteur  indique.  Après  avoir  mesuré  dans 
un  tube  gradué  le  mélange  des  gax ,  il  prend  une  baguette  de  verre 
fermée  par  les  deux  bouts  et  un  peu  plus  longue  que  le  tube  gra- 
dué ,  l'enduildans  le  tiers  de  sa  longueur  d'un  peu  de  colle  de  fa- 
rine et  la  roule  dans  l'oxide  de  manganèse  pulvérisé  qui  adhère  à 
la  partie  recouverte  de  colle  ,  puis  l'introduit  daos  le  mélange  ga- 
leux du  coté  couvert  d'oiide  de  manganèse.  Aussitôt  on  voit  le 
volume  gazeux  diminuer  rapidement ,  et  en  quelques  minutes  l'ab- 
sorption de  l'acide  sulfureux  ou  de  l'hydrogène  sulfuré  est  com- 
plète. Si  la  proportion  de  ces  derniers  gaz  était  trop  considérable, 
il  conviendrait  de  retirer  la  baguette,  de  l'essuyer,  dé  la  couvrir 
de  nouveau  d'oxide  de  manganèse  et  de  l'introduire  une  seconde 
fois  dans  le  tube. 

Le  mémo  procédé  de  séparation  peut  être  appliqué  au  deutoiidc 
d'azote.  [Ann.  de  CAïm.  et  de  Phys.,  i836,  o»  10.) 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈNE-ARNOULT. 
■  HpaiHaais  u  »o»xu»t,  ava  t>x  saint,  »•  8,  ».  *  a. 
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Put*.  Wp« .Kl t.nir 
I™  tWclltm  . .  .  SOf.ssfM. 

§«MtitA.  .  .  10  Al  M 
F'iMl  rnicoil»   10    II  I* 


Mercredi ,  9  juillet  18Î7. 

Aolnardnoi  l'operc  un  changement  dans  le  ukhIv  de  périodicité  de  I» 
1  section  dr  r  Institut  qui ,  à  dater  de  ce  jour,  parattra  une  «ulc  foi* 
par  moi> ,  du  1"  au  5 ,  comme  la  2*  •ection  du  1 5  an  20.  Oanfermtaant 
à  renouveau  pla» ,  nou»  daimon*  Ici  im  U  date  de  juillet  1837  .  le 
o»  217  qui  »e  compote  de  î  feuille»  <r«aprc«ion.  Du  t"  au  5  août  parai 
ira  la  n-  21»,  avac  5  feuille,  d'impre».». ,  et  aiori  de  suite  |«- 
qu'a  la  no  de  celte  anoee.  Noua  ne  fcaon.  tout  «foi.  < 
qu'a  titre  d'ami  ;  notre  détermination  définitive  pour  l'année  1838  et  Ira 
aaivante*  aera  entière  ment  subordonnée  an  jugement  de  no*  lecteur*  que 
nom  prion*  en  eonarquenee  de  noua  faire  connaître  leur  opinion  ,  *  iU 
croyent  la  périodicité  hebdomadaire  prélVrabk.  Nou»  leur  deman 
don*  teulemcnl  d'attendre  auati  quelque*  moi*  avant  d'adopter  une  opi- 
nion définitive  ,  rt  de  réfléchir  qu'indépendamment  de*  amélioration* 
que  nous  capéroi»  pouvoir  introduire  au  moyen  de  ce  changement ,  il* 
y  gagneront  immédiatement  une  plu*  grande  quantité  de  matière,  1a 
diminution  de  1a  fréquence  de»  titre*  et  *ou»-titre»  étant  »eule  équiva- 
lente à  l'augmentation  de  plutieur*  feuille*  de  texte. 

Nou*  ncfnoni,  au  rctte,  cet  euai  qu'a  la  demaode  de  plotieor*  de 
no*  lecteur*  qui  déjà  n'avaient  voulu  recevoir  leur*  exemplaire*  qu'une 
foi.  tou.tr»  moi.. 


ACATJl-XIE  ROYALE  DES  HOEMCT*  DE  PABJS. 

Addition  iiujc  Séante*  nrect'dentet. 

Pavaiotrl  sv  G  loi»  :  Soulcvemens  du  sol.  —  Dan*  la  féatice  du 
15  Mai,  M.  A  m  go  a  fait  un  rapport  verbal  sur  no  mémoire  un 
primé  eti  Italien  et  publié  par  M.  Capocci,  contenant  de  nouvelles 
recherches  sur  l'érosion  des  colonne*  du  temple  <lc  Sérapis  à  Pont 
10 1-  En  voici  en  peu  de  mots  le  résumé  : 

D'après  M.  Capocci,  M.  Niccolini  aurait  établi  sur  des  doctimen 
positifs  : 

t.»  Qu'a  l'époque  (antérieure  à  l'ère  vulgaire)  ou  l'on  cons 
truisit  dans  le  temple  de  Sérapis  le  pavé  en  mosaiqne  découvert 
tous  un  pavé  plus  récent  de  marbre,  le  niveau  delà  mer,  dans 
ces  parages  ,  comparé  à  celui  de  m  terre ,  était  plus  bas  qu'au 
jourtfhui  de  15  palmes  napolitaines  (  la  palme  est  d'environ  262 
millimètres};  2.*  Que  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire 
à  l'époque  où  l'on  reconstruisit  les  thermes  et  le  nouveau  pavé 
le  niveau  de  la  mer  était  de  6  palme»  et  demie  au-dessus  du  ni- 
veau actuel;  5  "  Qu'au  moyeu  lige,  le  niveau  des  eaux  était 
d'environ  22  palmes  au-dessus  du  niveau  actuel  ;  4.*  Qu'au  eom 
mencetnenl  du  siècle  ou  nous  sommes  ,  la  mer  était  plus  basse 
que  maintenant  de  2  palmes  et  demie. 

A  l'appui  de  l'opinion  qui  attribue  ces  mouvemens  au  sol  et 
non  à  la  mer,  M.  Capocci  cite,  et  c'est  ici  la  partie  capitale  de 
son  mémoire  ,  divers  passages  empruntés  aux  témoins  oculaires  de 
la  terrible  éruption  qui  en  1538  fit  naître  près  du  lac  Lucrin  une 
montagne  nouvelle:  le  fameux  Monte-Ntwvo.  Tous  ces  écrivains, 
le  Poraio  ,  le  Toledo,  le  Borgia.  le  second  des  Falconi,  s'accor- 
danl  a  dire  que  la  mer  se  retira  dit  rivage  dans  un  espace  de 
200  pas.  Or,  dit  M,  Arago,  comment  la  mer  pourrait-elle  se 
A  ira 


d'un  RoUe ,  sans  s'abaisser  et  se  retirer  en  même  tenrpe  dans  les 
points  voisins  ?  Et  cependant  elle  ne  se  mira  cerUùntmtstt  ni 
à  Napltt,  ni  i  CasleUamare ,  ni  à  Ischia.  Ce  fut  donc,  en  1538. 
le  rivage  qui  dans  une  seule  localité ,  se  souleva  et  se  trouva  à  sec. 
Et  celte  élévation  ne  fut  pas  peu  considérable;  car  le  soi  ,  d'a- 
près les  mesures  citées,  avait  du,  antérieurement  k  1558  ,  s'être 
abaissé  jusqu'à  22  palmes  environ  au-dessous  de  U  hauteur  ac- 
1  commencement  du  siècle  présent ,  il  élait  au-dessus  de 
celle  hauteur  actuelle  ,  de  2  palmes  et  demie.  L'exhaussement 
total,  eu  1538,  n'a  donc  pu  être  de  moins  de 24  palmes,  limite 
i|u'il  a  probablement  dépassée ,  puisque  le  mouvement  descendant 
que  l'on  remaque  aujourd'hui  n'a  pas  du  cotnmeaccr  seulement 
avec  ces  dernières  années. 

M.  Capocci  cherche  dans  quelle  étendue,  le  long  de  la  c6tc,  le 
terrain  a  changé  de  niveau.  Il  trouve  que  le  soulèvement  a  du 
s'étendre  depuis  le  lieu  ou  les  bains  antiques  d'eau  minérale  ont 
été  rétablis  jusqu'aux  éluves  de  Néron.  Plus  au  levant  que  les 
bains  près  Nisila  ,  et  plus  au  couchant  quelesétuvcs  près  de  Baia, 
le  terrain  sembla  avoir  conservé  son  niveau ,  si  même  il  ne  s'est 
pas  un  peu  abaissé.  En  effet  ,  de  part  et  d'autre  de  ces  limilcs. 
on  trouve  des  points  oi\  l'eau  s'élève  au-dessus  des  ruines  <f édi- 
fices astiques ,  particulièrement  a  Baia  ,  près  du  temple  d«* 
Vénus.  D'ailleurs  on  n'observe  plus  sur  le  rivage ,  à  quelque  dis- 
du  bord,  aucune  trace  du  séjour  de  l'eau,  eu  m  me  on  re- 
dans  l'espace  intermédiaire  ,  principalement  de  Potuiol  au 
lac  Lucrin.  Dans  cet  espace  intermédiaire,  et  précisément  A  200 
pas  environ  du  bord  de  la  mer,  le  terrain  présente,  lout  le  long 
de  la  route  tracée  postérieurement  a  1538 ,  uno  espèce  de  ressaut 
contre  lequel  il  semble  que  les  eaux  devaient  venir  battre  autrefois. 
Ce  ressaut ,  qui  ne  se  lie  par  aucune  dégradation  au  rivage  actuel , 
indique  donc  un  changement  brusque  et  non  un  déplacement  gra- 
duel dans  le  contour  de  la  mer. 

Le  fait ,  rapporté  par  M  Capocci ,  que ,  depuis  1800 .  1a  mer  a 
paru  s'abaisser  de  2  palmes  et  demie  dans  les  environs  de  Po»«.ol , 
semble  bien  digne  d'un  examen  sérieux.  Espérons ,  dit  M.  Arago , 
que  le  gouvernement  napolitain ,  fournira  les  moyens  de  suivre 
avec  assiduité  un  phénomène  qui  intéresse  i  uu  aussi  haut  degré 
la  physique  du  globe.  Des  nivellemeus  annuels  combinés  avec  des 
observations  ihermométriques  faites  à  de  grandes  profondeurs, 
montreraient  en  outre  ce  qu'il  faut  penser  d'une  idée  ingénfntsr 
de  M.  li-ihhage ,  d'après  laquelle  les  variations  de  niveau  du  sol 
observées  en  tant  de  lienx ,  tiendraient  à  de  notables  changemeus 
locaux  de  température  dans  les  couches  terrestres  profondes.  M. 
Babbagc  trouve  qnVn  changement  de  100*  Fahrenheit  (56°  ceuligr.) 
qui  afrecleraii  une  profondeur  de  terrain  (de  grès)  de  cinq  milles 
lieues)  engendrerait  a  la  surface  un  mouvement  de  25 
pieds  anglais. 


Gtot.ee ri  :  Pormation  de  File  Jidiu.  —  Dans  la  même  séance ,  « 
la  suite  de  la  précédente  communication  ,  comme  complément  de 
son  rapport ,  M.  Arago  a  communiqué  à  l'»e*démie  le*  considérât  ion* 
qui  l'ont  condnit  à  penser ,  contrairement  i  l'opiaioa  d'un  grand  nom- 
bre de  géologues ,  que ,  dons  ta  partie  immergé*  du  moins ,  l'île  Joli» 
t  le  résultat  du  soulèvement  du  fond-solide  et  rocheux  de  la  mer. 
Ces  considérations  sont  de  deux  espèces.  Nous  allons  le 
successivement- 
En  parcourant  le  Journal  nautique  de  M.  Lapierre  , 
brick  ia  riiche,  M.  Arago  y  a  trouvé  «n  grand  nombre  d  on- 
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ervatinns   de  sondes,  faites  le  29  septembre  1831  ,  lout  autour 
de  ffle  nouvelle.  D'après  ces  observations,  M.  Arago  a  pu  calcu 
1er  l'inclinaison  moyeu  ne  ,  par  rapport  à  l'horizon  ,  de  la  portion 
imméritée  de  l'île  comprise  entre  le  rivage  et  le  poitit  eorrespon 
danl  où  la  sonde  s'élait  arrêtée.  Voici  le  tableau  de  ces  résultat* 
et  des  inclinaisons  calculées  • 


Inclinaison! 
calculées. 


toutes  1rs  déjections  terreuses  du  cratère,  que  relies  là 
en  retombant  verticalement  ajoutaient  sans  cesse  a  la 
blo  de  l'îlot ,  étaient  froides.  Et  d'ailleurs  ,  qui  ne  sait  que  pendant 
Jeu»  mois  entiers  on  pouvait  à  peine  cheminer  sur  l'Ilot  ,  tant 
les  scories  cl  les  sables  qui  le  formaient  étaient  chauds  ? 

Si  la  partie  immergée  du  nouvel  Ilot ,  avait  été  engendrée 
par  lu  superposition  de  matières  incandescentes  ou  du  moins  de 
matières  très-chaudes,  ron.ine  le  fut  la  partie  extérieure,  elle  n'au- 
rait pas  manqué  d'échauffer  la  mer  jusqu'à  uue  certaine  distance, 
uinsi ,  en  approchant  de  l'îlot  ,  un  thermomètre  plongé  dans  l'eau 
de  mer,  aurait  monté  graduellement.  Ces!  précisément  l'inverse 
qui  eut  lieu:  la  diminution  de  température  observée  par  M.  Davy, 
le  5  août,  en  marchant  ver  l'îlot  ,  fut  de  5",6  centigrades!  M. 
Davy  ,  frappe  de  cette  grande  diminution  ,  crut  devoir  l'attribuer 
à  la  poussière  flottante  dont  la  mer  était  rouverte  le  5  août.  Sui- 
vant lui,  la  poussière  projetée  eu  colonne  verticale  par  le  cratère 
devait  avoir,  en  tombant  sur  l'eau,  la  basse  température  qu'elle 
avait  été  puiser  dans  des  couches  atmosphériques  élcvéra.  Celte  Cl  - 
plicatioo  semble  prêter  à  deux  objections  sérieuses  :  on  ne  voit  pas, 
d'abord  ,  pourquoi  chaque  parcelle  de  poussière  n'aurait  pas  repris, 
en  traversant  les  couches  atmosphériques  de  haut  en 
la  chaleur  qu'elle  y  aurait  laissée  en  montant  ;  il  faut 

le  que  la  hauteur  totale  de  la  colonne  n'était  pas  de  400  pied» 
de  75°.  Je  laisse  .  ajoute- 1  il ,  i  ceux  qui  ont  étudié  le  plus  al.en-  ""S1"'*'  «  1U'  -  d'»P«-»  >»  '°i  «»«««      •froissement  de  la  lem 


de  U  ligne  de 
an  rivage , 
exprimées  en  loi»*». 

■40  au  Nord  

20  au  Nord-Est.    .  . 

30  à  l'Est  

30  au  Sud  Sud-Est.  . 
30  au  Sud-Sud-Ouesl 
30  à  rOucst .  .  .  . 
30  au  Nord  Otust.  . 


brasse». 

52.  .  . 
46. 

52.  .  . 

50.  .  . 

sa  .  . 

42.  .  . 

45  .  . 


62  % 
55  Yj 
5»  y. 
5*  V» 
»9  •/, 
51  '/s 


D'autres  observations  et  d'autres  calculs  ,  que 
terons  pas  ici .  donnent  pour  les  lianes  immerges  de  l'île  nouvelle, 
des  pentes  d'autant  moins  fortes  qu'on  s'éloigne  plus  du  rivage; 
la  variation  était  rafme  assez  rapide.  Il  semble  donc  évident .  dit 
M*  Arag»,  que  si  ,  au  lieu  de  sonder  à  des  distances  horizontal 
de  la  côte,  de  30  et  de  40  toises.  M.  I<apicrre  avait  opéré  à  8  ou 
10 toises,  od  aurait  trouvé  des  inclinaison* de  70*  et  peut-être  même 


tivement  la  configuration  du  globe  ,  à  décider  si  des  terrains  m 
bles,  incohérents ,  battus  sans  cesse  par  les  flots  de  la  mer  ;  si 
des  cendres  et  de  toutes  petites  pierres  ,  en  supposant  que  l  île  Julia 
en  eût  été  formée,  auraient  pu  se  maintenir  des  mois  entiers  sousi" 


rail  guère  qu  à  Vj  de  degré 


ensui 
inglais, 
péralure  atmo 
centigrade. 

»  Le*  5",6  de  refroidissement  observés  par  M.  Davy  ,  surpassent 
de  beaucoup  tout  ce  qu'on  a  trouvé  jusqu'ici  en  approchant  de* 


des  inclinations  aussi  considérables!  Quelques  nombres"  mettront .  ^  Lou  ?c'  }™{™U  .!"  MWjVw?»ë''  c,,mémc  ,de'  "«V0" 
an  surplus,  tout  le  monde  i  même  de  bien  apprécier  les  remar.  "es  bas-fond,  de  I  Océan.  Il  ne  sufhl  donc  pas  d  avoir  él.m.o<  I  hv 


ques  qu'on  vient  de  lire. 

L'inclinaison  par  rapport  à  une  ligne  horizontale, 
des  parois  du  cône  du  Vésuve  ,  d'après  M-  Elie 
de  Beaumont  ,  est  de  35" 
.  Celle  du  parois  du  cône  supérieur  de  l'Etna,  de      32°.  4  53" 
Sur  la  même  montagne,  l'inclinaison  des  talus  les 

plus  rapides  de  scor  ies ,  est  de  37" 
Le  talus  suivant  lequel  se  dispose  le  sable  fin  bien  sec 
et  le  grès  pulvérisé  ,  forme  avec  l'horizontale ,  d'a- 
près M.  Rondelet ,  un  angle  de  34  ■> j 
Pour  la  terre  ordinaire  bien  sèche  et  pulvérisée, 
l'angle  du  tains  naturel ,  suivant  le  même  archi- 
tecte .était  de                                               kr  V„ 
En  humectant  la  terre,  il  trouva  ,  pour  la  moyenne 

de  différentes  expériences  ,  50- 
Venons  maintenant  au  second  genre  de  considérations  développé 
par  M.  Arago. 

u  L'île  Julia, dit-il, devint  visiblcdu28 juin  1831  au  8  juillet  >u 


u  la  première  ilcccs' 


l'incertitude  n'est  pas  plus  grande.  En  effet 

le  capitaine  anglais  Sninliurne  traversait ,  de  jour .  la  place  com 
prise  entre  Siacca,  sur  la  côte  de  Sicile,  et  l'île  Panttllaria ,  où 
depuis  le  nouvel  îlot  a  surgi,  et  cela  sans  rien  apercevoir  d'ex 
traordinairci  le  8  juillet ,  au  contraire  ,  le  capitaine  napolitain  Jean 
Corrlo  voyait  des  traces  manifestes  de  l'éruption. 

»  M.  Prévost  recueillit  daus  sou  voyage  une  circonstance  de  la 
formation  de  l'île  ,  trés-imporlanlc  .  le  prince  Pigna'elli  lui  assura 
que  dès  les  premiers  jours  de  lapparilion  ,  le  10  elle  11  juillet, 
par  exemple,  la  colonne  qui  s'élevait  du  centre  de  l'île  brillait 
la  nuit  d'une  lumière  cootiuue  et  liés- vive;  le  prince  comparait 
te  phénomène  au  bouquet  de  nos  feux  d'artifices.  Au  commence- 
ment d'août,  cette  même  colonne  de  poussière  répandait  encore 
une  lumière,  »inon  aussi  forte  que  le  disait  le  prince  Pignatclli  , 
du  moins  bien  visible.  Nous  avons  pour  garans  de  ce  fait ,  le  ca 
pitaiue  Irton  et  le  docteur  John  Davy.  Le  5  août  ,  il  est  vrai  , 
M.  Davy  s'élant  trouvé,  à  quelque  distance  de  l'île,  dans  une 
région  où  la  poussière  impalpable  entraînée  par  les  vents  tombait 
en  abondance  ,  reconnut  en  la  recevant  sur  sa  main  qu'elle  n'était 
pas  chaude  :  mais  il  suffira  de  se  rappeler  avec  quelle  rapidité  les 
corps  très- tenus,  très-minecs ,  des  fils  mélulliqucs  incandescens  , 
pur  exemple,  prennent  la  température  de  l'air,  pour  u'élre  point 
«nié  de  déduire  delà  remarque  de  SI.  Davy  la  conséquence  que 


pothésequi  eût  entraîné  une  augmentation  de  température  ,  il  i 
à  expliquer  comment  l'influence  frigorifique  de  l'îlot  a  été 
grande.  Eh  bien  !  on  n'a  qu'à  supposer  que  l'île  se  forma  d'abord 
par  voie  de  soulèvement  ;  que  les  lianes  si  inclinés  de  sa  par- 
lie  immergée ,  étaient  le  fond  de  la  mer  relevé  :  qu'ils  se  compo- 
saient d'une  malUVe  rocheuse  refroidie  depuis  des  siècles  ,  l'a  no - 
malie  n'existera  plus,  a 

M.  Arago  a  terminé  eu  citant  quelque*  nombres  d  observa  lions 
hermomélriques  faites  sur  le  rivage  même  del  ilc  Julia  ,  et  qu  il  in- 
diquait comme  tiré*  du  journal  de  M.  Lapierre,  mais  l'authenticité 
de  ces  nombres  ayant  été  coolestée  par  M.  Constant  Prévost  nous 
les  passons  sous  silence 

Parsigi  r.  :  Optique  mine'rnlot/ique  —  Voici  le  précis  d'un  mé- 
moire sur  les  caractères  optiques  des  minéraux  préscuté  par  M. 
rtibinet  dans  la  même  séance  du  lj  mai.  Ccl  extrait  ol  de  l'auteur 
lui-même. 

«  Les  caractères  optiques  des  minéraux  sont  les  propriétés  diverse-» 
lonl  ils  jouissent  dan*  leur  action  sur  la  lumière  ,  et  qui  peuvent 


«tes  servir  à  reconnaître  ou  a  distinguer  l'une  de  l'autre  les  nombreuaes 
substances  que  nous  offre  la  nature-  Les  cinq  clauses  suivantes  de 
phénomènes  optiques  servent  principalement  à  caractériser  les  mi- 
néraux :  I"  l'absorption  sans  polarisation  et  sans  double  réfraction; 
2*  l'absorption  avec  polarisation  ;  3"  le  diihroismc  ou  polyrhroismc  , 
4*  les  caractères  analogues  aux  phénomènes  de  réseaux  et  de  cou- 
ronnes; 5"  l'astérie  et  les  phénomènes  analogues  ;  G»  la  polarisation 
chromatique  et  ses  applications. 

I.  Abtorptton  tant  polarisation.  «  Toute  substance  non  cristal- 
lisée, et,  parmi  les  cristaux,  tout  cristal  simplement  réfringent 
ne  transmet  que  de  la  lumière  neutre,  cl  généralement  ,  d'après  M. 
Arago  ,  toute  extinction  ou  absorption  de  lumière  on  de  couleurs, 
non  accompagnée  île  double  réfractiou ,  porte  également  sur  les  deux 
faisceaux  polarisés  en  sens  contraire,  dont  on  peut  supposer  que 
toute  lumière  naturelle  ou  neutre  est  composée.  U  ne  s'agit  donc  ici 
que  de  l'absorption  de  telle  ou  telle  couleur  de  préférence  par  une 
substance  minérale  colorée  ou  non.  On  peut  cilcr  pour  type  de  celle 
absorption  ,  celle  qui  a  lieu  dans  les  verres  colorés.  Pour  l'observer  , 
on  emploiera  les  procédés  suivans  :  1"  deux  faces  non  parallèles  du 
minéral  formant  un  prisme  au  travers  duquel  on  regarde  la  flam- 
me d'une  bougie.  Par  exemple,  avec  le  rubis.[coi iudon) ,  l'extrémité 
violette  du  spcclrc  sera  supprimée ,  mais  elle  ne  le  sera  pas  avec 
le  grenat ,  2"  illuminez  le  minéral  aie  b  lumière  mooocbromatique 
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•M  alcool  versé  sur  le  sel  ordinaire,  le  rubis  sera  presque  noir  elljaunjtre  nul  défini.  En  observant  celle  sphère  à  la  lumière  ordi- 
t  réfléchira  encore  une  qnanlilé  notable  de  celte  lumière  naire,  on  aperçoit  deux  tache»  bleue»  aux  deui  extrémités  des 

axes,  «suivant  tonte  direction  il  Tenait  se  mêler  a  cette  teinte 
bleoe  one  proportion  plus  ou  moins  grande  de  la  lumière  pola- 
risée suivant  la  loi  de  M.  Biot  pour  les  cristaux  biaxes ,  que  laissent 
passer  les  axes. 

»  On  voit  donc  que  ces  mélanges  en  proportion*  variables  doivent 
offrir  des  teintes  multiple»  dont  on  n'a  jusqu'ici  noté  que  le»  ci- 


qnanlité  notable  de  celte  lumière 
a  la  raie  D  de  Fraunbofer ,  dans  le  Ipec 
ire  solaire;  on  bien  mettez  l'échaolillen  sous  la  lumière  d'un  verre  I 
rouge,  ou  même,  observez-le  avec  le  verre  ronge  placé  devant 
l'œil  Knfta ,  si  vous  avez  à  votre  disposition  un  spectre  solaire 
dans  une  chambre  obscure,  promenez  le  minéral  dans  les  diverses 
nuance*.  Le»pliir,  la  cordiérilc  (dichroilc) ,  le  dislbépe  et  la  t<i 

pate  bleue  du  Brésil  ne  se  ressemblent  pins  alors,  pour  la  leinleltrêmes  qni  ont  lieu  suivant  les  axe»  et  suivant  une  direction 
réfléchie  ou  transmise.  Dans  quelques  cas ,  et  notamment  avec  lelpendiculaire  au  plan  de  ceux-ci  ;  c'est  un  véritable  polycbr 
rubis,  ou  peut  faite  une  expérience  analogue  a  la  suivante  :  reganlcz'ct  non  nn  dtchroismc,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
ta  QarJImc  assez  brillante  de  I  alcool  salé  avec  une  plaque  liqnidej    |y  Caractères  analogue*  aux  phénomèntt  de  retirait*  et  de 
de  chrome ,  comprise  entre  deux  verres  plans,  et  cette  couronne,m  .  Tous  les  chatoicmens  superficiels,  tels  que  ceux  du 

corindon  harmnpliane  ,  de  l'hyperstêne ,  du  labrador,  de  la  nacre 


sera  complètement  invisible. 

H.  Absorption  avec  polarisation.  «  Tout  cristal  biréfringent 
coloré  ,  absorbe  inégalement  les  deux  faisceaux  polarisés  de  la  lu 
mière  neutre.  Certains  cristaux  de  tourmalioe,  de  eordiérite,  d'épi- 
dotc  ne  transmettent  même  que  de  k  lumière  polarisée.  J'ai  com- 
depuis  plusieurs  années  à  l'Académie  cette  loi  qui  admet 


de  perle  sont  îles  phénomènes  de  réseaux  dont  j'ai  donné  la  théorie 
dans  le*  Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  Les  phénomènes  de 
transmission  de  la  nacre  de  perle  ,  de  l'agate  irisée  à  couleurs  récur. 
rentes ,  sont  aussi  du  même  genre.  Je  ne  parle  pas  ici  des  reflets 
intérieurs  de  la  nacre,  de  l'opale,  de  la  pierre  de  lune,  de  la 
peu  d'exceptions,  savoir,  que  les  cristaux  biréfringcns colorés ,  dils'c ymophaue  ,  dont  je  n'ai  pas  l'explication.  Quant  aux  chatoieaiens 
répulsifs  on  négatifs  (comme  le  spath  coloré ,  la  tourmaline,  le  co- de  surface  et  à  ceux  de  transmission,  le»  couleurs  efficaces  sont 
rindon)  laissent  passer  en  plus  grande  abondance  le  faisceau  cxtra-ld'auiaiil  plus  distantes  du  rayon  réfléchi  ou  transmis  régulièrement 
ordinaire,  tandis  que  les  cristaux ,  dits  positifs  on  attractifs  (commeique  le*  lames  ou  les  stries  de  la  substance  sont  plut  fines.  J'ai  de 
le  quartz  enfumé,  te  rircon ,  le  gypse) ,  trausm cirent  en  excès  la  lu- . beaux  échantillons  d'agate  dont  les  couches  sont  espacées  parsoixan  - 


mière  ordinaire.  Ainsi,  pour  chaque  espèce  minérale,  ou  même 
pour  chaque  variété,  la  nature  de  la  lumière  transmise  devrait 
être  observée  et  notée  aiusi  que  l'intensité  de  l'action  polarisante. 
,  des  amphibole»,  des  topazes  bl 
la  couleur  ,  le  poli ,  l'aspect  ,  l'éclat ,  à  des  tourmalines 


tiémesde  millimètre.  Les  couche»  de  la  nacre  ne  sont  pas  distantes 
de  plus  d'un  centième  de  millimètre.  Entra  ,  dans  l'hyperstêne  ee 
dans  le  labrador  ,  la  distance  est  encore  beaucoup  moindre ,  en  sorte 
que  les  couleurs  reflétées  sont  encore  plus  loin  de  la  lumière  df 
recle  et  d'une  teinte  moins  variable.  C  est  aussi  le  secret  des  sin- 
polarisant  complètement,  m  donnent  elles-mêmes  qu'une  très  fai-lguliêrescouteursdu  colibri  qui  ne  sont  visibles  qucpresqueilopposite 
ble  polarisation.  |de  la  direction  de  la  lumière  incidente  On  sait  que  dans  ces  cas. 


»  Les  quatre  polariscopes  dont  j'ai  fait  usage  sont  dus  ù  MSI.  Biot 
Arago  Savai  t  et  moi.  L'avant  dernier  surtout  est  éminemment  ap 
plicablc  a  l'optique  mioéralogiquc.  On  peut  voir  dans  l'article  que 
j'ai  retirai  à  la  traduction  française  de  l 'optique  de  M.  llerschcll , 
de  quelle  importance  sont  les  appareils  au  moyen  desquels  on  paul 
les  plus  faibles  traces  de  polarisation  ,  depuis  que  M, 
a  ramené  en  grande  partie  toute  la  pbotométric  aux  pola- 


III.  Dichroïsme.  »  Tout  cristal  qui  polarise  complètement  la  lumière 
l'éteint  aussi  complètement  suivant  son  axe  ou  suivant  ses  axes 
Mais,  on  remarque  que  pour  une  certaine  couleur  simple  ou  com 


iirs  cristaux  ne  jouissent  pas  de  la  propriété  polarisante 
et  de  la  propriété  d'absorption  complète  suivant  l'axe.  La 


line  ronge ,  le  rubis ,  laissent  passer  des  rayons  rouges  non  polarisés , 
et  si  l'on  cioise  deox  tourmalines  ronges,  catle  même  teinte  se  fait 
jonr  au  travers  du  système,  et  les  anneanx  du  spalh  interposé  sont 
traversés  par  une  croix  ronge  an  lieu  d'une  croix  noire  qui  aurait 
été  produite  avec  deux  tourmalines  complètement  polarisantes. 
Aussi,  dan»  l'appareil  de  H.  llcrschell ,  le»  deux  tourmalines  que 
Ton  veut  croiser  doivent  être  de  teinte  diflérenle.  Avec  l'émeraudc, 
les  bandes  noires  du  polariscope  de  M.  Savait 
sont  bleue»  avec  l'aigue-marine  et  le  saphir;  elle» 
h  sibérite  et  le  rubis  et  manquent  com 
de  la  même  manière  le  grenat-  et  le  spincllc 


•  On  peut  donc  formuler  comme  il  suit  l'effet  «lu  dichroïsme  sui- 
vant l'ave  ou  les  airs  d'un  cristal  coloré  biréfringent,  on  n'a  que 
la  .couleur  non  soumise  au  tamisage  polarisalcur  du  cristal  (  si 
Ton  peut  se  servir  de  cette  expression)  et  cette  couleur  n'est  pas 
polarisée ,  comme  je  l'ai  très  soigneusement  observé,  landis  que  sui- 
vant toute  autre  direciion,  il  se  mêle  à  celle  couleur  non  polarisée, 
qui  passe  dans  tons  le»  sens ,  la  lumière  teinté  polarisée  plus  ou 
moins  abondante  que  laisse  passer  l'action  de  l'axe  ou  des  axes;  eu 
sorte  que  si  par  un  procédé  convenable  de  polarisation  on  supprime 
celle-ci,  on  retrouve  la  même  teinte  que  suivant  l'axe. 

»  On  explique  facilement  par  ce  principe  la  coloration  singulière 
observée  par  M.  Brewster  autour  des  axe»  de  la  eordiérite  (  autre- 
ment appelée  dichroite,  iolitc,  saphir  d'eau).  J'ai  fait  tailler  en 
sphère  parfaite  un  très-beau  cristal  de  cette  substance ,  qui  dans  un 
sens  était  du  plu»  beau  bleu  de  saphir,  et  dans  l'sutre  d'un  blanc 


et  soin  l'incidence  perpendiculaire,  le  produit  de  la  dislance  de* 
couche*  ou  de*  stries  par  le  sinus  de  l'angle  de  déviation  de  la  cou- 
leur transmise  est  égal  à  l'intervalle  fondamental  i'es  interférences.  * 
Soit  a  la  distance  de  deux  raies  ou  stries ,  a  l'angle  de  déviation  et  l 
1'inlervalle  fondamental  de»  interférences  ,  onniina  =  ). 

a  Quant  aux  phénomènes  analogue»  aux  couronnes ,  on  sait  que 
si  plusieurs  fils  égaux  d'un  diamètre  A  sont  interposés  entre  l'ail 
et  une  bougie ,  on  voit  autour  de  celle-ci  un  ou  plusieurs  anneaux 
colorés  tels  que  la  distance  angulaire  «  de  chaque  point  de  la  cir- 
conférence du  premier  anneau  ou  couronne  a  la  bougie  est  donnée 
par  la  relation  suivante  :  d  sin  ■  =  Vi  '*■ 

»  Les  autres  anneaux  on  couronne»  ont  des  dislances  a  la  bougie 
qui  sont  surcestïvemcnt  double,  triple,  quadruple  de  la  dislance 
de  la  première.  Ceci  peut  servir  à  mesurer  la  grosseur  des  fibres  on 
cristaux  élémentaires  dans  les  cristaux  fibreux ,  cl  indiquer  en  même 
temps  si  ces  petits  crislanx  ou  fibre*  sont  de  dimensions  uniformes. 
Ainsi,  avec  le  quartz  oeil-dechat  qui  contient  des  filaments  d'amian- 
the,  avec  le  béryl,  avec  l'asbcste  fibreux  compacte,  on  ne  voit 
point  de  couronne,  parce  que  les  filaments  n'ont  point  une  di- 
mension égale  ;  mais  avec  le  gypse  fibreux  ,  le  quartz  fibreux ,  le 
lediopside,  la  wilherile,  la  rrokidolitc,  la  couronne  se  voit  et 
se  mesure.  Dans  la  première  de  ce»  espèce»  le»  fibre»  seul  de  un 
on  examine  trentième  à  un  quarantième  de  millimètre,  et  dans  les  échan- 
tillons les  plus  beaux  .  on  pourrait  exactement  en  fixer  le  diamètre 
en  se  servant  de  lumière  homogène  d  alcool  salé  pour  laquelle  je 
rappellerai  que  j'ai  trousé  par  les  réseaux  i  =  0"nU,')000  588.  Ce  qui 
donnciiiil  d  dan*  l'équation  d  sin  a  —  >/.,  0nl"<,  000  588,  quand 
on  aurait  mesuré  a.  La  mesure  de  cet  angle  s'obtient  an  reste  san*. 
difficulté  au  moyen  de  deux  bougies  dont  on  amène  les  deux  eou- 
es  à  se  toucher  extérieurement  eu  s'éloignant  plus  ou  moins 
de  ces  bougie*  sur  une  ligne  perpendiculaire  au  milieu  de  la  dis- 
tance qui  les  sépare. 

V.  Astérie  et  phénomènes  analogues.  «  L'astérie  ù  six  branche* 
du  saphir  et  l'astérie  du  grenat  a  quatre  on  a  six  branches  suivant 
que  les  rayons  parcourent  l'axe  d'un  angle  quadriédre  ou  trièdre , 
est,  dit  M.  Rcudanl  ,  on  fait  dont  non»  n'avons  point  d'explica- 
tion. Non»  déduirons  celle  explication  de  l'existence  de  petites  fibres 
ou  solutions  de  continuité  disposée»  dan»  le  saphir  parallèlement 
aux  intersections  des  faces  du  prisme  hexaèdie  avec  le»  bases  de 
ce  prisme  qui,  contrairement  au  prisme  du  quartz ,  est! 
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mimé  par  des  faces  ou  l»se*  perpendiculaire*  aux  arête*  du  prisme 
montrant  ainsi  un*  disposition  moléculaire  dont  le  résultat  doit  être 
une  série  de  ligne*  eu  de  stries  parallèles  cnlre  elles  et  aux  arêtes 
da  la  bat»  Ai  prisme  suivant  trois  direction*  diverses.  Sur  pi  a 
sieurs  saphirs  on  distingue  au  grand  soleil  deux  on 
de  ces  systèmes  de  stries.  La  lumière  qu'elles  reflètent  transversa- 
lement donne  une  étoile  a  six  rayons  qui  doivcul  aboutir  au  milieu 
des  faces  du  prisme,  comme  on  l'observe  en  effet ,  et  si  l'on  taille 
une  lame  de  saphir  et  qu'on  regarde  une  bougie  au  travers  ,  on 
aperçoit  (  quelle  que  soit  la  place  de  l'œil ,  contrairement  à  l'es 
plie»! ion  d'Haur  )  une  étoile  a  six  branches  dont  la  lumière  est  le 
centre.  Si  celte  théorie  est  vraie,  en  coupant  le  saphir  astérie  perpen- 
diculairement à  l'un  ou  à  l'autre  des  systèmes  de  stries  parallèles, 
•n  doit  obtenir  un  cercle  parhélique,  c'est  ce  que  j'ai  vérifié  en  y 


sacrifiant  de  très-belles  astéries  de  saphir.  On  doit  en  dire  autant  de  angles  de  45»  et  non  de  60»  ,  et  il  en  sera  de 


que.  Les  exemples  suivans,  que  je  pourrais  multiplier  à  1  infini, 
prouveront  suffisamment  celte  asserliou. 

■  Je  place  un  petite  ouverture  d'un  millimètre  ou  deux  de- 
vant une  bougie,  ot  ,  s'il  est  nécessaire,  devant  l'etil  une  carte 
d'un  trou  pour  limiter  l'ouverture  de  la  pupille.  La  plu- 
part du  temps  ces  deux  précautions  accessoire*  sont  inutiles.  Cela 
posé: 

»  Un  cristal  hexaèdre  de  saphir  blanc,  de  la  plus  belle  eau, 
non  sonpçonnable  de  stries  <i  priori,  donne  trois  ligues  blanches 
perpendiculaires  aux  faces  du  prisme  hexaèdre,  forment  une  vé- 
ritable étoile  à  six  rayons. 

»  Même  observation  pour  un  béryl  et  pour  une  émeraOde,  et 
pour  une  tourmaline ,  mais  non  pour  un  quarts  hexaèdre. 
Pour  un  incon,  la  croix  sera  à  huit  branches. 


l'astérie  du  rubis  qui  n'est  seulement  qu'une  autre  couleur  du  corin- 
don. Les  astéries  ne  sont  pas  de  la  même  teinte  que  le  fond  de  la 
roaueurde  la  pierre,  comme  cela  doit  être,  puisqu'elles  sont  une 
réflexion  spé cuistre  delà  lumière  transmise. 

«  L'ccil-de-cbat  ne  contient  qu'une  seule  ligne  de  filamens  qui 
sont  de  Tasbcste;  aussi  ue  donnc-t-il  qu'une  ligne  lumineuse  trans 
versait  aux  filameus ,  et  si  on  le  taille  perpendiculairement  a  ceux., 
ci,  on  •  un  cercle  parhélique 

»  Tous  les  cristaux  fibreux,  le  gypse,  la  chaux  carbooatée  fibreu- 
se, le  xircon,  le  quartx,  etc.  ,  donnent,  eu  travers  des  Ûlameo* . 
une  ligne  astérique,  et,  dans  le  sens  des  filamens,  un  cercle  par- 
hélique. 

■  Le  gréant,  quand  on  le  coup*  perpendiculairement  à  l'axe  d'un 
angle  trièdre,  donne  une  astérie  a  six  branches  dirigées  aux  an- 
gles (  et  non  comme  dan*  le  saphir  au  mileu  des  côtes  )  de  la 
lame  hexaèdre  qui  résulte  de  cette  section.  Les  filamens,  fibres, 
oa  solutions  de  conlienUé  miroitante*  sont  *  l'intersection  de  plan* 
horizontaux  (  l'axe  de  l'angle  trièdre  étant  vertical  )  avec  les  plans 
de*  face*  de  l'angle  trièdre  (ce  qu'indiquent  comme  naturel  les 
faces  ou  base*  secondaire*  qui  existent  sur  plusieurs  échantillons  ) 
et  les  perpendiculaires  a  ces  fibres  vont  droit  aux  angles  de  li 
lame  hexaèdre  (ce  que  l'inspection  d'un  cristal  dodécaèdre  mon 
tre  de  suite),  mai*  de  plus  l'as*  de  cet  angle  trièdre  n'est  pa. 
Ira*  éloigné  de  la  direction  des  fibres  qui  appartiennent  a  un  an 
ai*  solide  trièdre  voisin,  en  aorte  qu'on  aperçoit,  avec  an*  lame 
heaaédre,  non-seulement  l'étoile  à  six  branches  ou 
encore  déplus  un  cercle  parhélique  qui  passe  par  l'entrecroisement 
de*  branches  de  l'astérie  où  est  aussi  placée  la  bougie.  J  avais  près 
senti  par  la  théorie  et  avec  quelque  inquiétude  l  existence  de  ce 
cercle  parhélique  dont  j'ai  vérifié  avec  grand  plaisir  l'existence  sur  tous 
les  échantillons  de  grenat  astérique  qui  oui  été  taillé*  convenablement 
Le*  grenats  aslériques  à  quatre  branches  ne  sont  pas  très  rares,  Sur 
1000  à  1200  grenats  piis  au  hasard  dans  le  commerce  on  peut 
en  trouver  vingt  ou  treute  qui  jouissent  de  celte  propriété;  mail 
pour  l'astérie  i  six  rayon»,  je  n'en  ai  trouvé  qu'une  sur  an  moins 
six  mille  gienats  qne  j'ai  essayés  cliet  M   Mcutiou  ,  bijoutier.  Si 


rec- 


ense cl  pour  tous  les  cristaux  *  l»»e  carrée. 

»  Si  vous  regardez  par  deux  faces  parallèles  d'un  prisme  d'éme- 
iBudc,  et  par  des  rayons  perpendiculaires  à  l'axe,  vous  aurez 
une  croix  à  quatre  branches  donuée  par  des  filamens  longitudi- 
naux ,  résultant  de  l'intersection  mutuelle  des  faces  du  prisme 
d'une  part,  et  de  l'autre,  par  les  stries  parallèles  aux  arêtes  de 
la  base.  Le  béryl  ne  donne  point  celle  croix ,  par  manque  de  ces 
derniers  filamens;  il  ue  donne  qu'une  ligne. 

1*  dislhène  donne,  suivant  sa  longueur,  et  en  travers,  com- 
me l'émeraude,  une  croix  recUogulaire. 

»  Le  mica  donne  une  grande  variété  d'apparences,  dont  je  laisse 
aux  minéralogistes,  l'étude  compliquée.  Le  plus  généralement ,  les 
ligne*  s'y  coupent  a  G0*;  mais  il  y  eu  a  qui  donnent  d'une  ma- 
nière très  permanente  des  entrecroisemens  à  45*  et  a  90*. 

»  Les  cristaux  dont  la  forme  primitive  est  plus  compliquée  don- 
nent-ils  des  angles  moins  simples!'  C'est  ce  que  je  crois  pouvoir 
affirmer  d'après  la  bai  vie  sulfatée,  le  gJ'P**i  '«  mica  a  deux  axes,, 
le  feldspath.  Mais  je  n'ai  pas  assez  approfondi  ce  sujet  pour  éoon  • 
ccr  ici  autre  chose  que  des  présomptions. 

VI.  Polarisation  chromatique  et  set  application»  dam  Ut  mi- 
néralogie. "  Ijt  polarisation  chromatique,  que  nous  dévoué  à  M. 
Arago,  est  peut-être  le  caractère  le  plus  varié  que  fournisse  l'op- 
tique à  la  minéralogie  Le*  anneaux  coloré*  traversés  d'une 
ou  d'une  ligne  noire,  les  couleurs  des  lames  suffisamment  i 
ou  taillées  dans  le  voisinage  des  axes,  les  hyperboles  de  compen- 
,  l'aspect  même  des  anneaux  qui  sont  presque  achromatique» 
dans  l'apophyllilc,  et  i  couleurs  inverses,  dans  l'idocrasc  (  vésu- 
vienne) ,  ont  été  indiqués  par  les  suteurs  de  minéralogie  ou  du 
moins  dans  celle  de  M.  Beudanl.  Pour  ue  pas  répéter  ce  qui  est 
connu  même  moins  geuéi-alerncnl  je  mentionnerai  les  faits  suivans 
Line  lame  d'émeraude  donne  des  anneaux  a  croix  mine ,  comme 
ioit  le  faire  un  cristal  uniaxe  ;  une  lame  de  béryl  donuc  une 
ligne  noire  semblable  au  chiffre  H  qui  défie  jusqu'ici  toute  théorie 
Ce  cristal  est  autre  chose  encore  qu'un  cristal  biaxe. 

»  Dans  plusieurs  cristaux  ,  par  exemple  ,  le  zircon  ,  le  beryl . 
e  centre  des  branches  uest  pas  noir.  Ce  centre 


Ion  considère  l'angle  solide  quadrièdre  du  greuat,  ou  y  recon-  centre  des  annaux  du  quartz,  et  cependant  il  ne  parait  pas  y  arou 


c  stries  suivant  I  tn- 
gle  quadrièdre  (  dont 


naît  seulement  deux  systèmes  de  lignes  ou 
tersection  de  plan*  parallèles  aux  fjees  de  l'a 
l'axe  est  ici  censé  vertical  J  avec  des  plans  horizontaux  dont  l'exis- 
tence est  montrée  par  la  troncature  fréquente  de  cet  aogle  qua- 
drièdre, et  il  en  résulte  deux  systèmes  de  stries  seulement  ,  et ,  en 

seulement  allant  aux  angles  de 


la  lame  carrée  obtenue  par  la  troncature  artificielle  de  l'angle  l'eau  de  cristallisation  et 


quadrièdre,  comme  le  montre  de  suite  l'aspect  du  dodécaèdre.  Sj  , 
comme  je  l'ai  fait,  on  détermine  théoriquement  un  sens  queleon 
que  de  fibres  et  que,  perpendiculairement  à  celte  direction,  on 
fasse  tailler  deux  faces  parallèles,  on  a  un  cercle  parhélique  qui 
rend  évidente  l'existence  du  système  de  fibres  indiqué  par  la 
théorie. 

»  Ce  caractère  minéralogique  de  fibres  parallèles  à  des  inter- 
sections de  plan*  d*  structure  ou  de  crislalisalion ,  est  par  suite 
important  en  minéralogie  ,  mais  il  est  bien  plus  général  qu'on  ne  peut 
l'imaginer  au  premier  aperçu.  J'oserais  même  dire  qu'il  est  un  des 
plus  étendus  «l  des  plus  commodes  qu'on  puisse  consulter ,  et 


rotation  du  plan  de  polarisation. 

Autre  lait:  la  forme  de  plusieurs  cristaux  à  base  carrée  ou 
hexaèdre  semble  indiquer  un  cristal  a  un  axe  cl  l'expérience  donne 
deux  hyperboles  noires  comme  dans  le  nilre;  exemples  :  le  borate 
de  magnésie  électrique  par  la  chaleur ,  l'arséniate  de  potasse  de 
la  chimie.  Je  pense  que  dans  ce  cas  la  substance  a  pu  perdre  de 

a  l'état  de  cristal  à  deux  axe* , 
comipe  je  l'ai  éprouvé  sur  le  sulfate  de  quinine  qui  ,  frais  préparé  , 
donne  une  croix  noire  bien  nette,  et  qui  donne  des  hyperboles 
noires  quand  il  est  desséché. 

•  Je  mentionnerai  ,  en  terminant ,  un  fait  observé  par  M  Nor- 
renberg  et  par  moi ,  mais  publié  d'après  se*  propres  observations 
par  M.  Muller.  Si  l'ou  fait  passer  au  travers  d'un  cristal  taillé 
parallèlement  à  l'axe  un  faisceau  de  lumière  monochromaliqtic  po- 
larisé et  qu'on  l'analyse  par  une  tourmaline,  i  sa  sortie,  on  obtient 
des  hyperbole*  très-faciles  à  mesurer  et  avec  uneépaisscur  de  cristal 
Cet  hyperboles  dont  les  dimensions  dépendent  de  la 
force  biréfringente  du  cristal,  sont  encore  uu  caractère  facile  à 
les  cristaux  ot  mcomparabjcmcul  plus  approprié  i 
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lu  lontlniclion  d'une  table  des  farces  biréfringentes  que  tout  autre 
procédé  fondé,  toit  sur  l'écaat  d«s  images  doubla,  toit  sur  l'em- 
ploi île*  compcnsetions  avec  U  quarts  ou  le  gypse.  L'axe  de  cet 
double*  hyperbole»  étant  dont»!  par  l'angle  qu'il  touleod,  on  peut 
e,  pour  uoe  lumière  homogène  le  rapport  de*  de 
de  la  double  réfraction  ou  celui  de*  équivalen*  optique* 
maximum  et  minimum  qui  ont  lieu  perpeodiculaircmcnl  au  pUo 
de*  a  «es  ou  de  l'aie  du  cristal. 


»  Si  cependant  on  peut  casser  en  deui  la  lame  biréfringeulelcaiTéS  au  moins  Pourémd 
on  obtient  de  tuile,  eo  croisant  le*  deux  fragment ,  les  hyper- 
boles de  compensation  et  par  la  mesure  de  leur*  axe*  le  rapport 
des  équivales)*  optique*  des  deux  réfraction*.  Jusqu'ici  l'on  ne 
«rouait  ce*  élément  qui  tienseot  de  si  pré»  *  1*  eoMliluiion  in- 
liaM  de*  corpt,  que  pnur  un*  dixaine  dc^ritlaux, 
peut  le  voir  dan*  le.  traité  d'optique  de  MM.  liertchell  et 
ter.  » 


Dans  le  $  4  ,  l'auteur  s'occupe  de  ,1'inflitcnce  qu'exercent  tur  le* 
courant»  magnéto-électrique*  1  étendue  et  la  farme  du  conducteur 
métallique  qui  sert  à  transmettre  ce*  courant*  dans  le  liquide.  U 
que  le*  gai  qui  te  développent  avec  abondance  lorsque 
métallique*  tout  de*  lame» étroites  ou  de  «impie*  (ils. 
oe  te  dégagent  que  peu  ou  point,  toute*  le*  autre*  circonstances  reftant 
les  mêmes,  quand  ces- conducteurs  sont  des  lame*  dont  la  surface 
présente  une  étendue  uu  peu  considérable,  de  -4  à  8  centimètres 


Pm More  Courants  magnéto-Jlectriquet.  —  Dans  la  séance  du 
29  mai .  M  Aug  De  La  Rive,  a  lu  sur  la  propriété  des  rourantt  ma- 
k-iiéto-éleclriqucs  uu  mémoire  dont  nous  allons  présenter  lana 
lytc. 

L'auteur  rappelle  d'abord  que  les  courants  magnéto-électriques 
sont  ce»  courants  électrique*  qu'on  excite  dans  un  fil  de  métal  quand 
<>n  en  approche  et  qu'on  en  éloigne  un  aimant,  qu'ils  sont  instanta- 
né* et  dirigés  alternativement  en  sens  contraire. 

Dans  le  5  1.  il  jette  un  coup  «l'œil  général  sur  les  courants  magnéto- 
électriques.  Après  avoir  décrit  sommairement  l'appareil  au  moyen 
duquel  il  a  réussi  à  se  procurer  une  suite 


courants,  il  étudie  l'influence  que  peut  avoir  sur  l'intensité  de  leurs 
effets,  la  vitesse  avec  laquelle  ils  se  succèdent  11  indique  .entre 
autres  résultats,  que  l'hélice  d'un  thermomètre  métallique  *e  ré 
<  baufTe  de  7"Jquand  il  n'y  a  que  2  eourauis]altcruativcmcnl  contrai 
res  par  seconde;  de  35*  quand  il  y  a  ?  courants  ;  do  100°  quand  il 
)  a  20  cuurauls  ;  de  1.33"  qunud  il  y  a  II)  courant,  et  qu'on  par 
\  ienl  mêruc  à  rougir  uu  fil  fin  de  platine  .  quand  la  succession  des 
courants  est  encore  plus  rapide.  Les  effets  chimiques  sont  soumij 
la  même  influence  ;  seulement  il  7  a  une  limite  dans  la  vitesse  la 
plus  favorable;  si  on  la  dépasse  ,  la  décomposition  se  ralentit.  Ainsi 
par  exemple,  pour  produire  une  même  quantité  de  g.iïdans  li ■dé- 
composition de  l'eau  ,  il  faut  : 

1050  courant*  quand  il  y  eu  a  I  *  par 

m  28 

442  42 

400    47 

40»  52 

Il  résulte  de  là  que  l'influence  de  la  vitesse  avec  laquelle  les 
courants  se  succèdent ,  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  qu'il  y  a  un 
jilus  grand  nombre  de  courants  dans  un  temps  donné ,  mais  surtout 
en  ce  que  l'intensité  individuelle  de  ch  ique  courant  éprouve  une 
augmentation  considérable. 

Cette  influence  de  la  vitesse  se  fait  aussi  sentir  sur  les  effrlt  phy- 
siologiques qui  acquièrent  uoe  énergie  bien  supérieure  à  relie  qu'ils 
possèdent  quand  ils  sont  produits  par  les  courants  vollaj'qucs. 

Les  j  2  et  3  ont  pour  objet  l'étude  du  passade  «les  courants  magné- 
to-électriques à  travers  les  conducteurs  métallique*  et  liquit 
résistance  que  cet  courants  éprouvent  quand  on  augmente  la  lon- 
gueur du  conducteur  ,  métallique  ou  liquide ,  même  le  plus  parfait  , 
est  considérable,  et  bien  plus  grande  que  celle  qu'éprouvent  les 
autres  espèces  de  courants.  Mais  si  le  conducteur,  au  lieu  d'être 
s ,  est  hétérogène,  la  résistance  est  plutôt  moindre,  eontni- 
à  ce  qui  arrive  pour  les  autres  courants.  Ainsi ,  nu  fil  d'un 
mètre  de  longueur  composé  de  deux  bouts  égaux  ,  l'un  de  fer ,  l'au  - 
tre  de  cuivre,  conduit  moins  bien  les  courants  magnéto  électriques 
qu'un  fil  de  même  longueur  et  de  même  diamètre,  composé  de  4 
et ,  encore  mieux ,  de  huit  bouts  alternativement  de  fer  et  de  cuivre 
De  l'eau  acidulée,  placée  dans  une  capsule  de  verre ,  conduit  les 
'to -électriques  tout  aussi  bien  lorsqu'elle  est  partagée 
i  ou  plusieurs  compartiment  par  de*  diaphragmes  de  platine 
que  lortquelle  forme  une  masse  continue,  il  faut  seulement  que  1 
trajet  dans  le  liquide  conducteur  u  éprouve  aucun  allongement  pa 
b 


e  pbénomèue ,  il  a  mit  dans  le  cir- 
cule de»  solution*  acides  à  différent  degrés  de  concentration ,  d'une 
part,  au  moyen  d'une  lame  de  plaiioe  qu'on  pouvait  plonger  plus 
ou  moins  dan*  le  liquide,  d'autre  part ,  au  moyen  d'un  fil  de  pla- 
tine qu'on  pouvait  entourer  d'un  tube  pour  recueillir  le  gai  dé- 
gagé a  ta  surface.  L  hélice  du  thermomètre  métallique  était  dans 
le  circuit.  A  mesure  qu'on  enfonçait  la  lame  dans  le  liquide,  la 
quantité  de  gai  dégagé  à  ta  surface  diminuait ,  tandis  qu'il  y  avait 
au  contraire  un  plut  fort  développement  de  gaz  sur  le  fil  et  une 
élévation  dans  )■  température  indiquée  par  l'hélice;  et  lorsque  l'é- 
tendue de  la  surfaro  de  contact  entre  la  lame  et  le  liquide  ,  était 
devenue  telle  qu'il  n'y  avait  plus  de  dégagement  de  gai  sur  la  sur- 
face de  celle  lame  (elle  était  alors  de  450  millimètres  carré*  dans  de 
l'acide  tulfurique  étcudu  do  9  fois  ton  volume  d'eau) ,  on  te  trouvait 
avoir  atteint  la  limite  d'accroissement  dans  l'intensité  du  courant 
transmis;  lors  même  qu'on  enfonçait  la  Urne  deux  ou  quatre  fois 
plus,  on  n'obtenait  uî  plus  de  chaleur  <Uu*  l'hélice,  ni  plut  de  gat 
suc  le  fil.  On  remplaça  le  ril  do  platine  par  une  seconde  lame  du 
même  métal,  et  en  lui  donnant  uu*  surface  de  contact  de  450  mil- 
millimètres  carrés,  an  n'eu!  plus  de  dégagement  de  gî>a  ni  tur  l'une 
ni  tur  l'autre,  et  1  hélice  métallique  indiqua  une  température  maxi- 
mum de  46". 

Dons  une  autre  expérience  où  l'on  employait  un  liquide  encore 
■s  conducteur  et  de*  Urne*  de  platine  d'une  plus  grande  surface , 
os  parvint  à  élever  la  température  de  I  hélice  à  93°  san*  que  la 
courant  capable  de  produira  un  tel  effet   déterminât  la  moindre 
décomposition  dans  l'eau  acidulée  qu'il  traversait. 

m  II  semble  résulter  de  ce  qui  précède,  dit  M.  De  La  Rire,  que 
les  effets  chimiques  du  courant  ne  te  manifestent ,  comme  le* 
effets  calorifiques,  qu'autant  que  ce  courant  est  gêné  dans  son  pas- 
sage et  que  dans  le*  points  où  il  éprouve  celte  gène  ;  et  comme , 
les  piles  voltaïqucs ,  la  quantité  d'électricité  produite  est  si 
,ou  bien  rarement  du  moint,  elle  ne  peut 
entièrement  s'écouler  par  les  conducteurs  qui  réunissent  leurs  pôles, 
on  conçoit  pourquoi,  quand  ces  conducteurs  tout  de*  liquides  ,  quel- 
1  grande  que  toit  l'étendue  qu'on  donne  aux  turface*  métalliques 
qui  plongent  dan*  les  liquides,  le  courant  éprouve  toujours  une 
gâoe  et  donne  lieu  à  une  décomposition  chimique.  Avec  le*  cou- 
rant magnéto-électriques  dont  l'iuleusilé originelle  est  bien  moindre, 
on  peut  au  contraire  atteindre  facilement  la  limite  au-delà  de  la- 
quelle ces  courant  n'éprouvent  plus  de  gêne  en  passant  del  surfaces 
métallique»  dans  les  liquides,  cirronslancc  qui  explique  aussi  pour- 
quoi l'interposition  d  un  ou  de  plusieurs  diaphragmes  ne  diminue 
pas  leur  facilité  ù  être  transmis.  * 

L'emploi  simultané  de  couiluclcurs  liquides  cl  métallique*  ,  qui 
ifout  l'objet  du  5  5  ,  présente  quelques  phénomèitci  intéressant 
l«a|surloul  sous  le  rapport  de  la  théorie  de  l'électricité.  Le  courant 
transmis  ù  travers  de  l'eau  nridulée  mise  dans  le  circuit  par  le 
moyen  de  deux  grandes  lames  de  platine,  élève  à  82*  l'hélice  mé- 
tallique qu'il  traverse  aussi.  Sans  enlever  la  couche  liquide,  on 
réunit  par  un  fil  métallique  les  deux  lame»  de  platine,  de  sorte 
que  le  courant  a  deux  routes  au  lieu  d'une  pour  arriver  à  fhélice  . 
celle  du  conducteur  liquide  qu'il  avait  précédemment ,  et  celle  du 
fil  métallique.  Si  ce  fil  est  d'argent,  de  '/'j  millira.  de  diamètre 
et  de  43  centimètres  de  longueur ,  cette  double  voie  ne  change 
rien  ù  l'effet  du  courant  qui  continue  à  élever  de  82"  la  tempé- 
rature de  l'hélice  métallique.  Si  l'on  donne  au  fil  une  plus  grande 
longueur ,  on  voit  la  température  de  l'hélice  s'abaisser,  et  atteindre 
un  minimum  de  67"  ,  quand  le  fil  ctl  long  de  4  mètres.  Puis  en 
allongeant  encore  plu*  le  fil ,  l'hélice  se  réchauffe  de  nouveau  et 
revient  à  82"  quand  le  fil  a  atteint  une  longueur  de  12  mètres. 
Le  résultat  qui  précède,  continue  l'auteur ,  et  d'autres  du 
qu'on  a  obtenus  eu  variant  la  nature  et  les  " 
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iiomènes  d'inteiléreuces  qui  condui- 
le  courant  électrique  te  pro- 


des  conducteur!  employés ,  permettent  de  poser  les  deux  principes 
suivaus:  1*  qu'un  courant  dirigé  dans  le  même  sens  qu'un  antre, 
peut  ou  augmenter  ou  diminuer  l'intensité  «lu  second  ,  suivant  le» 
rapports  qui  existent  entre  les  chemins  qu'ils  ont  parcourus  l'un 
et  l'autre,  quand  en  parlant  de  la  même  source,  ils  arrivent  au 
même  point;  2»  que  pour  produire  les  mêmes  effets  sur  un  cou- 
rant qui  parcourt  toujours  le  même  chemin  ,  le  cheroiu  parcouru 
par  l'autre  doit  être  d'autant  plus  long  qu'il  est  plus  conducteur, 
On  nppcrcoil  facilement  que  les  phénomènes  que  nous  Tenons  de 
décrire  sont  de  véritables  pi 
sent  nécessairement  à  admettre  que 

page  au  moyen  d'ondulations  très- longues,  et  dont  la  longueur  est 
d'autant  plus  considérable  que  le  milieu  on  la  propagation  a  lieu 
est  meilleur  conducteur.  I<es  courons  vollaiques  ordinaires  ne  peu- 
vent donner  naissance  aux  mêmes  effets ,  parce  que  la  source  d'où 
ils  proviennent  a  une  tdlo  intensité,  que  l'addition  d'un  second 
conducteur ,  an  lieu  de  déterminer  la  répartition  de  la  même  quan 
tilé  d'électricité  entre  ce  conducteur  et  le  premier,  donne  éeon 
lement  à  une  quantité  plus  considérable  de  cet  agent,  ce  qui  tait 
que  les  résultats  ne  sont  plus  comparables. 

Le  $  6  est  consacré  u  l'exposition  de  phénomènes  particuliers  que 
présente  la  surface  des  métaux  qui  transmettent,  dans  un  liquide 
conducteur,  les  courans  magnéto-électriques.  Quand  on  décom- 
pose de  l'eau  acidulée  au  moyen  de  ces  couraus,  en  les  faisant 
pénétrer  dans  le  liquide  par  l'intermédiaire  do  deux  fils  de  pLatiuo, 
on  voit  le  dégagement  du  gaz  ,  qui  avait  été  considérable,  diminuor, 
puis  cesser  tont  a-fait.  Cependant  les  courans  n'ont  nullement 
perdu  de  leur  intensité;  au  contraire,  ils  sont  devenus  plus  forts, 
ainsi  que  le  prouve  la  température  indiquée  par  l'hélice  métallique 
île  circuit.  Si  l'on  examine  les  fils  de  platine  quand  les 
de  se  dégager  à  leur  surface,  on  les  trouve  recouverts 
épaisse,  qui  n'est  autre  chose  que  du  platine 
métallique  três-divisé.  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  pat-  plu- 
sieurs moyens,  et  en  particulier,  par  la  faculté  que  possède  un  fil 
recouvert  de  cette  couche,  de  déterminer  la  combinaison  des  pu 


La  seconde  question  est  relative  A  la  cause  qui  fait  que  ,  dans  les 
expériences  citées  plus  haut ,  les  métaux  se  recouvrent  à  leur  surface 
d'une  couche  très-divisée.  Cet  effet  est-il  dn  à  ce  que  l'oxigène  et  l'hy- 
drogène se  dégageant  alternativement  sur  la  surface  des  métaux  , 
ceux-ci  éprouvent  une  succession  tellement  multipliée  d'oxida  lions 
et  de  désuxidations  qu  i!  en  résulte  a  la  (in  nue  désagrégation 
du  métal  lni-mêmc?  Celte  explication  qui  rendrait  aussi  compte 
de  l'effet  de  l'éponge  de  plnline  ,  et  en  général  des  métaux 
divisés,  sur  les  mélanges  explosifs,  admissible  pour  les  métaux  oxi- 
dables  al  même  pour  l'or,  peut-elle  être  acceptée  peur  le  platine 
qu'il  fendrait  alors  regarder  comme  susceptible  de  se  combiner  di- 
rectement  avec  l'oxigène  sous  l'empire  de  certaines  circonstances  ?  On 
bien  ne  fc  pourrait  il  pas  (  et  cette  cause  ,  lors  même  qu'elle  ne  serait 
pas  la  seule,  pourrait  -bien  aussi  contribuer  a  la  productiou  do  phé- 
noméue  )  que  la  succession  très  rapide  des  courans  instantanés  et 
alternativement  contraires,  proJui>il  au  moment  ou  ces  courans  pas- 
sent des  métaux  dans  les  liquides,  des ébranlemens  assez  violens  pour 
opérer  graduellement  la  désagrégation  des  particules  des  surfaces  mé- 
talliques ?  Ce  qui  semblerait  confirmer  celle  conjecture  ,  c'est  que  ce 
sont  les  métaux  qui  ont  le  plus  de  ténacité,  le  platine  et  surtout  le  fer, 
qui  résistent  le  plus  à  la  désorganisation.  Au  reste,  ces  ébranlemens. 
peuvent  être  rendus  visibles ,  surtout  avec  le  mercure  qui ,  étant  li- 
quide ,  au  lieu  d'éprouver  une  désagrégation  a  sa  surface ,  manifeste, 
quand  il  conduit  les  courans  magnéto-électriques  dans  un  liquide  , 
des  mouveroetis  vibratoires  extrêmement  vifs  et  d'un  caractère  bien 
plus  prononcé  et  plus  général  que  ceux  auxquels  il  est  soumis  quand 
il  sert  de  pôle  négatif  à  un  courant  vollaiquc.  On  voit  aussi  autour 
des  fils  métalliques  ,  suilout  autour  de  ceux  d'argent,  quand  ils- 
plongent  dans  un  liquide  oi'i  ils  conduisent  les  courans 
électriques,  une  suite  de  vibralions  qui  ,  parlant  de  la 
me'géc ,  se  propagtnt  dans  le  liquide.  1*3  fils  d'or  et  d'argent  ne 
présentent  ce  phénomène  que  lorsqu'il  sont  recouverts  de  leur  couche 
divisée  et  bieu  épaisse;  il  fnut  aussi,  pour  qu'il  soit  bien  visible, 
qu*  les  courans  ne  se  succèdent  pas  avec  trop  de  rapidité. 

L'auteur,  après  avoir  fait  sentir  que  ces  derniers  faits  rapprochés 
de  ceux  qu'il  a  décrits  plus  haut  et  relatifs  à  l'espèce  d'interférences 

»nl  de  nature  a  fortifier  l'opi- 
nion que  le  courant  électrique  sa  propage  par  ondulation  ,  annonce 
qu'il  va  chercher,  au  moyen  d'insl  rumens  aussi  précis  qu'il  pourra 
se  les  procurer,  à  comparer  numériquement ,  encore  mieux  qu'il 
no  l'a  fait,  les  résultais  qu'il  a  obtenus ,  et  à  mesurer  la  longueur, 
des  ondula  lions  électriques. 

 — «SXsjW*»—  


en  étant  introduit  dans  un  mélange  explosif.  L'or  et  le  palladium 

présentent,  dans  les  .nomes  circonstances ,  les  mêmes  phénomènes  dont  les  courans  sont  susceptibl 
que  le  platine:  ils  se  recouvrent  aussi,  mais  plus  proaiptemeot 
que  lui,  d'une  couche  métallique  très-divisée,  et  qui  possède  les 
mêmes  propriétés;  il  on  est  encore  de  même  des  métaux  attaqua- 
bles parles  solutions  conductrices,  tels  que  1  Vgcnt ,  hj  cuivre  cl 
le  plomb. 

On  a  recueilli  et  mesuré  arec  soin  les  gaz  qui  se  dégageaient  quand 
on  faisait  passer  le  courant  rnsgnélo-éleclriquadans  diverses  solutions 
liquides  ,  soit  au  moyen  des  fils  de  platine,  soit  au  moyeu  des  fils 
d'or.  L'analyse  de  ces  gaz  a  prouvé  qu  ils  étaient  toujours  de  l'oxi 
gène  et  de  l'hydrogène  dons  les  proportions  qui  forment  l'eau;  preuve 

nouvelle  que  la  couche  divisée  était  bien  du  métal  pur  sans  aucun 

..         *        .      .  P»i.«n<iTni.of.ii   Ossemcns  fossila  de  Mammifères  de  Motstac — 

mélange  d  oxide.  On  a  ubtmé  ,  en  outre,  qu  a  mesure  que  le  vu  urne  u         .  •  '    .    _   „  ,  .    ,  . 

.         ,,   ,      .   ,.   .  ,.,  ,.  ...        ,       ■  , ,         M.  Chaulwrd  lit  une  notice  sur  des  ossemens  rencontrés  dans  la  pai 

des  gaz  développés  diminuait.  I  hel.ee  «ei.ll.que  placée  dan,  le  eu-  5U^riedre  de  Ma  premicr  dépôt .  (l'auteur  n'adoptant  pas  l'a 
eu.,  acquérait  une  température  plus  élevée  ,  et  quelle  ..arrivait  «|cUM;r,c.tio«  généralement  admise,  divise  les  alternances  suceessives 
satempératu.e  maximum  que  loisqu  .In  y  avait  plus  de  Production  ldesïbles  ou    ^  ,w  0(,      ;Je,  „  n]nlrt%t  «.premier, 

de  gnt.  Le  courant  avait  alors  son  maximum  d  intensilé.  I<cs  d.vcr 
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ses  solutions  soumises  a  l'expérience  ont  présenté  des  différences 
assez  curieuses,  sous  le  rapport  de  la  quanti  lé  de  gaz  développée  et 
de  la  chaleur  produilc  dans  l'hélice  traversée  par  le  courant ,  ces 
deux  effets  étant  .  en  général .  quant  à  leur  intensité  .  inverse»  l'un 
de  l'autre. 

rx.imcn  do  deux  qu  -  lions  iu 


L'auteui  termine  son  mémoire  pa 
limement  liées  l'une  à  laulrc. 

I.i  première  a  pour  objet  de  savo.r  si  l  .«bsenec  de  ga*  ,  quand  on 
transmet ,  dans  un  liquide  conducteur,  les  rourins  maguélo  élec- 
triques,  soit  par  le  moyen  ci?  fils  recouverts  d  une  couche  métalli- 
que très-divisée  .  soit  par  le  nmyen  de  l  imes  d'une  grande  surface  , 
est  due,  ou  I  «  qu'il  n'y  a  pas  réellement  de  décomposition  .  oujerait 
à  ce  que  l'oxigène  cl  l'hydrogène  qui  résultent  de  la  décomposition.  M 
arrivant  presqu'en  même  lonps  sur  les  surfaces' métalliques  ,  se  rc 
composent  par  l'intlnciiei'  de  ces  surfaces.  Quelques  faits  cités  dan 
le  mémoire  sembleraient  appuyer  la  seconde  opi  uion  qui  cependant  , 
surtout  en  ce  qui  concerne 
probable  que  la  première 


deuxième ,  troisième ,  etc.  dépôls  )  et  dans  une  marne  a  coquilles 
îcau  douce,  qu'où  a  rencontrée  en  creusant  on  puils  de  20  mètres 
le  profondeur ,  j'i  travers  le  deuxième  dépôt  qui  constitue  In  colline  à 
laquelle  est  adossée  la  ville  de  Moissar.  Cest  dans  ces  mêmes  marnes 
que  M.  Chauzenguc  a  trouvé  une  mâchoire  d' Anthracotherium  et 
des  ossemens  de  Palatotherium  isselatum.  I.'aulcur  se  demande 
ce  que  c'est  que  ces  sables,  ces  calcaires  cl  ces  marnes  qui  constituent 
son  premier  dépôt  '  Il  le  regarde,  coulraircmcnt  à  ropiuiui.de  la- 
plupart  des  ^volngucs  qui  en  font  la  partie  supérieure  d«.i  terrain  pari- 
sien ,  co.  une  une  modifies  lion  du  terrain  jurassique  du  Périgord , 
parce  qu'il  passe  évidemment  au  dessous  du  calcaire  marin  de  Bor- 
deaux ,  lequel  ne  serait  aussi ,  selon  lui ,  que  le  prolongement  de  fa 
du  Périgord  et  de  la  Sainlongc. 

Chaubard  ,  offre  ensuite  à  la  socle  lé  le  cubitus  d'un  Mammifère 
de  la  laille  d'un  chien  ,  qu'il  a  receuilli  dnns  le  calcaire  de  la  Dordo- 
çuc  ,  près  de  l'usine  de  Ralier,  cl  sur  lequel  il  n'y  a  jamais  et.  de 
contestation. 

,  paraît  »  M.  De  La  Rive  moins     Gcoioc.i  :  Calcaire  grotiier  au  dessous  de  l'argde  plastique.— M. 

d'Arcbiac  signale  dans  la  colline  de  Mcudon  entre  l'srgileplastiqur  e» 
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U  craie,  «lu  calcaire  grossier  formant  doux  bines,  l'un  rie  40  ccnli 
mètres  et  l'autre  de  I»,  40,  dont  les  caractères  minéralogiquessonl 


du  cal 


hnnire  et  qui  ri 


es  mêmes  fos 


siles.  Ce  fait,  dit  eu  terminant  M.  d'Arcliiac  ,  vient  à  l'appui  de  ex  que 
j'ai  eu  occasion  d'avancer  ailleurs  que  dans  uu  grand  nombre  de  cas, 
mais  plus  particulièrement  sur  la  limite  nord  du  bassin  de  Paris  , 
cen'esl point  l'argile  plastique  que  selroovccucontaei  immédiat  avec 
la  craie,  mais  la  courbe  marino  qui  en  est  tout-à-fait  indépendante 

M  EliedeBcaumonl,  ne  penso  pas  quecettccoucbe  calcaire  puisse 
rire  rapportée  au  terrain  tertiaire  ,  il  croit  que  l'aualogic  avec  celle 
qu'il  a  mentionnée  précédemment  à  Bougival  et  autre»  localités,  est 
évidente ,  et  que  les  unes  et  les  aul rcs  sont  de  la  craie. 

M.  Ch.  d'Orbigny,  quia  visité  les  mêmes  lieux  que  M.  d'Archiac  . 
partage  la  même  opinion  et  ajoute  qu'il  a  trouvé  divers  fossiles  intéres- 
sas, et  entre  autres  un  assez  grand  nombre  d  os  de  Mammifères ,  sur 
lesquels  il  se  propose  de  faire  une  communication. 

M.  Deshayes  n'admet  pas  non  plus  les  conclusions  de  M.  El.  de 
Beaumont,  il  ne  croit  pas  qu'une  couche  renfermant  des  espèces 
évidemment  tertiaires,  puisse  être  rapportée  à  la  craie,  quand  d'ail- 
leurs il  n'y  a  point  mélange  dccelle-ci  avec  des  fossiles  crétacés  M. M. 
de  Roissy  et  Michelin  professent  In  même  opinion 


rrs  généraux  des 
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*—  M.  Yoltz  écrit  de  Nice,  qu'il  s'occupe  des  caraclc 
coquilles  céphalopodes,  et  qu'il  est  arrivé  à  des  résul 
dont  la  slucturc  de  U  Bélemnite  lui  avait  donné  la 


soit  nettement  établie,  comme  elle  l'est  à  Mcudou,  puisque  d'un 
coléon  trouve  dans  le  calcaire  qui  fait  le  sujet  de  la  discussion  plus 
de  50  espèces  de  coquilles  bien  déterminées,  appartenant  au  terrain 
tertiaire,  tandis  que  la  couche  rrayeuse  qu'il  recouvre  immédiate- 
ment, représente  sans  le  moindre  mélange  les  espèces  caractéristiques 
delà  craie.  L'argile  plastique  ne  peut  donc  plus  former  un  horizon 
géologique,  que  d'ailictir*  les  sables  à  fossile»  tertiaires  du  Soissoonai» 
qui  sont  intérieurs  suffisaient  pour  faire  contester. 

Séance  du  1  juillet  1836. 

—  M.  Charles  d'OHugny  annonce  que  le  véritable  gisement  de  la 
F'stulana  ampullaria  jusque-là  incertain,  est  dans  le  calcaire  gros- 
sier inférieur  chlorité,  ilans  une  couche  que  les  ouvriers  nomment 
Banc  de  Saint  Jacquet ,  dans  laquelle  il  a  trouvé  aussi  à  Vaugi- 
rard  des  os  de  Tortue. 

Gioloci*  :  Terrain»  ancien!  de  la  Bretagne  —  M.  Adrien  Pail- 
lette lit  un  mémoire  intitulé  :  Examen  de  quelques  fait»  géologi- 
que i  observés  dans  la  partie  occidentale  de  la  Bretagne. 

Prés  de  Hoslrcneu  (Côles-du-Nord  j, existe  un  masaifgranitiquequi 
parlant  delà  partie  étranglée  qui  unit  les  deux  grands  bassins  de  tran- 
sition de  1»  Bretagne,  va  former  vers  l'Ouest  un  promontoire.  Dan* 
la  partie  Nord  ou  de  Morlaix  ,  les  granités  et  les  porphyres  quarlxi- 
léres  ont  fait  éprouver  aux  terrains  de  transition  des  perturbations 


violentes;  les  schistes  lustrés  anciens,  qui  se  montrent  surtout  près  de 
■ts  intércssauts.'l'ctinelé  sont  dirigés  E.  N.  E  avrcunelrèa-forle  inclinaison,  tandis  que 
:lé.  Il  entre  à  ce1'»  schistes  plus  modernes  et  les  grés  sont  quelquefois  horizontaux-; 
sujet  dans  quelques  détails  sur  les  opercules  et  les  aplycus  (  Munste-' lorsque  ceux-ci  s'appuyent  sur  les  roches  pyroidcs .  leur  texture  est 
ria  de  M.  Deslongchamps  ),  qu'il  regarde  comme  des  opercules  ,  ct|p'u*  cristalline  ,  et  parfois  ou  les  voit  pénétrés  de  feldspath;  les. 
sur  les  concaméralioos  des  coquilles  céphalopodes  qui  étaient  de»!**'»*"**  contiennent  alors  des  macles,  du  fer  pyriteux,  acquièrent  de 
espèces  de  vessies  natatoires,  comme  l'a  déjà  dit  Miller.  (Nous  avons! 'a  sonorité  et  sont  quelquefois  magnétiques.  Le  seul  fait  remarqua 
rendu  compte  ailleurs  de  ces  recherches  }  jble  que  préseule  la  partie  Sud  ,  c'est  une  bande  de  gneiss ,  qui  s'ap- 

—  Dans  nue  autre  lettre.  M.  Vollz  donne  des  détails  sur  le  lerrainjp"'*  »«r  le  granité  et  passe  insensiblement  aiu  schistes  de  transition 
creta  jurassique  ou  néocomien  des  environs  de  Neufchalel  ;  sur  SSii'tfèricurs ,  ayant  une  direction  E.  O. ,  sur  une  longueur  de  plusieurs 
fossiles  qu'il  a  déterminés  ,  12  sont  jurassiques  exclusifs,  4  qu'on  avaii;"euc*-  Malgré  les  nombreuses  modifications  que  des  injections  de 
t-rouvés  déjà  dans  les  jurassiques  et  les  crétacés ,  9  crétacés,  "  propres  po'phyres  quarlzifères  et  amphiboliques  ont  fait  éprouier  eux  roches 


à  ce  lermiu  et  6  douteux.  Jusqu'ici,  ajoute  M.  Vollz  ,  on  nous  avait 
toujours  dit ,  qu'entre  les  fossiles  jurassiques  el  les  fossiles  crétacés 
il  y  avait  une  limite  bien  tranchée ,  mais  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire  il  n'y  en  a  plus  :  Car  .  le  terrain  néocomien  a  les  caractère*  géo 
logiques  du  terrain  erélaeé  inférieur,  avec  les  caractères  paheon 
lologiques  en  grande  partie  de  la  formation  des  calcaires  du  Jura 
principalement  «les  assises  supéricurcs. 

GtoLocia  :  Calcaire pisolithique.  —  M.  Charlcsd  Orbigoy  donne  de 
nouveaux  détails  sur  le  terrain  de  calcaire  grossier  inférieur  i  l'argile 
plastique  de  la  colline  de  Meudon  auquel  il  propose  de  donner  le  nom 
de  calcaire  pisolithique  à  cause  de  la  constance  du  caractère  pisolilh 
que  qu'il  présente  sur  tous  les  points  ou  on  l'observe.  L'auteur  donne 
la  liste  d  envirou  50  fossiles  tous  caractéristiques  du  terrain  paheolhé- 
rien  ou  tertiaire. 

M.  d'Orbigny  signale  ensuite  la  présence  «huis  l'argile  plasti 
que  de  plusieurs  Mammifères  (  Paehidermcs,  Carnassiers  cl  Ron- 
geurs}, ce  qui  reporte  beaucoup  plus  loin  que  m:  l'avait  s.uppo»r 
Cuvier,  l'époque  ou  ces  animaux  commencent  «exister  dans  les  ter- 
rains de  Paris. 

M.  Elic  de  Bcaumout  rappelle  qu'il  a  signalé  à  Meudon ,  A  Bougival . 
à  Port-Mari  y ,  à  Vigny  ,  à  St  Gcrmain-Lavcrsinc,  une  suite  de  point» 
où  l'argile  plastique  ne  repose  pas  immédiatement  sur  la  rraie  blan- 
che ordinaire,  et  il  ajoute  qu'à  ux  environs  de  Dieppe,  dans  l'ilo  de 
Wight  et  en  différents  points  de  lEuropc,  se  montrent  par  lambeaux 
discontinus  de  semblables  Hrpôls,  qui  correspondent  i  l'époque  peu 
•lant  laquelle  se  sont  formées  les  courbes  de  Meudon;  ainsi,  dit  M 
de  Bcaumout,  il  n'est  plus  possible  d'y  voir  une  anomalie;  el  il  en 
conclut  qu'à  la  période  du  terrain  crétacé  proprement  dit  a  succédé 
ilticépoque'transiloite  pendant  laquelle  se  sont  formée*  ces  rouelles 
qui  offrent  quelques  fossiles  tertiaires  avec  ceux  de  la  craie,  dont  on 
fera  si  l'on  veut  une  formation  nouvelle,  mais  qu'il  est  impossible, 
selon  lui  ,  d'identifier ,  surtout  à  Meudon ,  avec  lr.  calcaire  grossier. 

M.  Dcshaycs  pense  qu'à  une  certaine  limite  déterminée  la  formation 
crétacée  a  cessé  brusquement,  et  a  été  remplacée  immédiatement  pai 


Jans  lesquelles  sont  les  mines  de  Poullaouen  et  de  lluelgoat ,  les  em- 
preintes végétales  et  les  débris  coquilliers  qu'on  y  rencontre  fixent 
d'une  manière  certaine  l'âge  de  ces  terrains. 

En  résumé ,  dit  M.  Paillette  ,  les  terrains  qui  constituent  le  sol  du 
pays  compris  entre  Morlaix,  Carhaix,  Belle -tie-cn- lerre  et  Bras- 
pais,  sonl  le  granité  sur  lequel  s'appuient  les  gneiss  et  les  schistes 
lustrés  du  système  cambrien ,  et  au-dessus  eu  stratification  discor- 
da nid  des  schistes  souvent  màclifére*  ,  des  grès  sans-fossiles,  des 
schistes,  grés  ou  grauwak.es  avec  producius,  spirifères  ,  etc.;  des 
schistes  à  empreintes  végétales  et  enfin  une  grauwacke  coquilliére 
destituant  le  système  silurien  ,  et  au-dessus  avec  une  stratification 
encore  toute  différente  le  grès  rouge  ancien. 

Filon  d' lluelgoat  Ce  filon  situé  daus  une  montagne  assez  élevée 
court  à  travers  des  schistes  argileux  laumouifèrc»,  rosclifércs,  alu- 
neuxclgraphilcuxavec  L-inprcintcs  végétales  dans  la  direction  S.  30* 
à  10"  E-,  avec  une  inclinaison  de  "0*.  Sa  puissance  varie  de  1  à  2  mètres 
l.a  disposition  «lu  minérai  eu  colonnes  qui  semblent  suivre  le  che» 
min  de  lépanclieracnt  porphyrique  y  est  remarquable.  La  crête  est 
surtout  form«!c  de  quartz  carié  el  de  fer  hydraté  contenant  de  l'ar- 
gent natif  cl  chloruré.  Ou  a  trouvé  dans  ce  filon  des  nids  de  cuivre 
gris,  de  galène  antimoniale  .  de  blende,  du  plomb  carbonalé ,  sul- 
faté, phosphaté  et  aluminaté,  de  la  pyrite  de  fer  el  des  hydro- 
silicates  d  alumine.  On  reconnaît  facilement,  dit  M.  Paillette  ,  que 
la  formation  des  minéraux  secondaires  de  ce  gisement,  est  due  aux 
réactions  électro-chimiques. 

Filens  de  Poullaouen.  Ils  se  divisent  eu  deux  classes,  ceux  qui  ont 
nue  direction  N.  S.,  clceux  qui  sont  très  obliques  ou  | 
diculaires  à  cette  direction. 

Eilons  N.  S.  Le  principal  de  ces  filons ,  celui  dit  de  la 
mine,  présente  la  même  disposition  en  colonnes  que  celui  de  HucL. 
goat;  sa  puissance  varie  entre  t  et  4  ou  5  mètres  ,  abstraction  faite 
des  grands  rcntlemcns  observés  de  distance  en  distance.  La  galène  for- 
me l'objet  principalde  l'exploitation  et  fort  heureusement  la  pyritede 
fer  et  la  hlcodc  y  sont  moins  abondantes  qu'au  Huelgoat.  Les  filons 


une  formation  toute  différente,  el  quelque  soit  la  nature  du  contact  de  Saint-Charles  et  de  Sainte- Elisabeth  sonl  ces  autres  filons  N.  S  , 
cuire  les  deux  formations,  il  suffit  que  la  différence  dans  les  fossiles) eu  exploitation. 
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Filon»  B.  O.  H»  sont  généralement  composés  d'argile  schisteux, 
île  pyrite  de  fer,  et  quelque  foi»  de  galène  et  tic  blende.  t<eplus  remar- 
quable est  celui  de  la  vieille  mine,  qui  a  donné  lieu  a  d'aiscx  grand» 
travaux;  il  coupe  celui  de  I»  nouvelle  mine  La  faille  dite  du  nommait 
filon  ,  a  rejeté  ce  grand  filon  Jf.  S.  de  10  métré»  vrrs  le  toit ,  et  la 
veine  d'argiletchisteuse  a  arrêté  au  nord  le  filon  de  Saint-Charles.  U 
a  ri  été  encore  un  grand  nombre  de  filon»  E  O  qoe  la  c« 
exploiter  ou  qui  ont  été  anciennement  exploités. 

Suivant  M.  Paillette  le  relèvement  N  E.  un  peu  E.  à  S.  O.  un  peu  qui 
O.  est  la  première'  catastrophe  qui  a  déraugé  les  roches  neptuni- 
en  ne*  de  cet  te  contrée.  Ensuite  une  autre  catastrophe  est  venue  qui 
u  incliné  un  peu  les  couches  du  terrain  de  transition  supérieur 
et  oc  n'est  qu'après  qu'ont  eu  lieu  les  dislocations  S. -E  N  -O.  puis  les 
boulversements  N.  S.  qui  ont  donné  naissance  aux  principaux  gîtes 
métallifères  de  la  conlréedc  IVuillooiicn.  Le  terrain  houiller 
rail  déposé  que  postérieurement  et  aurait  été  bouleversé  à  son  tour 
par  les  roches  amphiboliqucs ,  cause  du  deuxième  redressement  de 
la  Moolafoe  Noire ,  cl  suivant  toute  vraisemblance  des  failles  qui  in 
lercepteot  et  rejettent  les  premiers  filons  N.  S. 

Séance  du  18  juillet  4836. 

Gcotosti  :  Soulèvement  remarquable  em  Calabre.  —  M.  Pilla  écrit 
de  Naptes ,  qu  il  a  observé  dans  la  première  Calabre  ultérieure ,  aux 
«nv  irons  de  Gérace,  des  lambeaux  de  grès  houiller ,  séparé  par  des 
ravine  dont  le  redressement  est  évidemment  dû  au  soulèvement  du 
granité  sur  loqi!«l  ils  s'appuient.  L'inclinaison  de  ces  lambeaux  varie 
depuis  20°  jusqu'à  la  verticale.  L'un  de  ces  soulèvemens  les  plus  rc-| 


perdre  complètement  les  caractère*  que  celle*  des  formations  plu» 
modernes  qui  les  recouvrent  ont  pu  conserver  partie. 

GxoLocii  :  Age  îles  calcaires  des  Pyrénées.  —  M.  Coqutmd  an- 
nonce avoir  reconnu  des  fucoide*  dans  des  calcaires  qu'il  rapporte  au 
grès  vert,  à  la  naissance  des  Pyrénées,  il  Villeneuve,  et  qu'il  a  trouvé 
des  encriues  avec  des  nautiles  dans  des  calcaires  du  centre  des  Pyré- 
fail  nées.  M.  Boubée  ajoute  que  suivant  lui ,  les  calcaires  a  Tucoïdes  et 
â  nummulithes signalés  par  M.  Coquand  ,  sont  plus  anciens  que  ceux 


XAnanchites  ovata  et  l'Ostrea  pesiculam 

Th.  V 
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SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 


Séance  du  5  décembre  1836. 


marquantes  s 


de  cil; 


innn  gmniliqtie 


Aitso.nomie  '  Planètes  et  satellites  —  Il  est  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'arrangement  des  planètes  et  des  satellites,  suivant  leur» 
distances  et  leurs  masses,  par  M.  T.  Palerson. 

L'auteur  fait  connaître  une  loi  empirique. qui  lui  paraît  régler  l'ar- 
rangement des  planètes  et  des  satellites.  Déjà  M.  Bode  a  depuis 
long  temps  proposé  une  loi  de  cette  espèce  qui ,  selon  lui ,  régie  les 
distance*  des  planètes  an  soleil  :  cette  loi  c'est  que  leurs  dislance* 
forment  une  série  croissant  suivant  les  puissances  successives  du 
qui  est! nombre  2.  M.  Palerson  en  propose  une  autre  Semblable  relativement 


traversé  par  U  rivière  Saint-Paul.  Les  deux  manteaux  de  grès  qui 
recouvrent  de  choqne  côté  les  flancs  du  granité ,  inclinent  de  60"  en- 
viron et  convergent  l'un  vers  l'autre.  La  fracture  qui  a  séparé  cet  deux 
lambeaux  de  grès  semble  tellement  récente,  et  les  deux  extrémités  en 
l  qoe  s'ils  étaient  rabalus  dans  tin 

un  des  côtés  rentreraient  parfaite- 
l  de  la  partie 


:  Métamorphisme  des  roches  en  général.  —  M.  Virlct  dans 
mmunicatiou  verbale  expose  ses  idées  sur  la  transmutation  de» 
en  général.  Il  passe  d'abord  en  revue  le*  phénomènes  mélco- 
i  et  géologiques  qui  ont  dû  accompagner  le  refroidissement 
de  la  terre  et  la  formation  de»  premiers  dépots  aréoacés  qui  se  sont 
dépotés  sur  la  surface  déjà  refroidie  du  glolw.  Pour  M.  Virlct  toutes 
les  roches  Stratifiées,  gneiss,  micaschiste*,  schiste* argileux,  quarUiles, 
etc.,  sont  des  roches  arénarés  et  sédimenteuses  qui  n'ont  acquis  leur 
état  de  eristallinité  actuelle  que  par  suite  des  modifications  qu'elles 
ont  éprouvées^  sous  l'influrncedcla  limite  température  à  laquelle  elles 


leur*  masse* ,  savoir  que  dans  tout  le  système  planétaire  il  y  a  un 
accroissement  et  un  d  ce  roi  «sèment  régulier  alternatif  dans  les  di- 
mensions, les  plaoète»  croissant  à  mesure  quelle* s'éloignent  du  soleil , 
ou  le*  satellites ,  à  mesure  qu'ils  sont  a  une  plus  grande  distance  de 
qu'ils  accompagnent  ;  qu'il  y  a  un  accroissement  progressif 
du  I"  an  3'  et  du  5*  au      et  un  décroissement  du  i 


ont  nécessairement  été  soumises  postérieurement  à  lcut  dépôt.  La  plu-  rérentes 


H  progr, 
9".  Ucher- 

nle  de  l'autre  cbe  a  démontrer  cette  loi  hypothétique  en  l'appliquant  anz  masses 
respectives  des  planètes  et  aux  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne, 
et  fait  observer  que  pour  plier  tout  le  système  solaire  a  cette  loi ,  il 
suffirait  qu'on  découvrit  deux  nouvelles  planètes  entre  Mars  al  Ju- 
piter. La  loi,  ainsi  exposée,  est  purement  empirique,  et  l'auteur  ne 
fait  connaître  aucun  motif,  ni  aucune  cause  peur  qu'elle  existe  dan* 
Ut  constitution  du  système  solaire. 

Cnruit  oar.»siQCX  :  Gamlioge.  —  On  lit  une  notice  de  M.  Christ  ison 
sur  la  composition  et  les  propriétés  de  certaines  substances  concrète», 
ressemblant  au  gamboge. 

Cette  notice  est  destinée  4  servir  de  supplément  aux  observations 
lues  l'an  dernier  par  l'auteur  sur  Ut  composition  et  l'origine  des  dit- 


part  des  roches  douteuses  que  le»  uns  regardent  comme  de»  roches 
ignées,  d'autres  comme  d'origine  nrptunieunc.  tie*snut  suivant  lui  que 
de»  roches  modifiées,  et  plus  d'nne  rnrhe  porpliiroidc.desampliiboli 
thés,  des  protogine.s.des  pegmatites  et  même  quelques  variétés  degrani 
tes  ne  sont  que  de»  roclir*  »édimen luire?  modifiées  Celle  hypothèse  à 
laquelle,  suivant  M.  Virlct,  la  plupart  des  géologues  arrivent  souvent 
■os  s'en  douter,  est  la  conséquence  néec-tsairc  de  celle  de  la  chaleur 
centrale  que  peu  de  géologues  contestent  aujourd'hui. 

M.  Paillette  appuie  les  idées  de  *l.  Virlct.  par  divers 
qu'il  puise,  en  partie,  dausla  distribution  de  divers  silicates,  bien 
plus  abondai»  dan»  la  série  des  roche»  schisteuses  stratifiée»  que  dans 
les  granité»  ,  et  en  partie  dans  les  faits  qui  se  rapportent  aux  décom- 
positions minérales,  question  dont  il  s'occupe  beaucoup  ,  et  sur  la- 
quelle il  se  propose  de  publier  prochainement  un  mémoire. 

M.  Boubée  objecte  à  M  Virlct  qu'on  ue  trouve  aucun  indire  de 
grès,  ni  d'autres  roche»  arénarées  parmi  les  schistes  cristallins  .  qui 
devraient  en  con»aivsT  des  trares.si**i  théorie  de»  transformation* 
était  vraie.  M.  Virîet  lui  répond  ,  que  les  idées  qu'il  émet  sont  si 
différentes  de  celles  qu'au  «vi.il  il  y  a  quelques  années  sur  la  forma 
t.an  des  roches  composant  lércrc-  du  globe,  que  lesfoils  qui  au 
ratent  pu  être  observés  alors  ont  été  méconnus,  et  que  d'ailleurs 
il  ne  »erait  pas  étonnant  qu'on  ne  (couvât  plus  de  traces  de  la  si ■  tic- 
tore  primitive  des  roches  anciennes  .  puisque  par  leur  position,  ce» 


de  gamboge ,  observations  que  nous  : 


sont  celles  q„i  ont  dû  éprouver  le  plus  'de  modifications  cl  essentiellement  du 


naître 

On  sait  que  Linnéc  rapportait  le  gamboge  au  Carcinia  cambogta 
Wfld.  et  que  d'autres  ont  supposé  que  le  Xanlhoch ymut  pietnrius 
produisait  également  une  espèce  de  gamboge.  Ces  deux  plantes  sont 
natives  de  Ccylan,  où  se  trouve,  suivant  les  recherche*  précédentes 
de  l'auteur,  une  substance  presque  ou  même  absolument  identique 
avec  le  gamboge  de  Siam.  Il  paraît  toutefois,  d'après  les  travaux  de 
M.  Craham  ,  que  le  gamboge  de  Ccylan  est  produit  par  un  arbre 
espèce  inédite  et  non  pas  par  celci  des  espèce*  mentionnée» 
ci -dessus. 

Le  docteur  Christison  vient  actuellement  compléter  ses  recherches 
antérieures  ,  en  présentant  des  détails  sur  la  composition  cl  le»  pro- 
priétés des  substances  concrètes  du  Carcinia  cambogia  et  du  Xan- 
thochymus  pictorius  ,  qui  lui  ont  été  adressées  de  Colombo .  par 
M""  Col.  Walker.  Ces  substances  concrètes  qui  étaient  encore  al  lâ- 
chées aux  écorces  des  arbres  qui  les  ont  produites  ,  différent  dn  gam- 
boge par  une  couleur  jaune  plus  pâle  ,  cl  en  ce  qu'elles  ne  vont 
en  aucune  façon  émulsive».  Celle  du  Gamma  tambogia  eu  dif- 
fère aussi  en  te  qu'elle  n'est  pas  purgative,  au  moins  des  doses 
trois  ou  quatre  fois  plus  considérables  que  celles  auxquelles  on  ad- 
ministre le  gamboge  ,  cl  parce  que  sa  résine  colorante  ne  possède  pas 
la  10*  pailic  de  l'intcnsiié  qu'on  observe  dans  la  couleur  de  la  résine 
du  véritable  gamboge.  Enfin  ,  ces  deux  substances  concrètes  différent 


dans  leur  composition  ,  principalement 
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parce  que  toute»  deux  contiennent  proporlionellemcnt  moins  d 
gomme,  et  que  l'une  d'elles  renferme  une  huile  volatile.  * 
position  a  été  trouvée  ainsi  qu'il  suit  : 


Résine.  ........ 

06,0 

76,5 

14,0 

i;,6 

12,0 

0,0 

Fibre  accidentelle  

5,0 

5,9 

Perte ,  probablement  une  huile 

3,0 

».» 

100,0 

100,0 

Dans  I»  4*  Section  les  résultats  sont  groupés  et  analysés.  Ls  série  des 
Alpes  est  examinée  la  première,  et  on  détermine  les  rapports  des  in- 
tensités relativement  »  I*  latitude,  la  longitude  et  la  haulcur.  On 
traite  ensuite  de  même  les  observations  faites  dans  les  Pyrénées;  les 
résultats  ne  sont  pas  déduits  simplement  par  un  procédé  graphique  , 
mais  calculés  effectivement  par  la  méthode  des  moindres  carnés , 
au  moyen  d  équations  de  condition  aussi  nombreuses  qu'il  y  a  eu  île 
talions.  Voici  les  nombres  obtenus  : 


L'auteur  annonce  en  outre  que  le  docteur  Graham  a  élé  i  même 
de  déterminer  récemment ,  avec  l'assistance  du  docteur  Drown  ,  cer 
tains  points  qui  étaient  restés  indécis  dans  son  travail  sur  les  sources 
botaniques  du  véritable  gamboge  de  Ccylan.  Il  paraît  que  1  échanlil 
l«n  qui  a  servi  k  Murray  de  Gôttingue  à  établir  son  Stalngmitis 
gambogioides  et  qoi  est  encore  conservé  dans  l'herbier  de  Banks 
est  en  réalité  altéré  et  composé  probablement  de  parties  du  Xantho 
chynuis  ovaJifolius  et  de  la  véritable  piaule-  Le  docteur  Graham  n'a 
donc  pas  hésité  à  attribuer  aux  échantillons  qu'il  doit  a  M"'  Col. 
Walkcr  un  nouveau  nom  générique  dérivé  de  la  déhiscence  des 
anthères ,  savoir  celui  de  ffebnulendron ,  en  conservant  toutefois 
l'ancien  nom  spécifique  de  gambogioides  ;  il  a  en  outre  ajouté  une 
seconde  espèce  à  ce  genre,  Vtteb.  eUipticum  trouvée  par  le  docteur 
Wallich  à  Sylhel ,  et  que  cet  auteur  regarde  comme  un  Garcinia. 

Géologie  :  Mouvements  du  soi  —  On  communique  un  nouveau 
mémoire  de  M.  J.  Smith  sur  les  changemens  dans  les  niveaux  rela 
tifs  de  la  mer  et  de  la  terre. 

Les  nouvelle*  localités  ou  l'auteur»  remarqué  des  dépôts  d'alluvion 
contenant  des  débris  marins,  sont  les  deux  rives  de  la  Clyde 


Aèpes.  Pyrénées 
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Parmi  ces  résultats  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  les  Alpes  avec 
l'aiguille  nn  1  ,  son)  les  plus  dignes  de  coufianec.  La  variation  due 
S  la  latitude  et  à  la  longitude  permet  de  trouver  aisément  la  di- 
rection des  lignes  isodynamiques.  Dans  les  Alpes  ces  lignes  forment 
un  angle  d'environ  "8°  avec  le  méridien  a  l'orient  de  l'extrémité 
nord,  et  coincidaut  presque  parfaitement  avec  l'axe  géologique  de 
celle  partie  de  la  chaîne.  Les  résultats  obtenus  dans  les  Pyrénées 
ont  un  caractère  plus  équivoque  ,  les  observations  n'ayant  eu  lieu 
que  sur  une  très- faible  surface  de  pays  et  offrant  quelques  anomalies. 
Elles  sembleraient  indiquer  une  direction  du  nord-ouest  au  sud- 
est  qui  coïncide  avec  l'axe  minéralogiquc ,  mais  qui  ne  s'accordejw» 
pas  avec  la  carte  de  M-  Hansteen. 

Quant  à  l'effet  de  la  hauteur  ,  M.  Forbes  considère  d'abord  Je 
résultais  déduits  avant  lui  comme  peu  concluans  par  suite  de  l'im- 


Locb  Ryan  ,  dans  l'île  de  Skya  ,  et  sur  les  eûtes  orientales  et  occi-  perfection  et  du  peu  d'étendue  des  observations.  Celui  auquel  il  est 
dentales  de  l'Irlande.  Près  de  Glasgow  ,  et  dans  le  comté  de  Lime- 
rick  ,  il  a  rencontré  des  coquilles  mariucs  à.  environ  80  pieds  au 
dessus  du  niveau  des  hautes  eaux.  Dans  le  voisinage  de  Dublin  1 
dépôt  marin  est  à  plus  de  200  pieds  au-dessus  de  la  mer.  M.  Smith 
pense  qu'on  trouvera  partout  sur  les  côtes  des  îles  britanniques  de 
semblables  indications  de  changement  de  niveau.  Les  dépôts  ap- 
partiennent au  pliocène  le  plus  moderne  de  M.  Lyell.  Les  coquilles 
dont  environ  70  espèces  différentes  ont  été  recueillies,  sont  les 
racines  que  celles  qu'on  rencontre  encore  dans  les  mers  qui  baignent 
les  rivages.  11  y  en  a  cependant  quelques  unes  d'cntr'cllcs  qui  parais 
sent  être  éteintes  ou  au  moins  qui  sont  restées  jusqu'ici  inconnues 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne. 

Séance  du  19  décembre  1836. 

Pitsiqob  :  Magnétisme  terrestre.  —  On  lit  des  observations  sur  I 
magnétisme  terrestre  faites  dans  différentes  parties  de  l'Europe,  sur 
tout  sous  le  rapport  de  l'iofluance  de  la  hauteur,  par  le  profeSMui 
Forbes. 

Ces  observations  sont  relatives  principalement  à  l'intensité  du  ma 

gnélisme  terrestre,  et  ont  élé  faites  pour  la  plupart  avec  un  appa 

rail  de  M.  Hansteen  que  possède  la  société- 
La  1"  section  de  ce  mémoire  traite  de  la  méthode  de  faire  les  ob 

Mrvations  ;  cette  méthode  est  »  peu  de  choses  près  celle  du  professeur 


Dans  la  2»,  l'auteur  s'occupe  des  corrections  qui  s'.ippliqucnt  : 
1'  à  la  marche  du  chronomètre  ;  2"  à  la  réduction  des  vibrations 
des  aiguilles  d'intensité  à  des  arcs  infiniment  petits  ;  3"  aux  effets  dej 
la  température  qui  diminuent  le  magnétisme  des  aiguilles,  effet 
(ju'ou  a  déterminé  pour  chacune  par  une  expérience  directe  ;  4"  aux 
changemens  dans  le  magnétisme  terrestre  ;  5"  aux  ebargemens  pro- 
gressifs dans  le  magnétisme  de  l'aiguille,  qui  ont  été  considérables 
•  des  aiguilles  de  M  Hansteen  et  très  petits  pour  l'autre. 


parvenu  et  qui  paraît  le  plus  probable  d'après  la  combinaison  de 
toutes  ses  expériences,  est  une  diminution  de  >fHm  de  l'intensité 
pour  3000  pieds  d'ascension  ,  quantité  si  petite  qu'on  ne  peut 
espérer  la  découvrir  qu'en  combinant  un  grand  nombre,  d'observa- 
tions. La  somme  des  hauteurs  des  stations  auxquelles  il  a  portes 
l'appareil  Hansteen  s'élève  à  1GO0O0  pieds  (anglais). 

Dans  la  cinquième  et  dernière  section  de  son  mémoire,  M.  Forbe 
cite  ses  observations  sur  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimanléc,  qu  il  a 
déterminée  avec  un  petit  appareil  en  un  nombre  considérable  de 
points.  En  combinant  les  résultats  de  la  même  manioc  que  précé- 
demment, il  a  déterminé  la  ligue  d'égale  inclinaison  dans  les 
Alpes. 

PirrsiQït  :  Instrument  d'optique  —  M,  Guthrie  adresse  une  no- 
tice sur  un  nouveau  microscope  réflecteur. 

M.  Guthrie  a  modifié  le  microscope  d'Amiei  en  enlevant  le  miroir 
plan  et  en  plaçant  l'objet  qui  doit  être  observé  dans  l'axe  du  tube 
Celle  disposition  est  pour  le  microscope  la  même  que  celle  des  té- 
lescopes réflecteurs  de  sir  W.  Herschcl.  Afin  d'illuminer  convena- 
blement l'objet ,  la  partie  du  lube  voisine  du  miroir»  élé  enlevée  , 
et  on  y  a  substitué  trois  pieds  droits  a  l'un  desquels*  est  attaché  le 
porte-objet  qui  se  meut  nu  moyen  d'une  vis 

Séance  dit  2  janvier  1S37 

Cnism  nr.i.»xuji:E    Huile  de  the  —M.  R  D. 
une  note  sur  l'huile  de  thé. 

Des  vova^eurs  ont  sssuré  récemment  qu'une  espèce  d'hiulc  fin 
rmploy 
ques ,  q 


La  3'  section 


des  résultais  obtenus  dans  diverses  espèces  des  deux 


l  particulièrement  dans  une  série 
faite  dans  la  chaîne  centrale  des  Alpes  en  1832,  et  dans  une  autre 
dans  les  Pyrénées  ,  en  1835.  Les  intensités  horizontales  dans  diver 


•omiiuinemcnt  en  Chine  pour  les  mêmes  usages  économi- 
l'huilc  d'olive  en  Europe  élnit  produite  selon  toutes  le> 
probabilités  par  la  plante  du  Thé  ou  par  une  autre  espèce  de  la  mê- 
me famille  naturelle-  L'auteur  fait  connallre  les  raisons  qu  il  «  de 
croire  que  celte  huile  peut  très  bien  être  extraite  des  semences  «le 


Thea  et  Camellia.  Celle  huik 


était  jusqu'ici  restée  inconnue  à  l'Europe-  Lorsqu'elle  est  fraîche  elle 
n'a  aucune  odeur,  elle  est  jaune-pïlc  et  ne  dépose  aucun  sédiment 
un  long  séjour.  Sa  densité  est  927.  Elle  est  insoluble 


ses  localités  distinctes,  telles  que  Edimbourg ,  Bruxelles,  Paris,  ont  dans  l'alcool ,  et  très  peu  soluble  dans  l'éther.  Elle  brûle  avec  une 
élé  également  déterminées.  Celle  d'Edimbourg  est  exprimée  par  0,840,  flamme  claire  et  blanche  fort  remarquable  et  résiste  h  un  froid  <'e 
celle  de  Paris  étant  1,000.  J  40°  F,  mais  devient  à  39°  scmbUblc  à  une  émuUion.  Elle  . 
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en  75  parties  d'élaine  et  25  de  stéarine;  d'où  l'auteur  déduit  pour 
ta  composition  élémentaire  : 

Oxigène  9,853 

Carbone.   78619 

Hydrogène  11,527 

Il  est  disposé  à  croire  que  cette  huile  pourrait  devenir  un  impor- 
tant objet  de  commerce  avec  l'Orient ,  parce  qu'elle  est  supérieure 
par  ses  qualités  à  l'huila  de  coco ,  et  aux  autres  huiles  employée» 
a  l'éclairage,  ou  comme  aliment  dans  les  contrées 


sur  la  condition  de  la  terre  ,  telle  qu'elle  s«  trouve  dans  le  récit  mo- 
saïque de  la  création ,  par  M.  M.  Ponton. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  borne  principalement  son  attention 
au»  mots  de  l'original  qui  dans  les  Inductions  vulgaires  sont  rendus 
par  ceux  de  sans  forme,  et  vide  ,  et  considère  que  sous  un  point 
de  vue  philologique  la  véritable  traduction  est  Yet'ndue  et  le 
vide  ou  sous  forme  ad  {active  Y  incommensurable  et  V impondérable. 
Les  applications  des  découvertes  philosophiques  les  plus  récente* 
et  les  opinions  des  physiciens  ol  des  géologues  sur  I  interprétation 
de  ce  passage  forment  le  sujet  de  ses  recherches.  Il  établit  qu'il  r 
a  trois  opinions  dominantes  relativement  au  récit  mosaïque  de  la 


.  — On  lit  des  observations  de 
M.  R.  Parnell,  sur  une  nouvelle  espèce  anglaise  de  Grondin  et  une 
espèce  inédite  de  Sole, 

L'auteur  a  recueilli  en  septembre  dernier  à  Brixham  dans  le  De- 
Tonshire  7  individi  s  d'une  espèce  de  Grondin  qui  est  connue  des  p£ 
cbeurs  depuis  trente  ans  sous  le  nom  de  Finned  raptaint.  11  s'est 
assuré  que  ce  Poisson  était  le  Trigla  litcerna  de  Brunner.  Cette  espèce 
est  connue  pour  habiter  la  Méditerranée ,  otV ,  pour  In  première  fois . 
elle  a  été  signalée  par  Rondelet ,  mais  cet  auteur  s'est  trompé  en  la 
prenant  pour  le  T  citculus  de  Litinée.  Depuis.  Brunner  l'a  observé 
&  Marseille,  Risso  à  Nice,  Leach  à  Malle,  Cuvicr  à  Naples,  mai 
jusqu'ici  aucun  naturaliste  ne  l'avait  vue  sur  les  eûtes  de  la  Grande 
Bretagne.  Les  individus  les  plus  grands  parmi  ceux  qu'a  recueillis 
l'auteur  avaient  10  'A  pouces  de  longueur.  Le  dos  est  rouge-léger 
les  pectorales  bleu-foncé,  les  côtés  marqués  par  une  bandelette  ar 
gentée  depuis  les  opercules  des  ouies  jusqu'à  la  queue  ;  la  ligne  lalé-  ' 
raie  est  unie  et  formée  par  des  plaques  demi  circulaires ,  agiéalile 
ment  rayonnées  sur  leur  boni  libre;  les  écailles  sont  minces  ,  gran 
des  et  entières  ;  le  second  rayon  de  la  première  dorsale  est  très  long 
et  atteint,  quand  on  l'abaisse,  au-delà  du  sixième  rayon  de  la  deuxiè 
tne  dorsale. 

L'auteur  a  trouvé  à  la  mémo  source  et  en  même  temps  une  petite 
espèce  de  Sole,  qu'il  croit  entièrement  nouvelle  pour  les  naturalis- 
tes, et  qu'il  propose  de  désigner  sous  le  nom  de  Monochirus  minit- 
fui.  Elle  a  cinq  pouces  de  longueurel  est  conforméecomme  une  Sole . 
mais  p'us  étroite  vers  la  queue.  Le  dos  est  brun  rnu-eilre,  la  pecto 
raie  du  coté  des  yeux  est  marquée  de  noir,  mais  celle  qui  lui  est 
opposée  est  blanche  et  rud^mentaire.  La  dorsale  commence  à  la 
lèvre  supérieure  et  s'étend  sur  le  dos  jusqu'à  la  caudale,  et  chaque 
sixième  ou  septième  rayon  de  la  dorsale  et  de  l'anale  est  noir.  L 
nombre  des  rayons  est  de  73  pour  la  dorsale  ,  5t  pour  l'anale,  4  pour 
la  ventrale,  4  pour  la  pectorale  et  14  pour  la  caudale.  Les  écailles 
sont  petites  et  munies  de  12  a  15  dcnlicules  à  leur  bord  libre.  Li 
Monochirus  lingula  ou  Sole  à  dos  rouge,  est  la  seule  espèce  avec 
laquelle  ce  Poisson  pourrait  f-tre  confondu  ,  mais  le  premier  en  dif- 
fère par  un  intervalle  distinct  entre  la  dorsale  et  la  caudale ,  les 
franges  blanches  de  la  queue  et  les  6  ou  7  taches  noirâtres  de 
l'anale  et  de  1a  dorsale,  qui  s'étendent  au-delà  de  la  base  des  rayon.», 
sur  le  corps  de  l'animal.  Celte  petite  Solo  se  rencontre  fréquem- 
dans  les  filets  des  pêcheurs  de  Brixham ,  mais  sa  petite  dimension 
fait  qu'ils  U  transportent  rarement  au  rivage. 


création,  nées  toutes  trois  de  différentes  manières  d'envisager  la 
est  ion  par  rapport  i  la  période  à  laquelle  se  sont  formés  les 
strates  qui  renferment  des  débris  organiques.  L'une  de  ces  opi- 
nions est  que  ces  strates  ont  été  Tonnés  à  une  période  antérieure 
ux  évènemens  décrits  dans  le  second  verset  et  les  suivans  de  la 
Genèse.  La  seconde  opinion  est  que  ces  strates  se  sont  formés  prin- 
cipalement à  l'époque  embrassée  par  la  description  de  Moïse;  et  la 
troisième,  qu'ils  ont  été  formés  à  une  époque  postérieure.  Dans  cet 
deux  dernières,  la  description  de  la  terre  est  considérée  comme 
«'appliquant  à  sa  condition  originaire,  lorsqu'elle  a  été  créée;  l'au- 
teur paraît  pencher  vers  la  deuxième ,  et  admet  que  la  con- 
dition primitive  de  la  terre  était  probablement  l'étal 


Instrument  d'optique-  —  On  communique  un  mémoire 
posthume  de  feu  M  Arch.  Blair,  sur  les  télescopes  aplanaliques 
Dans  ce  mémoire  l'auteur  propose,  pour  corriger  l'aberration 
chromatique,  une  nouvelle  composition  fluide  exempte  des  propriété 
corrôsives  de  celles  employées  par  son  père  le  docteur  Blair ,  inven- 
teur des  objectifs  fluides.  La  composition  proposée  consiste  en 

Solution  saturée  do  muriate  de  chaux.    .    .  40  parties 

de  nitrate  de  chaux.    .    .  20 
Acide  acétique  très  concentré  2 

Le  spectre  secondaire  formé  par  le  nitrate  combiné  avec  le  crown 
glass  es!  semblable  1  celui  qu'on  observe  djns  la  combinaison  du 
fiint  et  du  crown.  La  combinaison  du  crown  avec  le  muriate 
offre  des  propriétés  opposées,  et  c'est  en  combinant  ces  données  que 
M.  Blair  établit  qu'on  peut  Taire  disparaître  entièrement  le  spccl 
Secondaire. 

Séance  du  16  janvier  1837. 
Clouai!  :  Forme  primitif  de  U  terre.  —  On  lit  «n  mfooii  e 


Potsiqbi  ds  l'iioumb:  Poids ,  taille  et  force  de  l'homme.  —  M, 
Foi bes  communique  les  résultats  des  expériences  qu'il  a  faites  sur 
poids,  la  taille  et  la  force  d'environ  800  individus. 
Les  expériences  ont  été  faites  sur  les  éludians  de  l'université  d'E- 
dimbourg, à  un  âge  entre  11  et  25  ans;  elles  sont  destinées  a  jeter 
quelques  lumières  sur  les  lois  du  développement  physique  avec 
l'âge,  mais  plu*  particulièrement  4  fournir  des  données  pour  éta- 
blir des  comparaisons  entre  différentes  nations   Dans  ce  but  on 
a  eu  soin  de  distinguer ,  dans  les  expériences  ,  les  Écossais  et  les 
Irlandais  du  Anglais,  et  quoique  les  individus  appartenant  aux 
deux  dernières  classes  aient  été  comparativement  peu  nombreux  , 
néanmoins  i  la  coïncidence  générale  des  résultait  ,  quant  aux  trois 
élémens  du  poids  de  la  taille  et  de  la  force,  donne  quelque  valeur 
à  celte  partie  de  ces  recherches. 
Les  poids  sonl  exprimés  eu  livres  (anglaises)  et  comprennent  les 
étemens;  la  taille  est  donnée  en  pouces  (anglais),  y  compris  le* 
haussures  ;  U  force  est  déterminée  en  livres  du  dynanoroèlre  de 
Régnier. 

l'ouïes  ces  données,  pour  les  différens  âges ,  sont  exprimées  par 
des  projections  sur  du  papier  réglé,  et  eu  interpolant  les  courbes 
pour  en  déduire  des  résultats  moyens  dont  on  a  dressé  un  tableau. 
Ou  a  établi  une  comparaison  avec  les  résultats  obtenus  par  M. 
Quetelel ,  dans  des  expériences  du  même  genre,  faites  «n  Belgique, 
sur  des  individus  appartenant  à  U  même  condition.  Voici  les  con- 
séquences que  M.  Forbes  indique  comme  résultant  de  ce  travail  : 

1.  »  Sous  le  rapport  du  poids,  de  la  taille  et  de  la  force,  il 
a  coïncidence,  dans  la  forme  des  courbes,  avec  celles  de  M. 

Quetelct  ; 

2.  "  En  Angleterre,  les  progrès  vers  la  maturité  semblent  plu* 
rapides  dans  les  premières  années  de  la  vie  (  1 4  4  1 7)  qu'en  Belgique  , 
et  plus  lents  ensuite.  Celte  circonstance  est  plus  fortement  mar- 
quée dons  les  courbes  anglaises  que  dans  les  courlws  écossaises; 

3.  »  Le  développement  physique  des  habitaus  de  l'Angleterre  est 
notablement  supérieur  à  celui  des  Belges.  Cest  relativement  4  la 
force  qu'il  est  le  plu*  grand  (  </i"  de  la  totalité) ,  et  relativement 
i  la  taille  qu'il  est  moindre; 

4.  "  Autant  que  les  courbes  anglaises  et  irlandaises  peuvent  être 
considérées  comme  correctes  ,  elles  indiquent  que  les  Anglais  sont 
parmi  les  peuples  de  la  grande  Bretagne,  ceux  qui  sont  le  moin* 
développés  à  un  âge  donné;  les  Irlandais  sont  ceux  qui  le  «ont 
le  plus;  les  Écossais  occupent  la  place  intermédiaire; 

5.  »  Le  maximum  de  la  taille  arrive  à  l'âge  de  25  ans  ; 

6.  »  Tous  les  dévoloppemens  croissent  pendant  la  période  d'ab- 
servalion  (14  i  26  ans)  ,  et  tous  croissent  plus  lentement  4  mesura 
que  l  ige  augmente.  Toutes  les  courbes  sont  en  conséquence  con- 


vexes supérieuremeut ,  le* 


ou  âge*  étant  projette*  hori- 
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Prrsioot  :  Instruments  d'optique.  —  M.  Ed  Sang  lit  une  note 
intitulée:  Description  d'un  oculaire  simple  achromatique. 

L'auteur  Tait  observer  qu'en  eombiu»nt  les  surfaces  d'un  oculaire 
•chromatique,  ou  ne  résout  qu'une  question  fort  borne*.  La  con 
dition  est  que  les  pinceaux  rie  lumière  qui  tombent  sur  la  première 
surface  en  direction  parallèle  ou  à-peu  près  à  l'axe  de  l'instrument 
•Orient  de  la  dernière  surface  d'une  manière  telle  que  les  diffère» 
rayons  dans  lesquels  chacun  est  décomposé  soient  parallèles  eulr 
eux.  Par  suite  de  celle  reMrictinn  on  peut  obtenir  l'achromatisme 
en  employant  seulement  un  milieu  ,  et  il  est  inutile  de  combiner 
i  qui  agissent  différemment  sur  la  lumière  des  diverses 


cherche  en  suite  4  démontrer  que  puisque  les  seules 
conditions  requises  sont  que  les  2  réfractions  aient  une  certaine 
forme  pour  ecrlaiucs  distances;  ces  conditions  peuvent  être  rem- 
plies par  2  surfaces  réfléchissantes,  ou  par  une  simple  lentille  d'une 
certaine  épaisseur. 

U  calcule  ensuite  les  rapports  des  rayons  de  courbure  de  lentilles 
de  celte  espèce,  et  les  intervalles  entre  les  surfaces,  de  manière  à 
remplir:  I. «  la  condition  de  l'achromatisme;  2.»  la  condition  que 
toute  la  lumière  qui  entre  par  l'objectif  soit  reçue  également  par 
l'œil.  Cette  2.""  condition  détermine  les  rayons  dams  le  rapport 
de  la  ligne  dincideuce  à  la  ligne  de  réfraction. 


rendu  de» 
académique.  ) 


r  à  no*  lecteurs  que  celte  académie 
«le  cellr»  dont  non»  pourrons  publier  le 

de 


Séance  du  24  octobre  483GL 

Pdtsiqvi  auTHiHATtgui  :  Réflexion  de  In  lumière.  —  On  entend 
la  lecture  d'un  mémoire  sut  les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière  a 
la  surface  des  métaux  ,  par  M.  J.  Mac.  Cullagh  ,  professeur  à  l'uni 
versité  de  Dublin. 

L'auteur  fait  d'abord  remarquer  qne  la  théorie  de  l'action  des 
métaux  sur  la  lumière  est  une  des  matières  les  moins  connues  de 
l'optique  physique,  les  seuls  renseignemens  que  nous  ayons  a  cet 
égard  étant  les  expériences  de  sir  Dav.  Brewster.  Mais  comme  en 
l'absence  d'une  théorie  réelle  il  est  toujours  important  de  pouvoir 
les  phénomènes  au  moyen  de  formules  empiriques 
a  cherché  a  obtenir  ces  formules  par  une  méthode  ai 
a  celle  dont  Fresnel  a  fait  usage  dans  le  cas  de  la  réflexion  totale  à 
le  surface  d'un  milieu  plus  rare,  et  qui,  comme  on  sait,  dépend 
d'une  interprétation  particulière  du  signe  y — I.  Dans  le  cas  de  la 
réflexion  snr  les  métaux,  l'auleur  admet  que  la  vitesse  de  propaga- 
tion dans  le  métal  où  la  réciproque  de  l'indice  de  réfraction  est  de 


risée  dans  le  plan  de  réflexion,  et  si  1rs  valeurs  précédentes  de 
sin  i' ,  cos  i"  sont  substituées  dans  l'expression 

sin  (  i  —  i'  ) 


sin  (  i  -+-  «■  ) 

juc  Fresnel  a  donnée  pour  l'amplitude  de  la  vibration  réfléchie ,  le 
résultat  pourra  se  réduire  à  la  forme  | 

«(cosî-4-j^Tsin«), 


Tang  fu- 
m- 
iez* tang  2  T  sin  (x-r-X') 
1  —  sin  2  Sf  cos  (  x  "+"  x'  ) 


1  -H sin  2*cos(x-r-x') 


(5) 

(6) 
(7) 
(8) 


Alors,  suivant  l'interprétation  de  y —  I  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  l'angle  i  indiquera  le  changement  de  phase  ou  le  retard  de 
la  lumière  réfléchie;  et  «  sera  l'amplitude  delà  vibration  réfléchie, 
celle  de  la  vibration  incidente  étant  l'unité.  Les  valeurs  de  m'  et 
x"  pour  un  angle  quelconque  d'incidence  sont  fournies  par  les  for- 
mules (3)  et  (4)  quand  ou  a  donné  pour  chaque  métal  les  quan- 
tités m  et  x  L'angle  x"  est  très  petit  et  peut  être  généralement  négligé. 
Lorsque  la  lumière  est  polarisée  perpendiculairement  au  plan  de 
,  l'expression 

Tang  (i  —  i) 
Tang  (  i  -f-  r  ) 
traitée  delà  même  manière ,  deviendra 

«-  (  cos  i'  —  sin  i'  ) 


si  on  fait 


Tang  f  =  mm1 

Tang«'  =  taDg2+'sin(*-x<) 

1  -s,'n2f  cos(x-x') 
"       ,  5 
1  -f-  «m  2     cos  { x  —  x'  ) 


(9) 

(10) 
<") 

(12) 


m(cosx-4-K-'  «»x)i 

■  à  cette  forme  aucune  interprétation  physique,  l'au 
leur  s'en  sert  comme  d'un  moyeu  pour  introduire  deux  constantes 
(  car  il  doit  y  avoir  deux  constantes  m  et  x  pourchaque  métal  )  dans 
les  formules  de  Fresnel  pour  la  réflexion  ordinaire ,  formules  qui 
ne  contiennent  qu'une  constante  ,  savoir  l'indice  de  réfraction. 
Maintenant,  soit  i  l'angle  d'incidence  sur  le  métal  et  i'  l'angle  de 

Sin.-  =  m(cosx+P':rî*inx)«ni.  0) 
et  ainsi  on  peut  poser 

fJosi  =  m  (cos  x'  +  V—\  sinx'  )  cosi,  (2) 


m'«co»<  i  = 
Tang  2  x- 


1  — 2m'»cos2x  sin^i'-r-m»! 

m  *  sin  2  x  sin  1  /' 


1  —  m2  cos2xsin2i 
,  si  on  suppose  d'abord  que  U  lumi 


(3) 
(4) 

tu  pola- 


et  ici  comme  précédemment  î'  sera  le  retard  de  la  lumière  réfléchie 
et  «-  l'amplitude  de  sajvibralion.  - 

Le  nombre  M  =  -  peut  être  appelé  le  modale ,  et  l'angle  x  k 
m 

caractéristique  du  métal.  Le  module  est  un  peu  moindre  quela  tan- 
gente de  l'angle  que  Sir  Dav.  Brewster  a  nommé  l'angle  maximum  de 
polarisation.  Après  2  réflexions  sous  cel  angle  un  rayon  polarisé 
dans  l'origine  dans  un  plan  incliné  de  45"  sur  celui  de  réflexion  sera 
de  nouveau  polarisé  dans  un  plan  incliné  d'un  certain  angle  f  (  qui 
est  de  1 7»  pour  l'acier  )  sur  le  plan  de  réflexion  et  < 


(13) 


a"  » 

Tmg  r  =  


Ainsi ,  a  l'angle  maximum  de  polarisation  on  doit  avoir 
»•  —  î  =  90» 
Ces  2  conditions  mettent  a  même  de  < 
X  pour  un  métal  quelconque  ,  lorsque  l'on  connaît  son  angle  maxi- 
mum de  polarisation  et  la  valeur  de  <f ,  qui  ont  été*  déterminés  l'un  et 
autre  pour  un  grand  nombre  de  métaux  ,  par  M.  Brevrster.  La  tabla 
qui  suit  est  calculée  pour  1  acier  en  prenant  M  =  3     et  z  =  54». 


t 

l 

i' 

—  («»+«•») 
t 

0> 

27* 

27» 

0  526 

0,526 

50 

•  . 

31 

0,f>75 

0.475 

0.525 

+5 

19 

38 

0  638 

0,407- 

0.522 

fiO 

13 

54 

0.7^9 

0.308 

0,518 

98 

0  8i0 

0.2IO 

0.545 

II 

•> 

152 

0,947 

0,491 

0,719 

Ô 

180 

i  m) 

t. MX) 

1,000  ( 

Digîlized  by  Google 


L'INSTITUT. 


La  chose  la  pins  remarquable  dans  cette  table  est  la  dernière  co- 
lonne qui  donne  l'intensité  delà  lumière  réfléchie  lors  de  l'incidence 
de  lumière  ordinaire.  Cette  intensité  décroit  très  lentement  jusqu'il 
un  angle  d'incidence  moindre  de  75°  puis  s'accroit  jusqu'à  9tr> , 
où  la  réflexion  est  totale.  Ce  fait  Singulier,  que  l'intensité  diminue 
arec  l'obliquité  dé  l'incidence ,  a  été  déconvert  par  M.  Potter  ,  dont 
les  expériences  s'étendent  jusqu'à  70°  Mais  il  serait  impossible  de 
déterminer  sans  le  secours  des  expériences ,  si  cet  accroissement 
ultérieur  qu'indique  la  table  est  un  phénomène  réel  ou  ne  priment 
pas  de  l'erreur  des  formules  empiriques.  Il  est  lion  toutefois  de  faire 
observer  que  dans  ces  incidences  très  obliques,  les  formules  d 
Fresncl  pour  des  milieux  transparent!  tic  représentent  pas  les  plié 
noménes  actuels,  une  Rnrnde  quantité  ' 
ces  milieux  lorsque  les 
totale. 

La  valeur  de»'  —  3  ou  la  différence  de  phase  augmente  de  0*  à 
180".  Lorsqu'un  rayon  polarisé  suivant  un  plan  est  réfléchi  2  fois 
par  un  métal ,  il  sera  encore  polarisé  dans  un  plan  si  la  somme  des 
valeurs  de  l' —  S  pour  deux  angles  d'incidence  est  égale  à  180° 


de  l'angle  tic  polarisation  Elle  sera  de  9fr  quand  mm  =  1  ;  après 
les  changemens  deviendront  très  rapides ,  et  la  valeur  de  V  s'élèvera 
prompteincnt  a  près  de  180".  Ce  qui  est  exactement  l'expression  du 
phénomène  observé  par  M.  Airy  dans  le  diamant. 

Un  autre  ordre  de  phénomènes  auquel  l'auteur  a  appliqué  ses  for- 
mules est  celui  de»  anneaux  colorés  formés  entre  une  lentille  de 


tétant  I»  période  de  la  vibration  et  ;  la  longueur  de  l'onde.  Ces 
quantités  sont  liées  par  une  relation  qui  est  donné, 
d'intégration. 


donnée  par  le  mode 


L»  formule  précédente  n'est  pas  toutefois  la  forme  la  plus  générale 
de  l'expression  du  déplacement ,  et  on  trouve  dans  certains  cas  que 
l'intégrale  devient 

—  *. 

{  =  «<■         cos  (  ut  —  gz  ■+■  a) 

Il  suit  de  cette  expression  que  l'amplitude  du  déplacement ,  et , 
par  conséquent,  l'intensité  de  la  lumière,  décroit  en  progression  géo- 
métrique  lorsque  la  distance  augmente  en  progression  arithméti- 

  arrêtée  dans         «  comme  la  constante  h  est  en  général  une  fonction  de  «ou 

une  réflexion  presque  d«  '»  couleur,  les  rayons  différemment  colorés  seront  différemment 
absorbés.  1j»  valeur  complète  de  î  étant  la  somme  d'une  série  de 
termes  semblables  au  précédent .  il  est  clair  que  nous  pouvons  aussi 
nous  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  de  la  distribution 
eu  apparence  irréguliére  de  la  lumière  dans  le  spectre  absorbé.  Pour 
expliquer  I  absence  absolue  de  la  lumière  dans  certains  points ,  il 


Ilparaît.d'aprèslesfonnules.quelorequelacaracléristiquezesltfès  seulement  nécessaire  d'admettre  que  la  fonction  h  varie  dans 
petite  ,1a  valeur  de  î' est  toujours  très  petite  aussi  dans  les  environs  certains  cas  avec  rapidité  pour  dés  changemens  peu  considérables 

i   .  _    *     J*  ....   ■.  .      i         ......  . 


d«  «et  devient  très  grande  avec  certaines  valeurs  définies  de  cette 
quantité. 

L'intégrale  précédente  a  déjà  été  obtenue  par  M.  Canchy  dans  un 
de  ses  derniers  mémoires;  toutefois  la  mélliode  employée  par  M. 
Lloyd  parait  être  fondamentalement  différente  de  celle  de  M.  Cau- 
chy ,  et  au  fait  il  a  été  conduit  à  cette  forme  de  l'intégrale  par  d'au- 


 -~       uc  j  ,  ■  .uiuic  ,ic  |  >UIC|jlllC  |Mr  O  IU- 

verre  et  un  réflecteur  métallique-  Il  a  pu  ainsi  rendre  raison  des  1res  considérations,  avant  desavoir  qu'on  levait  précédé  dans  ces 
singuliers  phénomènes  décrits  par  M.  Ara  go  dans  les  Mémoires  •'- 
d-ArcMd  tome  III,  et  en  particulier  de  1*  succession  des  change- 
mens qn'on  observe  lorsque  1er  rayons  incideot»  sont  de  la  lumière 
trdinaire,  la  présence  d'un  nouvel  anneau,  etc.  Mais  il  y  «  un fait 
curieux  qu'on  ne  trouve  décrit  dans  aucun  auteur ,  et  que  voici  : 
Vers  les  20  ou  30  derniers  degrés  d'incidence  ,  le  premier  anneau 
obscur  qui  entoure1  la  tache  centrale,  et  qui  est  comparativement 
brillant ,  reste  constamment  de  la  même  grandeur ,  quoique  les 
autres  aaneaux,  comme  ceux  de  Newton ,  formés  entre  deux  len 
tilles,  se  dilatent  considérablement  avec1  l'obliquité  de 


—  —  ""i  —  — »   —  — — ------ -w  .  -      ■    —        —  |  —    —  —  —  »-■'—••.  ■      s  vffuitai  l     |  j  i  uuiuiç 

Ce  phénomène  a  été  rérifié  par  le  professeur  Lloyd. et  il  est  facile  que  les  molécules  de  l'éther  se  repoussent  lune  l'autre  en  raison 

■ident  par  inverse  de  la  V  puissance  de  la  dislance.  Lorsque  cette  loi  est  subsé 


ri  il  dépend  simplement,., 
la  table ,  de  ce  que  l'angle  1 80°  —  S ,  dans  ces 
esta  fort  pett  prés  proportionnel  à  oos  i. 
Quant  à  l'indice  de  réfraction  dans  les  métaux,  l'auteur  conjecture 
m 

COS  Jf. 

Séance  du  30  novembre  1836. 
PirrsiQcf  MATB8SUTIQH  Propagation  de  la  lumière  —Il  est  donné 
lecture  d'un  travail  sur  la  propagation  de  la  lumière  «Lins  le»  milieux 
non  cristalisés  par  le  professeur  II.  Lloyd. 

Le  but  do  l'auteur,  dans  ce  mémoire,  a  été  1°  de  simplifier  et  de 
développer  la  partie  de  la  théorie  de  M.  Giuchy  qui  est  relative  i  la 
propagation  de  la  lumière  dans  un  milieu  élhéré  de  denîilé  uni- 
f°rmédîr  jCnd£Cet,e  m6vae  ,l,^.ric'  «"  °»  ou  l'éther  est  ren- 
tion  «les  molécules  matérielles.  compte  de  I  ae- 

Quelques-uoc»  des  simplifications  adoptées  dans  la  premièi*  partie 
de  ces  recherches  se  présentent  naturellement.  Ainsi,  les  axes  de 
symétrie  du  milieu  sont  pris  comme  axes  de»  coordonnées  et  la  di- 
rection de  la  propagation  est  suppliée  coïncider  avec  un  de  ces  axes 
Aumoytn  de  ces  suppositions,  les  équations  différentielles  du  mou- 
-1  sont  réduites  a  une  forme  très  simple,  et  il  est  clair  qne  les 
i  ne  posent  aucune  limite  au  problème.  Les 
i  bien  connues  pour  les  composantes  du  mouvement  sont 

"iïztu^ztzx'r  u  suivm,c  wtceiie  <ui 

'  a  COS  (  ut  —  Kz  +  «  ;  ; 


inductions. 

Le  reste  du  mémoire  est  occupé  par  la  discussion  du  rapport 
qui  existe  eutre  les  coefficients  «  et  A,  qui  expriment  la  loi  de  dis- 
persion. En  suivant  M.  Caucby,  l'auteur  a  transformé  ce  rapport 
en  convertissant  de  triples  sommations  en  intégrales  triples;  et  il  a 
trouvé  qu'en  appliquant  cette  transformation  à  des  recherches  an- 
térieures on  eu  déduisait  le  rapport  en  question  de  1»  manière  la 
plus  simple. 

Le  rapport  entre  «  et  A,  pour  les  vibrations  dans  le  plan  de 
l'ondulation.  •  déjà  donné  i  M.  Cauchy  pour  résultat  probable 


tituée  d«n.  le  rapport  correspondant  à  la  vibration  normale,  l'au- 
leur  trouve  «/ne  I*  valeur  de  —  qui  en  résulte ,  on  la  vitesse  de  pro- 
pagation, est  infinie,  de  façon  que  l'ébranlement  normal  se  propage 
instantanément  et  ne  donne  pas  naissance  à  une  ondulation.  Ainsi, 
1  hypothèse  des  vibrations  transverses  semble  être  appuyée  par  la 
théorie. 

L'auteur  donne  enfin  ses  motifs  pour  conclure  que  la  théorie, 
dans  son  état  actuel,  est  insuffisante  pour  expliquer  les  phéuomènes 
de  la  lumière  dans  les  corps,  et  qu  il  devient  nécessaire  dans  ce  cas 
de  prendre  en  considération  l'action  des  molécules  matérielles  Cette 
extension  de  la  théorie  fera  l'objet  d'une  prochaine  communication 
de  - 


Cmimii  onciMiQre  Thebaine.  — Ou  lit  uoe  notice  sur  la  com- 
position de  la  thébainc  (  paramorpliinc) ,  par  M.  II.  J-  Kanc. 

L'auteur  fait  connaître  l'analyse  qu'il  a  entreprise  de  l'alcaloïde 
végétal  appelé  thébaiiie  qu'on  a  découvert  dans  l'opium.  Celte 
analyse  ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  MM.  Pelletier  et  Coucrbe. 
Dos  échantillons  de  cette  substance  préparée  par  M.  Merck  de 
Darmstad  ont  conduit  le  docteur  Kanc  à  la  formule  C  «  N  *  H  »  O  ', 


dans  laquelle 


2-  2, 

1  i 


ce  qui  donne  pour  sa  composition 

25  Carbone    =  71,57  =  1910,925 

2  Azote       --  6,89  =  177,036 
28  Hydrogènes   6,83=   174.71  + 

3  Oxigène     =  11,71  =  300,000 

100,00  r=  2562,675 

Les  sels  de  cette  base  avec  les  acides  minéraux  étant  incrisuli sa- 
bles, le  poids  atomique  obtenu  par  l'analyse  n'a  pu  être  confirmé 
çar  U  synthèse. 


Digitized  by  Google 


L  INSTITUT. 


223 


Séance  du  12  décembre  1836. 

—  Le  professeur  Kane  dépose  sur  le  bureau  les  sels  d'un  nouvel 
acide  qu'il 


7vOolocii  :  Phoques.  —  On  entend  la  lecture  d'un 
les  Phoque*  «le  l'Irlande,  par  M.  U.  Bail. 

Lauleur  fait  connaître  les  circonstances  qui  l'on  conduit  à  dé- 
couvrir que  le  Phoque  qu'on  rencontre  le  plus  communément  sur 
les  eûtes  d'IrUnilc,  n'est  pas  une  espèce  propre  ù  l'Angleterre,  et 
mentionne  la  spécification  ultérieure  de  cet  animal  par  le  professeur 
Nilsson  ,  [avec  X'Tialichacrus  prheus  de  la  Faune  Scandinave 
[Phoea  gryphus  de  Fabricius] ,  quon  trouve  dans  la  mer  du  Nord 
et  la  Baltique.  Il  affirme  cependant  que  les  marurs  de  YHalicharta 
irlandais  diffèrent  si  fort  de  celles  qu'on  attribue  à  l'animal  de  b 
Baltique,  qu'il  ne  lui  paraît  pas  improbable,  d'après  une  compa 
raison,  que  le  premier  soit  une  espèce  distincte  11  démontre  que  la 
couleur  de  l'animal  éprouve  de  si  grandes  variations  sur  les  plages 
irlandaises,  par  le  sexe,  l'âge,  la  saison,  etc. ,  qu'il  est  impossible 
de  la  considérer  comme  avant  la  moindre  valeur  pour  caractériser 
une  espèce  dans  l'état  actuel  des  connaissances  sur  ce  sujet.  11  cite 
surtout  la  petite  dimension  du  cerveau  ,  comparé  à  celui  du  genre 
Phoque  et  le  peu  d'intelligence  de  l'animal ,  qui  est  en  rapport  avec 
le  peu  de  développement  de  cet  organé.  M.  Bail  montre  ensuite 
qat  la  simple  conformation  des  dents  de  l'Halicharus  ,  conforma- 
tion qui  se  rapproche  de  celle  de  quelques  espèces  do  Dauphins , 
fournissent  de*  motifs  suffisant  pour  le  séparer  du  genre  Phoque; 
il  fait  observer  en  outre,  que  l'Halicharus  peut  toujours  être  dis- 
tingué des  autres  animaux  du  même  genre  par  sa  raideur,  son  as- 
pect sauvage  et  sa  longueur  proportionnelle  qui  est  plus  grande.  Il 
annonce  qu'il  a  découvert  que  l'individu  du  Muséum  britannique  , 
considéré  depuis  long- temps  comme  le  iVioca  barbota  de  Donavan 
et  le  Phoque  allongé  de  Parsons ,  est  formé  de  la  peau  d'un  Bali 
chants  très  mal  bourré  et  a  donné  lieu  a  une  foule  d'erreurs. 

M.  Bail  cite  ensuite  des  exemples  de  la  présence  en  Irlande  du 
Phoca  vitidina  [P.  variegata  Nïlss  }  qu'il  croit  identique  avec  le 


Séance  du  17  avril  1837. 

—  I-e  pi  ufcssonr  Willismct  sous  les  yeux  de  la  société  une  machine 
qu'il  appelle  Tubuloscrtptivc.  Le  but  de  cette  machine  est  de  trans- 
porter sur  un  papier  une  série  numérique  quelconque  de  grandeurs. 
Je  manière  à  tracer  In  courbe  qu'on  obtiendrait  en  faisant  de  ces 
grandeurs  une  série  d'ordonnées.  I.e  procédé  est  d'un  emploi  fré- 
quent et  très-important  pour  comparer  les  résultats  d'observations 
«le  diverses  espèces  ;  par  exemple  des  observations  météorologiques  , 
de  marées  ou  de  staliiliqiic  La  machine  peut  produire  trois  figures, 
elle  peut  être  mise  en  action  sans  Ireaucoup  d'attention  ,  et  avec  ra- 
pidité et  produit  une  représentai  ion  graphique,  très-facile  à  lire  cl 
à  interpréter. 

Mtitoaoiooi»  :  Température  du  mois  île  mars  18"  —  M.  L. 
Jenyns  fait  quelques  observations  sur  le  degré  inaccoutumé  de  froid 
qui  a  eu  lieu  dans  le  mois  de  mais  de  celte  année.  Il  établit  que  la 
température  moyenne  du  mois,  telle  qu'il  l'a  déduite  des  observation* 
faites  à  Swaffham  Bulbcck ,  u'a  été  que  de  56»,  2  F.  qui  est  la  même 
que  celle  de  janvier  ,  et  de  plus  de  6  degrés  inférieure  i  ln  moyenne 
ordinaire  de  mars.  Le  maximum  n'a, été  que  de  41)" ,  et  te  minimum 
est  descendu  à  11°.  Cette  dernière  température  a  été  la  plus  basse 
de  toutes  celles  qu'on  a  éprouvées  depuis  le  rude  hiver  de  1829  à 
1850.  Ou  l'a  observée  le  matin  du  21  mars. 

Séance  du  1 5  mai  1837. 


Aiutomik  :  Spina  biflda.  —  M.  W.  Fishcr  | 
mémoire  au  sujet  du  Spina  biflda. 

L'auteur  a  observé  dans  deux  cas  de  Spina  biflda  des  anomalies 
qu'il  décrit,  et  particulièrement  l'union  de  deux  ou  plusieurs  gan- 
glioDS  sacrés ,  le  passage  de  leuis  nerfs  respectifs  à  travers  leur  legu- 
■nens  en  un  seul  faisceau  et  l'adhérence  de  l'extrémité  de  la  moelle 
épiuière  aux  parois  du  sac.  En  appliquant  à  la  considération  de  ces 
anomalies  la  connaissance  que  nous  possédons  aujourd'hui  de  la  for- 
mation des  différentes  portions  du  système  nerveux  dans  l'embryon 
et  de  l'analomic  de  ce  système  dans  les  ordres  inférieurs  d'animaux  , 


PVioque  que  s.r  Ev.  Home  (  Phil.  trans.  1822)  mentionne  comme  |'»uleur  est  conduit ,  relativement  aux  deux  cas  qu'il  a  observés ,  i 
ayant  été  tué  dans  les  Orkneys,  quoiqu'il  paraisse  ..d'après  l'inspce-jadopler  le*  opinions  qui  suivent  : 

lion  du  crâne  figuré,  que  quelques  dents  du  P.  Groenkndica  ont     j..  L'union  des  ganglions  sacrés  constitue  l'irrégularité  primaire 
été  msérées  dans  la  mâchoire  supérieure-  L'auteur  rapporte  ici  quel-  4  |aque)ie  0n  peut  rapporter  la  distribution  anomale  de 
qnes  détails  sur  le  bel  et  intéressant  individu  qui  se  trouve  ■nain-jne..fi  corrcspoudans  entre  les  ganglions  cl  le  cordon  de  la 
tenant  à  la  ménagerie  de  la  société  zoologiquc;  il  fait  ensuite  r 
marquer  les  différences  qu'il  présente  dans  sa  structure,  el  ses  mu 
avec  l' ITaltrhtvriis  ,  et  exprime  les  motifs  qui  le  font  différer  d'opi- 


nion avec  M.  Bail ,  qui,  sur  l'autorité  du  professeur  Nilsson, 
que  la  position  oblique  des  molaires  dans  le  P.  vitulina  est  un  ca 
ractère  spécifique  d'une  valeur  certaine.  Il  démontre  en  effet  que 
l'obliquité  en  question  est  la  suite  de  l'imparfait  développement  des 
mâchoires  dans  le  premier  âge  de  la  vie ,  qui  a  resserré  l'espace  pour 

les  dents ,  et  qu'elle  disparaît  long-temps  avant  que  le  crâne  ait  at-  ocvclo"  ~t  d^n^itiK 
teint  le  maximum  de  ses  dimensions,  et  enfin  se  présente  partielle 


ment  dans  le  jeune  Halicharus. 

M.  Bail  fait  ensuite  mention  du  Phoque,  pris  dans  la  Savcrnc, 


que  le  professeur  Nilsson 


■pimére.  .  » 

I."  Tout  en  ignorant  les  circonstances  qui  se  rapportent  1  la  for- 
mation du  cordou  spinal  et  de  ses  enveloppes,  et  qui  pourraient 

mutuelle,  il  est  porté  à  atlri- 
qui  s'opposent  i  ce  que  l'extrémité  de  ce  cordon 
monte  à  sa  position  ordinaire,  à  la  manière  irrégulière  avec  laquelle 
les  nerfs  s'insèrent  dans  la  moelle  épiniêre. 
3.'  L'union  de»  ganglions  peut  en  quelque  sorte  être  attribuée  au 

n  duquel  les  gaugl  ions  adja- 
cent sont  dans  quelques  cas ,  même  ceux  de  conformation  normale  , 
réunis  les  uns  aux  autres.  L'accident  général  de  la  déformation 
de  l'extrémité  inférieure  de  la  colonne  épiuière  peut  être  attribue 


être  le  Phnca  annellata ,  mais  a  la  position  des  ganglions  sacrés ,  qui  sont  placés  dans  le  canal  sacré, 


dans  lequel  on  a  depuis  cru  reconnaître  de  l'aveu  de  ce  savaut  Iejceux  des  autres  nerfs  spinaux  étant  au  contraire  logés  daus  les  per 
P.  Crocnlandica.  L'auteur  exprime  ses  doutes  relativement  a  l'eiac-  forations  intervertébrales.  . 

litude  de  cette  conclusion  eu  faisant  observer  que  le  P.  Groenland    4.»  La  formation  incomplète  de  la  paroi  postérieure  de  la  colonne 
dica  est  une  grande  espèce ,  tandis  que  le  Phoque  en  question  est  spinale  doit  plutôt  <lrc  attribuée  à  l'interférence  occasionnée  par 
de  petite  dimension.  Il  montre  de  plus,  que  la  forme  des  os  inter- 
maxillaires,  dans  l'endroit  où  ils  s'uni*sent  au  nasal,  est  suffisante 
pour  la  distinguer  de  l'espèce  figurée  par  sir  Ev.  Home,  dans  le 
mémoire  cité  plus  haut,  et  croit  que  l'espèce  n'a  pas 


déterminée* 

L'auteur  conclut  en  émettant  l'opinion  qu'il  existe  une  quatrième 
espèce  de  Phoque  (  probablement  le  P.  barbota  )  qu'on  rencontre 
sur  les  côtes  méridionales  de  l'Irlande,  où  il  a  eu  l'occasion  de  la 
voir,  mais  non  pas  de  l'examiner  à  loisir. 


un 


irrégulier  des  parties  correspondantes  du  système 
qu'à  un  arrêt  particulier  dans  la  marche  de  l'ossification. 


ACADEMIE  ROYALE 

DES  SCLEMCXS  ET  BEUXaVIXTTKEt  SE  am'rrrri  i  r* 

(  Partie  Math.  ,  Pays,  et  ISaltir.  ) 
Séance  du  14  janvier  1 837. 

!  une  note  de  M.  le  professeur  Kickx ,  ayant  pour 
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objet  dVtnblir  que  le  Marchanlia  fragrans  des  auteurs  belges  n'est 
•utreque  le  M.  Hemispherica  Linn.  ,  qui  constitue  «présent  le  genre 
Kebouillia  tel  que  Bischoff  I'»  circonscrit. 

Meteorolooh  Observations  faites  à  Bruxelles,  en  1837. — Le 
Secrétaire  présente  1rs  tableaux  météorologiques  de  l'année  1836. 
d'après  les  observations  faites  à  l'ol>scrvatoire  de  Bruxelles,  pour 
faire  suite  aux  tableaux  des  trois  années  précédentes,  qui  ont  été 
insérés  dans  les  nouveaux  mémoires  de  l'académie.  11  résulte  de 
ces  tableaux  et  de  leur  comparaison  avec  Ceux  qui  ont  été  [donnés 
antérieurement  pour  le  climat  de  Bruxelles  ,  que  l'année  1 83*5 ,  sous 
le  rapport  de  la  pression  atmosphérique  et  des  températures ,  a  pr 


«  En  résumé,  dit  M  Wcsmael.sion  excepte  l'ai  le  antérieure  gauche  qui 
offre  un  mélange  des  couleurs  de  deux  sexes,  le  r rate  du  corps  et  de  ses 
appendices  retracent  assez  fidèlement ,  dans  chaque  moitié  latérale,  les 
rame 1ère»  d'un  sexe  différent .  ceux  du  mâle  à  droite ,  ceux  de  la 
femelle  à  gauche.  Ce  (as  de  gynandromorphisme  a  donc  la  plus  grande 
analogie  kvec  celui  mentionné  parUchseiibeiiner,  qui  est  relatif  égale- 
ment à  un  Arg.  paphia  mâle  a  droite  et  femelle  à  gauche.  Hubuer 
a  aussi  représenté  une  monstruosité  de  VArg.  paphia  qui  ,  par  la 
forme  de  son  abdomen  ,  semble  être  du  sexe  femelle  .-  toute  la 


"5| moitié  droite  du  corps  et  les  deux  ailes  du  même  côté/  sont  coloré» 
'  "  comme  chez  le  Valaisicn  ;  tandis  que  les  denx  ailes  de  gauche  et  la 


Ce  qui  peut  surtout  caractériser  l'année  1836 ,  c'est  la  grande  qna 
tité  d'eau  qui  a  tombé;  elle  est  de  plus  de  Kl\ millimètres  pour  Bru 
selles  et  de  près  de  893  millimètres  pour  Alost  ;  on  a  compté  dans 
la  première  de  ces  villes  jusqu'à  198  jours  pendant  lesquels  il  a  plu  , 
et  185  dans  la  seconde;  tandis  que,  année  commune,  on  en  compte 
160  environ,  pendant  lesquels  un  peu  moins  de  700  millimètres 
d'eau. 

Ektomolocis  ;  Lépidoptères.  —  M.  Wcsmael  lit  une  notice  snr  un 
Lépidoptère  gynandromorphe  ,  c'est  a  dire  qui  tient  à  la  fois  des 
caractères  du  mâle  et  de  la  femelle.  L'insccteobservéest  un  Anjynne 
paphia ,  vulgairement  papillon  tabac  d' Espagne ,  dont  les  carac- 
tères lui  ont  offert  ceux  du  mâle  et  ceux  île  la  variété  femelle  décrite 
par  quelques  auteurs  soqs  le  nom  de  Valnisien.  Des  cas  de  mons- 
truosité analoguc-ont  été  signalés  bien  des  foisjsur  des  Lépidoptères, 
mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  d'enregistrer  , les  cas  nouveaux  .  car 
ce  n'est  que  sur  la  nu-sse  des  faits  comme  sur  leurs  conséquences  babi 
leroent  déduites,  que  doivent  s'appuyer  les  théories,  pour  avoir  quel 
que  chance  de  stabilité.  C'est  pourquoi  nous  allons  suivie  l'auteur 
dans  la  revue  qu'il  fait  des  trois  régions  principales  du  corps  de  l  in 
secte  observé  ,  tête,  thorax  et  abdomen,  aiusiquede  leurs  appendices 
1°  De  tatcle.  Le*  palpes  et  les  antennes  n'offrant  pas,  chez  l'.«*V 
gynne  paphia  ,  de  différences  sexuelles  appréciables  ,  il  ne  faut  pas 
S'attendre  à  en  trouver  ici    aussi  ces  organes  sont-ils  parfaitement 
S/métriques  quant  à  la  forme  et  a  la  coloration  II  n'en  est  pas  de 
même  des  yeux  -dont  le  droit  est  un  peu  plut  grand  que  le  gauche 
Or,  les  yeux  des  mâles  occupent  une  plus  grande  étendue  que  ceux 
des  femelles,  iIj.-is  cette  espèce. 

2»  Du  thorax.  Considéré  dans  son  ensemble  ,  le  thorax  parait  être 
symétrique;  mais  les  poils  qui  le  couvrent  sont  d'un  jaune  plus  ver 
dilre  dans  la  moitié  de  gauche  que  dans  celle  de  droite.  A  la  pre- 
mière paire  de  pattes  (  celles  qui  uc  servent  pas  ou  ne  servent  qu'im 
parfaitement  â  la  locomotion)  la  patte  droite  est  conformée  comme 
chez  les  mâles,  la  patte  gauche  comme  chez  les  femelles.  (I)  Les  qua- 
tre pattes  postérieures  n'offrent  pas  do  différences  sensibles  de  confor 
matiou.  L'aile  antérieure  droite  est  généralement  colorée  comme  chei 
Je  mâle,  mais  elle  a  contre  le  bord  postérieur  une  rangée  de  taches 
noires  aussi  fortement  marqnc'csque  chez  la  femelle.  Lailcanléricurc 
gauche  offre  un  mélange  de  la  roloration  du  mâle  et  de  celle  de  la 
variété  femelle  le  Valaisicn.  L'aile  postérieure  droite  est  celle  d'un 
mâle  quant  a  la  disposition  des  taches,  mais  celles  ci  sont  un  peu 
plus  grandes  et  sur  un  fond  d'un  testacé  plus  sombre.  L'aile  posté 
rieure  gauche  est  absolument  colorée  comme  chez  le  Valnisien. 

3»  De  t' abdomen  La  différence  de  coloration  partage  nettement 
le  dos  de  l'abdomen  en  deux  moitiés  latérales  ;  celle  de  droite  est  co- 
lorée comme  chez  \ Arq.  papliia  mâle  ;  celle  de  gauche  ,  comme  chez 
la  variéié  femelle  le"V»l»isien.  L'evtrémit  de  droite  est  armée  de» 
pièces  copulalrices  mâles  et  d'un  faisceau  do  poils  ;  ces  pièces  et 
ce  faisceau  manquent  complètement  de  l'autre  coté  Quant  au  pénis 
l'auteur  ne  sait  s'il  existe,  mais  il  n'a  pu  l'apercevoir. 


tenté  des  résultats  qui  se  sont  très  peu  écartés  de  ceux  qu'on  pourrait  \  n)oi,j(,  gâuch(,  du  corpJ  „,„  ,„  ion  ,\„paplua  mâle.  Voilà  donc 

regarder  comme  les  valeurs  moyennes  du  heu  d  observation.  '  trois  cas  de  gynandromorphisnse  dans  la  m«W  espèce  :  dans  les  deux 

Les  variations  de  I  hygromètre  n'ont  présenté  aucuuc  circonstance  pre(njcrJ(  )a  |no|,ié  droj(e  at  mi\e  lani  ^  jB  rapport  des  for- 
mes que  de  la  coloration  ;  dans  la  troisième  cas ,  la  moitié  droite  est 
femelle,  et  la  gauche  est  mâle ,  mais  par  coloration  t.  ..lement 

«  M.  Burmeisler ,  dans  son  Manuel  d'entomologie  ,  se  demande 
quel  est  ,  en  règle  générale,  dans  les  cas  de  gynandromorphisme, 
le  côté  mâle ,  le  droit  ou  le  gauche ,  et  pourquoi  tel  côté  est  plutôt 
mâle  que  tel  autre  Un  relevé  fait  par  lni  des  cas  de  celte  monstruo- 
sité mentionnés  jusqu'aujourd'hui ,  donne  pour  résultai  :  !•  23  cas 
de  gynaudromorphisme  complet ,  dont  1  i ,  mâles  à  droite  et  femelles 
à  gauche,  et  9,  femelles  à  droite  et  mâles  i  gauche  ;  2»  Il  cas  de 
gynandromorphisme  incomplet ,  dont  6  avec  prédominance  du  sexe 
femelle  et  5  avec  prédominance  du  sexe  mile  ;  le  sexe  prédominant 
occupant  ordinairement  le  côté  droit.  Ces  résultats,  dans  l'une  et 
l'autre  catégorie  ,  paraissent  ù  M.  Burmeisler  en  harmonie  avec  la 
plasticité  prédominante  et  la  vigueur  du  c&lé droit  chez  les  animaux. 
Or  ,  il  est  à  remarquer  que  le  cas  de  gynandromorphisme  représenté 
par  Hubner  et  celui  que  je  viens  de  décrire  viennent  parfaitement  a 
l'appui  de  cette  conclusion,  le  premier  s'offrant  avec  coloration  fe- 
melle  à  droite  et  prédominance  du  sexe  femelle  ;  le  second  étant  mâle 
à  droite  et  femelle  à  gauche.  » 

L'insecte  qui  est  l'objet  de  cette  notice  fait  partie  de  la  collection 
de  fauteur,  et  a  été  pris  par  lui  près  des  étangs  de  Rouge-Cloître,  à 
Auderghcm  ,  piès  de  Bruxelles. 

Avatomie  :  Mollusques.  —  M.  Van  Beneden  lit  un  mémoire  inti- 
tulé :  Description  du  double  système  nerveux  dans  le  Limneut 
glati  noms. 

La  coquille  du  Limneus  glulinosus  est  connue  depuis  long-temps; 
mais  l'animal  n'a  pas  encore  été  représenté;  a  plus  forte  raison  la  dis' 
position  des  organes  intérieurs  est-elle  encore  ignorée.  t»»os  cette 
notice  M.  Van  Beneden  s'est  proposé  uniquement  de  faire  connaî- 
tre le  graud  développement  du  système  nerveux  dans  cette  espèce, 
en  y  comprenant  Je  représentant  du  grand  sympathique  dii  animaux 
supérieurs,  désigné  sous  le  nom  de  nerfs stomato-gastriques. 

Si  l'on  coupe,  dans  Umneus  glulinosus,  l'oesophage  a  son  ori- 
nc,  et  qu'on  le  renverse,  on  ^perçoit  un  anneau  ganglionnaire 
tellement  complique  qu'il  semble  au  premier  coup  d'oeil  iuextricable. 
Nous  donnerons  d'abord  la  description  de  cet  anneau  avec  les  dif- 
férens  nerfs  qui  en  partent,  et  nous  examinerons  ensuite,  les  ganglions 
cl  les  nerfs  stomato  gastriques. 

Le  collier  oesophagien,  composé  de  ses  nombreux  ganglions,  se  réu- 
nit autour  de  l'oesophage  sous  la  forme  d'un  double  anneau.  On  peut 
y  reconnaître  quatre  paires  de  ganglions  disposés  syraétriquément 
et  un  ganglion  impair.  Ces  deux  anneaux  sont  placés  l'un  sur  l'autre. 
Le  supérieur ,  qui  est  le  plus  grand  ,  dépasse  l'autre  de  la  moitié. 

On  distingue,  dans  le  premier  de  ces  anneaux,  trois  paires  de 
ganglions,  dont  la  première,  d  un  blanc  laiteux  ,  représente  le  cer- 
veau ,  et  les  deux  autres  ,  d'une  couleur  jaunâtre ,  sont  situées  au- 
dessous  de  l'œsophage.  Les  nerfs  qui  en  partent  sont  disposés  d'une 
manière  plus  ou  moins  symétrique,  excepté  ceux  qui  se  rendent  i 
la  verge  cl  qui  ne  se  répètent  point  du  eûté  gauche.  Aussi  le  ganglion 
Iroit,  d'où  partent  ces  derniers  nerfs,  est  il  plu»  gros  que  celui  du 
côté  t>  pposé-  11  semble  formé  par  la  réunion  de  trois  ganglions. 

Celte  première  paire,  outre  les  nerfs  de  la  verge  du  côté  droit,  four- 
uit  les  nerfs  optiques  et  quelques  filets  qui  se  rendent  à  la  bouche.  Du 
coté  interne  ou  voit  naître  la  commissure  transverse  qui  doit  unir 
les  deux  ganglions  supérieurs ,  et  constituer  la  portion  sub-cesopha- 
nieniiC.  Du  boni  postérieur  part.mt  le»  commissures  longitudinales 
qui  vont  constituer,  avec  les  ganglions  qui  suivent ,  les  deux  anneaux. 


(1)  Les  patte*  de  devant,  riiez  le»  iii.il>  k  île  1'  Iryjnnr  paphia,  »»ut  plu» 
tourtes  ,  plus  velues  et  out  les  article»  île»  l.ir»cs  peu  distiutt»,  evieplé 
Je  dernier  qui  e»t  I.  tèrenicnt  brunâtre;  tandis  que  chez,  le»  femelle» ,  rei 
ywttes  «ont  notablement  plus  longue» ,  ont  inuins  de  poil»  ,  et  ont  des  I  tr- 
ars  eompo»  '»  de  <^Bq  artielen  tlï»tinci*  ,  garni»  cturun  en  dr.snm  d'unr 
i  de  pe  tite»  èpitie»  brune»  et  dont  le»  quatre  dernier»  article»  ont  uni 
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Le  bord  antérieur  reçoit  aussi  un  filet  nerveux  du  système  stomato 
gastrique  qui  établit  ainsi  Ici  rapports  entre  les  deux  systèmes. 

Lesjganglions  <|iii  constituent  la  seconde  paire  soul  plus  pelil: 
que  les  prérédens  cl  u'  en  voient  que  quelque»  filets  qui  se  perdent  dan 
les  parties  voisines. 

La  troisième  poire  de  ganglion*  fournit  de*  nerf»  assez  longs  qu 

I  se  rendre  dans  I'e*i rrniiic'  postérieure  de  l'animal. 
Le  second  anneau  est  placé  immédiatement  sous  le  précédent.  Il 
deux  commissures  longitudinale* ,  qui  proviennent  de  U 
paire  de  ganglions  11  nest  point  aussi  grand  que  le  pré 
et  on  ne  compte  que. tiois  ganglions,  dont  un  est  médian 
Ce  dernier  donne  des  filets  eu  petit  nombre  ,  et  le*  outres  en  four- 
nissent aux  extrémités  antérieures  des  organes  de  la  génération  ;  mais 
les  principaux  d'enlr'etix  s'irradient  vers  1a  circonférence,  et  se  per 
dent  dans  la  couche  mosculnirc  du  pied. 

U  nous  reste  à  parler  maintenant  du  grand  sympathique  ou  de 
serfs  stomato. gastriques. 

M.  Brandi ,  dans  le  dernier  travail  qu'il  vient  de  publier  sur  ce 
système,  dit  :  que  les  uei  fs  slomato-gailriques  des  animaux  inver- 
tébrés, présentent  trois  dispositions  différentes:  un  système  impai 
ou  médian  ,  un  système  pair  ou  latéral ,  et  un  troisième ,  ou  les  deux 
premiers  se  trouvent  réunis,  {.a  première diipnsi lion  se  trouve,  seloi 
cet  auteur,  daus  les  Midluvjuo  Céphalopodes ,  la  seconde  dans  les 
Gastéropodes ,  et  la  troisième  dans  les  Jrustacés  et  les  Insectes. 

»  Nous  avons  trouvé,  dit  M.  Van  fleneden,  dans  l'animal  qui  fait  lt 
sujet  de  celte  communication  ,  les  deux  systèmes  réunis.  dispoMiiot 
queM.Brandl croyait  exclusivement  propreanx  Articulés  Nousfcron- 
remarquer  ici  que  nous  sommes  loin  d'attacher  une  aussi  grande  im 
portance  que  M.  Brandi  ,  à  cette  distinction  de  système  paix  et  impair 
surtout  dans  les  Mollusques  Nous  avons  vu  les  ganglions  pairs  dispo 
sés  sous  la  cavité  buccale  comme  cbe£  ses  congénères  ;  mais  de  plus 
nous  avons  trouvé  le  système  impair  placé  au  milieu  du  précédent 
U  n'est  constitué  que  par  un  seul  ganglion  qui  forme  avec  les  deux 
autres  un  triangle  en  dessous  de  la  cavité  buccale.  Ce  ganglion  im- 
pair se  lie  aux  deux  autres  par  une  commissure  oblique.  Il  part  du 
système  pair  un  filet  nerveux  ,  mince,  qui^ereml  à  la  partie  anté 
Heure  delà  bouche  Du  bord  opposé  naît  de  chaque  ganglion  un 
autre  filet  qui  va  se  rendre  à  la  prémière  paire  de  ganglions,  et  élablii 
avec  le  cerveau  la  communication  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
I-iCS  principaux  filets  rie  celle  mène  paire  de  ganglions  sont  ceux  qu 
longent  l'o?sophBge,  et  qu'on  peut  poursuivre  jusque  dans  le  voisi 
liage  de  l'estomac.  Enfin  on  aperçoit  A  leur  bord  interne  un  autre 
filet  qui  établit  la  communiralion  avec  le  ganglion  moyen  Ce  der- 
nier ganglion  ne  nous  a  point  présenté  de  filets  nerveux  distincts.  » 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  offerts  à  l'Académie  ,  dans  celte 
séance,  voici  les  titres  de  ceux  qui  soul  nouveaux  et  belges  : 

Compenditun  flora  befgica',  par  Lrjcutie  et  Courtois,  tom 
in-8».  —  Flore  cryptogamiipu  des  environs  de  Louvain ,  par  Kickx, 
in-12.  —  Synopsis  Mollmcorwn  Brabanlia ,  par  Kickx ,  in-8« ,  etc. 

Séance  du  4  février  1837. 

MtTtOMkociE  :  Aurore  boréale  dit  27  janvier.  —  II  est  donné  com 
flronication  d'une  lettre  de  M  11.  B.  W.itei  kcvn  ,  professeur  de  phy- 
sique à  Maliucs ,  qui  a  observé  dans  cette  ville  et  daus  la  soirée  du 
26jauvier,  une  aurore  boréale. 

•  A  9  heures  du  soir,  y  est-il  dit  ,  le  tnétéore  présentait  dan»  1 
partie  occidentale  et  un  peu  vers  le  nord  une  lueur  rougeâlrc  très- 
sensible ,  sans  affecter  de  fonne  b  en  régulière.  Le  ciel  élail  serein 
A  l'exception  des  parties  voi>ii:e.-  île  !  -.more  ,  où  l'on  pouvait  reron 
naître  de  légers  nu.-tsss  qui  cacl.  lien',  par  intervalles  une  partie  de 
la  lueur  rougeâtre ;  à 9  '/',  heures,  le  phénomène  avait  disparu  ;  les 
nuages  semblaient  se  dissiper  lentement  ;  niais  .\  9  V,  heures  ,  le  phé- 
nomène a  reparu  de  nouveau,  moins  brillant  qu?  la  première  fois 
La  lueur  s'est  affaiblie  ensuite  de  p!.is  en  plus  jusqu'à  10  heures,  épo 
que  à  laquelle  clic  a  disp,vu  en  cuticr.  ». 

Ce  phénomène  ne  paraît  pas  avoir  été  observé  dans  d'au'rcs  loca 
lilés,  sans  doule  à  cause  des  nuages  ;  \  liruxelles ,  vers  9  heures, 
le  ciel  était  trop  couvert  pour  qu'on  put  l'apercevoir. 

Pbtsiqci  dp  clojb  -.  Températures  de  la  lerre.  —  M.  Quetelet  fart 
la  obtenus 


rature  de  la  terre,  a  différentes  profondeurs  et  pendant  le  cours  de 
année  1856.  Ce  n'est  que  le  20  décembre  dernier,  que  le  thermo- 
■iièlre  dont  la  boule  descend  à  2V  pieds  de  profondeur  ,  a  atteint  son 
maximum  d'élévation  par  suite  des  chaleurs  de  l'été  ;  le  même  ther» 
•noméire  avait  atteint  son  minimum  le  1 1  juin  de  la  même  année. 

Les  résultais  de  1836  rapprochés  de  ceux  des  deux  années  précé- 
dentes, ont  présenté  les  dates  qui  suivent  pour  la  marche  du  i 
rnitm  de  température  à  l'intérieur  de  la  terre  ,  à  partir  de  1»  l 
jusqu'à  la  profondeur  de  21  pieds. 

troorta  de  li  rn:S  asrr»  TE*rt«*Ti>»*. 


1831. 


1835. 


1  m 


de  0,58 

* 

26  juillet. 

2  août. 

17  juillet. 

»  1,3$ 

4  août 

10  » 

22  » 

»  2,31 

» 

10  ■ 

15  . 

26  - 

.  3  08 

1» 

Il  ■ 

18  » 

29  » 

«  6X10 

J- 

4  scplcmbre- 

8  septemb. 

? 

»  12,00 

" 

8  octobre. 

8  octobre. 

10  octobre. 

»  21,00 

1  w  décembre. 

20décembr 

Voici  comment  les  froids  de  l'hiver  se  sont 
mis  au-dessous  de  la  surface  du  sol  , 


*  L.i  : 

de  0  58  pieds 

»   1 ,38  » 

-   231  i 

*   3.08  » 

»   6,00  » 

»  12,00  - 

■  24,00  - 


1855- 

17  janvier- 
21  ■ 
10  février. 

18  ■ 

19  mari. 

20  avril. 
16  juin. 

Ainsi  I  on  peut  estimer  que  le  maximum 
tura  ont  employé,  terme  moyen  ,  environ  1 4  V  jours  A  »c  I 
tre  depuis  la  siajfacc  jusqu'à  21  pieds  de  profondeur;  ce  qui  donne 
pour  vitesse  de  leur  marche  I  pied  par  6  jours. 

Eu  1836,  la  différence  de  température  du  mois  le  plus  froid  a  été 
de  lt",9à  la  Surface  de  la  (erre;  cette  même  différence  n'a  plus élé 
que  de  l",4l  ,  à  21  pieds  de  profondeur.  Voici  qu'elles  ont  été  les 
différences,  d'après  les  résultats  moyens  de  1831,  1835  et  1836; 

à  côté  des  résultats  observés,  les  résultats  calculé*. 

Excès  du  maximum  sur  le  mini- 
mum de  température  de  l'année 
d  après 


l'obsenatioo. 

le  calcul. 

de  0.58  pieds 

13,00 

13,13 

»    1,38  » 

12,35 

12,17 

»    2,31  » 

11.25 

11,15 

»    3,08  « 

10,36 

1036 

«    6,00  » 

7,59 

7,86 

»   12  00  » 

4,47 

4,45 

»  21,00  » 

1,43 

1,43 

D'après  les  formules  employées,  on  trouve  que  la  différence  dut 
le  plu*  chaud  au  mois  le  plus  froid  ne  sen.il  plus  que  de 


0M 
0  ,01 


A  29  pieds  de  profondeur. 
A  76 


A  celte  dernière  limite,  on  pourrait  donc  regarder  les  variations 
annuelles  de  la  température  comme  à  peu  pré*  nulles  .  et  l'on  aurait 
t teint  la  courbe  des  températures  invariables.  Cette  valeur  de  76 
pieds  ou  de  21,7  mètres,  est  A  peu  près  la  valeur  que  l'on  a  trouvée 
pour  Pari* ,  Strasbourg  et  Zurich;  elle  n'est  q*e  de  1 7-,8  pour  Édira- 


ffomxlU  espèce  ds  Héron.  —  M.  B.  Dubus  donne 
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la  description  d'un  Héron  qu'il  croit  appartenir  à  une  espèce  iné- 
dite. Ce  Hérou  fait  partie  d'un  envoi  de  dépouilles  d'auimaux  dr 
la  c6tc  de  Guinée  en  Afrique,  récemment  adrets  au  musée 
d'histoire  niturellc  de  Bruxclhs.  En  voici  la  description  : 

Ardea  calceolata.  A.  Corporc  nigro  ;  crislâ  occipitnli  sparsû,  long» 
pcndula,  collo  infimo  et  lergo  plumis  subulatis,  longis  ornalis,  caudâ 
et  remigibus  oigro-ardesiaoeis  pulverulenlis;  libi*  parte  nud» ,  tarso 
iinguibus,  rostro  lorisque  nigris;  digitis  cl  podarthris  flavo-ochra- 
rcis 

I>es  formes  de  ce  Héron  aux  pieds  jnune  rappellent  le  sous-genre 
des  Çrabiers  dont  il  possède  les  caractères  et  parmi  lesquels  il  doit 
être  placé.  Sa  longueur,  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'au  bout 
de  la  queue  est  de  48  centimètres  ;  le  bec  ,  depuis  la  commissure  jus- 
qu'à la  pointe  a  8  centimètre»  et  demi ,  la  partie  nue  ou  tibia  \  cen- 
timètres et  demi ,  le  tarse  8  centimètres ,  cl  le  doigt  du  milieu  sans 
l'ongle  5  centimètres.  Cet  Oiseau  habile  la  cote  de  Guinée. 

Zooi-oci»  :  Mollusques.  —  M  Van  Beneden  donne  la  description 
d'une  nouvelle  espèce  de  son  geurc  Drcissena  qu'il  a  établi  sur  le 
Mytilas  polimorphus. 

Ce  genre  qui  ne  comprenait  encore  que  deux  espèces  ,  en  posséde- 
rait aujourd'hui  une  troisième  que  l'auteur  a  reçue  de  M.  d'Orbigny , 
et  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  D.  cyanca.  Cette  nouvelle  espèce  offre 
ii  peu  près  la  même  taille  que  celles  qui  ont  été  précédemment  décri- 
tes ;  elle  présente  surtout  de  remarquable  une  coloration  bleu  foncé 
dans  l'intérieur  de  la  coquille,  caractère  qui  la  rapproche  davantage 
«les  Moules  en»  ri  nés,  les  autres  espèces  sont  blanches  a  l'intérieur. 
Ce  Dreissena  manque  en  outre  de  la  carène  longitudinale  du  D. 
polytnorpha  et  de  la  double  série  de  lamelles  du  D.  africana.  Il  a 
l'extérieur  d'un  brun  roussâtre;  son  bord  intérieur  est  légèrement 
échancré  aux  deux  valves  pour  le  passage  du  hyssus.  Les  crochets 
sont  décorticés  et  les  valves  ne  sont  point  égales ,  le  crochet  de  l'une 
étant  légèrement  enfoncé  dans  l'autre.  Les  lames  d'accrochcmcnt  sont 
très-peu  prononcées ,  ce  qui  rend  la  coquille  fmerneul  striée  à  l'ex- 
térieur; celle-ci  est  plus  dure  cl  plus  épaisse  que  dans  les  autres 
espèces.  • 

M.  Van  Beneden  n'a  pas  vu  l'animal  de  celle  espèce,  mais  tout 
le  porte  à  croire  qu'il  doit  être  identique.  Du  reste,  l'impression  pal- 
léale  indique  la  présence  d'un  syphon  rudimentaire,  caractère  qui 
coïncide  sans  doute  avec  la  réunion  du  manteau.  Les  impressions  mus- 
culaires présentent  aussi  la  même  disposition.  On  ne  connaît  rien  de 
certain  sur  la  localité  de  celte  espèce.  M  d  Orbigny  l'a  reçue  d'une 
personne  qui  la  croil  du  Sénégal. 

Asàtohik  :  Structure  des  jtownons.  —  M.  Burgraeve  ,  professeur 
danalomie  à  l'université  de  Gatid  ,  présente  une  note  critique  des 
observations  qui  ont  été  communiquées  le  16  mai  1836,  »  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  sur  U  structure  des  poumons,  par 
M.  Bourgery. 

..  Cet  auteur,  dit-il ,  admet  des  canaux  capillaires  aécieu»  incurvés 
ou  légèrement  sinueux  ,  inclinés  el  entrelacés  en  divers  sens,  et  se 
jetant  tous  les  uns  dans  les  autres ,  de  façon  à  donner  l'idée  d'un  la- 
byrinthe, ce  qui  les  a  fait  nommer  par  lui ,  canaux  labyrinthiques. 
Je  ne  pense  pas ,  d'après  mes  préparations ,  pouvoir  adopter  la  forme 
sinueuse  et  embarrassée  des  canaux  de  M.  Bourgcry.  Je  crois  même 
que  celle  disposition  ,  si  elle  existait ,  serait  propre  à  jeter  de  graves 
ronfiisions  dans  l'accomplissement  d'une  de  nui  plus  importantes 
(onctions  organiques. 

•'  Depuis  celle  communication  d«  M  Bourgcry,  j'ai  multiplié  mes 
opérations  sur  les  poumons,  sans  arriver  à  un  résultat  autre  que 
relui  de  JAeissensen.  Cependant  il  m'est  souvent  arrivé,  sous  une 
pression  trop  forte  lie  la  colonne  mercuriellc,  de  déterminer 
la  rupture  de  quelques  dissions  bronchique»,  el  de  donner  ainsi 
lieu  à  la  formation  de  canaux  sinueux  qu'un  esprit  préoccupé 
aurait  pu  regarder  comme  des  canaux  labyrinthiques.  C'est  même 
d'une  manière  analogue  que  M.  Bourgery  admet  le  développement 
do  ses  labyrinthes.  >  A  rusuiï  que  l'âge  avance,  dit  l'auteur  ,  on 
•  par  suite  de  maladies,  les  canaux  paraissent  s'accroître  ou  mieux 
»  s'accroissent  véritablement ,  niais  en  diminuant  beaucoup  de  nom- 
»  bre  i.  Cet  effet  est  du  à  ce  que  les  cloisons  venant  à  se  briser  <;» 


et  la  par  l'effort  respiratoire ,  un  ou  plusieurs  canaux  se  transforment 
en  un  seul  dans  lequel  pendent  les  fragmeos  déchirés.  M,  Bourgery 
n'a-t-il  pas  vu  des  canaux  labyrintiques  dans  ces  déchirures  des 

Botanique  :  Hybridité  dans  les  Fougères.  —  M.  Maitens  lit  sous 
ce  titre  une  notice  dont  voici  le  résumé. 

On  sait  que  la  plupart  des  botanistes  regardent  les  Fougércscommc 
des  plantes  Agames  ne  se  reproduisant  pas  par  graiucs ,  cl  qu  ils  con- 
sidèrent les  sporules  dont  leurs  feuilles  sont  pourvues  à  leur  face 
postérieure  comme  des  corps  analogues  aux  bulbi Iles  que  l'on  voit 
sur  plusieurs  Phanérogames.  Dans  celle  manière  de  voir,  les  Fougères 
ne  sauraient  se  croiser  ou  plutôt  l'on  ne  pourrait  jamais  obtenir  des 
Fougères  hybrides  ,  comme  ou  obtient  des  Phaiéuogames  hybrides 
lorsque  les  graines  d'une  espèce  sont  fécondées  par  la  poussière  sé- 
minale d'uue  espèce  voisine.  «Mais,  dit  M.  Martens,  un  fait  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  constater  dans  une  des  serres  du  jardin  botani- 
que de  Louvain  ,  ne  me  permet  pas  de  douter  que  l'hybridité  rte  s* 
rencontre  également  parmi  les  Fougères ,  cl  qu'ainsi  celte  famille  de 
végétaux  ne  doive  éirc  rangée  parmi  les  plantes  douées  d'organe  se- 
xuels: ce  qui  justifie  la  division,  proposée  par  quelque*  botanistes, 
des  plantes  Acotilédooéesde  M.  de  Jussicu  en  Crytogames  et  eu  Agî- 
mes proprement  dites  ,  en  rangeant  au  nombre  des  premières  les  Sal 
viniées,  les  Équisétacées  ,  les  Mousses,  les  Hépatiques ,  les  Lycopo- 
diacées  et  les  Fougères,  qu'ils  regardent  comme  pourvues  d'organes 
sexuels  ,  mais  très-petits  et  peu  distincts. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  saurait ,  ce  me  semble,  douter  Ique  les 
espèces  de  Fougères ,  très  voisines  l'une  de  l'autre,  ne  pussent  par 
fois  se  croiser  et  nous  donner  des  espèces  hybrides  ,  à  la  manière  des 
plantes  munies  d'organes  sexuels  trés-apparens.  Le  fait  suivant  est 
propre  à  dissiper  tous  les  doutes  à  ce  sujet.  On  cultivait  depuis  quel- 
que temps  ,  dans  une  des  serres  du  jardin  botanique  de  Louvain  . 
deux  belles  espèces  de  Fougères,  le  Gymnogramme  chrysophitla  Spt  , 
et  le  Gymnogramme  calomelanos  Kanlf. ,  espèces  très-distinctes  et 
différant  surtout  en  ce  quc.l'unea  le  dessous  de  ses  feuilles  ,  ou  fron- 
des, couvert  d'une  poussière  du  plus  beau  jaune  doré,  taudisque 
l'autre  a  le  dessous  de  ses  feuilles  argenté  et  présente  d'ailleurs  un 
feuillage  beaucoup  plus  robuste  el  diversement  découpé.  Ces  deux  es- 
pèces se  trouvaient  placées  tout  près  l'une  de  l'autre ,  et  il  n'y  avait 
dans  la  même  serre  aucune  autre  espèce  de  Fougère.  Le  jardinier  en 
chef,  voulant  multiplier  le  G.  chrysophilla  »  cause  de  1a  beauté 
de  son  feuillage  ,  en  avait  semé  les  sporules  avec  soin  sur  de  petits 
pots  au-dessous  de  cloches  de  Terre.  Ces  sporules  levèrent  en  grande 
quantité,  nuis  au  lieu  de  donner  des  Fougères  semblables  à  la  plante 
mère ,  elles  ne  fournirent ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  pieds  ,  que 
des  Fougères  dont  les  formes ,  le  port  el  tous  les  caractères  étaient  , 
en  quelque  sotte,  intermédiaires  entre  ceux  du  G.  chrysophilla  et 
ceux  du  G.  calomelanos  et  se  rapprochaient  même  plus  de  celte 
dernière  espèce  que  de  la  précédente,  qui  leur  avait  servi  de  mère. 
Ainsi,  au  lieu  d'avoir  des  plantes  dout  le  feuillage  est  jaune  doré 
luisant  ù  sa  face  postérieure,  comme  dans  le  G.  chrysophilla  .  on 
eut  des  Fougères  dont  les  feuilles  4  leur  face  postérieure  offrent  une 
poussière  d  un  jaune  pâle  et  terne ,  tirant  un  peu  sur  la  couleur 
argentée  des  frondes  du  G.  calomelanos.  Le  feuillage  des  nouvelles 
Fougères  est  tout  ailsSi  robuste  et  au,si  firossicr  que  Celui  <le  celle 
dernière  espère .  et  contraste  ayee  le  feuillage  délicat  et  élégant  du 
G.  chrytophyt.'a.  Ij  forme  de  leur»  frondes  ressemble  aussi  beau- 
coup plus  à  celle  des  frondes  du  G.  calomelanos  qu'à  celle  de  leur 
plante  mère  Leurs  pinnules,  au  lieu  d  '{ire  ovales  incisées  comme 
dans  le  G  chry^ophylla  .  sont  plus  ou  moins  lancéolées,  allongées 
et  pinnatitîdis  comme  dans  le  G.  calomelanos  ;  de  sorte  que  l'on 
peut  dire,  qu'abstraction  faite  de  la  poussière  jaunâtre  de  la  lare 
postérieure  des  frondes,  ln  nouvelle  espèce  hybride  de  Gymno- 
gramme se  rapproche  bien  davantage  du  G.  calomelanos  que  du  G 
chrysophylta.  quoique  provenue  de  sporules  recueillies  sur  cette 
dernière  csp'cc.  » 

BoTAftiQtc  Flore  du  littoral  belge  —  On  communique  une  lettre  de 
M.  Kickx  ,  sur  les  plantes  du  littoral  belge ,  et  surtout  des  environs  de 
Nicuport.  Cette  note  n'étant  qu'un  catalogue  des  espèces  les  plus 
remarquables  observées  dans  les  Flandres  ,  n'est  pas  susceptible  d'ex- 
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de ,  devient  avec  excès  de  base.  Le  sel  neutre  ,  menacé  dan»  «on  eiis- 
tnce  par  l'effort  que  fait  la  chaleur  pour  détacher  son  excès  d'acide  , 
cm  presse  de  l'otfermir  d'avantage  eu  prenant  ù  la  place  de  l'acide 
sursaturant  un  second  atome  de  hase,  qu'il  trouve  dans  l'atome  al- 
cool resté  intact.  Si  cet  alcool  n'était  pas  présent  et  si  on  adminis- 
trait un  Icu  rapalilc  de  volatiliser  un  des  trois  atomes  eau  devenus 
lil>res\  le  sulfate  acide  s'adjoindrait  assci  intimement  les  deux  atomes 
eau  restant  pour  que  ces  deux  atomes  acide  auhydre  puissent  les 
prendre  eu  échange  de.  deux  atomes  éther;  c'est  le  ras  du  sursul- 
fate  desséché  le  plus  complètement  possible ,  qui  ,  à  la  distillation, 
laisse  échapper  tout  sou  éther  et  reste  de  l'acide  absolu.  C'est  aussi 
à  peu  près  celui  de  l'éther  qu'on  prépare  par  instillation  d'alcool  et  à 
'une  chaleur  constante  de  I  i0\  L'alcool  cède  son  eau  à  l'atome  acide 
qui  doit  naître  anhydre  et  qui  ,  pour  pouvoir  se  détacher,  doit  être 
hydraté  ,  et ,  devenu  éther,  il  prend  près  du  sel  neutre  la  place  de 
l'acide.  Il  y  a  alors  I  soussulfalc  {  I  acide  et  2  éther),  I  acide  abso- 
lu et  trois  eau.  A  une  chaleur  de  I '2  V>.  qui  est  celle  ou  le  liquide  bout. 

I  éther  sursaturant  est  à  sou  tour  détaché  du  sulfate  neutre  et  rem- 
placé par  l'acide  redevenu  anhydre.  Ce  sel  ne  peut  renoncer  à  sou 
fixant-base  sans  reprendre  son  fixant  acide.  Le  changement  est  dé- 
terminé par  l'alfiniléde  volatilisation  de  l'éther  et  par  le  besoin  du 
sulfate  neutre  d'être  maintenu  en  existence.  Lesursulfiilc|est  régénéré 
par  la  retraite  de  l'éther  ,  et  un  olome  eau  de  plus  est  devenu"  libre. 
Si  l'acide  sull'uriquc  était  plus  volatil  que  l'éther  ,  le  sous-sel  serait  le 
produit  de  la  retraite  de  j'acidect  le  sel  avec  excès  de  hase  aurait 
la  stabilité  de  composition  qu'a  maintenant  le  sel  avec  excès  d'acide. 

II  ne  serait  pas  décomposante  par  l'eau  ,  qui  ne  pourrait  se  substituer 

à  l'excès  d  éther  sans  faire  de  l'hydrate  de  sel  neutre  que  nous  avons 

dit  ne  pouvoir  se  former.  Il  serait  seulement  suhstituahle  duus  son 

excès  d'éther  par  le  sel  que  cet  excès  formerait  avec  un  acide  étran- 
hrde  et  qui,  quoique  subissant  plus  difficilement  la  combustion  leu-  1        .  ,  .,  ,        ,  , 

, .  ,     .   c  ■    •            .    .                   ,.-  a             •.    .  Iger;  pas  par  un  sel  formé  de  son  acide  avec  une  l»«c  étrangère.  1> 
te  que  l  alcool,  finirait  cependant  aussi,  sous  I  uitluence  oxidnnlc  *  lt .  '  _..   i_  .  ...ir..- .  a.x  .... 

prolongée  du  fil  de  platine,  par  être  transformée  en  acide  acétique, 


trait  ni  d'anal  vse.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  une  remarque 
que  ce  travail  a  suggéré  à  l'auteur,  c'est  que  les  côtes  belges  offrent 
sous  le  rapport  de  leur  végétation  une  analogie  fiappsnte  avec  une 
partie  de  la  côte  des  Asluries  aux  environs  de  Oison,  près  du  rap 
Peux  s  Quelque  singulier  que  puisse  parallie  ce  raprochenicnt  ,  dit- 
il  ,  il  ne  saurait  être  douteux  pour  ceux  qui  connaissent  les  espèces  du 
liltor»\  belge. 

Cnikii  oacinioiit  :  Produits  de  la  combustion  lente  de  la  vapeur 
alcoolique  et  delà  vapeur  élhérée  autour  d'un  fil  de  platine  incandei 
cent.  — M.  Marlens  lit  sous  ce  litre  un  mémoire  dont  nous  transcri- 
vons 1rs  conclusions  principales  : 

.  l«La  vapeur  d'alcool  et  celle  de  l'esprit  de  bois  éprouvent  au- 
tour du  fil  de  platine  chauffé  au  rouge  une  combustion  imparfaite 
qui  leur  enlève  une  certaine  quantité  d  hydrogène  et  les  transforme 
en  de  nouveaux  composés  analogues  à  ceux  que  l'ou  obtient  en  les  dis 
tillant  avec  uu  mélange  de  péroxide  de  maugauésc  et  d'acide  sulfu- 
rique; 

•  2"  Les  produits  de  la  combustion  lente  de  l'alcool  et  de  l'esprit 
de  bois  sont  analogues  l'un  a  l'autre,  si  Un  considère  l'aldéhyde 
comme  un  corps  isomère  à  l'acétate  d'éther  alcool  ,  et  le  composé  du 
docteur  Grégory  comme  un  formialc  trihasique  d'éther  mêthj  lènc  ; 

»  3°  De  même  que  l'alcool ,  eu  s  acidifiant  daus  l'air  sous  l'influen- 
ce du  noir  de  platine ,  se  transforme  en  acide  acétique  ,  de  même 
aussi  en  subissant  la  combustion  lente  qui  donne  naissance  au  phéno 
mène  do  la  lampe  sans  flamme,  il  se  transforme  partiellement  en  rci 
acide  qui ,  se  trouvant  à  l'étal  naissant  en  présence  de  la  va  peu 
alcoolique,  se  combineavec  elle  en  l'éthérisant,  surtout  sous  l  in 
llucnce  de  la  température  élesée  maintenue  par  le  fil  de  platine 
tj  d'où  la  variété  d'éther  acétique  qui  constitue  l'aidé 


leute  qui  le  trous 


après  que  tout  l'alcool  aurait 

forme  en  aldéhyde; 

>  I*  L'rspi  il  de  bois  ,  qui  se  transforme  sous  l'influence  du  noir  de 

platine  et  de  l'air  en  acide  fonnique,  subit  aussi,  lors  de  la  comhus 

lion  lente  autour  du  fil  de  platine  incandescent,  une  transformation 

analoguei  mais  l'acide  formiqtie  produit  n'est  pas  d'abord  libre;  il 
»...  "r  ,       ,-        ,  ■  ..      -.  ,  .   •  pour  la  conservation  du  sulfate  neutre,  s  opèrent.  Le  soussulfate  est 

Olhérifie,  au  moment  de  sa  formation  ,  de  la  vapeur  d  esprit  de  bots  r  ,  ..         ,.  ,     \      ,.    .  ,  ,. 

n«  f.™'  i   l  .■      sûrement  contenu  dans  un  mélange  d  alcool  et  d  acide  qui  a  subi  un 
.a  un  torinialc  uasique   .  _.„■•_  j.  _ _i..:  _.\  r».i.  .■  _.  :i  >  


•1  se  combine  avec  elle 
d'éther  méthylène. 

»  5*  L'éther  ordinaire  s'acétifie  presqu'entiéremeut  par  l'effet  de  la 
combustion  lente ,  sous  l'influence  d'un  fil  de  platiue  chauffé  au  rou- 
ge ;  en  mémo  temps  il  se  forme  un  peu  d  aldéhyde  qui ,  uni  à  l'acide 
acétique  produit ,  constitue  V acide  tampique  des  auteurs,  acide  au 
quel  il  conviendrait  plutôt  de  donner  le  nom  A  acide  etbvriaue  pour 
rappeler  son  origine.  « 

Camix  :  Théorie  de  l'éther  hydryque.  —  M.  Van  Mons  présente  la 
notesuivante  sur  la  manière  dont  se  compose  l'éther  hydrique. 

«  Lé* sulfate  d'éther  neutre  u'a  point  d'existence  qui  soit  indépen- 
dante d'un  autre  corps  ;  ce  corps  peut  être  un  second  atome  de  son 
acide  ,  un  atome  de  sel  de  son  acide  ,  un  d'acide  élltérénique  {2  acide 
sulfuriqueanhydrcet  2  bicarbure  d'hydrogène).  J'ai  ajouté  :  peut-être 
un  second  atome  de  sa  base ,  pas  un  Blomc  d'eau.  L»  combinaison  du 
sulfate  acide  est  bien  connue;  celle  des  sulGile»  à  double  base,  éther 
et  autres,  le  sont  également.  Le  sulfate  neutre  fixé  en  composition 
par  l'acide  éthérénique  existe  dan»  I  huile  de  tin  pesante;  le  n.émr 
fixé  par  un  second  aloma  d  éther  n'a  pas  «mire  été  signalé,  ces 


sulfate  neutre  n'a  pu  être  constitué;  le  sous  sulfate  a  été  constilué, 
mais  pas  encore  isolé.  Quand  ,  pour  le  soustraire  à  l'aride  libre  avec 
lequel  il  coexiste  dans  le  mélange  suffisamment  chauffé,  nn  sature  cet 
aride  parinic  hase,  le  sel  qui  se  forme  se  substitue  i  l'éther ,  lequel, 
reprenant  l'eau  de  l'acide  qui  s  engage  avec  la  hase,  se  régénère  en 
alcool  Tout  est  naissant  de  quelque  chose,  et  si  ce  n'est  d'acide,  de  base 
ou  de  sel,  c'est  d'eau,  dans  les  changement  de  sursaturation  qui. 


voisin  de  celui  où  l'éther  s'en  retire,  et  il  persiste  eu 
composition  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  ,  assistée  de  l'acide  libre,  en 
ait  chassé  l'excès  de  base.  Le  soussel  ne  peut  être  empêché  de  se  for- 
mer en  présence  de  ce  qui  est  requis  en  acide  pour  saturer  l'excès 
de  sa  base,  car  cette  saturation  donnerait  lieu  à  du  sel  neutre  le- 
quel n'a  point  d'existence  libre.  I»c  carbonate  neutre  d'ammoniaque, 
qui  également  n'a  pas  d'existence  libre  ,  se  forme  avec  excès  de  buse 
dans  une  atmosphère  de  gaz  aci.'e  carbonique;  cet  excès  de  base  fi*c 
en  composition  le  carbonate  neutre  comme  l'excès  d'éther  fixe  eu 
composition  le  sulfate  neutre  11  y  a  la  différence  que  prés  du  pre- 
mier sel,  l'excès  de  base  peut  être  remplacé  par  I  eau  cl  pas  près 
du  second  sel,  qui  n'est  pas  hydralable,  et  que  ce  remplacement 
demande  un  seroud  atome  de  son  acide  ou  un  atome  des  corps 
nommés. 

»  On  recompose  le  sulfate  avec  excès  de  l>ase  lorsqu  q  sa  régéné- 
ration en  sulfate  avec  excès  d'acide  (résidu  de  l'éther  i  on  ajoute  une 
nomelle  et  demi  quantité  d'alcool,  et  qu'on  chauffe.  Eu  élevant 
,  ensuite  davanl»-;-'  1»  température,  l'échange  du  sursaluratil-l 


cependant  celui  qui  se  forme  eu  vertu  des  affinités  les  plus  puissantes, lco",rL* le  s"rsalur  mt-acide  se  répê"» ,  et  ainsi  de  suite,  aussi  souvent 
et  qui,  en  abandonnant  son  excès  de  base  pour  reprendre  à  sa  place!  'iuc  «autre  alcool  est  ajouté  au  résidu  non  décomposé, 
un  excès  d'acide ,  doit  se  prêttr  le  mieux  à  fournir  de  l'éther  ,  util    »  Le  sulfate  d'éther  avec  excès  de  base  ,  que  je  suppose  se  former 
élément  de sursaluratioii  étant  plus  facile»  détacher  qu'un  de  satura-  d»»*  le  mélange  d'alcool  et  d  aride  sull'uriquc ,  ne  fait  qu'augmenter 
lion  simple. 

»  A  froid  cl  jusqu'à  une  température  donnée  ,  le  mélange  de  poids 
égaux  et  ainsi  d«lome*  égaux  (V.)  cl  -Ui;  d'acide  sulfuriquc  et  d'al- 
cool s'unissent  en  sulfate  acide  d  éther  ;  deux  atomes  aciiL  anhidie 
et  un  atome  éther  forment  ce  sel.  Il  reste  un  atome  alcool  affaibli  par 


de  I  le  nombre  des  sels  d'éther  avec  pareil  excès  qui  ont  déjà 
été  obtenus  et  qui  sont  le  souscai bona le  est  le  bisonsforroiale  d'é- 
ther. 

»  Le  sulfate  d'éther  neutre  qui  alternativement  se  sursature  d'acide 
et  d'éther  dans  la  vuede  rendre,  l'alcool  libre  d  eau  ,  est  entre  autres 
trois  atomes  eau  dont  deux  proviennent  des  deux  atomes  acide  qui 'assimilable  au  gaz  nitrenx  qui  alternativement  se  charge  et  se  dé- 


se  sont  constitué 


lyMrcs 


et  I 


de  I  atome  alcool  qui 


s'est  déshydraté  en  éther.  A  une  chaleur  plus  élevée ,  mai*  toujours  s'acquitte  d'i 


ioféi.ieuxe  a  V2\°,  |0  sulfate,  qui  jusqu'alors  avait  étsi  avec  excès  daci 


charge  d'oxig 


en  saturer  l'acide  sulfureux  L'un  et  l'autre 
âge  d  élaboration  cl  de  transport  dont  le  but  est 


de  rendre  la  soustraction  ou  l'adjonction  d'un 


facile. 
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D'un  pareil  message  le  charge  l'bydx-ale  d'acide  aulfurique  qui,  avec 
1  assistance  de  la  chaleur ,  se  dépouille  et  se  recharge  d'eau ,  aller* 
nalivement ,  pour  la  transmet  Ire  naissante  a  l'amidon  qui  avec  clic 
se  transforme  en  sucre. 


•  Dans  lo  mode  <i  interprétation  que  je  présente ,  l'emploi  de  tous 
les  ingrédiens  qui  composent  le  mélange  pour  l'éther  hydrique  est 
renseigné  jiisqu'u  la  dernier*  particule ,  et  la  conjonction  ot  disjonc 
lion  se  mit  d'après  las  lois  les  plus  sévère»  de  l'affinité  chimique.  » 


qui  par  suite  y  a  dé 
eu  changeant 
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MtMOIlSS  Dl  L»  SOCIITI  ACSOtMIOCI  OB  FiLâLSE  ,  1"  Vol.  1835  (1) 


La  Société  acadésaiqae  de  Falaise  est  d'origine 
dation  ne  remonte  qu'a  la  fin.  de  1434  ;  sa  première  séance  eut  lieu  en 
mai1£3&,  Sale  emhraaae  las  science»  proprement  dites,  et  les  scUajce» 
qui  sont  l'uhjft  de  Ui  deuxième  wclma.  de  notre  recueil.  Si  l'on  en)ug 
par  la  opaiposition  de.  ce  {reiui<r  volume  de  un  Mcuioire»,  cette  deuxième 
partie  l'emporte  de  beaucoup  wr  la  première  ;  rar  sur  vingt-cinq  artJrle 
quatre  seulement  appartiennent  aux  irieneet^  ce  auut  une  notice  sur  Ici 
Algues  des  environ»  de  Falaise,  par  KM.  Bréliiston  et  Goilry,  une  note 
sur  des  Truffes  trouvées  aux  ent  irons  de  Falaise ,  par  M.  Br<flii»*on  ,  des 
observations  ornitbologiqurt ,  par  M.  de  la  Fretnaye,  des  mesures  haro- 
métriques  des  hauteurs  du  Calvados,  par  M.  Bunel.  Ayante*  déjà  l'occa- 
sion die  rendre  compte  de  deux  de  ces  notices ,  et  la  troisième  n'étant 
qn'un  catalogue  qui  ne  supporte  pas  d'extrait ,  notre  tache  se  réduit  à 
l'analyse  de  la  suivante  : 

ORNITHOLOGIE.  —  Observation  sur  le  Roitt 
VitHl-  et  sur  /g  mélanisme  psj  la  variété  noire  chet  les  Oiseaux 
de  proie,  par  M.  ou  i».  Fumais. 

L  Sur  U  Roitelet  omnicolor  de  fie  Mot.  —  Vieillot  est  le  pre 
niier  qui  ait  fait  connaître  en  France  le  charmant  petit  Oiseau 
de  I  Amérique  méridionale  qu'il  a  décrit  et  figuré,  en  1*23  f„l), 
s»u*  le  nom  d«  Roitelet  omnicolor  (Regulut  qmnkolorj.  Cette 
espèce,  indiquée  par  lui  comme  nouvelle,  avait  été  rapportée  d 
Brésil,  par  H  A. -de  Saint-Uflaire.  Depuis  lors,  dans  sa  dernière 
udilion  du  Règne  animal,  Çuvier  a  cité  cet  Oiseau  comme  fgi 
saut  partie  du  genre  Regulus.  M.  Lésion,  dans  ton  Traite'  d'Or- 
nithologie ,  a  suivi  cet  exemple.  Enfin  ,  M.  Tcmminck ,  dans  la 
trois  is}mc  partie  de  son  Manuel  d  Ornithologie  ,  récemmept  puliljée 
dit  à  la  suite  de  son  article  sur  les  caractère*  génériques  du  grand 
Roitelet  :  «  Deux  espèces  sont  connues  en  Europe  ;  on  en  a  trouvé 
•i  une  troisième  dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique  du  sud ,  et  une 
quatrième  dans  le  nord.  »  Ces  deux  espères  d'Europe  bien  connues 
sont  le  Roitelet  proprement  dit  (  Motacilla  Regulut  Lin.  )  et  le  Roi 
tclel  à  triple  bandeau  (  Regulut  ignicapillut  fXaura.  )  ;  celle  du  nord 
de  l'Amérique,  également  connue  depuis  long-temps,  est  le  Roitelet 
rubis  {RegujUn  rubineus  Vieil. ,  Motacilla  calendulaGmcl.  ).  Quant 
à  la  quatrième  espèce  indiquée ,  comme  provenant  de  l'Amérique  mé- 
îMiuuale,  ce  ne  peut  être  que  le  Roitelet  omnicolor  de  Vieillot. 

«  J'ai  d'abord  reconnu  ,  dit  M.  de  la  Frcsnayc,  que  lorsque 
Vieillot  publia  celte  espèce,  en  1823,  comme  nouvelle,  elle  ne 
l'était  pas,  puisque  d'Auara  l'avait  décrit  de  la  manière  la  plusprt 
eisc  dans  son  ouvrage  sur  les  Oiseaux  du  Paraguay  ,  traduit  pi 
Sormiiii,  en  1809  II  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  sno  identité 
avec  le  Tachwis  Roy  'espèce  loi  ).  Eu  effet,  ce  dernier ,  cs(  rçmar 
quablc  par  une  huppe  longitudinale  d'un  beau  rouge ,  bardée  de  noir 
de  chaque  coté,  lequel  est  égalcmeut  suivi  d'une  bande  jaune  formant 
sourcil  au  dessus  de  l'œil.  Les  joues  et  la  nuque  sont  d'un  bleu  ar- 
doisé. Le  dessus  dit  corps  est  olive ,  le  dessous  jaune  avec  avec  une 
ceinture  noire  interrompue  curie  milieu  de  la  poitrine;  les  cou- 
vertures du  dessous  de  la  queue  sont  rouges.  Ce  qui  élonne  d'avan- 
tage, c'est  que  Vieillot ,  qui  a  décrit  dans  le  Dictionnaire  d'histoire 

par  d'Azzara ,  et 
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plutôt  copié  la  descpiplion  du  Tac/ut  ru 
ent  son  nom  en  celui  de  Pitpit  à  v entre 
rouge  (Silvia  rubigastm  Vieil.)  n'ait  pas  reconnu  plus  tard  que 
l'Oiseau  rapporté  par  M.  A.  de  Saint -Ri taire,  cl  qu'il  publiait  alors 
dans  sa  Galerie  tous  la  nom  de  Raitclet  omnicolor  ,  n'était  autre  que 
son  Pitpit  i  vcolie  rouge  du  Dictionnaire  ou  U  Tachurit  Roy 
d'Axzara.  » 

Mais  cette  erreur  de  Vieillot  n'est  que  la  moindre  ,  car  M.  de  la 
Fresnaye  lui  en  reproche  une  antre,  celle  d'avoir  fait  un  Roitelet 
d'un  Oiseau  qui  n'en  a  ,  suivant  lui  ,  quant  aux  formes  extérieures 
ui  le  bec  ,  ni  les  polies,  ni  les  allés,  ni  la  qneoe,  et  qui  a  des 
mreurs  fort  différentes  et  presqu'opposéee. 

En  effet ,  dit-il,  les  Roitelets  sont  des  petits  Oiseaux  à  bec  très- 
gréle ,  court ,  droit ,  un  peu  comprimé  latéralement ,  différent  d» 
celui  des  Fauvette*  et  Troglodytes  en  ce  qu'il  n'est  nullement  dé- 
primé à  sa  base,  et  assez  élevé  au  contraire,  et  de  pins  en  re  crue 
les  narines  sont  recouvertes  par  deux  petites  plumes  décomposées 
récente:  sa  fan-  et  dirigées  en  avant.  Les  ailes,  de  la  longueur  ordinaire,  ont  la 
première  rémige  très -courte,  la  deuxième  et  ta  huitième  égales,  la 
quatrième  et  la  cinquième  les  phis  longues;  elles  atteignent  à  peu 
>  de  la  que  ue.  Celle-ci ,  de  longueur  médiocre,  a  ses  pen- 
nes comme  celles  des  allés  terminées  en  pointe ,  ci  est  assez  forte- 
ment échancrée.  Dans  le  Roitelet  omnicolor  de  Vieillot ,  au  contraire, 
e  bec  est  déprimé  à  sa  base  el  nullement  comprimé  latéralement 
dans  sa  longueur  comme  chez  les  Roitelets.  I«s  narines  sont  dé- 
couvertes. Les  a  ries  sont  très  courtes ,  très  arrondies,  et  leurs  pennes 
sont  singulièrement  rondes  et  obtuses  a  leur  extrémité,  l-a  queue 
composée  de  pennes  également  très-arrondies  à  leur  pointe  ,  loin 
d'être  échancrée ,  est  au  contraire  fort  élagée.  De  plus ,  les  doigts,  ' 
qui,  chez  les  Roitelets,  sont  de  longueur  médiocre  ,  terminés  par 
des  ongles  peu  alongés  mais  arqués ,  sont ,  dans  l'espèce  en  question , 
très-longs  et  très-déliés  ,  armés  d'ongles  également  fort  longs  ,  très- 
minces  et  très-atténués  mais  peu  courbés.  Le  pouce,  qui ,  chez  les 
Roitelets  comme  chez  les  Mésanges,  est  re  plus  fort  de  tous  les  doigts , 
est  court  dans  le  Roitelet  omnicolor  ,  quoique  armé  d'un  ongle  fort 
long. 

Quant  anx  merurs,  il  n  y  a  pas  moins  de  différences  En  elfol , 
d'après  Vieillot  lui-même  qui  a  copié  Azzara  ,  le  Roitelet  omnicoloi 
fréquente  les  terrains  couverts  d'eau  on  il  M  lient  dan»  les  joncs. 
Or,  ce  genre  d'habitation  est  locit-4-fait  différent  d«  cotai  des  Roi 
tclets,  qui ,  comme  les  Mésanges,  sont  sans  eewe  voltigeant  d'un  ar- 
bre i  l'autre,  et  en  parcourent  les  branrhes  dans  tous  les  sens  :  il 
est  conforme  à  celui  des  Fauvettes  de  roseaux.  » 

Eu  conséquence,  M  de  la  Fresnaye  croit  que  le  Roitelet  omnicoloi 
de  Vieillot  doit  être  retiré  du  genre  Regulut  -,  que  sa  vraie  place  est 
dans  la  nombreuse  famille  de*  Muscicapidées  ou  Gobe-mouches,  et 
dans  la  section  établie  par  M.  Swainson  sous  le  nom  de  Ftuvicolinat 
Gobe- mouches  riverains,  qui  ont  des  mœurs  tout-à-fait  confor- 
mes à  celles  de  nos  Rousserolea,  tels  que  1a  petit  Coq,  le  Quira 
Yetava ,  le  Motleux  &  queue  ètagée  de  Vieillot  ;  et  il  proposa  da  lui 
rendre  le  nom  générique  de  Tachurit  que  lui  a  donné  Asaara,  il 
y  a  plus  de  )5  ans ,  cl  de  le  désigner  désormais  sous  celui  de  Ta- 
cburis  Roi  d'Azzara,  Gobe-mouche  Roi. 

11.  Sar  le  mélanisme  chet  les  Oiseaux  de  proie.  On  sait  qus  Us 
Oiseaux  de  proie,  ou  du  moins  un  certain  nombre  d'entr'aux  ,  sont 
sujets  à  varier  dans  leur  plumage  en  passant  i  la  couleur  noire  uni- 
forme ou  au  mélanisme,  comme  d'autres  espèces  passent  à  la  couleur 
blanche  on  à  l'albinisme.  Ces  changemens  de  couleur  sont  regardé* 
généralement  comme  une  dégéoération  ilans  l'espèce  :  on  attribue  l'al- 
binisme i  l'absence  de  sécrétion  de  la  matière  colorante  du 
muqueux  qui  se  trouve  ordinairement  sous  l'épidenae  et  I 
la  couleur  aux  individus  ,  el  le  mélanisme  a  l'accroissement  j 
du  principe  colorant,  accroissement  par  suite  duquel  il  | 
foncé.  Mais  on  croit  que  les  variétés  noire*  ou  les  métanot ,  nom 
nonné  par  opposition  i  celui  d'albinos  ,  sont  beaucoup  plus  rares 
danches.  Sans  vouloir  nier  ce  dernitr  fait,  M.  de  la 
Fresnave  prétend  que  le*  cas  de  mélanisme  sont  beaucoup  plus  fré- 
quans  qu'on  ne  le  pense,  et  cette  note  a  pourobjet  d'en  faire  connaître 
plusieurs  qu'il  a  eu  occasion  de  constater  : 

1 0  II  possède  dans  sa  collection  un  individu  du  Cymiode  bec  en 
croc  de  Temminck,  qui  est  d'une  couleur  noirilre  uniforme,  et  qu'on 
ne  peut  rapparier  à  aucun  des  trois  genres  de  pluma  ee  ou  <k  livré» 
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a  décrit  et  figuré  celte 


SeSplaO 


mju.>  lesquels  Tcm 
ches  coloriées. 

2*  11  possèdeeiicore  un  individu  du  Buson  d'Amérique  qui  n'a  qu'une 
seule  Boaoce  noir-mat  sauf  la  barre  blanche  de  la  queue ,  tandis  que 
Mit!  espèce  est  décrite  par  tous  les  auteurs  comme  ayant  un  plu- 
mage plus  ou  moins  roux ,  traversé  de  lignes  noires  sous  le  veolie. 

5°  11  a  trouvé  au  milieu  d  une  nichée  de  jeunes  Busards  Monlagu 
dont  le  plumage  est  noirâtre ,  varié  de  roux  en  dessus  et  roux  en  des 
sons ,  un  jeune  individu  à  plumage  entièrement  noir  Une  autre 
rouvée  de  la  menic  espèce,  composée  de  deux  individus  ,  a  donné 
deux  Busards  d'un  plumage  totalement  noir-mat  sans  la  moindre 
nuance  d'autre  couleur.  Ce  fait  semble  une  preuve  que  chez  le  Bu 
sard  montagu  les  individus  noirs  sout  communs,  du  moius  dans  la 


mettait  bientôt  plus  au  tronc  de  grossir  ,  et  ne  lui  laissait  que  la 
faculté  de  s'allonger  par  le  sommet. 

Les  fibres  resteraient  donc  toujours  parallèles  eolre  elles  sans  ja- 
mais s'entre- croiser.  Ce  système,  satisfaisant  jusqu'à  un  certain  point) 
n'était  pas  à  l'abri  de  quelques  objections  de  raisonnement  indépen- 
dantes même  de  l'autopsie.  Nous  citerons  entre  autres  celle  présentée 
par  M  Alphonse  de  Caiidolle-  Comment  supposer  qu'un  cylindre 
aussi  dur  que  le  tronc  d'un  Palmier  supporte  ,  salisse  fendre,  l'in- 
troduction de  nouvelles  fibres  s'insinuant  chaque  année  dans  son 
centre!  Et  pourtant  la  nature  ne  présente  jamais  d'exemples  d'un 
déchirement  longitudinal.  Comment  se  rendre  compte  aussi  de  Celte 
rareté  des  fibres  et  de  ce  peu  de  densité  de  la  partie  centrale  du  tronc, 
qu'on  remarque  même  dans  les  plus  vieux  Palmiers,  tandis  que  i 


Normandie ,  et  cela  est  digne  d'être  remarqué  d'autant  plus  que  d  après  les  idées  que  nous  exposons ,  ees  parties  centrales  devraient 


M.  Tcmmincl ,  qui  dans  sou  Manuel  d'ornithologie  décrit  si  scrupu 
leusetnent  toutes  les  livrées  des  différente*  mues  de  chaque  espèce  devenir  d  uo  tissu 
européenne,  ne  parle  point  de  celle  variété  noire  du  Busard  Muntagu, 
et  que  d'une  autre  côté  on  ne  connaît  aucune  variété  blanche  de  la 
même  espèce. 

M.  de  La  Fresnaye  faisant  observer  ensuite  que  M.  Tcmminck  a 
décrit  et  figuré  daus  sa  Suite  <t  Buffon ,  sous  le  nom  de  Busard 
maure  {  Falvo  mourus  ) ,  un  Busard  du  cap  de  bonne  espérance  à 
plumage  ■•niforméinent  noir-mal,  sauf  les  premières  rémiges  nui  sont 
d'un  gris  ardoisé  et  la  qneue  qui  est  barrée  de  la  même  couleur,  se 
demande  si  ce  Busard  maure  ne  serait  point  une  variété  noire  du 
Busard  grenouillard  de  Vaillant  (  Falco  ranivorus)du  même  pays- 
Il  est  d'autant  plus  porté  à  croire  l'affirmative  que  les  deux  individus 
des  ces  deux  espères  qu'il  possède,  ne  présentent  d'autre  différence 
que  la  couleur  du  plumage. 

L«  multiplicité  des  variétés  noires  ou  d'un  brun  fuligineux  dans 
les  oiseaux  de  proie,  si  réellement  elle  eït  considérable,  ne  peut 
rruecompliqner  encore  l'élude  de  cet  ordre  ornithologiquc,déjàsi  dif 
ficile,  à  causedes  grandes  différences  détaille  et  de  plumage  II  est  bon 
cependant  que  les  ornithologistes  soient  bien  prévenus  i  ce  sujet ,  afin 
se  tiennent  sur  leurs  gardes ,  évitent  les  erreurs  quepeut  ê|rc 
•,  de  r*  fait  pourrait  oc 


finir  par  s'obstruer  par  la  production  incessante  des  fibres,  et  par 

et  aussi  serré  que  la  circonférence  ? 


%  j 

EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


La  science  en  était  resté  là  sur  ce  point  important  d'organographie, 
lorsque  M.  Mohl,  qui  eut  à  sa  disposition  de  nombreux  troncs  de 
Palmiers  rapportés  du  Brésil  par  11.  de  Mari  m»,  put  voir  combien 
la  théorie  en  vigueur,  déjà  battue  en  brèche  par  des  objections  , 
s'accordait  peu  avec  l'auatomie  et  l'observation  directe.  Ses  recher- 
ches, consignées  dans  son  mémoire  De patmanan  structura  ,  Munich 
1831  ,  l'ont  conduit  à  un  nouveau  système  dont  nous  allons  donner 
une  idée  et  qui  paraît  se  confirmer  par  les  observations  subséquentes. 

M.  Mohl  a  prouvé  qu'en  prenant  une  fibre  1  partir  du  point  où 
elle  sort  d'une  feuille  ,  on  la  voit  se  diriger  vers  le  centre  du  tronc, 
suivant  un  arc  plus  ou  moius  convexe.  Arrivée  à  un  point  plus  ou 
moins  rapproché  de  ce  centre,  elle  s'en  éloigne  de  nouveau  ça 
obliquant  dans  le  sens  opposé,  pour  descendre  vers  la  circonférence. 
Celle  seconde  partie  de  la  courbe  d'une  fibre  »c  rapproche  beau  - 
coup plus  de  la  perpendiculaire  que  la  première  ;  c'est  ce  qui  fit 
croireaux  premiers  observateurs  que  les  fibres,  dans  tout  leur  cours, 
restaient  parallèles»  l'axe.  Parvenues  une  fois  à  la  circonférence  du 
corps  ligneux  après  avoir  croisé  successivement  toutes  les  premiè- 
res portions  des  fibres  plus  anciennes,  elles  s'amincissent  à  leur 
•ortie  et  descendent  sous  la  forme  de  filets  minces,  entre  l'écorcc  et 
le  corps  ligneux,  avec  lequel  elles  finissent  par  se  souder.  Dans 
d'autres  cas  elles  se  subdivisent  en  fils  encore  plus  déliés,  et  forment 
une  espèce  de  corps  fibreux  analogues  au  liber  ,  et  souvent  confondu 
avec  lui  Ce  corps,  comme  ce  qui  précède  le  fera  comprendre,  est 
trèa-mince  ver*  la  sommité  de  l'arbre,  et  va  toujours  eu  augmen- 
tant d'épaisseur  du  haut  en  bas  Celle  structure  de  Palmiers  est  «m  - 


logue  à  celle  des  autres  Mouocotylédones ,  tels  que  le  Pandanm  , 
PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  Sur  la  structure  de  la  tige  dans  /«]''  Dragonnier,  l'Aloés.  Seulement,  dans  ces  arbres  on  observe  un 
Mouocotylédones  ,  par  M.  ).  Ms.vaoui.vi.  (accroissement  remarquable  en  diamètre.  11  lient*  ce  que  les  fibre»  , 

lieu  de  s'amincir  sous  la  forme  de  filet» 


A  vaut  de  parler  des  recherches  que  M  Meneghini  vient  de  publier 
sur  ce  sujet  encore  si  neuf  et  si  difficile,  nous  croyons  devoir  rap- 
peler Ici  travaux|  antérieurs  des  botanistes  sur  ce  point. 

Desfonlaines  fut  le  premier  frappé  de  la  différence  d'organisation 
qui  existe  entre  la  tige  des  Dicotylédones  cl  celles  des  Monocolylé' 

dones.  On  sait  que  le  tronc  .les  premières  contient  un  axemédul-  ™~  ""  ■««»■«■,  «' 

laire  central,  duquel  partent  des  rayons  divergens  de  même  subs-  «rrégularile»  qu  on  renaarqu 
lance,  entouré  de  couches  ligneuses  concentriques  distinctes.  Des-  " 
fontaines  montra  ,  1'  que,  dans  les  Mouocotylédones  ,  les  fibre»  ,  au 
lieu  d'être  disposées  en  couches ,  étaient  dispersées  isolément  dan» 
toute  t'éieuduc  du  tronc ,  2»  qu'elles  étaient  infiniment  plus  serrées 
dans  la  circonférence  qu'au  centre  ,  et  qu'en  conséquence  la  plus 
grande  dureté  de  la  plante  était  à  sa  partie  extérieure  ;  3°  qu'il  n'y 
avait  dans  celte  classe  de  plantes  ni  rayons  médullaires,  ni  moelle 
centrale,  mais  que  celte  dernière  substance  se  retrouvait  interposée 
entre  les  fibres.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  parfaitement  juste,  et  que 
l'expérience  n'ait  confirmé  depuis.  Quanl  au  mode  d'accroisement  dn 
ironc,  les  botanistes  ,  frappés  du  parallélisme  apparent  des  fibres 
et  de  leur  déposition  ,  telle  que  non»  venons  de  la  décr  ire,  suppo- 
sèrent que  les  fibres  formées  au  centre  du  tronc,  le  suivaient  dans 
toute  sa  longueur  jusqu'au  sommet  ,  où  elles  se  déjctaienl  à  la  cir- 
conférence pour  venir  aboutiraux  feuilles  terminales.  Les  fibres  des 
années  subséquentes  ,  se  formant  toujours  au  centre,  repoussaient 
•  le»  anciennes  vers  la  circonférence;  de  là  leur  densité  et  leur  rap- 
prochement dans  celte  partie,  qui  ,  devenant  très-dure,  ne  per- 


à  leur  sortie  du  Ironc,  au 

minces, conservent  tout  leur  dia  mètre  et  s'unissent  latéralement  do 
manière  à  former  des  espèces  de  couches  dont  l«  nombre  s'accroît 
avec  I  âge  de  la  plante.  M.  Mohl,  quant  à  cette  importante  loi  de  la 
direction  de*  fibre»,  dont  nom  vonon»  d*  parier,  se*t  presque 
contenté  de  la  mcnlio^ier  et  de  l'envisager  théoriquement  sans  la 
suivre  dans  le*  applidnions.  Il  n'a  pas  cherché  à  se  rendre  compte 

idans  le  cours  de  ces  fibre»,  irrrgula- 
(  qui  sont  la  cause  de  ce»  grande»  différence*  qui  existent  en- 
tre la*  tigu re  idéale  que  l'on  pourrait  tracer  d'après  las  principes 
que  non»  venons  de  poaer  et  la  nature  «lle-u&nc,  «aire  le  tronc  d  une 
espèce  de  Monocolylédooe»  et  celui  d'une  autre. 

M.  Meneghini  »  entrepris  de  rechercher  la  cause  de  «es  déviations 
les  fibre»,  «oit  dans  le  sens  vertical,  soit  dan*  le 


que 

sens  boriaoolal.  11  part  du  prise ipe  que  ce»  déviation» «les  fibres  dans 
les  Mouocotylédones  (ont  daet  aux  mouvement  et  aux  dislocations 
que  la  Marche  de  la  végétation  imprime 
dépendent ,  c'est-à-dire  «us  feuilles. 

L'observation  nousraonlrc  ,  en  effet ,  que  ce*  < 
en  rapport  immédiat  pendant  toute  la  vie  de  la  plante,  et  même  «près 
a  destruction  de  la  feuille  où  le*  fibre*  ont  pri*  naissance.  Cela  ne 
w  vdil  jamais  dsn»  les  Dicotylédones. 

Coupons  par  une  section  verticale  le  sommet  cTnn  Ironc  de  Pal- 
mier, par  exemple,  avec  son  bourgeon  terminal.  On  sait  que  cette 
sommité  est  aplatie  ou  même  quelquefois  déprimée  au  centre ,  et  non 
atténuée  en  pointe  comme  dans  les  exogènes,  die  est  couverte  de 
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violation  ,  d'avec  celui  où  il  se  développe  sur  des  parties  dutrode 
où  la  végétation  active  a  déjà  cessé.  Dans  le  premier  ras  les  fibres 
du  nouveau  bourgeon  ,  formées  par  les  rouraiu  nutritifs  qui  ar- 


feuitlcs  qui ,  au  lieu  d'être insérées  sur  un  cylindre,  comme  dans  les 
parties  plus  basses  du  tronc,  le  sont  ici  sur  un  plan  horizontal.  A 
mesure  qu'on  va  de  l'extérieur  à  l'intérieur  dece  bourgeon,  on  trouve 

que  la  première  partie  de  la  courbe  que  décrit  chaque  fibre  (  celle  rivent  à  la  feuille,  suivent  tout  naturellement  la  direction  des  fi 
qui  va  de  la  feuilleau  centre  du  tronc  ) ,  est  d'aulant  pluscourleque 
la  feuille  d'où  part  la  fibre  est  plus  centrale  ,  tellement  que  les  libres 
nées  de  la  feuille  la  plus  centrale  ,  de  celle  qui  vient  de  se  développer 
la  dernière,  manquent  totalement  de  celle  première  portion  de 
courbe,  et  c'est  tout  simple,  puisque  le  point  de  leur  insertion  est 
déjà  par  lui-même  à  l'axe  de  l'arbre.  Elles  ne  décrivent  donc  encore 
que  la  seconde  portion  ,  celle  qui  descend  du  centre  de  l'arbre  à  la 
circonférence.  Mais  toutes  les  feuilles  ont  été  successivement  dans  la 
même  position  que  la  feuille  centrale  dont  nous  parlons  Toutes  en 
ont  été  chassées  par  les  nouvelles  feuilles  qui  se  forment  au  centre  . 
et  ont  été  successivement  rejelées  à  l'extérieur ,  en  s'élevanl 
pour  trouver  place  au-dessus  des  feuilles  préexistantes-  C'est  dans  ce 
mouvement  qu'elles  ont  donné  lieu  à  la  formation  de  la  portion  su- 
périeure delà  courbe  des  fibres  (celle  qui  part  de  l'axe  pour  arriver 
a  la  feuille  ).  El  c'est  ici  une  première  cause  de  la  déviation  des  fibre» 
dans  le  sens  vertical ,  car  elles  ne  se  laissent  étendre  qu'autant  que  le 
permetteul  leur  ténacité  ,  la  vitesse  de  leur  propre  «rcroissemeut  el 
la  coiisislancc  du  milieu  cellulaire  qui  les  entoure,  La  courbe  que 
chacune  décrit,  tend  donc  toujours  à  devenir  moins  cintrée,  et  son 
sommet  à  s'éloigner  de  l'axe  du  tronc  ,  cela  est  si  vrai  que  dans 


partie  du  tronc  constituée  d'une  manière  permanente  ,  cet  axe  ne 

^   ...  r.  :.  :  . 


bies  de  cette  feuille,  s'entrelacent  par  conséquent  avec  les 
du  tronc  el  contribuent  peu  à  l'accroissement  en  épaisseur  de  ce 
dernier.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  le  Iwurgeou  prend  naissance 
sur  un  point  où  la  végétation  active  est  interrompue.  Dans  le  cas, 
par  exemple,  d'une  inflorescence  terminale  ou  du  bourgeon  termi- 
nal enlevé  par  quelque  accident  ,  il  se  développe  aux  aisselles  des 
feuilles  supérieures  un  ou  plusieurs  bourgeons  qui 
quelque  sorte  le  ironc  ,  mais  dont  les  produclii 
mêlent  point  a  celles  de  ce  dernier;  elles  l  e 

d'une  couche  extérieure  comparable  a  celles  des  Dicotylédonc*- 
Cclte  couche  est  analogue  dans  sa  structure  à  l'ancien  tronc.  On 
y  distingue  de  même  une  partie  interne  plus  molle  où  les  fibres 
s'entrecroisent,  et  une  autre  externe  où  elles  sont  plus  serrées  et 
foi  meut  une  espèce  d'étui  ligneux. 

Si  le  bourgeon  se  développe ,  non  plus  au  sommet  du  tronc  , 
mais  vers  sa  base,  par  exemple  à  l'aisselle  d'une  feuille  déjà  dé- 
truite ,  les  nouvelles  fibres  viennent  passer  de  même  entre  l'écorce 
et  le  corps  ligneux.  Elles  forment  ainsi  jusqu'à  la  base  un  fais- 
ceau conlign  fvec  le  tronc  .  mais  ne  se  confondent  point  avec  ML 
Ce  cas  est  analogue  au  précédent ,  sauf  qu'ici  lie  nouvel 
sement  que  reçoit  le  tronc  n'est  plus  circulaire,  mais 


une  vraie 


contient  presque 
moelle. 

Il  reste  à  expliquer  les  déviation»  dans  le  sens  horizontal  ;  ce 
sont  celles  qui  font  cru'one  fibre  n'est  jamais  comprise  dans  tout 
son  cours  dans  le  même  plan  vertical.  Remarquons  qu'une  feuille , 
en  quittant  la  place  centrale  qu'elle  occupe  à  sa  naissance  pour 
se  porter  vers  la  surface ,  suit  une  ligne  déterminée  par  la  ver 
nation  des  feuilles  dans  le  bourgeon.  Cette  ligne  est  une  spiral» 
qui  se  change  ensuite  en  hélice  par  l'accroissement  de  la  plante.  Ou 
se  rendra  compte  alors  des  déviations  horizontales  auxquelles  sont 
sujettes  les  fibres  astreintes  à  suivre  tous  ces  roouveroeus  des  feuil- 
let qui  les  ont  émises. 

Observons,  en  outre,  que  les  feuilles  des Monocolylédones  sont 
disposées  dans  le  bourgeon  comme  autant  d'entonnoirs  renversés 
les  uns  sur  les  autres,  et  dont  chacun  embrasse  exactement  tous 
ceux  qui  soift  plus  centraux  que  lui.  Ils  conservent  cette  forme 
jusqu'à  ce  que  l'accroissement  de  la  plante  les  force  à  se  fendre 
et  à  se  tordre  d'un  côté  pour  laisser  sortir  les  suivans.  Le  rap 
port  de  leur  hase  avec  la  tige  qu'elle  entourait  primitivement  dans!1 
tout  son  pourtour,  n'est  plus  maintenu  ,  et  varie  suivant  l'accroi 
sèment  plus  ou  moins  grand  de  cette  tige  Dans  le  Dragonnicr 
par  exemple,  à  parfaite  croissance  du  tronc,    la  cicatrice  d'nnr 
feuille  n'occupe  plus  guère»  que  le  tiers  de  la  circonférence  ,au  lieu 
de  la  circonférence  entière.  Voilà  encore  une  cause  de  déviation, 
et  celle-là  se  fait  surtout  sentir  entre  le»  fibres  d'une  même  feuille 
Les  portions  inférieures  des  courbes  décrite»T&r  ces  fibres  se  trou- 
vant reparties  sur  toute  la  circonférence,  tandis  que  les  supé  ' 
étires  n'arrivent  que  sur  un  ar< 
tic  de  la  feuille,  les  unes  dévici 


latéral. 

il  faut  établir  des  distinctions  du  même  genre  ,  l  orsqu'on  veut 
rechercher  s'il  existe  un  rapport  entre  les  fibres  do  trooe  el  celles 
des  racines  El  ici  nous  n'aurons  qu'à  citer  les  observations  faites  par 
M  Mohl  Si  l'on  veut  parler  de  la  racine  polaire,  ou  de  la  première  à 
laquelle  donna  naissance  la  jeune  plante ,  on  croit  trouver  un  rapport 
«le  conliuuité  entre  ses  fibres  et  celle»  des  feuilles  qui  se  développaient 
en  même  temps  ,  et  furent  organisées  par  les  mêmes  courait»  de  suc» 
nutritif».  Mais  il  «si  dans  l'essence  de  cette  racine  de  se  détruire 
promplement  dans  les  Monocolylédones;  elle  est  remplacée  par  d'au- 
tres racines  secondaires  dont  le  germe  se  développe  su  bas  de  la  tige 
entre  l'écorce  el  la  partir  ligneuse.  Ces  racines ,  qui  par  leur  grosseur 
deviennent  souvent  si  importantes  dans  les  IHonoeolylédooes ,  tra- 
versent la  tonc  corticale,  mais  elles  viennent  s'arrêter  à  la  partie  li- 
gneuse du  tronc,  sans  y  entrer ,  et>n  épanouissant  daus  ton»  les  sen» 
leurs  fibres  à  sa  surface.  Si  elles  semblent  quelquefois  y  pénétrer,  c'est 
que  les  productions  fibreuses  subséquentes  du  tronc  les  enterrent  à 
iticlquc  profondeur  dans  «on  intérieur ,  mais  il  n'y  a  jamais  do  véri- 
al.lc  conuexitc  de  fibre  à  fibre. 

Toutes  ces  observations  el  ces  principes  auxquels  nous  a  conduits 
l'atuilomicdcs  MonocolylèJotics  ligneuses ,  expliquent  aussi  très-bien 
la  structure  des  autres  végétaux  de  cette  classe.  Nous  allons  faire 
sentit  sommairement  celte  analogie,  et  indiquer  il  abard  les  nouvM- 
auxquellcs  il  faut  avoir  égard  daus  ce»  nouveaux 


Pour  se  f-irc  une  idée  exacte  des  variétés  infinies  que  présentent 
les  tiges,  il  faut  bien  distinguer  la  partie  supérieure  qui  dépend  plu» 
voit  bien  pourquoi,  à  la  sor-'ou  moin»  de  l'inflorescence ,  d'avec  l'inférieure  qui  joint  cette  pre- 
droile  et  les  autres  à  gaUchcImière  à  la  racine  et  qui  se  présente  tantôt  sous  la  forme  d  une  espèce 


On  comprend ,  de  plus ,  combien  toutes  ces  combinaisons  doi- 
vent se  modifier  dans  des  espèces  différentes ,  et  aussi  dans  la  même 
espèce  observée  à  différens  âges,  d  après  le  nombre  plus  ou  moin» 
grand  des  feuilles ,  leur  éloignement  vertical ,  leur  divergence  ho- 
rixontale ,  la  proportion  de  leur  base  avec  le  tronc  ,  et  l'accrois- 
sement plus  ou  reoins  rapide  de  ce  dernier.  En  général  plus  les 
feuilles  sont  rap  roc  bées  dans  le  sens  vertical,  plut  l'obliquité  et 
l'implication  des  fibres  sont  marquées,  et  moins  aussi  l'arbre  a  de 
solidité  et  de  consistance. 

e  pouvons  ici  luivre  M.  Maneghini  dtnt  les  cas  parli- 
qu'il  passe  eo  revue,  et  dont  il  explique  la  structure  va- 
riée ,  d'après  les  principes  que  nous  venons  d'exposer.  Nous 
seulement  quelques  mots  du  mode  de  ramifiealioi 
nocolylédones ,  et  de  l'influence  qu'ont  les  rameaux  sur  l* 
bernent  du  tronc. 
Il  faut  ici  distinguer  le  cas  où  le  bourgeon ,  penaièce  01  ; 


d'une 


arbres  Mo- 
ur  ftjecroi»- 


de  tronc  peu  élevé,  tannît  sous  celle  d'un  rhi/.oinc  ou  même 
bulbe.  Cette  distinction  est  de  même  applicable  aux  espèces  ligneuses; 
mais  comme  elle  y  produit  des  résultats  ^moins  importan»  nous  en 
avons  réservé  l'examen  pour  le  cas  actuel. 

Celle  partie  inférieure  de  la  lige  rentre  absolument  dans  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  pour  les  troncs.  Ou  y  voit  très  bien  la 
double  courbe  décrite  par  chaque  fibre.  On  y  remarque  aussi  les  dé  - 
viations  que  nous  avons  décrites,  déviations  d'autant  moins  senubles 
que  les  feuilles  sont  plus  éloignées  verticalement  et  se  rapprochent 
plus  de  l'arrangement  distique  qui  paraît  propre  aux  Mouocolylé- 

Qnant  ù  la  partie  supérieure,  organisée  surtout  'eu  vue  de  l'inflo- 
ce  ,  et  qui  comprend  non-seulement  les  ',ampe>  florales  ,  mais 
encore  toutes  ces  pousses,  ces  rejetons  qiiémel  annuellement  une 
vieille  tige  ou  un  rhizome,  sa  structure  est  différente.  Pienow 
d'abord  le 


du 


I  prend  naissance  à  l'aitttUe  d'une  feuill 


iflorcsceuce  centripète  ,  la  plus  cotnii 
pleine  classe  dont  nou»  nous  occupon»  ,  el  remarquons  qut  les 


idans  la 
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des  feuille*  dans  ces  punies  n'ont  qu'une  importance  presque 


•  raison  des  fibres  venant  «les  bourgeons  axillairc*  ,  qui , 
dés  les  premiers  momens  de  leur  existence,  oui  attire  à  eu»  tous  le* 
sucs  nutritif»  Nous  pouvons  doue  considérer  celle  partie  supérieure 


entièrement  formée  par  les  fibres  de  ces 


l'ensemble  de  ces  bourgeons  ««lait  primitivement  un  bourgeon  la- 
minai placé  au  sommet  île  la  couche  ou  du  rhizome  ,  et  analogue  au 
bourgeon  terminal  des  Palmiers  ,  leur  développement  successif  n'a 
fait  que  les  éloigner  1rs  uns  des  autres  et  les  portera  des  hauteurs 
différentes  le  long  de  l'axe.  Parcouséqnent  les  fibres  amenantes  à  ce» 
bourgeons  ne  décriront ,  dans  cet  allongement ,  que  la  première  partir 
de  leur  courbe,  celle  qui  remonte  du  centre  à  la  base  de  chaque 
bourgeon  ;  les  plus  centrales  appartiendront  donc  toujours  aux  par 
lies  développées  le  plus  récemment,  et  cette  partie  supérieure  de  la 
plante  sera  endogène  daus  le  vrai  sens  du  mot.  Ce  ne  sera  qu'au  point 
de  jonction  de  ISic  central  avec  la  vieille  tige,  ou  des  axes  secon- 
daires avec  l'aisselle  des  feuilles  ,  que  ces  fibres  rentreront  daus  la  loi 


développement  en  sens  inverse  de  la  précédante  et  de  la  suivante, 
entraîne  par  conséquent  les  fibres  fixées  à  la  laie,  et  il  s'ensuit  un 
entrecroisement  qui  produit  les  naruds  qu'on  remarque  dans  cette 
espèce  de  liges  Chaque  libre,  si  nous  voulons  la  suivre  dans  ce  ré 
Mais  «eau,  se  dirige  dès  sa  sortie  d'une  feuille  vers  la  partie  intérieure 


commune  aux  Monoeotylédoiies  ,  et  décriront  la  seconde  partie 
leur  courbe  qui  les  portera  vers  la  circonférence. 

Dans  le  cas  d'inflorescence  centrifuge  tout  se  passe  à  peu  près  de 
même,  l'époque, du  développement  des  bourgeons axiltaircs  est  seul.- 
changée  Ils  ne  commencent  à  se  développer  que  lorsque  la  végétaliou 
de  l'axe  central  est  interrompue.  Or  les  froides  de  l'aisselle  desquelles 
ils  partent ,  se  trouvant  déji  »  ce  moment  éloignées  du  centre,  leur» 
fibres  descendent  sur  le  pourtour  de  l'axe  primitif  dans  lequel  elles  ne 
pénétrent  point.  Elles  courent  ainsi  parallèlement  avec  lui  jusqu'au 
moment  ou  .  rentrant  ensemble  dans  la  vieille  lige  .  elles  commencent 
chacune»  décrire  la  partie  inférieure  de  leur  courbe  ,  et  à  sediriger 
vers  l'extérieur.  Ce  cas  cstanalogucà  celui  que  nous  avons  cité  a  Toc 
casion  du  Palmier  ,  et  dans  lequel  le  bourgeon  se  développait  sur  un 
tronc  vers  la  base. 

Dans  les  plantes  qui,  comme  les  SnùJar.  émettent  des  jels  ligneux, 
lirais  différais  des  troncs  en  ce  que  leur  bourgeon  terminal  n'a  pas 
un  développement  indéfini ,  et  que  leur  accroissement  en  longueur 
se  fait  en  entier  dans  la  première  année,  il  y  a  une  petite  différence 
qui  les  sépare  des  jets  annuels  Les  fibres  provenant  de  chaque  feuille 
occupent  ici  la  partie  intérieure  de  laxe  delà  lige,  tandis  que  la 
partie  extérieure  est  occupée  par  les  libres  des  lioiirgeons.  Dans 
chacun  de  ces  deux  faisceaux  l'arrangement  res  peclif  des  fibres  est 
du  reste  endogèoe  ,  comme  dans  les  cas  précédens ,  c'est-à-dire  que 
les  fibres  les  plus  internes ,  soit  des  feuilles,  soil  des  bourgeons 
proviennent  des  parties  les  plus  nouvelles.  Celte  position  ceulralt- 
des  fibres  des  feuilles,  par  rapport  à  celle  des  bourgeons,  parliculièr 
à  l'exemple  que  nous  citons,  tient .  d  après  l'auteur .  au  développe 
ment  extraordinaire  que  ces  derniers  prennent  par  rapport  aux 
feuilles  qui  les  entouraient  de  leur  Inse  dans  l'origine. 

I<es  bulbes,  qui  sont  un  rhizome  très- court  en  forme  de  plaleau  ci 
terminé  par  un  bourgeon  de  feuilles  souvent  avortées,  ne  sont  qu'un 
ras  particulier  de  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  liges  en 
général  On  y  observe  la  même  disposition  croisée  des  fibres.  Leur 
manière  de  se  propager  par  des  bulbilles  latérales  est  analogue  à  la 
ramification  drt  troncs,  et  présente  les  mêmes  diversités  daus  la 


du  cylindre  ligneux  qui  forme  chaque  cntrenonid.  IÀ  ,  < 
verticalement  jusqu'au  premier  nœud  qu'elle  trouve.  Elle  devient 
)rs  horizontale  et  s'engage  dans  le  nœud  pour  en  ressortir  en  un 
int  qui  n'est  pas  rependaul  diamétralement  opposé  a  celui  de  son 
entrée.  El  le  reprend  alors  une  position  verticale  en  descendant  jusqu'au 
nœud  inférieur,  à  la  sortie  duquel  elle  va  sortir  à  l'extérieur.  Les 
naruds  sont  donc  formés  comme  oa  voit,  par  l'entrelacement  des 
portions  de  fibre»  qui  descendent  de  l'extérieur  au  centre  avec  celles 
qui  descendent  du  rentre  à  la  circonférence.  Ln  courbe  que  la  fibre 
décrit  à  l'intérieur  de  la  plante  est  roniprise  dans  la  longueur  de 
deux  eulrciioruds.  La  superposition  des  filires  les  plus  nouvelles  aux 
plus  anciennes  ,  qui  n'arrive  dans  les  autres  jels  herbacés  an'à  leur 


les  nouveaux  centres  d'arlivilé  se  dévelop 
:  la  bulbe  mère,  ou  seulement  alors  que  la 
végétation  de  celte  bulbe  est  éteinte  ou  endormie.  Il  y  a  enfin  dan 
ce  cas,  comme  pour  ln  autres  tiges,  eonnexilé  ou  non  entre  les  fibres 
des  racines  cl  celles  du  plateau,  suivant  que  la  racine  est  centrale 
ou  laférale. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  un  cas  qui  est  le  plus  compliqué 
Cest  celui  de»  liges  creuses,  ou  chaumes  des  Graminées.  Dans  cette 
famille  les  feuilles  sont  engainantes  autour  de  la  tige  et  l'enveloppent 
à  leur  base  ,  même  de  plus  d  un  tour,  de  sorte  qu'un  de  leurs  bord» 
vient  recouvrir  l'autre-  Cette  disposition  est  très  visible  dans  les 
jeunes  pousses.  Mais  il  se  passe  ici  un  fait  constant.  Si  une  feuille 
quelconque  a  son  boed  droit  recouvert  par  la  gauche,  ce  sera  l'in- 
verse ,  soit  dans  la  feuille  qui  la  précède,  soil  dans  celle  qui  la  suit 
En  un  mot,  la  spirale  tracée  par  les  insertions  des  feuilles  change  de 
direction  à  chaque  feuille,  ou  plutôt  il  y  a  deux  spiralestournant  l'une 
de  gauche  a  droite,  l'autre  de  droite  à  gauche,  et  comprenant,  l'une 
le»  feuilles  n«  I,  3,  5,  etc.,  et  l'autre  les  feuilles  n~  2,  4,  ces  sur  ce  sujet 
6,  aie  Ce 


de  base  seulerofn! .  a  lieu  au  contraire  dans  les  cliiiumes  à  chaque  norud. 
Le  vide  formé  dans  la  partie  centrale  de  chaque  cutrenorud  s'expli- 
que par  le  dessèchement  des  parties  cellulaires  qui  l'occupent  seules 
puisque  les  fibre*  «ont  serrée»  à  la  circonférence  Dans  quelques  cas , 
comme  daus  le  Saccharum  el  le  Zea,  le  chaume  reste  plein,  parce 
que  les  fibres  sont  plus  dispersées  el  moins  serrées  entre  elles. 

Daus  les  Joncécs ,  les  Cypéracécs  et  quelques  autres  plantes,  les 
feuilles  sont  de  même  embrassantes  autour  de  la  tige,  et  se  recouvrent 
aussi  par  leur  bords  opposés  ,  mais  elles  se  recouvrent  toutes  dans  le 
même  seus  et  ne  décrivent  par  conséquent  qu'une  seule  spirale.  Aussi 
ne  trourc-t-on  point  de  naruds  dans  res  plantes.  On  y  remarque  seu- 
lement que  les  fibres  viennent  ressortir  à  la  circonférence  sur  la  ligne 
d'insertion  de  chaque  feuille,  au  lieu  île  ne  le  faire  qu'au  bas  du  jet. 
Cet  effet  est  dû,  comme  dans  les  Graminées,  à  ce  que  les  feuilles  < 
linuenl  pendant  tout  le  développement  de  la  plante,  à 
entièrement  l'axe  par  leur  base,  sans  que  le  rapport  entre  le  c 
de  celte  base  et  celui  de  l'axe  vienne  4  varier. 

Terminons ,  avec  l'auteur,  par  l'examen  des  caractères  différentiels 
qu'on  peut  établir ,  d'après  ce  qui  précède,  entre  les  deux  grandes 
classes  de  végétaux  phanérogames  vaseiilaircs. 

M  Mobla  trouvé  que  les  fibres  sont  identiques  par  leurs!  ructure  dans 
ces  deux  classes  Elles  paraissent  toujours  être  formées,  du  côté  inté- 
rieur par  un  faisceau  de  vaisseaux  ,  du  côté  extérieur  par  un  faisceau 
«le  cellules  allongées,  enfin ,  au  centre  par  un  faisceau  de  vaisseaux  à 
surs  propres ,  faisceau  qui  varie  dans  ses  proportions,  et  peut  même 
manquer  dans  les  Dicotylédones.  Dans  les  Monocotylédoocs,  chaque 
libre  reste  isolée  pendant  foule  la  vie  de  la  plante  ,  el  obéit  a  la  loi 
que  nous  avons  signalée-  Elle  reste  en  rapport  constant ,  soit  avec  la 
feuille  qui  lui  a  donné  naissance,  soit  avec  la  cicatrice  qui  lui  suc- 
cède sur  le  tronc. 

Dans  les  Dicotylédones,  cet  isolement  des  fibre*  ne  te  conserve  que 
jusqu'à  une  certaine  époque  ,  après  laquelle  ces  fibres  adhèrent  laté- 
ralement les  unes  aux  autres  en  formant  des  couche*.  Les  fibres  ces- 
sent bien  vite  d  être  en  rapport  avec  les  feuilles  qui  leur  ont  donné 
naissance  D'après  M.  Mohl ,  les  nouvelles  couches  de  fibres  se  for- 
ment comme  suit  :  Les  nouvelles  fibres  viennent  s'implanter  entre  les 
faisceau:  cellulaires  elles  faisceaux  vasculaircs  des  fibres  déjà  formées; 
elles  les  dédoublent  ainsi ,  et  sont  destinées  à  être  dédoublées  elles- 
mêmes  par  celle*  qui  viendront  ensuite.  Tous  les  vaisseaux  t 
res  se  rassemblent  donc  a  l'intérieur  du  tronc  pour  former  la  : 
ligneuse ,  tandis  qua  le*  faisceaux  de  cellules  allongées  ,  rejetés  a  1  ex- 
térieur ,  forment  le  liber.  Rien  de  semblable  ne  se  présente  chez  les 
Monocotylédon  es  Ce  dédoublement  des  fibres  est  donc  le  caractère  le 
plus  essentiel  delà  végétation  dans  les  Dicotylédones. 

Enfin  l'accroissement  des  troncs  en  épaisseur,  dù  à  la  formation  de 
nouvelle*  couche*  fibreuses  à  l'extérieur  des  anciennes  ,  n'appar- 
tient point  exclusivement  aux  Dicotylédones.  Il  est  commun  aux  deux 
et  par  conséquent  est  indépendant  des  rayons  médullaires, 
al  opiaioodeH.  Dntrochet.  (  V.  BiU  un.,  mai  1837.) 


PHYSIQUE.  —  Delà  répaliion  produite  entre  Ut  corps  chauffés  , 
par  M.  A.  r'csmiaai. 
On  tait  que  Fresnel  est  le  premier  qui  ait  fait 
Il  lésait  arriver  sur  de 
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celles  du  Perça  lahrax  et  du  Chœlodon ,  arec  lesquelles  elle»  t'accor- 
d  enl  dans  les  proportions  relatives  de  phosphate  «t  de  carbonate 
no  peu  plut  de  la  moitié'  de  leur  poids  de  U  matière  animale  quj 
a  disparu  sans  substitution  ;  d'après  cette  manière  de  voir,  leur  com- 
position première  eût  été  comme  »uit ,  retenant  leur»  présentes  pro- 
portions entre  le  phosphate  et  le  carbonate  : 

rhofpliale  de  chaux  51,6 

Carhonale  de  chaux  5,2 

Matière  animale  55,2 

Phosphate  de  magnésie  et  chloridc*.  ■    faible*  proportion» 
Celle  constitution  aurait  donc  été  en  ti  ci  rmeot  analogue  «  rdlr 
de*  écailles  récentes  des  deux  Poissons  rapportés  plus  haut. 

L'auteur  ne  prétend  poiot  induire  de  là,  que  les  Poissons  fossile* 
du  vieux  grès  rouge  soient  nécessairement  analogues  à  l'un  ou  à  l'aul  r« 
des  deux  Poissons  récents  précités.  U  laisse  ce  point  à  décider  à 
M.  Agassû  ou  autres  icht biologistes.  (V.  pour  plus 
Edimb  philos,  journ.  Avril  1837  ; 


ASTRONOMIE.  —  Réapparition  de  petits  astéroïdes  sur  le  dtsque 
du  soleil,  par  M.  P*STO»rr. 

M.  PastorlT,  conseiller  »  la  cour  de  Prusse ,  qui  depuis  an  grand 
nombre  d'années  s'occupe  spécialement  des  taches  du  soleil ,  avait 
tu  en  1831  deux  pétils  astéroïdes  passer  six  fois  devant  le  disque 
du  soleil,  dans  des  directions  et  avec  des  vflessea  variables.  Le 
plus  grand  avait  environ  3"  de  degré  en  diamètre,  et  le  plu»  pe 
lit  I  ou  I"  1/*.  Tous  les  deux  paraissaient  parfaitement  ronds; 
tantôt  le  plus  petit  précédait  le  plus  grand,  tantôt  c'était  l'inverse. 
I>eur  plus  grande  distance  mutuelle  était  un  arc  de  1'  16  .  Ces 
corps  se  trouvaient  souvent  très  voisins,  et  leur  trajet  sur  le  dis- 
que du  soleil  durait  un  petit  nombre  d'heures.  Ils  avaient  l'aspect 
d'une  tache  noire  somnre  comme  Mercure  dans  ses  passages,  et  dif- 
féraient des  taches  du  soleil  en  ce  que  celles-ci  se  montrent  beaucoup 
plus  pâles  et  ne  sont  pas  rondes  en  général. 

Cette  découverte,  a  laquelle  les  observateurs  n'ont  peut-être  pas 
donné  asseï  d'attention,  vient  d'être  en  qnelqnc  sorte  confirmée 
par  de  nouvelles  apparitions  de  ces  petits  astéroïdes.  M.  Pastorff  écrit 
à  M  Wai'tmann  de  Genève,  que  le  18  octobre  et  le  premier  mv 
venibre  1B36,  ainsi  que  le  16  ftvrier  1K7,  il  a  vu  de  nouveau  des 
tarhes  noires  et  rondes ,  d  inégale  grandeur .  se  mouvo 


ion' galvanique  commença 
pourpre ,  et ,  après  quel- 


pyritaau  moyen  d'un  fil  de  cuivre ,  Tact 
le  minerai  devint  d'abord  très  irisé ,  puis 

Unes  jours»loot-i-fait  gris,  la  croûte  grise  qui  s'était  formée  étant 
couverte  de  cuivre  mélelique  en  cristaux  brillant  avec  un  sel  soluble 
d'un  vert  tendre.  Celte  croûte  ressemblait  au  enivre  sulfuré  gris  ,  et 
à  augmenter  en  épaisseur  pendant  plusieurs  semaines.  Elle 
eu  considérable  pour  qu'une  analyse  exacte  e«  pût  être 
cal  reprise,  omis  le 

ment  rapproché  de  celui  du  cuivre  sulfuré  de  Carnouailles ,  qu'on 
«st  autorisé  à  en  conclure  que  c'est  le  même  composé  chimique.  Le 
sel  soluble  était  un  sulfate  de  fer  cl  de  cuivre,  ce  qui  rend  compte 
de  la  perte  que  le  minerai  pyriteux  a  faite  de  son  fer,  pendant  sa 
conversion  en  sulfure. 

M.  Fox  admettant  que  la  croûte  grise  représente  un  véritable  enivre 
sulfuré,  comme  cela  est  en  effet ,  on  lire  l'explication  du  fait ,  que 
dan»  les  mines,  le  cuivre  raétalb'qne  se  tiouve  en  «ontael  avec  le 
cuivre  gris  ou  noir ,  et  non  avec  le  cuivre  pyriteux ,  et  aussi  pour- 
quoi le  premier  se  trouve  généralement  plus  près  de  la  surface  que 
ce  dernier.  11  explique,  par  le  même  moyen,  pourquoi  le  cuivre 
gris  se  trouve  surtout  près  des  rhaugemens  de  direction  et  dans  les 
lieux  où  le  minerai  est  le  plus  exposé  à  l'action  de  l'eau  ,  la  matière 
ferrugineuse  chassée  étant  indiquée  par  ce  que  les  mineurs  anglais 
nomment  gossan  ,  mélange  de  quarts  et  d'ocre  ,  abondant  dans  les 
filons  de  cuivre,  mais  non  dans  les  mines  d'élain.  (  Bib.  Vn  Mai 
1  837  —  Voir  poui  plwdedéiailsPA.'/.m.io-.  ,  mari  1837J 


PHYSIQUE  — Sur  un  nouveau  moyen  de  produire  l'achromatisme 
dans  les  microscopes  solaires  et  oxi-hydrogénés  ,  et  sur  t' effet 
produit  pari  ai  lion  d'un  courant  d'air  sur  les  rayons  calorifi- 
ques ;  par  M.  Rude. 

M.  Reade  ,  s'appuyanl  sur  les  expérience*  de  M.  Mclloiii ,  relati- 
ve* à  la  séparation  des  m  von»  coloi  iques  cl  lumineux ,  avait  déjà 
proposé  a  la  Société  Royale  de  Londres  ,  nu  nouveau  moyen  d  acbro- 
maliserlc»  microscopes  solaires  sans  risquer  de  produire'  une  trop 
grande  élévation  de  température.  Sa  découverte  consistait  dans  une 
position  particulière  qu'on  donnait  à  l'objectif  et  à  l'oculaire,  en  venu 
de  laquelle  le  thermomètre  indiquait  une  différence  de  28»  C  ,  entre 
les  foyers  de  ces  deux  IcLtille*.  Il  a  paru  cependant  ù  l'auteur,  que 

le*  lentilles  diminuait  assez  U 


.  .c|rcntrecroi*cment  des  rayons  entre  .. 
soleil  et  changer  notablement  de  place  en  an  temps  assez  court  et  clarté,  toutes  les  foi»  du  moins  qu'où  teservail  d'une  source  de  lu- 
c*  suivant  rlmquc  fois  des  routes  un  peu  différentes.  Pour  fixerjmière  terrestre,  pour  que  ce  nouvel  arrangement  ne  put  pass'ap 
exactement  le  lieu  des  taches  du  soleil  et  celui  des  points  mobiles, 
M.  Pastorff  a  déterminé  leur  position  en  partie  de  l'arc  almican- 
tirat  vertical  on  horizontal  du  contour  dn  soleil ,  et  il  a  trouvé  que 
le»  detrx  petits  corps  observés,  le  18  octobre  I836,  dépuis  2»  20" 
jusqu'à  5h  12"  avaient  parcouru  pendant  ce  temps  un  espace  en 
arc  défît  que  ceux  observés  le  I"  novembre,  depuis  2b  48"  jus- 
qu'à S*  42»,  avaient  fait  un  chemin  de  6';  et  que  ceux  observes 
le  16  février  dernier,  depuis  3a  40*  jusqu'à  4h  1f>  ,  avaient  fait 
«fans  cet  intervalle  un  trajet  de  14'. 

M.  Wartmann  ,  en  publiant  res  détails  de  l'observation  de  M.  Pas- 
torff, fait  remarquer  que  cette  découverte  ajoute  du  poids  à  l'hy- 
pothèse déjà  précédemment  émise  de  l'existence  de  petites  planètes 
ineomioe*  qui  circuleraient  autour  du  soleil,  dans  des  orbites  peu 
étendues,  quelle*  parcourraient  dans  des  temps  de  courte  durée 
cl  il  appelle  l'attention  des  astrouommes  sur  ce  sujet ,  surtout  de 
ceux  qui  posédent  de  grands  instrument  et  qui  sont  en  position 
de  faire  des  observât  ions  précises. 

(V  AU  Un  .n*  d'avril  1837.) 


PHYSIQUE.— Sur  la  production  artificielle  des  minéraux  cristalisés 
ait  moyen  de  l'action  roltat'mtf  ;  par  M  Fox. 

M.  Fo»  décrit  ainsi  »  principale  expérience.  Du  vas*  de  terre  fut 
d*v:sé  en  deux  compartiment  par  une  paroi  d'argile  humide  Dans 
l'une  des  auges,  pleine  d'une  solution  de  sulfate  de  enivre  ,  on  plara 


un  morceau  de 


cuivre  pvriti'u* 


pliquer  au  microscope  oxi  hydrogéné.  Il  a  imaginé  des  lors  deux 
moyeus  nouveaux  qui  paraissent  augmeuter  la  clarté,  et  prévenir 
en  même  temps  ,  dans  la  cas  du  microscope  solaire ,  une  trop  grande 
élévation  de  température. 

M.  Rcadc  propose  d'abord  d'augmenter  la  clarté  par  une  combinai- 
son de  plusieurs  lentilles  différentes.  Quand  les  rayous  provenant 
de  la  chaux  lumineuse  ont  élé  reudus  parallèles,  il  le*  ternit  sur 
ce  qu'on  peut  appeler  la  lentille  condensante  proprement  dite  de 
l'appareil.  H  place  alors  une  forte  leutillc  duplo-concavc  en  dedans 
du  foyer  obtenu,  de  manière  que  le  pincean  condensé  de  rayon» 
émergent  soil  de  petit  diamètre,  cl  composé  de  rayon*  parallèle* 
et  presque  achroiuatiqucs.  On  arrange  ensuite  l'objectif  clToculairc 
de  la  manière  ordinaire.  Au  moyen  de  l'arrangement  ci  dessu- , 
l'auteur  est  parvenu  à  distinguer  avec  une  grande  net lelé  les  ligues 
longitudinale*  et  transversales  qui  existent  sur  les  écaille*  des  ailes  de 
papillons.  H  attribue  ce  résultat  à  l'effet  de  la  lentille  concave,  qui 
fait  disparaître  presque  entièrement  le*  rayons  bleus  ,  lesquels  ,  dans 
dans  loul  autre  arran  geinont  ,  occupent  le  centre  d:i  disque  illuminé. 

La  combinaison  des  lentilles  ci-dessus  serl  aussi  à  prévenir  l  effet 
d'uuc  température  trop  élevée-  En  effet ,  le*  rayons  caloriques  tlaut . 
comme  les  rayons  lumineux  ,  susceptibles  de  réfraction  ,  il  eu  ré,nl- 
tera  .  par  suite  des  positions  différente»  occupées  par  les  foyer*  prin- 
cipaux de  lumière  et  de  chaleur  sur  l'axe  de  la  lentille  condensante  , 
de  terre  fut  que,  lorsque  la  lentille  concave  reud  parallèle»  le»  rayons  colorés  , 
les  rayon»  caloriques  devront  diverger. 

Dans  le  but  d'obtenir  un  abaissement  de  température  plut  con- 
idéniblc  encore  ,  l'auteur  propose  de  Iranstnrllrr  les  rayons  à  travers 


mit  de  l'eau  légèrement  acidulée  par  de  l'aride  mlfurique  .  on  miijun  courant  d'air.  H  s'est  servi  dansée  but  d'un  soufP.et  ordinaire, 
uu  morceau  de  line.  Ce  liuc  étant  mis  e:.  communication  avec  lajau  moyen  duquel  il  fai)  arriver  un  rourant  d'air  sur  le  foyer  de  la 


Digitized  by  Goo 


L  INSTITl'T. 


254 


veulent  dam  ces  disques;  mais  il  m  peut  que  des  courant!  lliermo 
électriques  liant  quelque  part  daus  la  production  du  pliéuoiucne,  H 
y  a  peu  de  temps,  M.  Talbol  a  moulié  qu'eu  faisant  volatiliser  le 
souffre,  l'arsenic  ,  etc.  ,  entre  doux  plaque*  de  verra  ,  les  particules 
de  ce»  substances  volatils*  se  portent  sur  U  plaque  supérieure,  d'où 
il  conclut  qu'elles  sont  repoussées  pae  la  plaque  chauffe*;  maison 
peut  objecter  que  la  pJaque  supérienr*  étant  mois»  dieasde,  il  est 
naturel  que  ce  soit  sur  eUe  qu'ait  lieu  la  < 

M.  Fusinieri  a  fait  des  expériences  qui  lui  paraisse»!  établir-  le  fait 
de  1*  répulsion  d'une  manière  incontestable ,  nous  allons  le  laisser 
parler  lui-même. 

s  Je  chauffai  deux  plaques  de  verre  appliquées  l'une  sur  l'autre, 
sans  corps  intermédiaire;  la  répulsion  se  manifesta  de  la  manière 
la  plus  évidente  par  les  couleurs  des  lames  minces  qui  se  formèrent 
entre  les  deux  verres  ,  et  qui  se  distribuèrent  régulièrement  autour 
despoiuls  de  contact  ,  dans  les  points  où  les  deux  surtsees  élaieot  à 


ce  dernier.  Celte  circonstance  n'avait 
l'action  du  feu. 

>  Ces  faits  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qiic  les  verres  s'éloignaient 
par  répulsion  sous  1  influence  de  la  chaleur  ;  et  que  la  force  de  ré- 


oul» 


l'obstacle  quop- 


des  distances  io 

partir  de  ce*  poiuls  de  contact  Comme  de  très  petits  changera  an» 
dans  les  distances  apportent  de  grandes  différences  dans  la  distri 


posait  le  poids  du  verre  supérieur ,  et  pour  le  maintenir  à  distance. 
La  flamme  étant  éloignée  ,  le  verre  relombail  de  la.  petite  élévation  à 
laquelle  il  était  maintenu ,  mais  éprouvant  encore,  au  moment  où. 
le  contact  allait  s'opérer,  un  peu  de  répulsion,  il  glissait  au  lieu 
de  reprendre  sa  première  position. 

»  On  se  peut  attribuer  celle  répulsion  au  développement  d'élec- 
tricité; un  verre  chauffé  ordonne  aucun  signe  de  tension  f  un  élec- 
Iroscope  assezsensible  pourmanifesler  une  tension  telle  qu  eu  produit  ' 
le  plus,  léger  frottement  de  ce  même  verre. 

•  D'autres,  faits,  que  j'ai  observés  dar.sle  cours  de  ces  expérien- 
ce» ,  tendraient  i  prouver  que  la  répulsion  dont  il  est  question ,  est 


petites  l'une  de  l'autre,  mais  qui  augmentaient  ijdueau  choc  du  calorique  rayonnant  sur  le  verre  supérieur 


je  n'a,  pré 


-  <JUi 

démontrerait  la  intUérialiM  que  posséderait  ce  même  calorique  par 
le  moyen  de  substances  transportées.  Mais  j'attends  de  nouveaux 
Jiirtion  et  dans  le  nombre  des  couleurs,  je  pus  «n'assurer,  par  ce       P*ur  »v»°ccr  un*  proposition  qui  serait  hasardé*  si  je  ne  la  fon- 
dais que  sur  les  données  actuelles. 

»  Rajouterai  encore  qu'un  suorçeaù  de  carbonate  de  chaux  ihpnv 
beidal,  dont  les  fissures  intérieures  présentaient  les  couleurs  des 
lame»  minces,  perdit  presque  entièrement  ces  couleur*,  lersqu'ilfu» 
chauffe  sur  une  plaque  de  fer  sous  laquelle  brûlait  une  flajnme  très- 
ilcusc  d  alcool,  et  kswanifetta  de  nouveau  lors  de  son  refroidis- 
sement. Cette  expérience  prouve  que  les  surfaces  intérieures  du  cris- 
tal, de  même  que  le*  surfaces,  intérieures  des  verres,  s'éloignaient 
lorsqu'elles  étaient  chauffée»,  et  se  rapprochaienten  se  refroidissant.  » 
(y.  4nn.  deUesçicnx,  janvier  ot  février  1837  ~BM  m.  avril  1837.; 

PALEONTOLOGIE:— Ànal^ed'écaiUetfotiiUs  trouvées  dans 
le  vieux  gris  rouge  à  Claskbennia  (Perth  thire) ,  par  M.  A.  ( 

Les  écaille*  dont  il  va  être  donné  l'analyse  ont  été  l 
M.  Robisou  à  l'auteur.  Elles  présenta 
celle,  que  M  Connoll  a  déjà  asaminées ,  et  dont  il  a  été  fait 

mention 
dans  les  écailles 

es- ci  offrent'  une 

apparence  matte  comme  des  os  calcines  Leur  couleur  est  blanche 
veinée  de  ronge,  provenant  de  la  transfusion  (tu  grès  rouge  dans 
lequel  elles  étaient  enveloppées  Leur  dureté  était  pea  considéra- 
ble. Bien  que  leurs  contours  fussent  ma!  conservés  on  pouvait  re- 
connaître qu'elles  avaient  la  forme  rhomboidale.  Ces  écailles  ont 
été  recueillies  dans  lui  endroit  où  se  trouvent  des  Poissons  fossiles. 
I.rs  frngmens  analysés  par  l'auteur  étaient  longs  d  un  pouce,  large* 
de  lli  pouce  et  épais  de  1/8. 

Les  résultats  rit  son  analyse  ont  donné 
Phosphate  de  chaux  aver  un  peu  de  flnoride  de  calcium.  9|,42 


i ,  avec  exactitude,  de  l'effet  de  la  séparation  des  deux  verres, 
et  par  wnséuueot  d'un  léger  ésoignement  de  l'un  a  l'égard  de  l'au- 
tre, opéré  par  l'action  de  la  chaleu 
-  Mes  expériences,  sur  ce  point , 
«ente  ici  que  l'exposé  succinct. 

»  Je  formai  plusieurs  paires  de  verres  rectangulaires  ,  de  deux  oi 
trois  pouces  de  côté;  un  certain  degré  de  pression  faisait  appa 
xailre  entre  les  plaques  un  système  coloré  complet.  Une  lâche  noire 
qui  forme  le  centre,  complétait  le  système  (on  sait  que  le  noir  cor 
rrspond  au  véritable  contact).  Je  formai  d'autres  paires  avec  des 
verres  légèrement  convexes,  sur  lesquels  je  posai  le  côté  plane  d'une 
lentille  plano-convexc  Dans  ce  cas,  il  n'était  pas  besoin  décompres- 
sion pour  faire  apparaître  les  systèmes  colorés  complets  présentant  le 
le  noir  au  |cenlre,  et  des  anneaux  de  forme  circulaire  ou  ellipti- 
que. 

»  Je  plaçai  ces  couples ,  scit  sur  une  plaque  de  fer ,  soit  sur  une 


plaque  plus  considérable  de  verre  que  je  chauffai  par  dessous  arec  dans  ce  journal.  A»  lie.,  do  htslre  qu'on  remarquait 
la  flamme  d  une  larnf*.  alcool  ou  a  huile,  en  ay.qt  soin  que  i  cxiré-  de  Burdlchottse,  de  Craigha».  et  de  Tilga.e .  [collet 
mité  de  la  flamme  atteignit  la  partie  de»  plaques  où  se  trouvait  le  apparence  matte  comme  des  os  ealcinés.  Leur  cou] 


système  coloré  Les  plaques  de  verre  employées  étaient  de  grand' 
dimension  ,  et  comprimées  de  façon  à  produire  les  couleurs. 

••  I  L'effet  de  la  flamme  sur  le  sytslêmeeoloré  est'  très  prompt 
On  voyait  la  tache  noire  de  W  partie  centrale  disparaître  et  faire 
place  au  blanc ,  puis  le  jaune  succéder  au  blanc,  le  pourpre  snecé 
der  au  jnunc,  et  les  différentes  couleurs  se  succéder  les  unes  aux 
autres  dans  l'ordre  ou  <">  le*  vnit  paraître  en  allant  de  l'intérieur  à 
I  cxiérieur  du  système  coloré.  Il  résulte  de  la  que,  dans  le  point 
rentrai  où  avait  lieu  le  contact  primitif,  les  verres  acquéraicni 
<iicce*s>»cment  tes  distances  correspondantes  aui  couleurs  qu'on 
vivait  se  succéder;  et  les  distances  enjre  tontes  les  autres  partie- 
dés  deux  verres  augmentaient  aussi  de  même.  A  la  fin  toutes  les 
couleur*,  disparaissaient,  ci  cela  d'autant  plus  promptemenl  que  In 
chaleur  était  plus  forte.  Do  celte  façon  les  dislances  entre  les  deux 
verre*  s'étaient  accrues  de  toutes  les  dislances  primitives  qui  corres 


«  l  En  pressant  l'un  des  verre*  l'un  contre  l'anlreavecna  moieaat 
de  bois,  je  pus  faire  reparaître  les  couleurs  qui  a  voient  déjà  disparu, 
mais  je  ne  pus  obtenir  le  système  coloré  entier.  U  est  évident  que  la 
pi  ession  diminuait  les  distances  auxquelles  les  deux  verres  avaient 
été  placés  l*un  par  rapport  4  l'autre,  par  l'action  de 

»  3.  Lorsque  j'avais  éloigné  la  flamme,  les 
dans  l'ordre  inverse  de  celui  qu'elles  avaient  suivi  dans  leur  pcemiér 
apparition.  Ce  retour  s'opérait  lentement.  Le  résultat  de  cette  expé 
rience.  au  fond,  revient  à  dire  qne  les  verres  se  rapprochaient  1ers  de 

auparavant. 

«  4  Si  le  couple  de»  verres  n'était  pas  horironf>l ,  mais  nn  peu  iu- 
clit»».  et  qu'après  avoir  oblcm;.  les  couleurs  par  l'action  -le  la  rhn 
Icm  .  ou  retirât  promplcmciit  la  flamrnr.h  verre  Mtp/n>-v- q'issai' 
sur  le  verre  inférieur  et  Jornba^eu  .lieu,  d*,»rnnlir.  -      ,  , ,  „  mi 


7.05 
CUv 
0,97 
438 


Caritotulc  de 
Chloride  de  potassium. 

Eau  .-  . 

Grès  rouge  

Phosphate  de  magnésie. 

Matière  animale  de»  traœs. 

Deux  analyses  faites  par  M.  Chevreul,  pour  les  écaille*  réoeates 

:  Poissons,  ont  donné  comme  on  sait  .- 

Pour  le  Pcrcn  tahrax  Pour  le  Chattodon. 

Phosphate  de  chaux  .  .  .  57.HC  .  .  !  .  42d8 
Carbonate  de  chaux.    .    .        3tt>  3,6ri 

Matière  animale  gélatineuse  .  53,00    51,44 

Phosphate  de  magnésie.    .    .    0,90  0.90 

1,00 
1.00 

Toutes  les  écailles  récentes  de  Poissons  qui  ont  été  examinées  con- 
■ennent,  ainsi  que  les  précédentes ,  une  grande  proportion  de  roa- 
ière  animale  périssable ,  ordinairement  environ  la  moitié  de  leur 
loids.  I-i  substitution  delà  matière  siliceuse  semble  à  M.  Connell 
une  preuve  que  les  écailles  de  Rurdiehousc  avaient  une  constitu- 
tion primitive  semblable  sous  ce  rapport.  Supposgns,  dit-il,  que  celle* 


Matière  grasse  0,40 

Carbonate  de  soude.    .    .    .  090 
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lentille condensante  de  son  microscope  solaire.  Il  y  a  eu  à  l'instantl 


ncut  do  température  ftl  au  bout  de  quelques 
thermomètre  très-sensible,  plan!  au  foyer,  n'indiquait  plus  . 
temporal ure  de  15»  à  16»  C.  L'auteur  fait  remarquer  qu'il 
facile  de  diriger  un  courant  d'air  uniforme  sur  un  écran  mince  de 
Tcf  rc  qui  se  trouverait  placé  dans  le  microscope  immédiatement  '1er 
riére  l  objet  qu'on  examine.  On  pourra  ainsi  étudier  ,  sans  crainte 
d«  les  gâter,  les  animalcules  les  plus  délicats. 

L'un  leur  a  remarqué  ,  non  sans  quelque  surprise,  qu'un  courant 
d'air,  dirigé  au  moyen  d'un  soufflet  sur  un  thermomètre  à  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l'atmosphère .  donnait  lieu  a  une  élévation 
jie  température  de  deug  ou  trois  degrés;  produisant  ainsi  un  ef- 
fet inverse  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  paraîtrait  ré- 
sulter de  ces  doux  faits  qu'un  courant  d'air  ahsorl»;  le*  rayon 
calorifiques ,  et  que,  dans  l'action  du  soufflet  qui  donne  lieu  à  ce 
courant.il  se  trouve  deux  forces,  l'une  de  refroidissement  ,  l'aulr 
de  réchauffement  ,  égales  et  opposées,  qui  se  balancent  réciproque 
ment  La  première  de  ces  deux  forces  l'emporte  si  le  thermomètre 
se  trouve  exposé  à  une  source  de  chaleur ,  tandis  que  la  dernière 
se  fait  sentir  si  cet  instrument  se, trouve  à  la  température  ordi 


16  que»tion»  (  dont  nous  avon»  donné,  le  texte)  auxqoellr»  il  devra  être  ré- 
avant le  1"  janvier  prochain.  Ce»  question»  tout  relative,  à  la 
du  bois  ,  la  nature  et  la  romnoaitiou  de.  fulminate»  ;  l'origine 
,le  l'axnte  dan.  le.  .ub.lan.-e.  animale.  ;  le  changement  que  .ubit  U  fari- 
ne d.-*  céréale.  ,  principalement  pendant  la  germination  .  la  végétation 
l  U  fermentation  ;  le»  moyen,  d'arrêter  la  nraltiplîratlon  u>»  Insecte, 
minime»  ;  l'examen  de  la  méthode  propotéc  pur  M.  Brunner  pour  l'ana- 
lyse tic  l'air  atmoaphériqnc  ;  l'examen  du  uourel  emploi  dr  rr.iubu.tihlc» 
pmpow:  par  M.  Butler  ;  I.  théorie  «le»  engrais  ;  l'cxamcu  de  la  théorie  de 
M  Tur|  in  »urla  multipliration  île»  arbre»  par  l'inoculai  ion  et  la  greffe; 
l'histoire  dr.  l'oiuon.  dr  pa.sagc  ;  l'augmentation  de»  fruit»  par  l'entaille 
ulairr]  ;  l'examen  de  l'oaniazome  ,  du  chlorophylle;  la  différence  de 
ii*nilion  entre  l'air  aspiré  et  l'air  expii  é  ;  la  compotilion  de*  minerai, 
hollandais  ;  enfin  ,  l'emploi  de  la  force  électro-magnétique  comme 
mot  rire.  , 
En  outre  ,  7  question,  (dont  le  texte  a  été  ég  liraient  donné  ',  propo«ce« 
l'année  dernière  .  et  pour  lempiellr»  le  roncour.  »era  fermé  le  1*'  janvier 
<839  ,  enibrauent  l'histoire  naturelle  du  soufre  ,1a  production  du  sacre 
par  de*  opérai  ion.  chimique. ,  la  eora  poiitiou  de.  gax  ipii  M  dégagent  de» 
VHirre»  de.  Pay.-Ba»  ,  le  développement  il»  Crabe.  ,  la  tran»fonnatioii 


nairc  de  l'atmosphère.  Dans  tops  les  cas,  on  ne  peut  je  refuser  A  de  certaine»  Algue,  en  végétaux  d'un  ordre  plu.  élevé  .  l'examen  de. 
admettre,  d'après  les  expériences  de  M.  Rende  .  que  l'air  condensé  sub.lanre»  dont  le.  propriété,  phy.iqne.  »out  di.tincte*  quoique  leur 


admettre,  d'après  les  expériences  de  M.  Rende,  que  l'air  condensé 
qui  sort  d'un  soufflet  est  de  2*  à  3"  plus  chaud  que  l'air  de  la 
chambre.  L'auteur  cherche  une  explication  de  ce  fait  dans  la  loi 
générale  établie  par  Clapeyron  ,  et  qui  s'applique  à  toutes  les  subs 
lances  solides ,  liquides,  ou  aériformes;  savoir,  que  si  les  presse 
ons  auxquelles  sont  soumis  différens  corps  pris  a  la  mérne  tempé- 
rature, sont  augmentées  d'une  petite  quantité,  il  s'en  dégage  des 
quantités  de  calorique  proportionnées  i  leur  dilatabilité, 

!  V   PIM  mng  ,  rua'rs  1837. -Mb!  un. ,  mai  I8W-  ) 
■(M 


€l)roniqur. 


I  la  «:antc  annuelle  de  1837  [  8-i'  depui.  «a  fondation  ;  ,  tenue 
nier,  la  «xirté  hollandaise  de.  aciencr.  de  Harlem,  a  adjugé 
la  médaille  (Torct'de  plu»  une  gratUiralion  de  lf>U  florin»  de  Hollande  à 
Sf.  Carl-Friedi-GaiTtnerd.  m  à  Cale»  (Wurtemberg) ,  pour  un  mémoire 
sur  le»  plante,  b»  bride»  ol.«e.,..e.  par  de.  ramification.  artificielle*  en  fé- 
eondant  ccHaine»  plant.-,  par  le  pollen  d'autre,  espèce». 

L.iociélé  «proposés»  n««»  elle,  question»  qui  forment  le  programme 
du  concours  de  16J9.  L-»  'nqwMe»  devront  être  »<lrr»*éc.  avant  le  ("jan- 
vier 183V.  Voi.  i  ce»  question»  : 

i«  o  Qaellc*  unit  le.  oluervalion»  et  expérience,  qui  démontrent  l'in- 
fluence de  l'électririti1  ,du  uiagnéli»me ,  de  la  chaleur  et  delà  lainière 
sur  la  cri.Ulli»ation  du  quart  et  de»autre»  minéraux  insoluble,  dan.  l'eau, 
et  par  leaquel.cn  mente  lenip.  on  pourra  connaître:  le.  autres  cinonslan- 
ee.  favorable*  ala  cruluUisation  »  La  société  délire  quetc  »up-t  Soit  éc- 
lairci  plr  de  nouvelle,  expérirnrej.  t) 

2°  «  Quels  sont  le.  animaux  dont  autrefois  «n  «apposait  U  multiplication 
san»  fécondation  ,  mai*  dont  actuellement  la  préparation  par  copulation 
sexuelle  «rtrouve  .afGiatnnieut  prouvée  ?  Quel»  «ont ,  au  contraire  ,  le. 
animaux  dont  ou  doit  encore  admettre  I*  production  .un.  qu'elle  «oit  pré- 
cédée de  la  féconda  liou  ?  Quelle  notion  l'état  actuel  de  la  m  ience  pcroicl- 
il  d'avoir  «ar  l'origine  de.  animaux  intestinaux  ?  >• 

5-  «  Jusqu'à  quel  point  doit -on  a.hncltic  Ira  foi  ce.  physique»  qur  M 
lhilrochel  croit  avoir  découverte» ,  cl  qu'il  dé.ignc  »u»  les  nom»  d'en 
dvsmoae  et  d'cxo.mo»e  '  »  La  soc iélé  «b  ure  tiui  que  ce  sujet  soit  éclairci 
par  drit-ecbeichc»  nouvel!  s. 

4-  »  Détermimi  par  de»  i  «  cherche,  nnuvrllr»  ce  «pi'il  y  a  d«  vrai  dan 
le  phénomène  d<-  plio»pliorrweucc  de.  plante»  vivante»  telle,  que  Tixt- 
praliim,  Caltmlula  ,  AV/Vum  hiMifrrum  ,  "-Le  ,  dans  «pielle»  ru  ron.tan 
cette  phosphore*  eue  ■  «e  produit  cl  qu'elle  ru  c»t  la  cau.c  » 

B"  «  Quel»  sont  le»  rc.tr.  fossile,  d'animaux  et  «le  plaute.  que  l'on  a 
trouvé,  «lana  les  différentes  couchet  du  p>l  tle  la  Hollande  (  le  lorrain  de» 
environ»  de  MaesU'icbt  cxcepl'-  )  ;  et  quYil-ce  ipi'ils  funl  «-.miiai'lre  a 
l'égard  de  l'agcï  relatif  et  île  la  siiC""e--.i.iuu  de  «escouebe»,  aiu*i  que  «le» 
ebangemen»  queJc  «il  de  <  e  pay  >  *utu».  » 

6"  r  Pieclierclier  re  que  r«  X[  i'rieni «'  non»  apprend  de  la  rar.«e  de» 
ri»  orage»  ,  tel»  «piecrux  qui  ont  eu  lieu  li  tf  «invrinlire  lRIXi  et  le  'IV 
i  1839-  Décrire  en  partieutici  les  phénomène,  qui  ont  |*r»'édi'  . 
•  arr«»m|Kigné  et  Miivi  l'o»a-,~:  du  ''.9  novemlur  dernier;  faire  miinaitrc 
en  i  n  m.,t ,  lou»  le.  «léUd»  de  .un  apparit'.on  ,  et  tracer  .a  mar.Jtr  à  tia 
ver»  Ickdiverve.  pat  lie.  de  l'Eu»  ope.  . 


La  même  wciété  rappelle  qa'elle  a  propom1  (mur  le  concour*  de  1 838 


lefe 
force 


»ub.lance.  dont  le»  propriété,  phy.wjue.  tout 
eoiii|<i»itu>il  chimique  toit  la  même. 

Le  prix  detiné  à  chacune  de  ce»  quetion.  e.t 
florin. ,  et  de  plu.  une  gratification  de  1  il) 
mémoire  couronné  en  est  jugé-  «ligne. 


SOMMAMES  n'  ?l7. 


d'or  de  1*1 
de  Hollande  «(«and  le 


SKAXCES.  A.i»«J»iE  ozi  icitai  v»  nr.  Piiu.  :  Souléteinen»  du  vA  a  Pouliul 
à  l'île  Julio.  Arigo.  —  OpUque  minéralugique.  Babinet.  —  Coaran» 
roag ncto-électriqBe».  delà  Hive.^  Seciaix  c.oicc.ior»  ri  F*»m»:  Ko» 
aile,  «le  Mni.tar.  Chauhanl.  —  Areilr  plastique  d'arcliiar.  —  Ter- 
rain n.'oromii-u.  Voltr.  —  Calraire  j  ifolitliique.  DCrbieny.  —  Ter- 
rain» delà  Bretagne.  Paillette.  —  Nul,-». ruent  ru  Calabrr.  l'illa.  — 
M  il  a  mnr  phi  «ne  de.  roche».  Virlet.  —  Scchtt  Hnv»ir  n'Ermroi.r. 
Loi  »ur  l'arrangement  de.  planète»  e»  »alellilr».  l'aie. «.n.  —  Ciam- 
bosfl   Chri»ti»ou.  —  Mouvem«m»  du  toi  dan.  ra  Grarole  Bretagne. 

Smith.          Masi.'-ti.me  terre.tre.  l'orbe».  —  Nouveau  micro*cope. 

Cuthrle.  —  Huile  de  tbé.  Tavompaon.  —  Noo»clle»  c«p«Ve.  de  (.ronilui 
et  de  Sole.  Parnell.  —  Télevrope.  aplanatiqur».  BUir.  —  Forme  pii- 
primitive  de  la  U-rre.  Ponton.  —  Poids  ,  taille  et  force  de  l'Uiuroe. 
Forbe».  —  Oculaire  .Impie  achromatique  Sang.  —  Araniair  IVnne 
Inuumi  :  Ki'flexiou  de  la  lumière  Cullagb.  —  Propagation  dr  la 
lumière.  Lloyd.  —  ITub.ïne.  Kane.  —  Phoque.  «l'Irlande.  Bail  — 
AxitrÉ  PmuMornrors  d*  »"»M»tio..r  Machine  tabulo-»cri|itive.  Wdli. 

—  Température  «le  mar.  1837  à  Cambriilge.  JenMi..  —  Spina  biRda, 
Fi»ln  r.  ^  AianHU  di»  Scii srr»  dx  B.esiitr»  :  Oluen at iun»  m«4«'oru- 
logique»  faite»  i  Bruxelle»  eu  183(i.  Qiutel.  l.  —  U'pidoptére  gvnan- 
drumorph«-r  We.mael.  —  Sy.tème  nerveux  du  linineu»  gluliumus. 
Van  B-  ne«leu  —  Aurore  boiéale  du  !7  janvier  1M7.  Waterirjn.  — 
OI>»er%atioeiN  de  température  terre.tre.  Quctelet.  —  \nnvelle  e.pè.  e 
de  lléruil.  Dulm».  —  Nouvelle  «  »pè.  e  de  Drei»s.  na.  Van 

 Structure  «lr«  pouiuni».    Bnrgraeve.  —  llybridit«:  de. 

Mirt.n..  —  Flore  «lu  lilt'iral  •kl»e  Ki.kx  —  Nouveaux  pr.«lui!.  de 
chimie  organique.  Marten..  —  Théorie  de  l'éther  hydrique.  Vin  M«w». 

0IBI.1OC.KAPIIIF.  Mauolnt»  i<t  n  »o<ir.TX  »«:»i>i»H>it  ni  Fitain.  Sur 
le  roitelet  omnirnlor  de  Vieillot  ;  sur  le  mélani»me  •  lie.  le»  ni»eanx 
de  proie  De  la  Frexnavc. 

WXLKT1X.  Strui  l.ired.  l-i  tire  .1  m»  le.  i..o„oco«vl.«lou.  '.  Mén.K'hini. 

—  Képul.iou  pi.vluite  cuire  le.  mrp.  chauffé»,  l'ut.uieri.  -  Kcaille. 
fende,  .le  <:i,»l,l.ennie.  Connell.  -  lléappantion  «l'a.t.  mide.  ....  le 
disque  du  «.Ici.  l'a.torft.  —  Pnxluctinn  arlifuiclle  de  minéraux  <  m- 

tolliar».  Fox.  -  Arhm.uati.iue  d  .icrusiope»;  ef|V  d'un  ...urant 

d'air  sur  le.  ravou.  < aloiiliqiuv,.  Beade    -  CuxoMo»  r. 
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SOCIÉTÉS  FKAXÇ.ilSKS. 


ACADEMIE  ROYALE  DfcS  SCIENCES  DE  FA&nV 

SAiitcc  du  3 /wlbf  1837.  —Présidence  de  M.  Maci 


raies  située*  dans  le  même  département ,  et  qui  d'après  l'cxamcu 
Hi'en  a  fait  un  pharmacien  d'Aleaçoa  ,  If.  Desnos  ,  paraissent  ren- 
fermer une  quantité  notable  de  naphleou  d'une  substance  analogue 
tenue  en  dissolution  par  un  alcali.  Des  restes  de  coruti  uctions  romai- 
ues  qu'on  trouve  prés  des  deux  sources  semblent  indiquer  qu  elles 
lonl  été  anciennement  considérées  comme  douées  de  propriétés  médi- 
cales ,  et  encore  au  jourd  Lui  les  habitaiis  des  campogocs  voisines  leur 
en  attribuent. 

Camisoasixiori  :  Nouvel  acide.  —M.  E  Péligot  adresse  des  obser- 
vationsaur  le  sucre  de  cannes  et  sur  un  nouvel  acide  provenant  do 
'action  des  alcalis  sur  le  sucre  d'amidon. 

Ou  sait  qu'il  existe  deux  variétés  de  sucres  bien  distinctes  ;  l'une 
comprend  le  sacre  ordinaire,  extrait  de  la  betterave,  de  ta  canne 
&  sucre,  do  l'érable;  l'autre  variété  se  rencontre  dans  les  raisins, 
dans  l'urine  des  diabétiques,  et  se  pioduit  quand  on  met  l'amidon, 
e  ligneux ,  le  sucro  de  loit  en  contact  avec  l'acide  sulforique  dilué. 
On  suit  en  outre  que  sons  des  influences  nombreuses  le  sucre  ordi- 
naire se  transforme  en  sucre  identique  avec  le  sucre  d'amidon. 

Parmi  les  différences  qui  existent  entre  les  deux  espèces  de  su- 
cres, une  des  plu*  saillantes ,  a  mon  avis,  dit  M.  Peligot ,  est  celle 
qnl  se  manifeste  lorsqu'on  met  ces  corps  en  présence  des  bases  alca- 
li un. 


CÛf.KSSlUNDANCC. 

—  M.  Ozanam  écrit  qu'il  a  composé  une  liqueur  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  rendre  l'écriture  inaltérable  aux  agens  chimiques.  Il 
suffit  pour  cela  d'en  étendre  sur  le  papier  une  légère  couche  au 
moyen  d'un  pinceau ,  soit  avant,  soit  après  qu'on  a  écrit.  (Renvoyé 
à  la  commission  des  eucres  et  papiers  de  sûreté.  ) 

Cbihix  :  Conservation  des  substances  ve'geïales  par  le  sublimé-cor- 
rosif. —  M.  Lelellier  donne  communication  de  quelques  expérience* 
qu'il  a  faites  dans  ce  but ,  et  des  heureux  effets  qu'il  a  obtenus. 

La  conservation  des  matières  animales  par  le  deulo  chlorure  de 
mercure  (  sublimé-corrosif )  avait  depuis  long-temps  suggéré  l'idée 

lesexposéesa  l  air  et  à  l'humidité;  mais  onavait  remarqué  que  lorsque 

des  bois  imbibés  de  sublimé,  puis  séchés  convenablement ,  sont  mis 

i  macérer  dans  l'eau  froide ,  ils  abandonnent  h  cette  ejQ  tout  le  sel 

métallique ,  ce  qui  rendait  le  procédé  inutile  et  pouvait  même  le  faire 

devenir  dangereux.  Si  le  même  inconvénient  n'a  pas  lieu  pour  les 

substances  animales,  c'est  que  la  gélatine  et  autres  principes  iinmé 

diats  se  corr.bineul  avec  le  se)  mcreuricl  et  forment  tin  composé  inso- 
luble et  imputrescible  Pour  obtenir  le  même  résultat  avec  les  snbs 

tances  végétales,  la  formation  d'un  pareil  composé  est  nécessaire ,  et 

pour  cela  après  que  les  substances  ont  été  imbibées  à  froid  d  une  so 

lulion  concentrée  de  sublimé,  puis  suffisamment  séchées,  M.  Letel- 

lier  les  plonge  dans  uue  solution  chaude  de  1  partie  de  gélatine 

sur  S  parties  d'eau.  Par  ce  moyen,  dit  l'auteur  tJe  k  lettre,  tout 

le  sel  est  décomposé ,  et  si  plus  tard  on  expose  à  une  longue  macé 

ration  dans  l'eau  le  corps  ainsi  préparé,  celte  eau  quoique  forte- 
ment colorée  par  l'excès  de  ht  gélatine  ne  donne  pas  de  traces  de  sel 

mercuriel  par  l'ammoniaque. 

H.  1^; te) lier  ajoute  quo  des  toiles  préparées  par  ce  moyen  ont 
4\i  conservées  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  ce  jour  sans  qu'il  s'y 
■développât  la  moindre  moisissure,  tandis  que  d'autre»  toiles  non 
«réparées  et  placées  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances  étaient 
toutes  couvertes  de  longs  byasus. 

Le»  expériences  sur  les  bois  exigeant  plus  de  temps,  l'auteur  ne» 
fora  commue  queplus  tard  les  résultats. 

PnrsioiB  ne  clou  :  Sources  des  environs  d'Alcnçon.  —  M.  Puil 
Ion  Boblayc  écrit  que  la  température  des  sources  de  la  plaine  se> 
rondairc  qui  environne  Aleueon  (  Orne  )  et  celle  de  plusieurs  puits 
de  cette  ville  se  maintient  eulrc  10',  5  et  I  l*C  11  fait  remarquer  que 

ces  eau*  donnent  presque  toutes  des  réactions  alcalines,  et  que  les  non  volatil  qui  possède  la  propriété  de  réduire  ii 
mêmes  réactions  se  manifestent  dans  des  amas  d'eau  rassemblés  dan*  froid  les  sels  d'argent  et  de  mercure. 

des  cavrtés  à  la  surface  des  granités  en  décomposition,  dont  on  extrait     »  La  formation  si  facile  d'un  acide  ,  par  leconlaet  du  sucre  d'am4- 
le  kaolin.  L  alcali .  dit  M.  Boblayc,  existe  donc  encore  en  partie  daus  don  ou  de  raisins  avec  les  bases ,  ajoute  en  terminant  H.  É  Péligot 
•ces  kaolin»  qui  d.ffércnt  complètement  des  kaolins  d'alluvion.  montre  combien  il  est  intéressant  dans  la  falnication  du  sueicde  bel-' 

La  mune  lettre  contient  quelques  détails  sur  deux  sources  nuoé-|t«»vc»  de  ne  pas  employer  trop  de  chaux  dans  la  défécation  du  jus: 

i 


»  Le  stierc  ordinaire,  en  contact  avec  la  potasse,  la  chaut,  la 
baryte ,  se  combine  avec  ces  bases  et  joue  a  leur  égard  le  rôle  d'ut» 
véritable  acide:  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de  sucre  cl  de  ba- 
ryle,  j'ai  pu  obtenir  directement  une  combinaison  cristallisée  de  ce* 
deux  corps  ;  l'analyse  du  saceharale  de  baryte  et  d'autres  sel»  analo- 
gues prouve  que  par  combinaison  avec  les  hases ,  le  sucre  ne  subit 
aucune  modification  particulière  j  en  décomposant  les  sa  ce  ha  rates 
par  les  acides  faibles ,  le  sucre  reparaît  avec  ses  propriétés  ordi- 
naires. 

»  Il  en  est  tout  autrement  do  sucre  d'amidon  :  les  alcalis  lui  bat 
subir  une  altération  profonde  En  mettant  ce  sucre  dissous  dans  l'eau 
contact  avec  la  chaux .  la  baryte  ,  même  à  froid ,  j'ai  vu  qu'au  bout 
d'on  certain  temps  ces  hases  perdaient  leur  propriétés  alcalines  et 
se  trouvaient  saturées  par  un  acide  nouveau  très  énergique,  qui  prend 
naissance  par  leur  simple  contact  avec  le  sucre  ,  et  qui  forme  immé- 
diatement avec  elles  on  sel  parfaitement  neutre.  Cet  acide  peut  être 
obtenu  plus  facilement  encore  en  matant  le  sucre  d'amidon  sec  , 
fondu  a  la  température  de  100"  ,  en  contact  avec  l'hydrate  de  baryte 
cristallisé.  A  peine  le  contact  a-t  11  lieu  qu'une  vive  réaction  se  ma- 
nifeste ;  fa  matière  se  tuméfie ,  la  température  s'élève  beaucoup  et 
en  quelques  instaos  la  transformation  du  sucre  en  acide  se  trouve 
opérée.  On  dissout  alors  le  sel  de  baryte  dans  l'eau  et  l'on  précipite 
l'acide  au  moyen  du  sous-acétate  de  plomb  dissous,  en  ajoutant  ce 
sel  par  portion  afin  de  sépirer  d'abord  une  matière  colorante  brune 
qui  prend  naissance  dans  celle  léWtion  ,  dn  moins  en  opérant  au 
cootart  de  l'air.  Le  dernier  précipité  obtenu  est  incolore  et  ren- 
ferme l'acide  à  l'état  de  sel  de  plomb  basique  ;  Oo  peut  alors  l'iso- 
ler par  les  moyens  ordinaires. 

Indépendamment  de  cet  acide,  il 
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en  effet,  bien  que  la  chaux  n  altère  pas  ce  dernier  sucre,  elle  agit,  a 
s"  elle  est  en  excès  ,  sur  le  sucre  analogue  au  sucre  de  raisins  auquel 
le  sucre  ordinaire  donne  naissance  li  facilement  sou»  l  inllucnce  de 
lachalcur  des  acides  ou  de  la  fermentation  ,  il  y  a  donc  là  un  dou 
ble  écueil  à  éviter,  on  doit  craindre  à  la  rois  ,  lïnlcrvcnlion  des 
acides  qui  décomposent  le  sucre  qu'on  veut  extraire  ,  cl  l'action  des 
alcalis  qui  agissent  sur  le  sucre  d'amidon  résultant  de  cette  décom 


—  M.  Desprctï  adresse,  sous  le  titre  Ob 
sensations  relative t  à  la  congélation,  un  mémoire  divisé  en  trois] 
paragraphes  dans  lequel  il  traite  successivement  de  la  variation  du 
poiut  de  congélation ,  de  l'abaissement  de  ce  point  par  l'addition 
d'une  matière  étrangère,  et  du  changement  qui  s'opère  dans  le  vo- 
lume au  moment  de  la  congélation.  Voici  un  extrait  de  ce  tra- 
vail. 

1»  yariation  du  point  de  congélation-  —  «  ....  J'ai  d'aljord  cons- 
taté, dit  1'aulcw,  que  le  point  de  la  congélation  d'une  dissolution 
quelconque,  est  un  point  variable  ;  qu'il  en  est  de  même  de  plusieurs 
corps  solides  sur  lesquels  j'ai  expérimenté. 

>■  On  peut  admettre,  comme  un  fait  certain,  que  la  mi-me  dis- 
solution acide,  alcaline,  saline ,  ou  spiritueiise ,  ne  géle  presque 
jamaisà  la  même  température,  dans  l'état  d  agitation.  Les  différences 
ne  sont  pas  toujours  considérables  ,  mais  elles  sont  toujours  appré- 
ciables. Par  exemple,  dans  une  dissolution  de  potasse  r  enfermant  61 7 
d'alcali  sur  100000  d'eau,  le  thermomètre  marque,  au  moment  où 
la  congélation  se  détermine,  —  0\ô6  dans  une  expérience,  et  — 
2",88  dans  une  seconde.  Pour  une  dissolution  renfermant  une  quan- 
tité double  d'alcali ,  on  a,  pour  uoe  première  expérieuce, — 1°,0ô,  et 
—  2",l  -l  pour  une  seconde. 

»  Je  pense  que  la  définition  exacte  du  degré  de  froid  de  la 
congélation ,  est  la  température  stationnaire  et  constante,  pour  le 
même  corps ,  marqué  par  le  thermomètre,  quand  le  passage  à  l'état 
solide  commence,  ou  plutôt  est  commencé-  Ainsi ,  dans  les  deux 
premières  expériences,  le  thermomètre  revient  à  —  Û\29,  et  à  — 0^,61 , 
dans  les  deux  autres.  Défini  ainsi,  le  point  de  congélation  est  le  mê- 
me que  celui  de  fusion  ;  c'est  le  point  correspondant  au  xéro  de  la 
glace  et  de  l'eau.  Quel  que  soit  l'abaissement  au-dessous  de  la  tem- 
pérature de  la  congélation  ,  la  température  revient  toujours  la  même 
au  moment  de  la  congélation  ,  à  quelques  centièmes  près.  Par  exem 
pie,  dans  une  dissolution  de  caflionalc  de  potasse,  à  371  de  se 
pour  10000  d'eau  ,  le  thermomètre  atteint — 2",73  dans  une  pre- 
mière expérience ,  et — l",08  dans  une  seconde,  avant  que  la  cou 
gélalion  se  manifeste.  Au  moment  de  la  congélation  ,  dans  la  première 
expérience,  le  thermomètre  revient  à —  I",10  el  à  —  I",l7  dans  la 
seconde.  11  n'y  a  qu'une  différence  de  0  XI  D..U5  plus  de  cent 
expériences,  celle  différence  a  été  nulle  ,  ou  de  0",0I,  rarement  di 
0\02  à  0*,03  ,  et  lies  rarcmentde  0  ,0l  à  O  ,()5.  Celte  dernière  diflé 
renec  tient  nécessairement  à  une  cireur  d'ubst i  valion. 

»  Blagdcu  savait  bien  que  l'eau  conserve,  par  la  dissolution  d  une 
matière  étrangère,  la  propriété  de  rester  liquide  au-dessous  de  la  cou 
gélation;  mais  il  pensait  que  l'abaissement  esl  moindre  dans  le  cas 
de  la  pureté  de  ce  liquide  je  crois  que  c'est  le  contraire.  L'eau  pure 
ne  s'abaisse  souvent,  par  l'agitation,  que  très  peu  au-dessous  de 
zéro;  tandis  que  les  dissolutions  salines,  même  mêlées  dans  toutes 
leurs  parties  par  l'agitation ,  présentent  presque  toujours  un  abais- 
sement de  plus  d'un  degré  ,  et  quelquefois  de  plusieurs  degrés.  Il 
n'est  pas  non  plus  nécessaire  que  le  refroidissement  soit  leul  pour 
que  le  phénomène  se  manifeste;  une  dissolution  quelconque,  plon- 
gée dans  un  mélange  de  sel  marin,  de  glace  et  d'eau  ,  à  10  ou  15" 
au-dcSAOUsdc  la  congélation  ,  l'offre  également. 

»  Ce  phénomène  est  produit  dans  un  vase  en  verre ,  ou  en  plomb , 
ou  en  cuivre....  '■ 

»  Il  s'agit ,  dans  tout  ce  qui  précède ,  d'uu  liquide  ayant  le  contact 
libre  de  l'atmosphère,  cl  agité  dans  toutes  se*  parties  parmi  agita- 
teur eu  cuivre.  Un  thermomètre  à  réservoir  cylindrique  plonge  dan» 
le  liquide...' 

»  Il  me  parait,  d'oprès  quelques  expériences,  qu'il  existe  une 
agitation  peu  considérable,  au-delà  de  laquelle  une  augmentation! 


ilalion  rapide  à  amener  en  contact  les  faces  de  plus  grande  at- 
traction. 

»  Nous  avons  supposé  le  liquide  en  masse  assez  considérable  agité 
au  contact  de  l'air.  Si  l'on  suppose  le  liquide  renfermé  dans  un  tube 
ihcrmométriquc,  la  congélation ,  pour  une  dissolution  ou  un  corps 
quelconque,  est  presque  toujours  retardée,  non  pas  de  quelques 
degrés,  mais  de  dix:  ou  douze  degrés  ,  ou  même  plus.  Ce  phénomène 
se  présente,  non  pas  seulement  dans  des  tubes  très  étroits,  mais  dans 
des  réservoirs  qui  ont  un  centimètre  de  diamètre.  Ces  tubes  sont 
terminés  avec  un  réservoir  plein  d'air;  ils  peuvent  même  êlre  en 
communication  libre  avec  l'atmosphère  par  un  tube  capillaire  ,  sans 
que,  pour  cela  ,  rabaissement  de  la  congélation  cesse  d'être  consi- 
dérable. Des  secousses  répétées,  données  a  l'appareil  thermomélriquc, 
ne  hâtent  pas  toujours  la  congélation.  Ces  phénomènes  ne  sont  pas 
sans  liaison  avec  ceux  qu'a  observés  il  y  a  long-tcrnps  M.Gay-Lussac 
sur  le  sulfate  de  soude.  • 

2"  Affaissement  de  la  congélation  par  l'addition  d'une  matière 
étrangère.  —  ■>  Oo  sait  depuis  long-temps  que  le  point  delà  congé- 
lation de  l'eau  est  abaissé  par  la  présence  d'une  matière  étran»èie; 
mais  la  relation  entre  cet  abaissement  et  la  quantité  de  matière 
étrangère,  n'a  pas  été  déterminée  convenablement.  Si  l'on  notait 
l'abaissement  apparent  ,  c'est-a-dire  la  température  la  plus  basse  que 
marque  le  thermomètre  avant  la  congélation ,  on  ne  trouverait 
aucune  relation  régulière  entre  cet  abaissement  cl  les  quantités  de 
matière  étrangère ,  puisqu'il  varie  souvent  de  plusieurs  degrés,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut.  11  faut  prendre  la  tempéra  - 
lure  de  la  congélation  telle  que  nous  l'avons  définie  alors  on 
trouve  que  las  abaissemens  réels  sont  à  peu  près  proportio 
aux  quantités  de  matière  ajoutées.  Voici  deux  ou  trois 
qui  mettront  cette  vérité  hors  de  doute. 
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Je  ne  rapporte  pas  les  autres  résultats  fournis  pat  le  carbonate 
de  soude ,  parce  que  dans  les  ditsolirjons  plus  concentrées  que  U 
lissolution  «  2l,(W2  pour  1000  d'eau,  il  se  précipite  du  sel  anhydre 
dans  le  refroidissement.  Pendant  les  précipitations,  le  thermomètre 
reste  stationnaire.  I/C  sulfate  de  soude,  le  nilrc  offrent  un  phéno- 
mène analogue.  Ce  même  carbonate  de  soude  ,  qui,  dans  létal  da- 
gitation  ,  cl  au  libre  contact  de  l'atmosphère,  laisse  si  facilement 
déposer  du  sel ,  ré.sislc  à  la  congélation,  dans  des  lubes  ihcrmomélri- 
quesà  la  température  de  15"  cl  même  au-dessous.  Il  est  assez  singulier 
que  le  carbonate  de  soude  si  efllorcsecnl  cl  moins  soluble  que  le 
corbonatc  de  potasse  ,  abaisse  plu»  la  congélation  que  ce  sel,  qui  est 
déliquescent  II  est  vrai  que  le  nombre  atomique  est  Un  peu  plu-, 
petit.  I<e  sulfate  de  potasse  qui  est  trèi  peu  soluble  n'abaisse  qu'un 
pie  le  sullate  de  soude.  I«e  chlorure  de  sodium,  moins 


dans  l'agitation  relarde  plutôt  la  congélation  qu'elle  ne  la  favorise  soluble  que  le  chlorure  de  calcium  ,  ayant  un  poids  atomique  plu» 
On  rotiroil  en  effet  qu'une  agitation  lente  est  plus  propre  qu'uiie|con}idérablc  que  ce  dernier  ,  abaisse  plus  le  point  décongélation.  , 
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ignore  complètement  tous  quelles  influences  ils  se  forment.  On  ne 
ssit  pas  non  plus  à  quelle  époque  «s  dégage  la  liqueur  spiritueuse  de 
Boullay,  ni  même  comment  on  peut  se  Ui  procurer;  car  il  ne  nous  a 
rien  laissé  à  cet  égard,  et  aucnn  autre  chimiste  ne  l'a  obtenue  depuis 
llui.  Dans  un  tel  état  de  choses,  dit  M.  Robiquel ,  j'ai  cru  utile  de 
chercher  à  coordonner  ces  résultats  et  ■>  saisir,  s'il  est  'possible,  les 
relations  qui  doit  eut  exister  entre  eux, afin  de  pouvoir  coopérer  non- 
seulement  à  tracer  une  histoire  assez  nette  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  l'acide  citrique  et  arriver  peut-être  à  jeter  quelque  jour  sur  la 
vraie  composition  de  cet  acide;  maisnussi  dans  l'espérance  d'apporter 
quelque  nouvelle  lumière  dans  rinlércsjanlc  question  qui  se  débat  »ur 
les  acides  pyrogéné* 
M.  Robiquel ,  «près  avoir  décrit  les  différeus  moyens  auxquels  il 
eu  recours  pour  recueillir  tous  les  produits  de  la  distillation  de 
l'acide  citrique  ,  fait  voir  que  ces  produits  consistent  en  deux  fluides 
élastiques  (gai  oxide  de  carbone  et  acide  carbonique),  un  liquide 
aqueux  très  acide  et  d'une  odeur  agréable;  une  matière  d'apparence 
huileuse,  puis  une  espèce  de  naphte  et  un  bitume  solide  II  procède 
ensuite  de  la  manière  suivante  à  l'examen  des  produits  liquides  de  la 
distillation. 

»  A  en  juger,  dit  l'auteur,  par  les  qualités  les  pWsaillantes  de  ces 
divers  produits,  je  ne  voyais  rien  qui  pût  annoncer  la  présence  du 
liquide  spiritueux  cherché;  car  les  premiers  me  paraissaient  c'tre, 
comme  je  l'ai  indiqué,  une  «o Ultiou  plus  ou  moins  concentrée  d'acide 
pyro-citrique  dans  l'eau.  Je  fixai  donc  de  préférence  mon  attention 
sur  le  liquide  oléagineux  que  M  Latsaigne  nous  a  fait  connaître  le 
premier,  mais  qu'il  avait  obtenu  mélangé  d'une  certaine  quantité 
d'huile  bitumineuse.  Les  caractères  particuliers  de  ce  composé  me 
disposaient  à  le  considérer  comme  uue  espèce  d'élhcr  ;  idée  qui  s'ac- 
cordait bien  avec  la  production  simultanée  d'une  liqueur  alcoolique 
et  d'un  acide.  Mais  quelques  essais  suffirent  pour  me  détourner  de 
celle  voie ,  et  je  reconnus  à  ce  produit  oléagineux  plusieurs  caractères 
fort  remarquables  que  je  décrirai  avec  soin  lorsque  je  m'occuperai  de 
l'étude  particulière  de  ce  corps. 

»  Revenant  à  l'objet  principal  de  mes  recherches,  c'est-à-dire  à  la 
production  du  liquide  spiritueux  annoncé  par  P.  Boullay,  il  devenait 
bien  évident,  par  tout  ce  qui  précède,  que  ce  produit,  dont  l'exis- 
tence ue  pouvait  être  révoquée  eu  doute,  devait  nécessairement  faire 
partie  du  liquide,  soi-disant  aqueux,  qui  se  dégage  au  commence- 
ment de  l'opération.  Ne  voulant  cependant  pas  perdre  l'acide  pyro- 
citrique  que  contenait  ce  produit ,  je  le  tournis  à  une  simple  distilla- 
tion au  bain-maric  ordinaire,  et  je  recueillis  dans  le  récipicut , 
convenablement   refroidi,  un  liquide  lout-à-fail  incolore,  d'une 
Chimie  o»<;*m.)l'e  :  Acide  citrique. —  M.  Robiquel  lit  un  Mé-  odeur  agréable  d'éther  acétique,  d'une  saveur  aniére  e|  qui  me  parut 
moite  dans  lequel  il  traite  de  l'action  de  la  chaleur  sut  l'acide  légèrement  alcoolique  et  d'une  acidité  fort  peu  prononcée.  J'ajoutai  i 
citrique,  ce  liquide  une  petite  quantité  de  chaux  hydratée,  assez  seulement 

Malgré  les  recherches  de  plusieurs  chimistes  sur  l'acide  citrique,  pour  saturer  l'acide  libre;  puis  je  disposai  un  petit  appareil  distilla- 
il  est  encore  impossible  de  se  rendre  compte  de  l'ensemble  des  faits  toire>  dont  le  récipient  était  environné  de  glace ,  et  j'introduisis  dans 
que  présente  cet  acide,  et  on  est  réduit  à  des  idées  conjecturales  sur  |„  cornut  du  c},|0rurc  de  calcium  fondu  et  pulvérisé.  Je  versai  en- 
ta vraie  constitution,  quoi  qu'on  sache  bien  qu'il  est  formé  d'un  imte  ^  a       SUr  ce  chlorure  le  liquide  saturé,  cl ,  pour  éviter  une 
nombre  égal  d  atomes  d'oxieènc,  d'hydrogène  et  de  carbone;  car  trop  prompte  réaction,  la  cornue  fut  elle  même  plongée  dans  l'eau 
on  ignore  encore  si  chaque  atome  composé  est  formé  de  3 ,     ,  5  ou  froide.  Lorsque  le  mélange  fut  convenablement  fait  et  que  la  macé- 
6  atomes  de  chacun  de  ses  élémens.  Ce  qui  tend  si  difficile  de  se  ration  el,l  été  asseï  prolongée,  l'eau  qui  environnait  la  cornue  fut 
fait  c  une  idée  nette  sur  sa  vraie  nature,  c'est  surtout  la  manière  dont  légèrement  chauffée,  et  la  distillation  du  liquide  s'opéra  immé- 
il  se  comporte  avec  l'eau  qui  entre  dans  sa  composition,  car  il  est  diatemcnl  Le  nouveau  produit  fut  un  liquide  élhëré ,  inflammable , 
plusieurs  doses  combinaisons  où  il  retient  un  nombre  fractionnaire  ,june  javeur  amèiv,  dune  odeur  déliter  scétique  et  aromatisé 
d'atomes  d'eau,  et  c'est  le  seul  qui  présente  une  semblable  anomalie  d'aubépine  :  successivement  rectifié  sur  de  la  polussc  caustique  et 
On  devait  naturellement  s'attendre  à  voir  un  corps  d'une  consli-  lUr  du  cblorure  de  calcium  ,  son  point  d'ébullilion  demeurait  enns- 
tution  si  singulière  fournir  des  résultat»  différens  de  ceux  que  détei-  ,,,„,  de  5S  à  59",  et  sa  densiré  fut  trouvée  égale  i  0.7U75  ;  Icmpéra- 
ordinaircmenl  l'action  de  la  chaleur  sur  les  autres  acides  ,„„  ,3,,,  prcssj0ll  0,75  .La  moyenne  des  trois  analvses  m'a  donné 
On  sait  déjà,  par  les  recherches  de  MM  Lassaignc, 
P  Boullay  et  Dumas,  qu'en  distillant  l'acide  citrique  à  une  chaleur! 
modérée  on  en  obtient  de  l'eau  follement  chargée  d'acide  pyro-j 
citrique ,  une  liqueur  spiritueuse  que  P.  Boullay  a  dit  avoir  recueil- 
lie, et  «ne  espèce  d'huile  légèrement  ambrée  qui  occupe  la  partie 
inférieure  du  produit  total ,  se  dissout  assez  promptement  dans  l'eau 
et  dounc  également  de  l'acide  pyrogéné  par  simple  évaporation. 
M.  Banp  a  plus  récemment  annoncé  l'existence  d'un  deuxième  acide 
pyro-citrique,  cl  M  Benclius  parle,  dans  «on  dernier  Annuaire, 
d'un  acide  pyro-citrique  qu'il  a  décrit  dans  l'édition  allemande  de 
son  Traité  de  Chimie,  et  qu'il  dit  avoir  été  découvert  par  Dahlslrôm 
On  ne  sait  preiquc  rien  sur  la  vraie  nantie  des  autres  produits  et  l'on 
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—  0,»x  —  0,36  .  . 
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—  ,,808  —  0,71   Ii.346 

—  i,43  —  l,»t  44,69i 

—  S.77  i.t*   37,03» 

—  3,33  —  4,34   74,078 

—  9,83  -  9,»0  1*8,136 

Chlorure  de  calcium. 

—  t,38  -  0,3i   0,175 

—  0,53  1 1,346 

—  1,11  —  1,03  S4.692 

—  3,9i  —  1,61    37,039 

—  3,39  —  3.56    74,078 

—  9,97   -  8,91    14  8,136 

3"  Changement  de  volume  au  moment  de  la  congélation. —  «  L'a- 
nomalie du  maximum  de  densité  présenté  par  \remu ,  qui  augmente 
considérablement  de  volume  au  moment  du  passage  de  l'état  liquide 
à  l'étal  solide ,  porte  à  chercher  s'il  existe  une  corrélation  entre 
l'accroissement  de  volume  dans  la  congélation  et  l'existence  d'un 
maximum  de  densité-  On  sait  que  la  fonle  cl  plusieurs  alliages 
augmentent  de  volume  en  se  solidifiant ,  mais  dans  1  étal  actuel  de 
la  physique,  les  recherches  qui  nous  occupent  sont  limitées 
corps  dont  les  points  de  fusion  sont  au-dessous  de  la  fusion  du 
verre.  , 

»  Le  procédé  qui  m'a  paru  le  plus  propre  à  résoudre  la  question 
est  de  construire  avec  chaque  corps  un  thermomètre  analogue  ai 
thermomètre  n  mercure.  Ce  rujet  préseDle ,  comme  on  le  pense  bien 
beaucoup  de  difficultés  de  manipulation.  J'ai  expérimenté  d'abord 
sur  l'acide  raargarique ,  l'acide  oléique ,  la  stéarine ,  l'huile  d'olive, 
la  cétiuc,  la  paraffine  et  la  naphtaline ,  ces  sept  substances  poi 
à  peu  près  représenter  les  corps  organiques  non  atolés  fusibles.  Ils 
subissent  tous  une  diminution  de  volume  considérable,  dans  leur 
solidification ,  ils  m.contractent  tous  en  se  refroidissant  à  l'état  li- 
quide, au-dessus  et  au-dessous  de  la  température  de  la  congélation. 
Ils  n'ont  ^puc  pas  de  maximum  de  densité. 

»  Il  restera  à  voir  si  les  le  phosphore,  le  souffre,  les 

mélaux  et  les  alliages  facilement  fusibles  se  comportent  de  me 

ITH-.  • 


Carbone   .  .    .    Gl  l  \ 

Hydrogène.         10.55  / 

Oligène.  27,1  \  D'où  L  lotmule  O  H«  O 

■J9,!>5  ) 


'  Ainsi  les  propriétés,  la  rompmilion,  tout  concorde  pour 
démontrer  que  ce  liquide  e»t  identique  avec  ce  qu'An  appelle  esprit 
pyro  acétique  ou  acétone.  »  , 

Les  chimistes  qui  te  sont  occupés  des  produits  de  la  distillation  de 
l'acide  citrique,  ne  nou»  ont  rien  dit  sur  la  substance  d'apparenc: 
oléagineuse  qui  en  ronititue  une  grande  partie;  ils  se  sont  bornés  à 
indiquer  qu'elle  se  dissolvait  dans  l'eau  ,  et  qu'on  obtenait  par  éva- 
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poratiou  de  celle  solution  de*  cristaux  d'acide  pyro-citrique  Je  croit  ij 

cependant,  dit  M.  Robiquet,  quelle  offre  lia  a&tez.  grand  inteVétjoxidc  de  carbone  cl  cet  acétone  rie 


rmiers  a  *e  développer. 


pour  mériter  une  étude  spéciale-  Partant,  il  fait  voir  dan»  son 
Méaaoire  que  c«  produit  d apparence  huileuse,  séparé  par  déoon- 
latioo  du  liquide  aqueux  qui  l'accompagne,  se  convertit  co..èremcnl, 
par  simple  exposition  à  l'air  libre,  en  cristaux  d'acide  pyro-citrique ; 
que  la  mime  transformation  n'a  point  lieu  dans  do  l'air  sec;  que 
sion  U- maintient  long-temps  ù  100",  il  s'en  dégage  de  l'acide  pyro- 
rilrique  dissous  dans  de  l'eau  ,  el  que  le  lésidii  de  la  cornue  devien 

i  à  feu  nu. 


Resterait  »  savoir,  il  esc  vrai ,  si  ce  gaz 
dériveraient  pas  d'un  corps  par- 


iculier  uni  ù  l'aride  citrique  ordinaire,  et  qui  se  décomposerait 
avant  lui.  On  serait  presque  lente  de  le  croire,  quand  on  voit  avec 
quelle  facilité  se  développe  cet  oxide.  de  carbone  sous  l'influence,  non 
plus  de  la  chaleur,  mai»  de  l'acide  Sulfuriqne.  Il  suffit ,  en  cITrl ,  de 
mélanger  4  parties  d'acide  sulfnriqua  et  une  d'acide  citrique  sec. 
•il  pulvérisé,  pour  qne  cette  réaction  ait  lieu  presque  indépen- 
damment du  serourj  de  la  chaleur,  quand  on  opère  dan»  la  belle 
et  qui  peut  être  déterminée  d'une  manière  réeulière  et 


moins  consistant-,  que  si  l'on  chauffe  ce  résidu  A  fou  nu,  il  ciitrrjsaison ,  cl  qui  peut  être  détennioéc  d'une  manière  régulière 
en  éhullilion  à  150*.  cl  qu'il  présente  alors  divers  caractères  desj, onliniic  pendant  un  temps  très  long,  m  soutenant  la  lempéra- 

lurc  du  mélange  de  30  à  10"-  Cette  réaction  el  ses  conséquences 


huiles  essentielles.  Enfin  ce  produit,  soumis  à  l'analyse,  a  pi 
senté  à  M.  Hobiquct  la  même  composition  que  l'aride  pyro-rl 
trique  anhydre;  Ci»  H»  O',  qui  est  aussi  celle  de  l'acide  citrique  de 
lsaup  qui  lui  est  isomérique. 

■•Voila  doue,  dit  il,  un  nouvel  exemple,  cl  ils  sont  cneorc  :is*et 
rares,  d'un  acide  organique  qui  se  déshydrate  complètement  par 
la  seviU  nctiou  de  h»  rhaleur,  et,  ce  qui  paraîtra  sans  doute  plus 
remarquable,  c'est  la  singulière  métamorphose  que  subil  eet  aeid 
dans  sa  constitution  physique,  par  cette  seule  modification.  Ainsi 
Ton  voit  des  cristaux  bien  nets,  bien  transparcns.se  transformer 
par  h  dessiccation  en  un  flnidc  oléagineux  qui  tout  à  150",  se  vola 
tirisc  comme  les  huiles  essentielles  dont  i»  posséMfr  plusieurs  des 
eareeléres  extérieurs  ;  et  réciproquement  cette  matière  d  apparence 
huileuse,  en  absorbant  de  l'humidité,  peut  se  roneréter  de  non- 
veau,  et  fournir  des  cristaux,  qui,  à  leur  Inur ,  passeraient  à 
l'état  d'huile  en  les  soumettant  aux  mêmes  influences.  Tonlefoi», 
on  peut  fftrc  certain  que  dans  ces  alternatives  d?  chaleur  cl  d  hu- 
midité, une  portion  de  ces  produits  sera  profondément  altérée;  car 
ces  réactions  sont  bien  rarement  aussi  nettes  et  missi  Irinchées  qn'on 
veut  bien  se  l'imaginer  ;  et  ce  n'est  jamais  impunément  qvi'on  sou- 
met îcî  matières  organiques  s\  une  longue  influence  de  la  rhalent 
il  de  l'humidité,  qnelqtie  modérée  quelle  pui»e  être.  Ces  agrn 
exercent  toujours  une  action  destructive  plus  ou  moins  énergique 
qu'on  fiuil  par  apercevoir  avec  le  temps.  Tel  corps  organique,  par 
rxemple,  qu'on  jugerait  inaltérable  ù  une  température  donnée 
finirait  très  certainement  par  subir  une  modification  prononcée  en 
persistant  davantage,  et  il  y  n  une  foule  de  réactions  de  ce  genre 
qui  ne  sont  que  la  conséquence  du  temps. 

>.  Les  fait*  que  je  viens  de  rapporter,  poursuit  M.  Rnhiqnel  ,  me 
conduisent  à  revenir  sur  mc«  dernières  observations,  iclativemcnt 
l'aride  galliqne.  J'ai  à  cette  occasion  émis  quelques  doutes  sur  la 
généralité  de  la  loi  établie  par  M.  Pclouzc,  pour  les  arides  pwn- 
génés,  et  j'ai  dit  qu'il  ne  me  paraissait  pas  qu'elle  dot  être  spéciale 
;mx  acides-  J'ignorais  ù  cette  époque  que  M.  Frcmy  en  eut  déjà 
fourni  une  jvreuve  eu  faisant  voir  qu'un  mélange  de  chaux  nvec 
illi  sucre,  ou  de  la  gomme,  ou  de  l'amidon,  soumis  à  Tari  ion 
d'une  rhaleur  modérée,  fournirait  divers  produit*  tous  la  même 
condition  d'un  dégagement  d'eau  cl  d'acide  carbonique.  Depuis, 
j'ai  vu  dans  le  dernier  Annuaire  ilrs  Sciences  c/iimà/ncs  ,  publié 
:'■  Stockholm,  et  qui  a  paru  tout  récemment  en  France,  que  M  Bcr- 
/elius  ne  regardait  celle  loi  comme  suffisamment  justifiée,  qu'autant 
qu'on  opérail  à  de  lasse*  température»;  mais  que  du  moment  où 
la  chaleur  devenait  plus  élevée,  la  réaction  était  tout  autre,  c: 
qu'une  seconde  décomposition  d'une  autre  nature  commençait 


m'ont  paru  assez  importantes  pour  mérilcr  d'en  faire  l'objet  d  uno 
notice  particulière,  que  j'aurai  llwnneur  de  communiquer  plus 
laid  al  Académic.  - 


niorrhait  simultanément  •'!  indépendamment  de  la  première,  .le  rrni.- 
|  ouvoir  aller  plus  loin ,  cl  affirmer  que ,  dans  Iwauiottp  de  ras  .  il  in- 
forme d'autres  produit»  que  de  l'eau  et  de  l'acide  ca-Wiiqoe,  lois 
qu'on  soumet  le*  acides  organiques  à  l'action  d'une  chaleur  modérée. 
C'est  ainsi  que  j'ai  démontré  qu'en  chauffant  l'aride  g.illiquc. 
même  nu-dfîsou*  <ln  de^ré  nécessaire  à  la  production  de  lucide 
i>\  ro-galliqiic ,  il  y  a  formation  d  une  matière  (amiante,  el  qui 
■  elle  même  formation  se  continue  sons  l.i  nn'inc  influence,  qui 
donne  naissance  ;'■  l'aride  pyrn-gallique.  C'est  encore  ainsi  que  je 
piome  atijrii.li it  lini  qn  Vu  diitillant  de  l'ncid  citrique  pour  obtenu 
>.s  acide*  py  ro;jriiés ,  |Vau  et  l  i.ciilc  carbonique  ne  sont  pus  les  seuls 
produits  à  se  former;  inais  qu'il  y  a  aussi  uéccsMiiiemeul  prodor-  ûtre  encore  ié>oluc 


MitTioioLociK:  fermes  particulière*  fie  grêlant.  —  M.  £|,e  de 
Reaumont  communique  des  extraits  de  se*  journaux  de  voyage  conte- 
nant la  description  suivante  de  deux  chutes  de  grâe  observées  par 
loi;  l'une  dans  les  Pyrénées-,  l'autre  dans  les  Alpes,  et  qu'il  croit 
dixnps d'être  remarquée*. 

«  Le  27  août  1 83 1 ,  noua  allions,  M.  Dufrénojret  moi ,  de  la  ville 
d'Ain**  à  celle  de  Jaea  ,  en  Aragon,  au  pied  de*  Pv rénées  Vers 
le*  trois  heure* après  midi ,  en  traversant  la- vallée  de  l'Oncella,  non* 
éprouvâmes-  une  légère  averse  de  plaie  et  de  grêle.  Elle  tombait  d'un 
nuage  très-épais  qui  s«  trouvai!  principalement  à  l'ouest  dn  point  où 
nous  étions  et  duquel  on  vorait  desoendre  vers  la  lerre  une  larjçe 
colonne  Irès-noire ,  indice  d'une  très-violente  averse  qui  tombait 
sur  le  terrain  que  nous  devions  bientôt  traverser.  En  effet,  l'averse 
ayant  cessé  nous  continuâmes  notre  rente,  cl  ou  bout  d'un  quart 
l'heure  nons  nmis  trouvâmes  sur  un  terrain  encore  jonché  de  grêlons 
quiaéffticnl  accumulés  flans  certaines  dépressions  du  sol  sur  une  épais- 
sourde  plus  d'un  décimètre.  Ces  grêlons  déjà  en  partie  fondus  avaient 
des  formes  irrégulières  et  souvent  i«  peu  près  lenticulaires,  maison 
reconnaissait  aisément  dans  chacun  d'eux  les  restes  d'une  sphère  for- 
mée d'un  grand  nombre  do  couches  concentriques  les  unes  blanche* 
el  opaques,  les  autres  presque  transpir*nlcs :  les  plus  grosse*  de  ces 
sphères  paraissaient  nvoireu  15  millimètre»  d«  diamètre:  ellesétaient 
tombée t  entières.  % 

»  Le  29  août  !?"■'),  je  me  trouvais  en  Tvrol  v  au  pied  oriental  de 
a  montagne  de  dolninie  appelée  le  Langkofel,  entre  la  vallée  de 
de  Gmden  el  la  vallée  de  l'assa  Des  nuages  orageux  enveloppaient 
lescimcsiles  montagnes,  cl  vers  trois  heure*  de  I  après  midi  un  orage 
éclola  11  lomba  d'abord  qnelqne»  nvcrsei.  de  pluie  et  de  grêle  qu 
s  interrompirent,  cl  vers  quatre  heures  l'orage  se  termina  par  une 
très-furlr  averse  de  grêle  Les  grêlons  allèrent  en  augmentant  de  gros- 
seur pendant  celte  averse,  at  vers  la  lia  leur  diamètre  atteignait  et 
lépasaait  souvent  un  centimètre;  le  sol  en  fut  entièrement  couvert. 
Ces  grêlons  affectaicnl  une  forme  constante,  c'était  celle  de  deux 
sphères  de  diamètres  différons  ,  réunies  de  manière  û  ce  que  la  plu* 
petite  fût  plongée  à  moitié  dans  la  plus  grande.  La  petite  Sphère 
paraissait  une  sorte  de  conglomérat  composé  de  pe*.its  grains  d'un 
blanc  mat  ,  semblables  à  des  grains  de  grésil ,  réunis  par  de  la  glace 
transparente;  la  sphère  plus  (crosse  qui  enveloppait  en  partie  la 
plus  petite  élail  formée  d  une  glace  d  uo  blanc  mat  et  non  trans- 
parente. Ces  grêlons  tamliaient  entiers:  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul 
qui  fut  brisé.  Cependant  le  nua  ;r  duquel  ils  loinbaieul  était  élevé 
de  "(IX)  i  1000  mètres  au-dessus  de  ma  lèic;  on  pouvait  en  juger 
par  la  manière  dont  il  n.veloppiil  le*  pointes  de  montagnes  à 
flancs  presque  verticaux  Pendant  l'orago  il  y  eul  un  al*ea  grand 
nombre  de  coups  de  tonnerre  qui  curent  généralement  une  influence 
marquée  sur  les  aiersi-s,  soil  de  pluie,  fuit  de  giêle,  et  y  prudui- 
sirenl  des  redoublemens  » 

Cfoi.of.ir.  :  Calcaire  île  C!uttca:i-f.an<l<n  —M  Èlic  t!e  Reaumont 
lil  une  nouvelle  note  soi  l'âge  géologique  de  ce  calcaire,  question 
qui  se  déliât  cuire  les  -culogtie.*  depuis  une  viuglaitie  d  anuecs  sans 


non  île  y.:/,  ovide  de  carbone  et  d'acélone,  cl  que  luiu  de  pouvoir 
considérer  ces  mitres  produits  comme  la  conséquence  d'une  décom 
position  plus  avancée,  on  est  oliligé  de  reconnaître ,  lorsqu'on  vent 


Dans  uue  de*  précédentes  séances  .  M  de  Beaumont  avait  en  l'or- 
ensiou  de  soutenir  que  le  calcaire  de  tnluicau-l  jndou  e>t  géologi- 
quemcnl  du  même  âge  que  les  meulière*  et  le*  caîcnircs  d'euu  douce 


!h»ii  se  donner  la  peine  de  lé^icr  les  cvpéi  icuccs,  qu  ils  sont  le*  des  enviions  do  Paris.  11  se  huilait  sur  ce  fait ,  nue  le  calcaire  dg 
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Ct»ieau-I,andon  est  le  prolongement  direct  des  assises  inférieures 
des  calcaires  d'eau  douce  de  la  Beaucect  rcposccomine  elles  sur  la  pro 
longationi'e*  grés  et  des  sable*  marins  de  la  foret  de  Fontainebleau. 
L'objet  de  la  présente  note  est  de  faire  savoir  qu'une  course  récente 
a  Châtcau-Landou  et  aux  environs  lui  a  permis  de  s'assurer  de 
du  fait  qui  vient  d'être  rappelé,  et  do  signaler  quelques 
qui  pourront  en  faciliter  à  d'autres  la  vérification-  Kri 
voici  le  contenu  : 

•  L'on  «*es  groupes  de  carrières  les  plus  remarquables  de  Château 
LsnoVir»,  l'un  de  rem  d'où  l'on  tire  aujourd'hui  les  plus  gros  blocs 
ralcaire* ,  es)  celui  des  rarrière»  de  I  htang,  situées  à  un  petit  quart 


de  lieue  à  l'o*es4  de  la  ville.  Ces  rarrières  sont  situées  nu 


d  d'il 


par  laquelle  ce  dernier  va  se  rattacher  aux  calcaire*  d'eau  dgtire 
tupéi  ieurj  île  la.  forêt  de  Fontainebleau  ;  cette  continuité  de  la  pente 
confirme  la  roolinuité  des  courbes, 

»  Au  nombre  des  faits  la»  plus  curieux  que  présentent  les  pla- 
teaux des  deux  rives  du  1/oing.  on  peut  citer  l'existence  ,  sur  ces 
plateaux.de  dépôts  de  transport  diluviens.  Les  cimes  plates  de  la 
rôle  de  Train  (au  sud  rie  Moret  )  et  de  la  cite  de  Bclle-Fontaino 
'  au  sud  de  Monlerenu  )  formes»  l'uue  et  l'autre  da  gré*  de  Fontaine- 
bleau ,  sont  rouverte»  de  ckfcritu*  granitiques  incohéreo».  Il  oo  eu 
de  même  du  plateau  de  calcaire  d'eau  douce  du  Boulay ,  auft.-M. 
Je  Château-Lande*).  Ces  sa  Mes  diluviens  sont  répandus  en  rKiTéreni 


vallon  qui  descend  du  hameau  deBuleau,  situé  à  une  demi-lieue 
plus  à  1  ouest.  Depuis  les  carrières  de  l'Étang  jusqu'à  But  cou  ,  il 


existe,  le  long  du  vnllon ,  nue  série  non  interrompue  de  carrières  més  res  dépôts  diluviens  ,  dont  il  existe  peut-f  Ire  ici  deux  catégories; 

(sur  les  gros  bancs  les  roebes  de  la  contrée  nu' nie  leur  ont  aussi  fourni  leur  tribut. 


inférieurs  «lu  calcaire  de  Château- Undon.  Celles  de  ces  carrières 
qui  «voisinent  Buteou  ou  qui  sont  situées  dans  ce  hameau  ,  entament 
far  leur  partie  inférieure  le  sable  c-r.quillier ,  prolongement  dessables 
de  Fontainebleau  I*  calcaire  que  ces  carrière*  ont  pour  objet  d'ex- 
ploiter ,  est  en  lui-même  semblable  a  celui  de»  environs  de  ChSlrati- 
tandon,  cl  il  est  de  même  employé  comme  pierre  de  taille;  seule 
ment,  les  blocs  sont  beaucoup  moius  gros  et  par  suite  lieaucoup 
moins  recherchés,  parce  que  les  fissures  uy  sont  plus  aussi  rares 
qu'a  Châleau-Lmdon. 

»  Le  même  fait  de  stiperposliioo  peut  se  constater  en  remontant 
le  vallon  qui  descend  du  hameau  de  Menil  à  Chaînai- 1  .atiHoti.  Prés 
«lu  Menil  se  trouvent  des  csploitations  qui  ont  à  la  fois  pour  ohjc 
1rs  bancs  exploitables  du  calcaire  (II-  Châtcau-Lindon  cl  le  sable 
de  Fontainebleau  auquel  ils  sont  snperposés 

»  A  parlir.de  Bulraii  «t  du  Menil ,  le  calcaire  de  Château-Landoo 
peut  être  suivi  ù  l'ouest  et  au  nord  dans  la  plaine  du  Câlinais  ,  ayant  jusqu'à  0",  5fl  de  longueur,  d'un  calcaire  un  peu  sableux,  pé 
toujours  superposé  aux  sables  et  grès  de  Fontainebleau  ,  cl  en  s'é- 
loignanl  dans  cette  direction,  il  continue  encore  à  devenir  de  plus 
en  plus  fendillé  et  quelquefois  même  plus  rcllulcux  et  plus  mor 
lieux,  mais  sans  que  la  continuité  soit  interrompue  nulle  part. 


points  près  de  Monlar~i«  et  de  Pilbivicrs;  ils 


patlie 


du  sol  de  la  fortH  d'Orléans. 

»  Mais  ce  n'est  pas  toujours  de  détritus  granitique*  que  sont  for- 


Ita  plateaux  de  calcaire  d'eau  doure  des  environs  de  Boulay,  de 
Uoiigligny,  de  Cbtnouleau  ,  de  Cban»epois  et  de  Châleau-Landon 
sonl  jonchés  dcsilej  provenant  de  la  craie  et  transportés  par  l'action 
diluvienne  star  le*  plateau»  du  calcaire  d'eau  douce  plus  moderne  et 
plus  élevé. 

A  Château-  Laadon  ,  même  dan*  lo»  carrières  le*  pto»  ancienne* 
et  les  plus  occidentale*,  particulièrement  dans  celle  de  M.  Heurey . 
la  composition  d»  dilnvinm  présente  un  fait  encorna,  plu*  remar- 
quable. Dans  eetle  carrière,  dont  la  profondeur  est  d'environ  5 
mètres,  la  surface  du  calcaire  d'«w»  (louée  est  inégale  et  très-ii  ré- 
gulièrement ravinée;  sur  cette  surface  inégale  repose  uno  masse 
marno-sablonetiae  verdâlre ,  dc2à  5"  de  puissance,  qui  présente  de 
mélange  de*  élémens  le*  plu»  hétérogènes  ;  de*  fragmens  de  craie  , 
des  silci  entiers  ou  brisés,  une  grande  quantité  de  calcaire  d'eau  douce 
en  fragment  de  toute  grosseur ,  enfin  des  fragmens  et  même  des  blocs 

i\  ri 

coquilles  marines.  La  terre  végétale  qui  forme  une  couche  distincte 
au-dessus  dudiluvium  ,  présente  le  mélange  des  mêmes  élémens  qui 
tous,  cl  notamment  les  fragmens  de  calcaire  marin  ,  peuvent  être  ra  - 
massés  en  grand  nombre  dans  les  champs  ,  entre  les  carrières  et  Fa 
S'il  pouvait  rester  le  moindre  doute  sur  la  question  de  savoir  grande  route,  et  mémo  de  l'autre  côté  de  celle-ci.  Ces  fragmens  isolés 
si  ce  sonl  bien  les  bancs  inférieurs  et  exploitables  du  calcaire  dc|<)e  calcaire  marin  ont  été  connus  de  SI.  Héricard-Fcrrand  et  do 
Château -Lanilnn  qui  se  prolongent  sur  les  sables  de  Butcau  ,  du  h].  Constant  Prévost,  qui,  d'après  le*  coquilles  qu'ils  rcnfei  ment , 
Ménil ,  du  Clu-noulrnu ,  de  Boiigligny  ,  etc  ,  etc.  ..,  res  doud^'le»  0ul  rapproché*  n  juste  titre  de  ceux  do  Larchant  et  de  U 
seraient  immédiatement  levés  par  la  considération  des  corps  oiga 


nisés  fossiles  ,  tels  que  Planorhe*  ,  Lymnés  ,   Palmliues  (  ludu 
sic*?),  dont  on  retrouve  constamment  1rs  mêmes  espèces  dans  les 
lianes  exploités  à  Château-I<audon  et  dans  les  calcaires  répandus 
sur  toute  la  plaine;  par  exemple  à  Chcnou  ,  à  Chcnoutcau  ,  ù 
Bougligny. 

»  Au  nombre  de  ces  fossiles  on  doit  surtout  remarquer  un  PI» 
norbe  Irès-caracléiisé  par  des  stries  obliques  (  le  Plunorliis  cornu  ?j. 
déjà  signalé  par  M.  Lijoyc ,  et  des  corps  ovoides  très-allongés  qui 
rappellent  les  Indusics  observées  pour  la  première  fois  dans  les  rnl- 
raires  d'eau  douce  de  la  Limngtic ,  en  Auvergne.  Ces  corps  ovoïdes  . 
répandus  en  assez  grand  nombre  ,  tant  dans  les  banrs  exploités  à 
Cliâlcau-Lindon  que  dans  les  calcaires  des  plaines  du  Câlinais, 
confirment  leur  identité,  et  s'ils  appartiennent  réellement  à  \'In- 
rltuia  tubulata  ,  ils  indiquent  en  même  temps  que  ces  calcaires  cor- 
respondent par  leur  âge  à  relui  de  la  Limagne ,  ainsi  que  M.  Du- 
Jrénoy  et  moi  nous  l'avons  déjà  annoncé.  , 

»  Parmi  les  motifs  qui  portaient  dilTérculcs  personnes  à  considérer 
le  calcaire  de  Château  Landou  comme  différent  de  celui  qui  re- 
couvre le  sable  coquillirr  de  BuIimii  ,  onai.nl  allégué  une  différence 
de  niveau.  J'ai  constaté  par  des  observations  barométriques,  que 
(d!c  différence  de  niveau  n  existe  pas,  et  qu'en  général  locqu  on 
suit  lo  calrairede  Cbâtraii-Lvndon  de  l'est  à  l'ouest  ,  comme  par 
rxrmplc  de  Chùtcsu-I.aii<]on  à  Biiteau  ,  on  voit  ses  »ssi«cs  se  pour 
suivre  avec  une  horizontalité  A  peu  près  rigoureuse.  Le  niveau  di- 
re calcaire  ne  varie  que  loisqn  on  le  poursuit  du  sud  au  nrrd; 
alors  on  voit  ses  assises  s'élevei  légèrement ,  comme  cela  ,.i  rive  aussi 
an  calcaire  de  la  Bcauce,  d'après  la  remarque  bien  connue  de  M. 
d  Omalius  d  llalloy.  La  pente  excessivement  doute  par  laquelle  le 
calcaire  de  Châlcau-Lmdon  va  se  confondre  avec  celui  de  Itou- 
giijjny  ct  dcPuiâcletj  n'est  absolument  que  la  continuation  de  celle 


Une. 

»  Si  ces  fragment  calcaire*  formaient  une  couche  régulière  au- 
dessus  du  calcaire  de  Cbâteau-Laiulon  ,  ce  serait  un  fait  difficile  à 
concilier  avec  relui  de  la  proloogatiou  du  même  calcaire  de  Château- 
I^andon  sur  le  grès  de  Fontainebleau;  mais  répandus  comme  ils  le 
sont  dans  une  masse  dont  la  composition  bizarrement  mélangée 
décèle  ù  elle  seule l'origino diluvienne,  ils  ne  donnent  plus  heu  à  au- 
cune difficulté.  Seulement,  il  reste  à  découvrir  leur  gisement  primitif, 
le  point  d  où  le  courant  diluvien  le*  a  arraché*  ,  et  cette  recherche 
serait  intéressante  parce  qu'elle  résoudrait  la  question  do  savoir  si 
le  courant  venait  du  nord  ou  du  midi ,  s'il  appartenait  au  diluvium 
Scandinave  ou  au  diluviom  alpin  ,  question  qtii  reste  aussi  à  résoudra 
pvr  rapport  au  fait  curieux  de»  Ouix'ns  trouvés  par  M.  Lecocq 
dans  le  diluvium  de  la  Limagne  en  Auvergne  ,  et  par  rapport  aux 
galets  de  quartz  qn'il  a  signalés  sur  la  surficc  des  monts  Dore. 

ti  La  loDgue  durée  dn  la  discussion  à  laquelle  donne  lieu  ,  depuis 
plus  de  vingt  mit,  une  question  aussi  simple  en  elle  mînie  que  celle 
<lu  calcaiic  de  Châleau-Landon,  me  parait  tenir  à  uno  erreur  in- 
cidente que  je  dois  d'autant  plus  signaler  que  je  l'avais  moi-même 
partagée  jusqu'à  privent.  Le  calcaire  de  Chàteau-Ijmdon  ct  celui  <lo 
r'ay  et  de  Claude! les ,  reposent  l'un  ct  l'autre  sur  des  grès  et  pou- 
dingues  siliceux .  identique*  entre  eux  ,  et  l'on  a  généralement  puisé 
que  dans  ces  diverses  localité;  il  y  nvail  identité  de  rapports  entre 
le*  poudingue*  ct  les  calcaires  qui  les  recouvrent.  Or  c'est  daus  ce 
rapprochement,  en  apparence  si  naturel,  que  léireiir  s'est  gll.-sée 
inapperritc  de  tout  le  monde.  I-c  calcaire  de  Clandellc*  s'enfonce 
avec  le  poudingue  sous  le  grès  de  Fontainebleau,  comme  l'a  très- 
iustement  observé  M.  Constant  Prévost,  et  sr  ratlarbe  aux  calcaire» 
de  l'ay  et  de  Kemours,  dont  le  gisement  a  été  parfaitement  défini 
par  M  Bcrlhicr.  Le  calcaire  de  Château  l.andon  se  sépare  au  .  011- 
trjirc  du  poudingue  qui  le  supporte  pour  s'étendre  sur  les  sablet  «t 
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grès  du  Bute»  n,  duMenil,  de  Chenoulcau  ,  de  Bougligny  ,  etc.. 
qui  le  séparent  du  calcaire  eldu  poudingue  inférieurs ,  comme  ou 
le  voit  dan*  les  puits  de  Qienouteau  et  de  Botigligny  ,  01V  M.  Héri 
cari  Ferrand  avait  parfaitement  reconnu  que  se  trouvait  la  solution 
de  la  question,  a 

MIMOIBES  MAKOSCMTS  rntsiSTis. 


I.  Mémoire  sur  les  lignes  formées  sur  un  plan  par  Us  points 
dont  les  coordonnées  sont  des  nombres  entiers ,  par  M*.  A.  Bravais 
(  Commissaires  :  MM.  Poisson  cl  Slurm.  )  —  II.  Mémoire  sur  Us  plié 
nomines  météorologiques  aqueux  ou  sur  l'ascension  de  l'eau  à  l'état 
de  vapeur  dans  l'atmosphère  ,  la  conversion  de  la  vapeur  en  brume 
l'agglomération  de  la  brume  en  nuages  ,  et  Uur  résolution  en  pluie  , 
en  grêle  et  en  neige,  par  M.  P.-A.  Maille.  (Commissaires:  MM 
Arago,  Dulong  et  Ëliede  Beaumont.  ) 

OVVftiGES   NOL'VEltX  OFFERTS. 

I.  Recueil  de  vo  yages  et  de  mémoires  publiés  par  la  société  de 
géographie ,  lomc5-'  —  11.  Géographie d' Edrisi  ,  par  M.  A.  Jaubert, 
(ome  I  ,  in-8."  —  III.  Statistique  de  la  grande  Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande ,  par  M.  Moreeu  de  Jonnès;  1  vol.  in-8.°  —  IV.  Traité  de 
l'art  de  la  charpenterie  ,  par  Emy  ;  lotnt-  I ,  in-4." ,  avec  atlas  in-f  ' 

—  V.  Description  d'un  nouveau  sy  stème  d'arcs  pour  Us  grandes 
charpentes,  parle  même,  in-f" —  VI-  Guide  mémoire  mécanique 
pratique ,  à  l'usage  des  Officiers  d'artillerie ,  par  A.  Morin  ,  iu-8  « 

—  VII.  Traité  des  maladies  de  la  moëlU  épinière  ,  par  Ollivier 
d'Angers  ;  2  vol.  in-8.°  —  VIU.  Synopsis  de  la  famille  des  Naïades , 
par  I/éa  ,  in-8."  (  en  Anglais.  )  —  IX.  Sur  Us  plexus  veineux  et  ar 
tériels  du  foie  des  Thons  et  sur  une  structure  remarquable  de  cet 
organe,  par  Eschrichl  et  Muller  [  eu  Allemand),  in-8.°  —  X.  Sur 
le  plexus  vasetdaire  du  canal  intestinal  du  Squalus  vulpet ,  par 
Muller;  in-8.-(en  Allemand). 

XI.  M.  Curiolis  offre  un  exemplaire  d'un  mémoire  intitulé  :  Mé- 
moire sur  le  degré  d'approximation  qu'on  obtient  pour  les  valeurs 
numériques  d'une  variable  qui  satisfait  à  une  équation  différentielle 
en  employant  pour  calculer  ces  valeurs  diverses  équations  aux 
différences  plus  ou  moins  approchées.  C'est  ù  M.  Caurhy  que  l'on 
doit  les  premières  formules  pour  exprimer  une  limite  a  l'erreur  com- 
mise dans  ce  genre  de  calcul ,  lorsque  les  variables  entrent  toutes 
deux  dans  la  valcurdu  coefficient  différentiel.  Ensuivant  une  marche 
analogue  ,  M.  Ccriulis  donne  une  semblable  limite  pour  le  cas  où  l'on 
se  sert  d'équations  aux  différences  plus  compliquées;  telle*  sont  celles 
qui  résultent  de  l'emploi  de  plusieurs  termes  de  la  série  de  Tnylor  au 
lieu  du  premier  seulement  que  preuait  M.  Cauchv. 

Séance  d,t  40  juMrt  Mil.- Présidence  de  M. 


i.-naiir.sroxDi>t-B. 

—  M.  Loiselcur-DcsIoDgchamps  écrit  qu'il  est  parvenu  ù  retarder 
la  floraison  des  plantes  par  le  même  procédé  qu'il  a  déjà  annoncé 
lui  avoir  servi  à  reculer  l'époque  de  la  maturation  des  fruits.  Mais, 
pas  plus  qu'autrefois ,  il  ne  fait  connaître  son  procédé 

—  M  A  I.aorcnl  écrit  que  dans  le  village  de  Planclier-les-Mines 
(  Haute-Saône)  on  a  trouvé  il  y  a  quelque  temps  ,  auprès  de  vieilles 
fondations  un  morceau  d'uuc  substance  qui ,  après  avoir  été  essayée 
au  chalumeau  ,  Tut  reconnue  par  lui  pour  de  Tarsénio  sulfure  de 
uikel  fondu. 

"  L'origine  de  cet  échantillon  ,  ajoute  M.  Laurent ,  s'ctpliquc 
aisément.  Il  existe  à  Planchcr-lcs-Miucs  beaucoup  de  mines  de  plomb 
et  de  cuivre  qui  étaient  jadis  exploitées  et  ont  cessé  de  l'être  depuis 
150  à  200  ans.  A  cette  époque,  et  surtout 'dans  cette  localité,  le 
nickel  était  peu  connu  ;  les  ouvriers  en  auront  sans  drmtc  découvert 
un  gisement  ,  cl  prenant  ce  minerai  pour  un  minerai  de  plomb  ou 
de  cuivre  ils  I  .un mit  traité  eu  conséquence  :  nécessairement  ils  n'en 
ont  dû  retirer  qu'un  produit  cassant,  inutile ,  qu'ils  auront  ahan 
donné  dans  le  lieu  où  l'on  vient  de  le  découvrir.  » 

Les  usages  du  nickel  s'étendant  de  jour  en  jour,  et  la  France 
étant,  pour  ce  produit  ,  tributaire  de  l'étranger,  les  faits  qui  sem 
blcnt  indiquer  levjslence  d'une  mine  de  ce  inétal  ne  devraient  pa 
'ire  négligés.  0,i  trouverait  des  données  plus  posiiivcs  dans  les  ar 


ehiveS  des  mines  du  pays  qui  ,  dit- o 
un  village  voisin,  Plancher  le-Bas. 

Cututt  oac.As.iiji  k  :  Nouveaux  composés  éthèrés.  —  M.  Lassaigoe 
annonce  qu  il  a  obtenu  de  nouveaux  composés  élhérés  en  traitant 
l'acide  stéarique  par  un  mélauge  d  alcool  et  d'acide  sulfuriquc,  ou 
par  un  mélange  du  même  acide  avec  l'esprit  de  bois  Le  premier  de 
ces  composés  est  désigné  sous  le  nom  A'éther  stéarique ,  et  le  second 
sous  celui  de  stéarate  de  méthylène. 

L'éther  stéarique  présente  les  propriétés  suivantes:  il  est  solide, 
blanc  et  demi-transparent  comme  la  cire;  sa  densité  est  moins  grande 
que  celle  de  l'eau  ,  son  odeur  peu  prononcée  est  légèrement  élhérée  ; 
il  est  sa  us  saveur  cl  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol.  La  fusi- 
bilité de  ce  composé  est  si  grande  qu'il  fond  lorsqu'on  le  presse  entre 
les  doigts  un  peu  chauds ,  ou  qu'on  le  frotte  dans  le  creux  de  la 
main  ;  son  point  de  fusion  est  à  -4-27"  centig.  U  est  insoluble  dans 
l  eau  ,  soluble  dans  l'alcool  ,  et  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Traité  à 
par  une  solution  de  potasse  caustique  ,  il  sec 


à  peu  à  la  manière  des  éthers  dis  troisième  genre  ,  en  reproduisant 
de  l'acide  stéarique  qui  reste  uni  à  la  potasse,  et  de  l'alcool  qui  Se 
dégage  avec  la  vapeur  d'eau.  L'analyse  de  cet  éther  a  démontré  qu'il 
était  composé  de 


Acide  stéarique  ■ 
ÉUier  hydratique 


87,91 
12,09 


100,00 

ou  un  atome  d'acide  stéarique  combiné  à  l  atome  d'élher. 

l-e  stéarate  de  méthylène  préparé  en  chauffant  l'acide  stéarique 
avec  un  mélange  d  acide  sulfurique  et  d'esprit  de  bois,  est  solide,  plus 
léger  que  l'eau  ;  il  se  présente  en  masse  cristallisée  confusément,  un 
peu  jaunâtre  et  demi-transparente  ;  son  odeur  est  très-faible.  Il  se 
ramollit  entre  les  doigt  chauds  et  fond  bientôt  ;  son  point  de  fusion 
csl  à  -+■  35'1  centig  11  *st  sans  action  sur  le  tournesol  ,  insoluble  dans 
l'eau  et  décomposé  à  chaud  par  les  solutions  alolincs.  Ce  composé, 
par  le  rapport  qui  existe  entre  ses  élémeus  ,  semble  se  rapprocher  de 
loxalate  de  méthylène  et  des  composés  analogues. 

Limais. 

PiiilOSOntir  rooiOGioi  t  -  Singe  fossile  de  Sansan  —  Au  sujet  «in 
Bapporl  fait  dans  une  des  précédentes  séances  sur  la  découverte  faite 
par  M.  I .ai  Ici  de  l'existence  d'un  Singe  fossile  dans  le  départcMcni 
•  lu  Cers,  M.  Geoffroy -Saint-Hilaire  lit  un  Mémoire  dans  lequel  il 
se  propose  île  faire  ressortir  la  haute  portée  qoece  fait  doil  avoir ,  >n>  - 
vanl  lui ,  dans  la  science  de  la  philosophie  naturelle. 

i,  Quand  il  se  rencontre,  dil-il  d'abord,  pour  l'instruction  «î-i 
l  ige  préseut ,  des  éléinens  k  faire  sortir  du  sein  des  siècles  et  du 
Ivnguc  mystérieux  de  l'antiquité  des  choses,  des  documens  précis  el 
pleius  île  la  plus  heureuse  révélation,  l'on  n'y  saurait  trop  vivement 
insister.  Georges  Cuvicr  eut  bien  des  fois  cette  bonne  chance,  et 
pour  n'en  citer  qu'un  l'ail  très  remarquable  sans  doute,  je  rappel- 
lerai qu'il  signala  dans  le  tome  III  de  ses  Ossemens  fossdes  ,  page 
281,  |  existence  d  une  petite  espèce  de  Sarigue,  trouvée  dan»  les 
pUtrières  des  environ»  de  Paris  Quelles  furent  ù  ce  sujet  ses  rc- 
llcxions  .'  H  lenail  pour  admirable  qu'il  y  eût  une  très  riche  collec- 
tion d'osscnicn*  et  de  squelettes  d'animaux  du  vieux  monde ,  ras- 
semblée par  I»  nature  dans  les  carrières  qui  entourent  Paris  :  c'était , 
disait-il,  une  sorte  de  réserve  de  la  Nature  pour  l'instruction  de 
l'âge  aclu>'l  :  el  tout  le  leste  de  l'cxorde ,  précédant  la  description 
de  ce  fait ,  très  cxtiaoïdiiiaire  effectivement  ,  roulait  sur  les  cousé- 
quctices  de  cet  aperçu  dans  le  sens  des  causes  finales. 

A  bien  dire,  ce  n  était  là  qu'une  généralité  mise  en  avant;  au 
plus,  un  sentiment  de  savoir  de  première  époque,  cl  seulement  celte 
surprise  que  cause  la  vue  inattendue  de  localité  où  se  trouvaient 
amoncelés  de  nombreux  débris  ,  restes  d'une  ancienne -création  des 
êtres  Mais  de  cette  considération  spéciale  que  le  Sarigue  trouve  en 
Kurope  et  dans  le  gypse  de  Montmartre,  rappelait  un  fait  d'un  autre 
temps,  s'étaiit  accommodé  de  circonstances  propres  à  une  autre 
phvsiquc,  et  ,  comme  je  m'exprimai  alors,  dépondant  d  un  milieu 
ambiant  autre  et  »sm-/.  différent  .  il  n'était  nullement  question  Que 
cet  animal  s  m  vint  i.iV.hirdcs  tr.ur.  nombreux  et  extraordinaires, 
tels  ij'ie  ceux  <jiu  .  ;.•  ,,,-I-t  sent  les  s<;ncl.M.-  de  la  laliiille  de*  Didel- 
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>.  c'est-à-dire  ce  fond  d'organisation  élanl  lui-même  le  .sujet 
«lie   remarquable  daus  la  nalurc  vivante,  à  quoi  se 
ait  la  particularité  non  inoins  décisive  que  ces  Didelphcs  foi  - 


(«mille  exclusivement  propre  aux 


I  Amérique  centrale,  ce  ne  fut  nullement  là  l'objet  d'une  préuecu 
pation.  • 

Or,  suivant  M.  Geoffroy,  c'est  un  événement  de  ce  genre  qu'a  signala 
M.  I .art et  en  révélant  l'existence  dans  le*  carrières  de  Sansan  d'une 
machoirede  ce*  Singes  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  îles  de  la  Sonde. 
-Car.  dit-il,  ce  n'est  point  un  Singe  généralement  parlant  que  M  Ijir- 
lel  a  dérouvert  dans  notre  Europe  ,  mais  précisément  l'analogue  de 
l'une  de  ces  formes  qu'on  ne  rencontre  que  dans  celle  région  décidé 
ment  à  part ,  ou  la  spécialité  d'essences  animales  propres  aux  Iudes 
Oricn  talcs  et  soumises  à  l'iulluencc  d'un  milieu  ambiant  d'une  sorte 
déterminée.  ■■  * 

Parlant  de  li,  M  Geoffroy  Saint-Hilairc  trouve  trop  étroit  le  point 
de  vue  s0u9lcquclM.dc  Blainvillc  »  envisagé  ce  fait,  et  c'est  pour 
suppléer  au  Rapport  et  critiquer  ce  qui  s'y  trouve  de  contraire  à  ses 
Mies  qu'il  a  écrit  ce  Mémoire 

»  En  effet,  dit -il,  ce  Rapport  insiste  particulièrement  sur  la 
distribution  géographique  des  espèces  actuellement  vivantes  :  c'est 
en  général  une  dissertation  ou  l'auteur  revoit  les  familllcs  de  Qua- 
drumanes, pour  en  rappeler  toutes  les  relations  zoologiques.  Mais 
rien  dans  les  éuoncés  de  ces  relations  ne  rappelle,  soit  le  titre 


tilution  des  êtres,  et  se  bornèrent  à  les  modifier  de  proche  en  proche. 
De  là  ce  grand  nombre  de  variétés  dans  les  mêmes  espèces,  où  ne  se 
manifestent  évidemment  que  des  influences  purement  climatériques. 


de  Le  Lion  est  partout  celle  noble  espèce  typique  appréciée  d'un  cora- 

>••_    ntnn  c<nli.»...l       —a    .-.  .4—  ..       _  '   _  _   Il  »  «.    ..  n  _  1.   ,1  _   ......  '.Am.t.~  a  .1  '.  - 


nuin  sentiment,  et  néanmoins  il  y  eu  a  nombre  de  variétés  très  dis- 
tinctes :  le  Lion  de  l'Atlas  ,  celui  des  plaines  ,  le  Lion  du  Sénégal ,  le 
Lion  des  Iodes,  le  Lion  sans  crinière,  etc. 

»  En  pareil  cas ,  toute  la  pensée  de  Buffon  ,  et  ses  théories  sur 
l'influeticedes  températures  trouvent  ,  chaque  circonstance  cl  l'ordre 
de*  temps  comme  des  circonstances  géographiques  étant  a  part  ap- 
préciées, une  explication  parfailcmenl  ralionuclle 

qu'il  existe  dans  les  platriércs  de  Montmartre  un  Sarigue, 
c'est-à-dire  un  Mammifère  d'essence  américaine,  ou  bien  que  M.  Lar- 
let  vienne  à  rcucontier,  daus  les  carrières  qu'il  exploite  avec  tant  de 
bonheur  en  nos  contrées  du  midi  de  la  France ,  un  Singe  construit 
sur  le  modèle  du  Gibbon  suimang,  ce  Dont  là  des  événemens  inatten- 
dus, très  singuliers  et  d'une  grande  porlée  philosophique  F.tfecti- 
vement,  aucune  de  nos  théories  ou  vues  générales  sur  les  faits  n'é- 
tait là  applicable.  Cependant  ccUccircotistancc  reconnue,  est  ce  avoir 
asseyait  que  d'être  resté  devant  elle  dam  une  mesure  destupélac- 
lion  ou  de  vague  et  indécise  admiration  :' 

11  II  semble  que  les  fossiles  ne  nous  soient  accordés  que  pour  com- 
pléter nos  maigres  travaux  de  premier  fige  ,  et  qu'il  ne  faille  eu  user 
que  pour  continuer  à  inventer  des  noms  el  à  tracer  des  deserip- 


cu  France.  Car  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  à  celle  der 
nière  circonstance  que  l'on  doive  rapporter  la  digression  établie 
Upnon  el  a  posteriori ,  a  il  y  a  des  Singes  dans  le  rocher  de  Gibraltar 
et  s'il  s  y  trouve  de  la  nourriture  pour  suffire  à  l'entretien  et  à  la 
dépense  de  ce*  animaux  ,  qu'en  dernière  analyse  l'on  suppose  y 
manquer.  Cependant  un  grand  et  un  petit  Singe  ,  peut-être  l'adulte 
cl  le  jeune  âge  '  P,,  je  les  convois  à  Gibraltar  comme  les  restes  d'un 
anri.'ii  état  de  chose*.  Quoiqu'il  en  soit  ,  et  en  définitive,  M  Larlel 
crut  à  la  liante  portée  d  intérêt ,  en  philosophie  naturelle,  de  l'cxis 
tence  de  son  Singe  fossile  :  je  partage  son  sentiment  et  j'ai  jugé  que  ce 
Tut  également  le  sentiment  universel  de  l'auililoiie  le  26  juin,  ou  il 
en  fut  ici  question. 

»  Maiutcnant  11'indiquci  ce  fait  qu'au  litre  d'une  singularité  et  de 
l'intérêt  d'une  découverte  inattendue,  ce  serait  n'eu  prendre  qu'un 
trop» vaille  cl  indécis  sentiment  ,  lequel  saisit  ainsi ,  alors  qu'on  est 
impressionné  inopinément.  Mais  qu  ou  soit  tculé  d'aller  au  fond  de 
ce  sujet  d'intérêt ,  l'on  y  distingue  deux  caractères  de  quelque  impor 
taure  en  philosophie  il  abord  nous  éviterons  d\  chercher  l'appré 
cialion  du  point  de  vue  des  températures  ,  sous  I  action  desquelles, 
selon  les  principes  de  Buffon  ,  les  formes  animales  se  renflent  ou  se 
resserrent  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  II  n'csl  point  là  unique 
ment  question  de  rapports  en  distance  géographique,  lesquels  n'ap 
poil  oit  à  la  méditation  cl  n'entraînent  que  dans  l'evaincu  des  zones 
de  la  lerre,  caractérisées  par  la  diversité  de  leur  étal  de  chaleur 
propre.  Ces  phases  sont  du  ressort  du  mouvement  variable  de  la 
simple  zoologie  en  tcudance  progressive.  El  en  effet .  des  changement 
de  température,  surtout  s'ils  sont  profonds  ,  suffisent  pour  amener 
l'extinction  de  certaines  espèces  de  *onc  en  zone.  Ainsi  il  n'y  a  plus 
île  Lions  en  Grèce  et  pay  i  circonvoisios,  à  la  suitr  sans  doute  d'un 
refroidissement  quelconque  dans  ces  contrées  .  là  où  ils  se  trouvaient 
en  nombre  au  dire  de :  l'histoire-  Xénophon  a  laissé  ces  souvenirs, 
que  ce  fut  l'un  de*  premiers  désastres  de  l'armée  de  Xerrès ,  aprèi, 
qu'elle  eut  traversé  I  llellesponl  que  des  lions  descendus  des  mon- 
tagnes voisines  s'en  vinrent  fondre  sur  les  bête*  de  somme ,  el  les 
chameaux  eu  particulier,  et  nuire  par  là  au  transport  des  provi- 


du  Rapport ,  soit  1  existence  des  fossiles  de  Sansan  auprès  d'Auch  .  lions.  Je  voudrais  au  contraire  qu'on  ne  parlât  de*  animaux  fossile* 
la  cii  constance  inouïe  d'un  Singe  anté-diluvieii ,  soit  son  qu'en  demeurant  d  abord  absorbé  par  l'idée  de  leur  miraculeuse 

antiquité.  Mais  il  n'en  esl  point  de  la  sorte.  On  les  admet  avec  une 
légèreté  cilrêmcà  figurer  dans  notre  zoologie  moderne ,  et  à  pren- 
dre un  rôle  dans  tous  nos  remaniemen»  de  classification  Ainsi  , 
l'on  ne  »e  fail  point  de  difficulté  de  dire  :  »  M.  Larlet  vient  de  Irou- 

•  ver  parmi  nous  un  Gibbon  ■  un  animal  de*  îles  de  la  Sonde,  ou 

•  quelque  chose  de  si  approchant ,  qu'il  est  presque  aussi  audacieux 
1  de  déclarer  cet  animal  une  simple  variété  du  Gibbon-siamang.  ■ 

a  Cependant  ce  qui  est  ici  associé,  ce*  être*  anciens  et  récents  , 
des  dates  de  plusieurs  milliers  de  siècles  les  séparent  comme  nais- 
sauce  respective.  Voilà  le  fail  inattendu  et  de  si  haute  portée  ,  qu'on 
peut  le  dire  formant  comme  le  vrai  critérium  de  cette  existence  d'un 
soi-disant  Gibbon  trouvé  dans  le  déparlcmcut  du  Geis.  Nous  en 
dirons  lout  autant  de  ce  Sarigue  des  platriércs  de  Montmartre-  Or  , 
sur  ces  documeus  ou  l'enseignement  de  ce*  trouvailles,  n'allez  pas 
cependant  conclure  qu'en  recourant  à  I  accumulation  hypothétique 
des  siècles,  vous  finiriez  par  construire  une  route  géographique  bien 
servie  par  la  nature  des  diverse*  températures  ,  immédiatement  à  ce 
propices,  afin  que  les  espèces,  Sarigue  et  Gibbou  ,  aujourd'hui  vi- 
vante* en  leur  contrée  respective,  aient  fourni  des  voyageurs  vers  un 
point  voisin  de  leur  antipode  et  soient  venus  ainsi  déposer  en  France 
les  débris,  juste  sujel  de  notre  admiration  ,  que  nous  avons  cité* 
dans  cet  écrit  :  non,  il  n'en  esl  point  ainsi. 

v  Je  m'en  tiens  pour  dénégation  ,  quant  à  ce  ->ujcl ,  aux  principes 
cl  aux  données  philosophique*  de  mes  mémoires  sur  les  milieux 
nmhians,  et  je  ne  les  cite  point  non  plus,  ni  leur  valeur  d'appli- 
cation ,  pour  abréger  el  aller  de  suite  à  cette  conséquence- 

On  a  imaginé  les  expressions  onte-dituviens  el  post-ditnvien>, 
pour  désigner  le*  iges  de  la  terre  partagée  en  deux  époques  princi- 
pales, el  c'est  dans  ce  sens  que  j'emploie  ce*  termes.  Aux  siècles 
anlé-diluviens  se  rapportent  les  animaux  fossiles.  Pour  chaque  sorte 
de  ces  iinimaux  ,  il  y  eut  son  monde  ambiant.  Adoptant  cette  hase  , 
j  arme  à  ces  conséquences  qui  ne  me  paraissent  que  rationnelle*. 
|j  découverte  de  la  mâchoire  du  Singe  fossile  de  M.  Larlet  ne  Sau- 
rait nous  intéresser  comme  question  de  distance  géographique  ,  mais 
plutôt  relativement  à  son  essence  antédiluvienne  et  à  ses  consé- 
quences géologique*  ;  car  elle  me  parait  appelée  à  commencer  nue 
ère  nouvelle  du  savoir  humanitaire;  je  veux  dire  ,  que  je  la  crois 
appelée  a  fooder  les  études  cl  à  rechercher  les  caractères  différen- 
tiels des  divers  milieux  ambians  ,  les  spécialités  du  moins  par  appro- 
ximation de  ces  champs  de  l'Univers  où,  d'époques  en  époques  , 
s'exercent  et  s'accomplissent  les  mutations  des  choses. 

El  en  effet,  l'apparition  d'un  Singe  fossile  dans  les  circonstances 
lout-i -l'heure  indiquée* ,  vient  selon  moi  révéler  les  limites  des 
temps  anté  diluviens ,  nous  tendre  en  quelque  sorte  perceptible» 


-  ■■  Avant  qu'intervînt  le  parti  cxlrêmc  de  l'extinction  de*  espèces 
par  ces  causes,  de  premiers  effets  gagoèrent  insensiblement  la  cons 


(1] 
Sinii 


lluffon ,  dans  se»  suppUmtnn,  décrivit  et  fil  ligurer  un  très  petit 


1  DesfunUine»  avait  rapporté  île 


voyage  à  Alger.  La  physiono- 


mie gracieuse  ùYccjcunc  animal.  »a  trten  mile  avec  fiout  proéminent  et  s. 
roln-  cendrée ,  firent  rroirc  à  l'existence  J'on  petit  Orang  alors  appelé  l'i 
ihàjut  F.n  cramliwant  ce  jeune  sujet  patia  aux  forme*  d'une  Cyiiotépha 
le  :  c'en  que  ce  l'illièqi.e  «VUit  qu'un  jeune  Ma;„t.  (  .Vole  ,U  fAuttur.  ] 
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ces  âges  rie  transition ,  durant  lesquels  une  nouvelle  atmosphère 
acerptaut  d'autres  proportions  respectives  d'axolc  et  d'oxigèue,  se 
trouve  en  mesure  de  livrera  l'animalité  les  conditions  de  respiration 
pulmonaire,  «pii  sont  plus  spécialement  dévolues  aux  êtres  de- 
temps  aUueb,  les  plus  élevé*  dans  l'échelle   » 

—  Apres  la  lecture  de  son  mémoire,  M.  de  Freycinct  prend  1» 
parole  pour  dire  que  l'existence  de  Singes  clans  le  rocher  de  Gibral- 
tar ne  saurait  lire  douteuse  pour  lui,  qu'étant  sur  cette  presqu  ile 
en  1817,  il  a  vu  lui-même  un  Singe  pendant  une  promenade  qu'il 
fit  sur  ce  point  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  de  voyage.  Le  gou- 
verneur et  un  officier  du  génie  de  celte  place  lui  ont  assuié  que  le 


Singe  existait  depuis  un 


tar,  et  que  même  on  empêchait  de  les  tuer  dans  la  crainte  de  détruire 


'lumineux  viennent  en  définitrve  éelairer  les  points  que  l'ouvrier  • 
besoin  de  bien  voir;  avec  l'ancienne  disposition,  une  partie  de  ces 
rayons  élait  perdue  pour  lui ,  et  il  arrivait  fréquemment  que  lors- 
qu'il avait  besoin  d'une  clarté  plus  vive  il  enlevait  la  chemise  eu 
toile  métallique  ,  transformant  ainsi  en  une  lampe  commune  une 
lampe  de  sùt'clé.»  (  ! 
par  H.  Dumesiiil.  ) 

oivKir,r.s  MocviAcx  orrisTS 


I.  Observations  sur  des  i 
Une  feuille  in-K  — H.  Dci 


sur  le  rocher  de  Gibral-  ct  &      tr'"'er  sans  °Pe'r 


—  III.  De  l  'emploi  de  ioxide  hydraté  de  fer 


mes  de  géométrie ,  par  M.  Hiuet. 
■actes;  des  moyenf  de  Us  prévenir 
•urgicale,  par  Th.  Drouot ,  in- 8" 


Séance  du  17  juillet  1837.  —  Présidenee  de  M. 


C0Kiir.si'0»Ddï>cr.. 


:  contre-poison 

cette  race  curieuse  d'animaux  sur  la  seule  partie  de  1  Europe  ou|'/c  l'acide  artenieux ,  par  Bunten  ct  Bcrlbold.  Deuxième  édition 
elle  se  trouve.  '"•8"  '■  c"  ■Hcmaud.;—  IV,  Vc  transfotnnatione  alqtte  computatione 

—  M.  Geoffroy  répond  qu'il  est  si  loin  de  nier  l'existence  de  Ma-  <ntegra!ium  abelianorum  primi  ordinit,  par  Richclot ,  in- 1*  (  en 
gots  dans  la  Péninsule  de  Gibraltar,  que  ce  fait  au  contraire  lui  paraît  'otin.  ) 
non  seulement  comme  parfaitement  concordant  avec  L-s  lois  de  la 
distribution  des  animaux  sous  l'influence  des  causes  climalériques 
mais  presque  comme  un  fait  nécessaire. 

—  M.  de  Blainville  fait  remarquer  que  bien  que  le  versant  eui  npéeti 
continental  ou  insulaire  de  la  Méditerranée  possède  des  Mammifères, 
des  Oiseaux,  des  Reptiles,  des  Insectes  et  des  coquilles  qui  se  trouveu 
plus  fréquemment  sur  le  Tcrsant  scptenlrionalde  l'Afrique;  que,  par 
conséquent,  il  n'y  ait  rien  qui  répugne   admettre  que  le  M» go 
puisse  exister  encore  sur  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Europe 
cependant  il  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  regarder  comme  hors  de 
dootc  qu'il  existe  aujourdhui  dans  le  rocher  de  Gibraltar  une  es 
pèce  de  Singe  sauvage  .  Magot  ou  autre  ,  y  vivant  ct  y  multipliant 
comme  cela  a  lieu  aux  environs  de  Ccula  sur  la  cfilc  opposée  d  Afri 
que.  Il  regarde  comme  plus  probable  que  les  Singes  qu'on  a  vu»  aux 
environs  de  Gibraltar  soient  des  Singes  marrouséchnppés  des  maisons 
des  habilans. 

—  H.  Ouniéril  ajoute  qu'en  1601  ayant  eu  l'occasion  de  voyager 
aux  environs  de  Gibraltar,  il  a  vu  sur  les  petits  batimens  où  il  était 
enrbarqné  des  marins  qui  conduisaient  en  Espagne  Ixaucoup  de 
Singes  de  l'espèce  du  Magot,  { lesquels,  pour  ledire  en  passant, 
étaient  tous  affectés  du  mal  de  mer.)  Il  s'est  informé  à  Gibraltar  et 
i  Saint- Hoch  si  des  Singes  existaient  sur  les  sommités  du  rocher  de 
Gibraltar ,  comme  on  le  lui  avait  annoncé;  les  personnes  instruite* 
qu'il  a  vues  dans  ce  pays  lui  ont  dit  qu'il  n'en  existait  plus,  mais 
qu'on  croyait  que  quelques-uns  »'  étaient  réfugiés. 

MtstouiES  MA.itscsits  rrtstrrts. 


I  A'otê  sur  un  nouvel  emploi  des  parachutes,  par  M.  I  .ange  fléau 
jour.  (Commissaires,  MM.  Gay  Lussac  cl  Savart.) — II  A'otice  sur  un 
nouveau  système  télégraphique  au  moyen  de  l'écriture  transmise 
par  detongs  conducteurs  métalliques,  par  M  Dujardin. — III.  .Votire 
.sur  un  insrrnment  nommé  Pianographe,  parle  même. — \X -Mémoire 
sur  l'emploi  de  la  vapeur  dans  les  incendies,  par  le  même.  [  Corn 
missaircs,  MM.  Becquerel  et  Savart  ) 

V.  M.  de Caligny  présente  la  deuxième  parlicd'un  mémoire  sur  le 
ondulations  de  l'eau  dtins  les  tuyaux  de  conduite ,  mémoire  dont  In 
première  partie  a  été  présentée  r!ans  la  séance  du  26  juiu.  A  ci 
nijet  nons  devons  dire  que  c'est  par  erreur  qu'un  résumé  de  cctt< 
première  partie  du  travail  de  M.  de  Caligny  a  été  inséré  dans  le  n' 
216  de  rinUitut.  Ce  résumé  ne  pouvait  être  convenablement  placé 
qu'à- la  suite  d'nne  analyse  du  mémoire ,  analyse  qui  n'a  pas  été  in 
sérée.  Nous  attendrons  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  travail 
pour  réparer  celte  erreur;  no 
rhainemrnt. 

VI.  MFournet,  ingénieur,  attachéaoxminesdcGrand-Croix  soumet  I 
au  juscincut  de  l'académie  une  notice  contenant  U  description^ 
d'une  lafnpc  de  sûreté  employée  dans  plusieurs  mines  du 


Chimie  orcaniqi  p  :  Acide oléique.  —  M.  A.  Laurent  éorit  qu'ayant 
vainement  essayé  de  faire  rentrer  l'acide  oléique  dans  sa  théorie  des 
radicaux  dérivés  ,  il  a  pensé  que  la  composition  de  cet  acide  était  un 
peu  différente  de  celle  qu'on  admet  ordinairement ,  et  qu'en  consé- 
quence il  l'a  analysé  d»  nouveau.  La  moyenne  de  3  analyses  lui  a 
donné  des  nombres  qui  conduisent  ù  la  formule  C,w  H'*  O'  «  Si , 
dit- il ,  on  retranche  de  cette  somme  4  atome*  d'eau  ,  on  aura  pour 
l'acide  oléique  anhydre  II'**  O'  ■+-  0  ,  formule  qui  rentre 

dans  ma  théorie  ct  que  d'avance  j'avais  soupçonné  être  U  véritable-  • 

îoLooii  :  Singes  de  Gibraltar.  —  An  sujet  de  la  discussion  sur- 
venue dans  la  précédente  séanre,  rélalivcmenl  à  l'existence  de  Singes 
sur  le  rocher  de  Gibraltar;  M.  Morccoaro  écrit, que  celle  existence 
ne  saurait  être  douteuse. 

Avant  séjourné  pendant  plusienrs  mois  à  Gibraltar,  dit-il,  je 
puis  donner  à  ce  sujet  des  rciiscigncmeus  plus  détaillés.  Voici  donc 
en  résumé  ce  que  j'ai  vu  : 

I»  Eu  me  p.o.nenant  à  l'Alameda  ,  j'ai  élé  plusieurs  fois  obligé  de 
nie  metlre  i  l'abri  pour  éviter  les  pierres  ct  les  débris  de  rocher 
que  les  Singes  lauç.iicut  ct  faisaient  rouler  sur  la  lêto  des  pru- 
nicncurs; 

2*  Ayant  demandé  une  permission  au  gouverneur  pour  visiter  I* 
montagne  et  les  batteries  de  terre ,  le  guide  qu'on  m'avait  donné  pour 
■n'accompagner  m'a  fait  voir  que  les  Singes  qui  vivent  sur  ce  rocher 
du  cûlé  de  l'Ksl  venaient  dans  la  nuit  jusque  sur  les  canons  des  bal- 
:erie  ct  m'en  a  donné  les  preuves  les  plus  évidentes  ; 

3"  Étant  parvenu  sur  la  cime  de  la  montagne,  j'ai  vu  dans  une 
cavité,  du  c&lé  du  versant  oriental,  sauter  ct  gambader  plus  de  13 
ou  15  Singes  grands  cl  petits,  auxquels  je  voulais  jeter  des  pierres , 
mais  mon  guide  m'en  empêcha,  en  me  faisant  observer  qu'une  ordon- 
nance du  gouverneur  le  défeud  très  sévèrement. 

•  L'opiniou  dos  habilans  de  Gibraltar  est  que  ces  Singes  provien- 
.icnt  d'une  montagne  de  la  côte  d'Afrique,  qu'on  appelle  le  Mont - 
ux-singes,  entra  Ccula  ct  Tanger ,  en  face  de  la  baie  de  Gibraltar. 
Quant  à  l'espèce  de  ces  Singes  je  ne  saurais  dire  quelle  cllccit ,  n'é- 
laut  pas  naturaliste.  > 

MtTtoaoLOoia  :  Grêlons  peu  ordinaires.  — M.  Polonceatl  adresie 
le  dessin  de  12  grêlons,  déformes  cl  de  dimensions  peu  communes, 
u'il  a  recueillis  peudant  un  orage  survenu  à  Versailles  dans  les 


l  abon 


ment  delà  Haute-  Loire  et  des  départemens  voisins. 

t  Cette  lampe  est  fondée ,  dit  M.  Fourtict ,  sur  le  même  principe 


font  disparaître  les  ineortvéniens  qu'on  pouvait  reprocher  à  celle  ci 
Une  des  principales  différences  entre  les  deux  lampes ,  c'est  que  celle 
de  la  mine  de  Grand-Croix  ,  au  lieu  d'être  cylindrique  et  de  jeter  lu 

lumière  de  tous  les  côtés, a  la  forme  d'un  demi-cylindre  ct  porte  sur  jdroides  que  Ion  voit  dans  la  glace  ordinaire  ,  tubes  qui  sont  géné- 
Je  cû:é  plat  un  réflecteur  disposé  de  manière  ;quc  tous  les  rayons|ralcmeul  verticaux  ,  et  que  M.  Polonccou  croit  causés  par  le  dégage - 


iremiet  s  jours  du  mois  de  juillet  ]  82G-  La  colonne  de  grêle  était 
utile  ,  les  uuages  qui  l'util  ameiit'e  avaient  pris  leur  origine  à  I  Ouest, 
elle  est  lombc'c  entre  2  ct  \  heures  de  l'après-midi  ,  elle  a  cass»! 
beaucoup  de  vitres,  ct  tué  de  petits  oiseaux  ,  mène  des  poules. 
Ces  grêlons  varient  dans  leur  diamètre  de  1  ù  2  pouces.  Plusieurs 


que  la  lampe  de  Davy  ;  mai»  elle  présente  des  modifications  qu>  sont  couverts  de  saillies  ,  consistant  en  espèces  de  pyramides  trian- 
gulaires, dont  les  axes  ct  les  arêtes  sont  un  prit  courbes  cl  les  angles 
légèrement  arrondis.  Du  rentre  de  quelques-uns  ,  parlent  en  diver- 
geant des  rayons  ressemblant  parfaitement  aux  petits  tubes  rylin- 
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melonée  irrégulière 

Gfcoiooix  :  Gypse  de  hfeaux  M.  Darlu  adresse  un  note  dans 

laquelle  il  donne  le*  descriptions  des  divers  dépôts  de  gypse  de 
l'arrondissement  de  Meaux ,  et  une  théorie  de  leur  formation  ;  il 
établit  comme  résultats  de  ses  rocher 

1°  Que  la  marne  des  gypses  des  environs  de  M  eaux  provient  de 
dépots  limoneux  amenés  par  les  débordemeos  plus  ou  moins  péi  iod 
que»  de  Iletive*  de  l'ancien  monde  ; 

2"  Que  celte  marne  n'est  pu  le  produit  d'un  grand  nombre 


de  l'air  qui  se  sépare  de  l'eau  pendant  la  congélation  ;  crsl  •  Quand  ,  dit  l'auteur ,  on  fait  bouillir  de  l'acide  urique  avec  du 
rayons  formaient  de  petits  tubes  creux  dans  les  gréions  qu'il  a  cassés'peroxide  de  plomb  et  de  l'eau  ,  il  se  transforme  nettement  en  3  pro- 
pour  en  examiner  l'intérieur.  11  a  trouvé  en  outre  dans  presque  tous  duits ,  qui  sout  :  de  l'acide  oxalique ,  de  l'urée  et  de  X acide  allan- 
loîque. En  filtrant  le  liquide  et  évaporant ,  on  obtient  de  belles 
cristallisations  d'acide  allanloîque  pur.  Voili  donc  un  nouvel  exem- 
ple de  la  production  artificielle  d'une  substance  animale.  « 

l.i  grande  quantité  d'acide  allanloîque  que  l'on  obtient  de  la  sorte, 
permis  à  MM.  Liebig  et  Wohlcr  ,  d  en  mieux  étudier  les  proprié- 
tés et  la  composition.  Us  ont  trouvé  que  sa  formule  est ,  C«  Ai*  H«0». 
C'est  donc  du  cyanogène  avec  de  l'eau,  ou  2  atomes  d'oxamide  moins 
atome  d'eau.  Cet  acide  est  converti  par  la  potasse  en  acide  oxali- 
que et  en  ammoniaque,,  absolument  comme  l'oxamide.  Il  forme  avec 
l'oxide  d'argent  une  combinaison  peu  intime,  mais  analysable 
M.  Licbig  ajoute  en  terminant  ,  qu'ils  ont  encore  trouvé  l'acide 
anloïque  parmi  les  produits  de  la  décomposition  de  l'acide  urique 
par  l'acide  nitrique. 

GtoLocit  :  Jge  du  calcaire  de  Château- Landon.  —  M.  de  Roy  s 
rit  pour  faire  connaître  quelques  faits  qui  l'ont  conduit  à  adopter 
sur  la  question  de  l'âge  du  calcaire  de  Cbâteau-Landon  une  opinion 
intermédiaire  à  celles  de  M.  Elie  de  Beaumont  cl  de  M.  Constant 
Prévost.  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  deux  géologues  sout  d'accord 
pour  admettre  qna  ce  calcaire  appartient  à  une  seule  formation  , 
dont  la  partie  supérieure  a  été  altérée  et  désagrégée ,  mais  que 
M.  Elie  de  Beaumont  le  rapporte  au  calcaire  supérieur ,  au  grés  de 
le  Fontainebleau  ;  tandis  que  M.  C.  Prévost ,  d'accord  avec  MM-  Ber- 
tbicr,  Brongniart  et  d'Arcbiac,  le  rapporte  au  travertin  inférieur 
au  même  grès.  Le  premier  se  fonde  sur  la  continuité  du  calcaire  tbj 
Chateau-Landon  sur  loul  le  plateau  d'Etampc*  à  celle  ville ,  d'où 
jl  conclut  que  les  poudingues  et  grés  inférieurs  tppartiennent  au 
rés  de  Fontainebleau,  cl  M.  Constant  Prévost,  sur  la  continuité 


M.  Derltt  ajoute,  que  des  osssemens  fossiles  de  Mammifères  se  trou- 
vent dans  les  carrières  qu'on  exploite  à  Po richard  ,  Monthyon  ,  St.- 
Souplet,  etc.  ;  ceux  qu'il  a  eu  occasion  d'examiner  lui  ont  paru  pro- 
veirir  de  Ruminaos,  et  notamment  d'Antilopes  de  moyenne  taille  ;  il 
n'a  vu  qu'une  seule  côte  qu'on  peut  rapporter  à  un  animal  de  la 
taille  du  Cerf,  et  un  fragment  de  corne  appartenant  évidemment  à 
une  espèce  de  ce  genre. 

matasLE  :  Formation  artificielle  de  cristaux.  —  M.Gau- 


poignard,  des 

aeanx  hérissés  de  piquants,  garnis  de  houppes. 

M.  Gaudin  annonce  ensuite  qu'il  s'est  aussi  occupé  de  la  pré- 
paration de  cristaux  symétriques ,  c'est-à-dire  sans  attache  et  formés , 
par  conséquent,  dans  un  milieu  liquide  ou  gazaux;  il  a  obtenu  des 
cristaux  de  snlfure  d'étain  ,  semblables  à  ceux  que  présente  la  neige 
et  qui  se  sont  formés  dans  un  tourbillon  de  vapeur  de  soufre;  ilaauas 
reconnu  dans  le  marbre  Mauc  des  Pyrénées  des  cristaux  microscopi- 
que de  silice.  Ces  deux  genres  de  cristaux ,  dont  il  présente  des 
échantillons ,  sont  d'une  rare  perfection.  M.  Gaudin  pense  que  ceux 
de  silice  serviront  un  jour  à  éclairer  l'origine  des  calcaire»  primitifs  ; 
il  présente  encore  des  cristaux  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbo- 
nate' de  baryte ,  qui  sont  de  même  symétriques  et  qu'il  a  obtenus  en 
versant  dans  une  solution  bouillante  de  carbonate  d'ammoniaque , 
une  solution  d'un  sel  de  chaux  ou  de  baryte  ,  et  agitant.  Il  produit 
aujourd'hui  toutes  ces  cristallisations  en  versant,  dans  un  tube  long 
comme  le  doigt  une  solution  saline,  et  mettant  dans  la  partie  .«opé 
rieurc  du  tube,  avant  de  le  boucher,  du  colon  imbibé  du  corps  destiné 
à  former  l'atmosphère. 

Cmatia  OKoiaïQC'l  :  Acide  urique.  — On  communique  une  lettre 
de  M.  Licbig,  contenant  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  eutrepri- 

M  Wohler. 


ques  parfaits,  à  l  aide  d'un  procédé  qu'il  croit  applicable  à 
i  les  substances ,  et  susceptible  de  les  fournir  en  cristaux  de 
toutes  grosseurs. 

Ce  procédé  consiste  à  mettre  certaines  solutions  dans  une  atmos- 
phère artificielle  j  par  exemple,  en  plaçant  sous  une  même  cloche 
une  capsulecontcnant  du  carbonate  d'ammoniaquchumecté  et  un  verre 

a  pied  rempli  d  une  solution  faible  d  un  sel  de  chaux,  de  baryte ,  de  \tirtl  évidente  de  ces  poudingues  avec  ceux  de  Nemours  et  de  Fay, 
plomb,  llsedépose  au  bout  de  quelques  heures,  sur  les  parois  du  verre 
i  pied  ,  des  cristaux  très-purs  de  carbonate  de  ces  bases.  —  Pour  les 
cristaux  composés  délémen»  peu  ou  point  volatils,  il  faut  recourir 
à  d'autres  moyens.  M.  Gaudin  annonce  avoir  obtenu  le  sulfate  de 
baryte,  par  exemple,  en  mettant  sous  une  même  cloche  un  flacon 
d'acide  hydrochlorique  fumant ,  et  un  verre  à  pied  contenant  de 
l'eau ,  du  sulfate  de  chaux  et  du  carbonate  de  baryte.  —  I^es  solutions 
d'un  sel  de  chaux  pur,  donnent  généralement  des  cristaux  sous  for 
me  de  rhomboèdres  primitifs ,  avec  les  principales  modifications  de 
s;  tandis  que  les  solutions  d'arragonile  donnent  simul 
i  cristaux  avec  la  forme  de  spath  d'Islande  et  la  forme  de 
carbonate  de  baryte.  M.  Gaudin  cite,  comme  un  fait  singulier,  qu'une 
solution  de  chlorure  de  calcium  ordinaire,  sensiblement  exempte  de 
baryte  et  de  strontiane,  lui  a  donné  sur  une  même  lame  de  verre 
d'un  côté  presqu'exclusi ventent  la  forme  du  carbonate  de  baryte 


visiblement  inférieurs  au  calcaire  siliceux. 

■  L'élévation  que  présente  à  Bagnaux  la  formation  entièrement 
'calcaire  en  apparence ,  superposée  aux  poudiogues  ,  me  parut  telle- 
ment anormale ,  dit  H.  de  Roys  ,  que  je  regardai  comme  évident 
qu'elle  ne  pouvait  être  causée  par  le  relèvement  de  la  craie  ,  ainsi 
que  l'avaient  pensé  MM.  Prévost  et  d'Arcbiac  Je  ne  doutai  point 
qu'à  ce  point  les  travertins  supérieur  et  inférieur  au  grés  né 
se  trouvassent  immédiatement  eu  contact ,  et  pouvant  suivre 
sans  interruption  co  double  calcaire  do  là  à  Chateau-Landon  ;  je 
trouvai  dans  cette  superposition  une  explication  simple  des  circons- 
tances qui  avaient  conduit  ces  géologues  à  des  conclusions  opposées. 

Cette  conjecture,  ajoute  M.  de  Roys,  se  trouva  vérifiée  pour 
moi  par  l'examen  de  la  sablière  de  Buteau ,  à  une  1/2  lieue  da 
Château- Landon.  Sous  une  épaisseur  de  l*>,  50  de  calcaire  blanc  , 
fendillé,  d'un  aspect  identique  à  celui  de  la  portion  prétendue  allé- 
«t  de  l'autre  la  forme  du  spath  d  Islande.  —  Le  carbonate  de  baryte  ^  quj.  recouvre  les  flancs  exploités  des  carrières ,  les  grès  et  sables 
e  des  cristaux  loul-à-fail  singuliers  :  ce  sont  des  lames  de  o(w  unc  v„iinnct  d  environ  7-;  plus  bas  se  retrouve  une  2" 
mèches ,  des  houppes  ,  des  arbris-  a,,!*,     calcaire.  La  pente  du  plateau  de  Château  Landon  à  Buteau 

n'ayant  paru  égaler  à  peu  près  la  puissance  de- ces  sables,  je  pen- 
sai que  cette  pente  était  duc  a  leur  oblitération  graduelle ,  que  le 
calcaire  exploité  à  Cluîtrau-  londoo  était  le  prolongement  de  l'assise 
inférieure  aux  sables,  et  le  calcaire  fendillé  qui  le  recouvre  celui  du 
calcaire  fendillé  exactement  semblable  qui  le  recouvre  également.  ■ 
fjne  exploitation  postérieure  dans  le' vallon  de  Fay  ne-  me  laissa 
aucun  doute.  La  falaise  méridionale  qui  borde  le  plateau  de  Chateau- 
Landon  présente  deux  calcaires  lacustres,  l'inférieur  massif  et  puis- 
sant ,  le  supérieur  fendillé ,  en  rognons  identiques  i  ceux  deCbileau- 
Landon  et  Buteau  ,  sur  1",  50  d'épaisseur,  séparés  par  le  grès  de 
Fontainebleau  de  8  à  9*  de  puissance ,  le  tout  superposé  aux  poudin- 
gues et  à  l'argile  plastique.  Cette  coupe ,  présentée  par  tout  Je  côtean 
de  Fay  à  Aufferville  ,  a  été  reproduite  sur  la  plaine  ,  à  Bougligny  , 
un  puits.  Ainsi ,  le  grès  de  Fontainebleau  exista 
SOUS  tout  ce  plateau,  recouvert  par  le  calcaire  supérieur  peu  puissant, 
en  rognons  applalis ,  d'un  aspect  constant ,  et  qui ,  sur  la  falaise  du 
Lo'rag ,  par  l'oblitération  des  sables,  vieot ,  en  se  superposant  immé- 
diatement ,  se  confondre  en  apparence  avec  le  calcaire  siliceux 
inférieur. 

»  Les  habitans  de  Boleau  assurent  qu'au  dessous  de»  gré»  se  trouve 
«  a»ne  de  calcaire  de  7  i  8-  de  puissance,  paroi  à  celui  de  CM- 
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f eau- Landon  ,  tout  lequel  on  trouve  des  sables  mêlés  de  cailloux  , 
qui  fouruisseut  li  nappe  d'eau  de  leur  puits  profond  de  22™.  Celte 
coupe  est  vérifiée  p»r  son  identité  avec  celles  de  Bougligny  et  de  Fay. 

»  Le  sol  supérieur ,  à  la  carrière  des  Grouettcs,  au-dessus  de  Châ- 
teau-Landon ,  est  à  8n  au-dessus  de*  poudingue».  En  y  ajoutant  la 
pente  présumée  de  ce  point  à  Buteau ,  j'avais  trouvé  une  différence  de 
niveau  de  15**  entre  les  grès  et  les  poudingue*.  Cette  différence  et 
l'entière  dissemblance  de  leur  aspect  et  de  leur  nature  minéralogique 
à  une  si  petite  distance  .  ne  permettent  pas  de  le*  confondre.  Aiusi , 
les  grès  constatés  s  Buteau ,  auaMénil ,  à  Bougligny  .dans  le  vallon  de 
Fay,  s'oblitèrent  avant  da  venir  affleurer  sur  la  falaise  qui  borde  le 
Loing.  Le  travertin  inférieur,  ou  calcaire  siliceux,  dont  l'exislcucr 
aux  mûmes  points  est  aussi  constatée,  s'oblilére-t-il  également?  Et  le 
calcaire  supérieur,  qui  sur  tout  le  plateau  ne  se  présente  qu'avec  une 
ace  inférieure  à  2**  à  l'état  de  rognons  plats  sans  adhérence  , 
une  distance  aussi  rapprochée  ,  une  puissance  cinq 


de  la  Guadeloupe ,  et  surtout  que  celles  de  l'Etna.  Attaquées  par 
l'acide  imiriatique  concentré  et  reprises  par  une  dissolution  | 
s,  qui  ont  été  adoptées  également  parsique,  elles  se  sont  partagées  en  deux  partie*:  10  p"/. 

été  dissous  dans  l'acide,  et  90  P"/*sout  restées  < 
quées  ;  la  partie  dissoute  contenait  a  peu  près  : 


prendrait- 
fois  plus  considérable,  et  une  contexturesi  solide  et  si  compacte 
Celle  supposition  ne  m'a  pas  paru  admissible,  et  j'ai  dû  persister  dans 
rncs  premières  conclu 
M.  Prévoit. 

»  Il  paraît  que  les  observations  de  M  de  Mi-an  mont  lui  font  regar- 
der le  plateau  comme  très  sensiblement  hoi  izontal  entre  Rut  eau  et 
Ghâteau-Lsndon  ;  mais  quand  les  observations  barométriques  seraient 
assez  précises  pour  garantir  d'une  erreur  île  G  à  ,  entre  deux  points 
éloigné*  d'un  kilomètre  et  demi  à  vol  d'oiseau,  il  resterait  encore 
une  différence  de  niveau  de  6  à  7"  entre  le*  grès  cl  les  poudingues  , 
et  cette  pente,  en  y  jniguaut  la  considération  de  la  différence  frap- 
pante de  leur  nature ,  me  parait  plus  que  sufflisanle  pour  les  faire 
distinguer,  cl  ne  pas  permclre  de  confondre  le  calcaire  puissant  et 
Solide  de  Châlcau-Langon  avec  le  calcaire  fragmentaire  du  plateau  , 
non  plu»  que  le  sable  blanc ,  pur,  fin  et  coqnillcr  de  Buteau  ,  du 
Méuil ,  de  Bougligny  ,  etc.  ,  avec  le  sable  coloré  ,  impur  et  mêlé  de 
silex  si  nombreux  des  poudingues,  dont  on  peut  au  reste  suivre  l'af- 
fleurement, sans  interruption,  jusqu'à  Fay,  où  leur  position  inférieure 
est  évidente  par  l'existence  des  deux  cilcaire*  et  du  grès.  Ces  poudin- 
gues se  présentent  également  sur  la  rive  droite  du  Loing ,  à  la  même 
hauteur  ,  d'une  nature  parfaitement  identique  et  dans  une  situation 
qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  leur  position  géologique. 

»  L'oblitération  de  l'assise  de»  -grès  s'expliquerait  facilement  par 
tine  considération  qui  parait  avoir  échappé  à  M  de  Beaumont.  La  plu- 
part des  vallées  de  cette  contrée  ne  présentent  que  deux  directions 
principales ,  la  première  du  sud  au  nord,  et  c'rat  celle  de  la  vallée  du 
Loing,  qui  fart  exactement  suite  a  celle  de  la  Loire  et  de  l'Allier, 
dont  M._  de  Beaumont  attribue  l'ouverture  à  la  grande  révolnliun 
quia  produit  le  système  de  montagnes  des  îles  de  Corse -et  de  Sar 
daigne,  et  signalé  le  passage  de  l'étage  inférieur  à  I  étage  moyen  des 
terrains  tertiaires;  la  seconde  direction ,  de  l'est  sud -est  a  loues' 
nord-ouest  ,  a  sillonné  plus  tard  le  bassin  de  Paris  et  produit  ces 
vallons  et  ce»  collines  si  remarquable*  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 
On  ne  peut  douter  .  d'après  la  concordance  de  la  direction  des  val- 
lés  de  la  Loire  et  du  Loing ,  de  l'identité  des  causes  qui  les  ont  pro- 
duites. Ainsi,  la  vallée  du  Loing  a  été  au  moins  ébauchée  par  la 
révolution  qui  a  suivi  le  dépôt  du  calcaire  siliceux  et  précédé  celui 
du  grès  de  Fontainebleau  Les  bords  de  la  fissure  étant  légèrement 
relevés,  on  concevrait  très  bjcn  que  le  dépôt  des  sables  ne  se  fût 
opéré  que  latéralement  à  celte  crête .  et  que,  recouvert  ensuite  par 
le  calcaire  supérieur,  ce  dernier  dépôt  vint  ,  à  la  crête  même,  se 
superposer  immédiatement  au  traverlin  inférieur  '  le  calcaire  sili- 
ceux ,i  ,  et  même  demeurer  horizontal. 

»  Le  calcaire  marin  trouvé  par  M  Huot  sous  les  sables  de  Buteau 
et  présentant  les  mêmes  fossiles  que  ces  sables  ,  est  le  même  qu'on 
trouve  à  Larcbaut ,  à  Saint  Ange  ,  «  Provins ,  dans  les  marnes  jau 


conjointement  avec  H.  Dufrcnoy  ,  des  cendres  du  volcan  de  Cosi- 
guiua  (Amérique  cenfrale)  présentées  il  y  *  quelque  lentp»  par 
M.  Roulio.  Ces  cendres  ont  élé  rejetées  par  le  volcan  lors.de  la 
grande  éruption  de  janvier  1855.  éruption  qui  fut  accompagnée 
de  bruits  souterrains  sur  une  étendue  de  plus  de  200  lieues. 

«  Les  cendres  du  volcan  de  Cosigûina  ,  dit  M.  Elic  de  Beaumont, 
sont  très-fines  et  d'un  gris  blanchâtre.  Lorsqu'on  les  examine  au 
,  on  reconnaît  qu'elles  sont  presqu'entiérement  compo- 
sées de  petits  grains  cristallisés  blancs ,  hyalins  ,  três-lamellcux. 
Quelques  fragmens  présentent  deux  clivages  très-nets  et  très-voisins 
de  l'angle  droit,  si  même  ils  ne  sont  pas  perpendiculaires.  Le  tissu 
lamelleux  est  mis  à  découvert  par  le  phénomène  de»  anneaux  colo- 
és  11  y  a  quelques  grains  noirs  très  rares  et  quelques  uns  colorés 
en  brun.  Le  barreau  aimanté  indique  la  présence  d'une  proportion 
Irès-faiblc  de  fer  titané.  Au  chalumeau  ces  cendres  sont  trèsdiffi- 
ilcmcnt  fusibles.  On  a  plus  de  peine  à  les  agglomérer  que  celle» 
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Celte  composition  •  de  l'analogie  avec  celle  du  labrador.  La 
laoce  insoluble  paraît  être  du  ryaeolithe;  la  proportion  en  cet  beau- 
coup plus  considérable  que  dan»  le*  cendre*  de  la  Guadeloupe,  lai 
forte  proportion  d'oxide  de  fer  tient  sans  doute  à  dn  fer  titane 
attaqué .  aucune  espèce  du  gronpe  feldspath  n'en  contenant  une 
proportion  aussi  grande-  » 

Giolooii  :  fiions  de  VJrbresU.  —  M-  Alex.  Brongniart  lit  un 
Rapport ,  fait  de  concert  avec  MM  Becquerel  et  Elie  de  Beaumont. 
sor  un  travail  de  M.  Foumet  relatif  aux  filons  métallifère*  et  au 
terrain  de*  environs  de  I  Arbresle  ;  Rh6ne  ). 

«  Dans  ce  Mémoire,  dit  le  rapporteur ,  H.  Fournet  semble  avoir 
considéré  et  traité  des  sujet»  si  diffiérens  quon  ne  voit  pal,  au  pre- 
mier aspect ,  quelle  relation ,  antre  que  leur  position  géographique  , 
ces  sujets  peuvent  avoir  entr'enx.  Eu  effet ,  il  est  question  de*  reliefs 
I,  c'est-à-dire  de*  rapports  de  forme,  d'élévation  et  de  direc- 


I 

lion  que  présentent  entr'eux  les  hautes  collines,  les  vallée*  et  les 
cours  d'eau  ;  puis  de  la  distribution  et  de  la  connexion  de*  roche* 
qui  composent  ce  toi.  Ce  serait  bien  deux  considérai  ion»  corréla- 
tive» ;  mais  l'auteur  traite  ensuite  et  d'une  manière  tant  tpéctale 
que  générale  de  la  nature ,  de  la  composition  et  de  la  formation  de 
ce»  roche*  et  snrtout  des  altérations  qu'elle*  ont  subies  par  l'in- 
fluence des  filons  métallifères  et  pierreux  qui  les  traversent ,  allé- 
rations  telles  qu  elles  auraient  changé  entièrement  d'aspect  et  même 
de  nature  Or  ,  ces  sujet*  ne  sont  pas  liés  entr'eux  seulement  comme 
descriptions  orographiques  et  minéralogique*  des  environs  de  I  Ar- 
bresle ;  ils  le  sont  encore  comme  manifestation  cl  comme  effet  d'un 
même  et  puissant  phénomène,  des  soulètwncn*  successifs  du  sol, 
des  apparitions  de  roches  qui  eo  ont  été  la  cause,  des  minéraux 
qui  les  ont  accompagnés  et  des  altérations  qui  en  ont  élé  la  suite» 
Le  rapporteur  attachant  une  grande  valeur  a  ce  travail  dont  il 
une  analyse  étendue  ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  transcrire  ici  la  majeure  partie  de  ce  Rapport. 

D  abord  ,  dit  M.  Broogniart ,  en  ce  qui  concerne  le  relief  du  sol, 
ou  1  orographie  du  graud  canton  dont  1  Arbresle  est  comme  le  centre, 
natres  supérieures  au  gypse,  et  qui  y  recouvrent  le  calcaire  siliceux  sj.  Fournet  tait  remarquer  les  principales  dispositions  suivantes  : 

.  Le  seul  moyen  de  lever  toute  espèce  de  doulc  sur  celle  queslion     „  , .  Lc  parallélisme  des  vallées  du  massif  méridional ,  la  direction 
serait  de  faire  quelque»  fouilles  à  Buteau ,  au  Ménil ,  et  de  t'assu 
rer  de  l'existence  du  calcaire  siliceux  dans  ces  localités  au  dessous 
des  grès  de  Fontainebleau.  .. 


Mi»rriLoc<E  Cendres  du  folcau  de  Cosigûina  —  M.  Êlie  dt 
Beaumout  fait  connaître  le  résultat  de  l'examen  chimique  qu'il  a  fait. 


et  la  peote  des  vallons  latéraux,  de  ceux  que  l'on  peut  regarder 
des  rameaux  d'un  Ironc  principal  ;  direction  et  pente  qui 
sont  en  sens  inverse  de  cette  vallée  et  du  cours  d  eau  principal  tant 
du  côté  de  la  Loire  que  du  côté  de  la  Saône  Ainsi ,  cette  rivière  cou 
lant  du  nord  au  sud  ,  on  remarque  que  ses  atHuens  qui  sont  la  Tai  - 
dine  et  surtout  la  Brevanne  ,  s'y  rendent  en  coulant  de  S.-O  au 
V-E.  et  même  du  sud  au  nord.  11  en  est  de  même  du  Gicr  par  rap- 
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port  an  Rhime.  Une  aolre  disposition  remarquable  et  à  peu  prés  do 
même  ordre  c'est  la  convergence  de  toutes  les  vallées  vers  1 
comme  vers  un  grand  bassin. 

«  2"  Quand  on  étudie  la  structure  et  l'inclinaison  des  couches 
que  la  nature  des  collines  qui  bordent  et  forment 
porte  plus  loin  ces  rapports ,  en  reconnaissant  que 
ce  foud  ,  celle  espèce  d'enfoncement  où  est  située  la  ville  de  1  Ar 
hresle,  peut  être  considéré  comme  le  point  de  réunion  de  trois  sys 
témrs  dilféren»  ,  de  trois  axes  distincts  dans  le  relief  du  sol;  axes 
que  M-  Fournct  détermine  très-clairement  par  les  mamelons  et  sont 
mités  qui  les  caractérisent ,  par  les  directions  qu'ils  suivent  et  par  les 
localités  qu'ils  traversent  ;  ces  caractères  sont  très-clairs  sur  une 
rarte,  mais  aucune  description  ne  peut  les  faire  saisir. 

»  Depuis  l'envoi  de  son  Mémoire,  M.  Fournet,  continu» 
jours  ses  observations  sur  le  relief  du  sol ,  a  reconnu  un 
axe  de  soulèvement ,  celui  qui  a  élevé  le  mont  d  Or  lyonnais  ;  il  cal 
pen  sensible  dans  la  partie  du  Lyonnais  ;  mais  en  l'étudiant  par  tous 
le*  procédés  que  fournit  la  théorie  des  soulèvemens  géologiques 
M.  Fournct  fait  voir  très  clairement  qnc  cette  colline  dn  mont  d'Or 
lyonnais  doit  cire  ramenée  au  soulèvement  des  montagnes  du  Pilât, 
le  premier  des  soulèvemens  jurassiques  ,  el  qu'elle  n'en  diffère  que 
pa  r  son  peu  d'élévation. 

•  C'est  sur  les  trois  premiers  axes .  qui  indiquent  trois  systèmes  ou 
époques  de  soulèvemens  distincts  ,  que  M.  Fournet  ùi 
eu  apportant  tous  les  faits  qui  doivent  concourir  i  établir  la  réalité 
de  cette  succession  de  phénomènes  géologiques. 

.  Ce*  preuves  sont  tirées  de  la  nature  des  roches,  de  leur  incli 
liaison  ou  direction  ,  et  de  la  nature  des  filons ,  tant  métallifères  que 
pierreux  ,  qui  les  coupait. 

«  Le  premier  axe  orographique,  qui  se  dirige  au  N.-N.-E  ,  se 
compose  de  deux  zone»  de  roches  dont  les  élémens  dissous  se  sont 
en  se  precipitaul  à  l'état  cristallin,  déposés  tranquillement  a  la 
manière  d'un  sédiment.  Ces  roches  sont  composées ,  dans  la 
zone,  de  gneiss  ,  par  conséquent  de  feldspath  et  de  mica ,  et ,  pour  la 

de  talc ,  élémens  du  micaschiste  et  du  talcschiste  qui  composent  celte 
loue. 

»  Ces  roches  étant  stratifiées,  leur  inclinaison  et  leur  direction 
s.uil  appréciables  ;  or ,  elles  sont  les  mêmes  dans  toute  leur  étendue  ; 
Jeur  formation  et  leurs  dérangemeas  par  soulèvemens  sont  donc  dus 
«  une  même  cause,  et  c'est  principalement  a  l'apparition  des  grani- 
tés que  M.  Fournet  l'attribue. 

-  Le  second  système  de  montagnes  ou  second  axe  de  soulèvement, 
qui  se  dirige  i  pou  près  au  N. - O  et  croise  le  premier ,  est  principa- 
lement composé  de  roches  qui  appartiennent  à  ce  qu'on  appelle  ter- 
rain de  transition.  Ce  sont  des  calcaires  compactes , .des  Intimâtes 
■i  empreintes  végétales ,  des  poudingue*,  etc.  M.  Fouroet  croit  pou- 
voir rapporter  cet  axe  ou  ligne  de  direction  des  forces  soulevantes  au 
second  type  de  soulèvement  établi  par  M.  Elie  de  Beaumont ,  en  of- 
frant pour  exemple  les  ballons  des  Vosges  et  les  collines  du 
Ce*  dans  les  anciennes  dépressions  de  ce  terrain  que  se  présente, 
comme  des  îles,  le  terrain  houiller,  cl  dans  sa  masse  même  que 
se  poursuivent  des  fdons  métalliques  ou  métallifères  M.  Fournct 
attribue  cet  axe  au  soulèvement  des  porphyres  quarzifères. 

>  Le  troisième  axe  ou  système  de  soulèvement ,  qui  se  montre  déjà 
;iu  nord  de  Tarare  ou  des  vallées  de  la  Tardive  cl  de  l'Azcrgue ,  se 
dirige  nettement  du  sud  au  nord  ;  mais  il  nous  semble  moins  cLaiie 
ment  déterminé  que  les  autres  ,  cl  sous  le  point  de  vue  des  roches 
qui  le  composent  ,  et  même  sous  celui  des  roches  qui  les  onl  soule- 
vées Il  est  dû,  suivant  I  auteur,  à  la  suite  de  l'éruption,  sous  d'autres 
déclinaisons,  des  porphyres  quarzifères,  el  a  été  fiui  par  l'éruption 
delà  roche  trappéeniie ,  par  conséquent  pyroxénique  et  amphiboli 
que  ,  que  M-  Fournct ,  avec  M.  Volt*  ,  nomme  Minette. 

•■  L'auteur  recherche  ensuite  quelles  sont  les  causes,  ou  plutôt 
quelles  sonl  les  roches  qui  ,  comme  repoussées  des  entrailles  de  la 
terre  onl  soulevé  par  leur  éruption  les  roches  stratifiées  qui  compo- 
sent principalement  le  premier  axe,  et  qui  onl  brisé  et  bouleversé 
les  roches  plastiques  qui  forment  la  masse  principale  du 
type 

11  reconnaît  dans  les  cantons  qu'il  décrit  un  grand  nombre  de 
c*  sranitique» .  porphyriques  et  trappéennes  qui  indiquent  ,  par 
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leur  structure  massive  en  grand,  par  leur  pénétration,  tantôt  en  puis» 
sans  filons,  tantôt  en  simples  veines ,  au  travers  des  massifs  des  chaî- 
nes soulevées  ,  et  au  milieu  même  du  terrain  houiller  (  à  Sainte-Foy 
l'Argcntiére  ) ,  qui  indiquent ,  disons -nous  ,  comme  la  cause  et  les 
époques  de  ces  soulèvement. 

Les  roches  que  l'auteur  décrit  conime  faisant  partie  principale 
de  ces  terrains  d'éruption  ou  de  soulèvement,  sont  des  granités 
communs ,  des  granités  porpbyroides  qui  ont  évidemment  précédé 
les  porphyre*  quarzifères ,  et  les  roche*  que  M.  Vollz  à  décrites 
ailleurs  sous  le  uom  de  Minette  ;  roche  qui  pourrait  peut-être  se 
rapporter  sans  nouvelle  dénomination  à  celle  qui  a  élé  désignée  ,  il 
y  a  long-temps ,  sons  le  nom  de  Hpilite.  Cependant  la  Minette  pré- 
sente ,  dans  ses  variétés  et  modifications ,  quelques  circonstances  qui 
n'appartiennent  pas  aux  roches  que  l'on  connaît  sons  les  noms  de 
,  Blatterstein  ,  Fariolite,  Cornéenne ,  Spitile.  Ce  serait 
à  la  présence  du  mica  bronzé  et  à  l'abondance  ,  dans  quelques  cas,  de 
l'amphibolita  aciculaire ,  qu'elle  devrait  cas  différences.  Cette  roche  , 
dont  M.  Fouroet  présente  une  histoire  très  détaillée,  paraît  avoir 
produit  les  soulèvemens  N.-S.  ,  ou  celui  qui  constitue  le  troisième 
ase.  Enfin ,  en  se  décomposant  en  sphéroïde  d'abord ,  et  eu  argile  en- 
suite ,  la  minette  montre  de  nouveaux  rapports  avec  les  basaltes  et 
les  spililes. 

»  Des  émanations,  sécrétions  et  productions  métalliques,  comme 
i  voudra  les  appeler  ,  en  raison  de  l'idée  qu'on  se  fera  de  leur  mode 
de  formation  ,  se  présentent  aussi  dans  les  systèmes  de  soulèvement , 
non  pas  comme  ayant  concouru  avec  les  roches  précédentes  à  les 
produire  (oo  ne  peut  leur  «Il  ri  huer  une  telle  puissance),  mais  comme 
ayant  profilé,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, de*  grandes  fissuresonvertes 
par  l'éruption  de  ces  roches  dans  l'écorce  du  globe  ,  pour  aller  se  ré- 
pandre dans  ces  nombreuses  fissure*  et  y  former  des  filons  métalli- 
fères qui  viennent  constater  de  la  manière  la  plus  évidente  ,  par  la 
différence  de  leur  nature  et  de  leur  direction ,  la  différence  des  épo- 
ques et  l'indépendance  de  ces  soulèvemens. 

Car,  dans  les  premiers  soulèvemens,  dont  l'axe  est  dirigé  du 
N.-E-  au  S.-O. ,  ce  sont  des  filons  de  minerai  cuivreux  parallèles  à 
celle  direction.  Dans  le  second  système,  qui  est  dirigé  a  peu'près 
du  N.-O.  au  S.-E  ,  ce  sont  des  filons  de  quant  de  barytine,  de 
fluorine  et  de  galène  ,  parallèles  aussi  a  celle  direction.  On  voit  donc, 
comme  nous  le  faisons  remarquer  d'après  M.  Fouroet ,  un  rapport 
des  plus  frappans  ,  d'une  part ,  entre  les  systèmes  de  soulèvement , 
la  ualure  des  roches  qui  composent  les  terrains  soulevés  et  surtout 
les  terrains  soulevans ,  el  de  l'autre ,  entre  les  directions  des  fissure* 
dans  lesquelles  se  sont  comme  injectés  ou  sécrétés  les  minéraux  cris- 
tallisés pierreux  et  métalliques  qui  les  remplissent ,  et  enfin  entre 
la  nature  elle-même  de  ces  minéraux. 

»  Une  autre  conséquence  que  M.  Fournct  tire  de  ces  recherches, 
el  qui  nous  paraît  très  remarquable ,  si  des  observations  postérieu- 
res et  un  examen  plus  approfondi  de  la  nature  des  roches  viennent  Ia 
confirmer,  c'est  le  rapport  qu'il  croit  reconnaître  entre  les  pro- 
portions de  l'élément  négatif  de  ces  roches ,  la  silice,  leur  différents 
degrés  de  fusibilité  et  leur  époque  d'apparition. 

»  Ainsi,  suivant  lui,  les  roches  qui  ont  paru  les  premières  en 
soulevant  et  disloquant  le  sol,  sont  les  granités  communs;  roches 
qui,  étant  les  plus  infusiblcs  à  raison  de  la  silice  ,  élément  négatif 
qu'elles  contiennent  en  excès ,  aviient  besoin  pour  cire  fondues  d'être 
plus  immédiatement  appliquées  sur  la  source  de  la  chaleur.  Vien- 
nent ensuite,  eldans  l'ordre  proportionnel  de  diminution  de  la  silice 
et  de  l'augmentation  de  la  fusibilité,  les  granité*  porphyroides  ou 
i  grands  cristaux  de  feldspath  ,  cl  les  porphyres  quarzifères,  puis  les 
eu  ri  les  micacés  ,  roche  presque  entièrement  tcidspiilhique ,  et  enfin 
la  minette,  roche  pyroxénique  et  aniphilioliquo  tirs-fusible,  et 
pouvant  traverser  ,  sans  être  solidifiée,  toutes  les  roches  précé- 
dentes. 

»  Voilà  donc  des  phénomènes  el  des  conséquences  très  remarqua- 
bles signalés  dans  le*  terrains  des  enviions  de  l'A  r  hresle  ,  des  épo- 
ques de  soulèvemens  bien  déterminées  ,  <lcs  rapports  établis  entre 
les  époques  de  ces  soulèvemens,  leur  direction  ,  la  nature  des  terrains 
soulevés,  des  roches  soulevantes,  des  films  engagés ,  et  même  en- 
tre la  nature  chimique,  le  degré  de  fusibilité  et  l'époque  d'apparition 
les  roches  d'éruption.  Ccst  ce  qui  constitue  pour  nous  la  première 
et  la  plus  importante  partie  du  Mémoire  de  M.  Fournct.  Mai*  ce  géo- 
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logue-chimiste  a  voulu  pousser  plus  loin  l'élude  de  l'influence  que 
les  roches  soulevantes ,  portées  dans  le  moment  de  leur  action  11  une 
haute  température,  avaient  eue  sur  les  roches  qu'elles  avaient  traver- 
sées,  et  il  en  a  tiré  de  nouvelles  conséquences  qui,  si  elles  ne  nous 
paraissent  pas  aussi  certaines  que  les  premières  ,  sont  au  moins  ap 
puyées  sur  des  faits  très-curieux. 

»  M.  Fournet  pense  quo  le  schiste  argileux  est  la  vraie  el  unique 

;  celte  roche, 


roche  sédimentairc  primordiale,  et  que 

élémens  du  mica  ,  qui  montre  même  ,  très-souvent ,  ce  minéral  en 
petites  pailletés,  étant  altérées  ou  modifiées  de  différentes  manières, 

inlsion  ou  H 


soit  par  de  nouvelles  combinaisons,  soit  par  expulsion  ou  nimin 
d'un  de  ses  élémens  ,  soit  enfiu  par  l'introduction  et  la  combinaison 
dans  la  mssue  déjà  faite  ,  de  quelques  nouveaux  élémens,  a  pue' Ire 
transformée  en  gneiss ,  en  micaschiste,  en  pbyllade,  etc.  Voici  les 
faits  sur  lesquels  il  s'appuie  : 

»  Il  fait  d'abord  remarquer  les  variations  que  présente  la 
roche  primordiale  stratifiée ,  dans  les  différentes  partie»  de  son  éten 
due  ,  et  dcmandcs'il  est  rationnel  d'admettre  que  le  composé  liquide  nu 
qui  a  déposé  cette  roche ,  ait  changé  à  chaque  instant  de  composition 
pour  varier  son  dépôt  et  s'il  n'est  pas  plus  simple  d'admettre  qu'une 
influence  extérieure  et  variable,  ait  produit  ce  changement  sur  des 
dépôts  faits  primitivement  d'une  manière  homogène:  outre  les  ob- 
servations locales  qui  indiquent  cette  influence,  il  eu  est  une  générale, 
qui  le  prouve  encore  mieux  :  c'est  l'altération  d'autant  plus  grande 
et  d'autant  plus  variée  que  les  schistes  modifiés  sont  plus  proches 
des  roches  d'éruption. 

»  M.  Foumet  admet  quatre  modes  d'altération  dans  le  schiste  ar- 
gileux primordial  qui ,  produits  par  l'influence  des  roches  d'éruption 
incandescente  et  surtout  liquide ,  l'ont  transformé  en  roches  qui,  par 
l'aspect  et  L  composition,  sont  très-différente»  entre  elles  el  très-dif- 
férentes du  schiste  argileux  originel.  • . 

»  L'un  de  ces  modes  est  la  calcination.  Ainsi ,  an  contact  de  cette 
roche  trappeennect  amphilobique  qu'il  désigne  sous  le  nom  derrunette. 
M.  Fournet  a  vu  que  les  schistes  argileux  sont  cuits  en  thermantides. 
ouporccjanite.  Cette  action,  quoique  moins  simple  que  no  l'indique 
son  exposé,  quoique  ayant  besoin  de  beaucoup  de  suppositions  pour 
être  clairement  conçue  ,  paraît  cependant  bien  réelle. 

a  Le  second  mode  est  celui  que  M.  Fournet  appelé  brasure  ou  de 
trituration.  Il  s'est  montré  principalement  daus  le  terrain  de  transi- 
tiou.  Les  roches  argilo-siliceuses  qui  entrent  dans  sa  composition  out 
été  d'abord  brisées  et  comme  triturées  par  le  soulèvement  des  roches 
plutoniqurs;  puis,  ces  fragmens  ,  enveloppés  par  la  matière  en  fu 
siou  ,  ont  eu  leurs  angles  et  leurs  arêtes  émouscés  par  un  commen- 
cement de  fusion  ,  et  soudés  ensuite  parce  même  ciment.  La  roche 
mite  se  présente  sous  la  forme  d'une  brèche  Irappéo-sili- 
i,  sorte  de  brèche  si  commune  dans  les  terrains  de  transition. 
Un  exemple  de  cet  effet  se  voit  dons  le  fdon  de  la  Mouette  près 
Chessy. 

»  D'autres  modes  deviennent  plus  difficiles  à  comprendre  et  pa 

conséquent  à  admettre;  tels  sont  ceux  par  lesquels  le  schiste  argileux 
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«  tion  par  an  simple  ramollissement ,  et  en  y  ajoutant  les  faits  sub- 

■  séquens  de  cémentation ,  elles  lions  expliquent  facilement  la  plupart 
-  des  autres  changemeos  que  les  schistes  argileux  ont  pu  éprouver 
a  après  coup.  » 

»  Ces  faitssont  si  remarquables,  leur  connexion  avec  les  déductions 
qu'en  lire  M.  Fournet  sont  si  hardies  ,  que  nous  avont 
citer  textuellement  les  expressions  de  l'auteur. 

»  Us>  quatrième  mode  est  celui  que  l'auteur  nomme  , 
par  pénétration  et  cémentation.  Aiusi ,  il  regarde  les  arkoses , 
roche  d'agrégation  composée  de  quant  et  de  feldspath  ,  comme  ré- 
ullant  d'un  grès  pénétré  par  une  pâle  eurilique ,  c'est-à-dire  felds- 
palhique. 

«  Le  dernier  cl  le  pins  grand  changement  qu'admet  l'auteur,  est 
celui  qu'éprouve  le  schiste  argileux  soumis  à  l'influence  des  granités  ; 
celle  première  et  puissante  roche  d'éruption  ,  en  produisant  du  mica 
avec  le  schiste  argileux,  en  introduisant  le  feldspath  entre  ses  feuil- 
lets ,  a  transformé  ce  schiste  en  gneiss  ,  non  pas  sur 

un  petit  espace ,  mais  sur  nne  montagne  entière.  Ce  „ 
n'est  donc ,  suivant  la  propre  expression  de  M.  Fournet,  qu'un  tchittt 
feldtpatkité. 

»  M.  Fournet  attribue  à  l'eau,  mais  à  l'eau  incandescente,  une  très 
grande  influence  de  dissolution  et  de  pénétration  pour  opérer  des 
modifications  qui  sont  telles  qu'on  peut  les  appeler  des  transforma- 
tions complètes  ;  et  en  effet ,  il  ovait  besoin  d  admettre ,  dans  un  li- 
quide si  abondant  et  fi  Commun,  un  état  tout -a-fait  extraordinaire 
«lettre  des  transformations  qni ,  dans  l'état  actuel  de  la 
nature,  nous  paraissent  aussi  anormales  que  de  l'eau  incandescente. 
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»  Plusieursde  ces  idées  de  transformation  de  roches  par  l'influence 
de  puissantes  actions  géologiques,  soit  actives ,  soit  lentes  et  de  lon- 
gue durée  ,  avaient  été  émises  par  différais  géologues ,  mais  d'une 
manière  qui  nous  semble  beaucoup  plus  hypothétique,  puisqu'elles 
n'étaient  appuyées  ni  sur  de  suffisantes  observations,  ni  sur  les  scien- 
ces chimiques.  On  peut  mime  dire  que  ces  idées  de  transformation 
et  de  passage  d'une  roche  à  une  autre  sont  du  nombre  de  celle»  qui 
à  tout  I* monde,  mais  elles  peuvent  rarement  soutenir  un 
examen  critique  et  sérieux,  et  tombent  presque  toujours  dausle  vague 
lorsqu'on  en  demande  des  preuves.  Ainsi  Hullon  et  Playfair  avaient 
cherché  à  expliquer  la  forma' ion  des  roches  granitoïdes  par  la  solidi- 
fication (  au  moyeu  de  la  haute  température  intérieure  de  la  terre  ) 
des  sédimens  apportés  par  les  cours  d'eau  au  fond  des  mers.  John 
Hall  avait  employé  la  fusion  sous  une  haute  pression  pour  expliquer 
la  formation  de  certaines  roches ,  dans  lesquelles  les  élémens  gaxéi- 
fiahles  ont  été  conservés.  M.  Macculoch ,  et  tout  récemment  M.  Vir- 
let ,  se  sont  occupés  du  même  sujet.  I<e  premier  a  fait  pt  publié ,  dans 
son  ouvrage  sur  les  iles  d'Ecosse  ,  et  dans  des  mémoires  qni  foot  par- 
tie des  actes  de,  la  Société  Géologique  de  Londres,  des  observslioot 
d'altération  et  de  transformation  mécaniques  et  même  chimiques  de 
roches,  qui,  étant  à  peu  près  de  même  catégorie  que  celles  que 
M.  Fournet  admet ,  viennent  fortement  à  l'appui  des  conséquences 
tirées  parce  dernier  ,  et  prouvent, par  l'accord  des  faits  et  des  expli- 
eu  mica,  cations,  queces  explications  ne  soûl  pas  aussi  hypothétiques  qu'on 
le  croire. 

»  Mais  les  faits  qui  ont  conduit  à  admettre  ees  singulières  Ireusfur- 


a  été  changé  par  fusion  et  cristalli 
M.  Fournet,  rite  à  l'appui  de  cet  énoncé  : 

»  l»Le  schiste  argileux  de  la  montagne  du  Bel-Air  ,'i 
Tarare  ;  il  montre ,  dans  le  voisinage  des  masses  porphyriijnes  ,  'lc'maiions  de  roches  et  les  hypothèses  qu'on  a  créés  pour  les  expliquer 
nombreuses  modifications  de  la  roche  en  mira  hroiwc  et  de  mira  fin  sont  généralement  beaucoup  pins  vague*  qne  la  théorie  qne  M.  Four- 
chloriliforme,  empâtant  des  cristaux  defchUpalh  ;  cette  roche  rcdc-|net  a  déduite  de  ses  observations.  Les  idées  de  la  plupart  des  physi- 


vient  schiste  argileux  lorsqu'elle  est  hors  de  I  influence  des  por 
phyres. 


..  2*  Une  observation  analogue  faite  par  M.  Milschcrlich  ,  daus  s'appuient  pas  sur  des  faits  de  la  valeur  de  ceux  que  M.  Fouruet 
lEifel. 

»  5»  Le  cas  dans  lequel  le  schiste  argileux  est  modifié  en  chlorile. 
quand  il  a  été  comme  plongé  dans  le  liquide  on  la  pâte  qui  a  cristal- 
lisé c;i  quarz  ;  l'exemple  qu'il  cite  de  ce  singulier  changement  est  pris 
dans  les  galeries  d'écoulement  de  Saint-Bel. 

»  Dans  un  quatrième  cas  '  relui  du  pont  de  Gassie  sur  la  roule  de 
Chessy,  à  l'Elrat)  ,  «  des  fragment  de  schiste  argileux  gris  ,  qui  se 
••  sont  trouvés  en  contact  arec  les  porphyresquarzifères  ,  après  avoir 
»  éprouvé  diverses  altérations  ,  se  sont  convertis  définitivement  en 
»  beaux  cristaux  d'amphibole  vert  foncé.  Toutes  les  roches  schislo- 
«  cristallines  de  la  contrée  sont  ou  amphiboliques  ou  micacées.  Les 
j-  deux  modifications  précédentes  nous  donnent  la  clé  de  leur  forma 


riens  et  des  géologues  qui  l'ont  précédé,  &  lexccpiion  peut-être  de 
Hall  et  de  Macculoeh,  partent  d'un  tout  autre  point  de  vue  et  ne 


a  fait  connaître   » 

En  terminant  Son  Rapport ,  M.  Brongniart  s'exprime  aiusi  :  , 
«  Deux  classes  de  considérations,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement ,  se  présentent  dans  le  travail  de  M.  Fournet  ;  Ici  unes 
sont  relatives  n  la  configurai  ion  du  sol,  aux  lignes  de  soulèvement 
de  «es  saillies ,  aux  époques  où  elles  out  eu  lieu  et  aux  roches  qui  1rs 
ont  causées.  Les  autres  ont  pour  objet  de  faire  voir  que  beaucoup  de 
roches  ,  qni  se  montrent  actuellement  si  différentes  les  unes  des  au- 
tres, dérivent  de  la  même  roche ,  et  qu'elles  ne  doivent  cette  diffé- 
rence qu'à  l'influence  des  roches  plutoniques.  Quant  à  la  seconde 
série  déconsidérations  ,  celle  qui  est  relative  aux  modifications  des 
roches  stratifiées  par  les  roches  d'éruption ,  la  généralisatiou  de  cet 
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conséquences  peut  nous  paraître  un  peu  hasardée ,  (lu  moin»  pour 
quelques-nnes  d'entre  elles  ;  mais  les  faits  obse  rvés  restent;  les  dé- 


ductions ,  quoique  hardies ,  sont  rat 


et  admissibles.  La  suite  calcul  de* 


prouvera  si  les  idées  de  M.  Fournct  sont  d'acord  avec  les  actions  na 
turelles  qu'il  admet  et  qu'il  continue  d'observer  avec  beaucoup  de 
persévérance-  En  conséquence  ,  nous  pensons  que  le  travail  dr 
M.  Fouroet  est  digne  de  l'approbation  de  l'Académie  ,  et  nous  lui 
proposons  d'en  ordonner  l'insertion  dans  le  Recueil  des  Savons 
étranger!.  » 
(Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées) 

HâMOlSIS  MAHUSCRITS  ratscirris. 


1.  Rrcherche%  sur  les  moyens  propres  à  prévenir  les  explosions  des 
machines  à  vapeur ,  par  M.  Brcsson.  (  Commission  des  machines  à 
vapeur). — II.  Sur  un  nouvel  échappement  applicahleau  pendule,  par 
M.  Vérité.  (Commissaires  MM.  A  ru  go,  Ganibcy  et  Séguicr).  — III.  S«r 
la  constitution  physique  du  lait  et  sur  la  laclotine ,  par  M.  G  ri  maux 
(Commissaires  MM.  Magendie  ,  Dumas  et  Geoffroy  St-Hilaire  ).  — 
IV.  Sur  un  nouveau  modèle  de  chambre  claire,  par  M.  K  ruine.  (Corn 
mis» ires  MM.  de  Mirbel ,  Dulong  et  Turpin.) 

V.Mics.viqci  :  Machines  à  vapeur.  -  M.  Sorel  présente  un  Mémoire 
sur  un  moyen  destiné  a  prévenir  les  explosions  des  machines  A  vapeur 
qui  dépendent  d'un  abaissement  de  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière 
Le  moyen  proposé  par  M.  Sorel  consiste  à  faire  pénétrer  dans  la 
chaudière  un  tuyau  ,  dont  l'extrémité  inférieure  qui  descend  un  pou 
au-dessous  du  niveau  auquel  on  veut  que  l'eau  se  maintienne,  est 
fermée  par  une  soupape  portée  par  un  flotteur.  L'eau  venant  i  baisser 
et  le  flotteur  avec  elle,  la  soupape  se  détache  bientôt  du  tuyau  qn 
donne  «lots  une  libre  issue  à  la  vapeur.  (  Renvoyé  a  la  commission 
des  machines  à  vapeur.) 

VLStaTJSTIOOB 

un  tableau  des 

la  civilisation  ,  qui  ont  été  commis  en  Corse  pendant  les  5  années 
de  1831  à  1836. 

Ce  travail  se  compose  de  12  tableaux  dressas  d  après  des  rapport? 
mensuels  faits  au  préfet  par  les  autorités  locales ,  par  la  gendar- 
merie et  les  voltigeurs  Corses  On  en  déduit  comme  principaux  ré 
sullats  : 

t*  Que  338  personnes,  dont  17  femmes,  ont  été  tuées  ou 


avec  des  remarques  sur  son  développement  dans  /" embryon  humain  , 
par  1.  Andersen  ,  in-4°.  (  en  Anglais.)  —  VII.  Sur  la  théorie  du 


et  des 


s  différentielles ,  par  Jacobi , 


in-4« 

- -Dans  cette  séance,  l'Académie  a  élu  M.  Pou  i  Met  membre  de  la  sec- 
lion  de  physique  «n  remplacement  de  M.  Girard.  Sur  50  vot ans , 
M.  Pouillet  •  obtenu  27 suffrages,  Kl.  Cagniard-Lalour  12.  M.  Desprets 
5,  M.  Babinct  3,  M.  Peltier  2;  il  y  a  eu  une  boule  blanche. 

Addition  à  la  Séance  du  \  2  juin  4837. 


Optiqcx:  Double  réfraction  circulaire-  —  Nous  allons  donner  un 
extrait  du  Mémoire  que  nous  avons  annoncé  avoir  été  présenté  sur 
sujet  et  dans  celte  séance  par  M.  Babinct. 

La  double  réfract  ion  circulaire  qui  s'observe  suivant  l'axe  du  cristal 
de  roche ,  est  liée  à  la  polarisation  circulaire ,  comme  la  polarisation 
ordinaire  l'est  à  la  double  réfraction  des  cristaux  biréfringens.  Elle 
produit  encore  le  curieux  phénomène  de  la  rotation  du  plan  de  pola- 
risation d'un  rayon  polarisé  a  l'ordinaire,  quand  on  le  transmet  au 
travers  d'une  certaine  épaisseur  de  quarts,  de  sucre  non  cristallisé  , 
de  camphre ,  d'essence  de  térébentine  on  d'eau  sucrée.  Cette  rotation 
lirpUn  de  polarisation  ,  découverte  et  étudiée ,  partie  par  M  Ara  go , 
partie  par  M.  Biot ,  s'observe  avec  des  différences  de  sens  et  d'inten- 
sité daus  un  grand  nombre  de  substances  organiques.  Fresnel,  ad- 
mettant que  deux  rayons  polarisés  circnlairemenl ,  l'un  de  gauche  à 
droite ,  l'autre  de  droite  a  gauche ,  parcourent ,  avec  des  vitesses  lé  - 
gèremeot  différentes  (I  ),  les  substances  douées  du  pouvoir  de  ro- 
tation ,  a  fait  voir  comment  pouvait  se  produire  cette  nouvelle  espèce 
de  double  réfraction.  Le  but  de  ce  mémoire  est  de  donner  la  formule 
qui  contient  la  loi  de  la  double  réfraction  circulaire,  de  déterminer 
sa  connexion  avec  les  phénomènes  de  rotation  exprimée  malhéma- 
—  M.  Robiquct  présente  tiqueroent ,  enfin  de  faire  connaître  les  procédés  d'interférence  qui 
ou  délits  les  plus  contraires  aux  progris  de  peuvent ,  indépendamment  de  tout  autre  moyen  ,  donner  la  i 


an 

luelle  de  67,6.  Ce  nombre  surpasse  de  beaucoup  la  moyenne  an- 
nuelle des  1 1  années  précédentes  qui  était  de  50. 

2*  Que  sur  le  nombre  338  d'homicides  ,100  ont  été  commis  dans 
le  trimestre  de  décembre ,  janvier  et  février;  93  dans  celui  de  mars 
avril  et  mai;  80  dans  celui  de  juin  ,  juillet  et  août  ;  et  65  seulemen 
dans  le  trimestre  compris  des  mois  de  septembre ,  octobre  et  no 
vembre. 

5°  Que  les  22  centièmes  des  homicides  ont  été  la  suite  de  con- 
testations relatives  à  des  intérêts  agricoles  en  général  fort  légers. 

L'auteur  a  réuni  dans  un  tableau  de  nombreux  exemples  de  la  pro- 
tection que  les  contumaces,  ,lcs  prévenus  et  les  retardataires  trou 
vent  dans  les  villages  et  les  bergeries  de  l'intérieur  de  l'île,  pour 
prouver  combien  sont  éloignés  de  la  vérité  ceux  qui  attribuent  tou* 
les  assassinats  commis  en  Corse  à  l'exaltation  d'un  sentiment 
noble. 

Deux  autres  tableaux,  dans  lesquels  sont  réunis  les  crimes  et 
délits  commis  contre  des  ecclésiastiques,  et  entre  parens  ou  alliés, 
prouvent  que,  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit,  l'intérêt  et  les  passions 
haineuses  l'emportent  en  Corse  sur  l'esprit  religieux  et  l'esprit  de 
famille  quelque  puissans  qu'ils  soient  dans  cette  île.  (Commissaires 
MM.  Mathieu  et  Coslas  ) 

oevasets  xouvxaux  orriars. 

L  Mémoire  sur  la  probabilité  du  tir  à  la  cible  ,  par  Poisson  ,  in 
—  II.  Nouveau  système  de  barrage  à  parties  tournantes  et  équi 
libréet  autour  d'axes  verticaux  ,  par  de  Prony,  in-8*.  —  III-  Docu 
mens  inédits  sur  l'Islande  .  par  Gaymard  ,  in-8».  —  IV.  Prodrome 
d'une  monographie  des  Mysines  ,  par  Guérin-Mencvillc ,  in-8».  — 
V.  Notice  météorologique  sur  la  Charente  inférieure  ,  par  Fleurieau 


de  cette  singulière  double  réfraction ,  même  dans  les  liquides  où. 
elle  est  la  plus  faible.  Nous  allons  laisser  parler  l'auteur  lui-même. 

1.  Si  deux  rayons  de  même  origine  sont  polarisés  i  angle  droit, 
et  que  l'un  des  deux  soit  retardé  d'une  quantité  égale  k  un  quart 
de  l'inlervale  fondamental  des  interféreuces ,  que  je  désigne  pour 
par  i  ;  ce  système  de  deux  rayons  est  appelé  par  Fresuel  , 
par  H.  Arago,  par  M.  Airy,  etc  ,  rayon  polarisé  cireulairement. 
Il  ne  donne  point  d'images  inégales  au  travers  du  spath  biréfringent, 
mais  il  colore  les  lames  cristallisées,  à  l'exception  cependant  des  lames 
de  quartz  taillées  perpendiculairement  à  l'axe,  et  de  l'essence  de  téré- 
benthine qull  ne  colore  pas  /  enfin  il  ne  se  divise  pas  en  deux  fais- 
ceaux en  suivant  l'axe  du  cristal  de  roche-  Je  suppose  ici  que  le 
rayon  polarisé  cireulairement  ait  été  produit  par  la  transmission 
d'un  rayon  homogène  polarisé,  au  travers  d'une  lame  assez  mince 
de  mica  placée  tellement,  que  les  deux  faisceaux  résultaus  soient 
égaux  d'intensité  d'une  part ,  et  que  de  l'autre  ces  deux  faisceaux 
diffèrent  dans  leur  marche  d'une  quantiléégale  à  un  quart  de  X.  Sans 
rappeler  ici  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cet  objet ,  je  noterai  que  pour 
une  lnmo  de  mica  donnée  ,  si  le  plan  de  polarisation  du  rayon  inci- 
dent change  de  90*  en  azimut ,  le  rayon  résultant ,  d'abord  polarisé 
cireulairement  de  gauche  à  droite ,  par  exemple  ,  deviendra  ,  par  ce 
l  seul ,  polarisé  cireulairement  de  droite  à  gauche.  Soit  m 
le  rapport  de  réfraction  pour  un  de  ces  rayons  suivant  l'axe  du  cristal, 
l'autreaura  pour  rapport  de  réfraction  m  {  I  -+•  ?  ).  Ici  y  est  une  très- 
petite  quantité  que  je  me  propose  de  déterminer.  Quant  à  m,  on  a 
suivant  l'axe  du  cristal  de  roche  m  —  1,5184 
»  2.  On  sait  qu'on  r»ntl  toujours  considérer  un  rayon  polarisé  onli- 
de  deux  faisceaux  cireulairement  polarisés  , 


(I)  M.  lUbiact  fait  remarquer  que  la  notion  des  èquivattns  optit/utt 
:|gc  l'on  doit  i  M.  Arajn,  permet  de  faite  sortir  le  mot  do  titan*  de  la 
classe  de»  notions  lliroriijuc».  En  effet ,  il  résulte  d'une  expérience  d'în- 
terférenre  fundamentalc  en  opti-rec ,  que  le  chemin  parcouru  par  un  rayon 
Uns  une  plaque  réfringente  ,  est  parfaitement  équivalent  k  ce  même  che- 
min multiplié  parle  rapport  de  refrartiou  et  panouru  dans  le  ville.  Aitwi 
la  vileasede  la  lainière  dans  le  vide  étant  prise  pour  unité,  la  vitesse 

,  est  la  ritiproqut 
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«t  j'en  déduit  que  $il'un  de  ces  deui  faisceaux  est  retardé  suivant  l'axe 
du  cristal  de  roche,  d'un  intervalle  équivalent  à  '/,  i  dan*  le  vide,  le 

alors  de»  deux  faisceaux  a 


plan  de  polarisation  du  rayon  résultant  aie 

tourné  de  90».  Or  ,  l'intervalle     A  dans  le  vide  est  plus  petit  dans  position  de  la  plaque  épaisse  de 

1 

le  cristal  de  roche .  cl  seulement  égal  à  —  ou  bien  '/,  —  ; 


c'est 


la  le  chemin  que  gagne  l'un  des  rayons  polarisés  circulaircment  sur 
l'autre  ,  quand  le  plan  de  polarisation  tourne  de  90».  Soit  «  l'angle 
de  rotation  du  plan  de  polarisation  pour  une  épaisseur  d'un  milli- 
métré de  cristal  de  roi  he  pour  une  couleur  homogène  l'onnée  ;  on 
aura  une  rotation  de  lMr-  pour  une  épaisseur  égale  en  millimétrée  à 
90 

— .  Les  chemins  «;.iui valon*  parcourus  par  les  deux  faisceaux  sont 
«90  !*>  i 

donc  —  pour  l'un  et  f-  •/,  —  pour  l'autre ,  et  le  rapport  des  quan 

a  «  m  90 

tités  m  et  m  (14-,;  <lout  il  est  question  plus  haut ,  sera  celui  de  — 


90  i 

i  _+!/,_, 

a  m 
et  l'on  aura 


;  et  la  quantité  deco 
en  se  rappelant  que, 


rte  que  t  -+-  *  sera  représenté  par  I  +  </r  —  — 


i  ; 


f  —  . 

2  m  90 

»  Pour  se  faire  une  idée  de  ces  nombres ,  faisons  m  =  %  ,i  =0™'"' , 
0005,  a  =  20";  m  et  m  (l-f-f)  deviendront  dans  ce  cas  et  s/2  (  1  + 
Viiow)-  Cette  fraction  '/«««est  au-dessous  des  pins  petites  doubles  ré 
fractions  ordinaires  qui  aient  été  observées. 

-  ?i.  Si  l'on  met  à  la  suite  l'un  de  l'autre  deux  prismes  de  cristal 
d  e  lorhe  formant  un  paridlélipipède  que  la  lumière  parcoure  sui- 
vout  l  aïc  du  cristal,  et  que  le»  deux  prismes  soient  de  rotations  con- 
traires, on  sait  que  celui  îles  deux  qui  donue  la  plus  grande  vitesse  à  l'un 
des  faisceaux  circulai.emcnt  polarisés,  donne,  au  contraire,  à  l'autre, 
la  plus  petite  vitesse  ,  et  réciproquement ,  eu  sorte  que  si  le  premier 
faisceau  pisse  de  la  vitesse  m  i  la  vitesse  m  (H-yj,  1*  second  passera 
de  m  ,  I  ■+->  )  à  m.  Or,  dans  ce  cas ,  je  trouve  que  si  l'on  appelle  i  l'angle 
de  ctiueuti  des  prisme*  collés  ensemble ,  la  séparation  angulaire  =  des 
deux  faisceaux  est 

J^=2/«y  tang/. 

•  Tel  le  est  la  Taleur  de  la  double  réfract  ion  ci  rculaire  Si ,  pa  r 
pie .  i '=  80"  ;  on  aura  ù  pen  prés 

i.  Cet  angle  est  d'environ  deux  minutes ,  et  la  double  réfraction 
élaut  de  7,34,  de  la  distance  de  l'objet ,  on  voit  qu'à  une  distance  di 
I  iOO  millimètres ,  l'image  d'un  objet  ayant  un  millimètre  de  dia 
m  èl  i  c  ,  serait  doublée. 

>■  On  conclut  d'un  calcul  semblable  que,  pour  obtenir  une  double 
rétraction  circulaire  avec  des  prismes  multiples  d'essence  de  léréhen 
thine  et  de  sucre  dissous  ,  il  faudrait  nn  tel  nombre  de  prismes  ou 
dts  angles  i  tellement  grands  que  l'expérience  est  impossible. 

»  4.  Il  faut  donc  avoir  recours  aux  interférences  pour  obtenir  la 
mesure  de  ces  doubles  réfractions  circulaires  si  faibles  ,  quand  on  ne 
veut  pas  se  servir  des  rotations  et  comme  je  viens  de  le  faire,  ou  plu 


Plaronsderrière  les  deux  lames  de  mica  un  bloc  de  cristal  de  ro- 
che que  les  rayons  interférons  parcourront  suivant  l'axe;  d  après  ce 
qui  vient  d'être  dit ,  l'un  des  faisceaux  gagnant  sur  l'autre ,  l'inler- 

il  déplacera  les  franges  d'inter- 
re  facilement  évalués 
90 

une  épaisseur  de  cristal  égale  à  —  (environ 

« 

i  millimètres),  un  des  rayons  gagne  sur  l'autre  une  demi-épaisseur 
d'interférence,  et  avec  l'un  des  cristaux  dont  j'ai  fait  usage,  le  déplace- 
ment est  celui  qui  correspond  à  neuf  franges,  c'eslà  dire,  un  déplace- 
ment de  i  a  5  millimètres,  avec  des  franges  d'un  demi  millimètre  de 
largeur.  En  suhstituaut  a  la  plaque  de  quartz  une  plaque  épaisse  d'un 
liquide  doué  de  la  propriété  rotatoirc,  on  obtiendra  de  même  la  mesure 
de  sa  double  réfraction  circulaire  ,  inobservable  directement  par  la 
détermination  de  î. 

»  L'interposition  de  la  plaque  de  cristal  ou  de  la  plaque  liquide 
lans  l'expérience  précédente ,  devant  déplacer  un  peu  les  franges  de 
leur  position  ,  par  l'effet  de  la  réfraction  ordinaire,  à  cause  de  l'im- 
possibilité de  faire  les  faces  d  eulrée  et  de  sortie  parfaitement  paral- 
lèles, on  sent  qu'il  est  iudrspensble  de  s'affranchir  de  cette  cause 
Dans  mes  premières  expS.iences ,  c'était  en  échangeant  l'une 
pour  l'autre  les  deux  plaques  minces  de  mica  que  je  changeais  la  na- 
ture des  deux  rayons  et  que  je  déplaçais  les  interférences  du  double 
de  l'effet  produit  par  la  plaque  pour  chaque  cas  de  polarisation  cir- 
culaire donné.  Mais  on  peut  opérer  encore  plus  simplement  en  lais- 
sant la  plaque  et  les  lames  de  mica  immobiles,  et  en  fnisant  seulement 
tourner  de  90"  le  plan  Hc  polarisation  de  la  lumière  qui  travene 
l'oiuferlure  étroite  ani  sert  d'origine  commune  aux  rayons  inter- 
fèrent. Pour  cela,  il  est  clair  qu'il  suffit  de  mettre  la  plaque  de 
tourmaline  à  angle  droit  de  sa  position  primitive.  Alors,  à  leur  ai  - 
ivée  sur  les  deux  plaques  de  mica  ,  les  deux  rayons  changent  de 
nature  de  polarisation  circulaire.  La  double  réfraction  circulaire 
change  atissi  de  nature.  I*  plus  retardé  des  deux  faisceaux ,  dans  le 
premier  cas  ,  devient  celui  qui  l'est  le  moins  dans  le  second.  Enfin 
les  interférences  sont  déplacées  sans  perturbation  aucune  dans  le 
système  des  lames  de  mica  et  de  la  plaque  circulaircment  biré- 
fringente d'une  quantité  doot  la  moitié  donne  l'effet  de  la  plaque. 

«  Soit ,  pour  conclure ,  cet  effet  représenté  par  le  uombre  n  de  lar- 
geurs de  franges,  qui  marque  la  valeur  de  la  moitié  du  i 
total ,  pour  une  épaisseur  e  de  la  plaque.  L'épaisseur  qui  < 

drait  à  une  demi-frange  de  déplacement,  serait  évidemment  • 

ù 

H  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  on  aurait 

__L" 

me 

90 

eu  remplaçant —  par  '/2  -. 

«  n 

»  5.  Les  rayons  polarisés  cireulairemenl  présentent  dans  leurs  in- 
terférences autant  de  singularité  que  dans  leurs  autres  propriétés  , 
optiques:  ainsi,  à  dire  vrai ,  deux  rayons  polarisés circulairement  et 
en  sens  contraire  donnent  toujours,  par ,  leur  réunion,  une  illumi- 
nation constante,  quelle  que  soit  leur  différence  de  marche,  Mais  si 


tut  il  faut  vérifier  par  les  interférences  les  inductions  théoriques  ci- 
dessus,  qui  sont  dune  nature  toute  particulière ,  et  qui  nous  ont  [r^;;^ 

;  =  *nvt,„g, 

C'est  ce  que  j'ai  fait  d'abord  par  des  procédé*  pénibles  et  compliqués  ; 
mais  enfin,  en  dernier  lieu  ,  par  une  expérience  très  simple 
vais  décrire.  . 

»  Je  place  une  lumière  homogène,  d'une  couleur  donnée  ,  derrière 
une  petite  ouverture  verticale,  et  je  polarise  la  lumière 
avec  une  plaque  de  tourmaline.  A  un  mètre  de  la  petite  ouverture  , 
est  une  plaque-prisme  de  verre  qui ,  à  un  mètre  derrière  elle,  produit 
de  belles  franges  d  interférence.  Au  moyen  de  deux  petites  lames  de 
mica  ,  cliacun  des  deux  faisceaux  qui  vont  interférer  ,  reçoit  la  pola- 
risation circulaire  près  de  la  plaque-prisme  .  ce  qui  (  sauf  la  remarque 
ci  dessous,  au  n.  5  )  ne  trouble  pas  le*  interférences  .  quoique  les 
d  nx  polarisations  circulaires  soient .  bien  entendu  .  .le  nature  ron 
traire.  Cela  pesé  : 


ces  deux  rayons  polarisés 

rayon  polarisé  A  l'ordinaire,  mais  dont  le  plan  de  polarisation  est 
à  90"  du  plan  de  polarisation  du  rayon  primitif  d'où  ils  proviennent, 
que  je  Alors,  en  analysant  la  lumière  à  son  émergence,  par  une  tourma- 
line placée  parallèlement  a  celle  qui  produit  la  polarisation  primitive, 
on  a  une  extinction  là  où  le  plan  de  polarisation  a  tourné  de  90"  , 
c'est-à  dire  ,  d'après  ce  qui  précède,  quand  la  différence  de  marche 
est  , ,  exactement  comme  dans  les  cas  ordinaires  d'interférence. 
Le»  lois  d«  la  double  réfr.icliou  circulaire  ,  de  la  rotation  du  plan 
de  polai  isaliun  et  des  interférences  des  rayons  polariséscirculairemenl, 
sont  donc  expérimentalement  et  théoriquement  comprises  dans  ces 
Connu  les  et  dans  i  expérience  que  je  viens  de  rapporter ,  ainsi  que  !<"■ 
variations  de  vitesse  des  rayons  cireulairemenl  polarisés,  transmis 
dan*  les  miIiSUim  es  qui  produisent  la  rotation.  J  ajouterai  en  termi- 
iniii.int  ,  que  le  même  procédé  expérimental  pi-rv.-.'tra  d'explorer, 
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par  des  maures  de  vitesse  qu'aucun  autre  ne  peut  douner,  eom-l 
ment  la  double  réfraction  circulaire  du  cristal  de  roche  suivant  l'axe 
passe  à  fa  double  réfraction  ordinaire,  à  maure  que  la  roule  des 
rayons  s'incline  sur  l'axe  ;  objet  sur  lequel,  même  après  la  recherche* 
de  M  Atry  ,  et  la  théorie  et  l'observation  laissent  encore  une  grande 


Addition  à  la  Séance  du  19  juin  4837. 

SriTisnois  :  Centenaires  décèdes  en  France  pendant  1835.  — 
M.  tfomu  de  Jeunes  a  communiqué  dans  cette  séance  le  relevé 
des  centenaires  décédés  en  1835  dans  toute  l'étendue  de  la  France. 


On  y  voit  que,  sur  86 
.  Ce  sont  : 


50  ont  en  da  décès  de  cen 


Avcyron  

Boucbes-du-Hhône. 
Calvados.     .    .  . 


Charente  -Juférieure. 


Corse  .  .  . 
Côte  d'Or.  . 
CôlesduNord. 
Creuse .  .  . 
Dordogne.  . 


Garonne  (  Haute  ).  . 

Gers.  

Gironde  


Loire  {  Haute  ).  . 
Loire  Inférieure- 
Lot.  . 


Marne. 


i 

5 
1 


Mayenne.  I 

Meurthe.  1 


Meurt  lie- 

Jvord   8 

Orne.   1 

Pas-de-Calais  I 

Pur-de-Dôme  1 

Pyrénées  (Bassa)  ...  5 
Pyréuéa  (Haula).    .  6 

Rhin  (  Haut  )  1 

Saône-et-l<oirc  2 

Seine  luféncure. 

Tarn  

Tam-et-G»ront>e. 

Var  

Vendée.  .  .  . 
Vienne.  .  .  . 
Vienne  (  Hante  ). 


Yonne. 


f 

\ 

14 
1 

5 
2 
- 
i 

3 


S  décembre.  .  .  .  f>3,53  —  0,82  . 
S  taavler  1835.  .  63,53  •=  0,88 

7  avril  «V3,S0  ^  0,89  .  . 

8  aTril  183  V  .  .  63,1*0  =x  0,17  . 

80  avril   63,70  —  0,33  - 

17  avril  1833.      .  61,8J  0.37 

S  oct..|.re  «5,93  =  0,48  , 

89  octobre.  .  .  .  63,95  -  0,48  . 
il  septembre  1836.  f3,93  =  O.tx  . 

5  février  1837.  .  .  «4,10  ^  0,46  . 

9  février  6»  13  =  0,47  . 


88,83  0,t0 
88,85  r~  0,80 
88,95  —  0.88 
89.Î3  -  0,33 
«9,33  =  0,H1 
8»,30  =  0,13 
89,70  =  0,3» 
89,85  =  0,48 
89.85  -~  0,48 
89  M  =  0,45 
89,95  =  0.45 


Total. 


I/O 


91  février  64,10  -■  0,»6  .  89,95  sa  0,45 

4  JeiD.  «4,0$       0,44    89,95  =n  0,45 

On  voit  en  effet  par  ce  tableau  que  la  variation  asrcnsionellc 
da  deux  thermomtMres  Scsi  soutenue  pendant  4  ans  et  5 
La  variation  totale  «le  V  a  élé  0»  ,  47  ,  celle  V  de  0» ,  45.  1 
autra  thermomètre*  P  et  O,  ont  varié,  dan*  le  même  intervalle 
de  lomps  :  P  «le  0' ,  23  ,  Q  «le  0* ,  30  ;  un  5»  a  varié ,  depuis  lu 
23  novembre  1832,  jusqu'au  20  mars  1837,  de  0° ,  57.  Les  quatre 
premiers  thermomètre*  avaient  été  construits  dans  le  mois  d'avril 
1832,  la  deux  autre»  ont  élé  souillé»  et  remplis  le  22  novembre 
de  la  même  anmîe.  Tout  ces  thermomètre*  étaient  en  verre  blanc 
ordiuaire.  Il  étaient  terminés  par  une  capacité  pleine  d'air  ,  de  sorte 
que  le  réservoir  était  également  pressé  à  1  extérieur  et  l>  l'intérieur. 

Déplacement  da  xéro  par  le  changement  de  température,  —  Le 
zéro  des  thermomètres  a  mercure  ne  se  déplace  pas  seulement  avec 
le  lomps.il  lui  suffit  de  la  durée  d'une  expérience,  dans  laquelle 
il  aura  été  exposé  à  des  tempér.itura  différentes.  Si  la  tempéra - 
rure  al  maintenue  très  bassa ,  il  monte  ;  si  elle  se  maintient  élevée  , 
il  baisse  ;  de  sorte  «nie  lorsqu'on  prend  le  point  de  b)  glace,  pois  le 
point  de  l'au  boaillanle ,  et  de  nouveau  le  point  de  la  glace,  on 
trouve  que  celui-ci  peut  avoir  baissé  d'une  quantité  qu'il  n'est  pat 
permi*  de  négliger  dans  da  expériences  précise 
sèment  at  quelquefois  de  \J5  de  degré ,  même  pour  da  l 
a  petit  réservoir.  Pour  qu'on  puisse  appcérier  rinfluence  de  la  tem- 
pérature, nous  allons  transcrire  ici  un  lablau  qui  contient  la 
résultais  d observation*  faita  soc  trois  thermomètres  ,  AE  ,  B  et 
DM,  dout  la  deux  derniers  ont  élé  construits  en  1832;  le  premier 
at  uu  peu  plus  ancien.  La  valeur  da  divisions  indiquées  at  ,  pour 
AE  0.781  ,  pour  B  0.G53 ,  pour  DM  0,595. 

THERMOMKT&E  AE.  TlielUIOMET.  B.    THKMOMKr  DM 


<fue  par  le  Lot  qui  en  a  8. 

Piivsiqli!  :  Déplacement  du  leVtj  dont  Ici 


Il  at  .i  remarquer  que  les  dcparlcmen»  qui  fournissent  les  plu* 
hauts  chiffra  sont  dans  le  Midi  et  très  rapprochés  la  unsda  autra 

Ainsi,  Tarn  et-Garoune  .  H  décès  de  centenaires)  louche  au  Gers  n  n<tvaabn  mt  .  .  83.10  =    0°     8  03-=    0°     30  30  =  o° 
(13),  a  la  Haute  Garonne  (10,  ,  et  n  at  séparé  de  U  Dordogne  y  12;   Ap„,  |VbvJHl.de  l'eau.  88.70  =- 0,31  7,30  =-0,3«.  30.8©  =-0,06 

Il  novembre.  8i,97  — —  0,*0.  7,83  ——0,13.  30,60=— 0,18 

thermomètres.  — 'îl  notetnbr»  83,03  =—11,04.  7.90=—  0,10.  30,64  =_  0,1» 


M.  Despretz  a  présente  dans  cette  séance  un  Mémoire  contenant 
le  résumé  da  observations  qu'il  a  faila  sur  le  déplacement  et  lo| 
oscillations  du  zéro  dans  le  thermomètre  a  mercure 

Déplacement  du  zéro  avec  le  tempi.  —  Dans  un  Mémoire  pré- 
senté i  l'Académie  au  mois  de  janvier  dernier,  M.  Legraud  avait 
annoncé  que  dans  ses  expériences  le  déplacement  du  *éio  avait 

atteint  sa  limite  de  grandeur  après  un  temps,  qui .  bien  qu'ayant  *5  juillet  1854  ÎS'SQ  =  0,08.8,80  =  0,10.31,00  =  0,4i 

varié  d'un  instrument  à  l'autre  ,  n'agit  pas  exédé  4  mois;  du  moins  17  avril  âï'48  —  °'!7-  8,37  =  0      3J'1<i  ~  °t*s 

il  lavait  trouvé  le  même  sur  la  instrumens  faits  depuis  V  mois. 


0  .  8.00  ~  0,03.  S0.7S  = 
0,08  8,33—  0,13  30,90  = 
0,08.8,10  =     0,03,  30,97  = 

«  (.a  deux  thermoméires  AE  cl  B  ont  varié  dans  l'intervalle 
•  Le  thermomètre  DM.  a  toujours  eu  un  mouvement  ascensii 


•r  décembre  83,10  = 

avril  1833  83,80  — 

avril  1834  83,80  = 


0,93 
0,36 
0,40 


depuis  I  an  ,  depuis  4  ans  et  depuis  10  ans.  Ce  résultat  ne  parait 
pas  devoir  être  considéré  comme  général  ;  car  M.  Dcsprctz  annonce 
que,  pendant  4  et  5  annéa,  il  a  observé  dans  des  thermomètres 
une  marche  ascentiouelle  du  zéro.  Voici  du  rate  le  tableau  qni  jus- 
tifie cette  assertion  Les  divisions  qui  y  sont  iudiquéa  sont  la 
points  ou  s'arrête  le  mercure  dans  la  glace  fondante  La  valeur  de 
1  une  d'ella  était ,  pour  V  de  t>  ,  227  ,  et  pour  V  de  0°  ,  223. 
at  la  moyenne  entre  4 


v*. 


30  août  183Ï.  .  .  .  «1,43  r=  0° 
3  septembre.  .  .  .  6Î,85  =  0,(1 
3  teptembre.        6Ï,»5  =  0.14 
6  octobre.  63,15   -  0,19 

8  novembre.  .  .  .  W,*9  =  0,Î0 


Dl.iu»».. 
.  87,93  =  0° 
.  88,10  =  0,03 
.  88,17  s  0,03 
.  88,3â  =  0,13 
88,77  =  0,18 


31,17 

ïV*a  =  0,14  fi,ii  =  0.S4.  3l,4xf^  0,34 


4  M'plcrabrc  18W.  .  .  83,68  =  0,30.  8,48  —  0,84.  cassé 
.  La  deux  thermomètre  AE  et  B  servent  pendant  un  mois  à  dé- 


3  «irrenihre  1836.   .    83,10=    0     .  7,95 ——O",07.  avant  l  ebullit 

23,08  =-  ty,06.  7 .87  -—  0. 1 2.  après  l'ébullit. 

4  juin  1837   83,80  —     0,08.8,80  =  0,10. 

M  Desprelz  termine  son  Mémoire  en  recherchaut  quelle  peut  être 
la  cause  de  ca  oscillât  ion»  de  la  part  du  xéro  dans  la  ihermométra 
à  mercure,  et  quels  sont  la  laits  qui  peuvent  être  considérés  comme 
eyM>l  de  l'analogie  avec  celui-ci.  A  ce  sujet  il  cite  le  fait,  observé 
par  Pictet,  d'une  barre  de  fer  de  11  ligna  de  diamètre  et  101 
1/5  de  longueur  ,  qui  pressée  par  260  livra  ne  revint  pas 
à  sa  longueur  primitive  quand  le  poids  fat  enlevé  ;  le  fait 
analogue  d'une  barre  de  fer,  qui  .chauffée  ou  refroidie  conserve  une 
longueur  plus  grande  ou  moindre  que  celle  de  ton  premier  état , 
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I  elle  est  ramenée  à  la  température  primitive;  cet  autre  fait  de 
la  rupture  d'une  barre  sous  une  charge  plus  faible  que  celle  à  laquelle 
elle  a  résisté  d'abord;  puis  il  ajoute  :  «  ces  faits  auiquels  on  pour 
rail  joindre  plusieurs  observations  de  M.  Savart  sur  la  torsion,  ni 
concourent-ils  pas  a  établir  que  toutes  les  fois  que  les  molécules  d'un 
corps  solide  éprouvent  un  déplacement  par  une  cause  mécanique 
comme  la  pression,  l'attraction  et  la  torsion,  par  une  cause  phy 
sique  comme  une  élévation  ou  un  abaissement  de  température,  elles 
ne  reprennent  pas  exactement  leurs  positions  primitives  lorsqu'elles 
sont  soustraites  à  ces  causes;  c'est-à-dire,  que  si  le  volume  a  été 
diminué  ou  augmenté  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  par 
une  force  quelconque,  il  reste  plus  ou  moins  long-temps  diminué 
ou  augmenté,  après  que  cette  force  a  cessé  d'agir.  ■ 


:  Soulèvement  du  Caucase  et  de  la  Crimée.  —  Voici  un 
extrait  de  la  note  adressée  sur  ce  sujet  par  M.  Fr.  Dubois  de  Mont 
péreux. 

L'auteur  annonce  avoir  reconnu  dans  les  contrées  caucasiennes , 
plusieurs  époqi>e*><ie  soulèveraeut. 

La  plus  ancienne  de  celles  qu'il  est  parvenu  à  bien  distinguer  est 
postérieure  au  calcaire  du  Jura,  qui  a  participé  aux  bouleverse 
ments. 

«...  Des  masses  granitiques,  dit-il,  ont  percé  l'épaisse  écorce  du 
schiste  noir,  l'ont  disloquée  en  redressant  les  liane»  de  calcaire  ju 
ra**ique  qui  reposaient  dessus,  et  faisant  ainsi  crevrr  l'écorce  du 
globe,  ont  arraché  du  sein  des  Ondes  les  premiers  rudiments  d'un 
fie  caucasienne,  qui  s'élevait  de  quelques  milliers  de  pieds  au-dessuS 
de  la  mer. 

«...  Une  époque  de  repos ,  de  travail  sédimentaire ,  a  succédé  4  ce 
premier  cataclysme;  alors  se  sont  déposés  eo  paix  lescliiste  inférieur 
de  la  craie  et  le  grés  vert.  Chacun  de  ces  étages  forme  une  épaisseur 
de  plusieurs  milliers  de  pieds. 

«  La  fin  de  l'époque  du  grés  vert  a  été  marquée  par  un  nouveau 
soulèvement,  celui  de  la  chaîne  d'Akallsikhé  dout  l'axe  approche  d 
ladirection  E.-0. ,  à  peu  prés  comme  relui  des  soulèvements  du  grés 
et  de  la  marne  de  la  chai  ne  des  Carpalhes.  Le  principal  agent  dans 
cette  nouvelle  révolution  a  été  le  mélaphire  ou  porphyre  pyroxéni- 
que  :  il  a  fendu  la  chaîne  dan*  la  majeure  partie  de  sa  longueur  et  a 
fait  éruption  par  cette  crevasse,  relevant  de  part  et  d'autre  les  deux 
étages  de  la  craie  sous  un  angle  de  30*  i  peu  près  comme  les  chevrons 
d'un  toit. 

«  Après  ce  deuxième  soulèvement,  exista  entre  l'île  caucasienne 
et  la  chaioc  d'Akhallsikhé,  un  détroit  dans  lequel  se  déposa  la  craie 
proprement  dite,  avec  tous  ses  fossiles  caractéristiques  et  auquel 
correspond  encore  cette  longue  dépression ,  qui  sous  le  nom  de  Col  - 
ehide  et  de  Géorgie  longe  le  versant  méridional  du  Caucase.  Au  sud 
de  cette  dépression,  on  se  trouve  dans  un  dédale  d'amphithéâtres 
volcaniques,  qui  pressés  les  uns  contre  les  autres  remplissent  tout 
l'espace  qui  sépare  ici  la  mer  Caspienne  de  la  mer  Noire.  Traversez 
les  p.cs  du  Kététiagh  et  du  KUkala,  et  vous  voilà  dans  l'amphi 
théâtre  volcanique  du  lac  Sévang,  élevé  de  5000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  circonscrit  par  des  volcans  et  par  des  jet*  sombres 
de  trxpps  et  de  porphyres.  Au  N.-O.,  est  celui  de  Somkhélie  où  vous 
trouvez  les  coulée*  de  lave  et  d'obsidienne ,  qui  out  eu  leurs  sources 
dans  les  ntkotagnes  du  Trialethi  et  qui  ont  encaissé  le  Kram  et  l'AI- 
ghet.  Au  S.-O.  du  lac  Sévang*  vous  passez  d'un  amphithéâtre 
rempli  par  une  veste  nappe  d'eau  au  grand  amphithéâtre  vide  de 
l'Arménie  centrale  I«c  Kiotaogdogh ,  l'Agmangan,  le  Naitapa  et  plu- 
sieurs autres  cratères  et  cône*  volcanique*  séparent  ce*  deux  amphi- 
théâtres, tandis  que  le  grand  et  le  petit  Araral,  le  Sinack,  le  Takbaltou 
et  l'Alaghez,  forment  de  leurs  cônes  imposants  le  reste  de  la  superbe 
gnirlende  de  volcans  éteints,  qui  oot  travaillé  à  combler  le  bassin  de 
l'Arménie  centrale  ou  Ararad j  dans  tout  son  pourtour,  vous  ne 
voyez  que  ronlées  de  lave  noire  ou  grise,  de  pierre  ponce  on  d'obsi 
dieoue,  que  scories.  Iras*  ou  basaltes,  entremêlés  de  porphyres  et 
demélephyre*.  Passez  des  rives  de  l'A  raxe  à  celles  du  Kour",  vous 
trouvez  l'amphithéâtre  volcanique  du  haut  Kour  ou  d'Akallsikhé, 
dans  un  vaste  espace,  dont  Kcrtri»  «I  peut-être  le  centre,  tout  n'csi 
que  lave  pyioxénique,  que  runes  de  cendres,  lits  de  scories,  de 
lapillis.  L'eusemble  de  tous  ces  amphithéâtres  est  la  véritable  clé 
pour  expliquer  ces  autres  amphithéâtres  énigmatiques,  remplis  par 
des  fragioens  de  la  mer  antique  ou  petite*  méditerranées  plus  ou 


moins  salées,  cooous  sous  les  noms  de  lacs  de  Van  et  d  Ourraiah  qui 
sont  sans  écoulement. 

«.  ..  Tous  ces  phénomènes  volcaniques,  sont  plus  récents  que  le 
soulèvement  de  la  chaîne  d'Akhaltsikhéou  du  grès  vert.  Mais  ce  ne 
sont  que  de  faibles  préludes  du  dernier  effort,  le  plus  grand  de  tous 
par  sa  généralité;  car  certainement  il  a  soulevé  le  Caucase  à  une 
plus  grande  hauteur  qu'il  n'était  alors,  et  l'a  porté  à  la  hauteur  où 
il  est  actuellement,  et  il  a  mis  à  sec  tous  ces  bras  de  mer  qui  l'eutou- 
raient ,  c'est-à-dire,  la  Colchida,  la  Géorgie,  le  Daghestan  et  toutes 
les  vastes  steppes  qui  bordent  largement  la  roerNoireet  la  mer  d  Azoff 
et  qui  recouvrent  la  Crimée. 

«  Non-seulement  il  s'était  formé  un  plastron  volcanique  au  sud 
du  Caucase,  mais  des  cheminées  volcaniques  s'étaient  aussi  Tait  jour 
dans  le  sein  même  dela'chaine  :  ces  foyers  d'éruption  sont  :  l'Elbrous, 
le  Passemla  ,  le  Kasbck  ,  les  Monts-Rouges.  A  considérer  le  pour- 
tour de  l'LIbrous,  on  n'hésite  pas  à  y  reconnaître  l'ensemble  d'un 
cratère  d'éruption  et  de  soulèvement...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
caractérisé  comme  volcan' à  éruption  par  ses  laves,  lait  partie  des 
Monts  Houges  qui  dominent  le  village  de  Kachaour,  sur  le  grand 
passage  deTiflisà  WUidikavkas:  deux  ou  trois  cônes  sontjdossé*  à 
une  muraille  éuorme  de  schiste  noir ,  élevée  de  9  à  10  mille  pieds  et 
dont  les  couches  ont  été  redressées  de  façon  à  présenter  leur  tête  en 
regard  des  côoes  qu'elles  dominent;  des  coulées  de  lave  ont  rempli  à 
une  grande  hauteur  la  large  crevasse,  autrement  dite  vallée,  au  fond 
de  laquelle  coule  l'Aragri. 

Pendant  toute  l'époque  tertiaire  ,  des  jets  de  mélaphire  et  d'au- 
tres porphyres  pyroxéniques  n'ont  cessé  de  se  faire  jour  dans  la 
de  la  Colchide  et  de  la  Géorgie,  entre  les  volcans  du  Cau- 
case et  ceux  de  l'Arménie.  Un  en  voit  un  grand  nombre  dans  tout 
le  pourtour  de  l'ancienne  Colchide,  en  Karthaliuie, 
ânes  appartiennent  à  l'époque  de  la  craie  supérieure,  i 
partie  ne  date  que  de  l'époque  tertiaire.  Ils  expliquent  comment  les 
divers  étages  tertiaires  se  trouvent  à  des  hauteurs  si  différentes  et 
dans  des  circonstances  de  position  et  de  bouleversement  qui  ne 

s'expliquent  que  par  leur  concours  

«  Tel  est  eu  gros,  dit  en  terminant  M.  Dubois,  l'histoire  du  sol 
jue  la  dernière  révolution  du  globe  a  soulevé  et  mis  ù  sec  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Les  phénomènes  volcaniques  ont  ils 
cessé  alors  !  j'en  doute.  Quoi  qu'il  en  soit  la  fréquence  et  la  violence 
des  tremblements  de  terre  ne  cessent  de  rappeler,  à  l'Arménien 
suctoul ,  sur  quel  sol  il  s'est  hasardé-  » 

PnTstori  nu  ouni  :  Changement  de  niveau  de  la  i 
île*  eûtes  prussiennes.  —  M.  Elie  de  Bcauraont  a 
notice  de  M.  Domeysko,  polonais,  consistant  en  extraits  empruntés 
l'ouvrage  allemand  de  Voigt,  cl  tendant  à  établir,  contrairement  à 
l'opinion  commun* ,  que  la  portion  des  côtes  de  la  Baltique  qui  cor- 
respond à  la  Prusse ,  n'a  poiut  été  exempte  dn  mouvement  qui  a  été 
signalé  sur  ces  côte*.  On  sait ,  en  effet ,  que  sur  les  rivages  de  la 
Baltique,  il  s'est  opéré  et  il  s'opère  encore  un  changement  de  niveau 
,  quoique  lent,  entre  la  mer  et  les  côte*  qu'elle  baigne  Ce 
constaté  pour  plusieurs  points  ne  l'avait  point  été  pour 
la  partie  prussienne  des  même*  côtes,  d'ol  l'opinion  reçue  qu'il  n'y 
en  était  survenu  aucun,  opinion  que  détruisent  les  extraits  de  l'His- 
toire de  la  Prusse  de  Voigt ,  cités  dans  cette  notice. 

Cet  historien  a  recueilli  dans  sou  ouvrage  beaucoup  de  docu- 
ment* et  observations,  qui  tendent  à  prouver  que,  lors  de  l'occupa  lion 
de  la  Prusse  par  l'Ordre  Tuloniqne  ,  il  existait  encore  entre  Pillau  , 
Brandebourg  et  Balga  une  province  nommée  Willandie,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  entièrement  couverts  par  les  eaux  du  golfe  de  Kônigs- 
berg-  Il  a  joint  à  ces  recherche*  une  carte  où  l'on  voit  indiquée  toute 
la  partie  de  la  côte  qui  a  disparu  depuis  7  4  8  siècles,  et  il  a  réuni 
dans  un  appendice  séparé  tous  les  renseigoemen*  qui  s'y  rapportent. 


(EUrail*  îles  procès- verbaux.; 

Séance  du  2-1  juin  \  837. 

Caraii  :  Composition  du  lait.  —  M.  Donné  entrelient  la  Sociélé  d* 
ses  recherches  sur  le  lait  des  nourrices  dont  i»  présente  ainsi  le  ré- 
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1*  Le*  connaissances  actuelles  »ur  le»  caractère»  du  bon  et  du 
mauvais  lait  de»  DOUrrice»  août  à  peu  près  nulle». 

2*  I.es  inductions  tirées  de  l'étal  général  de  la  aai 
faille»  pour  déterminer  les  qualités  nutritive»  de  ce  Iluide. 

3*  C'e»t  dan»  le  lait  lui-même  qu'il  faut  chercher  l'indication  de 
te»  propriétés,  et  le  microscope,  aidé  de  quelques  réactif»,  est  plu» 
propre  que  l'analyse  chimique  pour  parvenir  à  ce  but. 

4°  La  composition  du  lait  doit  être  considérée  de  la  manière  sui- 
vante, un  liquide  tenant  en  dissolution  du  sucre  de  lait,  des  sel», 
une  petite  quantité  de  matière  grasse  et  du  rascum,  et  en  suspension 
des  globules  de  différente»  grosseurs,  formés  de  beune et  solubles 
dan»  l  éther. 

5»  Les  globules  laiteux  sont  très-difficilement  solubles  dans  les  so- 
lutions alcalines. 

6°  Le  colostrum  se  compose ,  outre  les  globules  laiteux,  d 
particuliers  que  M.  Donné  a  décrit»  sous  le  nom  de  corps  granuleux  Ami 
le»  globules  laiteux  dans  le  colostrum  sont  pour  la  plupart  agglomé 
rés  et  confondus  entre  eux  par  une  matière  muqueuse. 

Le»  principes  du  colostrum  ne  disparaissent  entièrement  que 
ver»  la  fin  du  premier  mots  après  l'accouchement:  i  cette  époque  ,  le 
lait  de  bonne  nature  ne  prétente  plus  aucune  trace  de  colostrum ,  et 
les  globules  sont  tous  bien  détachés  les  uns  de»  autres,  bien  réguliers 
et  nombreux.  Dès  le  sixième  ou  dixième  jour  après  l'accouchement , 
le  bon  lait  commence  i  se  débarrasser  de  ses  éléinens  primitifs 

8°  Le  lait  suit  citez  le»  animaux  à  peu  près  la  même  marche  que 
chez  la  femme;  il  est  dans  les  premiers  temps  troublé  par  une 
muqueuse  réunissant  les  globules  eu  semble. 

9*  Le  lait  est  constamment  alcalin  chez  la  femme,  la  vache,  l'â- 
uesse  et  la  chèvre. 

10*  Les  élément  du  colostrum  peuvent  persister  dan»  le  lait  au 
delà  du  terme  habituel,  et  même  jusqu'à  la  fin  de  l'allaitement,  ce 
qui  constitue  un  genre  d'altération  de  ce  fluide;  dans  cet  état ,  le  lait 
te  prend  en  masse  glaireuse  quand  on  le  traite  par  l'ammoniaque. 

11*  Certaines  affection»  pathologiques,  telles  que  l'engorgement 
des  mamelles  chez  le»  femme»  et  chez  le»  animaux,  déterminent  da 
le  lait  des  modifications  particulière»  analogues  à  Celles  qu'il  présente 


d'anche,  les  lèvre»  supérieures  et  inférieure»  de  la  glotte  i 
des  chocs  réciproques  plus  ou  moin»  intentes. 

U  avait  d'ailleurs  émis  déjà  en  1827,  dan»  uo  de  ses 
une  opinion  analogue  à  l'occasion  des  espèces  de  sons  vocaux  que  l'on 
obtient  en  poussant  de  l'air  dao»  le  tuyau  de  l'anche  tambour,  après 
que  l'on  a  disposé  d'une  manière  convenable  l'anche  de  caoutchouc 
qui  vibre  »ur  l'ouverture  oblonguc  pratiquée  dan»  la  membrane  en 
parchemin  de  l'appareil. 

M.  Cagoiard-Ldlour  fait  remarquer  que  si  l'on  admet  son  explica- 
tion sur  faction  réciproque  des  lèvres  supérieures  et  inférieures  de 
la  glotte  humaine,  on  devra  penser  eu  même  temps  que, 
celte  action,  l'air  contenu  dan»  le»  ventricules  éproui 
ment  des  condensations  et  dilatations  alternatives  très  rapides,  et 
qu'ainsi  son  hypothèse  s'accorde,  sous  certains  rapports,  avec  la 
théorie  proposée  par  M.  Savart;  puisque  ce  physicien  ,  comme  on  le 
attribue  la  production  de  la  voix  aux  vibration»  de  l'air 


Zooiocit  :  Mammifères.  —  M.  P.  Gervaû)  i 
sur  le»  animaux  mammifères  des  Antilles, 

Les  premiers  descripteurs  des  Antilles  onl  signalé  dans  ces  ilea 
plusieurs  espèce»  de  Mammifères  qui  paraissent  y  avoir  été  amenée» 
ni  par  les  Caraïbe» ,  et  d'autre»  que  l'on  peut  considérer 
s'y  trouvant  naturellement.  Beaucoup  d'autre»  Mammifère» 
tomme  ou  même  parasite»  de  set  habitations  s'y 

de  ceux  qui  sont  propres  aux  Antilles ,  et  dont  l'auteur  a  pu  observer 
la  plupart  en  nature,  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  penserait 
d'abord.  Ces  animaux  appartiennent  principalement  à  Tordre  de» 
Carnassiers  et  à  celui  des  Rougeurs  ;  on  a  aussi  parlé  d'une  espèce 
de  Tatou  propre  à  Tabago,  et  M.  Gervais  a  reconnu  que  le  Ma- 
nicou  décrit  par  Dutertrc,  etc. ,  est  bien  une  espèce  de 
le  Didelphis  canerwora. 

pècetde  Carnassiers,  savoir  :  une 
c,  et  douze  Chéiroptères.  Le»  Rongeurs 
Jde  cet  archipel ,  que  M.  Gervais  u  étudiés  ,  sont  au  nombre  de  sept  - 


dans  son  étal  primitif. 

12*  En  cas  d'abcès  formé  dans  le  sein,  le  lait  peut  contenir  dn  pus; 
M.  Donné  a  rencontré  plusieurs  fois  cette  circonstance  chez  des  nour- 
rices et  chez  des  vaches. 

13*  Le  lait  contient  quelquefois  du  sang 

14*  Le  lait  des  femmes  affectées  de  syphilis,  mais  bien  portante» 
d'ailleurs,  ne  présente  rien  de  particulier,  on  ne  voit  en  effet  aucune 
raison  pour  que  la  sécrétion  lactée  soit  influencée  par  l'existence  d'un 
chancre,  d'un  bubon  ou  de  quclqu'autre  symptôme  vénérien,  et  il 
n'est  pas  probable  que  la  maladie  se  transmette  par  le  lait 


quatre  Capromrs  (  C.  Furnieri  ;  C.  prehensilis  ;  C.  Poe  ri  et  Pla- 
giodontia  adiumj  ;  un  Agouti  du  tout-genre  Chloromys  ,-  le  Rat 
piloris  ( Mus  piloris)  et  un  autre  Rat  dont  l'auteur  n'a  vu  qu'un  in- 
dividu trop  jeune  pour  caractériser  d'une  manière  positive  l'espèce 
a  laquelle  il  appartient  ;  cette  espèce  est  de  petite  taille. 

Les  Carnassier»  que  M.  Gervais  a  rassembles  sont  les  suivans  : 
Phyllostoma  jarmucense  ;  Phyllostoma  perspkillatum  ,  NochLo 
leporinus;  Mototsus  obfcurus  ;  V ttpertilio  {  Nycticatus )  Bhsse- 
vil/eii  VespertUio  tepidus  et  Vespertilio  dutertreus.  On  a  indiqué 
t| quelques  autres  Chauve-souris  que  l'auteur  n'a  point  vues  :  Ves- 


plutôt  par  le  contact  immédiat  que  la  contagion  s'opère;  aussi  lob 
servalioD  du  lait  ne  doit-elle  pas  dispenser  d'un  examen  de  la  santé! 
générale. 

15*  1*  quantité  de  matière  grasse  dans  une  même  espèce  de  lait 
est  généralement  eu  rapport  avec  U  quantité  des  autres  élément  so- 
lide* de  ce  fluide,  en  sorte  qu'il  est  possible  de  conuailre;approxima 
tiveinent  la  richesse  d'un  lait  par  l'observai  ion  de»  globule*. 

16*  Le  lait  des  nourrice»  peut  pécher  par  excès  aussi  bien  que  par 
défaut  de  principes  nutritifs. 

17*  Enfin  le  diaroètie  des  globules  paraît  augmenter  à  mesure  que 
l 'on  s'éloigne  de  l'époque  de  l'accouchement ,  mais  ce  moyen  ne  peut 
servir  à  préciser  l'âge  du  lait. 

AcocsTiqtri  :  Voix  de  l'homme.  —  M.  Cagoiard-l^tour  commu- 
nique U  suite  de  ses  recherches  sur  le  rôle  que  peuvent  jouer  les 
lèvres  supérieures  du  larynx  humain  pendant  l'émission  de  la  voix. 

En  s  exerçant  à  donner  «iifférens  timbres  aux  sons  qu'il  produit  à 
l'aide  du  larynx  artificiel  formé  par  l'application  de  la  bouche  sur 
deux  doigts  de  la  main  (  Voir  l'Institut,  n°  212  ),  l'auteur  est  par- 
venu à  rendre  plusieurs  de  ces  tons  notablement  plus  rond»  et  plus 
intenses  que  d'ordinaire,  lorsqu'il  faisait  en  torle  que  les  lèvres  de 
la  bouche  pûttent  en  vibrant  frapper  arec  force  sur  les  lèvres  for 
nées  par  les  doigts. 

D'après  cette  observation,  il  présume  que  pendant  l'émission  de 
i  de  la  voix,  tels  que  ceux  qui  se  rapprochent  des 


pertilio  Maugœi  de  M.  Detnaamt  ;  Mormoops  Blainviltei  et  Mo- 
nophyllus  Kedmanni  Leach  ;  Brachyphylla  cavernarum  Gray  et 
GloSiophaja  soricinum  Geoffroy  et  J.-B.  Fischer. 

Les  Vespertilio  lepidus  et  duterlreus  soi 
M.  Gervais  croit  nouvelles ,  elles  lui  ont  été 
M.  de  la  Sagra ,  qui  les  a  recueillie*  à  Cuba.  Le  V. 
remarquable  par  ta  petite  taille  (  6  '/»  pouce»  d'envergure  ) ,  par 
ses  dents  (  %  incisives  >/■  canine»  «/»  molaires  do  chaque  côté  j , 
qui  sont  en  même  nombre  que  celles  des  Marins ,  mais  affectant 
une  disposition  assez  particulière,  et  par  ton  oreillon  pour  ainsi 
dire  cupuliforme;  eelte  espèce  est  intermédiaire  à  relie  que  M.  F. 
Cuvier  appelle  Varia  Uorrens  et  aux  Chauve-souris  murinoides: 

Le  Vespertilio  dutertreut  est  plu»  grand  et  se  rapporte  au  sous- 
«enre  des  Noctulrs  :  il  a  sept  dents  seulement  de  chaque  côté  de 
ia  supérieure  et  neuf  à  l'inférieure  (  4/}  molaires  à  chacune  }  ;  son 
oreillon  est  cultriforme  et  sa  queue  libre  dans  une  peti'e  partie  de 
«a  pointe.  Cette  espèce  a  onze  pouce»  d'envergure  :  elle  a  quel- 
que chose  du  Vespertilio  cnrolmiensis  ,  mais  elle  est  plus  petite; 
elle  sera  figurée,  ainsi  que  la  précédente,  dans  l'ouvrage  que 
M.  de  la  Sagra  prépare  sur  l'île  de  Cuba 

La  Musaraigne  citée  plus  haut  (  Sorex  paradoxus  )  a  été  ré- 
cemment décrite,  par  M.  Brandi,  sous  le  nom  de  Solenodon 
nradoxum.  Se»  caractères  génériques  ne  diffèrent  point  de  ceux 
des  autre»  Musaraignes,  mais  elle  est  beaucoup  plu»  grande  que 
celle»  que  l'on  connaît  On  n'avait  poiul  encore  signalé  de  Mam- 
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ta»  de  ses  rccbcrcbes  sur  la  détermination  du  poids  atomique  de  la 
dextrine.  11  rappelé  les  difficultés  qui  se  sont  opposées  à  cette  déter- 
mination ,  et  annonce  uu  procédé  nouveau  qui  permettra  peut-être 
de  vaincre  ces  difficultés. 

La  dextrine  obtenue  bien  pure  offre  le  dernier  degré  de  désigné 
gation  de  l'amidon  ;  aussi  ue  peut-on  précipiter  les  solutions  aqueuses 
de  dextrine  par  aucun  des  nombreux  «gens  qui  contractent  la 
matière  amylacée  et  décèlent  dans  celle-d,  même  fort  étendue  d'eau 
de*  propriétés  dépendantes  de  l'organisme  ou  le  groiippemcnt  par 
ticulier  de  se»  molécules  intégrantes. 

Si ,  d'une  part,  la  contraclilité ,  la  forme  réticulairc  ou  gélatineuse 
facilitent  trop  les  précipitations  et  peuvent  occasionner  des  erreurs 
graves  en  enveloppant  dans  les  dépôts  des  combinaisons  variables  ou 
des  parties  non  combinées;  d'un  autre  côté,  le  défaut  de  cristallisa 
tion  ou  de  combinaison,  ou  la  trop  grande  solubilité  des  composés 
s'opposent  parfois  à  ce  que  l'on  trouve  les  équivalena  d'un  corps: 
on  voit  que  le  principe  immédiat  en  question  offre 
précités  les  deux  genres  de  difficultés  que 


ie  si  la  dextrine  n'avait  encore  pu  ftre  précipitée  par 
Tun  des  «rides  métalliques  qui  se  combinent  avec  le  plus  grand 
nombre  des  suhslnnres  organiques,  cela  pouvait  tenir,  soit  à  ce 
que  la  combinaison  était  soluble,  soit  A  ce  qu'elle  n'avait  pas  été 
possible  en  préscuce  d* nn  acide  même  faible ,  j'essayai,  dit  M.  Pajren 
de  faire  intervenir  d'abord  des  «gens  dissolvans  peu  énergiques, 
;  jusque*  à  saturation ,  puis  une  base  inerte  sur  la  substance 
s,  mais  capable  de  rompre  l'équilibre  en  sollicitant  l'acide 
faible  uni  4  l'oxide  métallique,  puis  les  deux  moyens  réunis, 
«afin  un  réactif  moins  stable. 
Voici  les  résultats  des  premiers  estais  entrepris  d'après  ces 


compose  des  mêmes  cristaux  aiguillés,  ci -dessus  décrits,  mais 
beaucoup  plus  fins. 

An  reste,  lorsqu'on  les  fait  dissoudre  dans  l'eau  par  uue  tem- 
pérature de  4-  80»,  à  l'abri  de  l'air,  ils  reproduisent  les  mûmes 
cristallisations  toutes  en  mamelons. 

H  reste  à  déterminer,  maintenant,  si  ces  cristaux  sont  l'acétate 
sébasique  de  M.  Bertélius.  ou  s'ils  ne  résulteraient  pas  d'une  com- 
binaison double  d'ammoniaque  et  d'oxide  de  plomb  avfc  l'acide 
acétique;  enfin,  si  le  précipité  qu'ils  donnent  avec  la  dextrine  est  un 
composé  défini  d'où  1  on  puisse  déduire  l'équivalent  ou  le  poids 
atomique  de  celle-ci. 

Pnrsiori  :  Théorie  de  la  pile  vohaique  —  Dans  la  séance  du  1 0  juin 
dernier,  M.  Pellier  communiqua  a  la  Société  le  résultat  d'expériences 
qui  démontrent  qu'uu  circuit  peut  ne  pas  conduire  également  l'élec- 
tricité dans  les  deux  sens,  si  les  contacts  des  différente»  parties  qui 
le  composent  ue  sout  pas  identiques;  il  fit  coanaitre  combien  cette 
différence  de  conductibilité  est  grande,  lorsqu'on  intercale  un  arc 
liquide  qui  touche  au  conducteur  métallique,  d 


La  dextrine  employée  avait  été  obtenue  éxeropte  de  sucre  et 
en  désagrégeant  l'amidon  seulement  au  point  de  donner  eeeorc 
une  coloration  rouge  par  l'iode. 

Dissoute  à  saturation  dans  l'alcool  à  0,56,  la  température  élaut 
■+•  2*»,  elle  se  déposait  hydratée  en  proportions  d'autant  pl 
fortes  que  la  température  s'abaissait  davantage  et  se  redissolvait  en 
chauffant  de  nouveau  ù  l\«  et  aplani;  ces  soli 
diverses  étaient  abondamment  précisées  par  (  alcool  anhydre,  mai» 
aucune  d'elles  ne  fut  troublée  par  des  solutions  a- (lieuse*  d'acétate 
neutre  ou  tribasique  de  plomb,  ni  même  par  une  solution  saturée 
d'acétate  neutre  rlnn*  l'aleool  à  0  56. 

Les  mêmes  faits  furent  observés  en  employant  des  solutions  sa-  ci 
turées  de  destrine  et  d  acétate  de  plomb  dans  I  alcool  à  0.4 

Ce  premier  ordre  de  moyen»  ne  procurant  pas  la  précipitation  de 
la  dextrine  combinée,  on  ton  fa  le  deuxième  A  cet  effet,  un  excès 
d  ammoniaque  fut  ajouté  dans  une  solution  aqueuse  d'acétate  neutre 
de  plomb;  ce  liquide  filtré  commença  an  bout  de  quelques  heures 
à  déposer  des  cristaux  très  fins  aiguillés  qui  s'opposaient  bout  à  bout 
sur  une  même  ligne,  et  peu  ù  peu  se  grounpèrent  ,  irradiés  d'un 

nombreuses. 

Avant  comme  après  la  cristallisation.  U  solution  ammoniacale,  de 
même  que  les  cristaux  redissous,  donnaient  asec  les  dissolutions 
de  dextrine  un  précipité  blanc,  opaque,  très  volumineux,  soluble 
par  une  addition  d'acide  acétique,   les  mêmes 
tèrent  pas  le  sucre  de  cannes  Hissons 

Lorsqu'on  verse  dans  une  dissolution  froide  concentrée  d'acétate 
de  plomb  un  excès  d'ammoniaque,  uu  abondant  précipité  a  lieu 
immédiatement;  l'élévation  de  température  et  l'addition  d'un  vo- 
lume d'eau  font  tout  redissoudre,  et  use  cristallisation  très  lente 
en  houpes  irradiées  succède  au  refroidissement  L'ammoniaque 
versé  dan»  une  solution  saturée  à  -t-  20  d'acétate  neutre  de  ploml 
dans  l'alcool  a  0.4  donne  uu  précipité  s,  abondant  que  le  mé- 

masse   Si  l'on  examine  au    microscope  cejdu  29  mai-;  il  y 
opaque  et  amorphe .  on  reconnaît  qu'il  se  et  les 


un  cote  par  une 

large  surface,  et  de  l'autre  par  une  très-petite.  Dans  la  séance  sui- 
vante, il  rappel  U  les  trois  solutions  principales,  que  la  pile  voltaique 
avait  reçues ,  et  communiqua  a  la  Société  quelques  expériences  qui 
l'avaient  détermiué  à  admettre  la  solution  qui  a  pour  base  la  neutra- 
lisation de  toute»  les  électricités  intérieures,  et  qui  ne  laisse  de  libre» 
que  les  deux  électiicités  extrêmes;  tout  en  regrettant  de  n  avoir  pas 
fait  d'expériences  directes  qui  constatassent  cette  neutralisation.  De- 
puis, il  appliqua  à  cette  recherche  la  découverte,  rappelée  plus  haut, 
de  l'inégal  passage  des  couraus  dans  certains  circuits,  et  il  pot  ainsi 
obtenir  la  preuve  directe  qu'il  cherchait. 

Cette  expérience  se  fait  de  la  manière  suivante  ;  on  dit  arriver  a 
chaque  extrémité  de  ce  conducteur  particulier  deux  courans  électri- 
ques égaux,  l'un  positif,  l'autre  négatif;  ces  courans  sont  produits 
par  deux  larges  roupie*  plongés  dan*  de  l'eau  de  puits ,  afin  de 
rendre  plus  difficile  le  passage  d'un  courant  à  travers  l'autre  couple  , 
si  réellement  il  le  traversait,  et  les  forcer  ainsi  l'un  et  l'autre  à  passer 
eu  partie  par  le  second  conducteur  ajouté.  Oo  sait  depuis  longtemps, 
qu'un  courant  se  divise  en  autant  de  paitics  qu'on  lui  offre  de  coo- 
iucleurs  séparés,  et  qu'il  les  traverse  en  raison  inverse  de  leur  con- 
ductibilité .  il  était  alors  certain  que,  d'après  l'inégale  aptitude  du 
second  conducteur  à  laisser  passer  les  deux  électricités,  si  les  cou- 
rans le  traversaient .  un  des  deux  pisserait  plus  nombreux  et  serait 
dévoilé  par  le  multiplicateur  qui  y  était  joint.  Toutes  le»  fois  que 
1rs  deux  courans  étaient  parfaitement  égaux,  aucun 
nant  n  élait  accusé;  mais  aussitôt  qu'on  rendait  c<>s 
soit  peu  inégaux,  le  courant  positif  était  fortement  accus»'  s'il  j 
de  la  surface  large  au  liquide,  cl  létait  encore,  mais  à  un  i 
degré,  s'il  passait  de  la  surface  étroite  au  liquide.  Une  seule  conclu - 
on,  dit  l'auteur ,  peut  être  tirée  de  cette  expérience;  c'est  que  les 


ix  et  contraires  se  neutralisent  l'un  par  1  autre,  et  qu  il 
ien  dans  le  conducteur  commun,  puisque  ci- conductem 


n  en  pa. 

aurait  démontré  leurs  passages  simultanés  par  la  prédominance  de 
l'un  d'eux  11  pens-  que  celle  expérience  est  la  première  qui  donne 
la  preuve  directe  de  la  neutralisation  réelle  des  couraus  contraire* 
i  leurs  points  de  jonction,  et  qui  vient  consolider  la  théorie  de  la 


Gco4.oc.ix  .  formation  de  file  Jtiùa.  —  Dans  l  une  do*  dernières 
fiances  de  l'Académie  des  sciences  de  Parts  ,  M.  Arago  a  cherché  à 
émontrer  que  la  portion  immergée  de  l'île  volcanique  qui  parut 
en  1831  dans  la  Méditerranée  a  été  formée  par  le  soulèvement  du 
fond  solide  et  rocheux  de  la  mer 

Celte  opinion,  contraire  à  celle  qu'avait  expressément  émise 
M.  Constant  Prévost  dans  la  relation  de  son  voyage,  repose  sur 
deux  ordres  de  considéralrons  :  f  les  résultats  des  sondages  faits 
par  l'équipage  du  brick  La  Flèche,  le  2!)  srpteasttre  1831  .  et  qui 
donneraient  pour  les  pentes  du  sol  submergé  des  inclinaisons  dr 
47*  '/t  a  62*  2"  u**  observation»  sur  la  température  des  eau» 
de  la  mer,  qui  indiquaient  un  refroidissement  de  ces  eaax  à  lappro 
ie  de  l  île 

M.  Constant  Prévost  a  cru  devoir  répondre  a  M.  Arago.  par  une 
lettre  détaillée  qui  a  été  communiquée  à  f  Académie  daus  ht  séance 
,  quant  aux  opérations  de  sondage ,  que  le  bu! 
ns  .lesquels  elles  ont  été  cutrepriie*,  o<:  pei- 
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«ment  d'en  déduire  l'inclinai*»!  dt»  toi  d'une  *Mniere|    •      Que  le  capitaine  Lapicrre  est  resté  a  bord  du  brick 
et  qu'au  surplus  de  semblables  opérations,  biles  un  ■ 

lui  à  M.  Arago  ne  peuTent 


lOUl-à-fait   umtioiu,   ijuiujt  -«»   uuKintnnn  us  wjiniiuii, 

pense  qu  il  suffit  de  lire  avec  attention  ce  qu'a  écrit  M.  J.  Davy 
pour  Être  convaincu  que  l'abaissement  de  température  observé  par 
lui  le  3  août  1831  ,  ne  peut  se  rapporter  à  une  action  frigorifique  et 
que  le  massif  de  l'île  aurait  exercé  autour  de  lui  ;  et  pour  les  obser 
valions  consignées  sur  le  journal  du  brick  La  Flèche ,  relativement  à 
la  température  des  eaux  de  la  mer  à  I,  a  10  et  a  30  brasses,  il  afurnr 
qu'elle*  oui  été  (ailes  à  bord  du  brick ,  qui  le  29  septembre  était  a 
b  mdlcs  de  l'ilc  et  non  sur  le*  ri' 
!  M.  Arago. 


M.  Arago  sont  ait 


Par  conséquent,  d  après  M. 
lesquelles  reposerait  l'hypothèse  proposée 
rament  détruites. 

A  l'appui  de  ce  qu'il  a  précédemment  avancé,  M.  C  Prévost 
communique  à  la  Société  la  lettre  ci-jointe  de  IL  le  comte  de  Frau- 
tieu ,  l'un  de*  officiers  du  brick  La  Flèche  .par  Ici  soin*  et  sou*  les 
yeux  duquel  ont  été  faites  les  opération*  d*  soudage ,  le  29 
bre  1831 ,  autour  de  l'île  Juiia. 

Cette  lettre,  dit-il,  répondra  aux  réllexioo»  de  M.  Arago  et  aux 
inductions  que  l'on  eu  pourrait  tirer. 

M.  Conslant  Prévost ,  met  aussi  sous  le*  yeux  de  la  Société  un 
ralquc  de  la  carie  de  l'île  Julia  ,  levée  vers  la  tin  cl  août  1831  par  le 
rapilaine  Woodhouse,  et  en  appliquant  les  uns  sur  les  autres  les 
profils  du  massif  volcanique,  tels  que  l'on  peut  se  les  représentera 
trois  époques  différentes,  savoir  :  I*  à  la  lin  d'août ,  d'après  les  roc 
sures  et  documents  fournis  par  le  capitaine  Woodbousc  ;  2»  au  29 
septembre,  par  ceux  recueillis  pendaul  l'expédition  du  brick  Ijt 
Flèclic,  3'  au  il  ao-ïl  1832,  par  les  reconnaissances  du  capitaine 
Swiuburne,  lorsqu'à  la  place  de  l'île  Julia,  il  n'existait  plus  qu  un 
banc  recouvert  au  sommet  par  9  ou  10  pied*  d  eau  ;  il  fait  voir  que  la 
l'orme  cl  les  dimensions  du  massif  submergé  oui  tellement  changé, 
que  la  conséquence  la  plus  naturelle  à  déduire  de  ce  fait,  suivant  lui, 
«'est  que  ce  massif  ou  au  moins  sa  couverture  extérieure  était  tonné 
de  matières  m-uhlcs  que  les  vague»  <-l  les  courant*  ont  pu  attaquer  et 
«■m  porter. 

Voici  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Fraulieu. 

-  ..  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre ,  reconnaissant  enliè 
mnlit  la  vérité  des  assertions  que  vous  avex  avancée*  à  l'appui  de 
«otri:  opinion  sur  1  île  Julia.  Je  vais  donc  reprendre  la  question  au 
point  ou  vous  la  placez,  pour  ajouter  ce  que  j'ai  vu  dans  les  opéra 
lions  auxquelles  j'ai  pris  comme  vous  le  sevet,  une  ajse*  giacd< 
part. 

•  D'après  un  relevé  des  soudages  fait*  par  nous,  le  29septembn 
1831  autour  <lc  l'île,  KL  Arago  établit,  que  le  talus  inférieur  i  la 
surface  de  la  nier  cHait  incliné  de  47"  à  62",  et  comme  ,  suivant  lui 
les  matière*  meubles  ne  peuvent  se  soutenir  sur  une  pente  de  plu 
de  45" ,  il  en  déduit  que  l'île  a  été  formée  par  un  soulèvement  subit 
du  fond  solide  de  la  mer ,  taudis  que,  dans  votre  opinion,  cette  for 
■nation  n  a  été  que  le  résultat  de  1  accumulation  successive  de  matières 
volcaniques. 

■  Vous  attaquez  le  raisonnement  de  M.  Arago,  eu  contestant  la 
certitude  des  document  qui  en  fonneut  la  base  et  vous  alléguez  . 

■  I»  Que  les  sondages  enlrrpri»  le  29  septembre,  dans  le  seul  but 
de  connaître  s'il  y  avait  ou  non  des  récifs  sous  l'eau,  n'ont  pas  la 
rigueur  qui  sciait  nécessaire  pour  pouvoir  en  déduire  l'inclinaison 
du  sol 

<  2r-Quc  les  profondeurs  eu  brassesn'ont  pu  être  données  que  d'une 
manière  approximative,  parce  que  le  canot  était  en  marche  et  que 
la  viiide  ne  pouvait  pas  toujours  descendre  vert 

»  3*  Que  la  distance  à  la  côte ,  do  chacun  des  points  ou  la  sonde  a 
<■;>•  jetée .  n'a  été  estimée  qu'à  Poril. 

«  1"  Que  vous  avez  assisté  et  participé  à  toutes  ces  opérations. 

»  3"  Que  le  canot  n'a  été  mis  que  deux  fois  à  la  mer  en  vue  de 
l'île  Julia ,  le  28  et  le  29  septembre,  et  que  vous  avez  fait  avec  M.  Join 
ville,  partie  des  deux  expéditions. 

•>  O  Que  le  29  septembre,  le  canot  a  été  halé  sur  la  plage  pendant 
notre  séjour  sur  l'île,  et  qu'il  n'a  été  remis  à  la  mer  qu'au  moment 
de  notre 


sur  le  journal  du  brick 

retour  de  l'expédition  du  canot. 
»  Tous  ce»  diilércnt*  faits  sont  da  la  | 
je  ue  puis  hésiter  à  le  déclarer. 

»  Une  circonstance  qui  peut  être  n'a  pas  été  enregistrée  sur  le 
journal  du  brick,  dsait  pouvoir  vous  servir.  Vous  savez  que  le* 
sondes  sont  toujours  garnies  de  suif  à  leur  partie  inférieure,  afin  de 
de  la  nature  du  fond  de  la  mer.  A  chaque 
l'a  coup  de  soude  douné  dans  les  environs  de  l'île ,  je  me  rappelle  i 
faitement  que  nous  avons  toujours  rapporté  < 
pures,  qui  se  maintenaient  cependant  sur  le  lalus  par  leur 
et  seul  poids.  La  pente  n'était  donc  pus  trop  grande  D'un  autre  coté, 
en  supposant  vraies  les  inclinaisons  de  M"  a  62°,  on  no  pourrait  pas 
encore  en  inférer  que  la  base  de  file  n'était  pas  formée  de  cendres 
volcaniques,  car  ce*  cendre*  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  le 
ble  et  gravier  fin  de  no*  rivière*  à  courant  rapide ,  telles  que  l'A- 
dour  et  la  Duraoce,  et  si  lors  de  la  format iou  de  certains  cône*  de 
sable  dans  ces  rivières ,  ceux-ci  ont  pu  avoir  de*  pentes  inclinée*  de 
*5»,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  des  cause*  accide 


d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  arrive 
qu'une  ou  plusieurs  faces  présentent  une  inclinaison  qui  | 
jusqu'à  60°  ou'O»,  sans  qu'il  y  ail  ébuulemenl;  ainsi  donc,  il  me 
Kinblc  que  quand  bien  même  l'augle  de  62*  sciait  établi  d'uue  ma- 
nière positive,  il  ne  pourrait  rien  prouver  eu  faveur  du  soulève- 


nt» 8  yiiOfe.  1837. 


ZooUKul:  Crustacés.  —  M.  Milite  Edwards  communique  à  la 
Société  des  observation*  sur  quelque*  Crustacés  losailes ,  qui  appar- 
tiennent à  la  division  des  Décapodes  anomoures  et  paraissent  devoir 
prendre  place  dans  la  tribu  de*  Dromien*. 

L'un  de  ce*  Crustacés  provient  du  terrain  tertiaire  de  l'île  de 
Sheppy  et  se  rapproche  des  Dromie*  par  la  forme  général*  de  la  ca- 
>ace,  pu,- la  disposition  de  ses  régions,  par  l'existence  d'un  sillon 
transversal  qui  divise  en  deux  moitiés  chacune  des  région*  branchia- 
les, ni>r  la  conformation  du  front ,  etc.,  les  pattes  postérieures  parais- 
sent être  aussi  petites  et  relevées  au-dessus  de*  autres  comme  chez 
les  Droniies;  mais  il  diffère  de  ces  animaux  par  d'autres  caractère* 
qui  le  raprochent  un  peu  de*  llo moles,  et  il  parait  devoir  constituer 
un  genre  particulier  auquel  M.  Edwards  donne  le  nom  da  DrtmuliU. 
Le  BrachyuriUt  rugosus  de  Schlolhcim ,  qu'on  trouve  dans  la  craie 
de  Faxoé,  paraît  devoir  rentrer  dans  la  même  division  générique, 
ou  du  moins  s'en  rapprocher  beaucoup.  Un  autre  Cruslecé  fossile 
trouvé  dau»  le  terrain  jurassique  des  environs  de  Verdun  par 
M.  Moreau,  appartient  également  à  la  tribu  des  Dromiens,  mais  se 
rapproche  davantage  des  Dynamènesde  l>atreille,  et  doit,  suivant 
M.  Edwards,  constituer  une  quatrième  division  générique,  à  laquelle 
il  doune  le  nom  d'Ogjrdromitc. 

L'auteur  termine  cette  communication  par  des  remarques  snr  la 
distribution  géologique  des  Crustacés  en  général. 

Parmi  le*  Décapodes,  dit- il,  ce  sont  les  Bracbyiircs  qui  sont  les 
plus  élevés  en  organisation  et  qui  paraissent  avoir  été  créés  les  der- 
iers,  car  on -n'a  encore  trouvé  au-dessous  des  terrains  tertiaires,  que 
peu  ou -point  de  débris  qui  puissent  être  rapportés  avec  quelque 
certitude  à  cette  grande  division ,  tandis  qu'on  a  découvert  des  espè- 
ce* assez  variées  dans  divers  terrains  supcrcrélac.'s  de  la  France,  de 
l'Italie  et  de  l'Angleterre.  Les  Anomoures,  <|ui.  établissent  le  passage 
entre  les  Bracbyures  et  le*  Décapodes  inférieur  ,  apparaissent  dans 
brmalions  plus  anciennes,  telles  que  la  crai.'  et  le  terrain  jurassi- 
que, et  les  Macroures  ,  qui  de  tous  les  Décapodes  sont  les  moins 
élevés  dau*  la  série  zoologiquc,  existaient  d.  jj  à  des  époques  géolo- 
giques encore  plus  icculées,  car  on  eu  a  découvert  un  certain  nom- 
bre dans  le  muschelkalk.  Enfin,  le* Trilobites.,  qu'on  doit  considérer 
comme  des  Crustacés  encore  plus  inférieurs  dans  la  série  naturelle  , 
abondaient',  comme  chacun  le  sait ,  dan*  le*  mers  de  la  période  de 
transition  ,  et  étaient  ù  cette  époque  les  seuls  représentans  connus  de 
|la  classe  dont  ils  font  partie.  » 
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ACADÉMIE  ROYALE 

I  ET  ICLU 

(  Partie  Math.  ,  PI17».  et  Nator.  ) 
Extrait  de  la  Séance  du  4  mars  1837. 

—M.  de  Koninck  communique  des  observations  nouvelles  tendant 
à  constater  les  propriétés  fébrifuges  de  la  phloridiioe. 

PiiTSiQtt  ou  glose  :  Magnétisme  terrestre.  —  M.  Quetclet  com- 
munique l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Bâche,  professeur  à  l'université 
de  Pennsylvanie,  qui  annonce  que  pendant  une  aurore  boréaledu18au 
I9avrill836,  la  variai  ion  de  l'aiguille  magnétique  était  augmentée 
au  lieu  d'être  diminuée  comme  d'ordinaire.  Pendant  la  roi'mc  aurore 
boréale,  et  une  autre  qui  eut  lieu  du  19  au  20  mai  de  la  même  année, 
il  a  observé  que  l'intensité  magnétique  horizontale  était  plus  faible 
que  dans  les  temps  ordinaires.  Il  a  même  prévu  l'arrivée  de  la  2"' 
ra  observant  une  diminution  graduelle  d'intensité  commençant 
dans  l'après-midi  quand  l'intensité  au/ait  dû  croître  au  contraire 
après  l'instant  du  mil 

La  même  lettre  contient  aussi  les  résultais  suivans  d'observations 


faites  sur  1  inclin 


tique ,  par  MM.  Bâche  et  Courtenay. 
Laimioi. 


nouveaux  renscignemens  a  l'appui  de  l'opinion  qu'il  a  émise  dans  la 
séance  du  3  décembre,  relativement  à  la  fréquence  des  étoiles  filantes. 

rquablepar  le  grand  nombre  d'apparitions  de  ces  météores,  mais 
que  le  milieu  du  mois  d'août,  et  particulièrement  le  10  ,  mérite  aussr- 
de  fiier  1  attention  Eu  présentant  cette  remarque  a  l'Académie,  ses 
élémens  de  conviction  avaient  été  puisés  dans  les  rapproebemens  de 
différentes  obsrrval ions  faites  par  d'autres  physiciens  et  des  appa- 
ritions les»  plus  remarquables  qui  ont  été  mentiouoées  par  eux. 

L'objet  de  la  nouvelle  communication  de  M.  Quetclet  est  de  fixer 
l'attention  sur  quelques  nouveaux  exemples  qui  viennent  à  l'appui 
de  son  assertion  .  et  qui  lui  étaient  échappés  lors  de  la  rédaction  de 
sa  première  note  Ainsi,  M.  Sauveur  a  cité  ,  depuis  ,  la  nuit  du  10 
août  1836,  comme  ayant  fixé  spécialement  sou  attention  par  le  grand 
nombre  des  étoiles  filantes. 

M.  Quctelet  ajoute  que,  de  son  côté,  il  a  retrouvé  accidentelle  - 
lent ,  dans  les  registres  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  l'indication  de 
eux  faits  semblables  qu'il  avait  perdus  de  vue,  parce  que  n'observant 
plusd'une  manière  régulière  les  étoiles  filantes,  depuis  plusieurs  année», 
I  n'annotait  plus  les  apparitions  de  ces  sortes  de  météores.  Or,  par 
une  circonstance  singulière,  les  deux  seules  observations  d'appari- 
tions extraordinaires  qui  se  trouvent  consignées  dans  les  registres 
de  1  observatoire,  appartiennent  l  une  au  10  août  1831,  et  I  autre 
au  10  août  1835. 


Baltimore.    .    .  .  39*  1 7'  3"  7«"37'50"  70»  W  6 

Philadelphie.    .  39  38  39  75  11  31  79  0.1 

New-Vorck  (I).  .  40  49  40  7*    i    8  7xSI  7 

WestpotBt.  .    .  .  «1  93  35  74    4  73  37.2 

Providence.     .  .  41  49  iS  71  33  î«  74   9  8 

SprlagHeld.     .  .  49   9  38  79  ô«  74  10.7 

Albany  ....  49  39    3  73  44  49  74  40.1 

Physique  :  Tremblements  de  terre.  —  M.  Elacrls,  professeur  à  Sion. 
donne  quelques  renseigneinens  météorologiques  sur  le  tremblement 
de  terra  qui  a  été  ressenti  en  plusieurs  endroits  le  21  janvier  der- 


Deux  secousses  qui  se  suivaient  de  près ,  vers  I  heure  58  minutes 
du  matin,  oot  été  très  sensibles  à  Sion.  Le  bruit  a  paru  se  diriger 
du  sud  au  nord.  Le  ciel  était  calme,  très  peu  nuageux.  Le  baromètre 
se  trouvait  à  716  millimètres  qui  est  a  peu  près  U  hauteur  moyenne 
à  Sion.  Le  thermomètre  du  baromètre  marquait  +  8"  C.  ;  les  autres 
inslrumens  n'ont  pas  été  observés  par  M.  Elaerts.  Il  signale  une  par- 
ticularité remarquable,  c'est  que  la  veille  l'hygromètre  était  monté 
d'environ  15°,  tandis  que  depuis  près  de  deux  mois  il  se  trouvait 
tellement  fixé  entre  90  cl  100°,  que,  soupçonnant  quelque  déran- 
gement, il  ne  se  donnait  plus  la  peine  d'en  prendre  note. 

M|.Ttoaou>Gis  :  Aurore  boréale  du  18  fe'urier.  —  M.  Quetclet  fait 
part  de  ses  observations  sur  l'aurore  boréale  du  18  février  dernier 
I<e  phénomène  commença  vers  7  heures  Le  demi  cercle  que 
quelques  observateurs  ont  signalé  dans  des  communications  faites 
i  l'Académie  des  sciences  de  Paris  a  été  également  obserté  par 
M.  Quetclet  :  il  allait  de  TE.  a  10-  S.  O.  en  passant  sous  la  lune  et 
par  la  constellation  d  Orion  un  peu  au-dcli  du  xénilh.  vers  9  heures 
Le  phénomène  dura  jusqu'à  minuit.  Le  ciel  qui  était  pur  au  corn 
inencement  était  couvert  à  la  fin.  A  une  heure  il  plut.  Pendant  toute 
la  soirée  on  aperçut  des  étoiles  filantes  remarquables, 

—  Une  lettre  de  M.  Van  Mons  mentionne  sur  le  même  phénomém- 
oliservé  à  Louvain  à  peu  près  les  mêmes  particularités.  En  outre 
M.  Van  Mons  dit  avoir  remarqué,  vers  les  5  heures  1/2  du  soir,  deux 
larges  bandes  parallèles,  dirigées  du  N.  vers  10.  et  d'une  teinte 
noire  bleuâtre.  Il  ajoute  que  les  barres  que  l'on  voit  quelquefois  dans 
le  ciel,  lui  semblent  mériter  une  attention  toute  particulière  de  la 
part  des  observateurs. 

MtTtoxotociE  Etoiles  filantes.  —  M.  Quetclet 


(1!  M  le  capitaine  Sabine  a  trouvé,  au 
ne  inclina.»!»  de  73<Or,5. 


de  décembre  183?, 


de  Mars  par  la  lune.— M.  Quetelet 
communique  les  résultats  suivans  de  l'observation  qu  il  a  pu  faire 
de  ce  phénomène  a  l'observatoire  de  Bruxelles,  le  18  février  der- 
nier. On  sait  que  l'état  du  ciel  n'a  pas  permis  de  la  faire  à  Paris. 
Premier  contact.    .    .    .    1 1  h  IV  36"l  I.  ra.  de  Brux. 

Entrée  totale  11    15  5,6 

Réapparition   12   25  5.0 

Sortie  totale   12    25  29,0 

—  Relativement  au  même  phénomène ,  M.  Quelelet  communique 
ensuite  les  observations  faites  à  Gcrllinguc  par  M.  C.auss.  Et.  voici 
les  résultats: 

Entrée  du  2' bord  de  Mars    9h38'  I  (",0  I.  sid.  de  Gretliogue 
Sortie  du  même  bord.  .  .  10   50  26,9 

Chimie  ixDBST»iXLt.x  :  Fabrication  du  sucre  de  betteraves.  —  M 
Bavier  écrit  pour  rappeler  un  procédé  sur  la  fabrication  du  sucre 
de  betteraves,  publié  par  Frédéric  Hcusinger  dans  un  journal  Alle- 
mand. 

Cet  auteur ,  attribuant  à  la  pelure  de  la  betterave  l'amertume  du 
c  frai»  obtenu  de  cette  racine,  attribuant  en  outre  aux  matières 
visqueuses  de  sa  pulpe  la  difficulté  d'en  isoler  la  matière  sucrée ,  etc. 
croit  obvier  à  ces  inconvéniens ,  en  faisant  peler  la  betterave  et  la 
faisant  sécher  i  l'ombre  après  l'avoir  coupée  par  tranches ,  pour  en 
extraire  la  matière  sucrée  par  l'eau  froide. 

Par  ce  mode  opératoire  ,  les  fabriques  pourraient  retirer  pendant 
toute  l'année  le  suc  de  la  betterave;  mais  il  reste  à  décider ,  par  l'ei- 
périeuce,  si  le  produit  serait  aussi  abondant  que  par  le  travail  ordi- 
naire et  »i  la  difficulté  de  la  dessication  n'offre  par  des  inconséuiens 
plus  grands  que  ceux  que  l'auteur  a  voulu  éviter. 

Chimie  oscxiora .  Produits  de  la  comlmstwn  lente  de  ralcool 
et  de  l'rlber.  — Au  sujet  d  une  uotc  adressée  par  M.  Leroy  (Uns  la 
dcrnii'rc  séance  sur  les  produits  de  la  combustion  lente  de  l'alcool 
et  de  l'éther ,  d'après  le  procédé  de  Daoiell ,  M.  Martens  fait  les 
remarques  suivantes  .- 

»  Relativement  à  l'observation  de  M.  Leroy,  savoir  que  la  com- 
bustion lente  de  l'éther  fournirait ,  outre  l'acide  lainpiquc  ordinaire, 
une  petite  quantité  d'un  liquide  huileux  amer  ,  acide  .  moins  volatil 
que  le  liquide  acide  précédent  et  plus  pesant  que  l'eau  ,  mes  obser- 
vations ne  s'accordent  pas  avec  les  siennes.  I)e  même  que  MM.  Fa- 
raday et  Diiniell ,  je  n'ai  jamais  obtenu  ,  en  opérant  avec  de  I  élher 
pur ,  qu'un  seul  liquide  acide  ,  très-fluide,  sans  mélange  de  matière 
huileuse.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  le  produit  huileux  obtenu 
par  M.  Leroy,  est  provenu  de  ce  qu'il  a  opéré  probablement  avec 
de  l'éther  du  commerce,  qui  contient  encore  beaucoup  d'huile  douce 
de  vin  pesante ,  et  qui ,  comme  je  lai  reconnu,  laisse  ce  corps  hui- 
leux pour  résidu  ,  mêlé  à  de  l'acide  lampique ,  lorsqu'on  le  soumet 
à  la  combustion  lente.  Cette  matière  huileuse  a  du  reste  lescarac- 
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décrits  par  M.  Leroy  ,  de  sorte  que  je  suis  porte'  à  croire  qoe 
son  acide  huileux  n'a  été  que  de  l'huile  d«  vin  pesante,  proveouede 
ce  qu'il  aura  opéré  avec  de  l'élher  impur.  » 

Chimii  :  Chlorures  de  soufre.  —  M.  Martens  lit .  sur  les  caractères 
chimiques  des  chlorures  de  soufre ,  une  Note  tendant  à  prouver  que 
ces  composes  doivent  être  considérés  comme  de  véritables  acides. 

la  nouveauté  de  ces  considérations  ainsi  que  de  quelques  autre»  qui 

sont  reufermées  dans  cette  Note,  nous  engage  à  publier  celle-ci  en 

entier  malgré  son  étendue. 

«  On  sait  que  parmi  les  métalloïdes  simples  connus,  sept  sont  prin 
cipalementéleclro  négatifs,  savoir:  l'oxigéne,  lelluor,  le  chlore,  le  bro- 
me,  l'iode,  lesoufre  et  le  sélénium;  que  ce*  substances  électro-négatives, 
en  s'unisstnt  respectivement  à  dcsmétalloidcséleclro-posilifspar  mp 
port  à  elles,  dounent  ordinairement  naissance  à  des  composés  acides, 
dans  lesquels  le  corps  électro-négatif  doit  être  considéré  comme  prin 
ripe  acidifiant;  de  sortequ'il  faut  admetlreaujourd'hui  sept  classcsd's 
rides  mét alloidiques  dilTérens  ,  savoir-  les  oxacides ,  les  diacides  ,  les 
chloracidas,  les  bromacides  ,  les  iodacides,  les  sulfacides  et  les  sélé 
iiacides.  L'ancienne  division  des  acides  en  oxacides  et  hjdracides 
ne  saurait  plus  être  maintenue:  1"  parce  que  la  dénomination  d'Ar- 
dracides  fait  supposer  que  l'hydrogène  joue  le  même  rôle  dans  les 
acides  hydrogénés  que  l'oxigéne  dans  le.»  oxacides  ,  ce  qui  n'est  pas 
vu  que  l'hydrogène  ne  joue  jamais  le  même  rôle  de  principe  acidifiant; 
2"  parce  que  nous  connaissons  des  acides  roétalloidiques  qui  ne  ren 
ferment  ni  oxigène  ni  hydrogène,  tels  sont  les  acides  fluohorique  . I 
fluosilicique,  ehlorosilicique ,  etc.  Par  suite  de  cette  manière  de 
voir  sur  les  acides,  j'ai  été  conduit  à  ranger  parmi  ces 

plusieurs  composés  binaires  qu'on  a  regardes  jusqu'ici  comme  neutres  eaminé  r.clion  de  l'eau  sur  re  sel. 
ou  indifférer.  Ainsi  les  chlorures  de  phosphore,  par  cela  mémequlls 


la  manière  dont  il  réagit  sur  l< 
le  voir  tout  à  l'heure. 

»  On  peut  aussi  obtenir  facilement  ce  chlorosulfate,  en  faisant  arri- 
ver simultanément  et  par  deux  tubulures  différentes  ,  dans  un  ballon 
hiensec,  delà  vapeur  de  biehlorure  de  soufre  et  du  gaz  ammoniac 
préalablement  desséché  par  son  passage  sur  de  la  chaux  vive  ;  la  com- 
binaison îles  deux  fluides  élastiques  se  fait  alors  dans  le  ballon  avec 
n  développement  considérable  de  chaleur.  Le  phénomène  est  le 
même  quand  on  substitue  le  prolochlorure  de  soufre  au  biehlorure. 

ier  cas .  la  chaleur  produite  lors  de  la  combinaison 
paraît  même  plus  considérable  Le  chlorosulfite  dammooiaque  ainsi 
obtenu  est  jaunâtre,  tandis  que  le  chlorosulfate  a  une  coulent  d'un 
brun  pourpre  foncé. 

»  Examinons  d'abord  les  caractères  de  ce  dernier.  Le  sel ,  au  mo- 
ment où  on  le  relire  du  talion  où  il  a  été  préparé,  doit  être 
tentent  mis  dans  un  flacon  bien  sec  ,  bouché  à  l'éineril  ,  si 
le  conserver  intact.  Il  attire  l'humidité  avec  une  atidité  extrême  .  et 
lorsqu'on  le  laisse  quelques  instans  à  l'air ,  il  s'échauffe  comme  un 
corps  pyrophorique,  fume  fortement  et  dégage  une  quantité  très- 
sensible  d'acide  sulfureux;  c'est  qu'alors  il  se  décompose  par  l'absorp- 
tion de  l'humidité  et  donne  naissance  à  du  chlorhydrate  d'ammonia- 
que *\ ec  production  de  gaz  sulfureux.  Au  bout  de  peu  de  jours 
d'exposition  à  l'air  ,  sa  décomposition  est  à  peu  près  totale  ;  il  a  pris 
alors  une  couleur  jaunâtre .  de  brun  pourpre  qu'il  était  auparavant , 
et  se  trouve  réduit  à  l'état  de  cblorydrate  d'ammoniaque ,  mêlé  d'un 
peu  de  sulfite  ou  d'byposulfite  d'ammoniaque  et  de  soufre,  qui  re- 
lient fortement  unccerlaiiiequantilédechlorosulfale  non  décomposé. 


»  Le  cblorosulfatcd'nmmoniaquesc  décompose  instantanément  lors- 
ont  la  propriété  de  former  des  composés  neutres  avec  l'ammoniaque  qn  on  le  dissojt  dans  l'eau.  Il  se  produit  alors  du  chlorhydrate 
qui  est  une  base  très -puissante ,  devront,  d'après  la  définition  gêné  d'ammoniaque,  de  l'hyposulfite  d'ammoniaque  et  de  l'acide  sulfu- 
ralement  admise  pour  les  composés  acides,  être  rangés  parmi  celle  reui  t  m  même  temps  qu'Use  dépose  une  certaine  quantité  d'un  corps 
dernière  classe  de  corps  et  recevoir  les  noms  d'acide  chlorophospho-  jiUOC  brunâtre ,  mou .  résiDifonne  ,  collant  plus  ou  moins  aux  doigts 


reux  et  chlorophnsphorique.  Mais  si  le  chlorure  de  phosphore  jouit 
des  propriétés  acides ,  il  est  naturel  de  supposer  que  le  chlorure  de 
soufre,  a  fortiori,  sera  un  composé  acide ,  parce  que  le  soufre  élan  I 
plus  électro-négatif  que  le  phosphore,  on  doit  présumer,  d'après  la 
théorie  électro-chimique,  que  le  chlorure  de  soufre  sera  plus  électro- 
négatif  et  par  suite  plus  acide  qne  le  chlorure  de  phosphore.  Dans 
l'intention  de  vérifier  cette  induction  de  la  théorie,  j'ai  entrepris  qusl 
ques  expériences  dont  je  vais  communiquer  les  résultats. 

>  I,es  chlorures  de  soufre  (proto  et  deutochlorure  ),  liquides  ou 
eu  vapeur,  rougissent  vivement  le  papier  de  tournesol.  On  a  long- 
temps attribué  ce  fait  J  l'humidité  du  papier  ou  de  l'air,  qui ,  décom- 
posant le  chlorure  de  soufre ,  le  transformerait  en  acide  rhlorhydri- 
niie  et  sulfureux  :  mais  il  est  facile  de  s'assurer  qu'en  faisant  arriver 
de  la  vapeur  de  chlorure  de  soufre  dans  un  flacon  très-sec ,  en  pré- 
sence de  papier  de  tournesol  préalablement  desséché  à  une  tempéra 
turc  au-dessus  de  100",  celui-ci  rougit  vivement  à  l'instant  même  où. 
il  vient  en  contact  avec  la  vapeur  de  chlorure  de  soufre.  Ce  fait  seul 
ne  serait  pas  concluant  pour  prouver  le  caractère  acide  de  ce  com 
pose  ;  mais  ce  qui  achève  de  dissiper  tous  les  doutes  A  cet  égard  ,  c'est 
1  action  du  chlorure  de  soufre  sur  le  gaz  ammoniac.  J'ai  fait  arriver 
du  pit  ammoniac ,  préalablement  desséché ,  dans  un  ballon  bien  sec  , 
contenant  un  peu  de  biehlorure  de  soufre  pur  ;  i  l'instant  même  le 
ballon  s'est  rempli  d'épaisses  fumées  et  il  s'est  déposé  sur  ses  parois 
un  composé  particulier  brunâtre  et  floconneux;  tout  le  gaz  an 
niac  était  absorbé,  et  il  n'en  sortait  rien  par  le  tube  étroit  dont  se 
trouvait  munie  la  tubulure  du  ballon  pour  laisser  échapper  le  gaz 
excédant;  en  même  temps  le  biehlorure  de  soufre,  qui  se  répand 
en  vapeur  dans  le  ballon ,  finit  par  disparaître  ,  en  s'unissant  à  1  am- 
moniac ,  et  au  bout  d'un  certain  temps ,  on  ne  trouve  plus  a  la  place 
qu'un  composé  floconneux,  brunâtre,  très-léger,  volatil,  neutre 
au  tournesol,  et  ayant  une  saveur  salée  très-piquante ,  analogues 

le  décompose  avec  dégagement  de  vapeur  de  biehlorure  de  soufre, 
et  il  reste  du  sulfate  d'ammoniaque.  C'est  donc  un  véritable  com- 
posé salin  de  biehlorure  de  soufre  et  d'ammoniaque,  auquel  je 
donnerai  le  nom  de  chlorosulfate  d'ammoniaque  et  dont  la  com- 

!Ch'.S,N*H«,  d'après 


et  qui  n'est ,  comme  je  l'ai  reconnu  ,  que  du  soufre  uni  intimement 
avec  un  peu  de  chlorosulfate  d'ammoniaque,  et  même,  à  ce  qu'il 
m'a  paru  ,  avec  un  peu  de  chlorure  de  soufre , 
tés  i  l'eau  ou  i  l'alcool  ne  peuvent  lui  enlever,  et  qui  ne  s'a 
qu'à  une  température  d'au  delà  de  200*.  L'eau  dans  laquelle  on  a 
délayé  le  chlorosulfate  d'ammoniaque,  séparée  du  précipité  de  sou- 
fre impur  dont  il  vient  d'être  question  ,  présente  un  liquide  d'une 
couleur  jaunâtre ,  d'une  acidité  très-marquée ,  duc  à  la  présence  de 
l'acide  sulfureux  qui  s'y  décèle  par  l'odeur  et  par  le  précipité  qu'y 
forme  l'eau  de  barite.  Les  sels  de  barite  solubles  ne  précipitent  point 
le  liquide  en  question,  il  ne  renferme  donc  point  d'acide  sulfuriquc  ; 
mais  il  précipite  abondamment  par  le  nitrate  d'argent ,  qui  y  produit 
un  précipité  blanchâtre ,  passant  prompt ement  au  brun  ,  et  enfin  au 
noir;  ce  changement  de  teinte  se  produit  surtout  très-rapidement 
lorsqu'on  chauffe,  et  montre  que  le  précipité  est  formé,  au  hasard 
en  partie,  d'hvposulfite  d'argent  ;  il  contieot  aussi  beaucoup  de  chlo- 
rure d'argent  qui  s'en  sépare  aisément  à  l'aide  de  l'aramouiaque  qui 
ne  dissout  point  le  sulfure  noir  d'argent ,  provenu  de  la  décomposi- 
tion de  l'hyposulfite.  L'acétate  de  plomb  produit  aussi  avec  l'eau  dans 
laquelle  on  a  dissout  du  chlorosulfate  d'ammoniaque,  un  précipité 
blanc  ,  noircissant  lorsqu'on  le  chauffe  à  la  température  de  l'ébulli- 
tiondu  liquide.  D'après  ces  réactions  ,  il  est  clair  que  le  chlorosulfate 
d  ammoniaque  ,  traité  par  l'eau  .  a  donné  naissance  à  du  chlorhy- 
iaque,  de  ïhyposulhle  d'ammoniaque  et  plus  ou  moins 
d'acide  sulfureux.  Cette  décomposition  est  très-bien  représentée  par 
la  formule  : 

Ch»S.N1II'4-lP0=Ch'IP1Nni<L+5O 

•  L'acide  hyposulfureux  ,  que  la  formule  indique  comme  libre  , 
ne  l'est  point  entièrement  ;.  il  est  uni  à  plus  ou  moins  d'ammoniaque, 
probablement  par  l'effet  d'une  espèce  de  partage  qui  s'établit  enlre 
cette  base .  relativement  aux  acides  présens  d'après  la  loi  de  Berlhol- 
let-  Au  reste,  l'acide  hyposulfureux  libre  se  décompose  en  acide  sul- 
fureux et  en  soufre  ,  et  de  là  ces  deux  produits  résultant  aussi  de 
action  de  l'eau  sur  le  chlorosulfate  d'ammoniaque. 
»  L'alcool  et  féther  dissolvent  abondamment  le  chlorosulfate 
de  l'alcool  anhydre,  j'ai, 
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tolulioo  d'un  jaune  foucé  ,  qui  s'altère  proroplomeul  î  l'air  dont 
elle  attire  l'humidité  cl  finit  par  laisser  déposer  du  sel  arnmo- 
nême  temps  sa  couleur  s'affaiblit  et  elle  finit  même 
-  incolore  .-m  bout  de  quelques  jour» ,  ce  qui  annonce  la 
du  chlorosidfalc  par  l'eau  que  la  solution  a  absorbée 
»  Une  solution  récente  et  concentrée  de  chlorosulfatc  d'amtno 
nuque  daus  l'alcool  anhydre  donne  atoc  une  solution  aqueuse  de  ment  se 
nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  jaunâtre  tellement  abondant 
que  quelquefois  tout  le  liquide  se  prend  en  masse-  Ce  pcécipilé  se 
fonce  promptenu-nt  eu  roulcur  à  l'air  ,  en  dégageant  de  l'acide  sulfu- 

au  bout  fie  peu  de 


formation  d'un  peu  de  chlorosulfatc  d'ammoniaque  dans  l'air.  Aussi 
ces  fumées  ne  s'observent  pas  eu  opérant  avec  de  l'ammoniaque  li- 
quide faible.  Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que,  dans  cette  réaction,  il 
se  produise  du  sulfate  et  du  sulfite  d'ammoniaque  ,  plutôt  qu'un  sim- 
ple hyposulfue  ;  puisque,  par  la  haute  température  produite  au  mo- 
ment de  la  râclion  ,  I  hyposulfite  d  ammoniaque  doit 

,  au  moins  en  partie ,  en  sulfate  et  en 

i  phénomène  analogue  en  Yersanl  du 
bichlorure  de  soufre  dans  de  I  alcool  très-concentré;  ici  encore  la 
décomposition  du  bichlorure  est  accompagnée  de  beaucoup  de  cha- 
leur; aussi  se  produit  d,  non  seulement  de  l'acide  cblorbydrique  ,  de 
«ractères  l'acide  sulfureux  et  du  soufre  ,  ces  deux  derniers  résultant  de  la  dé- 


reux,  et  finit  par  devenir  complètement  noir 
temps,  il  unircit  subitement  lorsqu'on  le  chauffe.  ( 

indiquent  suffisamment  qu'il  renferme  beaucoup  d'hyposulfilc  d'ar-  composition  de  l'acide  hyposuUureux  qui  doit  se  former  en  même 


gent,  Ce  dernier  s'y  trouve  mêlé  à  du  chlorure  d'argent  que  l'on  peut 
eu  séparer  par  t'aimnnuiaque,  après  que  tout  l'byposulfilc  a  été  trans 
formé  eu  sulfuie.  1,'arélate  de  plomb  produit  aussi,  dans  la  solution 
alcoolique  du  chlonmilfale  d'ammoniaque,  un  précipité  blanc  ,  qui 
devient  noir  lorsqu'un  le  rjianffe  jusqu'à  100».  Ces  résultats  s'expli- 
quent ai-ément  en  ayant  égard  au  mode  de  décomposition  que  le 
chlorosulfalcdoil  éprouver  par  l'eau  de  solutions  salines  ajoutées. 

-  Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  une  solution  alcoolique  de  chlorosul 
Jale.d'ammontaque,  on  lorsqu'on  dissout  ce  sel  dansdcl'alcool aqueux, 
il  se  décomposenussi  très-promptement  avec  production  de  chlorhy- 
drate d  ammoniaque,  qui  se  dépose  en  grande  partie  à  raison  de  sa 
faible  solubilité  dan*  l'alcool,  et  d'acide  hyposulfureui,  qui  finit  pa 
se  transformer  complètement  en  acide  sulfureux  avec  dépôt  de  soufre 
eu  I  rainant  en  combinaison  un  peu  de  chlorosulfatc  d'ainmoniaqui 
ou  de  chlorure  de  soufre.  Cette  décomposition,  et  surtout  la  trausfur 
tnaliou  de  l'acide  hyposulfureux  eu  acide  sulfureux,  se  font  bien  plus 
rapidement  à  chaud  qu'à  froid. 

»  Eu  égard  à  la  grande  affinité  du  chloroaulfate 
pour  l  c*u,  il  était  naturel  de  supposer  qu'il  pourrait  peut-être  à  la 
longue  déshydrater  et  éthérifier  1  alcool  ;  mais  après  avoir  laissé  de 
l'alcool  anhydre  pendant  plusieurs  Jours  en  contact  avec  une  quantité 
de  chlorosul  là  le  d'ammoniaque  bien  plus  grande  que  celle  qu  il  pou  ■ 
Tait  dissoudre,  le  mélange  se  trouvant  renfermé  dmis  un  flacou 
bouché  à  lémeril ,  et  l'ayant  ensuite  soumis  à  la  distillatiou  ,  je  n'en 
ai  retiré  aucune  quantité  appréciable  d'éther  ;  l'alcool  était  resté 


»  l.t  chlo.-osuiïate  d'ammoniaque  dissous  dans  l'éther  se  décom 
pose  encore  par  l'intermède  de  l'eau  ,  comme  la  solution  alcoolique 


et  se  comporte  de  la  même  manière  avec  les  solutions  aqueuses  de 
nitrate  d'argent  ,  d'arélatc  de  plomb. 

»  Le  cblorosulfite  d'ammoniaque,  que  l'on  obtient  très-facilement 
peulre,  eo  faisant  arriver  simultanément  dans  un  ballon  du  gat 
ammoniac  et  de  la  vapeur  de  prolo-clilorurc  de  soufre ,  n'attire  pas 
aussi  puissamment  l'humidité  rlc  l'air  et  n'y  exhale  pas  une  odeur 
très-marquée  d'acide  sulfureux  comme  le  chlorosulfate  ;  aussi  est-il 
plus  stable  ,  c'est-à-dire  qu'il  se  conserve  plus  long-temps  à  l'air  sans 
alléiatiun.  Il  se  dissout  entièrement  dans  l'alcool  anhydre  ,  et  la  so- 
lution devient  laiteuse  par  l'addition  de  l'eau  qui  en  précipite  abon- 
damment du  soufre  ■  le  liquide  filtré  donne  avec  le  nitrate  d'argent 
un  pr  écipité  brunâtre  formé  d'hyposulfite  et  de  chlorure  d'argent. 
Ces  résultats  s'expliquent  parfaitement  en  attribuant  au  chiorasul- 
file  d'ammoniaque  la  composition  CuS.N'H",  d  où 

iCUS1NH«-r-HaO=Chal^,AlIM-SO,N»HS-S 

»  On  sait  que  lorsqu'on  verse  du  bichlorure  de  soufre  dans  de 
l'ammoniaque  liquide  concentré  ,  il  y  a  une  réaction  très-vive  avra- 
développement  considérable  de  chaleur ,  et  il  se  forme ,  outre  du 
chlorhydrate,  du  sulfate  et  du  sulfilc  d  ammoniaque ,  un  composé 
pourpre  insoluble.  Ce  composé  est  analogue  à  celui  qui  se  produit 
lorsque  le  clrlorosulfate  d'ammoniaque  est  décomposé  par  l'eau  ; 
car  il  est  formé,  comme  lui,  de  soufre  retenant  uu  peu  de  chlorure  d 
soufre  ammoniacal  en  combinaison,  (Juant  aux  fumées  pourpresqui  se 
produisent  en  versant  du  bichlorure  de  soufre  daus  de  l'aaimonia 
que  liquide  concentré ,  elles  ne  peuvent  être  attribuées  qu'a  la  corn 
binaison  de  la  vapeur  de  bichlorurede  soufre  avec  le  gai  ammoniac* 


temps  que  l'acide  çhlorhvdrique,  ihais  il  se  produit  encore  unequau- 
tilé  assez  sensible  d'acide  sullurique  ,  facile  à  reconnaître  à  laide 
des  sels  de!»  rite. 

Le  bichlorure  de  soufre  paraît  constituerun  acide  très-puissant  ; 
car  ni  l'acide  nitrique  ni  l'aride  rhlorhydriquc  concentrés  nedécompo- 
sent  à  froid  le  chlorosulfatc  d'ammoniaque,  eu  en  chassant  le  bichlo- 
rure acide.  L'acide  sulfuriquc  concentré  produit  seul  cette  décompo- 
sition et  déplace  entièrement  l'aride  chlorosulfurique. 

Ce  qui  empêchera  peut-être  quelques  chimistes  de  considérer  les 
chlorures  de  soufre  comme  de  véritables  arides  ,  c'est  qu'ils  ne  peu- 
vent se  combiner  avec  les  o vides  alcalins  et  les  neutraliser.  Mais  je 
ferai  remarquer  que  celte  propriété  négative  leur  e»t  romumuc  avec 
js  les  acides  non  oxigciics ,  et  est  une  suite  de  1»  loi  générale  qu'un 
acide  ue  se  combine  ordinairement  qu'a>ee  des  bases  métalliques  à 
même  élément  électro-négatif.  Celte  lui ,  entrevue  par  M.  Bcrzélius. 
n'est  point  ,  à  la  vérité  ,  admise  jusqu'ici  par  tous  les  chimistes  ;  mais 
quand  on  aura  bien  pesé  tous  les  faits  ,  on  finira  pa  r  l'inscrire  à  cûlé 
des  autres  lois  qui  régissent  les  combinaison»  des  substances  inorga- 
niques Sou  admission  ré»ume  du  reste  et  explique  une  foule  de  finis 
isolés  jusqu'ici  dans  la  science ,  et  répand  un  nouveau  jour  sur  l'his- 
toire chimique  des  sels  ,  qui  devient  ainsi  beaucoup  plus  complète  et 
embrasse  une  niasse  de  corps,  lesquels,  malgré  leur  grande  analogie  de 
composition  avec  1rs  sels  ,  n'avaient  pu  convenablement  leur  être 
assimilés  jusqu'ici,  et  dont  on  ne  pouvait  guère  assigner  la  plai -e 
dans  le  cadre  chimique  que  l'ou  s'était  tracé  îles  rojnposés  inor- 
niques. 

'  Le*  chlorures  de  soufre  constituant  des  chloracides,  c'est-à-dire 
des  acides  dans  lesquels  le  chlore  est  le  principe  acidifiant ,  ne  peu  - 
v.-ut ,  d'après  la  loi  précédente ,  s  unir  aux  oxide»  basiques  ;  ils  ont 
cela  de  commun  avec  tous  les  acides  nou  oxigéués.  Aiusi  les  acides 
fluoborique  et  fluosiliciquc  ne  se  combinent  pas  non  plus  aux  oxides, 
mais  ils  neutralisent  les  (luures alcalins  ou  basiques  ,  ci  forment  avec 
eux  des  composés  salins  analogues  à  ceux  que  les  oxacides  forment 
avec  les  oxides. 


Il  paraît  que  les 
qu'elles  peuvent  neutraliser 
des.  Ainsi  l'aramoporaqu-  neutralise  les  Ouacide* ,  les  chloracides ,  les 
sulfacides  ,  aussi  bien  que  les  oxacides;  il  n'est  dono  pas  étonnant 
qu'il  puisse  former  un  composé  parfaitement  neutre  avec  l'acide 
cblorosulfuriqiH'.  Ce  dernier  acide  a  d'ailleurs  une  telle  affinité  pou  r 
lui  qu'il  décompose  les  carbonates  ammoniacaux  avec  une  vive  cfTcr  - 
veseence  d'acide  carbonique  ,  tandis  qu'il  est  sans  effet  sur  lesrarbo- 
nates  des  oxides  alcalins,  à  moins  qu'on  n'ajoute  de  leau  pour 
déterminer  sa  décomposition.  » 

Mstioaowx,!*  OtWrwHÏo»»  faite*  a  twain  en  1836.  — 
M.  Crahay  communique  les  résultats  des  observations  météorologi- 
ques qn  il  a  faites  à  laouvrjiii  dans  le  courant  de  1836. 

Dans  ces  obseï  vatioirs  il  s  est  propo«é  cnlr  autres  choses  de  déter- 
miner pour  diverses  époques  de  l'année  les  iuslans  auxquels  le  baro- 
mètre avait  >-v  plus  grnudect  sa  moindre  hauteur  diuruc  A  cet  effet 
il  a  fixé  ses  observation*  du  baromètre  aux  trois  heures  équidistantes; 
huit ,  neuf  et  dix  heure*  du  matin  ,  et  à  celles  de  trois,  quatre  et 
cinq  heuiesdu  siur.  lin  calculant  les  heures  du  maximum  et  du  mi- 
nimum par  les  moyennes  hauteur»  luiiomelr  que»  de  j  mois  en  5 


qui  s'échappe  de  l'ammoniaque  liquide  employé,  c'est-à-dire  à  I»  mois ,  il  a  trouvé  l'-s  <  liilfrcs  suitaru 
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Janvier,  février,  nsirv 
A*ri1  ,  mil  ,  juin.         ,  . 
Juillet,  (l)  ,  septembre.  .  . 
Octobre,  novembre,  décomb. 


t 'oscillation. 
III.  2»  mat.  -  S»  53150    «h  110 


barométriques  moyen 


9    981         —  4    775        7  »9t 
7   9U        —  6   000      10  0M 
10  283         —  l    717       3  »S» 

Eo  sublimant  les  calculs  sur  les 
ne.  pris» de  6 moi* en  6  moi*,  il  ■ 

Pour  loti  moi»  d'été,  maximum  à  S*  917,  minimum  à  4*  893, 
durée  de  l'oscillation  7k  976.  Pour  les  6  mois  d'hiver,  maximum 
10  708 ,  minimum  1  861 ,  durée  d«  l'oscillation  3  136. 

llta  résultat»  prouvent  qu'à  Louvain  ,  de  nwnw  que  dans  le  midi 
de  la  France ,  ainsi  que  Ramoad  l'a  conrtalé ,  les  iastaos  du  maxi- 
mum arrivent  de  meilleure  heure ,  et  ceux  du  mùiimum  plu»  lard 
«oéttqu  eo  hiver 

Quant  aux  observations  de  température,  la  moyenne  a  donné  pour 
1836  9°,67.  Les  autres  observations  ne  présenteraient  aucun  iotérèt 
«  être  données  isolément. 

OsnmroLoeis  :  Nouvel  Ibi*  —  M.  Dabus  donne  la  description  sui- 
«Tim  Ibis  qu'il  croit  ioédit  ,  et  auquel  il  donne  le  nom  de 


Silhermann  flome  I  paie  222')  Jl.  le  comte  >!e  MolTmansrgjf  s  ap- 
puyant des  communications  deSiebcr  ,  a  le  premier  attaqué  l'as- 
•  sert  ion  de  M"'  de  Mérian  et  avancé  qu'elle  riait  sau»  lumlemcnt 
Le  prince  de  Neuvried  a  ensuite  confirmé  ce  démenti  en  déclarant 
qu'il  n'avait  jamais  remarque*  la  moindre  lucir  sur  le  Fuljore  du 
Brésil  qui  n'est  pas  du  tout  tare  dans  ce  pays.  > 
En  opposition  à  des  dénégations  aussi  tonnelles,  M.  Wrsmarl  fait 
connaître  use  observation  toute  contraire  qui  a  été  faite  par  un 
naturaliste  belge,  Ht   Linden,  récemment  revenu  du  Brésil.  C- 
voyageur  lui  assuré  avoir  pris  Un  Fulgore  pendant  une  nuit  obscure 
et  oe  l'avoir  aperçu  qu'à  cause  de  la  vive  lueur  qu'il  répandait 

atootooi*  :  Mollusques.  —  Kiekx  lit  une  Ivote  sur  trul»  Limaces 
nouvelle*  pour  la  Faune  belge.  Ce  sont  : 

I*  Limax  SowerLiï  r'éruss  C'est  la  première  fois  que  celte  belle 
;t  indiquée  sur  le  continent  OliseWée  .lins  un  jardin  près 
le  Nieuport  en  août  1856. — 2«  jtrion  marginatus  Kickx  {Limar 
marginntm  Drap  )  Observée  au  pied  et  dans  les  fentes  des  anciens 
murs  de  Ton  grès  dans  l'automne  de  1 833.  —  jtrion  siibfmrtii  Féru*. 
Entre  Bruges  et  Damne,  sur  les  berges ,  en  été;  pais  entre  Boom 
et  Rumpst ,  sur  les  borls  boisés  du  Rappel. 

Phtsi^ce  Dr.  ctotit  .Magnétisme  terrestre.  —  Quetelet  communi- 
Ic  résultat  des  observations  qu'il  a  faites  le  24  et  le  28  mars  derniei  . 
dans  le  jardin  de  l'observatoire  ,  sur  la  déclinaison  et  l'inclinaison  île 
l'aiguille  magnétique. 

D'après  une  première  série  d'observations  sur  la  déclinaison  , 
l'angle  trouvé  a  été  de  22-4,2"\6,  et,  d'après  une  seconde  série  22- 
4'5*\0.  Ainsi,  la  déclitaitor,  moyenne  était  de  22»  4'  20",5. 

séries  d'observation*  sur  l'inclinaison  ont  également  donné, 
le  29  mars  ,  68*  29\4  et  68°  2tf ,  2  ;  et  par  conséquent  pour  valeur 
moyenne  60*  28, 8. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  déclinaiion  et  l'inclinaison 
de  I  aiguille  aimantée  diminuent  progressivement  à  Bruxelles ,  depuis 
dix  ans  qw  les  observations  magnétiques  y  sont  faites  avec  régularité 


ttOQCXS. 

182".  Octobre 
1830.  Fin  de 
1832  — 
1851  - 

1834.  3  et  4  avril. 

1835.  Fin  de  ma 

1836.  - 

1837.  - 


mars 


DtCLlOtlSOV, 

22'28\8 

22  25,3 
22  19.0 
22  13.4 
22  15,2 
22  6.7 
22  7.6 
22  4,S 


MCLI**1SO.V 

68»56',5 
68  52,6 
68  49,1 
68  42,8 
68  38,4 
68  35,0 
68  52,2 
68  28,8 


Ih.  Facie  ctim  fronte  midis  nigris  ;  occipite  crislato  ;  plnmis 
crista?  longiuscnlis .  supri  violareis ,  subtûs  fuscis  ;  regione  paro- 
tici  foscesccnti-fulvâ'  ;  collo  et  perfore  ex  fuseescenti  -  olivaceis  ; 
lergo  et  srapularibus  olivaceo -vireseerrtibus;  abdomine  obscure 
brunneo-olivareo  ;  uropygio  I  ec  tri  basque  eaudw  obsenrè  vireseenti 
eu  prêts  .  candi  ,  remrtibus  teetricibusque  alarum  majoribus  nigro- 
vidaceis  ;  alarum  tectrieibus  merliis  minoribusqoe  nitidé  viridi- 
bus  in  violartum  vergentibus  ;  rostro  bruuneo-ruhescenli  ;  pedi- 
bns  lividis. 

I*  longueur  totale  de  cet  Ibis ,  depuis  la  pointe  du  bec  jusqu'au 
bout  de  la  queue,  est  de  67  centimètres!  celle  du  bec  depuis  le 
commissure  jniqu'i  ln  pointe  ,  Il  ;  celle  de  la  partie  nue  du  tibia 
3.  relie  du  tarse ,  7  :  et  celle  du  doigt  du  milieu  sans  l'ongle ,  6.  — 
Cet  Oiseau  haTtite  la  rote  de  la  Guinée. 

L'individu  qui  a  servi  à  la  description  précédente  se  trouvait 
dans  une  caisse  de  dépouilles  de  tomes  sortes  ,  sdiessee  de  la  côt 
de  Guinée  à  l'Académie 

'/.oolOgie  Mullusifius  —  M  Cantraine  lit  udc  Noie  sur  l'his- 
toire naturelle  et  lu'iatomie  du  système  nerveux  du  Mvtilia  poly- 
morpluis  l'ail.,  dont  il  compose  son  gen re M} tiltna.  O  travail,  que 
1  auteur  déclare  dater  <!*  l8Til  ,  diffère  trop  peu  d'un  autre  fait ,  par 
M.  Van  Bencdcri ,  sur  le  in'-mc  animal  ,  pour  qu'il  soit  utile  de  rien 
'jouter  à  ce  que  nous  mous  -Dl  de  ce  dernier 

Situer  r/«8  ovrt'/  1837. 

—  M-  O  Sullivan  «le  Grass  communique  les  retrscignemeus  sui 
van»  sur  le  tretnblrmenl  de  terre  qui  s'est  fait  sentir  le  14  mars 
dernier  à  Vienne,  et  dons  plusieui»  aulres  parties  de  l'Autriche 
«  Ce  phénomène  s'est  ntonileslé  par  deux  secousses,  dont  la  première 
eut  lieu  à  4*  55'  du  soir,  et  la  secoude  quelques  inslans  api.k  Ij. 
direction  du  mouvement  allait  du  N.-O.  au  S  .F.  La  durée  «le 
chaque  secousse  a  été  de  3"  environ  L'état  de  l'atmosphère  ne  pré- 
sentait rien  d'extraordinaire  » 

—  M  Détienne  écrit  «le  Lille,  que  lors  de  l'aurore  boréale  du  18 
lévrier  dernier,  il  nu  puml  vu  dans  celle  ville  le  demi-cercle  lumi- 
neuv  allant  de  I  E  au  S  -O  .  «mi  a  été  observe  ailleurs. 

E.itomolooii  :  Phospltorescenre  du  Fulgore  porte -lanterne  — 
M.  Wesmacl  communique  une  observation  tendant  à  réfuter  ce  qui 
a  élédit  et  écrit,  récemment ,  que  le  Fulgore  porte-lanterne  n'est  pas 
phosphorescent. 

Depuis  les  ouvrages  de  M"' de  Mérian  on  admettait  généralement 
«rue  cet  Insecte ,  l'un  des  plus,'  heaut  de  l'Amériqne  méridionale,  a  la 
l'acuité  de  répandre  dans  les  ténèbre*  une  lumière  phosphorescente 
par  le  prolongement  antérieur  delà  léte  Mais  ce  fait  a  été  contesté 
dernièrement.  «  On  lit  en  effet  dans  ta  Revue  eniomologiqut  de 

"         —       "  "   I    (t)  Il  est  à  regretter  qu'on  ne  cberclie  pas  i 

i;  O  trimestre  n'a  comprit  que  le  mois  de  jaillet  et  les  20  «Jer-lplu»  «le  soin,  la  rétrogradation  de  l'aiguille  ver»  l'est,  «u  jourd'hui  que  Tua 
nier.  (o,ir,  de  septembre.  [t'occupe  si  i 


,Ie» 
du  jour  et  les  i 


diur- 


Afin  d  éviter,  autant  que  possible,  I 
nés  et  annuelles  du  i 
lions  ont  été  faites  vers  les  i 
ques  de  l'année. 
—  Au  sujet  des  observations  du  magnétisme  terrestre  faites  à  Bru- 
,  M  Quetelet  communique  les  résultats  suivans  sur  la  détermi- 
dc  la  composante  horizontale  de  l'intcrtsitém  agnetique,  d'après 
une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Forbes  d'Edimbourg 


AI6VUXB  m*  I. 
1,000 
0.840 

0,841  et  0,842 
0,839  et  0,859 
0,959  et  0,960 

1,078  et  1,078 

1,075  et  1,075 
1,074 

M.  Quetelet  avait  trouvé ,  de  soo  côté ,  las  valeurs 
moyen  de  quatre  aiguilles  magnétiques  : 


Paris.  1835  et  1835 
E-limbourg.  1832 
-  1833 
1835 

Bruxelles,  1852 
Genève.  Août  1852 


1832  } 


AlUeiLU  auvrt. 

1,000 
0,839 

0,840  et  0,840 
0.840  et  0,842 
0,965 

1,076 

1,067  et  1,066 


ilam 
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Paris.  Juin  et  juillet  1830   1.0000 intensité horiz. 

Bruxelles.  Juin  1830   0,9697 

Genève  Juillet  1830   1,0805 

De  sorte  qu'en  résumant  toutes  les  observations  faites  jusqu'à  ce 
jour ,  sur  la  détermination  de  la  partie  horizontale  du  magnétisme 
terrestre  à  Bruxelles ,  et  en  prenant  pour  unité  la  valeur  observée  à 
Paris ,  on  trouve  : 


OMKRVATECRS. 

Le  capitaine  Sabine, 


1828 
1829 
1830 

1831  0,961  Nicolet,  Plateau  et  Quetelet. 

1832  0,971  Rudberg,  d'Upsal. 

1832  0,961  Forbes,  d'Edimbourg. 

1833  0.969  Quetelet. 

Moyenne  .  0,963 

—  Dans  cette  séance,  l'Académie  a  reçu  l'hommage  de  la  Flore 
rgeoite  de  M.  L.  A  Tinaot ,  2  volumes  in-8", 


(  Partie  matbéra  pbys.  et 


Extrait» 


i  pendant  le  2*  semestre  de  1B36. 


Botsmiob*  :  Nouvelles  espèces  de  plantes  du 


—  Dans 


semblable,  mais  elles  sont  rangées  en  cercle  autour  du  pistil,  tandis 
qu'elles  se  jettent  de  côté  et  se  réunissent  en  un  fascicule  dans  le 
genre  susdit.  Une  différence  plus  remarquable  encore  Se  fait  voir 
dans  le  pistil  qui  allongé ,  prismatique,  triloculaire  et  couronné  d'un 
style  court ,  dans  le  Litxembtirgia ,  parait ,  dans  le  Charidion ,  aplati, 
pentagone  et  a  cinq  loges,  et  couronné  d'un  style  assex  long,  se  ter- 
nt  en  un  stigmate  petit  et  poncliforme.  Ces  différences  caracté- 
risent suffisamment  ce  nouveau  genre,  mais  il  est  à  regretter  que 
l'étal  de  jeunesse  dans  lequel  étaient  les  échantillons  examinés, 
n'aient  pas  pu  fournir  à  l'auteur  des  notions  exactes  sur  la  structure 
du  fruit. 

Les  deux  espèces  qui  forment  ce  nouveau  genre  ont  été  recueillies 
par  H.  LaogsdorfP,  ce  sont ,  comme  en  général  les  espèces  de  Lu- 
xemburgia ,  des  arbustes  d'nn  port  très-élégant.  L'une  qui  a  reçu  le 
nom  de  C.  cordatum  a  des  feuilles  alternes,  sessiles ,  lancéolées,  pro- 
longées en  pointe  et  échancrées  en  rosir  à  leur  base.  L'autre  dont  les 
feuilles  sont  étroites,  rétrécies  à  1a  base,  a  reçu  le  nom  de  C.  angut- 

E*tomolooii  :  Insectes  nouveaux  de  la  Turquie.  —  Dansla  séance 
du  2  septembre ,  M.  Ménétriès  a  donné  la  description  de  26  espèces 
nouvelles  qu'il  a  reconnues  dans  une  collection  d'Insectes,  recueillis 
dans  les  environs  deConstantiuople,  parordrede  l'Académie;  d'après 
le  catalogue  de  cette  collection  ,  on  voit  qu'il  existe  sous  le 
de  la  distribution  géographique  de  ces  animaux 
entre  cette  partie  de  la  Turquie  et  les  provinces  de  1»  1 
Idiooale.  Voici  les  noms  des  26  espèces  indiquées  < 
par  M  Ménétriès  et  quelques  reoseignemens  sur  elles. 

1.  Carabus  H'iedenumni  Faldermann.  A  peu  près  de  la  taille  du 


dernière  séance  de  juin,  M.  Boogard  «fait  connaître  quatre  nouvelles  C mais  plus  large  et  plus  déprimé.  -  2.  G  acunùnalu, 


:1-une 

tonia;  2*  une  nouvelle  espèce  du  genre  Phjsostemon  de  M.  Martius; 
3°  et  4*  deux  nouvelles  espèces  de  plantes  appartenant  à  un  nouveau 
genre  que  M.  Bongard  propose  sous  le  nom  de  Charidi 

t*  Nouvelle  espèce  d'Antonio,  —  Polit ,  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  du  Brésil ,  a  fait  connaître  sous  le  nom  d'Antonia,  un  nou 
veau  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  très-remarquable 
par  un  calice  formé  de  plusieurs  rangées  d'écaillés  imbriquées;  si  rue 
lure  qoi  jusqu'alors  n  avait  pas  encore  été  observée  dans  aucune  des 
plantes  de  Cette  famille.  L  uniqu. 

nom  A' A.  ovata.  Mais  n'ayant  eu  sous  les  yeux  que  des  échantillons 
en  fleurs,  l'auteur  ne  pouvait  faire  sur  le  fruit  de  cette  plante  que 
des  conjectures  qui  aujourd'hui  se  trouvent  être  erronées.  M.  Bon- 
gand  en  donnant  la  description  et  la  figure  d'une  nouvelle  espère  de 


taille  est  à  peu  près  celle  du  C.  grotcus,  mais  par  sa  forme, 
lise  rapproche  davantage  du  C.  glabralus.  —  3.  C.  Bonplandi Fal- 
derm.  Il  est  de  la  taille  du  C.  Numboldlii  Falderm.;  mais  parla 
forme  il  se  rapproche  davantage  du  C.  violaceus.  —  4.  Zabrus  su- 
blcevis  Men.  Par  la  taille,  il  se  rapproche  du  Z.  cwrtus ,  mais  il  est 
un  peu  plus  large.  —  5-  Z.  rotundicollis  Men  Par  sa  forme  et  par  sa 
taille,  cetteespèce  se  rapporte  au  Z.  Trinii  Fisch-  —  6.  Abax  turcica 
Mén.  Cette  espèce  est  de  la  taille  de  l'A.  itriolata ,  mais  les  élytres 
sont  un  peu  pl  ut  courtes  et  plus  tronquées  à  l'extrémité.  —  7.  Colo- 
connue  fut  décrite  sous  le  Pnot'a  '«turatis  Mén.  Elle  ressemble  par  sa  forme  a  la  C.  italica  ; 

mais  elle  est  d'un  tiers  plus  petite.  —  8.  Cantkaris  annulons  Mén. 
Intermédiaire  entre  la  C.  Fusca  F.  et  la  C.  ocalata  Gebl.  —  9.  Bhi- 
sotrogiu  Friwitdtki,  Mén.  {Se.  tenebrioidet  des  Pall.,  selon  M.  Fri- 
aldsky).  —  10.  Amphicoma  ciliata  Mén.  Beaucoup  plus  étroite  que 


t  genre,  qu'il  nomme  A.  pubescens ,  éclaireit  la  structure  du  frui 


ÙYA.  vulpes.  —  11.  Glaphyrus  varions  Mén.  Espèce  très-voisine  par 


qui  est  une  capsule  et  non  pas  une  baie,  ainsi  que  Poli I  l'avait  pré- 
sumé. Celte  capsule  est  oblongue,  glabre ,  hiloculaire ,  polysperme , 
:  au  milieu  des  deux  cotés  par  un  sillon  longitudinal  ,  s'ou- 
I  de  haut  en  bas  en  deux  valves,  lesquelles  lors  de  la  déhisceoce 
t  la  cloisou  dans  son  épaisseur ,  de  sorte  que  chacune  en  ait 
une  qui  lui  soit  propre.  Le  placenta  est  de  forme  ovale,  aminci  par 
le  bas  en  une  espèce  de  support.  I<cs  semence*  sont  aplaties  et  garnies 
aux  deux  extrémités  d'une  membrane  en  forme  d'aile. 

Le  genre  Anlonia  appartient  par  conséquent  i  la  tribu  des  Cin- 
rhonacées.  L'espèce  nouvelle  dont  il  est  question  ici ,  a  été  recueillie 
par  M.  Langsdorff  près  de  Sa  bar»  C'est  un  arbuste  de  6  à  8  pieds 
de  hauteur  et  très  ressemblant  à  XA.  ovata.  mais  il  en  diffère  par 
des  feuilles  généralement  très-petites  et  fortement  pubescentes  en 
dessous,  tandis  quelles  sont  parfaitement  glabres  dans  l'espèce  de 
Pohl. 

2»  Nouvelle  etpèce  de  Phjsostemon.  Cette  espèce  tient  exactemen 


la  taille  et  la  forme  du  Piwhyments  mirant  Fald.  —  fl.  Gl.  gtobu- 
licollit  Mén. ,  même  taille  que  l'espèce  précédente.  —  1 3.  Gl.  festivu* 
Mén.  Sa  taille  est  presque  celle  de  Melolontha  aquinoxtalis.  — 
14.  Cetonia  vennsta  Mén.  La  taille  et  la  forme  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  C.  speciota  Adams.  —  15.  C.  fanesta  Mén.  Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  C  squamosa  Dej.  —  16.  Pimelia 
timarchoidet  Mén.,  de  la  taille  et  à  peu  près  de  la  forme  du  P.  J«6- 
globota  Pall.  —17.  P-  varicota  Mén.  On  peu  plus  petite  que  la 
précédente  et  île  forme  plus  orbictilaire  que  la  P.  subglnbosa  Pall- 
—  18.  Blaps  abbreviata  Friwalsky.  Plus  petite  que  la  S.  fatidica  , 
et  beaucoup  plus  courte.  — 19,  B-  plicaticoltis  Mén.  Très- voisine  de 
la  B.  reflexicollis  ,  mais  de  forme  plus  élargie.  —  20  Cephalostenus 
orbicollis  Mén.,  de  la  taille  de  la  Tent.rria  podolica  de  laquelle  elle 
se  rapproche  par  la  forme  de  élytres.  —  21.  Dorradion  ferruginipet 
Mén.  A  peu  près  de  la  taille  du  D.  rofipes  auquel  il  ressemble.  — 
12  CITtbra  unifaseiata  Mcn.  Plus  petite  que  1»  Cl.  Vpunclata  et 


le  milieu  entre  les  deux  espèces  que  M.  Martius  a  fait  connaître  dans  m°'DS  "longée.  —  23.  C.  salicaria  Mén.  A  peu  près  de  la  taille  et 
son  ouvrage  sur  les  plantes  du  Brésil:  elle  a  les  feuilles  de  l'une'0*  '*  formc  <lc  la  C-  longimana  —  2  k  Ciyptocephaliis  limbatus 
<  Ph.  tenuifotium  )  et  le  fruit  de  l'autre  (  Ph.  lanceolatum ) ;  de  sorte  I)e  '»  r°rme  rt  dc     Sr«"fkur  du  Cr.  hiitrio  —  25.  Cassida 


qu'il  est  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  distinguer  cette  nou 
vrlle  espèce  des  précédeules  sans  voir  les  fruits.  M.  Bongard  lui  donne 
provisoirement  le  nom  de  Ph.  ambiguum. 

5*  et  ■'»•  Nouveau  genre  de  Charidion  Ce  Rcnrc  oue  nronose  M 


•  Nouveau  genre  de  Charidion  Ce  genre  que  propos  l 
serait  voisin  de  Luxemburgia  St.-Hil.  ou  du  Pleetranthe 


Mariiu*  Les  espèresqui  le  forment  en  ont  tout  le  port.  L'inllorcsccnce, 
)s«t>ii)e>ir  des  fleurs,  la  structure  du  calice  et  de  la  corolle  sont  exac- 


cellea  du 


,1c. 


seraphina  Mén  Ressemble  un  peu  à  In  C  clavata  Kab.,  mais  est 
plus  petite.  — 25  Zrgarna  Wicdmanni  Mén.  Espèce  dc  Lépidop- 
tère assez  voisine  du  Z  onobrjchjt. 
Zoolocie  :  Aurocht  du  Caurnse.  —  Dans  les  séances  du  23  sep- 
Pleetranthera  lembre  et  20  octobre  ,  M  Bacr  a  lu  deux  notices  sur  l'Aurochs  \Bo* 


itrus  )  ,  suggérées  par  l'arrivée  d'une  peau  de  cet 
du  Cauruic  a  l'Académie  pal  M.  le  gênerai  Roscn. 


sont  de  forme     L'animal  que  l'on  appelle  Aurochs  en  France  cl  eu  Allemagne  ,  et 
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Zoubre  en  Russie  el  que  Cnvieradémonlré  être  le  même  que  celui  que 
les  anciens  nommaient  Bison  (  Wiunt  en  Allemagne  ).  a  été  dans  les 
temps  reculés  répandu  dans  presque  toule  l'Europe  Beaucoup  de 
nom»  de  lieux  (  comme  Wiianlensleg  el  autres  ) .  ont  conservé  sa 
mémoire  en  Souabe.  On  rh»nle  ta  chasse  dans  le  Nibclungenlicd. 
Mais  au  temps  de  la  renaissance  des  lettres,  il  n'y  en  avait  déjà  plus 
en  Allemagne  11  se  maintint  plus  Ion; -temps  en  Prusse  et  en  diffé- 
rente» partie*  de  la  Pologne,  où  il  a  été  observé  et  dc«iné  par  lier 
berstain.  Le  dernier  qu'on  ait  tué  en  Prusse  remonte  i  1 755-  Du 
temps  de  Korster  fils,  il  ne  s'en  trouvait  plus  en  Pologne  que  dans  la 
grande  forêt  de  Bialowieta  ,  où  il  n'existe  eocore  aujourd  hui  que 
grâce  aux  soins  avec  lesquels  le  gouvernement  russe  veille  à 
,  conservation.  Celte  localité  était  la  seule  où  l'on  croyait  que  de  nos 
jours  s'était  maintenu  V.iurvchs.  C'est  donc  une  nouvelle  intéressante 
pour  la  zoologie,  que  l'annonce  de  la  présence  de  cet  animal  dans  le 
Caucase  où  l'on  sait  qu'il  existe  aussi  un  reste  de  Tigres  royaux  et 
de  Panthères. 

M.  Barra  comparé  les  dépouilles  du  Zoubre  adressé  du  Caucase, 
avec  celles  d'uu  Zoulire  provenant  de  la  forêt  de  Bialowieta  que  pos- 
sède l'Académie.  Il  a  trouvé  que,  dans  le  premier,  le*  cornes  sont  sen- 
siblement plus  grêles  et  plus  courtes,  et  que  la  distance  qui  les  sépare 
ou  la  largeur  du  front  est  moindre.  Mais  il  pense  que  ces  dilTé-  occupé  l'Asic-Miueure  et  la  Syrie, est  repoussé  aujourd'hui  hors  do 
ne  dépendent  que  du  sexe,  l'individu  du  Caucase  étant  une  frontières  de  la  Perse  elde  l'Iode  dans  quelques  coulrécs  désertes  dr 

os  fcuicée  et  mêlée  de  gris, M  Arabie ,  et  n'est  plus  dominant  qu'en  Afrique.  C'est  ainsi  que  le 
:  ex  n'est  crépu  que  sur  IclCroeodilc  n'existe  plus  dans  la  Basse-Egypte.  C'est  ainsi  enfui  que 
Baer  explique  encore  ce*  l'Hippopotame  ,  la  Giraffe  cl  d'autres  animaux  colossaux  se  sont  re- 
tirés dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

»  Mais  il  y  a  aussi  des  espèces  animales  qui  ont  été  anéanties  dans 
les  temps  historiques.  Ainsi  VUrus  des  anciens  qui, du  temps  de 
César,  était  commun  en  Allemagne,  n'y  existait  plus  aujXVl*  siècle. 
La  Vache  marine  de  la  mer  de  Kamlschatka  a  une  histoire  heaucoup 
plus  courte.  Eu  effet,  ce  n'est  qu'au  commencement  du  XVIll'  siècle 


aux  Rongeurs  et  aux  Insectivores  ,  qui  sont  le  plus  conquérant  Le 
plus  petit  des  Mammifères,  la  Musaraigne  naine  (  Sorrr  pigmœus 
Pall.  )  que  I  on  n'avait  jamais  vue  en  Allemagne  a  été  observée  il  y 
quelques  années  dan*  la  Silésie  et  dans  le  Mccklcmbourg.  Plusieurs 
spèces  de  Souris  et  de  Rats  avancent  continuellement  de  l'Asie  en 
Europe.  Il  semble  que  le  Rat  commun  ait  été  inconnu  dans  les  temps 
anciens;  on  l'a  depuis  longtemps  dans  toute  (  Europe  Mais  de  no* 
jours  ce  Rat  gris-noir  {  Mus  Rattus  )  n'est  déjà  plus  le  Rat  vulgaire; 
une  autre  espèce  plus  forte  ,  si  neuve  que  Linné  ne  la  connaissait  pa-> 
cucorc  ,  et  que  Pallas  désigne  pour  époque  de  son  arrivée  à  Astrakan, 
l'an  1727  ,  fait  disparaître  la  première  partout  ofi  le  commerce  s'éta- 
blit :  c'est  le  Surmulot  de  Buffon,  tfanderralte  des  Allemauds 
{  Mus  decwnanus  Pall  );  il  a  été  transporté  de  no»  jours  par  la 
Nadcjda  au  Kamlschatka;  c'est  la  véritable  enseigne  du  commerce  , 
et  l'on  peut  dire  qu'un  lieu  sans  Surmulots  est  un  lieu  tans  com- 
merce. 

Toutau  contraire,  les  grands  animaux  se  retirent  cl  finissent 
par  se  perdre,  preuve  que  l'issue  delà  lutte  entre  l'homme  et  un  ani- 
mal quelque  soit  sa  forcée!  son  courage,  est  toujours  à  l'avantage  du 
premier.  C  est  ainsi  que  le  Lion,  qui ,  Sclou  Hérodote  et  Arislote, 
existait  de  leur  temps  encore  en  Macédoine,  après  avoir  long-temps 


ck.ee 


femelle,  I-a  cou! 
il  est  plus  court  dans  la 
front  et  une  partie  de  la  i 

différences  connue  dépendant  de  la  saison  el  de  l'âge.  Les  tabols  et 
les  ergots  sont  beaucoup  plus  courts  que  dans  l'individu  de  la  Po- 
logne, ce  qui  dépend  saus  doute  de  l'habitation  sur  les  montagnes 
11  n'y  a  d'autres  différences  enlre  les  deux  Aurochs,  autant  du  moins 
qu'on  peut  en  juger  d'après  une  simple  peau  ,  qu'uue  courbure  un 
peu  différente  des  cornes  et  la  présence  d  uu  trait  foncé  qui  règne  sur 

le  dos  de  l'une  et  manque  sur  celui  de  l'autre.  Ces  différences  sont ,  qu'on  en  a  eu  connaissance;  Stellcr  en  a  donné  une  description  dé- 
■comme  on  le  voit,  bien  insuffisantes,  puur  faire  reconnaître  si  le  Buruf  taillée  en  1743 ,  et  en  1768,  c.  a.  d.  seulement  25  ans  après,  le  dernier 
sauvage  du  Caucase  doit  être  regardé  comme  une  espèce  distincte  du 


Zouhredela  Litliuanie.  Ce  n'est  que  par  l'examen  des  squelettes 
que  celte  question  pourrait  être  édaircie. 

On  a  annoncé  il  y  a  quelques  années  l'existence  d'uo  Bœuf  sau 
vagcjDoramé Gaour,  dans  l'intérieur  de  l'Inde,  entre  la  côte  deCo- 
romandcl  et  la  baie  de  Calcutta.  L'existence  d'un  Zoubre  du  Caucase 
porte  51.  Baer  à  croire  que  ce  Bceuf  est  aussi  un  Zoubre*  la  descrip 


iudividu  était  détruit. 

Cmimii  :  Gat  de  Baeou.  —  M.  Hess  a  lu  le  28  octobre  une  Note  su  r 
la  composition  des  gat  dils  de*  feux  sacres  de  Bacon. 

On  connaît  plusieurs  sources  abondantes  de  gat  combustible,  telles 
que  celles  du  vursant  septentrional  des  Apennins,  la  source  qui 
limente  le  gazomètre  de  Fredonia  (Etals  de  Nevr- Yorck),  dans  le 
voisinage  du  lac  Erié.  Mais  les  plus  remarquable*  de  ces  source* 


suffisante  qui  en  a  été  donnée,  te  rapportant  d'ailleurs  assez  tant  par  la  quantité  de  gaz  qu'elle*  fournissent ,  que  |»ar  la  réputation 


bien  a  celle  du  Zoubre  caucasien.  M.  Baer  regarde  encore  comme 
probable  que  le  même  animal  se  trouve  aussi  au-delà  du  Gange.  11 
fonde  cette  présomption  sur  un  récit  du  capitaine  Low  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres.  Enfin  il  ne  doute  point 
non  plus  de  son  habitat  actuel  au  milieu  même  de  l'Asie  centrale 
et  vers  la  côte  Orieutalc.  Il  tient  en  effet  de  M-  Schmidt  que  des 
écrits  mongols  font  mention  d'un  Boeuf  sauvage  vivant  aux  environs 
du  lac  Kokkonoor  et  dans  la  province  chinoise  de  Kliausi,  qu'on 
a  bien  distingué  cet  animal  du  Yak  (Bas  grunnient  ),  et  que  les  dic- 
tionnaires mongols  le  décrivent  ainsi  :  «  11  ressemble  au  Bceuf  ordi- 
naire ;  la  partie  antérieure  de  sou  corps  est  haute,  la  partie  posté- 
rieure inclinée  el  étroite.  Le  pelage  est  ardoisé  foncé ,  brun  foncé 
ou  noirâtre.  • 

•  Le  Zoubre  ou  l'Aurochs,  dil-il  en  terminant ,  est  donc  eocore 
aujourd'hui  dispersé  en  quelques  tribus  bien  éloignées  les  unes  des 
autres.  Dans  la  forêt  de  Bialowieta  il  a  pour  voisin  le  Glouton  du 
nord,  et  sur  la  cote  de  Tenasserim  l'Eléphant  et  le  Rhinocéros.  Si 
maintenant  nous  rappelons  l'idée  de  Pallas  qui ,  frappé  de  la  ressem- 
blant- du  Bison  d'Amérique  el  de  \' Aurochs  d'Europe  ,  et  persuadé 
qu':l  n'y  avait  pas  de  Zouhrcs  en  Asie,  prétendait  que  l'animal  eu- 
ropéen pouvait  être  arrivé  de  l'ouest,  nous  serons  loin  de  croire 
fondé-'  cette  explication,  * 

Au  sujet  de  ces  mutations  dans  l'habitat  de  V Anrocht  M  Baer 
fait  s.ir  les  variations  qu'éprouve  la  distribution  géographique  des 
animaux,  quelques  r.Hlexion*  que  nous  allons  rapporter. 

«...  Quelques  animaux,  dit-il  .voyagent  avec  les  plantes,  d'autres 
avec  1  homme;  il  y  en  a  dont  l'Amérique  a  doté  l'Europe,  et  en 
revanche  d'autres  sont  passés  'de  l'ancien  inonde  dans  le  nouveau. 
Parmi  les  Mammifères,  ce  sont  toujours  les  plus  petits ,  appartenant 


dont  elles  jouissent  chez  les  peuples  de  l'Orient ,  sont ,  tau*  aucun 
doute,  celles  de  Bacou.  Le  gaz  de  ces  sources  n'avait  point  encore  été 
l'objet  de  recherche*  chimiques.  M-  Hes*,  ayant  reçu  de  M.  Lent 
une  certaine  quantité  de  ce  gaz ,  soigneusement  renfermé  dans  de* 
bouteilles,  en  a  fait  l'analyse,  et  a  reconnu  en  lui  un  carbure  lélra- 
hydrique  mélangé  d'uo  peu  de  vapeur  de  naphte  11  a  trouvé,  en 
effet  pour  100  parties  de  ce  gaz 

Carbone  77.5 
Hydrogène  22,5 

100,0 

Pour  que  ce  carbure  put  être  compris  dans  la  formule  C  H  *,  il 
aurait  dû  donner  à  l'analyse  21,6  d'hydrogèuc.  11  y  avait  donc  un 
petit  excès  de  carbone  provenant  d'uue  pelite  quantité  d'acide  car- 
bonique ,  et  de  vapeur  de  napblc . 

Pour  reconnaître  si  ce  gat  contenait  du  gat  défiant,  M.  Hess  l  a, 
soumis  à  plusieurs  reprises  à  l'action  du  chlore,  mais  sans  remar- 
quer d'influence  sensible.  Le  chloridc  anliraonique  n'a  non  plu» 
occasionné  aucune  absorption. 

•  H  tésulte  donc  de  mes  expériences,  dit  en  terminant  M  Hes*  , 
que  les  feux  sacrés  de  Bacou  sont  dus  à  la  combustion  du  carbure 
létrahydrique  mélangé  d'un  peu  de  vapeur  de  naphte ,  et  que  ce 
gat  ne  contient  point  d'hydrogène  bicarboné,  ce  qui  est  d'autant  plus 
remarquable  que  le  naphte  lui-même  u'osl  qu'un  hydrogène  bicar- 
boné liquide  ,  et  qu'il  y  a  lout  lieu  de  croire  que  le  gat  oléltant  ne 
saurait  être  transformé  par  la  chaleur  en  carbure  télrabydrique.  > 
BoTi-MQie  :  Plante  île  la  t>'»«t</i//e— Daos  la  séance  du  18  novem- 
bre, M.  Brandi  a  lu  une  Note  sur  la  piaule  qui  fournil  la  Cévadillc  : 
du  Mexique  [f  'eralrum  of/lcinnlej. 
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L  INSTITUT. 


Pendant  long  temps  on  a  cherche"  en  vain  à  connaître  la  plante 
qui  fournit  1»  substance  médicinale  connue  sous  le  nom  d^Cevndille. 
il  y  a  quelques  année»  seulement  que  les  capsules  et  les  semence 
qui  servent  i  la  préparer  ont  élé  attribué1*»  à  Une  espècr  de  fera 
trum  qui  se  trouve  nui  Antilles.  L'objc:  de  relie  notice  est  de  fa 


ment.  Mai»  des  recherche*  ulléiicmcs  lui  ayant  fait  reconnaître  que 
les  Polyzonics  ne  peuvent  point  prendre  de  substances  dures  parce 
qu'ils  manquent  d'organes  propres  à  triturer  lia  ait  mens ,  mais  qu'ils 
se  nourrissent  de  substances  liquides  qu'ils  avaleut  en  suçant  ;  il 
e|  propose  aujourd  hui  de  changer  la  division  des  Myriapodes ,  éta- 


connaître  une  plnntc  qui  croit  dans  la  province  de  J 
que,  plante  que  M.  Schiedc  a  découverte  il  y  peu'dc  It 

sous  le  nom  de  feratrum  officinale ,  et  qui ,  suivant  M  Brandi ,  est  [pour  la  physiologie  des  animaux ,  et  doit  être  un  de»  premier»  prin- 
ccllc  qui  fournit  la  majeure  partie  de  la  Cévadillc  du  commerce  cipes  de  classification.  Envisages  sous  ce  rapport,  les  Polyzonia  ne 


alapa  au  Mcxi-  hlie  par  Latreille.  et  déjà  modifiée  par  lui.  car,  dit  il ,  1  absence 
uns  et  décrite  et  la  présence  d'un  organe  masticatoire  est  «l'une  haute  importance 


»  En  effet,  dit-il.  d'après  les  recherches  de  MM  Schlcchtcndal , 
Fr.  Nées  et  les  miennes,  les  fruits  et  surtout  le*  fragmens  de  1» 
hampe  fructifère  et  les  restes  des  (leurs  qu'on  trouve  souvent  parmi 
la  Cévadillc  répondent  eiaelcmcnl  nux  fleurs  et  aux  fruits  de  la  plante 
découverte  par  M  Scbiede  et  décrite  par  M.  Srhleelitendal  ^Linniea 
tome  IV  p.  231.  )  Les  tleurs  déclines ,  les  figures  de  In  capsule  et  des 
necs  témoignent  une  affinité  reconnaissable  as'cc  le  genre  fera 
l'ensemble  de  la  plante  ne  permet  pas  de  la  prendre 
pour  un  vrai  Veratrtvn.  La  racine  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  rhi 
zome,  mais  une  vraie  bulbe  composée  de  mciibrunes.  Les  feuilles 
sont  linéaires  et  portées  par  la  bulbe  même.  Au  lieu  d'une  ligefolia 
cee,  les  individus  en  fleurs  offre  ut  seulement  une  hampe  qui  porte 
à  son  sommet  des  fleurs  assez  petites.  Ces  Heurs  sont  composées  de  6 
pétales  oblongo  linéaires .  mais  dilatées  un  peu  à  la  base,  laqucll 


peuvent  plus  former  une  section  des  Chilognathe» ,  mais  doivent 
plutôt  constituer  un  ordre  tout-a-fait  particulier.  En  conséquence  , 
M  Rrandt  divise  les  Myriapodes  eu  ordre:  et  sections  ainsi  qu'il 
suit  : 

I  -  ordre.  MYRIAPODA  MAMIH.'CANTlA  on  GNATHOGENA. 
Cet  ordre  qui  répond  aux  Myriapodes  de  Latreille  reste  subdivisé  , 
conformément  à  l'arrangement  d»  cet  entomologiste,  eu  deux  < 
ou  sou»  ordres,  savoir: 


A.  CIIILOrODt 


B  CtlII.OCMTU». 


porte  une  fosse  très  petite  arrondie  cl  transversale  sécrétant  <^U\0VI  Ju(,dea 
nectar.  Les  vrais  feratrum  .  au  contraire,  ont  les  pétales  retrécics  , 
non  seulement  à  la  pointe,  mais  aussi  ù  la  base,  dont  les  bords  la 
téraux  élroils  exerecirt  les  fonctions  d'un  ticclaire  Au  rcslc ,  les  vé- 
ritables feratrum  possèdent  un  rhizome  solide,  et  les  feuilles  ,  pour 
la  plupart  ovales,  sont  insérée»  sur  une  vraie  tige  ramifiée  Vers  la 
pointe,  qui  porte  les  fleurs  dans  une  espèce  de  panicule  ou  de 
carême  composé.  » 

D'après  ce  qui  précède .  M  Brandt  croit  plus  naturel  d'éloigner 
le  feratrum  officinale  des  autres  espèces,  et  propose  d'en  faire  le 
type  d'un  sous- genre  particulier  du  genre  feratrum ,  sou»  ie  nom 
de  Sahadilla,  sous  genre  qui  pourra  par  la  suite  avoir  la  Taleui 


Les  Chilognathe»  offrent  pour  la  structure  des  anneaux  du  corps 
trois  tvpcs  différens  que  M.  Brandt  a  signalés  il  y  a  6  ans  (  Bulletin 
Jet  naturalistes  de  Moscou  ,  tom.  vi.  )  comme  des  famille»  parlicu 
lières,  dont  le»  nom»  sont  ;  Monozonia  ou  Polydesmata,  Tnzonia 


Pentazonta  ou  Glomrridia. 


2."  ordre.  MYRIAPODA  SUGENTIA  ou  SYPIIOMZANTIA. 
Voici  les  caractères  de  cet  ordre:  Mandibule?  et  maiilla? ,  nec  non 
labia  ,  in  proboscidem  plu»  minusvc  evolutam  ,  coalita.  Corpus 
valdè  elongatum,  aogustum.  Corporis  média  cingula  singula  ,  ut  in 
Peolazonii»,  epartibu»  quinque  composite 

Les  3  espèces  d'animaux  encore  inédits  ,  qui  d'après  les  recherches 
de  M.  Brandt  'composent  cet  ordre,  doivent  constituer  les  types  de 
3  genre»  Irès-dislincls  qu'il  distribue  suivant  la  présence  on  l'absence 
des  yeux  en  deux  sections,  savoir  :  osmtToraoai  et  TYriiLOGtsa. 

1.*  section,  ommitomom.  Oculiparvi,  simpliees,  in  frootc  inter 
antennas  conspicui. 

1.  Genre  Polyzonium.  Oculi  quatuor,  quorum  bini  approximati 
Abatomie   Glande  particulière  du  Porte -Mme.  —  Dans  la  séance  Capitis  inferioris  Taciei  pars  labio  inferiori  «naloga  appendice  palpi- 
du  25  novembre,  M  Brandt  a  communiqué  à  l'académie  la  décou-  formi  quovis  latere  aucla.  Rostrum  antennis  ferc  duplo  brevius  . 
verte  qu'il  a  faite  d  une  glande  cutanée  particulière  qui  se  trouve  ,c,,tum.  Antennoe  genieulatse.  —  Spcoies  Polyzonium  germanteum. 
sur  la  face  extérieure  de  la  cuisse  du  Porte- musc  mile  (Moschnt  Habite  l'Alllemagoe. 

mosehiferus  )  2  Genre  Syphonotits.  Oculi  duo  distinct!.  Appeudix  palpiformis 

Celte  glande  n'a  rien  de  commun  avec  la  poche  qui  contient  l«|nnl!a.  Rostrum  elongatum ,  apice  obtustusculuin  ,  nntennis  longilu- 
tubslance  si  connue  sous  le  nom  «le  Musc  Elle  occupe  au  milieuldine  ferc<rque!c  Autcnmx  subrecto-,  clavati  —  Spec.  Srphonotus 
de  la  face  extérieure  de  la  cuisse,  un  peu  dans  la  direction  >lu\l,rauliensis    Habite  le  Brésil, 
bord  postérieur,  une  pince  oblonguc,  de  I  pouce  de  long  sur     pouce]    2  ■*  section   typrcoge sa.  Oculi  nulli 


de  large,  entièrement  couverte  de  poils  cl  uu  peu  plus  élevée  que  les 


parties  voisines  de  la  peau  .  surtni.t  dans  sa  partie  inférieure  Une  Bcmis5imlim  ;  ,c„„iMimum  ,  elongatum  .  subulatum ,  auMefleium  . 

_ i  .:  ._  _  r    .  .  :  \l    II ^_    J .    Il  _  .    .  ... 


a  fait  reconnaître  à  M.  Brandi  qu'elle  Se 
d'une  grande  quantité  de  cellules  disposées  en  l'orme  de  réseau  cl 
ressemblant,  quant  à  la  forme,  aux  rayons  qu'on  rencontre  au 
second  estomac  ,  ou  bonnet  des  Riiminans.  La  substance  que  sécrè- 
tent les  parois  assez  minces  de  cet  organe  et  qui  remplit  plus  ou 
moins  le  fond  des  cellules  mentionnée»,  consiste  en  une  liqueur 
dont  la  consistance  est  presque  sirupeuse,  et  la  couleur  vert-d'herbe. 
mais  sans  odeur  sensible. 

Cette  glande  est  donc  un  organe  secréloire  particulier  qu'on  peut 
comparer,  il  esl  vrai,  aux  glandes  cutanées  d'autres  «Quadrupèdes, 
mais  qui,  par  sa  situation  .  diffère  des  organes  semblables  décou- 
verts jusqu'ici  —  M.  Brandt  ,  n 'avant  pu  observer  que  des  Porte 
Muscs  miles  ignore  si  cet  organe  se  rencontre  également  chez  les 
femelles. 


1    Genre  Syphonophora.  Caput  parvum,  anguslum  Roslrnm 


E.Tro*OLOcn  Myriapodes  —  M  Brandt  a  lu  dans  la  séance  lin 
2  décembre,  une  Note  sur  un  ordre  nouveau  de  la  classe  des  My- 
riapodes et  sur  l'établissement  des  section»  de  celte  classe  d'animaux 
en  général. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Brandi  a  signalé,  dans  une  notire  rom 
muniquée  à  l'Académie,  sous  le  nom  de  Polyzonium  ,  un  genre  nou- 
veau de  Myriapodes  lié»  singulier  qu'il  proposait  alors  ,  à  cause  de 
ja  conformation  des  anneaux  du  corps  ,  comme  type  de  la  2*  division 
de  la  famille  des  Glomcrulin  ou  Pentazonia  qu'il  avait  créée  récem 


antennas  subeequans.  Antcmicesatis  clongat.r,  subcurvalor  Appeudix 
palpiformis  nulla.  —  Spec  Syphonophora  portorteensit  Habite  l'île 
Porto- Rico. 

EvrovoLOiîiE    Curetdionidet.  —  M.  Faldermann  a  présenté  ,  dans 
la  séance  du  Itj  décembre,  une  Noie  ayant  pour  objet  défaire  cou 
na'tre  un  Insecte  nouveau  et  nuisible  de  la  famille  des  Curculio- 
nides. 

Cet  Insecte  a  été  trouvé  en  grande  quantité  dans  les  serres  frui- 
tières du  jardin  impérial  de  Tsarskoié  Selo ,  sur  le»  pêchers  dont  il 
rongeait  l'écorcc  jusqu'à  l'aubier,  de  manière  à  faire  dessécher  le» 
branches.  Il  se  cache  pendant  le  jour,  de  sorte  que  c'est  pendant  la  nuit 
aux  lumières  qu'où  a  pu  lui  faire  la  chasse.  La  larve  de  ce  Charançon 
vit  dans  la  terre,  maison  n'a  pas  remarqué  jusqu'à  présent  qu'elle 
y  cause  quelque  dommage. 


M.  Faldermann  donne  à  cet  Insecte ,  qu'il  croit  nouveau  pour  la 
science ,  le  nom  de  Otiorhynchus  Marquardtii  du  nom  de  M.  Mar- 
quardt ,  jardinier  de  Tsarskoié  Selo,  qui  le  lui  a  procuré  ,  et  le  décrit 
ainsi: 

A.  Nigro  fuscus,  opacus.  Tborace  oblongo ,  ronferlira  lubeiru- 
lalo.  lalenbus  ampliato-pulïinato.  Elylris  oblongo-ovalis  ,  obsolète 
mi  Ira  lis.  sulcis  concinnè  orellalo-punctalis  squamulis  flavit  l'uscis- 
que  densé  adspersis  irrorali»  Pcdibus  brunneis.  —  Long  sine  rosira 
2  '  ,  -3  lin.  Lai.  I  '/, -1  %  lin. 
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K.\TOMOLonic  :  Itnecles  de  la  Russie.  —  Le  16  décembre ,  M.  Mé- 
nélrièsa  communiqué  lesdiagnoses  d'un  certain  nombre  d'Insectes 
de  l'empire  russe  que  possède  l'Académie.  Ce  travail  descriptif  esl 
divisé  par  décades,  dont  une  seule  fait  l'objet  de  la  présente  coro- 
inunicalion.  Ces  frajmens  de  la  Faune  russe,  ainsi  isolés  ,  n'offrent 
que  peu  d'intérêt. 

'AooniYTOiOGiE  :  Acalèphes.  —  Dans  une  Note  lue  le  23  décembre. 
M.  Brandi  a  exposé  les  changements  qu'il  propose  d'introduire  dans 
l'arrangement  de  l'ordre  des  Acalèphe*  Discophorcs  ou  Ombielli 
tvra.  Ce  travail  est  trop  long  pour  trouver  place  ici- 

société  xoolooiqcx  de  umna. 

Séance  du  8  novembre  1836. 

.  —  M.  Mackay  .  vire-consul 
Maracaibo,  adresse  à  la  Société  une  lettre  ou  il  décrit  les  mœurs 
d'un  Vautour  (  Vultur  papa  Linn.  )  dont  il  fait  hommage  à  la  ména 
série,  mai»  qui  malheureusement  est  mort  pendant  la  traversée. 

Après  avoir  fait  connaître  une  habitude  particulière  de  ces  Oiseaux 
qui  souvent  se  rassemblent  au  nombre  de  plus  de 300,  et  obéissent 
eu  quelque  sorte  à  l'un  d'entre  eu»  ,  qui  diffère  des  autres  par  son 
plumage,  et  auquel  les  habilans  de  Maracaibo  donnent  le  litre  de 
Roi,  M.  Mackay  continue  ainsi  : 

Ces  Oiseaux,  dans  leur  vol,  montent  à  une  hauteur  si  considérable, 
qu'on  les  perd  de  vue,  et  a  cette  élévation  ils  découvrent  aisémeul 
leur  proie  qui  vole  ou  rampe  prés  de  terre.  Ils  habitent  dans  les 
.Sa vannes,  dont  la  température  est  chaude  et  sèche,  et  leurs  excursions 
ne  s'élendenl  pas  au-delà  de  5  a  6  lieues  de  l'endroit  ou  ils  fout 
leur  résidence  habituelle.  Ils  déposent  leurs  eeufs  et  les  couvent 

'ois  se 
des 
e 


villes 


les  petites  cavités  des  montagnes.  On  les  voit 
nbler  en  grand  nombre  dans  des  endroits  peu 
,  des  villages  ou  den  roules  fréquentées,  mai;  le 
»  dans  ces  lieux ,  se  rendre  au  milieu  de  ses  va 


Roi  ne  daign 
assaux. 

MiMUAtocia  Nouvelle  espèce  du  genre  Felis.  —  M.  Martin  lit 
une  description  d'une  nouvelle  espèce  du  genre  Felis. 

«  La  Belle  espèce  de  Chat,  dit-il,  sur  laquelle  je  désire  attirer 
I  attention  de  la  Société  a  été  apportée  de  Java  ou  de  Sumatra,  et 
envoyée  de  ces  localités  à  M.  Gould  ,  avec  d'autres  objets  d'his- 
luire  naturelle.  Le  seul  naturaliste ,  autant  du  moins  que  mes  recher- 
ches me  l'ont  appris ,  qui  en  ait  fait  mention,  est  M.  Jardine,  dans 
du  Naturaliste,  dans  laquelle  on  en  trouve  deux 
des  individus  du  muséum  d'Edimbourg;  mais  M.  Jar 
dîne  l'a  confondue  avec  le  Felis  Diardi  de  Cuvicr ,  espèce  avec  la 
quelle  ,  du  reste ,  ainsi  qu'avec  le  Felis  bengalensis  ,  il  a  la  plus 
grande  analogie  ,  surtout  sous  le  rapport  du  mode  de  distribution  et 
de  la  couleur  de  sa  fourrure.  Mais  il  est  aisé  de  démontrer  que  le 
Felis  Diardi  est  une  espèce  fort  différente  tic  celle  en  question 
La  I"  description  du  Felis  Diardi  se  trouve  dans  le  4*  volume 
des  Ossemens  fossiles  de  Cuvier ,  pag  43".  «Il  y  a  ,  dit  Cuvier, 
un  «titre  Chat  sauvage  a  Java  ,  plus  grand  que  le  Felis  ben 
gale n sis  ,  et  très  remarquable  par  la  belle  régularité  de  ses  ta 
»  che»  et  dont  MM.  Diard  et  Ûuvancel  nous  ont  transmis  la  peai 
»  et  un  dessin    Nous  l'appelerons  Felis  Diardi.  •  Après  avoir 
décrit  sa  couleur ,  il  ajoute  :  «  la  tète  a  6  pouces  ,  la  queue  2 
»  pieds  4  pouces  ;  le  corps  2  pieds  6  pouces,  et  sa  hauteur  à  l'épaule 
■loil  être  de  18  pouces.  »  Relativement  au  Felis  Diardi,  on  ne 
sait  pas  si  c'est  uue  espèce  distincte  du  Felis  macrocelis,  dans 
tous  les  cas,  c'est  un  Chat  de  grande  taille,  très-voisin,  s'il  n'est  même 
identique,  avec  cet  auimal,  mais  certainement  distinct  du  Chat  qui 
est  sou»  les  yeux  de  la  Société.  Les  dimensions  de  cotte  espèce  sont 
les  suivantes  : 


un  gris  rougeâtre,  on  le  roux  domine  au  sommet  de  la  tête,  en 
descendant  sur  le  milieu  du  dos,  sur  les  joues,  la  poitrine  les 
épaules,  les  membres  antérieurs  et  les  cuisses.  Sur  la  tête  il  y  a  2 
"■rques  longitudinales  noires ,  renfermant  un  espace  entrecoupé  par 
petits  anneaux  irréguliers  ou  des  traits  noirs  ,  et  à  l'extérieur 
de  ceux-ci  commencent  2  ligues  noires  bien  tranchées ,  qui  pren- 
nent chacune  naissance  au-dessus  des  yeux ,  s'élargissent  sur  l'oc- 
ciput et  sur  la  partie  supérieure  de  la  nuque  et  du  cou  où  elles 
convergent  ,  mais  sans  s'approcher  jusqu'au  contact  ;  alors  elles 
s'abaissent  sur  les  épaules  pour  se  confondre  avec  les  autres  mar- 
ques que  porte  la  fourrure. 

»  Des  marques  centrales  de  la  lélc  ci-dessus  décrites ,  entre  les 
traits  bien  marqués  qu'elle  portent,  part  une  ligne  brisée  qui  prend 
entre  les  épaules  la  forme  d'unr  tache  alougée  ouverte,  et  enfin  , 
une  bande  dorsale  qui  se  continue  jusqu'à  la  base  de  la  queue, 
mais  cependant  qui  se  divise  en  deux  autres  bandelettes  parallèles  sur 
les  hanches.  Les  oreilles  sont  courtes  et  un  peu  arrondies,  noires 
à  l'extrémité,  grises  au  centre  et  noires  à  leur  base,  ainsi  que 
tout  autour;  au-delà  de  la  partie  noire  qui  les  entoure  à  cette  base, 
il  y  a  un  espace  d'un  gris  obscur  qui  se  fond  dans  la  couleur  du  cou. 
Les  c6tés  du  cou,  les  scapuluins,  les  membres  antérieurs  et  posté- 
nt  finement  marqués  de  noir.  Les  flancs  sont  marbres 
par  des  taches  obliques  et  longitudinales  d'un  gris  foncé  ,  et  < 
marque  est  irrégulièrement  bordée  de  noir. 

L'angle  postérieur  de  rhaque  œil  est  noir  et  deux  lignes  noires 
coupent  les  joues,  et  passent  snr  une  autre  bandelette  qui  se  dirige 
en  dessous ,  eulravers  de  la  mâchoire  inférieure.  L'abdomen  est  d'un 
blanc  sale  .  traversé  par  des  rangées  de  taches  noires  disposées  en 
séries  régulières.  La  surface  supérieure  de  la  queue  est  noire  la 
partie  inférieure  gris  jaunâtre;  elle  esl  marbrée  par  des  taches  noires 
'  forment  des  anneaux  peu  distincts ,  «l  qui  vers  l'extrémité  pren- 
nent un  caractère  mieux  défini  ;  l'extrémité  esl  noire.  La  fourrure 
est  modérément  épaisse  el  lissa;  sur  ht  queue  elle  est  épaise  el  douce. 

»  Je  propose  pour  cette  belle  espèce  de  Chat  le  nom  de  Felis 
marmorata.  Quoique  inférieure  au  Felis  macrocelis  ,  elle  en  est 
très-voisine ,  uou  seulement  sous  le  rapport  de  la  disposition  des 
accidents  de  couleur  que  présente  sa  fourrure  ,  mais  aussi  par 
lélongation  de  ses  formes,  la  longueur  et  l'épaisseur  de  sa  queue; 
c'est  un  Rimau  ilnyan  en  miniature ,  et  quoique  plus  grand  que 
le  Felis  bengalensis  ,  il  ne  s'en  rapproche  pas  moins  aussi  de  cet 


auimal .  entre  lequel  et  l'espèce  précédente ,  il  semble  former 

du  22  novembre  1836. 

—  On  lit  une  communication  de  M.  liarvey  de  Tcignotllh  ,  dans 
le  Devonshire,  relative  a  une  Raie  électrique,  qui  esc  déposée  sur 
le  bureau.  Les  pécheurs  manient  celte  Raie  sans  crainte  d  en  éprou- 
ves des  commotions ,  en  la  saisissant  toujours  par  la  queue. 

—  M.  Yarrel  (ail  voir  une  Carpe  d'une  grosseur  considérable . 
péchéedaos  le  comté  de  Surrey  ,  et  qui  a  30  pouces  de  longueur, 
24  pouces  de  circonférence  à  l'origine  de  la  dorsale ,  cl  qui  pèse  22 
livres. 

MiiiMsuiGii  Koala.  —  M.  Martin  lit  une  Notice  sur  l'anatomie 
du  Koala  {  Phascolarctos  fuscus,  Desm.  ) 

«  L'acquisition  d'un  jeune  Koala  mâle,  conservé  dans  l'alcool,  et 
dont  le  capitaine  Mallard  a  fait  hommage  à  la  Société .  m'a  fourni 
l'occasion,  dit  l'auteur  de  la  notice ,  d'examiner  les  viscères  de  ce 
rare  et  curieux  animal  ;  ce  que  j'ai  fait  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention.  Cet  animal  diffère  du  Wombat  par  sa  formule  deutaiie  , 
et  se  rapproche  beaucoup,  sous  ce  rapport,  des  Kanguroos,  mais  l'ana- 
tomie de  ses  viscères  le  place  beaucoup  plus  près  du  premier,  s 


I  rte  et  corps.  1  pied  1 1  pouces  (  anglais  ) 

Tête  du  bout  du  museau  à  l'occiput 

ensuivant  la courburedu crâne.  0         5  >/, 

Que»*  1         3  >/t 

Hauteur  à  l'épaule  0  10 

Longueur  totale  3         2  V2 

«  Il  est  nécessaire  d'observer  que  l'individu  est  adulte  .  ainsi 
qu'on  peut  le  constater  par  l'état  de  sa  dentition.  Sa  couleur  s'ac- 
lordc  avec  la  description  de  M.  Jardine  La  teinte  de  fond  est 


lorqu'on  compare  mes  observations  avec  la  description  de  l'aualomie 
du  Wombat  qu'on  doit  à  M  Owen.  » 


L'auteur  entre  ensuite  dans  la  description  détaillée  de  la  struc- 
ture des  parties  intertics  du  Kaola;  description  dans  laquelle  nous 
nous  ne  pouvons  ic  suivre ,  et  où  il  fait  ressortir  les  similitudes 
que  cette  structure  présente  avec  le  Wombat  ,  ou  les  différences 
quelle  offre  avec  celle  qu'on  a  trouvée  chez  les  Kanguroos. 

—  M.  Ed.  Burtou  communique  une  description  d'une  petite  espèce 
de  Pipra  ,  qu'il  à  re<;ue  de  l'Himalaya  ,  et  qu'il 
la  première  espèce  de  ce  genre  qu'on  ait  encore 
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ces  régions.  Il  propose  de  l'appeler  Pipra 
lequel  il  en  décrit  les  caractères. 


'  Depuis  que  non»  avons  [iiiblié  dan»  L'Instiiut  on  «-lirait  de»  travail! 
•le  cette  «ociété  empruntéau  dernier  rapjxwt  annucldu  srrrélair*  M.  Ju- 
lien Drtjanlfn»  ,  nous  avom  continut1  a  recevoir  une  copie  des  pro.es- 
vc.biuxdc.haquc  «rame.  Mail  le»  indication»  Wnic*  par  ce»  imnes- 
verbaux  n'étant  que  bien  rarement  suffisantes,  nieme  pourfaire  connaître 
l'objet  des  mémoire»,  notice»  ou  communication»  faite»  a  la  société,  non» 
avions  différé  jusqu'à  ce  jour  de  nnu»  en  »er»ir,  préférant  attendre  le 
rapport  annuel  qui  d'ordinaire  contient  tnil  de»  extrait»,  «oit  de»  nna 
lvsesdrs  coinmoniralion»  trientitique»  faite»  à  la  •oriété.  Ce  rapport  qui 
,i  rin  être  la  à  La  aéanec  anniversaire  do  25  août  1816,  ne  nom  étant  v 
point  encore  parvenu  ,  nnul  noua  décidons  à  prétenter  ,  telle  qnc  non» 
U  donnent  le»  pvw  è»-verb»ux  manuscrit»  que  non»  avons  dans  le»  mains, 
une  indication  sommaire  des  travaux  de  la  société  ,  depui»  la  séance  an- 
niversaire d'août  183  ».  jusqu'à  celle  du  6  octobre  L'insuffisance 
,ic  celle  publication  engagera ,  nous  n'en  doutons  pas,  la  société,  «Lan» 
I  intérêt  de  la  science  comme  dans  le  sien  propre,  à  faciliter  à  ton  sec  ré 
taire  le»  moyens  de  nous  transmettre  a  l'avenir  de»  renseigucu.cn»  qui 
permettent  d'apprécier  plu»  convenablement  se»  travaisx  J. 


Extraits  des  séances  depuis  le  21  août  i635 ,ju*qu'< 
tobre  1836. 


sous  à  Maurice,  et  une  autre  sur  une  i 
ère  et  dont  il  ignore  la  pétrie. 

—  M.  W.  Bojer  décrit  3  nouvelles  espèces  de  plantes  dont  2  sont 
<!c  Madagascar  ;  savoir,  le  Bnuhtnia  auranliacaMoy  cl  le  Crolalarin 
atromaculaJa  Uuj  ,  et  la  3""  de  Zanzibar,  le  Cmtaluria  strigosa 
Boj  Ces  trois  plantes  sont  cultivées  à  Maurice. 

—  M  J.  Desjardins  décrit  une  nouvel  le  espèce  de  Poisson  du  genre 
O.llrc  qu'il  appelle  Oslracion  horridus  J.  D  Ce  poisson  est  de  Mau- 
rice. 

M.  W.  Bojer  décrit  plusieurs  nouvelles  espèces  de  plantes  qu'il 
a  rapportées  de  Monliaze.  il  y  a  quelques  années.  Les  noms  sont; 
PohgaU  conasptrma  lloj.  ,  Cerntiyonum  Owenii  Boj  ,  Mumusops 
fructicosa  Boj.  .  Gtmlteria  lucida  Boj, 

—  M.  Liénarr!  pèredécrit  plusieurs  Poissons  de  Maurice,  dont  sui- 
nt les  noms    Pomacenlre  bleu  et  jaune  ,  Cirrhite  à  queue  dorée  , 

Var-Cirrhite  à  tempe  anneléc ,  Chétodon,  Acanlhurc  pointillé  de 
bleu  ,  Acanlhurc  à  croissant,  Roussette. 

—  M.  Lapervanche  Méxièrcs  communique  une  note  sur  un  sable 
volcanique,  trouvé  à  la  Marre  à  citrons  à  l'île  Bourbon. 

—  M.  J.  Desjardins  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de  Cheto- 
don  qu'il  appelle  Ch.  à  nageoires  noires  (  Ch.  nigripinnatus  i.  L»  ) 

—  M.  Bojer  décrit  huit  plantes  nouvelles  de  la  famille  de*  Convoi- 
ulacéss  qu'il  a  recueillies  aux  îles  Comores  il  y  a  quelques  année*. 

Dans  ce  nombre. deux  constituent  des  genres  nouveaux  ,  savoir  :  Ely f 
throstiunna  convolvulacea  et  Spiranihera  pettata  Boj.  Les  espèces 
qui  appartiennent  à  des  genres  connus  sont  :  Jacquemontia  umbtl- 
tata  Boj.  ,  Jacq.  hasligera  id  ,  Ipomœa  ligulata  id. ,  Ip.  macropoda 
1. ,  Calunjction  comorensis  id. ,  Hibiscus  poljntorphus  id. 

—  M.  Gucit  adresse  la  description  de  deux  monstruosités  qu'il  a 
observées  dans  la  commune  de  St- Pierre  a  l'île  Bourbon,  l'une  sur 

Maur7cc\"ct'7iVprioVu7e  ""  e"hnl  dc  6  mois  ,,onl  lc*  P"r,ic5  Jo  ltt  V"*™1'10"  6l»'leal  "°- 
lablemrut  défectueuses ,  l'autre  sur  uu  Porc  mort-né,  dout  le  museau 

était  prolongé  en  trompe. 

—  M.  J.  Dcsjardius  donne  la  description  d'une  nouvelle  espace 
rouge ,  qu'il  appelle  Ch.  afer. 


6, 


—  M.  Liénarr!  pète  donne  la  description  d'un  CUphisodon  qu'il 
appelle  Ot.  a  bande  nnirpie ,  et  celle  d'un  Crénilabre  qu'il  nomme Cr. 
i  5  ocelles  Tous  deux  habitent  les  mers  de  l'île  Maurice. 

Le  même  décrit  trois  Chétodon  dont  l'un,  le  Ch.  de  Meyer ,  n'avait 
pas  encore  été  cité  comme  se  trouvant  a 
qu'il  nppclle  Pr.  à  caudale  filamenteuse. 

—  M.  J.  Desjardins  lit  une  note  sur  l'Alticite  xylostelle ,  espèce  de 
Teigne  qui  fait  de  grands  ravages  dans  les  jardins  potagers. 

Le  même  lit  une  description  détaillée  d'un  Rémipède  qtii  habite  de  Cl.etodo«,de  la 
les  rivages  de  l'île,  et  qu'il  croit  nouveau. 

Le  même  décrit  un  Insecte  hciniptère  du  sons-genre  Xanruris 
GeofT.  qu'il  appelle  X.  rugosa.  Cet  Insecte  habite  sous  les  picrrcsdai 
les  lieux  humide»  et  voisins  de  la  mer. 

 M.  L  Boulon  lit  un  mémoire  sur  1rs  plantes  hétérophvlcs  si 

communes  dans  les  îles  Bourlton  ot  Maurice, 

 M.  Liénard  père  donne  la  description  d'un  Chétodon  qu'il 

nomme  Ch.  à  2  bandes,  cl  M.  E.  Liénard  celle  d'une  espècedu  même 
genre  qu'il  croit  également  nouvelle. 

—  M.  Liénard  perdit  une  note  détaillée  sur  les  mains  d'un  Pois- 
son du  genre  des  Ophidiitm  qu'il  rapporte  au  sous-genre  Fie'rastr , 
et  quia  la  singulière  habitude  dc  vivre  presque 
l'intérieur  du  corps  des  Holothuries. 

Lc  même  lit  la  description  d'un  Mérou  à  face  rayée  et  celle  d'un 
Chétodon  qu'il  appelle  Chet.  Chclmon. 

—  M.  F.  Liénard  décrit  un  Auampsès  qu'il  appelle  An  «croissant 
 [H,  VV.  Bojer  donne  la  description  dc  3  noiivc'lcs  c*pècss  dc 

plantes  qu'il  a  recueillies  à  Zanzibar  et  qu'il  appelle  Costus  sarmtn- 
tosus  Boj.  .  t'tlex  chrrsocladn  Boj.  et  Mnssa-nda  ru  fa  Bnj. 

—  M.  Liénard  père  donne  quelques  détail*  sur  une  pet. te  Carori 
gue  que  l'un  rencontre  fréquemment  dans  les  mers  de  l'île  Maurice  .1 
et  qui  a  cela  de  particulier  que  son  préopeictile  estdentelé  ,  et  qu'elle 
se  met  presque  constamment  sous  la  protection  d'une  Méiiusc. 

 M  L.  Boulon  lit  une  note  sur  la  larve  du  Srarahé  nasieorne 

f  Ortjctes  nasicernis  ) ,  qui  fait  depuis  quelques  années  de  grands  ra- 
vages dan»  le*  plantations  de  cannes. 

 M-  J.  Desjardins  lil  la  description  d'une  nouvelle  espèce  de  Ba- 

listc  du  sous-genre  Momrauthc  qu'il  appelle  Mou.  porte-bnguerlc 
'  Mon.  bacilligcrus  J.  D.  );  ce  Poisson  se  trouve  dans  les  mcrsdcl  iir 
Maurice. 

—  M.  Liénard  père  lit  une  oolc  sur  un  Istrophorc  «le  1  île  .  dout  il 
n'a  pu  se  procurer  que  le  museau  ou  l'armure  frontale. 

Lc  même  donne  la  description  d'une  Roussette  qui  vient  du  golfe 
Persique ,  et  qu'il  appelle  Hoos.  Panthère. 
Le  mime  lit  une  note  sur  le  Chétodon  strigangulus  qui  se  trouve 
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Ces  deux  livraisons,  1rs  dernières  qui  aient  élé  publiées,  renfer- 
ment les  mémoire*  suivans  :  sur  la  methotle  des  apfTroximalions  suc- 
cessives, p;ir  M  Ostrogradsky;  sur  lr  til/graphe,  par  >l  P.irrot  ; 
sur  quelques  produits  pyro.jénés  ,  par  M.  Hess;  aiWh  théorie  des 
puissances  fanctionales  ,  jase  M.  Collins  ;  sur  un  rus  singulier  de 
l'équilibre  des  fluides  incompressibles ,  par  M.  0,tro?r.iil'Ui  ;  sur 
l'cqualion  relutivs  à  la  propagation  de  la  rftahur  dans  l'intérieur 
les  liiiuiilfs  ,  par  le  même;  tables  des  racines  primitives  pour 
tous  les  nombres  premiers  au  dessous  de  200,  avec  les  tables 
pour  trouver  l'indice  d'un  nombre  donne',  et  pour  trouver  le 
nombre  d'après  l'indice,  par  le  mène,  sur  la  transformation  des 
variables  dans  les  intégrale*  multiples ,  par  le  même  ;  vrrr  ioxtda- 
tion  de  lu  sia-fr.ee  intérieure  des  tntanx  de  fer  fondu  dam  1rs  con- 
duites d'eau  et  Sur  les  tu.'nux  de  fer  compares  aux  tuyaux  de  bois  , 
par  M.  Parmi;  enfin,  un  mémoire  dc  M.  Poniakovsky.  éc.  il  eu 
langue  niyjc.  Ou  volt  pr  cette  table  que  nou*  avons  ilé|a  parlé 
fie  la  plup.irt  rie  ces  tuéin^rc*  en  rendant  compte  des  séunci.s  de 
l'académie.  Nnu*  allons  aujourd'hui  faire  connaître  avec  plus 
d'étendue  cc«.x  qui  comportent  des  extraits  ou  de*  analyses. 


i  l  In-»"  .le  Hrj  pics  et  3  pl.  St-Pétenlwurg,  rlui  Gr.itf.  Lcipsi.k 
d.et  Uopold  V«.i. 
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CALCUL  DES  PROBABILITÉS  —  Sur  ia  probabilité  des  erreurs 
dis  tribunaux ,  par  M.  OsTnocr.iosti 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  considère  le  cas  d'inégale  véracité  de» 


PHYSIQUE.  -  Sur  un  télégraphe  de  /  W«,/on  de  M.  Pu*ot. 

L'objet  de  ce  mémoire  offre  un  intérêt  purement  pratique;  pour 
celte  raison  nous  eu  parlerons  brièvement. 

L'auteur  s'est  proposé  de  décrire  un  télégraphe  dont  l'idée  pre-  'URti  1"' '  aX  c,Iui  de  lou*  ,f»  'nbunaux. 
mière  remonte  à  l'année  1795  ,  et  est  à  peu  prés  relie  que  MM  Brcguct  Eq  suPP°*ant  que  les  limites  de  la  véracité  de  chaque  juge 
cl  Bétanrnurt  ont  mis,-;,  exécution  dan*  le  modèle  de  télégraphe  qui  !M,icnt  «""J"01"»-  *'  Ostiogradslii  donne  le»  formules  analytiques 
a  été  décrit  dans  les  Memoirtt  de  l'institut  de  France  pour  l'annéci,1"'*''™  nl,x  dl"'i"™  ™s  «!«'  peuvent  se  présenter  pour  U  probaln- 
IT97.  SHisBI.  Parrot  déclare  n'avoir  eu  conwissaoce  dc/elélégraphrj!'lt!  <le  1  crrc"r  <lun  ""hunal  composé  d'un  nombre  donné  de 
qu'après  avoir  construit  le  sien.  i"B**-  H  suppose  d'abord  que  l'on  connaît  nominalement  les  juges  qui 

Le  signe  télégraphique  de  M.  Parrot  est  nne  planche,  on  volant.  r'"Ic"'rnt  ofn,m'"'v«'nent  une  question  litigieuse,  et  par  conséquent 
dont  un  des  bouts  est  terminé  en  forme  de  T.  La  longueur  est  de  10  <l,,,'on  connaît  aussi  crut  qui  votent  contre.  Il  exominc  aussi  le  cas 
pieds,  la  largeur  de  18  pouces  La  barre  transversale  a  51  pouces  de)0"  ''  "  -v  *  1u  ",,e  P"rl'c  de  juges  d'un  même  avis  et  une  partie  de 

ceux  d  avis  contraire  qui  soient  connus  nnininalement.  Ensuite  il 
lique  les  moyens  pour  déterminer  les  limites  de  In  véracité  des 


long  sur  18  de  large  Au  milieu  de  la  longueur  du  valant  est  le  cen- 
tre du  mouvement  rulatnire  qui  doit  lui  être  imprimé.  Ce  mouve- 
ment est  partagé  en  12  parties  égale»,  de  sorte  que  chacune  des 
12  positions  du  volant  fournit  un  signal.  Ces  12  signaux  corres 
pondent  aux  12  premiers  nombres;  leur  ensemble  offre  l'image 
d'un  cadran  d'horloge  dont  le  volant  du  télégraphe  serait  l'aiguille. 

Presque  lotit  le  mémoire  de  M.  Parrot  est  consacré  à  faire  ressortir 
l'avantage  de  ce  système  télégraphique  sur  un  autre  qui  a  été  proposé 
au  gouvernement  russe,  pour  la  ligne  de  Pélersbonrg  à  Varsovie, 
par  un  Français,  M.  Chai  eau;  ce  dernier  système  est  à  peu  pré» 
celui  qui  est  adopté  en  France  aujourd'hui. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE  —  Sur  les  puissances  fonctio- 
nnes, par  M.  Comas. 

Si  dans  une  fonction  quelconque  i  une  variable  $x ,  on  substitue 
a  In  variable  x  la  même  fonction  j.r,  le  résultat  ç>  (  f  r  J  que  nous 
écrirons  çï.r  est  ce  que  l'auteur  nomme  une  puissance  fonctio 
nalr  du  2"  degré,  ou  bien  le  carré  fonction.il  de  la  lonction  pro- 
posée ?x.  Li  variable  x  étant  de  nouveau  remplacée  dans  ce  carré 
par  la  fonction  sx,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  carré  fonc- 
tiotial  -Aré-ant  substitué  à  la  variable  or  dans  la  fonction  primitive 
-r.  le  résultat  ^  f  ?.T  )  ou  y  {?x)  que  nous  désignerons  par  -T'.r 
formera  la  puissance  fonclionale  du  3-  degré,  ou  bien  le  euhc 
fnnclional  de  la  foi 


anctton  f.r,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres 
puissances.  En  général ,  chaque  puissance  fonctinnale  d'un  degré'i"K«  à  opinions  inconnues  sont  de  même  avis 
quelconque  e"x  aura  sa  variable  ,r ,  sa  racine  vx  et  son  exposant  n     |-°  '  "n  d'eux  partage  l'opinion  du  premier,  et  l'a 
Celn  posé,  le  but  que  M.  Collins  s'est  proposé  dans  ce  inémoice 


juges  d'après  l'expérience;  et  il  termine  par  la  considération  du 
d  ég-lc  véracité,  cas  que  Condorcet  et  1,-iplace  ont  déjà  traité. 

Dans  l'hypothèse  que  les  véracités  des  juges  se  trouvent  toutes 
comprises  entre  les  mêmes  limites,  M.  OstmgradsUi  trouve  que  la 
probabilité  de  l'erreur  à  craindre  ne  dépend  que  de  la  majorité, 
cest-i-dire  de  la  différence  entre  les  nombres  de  juges  d'avis  op- 
poses. Laplacc  et  Condorcet  avaient  pensé  qu'un  pareil  résultat 
serait  contraire  à  l'indication  de  In  simple  raison  naturelle  ,  mais 
M.  Ostrogrndski  prétend  qu'il  n'y  a  là  rien  qui  choque  le  bon 
sens.  Voici  du  reste  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet ,  après  avoir  cité 
le  passage  où  Llplace  parle  de  l'extrême  différence  qu'on  est  porté 
naturellement  à  établir  entre  la  probabilité  de  l'erreur  d'un  juge- 
ment rendu  à  l'unanimité  par  un  tribunal  de  12  juges,  cl  la  proln- 
hilité  de  l'erreur  du  jugement  rendu  à  la  majorité  de  12  voix  par  un 
tribunal  de  212  juges  :  * 
«  Pour  «voir  moins  à  discuter,  comparons  un  seul  juge  se  pronon- 
nt  affirmativement  dans  une  question  à  un  tribunal  A  de  3  juges 
doot  deux  se  prononcent  affirmativement  et  le  troisième  négative- 
Sans  rien  changer  à  la  question  on  peut  remplacer  le  seul 
juge  par  un  tribunal  B  de  3  juges  dout  un  affirme  cl  dont  les 
deux  autres  ont  des  opioions  inconnues.  Nous  pourrons,  relative- 
ment au  tribunal  B  ,  faire  les  3  hypothèses  suivantes  :  I"  les  deux 

^uc  le  premier  ; 
premier,  et  I  autre  no  la  partage 


est  île  développer  la  puissance  fonclionale  du  w  mr  degré  d'une 
fonction  quelconque  donnée  ix  en  une  série  suivant  les  puis- 
sances à  exposans  entiers  et  positifs  de  l'exposant  fonctional  n  et 
dont  tes  coefliriens  Soient  des  fonctions  de  la  variable  r  et  de 
quantités  constantes.  La  formule  qui  donne  ce  dérelop 
que  démontre  fauteur  est  la  suivante 


M  -+•  X  loS.  f  r  n  +  X  — 
dx 

A  (  *  7x  )  (  lor  *'  '  ' 


«  (ter  frf 


dz 


. x — — J  "•'•'''' 

 „%  +  

dx  k 


=  x  et  X 


r  est  la  racine  ou  Tune  de*  racines  de  l'équation 


!.:>  considération  îles  puissances  funrlionalcs  peut  asoir  d'util.', 
applications  ,  surtout  pour  découvrir  la  forme  de  fonctions  lié.*s 
••ni  r  «-lies  par  des  relations  do'in&s  .  mus  la  théorie  n'eu  est  enruc 
qu'ébauchée.  C'est  seulement  en  I  ?27  que  M  Collins  a  appelé  1 


tiran  ries  analystes  sur  ce  sujet.  Depuis  lors,  il  s'en  est  eonstammr 


pas;  5"  tous  deux  contredisent  le  premier.  La  deuxième  hypothèse  est 
exactement  le  cas  du  tribunal  A;  la  première  est  à  l'avantage  du 
tribunal  B,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  l'avantage  d'un  seul 
juge;  et  la  dernière,  au  contraire,  est  à  l'avantage  du  tribunal  A. 
Or,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  première  hypothèse  augmenterait  la 
prolmhilité  d  un  seul  juge  plus  que  la  dernière  ne  l  af&iblit. 

»  Dans  un  tribunal  de  212  juges,  la  majorité  de  12  voix  rooutre 
que  1 12  juges  sont  d'accord  ;  mais  danstin  tribunal  de  12  juges  qui  pro- 
noncent à  l'unanimité,  on  n'est  sûr  quede  l'accord  de  12  voix  et  00  igno- 
re si  en  portant  le  nombredejujpesi  2l2,les200queron  aurait  a  joutes 
ne  seraient  pas  d'avis  contraire  aux  12  premiers  juges.  On  accorde 
la  plus  grande  confiance  a  un  tribunal  impartial  et  éclairé  com- 
posé de  12  jugr-s  qui  décideraient  unanimement;  mais  si  le  tribunal, 
était  composé  de  2  2  juges  dont  on  ne  saurait  l'opinion  que  de  12 
d'accord  entreuv,  on  attendrait  pour  se  fixer  qnc  l'opinion  delà 
majorité  fut  connue;  cependant ,  ignorant  l'opinion  de  200  juges, 
nous  sommes  jmie  dnus  le  cas  du  tribunal  de  12  juges  qui  dé- 
cideraient unanimement.  D'où  vient  la  grande  différence  dans  la 
enfance  q«e  nous  accordons  «u  même  nombre  de  juges  égale- 
ment véridiques  et  dans  la  même  situation  relativement  à  nous. 
[Cette  différence,  il 
tireur  fuite  d'avoi 
[  observation. 

-  La  décision  d'un  tribunal  de  1000  juges,  pr  exemple,  dout 
500  décident  une  question  affirmativement  et  500  autres  iiégat.tc- 
m„Tit .  est  nulle.  500  voies  positifs  swil  «lélruits  [«r  les  .'00  voles 
iK^iUf*  comme  seiiuent  détruites  deux  force»  égales  ci  contraire* 
appliquées  à  un  niê.iu;  point.  Ajoutons  lui  vote  affirmai  if  do  p!tr». 
D'après  l'opinion  reçue,  ce  vote  additionne!  sera  affaibli  piir  Irt 
]tii  se  sont  déiruiis,  ou  affaiblira  le  poids  des  500 


1  y  en  a  point  ; 
sulTisammi.-ut  appre 


nous  sommes  1 
fuudi  la  malicr 


îduits  en  cr- 
.  Encore  une 


poids  îles  [,t)Q  votes  »f- 
olc  addiliounel  les  500 
Jvotes  affirmatifs  détruisent  le»  500  volts  négatif»,  et  aprr>  lad- 


o.rupéct  il  annonce  qu'il  est  sur  la  voie  de  nouvelles  rcchcrchesinrmaiifs  qui  lout  précédé;  car  avant  le  vole  addiliounel  les  500 
dont  il  fera  connaître  plus  tard  les  résultats.  jv 
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(linon  il  ne  le*  détruisent  plus,  les  votes  négatifs  l'emportent  sur 
les  positifs,  puisque  la  différence  des  501  votes  positif»  et  500  votes 
négatifs  e»l  moindre  qu'un  vote.  On  sent  que  1  affaiblissement  du 
rote  additionnel  par  les  voles  qui,  en  quelque  sorte,  n'existent  plu», 
ne  saurait  être  admis;  on  sent  également  qu'une  voix  de  plus  ne 
peut  qu'ajouter  à  la  force  de  celle»  auxquelles  on  l'a  adjointe. 

»  S  il  est  vrai  qu'on  est  porté  à  considérer  comme  nulle  la  décision 
d'un  nombreux  tribunal  rendu  n  une  très -faible  majorité,  et  qu'a 
contraire  on  donne  un  grand  poids  à  une  décision  unanime  du 
tribunal  composé  d'un  petit  nombre  de  juges,  je  crois  que  ce  qu 
nous  y  porte  est  plutôt  un  préjugé  que  le  bon  seo»  et  la  consi 
de  I.  matière  » 


PALEONTOLOGIE  :  Sur  les  ossemens  fossiles  du  lac  de  Burl- 
neck ,  rl  de*  tnvirons  de  Dorpat  ,  par  M.  P»«»ot. 

Ce  mémoire,  értit  sous  forme  de  rapport ,  a  pour  objet  de  faire 
connaître  le  résultat  d  une  nouvelle  excursion  faite  par  l'auteur  a 
lac  de  Burlneck  pour  en  explorer  le  fond. 

Le  fond  de  ce  lac  qui  n'atteint  nulle  part  une  profondeur  de  12  pieds 
a  été  trouvé  par  les  fouilles  de  M.  Parrot  presque  généralement  rcrou 
Tcrt  d'une  vase,  consistant  en  un  limon  noir,  homogène,  d'une 
extrême  finesse,  et  composée  de  : 

Matière  inflammable.  30.  50 

Silice  


Oxide  de  fer  cl  de 
et 


IO0,  00 


Les  fossiles  que  les  recherches  faites  dans  ce  voyage  ont  fourni  sont 
des  os  ,  de»  téguments  ,  des  dents ,  des  coraux  et  quelques  cou 
c  rélions. 

Des  os.  Les  os  retirés  du  lac  sont  entièrement  noirs ,  tandis  que 
ceux  du  littoral  étaient  plus  ou  moins  bruns ,  et  quelqucs-uus  blancs. 
Cetle  couleur  noire  ne  provient  pas  de  la  vase  du  lac  qui  est  entière- 
ment insoluble  dans  l'eau  et  par  conséquent  incapable  de  produirr 
des  filtratious  comme  le  sont  les  sels  métallique»  ;  elle  est  duc,  sui 
vant  M.  Parrat .  à  la  carbonisation  son*  l'eau  d  une  portion  de  subs- 
tance animale  que  ces  os  contiennent  encore  .  par  la  même  fermenta- 
tion qui  a  formé  les  houilles  et  charbon cé  les  papyrus  d'Herculanutn  , 
sous  l'influence  d'une  très-haute  pression.  — La  cassure  de  la  plupart 
de  ces  ossements  est  encore  fraîche,  les  angles  et  les  arêtes  sont  tran- 


chants; à  peine  si  quelques-uns  son 


[  léi 


M.  Parrol 


conclut  île  là  que  ce*  os  ont  été  fracassés  sur  les  lieux  mêmes,  et  qu'un 
violent  courant  a  enlevé  et  entraîné  dans  le  bassin  qui  forme  le  lac 
d'aujourd'hui  les  autre»  débris  qui  lui  appartenaient.  Les  blocs  erra- 
tique» qui,  des  monts  de  la  Scandinavie  et  de  la  Laponie ,  ont  éié 
dispersés  dan»  les  contrées  au  sud  de  la  Baltique,  et  dont  plus 
se  trouvent  sur  les  bords  même  du  lac  Burtneck  ,  lui  paraissent  cire 
les  forces  que  la  nature  a  employées  pour  briser  ces  énormes  osse- 
ments, dont  certains  fragmeam»  ont  jusqu'à  10  pouces  de  contour.  — 
La  configuration  extérieure,  qui  constitue  le  caractère  le  plus  impor- 
tant aux  yeux  du  xoologistc,  est  la  partie  la  moins  détaillée  de  rc 
rapport  ;  car  l'auteur  se  borne  à  dire  :  I"  -que  ces  os  sont  ,  les  uns 
pleins ,  les  autres  creux  ;  que  le»  premiers  lui  paraissent  avoir  appar 
tenu  à  des  Anphibies  ,  les  seconds  à  des  Mammifères.  2*  que  plusieurs 
fragments  de  ce»  os  ont  la  coupe  ovale  mais  rentrante  sur  un  des  lar-  . 
ges  côtés  ,  en  sorte  qu'il  s'y  forme  un  rebord  saillant  bien  prouoneé , 
fonde  que  l'auteur  croit  n'avoir  é'<-  signalée  jusqu'ici  dans  aucun 
os  ante  ni  post-diluvien  ;  3"  qu'il  n  rencontré  des  fragments  trian- 
gulaires plus  épais  vers  la  base  que  vers  le  sommet ,  et  plus  on  moins 
voûtés  ,  ne  pouvant  être  rapportés  qu'à  des  omoplates  ou  des  bassins 
4"  qu'il  y  a  de  grands  fragments  quadrilatéraux ,  à  surfaces  natu 
relie»,  opposées,  parallèles,  ne  pouvant  être  rapportés  qu'à  des 
crimes  ,  mais  à  des  crâne*  énorme»,  puisqu'ils  ont  jusqu  à  I  pouce  3/4 
d  épaisseur  ;  5"  que  parmi  ces  os  il  s'en  trouve  un  presque  entier  qui 
a  la  figure  don  casque  grec,  avec  un  creut  conique  et  profond  à  sa 
base  ;  qu  il  y  a  des  fragment»  de  cites  ,  des  rotules  plus  ou  -moins 
complètes,  des  fragments  d'articulations  de  grosseurs  différente» 


des  fragments  de  vertèbres,  un  os  qui  affecte  la  forme  i 


■  griffe; 


enfin  plusieurs  fragments  de  côtes  de  Tortue.  La  collection  de  ces 
débris  d'ossemcul»  monte  à  plus  de  10,000  exemplaires 


Des  téguments.  Ce  sont  encore ,  comme  lors  du  premier  voyage  , 
des  plaques  ciiiginalique»  couvertes  de  petits  cônes  ramifie* ,  que 
M.  Parrot  prétend  ne  pas  être  des  coraux ,  ainsi  que  l  avaient  pensé 
quelques  naturalistes. 

Des  dents.  \js  plupart  appartiennent  aux  espèces  trouvée»  sur  le» 
bords  du  lac ,  quelques-unes  sont  nouvelles,  Parmi  ccsdernièie»  l'au- 
teur signale  les  moiccaux  suivants  : 

I*  Une  denl  très-bien  conservée  qui  se  distingue  des  autres  dents 
de  Sauriens  du  lac  ,  par  trois  caractère*  bien  inarqué»  :  elle  n'offre 
aucun  vestige  des  deux  arêtes  tranchantes  et  sa  tranche  «si  circulaire; 
elle  est  courbée,  mais  nou  à  double  courbure  comme  les  dénis  des 
autres  Sauriens,  son  axe  se  trouve  dans  un  seul  plan  ;  elle  offre  à  >a 
base  uo  renflement  très-marqué,  strié  comme  le  reste  de  la  dcul.  Cette 
dent  est  inclinée  d  environ  45"  sur  sa  base  ; 

2*  Une  autre  dent  qui  parait  à  raison  de  sa  grande  cavité  avoir 
appartenu  à  une  espèce  de  Crocodile ,  comme  celle  de  Dorpat  ,  maïs 
qui  en  diffère  sensiblement  par  la  courbure  et  par  une  base  trian- 
gulaire, s'arondissanl  vers  le  haut; 

3°  Une  dent  très-bien  conservée  ,  courbe  dans  un  seul  sens,  plate, 
mince  ,  striée ,  à  la  hase  latérale  et  armée  à  sa  pointe  d'un  crochet 

de  dent  est  j 


«voir  appartenu  a 


Des  mâchoires.  Parmi  les  fragment*  de  mâchoires  qu'il  areeuil- 
lis  M  Parrot  signale  : 

I*  Un  petit  fragment  de  forme  carrée,  paraissant 
un  Sauricn  ,  peut  être  au  genre  Monitor  de  Cuvicr 
2*  Un  petit  fragment  qui  offre  7  petites  dents  et  dont  l'un  de  se» 
(  proInbJcment  l'intérieur  )  est  tout  couvert  de  petites  protubé- 
rances coniques  ramifiées.  Si  ces  dents  appartiennent ,  comme  pres- 
que toutes  celles  du  même  dépôt ,  à  des  Sauriens  .  l'existence  de  ce 
caractère  dans  une  espèce  de  ce  groupe  est  à  enregistrer. 

—  A  la  fin  de  ce  rapport  et  comme  supplément  ,  M.  Parrot  parle 
des  fouilles  qui  ont  été  faites  depuis  quelque  temps  à  Dorpat  dans  un 
but  semblable,  et  dont  les  produits  ont  uncgrandeanalogieavec  cru» 
du  lac  Hurtneck.  On  a  trouvé  dans  cette  localité  de*  débris  de  deux 
espêcesdeTortues  et  d'un  Saurien  que  .M.  Kuim-ga  range  dans  le  genre 
Monitor  de  Cuvier.  De»  débris  d  érailles  Semblables  à  deux  des  espè- 
ces de  tégument»  trouvés  au  lac  de  Burlncck  .  mais  principalement 
plusieurs  os  trés-rccounaissables ,  prouvent  que  lesol  desenviruu» 
le  Dorpat  a  été  autrefois  couvert  d  un  grand  nombre  de  Torlm  > 
Les  fragments  fossile*  de  Dorpat  se  distinguent  de  ceux  du  lai- 
de Burlneck  par  uu  degré  de  fragilité  extrême-  Cetle  fragilité  est 
commune  aux  fossiles  analogues  que  l'on  trouve  près  de  Wcndcii  <  t 
eu  quelques  autres  contrées  de  la  Livooie.  Les  os,  les  dents  et  les 
légumrnts  se  trouvent  dans  des  veine» de  sable  ou  de  glaise,  sous 
couches  de  sable  de  15  ou  20  pieds  de  profondeur  au  plus.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  les  fossiles  de  Burlneck  paraissent  avoir  été 
fracassés  par  de  grosse»  masses  erratiques  et  dispersés  en  partie  par  des 
courants  Ceux  de  Dorpat,  au  contraire,  semblent  n'avoir  été  qu'écrasés 
par  la  masse  des  sable»  qui  les  ont  couverts ,  car  on  trouve  ,  par 


de 


lents  de  Torlui 


aisés  a  la  vérité  ,  mais 


lont  les  débris  sont  resté»  en  place,  adjacents  les  uns  aux  autre». 
OUVRAGES  NOUVEAUX. 


ItSCES  S.UR  LES  mOU»  BYDEATn.tQlr»  A  AUBM  PliK»  ET  SUR 
L»  BOUtS  BTOfiACLIQtJtSi  AUGETS,  PAR  M.  ARTHUR  MoRttl.  (I  } 

Ce  livre  est  le  développement  d'un  mémoire  qui ,  présenté  l'année 
dernière  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  fut  au  mois  de  septem  - 
bre  dernier  l'objet  d'un  rapport  favorable  de  la  part  de  M.  Poncelet. 
L'auteur  y  a  rassemblé  les  résultats  de»  expérience»  qu'il  a  faite»  à 
différentes  époques  sur  les  roue»  hydraulique»  dans  10  établissement 
suit  publics  ,  soit  particuliers  ;  savoir,  la  fonderie  de  Toulouse  ,  la 
«écherie  artificielle  de  la  poudrerie  de  Metz,  la  manufacture  d'ar- 
mes de  Chatcllerault ,  la  taillerie  de  la  cristallerie  de  Baccarat  ,  l'ate- 
lier des  meules  de  Baccarat ,  la  filature  de  MM.  Schlumberger  et 
compagnie  à  Guebwiller  (  Haut-Rhin  | ,  le  moulin  de  Senclles  près 


H)  i  vol.  in-40  ,  de  M>  pj|  aiec  i  plinca.  Met»,  chez  Mme  Tklrl  ; 
Pari»,  ehej  Carillan  Ltrorv. 
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lx>ugwy  ,  l'aiguiserie  de  Fleur-moulin  (  Moselle) ,  l'usine  de  la  Re- 
nardière »  Framont-  Bien  que  nous  avons  exposé  déjà  en  somme  les 
résultai»  obtenu*  par  M  Moi  in  dans  rette  série  d'expériences  (  Voir 
l  Institut  ii"  I7.r>  )  nous  croyons  pouvoir,  sans  redites ,  nous  occuper 
rneore  de  ce  sujet. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  les  expériences  dont  les  tableaux 
et  les  résultats  sont  exposés  dans  ce  mémoire  ont  été  faites  sur  deux 
espèces  de  roues  hydrauliques,  les  roues  4  aubes  planes  et  les  roues 
ii  augels.  Le»  5  premiers  des  établisseincns  précités  ont  des  roues 


l'effet  utile  tient  à  ce  que  dans  CCS  roue*  le  tel  me  relatif  aux  varia' 
'ions  delà  vitesse  est  très  petit  par  rapport  »  celui  qui  est  dû  à  la 
hauteur  dont  l'eau  desrend  avec  la  roue,  et  montre  qu'on  doit  peu 
N'inquiéter  d'éviter  les  effet»  «lu  choc  sur  les  nuhes  clW-mémes. 

Comme  derniers  résultats  des  expérienecs  tle  M  Morin  sur  le* 
roues  à  aubes  planes  emboîtées  dans  des  coursiers  ,  nous  indiquerons 
les  règles  pratiques  qu'on  peut  en  déduire  pour  la  construction  dr 


au 


I.  La  vanne  devra  toujours  disposée  en  déversoir  et  s'n 


du  I"  genre,  les  autres  du  2».  Ofccupous-nous  d'abord  des  roues/dessous  du  niveau  général  du  réservoir  de  (H.20  à  0"v25; 
j  aubes  planes.  I    2.  La  vitesse  de  la  roue  pourra,  sans  inconvénient  ,  atteindre  alors 

de  t m,50  à  ("".ciOct  même  2"  par  seconde ,  selon  que  (  abaissement 
de  la  vanne  sera  plus  grand 


1  La  formule  théorique  de  ces  roues  est  comme  on  sait . 

'  V  COS  -,  -  i  " 


pv- iooo  q[a  + 


I 


dans  laquelle  P  est  l'effet  horizonlal  transmis  par  le  moteur  à  In 
c  irconférence  extérieure  des  aubes ,  Q  le  volume  d'eau  écoulé  par 
seconde,  h  la  hauteur  du  point  de  rencontre  du  filet  moyen  avec  la 
circonfércnrc  extérieure  de  la  roue  au  dessus  du  point  inférieur  de 
cette  rour  .  V  la  vitesse  d  affluencede  l'eau  sur  la  roue,  v  la  vitessed 
la  circonlérenee  extérieure  de  la  roue  .  -,  l'angle  que  font  les  d 
i  estions  de  ces  deux  vitesses,  et  g  —  9",  8088. 

En  résumant  les  résultats  fournis  par  les  expériences  détaillées 
dans  ce  mémoire,  au  trouve: 

1»  Que  le  rapport  de  l'effet  utile  total  a  l'effet  théorique  est  pou 

La  fonderie  de  Toulouse   0.74 

La  roue  de  la  sécherienrtificielle  de  la  poudre- 
rie de  Met  i   0,74 

La  roue  de  Martinet  de  la  manufacture  d'armes 

de  Chatellerauh   0.75 

La  roue  de  l'atelier  des  meules  de  Baccarat. .  0,79 


Dont  la  valeur  moyenne  générale  est  0,755 
l'ar  conséquent ,  que  l'effet  utile  des  roues  a  aubes  planes  exacte- 
ment cmboîlées  dans  ■  'es  coursiers  circulaire»  sur  une  partie  plus  ou 
moius  grande  delà  chute  totale,  et  recevant  l'eau  par  des  orifices 

1 

avec  charge  sur  le  sommet .  est  représenté  à  moins  de  —  près  par 
lormulr  -pratique 


Ps> 
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2  Que  le  rapport  dr  I  effet  utile  total  a  l'effet  lliéoritjui:  est  pour 
L»  grande  roue  >le  U  taillerie  de  Baccarat  .    .       tl  788 
I.i  roue  île  1  atelier  des  meules   0  809 


Dont  la  valeur  moyenne  générale  est  de      0  799 
U  oùil  résulte  que  l'effet  utile  des  roues  dont  l'orificr|rsl  furmé  pai 
une  vanne  en  déversoir  placée  la  plus  près  possible  de  la  roue 
représenté  par  la  formule  pratique 

f  V  COÎ  ■,-.■)  V  ~l 

*+  1 


PV-  799Q  [ 


3-  L»  capacité  des  augels  ou  de  l'intervalle  compris  entre  les  aubes 
devra  être  le  double  du  volume  d'eau  qui  y  sera  admis,  ce  qui  dé- 
terminera la  largeur  de  la  roue,  parallèlement  «  l'axe. 

I.  La  proportion  des  aubes  et  leur  nombre  seront  déterminés  par 
la  condition  que  leur  écarletneiit  à  la  circonférence  extérieure  et  leur 
profondeur  dans  le  sensdu  rayon  soient  compris  entre  0™,50et  0"\40 
la  première  limite  correspondant  aux  faibles  alnissemen*  de  la  vanne 
jusqu'à  0™,20,  et  la  seconde  aux  plus  grands  jusqu'à  O"  50; 

5.  Les  aubes  seront  dirigées  dans  le  sens  du  rayon  sans  qu'on  doivr 
rhreher  à  éviter  les  chocs  de  l'eau  sur  leur  face,  attendu  qu'on  n'eni  - 
pécherait  pas  quil  j  eut  une  certaine  perle  de  force  vive  dont  l'in- 
fluence sera  toujours  assez  faible  quand  on  aura  suivi  les  règles  pré- 
cédentes. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  jeu  de  la  roue  dans  le  coursier,  et 
près  des  lui juyers  devra  rire  réduit  à  quelques  millimètres. 

Quant  au  rayon  de  la  rour.  il  n'a  pas  d'influence  directe  sur  l'effet 
utile,  et  pourvu  qu'il  ne  soit  jamais  plus  petit  que  la  chute  totale 
on  pourra  le  déterminer  d  après  les  conditions  particulières  a  cha- 
que usine ,  en  évitant  d'atleindie  des  dimensions  exagérées  qui  ne 
fout  qu'augmenter  inutilement  la  pression ,  et  par  suite  les  frotte- 
ment sur  les  tourillons. 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  expériences  des  roues  à  augels. 

II.  I>ans  ce  6«nre  de  roues,  voici  ce  que  représentent  les  lettres  de 
la  formule  précité. 

P  est  l'effort  transmis  ù  la  circonférence  extérieure  des  augels, 
i» la  vitesse  de  celte  circonférence  ,  Q  le  volume  d'eau  dépensé  en  une 
seconde,  A  la  hauteur  du  point  ou  la  roue  reçoit  l'eau  au-dessus  do 
relui  où  elle  la  quitte  ,  et  que  la  théorie  supposée  égale  à  la  ha  u  leur 
du  point  d'affluenre  au-dessus  du  point  inférieur  de  la  loue,  VI» 
vitesse  avec  laquelle  l'eau  arrive  .i  la  circonférence  extérieure  des 
augels 

De  la  comparaison  «les  résultats  obtenu»  sur  les  *  roue»  dont  il  est 
question  dans  ce  mémoire  ,  et  dont  les  diamètres  ont  varié  depuis  9m, 
10  jusqu'à  2m.  28  ,  il  résulte 

t  °  Que  toutes  le.<  fois  que  les  augels  ne  sont  qu'à  moitié  remplis 
et  que  la  vitesse  à  la  circonférence  de  ces  roues  uc  dépasse  pas  2" 
par  seconde  pour  les  plus  petites  ,  et  2"  ,  50  environ  pour  les  plus 
sl  andes .  l'effet  utile  est  représenté  à  '/M  pré»  par  la  formule  pratique 

P  ,..  ^  780Qn-f-'---{  V  cos  r  »)»; 


La  comparaison  des  deux  formules  précédentes  montre  déjà  l'avan- 
tage des  nrifices  en  déversoir  ,  mais  cet  avantage  est  rendu  encore 
plus  évident  parla  comparaison  du  rapport  du  travail  disponible  di- 
rectement mesuré  par  le  frein  au  travail  absolu  du  moteur  dans  les 
diverses  séries  d'expériences  En  effet,  ce  rapport  qui  n'est  qnc  de 
0.4o,  quand  la  charge  sur  le  seuil  est  lrt'/j  ou  les  >/,  de  la  chûtr 
totale,  s'élève  graduellement  à  mesure  que  celle  proportion  diminue 
devient  0,55  qnond  elle  n'est  que  '/i  •  et  atteint  enfin  la  valeur  d< 
U. 75  lorsque  la  vanne  est  en  déversoir  et  que  le*  expériences  de  lame 
d'eau  sont  de  0"\20  à  0™,25. 

Un  autre  avantage  qu'offrent  les  roues  avec  vanuo  en  déversoir 
ri  qu'indiquent  les  expériences  de  M  Morin  ,  c'est  que  ces  roues  peu- 
vent marcher  à  des  vitesses  asseï  grande»  cl  très-différentes  ent  relies 
sans  que  l'effet  utile  s'éloigne  notablement  du  maximum  d'effet,  ce 
qui  est  d  un  grand  avatila-t-  dans  beaucoup  de  circonstances  et  les 
rend  très-propres  à  l'usage  des  usines  où  la  vitesse  doit  varier  fré- 
quemment par  suite  de  la  nature  du  travail   Celle  constance  de 


2  "  Que  l'on  peut  .  sans  crainte  de  diminuer  Sensiblement  l'effet 
utile,  laisser  sur  le  seuil  des  orifice»  une  certaine  charge  d'eau  pro- 
portionnée au  diamètre  de  la  ruue  ou  à  la  chùle  totale ,  et  que  la  vi- 
tesse de  la  roue  à  sa  circonlérenee  peut  s'élever  jusqu'à  2™  environ 
par  seconde  pour  les  plus  petites  ,  et  2™,50  pour  les  grandes  roues  ; 

5."  Que  le  rapport  de  la  vitesse  v  de  la  circonférence  de  la  roue  , 
à  la  vitesse  V  d'affluence  de  l'eau  peut ,  dans  les  grandes  roues,  varier 
entre  des  limite»  tirs  étendues .  c  a  d.  depuis  0.30  jusqu'à  0,80,  et 
qu'il  en  esti  peu  près  de  même  pour  les  petitrs  roues:  mais  que  d  au» 
ce  dernier  cas  ,  il  est  cependant  plus  convenable  de  resserrer  les  va- 
riations de  ce  rapport  entre  0.40  cl  O.fiO.  Cette  faculté  de  pouvoir 
faire  varier  la  vitesse  de  la  roue  sans  que  l'effet  utile  s'éloigne  sensi- 
u  maximum  d'effet  est  une  propriété  fort  avantageuse  de 
ces  roues  et  les  rend  éminemment  miles  aux  usines  dans  lesquelles 
la  vitesse  de  l'outil  doit  éprouver  fréquemment  des  variations  no- 
tables ; 

4  •  Que  le  rapport  du  travail  disponible 
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les  limites  précé 


RtMixsNS-  Sivatherium  giganteum,  geare  et  espèce  nouveau*  — 
Came  lus ,  deux  espèce*  indéterminées ,  genre  certain.  —  Cervut  , 
beaucoup  d'espèces  indéterminées.  — Antilope  ,  espèces  indétermi- 
nées- —  Bos,  indéterminé,  caractère  d'une  section  nouvelle. 

KoNcBim.  Hystrix ,  espèce  indéterminée.  —  Mus  ,  espèce  indé- 
terminée. 

Csasassixas.  Felis.  grande  espèce  indéterminée, —  Ca«'J,  espèce 
indéterminée.  — Hjœna ,  espèce  indéterminée. — Amyxodon  siva- 
lensis  ,  genre  et  espèce,  nouveaux. 

Remit*.  Crocodilus  bifurcalus  ?  —  Gavial*  gangetica?  —  Emys , 
espèce  indéterminée.  —  Trionyx ,  espèce  indéterminé*. 

Outre  les  restes  appartenant  aux  genres  et  espèces  qui  viennent 
d'être  indiqués,  on  a  trouvé  encore  des  têtes,  des  vertèbres  de 
Poissons  inconnus  et  un  grand  nombre  de  coquilles  non  encore  dé- 
terminées. { JÏ76/  uni».  Mai  1837.  —  Voir  pour  plus  de  détails  Astat . 
journ  } 

GÉOLOGIE.  —  Sur  une  veine  de  houille  bitumineuse  dans 
yiU  de  Cuba,  prêt  de  la  Havane,  par  MM  T»ïLOa  et  Clehson. 


au  travail  altsolu  dépensé  par  le  moteur  est , 
dentés  ,  compris  entre  0,65  et  0,70  ; 

5."  Que  quanti  les  augets  sont  remplis  au-delà  do  la  moitié  de  leur 
capacité,  ou  que  la  roue  marche  assez  vile  pour  que  le  versemeut  de 
l'eau  commence  bientôt  sous  l'action  de  la  force  centrifuge  combinée 
avec  celle  de  la  pesatileur.il  convient  d'employer ,  pour  le  calcul 
de  l'eifel  utile  ,  la  foi  mule  donnée  par  M.  l'oncelet  pour  les  roues  à 
grandes  vitesses  qui  représente  cxaclemcut  les  résultats  «le  l'expé- 
rience. 

Des  conséquences  précédentes  nous  pourrons  déduire  également 
quelques  régies  pratiques  pour  la  construction  des  roues  àauget*. 

1.  Lorsque  le  niveau  sera  susceptible  d'éprouver  peu  de  variations 
de  hauteur,  on  pourra  disposer  l  orifice  de  maniéie  que  la  vanne 
étant  verticale  il  y  ait  sur  le  seuil  de  l'orifice  nnc  charge  d'eau  qui 
pour  le  niveau  moyen  de»  eaux  pourra  s'élever  à 

0»,50  pour  les  chutes  de.  .  .  2- ,60  i  3- 

0,  60  3,    ...  * 

0,  70  4,  ....  6 

t  ,  80  .  ,  6  7  et  au-deli. 

cette  progression  étant  rendue  nécessaire  pour  la  facilité  de  l'intro 
durtion  de  l'eau  dans  les  augets. 

i  Les  bonis  de  l'orifice  doivent  être  disposés  de  manière  à  éviter 
la  contraction  sur  le  fond  et  sur  les  côté*  verticaux. 

3  L'orifice  devra  être  accompagné  d'un  courtier  dont  la  longueur 
sera  aussi  petite  que  possible,  et  dont  la  pente  ne  devra  pas  excéder  charbon  se  voit  aux  deux  extrémités  d'une  excavation  profonde  de 
Vu-  Entre  le  point  inférieur  de  ce  coursier  cl  la  roue,  on  ne  laissera  trente  pieds  carrés,  et  est  enfermé  dans  une  roche  tendre,  fragile  , 
qu'un  jeu  deO*»,OI.  coutournéc  et  d'une  couleur  vert- jaunâtre,  semblable  i  celle  de  l'eu- 

4.  La  vitesse  de  la  roue  devra  être  combinée  avec  celle  de  l'eau  et  pholide ,  dont  elle  ne  parait  être  qu'une  variété.  Le  filon  commence 
avec  le  tracé  des  augets,  de  façon  qu'à  l'entrée  du  liquide  il  n'y  ait  pas  immédiatement  au-dessous  delà  mince  couche  d'alluvion  delà  surface 


Cette  houillère ,  connue  sous  le  nom  de  Cacualidad  ,  est  située  » 
trois  lieues  à  l'est  de  la  Havane  et  i  deux  lieues  de  Guanabacoa.  Le 
pays  entre  ces  deux  villes  est  ondulé  et  participe  du  caractère  géo- 
logique de  l'île ,  où  dominent  les  serpentines  et  les  euphotides.  A  tin 
demi-mille  du  filou  de  houille,  une  roche  argiloïde  fragile,  de  cou- 
leur gris  sale ,  remplace  la  serpentine  et  alterne  avec  l'eupbolide.  Le 


de  choc  contre  la  face  extérieure  de  cet  auget ,  ce  qui  s'obtiendra 
en  satisfaisant  à  la  condition  que  la  vitesse  d'arrivée  de  l'rau  soit  In 
diagonale  d'un  parallélogramme  dont  la  fare  intérieure  de  l'auget 
et  h.  vitesse  de  la  roue  i  sa  circonférence  extérieure,  soient  les  deux 
côtés. 

5.  La  vitesse  de  la  roue,  que  la  condition  précédente  Sert  à  dé- 
terminer, pourra  sans  inconvénient  atteindre  1"  par  seconde  pour 
les  petites  roues  et  2", 50  pour  les  grandes 

6.  I*  capacité  des  augets  devra  être  réglée  de  manière  qu'ils  ne 
soient  qu'à  moitié  remplis. 

7.  L'écartcmcnt  des  augets  ;'■  la  circonférence  extérieure  devra  être 
compris  entre  0»,50  et  0-.VO. 

Le  livre  de  M.  Arthur  Morin  est  terminé  par  un  chapitre  dans 
lequel  il  indique  comment  les  expériences  fjilcs  à  [a  forge  de  la 
Renardière  lui  ont  fourni  1  occasion  de  constater  l'exactitude  de  In 
théorie,  donnée  par  M.  l'oncelet,  du  mouvement  des  marteaux  , 
en  tenant  compte  des  pertes  de  force  vive,  produites  par  lechne 
de*  cames  et  du  travail  consommé  par  les  résistances  passives. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


PALEONTOLOGIE.  —  Sur  les  f,ns,les  des  monts  Srvalick  ,  au 
pied  de  I  Himalaya. 

Les  fossiles  trouvé»  depuis  quelques  temps  dans  l'Himalaya  ,  en 
ir'aiilres  le  Sim'fiertum  sur  lequel  nous  avons  tlonné  dans  L'Institut 
tons  les  renseignemeiis  désirables  .  ont  excité  vivement  ïnticntiou 
dctna'uralistes.  Voici  la  liste  des  genres  et  espèce»  foi.ile»  (rainés 
jusqu'il»  fin  de  I  armée  dernière.  pir.MM.  Ciutlry  et  F.ilcmer 

Kiciit ncavES.  Elephas  primtgenins.  —  MmUxlun  lalitlcn. 
M.  elephantcidet  ;  M.  angutlidcns  — Ilippopotanuis  mulciîsis . 
rien  ville  espèce  ;  //  dissinu/is,  nouvelle  espiVe  .  ULinoceros  tuigus- 
ttritlut,  nouvelle  espèce;  K..  indéterminé.  —  f;,pv,s  »/ru/c« w't  , 

nouvel. e  espère  —  l'or,  us  ,  indéterminé.  'hu.pl  tthenum  poste.- 

nqrniom  ,  nouvelle  espèce.  —Ant-ncolhtriumsilestrenie  IVn'.ld, 
—  Çhxrtfltcriiun  .widense ,  genre  et  espèce  nouveaux. 


et  suit  une  direction  irrégulière  mais  presque  perpendiculaire,  en  aug- 
mentant de  puissance  jusqu'à  neuf  pieds,  la  houille  y  est  en  lits 
parallèles  ,  horizontaux ,  traversant  le  filon  ,  et  ayant  de  un  à  quatre 
pouces  d'épaisseur.  Quelques-uns  de  ces  lits  paraissent  avoir  été  dé- 
rangés partiellement  dans  leur  position  horifonlale,  surtout  près  des 
bords  extérieurs  où  ils  sont  légèrement  courbés.  Près  des  murs  du 
filon  ,  les  lames  de  houille  sont  infléchies  à  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur, comme  si  elles  eussent  été  comprimées  par  les  côtés.  Là  , 
la  structure  devient  bacillaire,  et  la  houille  se  divise  facilement  eu 
polyèdres  irréguliers  Détachée  du  mur,  la  surface  du  charbon  n'est 
point  lisse  mail  fibrée  et  striée ,  comme  le  serait  colle  de  l'arragonite 
eurs  rameaux  partant  du  filon  pénètrent  dans  de  petites  fissures 
du  roc  adjacent ,  et  tous  se  dirigeut  vers  la  surface  du  sol  en  diver- 
ses directions. 

La  houille  deCasualidad  est  donc  un  véritable  filon  de  cltarbon, 
ressemblant  en  rien  au  gisement  hou  il  1er  ordinaire.  Elle  ne 
présente  ni  couches  régulièrement  stratifiées ,  ni  trace  quelconque 
de  fossiles  végétaux  ou  animaux ,  et  semble  une  fissure  naturelle  du 
rocher  qui  a  été  remplie  d'en  bas  pur  une  matière  charbonneuse . 
lancée  toute  à  la  fois  et  d'une  manière  snudaine. 

Si  le  filon  continue  à  s'élargir  vers  le  bas ,  comme  l'apparence  l'in- 
dique, ce  sera  uu  précieux  dépôt  de  combustible  dans  un  pays  déjà 
tout  (le  il  lié  do  forêts 

La  houille  est  remarquablement  légère  cl  ne  pèse  spécifiquement 
que  I ,\  VI.  Elle  est  d  un  noir  de  jais  ,  cl  présente  un  lustre  éclatant, 
lveaucoup  plus  grand  dans  uuc  direction  que  dans  l'autre.  Elle  se 
divise  dans  la  masse  en  couches  parallèles.  Le*  surfaces  des  division.» 
sout  brillantes  et  polies.  Li  rassure  transversale  est  rugueuse,  et  a 
un  aspect  micacé  ci  résineux  Le  cassure  horizontale,  c'est-à-dire  la 
surface  des  lits  ,  est  marquée  par  un  grand  nombre  d'ancraux  de  di- 
3  dimension!,  ayant  depuis  un  pouce  jusqu'à  tiu  pied  de  diamètre. 
Ces  anneaux  sont  réguliers  et  uniformes  dans  leur  pourtour,  lisses, 
Milans,  conclionlc. ,  et  ressemblent  à  des  impressions  faites  par 
un  sceau  sur  la  cire  noire  Ce  caractère  est  unique  parmi  les  houilles 
connues 

Lu  bouille  de  Casualid.id  est  tr.-s  friable  .  et  .se  brisi>  ni  petit*  frag- 
ment! sous  le  marteau  Sa  poudre  est  brune  cl  se  polit  sous  le  pilon 
comme  c;-lle  d  •  quelques  résines.  Elle  brûle  avec  beaucoup  de  llam- 
ine  cl  de  fumée,  se  lond  et  laisie  un  roke  lé^er  et  volumineux  ,  qui , 
iitcitiéié,  donne  peu  de  «  sndies  Eile  contient  : 
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Matière  volatile,  bitumineuse,  etc.    .    .  63.00 

C»Hx.tic.  31,97 

Gendres  et  résidu   2  03 


100  00 

Elle  ne  contient  point  fie  pyrite»  et  peut  eouséquemmcnl ,  outre 
les  usages  ordinaire*  comme  combustible ,  être  utilement  employée 
pour  le  çai  de  l'éclairage. 

Quelque  difficulté  qu'il  puisse  y  avoir  à  expliquer  l'origine  de  ce 
singulier  filon  de  rbarbon  dans  nue  roebe  de  cette  époque ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  l'associer  avec  la  présence  du  pétrole,  qui  se 
trouve  dans  Jcs  terrains  de  cette  région  Ou  l'a  observé  sous  forme 
liquide,  remplissant  les  cavités  et  les  cellules,  dan»  les  vrincs  on 
masses  de  calcédoine  ,  à  quelques  pieds  seulement  du  filon  de  char- 
bon ,  et  quand  on  brise  au  marteau  des  fragmens  de  serpentine, 
d'eupliolidecl  d'autres  roches  du  voisinage,  on  aperçoit  par  un  jour 
chaud  nue  forte  odeur  de  bitume  ou  de  goudron ,  après  chaque  coup 
de  1  instrument. 


Les  sources  de  pétrole  qui  sortent  de  la  serpentine  à  Guauabacoa 
deux  lieues  do  distance,  sont  coonucs  depuis  deux  siècles. 
Autour  d'une  grande  partie  déblaie  de  la  Havane,  on  recueille 
;,à  la  marée  basse,  de  l'asphalte  qui  sert  à  goudronner  les 
Comme  celle  substance  donne,  lorsqu'on  la  hrûle,  une 
épaisse  fumée ,  on  s'en  est  aussi  servi  pour  faire  des  signaux  le  long 
delà  cote.  Il  existe  des  monuinens  historiquesprouvanl  que  la  Havane 
fut  nommée  Carine  par  les  premiers  orrupan*  de  celte  partie  de 
I  île  de  Cuba  ,  paicc  qu'ils  y  goudronnaient  la  caréue  de  leurs  vais 
seaiis  avec  le  bitume  naturel  que  l'on  trouve  le  long  des  côtes  de  ce 
lieau  golfe. 

Le  filon  de  bouille  de  Casualidad  n'est  pas  le  seul  fait  de  ce  genre 
dans  l'ile  de  Cuba;  on  en  a  observé  un  autre  i  si»  lieues  de  dislance 
du  premier,  entre  les  villes  de  Matatisasct  de  la  Havauc.  Si  ce  n'est 
pas  une  prolongation  du  même  filon,  ce  sera  une  preuve  de  plus  de 
l'abondance  des  matières  bitumineuses  dan»  les  serpentines  et  le» 
eupholides  qui  constituent  le  sol  de  cette  ilc. 

Les  faits  rapportés  ci-dessus  sont  bien  remarquables ,  considérés 
seulement  sous  le  point  de  vue  économique,  puisque  e'est  le  premier 
et  le  seul  exemple  d'une  masse  de  bouille  susceptible  d'exploitation 
ntalcs  ;  maij  sous  le  rapport  géologique  ils  pré- 


ludes occioc 


sentent  bien  plus  d'intérêt  encore,  l'icsqiic  tous  lesgéologues  s'accor 
dent  aujourd'hui  à  regnrder  les  serpentines  et  les  euphotides  comme 
les  produits  de  l'arlion  des  feux  intérieurs  du  globe,  comme  ayant 
*té  lancées  ainsi  que  les  roches  granitoidcs,  de  bas  en  haut ,  et  dans 
un  état  voisin  de  celui  de  fusion.  C'est ,  sans  contredit ,  une  circons- 
tance bien  frappante  que  de  trouver  un  pareil  terrain  pénétré  de 
bitume  et  de  matières  volatiles  et  inflammables  ;  il  est  plus  extraor- 
dinaire encore  de  trouver  les  fissures  qu'il  présente  remplies  de  vrai 
charbon  ,  qui  «loil  y  avoir  aussi  été  injecté  de  bas  en  haut  et  dans 
l  étal  pâteux  ou  liquide.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  signalé  une 
manière  d  cire  aussi  étrange  pour  la  houille  ,  «  néanmoins  les  fait* 
sont  tellement  circonlanciés  ,  et  décrits  avec  tant  de  soins  et  de  logi- 
que, qu'iln'y  a  nulle  raison  de  ne  pas  les  regarder  comme  établis 
fBM.  un.  mai  1837-  —  Philos,  magaz.  mars  183"./ 

ZOOLOGIE.  —  Sur  la  forme  des  extrémités' articulaires  du  corps 
def  vertèbres  dans  les  Vertébrés;  par  M.  ni  Bla.svu.l8. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle,  d'anatomie  com 
parée  et  surtout  de  paléontologie  les  plus  répandus,  que  les  classes 
d  animaux  vertéhrés  se  distinguent  fort  bien  par  le  Seul  caractère 
tiré  de  la  forme  des  surfaces  par  lesquelles  les  vertèbres  s'articulent 
et  se  joignent  cnlr'ellcs  par  leurs  corps  ;  que  dans  les  Mammifères  ces 
surfaces  sont  planes;  convexo-concaves  cylindriquemenl  ou  sphér 
quemenl  dans  les  Oiseaux  et  dans  les  Reptiles;  et  enfin  bi  concaves 
dans  les  Poissons;  ri  comme  cette  formule  est  à  la  fois  très- simple  cl 
In-s  facile  dcxposilion,  elle  est  passée  dans  la  science  vulgaire 
romme  une  sorte  de  monnaie  courante. 

•  Le  fait  est  cependant,  dit  M.  de  Blainvillc,  que,  sauf  les 
Oiseaux  qui  sont  construits  sur  un  plan  beaucoup  plus  uniforme  que 
ceux  des  autres  classes  des  Verlébrés,  cette  généralisation  ost  lout-i 
'ait  errooué*.  Ainsi,  dam  les  Mammifères,  les  vertèbres  cervicales 


chez  les  espèces  à  col  fort  long,  comme  les  Chevaux  et  les  Ruminant, 
ont  leurs  corps  fortement  convexe  en  avant  et  concavo  en  arrière. 
Parmi  les  Reptiles,  les  Gecko»  ont  leurs  vertèbres  aussi  concaves  en 
avant  qu'en  arriére,  romme  dans  les  Poisson*,  pour  ne  pas  parler  de* 
Irhthyasaures  qui  sont  dans  le  même  rai,  ce  qui  leur  a  même  valu 
le  nom  sous  lequel  on  les  distingue  parmi  les  Ampliibiens.  et  les  der- 
nières espèces,  comme  les  Salamandres,  les  Prolécs  ,  les  Sirènes,  le* 
Crecilies  ont  leurs  vertèbres  concaves;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
Raoaires  ou  Grenouilles  où  elles  sont  convexe*  d'un  côté  et  concaves 
de  l'autre.  Enfin  j'ai  montré  dans  mou  cours  d'anatomie  comparée 
fail  eu  1836  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  qu'un  poisson  fait  aussi 
exception  à  la  forme  des  surfaces  articulaires  du  corps  des  7ertébre* 
dans  les  animaux  de  sa  classe  C'est  le  Lépisottée.  En  effet,  dans  ce 
genre,  il  est  vrai,  déjà  fort  singulier  par  d  autres  points  de  son  or- 
ganisation, les  veitèbres  nombreuses,  fort  larges,  et  assez  courtes, 
sont  convexes  à  leur  extrémité  antérieure  et  concave*  à  la  postérieure; 
et  bien  plus  les  surfaces  articulaires  sont  encroûtées  de  cartilages  et 
par  conséquent  ceux-ci  revêtus  de  membranes  synoviales  comme 
ex  tous  les  Oiseaux  et  la  plupart  des  Reptiles. 
»  En  sorte  qu'aujourd'hui  il  faut  rectifier  aussi  les  généralités  sur 
la  forme  des  surfaces  articulaires  du  corps  des  pièces  qui  constituent 
la  colonne  vertébrale  des  Oit éozo* ires  nu  animaux  vertébrés. 

Dans  les  Mammifères,  les  vertèbres  sont  le  plus  souvent  planes 
aux  deux  extrémités  de  leurs  corps;  quelquefois  convexo-concaves; 
mais  toujours  sans  appareil  synovial  intermédiaire  ou  sans  solution, 
de  continuité. 

»  Dans  les  Oiseaux,  elles  sont  constamment  convexo-concave*  cy- 
ndriquement  et  transversalement,  et  toujours  avec  appareil  synovial 
et  solution  de  continuité. 

«  Dans  les  Reptiles,  le  plus  souvent  convexo-concaves  sphérique- 
inenl,  avec  appareil  synovial,  elles  «ont  quelquefois  profondément 
bi-cuncaves  sans  solution  de  continuité. 

v  Dans  les  Ampliibiens,  les  vertèbres  sont  aussi  souvent  convexo- 
concaves  avec  appareil  synovial  que  convexo  concaves  sa  us  solution 
de  continuité. 

»  Dans  les  Poissons  enfin,  le  plus  souvent  le  corps  des  vertébrée 
est  profondément  bi-concave;  mais  quelquefois  aussi  il  peut  être  con- 
rexo  concave  avec  appareil  synovial.  {Ann.  fr  et  élr.  d'anat.  et  de 
phniol.,  n> 1,  1837.) 


PHYSIOLOGIE.  —  Suri  affinité  de*  liquides  de  l  organisme  vistmC 
pour  l'eau;  par  M.  us  linis ville. 

Les  naturalistes  ont  observé  combien  l'état  hygrométrique  et  sta- 
tique du  milieu  atmosphérique  dans  lequrl  vit  un  animal,  a  d'in- 
fluence  sur  ses  formes,  grêles,  sveltcs,  élégantes  ou  au  contraire 
lourdes,  empalées  ou  même  engorgées,  suivant  que  ce  milieu  est  coos- 
'amment  sec  ,  et  en  mouvement ,  ou  bien  saturé  d'humidité  et  stag- 
nant,  comme-  on  peut  s'en  assurer  en  visitant  comparativement  la 
Hollande  et  l'Andalousie,  par  exemple;  ils  avaient  également  fait 
l'observation  que  l'introduction  habituelle  de  boissons  abondantes 
cl  d'alimens  aqueux,  on  au  contraire  de  matières  alimentaires  rare* 
et  sèches  a  un  effet  évident  sur  lembonpoiot  de  l'homme  et  des  ani- 
maux; mais  ces  différents  résulta*!*  demandant  un  temps  plus  ou 
moins  long  pour  avoir  lieu  ,  leur  étiologie  ne  pouvait  pas  être  aussi 
évidente  qu'elle  le  devient,  à  ce  qu'il  nous  semble,  par  suite  d'un, 
fail  observé  en  Egypte  par  M-  P.  E  Botta,  naturaliste  attaché  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  et  i 
l'Arabie  heureuse.  Voici  en  quoi  il  consiste  • 

Le*  Chameaux  sont ,  comme  on  le  sait ,  les  seuls  moyens  de  trans- 
port que  l'on  puisse  employer  dans  la  traversée  de*  vaste*  déserts 
'on  trouve  en  plusieurs  endroits  de  l'Afrique  et  d«  l'Arabie,  et 
cela  parce  que  de  leur  nature  et  surtout  par  l'habitude  qu'on  leur  en 
fait  prendre  dans  le  jeune  âge,  ils  peuvent  atteindre  a  une  sobriété 
singulière,  pouvant  »e  passer  de  manger,  et  surtout  de  boire,  pendant 
un  temps  véritablement  incroyable.  Ce  qui  ne  lient  pu,  pour  le  dire 
passant ,  à  ce  que  ces  animaux  sont  pourvus  «Tune  sorte  de  ré- 
servoir stomacal  dans  lequel  l'eau  pourrait  se  conserver,  comme  cela 
a  été  dit  et  se  répète  encore  tous  les  jours  dans  beaucoup  d'ouvrages, 
mais  a  la  grande  étendue  de  l'appareil  salivaire  qui  chez  tous  le* 
animaux  est  en  rapport  de  développement  avec  la  nature  de  l'aliment 
habituel.  Or,  pendant  la  longue  traversée  de  la  partie  dugiand  désert 
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qui  commence  ou  finit  à  quelque  distance  du  Cuire,  suivant  que  1  on  est  Irths-dislinct  par  sa  solubilité  dans  l'alcool  et  dans  l'éther .  par  la 
remonte  ou  que  l'on  descend  le  Nil,  M.  Botta  avait  eu  l'occasion  réaction  avec  l'acide  hydrnchlorique ,  et  enfin  par  a«  composition, 
d'observer  que  ces  Chameaux,  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  du  point  »  .....  Vous  savez  peut-être  déjà  que  M  Scaulan  a  extrait  du 
de  départ,  maigrissaient'  rapidement  d'une  manière  tout -à  lait  rc  même  esprit  pymligneux ,  par  simple  rectification,  une  assez  grande 
marquable.  Il  avait  également  confirmé  l'observation  faite  depuis  quantité  d'aldchyd ,  qui  vient  aussi  se  ranger  parmi  les  produits 
long-temps,  que  ces  animaux  semblent  réellement  sentir  l'eau  de  de  la  distillation  du  bois.  M.  Scanlau  pense  que  la  plus  grande  partie 
fort  loin,  cequ'il  jugeait  par  1  augmentation  de  vitesse  dans  la  marche  de  l'aldehyd  s'en  va  avec  1rs  g-»/.  ;  et  il  me  semble 1res  probable  qu 'en 

taisant  passer  ces  gaz  à  travers  de  l'eau  froide,  on  pourra  recueillir 
de  l'aldehjrd  ,  qu'on  changera  alors  birn  facilement  en  acide  acétique 
concentré  et  pur  Ceci  vaut  In  peine  d'être  essayé. 

»  ■  En  mêlant  les  sulfovinates  avec  les  ferrocyanures  jaunes  et 

rouge  de  potassium,  j  ai  obtenu  de  nouveaux  sels,  dont  l'analyse 
m  occupe  actuellement.  Avec  le  sulfovinate  de  potasse  j'ai  obtenu 
deux  hels  parfaitement  analogues  aux  ferrocyanures  correspond» ns, 
mais  qui,  outre  le  1er,  le  potassium  et  le  ryaungène,  contiennent 
•iussi  l'éthyle  O,  H".  Ces  scis.  quand  on  les  chauffe,  dégagent  une 
vapeur  alliacée,  qui  est,  je  crois,  ou  l'éther  hydroryanique  dr 
après  avoir  bu,  ils  se  relevèrent  dans  un  tel  état  d  embonpoint ,  qu'il I M.  ['douze,  Cl.  11",  Cy3,  ou  bien  le  cyanure  d'éthyle  C>,  Ii">.  Cy. 
ne  pdUvail  plus  les  reconnaître  comme  lui  appartenant.  Et  comme  il  |Des  résultats  analogues  se  présentent  avec,  le  sulfométhylatc  de 
n'y  avait  rien  de  changé  dans  leur  régime  et  d'introduit  dans  leurs1  potasse.  »  (  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Grégorr  à  M  Robiquet,  ) 
corps  qu'une  poignée  de  nourriture  sèche,  et  la  grande  quantité  d'eau 


de»  Chameaux  qui  malgré  l  épuisemenl  de  leurs  forces,  suite  d 
roule  prolongée ,  redoublent  d'efforts  à  mesure  qu'ils  approchent 
«les  lieux  où  elles  se  trouve,  dans  l'espoir  de  trouver  à  satisfaire  le 
besoin  pressant  dont  ils  sont  tourmentés.  En  effet,  aussitôt  que  ces 
animaux  arrivent  à  un  de  ces  puits  si  rarement  espacés  dans  le  désert, 
ils  se  précipitent  avec  avidité  sur  l'eau  plus  ou  moins  bourbeuse 
qu'ils  contiennent  et  en  boivent  sans  discontinuer  pendant  un  temps 
fort  long.  Mais  ce  qui  surprit  le  plus  M.  Dalla,  fut  le  changement 
presque  subit  qui  se  manifesta  en  eux.  En  effet ,  arrivés  à  une  séehe- 
set  une  maigreur  extrême,  au  bout  de  quelque  temps  de  repos 


dont  ils  venaient  de  se  gorger,  on  voit  évidemment  que  cet  erabon 
point  si  subit  et  si  marqué  ne  peut  être  attribué  qu'a  l'introduction 
du  liquide  aqueux  d'abord  dans  l'estomac,  puis  dans  les  fluides  cir- 
culaires, et  même  dans  le  tissu  cellulaire,  par  suite  d  une  véritable 
imbibition  par  continuité  de  substance  aréolaire,  capillaire,  comme 
dans  une  éponge,  et  peut  être  aussi  parce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
endosmose,  c'est-à-dire  par  l'affinité  que  les  liquides  d'un  organisme 
vivant  ont  pour  l'eau  dont  ils  ont  été  privés  par  une  exhalation 
(Ann.  fr.  et  etr.  d'anat.  et  de  phjs  ,  n»  2,  1 837.) 


SCIENTIFIQUE. 


CHIMIE  ORGANIQUE.  _  Sur  iéblanine  ,  nouvelle  substance 
extraite  de  t esprit  pyrotigneux ,  et  autres  productions  organi 
quesi  par  M.  William  G»ioost 

«  Nous  avons  analysé ,  le  docteur  Apjohn  et  moi ,  nue  sub- 
stance découverte  par  M.  Scania  n,  de  Dublin  ,  dans  l'esprit  pyroli- 
gneux brut.  Celle  matière  est  jaune,  cristallisée  eu  prismes,  volatile 
dans  un  courant  d'air,  décomposée  par  la  chaleur  dans  un  tube 
fermé  par  un  bout  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  alcalis 
aoluble  dans  l'alcool ,  l'éther,  l'acide  acétique  concentré.  L'acide  sul 
furique  concentré  l'attaque  en  développant  une  couleur  bleue  indigi 
très- intense,  mais  qui  disparait  bientôt  par  le  dépit  d  une  énorm. 
quantité  de  charbon.  Le  même  acide,  étendu  de  son  volume  d'eau 
produit,  à  l'aide  d'une  chaleur  très-douce,  une  dissolution  rouge 
pourpre  avec  la  nouvelle  substance-  Mais  cette  dissolution,  après  un 
repos  de  deux  ou  trois  jours  ,  perd  sa  couleur  en  déposant  des  flocon» 
bruns  noirs.  L'aride  hydrochloriqur  très-concentré  la  dissout  lente- 
ment en  produisant  une  couleur,  rouge  pourpre  si  belle  et  si  intense, 
qu'on  ne  peut  la  comparer  qu'à  celle  d'une  dissolution  d'un  oximan 
ganate.  Cette  couleur  aussi  disparaît  avec  le  temps,  pendant  qu  il  se 
dépose  du  charbon  très  divisé.  L'acide  oitrique  la  dissout ,  en  noir- 
cissant d'abord  les  cristaux-  H  n'y  a  dégagement  d'acide  hyponilrcui 
que  quand  on  emploie  un  acide  rutilant  et  concentré,  et  alors  il  s* 
produit  de  l'acide  oxalique,  accompagné  d'une  matière  jaune,  pré- 
ripitablepar  l'ean,  qui ,  séchéc  et  chauffée,  se  décompose  avec  un 
très-faible  explosion ,  en  dégageant  des  vapeurs  rouges.  Le  chlore  sec 
change  les  cristaux  en  une  résine  brune,  à  l'aide  d  une  douce  cha- 
leur. Nous  n'avons,  jusqu'à  présent ,  réussi  à  produire  aucune  combi- 
naison cristallisée  avec  le  nouveau  corps ,  de  sorte  que  l'analyse  n'a 
pu  être  contrôlée  par  le  poids  atomique.  La  moyenne  de  quatre  ana- 
lyses nous  a  donné  C  —  75  .  275.  Il  —  5,009 ,  O  — 19,1 1  ti ,  d'où  l'on 
tire  la  formule  empirique  C",  H",  O*. 

>  M.  Scania  n  donne  à  cette  substance  le  nom  d'éhlanine ,  qu'il  pré- 
fère à  celui  de  py  roxantbine ,  que  j'ai  proposé.  Ce  corps,  qui  se  range 
parmi  les  produits  déjà  si  nombreux  de  la  distillation  sèche,  ressemble 


PHYSIQUE.  —  Sur  l'intensité1  des  propriétés  magnétiques  des  laves 
des  volcans  éteints  du  midi  de  la  France,  comparées  à  celles  des 
serpentines  à  fer  oxidulc  des  terrains  primitifs  de  l'Avejrvn; 
par  M.  Mascel  du  Szaazs. 

«  On  sait  qu  il  n'existe  dans  la  nature  que  quatre  corps  simples 
qui  jouissent  par  eux-mêmes  des  propriétés  magnétiques.  Ces  corps 
appartiennent  tous  à  la  classe  des  substances  métallique».  Ce  • 
le  fcr.le  nickel,  le  cobalt  et  le  chrome.  Des 
ont ,  en  effet  prouvé ,  que  le  nickel .  le  rolmlt  et  le  chrome  possèdent 
réellement  ces  propriétés,  et  qu'elles  ne  dépendent  pas  de  la  pré- 
sence de  quelques  atomes  de  fer  Ce  métal  jouit  sans  doute,  sous  ce 
rapport,  d'une  grande  intensité;  il  la  communique  même  à  des 
corps  qui  n'en  récèlent  que  de  très  petites  portions;  mais  les  pro- 
priétés magnétiques  du  fer,  quoique  plus  intenses,  ne  lui  sont  pas 
cependant  exclusive*. 

c  M.  de  Humholdt  semble  avoir  été  le  premier  géologue  qui  s'est 
apperçu  que  certaines  roches  ou  certaines  matières  minérales  of- 
frent ,  dans  le  sein  même  de  la  terre,  des  propi  iétés  magnétiques ,  qui 


paraissent  en  rappo 


I,' 


Ainsi,  il  a  vu  les  masses  de 


serpentine  de  la  pente  méridionale  de  la  montagne  de  Munichberg  , 
posséder  le  magnétisme  septentrional  ,  tandis  que  toutes  celles  d e  la 
pente  N.  offraient  le  magnétisme  opposé.  Quoique  les  roches  de  srr- 
pentiue  de  celle  montagne  aient  une  action  sensible  sur  le  barreau 
à  plus  de  sept  mètres  de  dislance,  leurs  blocs  ne 
peuvent  pas  soutenir  le  plus  petit  grain  de  limaille  de  fer.  Il  en  est 
de  même  des  laves  des  volcans  éteints  du  midi  delà  France,  ainsi 
que  des  roches  de  serpentine  de  nos  contrées  méridionales  Celles-ci 
ont  des  pôles  très  prononcés  jusque*  dans  leurs  plus  petits  fra^mens; 
cependant ,  elles  n'exerceut  aucune  action  sensible  sur  la  limaille  de 
1er. 

"  Depuis  les  observations  de  M-  de  Humholdt ,  nous  avons  re- 
connu que  les  laves  du  volcan  éteint  de  Valmahargues  avaient 
acquis  des  pôles  lue.»  maoifostes  pvr  suite  de  la  direction  de  la 
montagne  où  se  trouvent  ces  lave»  ,  direction  qui  coïncide  avec  celle 
du  méridien  magnétique.  Avant  reconnu  que  les  masses  de  serpen- 
tine d'Arvieu  ( \veyron) .  enclavées  et  éjectées  au  milieu  des  roches 
primitive* ,  présentaient  des  propriétés  magnétiques  polaires  .  nous 
nous  sommes  assurés  delà  roiucidencc  de  leur  position  avec  la  di- 
rection du  méridien  magnétique  du  lieu  où  elles  se  trouvent  La  pola- 
rité paraît  donc  tenir  aux  mêmes  causes  que  celles  que  nous  avons 
indiquées  pour  les  laves  de  Varmahargues. 

Les  montagnes  où  l'on  découvre  les  serpentines  et  les  laves  dont 
nous  nous  occupons  ,  comme  celles  de  Munichberg  ,  déraugcnl  éga- 
lement la  direction  de  l'aiguille  aimantée,  même  à  quelque  distaure  ; 
en  sorte  que  leur  influence  sur  la  boussole  est  aussi  marquée  que 
celle  qu'exercent  sur  l'aiguille  les  roches  qui  les  composent ,  lors- 
qu'on les  a  détachées  du  sol  ou  elles  gisseul. 

«  L'action  des  masses  de  serpentine  sur  la  boussole  décroît  d'autant 
plus  que  l'aiguille  en  est  plus  éloignée.  Ainsi  à  30  ou  40  mètres ,  leur 
est  presque  insensible  sur  l'aiguille,  tandis  qu'elle  lest  déjà  à 
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ij  mètre»;  mais  à  quinze  mètres,  son  inflence  est  assez  graode  pourvu»  mis  en  présence  de 
«■ n  rhauger  la  direction  Du  reste ,  réchauffement  des  masses  de  ser-  contraires  et  à  diverses  distances, 
pentinc  détachées  de  la  montagne  dont  elles  font  partie,  ne  parait 
f'trc  d'aucune  influence  importante  sur  la  direction  de  l'aiguille. 

•  I««s  serpentines  des  montagnes  d'Arvieu,  soit  celles  dont  les 
nuances  sont  uniformes ,  soil  celles  qui  sont  composées  de  parties 
cl  un  vert  noirâtre  et  d'un  vert  clair,  et  qu'à  cause  de  ce*  variations 
1  on  connaît  sous  le  nom  de  maculcet ,  offrent  également  des  pro- 
priétés magnétiques.  Ccrlaiiics  de  ce*  serpentines ,  d'un  vert  sombre, 
quoique  assez  compactes  en  grand  et  granulaires  en  petit,  montrent 
parfois  une  structure  sensiblement  lamellaire.  Elles  offrent  peu  cet 
rrlat  gras  et  onctueux  qui  caractérise  généralement  cette  espèce  t 
iiéralogique.  Diverses  ruches  primitives  les  accompagnent  à  peu  près 
constamment,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  dans  le  sein  de  ces  roches 
qu'elles  semblent  avoir  été  éjectée*.  Ce*  loches  sont  principalement 
des  mica  schistes,  des  leptinites  et  des éclogites.  Ces  dernières  pour 
raient  .'ire  utilisées  dans  les  arts  comme  objets  d'ornement ,  étant 
formées  de  diallage  verte  et  de  grenats  rougeâlres  On  découvre  éga- 
lement dans  la  même  localité  des  amphiboliles  noirâtres  toul-à-fiiit 
semblables  à  celles  que  l'on  observe  dans  les  environs  de  Rhodez, 
enclavées  et  éjectées  au  milieu  des  roches  de  gneiss  el  de  mica- 
schiste. 

«  Du  reste,  les  serpentines  forment  en  Aveyron  plusieurs  monti- 
cules remarquables  par  leur  aspect  nu  et  désolé.  Les  mouvement  du 


et  ce  par  des  pôles  de  noms 

»  et  a  diverses  distances. 
On  a  fait  osciller  les  aiguilles  dans  chaque  cas,  mais  on  n'a 
commencé  à  compter  les  oscillations  que  lorsqu'elles  étaieqt  deve- 
les  inférieures  à  50  degrés. 

«  Voici  du  reste  le  résultat  de  no*  expériences ,  dans  lesquelles, 
suivant  l'usage  des  physiciens  anglais,  nous  appellerons  Pôle  Nord, 
celui  qui  se  tourne  librement  vers  le  Sud;  et  Pôle  Sud  ,  celui  qui  se 
dirige  librement  vers  le  Nord. 

ECHANTILLON  {  A  )  Dl  SMFIXTINE. 

Aiguille  P.  Aiguille  Q. 

Aiguille  libre  ...  17  oseilllalions  Aiguille  libre  ...  20  oscillations 

pur  minute.  par  minute. 

PôJe  nord  de  P  en  présence  du  Pôle  nord  de  0  en  présence  du 

pôle  sud,  pôle  sud, 

i  30  millimètres  19  oscillations  à  50  millimètres,  22  oscillations 


sol  qui  ont  interrompu  les  phénomènes  de  sédimentation,  par  une 
commotion  brusque  à  laquelle  paraît  avoir  succédé  une  longue  pé 
riodede  tranquillité,  semblent  avoir  coïncidé  avec  la  formation  des 
monticules  serpentineux  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Najac  et  de 
Firmi.  Celle  commotion  paraît  encore  avoir  eu  pour  effet  de  briser 
les  couche*  précédemment  formées,  et  de  changer  à  la  fois  le  niveau 
clcs  mers  et  la  nature  des  dépots. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  celte  formation  est  intéressante  à  observer 
c,  à  raison  du  grand  nombre  de  substance*  miné 
raie*  qu'elle  renferme,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  le  fer  o»i- 
dulé,  le  fer  chromé,  le  cuivre  sulfuré,  le  cuivre  bismuthifère ,  et  enfin 
un  grand  nombre  de  variétés  d'aclinotc  (amphibole  ),  substances  qui 
s'y  montrent  presque  toutes  en  filon*  et  jamais  en  couches. 

«  L'éruption  des  roches  trapéenues ,  que  l'on  voit  en  Aveyron, 
intercalées  au  milieu  du  terrain  houillcr  ,  présente  des  observations 
que  les  roches  de  serpentine.  Si  cet  objcl 
r,  nous  verrions  celle-ci  ne  se  montrer  nulle  part 
au  jour,  et  constituer  uniquement  des  filons  et  des  amas  de  roches 
verte*  amphiboliliques  subordonnées  au  terrain  houiller, 

•  L'échantillon  de  serpentine  qui  a  servi  a  nos  expériences,  ap- 
partiennent à  la  variété  compacte.  Il  n'offre  guère  plus  de  1 ,30  à  1 ,50 
de  fer  au  minimum  d'oxidation  ou  de  protoxide  de  ce  métal ,  tandis 
que  nos  laves  compacte*  et  nos  basanilesen  retiennent  jusqu'à  12  , 
1 5  et  20  pour  cent.  Quant  au  fragment  de  basanite  du  volcan  éteint 
de  Valmahargucs ,  que  nous  avons  comparé  au  précédent  ,  il  pré- 
sente quelques  globules  bien  appareils  de  fer  ti  ta  né  ou  nigrine. 

«  D'après  cette  particularité,  il  peut  paraître  étonnant  que  sa 
vertu  magnétique  soit  rependant  restée  plus  faible  que  la  sei  pentine 
avec  laquelle  nous  l'avons  mise  en  rapport.  Ces  faits  une  fois  fixés, 
nous  avons  du  reconnaître  l'énergie  magnétique ,  soit  de  la  serpeu- 
tiue  de  l'Avcyron,  soit  des  laves  des  volcans  éteints  du  midi  de  La 
France. 

«  Nous  avons  fait  nos  expériences  avec  divers  échantillons  de  ser- 
pentine et  de  laves;  comme  elles  nous  ont  donné  de»  résultats  ana 
logues ,  nous  désignerons  par  A  l'un  des  échantillons ,  celui  de  ser 
pentine,  et  par  £  un  fragment  qui  se  rapporte  à  uuc  lave  compact, 
ou  basanite  de  Valmahargucs  'Hérault ). 

•»  Les  aiguilles  dont  nous  nous  sommes  servis  étaient  d'acier  et 
douées  d'une  faible  intensité;  nous  les  conservons  dans  des  capsules 
de  bois. 

<  L'une  de  nos  aiguilles  avait  163  millimètres  de  longueur  et 
l'autre  seulement  II8;  toutes  deux  sont  suspendues  sur  des  pivots 
en  agate  ;  nous  le*  designeron» ,  la  première  par  P  et  la  seconde 
par  t?, 

«  Les  pôle*  de*  échantillons  ont  d'abord  été  reconnu*;  ils  ont 


20  21 

à  10  25 

Pôle  sud  de  P  en 

pôle  nord  v 
à  30  millimètres  20 

i  20  22 

a  10  18 


paru  distans  l'un  de  l'autre  de  60  millimètres  pour  1  échantilli 
«t  de  59  pour  l'échantillon  B.  Ce*  deux  échantillon*  ont  tour  à 


(  B  )  oi  l»v« 


à  20  2» 

i  10  26 

Pôle  sud  de  Q  en  présence  du 
pôle  nord  ; 

à  30  millimètres,  25  oscillations 

à  20  26 

i  10  32 

OI  VALMARUaCUIS. 


Aiguille  Q- 

20  oscillations 


Aiguille  P. 

Aiguille  libre  .  . .  17  of  dilations  Aiguille  libre  . 

par  minute.  P«r  minute. 

Pôle  nord  de  P  en  présence  du  Pôle  nord  de  Q  en  présence  du 

pôle  sud  ,  pôle  sud , 

a  30  millimètres  18  oscillations  à  30  millimètre»,  20  oscillations 

J  20  18  i  20  21 

10  19  à  10  21 

Pôle  sud  de  P  en  présence  du  Pôle  sud  de  Q  en 

pôle  nord,  pôle  t»0™1- 

a  30  millimètres,  20  oscillations  1  30  millimètres,  22 
par  miaule.  par  minute. 

20  21  i  20  23 

à  10  21  à  10  .......  26 

Il  résulte  de*  expérience*  dont  nous  venons  Je  présenter  le  som- 
maire; 1."  que  la  vertu  magnétique  de  l'échantillon  A  ou  de  la  ser- 
pentine est  sensiblement  supérieure  à  celle  de  B  ou  de  la  lave 
compacte  de  Valmahargucs;  2.»  que  dans  les  deux  échantillons, 
l'énergie  du  pôle  nord  l'emporte  sensiblement  sur  celle  du  pôle  sud. 

Il  en  résulte  encore  que ,  dao»  certains  cas ,  le  nombre  des  oscil  • 
lations  n'est  pas  proport  ioonela  la  distance  qui,  sépare  les  échantillons 
à  éprouver  de  l'aiguille  avec  laquelle  on  les  met  en  rapport  Cet 
effet  a  été  surtout  sensible  relativement  a  l'échantillon  de  lave  de 
Valmahargucs  que  nous  avons  éprouvé,  et  particulièrement  lorsqu'on 
mettait  en  communication  le  pôle  sud  du  l'aiguille  avec  le  pôle  nord 
de  la  lave,  Dan*  cette  dernière  circonstance,  tandisque  les  oscillations 
se  maintenaient  à  28  par  minutes  à  50  millimètres  de  distance  ,  elles 
n'ont  augmenté  que  d'une  oscillation  à20ctà  10  millimètres,  c'est- 
à-dire,  qu'elle*  n'ont  pas  été  au-delà  de  21  ,  même  à  la  faible  distance 
de  10  millimètres. 

»  L'intensité  de  la  vertu  magnétique  polaire  paraît  donc  ne  point 
lépendre  de  la  quantité  de  fer  qu'un  corps  peut  présenter  ;  mais  bien 
de  l'étal  dans  lequel  se  trouve  ce  métal.  Il  paraît  enfin  que  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  elle  serait  relative  à  l'aimantation  plus 
ou  moins  grande  qu'un  corps  a  pris  par  suite  de  sa  position  et  de  l'in- 
fluence que  le  globe  terrestre  a  excercée  sur  lui. 

•  Il  est  difficile  de  ne  point  le  supposer  en  comparant  la  petite 
quantité  de  fer  que  retiennent  les  serpentines ,  avec  celles  que  pré- 
sentent le*  laves  compactes.  Aussi  pour  rendre  cette  quantité  de  fer 
la  moindrepossible,  nous  avons  choisi  pour  nos  expériences  un  échan- 
tillon de  serpentine  qui  ne  renfermait  aucune  trace  apercevable  de 
fer,  racine  à  l  aide  de*  plus  fortes  louppes,  nous  avons  observé  que  l'é- 
chantillon de  lave  que  nous  avons  soumis  à  l'expérience ,  offrait  au 


tour  contraire  plusieur»  petit»  fragmens  de  fer  tilané  à  éclat  vif  et  brillant 
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lia  quantité  de  fer  que  retient  un  cop»,  n'augmenterait  donc  pas  d'une 
manière  essentielle  ses  propriétés  magnétiques,  lorsqu'elles  »c  borne 
à  celles  d'aimantation  ou  d'orientation. 

»  Si  ce  fait  est  constant  ,  ainsi  que  nos  observations  tendent  à  le 
démontrer,  les  corps  naturels  arrachés  aux  entrailles  de  ln  terre, 
auraient  plusieurs  degrés  d'intensité  magnétique,  ou  po v^édera tcut , 
les  uns  la  double  vertu  attractive  et  d'orientation,  et  les  autres  ani- 
mé* par  une  intensité  moindre  n'offriraient  que  la  dernière  de  ces 
propriétés.  •  (Co  mnmniqué  par  l'auteur  ) 


Cljroniquf. 


Nouvelles 


Voici  1rs  titre»  d'ouvrages  nouveaux  annoncé»  par  le  Journal  de  ln 
librairie  .  pendant  ici  moi»  de  mars  ,  avril,  mai,  juin  rt  jnillrt  1817. 
ou  qui  ium»  uni  été  remis  pour  être  auiiourés  et  analysé»  dan»  l'Institut, 

SlIcscc»  Marné sutiqces.  —Court  lompltt  île  malhèmali/uet  putes  ,  par 
I..  B  Krancear,  4r  édition  revue  et  augmentée  ,  2  vol.  In-8* ,  eiuemble 
de  7,Jf.  3/i,  plu»  II  pl.,  Paris,  rhei  Bull -lier  j  piix  ,  15  fr.  —  Traio 
»l>i  mathinet  a  vapeur  et  de  leur  applicntiot  a  la  navigation ,  aux  minet , 
aux  manufacture*  i  aur  chemins  de  fer,  traduit  de  l'Anglais  de.Th 
Tré^uld  avec  dci  notes  et  a  billions  ,  par  F.  S.  M--Ltel  ,  2*  édition  revus 
et  augmentée  d'une  section  sur  les  niarhini'i  I »  n.i«:>tivc* ,  iu-4°  de  4fi 
f.  1/2,  plu»  un  atlas  de  2  f.  et  12  pl.;  Paria,  eue*  Bachelier,  1"  livraison; 
prix  de  1'ouvrige  complet  (2  liv.)  ,  33  fr.  —  Traite  du  mouvement  de 
l'eau  dans  les  tuyaux  ie  conduite,  à  l'usage  de  s  ingénieurs  .  pal  d'Aubuis- 
wii  de  Voisin»  ,  Sédition  revue  et  augmentée  ,  in-»'  de  4  f.  3/1 ,  Paria, 
chez  LevraiiU.  —  Traité  élémentaire  du  ratad  différentiel  et  du  calcul 
intégral ,  par  S.  F.  Lacroix  ,  5'  éd.  res  ne  et  augmentée  ,  in-S»  de  46  f. 
plu»  4  pl.  ,  Paris,  chei  Bachelier  ;  prix  .  9  fr.  —  Mémoire  sur  Vinvaria- 
bdité  du  grand  axe  de  l'orbe  lunaire,  in-8»  de  3  f.  1/*,  Pari.,  chez 
Bachelier. 

Sciences  ruriiccES.  —  De  l'emploi  du  chalumeau  dam  Ut  annlytet  chi- 
miques et  les  déterminations  minéralogiques  ,  |sar  Bcrzélius  ,  traduit  du 
Suédnia  ,  par  F.  Fresnrl ,  in-8°  de  23  F.  ,  plu»  4  pl..  Pari» .  ihii  Me- 
guignon-Marvis  père  et  fila  ;  prix ,  6  fr.  50  c.  —  Description  nauliqut  de 
côtes  de  l'Mgérie,  par  Bérard  .  capitaine  de  corvette  .  suivie  «le  note»  par 
de  Terran  ,  ingénieur  hydrographe,  in-8" de  14  1 1/2  ,  plu»  15  pl.  ,  |w- 
blié  au  drpAt  général  «le  la  marine.  —  Recherches  médico-physiologique  t 
sur  l'électricité  animale  ,  par  J.  F.  Coudrct ,  in-8''  de  31  f.  3/1,  plu»  3 
pl. ,  Pari»  ,  chez  Juit  Rouvier  et  Lcbotivier  ;  prix  ,  7  fr. 

Scmrau  nmiun.  —  Mém-iires  de  la  société  géidagique  de  fronce  , 
loin.  II.  2*  partie  ,  in-4°  de  Ï4  f. ,  plus  16  pl.,  Pari» ,  cher  fatvrault  ; 
prix  ,  1 5  fr.  —  Description  des  cotptilles fossiles  des  environs  di  Paris  , 
par  G.  F.  Dc»hayc« ,  46*  et  dernière' livraison  .  in-V  de  12  f  1/1»  pins 
2  pl.  ,  Pari»,  chez.  I»evrauU  ;  prix  de  chaque  livraison,  5  fr.  —  .dixht 
lecture  des  oiteaux  ,  traduit  de  l'Anglais .  par  J.  Gooraud  ,  in-12  de  17  t.. 
Pari» ,  rue  du  l'ot-Je-ter,  n°  8  ;  p  rix  2  fr  —  Klémais  de  zoologie  ,  par 
H.  Milne  Edward»,  4e  partie,  in -S"  de  tî  f.  3/1 .  Pari»,  chez  Crochanl  ; 
prix,  4  fr. — De  la  dégènéralion  etde  l'extinction  d.-i  tarlélcs  des  végétaux 
proposés  par  let  greffes  ,  boutures ,  tul/erculcs  ,  etc.  ,  et  </c  la  créistmo  dei 
variétés  nouvelles  par  te  croîtraient  et  let  ternit  ,  par  A.  Puvi»  ,  in-»"  tic 
6  f ■  1/1,  Bourg ,  chez  Bolier  ,  Paris ,  chez  Mme  lluzard.  —  Dcirription 
minéralogique  et  géologique  des  régions  granitique  et  arenacee  du  tvt- 
|é/i»  des  J'orne»,  avec  un  atla»  comprenant  une  carte  grngnostique  de* 
Vivsgcs ,  plusieurs  vue»  et  coupe»,  psr  II.  Hogard,  in-8°  de  27  f.  1/2, 
Kpsssal,  chez.  Valciitin  ;  prix  ,  lâ  fr.  —  Etsai de  statistique  minératog 
que  et  géologique,  du  département  de  la  Mayenne  ,  pur  L'd.  Blavicr  .in-iS° 
île  H  f.  1/2  ,  plus 2  pl .  ,  Le  Mans,  chei  Dencaii  Lagroye,  Pari»,  chez 
Carillan  Guniry  |  prix  ,  3  fr.  —  Histoire  naturelle  det  Poissons  .  avec 
tîgur.*  clessintîcs  d\.prè.  nature,  par  BWb.  Ouvrage  rla»»é  par  ordre  , 
genre»  et  espère»  d'après  le  système  de  Linné  ,  avec  le»  caractère  genr- 
rl que»,  par  René  Richard  Cartel ,  V  édition ,  1  •  vol.  in-l 8 .  enicuble  de 
't  f.  plu.  de»  planches.  Pari»  ,  cher  Horet ,  prix  21  t  6  )  r.  (  t»m<-*  32  à  41 
de»  Suites  à  Buffan.)  —  Recherches  sur  Us  ossemtns  fosâtts  ou  i'j/i  ré- 
tablit les  caraclèrei  de  plusieurs  animaux  dont  let  .évolutùms  du  globe 
oit  détruit  let  etpèce.,,  par  G.  Curicr ,  4'  édition,  lom.  ir,  in»,  de 
S'if  1tn.  Pari»,  Huit  K  lu»»»  I  d'Ocaglie  ;  prix  ,  7  -  —  lliitaire  natu- 
relle da  aiteaut  d  Europe  .  par  C.  1„  I.ennire,  1"  partie,  l'autre  aux  , 
1-  livriiam  iu-8»  d«-  1,2  f.  plut  4  pl.  Pans,  cliei  L.  D.'i»un-;  priv  de 
«1i.i|jo  livraison  avec  ligure»  noire»,  avec  «g,  cntWiiVs,  1-6) 

(  L'ouvrage  doit  avoir  20  li.rai.ous.  Il  :ait  partie  d'une  bilUiil,  ,«t 


lojri'aiir.  ).  —  Histoire  naturelle ,  générale  et  particulière  det  mammifère» 
et  des  nùeanx  découverts  depuis  la  mort  de  Buffon,  par  II.  P.  Lesaun. 
Tome  vin,  Oiseaux.  Io-8>  de  32  f.  1/1  pin»  15  pl.  Pari»,  dira  Poorrat 
el  chez  Boret  ;  prix  ,  7  -  50.  ( fait  partie  du  Complément  des  œuvret  de 
ttuff  m.)  —  Sfiutptis  de  ta  nouvelle  flore  det  environs  de  Paris  »uiv»nt 
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Séance  du  24  juilUl  1837.  —  Présidence  de  M. 


COTtUrORDAlCS. 


—  M.  Levesquc ,  docteur  médecin  à  Porlo-Rico,  écrit  qu'il  existe 
dans  celte  ville  un  enfant  agi?  de  neuf  ans ,  qui  est  affecté  d'un  hy- 
drocéphale congénial.  11  est  né  dans  cette  ville  d'un  père  blanc  et 
d'une  mère  mulâtre.  Sa  taille  est  de  41  pouces  du  sinciputanx  talons; 
la  circonférence  de  la  tête  est  de  32  pouces.  Cet  enfant  a  été  nourri 
jusqu'à  présent  de  pain  humecté  avec  un  peu  de  lait  ou  de  thé  et 
de  riz  cuit  à  l'eau  mais  assez  sec  ;  il  ne  boit  jamais  de  liquides  et  urine 
cependant  assez  abondamment  trois  à  quatre  foi*  le  jour  ;  les  évacua- 
tions alvines  n'ont  lieu  que  tous  les  huit  ou  dix  jours,  et  il  est  tou- 
jours nécessaire  de  les  provoquer  par  une  cuillerée  d'huile  de  Palma- 
ChriMi. 

—  M.  Civiale  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  un  brise-pierre  , 
auquel  il»  fait  subir  quelque»  modifications,  consistant  principalement 
dans  1  élargissement  de  la  partie  courbe  et  la  diminution  de  l'épaisseur 
de  la  même  partie.  Dans  les  instruments  ordinaires  ,  la  largeur  de  la 
branche  femelle  est  de  3  lignes  seulement  et  celle  de  la  branche  mile 
de  2.  Dans  le  nouvel  instrument ,  la  branche  femelle  a  5  lignes  1/2 
de  large  et  la  branche  mile  4. 

—  M.  B rameau  adresse  des  réflexions  critiques  sur  l'opération  qui 
consiste  dans  l'amputation  du  col  de  l'utérus.  «  En  se  bornaotaux  seuls 
cas  sur  lesquels  j'ai  pu  obtenir  des  renseignements  précis  ,  dit-il ,  on 
trouve  que  fur  80  malades  opérées,  *  au  plus  ont  été  guéries;  et  rien 
«oc  prouve  i  ^ufi  fis ii â  ces  A  CM  1  ft£Vo£&i(Mi  fut  v^rjl&ulefltoiil  gb-tci** 
iiomaleuse.  » 

—  M.  Mercher  présente  quelques  considérations  sur  l'avantage  qu'il 
y  aurait  à  é:ablir  une  nomenclature  uniforme  pour  les  deux  classes 
de  composés  qui  ont  pour  base  le  gaz  olcfiant  et  le  méthylène.  Il 

rcnonc.it  à  employer  le  mol  Ethcr 
e;  qu'on  désigna"!  le  gai  oléfiant ,  sous  le 


analogues  à  celles  qu'on  tire  du  mot  de  Méthylène. 

—  Des  propriétaire*  d'Argenleuil  demandent  à  l'Académie  s'il  n'y 
a  point  quelques  moyens  de  s'opposer  aux  ravages  que  dil'fércus 
insectes  causent  à  la  vigne  sur  le  territoire  de  cette  commune.  L'un 
de  ces  insectes  en  particulier,  dont  la  première  apparition  dans  la 
commune  remonte  à  1783,  gagne  tous  les  ans  du  terrain  d'une  ma- 
nière qui  inquiète  les  vignerous.  Cet  insecte  mange  les  feuilles  de  la 
vigne,  et  plus  tard  s'attaque  à  la  grappe.  Cesl  i  l'état  de  larve  qu'il 
commet  ses  ravages.  Quand  il  veut  se  transformer  il  s'enroule  dans 
une  feuille;  le  papillon  quitte  son  enveloppe  au  mois  de  juillet  et 
dépose  sur  les  échalas,  sur  le  tronc  des  vignes,  ses  criifs  qui  «closent 
an  mois  de  mai. 

Un  autre  insecte,  qui  parait  s'être  acclimaté  aussi  sur  le  territoire 
cTArgenteuil ,  attaque  particulièrement  la  grappe  et  vit  encore  au 
temps  de  la  vendange. 

d'Argeoteuil,  ne  peuvent  II  réévalués,  disent  les  auteurs  de  la 
lettre,  à  moins  de  cinq  à  six  cent  mille  francs.  (Renvoyé  à^MM.  Du- 
méril ,  A.  de  Sainl-Hilaire  et  Dumas.) 

Zoolooii  i  Invertébrés  des  côtes  de  Norwège. —  H.  Saars  adresse 
de  Bergen  les  résultats  suivans  d'observations* qu'il  a  faites  pendant 
plusieurs  années  dans  cette  ville  sur  plusieurs  espèces  d'animaux 
inférieurs  de  la  côte  de  Norwège. 

Mollusques.  —  On  sait  que  plusieurs  Mollusques,  ceux  de  l'ordre 
des  Nudibranches,  sont  remarquables  par  l'absence  de  coquilles  , 
mais  ce  caractère  n'est  pas  propre  à  tous  les  fges  ainsi  qu'on  le 
croyait. 


«  En  effet,  dit  M.  Saars ,  plusieurs  d'entr'eux  m'ont  montré,  pen- 
dant leur  vie  embryonnaire  et  aussi  quelque  temps  après  leur  nais- 
sance, une  véritable  coquille  :  cette  coquille  est  externe,  de  forme 
nautiloide ,  mince,  cornée  et  transparente  l  genres  Eolidia,  Dont  et 
Tritonia).  Ces  animaux  diffèrent  alors  par  leur  forme  des  adultes  de 
la  même  espèce  ;  ils  nagent  avec  rapidité  au  moyen  d'appendices  ali- 
formesau  nombre  de  deux  .  et  garais  de  cils  vibratiles;  leur  pied  , 
qui  est  rudimcntaircsuppoile  un  petit  opercule.  Les  Api  lysics ,  qui 
dans  1  âge  adulte  ont  une  coquille  plus  ou  moins  externe  et  de  gran- 
deur variable,  ressemblent  beaucoup,  lorsqu'elles  naissent,  aux  jeu- 
nes des  genres  précités .  elles  sont  de  même  pourvues  d'ailes  et  pro- 
tégée* par  une  coquille  externe  également  nautiloide.  » 

Annélides.  —  M.  Saars  a  examiné  trois  genres  d'f 

Le  genre  Epio  d'Oton  Fabricius  lui  a  fourni  trois 
vellcs  dont  deux  sont  dépourvues  d'antennes,  et  l'autre  en 
deux  assez  petites.  Les  appendices  cirrhiformes  de  la  tête  de  ces  ani- 
maux ne  lui  paraissent  pas  être  de  véritables  antennes,  non  plu* 
que  des  branchies,  mais  correspondre  aux  cirrhes  tenlaculaures  de 
M.  Savigny.  11  rapporte  ce  genre  à  la  famille  des  Néréides. 

Le  genre  Ophélie  de  M.  Savigny  paraît  à  M.  Saars  avoir  été  dé- 
crit en  sens  inverse  par  ce  naturaliste,  qui,  suivant  lui,  aurait  donné, 
comme  antérieure  l'extrémité  postérieure ,  et  comme  dorsale  la  face 
qui  est  réellement  ventrale.  Les  Ophélies,  ajoulc-t-il ,  ont  une  petite 
trompe  et  deux  yeux;  leur  extrémité  céphalique  est  aiguë  et  sans 
antennes  ;  ces  Annélides  devront  donc  être  rapportées  à  la  tribu 
des  Néréides  acères  ;  ce  que  1  ou  a  pris  pour  leurs  tentacules  appar- 
tient aux  appendices  de  l'anus. 

M.  Saars  a  revu  le  Tubalaria  stcltarit,  Fabricius,  dont  M.  do 
Blainville  a  proposé  de  faire  un  genre  tout  particulier  sons  le  nom 
de  Fabricia,  mais  il  n'a  rien  trouvé  à  changer  à  la  description  de 
Fabricius.Il  a  remarqué,  ily  a  déjà  long-temps,  que  la  Fabricie  présente 
deux  points  pseudoculaircs  sur  l'extrémité  antérieure  et  deux  sur  la 
postérieure,  et  que,  lorsqu'elle  sort  de  son  tube,  elle  rampa  dans 
quelques  ras. en  se  dirigeant  d'avant  en  arrière ,  ce  que  font  parfois 
aussi  lés  Néréides  elles-mêmes. 

Vers  apodes.  —  M.  Saars  a  revu  le  Priapule  do  Fabricius  et 
trouvé  exacte  la  description  donnée  par  ce  naturaliste.  Il  a  constaté 
qoe  c'est  bien  réellement  un  animal  voisin  des  Sîponclcs;  sa  trompe 
est  comme  celle  de  ces  animaux  armée  d'une  foule  de  petits  crochets 
disposés  en  quinconce.  La  queue  du  Priapule  lui  paraît,  sans  aucun 
doute,  un  organe  respiratoire  et  différer  de  l'ovaire  qui  est  inté- 
rieur. 

Zoophrles.  —  Us  observations  de  M.  Saars  sur  VMperias  san- 
guinolenta  de  Muller  lui  ont  fait  reconnaître  que  les  Astéries,  lors- 
qu'elles éclosnil,  sont  d'une  forme  très  différente  de  celle  des  mêmes 
animaux  adultes  :  elles  sont  d'abord  1 
radiA;»  qu'après  quelques  semaines. 

Enfin,  M.  Saars  a  reconuu  que  l'animal  qu'il  a  fait  connaître  pré- 
cédemment sous  le  nom  de  Strobi/a ,  n'est  qnc  le  jeune  âge  d'une 
Méduse,  du  Médusa  aurita.  Cette  dernière  est  donc  d'abord  fort 
éloignée  de  la  forme  qu'elle  aura  plus  lard.  C'est  alors  une  sorte  de 
capitule  polypifonne  multiteutaculé  qui  surmonte  un  corps  cylin- 
drique et  susceptible  de  se  fractionner  transversalement ,  à  mesure 
que  se  fait  le  développement ,  en  fragmens  disciformes  qui  constitue- 
ront chacun  une  Méduse  après  la  dés 
M.  Saars  ignore  ce  qu'il  devient. 

Les  observations  de  M.  Saars  prouvent  que  Bergen ,  quoique  ; 
fort  au  Nord,  est  une  localité  riche  en  animaux  marins ,  et  doivent 
servir  a  rectifier  les  notions  de  distribution  géographique  sur  plu- 
sieurs genres  qui  étaient  considérés  comme  particuliers  aux  régions 
plus  chaudes,  tclssoiit  le*  Apbysics,  les  Biphorcs,  les  Dy plues,  les 
Physsophores ,  le*  Comatulcs,  etc.  ,  dont  il  a  pu  recueillir  et  obser- 
ver plusieurs  espèces  à  Bergen. 


GtOLOCit:  Terrains  de  la  Bretagne-  —  M.  FJie  de  Bcaumont  lit 
en  son  nom  et  celui  de  MM.  Brongniart  et  Becquerel ,  un  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Paillette  ayant  pour  titre  :  Examen  de  quelque* 
faits  géologiques  observés  dans  la  partie  occidentale  de  la  Bre- 


M.  Paillette»  résidé  iPoull.où» 
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argentifères 


et  de  Hoelgoat  C'est  par  suite  de» fonction»  qull  ■  rempli 
localité  qu'ont  été  entreprises  les  recherches  géologiques 


présenté  à  l'Académie  est  divisé  en  trois  chapitres. 

la  contrée  au  milieu  de  laquelle  se 


trouva  la  concession  de»  mines  de  Poullaoncn  et  de  Huclgoal;  dans  le 


second  ,  il  s'occupe  des  terrains  de 
quelques  autres  parties  du  dépariera 
pitres  ne  traitent  que  d'objets  qu 


i  montagne  noire  et  de  ceux  de 
it  dn  Finistère.  Ces  deux  cha- 
itrent  dans  le  cercle  ordinaire 


des  «cherches  géologiques  Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Paillette 
s'occupe  de*  différens  filons  exploités  ou  reconnus ,  de  leurs  relations 
mutuelles  et  de  leur  mode  probable  déformation;  dans  ce  chapitre  il 
fait  intervenir  la  considération  des  force*  électro-chimiques  qui  pa- 
ra ;<M?nt  avoir  en  une  grande  part  dans  la  production  et  dans  l'arran- 
gement des 'espèces  minérales  dont  les  filons  sont  remplis.  En  outre, 
M.  Paillette  a  consacré  i  ce  dernier  mode  de  formation  une  note 
supplémentaire ,  intitulée  :  Sur  quelqtui  minéraux  de  composition 
multiple  et  Observations  sur  quelques  phénomènes  électro-chimiques 
pour  servir  au  développement  d'une  théorie  de  la  formation  des  es- 
pèces minérales.  Mais  toute  cette  partie  du  mémoire  a  été  l'objet  d'un 
rapport  spécial  de  M.  Becquerel  doot  nous  parlerons  ci  -après.  M.  Elie 
de  Beaumont  ne  s'est  occupé  que  de  la  partie  purement  géologique. 

Partie  géologique.  Parmi  les  résultats  de  cette  portion  dn  trnvi.il 
de  M.  Paillette,  M.  Elicde  Beaumout  distingue  d'abord  les  cartes 
géologiques  dont  il  est  accompagné.  Ces  cartes,  au  nombre  de  quatre, 
sont  des  fragmens  de  la  carte  de  Cassini  sur  lesquelles  il  a  représenté 
la  composition  du  sol  par  des  teintes  conventionnelles.  La  plus 
nprend  la  contrée  de  Poullaoùcn  et  d'Hueigeot.  jns- 
de  Callac,  de  Belle- Ile  en-mer,  Ac  Morlaix  et 
su.  une  longueur  de  5  myriamètres  et  sur  une  Inrgenr 
de  3>  Les  trois  antres,  moins  étendues,  représentent  les  environs 
de  Gtfnrm ,  de  Qutmper  et  de  Pont-Croix  jusqu'à  h  pointe  du  Ras. 
Voici  comment  M.  Elie  de  Beaumont  parle  de  ce  travail. 

«  Dans  la  contrée  de  Poullaoncn,  la  carie  fait  ressortir  des  traits  gé- 
néraux d'une  simplicité  remarquable ,  tels  qnc  roricnlation  à  peu  pré» 
N.-E.  S.-O.  delà  limite  occidentale  du  massif  granitique  siltw!  a  l'E 
d*  Courra  ;  mais  on  y  remarque  surtout  un  long  promontoire  gra- 
nitiqne,  formé  d'un  granité  presque  toujours  à  fort  gros  cristaux  et 
d'une  désagrégation  facile ,  qui  s'étend  de  Belle-Ile-en-terre  vers 
Sirtm,  en  passant  entre  le  pied  des  montagnes  d'Arréeel  les  pro- 
fondes vallée»  qui  te  réunissent  a  Morlaix.  Iji  clircelion  de  ce  long 
promontoire  presque  rectiligne ,  court  à  peu  près  de  l'E  là"  N.  à  l'Q. 
15*  S. 

-»  Il  existe  aussi  près  de  Huclgont  un  massif  granitique  détaché  , 
éTuneformepresque  circulaire,  dans  lequel  cette  roche  présente  une 
grande  variété  de  structures,  depuis  le  granité  à  gros  cristanx  de 
felsdpalh,  de  quartz  et  de  mica,  jusqu'au  granité  i  grains  lins  et 


»  PrèjdcQnelempetu  se  trouve  un  autre  ilot  granitique  beaucoup 
moins  étendu. 

»  Ce  promontoire  granitique  très  «longé.,  qui  s'étend  de  Belle-lle- 
en-terre  à  Sizun  ,  est  flanqué  de  part  et  d'autre  par  des  bandes  plus 
l  continues  d'un  gneiss  qui,  parfaitement  caractérisé  dana 
ombre  de  points  cités  avec  détail  par  l'auteur .  finit  ce- 
nt très  souvent  par  dégénérer  en  un  véritable  schiste  argilo- 
•chrsteux  on  argilo-roicacé  qui  forme  les  assises  les  plus  basses  du 
terrain  de  transition  -,  de  telle  sorte  qu'il  est  souvent  impossible  d'ex- 
primer nettement  où  finit  une  formation  et  dans  quel  point  com- 
mence l'autre 

>■  Par-dessus  ce  système  ,  dout  les  parties  les  plus  modernes  sont 
rapportées  par  l'auteur  aux  terraius  de  transition  anciens,  on  voit 
se  développer  et  s'étendre  au  loin  une  série  variée  de  roches  sédimen- 
taires  qui  paraissent  constituer  un  terrain  de  transition  plus  récent. 
Ce  dernier  contient  en  plusieurs  localités  des  vestiges  de  corps  orga- 
nisés parmi  lesquels  l'anteur  signale  des  Encrines,  des  Caryopbyllées, 
des  Prodoctus ,  des  Spirtféres,  des  Strophomènes ,  des  Orthoeéralite* 
et  des  plantes  fossiles,  parmi  lesquelles  on  doit  signaler  celle  du  puits 
à  PouUaouen,  qui  n'a  pas  été  encore  rigoureusement  dé- 


»  Des  schiste»  et  des  grès  que  l'auteur  croit  avoir  été  modifiés  par 


le  contact  des  roches  pyroïdes,  et  qui  lui  paraissent  stratifiés  sui- 
vant une  autre  loi  que  les  assises  du  système  inférieur  ,  forment  les 
premières  assises  de  ce  vaste  terrain:  puis  arrivent  des  schistes  et 
des grauwakes  fossilifères;  puis  enfin  des  schistes  à  empreinte»  vé- 
gétales, auxquels  succède  encore  une  énorme  épaisseur  de  grauwake, 
peut-èlrc  aussi  fossilifère. 

»  Les  premiers  schistes  et  grès  de  ce  terrain  de  transition  supé- 
rieur paraissent  a  l'auteur  avoir  éprowvéde»  altérations  remarquables 
Certains  d'entre  eux  (  les  schisle»  )  contiennent  à  la  fois  des  maries , 
de  la  pyrite  et  du  fer  oxidulé  qui  les  rend  magnétiques  en 
endroits  seulement  (  environs  de  la  mine  d'Hiielgoat  ). 

»  Souvent  les  mâcles  sont  microscopiques  et  dessinéi 
par  de  petites  lignes  lorsqu'on  effeuille  un  schiste ,  ou  par  des  points 
lorsqu'on  brise  ces  motceaux  perpendiculairement  au  plau  de» 
assises. 

*  Les  grès  paraissent  aussi  avoir  subi  parfois  une  certaine  influence 
de  la  part  du  granité,  et  leur  phvsjouomie  si  franchement  arénarée 
a  pris  alors ,  dit  l'auteur  ,  une  structure  cristalline  II  signale  encore, 
en  d'autres  point.'  et  sur  d'autres  roches  de  U  mérac  série ,  d'autres 
modifications  assez  variées  qui  lui  paraissent  dues  à  l'influence  de 
diverses  roches  pyrngèues. 

»  Ces  dernières  se  divisent  en  deux  classes,  des  porphyres  quar- 
zifères  à  base  de  feldspath  avec  des  crisiaux  de  quartz  et  des  roches' 
composées  de  fclcl*[nlli  et  d'amphibole  en  proportions  très  diverses, 
et  présentant  pur  suite  un  grand  nombre  de  variétés  que  l'auteur 
a  étudiées  avec  détail  ;  il  n  vu  s'v  associer  des  masses  de  minerai  de 
fer  hématite  et  oligisto,  dont  il  signale  l'analogie  avec  les  gîtes  de 
miocrai  de  fer  de  Gramont  dans  les  Vosges. 

»  De  l'examen  des  circonslanc;s  que  présentent  les  contacts  du 
granité  et  des  porphyres  avec  les  roches  ilratiférei,  l'anteur  croit 
pouvoir  conclure  que  toutes  les  roches  d'migine  ignée  ont  pu  modifier 
accidentellement  tous  les  terrains  sédimentaircs,  suivant  certaines 
circonstances  qui  nous  sont  inconnues;  que  les  modificatinnrs  pro- 
duite» par  le  granité  sont ,  une  apparence  cristalline  ,  un  dévelop- 
pement de  caractères  talcqneur  ,  de  formations  de  masses  dr.  gre- 
nats et  de  staurotides ,  tandis  que  celles  oreasiounées  par  les 
porphyres  de  toute  nature  sont  plus  généralement  tin  simple  endtir  - 
cissement ,  de  la  sonorité  et  des  injections  feldtpathiques 

»  Indépendamment  de  la  disposition  générale  des  masses  grani- 
tiques déj.'i  indiquée  ci-dessus ,  ou  remarque  encore,  sur  la  car'e  de 
la  contrée  de  PouUaouen,  la  concentration  ,  dans  une  bande  de 
terrain  parallèle  i  la  direction  du  gran-1  promontoire  granitique  , 
d'un  grand  nombre  do  petits  massifs  isolés  d*  porphyre  quarzifére  , 
an  nombre  desquels  se  trouvent  ceux  des  environs  dî  Lvnduguen  , 
de  Plusquellcs,  de  Locmaria  cl  de  Saint  d  llerhot.  Les  détails  mi-1 
milieux  dans  lesquels  l'auteur  est  entré,  ne  baseraient  aucune  prise 
à  la  supposition  qu'il  n'entre  rien  d'imaginaire  dans  ces  résultats  ,  et 
ce  dessin  linéaire  des  détails  les  plus  importait»  et  les  plus  positifs 
Hc  la  structure  de  In  contrée  dont  l'auteur  s'est  occupé,  fournira 
un  point  de  départ  précieux  à  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de 
pousser  encore  plus  loin  que  lui  la  recherche  de  l'origine  des  diverses 
masses  éruptives  ou  sédimen'aires ,  et  des  révolutions  qu'cllr»  ont 
pu  occasionner  ou  éprouver  » 

M.  Elie  de  Beaumont  termine  son  rapport  en  demandant  l'inser- 
tion dan»  le  Recueil  des  Savans]étrangers  «le  la  carte  géologique  de 
la  contrée  de  PouUaouen,  accompagnée  d'un  précis  contenant  la 
description  des  localités.  (  Ces  conclusions  sont  adoptées  ) 

Partie  électro-chimique.  Nous  allons  maintenant  rendre  compte 
du  rapport  fait  par  M.  Becquerel  *ur  cette  dernière  partie  du  tra- 
vail de  M.  Paillette. 

Voici  d'abord  quelques  expériences  fprélirainaires  que  l'auteur  a 
faites  pouf  imiter  le»  décompositions  uaturcllc». 

Ayant  fait  un  mélange  intime  de  pyrites  terreuses  d'Huelgoat , 
de  sulfure  de  zinc  etvlc  chaux  fluatée  qu'il  humectait  de  temps  à 
autre,  le  tout  exposé  à  une  température  de  15  degré»  centigrade», 
fut  abandonné  aux  actions  spontanées  ;  il  a  obtenu  au  boul.de  quel- 
ques mois  du  sulfate  de  chaux.  La  conséquence  qu'il  en  a  tirée  c'est 
qu'une  certaine  quantité  d'acide  fluorique  a  été  mise  en  liberté.  Si 
l'on  broie  ensemble  dans  un  mortier  d'agate  une  certaine  quan- 
tité de. cette  pyrite  terreuse  avec  du  kaolin  pur,  et  si  l'on  opère 
comme  ci-dessus ,  on  [obtient  au  bout  de  trois  moi»  et  demi  dusul- 
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fatc  dalumioe.  M.  Paillette  aeu  l'idée  de  cette  expérience  en  exa- 
minant un  échantillon  détain  oxidé  de  Piriac  engagé  d»n«  la  gan- 
gue. Ce  morceau  étant  resté  long-temps  en  eonlact  avec  de  la  pyrite 
terreuse  h  timide ,  une  partie  du  kaolin  de  la  gangue  était  changé 
en  sulfate  «l'alumine.  On  obtient  de  semblables  résultats  avec  cer- 
taines parties  de  la  roebe  porphyrique  décomposée  du  .filon  dllucl- 
goat. 

kl.  Paillette,  «u  faisant  agir  du  salfete  d'alumine  en  solution 
concentrée  sur  des  cristaux  cubiques  de  ch»ui  flualéc ,  a  obtenu  au 
ItotJt  d  m.  mois  des  cristaux  octaèdriques ,  de  2  à  4  millimètre», 
oumposés  de  chaux,  d  al  u  m  me  et  d'acide  sulfurique.  Les  travaux 
de  M.  Bertiùer  sur  les  kaolins  tendent  a  prouver  que,  lors  de  la 
décomposition  dos  feldspath»  k  base  de  potasse,  le  feldspath  dont 
la  formule  générale  est  KAJ  S13  perd  son  silicate  de  potasse  R  S' 
et:  qu'il  reste  presque  ton  jour»  le  silicate  d'alumine  AS  avec  une 
cerlaiiM!  quantité  d'eau  eu  proportion  rarement  définie.  Ces  sili- 
cates alumineux  dans  la  nature  sont  très  souvent  attaqués  par  les 
acides  forts  et  r  l'acide  stilfurique  qui  dissout  l'alu- 

mine en  laissant  de  In  silice  gélatineuse. 

Quant  au  silicate  dénotasse  soluble ,  on  sait  qu'il  dépose,  par 
•on  contact  avec  l'air,  des  cristaux  de  silice  transparais. 

Revenons  au  filon  d'Huelgoal.  Ce  filon  a  pour  roche  encais- 
sante des  schistes  à  débris  coquilliers ,  un  porphyre  quanifeVe,  un 
pouddingue  porphyrique  très  perméable  à  l'eau,  des  schistes  alu- 
inineux  et  pyritifères ,  une  brèche  pyriteuse  ,  amphibolique  et  fclds- 
palhique  contenant  des  veines  de  chaux  rarbonatée,  des  schistes 
et  grauvrackes  a  empreinte  végétale;  M.  Paillette  suppose  que  ce 
filon  était  composé  primitivement ,  dans  une  région  qui  ae  dépasse 
pas  le  niveau  des  vallées  d  érosion,  de  pyrites  de  fer  argental,  de 
7.iiic  sulfuré .  de  quelques  pyrites  cuivreuses ,  d'nn  peu  de  cuivre 
gris,  de  sulfure  d'antimoine  et  d'une  certaine  quantité  de  sulfure 
de  plomb  argentifère,  de  cristaux  de  carbonate  de  plomb,  etc.  Au 
dessous  de  cette  partie  se  trouve  encore  un  dépôt  beaucoup  plus 
étendu  do  galène  argentifère  ,  de  blende  et  de  quelques  pyrites  fer- 
rifères  et  cuivreuses. 

Les  carbonates  de  chaux  rhomboédriques  et  formes  dérivées 
existant  dans  le  filon  d'Huelgoat  à  l'état  de  moules  cristallins  eu 
milieu  de  quarz  amorphes ,  on  a  dû  supposer  que  ces  carbonates 
avaient  jaJis  existé  dans  ces  portions  de  la  veine  métallifère. 

On  a  reconnu  .  en  outre  ,  que  les  carbonates  de  plomb  existaient 
en  grande  abondance  près  des  places  où  se  trouvaient  les  moules 
de  chaux  carbonalée;  on  a  dû  en  couclure  que  les  carbonates  de 
chaux  décomposés  par  le  sulfate  da  fer  cl  d'alumine  avaient  pu  pro- 
duire sur  des  galènes  déjà  altérées,  des  carbonates  de  plomb. 
M.  Paillette  a  imité  ces  réactions  dans  des  appareils  électro-chimi- 
ques ingénieux  qu'il  décrit,  et  a  donné  par  là  de  la  force  à  son 
opinion. 

Les  eaux  qui  ont  produit  les  vallées  d'érosion  étaient  alors  plus 
chargées  de  chlorures  alcalins  qu'elles  ne  le  sont  maintenant;  en  pé- 
nétrant dans  l'intérieur  du  filon  et  dans  le  pouddingue  porpbyrique, 
qui  est  de  nature  perméable,  elles  auront  agi  par  l'intermédiaire 
de  l'air  qu  elles  renfermaient  sur  leurs  parties  constituantes;  il  en 
sera  résulté  des  sulfates  de  fer,  de  zinc  et  même  de  plomb;  de 
l'argent  métallique  aura  été  abandonné  par  les  pyrites  cl  la  galène. 
Aussitôt  que  les  suintes  des  métaux  les  plus  oxidables  auront  été 

nanlcs  ainsi  que  sur  les  parois  du  filon.  Or,  ces  parois-là  ,  où  il 
existe  le  plus  de  pyrites,  sont  formées  de  porphyre  trés-fclsdpalbi 
que  et  de  schistes  coquilliers;  il  en  sera  résulté  les  réactions  sui- 
vantes :  le  feldspath  perdant  son  silicate  de  potasse,  une  partie  de 
l'acide  sulfurique  des  sulfates  se  sera  emparé  de  la  potasse,  et  la  si- 
lice aura  été  déposée  sous  forme  de  gelée  ou  de  concrétion.  Il  a  pu 
se  faire  aussi  que  la  partie  de  l'acide  sulfurique  non  employée  se 
portiU  sur  les  phosphate  et  carbonate  calcaires  des  coquilles,  d'où 
est  résulté  du  sulfate  de  ebaux  et  des  arides  phosphorique  et  car- 
bonique ,  qui  ont  produit  de  nouvelles  réactions.  Les  oxides  métal- 
liques résultant  de  la  décomposition  des  sulfates,  auront  fourni  de 
l'hydrate  de  peroxide  de  fer  argentifère  ;  des  carbonates  de  plomb  , 
et  même  de  cuivre  et  de  line;  une  petite  quantité  de  chlorure  d'ar- 
gent ;  des  chloro-carbonates,  et  sulfo-carbonates  de  plomb  ;  des  cho- 
ropbosphates  de  plomb  en  cristaux  prismatiques.  Les  vallées  d'éro- 


sion étant  devenues  plus  profondes,  les  eaux  n'arrivaient  plus  dans 
le  filon  qu'en  petite  quantité ,  tandis  que  l'air  y  entrait  par  toutes 
les  issues  que  les  eaux  avaient  faites.  Peut-être  est-ce  à  cette  épo- 
que qu'eut  lieu  la  production  du  carbonate  de  plomb  noir  dont 
M.  Four  net  a  donné  une  théorie  rationnelle. 

Nùsorooius  ,  les  sulfates  de  rinc  et  de  fer  ne  cessaient  pas  de  Se 
former,  et  ils  réagissaient  sur  les  kaolins  de  la  roche  porphyrique, 
encaissante.  11  résulte  de  là  des  sulfates  d'alumine  et  de  potasse,  de 
la  silice  gélatineuse  Quand  le  sulfate  d'alumine  rencontrait  du  car- 
bonate de  chaux  ,  il  y  avait  décomposition  et  dépôt  d'alumine  hy- 
dratée. 

Une  autre  portion  de  la  silice  gélatineuse  se  combinait  dans  les 
anfractuosilés  du  filon  avec  l'alumine  hydratée;  ce  qui  a  produit 
ces  masses  assez  grandes  d'hydroailicates  d'alumine  dont  les  élé- 
ments ne  sont  pas  en  proportions  définie*. 

Une  autre  partie  de  l'alumine,  en  se  combinant  avecloxide  de 
plomb ,  aura  produit  du  plomb  gomme 

M.  Paillette  a  montré  comment  les  sels  ferreux,  en  réagissant  sur 
le  phosphate  de  plomb ,  oui  donné  naissance  à  ces  tubes  prismati- 
ques de  sous-phosphate  de  fer,  et  à  ces  croûtes  de  même  compo- 
sition ,  qui  recouvrent  les  cristaux  de  chloro-phosphata  de  plomb. 

Dans  ces  réactions ,  il  >e  sera  dégagé  de  l'acide  hydro-chlorique 
qui  aura  produit  les  deux  espèces  de  chlorure  d'argent  trouvées  à 
lluelgoat. 

Le  chloro  phosphate  de  plomb  ne  se  sera  déposé  que  lorsque  le 
proto-sulfate  de  fer.  son  dissolvant,  aura  été  saturé,  c'est-à-dire 
aussitôt  qu'il  anra  rencoutré  de»  cristaux  de  carbonate  d«  chaux. 
Alors  on  aura  eu  des  chloro-phosphalcs  de  plomb  mamelonnés . 
circulaires,  de  diverses  couleurs,  tantôt  purs,  tantôt  calcariféres  . 
tantôt  empilant  des  débris  de  quarz. 

M.  Paillette  admet  qu'il  a  pu  se  déposer  du  soufre  lors  de  la  dé- 
composition de  quelques  sulfures,  lequel,  en  se  combinant  avec 
une  portion  de  l'alcali  de  la  roche  porpbyrique,  aurait  produit  des 
byposolfates  alcalins,  et  par  suite  des  sulfures  métalliques  qui  au- 
ront donné,  suivant  les  circonstances ,  des  prismes  de  solforc  de 
plomb ,  quand  la  galène  se  sera  moulée  dans  les  vides  laissés  par  le 
chloro- phosphate  de  plomb  distous .  des  petits  cristaux  de  galène 
antimoniale,  reposant  sur  des  galènes  massives  tans  antimoine  , 
des  pyrites  qui  ont  pris  U  pince  du  phosphate  de  plomb,  ou  |bicn 

booatée,  de  la  blende  placée  dan»  les  mêmes  circonstances  qac  h 
pyrite. 

A  l'époque  actuelle,  les  élaboration*  que  nous  venons  de  faire 
connaître  continuent  toujours. 

Les  schistes  prrilrux  et  la  brèche  pyriteuse  fournissent abondam- 
damment  des  aluns  et  du  suivie  de  fer,  la  blende  et  1rs  pyrites  du 
Glon  ,  les  sulfates  de  fer  et  de  line. 

La  réaction  de  ces  sels  sur  la  chaux  carbonalée  donne  naissance 
à  des  cristaux  de  gypse ,  d'où  résulte  aussi  de  l'hydrate  d'alumine 
siliceux  et  du  plomb  carbonalé  en  houppes  ou  cristaux  qui  se 
trouvent  en  suspension  dans  les  hydrates.  Il  se  produit  en  même 
temps  du  phosphate  de  fer  résinite,  mélangé  d'hydrate  qui  se  dé- 
pose journellement  dans  la  galerie  de  l'ancien  niveau,  on  doit  y 
rapporter  aussi  des  petites  masses  molles  de  phosphate  de  plomb. 

M.  Becquerel  termine  cette  analyse  des  aperçus  théoriques  de 
M.  Paillette  en  déclarant  qu'ils  lui  paraissent  ingénieux,  et  méri- 
tent d'être  pris  en  considération  par  les  géologue!  qui  désirent  ap- 
pliquer la  physique  aux  phénomèues  naturels. 

Rotakioiii  :  Germination  du  Marsilen  Fabri.  —  M.  Auguste  de 
Saint-IIilaire  lit  un  rapport  fait  conjoiotement  avec  M.  Richard  ,  sur 
un  mémoire  de  M.  Dunal ,  contenant  des  observations  faites  sur  la 
germination  du  Marutea  Fabri.  par  M.  Fsprit-Fabrc 

Ce  mémoire  complète  celui  qui  Tut  adressé  sur  la  même  plante  par 
les  mêmes  personnes  à  la  fin  de  l'année  dernière.  Il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  que  M.  Espril-Fabrc  est  un  simple  jardinier-maraîcher  dp 
la  ville  d'Agde.  sans  aucune  espèce  d'instruction  ,  et  que  M.  Dunal 
n  a  d  autre  office  que  de  vérifier  et  de  rédiger  ses  observations. 

Dans  le  premier  mémoire  qui  traitait  de  la  structure  des  organes 
générateurs  de  la  plante  qui  porte  son  nom ,  M.  Fabre  avait  montré 
que  de  l'involucre  du  Marulea  il  sortait  un  cordon  inucilagineux 
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aneau  et  chargé  de  6  J  10  épis  sessilcs  [  que  ces  épis  se 
:  de  deux  sortes  de  corps .  dont  les  uns  étaient  pour  lui 
de*  anthères,  les  autres  de»  orules.  Il  y  avait  développé  son  opinion 
sur  la  manière  dont  les  ovules  sont  fécondés  ,  et  les  avait  décrit 
comme  présentant  après  la  fécondation  une  sorte  d'ellipsoïde  termi- 
née par  an  mamelon.  Mais  il  restait  une  lacune  dans  l'histoire  du 
Marsilea,  celle  de  sa  germination.  M.  Fabre  a  profité  du  dernier 
printemps  pour  la  remplir ,  et  cette  étude  est  aujourd'hui  l'objet  du 
mémoire  dont  voici  le  résumé. 
Après  la  fécondation  ,  dit  M.  Dunal  ,  rien  n'est  changé  dans  le 


corps  reproducteur  ;  on  n'y  découvre 
il  a  acquis  la  faculté  de  germer. 

Quand  il  a  séjourné  huit  ii  dit  jours  dans  l'eau ,  et  en  un  lieu  éclairé 
par  la  lumière  du  soleil ,  on  voit  sortir  du  mamelon  qui  le  termine  , 
une  pointe  verte  et  un  peu  recourbée.  C'est  la  première  feuille  qu'on 
appellera ,  ai  l'on  veut ,  un  cotylédon  ;  maisqui  ne  faisait  point  partie 
d'un  embryon  préexistant  i  la  germination. 

Peu  après  la  formation  de  celte  feuille  primaire,  on  voit  naître, 
près  de  sa  base ,  une  petite  radicelle  blanche  et  cylindrique.  De 
courbée  qu'elle  était  d'abord,  la  feuille  devient  droite,  et  la  radi- 
celle s'allonge  en  même  temps  qu'elle.  Au  bout  de  8  i  10  jours  ,  se 
montre  une  seconde  feuille  pourvue  d'un  limbe  oblong ,  laquelle  est 
bientôt  suivie  d'une  seconde  radicelle.  Huit  i  dix  jours  plus  tard, 
!  troisième  feuille,  de  même  forme  que  la  seconde,  et 
1*  même  intervalle  s'écoule ,  et  l'on  voit , 
:une  quatrième  radicelle,  naître  une  quatrième  feuille;  mais  celle- 
ci  se  termine  par  deux  folioles.  Enfin,  se  développent  des  feuilles  à 
quatre  folioles,  et  la  plante  continue  à  végéter  ,  en  produisant  tou- 
jours des  feuilles  semblables  à  ces  dernières. 

En  résumé,  une  semaine  environ  s'écoule  entre  deux  déieloppe- 
inesits  de  feuilles  ;  ce  n'est  que  la  cinquième  qui  ait  quatre  folioles, 
c'est-à-dire  qui  soit  semblable  à  celles  dont  la  plante  doit  continuer  à 
se  couvrir  jusqu'au  moment  où  elle  cessera  d  exister,  et  le  développe  - 
ment  des  cinq  premières  feuilles  est  accompagné  de  celui  d'une  radi- 
celle simple.  Quelques  nuances  peuvent  se  montrer;  mais  elles  méri- 
tent à  peine  d'être  indiquées. 

Quant  au  corps  reproducteur  ,  il  reste  long-temps  slationnaire , 
pendant  que  s'opèrent  ces  diverses  évolutions ,  et  il 


M.  A.  de  Saint  Hilaire  fait  remarquer  l'anomalie  que 
senter  cette  plante  par  son  double  caractère  de  monocotyledone  et 
é'inembryonnée.  Ainsi ,  dit-il ,  à  mesure  que  l'or»  observe  on  voit 
"OS  coupes  se  rapprocher,  et  nos  distinctions  méthodiques  et  compas- 
sées diparaître. 

A  la  fin  de  son  mémoire  M.  Fabre  rectifie  ce  qu'il  a  dit  dans 
son  premier  mémoire ,  de  la  durée  du  Mnrsilea-Etdiri.  Cette  plante 
n'est  pas  annuelle ,  mais  vivace. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport ,  l'Académie  décide 
que  ce  mémoire  de  M.  Fabre  ..rédigé  par  M.  Dunal  ,  sera  inséré 
dans  le  Recueil  des  Savants  Étrangers. 

Mxc.wgo.  aftliqcii  :  Nouvelle  serrure,  —  M.  Séguierlit  en  son 
nom  «t  celui  de  M.  Poncclct  un  rapport  approbalif,  sur  une  serrure 
d'une  nouvelle  construction  ,  présentée  par  M.  Letestu.  Voici  en  peu 
de  mots  ce  que  nous  pouvons  en  dire. 

Le  pêne  s'engage  dans  la  gâche  suivant  un  mouvement  circulaire 
et  non  plus  rectiligne.  La  clé  pour  mouvoir  le  pêne  agit  dans  une 
noix  formée  par  la  superposition  de  plusieurs  rondelles;  des  res- 
sorts-porté* par  les  unes ,  engagés  dans  outres,  dégagés  par  des  sait- 
lies  pratiquées  convenablement  sur  le  panneton  de  la  clé ,  forment 
les  garnitures  ou  gardes  de  celle  serrure.  I-cs  diverses  pièces  qui 
composent  la  noix  sont  toutes  de  dimensions  extérieures  semblables, 
quoique  de  formes  intérieures  variées  ;  elles  peuveut  se  permuter  eu- 
ir' elles ,  se  remplacer  de  serrure  i  serrure.  Ainsi  s'opère  le  change- 
ment de  gardes  et  de  clé  même  lorsque  celle  précaution  est  jugée 
nécessaire. 

—  M-  J.  Guérin  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  rachi- 
tisme.  Cette  lecture  sera  continuée  dans  une  autre 


MtMOiacs  kuatscaiTS  mtsE'T  ts. 
I.  Note  sur  les  explosions  des  machines  à 


yens  d'y  réméditr ,  par  M.  Guibert.  (  !_ 
vapeur.)  —  2.  De  l'influence  que  le  soleil  et  la  lune  exercent  sur 
les  phénomènes  atmospliériques  ,  par  M.  Korilslu.  (  Commissaire» 
MU.  Arago et  Mathieu.  ) — 5.Dusysh 
{ Commissaires  MM.  Bouvard  et  Damoiseau.  ) 


des  machines  à 


Monde  ,  par  M.  Godard. 


Oovkaou  mocviacx  orreaTs. 


et  sur  les  mo- 


des équations  différentielles  de 
la  dynamique  ,  par  Poisson  .  in-4».  —  II.  A'ote  sur  un  énorme 
fossile  trouvé  dans  la  Louisiane  ,  par  A.  Rivière  ,  in-8».  —  III 
Correspondance  pour  l'avancement  de  ta  météorologie  ,  7*  mé- 
moire ,  par  II.  E.  Mono ,  in-8».  —  IV.  Principes  fondamentaux 
d'une  cosmologie  métaphysique  et  de  la  mécanique  ,  par  J.  C. 
Ewertz,  (en anglais)  in-8°.  —  V.  Transformations  de  quelques 
fonctions  algébriques  et  usages  qu'on  en  peut  faire  en  géométrie 
et  en  mécanique ,  par  Mainardi  (  en  italien.  )  —  VI.  Sur  la  théo- 
rie de  l'action  capillaire  ,  par  le  même  (  en  italien  )  in-4».  —  VII. 
De  la  polarisation  des  conducteurs  isolés ,  dirigés  vers  des  points 
déterminés  du  globe  et  d'un  nouvel  appareil  (  électo-magnéto- 
mètrej  destiné  à  l'exploration  de  l'électricité  atmosphérique,  per 
F.  Zantedeschi  ,  in-8». 

Séance  du  31  juillet  1837.  —  Présidence  de  M.  Magejsmc 


—  AI.  Poulécoulant  adresse  la  suite  de  la  discussion  qu'il  a  depuis 
long- temps  avec  M.  Plaua  au  sujet  de  notes  publiées  sur  la  théorie  de 
la  lune. 

—  On  dépose  sur  le  bureau  des  ossements  fossiles  provenant  de 
fouilles  faites  par  M.  Acéma,  dans  la  commune  de  Sauvelerre  à  I  lieue 
S.-O.de  Lombès  { Gers  j.  Ces  pièces  sont  destinées  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  (  M.  de  Blaioville  en  fera  l'objet  don  rapport  A 
l'Académie.  ) 

—  M.  Julien  Desjardins  adresse  de  l'Ile  Maurice  les  tableaux  des 
observations  météorologiques  qu'il  a  faites  dans  celte  fie  pendant  les 
moi*  de  septembre  et  octobre  1836,  et  ceux  de  janvier  1837.  (M.  Aragn 
en  donnera  l'analyse  quand  ils  embrasseront  une  année  entière.  ) 

—  M.  Callery  adresse  des  observations  barométriques  faites  par  lui 
à  Macao.  (  M.  Arago  en  donnera  également  l'analyse  quau.l  elles  au- 
ront été  discutées.  ) 

MctiosolocK  :  Étoiles  /fiantes.  — M.  L.  Robert  adresse  l'extrait 
du  journal  météorologique  qu'il  tenait  à  l'île  Haurireen  1832.  A  I» 
date  du  12  novembre,  il  a  vu  une  quantité  considérable  d'étoiles  filan- 
tes. Voici  le  lexte  de  cet  extrait  : 

«  Maurice,  12  novembre  1832  ;  à  hnil  heures  du  soir ,  forte  pluie 
indiquée  par  le  mercure  du  baromètre  qui  pendant  la  soirée  avait 
baissé  d'une  ligne  et  demie;  brise  du  nord-ouest ,  temps  couvert 
une  partie  de  la  nuit  ;  le  13  vers  trois  heures  do  malin  ,  câline ,  il  ne 
restait  que  quelques  nuages  très-élevés  et  immobiles;  on  apercevait 
dans  toutes  les  parties  du  ciel  où  il  n'y  avait  pas  de  noages ,  et  surtout 
vers  le  zénith  à  quelques  degrés  dans  le  sud  une  grande  quantité  d'é- 
toiles filantes  qui  traversaient  le  ciel  dans  toutes  le»  directions;  le  nom- 
bre en  était  si  grand  ,  qu'il  était  impossible  de  les  compter  ;  leurs  tra- 
ces n'étaient  pa>  en  ligne  droite  comme  celle  des  étoiles  filantes  qu'on 
voit  ordinairement  ;  elles  décrivaient  dam  le  ciel  toutes  sortes  de 
courbes. 

«  Ces  météores  lumineux  ,  ajoute  M.  Robert ,  laissaient  après  eux 
une  lueur  bleuâtre  qui  dorait  long -temps  après  qu'ils  avaient 
disparu.  J'en  ai  remarqué  de  très-gros  dont  la  lumière  donnait 
une  ombre  sensible;  le  phénomène  étail  dans  sa  plus  grande  force 
à  4  heures  du  matin;  quelques  instants  avant  le  lever  du  soleil 
on  en  voyait  encore ,  mais  en  moindre  quantité.  Le  mercure 
était  remonté  i  sa  hauteur  ordinaire ,  le  thermomètre  de  Réaumur 
étail  de  deux  degrés  plus  bas  que  les  jours  précédents.  » 

Ndistsie  Acaicotx  :  Emploi  des  feuilles  de  scononère  pour  la 
nourriture  des  vers  à  soie.  —  MM.  Mnrisset ,  Durand  et  de  Clavai- 
son  transmettent  quelques  détails  sur  une  expérience  qui  vient  d'être 
faite  à  ce  sujet ,  à  Montpellier. 

On  sait  par  les  relations  des  voyageurs  qu'en  Chine  la  feuille  d  une 
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fiante  q«i  paraît  être  une  espère  de  sooraonéreeat  quelquefois  emplo- 
yai* a  ce*  usage.  On  a  été  porté  à  faire  les  mêmes  essais  *v#c  le*  scorro- 
néras  de  ans  pays.  L'espère  dont  on  s'trt  nervi  cwt  )b  scorsonère  d'Rv 
r ,  dont  la  racine  est  déjà  empleyéwcwimie  aliment ,  et  qui  ainsi 
■  Un  double  prottoit- 

s ,  il  y  a-  plusieurs  années, 
pu  M.  de  Clavaison ,  mais  s  tir  des  vers  défi  grandi,  et  qni  pendant 
Wor  premier  ■  ge  avaient  été  nourris  de  feuiHes  desmSrier.  A  sa  prière, 
M.  Durand  t  propriétaire  d'une  magnanerie/,  a  rercmtrnenc»'  les  essais 
en  nourrissant  les  vers ,  depuis  leur  éclosioti  jusqu'à*  moment  de 
(■or  transformation ,  exclusivement  avec  la  feuille  de  la  seorxorière. 

As  150  ter*  soumis  a  ce  régime,  3  ou  4  senlement  sont  morts  pen- 
dant ht  Mars  «V  l'éducation  qni  a  duré  40  fours.  Les  cocons ,  disent 
de  U  lettre  ,  ne  différaient ,  ni  par  le  poids ,  ni  par  1  ai- 
das cocon»  produits  par  les  rers  nonrris  da  feuille  de  mûrier. 


bien  Être  analogue  à  eette  de  l'acide  sutlb- bernique  ,  d'autant  plus 
qxi*  les  analyses  de  M.  Faraday  et  de  MM  Liebig  et  WoMer  ne  s'ac- 
cordaient pas  Irien  avec  leur  formule  théorique. 

M.  Régnant!  a  cherché  a  échlircircet  objet;  il  a  examiné  séparé- 
ment l'action  de  l'acide  solfurique  concentré  ordinaire  sur  la  naph- 
taline et  celle  de  l'acide  anhydre.  Voici  quelques  résultats  de  ses 


—  M.  tléricart  deThury  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M. 
ur  civil,  ayant  pour  but  de  faire  ressortir  les 

que  présente  le  sondage  chinois  exécuté  àSaarhruck, 
par  M.  Sello. 

L'auteur  trouve  que  la  sonde  chinoise  est  insuffisante  et  même  qu'il 
est  impossible  de  s'en  servir  utilement  dans  les  terrains  d'alluvion 
ou  de  formation  récente ,  et  cherche  à  prouver  qu'il  est  indispen- 
sable de  recourir  sut  anciens  appareils  (  les  sondes  à  tiges  de  nos 
sondeurs  )  pour  le  fbrage  des  terrains  sans  consistance. 

On  voit  qu'il  n'y  a  la  aucune  question  de  science. 

—  M.  Duméril  fait  on  rapport  sur  une  note  de  M.  Andouîn  ,  rela- 
tive su  nid  d'une  Araignée  maçonne,  envoyée  de  la  province  de 
Cuodlnamarea  a  M.  Boulin.  (  Ayant  défi  inséré  cette  note  pres- 
qu'en  an  entier ,  nous  ne  trouvons  rien  a  ajouter  à  ce  qoe  notis 
avons  déjà  donné.  ) 

—  Le  reste  do  la  séance  est  remplie  par  la  lecture  d  onc  partie  das 
rapports  dont  se  composeront  les  instructions  pour  l'expédition 
de  \  Astrolabe  et  la  Zehft,  sous  le  commandement  de  M.  le  capitaine 
d  Urville,  (  Nous  aiundroaa  la  tta  <W  tous  ces  rapports  pour  eu 
rendre  compte.  ) 

MtMOIMS  MAStSCIllTS  NILS«KTtS. 

I.  Mémoire  sur  les  tmnUat*  est  mer  à  de  grandes  profondeurs , 
par  M.  deChamaeaus  la  Boulave,  officier  de  marina.  ( 
MM.  Arago  et  de  Frcycinel  ).  —  II.  Note  sur  un  appareil 
pour  ici  machiste*  a  vapeur ,  pnr  M.  Bachr  D.  M.  (  Commission  des 
mar  bines  à  va  pour.  )  —  1U.  Nouveau  modèle  de  voilures ,  par  M. 
Kncornèn».  (  Commissaires ,  MM.  Poneelet  et  Seguirr.  )  —  IV.  Des- 
t  ripltem  «f un  appareil  detilné  à  rendre  sensible  â  l'oreille  le  omit 
que  fait  dans  la  vessie  uit  calcul  heurte' par  f extrémité' de  la  sonde, 
par  M.  Leroy  d  Etiollw.  (  Commissaires.  MM.  Dolonget  Breschet.)  r 
L'appareil  consiste  dans  un  tuyau  flexible  formé  d  une  spirale  eu  ' 
laiton ,  revêtue  de  caoutchouc  et  de  soie  ;  une  des  extrémités  se  fixe 
à  la  sonde  préalablement  introduite  dans  lu  vessie  ,  l'autre  reçoit  une 
plaque  d'ivoire  destinée  a  être  appliquée  contre  l'oreille.  —V.  Sur 
le»  combinaison»  définies,  de  la  dextrine  et  mr  son  poids  atomique , 
par  H.  Paycn.  { Commissaires ,  MM  Biobet  Dumas.  J  Ce  mémoire  est 
le  même  que  celui  qui  a  été  déjà  communiqué  à  la  Société  l'hiloroa- 
tique  de  Paris  et  dont  nous  avons  donné  1  analyse. 


VI.  Cumit  osgaxiqli  :  Acide  sulfonaphtalique.  — •  M.  V. 
soumet  a-  r  examen  de  l'académie  un  mémoire  sor  ce  sujet. 

M.  Faraday  a  remarqué  le  premier  qu'en  faisant  i  jr  à  une  douce 
température  de  l'acide  sulfbriqoe  concentré  ordinaire  sur  la  naphta- 
line, il  se  produisait  deut  acides  formaut  avec  la  baryte  des  sels 
solubles  qoi  se  distinguaient  ftiu  de  l'antre  parjeor  différence  de 
solubilité,  M.  Faraday  considère  ces  acides  comme  formés  par  la 
combinaison  directe  de  l'acide  sulfnrique  avec  la  naphtaline.  Celle 
composition  a  été  retrouvée  plus  tard  par  MM.  Lielig  «l  Wôhler , 
qui  ont  analysé  l'aride  résultant  de  l'action  d«  l'acide  sulfurique 
anydre  sur  la  naphtaline  Elle  fut  d'abord  admise  par  tous  les  chi- 
miste*. Ca  Bosl  que-plus  tard,  après  les  rechercha  d»  M.  M  Use  herlich 
lux  1  se tion  de  l'acide  sulfurique  sur  UbcnsoM,  que-  J«n  commenta 
à  présumer  am  U  — luposilion  <ie  l'achat  stsift  -napbtriiquc  pourrait 


L'acide  sulfurique  uni  i  un  at.  d  eau  neforme  avec  la  naphtaline 
qu'on  seul  composé  acide  que  l'on  sépare  del'aridesuirurique  en  excès, 
an  moyen  du  carbonate  de  baryte.  Le  sulfo-napbtalate  de  baryte , 
cristallisé  par  le  refroidissement  d'une  dissolution  saturée  à  chaud  , 
se  présente  sous  la  forme  des  petites  houppes  cristallines  ou  de  choux- 
fleurs  ;  mais,  par  l'évaporalion  spontanée  d'une  liqueur  froide,  il 
cristallise  en  petites  tables  irrégulières  accolées  ,  sous  forme  décrite, 
a  peu  près  comme  se  présente  ordinairement  la  prehnitc.  Les  ana- 
lyses qui  ont  été  faites  de  ce  sel  desséché  a  180»  font  voir  que  sa 
composition  est  la  suivante  OH".  SJ  O5  Ba  O;  c'esl-a-dice  que 
l'aride  sulfurique  ordinaire  produit  sur  la  naphtaline  une  réaction 
semblable  i  celle  que  l'acide  aodydre  exerce  sur  la  benzon*.  Deux 
«tomes  d'hydrogène  de  la  naphtaline  enlèvent  1  at.  d'oxigène  »,Z  at. 
d'acide  sulfurique,  et  l'acide  hyposulfurique  fourni  se  combine  avec 
a  naphtaline  modifiée. 

Le  sulfo-naphlalatc  de  baryte  cristallisé  contient  un  atome  deau 
qu'il  ne  perd  pas  diuis  le  vide  ;  il  est  peu  solubJe  dans  leau.  100  p. 
d'eau  a  t5°  dissolvent  1 .  13  de  ce  sel  et  4.70  à  1 10*. 

M.  Regnault  a  analysé  plusieurs  autres  sulfo-naphlalale*  dont  U 
composition  a  conduit  ù  la  même  formule  que  celle  du  sulfu  >upii- 
talatede  baryte.  L'oxide  de  plomb  forme  aveç  l'acide  sulfo-napi! 
talique  un  sel  «cuire  et  plusieurs  sous-sels;  on  obtient  ces  derniers 
en  faisant  bouillir  la  dissolution  du  sulfo-naphlalatc  neutre  avec 
du  massicot. 

Le  sulfb-naphtalale  dépotasse  cristallise  en  paillettes  critlallitirs 
blanche*  très  brillantes;  il  renferme  I  at  d'eau  d«  cristaUiïatioo. 

L'acide  sulfu-naphtalique  libre  s'obtient  en  décomposant  losulfo- 
naphlalale  de  plornb  par  l'hydrogène  sulfuré.  C'est  un  acide  extra 
memet  soluhle  dans  l'eau  et  dans  l'alcool .  qui,  parlévaporaooa  de 
sa  d.ssolul.on  ,  se  prend  en  une  masse  cristalline  irréguliara,  déJi- 
qucsccnle  i  l'air  humide.  Sa  saveur  est  fortement  acide ,  astringente 
et  métallique ,  il  fond  entre  cl  <*>  ;  vers  1 20» ,  il  noircit ,  et  l'on 
commence  a  sentir  une  odeur  de  naphtaline;  chauffé  plus  fort, 
il  se  boursoufle  et  laisse  un  charbon  très  brillant  cl  volun 
L'acide  dcss«!.'hé  dans  le  vide  renferme  JaU  d'eaa  de  criil» 
il  abandonne  une  pariic  de  cette  eau  par  l'action  de  la  i 
il  se  décompose  avant  qu'elle  ne  soit  entièrement  partie. 

L'acide  sulfurique  anhydre  exerce  uue  action  bien  plus  complexe 
sur  la  naphtaline,  il  m  forme  drus  acides  produisant  des  scll  solu- 
bUs  avec  la  baryte  et  nue  matière  insoluble  L'un  de  ces  acide!  est 
l  acidcsuKo-napbtaliqtte  ordinaire  ;  le  second  est  on  acide  particulier, 
se  distinguant  du  premier  par  uue  bien  plus  graude  solubilité  de  ses 
sels.  Les  sels  formés  par  cet  aci.le  ne  peuvent  pas  être  obtenus  cris- 
tallises; ils  restent  après  l  évaporalion  de  leur  dissolution  en  ut.e 
masse  amorphe ,  et  l'on  n'a  aucune  garantie  de  leur  pureté.  Plusieurs 
analysas,  faites  sur  le  sel  de  baryte  purifié  en  le  dissolvant  dan* 
l  eaprit  de  bois,  ont  candoit  a  adopter  la  formule  C»  H».  2SO>  BaO; 
maison  ne  voit  pu  comment  celle-ci  se  déduirait  de  la  naphtaline'. 
La  matière  insoluble,  qui  se  produit  en  même  temps  que  les  acides 
précédons ,  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  visqueuse  qui 
paraît  être  un  mélange  de  plusieurs  substances  Elle  n'a  pas  été  exa- 
minée plus  en  détail.  M.  Regnault  annonce  qu  il  reviendra  sur 
cette  réaction. 

(  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM  RoUquet  et  Pelouxc.  ) 

VII.  Caiana  oaB4»io»a  :  Action  de  f  acide  satfuriqut  anhydre  tar 
L'hjdroçina  bi-cariioné;  nouvelle  ttomerit  de  l'aride  :  ' 
que.  —  Le  même  présente  un  i 
venons  de  citer.  En  voici  i 

«  Si  1  on  fait  arriver  ensemble,  dans  un  tube  en  U.  de  l'hydrogène 
bfcarbooé  bien  pnr  et  de  l'acide  sulfurique  anhydre ,  il  y  a  combi- 
naison, avec  une  grande  élévation  de  température,  et  formation 
d'une  matière  cristalline  blanche  qui  supplique  le  loog  des  parois  du 
'tube.  Cette  matière  fond  vets  80*)  elic.se  dissout  f--''  -  "  *" 
Veau,  et  produit  une  Kqueur 
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carbonate  de  baryte  ,  on  sépare  un  sel  solublc  li  és  abondant  que  l'on 
peut  évaporer  sans  qu'il  *e  décompose.  Ce  »cl  a  été  reconnu  par 
l'analyse  et 'par  l'examen  de  ses  propriétés,  pour  lïsélhionale  de 
baryteC*  H'*O-l-2SO,-f-Ba0.  L'examen  comparatif  des  sels  de 
cuivre  el  de  potasse  met  hors  de  doute  l  idcnlité  de  lVcide  produit 
arec  l'acide  iséthionique. 

*  Dans  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  anhydre  sur.lc  gai  oléliant. 
il  ne  se  produit  aucune  autre  substance,  et  il  n'y  a  pas  formation 
d'acide  sulfurique  hydraté,  il  faut  nécessairement  admettre  que  le 
gaz  oléfiant  s'est  combine  directement  avec  l'acide  sulfurique,  el 
qu'il  n'a  pu  se  produire  une  réaction  semblable  à  relie  qui  produit 
les  acides  sulfo-naphtalique  et  sulfo-ben/iqnr  :  réaction  dans  la- 
quelle il  se  forme  toujours  de  l'acide  sulfurique  hydrate. 

«  L'acide  sulfurique  anhydre  se  combine  dnnr  directement  avec 
l'hydrogène  hirarboné,  et  forme  le  compost1  C  H'  2SO-1;  mais,  en 
dissolvant  dans  l'eau,  celui-ci  prend  I  at.  .l'eau  el  devient  acide 
iséthionique  C»  llJ  2Sa»  +  II'0  =C'.H,0O.  2SO\  il  a  alors  évidem- 
ment changé  de  nature,  car,  de  très  «table  qu'il  était  auparavant, 
il  est  devenu  très  instable.  Sa  dissolution  ne  peut  plus  être  évaporée 
«ans  décomposition  même  dans  l'air  sec,  et  lis  iséihinnalrs  n'aban- 
donnent leur  atome  d'eau  à  aucune  température 

«  La  manière  dont  l'hydrogène  bicarhorte  se  comporte  avec  l'a- 
ride sulfurique  anhydre  est  de  nature  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur 
la  théorie  dcsélhers.  On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  l'ana- 
logie que  le  gaz  déliant  présente  dans  celle  circonstance  avec  l'am- 
moniaque. Nous  savons  par  les  expériences  de  M.  H.  Rose  que 
l'ammoniaque  sec  se  combine  avec  les  acides  anhydre*  et  forme  des 
composés  tout  différons  des  sels  ammoniacaux  correspondans  Mais 
ces  composés  se  Inrt.sformcril  soit  instantanément ,  soit  au  bout  de 
quelque  temps  ,  ci  sels  ammoniacaux  ordinaires.  C'est  que  1  ammo- 
niaque prend  un  atome  d'eau  et  devient  oxide  d'ammonium.  Le 
E»z  oléfiant  se  comporte  d'un?  manière  tout-à-fail  semblable.  Avec 
l'acide  sulfurique  ai  ihydreil  forme  le  composé  C'H«,2SOï;  mais  en 
présence  de  I  eau  C'H»  prend  1PO  et  devient  oii.lc  détliylc  C>H'«0 
et  c'est  c'est  ovide  qui  passe  ensuite  dans  toutes  les  combinaisons 
élhérées. 

«  L'acide  iséthionique  devrait  aussi  d'après  rein  être  considéré 
comme  une  combinaison  d'oxide  d'éthile  et  d'nride  sulfurique  et 
deviendrait  alors  complètement  isomère  avec  l'acide  sulfo-viuiquc  ; 
tandis  que  M.  Liebig  est  conduit  a  le  considérer  comme  une  com- 
binaison d'acide  hyposulfuriquc  avec  l'étber  ayant  perdu  2  atomes 
d'hydrogène,  c'est-à-dire  que  la  réaction  qui  donne  naissance  i  cet 
acide  au  moyen  de  l'étherct  de  l'acide  sulfurique  anhydre  serait 
la  suivante: 

C*H'flO-»-2SO».=Cill10-»-SJ(>-r.ll^) 

Elle  serait  «lors  semblable  ù  celle  qui  produit  les  acides  snlfo- 
naphtalique  el  sulfo- benlique  :  mais  celte  explication  ne  peut  pas 
s'appliquer  à  la  formation  de  l'acide  iséthionique  au  moyen  du  gaz 
oléftant  et  de  l'acide  sulfurique  anhydre.  Il  y  aurait  d'ailleurs  cette 
différence  cutre  les  isélhionales  el  les  siiifo-naphtatalrs  ou  sulfo- 
benzates  que,  dans  ces  derniers  ,  l'atome  d'eau  formée  est  éliminé  , 
tandis  que,  dans  les  iséthionales,  cet  atome  d'eau  reste  dans  la  com- 
position des  sels,  ou  ne  comprend  pa>  à  quel  état  :  ce  ne  peut  être 
«omrae  eau  de  cristallisation,  car  l'isélliionate  de  pousse  peut-être 
chauffé  -a  300"  et  même  fondu  sans  se  décomposer  et  sans  aban 
donner  d'eau;  la  composition  de  l'isélliionate  d'ammoniaque  des- 
séché à  100°  prouve  encore  que  I  atome  deau  entre  bien  dans  la 
composition  de  l'acide  1  analyse  a  donné  pour  cet  acide  la  for- 
mule 

2SO».  C'H'»0.  AzîH«4-lP0^2SO»(ClH'<<>+Àzm»0). 
»  Les  chimistes  qui  admettent  qne  par  la  réaction  de  l'aride  sulfu- 
rique anhydre  »ur  l'ammoniaque  il  ne  se  forme  pas  le  composé  SCR 
Az»ll«  mais  un  corps  analogue  aux  amides  SO*.  Az'H>.  ifO  peuvent 
admettre  une  réaction  analogue  pour  l'hydrogène  bicarboué , 

2SO*+OH»^S»Os.  CW.1PO. 
En  reprenant  par  l'eau,  la  substance  prendrait  un  atome  d'eau  et  de- 
viendrait acide  iséthionique  dont  la  formule  serait  alors  : 

SO».  C*H«.  2HO. 
[U«  qu'en  faisant  agir  l'aride  sulfurique  ordi- 


uaire  sur  l'alcool  ou  sur  l'étber  on  peut  obtenir  encore  un  autre: 
acide  que  l'acide  sulfo-vinique  ordinaire.  Il  suffit  pour  cela  d'aug- 
menter la  proportion  d'acide  sulfurique  et  de  chauffer  jusqu'à  I7tr- 
environ,  température  à  laquelle  se  dégage  l'hydrogène  btcarliooé  Cet 
acide  se  trouve  en  très  grande  quantité  dans  les  résidus  de  la  prépa- 
ration du  gai  oléfiant.  Ce  nouvel  acide,  auquel  M.  Hegoaull  douce  le 
nom  d'acide  althioniyue  est  isomère  avec  l'acide  sulfo-viuiquc,  ses 
sels  différent  complètement  des  sulfo-vinates  par  leur  forme  cristalli- 
sés. Le  sel  de  baryte  renferme  2  atomes  d  eau  de  ci  islallisatiou 
comme  le  sulfo-vinate. 

M.  Regnault  pense  que  cet  acide  pouri-ail  bieu  être  l'acide  décrit 
dans  le  temps  par  Serlùrner,  sous  le  nom  d  acide  deutoénothionique, 
niais  il  est  impossible  de  le  reconnaître  à  la  description  qu'en  a  laissée 
ce  chimiste. 

Dans  une  note  placée  ù  la  suite  de  ce  dernier  Mémoire,  M.  Re- 
gnault  auuouce  qu'il  a  repris  l'élude  des  deux  substances  connues 
sous  le  nom  A'huiles  douces  du  vin.  L'huile  douce  légère  est  admise 
par  tous  les  chimiste*  comme  isomère  du  gaz  olélwnt,  d  après  le> 
analyses  de  Ileunell  et  de  Sérullas;  mais,  dit  M.  Reguaii'l ,  ces  ana- 
lyses sont  inexactes.  La  composition  de  l'huile  douce  es!  celle  qui  a 
été  donnée  antérieurement  par  MM.  Dumas  et  Roula v.  et  sa  forma 
lion  dans  le  procédé  ordinaire  de  l'élliérificaliuii  s'explique  sans  dif  - 
ficulté. (  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  même  commission  que  le 
précédent.  ) 
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  |,c  Jnurtinl  île  Maine  Ci  Loin  rapporte  qui  la  Unie  tnnrue ,  on 

peut  s«ir  un  métis  du  corbeau  cl  de  la  poole  participant  aux  caractère» 


—  |.e.  journaux  ont  annoncé  qu'un  pécheur  d'Ostcndc  ,  venant  de  U 
pi.  be  de  la  morue  ait  fervé  .  a  rapport,  vivante  une  Haie  monstre  «y  a  rit 
de  l  i  tète  à  l'extrémité  de  la  queue,  8  pieds  S  poucet  .le  long ,  sur 
f>  pieds  2  |H«ice»  de  large,  cl  une  épaisseur  de  lî  poote*.  Sa  bouche  a 
6  pou.  i  »  el  quart  d'ouverture  ;  rlle  pèse  JS»  livre*. 

—  L'ii  journal  rite,  a  pro|s»s  d'une  nomenclature  de*  arlirc*  reinarqua- 
ble»  par  leur»  dimension»  ,  un  rliéiie  de  la  foret  de  Windsor  ,  connu  dan» 
le  pava  son»  Ir  nom  du  rrié'ir  rtu'  Kuig  oak  .  Ce  <  lu  ne  qu  on  tait  rt— 
monter  jusqu'à  fiuillaurac  le  Conquérant ,  a .  dit-on  ,  1S  pied»  de  circon- 
férence à  3  pieds  au-dessus  du  sol.  Il  ç.t  pmqu'rntièrf uirnl  creux  et  lr 
vide  formé  dans  son  intérieur  a  de  7  à  8  pieds  de  diamètre. 

—  D'apri-s  certaines  feuille»,  le  *  juillet  il  serait  tombé  de  la  licite  à 
SUK-Usolra  comme  au  cœur  de  l'hiver,  et  le  Iriidrmain  5  juillet ,  il  aurait 
tel.'   
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1837.  —  Présidence  de  M.  Magwdul. 


CORRESP01DJ1CE. 


—  M.  Je  Freyeinet  communique  une  note  de  M.  Rollin-Cottqucr- 
que  sur  les  produits  vénéneux  du  Bolion-Upas  de  Java.  M.  Rollin- 
Couquerque  a  réside"  pendant  1 7  ans  dans  l'île  de  Java.  Sa  note  cou- 
firme  pleinement  ce  que  l'on  connaissait  déjà  de  ce  végétal  singulier. 

Physiologie  :  Décomposition  rapide  du  sang  après  la  mort.  — 
Dans  une  lettre  sur  les  signes  de  la  mort ,  M.  Donne',  après  avoir 
rappelé  que  des  deux  sigues  que  l'on  regarde  comme  les  plus  certains, 
I  un ,  la  railleur  cadavérique,  peut  ne  pas  se  présenter  chei  des  sujets 
réellement  privés  de  vie,  comme  il  peut  être  simulé  par  une  con- 
traction spasmodique  prolongée  ch«  de»  individus  vivants ,  tandis 
que  l'autre ,  U  putréfaction  ,  quoique  ne  laissant  lieu  à  aucune  incer-' 
t.tude,  devient  presque  inutile  à  l'application,  puisque  l'intervalle 
prescrit  par  la  loi  comme  devant  s'écouler  entre  l'instant  de  la  mort 
et  celui  de  l'enterrement ,  ne  surfit  presque  jamais  pour  que  les  indi- 
ces de  la  décomposition  putride  soient  bien  manifestes  ,  fait  remar- 
quer qne  si  l'on  pouvait  signaler  un  organe  nécessaire  à  la  vie,  dont 
la  décomposition  fut ,  d'une  part  peu  tardive  ,  et  de  l'autre  aisée  à 
constater,  la  question  serait  résolue,  et  les  craintes  du  public,  si 
souvent  renouvelées  à  ce  sujet ,  pourraient  être  complètement 
calmées. 

»  Or ,  ajoute  M.  Donné  ,  le  sang  est  précisément  dans  les  conditions 
le*  plus  favoraldc»  pour  le  point  qu'il  s'agit  d'établir;  il  résulte  en 
effet  de  me»  recherches  sur  ce  fluide  et  de  nombreuses  observations 
sur  toutes  les  modifications  qu'il  peut  subir  pendant  la  vie  et  après 
la  mort  ,  que  le  globule  sanguin  est  l'organe  qui  s'altère  le  plus  rapi- 
dement dans  les  cadavres,  d'une  manière  notable;  c'est  là  qu'il  est 
facile  de  saisir  eu  très-peu  de  temps  les  premiers  effets  de  la  décom- 
position. 

-  L'époque  à  laquelle  commence  1  altération  des  globules  sanguins 
est  influencée  par  le  Aenre  de  mort  ,  l'état  des  sujets,  les  circons- 
tances extérieures,  etc.  Mais  jaréserve  pour  un  travail  plus  étendu 
sur  le  sang,  dans  lequel  cette  observation  particulière  trouvera  na- 
turellement sa  place  ,  les  détails  précis  à  cet  égard  ;  il  me  suffit  pour 
le  moment  de  constater  le  fait ,  et  d'annoncer  que  dans  aucune 
maladie  les  globules  sanguins  ne  présentent  d  altérations  analogues  à 
relies  que  leur  fait  subir  la  décomposition  cadavérique,;  le  sang  tiré 
pendant  la  vie  ne  commence  nou  plus  à  s'altérer  que  plusieurs  jours 
-près  son  exposition  à  I  air  ,  tandis  que  1  altération  cadavérique  se 
pi  «nonce  souvent  quelques  heures  seulement  après  la  mort  ;-et ,  dans 
Ions  les  cas ,  dans  une  espace  de  temps  assez  court ,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  possible  d  e  confondre  les  modifications  nalholoirimie*  du 
sang  avec  celles  dont  il  est  question.  - 


Micamqu*  arruqctE  :  Machines  àvapeur 
appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  ut 


M.  Ph.  Grouvellc 
qui  lui 


par  l'administration 

4' 


exiger  que  l'on  modifie  les  conditions  i 
aux  établissemens  dans  lesquels  on 
Voici  la  lett  re  qu'il  écrit  à  ce  sujet. 

«  Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  30  à  40  chevaux  ,  à  haute 
pression  .  a  été  montée  récemment ,  dit  M.  Grouvelle,  dans  la  forge 
de  K  Gustave  Muel ,  i  Sionne  (  Vosges  ) ,  par  M.  Saulnier  de  I* 
Monnaie;  j'ai  chauffé  les  générateurs  destinés  au  service  de  cette 
machine  avec  la  flamme  perdue  de  fours.  Ce  procédé ,  tel  que  je  l'ai 
exécuté,  donne,  sans  dépense  de  combustible,  toute  la  force  né- 
cessaire pour  travailler  le  fer  passé  dans  les  fours  ;  car  je  suis  arrivé 
à  utiliser  cette  chaleur  perdue,  sans  changer  au  cune  des  condi- 
tions des  fours,  altérer  ou  ralentir  leur  travail,  ni  augmenter  en 
rien  leur  consommai  ion. 

»  Cet  emploi  présente  donc  le  plus  haut  intérêt  pour  les  forges  , 
arrêtées  presque  toutes ,  trois  cl  quatre  mois  de  l'année  ,  par  le  man- 
que d'eau ,  comme  pour  toutes  les  usiues  ou  la  chaleur  perdue  peut 
donner,  sans  surcroit  de  dépenses ,  une  force  égale  à  tous  les  besoius 
mécaniques  de  l'entreprise,  et  qui  s'accroît  avec  son  développement. 

.  Ht  Muel  d'Ahaiuvilie  et  M.  Mertian  de  Monlalaire,  montent  en 
ce  moment  des  machines  du  même  système  et  pour  le  même  usage. 

»  Mais  il  est  indispensable  qne  les  fours  soient  placés  au  milieu 
des  ouvriers  et  des  ateliers  ,  et  à  côté  des  marteaux,  cylindres  et 
autre*  outils ,  et  c'est  aussi  une  condition  absolue  de  succès  ,  que  de 
;»Wer  les  générateurs  ,  soit  au-dessous ,  soit  côté  à  côté  des  fours  . 
suivant  les  localités 

»  Or,  l'ordonnance  actuelle,  qui  exige  le  placement  de 
leurs  dans  un  local  isolé,  et  la  construction  d'un  i 
d'un  mètre ,  ne  peui  pas  être  ici  exécutée. 

»  Ccst  ce  qu'a  reconnu  l'ingénieur  des  mines  du  département  , 
qui  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  prendre  un  parti  sur  cette 
question. 

»  Il  appartient  à  l'Académie  des  Sciences  de  prévoir  ce»  faits 
nouveaux  ,  et  d'arrêter  les  mesures  qui  lui  paraîtront  concilier  le 
mieux  les  besoins  à  venir  de  l'industrie  avec  la  sûreté  des  ouvriers.  - 
(La  lettre  de  M.  Grouvelle  est  .envoyée  à  l'examen  de  la  Com- 
-  chargée  de  s'occuper  des  moyens  propre*  à  prévenir  les 
an*  les  machines  a  vapeur.  ) 


PaitcwTOLOcu  :  FossiUs  île  San  tan.  —  M  Lartct  écrit  pour  an- 
noncer l'envoi  de  deux  caisses  renfermant  les  produits  des  fouilles 
qu'il  a  fait  entreprendre  a  Sansan. 

•«  On  trouve  dans  celte  collection,  dit-il ,  non  seulement  un  grand 
nombre  de  pièces  d'une  bonne  conservation ,  qui  feront  suite  aux 
espèces  que  mes  recherches  ont  déjà  fait  connaître,  mais  encore 
quelques  morceaux  bien  dcterminables  qui  révèlent  l'existence  et 
promettent  les  découvertes  prochaines  d'r.ne  nouvelle  espèce,  dont 
quelques  unes  ne  seraient  pas  inférieures  dans  leurs  ditnentions  aux 
plus  grands  Msmmifêrc*  terrestres  de  notre  époque. 

n  L'étude  raisonnéc  du  squelette  de  nos  animaux  fossiles ,  ajoute 
M.  I-artct ,  fait  naîlre  quelquefois  des  questions  qui  méritent ,  il 
me  semble,  de  fixer  1  attention  des  physiologistes.  Ainsi,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  pourquoi ,  dans  ce  groupe  de  Cerfs 
de  Sansau  ,  que  je  propose  de  désigner  par  le  nom  sous-géoériquc 
de  Dicrocères,  la  forme  des  bois  se  montre  constamment  la  même 
chm  des  individus  d'Jgcs  très  divers ,  ce  qui ,  a  défaut  d'observation 


contraire  (  et  il  n  'y  en  a  pus  jusqu'. 


jour) 


ferait  supposer 


que  ces  bois  n'étaient  point  sujets  à  se  renouveler  comme  le 
les  cornes  de  nos  Cerfs  actuels  Les  Ruminai»  fo»,Uc* 
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nom  présentent  Iota  d'ailleurs  une  autre  anomalie  dans  le  dévop- 
pement  successif  de  leur  dentition:  l'évolution  des  arriére-molaires 
y  est  déjà  complète  avant  la  chute  d'aucune  de*  molaires  ou  faune* 
imjlhll L i  de  lait,  et  l'on  sait  que  chez  nos  Ruminant  vivans,ceui 
au  moins  dont  la  dentition  a  été  étudiée,  les  molaire*  de  lait  sont 
toujours  remplacées  avaut  l'apparition  de  la  dernière  molaire.  Du 
reste,  la  composition  même  des  dents  n'est  plus  la  même;  je  n'ai 
jamais  retrouvé  le  moindre  vestige  du  cément  ou  cortical  dans  les 
molaires  de  nos  Rumiiians  fossiles  de  l'Auvergne ,  d'un  âge ,  il  est 
«rai ,  un  peu  plus  récent. 

»  Ces  différences,  qu'il  est  encore  possible  de  constater ,  auto- 
riseraient-elles à  supposer  des  modification»  équivalentes  dans  un 
autre  ordre  d'organes  plus  direetemsnt  soumis  a  l'influence  des  «gens 
extérieurs  ?  Si  l'on  sl-  reporte  à  l'époque  de  ces  temps  anciens  où 
no»  connues,  aujourd'hui  tempérées,  oui  dû  jouir  d'une  température 
au  moins  égale  à  celle  de  nos  climats  iulerlropicaux ,  lempér.ture 
indépendante  de  l'action  solaire,  et  résultant  de  la  chaleur  propre 
«kl globe ,  et  que  l'on  réfléchisse  au  dégagement  considérable  de  gai, 
particulièrement  d'acide  carbonique,  qui  devaient  s'échapper  d'un 
1*1  encore  échauffé  et  de  nombreuses  sources  thermale*  et  aédimen- 
il  est  difficile  de  croire  que  la  composition  de  l'air 
fut  exactement  telle  qu'elle  l'est  de  uos  jours.  Admettant 
,  ot  pour  ma  part  j'avoue  qu'une  tel" 

tologique  de  l'homme,  y  aurait-il  lieu  de  penser  que  l'économie 
générale  de  son  organisme  dût  être  soumise  à  de*  lois  sensiblement 
différentes  de  celle»  qui  le  régissent  actuellement?  » 
(  Renvoyé  à  l'examen  de  AI.  de  Blaicville.  } 

:  Présence  d'eextfs  déjà  formés  dans  f  ovaire  des  fœtus 
.  —M.  Carus  communique  les  résultats  de  recherches  aux- 
il  s'est  livré  depuis  long-temps  sur  le  développement  de 
l'embryon. 

Il  fait  d'abord  remarquer  que  l'histoire  du  développement  de  l'em- 
bryon s'est  enrichie  par  suite  des  travaux  de  la  physiologie  moderne 
d'un  fait  dont  les  siècles  passés  n'avaient  aucune  idée.  Ce  fait  c'est 
que  l'Homme,  de  même  que  le  Mammifère,  naît  d'nn  œuf  qui  existe 
dans  le  follicule  de  l'ovaire  déjà  avant  l'acte  de  la  fécondation  .  et 
qui  a  une  très-grande  ressemblance  arec  le  germe  des  oeufs  dans 
t'ovan.Jes  ovipares  Parlant  delà,  M.  Carus  a  dirigé  ses  travaux  dans 
le  but  d'éclairer  celle  question  :  à  dater  de  quelle  époque  ces  œufs 
se  rencontrent-ils  dans  l'ovaire  des  Mammifères  et  de  l'Homme? 
Vers  la  fin  de  l'automne  dernier  il  examina  l'élat  que  présentaient 
les  ovaires  d'animaux  nouveaux-nés,  et  vers  le  printemps  de  cette 
année  ceux  de  cadavres  frais  de  petites  fille*  nouveau-nées  ou  très- 
jeunes.  Voici  les  résultais  remarquables  que  ces  dissections  lui  ont 


■  U  ne  fut  pas  possible  de  découvrir  le  follicule  de  Graaf  rempli 
déjà  de  liqueur  autour  de  l'oeuf ,  dans  l'ovaire  d'une  jeune  fille, 
décédée  quatre  jours  après  sa  naissance,  qui  s'offrit  encore  fort 
étroit  et  aplati.  En  revanche ,  et  par  la  pression  légère  des  segtnens 
de  l'ovaire ,  H  se  présenta  déjà  très-distinctement  des  oeufs  plus  ou 
ids,  parfaitement  indique*  par  le  vitellus  et  la  vésicule 
nitive,  lesquels  se  trouvaient  pourtant  encore  étroitement  cn- 
i  de  la  substance  du  follicule  et  de  l'ovaire  (  I  ). 
»  U  en  était  bien  autrement  de  l'ovaire  d'une  jeune  fdle  de  dix- 
t  mois.  Déjà  plusieurs  follicules  ,  développés  à  un  quart  de  ligne , 
quelques-uns  même  jusqu'à  une  demi -ligne,  s'y  montrèrent  ;  et 
quoique  l'enfant  eût  souffert  du  rachilis,  que  les  stagnation»  du 
sang  se  fusseut  étendues  jusqu'à  la  matrice  de  l'ovaire ,  et  eussent 
occasioué  qu'un  peu  de  sang  même  se  fût  répandu  par-ci  par-là  dans 
la  liqueur  de*  follicules ,  et  en  eût  dissous  le  petit  oeuf  dans  quel- 
ques-uns ,  il  te  trouva  cependant  encore ,  dans  l'un  de*  plus  grand», 
l'œuf  le  plus  distinctement  formé,  tandis  que  d'autres  n'offraient 
plus  que  le  cercle  blanchltre  de  l'albumen ,  entre  la  membrane  du 
vitellus  et  le  chorion  ,  ainsi  que  la  substance  du  vitellus  distinguée 
vers  le  discus  proligerus  par  ses  fins  globules,  quoique  la  ligne  de 
démarcation  n'en  fut  pas  partout  régulièrement  tracée. 


(t)  Dans  cette  phrase,  qui  ot  assex  obscure,  l'auteur  parait  avoir 
voulu  dire  que  l'œuf  exitte  dan»  l'ovaire  à  une  époque  antérieure  à 


»  C'est  enfin  dans  un  plus  grand  développement  que  se  présen- 
tèrent le*  même*  objets  dans  les  ovaires  d'une  jeune  fille  de  quatre 
•us  et  demi ,  morte  de  pneumonie.  Ici ,  chaque  ovaire  contenait  à 
lui  seul  un  follicule  complètement  développé  d  uo  diamètre  de  */»  de 
ligne.  Après  que  l'un  et  l'autre  eurent  été  extraits  et  déchiré*  sous 
le  microscope  moyennant  deux  aiguilles,  il  sortit  de  chacun  l'oeuf 
du  diamètre  d'un  douzième  de  ligne  de  Vienne  ,  avec  le  vitellus,  U 
vésicule  primitive  munie  de  sa  tache  germinative.  le  tout  parfaite- 
ment prononcé  ,  nageant  dans  la  liqueur  granuleuse  ,  laquelle  con- 
tenait encore  quelques  globules  de  substance  d'œuf .  d'une  plus  grande 
dimension.  En  outre ,  il  y  avait  dan»  la  substance  des  ovaires  une 
foule  de  petits  œufs  plus  ou  moins  grands ,  du  diamètre  de  '/se  -  Va»  • 
et  même  de  ,  de  ligue  Vienne,  tous  i 
de  leurs  follicules 

.  Le  résultat  certain  de  ces  observation! ,  ajoute  M. 
done  : 

»  1?  Que  les  œufs ,  ces  germes  de  l'existence  future  des  hommes  , 
se  forment  avant  la  naissance  de  l'individu  femelle  ,  de  sorte  que  vers 
la  fin  de  la  grossesse ,  avec  un  enfant  du  sexe  féminin ,  il  existe  in- 
contestablement trois  générations  d  hommes  dans  itn  seul  individu  ; 
à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on  avait  déjà  eu  lieu  de  le  remar- 
quer chez  le  Vol  voce,  l'ancien  palladium  de  la  théorie  d'évolution 
ou  de  préformation 

>  2"  Que  de  bonne  heure,  après  la  naissance  de  (individu  femelle, 
et  au  moins  dès  la  première  année  de  sa  vie,  se  développent  autour 
île  plusieurs  œufs  les  follicules  de  l'ovaire,  de  manière  que  déjà  le* 
alentours  d'un  tel  ovule  se  trouvent  essentiellement  dans  le  même 
état  qu'au  temps  de  la  puberté.  C'est  pourquoi  le  développement 
ultérieur  de  ces  œufs  pour  se  constituer  fœtus  humain ,  ne  souffrirait 
aucune  entrave  si  les  condition»  extérieures  étaient  accordées  de  si 
bonne  heure.  Pour  savoir  quelle  période  de  la  vie  de  l'individu  fe- 
melle, dans  uos  climats,  peut  être  cousidéréc  comme  étant  la  pre- 
mière oû  la  conception  et  la  grossesse  peuvent  avoir  lieu,  il  faudrait 
encore  aller  aux  rcnscigncmcns 

»  5°  Que  quand  .par  l'élargissement  du  follicule  et  la  formation 
du  liquide  granuleux  ,  l'œuf  mûr  de  l'homme  est  isolé  davantage  de 
I*  substance  des  organes  maternels ,  il  reste  dans  l'état  <C une  vie 
latente  pendant  un  nombre  d'années  qui  n'est  pas  fixé  définitive- 
ment .  jusqu'à  ce  que ,  par  l'acte  de  la  fécondation  ,  il  soit  tiré  de 
cet  étal  dépendant  ,  et  appelé  à  un  développement  ultérieur. 

•  Il  s'ensuit  encore  que  lorsque  nous  voudrons  faire  lénu opéra- 
tion de  tous  les  périodes  de  la  vie  humaine,  il  nous  faudra  procéder 
à  peu  près  de  même  que  nous  le  faisons  pour  les  périodes  vitaux  de 
l'Insecte  ,  oû  l'on  distingue  la  vie  ovuàure ,  celle  de  la  larve  et  chry- 
salide, et  celle  de  I  io^otaW^iévetopué ;  carde  mê-neon  euvisagera  et 
l'on  disUqgatara  nécessairement  chez  nous  ,  I"  la  vie  Intente  de  l'œuf, 
d'un  nombre  de  10  à  20  ,  peut-être  à  30  .  à  40  ans  ;  2»,  la  vie  fétale, 
et  5»,  la  vie  de  l  homme  développé  


BorastQVt  Hjliridilédes  Fougères.  — U.  Bory  de  St.  Vincent  met 
sous  les  yeux  de  l'Académie  une  espèce  hybride  de  r'ougercs,  obte- 
nue par  M  Marleos  au  jardin  des  plante»  de  Louvain  .  eu  fécondant 
artificiellement  les  unes  par  les  autres  des  individu»  d*  deux  espèces 
différentes  de  C.yranogrammes  (G.  catomeLwos  et  G.  chijiophjlla]. 
Des  frondes  de  ces  deux  espèce*  ont  été  réciproquement  secouées  les 
une*  sur  les  autres  à  l'époque  où  la  fructification  paraissait  le  mieux 
développée.  11  en  est  résulté  un  croisement  doul  les  semis  ont  drainé 
l'espèce  hybride  en  question ,  à  laquelle  M.  Bory  de  St-Vineent  pro- 
pose de  donner  le  nom  de  Gymnoqmmma  Martttuii.  Cette  seconde 
espèce  est  à  peu  près  de  la  taille  du  G.  caiomeUnos .  un  peu  plus 
grande  que  le  G.  chrjsophjlU  ;  ses  pinnules  sont  plu*  distantes  «t 
plus  profondément  pinoatifides  que  dans  les  deux  espèci 
provient.  Ses  sores  on  semences  oot  germé  dans  le 
plus  grande  facilité  et  ont  abondamment  reproduit  la  plante 

Nous  avons  déjà  asmoBcé  ce  lait  d'bybridité  dans  le*  Fougères , 
d'après  une  communication  faite  par  M.  Martens  à  l'Académie  des 
sciences  de  Beuxellcs.  Hais  on  pouvait  le  considérer  comme  un  fcit 
particulier,  puisqu'on  n'en  coooaasssit  peéat  encore  d'autres  arrivés 
M.  Bory  fait  remarquer  que  ce  fait  peut  être  considéré 
général,  car  il  a  reçu  de  M.  L'Hcrminier,  de  la  Guadeloupe, 
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quiootélértciieillies 
ia»  le*  M  va  ne*  et  In 


de*  frondes  bien  conservées  de  la  i 
:  a  l'état 

c,  ou 

et  G.  chrysophyila  ht  Bory  eroit  que  le  G.  sulfurta 
desanteur*  '  jicrottichum  sulfureum  Lin.}.  est  également  une  bj- 
liride.  11  V  »  long-temps  déjà  que  dan»  wb  de  ae*  ouvrages,  en  meo- 
UonnaDt  X  j/ipleniam  Brmynti  de  Swartz,  il  avait  dit  avoir  de  forte* 
raison»  de  croire  que  cette  piaule  était  ausii  une  hybride  de  X  Asple- 
nusm-rmta-murmrtn  de  Linné  et  de  I  JcJtrosticÀum  septentrtonalr 
Ejusd.j  mais  cette  manière  de  voir  dm  rail  pas  été  goûtée  de*  bota- 
uislc*  qui  n'admettant  pas  dans  la  nature  d'autre  véhicule  que  le 
pollen  pour  la  fécondation  de*  végétaux,  devaient  qu'une  union 
adultérine  put  avoir  lieu  où  n'existaient  pas  d'étaniioc*.  Peut-il re  les 
tait*  signalés  changeront-ils  l'opinion  reçue  à  ce  sujet. 

Gtotocis  :  Gisement  de  houille  aux  environs  de  Mantes.  — 
M.  B.  Dclcsseï  t  met  tous  le*  yeux  de  l'Académie  de*  échantillons  de 
charbon  de  terre,  qui  ont  été  trouves  à  St.-Marlio-la  Garenne  ,  près 
de  YtHlicuil  ,aux  environ*  de  Mante*.  Depuis  long-temps  on  connais- 
sait l'existence  de  celle  mine  qu'on  appelait  U  déurée,  et  eu  y  faisant 
de*  fouille*,  on  y  avait  trouvé  plusieurs  couche*  de  terre  bilural- 
i  ou  ue  croyait  pas  quelle  put  renfermer  de  la  bouille, 
l  que  Dolomieu,  qui  s'élait  rendu  sur  le*  lieux  en  1792 
pour  l'examiner,  avait  inséré  dan*  le  Journal  des  minet  une  note  dans 
laquelle  il  déclarait  qu'il  j  aurait  démence  à  chercher  du  charbon  à 
St.  -  Marti  u -la  -  Ga  ren  ne- 

M.  DeJessert  communique  en  même  temps  à  l'Académie  le  rapport 
qui  lui  a  été  fait  sur  ce  gisement  île  houille,  par  un  ingénieur  de* 
mines,  M.  Gai  nier,  qu'il  avait  chargé  d'aller  explorer  le*  lieux  avec 
soin.  Le  fait  dont  il  s'agit  est  tellement  extraordinaire  et  a  si  peu  d'a- 
ualogîe  avec  ceux  que  l'on  connaît  jusqu'ici ,  que  nous  ne  saurions  en 
décrire  avec  trop  de  précision  toutes  le*  particularités,  et  encore  n'en 
*era«l-il  pa*  moins  susceptible  de  faire  uaître  de  Longues  constesta- 
tion*  entre  le*  pei  sonne»  dont  le*  études  sont  exclusive» eut  dirigée* 
vers  les  sciences  naturelles. 
'  Voici  l'extrait  du  rapport  de  M.  Gornicr  : 

-  Cette  houille  se  trouve  as-dessus  et  un  peu  à  l'ouest  do  village 
de  Saint-Martin  Ix-Gnrerme,  situé  à  deux  lieues  environ  au  norrl- 
of.-st  de  Mantes,  sur  la  rive  droite  de  h  Seine,  et  repose  immédiate- 
ment sur  nne  rouche  d'argile  plastique  grisâtre  et  quelquefois  verdi  - 
tre,  que  recouvre  le  calcaire  marin  inférieur  des  environs  de  Paris. 
Si,  à  partir  du  village  de  Véthetril,  peu  éloigné  de  celui  de  Saint- 
Martin,  on  se  dirige  jusqu'à  celui  de  La  Rochc-Guyoo,  on  voit  ce 
calcaire  marin  constamment  superposé  à  U  craie,  qui  se  relève  piu 
à  peu  et  qui  forme  ensuite  à  elle  seule  toute  h  partie  supérieure  du 
sol  de  la  vallée  de  la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Cette  craie,  dont  les  pre- 
miers affleurements  au  jour  ne  se  font  remarquer  qu'après  le  village 
de  Vélheuil,  s'enfonce,  à  partir  de  ce  village  et  en  revenant  vers 
Saint-Martin ,  au-dessons  des  terrain*  de  calcaire  grossier  et  d'argile 
plastique ,  et  uc  reparaît  plus  que  dans  quelques  points  du  bassin  de 


■  En  partant  du  village  de  Saint-Martin  pour  s'avancer  ver»  le 
sud -est,  on  s'élève  peu  à  pen ,  et  après  un  quart-d'neure  de  marche, 
on  arrive  sur  la  sommité  d'unn  montagne  assez  élevée,  dont  la  direc- 
tion est  à  pen  près  du  nord-est  au  sud-ouest.  Cette  sommité  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'uue  crête  déchirée  du  côté  de  La  Seine ,  et  cet 
:  provient  de  ce  qu'une  partie  de  la  masse  s'est  renversée  sur  le 
ant  de  la  montagne. 
«  Ce  bouleversement  est  complet,  et  l'innombrable  quantité  de 
blocs  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions  qn  on  rencontre  en 
■illeslenl  l'évidence.  Il  est  même  certain  que  la  forme  de  cette  crête 
variera  encore;  car,  à  très  peu  de  distance  de  la  ligne  ondulée  qui  la 
termine,  plusieurs  crevasses  d'une  assez  grande  étendue  en  longueur 
se  font  remarquer  sur  la  sommité  de  la  montagne,  et  sans  doute 
qu elles  donneront  lieu,  tôt  ou  tard,  à  de  nouveaux  boolevcrse- 


•  Quelles  que  soient,  au  reste,  les  causes  auxquelles  on  peut  attri- 
buer ceux  qui  existent,  leurs  effets  bien  visibles  so  sont  bornes  aux 
bouleversements  des  parties  de  ce  calcaire-marin,  et  tout  fait  même 
présumer  que  ces  effets  n'ont  en  qu'une  très-légère  influence  snr  ht 
partie  tout-à-fait  supérieure  de  l'argile  plastique- 


Cesl  immédiatement  sur  cette  argile  que  se  trouve  déposée  la 
charbooeuse  qiù  fait  l'objet  de  ce  rapport. 
•  A  quelque*  pied*  au  dessus  de  l'endroit  où  la  partie  supérieure 
du  banc  d'argile  se  montre  au  jour ,  nous  avons  fait  enlever  le  sable 
et  les  pierres  qui  s'étaient  écroulés,  et  ce  banc  a  été  mis  à  découvert 
sur  six  ou  sept  pieds  carrés;  mais  avant  de  le  reconnaître,  nous  avons 
trouvé  immédiatement  posée  sur  lui  une  petite  couche  de  substance 
charbonneuse  noire,  dont  la  masse  ne  présentait  aucune  consistance. 
Cette  substance  était  imbibée  d'eau ,  et  lorsque  nous  en  avons  pris 
une  partie  dans  la  main  et  que  nous  avons  cherché,  à  l'aide  d'une 
certaine  pression,  à  en  rapprocher  les  différentes  molécule»,  elle 
avait  alors  parfaitement  conservé  l  einprciutc  des  doigts.  Dan*  les 
parties  visible*  de  cette  couche  nous  avons  trouvé  quelques  morceaux 
de  bois  pétrifié  auxquels  adhéraient  des  parties  noirâtres  qui  présen- 
taient parfaitement  l'aspect  de  la  matière  charbonneuse  connue  sons 
le  nom  de  lignite. 

u  Jusqu'alors,  celle  couche  de  substances  végétales  passées  à  l'état 
plus  ou  moins  parfait  de  lignite,  ne  nnus  offrait  rien  d'extraordi- 
naire, mai*  en  «  avançant  à  peu  près  boi  iiontalcment  de  deux  ou  trois 
pieds  sous  les  débris  des  roche*  supérieure»,  celle  couche  présentait 
uue  autre  substance  charbonneuse  dont  l'aspect  ininéralogique  avait 
la  plus  parfaite  analogie  avec  quelque*  variétés  de  houille  d'Anzin, 
de  Mon I relais,  du  pays  de  Galles,  etc.  En  avançant  toujours,  les 
morceaux  de  cette  bouille  devenaient  plus  abondans,  et  paraissaient 
former,  conjointement  avec  le*  substances  passées  à  l'état  de  lignite , 
one  couche  dont  l'inclinaison  lend  vers  le  sud-est.  Malheureusement 
non*  d  avons  pu  faire  continuer  Taty  '— -'— ,  parce  que  quelque* 
minutes  après  que  nous  eûmes  fait  retirer  les  ouvrier»,  des  quartiers 
de  rochers  et  une  assez  grande  quantité  de  sables  s'écroulèrent  et  fi- 
rent disparaître  toute  trace  d'excavation.  11  est  d'autant  plus  fâcheux 
que  cet  accident  soit  arrivé  que ,  dans  la  partie  excavée  la  plus  avan- 
cée, la  couche  dt  lignite  se  présentait  sous  une  épaisseur  de  vingt 
pouces  au  moins. 

«  Le»  faits  que  nons  venons  de  rapporter  sont  très-intéressans 
pour  le  naturaliste,  en  ce  qu'ils  tendent  à  prouver  que ,  par  suite  du 
développement  d  oue  fermeutaliou  bitumineuse,  les  substances  végé- 
tales passent,  par  degrés  insensibles,  à  la  houille,  et  que,  lorsque  ce 
développement  est  complet,  la  substance  véy'tale  a  acquis  toutes  les 
propriétés  de  ce  combustible  minéral-  Les  mon  eaux  que  nous  avons 
trouvés  à  Saint-Martin  se  collent  en  effet  au  feu,  ne  dégagent  point 
d'acide  pyro-ligneux ,  ni  d'odeur  forte  et  pénétrante  comme  les  ligni- 
te*,  produisent  à  k  distillation  un  coke  d'une  excellente  qualité,  qui 
doit  être  classé  parmi  ceux  qui  sont  désignés  sons  le»  noms  de  cokes 
coagulés  ou  friltés ,  et  enfui  donnent  une  quantité  assez  considérable 
de  bitume.  Or,  comme  ce*  caractères  distinguent  exclusivement  les 
houille»  des  lignite»,  nous  devons  nécessairement  eu  conclure  que  Las 
échantillons  provenant  de  Sainl  Marlia  sont ,  dan»  toute  l'étendue  de 
I  expression ,  des  houilles  parfaitement  caractérisées  ». 
11  serait  utile,  sons  le  rapport  scientifique  bien  plus  que  sons  le  rap- 
adostriel ,  de  continuer  ces  première*  recherches  pour  recon- 
si  cette  courbe  a  de  l'étendue  ou  si  elle  se  réduit  à  un  simple 
amas,  et  tâcher  de  parvenir  à  eapliquer  d'une  manière  satisfaisante 
l'existence  dans  celle  localité  d'une  quantité  assea  considérable  d'ex- 


Expiditios*  tcicvririooi*  y  otage  aitpôlr  austral.  —  L'Académie 
avait  chargé  une  commission  composée  de  MM  de  Michel ,  Cordicr  , 
de  Blaiuvillc,  de  Freyeiael  et  Savary,  de  rédiger  les  instructions 
qu'elle  croirait  utile  de  donner  aux  voyageurs  qui  doivent  faire  partie 
de  la  nouvelle  expédition  de  rii  ruiiinai  umikio  sur  les  corv  ettes  de 
l'élal  f  Astrolabe  et  la  Zélée,  sou*  le  rommainlement  de  M  le  capi- 
laine  Dumoot  d'Urviilc-  Cette  commission  a  fait  5  rapports  séparé* 
dont  uou*  allons  rendre  compte. 

Botanique-  —  Ces  instructions,  rédigée»  par  M.  de  Mirliel,  ne  ron- 
liennrnt  guère  que  de*  régies  pratiques  qui  u'offrent  aucun  intérêt 
scientifique.  Toutefois,  nous  y  Ironn/ns  décrit  un  procédé  de  trans- 
port pour  les  végétaux  qui  nous  parait  bon  à  faire  connaître.  Ce  pro- 
cédé a  été  imaginé  par  le  jardinier  anglais  Luschuath.  11  met  au  tond 
d  une  forte  caisse  dont  toutes  les  pièces  sont  jointes,  de  taie  sorte 
qu'au  besoin  elle  retiendrait  l'eau ,  une  couche  de  terre  argileuse 
réduite  en  pâte  très-humide,  et  il  place  borizoulalcment  dessus,  les 
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unes  à  côté  desaulrcs.de  jeunes  plintes  ligneuse*  dont  il  a  retranché 
toute*  les  feuilles  II  étale  sur  ce»  piaules  une  nouYelIc  couche  de 
terre  argileuse,  «.'puisse  et  humectée  comme  la  première;  il  la  bat 
fortement  avec  un  large  maillet  de  bois,  afin  d  expulser  l'eau  et  l'air 
superflus  et  de  ne  laisser  aux  plantes  tout  juste  que  l'espace  qu'elles 
pciiTcnt  remplir,  et  il  rnnlinuc  d'étendre  alternativement  des  plante* 
et  des  rouelles  d'argile,  jusqu'à  re  que  la  caisse  soit  parfaitement 
pleine,  ayant  soin  toujours  de  rumprimer  à  coup  de  maillet  chaque 
couche  d'argile,  enfin,  il  ferme  la  caisse  hermétiquement.  Des  plantes 
ligneuses  disposées  selon  ce  procédé,  ont  été  envoyées  de  Rio  Janeiro 
à  St-Pétcrsliourg  et  y  snut  arrivées  vivantes  en  majeure  partie  après 
une  navigation  de  plus  de  cinq  mois,  et  on  a  l'ail  pnrvcnirainsidanscelte 
dernière  ville  des  espiV.-s  qui  avaient  péri  étant  emballées  de  la  ma- 
nière ordinaire  Cette  méthode  est  également  applicable  aux  graines. 
On  les  dispose  par  lits  sur  des  couches  d'argile  en  ayant  soiu  de  le» 
placer  à  quelque  dislance  le»  unes  des  autres,  afin  que  si,  comme  il 
n'est  pas  rare,  elles  commencent  à  germer  pendant  la  traversée,  elles 
ne  se  nuisent  pas  mutuellement. 

M.  de  Mirbel  recommande  encore  un  aulre  appareil  inventé  par 
le  docteur  Nath  Ward  Cet  appareil  qu'il  appelle  Serre  de  voy  age 
offre  encore  plus  de  chance»  de  succès  que  celui  de  Liischnath  ,  mais 
il  ne  remplit  sa  destination  qu'à  la  condition  de  rester  exposé  à  1  fic- 
tion delà  lumière  .  et  de  n'éprouver  aucune  avarie  grave  pendant  la 
traversée.  Il  consiste  en  une  caisse  allongée  .  surmontée  d'un  toit 
vitré  formé  par  deux  châssis  ajustés  de  manière  à  faire  un  angle 
aigu.  Les  deux  petits  côtés  de  la  caisse  dépassant  sa  hase  de  L  à  5 
centimètres  servent  de  support  à  tout  l'appareil  ;  et  s  élevant  en  angle 
aigu  au-dessus  de  l'ouverture  de  la  caisse  ferment  le»  deux  côtés  do 
toit.  L'un  des  châssis  esta  poste -fixe;  l'autre  retenu  par  quelques 
ris  se  place  ou  s'enlève  «  volonté  ,  mais  il  doit  fermer  exactement  1» 
caisse  tant  que  dure  le  voyage  ;  alors  la  parfaite  clôture  de  toutes 
les  parties  est  de  rigueur.  Des  traverses  en  liois  de  +  à  5  centimètres 
de  large,  à  la  distance  l'une  de  l  aiilrede  7  à  8  centimètres  ,  s'ajustent 
avec  la  partie  inférieure  cl  supérieure  de  chaque  châssis  ,  et  servent 
à  la  fois  a  lui  donner  de  la  solidité  et  à  soutenir  les  verres  qui  sont 
petits ,  très-épais ,  à  recouvrement  comme  le  tuiless  duo  toit,  et 
mastiqués  dans  tontes  leurs  jointures.  Les  plus  grandes  dimensions 
qu'il  convient  de  donner  aux  serres  de  voyage  sont  9  décimètres  de 
longueur  .  7  de  hauteur  et  5  de  largeur,  et  mieux  vaut  rester  un 
peu  au-dessous.  I.a  profondeur,  abstraction  faite  du  toil ,  ne  peut 
guère  être  moindre  que  0"',26  quelles  que  soient  les  autres  dimen- 
sions. Quand  on  veut  garnir  la  serre  de  voyage  ,  on  enlève  leehâssis 
mobile,  on  met  au  fond  de  la  caisse  une  épaisseur  de  j  à  +  centi- 
mètres de  terre  argileuse  ,  laquelle  a  été  d'abord  humectée  .  malaxée, 
battue,  et  ne  contient  plus  d'eau  sensiblement  mouillante;  et  Ion 
couvre  cette  couche  d  une  terre  de  bonne  qualité.  Les  végétaux  «oui 
placés  dans  ce  sol,  tantôt  à  racine  nue,  tantôt  à  racine  en  moite 
revêtue  de  mousse  sërhc  ,  et  tantôt  daus  de»  pots.  Ainsi  disposées 
et  abandonnées  à  elles-mêmes  .  à  l'abri  de  la  sécheresse  cl  de  l'humi- 
dité, les  plantes  voyagent  pendant  très-long-temps,  changeant  de 
latitude  et  de  climat  sans  que  leur  santé  soit  sensiblement  affectée. 
Elles  sont  dans  un  état  que  l'un  pourrait  dire  stationnairr.  Il  semble 
que  chez  elles  la  nutrition  et  la  déperdition  soient  égales  La  respi- 
rai ion  continue,  les  parties  vertes  conservent  leur  couleur  .  mais  il 
n  y  a  point  d'accroissement  notable.  Des  envois  faits  ainsi  de  Paris  à 
Calcutta  et  de  Calcutta  à  Paris  ,  out  réussi  au-delà  de  toute  espé- 
rance, et  cependant  la  traversée  avait  été  de  8  à '.)  mois, 

Zoologie.  —  M  dcBlainville,  chargé  de  celle  partie  des  instruc- 
tions ,  recommande  en  général 

I»  De  chercher  constamment  les  animaux  marins  microscopiques 
qui  viennent  à  la  surface  de  la  mer  vers  la  chute  du  jour,  et  que 
l'on  peut  obtenir  au  moyeu  de  filets  d  élamine  sur  les  flancs  du  bâ- 
timent ;  2°  de  tâcher  de  se  procurer  la  Spirulc  avec  son  animal  qui 
ue  nous  est  encore  connu  qu'à  moitié,  l'animal  du  Nautile  flambé 
qui  manque  dans  nos  collections,  et  enfin  1  animal  de  l'Argonaute 
parasite  ou  non  ;  5'  de  ne  négliger  aucun  des  animaux  parasites  ,  soit 
intestinaux  ,  soit  branchiaux  .  soit  même  cutanés  .  qui  peuvent  se 
trouver  sur  les  animaux  de  toutes  les  classes  ,  et  même  sur  l'espèce 
humaine. 

11  appelle  plus  particulièrement  l'attention  des  naturalistes  de  l  ex- 
pédition ;  1»  Sur  le  Chionis  ou  Bec-en-lourrcau,  dont  nous  ne 


possédons  que  des  peaux  montées,  avec  une  seule  partie  du  squelette: 
cet  oiseau  se  trouve  assez,  fréquemment  aux  alléiages des  îles  Maloui- 
nes  ,  de  la  terre  des  Étals  et  du  cap  Uorn  ,  justement  dan»  les  lieux 
d'où  l'expédition  doit  prendre  son  point  de  départ  pour  pénétrer 
ensuite  le  plu»  avant  possible  dans  les  glaces  du  pôle  austral  ;  2*  Sur 
les  nombreux  espèces  de  Phoques  et  de  Cétacés ,  surtout  de  Dau- 
phins qui  attirent  dans  le»  mêmes  parages  la  plupart  des  vaisseaux 
baleiniers. 

Il  recommande  ensuite  de  recueillir  tous  les  renseignemrn»  pos- 
sibles sur  la  recèdes  Patagons,  dont  l'histoire  ne  pas  encore  complè- 
tement éclaircie;  au  Chili ,  sur  plusieurs  des  animaux  indiqués  par 
Molina.enlr'autresson  prétendu  Cheval  à  deux  doigts,  sa  Seiche 
articulée  et  le  Phytolome  ,  oiseau  dodt  le  squelette  manque  encore 
à  nos  collections;  aux  îles  de  la  Société  ou  des  Amis,  sur  les  Mam- 
mifères sauvages  qui  se  borneraient  ,  suivant  M.  Lesson  ,  à  une  seule 
espèce  du  genre  Hulot,  que  les  habitans  de  Taiti  nomment  laré, 
ensuite  sur  les  animaux  domestiques  apportés  par  les  européens  pour 
constater  si  en  ce  lieu  comme  ailleurs  ils  ont  subi  quelques  altéra- 
tions depuis  la  découverte.  Il  indique  comme  utile  encore  de  recher- 
cher le  point  où  finissent  ces  grandes  Chauves-souris  connues  son» 
le  nom  de  Roussette»  et  qui  habitant  les  parties  chaudes  de  l'ancien 
continent,  l'Afrique,  l'Inde  et  surtout  l'Arcipcl  indien,  puis  la 
Nouvelle- Hollande  ,  jusqu'à  la  terre  de  Yan-Diemen,  semblent  s'ar- 
rêter à  Tonga  et  ne  plus  exister  dans  aucune  autre  partie  du  Nouveau- 
Monde  ,  ni  de  son  voisinage. 

A  la  nouvelle  Guinée  que  les  navigateurs  n'ont  presque  fait  que 
côtoyer  jusqu'ici,  il  recommande. si  on  y  séjourne, de  tacher  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  celle  grande  terre  pour  aider  à  reconnaître 
comment  se  trouve  dans  cette  île  une  mec  de  nègres  au  milieu 
d'hommes  d'autres  rares  ,  et  si  là  cessent  toul-à-coup  le»  animaux 
de  l'Archipel  indien  ,  ou  s'il  y  a  mélange  avec  quelques  uns  de  ceux 
qui  peuplent  la  Nouvelle  Hollande .  continent  singulier  comme  on 
sait  sous  ce  rapport  ,  que  sauf  le  Pteropm  polyocephaluM  et  les 
Jlydromys  auxquels  il  faut  ajouter  I  espèce  voisine  de»  Hais  ,  dont 
M.  Gray  a  l'ait  le  genre  Pseudomjs  ,  une  autre  espèce  rapprochée 
des  Chinchillas  que  M.  Lichlcnslein  nomme  Hapalotis  ,  et  enfin  le 
Chien  laissé  peut-être  anciennement  parles  hollandais,  tous  le.  M.m 
rnifères  qu'on  y  a  remontrés  jusqu'ici  appartiennent  à  la  sous  classe 
des  Didelphes,  et  à  celle  de»  Ornithixlelphts  ou  Monoliêmcs. 
11  sera  aussi  curieux  de  rechercher  où  finit  le  geure  des  Ours  et  celui 
des  Paradox  lires  ou  Martes  à  queue»  prenante»  ,  et  s  il  en  evisle 
dans  la  Nouvelle-Guinée;  comme  encore  si  celle  île  renferme  ou 
riun  «les  Singe* 

A  I»  Nouvelle-Hollande  ,  à  la  terre  de  Van  Oiemen  .  et  à  la  Nou- 
velle-'Aélnudc  on  devra  rechercher  plus  spécialement  le»  animaux 
aïoïKxlelphes-,  tâcher  d'éclaircir  l'histoire  de  l'Omithorhinque  el  de 
l'Ëcliidiié;  et  surtout  s'occuper  du  siuguliet  Oiseau  nommé  Aptéryx 
à  cause  de  son  manque  d'ailes,  et  dont  ou  na  encore  su  qu'un  seul 
iudividu  en  Europe,  celui  que  possède  la  Société  /.ootogique  de 
Loudi'o  et  qui  forme  sans  contredit  I  olqet  le  plus  rare  de  sa  col- 
lection ornilholog  jiie.  Cet  animal,  dont  il  parait  que  M  Mac-Leas 
bis  a  pu  se  procurer  une  seconde  peau  il  y  a  p.-u  de  temps,  est  connu 
parmi  les  sauvages  A<t  la  Nouvelle-Hollande  sous  le  nom  de  A'iviam. 

Obsenationi  tuuUiaiies.  —Les  instructions,  i  édigéri  sur  celte  par 
licpar  M.deFrcycinel,  ne  renferment  que  île»  généralités  sans  lulérét 
scientifique. 

Il  en  est  de  même  des  instruction:»  relatives  à  la  Phjuifue  générale, 
rédigées  par  M.  Savarv  qui  renvoi!  d'ailleurs  pour  plus  de  détails  à 
ce  qui  a  été  déjà  indiqué  lors  de  l'expédition  de  la  bonite. 

Géologie.  —  Après  avoir  rappelé  les  instructions  géologiques  dé|* 
données  à  la  Bonite  ,  et  fait  quelques  ohscrsations  générale*  sur 
l'importance  qu  offre  la  composition  d  échantillons  de  roches  de  ce* 
parties  de  l'hémisphère  austral  où  presque  tout  est  inconnu  au  géo- 
logue, surtout  dans  les  environs  du  pôle.  M  Cordicr,  rapporteur 
désigné  pour  cette  branche  des  instructions,  ajoute  : 

•  La  structure  de  l'écorce  du  globe  nous  offre,  dan*  toutes  le* 
contrées  qui  ont  élé  bien  observées,  les  traces  incontestables  d'un 
phénomène  dont  la  notion  commence  à  devenir  vulgaire  ,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  extraordinaire  et  difficile  à  expliquer.  Ce  phéno- 
mène consiste  en  ce  que  la  formation  de  I  éoorce  de  la  terre  a  été  in- 
terrompue à  plusieurs  époque»  par  des  ruptures  .  des  dislocations  , 
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tels  que  les  couche»  qui  composent  les 
segments  ainsi  produit»,  se  présentent  dans  des  positions  souvent 
très- inclinées  ou  même  verticales  ,  el  que  les  dépôts  postérieurs  a 
chacune  de  ces  révolutions,  se  sont  étendus  en  nn  grand  nomltre  de 
point»  sur  la  tranche  des  dépôt»  antérieurs.  Les  conséquences  de  cet 
ordre  de  choses  figurent  depuis  long-temps  parmi  les  bases  princi- 
pales de  la  géologie.  I>eur  renées li lé  est  extrêmement  probable  ;  il 
utile  cependant  qu'elles  Tussent  confirmées  dans  l'hémisphère 
I  plus  qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent.  Il  importe  que  l'on 
sache  positivement  si  le  phénomène  a  aussi  fortemeut  affecté  le  pôle 
sud  sur  le  pôle  nord.  MM.  les  naturalistes  de  l'expédition  sont  donc 
invités  *  faire  le  plus  grand  nombre  d'observations  de  direction  et 
d  inclinaison  tic  couches  qu'il  leur  sera  possible ,  et  à  noter  avec  dé- 
tail toutes  les  circonstances  accessoires  propres  à  augmenter  le  mérite 
de  ces  relèvements. 

»  La  période  géologique  dans  laquelle  nous  vivons  a  été  immédia- 
t  précédée  d  un  cataclysme  doot  nous  connaissons  depuis  long- 
>  des  traces  incontestables  en  Europe  et  dans  l'Asie  boréale 
Ces  vestiges  consistent  en  dépôts  meubles  de  sables  ,  de  graviers  et 
de  galets  qui,  non  seulement,  encombrent  le  fond  d'une  foule  de 
vallées  où  ils  sont  ordinairement  masqttés  par  des  alluvions  fluvia- 
tiles,  mais  encore  recouvrent  des  plaines  immenses  ,  •des  plateaux 
élevés,  et  remontent  jusqu'aux  pied*  des  plus  hautes  montagnes.  Ces 
dépôts,  que  l'ou  désigne  sous  le  nom  de  diluvium  ou  terrain  diluvien, 
offrent  des  caiaclères  uniformes,  partout  où  on  les  a  étudié»;  ils 
ont  presque  toujours  une  très- faible  épaisseur.  Leurs  matériaux 
sont  cii  iluséincnt  mêlé»  ;  la  plupart  des  ossemeus  qu'on  y  rencontre 
ont  appartenu  à  de  grands  Mammifères  dont  presque  toutes  les  espè- 
ces sont  perdues.  l<es  galets,  et  surtout  les  gros  blocs  de  rochers  qu'on 
trouve  intercalés  dans  ce»  dépôts,  sur  tel  point  que  ce  snit  d'un  grand 
versant  continental  quelconque,  proviennent  évidemment  des  con- 
trées respectivement  supérieure»  qui  l'ont  partie  du  versant  ou  «les 
i  le  terminent ,  et  il  en  est  de  même  du  versant  opposé. 
;  une  particularité  remarquable  ,  que  le»  île»  situées 
-u  nord  de  I  ancien  continent  et  celles  situlées  à  l  oues! ,  telles  que 
l'Angleterre  cl  l'Irlande ,  ont  éprouvé  les  mêmes  effets.  Les  géolo- 
gue» différent  d'opinion ,  non  seulement  quant  a  l'explication  du 
phénomène ,  mais  cocorc  quant  a  sa  généralité-  Plusieurs  supposent 
qu'il  n  a  affecté  qu'une  partie  de  la  terre.  Ce  qui  importerait  avant 
tout  .  serait  que  l'on  fût  fixé  à  l'égard  de  la  question  de  savoir  si  la 
grande  inondation  dont  il  s'agit  a  été  universelle  Nous  savons  déjà 
qu'elle  s  est  étendue  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  septen- 
trionale Les  moindres  notions  du  même  genre  que  MM.  le»  natura- 
listes de  l'expédition  pourront  recueillir  dans  l'hémisphère  austral 
seront  prérieuses.  Usauronl  j  éviter  trois  sortes  d'erreurs  que  l'on 
peut  commettre  dans  la  recherche  de  ces  terrains.  En  effet  ,  on  a 
quelquefois  confondu  avec  eux  ,  soit  de  véritables  alluvions  fluviali- 
les  bordant  des  cour»  d'eau  actuellement  très-encaissés,  soit  des 
couches  meubles  superficielles  faisant  partie  de  l'un  de»  étage»  de 
la  période  paléothérienne ,  soit  enfin  de  certaines  alluvions  mari  un 
assez  modernes  .  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Les  recherches  qu'il 
s'agit  de  faire  seront  faciles  ,  car  les  lieux  où  elles  peuvent  avoir 
le  plus  de  chances  de  succès,  ce  sont  précisément  les  plaioe»  ,  1rs 
collines  ,  les  plateaux  qui  terminent  presque  toujours  les  grandes 
terre»  ou  les  grandes  îles  du  côté  de  la  mer.  Il  est  spécialement  re- 
commandé de  rapporter  des  échantillons  des  sables,  des  graviers, 
des  galets  et  des  bloc*  erratiques  composant  les  dépôl»  diluviens  qui 
auraient  été  reconnus.  On  recueillera  de  même  les  ossemenx  de  grands 
Mammifères  ou  tous  autres  débris  organiques  qu'on  y  aurait  trouvés. 

»  Les  géologues  distinguent  avec  raison  d'avec  le  grand  système 
dont  il  vient  d'être  question  ,  un  certain  nombre  de  petits  dépôts 
marins,  dispersés  à  des  hauteurs  de  10  à  80  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'océan ,  sur  les  côtes  de  Suède,  d'Angleterre ,  de  France, 
de  Sardaignc  et  des  environs  de  Suez  en  Egypte  ,  et  qui  ne 
nent  que  des  débris  de  corps  marins  appartenant  au 

dans  les  mers  adjacentes.  Ces  dépôts  sont  les 
i  des  derniers  événemen»  géologiques  de  quelque  importance 
qui  aient  affecté  la  stabilité  des  cootinens  dans  les  contrées  dont  il 
sagit.  Si  des  faits  du  même  genre  venaient  a  être  reconnus  dans 
d'autres  contrées  et  à  se  multiplier  ,  ils  caractériseraient  un  phéno- 
mène qui ,  malgré  son  peu  d'ioteniilé,  n'eu  aurait  pas  moins  été  gé- 


)a  connaissance  dudernier  effort  de  la  na- 
ture pouramener  la  terre  à  l'état  où  nous  la  voyons.  L'espoir  d'arriver 
a  ce  résultat  n'est  pa»  sans  quelque  fondement.  Déjà  M.  Lesson ,  sur 
les  côtes  du  Pérou  ,  et  M.  d'Orbigny  ,  sur  1rs  côtes  du  Chili,  ont  ob- 
servé des  dépôt»  de  coquilles  modernes  qui  sont  placés  au-dessus  de 
l'océan  à  des  élévation»  telles,  qu'elles  n'auraient  pu  être  produites 
par  le»  cITct»  de»  tremhlemens  de  terre,  tri»,  du  innins,  qu'ils  se 
manifestent  depuis  les  lernp»  historiques.  MM.  le»  naturaliste»  de 
de  l'expédition  auront  à  répéter  ces  observaliuus ,  puisqu'ils  abor- 
deront à  Valparaiso.  Ils  chercheront  à  le»  étendre  dans  tous  le»  autres 
paragesqu'ils  visiteront.  Ils  décriront  avec  soin  le»  dépôts  qu'ils  pour 
raieul  découvrir.  Ils  en  prendront  des  échantillon»  nombreux,  ainsi 
que  des  roche»  immédiatement  inférieures  ,  notamment  celles  sur 
lesquelles  quelques  coquillages  adhéreraient  encore.  Enfin  ,  ils  déter- 
mineront exactement  la  hauteur  des  dépôl»  uu- dessus  du  niveau  de 
la  mer  ,  ainsi  que  leur  épaisseur  ,  leur  étendue  cl  leur  distance  des 
plage*  aelnrllcs. 

»  Ils  profilcrnnt  encore  de  la  relâche  à  Valparaiso  pour  recueillir 
des  rensci^nemeus  sur  les  effets  non  seulement  du  tremblement  de 
terre  de  1834,  mais  encore  de  celui  non  moin»  violent  de  1879  et 
même  de  celui  de  1822  Au  récit  de  M"*  Maria  Graham  ,  ce  dernier 
tremblement  de  terreaurait ,  sur  une  étend  ne  de  près  de  cent  milles  . 
exhaussé  toute  la  rôle  du  Chili  detroi»  à  quatre  pieds  anglais  au-des- 
sus de  l'océan.  Mai»  ce  récit  est  contredit  par  les  renseignrmen»  que 
j'ai  recueilli*  auprès  de  deux  naturalistes  exercés  ,  savoir  :  M.  d'Or- 
bigny ,  qui  a  vi»ité  une  partie  «le  la  côte  dont  il  s'agit ,  et  M  Gay,  qui 
est  occupé  A  explorer  tout  le  pays  depuis  plusieurs  année»  Il  y  • 
question  et  dès  lors  nécessité  de  multiplier  le»  témoignages.  On  de- 
mande à  MM.  le»  naturalistes  de  l'expédition,  non  pas  une  opinion 
sommaire,  mai»  un  détail  circonstancié  des  faits  qu'il»  auraient  obser- 
vés et  une  sorte  de  procès-verbal  de  Ion»  les  réril»  qu'il»  pourront 
obtenirdela  part  des  personnes  éclaiiécs  Ils  visiteront  particulière- 
ment le  cap  granitique  voisin  de  Valparaiso  ,  où  M»'  Craham  a 
fait  les  observations  qu'elle  a  publiées 

Les  relation»  de  l'expédition  anglo-américaine  de  découverte 
exécutée  en  1830  .  nous  ont  fait  connaître  que  les  plages  des  Nouvel- 
velles-Shetland  sont  rouvertes  de  grands  blocs  erratiques  formés  de 
granité  et  par  conséquent  d'une  nature  différente  des  autres  roches 
du  pays.  M.  James  Eighls  ,  naturaliste  de  l'expédition  ,  n  hésite  pas  à 
considérer  ers  bloc»  comme  ayant  été  apportés  par  les  glaces  qui  vien- 
nent annuellement  s'échouer  et  se  fondre  sur  les  plages  dont  il  s'agit 
et  comme  étant  les  indice»  de  terre»  inconnues  «iluées  plus  prés  du 
pôle  que  la  terre  de  la  Trinité  II  sera  curieux  de  vérifier  la  nature 
de  ces  blocs  .  de  constater  leurs  dimensions  ,  leur  forme,  la  nature 
des  sables  et  des  graviers  qui  le»  accompagnent  et  surtout  la  manière 
dont  ils  ont  été  apportés.  Ce  dernier  point  de  vue  a  un  intérêt  tout 
particulier  :  parmi  les  blocs  erratiques  qui  dan»  nos  climats  font  par* 
tic  du  terrain  diluvien  ,  il  y  en  a  principalement  au  voisinage  des 
haute»  chaînes  de  montagnes,  qui  sont  énormes),  dont  les  angles  ne 
sont  point  point  émnussés  et  que  l'on  s'étonne  de  voir  comme  sus- 
pendu» su»  de»  croupe»  élevées  el  cela  à  des  hauteurs  qui  atteignent 
quelquefois  sept  à  huit  cents  mètres  au-dessus  des  vallées  adjacentes. 
On  connaît  des  blocs  de  Ce  genre  qui  ont  400,  800  et  jusqu'à  1400 
mètres  cubes  et  qui  Se  trouvent  incontestablement  a  des  distances  de 
plus  de  vingt  lieues  des  points  dont  on  peut  supposer  qu'ils  oot  été 
originairement  détachés.  D'après  ces  caractères ,  beaucoup  de  géolo- 
gue* présument  que  le  transport  de  ces  masses  ne  peut  avoir  eu  lieu 
que  par  l'intermédiaire  de  glaciers  qui  auraient  été  mis  a  flot  dans  les 
hautes  montagnes  voisines  et  entraînés  par  la  grande  érosion  dilu- 
vienne. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  ,  le  fait  i 
Shetland  paraissent  présenter  sur  une  grande écbelle , 
moins  un  exameu  spécial. 

»  Enfin,  parmi  les  fossile»  qui  pourraient  être  trouvés  daxu  cet 
au  reste  auxquelles  on  abordera ,  on 
particulière  de  rechercher  des  Trilobi- 
tes,  famille  singulière  de  Crustacés,  dont  la  perte  remonte  aux. 
temps  les  plus  reculés  On  n'en  trouve  en  effet  les  débris  que  dan* 
les  terrains  secondaires  les  plus  anciens-  Cest  dans  les  région*  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal  et  principalement  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  Septentrionale  que  ces  curieux  dearn 
fossiles  ont  été  observés  jusqu'à  présent  Us  s'y  présentent 
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par  milliers  coussé*  dans  1*  même  couche.  Uur  découverte  dans 
les  roches  de  l'hémisphère  austral  aunieol  évideramenl  un  grand 
intérêt  Une  telle  recherche  roérile  touU  l'atlootion  de  MM.  les  na- 
turalistes de  l' expédition  ;  en  cas  de  succès  ils  auraient  enrichi  la 
science  d'un  (ait  três-iniporlanl.  » 

Ciumiï  :  Teinture.  —  M.  Chevreul  lit  des  extraits  des  5*  et  6'  mé- 
moires de  ses  recherche»  chimiques  sur  la  teinture, 

Le  5*  mémoire  traite  des  changemens  que  le  curcuma ,  le  rocou , 
le  carlharae,  l'orscille,  l'aide  sulfo-indigotique ,  l'indigo,  le  hlcu 
de  Prusse  ,  le  earapeche ,  le  brésil ,  la  cochenille ,  le  quer-citrou  et 
la  gaude ,  fixes  sur  les  étoffes  tic  colon ,  de  soie  et  de  laine ,  éprou- 
veut  de  la  part  de  la  chaleur  et  des  agens  atmosphériques. 

Après  avoir  exposé  dans  15  tableaux  les  changemens  que  chacune 
des  matières  colorantes  précitées  a  éprouvés  sur  le  colon,  la  soie 
et  la  bine  dans  le  vide  sec ,  l'air  humide  cl  la  vapeur  d'eau  pure 
aux  températures  de  l50à  tfiOctde  160  à  180  degrés,  l'auteur  con- 
sidère les  observation*  auxquelles  ses  oxpériences  oui  donné  lieu 
sous  5  rapports 

1»  Hèlativement  aux  diverses  matières  colorantes  mises  en  expé- 
rience comparées  eut f  elles,  eu  égard  à  une  mime  étoffe  et  à  une 
même  ci  «constance-  Il  a  trouvé  que  le»  matières  colorantes  sont  loin 
d  avoir  la  même  stabilité  sur  les  étoffes  lorsqu'elles  sont  exposées 
dans  le  vide  à  une  certaine  température.  Ainsi  le  curcuma,  qui 
dans  l'atmosphère  s'altère  si  rapidement ,  n'éprouve  pas  d'altération 
à  160*  sork  colon  et  la  soie  — 11  eu  est  de  même  de  l'acide  sulfo-indi- 
gotique et  de  l'indigo,  fixés  sur  les  mêmes  étoffes.  —  Le  brésïl ,  la 
cochenille ,  le  quercitron  ,  lagaude,  l'grsciUe  fixé*  par  l'alun  elle 
tartre  ■'éprouvent,  pour  ainsi  dire ,  pas  de  changement  sur  le  coton , 
la  soie  «l  Ui  laine  —  Le  rocou  est  plu»  stable  dans  l  atmosphère  que 
le  curcuma  ;  le  carlhame  s'affaiblit  i  160"  sur  le  coton  et  la  soie.  — 
Lecainpéclic  fixé  par  l  alnn  et  le  tartre,  éprouve  une  modification  re- 
marquable i  en  rc  une  du  hlcu- violet  il  pasjc  au  violet- rouge,  comme 
('il  recelait  I  influence"!  un  acide  —  F.nfin  ,  lerampvcbe,  le  brésil 
et  même  la  rochcnillle  ,  fixés  sur  les  étoffe*  par  la  dissolution  d'étain, 
qnt  plu*  de  tendance  à  se  modifier  que  quand  ils  le  sont  par  l'alun 
et) le  tartre. 

>  Relativement  i  la  nature  des  étoffes  de  coton,  de  soie  et  de 
laine  ,  »ur  lesquelles  une  même  matiéie  colorante  est  fixée,  et  eu 
écard  à  une  même  circonstance.  I<a  nature  spéciale  de  l'étoffe  peut 
avoir  une  infltuwcc  Mir  In  stabilité  d'une  même  matière  colorante 
fiaéo  par  un  même  mordant ,  comme  elle  en  exerce  une  dans  le  cas 
ou  les  étoffe*  teintes  sont  exposées  à  la  lumière.  —  Par  exemple,  dans 
le  vide  chaud  •'  1 1>0  ■ .  la  soie  douoe  au  ciirihem*  une  stabilité  que 
ne  lui  dounent  ni  la  laine,  ni  même  le  colon.  —  Le  rocou  .  dans  la 
même  circonstance  .  est  moins  slelde  vu  la  soir  qu'il  ne  l  est  sur  le 
coton-  L'influence  de  l'étoffe  se  lait  sentir  encore  dans  le  cas  où  l'air 
agit  avec  I»  chaleur  ;  aussi  l'air  chaud  altère  plus  l'indigo  fixé  sur 
la  soie  ,  que  l'indigo  fixé  sur  le  colon 

U  est  difficile  d'apprécier  a  sa  juMe  valeur  l'influencé' de  la  laine, 
parce  que,  ainsi  que  M.  Chevreul  se  propose  de  le  démontrer  dans 
un  mémoire  spécial ,  cette  étoffe  ,  pure  de  toute  couleur  ,  exposée  à 
130*  et  plus,  prend  dan*  le  vide  même  une  couleur  (aune-orangée, 
que  l'oo  peut  présumer  pouvoir  se  développer  dans  une  étoffe  teinte. 

1-  Relativement  ù  la  chaleur  et  aux  agens  pondérables  qui  ont 
aracué  fies  changemens  dans  une  même  matière  colorante  fixée  sur 
une  même  étoffe ,  mais  sur  des  reliant.  Ion*  placés  dans  les  quatre 
circonstances  définies  précédemment.  I.  auteur  a  trouvé  que  la  cha- 
leui-  agissant  concurremment  avec  l'air  sic  .  donne  lieu  à  des  altéra- 
tion* bien  plus  grandes  que  ne  le  lait  In  chaleur  agissant  isolément. 
Ainsi .  l'air  chaud  roussit  le  curcuma  fixé  su,  le  coton  et  surtout  sur 
la  soie,  tandis  que  le  curcuma  fi»é  sur  les  même»  étoffes  n'éprouve 
aucune  altération  dans  le  vide.  —  L'air  chaud  nllére  plus  que  ne  le 
lait  la  chaleur,  I  orseille,  1  amie  sulfo-ind!  ••itique,  le  bribil  et  la  quer- 
citron —  \j»  vapeur  d'eau  chaude  a  loti'  a.  rn  gcncr(t( .  peu  d'in- 
Sueuce  pour  altérer  les  couleurs;  celles-ci  ne  sont  qu'un  peu  plus 
modifiées  par  elle  qu'elles  ne  l'auraient  été  dans  le  vide. 

sv  Relativement  à  l'es*»,  de  la  stabilité  drs  couleurs  des  étoffes 

la  stabilité  aux  agens  atmosphéVi- 
s  teintes,  en  les  soumettant  rapidement  a  1  action  de  la 
ehaleurùWlc  vide ,  puisque  le  curcuma  ,  qui  est  si  altérable,  «c 


serve  dans  cette  circonstance  tout  aussi  bien  que  l'iodtgo,  qui  passe 
pour  être  extrêmement  stable-  On  aurait  des  résultats  plus  rappro- 
chés de  la  vérité,  en  les  exposant  à  l'air  chaud;  cependant  si  l'on 
compare  l'influence  d  une  température  de  160-  et  même  de  180*  agis- 
sant dans  le  vide  d  une  part .  et  dans  l'air  sec  et  humide  d'une  autre 
part,  on  voit,  parles  tableaux  de  M.  Chevreul,  que  l'influence  de 
l'air  chaud  relativement  à  la  chaleur  de  160»  du  vide,  maintenue 
pendant  8  heures ,  est  inférieure  ou  moindre  que  celle  de  l'air  lumi- 
neux agissant  pendant  plusieurs  mois  relativement  à  1  influence  du 
vide  lumineux. 

5"  Relativement  aux  analogies  ou  aux  différentes  existent  entre  tes 
effets  de  la  chaleur  et  cedx  de  la  lumière  sur  les  mêmes  étoffes  teintes. 
Ou  voit  que  la  chaleur  ne  produit  pas  précisément  les  mêmes  effets 
que  U  lumière.  Ainsi,  par  exemple,  dans  U  vide  lumineux,  U  rocou 
se  conserve  sur  les  étoffes ,  tandis  que  le  curcuma  s'altère;  c'est  l'in- 
verse dans  le  vide  chaux!  à  160*.  Au  contraire,  le  hleu  de  prusse  , 
comme  on  le  dira  plus  bas,  se  comporte  d'une  manière  analogue  dans 
le  vide  lumineux,  et  dans  le  vide  chaux  de  150*  à  190*.  On  ne  peut 
donc  pas  conclure  des  résultats  obtenus  dans  une  de  ces  i 
ceux  qu'on  obtiendra  dan»  l'entre. 

M.  Chevreul  { 


«  J'ai  examiné  dans  ce  mémoire  l'action  de  la  lumière  et  des  agens 
atmosphériques,  tels  que  l'air  sec,  l'air  humide,  et  la  vapeur  d'eau 
sur  plusieurs  matières  colorantes  choisies  parmi  les  plus  altérables  et 
les  plus  stables;  j'ai  fait  voir  que  la  lumière,  agissant  seule  sans  le 
concours  des  agens  pondérables  de  l'atmosphère  n'a  pour  modifier  ces 
matières ,  soit  qu'on  ail  égard  au  petit  nombre  de  celles  qu'elle  déna- 
ture ,  soit  qu'on  ail  égard  à  1  intensité  de  l'altération  qu'elle  détermine, 

exerce  concurremment  avec  I  air  sec  ou  humide ,  et  j'ai  fait  remarquer 
en  outre  que  ces  ageos  pondérables  n'ont  pas  eux-mêmes  d'à 
ou  n'en  exercent  qu'une  Irès-faihlo,  lorsqu'ils  sont  dans  l'o 
présence  des  mm  Itères  colorantes  précitées. 

»  l.*s  résultats  des  expériences  que  j'ai  faites ,  sur  l'inuoenee  de  la 
rbaleur  et  «le»  agens  pondérables  atmosphérique*  pour  altérer  le» 
mêmes  matières  colorantes ,  sont  en  tout  eonrarun-i  aux  précédentes, 
■nais  ils  u  étabiisssent  pas,  ainsi  qu'on  aurait  pu  le  croire .  d'identité 
entre  l'influence  de  la  lumière  el  celle  de  la  chaleur  agissant ,  soii 
dans  le  vide,  soit  concurremment  avec  uti agent  pondérable,  sur  un» 
mémo  matière  colorante  fixée  à  une  même  étoffe. 

»  Eu  dérinilivo ,  les  résultais  consignés  dans  les  mémoires  3,  •»  et  :"; 
de  ces  recherche*  sur  la  teinture,  ne  sont  que  des  faits  qui  rentrent 
dans  une  proposition  générale  énoncée  pour  la  première  foi*  dans 
l'iiitroductiou  de  mes  recherche*  sur  les  corps  gras  d'origine  ani- 
male, c'est  que  tch  principes  immédiats ,  fin  passent  pour  être  nl- 
trrabies  par  certains  réactifs ,  par  la  chaleur,  ne  U  sont  que  pan  e 
(ju  il  a  concours  de  t  ortgene.  » 

Dans  son  sixième  mémoire ,  M.  Chevreul  traite  des  principaux 
rbaogautens  de  couleur  qu'éprouve  le  bleu  de  Prusse  fixe  sur  le* 
étoffes,  et  recherche  leur  nature  dans  plusieurs  circonstances  que 
oousallnuséiiumérer.  Nousdevonsdàrc  d'abord  qu'iladmet,  d'après  la 
réaction  du  cyano-ferrilc  de  cyanure  de  potassium  (  pruesiale  jaune  ) 
acidulé  sur  le  peroxide  de  1er,  que  le  bleu  de  Prusse  fixé  sur  les  étoffe* 
eu  représenté  psr  l  atomes  de  percyanure  de  fer  (  ^Cy  Fe  ) ,  5  atomes 
de  protocyanure  de  fer  (  ''Cy  Fe  )  ,  plus  une  certaine  quantité  d'eau  , 
conformément  à  In  réaction  du  cyano-  ferrite  de  cyanure  de  potassium 
sur  le  sull'nle  de  péroxide  de  1er  Voici  la  série  des  changemens  de 
couleur  qu'il  a  étudiés. 

1-  U  bleu  de  l' russe  fixé  sur  les  étoffes  de  coton  ,  de  soie  et  de 
laine,  exposées  au  soleil  dans  un  flacon  où  l'on  a  fait  le  vide,  devien- 
nent blanches  en  perdant  du  cyanogène,  que  l'on  peut  fixée  i  de  la 
potasse  contenue  dans  un  petit  tube  ouvert  que  l'on  a  introduit  aver 
les  étoffes  dans  le  iLinm.  Si  le  vide  est  humide  .  le  eyanoçèue  se  dé- 
compuse  en  une  matière  brune  qui  se  dépose  sur  les  étoffes  el  les  pa- 
rois humides  du  llacnn.  Sou»  l'influence  île  la  lumière  solaire,  le  bleu 
de  Puisse  se  nshiii  dune  en  cyanogène  -f-  protocyaniirc  de  1er. 

2"  Le  bleu  de  Prusse  .  qui  est  devenu  blanc  sur  une  étoffe  expo- 
sée dans  le  vide  au  soleil  ,  redevient  bleu  par  son  exposition  a  l  air. 
C'est  bien  loxigèrir.  dit  fauteur  .  qui  est  la  cuis*  de  In  recnloration  ; 
c»r,  elle  a  lifU      Ion  i  iroplit  de  ira;  ov  :éne  pur  le  flacon  vide  où' 
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l'étoffe  s'est  décolorée  ;  et  elle  n'aurait  pas  eu  lieu  si  on  l'eût  rempli 
<le  gaz  acide  carbonique.  Ota  conçoit  aisément  cette  réaction ,  si  l'ou 
admet  que  l'oxigéne ,  en  se  fixant  sur  une  portion  de  fer ,  produit  de 
l'oxide,  tandis  que  le  cyanogène,  qui  abandonne  celle  portion  de 
méul ,  convertit  uoe  certaine  quantité  de  proto-cyanure  en  percya- 
nure,  laquelle  reproduit,  arec  le  reale  du  proto-cyanure  ,  du  bleu 
«le  Prusse.  Je  n'ai  point  encore  la  certitude  que  le  nouveau  bleu  de 
Prusse  soit  ideotique  au  bleu  de  Proue  primitif.  Ce  qu'il  y  a  de 
positif,  c'est  que  lesdeux  bleus  de  Prusse  différent  par  la  nuance. 
Au  reste,  je  m'occupe  de  rechercher  la  cause  de  cette  différence. 

3*  Les  étoffes  teintes  en  bleu  de  Prusse  perdent  leur  couleur .  dans 
le  vide ,  à  une  certaine  température-  Uoe  exposition  de  cinq  heures 
dans  le  vide  i  100*  change  à  peine  le  coton ,  mais  elle  produit  quelque 
effet  sur  la  soie.  Une  exposition  de  huit  heures  i  150*  agit  três-sensi- 
blement.  les  étoffes  passent  au  verditre,  si  elles  sont  au  <8*  ton 
d'nue  gamme  de  30  tons.  A  I/O*,  et,  a  plus  forteraison.de  180°  à 
190",  les  effets  sont  plus  sensibles;  la  décoloration  peut  lire  complète 
dans  le  temps  ou  elle  ne  le  serait  pas  a  150*;  mais  les  étoffes  ne  sont 
pas  blanches,  elles  ont  une  couleur  plus  ou  moins  légère  de  rouille  ; 
l'auteur  n'a  pas  recherché  si,  en  prolongeant  suffisamment  l'exposi- 
tion des  étoffes  1  une  température  constante  oû  elles  auraient  com- 
mencé à  perdre  leur  bleu,  on  parviendrait  à  les  obtenir  incolores, 
comme  celles  qui  sont  exposées  doos  le  vide  au  soleil. 

Les  décolorations  n'ont  pas  lieu  au  milieu  de  l'air,  du  moins  dans 
les  circonstances  où  elles  sont  sensibles,  lorsque  les  étoffes  éprouvent 
l'action  de  la  même  température  sans  être  exposées  au  contact  de  l'air. 
On  pent  donc  être  certain  que  les  étoffa  teintes  au  bleu  de  Prusse 
peuvent  être  passéesau  fer  chaud  sansêtrechangéesdansleiircouleur. 

En  mettant  dans  le  tube  vide  ou  les  étoffes  se  déeotorcnl  par  la 
chaleur,  on  petit  vase  contenant  de  la  potasse,  on  trouve  que  celle-ci 
a  absorbé  du  cyanogène.  Ainsi,  dans  ce  ras  comme  dans  l'exposition 
au  vide  éclairé  par  le  soleil,  la  perle  de  la  couleur  bleue  des  étoffes 
est  accompagnée  d'une  séparation  de  cyauogêoe. 

i*  Les  étoffa  qui  ont  été  décolorées  dans  le  vide  chaud  ,  se  reco- 
loieul  comme  celles  qui  l'ont  été  sous  l'influence  de  la  lumière ,  par 
le  contact  de  l'oxigéne  ;  mais  elles  ne  reprennent  pas  un  bleu  aussi 
beau  que  celles-ci ,  parce  que  probablement  il  y  a  eu  production  de 
peroxide  de  fer  aux  dépens  de  l'eau  du  bleu  de  Prusse ,  et  que  cet 
oxide  altère  la  teinte  du  bleu  régénéré. 

5*  La  décoloration  du  bleu  de  Prusse  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière ,  sa  recoloratioo  sous  celle  de  l'oxigéne,  explique  ce  fait, 
conuu  de  toutes  les  personnes  qui  out  été  à  portée  d'observer ,  qu'une 
étoffe  de  soie  teinte  avec  le  bien  de  Prusse  perd  plus  ou  moins  sa 
couleur  au  soleil,  et  qu'elle  la  reprend  dans  l'obscurité.  Il  est  évi- 
dent, dit  M.  Chevreul,  que,  conséquent  ment  à  mes  observations , 
il  y  a  perle  de  cyanogène  dans  le  premier  temps  du  phénomène ,  et 
réaction  d'oxigèoe  sur  le  bleu  de  Prusse  décoloré  dans  le  second 
temps. 

6*  Une  étoffe  de  coton  teinte  en  bleu  de  Prusse  se  décolore  au  sein 
de  1  eau  distillée  non  aérée  exposée  au  soleil,  comme  si  elle  était  daus 
le  vide.  Il  ne  se  dégage  aucun  gai;  mais  l'eau  acquiert  la  propriété  de 
donner  du  bleu  de  Prusse  quand  on  y  ajoute  du  carbonate  d'oromo 
niaque.  du  sulfate  de  proloxide  de  fer  et  de  l'acide  hydro-chlorique  : 
il  s'est  donc  encore  séparé  du  cyanogène  pendant  la  décoloration  du 
du  bleu. de  Prusse ,  au  sein  de  l'eau ,  comme  il  s'en  est  séparé  dans  le 
vide.  Une  étoffe  de  coton  plongée  dans  l'eau ,  qui  a  le  contact  de  l'at- 
mosphère et  du  soleil,  huit  par  se  réduire  à  du  coton  teint  par  dn 
peroxide  de  fer. 

7"  Le  bleu  de  Prusse  est  réduit  en  peroxide  de  fer  par  l'eau  bouil- 
lante, comme  on  sait;  mais,  dit  l'auteur,  celle  décomposition  qui , 
suivant  l'observation  que  j'en  ai  faite,  s'opère  dans  l'eau  bouillante 
.«us  le  contact  de  l'air,  et  sans  dégagement  d'aucun  gaz,  est  précédée 
<1  un  phénomène  remarquable;  c'est  la  conversion  du  bleu  de  Prusse 
en  cyanure  incolore.  Quoique  j'aie  toujours  observé  celui-ci  mêlé  ou 
uni  à  du  peroxide  de  fer,  cependant  il  serait  possible  que  le  bleu  de 
f  russe,  avant  de  donner  du  peroxide,  passât  à  l'état  incolore.  L'allé- 
ration  du  bleu  de  Prusse  donne  lieu  à  de  l'acide  hydro-ejanique,  à  de 
l'ammoniaque ,  à  du  protocyanure  de  fer  uni  probablement  à  de 
l'hydre— cyanate  d'ammoniaque,  qui  le  rend  soluble  dans  1'  eau ,  enfin  ] 
«'<  du  peroxide  de  1er.  Nesoforrae-l-il  pas  d'autres  corps,  par  exemple, 
<U  l'acide  formique  ?  Ceat  ce  que  je  n'ai  pas  encore  recherché. 


8°  «  J'ai  remarqué,  dit  M.  Chevreul,  qu'une  étoffe  de  soie  teinte  en 
bleu  de  Prusse  par  le  procédé  que  j'ai  décrit,  qui  est  très-pâle  quand 
elle  vient  d être  chevillée,  immédiatement  après  l'avisas*  à  1  eau  de 
Seine,  gagne  plusieurs  tons  par  une  exposition  à  l'atmosphère  de 
doute  jours  à  un  mois. 

»  Je  me  suis  assuré  des  faits  suivant  en  plongeant  des  érheveaux  qui 
avaient  élé  teints  en  bleu  de  Prusse  simultanément,  dans  des  flacons 
remplis  d'oxigéne  sec  et  humide ,  d'air  atmosphérique  sec  et  humide, 
et  de  gaz  acide  carbonique  sec  et  humide;  les  flacons  renfermant 
l'oxigéne  et  l'air  sec  contenaient  un  excès  de  potasse,  afin  d'absorber 
et  l'eau  que  contenait  la  soie  et  le  cyanogène  que  je  soupçonuai»  pou- 
voir se  dégagrr;  enfin,  le  flacon  renfermaut  le  gai  carbonique  sec 
contenait  du  chlorure  de  calcium.  J'ai  vu  . 

»  Que  les  étoffes  ont  lotîtes  gagné  du  ton  en  se  séchant  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  dégagé  sensiblement  de  cyanogène; 

>  Que  l'oxigéne  a  ru  de  l'influence  pour  faire  monter  !a  couleur; 

)•  Qu'un  échantillon  de  ces  mêmes  étoffes  a  monté  un  peu  plus  a 
l'air  libre  que  renfermé  dans  un  flacon  avec,  de  la  potnssi.: 

»  J'ignore  si  l'ammoniaque  que  l'atmosphère  peut  contenir  en 
proportion  variable  n'a  pas  exercé  d  influence  sur  le  dernier  ré- 
sultat. • 

Dans  uu  appendice  a  ce  sixième  mémoire  ,  M.  Chevreul  traite  de 
l'analogie  qu'il  a  «ru  remarquer  entre  certains  phénomènes  qui  se 
passent  dan*  les  êtres  organises  et  la  succession  des  deux  phénomènes 
que  présente  le  bleu  de  Prusse  sous  les  influences  successives  et  sé- 
parées de  la  lumière  solaire  et  de  l'obscurité  au  sein  de  I  atmosphère. 
U  s'est  proposé  par  là  de  compléter  le»  vue»  qu'il  a  exposées  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  en  1824  ,  tous  le  litre  de  Considérations  géné- 
rales sur  t'aualyse  organique  et  ses  applications.  Voici  comment 
il  expose  ses  idées  sur  celte  matière. 

*  Il  y  a  deux  manières  fort  différentes  d'étudier  et  d'expliquer 
les  phénomènes  de  la  vie.  Dans  l'une,  on  les  fait  dépendre  médiate- 
ment  et  immédiatement  d'une  force  particulière ,  appelée  principe 
vital,  qu'on  représente  souvent  comme  antagoniste  de*  forces  qui 
régissent  la  matière  brute  ,  telles  que  la  pesanteur  .  l'affinité ,  la  cha- 
leur, la  lumière,  l'éleclricilé,  le  magnétisme;  dans  l'autre,  sans 
rien  préjuger  sur  la  nature  des  causes  qui  produisent  les  phéno- 
mène* ,  on  cherche,  après  avoir  aussi  bien  défini  ces  dernières  que 
possible,  à  les  rapporter  à  leurs  cames  immédiates  ou  prochaines, 
et  bien  loin  d'admettre  à  priori  qu'ils  sont  les  effets  immédiats  d'un 
principe  vital ,  on  tend  ,  uu  contraire ,  à  les  ramener  aux  forces  qui 
régissent  la  matière  brute.  C'est  à  cette  dernière  manière  d'envisager 
les  phénomènes  de  la  vie  que  j'ai  donné  la  préférence  dan»  l'ouvrage 
que  j'ai  cité. 

»  En  même  temps  que  des  éludes  ultérieures  m'ont  confirmé  dans 
cette  préférence,  j'ai  acquis  une  conviction  plut  grande,  si  c'était 
possible,  de  l'exactitude  de*  deux  propositions  suivantes,  dont  mon 
ouvrage  n'est  à  vrai  dire  que  le  développement  ;  c'est  qu'ii  it'f  a  pas 
de  chimie  organique  sans  la  distinction  des  espèces  de  principes 
immédiats  qui  constituent  les  plantes  et  les  animaux;  et  en  seront} 
lieu  qu'il  est  impossible  de  faire  avec  succès  aucune  application  un 
peu  générale  de  la  chimie  à  l'étude  des  phénomènes  des  êtres  vi- 
vons ,  tant  qu'on  n'aura  pas  défini  les  espèces  des  principes  im- 
médiati  qui  constituent  les  tissus  et  les  liquides  sièges  des  plténo- 
mènes  qu'on  veut  étudier.  Ayant  cette  conviction,  j'ai  trouvé  que  la 
décoloration  du  bleu  de  Prusse  sous  l'influence  de  la  lumière  et  sa 
recoloratioo  daus  l'ombre  sous  l'influence  de  l'oxigéne,  étaient  des 
phénomènes  très  propres  à  expliquer  clairement  celle  pensée ,  com- 
ment l'étude  des  propriétés  physiques,  chimiques  et  organoleptùjues 
d'un  principe  immédiat  qui  fait  partie  d'un  être  organisé,  perd  pré- 
senter une  chance  pour  expliquer  des  phénomènes  que  l'on  pourrait 
attribuer  à  une  force  vitale  ,  si  l'on  ignorait  les  propriétés  de  ce 
principe  et  son  existence  dans  la  matière  siège  des  phénomènes. 

■  Après  avoir  suivi  les  conséquences  de  cette  idée,  relativement 
aux  principaux  phénomènes  de  la  vie,  et  particulièrement  à  la  res- 
piration ,  aux  sécrétions,  à  l'assimilation  et  â  la  digestion  ;  après  avoir 

la  matière  de  l'aliment  qui  le  nourrit ,  en  «lisant  renia  rouer  que  hr 
complexité  de  nature  chimique  de  la  première  matière  exige  u-mr 
complexité  correspondante  dans  la  secMde ,  et  eo  citant  à  l'appui  Jé 
cette  manière  de  voir  le  lait,  qui  renferme  les  type*  le»  plu»  reratr 


Digitized  b 


280 


l'institut 


quables  de  composition  chimique  de*  principes  immédiat*  de»  mam- 
mifères qu'il  doit  nourrir,  IWcl  le»  graines,  qui  présentent  la 
même  analogie  relativement  aux  être»  qui  en  lirenl  leur  origine; 
après  avoir  dit  que  plus  le*  êtres  vivans  sont  d'une  organisation 
élevée,  moins  lesalimens  complexes  qu'ils  exigent  sont  dénaturés,  et 
moins  les  fond  ions  de  ces  /Sires  dépendent  des  circonstances  exté- 
rieures de  température  et  de  lumière;  enfin,  après  avoir  exposé  mes 
idées  relativement  au  paiti  qu'on  peut  tirer  de  ce  que  je  nomme  les 
compositions  équivalente*  d'une  matière  composée,  lorsqu'il  s'agit  de 
concevoir  les  phénomène*  des  transformations  que  la  matière  sul.it 
en  «assimilant  à  un  être  organisé, 

«  J'ai  exposé  quelques  considérations  relatives  a  la  matière  «"cn- 
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sur  le  système  nerveux,  par  Marshall  Hall ,  in- V  (en  anglais).  — 

X.  Sur  Vépiderme  îles  végétaux,  par  Meyen,  in- 8'  (en  allemand)  — 

XI.  Sur  Us  organes  sécréteurs  des  plantes  ,  par  le  même ,  in-4" 
(en  allemand).  —XII.  Nouveau  système  Je  physiologie  végétale,  par 
le  même  (en  allemand),  tome  1™,  in  8"  'renvoyé  à  M.  de  Mirhcl 
pour  un  papport  verbal,.  —  Xlll-  Statistique  médicale  de  Milan  . 
statistique  du  choléra  morbus  de  1836,  par  Joseph  Ferrario  .  in-8" 
(en  italien). 

Séance  du  I*  août  1837.  — 


er  sous  le  point  de  vue  chimique  les  espèces  des  êtres  organisés 
qui  sont  bien  définies  par  la  botanique  et  la  zoologie,  afin  qu'en  les 
étudiant  sous  le  rapport  de  leur  composition  immédiate,  c'est-à-dire 
comme  nous  offrant  un  certain  ensemble  de  principes  immédiats, 
on  fût  conduit  à  déterminer  : 

»  1»  Ceux  de  ces  principes  qui  sont  essentiels  à  l'existence  de 
l'espèce,  de  sorte  qu'un  deux  manquant,  la  vie  n'est  plus  possible 
dans  l'être  auquel  il  se.  rapporte. 

•  2"  Si  parmi  le»  principes  e*seoticls  il  en  est  qui  ne  puissent  pas 
être  remplacés  par  d'autres  principes  analogues  mais  non  identique*  ; 

»  3»  S'il  n'y  a  pas  des  principes  immédiats  accidentels  ,  c'est -à  dire 
des  principe*  qui  peuvent  manquer  dans  des  individus  d'une 
espèce  et  se  trouver  dans  d'autres. 

»  J'ai  envisagé  la  matière  de* 
dans  à  ceux  que  je  viens  d\ 

»  Enfin  ,  j'ai  montré  la  liaison  de  ces  études  avec  la  recherche  des 
causes  qui  font,  dans  Ici  espèce*  botaniques  et  zuologiques ,  des  va- 
riétés ou  des  races. 

»  Mais  après  avoir  parlé  de  la  lumière  que  la  chimie  peut  jeter  sur 
la  physiologie  générale  et  comparée,  de  l'avantage  qu'il  y  a  de  cher- 
cher à  ramener  les  phénomènes  des  corps  divans  que  j'ai  nommés,  à 
leurs  causes  prochaine*,  et  non  à  les  expliquer  par  un  principe  vital  ; 
j'ai  terminé  l'appendice  dont  je  fais  l'extrait,  par  avouer  que  lors 
même  qu'on  aurait  reconnu  que  ces  phénomènes  dépendent  des 
forces  qui  régissent  la  matière  inorganique,  nous  ne  serions  guère 
plus  capables  que  nous  le  sommes  aujourd'hui .  de  comprendre  com- 
ment il  arrive  qu'un  corps  qui  est  déjà  organisé,  avant  que  nous 


—  M.  Frnvicnl  propose  d'employer  contre  l'insecte  qui  ravage  les 
vignes  d'Argeuleuil ,  une  solution  peu  chargée  de  camphre  dont  on 
les  aspergerait  au  moyen  d'un  grand  appareil  d'arrosage. 

—  M.  Font  an  écrit  que  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  ba- 
régine  est  la  réunion  de  deux  substances,  dont  la  première  à  laquelle 


i  de  barégine,  n'offre  aucune  trace  d  organisation  . 


puissions  l'api 


a  eu  lui ,  el  la  propriété  de  se  développer  avec 


une  constance  admirable  dans  la  forme  de  son  espèce,  et  la  faculté 
de  donner  naissance  a  des  individus  qui  reproduiront  à  leur  tour 
cette  même  forme  Eh  bien,  c'est  la  quese  trouve  pour  moi  le  mystèi  r 
de  la  vie,  et  nou  dans  lu  nature  des  forces  auxquelles  ont  peut  espé- 
rer de  rapporter  immédiatement  les  phénomène*  que  j  ai  pris  en 
considération 

»  J'ai  donné  un  asser  grand  développement  à  ce  sujet ,  afin  que  l'on 
ne  crût  pas ,  d'après  l'analogie  que  j'ai  établie  entre  quelques  phéno- 
mènes de  la  nature  inorganique  cl  de  la  nature  vivante,  que  j'ai  eu 
l'idée  d'assimiler  un  corps  brut  à  un  être  organisé  » 
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et  dont  la  deuxième  est  une  sorte  de  conferve  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  siilfuraire,  parce  qu'il  ne  l'a  vu  se  développer  que  dans  des 
eaux  contenant  du  soulrc.  Cette  substance  se  montre  constamment , 
dit-il ,  dans  le*  sources  sulfureuses  des  Pyrénées  quand  la  tempéra- 
ture est  inférieure  a  45°,  mais  il  ne  l  a  jamais  rencontrée  dans  celle* 
dont  la  chaleur  dépasse  GO.  Il  a  observé  de  longues  traînées  desul- 
furairc  dans  le»  poiuls  où  les  source*  très-chaude*  vont  s'unir  à  un 
courant  d'eau  froide  Celle  production  confcrvoide  se  développe  dans 
les  eaux  qui  ne  contiennent  qu'une  Irès  pelile  proportion  de  soufre  , 
M.  Foula,,  la  observée  i  EnglUen  dans  le  canal  de  fu.tc  de  la  s 
découverte  il  y  a  deux  ans. 

M.  Fontan  annonce  encore  avoir  reconnu  dans  les  eau 
l'existence  du  manganèse  à  l'état  de  carbonate 

—  Le  ministre  du  commerce  transmet  des  détails  sur  un  appaied 
inventé  par  un  américain  et  destiné  i  avertir  île  rabaissement  de 
l'eau  dans  Jes  chaudières  de*  machfics  à  vapeur.  Renvoyé  a  la  com- 
mission des  machine»  à  vapeur.) 

—  MM.  Nérou ,  Kurtz  et  Suleiro! ,  de  Bruxelles  ,  présentent  dillé- 
renls  échantillons  de  papiers  de  sûreté  rcnf.nnant  dans  leur  pâle 
des  substances  destinées  à  indiquer  les  teiiu::\c»  de  falsilii-atiuu. 
(Renvoyés  à  la  commission  ) 

—  M.  d  Lan bon ne  indique  le  procédé  suisaut  comme  lui  ayant 
parfaitement  réussi  pour  la  conservation  de»  végétaux  vivaiis  pen- 
dant des  voyages  de  long  cour». 

Après  avoir  préparé  une  caisse  de  telle  façon  que  l'air  n'y  pén. 
Iràt  pas,  en  collant  avec  soin  sur  toutes  les  jointures  de  la  oiism 
plusieurs  bande»  île  toile,  avec  une  colle  imperméable,  jcfisavi. 
avec  de  l'argile  à  po  lier,  de  la  fiente  de  vnrhe  et  de  l'eau ,  un  mortiri 


un  peu  liquide,  dans  lequel  je  trempai  les 
avoir  préalablement  enduit  le  tronc;  r 


des  arbr 


api* 


r  1 1 


racines 
cela  fait ,  je  les  recouvn» 
de  mousse  des  champs,  et  les  plaçai  dans  la  caisse,  remplissant 
exactement  avec  de  la  paille  les  intervalles  qui  auraient  pu  leur 
permettre  le  ballottement  lors  du  tangage  ou  du  roulis  du  naviie 
Je  fermai  la  caisse.,  et,  après  avoir  pris  pour  ses  jointure*  extérieu- 
res les  même*  précautions  que  pour  celle»  du  dedans  ,  je  la  fis  pla<  ri 
dans  la  cale  du  navire  qui  devait  l'emporter  à  l'île  Maurice.  Le  na- 
vire arriva  à  bon  poil,  la  caisse  fut  débarquée ,  ouverte  devant  la 
douane  ,  et  ,  au  lien  de  bois  sec  ou  privé  de  sève  que  I  on  s'attendait 
à  trouver,  on  vit  avec  surprise  des  arbres  en  feuille»  el  en  tlcurs 

Physiologie  :  Altération  du  sang.  —  A  l'occasion  de  la  lettre  di 
M.  Donné  ,  comrnuniquét  dans  la  dernière  séance ,  et  indiquunt  l'ai  - 
téralion  des  globules  sanguins  comme  un  signe  certain  de  I*  mort  . 
M.  Mandl  adresse  le*  observations  suivantes  : 

"  J'ni  eu  l'occasion  de  constater  la  complète  conservation  dr>  £l<> 
bnles  sanguins  dan*  beaucoup  de  cas  ,  non-seuli'ineut  ri  mi  ri  bi  in  r- 
après  la  mort ,  mais  même  ù  l'époque  de  l'autopsie,  c  est  à-il:rc  au 
moins  'il  heures  après  la  mon    11  n'est  pas  très-rare,  rm'nn  dan* 
l'été,  de  trouver  des  globule*  san-iiins  qui  ne  sont  nullement  aile 
ré»;  mais  ce  fut  est  beaucoup  plus  fréquent  en  Im-er  J  ai  pu  s.i 
medi  dernier  faire  constater  p..r  M  Magendie.  la  complète  ronsi  i  - 
ration  des  globule*  du  sans  «  liez  une  femme,  morte  d'hydrnpisie 
^ÎO  heures  après  In  mort. 

'■  Comme  M  Lonné ,  j'ai  observé  que  la  décomposition  de*  globules 
sanguins  se  fait  rapidement  quclquel'o's  sur  le  cadavre  ;  mais,  d'après. 
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ce  qui  vient  d'être  «lit ,  on  ne  doit  pas 

et  ronséqiiemment  caractéristique. 
.  M.  Donné  affirme  qu'on  n'observe  dans  aucune  maladie  desalté- 
logues  à  celles  que  présente  le  sang  des  cadavres  ;  mais 
celle  assertion  est  au  moin»  douteuse  ;  car  il  résulte  d'expériences 
faites  par  moi  sur  des  chiens,  qu'à  la  suite  de  l'injection  de  pus  dans 
1rs  artères,  le  sang  a  présenté  pendant  la  vie  I  état  de  décomposition, 
que  )  ai  observé  après  la  mort  sur  le  cadavre  d  un  homme  qui  avait 
succombé  à  une  pustule  maligne.  Il  est  donc  possible  que  le  sang,  par 
l'absorption  du  pus,  présente  pendant  la  vie  les  mêmes  altérations 
qu'après  la  mort, 

«  Doit-on  admettre  aussi  que  le  sang,  sous  le  rapport  de  ses  autres 
caractère*  ri  de  sa  coagulation  ,  de  sa  séparation  en  sérum  et  caillot 
se  comporte  absolument  de  même,  pris  sur  un  cadavre  30  heures  cl 
même  48  heures  après  la  mort  ,  ou  pris  pendant  la  vie  :  ce  fait  n'est 
rien  moins  que  constant  ;  car  je  ne  l'ai  observé  que  sur  uu  nombre 
limité  de  cadavres,  et  seulement  sur  une  partie  du  sang.  » 

M.  Mandl  annonce  ensuite  qu'il  a  trouvé  dans  quelques  épanche- 
mens  du  péricarde  des  fils  microscopiques  très  menus,  d'un  à  deux 
millimètres  de  long  ,  insolubles  dans  l'acide  acétique  el  l'ammonia- 
que. Il  reviendra  sur  ce  sujet- 

MtTfoaoi.ociE  .  Aèrolithcs.  — H.  d'Abbadie  transmet  l'extrait  sui- 
vant d'une  lettre  de  M  Bcrthou,  datée  d'Olinda,  et  inenlionuant  uue 
chute  de  pierres  météoriques  qui  a  eu  lieu  au  Brésil  sur  le  village  de 
Macao,  dans  la  nuit  du  1 1  décembre  dernier- 

«  Le  1 1  déoemhre  1856  ,  par  un  vent  sud-est ,  el  une  de  ces  nuils 
si  communes  dans  ce  pays  ,  vers  les  1 1  heures  Vj  du  soir , 
i  4  heures  avant  l'époque  périodique  du  matin  où  cesse  l'es- 
pèce d'ouragan  de  8  mois,  qui  règne  dan*  les  provinces  de  Rio-Grau- 
de  du  non!  et  dans  le  Céara  ,  apparut  au-dessus  du  village  de  Macao 
à  l'entrée  du  Kio-Assu,  un  météore  d'un  éclat  extraordinaire,  et  qui 
paraissait  de  la  grandeur  d'un  de  ces  grands  ballons  dont  les  aéro- 
îia u tes  font  usage  pour  leurs  expériences.  Ce  météore  avait  suivi  la 
direction  de  nord-sud  ,  et  avait  été  aperçu  ù  plus  de  60  lieues  dans 
le  Céan»  par  les  babilan»  de  cette  province,  Il  éclata  comme  la  fou- 
dre, presque  aussitôt  qu'on  l'eut  aperçu  ,  et  dispersa  dans  un  rayon 
de  plus  de  ICI  lieues  ,  une  immense  quantité  de  pierres.  Ce  fut  parti- 
culièrement à  l'entrée  de  la  rivière,  où  mouillent  les  navires  qui  vien- 
nent s'approvisionner  de  sel  pour  toutes  les  parties  du  Brésil,  que  l'on 
idiscrv*  uue  chute  plus  considérable.  Les  pierres  pénétrèrent  dans 
beaucoup  d'habitat  ions  et  s  enfoncèrent  «plusieurs  pieds  dans  le  sable; 
mais  il  ujr  eut  aucun  accident  à  déplorer  ,  quelques  bœufs  seulement 
furent  atteints,  blcssésou  tués  par  ces  projectiles.  Le  pays,  jusqu'à  40 
lieues  daus  l'intérieur  ,  présente  une  vaste  plaine ,  sans  aucun  indice 
de  pierres  ;  le  volume  de  celles  qu'on  retira  du  sable,  varie  depuis 
une  livre  jusqu'à  quatre-vingt  » 

A  la  lettre  est  joint  un  des  aèrolithcs  recueillis  aux  environs  du 
village  de  Macao.  (  M.  Berlhier  est  chargé  d'en  faire  (  analyse.  ) 


M.  Moreau  de  Joutiès  annonce  à  l'Académie  qu'un  tremblement  «le 
terre  très-fort  a  eu  lieu  à  la  Martinique  le  28  mai  dernier,  à  6 h  35 1  du 
matin.  11  est  remarquable,  ajoute  M.  Moreau ,  qu'aucun  des  phéno- 
mènes volcanique»  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  la  Guadeloupe 
s'est  étendu  à  la  Martinique  dont  les  volcans  éteints  n'oi 
aucun  signe  d'activité. 

—  M.  Arago  annonce  qu'à  l'observatoire  on  a  constaté,  dans  la 
nuùdu  lOau  tl  août  dernier,  une  apparition  extraordinaire  d'étoiles 
filantes.  De  1 1  h  •/,  à  3  h  26',  on  en  a  observé  291  reparties  ainsi  :  10; 
«le  1 1  »  '/(  à  12b  'h,  et  184  de  minuit  57'  à  3k  26'.  \ai  plus  grand 
nombre  de  ces  météores  paraissait  se  diriger  vers  le  Taureau. 

Nous  avons  déjà  «lit  que,  d'après  un  relevé  d'anciennes  observa- 
lion*,  M  (Juelelcl  avait  signalé  l'époque  du  10  août  comme  remar- 
quable par  la  quantité  d'éloiles  filantes  «pj'on  y  avait  observées,  et 
même,  sous  re  rapport ,  plus  «ligne  d'attention  que  celle  du  12  no- 
vembre. Pour  apprécier  convenablement  le  nombre  d'étoiles  filantes 
observé  dans  la  nuit  du  10  au  II  août,  nous  rappellerons  encore 
que ,  d'après  les  recherches  de  M.  Quetelet ,  le  nombre  moyen  de  ces 
météores  que  l'on  observe  dans  une  nuit  ordinaire  est  de  8  par 
heure 


llTORAixiguc  :  Filtrages.  —  M.  Arago  fait  en  son  nom  et  celui  de 
MM.  Gay-Lussac.  Magcndic  et  Hobiqucl.  un  rapport  sur  un  appareil 
de  filtrage  présenté  à  l'Académie  par  M.  Henri  de  Fnnvielle. 

Dans  les  élablissemens  de  Paris  où  I  on  opère  la  fillratioo  de  l'eau  , 
on  se  sert  d'un  grand  nombre  de  petites  caisses  prismatiques  doublées 
en  plomb  .  ouvertes  par  le  haut  et  contenant  a  leur  partie  inférieure 
une  couche  de  charbon  comprise  entre  deux  couches  de  sable.  Ce 
sont,  à  vrai  dire,  les  anciens  filtres  brévetés  de  MM  Smith,  Cucbetet 
Mont  fort  (Juand  les  eaux  de  la  Sriue  el  de  la  Manie  arrivent  à  Paris 
très-chargées  «le  limon  ,  les  malières  dépurai  rires  ronlcnitcs  dans  ces 
diverse*  caisses,  ou  au  moins  dans  leurs  couches  supérieures,  ont  be- 
soin d'être  renouvelées  ou  remaniées  tous  les  jours  et  même  deux  fois 
par  jour.  Chaque  mètre  superficiel  de  filtre  «lonne  environ  300  litres 
d'eau  clarifiée  par  2 1  heures;  il  faudrait  dnne  7  mètres  superficiels 
ou  7  caisses  cubiques  de  I  de  enté  par  pouce  de  lontaiuier,  cl  7000 
caisses  pareilles  pour  le  service  «l'une  ville  ou  la  consommation  est 
de  1000  pouces.  Mais  il  y  avait  un  moyen  très-simple  d'augmenter  le 
produit  de  ces  petites  caisses  :  c'était  de  les  fermer  hermétiquement 
et  de  faire  passer  l'eau  à  travers  la  masse  filtrante  ,  non  pas  à  l'aide 
de  son  seul  poids  ou  d'une  faible  charge,  mais  par  l'action  d'une 
forte  pression  Cest  déjà  l'une  des  améliorations  qu'a  proposées  et 
réalisées  à  l'Hôtel -Dieu  l'auteur  du  mémoire  soumis  à  l'examen  de  la 
commission. 

Le  libre  de  M.  Henri  de  Fonvicllc,  à  l'Hôlel-Dieu,  quoiqu'il  n'ait 
pas  un  mètre  d'étendue  superficielle ,  donne  par  jour  avec  88  centi- 
mètres de  pression  de  mercure  (  une  atmosphère  et  •/»  )  50,000  litres 
au  moins  d'eau  clarifiée.  Ce  nombre,  déduit  de  l'examen  des  divers 
services  de  l'Hôpital,  est  une  petite  partie  de  ce  que  l  apparcil  four- 
nirait si  la  pompe  alimentaire  était  perpétuellement  en  charge;  dans 
certains  momens  nous  avons  trouvé,  en  effet ,  par  de»  expériences 
directes,  que  le  filtre  donnait  jusqu'à  95  lilres  par  minute.  Ce  serait 
donc  près  de  1 37,000  litres  en  24  heures  ,  ou  près  de  7  pouces  de 
fontainier.  En  nous  en  tenant  aux  premiers  nombres,  nous  aurions 
déjà  17  fois  plus  de  produit  que  par  les  procédés  actuellement  eu 
usage. 

Depuisque  M.  Fonviellca  présenté  son  mémoire,  depuis  surtout  que 
les  résultats  de  l'expérience  de  l'Hôlel-Dieu  sont  connus  ,  plusieurs 
personnes  et,  eutrautres,  M.  Durommun,  ont  réclamé  comme  une  in- 
vention qui  leur  appartiendrait,  l'emploi  delà  pression  pour  le  filtrage 
de  l'eau.  ■Dans  la  rigueur  mathématique,  «lit  le  rapporteur,  ces  récla- 
mations pourraient  être  soutenues;  car,  du  plus  au  moins,  il  est  in- 
dubitable que  dans  tous  les  appareils  existait*  ou  seulement  connus 
par  des  brevets,  que  dans  les  systèmes  surtout  où  la  clarification 
s'effectue  par  un  mouvement  ascendant  du  liquide  ,  il  j  a  pression  , 
ne  fût-ce  que  de  quelques  centimètres;  mai*  envisagée  sous  le  point 
de  vue  industriel,  la  question  est  toute  différente  il  s'agit  alors  de 
savoirs!  personne,  avant  l'auteur  du  mémoire,  avait  proposé  d'ef- 
fectuer la  filtralion  de  l'eau  dans  des  vases  hermétiquement  clos  qui 
permissent  «Je  ne  rien  perdre  de  la  pression  que  la  situation  des  lieux, 
ou  la  force  des  machines  voisines  pouvait  «lunner,  si  personne  avant 
M.  de  Fouvielle  avait  disposé  les  malières  filtrantes  de  telle  manière 
que  de  fortes  pressions  ne  Uulev  criassent  pas  les  diverses  couches; 
si  personne,  enfin,  avant  les  essais  de  l'Hôlel-Dieu ,  avait  constaté 
qu'une  fillration  rapide  donnerait ,  quant  à  la  limpidité,  des  résultats 
entièrement  satisfaisait».  Sous  ces  divers  rapports  le*  droits  de  M.  de 
Fonvicllc  nous  semblent  incontestables 

«  Au  surplus,  l'emploi  des  fortes  pressions  n  est  admissible  qu en 
le  combinant  avec  un  autre  procédé  dont  personne  ne  conteste 
l'invention  à  l'auteur  du  mémoire. 

*  On  a  vu  qu'en  temps  «le  hautes  «  au»  .  un  lillre  d"un  mètre  super- 
ficiel a  besoin  d'être  nettoyé  une  fuis  au  moins  tour  les  jours  ,  quoi- 
qu  il  ne  clarifie  en  21  heures  que  3.ULK)  litres  <l  eau.  Il  semble,  nu 
premier  aspect,  que  le  filtre  de  M.  île  Fnnvielle  qui  ni  tamise  17  fois 
plus,  s'engorgera  17  fois  davantage,  qu'il  faudra  le  nettoyer  d'heure 
en  heure.  11  n'en  est  rien  toutefois  le  filtre  de  1  auteur  du  mémoire 
ne  se  nettoie  pas  plus  souvent  que  les  lill.es  ordinaire».  Ce  résultat 
s'explique  assez  simplement  quaml  ou  remarque  que  sous  uue  faibla 
pression  ,  un  filtre  n'agit  en  quelque  sorte  que  par  s»  surface,  que  le 
Jimon  y  pénétre  à  peine,  tandis  que  suus  l'action  d'une  pression  con- 
sidérable, au  contraire,  il  peut  s'y  enfoncer  profondément.  Personne 
ne  niera  que  s'il  passe  plus  d'eau  trouble  en  un  temps  donné,  il  ne 
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doive  y  avoir  plu»  de  matière  terreuse  dépotée  ;  mais  si  celle  matière 
se  trouve  disséminée  d«ns  une  plus  grande  profondeur  de  Mule,  la 
perméabililé  du  filtre  peut  ne  pas  en  tore  plus  fortement  altérée; 
seulement  le  nettoyage  doit  devenir  beaucoup  plu»  difficile  ;  eh  bien  : 
c'est  en  cela  surtout  que  les  nouveau»  procédés  sont  clignes  d'atten- 
tion. 

»  A  Greenock  ,  dans  l'appareil  qui  y  a  été  établi  en  1828.  quand  le 
filtrage  s'est  opéré  du  haut  en  bas,  l'ingénieur  Robert  Thom  nettoie 
la  masse  de  sable  en  y  faisant  passer  rapidement  dans  la  direction 
contraire,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut,  une  grande  quantité  de  liquide. 
Ce  procédé  peut  suffire  si  1rs  filtres  ne  sont  engorgés  que  très-prés  de 
h  surfcce;  mais  1«  filtres  de  M  Fouvielle  exigent  des  moyens  plus 
puissants  :  ces  moyens  .  l'auteur  les  a  trouvés  dans  l'action  de  deux 
Courons  contraires,  dans  1rs  chocs,  dans  1rs  secousses  brusques, 
dans  les  remous  qui  en  résultent.  Pour  nettoyer  le  filtre  hermé- 
tiquement fermé  de  l'Hûtel-Dieu ,  l'ouvrier  chargé  de  celte  opération 
Ouvre  tout-a-coup  ,  simultanément  ou  presque  simultanément ,  lis 
robinet»  des  tuyaux  qui  mettent  le  dessus  et  le  dessous  de  l'appareil 
en  communication  avec  le  réservoir  élevé  ou  avec  le  corps  de  pompe 
qui  renferment  l'eau  alimentaire.  Le  filtre  se  trouve  ainsi  traversé 
brusquement  et  en  sens  opposés  par  deu*  forts  courans  dont  l'effet 
nous  semble  pouvoir  être  assimilé  à  relui  du  froissement  que  la  blan- 
chisseuse fait  éprouver  au  linge  qu'elle  manipule;  ces  courans,  en 
tout  cas,  ont  certainement  la  propriété  de  détacher  du  gravier  fil- 
trant, des  matières  terreuses  qui .  sans  cela  ,  y  seraient  restées  adbé- 
rentes.  Nous  ne  pouvons  avoir  aucun  doule  sur  la  grande  utilité  de 
ce  conflit  des  deux  coûrans  opposé»;  car  après  avoir  nelloyé  le  filtre 
de  l'Hôtel  Dieu  à  la  manière  de  M.  l'ingénieur  Thom  ,  nous  voulons 
dire  à  laide  d'un  courant  ascendant;  car,  après  nous  être  assurés  que 
Ce  même  courant  ascendant  ne  donnait  au  robinet  de  dégorgement 
que  de  l'eau  limpide,  dés  qu'on  manoeuvrait  les  deux  autres  robinets, 
l'eau  sortait  au  contraire  du  filtre  dans  un  état  de  salclé  extrême. 

»  Ajoutons  à  ces  détails,  que  le  procédé  dont  nous  avons  à 
rendre  compte  a  reçu  l'épreuve  do  temps;  que  depuis  plus  de  huit 
mois  il  est  en  action  à  l'Iiolel-Dieu  ;  que  depuis  plus  de  huit  mois  une 
même  couche  de  sable  de  moins  d'un  mètre  superficiel  y  fonctionne 
Sans  interruption  ;  qu'on  n'a  point  eu  à  la  renouveler  ',  que  cependant 
dans  cet  intervalle  la  Seine  a  été extrêmement  bourbeuse,  et  qu'en 
ctvant  tout  au  plus  bas,  12  millions  de  litres  d'eau  (  12,000  mètres 
cubes  )  ont  traversé  l'appareil  ;  aussi .  bien  qu'à  raison  de  diverses 
circonstances,  nous  ayons  dû  renoncer  à  faire  des  essais  sur  ce  que 
l'aulcur  du  mémoire  atleûd  d'avantageux  du  partage  des  épaisses  cou 
A  es  filtrantes  actuelles,  en  couche*  minces  séparées  les  unes  des 
autres;  en  nous  en  tenant  exclusivement  à  ce  que  nous  avons  sol' 
fisamment  étudié,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'en  montrant  la 
possibilité  de  clarifier  de  grandes  quantités  d'eau  avec  de  très-petits 
appareils  ,  Kl.  Henri  de  Fonvielle  a  fait  faire  un  pas  important  à  l'art. 
(Vous  proposons  donc  à  l'Académie  d'accorder  son  entière  approba- 
tion aux  nouveaux  procédés  qu'elle  nous  avait  chargés  d'examiner.  ■• 

{  L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  Commission.  ; 

:  Mutation  des  êtres.  —  M.  Geoffroy  St-Hilains  lit 
Ici  le  titre  :  Changements  à  la  surface  de  la 

lu  variation  préexistante ,  incessante  ,  lente  et  successive  ,  des 
milieux  ambiants  divers  et  consécutifs  ,  du  globe  terrestre. 

L'auteur  y  parle  tour-à-tour  de  la  théorie  des  faits  nécessaires  de 


de  l'immutabilité  «ta 


Je  Ci: 


du  retour  du 


clergé  aux  études  scientifiques  ,  du  déluge  mosaïque,  de  l'interpréta- 
tion de*  six  jours  de  la  genèse  par  les  six  époques  de  la  nature  de 
i,  etc.  Il  nous  est  impossible  d'analyser  ce  travail  et  encore 
iden 


i.  Sur  te  développement  des  fonctions  ou  parties  de  fonctions  en 
séries,  dont  les  divers  termes  sont  assujettis  à  satisfaire  à  une 
même  équation  différentielle  du  deuxième  ordre,  contenant  un  pa- 
ramètre variable  ,-  troisième  Mémoire,  par  M.  Liouvillc.  —  IL  Con- 
sidérations sur  f  attraction  magnétique  et  sur  le  rSte  que  joue 
cétlr  force  dans  l'univers,  par  M.  de  Tua  son.  (Commissaires  MM  Rec- 
qncrel  et  Pouittei  .)  —  HI.  Observations  magnétiques ,  météorologi- 


ques et  géographiques  faites  à  Olinda  (  Brésil) ,  pur  MM.  d'Abbadie 
et  Leftvre.  (Commissaires.  MM.  Arago,  Mathieu  et  Savary.)— IV.  Sur 
un  moyen  de  reconnaître  la  présence  de  la  morphine  dans  un  li- 
quide, p*f  M. 


ouvajcM  aocVBACX  orrxaTs. 

I  Conunentatianes  societatis  regia  goltingensis  recentiores , 
vol  vu,  1828—1831 .  in-i«.  —  II  Sur  la  fausseté  de  cette  loi  géné- 
rale admise  par  les  physiciens ,  que  les  électricités  semblables  , 
ainsi  que  les  pôles  magnétiques  semblables ,  doivent ,  en  s-ertu  d'une 
force  dynamique  et  également  antipathique  ,  se  repousser  mutuelle- 
ment, par  Messerchmidt,  in-8«  l'en  allemand).  —  III.  La  plus  impor- 
tante des  questions  relatives  à  la  vie  ,  savoir  :  si  les  manifestations 
d'une  plus  haute  puissance  intellectuelle  chez  l'homme,  sont  seule- 
ment les  résultats  d'une  organisation  plus  parfaite  ;  ou  si  elles  dé- 
pendent d'une  substance  de  nature  plus  élevée,  immortelle  et  imma- 
térielle ,  se  trouvant  en  union  intime  pendant  la  vie  ,  question  ré- 
solue avec  la  dernière  évidence  ,  an  moyen  de  la  plus  certaine  des 
méthodes  employées  en  histoire  ,  naturelle  par  le  même,  in -H- 
(en  allemand). 

—  Le  2laoûl.  l'Académie  n'a  point  tenu  sa  séance  ordinaire.  Ce  jnm 
a  été  employé  à  la  séance  annuelle  de  I85G.  qui  n'avait  point  encore 
en  lieu.  M.  Arago  y  a  lu  l'éloge  de  Carnot;  on  y  a  f.iit  •  onnaitre  les 
résultats  du  concours  de  1856,  et  le  programme  de  celui  de  1857  et 
années  suivantes.  Il  sera  rendu  compte  de  celle  séance  ainsi  que  de 
celle  du  28  août  en  téle  du  stm-iuïsT ,  qui  suivra  d  une  dixsinc  de 
jours  la  publication  de  ce  i 


aOCBÉTt  PHILO  Mil  TRI  Q  CTt  DE  PARIS. 

(  Extraits  de*  procès- verbaux.) 


Séance  du  15  juillet  1837. 

Cniuir  :  Dextrine.  —  M.  Payen  communique  la  note  suivante 
contenant  la  soitc  de  se»  recherches  sur  la  détermination  du  poids 
atomique  de  la  dextrine. 

1.3  solution  d'acétate  de  plomb  ammoniacal  ne  précipite  pas  le 
sucre  d'amidon  dissous  clans  l'eau,  mai*  elle  précipite  la  sol  ni  ion 
alcoolique;  l'eau  fait  redisaondre  ce  précipité 

w  Voici  les  résultats  obtenus  en  employant  pour  iiréripitcr  la 
dextrine  l'acétate  ammoniacal  qui ,  peut-être,  s'appliquerait  à  la  dé 
terminution  du  poids  atomique  de  quelqucs-unf»  des  auti  es  matières 
organiques  difficiles  à  combiner 

»  5  grammes  de  destrinale  de  plomb  bien  Usé.  égnuté,  séché 
à  50»  dans  le  vide  Sec  ,  puis  brûlé.  Ont  laissé  un  résidu  de  protoiide 
de  plomb,  pesant  2,89  ,  quantité  qui  était  unie  avec  i.\ I  de  de«- 
Iriru- 

Doii  I  on  tire  2.c\>  ;  5,1 1      1391.5  :  1018,1 

»Or  la  rompositinri 
diquée  ,  donnerait 


.  telle  que  je  l'ai  in- 


H"  -=    r.'J.S-  U 


1031 


600.» 


Donc,  le  poids  de  dextrine  équivalant  à  I  atome  de  protoxide  de 
plomb  est  1021. 

»  Ce  serait,  d  après  cette  première  expérience  que  je  me  propose  de 
répéter,  le  poids  atomique  de  la  dextrine;  il  serait  égal  au  ckroMe  du 
poids  atomique  du  sucre  de  canne,  à  inoins  encore  que  dans  le  com- 
posé ci-dessu*  il  ne  se  trouvât  2  atomes  d'otide  de  plomb 

»  Un  autre  réactif,  la  solution  de  baryte  dans  l'esprit  de  bois , 
ayant  été  employé  avec  succès  par  M.  Péligot  ponr  vérifier  le  poids 
atomique  des  sucres  de  canne  et  de  raisin  .  j'ai  dû  étudier  se  pro 
priélés  et  celle  de  ses  composans  avant  de  rappliquer  à  1  objet  de  ces 
recherches. 

•  L'esprit  de  bais  pur.  marquant  97°  à  l'alcoomètre  de  M.  Gay- 
I.ussac ,  ne  dissout  pas  la  d crtri ne  ,  il  la  pcécrprle  au  contraire  de 

ses  solutions 

»  L  esprit  de  bois  étendu  de  son  volume  d'eau ,  peut-être  mêlé 
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m  toute»  proportion»  avec  la  solution  saturée  pour  U  température 
de-f-il"  de.  dextrine  do  l'alcool  à  0,56  tant  qu'il  y  ait  précipitation. 
Mais  ce  mélang*  est  précipité  en  flocons  volumineux  par  l'acétate 
de  plomb  ammoniacal  ;  il  en  est  de  mime  de  la  solution  de  dextrine 
dans  l'esprit  de  liois  »  0.5  ;  un  excès  de  cette  solution  fait  redis- 
vwidre  le  précipité .  surtout  à  chaud  ;  par  le  refroidissement  il  »'en 
dépose  en  flocons  hydraté* 

>  Si  Ion  fait  dissoudre  de  la  baryte  presquà  saturation  dans 
l'esprit  de  Irais ,  puii  <|u°on  ('étende  de  sou  voiume  d'eau  et  qu'on 
agiu- .  on  verra  lticnlôt  des  paillettes  cristallines  se  manifester  dans 


le  I. 


de  et  se  précipiter  de  plus  en  plus 


,  offrant 


l'aspect  de  llivdratc  de  baryte. 

»  I-a  dissolution  surnageant  de  baryte,  étendue  de  son  volume 
d'eau ,'  précipite  abondamment  en  flocons  la  dissolution  alcoolique 
de  dextrine  :  le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  d'eau  à  froid  :  la 
solution  de  dextrine  dans  l'esprit  de  bois  est  également  précipitée 
dan»  le  même  réactif;  le  liquide  devient  diaphane  par  l'élévation 
de  In  température. 

«  On  peut  donc  encore  rechercher  le  poids  atomique  de  la  dex- 
trine dissoute  dans  l'alcool  à  0,56,  température +24",  en  la  com- 
binant à  la  baryte  en  dissolution  dans  l'esprit  de  bois  étendu  de  son 
volume  d'eau  ,  lavant  avec  le  même  dissolvant  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  ou  du  moins  de  l'acide  carbonique,  desséchant  dans  le 
vide,  etc. 

•  lorsqu'on  a  lavé  le  précipité  barytique ,  il  convient  d'envelop- 
per le  filtre  de  plusieurs  doubles  de  papier  non  collé ,  et  de  laisser  , 
durant  six  »  huit  heures,  la  plus  grande  partie  du  liquide  interposé 
se  séparer  par  imbibition.  Ou  devra  alors  enlever  le  précipité,  et 
le  mettre  promplîmcnt  dans  le  vase  à  dessécher  pour  éviter  qu'il 
ne  s'iufillre  lui-même  dans  le  papier  :  en  effet,  la  proportion  deau 
augmentant  par  la  plu,  grande  volatilité  de  l'esprit  de  bois  ,  1»  li- 
quéfaction de  ce  précipité  a  lieu  bien  avant  sa  dessicalions  com- 
plète. 

»  Ce  précipité  est  d'ailleurs  très-difficile  a  dessécher  dans  le 
vide  ou  dans  un  courant  d'air  sec,  prrvé  d'acide  carbonique.  11 
faut  de  temps  à  autre  déchirer  une  pellicule  très  peu  perméable, 
qui  se  forme  à  sa  superficie ,  ou  I  étendre  en  couches  fort  minces 
Je  suis  parvenu  à  l'obtenir  sec  et  pulvérulent  en  favorisant  le  départ 
de  l'eau  par  plusieurs  additions  d'esprit  de  bois  et  l'élévation  de  la 

puis  soutenue  2\  heures;  broyage  et  deuxième  dessication  durant 
le  même  temps  à  une  température  égale  » 


Séance  <Iu  22  juillet  Ml. 


Physiqii  formes 


-MCigniard-L. 


r  communique 

quelques  observations  sur  les  larmes  balaviques  ,  cl  rappelle  eu  même 
celles  du  mime  genre  dont  il  avait  entretenu  l'Académie  des 
nées  le  1 1  mars  1 833. 
On  regarde  généralement  une  larme  batavique  comme  un  assem- 
blage de  ressorts  tendus  et  solidaires  les  uns  des  autres  ,  parce  qu'au 
moment  ou  l'on  brKe  la  queue  d'une  pareille  larme  ,  celle  ci  d'ordi- 
naire éclate  et  se  pulvérise.  Cet  effet ,  suivant  l'auteur  ,  ne  serait  pas 
dû  à  la  simple  soustraction  de  la  queue ,  mais  plutôt  aux  inouvemens 
vibratoires  que  le  mode  de  soustraction  occasionne  dans  le  système, 
et  a  l'amplitude  que  ces  inouvemens  peuvent  avoir  a  raison  de  l'élas- 
ticité particulière  dont  parait  jouir  le  verre  de  pareilles  larmes. 

A  I  appui  de  son  opinion  ,  il  annoneeavoir  reconnu  que  la  queue 
se  sépare  sans  que  la  larme  éclate  ,  lorsque  pour  cet  effet  ou  emploie 
la  fusion  à  l'aide  du  chalumeau  ;  que  l'on  peut  même  par  fois  causer 
impunément  à  froid  une  pareille  queue  .  lorsque  préalablement  elle 
a  été  ramenée  par  un  léger  recuit  à  l'état  de  verre  ordinaire  dans  ses 
points  de  rupture  ;  cl  qu'enfin  on  peut  tailler  à  facettes  le  corps  d'une 
larme  batavique  en  l'usant  avec  précaution  sur  une  meule  de  lapi- 
daire. Il  fait  remarquer  en  outre  qu'ayant  essayé  d'appuyer  sur  des 
sphères  de  différents  diamètres  ,  des  portions  de  queues  balaviques 
à  peu  près  droiteset  cylindriques,  pour  connaître  le  maximum  de 
llexiou  que,  sans  se  casser,  elles  pouvaient  supporter  soit  avaut ,  soit 
après  le  recuit,  il  a  trouvé  que  dans  le  premier  cas  cette  flexion 
était  moins  limitée  que  dans  le  second  ;  qu'ainsi ,  par  exemple ,  avant 
le  recuit  une  portion  de  queue  d'environ  un  demi  millimètre  d'épais- 
seur se  courbait  facilement  suivant  un  arc  de  cercle 


mètres  de  diamètre,  mais  se  cassait  loraqti'après  fa  voir  recuite ,  on 
essayait  de  la  soumettre  a  la  même  flexion. 

Le  verre  des  larmes  balaviques  n'est  pas  sensiblement  plus  dur 
que  le  verre  ordinaire  ,  mais  il  paraît  avoir  beaucoup  plus  de  téna- 
cité ;  car  une  des  portions  de  queue  dont  il  vient  d'être  question  ayant 
été  placée  par  ses  extrémités  sur  deux  points  d'appui  horizontaux, 
puis  soumise  dans  son  milieu  à  divers  efforts  verticaux  avant  et  après 
son  recuit  ,  a  pu  supporter  ,  dans  le  premier  cas ,  un  poids  de  deux 
kilogrammes  ,  tandis  que  dans  le  second  elle  s'est  rompue  sous  la 
I  pression  d'un  demi  kilogramme  seulement  ;  différence  qui ,  suivant 
M.  Cagniard  Latour,  serait  encore  »  l'appui  de  son  opinion  que  le 
mouvement  de  contraction  ou  de  détente  par  l'action  mécanique 
duquel  une  larme  batavique  se  pulvérise  en  éclatant ,  < 
amplitude  extraordinaire. 

Uc»  Tintent  ion  d'apprécier  léiiergic  de  celle  action,  il  a 
deau  plusieurs  gobelets  de  verre  qui  avaient  élé  mal  recuits,  et 
a  fait  éclater  à  l  aide  d  une  pince  au  milieu  de  cette  eau ,  tantôt  de* 
larmes  balaviques  et  tantôt  des  sphères  creuses  en  verre  dans  les- 
quelles on  avait  fait  le  vide.  Dans  le  premier  cas  les  gobelets  se  bri- 
saient ordinairement  quoique  les  larmes  ne  fussent  point  appuyées 
contre  les  parois  de  ces  gobelets,  tandis  que  dans  le  second  eu 
ils  résistaient  quoique  le  diamètre  des  sp 

L'auteur  a  lait  suri 
lions,  notamment  les  suivantes  :  I*  si  l'on  fait  recuire  une  larme 
batavique  au  rouge  sombre  ,  c'csi-ù-dire  de  façon  qu'elle  ne  puisse 
plus  éclater  après  ton  refroidissement,  et  n'ait  pas  changé  scusihle- 
ment  de  forme,  on  trouve  que  le  son  de  ses  vibrations  transversales 
est  devenu  plus  aigu  ;  2"  les  débris  d'une  larme  éclatée  ,  lorsqu'ils 
ont  été  chauffés  de  même,  puis  refroidis ,  sont  moins  denses  qu'avant 
M  ratait;  5»  dans  les  mêmes  circonstances ,  une  larme  batavique 
entière  ne  change  pas  sensiblemeut  de  deusilé ,  ce  qui ,  dans  l'hypo- 
thèse où  le  verre  de  cette  larme  resterait  plus  dilaté  après  le  recuit 
comme  il  arrive  aux  débris  éclatés,  autoriserait  a  penser  que  les 
bulles  ou  petites  cavités  contenues  dans  celte  larme  éprouvent  une  con- 
traction qui  compense  la  dilatation  do  verre  ;  4*  enfin  la  densité  des 
débris  d'une  larme  éclatée  ,  qu'ils  soient  recuit*  ou  non  , 
celle  d'une  I 


<fc*7e<2i  novembre  1836. 


G«ou>oii  Orthocère,  Joju  U  calcaire  alpin. -M.  Edouard  de 
Veroeuil  écrit  d  Odessa  qu  il  a  observé  des  Orluocères  avec  des  Am- 
monites dans  le  Kraod  group  oolillèiquc  des  Alpes  du  Saluburg,  tait 
qui  n'a  encore  été  signalé  que  dans  cette  «entrée. 

yole  ans  de  boue  ffcius  la  même  lettre  M.  de  Verneuil  annonce 
qu'il  a  visité  la  presqu'île  de  Caman  ,  et  la  partie  orientale  de  la 
Crimée  ou  est  située  la  petite  ville  de  Kcrtscb  ,  contrée  couverte 
qui  doivent  leur  origine  à  des  éruptions  boueuses  ordiuaa- 
pagnées  de  sources  de  naphlc  et  de  sources  d'eau 
boueuse  d'où  se  d  égage  du  gai,  elles  ont  de  20)  à  ">IJU  pieds  <i  élévation 
au-dessus  du  niveau  dés  plaines-  Leurs  flancs  vint  sillonnés  ordi- 
nairement de  profondes  crevasses  dui'S  à  faction  îles  eaux  atmo- 
sphériques sur  ces  matières  peu  solide*  Au  sommet  se  trouvent  de 
petites  cavités  ,  d'un  pouce  à  trois  pieds,  eu  forme  de  cratère,  qui  : 
nent  constamment  »  la  surlace  une  liéVpetitcqu.iiilité  d  eau  boue 
qui  se  déverse  par  dessus  leurs  orifice-,  et  entretient  de  l'humi- 
dité au  sommet  du  cône  Souvent  de  cet  te  eau  se  dégage  du  gai  ,  puis 
enfin ,  a«ei  loin  quelquefois  du  cratère,  sur  la  continuation  de  la 
colline ,  se  trouvent  des  sources  de  bitume  si  abondantes  .  que  M.  de 
Verneuil  a  compté  jusqu'à  10  points  d'où  l'on  puisait  le  napbtc  avec 
des  seaux  ,  comme  ou  puise  de  l'eau. 

Une  éruption  qui  dura  t>  heures  avait  été  précédée  pendant  trois 
jours  ,  de  bruits  souterrains  qui  ressemblaient  à  des  décharges  d'ar- 
tillerie. Du  centre  du  cratère  s'élançaient  à  la  hauteur  de  cinq  ou 
six  toises,  des  morceaux  de  terre  noirâtre  qui  affectaient  toutes  sortes 
déformes.  Une  fumée  .  ou  plutôt  du  g»*  à  odeur  de  bitume  et  d« 
soufre ,  s  en  échappait  constamment  ,  et  par  intervalle*  on  voyait  de» 
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jeU  de  flammes.  Quand  on  s'en  approchait  à  la  distance  de  quelques 
toises ,  on  croyait  sentir  la  terre  se  mouvoir  sous  les  pieds. 

Gtotor.i*  :  Tnntala'.e  de  fer  et  de  manganèse.  —  M.  Desplares 
annonce  qu'il  vient  de  découvrir  à  Charmasse  prèsd'Auliin  quelques 
échantillons  de  laotalale  de  Ter  et  de  manganèse.  Ce  minéral  se 
trouve  engagé  dans  Ir  quartz  qui  contient  deséméraudes.  des  gre- 
nats, etc.  Il  est  en  petites  masses  noires,  d'un  aspect  métalloïde, 
et  à  cassure  un  peu  lamelleuse. 

Géologie  :  Morphologie  det  roches.  —  M.  Jackson  écrit  de  Boston 
que  le  résultat  de  ses  observations  sur  les  chaînes  de  montagnes  et 
la  direction  de  leurs  dislocations  .  confirment  parfaitement  la  théorie 
de  M.  Elie  de  Beaiimonl.  lia  observé  des  exemple*  fort  curieux  et 
fort  beaux  du  nouveau  giès  rouge  passé  à  l'étal  de  porphyre  pélrosi- 
liceux  et  de  jaspe  ru  ha  né  M.  Jackson  possède  aussi  de  beaux  échan- 
tillons constatant  le  changement  du  calcaire  magnésien  en  véritable 
dolomie  par  l'action  des  trapps  ,  et  d'autres  résultant  de  la  formation 
d'un  calcaire  cristallin  manganésifère  dû  a  la  même  cause  ,  et  dans 
lequel  lecarbonate  de  manganèse  a  complètement  remplacé  la  magné- 
sie du  calcaire  magnésien, genre  d'isomorphisme  qu'il  ne  connaît  point 
encore.  Près  de  Boston ,  une  mine  d'anthracite  appartenant  au 
terrain  de  grauwarke  a  été  traversée  par  un  largcdyke  de  trap  qui 
a  changé  le  charbon  avec  lequel  il  est  en  contact  en  véritable  graphite, 
et  le  calcaire  de  la  grauwacbe  schisteuse  en  carbonate  de  chaux 
argentin. 

Pbtsiqci  :  Baromètre  articule.  —  M.  Walferdin  annonce  que 
M.  Selligue  lient  d'exécuter  un  baromètre  articulé  ,  dont  les  avan- 
tages sont  de  rendre  l'usage  de  cet  instrument  usuel  et  «usceptihle 
d'être  facilement  transporté  en  voyage  Cii  de  ces  baromètres ,  après 
un  voyage  de  plusieurs  centaines  du  lieues,  n'avait  pas  éprouvé  le 
moindre  dérangement  lia  9  pouces  do  long ,  et .  renfermé  dans  son 
étui,  il  peut  être  placé  dans  une  malle  sans  aucune  précaution. 

Séances  des  5  et  19  décembre  1836. 

La  séance  du  5  a  été  principalement  consacrée  à  la  lecture  d'un 
Mémoire  de  M.  Roué  .  sur  les  résultait  de  sa  première  tournée 
dans  le  Nord  et  le  centre  de  la  Turquie  d'Europe  ,  Mémoire  dont 
nous  avons  drji  fu  t  conuaîlrc  les  principaux  résultats  dans  nos 


Giologii  :  Configuration  de  In  surface  terrestre.  —  M.  Boue 
adresse  de  Vienne  un  résumé  de  la  théoriede  M.  de  llauslab.  Ce  géolo 
gue  ayant  observé  que  les  eaux  courantes  tendent  autant  à  former 
des  excavations  que  des  remblais;  que  tantôt  elles  creusent  leur  lit , 
puis  le  comblent  pour  changer  ensuite  de  canal;  que  tantôt  elles  for- 
ment des  bancs  ou  des  îlots  de  limon  ,  de  snhlc .  de  galets,  ou  d'autres 
matières  qui  ont  toujours  une  forme  correspondante  à  la  direction  du 
cours  d'eau  qui  1rs  a  produit  chacun  en  particulier;  et  ayant  re- 
connu que<  es  arcidens  contemporains  présentent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  dispositions  delà  plupart  des  rides  de  la  surface  ter- 
restre en  conclut  que  celles-ci  sont  dues  ii  descourans  dont  il  retrouve 
les  traces,  partout  en  étudiant  avec  attention  l'orographie  de  l'Eu- 
rope ,  qui  est  celle  qui  nous  est  la  mieux  connue. 

Géologie  Chaîne  du  Douelz.  —  M.  de  Gnurieff  donne  d'après 
M.  d'Oliviéry  les  détails  suivants  sur  la  chaîne  du  Douetz,  située 
entre  la  mrr  d  Azof  et  la  mer  Noire 

Cette  chaîne  se  compose  de  Rranile,  de  pegmatite.  de  gneiss,  de 
syénitc.  et  de  schiste  amphibolique  l-a  formation  de  la  grauwacke 
y  recouvre  dans  plusieurs  points  ers  roches  cristallines;  au-dessus  de 
la  grauwarkr  avec  ses  calcaires  et  ses  schistes  siliceux  vient  le  grès 
rouge,  puis  la  formation  houillère  qui  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  ri- 
vière navigable  du  Don.  Des  recherches  faites  sur  ce  terrain  ont  cons- 
taté un  prodigieux  développement  de  la  houille  ,  qui  située  comme 
elle  à  l'est,  dans  le  voisinage  de  la  mer  d'Azof  et  de  la  mer  Noire, 
peut  acquérir  par  la  suite  une  très-grande  importance  Des  exploita- 
tions existent  déjà  près  de  la  ville  de  Baktooulh,  située  vers  les 
limites  ouest  du  terrain  houillcr. 

Le  giè>  bigarré  se  trouve  dans  quelques  localités  superposé  au 
(«rrain  houillcr ,  il  renferme  souvent  des  couches  de  gypse  et  des 
couches  minces  d  uoe  houille  tiis-pyrileuse ,  il  est  recouvert  par 


le  muschelkalk ,  ou  bien  immédiatement  par  la  craie  qui  acquiert 
dans  quelques  localités  un  développement  considérable. 

Des  collines  tertiaires,  dont  les  sommités  sonr  composées  de  cal  - 
cairc  d'eau  douce,  régnent  aussi  dans  la  rhaine  du  Douetz;  on  y 
trouve ,  près  de  Bagauroy  ,  des  ossemens  de  quadrupèdes.  Enfin  ,  on 
trouve  encore  dans  la  chaîne  du  Douetz  divers  minerais  de  fer  qui 
ont  donné  de  la  fonte  d'assez  bonne  qualité. 

Géologie  :  Système  de  fissures  parallèles  dans  le  cnr/i  ouailles.  — 
M.  Elie  deBraumoul  communique  une  lettre  de  M.  de  lu  Bêche  dans 
laquelle  sont  des  détails  sur  1rs  âges  relatifs  des  différentes  roches 
et  des  accidens  géologiques  qu'elles  ont  éprouvées.  —  Voici  l'ordre 
chronologique  : 

I"  Lekillas  [  schiste  ardoisier  ),  qui  fait  partie  delà  grauvïarke; 
2°  l'intrusion  du  griiusteiu;  3"  celle  des  masses  de  granité  qui  pas- 
sent des  filons  dans  le  killas;  4»  des  fissures  présentant  un  paral- 
lélisme général  et  remplies  par  un  granité  qui  olfrr  1rs  caractères 
miuéralogiqucs  des  porphircs  fcldspalhiques  ;  ce  sont  les  ehans  des 
mineurs  du  pays;  ils  coupent  toutes  les  ruchrs  précédent!-*  ;  5." 
les  Iodes  (filons  métallifères)  qui  coupent  les  clvaus  ;  6"  \nrross- 
courses  ou  filons  croiseurs  ,  contenant  rarement  des  minerais  métal- 
liques et  composés  principalement  de  quartz  et  d'argile;  7°  et  enfin  ( 
laslides  qui  sont  des  fentes  remplies  d'argile  et  qui  coupent  tous  le» 


Conchyliologie  :  Fossiles  de  MeuAon.  —  M  Ch.  d'Orbigny  pré- 
sente uneNuculeet  une  Cérite  d'espèce  encore  indéterminée,  pro- 
venant de  la  craie  blanche  de  Mcudon  ,  fait  intéressant  qui  prouve 
de  nouveau  que  si  les  espèces  des  corps  organisés  fossiles  sont  carac  - 
téristiques des  terrains,  il  n'en  est  pas  de  même  des  genres  auxquels  , 
eu  général,  on  ne  doit  attacher  qu'uue  très-faible  importance  pour 
la  détermination  des  terrains. 

Giolooix  :  Calcaire  pisolithique  —  M.  de  Beaumont  pense  que 
les  couches  du  calcaire  pisolithique  de  M.  Ch.  d'Orbigny  ohservées 
à  Meudoo  au  dessous  de  1  argile  plastique  sont  plus  anciennes  que 
la  révolution  qui  a  tracé  d'une  manière  tranchée  la  ligue  desépa- 
ration  entre  la  craie  et  le  terrain  tertiaire  ;  Jet  malgré  les  fossiles  ter- 
tiaires qu'il  renferme,  il  le  croit  placé  sur  le  même  horizon  géognos- 
liquc  que  la  plupart  des  gîtes  anomaux  de  fossiles  qui  se  trouvent 
dans  le  midi  de  l'Europe ,  près  de  la  ligne  de  jonction  des  couches 
secondaires  et  tertiaires  ,  aiusi  que  celui  de  Kiesseuberg  ,  ce  qui  ca- 
dre parfaitement  avec  la  révolution  qui  a  douué  aux  Pyrénées  leur 
relief  principal. 

—  M.  Constant  Prévost  n'admet  pas  que  k-  calcaire  pisolithique  » 
coquilles  tertiaires  doive  être  rapporté  à  la  craie,  par  I»  laison  qu'il 
se  trouve  inférieur  à  l'angle  plastique  qui  ne  peut ,  djn»  aucun  cas  . 
être  considérée  comme  un  horizon  géognoslique  pouvant  marquer 
la  limite  entre  la  craie  et  les  terrains  tertiaires  ;  les  argile*  i  ligniles , 
dans  le  bassin  de  Paris  en  particulier ,  sont  seulement  les  diverses 
branches  dune  ^unde  formation  fluvio-marine,  qui,  d'après  la 
théorie  de  M.  Prévost ,  doivent  se  trouver  intercalées  à  diverse»  hau- 
teurs dans  les  dépots  marins,  ce  que  semble  constater  eu  cfTet  l'obser- 
vation. 

—  M  de  Beaumont  répond  qu  il  a  vu,  dans  le  bassin  de  Paris  et  eu 
Angleterre ,  l'argile  plastique  reposer  sur  les  calcaires  marios,  et  qu'il 
admet  l'ai  ternance  des  dépôts  fluvialiles  avec  les  couches  marines; 
mais  il  soutient  que  les  masses  argileuses  du  Soissonuais  et  toutes 
celles  du  bassin  de  Paris,  où  gisent  des  bancs  de  lignites  exploités, 
sont  constamment  inférieures  aux  couches  du  calcaire  grossier  qui 
renferment  le  Ceritluum  giganteum  ;  et  c'est  là,  pour  lui,  que  se 
trouve  la  véritable  séparation  entre  la  craie  et  le  terrain  tertiaire. 


Géologie:  Constitution  des  Ardennes.  —  L  étude  particulière 
du  terrain  ardoisier  des  Ardennes  y  a  fait  reconnaître  à  M.  Dumont 
trois  systèmes  bien  distincts 

1»  L'inférieur  qui  forme  plusieurs  îles  allongée»  du  S  0  au  N-E 
il  se  compose  de  schistes  ardoisiers .  aimantiféres,  ottréliliques  ou  à 
grains  rouges  mangapésiféres  sans  fossiles 

'l'  Autour  de  ces  îles  existe  l'étage  moyen ,  qui  forme  deux  larges 
bandes  dont  l'une  s'étend  de  Hirson  à  AUerborn,  et  l'autre  depuis 
la  Roche  et  les  Bailles  jusqu'à  Moaljoie  et  Builiugeu  II  comprend  les 
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schistes  ardoisés  fini  qui  dooneot  lieu  à  plusieurs  exploitations  telles 
que  du  Cul  de»- Saris,  de  Fomay  .  de  Herbeumoot ,  etc. 

5*  L  Stage  supérieur  est  compris  entre  le  moyen  et  le  système 
quarixo-schisteux  inférieur  du  terrain  anthraxifrre ,  auquel  il  passe 
par  degrés  insensibles.  Il  est  composé  de  roches  plus  quartzetues  que 
schisteuses-  Crst  a  cet  étage  qu'appartiennent  les  calcaires  à  crinoides 
qu'où  rencontre  entre  la  Meuse  et  le  Seraoy  ;  c'est  à  cet  étage  qu'il 
faut  rapporter  le*  Orlhocéres,  les  Eocrines  et  les  polypiers  de 
MatleJange  ;  les  Tribolile*  et  les  Strophomèoe*  de  Mondrepuils,  etc 

M.  Oumont  divise  aussi  le  système  qoarUo-srhisteux  iuférieur 
an  terrain  anthraxifére  en  trois  étages  :  l'inférieur,  composé  de 
roches  quarlzcuses,  grisâ'lres  ou  jaunâtres,  et  quelquefois  de  ro- 
ches schisteuses  de  la  même  couleur,  mais  ne  contenant  ni  cal- 
caire ,  ni  fossiles ,  l'étage  moyen  qui  renferme  des  psaminites  et  de* 
schistes  rouges ,  et  n'offre  non  plus  que  très-rarement  des  débris  or- 
ties-fossilifères,  et  renfermant  souvent  des  noyaux  et  bancs  de  cal- 
raire  également  très-fossilifères;  ce  système  se  distingue  de  toutes  les 
autres  parties  du  terrain  anthraxifère  par  l'abondance  et  la  variété 
des  coquille*  et  de*  polypiers. 

Séance»  de,  9  ,  i5  et  30  janvier  1837. 

Giolocii:  Environ*  de  Quimper.  —  M.  Rivière,  en  présentant 
la  carte  géologique  des  environs  de  Quimper  qu'il  a  exécutée  au 
Vkiooo»  donne  quelques  détails  sur  les  Montagnes  Noires. 

Le  granité  est  la  roche  dominante;  les  autres  roches  telles  que 
gneiss ,  schistes-micacés  et  argileux  ,  les  quarlxites ,  etc ,  s'y  trouvent 
associés  avec  des  pétrosilex,  des  amphibolites ,  de*  dioriles .  etc 

Suivant  M.  Rivière,  le  terrain  de  ce  pays  a 
de  puissantes  altérations  par  les  agens  al 
il  a  éprouvé»  u  moins  trois  violentes  dislocations.  La  première  a  été 
j<rrasi»nnée  par  le  granité  qui  a  changé  le  relief  du  gneiss  et  du  mi- 
caschiste ;  la  seconde  l'a  été  avant  la  formation  houillère  par  le  pé- 
trosilex  qui  a  disloqué  1rs  talcschistes,  tandis  que  1rs  amphibolites  et 
les  dioriles  seraieul  venus  modifier  les  allures  de  cette  formation 

Coschtliologii  :  Coquilles  transformées  en  sulfate  de  baryte  et 
en  silex.  —  M.  Delanoue,  ù  l'appui  d'une  notice  géologique  sur  les 
enviroLS  de  Noulron  (  Dordogne  ),  présente  à  1*  Société  des  Bélem- 
niteset  des  Tcllines,  provenant  d'une  espèce  de  inacigno ,  qui  ont 
été  transformées  en  sulfate  de  baryte,  circonstances  qui  n'avait  pas 

—  M.  Ch  d'Orbigny  annonce  à  cesujet  que  M  Cordier  a  également 
recueilli  en  1  o36 ,  près  ù" Alcnçoo  ,  des  coquilles  bivalves  (  Lima  )  et 
de*  polypiers  (  Altran)  changés  également  en  sulfate  de  baryte, qui 
étaient  disséminés  dans  un  sable  argilo-frrrugincux  ,  brun- jaunâtre  , 
iuférieur  au  ralcaiic  oolithique. 

—  M  Mirhclin  pense  que  les  polypiers  n'ont  point  été  changés  en 
baryte  sulfatée,  nuis  que  celte  substance  est  venue  tout  simplement 
remplir  la  cavité  laissée  vide  par  la  dissolution  du  polypier. 

—  M.  Brongniait  lait  remarquera  ce  sujet  que  les  arkoses  ren- 
ferment toujours  un  sel ,  très  fréquemment  le  sulfate  de  baryte  ou 
autres 

—  M.  Rauliu  présente  aussi  à  son  tour  des  11  ni  1res  et  des  Peignes, 
que  jusqu'ici  oii  n'avait  pas  encore  observés  à  l'état  de  pseudomur- 
phose  ,  des  Plicatules  et  des  Bélemnitcs  de  Launoy  (  Ardconcs),  dont 
le  lest  est  passé  à  l  étal  siliceux.  Ces  coquille*  piovietinent  de  l'oolile 
ferrugineuse  qui  appartient  ù  la  partie  moyenne  de  l'Oxford-clay  Les 
Bélemniles  sont  remarquables  en  ce  que  la  touche  extérieure  seule 
est  silicifiée;  l'intérieur  restant  vide,  et  en  ce  qu'elles  présentent  un 
fait  qui  n'a  pas  encore  été  signalé,  celui  de  l'existence  d'une  cloison 
longitudinale  qui  sépare  en  deux  la  cavité  produite  par  la  destruction 
du  test. 

Gtoi.ocii  :  Environs  deNoutron.  —  M.  Delanoue  communique  un 
mémoire  sur  les  environs  de  Noutron  (Dordogne  ) ,  qui  sont  remar- 
quables par  la  richesse  des  exploitations  minérales  et  leur  position  I 
toute  particulière  à  la  pointe  S  -O.  du  plateau  primitif  du  centre  de  I 
la  France 

L  observateur  peut  y  étudier  successivement  toutes  les  variétés  de  | 
roches  primordiales ,  et  toutes  les  séries  des 
tertiaires. 


Terrains,  primordiaux.  —  Le  granile  et  le  gneiss  s'étendent  au 
Nord  depuis  Noutron  jusque*  vers  le  Limousin  ;  le  gneiss  renferme 
des  pcgmatiles,  et  le  kaolin  en  bancs  subordonnés  ,  du  calcaire  sac- 
charoide  et  de  l'hydrate  de  fer  en  roche.  I^a  serpentioc  apparaît  en 
roches  qui  semblent  subordonnées.  Enfin,  apparait  aussi  au  milieu 
du  gneiss  une  roche  siliceuse  très-remarquable  un  re  qu'elle  a  tantôt 
1  apparence  d'une  dioritc ,  d'un  jaspe  .  d'un  filet ,  et  tantôt  celle  cl  uu 
schiste  et  surtout  d'un  gueiss siliceux. 

Terrains  secondaires. — M.  Delanoue  signale  d'abord  le  terreur 
houiller,  puis  le  grès  bigarréqui  contient  des  filons  de  carbonate  de 
cuivre,  et  la  dolomie  avec  gypse.  Au-dessus  viennent  des  psammito 
manganésifére*  et  du  calcaire  cristalline  à  nnmbrrux  fossiles,  I  oolithe 
blanche  avec  grès  ferrifère  ,  le  calcaire  à  hippurites  et  la  craie  lufau. 

L'auteur  termine  en  signalant  les  rapports  naturels  qu'il  y  a  entre  le 
NoutronnaLset  les  contrées  voisines;  par  exemple,  avec  le* environs 
de  Figeac  décrits  par  M  Dufrénoy. 

—  M.  Rozel  fait  remarquer  que  le  calcaire  à  Hippurites  se  trouvant 
placé,  d'après  les  coupes  de  H.  Delanoue,  au-dessous  d'une  couche 
i  Gnrphée*  virgule  .  qui  d'après  M.  Dcahayes  pourrait  bien  n'être  que 
U  petite  Huitre  du  grès  vert ,  il  serait  inférieur  au  grès  vert. 

—  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont  ajoutent  que  les  calcaires  à 
Hippurites  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  de  la  France  appartiennent 
à  la  formation  wealdicnne,  qui  constitue  l'étage  inférieur  du  terrain, 
crayeux. 

—  Enfin ,  M.  Michelin  fait  observer  que  M.  Delanoue  indiquant  le 
Gryphira  Colomba  au-dessous  du  calcaire  ii  Hippurites  .  il  en  résulte 
que  relie  coquille  descend  au-dessous  de  l'étage  vrraldien  ;  mais  M 
de  Beaumont  lui  répond  qu'elle  pénètre  encore  plus  Us  jusque  dana 
les  deux  premiers  étages  du  terrain  jurassique 

Tu.  V 
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1-e  secrétaire  fait  connaître  les  résultats  du 

Le  prix  pour  un  mémoin 
algébrique  n'a  pas  été  décerné  faute  de 

Une  médaille  d'argent  a  élé  décernée  i  M.  Anloioc  Larobolle  ,  de 
Namur,  pour  un  mémoire  sur  les  modifications  que  subissent  les 
appareils  sanguins  et  respiratoires  dan*  les  métamorphoses  des  Ba- 
traciens anoures. 

Le  prix  sur  la  garance  n'a  pas  été  décerné.  11  a  été  seulement 
accordé  une  mention  honorable  a  l'un  desconcurrens  M.  Verplancke, 
et  le  sujet  a  élé  remis  au  concours  pour  l'année  prochaine  ainsi 
qu'on  le  verra  par  le  programme  que  nous  insérerons  i  la  CAro- 
nique. 

Nous  allons  donner  l'analyse  du  mémoire  couronné  de  M.  Lam- 
botte,  et  les  réflexions  dont  les  commissaires  l'oot  accompagné  dans 
ieiir  rapport.  Toutes  les  observations  faites  par  l'auteur  sont  loin 
d  être  nouvelle*  ,  mais  il  eut  élé  impossible  de  rester  clair  si  l'on  eut 
les  unes  sans  les 


"I 


Physiologie  :  Batraciens  anoures  —  I-es  commissaires  chargés  de 
juger  le»  mémoires  admis  étaient  MM.  Dumortier,  YVesroacl  et 
Fohmann ,  rapporteur. 

Dans  son  mémoire,  M.  Larobolte  traite  d'abord  de  l'état  des. 
appareil*  dont  il  s'agit  1  l'époque  de  la  naissance  du  fœtus,  ensuite 
il  compare  ces  parties  avec  celles  de*  antre*  animaux;  et  enfin  il 
passe  aux  changement  qui  amènent  l'étal  parfait  de  l'animaL 

La  naissance  a  lieu  lors  de  la  sortie  do  fart  us  de  l'oeuf.  De  Baer 
admet  six  période*  qui  embrassent  le  laps  de  temps  dés  la  féconda- 
tion de  l'oeuf  jusqu'au  développement  de  la  Grenouille.  L*  première 
période  s'étend  de  la  feotxkliou  de  I  ceuf  jusqu'à  la  naiManceda 
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foetus.  IjD  seconde  période  «t  celle  où  le  têtard  respire  par  des  bran- 
chics  externes.  Dans  cette  période  naissent  les  fentes  branchiales 
qui  conduisent  aux  branchies  internes.  La  troisième  période  com- 
mence arec  la  disparition  des  branchies  externes;  le  léiard  com- 
mence à  respirer  par  des  branchies  internes.  Avec  cette  période  coïn- 
cide le  développement  des  membres  postérieurs. 

Suivant  Rusconi,  le  feetus  gagnant  plus  de  force,  faisant  des 
monvemens  pins  forts  ,  déchire  la  membrane  qui  le  retient ,  et  sort 
fie  l'oeuf,  quatre-vingt  une  heures  après  la  fécondation.  D'après 
le  même  auteur,  les  rudimens  des  branchies  externes  apparaissent 
déjà  chex  le  fwlus  renfermé  dans  l'oeuf.  Au  cinquième  jour,  ces 
branchies  se  développent  rapidement  ;  derrière  elles  les  fentes  bran- 
chiales se  forment-  Doitxe  heures  plus  lard ,  ces  fentes  et  les  bran- 
chies internes  se  développent  davantage.  Le  sixième  jour,  la  hranchie 
externe  du  côté  droit  disparaît.  Le  septième  jour,  celle  du  côté  gauche 
subit  le  même  sort  ;  de  manière  que  le  têtard  respire  maintenant 
par  les  branchies  internes. 

1/auleur  du  mémoire  ne  faisant  pas  meution  des  branchies  exter- 
nes, n'a  commencé  ses  recherches  que  sur  les  têtards  parvenus  »  la 
troisième  période  de  développement ,  au  sixième  jonr  après  la  fé- 


C'eal  au  cinquième  jour  que  se  déchire  la  peau  derrière  les  branchies 
externes;  il  résulte  de  cette  déchirure  une  fente  branchiale  externede 
chaque  côté.  Au  dcvnnt  de  chacune  de  ces  fentes  se  détache  un  pro- 
longement eo  forme  d'opercule  qui  recouvre  ces  branchies.  Celles-ci 
en  dégénérant  se  racourcissent-  Eu  même  temps  s'élève  un  bourrelet 
de  la  peau  qui  sa  porte  de  derrière  en  avant  pour  rencontrer  l'oper- 
cule et  pour  se  souder  avec  lni.  Celte  réunion  a  lieu  de  haut  en 
bas  et  en  arrière.  Elle  s'opère  plutôt  du  côté  gauche  que  du  côté 
droit.  C'est  ainsi  que  les  ouvertures  branchiales  externes ,  qui  se 
trouvent  d'abord  des  deux  côtes,  viennent  se  placer  sur  la  ligne 
médiane  de  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la  poitrine  ,  où  elles 
se  réunissent  eu  une  seule  ouverture.  Rusconi  a  moins  reconnu  ces 
dispositions  que  De  Baer  auquel  nous  empruntons  ces  remar- 
ques. 

1.  État  des  appareils  respiratoires  et  sanguins  à  la  naissance 
A.  Apfmredt  respiratoires.  L'auteur  considère  les  branchies,  le 
péritoine,  les  sacs  pulmouaires  et  la  peau  ,  comme  servant  à  la  res- 
piration du  jeune  têtard. 

a.  Description  de  t  appareil  branchial.  —  La  cavité  qui  renferme 
les  branchies,  communique  avec  la  bouche  par  les  fentes  branchia- 
les ;  en  outre  elle  s'ouvre  en-dehors  par  un  petit  canal  pincé  sur  la 
ligne  médiane  au-dessous  de  la  poitrine.  Puis,  elle  se  cuntimic  en 
arrière  dans  la  cavité  abdominale ,  de  Sorte  que  l'eau  peut  |vnsscr 
de  la  cavité  branchiale  dans  colle  de  l'abdomen.  Toutes  les  parties 
qui  se  trouvent  ainsi  en  communication  sont  tapissées,  par  une 
membrane  muqueuse  qui  remplace  ,  i  cette  époque  ,  le  péritoine. 

b.  Organe  de  lu  respiration  pulmonaire  —  Le  poumon  consiste 
dans  un  petit  sac  formé  pur  un  prolongement  du  pharynx,  prolonge- 
ment qui  reçoit  deux  artères,  cl  qui  se  tel  mine  en  arrière  par  deux 
petits  cuhvdc-sac 

c.  Organe  de  la  respiration  cutanée  —  La  peau  est  décrite  sous 
le  rapport  de  sa  coloration  ,  de  ses  cryptes  et  de  ses  vaiatcaux 


B.  Appareil  sanouin  Cet  appareil  se  compose  du  coeur  ,  des  artè- 
res ,  des  veines  et  des  capillaire. 

a.  Caur  —  Description  de  cet  orgf  c. 

b.  Artères  — L'artère  branchiale  p,  i  , cote  une  bulbe.',  son  origine, 
comme  dans  les  Poissons;  et ,  comme  dans  ces  animaux,  tout  le  sang 
traverse  d'abord  les  branchies  avant  d'être  c  onduit  aux  différantes 
parties  du  corps  Chaque  arcade  branchiale  reçoit  une  artère  affé- 
rente el  donne  naissance  à  une  autre  qui  est  efférente,  laquelle  char 
rie  le  sang  oxigéné.  Avant  que  l'artère  se  distribue  a  sa  hmurhic,  elle 
fournit  un  rameau  d  anastomose  à  l'artèie  afférente. 

Lorsque  la  respiration  pulmonaire  commence  à  s'établir  ,  ses  ra 
mraux  de  communication,  d'abord  capillaires,  augmentent  de  volume, 
et  conduisent  linalcment,  quand  les  branchies  ne  fonctionnent  plus, 
le  sang  de  l'artère  siTérentc.  L'auteur  corn  parc  ces  rameaux  d'anasto- 
mose an  canal  artériel  de  Botal ,  avec  cette  différence  que  ce  canal 
disparaît  qnand  la  respiration  pulmonaire  s'est  établie,  tandis  que 
ces  rarocanx  se  dilatent  quand  celte  respiration  a  lieu. 


Les  artères  effé rentes  des  quatrièmes  branchies  se  distribuent  uni- 
quement aux  poumons  Ces  artères  s'anastomosent  souvent  avec  les 
troncs  artériels  de  la  peau. 

c.  feines.  —  Cinq  veines  s'ouvrent  dans  l'oreillette.  Ce  sont  le* 
deux  veines  axillnires  .  les  deux  veines  pulmonaires  et  la  veine  cave 
inférieure.  Cette  dernière  «e  trouve  placée  entre  le  foie  et  le  coeur  ; 
elle  provient  des  veines  soshépaliques.  I*  veine  porte  répond  aux 
artères  qui  se  distribuent  à  la  portion  abdominale  de  l'appareil  diges- 
tif ;  à  celle  des  reins ,  des  testicules  et  des  ovaires  Elle  pénètre  dans 
le  foie  par  sa  face  supérieure. 

La  veine  ombilicale  occupe  la  ligne  médiane  de  la  partie  inférieure 
îles  parois  abdominales.  Ella  pénétre  dans  le  foie  par  sa  face  concave, 
et  s'anastomose  dans  celte  glande  avec  la  veine  porte.  Le  ' 
licnle  ramène  le  Sang  de  la  peau  et  répond  aux  i 

d.  Capillaires.  —  Les  capillaires  dont  il  est  question  sont  ceux 
des  branchies ,  ceux  des  autres  parties  du  corps  ou  le  sang  passe  des 
artères  dans  les  veines,  et  ceux  du  foie  appartenant  à  la  veine  porte  et 
à  la  veine  ombilicale  qui  servent  à  la  transmission  du  sang  aux  veines 
sushépaliqttes.  Le  sang  sortant  du  coeur  traverse  donc  deux  ou  trois 
systèmes  de  vaisseaux  rapillaires  avant  d'y  revenir  j  disposition  qui 
n'existe  pas  chez  l'homme  (I  ) 

Les  systèmes  capillaires  différait  par  la  pins  ou  moins  grande 
finesse  des  vaisseaux  qui  les  constituent ,  et  par  la  manière  dont  ces 
vaisseaux  sont  disposés.  Les  capillaires  des  branchies  se  distinguent 
parleur  volume  beaucoup  plus  considérable  que  celui  dcsautrescapil- 
laires.  Les  capillaires  du  péritoine  et  des  organes  abdominaux  sont 
infiniment  plus  déliés  ;  il  sont  fleiueux  et  présentent  moins  d'anas- 
tomoses entr'eux.  Daus  la  peau  et  les  poumons,  les  capillaires  sont 
aussi  d  une  grande  finesse  ;  des  communications  nombre 
entr'eux,  de  sorte  que  la  forme  des  mailles  y  | 

IL  Considérations  physiologiques. 

Le  têtard  paraît  respirer  par  toutes  les  surfaces  qui  : 
tact  avec  le  Guide  ambiant. 

a.  Respiration  branchial».  —  L'auteur  regarde  cette  respiration 
comme  très-imparfaite ,  à  cause  du  peu  de  développement  des  bran- 
chies et  du  volume  des  capillaires  qui  s'y  répuidcnL  II  envisage  ces 
circonstances  comme  défavorables  a  l'oxigénation  do  sang  Centrale 
de  respiration  ressemble  tont-à-fait  à  celui  qu'on  observe  cher  lo 
Poisson». 

b  Respiration  péritonenlt.  —  Le  sac  qui  tapisse  la  cavité  abdoim 
ua le  est  un  organe  respiratoire  qui  rappelle  le  mode  de  respiration 
présenté  par  les  Holothuries  ;  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  l'auteur 
allègue  que  l'eau  peut  aisément  pénétrer  dans  cette  cavité;  «pré» 
avoir  traversé  la  cavité  abdominale.  Cest  ainsi  que  l'eau  se  met  en 
contact  avec  le  péritoine  qui  est  très-riche  ,  a  cette  époque ,  en  vais- 
seaux capillaires  fort  déliés. 

La  lénuitc  des  cm  rapillaires  est  considérée  comme  devant  favo- 
riser l'action  de  l'oxigèue  sur  le  sang  ,  et  comme  devant  forcer  l'eau, 
qui  est  déjà  en  partie  dépouillée  de  ce  gaz  dans  les  branchies,  d'eu 
céder  encore  une  nouvelle  quantité.  Après  que  l'eau  a  servi  à  la  les- 
pimtion  abdominale,  elle  est  expulsée  du  péritoine  dans  les  cavités 
branchiales  par  rnctioti  des  muscles  abdominaux  ;  et  de  res  cavités 
elle  est  rejetée  au-dehors  par  le  canal  d'écoulement  qui  s'ouvre  a  J» 
fente  sémilniiairc  Eu  faveur  de  son  opinion  ,  que  le  pér  itoine  sert  a 
celle  époque  à  la  rcspiralion  ,  l'auteur  cite  le  Crocodile,  ..ù  l 'eau 
pénètre  pareillement  dans  l'abdomen  (2  . 

c.  Respiration  pulmonaire.  —  L'auteur  croit  que  le  petit  sac  pul- 
monaire contribue  déjà  à  crtle.  époque  à  la  respiration  ,  et  qu'il  éli- 

(  I  )  Cette  disposition  est  la  même  chez  l'Iiomme ,  quand  ou  poumnt  lr 
sang  dans,  sua  nain  du  ra-ur  veineux  à  ce  même  ctmir.  La  diftcreitir  qui 
existe,  c'est  qu'un  second  cœur,  un  cœur  artériel,  »'e»t  placé  entra 
1rs  artères  alïéri-nlcs  et  efférente».  {  A' este  du  rapporlrur  ) 

Si  ce  qu'avance  j  cet  égard  l'auteur  du  Mémoire  est  cv.nt  .  ia.u- 
te  i.i|vj».it  île  continuation  des  invités  branchiale*  dans  le  b.i>  sriitie  . 
t  Vil  une  circonstance  d'un  haut  intérêt.  Dans  le  ut  nu  cette  disposition 
existe .  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'eau  ne  pénètre  dan.  la  cavité  abdomi- 
nale ;  et  que  l'air,  qui  est  contenu  dans  ce  liquide,  n'exerre  une  influence 
re»;nralnire  sur  le  «ang  qui  coule  dans  les  vaiweaux  capillaire*  du  peii 
tcune,  lequel,  a  celle  époque  ,  selon  l'auteur,  est  si  rirbe  en  < 
capillaire,  f  .Voir  du  .«ppertrur.  ) 


Digitized  by  Google 


l'institut. 


205 


initie  dn  gaz  aride  carbonique.  Il  n'admet  pas  que  le  têtard  vienue  •'■ 
à  la  surface  de  l'eau  humer  de  l'air-  Il  a  observe1  des  têtards  se  rap- 
procher de  la  surface  de  l'eau ,  mais  au  lieu  de  les  voir  humer  de  l'air, 
il  *'eM  aperçu  qu'ils  eu  rejettent  sous  foi  me  de  bulles  ;  souvent  même 
ils  ne  venaient  pas  jusqu'à  la  surface,  et  nonobstant  ils  rejetaient  ces 
huiles  d'air.  La  sécrétion  gâteuse  dans  le  poumon  n'a  rien  de  surpre- 
nant selon  I  auteur,  quand  on  considère  quun  pareil  phénomène  a 
lieu  dans  la  vessie  natatoire  des  Poissons  ,  laquelle  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  le  sac  pulmonaire  (I). 

d.  Respiration  cutanée.  —  La  peau  est  regardée  comme  servant 
aussi  à  la  respiration  ,  à  cause  de  sa  grande  richesse  en  vaisseaux 
capillaires  à  la  face  eileme  du  derme  ,  et  à  cause  de  son  contact  avec 
l'eau  qui  contient  de  l'air  atmosphérique.  Ce  mode  de  respiration  est 
comparé»  celui  des  animaux  d'ordre  inférieur,  et  à  celui  des  plantes, 
et  il  est  envisagé  comme  le  prototype  de  la  respiration  placentaire. 
Les  orifices  répandus  sur  la  surface  cutanée  et  qui  donnent  dans  les 
follicules ,  sont  comparés  aux  stigmates  et  aux  stomates  des  insec- 
tes et  des  plantes.  Par  ces  orifices  ,  l'eau  peut  pénétrer  daDS  les  fol- 
licules ,  comme  l'air  pénétre  dans  les  stigmate*  ;  peut-être  aussi  que 
le*  follicules  uo  sécrètent  que  dos  fluides  gazeux  qui  se  mêlent  à 
l'eau.  L'auteur  pense  que  la  surface  dorsale  contribue  davantage  ù  la 
respiration  que  la  surface  abdominale;  que  la  lumière  influe  sur 
l'acte  respiratoire  et  que  ht  coloralioo  noirâtre  du  dos  témoigne  en 
faveur  de  l'opinion  qna  la  respiration  est  pins  active  dans  cette  par- 
tie de  la  prnu.  La  matière  noire  déposée  est  cet  endroit  est  comparée 
à  la  in.iiiére  qui  colore  le  poumon  et  les  glandes  broatebiane*  chez 
l'homme  L'influence  de  la  lumière  sur  le  développement  dn  têtard 
est  regardée  comme  indubitable. 

L'auteur  allègue  plusieurs  observations  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Il  croit  que  l'influence  de  la  lumière  sur  le  développement 
inal  s'opère  au  moyen  de  son  action  sur  la  respiration 
Enfin  pour  démontrer  davantage  l'analogie  entre  la  respiration 
cutanée  et  placentaire ,  l'auteur  compare  les  dispositions  des  artè- 
res et  des  veines  de  la  peau  avec  celles  du  placenta.  A  denx  grosses  1 
artères  qui  se  distribuent  à  la  peau  ,  répond  une  veine,  la  veine 
ombilicale,  qui  se  distribue  dans  le  foie,  comme  cela  a  lieu  pour 
cette  même  veine  ,  cbet  l'homme  (2  t. 

Telles  sont  les  dispositions  et  les  fonctions  des  appareils  respira- 
toires cl  de  la  circulation  du  sang  chez  les  têtards  un  ou  deux  jours 
après  la  sortie  de  l'oeuf.  Nous  allons  indiquer  maintenant  les  modi- 
fications que  ces  appareils  subissent  ,  toujours  d'après  M.  Ijtrnbntle. 

111.  Modifications  des  appareils  respiratoires  et  sanguin»  quelques 
jours  après  lu  sortie  de  l'crnf. 

A.  Appareil»  respiratoires  a.  l,es branchies  deviennent  plu*  gran- 
des ;  ce  sont  surtout  leurs  feuillets  qui  augmentent  de  volume.  Lors- 
que 1rs  pattes  antérieures  ont  percé  en  dehors ,  les  branchies  ont 
acquis  leur  plus  haut  dégré  de  développement.  A  partir  de  cette 
époque,  les  rameaux  d'anastomose  entre  le»  artères  afférentes  et 
efférentes  de  ces  organes,  se  dilatent  ;  les  branchies  deviennent  plus 
pâles-  La  respiration  périlonéalc  n  esistc  qu'au  premier  temps  de  la 
vie.  Aussit&t  que  les  branchies  se  développent  davanlage.la  muqueuse 
qui  forme  le  péritoine  se  sépare  de  celle  a  laquelle  elle  fait  suite  , 


M)  Cette  conjecture  est  asm  ingénieu».  Cependant  les  observation» 
alléguées  par  fauteur  ne  uni  pat  de»  preuve»  rom  luunlct  que  le»  têtard» 
ne  hument  pas  l'air  ;  quand  Us  viennent  U  la  surface  de  l'eau  ,  ils  ne  pen- 
de l'air  »aat  en  rejeter  ;  rt  ttU  rejettent  de»  bulle»  cfair, 
r  à  la  tarface  de  t'eaa ,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il*  ne 
viennent  pas  de  temps  en  temps  à  cette  surface ,  pour  y  puiser  dn  fluide 
aérien.  (  liât*  du  rapporteur.  ) 

■  S)  Si  la  peau  dea  têtards  jase  le  rôle  que  l'aotear  lui  attribue,  ex  que 
■■ou»  sommes  disposes  a  admettre,  la  respiration  de  cet  être  et  suez 
compliquée.  Tout  le  saog  est  d' abord  exposé  à  la  respiration  branchiale 
Une  grande  partie  de  ce  sang  va  être  ensuite  soumise ,  dan*  la  peau  ,  à 
une  semblable  influence  ,  et  pais ,  pour  que  l'hémalhosf  «'achevé ,  cette 
partie  dn  sang  est  expotée  en  dernier  Ueu  à  l'iiifloeacc  du  foie,  où  elle 
est  débarrauée  d'eau  et  de  carbone  qui  y  «ervent  à  la  aecrétion  de 
la  bile. 

»  le»  fu-lo*  des  animaux  d'or- 
-      ■     -      -      uo  et  la  veine  .ave  inférieure  char- 
(  Note  tu  rapporteur.  ) 


comme  la  membrane  vaginale  propre  du  testicule  se  sépare  du  péri- 
toine. Aux  environs  do  du  foie  ,  les  fenillets  de  cette  tunique  se 
soudent  ,  de  manière  que  le  péritoine  forme  un  sj>c  uns  ouverture. 
Celte  occlusion  du  péritoine  coïncide  avec  un  plut  grand  développe- 
ment du  foie.  Peut-être  h»  pression  que  cet  organe  exrire  fur  cette 
membrane ,  en  cet  endroit .  est  elle  la  cause  principale  de  celle  occlu- 
sif Après  cetteépoque,  les  pattes  antérieures,  logées  dans  les  ca- 
vités branchiales  exercent  une  pression  sur  leurs  parois .  et  pro- 
duisent finalement  des  dtichirures  pour  se  porter  m  dehors.  Les 
cavités  blanchialcs  présentent  maintenant  trois  ouvertures  pour 
l'évacuation  de  l'eau.  Main  bientôt  l'ouverture  d'écoulement  au- 
dessous  de  la  poitrine  se  bouche  de  manière  que  l'eau  ne  s'écoule 
que  par  les  deux  feules  situées  au-dessous  des  bras  Kofin  les  branchies 
dégénèrent  .  et  les  fentes  branchiales  internes  ,  ainsi  que  celles  pla- 
cées au-dessus  des  lira»  ,  »"nl .lit ri  ent 

b.  Le  sac  pulmon  .ire ,  d.v.sé  mi  »n  iére  ,  le  devient  davantage  .  et 

tmit-à-fait ,  île  sorte  qui)  y  »  deux  poumons.  Lorsque 
les  patles  antérieures  mit  )>erré  ta  p.-au  .  le  sac  pulmonaire  preod 
uo  accroissement  rapide,  probablement  occasion, c  par  le  grand  dé- 
veloppement des  branchies  antérieures  qui  lui  fournissent  ses  artères 
Les  vaisseaux  sanguins  forment  un  réseau  sur  le  sar  pulmonaire  ; 
entre  les  maille*  de  c-  réseau  naissent  des  bosselure  en  dehors  ,  sur 
lesquelles  se  répandent  d'autres  vaisseaux  capillaires.  Enfin,  dan* 
les  maille*  de  ces  vaisseaux  .  «élèvent  de  nouvelles  bosselure*  ,  qui 
se  plongent ,  et  qui  déviennent  cellules  ou  vésicules  ,  etc.  Cesl  ainsi 
que  se  forment  le*  vésicules  pulmonaire*  et  que  le  simple  sic  pulmo- 
naire se  transforme  en  poumon*. 

c.  La  coloration  de  la  peau  «itiit  des  modifications.  Les  orifices  qui 
se  rencontrent  dan*  celte  partie:  et  qui  étaient  regardés  comme  des 

de  follicules  deviennent  pins  grands  et  se  transforment  en 
et  en  petites  glandes. 
B.  Appareils  sanguins,  a.  Cœur.  —  L'oreillette  simple  devient 
double.  C'est  la  part  ie  dan*  laquelle  1rs  veines  pulmonaires  déversent 
leur  sang  qui  augmente  de  volume  et  donne  naissance  à  la  seconde 
oreillette.  Les  deux  oreillettes  versent  leur  sang  dans  un  ventricule 
unique 

b.  ArteVtt.  —  Iji  bulbe  de  l'artère  branchiale  disntraît  avec  la 
disparition  des  branchies  En  même  temps ,  les  rameaux  de  commu- 
nication se  dilatent  et  font  passer  le  sang  aux  artères  efférentes  et 
aux  diverses  parties  du  corps. 

c.  Peines.  —  Les  veines  -subissent  des  modifications  analogues 
aux  artères auxqudleselle*  répondent.  La  veine  ombilicale  persiste 
après  la  métamorphose  ;  mais  elle  est  diminuée  de  calibre,  comme 
les  artères  cutanées ,  depuis  que  les  jk) limons  ont  commencé  à  fonc- 
tionner; lorsque  le  sommeil  hibernal  approche  ,  «Ile  para?!  repren- 
dre sa  grosseur  première. 

d.  Capillaires.  —  Les  capillaires  ne  paraissent  plus  aussi  nom . 
breux  que  dan*  la  jeune  larve.  Cela  paraît  dépendre  k)c  l'écartement 
qu'ils  ont  éprouvé  parsuitedela  déposition  de  différentes  substan- 
ces dans  leurs  mailles  ,  etc. 

IV.  Remarquer  sur  l'appareil  respiratoire  du  Pipe.  •  La  peau  du  té- 
tard  du  Pipa  est  son  organe  principal  de  U  respiration.  L'auteur  ,n> 
pas  trouvé  de  branchies  sur  Jes  individu* qu'il  a  soumis  à  ses  inves- 
tigations ;  peut-être  que  c«t  organe  avait  disparu.  D'un  autre  cité, 
encore  que  ces  organes  existassent ,  ils  ne  pourraient  être  d'aucun*  Mi- 
lité ,  vu  que  le  foetus  est  renfermé  dans  la  peau  de  la  mère,  d'ajk 
il  ne  sort  qu'à  une  époque  très-avancée  de  son  développeroent.JLa 
peau  du  têtard  du  Pipa  ressemble  plu*  au  placenta  que  celle  vde* 
larves  de  Grenouille.  Cette  peau  se  met  en  contact  avec  un  prolon- 
gement de  la  peau  de  la  mère ,  avec  les  crypte*  qui  représentent 
l'utérus  et  qui  paraissent  fonctionner  comme  placenta  utérin. 

Tel  est  en  ivJrotné  le  Mémoire  de  M.  Lambolte.  Voici  t 

«  Ce  que  dit  l'auteur  relativement  à  la  communication  de  là  ca- 
vité branchiale  avec  la  cavité  abdominale ,  nous  parait  être  fort  re- 
marquable, a  cause  de  la  respiration  abdominale  ou  péritonéalc  qui 
s'y  rattache.  Ni  Ruse  oui ,  ni  De  Baer  ne  font  mention  d'un .pareille 
disposition,  et  nous  n'avons  rien  trouvé  de  semblable  dans  les. autres 
auteurs  que  nom  avons  consulté*.  Cest  un  fait  nouveau.  .Lsavconsi- 
sur  la  fonction  de  la  peau ,  comme  orgsne  respiratoire  ,  s* 
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entre  la  penn  chet  Ira  lélards  cl  le  placenla  de»  animaux  d'ordre  su- 
périeur à  deux  grandes  artères,  «jui  sedistribuenl  â  la  peau,  répond 
uoe  veine  qui  va  se  jeter  dans  le  foie,  la  veine  ombilicale. 

«  Dans  les  animaux  d  ordre  supérieur .  comme  chez  l'homme,  le 
placenta,  la  branchie  abdominale,  ainsi  que  l'appellent  aussi  le* 
physiologistes  modernes,  s'applique  à  la  surface  interne  de  la  ma- 
trice. Cette  application  cousiste  en  un  simple  adoasemenl  de  ces  deux 
corps  :  il  n'existe  point  de  communication  entre  les  vaisseaux  de  la 
mère  et  ceux  du  fœtus;  le  fluide  que  l'utérus  sécrète  humecte  ou 
arrose  les  vaisseaux  capillaires  du  placenta  fétal;  c'est  ainsi  qu'A  lieu 
l'influence  qui  constitue  le  mode  de  respiration  branchiale. 

.  Cher  les  Oiseaux  et  chex  la  plupart  des  Reptiles  qui  se  déve- 
loppent hors  du  corps  maternel .  et  qui  restent  enfermés  dans  les 
œufs  jusqu'à  leur  évolution  presque  parfaite,  les  branchies  abomi- 
nâtes consistent  en  de*  vaisseaux  qui  se  portent  hors  du  corps  et  qui 
se  répandent  dans  une  membrane  jusque»  à  laquelle  l'air  pénètre  au 
travers  des  enveloppes  externes  de  l'œuf.  Ce  procédé  respiratoire  res- 
semble i  celui  qui  se  fait  par  les  poumons. 

«  Enûn,  chez,  les  Batracien»,  il  n'y  a  pas  de  vaisseaux  qui  se  por- 
tent à  l'abdomen  hors  du  corps  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'air  ou 
de  l'eau.  Ce  sont  les  vaisseaux  de  leur  peau  qui  ont  augmenté  de  vo- 
lume; c'est  leur  peau  conjointement  avec  leurs  branchies  qui  sert 
d'organe  respiratoire. 

■  Le  rapport  qui  existe  entre  la  peau  du  têtard  du  Pipa,  et  celle 
delà  mère,  où  les  follicules  servent  de  matrice  au  fœtus,  est  fort 
intéressant.  Ici,  comme  dit  l'auteur,  l'analogie  de  1»  peau  du  fœtus 
avec  le  placenta  saule  encore  plus  aux  yeux. 

«  Du  reste,  il  est  généralement  reconnu  que  la  peau  des  Batra- 
ciens exerce  une  fonction  respiratoire.  L'auteur  a  le  mérite  d'avoir 
établi  que  la  même  chose  a  lieu  chet  les  têtards,  appuyant  son 
opinion  sur  des  analogies  cotre  les  vaisseaux  de  la  peau  avec  ceux 
du  placenta. 

«  Les  observations  de  l'auteur  sur  la  formaliou  de,  cellules  pulmo- 
naire* et  des  follicules  cutanées,  méritent  également  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'Académie.  Ze  qu'il  dit- cet  égard  est  tout  i-fi.it  d'accord 
avec  les-observatioo*  que  nous  avons  faites  nous-mêmes  sur  la  for 
ma  lion  des  glandes.  Les  poumons  se  forment  d'après  le  m*  me  type 
que  les  glandes  à  canaux  exciétcurs.  Les  bronches,  la  trachée  artère 
et  les  canaux  excréteurs  des  glandes,  ne  prennent  pas  leur  origine  dans 
les  poumons  et  dans  les  glandes,  mais  ces  organes  naissent  par  le 
développement  de  ces  canaux  en  dehors.  La  trame  de  ces  viscères 
provient  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses.  A  la  surface  de 
ces  tunique»,  dans  les  maille»  des  vaisseaux  capillaires ,  naissent  des 
enfoncements  qui  produisent  des  culs-de-sac;  dans  ces  pi 


lion,  les  femelles  ont  l'abdomen  terminé  par  une  tarière  ou  oviduclr 
aussi  long  que  le  corps  entier.  Vers  la  fin  de  l'été  dernier,  j'eus  oc- 
casion d'observer  plusieurs  de  ces  leincllcs  parcourant  lentement  le» 
troncs  des  vieux  ormes.  Quoique  séparés  des  larves  de  Scolyle»  par 
toute  1  épaisseur  de  l'écorre,  ces  Bracons  savent  avec  un  instinct  ad- 
mirable devincr^u  juste  la  place  où  elles  se  trouvent  ;  profitant  de 
quelque  étroite  fissure,  ils  y  introduisent  leur  longue  tarière  flexible 
eu  tous  sens ,  et  déposent  un  œuf  dans  le  corps  de  leur*  victimes.  » 


te  forment  de  nouvelles  mailles  qui  à  leur  tour  donnent  naissance  à 
d'autres  prolongement  Ccst  ainsi  que  naissent  les  parties  fondamen- 
tales des  poumons  et  des  glandes.  Les  canaux  excréteurs  et  leur* 
ramifications  qui  finissent  en  cul-de-sac  ,  réunis  plus  ou  moins  inti- 
mement ensemble  par  des  tissus  intermédiaires,  représentent  les  pa- 
renchymes de  ces  organes. 

OamHOLOGii  :  Migration  des  Oiseaux.  —  M.  Cautrainc  commu- 
nique des  remarques  sur  l'arrivée  tardive  du  Martinet  eu  Belgique 
cette  année.  Cet  Oiseau  n'a  été  de  retour  à  Gand  que  le  1"  mai, 
tandis  qu'en  1831,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  les  Hirondelles 
étaient  de  retour  à  Cagliari  le  28  février.  On  sait  que  les  Hirondelles 
devancent  les  Martinet»  dans  leu.s  migrations,  d'environ  qninic 
jours. 

E»T0UOLOGit  :  Mœun  des  Bracons.—  M.  Wcsmacl  communique  la 
note  suivante  sur  un  Insecte  qui  détruit  1rs  Scolytes. 

•.  La  multiplication  excessive  du  Scoltte  destructeur  ayant  liait 
abattre  nue  grande  quantité  d  orme»,  au  paix  et  aux  boulevards  de 
Bruxelles,  au  printemps  de  l'année  dernière,  je  pus  examiner  dr 
nombreux  fragmens  d'écorces  sillonnés  par  les  larves  de  ces  Insectes 
Jr  trouvai  en  abondance  dans  ces  sillon»  de  petites  roques  brunes, 
longues  de  deux  lignes  et  demie  à  trois  lignes  ,  appartenant  évidem- 
ment ;<  un  Hyménoptère  Pupivore.  Effectivement,  environ  six  semai- 
nes après,  il  sortit  de  ces  coques  des  miles  et  des  femelles  du  Bmt  on 
initiator  Fab  II  résulte  de  cette  observation  que  ce  Brueon  dépose 
ses  œufs  dans  le  corps  des  larve»  de  Scolytes,  et  nous  rend,  m  les 
faisant  périr,  un  important  service  Chargée»  de  cette  diffice  opér*- 


MicA.siocE  ari-Ltocti  :  Pompe  nouvelle.  —  M.  de  Hcmptinne  pré- 
sente une  nouvelle  pompe  de  son  invention  qu'il  destine  particuliè- 
rement au  service  des  incendie» 

Cette  pompent  aspirante  et  foulante,  continue  nu  à  double  effet , 
avec,  un  seul  piston.  La  voie  d'eau  que  l'eau  doit  parcourir  est  partout 
aussi  large  que  celle  que  parrourt  le  piston;  de  manière  que  le  liquide 
marchant  par  un  mouvement  égal  à  ce  dernier,  il  n'en  résulte  pas 
de  perte  de  force  comme  dans  les  autre»  pompes  par  suite  de  l'accélé- 
ration de  mom  cmciit  qui  doit  Arc  imprimée  à  l'eau  pour  franchir  les 
rétrécis  et  pouvoir  suivre  ainsi  le  mouvemeut  du  . 


BoxAvioce  Fructification  de  ta  Vanille  en  Europe.  —  M.  Mor- 
ren  présente  une  première  notice  sur  la  Vanille  indigène  de  Belgique 
dont  il  a  réussi  n  opérer  la  fructification. 

Si  la  fructification  de  la  Vanille  peut  être  produite  en  grand,  ha 
culture  de  cette  plante  aura  l'avantage  d'affranchir  l'Europe  du  tri- 
but annuel  qu'elle  paye  pour  cette  denrée  au  Nouveau-Monde.  Cette 
année  M.  Morreo  a  fait  à  Liège  une  première  récolle  qui  a  produit 
pour  un  seul  pied  54  fruits  murs ,  sur  un  nombre  total  de  pré»  de  7t>. 
La  deuxième  récolte  qu'il  prépare  en  ce  moment  sur  un  autre  pied 
promet  de  fournir  au-delà  de  lOOfruits.  C'est  par  h»  fécondation  ar- 
tificielle que  ce»  fructifications  ont  été  opérées. 

Le  fanitla  aromatica  de  SwarU  ,  décrit  par  M.  Robert  Browrn  . 
a  été  introduit  en  Europe  en  1739 ,  par  H.  P.  Miller,  et  le  Vanilln 
plaaifolta  d'Andrew  également  décrit  par  M  Robert  Brow.en  1800 
mai»  jusqu'ici  il  ne  parait  pas  qu'on  y  ak  obtenu  des  Vanilliers  autre 
chose  que  des  fleurs,  sans  doute  parce  qu'on  avait  négligé  de,  les  fé- 
conder artificiellement.  Les  époque»  dintrodu.lions  précitées  sont 
celle»  de»  plantes  de  Vanille  vivantes  ,  car  les  fruits  furent  importés 
en  1510,  eu  même  temps  que  l'indigo ,  la  cochenille  et  le  cacao, 
10  ans  avant  le  tabac. 

=  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoiic  un  rapport  de 
MM.  Cantraioe  et  Wesmael  sur  une  note  de  M.  Bavier  ,  que  les 
croient  avoir  été  induit  en  erreur  en  décrivant  de  pré 
du  Cancer  pulex  Lin. 
_  Dans  celle  séance  l'Académie  a  reçu  l'hommage  d  une  broch un- 
intitulée  :  Catalogue  des  Lépidoptères  ou  Papillons  de  ta  Belgiguc. 
pai  tàl.  de  Sélys-Lungchanips  ,  in- 8». 

Séance  du  3  juin  1837. 

TriuToioc.18  Enfant  sans  jeux  —  Il  est  donné  lecture  d  une 
Uitre  <le  M.  Ame  PhilipparL,  docteur  en  médecine  à  Tournay  ,  con- 
cernant une  fille  née  tans  yeux.  Celte  fille,  qui  demeure  actuellement 
à  kain  ,  commune  située  près  de  Tournay,  est  née  en  1810  «  Elle  ne 
présente  aucune  difformité  que  celle  de  l'appareil  visuel.  Les  fosse» 
orbilaires  ,  de  forme  normale ,  existent  et  sont  fermées,  en  avant ,  par 
les  paupières ,  beaucoup  moins  développées  que  dans  l'étal  normal , 
légèrement  déjetées  en  arriére  et  garnies  de  quelque»  cils.  Leur  bord 
libre  est  couligu  ;  la  largeur  de  I  ouverture  ,  laissée  entre  les.  deux 
angles  de  réunion  de  «es  organes,  est  rélrécic;  il  n  existe  pas  un 
a  tome  de  globe  oculaire.  - 

MtTfoaouwix  :  Printemps  de  1837  en  Belgique  —  M.  (Juctrlrl 
communique  les  tableaux  des  observations  qui  ont  été  faites  ù  I  ob- 
servatoire d*  Bruxelles  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  d.  r  , 
nier  ,  comparés  aux  mêmes  mois  des  années  précédentes. 

A  Bruxelles  .  la  température  normale  de  ces  trois  mois,  déduite  de 
30  années  d'ohservittion  de  M.  de  Poederlé  ,  et  de  22  de  M  Kickx  , 
est  pour  mars  ■+-  7".5,  pour  avril  +  lO'  .J;  p»ui  mai  -f-  1  i°,7;  or  . 
celle  année  les  mo>cnneN  ont  «  té  pour  mars  -+-  2", 5  ;  pour  avril  -t-5-.t) 
cl  pom  mai  4- 10  ,7. 

La  quantité  de  pluie  tombée  n'a  offert  rieu  de  remarquable,  mais 
le  nombre  de  jours  «•<  rt»  et  de  ploie  n  été  plus  considérable  que 
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jamais;  on  n'a  pas  en  un  seul  joui  ilr  ciel  serein,  ce  qui  n  était  poit.l 
.•urine  arrivé.  I>i^  vents  du  nord  assez  violcns  ont  généralement  do- 
miné cl  oui  amené  [Ans  de  neige  qu'on  n'eu  observe  communément 

l'.r.ontsit  :  Détermination  géographique  de  l'observatoire  de 
Hru.cellei  —  M  (^uetelrt  communique  1rs  résultat*  de  comparaisons 
«ni  il  a  r.»i l >•>  îles  di'-lrrininalions  de  M.  Craan  ,  dis  observations  de 
Cassiui  et  ilf*  sienne*  propre*,  pour  corriger  la  position  dclobserrn- 
loirrdo  Bruxelles.  Les  chiffres  qui  résultent  de  celle  comparaison 


latitude   .  . 

Longitude  à  l'est  de  Paris.  .  . 
Élévation  au-dr*sti»de  la 


50°  51-  I0".8 
th.    8'    7"  en  temps. 
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Cnisui  :  JVonve/  acide  provenant  de  la  combustion  lente  de  l'al- 
cool autour  d un  fil  de  platine  i mandatent. —  M.  Leroy  fuit  une 
nouvelle  communication  sur  cet  acide  dont  il  indique  ainsi  les  pro- 
priétés : 

Propriétés  physiques  —  Il  est  liquide,  d'une  consistance analogue 
à  celle  ilrs  huile*  fixes,  huile»  d'amandes  douces,  olives,  etc.  ;  d  mie 
liinpidit)'  parfaite.  Il  est  gras  et  onctueux  au  loucher,  il  tache  les 
papiers  roininc  les  corps  gras,  tache  qui  persiste  plu*  ou  moins  de 
temps,  suivant  la  température  11  est  faiblement  odorant,  quand  il 
i-*t  prive'  totalement  de  l'acide  acétique.  L'odeur  est  paiticulièro  et 
nullement  aromatique:  il  a  une  saveur  amére.  il  est  piquant ,  sensa- 
tion qui  se  produit  bientôt  dans  l'ai rière-bourbe  et  laisse  une  im- 
pression semblable  an»  solutions  de  sels  mercuricls,  que  l'ou  nomme 
saveur  métallique,  Sa  pesanteur  spécifique  à  8»  est  de  1.1315  il  est 
peu  volatil .  il  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol. 

Propriétés  chimiques.  —  Exposé  à  fanion  du  calorique  ,  il  entre 
en  ébiillitïon  entre  50  cl  55".  Il  répand  alors  des  vapeurs  piquante* 
qui  aflVi  tent  K  «  veux  II  est  Cependant  moins  volatil  que  l'eau  et 
l'acide  acétique  concentré;  un  froid  de  quelques  degrés  au-dessous 
de  je  ni  le  rend  beaucoup  plus  consistant ,  consistance  qni  se  rap- 
proche du  beurre  mou  ;  il  celle  époque,  le  dégagement  de  bulles 
ccsjc.  La  lumière  ne  parait  pas  avoir  de  l'action  sur  lui.  —  L'action 
de  l'air  atmosphérique  u'esl  pas  encore  Lieu  connue  ,  elle  demande 
de  nouvelles  recherches  Cet  acide  parait  se  transformer,  dans  des 
llarous  à  moiiié  remplis,  en  acide  acétique  très-concenné  et  en  un 
piuduit  volatil.  Ce  phénomène  est  il  le  résultat  de  l'absorption  <lc 
ioxigèuc?  —  Il  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'eau,  sa  solution 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol. 

Si  on  étudie  l'action  qu'exerce  sur  lui  l'ammoniaque  liquide  mis  en 
contact  avec  un  volume  égal  d'ammoniaque,  de  prime  abord  il  ne 
paraît  pas  subir  d'allération  ;  mais  si  on  le  porte  à  une  température 
de  'i"°.  il  se  colore  en  brun  aussitôt  :  si  on  augmente  la  température 
jusqu'à  70",  la  coloration  se  fonce  de  plus  en  plus  ;  si  à  cette  époque 
on  le  laisse  refioidir  lentement ,  ou  obtient  un  produit  comme  pois- 
seux, d'un  brun  foncé ,  dans  lequel  on  aperçoit  une  foule  do  cristaux. 
J'avais  attribué  cette  coloration,  dit  l'auteur,  à  1'cflet  de  la  chaleur, 
mais  ayant  pris  ,  de  nouveau,  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  dans  les 
mêmes  proportions,  laissés  ensemble  dans  un  verie  de  montre  au 
contact  de  l'atmosphère,  au  bout  de  l\  heures  la  coloration  eut  lieu  , 
■nais  cette  luis  sans  obtenir  de  cristaux.  Ce  mélange  est  volatil.  Main- 
tenant cet  acide  contiendrait  il  de  laldrhydc?  les  cristaux  obtenus 
seraient -il*  de  Yammonialdehyde  de  Liebig?  Nous  nous  dispensons 
déporter  un  jugement  en  l  absence  des  preuves.  J'ai  cru  pour  un 
instant  que  le  produit  colon'  en  brun  foncé  allait  me  donner  \alde- 
hjdharz  de  M  Liebig;  je  jetai  donc  le  produit  dans  l'eau  ,  mais  tout 
s'y  dissolva  et  pas  le  plus  léger  flocon  ne  se  fit  apercevoir. 

Quaud  on  met  cet  acide  eu  contact  avec  de  beaux  cristaux  de  ni- 
trate de  mercure,  le  mélange  devient  d'un  blanc  laiteux;  porté  à  une 
température  de  rjO  i  70".  il  donne  lieu  nu  phénomène  de  l'éhullitiou , 
•  ri  répandant  beaucoup  île  vapeurs  qui  affectent  fortement  les  jeux  et 
un  globule  d'un  gris  bleuâtre  ne  tarde  pas  à  se  former  au  fond.  Ce 
globule ,  dit  SI.  Leroy,  semble  comme  lié  par  uue  matière  grasse  ;  en 
l'examinant  à  une  forte  loupe,  je  ne  lardai  pas  à  y  voir  de  petits 
points  brillans,  qui  ne  doivent  être  autres  que  des  globules  de 
mercure. 

Enfin ,  quand  l'acide  eu  question  est  mis  en  contact  avec  un  corps 
enflammé,  il  brûle  avec  une  flamtna  blanche. 


—  Après  la  lecture  de  la  note  de  M  I,eroy.  M  Marient  fait  ubaar- 
ver  a  I  Aradémie  que  s'il  a  émis  antérieurement  l'opinion  que  l'acide 
huileux  de  M.  Leroy  pouvait  bien  n  êl le  que  de  l'huile  de  vin  pe- 
sauie,  mêlée  d'aride  lampique,  c'est  qu'il  a  obtenu  lui-même  un 
composé  analogue  en  opérant  avec  de  l'élher  qui  n'avait  pas  été 
suffisamment  purifié;  mais  qu'en  répétant  ses  expériences  avec  de 
l'élher  parfaitement  pur ,  il  n'a  jamais  obtenu  qu  un  acide  unique, 
l'acide  lampique  de*  auteurs,  conformément  à  r.c  qu'avaient  déjà 
observé  MM  Faraday  et  Danicll. 

—  Pour  mémoire  encore ,  nous  mentionnerons  un  rapport  peu 
favorable  de  M  de  llemplinne  sur  une  pondu- dite  végé'o  anlmalc 
de  M  Ynn- Flous  h  rock  ,  destiné  à  la  ddi'-cjtiun  et  a  In  décoloration  du 
sucre  de  betteraves. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE  OU  SŒWCCS  DE  SAUir-PETEBslorjRO  . 

;  Partie  mathéinat.  .  phys   et  nalur) 

Frirait  de  la  séance  du  21  mars  1837. 

CaiMie  ono»sii,n  e  :  Sucre  de  lait.  —  M.  Ilrevs  annonce  qu'il  est 
parvenu  à  faire  fermenter  le  sucre  de  lait  Voici  U  note  qu'il  com- 
munique à  ce  sujet. 

«  On  a  d'aboi  d  désigné  sous  le  nom  de  sucre,  des  substances  d  une 
savenr  douce  Un  a  remarqué  ensuite  que  la  plupart  des  substances 
qirc  l'on  considérait  comme  du  sucre  ,  étaient  susceptibles  de  «e  dé- 
composer par  la  fermentation  vineuse  en  alcool  cl  eu  acide  carbo- 
nique, et  l'on  partagea  le  sucre  en  deux  groupes  .  dont  l'i 
de  produire  de  l'alcool  el  de  I  acide  carbonique  ,  l'autre  ni 
liblc  de  fermenter.  Parmi  ce  dernier  groupe  on  i 

le  sucre  de  lait  et  la  mannite.  Dans  ces 
,  les  analyses  de  MM.  Oppermann.  Liebig  et  Brunncr  prou- 
vèrent que  la  mannite  contenait  plus  d  hydrogène  qu'il  n'en  fallait 
pour  former  de  l'eau  avec  ton i  son  oxygène,  cl  M.  PeJouze  fit  voir 
que  le  sucre  de  betterave ,  qui .  récemment  exprimé,  ne  contenait 
point  de  mannite,  mais  rien  que  du  sucre  de  canne,  ne  contenait 
plus,  en  grande  partie  ,  que  de  la  mannite  el  de  1  acide  lactique ,  et 
point  de  sucre  .  quand  il  avait  subi  la  fermentation  muqueuse.  Jl  est 
donc  évident  que  la  mannite  n'est  point  une  r,jiécc  de  sucre,  mais 
bien  un  produit  de  sa  décomposition.  Lesucie  de  lait  est  donc  le 
seul  que  l'on  range  dans  la  classe  des  sucres  ,  cl  que  I  on  ne  croit  pas 
susceptible  de  fermenter  Ce  fut  en  vain  que  Pnllas  s'éleva  coulre 
celle  opinion  qui  se  ha  sa  il  particulièrement  sur  des  expériences  de 
Fourcroy  el  de  Vauquelin.  Dans  son  oaviagc  intitulé  :  Samrnlung 
historischer  Nachrichttn  àberdie  mongolischen  Pal kerschaften. 
St  l'élersbiirg  1776  T.  I  p  153,  il  fil  observer  que  toutes  les  peu- 
plades nomades ,  tels  que  les  Mongols  ,  les  kalmouks  ,  les  Raschkirs 
et  autres,  préparent  avec  le  lait  une  liqueur  spiritueuse  dont  ils 
s'enivrent.  Pnlla*  donna  même  une  description  liés  exacte  de  la  ma- 
nière de  préparer  cette  boisson.  On  persista  malgré  cela  et  on  per- 
siste encore  dans  l'opinion  primitive.  Tous  le»  auteurs  de  chimie  la 
partagent  et  M.  Thésard  ,  dans  h»  nouvelle  édition. le  son  Traité,  va 
jusqu'à  séparer  le  sucre  de  laildes  autre»  espèces  de  sucres ,  et  à 
proposer  de  le  nommer  Lattine. 

»  Or  j  ai  fait  des  expériences  dans  le  but  d  éclaiieir  celle  question,  • 
etquoiqucli!  lieu  et  la  saison  lussent  défavorables  au  but  que  je  me 
proposais,  j'ai  fait  néanmoins  fermenter  du  luit  dans  des  vases  de 
bois.  La  fermentation  s'établit  d  elle-même ,  sans  qu'on  v  ajoute  rien; 
il  suffit  pour  cela  que  la  température  ne  soit  pus  irop  lusse,  et  il 
n'est  pas  même  de  rigueur  de  remuer  le  lait  Flic  dure  assez  long- 
temps ,  et  le  dégagement  de  gaz  est  assez  fort  pour  être  entendu  à 
une  certaine  dislance  delà  cuve.  J'ai  recueilli  le  ga»  qui  se  dégageait , 
et  je  lai  soumis  à  l'action  de  la  potasse  caustique  ;  il  fut  absorbé,  à 
I  exception  seulement  d'une  très-petite  quantité  qui  pouvait  n'être 
que  de  l'air,  et  qui  ne  comportait  pas  0,01  — La  liqueur  fermenté? 
lut  séparée  du  caséura  et  soumise  à  la  distillation.  Le  produit  ob- 
tenu était  acide;  il  fut  saturé  de  carbonate  de  soude  et  rcdislillé.  On 
ne  recueillait  chaque  fois  que  le  premier  quart  du  liquide.  Le  liquide 
ainsi  obtenu  fut  mêlé  avec  un  excès  d<  carbonate  potassique  qui  s'em- 
para de  l'eau  et  mil  l'alcool  en  liberté. —Celui-ci  fui  séparé  par  la 
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distillation  des  sels  qu'il  contenait,  cl  rcdistillé  avec  de  la  chaux 

vive  pour  obtenir  l'alcool  plus  pur.  Le  liquide  ainsi  traité  avait 

«m 

uoe  odeur  particulière.  —  Soumis  à  l'analyse,  j'obtins  pour  0,48 
du  liquide  0,827  d'acide  carbouique,  cl  0,561  d'eau.  Ces 


C  . 
H  • 
O  .  . 


47.6V 
12.96 


1 00.00 


Or< 
tena 


,47,61  de 


iudiqueut  90,46  partie*  d'alcool, 


90,46 


C  . 
H  . 
O 


.  47,61 
.  11,66 
.  31,16 

2,27 


II  réfullede  là  qu'il  reste  encore  1,3  d'hydrogène  qui .  supposés  à 
l'état  d'eau,  équivalent  à  1 1 .81  de  ce  liquide ,  ce  qui ,  ajouté  a  90,46 
d'alcool,  donne  un  surplus  de  '2,27. 

»  Yu  les  soins  que  j'avais  mis  à  celte  analyse,  je  me  croyais  sur 
d'avoir. évité  toute  humidité  accidentelle.  H  ne  me  restait  plus  qu'à 
la  présence  d'une  substance  plu*  riche  en  hydrogène  Or 
par  les  recherches  de  M.  Dobereiner  que ,  pendant  la 
i,  il  se  produit  de  l'ammoniaque.  —  La  dissolution  al- 
coolique de  chlorure  de  platine  produisit  dans  la  liqueur  un  précipité 
ai  abondant  .  que  je  commençai  d'abord  par  supposer  une  erreur. 
Elle  fut  répétée  avec  une  nouvelle  portion  de  liqueur ,  préparée 
à  part.  I*  précipité  fut  recueilli  «ir  un  filtre,  séché,  et  décomposé 
dans  un  tube  de  verre  La  quantité  considérable  de  sel  ammoniac 
recueillie  ne  laissa  plus  de  doute.  Alors  je  ne  pouvais  plus  m'y  mé- 
prendre ;  l'odeur  particulière  du  liquide  ne  provenait  que  de  l'am- 
moniaque. Pour  obtenir  de  1  alcool  pur  ,  je  commençai  par  priver  le 
liquide  d'eau ,  en  le  rcdislillaul  sur  de  la  chaux  vive.  Le  liquide 
obtenu  fut  ensuite  mêlé  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique ,  et 
distillé  au  bain  marie,  à  une  température  assez  basse  pour  ne  pas  te 
faire  bouillir  —  Le  liquide  obtenu  avait  néanmoins  une  légère  odeur 
élhérée. 


du  deuxième  si  mettre  de  I83<». 


0,51 3f»  donnèrent  C  —-  0,995  11  —  0  596. 

Composition  de  l'alcool 
53.43    .  .  52,66 
12,90  .  -  .  12,90 
">67  .  .  .  34,41 
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L'odeur  élbérée  explique  suffisamment  la  petite  augmentation  de 
carbone  11  parait  donc  évident  que  le  liquide  obtenu  était  en  effet 
identique  avec  l'alcool  ordinaire.  Pour  plus  de  sûreté,  il  fut  mêlé 
d  un  poids  égal  d'acide  sulfurique,  et  donna  par  la  distillation  de 
léther  ordinaire. 

»  Après  cela,' il  devient  bien  évident  que,  puisque  toute  espèce 
de  lait  qui  fermente  produit  de  l'alcool,  et.  puisqu'on  n'a  jamais 
découvert  dans  le  lait  que  le  sucre  de  lait  ordinaire  ,  que  ce  sucre  est 
susceptible  de  fermentation. 

»  Je  crois  que  deux  raisons  ont  particulièrement  contribué  à  in- 
duire les  observateurs  en  erreur;  d'abord  il  serait  possible  que  la 
levure  ordinaire  ne  fut  pas  le  ferment  convenable  pour  décomposer 
le  sucre  de  lait ,  qui  paraît  offrir  plus  de  résistance  que  d'autres  espè- 
ce* de  sucre  ;  en  second  lieu ,  sa  décomposition  lie  marche  que  len- 
tement. 

»  J'ai  mêlé  une  dissolution  étendue  de  sucre  de  lait  avec  une 
certaine  quantité  de  lait  qui  se  trouvait  en  pleine  fermentation  ,  et 
j'ai  tronvéque  le  liquide  fournissait  une  quantité  d'alcool  évidem- 
ment plus  considérable  que  celle  qui  pouvait  être  fournie  par  le  lait 
ajouté.  On  pourrait  peut-être  désirer  que  celte  dernière  expérience 
fût  conduite  avec  tout  le  soin  qu'exige  une  expérience  quantitative, 
malsje  crois  pouvoir  abandonner  ce  soin  aux  personnes  qui  ne  se 
trouveraient  point  encore  convaincues  que  le  sucre  de  lail  est 
de  fermentation.  . 


Tss.toumii  :  MonUruosilé  par  addition  —  Dans  la  séance  du  8 
juillet ,  M.  de  Béer  a  fait  un  rapport  sur  une  vache  vivante  et  adulte, 
cuvoyée  du  Caucase  parle  lieutenant-général  Weljaroinolf,  et  qui 
porte  uu  appendice  parasite  au  côlé  gauche  du  cou. 

Ce  parasite  est  suspendu  au  cou  par  sa  plus  petite  base,  cl  à  l'autre 
extrémité  il  est  inuui  de  2  pieds.  Sa  li-mpéialure  est  la  infme  que 
celle  dp  corps  de  l'animal  adulte  qui  le  porte,  sa  sensibilité  beaucoup 
moindre,  et  sa  motililé absolument  nulle.  A  ne  considérer  que  l'as- 
pect extérieur,  le*  pieds  de  ce  parasite  nul  plus  de  rcsscmblanccnvcc 
les  extrémités  postérieures  qu'avec  les  antérieures  des  Kumiuans. 
La  dissection  n'y  a  montré  à  l'intérieur  qu'un  seul  gros  os.  qui  paraît 
formé  par  le  développement  de  deux  omoplates,  niai*  qui  toutes 
deux  manquent  d'articulations.  Connue  dans  le*  cas  lesplusordiuaircs, 
la  masse  principale  de  ce  parasite  consiste  eu  graisse,  mais  cette  masse 
n'est  pas  dépolit  vue  de  fibres  musculaiics  et  il  y  en  a  même  plusieurs 
courbes  «le  l'omoplate  à  la  hanche. 

«  Uu  lait  très-intéressant  selon  moi,  dit  M.  de  bacr,  c'est  que  ce  pa. 
rasileainsi  constitué  et  qui  paraîtrait  (ixécitérieuremcnt  sur  la  partie 
latérale  du  corps  <le  la  vache,  entrait  par  ic  prolongement  du  cordon 
nerveux  daus  le  plan  verti  :al  mitoyen  du  roips  de  l'animal  et  péné- 
trait par  ce  cordon  jusqu'à  l'apophyse  épineuse  de  la  troisième  ver 
lèbre.  C'est  de  celle  apophyse  que  partent  les  ueiJ»  du  parasite,  qui 
distincts  de  ceux  de  l'animal  adulte  prenaient  naissance  au  milieu  de 
la  cavité  vertébrale  Lu  ouvraul  la  membrane  très-dure  qui  enve- 
loppait la  moiilo,  j  ai  vu  que  celle  moelle  n'avait  pas  audelà  de 
quulie  cordons  de  lariues  de  nei  l's ,  et  qu'à  l'intérieur  de  cette  mem- 
brane les  nerfs  du  parasite  se  confondaient  avec  ceux  de  l'animal. 

«  On  connaît  déjà  quelques  cas  semblables,  ajoute  le  rappoi'ivui  . 
mais  aucun  .d'eux  u  avait  elé  soumis  à  uu  examen  analogue,  j'en  ai 
donc  fait  faire  un  grand  uuiiilire  de  dessins  cl  je  me  propose  dans  un 
Mémoire  détaillé,  «le  discuter  les  conséquences  que  ce  fait  peut  a  Vois 
pour  (  histoire  du  développement  des  animaux.  » 

Botasujik  ;  Monographie  des  Satifei.  —  Dans  la  séance  du  26 
août,  M.  Traulvcller  a  présenté  le  premier  fascicule  de  loti v râpe 
qu'il  s'est  proposé  de  publier  sous  le  litre  :  Salicettm  tive  Salicum 
forma  qum  hodie  innotuerc  deseripter  et  systematice  dispositif,  et 
donué  sur  ecl  ouvrage  les  renseignements  suivants. 

Après  avoir  rappelé  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Saules  ,  il  dit  . 

«...  La«dilficiillé  me  paraît  être  de  classer  convenablement  tous 
ces  matériaux.  J  ai  abandonné  pour  ce  travail  la  méthode  du  profes- 
seur Kock,  cl  j  ni  cherché  a  baser  les  genres  d'après  d'autre*  principes 
Je  crois  avoir  trouvé  dans  les  élamines ,  sous  le  rapport  «le  leur  nom- 
bre et  de  leur  développement,  uu  Caractère  qui  me  paraît  solide  et 
permanent.  Je  divise  en  couséqutmcc  les  Saules  en  trois  groupes 
principaux  :  en  pleinndres ,  monandrei ,  et  diandret. 

"  Les  Saules  pléiandres  ont  daus  chaque  Heur  mâle  des  élamines 
au  nombre  de  Iroi»  ou  davantage.  J  rés-raremeiu  et  ça  et  là  les 
fleurs  inférieur.  -  .  i  supérieures  d'un  chaton  en  ont  un  nombre 
moindre 

Les  Saules  moindres  n'ont  dans  les  fleurs  mâles  qu'une  seule 
étamine,  qui  consiste  en  deux  vaisseaux  fortement  réuois  ensemble 
Leur  anthère  a  plusieurs  compartiment;  rarement  ou  y  trouve  les 
deux  anthères  distinctes,  et  les  filets  y  sont  constamment  réunis 
dans  toute  leur  longueur. 

l'Inès  Saules  diandresont  dans  toutes  les  fleurs  maies  deux  élamines 
et  jamais  davantage;  mais  toujours  le*  deux  filet*  soul,  surtout  à  la 
base,  réunis  l'un  à  l'autre  sans  cependant  se  confondre  en  un  seul 
conduit  pollinifère. 

«  Quant  à  la  détermination  et  à  la  circonscription  des  espèces,  je 
n'en  ai  pas  fait  l'objet  de  ce  travail.  Je  ne  me  suis  proposé  que  de 
séparer  toutes  les  formes  qui  montrent  quelque  permanence,  et  je 
me  suis  borné,  en  conséquence,  à  signaler  les  affinités  de»  formes 
entre  elles  Pour  écarter  tous  les  doute*  que  mes  descriptions  des 
espèces  pourraient  laisser  encore  ou  occasionner,  je  u'ai  épargné  ni 
peine  ni  soin  pour  citer  exactement  un  grand  nombre  de  figures 
que  j'ai  toutes  comparées  entre  elles. 

>•  Relativement  aux  espèces  qui  n'ont  pas  encore  été  figurées,  j'en 
donne  des  figures  dans  les  cas  ou  je  puis  disposer  d'exemplaires  < 
plets  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  identité.  » 
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»  Je  me  suit  abstenu  «le  relcrcrjles  erreurs  ou  de  citer  les  descrip- 
tion* des  auteurs  parre  >|iie  jaurni»  ainsi  grossi  inutilement  U  syno- 
Dymie.  En  général  j'ai  rué  le  lieu  ou  il*  ont  décrit  une  espèce  préten- 
due inédile  ou  qu'ils  «ml  prise  pour  une  forme  nouvelle.  » 

Dan»  ce  premier  lincirulc  .  l'auteur  donne  30  formes  de  Saule»  , 
parmi  le*.|t.c!l«-s  I"  appartiennent  aut  pléiandre*.  Ce  sont  le»  sui- 
vantes : 

Salir  Bonplandiant  II  H.  K .  —  Pentendra  I.  —  Meyeriana  W 
-  S.ifsnf  F.uk.  —  falcata  II  B.  K.  —  Humboldtiana  W  —  nigra 
Marsh  —  Houslonuma  l'ursh  —  ox/philla  II  B  K ,  —  imdulata 
Ehrh.  —  lanceotata  Pm.  —  trmnda  L.  —  amygdalina  L —  Vil- 
larsiann  Flu^^j  —  aiidrixjyna  lioppe.  —  tetrasperma  Roxb  — 
colittoides  Mirh.  Le»  cinq  dont  les  nom»  suivent  sont  indiquées 
comme  douteuses  :  Ji  eordala  Muhlenb.  —  rigida  Muhlenb.  — 
litcida  Muklcnd.  —  Parshiana  Spr.  —  dubia.  Traut*. 

Au*  Saules  monaudres  appartiennent  les  sept  formes  qui  suivent  : 
S.  H'ilhebnsiana  M.  B.  —  microstachya  Turci.  —  lambertiana 
Stn.  —  purpurea  Sm.  —  Udelxntriana  Trautv.  —  Hélix  Sm.  — 
tXochiana  Trautv.  —  Salir  ai-ptca  l'allas. 

»  Ce  travail ,  dit  encore  M.  Trautvctter,  ne  contient  qtic«)cux  for- 
me» non  encore  décrites  ,  savoir  le  Salix  mjerostachya  de  Dahourie 
recueilli  par  M.Turisrhaninow,  et  le  Saltx  Kokiana,  qui  paraît  pro- 
pce  u  la  Sibérie  orientale  et  que  j'avais  pris  précédemment  par  erreur 
pour  le  S.  Pontederana  do  l'Europe,  mais  que  je  reconnais  aujour- 
d'hui comme  nouvelle  et  que  je  dédie  au  professeur  Kock.  J  ai  res- 
suscité le  Salix  caspica,  espèce  remarquable  que  j'ai  eu  occasion  de 
voir  et  d'éludier  dans  l'herbier  du  conseiller  de  Fischer.  J'ai  donné 
I»  description  complète  de  beaucoup  d'espèces  ,  ainsi  que  les  figures 
«le  quatre  d'entre  elles,  savoir  le  S.  Safsaf  d'Egypte  ,  le  S.  rVilhel- 
uana  «t'ibérie  et  les  S.  microstackya  et  Kochiana.  >• 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 

.MÉTÉOROLOGIE.  —  R  emarquet  titr  l'origine  det  pierres  météo- 
rigues  et  plus  spécialement  sur  les  opinions  de  M.  Beriéliui  à  ce 
sujet ,  par  M.  K.  E.  A.  Vo!«  llorr. 

Différentes  hypothèses  ont  été  proposées  pour  expliquer  l'origine 
des  pierres  météoriques,  et  parmi  ces  opinions  il  y  en  a  trois  qui  pa- 
raissent mériter  une  attention  particulière. 

I<a  première  a  été  mise  en  avant  par  Chlailoi,  qui  suppose  que 
ces  corps ,  d'origine  cosmique  ,  sont  ou  les  fragmem  de  planètes  bri- 
sées ,  ou  de  petit»  corps  planétaires  eux-mêmes ,  qui  en  nattant  el  ae- 
romplissant  leurs  révolutions  dans  l'espace,  descendent  à  la  surface 
de  la  terre  quand  il»  arrivent  dans  la  sphère  d'attraction  de  notre 
globe,  ou  enfin  que  ce  sont  des  accumulations  de  cette  matière  vague 
qu'on  suppose  avoir  servi  à  l'origine  .  à  la  formation  des  planètes. 

La  seconde  hypothèse  qui  seul  que  ce  soient  des  masses  rejetéei 
par  Ici  volcans  de  la  lime,  est  due  au  baron  Von  Ende;  plus  tard, 
la  possibilité  d'une  semblable  origine  a  été  démontrée  mathématique- 
ment par  Uplace  et  Olk-r»  ,  el  récemment  défendue  par  MM.  Bcn- 
zenberg  et  Beraelins. 

Dans  la  troisième  hypothèse  ,  ces  pierres  sont  d'origine  atmosphé- 
rique, c'est-i'i-dirc  qu'elles  ont  été  formées  dans  l'atmosphère  terrestre 
par  le*  substances  galeuses  qui  lui  appartiennent.  Celte  hypothèse  a 
été  adoptée  par  dilférens  auteurs  et  récemment  par  MM.  Egen  et 
Huiler. 

Quelques  antres  opinions  plus  on  moins  paradoxales,  telles  que 
t  elle  qui  tc'U  que  les  pierres  météoriques  soient  des  masses  pierreuses 
terrestres  «Itérée  par  la  foudre  ,  ou  des  masses  rejelées  par  les  vol- 
cans «le  la  terre  .  ou  même  des  portions  de»  pôles  ,  ont  toutes  été  dé- 
montrées sans  fondement  et  ne  méritent  par  conséquent  aucune  con- 
sidération. 

Le  travail  «le  M  Von  ifofl'dont  nous  allons  rendre  compte ,  a  prin- 
«  .paiement  pour  objet  lexamcn  critique  de  l'opinion  de  M.  Berzélius 
el  «les  considération*  par  lesquelles  il  la  corrobore.  On  »  vu  par  cequi 


a  été  inséré  dans  f  Institut,  au  compte  rendu  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Stockholm  que  M.  Berzélius  s'est  prononcé  pour  l'origine  lu- 
naire de  ce*  météores  par  des  motifs  puisé*  dans  la  constitution  chi- 
mique et  les  caractères  oryetognosliques  de  ces  corps. 

Voici  les  principaux  argumens  si  légués  par  lui. 

1*  Les  masses  météoriques  contiennent  du  fer  métallique  ou 
en  sont  entièrement  composée».  Tout  fer,  pénétré  par  de  Léam, 
contenant  de  l'air  ,  s'otirie  ,  et  relte  action  a  lieu  inévitablement  à  la 
suiface  de  la  terre.  Le  fer,  ù  l'état  métallique .  doit  donc  venir  d'un 
endroit  où  il  n'y  a  pas  d'eau  :  dans  la  luue  ,  aillant  que  nous  pouvons 
leconjeclurer,  il  ne  se  trouve  pas  d'eau  ,  el  là  seulement ,  le  fer  peut 
rester  à  l'étal  métallique  ou  non  oxiflé.  par  couséqueat  les  pierres 
météorique*  peuvent  avoir  leur  origine  datis  la  lune. 

2"  La  plupart  des  pierres  météoriques  sont  aussi  semblables  dan» 
leur  constitution  que  si  elles  dérivaient  toutes  d'une  même  montagne; 
un  petit  nombre  seulement  ont  montré  une  composition  différente. 
Sur  la  terre  on  rencontre  une  foule  de  composés  minéraux  dans 
les  différentes  localités.  1-e  cas  peut  aussi  se  présenter  «la os  le»  au- 
tres corps  célestes  cl  dan*  la  luue;  el  nous  sommes  certainement  en 
droit  de  supposer  que  différens  composés  métalliques  pourraient  bien 
arriver  de  U  lune  s'ils  provenaient  de  points  différens  de  sa  surface 

3°  Les  massa  rejelées  par  la  lune  pourraient  aisément  atteindre 
la  surface  de  la  terre  si  elles  étaient  lancées  du  centre  ou  de  quelque 
point  voisin  du  centre  de  la  l'ace  de  U  lune  tournée  vers  le  globe.  L'es- 
pèce de  roche  qui  domine  en  cet  endroit  produirait  par  conséquent  U 
plus  grande  partie  des  pierres  météoriques,  et  la  plupart  d  entre  elles 
devraient  se  ressembler.  Les  autres  masses  lancées  des  autres  points  de 
la  lune  ne  procédant  pas  eu  ligne  directe  vers  la  terre  ,  viendraient 
donc  moins  fréquemment  que  les  première*  dans  sa  sphère  d'attrac- 
tion ;  ce  seraient  14  les  pierres  qui  ont  une  composition  différente 
de  celles  de  la  majorité  d'entre  elle».  Cest  peut  être  ,  ajoute  M.  Ber- 
îéliu»  ,  à  la  quantité  de  fer  uikelifêre  qui  se  trouve  sur  celle  face  de 
la  lune,  qu'est  due  la  cause  du  fait  bien  connu  ,  que  cet  astre  tourne 
constamment  la  même  fcce  ver»  la  terre,  par  suite  de  l'attraction 
magnétique  de  la  terre  qui  doit  agir  énergiqiiemenl  sur  cette  face  et 
moins,  cl  peut-être  pa»  du  tout  ,  sur  l'autre  lace  qu'on  peut  supposer 
tie  pas  contenir  de  fer  nfkclifére. 

4*  Lorsqu'on  examine  les  pierres  rm'téoriquc*  comme  des  roches 
arrachées  à  des  montagnes,  on  trouve  quelles  sont  extrêmement 
différentes  de  celles  de  la  terre.  L'abondance  de  la  magnésie,  la  ra- 
reté de  la  silice  et  la  quan'ilé  insignilianle  de  silicate»  d  alumine  et 
d'alcali  caractérisent  les  masses  minérales  météoriques.  Sur  la  terre  , 
c'est  tout  le  contraire  la  silice  prédomine  ,  les  silicates  d'alumine  , 
et  le*  alcalis  sont  partout  les  ingrédiens  des  masses  minérales,  et  la 
magnésie  se  présente  rarement. 

5e  Les  pierres  météoriques  ne  semblent  pas,  comme  les  produits 
volcaniques  terrestres,  avoir  été  rejetées  a  l'état  de  fusion ,  niais  avoir 
été  formées  lentement  el  tranquillement;  elles  paraissent  avoir  été 
fracturées  ou  éclatées,  el  les  fissures  ainsi  produites  remplies  en  quel- 
ques endroits  avec  des  suhstanres  minérales  fortement  colorées. 

6*  M.  Berzélius  ne  pense  pas  que  l'olivine  soil  un  produit  vol- 
canique à  cause  «le  son  état  refraclaire  :  mais  il  la  regarde  comme 
un  minéral  préexistant  ,  quia  seulement  élé  enveloppé  dans  la  lave 
liquide 

7°  La  pierre  météorique  d'Alais  f  si  une  rorhe  qui  a  été  attaquée 
et  décomposée  «tans  son  gîle  orig inaire 

8«  Les  pierre*  météoriques  de  Stnnnem  .  J.  umc  et  Juvenas  pro- 
viennent d'une  portion  «le  la  lune  dilfén n  r  «!«•  «ellcqui  a  produit  les 
attires  pierres  et  possèdent  des  rararti'rrs  liï-.*-<lis!inrt*.  Elle»  ne  con- 
tiennent  pas  de  fer  natif,  et  sont  des  agrégations  de  minéraux  qu'on 
peut  facilement  distinguer;  la  magnésie  ne  »'y  rencontre  qu  en  quan- 
tité peu  considérable;  mais  «l'un  autre  côté ,  outre  un  peu  de  sulfure 
de  fer.  de  silicates  de  chaux,  d'alumine  et  doxide  «le  1er,  elle»  con- 
tiennent aussi  du  rhrûme.  el<- 

Après  cet  exposé ,  M.  ^  on  Ho(T  ajoute 

»  Les  recherches  chimiques  de  M.  Berzélius  sont  d'un  si  grand 
poids  dans  la  science  «pic  c'est  sans  «toute  un  puissant  appui  qu'aura 
reçu  d'elles  une  hypothèse  que  déjà  présentaient  comme  plausible 
des  considérations  mathématiques.  On  doit  rependant  examiner  si  la 
composition  et  la  constitution  des  pierres  métriques  sont  bien  dé- 
finie» par  l'analyse  chimique,  si  leurs  caractère»  oryclogoosiqv.es. 
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propriété»  physiques  ,  et  si  enfin  ,  les  phénomène»  qui  ar.nm- 
leur  descente  sur  la  tene.  fournissent  des  mollis  suflisan* 
pour  croire  qu  elles  proviennent  de  la  lune,  el  rendent  nécessaire 
l'abandon  de  lonie  autre  mamèic  d'envisager  la  question. 

»  Les  maliens  uni  composent  les  pierres  mél éo. i.|ues,  telles  que 
les  ont  fait  connaître  leurs  caractères  empiriques  et  physiques ,  ainsi 
que  l'analyse  de  leurs  élémons  chimiques  simple»  ,  ne  leur  sont  \u» 
exclusivement  particulières,  el  milles  se  présentent  dans  les  tuasses 
dont  se  composent  la  croule  de  la  terre. 

»  Le  fer  mé  iqu«  forme  seul  une  exception  .  car  il  n'a  pas  en 

core  été  observé  en  cel  «Mat  dans  aucune  poilmu  explorée  jusqu  ici 
du  globe. 

»  La  magnésie  se  pir'senle  en  abondance  dans  on  ci  mut  nombie  de 
roches  ,  et  la  silice  manque  dans  lieatienup  d'autre-  ,  (mit  aussi  bien 
que  les  silicates  d'alumine  et  les  alcalis 

»  Le  caractère  oryrlognosique  «le»  pierres  mélém  iques ,  lorsqu'on 
les  considère  comme  une  roche,  est  certainement  dilirrenl  de  relui 
de  toutes  les  autres  rorl.es  trouvée»  sur  ia  terre;  mais  leui  structure 
est.  à  1  exception  du  lernatir,  la  même  que  celle  d  un  grand  nombre 
de  roches  terrestres.  <  est  a-dire  la  slrurluieorrW.nre  cristalline 
Toutefois  nous  devons  a  jouter  que  le  même  mélange  de»  mêmes  mi- 
néraux simple»  u'a  pas  encore  élé  observé  sur  la  terre 

»  >ous  rencontrons  donc  dans  les  pierre*  météorique»  de»  ressem- 
blances avec  les  nia»»e»  inorganiques  Ici  lest res  aussi  bien  que 
que  des  différence».  La  similitude  consiste  dans  tous  les  ingrédieiis  j 
simples  et  dausquclqiies  espèces  minérales  qui  résilient  de  leur  com- 
binaison .  qui  sont  le»  mêmes  dans  le»  pierres  méléoriqiies  el  dan» 
celles  que  nous  voyons  à  la  surface  dn  globe.  La  différence  résulte 
de  ce  que,  dans  le»  pierres  météoriques  ,  le*  substances  simples ,  mi- 
i.éfalogiquemeut  parlant,  qui  résultent  de  l'union  d'élémens  chimi- 
ques simples,  forment  un  composé  qu'on  ne  relrouvepas  sur  la  terre, 
et  en  ce  que  .  dans  ce  mélange,  le  fer  se  présente  a  l'étal  métallique  , 
el  que  la  majeute  partie  «les  masses  météoriques  consistent  entière- 
ment en  ce  fer  ,  taudis  que  la  surface  de  In  terre  ne  nous  présente 
aucun  exemple  «le  fer  métallique. 

»  La  différeucc  des  masses  météoriques  avec  celles  qui  sont  ter- 
res tre»  conduit  certainement  à  cette  conclusion  que  les  pierres  mé- 
téoriques ,  avant  leur  descente  ,  n'ont  pas  appartenu  à  la  terre. 
D'un  attire  c6lé  .  comme  leurs  caractères  sont  non  seulemeul  ceux 
d'un  minéral ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  masses  de  fer  natif, 
[«l'une  roche  ,  on  est  encore  conduit  a  celte  autre 
i  précédente nt  à  des  corps  constitués  essen- 
•  les  partions  solides  de  notre  globe. 
Cela  posé,  la  luneélaul  le  corps  céleste  le  plus  rapproché  de 
la  terre  auquel  on  puisse  ail rihuer  une  composition  analogue  daus 
M*  matériaux  ;  et  les  scicsvees  mathématiques  et  physiques  démon- 
trant qu'une  certaine  force  déterminée  est  capable  de  projelter  ces 
corps  assez  loin  du  noyau  de  la  lune  pour  sortir  de  la  sphère  d'attrac 
lion  de  cet  astre,  et  entrer  dans  celle  delà  terre  ;  il  était  naturel  de 
supposer ,  ainsi  que  quelques  phéooméaes  semblent  l'indiquer ,  que 
des  setioos  volcaniques  ont  lieu  à  la  surface  de  la  lune ,  et  que  leur 
force  projeclive  est  capable  d'un  tel  eflct. 

»  En  partaut  de  ce  point  do  vue,  on  ne  peut  que  trouver  ingénieuse 
l'idée  de  M.  Berlérius,  suivant  laquelle  la  plupart  des  masses  mé 
lébriqucs  qui  atteignent  la  surface  delà  terre  proveindraienl  d'une  ré 
pion  placée  près  du  centre  de  la  face  lunaire  tournée  de  notre  côté,  el 
par  conséquent  d  un  espace  limité  où  domine  une  seule  espèce  de 
que  d'autres  au  contraire  partiraient  d'une  région 
:  du  centre  de  la  même  face  .  et  appartenant  à 


.,  Mais  on  peul  opposer  à  celle  manière  de  voir  les  considération* 
suivantes  : 

..  1»  La  l»sc  la  plus  solide  de  l'hypothèse  lunaire  est  assurément  la 
démonstration  mathématique  de  la  possibilité  de  la  projection  de 
semblables  corps  du  noyau  de  la  lune  jusqu'à  la  sphère  d'attraction 
de  la  terre  ;  mais  le  calcul  est  établi  sur  la  supposition  que  la  terre 
et  la  lune  restent  s'ationnaires  ;  or  ce  n  esl  la  nullémeiil  le  tas.  cl 
le  moirvemenl  de  la  lune  autour  de  la  terre  et  «lu  soleil  ,  «loit  néces- 
sairement être  communiqué  aux  masses  que  ie|ette  la  première  Ces 
masses  doivent  donc  décrire  «le»  courbes  elliptique»  autour  de  la 
r,  courbe  dan»  lesquelles  elles  ne  peuvent  atteindre  callcci, 


que  dans  le  cas  ou  leur  périgée  coïncide  avec  un  point  de  l'espace  ou 
se  trouve  la  terre  ,  ou  au  moins  sou  atmosphère;  cl  comme  cette 
circonstance  ne  peut  se  présenter  probablement  que  pour  un  liés- 
prtit  nombre  d'entre  n-s  corps  ,  il  n'y  eu  a  par  conséquent  aussi 
qu'une  três-pelite  quantité  relative  qui  doive  atteindre  la  surface 
terrestre.  Or.  comme  les  pierre»  météoriques  sont  Im.  communes, 
la  lune,  si  telle  esl  le  lieu  de  leur  origine,  devrait  donc  graduellement 
perdre  beaucoup  de  sa  substance. 

»  2'  Le  fer, dit  l'hypothèse  ,  ne  se  trouve  à  l'étal  natif  que  dans 
la  Inné  .  parce  qu'il  ne  peut  y  «'lie  oxidé  .  In  lune  ne  possédant  pas 
d'atmosphère  et  n'ayant  pas  d'rau  qui  puisse  permettre  au  fer 
«l'absorber  de  l'oxigénc  ;  mais  il  n 'est  pas  prouvé  que  la  lune  soit 
dépourvue  d  un  atmosphère  qui  ressemble  à  celle  de  la  lerre.  el 
que  Lan  ti'exislc  pus  dans  la  lune  a  un  élal  semblable  à  relui  où  nous 
la  trouvons  sur  la  terre  11  n'est  pas  prouvé  uon  plu»  que  la  lune  ne 
contienne  pas  d'eau  sous  sa  croule  solide  ou  sur  la  fa.  e  qui  nous  esl 
cooslammciit  cachée.  Nous  trouvons  «I  ailli-urs  que  dans  les  parties 
constituantes  de»  masses  méléoriques  qui  ne  consistent  pas  unique- 
ment en  fer ,  l'nxidalion  scsl  manifestée. 

»  3"  Il  est  très-difficile  d  expliquer  .daus  l'hypothèse  «le  l'oiigoi.- 
lunaire  ,  les  phénomène»  qui  accompagnent  la  chute  «les  masses  mé- 
téoriques.  En  effet  ces  phénomènes  sont  les  suivan» 

a.  L'apparition  de  la  lumière  qu'on  n'aperçoit  que  la  unit  ,  qui 
ne  dure  qu'un  instant  très-court,  cl  nous  permet  de  suivre  la  marche 
du  corps  tombant.  Ce  corps  devenu  lumineux  paraît  généralement 
comme  une  boule  de  feu  plus  ou  moins  ronde  qui  (raine  souvent 
après  elle  une  queue  lumineuse  el  quelquefois  lance  des  étincelles. 
Si  nous  ad  met  ion»  que  la  masse  météorique  formée  a  été  projeltéc 
par  la  luuea  l'élat  solide  ,  nous  pourrons  expliquer  l'évolution  coi.  - 
tînuede  la  lumière  pendant  un  certain  temps  ,  en  supposa  ut  que  la 
masse  a  été  rcjetlée  à  l'état  de  chaleur  rouge,  ou  qu'ellea  étéécbaufféc 
nu  ronge  ouau  point  «le  fusion  par  le  frottement  à  travers  les  milieux 
qu'ellea  traversés  daus  sa  course.  Dans  tous  les  cas  il  serait  égale- 
ment né«*s»airc  d'expliquer  par  le  haul  degré  de  lernp.  rature,  la 
dispersion  de  fragmen»  séparés  qui  donnent  naissance  a  des  étincel- 
les, ainsi  que  la  queue  qui  suit  «es  météores 

..  Mais  il  y  a  diverse»  circoiislanccs  qui  sont  contraires  à  rctte  ma- 
nière de  voir. 

i.  D'abord  une  masse  laucée  de  la  lune  traverserait  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  roule  un  milieu  d'une  si  grande  rareté  qu'on  ne 
peul  que  difficilement  admettre  une  él«!vatioti  de  température,  causée 
par  le  frottement  des  corps  qui  peu»  enl  s'y  mouvoir.  Dans  tous  k~>  ras 
un  pareil  frottement  ou  une  pression  irar  Chladni  a  par  la  suite  adin.s 
la  pression  à  la  place  du  frottement  comme  la  cause  de  l'accroisse- 
ment de  température)  ne  pourail  guère  devenir  elTeciif  que  dans 
les  couches  les  plu»  dense»  ou  le»  plus  basses  de  l'atmosphère,  r  est- 
a-dire dan»  le»  inoins  considérables  de  son  étendue,  or  le  phéno- 
mène n'a  pas  justement  lieu  «Un»  ces  couches  inférieures,  el  l'expé- 
rience démontre  que  l'évolution  «le  la  lumière  a  constamment 
cest:  lorsque  la  musse  météorique  arrive  à  la  partie  inférieure  de 
l'atmosphère,  et  itou»  n'apcrçcvous  le  phénomène  de  la  lumière  et 
du  feu  dans  les  corps  tombons,  qu'à  uue  hauteur  de  plusieurs  mille» 
au-dessus  «le  I»  surface  de  la  terre 

»  En  second  lieu  les  masses  météoriques  qui  tombent  arrivent  à  U 
surface  de  la  terre  «Uns  un  état  compacte,  sans  être  fondues  ou 
ramolies  et  sans  élrc  même,  si  ce  n'est  très- rarement ,  à  létal  «le 
chaleur  rouge-  Ia'iirs  formes  ne  prouvent  pas  dans  leur  chute  ces 
altération»  qui  seraient  la  conséquence  du  choc  violent  d'un  corps 
mou  sur  un  corps  dur,  et  nous  u  avons  pas  d'exemple  bien  a>éi. 
de  pierre»  mél.  oi  .qnes  en  «arrimes  ou  qui  meut  broléproloodcroein 
les  substance»  sur  lesquelles  elles  sont  tombée*  .  et  s  il  est  vrai  qn  oi. 
ait  rencontré  des  traces  de  fusion  partielle  ou  de  ramolissemci.l  dan» 
certaine»  masses  méléoriques  tombées  du  «ici ,  telles  que  des  impi  .*>- 
sions  de  pierres  ou  même  «les  pierres  incrustes:»  dans  leur  masse, 
ne»  cassant  excessivement  rares  et  leur»  t  ra.es  très -difficiles  à  iccou- 
naitre.  La  plupart  des  méléorolhiles  .  mémo  le»  masse»  de  1er  ,  lelU-s 
querelle  d  Agram  ,  ainsi  que  celle  d'EIlhogeu.  connue  sous  le  uoin  de 
FtrwunsthterBurggraff ,  sont  arrivé»  à  la  sur  lace  de  la  lerre  coin....- 
de»  corps  wm»*ifs*lderisea,«l  ont  pénétréeu  terre  comme  dcsboalcrs.le 
canon  Ces  corps  devaient  par  conséquent  avoir  atteint  leur  élal  solide 


el  s'être  endurcis  a  une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la  terre 
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Il  mr  parait  lésuller,  d  après  toutes  ces  circonstances,  que  Ici  pSéi 
uaimWs  lu  milieux  pn:srtiiés  parla  chute  des  pierre»  météoriques. 
:ic  peuvent  être  attribués  au  frottement  dans  (atmosphère  ou  à  la 
.  ••mprrsïiou  de  l'air. 

I».  »  ludi-pcndammculdes  phénomènes  lumineux  qui  accompagnent 
I.m  bute  «Je»  pierres  météoriques  et  ne  durent  qu  un  instant,  le  bruit  et 
l  i  fumée  qui  nnnt  encore  plus  fugace»  et  de»  phénomènes  presque 
instantané»,  paraissent  cire  d'une  importance  majeure. 

■  Dans  toute  chute  de  pierre  météorique  et  au  moment  où  le  corp» 
tombant  est  encore  à  une  hauteur  de  plusieurs  milles  au-dessus  de 
I*  surface  de  la  terre,  on  entend  une  explosion  subite  Ire»  loi  le 

■  omme  uu  tria!  do  tonne,  i  e .  ou  bruil  de  déchirement  qu'on  perçoit 
trés-dislinrlemciil  à  de  grandes  dislance* 

»  Or  ,  celte  explosion  momentanée  ne  s'explique  que  très  dinîrile- 
?n.  nt  ilans  I  hypothèse  de  l'origine  lunaire  des  pierres  météoriques 
Ku  elTet ,  si  une  masse  semblable  à  un  fogmeut  détaché  «i'uuc  roche 

■  le  la  lune  vient  à  tomber  su c  la  terre,  quest-re  qui  pourra  produire 
-m  elle  un  effet  momciHané,  aussi  violent  dans  nue  ri'gion  ,  où  l'ai  - 
itinsphêic  de  L  (eue,  >i  tu  réalité  il  s'étend  jusque-là,  doit  être 
m  rare  qu'on  pourrait  le  miuparqr  au  V  ide  ?  Pourquoi  une  explosion 
se  produit -elle  dans  relie  région  et  non  pas  dans  les  positions  les 
plus  denses  de  l'atmosphère  terrestre,  dont  la  réaction  sur  les  corps 
solides  qui  !:■  pénéitMit  pourrait  «W  très-puissante .'  Il  est  inrou- 
lestahlc  que  l'explosion  a  lieu  .'i  des  hauteurs  considérables,  cela  est 
démontre  pai  les  observations  Imites  sur  les  paraxallcs  de  semblables 
méléui,-.,  omime  par  1  intervalle  du  temps  qui  sécoule  entre  la 
inaiiifcstaliim  du  phénomène  de  lumière  et  des  nuages,  et  l'inslaol 
où  on  entend  IVrl.il. 

■  c.  Vue  cinquième  rii  constance  mérite  aussi  une  considération 
particulière.  Les  pieu  es  météoriques  et  le»  masses  de  fer  qu'on  » 
rencontrées  à  terre  après  leur  chute,  sont  d'une  petitesse  remar- 
quable en  comparaison  des  lu  m  les  de  feu  qui  les  ont  produites  cl 
qui  élevées  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  paraissent  beaucoup 
plus  grosse»  qu'on  lie  les  verrait  si  les  masses  tombées  n'avaient  à 
cette  hauteur  que  les  mêmes  dimensions  que  nous  leur  retrouvons 
à  In  surfaredcln  terre,  et  si  elles  n'avaient  annoncé  leur  apparence 
lumineuse  que  par  une  élévation  de  température  ou  parce  qu'elles 
ont  été  portéesau  rouge  I-e  rapport  entre  les  dimensions  des  boules 
de  feu  cl  celles  des  masses  solides  qui  en  proviennent  s'élève  peut 
être  à  un  cent  millième. 

.  d.  I "ne  masse  amorphe  et  pâle  de  lumière,  occupant  toutefois  un 
plus  grand  volume  que  la  houle  elle-même,  précède  parfois  la 
formation  de  lu  houle  ronde  de  feu;  souvent  un  nuage  lumineux 
apparaît  dans  le  ciel  .  ou  bien  on  voit  des  bandes  parallèles  qui  par 
I..  suite  «c  ramassent  et  se  transforment  en  une  boule  lumineuse 

>  Toutes  ces  phase»  du  phénomène;  savoir  :  l'explosion  subite, 
l'apparition  temporaire  de  la  lumière,  ainsi  que  le  phénomène  pré - 
curseur  qui  vient  d  être  mentionné  et  qui  préparc  au  déoouemeut , 
de  plus  et  principalement  la  différence  des  dimensions  entre  la  boule 
lumineuse  cl  le  produit  qui  tombe  à  terre,  ne  peuvent  èlre  expli- 
qués par  le  passade  d'un  corps  solide  dans  l'espace  au-dessus  et  au 
travers  de  l  almosphère.  A  l'origine  de  tous  ces  phénomènes,  il  doit 
y  «soir  une  circonstance  particulière,  instantanée,  physico-chimique 
sur  la  nature  exacte  .le  laquelle  toutes  les  observations  fuites  jus- 
qu  ici  nous  laissent  dans  l'obscurité.  H  me  semble  donc  qu'on  s'e»t 
un  peu  trop  hâté  d'expliquer,  par  les  lois  de  la  nature  qui  nous 
sont  connues  jusqu'ici,  un  phénomène  dout  le»  causes  soot  encore 
très- confuses  pour  les  physiciens. 

•  Mais  il  y  a  une  conjecture  qui  me  paraît  parfaitement  nalmclli  ri 
qu  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  La  voici  :  Au  moment  on  utr- 
cient\l'crplosion  et  où  la  lumière  apparaît  dans  un  météore  loin- 
Imnl ,  une  grande  opération  chimico -physique,  a  lieu  ;  iftte  upc- 
ration  n  accompagne  pas  simplement  la  chute  d'un  corps  solide 
on  n'est  pas  l'effet  de  cette  chute  ,  mais  rllc.  donne  lieu  à  la 
formation  d'un  nouveau  corps  avec  les  clément  originaires,  et  <  i  \t 
ce  corps  qui  dans  ce  nouvel  état  constitue  la  pierre  météjriipte. 

■  Chladni  supposait  que  l'espace  compris  entre  1rs  grands  corps 
célestes  est  rempli  de  magies  d  une  matière  originaire  .  sous  forme 
incohérente  ,  xtottt  tl'peut  se  former  des  corps  solides  planétaires  et 
<luut  il  s  est  même  déjà  formé  des  corps  semblables  a  de  petites  pla- 
nètes douées  du  même  mouvement  de  révolution  que  Jt-s  graudes  II 


croyait  que  des  accumulations  de  celte  matière  vague .  lorsquelles 
arrivaient  par  suite  de  leurs  révolutions  dans  la  «phère  d'attraction 
de  la  terre  .  pouvaient  descendre  à  sa  surface  cl  produire  ainsi  des 
pierres  météoriques  .  ou  que  le  phénomène  ries  aérolithcs  pouvait 
èlre  la  suite  de  l'arrivée  dans  la  sphère  «l'activité  terrestre  «le  l'un 
de  ces  petits  satellites  cli.nl  il  supposait  l'existence  cl  auxquels  il  avait 
dm, né  le  nom  bizarre  de  ««i/mur  ou  rognures  du  monde  {It'eltspane). 
Néanmoins,  il  donnait  la  préférence  à  l'idée  de  la  formation  des  mus- 
»i  s  mét«<oriqurs  pai  une  matière  vague  élémentaire,  .sans  doute  d'aptt-s 
la  considération  ,  quclatluWic  de  la  descente  de»  H  tltspane  est 
sujette  aux  mêmes  diffirulti-s  que  l'hypothèse  lunaire. 

Mais  il  me  parait  que  la  nolioii  de  la  <!r»,  ente  d'une  masse  de 
ma  lui.'  vague  ungiuaiiv  sur  la  terre ,  sa  i  «-lu  nuire  avec  1  atmosphère, 
et  .son  passage  a  travers  cette  dertiiéie,  n'est  pas  iiar  elle  même  Suffi- 
saule  pool  expliquer  le  phénomène  dont  nims  avons  ri-dcSsi»  dé- 
laillé  le»  phase»  ,  ci  «jui  accompagne  la  rhule  des  pienrs  iné'éoii- 
que»  Je  serai»  plu»  disposé  à  admellre  lu  proposition  qui  lorme  la 
hase  rie  celle  «ipuuoii .  sa\  oir  .  qu  il  existe  une  iu.il  ù'i  e  originaire  dans 
I  espace  (  et  sans  d«uile  aussi  dans  1  atmosphère  de  la  terre,1  ;  mais  eu 
même  temps  il  nie  semble  que  pimr  produire  les  apparence»  décri- 
tes, il  doit  y  avoir  nu  nie  quelque  autie  ouératiim  qui  seffictue 
sur  celle  nialiéie,  indépendamment  de  sa  simple  entrée  dans  l'at- 
mosphère terri»! i  e 

»  L'opinion  que  les  substances  qui  forment  les  planètes  sonl  dis- 
persées «lans  l'espace  ,  n'est  pas  du  tout  contraire  à  la  nature,  et  nous 
en  pouvons  du  e  «le  même  de  l'idée  que  la  ionnmien  de  corps  soli- 
des par  ce*  même»  substances  a  lieu  constamment  par  l'effet  de 
quelque  loi  physiro-i hiuuqite  dont  nous  ignorons  les  effets.  Cette 
dernière  opinion  a  été  embrassée  par  licrschel  ,  qui  assurément  est 
une  autorité  très-compétente  en  celle  matière  H  me  paraît  donc  que 
toutes  les  circonstance»  qui  accompagnent  la  chute  des  pierres  météo- 
riques, sont  trvs-laviirablcs  à  l'opinion  que  le  phénomène  est  causé 
par  une  opération  qui  produit  des  corps  solides  av  ec  la  matière  vague 
dont  il  vient  d  être  question 

•  Si  nous  adoptons  celle  opinion  ,  non»  trouvons  qu'elle  explique 
plusieurs  des  phénomènes  qui  accompagnent  les  pierres  météoriques, 
avec  bien  plus  de  facilité  que  les  autres  hypothèses,  et  que  les  objec- 
tions qui  s'opposent  a  1  adoption  des  ces  dernières ,  ne  s'y  appliquent 
eu  aucune  façon  ,  cl  enfin  ,  qu'elle  laisse  intacts  les  résultais  des 
iuvesligalioiis  de  la  chimie 

»  La  spontanéité  du  phéiioméme,  l'explosion  subite ,  la  lumière  qui 
éclate  lors  de  la  chute  du  coips,  la  circonstance  de  l'abaissement 
de  température  de  la  pierre  au  moment  où  elle  arrive  à  terre,  sa 
solidité  à  ce  moment  ,  sa  s'rurture  cristalline  interne,  l'énorme  éten- 
«luc«le  la  masse  de  feu  lorsqu'elle  est  à  une  grande  hauteur  com- 
parée avec  le  volume  de  son  produit  solide,  ce  fait  que  le  commen- 
cement du  phénomène  a  souvent  présenté  u-i  petit  nuage  lumineux 
et  d'autres  fois  des  lunules  iwiallèles  lumineuses  qui  s'unissent 
gradeuellcment  pour  former  une  boule  de  feu;  tous  ces  phénomè- 
ne» disons-nous,  sont  plus  aisément  expliqués  dans  la  théorie  qui 
veut  que  dans  la  chute  d  une  pier  i  e  météorique  il  y  ail  un  nouveau 
corps  formé  .  que  dans  celle  où  on  admet  un  corps  solide  d«!jà  par- 
failiMncul  formé  qui  se  détache  d'une  planète  ou  de  toute  autre 
mn»v  pour  tomber  soi  la  terre  simplement  en  vertu  de  son  poids, 
il  y  i  une  autre  circonstance  qui  paraît  favoriser  encore  la  théorie 
I  i  liiima'iou  récente  d  une  masse  solide  au  moyen  d'élémens  ori- 
gin.iic»  ce  sont  les  traces  «l'une  forme  rtgutitre ,  produites  par  Ja 
.  i  i.ialii-atiim  île  la  masse  entière,  qu'on  peut  observer  daus  quel- 
ijin  s  pu  in»  météoriques 

.  Il  n'v  a  pas  jusqu'à  la  rapidité  «lu  mouvement  qu'on  aobservédaus 
la  mairhe  des  boule»  de  feu  et  de»  pierre»  météoriques  ,  qui  ne  cor- 
responde mieux  avec  l'opinion  doni.nous  nous  occupons .  quavec 
celle  qui  admet  une  descente  pure  et  simple  d'un  corps  solide,  cas 
dans  lequel  une  rapidité  aussi  considérable  ne  pourrait  se  produire. 

..Toutefois,  j'appellerai  aussi  l  alleulion  sur  la* Gutssuirans.il  existe 
«les  planètes  irès-vai  iées  sous  le  rapport  de  leur  volume.  Elles  doivent 
à  une  époque  antérieure  avoir  été  formées  par  un  procédé  coufoune 
aux  lois  de  la  nature  Nous  n'avons  pu  de  motif  pour  admettre  que 
la  formation  «les  corps  plauétaires  et  autres  semblables  ait  Causé.  ÇttS 
phénomènes  avérés  «lans  la  léiîuiu  des  étoiles  fixes,  permetlcot et 
même  appuient  la  conjecture  que  «les  corps  célestes  extrêmement 
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volumineux  se  forment  encore  aujourd'hui ,  tandis  que  d'autres  au 
contraire  s'éteignent. 

p  Si  donc  la  nature  créatrice  n'est  pas  bornée  dans  l'échelle  de  ses 
opération*,  elle  produira continuellementdcs corps  detoutes  lesdimen- 
lions  qu'elle  formera  arec  l'inépuisable  provision  de  matière  élémen- 
taire  qui  existe  dans  l'espace  et  qui  se  renouvelle  constamment  par  les 
décompositions.  Peut-être  ,  dans  les  limites  des  systèmes  solaires  dis- 
tincts drt  corps  plus  petits ,  tels  quedes  planètes  subordonnées,  des 
fragmens  opérant  des  révolutions  ,  des  étoiles  filantes  ,  et  des  pierres 
météoriques,  viendront  ainsi  à  se  produire;  tandis  que  dans  les  Tasles 
espaces  qui  séparent  les  systèmes  solaires  entrent,  s'opérera  la  for- 
mation de  corps  plus  grands  dont  l'existence  ne  nous  sera  révélée 
que  parce  qu'ils  deviendront  visibles  de  temps  à  autres  à  l'immense 
distance  où  ils  sont  placés  ,  sous  la  forme  de  nouvelles  étoiles  » 

Pour  terminer  cet  article  déjà  bien  long  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
résumer  successivement  les  résultais  des  considérations  précédentes 
et  à  expliquer  avec  concision  l'opinion  de  M.  Von  Hoff  sur  le  sujet 
qu'il  a  imité. 

L'hypothèse  de  la  formation  des  pierres  météoriques  dans  les  li- 
mites de  l'atmosphère  et  par  ta  seule  action  de  l'atmosphère  ter- 
restre et  de  la  matière  qu'il  contient  n'est  nullement  satisfai- 


Tous  les  phénomènes  qu'on  observe  dans  la  chute  des  pierre: 
météoriques  ne  s'explique  pas  d'une  manièie  complète  dans  l'hypo- 
thèse qui  les  considère  comme  d'origine  lunaire. 

Une  explication  bien  plu»  satisfaisante  est  fournie  par  l'hypothèse 
suivant  laquelle  les  masses  méthéoriques  ne  sont  pas  à  l'origine  des 
fragmens  solides ,  arrachés  et  violemment  projetés  de  leurs  forma 


lions  rocheuses. 


des  corps  qui  , 


de  I  apparition 


des  phénomènes  météoriques  de  la  lunière  et  de  l'explosion  sont,  par 
i  'action  (f  une  grande  opération  physicochimique.  formés  subitement 
«ve«.  une  matière  vague  incohérente  et  probablement  gâteuse  qui 
se  solidifie  par  cette  même  cause,  et  descendent  à  la  surface  de  la 
terre  lorsque  celle  opération,  encore  obscure  pour  nous,  se  ma- 
nifeste dans  la  sphère  d'u  I  trac  lion  deuotreglohe,  (  Voir  Annal,  der 
Phys.  und  rhem  ,  vol.  xxxvi.  p.  161  et  the  Ediml.  new.  Plut, 
journ   Avril  1837.  ; 


PHYSIQUE.  —  Expériences  sur  les 

M.  R.  Borner* 


des  métaux ,  par 


On  sait  depuis  long-temps  que,  quand  on  met  dans  un  verre  de 
la  limaille  de  cuivre  bien  fine,  qu'on  verse  pardessus  une  dissolution 
aqueuse  et  saturée  de  sel  ammoniac,  en  ayant  soin  de  n'en  mettre 
que  les  deux  tiers  du  serre,  qu'ensuite  ou  abandonne  la  réa.  lion  .1 
elle  même  sans  le  contact  de  l'air,  en  l'agitant  de  temps  à  autre,  on 
obtient  au  bout  de  vingt-quatre  heures  un  liquide  qui ,  exposé  au 
contact  de  l'atmosphère .  prend  momentanément  une  belle  couleur 
d'un  bleu  céleste,  et  qui  redevient  incolore,  par  son  contact  avec  la 
limaille  de  cuivre,  dans  un  flacon  bouché  qu'on  agile  foi  tentent. 

Si. dans  ce  liquide,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution  de 
chlorure  de  cuivre  ammoniacal,  on  plonge  une  lige  de  platine  ptilie. 
elle  n'éprouve  aucun  changement:  mais  si  en  même  temps  ou  la 
touche  en  un  point  avec  une  lige  de  zinc,  alors  elle  se  couvre  sur 
toute  sa  surface  .  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'étendue,  d'une  couche 
extrêmement  mince  de  cuivre  métallique;  et  cette  rourhe  disparaît 
promplemcnt ,  dès  qu'on  soustiuit  le  phline  a  l'action  du  tinc  :  ce 
qui  du  ic»l<:  s'explique  parfaitement ,  m  ,  on  se  rappelle  que  dans  le 
liquide  se  trouve,  à  l'élit  de  liberlr.  une  assez  grande  quantité 
d'ammoniaque;  aussi,  si  au  lieu  d  al  .uidouncr  le  platine  recouvert 
de  cuivre  à  l'action  du  liquide,  on  le  plonge  dans  un  sa  se  rempli 
«l'eau,  dès  que  la  couche  de  ce  dernier  est  devenue  appareille,  cl 
qu'on  l'y  agite  :'i  plu>ic<us  reprises,  la  ciu-che  de  cuivre  reste  fixée 
t>ur  la  lise  de  platine,  rt  son  agitation  dans  I  eau  ne  l'en  fait  punit 
disparaître  • 

Si ,  nu  lieu  île  «ouït mire  le  platine  au  contact  du  zinc  ,  aussitôt 
après  l'apparition  du  cuiv  re ,  on  laisse  au  roiitraire  cette  action  se 
continuer  plus  longtemps,  par  exemple  une  ou  deux  minutes;  alors 
il  s  y  développe  des  bulles  de  gaz ,  et  il  s'y  dépose  ,  malgré  son  étal 
électro-positif,  du  cuivre,  dont  la  couleur  n'est  plus  rjngc,  mai* 
qui  au  contraire  parait  noir  En  même  temps,  la  couleur  ronce  de 
la  tige  de  platine,  duc  au  dépôt  de  ouvre  qui  s'y  était  d  abord  fixé  . 


disparaît,  et  à  sa  place  on  voit  naître  des  nuances  variées  de  toutes 
les  couleurs  et  d'une  beauté  remarquable.  Les  unes  sont  jaunes  ,  les 
autres  vertes,  d'autres  rouges,  d'autres  brunes,  et  le  plus  grand  nom- 
bre noires. Quand  on  désire  fixer  ces  nuances  sur  la  'i;e  employée  (  I  ), 
il  suffit  de  la  retirer  du  liquide  aussi)  At  que  les  dernières  cou- 
leurs commencent  à  prédominer,  et  delà  laisser  sécher  spontanément 
a  l'air.  A  l'aide  de  ce  procédé ,  si  simple  et  si  facile ,  M.  Bolliger  est 
parvenu  à  fixer  sur  une  même  surface  métallique  les  u usitées  les 
plus  incompatibles ,  et  dont  pourtant  l'aspect  était  aiis»i  moelleux 
que  possible.  (Extrait  du  Hepert  de  ch.  et  de  phys  ,  n*  de  juin  1837 
—  Voir  pour  plus  de  détails  Journ.  fia-  frakt  client  ,  n"  8,  1 850 

CHIMIE  —  Préparation  de  l'acide  azoteux  ou  acide  nitreux  an- 
hydre. 

On  n'avait  pas  encore  fuit  connaître  le  procédé  suiv.  pour  la  pré- 
paration de  cet  acide.  Voici  celui  qui  est  indiqué  dans  le  Manuel  de 
chimie  de  M.  Milscherlich . 

On  introduit  dans  un  gazomètre  *00  parties  de  hi  oxide  d'azote, 
auxquelles  on  ajoute  IÛ0  parties  d'oxigène,  le  mélauge  nue  fois  fait 
on  le  fait  passer  dans  un  tube  étroit ,  et  d  une  très-  grande  longueiii 
dont  l'extrémité  est  cogagé-c  dans  un  petit  flacon,  à  étroite  ouverture; 
si  alors,  à  l'aide  d'un  mélange  réfrigérai' ,  on  refroidit  le  lubeet  le 
flacon  jusqu'à  —  20",  on  obtient  un  liquide  dont  la  volatilité  est 
telle  qu'on  ne  peut  le  conserver  que  dans  un  tube  fermé  à  la  lampe: 
à  —  28",  ce  liquide  est  incolore,  mais,  à  la  température  ordinaire, 
il  est  jaunâtre. 

Mis  en  coulact  avec  l'eau ,  ce  liquide,  qui  constitue  I  acide  nitreux 
anhydre,  est  décomposé  instantanément  en  acide  nitrique  qui  reste 
en  dissolution  dans  l'eau,  et  en  bi-oxide  d azote  qui  Se  dégage-  Cet 
acide ,  comme  on  devait  s'y  attendre,  est  très  peu  stable,  en  sotte 
qu'il  ne  peut  être  combiné  directement  aux  bases,  pas  plus  qutl 
n'est  possible  de  I  isoler  des  sels  qui  le  contiennent.  [Hepert.  de  chim  ■ 
n"  I ,  p  n , 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  différentes  matières  colorante 
des  fruits  et  des  feuilles  ,  par  M.  tlcxztuis 

M.  Berxélius  vient  de  publier  sur  ce  su^ct  quelques  expérience^ 
dont  nous  allons  faire  connaître  les  résultats. 

I.  Sur  la  couleur  jaune  des  feuilles  en  aidomnc  — C'est  un  phénu  ■ 
mène  très-ordinaire  que  le  feuillage  vert  des  arbres,  avant  de  tomhi  i , 
prenne,  après  une  ou  plusieurs  nuits  de  gelée,  une  belle  couleur  jaune 
riirnu.Oii  l'observe  surtout  sur  le  fietnfa  allia  ,  le  Pyrus  commuius 
le  Pyrus  malus  ,  \  Ulmiu  campestris  ,  le  Fraxinus  excelsior  ,  eu 
Le  feuillage  du  Betnla  alnn-,  devient  au  contraire  rarement  jaune, 
nuis  tombe  vert .  celui  du  Chêne  ne  devient  pas  jnunc  ,  mais  brun 
I.c feuillage  jauni  prend  plus  lard  la  même  couleur  hi  uuc,  lorsqu  ii 
est  séché  après  sa  rliiitc.  On  a  fait  déjà  différentes  recherches  *m  U 
[  couleur  jaune  du  feuillage.  Macairc  l'rinsep  a  publié  le  résultat  de 
'  plusieurs  essais  sur  les  colorations  automnales  du  feuillage;  leur 
conclusion  est  que  le  feuillage  en  automne  cesse  de  dégager  de  losi 
gène,  mais  qu'il  enlève  ce  gaz  à  l'air,  qu'il  si  forme  alors  un  aride 
qui  colore  te  feuillage  d.iboid  en  jaune,  puis  en  ronge,  et  que  Ion 
peut  neutraliser  cet  acide  par  un  alcali  ,  do  manière  à  ce  que  le  feuil- 
lage recouvre  sa  couleur  verte   II  considère  ces  colorations,  de  même 
que  Clamorl  Marquait,  comme  des  modifications  d'une  seule  et  même 
matkVe  colorante,  qu'il  nomme  chromule  ,-  il  dit  qu'elle  est  la  cause 
de  l  i  couleur  ordinaire  jaune  ou  rouge  des  pétales  Ces  résultats  sont 
tout  à-fait  inexacts  Un  feuillage  jauni  ne  devient  plus  vert  par  aucun 
réactif;  mais  le  feuillage  .  devenu  rouge,  reprend  une  couleur  verte 
par  la  potasse  ,  paire  que  va  matière  odorante  rouge  forme  des  com- 
binaisons vertes  as  ec  i  'I  .n  ah  Lénpold  (•mclin  appela  le  premier  I  at 
teiiliou  sur  la  diflieullé  avec  laquelle  les  expériences  de  Maraire  l'ri 
nnp  pourraient  conduire  .'ides  résultais  exacts  -  Inspiré  par  ■  etti 
observation  .  dit  M  Ber/élius  ,  j'ai  entrepris  quelques  recherches  .ur 
l.>  ,  oul-ui  -du  limllagr  ait  lé  par  rinlbieiiee  du  froid  d'automne  ;  |r 
les  a.  faites  surtout  sur  le  feuillage  |.ninc  citron  du  P  vrm  « 
qui  lut  mis,  a  i'élal  liais  et  .ni  m  riment  où  il  venait  d'être  cueilli.  < 


•'1)  L'auteur  aV«l  ».  m  i  suc .*« ,  lan«  -«  rs|vrie|,re»,  d'une  Min(.1< 
feuille  de  (  Ijliiit  . 
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«ne  bouteille  et  recouvert  entièrement  d'alcool  de  0.833 ,  avec  lequel 
il  fut  laisse' pendant  quarante  huit  heures  en  contact.  L'alcool  se  co- 
lora en  jaune  ;  mais  le  feuillage  était  encore  jaune  ,  bien  que  plus  pâle 
qu auparavant.  L'alcool  fut  décanté,  et  le  flacon  fut  tenu  renversé 
pendant  quelque  temps  ;  le  feuillage  Se  colora  alors  en  brun  partout 
ou  il  fut  touché  par  l'air,  tandis  que  les  côtés  des  feuilles  ,  en  contact 
avec  les  parois  du  vase,  conservèrent  leur  couleur  jaune.  De  l'alcool 
fut  versé  à  plusieurs  reprise*  sur  les  feuilles,  et  se  colora  chaque  fois 
en  jaune;  a  la  la  fin  on  porta  I  alcool  a  l'ébullition  ;  il  prit  encore 
une  teinte  jaunâtre,  mais  il  deviut  gélatineux  pendant  le  refroidis- 
sement (I  j. 

•  l.cs  macérés  furent  distillés  jusqu'à  '/,  ;  alors  il  s'en  déposa  pen- 
daut  le  refroidissement  une  substance  grenue,  qui  offrait  une  sorte 
de  cristallisation.  Après  la  séparation  de  cette  substance,  la  distillation 
fut  continuée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  de  l'eau  de  végétation 
dofeuilles.  Sur  cette  liqueur  jaune-brune  nageait  alors  une  substance 
jauue,  molle,  grasse,  et  paraissant  identique  avec  les  grains  qui  co.i- 
lit-nnent  la  matière  colorante  jaune  du  feuillage.  Ces  grains  ne  mon- 
trèrent au  microscope  aucun  indice  de  cristallisation ,  et  ils  purent 
être  étires  avec  les  doigts  en  uuc  graisse  jaune  onctueuse,  celle-ci 
ci  mêlée  d'une  petite  quantité  d'une  huile  grasse ,  que  j'ai  pu  recon- 
naître, mais  non  séparer  sûrement ,  et  d'une  autre  substance  grasse 
également  ;  on  peut  la  débarrasser  en  majeure  partie  de  la  première 
par  la  digestion  avec  une  faible  solution  de  potasse  caustique,  qui 
saponitiel'liuile  et  nedissoutqu  une  petite  quantité  de  la  graisse  jauue; 
les  aride»  gras  jaunâtres  sont  précipités  de  la  solution  alcaline  par  l'i- 
ode hvdrochlorique,  et  on  peut ,  en  les  redissolvant  dans  de  l'am- 
moniaque caustique  très-étendue  [546  gouttes  d'ammoniaque  liquide 
pour  uuc  once  d'eau  ) ,  et  les  précipitant  de  nouveau  ,  les  obtenir  in- 
colores. Pour  la  priver  de  la  dernière  substance  ou  du  corps  gras  so- 
lide ,  il  faut  la  traiter  par  l'alcool  froid  ou  il  n'est  pas  solublc-  Tou- 
tefois je  n'ai  jamais  pu  l'obtenir  absolument  exempte  de  cesdeux  corps 
«ras.  Telle  que  je  l'ai  obtenue,  elle  est  sous  la  forme  d'une  graisse 
punie,  onctueuse,  aisément  fusible,  et  se  liquéfiant  déjà  à  W  ;  puis 
elle  seconcrèle,  devient  transparente  et  jaune-brune  ;  elle  ne  peut 
être  volatilisée  sans  décomposition,  mais  elle  donne  à  la  distillation 
sèche  une  graisse  uo  pen  brunâtre,  peu  solublc  dans  l'alcool,  et  laisse 
un  résidu  de  charbon.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  ,  mais  si,  lors- 
qu'elle est  fondue,  on  verse  de  l'eau  chaude  dessus,  elle  devient 
transparente,  se  boursoufle  légèrement,  et  prend  une  teinte  jaune 
plus  pile ,  comme  si  de  l'eau  s'y  combinait  chimiquement.  Lorsqu'on 
l'arrose  d'eau  et  qu'on  l'expose  longtemps  i  l'air  et  à  la  lumière  ,  elle 
blanchit  complètement  et  se  transforme  en  une  graisse  difficilement 
solublc  dans  l'alcool,  et  qui  se  précipite  en  flocons  blancs  légers, 
d'une  solution  alcoolique  saturée  à  la  chaleur  de  l'ébullition.  La 
tii-aisse  jaune  est  solublc  dans  l'alcool,  bien  qu'en  faible  quantité. 
Dans  celle  solution  elle  ne  blanchit  pas  sensiblement  dans  le  même 
temps  qu'elle  met  à  blanchir  avec  l'eau  La  solution  alcoolique  est 
précipitée  par  l'eau;  elle  prend  alors  un  aspect  laiteux  jaune  pâle, 
elle  s'éclaircit  difficilement ,  et  conserve  aussi  cet  état  après  l'évapo- 
ration  de  l'alcool.  Elle  se  dépose  de  la  solution  alcoolique  pendant 
l'évaporation  Spontanée,  sous  forme  d'une  masse  grenue  cristalline. 
L'éther  la  dissout  en  grande  quantité,  et  le  reste,  après  sou  évapo- 
rutioo ,  avec  une  couleur  jaune  et  transparente.  En  contact  avec  l'a- 
cide sulfurîque  concentré,  elle  devient  brune,  s  y  dissout  en  petite 
quantité,  mais  avec  altération  ,  et  donne  alors  une  liqueur  jaune- 
brune,  qui  est  précipitée  par  l'eau  en  blanc-gris  Elle  ne  se  dissout 


(t)  U  cause  de  cet  état  est  an  corps  gra»,  particulier  vraitcmblablr- 
nient  au  feuillage  examiné,  que  l'on  obtient  incolore  aprr»  le  lavage 
aire  de  l'alcool  iroid  ,  de  nouvelles  dissolutions  et  de  nouveaux  lavages. 
11  fiosM-dc  le*  propriétés  suivantes  :  il  est  à  l'état  »cc  ,  d'un  blanc  laiteux, 
en  fratrmrns  semblables  à  de  la  craie.  Il  se  ramolit  à  la  pression  ,  il 
est  inodore  «t  insipide  :  il  fond  à  •+•  73°,  il  redevient  concret  et  troable 
par  le  refroidissement.  Insoluble  dans  l'eau  ,  il  exige  4  8  parties  d'alcool 
froid  pour  sa  dissolution  ;  une  solution  saturée  a  la  chaleur  de  l'ébulli- 
tion  sa  prend  par  le  refroidissement  en  une  gelée  transparente  comme 
de  l'empois.  L'étber  froid  en  dissoat  peu ,  mais  cependant  ptas  que  l'al- 
cool. Il  est  insoluble  dans  la  potasse  caustique.  Il  passe  sans  altération 
a  la  distillalMm  secbe ,  torsq/on  a  ,  daraat  celte  opération ,  oté  tout 
a.  ce.  a  l'air. 


qu'en  très  petite  quantité  dans  la  potasse  caustique  .  rt ,  exposée  dans 
cette  dissolution  pendant  quelque  temps  à  l'influence  de  l'air  et  de 
la  lumière,  elle  blanchit.  Elle  est  précipitée  de  sa  solution  dans  la 
potasse  par  les  acides  en  flocons  jaunes  pâles,  qui,  convenablement 
taxés,  ne  rougissent  pas  le  tournesol.  Elle  est  peu  ou  point  soluble 
dans  le  carbonate  de  potasse  ,  cl  insoluble  dans  l'ammoniaque  caus- 
tique, à  laquelle  elle  communique  cependant  un  couleur  jaune. 

»  Celle  matière  colorante  jaune  e*t  donc  une  substance  grasse  par- 
ticulière, intermédiaire  entre  les  huiles  grasses  et  les  résines,  qui 
peut  être  blanchie  en  conservant  sa  propriété  de  se  dissoudre  diffi- 
cilement dans  l'alcool,  d  être  grasse  et  onclcuse  Nous  pouvons  la 
nommer  xanthophylte  (  de  ç*»Gs,-  ,  jaune  ,  cl  s, a, s»  ,  feuillage  )•  On 
a  toute  raison  de  présumer  que  dans  la  iliipai  ition  de  la  couleur 
verte  et  sa  transformation  eu  couleur  jaune  ,  celle-ci  naîl  de  la  verte, 
au  moyen  d'un  changement  d'organisation  de  la  feuille,  opéré  par 
le  froid  ,  et  qui  modifie  l  acte  organique.  Mais  c'est  en  vain  que 
j'ai  essayé  de  produire  la  couleur  verte  avec  la  jaune,  je  n'ai  pa» 
réussi  d  avantage  à  transformer  la  verte  en  jaune  La  couleur  brun» 
du  feuillage  n'a  rien  de  commun  aver  h  jaune;  elle  est  produite  par 
un  principe  ex' rurtil  dal>ord  incolore  ,  qui ,  après  la  inorganisation 
de  l 'épidémie  du  fruit!»ge  ,  devient  brun  p»r  l'action  de  l'oxigène; 
■  lors  il  communique  à  la  fibre  du  squelette  du  feuillage  nnc  couleur 
In-uue,  que  l'on  ne  peut  pas  même  enlever  par  la  iligestiou  avec  "une 
solution  de  potasse  caustique  faible  ,  ou  qu'un  traitement  longtemps, 
continué  par  l'hydrogène  sulfuré  ne  peut  détruire 

II.  Sur  la  couleur  ronge  des  fruits.  — On  a  considéré  généralement 
la  couleur  rouge  de  plusieurs  espères  de  Iruits  comme  une  couleur 
bleue  rougie  par  un  aride  :  il  est  possible  qu'il  en  suit  ainsi  pour  la 
couleur  de  différe.w  fruits,  mais  ils  ne  sont  pas  tons  dans  le  même 
cas;  et.  par  conséquent ,  la  matière  colorante  de  ceux  qui  font  excep- 
tion, doit  être  déterminée  à  part.  «  J'ai  examiné,  dit  M  Benélius,  la 
couleur  de  la  cerise  ',  Prunus  cerasus  )  et  du  cassis  !  Ribes  nigrum  ). 
Tous  deux  contiennent  la  même  matière  colorante,  et  clic  n'est  pas 
bleue.  PeiU-être  cette  présomption  vient -elle  de  ce  fait,  que  le  suc 
de  ces  fruits  donne,  avec  l'acétate  de  plnmb,  un  précipité  bleu;  mais 
ces  précipités  sont  du  malate  et  du  citrate  de  plomb,  avec  lesquels  la 
matière  colorante  est  combinée,  et  celle-ci  peut  en  être  retirée  encore 
légèrement  mélangée  d'ncidc  libre,  par  une  quantité  convenable 
d'hydrogène  sulfuré,  et  après  la  séparation  des  acides  elle  Se  comporta 
ainsi  que  je  vais  le  décrire.  Pour  l'obtenir  pure  il  faut  séparer  com- 
plètement les  acides;  le  meilleur  agent  pour  y  parvenir  est  la  craie 
eu  poudre  fine,  qui  donne  lieu  a  un  dépôt  «le  mulale  et  de  citrate  de 
chaux.  On  ajoute  ensuite  de  petites  quantités  de  chaux  pour  préci- 
piter le  malate  neutre  de  chaux  contenu  dans  In  liqueur.  Alors  on 
filtre  celle-ci  et  on  la  mêle  avec  un  peu  d'acélate  de  plomb;  on  sépare 
le  précipité  vert-bleu  qui  se  forme  d'abord,  parce  qu'il  contient  peul- 
être  aussi  du  mainte  de  plomb,  et  on  précipite  pai  l'acétate  de  plomb 
tout  ce  qui  est  en  solution  dans  la  liqueur.  L?  précipité  vert  est  re- 
cueilli sur  un  fillieet  lavé  avec  de  l'eau  ,  de  telle  manière  qu'il  en 
soit  toujours  recouvert  pour  empêcher  par  ce  moyen  l'accès  de  l'air. 
On  le  décompose  ensuite  par  l'hydrogène  sulfuré;  on  évapore  la 
liqueur  filtrée  dans  le  vide  nu-dessus  de  l'acide  sulfnrique;  on  dissout 
la  matière  colorante  qui  reste  dans  l'alcool  anhydre,  celui-ci  laisse 
iudissous  la  matière  colorante  altérée  par  l'air  et  la  pectine  ou  l'acide 
peclique.  Par  la  distillation  de  1  alcool  et  la  dessication  du  résidu 
dans  le  vide,  on  obtient  la  matière  colorante  sous  forme  d'une  masse 
d'un  beau  rouge,  transparente  et  brillante.  On  éprouve  une  plus 
grande  perle  en  déterminant  d'abord  dans  le  suc  de  ces  fruits,  à  l'aide 
de  I  acétate  de  plomb,  un  précipité  bleu  de  malate  et  de  citrate  de 
plomb,  puis  précipitant  la  matière  colorante  de  la  liqueur  filtrée 
par  le  sous-acétate  de  plomb,  et  décomposant  le  précipité  lavé 
par  l'hydrogène  sulfuré.  Dans  cet  état ,  la  matière  colorante  est  so- 
luble en  toutes  proportions  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  mais  insoluble 
dans  l'éther.  Elle  reste,  après  l'évaporslioo  de  sa  solution,  aqueuse 
au  bain-roarie,  mais  il  s'y  est  formé  un  dépôt  moins  soluble  dans 
l'eau  et  très-peu  soluble  dans  l'alcool  ;  c'est  une  antre  matière  colo- 
rante brune  rouge,  moins  altérable;  si  on  ajoute!  une  solution  de  la 
matière  colorante  dans  l'eau  un  peu  de  lait  de  chaux,  il  se  précipite 
une  combinaison  verte-grise.  La  matière  colorante ,  non  encore  pré- 
cipitée ,  est  rouge ,  mais  d'une  autre  D™°£  '  P*™  V^®*  '""sn* 
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couleur  natiTclle  de  celle-ci  était  bleue ,  sa  solution  rlrvrait  être  bleue 
«H  nun  ronge,  parce  qu'alors  tout  aride  libre  étranger  est  saturé.  La 
matière  colorante  forme  nu  con'iaire,  comme  nous  lavons  vu,  une 
combinaison  avec  le  malale  est  le  cilrate  He  plomb,  et  celle-ci  est 
d'un  beau  bleu  clair;  mais  cette  couleur  n 'offre  rien  de  la  nuance 
particulière  de  la  matière  colorante  :  la  dissolution  de  celle-ci  dans 
l'alcool  peut  être  conservée  .sans  qu'elle  s'y  oxide  F.llc  ne  s  oxide  pas 
non  plus  aussi  long-temps  qu'elle  se  trouve  en  contact  avec  les  acides 
libres  duos  le  suc  des  fruit*.  Le  dépôt  brun  rouge  est  soluble  à 
un  faible  dcgié  dans  l'eau;  il  s'y  dissout  avec  une  couleur  rouge 
lonc-éo,  niais  la  potasse  la  dissout  avec  une  couleur  brune  foncée.  Il 
forme,  »Tec  l'ammoniaque,  une  combinaison  neutre  soluble.  et  un 
autre  acide  insoluble  ou  peu  soluble  coloré  en  brun-rouge.  Les  corn  - 
hinaisous  vertes  neutres  de  la  mulièie  colorante  rouge  pure  se  rb»u  - 
gcut  à  l'état  humide  et  aux  dépens  de  l'air  en  cette  eomhinaisou 
brune.  Le  précipité  de  plomb  fait  cependant  exception  ,  puisqu'il  se 
maintient  ilurant  le  lavage  et  sa  dessiccation.  J'ai  conservé  pendant 
seize  ans,  sans  altérotiou  ,  le  précipité  vert  que  l'on  obtient  des  fruits 
du  Sorbier  des  oiseaux  • 'Sortait  aucuparia  :  par  le  snus  acétate  de 
plomb,  après  en  avoir  préalablement  séparé  l'acide  malique  par  le 
carbonate  de  plomb. 

III.  Sur  ta  couleur  ronge  des  feuillet  en  automne.  —  On  voit  en 
automne  le  feuillage  de  certains  arbres  devenir  rouge.  Tous  ce»  arbres 
et  arbrisseaux  portent  des  fruits  muses  (  exemple  Sortais  aucuparia. 
Prunus  cerasus .  licrtteris  vulgaris ,  etc.)  «  La  couleur  rouge  que 
contiennent  les  feuilles  de  ces  arbres,  dit  M.  Bertéliu» ,  est  si  voisine 
de  la  précédente  que  l'on  peut  la  déclarer  identique.  Toutefois,  je 
n'ai  examiné  que  la  couleur  rouge  du  feuillage  du  Cerisier,  et  surtout 
du  Groseillier  rouge;  les  feuilles  de  ce  dernier  deviennent  souvent  si 
rouges,  qu'elle*  ont  tout  à-fail  l'aspect  des  fruits  mûrs.  La  rnalière 
colorante  en  fut  extraite  par  1  alcool,  qui,  après  la  distillation, 
laissa  uue  liqueur  rouge  que  l'on  sépara  par  le  filtre  d'une  résine 
et  d'un  coips  gras  précipités.  U  liqueur  filtrée  fut  mêlée  avec 
He  l'eau,  ce  qui  eut  lieu  sans  trouble,  et  puis  avec  de  l'acétate  neutre 
de  plomb;  il  se  foima  alors  un  précipité  d  un  beau  vcrlgaron,  qui 
devint  brtin-aris  au  Itou!  de  quelques  inMaris;  on  ajouta  de  l'acétate 
de  plomb  jusqu'à  ce  que  le  précipité  ne  changeai  plus,  et  que  celui 
obtenu  en  dernier  lieu  se  conservât  vert.  Il  fut  alors  séparé  par  le 
filtre;  ce  qui  reste  sur  celui-ci  est  uoe  combinaison  de  l'uxide  de 
plomb  avec  les  acides  végétaux  des  feuilles  et  avec  une  matière  colo- 
rante brunâtre,  qui  se  forme  aux  dépens  de  l'air  dans  les  dissolutions 
«oiigcs,  alcoolique  et  aqueuse.  Ij  matière  colorante  restante  fut  pré- 
cipitée avec  une  belle  couleur  vert- gazon  par  l'acétate  de  plomb 
recueillie  sur  un  fi  lire  .  bien  lavée,  décomposée  par  l'hydrogène  sul- 
furé, et  évaporée  dans  le  vide  jusqu'à  sircilé.  La  solution  ,  piécipiléc 
por  l'acétate  de  plomb,  donna  encore  uue  petite  quant  lié  d  un  préci- 
pité vert-jaune,  lorsque  l'acide  acétique  libre  y  eut  été  saturé  par  du 
sous-acétate  de  plomb;  on  retira  de  ce  précipité  une  matière  colo- 
raule  tout  j  leit  semblable  à  la  précédente. 

"  Celte  matière  colora  nie,  que  nous  pourrions  nommer  erythro- 
phille  (deifu'?*»,  rouge,  et  -.vi/ei,  feuillage  ),  s'il  n'était  vraisem- 
blable que  c'est  aussi  celle  des  fruits  où  on  l'a  démontrée,  est,  sous 
le  rapport  de  son  aspect  et  de  ses  propriétés  chimiques  ,  .semblable  11 
celle  de  la  en  i'e  et  du  rassis;  elle  n'eu  diffère  qu'un  peu  pur  la  nuance, 
qui  est  d'un  rouge  un  peu  plus  foncée»  lire  plus  surir  rouge  de  snng , 
et  par  la  propriété  qu'elle  a  de  former  des  combinaisons  vertes  ou 
jaune»,  tandis  que  relie*  de  la  matière  colorante  de  la  cerise  et  du 
raisin  Sont  vc-rlcs  ou  blcncs.  Le  dépôt  qui  se  forme  par  l'évapointion 
de  ses  dissolutions  rsi  d'un  brun- muge  plus  clair  que  celui  de  la 
précédente,  cl  donne  avec  les  hases  des  combinaisons  brunes  rouges 
plus  -luirrs,  qui  ne  piétinent  pas  aussi  Inclrinriit  ;i  l'air  une  nuance 
foncée,  que  celle  des  fruits;  mais  ces  nuances  apparticnnent-ellrs  >  i  > 
dépôt  de  In  matière  roloranle dans  le*  feuilles,  ou  bien  sont  <  Iles  par- 
ticulières .1  L  matière  rolurantc  des  groseilles  rouges .  que  je  n'ai  pas 
examinée,  c'est  re  que  j'ignore,  I-*  matière  colorante  Miuge  des 
feuilles,  précipitée  à  moitié  par  l'eau  de  chaux  ,  donne  un  précipité 
vert,  tandis  que  la  liqueur  prend  une  teinte  rouge  plus  pâle;  ainsi 
celle  matière  colorante  n'est  pas  bleue  non  plus  primitivement 
(Annalen  ,ter  Pharmacie,  vol  xxi ,  cah  J  ;  mars  1857  —  J de 
Ph  cah.  de  luillct  I  «57  ; 
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—  Le  2  mai  ,  l'Académie  des  Scirnrc*  de  St.-Pcti  hIhiiut;  a  du  «"rué  en 
séjnec  publique  a  6*  distribution  des  prix  IK-mitlofl'.  F.lle  .i  jc.nrdc 
trois  grands  pris  de  -ri,ta»  roubles  ,  savoir  :  I-  a  M  de  Kru-rti**tcin  . 
pour  ses  trataux  relatif»  a  l'hydrographie  de  l'o«-é,m  l\n  îfiipie  f  il«*nt  If 
d<:ruier  volume  j  paru  eu  I8il6  ;  2°  a  M.  Ai-;ilaiirU'r  ,  pour  *on  omr.i;i 
intitulé  :  U  l.  X  Sicliarum  fiiarum  pasiiioar»  imàitr  mcunlr  amvt  ISil, 
tt  ol'tervtninniùus  A/wr  habitit  dr  dujii ,  tulni/im/ur  ad  luppuitui- 
d,n  Inrnt  apparraiei  ui,muult,i  a  ljrrii  Ant'  l.mdiT.  llel.-.im;fori.»  in-V  . 
j»  à  M.  Oui  bal.  ou  ,  -roui  sou  Histoire  des  Opérations  Militaires  dans  I.. 
Turquie  Asi.ili.pie ,  en  (828  <  I  182!».  —  IV.  pris  d'en,  nuragement  de  2.5HO 
rouble,  oui  rte  dé.  erué»  a  difléreu.  auteur* il'oim  j^irs ,  parmi  levpi.  l»  m. 
seul  trailr  des  objets  de  .cienre,  c'est  la  Fauuu  cniumologiai  leannau- 
catica  ,  de  M.  Faldcnninn. 

—  L'Académie  impérial. •  des  S.  ien.  es  île  Saint  -  f\  IcriLiur»  avait  |mi- 
po*é  pour  sujet  de  piiv  de  mathématique»  dr  Itsîli,  la  question  sui- 
vante :  Déterminer  le  tuuttvruicttt  de  l'Oiém  ci  <  ■.-i.i  l.'.aut  toute»  l  > 
force*  dut  l'aitluco'  .- peut  cire  sensible  ;  ci  .-  > o.m ;. \  a.c.  l'ubs'-rva- 
tiou  le.  haut.-or-.  des  marée»  rt  t.  s  in«t.in»  de  leur  amvéc  ,  tels  ipie  le 
donne  la  théorie,  l'n  seul  mémoire  avant  été  adr.  ste  pour  le  contour,, 
el  l'auteur,  loin' de  donner  à  la  théorie  mathématique  du  phénomène  en 
question  le»  <lévelnppeni"ni  e\i;éi  par  le  pmgrjui  il"  .  sVtJiH  applique 
an  contraire  réfuter  la  tlieorie  admise  ,  et  •»  loi  rn  substituer  une  autr  «' 
basée  sur  nue  prétendue  action  électrique,  qui  suivait!  lui  existerait 
entre  la  terre  et  la  lune  ,  I  Académie  relire  le  sujet  do  ronm.li  s 

La  inouïe  académie  avait  également  mu  au  ton.  «or.,  (mur  sup-t  du  prix 
d'histoire  naturelle  ,  de*  reelicrrhr»,  ai  rompagriret  de  le.sins  ,   Mir  le>» 
divers  degrés  de  développement  îles  nerf,  intestinaux  cher  les  animaux 
invertébré..  Celle  question  .  tant  restée  mil,  ivponsc  l'Acailéniie  la  remet 
au  concours  jusqu'au  13  août  1818. 

—  De»  journaux  anglaU  ont  annoiiré  dcmiêiement  qui' de»  osscmeiiS 
humain»  mit  .'lé  trouvés  en  grand  nombre,  il  y  a  peu  île  temps,  oièlé*  i 
ceux  d'aiiuuaiix  gi^atite9«|Ue»  deu»  une  ruine  dr:  raMe  à  Kiu^.burg  pre. 
de  St. -A II  mu  ,  mais  il»  n'ont  auntnpaciié  c  ette  annonce  d'aiiriin  détail 
qui  permet!.-  d'en  appréi  icr  la  valeur  ».  icutitique. 
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srllr  De  Hr-mplinne  —  Frurtifu  ati  .u  de  la  vanille  en  )ti  l-Ki,|oi 
Monen.  —  t'.nfant  saris  yeux.  —  T.  mii.-r.if  un*  rlu  pi inteiups  d<  1 8  17 
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Séance  du  2i  août  1837.  —  Présidence  de  M.  Magehdik. 

O  jour  a  été  consacré  i  la  séance  annuelle  de  1836  qui  n'avait  pas 
encore  eu  lieu.  On  y  a  fait  connaître  les  prix  qui  ont  été  décernés  par 
suite  du  concours  de  1856.  et  les  sujets  de  prit  proposés  par  l'Acadé- 
mie pour  les  années  1857  et  suivantes. 

raix  décimes. 

Paix  dx  rBisioior.il  ex  r-Exi  mentale  f  fondé  par  M  de  Monlyon  ).  — 
La  Commission  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  prix  cette 
année.  En  conséquence,  la  somme  destinée  au  prix  de  1 836 
a  celui  de  1837. 


Pau  af  latie  aux  motejs  de  se.idee  ■  »  art  ou  vu  meties 
laSALraaea  (fondés par  M.  de  Mouthyon ).  — Conformément  au  juge- 
ment de  la  Commission  dont  le  rapporteur  était  M.  Dumas  ,  des 
prix  ou  encouragemens  oui  été  décernés  : 

I»  Dn  encouragement  de  2000  fr.  à  M.  Casléra  pour  se»  appareil* 

méthode 


le 


l  il 


2'  Un  prix  de  1000  fr.  i  M.  Fusz  pour  sa 
d'enrayage. 

3*  Un  prix  de  2000  fr.  à  M.  Delion  pour  le  pr 
opéra  1m  condensation  du  gaz  nitro-éthéré  qui  se  dégage  pendant  la 
formation  du  fulminate  de  mercure. 

Depuis  quelques  années,  ou  piépai  e  eu  grand  le  mercure  fulmi- 
nant destiné  à  fournir  la  matière  des  amorces  de*  fusils  a  piston.  Un 
•ooçoit  que  la  production  en  grand  d  one  matière  aussi  explosive  , 
on  conçoit  que  son  maniement  exposent  1rs  ouvriers  ans  dangers  les 
plus  graves  ;  mais  ce  n'est  pas  i  ce  genre  de  péril  que  M.  Delion  s'est 
proposé  d  obvier.  Il  a  cherché  seulement  à  se  mettre  à  l'abri ,  lui-même 
ou  ses  ouvriers ,  de  l'influence  fort  nuisible  du  gaz  nitreux  qui  se 
dégage  en  quantités  considérables  ,  quand  on  opère  la  réaction  entre 
le  nitrate  acide  de  mercure  et  l'alcool ,  d  où  résulte  le  mercure  ful- 
minant. Pour  y  parvenir ,  il  a  ajusté  aux  ballons  dans  lesquels  s'opère 
la  réaction  ,  un  appareil  de  condensation  ,  véritable  appareil  de 
Woulf,  qui ,  refroidi  par  l'air  senl ,  suffit  pour  condenser  la  presque 
totalité  des  produits  volatils  de  l'opération.  Une  circonstance  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  de  mentionner,  c'est  que  M.  Delion  a  su  tirer  un 
excellent  parti  des  produit»  roudeutéa. 

V  Un  prix  de  2000 fr  à  M.  Ilouicau-Muiron  pour  son  procédé 
d'assainissement  des  fabriques  qui  emploient  le  tavon. 

Il  J  »  quelques  atinécs  ,  les  nombreuses  fabriques  qui  font  la  pros- 
périté* d«la  villa  de  Reims,  rejetaient  chaque  jour,  soit  dans  la  cour 
de»  habitations,  soit  ûuns  la  rue',  500  hectolitres  d  eaux  savon- 
neuses, chargées  de  matière  animale,  provenant  du  dégraissage 
des  laines,  et  susceptible*  d'une  décomposition  spontanée  qui  les 
rendait  bientôt  infectes.  M.  Houzeau  -  Muiron  est  parvenu  à  tirer 
parti  de  ces  eaux  II  en  extrait  la  matière  grasse,  et  il  lire  parti  de 
relle-ci  ,  soit  pour  former  de  nouveau  savon  ,  soit  pour  fabriquer 
du  gax  pour  l'éclairage.  Ainsi  traitées,  les  eaux  de  savon  prove- 
nant du  dégraissage,  jadis  sans  valeur  et  nuisibles,  sont  utilisées 
et  *e  paient  à  peu  près  cent  mille  francs  aux  fabricans  qui  le» 
rejetaient. 

5»  Un  prix  de  2000  fr  à.  M  Paulin  pour  son  appareil  destiné  i 
donner  te  moyen  de  pénétrer  dans  les  lieux  infectés. 

Un  sait  combien  sont  fréquentes  les  occasioos  qui  exigent  qu  un 
homme  se  dévoue  à  pénétrer  dans  un  lieu  infecté ,  soit  pour  porter 
Secours  aux  ouvriers  qui  ont  déjà  subi  l'influence  délétère  de  l'air 
que  ce  lieu  renferme ,  soit  pour  exécuter  quelque  opération  impéi  icu- 
aeinent  nécessaire.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  porter  secours  aux  ouvriers 
frappé»  d'asphyxie  dans  la  vidange  d'une  fosse  d  aisances  ,  lorsqu'il 


leur  efficacité 
prix  de  8000  francs  à  M. 


(jaiiual  pour  son  procède' pour  lu 


s'agit  de  pénétrer  dans  un  égout ,  dans  une  galerie  de  mine  ou  dans 
un  puits  dont  l'air  est  devenu  irrespirable,  enfin  quaod  il  faut  étein- 
dre un  feu  de  cave ,  la  nécessité  d'uu  appareil  qui  mette  l'homme  i 
l'abri  de  tout  danger  se  fait  vivement  sentir.  M.  Paulin  ,  colonel  des 
«peurs- pompiers  de  Paris,  a  imaginé  de  revêtir  le  sapeur  d'une  blouse 
en  peau  qui  lui  rouvre  In  tête  et  le  corps,  dont  les  manches  se  fixent 
au  poignet  par  des  bracelets,  et  qui  s'arrête  au-dessus  des  hanches 
par  une  ceinture.  Celle  blouse  est  année  d'un  masque  eu  verre  qui 
permet  au  pompier  de  se  diriger  ;  elle  porte  sur  la  partie  qui  couvre 
1*  poitrine  uue  lanterne  qui  l'éclairé  au  besoin.  Enfin ,  un  tuyau  qui 
est  mis  en  communication  avec  les  tuyaux  de  la  pompe  a  incendie 
ordinaire  permet  *de  lancer  de  l'air  sou»  la  blouse  ,  tant  pour  alimen  - 
ter  la  respiration  du  pompier  que  poux  entretenir  la  flamme  de  la 
lanterne.  Uue  lois  gonflée ,  la  blouse  contient  assez  d'air  pour  qu'un 
homme  puisse  y  respirer  sans  gêne  pendant  six  ou  huit  minutes. 
Ainsi ,  eu  admettant  un  accident  dans  le  service  de  la  pompe,  le  pom- 
pier aurait  toujours  le  temps  de  revenir  en  lieu  de  sûreté.  Pour  plus 
de  garantie ,  le  tuyau  qui  lance  l'air  a  été  a  bifurqué  ,  et  il  sert  tou- 
jours à  alimenter  deux  pompiers  :  tandis  que  l'un  d'eux  marche  au 
feu  ,  l'autre  reste  en  arrière ,  prêt  à  lui  porter  secours.  Quand  le 
premier  est  fatigué ,  il  est  relayé  par  son  camarade.  L'efficacité  de  ce 
moyen  «t  démontrée,  car  dans  tous  les  feux  de  cave  qui  out  eu  lieu 
depuis  sou  iuvenlion  ,  on  s'en  e»t  servi  avec  plein  succès.  Ces  feux  de 
cave  sont  nombreux  à  Paris ,  et  dans  l'un  d'eux  on  a  pu  juger  de  tout 
l'avantage  de  ce  moyen,  c-r  le  pompier  qui  éteignait  le  feu  était  si 
vivement  exposé  à  l'action  de»  flammes  ,  que  se»  vêlemens  brûlaient 
eux-mêmes.  Le  service  n'en  lut  pourtant  pas  interrompu  ;  seulement, 
tandis  qu'il  continuait  à  s'occuper  du  foyer  de  l'incendie,  sou  cama- 
rade, placé  en  arrière ,  dirigeant  sur  lui  le  jet  de  sa  lance  à  eau, 
éteignait  la  flamme  de  ses  vclemcns  ou  le  rafraîchissait  au  besoin. 

L'appareil  de  M.  Paulin  est  employé  non -seulement  à  Paris,  mais 
il  a  été  adopté  dan»  nos  pricipales  villes  de  province.  A  Londres,  a 
Anvers ,  on  s'est  empressé  de  se  munir  de  ces  appareil»,  après  avoir 
coustate 
r>  Un 

con  servation  du  cadavre- 
Ce  procédé  est  d'une  exécution  facile  i  il  est  économique.;  il  repose 

sur  l'emploi  de  matières  qui  n'ont  rien  de  vénéneux.  Eu  effet,  après 
divers  essai*  et  tatuuuemens,  l'auteur  s'est  arrêté  à  la  méthode  sui- 
vante :  il  injecte  un  sel  alurnineux  dissous  daus  l'eau  par  l'une  des 
carotides;  quelques  litres  de  liqueur  suffisent,  et  le  cadavre  aban- 
donné 4  l'air  libre  s'y  conserve  long  temps  sans  putréfaction;  quel- 
quefois même,  il  finirait  par  s'y  dessécher  et  par  s'y  momifier.  L'au- 
teur s'est  servi  d  acétate  d'alumine  préparé  par  l'acétate  de  plomb 
et  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse.  Celte  acétate  d'alumine,  em- 
ployé au  litre  de  18"  de  l'aréomètre  de  tVaumé  ,  et  à  la  dose  de  cinq 
à  six  litres,  suffit  pour  conserver  un  cadavre  pendant  cinq  ou  six 
mjis.  Il  a  fait  également  usage  de  sulfate  simple  d'alumine  pour  se 
procurer  l'acétate  de  celle  base.  Avec  I  k il  de  sulfate  simple  d'alu- 
mine en  masse,  '250  gr.  d'acétate  de  plomb  et  2  litres  d'eau,  ou 
obtient  la  dose  de  mélange  nécessaire  pour  conserver  un  cadavre 
pendant  quatre  mois.  L'auteur  indique  même  l'emploi  du  sulfate 
simple  d'alumine  toul  seul,  qui ,  ù  la  dose  d'un  k  il.  de  sel  concret 
pour  quatre  litres  d'eau,  suffirait  pour  conserver  un  cadavre  pen- 
dant deux  mois. 

Par  l'emploi  de  ces  procédés,  on  peut  compter  que  les  cadavres 
se  conserveront  sans  odeur  pendant  viogt  jours,  un  mois,  six  se- 
maines, pins  ou  moins,  selon  les  circonstances  de  température, 
l  étal  du  cadavre,  et  la  quantité  de  liqueur  que  l'injection  a  réelle- 
ment fait  pénétrer  dans  le»  vaisseaux. 

Paix  ox  m f décide  kt  oi  cmncaGiE  (  fondation  Monlyon)  — L'Aca- 
démie décerne  un  prix  de  5000  franc»  à  M.  Lemberl  pour  ton  ou- 
vrage iutilulé  Méthode  endermique. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  rapporteur  (  M.  Serres  ). 

•  Un  donne,  en  thérapeutique,  le  nom  de  méthode  endermique 
à  une  manière  nouvelle  d'administrer  certains  tnédicamens.  Celle 
méthode  consiste  à  les  appliquer  sur  la  pou,  préliminairement  dé- 
pouillée de  son  épidémie,  soit  par  le  moyen  des  vésicaloires,  soit 
par  tout  autre  procédé  Absorbée  par  la  surface  avec  laquelle  elle 
csl  eu  contact,  la  substance  médicamenteuse  exerce  son  action  sur 
les  organismes  à  peu  près  de  la  même  manière  que  si  elle  avait  clé 
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introduite  dons  le»  «oies  digeslives-  Diverses  expériences  avaient 
déjà  m'rs  les  praticiens  sur  voie  de  ce  nouveau  genre  de  médicament 
Ainsi  Morrijr  avait  vu  l'aloès ,  étendu  sur  la  surface  d'un  vésiea- 
tnirc ,  produire  une  ad  ion  purgative  très-prononcée.  M.  le  docteur 
Daily  avait  observé  le  narcotismechea  un  enfant  auquel  on  pensait 
des  nxoxas  avec  du  cérat  trempé  dans  de  l'eau  distillée  de  laurier- 
carte.  Enfin  il  y  a  déjà  bien  des  années  que  M.  Duméril  avait 
inoculé  la  petite  vérole  en  appliquant  a  la  surface  d'an  vésicetoirc 
us  fil  enduit  da  virus  variolique.  Mais  ces  faits ,  que  M.  Lembert 
rapporte  dans  son  travail ,  étaient  en  quelque  sorte  restés  stériles 
pour  la  science,  avant  qu'il  eût  conçu  l'idée  de  les  généraliser,  en  en 
faisant  la  base  d'une  thérapeutique,  » 

L'idée  première  d'administrer  les  médicament  par  cette  voie  re- 
monta ponr  l'auleur  a  1823 ,  et  son  livre  a  été  publié  en  1828. 

.  Paix  srtciAt  os  Mloactxe-  —  Ce  prix  qui  avait  pour  sujet  l'examen 
des  fièvres  continues  u  a  pas  été  décerné , 
i  n'en  ayaol  paru  digne. 


Ga»dD  mxoa  cniscacii.  —  La  question  proposée  était  le  traite- 
ment des  difformité»  du  système  osseux.  Un  premier  prix  de  1000  fr. 
a  été  décerné  i  M.  Jules  f.urrin,  et  un  second  prix  de  6000  fr.  à 
H.  Bouvier. 

• 

Prix  oi  nfc»moi.'a  {  fondation  Monlyon  ).  —Un  prix  de  250  francs 
est  décerné  o  M-  Morin  pour  l'invention  de  divers  appareils  ebrono- 
métriqueset  dynamomdriqucs  Un  2"*  prix  de  250  francs  est  par- 
tagé entre  MM.  Ernsl  rt  Sord,  le  1"  pour  Son  pla  ni  mètre,  le  2*  pour 
son  pyrostat  et  son  sypbon  thermostatique.  Voici  un  extrait  dn  rap- 
port delà  commission  sur  chacun  de  ces  appareils.  Le  rapporteur 
était  M.  Poucelct. 

1"  Jppareiîs  chronométrants  et  dynamométriques  de  M.  Morin. 
«  L'objet  de  ces  appareils  est  ,  en  général,  d'ihlenir  une  trace,  uue 
indication  continue  des  efforts  variables  exercé»  ,  par  un  moteur  ou 
une  résistance ,  sur  un  système  mobile  ;  celle  des  chemins  parcourus 
et  des  vite**:*  possédées  ,  à  chaque  instant ,  par  l'un  des  points  d'uu 
pareil  svstème  soumis  à  une  loi  de  mouvement  quelconque;  enfin, 
delà  quantité  d'action  ou  de  travail  développée  ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  sous  l'influence  «les  efforts  dont  il  s'agit,  combinés  avec  l'es- 
pace que  décrit  leur  point  d'application  dans  le  sens  de  leur  direction 
propre. 

>  "Quelques -uns  de  ces  appareils  avaient  déjà  servi  à  M.  Morin 
pour  apprécier  plus  rigoureusement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui 
les  lois  du  frottement  ou  de  la  résistance  au  glissement  des  traîneaux 
formés  de  diverses  matières  et  chargés  de  différens  poids  ;  celle  de  la 
pénétration  des  rnipsspliériqucs  dans  divers  milieux  ;  enfin  les  lois 
du  choc  et  du  flottement  qui  se  développe  pendant  sa  durée,  en 
vertu  de  la  réaction  réciproque  et  du  glissement  des  coins.  Nous  rap- 
pellerons que  ces  appareils  sont  principalement  fondés  sur  la  com- 
binaison des  mouvemens  indépcnilans  d'un  disque  circulaire ,  et  d'un 
style  ou  pinceau  qui  laisse  sur  ce  disque  une  empreinte  propre  n  faire 
découvrir  ,  par  un  relevé  géométrique  facile  ,  leurs  positions  simul- 
tanées successives. 

•  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'obtenir  la  loi  du  mouvement  d'un  traf- 
neeu ,  on  fixe  le  style  à  ce  corps  ou  à  un  axe  qui  en  reçoit  des  vites- 
ses proportionnelles  ,  et  on  établit  le  disque  sur  l'axe  d'un  instrument 
a  vitesse  uniforme  ,  c'est-à-dire  propre  i  mesurer  le  temps.  On  peut 
encore,  si  l'on  veut ,  fixer  lo  style  à  un  volant  monté  sur  l'axe  d'un 
le)  chronomètre  ,  et  transmettre  le  mouvement  du  traîneau  au  disque 
à  tracer  ,  par  le  moyen  du  système  de  cordes  et  de  poulies  de  renvoi. 
S'il  s'agit ,  au  contraire,  de  déterminer  la  loi  des  efforts  exerrés  par 
une  puissance  sur  un  corps  qu'elle  entraîne  pnr  l'intermédiaire  d'un 
ressort  dynamométrique  ,  on  fixe  le  style  à  la  branche  qui  rernit 
l'action  de  la  puissance .  et  Taxe  du  disque  à  celle  qui  est  liée  au  corps 
dont  le  mouvement  doit  être  également  transmis  à  cet  axe  par  un 
renvoi  convenable  de  cordes  et  de  poulies.  On  conçoit ,  en  effet ,  que 
la  position  relative  du  style  et  du  centre  du  disque ,  étant  subordon- 
née à  l'amplitude  des  flexions  du  ressort  qui  meure  l'action  de  la 
puissance  ou  de  la  résistance,  il  en  résulte  un  moyen  de  découvrir  , 
par  l'empreinte  laisséesur  le  papier  ou  l'enduit  qui  recouvre  le  disque, 
la  série  des  efforts  qui  correspondent  à  ces  diverses  positions  ou  à 
i  lui-même.  D'ailleurs  les  dimensions  du  dynamomètre, 


celles  du  chronomètre  et  du  disque  tournant ,  mais  surtout  la  vitesse 
de  rotation  de  ces  derniers  ,  sont  tellement  calculées  dans  chaque  cas, 
que  l'appareil  fournit  aisément  les  plu»  petites  valeurs  de  l'effort ,  les 
plus  petites  fractions  de  l'espace  et  du  temps  ,  et  peut  ainsi  être  ap- 
pliqué aux  actions  les  plus  intenses  ,  comme  aux  phénomènes  les  plus 
rapides,  à  ceux  par  exemple,  dont  la  durée  n'excéderait  pas  >/iao 
ou  '/,(,,  de  seconde. 

»  Les  mémoires  qui  contiennent  la  description  des  belles  expériences 
entreprises  par  M.  Morin,  à  l'aide  de  ces  derniers  appareils  ,  ayant 
déjà  été  soumis,  les  années  précédentes .  à  la  sanction  de  I Académie, 
et  imprimés  par  son  ordre  dans  le  Recueil  des  tarant  étrangers,  nous 
croyons  inutile  d'insister  sur  le  mérite  de  leur  exécution  et  bas  ser- 
vices qu'ils  ont  déjà  rendus  à  In  science  et  aux  arts.  » 

2°  Planimètre  de  M.  Erust.  Cet  instrument  qui  a  pour  objet  la 
mesure  des  aires  des  figures  destinées*  nue  échelle  convenue  sur  uu 
plan  et  dont  l'idée  principale  est  due  à  M.  Oppikofrr  ,  ingénieur  à 
Berne,  a  déjà  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  de  M.  Puissant  dans 
la  séance  du  2  juiu  1H31.  (  Voir  l'Institut,  tome  2*.  J  Mais  depuis  lors 
lesperfectionnemens  qui  avaient  étéanuooeés  delà  part  desinventenrs 
de  cet  instrument  ont  été  exécutés.  «  Il  nous  suffira,  dit  le  rapporteur, 
de  rappeler  ici  le  principe  de  sa  construction,  qui  réside  essentiellement 
dans  l'emploi  d'une  molette  glissant ,  par  un  mouvement  indépen- 
dant ,  le  long  de  la  génératrice  supérieure  et  horizontale  d'un  r6ne 
en  airain  qui  l'entraîne  dans  sa  propre  rotation  autour  d'un  axe  in- 
diné  ,  en  lui  faisant  ainsi  décrire  un  nombre  de  révolutions  marqué 
par  un  compteur  adapté  à  son  axe  et  à  la  fois  proportionnel .  1«  a  sa 
distance  dusommet  du  cône,  quand  la  vitesse  de  ce  dernier  ne  change 
pas  ;  2'  au  nombre  des  révolutions  propres  de  ce  côoe ,  quand  celle 
distance  demeure  invariable ,  c'est-à-dire  en  général,  proportion- 
nelle à  leur  produit  ou  à  l'intégrale  du  produit  de  leurs  éiéracos  infi- 

,  en  effet  ,  l'appareil  monté  sur  un  petit  chariel  très- 


lobile  et  assujéti,  par  des  coulisses,  à  cheminer  parallèlement  aux 
ordonnées  du  plan  horizontal  de  la  table  qui  contient  la  figure  à  me- 
surer, et  que  le  mouvement  ,  le  long  de  ces  coulisses  ,  soit  transmis 
par  une  roulette  a  l'axe  du  cône  ,  tandis  qu'une  tige  ,  parallèle  aux 
abscisses  Irantvrrsallcs  du  plan,  et  portant  à  «on  extrémité  un  index, 
une  pointe  à  tracer  qu'on  promène  sur  les  contours  de  la  figure  , 
serve  à  faire  mouvoir  lu  molette  et  son  équipage  le  long  de  la  géné- 
ratrice supérieure  et  horizontale  dn  cône,  eu  faisant, 
suppositions  ,  il  seia  facile  de  comprendre  « 
MM.  Oppikofer  et  Ernsl  peut  donner  la  quadrature  des  aires  ] 
limitées  par  des  rootonrs  quelconques ,  de  la  même  manière  que  les 
dispositifs  dont  il  a  été  précédemment  parlé,  fournissent  ,  pnr  un 
principe  de  construction  entièrement  analogue  ,  les  quantités  d'action 
ou  de  travail  variables  des  mol  m  rs  ou  des  machines  auxquels  ils  sont 
appliqués.  » 

3*  a.  Pyrostat  ou  régulateur  du  feu  de  M.  Sorel.  «  L'appareil 
se  compose  de  trois  capacités  limitées  par  des  enveloppes  pleines  «fean 
ou  d'huile  de  lin.  La  première  reçoit  le  foyer  mobile  surmonté  de  sa 
cheminée  d'appel,  cylindrique,  et  tirant  l'air  froid  du  dehors,  par 
un  tuyau  inférieur  horizontal  qui  aboutit  à  la  deuxième  capacité  et 
se  recourbe  ensuite  verticalement  Celle-ci,  remplie  en  partie  de  li- 
quide, contient  un  flotteur  en  forme  de  cloche  renversée,  dont  le 
sommet  est  occupé  par  un  certain  volume  d'aii  plus  ou  moins  con- 
densé, celte  cloche  est  traversée  parle  tube  vertical  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  cl  qui  prend  l'air  froid  au  moyen  d'ouvertures  latérale» 
pratiquées  à  sa  partie  supérieure  fermée  par  un  disque  ;  la  rlochc- 
flotteur  est,  en  outre,  surmonté  d'uu  tube  servant  de  fourreau  à 
celui  qui  précède,  et  de  registre  aux  ouvertures  d'introduction  de 
l'air;  ce  même  tube  desceud  au-dessous  de  la  cloche,  de  manière  à 
ce  que  son  extrémité  inférieure  ne  cesse,  en  aucun  cas.de  plonger 
dans  l'eau.  Eufin  ,  la  troisième  capacité,  vide  ou  pleine  d'eau  à  vo- 
lonté, est  destinée  à  maintenir  les  corps  qu'elle  renferme  à  une 
température  constante  et  donnée,  au  moyen  de  son  euveloppe  isolante 
dont  les  parties  inférieures  d  intermédiaires  communiquent  à  la  se- 
conde capacité  par  deux  bouts  du  tuyau  suffisamment  larges ,  et  qui 
déterminent  un  double  courant  liquide  servant  ;'i  rétablir  constam- 
ment l'équilibre  de  température  entre  les  deux  enveloppes.  Le  vo- 
lume de  l'air  content»  son*  la  cloche  .  le  leM  et  le»  hauteurs  d'ascen- 
sion du  plongeur,  sont  tellement  combinés  que,  quant  la  température 
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de  l'eau  ou  de  I  huile  s'élève  au-dessus  d  u»  point  déterminé ,  l'excès  I 
de  dilatation  reçu  par  l'air,  fait  monter  le  (loueur  et  ton  fourreau 
d'une  quaotilé  correspondante,  en  fermant  ainsi ,  de  plus  en  plus,  les 
orifices  d'admission  de  l'air  froid  vers  le  foyer; et  que,  si  la  tempéra- 
ture contiuue  néanmoins  à  s'élever  après  la  fermeture  complète  de 
cesoriikes,  la  communication  entre  la  partie  supérieure  de  1  enve- 
loppe de  la  troisième  et  de  la  deuxième  capacité ,  se  trouve  entière- 
ment  interceptée  au  moyen  d'un  disque  obturateur  usé  au  floUeur  ; 
ce  qui  suffit  pour  empêcher  toute  circulation  d'eau. 

»  Ce  dispositif  a  été  appliqué  par  M  Sorel  it  divers  appareils  culi- 
naires fort  estimés  ;  il  permet  de  maintenir ,  à  quelques  fractions  de 
degrés  près  ,  une  température  constante  pendant  un  temps  pour  ainsi 
dire  illimité,  ce  qui  le  rend  notamment  applicable  à  l'incubation 
artificielle  des  nrofs,  à  réchauffement  des  serres,  des  étuves  et  dos 
magnaneries.  » 

b.  Syphon  thermostatiqneAe  M.  Sorel.  «  Lorsqu'un  fluide  quelcon- 
que contient  des  masses  différemment  échauffées  et  par  conséquent 
différemment  denses  ,  l'équilibre  de  température  tend  à  s'établir  en- 
tre toutes  les  parties ,  non-seulement  par  le  «impie  contact  on  rayon- 
nement, mais  aussi  et  surtout,  par  la  circulation  que  déterminent 
les  différences  de  densité.  Cesl  ce  qui  arrive,  en  particulier  lorsqu'on 
vient  a  établir  la  communication  vers  le  haut  et  vers  le  bas,  entre 
deux  vases  remplis,  l'un  d'eau  chaude  et  l'autre  d'eau  froide:  il  se 
produit,  à  l'orifice  inférieur,  un  courant  qui  va  de  la  masse  froide  à 
celle  qui  est  échauffée,  et,  a  l'orifice  supérieur,  un  courant  précisé- 
ment inverse.  Mais  un  pareil  dispositif,  quelquefois  employé  dans 
les  arts,  exige  le  percement  des  vases ,  et  uc  peut  s'adapter  qu'a  de* 
établissement  permanens,  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  l'auteur  a 
rendu  un  véritable  service  à  l'éconotnie  domestique ,  en  imaginant 
son  double  syphon  tftermostatiqw ,  dont  le  plus  petit  tube,  a  bran- 
ches inégales,  met  en  communication  les  deux  liquides  vers  1b  partir 
supérieure,  et  dont  le  plus  long,  embrassé  par  le  premier,  sans  le 
toucher  autrement  que  par  quelques  points,  sert  rétablir  la  commu- 
nication entre  les  parties  inférieures  de  ces  mêmes  liquides;  circons- 
tance qui  détermine,  comme  dans  le  cas  précédent,  un  double  cou- 
rant, dont  l'intensité  est  augmentée,  quand  on  a  soin  ,  ainsi  que  le 
fait  M.  Sorel ,  de  plonger  la  plus  longue  branche  du  petit  syphon  dans 
le  vase  à  eau  froide  ,  et  d'isoler  par  une  enveloppe  creuse  la  brandie 
du  grand  syphon  qui  plonge  dans  ]»  masse  échauffée ,  afin  d'éviter 
tinc  diminution  de  densité  du  liquide  froid  qui  circule  dans  cette 
branche.  » 

Le  mpportettrdonne  encore  des  mentions  honorables:  1"  a  M.  Fusz 
pour  son  système  économique  de  fabrication  des  ressorts  de  voitures 
dont  le  dispositif  a  déjà  été  approuvé  par  l'académie  en  1836  ,  «nais 
auquel  depuis  lors  quelques  perlccl  ioiincinens  ont  élé  apporté»;  2"  à 
M.  Revillon  pour  son  pressoir  cylindrique  destiné  à  la  fabrication 
des  viol  et  autres  liqueurs. 

Paix  ni  STSTiSTtqri  (fondation  Monlyon].  —  Ce  prix  n'a  pas  été 
décerné.  Toutefois  la  commission  ,  par  l'organe  de  H.  Costa  t.  rap- 
porteur, a  menlionué  honorablement  I"  les  recherches  statistiques  de 
M.  Demonlferrand  sur  le  mouvement  de  la  population  en  France; 
2«  les  tables  de  M.  Casper,  docteur  médeciu  à  Berlin,  également  rela- 
tives *  la  statistique  de  la  population  de  la  France 

Paix  D'ssraoNOHii  (fondé  par  M.  de  Irlande).  —  La  médaille 
de  Lalandeaélé  dicemée  a  MM.  Béer  et  Madler,  de  Berlin ,  auteurs 
d'une  nouvelle  carte  de  la  lune 

Paix  Ltruct.  —  Une  ordonnance  royale  ayant  autorisé  l'Aca- 
démie à  accepter  la  donation  qui  lui  a  été  faite  par  M.*»  de  Laplare, 
d'une  reule  de  215  francs  pour  la  fondation  à  perpétuité  d  uo  prix 
consistant  dans  la  collection  complète  des  ou vi âges  du  Laplace,  et 
qui  devra  être  décerné  chaque  année  au  I"  élève  sortant  de  l'école 
polytechnique,  les  5  volumes  de  la  Mécanique  céleste  ,  l'Exposition 
dit  système  du  monde,  et  le  Traite  des  probabilités  seront  remis  par 
le  présideut  à  M.  Delaunay ,  premier  élève  sortant  de  la  promotion  de 
1936,  et  aussi  par-effet  de  la  volonté  expresse  de  la  donatrice,  au 
premier  élève  sortant  de  1835  ,  M.  Jacquio. 

Paix  oc  MiDtctax  it  oi  cpiaoReii  pour  1835.  —  Ce*  prix  n'avaient 
pu  être  décernés  en  1835,  la  Commission  n'ayant  pal  fait  à  temps 
son  rapport;  eu  conséquence  ,  ils  out  été  décernés  cette  année  aux 
personnes ,  et  pour  les  pièces  que  nous  allons  indiquer. 


iusc,  a 


1*  Une  somme  de  5000  francs,  a  litre  de  nfromr 
et  Delens,  pour  leur  Dictionnaire 
raie  et  de  matière  médicale. 

2*  Une  somme  de  1500  francs,  à  titre  de  récompense,  à  M.  K éveillé- 
Parise  ,  pour  sa  Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  tra- 
vaux de  l'esprit. 

3*  Une  somme  de  3000  francs,  à  titre  de  récompense,  à  MM.  Fabre 
et  Constant ,  pour  leur  monographie  sur  la  méningite  tuberculeuse. 

4»  Une  somme  de  1 000  francs,  i  litre  d'encouragement ,  a  M.  Mon- 
tault,  auteur  des  Recherches,  pour  servir  à  l'histoire 
physiologique   et  pathologique  du    liquide  séreux 
chidien. 

5°  Une  somme  de  2000  francs,  à  titre  d'encouragement ,  à  M-  Rau- 
dclocquc  neveu,  ioveuteur  d'un  procédé  nouveau  pour  arrêter  Ut 
pertes  utérines  qui  peuvent  suivre  l'accouchement. 

ti"  Uue  somme  de  2000  francs,  A  titre  d'encouragement,  à  M.  Juood, 
pour  ses  Recherches  physiologiques  et  thérapeutiques  sur  lot  effet* 
de  la  compression  et  de  la  raréfaction  de  l'air,  tant  sur  le  corps 
que  sur  Us  au  mire  s  isolés. 

Une  somme  de  2000  francs  à  M  Hcync  jcuue,  pour  son  os- 
téostome. 

8°  line  somme  de  1800  francs  à  M.  Charrièrc,  pour  les  perfec- 
tionnement qu'il  a  apportés  à  la  fabrication  dot  instrument  de 
chirurgie. 

9>  Une  somme  de  1000  francs  a  M  Martin  ,  inventeur  d  un  ins- 
trument pour  la  résection  des  os. 

10*  Uue  somme  de  3000  iranca  a  M.  Humbcrl ,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Essai  et  observations  sur  la  manière  de  réduire  les  luxa- 
tion spontanées  et  symptomatiques  de  t articulation  ilio- fémorale , 
méthode  applicable  aux  luxations  anciennes  par  cause  externe, 

La  Commission  a  en  outre  accordé  des  mentions  honorables  aux 
mémoires,  1°  de  M.  Delcau  sur  le  ealhétérisme  de  la  trompe  d'Eus- 
tache,  2*  de  M.  Begin  sur  l'a-sophagotomie ,  3*  de  M.  Mirault  d'An- 
gers, sur  la  ligature  de  la  base  de  langue  ,  4"  de  MM  Sédillot  et  Mal 
,  sur  le*  luxations 


Après  avoir  rappelé  les  sujets  de  prix  pour  183",  dont  le  i 
est  fermé  depuis  le  I"  avril ,  le  programme  fait  connaître  les  sujets 
de  prix  qui  seront  décernés  en  1838  et  183g. 


pour  1838. —L'Académie 
remet  au  concours  la  question  dr  la  résistance  de  l'eau  au  mouve- 
ment des  corps  solides.  Elle  n'impose  pas  aux  concurrens  la  condition 
de  traiter  l'ensemble  des  questions  qui  se  trouvent  indiquées  dans 
les  anciens  programmes  ;  elle  verrait  avec  intérêt  qu'ils  s'attachassent 
à  approfondir  de  préférence  celles  de  ces  questions  qui  leur  paraî- 
traient le  plus  susceptibles  d'une  solution  appuyée  d'expériences  pré- 
cises et  portée  à  ce  degré  de  perfection  qui  peut  seul  la  rendre  utile 
à  la  science.  —  Les  Mémoires  devroot  être  remis  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  1"  juillet  1838. 

Gsasd  raix  des  toiKCts  kUTRlM*Tio.CES  pour  1859.  —  Dans  la 
théorie  des  perturbatious  des  planètes  on  a  exprimé  jusqu'à  présent 
les  accroissemens  de  leurs  coordonnées,  dus  aux  forces  perturba- 
trices, par  des  séries  de  sinus  et  de  cosinus  des  multiples  des  moyens 
mouvemens.  Considérant  qu'on  possède  maintenant  des  tables  nu- 
mériques d'une  autre  espèce  de  fonctions  périodiques,  et  qu'on 
pourrait  par  conséquent  essayer  d'exprimer  ces  accroissemens  soit 
dans  la  théorie  des  planètes,  soit  dans  celle  du  mouvement  de  la  lune 
autour  de  la  terre  par  des  séries  de  ces  autres  fonctions ,  l'Académie 
propose  pour  sujet  du  grand  prix  de  mathématiques  à  décerner  ea 
183g  la  question  suivante: 

«  Déterminer  les  perturbations  du  mouvement  elliptique  par  des 
séries  de  quantités  périodiques  différentes  des  fonctions  circulaires  , 
de  manière  qu'au  moyen  des  tables  numérique»  existantes,  on  puiiso 
calculer  d'après  ces  séries  le  lieu  d'une  planète  à  toute  époque 
donnée.  » 

L'Académie  verrait  avec  intérêt  que  les  formule}  qu'elle  demande 
fussent  applicables  au  mouvement  de  la  lune,  lors  même  qu'elles 
conduiraient  dans  ce  cas  à  une  approximation  moindre  que  celle  qvi 
a  été  obtenue  dans  ces  derniers  temps;  mais  elle  ne  Ait  pu  à* 
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Celle  application  particulière  une  condition  du  concours.  —  Le»  Mé- 
moire» devront  être  remis  >u  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  |*# 
mai  183g. 

Pat*  exvraoroixairi  sor  l'ath.icatio»'  di  la  ïihoi  a  la  kaviga- 
tion.  —  L'Académie  remet  au  concours  de  1638  le  sujet  du  prix 
qu'elle  devait  décerner,  dans  cette  séance,  «  au  meilleur  ouvrage  ou 
Mémoire  sur  l'emploi  le  plut  avantageux  de  la  vapeur  pour  la  mar- 
che des  navires,  et  sur  le  système  de  mécanisme,  d'installation, 
darrrimage  et  d'armement  qu'on  doit  préférer  pour  celte  classe  de 
bâtiment.  »  —  La  valeur  du  prix  est  de  6000  francs.  —  La  limite  du 
concours  est  le  ("mai  1838. 

Paix  Màxjii.  —  M.  Manni,  professeur»  l'Université  de  Rome,  ayant 
offert  de  faire  les  fonds  d'un  prix  spécial  de  1500  francs  à  décerner 
par  l'Académie  sur  la  question  des  morts  apparentes  et  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  accidens  qui  en  sont  la  suite,  el  ce  legs 
ayant  été  autorisé  par  une  ordonnance  royale,  l'Académie  propose 
pour  sujet  d'un  prix  a  décerner  eu  1839  la  question  suivante; 

«  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  des  morts  apparentes?  Quels 
sont  les  moyensde  prévenir  les  enterremens  prématurés? — Limite  du 
concours  :  I"  avril  1839. 

Paix  di  micajuqcb  (  fondation  Monlyon  ).  — Ce  prix  annuel,  con- 
sistant en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  francs  ,  est  décerné 
à  celui  qui,  au  jugement  de  l'Académie,  s'en  est  rendu  le  plus  digne 
en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instrumens  utiles  aux  progrès 
de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  —  Limite  du 
concours  :  I  "  mai. 

Prix  di  statutiqh  (  fondation  Montyon  )  —  Ce'prix  est  égale- 
ment distribué  annuellement  au  meilleur  ouvrage  qui  a  pour  objet 
tine  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  la  France. 
—  Valeur  ;  médaille  d'or  de  530  fraucs  —  Limite  du  concours: 
1"  mai. 

Paix  ul»»oi-  —  Ce  prix  aunuel  est  décerné  a  la.awrsonoe  qui  a 
fait  l'observation  la  plus  intéressante,  ou  le  Mémoire  le  plus  utile 
aux  progrès  de  l'astronomie-  —  Valeur  :  médaille  de  635  francs'" 

—  Dans  cette  séance,  M.  Arago,  en  qualité. de  secrétaire  perpé- 
tuel, a  fait  l'éloge  historique  de  Carnol 

Séance  du  28  août  1837.  —  Présidence  de  M.  Maghtdic 

i  •  "    '  ~ 

cotais  rotiDAnct. 

—  M.  Manuel  Miranda  ,  médecin  à  la  Havane ,  écrit  qu'il  a  obtenu 
de  très-bons  eiTcls  de  l'emploi  de  la  codéine ,  dans  le  traitement  des 
gastralgies. 

i —  M.  Darlu  adresae  un  mâchoire  inférieure  de  Paleeotherium  mé- 
dium empilée  dans  le  gypse,  et  provenant  d'une  carrière  du  territoire 
de  Monlyon  (  arrondissement  de  Meaux  ). 

'  —  M.  Parisol  écrit  qu'il  y  a  1 1  ans.  la  Société  d'émulation  du  dé- 
partement des  Vosges,  a  tenté  avec  succès  l'emploi  des  feuilles  de 
seorzonère,  pour  la  nourriture  des  vers  i  soie,  et  que  si  les  essais 
n'ont  pas  été  poursuivi*,  c'est  que  les  plantations  de  mûrier  se  sont 
répandues  cl  ont  assez  bien  réussi  dans  le  département. 

—  M.  Kruine  écrit  que  la  chambre  claire  qu'il  a  construite  et  an- 
noncée dernièrement  à  l'Académie  ,  diffère  des  chambres  claires  or- 
dinaires ,  en  ce  qu'il  a  substitué  au  prisme  de  Wollaston  ,  un  système 
de  glaces  dont  l'inclinaison  varie  à  volonté. 

—  M.  Lemaout  écrit  au  sujet  delà  forêt  sous  marine,  siRoalécdéjà 
par  lui  dans  la  commune  dePlerin,  près  de  Saint  Brieur.que  les 
débris  d'arbres  qu'on  apperçoit  daus  les  marées  basses  sont  très-bien 
conservés;  cependant  qu'un  Ironc  de  18  pouces  de  diamètre  ayant 
été  amené  sur  le  rivage,  on  vit  qu'il  était  carbonisé  dans  toute  la 
partie  qui  touchait  le  sol,  el  seulement  dans  cette  partie 

—  M.  Chavignez  annonce  que  les  cristaux  qu'il  a  trouvés*  la  sur- 
face du  coeur  en  faisant  l'autopsie  d'un  cadavre,  ont  été  analysés 
par  M.  Pelotrte ,  el  reconnus  être  formés  de  carbonate  de  chaux  mêlé 
d  une  petite  quantité  de  matière  animale. 

—  M.  Donné  écrit  en  réponse  aux  objections  faites  par  M  Mandl 


qu'il  n'a  point  entendu  que  la  conservation  des  globules  sanguins  ne 
put  avoir  lieu  long  temps  après  la  mort,  mais  que  l'altération  du  sang 
est  le  résultat  d'un  commencement  de  putréfaction ,  el  par  consé- 
quent un  indice  certain  de  mort. 

—  M.  Dumonl-  D'Urville  adresse  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Berxélius,  sur  les  traces  d'un  grand  courant  diluvien  qui  a 
été  observé  en  Suède ,  par  M.  Sefstroem.  (  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître le  fait  géologique  observé  por  M.  Sefstroem  ,  dans  le  a'  19* 
de  L'Institut.) 

MiTtoaoLOGii  Etoiles  fllantet  du  mois  d'août.  —  Le  secrétaire 
communique  des  extraits  de  plusieurs  lettres  tendant  à  prouver, 
1*  que  le  phénomèue  des  étoile*  filantes  du  mois  d  août ,  ne  t'est  pat 
présenté  seulement  en  1837,  i°  qu'il  n'a  pas  été  observé  seulement 
à  Paris  ,  3"  que,  de  même  que  pour  l'apparition  de  novembre,  on  eu 
observe  un  nombre  plus  considérable  que  de  coutume  pendant  plu- 
sieurs nuits  consécutives. 

Ainsi  M.  de  la  Tremblais  en  a  vu  cette  aooée ,  le  9,  le  18  et  le  11 
i  Cbateauroux.  M.  Walferdin  en  a  vu  en  1836  à  Dourbotine-les-Bains 
dans  la  nuit  du  8  au  9  M.  Jules  Graiiani  en  a  observé  à  Home  en 
18.46  et  1827  un  nombre  tout-a-fait  inusité  dans  les  nuits  du  I*  au 
15:  eu  1826,  il  en  compta  plus  de  cinquante  par  heure  dans  les 
deux  nuits  indiquées;  la  plupart  se  dirigeaient  du  Jf.-E.  au  S.  O- 

CaiMifj  organique  :  Action  de  l'acide  sulfurique  sur  rhydrure  de 
benxojle.  —  M.  A.  Laurent  communique  le  résultat  de  quelques  ex- 
périences qu'il  a  faites  sur  ce  sujet. 

Lorsqu'on  fait  réagir  l'acide  sulfurique  de  Nordhausen  sur  de  l'es- 
sence d'amandes  amêrcs,  les  deux  corps  se  combinent  avec  dégage  - 
geraent  de  chaleur  et  se  solidifient  eu  uue  masse  fibreuse.  Si  l'on 
verse  de  l'eau  sur  celle-ci ,  il  se  forme  deux  couches,  dont  l'inférieure 
est  acide  et  la  supérieure  huileuse  La  couche  huileuse  qui  se  soli- 
difie peu  i  peu  offre  une  composition-  constanie  2Bz  ■+- V,  11*0  ;  mais 
elle  peut  se  présenter  sous  deux  formes  crislalliocs  différentes  et  in- 
compatibles. 

Le  liquide  qui  forme  la  couche  inférieure  est ,  suivant  M.  Laurent, 
de  l'acide  formio-benzoylique.  «  Il  se  forme,  dit-il,  aux  dépens  de 
l'acide  hydrocyanique ,  lequel  se  •lécumpose  sous  1  influence  de  l'eau 
et  de  l'acide  sulfurique,  eu  donnant  naissance  à  du  sulfate  d  ammo- 
niaque el  i  de  l'acide  formique  qui ,  à  l  étal  naissant ,  se  combine 
avec  de  l'bydrurc  de  benioylc  pour  former  de  l'acide  formio-ben- 
zoylique. » 

Chimie  oroamqi  e  .  Gluten  des  farines  de hle  d'etpèces  différentes. 
—  M.  Boussingault  communique  les  résultats  de  recherches  qu'il  a 
faites  sur  les  proportions  du  gluten  contenu  dans  des  farines  prove- 
nant de  blés  d'espèces  différentes,  mais  cultivée*  dans  unmëraeterraiu. 

L'auteur  détermine  les  proportions  du  gluten  contenu  dans  les 
différentes  farines  au  moyen  de  la  quantité  d'ammoniaque  que  cha- 
cune d'elles  fournit ,  et  ce  procédé  ,  comme  on  le  jnge  aisément,  per- 
met d'arriver  à  une  précision  beaucoup  plus  grande  que  celui  qui  con- 
siste a  séparer  mécaniquement  ce  principe  azoté,  en  malaxant  la  pâte 
de  farine  sous  un  filet  d'eau. 

Les  farines  provenant  d'espèces  différentes  de  blé  ,  mail  cultivées 
dans  un  même  *ol  (  au  Jardin  des  Piaules  } ,  ont  offert  des  quantités 
de  gluten  variables  dans  les  proportions  de  15  k  21  Les  différences 
dépendant  de  1  influence  du  sol  cl  de  celle  du  climat  sont  beaucoup 
plus  marquées,  et  M.  Boussingault  les  a  vu  s'élever  jusqu'au  rap- 
port de  1  à  *. 

Chimie  :  Action  du  chlore  sur  certain*  éthers.  —  M.  Malaguli 
adresse  pour  prendre  date  une  noie  contenant  les  premiers  résultat» 
d'expérieuces  qu'il  fait  en  ce  moment  pour  conuaiire  l'action  du 
ehlorc  tur  les  élhers  composés  à  oxacide.  Voici  le  fait  principal  qu'il 
signale. 

Le  chlore  sec,  en  agissant  à  l'abri  de  la  lumière  directe  tur  plusieurs 
éthert  composés  i  oxacide  ,  attaque  constamment  et  d'une  manière 
uniforme  l'éther  sulfurique  qui  sert  de  base  à  ce  genre  de  sels.  Si  on 
représente  par  ÂTacide  de  l'élhcr  composé  ,  on  aura  toujours,  après 
l'action  du  chlore,  la  formu!eXC«H*CIK)  ,  savoir  *  atomes  d'hydro- 
gène remplacés  par  i  atomes  de  chlore. 

L'action  delà  potasse  sur  les  éthert  composés  chlorurés  est  aussi 
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constante  et  uniforme  :  on  a  toujours  pour  résultat  du  chlorure  de 
potassium,  de  l'acétate  de  potasse  et  uu  sel  organique  à  base  de  potasse 
dout  l'acide  es)  le  même  qui  existait  dans  l'élher  composé  chloruré. 

Mai»  si  l'action  du  chlore  est  constante  et  uniforme  ,  les  phénomè- 
nes qui  l'accompagnent  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Ainsi  les 
éthers  camphorique  et  renantique  ne  dégagent ,  pendant  l'action  du 
chlore,  que  de  l'aride  hydrochlnriquc.  Les  élhers  acétique  et  for- 
mique  dégagent  ,  pendant  la  même  action  ,  de  l'acide  hydrochlo- 
rique ,  de  l'acide  acétique  ou  formique  et  de  l'élher  hydrochlorique. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'acide  de  l'éther  composé  est  attaqué  par 
le  chlore  ,  et  présente  à  son  tour  les  phénoméues  de  subslilulioo  ; 
xnais  l'action  du  chlore  sur  l'éther  sulfurique  qui  lui  sert  de  base 
n'esl  pas  modifiée  et  reste  indépendante. 

L'éther  sulfurique,  soumis  à  l'action  du  chlore  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  élhers  composés  à  oxacide  ,  donne  ,  parmi  les 
nombreux  produits  qui  peuvent  être  prévus,  un  liquide  dont  la 
composition  élémentaire  amène  a  la  formule  C«H«C1'0.  Ce  liquide 
te  change  par  l'action  de  la  potasse  en  chlorure  de  potassium  et  en 
acétate  de  potasse. 

I<rs éthers  que  M.  Malaguli  a  soumis  à  l'action  du  chlore  sont  les 
éthers  campliorique,  œnantique,  acétique,  formiquect  benioîque.  Quel- 
ques autres  élhers  composés,  comme  les  éthers  mucique  et  pyrotarlri- 
que,  lui  ont  paru  n'être  point  attaqués,  Tnaisilvareprendreeesexpérien 
ces  et  leséteudrc  a  d'autres  éthers.  Dès  a  présent  la  conformité  que  les 
faits  précités  monlreot  exister  entre  l'action  du  chlore  sur  ces  élhers 
composés  i  oxacide,  et  l'action  du  même  agent  sur  lélher  sulfurique, 
lui  fait  regarder  comme  très  probable  que  la  même  loi  s'appliquera 
a  tons  les  autres  ,  c'est-à-dire  que  lorsqu'un  éther  composé  à  oxacide 
quelconque  soin  attaqué  parle  chlore,  4  volumes  d'hydrogène  seront 
remplacés  par  4  volumes  de  chlore  dans  la  base,  abstraction  faite 
di*  motivations  que  peut  subir  l'acide,  etc. 

ZooLonit  OEuft  de  limace  —  M.  F.  Dujardin  rend  compte  de 
phénomène*  que  son  observation  lui  a  fait  reconnaître  sur  des  crufs 
•le  Limace  pondu»  depuis  peu  de  lenps. 

On  savait  déjà  que  l'embryon  ,  au  bout  de  plusieurs  jours,  se  meut 
dans  lojufcn  tournant  sur  lui-même;  ce  mouvement  de  rotation  est 
produit  par  les  cils  vibrai! les  de  ce  qui  doit  devenir  l'appareil  respi- 
ratoire; mais  on  n'avait  .avant  ce  terme,  observé  rien  autre  chose 
qu'un  changement  progrevsifdc  volume  et  d'aspect;  or,  dit  l'auteur 
«le  la  lettre  ,  voici  ce  que  j'ai  vu. 

«  Des  vilcllus  tirés  d'œufs  de  Limace  grise  pondus  la  veille ,  furent 
placés  entre  des  lames  de  verre,  suffisamment  écartées,  avec  leur 
alliuminc  cl  un  peu  d'eau.  11»  étaient  globuleux  ,  larges  de  '/s  de  mil- 
limètre, mais  par  l'effet  d  une  légère  compression ,  ils  devenaient 
largos  de  '/;  »  Vj  'le  millimètre  Je  vis  alors  uu  de  ces  vilcllus  émet- 
tre, par  deux  portions  opposées  de  son  contour  ,  six  à  huit  prolouge- 
inens  diaphanes,  arrondis,  longs  de  '/m  de  millimètre  environ, 
s  étendant  et  se  retirant  alternativement  et  changeant  de  forme  a 
chaque  instant  comme  ceux  des  Amibes,  et  de  même  aussi  entraî- 
nant avec  eux  des  granules. 

••  Ce  phénomène  dura  plus  de  deux  heures),  puis  le  vilellui,  comme 
un  Infusoire  tenu  dans  les  même*  circonstances,  se  désagrégea  peu 
à  peu  en  globules  glulineux  creusés  de  vacuoles  et  analogues  par 
leur  aspect  à  ce  que  j'ai  proposé  de  nommer  surcode  dans  les  ani- 
maux inférieurs.  Cependant  la  vie  continuait  dans  la  partie  non 
encore  désagrégée,  et  chaque  lois  qu'un  prolongement  s'étendait  ,  il 
déterminait  une  nouvelle  émission  de  globules  glulineux.  On  peui 
doue  conclure  de  cela  que  le  vilcllus  n'était  point  pourvu  d'une  en- 
veloppe spéciale. 

•  l-es  antres  vilellus  ne  m'ont  point  montré  ce  mouvement ,  soit 
qu'il»  fussent  placés  dans  un  sens  différent ,  soit  qu'ils  eussent  été 
asphyxiés  pendant  la  préparation  ;  ils  se  composaient  d'une  masse 
glutineuse  renflée  en  tubercules  à  sa  surface,  parsemée  de  granules 
et  de  vacuoles  et  susceptibles  de  se  désagréger  par  la  pression. 

•  Le  lendemain  il  était  trop  lard  pour  revoir  le  phénomène  dans 
les  autres  œufs  de  la  même  ponte;  le  développement  avait  continué 
rapidement;  mais,  quand  bientôt  le  mouvement  de  rotation  eut  lieu, 
je  pus  reconnaître  les  cils  de  la  partie  antérieure  de  lembryoo  cl 
constater  leur  action  sur  le  liquide  coloré  par  du  carmin.  L'embryon 
alors ,  et  même  au  bout  de  six  jour»,  est  encore  susceptible  de  se  dé- 


sagréger en  globules  glulineux  creusés  de  vacuoles  qu'avec  un  mau- 
vais microscope  on  doit  prendre  ponr  des  globules  inclus.  Ces  mêmes 
vacuoles  qui  se  voient  à  la  surface  de  l'embryon  vivant  déterminent 
évidemment  la  transformation  de  la  substance  glulineuse  en  tissu 
aréolaire. 

»■  Tels  sont  les fnils  que  j'ai  observés  ils  montrent  d'une  part,  qu'a 
une  certaine  époque  de  son  développement ,  et  par  suite  de  sa  com- 
position organique  ,  l'embryon  des  Mollusques  manifeste  sa  vie  de  la 
même  manière  que  les  Infusoires  les  plus  simples;  et  d'autre  part 
que  cet  embryon  n'a  point  alors  d'enveloppe  particulière  » 

IIvdiodviumiqi  e  :  Résistance  de  l'enu  au  mouvement  des  bateaux. 

—  MAL  Hainguerlot  et  Vuigner,  directeur  et  ingénieur  de  la  com- 
pagic  du  canal  de  l'Ourcq  et  de  St-Dcnis,  communiqucul  les  résul- 
tats d'expériences  qu'ils  oui  faites  les  25  et  26  juillet  dernier  sur  le 
canal  de  I  Ourcq  pour  vérifier  les  obervations  faites  en  Angleterre  et 
qui  prouvent  que  la  résistance  de  l'eau  ne  croît  avec  la  vitesse  que 
jusqu'à  une  certaine  limite. 

On  sait  que  des  ingénieurs  anglais  (  MM.  Mae-Neil,  Vallis  et 
Russel)  ont  constaté  qu'on  obtenait  des  avantages  très  grands  en 
rendant  la  marche  des  bateaux  sur  les  canaux  assez  rapide  pour 
que  leur  vitesse  excède  celle  de  l'espèce  de  vague  qu'ils  font  naître 
devant  eux  lorsque  leur  marche  est  plus  lente  en  refoulant  l'eau  qui 
leur  résiste.  Ils  avaient  reconnu  que  tant  que  cette  vague  a  un  vi- 
tesse plus  grande  que  celle  du  bateau  et  qu'elle  le  précède,  elle  lui 
oppose  un  degré  de  résistance  qui  augmente  à  mesure  qu'elle  s'en  ap- 
proche; mais  que,  quand  le  bateau  acquiert  une  vitesse  supérieure 
à  celle  de  la  vague,  il  la  surmonte  et  marche  avec  elle  avec  le  double 
avantage  de  n'avoir  plus  besoin  que  d'une  force  de  traction  très  infé- 
rieure a  celle  qu'il  exigeait  avant  de  l'avoir  surmontée  ,  et  delà  domi- 
ner de  manière  à  faire  cesser  presqu'entiéremeut  les  ondulations  et  les 
remous  qu'elle  enfantait  avec  une  sorte  de  violence  tant  qu'elle  res 
tait  livrée  à  elle-  même. 

Les  expériences  faites  sur  le  canal  de  l'Ourcq  out  pleinement  con- 
firmé ces  résultais  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Klles  ont  été  faites  avec  un 
bateau  construit  en  Angleterre  sur  le  modèle  de  ceux  qui  marchent 
»ar  le  canal  de  Paislcy  dont  les  dimensions  sont  à  peu  près  celles  du 
canal  de  l'Ourcq  (36  pieds  de  largeur  à  la  ligne  d'eau  .  1-30  de  pro- 
fondeur}. La  coque  du  bateau  esl  en  fer  mince.  Sa  longueur  est  de 
75  picdsanglais  cl  sa  largeur  6  pieds.  Tout  ccqui  tient  à  sa  manœuvre 
et  à  son  halage  avec  deux  chevaux  est  disposé  comme  dans  le  modèle. 
Voici  les  résultats  des  expériences. 

Le  25  juillet,  le  baîeau  chargé  de  21  lOkil.  a  exigé,  en  atteignant  la 
vague  et  pour  la  surmonter,  une  force  de  traction  équivalant ,  d'après 
l'indication  du  dynamomètre,  a  uu  poids  de  250  i  200  kilogrammes  ; 
et  lorsqu'il  a  eu  dépassé  la  vitesse  de  la  vague  en  parcourant  par 
seconde,  il  n'a  plus  exigé  qu'une  force  moyenne  de  Ifj0  a  50  kilogr. , 
qui  n'était  pas  beaucoup  supérieure  aux  10  kilogrammes  qu'indiquait 
le  dynamomètre  quand  les  chevaux  n'allaient  qu'au  pas. 

Dans  les  expériences  du  26  juillet .  le  bateau  portait  une  charge 
d'environ  4500  kilogrammes  qui  représentait  à  peu  prés  celle  de  75 
personnes  :  après  avoir  exigé,  pour  franchir  la  vague,  une  puissance 
qui  a  varié  de  400  a  200  kilogrammes  ,  et  présenté  une  moyenne  da 
500 kilogrammes,  il  un  plu-,  eu  besoin,  quaud  il  a  surmonté  la  vague 
avec  une  vilesst  d'environ  16O0O  mètres  par  heure,  que  d'une  force 
moyenne  de  100  kilogrammes ,  à  peu  près  double  de  celle  qu'il  em- 
ployait au  pas. 

Dans  celle  expérience,  on  a  voulu  s'assurer  de  la  possibilité  d'éviter 
l'accroissement  de  résistance  que  le  baleau  éprouvait  i  mesure  qu'il 
s'approchait  de  la  vague  pour  la  surmonter  ,  et  après  avoir  mis  les 
chevaux  au  pas,  on  leur  a  fait  prendre  immédiatement  le  galop.  Dans 
le  premier  de  ces  essais  .  fait  en  remontant  ,  le  nmxinum  de  la  puis- 
sance u  a  été  que  do  200  kilogrammes  au  lieu  de  100  qu'on  avait  trou- 
vés eu  pieoant  d'abord  le  trot  ;  et  à  la  descente  ,  la  moyenne  de  la 
puiisauce,  en  prenant  de  suite  le  galop ,  n'a  été  que  de  100  kilogr., 
la  vague  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  former. 

Stàtistiqi-i  ;  Rapports  numériques  des  sexes  dans  les  naissances. 

—  M.  Girou  de  Buxareingues adresse  un  mémoire  destinéi  complé- 
ter ce  qu'il  a  dit  dans  des  mémoires  précédons ,  et  i  présenter  dt 
de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  cette  proposition  qu'il  y  a  déve- 
loppée, savoir  :  que  «  tout  ce  qui  tend  a  accroître  la  force  musculaire , 
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soi!  de  l'homme  soit  de  la  femme ,  contribue  à  la 


lin.  » 

lions  contenues  dans  ce  nouveau  travail 
rjue  toute»  Ici  naissances  survenues  en  France  depuis  l'an  XI  de 
la  République  jusqu'en  l85t  ;  elles  embrassent  plus  de  27  millions  de 
sujets ,  et  ont  été  puisées  dans  les  document  officiels  île  la  population. 
L'auteur  les  divise  en  4  périodes  :  I"  les  3  dernières  années  du 
Consulat  ;  2*  J  Empire  ;  5°  la  Restauration  ;  4°  les  4  premières  an- 
nées du  règne  actuel  :  il  trouve  que  Je  rapport  des  naissances  fémi- 


1  - 
1' 

3»  période 
V  période 


Enfau»  légitimes ,  Eufans  naturels, 


957,2 
938,8 
937,5 


1000  9*3  5 
10U0  959 
1000  955 


1000 
ItM) 
I0O0 


L'auteur  avait  déjà  fait  observer  dans  un  rm'moiie  sur  la  dislribu- 
tiou  mensuelle  des  scv.es  que  parmi  les  aîné»  le  nombre  relatif  des 
filles  est  eo  général  plus  grand  que  parmi  les  puînés  ;  il  explique  ce 
fait  en  disant  que  «  c'est  paire  qu'en  géorial  1»  femme  a  atteint  a 
l'époque  de  son  mariage  le  plu»  baut  degré  de  la  prédominance  lym- 
phatique qui  caractérise  son  sexe  ,  »  que  ,  si  on  lui  ob|ecle  que  lurs- 
qu'elle  se  marie  jeune  et  à  peine  nubile  ,  ce  qui  arrive  bien  plus  fré- 
quemment dans  les  villes  que  dans  les  caffi|Mgiics ,  il  ne  doit  plus  y 
avoir  de  raison  pour  que  le  premier  soit  plutôt  femelle  que  mile, 
ilrépoud  que  -  dans  les  villes,  l'influence  générale  de  l'oisiveté  de- 
vient favorable  a  la  procréation  des  filles  et ,  qu'en  outre,  les  maria- 
ges n'y  sont  pas  aussi  féconds  que  dans  les  campagnes.  »  11  cite  à  ce 
sujet  le  rapport  du  nombre  des  naissances  à  celui  des  mariages  qui 
est  de  2503  :  1000  daus  Paris  et  de  5747  1000  dans  la  totalité  de  la 
France 

Un  autre  fait  avait  été  observé  précédemment  par  l'auteur  ,  c'est 
que  les  fécoudalions  ,  soit  de  carnaval  auxquelles  président  l'oisi- 
veté,  l'intempérance  ou  l'incontinence,  tiois  causes  de  Habilitation , 
soit  du  commencement  du  carême  où  l'organisation  se  rcvenl  eucoie 
du  carnaval ,  donnent  proportionnellement  plus  de 
e»  autres  mois  de  l'année  Ce  fait  général  lui  asaii 
fait  penser  que  lorsque  par  des  causes  extraordinaires  le  nombre  des 
mariage»  reçoit  un  accroissement  considérable  dans  les  deux  mois 
de  janvier  et  do  février ,  le  rapport  des  sexes  devait  changer  ,  en  la 
même  année  ,  à  l'avantage  des  naissances  féminines.  Or  ,  ce  résultat 
a  été  constaté  par  lui  en  lol3  où  le  oombredes  mariages  a  été  presque 
le  double  de  la  moyenne  aunuelle  des  années  précédentes  et  sui- 
vantes ;  en  effet,  dan*  cette  année,  le  rapport  des  uaissances  fémi- 
nines aux  naissances  masculines  fut  dans  le  rapport  de  951  ;  1000 
A  Paris  où,  par  suite  de  la  distribution  mensuelle  â  peu  près  uni-  I 
forme  des  mariages ,  c'est  on  l'année  suivante  qu  on  devait  chercher 
les  premiers  produits  de  ces  mariages,  on  trouve  que  le  chiffre  des 
naissances féminiues,  qui  était  descendu  a  905  eu  Ibl3,  a  été  de  952 
en  1814. 

M.  G  ii  ou  a  remarqué  encore  que  dans  les  au  nées  où  la  classe  ou- 
vrière obtient  difficilement  du  travail ,  et  subit  uu  repos  forcé,  par 
l'effet,  soit  de  la  disette  des  vivres,  soit  des  rigueurs  de  l'hiver,  sôil  de 
la  stagnation  du  commerce ,  les  naissances  présentent  un  nombre 
relatif  de  filles  supérieur  à  la  moyenne  Ce  changement  de  rapport  a 
étésensibleà  Paris  aux  anuées  1753,  175».  1767,  1789,  1817.  1830 
Le  contraire  arrive  lorsque  des  catastrophes  à  réparer,  ou  d'autres 
circonstances,  occasionnent  uu  accroissement  d'activité  chez  la  classe 
laborieuse ,  coin  me  les  événemens  île  1 790  à  1 79 1  et  ceux  de  la  fin  de 
l'Empire  ou  du  commencement  de  la  Reslauialion  ,  qui  oot  occa- 
sionné, à  Paris,  un  décroissement  dans  le»  naissances  féminines 
des  années  qui  les  oui  immédiatement  suivi. 

Si  l'on  examine  les  rapports  des  sexe,  dans  un  groupe  eonU'r.u 
deireue  départ  emens.  où  !*  population  agricole  est  presque  tout,  coin, 
par  <e  a  la  population  induvlrielle ,  et  qui  sont  compris  dans  la  bande 
du 'erriloire  français  qu'Arthur  Voung  a  considérée  comme  la  plus 
fertile,  Je  nombre  des  naissances  féminines  est  a  celui  des  naissan- 
ces masculines  sur  un  total  de  3  754  790 


==— !•— — - 

mens  où  l'industrie  manufacturière  prédomine  le  plus  sur  fin 
trie  rurale,  on  le  trouve,  sur  un  total  de  3  799  525 
-  951  :  1000  ou  :  :  21  :  22;  et  dans  chacun  de  ces 
nombre  relatif  des  filles  est  au  dessus  de  la  moyenne. 

Chez  les  enfaos  naturels  les  rapports  des  sexes  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  chez  les  eofans  légitimes,  M.  Girou  l'explique  de  la 
même  manière.  Ainsi,  si  le  nombre  relatif  des  naissances  fémiuines 
est  plus  grand  ,  cela  tient ,  selon  lui  ,  a  ce  que  le  uombre  relatif  des 
aines  est  plus  grand  aussi ,  cl  nous  avons  dit  que  les  aîués  présculcnt 
plus  de  filles  que  les  puînés.  Parlant  de  cette  cousidéralion  que  les 
militaires  ont  une  grande  part  à  la  procréation  des  enfaos  natu- 
rels ,  et  que  parre  qu'ils  appartiennent  à  la  parti»  la  plus  forte 
et  la  plus  vigoureuse  de  la  société,  ils  doivent  déterminer,  par 
leur  influence  ,  une  augmentation  relative  de»  naissances  mascu- 
lines, M.  Giron  explique  par  cette  ùjtlucuce  ce  fait,  que  le  nom- 
bre relatif  des  naissances  masculines,  cousiiléré  dans  toute  la  France, 
a  été  plus  élevé  sous  l'Empire  que  sou»  la  Restauration  ,  cl  plus  élevé 
dans  la  période  de  1851  à  1831  que  sous  la  Restauration  ,  mais  i 
dre  que  sous  l'Empire. 

Cet  ordre  de  naiasanecs  offre  encore  cette  particularité  que  le  t 
bre  relatif  des  garçons  est  plus  grand  parmi  le»  eufaus  qui  i 
aux  hôpitaux  ,  que  parmi  ceux  qui  naissent  à  domicile. 

Entiu  ,  si  l'un  compare  les  variations  des  rapports  des  sexes  des 
naissauces  légitimes  avec  celles  des  uaissances  hors  mariage,  on  re- 
marque en  général  que  parmi  les  enfan»  légitime»,  lorsqu'il  y  • 
augmentation  île  naissances,  il  y  a  augmentation  du  nombre  de» 
garçoos,  tandis  que  c'est  le  contraire  parmi  les  eufan»  naturels. 
Mais  M.  Girou  fait  remarquer  que  ce  fait  s'explique  parce  que,  chex 

en  général  aux  puînés ,  tandis  qu'elle  est  due  principalement  aux 

aînés  chez  les  : 


12  :  13 


lalil  des  filles  et  au  dessous  de  la 

Silo 


de  ces  départ, 


:922  :  1000. 


AsULTSC  MtTntMSTiota  Résolution  des  équations.  —  M-  Cauchy 
écrit  pour  faire  connaître  une  méthode  pratique  commode  pour  la 
résolution  des  équations  de  tous  les  degrés,  méthode  qui  est  fondée 
sur  les  théorèmes  que  nous  allons  énoncer. 

<<  Considérons  une  équation  du  degré  n.  On  pourra  la  réduire*, 
même  d'une  infinité  de  manières  ,  à  la  forme  y'x;=J ,  »(xj  désignant 
une  fonction  entière  ou  fractionnaire,  et  «  un  paramètre  réel  o'i 
imaginaire.  Or  ,  comme  je  l'ai  fait  voir,  la  résolution  de  cette  équa- 
tion pourra  toujuurs  être  ramenée  ,  pour  de  très-petites  valeurs  de  i , 
à  la  révolution  de  l'équation  auxiliaire  f,x)—a ,  et  ,  pour  de  très- 
grande»  de  i  .  à  la  résolution  de  l'équation  auxiliaire  ,  x)  ■/„.  Il  y 
a  plus  ;  si  l'on  nomme  valeurs  prioripale»  de  x  celles  qui  vérifient 
l'équation  dérivée  » ",x't— o,  sans  vérifier  l'une  des  deux  équations 
auxiliaires  ,  el  modules  principaux  de  i—'Jx,  ceux  qui  répondent 
aux  valeurs  principales  dex;  toutes  les  racines  île  la  proposée  seront 
développables  suivant  les  puissances  ascendantes  ou  descendante»  du 
paramètre  i ,  lorsque  le  module  donné  de  ce  paramètre  sera  inférieur 
ou  supérieur  a  tous  ses  modules  principaux.  Enfin  ,  si  l'on  fait  cor- 
respondre à  chaque  expression  imaginaire  un  point  situé  dans  un 
plan  donné,  en  prenant  la  partie  réelle  el  le  coefficient  de  j/~ 
pour  l'abscisse  et  l'ordonnée  de  ce  poiot ,  les  expressions  réelles  cor- 
respondront toujouis  à  des  points  situés  sur  l'axe  des  abscisses ,  et  les 
diverses  valeurs  de  x,  propres  a  résoudre  l'équation  v^xj-^i,  pour 
un  module  donné  de  /,  correspondront  a  des  points  situés  sur  un 
système  de  courbes  qui  pourront  être  de  deux  espèces  différentes. 
Nous  avons  nommé  courbes  de  première  espèce  celles  qui  s'élargis- 
sent ,  et  courbes  de  seconde  espèce  celles  qui  se  rétrécissent ,  pour 
une  valeur  croissante  du  module  de/;  et  nous  avons  fait  voir  que 
l'équation  proposée  peut  toujours  être  décomposée  en  autant  d  é- 
quations  partielles  qu  il  y  a  de  courbes  distinctes  Or  ,  si  la  fonction 
*|>':  étant  de  forme  réelle,  on  attribue  au  paramètre  »  une  valeur 
réelle,  chacune  des  courbes  traversées  par  l'ave  des  ahacisce*  étant 
symétrique  par  rapport  a  cet  axe  ne  pourra  le  couper  en  plus  de 
deux  points,  hors  le  ras  des  racines  égales.  Donc  alors  chacune  des 
équations  partielles  offrira  au  plus  deux  racines  réelles.  Ainsi  »e 
trouve  établie  la  proposition  suivante 

•  I"  Thèorrme  Eo  supposant  résolues  les  équations  auxiliaires 
ï'xj— o.     v'.r  —  V.  .  on  peut 
tion  de  la  forme  f'xj-^i  en 
au  plu»  deux  racines  i 
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»  Corollaire.  Si  la  propose  a  toutes  ses  racine*  réelles,  elle  *rr» 
immédiatement  décomposable  en  facteurs  réel*  du  premier  ou  du 
second  degré. 

*  A  re  théorème  on  peut  en  joindre  plusieurs  autres  dont  je  vais 
transcrire  les  énoncés,  me  réservant  d'en  offrir  la  démonstration  dans 
une  autre  lettre. 

.  >•  Théorème  Si  I  on  donne  successivement  a  U  fonction  ?[x) 
le*  deux  formes 

ffx)  désignant  une  fonction  entière  de  forme  réelle ,  cl  Aune  cons- 
tante réelle  ou  imaginaire  dont  le  module  surpasse  tous  les  modules 
prinrijmux  de  f(x);  »i  d'ailleurs  ou  suppose  iuégalcs  entre  elle*  les 
ucincs  de  l'équaliou  fi,xj-^o;  cette  éqtiat ion  ,  que  l'on  pourra  pré- 
senter sous  l'une  quelrouque  des  formes 

rn  donnant  au  paramètre'  la  valeur  A,  offrira,  sous  l'une  de  ces  for- 
oies  ,  au  moins  une  racine  développante  suivant  les  puissances  ascen- 
dantes de  <■  On  pourra  d'ailleurs,  dans  l'hypothèse  admise,  déve- 
lopper suivant  les  puissances  descendante*  de  A  les  raciues  de  chacune 
des  équations  auxiliaires 

A-/»=o, 

.  3*  Théorème.  Le*  même*  choses  étant  admises  que  dans  le 
throrémo  précédent ,  si  l'on  forme  divers  groupe*  avec  le*  racines  de 
1  équation  f{x)—a ,  présentée  d'abord  sous  la  forme  k—f[x)—i,  puis 
sous  la  lorme  k-\-f,xy=i ,  en  composant  chaque  groupe  des  racines 
qu'il  est  indispensable  d'ajouter  entre  elles  pour  obtenir  une  somme 
<!évelopp*ble  <a>  série  coovcrgcnle  ordonnée  suivant  les  puissances 
a»cc<uLiulc*  de  i  ;  deux  racines  distinctes  ne  pourront  en  général 
se  trouver  réunies  dan*  1«  premier  cas,  sans  être  séparées  dans  le 
sevoud  ,  ni  réunie*  dans  le  second  cas,  sans  être  séparées  dans  le 
premier. 

.  Corollaire.  Après  avoir  développé  toute*  les  raciues  de  chacune 


k—r*j^i.  *-f/{.r)=i. 

i  puissances  ascendante*  de  i,  et 
par  l'addition  de*  dévcloppemens  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  entre 
eti«  pour  obtenir  des  séries  convergente*  ;  il  suffira,  pour  obtenir 
chaque  racine ,  de  réunir  entre  elles  plusieurs  de  ce*  somme*  ,  prises 
les  unes  avec  le  signe  -+- ,  les  autre*  avec  le  signe  — . 

*  Exemple-  Si ,  l'équation  proposée  avant  toute* se*  racine*  rvelles, 
on  suppose  la  constante  k  réel  le  et  positive ,  les  développemeos  cor- 
ans  aux  racine*  réelles  des  équations  auxiliaires  seront  eon- 
i  que  la  somme  de*  développemen*  oe-rrespondaoa  i  deux 
naire*  conjuguées.  Cela  posé,  si  l'oa  nomme  m.b,e,d, 
..../",  y.  A,  les  racines  réelles  rangées  par  ordre  de  graodeur ,  et  si, 
m  éiant  le  degré  de  l'équation  donnée ,  on  suppose  le  premier  terme 
de  f'.x)  réduit  A  x»,  alors  ,  pouc  de*  valeurs  pair**  de  x,  l'équation 
auxiliaire 

/>>-*-• 

fournira  le  moyen  de  calculer  les  raciues  a.  h,  avec  le»  sommes 
/>+<•,  d-ht,  . .  f+g  ,  tandis  que  l'équaliou  auxiliaire 

n.xj+k~o 

fournira  le  moyen  tic  calculer  les  sommes  «M-/>,  c+d.  .  .  .  y+h.  Au 
contraire,  si  n  est  impair  ,  la  première  équation  auxiliaire  fournira 
la  racine  A,  avec  le*  sommes  a+l> ,  r-f-rf,.  .  .  /-t-o- ;  et  la  seconde, 
la  racine  n,  avec  les  sommes  >H-c,  d+e...  g+h  Dans  l'une  et 
I  autre  hypothèse,  on  obtiendra  immédiatement  In  plus  petite  et  la 
plus  grande  racine ,  les  autres  étant  données  par  les  formule* 
b^a+l  —a ,     c=(6-K)  —  («+A,-H»  ,    «<c  •• 


nr.ix  :  Pjrale.de  la  vigne.  —  M.  Duméril  fait  un  rapport 
au  nom  d'une  commission  qui  avait  été  chargée  d'aller  examiner 
les  dégâts  occasionnés  dans  les  vignes  d'Argrrrteuil  ,  par  les  chenilles 
d  une  espèce  de  Pyrale. 

Il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans  le  1"  rapport  transmis  à  l'Académie 
par  l'autorité  du  lieu. 


L'Insecte  qui  a  causé  les  dégâts  dont  il  s'agit  est  la  larve  d'un  sorte 
de  papillons  de  nuit ,  que  les  nsturnlislcf  nomment  Pyrale  de  la 
vigne  ,  pareequ 'on  a  observé  que  la  plupart  de  ces  papillons  recher- 
chent l'éclat  de  la  lumière  ,  et  viennent  se  précipiter  le  soir  sur  le* 
flambeaux  allumés  Cette  espèce  de  petite  Phalène  diffère  du  plu* 
grand  nombre  de  eellrs  du  même  genre,  en  ce  que,  au  lieu  de 
rouler  les  jeunes  feuilles  de  la  plantée»  forme  de  cornet*  et  de  le* 
retenir  dan*  cette  situation  contournée,  i  l'aide  de  quelques  brin* 
de  soie  qu'elles  filent ,  afin  de  s'en  l'aire  un  étui ,  une  aorte  de  réduit 
dan*  lequel  chaque  individu  vit  isolément ,  cette  Py  raie  emploie  un 
autre  manège.  Plusieurs  se  réunissent  et  ,  toutes  faible*  qv  elles  Mot 
d'abord,  elle*  viennent  attaquer  en  commun  les  vaisseaux  nourricier* 
do  la  queue  ou  du  pétiole  de  la  feuille  encore  tendre  ,  et  la  font 
ainsi  se  flétrir  ;  puis  elles  y  attachent  quelques  unes  des  feuille*  voisi- 
ne* ,  pour  se  construire  ,  dans  leurs  replis  ,  un  toit  protecteur  contre 
le*  intempérie»  de  l'atmosphère  ,  asile  assuré  ou  deux  ou  trois  indi- 
vidu* se  mettent  ainsi  à  l'abri  du  bec  des  oiseaux  et  des  attaques  de 
tous  leurs  ennemis  ;  elles  n'en  sortent  qu'autant  qu'elles  ont 
de  pourvoir  à  leur  nourriture,  en  allant  dévorer 
surtout  pendant  la  nuit,  les  ieunes  tiges,  les  Qeurs  et  les  | 
qu'elles  entremêlent ,  aggloméreut  et  font  adhérer  les  une*  aux  autres 
en  paquets  informes  qui  bientôt  se  dessèchent ,  noircissent  et  pour- 
risent  :  elles  Cuis 
belles  récolte*. 

contre  les  ravages  produit»  par  cet  Insecte.  Ils  indiques!  . 
l'emploi  de  feux  brilla.»  qu'ils  , 
que»  soirées  consécutives,  et  qui  pourront  détruire  la  plus  grande 
partie  de*  femelles  prêtes  à  déposer  leurs  œufs ,  et  arrêter  ainsi  la 
propagation  du  fléau.  Toutefois,  comme  toutes  le*  femelle*  de  Pyrale 
ne  prennent  pas  leur  dernière  forme  à  une  metne  époque,  et  qu'il 
s'écoule  peut-être  20  à  50  jours ,  pendant  lesquels  il  faudrait  répéter 
chaque  aoir  la  anéW  opération  ,  ils  fondent  peu  d'espoir  sur  1*  pos- 
sibilité d'un  tel  remède,  Si  l'on  pouvait  reconnaître  d'avance  dan* 
un  vignoble  1  existence  de*  jeuues  larves  sou*  le*  fihre*  de* écorce*  où 
elle»  se  retirent  en  automne  pour  y  rester  engourdies  pendant  l'hiver, 
peut-être,  ajoutent  les  Commissaires,  conviendrait-il  défaire  frot- 
ter, à  l'époque  de  quelques  jours  de  gelées  consécutive»,  la  base  des 
ceps  de  vigne  arec  un  linge  un  peu  rude,  et  de  les  faire  barbouiller 
aussitôt  avec  une  eau  chargée  de  chaux  et  un  peeT  épaissie.  Mai» 
comme  ils  n'ont  pu  faire  aucune  expérience ,  ce  n'est  que  comme 
essai  qu'ils  indiquent  cette  opération. 

Ciiisut-  OMMkfii  ;  Jcidc  camp/torique.  Ethers  formes  par  dei 
acidexprrofémèt.  —  M.  Dumas  fait  en  sou  nom  et  celui  de  MM.  Thé- 
nard  et  Robiquel  un  rapport  favorable  sur  deux  mémoire*  de  M.  Ma 
laguti,  relatifs»  l'acide  camphorique  et  à  l'axliou  du  chlore  sur  U* 
éthers  composé*. 

Le  premier  de  ces  mémoire*  est  relatif  à  l'acide  qu'on  prépare  eu 
traitant  le  camphre  par  l'acide  aiotique  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  d'acide  camphorique.  M.  Brande»  s'était  déjà  occupé  de  l'ana- 
lyse de  cet  acide  et  de  ses  sels ,  il  y  a  quelques  années  ;  mais  ses  ré- 
sultats s'accordant  peu  avec  ceux  de  M.  Bouillon  Lagrnngc  sur  le 
même  sujet ,  de  nouvelles  recherches  parurent  nécessaires  a  M.  Licbtg 
qui  publia,  il  y  a  quelques  années,  une  nouvelle  analyse  de  l'acide 
camphorique  et  des  csmphorates  Cette  analyse  étant  en  rapport  avec 


quelques  vues  théoriques ,  on  fut  dispe 


à  la 


jrder  comme  défi- 


nitive Cependant  M.  fîulhourt  ayant  étudié  les  propriétés  de  l'acide 
camphorique  reconnut  :  1*  que  cet  acide,  loin  de  se  former  par 
simple  oxidation  du  camphre ,  ainsi  qne  M  Liébig  l'avait  admis, 
était  au  contraire  le  produit  d'une  réaction  compliquée;  2»  qu'il 
prenait  par  la  sublimation  des  caractères  particuliers.  Les 
faites  par  M.  Dumas  sur  des  échantillons  préparés  par  M. 
montrèrent  que  l'aride  camphorique  perdait  de  l'eau  par  la  subi  i 
mation,  et  que  sa  formule  différait  beaucoup  de  celle  admise  par 
M.  Lirbic  ;  mais  quand  il  fallut  vérifier  cette  analyse  élémentaire  par 
celle  d'un  campborate  il  se  présenta  de*  anomalies  qui  firent  que 
M.  Dumas  renvoya  à  une  autre  époque  )a  fin  de  cette  recherche. 

M,  Malaguti.qui  ignorait  tous  ces  faits,  est  parvenu  de  son  coté  pré- 
cisément à  la  même  composition  pour  l'acide  camphorique  ;  mais  » 
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l'institut. 


D'après  les  analyses  de  M.  Malaguti ,  qui  demeure  le  premier  eu 
date  i  cel  égard  ,  puisqu'il  a  rendu  le  premier  ses  résultats  publics, 
la  formule  de  l'acide  eamplioriquc  doit  cire  ainsi  écrite  : 

CW'O» acide  anhydre 

C»||'»0»,  tt"Q  idem  hydraté 

C^H'K)1,  AgO  camphorate  d'argent ,  etc. 

Tel  qu'on  l'obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  camphre, 
l'acide  est  hydralé.  Vient-on  a  le  sublimer,  il  pert  son  eau  et  se 
change  en  acide  anhydre  ,  ainsi  que  M.  Gui  bourg  la  constaté  le  pre- 
mier. M.  Malaguli  a  obteuu  1  acide  anhydre  d  une  autre  manière, 
c'est-à-dire  en  décomposant  l'acide  camphovinique  par  la  distilla- 
lion,  qui  le  transforme  en  éther  camphorique  et  aride  camphorique 
anhydre.  11  a  ,  du  reste,  véiifié  la  composition  de  l'acide  camphori- 
que par  l'analyse  de  l'acide  camphovinique,  dp  l'élher  camphori- 
que, du  camphorate  d'ammoniaque,  de  celui  d'argent .  etc.  Il  a  fait 
une  remarque  importante,  c'est  que  l'aci.le  camphorique  anhydre  cl 
l'acide  hydraté  produisent  des  sels  qui  diffèrent  sensiblement  quoi- 
que dissous  dans  l'eau  ,  comme  si  l'acide  camphorique  reproduisait 
les  phénomène»  bien  connus  qui  ont  été  observé*  dans  l'aride  phos- 
phorique.  Il  a  vu  de  plus  qu'en  dissolution  l'acide  camphorique  ne 
forme  pas  de  sel  ammoniacal  neutre;  que  pour  oblenir  ce  Sel  il  est 
indispensable  de  mettre  en  contact  l'acide  hydraté  pris  eu  cristaux 
avec  le  gai  ammoniac,  jusqu'à  ce  que  l'alaorplion  cesse,  ainsi  que 
M.  Robiquet  l'a  fait  en  ce  qui  concerne  l'acide  galliquc.  Ce  procédé 
pourra  être  utilisé  en  d'autres  occasions  analogues. 

Remarquons  que  M.  Laurent  avait  ohlcnu  de  son  côlé  ,  relative- 
ment à  la  composition  de  I  acide  camphorique  ,  des  résultats  absolu- 
ment semblables  à  ceux  île  M.  Malaguti,  mais  qu'il  u'en  a  donné  con- 
naissance à  l'Académie  qu'après  que  M.  Malaguli  a  eu  communiqué 
les  sieus  a  la  Société  philomathique. 

Le  second  mémoire  de  M  Malaguti  a  pour  l'objet  l'élude  de  quel- 
ques élhers  formés  par  des  acides  pyrogénés.  L'auteur  s'est  occupé  en 
particulier  des  éthers  pyrocitrique,  pyrolarlrique  et  pyromuci- 
que.  Il  donoe  une  description  exacte  de  ces  corps;  il  fait  conoaître 
leur  composition,  et  il  étudie  leurs  propriétés  les  plus  essentielles. 
I*s  éthers  pyrocitrique  et  pyrolarlrique  sont  liquides,  non  vo- 
latils, elpluspesan»  que  l'eau.  L'élher  pyromucique  est  cri>lallisé, 
parfaitement  volatil ,  et  son  atome  produit  quatre  volumes  de  vapeur, 
comme  le  font  les  corps  analogues.  L'auteur  fait  connaître  une  action 
remarquable  produite  par  le  chlore  sur  l'élher  pyromucique.  En 
xposé  a  l'aclion  du  chlore .  cet  éther  entre  en  fusion  ,  cl  ab- 
n  poids  de  chlore  égal  au  sien.  Chaque  atome  dVlher  pyro- 
îe  absorbe  ainsi  8  atomes  de  chlore.  L'auteur  a  supposé  qu'il 
y  avait  simple  absorption  de  chlore;  cepeudaul  ses  analyses  indique 
raient  que  l'élher  pyromucique  a  perdu  quelques  traces  d'hydrogène 
pendant  la  réaction  du  chlore. 

Conformément  au  conclusions  du  rapporteur,  l'Académie  décide 
(  insertion  des  deux  mémoires  de  M.  Malaguti  dans  le  recueil  des 


PaUOjnoLOOis  :  Ossemens  fossiles  du  Gers  —  M.  de  Blainvillc 
fait  un  rapport  sur  plusieurs  ossemens  fossiles  provenant  du  dé- 
partement du  Gers,  qui  ont  été  adressés  par  M.  Aléma  pour  la 
collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

»  Parmi  ces  diverses  pièces,  dit  le  rapporteur,  nous  nous  bor- 
nerons a  citer  comme  plus  dignes  d'intérêt  : 

«  1»  Une  suite  nombreuse  de  dent*  molaires  de  Mastodonte  à  dent* 
étroites,  parmi  lesquelles,  oulre  des  échantillons  dans  les  degrés 
ordinaires  d'usure,  il  s'en  trouve  d'entièrement  usés  jusqu'à  la  ra- 
cine, et  d'autres  qui  n'avaient  pas  encore  servi.  Mais  ce  que  nous 
devons  noter  comme  plus  curieux ,  c'est  un  nombre  assez  notable 
de  très-petites  dents  également  mammelonées  ,  et  provenant  éni- 
demment  de  Mastodontes,  et  dont  plusieurs  au  moins  sont  évidem- 
ment des  dents  de  lait,  comme  il  en  existe  dans  les  Kléphans .  et 
ayant  presque  la  même  forme,  c'est-à-dire  des  racines  bien  distinc- 
tes, avec  une  couronne  lobée  et  mamelonnée,  ainsi  que  j'ai  pu  l'ob- 
server sur  le  crâne  d'un  jeune  Eléphant  Taisant  partie  de  la  collec- 
tion de  Leyde. 

>  2".  Des  morceaux  de  cette  singulière  défense ,  comme  M.  Larlct 
eu  •  découvert  une  presque  tout  entière,  et  qui,  de  forme  sublri- 


quétre.  a  l'une  de  ses  faces,  celle  de  dessus,  plus  plate  que  les  au- 
tres, et  recouverte  d'une  couche  d'émail  fort  épaisse,  n'existant  pas 
sur  le  reste  de  la  défense.  Ce  caractère  suffit  pour  la  distinguer  de 
celle  d'Eléphant  où  l'ivoire  est  partout  à  uu,  et  même  de  celle  du 
Mastodonte  de  l'Ohio. 

»  3».  Des  frsgmens  d'os  longs  ,  comme  une  extrémité  huméralc  de 
cubilus  parfaitement  conservée,  une  grande  partie  d  humérus  et  plu- 
sieurs os  courts,  comme  des  calcanéurtis,  et  entre  autres  uu  os  du 
carpe  tellement  peu  pénétré  de  matière  calcaire  ou  siliceuse  ad ven- 
live,  qu'il  est  aussi  léger  qu'un  os  d'uu  squelette  récent  ,  et  qu'il 
prêterait  asset  bien  à  la  supposition  admise  par  quelques  personnes 
que  les  ossemciis  d'Eléphaus  qu'on  trouve  si  souvent  dans  t  allurium 
cl  le  diluvium  européen,  proviennent  de  ceux  de  ces  animaux  que 
les  Carthaginois  et  racine  les  Romains  oui  transportés  dans  nos  con- 
trées. 

■  4".  Enfin  quelques  dents  molaires,  encore  implantées  dans  une 
portion  de  mâchoire  de  Rhinocéros,  et  uuc  dcnl  molaire  antérieure 
de  Lophiodou. 

«  Tous  ces  ossemens ,  trouvés  à  Sauvelerre,  uue  lieue  an  S.-O. 
de  Lombes,  déparlement  du  Gers,  cl  dout  plusieurs  ont  éprouvé 
depuis  long-temps  l'action  des  agens  extérieurs,  tandis  que  d  autres 
sont  encore  dans  un  parfait  étal  de  conservation,  prouvent  que  l'a- 
mas si  intéressant  découvert  aux  environs  d'Auch.  par  M.  Larlct, 
se  répète  dans  d'autres  endroits  du  versant  septentrional  des  Pyré- 
nées :  ainsi  s'augmentent  le  nombre  et  la  valeur  des  éléinens  d'ex  - 
plication  du  fait  de  la  répartition  par  amas,  par  débris  d'os  d'ani- 
maux qui  u'cxisleiit  plus  dans  nu  pays.» 

Cmimk  :  Formation  artificielle  du  rubis.  — Dans  la  séance  du  26 
juin  dernier,  M.  Gaudin  avait  présenté  une  note  dans  laquelle  il 
aunonçait  être  parvenu  »  produire  eu  grand  des  rubis  par  un  pro- 
cédé qu'il  demandait  à  soumettre  à  des  commissaires.  M.  Becquerel 
fait  aujourd'hui  en  son  nom  el  celui  de  M.  Berthier  sur  ce  sujet  un 
rapport  dans  lequel  il  fait  connaître  le  procédé  de  M.  Gaudin. 

Pour  obtenir  les  substances  analogues  au  rubis,  M.  Gaudin  fait 
usage  d'un  chalumeau  d'une  Seule  pièce  formée  de  deux  cylindres 
concentriques  creux,  en  platine,  communiquant  chacun  par  l'une  de 
leurs  extrémités,  l'un  avec  un  réservoir  d'hydrogène,  l'autre  avec 
un  réservoir  d'oiigèue,  taudis  que  les  deux  autres  extrémités  sont 
percées  d  ouvertures  convergentes  destinées  à  mieux  opérer  le  mé- 
lange des  gai. 

On  sait  depuis  long-temps  que  l'alumine  est  fusible  au  chalumeau 
»  gaioxigènc  el  hydrogène,  mais  on  n'avait  pas  encore  cherché  i 
fondre  cette  terre  en  globules  de  plusieurs  millimètres  de  grosseur. 
Ayant  soumis  à  l'acliou  de  son  chalumeau  un  morceau  d'alun  i  base 
de  potasse,  M.  Gaudin  obtint  un  globule  parfailemenl  rond  et  limpide. 
Le  tube  en  platine  ayant  été  perforé  et  fondu  en  plusieurs  points,  il 
eut,  après  le  refroidissement,  au  lieu  d'un  sphéroïde  limpide,  un  glo- 
bule allongé  opaque,  et  tapissé  intérieurement  de  cristaux  qui  peu- 
vent être  rapportés  au  cube  ou  au  rhomboèdre.  Ces  cristaux  raieol 
le  cristal  de  roche,  1»  topate.  le  grenat,  le  rubis  spinelle.  Ils  te 
comportent  donc  ,  sous  le  rapport  de  la  dureté,  comme  le  rubis  ordi- 
naire Ces  cristaux  paraissent  tire  composés  seulement  d'alumine, 
attendu  que  la  potasse  se  volatilise  à  U  haute  température  à  laquelle 
l'alun  «I  soumis. 

Ayant|fail  exécuter  un  appareil  plus  fort  queceluidonl  il  s'étailservi 
d'abord ,  M.  Gaudin  soumit  à  l'expérience  de  l'alun  ammoniacal  mêlé 
avec  \  ou  5  millièmes  de  chrômate  de  notasse  ,  le  toul  calciné  préa- 
lablement ,  il  donna  à  celle  matière  la  forme  d'une  calotte  sphé- 
rique.afin  d'obtenir  un  maximum  d  elTet  en  dirigeant  la  flamme 
dans  la  partie  concave.  En  peu  <finslans  la  surface  intérieure  de 
celte  calotte  fut  recouverte  de  globules  d'un  lienu  muge  de  rubis 
légèrement  translucides  et  dont  quelques-uns  présentaient  la  forme 
cl  le  clivage  du  rubis. 

M.  Malagulti  qui  a  eu  occasion  d'analyser  ces  globules,  les  a 
trouvés  composés  de  9>  parties  d'alumine,  d'une  partie  d'oxide  de 
chrômate  cl  de  deux  parties  de  silice  el  de  chaux ,  composition  ana- 
logue à  celle  du  rubis. 

Les  Commissaires  qui  onl  assisté  récemment  aux  expériences  de 
M.  Gaudin,  dans  lesquelles  il  n'a  fait  usage  seulement  que  dune 
lampe  à  alcool ,  alimentée  par  un  courant  de  gai  oxigène,  ont  re- 
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ronnu  1  exactitude  des  faits  annoncé  par  lui;  ils  proposent  en  con- 
tinence l'insertion  de  la  note  de  M.  Gaudin  dans  le  recueil  des 
.Vfitn/M  étrangers.  '  adopte.  ) 

BoTisirjtr.  :  Flore  d'Indre-et-Loire  — M.  Aiigusle  de-St  -llilaire 
fait  un  rupparl  verbal  sur  La  Flore  du  département  d'Indre-et- 
Loire ,  publiée  par  la  Société  d'agriculture  de  Tours. 

Celte  flore  ofTre  peu  de  richesses,  car  les  ailleurs  n'y  roniplent 
pas  plus  de  \110  Phanérogame»  ,  ce  qui  doit  être  attribue"  à  l'exten- 
sion de  la  culture  qui  est  partout  I  concmi  des  flores  naturelles.  On 
y  trouve  quelques  plantes  qui  appartimincut  à  d'autres  contrées  ; 
telles  que  le  Sattireia  pdiana ,  VEchinops  tplietocrphalus  ,  le  Scro- 
p/udaria  verna  ,  YOsyris  alba ,  YHyssopus  officinalif.  La  Flore 
d'Iudre-et-Loiie  n'a  pas  encore  le  caractère  occidental  de  la  Flore 
d'Anjou. 

l'iiYStoiocii  :  Génération  de  l'homme  —  M  Bory  de  Saint- 
Vincent  fait  un  rapport  verlial  sur  un  livre  publié  par  MM.  Gri- 
miui  de  Caux  et  Martin  Saint-Ange.  11  y  signale  particulièrement 
une  nouvelle  élude  de  l'onif  des  oiseaux,  et  nolainment  la  théorie  de 
la  formation  des  chalazes  et  de  la  construction  physique  de  la  mem- 
brane vitelline. 

I'iitsioujci»  vtctTALi  :  Civnhium  ;  utricules  et  vaisseaux  die 
.  —  M.  de  Mirbel  lit  des  observations  sur  le  cambium  et  sur 
modes  de  formations  utriculaires  et  vasculaires  dans  les 
végétaux. 

Selon  Grc-.v  et  Dubamrl  le  tissu  végétal  a  été  d'abord  du  cam- 
bium ,  matière  inucila^irieuse  qui  nonobstant  l'apparence  est  déjà 
organisée.  Mais  celte  opinion  dénuée  de  preuves  n'a  été  regardée 
jusqu'ici  que  comme  une  hypothèse.  M.  de  Mirbel  annonce  qu'il  est 
parvenu  à  la  justifier  par  des  observations  directes.  11  a  constaté  eu 
outre  la  transformation  du  cambium  en  uliirulcs  et  en  vaisseaux. 
Voie!  comment  il  rend  compte  de  ses  nouvelles  observations  sur 
ce  sujet. 

«  J'ai  cité,  il  y  a  bien  des  années,  des  exemples  de  vaisseaux 
formés  dans  les  piaule*  par  la  simple  destruction  des  parois  trans- 
versales qui  séparaient  en  plusieurs  cavités  closes  des  séries  d'ulii- 
immédialemenl  les  unes  au-dessus  des  autres.  Celle 
nion  n'a  pas,  que  je  sache,  trouvé  de  contradicteurs;  mais 
elle  a  élé  accueillie  avec  une  telle  indifférence  que  la  plupart  des 
auteurs  d'ouvrages  généraux  de  physiologie  végétale  ne  se  sont  pas 
même  donné  la  peine  de  la  reproduire.  La  cause  de  celle  omission 
provient  sans  doute  de  ce  que  le  fait  doot  il  s'agit ,  n'a  jamais  élé 
présenté  avec  les  développcincns  qui  pouvaient  captiver  l'attention 
cl  faire  naître  la  confiance.  11  est  cependant  très-exact.  Je  l'ai  observé 
autrefois  dans  la  tige  de  grands  végétaux.  Je  l'ai  retrouvé  mieux  carac- 
térisé eu  183V ,  dans  la  régiou  centrale  do  plusieurs  racines.  L'aspect 
imicilagioeux  du  lissu  et  les  très-petilesutriculesallongéesdont  il  élail 
composé,  m'avertissaient  que  sa  formation  élait  assez  récente  et, 
cependant ,  ce  u'éuit  plus  du  cambium.  Bientôt  ,  par  l'effet  de  la 
végétation,  des  utricules  de  ce  tissu  ,  placées  bout  à  bout,  et  for- 
mant plusieurs  séries  distinctes  autour  du  centre  ,  s'accrurent  en 
longueur  el  largeur  ,  à  partir  de  la  hase  de  la  racine  jusque  vers  son 
sommet.  J'enlends  par  la  base,  la  partie  la  plus  voisiue  du  collet ,  et 
par  le  sommet,  l'extrémité  inférieure.  L'accroissement  de  toutes  les 
>  chaque  série,  ne  se  fil  pas  instantanément,  mais  succès - 
at.  I,cs  utricules  voisines  du  collet ,  qui  étaient  les  plus 
i,  s'allongèrent  et  s'élargirent  le*  premières;  puis,  ce  phéno- 
mène se  manifesta  de  proche  en  proche  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance du  sommet  ;  et ,  quelle  qu'ail  été  la  croissanco  de  ces  séries 
<f utricules,  cette  distance  s'est  maintenue  à  peu  près  la  même  La 
raison  en  est  simple  :  à  mesure  que  les  utricules  des  séries  se  portaient 
en  avant  en  prenant  plus  de  longueur ,  il  naissait  entr'elles  et  le  fond 
du  cœcum  formé  par  la  partie  de  l'écorce  qui  termine  la  racine  , 
înération  d'utricules  globuleuses  qui  chassait  devant 
s  partie  de  l'écorce. 
»  Je  remarquerai  à  ce  sujet ,  que  la  spongiole  décrite  par  M.  Decan- 
dolle  comme  étant  un  organe  particulier  au  moyen  duquel  la  racine 
absorberait  les  fluides  répandus  dans  le  sol ,  n'est  autre  chose,  à  mon 
sens  ,  malgré  la  forme  mamillaire  et  l'embonpoint  qu'elle  offre  assez 
souvent  à  l'extrémité  des  radicelles  de  l'année  précédente ,  que  l'an» 


logue  du  cœcum  cortical  que  je  viens  d  indiquer.  Ce  ro-mm  ,  ainsi 
que  le  reste  de  la  jeune  écorec  de  la  racine  ,  se  dégrade  incessamment 
à  l'extérieur  par  la  dislocation  et  la  destruction  du  vieux  tissu,  el  se 
régénère  intérieurement ,  avec  non  moins  dactmlé,  par  l'adjonction 
de  nouvelles  utricules. 

»  Revenons  aux  grandes  utricules  «Ici  séries  Par  un  grossis.*.- 
ment  déjà  très  notable,  puisqu'il  donnait  pins  de  10!)  mis  le  dia- 
mètre réel ,  j'aperçus  dans  la  cavité  une  «rie  de  matière  nébuleuse 
qui  n'était  pas  nouvelle  pour  moi ,  mais  que  je  n'avais  jamais  sérieu- 
sement étudiée.  Celle  fuis  pourtant  je  l'observai  avec  une  attention 
soutenue.  Elle  m'offril  ci  cl  là  comme  de*  traces  blanchâtres  cl  des 
lâches  grises  ressemblant  assez  à  ces  réseaux  qui  se  montrent  ù  un 
reil  fatigué,  fixé  sur  un  fond  blanc  ou  un  ciel  lumineux.  A  force 
de  regarder  cl  de  songer  ù  ce  que  je  voyais  .  j  imagiuai  que  ce  pouvait 
être  du  cambium  et  je  ne  me  trompai  pas.  Mais  pourquoi  le*  traces  et 
les  taches  ?  El  à  quelle  fin  du  cambium  dans  les  grandes  utricules .' 
J'espérai  que  les  développemcns  subséqorns  répondraient  à  cette 
seconde  question  ;  et,  quant  à  la  première,  il  me  parut  que  des 
recherches  directes  et  immédiates  pourraient  seules  la  résoudre.  Je 
multipliai  donc  les  observations.  Au  moyen  des  oculaires,  j'élevai  le 
grossissement  à  700  fois  au  moins  en  diamètre ,  et  je  reconnus  enfin 
que  cette  matière  que  jusqu'alors  je  n'avait  su  définir,  élait  un  muci- 
lage celluleui  qui  avait  tous  les  caractères  d'une  organisation  nais- 
sante .  ou  ,  pour  abréger ,  que  c'était  du  cambium.  Or  ,  les  paroii 
des  cellules  de  ce  cambium  se  dessinaient  en  clair  sur  la  masse  qui 
était  grisâtre-  Ainsi  s'expliquait  l'apparence  de  traces  et  de  tache*. 

»  Ces  observations  ,  répétées  dans  plusieurs  espèces  avec  des  gros- 
sissemcnscl  des  jours  divers,  me  conduisirent  à  un  autre  résultat  non 
moins  curieux.  Je  constatai  souvent  ,  dans  les  cellules  du  cambium  , 
l'existence  d'un  cambium  plus  jeune ,  véritable  miniature  de  I  autre. 
Les  parois  délicates  des  petites  cellules  paraissaient  comme  un  fin 
réseau  blanchâtre  ,  et  les  cavités  comme  des  points  gris  qui  indi- 
quaient la  grandeur  des  mailles  L'œil  le  moins  exercé  n  aurait  pu 
confondre  les  deux  cambium.  Il  y  avait  donc  trois  générations  pré- 
sentes visibles  :  la  première,  les  grandes  utricules  îles  séries;  la 
seconde,  le  cambium  lié  dans  ces  utricules;  la  troisième,  le  cam- 
bium né  dans  les  cellules  de  la  seconde,  lit  je  n'ai  garde  d'affirmer 
qu'à  ce  troisième  degré  s'arrêtait  l'emboîtement  des  géuérations;  mais 
il  est  vrai  de  dire  qu'au  delà  je  uc  vis  plus  rien. 

*  Il  résulte  de  ces  recherches  que ,  dans  les  Cas  dont  il  s'agit  , 
\e  cambium,  au  moment  où  il  devient  perceptible  pour  nous ,  est 
une  substance  organisée  sous  forme  de  tissu  cellulaire;  et  d'autres 
exemples  que  je  citerai  bientôt,  prouveront  que  ce  fait  n'est  pas  isolé- 
Mais  avant  tout  je  dois  dire  ce  que  devinrent  les  séries  de  grandes 
utricules  cl  les  deux  générations  de  cam'nttm  qu'elles  contenaient. 

»  Pendant  un  temps  dont  je  ue  saurais  préciser  la  durée,  les  gran- 
des utricules  et  le  camfjiu/n  ne  changèrent  point  sensiblement  d'as- 
pect; puis,  lout-à-coup,  la  parti»  supérieure  el  la  partie  inférieure 
des  grandes  utricules  ajustées  bout  à  bout  ,  disparurent  sans  qu'il 
en  reslàl  de  trace;  el  les  cavités  des  grandes  utricules,  séparée» 
jusques  alors  ,  communiquèrent  entre  elles  ,  de  sorte  que  je  trouvai, 
à  la  place  de  chaque  série  ,  un  large  et  long  tube  a  la  composition 
duquel  chaque  grande  ulricule  avait  contribué  ;  et  In  paroi  de  ce 
tube  s'élargit  el  s'ouvrit  par  des  fentes  transversales,  parallèles, dis- 
posées en  plusieurs  rangées  longitudinales.  Observons  en  passant  que 
ces  faits  sont  une  nouvelle  confirmation  de  la  théorie  de  la  métamor- 
phose des  utricules  en  vaisseaux. 

■  Tandis  que  ces  cliangemeus  s'opéraient ,  le  cambium  qui  avait 
rempli  totalement  la  capacité  des  utricules .  n'ayant  plus  le  volume 
suffisant  pour  occuper  en  entier  l'espace  qui  s'était  agrandi  ,  aban- 
donna le  centre  du  tube  et  resta  appliqué  sur  sa  paroi  comme  un 
enduit  épais.  Là  ,  il  y  eut  une  singulière  et  inexplicable  conden- 
sation de  ce  mucilage  dont  les  cellules  s'évanouirent  ,  et  qui  ne 
larda  pas  à  se  transformer  en  un  tube  membraneux  moulé  dans  le 
creux  de  l'autre  auquel  il  servit  de  doublure.  Quelque  extraordi- 
naires que  paraissent  ces  résultats,  quelque  difficile  qu'il  semble 
d'en  constater  l'exactitude ,  je  les  garantis  vrais  ,  et  je  certifie  que 
pour  arriver  à  ce  degré  de  conviction,  il  n'est  besoin  que  de  temps 
et  de  persévérance. 

»  Tous  les  phytologistcs  savent  que  la  solidité  de  la  substance 
ligneuse  prorient  surtout  de  ce  que  la  utricules  ,  simples  dan* 
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l'origmc  ,  se  sont  remplie»  successivement  de  nouvelles  utrieules  j 
emboîtée]  le»  unes  dan»  lesaulres,  cl  so:il  devenues  des  iiiricoles  cont- 
pleres.  Mais  je  no  pense  pas  qu'on  ait  publié  aucune  observation 
sur  la  manière  dont  ce  travail  se  fait.  Je  l'ai  suivi  avec  attention 
et  je  me  suis  convaincu  que  les  choses  se  passent  comme  dans  le» 
grande»  ulriculcs  des  série*  ,  c'est»  dire  que  le  camlnum  celluleux. 
contenu  dans  chaque  nticulc  simple  ,  après  avoir  éprouvé  un  retrait 
du  centre  à  la  circonférence ,  se  trausforme  en  une  seconde  utri- 
cule;  qu'un  nouveau  cambiiun  ;  organisé  dans  celte  seconde  ulri 
cule,  en  produit  une  troisième  par  le  même  procédé,  et  qu  il  en 
rsl  ainsi  pour  toutes  les  ulriculcs  qui  viennent,  à  tour  de  rôle, 
s'emboîter  dans  les  précédentes  et  former  avec  elles  des  utrieules 


»  11  m'importait  de  savoir  l'origine  des  sphérioles,  ces  petite*  ves- 
ics,  libres  dans  les  utrieules,  ou  fixées  a  leurs  parois ,  et  qui  con- 
tiennent souvent  des  principes  immédiats  Comme  elles  apparaissent 
quelquefois  lorsque  les  utrieules  sont  encore  très-jeunes,  on  pour- 
i ail  croire  que  la  naissance  des  unes  et  des  autres  est  simultanée  ,  et 
ce  serait  une  erreur,  puisque  tel  lissu  utrirulaire ,  qui,  parvenu  à 
un  certain  degré  de  développement,  contient  des  sphérioles,  n'en 
offrait  aucun  veslige  quand  il  était  plus  jeune  Ce  fait ,  qu'on  ne 
saurait  révoquer  en  doute,  enseigne  que  la  naissance  des  utrieules 
précède  celles  des  sphérioles ,  mais  n  apprend  point  commeut  le 
iorment  ces  dernières.  Voici  le  résultai  des  observations  que  j'ai 
laite*,  en  vue  d'éclaircir  ce  mystère  qui  n'en  est  plus  un  pour  moi. 
J'ai  découvert  dans  des  masses  de  tissn  utrieulairc  des  utrieules  rem- 
plies de  mucilage  celluleux ,  d'autres  remplies  en  partie  de  muci- 
lage celluleux  cl  en  partie  de  sphérioles,  et  d'autres  encore  qui  ne 
contenaient  que  des  sphérioles.  Ce  n'est  pas  tout  i  entre  les  trois 
états  que  je  viens  de  caractériser ,  il  y  avait  une  infinie  quantité 
d'états  intermédiaires  ,  lesquels,  servant  de  passée  de  l'un  a  l'autre, 
attestaient  la  transformation  du  mucilage  celluleux  en  sphérioles. 
I*  mucilage  celluleui  n'offrait  d'abord  que  des  formes  incertaines , 
puis  les  cellules  se  dessinaient  avec  plus  de  netteté  ,  et  chacune  com- 
mençait à  se  distinguer  des  autres  par  sa  figure  et  sa  grandeur.  Il 
était  évident  que  la  matière  mucilagineuse  se  débarrassait  de  l'humi- 
dité surabondante  et  se  changeait  peu  à  peu  en  un  tissu  de  membra- 
nes fermes  et  sèches  Ces  membranes  qui  constituaient  les  parois  des 
cellules  se  dédoublèrent  les  unes  après  les  autres,  et  chaque  cel- 
lule .  séparée  de  la  masse  et  soustraite  par  conséquent  à  la  pres- 
sion de  ses  voisines  ,  s'arrondissait  et  formait  une  sphéiiole.  Je  ne 
doispoiut  taire  que,  pendant  ce  travail  .  une  partie  uuîahle  de  la 
matière  fut  sacrifiée  et  disparut  totalement. 

►  Le  mucilage  celluleux  nu  le  eambium,  car  ces  mots  sont  syno- 
nymes, nese  produit  pas  sculruirut  dans  l'intérieur  des  ulriculcs;  on 
le  trouve  quelquefois  dans  les  lacunes  du  I issu  ,  ou  dans  les  méats  , 
espace  que  laissent  entre  elles  des  ulriculcs  plus  ou  moins  ariondies 
ou  toul  à  fait  Sphériquc*.  Là  ,  suivant  les  ms,  il  donne  naissance  à 
des  ulriculcs  ou  à  des  vaisseaux. 

J'ai  parlé  ,  plus  haut ,  d  utrieules  simples  dans  lesquelles  d'autres 
ulriculcs  se  développent  et  s'emboîtent  successivement  ,  de  sorte  que 
les  utrieules  simples  deviennent  complexes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
un  grand  nombre  de  ces  utrieules  complexes  .  renfermées  ,  une  a 
une,  dans  les  loges  d'un  tissu  cellulaire  continu.  Eu  voyant  cette 
organisation  ,  la  première  idée  qui  se  présente  est  que  la  création  du 
tissa  cellulaire  a  précédé  celle  des  ulriculcs  complexes  ;  mais  l'étude 
scrupuleuse  de  la  succession  des  faits,  prouve  au  contraire  que  le 
tissu  cellulaire  ne  s'est  organisé  que  long  temps  après.  Je  conviens 
qu'une  telle  assertion  doit  paraître  étrange,  car,  avant  l'intervention 
du  tissu  cellulaire,  les  utrieules  complexes  étaient  réunie*  en  une 
masse  ligneuse  ,  dure  et  compacte  ,  qui  semblait  caractériser  un  élat 
de  fixité,  et  toutefois  rien  n'est  plus  certain  que,  dans  un  temps  donné, 
par  l'effet  de  la  végétation,  ces  utrieules  s'écartent  les  unes  des  autres, 
et  que,  pendant  que  ce  mouvement  de  disjonction  s'opère,  les  parois 
du  tissu  cellulaire  qui  va  croissant,  se  glissent  entre  elles,  les  sai- 
sissent ,  les  enveloppent ,  les  emprisonnent  ,  de  manière  que  chacune 
se  trouve  séparée  de  toutes  les  autres ,  et  n'a  plus  avec  elles  de  coin  • 
munieation  que  par  les  permis  qui  parlent  de  son  centre,  et  traver- 
sent les  parois  du  tissu  cellulaire.  » 

M.  de  Mit  bel  termine  sa  note  par  une  observation  qui  lui  a  fait 
reconnaître  que  dans  certains  cas  le  eambium  se  produit  de  lui-même 


a  la  surface  du  végétal  en  quantité  suffisante  pour  qu'on  puisse  le 
voir  sans  avoir  besoin  de  recourir  a  l'anatomie. 

»  Dans  la  famille  des  Apoey  nées,  dit-il,  ainsi  qu  il  résulte  des  obser- 
vations de  M.  R  Browu,  la  naissance  des  deux  cordons  qui  servent 
de  suspenseurs  aux  deux  liourses  droite  et  gauche  de  chaque  paire 
d'anthères  est  postérieure  aux  premiers  développemens  des  organes 
floraux.  Mais  M  R.  Brown  n'a  rien  écrit  touchant  le  mode  de  for- 
mation des  cordons  et  du  narud  commun  qui  les  attache  au  gros 
corps  charnu  dont  le  double  ovaire  est  couronné.  J'ai  voulu  éclaircir 
ce  point  d'orgauogénic  végétale.  Voici  ce  que  j'ai  vu:  une  fossette 
ohlouguc  et  deux  rainures  ,  partant  chacune  de  l'un  des  deux  côtés 
de  la  fossette,  et  allant  joindre  le  sommet  des  deux  bourses  an- 
t  hernies,  se  sont  creusées  sur  le  gros  corps  charnu.  La  fossette  s'est 
d'almrd  remplie  de  eambium  et  celle  matière  n'a  gagné  les  rainures 
qu'un  peu  plus  lard.  Le  eambium  ,  abrité  sous  les  bords  contigus  des 
manteaux  des  bourses  anlhérale* ,  a  offert  un  I issu  cellulaire  d  une 
extrême  finesse  qui  s'est  greffe  au  sommet  des  bourses,  et  ensuite 
s'est  desséché  et  coloré  en  brun-rouge.  J'avoue  qu'il  m'a  été  impos- 
sible de  constater  que,  du  moment  que  ce  eambium  devient  visible, 
sa  structure  celluleusc  est  apparente,  attendu  que  je  l'ai  détruit 
chaque  fois  que  j'ai  essayé  de  le  retirer  de  son  moule  dans  cet  état 
naissant.  Mais  des  recherches  que  je  poursuis,  de  concert  avec  M. 
Spach,  sur  les  premiers  indices  de  l'apparition  de  certains  organe», 
nous  montrent  toujours  à  cette  période  ,  qui  semble  bien  voisine  de 
l'origine  réelle,  une  substance  à  la  fois  mucilagineuse  et  celluleusc 
que  nous  ne  parvenons  à  conserver  intacte  peodanl  quelques  minutes 
qu'en  la  tenant  plongée  d.ns  l'eau.  » 
• 

MtMoiais  au.xcscaiTS  ratsf»iis 

Recherches  sur  In  forée  eoercilive  et  la  polarité  des  aimant 
sans  cohésion  ,  par  M.  de  Haldat.  —  Observions  de  température 
faites  dans  les  cavernes  chamtes  Montels  et  Astier  aux  environs 
de  Montpellier,  par  MM.  Marcel  tic  Serres  et  l^cgrand.—  Nouvelles 
recherches  sur  la  détermination  îles  intégrales  dont  la  valeur  est 
algébrique ,  par  M.  J.  Liouvillc.  —  Mémoire  sur  les  oscillations  de 
l'eau  dans  les  tu* aux  de  conduite  ,  par  M.  de  Caligny  ;  3*  partie  : 
Expériences  sortes  oscillations  des  colonnes  d'eau  d'une  grande 
longueur,  sur  les  retrecitsemens  et  les  coudes.  (  Commissaires  déjà 
nommés  )— Mémoire  sur  te*  propriétés  de  l'intervalle  moftn  des 
molécules ,  avec  une  application  à  un  cas  particulier  du  mouvemen  t 
de  plnsieurs  points  dans  l'espace  ,  par  M.  Rigourdan  (Commissaires 
MM.  Poisson  cl  Savnrv.  )  —  Description  et  figure  d'une  noisette 
maihme,  par  M.  Puseal.  (Commissaires,  MM  Coriolis  et  Srguier  ) 

ouvaioas  orrx«TS. 

Traité  de  l'électricité  et  du  magnéti>me  par  Becquerel;  5*  vol., 
I'*  partie,  in-8*.  Celte  partie  est  relative  aux  actions  lentes,  c'est-à- 
dire  aux  actions  chimiques  qui  sont  produites  quand  aux  affinités 
se  joignent  I  influence  dus  forces  élerl  t  iques  ,  celle  de  la  capillarité  et 
d'autres  cairses  physiques.  L'auteur  Imite  aussi  dans  ce  volume  de 
l'influence  des  effets  électrique*  sur  les  phénomène*  géologiques  ainsi 
que  des  découvertes  récentes  en  électricité.  La  dernière  partie  du 
5*  volume  qui  terminera  la  publication  doit  comprendre  tout  ce  qui 
concerne  le  magnétisme  terrestre  —  l'orage  du  duc  de  Rugase  en 
Hongrie,  3  cl  4*  vol.  iu  8*.  —  Ic/tthiologie  française  on  histoire 
des  Poissons  d'ean  douce  de  la  France,  par  Vallol  ,  in-8"  — 
Description  d'une  dent  molaire  de  Dinotherinm  découverte  à  la 
bastide  d'Armagnac,  par  l'abbé  Caneto,  iu-8".  —  Suites  à  Buffon 
Cours  de  Géologie,  tome.l"  in-8".  —  Sur  ta  vitesse  initiale  des  pro- 
jectiles, par  Duchemin  ,  in-8". — Sur  l'influence  de  l'emplacement 
de  la  lumière  des  bouches  à  feu  et  des  armes  à  feu  portatives, 
par  le  même,  in  8". — Procédé  Sorel  pour  la  galvanisation  dn 
fer,  ou  moyen  de  préserver  delà  rouille  le  fer,  l'acier  et  la  fonte. 

— Mémoire  sur  la  loi  que  suivent  let  pressions  et  sur  l'ap- 
plication de  celle  loi  à  la  pratique  des  constructions  ,  pir  A.  Vèoe, 
in-8"  —  Transactions  de  la  Société  Unnéenne  de  Londres,  vol. 
I".,  V  partie,  in  A",  (en  anglais  )  —  Recherches  sur  let  branchies 
extérieures  de  l'etnbrxon  des  Haies  et  des  Squales  ,  par  I. eue  kart , 
in-8"  (  en  allemand  ). — Mémoire  sur  l  enu-tle-rie  de  pommes  de 
terre  ,  et  ses  funestes  effets  sur  l'économie  animale,  par  M  .  Krauss  , 
in-8"  (en  allemand  \  L'auteur  attribue  à  l'usage  de  l'esprit  depom- 
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me*  He  terre,  très-répandu  dans  le  nor«l  de  l'Allemagne,  plusieurs 
maindies,  eulraulrc*  le  delirium  Iremem  très  fréquent  à  Berlin, 
Hambourg,  lundis  qu'il  esl  très-rare  à  Paris.  Selon  lui,  les  funcslcs 
cflels  de  celle  boisson  «pi  ri  tueuse  proviennent  des  substances  élran- 
fières  qu'elle  renferme  toujours  ,  telles  qu'un  principe  1ère  cl  volatil, 
de  l'acide  hydroevanique,  de  la  solauine.  etc.  (  Renvoyé  ainsi  qu'une 
lettre  qui  l'accompagne  à  l'examen  de  MM.  Breschct  et  Pelouse  ) 

SOCIÉTÉ  PHILOM  ATHIO. OT  SE  PAULS. 

(  Etlrails  des  procès-verbaux.) 


Séance  du  12  août  1837. 

Phtsiocï  Instrument  d  acoustique.  —  M.  Cagniard-Lalour  com- 
munique quelques  observations  qu'il  a  faites  en  cherchant  à  donner 
différens  timbres  aux  sons  de  la  tirène-prisonnière. 

Cet  instrtimont ,  tel  qu'il  est  décrit  dans  un  mémoire  que  l'auteur  a 
présenté  à  l'Académie  des  Sciences  en  octobre  18/7,  se  compose 
principalement  d'une  petite  roue  à  aubes  planes  et  d'un  tuyau  pris- 
matique ,  dans  lequel  cette  roue  est  disposée  de  façon  qu'elle  peut 
tourner  sur  son  axe  lorsque  I  on  dirige  d'une  manière  convenable  un 
courant  d'air  dans  le  tuyau  ;  par  l'effet  du  mouvement  de  la  roue,  ce 
tuyau  se  trouve  ouvert  et  fermé  alternativement  ,  en  sorte  que  le 
son  vient  principalement  des  intermittences  que  le  passage  de  l'air 
éprouve  (ta  rce  moyen. 

Pour  ses  nouveaux  essais  ,  l'auteur  a  fait  construire  plusieurs  sirè- 
nes-prisonnières de  dimensions  semblables;  mais  tandis  que  la  roue 
de  la  sirène  A,  par  exemple,  porte  8  aubes,  celle  de  la  sirène  B  n'en 
a  que  \  et  celle  de  la  sirène  C  2  seulement  ;  il  a  reconnu  qu'avec 
la  troisième  sirène  ou  pouvait  donner  au  même  son  plus  d'intensité 
qu'avec  la  seconde,  et  que  de  même  celle-ci  l'emportait  sur  la  pre- 
mière ,  qu'eu  un  mot ,  l'iulcusité  paraissait  être  a  peu  près  en  raisou 
inverse  du  nombre  des  aubes. 

Avec  une  autre  sirène  C,  du  même  genre,  que  la  sirène  C ,  mais 
dont  la  roue  est  placée  entre  deux  lames  minces  fixées  au  tuyau  de 
façon  que  les  occlusions  périodiques  de  l'appareil  n'ont  lieu  que  pen- 
dant un  temps  extrêmement  court,  le  son  avait  plus  d'intensité  encore 
qu'avec  les  inslrumens  précédens  et  était  criard. 

Lorsque  la  roue  d'une  sirène-prisonnière  n'a  que  deux  ailes,  el 
qu  elle  ressemble  ainsi  à  la  planche  tournante  d  une  sirène-fronde  , 
elle  peut,  comme  cette  planche  ,  lors  qu'elle  a  reçu  un  premier  mou- 
vement ,  continuer  de  tourner  el  faire  naître  ainsi  des  sons  plus  ou 
moins  aigus  ,  pendant  que  l'on  souille  à  pleine  bouche  dans  le  tuyau 
(  Joui  nal  Llmtitut  n»  190  );  mais  M.  Caguiard-Ulour  a  reconnu  que 
I  on  o  ublient  r»r  le  même  effet  dans  le  cas  où  la  roue  porte  5  aubes  , 
c'est  à-dire  qu  alors  le  mouvement  rotatif,  au  lieu  de  pouvoir  s'ac- 
célérer dans  de  certaines  limites  comme  il  arrive  pour  la  roue  à 
1  aubes  ,  se  ralentit  au  contraire  de  manière  à  drvenir  presque  uul 
el  «in  enfin  ce  mouvement  cesse  tout  ù-fail  d  avoir  lieu  dans  le  cas 
où  sa  l  oue  poilr  V  ou  8  ailes. 

En  i  lierebaut  à  découvrir  les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  j 
la  piupriélé  dont  jouit  la  roue  à  deux  ailes  de  pouvoir  louriier 
roimnc  ou  vient  de  l'indiquer,  il  »  reconnu  que  dans  le  cas  où  , 
lors  de  son  repos,  la  planche  dont  est  principalement  formée  celte 
roue  se  trouve  placée  obliquement  par  rapport  à  l'axe  de  son  tuyau, 
i  elle  planche,  dès  qu'elle  reçoit  l'action  d'un  plein  courant ,  tend 
aussit6t  4  se  placer  perpendiculairement  à  sa  direction,  mais  en  su i- 
vant  pour  cet  ef  fet  le  chemin  le  plus  court  possible  ;  c'esl-i-dire  qu'a- 
lors l'aile  en  «mon  du  courant  recule  en  cédant  à  l'iinpulsioo  qu'elle 
en  reçoit ,  et  force  aiusi  l'aile  d'aval  à  la  suivre ,  ce  qui  prouve  que 
dans  ce  cas  le  courant  exerce  une  action  plus  puissante  sur  la  pre 
mière  que  sur  la  deuxième;  de  sorte,  que  cette  espèce  de  roue,  lors- 
qu'elle est  une  fois  mise  en  mouvement  avec  la  vitesse  initiale  con 
venable,  se  trouve  alors  en  quelque  sorte  s  cri  vant  l'auteur,  dans  le  cas 
des  mues  qui  sont  spécialement  construites  de  manière  à  pouvoir 
tourner  à  tons  venu 

M  Cagniard-Lalour ,  indépendamment  des  sirènes  dont  il  vient 
d'être  question,  en  a  construit  plusieurs  autres  analogues ,  mais  dans 
lesquelles  la  planche  tournante  est  circulaire  cl  placée  dans  uu  tuyau 


cylindrique  à  peu  près  comme  une  soupape  dans  les  tuyaux  dV 
poêle. 

Les  plaques  de  ces  sirènes  ont  des  dimensions  semblables  et  les 
tuyaux  qui  Ici  eoniiennenl  sont  de  même  longueur ,  mais  ils  ont  des 
calibres  difTérens;  ainsi  p.».  exemple,  dans  I:.  sirène  n-  I  le  calibre 
du  tuyau  n'excède  que  de  In1*  peu  le  diamètre  de  la  plaque,  diamètre 
qui  est  de  15  millimètres,  taudis  que  dans  la  sirène  n-  2  le  calibre  du 
tuyau  est  de  2i  millimètres  cl  contient  no  cadre  circulaire  dans  le- 
quel la  plaque  tournante  est  suspendue,  de  sorte  que  les  occlusions 
périodiques,  dans  col  instrument,  ayant  lieu  dans  un  temps  liés  court, 
à  peu  près  comme  dans  l'instrument  C  piiVédemineut  décrit ,  l'effet 
sonore  a  plus  d  iulensilé  que  celui  de  la  sirène  n°  l.dans  laquelle 
l'écoulement  gaicux,  d'où  naît  chaque  battement  du  son  ,  doit  être 
moins  considérable. 

Dans  la  vue  d'assurer  que  la  supériorité  acoustique  de  la  sirène 
n"  2  sur  celle  n»  I  ue  provient  pas  principalement  de  ce  que  son  tuyau 
esl  plus  groi»,  il  a  fuit  exécuter  une  silène  dont  le  tuyau  esl  plus  gros 
encore,  puisqu'il  a  00  millimètres  de  calibre,  et  dans  lequel  la 
plaqua  tournanlo  est  encadrée  comme  celle  de  la  sirène  2,  et  il  n'a 
pas  trouvé  de  ddTéreuce  sensible  entre  les  elfet»  sonores  de  ces  deux 
inslrumens. 

Enfin,  avec  une  quatrième  sirène  ayant,  comme  celle  n°  2,  un  tuyau 
de  15  millimètres  de  calibre,  mais  dans  lequel  la  plaque  tournante 
a  pour  virole  dciicadreincul  un  tube  épais  d  une  bailleur  égale  au 
diamètre  de  la  plaque  ,  il  a  trouvé  que  cel  appareil ,  qui  sous  lr  rap- 
port îles  quantité*  d'air  écoulé  à  chaque  Italteinent  du  son  doil  être 
analogue  à  la  sirène  n»  I ,  lui  ressemblait  aussi  sous  le  rapport  acous- 
tique. 

L'auteur  termine  en  faisant  remarquer  que  plusieurs  des  obser- 
vations dont  il  vient  de  rendre  compte  semblent  être  de  nature  à 
pouvoir  fournir  quelques  données  utiles  pour  l'élude  de  la  voix 
humaine;  qu'ainsi  par  exemple ,  il  serait  déjà  permis  de  penser  que, 
dans  le  cas  ou  nous  donnons  à  certains  sons  de  notre  voix  une  plus 
grande  intensité  que  d'ordinaire,  il  peut  arriver  qu'alors  l'air  cou- 
tenu  dans  nos  poumons  ne  s'en  trouve  pas  ltcaucotip  plus  comprimé , 
mais  que  seulement  nos  lèvres  laryngiennes  vibrent  de  manière  à 
permettre  l'expiraliou  d'une  plus  grande  quantité  de  ce  fluide  à  cha- 
que battement  du  sou. 

Chiwk  :  Acide  tartrique.  —  M  Frémy  communique  les  résultats 
des  expériences  qu'il  vient  de  faire  sur  de  nouvelles  modification»  de 
l'acide  tartrique. 

L'aride  tartrique,  soumis  à  une  température  d'environ  I  9*,  peut, 
avant  de  donner  naissance  à  des  produits  pyruzénés  ,  subir  plusieurs 
mortifications. 

La  première  modification  de  l'aride  larlrique  a  été  nommée  acide 
tartralique.  Cet  acide  à  l'étal  anhydre  est  représenlé  par  C*  H*  O'  '/,, 
son  poids  d'atome  esl  une  fois  '/.,  celui  de  l'acide  tartrique. 

|j  2P  modification  n  élé  nommée  acide  tartretique.  Cet  acide 
a  pour  formule  C  II*  O"  ,  c'est-à-dire  le  double  de  relie  de  l'acide 
tartrique,  qui  est  comme  on  lésait,  C'II'O1;  son  poids  d'atome 
esl  double  de  celui  de  l'acide  tartrique. 

Enfin,  l'acide  tartrique,  chauffé  toujours  à  la  même  température , 
se  transforme  en  acide  tartrique  anhydre,  qui  esl  insoluble  dans  l'eau, 
el  qui,  bouilli  avec  elle,  se  transforme  successivement  en  acide  lartré- 
liquc,  larlralique  et  tartrique. 

L'aride  paratartrique  subit  des  modifications  qui  suivent  exacte- 
ment la  même  marche-  On  obtient  alors  3  acides  que  M.  Frémy 
a  nommés  paratartra/ique  ,  paratartre/ique  et  paratartrique 
anhydre  Ainsi  l'isomérie  qui  existe  entre  les  arides  larlrique  et 
paratartrique  se  coulipue  jusque  dans  ces  modifications;  on  voit 
que  les  acides  qui  ont  tous  dans  les  sels  la  même  composition  que  l'a- 
cide tartrique,  ne  diffèrent  cotre  eux  que  par  leur  poids  d'atôme  ;  ce 
sont,  si  oui  peul  s'exprimer  ainsi,  des  étals  de  condensa  lion  différens. 

M.  Frémy  lâche  maintenant  d'étendre  ces  observations  à  d'autres 
acides  végétaux  ,  et  il  annonce  y  avoir  déjà  vu  que  l'acide  citrique  , 
soumis  aux  mêmes  inllueuccs|,  se  comporte  à  peu  près  de  Unième 
manière  que  les  acides  tartrique  et  paratartrique. 

Il  termine  eu  disant  que  toutes  les  modifications  qu'il  a  obtenues 
en  soumettant  les  acides  organiques  à  la  chaleur,  se  sotit  repré- 
sentées en  traitant  ces  corps  pat  de  l  acido  sulfuiique  concentré. 
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Cuvns  Acide  oxalhydrique  —  M.  Guérin-Vany  lit  dp» 
valions  sur  un  mémoire  >'e  M.  Erdmann,  concernant  l'acide  oul- 
hydriqtie  ,  qui  a  paru  par  cuirait  dans  le  numéro  de  juin  <lu  Jour- 
nal île  Pharmacie  cl  fioul  il  n  élé  aussi  parlé  dans  L'Institut. 

-  En  lisant  cet  ex:  rail  ,  Hit- il,  et  le  mémoire  que  j'ui  publié  dans 
le  tome  jl  des  Annales  de  physique  et  de  chimie  .  il  est  tellement  I 
facile  «le  voir  que  l'acidedonl  parle  M.  Erdmann  est  différent  de  l'acide 
oxalhydrique .  que  je  ne  conçois  pas  comment  ce  chimiste  a  pu  avan- 
cer que  l'acide  oxalhydrique  cristallisé  n'est  que  de  l'aeidclarlriquc  , 
et  que  le  bioxalhydrate  d'ammoniaque  n'est  autre  chose  que  dii  bilnr- 
Iratc  de  cette  base.  Pour  faire  ressortir  les  erreurs  dans  lesquelles 
M.  Erdmann  est  tombé,  il  suffira  de  rapprocher  quelques  passages 
de  l'entrait  et  du  mémoire  dont  nous  venons  de  parler. 

"  Le  chimiste  allemand  a  trouvé  qu'en  abandonnant  une  solution 
aqueuse  d'acide  méialartri  juc  pendant  quelque  temps  à  elle-même, 
elle  se  transforme  peu  â  peu  en  vérilable  acide  Urlrique  sans  qu'où 
puisse  apercevoir  aucune  autre  réaction  accessoire. 

»  On  lit  dans  mou  mémoire  :  «  cet  acide  (  l'acide  oxalhydrique  ), 
»  ayant  étéabaudonné  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri,  »  laissé  déposer 
»  au  bout  d'un  mois  ,  des  cristaux  ayant  une  forme  semblable  à  celle 
>■  de  l'acide  oxalique  Ils  diffèrent  essentiellement  de  ce  dernier 
>■-  acide  par  leurs  nul  tes  propriétés,  et  jouissent  de  toutes  celles  de 

l'acide  oxalhydrique.  » 

-Plus  bas,  on  trouve  «il  précipite  les  eaux  de  chaux  de  si  ron- 
ii  liane  cl  de  baryte;  ces  précipités  sont  dissous  dans  un  léger  excésd'a- 

ride.  Ce  caractère  lui  est  commun  avec  l'acide  lartriquc  dont  il  est 
»  distingué  ,  parce  qu'il  ne  précipite  pas,  comme  ce  dernier,  une  dis- 
*  solution  concentrée  de  potasse  ou  d'un  sel  de  celle  liase.  » 

»  Je  me  suis  assuré,  tout  récemment  ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  pré- 
cipité, mime  au  bout  de  48  heures. 

ii  M.  Erdmnnn  a  vu  que  l'acide  métatartrique  ne  donne  d'abord 
pas  de  précipité  avec  uue  solution  de  potasse,  niais,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  il  commeuce  à  se  séparer  un  dépôt 
grenu  dcrivmcde  tartre;  il  ajoute  que  celle  transformai  ion  n'est 
terminée  qu'au  bout  de  21  à  36  heures,  quand  on  fait  usage  de 
l'acide  préparé  avec  le  sucre. 

«  L'acide  o\»l  hydrique  précipite  le  nitrate  d'argent,  tandis  que, 
d'après  le  chimiste  allemand,  l'acide  métatartrique  ne  le  précipile 
pas.- 

»  M.  Erdmann  a  trouvé  que  l'acide  saecharique,  évaporé  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique,  au-dessus  de  l'acide  sulfuri- 
que.  Se  réduit  à  un  sirop  incolore  qui  ,  par  la  continuation  de  la 
dessiccation  dans  le  vide  ,  se  prend  en  une  masse  semblable  à  de  la 


structure  analoiniquc  de»  lige»  des  diverse»  famille*  des  plantes,  nu  du 
moins  de  toutes  les  famille»  indignes  on  Kurojtc,  nu  qui  y  sont  cultu  re» . 
en  employant  de  préféi  enec  une  espèce  du  grnrc  qui  sert  de  ly|>c  a  I» 
famille  :  »  —  Valeur  du  prix  :  médaille  dm  de  «00  franc».  —  Limite  du 
conrours  1"  lévrier  I83'J. 

L'Académie  rappelle  que  Ici  questions  mue*  au  coucours  pjur 
(question»  lUmt  nous  avem»  donne  !»•  teste  l'année  dernière)  sont  relati- 
ves :  1«  la  géologie  des  provinces  d'Anvers  et  des  deux  Flandres  ;  2"  à  I» 
rouipariiion  de»  garances  de  Belgique,  d'Avignon  et  de  Zélande;  .V  à  la 
théorie  du  développement  et  de  la  distribution  de  l'électricité  dans  la 
pile;  à  la  composition  et  au  mode  de  formation  de  l'éthcr  simple 
(élher  hydrique  de  M.  Thénard);  5*  à  la  théorie  de  la  loi'inalion  des 
odeur*  dans  les  plantes;  G»  à  la  manière  dont  sont  distribué*  les  vaisseaux 
aquiferr»  dans  la  série  des  animaux  tant  verléliré»  qu'invertébrés;  7«  * 
la  formation  des  trachées  dans  les  végétaux.  — Chacun  de  ces  prix  consiste 
également  en  une  médaille  de  GOJ  francs,  ci  les  mémoires  doivent  èlrr 
parvenus  a  l'Académie  avant  le  1"  février  18W. 

—  La  Société  de  la  Haute- Eco»  se  annonce  qu'elle  décernera  uu  prix- 
de  501)  souverains  (  1261 4  francs),  à  celui  qui  le  premier  fera  une  appli- 
cation heureuse  de  la  puissance  de  la  vapeur  à  la  culture  du  sol ,  c'est-à- 
dire  au  labourage,  au  hersage  ou  autres  travail»,  de  préparation  pour  les- 
quels on  employé  maintenant  la  force  tics  animaux.  Lue  commission 
spéciale  nommée  par  la  Société  appréciera  te  mérite  de  l'application  et 
décidera  si  elle  réunit  les  conditions  d'économie,  de  temps  ,  de  travail  et 
d'argent 

La  Société  a  été  conduite  à  proposer  ce  prix  par  la  considération  de» 
essais  qui  ont  été  tentés  dans  quelques  endroits  pour  résoudre  re  pro- 
blème. A  CC  sujet  nous  »  itérons  enlr'autre»  le»  expérience»  qu'un  journal 
d'économie  rurale  racontait  récemment  avoir  été  laites  par  .M.  Hciilh.oj  t 
dans  le  Lancashire.  Ou  y  lil  ce  qui  suit  : 

.•  Deux  charrue» de  difl'ércns  modèles  ont  fonctionné  à  l'adinirali..u  de. 
spectateurs  ,  et  parliruli.  cément  relie  d'invention  la  plus  réeeutr,  qui 
fait  «loulile  fonction  et  se  trouve  construite  avec  deuv  coiitrru  sur  le 
même  plan  ,  de  manière  qu'elle  tourne  seule  quand  elle  arrive  au  bout 
du  sillon  et  les  ouvre  au  moment  sans  aucune  porte  de  temps.  La  vite» 
de  travail  de  celte  charrue  est  de  plus  do  *  k ilomèl re»  t/S  (  plus  d'une 
lu*u de  poste)  à  l'heure  ,  reculant  des  rayon» de  plu»  de  5*i  < cnlimrtie* 
(  17  pouces  )  du  large  et  de  T\  renlira.  (  plu»  de  8  |iouces}  de  profondeur 
Ainsi  une  telle  charrue  à  deux  contres  pourrait  labourer  en  12  heure» 
de  travail  pins  de  ;1  hertare»  dr  terre.  La  machine  a  vapeur  qui  donne 
le  mouvement  est  de  la  force  de  80  chevaux  Elle  fonctionne  sana  que  la 
terre  soit  préparée  nu  aplanie,  Chaque  charme  qu'on  y  atlaple  dépasse- 
la  force  de  1i  chevaux.  Il  l'aul  8  homme»  pour  le  servi»  x  de  la  machine 


n  Quant  à  moi  j  ai  observé,  dans  1rs  mêmes  circonstances  ,  que 
l'acide  oxalhydrique,  loin  de  se  prendre  eu  une  masse  gommeusc 
fournit  des  cristaux  qui,  dissous  dan»  l'eau,  ne  précipitent  ni  là 
potasse,  ni  ses  sels. 

»  Le  chimiste  allemand  regarde  le  bioxnlhydrale  «l'ammoniaque 
comme  un  bilariralc  du  même  alrali.  S'il  fut  »enu  i  I  idée  de  M. 
Erdmaun  d'exposer  le  hioxalhydrale  d'ammoniaque  sur  des  rhar- 
Lons  arrlcns,  il  n'aurait  pas  commis  une  erreur  aussi  grave,  car 
il  se  si  mit  aperçu  qu'il  ne  se  développe  pas  l 'odeur  caractéristique 
que  donnent  les  lai  traies  acides  et  l'acide  lartriquc,  lorsqu'on  les' 
fait  hriilcr  nu  conlact  de  l'air;  et  s'il  eiit  fait  la  même  expérience 
avec  l'acide  oxalhydrique,  il  se  serait  convaincu  facilement  que 
ce  n'est  pas  de  l'aride  lartiique. 

Enfin  ,  l'oxalhydrate  de  plomb,  chaufTé  ovec  l'aride  nitrique  . 
s  enflamme  et  délounc  comme  la  poudre,  caractère  que  nollrent 
pas  les  toitmtcs. 

«Ce  qui  précède,  dit  en  terminant  M.  Guérin-Vany ,  nie  parait 
bien  suffisant  pour  démontrer  que  l'aride  oxalhydrique  et  les 
oxalhydrates  ne  sont  pas,  le  premier  de  l'acide  larlriqiic  ,  et  les 
autres  «les  lartrates ,  comme  l'a  avancé  M.  Erdmann.  » 


Cljrotitqur. 

L'Arodémlc  îles  S«iences  «le  Brtixrtlr»  nul  au  concours  de  18Î"  . 
la  ila»»e  de»  sciences,  la  question  suivante      Décrire  et  figurer  la 
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Le  propriétaire-directeur,  EUGÈNE  ARNOULT. 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ROYALE  DES  SC 


SAtnce  du  1  septembre  1837.  — Présidence  de  M.  Magcsdie. 


— 11.  Bini  fiM  adresse  une  observation  de  catalepsie  et  y  jouit  qucl- 
q.vcs  réliexious  tetidaut  à  prouver  que  les  phénomènes  qu'i  présentés 
d'Ile  tnal.idiu  s'expliquent  aisément  au  moyen  des  principe  qu'il  a 
exposés  dan»  son  Traite  de  Physiologie. 

—  M.  Vallol  adresse  quelques  remarques  sur  les  noms  par  lesquels 
différons  naturalistes  ont  désigné  un  Insecte  dont  il  a  fait  mention 
dans  une  précédente  communication  sous  le  nom  de  Tinta  libella. 

Cuivre  Jrtion  de  l'acide  tnlfureitc  sur  l'ammoniaque. —  On 
communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  r'orchlinmmcr  à 
M.  Duron». 

•■  Il  me  semble  que  quelques  observa! ions  que  j'ai  faites  sur  la 
substance  que  l'on  a  considérée  comme  ïulfilc  d'ammoniaque  an- 
hydre pourront  avoir  de  l'intérêt  relalivemcnt  à  voire  amide...  Ayant 
p  réparé  la  subslanrcdc  la  manière  que  M.  I\osca  décrite,  je  fus  frappé 
de  voir  qu'il  se  formait  évidemment  deux  substances  ,  une  blanche  et 
une  autre  de  couleur  orange ,  qui,  quoique  généralement  déposées 
en  même  temps,  peuvent  néamoius  se  voir  séparées  sur  quelques 
endroits  du  ballon.  La  substance  orange  a  tout  l'aspect  d'un  sulfure, 
et  cette  supposition  conduit  à  penser  que  l'aride  sulfureux  s'est 
■  hangé  en  soufre  et  acide  sulfurique ,  et  que  le  sel  blanc  qui  se 
dépose  n'est  autre  chose  que  le  sulfate  d'ammoniaque  hydraté,  et 
la  substance  orangée  une  combinaison  de  soufre,  d'hydrogène  et 
dazole. 

Deux  atomes  d'ammoniaque  .  Az'll" 

et  deux  atomes  d'acide  sulfureux  SHJ' 

foraient  un  alome  de  sullalc  d'uiuidc.  ......  Az'rW.SO1 

cl  un  atome  de  sulfure  d'arnide.  Az-lls.S 

ri  cette  dernière  substance,  dissoute  dans  l'eau, 

formerait  avec  deux  atomes  d'eau   A*-II>,S+1U)'» 

<  i  un  hyposulfito  d'ammoniaque  A*.'II*i)-kSO. 

S.  cette  supposition  est  correcte,  il  faut  I"  que  In  moitié  du 
«oulrc  soit  à  l'élut  d'acide  sulfurique;  2"  que  la  snluliuu  soit  loti- 
(ours  alcaline,  rar  un  atome  d'acide  hyposulfurciix  é:unl  composé 
de  deux  atomes  de  soufre  et  de  deux  atomes  d'oxigène .  la  quantité 
de  cette  substance  n'est  pas  assez  grande  pour  former  Un  !>cl  neutre. 

•'  La  réaction  alcaline  que  l'eau  développe  dans  celle  substance  est 
trcs-remarquahlir.  Je  l'ai  préparée  quelquefois  avec  un  grand  excès 
d'acide  sulfureux;  mais  néanmoins  la  solution  était  alranine,  et  il 
suffit  d'cipnscr  la  substance  a  l'air  humide  pour  qu'elle  cxli.il.-  une 
odeur  forte  d'ammoniaque. 

.  Pour  déterminer  la  quantité  relative  d'acide  sulfurique  et  d'acide 


hyposnlfurcux  ,  je  proparai  la  substance  rn  passant  dans  un  hallou 
src  ,  du  gaz  ammoniac  séché  par  de  la  potasse  caustique  ,  et  de  l'acide 
sulfureux  séché  en  le  passant  au  travers  de  l'acide  sulfurique  non 
fumant  et  contenu  au  fond  d'une  épronvette  irès-haute.  Pendant  la 
formation  de  la  substance  il  y  eut  toujours  un  excès  d'acide  sulfu- 
reux ,  et  après  qu'elle  fut  formée,  je  fis  passer  une  grande  quan- 
tité d'air  atmosphérique  séché  par  le  chloride  de  calcium  ,  au 
travers  du  lu  lion.  Toute  la  quantité  du  sel  formé  lut  dissoute  dans 
l'eau. 

>■  2*51.1*1  grains  de  cette  solution  précipitée  par  no  cirés  de  chlo- 
rure de  iMrium,  et  ensuite  bouillie  avec  de  l'acide  muriatique,  don- 
ncre.il  23  ~»7  grains  de  sulfate  de  bariura  ,  ce  qui  fait  8,8»  pour  cent 
de  In  solution. 

r>  Ij.j.j  grain»  de  la  même  solution  furent  versés  dans  une  solu- 
tion de  tu  liqueur  de  Labarraqoe ,  bieu  pure  et  sans  une  trace 
d'aride  sulfurique  ;  on  précipita  ensuite  par  du  chloride  de  l>ariiim  , 
et  l'on  fil  bouillir  avec  un  excès  d'acide  muriatique  qui  laissa  28,56 
4iilr.de  de  baryte.  Ce  quî  revient  à  dire  qu'il  y  a  18,10  pour  cent 
d'acide  sulfurique  dans  la  même  solution  après  que  tout  le  soufre 
a  été  changé  en  acide  sulfurique.  La  proportion  de  8,81  ù  18,20  est 
presque  comme  I  ;  2,  la  moitié  de  18,2  étant  9.10.  La  différence 
s'explique  très-bien  par  l'excès  d'acide  sulfureux  dont  je  m'étais 
servi ,  et  dont  une  très-petite  quantité  adhérait  au  sel. 

»  Toutes  les  observât  ions  de  M,  il.  Rose  s'expliquent  tréa-tâcile- 
meul  en  admettant  que  la  substance  sèche  consiste  en  sulfate  d'am- 
moniaque et  sulfure  d'amide,  et  que  la  solution  contient  le  sulfate 
et  l'hyposulfitc  d'ammoniaque.  Il  a  trouvé  que  la  solution  est  tou- 
jours précipitée  par  les  sels  soluhlcs  de  bariiim  ,  et  qu'en  y  ajoutant 
delà  potasse  on  peut  en  séparer  du  sulfate  de  potasse:  11  a  observé 
que  la  solution  précipite  le  nitrate  d'argent ,  Je  chlorure  de  mercure 
et  le  sull'ale  de  cuivre,  exaclemeut  comme  le»  hyposulfilcs  solublcs  ; 
que  les  acides  forts  en  développent  de  l'acide  sulfureux  cl  précipi- 
tent du  soufre;  enfin  ,  il  a  prouvé  tout- j-fiit  que  la  solution  de  La 
substance  que  l'on  a  appelée  sulfate  d'ammoniaque  anhydre  est  du 
sulfate  et  de  l'hyposullile  d'ammoniaque.  Maintenant  il  est  évident 
|  que  l'hyposulfitc  d'ammoniaque  ne  p-'iit  p;i»  exister  dans  la  subs- 
i  tance  primitive;  car  comme  nous  avons  prouvé  que  la  Solution  est 
'toujours  alcaline,  ou  scrail  obligé  de  supposer  qu'il  s'est  formé 
uu  hyposulfilc  d'ammoniaque  alcalin  dans  une  atmosphère  d'acide 
sulfureux. 

*  Tous  mes  efforts  pour  séparer  le  sulfure  du  sulfate  n'ont  pu 
réussir;  l'alcool  anhydre  dissout  une  substance  et  prend  une  cou- 
leur  rose,  probablement  due  au  sulfure,  mai*  il  n'est  pas  possible^ 
de  l'isoler,  cl  la  couleur  s'évanouit  bientôt   Néanmoins ,  j'espère 
<;u  il  sera  possible  d'arriver  à  ce  but.  » 

—  Après  crue  communication  ,  M  Dumas  fait  observer  qu'en  di- 
sant sulfure  d'amide  on  donnerait  une  idée  inexacte  des  relations 
de  1  amide  et  du  snufiv  dans  le  composé  précisent ,  cl  qu'il  faut  dire 
ainulnre  de  fonfif  puisqu'en  décomposant  l'eau  l'nmide  s'empare 
de  l'hydrogène  et  le  soufre  de  l'oxigèoc.  Ceci ,  ajoulc-il ,  montre  que 
lainidcesl  un  corps  plus  fortement  électro-négatif  qu'on  ne  l'avait 
supposé. 

L-CTCltES- 

—  M.  Double  informe  l'Académie  qu'un  Mémoire  sur  la  médecine, 
adressé  par  M.  Daurcl,  de  Besvan  ;  Hérault  j  ,  et  sur  lequel  il  avait 
été  chargé  de  faire  un  rapport ,  ne  mérile  eu  aucune  manière  de 
fixer  1  attention. 
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Caicil  dm  rnumniLi-rf  s  :  Proportion  etel 
nonce,  s  par  U%  jurys  —  M  Poisson  donue  lecture  d'une  note  qui 
contient  les  renseignement  tuivans  sur  l'accroissement  qu  ■  subi  le 
nombre  des  accusas  traduits  annuellement  devant  le»  jury»  en  Angle- 
terre depuis  I80j  jusqu'en  1856, 

Si  l'on  partage  les  28  années  de  1805  à  1832  eu  4  période*  succes- 
sives de  chacuuc  7  années  ,  ou  trouve  que,  pour  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Gallr*  seulement .  le  nombre  des  accusés  a  été  terme  moyen 
d"àpeu-près  5000  dans  chaque  année  de  la  première  période  ,  6000 
dan»  chaque  année  «le  la  seconde ,  9000  dan  j  chaque  année  de  la  troi- 
sième. 13000  dans  chaque  anoée  de  1*  quatrième.  Prmianl  la  »cule 
année  1832,  il  s'est  élevé  à  près  de  21000.  En  1834,  ilaélé  de  22151, 
eu  1 855 ,  209  42  «t  eu  1 836  ,  20/ 1 3.  Le  nombre  annuel  de*  coudant  ■ 
nations  a  augmenté  en  même  temps,  mais  plus  rapidement  que  celui 
des  accusés.  Ainsi  le  rapport  moyen  du  I"  nombre  au  L<"  ,  a  été 
successivement  un  peu  au-dessous  de  *>/lwl,  un  peu  au -dessin  de*V100. 
un  peu  moindre  que  **itm  et  à  inVpru  près  *»/l0U  pour  les  4  pécu 
indiquées.  Pour  les  4  aminées  1832  51-55-36  •'  le  nombre  des 
en  1833  est  inconnu  )  le  rapport  du  nombre  des  condamnés  h  celui 
des  accusés  a  en  pour  valeurs,  à  moins  d  on  millième  près,  les  4 
fractions:  0.  712  ;  0  .  7C3,  0.  71 1  ;  0.  7 18  ,  qui  ne  différent  pas  d'un 
centième  de  la  moyenne  0  ,  71  I  ;  ce  qui  fournit  un  nouvel  exemple 
de  la  loi  des  grands  nombres  dans  les  choies  de  l'ordre  moral. 

En  France  ,  et  pour  chacune  des  années  1831  ,  1833  ,  1831  ,  où  la 
législation  n'a  pas  changé  .  ce  rapport  n'a  pas  non  plus  varié  d'un 
centième,  mais  sa  valeur  approchée  ne  s'est  élevée  qu'à  0,  59,  de 
aorte  qu'elle  a  été  moindre  qu'eu  Angleterre,  d'un  peu  plus  d'un 
dixième.  Toutefois,  si  l'on  retranche  de  In  totalité  des  condamnés 
ceux  dont  la  peine  a  été  un  simple  emprisonnement,  c'est-à-dire  ?• 
peu  près  deux  tiers  du  nombre  total  pour  l'Angleterre  ,  et  seulement 
moitié  pour  la  France,  on  trouve  que  la  proportion  du  nombre  des 
condamnés  à  une  peine  supérieure  diffère  peu  dans  les  deux  pays  . 
et  que  ce  dernier  nombre  est  environ  le  quart  de  relui  des  accusés. 

Le  rapport  dont  il  s'agit  a  varié  en  France  ,  comme  cela  devait 
é"tre,  avec  la  législation  avant  1831  .  sa  valeur,  approchée  s  élevait 
»  *'/ir»  ;  et .  dans  le  nombre  des  accusés ,  à  très -peu  près  '  |lW  étaient 
condamnes  à  la  majorité  minima  de  sept  voix  contre  cinq.  Eu  retran- 
chant cette  seconde  Iran ion  de  la  précédente,  on  en  cimrlul  H'(wl 
pour  la  proportion  du  nom  lire  des  condamnés»  la  majorité'!  au  moins 
huit  voix  contre  quatre  ;  conséquence  qui  s  est  trouvée  pleinement 
confirmée  par  l'expérience  dans  l'umieé  1831  ,  où  la  loi  a  exigé  celte 
majorité  pour  la  condamnai  nui ,  et  où  le  rapport  du  nombre  des  con- 
damnés à  celui  des  accusés  a  ('té.  en  effet  .  ii.-nsihVmo.t  égal  M  0  51. 
En  Belgique,  la  majorité  rm«;wi,i  est  cell  •  de  sept  coolie  cinq  ,  Onl- 
ine en  France  avant  1 83 1  .  et  la  proportion  île»  condamnés  est  aussi 
60  ou  61  centièmes. 

Les  jngemens  en  matière  ci  s  i  le  présentent  également  des  rapports 
coostans  et  conformes  à  la  loi  des  grands  nombres  Dans  la  Fl  eure 
entière  ,  le  nombre  des  jugement  de  première  instaure  ,  soumis  aux 
cours  royales,  est  nuuucllciiicnt  d'environ  8ù00;or.  dans  ce 
bre,  la  proportion  des  jugement  qu'elles  ont  confirmés  a  été,  à 
d'un  millième  prés,  0,688,  0  676,  0  697,  pou.  le»  années  1832, 
1833,  1834;  et  ces  fractions  dilïèr-.it  à  peiuc  d'un  centième,  de 
une  0.687. 


Voici  la  caractéristique  de  la  nouvelle  espèce  de  Tanrec  et  du  i 
veau  genre  décrit  par  l'auteur. 

*  Tanrec  armé  [  Centetes  or  mat  m  ).  Pelage  d'un  gris  noirâtre 
très  tiqueté  de  blanc  ,  composé  sur  la  nuque  ,  le  col ,  lcs|ép.iidcs,  le 
dos  et  les  lombes,  de  piquaus  très- résistant  |  sur  la  croupe,  de 
piquant  fins  et  demi  flexibles,  et  en-dessous  île  poils  ordinaires. 

«  Genre  Eticci.r  {  Ericuliu  ).  Corps  couvert  eu  dessous  de  poils  , 
en  dessus  de  piquant  railles,  sans  soies  intermédiaire*  f  presque  exac- 
tement comme  chez  les  Hérissons  :.  Membres  courts  pcntaslacl  ries  , 
à  ongles  robustes ,  assez  allongés ,  un  peu  comprimés.  Une  queue 
lies  courte  Tète  allongée.  Molaires  au  nombre  de  six  de  chaque 
côté,  et  à  chaque  mâchoire  ,  savoir  ,  riuq  màcJitlièrcs  et  une  iausse 
molaire  A  chaque  mâchoire,  une  cauiuc  peu  allongée,  très-peu 
différente  de  la  fausse  molaire.  Incisives  au  nombre  de  quatre  à 
chaque  mâchoire.  >• 

..  été 
..illeriedc 
d  histoire 


chaque  mâchoire.  >• 

Les  animaux  qui  ont  servi  de  types  à  ces  descriptions,  ont 
rapporté»  de  Madagascar  par  M.Sganzin,  capitainerie  lartillerii 
la  mariuc,  et  par  M.  Goudot  ,  voyageur  du  Muséum  dliisti 
naturelle. 


7U>ot.or.!r  Mammifères  épineux  de  Muttagascar.  —  M  Isidore 
Geoffroy  Si  -Hilaire  lit  une  notice  ayant  pour  objet  la  description 
d'une  nouvelle  espèce  de  Tanrec  et  I  établissement  d'un  nouveau 
genre  d'Insectivores  épineux  ,  habitant  comme  les  Tanrrrs  l'île  de 
r,  et  exactement  intermédiaire,  par  ses  rapports  naturels  , 
ceux-ci  et  les  Hérissons. 


Bien  que  les  Mammifères  qui  sérartcnl  par  leurs  tégument  du 
type  commun  de  leur  classe  aient  «lu  tout  temps  fixé  l'attention  des 
zoologistes,  on  ne  connaît  encore  qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces, 
et  surtout  de  genres  ,  chez  lesquels  les  poils  se  trouvent  transformés,  ] 
dans  une  ou  plusieurs  régions  du  corps,  soit  eu  plaque»  cornées,  I 
soit  en  écaille»,  soit  en  piquans  nu  épines  Celle  dernière  disposi- 
tion ,  quoique  moins  rare  que  les  deux  autres ,  ne  se  trouve  en  tout , 
si  l'on  excepte  les  Rongeurs ,  que  dans  trois  génies  .  savoir  :  parmi 
les  Motiotrèmes,  le  genre  si  exceptionnel  des  Ecludiics  ;  et.  parmi  le» 
Insectivore»,  les  Hérissons  et  lesTanrecs 


Mecasiqlk  «rrLiqvti  :  Appareils  de  sùrctédcs  machines  à  vapeur. 
—  M  Séguier  lit  une  note  critique  des  appareil!  de  sûreté  employés 
jusqu'ici  contre  les  explosions  des  chaudières  clan»  les  machines  à 
vapeur. 

Suivant  M.  Séguier,  les  causes  les  plut  générales  et  presqu'etclu- 
sives  des  explosions  sont  dues  au  contact  instantané  du  liquide  avec 
une  étendue  considérable  des  surfaces  de  parois  surchauffées.  Ce 
fait  géuéral  lui  a  été  lévélé  par  le  dépouillement  des  procès- ver- 
baux d'enquêtes  d'un  grand  nombre  d'explosions.  Ce  contact  instan- 
tané provient  le  plus  souvent  d'un  abaissement  de  niveau  dans  la 
chaudière  ,  quelquefois  de  la  rupture  d'une  couche  de  sédiment  qui 
tenait  le  liquide  éloigné  de  la  paroi  ,  mais  re  dernier  accident 
pouvant  être  évité  si  l'on  a  soin  de  nettoyer  j.i  chaudière  eu  temps 
utile  ,  M.  Séguier  ne  s'en  occupe  pas  C'est  à  piéseuir  I  .iba  tsemeut 
de  niveau  dans  la  chaudière,  qu'il  croit  que  devraient  tendre  l.-s 
études  des  ingénieurs,  et  c'est  sur  ce  point  qu'il  voudrait  voir  porter 
la  surveillance  légale  Le  plus  sur  moyen  d'éviter  les  explosions  par 
suite  d'abaissement  de  l'eau  dans  la  chaudière ,  serait  d  assurer  la 
constance  du  iiivvau.  Mais  les  appareils  (l'aliment»!  ion  généralement 
employés  sont  peu  propres  à  cet  effet,  l.'ne  foule  de  cause*  peuvent 
interrompre  leur  \cu  ,  et  il  n'est  pas  possible  de  loi  donner  la  régu- 
larité nécessaire  pour  qu'ils  enxnyent  dans  la  chaudière  constamment 
uue  q  ranlilé  d  eau  égale  n  celle  transformée  eu  vapeur.  La  poulpe 
loulante,  qui  est  la  machine  généralement  adoptée  pour  l'alimen- 
tation des  chaudières ,  lui  parait  particulièrement  vicicute  .  telle 
qu  elle  est  construite  oïdinaii «meut  ,  la  continuité  de  son  service 
étant  exposée  a  plus  de  chance»  que  tout  autre  appareil.  l/»il- 
leui  s  un  oubli  ,  un  dérangement  dans  les  pièces  pourraient  enexuv. 
maigre  tonte  la  perfection  des  pompes,  toute  la  sûreté  de  leui» 
fonctions,  amener  un  abaissement  de  niveau  .  il  e»t  donc  de  la  plus 
haute  importance  d'être  incessammeut  averti  du  point  de  niveau 
de  la  chiiiidièie 

Déjà  ,  dit  M  Séguier  ,  depuif  long  temps  une  foule  d  appareils  . 
bien  sullisans  pour  des  hommes  prudent  et  soigneux  ,  ont  été  in- 
ventés ,  ont  été  mis  en  usage,  pour  conuaîtie  le  niveau  de  l'eau  dan-s 
une  chaudière  Mai»  s'il  faut  regarder  pour  voir,  c"c*l-à-<lii c  pour 
percevoir  1  indication .  nout  n'hésitons  pas  à  considérer  ces  appa- 
reils comme  inutiles  pour  prévenir  une  explosion,  car  le  désastre 
est  presque  toujours  la  suite  d'un  défont  de  surveillance.  De  bons 
appareils  du  sûreté  seront ,  à  notre  avis  ,  ceux  qui  ne  se  borneront 
point  à  fournir  une  indication  pour  le  seul  conducteur  de  la  ma- 
chiuc,  niais  qui  avertiront  encore  de  l'abaissement  du  niveau  tous 
ceux  qui  ont  aussi  intérêt  à  ce  que  In  chaudière  n'éclate  point 
Comment  ,  de  quelle  manière ,  à  quel  moment  ,  I  indication  devra- 
tclle  être  loin  me  ' 

■•  Si  c'est  seulement  lorsque  le  niveau  te  scia  assez,  nliaissé  pour 
laisser  rougir  la  paroi  e:  siirehanfléi  la  v  ipriii  .  I  ,nci  lissïineul  sera 
trop  tardif,  il  deviendra  stérile  car  il  nous  révèle  un  anal  irrémé- 
diable sans  arrêter  la  marche  de  la  machine  t  en  lellj  occuirence 
tonte  autre  manreuvre  que  la  suppression  de  l'en  sur  la  grille,  pié- 
sente  le  plu»  grand  danger   Introduire  de  1  c.hi  "  mais  elle  va  te  ré> 
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pandre  sur  1rs  paroi*  rotigies  qui  lui  fourniront  la  rhale  tir  nécessaire 
pour  se  convertir  brusquement  en  vnpenr  ,  ouvrir  la  soupape  de 
sûreté  ?  mai»  ce  soin  permettra  à  l'eau  même  contenue  d»rn  U  chau- 
dière d  en  faire  autant  par  nnc  globulalion  Inmultcnse  résultant 
de  la  subite  dépression.  C'est  le  moment  de  dire  toute  notre  pensée 
sur  tous  les  prétendu»  moyens  de  sûreté  hases  sur  des  indication» 
prises  dans  l'augmentation  de  température  des  parois.  A  moins  que 
lea  combinaisons  mécaniques  n'aient  toutes  pour  but  la  suppression 
du  feu ,  elle*  sont  ,  ù  notre  avis,  bien  plus  dangereuses  qu'utiles. 

•  Tous  les  appareil*  lassés  sur  une  augmentation  de  température 
de  la  paroi ,  ou  celle  de  vapeur,  qui  ne  peut  arriver  sans  la  première 
(  puisque  les  soupapes  en  bon  état  ,  en  limitant  la  pression  ,  limitent 
aussi  la  chaleur  de  la  vapeur  saturée),  ne  fourniront  que  des  in- 
dications inutiles  el  même  dangereuses ,  si  elles  ne  se  bornent  point 
à  préparer  l'intcri  option  du  jeu  de  la  machine  par  la  suppression 
du  feu  ;  mais  une  telle  indication  n'esl-elle  pas  trop  tardive  pourqn'on 
puisse  même  y  avoir  recours  sans  les  plus  graves  inconvénient  :  un 
lut  eau  à  un  passage  de  pont  ,  à  une  entrée  de  port  ;  une  locomotive 
à  son  arrivée  à  une  station  ,  alors  qu'il  lui  faut  toute  la  puissance  de 
sa  vapeur  introduite  à  contre  sens  pour  amortir  son  élan  ,  peuvent- 
ils  donc,  dans  les  momena critiques,  s'exposer  à  se  voir  privés  de  leur 
force  motrice;  pour  eux,  l'explosion  net  goëre  plus  à  craindre; 
aussi  les  oommandans  des  bateanx  a  vapeur,  et  les  directeurs  des 
chemins  de  fer,  se  sont  ils  jusqu'ici  refusés  a  l'emploi  de  ces  ron- 
delles fusibles  qui  donnent  une  complète  issue  à  la  vapeur  dés  qu'une 
faible  augmentation  de  pression ,  bien  éloignée  de  celle  qui  triomphe- 
rait de  la  résistance  des  parois,  a  permis  à  la  température  de  s'élever 
de  quelques  degrés.  Outre  l'inconvénient  qne  nous  venons  de  signa- 
ler, de  priver  nue  machine  a  vapeur  des»  puissance  AU  moment  ou 
elle  lui  e>i  le  plus  nécessaire  ,  ces  roodalles  ,  beaucoup  trop  grandes 
à  notre  avis  ,  ont  encore  le  défaut  d  ouvrir  sans  remède  une  trop 
large  issue  à  la  vapeur  ;  la  dépression  brusque  qui  survient  au  mo- 
ment de  leur  fusion  ,  permet  à  l'eau  de  se  tuméfier ,  de  se  projeter  en 
globules  contre  les  parois  surchauffées  :  les  rondelles  peuvent  devenir 
ainsi  elles-mêmes  la  came  d'une  explosion,  toute  préparée  il  est 
vrai ,  mais  qui  n'aurait  pas  certainement  lieu  ,  si  la  fusion  de  la  ron- 
delle eut  été  simplement  remplacée  par  la  suppression  du  feu.  » 

A  ce  sujet,  M.  Séguier  donne  des  éloges  au  bouchon  fusible  ap- 
pliqué par  M.  Krimot  à  un  tube  particulier,  véritable  chaudière 
d'épreuve  quia  déjà  reçu  l'approbation  de  l'Académie,  et  que  nous 
avons  suffisamment  décrit. 

Dans  le  courant  de  sa  note ,  l'auteur  fait  connaître  un  fait  qui  n'a 
pas  encore  été  publié,  et  qui  peut  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  causes 
multiples  qui  concourent  à  produire  les  explosions  des  machines  a 
vapeur.  Ce  fait  c'est  le  dégagement  de  gaz  hydogènequi  a  lieu  quel- 
quefois en  abondance  dans  l'intérieur  des  chaudières.  Dans  la  machine 
de  M  Marqué,  au  faubourg  Saint-Antoine,  le  directeur  de  l'é- 
tablissement s'est  assuré,  en  enflammant  les  gas  qui  s'échappaient 
par  la  soupape  de  sûreté ,  que  l'odeur  de  gaz  hydrogène  qui  s'était 
répandue  dans  1rs  environs,  n'était  point  une  illusion  de  l'odorat 
Une  observation  semblable  a  été  faite  dans  une  machine  cons- 
truite par  M.  Daré  qui  continuait  à  marcher,  quoique  d'un  mou- 
vement très- rallenti ,  alors  que  du  paz  hydrogène  mêlé  à  de  la 
tapeur  dilatée  était  la  seule  cause  de  son  mouvement  ,  l'inflam- 
mation plusieurs  fois  répétée  du  gaz  expulsé  par  la  pompe  à  air  asrr 
l'eau  de  condensation  ne  laissa  ii.mi  plus  aucune  incertitude  sur  la 
réalité  de  ce  singulier  phénomène.  S*n*  rechercher  si  le  ga/.  est  pro- 
duit par  la  décomposition  de  l'eau  sur  la  paroi  fortement  rougic  d'une 
chaudière  de  l6le  ou  de  fonte  île  fer  ,  ou  encore  par  la  décomposition, 
sur  la  paroi  incandescente  d'une  chaudière  de  fer  ou  de  rtiiv  re,  des 
graines  ou  des  huiles  contenues  dans  l'eau  de  condensation  réintro- 
duite par  la  pompe  alimentaire,  l'auteur  se  borne  à  signaler  re  lait 
qui  peut  être  fécond  on  conséquence». 

Chimie  orgixioii  :  Action  de  la  chaleur  sur  certains  acides.  — 
M.  Ed.  Frcmy  lit  un  mémoire  sur  quelques  modifications  que  la 
chaleur  fait  éprouver  aux  acides  organiques.  Ce  mémoire  a  déjà  été 
présente  à  la  Société  philomathique ,  et  nous  en  avons  rendu  compte. 
(  Renvoyé  à  l'examen  de  MM  Dumas ,  Hobiquet  et  Pclouze  ) 


Dioaia  :  Pyrale  de  la  vigne.  —  M.  V.  Audouin  lit  un  extrait 
du  rapport  qti  il  a  adressé  au  ministre  de  l'agriculture  et  du 


sur  le  voyage  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  dans  le  Maronnais  pour 
s'opposer  s'il  était  possible  aux  ravages  causés  dans  quelques  cantons 
par  la  Pyrale  de  la  vigne. 

Les  dégâts  causés  dans  le  Ma'connais  par  cet  Insecte  ne  sont  pas 
moindres  que  ceux  éprouvés  par  la  commune  d'Argenteuil ,  et  sor 
lesquels  M.  Duméril  a  fait  un  rapport  dans  une  précédente  séance. 
M  Audouin  a  conseillé  d'employer  deux  moyens  qui  ont  opéré  la 
destruction  d'un  nombre  considérable  d'individus ,  soit  à  l'état  de  pa- 
pillons ,  soit  à  l'état  d'oeufs.  L'un  consiste  eu  feux  nombreux  et  peu 
élevés  ,  tels  que  lampions  on  autres  corps  gras  placés  au  milieu  d'un 
vase  imbibé  d  huile;  l'autre  n'est  autre  chose  que  la  cueillette  des 
feuilles  qui  contiennent  des  «riifs-  Le  premier  procédé  détruit  les  pa- 
pillons qni  viennent  soit  se  brûler  à  la  flamme,  soit  se  noyer  dans  le 
vase  qni  renferme  de  I  huilc  ;  le  deuxième  détruit  les  œufs. 

M  Audouin  annonce  être  sur  la  voie  d'un  autre  moyen  qu'il  con- 
sidère comme  de  beaucoup  préférable,  et  qu'il  fera  connaître  quand 
il  en  aura  étudié  les  effets.  Il  en  dépose  la  description  dans  un  paquet 
cacheté  dont  le  dépôt  est  accepté. 
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Mémoire  sur  la  Stréphoidé ,  nomrlle  courbe  du  troisième  degré", 
de-couverte  et  examinée  par  M.  Montucci.  (  Commissaire,  M.  Lihri.'} 
—  Tal>les  de  Logistiques  pour  3600  ",  par  M.  Pascal.  (Commissaires 
MM  Poinsol  et  Libri.) 

Chimie  orcimoui  ■  Cystine.  — MM.  A.  Baudrimout  et  Malaguti 
présentent  des  recherches  qu'ils  ont  faites  en  commun  sur  la  cystine. 
Le  principal  résultat  qu'ils  signalent  est  ■)  avoir  constaté  la  présence, 
dans  U  cystine,  d'une  quantité  notable  de  soufre,  corps  qui  jus- 
qu'à présent  n'avait  été  signalé  dans  aucune  des  variétés  de  calcula 
unitaires  examinées  parles  chimistes.  (Commissaires  MM.  Dumas 
et  Pelouse  ) 

Cm»n»  oscATiior»:  F.thers  à  acides  gras.  —  M.  A  Laurent  pré- 
sente la  suite  de  ses  recherches  sur  les  acides  oléique  et  élaîdique. 
Dans  ces  dernières  expériences  son  but  était  de  t  mu  ver  les  poids  ato- 
miques de  ce  dernier  acide  en  examinant  son  éther;il  avait  couru 
l'idée  d'y  arriver  d'après  celte  remarque  ,  que  tous  les  élhers  connus 
jusqu'à  présent  offrent  un  équivalent  d'acide  pour  un  équivalent  de 
base-  Il  a  formé  l'élaïdate  de  méthylène  ,  et  enfin  les  oléates  et  mar- 
ga  rates  de  ces  deux  bases.  {  Renvoyé  à  la  commission  précédemment 
nommée.  ) 

Phtsiologi»  vtotTiLa  :  Formation  des  tiges  des  Dicotylédones . — 
M.  Dscaisne  présente  un  Mémoire  sur  la  famille  des  Lardizabalécs  , 
précédé  d'observations  d'anatomie  comparée  des  tiges  de  quelques  vé- 
gétaux dicotylédones.  Dans  une  lettre  qui  accompagne  son  mémoire  , 
I  auteur  en  donne  ainsi  lui-même  l'analyse. 

«  Ce  travail  se  divise  en  deux  parties  ,  la  première  est  spécialement 
destinée  à  faire  connaître  mes  observations  sur  la  structure  anatomi- 
que  des  bois  des  Ménispcrmécs  et  des  Aristoloches,  desquelles  on  a 
rapproché,  dans  ces  derniers  temps,  cette  première  famille  ,  à  cause 
d'une  ressemblance  extérieure  dans  l'organisation  du  bois. 

»  On  sait  que  les  tiges  appartenant  aux  végétaux  dicotylédones  se 
reconnaissent,»  la  première  vue,  parles  mues  concentriques  qui 
l'a  joutent  annuellement  autour  de  l'axe  ligneux  de  la  première  année, 
el  qu'en  même  temps  qu'il  se  forme  une  couche  de  bois  ,  on  voit 
égalemeut  s'organiser  une  couche  corticale,  de  sorte  que  leur  nom- 
bre correspond  assez  exactement  à  l'âge  des  végétaux. 

"  Cependant  les  rechcrchcsanatomiques  auxquelles  je  me  suis  livré 
m'ont  conduit  ;'i  reconnaîtredans  celte  loi,  rrg.irdc^  jusqu  ici  comme 
générale,  plusieurs  modifications  importantes  Je  ne  citerai  ici  que 
relie*  qui  ont  été  le  but  principal  de  mes  i  rtirrrhcs  ,  en  se  ratta- 
chant directement  à  l'histoire  des  plantes  qui  tout  le  >ujcl  do  mon 
mémoire,  cl  dans  lequel  j'étahlis  les  propositions  suivantes 

»  lu  Le  bois  des  Ménispermécs  présente  un  développement  dif- 
férent de  celui  des  autres  végétaux  dicotylédones  par  l'absence  de 
couches  concentriques  annuelles.  Les  faisceaux  ligneux  y  restent  sim- 
ples et  ne  se  divisent  point  dans  leur  longueur  comme  cela  a  lieu  dans 
les  autres  Dicotylédones  ,  mais  s'allongent  chaque  année  par  la  for- 
mation d'une  nouvelle  couche  en  dehors  de  la  première  et  en  dedans 
du  liber.  Celui-ci ,  placé  en  dehors  de  chacun  des  faisceaux  lig 
cesse  do  s'accroître  après  la  première  année  de  végétation 
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»  2'  Dans  quelque*  Ménispermées  f  Cisstunpeht  Partira,  Coccu- 
lus  laurtfoltus  .  ,  ,  îles  faisceaux  nouveaux,  semblables  en  apparence, 
mais  dépourvus  de  vaisseaux  spiraux  cl  de  liber,  se  mollirent  au  lioul 
de  plusieurs  auuécs  en  dehoi s  des  premiers  ,  cl  forment  autour  d'eux 
une  couche  com  rnli  ique .  cttlc  formation  peut  se  répéter  un  giand 
nombre  de  fois,  cl  il  eu  résulte  l'apparence  de  plusieurs  couches,  niais 
chacune  d'elle»  dépend  de  plusieurs  année»  de  végétation  et  non  pas 
d'un  accroissement  annuel  A  ussin'.t  qu'une  formai  ion  nouvelle  de 
bois  apparaît,  les  faisceaux  ligneux  plus  anciennement  formés  ces- 
sent de  s'accroître  ,  cl  h-  camhium  de  s'organiser  en  Lois  pai fait.  Dans 
ce  cas  ,  le  iilwr  n'appartenant  qu'au  cet  rie  de  première  formai  ion  ; , 
un  lieu  de  se  trouver  placé  à  j»  circonférence  de  l'urhre ,  comme  dans 
tous  les  végétaux  dicotylédones  jusqu'ici  connus  ,  l'est  au  centre  et 
prés  de  la  moelle. 

»  3°  I.es  Ménispci  tuées  ressemblent  donc  aux  Dicolylédoné*  (dont 
clic»  font  partie,  parla  Iraiisfornialiun  annuelle  «l  une  couche  de 
camhium  en  buis,  elle»  en  diflènut  pure  que  les  (aisceauv  ligneux, 
tout  en  »allungr.iut.  ne  s.;  divisent  point  ,  et  par  l'absence  complète 
de  corps  cVtic.il  formé  par  le  liber 

n  4»  Les  Arislobjrht-s  différent  des  Méoi.-|i'i  otéc»  sous  plusieurs 
rapports,  parce  que  ,  dans  certaines  espères  Artslohchia  srplio  .  ). 
elles  présentent  des  zones  ronrcnl  tiques  annuelles,  el  que,  dans  d'au 
très  (  A.  labtosa ,  Ctematitis  ,  rie..  .  ,  ou  voit  les  l'ai  sceaux  se  diviser 
par  l'interposition  de  r.ivous  cellulaii  es  iuromple's.  convergeant  cuire 
eux  vers  le  centre,  à  la  manière  des  branches  d'nnéiv  itail  Ces  deux 
modificaiion»  ,  d'après  les  exemples  cilés,  ne  piraivienl  pas  dépendre 
de  différences  dans  les  climats  et  dans  la  distribution  îles  saisons. 

»  5"  La  lige  des  Aristoloches  a  un  seul  point  d'organisation  commun 
arec  les  Méiiispcrmées,  celui  de  la  disposition  du  liber,  qui  se  montre 
sous  forme  de  petits  faisceaux  opposé»  à  ceux  du  bois;  mais  ces 
faisceaux  de  liber  paraissent  se  multiplier  en  même  temps  que  ceux 
du  bois,  puisqu'à  toute  époque  ils  sont  en  nombre  égal  et  opposé. 

»  La  seconde  partie  de  mou  travail  esl  consacrée  à  la  discussiou  el 
à  l'examen  détaillés  de  l'organisation  llurale  des  Lardizabalécs.  Leur 
étude  rn  a  engage  a  en  faire  une  famille  distincte,  qui,  comparée  à 
celle  des  Méiiispcrmées ,  à  laquelle  ou  la  réunissait .  est  caractérisée 
par  des  feuilles  composées,  des  fleurs  à  enveloppes  colorées  ,  plusieurs 
ovaires  renfei  tuant  reénéi  alirmcut  des  ovules  eu  r.oinbre  indéfini ,  in- 
sérés sur  presque  luule  la  surface  de  leurs  parois  inlerucs,  un  embryon 
trés-pclil  à  l'extiéniilé  d'un  périspcime  charnu  très-volumineux  ,  cl 
situé  pié-sdu  hiie.  L-sscpt  genres,  dont  trois  nouveau  »  ,  qui  la  com- 
posenl  peuvent  é.rc  ainsi  lé-uuiés  et  disposés 

'  Frttlices  amrri  uni  .  florilms  dioirts  ,  an.'/ieris  e.xtrorsis. 

Scpala  tî  biscriala.  Pela!..  Ci  U.si  rari-iuta,  roria- 
cea.  Slamina  6  u.i.tiaii.  lpha.  Bucca  poly- 

sperma.  Scmiua  campuliliopii  L»ai>i/»i..»i.*.  H.  et  I». 

Sepala  6  biscriala.  l'elai-i  (j  uictnliranarra  Sta- 
mina  6  monadeipha  Itacra  oligosperma.  Se- 
mina  analinpa  Boom..»  | 

Fruitées  asiatici  ,  florUmt  monoicis  ,  antheris  extrorsis. 

Scpala  0  biscriala.  I'etala  6.  Slamina  »j  mono- 

dclpha.  Itacra  polyspcrma   P»»v»tu.  j; 

$«pala  f>  biscriala  l'clala  0  Slamina  ti  uiona- 

delpha.  ( Kai iuin  pot} spormum.  Fruclus.     Siuntiisu.  D.  C 

Sepala  6  bUeriala.  Pelalu  ti  glandifoi mia.  Sla- 
mina G  libéra.  Barra  polysperma.  Sriniim 
analropa  v.  sul»cauipulilro|ia  IIolioi.i.ia.  Wall. 

Sepala  3.  l'clala  n  Slamitia  G  libéra.  0\ariuin 

polyspcrmuiu.  Fruclus  Aatau  f 

•"  Frtdex  madagascarieniis  ,  floribns  mono/ci*,  antlierts  introrsts 

Scpala  ti  biseiiata.  l'clala  6  Slamina  6  Isasi 

subcoalila  Barra  monosperma.  Scmcn  ena- 

iropum  BitASAit   I'.  Th. 

(Ce  .Mémoire  esl  renvoyé  à  l'examen  de  MM  Mirbcl.de  Jussicu 
1 1  Biongniarl.  j 

iivurs  soivtAix  orrcurs. 
Mémoire  m.t  Ai  résolution  tics  équations  d'un  degré  tpielconqnt , 


par  Catichy  in-iy  —  Mémoire  sur  l'interpolation ,  par  le  même, 
in  i»  —  Lssai  et  expériences  sur  le  tirage  tirs  voitures  et  sur  le 
frottement  de  diurièine  espèce  ,  par  Dupuis  ,  in-8*.  —  Un  lait  et  en 
particulier  de  celui  des  nourrices  ,  par  Donné  ,  hroch.  in- 8".  Hen- 
voyé  à  M  Double  pour  un  rapport  verbal.)  — Rapport  sur  l'état 
présent  de  nos  connaissances  touchant  les  eaux  minérales  et  les 
eaux  tlirrmales ,  par  Ch.  Daubeny  ,  in-B"  [en  anglais). 

Séance  du  II  septembre  1837.  — Présidence  de  M.  MacESPic 

Dans  ce  jour  l'académie  n'a  point  tenu  sa  séance  ordinaire,  mais  une 
deuxième  séance  ,  supplémentaire  de  la  séance  publique  annuelle  de 
1836.  On  y  n  entendu  les  éloges  de  Desfonlaines  et  de  Labillanliére 
par  M.  Floni-iMis,  et  un  mémoire  de  M  Adolphe  Hrongniarl  sur  les 
végétaux  fossiles,  dont  nous  allons  rendre  compte 

Pu  iostoi  o^is  f  'égétaux  fossiles  —  La  b-elure  faite  par  M.  An. 
Brougniarl  sur  ce  sujet  n  esl  point  à  proprement  parler  un  Mémoire, 
mais  un  discours  destiné  à  offrir  un  résumé  de  nos  connaissances 
actuelles  sur  la  nature  des  végétaux  qui  oui  couvert  la  surface  de  la 
terre  aux  diverses  époques  de  sa  formation.  Par  sa  nature,  ce  mor- 
ceau n  est  susceptible  ni  d'extrait  ni  daualyse.  Pour  cette  raison 
nous  le  donnons  presqu'en  enlier. 

"  L'histoire  de  la  formation  de  l'écorcc  de  la  terre  se  compose, 

comme  l'histoire  des  peuples,  de  périodes  de  repos,ou  d'une  Iranquil. 
lilé  assez  grande  du  moins  pour  que  la  surface  de  la  lerre  et  les  masses 
d  eau  qui  la  couvraient  en  partie,  se  peuplassent  d  habitant  de  diver- 
ses sortes;  cl  de  périodes  de  révolutions,  pendant  lesquels  des  force» 
puissantes  bouleversant  sa  surface  .  élevaient  les  monla -nés  ,  submer- 
geaient les  terres  précédemment  émergée»,  cl  faisaient  sortir  du  sein 
des  eaux  celles  qui  formaient  auparavant  lefond  des  mers  ;  enfin  épan. 
chaieut  sur  les  roches  préexistantes  ,  les  matériaux  de  nouvelles  cou- 
ches qui,  enveloppant  les  débris  des  êlrrssivans  que  ces  violentes 
catastrophe*  avaient  détruits  .  conservaient  leurs  dépouilles,  monu- 
mens  précieux  qui  nous  font  connaître,  après  faut  de  milliers  d'années, 
la  nature  des  anciennes  populatiuus  de  notre  glo'.ie  et  I  ordre  dans  le- 
quel elles  se  sont  succédée*. 

"  L'élude  de»  périodes  de  révolutions  et  de  celles  de  tepns,  présente 
également  un  vil  intérêt  :  tniusles  premières  sont  entièrement  du  res- 
sort du  géologue;  les  secondes  ,  au  contraire,  réclament  nécessaire- 
ment les  lumières  du  zoologiste  ou  du  botaniste:  car  eux  seuls  peuvent . 
par  une  comparaison  exsclr  entre  1rs  dépouilles  des  êtres  fossiles  el 
les  mêmes  parties  des  êire»  ael ucllein _oii  exislaos  .  déterminer  h  -  rap 
poi  ls  qui  unissent  entr'c'ix  les  habitausdii  globe  â  diverse»  époques. 
C'est  ainsi  que  Cimier  ,  dans  ses  admirables  Rrcherches  sur  les  o>  ic- 
mens  fossiles .  se  fondant  sur  les  données  positives  que  lui  fournissait 
I  analoniic  comparée  ,  esl  arrivé  à  reratuslruint  le  squelelle  de  la  plu- 
part des  auimaux  dont  ou  avait  alors  découvert  les  dépouilles  ,  cl  a 
pu  délermineravec  la  plus  grande  prohabilitélcursformcscxtérieurcs 
cl  leur  analogie  avec  les  animaux  que  nous  connaissons. 

»  La  botanique ,  quoique  ayant  pendant  long-temps  luurnl  moins 
de  docuiiicns  sur  l'état  ancien  du  globe,  doit  cependant  êl  re  également 
mise  à  contribution  parle  géologue,  et  peu!  même  jeter  plus  de  jour 
que  la  zoologie  sur  l  étal  de  la  surface  terrestre  pendant  les  périodes 
les  plus  reculées  desa  formation.  Lu  effet,  tandis  qu  à  celle  époque  , 
lorsque  la  vie  roimncnçail  à  se  manifesler  sur  noire  globe,  les  ani 
maux  étaient  alors  tous  roufinés  dans  l'intérieur  des  eaux  ,  cl  lie  s'y 
présentaient  qu'avec  de  petite»  dimensions  ,  une  végétation  puissante, 
formant  de  vaste»  foréls ,  couvrait  déjà  lous  les  points  de  la  surfarede 
la  terre  que  la  mer  laissait  à  découvert  ;  et  ensuite,  chaque  période  de 
repos  a  eu  sa  végétation  propre  ,  plus  ou  moins  variée  ,  plus  ou  moins 
abondante,  suivant  les  circouslanrcs  qui  influaient  sur  le  développe  • 
ment  des  êtres  qui  la  composaient  ,  el  peul-êlrc  suivaut  la  durée  de 
ces  périodes,  mais  presque  toujours  entièrement  différente  de  celle 
des  époques  précédentes  ou  suivantes. 

r  Dr  ce»  diverses  associai  Ions  de  végétaux  qui  ont  successivement 
habité  notre  globe  ,  aucune  cependant  ne  mérite  autant  de  liter  nuire 
attention  que  relie  qui  semble  s'être  développée  la  première  sur  Sa  soi  - 
l'ace,  qui  paraît ,  pendant  un  long  espace  de  temps,  .noircouveil 
d'épaisses  foréls  tunlcs  les  parties  de  lu  terre  qui  sortaient  du  sein  des 
eaux,  el  dont  les  débris  ainoni  elé»  les  nus  sur  les  autres  ,  oui  foi  nié 
ces  couches  souvent  si  puissantes  cl  ;i  nombreuses  de  houille,  rcalci 
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allén1*  île  ces  foiêi*  primitives  qui  ont  précédé  de  lanl  de  siècles  le  [ 
x iHl<-nir.-  ilo  Illumine  ,  el  qui ,  suppléant  maintenant  à  nos  forêts  mo  i 
dénies,  dont  l'accroissement  de  I»  population  huttuiinr  amène  jouroel-  | 
Icinent  la  deslmrtio  i  ,  sont  devenues  une  des  principales  sources  dr  | 
|j  prospérité  des  i lhe ioti On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  la  houille 
ne  doive  son  origine  ,'i  «les  masses  de  végétaux  accumule*,  altérés  et 
ensuite  modifiés,  comme  léseraient  probablement  les  courbes  de 
tourlie  de  nos  marais  ,  si  elles  étaient  reeotiverles  par  des  bancs  puis- 
ons de  substances  minérales  ,  comprimées  sou»  leur  poids  et  exposées 
ensuite  à  une  température  élevée.  Il  suffit  pour  s'en  roiivaiurre,  d'ob- 
server la  structure  presque  ligneuse  que  priante  quelquefois  la 
houille  ,  et  d'examiner  les  nombreux  déUrisdc  plantes  contenus  dans 
les  roches  qui  l'accompagnent. 

"  Mais  l'élude  des  empreinles  de  tiges,  de  feuilles,  de  fruits  même  , 
qui  sont  en  général  culcimées  en  si  grande  quautilé  dans  ces  roches, 
ne  prouve  pas  seiil.  in.nl  l  oi  initie  végétale  de  celte  substance  ,  elle 
peut  encore  nous  conduire  à  déterminer  la  nature  des  v-égélaux  qui 
lui  ont  donné  naissance  ,  el  qui,  par  couséquent ,  occupaient  alors 
la  surface  de  la  terre. 

»  l'ai  mi  ces  empreintes  végétjles  ,  les  plus  fréquentes  sont  produi- 
te* par  des  feuilles  de  Fougères  ;  maïs  ces  Fou  gères  du  mondeprimilif 
ne  sont  pas  celles  qui  croissent  encore  dans  nos  climats;  car  l'Europe 
u'en  produit  pas  actuellement  plus  de  30  ù  iO  espèces,  et  les  mêmes 
contrées  eu  nourrissaient  alors  plus  de  200,  toutes  beaucoup  plus 
analogues  ù  celles  qui  habitent  maintenant  entre  les  Iropiques  qu'à 
celles  «les  climats  tempérés. 

»  Oui  rc  ces  feuilles  île  Fougères ,  ces  mimes  terrains  renferment 
des  tiges  que  leurs  dimensious  rendent  comparables  aux  plus  grands 
arbres  de  nus  fon'i  s  ,  tandis  «pic  leur  forme  les  en  éloigne  complète* 
ment  ;  aussi  Ions  les  anciens  naturalistes  ,  frappés  de  celle  dissem- 
blance ,  el  voulant  cependant  leur  trouver  des  unalogues  dans  notre 
monde  a<  I uel ,  les  avaient  ils  rapportés  à  des  végétant  urborescens 
mal  connus  à  celle  époque  ,  à  des  Bambous,  h  des  Palmiers  ou  à  ces 
grands  Cuctus  connus  v  ulgairrmciil  sous  le  nom  de  citrget.  Mais  une 
comparaison  plus  attentive  cuire  ces  arbres  des  régioos  équinoxialcs 
et  ces  liges  de  lancicn  moule,  «uflit  pour  faire  évanouir  les  rap- 
ports; fondé!,  seulement  sur  quelque  ressemblance  dans  l'aspect  çé- 
néral,  qu'on  avait  voulu  établir  entrent ,  cl  l'élude  plus  approfondie, 
soil  de  ces  tiges,  soit  des  feuilles  qui  les  accompagnent,  montre 
bientôt  que  les  végétaux  qui  formaient  ces  foiéls  primitives  ne  peu- 
vent se  comparer  à  aucttu  des  arbres  qui  vivent  encore  sur  notre 
globe. 

Les  Foug'-n-s  arborescentes  qui  ,  par  l'élégance  de  leur  port,  foui 
inaitileuanl  un  de*  pi  iiuipaox  orrienicrisdcs  régions équatoriales,  sont 
les  seuls  végétaux  arborescensqu  on  retrouve,  quoiqu'en  petit  nombre, 
p.irmi  les  aibiei  de  celle  antique  végétation.  Quant  aux  autres  tiges 
lossilcj  ,  restes  île  c-s  forêts  primitives  de  l'ancien  monde,  c'est  parmi 
les  végétaux  les  plus  humbles  de  notre  époque  qu'il  faut  chercher 
leurs  analogues 

*  Ainsi,  les  Calamités  qui  avaient  jusqu'à  i  à  iï  mètres  d'élévation 
el  I  :'■  1  décimé-:  rcs  de  diamètre,  ont  une  ressemblance  presque  com- 
plète dans  tous  les  points  de  leur  organisation  avec  les  l'iélcs,  con- 
nues v  ul.;  m  eincnl  sous  le  nom  de  Queues  iU  i  fteval ,  qui  croissent  si 
abondamment  daus  les  lieux  marécageux  de  nos  climats,  et  dont  les 
li^'s,  giosscs  à  peine  comme  le  doigt ,  dépassent  bien  rarement  un 
mètre  de  haut  ;  les  Calamités  étaient  par  conséquent  des  Prêles 
arborescentes,  forme  sous  laquelle  ces  piaules  ont  complètement 
dispani  de  la  surface  de  la  terre. 

-  Les  Lépidodcndiuiis,  dont  les  espèce*  nombreuses  devaient  essen- 
liellcmenl  composer  les  foiéls  de  cette  époque  reculée,  et  qui  ont  pro 
Iwblcmcnl  coulribué  plu»  que  tous  les  aulies  végétaux  à  la  formation 
de  la  houille ,  diffèrent  à  peine  de  nos  Ly  copodes.  On  reconnaît 
dans  leurs  tiges  la  même  structure  essentielle,  le  même  mode  de 
ramification  ,  colin  ,  on  voit  s'insérer  sur  leurs  rameaux  des  feuilles 
el  des  fructifications  analogues  à  celles  de  ces  végétaux  Mais  tandis 
que  les  Lrcopodes  actuels  sont  de  petites  plantes,  le  plus  souvent 
Kitnpan'es  et  scmbtald.es  à  <-c  grandes  Mousses  ,  atleignant  Irès-raro- 
meiil  un  nuire  de  haut  et  couvertes  de  très. petites  feuilles,  les 
Lépidodei.drons,  tout  en  conservant  la  même  forme  cl  le  même 
a-pc<  I  ,  «  élevaient  jusqu'à  20  ou  lîi  mètres  ,  avaient  à  leur  b-ise  près 
duu  mètre  de  «l'amène  cl  portaient  des  feuilles  qui  atteignaient  quel- 


quefois un  demi  mélrc  de  Ions  ;  c  étaient,  par  conséquent,  des  Ly- 
cupodes  iiiboiesccns  comparables  par  leur  taille  aux  plus  grands 
Sapins,  dont  ils  jouaient  le  rêile  daus  ce  monde  primitif;  formant , 
eomme  eux  ,  d'immenses  forêts  à  l'ombre  desquelles  se  développaient 
les  Fougères  si  nombreuses  alors. 

»  Que  celte  végétation  puissante  devait  être  différenle  de  Celle 
qui  levêt  maintenant  de  ses  teintes  si  variées  la  surface  de  la  tel re  I 
la  grandeur,  la  force  el  l'activité  delà  croissance  élaieul  ses  carac- 
tères, essentiels,  les  plus  petites  plantes  de  notre  époque  étaient  alors 
représentées  par  des  formes  gigantesques;  mais  quelle  simplicité 
d'organisation  et  quelle  unifonnilé  au  milieu  de  celte  puissance  de 
végétai  ion  !  .. 

"  La  variété  d'organisation  et  d'aspect  des  végétaux  qui  couvreut 
actuellement  noire  globe  se  trouve  indiquée  par  le  nombrrdes  groupes 
naturels  entre  lesquels  nu  peut  les  ré|Mrl ir.  Ces  groupes  ou  familles 
naturelles  sont  au  nombre  île  plus  de  2j(l ,  dont  200  environ  se 
rapportent  à  la  classe  des  liieotylédoncs,  qui  présente,  par  con- 
séquent, 1rs  plus  grandes  variations  de  st.  u<  turc  ,  et  30  à  celle  des 
Monorolylédones  Or,  la  première  de  ces  classes,  c'est-à-dire  les 
deuv  cents  familles  qu'elle  renferme  ,  manque  complètement  dans 
nuire  flore  primitive,  et  à  peine  si  l'on  y  trouve  quelques  indices 
des  MonocotYlédoiies. 

»  l-a  classe  qui  presque  à  elle  seule  constitue  la  végétation  de  ce 
mondeprimilif,  est  celle  des  Cryptogames  vnsrulaircs,  qui  ne  com- 
prend actuellement  queeinq  familles  ,  lesquelles  presque  toutes  oui 
des  représentais  daus  l'ancien  monde  :  telle»  sont  les  Fougères,  les 
Prêles  et  les  Lvcopodcs.  Ces  familles  sont  ,  pour  ainsi  dire,  lèpre- 
mier  degré  de  la  végétation  ligneuse'  elles  présentent,  comme  les 
arbres  dicolvlédmis  ou  monocot  ylédous  .  des  l.g.-s  pinson  moins  dé- 
veloppées ,  d'une  texture  solirle  ,  quoique  plus  simple  que  celle  de 
eesarbres  .  et  garnies  de  feuilles  nombreuses  ;  mais  elles  soûl  privées 
de  ces  organes  reproducteurs  qui  constituent  le'  lleiirs  ,  et  ne  présen- 
tent au  lieu  de  fruit  quelles  organes  lieaucoup  moins  compliqués. 

»  Ces  plantes,  si  simples  cl  si  peu  variées  dans  leur  organisation,  el 
qui  n'occupent  plus  par  leur  dimension  qu'un  rang  bien  inférieur 
dans  notre  vi-gélalioii  actuelle,  constituaient,  dans  les  premiers  temps 
de  la  création  desélres  organisés  ,  la  presque  totalité  du  règne  végé- 
tal ,  et  formaient  d  immenses  forêts  qui  n'ont  plus  d'analogue  dans 
noire  création  moderne.  La  rigidité  ries  feuilles  de  ces  végélau x ,  lSb- 
sence  de  fruits  charnus  et  <le  graines  farineuses  le»  auraient  rendus 
bien  peu  propres  à  servir  d'ulimrns  aux  animaux  ;  mais  les  animaux 
terrestres  n'existaient  pns  encore,  les  mus  seules  olfraienl  de  nom- 
breux habilans ,  et  le  lè.mc  végé'al  régnail  alors  sans  partage  à  la 
surface  découverte  dr  la  terre  ,  sur  laquelle  il  semblait  appelé  à  jouer 
un  autre  rôle  dans  léconomie  générale  de  la  nature. 

#  On  ne  saurait  ,  en  effet ,  douter  que  la  masse  immense  de  car- 
bone accumulée  flans  le  sein  tir  la  lerr-'  u  l'é'al  dr  houille  ,  cl  pro- 
venant de  la  drslriirlion  des  végétaux  qui  rroi-sairnl  à  celle  époque 
reculée  sur  la  surface  du  globe,  n'ait  été  puisée  par  eux  daus  l'acide 
carbonique  de  l'aluue-pliéie,  seule  forme  sous  laquelle  le  carbone, 
ne  provenant  pas  de  l.i  destruction  dêrres  organisés  préexistants, 
puisse  être  absorbé  par  une  p':vite.  Or,  m-  pr.-p-.r  nin  ,  même  asscx 
faible,  d'aride  earlmui'|MO  flans  l'atmosphère  rsl  giinéralement  un 
obstacle  à  l  exish  m  e  des  animaux  ,  cl  surtout  «les  animaux  les  pins 
parfaits,  tels  que  M  Mammifère*  et  les  Oiseaux,  ee'le  proportion 
au  contraire,  est  tirs- favorable  à  l'arrroissi'inenl  des  végétaux  ;  cl  si 
l'on  admet  qu'il  existait  une  plus  grande  quantité  fie  rc  gaz  dans 
l'atmosphère  primitive  «In  globe  que  d-ins  notre  atmosphère 
actuelle,  on  peut  le  considérer  comme  un?  «les  i-ausrs  prim  ipales  de 
la  puissante  végétal  ion  île  ces  temps  reculés. 

»  Cet  ensemble  de  végétaux  si  simples,  si  iinil'in  mes  ,  qui  auraient 
été  si  peu  propies,  par  conséquent,  à  fournir  des  matériaux  à  I  ali- 
menlatioii  d'animiux  de  structure  très-diverse,  tels  que  ceux  qui 
existent  maintenant,  aurait,  en  purifiant  l'air  «le  l'acide  carlmniqua 
eu  excès  qu'il  «oulcnait  alors,  préparé  1rs  conditions  nécessaires  à 
une  création  plus  variée;  cl  si  nous  voulions  nous  laisser  aller  à  ce 
Sentiment  d'orgueil  qui  a  quelquefois  fait  penser  à  l'homme  que 
tout  dans  la  nature  avait  été  créé  à  sou  intention,  nous  poumons 
supposer  que  celle  première  création  végétale  ,  qui  a  précédé  de  tant 
Me  siècles  l'apparition  de  l'homme  sur  la  lerr.-.  aurait  eu  pour  but 
de  préparer  les  conditions  atmosphériques  nécessaire}  à  son  exis- 
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e(  il  tctumultr  ce»  iranien»»  ma»scs  de  combustible  qne  son 
Itie  devait  plu»  tard  mettre*  profit. 
»  Mais  indépendamment  de  cette  différence  dans  la  nature  de 
l'atmosphère,  que  la  formation  de  ces  vastes  «J«1jk»i*  de  charbon  fbs- 
sile  rend  extrêmement  vraisemblable ,  la  nature  de»  végétaux  même 
qui  les  ont  produits  ne  peut-elle  pas  nous  fournir  quelques  donnée» 
sur  les  autres  condition»  physiques  auxquelles  la  surface  delà  terre 
était  soumise  pendant  celte  période?  Ce  qui  a  lieu  encore  dan»  le» 
diverse»  régions  du  globe  peut  jeter  quelque  jour  sur  celte  question. 

»  L'étude  de  la  distribution  géographique  de»  plante»  appartenant 
aux  mêmes  familles  qui  composaient  seules  U  végétation  de  la  période 
houillère,  peut,  en  ell'et,  nous  indiquer  le»  conditions  climatériques, 
et  par  conséquent  les  causes  physiques  qui  favorisent  soit  l'accrois- 
sement de  taille,  soit  la  plus  grande  fréquence  de  ce»  végétaux,  et 
nous  pourrons  en  conclure  avec  beaucoup  de  probabilité  que  les 
mêmes  causes  ont  dû  déterminer  leur  prépondérance  à  cette  époque. 

»  Nous  voyons,  par  exemple,  que  le»  Fougère»  ,  les  Prêles  et  le» 
Lyeopodiacée»  atteignent  une  taille  d'autant  plus  élevée  qu'elles 
croissent  dan»  de»  régions  plu»  rapprochée»  de  l'équaleur.  Ainsi,  ce 
n'est  que  daus  les  parties  le»  plu»  chaudes  du  globe  que  se  trouvent 
cas  Fougères  arborescentes  qui  joignent  au  port  élancé  et  majestueux 
des  Palmier»  le  feuillage  élégant  de»  Fougère;  ordinaires,  et  dont 
nou»  avons  signalé,  l'existence  dan*  le  terrain  hou i lier.  Dans  ces 
même»  région» ,  le*  Prèles  et  les  Lycopodes  atteignent  une  taille  dou- 
ble ou  triple  de  celles  que  présentent  le»  espèces  les  plus  grande»  des 
climats  tempéré».  Une  seconde  condition  parait  avoir  una  inttuenec 
encore  plu»  marqnée  sur  leur  prépondérance  par  rapport  aux  végé- 
taux de»  autres  famille»,  c'est  l'humidité  et  l'uniformité  du  climat  ; 
condition»  qui  »c  trouvent  réunies  au  plu»  haut  degré  dans  les  pe- 
tites île»  éloignées  de»  continent». 

»  Dan»  ces  îles,  en  effet ,  l'étendue  des  mers  environnante»  déter- 
mine une  température  peu  variable  et  une  humidité  constante  qui 
paraît  favoriser  d'une  manière  remarquable  le  développement  et  la 
variété  des  forme»  spécifique»  ,  parmi  les  Fougères  cl  le»  plante»  ana- 
logues, taudi»  qu'au  contraire,  sou»  liinflueoro  de  ces  mêmes  condi- 
»,  les  végétaux  phanérogame»  sont  peu  variés  et  beaucoup  moins 
11  en  résulte  que,  tondis  que  ,  dan»  le»  grand»  continent», 
le»  plantes  cryptogames  vatculaires,  telles  que  les  Fougère»,  les  Ly- 
copodes,  le»  Prêle» ,  etc.,  forment  souvent  a  peine  un  cinquantième 
du  nombre  total  de»  végétaux ,  dans  le»  petites  île»  des  régions  équi- 
noxialcs,  ce»  mêmes  piaules  constituent  presque  la  moitié  et  même 
quelquefois  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  totalité  des  végétaux  qui  le* 
habitent. 

»  Les  archipels  situés  entre  le»  tropique»,  tels  que  le»  îles  du 
grand  Océan  pacifique  nu  les  Antilles  ,  sont  donc  les  points  du  globe 
qui  présentent  actuellement  la  végétation  la  plus  analogue  à  celle  qui 
existait  sur  la  terre ,  lorsque  le  règne  végétal  a  commencé  pour  la 
première  foi»  «  s'y  développer- 

»  L'étude  des  végétaux  qui  accompagnent  les  couches  de  houille 
doit ,  par  conséquent ,  non»  porter  à  penser  qu'à  cette  époque  reculée 
la  surface  de  la  terre,  dans  les  contrées  ou  se  trouvent  ceux  de  cet 
vastes  dépôt*  de  charbons  fossiles  qui  sont  le  mieux  connus,  c'e*l- 
j  dire  o5»n»  l'Europe  et  l'Amérique  septentrionale,  offrait  les  mêmes 
conditions  <  Innalériques  qui  existent  maintenant  dans  les  archi- 
pels des  réiinns  é  pjinoiiiles  ,  .1  prolnblemenl  une  configuration 
géogi.iphique  peu  différente 

,  Quand  on  couwdrrc  le  iiomlue  cl  I  épaisseur  de»  couche»  qui 
constituent  la  plupart  des  tcriain»  do  bouille  ,  quand  on  examine  les 
changement  qui  se  sont  opérés  dans  les  forme»  spécdiqiirt  des  végétaux 
qui  leur  ont  donné  naissance  .  ilrpuis  les  premières  jusqu'aux  der- 
nières ,  or»  est  obligé  de  reconnaît  te  que  celle  graude  végétal  iun  pri- 
mitive n  dû  couvrir  pédant  longtemps  de  ses  épaisse»  forêts  toutes  les 
partie*  du  globe  qui  s'élevaient  nu  dessus  du  niveau  des  mers,  car  elle 
se  présente  as  ce  les  mêmes  rariu  lé.  s  en  Europe  et  en  Amérique  ,  et 
l'Asie  éqnatoiUlc,  ainsi  que  la  Nouvelle-Hollande,  sembleraient 
même  .noir  participé  alors  à  celle  uniformité  généialc  de  structure 
des^végélaux 

-  Cependant  cette  première  création  végétale  «levait  bientôt  dispa- 
raître pour  faire  place  ;'.  une  autre  création  composée  d  éli  es  d'une 
organisation  moins  extraordinaire  que  les  précédciis.  mai»  presque 
aussi  différens  encore  de  ceux  que  nous  voyons  actuellement. 


»  A  quelles  causes  peut -on  attribuer  la  destruction  de  toute»  les 
plante»  qui  caractérisent  colle  végétation  remarquable  ?  Est-ro  à  une 
violente  révolution  du  globe  f  Est-ce  au  changement  lent  de»  «mili- 
tions physiques  nécessaires  à  leur  existence,  changement  qui  pourrai* 
étredûen  partie  à  la  présence  même  de  ces  végétaux?  C'est  ce  qu'on  ue 
saurait  déterminer  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Toutefois!, 
il  est  certain  que  le  dépôt  des  dernières  couches  des  terrains  houillers 
a  été  suivi  de  la  destruction  de  toutes  les  espèces  qm  cunslitu 
celle  végétation  primitive,  el  particulièrement  de  ce» a 
que»  d'une  structure  si  singulière,  de  ces  Lyeopodiacée»,  de  ces  Fou- 
gères, de  ce»  Prêle»  arborescente»,  carnilére  < 
création  (l;. 

»  Après  la  destruction  de  celle  puissante  végétation  primitive,  le 
règne  végétal  paraît  pendant  long-temps  n'avoir  pas  atteint  le  même 
degré  de  développement.  Presque  jamais,  en  effet,  dan»  les  nom- 
breuses couche»  de»  terrain»  secondaires  qui  succèdent  au  terrain 
houillcr  ,  on  ne  trouve  de  ces  masse»  d'empreintes  végétales,  sortes 
d'herbiers  naturels  qui ,  dans  ces  ancien»  dépôt»  de  charbon,  nous 
attestent  l'existence  simultanée  d'un  nombre  prodigieux  de  plantes. 
Presque  nulle  pari  on  ue  voit  daus  ces  terrain»  des  couche»  puissante  s 
de  combustibles  fossile»  ;  et  jamais  ces  couches  ne  se  répètent  un  grand 
nombre  «le  fois  et  n'ont  une  grande  étendue  comme  dan»  les  dépôts 
houillers.  Soit  qu'eu  effet  le  régne  végétal  n'occupât  une  des  espace» 
plus  circonscrits  de  la  surface  terrestre ,  soit  que  ces  individus  épars 
ne  couvrissent  qu'incomplètement  un  sol  peu  fertile  et  dout  les  révo- 
lutions du  globe  ne  leur  auraient  pas  permis  de  devenir  tranquilles 
possesseur» ,  soit ,  enfin  .  que  les  conditions  dans  lesquelles  la  surface 
delà  terre  se  trouvait  n'aient  pasété  favorables  à  la  conservation  de* 
végétaux  qui  l'habitaient 

..  Cependant ,  cette  longue  période  qui  sépare  les  formation»  houil- 
lère» de»  terrain»  tertiaire»,  période  qui  fui  le  théâtre  de  tant  de  ré- 
volutions physiques  du  globe  et  qui  vit  apparaître  au  milieu  des  mers 
ces  Iteplik'.sgi£aute*ques,  types  d  organisations  bizarres,  dans  lesquels 
on  croirait  souvent  reconnaître  ces  monstre»  enfantés  par  1  imagina- 
tion des  poète»  de  l'antiquité,  celte  période ,  dis-je ,  ctt  remarqua- 
ble dans  I  histoire  du  régne  s  égétal  par  la  prépondérance  de  deux 
famille»  qui  se  perdent ,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu  de  I  immense  va- 
riété de  végétaux  dout  est  couverte  aujourd  hui  In  surface  do  la  terre, 
mai*  qui  alor»  dominaient  toute»  1rs  autre»  par  leur  nombre  «I  leur 
graudeur.  Ce»  sont  le»  Conifères,  dont  les  Sapin»  ,  le»  Pins,  l  it,  le 
Cyprès  ,  fournissent  de»  exemple»  généralement  connus,  et  le*  Cv- 
cadées ,  végétaux  tous  erotiques,  moins  nombreux  daus  notre  monde 
actuel  qu'à  cette  époque  leculée  ,  et  qui  joignent  an  feuillage  et  au 
port  des  Palmiers,  la  structure  essentielle  des  Conifères.  L'existence 
de  ce»  deux  familles  ,  pendant  cette  période,  est  d'autant  plu»  impor- 
tante »  signaler  qu  intimement  liées  entre  elles  par  leur  organisation  , 
elle»  forment  le  chaînon  intermédiaire  entre  le»  Cryptogames  vas- 
culaire*  qui  composaient  presque  seule»  la  végétation  primitive  de  ta 
période  houillère  ,  el  le»  Phanérogames  dicotylédones  proprement 
dite»  ,  qui  forment  la  majorité  du  régne  végétal  pendant  la  période- 
tertiaire. 

»  Ainsi,  aux  Cryptogame»  vasculaire»,  premier  degré  «le  I  orga- 
nisation ligneuse,  succèdent  les  Conifères  et  le»  Cycadéc»  qui  tiennent 
nu  raug  plu»  élevé  •!  vis  l'échelle  de»  végétaux,  et  à  celles-ci  i 
le»  Dicotylédones  qui  en  occupent  le  sommet. 

.  Daus  le  régne  végétal ,  comme  dans  le  règne  animsl  ,  il  y  a  , 
eu  un  perfectionnement  graduel  dans  l'organisation  des  êtres  qui  ont 
successivement  vécu  sur  notre  globe  ;  depuis  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  apparu  à  sa  mu  lace,  jusquà  ceux  qui  l'habitcut  ac- 
tuellement 

»  Ls  péi  ioiic  tel  tiairc  pendant  laquelle  se  déposèrent  les  lorrains 
qui  forment  maintenant  le  sol  de»  plus  grandes  capitales  de  I  Europe, 
do  Londres,  de  Paris,  de  Vienne,  vil  s'opérer  dans  le  monde  orga- 
nique des  transformations  plus  graude»  qu  aucune  de  celle»  qui  »é- 
laient  effectuée,  depuis  la  destruction  de  la  végétation  primitive. 


1  lin  rrlrouse  encore  dan»  qiirlqne»  parties  de»  terrains  secondaires 
un  petit  iioiiiIpi.  (Ir  Feuc.  re»  arborescente»  «  I  de»  Prèle»  gigantesque»  , 
ma.»  cependant  d'une  taille  l.e.iucnup  ii.oilt»  ron.idrrablr  que  relie» 

'des  lerraiiu  le.uilirr--    el  I'  >  .roi  outre  aucune  Inrc  de  Lscopn- 

diacres  ai  Uiocnitr»  unloju. aux  L<  |jid..drtidron« 
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.  Dan»  lo  règne  »nim»l  .création  des  Mammifères  (I  ; .,  classe  que 
tous  les  naturalistes  s'accordent  à  placer  au  sommet  de  leVhelIc ani- 
male, el  pur  laquelle  la  nature  semblait  préluder  à  lo  création  (le 
l'homme.  Dana  le  règne  végétal ,  création  des  Dyrolylédnnes,  gronde 
division  que,  d'un  contentement  unanime  ,  le*  botanistes  ont  tou- 
jours  placée  en  têledece  règne,  el  qui,  par  la  variété  de  ses  for- 
me* el  de  son  organisation,  par  la  grandeur  de  se»  feuilles,  par  l« 
beauté'  de  ses  Heur»  el  de  «es  fruits,  devait  imprimer  ù  toute  la 
végétation  un  aspect  bien  difïeYeat  de  celui  qu'elle  avait  offert  jus- 


»  Celte  classe  de  Dicotylédones,  dont  on  pouvait  à  peine  citer 
quelques  indices  dans  les  derniers  temps  de  la  période  secondaire  , 
se  présente  toul-àconp  durant  la  période  tertiaire,  d'une  manière 
prépondérante  Comme  de  nos  jours,  elle  domine  tonte*  les  autres 
du  régne  végétal ,  soit  par  le  nombre  et  la  variété  des  cs- 
»oil  par  la  graiideur  des  individus.  Aussi,  cet  ensemble  de 
iix  qui  habitait  no*  contrées  pendant  que  les  terrains  lertiaires 
l  el  enveloppaient  ses  débris  dan»  leurs  couches  sédi- 
a  I  il  les  plus  grands  rapports  avpc  la  masse  de  la  végé- 
tation actuelle,  et  plu»  particulièrement  avec  la  llorc  de»  région» 
tempérée»  de  l'Europe  on  de  l'Amérique.  Le  sol  de  ces  contrées  était 
couvert  alors,  comme  à  présent,  de  Pin»,  de  Sapin»,  de  Tuyas,  de 
Peupliers, de  Bouleaux  ,  de  Charme»,  de  Noyers,  d'Etables  et  d'au 
iras  arbres  presque  identiques  avec  ceux  qui  croissent 


•  Ainsi,  non  seulement  on  n'y  retrouve  aucun  indice  de  ces  végé- 
taux singuliers  qui  caractérisaient  les  foi  Ou  primitive»  de  la  période 
houillère  ,  mai»  nu  n'y  rencontre  môme  que  rarement  quelques  frag- 
mens  de  plante»  analogues  à  celles  qui  vivent  actellement  entre  les 
tropiques. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  mimes  formes  végétales 
se  soient  perpétuées  depuis  celle  époque  encore  bien  reculée  puis- 
qu'elle précédait  l'existence  de  Illumine,  jusqu'à  nos  jours.  Non, 
de»  différences  très-sensibles  distinguent  presque  toujours  ces  ha- 
bitant de  uolre  globe,  bien  n'rcnls  géologiquement ,  mais  bien  an- 
cien» chronologiquement  ,  de»  végétaux  contemporains  auprès  des- 
queU  on  pv'it  les  rangvr;  el  l'eiislence,  dans  res  mêmes  terrains, 
jusque  vers  le  nord  de  la  France,  de  quelques  Palmiers,  très-dif- 
iérents  de  ceux  qui  croissent  encore  sur  les  bords  de  la  mer  Médi- 
terranée, el  d'un  petit  nombre  d'autres  plnutes  qui  appartiennent  à 
drs  familles  actuellement  limitées  à  des  région»  plu»  chaude»,  sem- 
ble indiquer  qu'y  relie  époque  l'Europe  moyenne  jouissait  d'une 
lemp«!r«tnrc  nu  peu  plus  élevée  qu'à  présent  .  résultai  qui  s'accorde 
du  teste  parfaitement  avec  celui  qu'on  peut  déduire  de  la  présence 
dan»  ces  mènes  terrains  et  dans  les  mêmes  contrées,  d'Eléphants, 
•le  Rhinocéros  et  d  Hippopotames,  auimaux  qui  maintenant  s'éten- 
dent rarement  au  delu  des  tropiques 

»  y»tel  étonnant  contraste  cuire  l'aspect  de  la  nature  pendant  les 
dernières  périodes  géolngigue* ,  et  celui  qu'elle  offiait  lorsque  la 
viV'aliun  primitive  rouvrait  la  surface  du  globe' 

»  En  effet,  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  géologique  du 
monde,  In  terre  avait  déjà  pris,  en  grande  partie  du  moins,  la 
tonne  qu'elle  conserve  encore  de  no»  jour»;  de*  continents  assez 
étendus,  des  montagnes  déjà  Irés-élevée»  déterminaient  des  climats 
variés  et  favorisaient  ainsi  la  diversité  des  êtres.  Aussi,  dans  une 
contrée  peu  étendue,  le  règne  végétal  nous  offrcl  il  des  plantes 
aussi  difliérentes  le*  unes  des  autres  qu'à  présent. 

•  Aux  Conifères  à  feoilles  étroites ,  dures  el  d'un  vert  sombre, 
se  joignaient  les  Bouleaux  .  les  Peuplier»  ,  le»  Noyers  et  les  Erables 
au  feuillage  Urgent  d'un  beau  vert;  à  l'ombre  de  res  arbres,  sur 
les  bords  des  eaux  ou  à  leur  surface ,  croissaient  des  plantes  herba- 
cées analogues  à  celle*  qui  encore  actuellement  embellissent  nos 
campagne*  par  la  diversité  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs , 
et  que  leur  variété  même,  rendaient  propre*  à  satisfaire  les  goûts 
si  différents  d'une  infinité  d'animaux  de  toutes  les 


"  Ecs  foiêts  de  l'ancien  monde  ,  comme  celles  de  notre  époque, 
servaient ,  en  effet  ,  de  refuge  à  un  grand  nombre  d'animaux  plus 
ou  moins  analogues  à  ceux  qui  vivent  encore  sur  notre  globe.  Ainsi, 
des  Eléphant»,  des  Rhinocéros,  de»  Sangliers ,  des  Ours,  des  Ccrls 
de  toutes  les  forme»  el  de  toutes  les  taille»  les  onl  successivement 
habitée,;  des  Oiseaux,  des  Reptiles  et  même  des  Insectes  nombreux 
complètent  ce  tableau  de  la  nature  telle  qu'elle  se  pi*»cnl»il ,  sur 
le»  parties  de  la  terre  qui  s'élevaient  alor»  aa-desso*  des  eaux;  nature 
aussi  belle  et  atmi  variée  que  celle  que  nous  voyons  encore  actuel- 
lement sut-  la  surface. 

»  Au  contraire ,  dans  les  premiers  temps  de  la  création  de*  êtres 
organisés,  la  surface  terrestre  partagée,  sans  doute,  en  une  infi- 
nité d'flcs  basses  et  d'un  climat  très-uniforme ,  était,  il  est  vrai, 
couverte  d'immenses  végétaux  ,  ruais  ces  arbees  peu  différents  les 
uns  des  autres  par  leur  aspect  el  par  la  teinte  de  leur  feuillage  ,  dé- 
pourvus de  fleurs  et  de  ces  fruits  aux  couleurs  brillantes  qui  pa- 
rent si  l>irn  plusieurs  de  nos  grands  arbres,  devaient  imprimer  à 
la  végétation  une  monotonie  que  n'interrompaient  même  pas  ce» 
petites  plantes  herbacées  qui,  par  l'élégance  de  leurs  Heurs,  font 
l'ornement  de  nos  bois. 

»  Ajoutez  à  cela  que  pas  un  Mammifère  .  pas  un  Oiseau ,  qu'aucun 
animal,  en  ut»  mot,  ne  venait  animer  ces  épaisses  forêts,  el  l'on 
pourra  se  foimer  une  idée  assert  jnsle  de  cette  nature  primitive, 
sombre,  triste  et  silencieuse,  mais  en  même  temps  si  imposante  par 
sa  grandeur  et  pa  r  le  rôle  qu'elle  n  joué  dans  l'histoire  du  globe 

»  Telle  est  l'esquisse  de»  grandes  révolutions  de  la  végétation  ter- 
restre, telle  que  les  recherche»  faites  sur  ce  sujet,  depuis  une  tren- 
taine d'années,  nous  permettent  de  la  tracer.  Chaque  jour  ajoute 
sans  doute  quelque  trait  à  ces  détail»  ,  mais  le»  découverte»  récente»  , 
en  confirmant  les  résultats  auxquels  on  était  déjà  parvenu  depuis 
quelque  temps,  semblent  annoncer  que  l'ensemble  du  tableau  n'é- 
prouvera pas  de  grands  changements  lorsque,  gricesaux  matériaux 
qui  se  recueillent  de  toutes  parts  dans  ce  but,  on  pourra  tenter  de 
transformer  celte  ébauche  en  un  tableau  plu»  fini  et  plus  complet.  » 

—  Les  séances  de  l'Académie  .du  18  et  du  2T> 
données  dans  un  SurriluxiT  qui  fera  suite  à  ce  numéro  < 
a  eu  lieu  pour  les  deux  numéros  précédent. 


(  Extraits  des  procès-verbaux 


tu 


I  En  plaçant  ici  la  première  apparition  de  la  rla»«c  de»  Mammifère» 
a  IYp«.|ac  ilc«  terrain»  tertiaires,  je  fa»  al»traclinn  du  fait,  unique 
jaKpi'J  présent,  du  Mammifère  fossile  de  St'me»'i<IJ  ,  ta*  toil-i-fait 
exceptionnel  et  qui  ne  pouvait  tn>:ivri  place  dam  un  tableau  aii»»< 
alwésé 


Séance  du  19  aoiti  1837. 

Acot  STioi  i:  Sirènes.  —  M.  Cagniard-Latour  mei  jous  les  yeux  de 
la  Société  les  sirèues  prisonniéi  esdûnt  il  l'a  entretenue  dans  la  séance 
précédente,  el  les  fait  fonctionner  pour  que  l'on  puisse  comparer 
leurs  effets  sonores. 

Dans  un  de  ses  ancien»  mémoire»,  l'aulenr  avait  cité  i 
rieoecs  dont  il  résultait  principalement  : 

I  "  Que  si  l'on  dirige  d'uue  manière  convenable  .  ;'■  l'aide  d'un  petit 
tube,  un  courant  d'air  sur  un  moulinet -sirène  ,  dont  on  a  supprimé 
un  certain  nombre  d'ailes,  il  se  produit  simultanément  deux  son»  , 
l'un  qui  appartient  aux  ouvertures  ou  petites  brèches  formant  les  in- 
tervalles ordinaires  de»  ailes,  et  l'autre  qui  csl  dû  aux  intervalle» 
plus  grands  résultant  des  suppressions  dont  on  vient  de  parler  ; 

2"  Que  l'on  peut ,  à  volonté ,  faire  en  sorte  que  les  deux  sons  aient 
ou  n'aient  pas  la  même  intensité  ,  suivaut  que  par  la  construction  les 
dimensions  des  nouveaux  intervalles  excèdent  plus  ou  moins  celles 
des  intervalles  primitifs  ;  d'où  il  suit  que  l'un  peut  faire  produire  à 
un  moiilinel-sirènc  un  son  plus  intense,  en  prolongeant  seulement 
davantage  la  durée  du  snufllemcnt  périodique  dont  se  forme  chaque 
battement,  résultat  avec  lequel  s  accordent ,  suivant  l'auteur  ,  plu- 
sieurs de  ses  nouvelle»  observations  sur  les  sirènes-prisonnières. 

AvaroMii  :  Analyse  microscopique  dr  l'ail.  —  M.  Donné  pré- 
sente les  résultais  suivants  de  l'analyse  microscopique  qu'il  a  faite 
de  quelques-unes  des  parties  de  I  œil ,  pour  servir  à  compléter  l'an- 
lomicde  cet  organe  chez  l'homme. 

Lo  conjonctive  et  la  cornée  lrai;sparentc  sont  recouvertes  d'un  vé- 


Digitized  by  Google 


5*2 


L  INSTITUT. 


niable  épidémie  composé  de  sqnamiius  semblables  «  celles  <lc  la 
peau  cl  de  l'épilhélium  île  certaines  membrane*  muqueuses. 

Au-dessous  «le  col  épidcrme,on  ne  trouve,  dans  1»  cornée,  que  (le* 
fibres  eut  recroisées  cl  feutrées  sans  aucune  Iracc  de  lamcllesdislinclcs 
et  d'organisation  régulière;  entre  ces  fibtesest  déposée  une  substance 
grasse  ,  liquide  et  solnble  dans  l'élhcr. 

La  membrane  de  Desremet  ne  lui  a  pas  présenté  de  s1  ■  uclurc  régu- 
lière ;  elle  lui  a  paru  analogue  aux  séreuses  quant  à  son  organisation. 

La  capsule  du  cristallin  offre  une  structure  très- régulière  rt 
Irès-éléganle  ;  elle  est  composée  d'espèces  d'aréoles  rerifi  i niant  un 
Klob"le  dans  leur  intérieur  ;  peut-être  celle  structure  dépend-elle 
de  la  réunion  de  squammes  analogues  à  celles  de  l'épidémie,  du 
moins  chez  le  IVt-t  us  chaque  aréole  peut  se  séparer  des  autres  cl  offre 
alors  une  disposition  qui  rappelle  tout-à  fait  celle  des  squammes  épi- 
dermiques  ;  celle  organisation  de  la  capsule  uc  devient  apparente 
que  par  l'addition  d'un  peu  d'eau  destinée  à  humecter  la  membrane; 
elle  n'existe  pas  chez  le  bœuf  et  la  partie  antérieure  de  la  capsule 
l'offre  seule  chez  l'homme  ;  il  lui  a  été  imporsiblc  de  trouver  rien 

■  l'analogue  i  la  partie  postérieure  du  cristallin. 

L'humeur  do  Morgugni  est  composée  de  globules  réguliers,  solu- 
bles  dans  l'ammoniaque  et  ayant  '/«»»  Vlw  de  millimètre  dcdiamèlrc, 

■  es  globule»  pénélraiit  la  substance  mèmedu  cristallin  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur  ;  rien  de  semblable  n'existe  dans  l'humeur  aqueuse; 
elle  ne  présente  au  microscope  aucun  corps  organisé  régulièrement. 

Le  rristallin  ,  chez  I  adulte  ,  se  compose  d'un  nombre  de  segmens 
qui  ne  lui  a  point  paru  être  constant  ;  il  en  a  compté  8  ou  9  ;  les  libre» 
en  se  réunissant  le  long  des  lignes  convergentes  limitant  chaque  seg- 
tnrnl ,  forment  des  arcades  très  marquées  vers  la  circonférence  et 
moins  apparentes  à  mesure  que  l'on  approche  du  centre  ,  au  milieu 
de  chaque  segment  les  libres  sont  droites  cl  marchent  directement 
vert  le  centre  où  elles  se  confondent  toutes  les  unes  avec" les  autres. 

Chei  un  freins  de  7  mois  le  cristallin  n'est  divisé  qu'eu  trois'  s«g- 
tuens  ;  à  la  tare  antérieure  les  libres  n'atteignant  pas  encore  le  centre, 
laissent  cril  relies  un  espace  vide  sous  forme  d'une  étoile  à  trois 
rayons;  Icsarrndcs  se  remarquent  comme  chez  l'adulte  le  long  des 
divisions  dis  Iroissegineus;  à  la  face  postérieure,  chez  le  même  fivlus, 
les  fibres  ne  laissent  aucun  espace  vide  au  centre;  elles  s'y  entre- 
croisent entr  elles  en  arrivant  des  trois  segmens  ;  la  disposition  par 
arcades  est  lu  même. 

De  nombreux  globules  réguliers,  transparcm ,  d'environ  '/*»  de 
millimètre  de  diamèlrc,  iolublcs  dans  l'ammoniaque,  entrent  dans 
lu  composition  de  la  rétine. 

La  choroïde  est  un  lasris  inextricable  rempli  des  granulations 
polyédriques  du  pigmentum  ,  insolubles  dans  l'ammoniaque  et  l'acide 
acétique  ,  et  ayant  ;'i  peu  prés  '/,„„  de  millimètre  de  diamètre  ;  enfin 
après  avoir  dépouillé  la  l'are  postérieure  de  l'iris  de  In  portion  de  la 
membrane  choroïde  qui  se  réflcrhit  soi  elle,  on  le  trouve  composé 
.le  deux  ordres  de  fibres  probablement  musculaires,  les  unes  circu- 
laires au  centre  ,  1rs  autres  i  ivoiinées  j  la  circonférence. 

M.  Donné  entre  dans  quelques  détails  sur  les  objets  que  l'on  aper- 
çoit dans  son  propre  rrtl  ,  en  regardant  un  nuage  blanc  bien  éclairé 
parle  soleil  à  travers  un  petit  trou  d'aiguille  percé  dans  une  carte, 
ou  en  observant  au  microscope  ;  ces  objets  sont  de  diverses  espèces  ; 
ils  peuvent  surtout  sedislingucr  eu  ceux  qui  unt  des  mouvcmriis  clans 
le  sens  de  la  pesanteur  et  /-euv  qui  ont  dis  mnuvemens  inverses;  les 
sont  les  plus  nombreux  ;  ils  se  composent  de  fils  différein- 
l  cnliecruisés  et  de  globules  formant  des  ligures  permanentes, 
et  dont  on  ne  rhange  pas  la  disposition  par  le  Mollement  de  la  p.,u 
pièresur  le  globe  oculaire.  M  Donné  ne  partage  dune  pas  l'opinion 
qui  fait  dépen  dre  ces  images, l,s  larme,  et  des  mucosité»  enduisant 
la  surface  de  la  cornée. 

Après  celte  Séance  la  Sociélé  est  entrée  en  vacance,  jusqu'au  mois 
île  novembre.  ; 

fM>ClETF.«,  Ï.TR.YXGERE8 
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PnvSiQiE  :  Action*  volhuque s  —  On  cnlcud  la  le.  dire  d'un  travail 


intitulé:  Nouvelles  observations  sur  les  coinhinnisont  voltuujttes  ■ 
adressé  sous  forme  de  lettre  à  M.  Mich.  Faraday  par  M  I  .  Daniell. 

l'endant  le  cours  de  recherches  ayant  pour  but  l  élude  de»  effets  que 
les  changemensde  leinpéralure  |>cuveut  pioduiic  sur  l'action  voilai- 
que,  l'auteur  a  élé  conduit  à  observer  quelques  déviations  cl  divisions 
curieuses  du  courant  électrique  produites  par  la  batterie  proveuaol 
de  combinaisons  secondaires.  Ces!  le  résultat  de  ces  observations  qu 
fait  le  sujet  de  ce  mémoire. 

L'auteur  a  trouvé  que  la  résistance  an  passage  d'un  courant  était  di- 
minuée en  di»>olvant  le  sulfate  de  cuivre  qui  était  eu  coulact  avec  le 
ruivre  ,  dans  l'acide  sullurique  étendu  et  de  force  constante  au  lieu 
d'eau.  L'effet  augmenté  du  courant,  mesure  par  le  voltamètre,  a  clé 
encore  accru  par  la  chaleur  qui  s'est  dés  cloppéc  pendant  le  mélange 
Désirant  mesurer  I  influence  de  la  température  pour  modifier  ces  ef- 
fets ,  l'auteur  a  placé  les  augets  de  la  ballet  ie  dans  une  cuve  remplir 
d'eau  chaude.  En  chargeant  les  augets  arec  une  solution  de  murtalc 
d  ammoniaque  sur  le  compartiment  intérieur,  et  d'une  solution 
aqueuse  de  sulfate  de  cuivic  sur  lecomparliment  extérieur,  il  a  obser- 
vé qu'une  portion  du  courant  est  déchargée  pai  l'eau  dans  laquelle  l'ap- 
pareil est  immergé  ;  son  passage  étant  indiqué  par  un  dégagement  de 
gaz  entre  les  augels  ad  jaccli»  ;  cas  dans  lequel  une  des  verges  de  zinc 
n'entre  plus  en  action ,  tandis  que  le  cuivi  c  de  cet  augel  agit  simple- 
ment comme  un  électrode  sur  le  zinc  précédent.  Une  solution  Saturée 
de  sel  commuu  fut  ensuite  placée  en  contact  avec  le  zinc,  tandis  que 
les  comparlimeus  extérieurs  des  augets  furent  remplis  avec  une  soltt- 
liou  aqueuse  saturée  de  sulfate  de  cuivre;  les  effets  Curent  très  affai- 
blis. ]l  paraîtrait  donc  que  la  substitution  de  solutions  de  muriates  , 
pour  diluer  l'acide  sulfuriquc,  a  éléen  tous  points  désavantageuse,  cl 
on  a  remarqué,  de  plus,  quand  le  circuit  élail  détruit,  que  le  cuivre 
avait  été  fortement  attaqué  par  leuractiou  et  par  la  formation  d'un 
sous-mui  iatc  de  ce  métal. 

Ayant  remarqué  que  les  lubcs  membraneux  r.e  pouvaient  résiste i  - 
l'action  de  l'acide  sous  l'ititbicucc  de  hautes  températures,  fauteur  a 
substitué  à  ceux-ci  des  tubes  de  poterie  poreuse  de  la  même  lexlutc 
que  celle  qui  sert  à  faire  ordinaiietncul  les  a'.earazas  ,  Ici  niés  à  leurs 
extrémités,  et  de  la  même  bailleur  que  lesangets  de  cuivre.  Les  fonds 
tic  ces  derniers  étaient  pourvus  de  cavités  pour  recevoir  ces  tubes  et 
les  retenir  à  leurs  places;  les  plaques  de  cuivri- pet  forées  qui  conte  - 
naieul  le  sulfate  de  cuivre  soudé,  passant  sur  leurs  extrémités  supe- 
ricuiTS.  Les  tubes  peinent  ainsi  £trc  aisément  déplacés  et  replacés 
immédiatement ,  et  la  facilité  de  les  rider  et  de  les  remplir  rend  inu- 
tile l'addition  de  syph-  -i-tubes,  excepté  dans  des  cil  constances  Irès- 
patliculièi es.  Ou  s'esl  prucuréalors  un  vasvcirculairccii  élain,  autour 
duquel  on  pouvait  placer  les  augets  sur  des  blocs  de  bois,  et  fermé  par 
un  couvercle  dans  lequel  élail  percée  une  ouverture  qu'on  pouvait  a 
volonté  mettre  en  communication  avec  le  tube  à  vapeur  d'uue  chau- 
dière. L'appareil  était  muni  de  deux  autres  ouvertures  placées  couve 
noblement ,  et  munies  de  bouchons  de  liège  au  travers  desquels  les 
électrodes  de  la  Iwtlcric  pouvaient  passer,  quand  on  établissait  los 
communications  convenables.  En  faisant  usage  de  cet  appareil,  l'au- 
teur s'esl  assoie  que  l'aecroi-scincnl  d'effet  dit  à  une  augmentation,  de 
leinpéralure  ne  dépend  ou  i  un  faible  degré  d'un  acci  >issemenl  tic 
do  pouvoir  roiiducteur  dans  l  élertrolyte,  mais  provient  principale- 
ment d'uneéncrgie  -i  .lissante  de  l'affinité  qui  produit  une  plus  grande 
force  électro-motrice. 

Eu  chauffant  la  Iwtlcric  au  moyeu  du  générateur  de  vapeur  ,  il  or 
rivait  fréquemment,  quand  le  thcrmoinéti e  ovail  presque  atteint  le 
point  d'ébull.liou  et  que  faction  de  la  batteVic  était  à  sou  maximum  , 
qu'une  cessation  subite  de  son  action  avait  lieu,  et  celle  suspension  de 
poissa  née  continuait  des  heures  entières  ,  pourvu  qu'on  maintint  la 
haute  température  En  fermant  l'accès  à  ta  vapeur  ,  et  eu  refroidissant 
promplcment  l'appui  cd  ,  I  action  se  manifestait  de  nouveau  aussi  su- 
bitement qu'elle  avait  cessé,  quoique  généralement  elle  ne  remontât 
pas  lout-a-fait  au  même  degré.  Eu  examinant  allenlivcmenl  le  volta- 
mètre, dans  ces  occasions,  ou  a  trouvé  que  le  courant  avait  entière- 
ment cessé,  mais  qu'il  restait  un  petit  courant  résidu-  Ce  courant 
tésiilo  a  été  obsené  souvent  se  dirigeant  dans  un  sens  opposé  à  relui 
où  régnait  auparavant  le  courant ,  et  r  était  ,  dans  ce  cas,  1  excès  d  un 
contie-couiaiil  né  d'une  force  agissant  dans  une  direction  confiai  re 
Latileur  a  trouve  que  des  courons  variables  pouvaient  être  produits  , 
dans  de'  r-rconstam-M  ordinaires  ,  par  chacun  des  augets  dclabatte- 
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rie,  quand  tonte  h  série  était  rénnie  perdes  fdsd'une  courtelongueur. 
11  a  prouvé,  par  une  sétie  d'expériences ,  que  1»  désoxidalion  de  l'oxi- 
de  de  cuivre  par  (  hydrogène  n'est  pas  la  cause  excitante de* courans 
>,  mais  que,  lorsque  le  cours  du  courant  principal  de  la 
ralenti  en  le  forçaut  de  passera  travers  un 
Ire  ou  par  l'électrolyte  d'un  voltamètre,  le  cours  du  courant 
daire  de  chaque  auget  séparé  est  tou  fours  normal  ou  dans  la  même 
direction  ;  lorsque ,  d'un  autre  côlé ,  le  courent-  batterie  roule  avec  la 
moindre  résistance  possible,  comme  lorsqu'on  complète  le  circuit  prin- 
cipal paruu  fil  court,  le  courant  secondaire  des  augela  séparés  est  dans 
dm  direction  opposée.  Ainsi  la  résistance  peut  être  modifiée  d'une 

Uroe  entre  les  deux  directions. 

Le  rosi*  du  mémoire  est  consacré  au  détail  des  expériences  entre- 
prise» pour  reconnaître  les  effets  de  différens  degrés  de 


Séance»  det  20  et  27  avril*  1837. 


gement  qui  a  lieu  dans  le  jaune  de  l'oeuf  de*  Oiseaux  parait  m  limiter 
aux< 


î  eommnnication  des  observations  astronomiques,  ma- 
gnétiques et  météréologiqnes  faites  sur  la  cote  occidentale  de  l'Amé- 
rique du  Nord  par  feu  M.  Douglas,  ainsi  que  d'un  rapport  sur  ce 
travail  par  le  major  Ed.  Sabine.  Ce  travail  n'est  pas  présenté  de  ma- 
nière qu'on  puisse  eu  déduire  aucun  résultat  général. 

—  On  communique  un  Mémoire  de  M.  R.  Hurphy  sur  les  racines 


Th. 


Ce  travail  n'est  pas  susceptible  d'extrait. 

i  «  Ovule,  des  Mammifères  On  lit , 


chorion. 

Ce  Mémoire  est  la  suite  d'un  précédent  dans  lequel  l'auteur  a  décrit 
la  structure  de  l'ovule  non  imprégné  des  Mammifères.  Voici  les  obser- 
vations qu'il  fait  connaître. 

Dans  le  I<apin  ,  la  première  différence  sensible  que  produit  l'im- 
prégnation est  l'addition  d'une  matière  gélatineuse,  épaisse,  qui 
environne  les  part 'm  dont  l'ovuleélsrt  composé  dans  son  état  originaire 
et  qui  a  probablement  sa  source  dans  les  ovaires.  Pendant  la 
du  développement,  la  membrane  vitelline  s'entrouvre, 
arrive  dans  les  oeufs  du  Létard  et  de  beaucoup  d'Ovipares.  L'en- 
veloppe gélatineuse  acquise  dans  l'ovaire  ,  et  qui  est  plus  spéciale- 
ment circonscrite  et  déiiaie  après  l'imprégnation  ,  constitue  la  seule 
enveloppe  du  blastoderme  vusculairc  après  la  rupture  de  la  mem- 
brane vileUiae ,  et  ensuite  forme  le  eborioo  qui ,  dans  les  Rougeurs, 
a  une  époque  subséquente  de  développement ,  Sa  présente  sous  la 
forme  d'une  membrane  mince  et  transparente,  très  semblable  à  la 
membrane  vitelline  des  ceufs  des  Oiseaux  et  située  immédiatement  a 
l'extérieur  de  la  couche  nnn  vasculaire  et  réfléchie  de  la  vésicule 
ombilicale  ou  erythroide.  L'auteur  tir*  des  conclusions  analogues 
relativement  au  développement  de  l'ovule  humain. 

La  seconde  partie  du  Mémoire  ,  traite  des  changement  qui  ont  lieu 
dans  le  vitellus  ,  ainsi  que  des  ronséqucoces  qui  en  déroulent  el  qui 
sont  déduites  principalement  des  nbservations  faites  sur  le  développe- 
ment des  oeufs  des  Reptiles  batraciens.  L'auteur  conclut  que  la  dispa- 
rition de  la  vésicule  germioale  est  antérieure  a  fi 
le  Lézard  ,  la  vésicule,  d'abord  plongée  dans  la  matière  du 
.approche  graduellement  de  la  surface ,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  se 
au-dessous  de  la  memhrane  ritelline.  Son 


enveloppe  étant  alors  devenue  très-mince ,  s'entrouvre  et  laisse  cou- 
ler le  fluide  qu'elle  contient  sur  la  surface  environnante  du  jaune,  et 
la  petite  dépression  dans  laquelle  la  vésicule  était  logée  forme 
actuellement  la  cicairioule  Le  fluide  répandu  donne  un  certain  de- 
^ré  de  consistance  à  la  matière  qui  compose  la  surface  du  jaune ,  et 
provoque  ainsi  la  formation  du  blastoderme.  Dans  la  Grenouille, 
la  surface  du  jaune  devient  de  jour  en  jour  plus  brisée ,  et  les  formes 
cristallines  résultantes,  décrites  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  de 
plus  en  plus  petites,  jusqu'à  ce  quels  surface  du  noir  blastoderme 
paraisse  comme  une  peau  de  chagrin  sous  le  verre  du  microscope.  Le 
blastoderme  qui  consiste  en  une  agrégation  de  globules  clairs  ,  dif- 
férens de  ceux  du  reste  du  jauue  ,  est  actuellement  complètement 
formé  et  t'est  étendu  jusqu'à  renfermer  la  tache  blanche.  Lechsn- 


Séance  du  A  mai 

Prrato/nx  :  Éclairmgt  det  pltaret.  —  On  lit  nos  noie  de  M.  W.  H. 
BaHovr  sor  les  différeus  modes  d'éclairer  les  phares,  saivaat  leur 
situation  et  le  but  qu'on  se  propose  en  les  élevant. 

Daos  cette  note  adressée  de  Conatantinople ,  sons  forme  de  lettre, 
à  la  date  dn  f  4  mars  1 837  ,  l'auteur  annonce  que  les  expériacicas 
qu'il  a  faites  avec  la  lumière  Drummood  et  autres  moyens  d'éelai- 

à  la  requête  du  gouvernement  turc ,  oses  la  vue  de  placer  des  phares 
è  l'entrée  du  Bosphore.  L'objet  de  ces  expériences  est  de  rechercher 
les  principes  d'où  dépendent  le  pouvoir  illuminant  ou  éclairant ,  qui 
résulte  de  l'emploi  des  réflecteurs  et  des  lentdles ,  et  les  applications 
les  plus  avantageuses  de  ce  pouvoir  à  l'érection  des  phares. 

En  discutant  les  rapports  qui  existent  outre  le  pouvoir  illuminant 
et  l'intensité  d'une  lumière  artificielle,  l'auteur  fait  observer  que 
le  preawer  est  proportionnel  à  la  quantité  de  lumière  | 

de  la  quantité  de  lumière  projetée  par  une  aire  donnée  du  corps 
lumineux  sur  une  surface  donnée  et  à  une  distance  également  don- 
née. Par  conséquent,  1  intensité  de  la  lumière  multipliée  par  se 
surface  est  la  mesure  du  pouvoir  illuminant ,  soit  que  la  lumière 
pmvieasM  d'un  seul  eu  de  plusieurs  corps  lumineux;  et  le  pouvoir 
iUuaaraanl  est  égal  à  celui  d'une  sphère  de  lumière,  dont  l'intensité 
et  la  juriece  apparentes  sont  égales  a  celles  de  la  lumière  elle-même 
•  une  distance  moyenne  donnée  quelconque. 

Dans  une  cerUnna  limhc  de  distances ,  la  propriété  de  la  lumière 
qui  produit  la  plus  forte  iaapression  sur  l'organe  de  la  vue  est  son  in- 
tensité; mais  quand  la  lumière  est  suffisamment  éloignée  pour  que 
l'angle  sous-tendu  par  elle  dans  l'oeil  soit  très-petit,  comme  c'est  gé- 
néralement le  cas  dans  les  phares ,  l'intensité  de  lira  pression  faite  par 
la  rétine  est  proportionnelle  seulement  au  pouvoir  illuminant.  Les 
recherches  mathématiques  de  l'auteur  le  conduisent  i  la  conclusion 
que  Ions  réflecteurs  et  lentilles  du  même  diamètre  ont  le  aaême  pou- 
illuminant  quand  ils  sont  éclairés  par  la  même  Uinpe;  et  qu'en 
istanoc focale  et  en  interceptant  plus  de  rayons,  le 
pouvoir  illuminant  n'en  est  pas  accru ,  mais  simplement  1 
et  par  conséquent  la  surface  ou  l'espace  sur  lequel  il  agit. 

Lauleur  procède  ensuite  à  des  recherches  sor  l'utilité  comparative 
des  lentilles  et  des  réflecteurs  et  parvient  à  cette  conclusion  que  les 
avantages  qu'on  obtient  par  l'emploi  des  premières  ue  résident  pas 
dans  leur  perfection  supérieurs  comme  inatrumens  optiques,  mai* 
de  ce  qu'elles  font  un  usage  plus  économique  de  la  lumière ,  en  ce 
qu'elles  produisent  moins  de  d  ivergence  dans  les  rayons  Uni  horiioo- 
talemeut  que  verticalement  et  éclairent  un  bien  plus  peut  espace  à 
lboriron. 

L'auteur  déduit  ensuite  des  régies  pour  l'application  des  lentilles  et 
des  réflecteurs  aux  phares  ,  suivant  les  situations  particulières  dans 
lesquelles  ceux-ci  sont  placés  et  l'usage  auquel  on  les  destine.  Dans  ce 
but,  il  divise  les  phares  en  trois  classes:  la  première  contient  le* 
faneaux  au  lumières  d'avertissement  placés  pour  prévenir  l'approche 
des  vaisseaux  el  qui  par  conséquent  ma  peuvent  être  jamais  plus  pro- 
ches que  trois  a  quatre  milles;  la  seconde  est  celle  des  guidons ,  ou 
feux  places  pour  guider  Us  vaisseaux  qui  doivent  | 
séquence  qu'on  les  approche  de  très-près  ;  la  I 
les  phare*  qui,  suivant  les  directions  i 
les  aperçoit ,  doivent  remplir  les  deux  conditions  précédentes.  Dan* 
t  la  première  classe  on  exige  un  grand  pouvoir  illuminant  et  une  longue 
[  durée  de  la  période  de  plus  grand  éclat,  avec  un  petit  angle  de  di- 
vergence verticale;  dans  la  deuxième  on  demande  un  pouvoir  illu- 
minant moindre ,  mais  un  plus  grand  angle  de  divergence  verticale, 
tandis  que  la  durée  de  la  période  de  plus  grand  édat  est  d'une  im- 
portance minime  ;  et  enfin,  dans  la  troisième,  la  réunion  de  toutes 


les  propriétés,  est  nécessaire,  savoir:  un  grand  pouvoir  illuminant 
une  longue  durée  de  la  période  de  plus  grand  éclat  et  un  grand  anale 
de 


Séances  det  H  et  25  mai  1837. 
Omo,c*  AbiorpUon  de  ta  lumière.  —  On  lit  un  mémoire  iulitulé: 
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Sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes  d'absorption  de 
la  lumière  elles  couleurs  desplaques  minces,  par  Sir  David  Brewster. 

Les  phénomène*  de  l'absorption  de  la  lumière  par  les  milieux  co- 
lores ont  été  regardés  par  les  physiciens  moderne*  comme  inexplica- 
ble» dan*  la  théorie  des  plaque*  minces  et  par  conséquent  comme  im- 
possibles à  concilier  avec  l'hypothèse  newlonienne,  que  les  couleurs 
des  corps  naturel*  dépendent  des  mêmes  causes  que  celles  des  plaques 
minces.  La  découverte  que  H.  Uorner  a  faite,  d'une  substance  narre* 
particulière ,  possédant  des  propriété*  optiques  remarquables  (  voir 
L'Institut,  années  1855  et  1 836 } ,  a  fourni  à  M.  Brewster  les  moyens 
d'établir  une  comparai  son  plus  précise  entre  ces  deux  classes  du  phé- 
nomène*. Par  une  analyse  soignée  et  minutieuse  des  teintes  réfléchies 
des  trois  premiers  ordres  de  couleurs  données  par  une  simple  pellicule 
de  la  substance  mentionnée  ci-dessus,  l'auteur  a  trouvéqu'elles  consis- 
taient en  cette  partie  du  spectre  qui  donne  le*  couleurs  prédominantes 
de  la  teinte  mêlée  arec  les  rayons  de  chacune  de  ses  faces.  En  ana- 
lysant le  rayon  transmis ,  on  voit  des  bandes  de  couleur*  complé- 
mentaires des  premières  avec  de*  bandes  noires  intermédiaire* ,  et 
lorsque  l'analyse  est  faite  avec  un  pouvoir  amplifiant  Irés-consldérable, 
on  aperçoit  que  le  spectre  est  traversé ,  dans  toute  son  étendue ,  par 
des  bandes  alternativement  noires  et  colorées,  s'accroissent  en  nombre 
et  dimiuuant  de  grandeur  avec  l'épaisseur  de  la  plaque  Dans  le  phé- 
nomène des  couleurs  périodique*  il  y  a  trois  particularités  qui  méri- 
tent une  certaineallenlion.  Premièrement,  les  lignes  noires  et  obscures 
changent  de  place  en  variant  l'inclinaison  de  la  plaque  ;  secondement, 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  lignes  ne  se  réunissent  jamais  en 
une  seule;  et,  troisièmement ,  les  couleurs  des  bandes  lumineuses 
dans  le  spectre  complémentaire  sont  les  mêmes  que  celle* du  spectre 
original  lorsque  la  plaque  mince  est  parfaitement  incolore.  L'auteur 
n  entre  ees  phénomène*  et  ceux  de  l'absorption 
i  un  corps  solide,  fluide  ou  gaxeux ,  en  employant  comme 
er  cas ,  un  verre  bleu  de  smalt  ;  dans  le  second, 
la  sève  verte  des  végétaux,  et  dans  le  troisième,  le  gaz  acide  nitreux. 
Aucune  liaison  ne  paraît  exister  entre  ces  phénomènes  ,  enrepié  que 
tous  deux  ont  donné  un  spectre  divisé  ou  mutilé ,  mais  même  ce  fait 
commun  n'a  pas  le  m£me  caractère  dans  tous  deux.  La  substance 
nacrée  décrite  par  M.  Horner  a  toutefois,  dans  quelques  cas,  quand 
la  plaque  était  très-petite,  produit  des  bandes  parfaitement  identiques 
avec  celles  des  plaquas  minces ,  tandis  que,  dans  d'autres  eas,  les 
bandes  étaient  exactement  semblables  a  celles  des  milieuxcolorés.  En 
employant  les  pellicules  iridescentes  du  verre  décomposé ,  l'auteur 
■  obtenu  des  combinaisons  de  pellicules  qui  donnaient,  par  lumière 
transmise,  le* couleurs  le* plus  riches  et  les  plus  splendides,  sur- 
passant tout  ce  qu'il  avait  vu  jusque  la  parmi  les  couleurs  soit  natu- 
relles,  soit  artificielles.  Ces  faits  ont  prouvé  que  les  couleurs  trans- 
mises ,  quoiqu'entièremenl  différentes  de  celles  des  plaques  minces , 
sont  cependant  produites  parla  même  cause,  et  sont  ré*iduaires  et 
généralement  complémentaires  de  la  somme  des  teinles  réfléchies. 
Ainsi  l'auteur  a  réussi  complètement  à  démontrer  l'identité,  dans 
leurs  Irait*  primaires,  de  ces  deux  classes  de  faits,  l'un  résultant  de 
l'absorption  et  l'autre  de  l'action  périodique.  Les  points  légers  de 
différence,  savoir:  l'uniformité  drs  baudes  et  teintes  des  milieux  ab- 
sorbant sous  mules  les  incidences  et  la  non  apparence  des  teintas  ré- 1 
fléchies  dans  de  pareils  milieux,  peuvent  s'expliquer  par  l'introduc-  I 
lion  de  diverses  considération*  dont  il  réserve  la  discussion  pour  un 
prochain  mémoire.  On  déduit  des  phéooinénas  des  plaques  minces, 
des  teinles  polarisées,  et  de  l'absorption  l'existence  d'une  nouvelle 
propriété  de  la  lumière  en  vertu  de  laquelle  II  foice  réfléchissante 
choisit  parmi  les  différens  rayons  colorés  de  la  même  réfrangibililé 
des  rayons  d'une  couleur  particulière,  en  permettant  aux  autres  de 
passer  avec  le  rayon  transmis,  principe  auquel  on  n'a  pas  eu  égard 
dans  les  théories  de  la  lumière  auxquelles  les  phénomènes  de  l'ab- 
sorption doivent  en  dernier  résultat  être  rapportés,  et  qui  fournil 
une  explication  de  certain*  phénomènes  remarquables  de  diehroisme 
dans  les  corps  doublement  réfringens  dans  lesquels  les  rayous  de 
même  réfrangibililé ,  mais  de  couleur  différente  ,  passent  dans  les 
t  et  extraordinaires. 


Dans  un  mémoire  précédent  sur  l'économie  des  Abeille*,  l'auteur 
avait  avancé  ce  principe,  que  les  pencha nj  instinctifs  et  l'accom- 
plissement de  certaines  actions  sont  transmis,  indépendamment  de 
l'éducation  des  parens,  à  leur  progéniture.  11  allègue  aujourd'hui , 
en  faveur  de  ce  principe,  divers  faits  qui  ont  été  observés  par  lui 
dans  le  cours  de  différente*  expériences  commencées  il  y  a  environ 
€0  ana,  et  qu'il  a  poursuivies  jusqu'à  l'époque  actuelle.  11  rapporte 
qu'un  Chien  de  chasse,  dont  les  père  et  mère  avaient  [été  dressés  » 
détruire  les  Putois ,  et  un  Ëpagueul  dont  le*  parens  avaient  été  em- 
ployés pendajt  deux  générations  à  la  chasse  des  Décasse*,  avaient 
été  élevés  en  compagnie  ;  et  que  chaenu  d'eux  ,  A  la  première  vue 
et  pour  la  première  fois  de  leur  vie  ,  poursuivirent  immédiatement , 
avec  une  ardeur  incroyable,  la  proie  particulière  vers  laquelle  les 
guidait  leur  instinct  héréditaire,  tandis  qu'il  ne  prenaieut  aucun 
souci  de  celle  qui  attirait  leur  compagnon.  Dans  plusieurs  circon- 
stance* ,  l'auteur  a  trouvé  que  de  jeune*  Épagneuls ,  sans  la  moindre 
expérience,  étaient  aussi  habile*  i  trouver  les  Bécasses  que  leurs 
parens.  Les  meeurs  de  la  Béra***  ont  épromé  ,  pendant  les  60  ans 
qui  viennent  de  s  écouler ,  des  modifications  considérables  en  Angle- 
terre; la  crainte  de  I  homme  est  devenue,  pendant  celte  période, 
beaucoup  pins  puissante  par  sa  transmission  à  travers  une  suite  de 
générations.  Laulcnr  croit  que,  p;ir  une  éducation  continue,  ses 
penchans  héréditaires  pourraient  cire  abolis  et  qu'on  pourrait  leur 
en  substituer  d'autre*  ;  ainsi  les  Epagneuls  n'eussent  jamais  eu  les 
moeurs  que  nous  leur  connaissons ,  si  la  chasse  au  vol  n'eût  été  pra- 
tiquée par  l'homme.  Dn  jeuneChien  ,  de  la  variété  appelée  Bttrievers 
par  suite  de  «on  aptitude  a  retrouver  le  gibier  blessé,  remplissait  ce 
devoir  sans  avoir  reçu  la  moindre  éducation ,  aussi  bien  que  le  Chien 
le  mieux  dressé.  Les  père*  et  mères  lui  paraissent  posséder  une 
égale  faculté  de  transmettre  à  leur  progéniture  ce*  sensations  et  ce» 
penchans  héréditaires ,  excepté  dans  le  cas  de  progéniture  hybride  ou 
l'auteur  croit  «voir  observé  uue  supériorité  marquée  dans  le  caractère 
du  père.  Quant  aux  Chiens,  l'iufluénee  de  l'un  ou  l'autre  parent , 
et  quelquefois  de  tous  deux  ,  peut  fréquemment  se  reconnaître,  mai* 
sans  aucune  constance,  quant  à  la  prédominance  particulière  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe. 

—  On  communique  des  observations  météorologiques  faites  a  l'ob- 
servatoire de  Port-Louis,  dans  l'île  Maurice,  pendant  les  années 
1833.  1831,  1835  par  M    J  A.  Lloyd. 

Ce»  observations  sont  au  nombre  d'environ  50,000.  et  ont  été  faite* 
quatre  fois  par  jour  :  i  8  heures  du  matin ,  à  midi  ,  à  4  heures  et 
8  heures  du  soir.  Les  résultais  généraux  qu'on  peut  en  déduire 
seront  communiqués  plus  lard  à  la  Société.  Ils  se  rapportent  à 
l'état  du  baromètre,  du  thermomètre  ,  de  l'hygromètre ,  de  l'umbro- 


Zoolocix  ;  Inttincts  des  animaux.  —  On  lit  un  deuxième  mé- 
moire de  M.  Th.  A.  Knight  sur  les  penchans  instinctifs  héréditai- 
res des  animaux. 


mètre  et  4  l'aspect  de  l'atmosphère,  sot»  le  rapport  de  sa  clarté  ou 
de  sou  état  nuageux. 

Séance  tlu  i"  Juin  1837. 

Ornons  :  Cristallin  des  animaux-  —  On  entend  la  lecture  d'un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Sur  le  développement  et  l'extinction 
des  structures  régulières  à  double  refraction  dans  les  cristallins 
des  animaux  après  la  mort ,  par  sir  David  Brewster. 

Depuis  l'année  1816  ,  ou  l'auteur  communiqua  à  la  Société  royale 
des  détail,  »ur  les  structures  doublement  réfringentes  qui  eiisleut 
dsos  le  cristallin  de  l'oeil  des  Poissons  et  d'autres  animaux  ,  il  a  exa- 
miné un  grand  nombre  de  cristallins  à  l'étal  frais,  dans  le  but 
de  s'assurer  de  l'origine  de  ces  structures ,  de  l'ordre  de  leur  succes- 
sion dans  différens  cristallins  et  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'économie 
animale.  A  celle  époque,  il  avait  découvert  dans  le  cristallin  de 
beaucoup  de  Poissons ,  l'altercation  de  portions  exerçant ,  les  unes 
uncactiou  réfringente  positive  et  les  autres  une  action  négative; 
mais,  dans  ses  recherches  ultérieures,  il  a  rencontré  les  plus 
grandes  déviations  dans  la  régularité  de  leur  arrangement.  11  a 
trouvé  que,  dans  le*  Quadrupèdes,  la  structure  centrale  est  posi- 
lire  ^  tandis  que  daus  les  Poissons,  chez  lesquels  on  trouve 3  struc- 
tures distinctes,  elle  est  toujours  négative  ;  toutefois,  leur  structure 
positive  dans  le  premier  cas,  existe  souvent  seule  avec  de  faible» 
traces  de  structure  négative ,  et  souvent  elle  est  suivie  d'une  autre 
structure  positive  séparée  de  la  première  par  un  cercle  noirel  neutre, 
dans  lequel  la  double  réfractioo  disparait.  Dans  d'autres  occasions, 
ces  structurel  présentent  diverses  autres  combinaisons  Parfois , 
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dans  la  ligne  neutre  obscure  qui  sépare  deux  slruclurea  positives  , 
M-  Bcevcsler  a  «perçu  les  traces  d'une  structure  qui  paraissait 
anr  le  point  ou  de  disparaître  ou  de  se  développer.  Celte  conjec- 
ture s'est  trouvée  vérifiée  d'une  manière  satisfaisante  dansunesérie 
d'observations  qu'il  a  faites  sur  les  cristallins  du  Mouton  ,  du  Boeuf 
et  do  Cheval ,  i  différais  âges  ,  et  aussi  sur  le  même  cristallin  peo- 
dant  les  ehangemeos  spontanés  qu'il  éprouve  quand  on  le  conserve 
dans  l'eau  distillée  Dans  ces  expériences,  la  structure  négative  s'est 
développée  graduellement  aux  endroits  placés  entre  les  portions 
du  cristallin  qui  avaient  possédé  la  structure  positive,  et  ainsi  les 

réfraction  en  sens  opposés. 

L'auteur  annonce  qu'il  est  dans  l'intention  de  faire  connaître, 
dans  un  mémoire  particulier,  les  inductions  qu'oo  peut  tirer  de 
ces  faits  relativement  a  la  cause  et  à  la  guérison  de  la  cataracte. 


Séance  du  22  novembre  4836. 
(  Suite.  ) 

Zooiogi!  :  Mollusques  — Ou  entend  la  lecture  des  observations 
suivantes  sur  une  espèce  de  GI&ucum  rapporté  au  Glaucus  hexaptery- 
giut  Cuv-,  par  M.  G.  Bcnnell.  ' 

«  Le  20  avril  1835 ,  pendant  le  cours  d'un  voyage  d'Angleterre  à 
Sidney,  dans  la  Nouvelle  Galles  méridionale ,  par  4»  26'  de  latitude 
nord  et  19»  3o'  de  longitude  occidentale,  par  un  temps  pur  et  un 
calme  parfait,  vers  3  heures  après  midi,  on  attrapa  dans  le  filet 
traînant  un  grand  nombre  d'individus  mutilés  et  parfaits  du  Glaucus 
hexapter/gint  Cuv.  Enlevés  aunilôt  du  filet  et  placés  dans  un  verre 
rempli  d'eau  de  mer,  ils  reprirent  leurs  mouvemens  vitaux  et  se 
mirent  a  flotter  dans  l'élément  liquide,  en  développant  un  éclat  de 
couleur  et  une  élégance  dans  las  formes,  qui  frappa  d'étonnement  les 
spectateurs. 

»  Le  dos  de  cet  animal ,  ainsi  que  la  surface  supérieure  des  na- 
geoires et  des  prolongement  digités,  la  portion  supérieure  delà  tête 
et  de  la  queue  étaient  d  un  pourpre  vif,  variant  parfois  en  inten- 
sité, paraissant  plus  éclatant  quand  l'animal  était  actif  ou  excité, 
et  plus  sombre,  lorsqu'il  restait  flottant  tranquillement  a  la  surface 
de  l'eau.  L'abdomen  et  la  face  inférieure  des  nageoires  sont  d'un 
blanc  perlé  magnifique,  paraissant  comme émaillé.  La  longueur  ordi- 
îiairedeces  su  jets,  mesurés  de  l'extrémité  de  la  tête  a  la  queue,  lorsqu'ils 
étaient  étendus  Bottants  a  la  surface  de  l'eau ,  était  1  %  pouce  (  an- 
glais ) ,  quelquefois  une  ligne  plus  ou  moins.  Le  corps  de  l'animal  est 
subcyliudrique,  terminé  par  une  queue,  qui  devient  graduellement 
plus  mince  vers  l'extrémité,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  termine  enfin  par 
une  pointe  délicate.  La  léte  est  courte ,  avec  de  très  pet  ils  tentacules 
coniques  par  paires,  2  supérieurs  et  2  inférieurs;  trois  (et  dans  le 
Gl.  octOptcrygius  Cuv.  quatre)  nageoires  branchiales  de  chaque 
enté,  palmées  et  digilées  a  leurs  extrémités;  le  nombre  des  digita- 
tions  étant  toutefois  variable ,  et  la  digilation  centrale  étant  la  plus 
longue.  Les  premières  nageoires  branchiales ,  ou  les  plus  rappro- 
chées de  la  tète,  sont  plus  grandes  et  plus  épaisses  que  les  autres. 
La  bouche  est  année  de  mâchoires  osseuses;  le  corps  est  gélatineux 
et  recouvert  par  une  membrane  mince  extrêmement  sensible 

■  Ces  petits  animaux  étaient  très-délicats  et  très- frêles  dans  lenr 
structure,  et  quoiqu'on  en  eût  pris  plusieurs  et  rt.ènie  un  très  grand 
nombre,  très  peu  d'entre  eux  ,  comparativement ,  se  trouvaient  dans 
un  état  parfait,  les  uns  étant  dépourvus  d'une,  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs nageoires,  et  les  autres  complètement  mutilés.  Aucun  des  io- 
dividus  péchés  dans  cette  occasion  ou  pendant  le  voyage ,  ne  présen- 
tait la  ligne  on  bande  argentée  courant  le  long  du  dos,  de  la  téle  a 
l'extrémité  de  la  queue ,  s'auastomosant  aussi  sur  les  nageoires  et  le 
long  du  centre  de  chaque  digitation.  On  captura  en  même  temps 
dans  le  filet  plusieurs  Porpites  qui  servent  de  nourriture  à  ces  ani- 
maux. 

»  J'eus  beaucoup  de  regret,  en  voyant  les  changement  que  la 
mort  produisait  dans  la  beauté  de  ces  intéressant  petits  animaux,  mais 
tous  les  moyens  que  je  mis  en  nsage  pour  les  conserver  furent  in- 


utiles. Placées  dans  l'esprit-de-rio ,  les  digital  ions  des  nageoires  bran- 
chiales se  rétractèrent ,  le  pourpre  magnifique  pâlit  peu  a  peu  et  en- 
fin disparut,  et  le  blanc  perlé  délicat  de  la  face  inférieure  de  leur 
corps  pela  et  s'évanouit  ;  enfin  ce  beau  Mollusque  fut  tout  décom- 
posé dans  l'espace  de  moins  d'une  heure.  Quelques  animaux  mollus- 
ques perdent  leurs  couleurs  après  la  mort ,  et  conservent  leur  forme 
pendant  long-temps,  mais  ceux  en  question  changent  rapidement 
après  la  mort  tant  dans  leur  forme  que  dans  leur  couleur,  et  cette 
beauté  tant  admirée  péril  sans  espoir  de  retour. 

s  Quand  on  prend  ces  animaux  à  la  main,  la  surface  inférieure 
de  leur  corps  se  dénude  promplement  du  beau  blanc  perlé  qui  ht 
recouvrait  et  parait  alors  comme  une  petite  vessie  transparente  dans 
laquelle  on  observe,  avec  les  viscères,  un  grand  nombre  de  bulle» 
d'air.  En  ouvrant  l'abdomen ,  une  grande  quantité  de  ces  bulles  s'é- 
chappent. Sans  doute  qu'elles  sont  destinées  i  aider  l'animal  daus  sa 
natation  à  la  surface  de  l'eau. 

»  La  figure  du  Glaucus  hexaptery guis ,  dans  l'ouvrage  de  Cuvier 
sur  les  Mollusques ,  est  assez  bieu  exécutée,  mais  aucune  gravure  no 
peut  douner  une  idée  de  l'inconcevable  délicatesse  et  de  la  beauté 
de  ce  Mollusque.  Dans  le  dessin  cité*,  il  y  a  une  inexactitude,  au 
moins  relativement  au  sujet  que  j'ai  eu  sous  les  yeux;  les  prolon- 
gemens  digilés  des  nageoires  ne  sont  pas  suffisamment  unis  à  la  base  ; 
dans  les  individus  vivant  placés  devant  moi,  ils  sont  réunis  a  la  base, 
puis  se  ramifient  en  devenant  de  plut  en  plus  grêles  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  terminent  en  une  pointe  fine.  De  plut,  dans  la  gravure  de  l'ou- 
vrage de  Cuvier,  l'orifice  anal  est  placé  sur  le  côté  droit,  tandis  que, 
dans  mes  individus,  il  est  situé  à  gauche.  Dans  tous  les  sujets  que 
j'ai  examinés,  j'ai  trouvé  que  l'anus  était  disposé  latéralement  et 
pouvait  être  aisément  distingué  sur  le  côté  gauche  de  l'animal,  un 
peu  au-dessous  de  la  première  nageoire.  Je  considère  aussi  cet  or- 
oeufs  paraissait  s'en  échapper.  Un  de  ces  animaux  déchargea  par 
cet  orifice  une  grande  quantité  d'un  fluide  légèrement  .brunâtre, 
qui,  sans  aucun  doute,  était  ses  excrément. 

>  Un  petit  nombre  de  ces  animaux  fut  pris  après  le  20  jusqu'au 
2»  du  même  mois,  par  2-  26'  de  latitude  nord  et  19*  51'  de  lon- 
gitude occidentale,  par  une  brise  très-légère  du  S.-E,  et  un  calme 
presque  parfait.  Dans  la  matinée  de  ce  dernier  jour  on  en  vil  beau- 
coup flotter  près  du  bâtiment ,  et  il  ne  fut  pas  difficile,  au  moyen, 
du  filet  traînant ,  d'en  capturer  autant  qu'on  le  désirait ,  car  ils 
nagent  très  superficiellement  sur  l'eau.  Tous  ceux  qui  furent  recueillis 
de  cette  manière  se  sont  trouvés  être  dé  la  même  espèce  (  G.  htxapte- 
rygiui)  que  ceux  pris  précédemment.  J'en  plaçai  divers  individus  dans 
un  verre  d'eau  de  mer;  ils  étaient  pleins  de  vie ,  tantôt  se  mouvant 
quoiqu'avec  peu  de  vivacité,  et  tantôt  flottant  a  la  surface  de  l'eau, 
tout  en  agitant  doucement  leurs  nageoires.  Pendant  qu'ils  flottaient 
ainsi  â  la  surface  de  l'eau  dans  le  verre ,  les  côtés  de  la  tête,  du 
dos ,  de  la  queue  et  des  nageoires ,  etc.,  présentaient  alors  une  cou- 
leur d'un  bleu  léger  argenté  qui  contrastait  admirablement  avec  le 
bleu  plus  foncé  de  la  surface  supérieure,  et  se  mariait  arec  le 
blanc  perlé  ou  argenté  si  élégant  de  la  surface  inférieure  de  l'ani- 
mal ,  offrant  ainsi  un  spectacle  d'une  richesse  et  d'une  élégance 
achevée.  Souvent,  lorsqu'il  était  en  repos,  l'animal  abaissait  une 
ou  plusieurs  de  ses  nageoires ,  mais  dés  qu'on  le  touchait,  celle-ci 

pour  repousser  l'objet  qui  l'importunait ,  action  qui  était  suivie  im- 
médiatement d'un  mouvement  général  du  corps  de  l'animal.  Quand 
on  louchait  ce  Mollusque  sur  le  dos,  il  semblait  éprouver  une  ten- 
tât ion  plus  vive  que  dans  toute  autre  partie  de  son  corps ,  à  en 
juger  par  les  effets  produits  comparativement  dans  des  épreuves 
semblables  faites  sur  d'autres  parties  du  corps;  par  exemple,  on 
toucha  légèrement  et  rapidement  avec  une]  plume  le  centre  du  dos, 
ce  qui  fit  enfoncer  l'animal  comme  s'il  eut  été  soumis  a  la  pression 
de  la  main ,  en  élevant  en  même  temps  la  tête ,  la  queue  et  toutes 
les  nageoii  es ,  mouvement  suivi  d'une  tension  générale  de  tout  son 
corps,  comme  si  cet  attouchement  eût  produit  une  douleur  cruelle. 
J'ai  invariablement  trouvé  que  la  surface  supérieure  du  corps  était 
très-sensible  au  loucher,  et  qu'après  celui-ci,  il  se  manifestait  un 
mouvement  général  d'inquiétude  et  de  souffrance  dans  tout  1e 
corpt  de  l'animal. 
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■  Ces  Mollusques  ont  une  manière  particulière  dé  fréter  leur 
tfte  vérs  II  qdeué,  et  de  «mener  la  queue  vers  le  tête,  quand  ili 
désirent  éloigner  quelque  chose  qui  Je»  gêne  ou  leur  nuit.  Ce»  «lors 
qu'ils  semtriettt  sortir  de  leur  torpeur  et  montrer  la  plus  grande 
activité  dam  leurs'  mouvémens.  QuanrJ  on  les  inquiète  trop ,  ils  font 
fléchir  leur  corps  en  conrhant  leur  tète ,  leur  queue ,  leurs  naccoires 
ffl  arc  eV cerclé;  si  l'objet  qui  les  importune  ne  s'est  pas  éloigné, 
Ils  se  redressent  arec  toute  l'activité  de  leur  corps,  puis  reviennent 
à  leur  position  en  cercle,  on  ils  restent  pendant  une  certaine  pé- 
riode de  temps  comme  épuisés  par  leuTs  efforts  ;  mai»  aussitôt  que 
la  causé  Irritante  a  cessé,  l'animal  reprend  paisiblement  M  position 
primitive  en  abaissant  Une  on  dent  de  ses  nageoires  fatiguées  suivant 
les  sensations  de  bien-être  ou  de  repos  qu'il  éprouve, 

»  Lorsqué  rien  ne  vient  irriter  ce  frêle  Mollusque,  il  reste  flottant 
tranquillement  â  la  surface  de  l'ean  presque  immobile ,  si  ce  n'est  te 
mouvement  ondulatoire  des  extrémités  digitées  de  ses  nageoires  ainsi 
qu'un  léger  mouvement  de  torsion  de  ces  mêmes  Organes. 

»  Ucte  chose  qui  m'a  beaucoup  intéressé  est  le  beaa  spectacle  que 
présente  un  fluide  circulant  sur  la  surface  dorsale  de  ces  animaux, 
e*  que  j'ai  pu  apercevoir  au  moyen  du  microscope.  A  travers  la  mem- 
brane semi-transparente  du  dos,  on  peut  aisément  apercevoir  ce 
fluide  tout  prés  de  la  surface ,  coulant  évidement  dans  deux  direc- 
tions, l'une  prenant  son  cours  iorérieurcment  et  l'autre  s'élevant 
verticalement  ;  mais  il  m'a  été  impossible  d'apercevoir  deux  vaisseaux 
distincts  pour  ces  actions  séparées. 

»  Cesauimanx  semblent  mettre  beaucoup  de  torpeur  dans  leurs 
mouvonens ,  quoique  qnelquefois  ,  lorsqu'ils  nagent  sur  l'eau  ,  on 
les  voit  occupés  a  faire  mouvoir  activement  leurs  nageoires ,  mais 
cette  activité  ne  se  prolonge  pas  long-temps ,  elle  se  suspend  prompte 
Ment,  ét  leurs  nageoires  pendent  alors  nooehslament  comme  si  «lias 
eussent  été  fatiguées  par  ce  faible  effort  qui  ne  les  faisait  pas  avancer 
eTun  pouce  dans  le  verre  oû  ils  étaient  placés.  Lorsque  ees  petits  êtres 
indolent  ne  prenaient  pas  la  peine  de  se  mouvoir  d'un  des  bordf.du 
ferre  a  l'autre,  cet  effet  avait  lieu  par  un  mouvement  obscur  et 
lent,  en  remuant  d'abord  une  de  leurs  nageoires ,  puis  une  autre 
suivant  les  circonstances 

»  J'ai  placé  quelques  petites  Porpites  dans  le  verre  d'eau  de  mer 
ami  contestait  des  Glauques  pour  observer  s'ils  les  attaqueraient  ; 
pendant  un  certain  temps  un  de  mes  Glauque»  se  trouva  placé  pré* 
d'une  Porpite.et  fut  même  provoqué  par  l'attouchement  de»  tenta- 
cules de  cette  dermiére  sor  son  dos;  il  le  souffrit  d'abord,  quoique 
avec  son  impatience  ordinaire ,  sans  chercher  a  l'attaquer;  mais,  à 
la  fin  ,  il  saisit  la  Porpita  entre  se»  mâchoires.  Je  profitai  de  cette 
occasion  pour  étudier  avec  uoe  lentille  puissante  le  procédé  de  la 
déglutition  ,  qui  s'opéra  par  une  aorte  He  mouvement  de  succion  ; 

ut  tous  les  prolongemen»  digilés  de»  nageoires  étaient 
ne  lorsque  l'animal  est  en  repos  ;  et  je  n'ai  pas  observé 
que  celles-ci  attisent  de  quelque  usage  à  l'animal,  soit 
la  capture ,  sott  pour  retenir  la  proie  pendant  le  temps 
OU  il  la  dévore  :  l'animal  n'a  fait  usage  que  de  sa  bourbe  dans  cette 
occasion  et  dans  toutes  celles  que  j'ai  observée»  ;  toujours  il  a  saisi 
immédiatement  sa  proie  avec  sa  bouche  et  l'a  retenue  avec  cet  organe 
seulement  pendant  qu'il  la  dévorait  par  une  sorte  de  mouvement 
de  succion.  Las  digilations  ne  peuvent  donc  cire  considérées  que 
!  des  appendices  aux  nageoire»  propres  à  aider  l'animal  dans 
i  de  ses  mouvemens  ,  et  je  crois  même  m  étré  aperçu  qu'il 
les  tournait  et  lea  tordait  pendant  sa  marche. 

»  Le  Glauque ,  après  avoir  dévoré  les  tentacules  et  presque  toute 
la  surface  inférieure  molle  de  sa  proie ,  abandonna  la  parlie  cornée 
et  resta  tranquillement  eu  repas  à  la  surface  de  (eau  lorsqu'il  eut 
terminé  ce  repas,  le  seul  mouvement  apparent  de  1  animal  étant  le 
Jeu  des  digilations  de  ses  nageoires.  Les  restes  mutilés  de  la  Porpitc 
•lièrent  su  fond  du  verre. 

»  Bientôt  après  ,  un  antre  Glauque  entreprit  aussi  une 
sur  une  autre  Porpitc  qui  avait  été  placée  dans  le  verre,  ei 
tme  petite  portion ,  et  nprés  uo  court  repas  s'arrêta  pour  renou- 
veler son  attaque  de  temps  a  autre  et  à  des  conrts  intervalles.  En  exa- 
minant la  Porpitc  dévorée  en  partie  par  le  Glauque  vorace  ,  je  trou- 
vai que  le  disque  avait  été  dépouillé  de  ses  tentacules  et  de  toutes 
les  parties  molles,  et  qu'une  faible  portion  de  la  matière  charnue 
restait  seulement  sur  le  disque.  Lue  seule  portion  du  disque  corné 


avait  été  attaquée,  et  il  paraît  qw>  c'était  à  l'endroit  ou  l'animal 
avait  d'abord  été  saisi  par  la  Glauque. 

»  Lorsque  l'un  quelconque  de  ce»  animaux  venait  i  être  en 
contact  avec  un  autre,  ils  ne  paraissaient,  ni  l'un,  ni  l'autre,  en  éprou- 
ver de  sensation  pénible ,  ni  disposés  à  se  renverser  ;  ils  ne  manifes- 
taient non  plus  aucun  penchant  cruel  l'nn  vis-a-vis  l'autre  ,  et  on  les 
voyait  flotter  paisiblement  avec  leurs  digilations  en  contact  les  unes 
avec  les  autres. 

»  Le  dos  de  l'animal  ,  vu  sous  uoe  forte  lumière ,  kisaait  i 
ner  sur  chaque  bord  une  ligne  noire  passant  parle  centre  < 
nageoire  et  variable  quelquefois  en  os  que  la  partie  t 
des  nageoires  présentait  2  lignes  noires ,  t 
sée  n'en  offrait  qu'uae  seule. 

•  Les  flancs,  à  l'endroit  où  s'évanouit  le  pourpre  du  dos  et  ou  on 
passe  au  blanc  d  argent  de  l'abdomen  .présentait  souvent  de  belles 
teintes  de  vert  doré ,  mais  ces  variations  ne  doivent  être  qu'un  jeu  de 
lumière. 

»  Ces  animaux  m  tardèrent  pas  à  périr ,  je  n'ai  pu  les  conserver 
plus  long-temps  dans  le  verre  d'eau  de  mer  quoique  cette  eau  fût 
changée  souvent.  Les  prolongemcns  digilés  s'atrophièrent  à  la 
de  l'animal  et  la  décomposition  eut  lieu  promptement,  le  corps  t 
passant  à  l'état  de  masse  amorphe  et  prenant  au  bout  de  peu  de 
temps  une  couleur  bleuêlre  livide  qui  devint  bieotêt  noirêtre  ou 
noir  brunâtre.  J'ai  rarement  vu  un  animal  gélatineux  ,  qui  parait  si 
ferme  dans  l'eau,  se  décomposer  avec  une  aussi  grande  rapidité  quand 
on  l'en  retire.  Le  beau  pourpre  du  dot ,  le  blanc  argenté  ou  émaillé 
de  l'abdomen  et  le  bien  argenté  des  flancs  s'évanouissent  prompte- 
ment et  disparaissent  presque  instantanément  à  la  mort  de  l'animal, 
comme  si  on  Us  eut  enlevés  par  un  lavage  ;  les  nageoires  si  étendue*, 
si  délicates  et  si  belles  avec  leurs  proJoogemeos  digilés  se  reliront 
et  se  réduisent  a  rien. 

■  Lorsqu'on  prend  l'animal  vivant  et  qu'oo  le  place  dans  la  main, 
il  est,  dès  ce  moment  même,  presque  détruit  par  suite  de  son  et I reine 
délicatesse.  Les  digilations  de  nageoire»  s'affaissent;  avec  lea  derniers 
mouvemens  de  l'animal  disparaît  toute  sa  beauté,  et  il  ne  reste  plus 
daus  la  main  qu'une  masse  dégoûtante.  Il  faut  beaucoup  de  soin  pour 
placer  ces  petits  animaux  dans  un  verre  sans  porter  atteinte  a  leur 
structure  délicate.  Aussitôt  qu'ils  étaient  capturés  dans  le  filet 
en  ne  les  prenait  pas  à  la  main  ,  mais  on  les  recueillait  avec 
par  le  lavage ,  ce  qui  s'effectuait  en  plongeant 
dans  le  verre  d'eau  ;  alors  l'animal  se  détachait  de  lui 
éprouver  de  détérioration  et  flottait  à  la  surface  de  l'eau. 

»  Quoique  cas  animaux  soient  si  fragiles  et  si  Utilement  détruits  , 
quand  on  les  sort  de  leur  élément  naturel,  néanmoins  ils  s'élancent 
eux-mêmes  au  sein  des  ondes  sans  éprouver  la  moindre  atleinle ,  sans 
même  perdre  aucun  des  prolongemen»  digilés  de  leurs  nageoires.  Ce- 
pendant, lorsqu'on  agile  un  peu  fortement  l'eau  du  verre  en  transpor- 
tant celui-ci  duo  lieu  dans  un  autre,  ils  paraissent  troublés  et  agités, 

pour  les  inquiéter  ,  que  deviennent  ces  frêles  mollusques  pendant  les 
tempêtas  ?  Sont-ils  comme  les  délicats  Ephémères  destinés»  oesivre 
I  que  l'espace  d'un  jour  ?  D'après  le  nombre  immense  que  nous  avons 
|  aperçu  seulement  du  bord  de  ootre  bâtiment ,  on  peut  juger  des  my- 
riadoa  infinies  qui  devaient  exister  au-delà  de  la  portée  de  notre  «  ue  ' 
Leur  nombre  était  bien  propre  à  donner  à  l'esprit  une  idée  de  la  pro- 
fusion des  êtres  vivans  qui  habitent  la  vaste  étendue  de  l'océan ,  rt  à 
faire  éprouver  un  sentiment  d'étonnement  pour  la  variété  infinie 
des  formes  et  des  organisations  auxquelles  la  vie  a  été  dévelue  par  la 
puissance  créatrice. 
»  La  queue  de  cet  animal  aétédéeritecomme  ressemblant  àeelled'uo 
Lézard  la  comparaison  est  bonne  non  seulement  quant  à  lia  forme , 
mut»  également  sous  le  rapport  de  l'action,  quoique  avec  un  peu  plus 
de  flexibilité  dans  les  mouvemens.  Parfois  l'animal  relève  celle  queue 
sur  son  corps,  comme  pour  écarter  les  objets  qui  peuvent  l'inoorump 
der,  et  d  autres  fois  on  observe  qu'il  tourne  sa  tête  vers  le  coté,  probe 

aille. 

»  On  ne  vit  plus  aucun  de  ces  animaux  jusqu'au  15  mai ,  a  dix  heu- 
res de  nu-l  ,  par  2t*  IfeV.S  de  latitude  et  31*  t'  de  longitude  orientale, 
par  une  brise  modérée  et  un  beau  temps.  Alors  on  prit  un  grand  nom- 
bre de  Glauques  et  de  Porpites;  quelques-unes  des  dernière»  avaient 
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été  partiellement  dévorées  .  e<  dans  plusieurs  il  ne  restait  pin»  que 
l«  disque  corn*.  Ces  attaques ,  d'après  Indispositions  Carnivore*  90e 
nous  avions  reconnue»  chu  In  Glauques ,  étaient  ami  doute  learoa- 
rrege,  d'autant  plus  que  nous  avions  des  preuve*  ceruinef  qne  de» 
trtbasdeees  animaux  erraient  k  la  surface de  l'océan  pendant  cette 
nuil.  Ce  fut  la  dernière  fois,  pendant  ce  voyage,  qu'on  prit  de* 
Glauques. 

•  En  dévorant  lee  Porpites  ,  ces  animaux  nous  avaient  fourni  use 
preuve  évidente  de  leurs  montra  carnassières  ,  indépendamment  de 
la  structure  de  leur»  mâchoires.  Les  tentacules  des  Porpites  ne  pou 
vaient  les  protéger  contre  leurs  ennemis;  au  contraire,  ces  appendices 
étaient  les  premiers  dévorés  et  le  disque  corné  seul  restait,  quelque- 
fois débarrassé  très-promplement  de  toutes  les  matières  charnues. 
D'après  cette  circonstance  nons  pouvons  conclure  que  les  disques  cor- 
nés des  Porpyles  et  des  Velelles ,  que  nous  avions  trouvé»  précédem- 
ment et  les  quatre  derniers  jours  dans  le  filet,  étaient  le»  débris  dires 
animaux  dévorés  par  les  Glauques  on  quelques  antres  Mollusques  car- 
nivores parmi  lesquels  nous  pouvons  en  toute  stsreté  comprendre , 
d'après  la  structure  des  mâchoires  et  parée  eue  nous  l'avons  souvent 
capturée  attachée  à  la  VeleUe,  l'habitent  de  la  Janthiaa  fragilis  » 

Zoomcii  :  AnUlopes.  —  M  Ogilby  appelle  l'attention  de  U  Société 
sur  divers  Antilopes  qu'il  met  sous  les  yeux  des  membres,  et  fait  a  ce 
sujet  les  observa  lion»  suivantes  sur  quelques  Ruminans  à  cornas 
creuses. 

En  rangeant  la  collection  de  la  Société  par  suite  de  son  déména- 
gement de  Burton-Strect ,  j'ai  observé  les  espèces  rares  et  inédites  qui 
suivent  de  Ruminans ,  et  j'ai  pensé  qu'il  serait  à-propos  de  les  sou- 
mettre a  I  attention  de  la  Sociélé- 

»  Lrmltu  probalor  Une  peau  seule  de  l'animal  fort  anomal  au- 
quel je  prépose  d'assigner  ee  nom  a  été  offerte  a  la  Société  par  le  doc- 
teur Richardson,  et  a  été  considérée  jusqu'ici  comme  appartenant  k 
s»  femelle  de  VA.  furcifer  dont  elle  diffère  cependant  par  les  carac- 
tères les  plus  importa  n«.  On  ne  peut  avoir  de  doutes  sur  son  origine; 
die  était  contenue  dans  la  même  caisse  qui  renfermait  les  peaux  de 
VA.  furcifer  et  d'autres  animaux  roeaeillis  par  le  zoologiste  que  nous 
venons  de  nommer,  pendant  l'expédition  du  capt.  Franklin,  et  le  foin 
qui  servait  i  la  beurrer  contenait  de  petites  mèche»  nombreuses  du 

est  un  mile,  environ  de  la  taille  d'un  Daim  ,  sa  longueur,  du  museau 
a  l'extrémité  de  la  qvjeoe,  étant  de  4  pieds  10  pouces-  La  téte  a  9'Ppo. 
de  longueur,  U  queue  5  'f1  po.  et  l'oreille  3ty'  po.  Quoique  la  peau  soit 
celle  d'un  individu  adulte ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  voir  par  les  inci- 
sives qui  sont  toutes  de  la  classe  des  dents  permanentes  et  considéra- 
blement usées,  la  tète  est  dépourvue  de  cornes ,  et  possède  seulement 
deux  écailles  petites,  nues,  plates  dans  les  end  roi  I  s  ordioairemeot  oc- 
cupés par  ces  organes  ;  cependant  les  os  du  crâne  démontrent  que  le 
sujet  était  évidemment  un  mâle-  Dans  la  forme  et  sous  le  rapport  delà 
tsille,  l'animai  ressemble»  un  Daim  Sa  couleur  est  le  brun-rouge  pâle 
supérieurement  et  à  la  partie  extérieure  des  membres;  sur  la  poitrine, 
le  ventre  et  la  face  interne  de  l'anus  et  des  caisses,  le  blanc  grisâtre; 
la  partie  inférieure  de»  joues ,  les  lèvres  et  le  dessous  du  menton  sont 
de  la  même  couleur ,  mais  toute  1a  gorge  et  la  face  inférieure  du  cou 
sont  brun- rouge  pâle  comme  le  dos  et  les  flancs.  La  queue  est  couverte 
en  dessus  par  un  poil  court  rougeâtre,  semblable  à  celui  du  corps;  mais 
elle  est  parfaitement  nue  en  dessous,  et  dans  sa  forme  ainsi  que  dans 
sa  longueur,  elle  ressemble  â  celle  de  quelques  espèces  de  Cerfs.  Le 
muffle  est  velu  comme  celui  d'une  Chèvre;  l'animal  est  muni  de  sinus 
lacrymaux  d'une  grandeur  considérable ,  s'ouvrent  par  des  conduits 
bien  sensibles  d'une  forme  circulaire  ;  ila  des  pores  inguinaux  et  deux 
mamelles  comme  dans  l'Antilope  commun  (A.  Cervttupra},  de  grands 
sabots ,  et  point  d'apparence  de  ces  scopat  ou  bouquets  de  poil»  sur  les 
genoux,  soit  aux  extrémités  antérieures,  soit  aux  postérieures.  Ces  ca- 
ractères ne  permettent  pas  de  l'associer  avec  aucun  des  groupescoonus 
de  Ruminât».  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  Cerf  qui  a  perdu 
ses  cornes,  puisqu'il  manque  de  ces  piédestaux  qui  supportent  ces  orga- 
nes dans  les  Knminan*  à  cornes  pleines,  et  qu'il  en  diffère  par  son  muffle 
velu  ,  ses  deux  mamelles  et  ses  pores  inguinaux.  Ce  n'est  pa»  non  plus 
paj  Mouton  ou  une  Chèvre ,  ainsi  que  le  démontrent  les  siuus  lacry- 
maux ,  les  pores  inguinaux  et  la  longueur  ainsi  que  la  forme -de  la 
queue  qui. dans  les  espèces  sauvages  de  ces  genres,  est  presque  tuber- 
culeuse- La  supposition  que  c'est  la  femelle  de  VA  furetfer  se  réfute 


d'elle-même  par  le  sexede  l'individu,  et  sous  d'autres  rapports,  l'e- 
xistence de  grandssabots  démontre  évidemment  qu'il  n'a  pas  d'affinité 
aveecet  animal.  Il  n'y  a  qu'une  hypothèse  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment faire  et  qui  est  celle-ci  :  n'est-ce  pas  une  espèce  d'Antilope  voi- 
sin du  groope  typique  de  ce  genre  ?  Et  les  cornes  avortées  de  l'animal 
en  question  ne  sont  elles  pas  le  résultat  de  quelque  accident  ?  Cette 
supposition  peut  certainement  «'ire  exacte.  Le*  autrescaractères  du  su- 
jet s'accordeut  avec  ceux  de  l'Antilope  commun  de  l'inile ,  et  si  l'ani- 
mal vient  à  être  reconnu  pour  appartenir  a  ce  genre ,  il  pourra  porter 
le  nom  spécifique  de.»?.  Isolai ,  que  le  savant  reconnaîtra  aussitôt 
comme  le  nom  d'une  espèce  indéterminée  de  Ruminans  mentionnée 
dans  l'Iliade. 

■>  2.  Antilope  eurycerus.  Deux  paires  de  cornes,  l'une  attachée 
au  crâne  et  l'autre  aux  tégumens  de  la  tête,  et  appartenant  k  cette 
magnifique  espèce  encore  inédile,  existent  depuis  long-temps  dans  la 
collection  delà  Société.  Leur  origine  est  iiiconuuc,  mais  j'ai  des  raisons 
pour  croire  qu'elles  viennent  de  l'Afrique  occidentale.  Leur  longueur 
en  ligne  droite  est  de  2  pieds  I  Y;  pouce  et  dans  leur  courbure  de 
2  pieds  7  '/a  pouces  ;  leur  circonférence  i  la  base  est  de  10  pouces  ; 
leur  distance  a  celte  même  base  de  1  pouce  et  aux  extrémités  de  11 
pouces.  Dans  leur  forme  elles  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
de  VA.  strepsitcroi ,  elles  sont  rivées  comme  dans  cette  espèce  et  ont 
une  arête  proéminente  sur  leur  face  postérieure;  mais  elles  ne  for- 
ment qu'un  tour  spiral  au  lieu  de  deux ,  et  leur  direction ,  dans 
loolc  leur  longueur,  est  dans  le  plan  du  front,  tandisque  dans  le 
Koodoo  les  deux  plans  forment  un  angle  d'environ  100*.  Les  carac- 
tère» du  crâne  sont  de  même  semblables  à  ceux  du  Koodoo ,  mais  le 
crâne  est  plus  large  et  plus  grand  que  dans  cet  animal.  Les  pointes 
des  cornes  sont  de  couleur  ivoire  L'animal  a  un  grand  muffle  ,  mai» 
est  dépourvu  de  sinus  lacrymaux  ;  il  a  une  bande  blanche  qui  tra- 
verse la  face  immédiatement  au-dessous  des  yeux  et  deux  taches 
I  blanches  sur  chaque  joue-  Tous  ces  caractères  distinguent  le  groupe 
naturel  qui  renferme  le  Koodoo ,  l'espèce  en  question,  le  Bothbok ,  le 
Cuib  et  la  belle  espèce  mentionnée  par  M.  Bennett  (  voir  les  séance* 
de  1836  ) ,  qui  est  un  véritable  Antilope  et  que  j'espère  avoir  prochai- 
nement l'occasion  de  décrire  en  détail  sous  le  nom  de  A  Doria,  un 
de  mes  amis  qui  entretient  des  rapports  avec  la  cote  occidentale  de 
l'Afrique,  s  élaut  chargé  de  m'en  procurer  les  peaux. 

»  3  Antilope  Philantomba.  Deux  femelles  de  cet  le  espèce  ont  vécu 
pendant  quelque  temps  a  la  ménagerie  de  ht  Société  ;  elles  avaient  été 
apportées  de  Sierra-Leone  par  M.  M' Connick  qui  les  a  offertes  â  la 
Société.  M.  Rendait  qui  les  a  sues  avec  moi  dans  la  ménagerie,  m'a 
assuré  que  c'étaient  les  Philantomba  des  nègres  de  Sierra-Leone. 
L'individu  le  plus  grand  et  le  plus  âgé  a  de  petites  cornes  d'environ 
1  ■/',  pouce  de  longueur  recourbées  légèrement  en  avant  cl  entourées 
â  leur  base  de  5  i  6  anneaux,  l'espèce  se  distingue  de  l'Antilope  nain 
du  Cap  ,  par  sa  queue  plus  longue  et  se»  oreilles  plus  revêtues  de  poils 
blancs  à  l'intérieur ,  par  la  couleur  gris  de  souris  foncé  du  corps  ,  et 
celle  uniforme  des  jambes  ,  qui  au  lieu  d'être  ronge  sablé  comme  dans 
l'espèce  du  Cap  sont  de  la  même  couleur  que  le  corps  et  seulement 
un  peu  plus  pâles.  Par  suite  de  la  présence  des  cornes  cites  la  femelle 

Smith. 

»  \.  Antilope  sumalrentis.  Cette  espèce  et  VA.  Thar  sont  mises  en 
présence  sous  les  yeux  de  la  Société  pour  faire  voir  la  similitude  de 
leurs  caractères  zoologiques  et  redresser  une  erreur  dans  laquelle 
MM.  F.  Cuvier,  Desrasrest  et  le  colonel  Smith  sont  tombés  relati- 
vement à  la  première  espèce.  Suivant  ces  zoologistes,  le  Cambing 
outan  {A.  sumatreniis)  possède  en  même  lemps  des  sinus  lacrymaux 
et  la  glande  longitudinale  sur  l'os  maxillaire  qui  distingue  le  V «y 
kerbok  {A.  mergens)  et  quelques  autres  Antilopes.  Eu  réalité  !e  sinus 
lacrymal  est  suffisamment  distinct,  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace 
de  la  glande  maxillaire.  Les  mêmes  zoologistes  représentent  la  fe- 
melle du  Cambing  comme  dépourvue  de  cornes  et  ayant  seulement 
deux  mamelles,  1  individu  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  est  une 
jeune  femelle  qui  a  des  cornes  passablement  grandes  et  possède  dis- 
|  tinclemcnt  quatre  mamelles,  ce  qui  s'accorde  sous  tous  les  rapports 
avec  le  Thar,  femelle  adulte  avec  laquelle  on  l'a  comparé. 

»  5.  Antilope  palmata  Le  colonel  Smith  a  décrit  les  cornes  de 
cette  espèce ,  d'après  une  paire  imparfaite  conservée  dans  le  rauscum 
du  Collège  des  Chirurgiens ,  mais  il  n'a  pas  pu  décider  s  i)  fallait  U 
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considérer  comme  une  espèce  distincte  ou  seulement  comme  une 
variété  du  Pongkark  (A.  fureifer  )  La  paire  complète  mise  sou»  le* 
yeux  de  la  Société,  avec  la  peau  qui  s'y  trouve  attachée ,  prouve  assez 
clairement  la  distinction;  ((ailleurs  l'habitat  est  bien  différent  de  celui 
qu'assigne  le  colonel  Smith.  L'individu  en  question  est  venu  de  Mexico 
ou  le  docteur  Cou  lier  m'apprend  qu'il  est  assez  romrauu.  Les  cornes 
sont  deux  a  trois  fois  aussi  grandes  que  celles  de  \'A.  furetfer ,  el  au 
lieu  de  conserver  un  degré  assez  exact  de  parallélisme ,  comme  dans 
cette  espèce,  elles  s'éloignent  largement  et  sont  très  recourbées  a  la 
pointe.  La  face  est  aussi  d'un  brun  très  sombre ,  tandis  que  dans 
XA.  furcifer  elle  est  du  même  fauve  léger  que  les  parties  supérieures 
du  corps-  ■ 

Zoolocii  :  Coquille  de  r  Argonaute.  —  M.  Cray  dépose  sur  le 
bureau  un  échantillon  d'Argonaute  avec  un  Oejihoë  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  annonce  que.  ce  sujet  ayant  élé  mis  à  l'ordre 
du  jour  dons  la  dernière  séance ,  toutes  les  fois  qu'il  a  étudié  l'Ar- 
gonaute et  qu'il  l'a  comparé  sous  ses  diveis  rapports  avec  les  autres 
Mollusques  et  leurs  coquilles,  il  s'est  trouvé  plus  disposé  a  croire 
que  l'animal  rencontré  dans  la  coquille  de  l'Argonaute,  était  un 
parasite.  11  donne  à  l'appui  de  son  opinion  les  raisons  suivantes  : 

1°  L'animal  ne  présente  aucune  particularité  d'organisation  pour 
la  disposition ,  la  formation  cl  l'accroissement  de  la  coquille ,  pas 
même  les  muscles  pour  l'attacher  à  la  coquille  qu'on  trouve  dans 
tous  les  autres  Mollusques  teslaccs;  au  lic-i  décela  il  se  rapproche 
par  la  forme ,  sa  couleur  el  sa  structure,  des  Mollusques  nus  et  spé- 
cialement des  Céphalopodes. 

2*  La  coquille ,  quoiqu'elle  ressemble  à  tous  égards  à  celle  de  tous 
les  autres  Mollusques,  dans  sa  structure,  sa  formation  et  son  ac- 
croissement, n'a  pas  été  évidemment  moulée  sur  le  corps  de  l'aui- 
mal  qu'où  y  trouve  ordinairement  aiusi  que  le  sont  les  attires  co- 
quilles ;  mais  elle  s'accorde  en  tout  point  (  excepté  dans  la  forme  de 
la  spire  )  avec  la  coquille  de  la  Carinaire  qui  ressemble  à  tous  les 
autres  Mollusque*  sous  tous  ces  points. 

3*  Le  corps  de  l'animal  ne  paraît  pas  jouir  de  la  faculté  de  sécréter 
une  matière  calcaire,  car  il  ne  sécrète  pas  comme  tous  les  nulres 
Mollusques  qui  possèdent  Celle  faculté,  soit  de  dépôt  solide  ou  de 
tepta  distinct  pour  adapter  la  cavité  de  sa  coquille  à  l'accroissement 
8e  ton  corps ,  et  il  ne  couvre  pas  de  matière  calcaire  le  sable  ou 
les  corps  étrangers  qui  peuvent  s'Être  glissés  accidentellement  entre 
le  manteau  et  la  coquille,  mais  laisse  le  sable  qu'on  trouve  souvent 
libre  avec  les  œufs  sans  prendre  aucune  mesure  pour  l'empêcher 
d'irriter  la  peau. 

4*  La  jeune  coquille  de  l'animal  qui  vient  d'éclore  et  qui  forme  le 
sommet  de  la  coquille  a  toutes  les  périodes  de  sa  naissance  est  beau  - 
coup  plus  grande  (10  lois  )  que  les  œufs  contenus  daus  la  partie  supé 
Heure  de  la  cavité  de  l'Argonaute. 

M.  Gray  ajoute  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  soutenir  l'opinion 
qui  veut  que  celte  coquille  soit  formée  par  l'Ocylhoc.  Voici  les 
raisons  qu'il  apporte  contre  cette  opinion. 

5*  Il  croit  que  Poli  a  été  ioduit  en  erreur  quand  il  a  pensé  qu'il 
avait  trouvé  l'animal  dans  l'œuf  d'une  Orythoë  couvert  avec  un 
rudiment  de  coquille ,  parce  que  tous  les  Mollusques  qu'il  a  observés 
dao*  l'œuf  (  les  Céphalopodes  comme  les  autres)  étaient  couverts 
d'une  coquille  bien  distincte  ,  même  avant  que  tous  les  organes  fus- 
sent développé;  la  figure  que  Poli  donne  de  ce  rudiment  ne  res- 
senblc  pa*  au  noyau  du  sommet  de  la  coquille  des  Argonautes.  Mal- 
heureusement aucun  des  œufs  des  Ocythoês  qui  ont  été  éxamiués 
par  d'autres  observateurs  ,  n'étaient  assez  développés  pour  montrer 
l'animal  a  létal  fétal. 

6°  Ces  différentes  espèces  d'Argonautes  sont  ,  dit-on  ,  habitées 
par  différentes  espèces  d'Ocythoés  i  mais  en  admet  ta  ut  le  cas  ,  il 
s'ensuit  que  chacun  de  ces  genres  a  une  espèce  locale.  On  observe  la 
même  chose  chez  les  Bernard*  l'IIcrmile ,  sans  que  personne  ail  été 
tenté  de  les  considérer  comme  les  constructeurs  des  coquilles  dans 
lesquelles  ils  vivent. 

7»  Quoique  quelques  Ocylhoë*  conservées  dans  leurs  coquilles 
soient  marquées  de  aillons  transverses  qui  ressemblent  aux  sillons 
de  la  coquille ,  ces  sillons  saut  uniquement  formés  par  la  pression 
de  l'animal  mort  sur  la  coquille ,  car  les  individus  pris  hors  de  J 
cette  coquille  et  à  l'étal  frais,  soûl  consument  dépourvus  de  ces) 


sillons  ou  de  la  forme  comprimée  due  a  la  cavité  de  la  coquille. 
Dans  quelque*  individus  reçu»  du  Cap  (  el  dont  fait  partie  celui 
déposé  sur  le  bureau  )  qui  avaient  élé  emballés  sur  les  flancs  ,  la 
face  supérieure  de  l'animal  était  unie  et  arrondie .  et  l'inférieure 
plate  et  courbée  comme  la  coquille  sur  laquelle  ils  avaient  pesé  par 
leur  propre  poids;  tandis  qu'un  individu  reçu  de  la  Méditerranée,  qui 
avait  élé  emballé  avec  l'ouverture  en  haut  ,  de  façon  que  l'animal 
pressait  également  sur  les  deux  flancs  de  la  coquille  ,  était  aplati 
et  courbé  de  chaque  côié,  comme  l'individu  examiné  par  Férusaac. 

M.  Gray  ajoute  également  que  l'animal ,  loin  de  se  servir  de  ses 
bras  membraneux  comme  d'une  voile ,  s'en  sert  au  contraire  pour  se 
maintenir  dans  la  coquille,  et  fait  observer  eu  outre  qu'il  cil  très- 
difficile  de  distinguer  les  espèces  d'Argonautes  qui  dilîèrenl  gran- 
dement enlr'clles  sous  le  rapport  de  la  taille ,  et  que  par  la  com- 
paraison d'un  grand  nombre  d'individus,  il  a  trouvé  que  la  présence 
ou  l'absence  des  épines  ou  oreilles  à  l'ouverture  de  la  bouche ,  étaient 
sans  importance  comme  caractère  spécifique;  les  individus  de  cha- 
cune des  espèces  mentionnées ,  ayant  ce  prolongement  dévelopé  seu- 
lement sur  l'un  ou  l'autre  coté. 

Zoologie  :  Enloxoairet.  —  M.  Owea  ,  après  quelques  observa- 
lions  préliminaires  sur  les  maladies  auxquelles  on  peut  attribuer 
la  mortalité  des  grandes  espèces  dn  genre  Felit  dans  la  méuagerre 
de  la  Société  ,  procède  à  la  description  de  deux  Enlosoaires.qui  in- 
festent l'estomac  du  Tigre  (  Felit  tigrit  Linn.  j  et  dont  l'on  forme 
le  type  d'un  nouveau  genre  de  Piémaloides. 

•  J'ai  reçu  ,  dit-  il ,  depuis  quclqnes  jours ,  du  surintendant  médi- 
cal de  la  ménagerie  de  la  Société,  une  portion  de  l'estomac  d'un 
jeune  Tigre  ,  mort  à  la  suite  d'une  rupture  de  l'aorte.  Elle  offrait  a  la 
surface  interne  ou  muquense  des  espèces  de  tumeurs ,  qu'on  a  con- 
sidérée comme  des  tumeurs  scrophuleuses ,  au  nombre  d.i  5  ou  6 , 
d'une  forme  ronde  et  oblongue ,  variant  de  dimension  depuis  '/, 
pouce  jusqu'à  2  pouces  dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  le  plus 
grand  de  leurs  deux  diamètres  s'éleva  ni  d'environ  un  >/3  pouce  au- 
dessus  du  plan  de  la  surface  interne;  à  l'extérieur  elles  ne  formaieot 
pas  d'élévation,  la  membrane  muqueuse  qui  couvrait  les  plus  petites 
de  ces  tumeurs ,  était  plissée  par  une  foule  de  petites  rides  réticulées, 
landi*  que  la  surface  des  plus  grosses  était  unie  En  enlevant  la  sé- 
crétion muqueuse  ferme  et  épaisse  de  dessus  les  tumeurs  et  en  exami- 
roanl  plus  attentivement  leur  surface ,  2  ou  3  orifices  se  présentè- 
rent dans  les  plus  grosses  tumeurs  et  une  seule  dans  chacune  des  plus 
petites.  Ces  orifices  conduisaient  dans  des  sinus  irréguliers  qui  étaient 
les  nidi  de  deux  espèces  d'Enlozoaires  uémaloides,  quelques-uns 
ayant  environ  I  pouce  de  longueur  et  une  ligne  de  diamètre,  et  les 
autres  n'ayant  pas  au-delà  de  5  ligues  de  longueur  et  environ  '/M  de 
pouce  de  diamètre.  On  ne  trouva  qu'un  couple  des  plus  grands  Enlo- 
zoaires  dans  chacune  des  trois  plus  grandes  tumeurs  ;  les  plus  petits 
individus  existaient  en  u ombre  incalculable. 

»  Avant  de  procédér  à  la  description  des  Vers,  je  terminerai  en 
peu  de  mots  [  histoire  des  tumeurs  ,  en  faisant  observer  qu'elles 
étaient  composées  de  couches  condensées  et  accumulées  du  tissu 
cellulaire  sous-muqueux  ,  présentant  une  surface  plate  du  côté  de 
la  tunique  musculaire  de  l'organe  i  laquelle  les  plus  grosses  tumeurs 
adhéraient  fortement  et  s'élévaot  du  côté  de  la  cavité  de  l'estomac  en 
une  convexité  où  s'ouvraient  et  se  terminaient  les  sinus.  Elles  ne 
contenaient  pas  celte  sécrétion  casée  use  qui  caractérise  le  tlrwna , 
mais  elles  avaient  probablement  pour  origine  l'irritation  causée  par 
la  présence  des  Entozoaires. 

»  Les  dimensions  des  plut  forts  Entotoaires  données  ci  dessus , 
appartenaient  à  des  femelles;  le  mâle  e»l  d'environ  un  quart  plus 
petit.  Dans  les  deux  sexes  le  corps  est  lég 'remeut  atténué  aux  deux 
extrémités;  l'extrémité  caudale  est  plus  infléchie  el  plut  obtuse  dans 
le  miile  ,  l'extrémité  buccale,  daus  tous  deux ,  obtuse  et  tronquée. 

»  La  surface  du  corps  parait  à  l'œil  nu  être  purement  striée  trans- 
versalement ;  clic  est  agréablement  variée  par  les  parties  de  la  géné- 
ration qui  sont  blanches  et  par  les  tubes  digestifs,  de  couleur  ambrée, 
qui  apparaissent  à  travers  les  tégument  lesquels  sont  Irausparens. 
Examiués  avec  une  lentille  d'un  demi  pouce  de  foyer ,  les  deux  tiers 
antérieurs  du  corps  apparaissent  couverts  d'une  série  circulaire  de 
petites  épines  réfléchies  ,  qui,  observées  avec  un  plus  grand  pouvoir 
grossissant,  présentent  trois  pointes  distinctes  ,  une  grande  dans  le 
milieu  el  deux  petites  latérales. 


L  INSTITUT. 


599 


•  La  bouchées!  entourée  par  une  lèvre circulaire  renflée,  et  armée 
de  6  ou  7  rangée!  circulaires  d'appendices  épineux  bien  développés  , 
d'une  structure  complexe  semblable  4  celle  du  corps.  L'orifice  buccal 
présente  la  forme  d'une  fissure  elliptique  verticale,  limitée  de 
chaque  côté  par  un  pti  ou  piolongrmenl  membraneux  ,  semblable 
à  une  mâchoire,  dont  le  brod  antérieur  avance  sous  forme  de  trois 
pointe*  droites  cornées  et  dirigées  en  avant.  Ces  pointes  latérales  peu- 
vent être  projetées  en  avant  de  la  livre  circulaire,  en  comprimant 
la  peau  douce  et  niiilique  derrière  celle  ci  ;  l'élasticité  de  cet  organe 
les  fait  revenir  à  leur  place  quand  cesse  la  pression. 

•  La  vulve  est  située  à  In  jonction  du  tiers  moyen  et  postérieur  do 
corps.  L'anus ,  dans  la  femelle  ,  a  la  forme  d'une  fissure  transverse 
semi-lunaire  placée  immédiatement  derrière  le  sommet  postérieur 
obtus  et  le  côté  concave  de  l'inflexion  ;  l'anus  du  mâle,  delà  par- 
tie antérieure  duquel  sort  uu  spiculttm  d'intromission  unique,  légè- 
rement courbe ,  est  entouré  par  8  papilles  distinctes ,  pointues ,  dont 
3  «oui  placées  sur  une  rangée  verticale  de  chaque  coté  el  2  plus 
plus  petites  aux  limites  inférieures  de  l'ouverture  commune  au 
rrctum  et  de  la  glande  mile. 

■  En  comparant  ce  Vers  nématoïde  avec  ceux  déjà  décrits ,  on 
trouve  qu'il  se  rapproche  le  plus  près  de  quelques  espèces  rapportées 
par  Rudolphi  au  genre  Strongylus ,  tel  que  le  Strongylus  trigo- 
noetphaha  R.  (  Hist.  Entou  II ,  pl.  I ,  p.  231  ) ,  espèce  dans  la- 
quelle le  bursa  maris  subglobosa  ,  bilaba  ,  multiradiata  se  rap- 
proche de  la  structure  des  organes  miles  internes  décrits  ci-dessus , 
qui  offrent  8  tubercule* entourant  l'ouverture  à-peu-près  comme  des 
rayons.  Mais  en  poursuivant  la  comparaison,  on  voit  que  la  ressem- 
blance cesse  ;  l'espèce  décrite  ici  n'offre  pas  de  fourreau  subglo- 
buleux, hilobé  dans  l'organe  d'intromission  ;  sa  tète  est  entourée 
par  une  lèvre  circulaire  au  lieu  d'une  lèvre  trigone  ;  le  Strong. 
trigonoceplialns  esl  placé,  par  Rudolphi,  dans  la  section  c,  ore 
nudo,  tandis  que  l'armature  de  la  bouche,  dans  l'espèce  actuelle , 
est  si  remarquable ,  qu'elle  me  détermine  a  la  regarder  comme  le 
type  d'un  nouveau  genre  auquel  je  propose  de  donner  le  nom  de 
Gnathosioma  (  y«e«j  maxilla  et  ««»«  os.  ) 

Gin.  Corpus  teres,  claslicum  ,  utrinqucatlcnuatum. 
labial  uni ,  labio  circulari  lumido  intégra;  os  emissile, 
corneis  maxilli  formibus  duobus  lateralibus  denliculalis.  Génitale 
mascuttuH  spiculum  simples,  ad  basin  papillis  circumdatuin. 

Sr.  Gnath.  spinigerum.  Goath-  capile  truticalo,  corpore  serie- 
Ihjs  plurimis  spinulorum  armato. 

■•  La  différence  générique  indiquée  par  le*  particularités  externes 
de  l'Entozoaire  ,  ci-dessus  décrit ,  est  confirmée  par  son  anatomie 
interne,  qui  présente  quelques  particularité*  qui  ne  paraissent 
point  avoir  été  encore  découvertes  dans  les  Entoxoaires.  J'insisterai 
plus  spécialement  sur  un  appareil  solitaire  distinct ,  conformé  comme 
celui  q>ii  existe  dans  le*  Holothurie*  et  autre*  Échinodermes.  Cet 
appareil  consiste  en  ♦  lobes  aveugles,  droits  et  a  longés ,  chacun 
d'envirou  deux  ligne*  de  longueur  ,  placés  a  égales  distan- 
tes autour  de  l'origine  du  canal  alimentaire,  et  ayant  leurs 
plus  petites  extrémités  dirigées  en  avant ,  «'ouvrant  dans  la  cavité 
|iuec«lc  i  la  base  des  prolongemens  latéraux  tricuspides,  leurs  ex- 
trémités closes  passant  en  arrière  dans  la  cavité  abdominale.  Exa- 
minés avec  une  lentille  de  l/l  de  pouce  de  foyer  ,  les  parois  de  ces 
tubes  salivaires  ,  présentent  des  fibres  distincts,  découpes ,  obliques 
ou  eu  spirale.  I^eur  contenu  est  semi-translucide  dans  le  Vers  à 
l'état  frais,  mai*  devient  opaque  dans  l'esprit  de  vin. 

»  La  coexistence  de  ces  glandes  salivaires  avec  un  appareil  buccal 
mieux  adapté  pour  la  trituration  que  chei  aucun  autre  Eiitozoeire 
découvert  jusqu'ici  ,  est  conforme  aux  lois  qui  règlent  l'existence 
et  la  condition  des  appareils  salivaires  dans  les  animaux  d'un  ordre 
plus  élevé ,  et  est  très-intéressante  sous  ce  rapport.  La  seule  mention 
que  j'ai  trouvée  d'organe*  salivaires  dans  les  Entoxoaires,  est 
XAnalomU  de  l'Ascaride  lombricoide ,  par  M.  Cloquet ,  où  il 
sidère  les  parois  glandulaires  épaissis  de  l'œsophage , 
m  une  sécrétion  analogue, 

»  I«a  première  portion  du  canal  alimentaire  ou  l'eslotvac  a  environ 
7)  ligues  de  longueur  ;  t'ie  contient  une  substance  laiteuse,  et  est 
séparée  par  un  étranglement  bien  marqué  de  la  portion 
que  nous  pouvons  considérer  comme  lis  intestins,  Ceux-ci 
pli»  d'une  substance  pulpeuse  de  couleur  d'ambre  qui  devient  plu* 


foncée  en  couleur  à  mesure  qu'on  approche  de  l'anus.  L'intestin 
s  élargit  légèrement  dans  son  passage  inférieur  où  il  est  étendu  el 
droit  ;  il  n'est  pas  attaché  aux  parois  du  corps  par  des  filament  roé- 
senlériques,  comme  dans  le  Strongylus  gigas ,  etc.;  sa  surface  est 
irréguliére  et  parait  contenir  un  tube  spiral  ou  une  valvule,  mai* 
cette  apparence  est  due  a  la  nature  de  la  surface  interne  de*  tu- 
nique* intestinales  qui  est  munie  de  grands  appendices  réguliers, 
obtus  et  enloxange,  déposés  en  série*  alternes  longitudinales. 

»  Les  lignes  latérales  du  corps  consistent  distinctement  en  deux 
vaisseaux,  qui  s'avancent  dans  l'intérieur  du  corps  où  il*  sont  atta- 
chés par  une  faible  portion  de  leur  circonférence,  et  deviennent  libre* 
et  plus  grands  lorsqu'ils  approchent  de  la  tète.  I<es  cordons  ner- 
veux,  dorsaux  et  abdominaux,  sont  aisément  visibles  dans  l'espace 
qui  sépare  les  vaisseaux  latéraux.  Le*  tunique*  musculaire*  du  corps 
sont  bien  développées ,  et  consistent  en  fibres  externe*  transverse* 
et  en  fibres  internes  longitudinales.  Les  dernières  sont  doublées  par 
une  couche  de  matière  pulpeuse  et  tloconeuse- 

»  L'organe  mile  consiste  en  un  spiculum  uoique,  mince,  légèrement 
recourbé ,  qui  s'avance  au-delà  de  l'extrémité  caudale  du  corps,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  ci-dessus.  La  hase  de  ce  spiculum  communique  avec 
un  réceptacle  dilaté ,  de  2  lignes  de  longueur  et  d'une  couleur  blan- 
che opaque,  qui  est  séparé  par  un  léger  étranglement  du  reste  du  tuba 
séminal;  celui-ci,  comme  1  l'ordinaire,  est  simple;  il  est  demi- 
transparent  et  décroit  graduellement  de  diamètre  jusqu'à  son  extré- 
mité aveugle,  qui  est  attachée  par  du  tissu  cellulaire  à  la  ligne 
moyenne  de  la  surface  ventrale  du  corps ,  i  mi-chemin  entre  les 
deux  extrémités.  La  longueur  totale  du  tube  séminal  est  10  fois  celle 
du  Vers  entier. 

»  Les  organe*  de  la  femelle  consistent  en  une  vulve ,  un  vagin  , 
un  utérus  bicorne,  et  un  oviducte  ou  des  tubes  ovariens.  De  la 
vulve,  dont  on  a  déjà  décrit  la  situation,  le  vagin  se  continue 
d'abord  large ,  puis  pliisétroil  el  s'élargissent  ensuiledenouvean  pour 
passer  dans  l'utérus.  Il  excède  un  pouce  en  longueur.  Les  2  corne* 
de  l'utérus  ont  chacune  environ  1/2  ligue  de  diamètre  et  5  lignes  de 
longueur,  elles  diminuent  de  diamètre  et  se  continuent  sans  étran- 
glement jusque  dans  les  tubes  ovariens  ; 
leraent  d'une  longueur  immens 
du  corps;  leurs  extré-iités  atténuées  ou  originaires  ne  sont  pas  al- 
larbéesaiix  parois  du  corps.  Quoique  les  circonvolution*  de  l'oviducte 
paraissent ,  à  la  première  vue,  roulées  d'une  manière  inextricable  au- 
tour de  l'intestin,  elles  le  recouvreut  en  réalité,  en  plis  réguliers 
qu'on  sépare  aisément  de  l'intestin  et  qu'on  déroule  avec  facilité.  » 

M.  Owen  ,  en  concluant,  annonce  que  les  préparations  qui  mon- 
trent les  organes  miles  et  femelle* ,  ainsi  déroulés ,  avec  le  canal  di- 
gestif el  l'appareil  salivaire  ,  oal  été  déposée*  au  muséum  du  Collège 
royal  des  Chirurgien*  de  Londres. 


(  Partie  mathémat.  ,  phy*.  et  natur.) 


Séance  du  3  «m/ 1837. 

EjTOiioi.or.il:  Coléoptères.  —  M.  Klug  lit  un 
nouveaux  genres  de  Coléoptères  de  Madagascar. 

L'un  des  genres  décrits  par  M.  Klug  se  rapproche  du  Ptilodac- 
tyla  Dcj.  ;  car  il  n'a  de  m  "me  eu  apparence  que  quatre  articles  aux 
tarses;  mais  ses  affinités  avec  les  genres  delà  série  des  Pentamères  ne 
permettent  pas  de  l'en  éloiguer.  Il  différa  d'ailleurs  du  Plilodactyle 
par  ses  ongles  simples  cl  par  un  article  en  forma  de  biche  qui  ter- 
mine les  palpes  labiaux.  H.  Klug  propose  de  nommer  ce  genre  Colo- 
bodera{Ae  «fi  et  it?r>  )  par  allusiou  au  raccourcissement  du  bou- 
clier qui  est  fort  élargi  à  l'extrémité  postérieure.  I!  distingue  5  espèces 
de  ce  genre:  1.  C.  ovala:  «  Thoracc  confertim  pucetato  ;  subde- 
pressa  ,  nigra  ;  elylris  alutaceis,  densè  puuclal:*  ,  obsolète  slriali*  , 
lestaceis,  basi  nigris.  ■  —  2.  C.  elongalu:  «Thoracc  sublilisslmè 
densè  punclato;  clongata,  nigra,  elytri*  densè  punctulalis ,  subs- 
triatis ,  pedibus  lestaceis.  »  —  3.  C.  mucronata  :  «  Thorace  sublilis- 
simé confertim  punctalo  ;  elongala,  nigra;  elytri*  subaluiacei*  ,  coo- 
is,  apice  mucronatis;  pedibus  lestaceis.»— 4.  C.  nitida: 
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i;dTtrr»coufertimpunclaiù,pedibustealaeeis  ■ — 5.  C  striât». 
•  Thorace  eonfarlim  punctalo;  eloogala  nigra  ;  elytris  puaclatis  , 
ponctsto-striatis;  pedibus  Icstsccis.  » 

L'antre  genre,  voisin  de  \'XgialUt«Aàt\'ÂphoHku,  et  rpri  rap- 
I  les  petites  espèce*  noir»  à  élytres  singes  de  ce  dernier 
;  pu  nxxoe  de  ressemblance,  an  premier  coup d'oeil , 
avec  rO/Nrfriwi ,  genre  qui  «si  cependant  placé  fort  loin  de  là  dans 
"  ne;  en  effet ,  il  présente  également  des  jambes  antérieures  et 


m:. 


Mnrtïâwjcti  —  M.  Weiss  lit  un  mémoire  intitulé  :  Sur  la  théorie 
des  liexakuoctaèdrcs  du  système  régulier  Je  cristallisation  ,  dé- 
duite des  signes  de  dimensions  de  leurs  facet. 


des  tarses  élargis,  une  tête  large  et  déprimée,  un  bouclier  voûté  i 
sou  milieu,  et  rectangulaire*  ta  partie  postérieure.  M.  Kluga  sortent 
remarqué  une  rainure  située  le  long  de  la  face  intérienre  des  jambci 
antérieures  et  servant,  lorsque  la  tète  et  les  pattes  sont  rétractées  , 
£  loger  le  dernierarticle  des  palpes  maxillaires,  lequel  est  alongé;  c'est 
a  cause  de  celte  struetnre  que  M.  Klug  a  donné  au  genre  le  nom 
(  de        et  de  ««««n.  )  (I  a  également  signalé  l'élar- 

cils.  Deux  espèces  forment  ce  genre  :  I .  A.  opatrina  :  «  Wigra  ;  capile 
thorace  une  rrmfertim  pnnrtali*  ;  elytris  striât i 5  ,  striis  punctis  trnus- 
TOrsis  CTebrf  interruptis  ,  interstiliis  planis,  seriatim  puenirati*.  »  — 
î.  A.  exarata  :  «Nigra  ;  capile  thoraeeque  impreaso-pitnrtatis;  elytris 
obsolète  sulcalis,  in  sulcis  punctatis  ,  interstiliis  esevatis,  sub- 
costatis.  « 

Séance  du  6  avril  1837. 

CniMic  :  Nouvelles  combinaisons  du  chlore.  —  M.  Henri  Rose  lit 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  série  de  combinaisons  volatiles  de 
chlore. 

Jusqu'à  prétest  la  composition  des  combinaison»  volali  les  de  chlore 
a  été  déterminée  au  moyen  de  la  composition  connue  de  l  otid.ou 
de  l'oxacide  que  ces  combinai*»*,  dans  leur  décomposition  par  l'eau, 
forment^en  même  temps  que  l'acide  chlorhydriqnc.  Cependant,  depuis 
la  découverte  du  chroraate  de  chloride  de  chrome  {  2  Cr+Cr*SlJ  ) 
H  n'était  pins  possible  d'appliquer  le  même  mode  de  détermination 
à  la  composition  de  toutes  les  combinaisons  volatiles  de  chlore ,  et  il 
ait  nécessaire  de  soumettre  a  une  analyse  de  quantité  celles  de 


M.  Henri  Rose,  agissant  d.prés  cette 
de  découvrir  que  les  deux  corps  qui  se  forment 
-  vjar  la  réaction  du  chlore  gaeaux  sur  l'oxide  de  wolfram  et  sur  l'oxide 
de  molybdène ,  le  chloride  de  wolfram  et  le  chloride  de  molybdène, 
ont  une  composition  analogue  au  chroma  te  de  chloride  de  chrome. 
Comme  ils  se Hocom posent  en  acide  chlorhydrique  et  en  acide  wnl- 
framiqne  ou  molybdique  lorsqn'oo  las  traite  par  l'eau ,  on  croyait 
que  leur  composition  était  aualogue  a  celle  de  cas  deux  derniers  acides). 
En  effet ,  pendant  qu'on  prépare  le  chloride  de  wolfram  ,  on  obtient, 
outre  ce  chloride ,  d'un  côté,  un  chlorure  plus  volatile  et  correspon- 
dant à  l'otide  d«  même  métal ,  de  la  être ,  de  l'acide  wvdframique 
non  volatil.  Les  mêmes  produits,  formés  par  la  décomposition  du 
chloride ,  apparaissent  quand  on  l'expose  subitement  l  une  forte  cha- 
leur après  sa  formation.  Ainsi  rl  n'est  pas  uniquemcul  composé  de 
wolfram  et  de  chlore ,  et  il  doit  contenir  de  I  oxigéoe  ;  inaiî  la  com- 
■  ison  volatile  ne  peut  être  obtenue  tout-à  fait  pure  de  l'acide 
framique  surabondaudanl  qui  s'y  mêle  pendant  sa  formation.  Il 
en  est  de  l'hypercbloride  de  molybdène,  comme  du  chloride  de 
wolfram.  Leur  composition  peut  donc  être  représentée  par  2VT+ 
W«l»tt  par  2I»,o-t-Mo61». 

Le  chromale  de  chloride  de  chrome  est  le  résultat  de  la  réaction 
du  chromate  de  potasse,  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide  su  If u  ri  ■ 
que.  Si,  au  lieu  d'employer  le  chlorure  de  sodium  ,  on  distille  un 
bromure  de  potassium  ou  de  sodium  avec  le  chromate  de  potasse  et 
l'acide  sulfurique,  on  obtient  du  brôme  pur  et  tout  à  fait  exempt  de 
chrôme.  Celte  différence  de  réaction  permet  de  reconnaître  de  légères 
traces  de  chlorure  métallique  dans  de  très  grande*  quantités  de  bro- 
mures métalliques ,  ce  qni,  sans  cela,  seiaii  extrêmement  difficile.  Si 
l'on  soumet  un  bromure  de  potassium  ou  de  sodium  à  la  distillation 
avec  du  chromale  de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique,  et  si  l'on  dirige 
le  produit  de  la  distillation  dans  de  l'ammoniaque,  on  ne  trouvera 
dans  ce  produit  aucune  trace  de  chrome,  au  cas  que  le  sel  fut  tout  à 
fait  pur  de  chlorure 


L'anteor  qui  avait  déjà  développé  en  1819  la  notation 


en  déduit  immédiatement,  sans  nouvelles  constructions  géométri- 
ques, cl  en  n'employant  que  quelques  théorèmes  généraux  de  cristal- 
lographie sur  l'octaèdre  a  base  carrée  et  le  rhomboèdre,  les  formules 
Us  plu*  simple*  pour  les  différentes  inclinaisons  d'usé  face  donnée  à 
l'égard  des  faces  appartenant  au  cube ,  à  l'octaèdre ,  au  granatoédre 
et  au  leociloédre,  pour  les  inclinaisons  des  trois  sortes  d'arêtes  du 
corps  par  rapport  aux  différeus  axes;  pour  les  23  inclinaisons  diffé- 
rentes d'une  face  donnée  par  rapport  à  toutes  celles  de  môme  espèce , 
lesquelles  sont  parallèles  deux  a  deux  et  ont  par  conséquent  21  incli- 
naisons différentes  ;  pour  la  valeur  irigonométrique  générale  qu'on 
doit  attribu  er  à  une  face  donnée  dans  chacune  des  différentes  roues 
que  la  notation  apprend  à  découvrir  comme  propnélé  de  la  lace;  pour 
la  condition  sous  laquelle  nne  face  donnée  tombe  ou  ne  tombe  pas 
dans  une  zone  ou  dans  nne  autre.  Il  déduit  ensuite  les  expressions 
générales  des  trois  sortes  d'arêtes  de  rbeiekisoctaèare  lui-même,  le* 
formules  pour  ses  angles  plans,  ses  relations  avec  les  trois  genres  de 
corps  homoédriques  à  21  faces*  savoir  le  cube- pyramide,  l'octaèdre 
pyramidal  et  le  leucitoéde. 

A  coté  des  résultats  spécialement  cristallograpliiqucs  viennent  se 
placer  des  théorèmes  remarquables  de  géométrie  générale,  par  exem- 
ple la  somme  de*  carrés  des  sinus  des  r»  inclinaisons  différentes  d'une 
face  donnée  par  rapport  aux  6  dimensions  moyennes  de  l'octaèdre 
est  toujours  =2 ,  celle  des  cosinus  ;  la  somme  des  carrés  des  sinus 
des*  inclinaisons  à  l'égard  des  petites  dimension*  de  l'octaèdre  est 
=r  Yi,  celle  des  cosinus  —  */*  >  etc 

Palxoitolooii  :  Infusoires  fossiles  dm  tripolt  tTOran. — M.  Ehren- 
herg  communique  l'extrait  d'uo  lettre  de  M.  Agsatht  de  Neuchaaei  sur 
le  tripolt  dOran  qu'il  a  reconnu  être  formé  de  corps  organisé*  mi- 
croscopiques et  tilicifics. 

La  connaissance  des  Infusoires  fossiles  continue  a  faire  de  rapisic* 
progrès  Après  M.  Reusius.quie  dirigél'atteation  du  monde  sa  vant  sur 
la  terre  nutritive d'Infnsoiret  découverte  dans  la  Lapon»,  et  H.  Eh- 
renberg,  qui  a  retrouvé  récemment  dans  la  Livooie  près  de  Kyro- 
meneGard  une  terre  presque  identique  et  mêlée  d'une  quantité  encore 
plus  grande  de  pollen  de  pin ,  H.  A  rassit  appelle  de  nouveau  l'allen- 
tiou  sur  ce  point  en  adressant  à  l'Académie  un  échantillon  du  tri  poli 
d'Oraa,  au  milieu  duquel  il  a  trouvé  des  empreintes  d'un  Poissou 
qu'il  a  déjà  décrit  son*  le  nom  de  Alosa  eUmoat*,*  ea  I  accompagnant 
de  <l «sains «loi â  M.  Scbimpcr.  M.  Agassi*  avait  déjà  reconnu  que  cet 
échantillon  était  principalement  composé  de  petits -disques  ou  plat* 
régulièreaaent  ceQuIenx.  Suivant  H.  Elinenlxirg  ces  périls  corps  pour- 
raient  bien  appartenir  à  la  famille  des  Arceilines,  car  par  leurs  for. 
mes  et  bn>c  structure  ceUuleuse,  ils  M  rat  lâchent  a  ÏArreUa  wJgam 
dn  monde  actuel,  quoique  cette  dernière  ail  une  cuirasse  cornée  et 
non  siliceuse.  Aussi,  M.  Ehrenberg  leur  impose-t-il,  avec  quelque 
doule  cependant ,  la  dénomination  d'ArceUa  Patina.  Outre  i 
Arcella,  il  a  pu  dituoguer  9 autres  formes  organique»  dot 
constituent  des  çenres  nouveaux  et  sans  correspondant  parai  le*  types 
génériques  actuels,  phénomène  qui  ne s'étert  pas encere présenté  parmi 
les  Infusoires  fossiles.  Deux  de  ces  formes,  que  M  Ehrenberg  nomme 
Aciinocjcliu,  ressemblent  à  de  grandes  Gallionelles  a  chambres  inté- 
rieures radiées,  dont  les  cloisons,  comme  les  rats  dune  roue,  sont 
enfermées  daus  deux  plaques  latérales  rendes  el  cclluleuses.  Cette 
llruclore  des  fossiles  jette  un  nouveau  jour  sur  l'organisation  des 
petite»  Gallionelles  vivantes  qui  sont  pourvues  de  plusieurs  ouvertu- 
res en  cercle.  LActinoc  relus  senanus  se  montre  avec  six  cloisons  et 
\'Ac.  toctonariia  avec  huil.  Deux  autres  espèce* ,  dont  l'uno  se  rap- 
proche de  l'espèce  actuelle  Arthrodesmus  truncatns,  mais  s'en  dis- 
tingue toutefois  nettement  par  une  charpente  siliceuse  réticulée  .sont 
très  curieuses  parce  qu'elles  sont  percées  à  jour  et  couvertes  de  pi- 
quans,  ce  sont  le  Dictrocha  Spéculum  et  le  D.  Fibula.  Une  5*  forme 
est  la  Callionella  sulcata,  nouvelle  espèce  remarquable  d'un  genre 
En  oulre,  on  a  trouvé  deux  Naviculeset  une  Sjrnedra  qui 
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»  ont  psi  pu  cire  déterminées;  enfin  des  aiguilles  siliceuses  de  Spon- 
sors. 

Le  tripoli  d'Onin  semble  décider  une  question  qu'on  agitait  récem- 
ment. On  demandait  si  le  nom  de  terra  tripolitana  ,  employé  d«ns 
le  moyen  âge,  se  rapportait  bu  tripoli  des  Etats  IWliaresques .  ou  à 
celui  de  la  Syrie.  On  ne  connaît  encore  aucun  tripoli  «le  la  Syrie 
nous  les  rapporUgéognosliques;  mais  aujourd'hui  l'échantillon  d'Oran 
prouve  qu'il  y  eo  a  un  gisement  dans  ce  dernier  pays.  D'après  Fou- 
geroux  les  Vénitiens  rinirent  par  tirer  le  tripoli  de  Corfou  ,  ce 
qui  fil  que  celui  de  Tripoli  tomba  dans  un  oubli  complet  ,  et 
que  le  commerce  en  amena  d'autre  du  Levant. 

M.  Klirenbcrg avait  déjà  trouvé  l  espècc  principale  ,  dont  il  n  été 
question  ci-dessus  .  Y  Ancella  Patina  ,  dan«  un  tripoli  marneux  de 
Zanle,  mais  il  ne  la  vait  vue  qu'en  fragment  Ce  tripoli  grec  parait  donc 
identique  avec  celui  qui  portait  autrefois  le  nom  de  tripoli  de  Venise. 

Séance  du  20  avril  1837. 

PitYStOLObii  vtctTALi:  Accroissement  des  végétaux  —  M.  Litik 
lit  un  Mémoire  intitulé  :  Sur  la  formation  des  nouvelles  parties 

Toutes  les  parties  des  plantes  dans  la  première  jeunesse  sont  corn-  I 
posées  de  tissu  cellulaire  ;  les  vaisseaux  ne  naissent  que  plus  tard  des  j 
cellules.  Mais  oo  se  tromperait ,  dit  l'auteur  ,  si  l'on  croyait  que  ces 
cellules  originaires  se  métamorphosent  en  vaisseaux.  Les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi.  En  réalité,  les  cellules  s'éloignent  les  unes  des 
autres  avec  une  grande  force,  et  les  vaisseaux  naissent  dans  1rs  in- 
terstices ainsi  formés.  Ils  se  placent  les  uns  »  côté  des  autres  régulié 
rement  ,  «  pour  ainsi  dire  suivaut  ces  plans.  C  «si  ce  qu'on  observe 
dans  les  parties  végétales  proprement  dites  ,  la  lige  et  la  racine,  qui 
croissent  par  leurs  extrémités ,  ou  dont  il  ne  se  forme  d'abord  qu'un 
rudiment.  Les  parties  foliacées  ou  animales ,  comme  l'auteur  les 


fimc ,  qui  forment  d'abord  leur  périphérie  ,  s'accroissent  aussi  par 
suiledela  naissance  de  nouveaux  faisceaux  vascnlaires  dans  les  inter- 
valles des  cellules;  cependant  c'est  plutôt  In  séparation  et  la  répar- 
tition des  cellules  qui  font  que  Ici  bourgeons  développent  leurs 
feuilles.  Au' reste  les  bourgeons,  de  même  que  les  graines,  se  montrent 
dès  l'origine  libres  cl  toul-à-fail  isolé*  de  leur  support. 

L'auteur  examine  iri  celle  question  les  parties,  eu  naissant  si  prés 
les  nues  des  autres ,  se  pressent-elles  naturellement  ou  se  déformcul- 
ellrs  de  quelque  autre  manière?  et  il  la  résoud  négativement.  Cela  n'a 
pas  lii'U  ,  dit-il,  si  ce  n'est  dans  le  vieux  bois  sur  lequel  il  s'en  forme 
de  nouveau  :  là  les  rayon»  médullaires  paraissent  se  former  par  la 
compression  cl  le  tissu  réticulairc  semble  du  à  un  entrecroisement 
des  vaissenux  fibreux. 


correspondance  scientifique. 


GEOLOGIE.  —  Dr.  la  présence  du  fer  sulfuré  uMimé  dans  les 
ralraires  tertiaires  des  environs  de  Montpellier,  par  MtscRL 
ne  Srtstts. 

'i  Dans  une  précédente  communication  sur  le  mercure,  nous 
atons  fait  sentir  que  la  présence  de  ce  métal  dans  le  sol  tertiaire 
.les  environs  de  Montpellier  paraissait  dépendre  des  sublimations 
qui  s'y  sci  aient  opérées  ,  sublimations  produites  par  la  chaleur  cen- 
trale. Depuis  la  publication  de  ce  travail,  de  nouveaux  fails  sont 
venus  confirmer  puissamment  notre  opinion  cl  c'est  sur  eux  que  nous 
appellerons  maintenant  l'attention. 

Les  calcaires  tertiaires  de  Vcndargucs,  près  Montpellier,  appar- 
l ,  comme  on  le  sait ,  aux  couches  les  plus  inférieures  de  nos 
là  bâtir,  c'est-à-dire ,  ou  système  le  plus  ancien  du  calcaire 
marin  méditerranéen  ou  moellon.  On  les  exploite  avec  avantage, 
soit  les  lits  supérieurs,  soit  les  lits  inférieurs,  pour  servir  aux 
conjlmctions  et  surtout  pour  les  dalles  qui  composent  les  pavés  de  I 
nos  appartenons.  Ces  calcaires,  formés  par  une  infinité  de  débris  j 


organiques  marins,  cimentés  par  une  pôle  calcaire,  constituent  deux 
principaux  systèmes  de  couches  ordinairement  aussi  distincts  par 
leur  position  que  par  leur*  nuances.  Du  moins,  des  calcaires  d'un 
blanc  jaunâtre  forment  les  assises  lis  plus  supérieures  de  ce  système, 
tandis  que  des  roches  bleuâtres  en  composent  les  plus  inférieures. 
Celle  dernière  teinte  semble  tenir  à  ce  qu'à  Vcndargucs  ce  système 
inférieur  remplacerait  en  quelque  sorte  les  marnes  argileuses  bleues, 

rins  lerliaires. 

»  On  voit  souvent  dans  ces  dernières  roches  calcaires  des  tuyaux 
cylindriques  qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu'au  système  supérieur, 
cl  qui  descendent  aussi  bas  que  les  travaux  nous  ont  fait  pénétrer. 
Quoique  nous  ayons  dit  que  la  forme  de  ces  tuyaux  était  cylindri- 
que, on  conçoit  aisément  que  celle  formées!  loin  d'élre  régulière, 
et  enfin  qu'ils  sont  remplis  en  entier,  à  l'exception  pourtant  de  leurs 
parties  les  plus  centrales.  C'est  dans  le  centre  de  ces  tuyaux  que  se 
trouve  le  fer  sulfuré,  mêlé  confusément  à  de  nombreuses  la- 
melles de  chaux  carbonalée  spathique.  Quant  au  pourtour  de  ces 
tuyaux,  il  est  formé  par  un  calcaire  rougeâtre  plus  dur  et  plus 
compact  que  la  masse  do  la  roche  dans  laquelle  ils  se  trouvent- 

»  Ces  tuyaux,  dont  le  diamètre  est  au  plus  de  deux  à  trois  cen- 
timètres, descendent  au-dessous  des  points  auxquels  on  est  par- 
venu, et  s'arrêtent  souvant  avant  la  partie  la  plus  supérieure  des 
couches  du  calcaire  blanchâtre  Ils  n'arrivent  par  conséquent  pas 
jusqu'au  jour,  et  ont  du  nécessairement  être  remplis  parle  bas, 
c'est  i  dire  par  sublimation.  Or,  de  pareilles  sublimations  de  fer 
sulfuré  n'ont  pu  s'opérer  que  par  suite  de  la  chaleur  centrale  ou 
île  la  température  propre  du  globe-  Du  reste,  elles  font  concevoir 
facilement  comment  l'on  découvre  dans  le  sol  ter  lia  ire  des  envi- 
rons de  Montpellier  les  goulclcttcs  de  mercure  natif  que  l'on  y 
observe  en  si  grand  nombre.  Ces  sublimations  tiendraient  donc 
à  la  même  cause  el  se  rattacheraient  à  celles  qui  ont  rempli 
les  filons  métallifères  par  des  substances  métalliques,  et  se  lieraient 
ainsi  les  unes  aux  autres  C'est  principalement  sous  ce  dernier  point 
de  vue  que  celles  que  nous  décrivons  présentent  un  véritable  inté- 
rêt ;  car  elles  démontrent  que  ces  sublimations  métalliques  ont  ainsi 
traversé  presque  l'entière  série  des  d>  pôls  de  sédiment;  et  que  les 
métaux  y  sont  beaucoup  moins  rares  qu'on  ne  le  supposait. 

n  Les  calcaires  moellons  de  Veudi  rgues,  comme  ceux  delà  Pro- 
vence ,  reposent ,  du  moins  en  certains  points,  sur  les  calcaires  se- 
condaires, et  cela  d'une  manière  immédiate.  Nous  ne  saurions  dire 
faute  de  coupes  propres  à  nous  le  faire  connaître,  si  ces  calcaires 
tertiaires  s'y  trouvent  en  stalifiralion  contractante,  relativement 
aux  calcaires  plus  anciens  qu'ils  surmontent  et  dont  1rs  assises  plon- 
gent au-dessous  de  leurs  courbes  Mais  il  nous  parait ,  d'après  les 
faits  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  en  Provence,  qu'il  en 
est  probablement  ainsi,  l'nr  pareille  superposition  visible ,  étant 
assez  rare,  nous  avons  cru  d  autant  plus  en  devoir  faire  mention  f 
que  nous  n'avions  eu  jusqu'à  présent  qu'une  seule  occasion  de  la  re- 
connaître. 

-  Nous  reviendrons  ,  du  reste,  sur  cette  localité  de  nos  environs 
;  Vcndargucs  j,  qui  nous  a  offert  récemment  des  débris  de  corps 
organisés,  cl  particulièrement  des  restes  de  Reptiles  qui  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  encore  décrits  »        (  Communiqué  par  l'auteur.) 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


ASTRONOMIE  — Sio-  quelques  observations  faites  avec  une 
grande  lunette  achromatique,  par  M.  LtuotT. 

L'observatoire  de  Roecnhausen ,  près  de  Munich ,  possède  mainte» 
naul  une  grande  Innette  parallartiqne  de  10  '/j  pouces  d'ouverture. 
M.  Lamont  a  déjà  pu  faire  des  observations  avec  ce  puissant  in- 
strument ,  cl  il  vient  de  publier  les  résultats  qu'elles  lui  ont  fourni. 
En  voici  le  résumé. 

Dans  le  printemps  el  l'automne  de  1836,  il  a  dirigé  fréquemment 
celte  lunette  sor  Vénus,  sans  pouvoir  reconnaître,  même  dans  lea 
circonstances  les  plus  favorables,  aucune  trace  détaches  sur  celle 
planète. 


SSII  l'institut. 


H.  f*monla  appliqué  mo  inMrumeoi  avec  plu»  de  raccés  A  le  i 
détermtnaliou  do  diamètre  do  U  plaeiète  Pallas.  Il  ■  trouvé,  i««t 
un  jiTWSuiseroeet  de  1200  foi»,  U".  51  pour  rc  diamètre  réduit  à  le 
distance  moyenne  de  L»  planète  eu  soleil,  ce  qui  donne  pour  s»  loxt- 
gueur  effective  |45  milice  d'Allemagne,  soit  242  limes  de  25  en  de- 
gvé,  valeur  comprise  entre  celles  obtenue*  par  Herscbel  et  Bchroler. 

H.  LemoBi  s'est  occupé  aussi  de  In  détermination  des  élémens  de 
l'orbite  du  troisième  satellite  deSalurue;  ou  de  celui  dont  le  révo- 
lution est  de  1  jour  Vie- »  a  trouvé  l'excentricité  de  Mm  orbite  de 
0(0061,  ion  inclinaison  sur  le  pian  de  l'anneau  de  f  33*,  et  ton 
demi-grand  axe  de  «T,  33  à  la  distance  moyenne  d*  Saturne,  «n 
saldfl  de  9,5412. 

Entre  lea  elijet*  éclates  que  cet  atlromc  a  étudiés  dernièrement 
avec  »  grande  lunette ,  se  trouvent  encore  deux  amas  d'étoiles ,  si- 
tués l'an  dans  l'Écu  deSoiaeski,  l'autre  dans  Persée.  11  en  a  dessiné 
des  cartes  et  a  déterminé  la  position  relative  des  étoiles  dont  ils  se 
composent-  Pour  y  parvenir,  il  a  procédé  comme  pour  une  mesure 
trïfionoroétrique;  il  a  observé  les  angles  de  position  respectifs  des 
étoiles,  en  prenant  pour  base  une  seule  distance ,  et  mesurant  celte 
base  par  l'observation  de  la  différence  d'ascension  droite  de  deux  des 
étoiles  situées  sur  le  même  parallèle.  Ce  procédé  permet  d'obtenir 
de»  déterminations  complètes  sans  effectuer  de  mesures  de  distances 
.avec  le  micromètre  fila ire ,  dool  l'emploi  préacotei  de  grandes  diffi- 
cultés quand  ii  s'agit  d'objets  dont  la  lumière  est  très-faible.  (BM. 
un.,  juillet  1837.  —  Voir  pour  plus  de  détails  JUronom  iïachrict 
■•»*.)   

CHIMIE  ORGANIQUE  et  PUYS1GI.OG1E  -  Sur  les  on»  contenu, 
dans  te  sang  ,  et  sur  lu  tlttarù  de  ta  resfiratto*,  par  M.  Gus- 
tave Maiiaus. 

Si  l'on  compare  entr  ent  les  résultats  ries  reclicrebes  fsites  sor  la 
respiration  el  priiH-tpnlcmcnt  sur  b»  formation  de  l'echle  carbonique 
expiré,  on  est  étonné  des  contradictions  frappantes  qu  ils  présentent. 
C'est  encore  une  question  de  savoir  si  la  runna'ioii  de  I  acide  earbo- 
flhjue  a  lieu  dan»  le*  poumons  mêmes  par  fondation  d'une  partie  du 
carbone  du  sang  en  présence  de  l'oxigène  de  fuir  ;  ou  Inen  si  le  sang 
veineux  ,  quand  il  anive  dans  les  organes  de  la  respiration  ,  contient 
déjà  l'acide  carboniqne  tout  formé  ,  de  telle  manière  que  ces  der- 
XMers  n'aient  plus  qu'a  opérer  la  séparation.  M.  Magnus  a  fait,  pen- 
dant pKnieors  années  ,d  abord  en  commun  avec  le  docteur  H.rturh  , 
fuis  seul  après  la  mort  de  celui  ci ,  de  nombreuses  expériences  pour 
dérider  d  uue  manière  définitive  celte  question  ,  et  e'est  leur  résul- 
tat qui  fait  l'objet  du  mémoire  dont  nous  avons  ft  rendi-e compte  11  a 
reconnu  que  l'acide  carbonique  ne  se  fonne  pas  dans  les  puumouset 
«Vil  axisie  tout  formé  dan»  le  San?  veineux  Mais  nous  allons  le 
hisser  parler  lui-même. 

«  Je  fis  passer  de  l'hydrogène  à  travers  une  dissolution  de  potasse 
caustique  pour  le  priver  de  l'acide  carlxmiqne  qu'il  aurait  pu  conte- 
nir; pni*,  quand  sou  passage,.!  travers  l'eau  de  chaux  n'y  détermina 
plus  de  précipité  ,  il  lut  conduit  dans  du  sang  veineux.  Il  y  fit  naître 
une  mousse  si  considérable  qu  il  fallut  mettre  le  flacon  dans  lequel  le 
Sangcrait  eontnin  en  eommuniralion  ,  à  laide  d'un  tube  de  verre, 
avec  un  autre  flacon  vide.  Ce  dernier  servit  à  recueillir  les  portions 
de  mousse  entraînées  par  le  dégagement  gâteux  el  permit  de  conti- 
nuer l'expérience  sans  être  obligé  de  l'interrompre»  chaque  instant, 
pour  attendre  que  le  liquide  se  lut  affaissé  Le  gaz,  après  sou  passage 
dans  le  sang  ,  vint  traverser  de  l'eau  de  chaux  ,  dans  laquelle  il  ne 
tarda  pas  ù  faire  naître  uu  piécipité  assez  abondant. 

»  La  plupart  de  ces  expériences  furent  faites  sur  du  sang  d'homme 
très-sain. 

»  Mais  la  mémo  expérience,  répétée  sur  du  sang  de  cheval ,  extrait 
de  l'une  des  jugulaires  et  recueilli  sous  le  mercure  ,  donna  les  mêmes 
résultats. 

»  Qu'on  n  aille  pas  croire  que  l'hydrogène  soit  pour  quelque  chose 
dans  l'extraction  de  l'acide  carbonique  ;  car  si  on  lui  substitue  l'azote, 
on  obtient  également  le  même  résultat.  Il  est  évident  que  si  deux 
gaz  de  nature  aussi  différente  que  ceux-ci ,  mènent  constamment  su 
même  but ,  c'est  mre  l'acide  carbonique  existe  tout  formé  dans  le 
sang  et  que  ce  n'est  pas  dan»  lepoumon  qu'il  prend  naissance. 

»  Je  tentai  ensuite <te  l'extraire  à  l'aide  de  h  machine  pneumatique. 
Je  me  servis  a  cet  effet  de  l  apparcil  décrit  plus  haut  cl  qni  con- 


n  autre  destiné  à  retenir  la  mousse  entraînée  par  le  gaz,  lequel 
communique  lui-même  avec  un  troisième  contenant  de  I  ran  de 
chanx  ;  de  ce  dernier  part  nn  tnbe  qui  sa  rend  a  la  machine  pucUma  - 
tiqoe  :  par  la  soustraction  de  l'air ,  aucun  phénomène  apparent  ne  se 
manifeste  d'abord  ;  mais  quand  le  manomètre  a  baissé  d'un  pouce, 
l'eau  de  chaux  se  trouble  ,  surtout  si  l'on  a  soin  de  ne  faire  le  vide 
que  lentement. 

»  Pour  déterminer  quantitativement  l'acide  carboniqne  extrait 
du  sang  par  l'hydrogène  ,  je  fis  usage  do  tube  a  boule  de  M.  Liebig. 
Une  seule  expérience  me  réussit  breav  Dans  toutes  las  autres  ,  le  dé- 
gagement d'acide  carbonique  eonl raoa  jusqu'à  la  putréfaction  du 
sang.  Je  puis  pourtant  avancer  que  la  quantité  ol  il  en  ne  équivaut  h  uu 
cinquième  du  volume  du  sang  employé.  l<e  courant  d  hydrogène* 
entretenu  pendant  six  heures,  donna  : 


;  16.6" 
12,8 


66  8- 

59.» 

62.9 


acide  carbonique. 

0,033 
0,0255 
OOH 


>  Au  bout  de  vingt -quatre  heures,  temps  après  lequel  le  sang  n'avait 


sang, 
de  66,9" 
59.8 

62,9 


acide  carboniqne. 
0,OV950»-  =  2t,9« 

0.0175  =  23,9 

0,0675  3»,rj 


»  Eu  faisant  passer  dans  le  sang  uu  courant  d'air  atmosphérique 
ou  d'oxigèuc  ,  j  obtins  de  même  de  l'acide  carbonique  dont  j'ai  cher- 
ché à  déterminer  U  quantité  ;  j'ai  trouvé  presque  les  mêmes  nombres 
que  par  l'hydrogène.  Ainsi,  tandis  que  ce  dernier,  au  Unit  de  6 
heures  ,  m'avait  donné  :  pour  60,8"  de  saog  0,033*'  d'acide  carbo- 
nique ,  l'air  atmosphérique ,  pour  62,0"  ,  donna  0.0V3  au  boni  de 
sept  heure»  ;  ce  qui  se  rapproche  lellemuul  qu'on  ne  peut  rien  dé- 
sirer de  plus  concordant  ponr  des  cipériouce*  do  ce  genre.  ■ 

M.  Magnus  ajoute  . 

»  Si  1  acide  carbonique  existe  tout  formé  dans  le  sang  veineux  , 
sa  séparation  dans  les  poumons  s'elfcciue  par  uu  pliéuoinène  analogue 
à  celui  qui  se  produit  quand  un  liquide  qui  coudent  un  gaz  quelcon- 
que en  absorbe  uu  autre  pour  laisser  dégager  le  premier  ;  et  alors ,  à 
l'acide  carbonique  expiré  sera  substituée  une  quantité  correspon- 
dante d'oxigèuc ,  lout-à-fait  selon  les  lois  que  uou>  devons  à  M.  Dat- 
ion ,  sur  l'absorption  des  gaz  par  les  liquides. 

»  .Mais  il  m'a  semblé,  que  dans  le  cas  ou  ces  fails  seraient  coûtes  - 
lés,  d'autres  preuves  ne  seraient  pas  inutiles,  et  c'est  pour  cela 
que  je  me  suis  necupé  de  démontrer  la  présence  de  l'oxigène  dans  le 
sang  artériel.  11  deviendra  certain  ,  si  la  véracité  de  ce  l'ait  peut  être 
rendue  évidente,  que  l'oxigène  alisoibé  dans  l'acte  de  la  respiration, 
n'est  pas  seulement  employé  à  former  de  l'acide  carbonique  Celle 
dernière  preuve  me  paru!  d'autaul  plus  indispensable,  que  l'on  aurait 
toujours  pu  prétendre  ,  comme  l'ont  fait  MM.  Gmeliu.  Milscherlich 
cl  Tiedmaun  ,  que  l'aride  carbonique  obtenu  à  l'aide  de  l'hydrogène, 
de  l'azote  ou  de  la  machine  pneumatique  ,  provenait  de  la  décom- 
position d'un  bi  carbonate  de  soude  existant  dans  le  saog.  Car  M.  II. 
H  ose  a  vu  que  ce  sel  exposé  dans  le  vide  y  perd  une  partie  deson  aride 
carbonique.  De  mon  colé  ,  j'ai  observé  que  ,  Si  I  on  fait  passer  à  la 
pression  atmosphérique  ordinaire  un  courant  d  hydrogène  à  travers 
oro  dissolution  de  lri -carbonate  de  soude,  celui  -ci  perd  une  portion 
deson  acide. 

n  Quand  il  s'agit  de  prouver  l'exisienrc  de  l'oxigène  dans  le  sang 
artériel,  il  se  présente  des  difficultés  sans  nombre ,  et  quoique  les 
expérience»  Taitcs  sur  ce  sujet  datent  de  1831,  ce  n'est  qu'à  présent 
que  j'ai  terminé  r examen  que  j'en  avais  entrepris.  Pendant  cet  in- 
tervalle, les  expéi  ieuees  de  MM.  Hoffmann  et  Slevens  ont  été  forte- 
ment contestées.  M.  Théodore  Brtehoft ,  professenr  à  l'Université 
d'Heidefaerg ,  a  publié  des  expériences  qui  contredisent  complète- 
ment celles  d*  ce*  derniers  (IV  II  répéta  le»  expériences  de  M.  «tuller , 
. 

fi)  Th.  L.  W.  Bivchoff,  r»mmtnlatio  Jt  no*U  quitun/am  tipcrimtntù 
chmi  n.phriMngicif  ad  iltuttmndam  dottrinam  de  tripinuijne  ùitlttu- 
th  ,  Heildelb.  ,  1837 
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sor  la  respiration  de»  grenouilles  dam  le  gaz  hyilrog^iw  ,  de  même 
que  ceilet  sur  la  coloration  du  «anj;  par  quelque*  sels  Aidé  clans  une 
partie  de  sel  expériences  pur  M.  Cinciin  ,  il  constala  la  présence 
de  l'aride  carbonique  dan*  le  seing,  A  I»  Ru  de  son  travail ,  il  conclut 
qu'il  fallait  revenir  à  la  théorie  dota  respiration  donnée  par  MM,  Has- 
seufrafz  et  Lagrangc  .  qui  consiste à  admettre  que,  clans  le  poumon, 
il  y  a  Simplement  séparation  de  l'acide  rai  Ironique  par  l'absorption 
de  l'air  atmosphérique  Mais  pour  faiie  admet  ire  celle  idée  ,  l'esposé 
des  théories  proposées  ne  suffit  pas  ,  ce  sont  des  laits  qu'il  faut 
apporter,  et  surtout  des  faits  concluaus. 

•  Si  celle  substitution  de  l'oxigéne  à  l'acide  carbonique  a  lieu 
d'après  le*  lob  de  Dation  ,  l'acide  carbonique  ne  doit  pal  êlreenli*- 
nMeol  chassé ,  et  par  suite  le  sang  artériel  doit  eu  contenir  aussi. 
Pouriant  M  Brschei) assure  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  dans  ca  dernier 
cas,  ce  qui  me  ût  entreprendre  les  expériences  qui  vont  suivre.  Elles 
eurent  pour  bttt  de  savoir  d  une  manière  générale  quels  étaient  les 
s»x  contenus  dans  le  sang,  s'ils  existaient  dans  le  sang  veineux 
comme  dans  le  sang  artériel ,  et  si  les  proportions  en  étaient  les 
même»  dans  l'un  comme  dans  l'autre  Elles  me  prouvèrent:  l»que 
l'aride  carbonique  n'était  pas  le  seul  gaz  contenu  dans  le  sang  vei- 
neux ,  que  l'azote  et  I  oxigéne  y  existaient  également  ;  2°  que  le  sang 
artériel  contcuail  ce*  trois  gaz  comme  le  sang  veineux,  mais  que 
les  proportions  n'en  étaient  plus  les 

•■  Voici  le  'ablca  .  dei  résultats  obtenus 


Sang  d'un  cheval  1 125  donnèrent  9,8  de  gat. 


tsang  veineux  du  méiaeche- 1 

vàl  recueilli  «jours  aiiré*  JftW.  . 

rexlractrondusaa|artériel  J 

Le  mine   .  .  { 195  . 

Sang  artériel  d'un  vieux  I 


bien  portant 


130  . 


II,». 


14,4. . 


16,5. . 


 j'*» 

Sattg  selneox  da  même  j 
cheval  r«  ueilli  Irojt  joui  s  1 70  . 
après.  I 

Sang  artérle!  d'un  veau.  .JlîJ. 


10,2. 


.  JlO*. 


Sang  rtloeux  do 
wau  recueilli  tronc  joer»  \  155  . 
-.près. 


18,9.. 


.  M.5.  . 


I*,6 


13.5. 


Le  oui  ne. . 


140. 


7,7. 


3,4  acide  rarb. 
1,9  osigéne. 
1,3  azote. 

8,8  acide  rarb. 
Î.3  oiigenc. 
I ,1  azote. 

10,0  aride  rarb. 
3,3  oxigéne. 

1.7  azote. 

10,7  acide  carb. 
4,1  otlgène. 
1,3  azote. 

!7.0  acide  rarb. 
2,3  osigène. 
1,0  azote. 

ix,4  acide  carb 

2.3  nxigène. 
4,0  sxole. 

9.4  acide  carb. 
S,3  oxigéne. 

i  ,li  mole. 

7,0  acide  carb. 
5,0  oxlgcue. 

2.8  aaote. 

[  10.2  acide  carb. 

t,8oxla*,a. 
I  1,3  azote. 

6,<  acide  rarb. 
1,0  exigeas. 


»  Il  résulte  de  ce  tableau,  qu'il  n'y  a  pas  que  le  sang  vciucux  qui 
contienne  de  lacide  carbonique,  mais  que  le  sang  artériel  est  aussi 
clans  le  même  cas,  et  qu outre  l'acide  carbonique,  l'un  et  l'autre 
contiennent  de  l'oxigcnc  et  de  l'azote.  On  remarquera  de  plus  que 
le  sang  artériel  contient  plus  d'oxigène  proportionnellement  avec  son 
acide  carbonique  que  le  sang  veineux.  En  effet,  I  oxigéne  coulerai 
dans  ce  dernier  équivaut  tout  au  plus  »u  quart  ou  au  cinquième 
de  son  acide  carbonique ,  taudis  que  celui  qui  ae  rencontre  dans  le 
sang  artériel  équivaut  au  tiers,  et  approche  même  de  la  moitié- 

-  Ce  qu'il  y  a  encore  tic  remarquable,  c'est  que  le  sang  artériel 
du  veau  est  plus  riche  que  les  autres  en  oxigéne ,  tandis  que  le  sang 
véineux  du  même  animal  est  le  plus  pauvre  en  ce  gaz.  Est-ce  que 
chez  les  individus  jeunes  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  Se- 
rait moindre  que  chez  les  autres  ?  La  quantité  totale  des  gaz  obtenus 
dans  ces  ezpérieuces  parait  monter  à  un  dixième  ou  un  huitième  du 
sang  employé.  Du  reste  ,  ces  proportions  ne  peuvent  être  encore  re- 
gardées comme  exactes,  parce  que  les  expériences  n'ont  pas  duré 


toutes  le  même  temps,  qu'elles  n'ont  pas  toutes  été  conduites  avec  la 
même  rapidité,  cl  qu'un  très-petit  nombre  d'entre  elles  a  été  ponssé 
a  botiL  Mais  comme  le  rapport  ciilre  l'oxigéne  et  l'acide  carbonique 
est  constamment  resté  invariable ,  on  doit 
expériences  comme  lout-a-rait  achevée. 

»  S'il  était  possible  d  épniser  ces  divers  sangs  de  loti»  les  g**  qu'il* 
contiennent ,  ou  pounnit  assurer  d'avance  qu'on  trouverait  d'entant 
plus  d'oxigène  dans  le  Snng  artériel ,  que  le  sang  Tcroenx  contiendrait 
moins  d'acide  carbonique.  Mais  cette  comparaison  ne  peut  s'établir 
qu'en  isolant  la  totalité  des  gaz  que  l'un  cl  l'antre  contiennent;  résul- 
tats qu'on  ne  peut  se  flatter  d'obtenir. 

»  On  ne  peut  dune  acquérir  la  prenre  que  l'acide^caxhonique  expiré 
soit  remplacé  par  une  quantité  correspondante  d'oxigène.  Mais  les 
expériences  précédeotes  suffisent  pour  démontrer  que  sa  formation 
n'a  pas  lieu  dans  les  poumons.  Il  se  pourrait  même  que  les  trois  gax> 
ecide  carbonique,  oxigéne  et  azote,  existosserit  à  la  fois  dans  le  sang, 
puisque  ce  dernier  s'en  trouvé  dans  les  poumons  en  contact  avec  eu* 
tous.  » 

l/autcur  arrive  ensuite  i  la  théorie  da  la  respiration. 

faite»  jusquùcejoursur  la  respiration  ?  l/acidecarboniquesepredutt- 
il  pendant  la  circulation  du  sang,  ou  esl-il  simplement  absorbé  par  ce 
dernier?  Tous  les  résultats  obleuus  s'accordent  à  l'égard  des  pré- 
posions réciproques  d'acide  carbonique  expiré  et  d'oiigèat  absorbé. 
Mais  tandis  qu'une  partie  des  expérimentateurs  prétendent  que  CCS 
quantités  sont  toujours  les  mêmes,  comme  cela  devrait  être  si  le  gaz 
oxigéne  n'était  employé  qu'à  In  formation  de  l'acide  carbonique 
dans  les  poumons  ,  d'aulres  ,  au  conduire  ,  prétendent  qu'il  y  M  plus 
d'oxigène  aspiré  qu'il  n'y  a  d'acide  carbonique  etpiré.  MM  Allen  et 
Pepy*  (l)ont  vu  que  ceci  avait  constamment  lieu  quand  le  même 
air  est  respiré  plusieurs  fois. 

>  Ce  fait ,  quelque  inexplicable  qu'il  soit  pur  d'aulres  théories ,  pa- 
rait être  une  conséquence  immédiate  de  l'hypothèse  qui  consiste  a 
admettre  que  l'expiration  de  l'acide  carbonique  se  fait  selon  les  lois 
d'après  lesquelles  un  liquide  laisse  dégager  un  gaz  absorbé,  quand 
il  se  trouve  en  contact  avec  un  autre.  Cette  autre  circonstance  ob- 
servée par  MM.  Allen  et  Pepy»  est  aussi  inexplicable  que  la 
précédente  savoir  que,  par  la  respirât iou  de  l'oxigènc  pur  ou  d'uu 
mélange  d'oxigène  et  d'hydrogène,  il  est  continuellement  expiré  de 
l'azote,  dont  les  quantités  sont  proportionnelles  au  volume  entier 
de  l'animal;  ce  qui  prouverait  que  ce  n'est  pas  du  tout  à  l'air  qu'il 
doit  être  attribué. 

»  11  nous  reste  encore  a  démontrer,  eu  terminant ,  que  l'acide  car- 
bonique extrait  du  son-  est  eu  assez  grande  quautilé  pour  former 
tout  celui  que  les  poumons  expirent.  Dans  le*  recherches  faites  pour 
eoostalcr  la  quantité  qtte  ces  dernier*  en  fournissent ,  on  s  obtenu 
les  nombres  les  plus  diseordouls.  Cenx  donnés,  par  exempte,  par 
MM.  Allen  et  Pepy»  excèdent  évidemment  de  beauconp  ce  qu'il*  de- 
vraient être,  Si  le*  nombres  donnés  perr  ces  chinrrsies  étaient  exacts, 
il  faudrait,  d'après  le  calcul  cru 'en  a  fait  M  Berzélius  (3) ,  six  livre* 
uu  quart  de  nourriture  Solide  pour  équivaloir  à  ta  quantité' de  car- 
bone qui  Serait  consommée  dans  I  espace  de  i\  heures.  Prenant 
donc  les  résultat»  publiés  par  11.  Dnvy ,  roui  me  moyenne  entre  ecux 
de  Lavoisier,  cl  de  MM.  Allen  et  Pepys ,  quoique  le  efVitTre  en  paraisse 
encore  un  peu  trop  fort,  nous  obi  rendrons  treize  pouces  cubique* 
comme  représentant  la  quantité  d  acido  carbonique  expiré  par  un 
homme.  Si  l'on  admet  de  plus  qu'a  chsque  pulsation  du  ceeur,  il 
anive  aux  poumons  une  once  de  sang,  il  en  résultera  75  pulsations 
par  minule  et  le  passage  de  cinq  livres  de  sang  dans  le  même  temps. 
Ce  qui  représente  le  minimum  de  tout  ce  que  l'on  pent  admettre,  car 
il  est  vraisembaablé  qu'il  passe  dans  une  minirte  par  ce*  organes  dix 
livre*  de  s«ng(+)  ;  ces  cinq  livres  produisent  treize  pouces  cubes  (on 
1 ,3  potiee  cube  par  livre  );  mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  sanj 


for  1808  ,  pag.  280,  et  Sckwiggtrt 
,>r18W,p^.«3,«tJ 


Journal,  Band  l ,  p.  182. 

(2)  PhHompt* 
Band  Ul ,  248. 

(3)  £?rrsWùrt  7*«rcAe*nr  ,  pag.  95. 
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contenait  au  moins  un  cinquième  de  son  volume  d'»ci«le  carbonique, 
cl  comme  une  livre  représente  vingt -cinq  pouces  ruliii|tics  ,  chaque 
livre  de  sang  conlicndiail  au  moins  cinq  pouces  cubique*  d'acide 
carbonique;  comme  on  le  voit ,  rien  ne  x'opposo  a  nd  wcl  1 1  e  la  théorie 
proposée,  puisque  les  expériences  prouvent  quels  quatililé  d  acide 
carbonique  contenue  dans  le  sang  veineux  est  plus  que  suffisante  pour 
fournir  la  quantité'  cipirec.  (Extr.  du  Rep  de  th.  et  t7e»«V,l8j7,  n"5. 
—  Trad.  de*  Ann.  der  Phrs.  wid  Cltem.  vol.  xxxï,  cab.  5  ; 


Cljroniqur. 

— ■ 

 *4\  Argrlandcr  a  prérenié  dernièrement  à  l'Acatléinic  «le»  sciences  de 

Saint-Pétersbourg  un  travail  astronomique  «le  la  plus  grande  iitqiortance 
dont  nous  «sonnerons  prochainement  un  extrait.  Ce  travail  met  tout-à- 
fait  hors  de  doute  le  mouvement  de  notre  système  solaire,  ver»  un  point 
très-voisin  de  relui  qui  avait  clé  déterminé  par  Hersrhel,  uvuir  ver»  un 
point  situe  «laiu  la  constellation  d'Hcnulc  par  'ift)"  5<r  d'ascension  droite 
et  31°  17"  de  déclinaison  boréale.  Ccn.ult.it  repose  mr  h-s  mouvciutni 
propres  de  39J  étoiles  dont  le  mouvement  propre  annuel  surpasse  V,o  de 
necoudc.  Cesl  un  des  fruits  «le  la  «  ourtc  existence  «le  l'uliservaloirc  d'Abo, 
cl  il  est  fond.:  sur  le  catalogue  île  5<J0  étoiles,  publié  en  183.  par  M.  Argc- 
lander  et  auquel  un  prix  vient  d'itre  décerné  par  l'Acaih:mic  «les  sciences 
île  Saint-l'étersliourg. 

—  La  rigueur  «le  la  saison  ,  vers  la  fin  de  1 83<î  et  le  rumraenrcmcnt  de 
1837,  avait  été  attribuée  par  plusieurs  personnes  s  la  présence  île  tarlu-s 
nombreuses  qui  se  seraient  montrées  sur  le  disque  «lu  «deil  ,  dans  le  cou- 
rant de  l'été  de  1838.  Quelque*  astronomes  nièrent  alors  «pie  dans  cette 
année  1836  il  en  ait  été  observé  eu  plus  grand  nombre  que  de  coutume. 
M.  Slruvc  vient  aujourd'hui  détruire  rrs  «léni-gations ,  du  moint  pour  le 
mois  de  juillet.  Voici  ce  qu'il  «lit  dans  une  lettre  a  M.  Scbumarber. 

n....  On  a  observé  ici  (A  Durpvt  }rnjuill<'t  I83G  Je  tr>  .-grainli  s  tardes 
sur  le  soleil.  Je  ne  les  ai  vue*  qu'une  seule  fuis  avec  une  lunette  «le  fort  e 
médiocre,  mais  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  jamais  aperçu  un 
groupe  aussi  étendu.  Mon  fil»  Olto  m'a  fait  remarquer  qu'on  pouvait 
tri  i-dislinrtement  les  reconnaître  a  la  vue  simple  au  moyen  d'un  verre 
«oloré.  Je  crois  qu'il  y  a  fort  hmg -temps  qu'on  n'avait  reconnu  détaches 
«lu  soleil  visibles  sans  le  Lccoor»  «I  •  lunettes,  u 

—  M.  Bôttiger  a  fait  une  rcin.r  pie  curieuse  sur  la  forme  bizarre  qu'af- 
fectent dans  leur  rupture  de»  vases  en  verre  remplis  d'eau  ,  l'crsqu'ou  le» 
brise  en  frappant  d'une  certaine  manière.  Pour  observer  ret  effet  on  se 
»«rt  d'une  fiole  à  médecine  contenant  une  ou  deux  livre»  d'eau  .  et  on  la 
la  ferme  avec  un  bouchon  ib"  manière  qu'il  n'y  ait  aiirunr  bulle  «l'uir 
«-ntre  l'eau  et  le  bouchon.  On  la  prend  alor»  pvr  le  roi  et  on  frappe  sur 
le  bouchon  avec  assez  de  forte  [itiur  déterminer  la  rupture  du  vase.  Si 
celte  expérience  »e  fait  au-dessu»  «l'un  vase  rempli  «l'eau  ,  autv  gr>m«l 
|KMir  recevoir  les  fragroens  du  verre  .  on  verra  «nuitamment ,  quelque 
»oit  la  nature  du  verre  employé,  quo  I  v  partie  qui  re.le  a  la  main  ,  et  le» 
iragmcns  qu'on  retrouve  ilau»  l'eau  vint  rer ouvert»  d'entaille*  fine»  ,  sem- 
blables a  dos  lignes  qui  partent  toute»  d'un  mémo  point  du  fun.l  «lu 
vase  ,  divergent  eu  tous  sen»  et  vont  se  perdre  dan»  le  roi. 

—  M.  Bailcy  vient  «le  détouvrir  que  les  sautoirs  de  la  Sauterelle  com- 
mune peuvent  remplacer  le»  janit-es  de  Grenouilles  dans  les  expérience» 
galvanique*.  H  suffit  d'enlever  avec  une  lame  Irancluntr,  de»  «leux  coté» 
«le  la  partie  charnue  du  sautoir ,  un  fragment  «le  la  peau  pour  en  mettre  à 
nu  la  partie  molle  ,  puis  de  placer  sur  un  morceau  «le  zinc  humecté  l'un 
des  cotés ,  en  mettant  en  «onlatt  avec  l'autre  une  lame  ou  un  fil  «le 
«uivre 

—  On  écrit  de  Finlande  : 

—  La  mesure  de  degrés  [en  Kinlan.le  ;  avance  lentement  à  cause  des 
nombreux  obstacle»  qu'y  oppose  la  natore.  On  n'a  effectué  l'été  der- 
nier (  1836  )  que  la  liaison  entre  Cajane  et  Tornéa ,  qui  avait  été  tentée 
inutilement  précédemment.  On  y  a  enfin  réussi  et  on  espère  que  t  elle 
année  Tornéa  ,  théâtre  dr  la  mesure  du  Nord  ,  sera  lié  à  notre  travail.  » 

—  Les  journaux  annoncent  que  dans  le  courant  d'août  il  est  tombé  à 
Esnaudc  (  Charente-Inférieure  ) ,  un  aérolithe  du  poids  de  3  livres  et 
d'un  volume  d'environ  8  pouces  cube»;  que  des  paysans  qui  l'ayant  vu 
tomber  avaient  voulu  le  ramasser  ,  ont  éprouvé  une  forte  commotion 
électrique.  Nous  ne  garantissons  en  aucune  manière  ces  détails.  On  ajoute 
que  cet  aéroiithc  a  été  brisé  par  sa  chute  et  «pie  1rs  débris  en  ont  ét«! 
envoyés  au  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Bordeaux 


—  On  annonce  qu'en  rrcusaiil  un  puits  dans  la  commune  des  Hennîtes 
(Indre  et  Loire),  on  a  trouvé  a  une  profondeur  de  «J  pieds  ,  une  couche 
de  combustible  fossile  épaisse  «le  12  pied».  Oc  combustible  remanié  par 
le»  sens  du  pays  tontine  de  la  Houille,  a  été  aussitôt  partagé  entre  le» 
forgeron»  du  voisinage  pour  être  essayé ,  et  il  a  été  trouvé  d'une  lionne 
rombu.tion.  Ou  ajoute  que  la  Société  d'Agriculture  .  Sciences  et  Art»  de 
Tours,  informée  de  celte  découverte,  a  ouvert  une  souscription  pn.ir  la 
continuation  des  recherches.  Ce  fait,  s'il  se  confirme,  serait  digne  d'être 
remarqué,  le  terrain  dan»  ce  pav»  appartenant  a  la  foruialiun  crayeuse, 
et  le»  terrains  bouillent  paraissant  eu  être  fort  éloigné*.  Mai»  peut-être 
ce  combustible  n'evt-il  qu'on  liquile  compacte. 

—  Un  journal  raronle  que  Ici  r>  avril  dernier,  aux  ont  Iront  de  Brtcii,  dans 
le  cercle  de  Leitmeritz  (  Autriche  J,  le  docteur  Hagcnbark.  a  trouvé  une 
pierre  météorique  tlu  poids  d'une  demi-livre,  qui  an  moment  de  u  c licite 
était  molle  et  bouillante.  Ce  fait  a  Ix-snin  «le  eondrmation. 

—  On  vient  de  découvrir  au  pie«l»  d<-«  Pyrénées,  cLins  la  commune  de 
Lestelle ,  à  une  distance  «le  trois-quarts  «le  lieues  de  Bctharram,  une  ca- 
verne d'une  immense  étendue  et  offrant  un  grand  nombre  d'aeciden» 
variés.  On  y  pénètre  par  une  petite  ouverture.  Sa  longueur  est  d'environ 
deux  lieues  et  demie  et  sa  largeur  en  certains  point»  d'une  lieue.  Le* 
v  oûte*  et  les  parvis  de  ses  nombreuses  salles  sont  rouverte*  de  stalac- 
tites. 

—  M.  le  docteur  SrbulU  a  trouvé  récemment  dans  le  gouvernement  de 
Sraolcnsl.  la  trie  fossile  d'un  Rhinocéros  qui  parait  appartenir  à  l'espèce, 
trt'-s  répandue  en  Ecosse  ,  que  Cuvier  a  nommée  Rhinnctrot  tichorinii t. 
Ce  n'e»l  que  pour  compléter  le  registre  des  lucalilés  oti  se  trouvent  le» 
dépouilles  de  cette  espèce  que  nous  faisons  mention  ici  de  cette  trouvaille . 

—  M.  Libri  a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  .le 
publier  une  collection  tle  Docnmens  inédits  relatifs  a  l'histoire  scientifi- 
que île  la  France.  A  cette  Un  il  vient  de  commencer  l'exploration  d<-» 
principales  bibliothèques  de  l'aris. 

—  L  admiiiittration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  est  en  ce 
moment  en  pourparlers  pour  l'acquisition  d'un  Chimpanzé.  Le  possesseur 
de  t  el  animal  qui  est  a  Nantes  ne  veut  le  céder  qu'au  prix  tle  'JOuN)  franc  ; 
le  Muséum  en  offre  4000 


SOMMAIRE  du  A'"  220  (  sans  le  SUPPLÉMENT.  J 

SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Av.sotv.ix  ow  .âne»  ut  l'aa.*  Action  de 
l'aeule  sulfureux  sur  l'ammoniaque.  Furclihammi-i  —  Proportion  de. 
condamnations  proou.it  ée»  par  les  jury».  Poisson.  —  Nouvelle  espèce 
de  Tancée,  cl  nouveau  g.-nre  d'Insectivore  de  Madagascar.  Isitloie 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Appareils  de  sûreté  des  machine»  j  va- 
peur. Séyuier.  —  l'vralc  de  la  vigne.  V.  AuJouiu.  —  Formation  de 
liges  de  Dicotylédones.  Decai»ne.  —  Bé«omé  «les  connaissance»  ac- 
tuellcs  sur  le*  végétaux  fo**iles.  Ad.  Brongniarl.  —  Soc  iétc  rnnajMs- 
Tiiigea  os  Ptsi*.  Sirène»  prisonnières  Cagoiard-Latour.  —  Analysc 
micron  o|ii<pie  <!e  l'.cil.  Donné  =  Soc.rrs  sotsix  oc  Lcmoivz».  Combi- 
naison» voilai  pics,  fljnii  ll. — Chanzcmrni  pi  . lui!»  dam  l'ovule  de» 
Mammifères  pir  l'imj  riynalion.  Jonc».  —  Eclairage  de*  phares.  11. 
Barlovr.  —  Absorption  «le  la  lumière  el  couleur»  «les  plaques  minces. 
Bcrw»ler.  —  li.sliurs  hcrrSIilair  •»  «lis  animaux.  A.  Knight.  —  Cri«- 
tallin  «les  animaux  Brewsler.  —  SotiÉti  znn..oGit}rti:  dz  Loxnr.is  Ob- 
servation» sur  le  f.laucos  hexapterygius.  (j.  Bennett.  —  Sur  le»  r.uuii- 
iuiii  à  terne»  creuse».  Ogilbv.—  Sur  la  coquille  de  l'Ar;niiaute.  Cray. 
—  Nouveau  genre  «le  Ver»  uématoide».  Owe.i.  —  A<  sncvnx  ot»  sucxn 
nz  Brai.wi,  Sur  deux  nouveaux  genre»  «le  Col.'-o,-. ère»  «le  Madagascar. 
Klug.  -  Nouvel!.-,  rombinaison»  de  rhlore.  II.  Ko*e.  -  Théorie  vh- 
«lr.hexaViwta.-dre*.  Wei.s.  -  Infotoire»  f.istile»  «lu  Irij.di  d'Oran 
Ehrenbrrg  —  Accroissement  des  vi^élaux.  L'ml. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  S.ir  la  prë»mrc  du  fer  sulfuré  sublimé 
dans  les  calcaire»  tertiaires  de*  environ»  de  Montpellier.  Mart  el  de 
Serre»  —  Sur  quel  |ues  observations  astronomique».  Lamonl.  —  Sur 
le.  g.u  contenu»  dan*  b>  sang,  et  »ur  la  théorie  de  la  re«piralo m, 
(,.  Magnus.  —  Cinu». iqc  t. 


ERRATUM  —  Page  327,  colonne  à  «Imite  ligne  22,  au  lieu  de 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 


Séance  du  18 


mi— Présidence  de  M. 


—  M.  Héricart  de  Thury  annonce  qu'il  a  observé  le  6  septembre,  a 
8  heures  et  quart ,  une  étoile  filante  remarquable  par  son  éclat  et  la 
longueur  du  trajet  pendant  lequel  elle  a  été  visible.  Elle  se  dirigeait 
de  l'E.  â  10.  Elle  n'a  élé  accompagnée  d'aur..«.  ■*■>■> — 

—  M.  de  Mendeville,  coo«"'  j-  r.aoce  dans  l'Etat  de  l'Equateur , 
adresse  à  l'AcadV""*  •»«••  aorte  de  procès-verbal  des  recherche*  qui 
ooi  tot  &ftes  pour  constater  la  Traie  position  des  deux  pyramides  éle- 
vées au  Pérou  par  le  soin  des  académiciens  français  chargés  de  la 
mesure  d'un  degré  du  méridien  a  l'équateur.  Ces  deux  pyramides 
«raient  élé  détruites  peu  de  temps  après  l'accomplissement  de  l'opé- 

n.  Mais  le  gouvernement  de  l'Equateur  ayant  arrêté  qu'elles  se- 


u'on  eût  la  certitude  de  donner  aux 
constructions  exactement  la  position  qu'avaient  les  anciennes.  Le  ré- 
sultat de  ces  recherches  a  été  qu'il  ne  peut  exister  la  moindre  incerti- 
tude sur  la  position  précise  desdeux  pyramides. 

—  M.  L'Herminier  écrit  qu'il  a  commis  une  erreur  dans  une  pré- 
cédente communication  sur  l'éruption  du  volcan  de  la  Guadeloupe; 
après  un  mur  examen  de  l'élat  du  sol ,  il  s'est  assuré  qu'il  y  a  eu  seu- 
lement éjection  aqueuse  ,  précédée  de  la  dislocation  et  de  l'explosion 
du  sol ,  avec  émission  de  cendre  et  non  de  boue. 

—  M.  Malgaigoe  annonce  qu'il  a  employé  avec  succès ,  à  la  suite 
d'opérations  chirurgicales,  l'extrait  gommeux  d'opium ,  porté  jusqu'à 
la  dose  de  8  à  10  grains  dans  24  heures.  Cette  médication  a  eu,  dit-il, 
pour  résultat,  de  prévenir  la  fièvre ,  l'inflammation  locale  et  même  la 
douleur  sans  produire  aucun  symptôme  de  céphalalgie  ou  de  nar- 
cotisme. 

Chimie  oaciaiQoi  :  Substances  azotées  des  farines.  —  M.  Payen 
écrit  afin  de  prendre  date  pour  les  résultats  suivans  de  sas  recher- 
ches sur  les  farines. 

«  Dans  les  blés  du  commerce  et  plus  encore  dans  les  farines  desti- 
nées à  la  panification ,  le  gluten  est  sujet  a  des  variations  très-nota  - 
bles  relativement  à  ses  qualités  appréciables  même  directement. 

•  Certaines  altérations  dans  ses  caractères  les  plus  imporlans 
changent  a  peine  sa  composition  élémentaire. 

»  PI  usieurs  substances  azotées  accompagnent  le  gluten  ;  d'autres 
sy  réunissent  accidentellement  ou  s'y  substituent  en  diverses  pro- 
portions. 

»  Les  mélanges  usuels  faits  a  dessein  ,  dans  les  farines ,  n'augmen- 
tent ou  ne  diminuent  que  pour  un  petit  nombre  de  cas  l'azote  pro- 
portionnellement au  gluten  ,  ces  variations  se  compensent  souvent  en 
partie. 

»  Le  dosage  de  l'asote,  ni  celui  de  ses  combinaisons,  ne  pourraient 
mesurer  la  valeur  réelle  des  blés  et  des  feri  nés  en  supposant  même 
que  leur  propriété  nutritive  y  fut  proportionnée  et  que  plusieurs  ap- 
plications alimentaires  ne  fissent  pas  accorder  la  préférence  aux 
farines  les  moins  azotées. 

•  Les  procédés  d'extraction  connus  donnent  un  gluten  impur: 

pas 


déjà  apportés  à  l'appui  de  cette  existence.  Suivant  ces  deux  personnes 
qui  ont  vu  par  elles-mêmes  plusieurs  troupes  de  ces  animaux,  le  Singe 
de  Gibraltar  est  un  Magot ,  ainsi  que  l'a  déjà  dit  M.  de  Freycinet. 

M.  Guyon  ajoute  que,  dans  toutes  les  possessions  franraisesdu  nord 
de  l'Afrique ,  Bougie  est  le  seul  point  où  l'on  possède  le  Magot. 

Au  sujet  de  cette  question  pour  laquelle  M.  Blainville  demande 
encore  de  nouveaux  éclaircissemens  ,  M.  Bory  de  St-Vincent  prend 
la  parole  et  dit  qu'il  ne  conçoit  pas  comment  une  controverse  a  pu 
s'élever  sur  un  point  qui  est ,  suivant  lui,  un  fait  connu ,  vulgaire 
et  avéré  depuis  long-temps.  Il  en  est  de  même ,  ajoute  l-il ,  d'autres 
animaux  de  la  pointe  africaine  de  Tanger  et  deCeuta,  tels  que  les 
Caméléons  et  les  Insectes  regardés  comme  caractéristiques  de  l'Afri- 
que ,  qui  se  trouvent,  comme  les  Singes,  dans  la  partie  méridinr»!*  <*o 
l'Espagne,  et  qui  n'y  ont  point  été  transporté*  F"  les  hommes;  ils 
s'y  sont  propagés  quand  l'Afrique  ti>n-i»  •  'ttpagne.  U  serait  bien  plus 
étonnant  de  ur  j»«  tmnw  Ja  Singes  à  Gibraltar  qu'il  paraît  extraor- 
a*  les  y  voir  se  propager. 

M.  de  Blainville  répond  que  parce  qu'une  chose  a  été  imprimée  par- 
tout et  depuis  long- temps,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  soit 
hors  de  doute  et  avérée  ;  qu'on  pourrait  en  effet  citer  bon  nombre 
d'erreurs  qui  se  sont  répétées  depuis  plus  de  300  ans  ,  par  tons  le* 
écrivains  compilateurs.  Peut  être ,  ajoute-il ,  en  est-il  de  même  pour 
l'existence  des  Singes  sur  les  rochers  de  Gibraltar  ,  fait  dont  on  n'a 
encore  pu  avoir  une  preuve  irrécusable,  c'est-à-dire  un  singe  tué 
sur  le  rocher  même ,  et  soumis  i  la  comparaison  dans  nos  collections. 
Tant  que  cette  preuve  n'aura  pas  été  donnée ,  on  ne  pourra ,  suivant 
lui ,  considérer  le  fait  avancé  connue  hors  de  doute  et  atéré. 


les  véritables 
décrites. 

»  Un  moyen  plus 
lange  cl  sans  altération.  * 


ma 


de  l'extraire  à  froid ,  sans  raé- 


Jooloc.i,  :  Singes  de  Gibraltar. -M.  de  Blainville  communique 
desextra.l,  de  deux  lettres  qui  lui  ont  élé  adressées  par  MM.  Foville 
et  Guyon  auxquels  il  avait  demandé  des  reuseienemens  sur  l'existence 
des  Singes  a  Gibraltar.  Ces  deux  lettres  confirment  les  témoignages 


PiLtOfrroLOcix  :  Fossiles  de  Sansan.  —  M.  de  Blainville  fait  un 
rapport  «ur  un  nouvel  envoi  de  fossiles,  provenant  du  dépôt  de  San- 
san,-fait  à  l'Académie  par  M  I  jrlel ,  dans  la  séance  du  7  août  der- 
nier, et  sur  une  note  qui  accompagnait  cet  envoi. 

Dans  cette  note  M.  Lartet  rectifie  d'abord  une  erreur  qui  lui  était 
échappée  en  parlant  du  mode  de  locomotion  du  singulier  et  gigan- 
tesque animal  de  la  famille  des  Edeulés  terrestres  dont  il  n'avait  encore 
trouvé  qu'une  dent  avec  quelques  phalanges  lors  de  son  premier  en- 
voi et  que  depuis  il  a  cru  devoir  désigner  sous  le  nom  de  Macrotlie- 
rium  que  le  rapporteur  adopte. 

Les  autres  points  de  la  note  de  M.  Lartet  consistent  en  éliologies 
nécessairement  conjecturales,  et  qu'il  propose  pour  expliquer  les  faits 
suivans ,  résultats  de  sa  propre  observation. 

1*  Les  bois  d'une  espèce  de  Cerf,  dont  il  a  trouvé  une  immense 
quantité  de  débris  dans  le  dépôt  de  Sansan  ,  et  qu'il  a  cru  devoir 
nommer  provisoirement  Dicrocerus,  ne  tombaient  pas, 
a  lieu  chez  tous  les  Cerfs  qui  existent  actuellement  vivans  a  1 
de  la  terre; 

2°  Les  dent*  macheliéres  des  Ruminans  de  ce  même  dépôt  ne  se 
couvraient  pas  du  moindre  vestige  de  cément  ou  de  cortical ,  tandis 
qu'il  en  a  observé  même  sur  les  dents  des  Cerfs  fossiles  de  l'Auvergne 
d'un  ige ,  il  est  vrai ,  suivant  sa  remarque ,  un  peu  plus  récent  que 
ux  du  dépôt  de  Sansan  ; 

5e  L'évolution  des  arriére-molaires  ,  chez  ces  mêmes  animaux 
était  complète  avant  la  chute  d'aucune  des  avant-molaires  de  lait 
tandis  que  dans  les  Ruminans  actuellement  vivans,  ou  du  moins' 
chez  ceux  dont  la  dentition  a  été  étudiée .  les  molaires  de  lait  sont 
toujours  remplacées  avant  1  apparition  de  la  dernière  molaire. 

«  D'abord  ,  dit  le  rapporteur,  quant  a  l'appréciation  des  faits,  qui 
est  toujours  la  première  chose  à  constater  ,  nous  croyons  qu'il  y  a 
erreur  dans  l'observation  ,  au  moins  pour  le  premier  point.  En  effet 
la  plus  grande  partie  des  ossetnens  de  Ruminans  à  bois  qui  nous  sont 
parvenus  du  dépôt  de  Sansan  ,  ont  dù  appartenir  i  une  espèce  de  la 
division  que  nous  avons  depuis  long- temps  désignée  sous  le  nom  de 
Cervule  et  qui ,  comme  le  C.  Munljeek  ,  ont  leur  bois  très-petit  porté 
sur  de  longs  prolongeinens  frontaux  ,  qui  uc  tombent  jamais  en  effet, 
mais  ce  qui  n'empêche  pas  les  véritables  bois  de  tomber  comme  de 
coutume. 

»  Au  reste,  si  le  fait  était  hors  de  doute  ,  il  rentrerait  dans  le  cas 
d'un  animal  actuellement  wvant  à  !»  surface  de  la  terre,  ou  de  la 
Gitaffe.don'  les  prolongcmcns  frontaux  ue  tombent  jamais ,  étant 
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toujours  enveloppés  p»r  la  peau ,  et  formant  de* 


»  La  seconde  assertion  ,  l'absence  du  cernent  Tenant  entourer  la 
dent  et  remplir  les  cavités  formées  par  les  intervalles  des  lobes  d«  la 
couronne  à  mesure  qu'elle  s'use,  pourrait  bien  n'être  un  Tait  réel 
qu'a  une  certaine  époque  de  l'emploi  de  la  dent  et  de  1  âge  de  l'ani- 
mal ,  et  ce  cortical  se  déposer  plus  tard  ,  et  peut-être  même  être  en 
rapport  arec  la  nature  de  la  matière  alimentaire  ,  comme  cela  a  lieu 
pour  ce  qu'on  nomme  le  tartre  sur  les  dents  de  l'homme.  Ce  que  nous 
pouvons  dire ,  c'est  qu'ayant  comparé  avec  beaucoup  de  soin  les 
nombreuses  séries  dentaires  fossiles  du  dépôt  de  Sansan  avec  celles 
des  Ruminans  vivans  ,  cl  i  peu  près  de  même  igc,  il  nous  a  été  im- 
possible daperevoir  de  différence,  du  moins  sous  le  rapport  de  la 
composition  de*  dents. 

»  Quant  i  la  troisié.»*  observation ,  l'apparition  simultanée  des 
arrière- molaires  et  des  avaot-molaiic,  «jç  remplacement .  M.  Lartel 
n'a-t-il  pas  été  séduit  par  quelque  apparence  i  N'aurait  il  p,5  prj, 
pour  des  dents  de  lait  les  dénis  de  remplacement  ou  véritables  a  vaut- 
molaires  ?  Et  alors  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que  les  arriére-mo- 
laires fussent  poussées  ,  quand  celles-là  l'étaient  déjà  ;  car  cela  est 


»  Au  reste ,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  trois  assertions  considérées 
ta  elles-mêmes ,  pour  répondre  catégoriquement  à  la  question  posée, 
il  est  vrai  avec  toutes  les  précautions  convenables,  par  H.  Lartet: 
non ,  ces  différences  avec  ce  qui  existe  dans  les  animaux  de  la  même 
famille,  aujourd'hui  vivans  et  connus ,  ne  nous  paraissent  pas  au- 
toriser la  supposition  de  modifications  équivalentes  dans  un  autre 
ordre  d'organes  plus  directement  soumis  ù  l'influence  des  agens  ex- 
térieurs. 

»  Eu  effet ,  entre  In  Ruminans  sans  armes  frontales  et  ceux  qui  en 
Sont  pourvus  .  entre  ceux  dont  le  front  est  armé  de  bois  ou  de  pro- 
longemens  caducs  chaque  année,  et  de  cornes  ou  de  prolongement 
persistans  ,  nous  ne  connaissons  aucune  différence  appréciable  dans 
l'appareil  respiratoire,  celui  auquel  vrniscmbUhlcmcnt  M  Lartet  fait 
principalement  allusion.  Nous  savons  seulement  que  tous  les  Rnmi- 
nans  à  bois  sont  dépourvus  de  vésicules  biliaires  ,  tandis  que  ceux  à 
cornes  en  ont  toujours  une  fort  grande  ;  mais  quel  est  le  physiologiste 
habitués  ne  se  hisser  guider  que  par  une  méihode  sévère  de  rai- 
sonnement ,  à  mûrir  les  idées  auxquelles  I  imagination  nous  enlrnine 
d'autant  plus  facilement  que  nous  connaissons  moins  uu  grand  nom- 
bre de  faits,  et  que  nous  avons  moins  l'habitude  de  les  apprécier  et  de 
les  mesurer,  qui  pourra  trouver  entre  cette  particularité  de  leur  orga- 
nisation et  les  armes  frontales  aucun  rapppart  de  cause  et  d'effet ,  au- 
cune induction  véritablement  légitime  ? 

»  Nous  ne  pouvons  donc  admettre  qu'une  autre  composition  at- 
mosphérique, supposition  elle-même  fort  gratuite,  non  plus  qu'une 
autre  température  ,  qui  n'est  peut-être  pas  davantage  prouvée .  aient 
pu  avoir  pour  effet  que  des  prolongement  frontaux  couverts  de  peau  , 
fussent  persistans  ou  caducs-  Les  bois  des  Rennes  et  des  Elans ,  espè- 
ces de  Cerfs  des  contrées  les  plus  septentrionales ,  tombent  aussi  bien 
et  aussi  régulièrement  tous  les  ans  que  ceux  des  Axis  et  des  Cerfs  de 
1  Archipel  indien  et  des  Pampas  de  l'Amérique  méridionale ,  encore 
moins  peut-être  que  toutes  les  dents  molaires  poussassent  à  la  fois , 
comme  cela  a  eu  lieu  du  reste  dans  les  Chauve-souris  qui  n'ont  jamais 
qu'un  seul  système  dentaire.  Tout  au  plus  pourrait-on  supposer, 
pour  le  cément  ,  que  sa  production  aurait  quelque  rapport  avec  l'es- 
pèce de  nourriture  ,  et  cependant ,  sous  ce  point  de  vue ,  le  laxum 
des  variations  est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  pense ,  sans  produire 
i  changement  notable  dans  I  < 


Le  rapporteur  fait  connaître  ensuite  les  pièces  principales  des  fos- 
siles composant  le  nouvel  envoi  de  M.  Lartet.  Il  mentionne  de  nom- 
breux débris  de  Rhinocéros  qui  constituent  Isi  partie  ln  plus  considé- 
rable de  l'envoi  ;  des  restes  de  Cerf  i  bols  pédonculé,  et  une  por- 
tion de  crâne  ,  de  mâchoire  et  de  pied  d'une  espèce  beaucoup  plus 
grande  et  d'une  autre  beaucoup  plus  petite;  ceux  d'une  petite  es- 
pèce de  Cheval  ou  d'Ane  qui  devait  être  extrêmement  élégante,  a 
en  juger  du  moins  par  la  petitesse  de  ses  canons  ou  os  du  métacarpe 
qui  n'ont  que  1 1  lignes  de  diamètre  au  milieu  sur  7  pouces  2  lignes  de 
longueur  ,  ce  qui  fait  présumer  un  animal  encore  plus  élégant  que 
l'Hémionc  dont  un  individu  est  actuellement  rivant  à  la  ménagerie 
du  Muséum;  plusieurs  dents  molaires  du  Mastodonte  à  dents  étroi- 


tes et  surtout  une  défense  prcsqueulière  offrant  toujours  la  parti- 
cularité d'être  subtriquètre  avec  le  seul  coté  supérieur  plan  et  couvert 
d'émail ,  tandis  qne  les  deux  autres  convexes  en  sont  dépourvus.  Il 
signale  ensuite,  comme  devant  intéresser  davantage,  de  nouveaux  frag- 
mens du  gigantesque  Macrotharihm ,  montrant  évidemment  que  les 
doigts  avaient  une  organisation  fort  analogue  à  celle  des  mêmes  par- 
ties dans  l'Oryctérope ,  animal  édenté  vivant ,  relégué  a  l'extrémité 
australe  de  l'Afrique  ;  et  en  outre  des  reste*  de  plusieurs)  genres  de 
Carnassiers  : 

1»  D'une  grande  espèce  d'Ours  toute  différente  de  celles  qui  ont 
été  signalées  jusqu'ici  i  l'état  fossile,  parla  brièveté  et  la  grosseur 
de  ses  doigts ,  du  moins  à  en  juger  d'après  plusieurs  os  métacarpiens 
et  une  dent  canine  inférieure  ; 

2«  D'une  autre  plus  petite  espèce  ,  problablcment  d'un  genre 
démembré  des  Ursus  de  Linné,  et  dont  on  trouve  dans  le  nouvel 
envoi  de  M.  Lartet ,  outre  une  dent  canine  supérieure  et  inférieure , 
des  os  du  métacarpe  et  du  métatarse ,  un  calcanéum  ,  un  astragale , 
qui  ne  pei  r-  a.  Annt„  j,  lyrijtence  don  genre  nouveau  ; 

3»  D'une  petite  espèce  de  fitvrr»  ,  -^ainc  «Je  |,  Genette  ordi- 
naire ,  consistant  en  une  demi- mâchoire  inférieur , 

4»  D'une  espèce  du  genre  Feiis  L  ,  de  la  grandeur  de  la  Fao- 
thère  ordinaire,  ce  que  M.  de  Blainville  a  aisément  reconnu  à 
l'aide  d'une  comparaison  attentive  des  secondes  phalanges,  si  ca- 
ractéristiques dans  ce  genre  d'animaux ,  et  d'une  moitié  inférieure 
de  tibia  ; 

5"  Enfin .  quelques  dents  molaires  et  incisives  du  grand  Car- 
nassier que  M.  Lartet  a  nommé  Amphicyon ,  à  cause  de 
qu'il  a  reconnus  entre  cet  animal  et  les  Chiens ,  cl  qu'une  i 
raison  attentive  a  montré ,  en  effet ,  au  rapporteur,  devoir  former 
une  combinaison  entièrement  nouvelle  par  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des  dents  mâchelières  supérieures  qui  sont  au  nombre  desept  de 
chaque  côté,  trois  a  tant -molaires ,  dont  une  seule  entièrement  tu- 
berculeuse; eombinaisou  qu'on  n'avait  encore  rencontrée  qu'à  l'état 
fossile  dans  un  morceau  qui  a  été  donné  à  notre  Muséum  par 
M.  F  remanger,  chirurgien  eu  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Nancy, 
mais  avec  une  disposition  beaucoup  moins  carnassière  ,  avant  de  la 
COntiaflro  dan»  la  rfalilti  actuelle.  «  Nous  i»u  u-  olT.i  nmir^uil  f 
dit  le  rapporteur,  dans  un  squelette  complet  du  Chien  à  grandes 
oreilles  (  C.  megaUilit  )  ,  que  nous  venons  d'acquérir  pour  le  Cabinet 
d'Anatomie  comparée,  un  même  nombre  de  dents  molaires  supérieu- 
res, trois  avant  la  principale  et  trois  après,  avec  huit  molaires  infé- 
rieures, truis  avant  la  principale  et  quatre  en  arrière,  mais  avec 
une  disposition  de  tubercules  intermédiaire  aux  deux  fossiles  et 
comme  insectivore ,  et  rappelant  à  la  fois  ce  qui  a  lieu  dans  les 
Coatis  et  dans  les  Paradosures;  mais  du  reste  avec  tous  les  autres 
caractères  des  Canit ,  licite  vertèbres  costirêres  et  trois  lombaires , 
absence  complète  de  clavicules  même  rudimeulaires ,  de  trou  au 
condyle  interne  de  l'humérus,  qui  est  au  contraire  percé  dans  la 
cavité  olécranienne  ;  cinq  doigts  en  avant  et  quatre  en  arr 
des  ongles  non  rélractilcs  et  assez  obtus,  et  enfin  nu 
osseuse,  qui  est  celle  des  Renards  et  des  Chacals.  > 

Enfin  le  même  envoi  contenait  : 

1"  Des  restes  d'un  petit  Carnassier  insectivore  ,  consistant  i 
deitu- mâchoire  inférieure  pourvue  de  ses  dents  ,  et  un 
qu'à  la  première  inspection  on  a  reconnu  comme  provenant,  non 
d'un  Insectivore  cheiroptére  ,  comme  l'avait  d'abord  soupçonné 
M.  Lartet ,  mais  d'un  Insectivore  fouisseur  ou  d'une  Taupe , 

2°  Quelques  fragmens  d'nn  petit  Rongeur  du  Loir; 

3°  Des  dents  canines  supérieures  d'un  petit  Ruminant  sans  bois 
on  à  bois  pédonctilé  des  sous  genres  Mot  chas  ou  Ccrvufns  , 

4°  Une  portion  d'humérus  d'Oiseau  ; 

5*  Plusieurs  grands  fragmens  de  carapace  déformée  de  Tortue , 
6°  Deux  ou  trois  vertèbres  d'un  Serpent  du  genre  Coiuher  L  , 
1«  L'extrémité  inférieure  d'un  humérus  de  Grenouille. 
«  En  sortequ'en  sommant  tous  lesobjets  qui  ont  été  recueillis  dans 
le  dépôt  de  Sansan  ou  aux  environs  par  les  soins  de  M.  Lartet , 
nous  avons  la  preuve ,  dit  en  terminant  M.  de  Blainville  ,  qu'il 
existait  à  I  époque  de  la  formation  du. terrain  tertiaire  moyen  qui  le 
constitue ,  daus  les  pays  élevés  qui  dominent  le  lieu  cô  il  s'est 
,  par  suite  des  aflliieus  naturels  ou  accidentels  qui  y  ve- 
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liaient,  eni  rainant  avec  eux  de  plus  ou  moi  ni  loin  tout  ce  qu'il* 
rencontraient  : 

»  Dans  la  classe  des  Mammifères  :  de*  Singes  d'un  groupe  ayant 
quelques  rapports  avec  celui  des  Gibbons,  nais  nullement ,  suivant 
nous,  de  véritables  Gibbons,  que  l'on  puisse  comparer  au  Gibbon 
syndaclilede  Sumatra  ;  des  Carnassiers  insectivores  du  geore  Taupe; 
des  Carnassiers  plantigrades  des  genres  Ours  proprement  dit  et  d'un 
genre  voisin  ;  des  Carnassiers  digitigrades  des  genres  Felis,  Viœrra, 
et  d'un  genre  nouveau  (  Amphicyon  )  ;  des  Carnassiers  phocéens  ou 
de  la  famille  des  Phoques ,  i  en  juger  du  moins  d'après  une  portion 
terminale  de  mâchoire  inférieure ,  qui  porte  deux  alvéoles  seule- 
ment d'incisives ,  une  d'une  forte  canine  et  deux  avant-molaires , 
trilobées  en  palmettc ,  que  nous  n'avons  pu  rapprocher  que  des 
Phoques  et  peut-être  un  peu  des  Guépards;  des  Edentés  terrestres 
d'nn  genre  voisin  des  Oryctéropcs  ;  des  Rongeurs  du  genre  Loir  et 
du  genre  Mastodonte  ;  des  Lamantins  du 
genre  Dinotherium  ;  des  Pachydermes  ou  Ongtilogrades  des  genres 
Rhinocéros ,  Palceotberiura  ,  Cbcval ,  Cochon  et 
des  Ruœinans  des  genres  Cerf,  Auiilope- 

>  Dan*  la  classe  fUt  Oiseaux  : 
a  déterminer. 

»  Dan*  celle  de*  Reptiles  :  une  espèce  de  Tortue  du  genre  Emyde 
ou  Tortue  proprement  dite;  des  espèces  du  genre  Coluber  L. 

»  Dans  celle  des  Amphibiens  :  une  espèce  du  genre  Bana  L. 

»  Dans  le  type  des  Mollusques  ,  des  Planorbcs ,  des  Hélices ,  et 
même  un  Mollusque  bivalve  dont  nous  avons  vu  le  moule ,  et  qui 
est  extrêmement  rapproché ,  s  il  diffère ,  de  VOnio  margaritifera 
de  Lamarck. 

»  Ainsi ,  a  la  fois  des  animaux  que  toutes  les  probabilités  por- 
tent *  regarder  comme  ne  faisant  plus  partie  de  la  nature  actuelle , 
avec  des  espèces  qui  ne  diffèrent  probablemeut^pas  de  celles  qui 
existent  aujourd'hui.  • 

Akatokis  vtctTais  :  Caulerpées.  —  M.  Montagne  lit  un  mé- 
moire sur  l'organisation  et  le  mode  de 
pées,  et  en  particulier  du  Caulerpa  webi 
Canaries. 

Le  genre  Caulerpa,  de  la  famille  des  Algues ,  fut  établi  par  L» mou- 
roux  ,  qui  n'en  coonut  point  la  structure  intime.  Turner  qui  a  figuré 
1*  espèces  de  ce  genre ,  ne  l'a  entrevue  que  dans  une  seule ,  son 
Fucus  hypnoides.  Sa  ligure  analytique  est  si  mauvaise  qu'aucun 
des  algolognes  qui  l'ont  suivi  ne  l'ont  pu  comprendre ,  ce  qui  leur 
a  fait  négliger  de  recourir  au  texte ,  où  ils  auraient  vu  cette  struc- 
ture dairemeut  expliquée  Voici  ce  texte  : 

Structura  quoque  gaudet  Fucus  hypnoides  magis  multipliée  quara 
••  concentres....  froudem  enim  habet  que  intàs  fibrarum  reticulata- 


»  rum  congerie  manifeste'  est  instructa.  « 

Ainsi  ,  cette  observation  est  restée  inapperçue  de  tous  les  botanis- 
tes qui  se  sont  occupés  de  cette  famille.  Enfin  , 
naissait  le  mode  de  reproduction  de  ces  plantes. 

Voici  un  résumé  des  observations  faites  par  M. 
portées  dans  ce  mémoire. 

Organisation.  En  examinant  au  microscope  une  branche  minée  de 
la  tige  du  Caulerpa  wtbbiana  ,  espèce  nouvelle  recueillie  aux  fies 
Canaries  par  MM.  Webb  et  Berlhelot ,  l'auteur ,  qui  dit  n'avoir 
eu  i  cette  époque  aucune  connaissance  de  h)  phrase  de  Tumer,  vit 
que  oou  seulement  U  partie  extérieure  du  tube  ét%it  couverte  de 
radicelles  confervoides ,  mais  encore  que  de  la  face  interne  de  ce 
même  tube  naissaient  un  grand  nombre  de  filamens  flexueux ,  trans- 
parais ,  continus  ,  légèrement  renflés  à  leur  origine.  Ceux-ci ,  diri- 
gés d'abord  transversalement  s'anastomosent  entre  eux  et  avec  ceux 

un  réseau  serré  aux  mailles  duquel  est  fixée  la  muse  pulviscu- 
laire  de  couleur  verte  qui  doit  plus  tard  s'organiser  en  sporula* , 
par  lesquelles  se  propage  la  plante.  Le  réseau  n'est  pas  borné,  comme 
l'avait  cru  Turner  ,  dans  la  seule  espèce  ou.  il  l'a  observé,  à  la  tige 
rampante  ou  i  U  fronde  principale  ;  mais  il  se  continue  jusques  dans 
les  derniers  rameaux.  Les  filamens  hyalins  qui  le  constituent  sont 
seulement  d'autant  plus  ténus  qu'on  les  examine  plus  prés  du  som- 
met des  frondes  ou  des  ramules.  L'auteur,  étonné  de  rencontrer  cette 
: ,  dont  ou  ne  parlait  dans  aucun  des  Traités  spéciaux ,  crut 


avoir  sous  les  yeux  un  genre  nouveau.  Mais  ayant  soumis  au  même 
examen  sept  autres  espèces  de  sa  collection ,  il  resta  convaincu  que 
l'organisation  en  question  était  identiquement  la  même  dans  toutes. 

Reproduction.  Si  l'on  est  resté  long-temps,  dit  M.  Montagne,  d;>us 
une  ignorance  complète  a  l'égard  des  moyens  de  reproduction  des 
Caulcrpes ,  cela  est  dû  i  cette  préoccupation  des  esprits  qui  en  fai- 
sait chercher  la  fructification  dans  des  concepleeles  ou  coniocystes 
qui  n'existent  point ,  au  lien  de  la  chercher  ou  l'analogie  aurait  dfl 
faire  soupçonner  qu'elle  se  trouvait.  M.  Montagne,  en  étudiant  la 
C.  webbîana,  avait  observé  que  plusieurs  frondes,  de  vertes  qu'elle» 
étaient  primitivement,  étaient  devenues  d'uo  jaune  orangé.  Une 
tranche  de  ces  frondes,  examinée  à  un  fort  grossissement  dn  mi- 
croscope composé ,  lui  a  montré,  au  milieu  du  tissu  filamenteux ,  une 
assex  grande  quaotité  de*eporules  autrement  conformées  qua  lea 
eranulerverti  irrégjstttrs  qut  remplissent  la  tige  et  les  frondes.  Elles 
consistaient  en  corps-  globuleux  opaques ,  prolongés  d'nn  côté  en 
un  assex  long  appendice  tfasspareot  eaudiforme  qui  leur  donnait 
une  grand*  ressemblance  ave*  les  animacules  spermatiqnes.  M.  J. 
Agardh ,  dans  un  travail  tout  récent  sur  la  propagation  des  Algues , 
a  trouvé  dans  \eBryopsii  arbuseula  des  sporules  absolument  sembla- 
bles. M-  Montagne  pense  donc  ne  s'être  pas  trompé  quand  il  a  jugé 
par  induction  seulement ,  et  avant  même  de  connaître  le  travail 
important  de  M.  J.  Agardh  ,  qu'un  geore  si  voisin  des  Bryopsi*  de- 
vait avoir  un  mode  analogue  de  reproduction. 

Dans  la  dernière  partie  da  son  mémoire  ,  Fauteur  établit  les  affi- 
nités des  Caulerpes  et  leur  distribution  géographique.  Il  maintient 
l'ordre  des  Caulerpées  établi  par  M.  Gréville  ;  mais  il  pense  qu'on 
en  doit  réformer  ainsi  les  caractères. 

«  Surculus  horizontalis ,  repans ,  radiecs  fibrosai  emiltens  et  fron- 
dem  raembrauasam ,  vitream  ,  multiformem ,  iessilcm  aut  Slipita- 
tam  intûs  fibris  tanuissimis  reticulatis  spongiosam  sursùm  crigens. 
Fructus  :  Massa  grauuloea  viridis  reliculo  inlcrno  parietibusque 
frôndinm  affixa ,  demùm  in  sporidia  mobilia  abiens.  ■ 

Le  mémoire  est  terminé  par  une  description  complète  du  Cau- 
lerpa nvbbiana  dont  voici  la  phrase  diaguostique  :  «  C  surculo 
repente  sessili,  frondibus  simplicibus  bi-lrifidisve  ,  ramulis  linea- 
ribus  quadrifâriam  imbricatis ,  patenli  erectis  apice,  dilatalo  pal- 
malo  lobalis,  lobis  obtusis  mucronatis.  » 

(  Ce  mémoire  est  renvoyé  a  l'examen  de  MM.  Ad.  Brongniarl  et 
Bory  de  iaint-Vincent ,  commissaires  désignés.  ) 

CniMta:  Acétates  et protoxide  de  plomb.  —  M.  Payen  lit  l'extrait 
d'uo  mémoire  dans  lequel  il  annonce  qu'il  a  été  conduit  aux  recher- 
ches qui  en  sont  l'objet,  en  étudiant  les  moyens  de  contre  balancer  la 
force  qui  unit  U  base  i  l'acide  de  l'un  des  acétates  de  plomb  ,  résultat 
qui  lui  semblait  important ,  surtout  comme  devant  offrir  un  moyen 
d'arriver  a  U  détermination  du  poids  atomique  de  plusieurs  principes 


«Je  crois  être  parvenu,  dit  M.Paycn,  au  but  que  je  m'étais  proposé, 
et  j'ai  découvert  en  outre  plusieurs  procédés  a  l'aide  desquels  on  ob- 
tient bien  pur  l'acétate  tribasique,  dont  on  ignorait  la  véritable  cristal- 
lisation. Je  suisarrivé  aussi  a  obtenir,  par  la  voie  humide,  du  protoxide 
de  plomben  cristaux  anhydres  purs  et  diaphanes  ;  i  prouver  l'exis- 
tence jusqu'ici  douteuse  d'un  hydrate  de  protoxide  de  plomb.  J'indi- 
que le  mode  de  préparation  qui  le  donne  sous  des  formes  cristallines 
bien  nettes.  Enfin  je  fais  connaître  des  moyens  faciles  et  sûrs  de  dis- 
tinguer lesuns  des  autres  les  acétates  de  plomb  et  leurs  mélanges.  » 

(  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  MM.  Dumas  et  Pelouse.  ) 

Canicaoïa  :  Destruction  mécanique  de  la  pierre.  — M.  Beniquélit 
ua  mémoire  sur  les  avantages  qu'offre,  pour  la  destruction  mécanique 
de  la  pierre  dans  la  vessie,  un  appareil  qu'il  a  déjà  présenté  à  l'Acadé- 
mie. Cet  appareil ,  qui  est  un  compresseur  à  vis  ,  lui  [ 
des  garanties  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  inslruracns  de  i 
employés  jusqu'à  présent ,  en  ce  qu'il  permet  de  connaître  a  chaque 
instant  l'effort  supporté  par  l'instrument. 

M.  Beniqué  discute  ensuite  las  conditions  générales  du  problème 
de  l'écrasement  de  la  pierre  par  compression  ,  et  est  conduit  à  établir 
que  le  mécanisme  le  plus  convenable  pour  produire  la  pression  sera 
celui  qui  agira  le  pins  promptement  et  produira  lernomsdefrottement 
possible.  Celte  considération  le  conduit  4  préférer  l'emploi  du  levier 
à  celui  de  la  vis.  Le  levier  qu'il  emploie  est  disposé  de  manière  a  ce 
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qu'un  dynamomètre  qui  s'y  adapte  marque  consomment  l'effort  sup- 
port»!  par  les  branches  de  la  pince,  de  manière  que  l'opérateur,  averti 
à  chaque  instant  de  l'augmentation  de  pression,  ne  peut  manquer  de 
«"arrêter  avant  d'avoiralteint  la  limite  à  laquelle  commencerait  le  dan- 
ger de  rupture  ou  do  déformation  des  instrument 

(  Commissaires  MM.  Breschel  et  Gambey.  ) 
 M.  Guérin-Ménevillc  lit  des  observations  au  sujet  des  moyens  pro- 
poses par  une  commission  de  l'Académie  contre  la  propagation  de  la 
Pyrale  delà  vigne.  Cette  lecture  ne  fait  rien  connaître  de  nouveau. 

MtMOints  mahcsckits  ratsi  irrita. 

OumoLOcu  :  Oiseaux  peu  connus.  —  M.  L'Herminier  ,  médecin 
à  la  Guadeloupe ,  présente  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  anato- 
miques  sur  quelques  genres  d'Oiseaux  rares  ou  peu  connus  sous  le 
rapport  de  F  organisation  profonde.  Ces  recherchescoucernent  l'Hoa- 
xin,  leKamichi,  leChavaria,  leRupicole  etleTurnii.  Elles  sont  ac- 
compagnées de  l'envoi  soit  des  oiseaux  en  chair,  soit  des  préparations 
du  sternum  et  du  canal  digestifquerauleuroffreauMuséura.  Ces  Oi- 
seaux font  partie  des  genres  sur  lesquels,  dans  les  instructions  rédigées 
pour  le  voyage  de  la  Bonite  ,  M.  de  Blainville  avait  appelé  l'attention 
des  anatomisles.  Voici  le  résumé  des  obseivaliousjde  M.  L'Herminier 
sur  chacun  de  ces  Oiseaux. 

1«  Hoaiin.  Cet  Oiseau,  vulgairement  nommé  Faisan  huppé  de 
Cayenne,  Cigana  au  Para,  Sasa  à  la  Guyane.  Guacharaca  de  Agua  en 
Colombie  (  Phasianus  cristaius  Linn.,  Orthocorys  et  Sasa  cristata 
Vieil. ,  Opisthocomus  cristaius  Lcss.  ) ,  a  été  rangé  par  Linné,  La- 
tham  ,  Ulîgcr,  Cuvier,  et  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ,  parmi 
les  Gallinacés  ;  rapporté  parTemminck  à  ses  Omnivores,  par  Vieillot 
et  M.  Lesson  aux  Sylvains  ou  Passereaux  ,  il  a  été  placé  par  Lalreille 
dans  un  ordre  à  part  intermédiaire  aux  Passereaux  et  aux  Gallinacées. 
Toutes  ces  variations  avaient  rendu  nécessaire  une  étude  nouvelle  et 
complète  de  l'histoire  naturelle  de  l'Hoazin.  Les  individus  examinés 
par  M.  L'Herminier  provenaient  du  Para  et  particulièrement  de  1  Ile 
deMaranjo  &  1  embouchure  du  Heure  des  Àmaxooes.  Plus  lard  il  l'a 
retrouvé  sur  les  bords  du  Rio  Guarapiche,  en  Colombie. 

«  A  l'extérieur,  le  Sasa  a  quelques  rapports  avec  les  Pénélopes,  mais 
a  en  diffère  notablement  a  l'intérieur.  Dès  qu'on  a  enlevé  la  peau,  on 
aperçoit  un  énorme  jabot  qui  recouvre  les  pectoraux ,  auxquels  il 
adhère  par  un  tissu  cellulaire  lâche  ;  si  on  l'en  détache,  ou  aperçoit , 
après  l'avoir  soulevé  ,  une  vaste  excavation  cordiforme  ,  ouverte  ,  cl 
bornée  en  haut  par  la  clavicule  qui  est  reléguée  i  deux  pouces  au-des- 
sus de  la  crête  sternale.  Le  jabot  qui ,  dans  cet  Oiseau,  recouvre  ainsi 
lamoitiédulroocelau  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  longueur 
du  sternum  cl  de  ses  annexes  qu'il  déborde  encore  en  tous  seus,  reçoit, 
a  gauche  et  en  avant,  l'insertion  de  l'œsophage,  et  à  droite  il  *c  rétré- 
cit pour  pénétrer  dans  la  poitrine.  Dans  l'intervalle  de  celte  bifurca- 
tion est  comprise  la  trachcc-arlère. 

»  Le  sternum  est  plein,  allongé,  élargi  en  arrière,  peu  profond. 

Sa  cicle  ou  carène  est  la  partie  la  plus  remarquable  :  fortement  exca- 
vee  dans  l'élenduc  deson  bord  antérieur  qui  est  tranchant,  elle  n'y  a 
pas  moins  de  2  pouces  de  longueur,  tandis  que  son  bord  inférieur,  qui 
devient  ici  postérieur,  n'a  guère  plus  de  I  pouce  de  long,  mais  s'élar- 
git  de  2  a  3  lignes  pour  former  une  sorle  de  tubercule  ou  de  callosité 
sous-cutanée,  ovale ,  aigue  ,  concave  et  doublée  de  cartilage.  La  crête 
se  termine  en  avant  en  une  longue  apophyse  qui  se  soude  complète- 
ment avec  la  clavicule.  Le  bord  antérieur  du  sternum  est  occupé  dans 
toute  sa  largeur  par  les  os  coracoides  ;  les  latéraux  portent  cinq  côtes 
fortement  élargies  dans  leur  segment  vertébral.  Le  bord  postérieur  pré- 
sente quatre  échancrures:  les  deux  internes  sont  les  plus  grandes  et 
coustamment  ouvertes  ;  les  externes  sont  petite* ,  allongées  ,  et  pres- 
que toujours  converties  en  Irous,  susceptibles  même  d'oblitération 
par  les  progrès  de  l'ige.  » 

Après  avoir  décrit  les  os  coracoides,  la  clavicule  el  le  scapulum  ,  os 
qui  sont  Ions  largement  ouverts  à  la  pénétration  des  vaisseaux  nour- 
riciers et  des  sacs  aériens ,  l'auteur  continue  en  ces  termes  : 

«  J'avais  long -temps  cru  que  les  caractères  tirés  du  sternum  étaient 
constamment  Iranchés,  el  permettaient  ainsi  d'assigner  a  chaque  Oi- 
seau une  place  qui  exprimait  nettement  cl  invariablement  ses  rapports 
dans  la  série;  bien  différent  en  cela  de  ces  formes  extérieures  qui , 


dans  le  même  individu ,  peuvent  appartenir  k  plusieurs  divisions , 
comme  nous  le  voyons  tous  les  jours  dans  les  méthodes  ordinaires, 
pour  le  Menure,  le  Serpentaire,  etc.  Ma  conviction  a  été  bien  ébranlée 
par  l'étude  de  l'appareil  slcrnal  du  Sasa.  En  effet,  cet  Oiseau  a  le  ster- 
num plein  des  Cathartes  et  des  Calaos  à  leur  bord  postérieur;  mais  il 
a  ,  comme  dans  les  Gallinacées  ,  la  crête  fortement  refoulée  en  arrière, 
et,  comme  dans  la  Frégate,  la  clavicule  soudée  à  la  fois  avec  le  sternum 
et  les  os  coracoides.  Ce  n'est  pourtant  ni  une  Catharte ,  ni  un  vrai 
Gallinacé,  ni  une  Frégate  :  c'est  une  réunion  de  caractères  disparates, 
pour  composer  une  individualité  anomale,  sorte  d'hybride,  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  est  jusqu'ici  à  peu  près  unique  dans  les  Oi- 
seaux ,  et  qu'il  mérite  de  constituer  un  type  tout  particulier. 

»  L'appareil  digestifdu  Sasa  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  son 
appareil  slcrnal.  La  longueur  totale  de  l'intestin  est  de  3  pieds  6  à  9 
pouces  ,  celle  du  tronc  de  1  pied.  "  3  '/,  1 1. 

»  Parcouru  par  une  fente  nasale  très-longue ,  le  palais  est  hérissé 
de  papilles  coniques ,  circonscrites  latéralement  par  deux  plans  plus 
prononcés  et  dentelés  ;  la  langue  est  sagillée,  laciniéc,  recourbée  en 
bas,  cornée  inférieurement ,  assez  molle  et  charnue  supérieurement; 
terminée  en  arrière  par  une  base  osseuse,  présentant  des  pointes  ai- 
guës; la  glotte  longitudinale  est  garnie  sur  les  bords ,  ainsi  que  le  la- 
rynx et  la  partie  voisine  du  pharinx  ,  de  très-petites  papilles. 

»  L'cnophage  égale  en  grosseur  le  volume  de  l'index  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  la  partie  de  l'intestin  comprise  entre  le  jabot  et  le  gésier,  que 
l'on  observe  le  plus  de  singularité  et  de  complication.  En  effet,  placé, 
comme  nous  l'avons  dit,  au-devant  des  os  coracoides,  de  la  clavicule 
et  du  sternum ,  dont  il  a ,  pour  se  loger,  refoulé  la  crête  fort  en  arrière, 
le  jabot  représente  une  large  bourse  plate  et  arrondie,  qu'une  scissure 
oblique  de  droite  i  gauche  traverse  surses  deux  faces,  en  lui  donnant 
quelque  ressemblance  avec  un  cœur  surmonté  d'une  oreillette.  Si  1  on 
entrouvre  avec  le  doigt  cette  double  scissure ,  en  s'aidanl  de  l'instru- 
ment ,  on  arrive  bientôt  à  une  bande  fibreuse ,  blanche  ,  qui  fait  par- 
tie de  l'intestin ,  et  l'ou  s'aperçoit  alors  que  cette  prétendue  poche  est 
formée  par  l'œsophage  qui  se  dilate,  se  recourbe  et  s'accole  a  lui-mê- 
me, en  se  tordant  au  point  de  former  une  anse  presque  complète  :  dis- 
position très-curieuse  et  entièrement  différente  de  celle  des  Gallina- 
cées ,  chez  qui  le  jabot  conslituo  un  sac  entièrement  libre  et  hors  de 
l'axe  de  l'intestin. 

»  Au  jabot  sucrède  une  portion  d'intestin  renflée,  de  5  pouces  de 
longueur,  diversement  contournée  et  froncée  extérieurement  par  des 
brides  semblables  à  ccllesdu  colon  humain.  Vient  ensuite  le  ventricule 
succenturié  ;  il  est  cylindrique  et  égale  a  peine  en  largeur  le  duodé- 
num ,  tandis  qu'eu  longueur  il  n "atteint  pas  un  pouce  Ses  parois  sont 
d'ailleurs  si  minces,  qu'il  se  rompt  fréquemment  sous  la  moindre  trac 
tion  à  sa  jonction  avec  l'estomac. 

«  Cette  dernière  cavilé  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  olive  et  offre 
elle-même  fort  peu  d  épaisseur  dans  ses  différente»  parties.  Quelle 
différence  avec  le  gésier  si  volumineux  et  si  puissant  des  vrais  Gal- 
liuaccs  ' 

Le  sous-intestin  offre  de  l'ampleur  ;  deux  crecums  cylimliiqurs , 
assez  gros,  longs  de  I  pouce  '/,,  s'en  détachent  à  »  pouces  *u-dc»us 
du  sphincter  externe. 

»  La  surface  interne  (lu  canal  intestinal  mérite  également  uncatten- 
tion  particulière.  Dans  les  Vi  de  sa  longueur,  l'oesophage esl  plissé  eu 
long  et  marqué  de  follicules  disposées  en  série»  parallèles.  Ces  plis 
augmentent  en  saillie  et  en  nombre  ,  à  mesure  que  les  follicules  dispa- 
raissent en  s'approchanl  du  jabot.  Si  l'on  ouvre  cette  poche  dans  le 
sens  de  sa  circonférence ,  on  aperçoit  aussitôt  et  supérieurement  une 
cloison  incomplète  disposée  en  arceau ,  el  qui  partage  imparfaitement 
sa  cavilé  en  deux  moitiés  1  peu  près  égales ,  et  en  libre  communication. 
De  longs  sillons  circulaires ,  formés  par  des  replis  intérieurs ,  parcou  - 
rent  la  face  interne  du  jabot ,  et  se  serrent  de  plus  en  plus  aux  eppro  - 
-ches  de  la  cloison.  Plus  nombreux  et  mieux  marqués  sur  la  moitié 
stomacale  que  sur  la  moitié  œsophagienne ,  ces  replis ,  i  leur  bord  li- 
bre, présentent  des  dentelures  arrondies  en  festons,  qui  diminuent  du 
haut  en  bas  et  finissent  par  disparaître.  Dans  l'intervalle  des  replis , 
la  surface  du  jabot  est  réticulée  par  le  croisement  de  stries  peu 
profondes. 

»  En  négligeant  l'élément  essentiel  de  la  mastication  ,  c'est-à-dire 
l'existence  des  molaires ,  cl  en  ne  tenant  compte  que  de  la  conforma 
tion  favorable  du  bec  et  de  ta  complication  de  l'appareil  digesi.f ,  ou 
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dirait  Cn  vérité  que  le  Se»  représente  lesRuminans  parmi  la  Oiseaux. 
Dans  cette  hypothèse .  la  singulière  dilatation  de  IVesophagc  avec  par- 
tage me  paraît  l'analogue  de  la  panse  et  du  bonnet.  Teinle  en  vert  , 
elle  est  constamment  et  exclusivement  distendue  par  une  pâte  végétale 
composée  de  feuilles  hachées,  au  milieu  desquelles  on  retrouve  des 
débris  plus  ou  moins  étendus. 

»  La  portion  du  canal  digestif,  comprise  entre  le  jabot  et  le  ventri- 
cule succenturié ,  et  qui  se  compose  de  cinq  à  sept  bosselures  succes- 
sive*, est  parcourue,  dans  toute  sa  longueur,  par  des  plis  longitudinaux 
plus  écartés ,  diversement  dentelés  et  bridés  par  les  intersections  que 
nous  avens  signalées  plus  haut  ;  ils  finissent  d'ailleurs  peu  avant  le 
ventricule  glanduleux.  En  poursuivant  l'analogie ,  celte  cavité  serait 
le  véritable  représentant  du  troisième  estomac  ou  feuillet  des  Mam  - 
miféres;  tandis  que  le  ventricule  succenturié,  dont  la  surface  interne 
est  finement  granulée  de  follicules  serrés ,  constituerait  la  caillette  , 
cn  se  réunissant  avec  l'estomac  que  tapisse  une  membrane  cornée  peu 
résistante. 

»  Le  reste  de  l'intestin  ne  m'a  rien  offert  de  particulier.  » 

venons  de  faire  connaître  doit  faire  assigner  à  l'Hoazin  dans  la  série 
ornilhologique.  Il  conclut  que  c'est  vers  les  Gallinacés  que  cet  Oiseau 
inclineparune  plus  grandesommede  rapports,  et  il  le  met  a  laplaceque 
lui  avaient  assignée  Vieillot  et  Latreille,  sous  la  dénomination  de  Dy- 
«odes.  Cette  famille  prendrait  rang  immédiatement  avant  les  Pigeons 
et  les  Gallinacés- 
Suivant  les  chasseurs  auxquels  M.  L'Hermioier  doit  cet  intéressant 
oiseau ,  il  vit  par  petites  troupes  sur  le  bord  des  criques  et  des  riviè- 
res. Il  se  nourrit  des  feuilles  d'un  arbre  que  les  Brésiliensdu  Para  ap- 
pellent Aninga ,  et  que,  d'après  sa  lirje  articulée,  ses  feuilles  larges,  son 
fruit  écailleux ,  semblable  à  un  ananas  sans  couronne  ,  et  son  odeur 
musquée ,  l'auteur  a  reconnu  pour  le  Moucou-moucoué  d'Aublel,  ou 
V Arum  arborescent  de  Lioné.  Peu  farouche,  il  se  laissefacilemenl  ap- 
procher, fuit  au  coup  du  fusil ,  en  poussant  le  cri  de  cra-cra ,  pour 
aller  se  poser  quelques  pas  plus  loin ,  et  sur  la  même  branche  les  uns 
i  coté  des  autres.  Il  exhale  une  odeur  forte  et  pénétrante,  mélange  de 
musc  et  de  castoréum ,  et  qui  lient  aussi  de  celle  du  Bouc;  elle  se  com- 
munique i  l'alcool  de  conservation  et  aux  vases,  au  point  de  les  infec- 
ter, et  résiste  même  fort  long-temps  i  des  lavage*  répètes,  avec  l'eau 
chlorurée.  Par  suite  de  cette  désagréable  propriété,  la  chair  de  cet  Oi- 
seau n'est  pas  mangeable  ,  et  ne  sert  a  la  Guyane  que  d  appât  pour  les 
poissons. 

2*  Kamichi  (  Palamedœa  Linn.  ).  M.  L'Hermioier  a  examiué  avec 
soin  deux  espèces  de  ce  genre  :  le  Kamichi  proprement  dit,  et  le  Chaia 
(  Palamedœa  cornuta-  Linn.  ). 

Le  fait  le  plus  caractéristique  qu'il  a  observé  dans  l'ostéologie  de 
cesdeux  Oiseaux,  est  la  forme  ellipsoïde  de  la  clavicule,  et  la  vaste 
échancrure  du  bord  postérieur  du  sternum  ,  duc  à  la  saillie  de  ses 
apophyses  latérales.  Le  canal  digestif  se  distingue  par  la  présence  du 
jabot  intérieur.  Cette  dilatation  de  l'intestin  n'est  pas,  comme  dans  le 
Sasa ,  les  Gallinacés,  les  Pigeons ,  les  Perroquets  et  les  Accipitres ,  su-  i 
périeure  au  ventricule  succenturié,  et  placée  dans  l'écartement  des 
branches  de  la  clavicule  ;  mais  elle  est  rentrée  à  l'intérieur  de  la  cavi- 
té thorachique,  et  se  développe  entre  le  ventricule  succenturié  et  le 
gésier.  C'est  une  différence  capitale  ,  et  un  caractère  d'infériorité  que 
nous  retrouverons  dans  tous  le*  Oiseaux  à  jabot  qui  ,  dans  l'échelle 
ornilhologique,  ont  été  placés  après  les  Gallinacécs.  Un  autre  caractè- 
re nonmoins  important,  c'est  l'énormilé  du  gros  intestin  cl  des  corcums, 
cl  les  bosselures  que  présentent  surtout  ces  derniers  appendices.  A 
l'exception  de  l'Autruche  et  du  Nandou ,  je  ne  sache  point ,  dit  l'au- 
teur, qu'aucun  autre  Oiseau  présente  celle  singulière  disposition.  En- 
lin  un  troisième  et  dernier  caractère ,  c'est  le  contraste  de  l'étroitesse 
de  l'intestin  proprement  dit ,  avec  l'ampleur  des  cavités  placées  à  son 
origine  et  à  sa  terminaison. 

Les  ornithologistes  systématiques  ont  lotis,  d'un  commun  accord  , 
rangé  le  Kamichi  et  leChaîa  dans  ln  grandedivisioo  des  Oiseaux  aqua- 
tiques, et  l'ordredes  Érhassicrs;  mais  les  uns,  avec  Latreillecl  Olivier, 
l'ont  ropporté  aux  Macrodnclylcs;  les  autres ,  pour  représenter  quel- 
ques analogies  de  forme  avec  les  Gallinaeées,  cl  la  disposition  à  la  do- 
mesticité qu'il  a  en  commun  avec  eux  ,  en  ont  fait  des  Alectorides 
nvecllligerel  M.  Tetmninclt.ou  desGallinograllesavecMM.  deBlain- 
Tillc  cl  Lcssoii  ;  Vieillot  en  a  composé  une  famille  uu  peu  hétérogène 


sous  le  nom  dTJnciroslrcs.  Toutes  ces  appréciations  sont  justes  i  peu 
près  au  même  degré,  dit  M.  L'Hei  minier  ,  et  je  me  range  a  l'opinion 
générale.  Seulement ,  dans  mon  système  de  conversion  des  principaux 
genres  linnécus  en  familles  naturelles  ,  je  considère  ces  deux  Oiseaux 
comme  un  type  bien  distinct  ,  et  je  les  placerai  entre  les  Foulques  et 
les  Grues ,  sous  le  uom  de  famille  des  Katnichis  ou  des  Palainédées. 

Voici  ce  que  l'auteur  ajoute  sur  les  moeurs  de  cet  Oiseau. 

«  Eu  1836,  le  12  juin,  je  reçus  un  Kamichi  vivant ,  du  basOréno- 
que ,  où  il  n'est  pas  rare,  et  s'élève  en  domesticité.  C'était  une  femelle. 
11  vécut  jusqu'au  26  juillet  suivant  daus  ma  basse-cour,  en  compagnie 
avec  des  Ibis  rouges  ,  un  Agami  de  son  pays,  un  Bihoreau ,  etc.  ,  etc. 
Cet  Oiseau  est  craintif,  d'un  naturel  doux  et  Si  peu  belliqueux  qu'un 
Ibis  lui  faisait  la  loi  ;  cependant ,  lorsqu'il  était  harcelé  par  le  Biho- 
reau, il  le  mettait  facilement  en  fuite,  en  lui  détachant  quelques  coups 
de  son  aile  largement  ouverte,  et  frappait  plus  du  fouet  que  des  épe- 
ron*. Je  le  nourrissais  de  pourpier ,  de  laitue ,  qu'il  paissait  i  petits 
coups  comme  1  Oie.  11  mangeait  avec  délices  et  de  préférence  a  tout , 
les  fruits  du  manguier  et  du  bananier,  et  refusait  constamment  la 
viaude-  Tranquille,  il  marchait  à  grands  pas,  d'un  air  grave  et  en  im- 
primant a  sa  queue  des  mouvemens  horizontaux  comme  font  les  Ca- 
nards. Tous  les  matins ,  il  faisait  entendre  un  roucoulement  répété  et 
prolongé,  semblable  au  bruit  que  fait  un  homme  qui  se  gargarise. 
Quand ,  au  contraire  ,  il  était  effrayé  ,  il  soufflait  comme  une  Oie,  ou 
faisait  entendre  le  cri  de  aruco  ou  ahuco  ,  d'où  son  nom  espagnol ,  ou 
bien  encore,  un  cri  rauque  très-forl  et  1  double  octave.  Sou  plumage 
n'offrait  rien  qui  ne  fût  connu,  l'ail  était  petit  et  l'iris  d'un  jaune 
d'or.  » 

3°  Rupicolc,  vulgairement  Coq  de  roche  (  Pipra  rupicola,  Lin.) 

M.  L'Herminier  a  pu  disséquer  deux  individus  de  cette  belle  espèce, 
venant  l'un  et  l'autre  d'Aogostura  ,  sur  l'Orénoque  ;  ils  lui  ont  pré- 
senté dans  l'ostéologie  du  sternum  et  de  ses  annexes  les  caractères 
essentiels  des  vrais  Passereaux  qui  constituent  sa  dix-huitième  famille; 
c'est-à-dire  sternum  égal  en  longueur  aux  os  coracotdes  avec  l'échan- 
crure  a  son  bord  postérieur  et  une  bifurcation  au  sommet  de  la  crête 
ou  carène;  clavicule  longue,  recourbée,  peu  ouverte,  portant  une 

L'examen  des  viscères  u'a  rien  offert  à  M.  L'Herminier  qui  l'obli- 
geât à  proposer  pour  ce  genre  une  autre  place  que  celle  qui  lui  a  été 
assignée  par  les  auteurs  systématiques,  près  des  Manakius,  de  Co- 
tingas ,  etc. 

4*  Turnix  (  Hemipodius  Temm.  }  Répandu  dans  tout  l'ancien 
monde  et  jusque  dans  l'Océanie.ce  genre,  remarquablcpar  la  petitesse 
des  individus  qui  le  composent ,  par  leurs  moeurs  belliqueuses,  et  que 
MM.  dOrbigny  el  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  croyent  représenté  eu 
Amérique  par  l  Eudromie  élégante,  a, d'un  communaccord,  été  rangé 
par  tous  les  auteurs  parmi  les  Gallinacés,  comme  un  démembrement 
du  genre  Perdrix.  Cette  opinion  ,  dit  M.  L'Herminier,  serait  proba- 
blement abandonnée  depuis  long  temps  si  l'on  avait  tenu  plus  compte 
des  données  anatomiques.  Voici  ce  qu'il  a  observé. 

Le  sternum  porte  deux  grandes  échancrurcs  angulaires  et  profon- 
des ;  ses  apophyses  externes  sont  grêles,  et  s'écartent  de  la  lama 
moyenne,  qui  est  plus  largo  et  triangulaire.  I^ebord  antérieur,  occupé 
en  totalité  par  les  os  coracoïdes  ,  est  garni  de  trois  apophyses ,  les  la- 
téraux portent  trois  côtes ,  la  crête  est  refoulée  eu  arrière  Clavicule 
longue ,  grêle ,  courbée  ,  retrécie  dans  son  aire  et  terminée  par  une 
petite  molette  qui  correspond  à  l'angle  de  la  crête  stcmale.  Scapulums 
longs  ,  faiblement  courbés,  arrondis  à  leur  terminaison. Oscoracoides 
irrégulièrement  prismatiques,  égaux  presque  cn  longueur  au  steruum, 
creusés  d'une  large  gouttière  sur  leur  facç_  supérieure.  Ces  diverses 
parties,  comparées  a  celles  qui  leur  correspondent  chez  les  Gallina- 
cécs ,  ofTrent  de  très-notables  différences.  Il  en  est  de  même  du  tube 
digestif:  il  a  I"  pouces  de  largeur,  elson  rapport  au  tronc  est  ;  t. 
Œsophage  cylindrique,  uniformément  dilaté,  c'est-à-dire  sans  trace 
de  jabol ,  gésier  globuleux  ,  pourvu  extérieurement  de  deux  tendons 
en  8  de  chiffres;  deux  ccecums  cylindriques,  longs  de  I  pouce  et  demi, 
naissent  à  un  pouce  de  l'anus  Doublé  intérieurement  d'une  membrane 
cornée  épaisse  ,  le  gésier  renfermait  des  semences  de  légumineuses  , 
des  fragmens  de  coquilles  et  des  graviers.  Trachée -artère  faible,  cy- 
lindrique ,  saos  aucune  déviation. 
Par  suite  de  cet  état  analomique,  M.  L'Herminier  propose  d'extraire 
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définitivement  les  Turuix  de  la  famille  des  Gallinacéc*  el  d'en  cons- 
tituer une  petite  famille  à  part  qui  serait  placée  entre  celles  des  Tina- 
mous  et  des  Gallinules ,  et  qui  prendrait  le  nom  de  Gallinogralle. 
•  (Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Duméril,  de  Blainville, 
Flourensct  Isid.  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  commissaires.  ) 

Zoologie  ■  Mammifères  de  l'Inde.  —  M.  Jourdan,  professeur  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  présente  an  mémoire  sur  deux  Mam- 
mifères nouveau x  de  llnde  considérés  comme  type»  de  deux  genres 
voisins  des  Paradoxures  ,  genres  Hémigale  et  Ambliodon. 

Les  deux  Mammifères  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire  sont  l'Hérai- 
gale  zébré  et  l'Ambliodon  doré ,  que  l'auteur  décrit  comme  types  de 
deux  nouveaux  genres  (  ffemiyalus  et  Ambliodon.  ) 

Le  1*'li»  les  Geoellesaux  Paradoxures  par  ses  pieds  serai-plantigra- 
des,  son  museau  effilé,  ses  fausses  molaires  minces  tranchantes  et  den- 
tées ,  ses  vraies  molaires  formaol  presqu'un  carré  allongé  et  couron- 
ntpar  depelils  tuberculesaigus.  Il  esta  la  fois  insectivore 
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P  Le  2*  se  rapproche  des  Ici  ides  par  le  développemeo 
des  organes  de  l'olfaction  et  des  Blaireaux  par  ses  incisives  el  ses  cani- 
nes Il  est  plus  plantigrade  que  les  Paradoxures  dont  il  a  d'ailleurs  la 
plupart  des  caractères  ;  c'est  ainsi  une  organisation  moyenne  entre 
ces  groupes  d'animaux.  Il  est  omnivore. 

M.  Jourdan  propose  en  outre  de  réunir  ces  deux  genres  aux  Para- 
doxures, aux  Geoetteset  aux  Civettes,  et  de  constituer  ainsi  une 
petite  famille  qui  aurait  entr  autres  caractères  celui  d'avoir  de*  oogles 
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Famille  des  Himicsus. 


Genres 


ut  sont  l'objet  de  ce  mémoire ,  sont  en  la 
i  de  M.  Jourdan  depuis  1814.  (Nous  parlerons  plus  longue- 
ment de  ce  travail  lors  du  rapport  qui  en  sera  fait  par  MM.  de  Blaio. 
Tille  etlsid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ) 

—  Les  autres  mémoires  présentés ,  dont  nous  ne  rendrons  compte 
que  lors  du  rapport  ,  sont  les  stiirans  : 

Description  d'un  nouveau  système  d'appareih  pour  prévenir 
V explosion  des  chaudières  à  vapeur  ,  por  M.  Sorel.  (Commission 
des  chaudières  à  vapeur  ).  —  Note  sur  les  pompes  d'alimentation  des 
machines  à  vapeur  ,  par  M.  Daret.  (Même  commission.  )  —  Mémoire 
sur  la  culture  de  l'arbre  à  xrernis  au  Tong-h'ing,  tle  l'arbre  àpapier 
et  de  l'arbre  à  thé,  par  M.  Marrette  ,  missionnaire.  (Commissaires 
MM.  deMirbel ,  de  Jussieu  et  Pelonxe  —  Note  sur  la  gestation  de 
l'Opossum  ,  par  M.  Zollickoffer.  (  Commissaire  M.  Fred.  Cuvier). 
—  Détails  sur  la  géologie  des  environs  de  Montereau  et  en  parti- 
culier sur  un  dépôt  alluvial  inférieur  au  diluvium  ,  observé  près  de 
a  route  de  Montargis  à  demi  lieue  de  la  route  de  Montereau  ,  par 
M.  de  Rnys.  (  Commissaires  MM.  Cordier  et  Elie  de  Beauinout.  ) 

obvsaces  latraiHts  orrxaTS  a  L'aciotaui. 

Traité  des  maladies  venteuses ,  par  M.  P-  Raumez  ,  Lyon  1 836 , 
jn_8".—  Traité  des  émissions  sanguines  ,  par  M.  Magistel ,  io-8". 

 Encyclopédie  d'éducation,  par  Percheron  et  Malpcyre  aîné, 

livraisons  1-13  iu-8".  —  Discourt  sur  l'avenir  physique  de  la  terre, 
par  Marcel  de  Serres ,  in-8"  1 837.  — Expériences  sur  la  muscardine, 
par  Bérard  ,  in-8"  ,  Montpellier.  —  Note  sur  deux  sortes  particuliè- 
res de  savon  ,  par  J.  Girardin ,  in-8»,  Rouen,  1837. —  Transactions 
de  l'Institution  des  ingénieurs  civils  de  Londres,  {en  anglais  )  in-8», 
Londres.  (Renvoyé  à  M.  Pouillet  pour  un  rapport  verbal).— Système 
de  la  circulation  dans  la  série  animale  et  dans  l'homme,  par 
Schullz ,  (  en  allemand  )  in-8»,  Stultgardt ,  1837.  —  Bulletin  de  la 
Société  des  Naturalistes  de  Moscou  >  in-8»,  1837. 

Séance  du  25  septembre  1837. —  Présidence  de  M.  ULtcEroiz. 


(par  M.  So- 


rel dans  de  précédentes  séances  ,  reposent  sur  les  principes  qui  ser- 
vent de  hase  à  différens  appareils  pour  lesquels  il  a  pris  des  brévet* 
d'invention  en  date  du  2  août  1 836  et  du  1 8  janvier  1 837. 

—  M.  Paulin  demande  que  l'Académie  fasse  examiner  les  modifica- 
tions qu'il  vient  d'apporter  a  l'appareil  qu'il  a  imaginé  pour  permettre 
de  pénétrer  dans  les  lieux  infectés,  par  suite  desquels  cet  appareil 
devient  propre  aux  Iravaux  du  plongeur.  (Commissaires  MM.  Darcet, 
Poncclet  et  Séguier  ). 

—  M.  Caxenave  écrit  au  même  sujet ,  qu'il  a  imaginé  dès  1 824  un 
appareil  qui  est  presque  de  tout  point  semblable  a  celui  de  M.  Paulin. 
(  Commission  des  arts  insalubres.  ) 

—  Par  suite  de  la  discussion  relative  a  l'existence  des  Singes  sur  le 
rocher  de  Gibraltar,  M.  Chervin  transmet  la  traduction  d'un  passage 
qui  s'y  rapporte,  dans  la  topographie  médicale  de  Gibraltar  do 
docteur  Hennen.  Les  singes  que  ce  médecin  a  vus  snr  le  rocher  parais- 
saient tons  appartenir  à  l'espèce  du  Magot,  on  lui  a  dit  qu'il  s'enjtrou- 
vait  aussi  a  queue  longue ,  mais  non  -prenante. 

M.  Chervin  ajoute  que  M.  Amiel,  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
civil  de  Gibraltar  ,  qui  se  trouvait  dernièrement  a  Paris,  lui  a  dit  en 
avoir  vu  bien  des  fois,  et  que  peu  de  jours  avant  son  départ ,  an  prin- 
temps dernier ,  étant  allé  se  promener  sur  la  montagne  avec  sa  la- 
mille,  il  avait  vn  une  bande  de  35  a  40  singes  qui  gambadaient  sur 
lepenchant  occidental  du  rocher.  Quoique  de  grandeur  différente 
ils  lui  ont  paru  appartenir  tous  a  la  même  espèce  ;  ils  n'avaient  pas 
de  queue,  et  les  plus  grands  qui  semblaient  être  les  plus  âgé»  i 
une  I 


Zoologie  :  Jnnélides.  —  M.  Miloe-Edwards  communique  les  ré- 
sultais d'observa lions  qu'il  a  faites  récemment  sur  l'appareil  circula- 
toire de»  A  nnélides  ,  en  examinant  avec  attention  sur  le  vivant  et 
parla  dissection  la  marche  du  sang  el  le  mode  de  distribution  des 
vaisseaux  dans  les  genres  Néréide ,  Eunice  ,  OEnone ,  Nephtys ,  Aré- 
nicole elTérébclle.  On  sait  que  la  circulation  du  sang,  chex  les  Anoé- 
lides  ,  n'était  qu'imparfaitement  connue  ,  n'ayant  guère  été  étudiée 
que  dans  les  Sangsues  et  le  Lombric  terrestre  qui  manquent  d'organe» 
spéciaux  de  respiration,  et  présentent  a  tous  égards  une  structura 
moins  parfaite  que  la  plupart  des  autres  animaux  de  la  même  classe. 
Voici  ce  que  M.  Milne-Edwards  fait  connaîtra  de  ses  recharcha»  sur 
le»  A  nnélides  brancliifères  que  nous  avons  cilé. 

-  La  conformation  de  l'appareil  vasenla.re  el  le  mécanisme  de  1. 
circulation  présentent ,  chez  ces  animaux  ,  beaucoup  plus  de  diversité' 
qu'on  n'aurait  pu  le  croiie,  et  m'ont  offert  quelques  faits  qui  me 
paraissent  nouveaux  et  intéressai».  Ainsi,  chex  les  TtatsXLLlS,  les 
branchies  jouent  en  même  temps  le  rôle  d'un  cœur  artériel  et  d'un 
organe  de  respiration  ,  et  la  portion  antérieure  du  vaisseau  dorsal 
constitue  un  corur  pulmonaire.  Chez  les  aHmcoiis,  les  a  r  bu  seules 
vasculatres  situés  sur  le  dos  remplissent  également  les  doubles  fonc- 
tions de  catur  et  de  branchies  ,  et  il  existe  eu  outre  deux  i 
qui ,  par  leurs  pulsations ,  poussent  le  sang  dans  le  • 
Dans  les  ataics» ,  les  branchies  cessent  d  agircon 
de  la  circulation  ,  et  le  cours  du  sang  est  déterminé  par  les  contrac- 
tions d'une  série  de  vésicules  situées  de  chaque  côté  du  vaisseau  ven- 
tral ,  et  donnant  naissance  aux  canaux  afférents  des  branchies;  cas 
vésicules  sont ,  par  conséquent ,  autant  de  petits  cœurs  pulmonaires, 
et  comme  il  en  existe  une  paire  dans  presque  tous  les  anneaux  du 
corps,  il  en  résulte  que  ces  singuliers  annélides  ont  souvent  plu- 
sieurs centaines  de  catur  t.  Dans  les  xexejoes  ,  et  surtout  dans  las 
•xphtts  ,  l'appareil  de  la  circulation  est  moins  compliqué.  » 


Botinioci  :  Nouveau  genre  de  Mousses.  —  M.  Montagne  adr 
la  lettre  suivante  qui  contient  le  résumé  de  quelques  observations 
qu'il  a  faites  sur  les  Mousses,  et  par  suite  desquelles  il  a  été  conduit  à 
établir  un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  Conomitrium. 

*  Dillen,  le  premier,  fil  connaître,  sous  lenom  de  Fontinalis parva 
foliis  lanceolatis ,  une  Mousse  qui  venait  de  la  Palagonie.  Hedwig , 
ayant  reçu  de  Dickson  une  autre  espèce  du  même  genre,  mais  dont 
l'origine  lui  demeura  inconnue  ,  crut  voir  que  son  péristome  n'était 
composé  que  de  huit  dents  bifides.  Comme  elle  se  rapprochait  par  le 
port  de  son  genre  Fissidens ,  qui  en  a  seize,  il  la  nomma  Fissidens 
semi  completus ,  lui  donnant  d'ailleurs  pour  synonyme  la  Mousse  de 
Dillen  ,  dont  il  n'avait  vu  que  la  figure.  Une  troisième  espèce,  leFon- 
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tinalii  Juliana  {  Savi  el  Deea.idolle  ) ,  *  été  décrite  p«r  Michcli  ,  il 
y  a  plus  d"un  siècle  ,  mai*  la  (nidification  n'en  liait  pas  connue, 
avant  que  M.  Bachclol  delà  Py  laie  en  eût  rapporté  de  l'Ile  d'Oues- 
tant. 

»  C'est  sur  le*  échantillons  de  celle  Mousse  que  j'ai  pu  voir  pour 
la  première  fois  un  organe  de  très-grande  valeur  pour  la  classification 
de  ces  plantes ,  et  dont  aucun  bryologisle  n'avait  encore  eu  connais- 
sance. Je  veux  parler  de  la  coiffe ,  que  Bridcl  jugeait  par  analogie  de- 
voir être  coenliiforme  ou  fendue  latéralement,  tandis  qu'nu  contraire 
elkeost  entière  A  la  hase  et  en  forme  de  cône  allongé.  Enfin,  une  Mousse 
trouvée  au  Chili  par  Bcrlcro  ,  et  qu'il  avait  prise  pour  une  Aajade, 
est  venue  encore  enrichir  ce  genre  remarquable  d'uue  quatrième  et 
très-belle  espèce. 

■  11  resuite  de  mes  observations  sur  ces  Mousses  .- 

»  1°  QuHcdvrig  doit  s'être  trompé  en  ne  comptant  que  huit  dents 
bifides  au  périslome  de  son  prétet.du  Fiisidcm  senti  complétas, puis- 
que d'une  part  j'en  observe  seize  également  bifides  sur  les  quatre 
espèces  que  je  possède  ,  et  que  d'ailleurs  parmi  celles  ci  s'en  trouve 
une  qui  a  tous  les  caractères  attribués  par  Hcdvrig  à  sa  Mousse,  hor- 
mis toutefois  celui  pris  du  nombre  des  dents  ; 

»  2°  Que  ce  même  auteur  n'était  pas  fondé  i  réunir  la  Mousse  de 
Dillen  à  la  sienne ,  el  que  MM.  de  la  Pvlaie  cl  Rridcl ,  sur  la  seule  fi- 
gure donnée  par  le  Botaniste  anglais ,  ont  eu  raison  de  la  considérer 
comme  une  espèce  bien  distiucle,  jugement  que  M.  d'Orbigny,  en 
nous  les  rapportant  l'une  et  l'autre  de  l'Amérique  australe,  m'a  mis 
a  mente  Je  *v~<û  •—  , 

■  3"  Que  1»  présence  d'une  coiffe  entiei  c  .»«-  ,.--—-»  p*c  ri  m  m  nnor- 
ter  et  genre  aux  Fissidens,  comme  l'avait  fait  Hedwig  ; 

»  4"  Que  ce  caracière  de  premier  ordre,  joiut  d'ailleurs  i  lou*  les 
autre*  caractères  naturels  de  ces  Mousses,  en  fait  un  des  le* 
mieux  circonscrits  de  toute  celle  famille; 

»  5-  Enfin,  que  le  nom  d' Octo<liceras,  donné  a  ce  genre  parBridel, 
qui  n'en  avait  vu  aucune  espèce  fruetifiée,  el  ne  l'avait  fondé  que  sur 
une  figure  erronnée  d'Hedtvig  ,  n'étant  plus  admissible ,  puisqu'il 
implique  contradiction  ,  je  suis  fondé  à  le  changer  en  celui  de 
Conomitriiun  ,  qui  est  pris  de  la  forme  de  la  coiffe. 

»  Le  genre  Conotmlrium  ,  tel  que  je  viens  de  l'établir,  se  composa 
donc  do»  quatre  csnèc*»  suivantes  :  C.  Hedwig  .  Dillenii .  Btrierii  et 
Julianum  ,  qui  seront  décrites  et  figurées  ,  soit  dans  le  voyage  de 
M.  d'Orbigny,  soit  dans  un  travail  monographique  qui  paraîtra  pro- 
chainement. » 

—  M.  Larrey  fait  en  son  nom  et  celui  de  MM  Serres  et  Roux  un 
rapport  sur  divers  inst rumens  de  chirurgie ,  imaginés  par  M.  Char- 
rière ,  coutelier-mécanicien  ,  pour  arracher  de  l'homme  vivant  des 
corps  introduits  avec  violence  dans  se*  partir*  et  notamment  ceux 
enclavés  dans  les  parois  osseuses  de  scsca\ités.  Tout  en  faisant  re- 
marquer que  dans  un  grand  nombre  de  cas  indiques  par  M  Cbarrièrc, 
l'emploi  de  ces  instrumens  aurait  de  graves  iuconvéuiens ,  M.  Larrey 
pense  qu'il  en  est  certains  dans  lesquels  ils  peuvent  être  utiles,  et  a 
ce  litre,  il  croit  qu'ils  méritent  l'approbation  de  l'Académie,  (Adopté  ) 

Stitistiqiix  :  Proportion  det  condamnations  prononcées  par  les 
jurys.  —  M.  Poisson  lit  une  note  additionnelle  4  celle  qu'il  a  lue  sur 
ce  sujet  dans  la  séance  du  4  septembre  dernier. 

Dans  la  note  précédente  il  avait  cité  les  rapports  annuels  du  nombre 
des  condamnés  à  celui  des  accuses,  dans  les  jugemens  qui  ont  eu  lieu  en 
Angleterre  pendant  les  cinq  années  depuis  1852  jusqu'à  1856.  moins 
l'année  1853  ,  pour  laquelle  ce  rapport  ne  lui  était  pas  connu.  L'objet 
de  la  présente  note  est  de  faire  connaître  ce  rapport  qui  est  0,7197. 

En  comparant  ce  rapport  ù  ceux  des  quatre  autres  années  donnés 
dans  la  note  précédente,  on  voit  que  pendant  ces  cinq  années  consé- 
cutives, ces  rapports  ne  se  sont  pas  écartés  d'un  centième,  en  plus 
ou  en  moins ,  de  part  et  d'autre  de  leur  moyenne  qui  s'est  élevée  a 
0,712*. 

En  France,  pendant  le*  six  années  de  1825  à  1850,  les  rapports 
annuels  ne  se  sont  pas  écarté;  d'un  soixantième,  en  plus  OU  cd  moins, 
de  leur  moyenne  inférieure  d'un  peu  plus  d'un  dixième  à  celle  qui 
se  rapporte  ù  l'Angleterre ,  et  seulement  égale  à  0,6093. 

Pour  qu'on  puisse  comparer  ces  résultats  de  la  justice  criminelle  à 
«eux  de  U  justice  civile,  M.  Poisson  cite  les  rapport*  annuels  des! 


nombres  de  jugemens  de  première  instance ,  confirmés  par  les  Cours 
royale*  de  la  France  entière,  à  ceux  des  jugemens  qui  leur  ont  été 
soumis  pendant  trois  années  consécutives  ,  de  1832  à  1834.  Ce*  rap- 
ports se  sont  à  peine  écartés  d'un  centième  de  leur  moyenne,  qui  est 
égale  i  0,6867. 

M.  Poisson  fait  ensuite  le*  réflexion*  suivantes  : 

•  Ces  trois  sortes  de  rapports',  treWiftérens  entre  eux,  mais  à 
peu  près  invariables  dans  chaque  espèce ,  sont  autant  d'exemples 
frappao*  de  la  loi  universelle  det  grands  nombres ,  a  laquelle  tout 
est  soumis  dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  physique ,  que  j'ai 
expliquée  et  démontrée  dans  mes  Hecherches  sur  la  probabilité  des 
jugemens ,  et  qui  est ,  avec  les  données  spéciales  de  chaque  question 
fournies  par  l'expérience,  la  base  de  toutes  les  applications  du  calcul 
des  probabilités.  Ces  rapports  ont  varié  avec  les  causes  générales 
dont  ils  dépendent  ;  ce  qui  est  aussi  conforme  à  U  loi  qu'où  vient 
de  citer.  Ainsi ,  en  Angleterre,  pendant  les  années  qui  ont  précédé 
1832,  le  nombre  annuel  des  individus  traduits  devant  les  jurys, 
avait  continuellement  augmenté,  dételle  sorte  qu'il  était  devenu 
quadruple  dans  l'intervalle  de  28  ans,  cet  accroissement  du  nombre 
des  accusés  est  une  circonstance  qui  a  pu  rendre  les  jurés  pins  sé- 
vères; et,  en  effet,  la  proportion  des  condamnations  s'est  élevée, 
dans  ce  même  intervalle,  d'un  peu  moin*  de  *VIM  k  un  peu  plu*  de 
*yl00.  Mais  dès  que  le  nombre  annuel  des  accusés  est  devenu  à  peu 
près  stalionnaire,  cette  proportion  est  aussi  devenue  sensiblement 
constante  et  égale  i  TO/,«. 

»  Dans  noire  pays ,  la  législation  sur  le  jury  a  plusi««»  fois  changé 
a-..-  ituutai  leaup»,  ut  i«  .-jj.ioti  annuel  du  nombre  des  con- 
damnés à  celui  des  accusés  a  changé  également.  En  1831  ,  la  loi  a 
exigé  la  majorité  d'au  moins  huit  voix  contre  quatre  pour  une  couda  m 
nation ,  au  lieu  de  celle  de  sept  voix  contre  cinq  qui  suffisait  aupara- 
vant ;  pendant  cette  année ,  les  nombres  des  accusés  et  des  condamné» 
ont  été  7606  et  4098  :  le  rapport  du  second  nombre  au  premier 
s'est  doncabaissé  s  0,5388.  Or,  dans  l'intervalle  des  six  années  précé- 
dentes, le  rapport  du  nombre  des  condamnai  ions  à  la  majorité  minima 
de  sept  voix  contrerinq.su  nombre  total  des  affcires  soumises  aux 
jurys  ,  avait  été  0,07  It  ;  en  retranchant  celle  fraction  du  rapport 
moyen  0.6093,  cité  plu*  bsut,  et  qui  répond  à  toutes  les  majorités 
supérieur**  ou  égales  a  celle-là  ,  il  reste  0,5582 ,  pour  la  proportion 
des  condamnations  a  la  majorité  d'au  moins  huit  voix  contre  quatre 
et,  ce  qui  est  très-diurne  de  remarque ,  celle  proportion  ne  diffère  pts 
d'un  millième,  de  celle  qui  a  eu  lieu  effectivement  en  1831.  Dans  les 
trois  années  suivantes ,  ou  a  maioleuu  la  majorité  exigée  en  1831  ; 
mais  on  a  introduit,  de  plus,  la  question  des  circonstances  atté- 
nuantes; ce  qui  a  dû  rendre  les  condamnations  plus  faciles,  et  en 
augmenter  le  nombre.  Mais,  dans  quel  rapport  ?  c'est  ce  que  l'expé- 
ritnee  seule  pouvait  nous  apprendre  ;  el  elle  a  montré  que  la 
moyenne  des  rapports  annuels  du  nombre  des  condamnés  à  celui 
des  accusés  ,  s'est  élevée  à  0.592V  pour  ces  trois  années,  et  a 
surpassé  de  0,0556  le  rapport  0,5388,  relatif  à  l'année  1831.  La 
législation  n'ayant  pas  changé  pendant  ces  trois  mêmes  années, 
les  rapports  annuels  ont  dû  aussi  être  à  peu  près  invariables  r  en 
effet,  ils  n'ont  pas  varié  d'uu  centième  de  part  et  d'autre  de  leur 

»  Une  loi  de  septembre  1835.  eo  maintenant  la  question  des  cir- 
constances atténuantes ,  a  rétabli  la  majorité  de  sept  voix  contre 
cinq ,  suffisante  pour  la  condamnation.  Si  la  proportion  des  con- 
damnations à  cet  te  majorité  mimma,  sous  l'influence  de  cette  question, 
était  encore  égale  à  0,07 II  ,  comme  avant  1851  où  cette  question 
n'existait  pas ,  leur  proportion  actuelle  serait  la  fraction  0,5924  aug- 
mentée de  0,07 1 1 ,  ou  0,6635  ;  mais  c'est  ce  qu  on  ne  peut  pas  assurer 
d'avance  ;  et ,  d'ailleurs  ,  la  loi  actuelle  impose  le  secret  au  vote  des 
jurés,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  auparavant ,  cl  pourra  aussi  influer  sur 
cette  proportion  ,  qui  ne  sera  donc  bieu  connue  que  paf  l'expérience, 
pour  les  années  postérieures  à  1831.  » 

Iciit  myolooie  •  Système  sanguin  de  ta  Chimère. —  M.  Duvcrnoy 
lit  une  note  sur  deux  bulbes  artériels  faisant  les  fonctions  de  eccurs 
accessoires  ,  qui  se  voient  dans  les  artères  innommées  de  la  Chimère 
arctique.  Cette  note ,  dont  nous  donnons  la  substance ,  a  pour  objet 
de  faire  connaître  avec  détail  celte  particularité  organique,  qui 
n'avait  été  qu'indiquée  par  1  auteur  dans  un  mémoire  sur  quelques 
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particularités  du  système  sanguin  ,  lu  à  l'Académie  eu  octobre  1855. 
(  Voir  L'Institut  I'*  année] 

«  On  sait  que,  dans  les  Poissons ,  le  tronc  de  l'aorte  commence  en 
arrière  du  cefur ,  sur  la  colonne  vertébrale  ,  après  la  réunion  succes- 
sive des  veines  artériel/es,  ainsi  que  les  appelaient  les  premiers  mem- 
bre de  l'Académie  Elles  lui  apportent  des  branchies  le  sang  oxtgéoé, 
et  le  versent  dans  le  tronc  principal  des  artères  du  corps  ,  sans  l'in- 
termédiaire d'tin  cœur. 

»  A  peu  de  distance  de  son  origine  ,  l'aorte  fouruit ,  dans  la  Chi- 
mère ,  trois  branches  considérables.  Deux  s'eo  séparent  de  chaque 
cûté,  prexqu'à  angle  droit;  Ce  sont  les  analogue*  des  ious-clavières, 
ou  mieux  encore  de  l'artère  innommée  do  l'homme.  La  troisième 
branche  naît  de  la  face  inférieure  et  moyenne  du  tronc  aortique  , 
immédiatement  avant  les  précédentes  ;  c'est  la  cceliaque  qui  porte  le 
Sang  aux  principaux  viscères  de  la  digestion. 

»  Les  premières  branches  latérales ,  que  nous  venons  d'indiquer 

Je  côté  dorsal  de  la  partie  la  plus  avancée  de  la  cavité  abdominale , 
ou  le  péritoine  les  recouvre  ;  leur  diamètre  est  un  peu  moindre  que 
celui  du  tronc  caduque  ;  leurs  parois  sont  blanches  et  bien  évidem- 
ment de  même  nature  que  celles  des  autre»  artères  Mais,  a  trois  ou 
quatre  reillimét  res  de  leur  origine ,  l'apparence  de  ces  deux  branchas 
artérielles  change  subitement  :  elles  augmentent  beaucoup  de  dia- 
mètre, prennent  la  couleur  rouge  des  muscles,  et  forment  comme 
un  boulon  de  h  figure  d'une  olive  et  de  la  longueur  de  trois  millimè- 
tres envirou,  qui  enveloppe  évidemment  les  parois  artérielle»  d'un 

et  fait  voir  en  même  temps  qu'il  est  comme  sur  ajouté  ou  appliqué 
aux  parois  de  chacune  de  ces  artères.  Elles  ne  présentent  d'ailleurs  , 
dans  leur  partie  interne  qui  répond  a  cet  anneau,  aucun  repli 
valvulaire. 

>■  Voila  donc  deux  bulbes,  dans  le  système  artériel  du  corps,  entiè- 
rement analogues  au  bulbe  qu'on  a  cru  jusqu'ici  se  trouver  exclusi- 
vement et  constamment  a  l'origine  de  l'artère  branchiale  ou  pulmo- 
naire de  tous  les  Poissons,  et  caractériser  cette  classe  ,  ainsi  que  les 
Reptiles  a  branchies. 

■  Les  artères  qui  en  sont  ainsi  pourvues ,  dans  la  Chimère  arctique, 
donnent  une  première  lirancha  qui  se  dirige  en  erriéVa  aur  les  cûlés 
du  corps  ,  et  transmet  le  sang  aux  grands  muscles  latéraux  ;  ensuite 
les  sous-clavières  s'avancent  en  se  portant  un  peu  au  dehors ,  et  se 
divisent  en  deux  rameaux  :  l'un  se  rend  aux  nageoires  pectorales, 
qui  sont  très-considérables  dans  ce  Poisso  o ,  et  doivent  avoir  une 
grande  part  dans  ses  mouveroens  de  natation  ;  l'autre  rameau  se  di- 
rige vers  la  tète ,  dont  le  volume  extraordinaire  est  disproportionné 
avec  celui  du  tronc  et  de  la  queue ,  et  n'a  pas  moins  contribué ,  que 
sa  forme  singulière,  a  faire  donner  a  ce  Poisson  le  nom  fabuleux  de 
Chimère ,  par  lequel  Linné  a  cru  devoir  le  distinguer.  Il  semble  que 
ce  développement  extraordinaire  des  nageoires  pectorales  et  de  la  tète 
de  la  Chimère,  ait  nécessité  cette  organisation  toute  particulière  (  dont 
on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  )  de  deux  corurs  accessoires  ,  des- 
tinés 4  renfoncer  le  mouvement  du  sang  artériel  vers  ces  parties. 

»  Je  crois  pouvoir  les  appeler  coeurs  accessoires,  à  cause  de  leur 
grande  ressemblance  avec  le  bulbe  pulmonaire  de  l'artère  branchiale, 
lequel  placé  a  l'origine  de  cette  artère ,  immédiatement  au  devant 
du  co-ur,  augmente  singulièrement,  par  ses  contractions  énergiques, 
t impulsion  que  le  sang  a  reçue  de  son  premier  et  principal  moteur. 

•>  A  cet  égard  ,  la  Chimère  m'a  présenté  une  seconde  particularité 
correspondant  a  celle  que  je  viens  de  décrire  Je  présumais,  avant 
d'avoir  mis  le  cœur  à  découvert ,  que  ces  bulbes  ionomiuéa  pourraient 
tenir  lieu  du  bulbe  branchial ,  et  que  ce  dernier  manquait  peut-être; 
ma  présomption  s'est  vérifiée.  , 

»  Le  cœur ,  de  grandeur  médiocre ,  ou  même  petit  ,  relativement 
au  volume  de  l'animal ,  ressemble  à  un  tétraèdre  dont  les  arêtes  se- 
raient émoussées  et  le  sommet  tronqué,  pour  l'insertion  du  tronc 
pulmonaire.  Celui-ci  no  présente  aucun  renflement  à  sou  origine, 
-qui  soit  comparable  au  bulbe  des  autres  Poissons  ;  seulement  son 
calibre  c*t  un  peu  plus  gros,  daus  l'intervalle  qui  existe  entre  leccrur 
et  la  première  paire  d'artères  branchiales  ,*et  ses  parois  semblent  un 
tant  soit  peu  plus  épaisses.  |,eur  couleur  rougcâlrc  à  l'extérieur  serait- 
cllcjdue  a  une  couche  mince  de  faisceaux  inusculeux  ,  et  les  plis  de 
leur  membrane  interne  indiqueraient-ils  que  les  parois  de  IVrtérc 

i 


pulmonaire  ont ,  dans  le  commencement  de  cette  artère  ,  une  pins 
grando  énergie  de  contraction  ?  Ce  serait  bien  là  quelques  traces  de 
l'organisation  du  bulbe  ;  mais  le  renflement  musculeux  ,  si  remar- 
quable par  sa  forme,  par  son  volume  et  par  l'épaisseur  ou  la  structure 
de  ses  parois,  dans  la  classe  des  Poissons,  manque  dans  la  Chimère. 

»  Je  ne  connais  que  les  Lamproies  qui  offrent  une  sorte  de  passage 
a  cette  nullité  absolue  du  bulbe  branchial ,  par  la  forme  cylindrique, 
le  petit  diamètre  et  le  peu  d'épaisseur  des  parois  de  celui  dont  elles 
sont  pourvues. 

•  Ainsi  la  Chimère  m'a  offert ,  dans  son  système  artériel ,  deux 
particularités  correspondantes,  qu'aucun  autre  Poisson  n'a  encore 
montrées  aux  anatomiMes  : 

»  1°  L'absence  d'un  bulbe  pulmonaire  on  branchial  ; 

s  2"  L'existence  de  deux  bulbes  artériels  qui  paraissent  devoir  le 
remplacer;  cette  circonstance  d'être  doubles  et  symétriques  est  ht 
première  singularité  qu'ils  présentent  ; 

■  5*  Ils  ont  pour  seconde  singularité  d'appartenir  au  système 
aortique; 

»  4»  Une  troisième  singularité  de  ces  bulbes ,  c'est  de  n'être  point 
situés  à  l'origine  de  l'aorte,  mais  un  peu  après  la  naissance  de  ses 
premières  branches,  lesquelles  distribuent  leurs  rameaux  aux  muscles 
latéraux  du  corps  ,  aux  nageoires  pectorales  et  à  la  tête  ; 

»  5"  La  plus  grande  impulsion  qu'ils  doivent  donner  au  sang  qui 
va  i  ces  derniers  organes  ,  semble  être  le  moyen  principal  de  leur  dé- 
veloppement extraordinaire. 

»  Cette  organisationsiparticii^-1— •"'-  intéressé,  comme 

 „.ei  exemple  ue  la  grande  variété  des  arrangemens  organiques  , 

suivant  les  besoins  de  l'existence;  comme  une  nouvelle  preuve,  i  mes 
yeux  ,  qu'il  faut  avoir  recours  aux  systèmes  si  rationnels  des  condi- 
tions d'existence  et  des  causes  finales,  pour  comprendre  les  combi- 
naisons de  formes,  multipliées  i  l'infini ,  des  organismes  animaux. 

•  Les  parties  que  nous  venons  de  décrire ,  et  auxquelles  nous  avons 
donné  le  nom  de  coeurs  accessoires ,  ne  sont  pas ,  a  la  vérité  ,  des 
organes  de  direction  et  à  la  fois  d'impulsion  du  fluide  nourricier,  ainsi 
que  l'est  un  cœur  complet.  Ils  ne  remplissent  que  celledcrnièrcfonc- 
tion  ,  et  la  direction  du  sang  à  travers  leur  canal  ,  ne  peut  venir  que 
d'une  force  a  lergo  ,  et  non  des  valvules  qui  la  détermineraient ,  puis- 
qu'ils en  manquent  ;  mai*  il»  nous  semblent  devoir  ctre  ajoutes  i  la 
liste  des  creurs  accessoires ,  soit  sanguins ,  soit  lymphatiques ,  ou  des 
organes  particuliers  d'impulsion  {du  fluide  nourricier,  élaboré  ou 
non  élaboré  ,  découverts ,  dans  ces  derniers  temps ,  daus  la  classe  des 
Poissons  et  dans  celle  des  Reptiles.  » 

EaTOuoLOcit  :  Pyrale  de  la  vigne.  —  M.  V.  Audouin  lit  une 
nouvelle  note  sur  la  Pyrale  qui  ravage  les  vignes  d'Argenteuil. 

L'auteur  a  pour  but  daus  cette  nouvelle  communication  de  prouver 
que  les  procédés  qu'il  a  proposés  pour  les  vignes  du  Maçonnais  sont 
également  applicables  aux  vignes  d'Argenteuil. 

11  fait  ensuite  connaître  un  fait  de  son  observation  qui  peut  con- 
duire a  diminuer  la  propagation  du  fléau  C'est  qu'un  grand 
d'orufs  sont  déposés  par  le  papillon  sur  les  échslas  qui 
chaque  cep  de  vigne  a  Argcnleuil ,  et  qu'en  outre  la  partie  H» 
vers  qui  écl osent  au  mois  d'août  restent  dans  leurs  futures  et  leurs 
fentes ,  au  lieu  de  chercher  un  abri  sous  l'écorco  du  tronc  de  la  vigne 
pour  hiverner.  Il  en  résulte  que  si  ces  échaUs,  qu'on  enlève  d'or- 
dinaire après  la  vendange,  sont  remis  en  place  au  priulemps  ,  ils 
apportent  avec  eux  une  dose  nouvelle  d'infection  ,  qu'on  pourrait 
éviter  en  n'employant  que  daséchalas  neufs.  M.  Audouin  a  observé  à 
Argenleuil  que  les  vignes  qui  n'avaient  que  des  tuteurs  neufs  étaient 
incomparablement  moins  ravagées  que  celles  qui  en  avaient  de  vieux. 
En  outre  il  a  remarqué  dans  plusieurs  endroits  où  on  avait  laisse 
des  tas  d'éclvalas  vieux ,  que  leurs  enviroc 
vastes,  tandis  que  plus  loin  la  vigne  était  en  bien 

Mtc.sïoti  arruooxi  :  Appareil  Je  sûrettf  pour  Us  chaudières  j 
vapeur  —  M.Galy-Catalat  lit  un  mémoire  contenant  l'indication  de 
nouveaux  appareils  propres  à  prévenir  les  explosions  des  chaudières 
dans  les  machines  à  vapeur. 

Dans  ce  mémoire  rédigé  à  l'occasion  de  doux  notes  luci  récem- 
ment dans  le  sein  de  l'Académie.  M.  Galy-Cazalat  présente  d'abord 
quelques  réflexions  tendant  à  constater  la  priorité  de  ses  rcclierrhe» 
sur  les  causes  des  explosions  des  chaudière»  ■  et  la  supériorité  de  ses 
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appareil*  préservateurs.  Avant  de  doouer  la  description  des  moyen» 
de  sûreté,  il  rappelle  qu'où  distingue  deux  sortes  d'explosions  :  les 
une»,  produites  par  un  accroissement  lent  et  graduel  de  la  force  mo- 
trice ,  le*  autres,  dues  à  la  formation  instantanée  d'une  grande  masse 
de  vapeur.  Si  1  on  mesure  de  temps  en  temps  la  résistance  des  chau- 
dière} qui  diminue  par  l'usage,  les  explosions  d-  la  première  espèce 
pourront  toujours,  dit  l'auteur  du  mémoire,  être  évitées  par  l'em- 
ploi seul  de  deux  soupapes  de  Papin.  Il  n'eu  est  pas  de  même  de  celles 
qu'on  peut  appellcr  fulminantes,  dont  les  plus  grands  soins,  ui  aucun 
des  moyens  m  usage  ,  ne  préservent  pas  toujours. 

La  vaporisation  fulminante  ,  dit  M.  Galy  -Ca  salai  ,  peut  être 
produite  : 

1»  Par  un  abaissement  considérable  et  long-temps  soutenu  du 
niveau  de  l'eau  ,  au-dessous  de  la  surface  de  chaulfe ,  qui  acquiert  un 
excès  de  température  et  sur  laquelle  l'eau  est  ensuite  projetée  ; 

2*  Par  l'interposition  d'un  dépôt  séléniteux  entre  l'eau  et  le  métal 
surchauffé  qui  se  mouille  ensuite,  ou  par  la  présence  d'un  précipité 


3«  Par  la  reprise  du  travail  des  machines  ,  quand  l'eau  ,  privée  d'air 
et  de  couraus  contraires,  se  réchauffe  graduellement ,  comme  une 
masse  solide  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  éclate  ,  en  se  vaporisant  en  partie  , 
par  un  excès  de  rhalcur  on  par  l'agitation. 

Quant  aux  explosions  qu'on  pourrait  craindre  de  l'accumulation 
du  gai  hydrogène  dans  les  chaudières  ,  accumulation  dont  on  a  cité 
récemment  deux  cas,  M  Galy  Cazalat  déclare  s'être  depuis  long- 
temps assuré,  par  une  expérience  directe,  que  l'hydrogène  noyé  dans 
dan*  la  sapeur  d'une  chaudière,  ne  pouvant  contenir  que  très-peu 
d'air  ,  n  e>l  pas  détonnant  Toutes  les  explosions,  dit-il  ,  proviennent 
uniquement  de  ce  qu'une  certaine  étendue  de  la  surface  des  chaudiè- 
res acquiert  une  température  supérieure  à  celle  qui  vaporise  l'eau  , 
en  donnant  à  la  vapeur  une  force  plus  grande  que  la  résiMaure  des 
parois  qui  rciiiprisoniiciil.il  résulte  de  là  ,  ajoute-t-il ,  que  le  moyen 
certain  et  unique  de  prévenir  toute  explosion  ,  consiste  à  maintenir 
la  température  I.i  plus  haute  de  la  surface  de  chauffe  ,  au-dessous 
d'une  limite  à  laquelle  1  élasticité  de  la  vapeur  est  moindre  que  la  ré- 
sistance de  1»  chaudière. 

Pour  avoir  à  la  fois  indication  et  sûreté,  l'auteur  établit  ,  dans  la 
limite  inférieure  du  niveau  ,  un  appareil  composé  d'une  soupape 
sphérique  pleine  d'air  cl  de  vapeur  Cette  soupape,  plus  légèic  que 
l'eau  ,  est  destinée  à  fermer  un  orifice  fait  au  centre  d'une  coquille 
surmontée  d'un  tube  Quand  le  niveau  s'abaisse  .  la  soupape-flotteur 
descend  pour  laisser  échapper  la  vapeur;  cette  dernière  s'élance  en 
limant  dans  I  atmosphère  pour  avei  tir  le  chauffeur  ,  ou  ,  «'écoulant 
de  haut  en  lias  dans  le  foyer,  ralentît  la  combustion  En  renversant 
la  soupape-flotteur ,  on  peut  la  combiner  avec  une  pompe  alimen- 
taire, qui  maintient  le  niveau  constant. 

Cet  appareil  ne  pouvant  pas  servir  pour  empêcher  les  explosions 
ducs  à  un  dépôt  séléiiileux  ou  lioueux,  SI.  Galv-Ca/alat  l'a  rrmp'aré 
par  un  tube  à  bouchon  convenablement  fusible,  qui,  suivant  lui, 
préserve  dans  lotis  les  ras  Cet  appareil,  connu  depuis  longtemps,  a. 
dit-il  ,  le  triple  avantage,  d'avertir  du  danger  d'explosion,  et  de  l'évi- 
ter ,  sans  arrêter  le  travail  des  machines.  Un  seul  tube  à  bouchon 
fusible  suffit  pour  la  sûrelé  des  locomotives  ;  il  en  faut  deux  pour 
préserver  les  bateaux  à  vapeur. 

L'auteur  décrit  ensuite  une  chaudière  dans  laquelle  la  combustion 
élabil  une  circulation  continue  d'eau  qui  mouille  la  surface  de 
chauffe  nonobstant  l'abaissement  du  niveau   cl  le*  dépôts  séléuilcux. 

(  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  la  commission  nommée 
pour  faire  un  rapport  sur  les  rondelles  fusibles. 

PnrsiOLOoit  :  Mouvement  vilirnliles  à  ta  surface  tir  t  m'iquenses, 
—  M.  Donné  lit  une  note  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  un 
ait  nouveau  a  ajouter  arc  que  MM.  Purkiujc  et  Valcutin  ont  pu- 
blié relativement  aux  mouvement  ciliaîre*  de  certaines  membranes 
muqueuses.  Voici  ce  fait  : 

Ayant  eu  l'occasion  d  observer  un  fragment  de  muqueuse  pro- 
venant d'un  polype  du  ncx,  il  a  constaté:  1»  que  le  mouvement 
vibratoire  n'a  pas  duré  moins  de  trente  heures;  l*  qu'au  bout  de 
sept  A  huit  h«u  s  ,  la  portion  de  membrane  soumise  à  son  ob- 
servation ou  plutôt  son  epilhelium  ,  a  commencé  â  se  désagréger, 
à  se  diviser  en  particule*  pyriibrracs,  ayant  environ  '/M  mill.  de 


longueur  et  ■/■•«  mill.  de  largeur  à  leur  partie  renflée:  le*  cikti- 
braloires  étaient  fixés  sur  cette  partie  ,  l'autre  se  terminait  «m 
queue  ,  on  avait  alors  sous  les  yeux  de  véritables  monades ,  s* 
mouvant  dans  le  liquide  et  agitant  leurs  cils  avec  une  ti^  grande 

rapidité. 

■  Je  profite  de  celle  occasion  ,  dit  eu  terminant  l'auteur,  pour 
signaler  une  distinction  bien  tranchée  entre  deux  ordre*  do  mem- 
branes muqueuses  très  différentes  l'une  de  l'autre. 

»  Toutes  les  muqueuses  vibratoires  sécrètent  un  mucus  compost* 
de  globules  ,  et  qui  est  alcalin  ;  les  autres  ont  uu  epilhelium  forme' 
de  squurames  imbriquées  1  la  manière  de  l'épidémie  da  la  paeti , 
et  sont  acides  comme  la  sueur,  etc.  a 


Mic»oc.»»rB!i    Globules  du  pus.  —  M.  Mandl  Ut  l'extrait  d'où 
mémoire  contenant  les  résultats  de  quelques  observations  t 
phiques  qu'il  a  faites  sur  le  pus,  les  mucu: 
differeos. 

«  Jusqu'à  présent,  dit-il,  on  n'a  point  étudié  is 
bulcs  et  le  fluide  dans  lequel  ils  nagent.  Si  on  les  sépare  en  t 
de  la  fillration,  la  partie  liquide  qui  passe,  le  sérum ,  n'offre , 
quand  on  l'examine  au  microscope  ,  aucune  trace  de  globules  ;  elle 
offre  tous  les  signes  de  l'albumine  dissoute  dans  l'eau  ;  ebauflec  elk 
se  prend  de  suite  en  coagultim,  etc.  On  voit  souvent  cette  séparation 
du  pus  en  globules  et  en  sérum  se  faire  spontanément  ,  lorsqu'on 
abandonne  le  pus  très  liquide  à  lui-même.  Les  mucu*  et  les  épan- 
rhemens  différions  ,  les  sérosités  qui  se  trouvent  dans  le  tissu  Cellu- 
laire, et  les  séreuses  des  hydropiques,  etc.,  se 
lait  de  la  même  manière. 

»  I.cs  globules  qui  n'ont  pas  passé  à  travers  le  filtre  t__ 
espères  ;  les  nus,  plus  grands,  signa  hlsdéja  par  les  auteurs  SOU  le  l 
<lr  globules  de  pus,  de  mucus  ,  de  la  ,..//«  ,  defurisse,  etc.  .  M„i 
plus  uu  rnoiiii  grands  .  ayant  un  diamètre  d'environ  t  centième  d. 
millimètre.  En  cumparaut  ces  globules  à  ceux  que  présente  la  fibrine 
coagulée,  soit  dans  les  couennes,  soil  dans  les  fausse*  membranes  . 
soit  dans  les  fibrilles  que  forme  la  fibrine,  si  le  sang  est  agité  avec  d« 
1  albumine,  qui  empêche  que  la  fibrine  se  prenne  en  membrane* plu 
solide»,  on  leur  trouve  à  tous  la  même  grandeur,  le  même  aspect , 
la  même  forme  ,  cl  ils  se  comportent  avec  les  a  gens  chimique*  de 
ja  même  manière.  Les  épanchemetis ,  quelle  que  soit  ta  durée  de 
leur  existence  .  offrent  les  mêmes  globules.  Nous  avons  signait: 
tous  ce»  globules  sous  le  nom  de  globules  ftltrmeur,  et  Os  doi- 
vent leur  existence  ù  la  fibrine  sécrétée  du  sang  et  coagulée  hors  des 
vuisscaux.  Nous  voyons  donc  .  d  après  cela  .  que  la  présence  de*  glo- 
bules fibrincux  ne  prouve  pas  que  le  liquide  dans  lequel  ib)  se  trou- 
vent contienne  du  pus ,  et  si  l'on  voulait  ,  à  l'aide  de  ce  signe  seul  , 
constater  la  présence  du  pus,  soit  dans  le  sang ,  soit  dan*  le  lait ,  00 
risquerait  de  se  tromper. 

■  1j  seconde  espèce  de  globules,  dont  le  diamètre  varie  d»  t  qu- 
Ire-centième  à  I  cinq  centième  de  millimètre  .  qui  se  trouvent  méW< 
aux  globules  du  pus,  appartiennent  aux  globules  d'albumine  coa- 
gulée par  les  sels  du  sérum  ;  ils  sont  d'autant  plus  nombreux  ,  que 
1e  «■•«■uni  est  pins  riche  en  sels.  Il  «e  trouve  quclquefoi*  parmi  eux 
des  globules  de  graisse.  Le  pus  et  le  mucus  ne  diffèreot  donc  pu 
dans  les  partir*  consliliinnles  ;  l'eau,  l'albumine .  les  globule*  fibri- 
ncux entrent  également  dans  leur  composition.  Ce  n'est  que  par  la 
quantité  relative  de  ces  parties  qu  ils  diffèrent  et  par  celle  détails 
qui  s'y  trouvent  en  dissolution.  Toutes  les  expérience*  faite*  pour 
constater  la  différence  entre  le  pus  et  le  mucu*  ,  étaient  doue,  à 
cause  décela,  infructueuses  » 

(  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'exaroeo  de  MM  dcMirbd  etBresebet.  ] 

—  M.  Velpeau  lit  un  mémoire  de  chirurgie  pratique  sur  une  nou- 
velle méthode  de  traiter  les  fractures  des  jambe*  eu  permet  tastt 
aux  malades  de  marcher.  (  Commissaires  MM.  Larrey  et  Bresdiet.  ) 

—  M.  Béniqeé  lit  une  addition  Is  son  mémoire  In  dans  la  pré- 
cédente séance  sur  la  destruction  mécanique  de  la  pierre  dau  t* 
vessie  par  le  moyen  de  la  percussion.  (  Commission  déjà  noaiwtV  > 


Paisoktoloci*  :  Nouveau  genre  de  Songeurs  fossile.  —  V.  Jeur- 
dan  présente  un  mémoire  tur  un  Rongeur  fossile  do*  calcaire*  d'eau 
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douce  du  centre  de  la  France  qu'il  considère  comme  un  type  géné- 
rique nouveau  auquel  il  donne  le  nom  de  Theridomys. 

Ce  Roogcur  paraît  avoir  habité  le.»  massifs  élevés  du  centre  de  la 
France  :  M.  Jourdan  en  n  reçu  quelques  débris  provenant  du  Cen 
tal ,  et  il  en  a  recueilli  lui  même  plusieurs  mâchoires  dans  les  cal- 
caires d'eau  douce  de  Ronzon  prés  le  Puy  en  Velay,  et  dans  eeux 
de  Perrierprès  d'Issoire.  Par  les  racines  de  ses  dents  et  les  plis  de 
leur  couronno ,  il  semble  se  rapprocher  un  peu  des  Porcs-épics  de 
l'Amérique  méridionale,  les  Synéthères  et  les  Sphiggures,  et  peut- 
être  aussi  de  quelques  Éehymis;  cependant  la  partie  antérieure  de 
ton  arcade  zygomatique  présente  un  développement  osseux  beau- 
coup plus  considérable.  Cette  dernière  disposition  analomique  in- 
diquerait-elle que  le  Théridomys  éuit  un  animal  fouisseur  ?  Quoi- 
qu'il en  soit  ,  voici  en  peu  de  mots  la  description  que  H.  Jourdan 
donne  de  la  mâchoire  supérieure  de  cet  animal,  la  seule  qu'il  ait 
pu  observer  jusqu'ici. 

La  mâchoire  supérieure  présente  deux  incisives  cl  huit  molaires  , 
quatre  de  chaque  côté.  Les'  analogies  zoologiqucs  en  indiquant  un 
même  nombre  pour  la  mâchoire  inférieure,  la  formule  dentaire  serait  : 

2  4-4 

incisives  - ,  molaires  :  total  20  dents. 

2  4-4 

Les  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  sont  assez  courbées  sans 
former  pourtant  un  demi  cercle  parfait  ;  l'émail  de  leur  face  anlé 
heure  est  épais ,  et  elles  sont  d'une  médiocre  grosseur. 

Les  molaires  dilfêrcnt  peu  les  unes  des  autres,  un  peu  inclinées 
en  arrière  ,  elles  ont  toutes  trois  racines  ,  deux  en  dehors  et  une  en 
dedans  plus  forte,  leur  couronne  offre  deux  replis  d'émail  vers  son 
côté  interne .  et  sur  le  côté  externe,  trois  collines  ovales  plus  ou 
moins  crandes .  niais  fermées  et  circonscrite*  par  un  reboni  com- 
mun ,  ce  qui  fait  que  le  côté  externe  a  une  lorme  arrondie. 

La  rangée  des  dents  molaires  a  un  peu  plus  d'un  renliméire  dr 
loDg:  l'ensemble  de  la  tête  a  environ  quatre  centimètres  ;  d'où  on 
pourrait  conclure  que.  par  sa  taille,  leThéiidomv*  se  rapprochait  du 
Surmulot ,  mais  qu'il  était  a  la  fois  pl-is  fort  et  plus  trapu. 

A  la  fin  de  son  mémoire,  M  Jourdan  annonce  qu'il  a  encore  trouvé 
dans  les  calcaires  d'eau  ilnucedc  l'Auvergne  et  du  Velay  les  fossile» 
suivans  :  deux  Anfhraeotheriums ,  le  Dichobune  leportnum  et  un 
Lophiodôn  ;  une  grande  Musaraigne  voisine  de  celle  de  l'Inde  ;  un 
Anwma;  un  animal  rapproché  du  Chinchilla  ;  des  débris  d'un  Di- 
dclphe  américain  ;  plusieurs  rnîucs  d'Oiseaux,  dont  un  assez  sem- 
blable à  celui  du  Calharlc  urubu  ;  enfin  ,  dans  les  couches  calcaires 
et  marneuses  du  Puy  de  Coreut  en  Auvergne,  des  larves  ou  des 
nymphes  d'Insecte*  peut-être  voisins  des  Phrvganes  Ces  fossiles  se- 
ront  décrits  par  M  Croizct  dans  le  travail  qu'il  doit  publier  sur  la 
paléontologie  de  celle  eoiilréc. 

(  Commissaires  désignés  pour  faire  un  rapport  sur  ce  mémoire  , 
MM  dcBUinvillc,  Fr  Cuneret  II.  Geoffroy  Saint  llileirc.  ) 

HvDatviioii  :  Turbines.  — -  H.  A-  Moritt  présente  un  travail 
contenant  l'exposé  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  les  roues  hy- 
drauliques a  axe  vertical,  appelées  turbines. 

Ces  expériences  ont  été  faite»  sur  les  turbines  de  M.  Fourncyron  : 
la  turbine  de  Mnussay,  près  de  de  Sénones  ,  département  des  Vos- 
ges ,  cl  celle  de  Mnlliiarh  ,  département  du  Bas-Rhin.  Les  résultats 
qu'a  obtenus  M.  Morin  le  conduisent  à  conclure  : 

fe  Que  ces  roues  conviennent  aux  grandes  cl  aux  petites  chutes  ; 

2*  Qu'elles  transmettent  un  effet  utile  net  égal  a  0,70  et  même 
0,78  du  tratail  absolu  du  moteur; 

3"  Qu'elles  peuvent  marcher  à  des  vitesses  extrêmement  diffé 
rentes,  en  plus  ou  en  moins,  de  celle  qui  convient 
d'effet  ,  sans  qne  1  effet  utile  diffère  notablement  de  ce 

4«  Qu'elles  peuvent  fonctionner  sous  l'eau  a  des  profondeurs  de 
1  mètre  et  plus ,  sans  que  le  rapport  de  l'effet  utile  au  travail  absolu 
du  moteur  diminue  i.olablcmcut. 

Si  l'on  joint  a  ces  propriétés ,  précieuses  sou*  le  rapport  mécani- 
que,  l'avantage  qu'elles  offrent  d'occuper  peu  de  place  et  de  pou- 
voir être,  sans  grands  frais,  sans  embarras  el  sans  inconvénient, 
établies  dans  tel  endroit  d'une  usine  qu'on  le  veut  ,  de  marcher  gé- 
néralement a  des  vitesses  bien  supérieures  a  celles  que  prennent  les 
aMlrct  roues,  ce  qui  dispense  de  recourir  i  des  Iransmissioo»  de 


compliqués,  on  reconnaîtra  sans  donle,  dit  1' 
du  mémoire,  que  ces  rones  doivent  prendre  rang  parmi  les 
leurs  moteurs  hydrauliques. 

(  Commissaires  MM.  de  Prony  el  Gambey.  ) 

—  M.  de  Caligny  présente  la  4*  partie  de  son  mémoire  sur  le* 
oscillations  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  conduite.  (  Commission  déjà, 
nommée.  ) 

ovvascis  iMraiMtS  orriRTS  k  Licjotant- 

Tabteau  généra/  du  commerce  de  la  France  aitc  tes  coloniet 
et  les  puissances  étrangères  {tendant  1836  .  in-4*  — Nouveaux 
mémoires  de  l  Académie  royale  des  icienees  et  belles  lettres  de 
Bruxelles,  tom.  10,  Bruxelles,  1837,  in-8*. — Mémoires  de  lu 
société  des  sciences  de  Harlem  (  en  hollandais}  tomes  I  V-23,  in-8". 
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EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  —  Sur  le  carbonate  île  plomb  hydraté,  par  M.  ne  Bo.vsooar 

Celle  nouvelle  combinaison,  récemment  découverte,  peul  s  obtenir 
en  ahaurlonnani  4  lui-même.  pendant  long  temps  au  contact  de  l'air, 
del'oiidcde  plomb  humecté  d'eau.  1)4. i>  celle  cirronsta-irp,  l'oxidc 
augmente  de  volume  et  se  transfonn  •  ■••>  rj  nouveau  en nivné.  M.  de 
Bwndorf  l'ob'ieni  *ou>  ferme  d'un»  *é*<-*ti.»  i  fer  né*  I  lle«  cris- 
tallines en  suspendant  dans  mieclo  lt  ■  A  l'air  i  im  conti- 
nuellement saturé  d'humidité,  une  plaque  île  plomb  pur  oui  ne  larde 
pas  h  s'nxiiler.  Quand  cet  efTet  s'esl  nr  il'  .  il  ^r.iiie  I  tuo?  des  sur- 
faces de  la  plaque  pour  en  déued  i  I  nxide  1,1.1!  re<v>ovie  ilune 
rnuche  rirait  rlislilli'e  aérée,  de  6  \>  10  Iiauteur ,  bientôt  il  t'y 

ferme  du  iurlmiiate bydtiiié qu'il é  i  n  !  .,.!■■'■>  I  .n ni»  >.-p,iiv  ilu  liquide 
et  trituré  sur  la  sur  l'are  déjà  o\ob-<-  I  jil.oju.4  .le  pii  ol>  Alors 
une  aboiiilaute  végétalinn  «<;  dével-iji)!.  pir  ,tioede  l'action  rjectro- 
chimique  produite  entre  I 'liy.ho-<  >■■.. oo-.v  et  Lucie  L  auteur  a. 
trouvé  que  le  composé  formé  avait  p  ui  ,  .onp  i.mon 
Trouvé  t.l.ulé. 

Oxide  de  plomb,  86  51 

Eau.  3  55  .".  :» 

Acide  carbouiqne.  9,i'3  t*.-t* 

Ce  qui  correspond  a  la  formule  l'I»  H-»-  Pli  C 

La  formaliou  spontanée  de  Ce  C  •'  [>-,  'l  ois  celte  cireonstanre  ,  a 
suggéré  l'idée  d'un  nouveau  modeil*  pu  paiation  de  la  céru*e  Voici 
comment  on  y  procède  on  roule  du  |>l  mil»  fondu  dans  un  (jw  con- 
tenant un  peu  il  eau  ,  jusqu'à  ci  qu'une  |>  •'rire  extrêmement  line  se 
soit  produite,  puis  on  laisse  le  tout  m  <f -i.  rtier  avec  le  contart  de 
l'air.  Le  plomb  s'oxide,  pin»  passe  à  !  •  at  de  <  irlionate  1  probable- 
ment que  l'iivdro -carbonate,  fermé  d  alun  ■  I .  se  change  compli'teinent 
en  carbonate  parfaitement  saturé  on  itëpms  de  I  acide.  <arl>>oique 
de  l'air.  (  F.xl.  du  Hep.  de  ch.  et  dr  f,b  ,-tc  1837  ,  n  0  3  —  1  lad.  du 
Jahresbcrichl.  ,  n"  16  ) 

SOMMAIRE  du  SUPTU  UTST  au  A»  2i0 
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tion  el  n»i«le  <|e  reproduction  de»  '  »uli-rniia.  Montagne.  —  >ur  le» 
aeélatrt  rt  ptiitoxiile  <lr  |ilo<uli.  l'anti  —  Appareil  lilhotritrut'  Ix'ni- 
qué.  —  Sur  q  o  l-pii  9  oiseaux  peu  •  "iinui  L'Ile  rwiiiier  — ^ui  ileux. 
nouveaux  ei'iin  i  île  Mammifère*  tie  I  liuîe  JoorJan  — App  n  1  il  rir- 
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par  le»  jui  v».  I'oîmoh.  —  Sur  le  *v  t.'oo'  *  10  uon  1e  la  Ctiïuière  IViver- 
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Nouveau  g.  nre  «le  l'iongeuis  fuinl.',  J.  uolan  —  l.vp.  iilUcc- »ar  le» 
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r  le  .  arlionalc  de  plomb  liv.lr.it  r  Pon-^rfl' 


Le  propné.'aire  rédacteur  en  1  h.-f,  EUCF-XE  ARNOUI.T. 
ImiiHiu  na  J.-U.  P»i»  ,  tiirrx  t.r  l'unnoi 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 


ACADÉMIE  B.OYAIX  DES  SCIENCIS  SE  PARIS. 

•Séance  du  2  octobre  1837.  —  Présidence  de  M. 


—  Le  minisire  (tes  travaux  publics  de  l'agriculture  cl  do  commerce 
invite  l'Académie  i  Taire  hater  le  plus  promptemeut  possible  le  rap- 
port de  I»  commission  nommée  pour  s'occuper  de  la  question  des 
rondelles  Fusibles-  Ce  rapport  loi  est  nécessaire  pour  le  projet  de  loi 
sur  la  navigation  K  la  vapeur,  qui  doit  être  reproduit  A  la  chambre 
des  députes  dans  la  session  prochaine.  (Renvoyé  a  la  commission.  ) 

—  M.  Bru  propose  d'employer  pour  détruire  les  larves  des  Pyralrs 
de  la  vigne,  de*  fumigations  faites  avec  le  soufre  projeté  sur  des 
charbons  ardens. 

— •  M.  Vallot  écrit  qu'il  a  reconnu  une  espace  trés-petîte  de  Céeî- 
domyie,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  C.  Sonthii ,  dans  nn  Iosectc 
dont  la  larve  vit  au»  dépens  du  parenchyme  de  la  feuille  du  laiiron , 
en  se  frayant  un  chemin  entre  les  membranes  supérieure  cl  infé- 
rieure de  la  feuille. 

—  M.  Grégory  écrit  qu'on  a  fait  l'observai  ion,  dans  le  Vercellais, 
que  le  Riz  sans  barbe  (  Orjza  mutica  )  est  moins  sujet  que  le  Ri* 
aquatique  i  la  maladie  que  les  paysans  appellent  brtitonc ,  parce  que 
sio  effet  est  de  clinrboncr  les  épis. 

—  M.  Rouira  présente  au  nom  de  M.  E.  Goudot,  pharmacien  fran- 
çais établi  a  Bogota  ,  plusieurs  échantillons  de  minéraux  provenant 
des  provinces  centrales  de  la  Nouvelle-Grenade.  On  y  remarque  au- 
tre antres  de  fort  beaux  morceaux  de  sulfate  de  magnésie  natif,  en 
masse*  fibrettses  dont  les  faisceaux,  qui  ont  souvent  plus  d'un  déci- 
mètre de  longueur ,  sont  infléchi  s  comme  le  seraient  les  fibres  d'un 
moreeau  de  bois  pressées  en  sens  opposé  presque  dans  la  directiou  de 
l'axe.  I*  gisement  précis  de  ce  minéral  n'est  pas  connu ,  attendu  que 
les  paysans  qui  le  vendent  aux  pharmaciens  du  pays  cachent  avec 
soin  le  lieu  on  ils  se  le  procurent.  On  sait  seulement  que  ces  homme* 
viennent  du  canton  de  Caqueta. 

M.  Ronlin  a  trouvé  lui-même  en  1823  de  la  magnésie  sulfatée  en 
grande  »  bond  noce  aux  environs  du  village  de  Caqucza ,  mais  elle  n'é- 
tait point  en  cristaux  et  se  présentait ,  sous  forme  efflorescenic ,  à  la 
surface  des  schistes  noirâtre*  entre  lesquels  coule  le  Rio-Negro,  un 
des  afflueos  du  Meta. 

Les  divers  ninéraux  présentés  par  M.  Golidot  sont  destinés  à  faire 
partie  de  la  collection  de  l'Académie. 

MicaouArmi  :  Présence  d'animalctdcs  dans  diverse*  sécrétions 
et  excrétions  morhidei.  —  MM.  Bcaupcrlhuy  et  Adet  de  Rouvillc 
annoncent  avoir  trouvé  des  animalcules:  1»  dans  du  pus  recueilli  i'i 
la  surface  des  chancres  et  des  excroissances  vénériennes;  2»  dans 
le*  matières  eicrémentilielle*  de»  individus  atteins  de  ûèvre  ty- 
phoïde; 3»  dans  les  urines  des  calculeux  et  de  plusieurs  individus 
"tteins  de  catarrhe  delà  vessie;  4°  dans  le  liquide  de*  hydroccie*  ; 
5n  dans  les  eaux  de  l'âme  km. 

Les  auteurs  parlent  aussi  d  une  altération  particulière  des  globu- 


les du  sang,  qu'ils  considèrent  comme  cause  immédiate  de  la  chlo- 
rose. Ils  annoncent  enfin  avoir  observé  que,  dans  le  plus  grand 
des  maladies ,  les  globules  du  sang  : 


Préparation  du  sulfure  d'atoU.  —  M.  Soubeiran  écrit 
qu'il  obtient  le  sulfure  d  azote  par  la  réaction  du  gaz  ammoniac  sur 
le  chlorure  de  soufre ,  mais  dans  des  circonstances  différente*  de 
celles  qui  ont  été  étudiées  par  M.  Martens  (  L'instilul  1 836.  ) 

«  Je  fais  arriver,  dit-il,  le  gaz  desséché  dans  un  vaste  récipient; 
j'y  plonge  une  petite  capsule  contenant  une  faible  quantité  de  chlo- 
rure de  soufre ,  qne  je  renouvelle  quand  l'action  est  épuisée.  Il  se 
(hit  une  matière  floconneuse  d'un  vert  sale  que  j'abandonne  pendant 
24  heures  dan*  une  asenosphère  d  ammoniaque  ;  le  produit  de  cette 
opérai  ion  est  un  mélange  d  hydro-chlorate  , d'ammoniaque  et  de 
guitare  d'asote  ;  je  1*  Imite  par  l'eau  qui  ne  dissout  que  le  sel 
ammoniacal. 

»  La  réussite  de  l'opération  exige  diverses  précautions.  D  faut 
•a  effet  : 

»  1»  Se  servir  de  chlorure  île  soufre  saturé  de  chlore  •  peu  de  cui- 
se donlenl  de  la  difficulté  que  I  »n  éprouve  à  l'obtenir. 


»  2*  Empêcher  que  In  température  ne  s'élève  par  la  réaction  de 
l'ammoniaque  snr  le  chlorure  de  soufre  ;  a  cet  effet ,  se  servir  d'un 
vaste  récipient ,  et  n'ajouter  le  chlorure  de  soufre  qoe  par  petites 
parties  a  la  fois. 

■  3»  Tenir  l'ammoniaque  toujours  en  grand  excès  par  rapport  au 
chlorure  de  soufre. 

«  4*  Laver  avec  rapidité  le  mélange'de  sulfure  d'asote  et  d'hydro- 
chlomte  d'ammoniaque ,  et  dessécher  le  sulfure  d'azote  en  le  com- 
primant d'abord  dans  du  papier  sans  colle ,  et  eo  l'exposant  ensuite 
dans  le  vide  sec.  » 

M.  Soubciran  ajonle  : 

«  Les  propriétés  principales  dn  sulfure  d'azote  sont  les  suivantes. 
H  a  une  couleur  jaune-citron.  M  est  inodore.  Il  est  d'abord  sans 
saveur  ;  mais  il  développe  bientôt  une  saveur  acre  très-prononcée.  11 
détonne  avec  violence  par  le  choc  ,  ou  par  l'application  brusque  de  la 
chaleur.  Si  l'on  a  la  précaution  de  le  mélanger  avec  une  matière 
inerte  ,  il  se  décompose  tranquillement ,  vert  140  degrés  ,  en  soufre 
et  azote.  L'eau  en  dissont  peu  ;  mois  elle  le  transforme  peu  à  peu  à 
l'aide  de  là  chaleur  en  hyposolfUc  d'ammoniaque  L'alcool  et  l'éther 
en  dissolvent  davantage.  Quand  ce  dernier  est  bien  pur  et  bien  sec , 
après  son  é  va  po  ration ,  il  laisse  le  sulfure  d'azote  cristallisé.  I,cs  alca- 
lis le  changent  promptement  en  ammoniaque  et  en  hyposulfîte  ;  avec 
les  acides,  il  donne  de  l'ammoniaque,  du  soufre  et  de-  l'acide  sul- 
fureux. —  Le  sulfure  d'azote  est  formé  de  deux  atomes  d'ajole  (  deux 
volumes  )  et  de  trois  atomes  de  soufre.  Il  correspond  ,  dan»  la  série 
des  sulfures  ,  à  l'acide  des  nitriles  dans  la  série  des  corps  otigénés 
c'est  de  l'acide  ntlreux  dans  lequel  l'oxigène  est  remplacé  par  le 
soufre-  Le  sulfure  d'azote  a  le  caractère  général  des  amides  ;  en 
l'appropriant  de  l'eau  ,  il  se  change  en  ammoniaque  et  en  un 
acide   » 

GtOLOOte  :  HI oc  s  erratiques  du  Jura.  —  M.  Agassiz  adresc  sur  les 
blocs  erratiques  du  Jura  une  lettre  dont  voici  un  extrait  détaillé  : 

  J'ai  passé  l'année  dernière  plusieurs  mois  dans  le  voisinage 

des  Alpes ,  dans  le  but  d'étudier  les  glaciers  ,  et  en  particulier  de 
constater  l'exactitude  des  observations  de  MM.  Vcnctz  et  do  Char- 
pentier, sur  les  grandes  moraines  que  l'on  trouve  i  des  distances  plus 
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ou  moins  considérables  du  l>ord  des  placier»  actuels  (v.  L'Institut, 
1835  ,  n"  120,  p.  280),  el  j'ai  pu  me  convaincre  de  ïeaaclilude  des 
faits  qu'il»  ont  décrits. 

»  Je  n'ai  pas  élé  moins  frappé  de  l'apparence  polie  que  présentent 
les  rochers  sur  lesquels  de»  glaciers  se  sont  mus ,  apparence  que  l'on 
remarque  encore  dans  foules  les  vallées  dont  les  flancs  sont  couverts 
d'anciennes  moraines ,  à  quelque  distance  des  glaciers  actuels  qu'elles 
se  trouvent.  C'est  ainsi  que  les  lianes  de  la  vallée  du  Rh6nc  sont 
entièrement  polis,  jusque  sur  les  bords  du  lac  Léman  ,  à  plus  d'une 
journée  des  glaciers ,  partout  oA  la  roche  est  assez  dure  pour  avoir 
résisté  aux  influences  atmosphériques.  A  1»  vue  de  ce  phénomène,  évi- 
demment produit  par  des  glaciers  qui  s'étendaient  jusque  dans  la 
plaine  suisse ,  cl  qui  en  se  retirant  ont  laissé  sur  leurs  bords  ces 
digues  concentriques  de  blocs  arrondis  qu'on  appelle  moraines  ,  je 
me  suis  rappelé  que  la  pente  méridionale  du  Jura ,  qui  est  en  face  des 
Alpes  ,  présente  aussi  des  su  rfaccs'pol  ies ,  connues  chez  nous  sous  le 
nom  de  Lwes  ,  et  auxquelles  j'avais  fait  peu  d'attention  jusque»  alois. 
A  mon  retour  à  Neufcliâtcl,  je  m'empressai  d'examiner  plus  atten- 
tivement ces  surfaces  polies,  et  j'ai  reconnu  qu'elles  sont  complète- 
ment indépendantes  de  la  stratification  des  couches  et  de  la  direction 
de  la  chaîuc  du  Jura;  qu'elles  s'étendent  sur  toute  la  surface  du  sol  , 
suivant  ses  ondulations  ,  passant  également  par-dessus  le  terrain 
neocomien  et  par-dessus  le  terrain  jurassique,  et  présentant  un  poli 
aussi  uni  que  la  surface  d'un  miroir  ,  partout  ou  la  roche  a  été  mise 
récemment  à  découvert  Ces  surface»  sont  tantôt  planes,  tantôt  on- 
dulées ,  souvent  même  traversées  de  sillons  plus  ou  moins  profond» 
et  sinueux  ,  mais  qui  ne  sont  jamais  dirigés  dan»  le  sens  de  la  pente 
de  la  montagne  Au  contraire,  ces  sillons  sont  obliques  et  longitu- 
dinaux ;  ils  oot ,  en  un  mot ,  une  direction  qui  exclut  toute  idée  d  uo 
courant  d'eau  comme  cause  de  ces  érosions.  On  remarque  en  outre , 
sur  les  surfaces  très-bien  conservées  ,  de  fines  lignes  semblables  ani 
traits  que  pourrait  produire  une  pointe  de  diamant  sur  du  verre, 
et  qui  suivent  en  général  la  direction  des  sillons  obliques.  Pour 
quiconque  a  vu  les  Alpes,  il  est  évident  que  c'est  aussi  la  glace  qui 
a  produit  ce»  polis.  C'est  sur  une  étendue  de  plus  de  20  lieues  à  l'est 
el  à  l'ouest  de  Xeufchâtel ,  que  le  versant  méridional  du  Jura  pré- 
tente  cet  aspect ,  c'est-à-dire  partout  où  il  a  été  examiné  sous  ce  point 
de  vue  ;  et  cependant  ce»  faits  sont  restés  complètement  ignorés 
jusqu'il  présent. 

»  Les  blocs  erratiques  du  Jura  reposant  sur  ces  surfaces  polies, 
la  question  se  présente  tout  naturellement  de  savoir  si,  comme  M.  de 
Charpentier  l'avait  admis,  lés  glaciers  se  seraient  réellement  étendus 
jusque  sur  le  Jura ,  poussant  devant  eut  des  blocs  de  roches  alpines 
el  polissant  la  surface  sur  laquelle  ils  se  mouvaient  ?  Un  fait  cons- 
tant s  oppose  à  cette  idée,  que  M  de  Charpentier  a  d'ailleurs  déjà 
.ibaudonnée,  c'est  que  les  blocs  et  i  "cliques  du  Jura  sont  anguleux, 
tandis  que  les  blocs  des  moraines,  constamment  poussés  par  les 
mouvement  des  glaciers  et  frottés  les  uns  contre  les  autres,  sont 
toujours  arrondis.  C'est  même  le  cas  pour  les  blocs  des  moraines  les 
plus  récentes,  de  celles  qui  cernent  les  glaciers  actuels  ;  or,  si  les 
blocs  erratiques  du  Jura  avaient  été  poussés  par  de  grands  glaciers 
à  une  dislance  aussi  considérable  que  le  Jura,  ils  devraient  être 
beaucoup  plus  arrondis  que  ceux  des  moraines.  Il  devrait  en  être 
de  même,  si  les  blocs  erratiques  avaient  été  charriés  par  des  cotirans 
d'eau,  quelque  vitesse  el  quelque  profondeur  qu'on  leur  suppose.  Dans 
celte  dernière  hypothèse,  il  est  surtout  impossible  d'expliquer  pour- 
quoi le»  lacs  intermédiaires  entre  les  Alpes  el  le  Jura  .  ne  sont  pat 
complètement  comblés  ,  d'autant  plus  qu'on  peut  dérnonlier  qu'ils 
existaient  déjà  avant  le  transport  des  blocs.  Tout  récemment ,  on 
a  voulu  concilier  ces  divers  phénomène»,  en  admettant  que  le  trans- 
port des  blocs  anguleux  s'était  effectué  sur  des  radeaux  de  glarc  mus 
par  des  courans  d'eau  ,  mais  des  faits  que  |'ai  observés  dans  le  Jura  , 
cl  que  l'on  n'avait  pas  encore  remarqués  ,  viennent  encore  s'opposer 
ù  cette  explication.  En  effet ,  les  blocs  erratiques  du  Jura  ne  repo- 
sent pas  immédiatement  sur  l»s  surfaces  polies;  partout  ou  les  cailloux 
roulés  qui  accompagnent  les  grands  blocs  n'ont  pas  été  remaniés  par 
des  ilitluences  postérieures,  on  remarque  qu'ils  forment  une  couche 
de  quelques  pouces,  quelquefois  même  de  plusieurs  pieds,  sur  la- 
quelle les  bloc*  anguleux  reposent.  Ce»  cailloux  Sont  de  plus  très- 
arrondis  .  même  polis  et  entassés  de  manière  à  ce  que  les  plus  gros 
soient  au  fond  ,  immédiatement  sur  les  surfaces  polies.  Cet  ordre  de 


superposition  ,  qui  est  constant  .  s'oppose  à  toute  idée  d'un  charriage 
par  des  courans,  car  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  l'ordre  de  superposition 
des  cailloux  arrondis  serait  inverse.  U  présence  d'un  fin  sable  à  la 
surface  des  roche»  polie» ,  prouve  en  outre  qu'aucune  cause  puissante 
n'a  agi  sur  la  surface  du  Jura  ,  depuis  l'époque  du  transport  de  ces 
roches  alpines  ;  et  c'est  sans  doute  à  la  pression  de  ce  sable  sur  les 
surfaces  polie»  ,  que  sont  dues  les  fines  lignes  qui  s'y  trouvent  gra- 
vées ,  et  qui  n'existeraient  pas  si  ce  sable  avait  été  mû  par  un  courant 
d'eau  ;  rar  ni  nos  lorrens  ,  ni  l'eau  fortement  agitée  de  nos  lacs  ,  ne 
produisent  rien  de  semblable  sur  les  mêmes  roches  ,  lors  même  qu'ils 
charrient  du  sable.  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  la  plupart  des 
phénomènes  attribués  à  de  grand»  courans  diluviens,  et  en  parti- 
culier ceux  que  M  Selfslrorma  fait  connaître  récemment  f  v.  L'Ins- 
titut 183"  ,  n»  198,  p  68  ) ,  n'aient  été  produits  par  les  glaces. 

»  Il  importerait  Itcaucoup  desavoir  si  vers  les  pôles,  et  en  général 
partout  où  existent  les  bloc  erratiques  ,  la  surface  du  sol  qui  le»  porte 
est  polie  comme  dans  le  Jura  ;  si  partout  les  grands  blocs  erratiques 
éloignés  des  chaînes  de  montagnes  d'où  ils  proviennent,  sont  anguleux 
comme  ceux  du  Jura,  et  si  enfin  ils  reposent  partout  sur  un  lit  de 
cailloux  arrondis  ,  et  d  autant  plus  petit»  qu'ils  sont  plus  près  des 
surfaces  polies.  Si  l'Académie  pouvait  obtenir  ces  renseignemens  par 
M  Dumont-d  L'rville  ,  pnurlcsblors  des  contrées  qu'il  va  parcourir, 
ce  serait  un  grand  pas  qu'elle  aurait  fait  faire  à  l'une  des  questions  les 
plus  importantes  que  la  géologie  moderne  ait  abordées.  » 

PsLtoKTOLocu:  Dents  fossiles  d'Oran.  —  M  Duvernoj  fait  met- 
tre sous  les  yeux  de  l'Académie  plusieurs  dents  fossiles  qu'il  a  reçues 
d'Oran  ,  avec  un  morceau  de  brèche  osseuse,  et  joint  à  cel  envoi  une 
note  dans  laquelle  nous  trouvons  en  substance  ce  qui  suit  : 

Ces  échantillon»  confirment  (existence  des  brèches  osseuses,  sur 
les  bords  africains  delà  Méditerranée,  commesurles  bord»  européens. 
La  parfaite  identité  de  la  pale  de  ces  brèches  ,  dans  ces  deux  parties 
du  monde  ,  et  dans  le  contour  de  cette  mer ,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  grande  étendue  du  phénomène,  et  de  l'identité  de  sa  cause  ; 
elle  conduirait  encore  à  l'idée  des*  simultanéité,  si  l'ou 
à  démontrer  que  les  brèches  osseuses  d  Afrique  renfermée 
menl  les  mêmes  espèces  d'animaux  que  les  brèches  osseuse»  d'Europe. 
On  pourrait  même  prévoir  que  l'étude  de  ces  brèches  ,  faite  sous  ces 
différents  points  de  vue ,  contribuera  beaucoup  ,  un  jour,  à  répan- 
dre des  grandes  lumières  sur  l'époque  relative  de  la  formation  du 
bassin  de  la  Méditerranée-  Ce  sujet  est  donc  du  plus  haut  intérêt 
pour  la  géologie. 

La  brèche  dont  il  «agit  a  été  découverte  dans  le  tracé  d'une  route 
nouvelle  qui  conduit  dOrau  à  Meri-elKebir  ,  sur  le  bord  de  U 
mer.  Le  morceau  présenté  à  l'Académie  renferme  des  fragmens  d  os 
trop  mutilés  pour  pouvoir  les  déterminer  ,  el  des  fragmens  de  dents. 
Ln  de  ces  derniers  est  évidemment  une  portion  de  molaire  de  Ru- 
minant ;  on  y  reconnaît  très  bien  la  moitié  d'un  des  doubles  cvlin- 
ares  qui  composent  ces  molaire»  ,  avec  une  portion  de  l'autre  moitié. 
C  est  une  des  arriére  molaires  inférieures,  découverte  par  sa  face  in- 
terne. La  plupart  des  deuas  isolées  sont  des  deols  de  Poissons.  La 
roche  bl.in.  Kc>  dan*  laquelle  ou  les  trouve  appartient  à  la  partie 
supérieure  du  second  étage  tertiaire  ,  formé,  d'après  M.  Rozet ,  par 
un  calcaire  grossier,  bréchiforme ,  qui  se  montre  à  la  surface  du  sol , 
dans  toute  la  plaine  ,  au  sud  et  à  l'est  d'Oran.  11  faut  se  rappeler  que 
la  partie  inférieure  de  ce  même  terrain  se  compose,  suivant  le  même 
observateur,  «  de  lits  calcaires  blancs  ,  crétacés  ,  alternant  avec  de» 

•  marnes  jaunâtres,  schisteuses  .sableuses,  et  qu'on  y  rencontre  deux 

•  lianes  d'un  mètre  d'épaisseur  ,  situés  à  peu  de  distance  1  un  de 
»  l'autr*,  d  une  m» rue  schisteuse  Irés-blanchc ,  dans  lesquels  des 
»  squelettes  incomplets  de  Poissons  fossiles  sont  très  nombreux.  - 

Il  est  remarquable  que  tout  ceux  que  M.  Agassii  avait  eu  l'oeca- 
sion  d'evnmincr  ,  lors  de  la  publication  du  Voyage  dans  la  Régence 
d'Alger,  oùuous  trouvons  ce  renseignement,  appartiennent  à  une  seule 
et  même  espèce  ,  du  genre  Alose  (  Alosa  eiongata,  Agassiz  },  comme 
si  des  bancs  entiers  de  ce  Poisson,  semblables  à  ceux  des  Harengs 
de  notre  époque  ,  eussent  été  enveloppé»  dan»  une  catastrophe  corn - 
mime- 
On  n'a  découvert  jusqu'ici  ,  dan»  la  partie  supérieure  de  ce  second 
élage.  que  des  dents  séparées  du  squelette  auquel  elles  avaient  éi.î 
attachées  ,  sans  aucun  fragment  de  ce  squelette.  Celle  circonstance 
rend  très  difficile  la  déterminolion  précise  de  ce»  dénis  ,  parce  quo 
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■In  Poissons  de  familles  ou  de  genres  différens ,  peuvent  «voir  des 
dents  de  même  forme  attachées  à  des  os  différons,  ou  fixées  à  des  os 
de  mrme  nom  ;  et  que  de*  espaces  d'un  même  genre  n'onl  pas  lou- 
jours  des  dents  exactement  de  même  forme  ,  comme  dans  la  classe 
des  Mammifères.  On  ne  peut  donc  tenter  qu'une  détermination  ap- 
proximative de  celles  qui  font  le  suj«t  de  celle  nota. 

Les  n-  I  ,  2,  3  el  4  des  échantillons  remis  par  M.  Duvernoy  ,  Sont 
des  dents  hémisphériques  de  différentes  dimensions,  recouverte*  d  un 
émail  très-brillant,  de  couleur  brun  foncé  nuacédebrun  jaunâtre. 
C>n  en  trouve  de  semblable*,  pour  la  forme  du  moins  ,  entre  autres 
dans  l'os  maxillaire  supérieur  d'une  espèce  de  Dorade,  rapportée 
de  Cayenne  par  Richard,  et  décrite  dans  Y  Histoire  naturelle  des 
Poissons,  par  Cuvicr  et  Valciieieoncs ,  tome  VI,  pl.  165,  sous 
le  nom  Ckrysophrts  qlohtceps.  Le*  autres  espèce*  de  ce  genre  en  ont 
aussi  de  pareilles.  Mais  nous  citons  de  préférence  cette  espèce,  à  cause 
de  la  dent  suivante. 

Le  n"  5  est  une  dent  conique,  à  sommet  tronqué  el  creusé  d'une 
fostetle  à  bords  arrondis  et  recouverts  d'émail  en  dedans  comme 
en  dehors.  La  même  espèce  de  Dorade  qui  vient  d'être  indiquée  porte 
en  avant  de  ses  os  intermaxillaires,  une  semblable  dent. 

Le  n°  6  est  une  dent  conique,  à  sommet  mousse*,  non  tronqué  ce 
pendant  ,  qui  pourrait  avoir  appartenu  a  une  autre  espèce  du  mrme 
nenre,  ou  à  un  genre  voisin  du  précédent.  Il  y  a  dans  la  portion  infé- 
rieure de  cette  dent ,  dont  l'émail  est  de  couleur  claire  .  une  ouver- 
ture arrondie,  qui  paraît  avoir  été  faite  par  une  dent  de  remplace- 
ment, comme  cela  a  lieu  chez  les  Reptiles,  el  plus  particulièrement 
chez  les  Crocoi'iles. 

Au  reste,  cette  circonstance  pouvant  aussi  se  montrer  dans  les 
dents  des  Poissons  ,  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  regarder  la  dent 
que  nous  décrivons  comme  appartenant  a  celte  c toise  el  à  l'un  des 
genres  déjà  nommé*. 

La  dent  n-  7  a  se  rapproche  encore ,  par  sa  forme,  des  deots[eoni- 
quesdes  Dorades  (  Chrysophris  ). 

Le  n»  8-esl  exactement ,  pour  la  forme  et  même  pour  les  dimen- 
sions, une  incisive  de  Sargue  { Sarçus  Cuvier  ),  et  plus  particuliè- 
rement du  Sargue  de  Rondelet-  La  couronne  proprement  dite  est 
plate,  a  bords  tranchants ,  et  recouverte  d'un  émail  brun  noirâtre- 
La  partie  cachée  par  la  gencive  est  plus  étroite,  de  forme  cylindrique, 
et  garnie  d'un  émail  d'un  blanc  jaunâtre. 

«  Ce*  différentes  couleurs  de  l'émail  d'une  même  dent ,  que  nous 
avons  déjà  indiquées  dans  plusieurs  de  celles  précédemment  décrites, 
ccistaicnt-elle*  dans  l'état  de  vie  de  l'animal ,  dit  M.  Duvernoy  ,  ou 
seraient-elles  dues  à  des  causes  extérieures  qui  auraient  agi  sur  ces 
dents  à  l'époque  où  elles  sont  devenues  fossiles?  Ce  sont  des  ques- 
tions que  l'état  actuel  de  la  science  ne  permet  pas  de  résourire  en  ce 
moment.  Ce  qu'on  peut  affirmer  cependant ,  c'est  qu'il  est  très-rare 
de  trouver  des  Poissons  vivans  ayant  l'émail  de  leurs  dents  ainsi  co- 
loré. Je  n'en  connais  pas  parmi  les  espèces  des  genres 


Dans  la  famille  des  Chevaux ,  les  incisives  ont  un  creux  revêtu  d'un 


d'i 


jui  les  distingue  essentiellement 


noué 


»  Il  résulte  de  est  examen,  continuc-t  il,  que  les  dents  dont  je 
i  de  faire  l'éoumératioa  pourraient  avoir  appartenu ,  sinon  à  des 
du  moins  à  des  georesqui  vivent  encore  dons  la  Méditci  ranée, 
les  genre*  Dorade  et  Sargue.  Elles  sont  remarquables  par  leur  nombre, 
par  leur  isolement  du  squelette  auquel  elles  avaient  été  attachées  ,  et 
par  la  belle  conservation  de  leur  émail  coloré  en  brun  ,  dans  la  partie 
de  La  couronne  qui  restait  à  découvert.  Cette  circonstance  de  couleur 
est  très- caractéristique.  » 

M.  Duvernoy  parle  ensuite  de  deux  autre»  dents  (n«9  et  10  )  de 
b  même  origine,  qu'il  présume  avoir  appartenu  à  uu  Mammifère 
marin  de  la  famille  de*  Morses. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet: 

«  Ces  dents  ,  par  leur  Tonne  comprimée  à  face  large  et  un  peu 
eonTexe  d'un  côté ,  large  et  légèrement  concave  de  l'autre ,  du  moins 
vers  leur  bord  tranchant ,  et  leurs  dimensions,  rappellent,  au  premier 
eoup  d  «il ,  les  incisives  de  Ruminants.  Mais  cette  comparaison  ne 
peut  soutenir  un  sérieux  examen.  Le  bord,  tranchant  comme  une 
lame  ,  de  ces  dernières ,  qui  se  conserve  ainsi  parce  qu'il  ne  ren- 
contre pas  de  dent ,  à  la  mâchoire  supérieure  ,  qui  puisse  l'user  par 
la  trituration  ;  leur  forme  en  palette  non  symétrique,  du  moins  dans 
les  Ruminants  à  cornes ,  les  dimensions  différentes  de  leurs  racines, 
etc. ,  etc.  ,  ne  peuvent  permettre  de  s'arrêter  à  celte  détermination 


cherchons  à  déterminer.  Celles-ci  ont  d'ailleurs  une  forme  très  par- 
ticulière ,  que  je  n'ai  retrouvée  dans  aucuue  dent  eonnuede  Mammi- 
fère. Leur  tranchant  est  émoussé  ,  épais  et  ce  peu  da  ut  nullement  uss 
par  la  trituration.  Cette deroiére  circonstance  doit  faire  présumer 
avec  beaucoup  de  fondement,  qu'elles  appartiennent  à  uu  animal 
carnassier.  Nous  venons  de  dire  que  ces  dents  conservent ,  à  leur 
coupant,  une  épaisseur  remarquable.  Cette  épaisseur,  dans  l'une 
d'elles  ,  est  même  sensiblement  plus  grande  d'un  côté  que  d'un  autre, 
et  va  en  augmentant  vers  la  racine.  L'autre  a  son  trancha  ut  à  peu 
près  de  la  même  épaisseur  ,  et  sa.  couronne  n'augmente  pas  autant 
dans  cette  dimension  ,  en  s'approebaut  de  la  base  ou  du  collet. 

■  Ce*  légères  différences  de  forme  indiquent  que  ces  deux  dents 
n'appartenaient  pas  au  même  numéro;  c'esl-à-dir;  qu'elles  ne  se 


ipi  irtirr  dan> 
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dans  leur  position  naturelle. 

»  La  racine  de  cet.  deuts-  est  large  el  nullement  ci 
un  sens  opposé  ,  comme  celle  de  la  plupart  des  iocis 
mifères. 

»  Quant  à  leur  structure,  ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable 
c'esl  que  la  racine.au  contraire  de  ce  qui  existe  dans  les  vraies 
racines  de  Mammifères ,  est  couverte  d'émail.  Celui  de  la  couronne 
est  jaune,  avec  quelque*  nuança*  de  noir;  celui  de  la  racine  est 
blanchâtre,  nuagé  de  noir. 

»  La  fracture  de  la  racine  montre  qu'elle  est  formée  extérieure- 
ment d'une  substance  compacte  dont  l'épaisseur  varie,  el  qu'il  y 
avait  intérieurement  une  substance  spongieuse. 

»  L'aspect  onctueux  de  la  couronne  de  .ces  dents  rappelle  celle 
des  molaires  de  Morse.  LtcirconsUncc.imporlante-derémaiUautour 
de  leur  racine  les  rapproche  encore  des  dents  de  ce 


»  Sons  doute  il  n'y  s  pas  de  ressemblance  de  forme  bien  évidcnlo- 
entre  les  dents  de  Morse  et  cellesqut  fout  le  sujet  de  cet  le  description, 
mais  ces  circonstances  de  formes  variant  beaucoup  dans  les  diffé- 
rents genres  de  Phoques  proprement  dits ,  el  encore  plus  des  phoques 
aux  Morses,  que  les  naturalistes  regardent  cependant  comme  des 
animaux  d'une  même  famille  naturelle  ,  on  peut  les  considérer  ici  , 
jusqu'il  un  certain  point,  comme  moins  importantes  que  Icsanalo- 
gics  de  structure  et  de  composition.  Ces  différences  de  formes  ne. 
pourraient  donc  nous  empêcher  ,  en  attendant  de  plus  amples  ren- 
seigtjemcn*  ,  de  persister  dans  notre  première  conjecture. 

»  Ainsi  ,  les  dents  que  nous  venons  de  décrire  appartiendraient  ' 
à  un  animal  nouveau  ,  d'un  genre  tout  parliculirr,  qui  se  rangera 
probablement  près  des  Phoques  el  des  Morses.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'elles  ne  ressemblent  complètement  à  oucuno  dent  de 
,  vivaut  ou  fossile.  » 


OasiTHOlOGi*  :  Passereaux  de  l'Jtnérique  méridionale  —  M.  A: 
d'Orhlgnylit  un  mémoire  sur  la  distribution  géographique  de*  Pas- 
sereaux ,  dans  l'Amérique  méridionale. 

M.  d"Orhigoy  divise  les  régions  de  l'Amérique  méridionale  qu'il 
a  explorées,  en  trois  zones-  suivant  leur  distance  a l'équateur.  La 
première  ne  trouve  comprise  cotre  le  II*  et  le  28*  parallèle;  la 
seconde  s'étend  du  28«  au  31'  parallèle,  et  la  troisième  du  31- 
au  45'.  Chacune  de  ces  zone*  est  elle-même  divisée  en  trois  au- 
tres, d'après  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  pre- 
mière comprenant  les  régions  dont  l'élévation  varie  entre  zéro  et 
5000  pieds  au-dessus  de  l'Océan  ;  la  seconde  ,  celles  qui  se  trouvent 
entre  5000  et  1 1000  pieds,  et  la  troisième,  toute  la  portion  de 
pays  dont  l'élévation  excède  1 1000  pieds.  Il  pastc  en  revue  les  dif- 
férentes espèces  propres  à  ces  différentes  zone*  ,  et  résume  ainsi 
les  résultats  numériques  qui  so  déduisent  de  cet  exameu. 

1"  son*  de  latitude  [du  I  l«  au  20-  degré).  —  Elle  offre  2i0 
espèces  de  Passereaux,  c'est-à-dire  près  du  tiers  du  nombre  total 
des  espèces  observées,  qui  est  de  395  seulement.  Cette  grande 
proportion,  dit  M.  d'Orbigny  ,  paraît  dépondre  de  la  variété  de  la 
végétation  et  du  grand  nombre  d'insectes  que  cette  zone  nous  pré- 
Sur  ces  2k)  espèces,  51  se  rencontrent  également  dans  les 
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montagnes  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
cède  pu  5000  pieds. 

2«  tome  de  latitude  (  du  28'  an  3  \r  degré  ).  —  On  y  rencontre 
72  espèces,  nombre  qui  n'est  guère  que  le  rinqtiiéme  du  nombre 
total  des  espèce)  observées  dans  les  trois  zones,  et  qu'un  peu  plus 
du  tiers  de  celui  de  la  première  :  dans  ret le  seconda  son e  .  la  végé- 
tation est  devenue  moins  variée,  les  insectes  moins  nombreux  Sur 
les  72  espèces  qu  elle  nous  offre ,  29  so  rencontrent  également ,  vert 
les  15  degrés  de  latitude,  sur  les  montagues  élevées  de  5O00  à 
11000  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  dans  la 
deuxième  zone  dVlévation. 

5*  zone  de  latitude  {du  31*  au  45'  degré  ,(  —  Le  nombre 
des  espèces  diminue  encore  plus  rapidement  dan*  celte  tone, 
elles  ne  s'élèvent  qu'à  37 ,  et  ne  sont  pins,  comparai  ivemenl  au 
nombre  tolnl ,  que  de  près  d'un  onzième;  comparai  ivemenl  à  celui 
de  la  première  zone,  que  d'uu  peu  moins  d'un  septième;  compara- 
tivement a  celui  de  la  seconde  ,  que  de  la  moitié  Cette  diminution 
est  encore  une  suilc  de  ehangemens  comparatifs  qui  se  sont  opérés 
dans  la  végétation  ,  devenue  rhétive ,  et  très-peu  variée.  Sur  les  37 
espèces  de  Passereaux  de  cette  zone,  il  y  eu  a  8  qui  se  trouvent 
également,  sous  le  tropique ,  à  plus  de  1 1000  piods  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  ce  qui  montre,  dit  l'auteur,  que  ce  sont  à  peu 
près  les  mêmes  rhangcmetis  qu'on  observe  en  marchant  de  la  tune 
loi-ride  vers  le  polo  ,  ou  en  s  élevant  du  niveau  delà  mer  sur  les  mon- 
tagnes des  régions  chaudes. 

Pour  démontrer  cet  accord  dans  la  diminution  du  nombre  des 


espèce*  de  Psssereatii  avec  l'accroissement  des  nombres  qui  indi- 
quent, soit  la  hauteur  d'un  lieu  au  dessus  de  la  mer,  la  latitude 
restant  la  même,  soit  sa  distance  à  l'équatear,  l'élévation  ne  va 
riant  point,  l'auteur  considère  successivement  les  trois  sones  d'élé- 
vations. 

La  première,  de  0  à  5000  pieds  au-dessus  de  la  mer ,  présente, 
par  les  15-  S. ,  83  espèces,  dont  5l  descendent  sur  les  plaines. 

La  deuxième  ,  de  5000  à  1 1000  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer  ,  offre,  pour  la  même  latitude ,  60  espèces  sur  lesquelles  29 se 
trouvent  dans  la  deuxième  zone  de  latitude- 
Dans  la  troisième  ,  comprenant  les  régions  situées  à  plus  de  1 1C00 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  toujours  vers  le  15' 
degré  de  latitude,  on  trouve  22  espèces  dont  8  se  rencontrent 
du  31-  nu  45'  degré  do  latitude (  troisième  zone  de  latitude) 

On  peut  donc  anirmler  jusqu'à  on  certain  point  la  troisième 
zone  d'élévation  dans  la  première  région  a  la  première  zone  dans 
la  troisième  régiou  ,  et,  en  effet,  nous  voyons  que  plusieurs  es- 
pèces se  trouvent  en  même  temps  sur  les  hautes  montagnes  des 
régions  tropicales  et  dans  les  plaines  de  la  Palagonie ,  la  tem- 
pérature moyenne  étant  à  peu  près  la  même  daui  un  lieu  cl  dans 
l'autre. 

Si  l'on  considère  ainsi  les  espèces ,  sous  le  rapport  de  la  tem- 
pérature des  lieux  qu  elles 
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M.  d'Orhigny  compare  ensuite  les  espèces  de  Passereaux  propres 
à  chaque  vcisant  des  Andes  ,  il  en  trouve  371  sur  le  versant  orien- 
tal ,  et  46  seulement  pour  le  versant  occidental ,  et  il  cherche 
quelles  peuvent  êlre  les  causes  de  celte  différence.  Enfin  passant 
aux  migrations  annuelles  de  ces  Oiseaux  ,  il  cherche  à  démontrer 
quelles  tiennent  à  l'abaissement  de  température  plul&t  qu'au  man- 
que de  nourriture. 

(Ce  mémoire  sera  examiné  par  MM.  Duméril  et  Isid.  Geoffroy 
Sl.-Hilaire.  ) 

—M.  flelmas  lit  un  mémoire  de  chirurgie,  intitulé  Du  dcWlop- 
penient  des  adhérences  dans  les  ntembmnei  sémuses  et  des  trulttc- 
lions  chirurgicale*  qu'on  peut  en  tirer.  [  Commissaires  M.M.  Serres 
et  Kresclict.  ) 

—  M.  Deleau  lit  un  mémoire  de  médecine,  intitule  Hecher- 


Pnrsiooe  :  électricité  de  la  Torpille.  — M.  Matteucci 
mémoire  contenant  les  résultai*  de  nouvelles 
faites  sur  la  Torpille  ,  et  des 


s'était  transporté  à  Cesenatico  ,  sur  le*  bords  de  l'Adriatique,  et  U, 
pendant  un  séjour  de  deux  mois  (  juin  et  juillet  1837  ),  il  a  pu  se 
procurer  jusqu'à  116  torpilles  vivantes.  Plusieurs  des  expérience* 
ont  été  laites  sur  les  bateaux  même  des  pêcheurs,  afin  de  pouvoir 
agir  sur  l'animal  au  moment  où  il  est  tiré  de  l'eau ,  puisque  c'est 
alors  que  sa  puissance  électrique  est  la  plus  grande.  Le*  in*l rumens 
dont  il  a  fait  usage  sont  dos  galvanomètre*  ordinaire*  ;  il  s'est  aussi 
servi  de  grenouille*.  En  faisant  passer  le  courant  d'une  patte  à 
l'autre,  la  grenonille  peut  même  servir  à  déterminer  le  sens  du 
courant.  I<e  membre  qui  se  contracte  est  celai  dans  lequel  le  cou- 
rant marche  dans  le  sens  de  la  ramification  du  nerf. 

On  a  dit  qu'un  liquide  s'introduisait  dans  l'organe  pour  produire 
la  décharge,  et  qVil  y  avait  aussi  dan*  le  même  temps  de  fortes 
contractions  musculaires;  cependant  M.  Matteucci  annonce  s'être 
asuré  qu'aucun  changement  de  volume  n'arrive  dans  le  corps  de 
ce  poisson  dans  l'acte  de  la  décharge.  Suivant  lui,  on  ne  parvient 
jamais  à  obtenir  aucun  courant  de  la  torpille,  si  son  corps  n'es* 
pas  touché  dans  le  même  temps  en  deus  points  différent.  Cru  ainsi 
qu'uac  grenouille  isolée ,  qui  touche  avec  un  seul  de  ses  filets  ner- 
veux le  corps  de  la  torpille,  ne  souffre  aucune  contraction.  La 
torpille  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  diriger  la  décharge  là  où 
elle  vent  -.  quand  l'animal  est  doué  d'une  graude  vitalité,  on  obtient 
des  décharges  de  toute  la  surface  de  son  corps  ;  et  peu  à  j 
faculté  es  limite  à  la 


La  distribution  du  courant  électrique  est,  dit 
par  les  trois  lois  suivîmes  :  I*  tous  les  points  du  dos  sont  positifs 
par  rapport  à  tous  les  points  du  ventre;  2*  sur  la  face  dorsale ,  les 
points  de  l'organe  qui  sont  au-dessus  des  nerfs  qai  pénétrent  cet 
organe  sont  positifs  par  rapport  aux  autres  points  de  la  même  face 
dorsale  :  5*  c'est  le  contraire  pour  la  face  ventrale 

•  La  marche  dn  courant  dans  l'intérieur  de  l'organe  a  lieu  suivant 
cette  loi  :  la  lame  du  galvanomètre  qui  touche  la  pean  dorsale  ou 
qui  est  plongée  le  plus  près  de  celte  partie  est  toujours  positive 
par  rapport  à  la  lamo  contigoê  à  la  peau  ventrale. 

■  L'intensité  du  courant  tiré  de  la  torpille  varie  proportionnelle- 
ment o  l'étendue  des  Uirncs  qui  touchent  Jes  deux  faces  de  l'organe. 

»  I,e  courant  de  la  torpille ,  lorsque  l'animal  est  doué  d'une  grande 
vitalité,  traverse,  sans  perte  sensible,  une  longue  eonche  d'ean 
salée,  même  séparée  par  des  diaphragmes  métalliques.  Cette  pro- 
priété disparait  proportionnellement  à  1  affadissement  de  sa  vi- 
talité. . 

Pour  obtenir  l'étincelle ,  l'auteur  n'emploie  pins  la  méthode  ou 'il 
avait  imaginée  et  adoptée  le  premier  l'an  dernier,  c'est-à-dire  de 
faire  passer  le  courant  dsns  une  spirale  très-longue,  ni  même  celle 
qu'a  fait  connaîtra  ensuite  M.  Lias  ri.  Il  l'obtient  tout  de  suite  en 
interposant  la  torpilla  entre  deux  plats  métalliques  qui  commu- 
niquent par  deus  feuilles  d'or.  M.  Matteucci  entre  ensuite  dans 
des  détails  sur  les  circonstances  qui  influent  sur  les  propriétés  élec- 
triques de  ce  poisson. 

«  La  fonction  électrique  de  la  torpille  dépend  principalement  du 
degré  d'activité  de  la  respiration  et  delà  circulation:  on  explique 
par-là  très-bien  l'action  de  la  chaleur  snr  cette  fonction.  Les  poisons 
narcotiques  modifient  d'une  manière  remarquable  la  décharge  de 
la  torpille  suivant  quon  laisse  la  torpille  tranquille,  i 
la  force  à  décharger. 

»  On  peut  enlever  toute  la  peau,  les  muscles,  les 
tiennent  à  l'organe,  sans  que  la  dérliarge  cesse  ni  même  diminue.  La 
substance  même  de  l'organe  peut  être  enlevée  en  très-grande  partie 

les  (mis-quarts),  sans  que 
détruite,  quant  à  lia  subslanc 

'  lance  est  coagulée  ou  par  des  acides,  ou  par  la  chaleur;  et 

j  sans  que  s»  conductibilité  électrique  soit  diminuée. 


i  décharge  cesse.  La  décharge  n'est 
do  l'organe,  ifue  lorsque  cette  subs- 
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*  La  ligature  des  nerfs  détruit  la  décharge.  Quant  au  cerveau  ,  *i 
l'on  blesse  les  trois  lobes  supérieurs,  il  n'y  a  pas  de  décharge,  et 
l'ou  peut  rorme  les  enlever  sans  que  la  décharge  cesse.  On  peut 
couper  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épiniére ,  et  la  décharge  con- 
tinue encore.  Ce  n'est  que  le  quatrième  lobe,  qu'on  peut  appeler 
lobe  électrique,  qui  ne  peut  être  louché,  sans  qu'on  ail  la  décharge; 
et  une  fois  enlevé ,  tout  phénomène  électrique  disparait. 

»  Il  but  observer  ponrlaul  que  les  nerf»  de  l'organe,  même  après 
qu'on  l'a  séparé  du  cerveau,  peureot  encore  donner  quelques  dé- 
charges, si  on  les  tiraille  immédiatement  après  sou  enlèvement. 

>  Ijorsque  la  torpille  est  morte,  quant  à  sa  fonction  électrique, 
on  parvient  encore  a  en  obtenir  de  très-fortes  décharges,  même 
plot  fortes  qu'à  l'ordinaire,  si  l'on  louche  le  lobe  électrique.  L'ac- 
tion de  ce  lobe,  dans  ce  cas,  est  directe,  c'est-à-dire  que  si  l'on 
touche  la  partie  droite ,  c'est  l'organe  droit  qui  donne  la  décharge . 
et  réciproquement  :  c'est  de  cette  seule  manière  qu'on  peut  avoir 
la  décharge  d'un  seul  côté  dans  la  torpille.  Lorsque  ces  décharges , 
obtenues  en  louchant  le  lobe  électrique  après  In  mort  de  l'animal . 
ont  disparu ,  ce  qui  arrive  dai>s  quelques  seconde» ,  on  a  encore 
des  décharges  très- fortes  eu  blessant  profondément  ce  lobe;  et, 
daus  ce  cas,  les  décharges  n'ont  plus  la  dircctioManslante  du  dos 
au  ventre.  » 

L'auteur  ajoute  que  pour  bien  observer  l'action  du  courant  élec- 
trique, il  faut  prendre  une  torpille  qui  vient  de  mourir,  découvrir 
le  cerveau ,  attendre  qu'on  n'ait  plus  de  décharges  en  louchant  le 
lobe ,  et  alors  faire  passer  le  courant  du  cerveau  à  l'organe  L'or 
pane  alors  do  une  la  décharge  comme  lorsque  l'animal  était  vivant. 
Une  foule  d'expériences  sont  rapportées  dans  le  mémoire,  pour 
démontrer  que  c'est  effectivement  la  décharge  ordinaire  qui  a  lieu. 
Le  courant  inverse  donne  de  fortes  contractions  musculaires  ,  et 
quelques  décharges  qui  disparaissent  bien  avant  celles  produites 
par  le  courant  direct.  Si  l'on  fait  cette  expérience  sur  le  seul  organe 
détaché  de  l'animal ,  en  faisant  aller  le  courant  des  nerfs  i  l'organe, 
ou  inversement ,  on  parvient  encore  à  lui  faire  donner  des  décharges 
qui,  quoique  plus  faibles,  ne  cessent  pourtant  pas  d'être  de  la  même 
nature  que  celles  produites  par  l'auimal  vivant  La  pile,  dans  toutes 
ces  expériences,,  u'est  que  de  vingt  couples,  et  chargée  d'un  li- 
quide très-peu  conducteur.  11  faut  encore  que  l'expérience  soit  faite 
immédiatement  après  la  mort. 

Les  conclusions  principales  que  M.  Mattcucci  indique  comme  résul- 
tant de  ses  recherches  sont  les  suivantes  :  »  I' du  dernier  lobedu  cer- 
veau est  produit  et  transmis  daus  l'organe,  V clément  nécessaire  à  la 
décharge  cl  à  sa  direction  ;  2"  ce  n'est  donc  pas  dans  l'organe  que  cet 
élément  est  préparé;  3"  un  courant  électrique  charge  l'organe  comme 
cet  élément  ;  4°  il  y  a  dans  les  nerfs  une  condition  autre  que  celle  de 
laisser  passer  le  courant  électrique  ,  afin  qu'il  fonctionne.  » 

M.  Mallcacci  examine  ensuite  de  quelle  manière  uu  courant  élec- 
trique pourrait  être  produit  dans  le  cerveau;  et ,  après  avoir  répé  é  et 
teuté  un  grand  nombre  d'expériences  ,  il  admet  quo  le  coutact  «le 
la  substance  nerveuse  et  du  sang ,  quaud  ils  sont  doués  de  vii.il  ilé , 
produit  un  courant  électrique  qui  peut  bien  dépendre  d'une  aclion 
électro-chimique,  thermo-électrique,  etc. 

Enfin,  M.  .Mattcucci  doune  la  composition  de  la  substance  de  l'or- 
gane :  il  y  a  trouvé  905,4  d'eau  sur  1000  ;  la  partie  solide  se  compote 
de  chlorure  du  sodium,  d'acide  lactique,  de  lactate  de  potasse ,  d'ex- 
trait de  viande  de  M.  Berzélius  ,  de  quelques  traces  de  phocénine,  et 
de  deux  substances  grasses,  l'une  liquide,  l'autre  solide,  dans  la 
dernière  desquelles  existent  le  soufre  et  le  phosphore.  Celte  compo- 
sition est 
cérébrale. 

(  Ce  mémoire  sera  examiné  par  MM.  Becquerel,  Breschet  et  Pouillet  ) 
—  Les  autres  mémoires  manuscrits  présentés  sont  les  suivans  : 
Notice  sur  une  machine  élecirydtdc ,  par  M.  Quimberlcauv..  (Com- 
missaires MM.  Becquerel  et  Pouillet.  j  —  Mémo  ire  surles  phénomènes 
chimiques  et  physiqiut  de  la  vie ,  par  M.  Wanner.  (  Commissaires 
MM.  Serres  et  de  Blainville.)  —  4*  Mémoire  sur  le  moyen  de  sauver 
les  naufragés ,  par  M.  Ca siéra.  (Commissaires  MM.  Becquerel ,  Ponce- 
let  et  de  Freycinct.  )  —  Description  d'une  nouvelle  mach> ne  hydrau- 
lique. (Commissaires  MM.  "'.  )  —  Notice  sur  un  nouvel  appareil 
île  sauvetage,  par  M.  Goddo  dcLiancourt.  Cet  appareil,  que  l'auteur 
désigne  sous  le  nom  de  bombes  amarres ,  a  pour  objet  de  lancer  de 


la  côte  une  corde  à  un  vaisseau  en  danger.  (Commissaires  MM.  Pouil- 
let et  Séguier.  ) 

Koevs-icx  otrrsicBS  impximes  orriars  s  LicotMii. 

Traité  noologique  ei  physiologique  sur  let  vers  intestinaux  iU 
l'homme  ,  par  Bremser  ;  traduit  do  l'allemand  par  Grundler,  iu-K 
—  Notice  sur  les  liouiUtt  en  France,  en  Angleterre ,  en  Belgique , 
aux  Etats  Unis  ,  par  J.  Garuier,  in-16.  —  Mémoires  de  paléon- 
tologie, par  M.  Geoffroy  Saint-llilaire ,  in-4».  —  Synopsis  gênent 
Cas  sue  ,  par  Th.  Vogel  ,  io-8°. 

Séance  du  9  octobre  \  837.  —  Préiidence  de  M.  Micrjtwx. 


—  M-  Mendeville,  consul  de  France  auprès  de  la  république  de 
l'Ë'iuatcur,  écrit  qu'on  a  commencé  la  réédificalion  des  deux  pyra- 
mides (  le  Carahuni  et  de  Oyambaro ,  sur  lesquelles  il  a  déjà  fait 
une  piécédente  communication. 

—  M.  Letellier  réclame  la  priorité  relativement  à  des  observation» 
sur  les  globules  nbrincux  exposés  dans  un  mémoire  présenté  récem- 
ment par  M.  Mandl. 

Daits  la  même  lettre  ,  il  annonce  avoir  découvert  un  .signe  de  la 
morl ,  pins  certain  que  tous  ceux  qu'on  a  indiqués  :  il  consisterait  dans 
la  non-coagulahilité  du  sang  tiré  d'un  cadavre.  (  Renvoyé  i  la  com- 
mission du  prix  Manni.  ) 

—  M.  Kiinth  présente  à  l'Académie ,  an  nom  de  M.  Meyen  de  Ber- 
lin ,  un  échantillon  du  Sargassum  natans  (  Fucus  nalans  Linn.  ) 
provenant  du  célèbre  Mar  de  Sargasso  près  des  îles  du  Cap  Vert. 
•  Cet  individu,  dit  M.  Kunth,  comme  tous  les  autres  observés  par 
par  M.  Meyen  dans  ces  parages,  ne  présente  aucune  trace  d'un 
point  d'attache  quelconque.  Il  ne  s'est  trouvé,  par  conséquent , 
h  aucune  époque  de  sa  végétation  fixé  aux  rochers  ou  à  tout  autre 
corps  d'appui  ;  mais  il  s'est  développé  flottant  à  la  surface  de  la 
mer.  L'opinion,  généralement  adoptée  par  les  voyageurs ,  que  ces  vé- 
gétaux ont  été  arrachés  par  les  vagues  cl  réunis  par  les  courans 
daus  le  Mar  de  Sargasso  ne  parait  donc  plus  admissible  à  M.  Meyen; 
il  croit  plutôt  qu'ils  se  produisent  a  l'endroit  même  ou  ils  sont  ob- 
servés. Ce  naturaliste  prétend  eu  outre  que  des  individus  pareils,  nés 
a  la  surface  de  l'eau ,  ne  portent  jamais  de  fructifications.  » 

EMaavoctau:  Mollusques  céphalopodes.  —  M.  Dugès  communique 
une  note  sur  le  développement  de  l'embryon  chex  les  Mollusques 
céphalopodes.  En  voici  un  extrait. 

Un  sait  que  les  oeufs  de  la  Seiche  commune  sont  un  peu  plus  gros 
qu'un  noyau  de  cerise,  à  peu  près  de  même  forme,  mais  terminés 
par  uue  pointe  mousse  et  portés  sur  un  long  pédicule.  Collés  sur  des 
fucus  ou  entortillés  ensemble,  ces  pédicules  réunissent  les  œufs  en 
une  véritable  grappe  à  laquelle  on  doune  communément  le  nom  de 
raisin  de  mer.  Ces  oeufs  sout  noirs ,  mous,  de  même  que  leur  pédi- 
cule; leur  enveloppe  extérieure,  épaisse  de  près  d'une  ligne,  a  l'aspect 
et  la  cotiiistauccducaoutchouc  ramolli;  cl  le  est  formée  d'un  très  grand 
nombre  de  couches  faiblement  agglutinées ,  et  qui ,  pour  plusieurs 
du  moins,  semblent  n'être  produites  que  par  l'involution  d'une  seule 
lame  de  mucus  concret.  Cette  disposition  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  rappelle  la  torsion  des  chalazes  dans  l'oeuf  de  Poule,  attribuée 
par  Carus  à  la  rotation  qu'exécute  le  vitellus  en  descendant  le  long 
de  l'oviducte ,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'enveloppe  d'albumen.  La 
coucha  la  plus  interne  est  aussi  brune,  mais  coriace  quoique  mince  , 
cl  se  détache  assez  aisément  du  reste  ;  elle  couvre  immédiatement  un 
amas  de  matière  trausparenle ,  visqueuse,  de  consistance  do  gcltc, 
et  que  les  faits  démontrent  être  un  vrai  vitellus.  I<e  manque  d'occa- 
sions favorables  n'a  pas  permis  encore  à  l'auteur  de  reconnaître  si ,  à 
une  époque  très-peu  avancée,  il  y  a  uu  albumen,  si  le  vitellus  est 
moins  volumineux  d'abord  que  la  cavité  de  l'œuf  qu'il  remplissait  lors 
de  ses  observations.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  lui  fait  croire 
qu'ici  l'albumen  est  tout  cutier  concret:  une  tunique  Iranspareute 
ou  légèrement  blanchâtre ,  mais  assez  épaisse ,  peu  consistante  ,  revêt, 
exactemeut  le  vitellus,  et  c'est  dans  son  épaisseur  ou  immédiatement 
sous  elle ,  adhérant  fortement  à  elle,  que  se  développe  l'embryon; 
c'est  doue  un  vrai  blastoderme,  comparable  à  ceîji  de  la  Poule 
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lorsqu'il  a  envahi,  dans  son  réseau  vasculaire ,  la  totalité?  du 

jaune. 

L'embryon  se  piésente  constamment  sous  forme  d'une  couche 
épaisse,  blanche ,  occupant  u»e  punie  de  la  membrane  blastoder- 
mique  Pour  le  hieu  voir  ,  M  Dugês  »  fait  macérer  un  jour  ou  deux 
les  œufs  dan*  l'alcool .  afin  de  donner  ainsi  au  vitellus  une  demi- 
coagulalion  qui ,  sans  lî  rendre  entièrement  opaque  et  dur,  permit 
de  le  détacher  par  morceaux  et  même  en  une  seule  mass«  de  la  mon- 
hranc  susdite  ,  qui  reste  adhérente  à  l'enveloppe  extérieure.  Celte 
enveloppe  est  d'abord  ouverte  dans  un  point  de  peu  d'étendue  pour 
permettre  de  découvrir  ,  à  travers  la  demi  transparence  du  vitellus, 
la  région  où  Mi'-jji-  l'embryon  ,  afin  de  la  conserver  intacte  en  enlevant 
l'hémisphère  opposé.  Dans  le  Tond  de  la  calotte  conservée ,  on  peut  , 
en  opérant  sons  l'eau  ,  obtenir  un  embryon  d'un  blanc  mat  et  d'une 
régularité  parfaite. 

Cet  embryon  montre  à  peu  prés  tons  lesélémens  de  sa  composition 
future,  mais  étalés,  comme  déployés  eti  membranes.  Les  parties  anté- 
rieurs ou  réplinliques  se  montrent  aussi  beaucoup  plus  développées 
que  les  postérieures.  De  ce  dernier  côté ,  on  voit  un  repli  transversal , 
commencement  du  manteau  ou  du  sac  destiné  plus  tard  à  cacher  les 
branchies  et  à  recevoir  tout  l'abdomen.  Ces  branchies  ,  au  lieu  d'être 
redressées  cl  cachées  ,  comme  chez  l'adulte ,  se  montrent  pendantes , 
«'cactées  et  libre*.  A  droite  et  à  gauche  ,  et  plus  en  avant ,  se  montre 
une  large  cipansion  en  forme  d'aile  qui  s'étend  jusqu'à  la  naissance 
des  bras  dont  une  échanentre  la  sépare.  C'est  une  des  moitiés  de 
1  entonnoir  fulurdestinées  à  se  rapprocher  et  à  se  souder  quand  l'em- 
bryon prendra  plus  d'épaisseur.  Enfin  ,  tout-à-fail  en  avant ,  est  une  i 
demi-couronne  formée  par  les  dix  bras  encore  fort  courts,  mais 
dont  les  deux  plus  longs  sont  déjà  distincts  des  autres  ,  situés  plus 
en  dehors  et  toujours  recourbés  en  crosse.  Les  autres  bras  sont  diver- 
t,-cns,  larges  et  parfois  masquées  l'un  par  l'autre.  Assez  souvent ,  entre 
le  long  bras  et  l'aile  du  futur  entonnoir,  se  montre  un  corps  rond  ; 
c'est  l'œil  que  souvent  cache  l'insertion  des  bras;  car  l'embryon  est 
toujours  vu,  dans  le  procédé  de  l'auteur,  par  la  face  inférieure;  il  n'a 
même  bien  aperçu  ainsi  que  l'œil  droit ,  et  aurait  pu  douter  de  la 
nature  de  cette  production  ,  si ,  en  l'enlevant  et  la  retournant  avec 
soin  ,  il  n'y  avait  reconnu  une  perforation  centrale  entourée  d'une 
zone  blanchâtre,  il  est  srai ,  comme  le  reste. 

«  Voici  maintenant ,  dit  M.  Dugês,  le  point  le  plus  intéressant  de 
nos  observations.  U  partie  antérieure,  que  couronnent  les  bras. 
oITrc  un  large  enfoncement,  un  grand  trou  arrondi ,  liordé  du  côté 
du  ventre  par  une  sorte  de  bourrelet  auquel  font  évidemment  suite 
les  deux  longs  bras.  Dans  celle  ouverture  s'enfonce  un  prolongement 
du  vitellus  qui  péuél  rc  jusque  dans  l'abdomen.  A  travers  la  dcini- 
Iranspircoce  des  parois  de  celle  cavité,  on  en  aperçoit  la  masse  re- 
présentant le* estomacs  à  venir,  et  un  point  plu»  aminci  paraît  indi- 
quer la  prochaine  formation  de  l'anus.  Le  bourrelet  qui  circonscrit 
la  grande  ouverture  ombilicale  est  opaque;  mais,  du  côté  ventral, 
il  offre  une  sorte  de  sulure  ptllucidc,  triangulaire,  indire  probable 
île  la  soudure  de  parties  latérales  naguère  séparées.  Du  coté  dorsal  de 
celle  grande  ouverture,  on  voit  un  corps piriforme,  pédiculé,  tantôt 
occnpaut  la  ligne  n  é  liane,  tantôt  incliné  vers  un  des  cillés;  il  est 
facile  d'y  reconnaître  la  masse  buccale  repoussée  du  côlé  dorsal  par 
le  vitellus  qui  péuètro  dans  le  corps  de  l'embryon.  11  est  doue  bien 
évident  que  cette  pénétration  a  lieu  parallèlement  à  l'œsophage,  sin- 
gularité qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  anlre  fœtus  connu. 

Ici  se  voient  di>tinclcmcnt  des  choses  qui  sont  plus  don  tenir? 
rhei  des  individus  plus  tels  que  ceux  qu'on  trouve  figurés  dans 

X  Anatamic  comparée  de  Girus.  Mais  chez  ceux  qu'où  observe  ainsi 
i'i  une  époque  plus  avancée  ,  on  trouve  quelques  particularités  diffé- 
rentes. La  demi-couronne  des  bras  s'est  transformée  en  ronronr.e 
complète  ,  les  deux  plus  externes  des  bras  courts  «'étant  rapprochés  , 
et  leurs  lwses  s'é:anl  soudées  du  côlé  ventral  du  fœtus.  L'insertion 
des  deux  bras  longs  .se  trouve  ainsi  cachée  plus  intérieurement  ,  et  le 
prolongement  du  vitellus  est  pins  intérieurement  caché  encore ,  et 
plus  étranglé  d ailleurs  dans  la  couronne  susdite;  on  le  voit  s  en- 
foncer au  centre  de  celle  couronne,  côtoyant  encore  le  côlé  inférieur 
ou  ventral  de  l'irsophagc  que  surmonte  la  masse  buccale  Déjà  on 
peut  i L-connaîlrc  dans  celle  masse  le  bec  corné,  en  s'aidant  d'une 
aiguille  pour  écarter  la  chair,  et  d'une  loupe  pour  grossir  les  objets 
L'œfo.ibagc  est  encore  plus  mince  que  le  canal  ou  pédicule  vitcl- 


lin  ,  et  ils  sont  distincts  et  séparés,  l'un  de  l'autre  jusque  dans 
l'abdomen. 

>  Si  l'on  extrait  de  cette  cavité  la  masse  vilcllinc  concrélce  par 
l'alcool,  on  la  trouve  bilobéc,  cl  l'on  y  remarque  deux  petits  becs  , 
dont  l'un  ,  sans  doute,  répond  au  pédicule,  et  l'attire  a  I œsophage; 
sa  division  commençante  indique  le  partage  futur  delà  cavité  gas- 
trique en  plusieurs  coin  parti  mens.  A  celle  époque,  l'entonnoir  est 
formé,  complet;  le  sac  ou  manteau,  sans  être  aussi  grand  que  chez 
l'adulte,  remonte  au  moins  jusqu'à  la  base  de  l'entonnoir  et  couvre 
la  paroi  abdominale-  A  travers  son  épaisseur  apparaît  au  milieu  du 
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lée 
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est  tiqueté  île  points  colorés  tels  qu'on  les  observe  plus  grands  et  plus 
abondans  chez  l'adulte.  I<es  yeux  ,  gros  et  bien  formés  ,  assez  écartés 
encore,  de  manière  à  donner  beaucoup  de  largeur  à  la  tète  ,  ont 
leur  pigment  bien  distinct.  Déjà  k  coquille  est  formée  de  plusieurs 
couches  calcaires ,  et  se  trouve  renfermée  dans  la  portion  dorsale 
du  manteau.  » 

M.  Dugès  annonce  avoir  répété  ces  observations  sur  des  œufs  assez 
semblables  à  ceux  de  la  Seiche,  sauf  la  teinte  et  la  grosseur,  et  qu'il 
croit  être  des  œufs  de  Sépiole. 

^  LECTt>*SS- 

—  M.  Brierre  de  Boismont  lit  un  mémoire  intitulé  de  l'influenct 
de  la  civdisntion  sur  la  folie  ,  dans  lequel  il  cherche  à  prouver  que 
la  folie  ,  plus  commune  chez  les  peuples  civilisé*  que  chez  les  peuples 
barbares  est  due  principalement ,  chez  les  premiers ,  à  l'action  des 
causes  physiques.  (Commissaires,  MM.  Serres  et  Breschet.  ) 

MCMOiau  MaauscatTS  rststsTts. 

PaTSiort  :  Électricité  de  la  Torpille.  —  M.  Matteucci  présente  une 
note  additionnelle  au  mémoire  qu'il  •  présenté  dans  la  séance  précé- 
dente sur  l'électricité  de  la  Torpille. 

Dans  ce  mémoire  ,  il  avait  parlé  des  cou rans  résultant  du  contact 
de  l'élément  nerveux  et  de  l'élément  sanguin  '  liquide  ou  organisé  ); 
la  note  qu'il  adresse  aujourd'hui  a  pour  objet  de  prouver  .  par  des. 
expériences  directes  ,  que  ces  courans  ne  peuvent  être  confondus 
avec  ceux  qui  sont  développés  par  uac  action  chimique  ou  thermo- 
électrique. 

a  Qu'on  prépare,  dit  M  Matteucci ,  une  grenouille  à  la  manière 
de  Calvani.  Qu'on  s'assure  tout  de  suite  si  l'on  a  le  courant  propre 
enlrc  les  nerfs  cl  les  muscles  (  assez  souveifl  ce  courant  manque  ,  ce 
qui  tient  au  degré  de  vitalité  de  l'animal  ,  condition  déjà  établie 
pour  obtenir  rc  courant  )  Si  ce  courant  existe ,  qu'on  fasse  pa«ser  à 
travers  la  grenouille,  nerfs  et  muscles,  le  courant  dû  à  ludion 
chimique  d'une  solution  alcaline  et  d'mi  acide,  on  a  tout  de  suite 
une  contraction  dans  la  grenouille,  contraction  pinson  inoins  forte  , 
suivant  que  le  courant  del'arliou  chimique  marche  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  relativement  à  la  ramification  des  nerfs,  et  suivant 
qu'il  s'ajoute  ou  qu'il  s'oppose  au  courant  propre  de  l'animal.  Qu'en- 
suite on  lie  par  le  milieu  les  deux  nerfs  de  la  grenouille,  ou  mieux 
un  seul ,  après  avoir  coupé  l'autre  (  le  degré  de  ligature  suffisant' 
doit  cire  tel,  qu'en  touchant  le  nerf  au-dessus,  il  n'y  ait  plus  de 
contraction  }.  Alors  qu'on  replie  la  cuisse  pour  avoir  le  courant  pro- 
pre des  nerfs  cl  du  sang,  ou  des  muscles;  si  le  contact  a  lieu  au- 
dessus  de  la  ligature,  il  n'y  a  plus  de  contraction  ;  s'il  a  lieu  au- 
dessous,  la  contraction  subsiste  comme  auparavant.  Qu'un  vienne 
au  contraire  à  faire  passer  le  courant  produit  par  l'action  chimi- 
que des  acides  et  des  alcalis  ;  peu  importera  que  le  courant  passe  an- 
dessus  ou  ati-dtssous  de  la  ligature,  la  contraction  s'opérera  éga- 
lement, et  dtns  les  deux  cas,  en  faisant  entrer  le  galvanomi'tre 
dans  le  circuit  ,  le  courant  déterminera  la  même  déviation.  Pour 
constater  l'indifférence  de  la  ligature  sur  la  conductibilité  du  nerf , 
je  fais  pass»i'  le  courant  d'un  couple  plomb  et  platine ,  plongé  dans, 
le  l'eau  de  Seine  ,  de  manière  qu'il  traverse  la  grenouille  de  la  moélle 
épinièresnx  muscles  de  la  cuisse.  Lorsque  l'aiguille  du  galvanométic 
csl  am'liV,  on  lire  la  ligature;  l'aiguille  du  jphanomèlrc  fait  sou- 
vent le  mouvement  d'un  degré  ou  deux  ;  quelquefois  en  plus,  quel- 
quefois en  inouïs 

•  Outre  cette  propriété  spéciale  de  ce  courant ,  il  y  en  a  une  autre 
qui  n'est  pas  moins  Saillante  .  la  voici  le  courant  dû  »  l'action 
chimique  des  deux  solutions  alcaline  et  acide,  cesse  défaire  cou- 
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tracter  les  membres  de  la  grenouille  avant  que  le  courant  propre 
du  muscle  et  du  nerf  cesse  d'opérer  une  contraction.  Les  solutions 
que  j'ai  employées  contenaient  à  peu  prés  un  quarantième  de  po* 
lasse  cl  d'acide  hydro-chlorique. 

»  Je  dois  faire  observer  encore  que  le  courant  propre  de  la  gre- 
nouille accuse,  au  galvanomètre,  une  intensité  bien  moindre  que 
celle  du  courant  dû  à  (  action  desacides  et  des  alcalis.  Je  liens  à  faire 
remarquer  celle  dernière  propriété ,  parce  qu'elle  établit  que  la 
différence  entre  ces  deux  genres  de  courans  ,  n'est  pas  l'effet  d'une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  fluide  électrique. 

»  Il  est  donc  bien  clairement  établi ,  qu'il  y  a  une  différence 
originaire  entre  le  courant  propre  des  nerfs  et  du  sang,  et  celui  dû 
à  l'action  chimique  des  alcalis  et  des  acides.  C'est  donc  un  courant 
quia  des  propriétés  particulières,  indépendamment  de  son  inlen- 
Mlé,  comme  ces!  ebose  particulière  aux  phénomènes  d:  l'organi- 
sation que  le  courant  d'une  pile  qui  passe  par  les  nerfs  d'une  tor- 
pille ne  charge  pas  l'organe,  lorsque  les  nerfs  sont  liés,  tandis  que 
cela  arrive  s'ils  sont  libres.  » 

(  Renvoyé  aux  commissaires  nommés  pour  le  mémoire.  ) 

Zoologie  :  Mammifères  nouveaux.  —  M.  Jourdan  ptésenic  un 
mémoire  dans  lequel  il  décrit  cinq  Mammifères  ,  parmi  lesquels  deux 
lui  ont  paru  présenter  des  caractères  zoologiques  d'un  ordre  assez 
élevé  pour  en  faire  deux  nouveaux  genres ,  et  les  trois  autres  devant 
foi  mer  des  espèces  nouvelles  dans  des  genres  déjà  connus.  Les  deux 
genres  nouveaux  sont  :  le  genre  Hélérope  ,  dans  la  famille  des  Kan- 
gourous ,  et  le  genre  Nélomys  ,  dans  l'ordre  des  Rongeurs.  Les 
trois  espèces  nouvelles  sont  :  l'Halraalurc  Irma,  de  la  famille  des 
Kangourous;  l'Hydromys  4  ventre  fauve  ,  de  l'ordre  des  Rongeurs , 
et  le  Paraxodure  des  Philippines,  de  l'ordre  des  Carnassiers.  Voici 
ud  extrait  de  ce  que  dit  l'auteur  sur  chacun  de  ces  cinq  animaux. 

1»  Hétéropc  [  Heleroput  J.  ).  «  Les  Kangourous  Héléropcsse  distin- 
guent des  Kangourous  proprement  dits  et  des  llalmatures,  par  l'ab- 
sence des  caractères  su i vans  communs  à  ces  deux  groupes ,  d'avoir 
des  jambes  et  des  tarses  postérieurs  Irés-allongés,  un  troisième  doigt 
dépassant  de  beaucoup  1rs  autres  et  embotlé  par  un  ongle  long  el 
fort.  Dans  notre  nouvelle  espèce,  les  jambes  sont  médiocreroeol 
longues;  les  tarses  sont  courts  et  épais,  couverts  de  poils  touffus ,  cl 
leur  surface  plantaire  largement  dénudée  présente  un  grand  nombre 
de  papilles  aplaties,  noires  et  cornées  ;  le  troisième  et  le  quatrième 
ortad  ue  sont  point  emboîtés  par  les  ongles,  qui  sont  petits,  courts, 
ofalus  et  légèrement  courbés.  On  dirait  des  ongles  de  Chien.  Le 
genre  Hélérope  a  le  système  dentaire  des  Italmalurcs. 

»  L'ilélérope  à  gorge  blanche  {Heteroptu  albogularis  J.)  a  la  surface 
palmaire  des  membres  antérieurs  rugueuse ,  ce  qui  annonce  qu'ils 
doivent  souvent  reposer  sur  le  sol  :  la  queue  est  d'un  égal  dévelop- 
pement à  sa  base  cl  à  son  sommet  ;  elle  est  forte  cl  couverte  de 
poils  durs.  Le  pelage  est  laineux,  excepté  à  l'extrémité  des  mem- 
bres. Tclc  marquée  d'une  ligne  brune  longitudinale,  joues  blanchâ- 
tres; oreilles  uoircs  en  dehors ,  jaunes  en  dedans;  gorge  blanche  ; 
poitrine  cl  ventre  roux  ;  cou  et  partie  supérieure  du  dos  gris  ;  fesses 
d'un  fauve  rougeilie;  extrémité  des  membres  et  queue  d  un  brun 
foncé,  cette  dernière  terminée  de  blanc.  Lougueur  totale,  du  mu- 
seau au  sommet  de  la  queue,  1  roèl.,  30;  membres  antérieurs, 
12  cent.  ;  membres  postérieurs,  30  cent.  ;  tronc  ,  60  cent.  ;  queue» 
56  cent.  ;  tarses ,  8  cent.  ;  tfle  osseuse ,  1 1  cent.  L' Hétéropc  n 
gorge  blanche  nous  est  venu  des  montagnes  qui  sont  au  sud-ouest 
de  Sidncy.  On  dit  qu'il  inarche  plutôt  qu'il  ne  saule.  » 

2»  Nélomys  (  Nélomys  J.  ).  «  Ce  genre  formé  aux  dépenf  du  genre 
Echymis  des  auteurs,  a  pour  type  VEchimys  crislatus. 

'■  La  nouvelle  espèce ,  le  Nélomys  de  Blainville  (Nélomys  Blain- 
vitiii.]  a  vingt  dents,  quatre  incisives  et  huit  molaires  ,  présentant 
ù  la  mâchoire  supérieure  quatre  collines  transversales,  cl  à  l'inférieure 
un  double  V  tourné  en  dedans  et  coudé  en  arrière.  Crâne  long  avec 
un  bulla  ossea  très  développé-  Oreilles  courtes  et  arrondies  ;  queue 
velue  ;  membres  forts  et  trappus;  cinq  doigts  à  chaque  pied  ,  pouces 
rudimentaircs  ;  moustaches  noires ,  nombreuses  et  lougties;  poils 
de  deux  natures,  les  uns  sous  leur  forme  ordinaire  ,  les  autres  sous 
relie  de  piquant.  Tète,  cou,  parties  supérieures  du  corps  el  ex- 
ternes des  membres,  roux  doré;  bouche,  gorge ,  poitrine  ,  vctiirc 
cl  face  interne  des  membres  ,  blancs;  queue  brune ,  pieds  d'un  gris - 


i  roux.  Longueur  générale,  45  centimètres;  du  museau  à  l'origine 
d«  la  queue,  25  cent.;  de  la  queue  20  cent.  Le  Nélomys  de  Blainville 
a  été  tué  dans  une  petite  île  sur  les  côtes  du  Brésil  ,  près  de  Babia. 
Ou  dit  qu'il  se  creuse  des  galeries.  » 

3"  Halmature  inna  (  Jtalmatitrus  irma  J. }  «  La  forme  générale  de 
ce  nouvel  Halmature  est  d'une  élégance  remarquable  :  son  corps 
élancé,  ses  membres  fins  et  délicats,  sa  queue  surmontée  d'une 
crête  de  poils  et  terminée  de  blanc  ,  ses  oreilles  blanches  et  noires, 
la  forme  de  sa  léle ,  ont  contribue  à  lui  donner  une  beauté  particu- 
lière. Ses  caractères  sont  :  tête  grise  supérieurement;  joues  cl  lèvres 
d'un  blanc  jaunâtre;  tache  noire  sous  le  menton;  face  externe  des 
oreilles  ,  brune  eu  avant ,  blanchâtre  eu  arriére;  face  interne,  jaune 
dans  les  deux  tiers  inférieurs,  noire  dans  sou  tiers  supérieur;  une 
tache  brune  entre  les  deux  oreilles,  se  prolongeant  un  peu  surit- 
cou;  poitrine,  cou,  Daucs,  face  externe  des  membres  ,  jaune-fauve 
clair;  carpes  et  tarses  jaunes ,  doigts  et  orteils  bruns  el  noirs;  la 
queue  est  grise  dans  sa  plus  grande  étendue,  noirâtre  vers  soo  som- 
met, qui  se  termine  par  des  poils  blancs.  Elle  a  une  double  crête  do 
poils;  la  plus  longue  est  celle  de  son  côté  supérieur.  Longueur  totale  , 
I  met.,  35  cent;  du  museau  à  l'origine  delà  que'.ic.  Il  cent;  la 
queue,  63  cent.;  membres  antérieurs,  Il  cent.;  membres  posté- 
rieurs, 45  ceul.  ;  oreilles,  8  cent- 

»  I.  Halmature  irma  habile  les  hords  de  la  rivière  des  Cygnes  ,  sur 
les  côtes  de  Lettwio  (  Auslralasie).  » 

4»  Hydromys  à  ventre  fauve  (  Hydromys  fuU-ogaîter  i  )  .  Tous 
les  caractères  des  Hydromys;  seulement  le  ventre  fauve  et  le  dos 
|  plus  noirâtre  :  habite  les  bords  de  la  rivière  des  Cygnes  {  Aus- 
lralasie )  » 

5"  Paradoxurc  des  Philippines  (  Paradoxurus  Pfii/ippinenus  J-  ) 
»  Denis  à  tubercules  plus  mousses  que  dans  le  Paradoxurc  type.  Au 
lieu  d'avoir  des  bandes  sur  les  flancs  et  le  dos,  il  est  marqueté  d'un 
grand  nombre  de  petites  lâches  fauves  el  blanchâtres  ;  pieds  bruns. 
Habile  les  iles  Philippines ,  Luçon  el  Miudanso.  » 
{ Commissaires  MM.  Duméril  et  Fr.  Cuvier.  ) 

Zoolocii  :  Huitret.  —  M.  Dubois ,  professeur  au  collégede  Roche- 
fort  ,  présente  des  considérations  sur  les  Huitret  employées  comme 

de  la  côte  du  Médoc. 

Ces  considérations  ont  été  suggérées  à  M.  Dubois  par  la  lecture  de 
la  neuvième  épîlre  d'Ausone  de  Ostreis.  11  recherche  quels  étaient 
les  points  de  la  côle  du  Médoc  oû  se  péchaient  les  Huîlres  qu'au 
temps  de  Pline  et  d'Ausone  on  connaissait  à  Rome  sous  le  nom 
d'Huîtres  de  Bordeaux  ,  parce  que  c'était  de  cette  dernière  ville 
qu'on  les  lirait  pour  les  transporter  dans  des  parcs  situés  sur  la  côte 
d'Italie.  11  parait  que  le  principal  banc  exploité  se  trouvait  aux  en- 
virons de  Soulac  ,  village  oû  ,  jusqu'au  quatorzième  siècle ,  on  faisait 
une  pêche  considérable  de  ces  Mollusques.  Celle  dernière  circon- 
stance résulte  des  annotations  qu'a  faites  à  cette  époque  aux  épilrcs 
d'Ausone  un  écrivain  (  Vinel  )  qui  était  comme  lui  né  à  Bordeaux. 
Mais,  quoique  les  géographes  modernes  parlent  des  Huîlres  du 
Médoc,  comme  étant  encore  aujourd'hui  l'objet  d'une  grande  exploi- 
tation, il  suit  des  renseignemens  qu'a  recueillis  l'auteur  du  mé- 
moire, que  les  bancs  d'Huîtres  y  sont  à  peu  près  épuisés,  de  sorte 
que,  quoiqu'on  en  pêche  encore  a  Squlac ,  el  prés  d'un  autre  vil- 
lage ,  c'est  en  si  petite  quantité ,  qu'elle  se  consomment  sur  les  lieux 
mêmes.  Bordeaux  est  aujourd'hui  principalement  approvisionné 
d'Huîtres  par  le  bassin  d'Arcnchon.  Une  partie  des  Huîtres  pêcliées 
dans  ce  bassin  est  transportée  dans  des  parcs  ou  claires  établis  sur 
les  bords  de  la  Seudre,  d'où  on  les  sort ,  plus  lard,  à  l'état  d'Huî- 
tres vertes.  11  est  à  remarquer  d'ailleurs  ,  ajoute  M.  Dubois,  que  si 
les  Huîlres  verdissent  dans  les  claires,  elles  y  giossissenl  infiniment 
moins  qu'étant  exposées  sur  les  talus  inférieurs  de  la  Seudre  ù 
l'immersion  quotidienne  de  la  marée;  aussi  depuis  quelques  années 
les  laissc-t-on  grossir  sur  les  talus  avant  de  les  transporter  dans 
les  parcs  où  elles  verdissent  en  un  ou  deux  mois.  On  abrège  ainsi 
déplus  de  moitié  le  temps  qu'il  faut  pour  les  élever. 
(Commissaire,  M.  de  Blainville} 

—  M.  Bourdon  présente  la  description  d'une  nouvelle  pompe  pour 
l'alimentation  des  chaudières  des  machines  à  vapeur.  (Renvoyé  à  la 
commission  des  rondelles  fusibles. } 
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Traite  anatomique .  physiologique  et  pathologique  du  système 
pileux  et  en  particulier  des  cheveux  et  de  la  barbe ,  par  Bouche- 
ron ,  iu-8',  1837.  —  Nouvelles  suites  à  Buffon  Jtepliles,  ton*  V, 

iu-8».  ipertu  historique  sur  l'origine  et  les  développemens  des 

métliodes  eu  géométrie ,  parChaslcs,  in-8".  —  De  l'instance  des 
climats  sur  l'homme  ,  par  Foissac ,  in-B°.  —  Sur  les  plexus  veineux 
et  artériels  du  foie  des  T/tons  ,  pur  Escbricbl  el  J.  Millier;  sur  le 
plexus  vasculaire  du  canal  intestinal  du  Squalus  vulpes,  par  Mullcr, 
in-8»  (  en  allemand  ).  —  Nerfs  organiques  de  la  partie  érectile  de 
I  appareil  générateur  mâle  chez  l'Homme  et  chei  les  Mammifères  . 
par  i.  Mullcr  ,  in-fol.  (  en  allemand  ).  —  SteUarum  dupUcium 
et  multtplicium  mensura  micrometricas  per  magnum  Fraankoferii 
lulum  annis  1831  ad  1837  .  parSuuve,  in-foL 

Séance  du  16  octobre  1837.  —  Présidence  de  M. 


—M.  Eusébe  île  Salles  adresse  quelque*  raucignemens  sur  la  der- 
nière épidémie  cholérique  «le  Marseille.  Nous  y  voyons  «ni r'autres 
faits  :  que  l'épidémie  acluclle  a  été  absolument  pourtant  moiu»  «rave 
que  celle  de  1 835  ;  que  les  guérisous  ont  été  aux  décès  comme  3;  I  ; 
que  le*  femmes  oui  6lé  atteintes  plus  que  les  hommes  dans  la  propor- 
tion de  K'- 

—  L'amiral  Roussin écrit  de  Conslanlinople ,  que  dans  la  unit  du 
10  août ,  on  a  éprouvé  dans  cette  ville  ,  avec  une  extrême  violence  , 
l'orage  périodique  qui  éclate,  presque  loua  les  an»,  à  la  môme  époque. 
Cet  orage  a  commencé  au  «ud  ,  a  sauté  au  nord  en  ralliant  ht  mer 
Noire,  son  domaine  ordinaire,  cl  a  duré  depuis  une  heure  jusqu'au 
jour.  Du  reste  ,  les  orages  paraissent  rares  à  Cooslautiuoulc ,  M.  Hous- 
sin  n'en  a  pas  vu  plus  de  trois  ou  quatre  par  année. 

Dans  la  môme  lettre  ,  M.  Boussin  parle  d'un  médecin  français, 
M.  Bulanl ,  qui ,  pour  mieux  étudier  la  peste  qui  règne  en  ce  mo- 
ment à  Smyrne,  se  coucha  dans  le  lit  des  pestiférés ,  vêtu  do 
leurs  habits  encore  chaux ,  s'inocula  le  virus  des  bubons  cl  s'en 
donne  de  factice»  ;  jusqu'ici  tout  ce!*  a  été  fait  par  lui  impunément, 
tandis  que  deux  condamnés,  soumis  à  la  même  épreuve,  tu  sont  morts 
l'un  dans  7  jours,  l'autre  dans  S. 

—  M.  Wartmann  communique  uni  nouvelle  observation  de  pluie 
survenue  par  un  temps  parfaitement  serein.  Celto  pluio  a  eu  lieu 
A  Genève ,  le  9  août  dernier,  vers  9  heure»  du  soir.  L'ondée  ces»  au 
bout  de  I  ou  2  minutes,  mais  elle  se  reproduisit  plusieurs  fois  dans 
l'intervalle  d'une  heure. 

—  M.  Mauvais  écrit  ,  que  le  21  scptembredrrnier,  à  7  h  18'  du  soir, 
étant  sur  la  place  du  Panthéon  ,  il  a  vu  un  bolide  qui  répandait  nsset 
de  lumière  pmir  que  les  corps  projetassent  une  ombre  distiucte  II 
partit  d'un  point  situé  à  peu  près  a  égale  dislance  entre  l'Aigle  cl 
le  Dauphin,  passa  snr  0  de  l'Aigle,  et  vint  s'éteindre  brusquement 
près  de  a  du  Capricorne.  Sa  durée  ne  fut  que  de  6  a  7".  Ce  bolide 
jetait  dans  tous  les  sens  de  vifs  rayons  de  lumière  blanche  Son  dia- 
mètre, dans  le  sens  boritonlal ,  psrul  être  égal  nu  quart  de  celui  de 


Mmotoiooii:  Étoiles  fdantes  du  M  au  13  novembre  1836.- 
M.  llcrschel  adresse  des  observations  qu'il  a  faites  au  Cap-dc  Bonne- 
Espérance ,  sur  les  étoiles  filantes ,  dans  la  nuit  du  I  2  au  1 3  novem- 
bre I85ti.  Le  nombre  de  ces  météores  a  été  fort  peu  considérable. 
La  majeure  partis  paraissait  émaner  d'un  centre  ou  foyer  qui  n'était 
pas  fixe  relativement  aux  étoiles,  mais  relativement  à  l'horixon  visi- 
ble. Ainsi  «lies  convergeaient ,  à  une  déviation  près  d'une  quinzaine 
de  degrés  ,  vers  un  point  qui.»  un  atimuth  d'envirou  120'  i  l'ouest 
du  point  sud ,  el  une  hauteur  d  environ  50»  au-dessus  de  Thorium. 

MtTtonOLOcil  :  Etoiles  filantes  du  9  au  10  août  1837.  —  M.  Wart- 
mann adresse  une  indication  de  quelques  observations  qui  ont  été 
lailcs  à  Genève  sur  les  éloiles  filantes,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août 
dernier.  De  9  h  à  minuit,  on  y  a  vu  82  de  ces  roéléorcs  en  différens 
points  du  ciel.  C'est  surtout  vers  10»  qu'ils  se  siirédaient  plus  rapi- 
dement ,  et  paraissaient  émaner  d'un  forer  commun  ,  situé  à  peu  près  ( 
lUtrc  les  étoiles?  du  Bouvier  cl  a  du  Dragon  De  10"'  Ij  à  10°  19',  | 


il  s'en  «t  montré  27,  qui  étaient  remarquables  par  une 
bleuâtre  très-vive. 

D'autres  observateurs  ,  qui  s'étaient  établis  sur  la  hauteur  du  petit 
Saconnex  à  20'  de  distance  de  Genève  ,  en  ont  compté  1 49  ,  par  un 
ciel  momentanément  nuageux,  et  seulement  dans  la  région  de  l'ouest 
au  nord-ouest ,  de 8 h  45'  à  11  h  et  demie.  Parmi  ces  1 49  météores  , 
3  surtout  étaient  remarquables  par  un  disque  rond  ,  d'une  couleur 
rongeâlre,  qui  pouvait  avoir  de  4'  a  5'  de  diamètre  ;  26  ont  parti  plus 
hrillansque  Véous  et  d'une  blancheur  éclatante;  les  autres  avaient 
l'aspect  des  éloiles  de  f ,  de  2-  et  de  3*  grandeur ,  avec  des  teintes  qui 
variaient  entre  le  bleu ,  le  jaune  et  l'orangé. 

MlTtmouMsri  :  Etoiles  filantes  du  II  au  12  novembre  1832.  — 
M.  Tharaud ,  capitaine  en  retraite  à  Limoge»,  transmet  les  renseigne- 
nt ens  su  i  vans  ,  sur  les  étoile»  filantes  qui  ont  été  vues  dans  celte  ville 
dans  la  nuit  du  1 1  au  12  novembre  1832. 

»  ...  Les  ouvriers  qui  étaient  occupés  a  entretenir  le  dessèchement 
dans  le»  fondations  du  pont  sur  laVieone,  aperçurent  dans  le  ciel  de» 
étoiles  filaolcs,  ce  qui  les  amusait  beaucoup  au  commencement.  Mais 
au  liout  de  quelques  heures  le  nombre  des  éloiles  filantes  se  multiplia 
si  considérablement  que  les  spectateurs  finirent  par  être  saisis  d'épou- 
vante ;  et  la  terreur  fut  si  forte  qu'ils  abandonnèrent  le  travail  pour 
aller  faire  leurs  derniers  adieux  à  leurs  familles  ,  disant  que  la  fin 
du  monde  élnit  arrivée  ;  le  conducteur  qui  était  chargé  de  la  surveil- 
lance des  travaux  du  tarissement  eut  beaucoup  de  peine  à  les  arrêter, 
et  parviut  enfin  il  les  remettre  à  l'ouvrage. 

»  Les  ouvriers ,  interrogés  le  lendemain,  répondirent  suivant  les 
différenlcs  impressions  qu'avait  causé  dans  leuresprit  la  vue  du  ter- 
rible phénomène  tes  uns  disaient  qu'ils  voyaient  des  traînées  de  feu 
bleuâtre,  les  antres  des  barres  de  fer  rouges  se  croiser  dans  tous  les 
sens ,  d  autres  comme  une  immense  quantité  de  fusées  volantes.  Tous 
s'accordaient  a  dire  que  le  phénomène  embrassait  tous  les  points  du 
ciel  et  qu'il  avait  commencé  vers  les  onze  heures  du  soir  et  avait 
continué  jusqu'à  qrnilre  heures  du  matin...  « 

Astiumomib  :  Comète  de  Halley.  —  MM.  Laugier  etPlantamour 
communiquent  les  élémeus  elliptique»  do  la  comète  de  Ilalley  qu'ils 
ont  calculés  d'après  les  observation»  faites  par  eux  à  l'Observatoire 
de  Pari»  ,  depuis  le  21  août  jusqu'au  2  novembre  1835.  Ces  élé- 
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15,94122    Temps  moyen  de 
Paris,  compté  de  midi. 
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MM.  Laugier  et  Phtntamonront  calculé  ces  élémens  d'après  huit 
positions  réparties  sur  un  arc  de  49*.  Ils  ont  donné  au  grand  axe  la 
valeur  (  18,00008  ) ,  que  M.  de  Pontécoulant  avait  obtenue  après  avoir 

refait  tes  calcul»  de  perturbation  ,  en  prenant        pour  In  masse  de 

Jupiter ,  et  --J-qq  pour  celle  de  la  Terre. 

Le  détail  des  observation»  faites  par  ce»  deux  élèves  astronomes  , 
paraîtra  dans  le  recueil  que  prépare  le  Bureau  des  Longitudes. 

Phtshji-i  or  olobx  :  Sources  thermales  de  Mjer-Ammar — M.  Sédil- 
lol  adresse  les  renseignemens  stiivans  sur  les  eaux  thermales  qui  se 
trouvent  à  deux  lieux  environ  de  Mjcr-Ammar  ,  un  peu  à  l'ouest  de 
la  roule  de  Bone  i  Conslantiue  cl  ù  7  à  8  lieues  de  Ghclma.  Indépen- 
damment de  leur  intérêt  inlrinséque  ,  ces  détails  en  offrent  aujour- 
d'hui un  tout  de  circonstance. 

«  Ces  eaux  thermales  jaillissent  a  la  surface  du  soi  en  bouil- 
lonnant,  cl  offrent  aclucllcmcnt  plusieurs  source*;  divpnsilion  qui 
a  existé  de  tout  temps  ,  el  qui  rend  compte  de  la  formation  -les  mon- 
ticules coniques  ,  qui  s'élèvent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ceni* 
peut-être,  dans  une  circonférence  de  trois  ccnls  pas  de  diamètre 
L'écoulement  principal  de  rcs  eaux  était  autrefois  au  nord  onrU  , 
tandis  qu'il  se  montre  aujourd'hui  particulièrement  vers  le  sud  est  : 
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c'est  en  effet  dan*  la  première  de  ce*  direction» ,  que  l'on  trouve  le  | 
plus  de  vestiges  des  étahlissemcns  de  bains.  Il  existe  de  ce  coté  des 
murs  en  pierres  très- volumineuses,  taillées  et  régulières ,  au-detlans 
desquels  nous  avons  trouvé  un  grand  réservoir;  or,  du  côté  des 
eaux ,  restent  encore  deux  arcades  en  belles  pierres  disposées  eu 
voûte,  sans  aucun  ciment  intermédiaire,  et  des  débris  de  deux  ou 
trois  arcades,  dout  le  diamètre  semblait  beaucoup  plus  grand.  C'était 
probablement  la  quêtaient  les  salles  particulières  de  bain ,  cl  les 
réservoirs  devaient  contenir  de  1  eau  froide  et  de  l'eau  de  la  source , 
qu'on  y  laissait  refroidir. 

»  La  température  de  ces  eaux  est  tellement  élevée,  qu'on  ne  peut 
y  tenir  un  instant  le  bout  du  doigt ,  et  bien  qu'aucune  cloche  ou 
ampoule  ne  se  développe ,  on  éprouve  cependant  un  sentiment  de 
brdlure  asseï  vif.  Elles  fument  légèrement  dans  1rs  points  ou  elles 
se  dégagent;  mais  cet  effet  ne  pouvait  être  très-marqué  par  un  so- 
leil de  40»,  qui  dardait  alors.  Oo  est  frappé  d'une  forte  odeur  sul- 
fureuse ,  et  une  pièce  de  5  francs  ou  une  pièce  d'or  plongée  quelques 
minutes  dans  la  source,  noircissait  sur-le-cbamp;  mais  le  phéno- 
mène le  plus  curieux ,  et  dont  on  a  toutes  les  phases  sous  les  yeux , 
est  celui  du  dépôt  calcaire  qui  donne  naissance  aux  pyramides  coni- 
ques ,  dont  quelques-unes  ont  depuis  15  a  18  pieds  de  hauteur ,  tan- 
dis que  la  plupart  ne  dépassent  pas  5  à  6  pieds.  Beaucoup  sont  isolées, 
mais  il  y  a  aussi  des  masses  calcaires  très-considérables ,  qui  se  trou- 
vent dnes  à  des  dépôts  produits  sur  une  plus  vaste  échelle. 

«  Telle  est  la  disposition  actuelle  de  la  principale  source,  qui  s'é- 
chappe d'un  rocher  entièrement  produit  par  des  dépôts  successifs,  et 
qui  est  à  plus  de  40  pieds  au-dessus  du  niveau  du  ruisseau  où  vont  se 
perdre  les  eaux.  TSean moins,  on  aperçoit  encore  quelques  rares  pyra- 
mides se  former  isolément  ,  et  par  un  mécanisme  bien  facile  à  conce- 
voir :  lorsque  l'eau  vient  a  sourdre  d'un  point  quelconque ,  elle  com- 
mence par  déterminer  un  bassin  de  quelques  pieds  de  diamètre  autour 
de  la  source  ,  et  les  limites  ou  contours  de  ce  bassin  sont  le  siège 
d'un  dépôt  calcaire  d'une  blancheur  parfaite,  qui  produit  une  espèce 
de  cuvette  ,  dont  les  bords  continuent  à  s'élever  au  fur  et  a  mesure 
que  l'eau  s'écoule  au-dessus  d'eux  ,  en  en  dépassant  le  niveau  ;  celui- 
ci  se  trouve  de  plus  en  plus  élevé,  mais  en  même  temps  qu'il  s'accroît, 
il  se  rétrécit  ,  et  finit  par  se  terminer  en  pointe  ;  les  différences  de 
hauteur  des  cône»  paraissent  dépendre  de  la  force  avec  laquelle  l'can 
se  dégageait  ;  si  le  liquide  pouvait  s'élever  a  12  pieds  .  le  cône  avait 
cette  élévation  ;  mais  l'eau  ne  pouvant  plus  alors  en  dépasser  le  som- 
met, allait  sonrdre  ailleurs,  tantôt  en  taisant  une  ouverture  au  cen- 
tre de  la  pyramide,  tantôt  en  produisant  une  excavation  ou  godet , 
qui  a  été  la  cause  d'une  véritable  mci-vcille.  De  la  terre  végétale  s'est 
déposée  a  la  suite  des  siècles  dans  ces  excavations ,  des  graines  de 
grenadier  y  ont  été  portées ,  et  s'y  sont  développées,  et  aujourd'hui 
quelques-unes  des  pyramides  simulent  un  vase  dont  le  sommet 
s'élevnut  quelquefois  a  20  pieds  de  haut  renferme  un  bel  arbnsle 
dont  la  verdure  contraste  avec  la  sécheresse  ,  l'aridité  et  les  contours 
nettement  terminés  du  vase  naturel  qui  le  soutient.  Probablement  la 
main  de  l'homme  a  été  pour  quelque  chose  dans  la  disposition  remar- 
quable de  tous  ces  cônes,  soit  en  dirigeant  les  eaux  ,  isolant  les  sour- 
ces et  creusant  de*  bassins  parfaitement  circulaires  où  se  produisait 
le  dépôt  calcaire.  Aujourd'hui  que  presque  toute  la  masse  des  eaux 
s'échappe  d'un  espace  ti  ès-eirconscrit ,  ces  cônes  sont  réunis  ,  ou 
plutôt  il  n'en  existe  qu'un  seul  terminé  ù  sa  circonférence  par  nne 
foule  da  courbes  d'un  diamètre  assez  faible,  qui  donnent  à  toute  la 
masse  la  forme  d'une  pyramide  cannelée.  \*  dépôt  calcaire  est  d'a- 
bord friable,  et  entoure  rapidement  d  une  couche  assez  épaisse  tous 
les  corps  plongés  dans  la  source;  l'eau  est  claire  et  d'une  saveur  agréa- 
ble qui  ne  rappelle  en  rien  l'odeur  sulfureuse  qui  s'en  dégage;  dans 
les  points  où  le  courant  se  montre  a  peine  on  voit  une  légère  pellicule 
blanchâtre  apparaître  à  la  surface.  Nous  l'avons  recueillie  dans  une 
fiole  remplie  d'eau  et  renversée;  le  gaz  qui  bouillonne  et  se  dégage, 
et  la  faible  odeur  de  soufre  que  nous  avons  trouvée ,  prouveraient 
assez  qu'il  a*  contenait  qu'une  assez  faible  proportion  d'hydrogène 
sulfuré.  Çà  et  là  on  remarque  des  traînées  rougeâtres  qui  indiquent  la 
présence  du  fer  oxidé;  mais  comme  il  faudrait ,  pour  arriver  a  quel- 
que certitude  ,  se  livrer  a  des  essais  d'analyse  dont  nous  n'avons  pas 
les  moyen» ,  j'ai  pris  le  parti  d'adresser  à  l'Académie  un  certain  nom- 
bre d'échantillon*  d«  divers  dépôts,  et  des  pierres  que  l'on  peut  exa- 
miner avec  intérêt ,  ainsi  : 


«  1  •>  One  masse  du  dépôt  calcaire  le  plus  nouvellement  formé  ; 

»  2"  Le*  pellicules  qui  apparaissent  sous  l'aspect  de  lames  trans- 
parentes à  la  surface  des  eaux  presque  stagnantes  ; 

»  3*  Un  échantillon  de  pyramides  coniques  anciennement  produi- 
tes; elles  présentent  une  pierre  très-dure  et  parsemée  «le  creux,  etc.  ; 

*  4°  Uu  autre  échantillon  de  dépôts  anciens  dus  à  des  couches 
d'un  pouce  environ  d'épaisseur  et  superposées  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  ce  qui  montre  que  l'eau  qui  leur  a  donné  naissance  marchait 
tantôt  horizontalement ,  tantôt  dans  un  sens  plus  ou  moins  incliné 
ou  vertical.  Parmi  ces  dépôts  il  y  en  a  de  durs,  d'autres  sont  cflleuris 
et  s'écrasent  facilement  ; 

»  5°  J'ai  également  recueilli  les  deux  sortes  de  pierres  avec  lesquel- 
les les  bâiimeos  ,  dont  on  retrouve  les  vestiges,  ont  été  construits; 
il  m'a  semblé  que  les  unes  n'étaient  autres  que  le  dépôt  solidifié  de  la 
source ,  tandis  que  les  autres  ressemblent  à  du  marbre  rouge  ; 

»  6°  Difin  j'ai  pris  sur  unmouticule  éloigné  d'une  lieue  environ, 
vers  le  sud  quelques  pierres  qui  feront  connaître  si  elles  ne  sont  pas 
de  même  nature  que  celles  du  dépôt. 

»  Tout  col  établissement  de  haios  était  fortifié  par  une  muraille 
très-élevée,  qui  pouvait  bien  avoir  clé  construite  au  moyen  d'une 
conduite  d'eau  régulière;  vers  le  nord-est  seulement,  point  où  le 
ruissean  qui  coulait  n  une  certaine  dislance  de  l'établissement 
beaucoup  plus  bas  que  la  souce  des  eaux  thermales  ,  n'existait  pas  , 
on  trouve  les  traces  d'une  fortification  qui  défendait  ce  côté.  J'ai  errt 
apercevoir  le*  traces  d'un  immense  bassin  qui  aurait  peut-être  été 
public,  si  j'applique  nos  idées  aux  morues  de  ce  temps  là;  mail  il 
faudrait  quelques  fouilles  pour  éclaircir  de  pareilles  questions.  >• 

—  M.  Ara  go  communique  une  lettre  de  M.  Fourneyron ,  dans  la- 
quelle cet  ingénieur  annonce  la  réussite  de  la  petite  turbine  établie 
par  lui  à  Saint  Biaise  (  r'orêt- Noire  ) ,  dans  l'une  des  filatures  de 
M .  d'Eichthol.  Cette  turbine  avait  à  fonctionner  sous  une  chute  de 
108  mètres.  Il  n'y  a  eu  d'autres  accidents  que  la  rupture  de  quelques 
tuyaux.  Dès  qn'ils  ont  été  remplacé* ,  la  turbine  est  partie  et  a  réa- 
lisé avec  facilité  la  vitesse  de  2300  tours  par  minute  qui  lui  avait  été 
assignée.  Le  produit  ou  effet  utile  excède  75  pour  cent. 

UCTCKIS. 

PnvsiQci  :  Polaritatian  de  la  chaleur.  —  M.  MeMoni  lit  un  mé- 
moire dans  lequel  il  fait  connaître  les  résultats  de  nouvelles  recher- 
che.! qu'il  a  faites  sur  cette  partie  encore  obscure  de  U  physique.  En 
voici  un  résumé  fait  par  l'auteur  lui-même. 

>  La  chaleur  se  polarise  par  réflexion  ,  et  l'angle  sous  lequel  cette 
polarisation  complète  a  lieu  ne  diffère  presque  pas  de  celui  de  ht 
lumière.  Je  l'ai  trouvé  de  33*  30*  pour  le  mica  ordinaire  à  deux 
axes,  où  les  rayons  lumineux  se  polarisent,  comme  on  sait, 
d'une  manière  complète  en  se  réfléchissant  sou*  une  obliquité 
de  33»  41'. 

*  11  ne  m'a  pas  été  possible  d'apercevoir  dans  cet  angle  aucune 
variation  dépendante  de  la  nature  des  rayon*  de  chaleur,  quoi- 
qu'il soit  extrêmement  probable  qu'elle  existe.  Cela  provient  sans 
doute  de  l'extrême  petitesse  d'une  telle  variation  ,  et  de  la  co-exil- 
teocc  de  plusieurs  espèces  de  rayon*  dans  chaque  flux  calorifique, 
coexistence  qu'il  est  impossible  do  détruire  par  les  moyens  actuel- 
lement connu*. 

»  Quant  à  la  polarisation  produite  au  moyen  de  la  réfraction , 
j'ai  pu  constater ,  par  des  mesures  très- précises  exécutées  sur  les 
rayonnemens  transmis  par  divers  couples  de  pile*  micacées  :  1«  que 
la  portion  de  chaleur  polarisé*  par  les  piles  est  d'autant  plus  grande 
que  l'angle  sou»  lequel  les  rayons  rencontrent  leurs  surface*  est 
moindre;  2*  que  dau»  les  pile*  contenant  un  nombre  suffisant  d'é- 
témen»,  la  polarisation  calorifique  devient  sensiblement  complète  ù 
un  certain  angle  d'inclinaison,  et  qu'elle  se  conserva  telle  pour  toutes 
les  inclinaisons  plus  petites  que  les  rayons  peuvent  former  succes- 
sivement avec  les  lames;  5*  que  la  valeur  de  la  limite  où  com- 
mence la  polarisation  totale  augmente  avec  le  nombre  des  lames 
qui  entrent  dans  la  composition  des  piles.  Ces  trois  lois  sont  tout 
à-fait  identiques  avec  celles  que  MM.  Ara  go  ,  Biot  et  Brcwster  ont 
assignées  à  la  polarisation  de  la  lumière. 

«Un  couple  de  piles  polarise  ,  sous  le  même  angle ,  une  quantité 
constante  de  chaleur ,  quelle  que  toit  la  qualité  ou  l'origine  du  flux 
rayonnant.  Il  esl  fort  probable  que  dans  le  cas  où  l'obliquité  des  piles 
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n'a  pas  cnrorcdépnssé  I»  limite  où  commence  l;i  polarisation  com- 
plète on  trouvera  pr.ur  l.i  proportion  rie  chaleur  polarise  rie  pe- 
tites différences  dépendantes  de  I»  «Jiialilf?  îles  rayons;  mai»  ces 
différences  sont  complètement  insensibles  par  les  mêmes  rauses  que 
j'ai  déjà  citée»  ,  à  sa\"ir,  leur  rvtrême  petitesse  et  l'impossibilité 
d'isoler  les  diverses  sottes  de  chaleur  qui  se  trouvent  dans  le  fai- 
sceau incident. 

»  Chaque  rayon  r.ilorifiquc  passe  1  travers  le  mica  ,  comme  à 
travers  le  verre,  dans  une  proportion  particulière  dénudante  de 
sa  propre  nature,  et  laisse  par  conséquent  dans  I  intérieur  des  lames 
formées  avec  ces  substances  une  quantité  de  chaleur  d'autant  plus 
forte,  que  sa  transmission  e*t  moiudrc;  d'où  il  suit  que  réchauf- 
fement de»  piles  ,  pendant  les  expériences  de  polarisation ,  varie 
considérablement  a  ver  la  qualité  de  la  chaleur  employée.  Si  le» 
thermoseopes  destinés  à  la  mesure  des  effet»  de  polarisation  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  cette  nouvelle  source  calorifique,  il  est  évident 
qu'elle  devra  affecter  différemment  les  résiliais  produits  par  les  di- 
verses espèces  de  chaleur  que  l'on  fait  passer  successivement  au 
travers  du  même  système  de  lames;  de  manière  que  ce»  chaleur»  de 
différente  origine  paraîtront  plus  ou  moins  polarisées,  quoiqu'il 
n'existe  réellement  entre  elles  aucune  différence  appréciable  sous  le 
rapport  de  la  polarisation.  Voilà  précisément  l'inconvénient  ou  est 
tombé  M.  Forbes  en  étudiant  la  polarisation  calorifique,  toutes  le» 
différences  qu'il  attribue  <i  la  nature  plus  ou  moins  polaritaUe  des 
rayons  «le  chaleur  ne  sont  que  des  coiiséquenrM  nécessaires  de  ré- 
chauffement des  piles  cl  autres  corps  interposés  cnlic  la  source  et  le 
thcrmosrope. 

>  L  échauffcmcnt  plus  ou  moinssensible  des  appareils  employé»  me 
semble  être  la  cause  générale  des  résultats  taulôl  négatifs  tantôt  posi- 
tifs, et  plus  ou  inoins  apparent,  obtenus  par  les  divers  physiciens 
sur  ce  genre  de  phénomènes.  L'expérience  démoutre  que  la  propor- 
tion de  chaleur  régulièrement  réfléchie  par  les  miroirs,  et  réfractée 
ou  transmise  immédiatement  par  les  piles,  est  liés-petite  relative- 
ment à  la  qiiaulité  de  chaleur  que  ces  miroirs  ou  ces  pile»  absorbent. 
Si  l'on  plai  e  le  corps  thci  moseopiquede  manière  a  ce  qu'il  soit  alfccié 
simultanément  par  ces  deux  espèces  de  chaleur  ,  la  différence  qui 
existe  entre  les  faibles  tarons  réfléchi*  ou  réfractés  dans  les  deux 
positions  parallèle  et  perpendiculaire  des  plan»  de  polarisation  est 
dissimulée  par  I  énorme  quantité  dechaleur  que  les  polarison  s  .  daus 
les  deux  cas  également ,  rayonnent  sur  le  iheimosrope.  Cette  diffé- 
rence commence  A  se  manisfesler  si  le  rayonnement  secondait  e  de» 
miroitsou  des  piles  exerce  sur  le  ihcrmoscopc  une  action  comparative- 
ment plus  faible  que  celle  du  faisceau  calorifique  qui  subit  la  réflexion 
ou  la  iraiismivsion  immédiate  Sa  valeur  augmente  à  mesure  que 
l'influente  échauffante  des  polariscur»  diminue.  Llle  atteint  enfin 
son  état  r.onnal ,  lorsque  par  nue  disposition  convenable  des  appa- 
reils on  soustrait  complètement  le  ibermoscopc  à  l'cllèt  de  cette  cause 
perturbatrice,  eu  le  laissant  exposé  à  l'action  de  la  seule  chaleur 
réfléchie  ou  réfractée. 

»  Je  suis  parveuu  a  constater  par  des  expériences  fort  simples,  que 
le  plus  grand  nombre  des  phénomènes  que  I  on  observe  clans  la 
polarisation  lumineuse  se  reproduisent  aussi  dans  la  polarisation 
calorifique.  Ainsi,  par  exemple,  la  chaleur  qui  disparail  dans 
lacté  du  croisement  "les  plans  de  polarisation  n'est  ni  détruite  ni 
absorliéc.  mais  seulement  transmise  pour  le  cas  de  la  réflexion, 
et  réfléchie  pour  le  cas  de  la  transmission.  De  même,  la  chaleur 
qui  traverse  une  série  nombreuse  de  lames  parallèles  interposées  sur  le 
passage  d'un  faisceau  calorifique,  d'abord  perpendiculairement , 
•  t  ensuite  obliquement  par  rapport  à  l'axe,  ne  diminue  pas, 
comme  dan»  lc«  os  ordinaires,  à  mesure  que  l'obliquité  augmente, 
mais  s'accroît  nu  nui  traite  jusqu'à  une  certaine  inclinaison,  au-delà  de 
laquelle  commence  le  dérroissemrtiWl'iutensité  des  rayons  transmis 

»  Les  phénomènes  de  polarisation  obtenus  pour  la  chaleur  ordinaire 
.-m  moyeu  des  tourmalines,  et  ceux  que  d  autres  substances  double- 
ment réfringentes  produisent  sur  la  chaleur  polarisée,  m'ont  permis 
«le  reconnaître  que  les  deux  faisceaux  dan»  lesquels  un  seul  rayon  de 
chaleur  se  divise  en  pénétrant  ce»  corps  sont  également  intenses  et  po- 
larisés complètement  à  angle  droit  ,  comme  cela  a  lieu  pour  la  lu- 
mière. Mais  tous  mes  efforts  pour  montrer,  au  moyeu  de  l'expé- 
rience ,  1  interférence  des  rayons  calorifiques  ont  été  jusqu'à  présent 
infructueux.  ■ 


M.  Mclloui  termine  son  mémoire  par  une  récapitulation  des  diffé- 
rences et  des  analogies  qui  exisleul  entre  la  chaleur  et  la  lumière 
Comme  ce  parallèle  présente  dans  un  cadre  n'-servé  l  élat  actuel  de 
nos  connaissances  sur  le  calorifique  rayonnant  ,  nous  allons  trans- 
crire ici  ce  passage  eu  entier. 

«  Kn  jetant  un  coup  d'ceil  sur  l'ensemble  des  faits  qui  composent 
aujourd'hui  la  science  de  la  rhnlcur  rayonnante,  on  voit  que  cet 
ageot  se  propage,  se  réfléchit  ,  se  réfracte  et  se  polarise  absolument 
comme  la  lumière.  Si  ces  propiiélés  restent  «■meut  inaperçues,  ou 
doit  latlribucrà  un  défaut  de  diathenuanéilé  dans  la  plupart  des 
corps,  ou  à  la  manière  toute  particulière  suivant  laquelle. leur  ab- 
sorption te  manifeste  sur  le  rayonnement  delà  chaleur. 

»  Quelques  milieux  ,  comme  l'air  et  le  sel  gemme,  transmettent 
également  toutes  sortes  de  rayons  calorifique»  ou  lumineux;  mais 
les  autres  se  comportent  d'une  manière  dilfércnle  sur  les  rayon»  des 
deux  agens,  éteignant  tantôt  plus  de  lumière  que  de  chaleur,  et  tantôt 
plus  de  chaleur  quede  lumière.  On  a  aussi  le  spectacle  singulier  de 
corps  qui  absoi  lient  complètement  le»  rayons  lumineux  cl  se  laissent 
traverser  par  certains  rayon» calorifiques  et  de  substances  perméables 
à  la  lumière,  arrêtant  complètement  tontes  les  espères  île  chaleur 

»  Des  différences  analogues  *e  reproduisent  dans  la  réflexion 
diffuse  i  I  )  que  les  deux  ni  vonncineos  éprouvent  à  la  surface  de» 
corps  opaques  et  alhermanes.  car  nous  voyons  de»  matière»  parfaite- 
ment blanches  réfléchir  ou  absorlier  des  proporlluns  extrêmement 
diverses  de  chaleur,  selon  la  qualité  des  rayons  rnlorifiqucs  ;  et 
cependant,  ces  mêmes  surfaces  blanches  absoi  lient  tous  les  rayons 
de  lumière  en  proportions  égales,  on  le  dé  luit ,  avec  la  plus  grande 
évidence,  de  I  absence  même  d  une  coloration  quelconque ,  qui  ne 
manquerait  pas  de  paraître  lorsqu'on  expose  ces  surfaces  à  la  lumière 
ordiuaire,  si ,  par  une  différence  d'absorption,  les  rayons  coloré» 
qui  entrent  dan»  la  composition  de  la  lumière  irrégulièrement  réflé- 
chie n'avaient  pas  exactement  entre  eux  les  mêmes  rapports  d  in- 
tensité des  rayons  incidens. 

>•  D'aulrcs  iiiégalilés,  tirant  toujours  leur  origine  de  l'absorption, 
se  manifestent  il.ius  les  phénomènes  de  polarisa! ion  que  présentent 
les  tourmalines.  Ici  les  deux  faisceaux  ,  où  se  divise  un  rayon  de  lu- 
mière eu  pénétrant  dans  l'intérieur  des  plaques,  se  modifient  telle- 
ment daus  leur  marche  progressive,  que  le  faisceau  oidi;i»ire  est 
entièrement  ahsorlié  pendant  la  traversée,  et  que  le  faisceau  extraor- 
dinaire se  présente  seul  complètement  polarisé  à  l'émergence,  cl  cela , 
quelle  quj  soit  la  couleur  de  la  lumière  incidente  Ij  même  chose 
n  a  plus  lieu  pour  la  chaleur  rayonnante ,  dont  les  deux  faisceaux 
produits  à  l'entrée  des  même»  plaques  polarisantes  éprouvent  des 
absorption»  tantôt  extrêmement  diverses,  tantôt  parfaitement  égales, 
ce  qui  cntraîuc,  dans  les  apparences  de  polarisation,  île  grandes 
dillérencet,  selon  La  qualité  des  rayons  calorifiques 

»  La  polarisation  devient  égale  pour  toutes  sortes  de  rayonoe- 
ment  si  on  la  pioduit  moyennant  les  forces  de  réfraction  et  de 
réflexion,  qui  sont  lout-à-fait  indépendante»  de  l'absorption  de» 
milieux. 

»  Il  en  est  de  même  lorsque  celle  dernière  force  n'a  plu 
influence  sur  le  phénomène  de  la  réflexion.  En  effet,  non 
de  voir  que  la  réflexion  diffuse,  où  l'absorption  joue  un  si  erand  rôle, 
varie  considérablement  <le  l'un  à  l'autre  rayou  dechaleur,  mai»  la 
portion  du  rayonnement  incideut  qui  se  réfléchit  d'une  manière  ré- 
gulière à  la  surface  polie  du  sel  gemme  et  d'autre»  substances  dia- 
phanes est  égale  pour  toutes  les  espèces  de  chaleur  et  de  lumière. 

«Tous  les  corps  exposés  à  lâcha  leur  rayonnante  deviennent  chauds, 
cl  soustiaits à  fanion  du  mvouiietncnl  conservent  pendant  quelque» 
temps  la  cha'jur  acquise.  Mai*  tiès  peu  de  sulialaures,  après  leurev- 
posilion  à  la  lumière,  le  rcliciincnt  de  manière  à  |>arji'(.c  lumineuse» 
dans  l'obscurité;  dans  le  plus  grand  nombre  de  Cas,  la  lumière  dis- 
paraît à  l'instant  même  de  l'absorption. 

..Enfin,  la  rhaleui  absorbée  se  trouve  avoir  changé,  pour  ainsi 


(1  :  Si  j'emploie  ecttedénommatioo  ,  c  et  «ctilermut  pour  me  faire  rom- 
prendie  des  physicien».  Je  ne  prétend»  nullement  décider  »i  le»  faiu 
.lont  il  cil  ici  i|ue.tUa  proviennent  d'une  véritable  réflexion 
lirrc,  ou  plutôt  »'il§  dérivent,  comme  cela  paraîtrait  plus  pi 
d'après  le»  expérience»  de  M  Arajo.  d'une  lu  ruine  propre  enio»i-t 
par  les  corps  opaque»  c.\|w»é»  s  l'ai  tiun  de  U  source  luminciiK 
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dire ,  de  nature.  Elle  forme  alors  un  flux  homogène,  cl  le  mode  do  sa 
transmission  prend  des  caractères  tout  à-fait  opposés  à  ceux  qu  af- 
fecte le  rayonnement  ralnrifiqnc  ou  lumineux.  En  effet,  celte  chaleur 
absorbée  serpente  en  Ions  sens  dans  le  corps  ,  elle  s'y  propage  lente- 
ment comme  la  chaleur  communiquée  par  contact ,  cl  sa  propagation 
est  considérablement  modifiée  par  le  déplacement  des  différentes 
parties  dont  le  corps  est  composé.  La  lumière  et  la  chaleur  rayonnante, 
au  contraire ,  se  composent  de  flux  hétérogènes,  ne  marchent  que 
dans  la  seule  direction  rerliligne,  parcourent  un  intervalle  quelcon- 
que daus  nu  instant  imperceptible,  et  ne  ressentent  aucune  influence 
de  l'agitation  plus  ou  inoins  vive  des  milieux  qui  les  transmettent. 

»  En  résumé,  le»  lois  de  ces  deux  grands  agens  de  la  nature  et  les 
modifications  qu'ils  éprouvent  par  l'action  de  la  matière  pondérable, 
sont  les  mêmes  tant  que  leurs  rayons  peuvent  se  mouvoir  librement. 
De  nombreuses  différences  se  manifestent  aussitôt  que  la  marche  des 
:  rayonoemens  souffre  une  interception  quelconque,  soit  à  la 
soit  dans  l'intérieur  des  corps.  » 


i  :  Noux'el  acélale  double  de  plomb,  —  M.  Payen  met  sous 
les  yeux  de  l'Académe  un  érhnnlillou  cristallisé  régulièrement  d'un 
nouvel  acélale  double  de  plomb,  cl  lit  une  note,  dont  suit  le  ré- 
sumé, sur  la  composition,  les  caractères  distinct  ifs,  la  préparation 
de  ce  produit  et  les  principales  déductions  qu'on  peut  tirer  de  sa 
formation  en  certaines  circonstances. 

U  entre  dans  la  composition  de  l'acétate  double  de  plomb  trois 
atomes  d'acétate  neutre  et  un  atome  d acélale  tribasique;  sa  for- 
mule est  par  conséquent 

.îPbO,  CslI«0»  +  5;PbO,  OUK-OJ;. 

On  le  distingue  de  l'acétate  neulrc  cl  de  l'acétate  tribasique  par 
son  mode  particulier  de  cristallisation  en  lames  hexagonales  qui  , 
librement  abandonnées  dans  la  solution  oi\  elles  se  forment  lente- 
ment ,  se  superposent  et  se  groupent  en  mamelons  rayonné»  ;  il 
cristallise  eu  grande  abondance  et  jusqu'à  se  prendre  en  masse  par 
le  refroidissement,  tandis  que  le  sel  tribasique  cristallise  à  peine 
par  un  abaissement  de  température  de  100  à  20".  Sa  solubilité 
dans  l'eau  et  daus  l'alcool  à  divcis  degrés,  à  chaud  comme  à  froid  , 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  chacun  des  deux  autres  acéta- 
tes :  ainsi  a  -f-lo»,  l'eau  eu  peut  dissoudreenviron  quatre  fois  pins 
que  d'acclalc  neutre,  cl  dix  fois  plus  que  d'acétate  tribasique.  Sa 
réaction  est  alcaline;  il  est  plus  stable  que  le  premier  acélale  et 
moins  que  le  second.  En  solution  saturée  dans  l'eau,  il  peut  dissoudre 
ebacuu  des  deux  autres  sels  et  faire  acquérir  une  propriété  sirupeuse 
remarquable  au  liquide,  ralentir  alors  ou  empêcher  ainsi  loulc  cris- 
tallisation. Lu  volume  égal  d'alcool  anhydre  ne  piécipile  pas  sa  so- 
lution ,  tandis  qu'il  fait  apparaître  dans  leurs  solutions  respectives  les 
deux  autres  acétates.  Chauffé,  il  éprouve  la  fusion  ignée  seulement , 
tandis  que  l'acélale  neutre  éprouve  successivement  deux  fusions,  cl 
que  l'acétate  (ri basique  ne  se  fond  pas.  U  ne  perd  pas  sensiblement 
de  sou  acide  dans  le  vide  sec,  tandis  que  l'acétate  neutre  en  aban- 
donne une  portion  en  se  refroidissant  L'acide  carbonique  décompose 
son  atome  d'acétate  tribasique  ,  et  le  transforme  entièrement  en  acé 
talc  ueulrc- Il  peut ,  su  contraire,  dissoudre  le  protoxide  de  plomb 
hydraté  ou  anhydre  ,  cl  se  transformer  complètement  en  acélale  tri- 
basique. Par  l'addition  de  l'ammoniaque  ,  suivant  1rs  proport  ions  et 
la  température,  l'acétate  double  donne  à  volonté  de  l'acélale  tri- 
basique, ceqni  le  distingue  encore  de  celui-ci  ou  du  protoxide  an- 
hydre, ou  enfin  du  protoxide  hydraté  en  cristaux. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  préparer  l'acélale  double  consiste 
à  faire  rapprocher  vivement  une  solution  contenant  un  poids  d'acé- 
tate tribasique  représenté  par  son  nombre  atomique,  puis  a  verser 
t  un  équivalent ,  en  même  poids ,  de  trois  atomes  d'acé- 
A  chaque  addition  des  cristaux  de  celui-ci ,  on  voit  les 
agglomérations  floconneuses  d'acétate  tribasique,  qui  rendaient  trou- 
ble le  liquidée!  occasionaient'des soubresauts ,  disparaître  jusqu'au 
moment  où  ,  par  tuile  de  l'évaporalion ,  une  nouvelle  précipitation 
de  l'excès  de  l'acétate  tribasique  se  montre,  puis  disparaît  par  le 
même  moyen.  Le  volume  de  la  solution  totale  étant  réduit  au  cin- 
quième du  volume  primitif  de  la  solution  tribasique,  ou  abandonne 
le  tout  en  vase  clos,  et  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  la  cristalli- 
I,  commencée  après  le  refroidissement,  continue, 


nager  une  eau  mère  sirupeuse.  On  soumet  à  la  presse,  entre  ries 
papiers  à  filtre ,  les  cristaux  égoullé*  .  et  l'on  achève  leur  dessicatioti 
dans  le  vide. 

«  L'exislencc  de  ce  nouvel  acélale  ,  ajoute  M.  Payen,  explique  Irès 
bien  comment  plusieurs  auteurs  ont  dit  que  le  sous-acétalc  de  plomb 
est  plus  soluble  que  I  acétate,  lan.lis  que  d  antres  oui  démontré  la 
contraire  :  c'est  que  les  premiers  avaient  observé  la  solubilité  de 
l'acélale  double  ou  du  ses  mélanges,  taudis  que  les  autres  avaient 
opéré  sur  l'acétate  Irihasiquc. 

»  On  conçoit  de  même  pourquoi  l'acélale  neutre  ,  perdant  une  por- 
tion de  son  acide  à  l'air,  s'effieurit ,  arqulcrl  une  réaction  alcaline, 
donne  prise  à  l'acide  carbonique  ,  et  se  transforme  ainsi ,  peu  à  peu, 
eu  acélale  double  ,  puis  en  carbonate. 

"Cette  altération,  dont  la  première  pari  ie  a  lieu  même  dans  I  air 
privé  d'acide  carbonique  et  dans  le  vide,  donne  la  clé  de  ladiffi- 
cullé  que  tous  les  chimistes  ont  pu  éprouver  à  obtenir  une  solu- 
tion d'acétate  neutre  qui  ne  fût  pas  précipitée  par  l'acide  carbo- 
nique. 

■  C'est  enfui  la  formation  de  l'acélale  double  par  te  dégagement 
spontané  de  l'acide  qui  .  dans  les  fabriques  de  sel  de  Saturne,  con- 
court à  rendre  les  eaux-mères  incrislallisablcs  ,  et  oerasioncrait  de 
grandes  perles  si  l'on  n'y  maintenait  un  excès  d'acide  acétique.  Ou 
voit  effectivement  que  la  disparition  d'une  seule  partie  d'acide  rend 
sirupeuse  la  solution  d'environ  vingt  parties  d'acétate.  Le  seul  moyen 
d'éviter  ou  de  diminuer  le  plus  possible  ces  déperditions  consis- 
terait à  traiter,  fairccrislallisec  et  conserver  l'acétate  ueulre  de  plornb 
en  vases  clos.  » 

(  Commissaires  MM.  Dumas  et  Pelouze.  ) 

—  M.  Béniqué  lit  un  mémoire  de  chirurgie  sur  l'extraction  des 
corps  élraugcrs  introduits  dans  les  conduits  organiques  naturels  et 
accidentels  ,  el  principalement  dans  l'oesophage  cl  dans  I  urètre.  Com- 
missaires MM.  Houx  cl  Bresehcl.  ) 

—  M.  Leroy  d'Eliolles  lit  un  mémoire  de  chirurgie  sur  les  rc- 
Irécissemens  de  l'urètre. 

—  M.  Leymcric  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  médecine 
sur  le  calorique  considéré  comme  agent  thérapeutique 


Gkor.RiPHiE:  Carte  marine  de  I  —  M.  Taslu  adresse  à  l'Aca- 
démie la  copie  d'une  carte  marine  lailo  ù  Mnyorque  en  M39  et  au- 
jourd'hui eu  la  pnssrsiun  de  M.  le  comte  de  Monténégro  ;  il  présente 
eu  outre  une  notice  sur  celle  carte  et  sur  son  importance. 

I a  carte  est  sur  vélin  ,  d'une  grande  dimension  c:  d'une  exécution, 
admirable;  une  des  nombreuses  légeudes  qui  la  couvrent  apprend 
qu'elle  a  été  faite  à  Mayorque,  en  1 13'J  ,  par  Gabriel  de  Valsoqua  ; 
une  noie  mise  au  dos  annonce  qu'elle  a  appartenu  à  Ame.ic  Vcspuco 
qui  l'avait  achetée  au  prix  do  1 50  ducals  d'or.  La  carte  était  passée  à 
Florence  où  elle  fut  achetée  par  lecardiual  d  Espuig,  oncle  du  comte 
de  Monténégro. 

La  carte  de  Valscqua  u  a  pas  seulement  de  1  intérêt  comme  four- 
nissant des  iciiseigiiemeu*  sur  l'étendue  cl  le  degré  d'exactitude  des 
connaissances  géographiques  à  cette  époque;  elle  peut  aussi  servir  à 
érlaircir  quelques  poinl»  conl roversés  de  l'histoire  de  la  navigation. 
D'abord,  elle  concourt,  avec  le  précieux  allas  catalan  de  1375,  L 
prouver  que  liuvenlion  des  cartes  nautiques  plaies  n'est  pas  due  au 
prince  Henry  de  Portugal,  comme  1  oui  dit  beaucoup  d  écrivains  , 
mais  qu'elle  remonte  à  une  époque  antérieure.  Comparée  à  cet  allas 
elle  prouve  que  celui-ci  est  bien  ,  quoiqu'on  en  ait  dit ,  l'œuvre  d'un 
catalan  ,  et  probablement  d'un  Catalau  des  îles  Baléares  ;  car  des  lé- 
gendes ,  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  sont  évidemment  dans  la  mima 
langue,  et  celles  de  la  earle  du  comte  de  Monténégro  ont  été  reconnues 
par  des  juges  compélens  pour  un  catalan  mayorquin  et  du  plus  pur 
de  celle  époque.  Au  reste,  dit  M.  Taslu,  le  catalan  se  parlait  alors, 
avec  de  légères  différences  ,  dans  presque  tous  les  pays  qui  dépen- 
daient de  la  couronne  d'Aragon. 

Sur  l'atlas  de  la  bibliothèque  royale,  on  avait  cru  apercevoir  des 
traces  d'une  inscription  arabe.  Celte  conjecture  est  confirmée  par  une 
inscription  en  celte  langue  qui  se  voit  le  long  d'un  des  filets  par  les- 
quels la  nouvelle  carte  est  encadrée. 

(  La  notice  de  M.  Taslu  et  le  calque  de  la  carie  sont  renvoyés  a 
l'examen  d'une  «munissiou  composée  de  MM,  ~ 
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de  Freyciuel  el  Puissant.  Sur  la  demande  de  M  Arago,  l'Académie 
des  Inscriptions  sera  invitée  à  adjoindre  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres à  cette  commission.  ) 

MtT»Luacii  :  Cémentation.  —  MM.  Le  Play  et  Aug.  Laurent 
présentent  un  mémoire  intitulé;  Théorie  delà  cémentation  .dans 
lequel  ils  se  proposent  d'établir  : 

«  1°  Que,  lorsqu'on  chauffe,  dans  un  haut-fourneau  ou  dans  un 
creuset  brasqué,  des  oxides  de  fer,  c'est  l'oxide  de  carbone  gazeux 
qui  les  réduit  ; 

»  2"  Que  ,  lorsqu'on  cémente  le  fer  pour  obtenir  l'acier ,  c'est  un 
corps  gazeux  qui  agit ,  et  que,  dans  quelques  cas  ,  celui-ci  est  de  l'hy- 
drogène carboné; 

»  5-  Que  ces  réactions ,  désoxidalion  et  carburation  ,  se  font  aussi 
bien  sans  le  contact  qu'avec  le  contact  du  charbon  et  des  oxides  ou 
du  fer  métallique.  » 

(  Commissaires  déjà  Dommés  pour  un  mémoire  sur  le  même 
sujet.  ) 

—  Les  autres  mémoires  présentés  sont  : 

Note  sur  les  roches  du  Kaiserstlud ,  par  M.  A.  Kar-onud  ,  pro- 
fesseur de  physique  h  la  faculté  de  Strasbourg.  (Commissaires  MM. 
Al.  Brongniart  el  Elle  de  Beaumont.  )—Nole  sur  des  filons  arse- 
nifères  découverts  dans  la  commune  d' AuuU  -  le  -  Luget  {  Puy-de- 
Dôme)  ,par M.  J.  Borie.  {Commissaires  MM  Brochant  de  Villicrs 
et  Confier.  )  —  Note  sur  des  roues  hydrauliques  de  forme  nouvelle , 
par  H.  Michel.  Da ns  ces  roues ,  les  palettes  sont  mobiles  autour  du 
rayon  qui  les  porte  ,  et  disposées  de  telle  sorte  que  ,  du  moment  oA 
elles  ont  atteint  le  point  le  plus  bas  de  leur  course,  elles  exécutent 
un  quart  de  révolution  et  se  présentent  de  champ  à  l'eau  qui ,  par 
ce  moyen,  oppose  une  moindre  résistance  à  leur  étncrsioii.  (  Com- 
missaires MM.  de  Prony  el  Poncelel.  }  —  .\ote  sur  des  piles  gal- 
vaniques d'une  forme  particulière ,  par  M.  Guyot.  (Commissaires 
MM.  )—Note  sur  un  moyen  destiné  à  maintenir  constant  le 
niveau  de  l'eau  dans  les  clmudiêres  des  machines  à  vapeur,  par 
M.  Anastasi.  (Commission  des  rondelles  fusibles.)  —  Description 
d'un  instrument  destine'  à  faciliter  l'évaluation  des  fractions  de 
degré  dans  ta  mesure  des  angles  ,  par  M.  Billot.  (  Commissaires 
MM.  Puissant  et  Gambcy.  )  —  Note  sur  un  appareil  pour  la  direc- 
tion des  aérostats  ,  par  M  Pctré.  '  Commissaires  MM.  Poncelel  et 
Gamlwr.  )  —  Mémoire  sur  la  cautérisation  comme  moyen  préser- 
vatif du  croup,  par  M.  Ilattin.  (  Commissaires  MM.  Serre»  el 
Double.) 

MOt  VCAtX  OlVIAftE*    ISirXIMt*  OrHIITS. 

Levons  d'anatomie  comparée,  de  G-  Cutu'er- 2*  édition  ,  revue 
par  Fr.  Cuvier,  Laurillard  et  Duvernoy.  Tomes  2  et  5,  in-8*\  — 
Sur  une  nouvelle  source  minérale  découverte  à  forges  le  s -Eaux  , 
par  M.  Cissevillc  ,  in-S"  —  Essai  sur  le  mais,  par  Brovt  ne  ,  in-8"  , 
(  en  anglais.  )  —  Hemarqucs  sur  la  flore  des  lies  de  la  mer  du  sud, 
par  Endlichcr  ,  \u\"  (en  allemand).  —  Flora  posoniensis ,  par 
le  même,  (en  latin  },  in-8».  (  Commissaire  pour  un  rapport  verbal , 
M.  A.  de  Sl.-Hilairc  )  —  Prodromus  florœ  norfolkicœ  ,  par  Fcrd. 
Bauer,  in-8*  (  en  latin  ;. —  Gênera  plantarum  teeundum  ordin.es 
nahirales  dispos/ta,  par  le  même,  pièces  1,  2  et  3,  in-i<*{  en 
latin  ).  —  Scrtion  eabulicum  ,  par  Endlichcr  el  Fcuzl  (  en  latin  ) , 
tasc.  1,  in-4'J. — A'ova  gênera  ac  species  plantarum  ,  par  Pofp- 
ptHg  el  Endlichcr  f  en  latiti  ) ,  tom.  I"  ,  in-f».  —  Enumeratio plan- 
tarum quœ  in  Nova- Hollandiœ  orâ  austro-occidcntali  ad  fluvium 
Cygnornm  et  m  smu  régis  Georgii ,  par  le  baron  de  Fltigel  (en 
latin  ) ,  in-8« 
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SOCIETE  ROYALE  SX  LOWOBCS. 

Séances  des  8  et  15  juin  1837. 

&mu.o«ic  Polypes-  — Oncntend  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé: 
Observations  sur  la  structure  la  plus  intime  des  Polypes  les  plus 
élevés  en  organisation,  suivies  d'observations  sur  leur  classifi- 
cation ,  par  M.  A.  Farre. 


Après  être  cnlrédans  quelques  délailssur  li-_s  travaux  des  natu- 
ralistes relativement  à  celte  branche  de  la  zoologie  qui  comprend  les 
diverses  espèce*  de  Polypes ,  ainsi  que  sur  les  différais  caractères 
sur  lesquels  ils  ont  fondé  la  classification  de  ces  auiinaux  ,  l'auteur 
fait  connaître  ses  propres  observations  sur  plusieurs  espèces  qui 
n'avaient  pas  été  étudiées  jusqu'ici  avec  uue  exactitude  ou  unedéb- 
catesse  suffisantes.  Il  croit  que  deux  de*  espèces  qu'il  décrit  sont  en- 
tièrement nouvelles  et  il  leur  donne  eu  conséquence  les  noms  du 
Bowerbankia  densa ,  LageneUa  repens.  Los  autres  espèces  qui  sont 
le  sujet  des  recherches  de  l'auteur  sont  le  KesicnUri»  spinosa, 
Walkeriacuscuta,  Alcyonidium  diaphanum  ,  Membranipora  ptlosa- 
et  Notanùt  larieidata, 

U  discute  ensuite  les  principes  sur  lesquels  devrait  èlre  fondée 
la  classification  de  cette  tribu  de  Zoophyle*  ,  el  propose  ,  d'après  ce* 
principes ,  de  donner  le  nom  de  CiLobrachiala  à  tout  le  groupe  des 
Polypes  caractérisés  par  des  tentacules  cilié*  et  un  canal  alimentaire 
libre  avec  deux  orifices:  il  divise  alors  ce  groupe  en  deux  groupes 
subordonnés,  savoir:  les  Uydriformes  et  les  Actiniformes  ,  ou 
Polypes  Zoantiformrs.  Sous  le  titre  de  Nudibrachiata  ,  il  propose  de 
comprendre  tous  les  Polypes  qui  tiennent  de  la  nature  de*  Hydres  , 
dont  les  tentacules  ne  sont  pas  pourvus  de  cils  et  qui  correspondent 
aux  Anthozoa  de  M.  Ehreulxrg. 

Ektomolocik  :  Température  du  corps  des  Insectes.  —  On  lit  un 
mémoire  sur  la  température  des  Insectes  dans  ses  rapports  avec  les 
fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ,  par  M.  G.  Ncvrport. 

L'auteur  établit  dans  le  commencement  de  son  mémoire,  que 
malgré  qu'on  sache  depuis  long  temps  que  les  Insectes  vivant  en  so- 
ciété, tels  que  les  Abeilles  et  les  Fourmis  ,  maintiennent  dans  leurs 
-habitations  une  température  plus  élevée  que  celle  de  l'air  extérieur, 
on  n'avait  pas  encore  élabli  le  fait  que  les  Insectes  de  toute  espèce 
possèdent  iudividncllcmeut  une  température  plus  élevée  que  celle  du 
milieu  dans  lequel  ils  résideut  ,  et  que,  dans  chaque  espèce  ,  ce  degré 
d'élévation  varie  aux  différentes  périodes  de  leur  existence  11  a  été 
conduit  d'abord  à  étudier  la  température  des  Insectes,  par  suite  des 
résultats  curieux  qu'il  a  obtenus  dans  quelques  expériences  entre- 
prises dans  l'automne  de  1832.  sur  une  espèce  d'Abeille  sauvage  , 
observée  dans  son  nid  naturel ,  dans  la  but  de  s'assurer  ,  ainsi  que  le 
docteur  Marshall  Hall  lo  lui  avait  suggéré,  des  rapports  cnlrc  lu 
température  de  ces  Insectes  ,  pendant  leur  hybemation  et  l'irritabi- 
lité  de  leur  fibre  musculaire  ;  mais  ,  dan*  tous  les  cas ,  il  s'était  déjà 
convaincu  de  l'existence  d'une  température  élevée  chez  le*  Insectes 
individuellement,  avant  les  expérieuecs  dont  les  résultats  ainsi  que 
les  autres  faits  relatifs  à  la  physiologie  des  lusoclc*  oui  vii  commu- 
niques postérieurement  au  docteur  Marshall  HalL 

Depuis  l'époque  où  l'auteur  s'est  engagé  dans  ces  recherches,  quel- 
que» observation*  sur  le  raénic  sujet  ont  élé  publiée*  pa r  le  docteur 
Berthold  de  Gotlioguc  ,  qui  a  annoncé  que  ,  dau*  son  opinion  ,  le* 
Insectes  ne  devraient  pas  être  considérés  comme  des  animaux  à  sang 
froid  ,  mais  ce  naturaliste  ne  parait  pas  avoir  découvert  l'existence 
d  une  température  plus  élevée  que  celle  du  milieu  ambiant  dan*  les 
Insectes  pris  individuellement.  L'auteur  rappelle  aussi  les  observation*, 
faites  sur  ce  sujet  par  MM.  Hausmann  ,  Juch  ,  Bengger,  le  docleui 
J.  Davy  et  autres ,  dont  quelques-uns  ont  découvert  cette  existence 
d'un  excès  de  température  dans  cette  classe  d'animaux  ,  tandis  que 
d'autres  ne  l'ont  pas  observée  U  cutro ensuite  dan*  le  détail  de  toute* 
les  précautions  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  pour  assurer  l'exacti- 
tude des  observation*  de  ce  genre,  et  fait  remarquer  qu'il  faut  avoir 
plus  de  confiance  dans  celles  qui  sont  faites  sur  la  température  externe 
que  sur  la  température  interne  de  l'animal,  parce  que,  dans  une  sem- 
blable matière  ,  des  résultats  comparatifs  sont  tout  ce  qu'on  doit  es- 
pérer d'obtenir ,  et  que  les  atteintes  portées  à  la  vie  des  Insecte*  par 
des  mutilations  influent  matériellement  *ur  l'exactitude  des  conclu- 
sions qu'on  peut  tirer  »ur  le  degré  de  leur  température  interne. 

Après  ces  remarques  préliminaire»  ,  l'auteur  donne  le  récit  détaillé 
de  ses  observations  sur  U  température  des  Insectes  dans  leur*  difïé- 
férens  étals  de  larve,  d  c  chrysalide,  et  d'insecte  parlait,  d'où  il  résulta 
que  ceux  qui  possèdent  la  plus  haute  température,  sont  constamment 
les  Insectes  qui  volent  el  principalement  les  espèces  diverse*  qui  ré- 
sident presque  toujours  à  l'air  libre.  Il  montre  que  la  larve  a  une 
température  plu*  basse  que  1  insecte  parfait  et  que  1  énergie  de  sa  » 
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pire  lion  est  par  conclurai  moindre,  en  lenaul  compte  toutefois  de 
l'activité  de  l'Insecte  et  de  la  dimension  de  son  corps.  Dans  les  Lépi- 
doptères, l'élévation  moyenne  de  température  au-dessus  du  milieu 
ambiant  est,  dans  la  larve,  deO-,9  à  1".5,  tandis  que,  dans  l'in- 
secte parfait  ,  elle  monte  de  â"  a  10".  Parmi  les  Hyménoptères,  elle 
est  de  2»  à  4"  dans  la  larve,  et  dans  1  insecte  parfait  de  *•  i  15°  et 
même  20»;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  citation,  au  total,  parait 
dépendre  du  degré  d'activité  et  de  la  quantité  d  air  respiré  pendant 
uuc  période  dounée. 

I. auteur  recherche  ensuite  l'influence  des  circonstance*  variées, 
tels  que  le  repos ,  le  sommeil ,  l'hybernation,  et  des  excita lions  extra- 
ordinaires, sur  la  température  de»  Insectes  ;  il  montre  que  l'évolution 
de  chaleur  diminue  graduellement  dans  un  rapport  qui  correspond 
a  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  l'insecte  est  resté  i  l'étal 
de  repos  ,  mais  qu'elle  augmente  immédiatement  aussitôt  qu'il  entre 
eu  action.  11  s'occupe  aussi  des  causes  éloignées  de  1  hibernation  qu'il 
attribue,  dans  tous  les  états  de  l'insecte,  ù  une  accumulation  de  ma- 
tière adipeuse,  ou  d'un  fluide  nutritif,  qui  se  trouvant  rassemblé 
dans  le  système  amène  un  étal  pléthorique,  dont  l'animal  sort  quand 
cette  provision  de  matériaux  est  épuisée.  11  rapporte  des  expériences 
variées  qui  lendrul  i  prouver  qu'une  grande  portion  de  la  chaleur 
développée  par  un  insecte ,  quand  d  est  dans  son  état  d'activité,  se 
dissipe  dans  le  milieu  environnant,  et  que  la  quantité  de  chaleur 
ainsi  produite  est  dans  une  proportion  définie  avec  les  moeurs,  l'ha- 
bitat et  l'énergie  de  la  respiration  dans  chaque  espèce  respective. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  Insectes  qui  volent  sont  ceux  auxquels 
il  a  trouvé  la  température  la  plus  élevée  ,  et  que,  parmi  eux  ,  Ceux  qui 
sont  diurnes  mil  présenté  une  chaleur  plus  élevée  que  ceux  qui  Sont 
crépusculaires;  après  ceux-ci  doivent  èlre  placés  les  terrestres  diur- 
nes .  et  enfin  toutes  le*  espèce»  terrestre»  noclurnes. 

Dans  la  section  suivante  de  son  mémoire,  l'auteur  considère  la 
température  des  Insectes  qui  vivent  en  société,  et  en  particulier  celle 
de  l'Abeille  sauvage  et  de  l'Abeille  domestique  Ses  observations  con- 
firment en  grande  partie  celles  de  llubcr,  relativement  aux  habitudes 
d'iucuhalion  de  la  première  espèce  ;  il  s'est  de  plus  assuré  que  pen- 
dant celte  période  d'incubation  les  Abeilles  possèdent  la  làcullé  de 
produire»  volonté  de  la  chaleur,  qui  élève  la  température  de  leur 
corps  ,  sans  doute  dans  le  but  de  réchauffer  les  jeunes  larves  dans 
leurs  cellules;  que.  cet  aelee<l  accotnpaguéd  une  respiration  accélérée, 
et  que  le  degré  île  chaleur  développée  est  proportionucl  à  ta  quantité 
d'air  respiré.  La  loi  établie  par  le  docteur  Ldwards  relativement  aux 
petit»  des  Mammilères,  savoir  :  qu'ils  possèdent  une  faculté  moindre 
ilrcr  de  la  chaleur  et  que  ,  pendant  un  ecrlain  lemps ,  ils  sont 
i  de  maintenir  leur  propre  température,  est  également  appli- 
cable, ainsi  que  l'auteur  le  démontre,  aux  premières  époques  de  la  vie 
des  Insectes  el  à  I  insecte  parfait  immédiatement  après  qu'il  sort  de 
l'étal  de  chrysalide. 

L'auteur  examine  ensuite  la  température  de  l'Abeille  domes- 
tique des  ruches  et  démontre,  contrairement  aux  npioions  de 
néauntur  ,  Huber  et  autres  ,  que  les  Abeilles  ne  maintiennent  pas 
une  Ires-baute  température  dans  leurs  ruches  pendant  l'hiver  ,  mais 
ont  disposées ,  quand  elles  ne  sont  pas  troublées  par  les  vi- 
i  accidentelles  de  la  température  atmosphérique ,  a  prendre 
leur  état d'hybernalioo  .quoique,  d'un  autre  côté,  quand  les  Abeilles 
sont  trop  inquiétées  ,  la  température  de  la  ruche  puisse  ,  même  au 
milieu  de  l'hiver,  s'élever  considérablement  Le  températuredecette 
ruche  est  à  son  terme  le  plus  lias  en  janvier  el  s'accroil  graduellement, 
jusqu'à  la  période  de  l'essaimage,  en  mai  ou  juin,  époque  après  laquelle 
on  la  voit  décroître  L'aulenr  donne  une  table  qui  présente  les  résultais 
il  observations  successives  sur  l'influence  de  la  diminution  de  la  cha- 
leur el  de  la  lumière,  qui  a  été  la  conséquence  del'éclipse  annulaire  de 
soleil  du  15  mai  1836  sur  la  température  de  la  ruche.  Il  paraîtrait , 
d'après  les  recherches  «le  l'auteur,  que  les  diverses  parties  de  la  rnehe 


de  la  vie  de  la  larve  josqu'à  sa  métamorphose  en  chrysalide,  el  1rs 
résultats  en  sont  donnés  sous  forme  de  tableaux.  Il  fait  connaître  la 
vitesse  de  la  pulsation  dans  les  différentes  conditions  de  repos  et 
d  activité  et  la  fréquence  correspondante  de  l'acte  respiratoire,  et 
trouve  que,  malgré  qu'il  v  ait  un  accord  général  entre  l'activité  de 
ces  deux  fonctions  ,  cependant  l'activité  de  la  respiration  et  la  quan- 
tité de  chaleur  développée  ne  dépendent  pas  primitivement  de  la 
vitesse  de  la  circulation,  mai*  que,  dans  toutes  les  circonstances  ,  la 
quantité  de  chaleur  développée  est  exactement  proportionnelle  à  la 
quantité  de  la  respiration. 

Pendant  que  l'Insecte  mange  et  que  la  digestion  s'accomplit ,  l'évo- 
lution de  la  chaleur  augmente,  et  pendant  qu'il  jeûne,  elle  dimi- 
nue; celle  diminution ,  toutefois,  a  une  limite,  tandis  que  la  res- 
piration ,  à  mesure  qu'elle  s'accroil ,  est  constamment  suivie  d'an 
accroissement  de  température.  Les  matières  galeuses  exhalées  en 
grande  abondance  de  la  surface  du  corps  d'un  Insecte  contribuent 
à  régler  et  à  égaliser  sa  température,  mais  la  quantité  diminue  en 
proportion  de  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  il  a  été  privé 
de  nourriture.  L'auteur  soutient  que  la  chaleur  animale  n'est  pas 
un  pur  clfcl  de  l'influence  nerveuse  générale  ou  ganglionaire ,  opi- 
nion qu'il  déduit  des  considérations  suivantes  :  1*  chez  beaucoup 
d'Insectes  ,  où  se  développe  une  grande  quantité  de  chaleur  el  où  la 
respiration  est  énergique,  le  système  nerveux  est  petit,  compara- 
tivement à  celui  d'autres  Insectes  chez  lesquels  la  respiration  est 
moins  énergique  ;  2»  si  l'évolution  de  la  rhaleur  animale  dépendait 
de  l'existence  des  ganglions  ,  la  Sangsue  devrait  développer  plus  de 
chaleur  que  la  larve  des  Lépidoptères,  car  elle  possède  un  bien 
plus  grand*  nombre  de  ganglions. 

L'auteur  est  donc  disposé  à  tirer  de  ses  observations  celte  con- 
clusion générale,  savoir  :  que  la  chaleur  animale  résulte  directement 
des  changemens  qui  ont  lieu  pendant  la  respiration  ,  et  que  la  cause 
pour  laquelle  une  si  grande  quantité  de  celle  chaleur  abandonne  si 
rapidement  lecorpide  l'Insecte,  c'est  qu'elle  ne  devient  pas  latente, 
parce  que  lefliiide  circulant,  bien  différemment  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  animaux  d'un  ordre  plus  élevé,  n'est  ni  complètement  veineux ,  ni 
complètement  artériel ,  mais  d'un  caractère  intermédiaire. 

Vingt-deux  tableaux  annéxésau  mémoire  rappelent  tous  les  détails 
des  expériences  mentionnées  dans  ce  travail. 

CaiMia  ;  Préservatif  de  la  pourriture  sèche.  —  On  communique 
des  observations  de  M.  J.  Mease ,  sur  la  pourriture  sèche  à  bord  des 
bâlimeos  et  sur  un  moyen  efficace  pour  la  prévenir. 

Le  moyen  recommandé  par  l'auteur  consiste  a  iuprégner  les  solives 
cl  les  bordages  avec  du  sel  commun  ,  ainsi  que  le  pratiquent  les  cons- 
tructeurs de  navires  de  Philadelphie.  Dans  ce  bul,  tous  les  vides  rnlrc 
les  pièces  de  la  carcasse ,  les  doublures  el  les  bordages  sont  remplis 
de  sel  d  Espagne  ou  de  Portugal ,  chassé  dans  les  aufracluosités  comme 
dans  le  calfatage.  Le  sel  pénétre  alors  complètement ,  sature  le  bois 
en  se  combinant  avec  sa  sève,  et  prévient  la  fermentation  ainsi  que 
l'évolution  consécutive  d'une  atmosphère  viciée.  Le  principal  i 
ventent  attaché  à  ce  moyen  est  l'humidité  des  vaisseaux , 
tance  contre  laquelle  l'auteur  propose  divers  remèdes. 


—  On  lit  un  mémoire  intitulé  :  Recherches 
expérimentales  sur  le  pouvoir  conductenr  des  fllt  pour  I "électricité 
et  sur  la  chaleur  développée  dans  des  conducteurs  métalliques 
et  liquides  ,  par  M.  YV  Ritchie. 

Dans  mi  précédent  mémoire  publié  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  1 833  ,  l'auteur  s  est  efforcé  de  démontrer  que  la  quantité 
d'électricité  vollaique  conduite,  ou  la  force  du  courant,  était  une 
fonction  d'un  nombre  plu»  grand  de  variables  qu'on  ne  l'avait  soup- 
çonné précédemment.  Comme  la  théorie  qu'il  a  proposé  pour  esti- 
eslirner  les  pouvoirs  conducteurs  des  substances  a  été  controversée 
par  M-  Lenz,  il  a  été  conduit  i  reprendre  ce  sujet ,  et  a  trouvé  de 


ne  conservent  pas  la  même  chaleur  relative  les  unes  par  rapport  aux  |  nouveaux  motifs  pour  être  satisfait  de  l'exactitude  de  se»  premiers 


autres  à  différentes  périodes,  et  par  conséquent,  que  l'élévation  totale 
de  chaleur  libre  dans  la  ruche  est  souvent  10"  ou  15"  ,  même  dans 
les  mois  de  juillet  et  d'août. 

La  dernière  section  du  mémoire  esl  consacrée  à  des  considérai  ions 
sur  le  rapport  qui  existe  entre  le  développement  de  la  chaleur  et 
le*  fonctions  de  la  respiration  ,  de  la  circulation  et  de  la  digestion. 
L'auteur  a  examiné  l'étal  du  poule  pendant  les  différentes  période» 


aperçus.  Il  n  trouvé  de  plus,  qu'avec  des  aiguilles  magnétiques 
faibles ,  les  forces  perturbatrices  ne  sont  pas  proportionnelles  à  la. 
force  du  courant, mais  qu'elles  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  cette 
,  en  augmentant  le  pouvoir  magnétique  des  aiguilles  ; 
que  l'auteur  démontre  pouvoir  être  rigoureusement  déd  lit 
de  la  loi  universelle  de  la  nature,  savoir:  que  l'attraction  mutuelle 
eiercée  par  deux  corps  csl  mesurée  p»r  la  somme  de  1 
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Il  monlrc  que  la  formule  de  Ohm  ,  <|ui  exprime  le  pouvoir  con- 
ducteur de»  fils  et  des  résistances  qu'il*  opposent  aux  courons  de 
l'électricité  voltaïquc  ,  n'est  qu'une  approximation  dans  le  cas  des 
couraus  faibles ,  et  qu'avec  le  même  métal  ,  les  pouvoirs  conducteurs 
no  Sont  pas  comme  les  longueurs  des  lils. 

L'auteur  recherche  ensuite  le  rapport  entre  la  chaleur  déve- 
loppée, qu'il  trouve,  dans  un  même  fil,  être  comme  le  carr<!  de 
l'intensité  du  courant,  et,  dans  les  lils  de  même  diamètre  et 
conduisant  des  quantités  égales  d'électricité  ,  en  raison  inverse  du 
pouvoir  conducteur,  ou  directement  ,  comme  la  résistance  qu'ils  op 
posent  au  courant.  Les  faits  qui  se  trouvent  rapporté*  dans  ce  mé- 
moire semblent  être  en  désaccord  a  vec  la  théorie,  généralement  reçue, 
du  calorique,  mais  s'accordent  parfaitement  avec  la  théoriedes  ondu- 
lations. 

En  terminant  ,  l'auteur  décrit  une  expérience  qui  confirme  les 
vues  qu'il  a  fait  connaître,  à  une  autre  époque,  sur  la  différence 
entre  les  efTcls  physiques ,  physiologiques  et  chimiques  ,  résultant  de 
l'emploi  de  circuits  formés  de  lils  de  différentes  longueurs  ,  et  qui 
dépendent  du  temps  nécessaire  au  conducteur  pour  revenir  à  son 
état  naturel. 

PuAHMicoLoom  :  Poisons  des  Jaeoons.  —  Ou  communique  une 
note  du  lieut.  T.-S.  Ncwbold  sur  l'Ipoh  ou  L'pns  ,  poison  employé 
parles  Jucoons  et  autres  tribus  aborigènes  de  la  péuiusulc  Mulayc. 

L'auteur  donne  la  description  du  procédé  à  l'aide  duquel  les  Ja- 
eoons, tribu  aborigène  qui  habile  les  montagnes  et  les  forcis  de 
la  péninsule  Malayc ,  préparent  le  poison  dont  ils  enduisent  les 
pointes  des  flèches  acérées  qu'ils  lancent  au  moyen  dit  Simpitan 
ou  sarbacane.  Trois  préparations  sont  employées  dans  ce  but  ,  cl 
sont  distinguées  par  le»  noms  de  firohi  ,  Tennik  et  Kennik ,  ou 
Mallaye,  la  dernière  de  celles-ci  est  pins  puiviaule  que  les  deux 
autres  et  s'obtient  avec  les  racines  du  Tuha ,  du  Perachi,  du  hopah 
et  du  Cher,  et  celles  de  l'arbriiscnu  appelé  Mal/a,  e  qui  lui  a 
donné  son  nom.  Le  Krohi  se  prépare  avec  les  racines  et  lécorec  de 
l'arbre  nommé  Spoh,  et  les  racines  du  Tuba  et  du  Kopah  avec  ail 
dition  d'orpiment  et  de  jus  de  citron,  enfui  le  Tennik  avec  Je» 
mêmes  ingtédiens  ,  mais  sans  racine  de  Kopah, 

Dans  son  mémoire,  l'auteur  rapporte  quelques  expériences  qu'il 
a  faites  pour  s'assurer  des  effets  des  flèches  empoisonnées  sur  les  ani- 
maux vivans,  doù  il  parait  résulter  que  la  série  des  symptôme»  ; 
commence  quelques  minutes  aprib  que  la  blessure  a  été  faite,  etse 
termine  d'une  manière  fatale ,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  suivant 
la  taille  de  l'animal. 

Piirsujct  Rapport  entre  ta  vitesse  .lu  i-ent  et  Us  oscillations 
du  baromètre.  —  Ou  communique  un  mémoire  de  M.  L.  Dau  sur  ce 
sujet. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  cherche  le  rapport  qu'il  suppose  exister  j 
entre  la  vitesse  du  vent  et  les  oscillations  du  baromètre ,  et  en  fait 
découler  quelques  règles  pour  calculer  la  premiéic  d'après  l'obser- 
vation  des  dernières.  (  Ce  mémoire  est  destiné  au  concours  de 

PiiysiQCi  Passage  du  N.-O.  arctiipte- — On  lit  des  considérations 
physiques  du  même  auteur  sur  la  possibilité  du  passage  N.-O  arc- 
tique, déduite  de  considérations  sur  les  variations  de  la  température 
atmosphérique  avec  la  latitude. 

Partant  de  la  considération  que  cette  possibilité  doit  dépendre 
de  ce  que  la  température  moyenne  atmosphérique  de  l'été,  dans 
les  points  1rs  plus  septentrionaux  du  continent  de  l'Amérique,  est 
supérieure  à  celle  à  laquelle  a  lieu  la  congélation  de  l'eau  de  mer , 
l'auteur  s'applique  à  la  détermination  de  ces  températures.  Les  ré- 
sultats de  ses  calculs,  donnés  sous  forme  de  tableau  ,  présentent  les 
températures  extrêmes  cl  moyennes  de  l'atmosphère  pour  chacun 
des  mois  d'été,  de  mai  à  septembre  ,  à  tous  les  degrés  de  latitude 
compris  entre  GO  et  80  degrés.  Suivant  ce  tableau,  la  température 
de  zéro ,  qui  est  à  peu  près  celle  du  point  de  congélation  d<  l'eau 
de  mer,  règne,  à  GO  de  latitude  ,  vers  le  10  mai  ;  à  61»  ,  le  20  mai  > 
à  63°  ,  au  I"  juin  ;  à  65»,  au  10  juin  ;  à  67» ,  au 20  juin;  et  à  71», 
pendant  tout  le  cours  des  mois  de  juillet  et  d'août.  L'auteur  en  con- 
clut que  les  navigateurs  peuvent  aUeiudrc,  saus  courir  le  risque 
d'êlrc  arrêtés  par  les  glaces,  la  latitude  de  71",  pendant  ces  deux 


derniers  mois,  et  que,  puisque  le  cn.-itineni  américain  nes'étend  pas 
probablement  au-delà  de  "0"  de  latitude  nord  ,  un  passage  au  nord- 
ouesl  doit  se  trouver  ouvert  à  celle  époque.  Il  recommande  toute- 
fois, au  lieu  de  tenter  ce  passage  par  la  navigation  dangereuse  de  la 
mer  polaire,  d'entreprendre  un  voyage  de  côte,  le  long  du  continent 
cl  des  îles  nombreuses  qui  existent  dans  relie  partie  de  l'Océan  ; 
ou  bien,  ce  qui  lui  parait  promettra  plus  de  succès  ,  défaire  une 
expédition  par  terre  pour  explorer  le  pays  situé  entre  la  rivière 
de  la  Bliuc-de-Cuivre  et  la  baie  d  llndson. 

MiitonoLnr.il  .-  Constitution  de  l'atmosphère.  —  Ou  donne  com- 
munication d'un  mémoire  de  M.  J.  Dation  sur  la  constitution  de 
l'atmosphère,  destiné  à  faire  suite  à  un  t'isai  du  même  auteur  , 
sur  le  même  sujet ,  publié  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1826. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  fait  connaître  le  résultat  de  Ses  rechrr- 
rhes  sur  la  constitution  de  l'atmosphère ,  suivies  pendant  unelou- 
gue  série  d'années.  Il  entre  dan»  l'examen  des  a  roulages  comparatifs 
des  trois  méthodes  dont  on  fait  usage  géuéralemeiit  pour  analyser 
l'air  ordinaire  ,  savoir  :  en  le  faisant  brûler  avec  de  (  hydrogène,  dans 
uu  eudiométre  de  Voila  ,  ou  en  lui  enlevant  sou  oxigéneau  moyen, 
soit  du  gat  nilreux,  soit  d'un  quadri  sulfure  de  chaux;  et  entre 
dans  des  détails  sur  l'emploi  de  chacune  de  ces  méthodes. ainsi  que 
sur  le  degré  d'exactitude  qu'on  doit  en  attendre  dans  différentes 
circonstances.  Il  rapporte  ensuite  île  nombreuses  expéiiences  faites 
sur  l'air  recueilli  à  de  grandes  hauteurs,  par  suite  desquelles  il 
a  été  conduit  à  conclure  que  la  pioporliou  de  l'oxigètw  à  l'aiote 
dans  l'atmosphère,  à  la  surface  de  la  terre,  n'est  pas  exactement 
la  même  daus  tous  les  lieux  et  tous  les  temps' .  et  que  ,  dans  les  ré- 
gions élevées,  celle  proportion  est  un  peu  moindre  qu'à  la  surface 
de  la  terre,  mais  est  loin  drïre  aussi  considérable  que  l'exigerait 
lathéoiie  du  mélange  des  gai  ;  et  enfin  qu'il  faut  rechercher  la 
cause  de  ce  fait  dans  j  agitât iou  incessante  de  l'atmosphère  ,  produite 
p3r.  les  vents  ou  par  d'autics  causes. 

Piitsiqi  e  m-  globe  Marées.  — On  communique  la  huitième  sé- 
rie des  recherches  de  M  \V.  VVhewell  sur  1rs  maires  et  sur  la  marche 
du  flot  d'in-'^-ililé  diurne  sur  les  eûtes  de  l'E  iropr. 

Dan*  la  septième  série  de  ses  recherches ,  l'un t on r  a  fait  connaître 
les  lois  que  suit  linégalilé  diurne  de  la  hauteur  des  liantes  eaux  , 
et  démontié  que  ers  lois  sont  modifiées  de  manière  à  présenter 
des  différences  remarquables  ru  divers  lieux  ,  et  à  occasionner  quel- 
ques difficultés  pour  concevoir  la  propagation  mécanique  du  flot 
de  marée.  Il  a  appelé  l'attention  sur  nu  moyen  qui  lui  a  paru  sus- 
ceptible de  donner  la  solution  de  cette  difficulté  ;  mais  comme  son 
opinion  n'était  alors  fondée  que  sur  «les  faits  recueillis  dans  un  pe- 
tit nombre  de  points  ,  il  a  résolu  d'essayer  de  traiter  la  marche  du 
i  (lot  qui  donne  naissance  à  cette  inégalité  ,  sur  quelques- unes  des  cô- 
tes où  ont  éié  faites  des  observations  .simultanées  à  sa  requête  en 
juiu  1835.  Le  présent  mémoire  contient  les  résultats  auxquels 
il  a  été  conduit  par  ces  recherches  Les  détails  qu'il  donne  des  ob- 
servation* faites  danser  but ,  à  dix-neufstations différente»,  parais- 
sent établir  celle  conclusion,  que  les  différences  cuire  les  inégalités 
diurnes  ,  dans  différens  lieux  ,  sont  gouvernées  par  les  circonstances 
locales  et  ne  forment  pos  une  série  progressive. 

PnvsioLE  du  Glori  Marier.  — On  lit  une  note  sur  les  fluctua- 
tions de  la  hauteur  des  hautes  eaux  ducs  aux  changemens  de  la 
pression  atmosphérique ,  par  M.  J.  W.  Lubbock. 

L'auteur  a  vérifié,  tant  à  Livcrpool  qu'à  Londres,  l'existence 
d'un  fait  semblable  à  celui  quo  M.  Dau  s*  y  a  signalé  à  Brest , 
savoir  :  l'élévation  de  l'Océan,  quand  le  liaromêtre  descend:  il  fait  re- 
maïqucr  que  la  correction  duc  aux  changemens  dans  la  pression 
atmosphérique  ,  n'est  nullement  insensible  ;  il  soulève  aussi  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  surface  de  l'Océan  s'élève  ou  non  simultané- 
ment ,  dans  les  mers  étroites  ,  avec  la  dépression  du  baromètre.  Dans 
le  bul  de  résoudre  cette  question  ,  il  donne  une  représentation  gra- 
phique qui  montre  la  correspondance  entre  les  hauteurs  calculées 
et  observées  dans  leur  rapport  avec  les  hauteurs  du  baromètre ,  à 
Livcrpool  el  à  Londres;  d'où  il  parait  résulter  quo  l'effet  pro- 
duit sur  les  marées  par  les  chaogcmem  survenus  dans  la  pression 
atmosphérique, est  toujours  immédiat. 
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l'iiysuji  r.  ■  ÀimnnlnUon  — Ou  l°t  une  Dole  dp  M  J  Ciiiiiiingham 
sur  la  confection  des  aimants. 

Laulrtir  recommande,  comme  lui  ayant  le  mieux  i  éussi  dans  ses 
expériences,  kl  fcttile  jetée  en  moule  mus  forme  dp  petits  fers  à 
cheval,  du  poids  chacun  de  sept  onces;  ces  morceaux  dp  fonle , 
louché*  ù  la  manière  ordinaire  par  un  petit  aimant  composé,  re- 
çoivent et  retiennenl  mieux  limpiégnalion  qu'aucun  dp»  autres  corps 
en  acier,  dont  il  s'est  srrvi  poi.r  construire  des  aimants. 


Séance  du  13  décembre  1836. 

■Zoolim.iï:  Cêtnie.,  —  Oolit  des  notes  sur  lanatomic  de  la  Ra- 
leine  au  sperma-ecti  (  Phjseter  maerocrphalus  a  ictoruin  ,,  princi- 
palement sur  sa  dentition  et  ta  structure  ainsi  que  l'aspect  que  pré- 
sentent ses  parties  molles ,  par  M  Deltell  Bennett- 

M.  Beunell  l'ail  remarquer  qu'il  existe  une  plus  grande  dispropor- 
tion entre  les  sénats  de  chaque  espèce  de  Haleine  ,  qu'on  n'en  observe 
dans  aucun  autre  Célacé  ,  par  tandis  que  la  longueur  ordinaire  de» 
plus  giands  Cuclialols  ni/îles  ,  pris  dans  les  mers  du  sud  ,  est  d'envi- 
ron GO  pied*  ,  celle  des  femelle»  adulte»  n'est  que  de  28,  et  excède 
rarciiicnl  35  si  même  elle  y  parvient. 

Lorsque  le  jeune  Caclialot  maie  a  atteint  la  longueur  de  21.  pieds, 
ses  dents  sont  parfaitement  formées,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  visi- 
bles avant  qu'il  ail  atteint  2S  pied».  l,a  mâchoire  supérieure  ,  ordi- 
nairement décrite  cnuiiue  dépourvue  île  ilcnts  ,  a  de  chaque  côté  une 
série  cotirle  de  dents  ,  quelquefois  occupant  le  fond  des  cavités  qui 
reçoivent  Icsdcnls  de  la  mâclinirc  inférieure,  mais  correspondant  gé- 
iiéialrini-nl  aux  intervalles  entre  celles-ci  I.a  limt-iieur  totale  de  ces 
dent-  cil  d'environ  trois  pouces;  elles  sont  légèrement  courbées  en 
arrière  et  élrvé/ts  environ  d  on  cicmi-poicc  au  dessus  des  parties 
molles,  daus  lesquelles  elles  sont  profondément  implantée*,  en 
u'ayaul  qu'un  point  d'attache  léger  avec  l'os  maxillaire.  Leur  Dom- 
ine n'est  pas  pai faitement  certain,  parce  que  toutes  les  séries  ne 
sont  pas  toujours  apparentes;  mais,  dans deuv sujet»,  M.  Bennelt  en  a 
trouvé  8  de  chaque  côté.  Ces  dents  existent  dans  les  Baleines  adul- 
tes des  deux  sexes,  et,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  visibles  à  l'extérieur 
dans  les  jeunes  Cachalots  ,  nu  peut  les  aperc  evoir  eu  enlevant  le* 
paiiie>  molles  à  l'ultérieur  de  la  mâchoire. 

L'u-ii  du  Cachalot  est  petit  et  placé  fort  en  arrière  sur  la  tête, 
ait  dessus  cl  cuire  la  iiuguoirc pectorale  cl  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Sa  situation  est  maïquéc  principalement  par  une  portion 
élevée  des  léjuruens  autour  de  cet  organe.  L'ourcrliire  pour  la  vision 
n'excède  pas  deux  pouces  dans  la  direction  longitudinale,  et  un 
pouce  dans  la  verticale;  les  paupières  sont  dépourvues  de  cils  et  de 
cartilages  tarses  ,  elles  sont  composées  «le  deux  bandes  horizontales 
*le  légumciis  ,  avant  chacune  ,  au  moins  dans  le  sujet/léeril  qui  était 
un  mâle  do  demi  grandeur  d'adulte  ,  deux  pouces  d'épaisseur  et  réu- 
nies l  une  à  l'autre  aux  Iwrds  internes  et  externes.  L'utrc  chacune 
de  ce*  paupières  et  In  caroncule  existe  une  ligne  distincte  de  sépa- 
tion.  marquée  par  une  dépression  d'une  certaine  profondeur  ,  formée 
par  la  dupliralurc  d'une  membrane  mince,  qui  sert  de  surface  ou 
de  gond  ,  sur  lequel  loulcnl  les  paupières.  A  ces  lignes  de  démarca- 
tion ,  on  voit  cesser  tous  les  légumcns  de  tialure  graisseuse,  et  la 
texture  des  taises  ainsi  isolés  est  composée  seulement  de  la  peau  or- 
dinaire et  de  membranes  cellulaires  et  autres,  avec  une  couche 
épaisse  de  fibres  musculaires  pincée  à  son  centre  La  cnnjnncl  ive  des 
paupières  est  ciliéinrmrrit  vasculaire  ,  injectée  de  sans  cl  rouverte 
par  les  orifices  des  conduits  rmiqueut  ;  au  bord  interne  de  l'rcil.  elle 
lutine  une  duplici. lui e  épaisse  en  (orme  de  croissant,  constituant 
une  troisième  paupière  rudimcnlairc 

Le  globe  dcl'tril  est  principalement  logé  dans  les  parties  molles, 
mais  peu  eu  même  rien  de  sa  substance  ne  pénétre  dans  l'orbite 
osseux  11  est  pu  grande  partie  recouvert  par  le»  paupières  ,  cl  sa  di 
meiision  n'excède  pis  beaucoup  celle  de  cet  organe  chez  le  Bceuf. 
Sa  grandeur  ,  dans  une  femelle  adulte  ,  a  été  de  2  Vj  pouces  Ion- 
giludinalcntcnt  et  de  la  même  dimension  en  direction  veilicah;  ;  son 
iuiérnur  eu  cavile  était  I  '/2  ponce  dans  chacune  des  deux  dernière» 
directions  ,  et  sa  profondeur  de  '>/,,  de  pouce  seulement. 


Le  globe  dans  sa  pins  grande  rîrrnufVreitcc .  avait  7  '  j  pouces; 
la  cornée  transparente  .  dans  son  plut»  tti.md  diamèlri-  Iransvcrse, 
mrsurnit  t  pouce,  p|  dai.s  sou  d-anièlrc  vertical  ,  on  le  plus 
petit,  i  ;  dp  pouce  L-*s  muscles  du  globe  formaient  utip  masse  entou- 
rant le*  couches  du  nerf  optique  .  cl  étaient  insérées  sur  une  ligne 
continue  à  la  circonférence  du  globe .  dans  sa  plus  grande  convexité. 

Le  nerf  optique,  avait  de  pénétrer  dans  la  sclérotique,  s'étend 
sur  une  certaine  longueur.  Il  n'excède  pas  la  grosseur  d'une  plume 
île  corbeau  .  mais  est  entouré  par  une  gaine  fibreuse  et  dense  de  i 
pouces  enviion  de  périmètre  ,  qui ,  dans  l'rudrnil  011  le  nerf  entre 
■  dans  le  glotie  ,  se  termine  sur  la  surface  postérieure  de  celui-ci 
Autour  du  globe  et  de  ses  muscles,  il  _v  a  une  grande  quantité  de 
tissu  cellulaire  et  de  véritable  matière  graisseuse.  LVril  n'est  pas  une 
sphère  parfaite  ,  Ses  faces  antérieures  cl  postérieures  sont  applatics, 
la  portion  de  la  conjonctive  du  globe  qui  entoure  iminédiatemenl  la 
cornée,  la  seule  portion  qu'on  aperçoive  entre  l'ouverture  des  pau- 
pières ,  est  d'une  couleur  noire  intense.  Il  est  possible  que  celle  pot  - 
lion  noire  soit  une  membrane  distincte  de  la  conjonctive;  puisque 
tout  autour  de  l'étendue  qu  elle  occupe  .  elle  se  termine  par  un  bord 
irrégulier  et  pcut-éiic  détachée  de  la  conjonctive  ;  elle  prdsenle  la 
forme  d'une  cuticule  liés  délicate  au  dessous  delà  surface  de  laquelle 
est  déposé  un  pigment  noir. 

I  j  cornée  du  Cachalot  est  dense  cl  composée  d'un  grand  nombre 
découches;  quand  un  la  divise  ,  une  petite  quantité  d'humeur  lim- 
pide aqueuse  s'écoule  au  dehors  ;  la  chambre  antérieure  de  l'œil  est 
très  resserrée  ,  cl  le  cristallin  s'avance  dans  son  intérieur  à  travers 
l'ouverture  pupillairc.  L  iris  est  une  membrane  grossière  dccouleur 
brun  sale,  avec  une  zone  étroi'e  de  couleur  plus  claire  qui  entoure 
le  bord  extérieur  Son  bord  intérieur  et  libre  est  très-mince  et  cm  • 
brasse  la  convexité  proéminente  du  cristallin. 

Ce  cristallin  est  pclil  et  n'excède  pas  certainement  rn  dimension 
relui  île  1  œil  daus  l'espère  humaine  ;  il  forme  une  sphère  parfaite  ; 
l'humeur  vitiéc  est  assez  abondante.  1.»  rétine  est  admirablement 
tapisses,,  de  vaisseaux  arborescens  très-délicats  ,  et  préscnle  une  petite 
tache  brillante  à  l'insertion  du  nerf  optique.  Au  dessous  de  la  rétine 
est  le  lapelwn,  qui  est  d'une  texture  membraneuse  très-dense  et  de 
couleur  vert  jaunâtre  La  sclérotique  ,  daus  son  tiers  postérieur  ,  est 
épaisse,  fibreuse,  résistante,  tandis  que,  daus  son  tiers  antérieur, 
elle  est  raince  et  flexible.  Il  n'existe  pas  d'appareil  lacrymal. 

Dans  la  description  des  organes  de  la  génération,  de  la  cavité  de 
la  tête  qui  contient  le  sperm.:-;-e'i  cl  de  quelques-unes  des  parties 
molles,  M.  Bennetl  s'est  trouvé  d'accord,  dans  ses  observations,  av-ce 
celles  qu'on  doit  à  Minitel  et  d  autres  ailleurs  qHii  ont  écrit  sur  l'ana- 
tomic comparée, 

Unfcctus.eu  apparence  parvenu  à  son  terme,  enlevé  de  l'abdo- 
meti  d'une  Baleine  i  sperma-oii ,  avait  II  pieds  de  longueur  et  fj 
pieds  de  circonférence  Sa  position  dans  l'utérus  était  en  arc  de 
cercle 

Zootoc.it  Mninmifèrci,  —  M  Rvid  met  sous  hs  yeux  de  la  So- 
ciété uue  espèce  nouvelle  du  genre  PcramrUs ,  cl  lit  un  mémoire 
sur  ses  moeurs  cl  ses  caiaelèrcs. 

L  auteur  annonecqu'il  doit  à  M.  \V.  Holmes  l'avantage  de  pouvoir 
met  Ire  sous  les  yeux  de  I»  Société  cet  individu  qui  vient  de  la 
terre  «le  Van  Dicmcn  où  ,  dit  on  ,  ces  animaux  sont  très-communs. 
On  trouve  aussi  celle  même  espèce  dans  l'Australasic  occidentale, 
où  les  naturels  lui  donnent  le  nom  de  Dul'jheU ,  cl  les  colons  celui 
de  RiMit ,  nom  sous  lequel  il  cil  mentionné  pai  Cuiiuingham  dans 
son  ouvrage,  sur  la  Nouvelle-dalles  méridionale.  Widdovv son ,  dans 
sou  récit  de  1»  terre  de  Van  Dieuiou  .  le  cite  égalemcut ,  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs  n'a  donné  une  description  de  cet 
animal,  l/apiès  sa  ressemblance  avec  le  Lapin  ,  M.  IU-ld  propose 
pour  lui  le  nom  spéciliquc  de  Liqoth.  Il  le  di-'cril  o.nsi 

Pkrasicles  laootis  Per.  .  griscus ,  capile  ,  nuchi  et  dorso  casla- 
neolavatis;  bnecis ,  lateribns  rolli  ,  scapulis,  lalerihus,  femoribus 
exlus,  raudâquead  basin  ,  pallide  eastanpis  ,  mento  ,  gulà  ,  pectore, 
abdomine  ,  extremilalibus  intus  anlicequc,  anlibrachiis  postiee.pc- 
dibusque  supra  albidis  ,  antibmchiis  externe  pallide  griseis  ,  femori- 
bus extus  postieeque  saluratc  plumbeis;  caudâ  pilis  longis  albesccn- 
tibus  ad  partem  bi  -dcm,  indulâ,  dein  pilis  nigtis  tectâ,  parte  apirali 
allia  ,  pilis  longis  supra  otnatà.  Vclleie  loogo  raoUi.  Cudi  pilis  nidit 
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veslilâ;  pili»  ad  pcclcs  brevissimis.  Labio  supcriore  ,  bucct 
myslacibus  loiigis  sparsis.  Aui  itulis  îongis  ovatis.  intus  nudis,  ex  lui 
pilis  brevissimis  bruoneis ,  ad  msrgincm  •  albesccnlibus  indutis,  pili» 
ad  baseteos  plumbeis  ,  apicibu*  albis  aut  caslane  is  ,  illis  in  abdomine 
omnino  albi».  Marsupio  vciitroli  magoo  ,  mainnii»  noveni,  in  facicm 
poslicam  ;  quarum  una  cenlralis  esl  ,  reliquis  circnindala,  inter- 
vallisajqualibu»,  gyrum  que  facicntibus  ,  transvcrsim  tineiam  cnin 
qiudranle  reddcnlem. 

po.    bg.  (anglais) 
Longueur  de  la  léïe   5  5 

—  du  corps  13  » 

—  de  la  queue  '0  » 

—  de  l'oreille  •   3  10 

—  de  l'avant  bras   4  » 

—  des  pattes  antérieures   1  8 

—  des  libia»  3  9 

—  des  pâlies  postérieures  4  6 

—  de  la  base  de  l'oreille  à  ïoil  ...    2  « 

—  de  ï  «il  au  museau  2  8 

de  l'oreille.   1  9 


lUb.  in  Australasii  occidcutali  et  in  terra  Van 

Les  oreilles  sont  longues ,  larges,  ovées  avec  quelques  points  demi- 
transparans  ,  répandus  sur  leur  surface  (  débris  de  glandes  sébacées  ). 
Aux  extrémités  anlérieurc*,  les  ongles  sont  très-allongés ,  le  second 
et  le  troisième  environ  'A  de  pouce  plus  longs  que  le  premier; 
ili  sont  tous  aplatis  du  sommet  cl  fournissent  ainsi  à  ranimai  un 
appareil  très-propre  à  fouir  la  terre.  La  queue  présente  beaucoup 
itc  différences  avec  celle  des  autres  espèces  du  genre  Ptramctes.  Le 
quart  basai  est  revêlu  de  poils  de  la  même  largeur  et  couleur  que 
ceux  du  corps.  La  moitié  mitoyenne  esl  uoirc,  et  les  poils,  sur  la 
partie  supérieure,  sont  allongés;  les  parties  résumes  sonl  blanches, 
avec  une  raie  de  long  poil  blanc  et  rude,  formant  une  crête. 

La  poche,  dans  le  sujcl  qui  esl  une  femelle,  est  grande,  et  a  9 
mamelles  sur  sa  face  postérieure ,  l'une  placée  au  centre  et  les  autres 
à  égales  dislances  ,  formant  aulour  d'elle  une  circoofcrence  dont  le 
diamètre  est  de  I  pouce  3  lignes. 

Le  crâne  est  dans  un  élal  parfait ,  mais  la  peau  qui  le  recouvrait 
était  dans  une  si  mauvaise  condition  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  l'en- 
lever. I *  description  de  ce  crâue  est  donc  incomplète  dans  les  détails 
qui  concernent  les  os  de  la  race  IrfS  crêtes  inlerpariétales  et  occipi- 
Ules  sont  distinctement  tracées  cl  larges.  I-c  bulbe  de  l'oreille  est 
grand  et  sa  forme  esl  ovoïde  aplati  ;  le  tympan  est  entier  ;  l'arcade 
xygomatique  imparfaite  dans  un  longueur  de  V,  pouce  ;  la  mâchoire 
inférieure  mince,  avec  une  proéminence  à  ses  angles. 

5-5         1-1       .         3-3  4— * 
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Les  deux  incisives  antérieures  sont  distantes  environ  d'une  ligne, 
petites  et  quadrangulaircs  ;  il  existe  uu  petit  espace  entre  les  dents  et 
les  trois  suivantes  qui  sonl  plus  grandes  el  placées  en  une  série  con- 
tinue Les  4'  cl  5'  incisives  sonl  environ  à  la  même  distance  l'une  de 
l'autre  que  les  deux  antérieures.  Derrière  les  incisives  est  un  espace 
d'environ  4  lignes  d'étendue  pour  recevoir  les  canines  inférieures. 
Les  canines  sont  bien  développées;  on  remorque  un  autre  espace 
entre  elles  cl  les  faulses  molaire»,  qui  sont  toutes  largement  dis- 
tantes entre  elles,  de  forme  conique,  avec  un  petit  tubercule  antérieur 
au  corps  Al  la  dent. 

Les  molaire»  des  Penimcfes  figurées  par  M.  Fred.  Cuvierdans  son 
ouvrage  sur  les  dent*  des  Mammifère*  consistent  en  deux  prismes 
fixés  a  une  base  légèrement  courbée  ,  dont  la  concavité  est  dirigée  a 
l'inléricur  de  la  mâchoire  ;  mais  ,  dans  celte  espèce ,  les  molaires  sont 
quadrangulaircs  ,  et  n'ont  que  deux  tubercules.  Dans  le  sujet  déposé, 
1  usées  el  présentent  une  surface  carrée,  entourée  d'émail 
;  de  la  même  matière  traversant  le  milieu  de  la  dent 
ires  de  la  mâchoire  supérieure  «ont  si  serrées 
l'un*  contre  l'autre  qu'il  taul  Us  examine!  de  près  pour  découvrir 
leur  tigoe  de  séparât  ion.  Les  dents  de  la  mâchoire  intérieure, 
ptr  leur  nombre  et  leurs  incisives  qui  forme  une  série  continue  ,  ne 
diffèrent  pas  de  celles  de  la  mâchoire  supérieure.  Lorsque  les  deux 
mâchoires  sont  closes ,  les  molaires  postérieures  de  la  supérieure  et 


Un  ami  de  M.  Gould  ,  qui  réside  dans  l'Australasie  occidentale  , 
annonce  que  ces  animaux  se  trouvent  au-delà  des  montagnes  de 
Svran  River,  dans  le  district  d'York.  Ils  se  nourrissent  de  larves  et 
déracines  d'arbres;  et  font  par  leurs  cxcaval  ions  de 
dans  les  champs  de  mais  et  de  pommes  de  terre.  Un  individu  i 
par  lui  en  esclavage  devint  en  peu  de  jours  très-docile,  mais  il  était 
extrêmement  irritable  et  se  révoltait  contre  les  mauvais  trailcmcns 
les  plus  légers.  Il  prenait  le  pain  qu'on  lui  donnait  et  le  tenait  avec 
ses  pattes  antérieures.  Un  jeune,  auquel  cet  animal  donna  naissance, 
s'échappa  malheureusement  après  av 
jours  dans  la  poche  maternelle. 

M.  Rcid  pense  que  les  différences  existant  < 
les  espèces  qui  appartiennent  déjà  au  genre 
tranchées ,  pour  en  former ,  dans  le  cas  ou  on  découvrirait  d'autres 
animaux  présentant  les  mêmes  caractères,  un  sous  genre  auquel 
on  pourrait  dooner  le  nom  de  Macroli$. 

Zoolocix:  Mammifère*.  —  M  Waterhoose  présente  à  la  Société 
un  second  individu  du  genre  Myrmtcobius ,  auquel  il  a  appliqué  le 
nom  spécifique  de  faiciatnt  ,  et  appelle  son  attention  sur  certaines 
différences  qni  existent  enlrc  cet  individu  et  le  sujet  qui  a  servi  à 
établir  les  caractères  du  genre. 

L'animal  actuel  diffère  de  celui  qui  a  élé  précédemment  décrit 
par  la  couleur  noire  et  fauve  du  dos  que  rend  moins  prononcée  une 
plus  grande  proportion  de  poils  blancs  parsemés  dans  la  fourrure. 
Les  bandes  ,  au  lieu  d'être  blanches ,  sont  d'un  jaune  café  au  lait , 
ut  différent  t*gîi  Ionien  t  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  h»  disposition. 
A  commencer  par  la  queue,  les  trois  premières  sont  distinctes  et 
non  interrompues;  les  espaces  intermédiaires,  qui  ont  environ  uu 
demi  ponce  de  largeur,  sout  noirs  et  parsemés  de  poils  blancs  el 
quelques-uns  de  couleur  ocracée-  l<a  quatrième  est  également  dis  - 
tincle;  mais ,  au  lien  de  se  continuer  le  long  du  dus,  elle  est  inter- 
rompue par  deux  bandelettes  venant  des  côtés  opposés.  Les  deux 
suivantes  sont  continues,  mais  moins  distinctes  qu'aucune  des  pré- 
cédentes. Plus  loin,  les  bandes  di*parai«ciil  presque,  et  ne  présen- 
tent plus  que  de  faibles  indices  de  leur  présence  sur  les  côtés  du 
corps. 

La  distinction  la  plus  importante,  toutefois  ,  existe  dans  les  dents, 
l'individu  présenté  possédant  ♦  molaires  de  plus  que  celui  mis  pré- 
cédemment sous  les  yeux  de  la  Société.  Le  nombre  entier  de  ses 
dents  esl  52  [26  à  chaque  mâchoire);  les  5  molaires  poslërieures, 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ,  diffèrent  sous  ce  rapport  de  Tant- 
Cet  animal  a  élé  rapporté  de  la  terre  de  Van  Diemcn  ,  ou  on  en 
a  observé  heaucoup  d  autres  grattant  à  la  racine  des  arbres  et  se  nour- 
rissant d'Insecles.  I^urs  habitations  favorites  sont  celles  ou  croissent 
en  abondance  les  saules  osiers  du  l'ort-  Jackson. 

M.  Waterhousc  fait  remarquer  que  quoique  les  différences  entre 
ces  deux  animaux  soient  considérables  ,  toutefois  ces  distinctions  ne 
lui  paraissent  pas  suffisantes  pour  considérer  l'indiv 
les  yeux  de  la  Société  comme  une  seconde  eapêci 
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AsTftaxoMis:  Aurore  boréale  du  18  octobre.  —  Dans  la  séance  du 
28  octobre,  il  a  été  donné  communication  de  l'observation  faite  à 
l'observatoire  de  Dorpal,  par  MM.  W.  Struve  et  W.  Preuss,  de  l'au- 
rore boréale  du  18  (6j  octobre.  Celle  belle  aurore  a  élé  vue  dans  toute 
l'Europe ,  el  nous  avons  fait  coauailre  les  phénomènes  divers  qu'elle 
a  montrés  dans  les  différens  lieux  où  son  apparition  a  été  suivie  avec 
soin.  Mais  aucune  relation  n'avait  encore étédoonéc  pour  des  latitudes 
aussi  élevées  que  DorpaL  C'est  sous  ce  rapport  surtout  que  l'observa 
lion  de  MM.  Slruve  el  Preuss  nous  paraît  avoir  un  intérêt  particulier , 
indépendamment  de  la  richesse  el  de  la  multiplicité  des  phases  que 
l'apparition  a  montrées  dans  ce  lieu.  Voici  comment  ces  astronomes 
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Aussitôt  après  le  coucher  du  soleil, 
parut  à  I  horizon  du  côté  du  nord  , 
qui  se  montre  ordinairement  dans  les  aurores.  Déjà  à  6  heures 
et  demie  l'instrument  des  passages  avait  fait  appercevoir  quelque 
chose  de  rouge  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  la  réflexion  d'uu 
Incendie  lointain,  mais  en  montant  sur  la  terrasse  de  l'observa- 
toire, on  pouvait  se  convaincre  que  c'était  réellement  une  aurore 
boréale.  Bientôt  la  lueur  rouge  s'étendit  sur  une 'grande  largeur, 
depuis  la  région  des  étoiles  polaires  jusqu'à  I  horizon  qu'elle  éclaira 
de  ces  colonnes  de  feu  jaunâtres  qu'on  voit  ordinairement.  Puis  elle 
commençai  décroître  ;  quelque  temps  après  elle  reparut  plus  intense 
que  d'abord,  et  en  quelques  inlatis  le  phéuomèno  eut  un  tel  éclat, 
qu'il  attira  l'attention  de  tout  le  monde. 

Alors  od  aperçut  vers  le  nord  le  segment  grisâtre  ordinaire ,  d'où 
s'échappaient  des  colonnes  jaunâtres,  lumineuses,  jusqu'à  une  hauteur 
d'environ  40".  En  même  temps  apparut  au  nord-est  jusqu'à  l'étoile 
l  de  Persée  une  lueur  d'un  rouge  admirable,  d'abord  haute  de  4> , 
plus  intense  et  plus  étendue  en  haut  qu'en  bas  cl  se  perdant  peu  à  peu 
darrsl'horizon,  mais  croissant  avec  le  temps  en  étendue  et  en  intensité. 
A  l'ouest  on  voyait  les  colonnes  jaunâtres  s'étendit  jusqu'à  55"  du 
méridien,  mais  sans  ce  le  couleur  rouge  que  présentait  le  cûlé  de 
l'orient.  Ensuite  le  ciel  parut  .vers  l'occident  (  un  peu  au  nord  cl  au- 
dessusd'Arcturus],  se  colorer  à  une  très-grande  hauteur  au-dessus  de 
l'horizon  ,  mais  d'une  manière  peu  sensible-  Bientôt  cette  coloration 
devint  plus  vive,  plus  il  s'élança  de  la  partie  O.  de  l'horizon  une 
bande  large,  imparfaitement  circonscrite  et  rouge.  Se  dirigeant  vers 
le  20*  degré  de  distance  zénithale  ,  et  allant  rejoindre  dans  la  partie 
orientale  du  ciel  la  lueur  d'un  rouge  pur  qui  depuis  un  certain  temps 
Ibrillait  à  l'orient  sans  avoir  changé  de  forme  ou  d'étendue ,  si  cen'est 
qu'elle  s'était  légèrement  avancée  du  nord-est  vers  l'est.  Après  que 
celte  bande  rouge ,  ou  plutôt  cet  arc  ,  qui  dans  son  milieu  et  dans  sa 
partie  la  plus  élevée  pouvait  avoir  une  largeur  égale  au  tiers  de  la 
distance  qui  existe  entre  a  de  la  Lyre  et  »  du  Cygne ,  ou  de  8  degrés 
environ,  sefut  formé,  il  entra  aussitôt  en  mouvement  en  se  dirigeant 
ver*  le  zénith. 

Mais  déjà  on  remarquait  une  bande  blanche,  beaucoup  plus  dis- 
tincte quel»  Voie  lactée,  et  panant  presque  jactcmenl  du  point 
F..,  qui  paraissait  s'élever  verticalement  de  l'horizon  comme  une  co- 
lonne. Celte  bande  ne  tarda  pas  à  alleiudre  le  zénith  ,  et  à  s'étendre 
bientôt  comme  un  grand  cercle  sur  tout  le  ciel ,  de  l'orient  à  l'oc- 
cident ,  en  passant  un  peu  au  nord  du  zénith;  elle  était  séparée  de 
l'arc  rouge  précédemment  décrit ,  avec  lequel  clic  subsistait  simul- 
tanément, par  un  espace  d'un  bleu  obscur. 

La  bande  blanche  se  divisa  eosuiteroninie  un  jet  de  feu  en  plusieurs 
branches  qui  laissèrent  entre  elles  de  petits  espaces  obscurs,  niais  qui 
restèrent  constamment  unis  avec  le  tronc  principal  d'un  éclat  moindre 
que  la  Voie  lac'ée. 

I/CS  deux  arcs,  le  rouge  et  le  blanc ,  s'avancèrent  vers  le  zénith 
que  le  blanc  qui  était  en  avant  altcignit  le  premier  ;  alors  ils  redes- 
cendirent vers  le  sud,  en  même  temps  qu'ils  s'élargirent.  A  une 
dislaucc  de  10"  du  zénith  l'arc  rouge  s'arrêta;  son  intensité  était 
d'autant  plus  faible  qu'il  s'était  étendu  d  avantage,  l'cndant  ce 
un  espace  obscur  de  plus  en  plus  étroil  le  séparait  de  l  are 
blanc  qui  continuait  à  s'étendre  vers  le  sud,  et  qui  inonda  bieulôl  tout 
l'horizon  sud  d  un  flot  de  lumière  blanche,  au  milieu  de  laquelle 
on  remarquait  distinctement  eu  divers  endroits  des  amas  lumineux 
plus  ou  moins  éclatons.  On  pouvait  apercevoir  cette  lueur  blan- 
châtre jusqu'au  sud  du  point  culminant  «  de  l'Aigle  ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  30*  degré  environ  de  l'hot  izon  sud.  Là  elle  s'évanouit ,  n-i-i 
en  cessant  d'être  lumineuse,  mais  parce  que  la  lumière  delà  lune 
dans  son  premier  quartier  et  élevée  déjà  de  9"  à  l'horizon  en  vint 
éteindre  l'éclat.  Durant  tout  ce  temps  ,  on  observa  constamment  au 
point  nord  de  l'horizou  le  segment  gris  obscur  et  les  colonnncs  jau 
noires  de  lumière  ,  mais  sans  intensité  remarquable. 

Dorpat  se  trouvait  donc  alors,  vers  G  '/i  heures,  au  centre  de  l'aurore 
boréale  ,  puisque  de  tous  côtés  le  ciel  était  inondé  de  lumière  boréale 
qui  à  l'horizon  nord  s'élançait  en  colonnes  jaunâtres,  et  à  l'est  se 
faisait  remarquer  surtout  sous  la  forme  d'arcs  rouge  et  blanc. 

Peu  à  peu  le  phénomène  t'affaiblit.  La  lumière  blanche  disparut 
la  première  ,  puis  après,  la  rouge.  Seulement,  au  nord,  le  foyer  con- 
tinua à  se  fait  e  remarquer  ;  le  segment  gris  resta  entouré  d'un  faible 


et  de  colonnes  ternes  isolées.  A  "  '/,  heure»  on  n'a- 
percevait plus  de  lumière  rouge  qu'à  30"  du  zénith  ver»  le  sud-ouest , 
où  elle  formait  une  espèce  d'épée  flamboyante  assez  intense  et  d'en- 
vi rou  15°  de  longueur.  Bientôt  même  elle  s'affaiblit  et  s'éteignit , 
mais  on  remarquait  toutefois  encore  au  sud-est ,  à  20*  au-dessus  de 
l'horizon  une  trace  d'uu  blanc  intense  sans  forme  déterminée  ,  placée 
horizontalement ,  un  peu  plus  grande  que  l'épée  flamboyante  rouge  et 
qui  se  maintint  encore  long-temps  mais  finit  par  s'évanouir  aussi. 

La  lumière  boréale  ne  s'éteignit  pas  encore  entièrement  dans  l'heure 
suivante,  mais  elle  ne  présenta  rien  de  remarquable.  Seulement  le 
segment  grisâtre  se  mut  ça  et  là  ,  au  point  nord,  s  élevant  et  s'abai»- 
saut ,  en  lançant  des  jets  de  lumière  qui  sortaient  tout  à  coup  de  ses 
flancs.  Plus  lard  ,  il  s'éleva  à  l'horizou  nord  une  masse  nuageuse  qni 
voila  tout  le  segment  et  laissait  voir  encore  quels  jels  légers.  Ce  nuage 
s'étendit  et  envahit  bientôt  tout  le  théâlredu  phénomène;  mais  avant 
que  cet  effet  eut  lieu,  quelques  minutes  après  10  heures,  le  phéno- 
mène de  l'aurore  se  développa  de  nouveau  avec  un  éclat  qui  surpassait 
de  beaucoup  celui  de  la  précédente  apparition  ,  cl  laissa  bien  loin 
d.rrière  lui  ,  sous  le  rapport  de  I  iutcusilé  des  couleurs,  tout  ce  qui 
a  été  décrit  depuis  20  années  sur  le  même  sujet. 

Quand  du  point  nord  de  l'horizon  on  prenait  de  chaque  côté  un 
arc  de  GO,  el  que  des  extrémités  de  cet  arc  total  de  120°,  on  ima- 
ginait deux  cercles  passant  par  le  zénith,  les  limites  de  l'aurore  boréale 
étaient  renfermées  dansées  verticaux  ,  à  l'horizon  ;  mais,  à  une  plus 
grande  hauteur ,  elles  se  trouvaient  en  dehors  de  ces  cercles,  de 
mai  iére  à  s'étendre  à  une  dislance  de  35"  du  zénith  dans  le  ver- 
tical dirigé  de  l'est  à  l'ouest  sans  toutefois  l'atteindre.  La  partie  su- 
périeure était  dans  le  méridien  à  25"  du  zénith ,  et  formait  une 
espèce  de  grande  couronne  autour  de  ce  point  qui,  aux  limites  orien- 
tales et  occidentales  à  35»  du  zénith,  était  coupée  presque  à  angle 
droit.  A  l'intérieur  de  ces  limites,  on  voyait  pour  ainsi  dire  suspendu 
un  voile  rouge  de  feu  devant  l'horizon  nord,  s  abaissant  aux  points 
est  el  ouest  plus  qu'au  milieu  où  sa  largeur  était  d'environ  32°.  La 
couleur  de  ce  voileélail  le  pourpre  à  la  partie  supérieure  ,  puis  venait 
un  rouge  pur  qui  par  une  dégradation  insensible  passait  au  rose.  Du 
segment  obscur  au  nord  de  l'horizon  et  derrière  le  nuage ,  s'élançaient 
des  colonnes  de  lumière  de  couleur  jaune,  allant  au-devant  de  celle* 
qui  descendaient  du  zénith  cl  qui  étaient  rouges.  La  couleur  jau- 
nâtre de  ces  colonnes  passait  au  blanchâtre,  et,  à  une  plus  grande 
élévation  ,  au  verd litre,  de  façon  qu'on  remarquait  ce  vert  bien  dis- 
tinct principalement  dans  les  points  on  le  phénomène  rouge  et  !e  phé- 
nomène jaune  ,  les  colonnes  ascendantes  et  descendantes,  se  rencon- 
traient. Là,  toutefois,  il  n'y  avait  pas  de  limites  bien  tranchées  ,  de» 
Cjlonucs  jaunes  blanchâtres  pénètrent  souvent  profondément  dans  le 
rouge,  et,  réciproquement,  de»  colonnes  rouges  descendant  assez 
profondément  dans  l'aire  des  colonnes  jaunes.  A  ces  limites,  il  y  i 
constamment  un  conflit  qui  s'annonçait  par  un  inouvemci 
dans  les  lumières  jaunes  et  vertes  ,  lesquelles  se  soulevaient  par  sac- 
cades el  paraissaient  rouler  comme  de»  flots. 

Peu  à  peu  le  nuage  qui  couvrait  le  segment  obscur  dans  sa  partie 
est  s'éleva  ,  et  en  s'étendanl  dans  toutes  les  direclious,  commença  à 
affaiblir  la  lumière  polaire.  Mais  ici  il  se  manifesta  un  phénomène 
de  lumière  particulier.  Le  nuage  tout  entier  prit  une  teinte  jaune 
brun  qui  paraissait  être  une  réflexion  du  rouge  subsistant  encore  au 
zénith  cl  à  l'ouest.  Bientôt  néanmoins  le  nuage  atteignit  ces  points, 
couvrit  la  totalité  du  ciel ,  et,  vers  II  heures,  après  une  durée  de 
6  heures,  l'aurore  lwréale  avait  complètement  disparu. 

Aux  détails  donnés  ci-dessus,  MM.  Struvc  et  Preusj  ajoutent  le» 
réflexions  suivantes  .- 

1»  Le  segment  grisâtre  placé  près  du  point  nord  de  l'horizon,  qui 
paraît  servir  de  base  à  1  aurore  boréale  toute  entière ,  et  que  depuis 
long -temps  nous  apercevons  à  Dorpat,  n'est  que  In  couleur  rembrunie 
du  ciel  et  non  pas  un  nuage  Nous  avons  bien  de  fois  observé  ce  seg- 
ment par  des  nuits  très-obscures  et  à  des  hauteurs  assez  considéra- 
bles au-dessus  de  l'horizon  ,  el  nous  y  avons  constamment  aperçu  les 
étoiles  sans  diminution  sensible  de  leur  lumière.  Sou  obscurité  n'est 
qu'une  suite  du  contraste  qui  règne  entre  lui  et  les  arcs  lumineux  qui 
l'entourent.  Lorsque  le  segment  est  en  partie  partagé  par  des  arc» 
lumiueux  et  éclairé  ,  il  faut  attribuer  cet  effet  à  l'existence  de  la  ma- 
tière lumineuse  dans  des  parties  du]  ciel  qui  ne  jetaient  auparavant 
aucun  éclat, 
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l'institut. 


2*  Il  o»t  ti&-vrei*ernblabie  pour  «ouf  que  la  dislance  de  l'aurore 
boréale  à  l'observateur ,  au  moins  quand  celle  aurore  est  étendue  el 
intense ,  n'est  pas  considérable ,  et  qu'elle  a  lieu  dans  la  région  des 
nuages.  Nous  pouvons  même  conjecturer  que  le  phénomène  de  la  lu- 
mière polaire  est,  en  partie,  dil  à  la  constitution  de  l'atmosphère 
dans  sa  région  des  nuages.  La  réflexion  de  l'aurore  sur  toute  la  sur- 
face du  nuage  ascensionnel  s'explique  par  le  peu  de  distance  à  la  terre 
de  cette  lumière  rouge  qu'on  aperçoit  ;  car  l'exislence  simultanée  de 
l'aurore  boréale  avec  la  formation  du  nuage  démontre  la  grande  simi- 
litude des  bandes  blanches  et  dn  voile  blanc  avec  ceux  de  HfflflM 
espèce  qui  se  montrent  si  souvent  sans  qu'il  y  ait  aurore  boréale ,  mets 
qui  sont  beaucoup  moin»  intenses  ;  si  bien  que,  lorsque  nous  avons 
•perçu  les  bandes  blanches  horixontalesqui  ont  persisté  pendant  plus 
long-temps ,  nous  crûmes  d'abord  que  c'était  un  nuage  blanc  qui 
t'était  formé  des  débris  de  la  première  aurore  boréale. 

3°  Nous  croyons  que  l'explication  de  l'aurore  boréale  exige  l'obser- 
vation tant  des  circonstances  générales  terrestres  que  des  conditions 
locales  ,  surtout  quand  le  phénomène  a  une  très-grande  extension. 

Asvtowia  vdctTii.»:  Pollen  des  plantes.  —  M.  Frilxsche  a  donné 
communication  de  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  structure  et  l'or- 
ganisation du  pollen  observé  u  l'aide  du  microscope. 

L'auteur  commence  par  dire  que  bien  que  depuis  la  publication  de 
■es  premiers  travaux  sur  le  pollen ,  M.  MohI  ait  fait  paraître  un 
ouvrage  surle  même  sujet ,  il  n'a  pas  cru  que  ni  le  nombre  des  plantes 
que  ce  savant  a  analysées ,  ni  ses  dessins  qui  surpassent  de  beaucoup 
par  leur  exactitude  les  travaux  des  précédens  observateurs,  dussent 
Vempfcher  de  pousser  plus  loin  ses  recherches  antérieure*  «  J'ai 
même  eu,  dit-il,  l'occasion  d'observer  dans  le  cours  de  travaux 
récens,  que  M.  MohI  n'avait  pas  encore  aperçu  tout  ce  que  nos  ins- 
trumeus  actuels  nous  permettent  aujourd'hui  de  découvrir  D'ailleurs, 
quelque  soit  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  quand  même  nous  posséderions 
des  recherches  sur  le  pollen  de  toutes  les  piaules  connues ,  il  n'en 
resterait  pas  moins  a  résoudre  un  problème  plus  important  encore  , 
celui  d'analyser  cet  organe  dans  une  seule  plante  ,  et  de  le  suivre 
dans  ses  moindres  détails  el  aussi  loin  que  le  permet  le  rni- 
,  tel  qu'il  est  construit  aujourd'hui.  Or,  la  solution  de  ce 
problème  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  mes  nouvelles  recher- 
ches, et  leur  poursuite  m'a  fourni  un  grand  nombre  de  résultais  oeufs 
et  inlércssans  ;  en  les  faisant  connaître  aujourd'hui ,  je  ne  désire  rien 
autre  chose  que  de  donner  aux  phytotomistes  une  occasion  de  fixer 
de  nouveau  leur  attention  sur  un  sujet  d'une  inépuisable  fécondité  , 
et  qui  récompense  amplement  l'observateur  de  ses  travaux.  • 

Voici  l'analyse  que  M.  Frilzschc  donne  lui-même  de  celte  suite  de 
tes  recherches  • 

o  Tai  fait  d'abord  de  nouvelles  observations  sur  l'organisation  des 
prétendues  anthères  du  genre  Chara.  Uue  couronne,  servant  de  hase 
aux  triangles  qui  forment  la  .«phère ,  cl  un  organe  lagénifmtne  qui 
leposc  sur  celle  ci,  rendent  celle  intéressante  organisation  plu*  com- 
pliquée ,  cl  les  observations  si.-r  le  développement  des  globules  et  sur 
l'état  embryonaire  des  lilcls  coufcrvoidcs  qu'on  y  observe  compléli-nl 
une  lacune  qui  avait  existé  jusqu'ici  dans  nos  connaissances  sur  ce 
stijel.  C  est  particulièicmcnl  le  dernier  slade  de  ces  filets  qui  mérite 
d'attirer  l'allcnlion  ;  à  relie  époque  ,  en  effet ,  le»  amas  gélatineux  qui 
remplissaient  leurs  articulations  se  sont  transformés  eu  un  fil  spiral 
à  trois  circonvolutions  qui  s'élève  sur  l'articula  tirm.  Avant  ,  pendant 
et  après  leur  formation  ,  ces  fils  en  spire  maoifcslcnl  un  mouvement 
propre  très-remarquable,  et  dans  beaucoup  de  cas  ressemblent  à 
s'y  mépreudre  au  genre  Spirillum  des  Infusoires 

»  Parmi  les  nouvelles  foimes  du  véritable  pollen  des  plantes  les 
plus  élevées  en  organisation  ,  on  remorque  ,  dans  la  première  variété 
distinguée  par  une  seule  membrane ,  la  Zoslera  el  la  Sajas  major 
Cest  par  erreur  que  M.  MohI  n'a  annoncé  qu'une  seule  membrane 
dtns  les  Asclépiadées  qui ,  ainsi  que  M.  Brown  et  moi  l'avons  annoncé 
en  même  temps  ,  possèdent  deux  membranes  distinctes.  Les  nouvel- 
les formes  qu'offre  cette  deuxièmcvariélé  des  plantes  à  pollen,  munies 
d'une  double  membrane ,  s-oai  trés-multipltées  ,  et  il  semble  que  celle 
diversité  soit  principalement  due  à  celte  circonstance  remarquable 
d'une  membrane  double  et  extérieure.  M.  MohI  suppose,  dans  son 
ouvrage,  que  celte  membrane  est  composée  de  deux  parties  intéjiau 
tes,  de  petits  grains  correspondant  à  des  cellules  non  développées, 
qu'où  aperçoit  principalement  à  leur  surface  ,  el  d  uue  mas 


unit  chaque  grain  à  une  membrane.  Des 
line  semblable  organisa  lion  avaient  déjà 
été  frites  précédernenl  par  moi  ,  sur  le  Marlfnia  proiosctdea  el  le 
Catalpa  syringafolia  ;  aussi ,  dès  que  j'ai  rherché  à  vérifier  l'exac- 
titude de  l'hypothèse  de  M.  MohI,  j'en  ai  trouvé  nne  explication 
satisfaisante.  D'après  mes  observations,  il  paraît  résulter  qu'il  entre 
3  parties  distinctes  dans  la  composition  delà  1'  membrane  du  pollen. 
Une  membrane  uniforme ,  véritable,  sert  d'abord,  d'un  côté,  de  base 
ou  de  fond,  et  sur  celle-ci  on  remarque,  dans  la  plupart  des  cas,  une 
couche  qui  consiste  soit  en  une  masse  pénétrée  ça  cl  là  d'i 
bien  distincte  de  ce  que  M  MohI  a  appelé  des  grains,  toit  en  < 
distincts  ,  pressés  les  uns  Contre  les  autres,  ressemblant  à  de*  cellule», 
sans  qu'on  puisse  distinguer  une  matière  propre  à  les  (unir  eDtr  elles. 
Les  différent  matériaux  qui  servent  au  développement  de  ce»  grains 
apportent  une  intéressante  variété  dans  leur  texture ,  puisque  tan- 
tôt on  les  voit  apparaître  comme  des  excroissances  ,  et  lantût  comme, 
des  épine*  ;  qu'à  une  époque  c'est  une  niasse  solide ,  et  que  plus  tard 
on  observe  un  canal  à  leur  intérieur  ;  enfin  ,  que  taniot  il*  ne  suivent 
aucune  loi  de  formation  ,  et  tantôt  te  groupent  suivait*  les  disposi- 
tions les  plus  variées,  la  membrane  qui  leur  sert  de  base  posséda  ot 
dans  un  moment  dos  ouvertuies  très-variable*  par  leur 
leur  position,  et  dans  d'autres  n'en  présentant  pasé 
que  le  grain  offre  l'une  ou  1  autre  de  cet  déviation*, 
qui  donne  lieu  à  de  nombreuses  forme*. 

•  M.  MohI  croit  aussi  que  lorsque  celle  membrane  montre  une 
I  texture  cellulaire,  chaque  grain  se  transforme  en  une  cellule,  et 
que  c'est  a  cette  époque  seulement  que  ces  grains  ont  acquis  leur 
développement  parfait.  Ce  mode  d'organisation  est  rare  ;  je  l'ai  ren- 
contré ,  par  exemple ,  dans  le  M  art  r  mm  el  le  Catalpa  ;  mais  j'ai  aussi 
observé  deux  autres  modes  de  développement  d'une  1 
laire.  Ces  modes  ont  lieu,  dans  quelques  cas,  lorsque  les  s 
tinctes  de  grains  liés  les  uns  aux  autres  et  bien  développé*  sont 
groupés  sur  la  membrane  d'une  manière  telle  que  celui-ci,  par 
une  observation  superficielle  ,  paraît  celluleute ,  comme  par  exem- 
ple dans  le  Rurttia  formata,  ou  ces  grains  se  détachent  facilement  ea 
filets  ou  séries ,  et  peuvent  être  aisément  reconnus.  Dans  d'autres  cas 
au  contraire,  on  voit  s'élever  à  la  surface  rie  la  membrane,  tans 
lésion  apparente,  des  parois  ayant  un*  structure  cellulaire  et  qui 
m'ont  paru  des  renflentens  ou  dos  bourrelets  de  la  membrane  Ce* 
bourrelets,  parvenus  à  une  certaine  hauteur,  commencent  è  former 
des  lacunes  ou  de*  vides  à  leur  base,  lesquels  par  leur  développement 
successif  jusqu'à  la  formation  complète  des  grains  de  pollen  ,  acquiè- 
rent plut  ou  moins  de  baulear  ,  surtout  par  leurs  pilier*  qui  soM 
alors  unis  les  uns  aux  autres  par  des  arceaux  plus  ou  moins  lar- 
ges. Cette  structure  t'est  rencontrée  de  la  manière  la  plus  complète 
dans  le  Coixra ,  et  elle  existe  aussi  probablement  ,  si  on  t'en  rap- 
porte aux  analogies,  dans  d'autres  plantes  Le  Géranium  présente 
dans  cette  structure  une  modification  très  intéressante:  chaque  arceau 
est  décoré,  comme  un  monument  d'archilcrturc ,  d'ornemens  qui 
«élèvent  à  se  surface 

>■  M.  Muhl  suppose  qu'il  n'y  a  pas  de  véritables  ouvertures  dans  la 
membrane  antérieure,  mais  qu'une  pellicule  liés  fine  s'étend  sur 
toute  sa  surface;  une  observation  failc  sur  une  Astrapaa  m'a  dé- 
montré ,  delà  manière  la  plu»  palpable,  le  peu  de  fondement  de 
celte  opinion.  On  trouve  en  effet  aux  endroits  correspondais  aux 
ouvertures  de  la  membrane  extérieure,  »  la  surface  interne  du 
grain  de  pollen  ,  des  couches  de  grains  qui  paraissent  correspondre 
parfaitement  avec  ceux  qui  fui  nient  le  revêtement  de  la  membrane 
externe,  cl ,  si  cette  observation  est  exacte  ,  il  faut  nécessairement, 
puisque  la  formation  de  la  membrane  précède  I  apparition  des  grains, 
qu'il  y  ail  de»  ouvertures  véritables  qui  pcrmelleut  à  ceux-ci  de 
passer  et  de  se  déposer  dans  cet  endroit.  Iji  cause  pour  laquelle 
M.  Mobl  n'a  pas  reconnu  dmlinclivcmenl  le* ouvertures,  repose  peut- 
être  sur  une  structure  très-remarquable ,  que  j'ai  découverte  dan» 
différentes  plantes  à  l'intérieur  des  ouvertures,  mais  qui  est  peut- 
être  communément  répandue  quoique  MM.  MohI  ne  l'ait  rencon- 
trée nulle  paît.  Cest  un  corps  lenticulaire,  d'un  volume  plus  Ou 
moinscon>idérah!e  suivant  la  graudeurdes  ouvertures,  mais  en  même 
temps  d'un  diamètre  sensiblement  plu*  grand  que  l'ouverture  elle- 
même  ,  qui  est  placé  entre  la  membrane  interne  et  l'ouverture  de  ma- 
nièrequccelie  ci correspoud  exactement  a  son  «titre  Dans  l'.sTifr<in<ra, 
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chaque  grain  de  pollen  «1  revêtu  de  cet  corps  incolore* ,  transparais, 
élastiques,  tandis  que  ,  dans  les  autres  plantes ,  on  n'y  découvre  pas 
de  traces  de  ce  mode  d'organisation.  Ce  disque  adhère  ordinaire- 
ment avec  force  à  la  membrane  interne,  mais  on  réussit  quelque- 
fois à  l'en  séparer  parfaitement  ,  el  souvent  même  celle  membrane 
s'en  détache  ,  tandis  que  le  disque  reste  adhérent  à  la  membrane 
externe-  On  retrouve  une  structure  semblable  dans  le  Géranium  , 
le  Pclargonium  et  le  Nerium  11  est  même  probable  qu'on  trouvera 
encore  dans  les  autres  plantes  des  particnlarilés  nombreuses  en  ce 
genre,  quand  on  les  aura  étudiées  suffisamment. 

»  Dne  troisième  variété  très -importante  et  pleine  d'intérêt  qu'offre 
la  structure  du  pollen,  est  celle  à  trois  membranes  ;  elle  se  divise 
en  dent  sous-variétés  caractéristiques  ,  dont  l'une  a  été  rencontrée 
par  moi  dans  les  Onagrnirw ,  et  l'autre  tout  récemment  par  M. 
Hohl  dans  les  Conifères.  Indépendamment  de  la  plus  externe  et 
de  la  plus  interne  de  ces  membranes  qui  correspondent  à  celles  de 
la  variété  précédente,  on  trouve  encore  ici  ,  entre  elles,  une  troi- 
sième membrane  qui .  daus  les  Conifères,  ressemble  à  l'interne,  mais 
qui,  dans  les  Onagrairts,  présente  tous  les  caractères  de  la  mem- 
brane externe.  M.  Moltl  n'a  trouvé  ces  trois  membranes  que  dans 
les  Conifères  dont  le  pollen  est  globuleux  ,  et  point  dans  le  genre 
PLnus  ;  mais  j'ai  rencontré  dans  ce  genre ,  outre  cette  troisième  mem- 
brane, une  organisation  particulière  qu'on  peut  considérer  comme 
le  développement  ultérieur  d'une  structure  remarquable  que  j'ai 
observée  aussi  dans  le  Lnrix  europœa.  On  trouve  en  effet ,  entre 
la  première  et  la  deuxième  membrane,  deux  compartimens  placés 
l'un  sur  l'autre,  semblables  i  de  petite*  cellules  dans  lesquelles, 
lorsque  lo  grain  est  globuleux  ,  pénètre  un  espèce  de  repli  en 
forme  de  sac,  de  la  première  membrane;  sur  ce  sac  est  une  mem- 
brane globuleuse  formant  un  deuxième  compartiment  plus  consi- 
dérable ,  rempli  des  mêmes  granules  que  le  pollen ,  el  tellement 
disposée  qu'elle  occupe  exactement  le  centre  du  grain;  autour  de 
l'anneau  qui  forme  sa  surface  de  contact,  cette  metubraneesl  entourée 
de  la  matière  propre  interne  du  pollen,  cit  constance  sans  laquelle 
on  la  prendrait  pour  une  quatrième  membrane.  Dans  le  genre  Pinus , 
on  ne  trouve  que  les  deux  premiers  comparlimecs  et  encore  l'ex- 
térieur cst-il  rudimentairc.  D'autres  plantes  possèdent  une  troisième 
membrane  correspondante  à  la  membrane  interne  ,  et  cette  confor- 
mation est  peut-être  plus  commune  qu'on  ne  pense-  Le  Tigridiatl 
le  Cucuriiila  présentent  cette  si  inclure  très-distinctement. 

■i  La  structure  des  Onagraircs  est  facile  a  étudier  et  à  recon- 
nailre  dans  les  grains  stériles  de  pollen  qu'on  trouve  assez  com- 
munément. Avec  l'absence  de  la  masse  interne ,  parait  constamment 
coïncider  celle  de  la  première  membrane  que  je  n'ai  jamais  pu 
découvrir  les  grains  stériles. 

»  Quant  au  contenu  du  pollen  ,  j'ai  déjà  démontré  que  les  gra- 
nules dont  on  a  tant  parlé  sont  en  partie  des  gouttelettes  hui- 
leuses ,  en  partie  des  grains  d'amidon.  Cts  goollclclla*  prennent 
part  au  mouvement  que  ces  granules  manifestent,  comme  beau- 
coup d'autres  corpuscules;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ces  monvemens  ne  sauraient  être  rapprochés  do  la  vie  des  lufusio- 
relles,  car  les  petits  grains  d'amidon  se  meuvent  encore  après  leur 
leur  coloration  par  l'iode  qui ,  comme  l'on  sait ,  est  un  poison  vio- 
lent pour  les  Infusoires.  Je  ne  puis  adopter-  l'opinion  de  M.  Brnogniart 
qui  veut  que  les  granules  d'une  plante  soient 
forme  et  d'une  même  grosseur.  » 
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celui  qu'elle  porte  maioU-nant.  Jusqu'à  ce  jour  cette  Société  n'avait  rien 
publié  <1«  set  travaux,  qui  pourtant  ontélé  nombreux.  Aujourd'hui  elle 
semble  mieux  comprendre  les  intérêt!  de  la  science  en  même  temps 
que  ]«»  aicni ,  el  tout  porte  a  croire  que  ce  1*'  volume  de  te*  Jnnalt* 
sera  bieutot  mm  d'autre»  qui  se  succéderont  régulièrement.  Noua  ne 
pourront  qu'applaudir  à  cette  réaululion  ,  et  U  proposer  en  exemple  a 
lieaaronp  de  no«  Sociétés  de  département ,  qui  trop  défiante»  d'elles- 
mêmes,  végètent  pour  ainti  dire  en  dehors  du  moode  tcicutifiirue,  quand 
il  leur  serait  aité  de  »e  mêler  au  mouvement  général  et  d'y  rontrt 
bucr  efficacement.  A  ce  «ujet  nous  croyons  utile  de  tramerire  ici 
quelque!  paroles  qui  ont  été  prononrérs  par  le  secrétaire  de  1a  So- 
ciété lîiinéennc  de  Lyon ,  à  la  mile  d'an  rapport  qui  est  le  premier 
acte  de  la  Société  à  sa  résurrection.  Il  cit  relatif  aux  travaux  qui  peu- 
vent être  entrepris  utilement  par  les  Société»  de  province  et  qui  ne 
peuvent  être  menés  a  bien  que  par  elles.  Il  .'agissait  d'an  plan  «Te», 
ploralion  géologique  du  département  du  fUioae ,  plan  qai  adopté  primi- 
tivement par  la  Société  liunéenne  de  Lvon ,  fut  abandonné  ara 
été  exécuté 


*  Cet  abandon  ,  dit  le  secrétaire  ,  est  à  regretter.  Car  l'idée  a" an  tel 
travail  était  heureuse  ,  et  peut-être  les  Sociétés  savante»  donneraient  à 
leurs  travaux  plus  d'utilité  positive,  plui  de  précision  ,  et  surtout  plus 
d'activité  ,  si  traçant  d'avanre  un  cadre  général  à  leurs  recherches  et  a 
leur»  études,  elles  marchaient  avec  gradation  et  avec  persévérance  1 
le  remplir  en  indiquant  une  direction  commune  et  an  point  de  rallie- 
ment aux  étude*  et  aux  travaux  particulier»  de  chaque  membre,  sans 
gêner  en  rien  l'indépendance  rie  leur  mar.be  ou  de  leur»  vue»  person- 
nelle!. En  quelque»  aimées  une  province  se  trouverait  ainsi  étudiée  et 
décrite  um»  toutes  se»  face»  par  les  diverse»  Société»  qu'elle  renferme} 
le»  élément  de  sa  (tatistiquc  complète  seraient  rassemblés  et  (ont  préuj- 
et  si  d'autre  part  on  créait  un  centre  à  tout  ces  travaux  ponr  en  diriger  es' 
coordonner  l'esprit  et  le»  résultat»  ,  ces  statistiques  locales  formeraient 
en  te  réunissant  celles  de  la  France  entière.  Elles  élèveraient  en  peu  de 
temps  nn  monument  de  l'époqne  actuelle  dont  ses  difficulté»  et  les  dé- 
penses ont  effrayé  |osqa'a  ce  jour  tes  télés  de  la  science  et  dn  pays.  Nom- 
bres de  Société*  locales  qui  languissent  et  vont  .'éteignant  par  le  s. 
ment  de  leur  m. puissance  et  de  leur  inutilité,  reprendraient  vie  «t  i 

Aux  terme»  ,1e  ses  statuts  ,  la  Société  linnéenne  de  Lyon  t'occupe  des 
trois  branchas  de  l'histoire  naturallc  et  de  leurs  applications ,  dans  le  bnt 
d'acrélérer  les  progrès  de  celte  îrirnee  et  principalement  d'explorer  les 
richesses  naturelle»  qne  renferment  le  Lynnnnais  et  le»  départemens 
t'imitrtipar».  Eli  se  compote  île  3fi  membres  titulaires  et  d'un  nombre 
illimité  d'associé»  corretpondans. 

Le  volume  <|uc  noirs  neu»  proposons  d'analyser ,  te  compote  de  1 5  noti- 
ce» ,  savoir  :  1°  sur  une  UKxli  lira  lion  apportée  à  l'aréomètre  de  iVicbol- 
si»n,  par  M.  Bnffandon  ;  2°  tur  le»  grcriaU  des  boni»  du  Caron  ,  par  le 
même;  3°»urun  voyage  botanique  dans  le  Languedoc  ,  par  AI.  Aunicr - 
i°  »ur  le  genre  l'ilobole  et  «ur  une  nouvelle  espèce  ,  par  M.  .Montagne  ; 
5"  »ur  plusieurs  nouvelle»  espèce»  de  coquille»  du  genre  Jltiiaa  ,  par  M. 
Mirbaud  ;  6°  sur  le  genre  Scitirtlaiia  ,  par  M.  Hamiltoo  ;  7"  tur  le  genre 
.ÇrrwvvrVwfcf  de  Mcrnch  ,  par  Sf.  Seringc  ;  8*«ur  le  fruit  de  l'embryon  des 
Labiées ,  par  le  même  ;  ï/°  ur  ta  réoenosic  du  diatrirt  des  diamans  da 
Bré»il ,  pna  M.  Clémrnçon  ;  10°  sur  l'extraction  de»  diamant  ,  par  te 
même  ;  1 1  •  w  quelle»  raon.lrumité.  d'Iusenw  ,  par  M.  J  -Ch.  Serinée  i 
12*  sor  l'hvbridité  dan.  les  plante,  et  dans  le»  animaux  ,  par  M.  J*."C 
Seringc;  lî»  sor  les  Court  illières  ,  par  M.  Laeène  ;  14»  tur  la  minérav 
lotrio  et  la  géologie  de  différer)»  point»  du  Lyonnais  ,  par  M.  Vtfor  • 
15»  sur  ...  voyage  en  Alsace  ,  en  Lorraine  et  en  Franche-Coin  té ,  par 
M.  Laymeric.  En  outre  plusieurs  notices  biographiques.  Noas  allons 
examiner  tuecetsivement  ce  que  ce»  ruétuoircs  renferment  d'interestanf 
•oua  le  rapport  tcienliSqu*. 

PHYSIQUE.  ' —  Sur  un  perfectionnement  apporté  i  l'aréomètre 
de  Nicholson ,  par  51.  Bairrtjino*  ,  joaillier. 

La  pesanteur  spécifique  est  le  moyen  le  plus  sur  pour  reconnaître 
les  pierres  précieuses  taillée*.  Mais  les  inst rumens  usités  ne  sont 
pas  tous  également  exacts.  Celui  qni  parait  l'être  davantage  est 
est  l'aréomètre  de  Nicholson.  On  sait  que  cet  instrument  est  nn 
cylindre  en  métal  terminé  par  deux  cônes  dont  l'inférieur  porte 
une  cuvette  destinée  a  recevoir  le  corps  qne  l'on  veut  peser  dans 
l'ean  ,  et  que  le  supérieur  est  surmonté  d'une  tige  métallique  qn« 
porte  une  seconde  cuvette  ou  on  place  le*  poids  et  le  corp»  que 
l'on  veut  peser  à  l'air  ;  au  milieu  de  la  tige  est  nn  trait  de  lime  qni 
se  nomme  le  trait  d'eJïïeureroeut.  En  faisant  des  pesées  avec  cet  ins- 
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trumeut.M.  Briffandon  s'est  aperçu  qu'ily  avait  contlamment  une 
adhésion  delà  surface  de  l'eau  «ver  le  Irait  d'affleurement ,  tcllemetil 
forte.qu'il  fallait  employer  1 2  ou  1 5  millième»  et  même  pluspour  faire 
enfoncer  ce  trait  dans  le  liquide  ;  cette  adhésion  était  d'autant  plus 
considérable  que  le  trait  était  plu»  profond.  En  limant  fortement  la 
tige,  de  manière  a  presque  effacer  ce  trait,  on  diminuait  l'adhé- 
sion' ,  mais  on  ne  la  détruisait  pas  entièrement  Persuadé  qu'on  ne 
p*i  viendrait  pas  à  rendre  ses  effets  tout  à  fait  insensibles,  tant  que  ce 
trait  existerait ,  M.  Briffandon  a  eu  l'idée  de  composer  la  tige  de 
l'instrument  de  deux  métaux  de  couleur  différente  et  de  prendre  la 
ligne  de  soudure  pour  trait  d'affleurement  qui  est  ainsi  insensible  au 
toucher  et  bien  sensible  i  la  vue.  Les  métaux  qu'il  a  employés ,  sou l 
le  cuivre  rouge  et  l'argent. Le*  expériencesqu'ila  faites  avec  ce  nouvel 
aréomètre  lui  ont  donné  de*  résultais  incompaiablemeut  plus  exacts  , 
puisqu'ils  ont  prouvé  que  l'instrument ,  ainsi  perfectionné  ,  peut  ac- 
cuser jusqu'à  des  demi-millièmes. 

H.  Briffandon  se  propose  d'entreprendre,  avec  ce  nouvel  aréo- 
mètre,  la  révision  des  pesanteurs  spécifiques  de  toutes  les  pierres 


GEOLOGIE.  —  Sur  un  gisement  de  grenats  dans  ta  commune  de 
Chaponost  (  Rhône  ) ,  sur  les  bords  du  Garon  ,  par  M.  Dur- 
Ce  gisement  est  sur  la  rive  gauche  du  Garon  ,  près  du  moulin  du 
Barret ,  à  50  pas  en  dessous  des  aqueducs ,  au  sciu  d  une  roche 
granitique  où  le  quart!  domine.  Leur  volume  varie  depuis  la  grosseur 
d'une  épingle  jusqu'à  celle  d  une  petite  noisette.  \*  roche  qui  contient 
les  petits  grenats  à  une  légère  teinte  rose  que  lui  donne  le  feldspath 
coloré  par  de  l'oxide  de  fer.  Celle  qui  sert  de  gangue  aux  gros  grenats 
a  l'aspect  entièrement  gris.  Cette  variété  de  grenat  est  celle  que  Hauy 
appelle  grenat  trapézoïdal,  à  cause  do  sa  forme  cristalline  composé  - 
de  24  irapéxoidca  égaux.  On  ne  rencontre  la  transparence  et  la  cou- 
leur ordinaire  qui  est  d'un  rouge  un  peu  mêlé  de  jaune  que  dans  le» 
petits  grenat».  La  pesanteur  spécifique  de  ces  pierres  est  de  4  à  4,2 


BOTANIQUE-  —  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Champignon  du 
genre  Pilobole ,  par  M.  Mostacib. 

L'auteur  de  cette  notice  a  trouvé  aux  environs  de  Lyon ,  à  Roche- 
Cardon  ,  par  un  journée  de  novembre  Irès-humide ,  sur  des  cicré- 
mens  humains,  un  Champignon  qu'il  prit  d'abord  pour  le  Pilobole 
cristallin  {Mucor  urceolatu\  Bulliard),  mais  qu'il  reconnut  pli  s 
tard  pour  une  espèce  différente  et  même  nouvelle-  Voici  comment 
il  le  décrit. 

D'une  espèce  de  mem  brane  couleur  de  safran  ,  également  étendue 
dans  une  circonférence  de  9  à  10  pouces,  surgissent  une  infinité  de 
tubercules  d'un  jaune  vitellin  qui  font  qu  i  sa  naissance  ce  Cham- 
pignon a  quelque  ressemblance  avec  une  Sphcrie  Chacun  «le  ces 
tubercules  s'allonge  bieolôt  en  un  filet  de  même  couleur,  qui  devient 
transparent  à  son  extrémité  libre,  et  se  termine  par  une  vésicule 
d'abord  jaune,  puis  noire;  au-dessous  de  la  ^é*icule  lesnppoit  on 
filament  se  renfle  plus  ou  moins  de  manière  à  représenter  avec  elle 
le  chiffre».  Quelque*  filamens  avortent  cl  se  terminent  en  pointe; 
d'autres  portent  bien  un  renflement  spbérique,  mais  rnn.vei'vcnt  jus- 
qu'à la  fin,  sans  jamais  devenir  transparens,  leur  couleur  jaune  pri- 
mitive. Ce  renflement  doit  tenir  lieu  de  vésicule  ,  car.  écrasé  sur  le 
porte  objet  du  microscope,  il  représente  des  sporules  qui  ne  différaient 
point  de  celles  que  contient  le  pi/eus. 

La  hauteur  totale  de  ce  Champignon  ne  dépasse  pas  4  lignes.  Son 
diamètre  varie  dans  les  divers  points  île  son  étendue.  Le  filament 
peut  égaler  la  grosseur  d  une  suie  de  sanglier  ,  et  son  renflement  pel- 
lucide ,  de  même  que  la  véhicule,  acquiert  celle  d  une  tête  de  camion. 
Le  renflement  sous-vésicutaire  varie  aussi  beanroupdans  *on  volume, 
ce  qui  rend  les  individus  souveut  dissemblables.  Le  tubercule  jaune, 
d'où  nait  le  filament,  persiste  jusqu  à  la  maturité  du  Champignon; 
à  celle  époque ,  la  vésicule,  remarquable  par  sa  couleur  noire  et  son 
luisaut,  est  lancée  comme  par  un  ressort  à  une  grande  dislance  du 
filament  qui  la  supportait    on  en  trouve  «  plus  de  3  pouces. 

L'existence  de  ce  Champignon  est  de  30  .'■  48  heures.  M.  Montagne 
propose  d'en  former  une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  Pi/oboltt* 


crdipus  { de  otîtiv  enfler  et  ito»{  pied  ).  Le  genre  Pilobole  se  trou- 
verait ainsi  composé  de  3  espèces  dont  le*  caractères  différentiels  sont 
ainsi  indiqués  par  M  Montagne. 

Gcn.  Pilobolits  Tode.  Slroma  stipiliforme  superne  ventricosum, 
pcllucidiim,  projiciens  vesieulam  globosam  sporidiis  farrtam. 

Spec.  I.  P-  crystallinus  Tode.  Slromate  ohovato-cylindrico  ,  ve- 
sicula  olivacco  nigra  hemispheriea.  —  Ad  fiinum  cquinum  et  vac- 
cinum 

Spes.  2.  P.  roridus  Pcrs.  Slromate  basi  filiîormi,  apice  globow, 
véhicula  punclifoimi  nigra.  —  Cum  priori,  sod  rarior 

Spec-  3.  P.  adipus  nob.  Slromate  basi  inflato  apice  globoso ,  ve- 
sicula  nigra  subspboerica. —  Ad  stercus  bumauum. 

CONCHYLIOLOGIE.  —  Description  de  plusieurs  espèces  nou- 
velles du  genre  Rissoa  ,  par  M.  Micbacd. 

Le  genre  Rissoa,  dédié  à  M.  Risso ,  naturaliste  i  Nice,  a  été  éta- 
bli par  M.  Frérainville.  Il  était  compris  dans  le  genre  Turbo,  de 
Linné,  et  fait  aujourd'hui  partie  du  quatrième  sous-genre  de  la 
première  famille  (  les  Sabots  ou  les  Turbines  }  du  premier  sous-or- 
dre { les  Pomastoincs  )  des  Mollusques  de  Férus  ac.  M  de  Blainvitle 
l'a  rangé  dans  ses  Chismobranches  ;  M.  Duméril  ,  dans  ses  Gaité- 
r.ipodcs  Adélohranches  ;  Cuvier  ,  dans  ses  Trochoïdes  ;  Lamarck  , 
dans  ses  Trarhélipodes.  11  ne  comprend  encore  que  de  très  petites 
coquilles  qui  étaient  disséminée*  dans  différens  autres  genres,  ou 
qui  étaient  inconnues.  M.  Michaud  propose  d'y  admettre  Seite  nou- 
velles espèce»  qu'il  croit  n'avoir  pas  encore  été  observées  ou ,  du 
moins,  décrites,  cl  il  en  donne  une  description  détaillée ,  accom- 
pagnée de  figures. 

Nous  allons  donner  les  noms  que  leur  assigne  M.  Michaud ,  et 
indiquer  les  particularités  qu'il  fait  connaître  comme  les  distinguant 
d'espèces  déjà  décrite*  par  d'autres  auteurs. 

I.  Rissoa  trtdentata.  Cette  espèce,  d'une  extrême  solidité,  res- 
semble ,  par  la  nature  et  la  couleur  de  son  test ,  au  R.  Roscii  Poy- 
randeau  ,  mai»  est  beaucoup  plu»  courte  et  plus  ventrue  ;  son  bord 
avance  davantage  sur  la  rolumclle.  —  Hab.  les  mers  de  l'Inde.  — 
Long.  4  lignes ,  diam.  2  lignes.  —  2.  R.  Gougeti.  Habile  1rs  mers 
du  Sénégal;  recueillie  par  M.  Gouge!.  — -  Long.  2  lignes  '/2  à  3  li- 
gnes. Diam.  1  ligne  —  3.  R  lactea.  Diffère  du  R.  cancellata 
Payr.  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  bourrelet  marginal  ,  el  que  son 
treillis  est  beaucoup  plus  fin  ;  les  stries  transversale*  sont  à  peine 
visible*  à  l'nril  ;  le  test  est  plus  mince  et  ne  varie  jamais  dans  sa 
coloration.  —  Hab.  la  Méditerranée.  —  Long.  3  lig.  Diam.  2  lig. 

—  4.  il.  grossa.  Très-voisine  du  R-  ventricofa  Desm.  ;  elle  en 
diffère  par  l'absence  de  la  dent  qu'on  remarque  sur  le  bord  latéral 
de  celte  espèce  Se*  stries  très-fines ,  le  pli  de  la  coluraelle  et  le* 
eûtes  qui  couvrent  le  dernier  tour  ne  permettent  pas  de  confon- 
dre ce*  deux  espères.  Elle  a  un  peu  le  fucics  du  R.  Montagui. — 
liab.  l'Angleterre. —  I>ong.  3  lig.  Diam.  I  *!l  lig.  — 5.  R.  lineotata. 
Ne  peut  être  comparée  pour  le  faciès  qu'au  N.  i>cntricosa  Desm. , 
dont  elle  diffère  d'ailleurs  par  beaucoup  de  caractères.  —  Hab.  la 
Méditerranée.  —  Long.  3  II*  Diam.  I  lig.  '/,•  — 6.  R.  fragilis  Y.i- 
p-ce  de  la  forme  et  de  la  taille  du  R.  oblonga  Desm  ,  mais  lola- 
lemenl  dépourvue  de  sillons  et  de  cotes  —  Hab.  la  Méditerranée 

—  Long.  3  lig.  •/.,.  Diam  I  lig.  '/,.  —  y.  R  marginata.  Même  forme 
et  même  taille  que  le  R.  Montagui  Payr.  —  Hab.  la  Méditerranée. 

—  Long.  3  lig.  Diam.  1  lig.  %.  —  8.  R.  cingilut.  Peut  être  le  Turbo 
cingilut  Donavan.  — Hab.?  —  Long.  2  lig  Diam.  I  lig  —  9.  R.  fui  va 
Hab  la  Méditerranée. —  Long.  I  lig.  </r  Diam.  V4  de  lig.  —  10  R. 
crenulata.  Voisiue  du  R  cancellata  Desm  ,  mais  plus  courte,  plus 
petite  el  moins  ventrue.  Sa  suture  est  plus  profonde  cl  les  tours  de 
spire  augmentent  subitement ,  ce  qui  la  présente  élagée;  le  bourrelet 
marginal  plus  marqué  esl  crénelé  extérieurement.  —  Hab.  la  Médi- 
terranée —  Long.  2  lig.  Diam  I  lig.  >!r  —  1 1 .  R.  trochlea.  Elle  a 
le  Taries  du  Purpura  trochlea  Lam.  ,  mais  ett  moin»  allongée ,  les 
sillons  ne  sont  pas  aussi  larges,  et  son  ouverture  n'est  pas  ranalicu- 
léc.  —  Hab.  la  Méditerranée.  —  I/Ong  2  lig  Diam.  1  lig  V,.  —  12 
R,  Cliesitelit.  Cette  espèce  est  de  même  forme  que  le  R-  Rriigmeri 
Payr  ;  mai»  elle  manque  loul-à-fait  de  sliiestransversalcs,  est  lou- 
lours  plus  petite  et  a  un  faciès  luisant  —  Hab  les  mer»  des  Inde*. 
Communiquée  par  M.  dcCbesncl  —  Long  2  lig.  Diam  >  é  de  lig 
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—  13.  R.  exigua.  A  quelque  rapport  avec  le  R.  acnta  Desm ,  mais 
est  moins  allonge,  a  les  cote»  plu»  prononcées  ,  l'ouverture  moins 
ovale  el  plus  solide  —  llnb.  la  Méditerranée,  la  Manche  — Long 
1  lig.  '/j  Diam.  un  peu  plusile'/j  lig.  —  il-  R.  minntissima.  A  beau- 
coup «le  rapports  avec  la  précédente.  —  Hah.  la  Méditerranée.  — 
Long.  1  lig.  Dinm.  '/t  lig  —  15.  R,  pygmtea  C'est  une  des  plus 
petites  coquilles  que  l'auteur  connaisse.  Elle  est  presque  cylindri- 
que, jaune  et  transparente;  elle  a  cinq  tours  de  spire  très-lisses, 
un  peu  convexes  ;  l'ouverture  est  arrondie;  le  bord  latéral  est  tran- 
chant el  le  sommet  obtus-  — llab.  la  Méditerranée  —  lx>ng.  */t  de 
lig.  Diam.  de  lig.  — 16./?  tcalaris.  Même  forme  que  le  Cyclos- 
toma  truncalnlim  Drap  ,  mais  un  peu  plus  courte.  —  Uab.  ?  — 
I-ong.  2  lig  Diam.  un  peu  moins  de  1  ligne.  , 

L'auteur  déclare  ne  connaître  aucun  des  opercules  de  toute»  les 
de  Rissoa  que 


BOTANIQUE.  —  Enfuisse  d'une  monographie  du  genre  Seule l 
iaria  ou  Toque,  par  M  Aktbuii  Hamilto*. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  l'au- 
teur donne  les  détails  organographiques  du  genre  Sculellaria;  dans 
la  seconde,  sa  description,  ses  sections  ,  ses  espèces  et  ses  variétés. 
11  comprend  dans  ce  genre  52  espèces,  dont  42  sont  définies  arec 
détail;  les  10  autres  sont  douteuses  ou  connues  de  nom  seulement. 
Les  42  espèces  que  dtfcrit  M.  Hamilton  sont  partagées  par  lui  en  trois 
sections. 

Dans  la  première  section  (  Lut ulinaria) ,  1rs  bractées  sont  mem- 
braneuses et  rapprochées  de  manière  à  imiter  le  cône  foliacé  ou 
fruit  du  houblon.  Elle  comprend  sept  espèces  (  S.  alpina  Lin.  ;  lu. 
ptdina  Lin  ,  v.vr.  A  serrala  Ham.  et  B.  crtnala  Ham.  ;  grandiflora 
Curt  ;  catteauca  Ham.  ;  orientatis  Lin.,  var.  A.  macrophrlla  Ham  , 
B.  angusla  Ham.  ,  C  mieroph?lln  Ham.  ;  fructicosa  Desfool  ;  pin- 
natiflda  Ham.  ) 

Iji  seconde  (  Stachymacris  )  est  caractérisée  par  se*  longs  épis  à 
bractées  peu  apparentes  et  non  semblables  aux  feuilles.  Elle  ren- 
ferme 21  espèces  (  i'  commutala  G  usa  ;  attissima  Lin.  ;  versicolor 
Nutl.  ;ptregrina  Lin.  ;  rnbicunda  Hornem  ;  albida  Lin.  ;  hirta  Smith  ; 
ntriculata  l-abil  ;  ditcolor  Coleb  ;  incarnala  Vent. ,  Tar.  lancrolala 
Vent.;  serrala  Andr.  ;  purpnrrscens  Svrartz;  havanensis  Jack  ; 
nedulosit  Ham.  ;  Uiterittora  Lin.  ;  celtidifolia  Ham.  ;  wallichiana 
Ham  ;  indien  l.in.  ;  compressa  Ham.  ;  matvtefolia  Hutnh.  et  Boopl; 
tumanensis  Humb  et  Bonpl.  ;  voudnhs  Humb.  et  Bonpl.  ) 

La  troisième  section  f  Galericidaria  )  a  pour  caractères  d'avoir  les 
feuilles  et  les  bractées  semblables  et  diminuant  progressivement  de 
la  base  au  sommet.  Elle  comprend  12  espèces  :  (  S.  gnlericulata  Lin.  ; 
epilobiifolia  Ham.;  hastifolia  Lin.;  scordiifotia  Fisch  ;  Adamsii 
Spreng.  ;  squamulosa  Ham.  ;  minorlào.  ;parvnla  Mich  ;  caroliana 
Lam. ,  gracilis  Nuit  ;  polymorpha  Ham. ,  var.  A.  hyssopifolia  Ham. 
B  leucriifolia  Ham. .  malifotia  Ham.  ;  rumicifolia  Humb  et  Bonpl.  ; 
coccinea  Humb.  et  Bonpl  J 

Enfin  les  6  espèce»  peu  connues  sont  :  S.  ambigun  Nul  I.  ,  d'après 
Spreng.;  humilis  R.Brown,  d'après  Spreng.;  mollis  IL  Brown  , 
d'après  Spreng.  ;  nervosa  Pursh  ,  d'après  Spreng.  ;  racemosa  Pers.  ; 
caneserns  Nuit  ,  d'après  Spreng. 

Les  4  espères  que  l'auteur  ne  connaît  que  par  leur  nom ,  sans 
avoir  pu  j'en  procurer  ni  la  description  ni  aucnn  exemplaire  ,  sont  : 
S.  angustifolta  Pursh;  deciunbcnf  Sieb  ;  incana  Spreng  ;  verna 
Bcss 

BOT  A  >  1QUE.  —  Description  du  genre  et  des  espèces  de  Scorodonia, 
par  M.  Sliuica. 

Ce  genre,  établi  par  Mrrnch  ,  avait  été  alnndonné.  M,  Scringe  pro- 
pose de  le  rétablir,  se  fondant  sur  ce  que ,  bien  que  les  espèces  dont  il 
se  compose  aient  de  grands  rapports  avec  les  Scutellaires  ou  Toques , 
elles  en  dilïèrent  cependant  par  des  caractères  bien  tranchés.  M. Serin- 
ge  avait  formé  ce  genre,sous  le  nomdrScrorn/<«rrVi  pour  le  Teucrium 
Arduini  qui  a  pour  synonyme  la  Sculellaria  cretica ,  et  il  y  avait 
joint  quelques  autres  Teucrium  ,  lorsqu'il  s'aperçut  que  Mœnch  avait 
«Jèji  réuni  le»  mêmes  espèces  dans  le  genre  Scorodonia.  11  ne  lui 


restait  plus  qu'à  rétablir  le  genre  de  Mcenrh  ,  en  y  ajoutant  le  Teu- 
crium Arduini  sous  le  nom  de  Scorodonia  Arduini. 

Ainsi  reconstitué, ce  genre  se  composerait  de  sept  espèces  partagées 
en  trois  i 


1"  Fleurs  disposées  en  épi  serré  et  dirigées  dans  tous  les  sens  ,  lobe 
supérieur  du  calice  ooidiformc  acuminé.  [S.  Arduini  Scr.  ;  spicata 
Mcench.  ) 

2*  Fleurs  disposées  en  épi  lâche  et  dirigées  d'un  seul  côté,  lobe  su- 
périeur du  calice cordiforme acuminé.  (S.  heleromalla  Mcrnch  ;  l'on- 
laneiiana  Ser.  ;  massiliensis  Scr.;  lancifolia  Mcrnch.) 

3°  Fleurs  placées  sur  4  rangs  aux  aisselles  des  feuilles  dès  la  base 
des  tiges  ou  rameaux  et  dirigées  dans  tous  les  sens  ,  lobesupérieur  du 
calice  semblable  aux  quatre  autres.  '  S.  bolrys  Ser.  ) 

Voici  en  quoi  les  Srorodonics  diffèrent  des  Scutellaires.  D'abord  , 
leur  calice  présente  une  bourse  ou  cul-dc-sac  bien  prononcé  à  sa 
Use;  son  limbe  est  à  cinq  lobes  entièrement  libres  au  sommet,  au 
lieu  d'avoir  les  trois  supérieurs  soudés  i  en  outre,  la  radicule  très- 
courte  est  un  peu  courbée  vers  le  dos  de  l'un  de*  cotylédons. 

BOTANIQUE  —  Suri  Embryon  des  Labiées  ,  par  M  Sta,ac«. 

Des  dissections  nombreuses  faites  sur  des  graines  de  Labiées  ont 
porté  M.  Scringe  à  diviser  cette  famille  en  trois  sous-familles,  qu'il 
nomme  Ilcctcmbryées,  Curvemhrjécs  et  ConTolulariécs.  Voici  les 
considérations  dans  lesquelles  l'auteur  eolrc  à  ce  sujet. 

»  On  sait  que  le  calice  des  plantes  de  celle  famille  est  formé  de 
cinq  sépales  soudés  entre  eux  plut  ou  moins  haut  ,  et  qu'en  général 
ils  sont  diversement  terminés  par  des  dents  ou  des  crénelurcs  ,  des 
épines,  etc.  Lrurs  cinq  sommets  sont  souvent  distincs  ,  égaux  ou 
inégaux  entre  eux  ;  quelquefois  ils  sont  soudés  en  deux  lèvres  ,  dont 
la  supérieure  est  formée  de  trois  sépales  parfois  tellement  unis  ,  que 
le  calice  paraît  n'être  composé  qrc  d  un  sépale  i  la  lèvre  supérieure, 
el  de  deux  en  bas.  Celui  des  Scutellaires  offre  un  exemple  peut-être 
unique  de  soudure.  Dans  la  lèvre  supérieure,  le  sépale  moyen  (  ou 
celui  qui  répond  à  l'axe  «les  fleurs  }  a  ses  bords  complètement  adhé- 
reus  aux  deux  bords  supérieurs  des  sépales  latéraux  ,  qui  sont  eu 
outre  complètement  soudés  l'un  à  l'autre  par  leur  sommet ,  de  sorte 
que  le  sépale  supérieur  ,  enclavé  de  toute  part  et  très-petit  avant  la 
floraison,  ne  peut  s'allonger  qu'en  entraînant  obliquement  en  haut 
le  bord  supérieur  des  dtux  «'pales  latéraux,  de  manière  à  former  en 
dedans  une  grande  excavation.  Ce  sépale  supérieur,  qui  continue  pres- 
que seul  à  se  développer  jusqu'à  la  maturité  du  fruit  ,  prend  Succes- 
sivement la  forme  d'une  espère  d'écucllc  ,  d'où  est  venu  au  genre  le 
nom  de  Sculellaria  ,  que  I  on  a  traduit  en  français  par  Toque  ,  parce 
qu'il  a  aussi  quelque  ressemblance  avec  celle  espèce  de  coiflure. 

b  I j  corolle  est  le  plus  souvent  h  deux  lèvres  bien  prononcées;  I» 
supérieure  ou  interne  (  relativemeut  à  l'axe  des  fleurs  )  est  formée  de 
deux  pétales  soudés  plus  ou  moins  haut  ,  et  alors  leur  limbe  est  rare- 
ment à  peine  visible.  La  lèvre  inférieure  est  formée  de  trois  pétales 
soudés,  libres  au  sommet,  et  formant  trois  lobes  qui  varient  beau- 
coup de  forme  d'un  genre  à  l'autre. 

><  L'audrocé,  qui  devrait  être  dans  l'ordre  quinaire  des  sépale»  et 
pétales ,  ne  s'est  encore  observé  dans  les  labiées  que  dans  l'ordre  qua- 
ternaire ou  rarement  binaire.  Il  est  soudé  flans  la  partie  inférieure  des 
filets  des  élamines  au  lulie  delà  corolle  Dans  cette  famille,  l'avor- 
tement  a  lieu  dans  rel  organe  du  rentre  de  l'axe  des  fleurs  à  sa  circon- 
férence, de  sorte  que  l'étamine  la  plus  supérieure  de  chacune  des 
fleurs  manque;  mais  loi  ou  lard  on  trouvera  sûrement  des  fleurs  qui 
tendront  à  devenir  régulières,  el  alors  on  y  observera  cette  cinquième 
étamine.  Dans  les  Anlirrhinées  et  les Sésamécs.  familles  très  voisines 
des  I*biécs ,  on  rencontre  souvent  cette  cinquième  étamine  diverse- 
ment modifiée.  Dans  les  Labiées  à  quatre  élamines  fertiles,  les  deux 
supérieures,  presque  constamment  plus  courtes  par  leur  tendance  a 
l'avorlement  qu'elles  doivent  probablement  à  la  pression,  sont  celles 
qui ,  dans  la  fleur,  semblent  le»  plus  inférieures  des  quatre.  Toute» 
les  élamines  sont  placées  devant  les  sinus  de  la  corolle  ;  si  elles  man- 
quent ,  cette  place  reste  vide  Les  deux  élamines  les  plus  grandes 
(quand  il  y  en  a  quatre  j  sont  celles  qui  ne  manquent  jamais  i  elle» 
sont  devant  les  sinus  que  présentent  les  trois  lobes  de  la  lèvre  iufé- 
i  Heure  de  la  corolle ,  qui ,  comme  l'on  sait ,  sont  alterne»  avec  les 
I  deux  lobes  de  la  lèvre  inférieure  du  calice.  Dans  les  Labiées  a  deux. 
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s,  que  Linné  s'est  vu  forcé  île  retirer  de  la  Didynamie  pour  les 
«porte.  dans  la  Diaudrie  (  les  SaMa  ,  parciemplc),  ou  trouve  sou- 
vent le*  deux  élamincs  moyennes  demi  avortées  et  à  anthère*  *lé- 
rilcs  ,  et  quelquefois  l'androré  est  réduit  strictement  aux  deux  éta- 
nt ines  les  plus  inférieures ,  mus  aueuo  rudiment  de  l'autre  paire. 

Le  quatième  auueau  ,  ou  plutôt  la  quatrième  spire  de  la  fleur,  qu; 
dans  la  plupart  tics  fleurs  occupe  le  centre  ,  préseute  encore  moins 
cette  symétrie  quinaire  du  calice  et  de  la  corolle ,  laquelle  commence 
a  diminuer  dans  l'androcé.  Quant  à  moi,  il  est  réduit  à  l'ordre  binaire, 
comme  dans  les  Borraginéc* ,  avec  lesquelles  cet  organe  a  la  plus 
grande  analogie.  Lion»!  pensait  que  les  Labiées  n'offraient  qu'un  seul 
pistil ,  et  cela  parce  qu'il  ne  voyait  qu'un  style  ;  mais  tout  le  monde 
sait  que  souvent  il  esl  plus  ou  moins  profondément  fourchu  au  som- 
me!. M.  de  Candollc  ,  vient  encore  de  fournir  un  exemple  qni  lend 
à  prouver  que  l'état  vraiment  symétrique  du  fruit  des  Labiée*  est  le 
nombre  quinaire.  Dans  ta  quatrième  Notice  sur  /es  plantes  rares 
cultivées  dans  le  jardin  de  Genève,  il  a  (ail  figurer  la  Salvta  Cretica, 
qui ,  au  lieu  de  présenter  quatre  loges  au  fruit  surmonté  de  deux  sty- 
les soudés  presque  jusqu'au  sommet  terminé  en  deux  slygmates  aigus, 
offre  deux  styles  distincts  dès  leur  base  qui  porte  deux  graines  ;  et 
en  outre,  dans  ta  même  fleur,  se  trouvent  souvent  deux  ou  qnatre 
autres  renflcraens  surmontés  deux  à  deux  de  *ty  les  assez  mal  déve- 
loppés, ou  entièrement  avortés.  Voilà  donc  déjà  un  fruit  à  six  ou  huit 
loges,  au  lieu  de  quatre  que  l'on  trouve  ordinairement,  et  qui  con- 
séqucmmenl  est  dû  »  trois  ou  quatre  carpelles.  Dans  quelques  fleurs 
de  la  plante  citée ,  il  existe  aussi  des  styles  soudés  comme  on  les  voit 
ordinairement  dans  les  Labiées.  A  la  base  des  deux  styles  se  trouvent 
donc  ce  que  Linné  nomme  quatre  graines  nues  ,  placées  au  foud  du 
calice  persistant  presque  toujours  ,  et  ce  sont  ces  corps  qui  sont  plus 
particulièrement  l'objet  de  ce  mémoire.  1**  botanistes  observateurs 
savent  actuellement  que  le  fruit  le  plus  simple  qu'on  puisse  trouver  , 
est  formé  d'une  simple  feuille  plus  ou  moins  courbée  d'un  bord  à 
l'autre,  lesquels  sont  garnis  d  un  certain  nombre  d'ovules  ou  de 
graines,  et  que  cet  ensemble  est  ce  que  l'on  nomme  carpelle;  c'est 
à  l'augmentation  du  nombre  de  ces  carpelles ,  à  leur  non-adhérence 
ou  à  leur  soudure  ,  en  peu  de  mots ,  a  leurs  modifications  infinies  , 
aiusi  qu'à  la  présence  ou  à  l'absence  des  bractées,  qu'il  faut  rap- 
porter toutes  les  complications  qu'offrent  les  fruits.  On  sait  aussi 
que  ces  carpelles  peuvent  se  rompre  de  bien  des  manières  a  l'épo- 
que de  la  maturité ,  par  une  prédisposition  organique,  etc.  Les  quatre 
prétendues  graines  nues  de  Linné  ,  qui  ont  servi  &  former  le  premier 
ordre  '  Gymuospermie  )  de  sa  Didynamie,  sont  véritablement  deux 
carpelles  embrassant  étroitement  chacun  deux  graines  qui  sont  si 
étroitement  «<  si  complètement  entourées,  qu'à  la  maturité,  elles 
«  décolleut  de  l'axe  qui  les  portail ,  presque  entièrement  enfermées 
dans  la  moitié  du  carpelle  qui  s'est  séparé  de  son  autre  moitié  et  de 
l'autre  moitié  de  celui  placé  devant  lui.  J'ai  cependant  vu  un  Tcucrium* 
dont  je  ne  sais  plus  le  nom  spécifique ,  où  le  carpelle  entier  se  décol 
lait  du  voisin,  sans  se  séparer  lui-même  en  deux  portions. 

«  Malgré  qu'il  faille  tendre  continuellement  à  supprimer  en  histoire 
naturelle  des  noms  substantifs  qui  n'ont  servi  qu'à  exprimer  des 
nuances  de  modifications  d'organes ,  pour  les  remplacer  par  des 
adjectifs  ,  je  crois  que  cet  étal  du  carpelle  mérite  un  nom  propre  ,  et 
je  propose  celui  Ahe'micarpellt : .  qui  ne  peut  être  confondu  avec  le 
mol  de  mcrunrpe  employé  par  M.  do  Candollc  pour  le  fruit  des  Om  • 
bcllifi'res  ,  lequel  à  la  maturité  se  partage  en  deux  carpelles  ,  chacun 
monutprrme  cl  enveloppé  dans  la  partie  où  ils  ne  sont  pas  en  contact 
l  un  à  l'autre  par  la  moitié  dn  calice.  Ce  mot  de  hémicarpe lie  est 
i! 'ailleurs  applicable  non  seulement  aux  Labiées  ,  mais  encore  aux 
Bon-années,  el  pourra  l'être  à  quelques  autre*  dcmi<arpollcs  clos, 
mono  un  polrspcrnies. 

-  1 .1  véritable  graine  a  la  forme  de  I  bémicarpelle ,  qui  est  plus  ou 
moins  aplati  suivant  celle  de  l'embryon.  Cet  embryon  est  droit  dans  la 
plupart  des  genre*  {Sah-ia  .  Lavandula  ,  etc.  )  ,  el  c'est  ce  qui  cons- 
titue ma  sous-famillc  des  Rcctembryees.  I^es  Scutellaria  Linn.  et 
Saïrodouia  Mcench  et  Ser.  présentent  ,  comme  dans  le  premier  cas, 
les  colvlédons  planes  et  appliqués  face  à  face;  mais  la  radicule  est 
courhée  sur  le  dos  de  l'un  des  cotylédons ,  ou  autrement  dit ,  ce  sont 
des  cotylédons  incombant ,  et  je  donne  à  cette  sous-famille  le  nom 
de  Crirvt-m&rveï  Le  genre Pftrymn  Lani.  illuslr.,  t.  5lG.  f.  4.  G.rrlri. 
f.ucl  I.  :i  qui  n'est  qu'une  copicdeccllcdc  Léman*;  a  non  seulement 


la  radicule  courbée  sur  le  do*  de  l'un  des  cotylédons  ,  mais  ces  coty- 
lédons ,  aussi  appliqués  face  à  face  ,  sont  eu  outre  roulés  sur  l'un  de 
leurs  bord»,  et  cet  enroulement  a  pour  centre  la  radicule.  Que  ce 
genre  appartienne  réellement  aux  Labiées,  ou  qu'il  faille  le  reporter 
dans  les  Ycrbénacée*  ,  co  que  je  ne  soupçonne  pas ,  il  n'en  formera 
par  moins  au  besoin  une  sous-famillc  très-tranchée  que  je  propose  de 
nommer  Convoluiarièe. 

»  Je  ne  possède  ni  graines  ni  échantillons  de  ce  genre  Phryma;  mais 
la  manière  singulière  dont  parait  se  rompre  le  calice,  dont  la  lèvre 
inférieure  paraît  persister  après  la  maturité,  me  le  ferait  rapprocher 
du  genre Scutcllaria  ,  soit  d'après  la  courbure  de  l'embryon,  soit 
d'après  le  mode  de  rupture  et  û  persistance  d'une  partie  du  calice. 

»  De  celte  manière  ,  la  famille  des  Labiée* se  trouverait  fondamen- 
talement divisée  trè*  inégal  émeut ,  il  est  vrai,  en  HacTBitakTtes  , 
Ci;  avivait  vies  et  Couvoutakiee*  ;  puis  rentreraient  avec  quelque»* 
modifications,  dans  ce*  sous-familles,  les  tribus  établies  par  M- 
Bentham.  a   

GÉOGNOSIE  Sur  le  district  des  Mamans  du  Brésil,  par 

M.  Clemesçoi. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  reaidé  pendant  quatre  an*  au  Brésil,  et 
c'est  pendant  son  séjour  dan*  ce  pays  qu'il  a  fait  le*  observations 
géoguostiques ,  dont  nous  allons  présenter  le  résumé  : 

Le  district  des  Diamau» ,  situé  dans  la  province  de  Mioas-Géraes  , 
Comarca  do  Ccrro  do  Ir  rio ,  est  un  terrain  qui  se  trouve  par  le  diaa- 
huiliême  degré  da  latitude  méridionale  et  le  quarante-sixième  de 
longitude  occidentale  (  méridien  de  Paris).  Il  alfecle  la  forme  d'un 
carré  long  irrégulicr ,  ayant  neuf  lieues  à  peu  pré*  en  largeur; 
sou  élévation  au -dessus du  niveau  de  l'Océan  est  en  général  de  trois 
à  quatre  mille  pieds. 

Four  réduire  ca  terrain  à  sa  plus  grande  simplicité  et  exposer 
sa  constitution  minérale  en  peu  de  mot* ,  qu'où  se  représente 
une  contrée  dont  l'esquisse  suivante  peut  donner  une  idée  générale- 
ment vraie  ■ 

Une  masse  puissante  de  rochers  d'une  même  nature  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  de  loua  le»  lieux  environaan*  ;  la  surface  de  ce 
terrain  élevé  est  découpée  de  loulo  part  en  vallées  nombreuses ,  et 
sillonnée  par  une  multitude  de  petit»  lotrens.  Le  rocher  presque  tou- 
jours se  présente  immédiatement  à  nu .  ou  bien  il  est  dérobé  par 
intervalles  à  la  vue  ;  dans  ce  dernier  cas  il  se  trouve  recouvert  par 
plusieurs  couches  peu  épaisses  et  plus  récemment  déposées;  ces  cou- 
che* sont  le*  suivantes  :  I"  des  amas  largement  étendus  ou  de  sable, 
ou  defragmens  grossiers  de  quart»  anguleux  el  opaque,  ou  de  cail- 
loux roulés  de  diverse  nature  ;  ces  dernier*  occupent  le  fond  le  plus 
déclive  de  la  vallée  ou  le  lit  actuol  des  ruisseaux  ;  toutes  ces  parties 
sont  toujours  immédiatement  superposées  à  la  su  i  lace  du  rocher, 

une  couche  soit  d'argile  blanche  ,  soit  de  dt  bris  de  schiste  argileux 
gri»  ,  avec  fragmens  de  quart*  ot  quelquefois  de  la  roche  principale  ; 
5*  une  couche  de  fer  hydraté  cuncrélioiiné  ;  4*  enfin  une  couche  de 
terre  argileuse  fortement  colorée  en  rouge.  Ces  quatre  différentes 


couches  viennent  d'étr 


loi  die  de 


ilan» 


lequel  elles  te  présentent  successivement  de  bas  en  haut  ;  la  masse 
générale  du  rocher  est  recouvciuj  de  loin  en  loiu  par  ces  stiatifica 
lions  diverse*  ,  mai»  d'ordinaire  par  une  seule  ou  deux  d'< 
et  toujours  selon  l'ordre  exposé  plu*  haut ,  eu  sorte  i 
de  terre  argileuse  touge ,  dans  le  petit  nombre  de  lieux  où  elle  existe, 
ne  se  trouve  jamais  au  dessous  d  aucune  de  celles  qui  ont  été  nom- 
mées le*  premières. 

La  superficie  de  la  roche  commune  à  tout  ce  district  est  la  limite 
où  viennent  se  terminer  les  parties  solidement  stratifiées  du  globe 
tout  ce  qui  evisle  au  dessus,  n'est  plus  ni  n'^ulièiemeut  formé  ni 
fortement  réuni  ;  ce  sont  simplement  des  amas  partiels,  morcelés,  dV 
de  facile  désagrégation  et  manifestement  déposés  à  diverses  époques. 
Cette  mémo  superficie  est  aussi  pour  le  mineur  de  cette  contrée  la 
limite  inférieure  qu'il  ne  dépasse  jamais  dans  ses  travaux  de  recher- 
ches ,  soit  pour  l'or ,  soit  pour  lus  diaraans. 

Il  ue  sera  question  ici  que  de  ce  qui  a  rapport  à  la  roche  principale 
Toute  l'étendue  de  ce  terrain  présenta  uncmullitudc  de  montagnes 
de  diverses  formes  el  hauteurs  ,  composées  de  couches  d  une  seule 
et  même  roche  avec  diftéreus  degré*  d  inclinaison ,  niai»  dans 
le  même  sens ,  et  avec  toutes  les  variétés  possibles  d'épaiiMur ,  <U. 
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consistance  cl  de  rontexture.  Celle  roche  se  montre  fréquemment 
dans  l'intérieur  du  Brésil  ;  elle  apparaît  dans  tous  les  lieux  où  existe 
le  diamant,  quoique  cependant  aussi  dans  des  parages  où  il  n'a  pas  été 
découvert ,  elle  se  préseulc  partout  avec  les  même»  caractère* ,  surets 
seulement  à  de  Itères  modifications.  Ces  diverses  circonstances  en- 
.gageul  à  la  faire  connaître  d'une  manière  particulière  et  détaillée. 

Il  parait  que  dans  I  Inde  le*  mines  de  diamans  sont  situées  sur  an 
terrain  a  peu  près  semblable ,  car  Tavernier  ,  qui  écrivait  à  une  épo- 
que  ou  la  science  de  la  aéognosie  n'existait  pas  rm'tne  de  nom ,  voulant 
nous  donner  une  idée  des  rochers  du  pays  qu'il  a  visité  dans  ses 
voyages  aux  mines  de  l'indostan  ,  les  compaie  à  ceux  des  environs 
de  Fontainebleau.  Le  district  des  Diamans  de  la  province  de  Minas- 
-Géraes  ayant  quelque  similitude  avec  ce  dernier  terrain  par  la  na- 
ture des  parties  constituantes  et  surtout  par  l'aspect,  il  est  permis 
de  penser  que  les  minesde  diamans  des  Indes  orientales  et  celles  du 
Brésil  sont  situées  sur  des  espées  de  terrain  qui  ont  entre  elles  beau- 
coup d'analogie. 

La  roche  dont  nous  parlons  est  essentiellement  formée  de  quartz 
en  grande  partie ,  et  de  chlorile  en  petite  quantité  (1  ). 

Le  quarti,  ordinairement  blanc,  est  disposé  en  grains  de  diverse 
«rosseur  confusément  rapprochés  et  réunis  La  chlorile  ,  substance 
tendre ,  se  trouve  disséminée  entre  les  grains  de  qtiarlx  sam  leur 
servir  de  ciment  ;  sa  faible  consistance  ne  lui  permet  pas  de  servir 
de  moyen  d'union  entre  des  parties  dures;  pareille  a  des  fragmens 
irréguliers  d'écaillé  de  poisson  ,  elle  se  trouve  étendue  en  lamelles 
iblatiches  minces  cl  brillantes,  tantôt  trèsr-approchées,  tantôt  très-rares. 
En  général  ,  plus  la  roche  est  dure  ,  inoins  la  chlorile  est  abondante, 
A  tel  point  que  de  petits  échantillons  de  la  .roche,  dans  ses  parties  les . 
j>lus  tésislaulcs ,  paraissent  rire  un  simple  quartz  opaque,  mais  a 
Faide  d  une  loupe  d'oeil  a  bientôt  reconnu  la  présence  de  la  substance 
chloriiique,  qui  est  le  plus  ordinairement  d'un  beau  blanc  nacré. 

Le  terrain  de  cette  contrée  présente  dans  M  masse  ,  comme  accès 
soires,  des  couches  interposées  d'uoe  roche  feuilletées  grain  fin, 
d'un  bleu  obscur  ;  c'est  une  espèce  de  schiste  argileux  qui  forme  des 
bancs  de  plusieurs  mètres  de  puissance  i  qu'on  peut  suivre  dans  leur 
longueur  a  des  dislances  considérables.  Ces  couches  ont  la  môme 
direction  et  la  môme  inclinaison  -que  celles  du  terrain  dans  lequel 
elles  sont  interposées  ;  elles  ont  souffert  les  mômes  altérations  ;  elles 
renferment  des  fragment  de  la  roche  précédente,  qui  réciproquement 
•contient  des  fragmeus  de  schiste  argileux  ;  elles  sont  donc  toutes  deux 
contemporaines  dans  leur  formation,  cl  ce  qui  doitôtredit  des  unes  est 
applicable  aui  autres.  Ces  couches  accessoires,  qui  apparaissent  a 
plusieurs  reprises  ,  constituent  une  roche  dont  suivent  les  principaux 
caractères  :  tissu  ondulé  ,  feuillets  minces,  cassure esqui lieuse,  ma- 
nifestation de  l'odeur  d'argile  par  l'insufflation  ,  loucher  onctueux  , 
surface  glissante ,  bleu  obscur  jamais  uniforme ,  changement  de  celte 
couleur  en  rougealre  ou  jaunllre  par  l'exposition  à  l'air  (  ce  qui  sert 
à  découvrir  de  suite  le  métal  qui  la  colore,  le  fer);  position  des 
couches,  ordinairement  très  inclinée  a  l'horizon;  interruption  fré- 
quente dans  1  homogénéité  de  son  tissu  par  des  lames  milices ,  large- 
ict  oudoréca  de  chlorile  d'un  blanc  argentin  très-pur  ;  apparition  , 
dans  l'épaisseur  de  ses  couche*  ,  d'amas  et  de  lignes  de  quant  opa- 
que ,  et  quelquefois  de  fragmens  de  la  roche  principale,  à  la  des- 
cription de  laquelle  il  faut  révenir. 

Cette  roche  principale  ,  que  M.  Clémencon  appelé  quartto-chlo- 
ridqtie  ,  dénomination  tirée  simplement  de*  deux  substances  qui  la 
composent  essentiellement  ,  offre  sur  l'étendue  qu'elle  occupe  les 
caractères  snivans  : 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  blanc,  quelquefois  on  rencontre 
le  gris  ou  le  violet  pile;  à  la  superficie,  on  la  trouve  souvent  rouge  ou 
jaune,  mais  alors  cette  couleur  lui  est  étrangère:  elle  est  due  à 
des  iuGlti'ations  ferrugineuses  qui  se  sont  introduites  dans  son  tissu 
long-temps  après  si  formation.  I<a  roche  est  toujours  rude  au  tou- 
cher par  les  parties  granuleuses  de  quarts,  brillante  par  celle*  de 
chlorile;  humectée,  elle  a  une  légère  odeur  argileuse  ;  pénétrée  d'eau, 
elle  perd  beaucoup  de  sa  dureté  ;  la  cassure  est  très- variable ,  vu  les 
nombreuses  variétés  de  consistance 


',1  ;  C'c«t  U  roche  que  M.  le  baron  d'EMhewese,  a  appelée  itmeolumiu, 
du  nom  de  la  montagne 

HacoUimi  ,  qui  c»t  à  la  vue  et  a«f>r«s  de  Villa- 
ftie»  ,  la  capitale  de  la  province. 


Tel»  sont  à  peu  près  lis  caractères  générant  ;  mais  il  y  a  lanl  de 
variétés  dans  l'apparence,  qu'il  serait  difficile  de  les  indiquer. 

Outre  le  quart»  et  la  chlorile ,  qui  dans  celle  roche  sont  la  matière 
essentiellement  constituante  et  universellement  répandue,  on  trouva, 
comme  parties  étrangères  ,  du  fer  oridéct  sulfuré,  du  titane,  du 
disthèoe  ,  des  tourmaline*,  des  cristaux  de  quartz  limpide  et  de 
quartz-améthyste ,  et  enfin  d<sl'or ,  mais  Irés-rarcinent.  On  y  ren- 
contre fréquemment  aussi  de  petits  amas  arrondis  d'une  substance 
SMiratre,  tantôt  friable  ,  tantôt  très-dure,  d'une  texture  concentri- 
que, avec  petites  cavités  tapissées  de  cristaux  violets,  très  petits, 
entrecroisés  dans  tous  les  sens.  Dans  des  portions  qui  enveloppent 
cette  substance,  la  roche  prend  une  teinte  violette  qui  s  affaiblit  en 

sont  formés  par  le*  matériaux  conatitimns  de  le,  tourmaline  confu- 
sément réuni*  et  cristallisés  en  petit  volume. 

La  roche  quartxo-chloritiqoe  présente  de*  filons  de  quartz  de 
toutes  les  dimensions  :  ils  contiennent  du  fer,  du  titane,  une  subs- 
tance bleue  semblable  à  de  la  lazulite.  Cette  roche  offre  aussi  de» 
filons  de  la  même  nature  qu'elle- même,  et  qui ,  comme  dans  le  gra- 
nité, sont  plusdui?  que  la  masse  qui  les  renferme  ;  ils  sont  quel- 
quefois disposés  à  peu  près  quadrangulairement.  Les  grand*  filons 
da  quartz  sont  ordinairement  presque  verticaux  et  courent  dan*  la 
•en»  d'est  a  ouest  ;  le*  plu*  petit*  et  ceux  qui  sont  formés  de 
la  môme  substance  que  la  roche  ,  m  trouvent  dans  toutes  le*  direc- 
tions possibles  et  toujours  perpendiculaire*  a  la  direction  de  la  cou- 
che dont  ils  interrompent  la  continuité- 

Faisant  abstraction  maintenant  de  la  nature  des  couches  ,  consi- 
dérons leur  direction  et  leur  inclinaison. . 

Les  couches  de  ce  terrain  sont  toutes  étendues  dans  le  sens  des 
méridien*;  leur  direction  est  donc  d'un  pôle  a  l'autre;  toutes  sont 
inclinées  à  divers  degré*  plus  rapprochés  ordinairement  de  la  ligne 
horizontale  que  delà  perpendiculaire;  l'inclinaison  a  lieu  d«  bas 
en  haut  et  de  l'orient  i  l'occident ,  de  sorte  qne  toute*  les  eitrémités 
supérieures  ou  pointe*  de*  conche»  regardent  l'occident.  Cette  dispo- 
sition serait  peu  apparente,  si  elles  s*  terminaient  tontes  au  môme 
niveau  ;  mais  elle  devient  très-remarquable  par  les  dégradation*  sur- 
venues snr  le  terrain  après  sa  formation  achevée  ;  ces  couches  ont  été 
tellement  morcelées  et  si  profondément  rongées ,  que  si  l'esprit  ne 
se  reportail  i  la  manière  dont  elles  ont  eiisté  autrefois,  il  serait 
impossible  d'assigner  une  cause  probable  a  l'eaislence  de  quelques- 
unes  d'entre  elles,  qui  dans  les  lieu»  qu'elles  occupent ,  paraissent 
avoir  été  lancées  obliquement  de  l'intérieur  môme  du  globe. 

Ces  couches,  comme  on  vient  de  le  dire,  i  étendent  en  longueur 
du  nord  au  midi  :  c'est  non  seulement  la  direction  de*  couches  du 
district ,  mais  aussi  celle  de  la  chaîne  des  montagnes  qui ,  dan*  le 
Brésil,  sont  de  La  môme  nature-  Cet  accord  dans  la  direction  de* 
couches  et  dans  celle  des  chaîne*  de  montagnes,  avait  été  déjà  signalé 
dans  les  Pyrénées  ,  c'est  aussi  la  direction  de*  hautes  Cordillères  de 
l'Amérique  méridionale.  Il  servirait  ,  s'il  en  était  besoin  ,  à  confirmer 
la  justesse  des  observations  de  M  dcHnmbold,  qui  a  fait  obser- 
ver que  la  direction  des  couches  d  un  terrain  est  déterminée  par  «Ile 
des  chaînes  de  montagnes  plus  élevées,  quoique  très-distantes. 

  —  n  n  — 

EXTRAITS  DE  JOLRXALX  BCtEATlFIQLES. 

MÉTÉOROLOGIE  -  Sur  l'origine  de,  a**e*HX  colores,  par 
M.  kamz. 

M  Kamï  a  publié  dnns  son  Traité  de  météorologie ,  dont  le  3« 
volume  vient  de  paraître,  des  observations  assez  neuves  sur  le  phé- 
nomène des  anneaux  colorés.  Nous  allons  en  présenter  un  aperçu. 

Les  anneaux  colorés  qui  se  montrent  autour  du  soleil  lorsque  ses 
rayons  avant  de  parvenir  à  l'observateur  traversent  de  légères 
couches  de  vapeur,  sont  de  deux  espèces.  On  les  nomme  couron- 
nes quand  ils  prennent  l'aspect  de  disques  circulaires  mal  définis , 
ou  de  cercles  très-rapprochéi ,  faiblement  coloré*  ;  cl  halos  propre- 
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meut  dit»  ,  quand  ils  forment  autour  de  l'ostrc  des  anneaux  de  22°  , 
■VK  ou  plu»,  d'ouverture.  Le»  derniers ,  étant  les  plus  frsppans,  ont 
principalement  occupé  l'attention  des  physiciens  ,  el  dépendent ,  sui- 
vant les  un»,  d'une  réfraction  dans  1  enveloppe  des  vésicules  de  va- 
peur; suivant  les  autres,  d'une  réfraction  à  travers  de  petites  aiguilles 
de  glace ,  flottantes  dans  l'atmosphère.  Les  couronnes  ont  été  moins 
étudiées;  leurs  teintes  sont  ordinairement  faillies  et  mal  définies,  et 
s'effacent  dans  la  vire  lumière  de  l'astre  central.  Cependant  M.  Kanu 
s'est  assuré,  par  un  grand  nombre  d'observations  ,  faites  à  l'aide  d'un 
verre  noirci ,  que  leur  formation  était  un  phénomène,  très-ordinaire, 
qui  accompagne  constamment  le  passage  de  légères  vapeurs  devant 
le  disque  du  soleil  et  de  la  lune.  Les  couleurs  ont  le  plus  d  intensité 
quand  les  nuages  prennent  un  aspect  floconneux  ,  à  bords  soyeux  ou 
lavés ,  ce  qui  est .  par  exemple ,  le  cas  pour  les  légères  vapeurs  qu'on 
voit  s'élever  dans  la  matinée,  du  fond  des  vallées,  vers  la  cime  des 
montagnes.  On  en  remarque»  peine  quelques  traces  quand  les  nuage* 
sont  diversement  et  irrégulièrement  groupés ,  el  ces  faibles  traces 
n'appartiennent  pas  même  à  des  anneaux  de  même  grandeur,  ce  qui 
contribue  beaucoup  a  rendre  le  phénomène  irrégulier  el  à  le  faire 
échappera  l'attention  Rarement  esl-il  possible,  aiusi  que  l'ont  ob- 
servé Newton  et  Jordan  ,  de  compter  plusieurs  anneaux  distinclcmeul 
colorés;  dans  ce  cas  les  teintes  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  -.  pre- 
mier anneau,  bleu  faible,  blanc,  rouge  ;  second  anneau,  pourpre  bleu 
vert ,  jaune  faible ,  rouge  ;  troisième  anneau ,  bleu  faible ,  rouge  faible 
L'analogie  que  présentent  ces  anneaux  avec  ceux  qu'on  fait  naître 
sur  une  glace,  recouverte  d'une  couche  de  vapeurs  condensées,  avait 
de  bonne  heure  frappé  le  D'  Youug,  et  M.  Fraueohofcr ,  en  suivant 
la  même  idée,  calcula,  d'après  les  principes  auxquols  l'avaient  con- 
duit ses  recherches  sur  la  diffraction  ,  la  grandeur  qu'il  fallait  sup- 
poser aux  vésicules  aqueuses  pour  ramener  le  phénomène  à  l'effet 
des  réseaux  irréguliers  Les  mesures  que  douue  Newton  du  diamètre 
des  anneaux,  indiquent  des  vésicules  de  0.000585  ,  0,000613  et 
0,000681  de  pouce.  Dans  le  but  de  parveuir,  par  ce  moyen  ,  à  des 
données  un  peu  exactes  sur  la  constitution  des  vapeurs  de  l'atmos 
phére,  M.  Kàmza  rassemblé,  depuis  1832,  uo  grand  nombre  d'ob. 
servations  relatives  au  diamètre  des  anneaux  ;  il  ajoute  59  nouvelles 
mesures  au  petit  nombre  de  celles  qu'on  possédait  jusqu'ici,  et  eu  li  rv 
les  valeurs  moyennes  suivantes,  relatives  auxclifféreus  mois  de  I' 


Janvier  0",00l0686 
Février  0.0010060 
Mars  0,0008721 
0,0007463 
0,000543» 
0.0005732 
hiver 


Avril 
Mai 


En  moyenne 


été 

automne 


Juillet  0-0006691 
Août  0  0005897 
Septembre  0.0008144 
Octobre  0.0009910 
Novembre  0,0009034 
Décembre  0,0007835 

0  0009526 

0.OOO72O6 

0.0006107 

0,0009039 


Moyenne  de  l'année  0,0007969 
On  parvieot  ainsi  au  résultat  remarquable  que  le  diamètre  des  vé- 
sicules diminucréguliéremenl  de  l'hiver  a  l'été.  Le  mois  de  décembre, 
qui  parait  faire  exception,  ne  comprend  réellement  qu'un  trop 
petit  nombre  d'observations ,  pour  qu'on  puisse  considérer  la  valeur 
correspondante  comme  exacte. 

Ko  général,  on  pourra  toujours  juger  de  la  grosseur  des  vésicules 
parle  diamètre  du  premier  anneau  ,  qui  lui  est  inversement  propor- 
tionnel- Ce  diamètre  augmente  pendant  uu  beau  temps  de  quelque 
durée,  il  diminue  a  l'approche  de  la  pluie,  el  pendant  les  con- 
densations aqueuses  mêmes,  il  subit  de  promptes  et  irréjjuliércs  va- 
riations. Le  même  nuage ,  ordiuaircinent ,  présenta  le  même  dia- 
mètre dans  toute  son  étendue,  quelquefois  cependant  les  parties 
centrales  ont  des  vésicules  plus  grosses.  Dans  un  brouillard  ,  par 
exemple  ,  observé  par  M.  Ramz  le  22  septembre  1 833  ,  pendant  son 
passage  devont  la  lune ,  la  grosseur  des  vésicules  a  présenté ,  du  bord 
vers  la  partie  centrale ,  les  variations  suivantes 

0,0007651 

0,0009300 

0,0010976 

0,0013140 

0  00 13260 


de  différentes  grosseurs  parai  usent 
.uehes  superposées,  el  alors  les 
anneaux  se  fondent  en  une  lueur  mal  limitée ,  qui  entoure ,  sans  co- 
loration appréciable,  l'astre  central. 

Nous  avons  extrait  ce  passage  de  M,  kninz  ,  parce  qu'il  est  curieux 
de  parvenir,  au  moyen  d'un  phénoméue  observé  à  une  même  dis- 
lance, la  détermination  des  mêmes  quantités  que  MM.  Kralzcnslein 
el  de  Saussure ,  long-temps  avant ,  avaient  lenté  de  mesurer  à  l'aide 
du  microscope.  En  même  temps  il  serait  utile  de  ramener  l'attention 
des  physiciens  sur  un  sujet  presque  abandonné  par  eux ,  savoir:  la 
nature  et  le  mode  de  formation  des  vapeur*  vésiculaires.  Depuis 
une  vingtaine  d'années,  nulle  recherche  n'a  été  tentée  dans  le  but 
de  reconnaître,  soit  par  le  calcul .  soit  par  la  voie  de  l'expérience , 
les  conditions  qui  en  déterminent  la  formation  et  qui  en  garan- 
tissent l'existence,  malgré  la  pression  capillaire  qui  tend  à  faire  dispa- 
raître l'espace  vide.  Ce  sujet  est  en  même  temps  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  météorologie  ,  parre  qu'il  se  lie  aux  points  les  plus 
obscurs  de  celle  science,  par  exemple  à  la  forme  el  à  la  limitation 
des  nuag 
aqueuses 
celle  de 
les 


»,  aux  uuxs  qai  déterminent  la  nature  des  condensations 
,  tantôt  sous  la  forme  de  gouttelettes  pic 


de  l'électricité 


,  etc.  (  Extr.  de  la  B<b 


un 


cah.  de  juin  1837  ) 
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idicaui  composés  par  lesquels 
■  quelle  fin  ce  travail  est  <li- 


—  M.  Borie  adresse  pour  la  collection  de  l'Académie  deux  échan- 
tillons de  la  pyrite  arsenicale  proveuaut  du  gisement  d'Ausal-le-Lu- 
gel ,  sur  lequel  il  a  présenté  une  notice  dans  une  séance  précédente. 

—  MM.  Neveu  offrent  de  soumettre  a  l'examen  de  l'Académie  une 
ancre  de  marine  dans  un  état  très  avancé  d'oxidation ,  qu'ils  ont 
retirée  de  la  Seine  devant  l'entrepôt  des  douanes  du  Grcx-Caillou. 

est  entourée  d'un  conglomérat  très-solide  de  graviers,  de 
i  poterie ,  d'os  et  de  morceaux  de  bois  pétrifiés.  Sa  Ion- 
est  de  6  pieds  et  demi  ;  elle  ne  pèse  pas  moins  da  400  livres. 
(  M.  Becquerel  est  chargé  d'examiner  ce  morceau.  ) 

—M.  Payen  écrit  que  le  nouvel  acétate  double  de  plomb  sur  lequel 
il  a  lu  une  note  dans  la  précédente  séance  peut  Cire  obtenu  par- 
faitement pur  a  l'aide  de  l'alcool  absolu  et  d  une  dessicalion  dans 
l«  vide  a  100\  ce  qui  n'altère  en  rien  la  forme  et  la  diapbanéité 
de  tes  cristaux;  que  dans  cet  état  le  nouveau  sel  est  représenté  dans 
sa  composition  par  3  atomes  d'acétate  neutre  unis  a  I  atome  d'a- 
cétate tribasique  et  2  atomes  d'eau. 

PevMQrs  :  Electricité  animale.  —  M.  Mallencci  revient  sur  les  dif- 
déjn  caractérisées  par  lui  dans  une  lettre  précédente,  qui 
le  courant  propre  de  la  grenouille  d'un  autre  courant 
produit  par  les  actions  chimiques  et  thermo-électriques. 

«  J'ai  obtenu,  écrit-il,  sur  la  grenouille  encore  vivante,  le  cou- 
rant propre  en  enlevant  la  peau  des  cuisses,  en  retirant  en  dehors 
l'un  des  nerfs  cruraux  et  en  le  touchant  avec  les  muscles.  Ce  cou- 
rant s'affaiblit  et  disparait  si  L'animal  est  refroidi,  et  se  reproduit 
eu  le  ebauirant  et  en  lui  faisant  respirer  du  gaz  oxigéoe.  Celle  ana- 
logie avec  la  fonction  électrique  de  la  torpille  est  très-remarquable. 
J'ai  observé  aussi ,  que  lorsque  ce  courant  propre  avait  cessé  sur 
l'animal  vivant,  on  l'obtenait  en  tuant  la  grenouille  et  en  la  pré- 
parant a  la  manière  de  Galvani.  Lorsque  ce  courant  a  disparu,  on 

en  touchant 

le 


les 


Catstia  oaoAmoci  :  Plan  d'un  tableau  de  l'état  actuel  de  cette 
science.  —  M.  Dumas  annonce  que  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences ,  dans  sa  dernière  réunion  a  Liverpool , 
ayant  exprimé  le  vœu  qu'un  tableau  de  l'élal  présent  de  la  chimie 
organique  lui  fût  présenté  par  M.  Liebig  et  lu  dans  la  session  pro- 
chaine, ce  travail  va  être  entrepris  par  eux.  Voici,  dit-il ,  la  mar- 
che que  nous  nous  proposons  de  suivre  pour  l'exécution  de  ce  plan  : 

«  Toutes  les  substances  organiques  seront  analysées  par  nous ,  si 
déjà  elles  ne  l'ont  pas  élé.  Nous  soumettrons  a  une  vérification  atten- 
tive tontes  les  analyses  publiées  par  les  chimistes  qui  s'occupent  de 
ces  sortes  de  questions,  et  nous  les  supplions  de  vouloir  bien  sou- 
mettre les  nôtres  aux  mêmes  épreuves.  Rien  de  pins  nécessaire  à  tous 
que  des  analyses  dont  on  soit  sûr,  et  qu'on  poisse  employer  avec  une 
parfaite  confiance  dans  ces  conceptions  systématiques ,  qu'une  expé- 
rience ultérieure  vient  souvent  confirmer,  et  qui  servent  de  point 
de  départ  aux  recherches  les  plus  heureuses. 


t  que  k  moindre  partie  de  la  fiche  que 
posée.  Notre  but  principal  étant  de  bieo  caractériser  chaque  corps, 
de  bien  établir  à  guelle  sorte  de  radical  il  se  rapporte,  nons  consa- 
crerons tons  nos  soins  à  mettre  en  lumière  les  réactions  propres  a 
chaque  substance  que  nons  étudierons. 

«  Ainsi  l'analyse  élémentaire  de  chaque  corps,  la  détermination 
«le  son  poids  atomique,  l'étude  de  ses  principales  réactions,  voiU  les 
bases  de  notre  travail.  La 


rigé. 

*  Mais  les  personnes  qui  savent  combien  de  substances  on  cornpLa 
déjà  dans  la  chimie  organique,  corabieo  on  en  découvre  chaque  joar, 
ces  personnes  vont  regarder  notre  projet  comme  entièrement  chi- 
mérique, si  elles  connaissant  les  difficultés  que  la  moindre  recher- 
che de  chimie  organique  suscite  si  souvent  a  ceux  qui 


■  Aussi,  malgré  toute  notre  ardeur  au  travail,  malgré  toute l'ac- 
livilé  que  nous  sommes  sûrs  de  déployer  dans  cette  circonstance , 
aurions-nous  jugé  indispensable  de  restreindre  grandement  le  plan 
général  que  nous  venons  d'exposer,  si  nous  n'avions  pris  dès  long- 
temps le  soin  de  nous  préparer  des  collaborateurs  dont  le  zèle  ne 
trompera  pas  notre  attente. 

>  Nous  avons  l'un  et  l'autre,  en  effet,  ouvert  notre  laboratoire  à 
a  tous  les  jeunes  gens  qu'un  véritable  amour  de  la  science  animait; 
ils  ont  pu  tout  voir,  tout  connaître.  Nous  avons  travaillé  i 
yeux  et  nous  les  avons  fait  travailler  sous  les  nôtres,  i" 
que  leurs  travaux  viendront  s'ajouter  aux  nôtres,  se  confondre  avee 
eux,  car  ils  auront  été  conçus  dans  le  mime  esprit  et  exécutés  par 
les  mêmes  moyens. 

»  C'est  par  cet  heureux  concours  dont  nos  soins  chercheront  à 
agrandir  le  cercle  chaque  jour,  que  nous  espérons  mener  à  bonne 
fin  l'ouvrage  que  nous  allons  entreprendre.  » 

M.  Dumas  cherche  ensuite  à  expliquer  comment  la  chimie  mi- 
nérale est  aujourd'hui  ai  avancée,  tandis  que  la  chimie  organique  l'est 
encore  si  peu  comparativement. 

«  Soixante  ans  se  sont  à  peine  écoules  depuis  l'époque  a  jamais 
mémorable  où  ,  dans  le  sein  même  de  cette  assemblée  ,  on  vit  paraî- 
tre les  premiers  essais  delà  doctrine  chimique  si  féconde  que  notas 
devons  au  génie  de  Lavoisier.  Ce  court  espace  de  temps  a  suffi  pour 
qua  les  questions  les  plus  délicates  delà  chimie  minérale  aient  été 
examinées  k  fond  ,  et  chacun  peut  se  convaincre  facilement  que  celte 
branche  de  nos  connaissances  possède  à  peu  }>rèa  tout  ce  qu'il  lui  est 
donné  d'acqnérir  avec  les  moyen»  d  observation  dont  elle  dispose. 

c'est  là  un  fait  incontestable ,  mais  c'est  on  sait  que 
peut  s'expliquer.  La  chimie  minérale  s'occupe  en  effet  de 
l'histoire  des  corps  élémentaires,  de  celle  de  leurs  combinaisons  bi- 
naires et  de  celle  de  leurs  combinaisons  salines.  Or,  les  corps  élé- 
mentaires se  divisent  en  quelques  groupes  très- naturels,  de  telle  sorte 
que  si  l'on  étudie  attentivement  les  propriétés  de  l'une  des  espèces 
du  groupe ,  on  peut  presque  toujours  prévoir ,  deviner  les  propriétés 
des  espèces  qui  l'avoisinent.  L'élude  de  l'osigéne  nous  apprend  l'his- 
toire du  soufre  ;  celle  du  chlore  suffit  pour  nous  initier  aux  moindres 
détails  des  propriétés  de  l'iode,  etc.  Ainsi  cette  lâche,  qui  paraissait, 
au  premier  abord ,  au-dessus  des  forces  humaines ,  car  il  ne  s'agissait 

diverses  d'aspect  et  de  propriétés,  celle  lâ:he  s'est  néanmoins  accom- 
plie en  moins  d'un  demi-siècle,  et  il  reste  à  peine  ça  et  là  quelques 
lacunes  à  combler. 

■  Les  chimistes  odI  reconnu  que,  dans  les  substances  minérales, 
il  existe  (les  corps  qui  se  comportent  comme  des  élémeus  ;  que  ces 
corps  se  combinent  eut r' eut;  que  leurs  combinaisons  peuvent  s  unir 
de  nouveau  ;  et,  dans  ces  Irais  ordres  de  substances ,  ils  ont  trouvé 
moyen  de  former  des  ( 

facile ,  et  en  même  temps  large  et  philosophique.  ! 
ce  qu'ils  ont  appelé  élément  ou  corps  indécomposable  n'a  élé 
déré  comme  tel  qu'eu  égard  à  l'état  de  l'expérience  acquise.  On  n'a 
point  voulu  préjuger  la  question  ;  mais  on  a  cherché  à  construire 
1  édifice  de  la  science  de  telle  façon  que,  si  ces  élé  mens  étaient  dé- 
composés plus  tard ,  rien  n'en  fût  changé  dans  l'architecture  du  mo- 
nument ,  quoique  ses  fondations  fussent  plus  profondément  creusées. 
Ou  comprend  facilement  qu'avec  les  cinquante-quatre  élémens  re- 
connus aujourd'hui  on  poisse  ,  à  l'aide  d'un  très-petit  nombre  de 
lois  de  combinaisons ,  et  en  formant  tous  les  composés  binaires ,  ou 
tous  le*  sels  possibles,  donner  naissance  non- seulement  à  tous  les 
composés  connus  dans  le  règne  inorganique ,  mais  faire  naître  en 
outre  un  très-grand  nombre  de  composés  analogues. 

Mais  comment  appliquer  avec  quelque  succès  de  telles  notions 
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dans  la  chimie  minérale ,  et  elles  n'y  sont  pat  moins  diverse*.  Là 
pourtant,  au  lieu  de  cinquante-quatre  élémens,  on  n'en  rencontre 
guère  plu»  de  trois  ou  quatre  dans  le  plus  grand  nombre  des  com- 
posés connus.  En  un  mot,  comment ,  à  l'aide  des  lois  de  la  chimie 
minérale,  peut-on  expliquer  ,  classer  le*  «très  si  varié»  qu'on  retire 
des  corpa  organisés ,  et  qui  presque  tous  sont  formé»  seulement  de 
charbon,  d'hydrogène  et  d'oxigène  ,  élémens  auxquels  l'azote  vient 
«'ajouter  quelquefois? 

»  C'était  la  une  grande  et  belle  question  de  philosophie  naturelle , 
une  question  bien  faite  poiirexcilerau  plus  haut  degré  l'émulationdes 
chimistes  ...  Eh  bien,  cette  question  est  aujourd'hui  résolue  :  il  reste 
seulement  à  dérouler  toutes  les  conséquences  que  sa  solution  entraîne. 
Et  certes,  si  avant  que  l'expérience  eût  ouvert  cette  nouvelle  route,  on 
eût  demandé  i  quelque  chiraisteson  opinion  sur  la  nature  des  substan- 
ces organiques,  quelque  grand  qu'eût  été  son  génie .  il  n'eût  rien  ima- 
giné, oo  peut  en  être  sûr,  qui  fut  digne  d'Aire  mis  en  comparaison  avec 
ces  lois  «impies ,  régulières  el  si  belles  que  l'expérience  nous  a  dévoi- 
lées depuis  quelques  années. 

»  En  effet ,  pour  produire  avec  trois  ou  quatre  éléroens  de»  combi- 
naisons aussi  variées  et  plus  variées  peut-être  que  celles  qui  compo- 
sent le  régne  minéral  tout  entier,  la  nature  a  pris  une  voie  aussi 
simple  qu'inattendue  ;  car  avec  de»  élémens  elle  a  fait  des  composé* 
qui  jouissent  de  toutes  les  propriétés  des  corps  élémentaires  eux- 
mêmes.  Et  c'est  là  tout  le  secret  de  la  chimie  organique,  nous  en 
sommes  convaincus. 

»  Ainsi ,  la  chimie  organique  possède  ses  élémens  à  elle,  qui  tan- 
tôt jouent  le  rôle  qui  appartient  au  chlore  ou  à  l'oxigéne  dans  la 
chimie  minérale,  qui  tantôt  au  contraire  jouent  le  rôle  des  métaux. 
Lecyanogéoe,  l'amide,  le  benzoyle .  les  radicaui  de  l'ammoniaque, 
des  corps  gras ,  des  alcools  et  des  corps  analogue»,  voilà  le»  vraisélé- 
mens  sur  lesquels  la  chimie  organique  opère,  et  non  point  leséléraeus 
définitifs ,  charbon  ,  hydrogène ,  oxigène ,  atote  ,  élémens  qui  n'ap- 
paraissent qu'alors  que  toute  trace  d'origine  organique  a  disparu. 

p  Pour  nous,  la  chimie  minérale  embrasse  tous  les  corps  qui  résul- 
tent de  la  combinaison  directe  des  élémens  proprement  dits.  La 
chimie  organique,  au  contraiie,  doit  réunir  tous  les  Aires  formés 
par  des  corps  composés  fonctionnant  comme  le  feraient  des  élémens. 
Dans  la  chimie  minérale ,  les  radicanx  sont  simples  ;  en  chimie  or- 
ganique, les  radicaux  sont  composés ,  voilà  toute  la  différence.  Les 
lois  de  combinaison  ,  les  lois  de  réaction  sont  d'ailleurs  les  mêmes 
dans  ces  deux  branches  de  la  chimie. 

»  Peut-être  pourrions-nousajouler ,  par  une  de  ces  prévisions  de 
l'avenir  qui  sont  permises  au  point  do  vue  philosophique,  que  la 
moins  avancée  des  deux  chimie»  qu'on  vient  de  définir  ,  n'est  pas 
celle  que  l'on  pense.  En  effet ,  si  le»  radicaux  de  la  chimie  minérale, 
si  l'oxigèoe  ,  si  lo  soufre,  si  les  métaux  sont  des  corps  composés ,  nul 
ne  saurait  prévoir  quand  et  comment  leur  décomposition  pourra 
s'opérer.  Si  clic  est  possible ,  cette  dérompositiou  exige  l'emploi  de 
force»  qui  nous  sont  inconnues.  Dans  1»  chimie  organique,  la  diffi- 
culté est  bien  moindre,  et  elle  est  précisément  inverse-  Là,  en  effet, 
les  radicaux  sont  composés;  on  le  sait.  Tout  l'art  du  chimiste  con- 
siste à  les  manier  en  évitant  leur  destruction  ,  qui  les  ramène  vers 
l'état  minéral,  c'est-à-dire  à  l'état  d'élémcns  vraiment  indécomposa- 
bles. Ce  passage  des  élémens  organiques  composés  à  leurs  élémens 
inorganiqucssimples.peutse  prévoir,  s'empêcher;  car  il  a  lieu  d'après 
des  lois  faciles  à  taisir.  Aussi ,  est-il  presque  toujours  possible  de  re- 
connaître un  radical  organique,  et  de  le, faire  passer  (I  une  combi- 
naison dans  une  autre,  sans  qu'il  se  résolve  en  ses  élémeos  inor- 
ganiques. 

»  Telle  que  nous  la  concevons,  la  chimie  organique  nous  présente 
donc  des  radicaux  qui  jouent  le  même  rôle  que  les  métaux  ,  d'autres 
à  qui  appartient  un  rôle  analogue  à  celui  de  l'oxigèoe,  du  chlore  ou 
du  soufre ,  etc.  Ces  radicaux  se  combinent  entr'eux  ou  avec  les  élé- 
mens proprement  dits, et  donnent  ainsi  naissance  ,  au  moyen  des  lois 
les  plus  simples  delà  chimie  minérale,  à  toutes  les  combinaisons 
organiques...  »  Découvrir  ces  radicaux  ,  les  étudier,  les  caractériser, 
tel  est  l'objet  de  la  chimie  organique. 

'£ooLOoit  :  Anatomie.  des  Mollusques.  —  M.  Serres  lit  un  mémoire 
•tir  l'anatoroie  des  Mollusques  comparée  à  l'ovologic  et  à  l'embryogé- 
nie de  l'Homme  et  des  Vertébrés, 


«  Depuis  les  travaux  de  Swammerdam  ,  de  Poli  et  de  Cuvier ,  les 
organismes  des  Mollusques  sont  déterminé»  d'après  la  comparaison 
qui  est  faite  avec  ceux  des  Vertébré»  arrivés  au  terme  de  leur  déve- 
loppement. Leurs  ganglions'céphaliques  sont  assimilés  au  cerveau  ; 
leur  coeur  et  Imtrs  artères  sout  regardés  comme  les  analogues  des 
même»  partie»  des  animaux  supérieurs;  leurs  branrhics  répètent 
le»  branchies  des  Poissons  D'après  ces  vues  et  ce  terme  de  comparai- 
son, les  Mollusques  sont  placés,  dan»  la  méthode  naturelle  de  classi- 
fication du  règne  animal ,  à  la  tête  des  animaux  Invertébrés,  et  vien- 
nent immédiatement  après  les  Vertébrés.  Cette  place  leur  est  acquise 
depuis  les  travaux  de  Cuvier ,  et  bien  qu'elle  leur  ait  été  contestée 
par  divers  zoologistes  ,  ils  l'ont  néanmoins  conservée ,  par  U  raison 
que  ,  d'après  les  bases  de  celle  méthode  ,  il  est  en  effet  très-difficile 
d'assigner  un  autre  rang  à  des  Aires  chez  lesquels  il  existe  un  svstrme 
nerveux  bien  développé ,  un  appareil  de  respiration  son-  r  ctir  dans 
beaucoup  de  cas  à  celui  des  Poissons,  et  des  organes  de  circulation 
plus  complets  en  apparence  que  ceux  des  Poissons  et  même  des 
Reptiles. 

•  Néanmoins  ,  et  de  l'aveu  même  de  MM.  Cuvier  et  de  Blainville  , 
les  Mollusques  en  général  paraissent  peu  développés;  ils  ne  se  sou- 
tiennent que  par  la  ténacité  de  leur  \ie  et  leur  immense  fécondité 
D'un  autre  côté,  la  variabilité  de  leurs  organismes  est  si  grande,  qu'il 
est  impossible  de  rien  assigner  de  général  à  la  disposition  de  leur 
système  nerveux  ,  de  leur»  branchies,  de  leurs  organes  de  circula- 
tion ,  el  même  à  la  disposition  du  canal  alimentaire  ,  ordinairement 
si  fixe  dans  les  autres  classes  composant  le  règne  animal.  En  un  mot  , 
l'organisation  des  Mollusques  paraît  toul-ù-fait  anomale,  si  ,  la  con- 
sidérant hors  d'elle-même,  ou  cherche  à  la  comparer  à  1  organisa- 
tion des  animaux  composant  les  autres  classe*. 

»  Favorables  à  l'échelonnement  zoologique  des  Mollusque»  ,  ces 
conditions  différentielles  de  leurs  organismes  ont  offert  à  l'anatomia 
comparée  des  difficultés  presque  insurmontables.  Car ,  d'une  part , 
le  principe  de  la  corrélation  des  formes  organiques  n'a  pu  leur 
Aire  appliqué  avec  succès  ,  et,  d'autre  part,  ou  a  essayé  en  vain 
de  leur  appliquer  le  priucipe  des  analogies  orguniques  de  M.  Geof 
froy-Saint-Hilaire,  par  la  raison  que  la  condition  première  de  la 
mise  en  œuvre  de  ces  deux  règles  de  l'anatoroie  comparée  est  la 
détermination  des  organismes  Or,  si  le»  principaux  organismes  des 
Mollusques  sont  encore  indéterminés,  on  voit  que,  quelque  avancée 
que  soit  leur  anatomie  propre  ,  leur  comparaison  avec  les  organis- 
mes parfaits  des  autres  classes  ne  saurait  être  très-fructueuse.  De  là  , 
le  peu  d  utilité  des  efforts  tentés  dans  cette  direction  pr  MM.  Okcn , 
Muyranx  et  Carus  ;  de  là,  ln  nécessité  pour  les  analomistes  de  recher- 
cher une  autre  basse  de  détermination  et  un  terme  de  rapport  plus 
approprié  au  développement  peu  avaucé  de  l'orgauUaliou  de  ces 
êtres.  » 

Cette  base  nouvelle  M.  Serres  l'a  cherchée  dans  la  comparaison  des 
organwmes  des  Mollusques  avec  les  organismes  temporaires  compo- 
sai l'ovologie  el  l'embryogénie  de  l'Homme  el  des  Vertébrés-  Les 
proposition*  qui»uivent,  el  dont  le  développement  fera  l'objet  de 
plusieurs  mémoires  spéciaux  ,  résument,  de  la  manière  la  plu»  con- 
cise ,  les  principaux  résultats  auxquels  il  a  été  conduit. 

«  I  ■  Les  Mollusques  sont  de»  embryons  permanens  des  Vertébrés  et  do 
l'Homme.  —  2.  Ce  sont  des  animaux  constitués  par  la  prédominance 
des  viscères  abdominaux  ;  tout  se  rapporte  chez  eux  au  service  de  la 
nutrition  et  de  la  reproduction.  —  3.  Ce  caractère  fondamental  ré- 
sulte de  la  disposition  des  systèmes  nerveux  el  sanguins.  —  4.  Ce» 
deux  systèmes  sont  dans  une  disposition  inverse.  Le  système  ner- 
veux situé  en  avant  est  dévolu  au  service  de  la  bouche.  Ses  modi- 
fication» sont  toutes  subordonnées  à  celles  que  nécessite  l'appré- 
hension de»  elimens ,  et  les  moyens  de  transport  qu'exige  cette 
appréhension.  Du  groupement  et  du  dégroupement  des  centres  ner- 
veux dérivent  des  caractères  fixes  de  classification  des  êtres  com- 
posant cet  embranchement  du  règne  animal.  —  5.  Ce  que  les  carac- 
tères de  classification  des  Mollusques,  déduits  de  la  disposition  de» 
centres  nerveux ,  offrent  de  remarquable ,  c'est  qu'ils  sont  dans  un 
rapport  parfait  avec  ceux  qui  ont  servi  de  base  à  la  classification  de 
ces  animaux  par  George»  Cuvier.  Us  n'en  sont  en  quelque  sorte  que 
la  confirmation  ou  la  vérification.  —6.  Le  système  sanguin  des  Mol- 
lusques est  le  système  sanguin  des  Vertébrés  renversé  :  il  commence 
là  où  finit  celui  de»  Vertébré»,  el  U  finit  là  où  ce  dernier  com. 
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Représentez- vous  le  cœur,  cher  les  Vertébrés.et  cher  l'Hom- 
me, i  U  division  des  iliaques  primitive* ,  au  point  de  départ  de 
l'artère  sacrée  moyenne ,  et  vous  aurci  l'idée  figurative  de  la  circula- 
tion artérielle  et  veineuse  des  Mollusques. -7.  Ainsi  placé  ,  lecerùr 
est  abdominal  ou  hy pngasl rique  chez  les  Mollnsqnes  ,  au  lieu  d'être 
épi  gastrique  ou  perlornl  comme  chez  les  Vertébrés.  —  8.  De  cette 
position  du  coeur  chez  les  Mollusques  résulte  la  prédominance  des 
organes  de  reproduction ,  qui  chez  eus  acquièrent  un  développement 
que  l'on  ne  remarque  au  même  degré  dans  aucune  autre  classe  du 
régne  animal.  —9  Les  organes  de  reproduction  des  Mollusques  sont 
les  analogues  des  corps  de  Wolf ,  ou  de  ce  que  l'on  a  nommé  rrins 
primitif  $  chez  les  embryons  des  Vertébrés ,  et  plus  particulièrement 
chez  ceux  des  Oiseaux,  des  Mammifères  et  de  l'Homme.  —  10.  Leur 
canal  intestinal  est  le  vitellus  permanent  et  déplissé  des  embryons 
des  animaux  Vertébré*.  Sa  formation  correspond  a  celle  particulière- 
ment do  canal  intestinal  des  Batraciens.  —  1 1.  La  position  du  cœur 
est  rigoureusement  assujétie  à  la  position  de  l'anus  chez  tous  1rs  Mol- 
lusques. Le  centre  de  la  circulaion  est  ainsi  à  l'une  des  extrémités  du 
canal  digestif ,  et  les  centres  nerveux  sont  à  l'autre  ,  comme  il  a  déjà 
été  dit.  —  IX  De  cette  position  constante  du  cœur  résulte  le  ren- 
versement du  système  sanguin  dont  nous  avons  exposé  l'antagonisme 
avec  celui  de  Vertébrés.  —  13.  Ce  renversement  n'est  pas  limité  au 
cœur ,  il  se  répèle  dans  les  distributions  des  artères  de  ce  que  l'on  a 
nommé,  chez  les  Mollusques ,  aorte  mandante  ,  laquelle  est  l'ana- 
logue de  Y  aorte  abdominale  des  Vertébrés ,  principalement  de  leurs 
embryons.  —  1 4.  Cette  position  du  cœur  est  elle-même  rigoureuse- 
ment commandée  par  la  position  et  la  nature  des  organes  respiratoi- 
re* des  Mollusques.—  15.  Ces  organes  respiratoires  ne  correspondent 
pas ,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour ,  aux  branchies  des  Poissons  ; 
ils  sont  les  analogues  des  organes  respiratoires  des  embryons  des  Ver- 
tébrés, particulièrement  deceui  des  Oiseaux  ,  des  Mammifères  et  de 
l'Homme.  —  16.  On  sait  que,  dans  l'œuf,  les  embryons  des  Vertébrés 
respirent  par  l'intermède  «le  VaUantoide ,  laquelle  est  en  rapport 
avec  la  vessie  et  l'anus  des  jeunes  embryons.  —  I".  Les  branchies 
raspiratoires  des  Mollusques  sont  l'analogue  de  cette  allantoide  res- 
piratoire de*  embryons  des  Vertébrés  Ce  qui  n'est  que  temporaire 
chez  ces  derniers  embryon*  devient  permanent  rhes  les  Mollusques. 

—  18.  Le*  variations  si  nombreuse*  que  présentent  les  branchies 
respiratoires  des  Mollusques ,  depuis  les  Céphalopodes  jusqu'aux  Acé- 
phales, correspondent  aux  nombreuses  variatious  que  présente  l'ai  - 
lantoide,  i  partir  des  Reptiles  jusqu'aux  Oiseaux ,  aux  Mammifères 
et  à  l'Homme.  —  19.  Dans  l'œuf  des  Vertébrés  ,  Vallantoide  est  un 
dédoublement  du  chorion  qui  enveloppe  l'embryon  j  c'est  sa  lame  in- 
terne ou  l'endo- chorion.  —20.  Cheztous  le*  Mollusques,  les  branchies 
sont  un  dédoublement  de  leur  manteau  qui  enveloppe  l'animal,  comme 
le  chorion  enveloppe  l'embryon. C'est  la  lame  interne  du  manteau  qui 
devient  organe  respiratoire ,  comme  le  devient,  dans  l'œuf  des  Vcr- 
tébiés,  la  lame  interne  du  chorion.  —21.  Cettedéterminalion  des 
branchies  des  Mollusques  nous  conduit  4  l'appréciation  de  l'analo- 
gie du  chorion  de  l'œuf  des  Vertébrés  avec  le  ma/itaïudesMollueques. 

—  22.  Le  chorion  de  l'œuf  de*  Vertébré»  est  composé  de  trois  couches 
ou  lames  qui  sont  Vcndo-chorion ,  l'exochorion  et  le  mesochorion 

—  23.  Le  manteau  des  Mollusques  est  également  composé  de  trois  cou. 
rbesou  lames,  l'une  iulerneqtii  correspond  4  l'eodo-chorion  ;  la  se- 
conde externe  qui  correspond  à  l'cxo-cborion  ,  et  la  troisième  qui 
représente  le  meso- chorion.  —24.  Nous  venons  de  voir  que  la  laine 
interne  du  chorion  et  du  manteau  devient  l'organe  respiratoire  de 
l'embryon  dans  l'œuf ,  et  du'  Mollusque.  —  25.  Dans  l'embryon  des 
Vertébré*  la  lame  moyenne  du  chorion  devient  musculeuse , 
devient  musculeuse,  chez  les  Mollusques,  la  lame  mo; 
leau.  Cette  transformation  musculeuse  est  particulièrement  marquée 
chez  les  Mollusques  nus ,  et  sur  le  chorion  de  l'embryon  de  l'Homme 
et  de*  Mammifères.  —  26.  La  lame  externe  du  chorion  est  l'analogue 
de  la  lame  externe  du  manteau,  comme  on  le  voit  surtout  sur  le  mao- 
Mat*  de*  Mollusques  nus.  —  27.  Chez  l'œuf  des  Mammifères  et  de 
l'Homme  ,  la  lame  externe  du  chorion  sécrète  un  organe  protecteur 
que  le*  ovologisle*  regardent  comme  inorganique;  c'est  la  membrane 
caduque ,  sort*  d'investiture  protectrice  de  l'embryon.  —  28.  Chez 
les  Mollusques  coocuiliféres ,  la  hune  externe  du  manteau  sécrète 
un  organe  protecteur  organique  ;  c'est  la  coquille  La 
doqc  l'analogue  de  la  Caduque  del  œuf  des  Mammifères  et  del' 


—  29.  Chez  les  Reptiles  et  les  Poissons,  parmi  les  Vertébrés,  la  cadu- 
que n'est  point  sécrétée  ,  de  même  que  la  coquille  ne  l'est  pas  chex 
les  Mollusques  nus.  —  30.  La  coquille  des  Mollusques  serait  donc  une. 
•e, 

iu  un  chorion  \ 

linàl  un  vitellus  permanent.  —  31.  Ces  animaux  sont  donc  des  i 
bryons  permanens  des  animaux  Vertébrés,  et  leur  composition,  de 
même  que  leur  nature ,  de  même  que  lenr  développement ,  sont  des) 
déductions  rigoureuses,  ou  des  corollaires  de  la  loi  i 
développemcns  organiques.  » 

ZooLocia  :  Houveaux  genre»  de  Manvnifcrei.  —  M.  Isid.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  lit  une  notice  sur  deux  nouveaux  genres  de  Mammifè- 
re* Carnassiers  qu'il  propose  d'établir  sous  les  noms  d'Ichneumie*  et 
de  Galidie*. 

Autrefois  réunion  confuse  d  épèces  en  partie  < 
aux  autres,  le  groupe  des  Viverra  de  Linné,  revu 
par  Cuvier,  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  par  quelque*  i 
toologisles,  était  devenu  parfaitement  naturel,  et  sa  coordination 
semblait  ne  plus  laisser  rien  à  désirer,  lorsque,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  il  se  composait  des  quatre  genres  Civette,  Genelte,  Man- 
gouste et  Suricale.  Ces  genres,  en  même  temps  que  facile*  a  distin- 
guer entre  eux,  formaient  A  eux  quatre  un  groupe  parfaitement 
défini  à  l'égard  ,  soit  des  Ursiens,  qui  les  précèdent ,  soit  des  Mu«- 
léliens ,  qui  doivent  les  suivre.  En 


comblant  peu  a  peu  l'interva 
siens;  les  autres,  tels  que  1 


d'huides  genres  nouveaux  ont  été  établis  ou  proposes,  tes  uns, 
tels  que  les  Paradoxures  ,  les  Ailures  ,  et  surtout  les  Ictides  , 

qui  séparait  les  Viverriens  des  Cr- 
genres  Crossarque  et  Atbylace  de 
M.  Frédéric  Cuvier,  Crvplocropte  de  M.  Bennett,  Crnietit  et  Monoo 
de  M.  Ogilby,  et  tout  récemment  encore ,  1  ' jtadiliodon  de  M.  Jour- 
dan,  s'inlcrcalant  entre  les  quatre  genres  anciennement  connus,  et 
opérant  entre  eux  des  transitions  plas  ou  moins  intimes,  en  même 
temps  que  détruisant  la  possibilité  d'une  classification  de  tous  les) 
Viverra  en  série  linéaire. 

A  tous  ces  genres,  ou  du  moins  à  ceux  d'entre  eux  qui  devront 
être  conservés ,  M.  Isid.  Geoffroy- Saint- llilaire  propose  d'en  ajouter 
deux  autres ,  et  par  eux  de  nouvelles  transitions  vont  encore  se  trou- 
ver réalisées.  L'un  ,  qu'il  nomme  pour  cette  raison  même  Galidie 
{  Galidia  ) ,  tend  4  lier,  avec  les  Muslélicns ,  les  Mangoustes ,  les) 
Geneltes,  et  par  elles  tout  le  groupe  de*  Viverriens,  déjà  lié  par 
d'autres  groupes  avec  les  Félieos,  et  surtout,  par  d'autres  encore, 
avec  les  Ursiens.  L'autre,  auquel  il  donne  le  nom  d'Ichneumie 
(  Ichneumia  ) ,  propre  à  rappeler  ses  analogies  avec  l  ui»  des  types 
les  plus  voisins,  lie  très- intimemeut  les  Mangoustes  avec  le  genre 
nouvellement  établi ,  et  encore  imparfaitement  connu  ,  des  Cyuic- 
lis.  Le  premier  se  compose  de  trois  espèces  de  Madagascar,  dont 
l'une  à  peine  connue,  et  les  deux  autres  entièrement  nouvelles.  Le 
second  compte  de  même,  dès  à  présent,  trois  espèces,  dont  deux 
connues  déj4  par  de  bonnes  descriptions ,  et  dont  l'autre  paraît  en- 
core inédite. 

Voici  les  phrases  caractéristiques  dans  lesquelles  l'auteur  i 
les  descriptions  étendues  qu'il  donnera  ailleurs  de  ces  deux 
noureaux. 

«  L  lcu.Yicsui  (  Ichneumia  ).  —  Paumes  et  plantes  en  très-grande 
partie  velues;  membres  assez  élevés;  cinq  doigts  4  chaque  pied; 
pouces  courts  et  placés  haut ,  surtout  en  arrière  ;  ongles  assez  grands , 
un  peu  recourbés,  obtus.  —  Vingt  dents  à  chaque  nuîehoire;  à 

bercuUuses  de  chaque  coté  ,  4  l'inférieure . 
rcs,  une  carnassière,  une  tuberculeuse; 
supérieure  et  quatrième  inférieure,  a  quatre  tubercules  obtus  ; 
tuberculeuses  des  deux  mâchoires  assez  étendues.  —  Oreilles  a  con- 
ques très-larges  et  très-courte*  ;  on  mufle  ;  nez  assez  prolongé.  — 
Queue  longue ,  nullement  préhensile  ;  une  poche  antéanale.  —  Pe- 
lage composé  de  deux  sortes  de  poils  ;  les  soyeux ,  assez  longs ,  rude*, 
peuabondans;  les  laineux,  doux ,  abondan*  et  plus  ou  moins  visi- 
bles a  travers  les  soyeux.  -  Crine  renflé  dans  l'intervalle  et  un  peu 
en  arrière  des  orbites;  pourtour  orbitaire  complètement  osseux; 
arcade  zygomatique  étroite  cl  ] 
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.  Ce  genre  habile  l'Afrique,  dans  la  plu»  grande  partie  de  i 
étendue  continentale.  Ses  espèces ,  insectivores  en 
carnivores ,  et  vivant  dans  des  terriers ,  sont  les  suivantes  : 

>  1*.  Içhneuinia  albicauda  {  Herpeiles  albicaudut,  Cuv.  ;  lehntit- 
mon  atbieaudii ,  Smith  ).  Corps  d'un  cendré  fauve  très-peu  tiqueté1 , 
passant  au  noirâtre  en-dessus ,  principalement  sur  la  croupe  qui  est 
noire  ;  queue  blanche  dans  les  trois  derniers  quarts  de  sa  longueur- 
Habile  l'Afrique  australe  et  le  Sénégal. 

*  2*.  Ichiveumia  albescens,  espèce  nouvelle^  ou  peut-être  déjà  con- 
nue, mais  non  distinguée  de  la  précédente  {  Herpeitei  leucurut , 
Ehreub.  ?).  Corps  d'un  cendré  clair,  très-tiqueté  de  blanc;  queue 
variée  de  blanc  et  de  noir  dans  «a  première  moitié ,  blanche  dans  la 
seconde.  Habile  le  Sennaar  et  peut-être  le  Dongola. 

»  3".  Jchneumia  gracUis  {Herpestes  graci/is,  Rupp  ).  Corps  d'un 
cendré  un  peu  jaunit re;  partie  postérieure  de  la  queue  notre.  Ha- 
bite l'Abyssinic. 

•  IL  Gaudib  {Galidia).  —  Plantes,  sauf  les  talons,  et  paumes 
nues;  membre^  assez  courts;  cinq  doigts  i  chaque  pied;  en  arriére, 
le  médian  et  le  quatrième  égaux;  mats  en  avant  le  médian  plus 
long,  puis  le  quatrième,  puis  le  second,  puis,  mais  avec  une  grande 

de  longueur,  l'externe  et  enGn  l'interne  qui  est  le  plus 
t  ;  ongles ,  les  antérieurs  surtout ,  assez  longs ,  médiocrement 
arqués,  demi  rétracliles,  assez  aigus  à  leur  extrémité.  —  A  la  mâ- 
choire supérieure,  vingt  dents,  ou  seulement  dix-huit,  suivant  que 
la  première  molaire,  qui  est  rudimentairc ,  existe  ou  n'existe  pas; 
à  la  mâchoire  inférieure,  dix- huit.  Incisives  supérieures  externes; 
très-grandes  et  échancrées  en  dehors  et  en  arriére;  canines  supé- 
rieures presque  droites ,  aplaties  en  dedans  ;  les  inférieures ,  arquées. 
De  chaque  côté,  supérieurement,  trois  ou  deux  fausses  molaires, 

molaires ,  une  carnassière ,  une  tuberculeuse.  Tuberculeuses  moins 
étendues  que  les  carnassières.  —  Oreilles  à  conques  de  largeur  et  de 
longueur  moyennes  ;  Un  mufle  ;  nez  médiocrement  prolongé.  — 
Queue  moins  longue  que  le  corps  .  nullement  préhensile.  —  Poils 
soyeux  ,  médiocrement  longs ,  serrés ,  cachant  les  laineux.  — •  Crâne 
à  peine  renflé  entre  les  orbites,  et  se  rétrécissant  seulement  en  ar- 
rière de  ces  fosses.  Apophyses  postorbilaire*  des  frontaux  et  des 
jugaux  ne  se  joignant  pas. 

»  Ce  genre  se  compose  de  trois  espèces,  toutes  de  Madagascar.  La 
première  paraît  avoir  été  fort  anciennement  indiquée  par  Flacourt , 
et  M.  Smith  en  a  récemment  décrit  les  couleurs,  sans  loi  avoir  d  ail- 
leurs imposé  aucune  dénomination  ,  soit  générique ,  soit  spécifique. 
Les  deux  autres  espèces  «ont  nouvelles. 

»  1°.  Galiditi  élégant.  Corps  d'un  beau  rouge  marron  fonré.  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps,  ornée  de  larges  anneaux  alterna- 
tivement noirs  et  de  la  couleur  générale  du  pelage. 

»  2:  Galidia  unicoior.  Corps  d'un  brun  rougoâtre ,  tiqueté  de 
Tauve  et  de  noir-,  queue  beaucoup  plus  courte  que  le  corps  et  de  même 
couleur  que  lui. 

»  3*.  Galidia  olivacea.  Corps  d'un  brun  olivâtre ,  tiqueté  de 
fauve;  queue  de  même  couleur  que  le  corps.  » 

—  Outre  la  description  détaillée  de  ces  deux  genres  et  de  ces  six 
espèces,  M.  Isidore  Geoffroy  donne  une  description  plus  succincte 
d'un  autre  Carnassier  de  Madagascar  inscrit  depuis  long  temps  dans 
les  catalogues  sous  les  noms  de  Muitela  itriala  Geoffroy-Sainl- 
Hillaire ,  ou  de  Pulorins  ttriatus  Cuvier.  Cet  animal ,  dont  on 
n'avait  connu  jusqu'i  présent  qu'un  très-jeune  individu ,  doit  être 
reporté  ,  en  raison  des  conditions  de  son  système  dentaire  ,  parmi 
les  Vi verri eus ,  et  devenir  le  type  d'un  genre  voisin  mais  distinct  des 
Galidies ,  auquel  le  nom  de  GalicUs  est  donné  par  M.  Isidore  Geof- 
froy, comme  pouvant  exprimer  assez  heureusement  les  rapports 

i  :  Système  dentaire  du  Protêt:  —  Le  même  membre  lit 
aur  le  système  dentaire  du  Prolèle. 

>  On  sait  qu'autant  les  conditions  du  système  dentaire  se  montrent 
variable* dans  certains  ordres  de  Mammifères,  tels  que  les  Edeotés, 
les  Cétacés,  etc.,  autant  elles  sont  constantes  dans  le  groupe  des  Car- 
nassiers proprement  dits  ou  Carnivores.  Chez  ceux-ci,  après  les  in- 
cisives, dont  le  nombre  est  même  invariable  (  si  ce  n'est  peut-être 
ch«  lïnbydre),  viennent  des  canines  toujours  semUailement  dit. 


,  puis  des  moUires  de  deux  sorte.,  les  unes,  antérieure.,  de 
forme  très  simple,  et  seulement  accessoires,  ce  sont  les  fausses  mo- 
laires; les  autres,  qui  sont  les  carnassières  et  les  tuberculeuses, 
postérieures ,  de  forme  très-complexe,  et  jouant  le  principal  rôle 
dans  les  fonctions  dévolues  au  système  dentaire.  Ces  deux  sortes  de 
dents  se  retrouvent  également,  soit  parmi  les  dents  primitives  ou  de 
lait,  soit  parmi  les  dents  permanentes ,  quelques  différences  que 


«  Ces  conditions  générales  du 
ont  avec  les  caractères  de  leurs  _ 
rélation  si  évidente  qu'on  pourrait  à  la  première  voe  la  croire  né- 
cessaire; et  tant  qu'aucune  exception  n'a  été  connue,  on  a  pu  sup- 
poser toute  exceptioo  impossible.  Cependant ,  il  y  a  dix-sept  ans  en- 
viron, le  voyage  de  M.  de  Lalande  dans  l'Afrique  australe  fil  con- 
naître dans  le  Protèle  un  animal  pourvu  de  molaires  établies  sur  un 
type  tout  différent ,  bien  que  ce  genre  remarquable  appartienne  in-, 
contestablcment  au  groupe  des  Carnivores  par  l'ensemble  de  ses  ca- 
ractères ,  et  même  qu'il  offre  avec  le  genre  Hyène,  spécialement  i 
l'Hyène  rayée,  une  analogie  telle  que  l'analyse  de  sesc 

*\  la  vérité? les  Prolèle*  rapportés  par  M^dT 
jeunes.  En  les  voyant  pourvus  seulement  de  quelques  molaires  très- 
simples  ,  plus  ou  moins  rapprochée!)  de  la  forme  conique,  à  une 
seule  pointe,  mal  venues  el  cachées  en  partie  dans  las  gencives,  il 
élail  donc  naturel  de  peuwr  qu'on  n'avait  encore  sous  les  yeux: 
qu'une  première  forme  du  système  dentaire,  conservée  chez  de  jeu- 
nes sujets  uo  peu  plus  long-  temps  que  d'ordinaire ,  par  des  causes  ac- 
cidentelles. Telle  fut  l'o|ùuion  qu'émit  Cuvier;  el  c'est  daoa  la  pensée 
que  le  système  dentaire  définitif  du  Prolèle  devait  être  analogue  i 
celui  des  Civettes,  qo  il  décrivit,  sous  le  nom  de  Genette  ou  Civette 
hyénoide,  l'animal  découvert  par  M.  de  Lalaude.  . 

L'objet  de  cette  noie  de  M.  Isid.  Geoffroy  est  de  faire  connaître 
que  par  suite  d'observations  nombreuses  faites  sur  les  individus 
qui  oui  été  successivement  envojé*  en  France  depuis  14  aus  par 
MM.  Ycrrcaux,  neveux  de  M.  de  Lalande,  el  surtout  par  une  im- 
mense collection  rapportée  r&emment  par  l'un  d'eux,  il  a  été  con- 
duit à  regarder  comme  positif  que  le  Piotèle,  même  adulte,  a  des 
molaires  simples,  imparfaites,  i 


«  Parmi  le*  individus  que  j'ai  examiné*,  dit-il.  la  plupart  m'ont 
présenté  quatre  de  ces  desvts  simple*  et  imparfaites  de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire;  mai*  sur  les  quatre,  il  en  est  presque 
toujours  quelques-unes  qui,  tout  à-fait  rudimentaire*,  restent  ca- 
chées dans  les  gencives.  Quelquefois  même,  j'ai  vu,  chez  des  indivi- 
dus paraissant  également  adultes ,  l'une  des  molaires  manquer  tota- 
lement. Ainsi,  non  ■seulement  le  Prolèle  adulte  n'a  pas  un  système 
dentaire  de  Fivtrra  ;  mais  ses  molaires  ne  sont  comparables  à  celles 
d'aucun  autre  Carnassier.  11  faut  descendre  jusqu'aux  Edeotés  et  aux 
Cétacés,  pour  trouver  un  ensemble  de  deuls  aussi  simples,  el  ici , 
fait  unique  dans  la  série  animale,  elle*  se  trouvent  associées  avec 
des  incisives  el  des  canines  parfaitement  analogues ,  par  leurs  formes 
et  leur  disposition,  à  celles  de*  autres  Carnassiers. 

«  L'état  adulte  de  plusieurs  des  individus  sur  lesquels  j'ai  étudié 
ce  système  dentaire,  est  attesté  par  l'état  avancé  de  leur  ossification, 
uolamment  par  leurs  tubérosiiés  occipitales  très- développées.  J'a- 
jouterai que  MM.  Verreaux,  qui  ont  vu  un  nombre  plus  considérable 
encore  de  Prolèles,  ont  trouvé  à  tous  le  même  système  dentaire, 
sans  excepter  une  femelle  qui  allaitait,  et  dont  l'état  adulte  est  par 
conséquent  incontestable,  indépendamment  de  toute  autre  preuve- 
Enfin  je  dois  à  M.  de  Joannis,  lieutenant  de  vaisseau,  le  dessin  d'un 
animal  trouvé  mort  en  Kubie,  et  qui  est  incontestablement  un 
Prolèle,  quoique  cet  animal  ne  nous  ait  jamais  élé  envoyé  que  de 
l'Afrique  australe.  Ce  Protèle  de  Nubie,  peut-être  d'usé  autre  es- 
pèce que  le  Protelet  LaUndii,  avait  encore  exactement  le  i 


mastication,  dans  son  étal  adulte  comme  dans  son  premier  âge  :  il 
avale  nécessairement  sans  mâcher,  comme  au  reste  le  font  si  souvent 
aussi,  quoique  pourvus  d'un  appareil  dentaire  «poissant,  quelques 

,  nofcmtnetU  le,  V 
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1  le  genre  de  nourriture  d'a- 
qui  n'ont  ni  carnassière»,  comme  le*  opta* 
ni  tubcrculcutcs ,  comme  celle*  qui  associent 
en  partie  le  régime  végétal  au  régime  animal  Les  notas  que  j'ai  de- 
mandées  à  M.  E.  Verreaux  m'ont  fourni  un  lait  intéressant  t  le  Pro- 
téie  vil,  est  partie,  de  la  chair  de  très-jeunes  Ruminants ,  principa- 
lement de  très-jeunes  Agneaux,  ea  partie,  et  1011001  desénormes 
loupes  graisseuses  qui  entourent  la  queue 
Il  est  inutile  d'insister  sur  le>  concorder 
cotre  ses  habitude»  et  les  conditions  exceptionnelles  du  système 
dentaire  du  Protêle.  » 


1  :  Nouvelles  espèces  de  Mammifères  de  l'Inde.  —  M.  de 
Riainville  lit  un  rapport  Tait  conjointement  avec  M.  bid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  sur  un  mémoire  présenté  le  18  septembre  dernier  par 
M.  Jourdan  et  concernai! l  deux  nouvelles  espèces  de  Mammifères  de 
l'Iode. 

La  famille  des  Carn*4*iert  renferme  le*  genres  Ursut,  Mustela, 
Vktrra  ,  Felis,  Canis,  Hjrana  et  Phoca,  de  Linné  j 

1  son  a 
!  et  du  ays 

téme  digital , 
riques. 

«  Les  deux  Mammifères  dont  il  est  question  dans  la  note  de 
M.  Jourdan  appartiennent  à  cette  division  des  Carnassiers  de 
e  petite  taille  que  M.  F.  Cuvier  a  cru  devoir 
Viverra  de  Linné,  principalement  a  cause  delà  brièveté 
et  de  la  nudité  des  tarses  ou  des  pieds  de  derrière ,  ce  qui  indique  des 
animaux  moins  aptes  a  la  course  que  les  Viverra  ordinaires,  tels  que 
les  Civettes  et  les  Geuetles  ;  et  en  effet ,  ce  sont  des  espèces  qui ,  se 
nourrissant  probablement  d'oiseaux  et  de  leurs  nuls,  mais  surtout  de 
fruits,  vivent  presque  constamment  dans  les  arbres  ,  dont  elles  peu- 
vent jusqu'à  uu certain  poinl  embrasser  les branches  à  l'aidedc  ladispo- 
silion  élargie  de  leurs  mainset  de  leur*  pieds  quis'appli<|uent  et  s'adap- 
tent aisément  sur  la  convexité  des  rameaux  assex  petits.  On  avait  même 
pensé  que  la  queue  qui ,  dans 
de 

tet  plus  grêle  que  dans  les  Genettes  ordinaires,  était  jus- 
qu'à un  certain  point  préhensile,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Kin- 
kajous ,  genre  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  quelques  rapport*  avec  les 
Viverra  plantigrades;  et  comme  sur  l'individu  qui  a  servi  de  type  * 
l'espèce  la  plus  et  la  mieux  connue,  la  queue  semblait  s'enrouler  laté- 
ralement en  une  sorte  de  spirale,  disposition  insolite  dans  le*  Mam- 
mifères ,  on  en  avait  tiré  le  nom  spécifique  de  Viverra  prthensilis,  et 
celui  de  Paradaxwus  imposé  a  la  division  considérée  comme  géné- 
rique par  M.  F.  Cuvier.  Nous  ne  voyons  cependant  pas  que  celte  par- 
ticularité si  remarquable  se  confirme;  du  moins  l'espèce  actuellement 
vivante  a  la  ménagerie  du  Muséum  ,  et  qui  pourrait  bien  être  celle 
qui  a  été  signalée  sous  le  nom  de  Viverra  Bondar ,  n'offre  dan»  sa 
queue  rien  de  préhensile  ni  de  spiral.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  celte  divi- 
sion des  Viverra* ,  sauf  l'absence  do  poche  maschifére ,  qui  semble 
remplacée  par  une  énorme  glande  de  Cooper,  n'offre  dau*  tout  le 
reste  de  l'organisation  rien  qui  poisse  la  distinguer  des  espèce*  a  tar- 
ses phi»  élevé»  et  couvert»  de  poils.  Le  nombre  de  vertèbres  truncalea 
est  le  même ,  traite  conifères  on  thoraciques  et  sept  lombaires  ;  il  n'y 

tant  du  raphé  trapéxo-deltoîdien.  L'hunséru»  est  également  percé  d'un 
trou  au  condyle  interne;  le*  deux  parties  du  canal  intes  inal  sont  sé- 
parées et  distinctes  par  nn  ccecum  conique  ,  obtus ,  d'un  pouce  de 
longueur ,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  chez  les  véritables  Plantigrades  du 
genre  Vrtu»  de  Linné  ;  il  n'y  a  pas  plus  d'os  dans  la  verge  que  daus 
les  Viverra  ;  et  même  ,  mus  le  rapport  de  la  longueur  et  de  la  nudité 
des  tarses  ,  on  trouve  de»  degrés  peu  tranchés  depuis  les  espèces  chez 
laquelle*  le  tarse  est ,  comme  dans  les  Kinkajotis,  le  plu*  large, 
le  plus  court  et  le  plus  nu  possible ,  jusqu'à  d'autres  où  il  est  presque 
comme  dans  les  Chats ,  avec  des  ongles  aigu* ,  courbé*  en  griffes ,  et 
plus  rélrectiles  peut-êtreque  dans  certaines  espèces  du  genre  Felis. 
Ha  eflet ,  les  Genettes ,  qui  ne  se  distinguent  pas ,  comme  ledit  G. 
Cuvier ,  par  l'absence  de  la  poche  au  musc  ,  qui  chez,  elles  est  en  effet 
aussi  développée  que  dans  les  Civettes ,  présentent  sons  le  rapport  de 
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|e»  Civette*  et  cbes  les  Paradoxures  :  nne  bande  éiroile  de  peau  nue 
te  prolongeant  delà  partie  métatarsienne  jusqu'à  l'extrémité  du  tarse. 
Le  pelage  des  Geo  elles  offre  quelque*  légères  différences. 

■  Il  en  est  de  mt!me  pour  le  système  dentaire ,  ces  trois  divisions 
du  genre  Viverra  de  Linné  ne  différent  que  par  des  nuances.  D'abord 
le  nombre  général  est  toujours  le  même,  trois  incisives  en  haut  comme 
en  bas  ,  une  canine  et  six  molaires  en  haut  comme  en  bas,  trois  avant 
la  priocipaleet  deux  en  arriére.  Mais  dans  celtepartie  molaire  00  peut 
apercevoir  des  différences  très-appréciables,  et  que  l'on  peut  même 
considérer  comme  indiquant  le  degré  de  caroivot ité  ;  ce*  différences 
portent  sur  la  proportion  relative  des  deux  bord*  de  la  deut  princi- 
pale et  l'abaissement  des  arrière-molaires  ;  l'égalité  complète  indi- 
quant le  minimum,  et  l'inégalité  le  plus  marquée  »  l'avantage  da 
bord  externe  constituant  le  maximum  de  disposition  Carnivore.  On 
peut  également  tirer  des  caractères  importuns  de  la  considération 
d'égalité  ou  d'inégalité  des  deux  parties  des  arrière-molaire»,  dont 
la  dernière  surtout  est  d'une  importance  aussi  remarquable  dans  là 
distinction  de*  espèces ,  comme  l  un  de  non*  (  M.  de  Blainville  )  s'en 
est  déjà  assuré  dans  les  différentes  familles  qui  constituent  les  deux 
premiers -degrés  d 'organisation  des  Mammifère*  Mouodelphea.  Or  ces 
différences  dans  la  prédominance  du  bord  carnassier ,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  et  dans  la  proportion  des  arrière-molaires  se 
démontre  déj»  d'une  manière  bien  évidente  chez  les  Viverras  digi- 
tigrades ;  au  reste ,  comme  cela  a  lieu ,  dans  les  Mouffettes  qui  com- 
mencent la  série  des  Mustela*.  En  effet ,  les  Genettes  et  surtout  le* 
l'ossaoes  ont  une  déposition  plu*  carnassière  que  les  Civettes  pro- 
prement dites.  Mais  ces  nuances  sont  encore  bien  plus  marquées  ehe» 
les  Viverra  plantigrades,  ou  Paradoxures.  Malheureusement  les  es- 
pèces de  es  genre,  que  M.  Gray  porte  4  quinze  dans  un  travail  que 
l'on  doit  regretter  de  ne  pas  voir  terminer ,  sont  encore  trop  impar- 
faitement définies.  Ce  que  l'un  de  non*  peut  dire,  c'est  que  dans  la 
collection  ostéologique  du  Muséum  ,  il  existe  des  têtes  osseuse*  qui , 
sous  le  nom  commun  de  Paradaxwus  tyfus ,  indiquent  au  moins 
quatre  espèces,  et  que  dans  chacune  d'elle*  on  peut  aisément  distin- 
guer un  degré  tranché  et  différeot  de  disposition  carnassière. 

»  Les  deux  nouvelles  espèces  de  Mammifères  que  fait  connaître 
M.  Jourdan  ,  nous  ont  justement  offert  un  nouvel  exemple  de  ces 
nuances  qui  démontrent  l'exiileoce  i'e  la  série  animale  jusque  dan* 
les  subdivisions  les  plus  voisines  de*  espèce*. 

.  Celle  i  laquelle  il  a  donné  le  nom  Ambliodon  doré  est  celle  qui 
offre  la  disposition  dentaire  le  plus  omnivore ,  celle  qui  par  consé- 
quent rappelle  le  mieux  oe  qui  a  lieu  dans  las  Ratons,  chez  lesquels 
les  deux  bord*  dentaires  sont  presque  égaux  en  hauteur  et  en  épais- 
seur, également  tuberculeux ,  et  ou  les  deut  arrière  molaires  appro- 
chent le  plus  d'être  égales  et  semblables  dans  leurs  deux  cotés  iuterue 
et  externe. 

>  Celle,  au  contraire  ;  a  laquelle  il  a  imposé  la  dénomination  d'Ilé- 
igalc  zébré  ,  a  cause  de  la  singularité  de  son  système  de  coloration, 
est  presque  a  l'extrémité  opposée,  c'est-a-d ire  dans  la  divisioo  de* 
Viverra*  plantigrade»,  dout  la  disposition  dentaire  est  le  plus  carnas- 
sière, le  plus  rapprochée  de  ce  qui  existe  chez  le*  Genettes  etlesFos- 
sane* ,  ciiei  lesquelles  en  effet  le  bord  externe  des  dents  principales 
et  arriére-molaire»  est  le  plus  relevé ,  le  plus  tranchant ,  et  dont  les 
deux  arrière-molaires  sont  plu*  dissemblables  daus  les  deux  parties 
qui  les  constituent. 

»  Dans  les  autres  points  d»  l'organisation,  signalée  plus  haut  comme 
montrant  le  passage  de*  Viverra  plantigrades  aux  digitigrades,  on 
peut  faire  la  même  observation  que  pour  le*  dents  des  deux  Mam- 
mifères définis  par  M.  Jourdan.  L'un  a  le  tarse  entièrement  nu  et  la 
paume  comme  la  plante  sans  callosités  distinctes  ou  circonscrite» , 
c'est  l'Ambliodon;  tandis  que  l'autre,  ou  l'Hémigale,  a  noo- seule- 
ment une  partie  du  tarse  poilue ,  mais  encore  les  pelottcs  des  mains 
et  des  pieds  commencent  à  se  dessiner  nettement  par  des  intervalles 
couverts  de  poils  courts ,  comme  dans  les  Civettes. 

•  Le  système  de  coloration  peut  donner  lieu  a  une  remarque  ana- 
logue. En  effet,  l'Ambliodon  a  un  pelage  grossier ,  rude,  assez  long 
et  presque  unicolore,  seulement  plus  foncé  en-dessus  autour  de»  yeux, 
avec  des  extrémités  noires  en-dessus  ,  comme  les  Mustela  ;  tandis 
que  l'Hémigale  a  le  sien  court .  serré  .  beaucoup  plus  varié  par  des 
bande*  longitudinales  sur  la  tête  et  le  col ,  transverses  sur  le  tronc , 
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les  Civettes  et  dans  le*  Chats  ;  mais  tous  deux  ont  des  moustaches 
Tort  longues ,  ce  qui  n'a  lieu  que  chez  les  véritables  Carnassiers. 

•  Ainsi ,  comme  il  est  aisé  de  le  voir ,  les  deux  Mammifère*  sigoa- 
Jés  par  M.  Jourdan  offrent  un  véritable  intérêt  non-seulement  en  cux- 

de  ce*  nuances  si  utiles  pour  les  progrès  réels  de  la  véritable  soo- 

logic. 

»  Resterait  la  question  de  savoir  si  dans  les  différences  sériâtes  que 
présentent  ces  deux  espèces  de  Viverras  plantigrades ,  il  s'en  trouve 
de. réellement  suffisantes  pour  mériter  d'être  considérées  comme  pou- 
vant servira  leur  séparation  en  genres  distincts.  Les  zoologistes  pour- 
ront sans  doute  penser  différement  à  ce  sujet ,  a  cause  de  la  diversité 
des  principes  de  toocUssie  qui  les  guident   Mais,  qu'il*  admet- 
tent ou  non  les  deux  genres  proposés  p»r  M.  Jourdan,  les  deux 
espèces  animales  qu'il  a  désignées  sont  parfaitement  définies  et 
distinguées  de  toutes  celles  que  nous  connaissons  (Uns  no*  collec- 
tion* européennes ,  et  pour  cela  nous  ne  craignons  pas  de  proposer 
à  l'Académie  d'accorder  son  approbation  à  la  note  descriptive  qu'il 
lui  a  adressée  a  ce  sujet.  » 

(  Ces  conclusions  sont  adoptées). 


vtoiTAL»  :  Rôle  des  tares  dans  l'acte  de  In  végé- 
tation. —  M.  Pelletier  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  se  propose  de 
traiter  d'une  manière  spéciale  celte  question  :  quel  est  le  rôle  que  le* 
terres  jouent  dans  l'acte  de  la  végétation  ? 

S'appuyant  sur  les  observations  des  agronomes  et  de»  chimistes  , 
et  plus  particulièrement  sur  les  analyses  de  divers  terrains  faites  par 
Cbaplal,  Davy  et  par  lui-même,  l'auteur  admet,  avec  1rs  chimistes 
que  nous  venons  de  nommer  ,  qu'une  terre  fertile  doit  Cire  formée 
de  silice ,  d'alumine  et  de  chaux  ;  que  la  fertilité  diminue  en  pro- 
portion que  l'une  des  trois  terres  prédomine,  et  qu'elle  devient  pres- 
que nulle  dans  le  cas  ou  le  mélauge  ne  présente  plus  que  les  pro- 
priétés d  une  seule. 

Mais  pourquoi  et  commentée  mélange  de  trois  terres,  auxquelles 
viennent  s'adjoindre  souvent  l'oxide  de  fer  et  quelquefois  la  magné- 
sie ,  est  il  une  condition  de  fertilité?  «Voilà,  dit  M.  Pelletier,  ce  qui  n'a 
pas  été  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  jusqu'à  présent.  En  effet , 
la  constitution  physique  des  terrains,  leur  propriété  bygroscopique , 
leur  faculté  de  s'échauffer  plus  ou  moins  fortement  par  les  rayons 
solaires  sont  des  circonstances  auxquelles  ou  a  eu  raison  d'attri- 
buer une  certaine  influence  ,  mais  qui  cependant  ue  semblent 
agir  que  comme  causes  secondaires.  Il  parait  au  contraire  évident 
que  le  mélange  des  diverses  terres  qui  composent  le  sol  agit  sur  la 
végétation  par  une  force  électro-chimique  dont  l'action  a  été  bien 
reconnue  dan*  d'autres  circonstances,  m*is  qui  n'avait  pas  encore 
été  indiquée  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  » 

M.  Pelletier  fait  remarquer  que,  dans  une  lerrre  végétale  fertile,  la 
silice  ,  la  chaux  cl  l'alumine  doivent  être  à  l'état  de  simple  mélange  ; 
que  si  ces  substances  étaient  combinées,  ht  lerre  serait  stérile  ;  et  que, 
dans  un  mélange  de  ces  trois  terres,  la  fertilité  cesserait  si  la  combi- 
naison se  faisait  instantanément.  «Or,  dit-il,  daus  un  mélange  de 
silice,  d'alumine  et  de  chaux ,  il  existe  une  force  qui  doit  tendre  à 
combiner  ces  substances  :  la  silice  et  l'alumine  sont  par  rapport  à 
la  chaux  des  corps  électro  négatifs,  et  eu  leur  présence  la  chaux  doit 
prendre  une  électricité  contraire.  D'après  cela,  suivant  que  des  mou- 
vemens  extérieurs ,  des  causes  étrangères  placeront  les  molécules  à 
plus  ou  moins  de  distance,  les  grouperont  de  diverse*  manières, 
il  s'établira  de*  piles  électriques ,  les  tensions  varieront ,  des  déchar- 
nt  lieu  et  la  terre  se  trouvera  pour  ainsi  dire  animée.  Le  fluide 
qui  la  parcourra  excitera  le*  «tomates  radiculaircs  ,  et 
l'absorption  de*  fluides  propre*  A  la  nourriture  du  végétal  aura  lieu, 
les  fibrille*  radiculaires  imprégnées  d'humidité  deviendront  des  con- 
ducteurs chargés  de  transmettre  l'électricité  à  la  plante,  électri- 
cité certainement  aussi  nécessaire  à  la  vie  que  la  lumière  et  le 
calorique  • 

ilL  Pelletier  considère  ensuite  certaines  opérations  pratiquée*  en 
agriculture  pour  améliorer  les  terrains  ,  telles  que  le  mélange  de 
couches  de  terre  de  diverses  natures,  le  ma  mage,  l'exposition  des 
marne*  a  l'air  ,  les  labours,  le  plâtrage  cl  il  cherche  à  tirer  de 
sa  théorie  une  explication  de  l'effet  utile  de  ces 

M.  Pelletier  recherche  ensuite  comment,  à  de 


deurs  ou  il  pense  que  l'oxigène  de  l'air  et  l'acide  carbonique  ne  peu- 
vent pénétrer,  le*  radicules  des  arbres  séculaire*  peuvent  trouver 
l'acide  carbonique  qui ,  absorbé,  doil  leur  fournir  le  carbone 
sairc  a  la  nourriture  du  végétal.  Il  admet,  vu  la  I 
et  l'alumine  ont  a  se  combiner  à  la  chaux .  qu'il  y  a  i 
deux  terres  sur  le  carbonate  calcaire  ,  combinaison  ,  formation  .de 
silicate  et  dégagement  d'acide  carbonique. 

«  Ainsi  donc,  dit-il,  a  certaine*  profondeurs  et  sous  des  influen- 
ces encore  peu  connues ,  la  silice  décomposerait  le  carbonate  de  chaux; 
tandis  qu'à  la  surface  de  la  terre  et  sous  l'influence  des  agens  exté- 
rieurs ,  le*  silicates  seraient  décomposés  par  l'acide  carbonique.  ■ 

Mtaioisis  HANtscnrr»  r*t<t*TtS- 

ParroLOon  :  Algues  des  marais  salons.  — M  Dunal  présente  une 
note  sur  la  matière  colorante  des  marais  saJans  méditerranéen*. 

On  voit  souveul  dans  le*  réservoir*  de*  saline*  appellées  tables  , 
des  eaux  d'une  belle  couleur  rose  avec  un  reflet  violet,  ou  bien  des 
eaux  d'un  rouge  orangé  ferrugineux ,  sur  le  bord  desquelles  on  ob- 
serve une  écume  de  même  couleur.  Ces  eaux  ainsi  colorées  sont 
très-denses  (25  à  26  degrés  de  Braumé  ),  et  sur  le  point  de  laisser 
cristalliser  le  tel  marin  ;  mai*  ce  phénomène  est  loin  d'être  aussi 
ordinaire  qu'on  l'a  cru  ,  et ,  au  dire  des  sauniers,  il  ne  se  manifeste 
que  dans  de  vieilles  eaux.  Très-souvent  les  tables  cristallisent ,  sans 
que  l'on  aperçoive  dans  leurs  eaux  aucune  trace  de  matière  rouge.  Des 
milliers  de  quiutaux  de  sel  ont  été  récollés  cette  année  aux  salines  du 
Magnas  de  Villeneuve ,  et  à  celle  de  Pccrais,  et  l'on  n'y  a  presque 
point  recueilli  de  sel  coloré. 

On  avait  attribué  la  couleur  rouge  des  marais  salans  à  la  pré- 
sence d'un  petit  Brancbiopodc,  l' jtrtemia  saltna.  Mais  M.  Dunal  a 
visité  plusieurs  salines  ou  ce  Cruslacé  existait  en  quantité  innombra- 
ble, et  dont  les  eaux  étaient  cependant  limpide*  et  incolores.  Les 
Jrtemia  satina  observés  dans  ces  eaux  n'étaient  point  rouges  ;  les 
plus  jeunes  avaient  une  couleur  grisâtre,  les  plus  avancés  en  âge  , 
une  couleur  rose  tirant  sur  celle  de  la  rouille.  A  la  vérité,  en  même 
temps  que  les  eaux  salées  se  concentrent  par  l'évapo  ration,  le  Crus  Lacé 
prend  une  tciule  rouge;  mais  ces  eaux  ellcs-roëraes  ne  sont  point 
colorées. 

Ou  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  la  couleur  rouge  des  eaux  des 
salines  aux  cadavres  de  VJrteiUa  satina;  car,  dans  les  salines  de 
Baguas  et  de  Peccais,  MM.  Dunal  et  Legraod  ont  observé  une  quan- 
tité considérable  de  ces  cadavres  à  demi  décomposés,  qui  avaient  une 
couleur  Uiletise. 

Ne  trouvant  pas  la  cause  de  la  coloration  de  l'eau  dans  la  présence 
AtYjirtemia  saltna,  M.  Dunal  a  cherché  ce  qui  pouvait  produire 
ce  phénomène ,  et  s'est  rendu  à  des  salines  où  il  existait  de  l'ean  co- 
lorée. En  puisant  à  la  partie  supérieure  de  fossettes  qui  semblaient 
remplies  d'un  liquide  d'une  belle  couleur  rose,  ou  d'un  rose  nuancé 
d'un  reflet  violet  ,  il  n'en  a  retiré  que  de  l'eau  incolore  ou  à 
peu  près;  ma  s  lorsqu'il  a  enfoncé  son  flacon  jusqu'au  fond  de*  fos- 
settes, il  a  obtenu  de  la  matière  colorée.  Cette  matière,  soumise  au 
microscope,  a  laissé  voir  de  nombreux  globules sphériques,  très-pe- 
tits, hyalins,  qui  ont  paru  à  M  Dunal  constituer  nu  véritable  Pro- 
tococcus  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  salinus.  Cette  petite  plante 
se  développe  au  fond  de  l'eau ,  et  sa  belle  couleur  rose  ou  violette  se 
reflète  *ui  tout  le  liquide  qui  la  recouvre. 

Dans  d'autres  réservoir*  que  ceux  où  il  a  trouvé  le  Protocoeeus 
salinus ,  M.  Dunal  a  découvert  une  autre  substance  d'un 
orangé  foncé,  qui  arrivait  à  la  surface  de  l'eau.  Soumise  à  un 
sissement  de  200  fois  le  diamètre,  cette  «ubslanee  a  offert  une  ré- 
union de  nombreux  individus  d'une  espèce  du  genre  Hctmalococcus, 
l'uu  des  plus  simples  de  la  famille  des  Algues,  et  qui  est  caractérisé 
par  de*  séminules  ou  globuliu*  colorés  en  rouge.  M.  Dunal  lait  re- 
marquer que  c'est  une  autre  espèce  du  même  genre,  Haetnatocoecus 
Nollii,  qui  colore  en  rouge  les  marais  tourbeux  de  Schlesw ig. 

Les  cellules  de  YBatmatococeus  observé  par  M.  Dunal ,  et  qu'il 
nomme  salinus ,  sont  sphériques  ou  elliptiques,  d'abord  d'un 
orangé,  et  ensuite  d'une  couleur  ferrugineuse. 

Dans  des  Urnes  de  sel  déjà  cristallisé,  M.  Dunal  a  « 
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dans  de»  cristaux  de  sel.  et  ces  cristanx  étant 
I,  la  plante  s'est  reproduite  bien  conservée. 
Au  milieu  de  la  saline  de  Baguas,  M.  Dunal  a  aussi  tu  quelque- 
fois uoe  matière  rouge  qui  surnage  et  prend  la  forme  allongée  d'une 
masse  de  filarnens  ou  conferves.  \J  Hamatoccus  sali  nus  était ,  en 
cet  endroit,  mêlé  avec  une  autre  Algue  rudimentaire  qui  n'est  qu'uo 
tube  hyalin  simple,  sans  ramification  ni  articulation,  terminé  en 
pointe  et  parfaitement  vide.  C'est  une  espèce  du  genre  Protoncma 
a  laquelle  M.  Dunal  donne  le  nom  de  sàlina. 

ue  ce  botaniste  indique  un  Protococcus  salinus  et  un  Hat- 
salinut ,  il  pense  cependant  que  ce»  deui  prétendues 
espèces  qu'il  faudrait,  d'après  les  divisions  généralement  adoptées, 
ranger  dans  deux  genres  différens,  ne  sont  qu'une  même  plante  qui, 
jeune,  est  un  Protococcus,  et,  mieux  développée ,  devient  un 
Hmmatococctis. 

Le  sel  prend  la  nuance  des  divers  végétant  qui  y  sont  emprison- 
nés :  il  est  rouge  orangé  ou  de  couleur  de  rouille  ,  quand  il  renferme 
des  ffermatococeus ,  et  d'un  beau  rose-violet,  quand  il  contient  des 
eut.  Une  odeur  de  violette  très-agréable  s'exhale  de  ces  sels 
s,  et  se  conserve  pendant  une  année,  quand  ils  sont  amon- 
celés en  tas  prismatiques  appelés  camelles. 

La  matière  colorante  formée  par  les  Hœmalococcus  pleins  de  glo- 
bulitis  et  d'un  rouge  orangé,  teint  le»  mains  d'une  manière  assez 
durable. 

A  la  note  de  M.  Dunal  sont  joints  plusieurs  échantillons  des  corps 
rolorans  mentionnés  dans  cette  note.  D'autres  échantillons  sont  re- 
mi»  par' M  Dumas.  (  Leur  examen  est  renvoyé  4, une  Commission 
composée  de  MM.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  Dumas  et  Turpin.) 

=  Les  autres  Mémoires  présentés  et  renvoyés  a  l'examen  de  com- 
missions sont  les  suivans  : 
Mémoire  sur  le  traitement  des  fractures  au  moyen  du  bandage 
M.  Sculin  (Commission  déjà  nommée  pour  un 
:  sur  le  même  sujet.  )  —  Note  sur  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Lyon  et  sur  sa  classification  zoologigue ,  classification 
basée  sur  le  système  nerveux;  par  M.  Jourdau-  (  Commissaires, 
MM.  Serres  et" Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire- ) 


Mémoire  sur  une  méthode  générale  pour  la  détermination  des 
meines  réelles  des  équations  algébriques  et  même  transcendantes , 
par  Cauchy,  in -4*.  Calcul  des  indices  des  fonctions  ,  par  le  même, 
iu-l". —  Nouvelles  suites  à  Buffon.  Histoire  des  Crustacés,  tome  2  , 
in-8". — Reclierches  sur  les  lois  du  magnétisme  terrestre,  par 
Morlet,  in- 4»; —  Traité  organographique  et  physiologict 
sur  la  carie  ,  le  charbon  ,  l'ergot ,  ta  rouille  et  autres 
du  même  genre  qui  ravagent  les  céréales  ;  par  Philippar.  {  Coinmis- 
erbal ,  M.  Dutrochet.  )— Nova  gênera  ac 
i ,  par  E  Potpping  et  S.  Eudlicher,  tome  2,  li- 
vrais. I  -  4,  in-f». 


sortir  les  avantages  qu'aurait  la  substitution  de  l'air  chaud  a  la  vapeur 
d'eau  dans  les  machines  fixe»  ou  locomotives.  (  Cette  lettre,  purement 
théorique,  nous  a  paru  ne  contenir  rien  de  plusque  ce  qui  a  été  déjà 
dit  au  sein  de  l'Académie.) 

—  MM.  T récourt  et  Oberhauser  écrivent  que  dès  1855 ,  ils  ont  fait 
connaître  l'existence  de  lignes  nombreuses  et  très-fines  dans  le  dia- 
mant travaillé  pour  lentilles  du  microscope;  qu'à  cette  époque  ils  ont 
fait  connaître  que  ces  lignes  sont  de  petits  canaux  prismatiques ,  des 
interstices  laissés  pendant  la  cristallisation  et  nou  point,  ainsi  que  le 
pense  M.  Brewster,  la  tranche  d'autant  de  couches  de  densité  diffé- 
rente. 

EvaaTOtOi~.it:  OEufsdes  Kanguroos — M.  Costeécril  que  le  14  août 
dernier ,  ayant  disséqué  i  Londres  un  orul  de  Kanguroo  que  lui  avait 
remis  M.  Ovt  en,  au  lieu  de  ne  rencontrer,  commecetanatomiste.qu'une 
seule  vésicule  sortant  du  ventre  de  l'embryon  ,  il  en  a  trouvé  uoe 
seconde  beaucoup  plus  petite,  qu'on  ne  connaissait  pas  encore.  Or, 
ajoute  t-il  ,  puisque  des  travaux  de  M.  Owen  il  résulte  que  la  plus 
grande  de  ces  vésicules  est  la  vésicule  ombilicale ,  il  est  évident  que 
ue  peut-être  que  l  a 


—  Sur  la  demande  de  M.  Becquerel ,  l'Académie  lui 
de  Blainville  et  Adolphe  Brongniart  pour  examiner  l'ancre  de  marine 
trouvée  dans  la  Seine  par  MM.  Neveu.  En  outre,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  sera  priée  de  désigner  un  de  ses  membres  pour 
prendre  part  à  cet  examen. 

—  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  chargé  conjointement  avec  M.  de 
Mirbel  d'examiner  une  note  de  M.  Val  lot  contenant  une'dissertalion 
sur  les  plantes  indiquées  comme  lumineuses  par  les  anciens ,  déclare 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  admettre  ou  pour  rejeter  l'opinion 
émise  par  M.  Vallot,  que  ces  plantes  sont  des  Champignons.  Les  anciens 
étaient  étrangers  à  l'art  de  décrire  les  végétaux  ,  et  l'on  ne  peut  faire 
que  des  conjectures  hasardées  en  cherchant  à  interpréter  ce  qu'ilsont 
écrit  sur  ce  sujet. 


Séance  du  30  octobre  1837.  — 


de  M. 


CORBESPOSDAXCt. 


—  M.  Maodl  écrit  que  bien  que  le  ciel  fut  entièrement  et  fortement 
rouvert ,  le  18  octobre  dernier ,  à  Part» ,  il  a  vu  de  6  heures  5  min. 
à  6  h.  1/2 ,  l'aurore  boréale  qui  a  été  observée  ailleurs  le  même  jour. 

—  On  communique  une  lettre  de  M.  Zahrtmann,  directeur  du 
dépôt  hydrographique  de  Danemarck  ,  au  ministre  de  la  marine, 
faisant  connaître  en  substance  qu'il  existe,  dans  une  tic  de  la  câtcdu 
Groenland ,  une  pierre  à  inscription  ne  paraissant  point  pouvoir 
être  attribuée  aux  colons,  et  dont  l'état  semble  indiquer  une  date 
très-récente.  M.  Zahrtmann  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de  l'invraisem- 
blance à  supposer  que  cette  pierre  ait  été  érigée  par  l'équipage  de  la 
iJlloise  et  que  l'inscription  contienne  quelques  renseignemens  sur  le 
sort  des  hommes  qui  en  faisaient  partie.  11  annonce  que  M.  Muller, 
directeur  de  la  mission  des  Frères  moraves  1  Fridrichslhal  près  du 
cap  Farewell,  ayant  entendu  parler  de  cette  pierre  par  deux  Grocn- 
landais  récemment  baptisés  qui  avaient  visité  il  y  a  peu  de  temps  ce» 
jk>  rages ,  a  promis  une  récompense  considérable  à  qui  la  rapporterait. 

—  M.  Burdin ,  ingénieur  en  chef  des  raines ,  écrit  pour  faire  res- 


CoiMir  :  Théorie  moléculaire.  —  M.  Pcrsot  lit  un 
lequel  il  énonce  et  développe  les  quinte  propositions  suivantes  : 

1  *  Lorsqu'on  corps  change  d'état ,  son  équivalent  développe  ou 
rend  insensible  uoe  quantité  définie  de  chaleur.  Cette  quantité  peut 
I  être  la  même  pour  tout  les  équivalents ,  ou  bien  un  multiple  par  des 
nombres  entiers. 

2.  ■  Le»  conditions  étant  comparables,  le  temps  nécessaire  pour 
l'évaporation  des  corps  gazéifiables  est  en  raison  inverse  du  poids  de 
leurs  équivaleps,  divisé  par  2  ou  par  4. 

3.  »  La  fusibilité  des  sels  par  la  chaleur  est  en  relation  avec  leur 
solubilité  dans  l'eau.  (  Lavoisier.  ) 

4.  »  La  fusibilité  et  la  solubilité  des  corps  est  en  relation  simple 
avec  le  nombre  des  molécules  qui  se  trouvent  dans  un  équivalent. 

5.  »  Si  deux  corps  s'unissent  en  plusieurs  proportions  pour  for- 
mer une  série  de  composés,  il  pourra  arriver  que  celui  des  deux 
corps  dont  la  quantité  se  multiplie  entrera  dans  le  composé  le  plus 
élevé  avec  des  quantités  différentes  de  calorique  latent.  On  ne  pou- 
vait être  conduit  a  cette  proposition  que  par  la  théorie  moléculaire 
d'après  laquelle  on  n'envisage  pas  l'acide  sulfurique  comme  un  com- 
posé de  soufre  et  d'oxigéne,  et  l'acide  nitrique  comme  un  composé 
d  a/ote  et  d'oxigéne ,  mais  bien  comme  des  combinaison»  de  radi- 

,  c'esl-à  dire  formés  de 


2  vol.  gaz  sulfureux  4- 1  vol.  oxigéne  =  acide  sulfurique, 
4  vol.  vapeur  nitreuse  -4-  1  vol.  oxigéne  —  acide  nitrique. 

6-  »  Un  corps  soumis  a  une  variation  de  température'  peut  éprou- 
ver des  modifications  très -grandes  dans  ses  propriétés  physiques  et 
même  dans  ses  propriétés  chimiques.  Les  modifications  qu'il  subit 
ont  lieu  quand  bien  même  le  corps  est  solide  et  ue  change  pas 
d'étal. 

7.  ■  A  conditions  égales  de  formation  ,  les  corps  composés  qui 
pourront  prendre  naissance ,  auront  la  même  composition  molécu- 
laire ,  et  posséderont  des  propriété»  chimiques  comparables. 

8.  ■  D  existe  un  rapport  tellement  simple,  entre  les  élémens  qui 
concourent  i  U  formation  des  composes  organiques  et  inorganique» , 
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qu'on  petit  toujours  repréMotcr  le  volume  de  ces 
chiffres  appartenant  i  l'une  ou  l'autre  des  deu 

Ta  ni  es  : 

H  i  :  2 :  4  :  8  : 16 : 32, 
ou  H  s  :  s  :  12 :  2*  :  48. 


par  les 

sui- 


on  a 


1  vol.  R.  I  2  vol.  A. 

2  vol.  R.  :  4  voL  A. 

1       6  6~ 


9.  »  Deux  ou  plusieurs  corps  étant  en  contact  et  venant  a  reagir 
l'un  sur  l'autre,  les  composés  qui  pourront  prendre  naissance  de- 
vront toujours ,  conformément  i  la  8*  proposition  ,  suivre  l'une  ou 
l'autre  des  deux  procréations  qui  y  sont  représentées. 

10.  »  Pendant  l'acte  de  la  respiration  des  plantes,  l'acide  carbo- 
nique ne  se  décompose  point  en  charbon  et  en  oxigéne ,  comme  on 
l'a  supposé ,  mais  en  oxide  carbonique  et  en  oxigéne. 

1 1-  «  Dans  les  substances  d'origine  organique,  tout  composé  qui , 
par  l'action  d'un  corps,  sera  sorti  d'une  des  deux  progressions  de 
la  proposition  8 ,  pour  rentrer  dans  l'autre  ,  ou  qui  étant  resté  dana 
la  même  progression ,  aura  perdu  plus  de  1  équivalent  de  l'un  de  ses 
élémens,  ne  pourra,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  être  re- 
constitué ,  et  ne  se  prêtera  même  plus  a  la  formation  de  tous  les 
dérives  que  l'on  pouvait  obtenir  avec-  le  composé  primitif.  D'après 
cet  énoncé ,  il  en  résulterait ,  selon  bous  ,  que  de  l'alcool  on  ne 
pourrait  pas  remonter  au  sucre ,  de  l'étbcr  sulfurique  a  l'alcool ,  de 
l'acide  benioique  a  l'hydrure  benxoil ,  et  enfin ,  que  de  l'éther  sul- 
lurique  on  ne  devrait  pas  pouvoir  passer  au  cbloral ,  etc. 

1 1  »  Les  acides  d'origine  organique  qui  ne  renferment  pas  d'azote , 
paraissent  presque  tous  être  formés  d'un  hydrogène  carboné ,  ou 
d'une  combinaison  d'oxide  carbonique  rt  d'hydrogène,  dont  les 
élémens  se  trouvent  toujours  groupés  suivant  l'une  des  progressions 
de  la  proposition  8  ;  plus,  de  1  équivalent  d'acide  carbonique,  ou 
de  1  équivalent  J  eau.  Nous  observerons  seulement  que ,  dans  l'hy- 
drogène carboné,  un  certain  nombre  de  volumes  d'hydrogène 
peut  y  être  remplacé  par  un  même  nombre  de  volumes  d'oxide 
carbonique. 

13.  »  Les  acides  que  l'on  obtient  par  la  combinaison  des  oxacides 
avec  certaines  matières  organiques,  sont  tous  représentés  par  l'hy- 
drogène carboné  simple ,  ou  renfermant  de  l'oxide  carbonique  qui 
leur  a  donné  naissance,  moins  1  équivalent  d'hydrogène,  qui  se 
trouve  remplacé  par  l'équivalent  du  radical  composé  de  fi 
et  le  tout  combiné  a  I  équivalent  d'acide,  qui  n'a  subi 


14.  i>  Les  éthers  formés  par  les  oxacides ,  sont  des  combinaisons 


correspondantes  aux  amides. 

15.  »  De  ce  que  l'eau  se  décompose  en  présence  de  certaines  subs- 
tances organiques,  et  qu'il  peut  en  résulter  des  produits  distincts, 
on  ne  doit  pas  s'étayer  de  ce  fait  pour  établir  l'arrangement  des 
d'une  substance  qui  décompose  l'eau  ,  de  manière  à  com- 
•  l'action  de  ses  élémens  sur  l'eau  a  celle  que  produiraient  les 
pôles  d'une  pile.  » 

M.  Persox ,  après  l'énoncé  de  ces  propositions ,  ajoute  : 
«  Si  la  composition  des  matières  organiques  établie  comme  nous 
l'avons  énoncé  (  huitième  proposition  )  est  l'expression  d'une  loi  de  la 
nature  ,  on  devra  toujours ,  en  appliquant  les  lois  qui ,  selon  nous , 
régissent  les  corps  inorganiques  aussi  bien  que  les  corps  organiques, 
être  à  même  de  prévoir  quelles  seront  les  altérations  que  les  corps 
éprouveront ,  quels  seront  les  produits  qui  prendront  naissance  lors- 

fluence  d'un  agent  déterminé ,  et  enfin  se  rendre  compte  de  ce  qui 
lait  que  des  matières  organiques,  formées  d'élémens  identiques, 
ne  donnent  cependant  pas ,  par  l'action  d'un  même  agent ,  des 
produits  semblables  Relativement  a  ce  dernier  cas,  nous  en  trou- 
vons de  nombreux  exemples  en  étudiant  l'action  de  l'acide  nitrique 


:  en  effet ,  les  unes  sont  brûlées  complètement  et  Irani- 
en eau  et  en  acide  carbonique  ,  les  autres  décomposées  en 
eau,  en  acide  carbouique  et  en  de  nouveaux  produits  acides ,  qui 
varient  souvent  avec  les  matières  soumises  à  l'action  de  l'acide  nitri- 
que, ou  qui  sont  constantes  pour  un  certain  nombre  de  substances 
attaquées  par  cet  agent  ;  d'autres  encore  sont  altérées  partiellement , 
et  se  combinent  ensuite  avec  l'acide  nitrique  ;  et  enfin  d'autres  ne  su- 


»  De  même ,  au  moyen  de  cette  loi ,  nous  devrons 
pourquoi  les  décompositions  spontanées  de  certains  corps  peuvent 
avoir  lieu ,  pourquoi  aussi  des  corps  soumis  a  l'action  de  la  chaleur 
se  décomposent  en  de  certains  produits ,  constant  ou  variables) ,  sui- 
vant que  la  matière  a  été  chauffée  libre  ou  sous  l'influence  des  Corps 
inorganiques ,  et  enfin  comment  il  se  fait  que  la  capacité  de  satura- 
tion d'un  acide  disparaît  en  partie  ou  en  totalité  di 
binaiaon.  » 

Zoolooii  :  Annclidet.  —  M.  Hilne  Edwards  lit  un  t 
cernant  la  suite  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  la  circulation  du  sang 
chez  les  Annélides.  (  Voir  pour  la  première  partie  L'Institut  n»  220.  ) 

L'auteur  commence  par  montrer  que  le  sang  des  Annélides  n'offre, 
pas  constamment  une  couleur  rouge ,  ainsi  qu'on  le  croyait  générale- 
ment d'après  Cuvicr.  Dans  les  Polynoés,  il  est  jaunâtre  ;  dans  le  genre 
Sigalion  ,  qui  appartient  a  la  même  tribu  naturelle,  il  est  presqu  inco- 
lore ;  dans  une  grande  et  belle  espèce  de  Sabelle  assez  commune  à 
Cancale,  il  est  d'une  couleur  verte  tirant  sur  l'olive.  M.  Edwards  tire 
de  là  cet  le  conséquence,  que  la  couleur  du  sang,  dans  celle  classe  d'ani- 
maux, est  loin  d'étreun  caractère  d'une  importance  physiologique  aussi 
grande  que  beaucoup  de  naturalistes  l'avaient  pensé.  El  ce  résultat  se 
trouve  recevoir  une  nouvelle  confirmation  de  cet  autre  tait  qu'il  a  eu 
l'occasion  de  constater,  pendant  son  voyage  sur  les  cq^tes  d'Alger» 
savoir  :  que  les  Annélides  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  sans  vertèbres 
dont  le  sang  puisse  être  rouge.  Un  Ver  de  la  Méditerranée,  dont  l'or- 
ganisation a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  Planaires  ,  le  Céré- 
bratule  marginé,  a  du  sang  rouge  comme  les  Annélides  proprement 
dites  ,  tandis  que  le  liquide  nourricier  est  incolore  chez  les  Planai- 
res, les  Némerles  et  tous  les  autres  animaux  avec  lesquels  ce  Hel- 
minthe a  le  plus  d'affinité. 

M  Milne  Edwards  décrit  ensuite  le  système  circulatoire  des  Anné- 
lides qui  présente  aussi  des  modifications  considérables,  lorsqu'on 
l'étudié  comparativement  dans  les  divers  genres  de  celte  clan*.  Le 
mode  de  distribution  des  canaux  vasculaires  diffère  beaucoup  d'un 
genre  à  un  autre,  et  les  (onctions  d'un  même  vaisseau  varient,  suivant 
lui ,  au  point  qu'il  devient  difficile  d'appliquer  avec  justesse  a  ces  or- 
ganes les  noms  d'artères  el  veines ,  sous  lesquels  on  les  dislingue  chez 
les  animaux  supérieurs.  Voici  ce  qu'il  a  observé  chez  les  Térébclles  , 
tes  Amphinomes  ,  les  Euphrosines  ,  les  Eunices,  les  Hermelles  ,  les 


«...  Chez  la  Térébelle  nébuleuse  on  trouve  sur  la  ligne  médiane  du 
dos  ,  immédiatement  sous  les  téguments  communs  et  à  la  partie  anté- 
rieure du  corps ,  un  gros  vaisseau  qui  repose  sur  la  tube  digestif,  et 
qui  est  le  siège  de  contractions  irrégulières,  à  l'aide  desquelles  le 
sang  contenu  dans  son  intérieur  est  poussé  derrière  en  avant.  Ce 
vaisseau  dorsal  remplit  par  conséquent  les  fonctions  d'un  cosur ,  et 
si  l'on  voulait  le  comparer  a  ce  qui  existe  chez  lesanimauz  supérieurs 
il  faudrait  le  considérer  comme  le  représentant  physiologique  du 
cœur  pulmonaire ,  car  son  extrémité  antérieure  doune  naissance  aux» 
vaisseaux  qui  portent  le  sang  aux  branchies ,  et  ce  sont  ses  baltemens 
qui  envoient  ce  liquide  dans  ces  organes  ,  où  s'effectue  le  travail  de 
la  respiration.  C'est  par  son  extrémité  supérieure  que  ce  gros  vaisseau 
dorsal  reçoit  le  sang  ;  dans  ce  point  on  y  voit  aboutir  plusieurs  veines, 
dont  la  disposition  est  assez  compliquée.  (  Suit  la  description  de  ces 
vaisseaux.  )  Le  sang ,  après  avoir  respiré  dans  les  branchies ,  pénétre 
dans  des  vaisseaux  qui  vont  déboucher  dans  uu  canal  médian  situé 
au-dessous  du  tube  digestif,  et  au-dessus  du  cordon  | 
Ce  vaisseau  ventral  et  ses  1 

téme  artériel ,  et  ce  sont  les  branchies  clles-mlmes  qui  i 
le  cours  du  sang  dans  son  intérieur.  En  effet,  ces  orgaoet 
lent  de  temps  en  temps  avec  force ,  et  lancent  ainsi  le  sang  qui  a  res- 
piré dans  les  vaisseaux  destinés  à  le  distribuer  aux  diverses  partial  du 
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.  Il  existe,  corn  rnr  on  le  voit ,  dans  l'appareil  circulatoire  de  cette 
Anm'lide  ,  deux  agens  moteurs  affectés  à  des  usages  différons,  l'un 
servant  à  lancer  le  satin  veineux  dans  le  système  vasculaire  branchial, 
et  l'autre  à  faire  cheminer  le  sang  artériel  dans  le  système  vasculnirc 
guttural.  L'un  de  ces  agens  d'impulsion  remplit  par  conséquent  les 
fonctions  du  mur  pulmonaire  des  animaux  supérieurs  ,  et  l'autre  celle 
dueocuranrtique,  en  même  temps  qu'il  cM  I  instrument  spécial  delà 
respiration  ;  seulement,  ce  cœur  pulmonairei  si  ici  un  simple  vaisseau 
à  parois  contractiles,  et  U  représentant  physiologique  du  cœur  aorti- 
que  n  est  autre  chose  que  l  'appareil  branchial  lui-même... 

»  LrsTérélielles  ne  sont  pas  les  seules  Annélides  chez  lesquelles 
les  branchies  remplissent  en  même  temps  les  fonctions  d'un  ccrur  et 
d'un  poumon.  D'après  la  structure  de  ers  organes  chez  les  Amphino- 
mes  et  les  Euphrosines.  je  suis  porté  à  croire  que,  dans  ces  deux  gen- 
res, ils  possèdent  aussi  la  faculté  de  se  contracter,  et  d'impiimer  aiosi 
au  sang  une  impulsion  circulatoire.  Enfin,  le  même  phénomène  cu- 
rieux se  remarque  chez  l'Arénicole.  Cuvier  en  a  dit  quelques  mots  , 
mais  sans  paraître  y  atlarher  l'importance  qu'il  nous  semble  «voir 
réellement  dans  le  mécauisme  de  la  respiration. 

>  D'uu  autre  côté,  il  est  aussi  des  Annélides  qui,  tout  en  étant 
pourvues  d'appendices  branchiaux  bien  développés,  ne  présentent 
rien  de  semblable  dans  le  jeu  de  ces  organes,  et  il  est  à  remarquer  que 
la  similitude  dans  la  cause  motrice  du  sang  artériel  chez  les  unes, 
et  sa  diveisité  chez  les  autres,  n'entrufue  ni  {tour  les  premières,  ni 
pour  ces  dernières  ,  quelque  mode  d'organisation  particulier  et  cous- 
tant  du  système  circulatoire.  Ainsi  ,  une  des  Annélides  qui,  par  le 
mode  général  de  distribution  des  vaisseaux  sanguins  ,  se  rapproche  le 
plus  des  Térébelles,  est  précisément  unede  celles  chez  lesquelles  les 
branchies  ne  se  contractent  pas ,  et  ne  remplissent  par  conséquent 
aucun  rôle  aclifdani  le  mécanisme  de  la  circulation.  » 

L'auteur  donne  ici  une  description  détaillée  de  1  appareil  circula- 
toire de  l  Eunire  sanguine  et  ajoute  les  considérations  suivantes  : 

«  Les  vaisseaux  sanguins  ,  considérés  d'une  manière  absolue,  se 
distribuent  à  peu  près  de  U  même  manière  chez  les  Eunices  elles 
Térébelles;  mais  si  on  les  considère  dans  leurs  fonctions  et  dans  leurs 
relation»  avec  les  organes  de  lu  respiration ,  nu  y  voit,  dans  ces  deux 
genres,  des  différences  très-grandes  Dans  les  Eunices,  le  couisdu  sang 
n'est  pas  déterminé  par  les  contractions  des  branchies,  ni  même  du 
vaisseau  dorsal  dont  faction  perd  presque  loulcson  importance,  mais 
par  les  battemens  de  bulbes  contractiles  formés  par  la  dtblaliou  de  U 
hase  de  chacune  des  branches  transversales  du  vaisseau  ventral.  Ces 
bulbes,  au  nombre  de  deux  dans  chacun  des  anneaux  du  corps, 
excepté  les  (3  ou  7  premiers,  envoient  le  sang  aux  branchies  en  même 
temps  qu'aux  autres  organes ,  et  par  conséquent,  sous  les  rapports 
physiologiques,  ils  représentent  autant  de  cœurs.  On  en  compte  quel- 
quefois plusieurs  centaines ,  et  ectto  multiplicité  des  organes  moteurs 
du  sang  indépendaus  les  uns  des  autres,  est  probablement  une  des 
circonstances  qui  donneut  aux  tronçons  du  corps  de  ces  Annélides 
la  faculté  de  vivre  pendant  long  temps  après  avoir  été  séparés  du 
reste  de  l'animal. 

»  Il  est  également  à  noter  que  la  portion  du  cercle  circulatoire 
qui,  chez  les  Térébelles,  contient  le  sang  artériel,  renferme,  chez  les 
Kunices,  du  sang  veineux  ,  et  vice  versà.  Enfin,  on  a  pu  remarquer 
aussi  que  le  vaisseau  intestinal  supérieur  des  Térébelles  est  représenté, 
chez  les  Eunices,  par  deux  vaisseaux  situés  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  du  dos  et  accolés  l'uni  l'autre. 

»  Dans  les  Hcrmcllcs,  la  centralisation  des  grands  canaux  vascu- 
laires  est  encore  plus  incomplète  ;  car,  chez  ces  Annélides,  non -seu- 
lement il  existe  deux  vaisseaux  intestinaux  supérieurs  comme  chez 
les  Eunices,  mais  encore  ces  vaisseaux  sont  très-écartésl'un  de  l'autre, 
et  l'on  rencontre  en  outre  une  disjonction  analogue  dans  le  vaisseau 
ventral  qui  est  impaire!  médian  dans  le  quart  antérieur  et  dans  la 
moitié  postérieure  du  corps,  mais  se  compose, dans 
de  deux  branches  parallèles  très  écartées  l'une  de  l'autre. 

■  Ces  Annélides  portent,  de  chaque  côté  de  la  bouche,  un  paquet 
de  barbillons  filiformes  ,  que  l'on  s'accorde  généralement  à  désigner 
sous  le  nom  de  branchies  ;  mais  en  examinant  avec  soiu  un  grand 
nombre  d'individus  à  l'état  vivant,  je  me  suis  assuré  qu'ils  ne  peu- 
vent être  le  siège  de  la  respiration ,  car  la  quantité  de  sang  qu'ils 
reçoivent  est  extrêmement  petite.  Les  véritables  branchies  de  l'Her- 
rnelle  sont  le*  lanières  derruoïdes  fixées  à  la  base  des  pieds  tout  le 


long  du  dos  ,  et  cousidérées  jusqu'ici  comme  étant  de  simples  cirrhes. 
Pendant  la  vie  de  l'animal  ,  ils  sont  gorgés  du  sang  qui  leur  donne 
une  couleur  rouge  intense  ,  et  ils  communiquent  avec  les  vaisseaux 
longitudinaux  de  la  face  dorsale  cl  de  la  face  ventrale  du  tube  diges- 
tif par  des  canaux  assez  gros  et  flexueux.... 

»  Les  Néréides  présentent  nue  modification  de  l'appa reil  circu- 
latoire tout  opposée  à  celle  que  nous  avons  fait  remarquer  chez  les 
Hcrmcllcs.  ljt  duplicité  du  système  vasculairc  n'est  complète 
aucune  partie  du  corps  ,  mais  la  centralisation  en  est  porl« 
loin  que  chez  les  Térébelles,  » 

L'auteur  entre  ici  dans  une  description  fort  détaillée  du  système 
circulatoire  des  Néréides,  et  s'occupe  ensuite  des  mêmes  organes  chez, 
les  Ncphtys ,  les  Sa  bel  les  et  les  Arénicoles,  et  termine  ton  mémoire 
par  les  considérations  suivantes: 

«  Si  nous  cherchons  maintenant  à  résumer  les  traits  de  ressem- 
blance et  de  dissemblance  que  nous  aoflerlsl'apparcil  circulatoire  des 
diverses  Annélides  dont  l'élude  vient  de  nous  occuper  ,  nous  verrons 
d'abord  que  ,  chez  tous  ces  animaux ,  il  existe  deux  systèmes  de  ca- 
naux, l'un  dorsal ,  l'autre  ventral  ;  et  que  les  principales  modifica- 
tions aualomiques  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  systèmes  dépendent 
de  ce  qu'ils  sont  formés  ,  chez  1rs  uns  ,  de  deux  moitiés  latérales  dis- 
tinctes ,  dont  la  réunion  sur  la  ligue  médiane  devient ,  chez  d'autres 
espèces  ,  de  plus  en  plus  iutime ,  tandis  qu'ailleurs ,  cette  dualité  des 
vaisseaux  longitudinaux  disparaît  complètement,  de  façon  que  les 
deux  canaux  symétriques  des  premiers  ne  sont  plus  représentés  que 
par  un  seul  vaisseau  impair  et  médian.  Ainsi ,  chez  les  Iiermellcs  ,  le 
système  vasculaire  dorsal  se  compose  essentiellement  de  deux  vais- 
seaux longitudinaux,  occupant  les  parties  latéralesdu  corps,  et  réunis 
en  un  tronc  médian  à  leurs  extrémités  seulement.  Chez  les  Eunices, 
ces  deux  vaisseaux  sonl  intimement  accolés  l'un  à  l'autre  dans  toute 
leur  longueur  ,  et  sont  représentés  antérieurement  par  un  gros  tronc 
impair.  Enfin ,  chez  les  Néréides,  les  Kephtys,  les  Arénicoles  elles 
Sabclles,  celte  division  bilatérale  ne  se  voit  nulle  part,  et  un  vais- 
seau dorsal  unique  et  médian  régne  dans  toute  la  longueur  du  corps- 
Cette  tendance  à  1a  centralisation  se  décèle  aussi  dans  les  modifica- 
tions que  nous  avons  sigualées  dans  la  disposition  des  branches  intes- 
tinales de  ce  même  vaisseau  dorsal;  car  nous  avons  vu  que,  chez  les 
Arénicoles,  les  Sabelics  ,  elc.  ,  ces  branches  sont  partout  paires  et 
symétriques,  tandis  que,  chez  les  Térébelles  ,  elles  sonl  impaires  et 
médianes  dans  la  portion  antérieure  du  corps,  et  que,  chez  les  Néréi- 
des, elles  offrent  partout  celte  dernière  disposition.  Enfin,  le  système 
vasculaire  ventral  nous  a  offert  des  modifications  analogues  ;  car, 
chez  les  Hermelles,  nous  l'avons  trouvé  double  et  symétrique  dans 
la  portion  moyenue  du  corps ,  tandis  que,  chez  toutes  les  autres  An- 
nélides dont  il  a  été*  question  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  il  est  par- 
tout impair  et  médian. 

»  D'autres  différences  dans  la  conformatiou  de  l'appareil  circula- 
toire de  ces  Annélides  dépendent  d'une  sorte  de  centralisation  d'un 
autre  genre.  La  tendance  générale  de  cet  appareil  est  d'affecter  dans 
chaque  anneau  du  corps  une  disposition  semblable  k  celle  qu'il  pré- 
sente dans  les  segmens  voisins,  et  d'offrir  partout  la  répétition  des 
mêmes  parties  ;  mais,  chez  quelques  Annélides ,  nous  avons  vu  que 
certains  vaisseaux  ne  présentent  plus  cette  uniformité  de  structure , 
cl  acquièrent  dans  des  parties  déterminées  un  mode  d'organisation  de 
certaines  fonctions  qui  ailleurs  sonl  réparties  d'une  manière  plus  gé- 
nérale dans  toute  la  longueur  du  corps. 


s  Nous  avons  vu  que  le  cours  du  sang  a  lieu  d'arrière  en  avant  dans 
le  système  vasculaire  dorsal ,  et  dans  un  sens  contraire  dans  le  vais- 
seau ventral.  Ce  mouvement  est  dû,  comme  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, à  la  coutractilité  de  certaines  parties  du  cercle  circulatoire; 
mais  le  siège  de  cet  agent  d'impulsiou  varie  beaucoup.  Ainsi,  dans 
les  Néréides ,  le  vaisseau  dorsal  est  contractile  dans  toute  sa  longueur, 
et  constitue  le  principal  organe  moteur  du  sang;  dans  les  Eunices,  celle 
fonction  est  au  contraire  dévolue  aux  bulbes  des  branches  transversa- 
les du  vaisseau  ventral  ;  dans  les  Térébelles,  ce  mécanisme  se  com- 
plique davaulage ,  et  il  existe  deux  agens  d'impulsion  bien  distincts , 
l'un  appartenant  au  système  vasculaire  dorsal  ,  et  destiné  à  pousser 
le  sang  dans  les  branchies  ,  l'autre  intermédiaire  entre  ce  système  et 
le  système  vasculaire  ventral ,  et  servant  à  lancer  le  sang  dans  cette 
dernièie  portion  du  cercle  circulatoire;  le  premier  de  ces  agens  est 
le  vaisseau  dorsal  situé  daus  le»  premier»  anneaux  du  corps;  le  i 
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!  ripftoreil  branchial  lui-même.  Enfin ,  ehe*  I»  Arénicoles,  ee sont 
«ortie»  org*ne*  respiratoire*  qni  agissent  à  I*  manière  d'un  cœur 
«fat  1«  s*ng  contenu  dan*  le  système  ve»eulaire  dormi ,  m.is  1«  eonr» 
de  ce  liquide  dan»  le  système  »  entrai  est  déterminé  par  les  battement 
de  deux  réservoirs  contractiles  qui  méritent  à  tous  égard*  le  no* 
de  tours. 

a  On  voit  ddae  que,  dans  l'appareil  drcoUtoi re  de*  Annéhde*  ,  le 
dfVkio*  du  (réveil  physiologique  est  portée  à  des  degrés  très-diver», 
ét  9  est  probable  que,  lorsqu'on  aura  multiplié  encore  davantage  les 
observations  sur  ee  sujet ,  on  découvrira  des  degrés  intermédiaire» 
étrtre  les  différens  modes  de  structure  que  nousavou*  signalés  .  ainsi 
dite  de»  eiemple*  «Tune  diversité  d'organisation  plus  grande ,  et  d  une 
totalisation  plus  complète  des  fonctions  dont  ces  organe»  sont  le 
siège-  Si ,  comme  j'en  ai  la  pensée,  je  retourne  l'année  prochaine 
«lr  le*  côtes  d'Afrique ,  ce  sera  un  d«  points  que  je  m'empres- 
éml  d'étudier.  » 

Ce  travail  est  aecdmpegné  de  neof  planches  représentant  l'appareil 
circulatoire  dans  les  Térébelles,  les  Ssbclles ,  les  Hermellcs,  les  Euni- 
ca,  1er  Néréides ,  la  Wephtys  et  les  Arénicole».  (Commissaire* 
MM.  Duméril ,  Mageudfe  et  Breschet.  ) 


MtTALttKCii .  Cémentation  du  fer.  —  M.  A.  Laurent  adresse  Ufie 
bote  additionnelle  au  Mémoire  présenté  daos  une  précédente  séance 
par  M.  Leplay  jA  lui.  Il  y  énonce  comme  résultant  de  ses  expé- 


charbon  n'est  pas  un  corps  fue 


on  l'a 


qu'il  peut  a  de  hautes  températures  répand 


cru 

I  v 


i»  «  que  le 
jusqu'à  ce  jour, 
des  vapeurs  ; 

2»  •  qu'il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  corps  regardés 
comme  fixes,  tel»  que  le  fer,  le  cobalt ,  le  nickel  et  leurs  ondes  ; 

3»  >  que  dans  les  hauts-fourneaux  et  dans  les  caisses  de  cémenta- 
tion la  carburation  se  fait  par  l'hydrogène  carboné  contenu  dans 
le  charbon,  et  quelle  s'achève  par  la  vapeur  de  ce  dernier; 

4*  »  que  le  transport  de  divers  corp»  solides  dans  l'intérieur  d  au- 
tres corps  solides  ne  se  fait  pu  de  molécules  à  molécules  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  électrique,  mais  bien  parce  que  I'ud  de*  deux- 
peut  passer  en  vapeur  dans  le*  pores  de  l'autre.  » 

(  Renvoyé  à  la  Commission  déjà  nommée.  ) 

=s  Voici  les  litres  des  autres  Mémoire*  présenté*  et  renvoyés  à 
l'examen  de  Commission*  : 

Théorie  de  la  machine  à  vapeur,  et  calcul  des  machines  à  va- 
peur, locomotives  ou  stationnaires,  à  haute  ou  basse  pression  , 
avec  ou  sans  détente ,  et  avec  ou  sans  condensation*  par  M.  de 
Pambour.  (Commission  déjà  nommée.)  —  Description  et  figure  dun 
nouveau  cercle  à  réflexion ,  te  dépressiomitre,  par  M.  Legey-  (Com- 
missaire* MM.  Arago ,  Puissant  et  Gambey.  )  —  Recherches  sur  le 
sérum  du  sang ,  sur  les  proportion*  d'alumine  que  contient  ce 
liquide  cha  l'homme  et  ches  les  animaux  à  sang  chaud,  sur  le% 
fes  globules  incolores  qui  y  sont  tenus  en  suspension,  ele,  par 
M.  Leteliier.  (Commissaires,  MM.  Dutrocbet  et  Dumas.  ) 


livuis  KOtvikux  orreait. 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  pour  1835,  in  4- 


(en 


(  Extraits  de* 


Séance  du  3  mai  1837. 

Tubercules  des  poumons.  —  M.  fonglois 
à  la  Société  le*  résultats  de  l'examen  chimique  de 
tuberculeuses  rencontrées  dan»  le*  poumons  d'un  ouvrier  qni 


était  chargé,  dan*  une  manufacture  d'arme*,  d'affiler  les  sabres  sur 
une  menle  sèche. 

Ce*  tubercules  envahissaient  tout  le  poumon  et  lui  donnaient 
une  couleur  brune ,  une  grande  dureté  et  nne  densité  plus  forte 
que  celle  qu'il  possède  ordinairement  Isolés  du  parenchyme  pul- 


ire  ,  ce*  tubercule*  sont  d'nu  gris  noirilre  ,  translucides, 
quand  en  les  regarde  à  la  loupe.  Leur  grosseur  varie  depuis  le  volume 
d'un  pois  jusqu'à  celui  d'une  noisette.  Quoique  très-durs,  ils  su  ramol 
liment  sensiblement  lorsqu'on  les  tient  quelques  miaules  entre  les 
st  botfdéa.  Us  se  dissolvent  sans  résidu 
de  potasse  caustique  et  dans  l'aride  nil 
L'acide  bydro-cblorique  le*  dissout  aussi  en  prenant  une  teinte  vio- 
lette; l'alcool  et  l'éthor  sont  sans  action  snreui.  Cinquante  gram- 
mes de  la  niasse  tuberculeuse  bien  desséchée  ayant  été  calciné*  dans 
un  creuset  de  platine,  ont  produit  uu  gramme  de  cendres  conte- 
nant de  la  silice ,  de  l'oxide  de  fer,  du  phosphate  de  chaux  et  du 
phosphate  de  magnésie.  La  silice  y  est  en  grande  quantité,  compa- 
rativement aux  autres  snbstanres  minérales.  Sans  celte  circonstance, 
la  matière  tuberculeuse  aurait  heaucoop  d'analogie  avec  la  fibrine- 

montrent  évidemment  l'existence,  dans  les  poumons  soumis  à  notre 
examen  ,  d'une  mélanose  solide,  déterminée  peut -être  par  le  genre 
de  travail  du  malade.  La  silice  prédomine ,  il  est  vrai ,  mai*  elle  n'a 
pu  servir  de  uoyau  aux  tubercules,  car  elle  semble  s'y  trouver  en 

Séance  du!  jmnmi. 

Caixie  uotrïTsitiL»  :  Laques  de  garance.— M.  Fr.  Scbvreighoetuer 
communique  le  résultat  de  ses  recherche*  sur  la  laque*  de  garance 
et  en  particulier  sur  la  garance  d'Alsace  comparée  à  celle  d  Avi- 
gnon. 

En  f  834,  M.  Robiquet  lut ,  à  l'Académie  de*  Sciences  de  Paris ,  une 
note  dans  laquelle  il  cherchait  à  réfuter  les  assertions  de*  chimistes  do 
Mulhouse  concernant  la  garance  d'Alsace ,  et  élevait  de*  doute* sur  ht 
validité  de  leurs  expériences.  11  s'agissait  d'une  découverte  impor- 
tante de  MM.  Perso*  et  H.  Schlumberger  qui  avaient  déterminé  la 
cause  véritable  de  la  dilTérence  qui  existe  entre  la  garance  d'Avignon 
et  celle  d'Alsace.  11  résulte  en  effet  des  recherches  de  ces  chimistes, 
dont  M.  Persox  a  rendu  compte  à  la  Société  d'Histoire  naturelle  de 
Strasbourg,  en  1833,  que  toute  la  distinction  des  deux  garances 
consiste  en  ce  que  le*  racines  d'Avignon  contiennent  de  la  chaux  à 
l'état  de  carbonate  ou  de  bi  -  carbonate ,  tandis  que  les  racines  d'Al- 
sace n'en  contiennent  pas  ou  n'en  lenferment  qu'une  très-petite 
quantité,  et  qu'il  suffit  d'ajouter  de  la  craie  à  leur  bain  de  tein- 
ture ou  d'employer  des  eaux  calcaires  pour  obtenir  les  mêmes  résul- 
tats qu'avec  la  garance  d'Avignon. 

M.  Robiquet  avait  avancé,  en  outre,  que  les  garances  d'Alsace 
étaient  à  la  vérité  bien  propres  à  fournir  de  belles  laques ,  mais  que 
celles-ci  manquaient  de  solidité  en  peinture.  Ccst  cette  dernière 
assertion  que  M-  Fr.  Sehw eighoeuser  s'est  appliqué  à  réfuter  par  de* 
faits.  II  reprit  ses  travaux  sur  les  laques  et  envoya,  au  mois  de  no- 
vembre 183t,  à  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  de  Paris,  une  série 
de  laques  tirées  des  garances  des  divers  crus  du  Midi  et  de  l'Alsace. 
Cette  Société  nomma  une  commission  d'artistes-peintres  et  de  chi- 
mistes pour  examiner  ces  couleurs.  Les  laques  furent  soumises  à  l  ac. 
tion  de  l'acide  nitrique  à  32",  à  une  lessive  de  potasse»  36*,  à  une 
atmosphère  de  g»r  sulfureux  et  à  l'action  de  la  lumière.  I-a  commis- 
sion déclara  que  cette  dernière  épreuve ,  la  moin*  favorable  à  toutes 
les  couleurs,  n'avait  fait  subir  aucune  altération  aux  laques,  et 
qu'elle  pat  logeait  complètement  l'opinion  de  M.  Sdiwctïbcruser,  sa- 
voir, qu'il  n'existe  aucune  différence  sensible  entre  les  produits  en 
laque  de  la  garance  d'Avignon  et  île  celle  d'Alsace.  U  Société  déclara 
en  outre  que  le  colorant  de  ces  laques  était  d  un  rose  plus  pur  et 
plus  transparent  que  celui  des  laques  de  garance  conuues  jusqu'à  ce 
jour,  et  décerna  à  l'auteur  une  médaille  d'argent,  dans  la  séance  pu- 
blique du  25  décembre  J  836. 

Depuis  1 834,  M.  Sehweighceusera  encore  perfectionné  ses  procédés: 
il  a  obtenu  des  échantillons  qui  dépassent  de  beaucoup  en  force  ou 
couleur  foncée  et  eu  pureté  ceux  qu'il  avait  adresses  à  la  Société  libre 
des  Beaux-Arts.  L'auteur  met  sou*  les  yeux  de  la  Société  un  grand 
nombre  de  ces  échantillon*  il  fait  voir  entr'autres  des  coupons  peinU 
à  l'huile  et  d'autres  à  l'eau,  dont  le*  uns  ontélé  exposé*  à  la 
de  la  lumière,  du  matin  an  soir,  pendant  deux  ans ,  1 
lies  sont  restés  conservés  eo  portefeuille, 
contact  de  la  lumière.  Ce* 
différence. 
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ainsi  qu'il  soit  les  principaux  poinlt 
■le  ton  travail  : 

«  Le  colorant  à*  k  garance  d'Alsace  «(  celui  fourni  par  k  ga- 
rance d'Avignon  sont  les  mêmes  ;  les  produits  en  kqoe  sont  en  (oui 
semblables. 

»  Les  procédés  pour  obtenir  Us  laques  diffèrent  noiableroeni 
de  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  teinture.  Vont  lès  laques  ,  on  lave 
d'abord  la  garance  ;  on  ne  reste  pas  en  présence  de  toutes  Us  partie* 
lises  fauves  et  solubles  comme  cela  a  lieu  pour  la  teinture;  le 
utilise-  par  cette  dernière  échappe  au  fabricant  de  laque; 
celui  ci  le  retire  au  contraire  du  résidu  de  k  garance  qui  ne  serait 
pins  propre  à  l'usage  du  teinturier. 

■  Le  carbonate  calcaire  ne  joue  aucun  rôle  appréciable  dans  les 
kqvcs.  U  est  même  détruit ,  lorsqu'il  existe,  soit  par  l'action  du 
sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  (  l'alun  ),  au  moyen  duquel  on 
extrait  le  colorant;  à  moins  qu'on  n'admette  qu'il  reparait  par  l'em- 
ploi des  souscarbooate  de  potasse  ou  de  soude  dont  on  se  sert  pour 


a  La  peinture ,  soit  a  Vkuile ,  soit  i  Veau ,  des  laques  bien  pures , 
résiste  parfaitement  et  mieux  â  la  lumière  que  le  teint  de  garanoe 
le  plus  solide.  Elle  résiste  aussi  aux  divers  agents  acides  ou  alcalins. 

•  Mes  laques  acquièrent  une  pureté  de  couleur  rote  et  des  nuan- 
ces que  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  de  Paris  a  jugées  supérieures 
a  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  en  ce  genre. 

»  La  teinture  ne  produit  pas  les  mêmes  nuances,  ni  k  mémo 
«egré  de  pureté.  » 

SOCIÉTÉS  ETRANGERES. 
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Séance  du  i"  juillet  4837. 
—  M.  Quelelet  communique  une  lettre  de  M.  de  Humboldt  qui 


fait  connaître  que  le  1 1  juin  dernier  le  soleil  s'est 
accompagné  de  deux  soleils  apparais,  pkcés  sim 
et  a  gauche  du  véritable.  Ce  qui  est 
le  même  jour  on  a  vu  trois  luoes  a 


I  Bresku 
à  droite 
c'est  que 


Physioii  bo  globx  :  Magnétisme  terrestre.  —  La  même  lettre 
contient  des  renseignemens  sur  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 
M.  de  Humboldt  fait  observer  que  la  régularité  de  la*  diminution  de 
l'inclinaison  ,  dépendante  du  mouvement  des  nœuds  de  l'équateur 
magnétique,  est  très-remarquable.  «  Le  docteur  Krcil ,  ajoule-t-il, 
a  trouvé  en  octobre  1836,  pour  Milan  ,  63°  44'  ;  j'avais  trouvé,  en 
1806,  l'inclinaison  de  65»  W  ;  diminution  annuelle  3',87.  Turin 
m'avait  donné  (  1805— 1826)  une  diminution  de  3  ,5;  Florence  3  ,3 ; 
Berlin  3  ,7.  La  diminution  se  ralentit  à  présent,  etc.  »  M.  Quelelet 
fait  remarquer  que  ses  observations  magnétiques  de  Bruxelles  lui  oot 
donné  des  résultats  semblables.  Eu  1827,  l'inclinaison  était  de  68° 
56' 3  ;  en  1 830 ,  de  68*  52'.6  ;  et ,  depuis  celle  époque,  elle  a  graduel- 
lement diminué  ,  de  mauière  qu'à  la  fin  du  mois  dernier,  elle  n'était 
plus  que  de  68»  28,8  ;  ce  qui  donne  3  ,4  de  diminution  par  an. 

BoTtxiQCK  :  Champignons.  —  On  lit  une  notice  de  M.  Kickx  sur 
l 'espèce  de  Champignons  mentionnée  mais  non  décrite  psr  Persoon, 
dans  son  Traité  des  Champignons  comestibles,  sont  k  nom  de 
i  rhiiogonum,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  observée  par 
Ire  mycologue.  Persoon  s'était  contenté  de  dire  que  celte 
espèce  habite  les  racines  des  pois  et  des  vesces.  M.  Kickx,  après 
bien  des  recherches  inutiles,  esl  parvenu  à  trouver  cette  espèce  sur 
les  papnionacées  précitées.  Voici  comment  il  k  décrit. 

Cette  espèce  naît  sous  forme  de  tubercules  globuleux,  blanchit res  , 
qui  prennent  successivement ,  sous  la  poussière  furfuracéeet  cendrée 
qui  res  recouvre ,  une  couleur  rose  de  plus  en  plus  intense  à  mesure 
qu'ils  vieillissent  et  qui  en  pénètre  toute  k  chair.  Ces  tubercules. 


de  globuleux  qu'ils  sont  d'abord  ,  deviennent  en  même  temps  obtonaj 
et  se  soudent  souvent  entr'eux  ,  ce  qui  les  rend  irréguliers  et  comme 
lobés.  Dans  cet  état  il  atteignent  jusqu'à  6  et  7  mill.  de  grosseur, 
tandis  que ,  développés  isolément ,  il  est  rare  qu'ils  en  dépassent 
deux.  Leur  saveur  rappelle  de  suite  celle  des  Cmcifères  et  son  inten- 
s,té  augmente  avec  legc.  Elle  croît  au  priolemp,  , or  les  jeunes  raci- 
nes des  y ici,  uUiva ,  segetalis ,  pseudo-eracca  ,  ervitia ,  faba  ,  du 
Pisum  sativum  ,  des  Lathyrus  tingitantu  et  odoratns ,  sur  celles  de 
I  Orobus  variegatus ,  du  Trifolium  pratense ,  agrarium ,  etc. 

M.  Kickx  doone  ensuite  les  caractères  de  deux  antres  espèces 
àt  Sclerotium,  les  S.  medicaginum  et  lotorum  de  Bivooa  Bernardi 
qui  forment  avec  la  précédente  un  groupe  distinct  par  leur  habi- 
tat ion  souterraine  et  epirhke ,  leur  épidémie  forfuracé,  etc.  mais  il 
n  ajoute  rien  à  la  description  déjà  donnée  par  cet  auteur. 

Ehtomoiooii:  Métamorphoses  d'mn  Xilophage.  —  On  entend  k 
lectured  une  notice  de  M.  Wesmael  sur  les  métamorphoses  de  pl  usieurs 
krvesdu  Xitophagus  marginal*  Meig.  qu'il  avait  rooueftii  au  pria- 
iasnps  de  cette  année  ent  re  ks  feuillets  du  liber  d'un  peuplier.  Comme 
on  ne  possède  que  peu  ou  peint  de  notions  sur  les  transformations 
des  Diptères  de  ce  genre  nous  al  tous  rapporter  les  détails  que  routeur 
tait  connaître. 

«  Le  peu  d'importance  que  l'avais  d'abord  attaché  à  ces  larves 
dit-il ,  «t  l'oubli  dans  lequel  je  les  avais  laissées ,  sont  cause  qu'elles 
ont  passé  à  l'étal  de  nymphe ,  sans  que  j'aie  ssngé  à  les  décrire  sous 
leur  première  forme.  Je  crois  néanmoins  en  avoir  conservé  un  souvenir 
aaees  exact  pour  dire  qu'elles  différent  bien  peu ,  pour  l'extérieur , 
de,  nymphes,  si  toutefois  elles  en  diffèrent.  Ces  dernières  ont  k 
corps  long  de  quatre  l.gnes  sur  une  ligne  de  krge,  brun  ,  un  peu  plus 
krge  qu  épais,  convexesu-dassus  et  en-dessous,  insensiblement  aminci 
sur  les  cotés ,  composé  de  doute  anneaux.  Le  premier  est  formé  par 
la  léte  qui  esl  écailleuse  el  uuefois  plus  étroite  «u  moins  que  le  second 
anoeau.  Celui-ci  porte  de  chaque  côté  un  stigmate.  Les  deux  anneaux 
suivanssont  successivement  un  peu  plus  larges  que  le  second.  A  partir 
du  cinquième,  les  anneaux  conservent  tousk  mê  nekrgeur  jusqu'au 
douzième  ou  dernier.  Celui-ci  ofTre  à  son  extrémité  une  fente  trans- 
versale dans  kquelle  viennent  déboucher  deux  stigmates,  un  de 
chaque  côté.  La  tête .  le  disque  du  second  anneau ,  .t  le  dbque  dorsal 
du  troisième  sont  l.ucs  ;  le  resle  de  k  surface  du  corps  esl  finement 
chagriné.  Le  sixième  segment  et  les  suivsns  ont  en  outre,  Uni  sur  k 
dos  qu'au  ventre,  une  rangée  transversale  de  petits  tubercules,  le  long 
du  bord  antérieur.  Sur  le  dernier  segment ,  quelques-uns  de'  ces  tu- 
berculessoul  notablement  plus  gros;  en  dessous  de  ce  i 
se  trouve  une  fente  médiane  longitudinale,  et  imnv 
devant  d'elle  une  rangée  transversale  de  petites  épines  i 
i  régulières. 

»  Ce  que  je  viens  de  décrire  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  peau  ser- 
vant de  coque  à  la  véritable  nymphe.  Celle-ci  n'a  pas  les  membres 
libres,  mais  elle  est  recouverte  dune  enveloppe  générak,  I  ris-roi  ne* 
diaphane,  sur  laquelle  sont  empreints  les  traits  qui  indiquent  déjà 
les  formes  de  1  insecte  parfait.  Lorsque  le  moment  est  veau  pour 
celui-ci  de  se  débarrasser  de  ses  langes ,  il  fend  sur  le  dos,  i  partir 
du  troisième  anneau  ,  trois  ou  quatre  anneaux  de  son  enveloppe 
protectrice  extérieure,  et  entraîne  souvent  en  partie  au  dehors  son 
enveloppe  immédiate.  Celle-ci  n'offre  rien  de  .particulier ,  si  ce  n'est 
une  rangée  de  cils  nombreux  diriges  en  arrière  et  placés  le  long  du 
bord  postérieur  de  chaque  segment  abdominal ,  à  k  face  dorsale  seu- 

Ainsi ,  k  nymphe  du  Xjrfophagus  marginalus  participe  tout  à  k 
fois  de  la  nature  des  nymphes  nommées  Pupa  coarctatat .  comme 
celles,  dctStratiomcs ,  et  des  nymphes  nommées  Pupa  larvata,  telles 
que  celles  des  Diptères ,  Tipukires  el  des  Lépidoptères  :  i 


les  Stratiomcs.  la  larve  se  métamorphose  sous  sa  propre  peau 
chet  ks  Tipukires ,  la  nymphe  est  emmaillotée 

Canna  :  Produits  de  la  combustion  lent*  de  la  vapenr  de  r alcool 
et  de  l'éther  autour  d'un  (Il  de  platine  incandescent.  —  M.  Marteos 
rend  compte  à  l'Académie  du  résultat  de  l'examen  qu'il  a  fait 
du  produit  communiqué  par  M.  Leroy  dans  k  séance  précédente  et 
qui  avait  été  décrit  par  ce  chimiste  comme  un  acide  nouveau. 

Suivant  M.  Marteos,  ce  produit  n'est  autre  chose  que  l'acide  lampi- 
que  des  auteurs.  Quant  à  l'acide  plus  liquide  et  plus  vektil  qne 


* 
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l'institu?. 


M.  Leroy  dit  «voir  recueilli  conjoinlemenl  avec  sou  acide  huileux  , 
M.  Marteos  ne  l'ayant  point  eu  à  examiner  ne  peut  émettre  que  des 
conjectures  sur  sa  nature.  Il  pense  toutefois  que  ce  pourrait  bien 
n'être  que  de  l'éther  plus  ou  moins  aqueux  ,  qui  aurait  échoppe"  à 
la  combustion  lente  dans  le  procédé  opératoire  de  M.  l*roy ,  et  qui, 
tenant  en  dissolution  une  ceitaioe  quantité  d'acide  lampique  con- 
densé en  même  temps  que  lui  ,  aura  offert  par  là  des  caractères  qui 
l'auront  fait  prendre  pour  un  acide  distinct. 

—  On  entend  la  lecture  d'uu  mémoire  dans  lequel  M.  Ch.  Morren 
a  pour  but  principal  d'établir  que  c'est  à  lui  qu'appartient  la  priorité 
de  plusieurs  découvertes  signalées  récemment  sur  le  mouvement  de 
la  sève  dans  les  dicotylédones ,  eutr'aulres  de  la  multiplication  de» 
cellules  par  voie  de  division,  et  Hc  faire  ressortir  quelle  part  les 
physiologistes  belges  peuvent  revendiquer  daus  la  marche  des  sciences 
oiganogénésiqucs. 

Séance  du  5  août  1837. 

—  M.  Quetelcl  donne  communication  d'une  lettre  qu'il  vient  de 
recevoir  de  M.  James  Forbes  d'Edimbourg ,  qui  se  trouve  actuelle- 
ment à  Berlin  ,  et  qui  annonce  que  M.  Enckc  est  parvenu  ù  voir, 
avec  sa  forte  lunette  de  Fraunbofer ,  une  division  dans  I  anneau  exté- 
rieur de  Saturne  ,  exactement  semblable  A  celle  qui  se  trouve  figurée 
dans  le  mémoire  du  capitaine  Kater,  inséré  au  tome  IV  des  Mé- 
moires de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres.  Cette  division 
avait  déjà  été  remarquée  anciennement  par  Short ,  et  plus  lard  par 
MM.  Kater  et  Quetelet.  Mais  comme  son  existence  avait  été  révoquée 
en  doute,  elle  méritait  confirmation;  l'observation  faite  par  M.  Enckc 
sera  donc  d'uu  grand  poids.  Il  parait  que  les  circonstances  sout  rare- 
ment favorables  à  l'observation  dont  il  s'agit. 

PnvsiQciH  :  Phe'nomènet  optique!  de  l'irradiation  — M.  Plateau  lit 
un  mémoire  dans  lequel  il  discute  les  causes  du  phénomène  de 
l'irradiation  ,  sou  influence  dans  les  observation  astronomique?  et 
les  lois  auxquelles  il  est  soumis. 

L'irradiation  est ,  comme  on  sait  ,  le  phénomène  en  vertu  duquel 
un  objet  lumineux,  environné  d'un  espace  obscur,  parait  plus  ou 
moins  amplifié  Ou  en  cite  ordinairement  comme  exemple,  l'appa- 
rence que  manifeste  la  lune  lorsque  cet  astre  te  montre  sous  la  forme 
d'un  croisant  i-t  laisse  distinguer  en  même  temps  le  reste  de  son  dis- 
que, faiblement  éclairé  par  la  lumière  cendrée  :  le  contour  «lé 
rieur  de  la  partie  lumineuse  semble  présenter  alors  une  furte  saillie 
sur  celui  de  la  partie  obscure  ;  en  d'aulres  termes,  Ir-  croissant  parait 
faire  partie  d'uu  disque  liés  scusililcmcul  plus  grand  que  celui  au- 
quel appartient  le  reste  de  l'astre  Cet  empiétement  apparent  du  bord 
d'un  objet  lumineux  sur  l'espace  qui  l'entoure  enliuine  nue  illusion 
opposée  pour  un  objet  obscur  prujeté  sur  un  champ  lumineux.  Les 
dimensions  de  cet  ol.jel  paraissent  alors  diminuées  car  l'irradiation 
produite  le  long  de  ce  contour  par  le  champ  lumineux  environ- 
nant ,  s'étend  en  dedans  de  ce  contour. 

H  est  il  utile  d'insislei  sur  l'importance  de  l'irradiation  en  astro- 
nomie. Une  illusion  qui  tend  à  accroître  les  dimensions  apparentes 
des  objets  lumineux  projetés  sur  un  fond  obscur ,  et  à  diminuer  celles 
des  objets  obscurs  projetés  sur  un  champ  lumineux  ,  semble  devoir 
exercer  une  influence  plus  ou  moins  prononcée  sur  toutes  les  obser- 
vations qui  amont  pour  objet  la  mesure  des  diamètres  appareils  de» 
corps  célestes,  les  éclipses,  les  passages  des  planètes  devant  le 
soleil,  etc.  Aussi  ce  phénomène  a-t-il  exercé  particulièrement  In 
sagacité  des  astronomes;  mais  ce  qu'il  y  o  de  singulier,  c'est  que  les 
obîervations  pré'etitrut  à  cet  égard  la  plus  grande  divergence.  Les 
unes  semblent  indiquer  une  influence  notable  de  l'irradintion ,  les 
autres  paraissent  complètement  exemples  des  erreurs  qu'elle  en- 
traîne. De  là  aussi  une  divergence  d'opinion  parmi  les  astronomes, 
relativement  à  l'existence  même  du  phénomène,  les  uns  admettant 
celte  existence,  les  autres  la  révoquant  en  doute. 

Parmi  les  théories  successivement  adoptées  pour  expliquer  la  cause 
de  1'irradialiou  ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  à  la  fois  consistait 
à  admettre  que  l'impression  pruduitc  au  foud  de  l'tt'il  par  un  objet 
luiniucux  se  propage  sur  la  rétine  jusqu'à  une  petite  distance  tout 
autour  de  l'rspace  directement  excité  par  la  lumière  ,  de  sorte  que  la 
sensation  totale  correspond  alors  à  une  image  un  peu  plus  grande 
que  la  véritable,  il.  Plateau  défend  cl  appuie  de  nouvelles  preuves 
celte  théorie  qui  a  éiè  récemment  combattue. 
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Voici  comment  il  résume  lui-même  les  principaux  résultait  de 
ses  recherches  qui  sont  développés  dans  sou  mémoire. 

»  1»  L'irradiation  oculaire  est  sensible  à  lotîtes  les  dislances  , 
depuis  un  éloigncinent  quelconque,  jusqu  à  la  plus  courte  distance 
de  la  vision  distincte. 

»  2°  L'irradiation  oculaire  augmente  avec  la  durée  de  la  contempla- 
tion de  t'objd. 

>■  3°  Deux  irradiations  oculaires  voisines  qui  tendent  à  s'exercer  en 
sens  coulraiic  et  à  empiéter  l'une  sur  l'autre  ,  se  détruisent  mutuel- 
lement et  d'une  manière  d'autaul  plus  complète  qu'elles  sont  plus  rap- 
prochées. 

»  V  L'irradiation  oculaire  varie  considérablement  d'une  personne 
a  une  autre. 

»  5"  Dans  les  observations  faites  à  liavers  1rs  liiuellrs  nslronomi- 
ques,  la  partie  de  l'erreur  totale  qui  provient  de  I  irradiation  ocu- 
laire dépend  du  grossissement  ,  de  l'éclat  tic  l'image,  cl  de  la  sensi- 
bilité plus  ou  moins  grande  de  l'ail  de  l'observateur  poui  l'irra- 
diation. 

»  6"  Celle  partie  de  l'erreur  tolalc  s'évanouit  nécessairement  daus 
les  observalionc  où  l'on  emploie  un  micromètre  à  double  image. 

»  7°  Ijà  partie  de  l'erreur  lolalc  due  aux  aliénai  ions  de  la  lunette 
varie  nécessairement  avec  les  diflérriis  inslrumcus;  mais  pour  une 
même  lunette,  elle  pcul-êlre  considérée  comme  constante,  c'est-à- 
dire  indépendante  du  grossissement. 

■  L'irradiation  dans  1rs  loueurs  ,  ou  l'erreur  totale  provenant  de 
l'irradiation  oculaire  cl  des  aberrations  de  l'instrument ,  est  néces- 
sairement variable  puisqu'elle  dépend  déléinens  variables.  ■• 

(  Ce  travail  de  M.  Plateau  sera  examiné  par  MM  Crabay ,  Daudc- 
lin,  Pagani,  Quetelcl  olThiry.; 

Estomolocie:  Difformité'  d'un  Lépidoptère.  —  M.  YVesmael  lit 
une  note  sur  le  cas  de  difformité  suivant  qu'il  a  observé  chez  un  iu- 
dividu  femelle  de  la  Nymphale  du  peuplier. 

Celle  Nymphale  est  armée  à  l'état  parfait  en  conservant  sa  lêie 
de  chenille.  Du  reste,  le  thorax,  les  ailes,  l'abdomen  et  les  pattes 
sont  complètement  développés  et  colorés  comme  de  coutume  Pen- 
dant sa  vie,  I  insecte  tournait  celte  singulière  lêlc  de  droite  et  de 
gauche,  et,  par  momens,  agitait  avec  vivacité  les  pattes  de  devant  , 
comme  pour  la  repousser  et  s'en  débarrasser. 

"  Désirant  m  assurer  de  l'élal  île  (  intérieur  de  la  tête,  ajoute  M 
Wesmacl ,  autant  que  cela  étail  possible  sans  la  mettre  complètement 
eu  pièces,  j'enlevai  un  fragment  de  l'enveloppe  cxlérieuic  du  côté 
gauche.  Je  trouvai  au-dessous  une  seconde  enveloppe  ,  beaucoup  plus 
mince  que  la  preniiéic  ,  et  dont  je  m  pus  d'abord  apprécier  la  desti- 
nation. Je  la  perçai  à  sou  tour ,  el  je  découvris  sous  elle  l'œil  très  bien 
formé  d'uu  Lépidoptère.  La  surface  :1e  la  région  voisine  était  coin  cric 
de  poils  écailleux  .  romme  elle  l  est  ordinairement  chez  ces  Insectes. 
Dès-lors,  il  devenait  évident  pour  moi  que  1»  seconde  enveloppe  ci- 
phalique  était  celle  de  la  nymphe,  cl  que  la  diffurmité  de  notre  Nym- 
phale provenait  I"  de  ce  que  ,  à  1  époque  du  passage  de  l'étal  de  larve 
à  l'élal  de  nymphe ,  elle  n'avait  pu  rejeter  la  peau  de  mi  tête  :  2"  de  ce 
que,  à  l'époque  du  passage  tic  l'élal  de  Nymphe  à  l'élal  parfait ,  elle 
était  restée  coiffée  de  sa  peau  dcnympbccl  de  larve  tout  à  la  fois. 
L'enveloppe  céphalique  de  la  chenille  est  donc  restée  constamment 
extérieure. 

•  Suus  la  té:c  de  lu  chenille,  el  immédiatement  au  de*  us  de  l'eu 
veloppe  de  la  Nymphe,  se  ttauvait  à  gai  chc  une  antenne  repliée 
plusieurs  fuis  sur  elle  même,  sans  renflement  distinct  vers  l'extré- 
mité, el  enfermée  dans  une  gaine  membraneuse  Irès-imnce,  eu  graude 
partie  diaphane  et  striée  de  brun  en  travers  II  est  probable  que  l'an- 
tenne  droilc  est  semblablcment  d.sposée.  Le  palpe  gauche  est  rejeté 
horizontalement  en  arriére,  sans  être  engagé  sous  1rs  enveloppes  de 
lu  tête ,  de  sorte  qu'il  a  pu  atteindre  à  peu  près  la  forme  et  les  dimen- 
sions ordinaire-..  Le  palpe  droit  semble  avoir  été  cassé,  car  on  voit 
distinctement  la  place  de  son  inviïion. 

»  D'après  ce  qui  précède,  l'absence  de  la  faculté  de  voir  étail  évi- 
dente chez  notre  Nymphale:  I  ille  ne  pouvait  voir  comme  voyait  la 
larve  ,  puisque  ,  depuis  long-temps  ,  1  enveloppe  de  la  nymphe  s'était 
interposée  entre  le  cerveau  et  la  peau  de  la  larve  ,  et  avait  ainsi  causé 
l'oblitération  des  blets  nerveux  qui  se  rcudaieut  primitivement  aux 
ocelles  ;  2"  uolre  nymphale  ne  pouvait  voir  avec  ses  yeux  à  facettes  , 
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puisqu'il*  étaient  recouverts  p»r  ln  peau  de  la  nymphe  et  de  la  larve 
tout  à  la  fois. 

.  Ce  cas  de  difformité ,  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ,  me  semble 


«  l'quc,  chez  les  Enlomozoaires  sujets  ù  des  mues,  l'cxuvialion peut 


pa  rtirllemen 


sans 
souff 


corps  eiuviee>  para 
portion  ,  quelque  importante  q 


portions  du 
d'une  autre 


le  développement  de: 
lu  défaut  d  eiuvialioi 
soit  d'ailleurs  celle-ci  à  raison  de 
fonctions.  Cette  indépendance  mutuelle  des  diverses  portions  du 
plus  grande  chez  les  Enlomozoaires  que  chez  beaucoup  d'autres 
,  n'est  d'ailleurs  qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  leur 
lion.  p 
»  ï'  que  la  porliou  du  corps  acridcnlellemcnt  inexuviée  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  parcourir  avec  le  reste  de  l'animal  les  diverses 
phase*  de  développement  qui  doivent  ameuer  celui-ci  à  l'état  parfait 

■  Des  observateurs  célèbres ,  parmi  lesquels  je  citerai  Bonnet  et 
Swanimerdam ,  ont  cru  ù  la  coexistence  originaire  et  simultanée  des 
diverses  peaux  dont  les  larves  extiviables  te  montrent  successivement 
revêtues.  Je  ue  pense  pas  que  l'état  accidentel  delà  tête  de  notre 
Nymphale  puisse  fournir  le  moindre  argument  en  faveur  de  ce  sys- 
tème d'emboilemens  II  me  semble  d'ailleurs  trop  bien  prouvé  au jour- 
d  hui  que  chaque  nouvelle  peau  ic  forme  peu  de  temps  seulement 
avant  la  chute  de  l'ancienne-  » 

OasiTHOtocu  :  Présence  dn  Merle  roselin  en  Belgique.  —  M.  Du- 
morlier  communique  la  note  suivante  sur  l'apparition  qui  a  été  ob- 
servée tout  récenuncut  prés  de  Touruay  d'un  Oiseau  rare  dans  ces 
climats  ,  le  Merle  roselin. 

«  Dans  le  cours  du  mois  dernier,  M.  Wacrenicr,  propriétaire  à 
Auvaiug,  près  de  Touruay,  a  eu  l'obligeance  de  me  faire  parvenir  un 
superbe  individu  du  Merle  roselin  {Acridoterts  rotetis,  Pastorro- 
seiu  ,  Ranz.  Tcmk- )  qu'il  venait  de  tirer  le  jour  même.  L'autopsie 
m'a  fait  voir  qu'il  était  mâle  et  adulte.  La  présence  dans  notre  pays 
d'un  Oiseau  qui  habile  les  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
est  une  véritable  rareté.  Ce  n'est  en  effet  qu'accidentellement  qu'on 
l'observe  dans  les  parties  chaudes  de  l'Europe,  car  M.Teminck,  après 
avoir  aunoucé  dans  son  Manuel  qu'il  est  do  passade  ré-nlier  dans  les 
provinces  méridionales,  avoue  dans  son  Supplément  qu'il  n'y  est  qu'ac- 
cidentel. Eu  1 81 8  ,  il  a  «té  commun  en  Toscane .  ni  I8ii.  M.  Can- 
li.iiuc  en  a  vu  beaucoup  en  Dnlmalie  ;  enfin  M.  Gould  fait  mention 
d'un  sujet  adulte  tiré  près  de  Windsor.  L'individu  tiré  à  Touruay 
parait  être  le  I"  observé  eu  Belgique. 

■  On  a  dit  que  cet  Oiseau  se  nourrit  de  sauterelles;  cela  est  possi- 
ble dans  les  climats  chauds;  mais  ce  qui  est  ccitain,  c'est  que  l'iu 
diwdu  qui  fait  l'objet  de  celte  communication  était  occupé  à  dévaster 
un  cerisier  lorsqu'il  fut  tué. 

»  Le  Merle  roselin  tiré  à  Tournay  a  été  empaillé  par  les  soi  us  de 
de  M.  Wicard  ,  naturaliste  préparateur,  cl  il  repose  dans  les  galeries 
du  Muséum  de  cette  ville  » 

—  Le  secrétaire  présente,  de  la  part  de  M.  Morren  ,  un  mémoire 
contenant  les  recherches  de  l'auteur  sur  le  mouvement  et  l'analornic 
du  Stylidium  graminifolium.  L'auteur,  dans  ce  travail,  s'est  atta- 
ché a  prouver  que  la  fécule,  cette  base  si  essentielle  de  la  nourriture 
de} homme,  est,  chez  quelques  plantes  qui  montrent  uu  mouvement 
spontané,  la  cause  organique  de  ce  singulier  phénomène.  (Commis- 
saires MM.  Dumoi  lier  et  YVcsmael.  ) 

—  L'Académie-  n'a  pas  eu  de  séance  daus  le  mois  de  septembre. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Mémoire  sur  ix  pocMLOPLLt  KOH  BucKLAMDii ,  grand  Saurùn 
fossile  intermédiaire  entre  les  Crocodiles  et  tes  Lézards  , 
découvert  dans  les  carrières  de  la  Maladrcric  pris  Caen, 
par  El'dks-Dest.osociumps  (I). 

Les  pièces  osseuses  trouvées  par  M.  Eudes-Deslongchamps  et  ras- 


(1)  I  vol.  ,  in-4"  ,  de  1  U  ,  fia^c» ,  plu*  8  planches.  Caen  ,  clic*  Har- 
1  ;  Paris ,  chez  Derache  ,  «uci  o»cur  de  Lance  ,  rue  du  Booloy  ,  n°  7. 


par  lui  i  grand  peine  ,  consistent  en  une  vingtaine  de  ver- 
caudales,  un  humérus,  un  radius,  un  cubitus,  deux  pha- 
langes du  pied  antérieur,  un  fémur,  des  fragmens  de  tibia  et  de 
péroné  ,  quelques  os  du  tarse,  des  fragmens  de  métatarsiens  ,  et  un 
grand  nombre  de  phalanges  du  pied  de  derrière,  beaucoup  décotes 
dont  plusieurs  avec  des  formes  extraordinaires  qui  porteraient  à  croire 
qu'elles  étaicut  placées  au  milieu  des  muscles  abdomiuaux  ,  et  quel- 
ques-unes impaires  et  régulières,  ayant  du  être  situées  sur  la  ligne 
médiane  de  l'abdomen  ;  enfin  nombre  d'autres  pièces  mutilées  par 
les  ouvriers  carriers  ,  dont  la  position  daus  le  squelette  u'a  pu  être 
déterminée. 

Ces  ossemeus  ont  appartenu  a  un  fort  grand  animal,  dont  la  lon- 
gueur devait  être  de  25  à  50  pieds.  M.  Eudes- Deslongchamps  avait 
pensé  d'abord  qu'ils  provenaient  d'uu  Crocodilicu  gigantesque,  et 
eu  effet  plusieurs  de  ces  pièce*  osseuses  ont  de  l'analogie  avec  cel- 
les des  Crocodiles ,  soit  daos  leur  ensemble ,  soit  dans  leurs  détails  ; 
mais  un  examen  plus  aprofoudi  les  lui  a  fait  ranger  dans  uo  type  in- 
termédiaire entre  les  Crocodiles  et  les  Lézards.  Il  avait  cru  aussi 
pendant  long- temps  qu'ils  pouvaient  se  rapporter  au  Mégalos, 
Hucklandii  ,  dont  la  présence  dans  le  calcaire  de  Caen  a  été  < 
talée  par  la  découverte  d'une  dent  trouvée  à  Quilly  par  M.  de  Cau- 
mont.  Mais  la  comparaison  qu  il  a  pu  établir  entre  ces  débris  et  ceux 
du  M.  Bucklandii  décrits  et  figurés  par  Cuvier,  n'a  pas  .  confirmé 
celle  analogie ,  de  telle  sorte  que  M.  Deslongchamps  a  été  obligé  de 
considérer  et  nommer  son  Reptile  comme  étant  incoona  des  natu- 
ralistes. 

Voici  quelques  détails  sur  le  gisement  de  ces  os  et  les  caractères 
géologiques  du  terrain  qui  les  renfermait. 

Ils  étaient  situés  à  une  profondeur  de  25  à  30  pieds  et  contenus 
dans  ce' le  des  strates  que  les  ouvriers  nomment  le  grvs-banc.  Cet 
dans  ce  même  banc  que  furent  trouvés  il  y  a  une  quiozaine  d'années 
des  ossscinens  de  Teleotaurus  ,  qui  sont  aujourd  hui  au  Muséum  de 
Caen.  Il  n'est  peul  être  pas  iuulile  de  rappeler  ici  que  le  calcaire 
de  Cacu ,  rapporté  par  les  géologues  normands  à  l'étage  inférieur 
du  calcaire  jurassique,  diffère  beaucoup  par  sou  aspect,  son  tissu 
et  tousses  caiarlèrcs  minéralogiques  des  autres  calcaires  appartenant 
au  même  étage  jurassique.  11  ressemble  beaucoup  par  sou  grain  ,  sa 
couleur  et  sa  consistance  ,  au  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  ; 
il  est  toutefois  bien  certain  que  ces  deux  roches  n'ont  en  I  relies 
aucun  rapport  géologique  ni  paléonlologique.  Le  calcaire  de  Caeo 
occupe  une  assez  grande  étendue;  presque  partout  il  csl  situé  im- 
médiatement sous  la  terre  végétale  Durs  quelques  points,  il  est  recou- 
vert par  des  bancs  supérieurs  du  calcaire  dit  à  polypiers,  sans  que 
l'on  sache  positivement  comment  il  se  comporte  relativement  aux 
assises  inférieures  de  ce  dernier  calcaire,  c'est-à-dire  s'il  en  est  distinct 
ou  s'il  ss  confond  avec  elles  Quant  aux  roches  sur  lesquelles  il  repose, 
il  est  difficile  de  le  dire,  car  dans  les  nombreuses  carrières  où  il 
est  exploité  aucune  n'atteint  sa  limite  inférieure.  Toutefois,  les 
cari  ici  s  assurent  qu'au  dessus  de  ce  calcaire  existe  un  banc  de  marne 
grisâtre  assez  dure  auquel  succède  un  banc  d'argile  de  même  cou- 
leur ,  et  au  dessous  la  nappe  d'eau. 

Les  os  dont  il  s'agit  ici  élaieut  dans  un  état  de  conservai  ion  remar- 
quable. Ils  adhérnicut  peu  à  la  pierre.  Leur  couleur  est  en  général 
d'un  jaune.de  rouille.  Ils  ont  la  consistance  cl  l'aspect  (  sauf  la  cou» 
leur  et  le  poids  )  d'os  réceus  qui  auraient  été  long-temps  soumis  à 
l'action  du  feu  M.  Deslongchamps  a  observé  sur  plusieurs  d'cnlr'eux 
deux  cas  pathologiques.  Lî  plus  remarquable  existe  sur  des  os  fus- 
culaircs  .  celui-ci  est  «unie  au  ce.op>  de  la  vertèbre  par  sa  branche 
gauche  qui  offre  eu  même  leu.ps  une  exostosc  d'uu  volume  très-nota- 
ble. L'autre  cas,  moins  apparent ,  mnis  aussi  réel,  Se  présente  sur 
une  des  phalanges  du  pied  de  derrière  :  c  était  une  cane  avec  végé- 
tations osteo-sarcomatiques  ;  à  la  place  du  tissu  compacte  de  la  pha- 
lange se  trouve  une  ccllulosilé  très-fine  et  très-fragile,  à  surface 
inégale,  rongée  dans  quelques  points,  exubérante  dans  d'autres, 
en  un  mot  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'altération  qui 
constitue  la  carie  da:  s  les  os  de  l'homme  et  des  animaux. 

Nous  n'en' rcrons  point  ici  dans  les  détails  descriptifs  de  chacune 
des  pièces  osseuses  trouvées  par  M  Eudes  Deslongchamps,  ni  dans 
l'expose  des  considérations  qu'il  développe  à  l'appui  de  la  nouveauté 
de  son  Pœki/oplettron  (  de  oaimi'-i  divers  cl  alt-jsn  côte,  à  cause 
du  grand  nombre  de  eûtes  et  de  la  complication  de  tout  cet  appareil  ); 
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non»  renvoyons  bu  mémoire  loi- même  et  aux  nombre  oses  planches 
par  lesquelles  l'auteur  a  rendu  le  texte  aussi  intelligible  qu'on  pou- 


I  CORPS, 


Théorie  ircrtmLLi  de  l' 
par  P.  D.  Saikt-Gciu 

Ce  livre  ne  renferme  rien  de  neuf  sons  le  rapport  scientifique  pro- 
prement dit  :  il  ne  fait  pas  faire  un  pas  de  plus  a  cette  partie  de  la 
Mécanique.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  soit  sans  mérite  ;  car  , 
comme  le  dit  l'auteur  lui -même  dans  sa  préface,  «  s'il  importe  beau- 
coup de  reculer  les  Kmhcs  de  la  science ,  d'en  étendre  le  domaine 
aussi  loin  que  possible,  il  importe  aussi  beaucoup  d'aplanir  toutes  les 
difficultés  dont  elle  est  parsemée .  de  jeter  de  la  lumière  sor  des  en- 
droits encore  obscurs,  d'éviter  pour  passer  d'un  poiot  »  l'autre  de 
longs  circuits,  lorsqu'on  peut  arriver  directement  an  but.  »  Cest  sous 
ce  dernier  point  de  vue  que  cet  onvrage  n  été  composé  :  c'est  unique- 
ment un  livre  destiné  i  faciliter  l'enseignement  de  cette  partie  de  la 
Mécamrjwe.  Poor  cette  raison  nous  ne  pouvons  en  parler  longuement. 
Toutefois ,  afin  de  donner  une  idée  des  innovations  que  M.  Satat- 
Guilkem  propose ,  nous  allons  faire  connaître  les  enangemens  qu'il  a 
fait  subir  a  quelques  définitions. 

Ainsi,  il  appelle  résuknnU  géométrique  de  plusieurs  forces  la 
résultante  de  ces  forces  transportées  parallèlement  a  elles-mêmes  en 
un  même  point  \  M.  Poinsot  l'avait  nommée  la  résultante  du  système, 
M.  Cauchy  la  force  principale.  M.  St-Guilhem  a  rejeté  la  première 
dénomination ,  parce  qu'il  l'a  réservée  pour  la  force  qui  produit  le 
même  effet  que  toutes  les  forces  données ,  lors  qu'il  y  en  a  une  qui 
fouit  de  cette  propriété:  la  seconde  ,  pavee  qu'elle  ne  rappelle  pas 
l'origine  de  la  force  qu'elle  sert  à  désigner. 

On  distingue  ordinairement  quatre  sortes  de  momens  qui  ont  cha- 


il  suppose  qu'un  corps  d'one  constitution  quel- 
conque soit  soumis  ii  des  conditions  telles  que  chacune  des  forces  qui 
lui  sont  appliquées  puisse  être  remplacée  identiquement  par  une  cer- 
taine force  appliquée  en  un  point  convenu  du  corps  suivant  une  droite 
convenue  ;  alors,  lotîtes  les  forces  qui  sollicitent  le  corps  étant  trans- 
formées en  d'autres  équivalentes  appliquées  au  même  point  suivant 
la  même  droite ,  il  appelle  chacune  des  nouvelles  forces  le  moment 
de  la  force  donnée  correspondante 

Lorsque  le  corps  est  susceptible  de  plusieurs  mouvemens  virtuels  , 
il  suppose  que  par  l'introduction  de  nouvelles  liaisons  on  rende  tous 
e«  mouvemens ,  eteepté  un,  impossibles  ,  et  dans  cette  hypothèse, 
il  appelle  le  moment  d'une  force  quelconque  le  moment  de  la  force 
relativement  au  mouvement  virtuel  rendu  seul  possible.  Il  déduit 
ensuite  de  cette  définition  la  mesure  du  moment  d'une  force 
que  dans  les  divers  cas  qu'on  a  coutume  de  considérer. 

M.  Saint-Guilhem  distingue  non-seulement  la  direction  positive 
de  la  direction  négative  duo  axe,  mais  son  sens  positif  de  rotation 
de  son  sens  négatif.  Il  suppose  que  deux  axes  avaient  le  même  sens 
de  rotation,  lorsqu  en  faisant  coïncider  leurs  directions  positives, 
leurs  sens  positifs  de  rotation  coïncidaient  également. 

Si ,  à  partir  d'une  origine  quelconque ,  on  prend  sur  un  axe  une 
longueur  égale  au  moment  résultant  du  système  autour  de  cet  axe  , 
en  ayant  soin  de  porter  cette  longueur  du  côté  positif  ou  négatif'  de 
l'axe  suivant  que  le  moment  résultant  est  positif  ou  négatif ,  on 
aura  ce  que  l'auteur  appelle  l'axe  du  moment  résultant  relative- 
ment à  la  direction  de  la  droite  qui  coïncide  avec  cet  axe. 

Lorsqu'on  fait  varier  la  direction  d'un  axe  autour  d'un  point ,  le 
moment  résultant  maximum  par  rapport  a  cet  axe  considéré  comme 
fixo  est  le  moment  principal  relativement  i  ce  point.  L'axe  du  mo- 
ment résultant  maximum  est  l'axe  du  moment  principal  relative- 
ment au  point  autour  duquel  l'axe  a  tourné. 

M.  Saint-Guilhem  montre  par  l'équation  même  qui  sert  à  déter- 
miner le  mouvement  d'un  point  matériel  sur  une  courbe  que  ce  qu'on 
appelle  force  vive  est  le  double  de  l'espace  que  le  point  matériel  se- 
rait capable  de  parcourir  si  on  lui  opposait ,  jusqu'à  ce  que  sa  vitesse 


(1)1  vol.  in-8»  de  xxtr,  164  pages,  pbu1  planche.  Toaloose,  chez  Paya, 


■  fut  éteinte,  une  résistance  constante  égale  à  l'unité  :  cette  observation 
donne  une  idée  physique  très -exacte  de  la  force  vive.  La 
équation  montre  que  lorsqu'un  point  matériel  est 
Une  certaine  courbe,  si ,  en  chaque  point  de  cette  courbe,  la 
motrice  qui  agit  sur  le  point  matériel  a  une  grandeur  et  une  direc- 
tion déterminées ,  h  force  vive  acquise  par  l'action  seule  de  cette 
force  est  égale  s  deux  fois  la  somme  des  démens  de  l'espace  parcouru, 
multipliés  chacun  par  la  force  dont  il  s'agit,  estimée  dans  la  direc- 
tion de  cet  élément.  L'auteur  appelle  la  force  vive  acquise  par  l'ac- 
tion seule  d'une  force  dans  un  certain  espace  la  force  vive  impri- 
mée au  point  matériel  par  la  force  motrice.  Cette  convention  per- 
met d'énoncer  le  principe  des  forces  vives  sans  employer  de  termes 
algébriques,  ni  de  termes  nouveaux  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'ac- 
cord ,  tels  que  quantité  d'action  ,  travail  d'une  force. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  en  peu  de  mots  suffit  pour  faire  ap- 
précier le  genre  de  mérite  du  livre  de  M.  Saint-Guilhem  qui  ren- 
ferme en  outre  une  théorie  toute  nouvelle  et  complette  en  même 
temps  du  mouvement  d'un  corps  solide  dans  les  diverses  circonstan- 
ces qui  peuvent  se  présenter,  théorie  déduite  de  la  considération  de 
ce  qu'on  doit  entendre  quand  on  dit  qu'un  corps  est  doué  de  plu- 
sieurs mouvemens  i  la  fois.  M-  Saint-Guilhem  dit  dans  sa  préface 
que  s'il  avak  eu  entre  les  mains  un  pareil  livre  lorsqu'il  a  étudié 
les  principes  de  la  Mécanique,  il  lui  aurait  épargné  bien  du  temps 
et  des  ennuis.  Ce  sera  aussi^l'avis  de  tous  ceux  qui  l'antéludtee  antre 
part  que  dans  les  cahiers  de  II.  Cauchy. 

CATALOGUE  DE*  LEPIDOPTERES  OU  PAPILLORg  DE  LA  aPXCHQCE , 

précédé  du  tableau  des  lÀbeUulines  de  ce  pays  ,  par  Eus*,  be 
Ssuxs-Lo»  (xjLum  ,  première  livraison  (1). 

Ce  catalogue  sera  complété  en  trois  livraisons-,  la  1",  la  seule  pa- 
rue, contient  les  Diurnes  ,  les  Crépusculaires ,  et  parmi  les  Noctur- 
nes, IcsBombyces;  la  2*,  qui  doit  paraître  en  1838 ,  comprendra 
lesNoctuéliteset  lesPhalénites;  la  3<,  les  Pyralites ,  les  Tortricites  , 
les  Crambites ,  les  Tinéitcs  et  les  Ptéropborites. 

Dans  le  tableau  des  Libellulines  qui  fait  partie  de  cette  première 
livraison,  M.  de  Sélys-Longrhamps  ajoute  aux  espèces  indigènes 
indiquées  par  Vandcrltnden  six  espèces  dont  quatre  déjà  connues 
( Libclttda  carrulesccns  et  nigra,  OEshna  formata  .  Petatttra  un- 
guiculataj,  et  deux  qu'il  décrit  comme  nouvelles  ( Petatttra  /la- 
vipes  et  Agrion  aurantiaca  )■ 

Le  P.  flavipes  tient  parle  faciès  le  milieu  entre  \e»P?  forcipata  et 
unguicalatn  Vand.  L'organisation  de  ses  appendices  anaux  le  rap- 
proche de  la  première  ;  par  la  forme  de  l'abdomen  et  la  disposition 
des  stries  noires  du  thorax,  il  se  rapproche  de  la  P.  unguiculata, 
tandis  que  les  appendices  anaux  du  mile  ne  diffèrent  presque  point 
de  ceint  de  la  P.  forcipata. 

L! Agrion  aurantiaca  a  quelques  rapports  avec  les  A.  rubella,  ana- 
lis  et  etegans  Vand.  Tête  noir-bronzé  en  dessus ,  rousse  en  avant  ; 
yeux  d'un  vert  jaunitre ,  un  point  rond  ,  orangé ,  derrière  chacun  ; 
thorax  noir-bronzé  en  dessus,  citron  en  dessous ,  orangé  sur  les 
côtés.  Abdomen  d'un  vert  jaunâtre  en  dessous;  1«*  t 
orangé  en  dessus  ;  2-  rouge-orangé ,  mais  noir  à  la  hase  ;  5' 
orangé  ;  4*,  5',  6',  7*,  8',  9*  noir  bronzé  avec  des  articulations  et  les 
côtés  d'un  rouge  orangé;  10*  noir  bronzé.  Appendices  nasaux  et 
pieds  jaunâtres  ;  nervures  des  ailes  teintées  de  jaune  ;  tache  margi- 
nale orangée  (  la  femelle)  Longueur ,  1 4  lignes  ;  envergure ,  1 7  lig 
—  Prise  à  Angleur ,  près  de  Liège ,  eu  août  1 835. 

Nous  reviendrons  sur  ce  oataiosue  lorsqu'il  ser»  «oawplel. 


Filtres  a  charge  p»m  aherte  et  Aroncnojts  in terbutter t tf  , 

propres  à  la  décoloration  des  jus  sucrés  et  des  sirops  ,  inventés 
par  M.  P.  F.  Petroh  tL  m.  ,  professeur  de  physique  h  Mar- 
seille (2). 

Cet  opuscule  n'est  autre  chose  qunn  rapport  fait  à  l'Académie  de 


(I)  31  pag.  in -8".  Liège  ,  chez  Deaocr. 

{!?)  38  pag.  in-8»  avec  2  planche..  Maraeiue  ,  chez  de»  Hoirs ,  Fcisaat 
aine  et  Dçjnontliy. 
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inventé  per  M.  Perron ,  I  «nient  loin  d^tre  au»  concluent  qu'on  pourrait  le  d^J«j,  iU  ««  * 


et  que  nous  allons  faire  connaître  en  peu  de  mots.  Ce  système  est  dent , 
fondé  sur  on  nouveau  procédé  imaginé  par  M.  Peyron  pour  la  révi-  ^*  Vénus ,  et  fourni 
vifieatinn  du  noir  animal  qui  a  servi  à  la  décoloration  des  sirops.  Ce 
procédé  n'est  autre  que  la  fermentation ,  qui  arait  défi  été  conseillée 
i  non  pratiquée.  Faire  fermenter  rapidement  du  noir  chargé  de 
ante  et  le  laver  avec  de  l'eau  sonmise  a  une  pression 
i ,  voila  a  quoi  se  réduit  le  système  de  revivifieslion  de 
M.  Peyron.  Faire  traverser  au  liquide  qu'on  vent  décolorer  une 
masse  de  noir  de  plusieurs  mitres  de  profondeur  ;  renfermer  le  noir 
dans  on  filtre  dont  la  charge  soit  permanente  et  dans  lequel  par  con- 
séquent il  puisse  être  révivifié  ;  diminuer  la  quantité  d'eau  sucrée 
provenant  du  dégraissage  en  faisant  passer  la  racine  eeu  a  travers 
tous  les  filtres;  n'employer  d'autre  agent  de  révivificatioo  que  la 
fermentation  ;  dépouiller  complètement  le  noir  des  substances  étran- 
gères qu'il  a  retenues  pendant  la  décoloration  par  un  simple  lavage  i 
l'esu  froide;  voill  les  modifications  dont  l'ensemble  caractérise  l'in- 
vention des  filtres  de  M.  Peyron.  Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres 
détails  qui  sortiraient  des  cadies  d'un  recueil  purement  scientifique. 
11  nous  suffira  de  dire  que  ces  filtres  soumis  à  un  examen  approfondi 
par  une  commission  nommée  par  l'Académie  de  Marseille  ont  reco 
l'approbation  de  cette  Académie.  Un  brevet  d'invention  •  été  pris 
par  M.  Peyron  en  date  du  2  nul 


MnrCBALOGISCBE  JÀBRESBEETE  ,  etc.  A(fHVAI»E  DE  *rnr£s.ALOCR  , 

par  M.  Es».  Fséo.  Glock.es,  professeur  de  minéralogie  a  l'uni- 
versité de  BresLa  a  ,  4*  volume,  année  4835  (1). 

M.  docker  publie  chaque  année  un  Annuaire  dans  lequel  il  expose 
les  travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  l'année  en  minéralogie.  Ces  ré- 
sumés annuels  sont  très-utiles,  nous  regrettons  seulement  qu'ils  ne 
soient  pas  écrits  en  français  L'auteur  aurait  rendu  de  cette  manière 
son  livre  incomparablement  plus  utile.  Nous  voudrions  le 
mettre  à  profit  ce  conseil  pour  l'année  prochaine. 


ueïerminattoti  proneole 
précise  que  les  précédentes  du  diamètre  de  cette  planète. 

MM.  Béer  et  Miidler  de  Berlin,  auxquels  on  doil  déjà  div 
observations  et  déterminations  astronomiques  intéressantes,  et,  entre 
autres ,  celles  sur  lesquelles  est  fondée  leur  carte  de  la  lnne,  en  qua- 
tre feuilles,  dont  h  publication  a  été  terminée  l'année  dernière,  vien  • 
neot  «le  publier  un  compte  rendu  de  leurs  observations  de  Vénus  , 
faites  en  1836.  En  voici  la  plus  grande  partie  traduite  aussi  littérale- 


prosr 
nettement  la 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


ASTr.ONOMIE.  —  Observations  sur  la  rotation  et  te  diamètre  de 
Vénus ,  par  MM.  Bus  et  M«dlxs. 

Tandis  que ,  dans  ces  derniers  temps  surtout ,  les  astronomes  ont 
atteint  un  degré  de  précision  remarquable  dans  des  déterminations 
relatives  à  des  astres  situés  à  d'immenses  distances ,  il  est  surprenant 

aussi  grosse ,  a  axai  brillante  et  aussi  rapprochée  de  la  terre  que  l'est 
Vénus,  et  il  esta  présumer  que  cela  tient  à  une  constitution  particulière 
de  son  atmosphère.  On  sait  que  Dominique Cassini ,  d'après  quelques 
observations  laites  en  Italie  en  1666 ,  a  évalué  la  période  de  cette  rota- 
tion à  23  h.  21  min.  ;  tandis  que  Bianchini  a  coocla  d'observations  du 
même  genre .  faites  k  Rome  de  1 726  a  1 728 ,  use  durée  de  24  jours , 
M  h. ,  et  nne  inclinaison  de  l'équatenr  de  Vénus  su  plan  de  son  orbite 
de  73* .  Quoique  la  période  de  Cassini  paraisse  déjà ,  par  son  aualogie 
avec  la  relation  des  autres  planètes,  plus  probable  que  l'autre , 
mit  colle  qui  est  le  plus  généralement  adoptée ,  quelques  astrooom 
penchent  encore  pour  la  plus  longue  période;  et  l'un  d'eux ,  M.  Hus- 
sey ,  après  un  examen  attentif  des  observations  de  Bianchini  (  AUr. 
Kachr. ,  n"  248  et  219  ) ,  a  trouvé  qu'elles  méritaient  beaucoup  plus 
de  confiance  que  celles  Cassini. 

Il  était  naturel  que  les  astronomes  cherchassent ,  l'année  dernière  , 
à  profiter  des  circonstances  favorables  que  la  position  et  le  rapproche- 
ment deVéDus  leur  présentaient  pendant  quelques  mois,  pour  obscr 
ver  sa  surface  ;  et  quoique  les  résultais  auxquels  ils  sont  parvenu 


Vénus  plus  de  cent  fois ,  du  mois 
de  mars  sn  mois  de  novembre ,  et  ordinairement  pendant  une  ou 
pins ieurs  heures  ,  nous  n'avons  jamais  aperçu  la  plus  petite  trace  de 
tache,  bicoque,  vers  les  limites  de  Is  partie  lumiueuse,  l'éclat  dn  dis- 
que fut  toujours  affaibli.  Il  serait  difficile  d'attribuer  cet  effet  S  notre 
atmosphère  ,  qui  a  été  souvent  très-claire  d'avril  i  juillet;  elle  est 
devenue  proeressi versent  plus  nébuleuse  depuis  le  mois  d  sont ,  mais 
,  cependant ,  dans  la  plupart  des  cas ,  distinguer  trés- 
eoraes  (du  croissant  de  Vénus).  Déjà  les 
n'ont  que  tr 
des  taches  sur  Vénus ,  et  le  plupart  de  celles  qui 
psru  si  indéterminées ,  que  Is  déduction  d'une  période  de  rotation  , 
d'après  de  telles  observations  ,  était  une  chose  fort  délicate.  Aussi 
Herschel  ne  s'est -il  pas  hasardé  a  rien  conclure  des  taches  qu'il  a  vues, 
si  ce  n'est  qne  la  période  de  Bianchini  est  très-invraisemblable.  Lors- 
que  les  taches  ne  se  montrent  que  vers  les  limiles  de  la  partie  lumi- 
neuse,  comme  c'est  presque  toujours  le  cas  dans  les  figures  de  Bian- 
chini (  qui  ont  été  reproduites  dans  le  numéro  249  des  jéitr.,  Itachr.  ), 
il  est  beaucoup  plus  probable,  s'il  s'sgit  de  parties  de  la  surface  même 
et  non  d'un  simple  décroissemeut  de  lumière,  que  Is  disparition  de 
ces  parties  tient  1  ce  qu'elles  se  sont  plus  avancée*  vers  le  milieu  de 
la  partie  éclairée ,  plutôt  qu's  ce  qu'elles  se  sont  plus  rapprochée*  du 
bord  qui  lui  sert  de  limite  II  faudrait ,  tout  au  moins  ,  pour  une 
période  de  rotation  et  nne  inclinaison  d'axe  aussi  singulières  que  cel- 
les qui  ont  été  présentées  en  contradiction  avec  celles  de  Cassini ,  des 
fond  «mena  plus  décisifs  que  cens  qui  ont  été  établis  jusqu'à  présent. 
»  Il  parait ,  au  premier  coup  d'oril ,  bien  plus  difficile  encore  de 

l'ont  faitSehroieret  Friuscbe.et  nous  Poserions  nullement ,  da- 
près  nos  propres  observations  de  indiquer  une  période  de 

rotation  :  mais  quand  il  s'agit  de  dérider  entre  25  h.  et  24  jours  , 
noos  croyons  que  a  première  période  pont  seule  s'accorder  avec 
elles.  Nous  avens  remarqué,  par  exemple,  le  18  mai ,  sous  Is  corne 
australe ,  s  1 1  h-  el  1 1  b.  20  min.  de  temps  sidéral ,  nne  échMcrure 
{  Einbacltt  )  qui  s'écartait  de  l'ellipse.  A  1 1  h.  25  min.  la  corne  aus- 
trale était  déjà  plus  obtuse ,  et  peu  de  minutes  aprôt  on  ne  voyait 
plus  déesvancro re.be  19  mai,  de  3  h.  29 mi.,  a 4  h.  «  min. ,  la  ferme 
des  deu*  cernes  était  tout  autre  ;  s  9  h.  26  min.  et  9  h.  52  min. ,  on 
l  plos  du  tout  la  figure  de  la  vrille  ;  de  10  h.  3  min. 
a  10  h.  26  miu. ,  le  changement  aperçu  le  18  s'est  présenté  de  nou- 
veau ,  et  1s  corne  australe  est  redevenue  plus  aiguë.  Il  y  a  eu  plus 
ard  des  cfaangemens  qui  ont  eu  lieu  dans  l'espace  «le  peu  de  minu- 
tes. Or,  si  Is  période  de  la  rotation  était  de  584  h. ,  le  mouvement 
d'une  partie  de  la  surface  vers  la  pointe  du  croissant ,  dans  un  in- 
tervalle de  5  a  10  minutes  et  neeme  d'une  demi  -  heure ,  aérait  trop 
peu  considérable  pnur  pouvoir  présenter  ries  changemeas  sensible*, 
et  on  n'observerait ,  dans  la  plupart  des  cas ,  aucune  variation  de  oe 
genre  dans  le  eours  d'un  même  jour. 

*  Le  diamètre  de  Vénus  s  été  déterminé  jusqu'à  présent,  soit  dans 
1m  passages  de  celte  planète (  sur  le  disque  du  soleil  ),  soit  en  d'autres 
moinens.  Mais  on  ne  peut  pas  dire,  à  priori,  qu'aucun  des  procédés 
dont  on  a  fait  usage  soit  à  l'abri  d'erreurs  constantes.  Cependant ,  une 
planète  telle  que  Vénus ,  dont  le  diamètre  apparent  peut  varier  (  par 
l'effet  de  la  distance  )  dans  le  rapport  de  6  A  t  ,  présente  des  cir 

d'erreur  par  les  i 


(I)  1  vol  in-*0  Je  410  pag.  Norenbcrg. 


CeSt  M.  Mâdler  qui  a  exécuté  tontes  les  mesures  de  ce  diamètre  avec 
ta  même  lunette  et  le  même  grossissement ,  en  observant  de  jour ,  per 
un  ciel  clair  et  a  une  hauteur  cTan  moins  20  4  25*  (  les  dimensions 
|  et  le  grossissement  oe  ls  lunette  ne  sont  pas  indiqués  ).  Les  valeurs 
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obtenue»  chaque  jour  son!  la  moyenne  de  dix  lectures  faite»  alterna- 
tivement »  droite  et  à  gauche  du  point  de  concourt  des  fils,  et  l'ac- 
cord des  résultai»  déduits  de  chacune  de  cei  valeurs  est  tris -satis- 
faisant. Soixante-six  déterminations  de  ce  genre,  traitées  par  la 
méthode  des  moindres  carré»,  et  donnant  lieu  à  un  nombre  égal 
d'équations  de  condition,  qui  te  trou  vent  rapportées  en  détail  dans  la 
notice  de  MM.  Béer  et  Madler ,  les  ont  amenés  à  8",5670  pour  la 
valeur  la  pins  probable  du  demi-diamètre  de  Vénus  à  la  dislance 
moyenne  de  la  terre  au  soleil.  Cette  valeur  est  bien  voisine  de  celle 
du  diamètre  terrestre ,  qui  est  de  8",577G  d'après  M.  Eurke  ,  en  sorte 
que  les  deux  planètes  sont  réellement  de  dimensions  presque  égales. 
Les  mêmes  calculs  donnent  ■+-  0",3253  pour  l'erreur  constante  qui 
peut  provenirde  l'irradiation  de  la  lunette,  d'une  mesure  fautive,  de 
l'épaisseur  des  fils  ,  etc.  ;  la  valeur  du  demi  -diamètre  de  Vénus  qui 
vient  d'être  rapportée  est  déjà  dégagée  de  cette  erreur. 

MM.  Beer  et  Madler  ont  aussi  dirigé  leur  attention ,  dans  le  cours 
de  ces  observations ,  sur  la  forme  et  la  largeur  de  la  partie  éclairée 
du  disque  de  Vénus ,  pour  constater  si  elles  étaient  telles  que  le 
calcul  les  indiquait ,  cl  ils  ont  vérifié  que  la  partie  éclairée  paraissait 
moindre  qu'elle  ne  devait  l'être.  Les  vingt  mesures  de  largeur  de  la 
partie  éclairée  les  plus  précises,  donnent  une  diminution 
de  0",*77  :  tandis  que  l'irradialioo  aurait  dû  produire  une 
talion  deO",325. 

Pour  expliquer  cette  diminution  apparente,  MM.  Beer  et  Madler 
rappellent  que  si  l'on  considère  a  l'oeil  nu  ,  et  particulièrement  de 
jour,  la  Lune  croissante  ou  décroissante,  la  largeur  de  sa  partie 
éclairée  paraît  aussi  plus  petite  qu'elle  ne  l'est  réellement  ;  et  qu'on 
aperçoit ,  par  exemple ,  une  concavité  très-sensible  dans  la  ligne  qui 
la  limite  de  la  lumière,  lors  même  que  la  Lune  est  déjà  en 
:  et  que  cette  ligne  devrait  être  droite. 
«  Les  grandes  ombres  des  hautes  montagnes  luuaires,  ajoutent- 
ils,  entre  lesquelles,  vers  les  limites  de  la  lumière,  on  n'aperçoit 
qu'un  petit  nombre  de  points  éclairés,  la  plupart  très-faibles  ,  occa- 
sionnent une  impression  générale  analogue  à  celle  du  ciel  obscur, 
et  ce  n'est  qu'avec  des  lunettes  qu'on  discerne  lu  différence.  Vénus , 
par  le  grossissement  avec  lequel  oo  l'observe ,  se  présente  à  peu  près 
à  nous  dans  les  mêmes  circonstances  optiques  que  la  Lune  A  l'œil  nu; 
et  si  sa  surface  est  parsemée  de  monlagncs ,  le  phénomène  devra 
être  produit  conformément  à  ce  que  nous  avons  observé. 

»  Si  les  montagnes  de  Vénus  étaient  proportionnellement  aussi 
hautes  que  celles  de  la  Lune,  ou  qu'elles  eussent  trois  ou  quatre 
milles  [  de  15  au  degré  ) ,  les  limites  de  la  lumière  seraient  inégales 
et  dentelées  comme  le  sont  celles  de  la  Lune  à  l'ceil  nu.  Nous  n'avons 
jamais  vu  distinctement  de  figure  semblable;  l'échancrure  de  la 
corne  australe  s'est  seule  montrée  quelquefois  d'une  manière  pro- 
noncée et  anguleuse  les  4  ,  6,  10  et  18  mai,  mais  celle  apparence  n'a 
ais  pu  être  aperçue  qu'avec  la  plus  grande  difficulté, 
i  atmosphériques ,  la  réfraction  et  d 

L  à  cette  variabilité  des  limites  de  la  lumière  ; 
il  serait  hasardeux  d'en  rien  déduire  sur  la  hauteur  des  montagnes 
de  Vénus.  On  peut  remarquer  seulement  que  l'ombre  d'une  monta- 
gne terrestre  de  4000  toises  de  hauteur,  tombent  sur  un  point  ho- 
rizontal au  moment  où  elle  atteint  la  limite  de  la  lumière ,  couvri- 
rait 2*  50"  de  l'équateur,  et  serait  vue  sous  un  angle  de  Q"£9l, 
lorsque  le  diamètre  apparent  de  la  planète  est  de  12",  ce  qui  est  » 
peu  près  sa  valeur  à  l'époque  des  quadratures  de  Vénus.  Les  deux 
presque  la  même  grandeur,  on  voit  qu'il  n'est  pas 
s,  pour  rendre  raison  de  nos  observations,  d'admettre  qu'il 
y  ail  sur  Vénus  de  plus  hautes  n.ontagncs  que  sur  la  Terre.  •  (  Bibl 
un.  ,  n°  de  juin  1837.  —  Trad.  de  l'allemand,  des  Attr.  Nachr. , 
n«  325.  ) 



GÉODÉSIE.  —  Nfiuvelle  détermination  des  axes  du  sphéroïde 
terre lire ,  par  M.  Bessil- 

M.  Walbcck  paraît  être  |r  premier  astronome  qui  ait  cherché  à 
lier  entre  eux,  par  la  méthode  des  moindres  carrés ,  les  résultats 
des  mesures  d'arcs  de  méridien  terrestre  les  plus  digues  de  con- 
fiance ,  de  manière  à  en  déduire  la  détermination  du  sphéroïde 
elliptique  de  révolution  le  plus  probable.  Mais  il  n'eut  égard  qu'aux 
points  extrêmes  de  chaque  arc  mesuré ,  sans  tenir  compte  des  points 


intermédiaires,  lors  même  qu'ils  avaient  élé  déterminé» 
miquement.  Le  D'  Edouard  Scbmidl  a  complété  ces  mlcuU  , 
nant  le  même  poids  a  toutes  les  hauteur»  du  pôle  observées,  et  en 
ayant  égard  aux  mesures  de  degrés  effectuées  jusqu'en  1831.  M.  Bcs 
sel  vient  de  reprendre  cette  recherche  en  rectifiant  quelques-unes 
des  données  employées  par  Schmidt ,  et  en  introduisant  dan»  les 
calculs  les  résultais  de  trois  nouvelles  mesures  de  degrés. 

La  première  de  ces  nouvelles  mesures  a  élé  communiquée  à 
M.  Bessel  par  le  général  russe  de  Tenner,  qui  l'a  exécutée  de  Be  - 
lin  à  Jacobstadl ,  en  liant  sa  partie  septentrionale  à  la  mesure  de 
M.  Slruvc  en  Eslhonie,  de  manière  à  produire  entre  elle 
arc  de  méridien  de  8"  2'  29".  La  seconde  a  élé  effectuée  en  1 
marck  par  M.  Schumacher ,  et  embrasse .  de  Lauenburg  à  Lysabbel, 
un  arc  de  1"3r53".  La  troisième  a  été  exécutée  dans  les  envirous  de 
Kœuigsberg  par  le  major  prussien  Bayer  ,  et  comprend  ,  de  Trunx  a 
Memcl,  tui  arc  I»  30"  29".  Ces  trois  mesures,  jointes  à  celle  du  Pérou, 
aux  deux  mesures  du  Bengale  (dont  la  seconde  comprend  un  arc  de 
méridien  de  16°  et  a  élé  recalculée  par  M.  Bessel  ) ,  à  la  grande 
mesure  française  de  Dunkerque  1  Formenter»  ,  à  la  mesure  anglaise 
de  Dunnose  à  Cliftou  ,  à  celte  exécutée  par  M.  Gauss  dans  le  Hano- 
vre, enfin  à  la  mesure  de  Lnponie  d  après  les  résultais  de  Svanberg  , 
constituent  lesélémens  sur  lesquels  M.  Bessel  a  fondé  ses  calculs. 
Voici  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

Les  valeurs,  en  toise»  françaises  de  six  pieds  de  roi,  des  deux 
demi-axes  terrestres,  qu'il  a  obtenues  ,  sont  les  «uivantes  : 


«=527l953»^—,85*;  A  = 
et  on  en  déduit 


326I072',900; 
pour  le  rapport  — de  laplalisscmei 


snt  au  demi- 
la  fraclion^         tandis  que  M.  Schmidt  avait  trouvé 


1 

302,0.0) 

La  longueur  du  degré  moyen  de  latitude  obtenue  par  M.  Bessel , 
est  570H',453  avec  une  erreur  probable  de  +2',9.  M.  Schmidt  avait 
obtanu  570O8',7l5  et  une  erreur  probable  de  3' ,9. 

M.  Bessel ,  en  comparant  les  latitudes  observées  à  chaque  statiuii  , 
avec  celles  qui  résultent  du  sphéroïde  elliptique  qui  satisfait  le  mieux 
à  leur  ensemble ,  irouvedes  différences  qui  s'élèvent  quelquefois  à  un 
petit  nombre  de  secondes ,  tantôt  dans  un  seus,  tantôt  dans  l'autre, 
et  qui  peuvent  tenir  à  des  irrégularités  locales  la  valeur  moyenne  de 
ces  différences  s'élève  +  2  ',695  ;  celle  trouvée  par  Schniidt  était  de 
3"067.  Ainsi  les  trois  nouvelle»  mesures  introduites  par  M.  Bessel  ont 
donné  lieu  à  un  sphéroïde  qui  paraît  s'accorder  un  peu  mieux  que 
celui  de  M.  Schmidt  avec  l'ensemble  dss  observations.  (  Bib.  un.  , 
juillet  1837.  —  Mtron.  Nach. ,  B*  353  ) 


PALEONTOLOGIE.  -  Sur  les  ostement  fossiles 
lUe  de  Périm  dans  le  golfe  de  Cam'jafe, 


Hl  GEL. 


par  MM.  Fvi.ua 


L'intérêt  qu'ont  excité  dans  l'Inde  anglaise  les  récentes  découvertes 
de  gisement  fossiles  faites  dans  divers  lieux ,  a  dirigé  sur  cet  objet 
l'attention  de  tous  les  observateurs ,  et  les  nombreuses  investigations 
entreprises  amènent  chaque  jour  de  nouveaux  faits  du  même  genre. 

L'île  de  Périm  est  située  tout  près  de  la  côte  occidentale  de  l'Inde, 
dans  le  golfe  de  Cambaye  ,  et  par  2I»59'  de  latitude.  Elle  n'a  que 
deux  milles  de  longueur  «ur  V;  de  raille  de  large ,  et  comme  le  point 
le  plus  élevé  n'est  qu'à  60  pieds  au-dessus  de  la  haute  marée  ,  les 
localités  où  les  fossiles  ont  élé  trouvés  sont  recouverte»  par  la  mer 
lorsqu'elle  est  haute. 

I,n  formation  qui  renferme  les  ossemens  est  un  conglomérat  ter- 
tiaire composé  de  rognons  de  grès ,  de  marne  endurcie  .  de  quelques 
silcï  cimentés  par  une  argile  jaunâtre  La  plupart  des  fossiles  ont 
été  mis  au  jour  par  l'aclion  de  la  mer  qui  a  entraîné  la  roche  supé- 
rieure ;  mais  ils  adhèrent  fortement  au  rocher  et  l'on  ne  peut  les 
enlever  qu'à  l'aide  du  ciseau  On  voit  aussi  de  tous  cotés  des  mor- 
ceaux de  bois  pétrifié. 
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En  descendant  depuis  la  surface  on  trouve  l'ordre  suivant  : 

1.  Du  sabir.  2  Cn  conglomérat  «le  grés  ,  nr«ile  et  silex.  3.  Une  ar- 
gile blanche  et  jaune  avec  des  rognon»  de  grés.  -V.  Le  conglomérat 
n"  2.  5.  I  n  grés  calcaire  contenant  quelques  fossiles.  6.  Le  conglo- 
mérat n"  2.  7.  Une  argile  endurcie  plus  ou  moins  compacte.  8.  Le 
lit  de  conglomérat  qui  renferme  la  plupart  des  os  fossiles. 

Les  lits  les  plus  épais  de  conglomérats  ont  au  plus  trois  pieds  de 
puissance,  et  ils  sont  en  général  horizonlaux.  Dans  quelques  points 
cependant,  ils  sont  fort  contournés ,  brises  et  plougent  fortement  a 
l'Est.  On  voit  au  nord  de  l'île  le  grès  sous  la  couche  fossilifère. 

Parmi  les  débris  fossiles  rcconnaissables ,  il  y  a  des  dents  de  Mam- 
mouth ,  des  défenses  d'Eléphant ,  des  doits  de  Mastodontes  (  .V«is- 
todon  latidens  )  très- bien  cooservées  ,  Une  lélc  de  Sanglier  non  dé- 
crit,  des  fragmens  de  Palirolherium ,  d'Hippopotame,  îles  cornes 
de  Rhinocéros  ,  la  tête  d'un  grand  Souricn  ,  des  Tortue»  et  beau- 
coup de  petits  animaux ,  une  corne  d'un  Ruminant  qui  nest  pas 
le  Buffle ,  etc.  Quelques  os  ont  d«  très-grandes  dimensions.  Un  mor- 
ceau brisé  de  défense  avait  5  '/,  pouces  du  centre  1  la  circonférence, 
ce  quidonncr.it  10  >U  pouces  de  diamètre  ,  et  31  pouces  de  tour. 

Tous  ces  échantillons  ont  été  envoyés  à  Calcutta,»  la  Société 
asiatique;  l'examen  détaillé  qui  en  sera  fait  ne  pourra  manquer  de 
fournir  à  la  science  des  résultats  intéressaos.  {MM.  un.,  juillet  1837. 
—  Voir  pour  plus  de  détails  Jown.  of  the  Asiat.  Soc.  of  Bengal , 
1836)   

MINÉRALOGIE  —  Sur  la  forme  régulière  du  une,  par  M. 


lairé  des  grandes  lunettes  méridiennes, 
s  ainsi  conjuguées  peuvent  différer  en- 


L'auteur  reçut  dernièrement  delà  mine  de  zinc  de  l'Altenberge,  des 
morceaux  de  sulfure  de  zinc  d'un  pouce  de  longueur  sur  un  demi- 
pouce  d'épaisseur,  provenant  d'une  masse  qui  avait  éprouvé  la  fusion. 
Leur  surface  était  couverte  d'oxide  de  zinc,  l'intérieur  était  poreux 
et  composé  d'une  grande  quantité  de  cristaux  de  zinc  presque  déter- 
minantes» la  simple  vue.  Quelques-uns  pouvaient  même  avoir  jus- 
qu'à l'épaisseur  d'une  ligne  ;  mais  les  circonstances  favorables  à  leur 
formation  n'ont  pas  encore  été  parfaitement  saisies. 

Ces  cristaux  irréguliers  et  coufus  représentent  des  prismes  he- 
xaèdres; ils  possèdent  un  brillant  métallique  éclatant.  Leurs  faces 
latérales  sont  fortement  cannelées,  mais  elles  ne  sont  pas  hexaèdres  , 
comme  MM.  Bcrzclius  et  Berthier  l'ont  annoncé.  Ces  chimistes  les 
prirent  probablement  pour  des  hexaèdres  a  cause  de  leurs  cannelures 
longues  et  prononcées.  (  Rép.  de  ch.,  etc.  1837,  n-  3.  —  Ann.  der 
phjs.,  etc. ,  vol.  xxxix ,  p.  823.  ) 


—  La  lettre  suivante  nous  était  parvenues  depuis  quelque  temps, 
i  avait  fait  retarder  l'insertion. 


A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du  Journal  Llnstifd. 


Dans  le  n»  199  de  voire  excellcut  et  très-utile  Journal  ,  intitulé 
L'Institut,  page  75 ,  on  a  inséré  l'analyse  d'un  mémoire  que  j'ai 
adressé  i  la  Société  royale  de  Londres.  Comme  dans  cette  ana- 
lysc  il  s'est  glissé  une  erreur,  l'annonce  d'une  circonstance  qui 
n'existe  point  parmi  1rs  phénomènes  célestes ,  j'espère ,  M.  le  Rédac- 
teur ,  que  vous  me  permettrez  de  rectifier  ici  U  fautive  indication 
mentionnée. 

A  la  fin  de  l'article  sur  mon  travail  ,  on  lit  que  les  étoiles  ont, 
pour  moi  ,  chacune ,  une  correspondante  dans  le  mc'ridtcn  oppose  , 
qui,  à  fort  peu  près ,  a  la  mime  déclinaison  et  la  même  gran- 
deur. Cela  est  vrai  pour  la  déclinaison  ,  mais  non  pour  la  grandeur  i 
je  ne  l'ai  pas  dit  pour  celle-ci ,  et  je  ne  pouvais  le  dire,  car  la  simple 
inspection  a  l'œil  nu  du  ciel  éloilé  m'aurait  démenti.  Nous  voyons 
en  cITct  les  étoiles  les  plus  brillantes  ,  c'csl-a-dire  les  étoiles  des 
premières  grandeurs,  parsemées  dans  la  voûte  céleste  sans  la  moin- 
dre régularité  ni  symétrie.  Ce  que  j'ai  avancé,  et  dont  j'bi  donné 
dans  mon  mémoire  nombre  d'exemples,  c'est  qne  les  éloiles  choisies 
tout  à  peu  près  en  opposition  d'ascension  droite  et  n  déclinaison 
égale  de  l'une  à  l'autre  ,  ont  aussi  une  grandeur  ou  intensité  de 
lumière  suffisaule  peur  qu'on  puisse  les  voir  cl  les  observer  dis- 


tinctement dans  le  champ 
El  toutefois  ,  I  es  deux  élo 
(relies  considérablement  de  grandeur;  mais  en  les  observant  dans 
cette  disposition  de  lieu  ,  on  en  former)  un  arrangement .  un  csito- 
logue,  peut  et re  un  système  sidéral ,  fécond  ,  à  ce  qu'il  me  semble, 
cn  conséquences  utiles  et  cn  spéculations 
Je  ne  cesse  pas  de  m'occuper  de  ce  sujet. 

Agréez  ,  etc. 

Cattajo,  près  de  Padouc,  19  jnillct  1837. 


Directeur  de  l'Observatoire  de  Modènc 


Cljromqtif. 


—  Voici  quelques  détails  sur  le  jeune  Chimpanzé  femelle  récemment 
arrivé  au  Jardin  des  Plante»  où  il  occupe  le  local  qu'avait  antrrfois 
l'Orang-Outang.  Ils  sont  extraits  d'une  note  communiquée  i  un  journal, 
par  M.  de  Blainvillc. 

«  Cette  e»pèco  de  Singe  n'avait  pas  été  vue  i  Pari»  depuis  1740, 

où  on  cn  montrait  un  individu  mile  au  public.  C'est  d'elle  que  Buffon 
a  parie  en  1766  dans  le  14«  volume  de  Histoire  naturelle  «>u»  le  nom  de 
Jocko,  en  confondant  aussi  dam  cet  article  ce  qui  a  traita  l'Orang-Outaug. 
Ce  Singe  est  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Chimpanzé,  qui  paraît  être 
un  nom  de  pay» ,  et  de  Sùnla  Troglodytt*  par  le»  auteur»  systématiques. 
Cet.  avec  l'Orang-outang,  le  plu»  élevé  des  Singe»,  c'est -i-dire  le 
plus  voisin  de  l'Homme.  Sa  patrie  est  la  cote  occidentale  d'Afrique,  an 
Congo ,  et  cn  Guinée  ;  Bornéo  et  Sumatra  sont  au  contraire  l'habitation 
des  Orangs. 

»  L'individu  qui  vient  d'arriver  vivant  au  Muséum  a  été  élevé  et  amené 
en  France  par  un  capitaine  au  long  cours  de  Nantes ,  E.  Boullemer , 
qui  l'acheta  en  1 856  ,  au  mois  de  novembre ,  d'un  jeune  Nègre  qui 
l'avait  apporté  dans  sa  pirogue,  bras  et  jambe»  liés,  comme  objet  de 
commerce ,  sans  dire  comment  ni  on  il  avait  obtenu.  11  était  bien  jeune  ( 
puisqu'il  n'avait  encore  que  quatre  incisive*  en  haut  comme  cn  ba»  ,  ce 
qui  fait  supposer  qu'il  avait  cinq  ou  six  mois,  et  lui  donne  aujourd'hui 
environ  un  an  et  demi.  Il  n'a  ,  en  effet ,  que  le»  canine»  cl  le»  deux  pre- 
micrr»  molaires  de  lait ,  en  sorte  qu'il  est  certainement  plus  jeune  que 
l'Orang-Outang  qui  existait  l'année  dernière  à  la  ménagerie.  Il  est  nota- 
blement plus  petit ,  n'ayant  que  deux  pieds  et  demi  au  plu.  quand  il  e* 
debout  H.r  le.  membre»  postérieur.,  et  dix-huit  à  vingt  pouces  pour  le 
tronc  seulement. 

u  Au  premier  aspect  ,  on  voit  qu'il  est  mieux  proportionné ,  moins  euf- 
dr-jatteque  l'Orang-Outang  ,  sa  tétc  étant  relativeroeut  moins  forte  dans 
la  partie  crAnicnne  ,  et  les  membre»  étant  surtaul  dans  un*  proportion 
beaucoup  plus  humaine. 

»  Les  bras  ,  le»  avant-bras  et  les  mains  sont  en  effet  beaucoup  mieux 
dessinés  ,  beaucoup  moins  longs  et  grêle»  que  dans  l'Orang-Outang  ;  par 
contre,  le  train  de  derrière  est  évidemment  moin»  pauvre,  plus  déve- 
loppé dan»  le»  deux  première»  parties  ,  tandi»  que  les  doigt»  sont  beau- 
coup plu»  coort».  11  s'cniuit  qu'il  y  a  un  peu  plu»  de  rendement  muscu- 
laire aux  fesses  et  aux  mollet». 

n  Comme  dans  l'Orang-Outang,  le  corp»  e.l  entièrement  couvert  de 
poil»  dur»  ,  a»»cz  rare» ,  sans  bourre  ,  nuis  noirs  de  jais  et  comme  gauf- 
l'ré»,  un  peu  comme  chci  le  Ctiaïta  (  S.  paititcui ,  L.  ).  Ce»  poil»  »ont  nota- 
blement plu»  nombreux  en  dessus  du  ror|>»  et  cn  dehors  des  mrml>rr» 
que  sur  la  poitrine  ,  le  ventre  cl  la  partie  interne  des  membre».  Ils  sont 
dirigé»  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas ,  •■  «  e  n'e»t  aux  avant-brat , 
où  ilsoffrent  la  particularité  qui  se  remarque  joui  ilan»  l'rspère  huuiaino 
et  dans  l'Orang-Outang  ,  de  remonter  dn  poignet  ver.  le  coude;  mais 
une  différence  avec  ces  dernier»,  c'est  que  les  poils  de  la  partie  anté- 
rieure ou  mieux  de  la  tétc  ,  sont  ,  dans  le  Cbimpagzé  ,  comme  dans  le. 
autre»  Mammifère.  ,  dirige»  comme  ceux  du  reste  du  for,*  ,  tandi.  que 
.Uns  l'Orang-Outang,  il»  .c  portent  d'amère  cn  avant  cn  forme  de  che- 
velure, comme  dans  l'Homme;  seulement,  la  différence  e.t  que,  dans 
celui-ci ,  l'épi  c»t  an  rinciput ,  tandi» que  ,  dan»  celui-là,  il  est  à  la  vrrlé- 
cervicale  proûnincnte. 

>  I)u  reste  ,  tes  |  oila  du  devant  des  oreille»  forment  aussi  de»  espèces 
de  favoris,  et  il  y  a  au  menton  une  courte  barbe  blanche  et  rare. 

»  La  peau  de  ta  face  est  de  couleur  de  soie ,  elle  s'est  déjà  éclaircie  sur 
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le»  lèvre,  dcpui.  l'arrivée  de  noire  Chimpanic  eu  Europe  ;  telle  de. 
quatre  extrémité»  est  en  dessnt  comme  en  dedans  d'une  couleur  de 
chair  violacéc- 

»  La  face  et  le»  organe»  de»  sens  ont  beaucoup  de  rapporta  arec  re 
qui  exiile  dans  l'Orang-outang,  seulement  le  front  c»l  beaucoup  moin» 
développé  et  bombé,  fuvant  davantage  en  arrière  .  surtout  a  cause  de  la 
saillie  de»  crête»  »u*-orbilairtt  bien  plu»  prononcée,  que  dan.l'Orang- 
Oulang. 

»  Le»  yeux  «ont  peut-être  plut  petit»  ,  moin»  expressifs  ;  le»  cil»  de» 
paupière»  moin»  long»  et  d'ailleur»  l>eaueoup  moi»  découvert»  à  cause 
de  la  sailli»  d'un  bourrelet  tourcilier,  épais  et  comme  charnu. 

a  1*»  oreille»  «ont  au  contraire  beaucoup  plu»  grande»  ,  plu»  large»  , 
plu»  aplatie» ,  moio»  bien  bordée»  ,  que  dan»  l'Orang-Outang  qui  le» 
a  fort  polîtes,  bien  faite»  et  presque  semblable»  à  celles  de  l'Homme  , 
sauf  le  lobule. 

»  Le  iicx  est  rooias  enfoncé  ,  moint  apUtj.  Se»  orifice»  »ont  cependant 
toujours  lorl  rapproché»  et  tant  lobe» ou  aile»  distinctes. 

»  Le»  lèvre»  «ont ,  comme  dan»  l'Orang-Outang  ,  longue» ,  mobile» 
et  extensible»,  un  peu  niuins  peut-être;  du  reste  ,  la  supérieure  offre 
égalassent  <lo»  rugosité»  longitudinale» ,  et  la  muqueuse  ne  se  déverte 
pas  plu»  en  dehors  que  dans  cet  animal. 

»  Ix  tronc  c»t  court,  la  poitrine  large,  déprimée  ,  le  ventre  nuMio- 
crenirnt  renflé;  il  n'y  aucune  trace  de  queue  ,  et  la  région  ischialique 
et  lu  tour  de  l'an  os  sont  revêtu*  par  une  peau  nue ,  line ,  épidermée , 
/armant  un  premier  degré  de  callosité. 

a  Les  uteasbre»  antéricor*  rrstrmbleut  beaucoup  plu»  à  ceux  de  l'homme 
que  don»  rOrang-Oulang  ,  où  co  sont  de*  ctpree»  de  long»  erwbct».  En 
«Vfcl  ,  le  pouce ,  quoique  réellement  court ,  le  parait  moin»  ,  parco  que 
Ira  autre»  doigts  sont  beaucoup  moins  long»  ,  et  ne  «ont  pat  arqués  ,  le» 
phalange»  étant  droite» ,  arec  la  dernière  en  crochet. 

»  Lot  membre»  postérieurs  tout  au  contraire  plu»  développé»  que  dans 
l'Oraug-OoUog,  let  foticc  piu»  charnues,  le»  culate»  plu»  épai»»e» , 
plu»  large»,  le»  jambe» également  plut  renflée»  au  mollet;  aussi  le  pied 
ett-il  plu»  semblable  à  celui  de  l'Homme;  le'.talon  aste»  accuié  ,  la 
pUal!  large ,  le»  doigt»  remarquable»  par  leur  brièveté  et  paraittant 
connue  tronque*  à  l'extrémité ,  ce  qui  est  Indifférent  dan»  l'Orang- 
Outnng  ,  eu  torte  que  le  Chimpauxé  peut  appuyer  toute  la  plante  à  terre. 
L'orteil  est  tect-fort  et  pretque  aussi  long  que  le»  autre»  doigt» ,  quoique 
•épaicet  oppoaabie 

»  Le»  ongle»  de»  doigt»  antérieur»  tant  atseï  développés ,  celui  do 
pour*  an  nsoinJ  autant  que  celui  de»  autre»  ;  mais  au»  doigts  postérieur» 
lit»  tout  irce-courlt  cl  trè*-aplaiit ,  et  bien  loin  de  dépasser  l'extrémité. 

a  L'atnect ,  la  physionomie  de  cet  animal  est  mélancolique  ,  sérieux  , 
attelé  de  qtsrlquo  chose  de  doux  et  même  d'aimant  11  montre  est  effet  le 
même  degré  d'affection  pour  ton  luaitre  et  ceux,  qui  le  soignant  ,  que  le 
faisait  l'Orang-Oulang.  H  e»l  Irèt-lrauquille  et  trè»-ohéi«»ant  aux  moin- 
dre» vuloartttdc  tou  maître  et  même  de  tout  le  monde.  L'élévation  du 
ton  de  voix  tuffil  pour  l'arrêter,  le  faire  venir  à  soi  ou  t'en  faire  em- 
kraaaer  cornue  d'un  enfapt. 

»  Sa  déroar.  lie  à  terre  ett  encore  astei  bien  celle  de  l'Orang-Outang  ; 
e'e»l-.i  dire  qull  marche  le  plus  souvent  à  quatre  pattes  ,  dan»  uuepcyi- 
tien  <m  peu  oblique,  appuyé  en  avant  sur  le  moignon  formé  par  les 
avrliciilatioutdct  piemièroct  seconde  phalange»,  et  en  arrière  bien  da- 
vantage »ur  la  plante  de»  pied»  que  l'Oiang-Oulang  ,  <|ui  t'appuyait  sur 
le  cwédc.  mata*  ,  la  doigtt  fléchit  en  dedans. 

a  Pu  reste,  il  aime  à  sauter,  à  te  balancer  et  à  jeucr  comme  ce 
demi.  T.  De  même  qu'on  enfant ,  il  ne.  peut  rester  seul,  et  crie  conti- 
nuent ment  si  l'on  ti'r»!  pa«  au  pris  de  lui. 

a  Ainsi,  en  définitive,  c'est  un  animal  trè»  voUin  de  l'Orang-Ou- 
lang, ic  rapprochant  plus  que  lui  de  l'espèce  humaine,  par  le*  rocrabm  et 
les  picilt,  en  nn  root,  plut  bipède;  mai»  plu»  semblable  aux  quadru- 
pède» |-ar  l'abaissement  do  front  ,  la  itttlie  detrrêlet  »ourciiièrct  et  la 
grandeur  de*  oreilles,  u 

—  Le  Vont-Blanc  offre  quelquefois,  après  le  rourherdu  soleil,  un 
phénomène  d'optique  assrx  singulier. 

Quand  le  soleil  ett  déjà  caché  pour  Ccnêrr,  le  Mont-Blanc  reste 
éclairé  par  le*  rayons  direct»  beaucoup  plus  long-temps  que  les  mon- 
tagnes cmirunnatitr» ,  ce  qui  tient  â  sa  grautle  hautrur.  Mais  après  qu'il 
a  cessé  d'clrc  éclaiié ,  au  IkjuI  de  10  ou  1 5  minute»  ,  son  sommet  réparai t 
quelquefois  trii-visibh'inent  et  avec  un  certain  degré  de  clarté,  quoique 
il  nue  manière  moins  déridée  <|u'auparataol.  Ce phéiiuuiêne  a  lieu  prin- 
cipalement quand  l'atmosphère  est  Ires-pute  ,  chargée  de  vapeurs  a  picu- 
sr»  a  l'étal  invisible  et  contéqucuunenl  1res  transparente,  Voici  comment 
M-  Dclarive  explique  ce  fait.  Il  a  reconnu  par  IjbaerYalion  exacte  du 


temps  qui  s'écoule  entre  le»  deux  illuminations  successive»  de  la  mon- 
tagne ,  combiné  avec  le  calcul  de  la  marche  du  soleil ,  que  le  phénoinên  e 
ett  du  a  des  rayon»  solaires  ipai  traversent  l'atmosphère  a  une  diîtanco 
delà  terre  moindre  quel.»  hauteur  du  Mont-Blanc  ,  et  plus  grande  que 
la  moitié  de  ta  hauteur  ,  et  qui  rencontrent  1rs  couche»  plu»  rare»  de 
l'atmosphère  mot  une  incidence  si  grande  qu'ils  sont  réfléchit  au  lieu 
d'être  tt'fnrlé»  Cette  réflexion  intérieure  ett  facilitée  par  l'hnimdlté  de 
cette  partie  de  l'atmosphère  que  le»  rivons  traversant  avant  d'atteindre 
leur  point  d'incidence.  Let  rayent  réfléchi* ,  tombant  sur  le  sommet 
neigeux  du  Mont-Blanc,  produisent  la  »•  illumination  ,  et  l'humidité 
en  augmentant  la  transparence  de  l'air  rend  cette  illumination  plu»  brit- 
htule.  En  supposant  que  le  froid  qui  règne  dan*  let  partira  supérieures 
de  l'atmosphère  ett  capable  de  condenser  lea  vapeur*  aqueuses  en  un 
liquide  et  en  un  solide  ,  on  concevrait  encore  mieux,  la  réflexion  de  la 
lumière  à  Uturfaca  inférieure  do  cette  couche  tout  uuc  grande  inci- 
dence. 

— »  Il  a  été  souvent  question  d'eaaatplea  de  crapauds  trouvé»  rirons 
à  l'intérieur  de  corps  solide».  Un  journal  laglai»  cite  une  nouvelle  obser- 
vation de  ce  genre ,  que  aou*  dooaon»  un»  ta  garantir  :  a  Un  ouvrier, 
travaillant  aux  fondations  d'un  mur  dans  la  propriété  de  M.  Swainsou 
à  Cooper-Hill ,  a  découvert  dans  un  bloc  de  (erre  argile  tue  inlidt ,  à  6 
pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol ,  un  énorme  crapaud  do  puid*  d'en- 
viron une  livre.  Cet  animal ,  qu'un  coup  de  pioche  «vait  fendu  eu  deux, 
a  donné  signe  de  vie  pendant  plusieurs  minute».  . 

—  M.  Charles d*  l'Esralopicr  a  communiqué  au  conseil  de  la  Société 
d'agriculture  qu'en  visitant  un  Neputhts  AiitUUtvrv,  h  Montmartre, 
un  jardinier  a  vu  l'une  de*  urne»  qui  terminent  les  feuillet  derette  plante 
àmoiliéremplie  d'une  eau  qui  lui  parut  avoir  la  saveur  du  miel.  On  tait  que 
dans  la*  régions  tropicale»  le  IVeptnthes  offre  toujours  dan»  set  urne*  une 
boisson  salutaire  au  voyageur  altéré;  mais  jusqu'ici  dan*  no»  dlmets  on 
n'avait  jamai*  vu  le»  urne»  terminale»  de»  feuilles  de  cette  plante  autre- 
ment qtjo  vide». 

-  L'Académie  royale  de»  Science»  ,  Bellat-Letlre.  et  Artt  de  Lyon  , 
propose  pour  sujet  de  prix  en  18M,  la  description  de  la  géologie 
d'un  ou  de  plusieurs  cantons  do  département  du  Rhotle.  —  Valeur  du 
prix  ,  médaille  d'or  de  «00  franc.  —  Limite  do  concours  30  juin  1  «38. 
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ACADEJUE  ROYALE  DES  IcmCCXS  DE  PARIS 

Séance  du  6  novembre  ,837. — Présidence  de  M.  Magsjtckc 


—  M.  Dubois  écrit  pour  rectifier  deui  erreurs  qui  ont  été  commises 
dans  l'analyse  de  son  mémoire  sur  les  bancs  d'Huîtres  de  U  côte  du 
Médoc. 

«  Je  n'ai  pas  dit,  écrit- il ,  que  l'on  venait  chercher  i  Bordeaux 
les  Huîtres  du  Médoc  pour  les  transporter  dans  des  parcs  situés  sur 
les  eûtes  d'Italie  ,  mais  bien  qu'on  y  Venait  chercher  les  Huître»  pro- 
veaant  des  parcs  de  la  côte  du  Médoc  pour  les  transporter  en  Italie. 
>  Je  n'ai  pas  dit  non  plus  que  les  parcs  des  bonis  de  laSeudre  sali 
[  d'Huîtres  provenant  du  bassin  d'Arcacbon ,  mais  bien  d'Hui- 
[  des  côtes  de  la  Bretagne  ou  d'Oléron.  » 

—  H.  Bresson  écrit  que ,  depuis  1825  ,  il  s'occupe  d'une  machine  à 
air  chaud  comprimé,  à  peu  près  telle  que  celle  dont  M.  Burdiu  a 
entretenu  l'Académie.  11  a  même  pris  un  brevet  d'invention  pour 
une  machine  a  air  chaud  ,  qu'il  nomme  Enginairfeu.  (  Renvoyé  à 
ta  commission  du  mémoire  de  M.  Burdin.  ) 

Ticukolooib  :  Nouvel  alliage  de  sine  et  de  cuivre.  —  M.  le  général 
d'Arlincourt  prie  l'Aradémie  de  hiter  le  travail  de  la  commission* 
qui  a  été  chwgée  défaire  un  rapport  sur  un  nouvel  alliacé  dont  il  a 
présenté  il  /a  quelques  mois  des  échantillons  provenant  de  ses  usines 
de  ïhionville,  prés  de  Gisors. 

«  Cet  alliage ,  dit  M.  d'Arlincourt ,  est  d'un  pris  a  peine  supérieur 
à  celui  du  une;  rouis  tandis  que  le  métal  pur  s'oxideavec  U  plus 
«randefacililé.cequi  le  rend  impropre  a  une  foule  d'usages,  l'alliage 
est  tres-dificilement  attaqué  et  résiste,  par  exemple,  «J'acide  sulfuri- 
que  S  20  degrés  de  couceutration.  Ainsi ,  on  pourra  l'employer  dam 
les  établissemens  d'eaux  minérales ,  pour  des  baignoires;  dans  les 
constructions,  pour  les  tuyaux  où  se  jettent  des  eaux  acides,  des 
urines;  dans  la  marine ,  il  sera  substitué  au  cuivre,  et  avec  uue 
économie  des  deux  tiers,  pour  le  doublage  des  navires* 

*  La  composition  de  l'alliage ,  poursuit  l'auteur  de  la  lettre,  varie 
suivant  les  usages  auxquels  on  le  desline  :  s'il  doit  être  employé  dans 
les  circonstances  où  le  zinc  l'est  habituellement ,  j'y  fais  entrer ,  dit- 
il ,  avec  une  grande  proportion  de  ce  métal ,  une  petite  quantité d'é- 
tain  fin  et  de  plomb ,  addition  qi  i  n'en  augmente  pas  le  prix  de  deux 
centimes  et  demi  par  livre  Quat.t  a  celui  qui  est  destiné  aux  baignoi- 
res, gouttières,  etc.  ,  il  ne  contient  point  de  plomb,  et  pourlaut  i) 
!  l'autre  à  l'acide  sulfuriqne  à  20  degrés.  » 


—  A  l'occasion  d'une  annonce  d'envoi ,  pour  le  Muséum ,  de  grains 
de  Mais  de  l'espèce  nommée  Zea  cryptosperma ,  par  M.  Bonnafous , 
M  Auguste  de  Saint  Hilairc  fait  observer  que ,  long  temps  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  M.  Bonnafous  sur  le  Maïs,  D.  Damasio 
Larranhaya ,  enré  de  Montevideo,  avait  indiqué  cette  variété  sous  le 
nom  de  Zea  tunicata  ;  ce  uom  devrait  être  conservé,  a  joute- 1- il, 


non-seulement  parce  qu'il  a  l'antériorité,  mais  encore  parce  que  la 
nom  de  cryptosptrma  indique  1rs  grains  de  Maïs  comme  étant  des 
semences  taudis  que  ce  sont  des  fruits. 

—  M.  Larrey  commence  la  lecture  de  deux  rapports  faits  au  nom 
d'une  commission  sur  un  mémoire  de  M.  Velpcau  et  un  autre  de  M. 
Scutin ,  concernant  de  nouveaux  modes  de  traitement  pour  les  frac- 
tures. 

Ces  rapports  provoquent  des  observations  critiques  de  la  part  do 
M.  Houx.  Celle  discussion ,  pas  plus  que  les  rapports,  n'offre  aucun 
intérêt  scientifique. 

Botssiqub  :  Nouvelle  espèce  de  Primulacées.  —  M.  Auguste  de 
Saint  Hilairc  lit  des  extraits  d'un  mémoire  intulé:  Troisième  mé- 
moire sur  Us  plantet  auxquelles  on  a  attribué  un  placenta  central 
libre,  suivi  de  la  monographie  des  Primulacées  et  des  Lentibnlariées 
du  Brésil.  Une  partie  de  ce  travail  a  été  faite  conjointement  avec 
H.  Frédéric  de  Girard. 

Ce  mémoires  pour  objet  priocipal  de  faire  connaître  une  espèce  très- 
commune  au  Rio  de  la  Plata  et  dans  la  province  de  Rio  Grande,  A 
laquelle  M.deSaiut-llilairedotine  le  nom  de  Pel/riiera  verna.  Cette 
espèce  que  certains  de  ses  caractères  sembleraient  devoir  ranger  dans 
U  famille  des  Caryophy liées  est  considérée  par  tui  comme  une  Pri» 
mulacée  à  cause  de  l'organisation  de  son  placenta.  En  effet,  en  exa- 
minant le  placenta  de  cette  espèce  avec  attention,  M.  Auguste  de 
Saint  Hilairs  reconnut  qu'il  était  épais  et  orbiculairc  ;  que  son  con- 
tour se  modelait  sur  celui  du  péricarpe  ;  que  les  deux  ovules  y  étaient 
incrustés,  et  qu'il  se  terminait  brusquement  par  un  petit  filet  qui  le 
rompt  après  la  fécondât  ion.  Ces  formes  sont,  comme  on  sait,  extrê- 
mement différentes  de  Celles  du  plncentadesCaryonliy  liées.  Daos cette 
famille ,  le  placenta  est  constamment  colomuiforrae  et  anguleux ,  et 
son  organisation  iutérieure  ne  saurait  admettre  nne  autre  structure 
extérieure.  Il  fait  voir ,  au  reste ,  que  le  placenta  du  Pellettera  se 
retrouve  à  peu  près  dans  une  espèce  du  midi  de  la  France ,  que  per- 
sonne ne  songea  écarter  des  Primulacées,  le  Lisimachia ■  Linum- 
stellatum  ,  L.  «  A  la  vérité,  ajoutc-t-il,  les  auteurs  attribuent  aux 
Primulacées ,  comme  caractère  général ,  des  ovules  en  nombre  indé- 
fini ;  mais  le  Lysimachia  Unum-stellatum  n'en  a  que  trois,  et  le 
Coris  Monspetiensis ,  L.,  n'en  a  que  quatre.  D'ailleurs  le  Pellettera 
a ,  comme  les  Primulacées,  un  embryon  droit ,  placé  dans  I >xc  du 
périsperme  et  parallèle  au  plan  de  l'ombilic  ;  il  a ,  comme  elles ,  un 
ovaire  globuleux,  un  style  unique,  un  stigmate  en  tête;  enfin  son 
port  est  celui  de  certains  Anagallis  et  surtout  du  Lysimachia  Li- 
mon steltatum. 

»  On  demandera  s'il  est  possible  d'admettre  une  polvpétale  parmi 
les  Primulacées.  Mais,  silo  Pellettera  est  poly  pétale,  il  offre  l'in- 
sertion des  monopélales ,  et ,  de  cette  manière ,  il  conserve  encore 
un  caractère  qui  appartient  aux  Primulacées,  puisque  l'étamine 
portée  sur  chaque  pétale  lui  est  opposée,  comme  les  étamines  des 
Primulacées  le  sont  aux  divisions  de  leur  corolle.  » 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  entre  ensuite  dans  de  longues  consi- 
dérations sur  la  place  que  doivent  occuper  les  Primulacées  dans  la 
série  linéaire,  sur  les  rapportsdes  Primulacées  avec  les  Pliimbaginées. 
Elles  se  réduisent,  à  peu  de  chose  près,  &  ceci  que  la  division  des 
plantes  en  polypétales  et  en  monopétales  n'est  pas  aussi' tranchée 
qu'on  l'avait  cru  d'abord;  qu'une  corolle  monopétalc  peut  être  con- 
sidérée comme  une  corolle  polypélale  soudée;  et  que  M.  deCandolle 
a  eu  une  h«tu-euse  idée  «a  terminant  U  série  des  végétaux  par  ceux 
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ipii  offrent  le  moins  de  soudures,  le  plut 
vcloppemaos  les  plus  complet*. 

Cuimii:  Sécrétions  morliides.  —  M.  Bonnet,  A  m. , lit  unTnémoire 
lir  le*  sécrétions  morbides  qui  ne  s'organisent  point. 

Les  analyses  que  l'auteur  a  faites  de*  différents  produits  de  cette 
nature,  tels  qne  1*  sérosité  ,  le  pus.  les  matières  renfermées  dans  les 
kystes  ,  etc.,  l'ont  conduit  à  établir  qu'ils  ne  contiennent  tons  que 
les  principes  immédiats  qui  existent  dans  le  sait);  et  ne  diffèrent  entre 
em  que  par  le  nombre ,  la  nature  et  la  proportion  «le  ceux  de  ces 
principes  ami  le*  composent.  U  établit  ainsi  qne  les  matières  gélati- 
niTorme*  que  l'on  trouve  dans  les  kystes  ont  la  même  composition 
que  la  sérosité  du  sang,  moins  l'albumine:  que  les  matières  eukyslées, 
tju'on  a  désignées  sous  le  nom  de  méîieéris,  ne  différent  des  matières 
félatiniforuics  que  parce  qu'il  s'y  trouve  un  peu  de  la  matière  colo- 
rante du  saug;  que  les  principes  imicédiats  du  pus  sont  ceux  du 
sang,  moins  la  matière  colorante;  qu'il  en  est  de  même  de  ceux  des 
alhéromes,  mais  avec  des  proportions  différentes. 

L'auteur  annonce  ensuite  avoir  démontré  l'existence  de  l'hydro- 
sulfale  d'ammoniaque  dans  le  pus  qui  est  putréfié,  et  celle  de  ce 
poison  septique  dans  le  sang  et  les  urines  «f  un  malade  soumis  à  la  ré- 
sorption d'un  pus  ainsi  altéré  par  sa  décomposition. 

(  Renvoyé  à  l'examen  de  MM  Mageudic,  Serres,  Dumas  et  Ro- 
biquet.) 

—  M.  Malapert  lit  ensuite  un  mémoire  de  chirurgie  intitulé  :  De 
la  compression  des  artères  considérée  comme  moyen  anli-pblagis- 
tique.  (Commissaires,  MM.  Duméril  et  Larrey.) 


Cuiuii  okoasiqcx  :  Acides  pinique,  trlrique  ;  camphorile.  — 
H.  A.  Laurent  présente  une  note  sous  ce  titre.  Dans  la  lettre  qui  l'ac- 
compagne, il  dit  :  "  les  faits  que  je  présent)'  dans  cette  note  prou- 
Yvnt  que  les  hydrogènes  carbones  ,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé  dans 
va  précédent  travail  sur  l'acide  camphorique ,  ne  se  combinent  ja- 
-nnhrrec  l'oxigénc  sans  perdre  une  partie  de  leur  hydrogène  par 
substitution  ,  et  que  s'il  entre  dans  la  nouvelle  combinaison  plus  d'é- 
quivalens  d'oxigène  qu'il  n'y  a  d'équivalcos  d'hydrogène  enlevés , 
cette  combinaison  devient  acide.  »  (  Commission  déjà  nommée  pour 
tJn  mémoire  du  même  anteur  sur  l'aride  camphorique.  ) 

—  M.  Séguin  adresse  des  considérations  fur  les  avantages  que  pré- 
sentent les  rondelles  fusibles  employées  dans  les  machines  à  rapenr. 
(  Renvoyé  à  ht  commission  de»  machines  à  rapenr.  ) 

(jW«  aoevasex  orrikT*. 

Moralt  physiologique ,  par  Giron  de  Buxareittgue? ,  in-8".  Rodes , 
1337.  —  Du  cholérn-morbus  d'Avignon,  en  1837,  par  Gérard, 
in-8".  Avignon ,  1*57.  —  Observations  sur  la  structure  et  les  fonc- 
tions de  ta  moelle  épinière ,  par  Grainger,  in-8".  Londres,  1857, 
(  en  anglais.  )  —  Sur  la  structure  du  cerveau  dans  Us  animaux 
marsupiaux ,  parOtren,  in-4*.  Londres,  1837  .  (en  anglais.}  — 
Description  des  membranes  du  fart  us  utérin  du  Kanguroo ,  par  le 
maVne,  in-8".  Londres,  1837  ,  (enanglais.  )  —  Transactions  de  la 
Société  s*ologiqwe  de  Londres ,  nouvelle  série ,  tome  2*  ,  partie  I", 

Séance  du  H3  novembre  1837.  —Présidence  de  M. . 


coxaisranniHCS. 

—  Le  ministre  du  commerce  écrit  pour  prier  l'Académie  de  faire 
hâter  le  rapport  sur  les  rondelles  fusibles-  (  Reuvoi  à  la  com- 
mission. ) 

—  M.  Véne  écrit  que  toutes  les  administrations  publiques  enten- 
dant par  millimètres  cubes  des  millièmes  de  mètre  cube ,  c'est-à- 
dire  des  cubes  de  1  décimètre  de  côté  et  non  des  cubes  de  I  milli- 
métré de  coté,  il  aérait  utile  que  l'Académie  prit  l'initiative  pour 
réformer  cet  usage  vicieux. 

 M.  Malgaigne  annonce  qu'il  vient  de  réduire  une  luxation  du 

coude  eu  arrière,  datant  de  3  mois  21  jours,  <licz  un  enfant  de 
10  ans 

M.  Roux  fait  observer  qnelcj  exemples  de  réductions  semblables  ne 
sont  pas  rares. 


—  Danjriel  «dresse  des  érhnaTIsrHns  d'une  encre  indeJébite 
sasraen  indiquer  la  «cette:  {  «Wvoyés  à  MM.  Thénerd  et  1 

—  Dans  une  lettre  datée  de  Valparaiso  ,  M.  Pootland  écrit  qu'il  n'a 
jamais  trouvé,  dans  les  parages  du  cap  Horn ,  pendant  tes  plus  vio- 
lentes tempête*  que  la  frégate  le  Stag  a  éprouvées,  de  vague*  qui 
s'élévassent  à  6  métrés  au-dessus  du  niveau  de  f«  mer.  Lapins  grande 
hauteur  des  vagues  au-dessus  du  pont  de  la  frégate  a  été  de  18  pieds 
anglais. 

Le  même  donne  quelques  mesures  de  hauteur  qu'il  a  faites  au  théo- 
dolite dans  la  Cordillère  du  Chili.  Il  a  trouvé  ,  pour  ta  hauteur  ab- 
solue «le  l'Aoaneagua  ,  7300  mètre*  M-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
c'est-à-dire  une  soixantaine  de  mètres  de  i 
Laut  dtsB  ubiervatiuus  des  capitaines  boacl 

Enfin  ,  daDS  la  même  lettre  ,  M.  Pcntland  dit  qu'il  a  observé  plu- 
sieurs halos  lunaires  dans  le  Voisin  âge  du  aap  Haro,  art  qne  les 
mesures  au  sextant  lui  ont  prouvé  que  ces  halos  sont  circulaires, 
alors  même  qu'à  l'œil  on  tes  jmn»  fortement  elliptiques.  La  plus 
grande  de  ses  déterminations  est  de  46°,  al  la  plus  petite  de  44"  28'. 
Il  attribue  la  «lifTércncc  de  ces  mesure»  au  peu  de  netteté  de  la  circon 
férenec  intérieure  du  halo. 

—  Au  sujet  de  1  aurore  boréal*  vuci  rWKHS  octobre  dernier, 
M.  Capocci  écrit  que  les  nuages  empruntent  souvent  à  des  aurores 
polaires  des  teintes  auxquelles  on  n'a  pas  fait  assw  «fstlernïon.  U 
dit  encore  que  la  lumière  rougeâtre ,  dont  la  surface  de  la  lune 
brille  quelquefois  pendant  les  éclipses  totales  de  cet  asl re  pourrait 
bien  provenir  d'aurores  polaires  terrestres* 

M  Arago  fait  observer  que  quelques  remarques  prralométrhrues 
semblent  être  de*  difficulté*  insurmontable*  contre  l'hypothèse  de 
M.  Capocci.  Il  ajoute  que  les  météorologistes  ne  méritent  pas  hj 
reproHsc  que  l'astronome  de  Naples semble  leur  adresser,  et  que  les 
ellels  des 
1  objet  de  I 

—  M.  Bonafous.  en  faisant  hommage  a  l'Académie  de  la  traduc- 
tion italienne  qn'il  vient  de  faire  du  livre  sur  U  culture  du  mûrier  et 
l'éducation  du  Ver  à  soie,  traduit  du  chinois,  par  M. 
Julien,  annonce  avoir  reconnu  que  plusieurs  des  pratiques  qui  i 
mentionnées  dans  cet  ouvrage,  qudqu 'élraugcc  qu'elles  parai: 
méritent  d'être  accueillies  :  tel  est ,  par  exemple ,  l'usage  de  « 
au  ver  à  soie  de  la  farine  de  rix  ;  il  a  reconnu  que  cet  Insecte  i 
avec  avidité ,  non  seulement  la  farine  de  riz,  mais  aussi  celle  de  I 
le*  les  autres  céréale* ,  ainsi  que  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

—  M.  de  Blainville  communique  une  longue  lettre  qne  M.  Evdoux , 
naturaliste  de  la  Bonite ,  lui  a  écrits  de  l'île  Bourbon  ,  en  date  du 
15  juillet  1837.  Cette  lettre  contient  un  long  catalogue  des  objets  qui 
ont  été  recueillis  par  l'expédition, 

le  cours  du  voyage.  U  n'y  aurait  aucun  intérêt  ,  pour  no* 
à  trouver  ici  ce  catalogue  ;  il  est  préférable  d'attendre  l'arrivée  au 
sein  de  l'Académie  ,  des  différentes  collections  annoncées  et  le  mp 

obtenus  par  cette  expédition. 

—  M.  Girou  de  Buxareingue*  adresse  une  cinquième  note  sur  les 
rapports  numériques  des  sexes  dans  différen*  comtés  d'Angleterre  ; 
mais  les  chiffres  qu'il  donne  ne  sont  pas  < 
dis  naissances  pour  lesquels  ils  sont  établis  éti 
cette  raison  nous  i 


-M.1 

muniqwc  les  fait*  suivans  : 

«  Si  au  lieu  de  superposer  directement  les  deux  fils  d'uu 
métal  placé  anx  deux  extrémités  du  (il  d  un  galvanomètre  et  chauf- 
fés im^galcmcnt ,  on  les  plonge  dans  «lu  mercure,  ou  mùstut,  si  on 
les  tient  plongés  dans  ce  même  métal  ou  tout  autre  bain  d'alliage 
métallique  contenu  dans  deux  capsulas ,  réunie*  par  un  siphon,  dont 
l'une  est  chaude,  l'autre  froide,  les  anomalies  que  le  fer  a  présen- 
tées dans  les  phénomènes  thermo-électriques  ne  s'observent  plus;  le 
cuivre ,  le  platine ,  et  le  fer  donnent  alors  des  couraii*  qui  vont  tou- 
jours dan*  la  même  sens,  c'est -à  dire  du  froid  au  chaud  dans  les  fils 
qui  se  touchent  .  c'est  donc  à  quelque  cause  d  oxidnlion  ou  do  sur- 
liice  qu'est  due  l  anomalie  en  question. 

»  Le  mercure  me  parait  dépourvu  de  la  proptiélé  de  développer 
des  couraus  thermo-électrique*. 
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•  Un  aanlgMiw  de  bismuth  (5  de  bismuth  et  1  de  mercure  ),  qui 
eH  bien  cristallisé,  a  un  très-grand  pouvoir  thermo-électrique. 

»  CcmiW  biimuelh  ,  ce  même  antimoine,  ee$  mêmes  amalptmes 
de  bismuth  qui,  chauffes,  donnent.de  ai  fort!  cou  rat» ,  quand  il» 
t  cristallisés,  n'en  produisent  pas  du  tout  a  l  étal  de  fusion;  mats  a 
où  la  croùte.solide  se  forme,  de  forts  courant  reparaissent.  » 


:  Densité  dt  U  terri  —  H.  Eliede  Beaumont  commun» 
que  à  l'Académie  l'extrait  fuira qt  d'un  mémoire  sur  la  densité  da  la 
terre,  m  par  M.  Eeich  ,  professeur  de  physique  a  l'Académie  des 
«c,  a 


Se 


•  l<  t'reit» 


allemands  a  Prague. 

•  On. possède  deux  détermination*  de  la  densité  delà  terre  qui  ont 
été  obtenues  perdes  moyens  très-différents,  et  qui  sont  aussi  letei 
différents  Tune  de  l'autre  Cavendish  assigne  a  la  terre  une  deusilé 
moyenne  de  5,5,  tandis  qu'elle  n'est,  selon  Hutlou  cl  Playfair,  que  de 
4*7.  Il  devait  donc  paraître  utile  de  répéter  cet  expériences,  et  lors- 
que M.  Gauss,  par  son  heureuse  application  do  l'appareil  a  miroic 
de  Pnggeudorfaux  observation,  de  l'aiguille  aimantée,  eut  rendu  le* 
oJaMrvatioo»  de  ce  genre  beaucoup  plus  faciles  qu'elles  ne  L'étaient 
auparavant,  je  résolus  de  me  livrer  au  travail  dont  il  s'agit. 

»  La  méthode  que  j  a >  suivie  est  absolument  celle  de  Cavendish. 
La  force  attractive  que  l'on  compare  a  celle  de  la  terre  étant  extrê- 
mement petite  (  elle  ne  «'élevait  pas  dans  mes  expériences  à  »/mo  de 
milligramme  ),  il  est  absolument  essentiel ,  pour  La  réussite,  de  pla- 
cer l'appareil  dans  un  endroit  ou  le  moindre  couraul  d'air  puisse 
«ire évité,  et  par  suite  il  était  nécessaire  que  ce  local  pût ,  autant  que 
possible,  conserver  une  température  uniforme.  Pour  y  parvenir,  je 
choisis  «me  vaste  cave  située  au-dessous  des  bâtimens  de  1  Académie 
des  mines  de  Freyberg.  Tontes  les  fenêtres  de  celle  cave  furent  soi- 
gneusement bouchées ,  et  la  seule  entrée  qu'on  réserva  fut  mise  a 
l'abri  des  coursns  par  une  porte  qui  la  (fermait  exactement.  On  fixa 
au  plancher  de  la  cave  un  fil  de  cuivre  argenté.  Ce  fil  portait  un 
bras  eo  bots,  et  à  l'extrémité  de  celui-ci  on  avait  fixé  deux  boulas 
de  métal.  Afin  de  pouvoir  mesurer  l'éJoignemeut  réciproque 
très  de  gravité  de  cet  deux  boulet  avec  la  plu» 
sikle,  on  mil  adapté .  près  des  extrémités  du 
acier,  éloignées  l'uue  de  l'autre  d'à  pan  près  deux  mètre» 
étaient  percées  chacune  d'un  trou  qui  donnait  passage  à  un  fil  mé- 
tallique très  fin  auquel  une  des  houles  était  suspendue  Au  milieu 
du  bras  se  trouvait  le  miroir  sur  lequel  on  avak  dirigé  un  télescope 
placé  d'une  manière  solide  en  dehors  de  la  porte  de  lacavo.  L'échelle, 
:  les  degrés  au  moyen  du  télescope,  était  placée  dans 
ve,  uo  peu  en  arriére  de  la  porte.  Elle  était  éclairée 
par  une  lampe  située  en  dehors  de  la  porte  et  aW  la 
réfléchie  par  un  miroir  concave.  Le  Gl  métallique,  le 
et  les  boules  étaient  renfermés  dan»  une  rage  en  bois  aussi  étroite 
qu'il  était  possible  de  la  faire  sans  qu'elle  fut  touchée  par  les  parties 
mouvantes  de  l'appareil.  On  n'avait  ménagé  dans  eette  cage  qu  une 
seule  ouvert uro  devant  lemiroi». 

•  Les  masses  qui  devaient  influer  par  leur  attraction  sur  les  bou- 
le», étaient  elles- mêmes  des  boules  en  plomb  du  poids  de  45  kilo- 
grammes. Afin  de  pouvoir  leur  faire  exercer  leur  influence»  volonté 
d'un  coté  ou  de  l'autre,  ou  les  rendre  sans  effet  sur  ,1e  bras  et  les 
boule» qu'il  portait,  on  les  avait  suspendue»,  au  moyen  de  fil*  de 
laiton  d'une  force  suffisante  ,  à  des  pièces  de  bois  qui ,  au  moyen  de 
poulies  et  de-eordons  prolongés  hors  de  la  cave ,  pouvaient  lire  mues 


perpendiculairement  et  parallt' 


la  direction  du  b< 


trouvé  convenable  de  ne  faire  agir  qu'une  seule  des  masses  de  plomb 
sur  une  des  boules,  parce  que  la  distance  entre  le»  masse»  et  les 
>it  à  chaque  position  différente  de  ces  masses  .  et  dc- 
que  fois  séparément.  Quoique  le  résultat  pro- 
l  de  l'attraction  de  la  masse  do  plomb  sur  la  boule,  il  doit , 
avant  de  pouvoir  Être  adopté, jéïre  corrigé  en  raison  de  l'attraction 
dn  fil  de  laiton  qui  porte  la  masse  snr  la  borne,  en  raison  de  l'at- 
traction des  masses  sur  le  fil  qui  porte  sur  la  boule ,  sur  le  bras  et  sur 
la  bonté  éloignée;  enfin,  en  raison  du  moment  d'inertie  du  liras.  Il 
n'y  a  que  cette  dernière  correction  qui  soit  de  quelque  importance. 

»  J'ai  trouvé  le  moment  du  bras  par  une  méthode  semblable  h 
celle  dont  Cause  s'est  servi  pour  déterminer  Le  montem  d'inertie  de 
ses  barreaux  aimantés. 


«  J'ai  eu  besoin  de  prés  de  deux  années  pour  mettre  en  ordre  tout 
cet  appareil;  mais  une  fuis  qu'il  a  été  établi,  j'ai  pu  faire  et  termi- 
ner les  observations  pendant  las  mois.de  juin,  da  juillet  et  d'a- 
oût 1837. 

»  Trois  quantités  étaient  a  déterminer  à  chaquo  observation  ,  sa- 
voir :  la  distance  du  centre  des  masse*  à  celui  des  boulet ,  Le  tesnpti 
de»  oscillations  et  la  déviation  du  bras.  La  dislance  s'élevait  de  168 
à  190  millimètres  ,  et  on  la  mesurait  avant  et  après  l'expérience.  La. 


et  410  secondes.  La  quantité  de  la  déviation  variait  entre  0,6  etû,8r 
millimètres.  La  mesure  de  la  distance  ne  peut  être  sujette  à  de  gran- 
des erreurs-  La  détermination  du  temps  oscille  déjà  entre  des  limi- 
tes plut  éloignée»;  mais  les  plus  grandes  erreurs  d'observation  sont 
attachées  à  la  détermination  de  la  déviation  ,  non  parce  que  cette 
petite  quantité  n'aurait  pu  cHre  mesurée  avec  astci  d'exactitude,  or 
Vjo  de  millimètre  de  déviation  du  bras  pouvait  être  observé 
beaucoup  de  précision  ,  mais  parce  que  la  position  du 
était  tujette  A  quelques  variations,  sans  donte  i  cause  de  I 
rans  d'air  dans  1  intérieur  de  la  cage-  On  n'a  pu  éloigner  cetor 
source  d'erreur,  qnc  parla  fréquente  répétition  des  observations.  Les 
différences  des  résultats  obtenus  sont  néanmoins  assez  petites,  pottr 
qu'on  puisse  se  contenter  de  ce  degré  d'spproxii 
sont  les  suivants  : 


La  muw  de  plomb  étant ,  à  l'est  da  hra»  , 
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v  J'ai  aussi  employé ,  comme  masse  attirante,  une  boule  en  font*) 
de  fer  de  même  grandeur  que  celle  de  plomb  et  du  poids  de  30  ki- 
logrammes ,  et  j'ai  trouvé  avec  i 
une  seule  série ,  5,41  » 


E*tombbogis  :  Jfouvelie  espèce  d'Acarus.—  M.  Turpin  rend  compte 
à  l'Académie  de  l'examen  qu'il  a  été  chargé  de  faire  d  une  espèce  d'jéV 
carta  adressée  par  MM.  Cross  et  lloberlon,  et  qn'ilt  ont  vue  sa  déve- 
lopper en  détachant  quelques  parcelles  de  la  surface  d'une  pierre  vé- 
suvienne ,  et  ou  les  eulretenaot  à  l'état  humide  par  du  silicate  de  po- 
tasse étendu  sursaturé  d  acide  muriatiqueet  constamment  éloctriatv 

D'après  les  observations  faite»  à  l'aide  du  microscope  par  M.  Tur- 
pin ,  cet  Arachnide  lui  parait  constituer  uoe  espèce  nouvelle  du  genre 
Jcarus.  Les  espèces  décrites  et  figurées  dont  elle  te  rapproche  le  plu» 
tout  celle*  du  fromage  et  de  la  farine  et  peut  être  plut  particulière- 
ment de  Yjttarui  duniJùitus  Hcrinann.  Elle  diffère  des  deux  pre- 
mières par  l'obteuce  du  faux  corselet,  par  les  doux  articles  plu» 
longs  et  plus  effilés  qui  précédent  le  tarse ,  par  la  forme  du  carpe 
qui  est  plus  nvotde,  plus  courte  et  plusbombéa,  ot  enfin  parlas 
nombreux  et  longs  poils  qui  hérissent  tout  le  dos.  Elle  te  distingue 
de  \'J.  rlimidialus ,  qui  a  le  corps  tphérique  avec  un  simulacre  de 
corselet  plus  coloré  que  ln  resta  de  l'abdomen ,  par  la  manque  des 
petits  poils  courts  qui  recouvrent  la  surface  des  huit  membres  ap- 
pendiculaires  de  ce  dernier;  mais  elle  s'en  rapproche  par  le»  nom- 
breux poils  qui  recouvrent  en  rayonnant  toute  la  partie  du  don. 
M.  Turpin  propose  pour  cette  nouvelle  espèce  le  nom  d'Acarc  hor- 
rible (  Acarus  liorridiu.  ) 

Après  une  description  détaillée  parties  par  parties  d»  cet  Insecte  , 
H.  Turpin , 
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l'institut. 


de  cet  Acare  ■  été  observée  par  M.  Cross,  leur  dénie  l'importance 
que  ce  dernier  leur  avait  attribuée-  «  M.  Cross,  dil-il,  n'a  point  çre'e', 
n'a  point  construit  de  toutes  pièces  VÂcarus  horridus  a  l'aide  des 
seuls  moyens  qu'il  indique  Ces  moyens,  en  supposant  même  qu'ils 
aient  été  indispensables  dans  celle  circonstance  à  l'apparition  de  ra- 
nimai, n'ont  été  que  de  simples  simulacres  qui  ,  semblables  à  ceux 
qui  existent  et  favorisent  la  germination  d'un  graiu  de  blé,  ont  bilé 
l'éclosion  d'oeufs  pareils  à  celui  que  contient  l'individu  femelle  cn- 
Toyépar  M.  Cross  lui-même;  oeufs  qui  se  trouvaient  pondus  et  ap- 
portés à  la  surface  de»  pierres  vésuvieuoes  mises  en  expérience.  • 

ArrucATio*  ni  l'optique  *  t*  ciiimik  :  Combinaisons  de  l'acide 
tartrique.  —  M.  Biol  communique  la  note  suivaule  : 

«  En  appliquant  les  propriétés  de  l'acide  lartriqtie,  établies  dans 
mes  précédents  mémoires  ,  je  surs  parvenu  à  former  «les  systèmes  chi- 
miques permanens,  où  cet  acide  entre  en  combinaison  très-intime  , 
et  qui  oot  la  faculté  de  prendre  instantanément  et  à  volonté  le  pou- 
voir rolaloire  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  scion  qu'on  y  varie 
la  proportion  de  l'eau,  qui  est  un  (le  leurs éiémens.  De  sorte  qu'en 
leur  enlevant  ou  leur  ajuutanl.a  froid,  des  doses  graduées  de  ce 
liquide,  qui  n'a  par  lui  même  aucune  action  rotatnire  appréciable  , 
on  voit  le  système  mixte  passer  progressivement  cl  continûment, 
d'une  de  ces  limites  à  l'autre,  en  manifestant  autant  de  changemens 
correspondant  dans  sa  constitution  moléculaire ,  par  la  seule  varia 
tion  de  la  proportion  d  eau  qu'il  conlient.  Et  ces  alternatives  peu- 
vent se  répéter,  pour  le  même  système,  autant  de  fois  qu'on  le  veut , 
indéfiniment. 

»  La  continuité  de  ces  elTets,  et  le  mode  progressif  de  leur  pro- 
duction ,  me  semblent  indiquer  qu'il  faut  considérer  le  déplacement 
des  plans  de  polarisation,  dans  l'intérieur  des  liquides ,  d'une  façon 
plus  générale  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Mais  celle  extension  , 
en  tout  point  conforme  aux  apparences  des  phénomènes  observables, 
n'apporte  aucun  changement  aux  lois  des  déviations  telles  que  je  les 
ai  établies.  Elle  en  donne  seulement  une  idée  plus  claire  et  plus 
analogique  avec  d'autres  faits. 

•  J'ai  été  conduit  directement  à  ces  résultats  par  un  travail  que 
je  soumettrai  bientôt  à  l'Académie,  sur  l'état  et  l'action  de  l'acide 
tartriq'ue  en  présence  des  alcalis,  des  terres  et  des  acides.  » 

MtciNiQca  :  Mouvement  des  projectiles.  —  M.  Poisson  lit  le  pré- 
ambule et  une  analyse  de  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  le 
mouvement  des  projectiles  dans  l'air  en  ayant  égard  à  leur  rotation  et 
I  l'influence  du  mouvement  diurne  de  la  terre. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  daus  la  première ,  celle  qui 
«•nous occuper,  le  projectile  »t  considéré  comme  un  point  matériel, 
c'est-à-dire  comme  un  corps  dont  la  masse  est  réuuie  au  centre  de 
gravité  ,  et  il  s'agit  d'apprécier  l'influence  du  mouvement  de  la  terre 
sur  celui  de  ce  corps;  dans  l'autre  partie,  qui  sera  l'objet  d'une  seconde 
communication  ,  l'auteur  aura  égard  à  la  forme  et  aux  dimensions 
du  mobile  dans  la  vue  dedéterminer ,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne les  projectiles  de  l'artillerie,  les  modifications  que  leur  rotation 
peut  produire  dans  leur  mouvement  de  rotation.  Celle  deuxième 
partie  renfermera  une  application  nouvelle  des  équations  générales 
du  mouvement  de  rotation  et  de  translation  d'un  corps  solide  trou- 
vées au  milieu  du  siècle  dernier  par  d'Alembert  et  Eulcr,  mais  dont , 
Jusqu'à  présent ,  ou  avait  seulement  fait  usage  eu  astronomie  pour 
résoudre  les  problèmes  de  la  piécession  dcsérjuinoxesetde  la  libratioo 
de  la  lune.  M.  Poisson  annonce  que  les  artilleurs  y  trouveront  l'expli- 
cation précise  de  certaines  irrégularités  qu'ils  ont  observées  dans 
les  trajectoires  des  projectiles,  et  une  comparaison  du  tir  de  la  cara- 
bine rayée  en  hélice  à  celui  du  fusil  ordinaire,  qui  ne  sera  pas 
sans  utilité  poar  la  pratique.  Hais  il  ne  s'agit  encore  que  de  la  pre- 
mière partie  et  nous  allons  laisser  M.  Poisson  s'exprimer  lui-même 

>  La  théorie  de  la  résistance  que  les  fluides  en  général  ,  et  l'air  eu 
particulier,  opposent  au  mouvement  des  corps  qui  les  traversent, 
n'est,  jusqu'à  présent ,  qu'une  ébauche  Irès-iinparfaiie.  On  y  assi- 
mile cette  force  à  une  suite  continuelle  de  chocs  du  mobile  con- 
tre les  particules  du  fluide  .  qui  disparaissent  et  s'anéantissent  pour 
ainsi  dire  ,  à  mesure  qu'elles  ont  été  atteintes  par  ce  corps  ,  et  qu'el- 
les lui  ont  enlevé  de  petites  quantités  de  mouvement ,  proportion 
ticlles  à  leurs  masses  et  à  sa  vitesse.  Newton,  à  qui  l'on  doit  cet 
essai  de  théorie,  en  avait  conclu  qu'abstraction  faite  de  la  rotation 


du  mobile,  et  pour  une  sphère ,  par  exemple,  la  résistance  de  l'air 
est  égale  au  poids  d'un  cylindre  de  ce  fluide,  ayaut  pour  base  et 
pour  hauteur,  le  grand  cercle  de  la  sphère  et  la  hauteur  due  à  sa 
vitesse.  Mais  les  expériences  qu'il  fil  sur  la  chute  des  corps  dans 
l'air,  lui  montrèrent  bientôt  l'inexactitude  de  ce  résultat,  et  l'ont 
conduit  à  réduire  de  moitié  ,  celte  mesure  de  la  résistance;  en  a 
jugé ,  depuis ,  cette  réduction  trop  forte  ;  et  Borda  a  conclu ,  de  ses 
propres  observations ,  que  la  mesure  de  la  résistance  devait  être  seu- 
lement «laissée  aux  trois  cinquièmes  de  sa  valeur  théorique.  D'a- 
près la  théorie  de  Newton  ,  modifiée  par  l'expérience,  la  force  re- 
lardatrice,  rapporiéeà  l'unité  de  masse  ,  d  une  sphère  qui  se  meut 
dans  l'air ,  a  pour  expression  le  carré  de  la  vitesse  de  ce  corps  ,  divisé 
par  son  diamètre  et  par  le  rapport  de  sa  densité  à  celle  dti  fluide , 
et  multipliée  par  un  coefficient  numérique  sur  lequel  tous  les  au- 
teurs de  Balistique  ne  sont  pas  d'accord.  Suivant  I<ombard  (I  ) ,  et  en 
s'appuyanl  sur  les  expériences  de  Borda  ,  ce  coefficient  serait  égal  à 
environ  neuf  quarantièmes.  Mais  la  loi  véritable  de  la  résistance 
en  fonction  de  la  vitesse,  est  beaucoup  plus  compliquée  :  dans  les 
mouvemens  qui  sont,  ou  très  rapides,  ou  très  lents,  elle  paraît 
s'écarter  notablement  de  la  proportionnalité  au  carré  de  la  vitesse  ; 
elle  croit  suivant  un  plus  grand  rapport  dans  le  cas  des  très-grandes 
vitesses  ;  et  au  contraire  ,  elle  est  sensiblement  proportionnelle  à  la 
simple  vitesse ,  quand  il  s'agit  de  petits  mouvemens,  comme  les très- 
petiles  vibrations  du  pendule  à  secondes  il). 

»  Pour  déterminer  directement,  et  sans  aucune  hypothèse,  la  loi 
de  la  résistance  qu'un  corps  éprouve  en  se  mouvant  dans  un  fluide  , 
il  faudrait  considérer  à  la  l'ois  ce  mouvement  et  celui  que  le  mobile 
communique  au  fluide  :  par  l'effet  <!  •  ce  double  mouvement ,  le  fluide 
exerce  à  chaque  instant  une  certaine  pression  en  chaque  point  du 
mobile  et  normale  à  sa  surface;  celle  pression,  différente  de  celle  qui 
a  lieu  dans  l'état  de  repo«,  est  la  résistance  proprement  dite  que  le 
mobile  éprouve,  el  à  laquelle  il  faudrait  encore  joindre  la  force  tan- 
gente à  la  surface ,  provenant  du  frottement  de  ce  corps  contre  la 
couche  fluide  qui  le  touche  Cest  ce  que  j'ai  pu  faire  ,  en  effet ,  dans 
mon  mémoire  sur  les  Moitvemens  simultanés  du  pendule  el  de  l'air 
environnant  (3).  et  ce  qui  m'a  conduit  à  déduire  de  la  théorie  ,  la 
correction  nouvelle  que  M  Bessel  a  fait  subir ,  d'après  l'expérience  , 
à  la  longueur  du  pendule  à  secondes.  J'essaierai  .  par  la  suite  ,  d'é- 
tendre mon  analyse  au  cas  du  mouvement  progressif  des  projectiles 
daus  l'air ,  et  de  déterminer,  s'il  m'est  passible,  la  pression  que  le 
fluide  ,  qu'ils  mettent  lui-même  en  mouvement ,  exerce  sur  leur 
surface  ,  ou  la  résistance  qu'ils  éprouvent,  envisagée  sous  le  point  de 
vue  que  je  viens  d'indiquer.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  la 
connaissance  de  cette  loi ,  exacte  et  générale ,  serait  importante  dans 
beaucoup  de  questions  ,  et ,  par  exemple,  dans  le  problème  de  la 
Balistique.  Mais  pour  l'objet  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  mémoire, 
j'ai  pu  admettre  ,  comme  étant  suffisamment  approchée,  la  loi  ordi- 
naire de  la  résistance  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse 

•  C'est  aussi  Newton  qui  a  dono  !  le  premier  exemple  de  la  déter- 
mination du  mouvement  d'un  corps  pesant  dans  un  milieu  résistant. 
Quand  le  mouvement  est  vertical ,  il  a  résolu  le  problème  ,  en  sup- 
posant la  résistance  proportionnelle  ,  soit  à  la  vitesse ,  soit  à  son 
carré;  mais  lorsque  le  projectile  est  lancé  dans  l'air  suivant  une 
direction  quelconque ,  il  s'est  borné  à  considérer  le  cas  de  cette  force 
proportionnelle  à  la  simple  vitesse  ,  en  observant  toutefois  que  ce  cas 
n'était  pas  celui  de  la  nature  Les  deux  équations  que  New  ton  a  dû 
intégrer  pour  déterminer  les  composantes  horizontale  et  verticale  de 
la  vitesse  à  un  iustant  quelconque,  sont  linéaires  ,  du  premier  ordre 
et  à  coefficiens  constans  :  et  les  deux  inconnues  y  sont  séparées,  de 
sorte  que  ces  deux  équations  se  résolvent  indépendamment  l'une  de 
l'autre,  et  que  leur  solution  ne  suppose  réellement  qu'une  simple  in- 
tégration immédiate.  Il  n'eu  est  plus  de  même  dans  le  cas  de  la  résis- 
tance proportionnel  le  au  carré  de  la  vitesse  :  les  deux  inconnues  en  - 
trent  à  la  fois  dans  chacune  des  équation»  du  mouvement ,  qui  ne 
sont  plus  linéaires;  cl  ce  n'est  que  par  une  combinaison  particulière, 
que  1  ou  pai  vieut  à  y  séparer  les  variables  et  à  les  rameuer  aux  qua- 
drature»,  ce  que  l'on  regarde  comme  la  solution  complète  du  pro- 


(1  )  Ti-aiit  tu  mouvement  des  projectilrs ,  page  99. 

(3)  Mitùns  à  la  Connuùsanct  it*  7  *mp, ,  année  183*  ,  page  18. 

(î)  Tome  XI  de»  Mémoire,  de  fAcadimk  tes  Sciences. 
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blême.  Elle  01  due  i  Jean  lWnouilli ,  qui  l'a  donnée  dans  les  Actes 
de  Leipzig  de  1719  .  plus  de  trente  ans  après  la  solution  de  Newton  , 
et  à  une  époque  ou  le  calcul  intégral  avait  déjà  fait  de  grands  progrès. 
Cependant ,  Euler  ,  au  commencement  de  son  mémoire  sur  celte 
matière  (I),  exprime  sa  surprise  de  voir  que  Newton  se  soit  arrêté 
au  cas  de  la  résistance  proportionnelle  à  la  simple  vitesse,  et  n'ait  pas 
considéré  le  cas  de  la  nature;  lui ,  dit-il ,  qui  a  résolu  bien  d'autres 
problème*  plus  difficiles.  On  sait  d'ailleurs  que  la  question  de  la  ira 
jeetoire  daos  un  milieu  résistant  en  raison  du  carré  de  la  vitesse,  fut 
proposée  comme  un  défi ,  aux  géomètres  du  continent ,  par  un  Anglais 
sommé  Keil .  qui  croyait  le  problème  insoluble ,  parce  que  son  illus- 
tre compatriote  ne  l'avait  pas  résolu.  Maintenant  le  calcul  numérique 
des  intégrait»  qui  expriment  le  temps  et  les  deux  coordonnées  du 
mobile  en  fonctions  d'une  quatrième  variable,  s'effectue  aussi  sim- 
plement que  la  question  le  comporte ,  et  en  poussant  les  approxima 
tions  aussi  loin  qu'on  veut.  On  en  peut  voir  un  exemple  daus  les 
Exercices  de  calcul  intégral,  sic  Legcndre  (2) ,  oû  ces  coordonnées 
sont  calculées  à  inoins  d'un  cent-millième  de  leurs  valeurs. 

»  Indépendamment  de  la  force  centrifuge  provenant  de  la  rotation 
de  la  terre  ,  qui  influe  sur  le  mouvement  des  corps  pesans ,  en  dimi- 
nuant la  gravité,  d'une  quantité  variable  avec  la  laliude;  cette  rota- 
tion produit  encore ,  dans  ces  mouvemens ,  certaines  déviations 
qo'il  est  intéressant  de  connaître,  soit  en  elles-mêmes,  soit  pour  savoir 
jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  iufluer  sur  la  trajectoire  des  projec- 
tiles., et  s'il  est  nécessaire  d'y  avoir  égard  dans  la  pratique  de  l'ar- 
tillerie. Plusieurs  physiciens  ont  mesuré  ,  avec  autant  de  précision 
qu'il  a  été  possible  ,  les  petites  distances  dont  les  corps  qui  tombent 
d'une  hauteur  considérable  ,  s'écartent  du  pied  de  la  verticale.  La- 
place  et  M.  Gauss  ont  soumis  celle  question  au  calcul  ;  mais  en  inté- 
grant les  équations  de  ce  mouvement  à  très-peu  près  vertical,  ils 
ont  fait  abstraction  delà  résistance  de  l'air,  qui  peut  cependant  avoir 
quelquefois  une  influence  extrêmement  grande  sur  le  résultat.  J'ai 
donc  pensé  qu'il  serait  utile  de  reprendre  ce  problème  en  en- 
tier, et  d'en  étendre  la  solution  au  cas  général  où  le  projectile  est 
ins  l'air,  avec  une  vitesse  et  suivant  une  direction  quel- 


j'ai  d'abord  formé  les  équations  différentielles  du 
l'espace,  en  rapportant  à  des  axes  fixe*  les 
1  du  mobile  ;  puis  j'en  ai  déduit  le*  équations  du  mouve- 
ment apparent,  tel  que  nous  l'observons  près  de  la  surface  du  globe, 
ou  rapporté  à  des  axes  fixes  à  cette  surface,  qui  participent,  ainsi 
que  nous,  à  la  rotation  de  1»  Terre.  Ces  équations  différentielles  sont 
très-compliquées  ;  mais ,  en  prenant  la  seconde  de  temps  pour  unité , 
I*  vitesse  angulaire  du  mouvement  diurne  est  une  très-petite  frac- 
;  Ce  qui  permet  de  les  réduire  a  nne  forme  pkis  simple.  On 

voici  les 


•  Le  mouvement  de  la  terre  empêche  un  liquide  ,  contenu  dans 
un  vase  et  tournant  avee  une  vitesse  constante  autour  d'un  axe  ver- 
tical ,  de  parvenir  rigoureusement  à  une  figure  permanente ,  qui 
serait  celle  d'un  paraboloid*  de  révolution ,  si  ta  tetre 
sidérée  comme  immobile. 

»  Si  un  corps  se  ment  sur  une  courbe  donnée  et  alli 
ment  à  la  surface  du  globe,  l'équation  différentielle  de  son  mou- 
vement ne  contient  pas  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre ,  et  ce 
mouvement  est  le  même ,  en  conséquence ,  que  si  la  terre  était  en 
repos.  Ainsi,  pour  une  valeur  donnée  de  la  pesanteur,  résultante 
de  la  figure  et  de  la  rotation  du  sphéroïde  terrestre ,  les  oscilla- 
tions du  pendule  sont  les  mêmes  dans  tous  les  asimutt  autour  de 
la  verticale;  résultat  qu'il  était  important  de  démontrer ,  vu  le  degré 
de  précison  que  l'on  apporte  maintenant  dans  la  détermination  du 
pendule  à  secondes  ,  en  différeos  lieux  de  la  lerre.  Mais  le  mou- 
vement diurne  cl  la  direction  du  plan  des  oscillations  ont  une  petite 
influence  sur  la  tension  variable  que  le  fil  éprouve  pendant  qu'elles 
ont  lieu,  et  qui  n'est  pas  rigoureusement  la  mémo  dans  tous  les 
azimuts. 

»  Enfin ,  quand  un  projectile  est  lancé  dans  l'air  suivant  une 
direction  quelconque,  la  rotation  de  la  terre  n'augmente  ni  ne 
_  

{i)  Mimoirtt  de  VJcodémU  de  Dtrlin ,  année  1753. 
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diminue  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve,  à  chaque  ii 
plan  parallèle»  ïéqualeur  .  mené  par  son  point  de  départ. 

»  Avant  de  chercher  les  intégrale»  des  équations  du 
apparent ,  dans  le  cas  général  d'une  grandeur  et  d'une  direction 
quelconques  de  la  vitesse  initiale,  j'ai  considéré  les  cas  particuliers 
les  plus  simples-  Le  premier  est  celui  où  le  mobile  part  d'un  point 
situé  à  une  hauteur  donnée  au-dessus  du  sol ,  et  est  abandonné  a 
l'action  de  la  pesanteur,  sans  qu'on  lui  imprime  aucune  vitesse  par- 
ticulière, de  sorte  qu'il  commence  à  tomber  verticalement.  La  vi- 
tesse à  son  point  de  départ ,  provenant  de  la  rotation  de  la  terre  et 
A  laquelle  il  participe,  étant  plus  grande  que  celle  qui  répond  au 
pied  de  la  verticale ,  on  comprend  que  le  mobile,  quand  il  a  atteint  le 
sol ,  doit  s'écarter  du  pied  de  cette  ligne,  à  l'est  ou  daus  le  sens 
du  mouvement  vrai  de  la  terre.  Mais  le  calcul  peut  seul  donner  la 
mesure  de  cet  écart,  surtout  lorsqu'on  a  égard  à  la  résistance  de 
l'sir  :  il  fait  voir,  en  effet ,  que  la  déviation  a  lieu  vers  l'est,  et  qu'elle 
est  nulle  dans  le  sens  du  méridien.  Pour  comparer  à  l'expérience  la 
formule  qui  en  exprime  la  grandeur ,  j'ai  choisi  les  observation* 
de  ce  genre  qui  ont  été  faites  en  1833 ,  par  M.  le  professeur  Reich  , 
dans  les  raines  de  la  Saxe.  La  hauteur  de  la  chute  était  de  158 
mètres  et  demi;  et  M.  Reich  a  conclu  de  la  moyenne  de  106  expé- 
riences, une  déviation  à  l'est  ,  de  28  millimêjres  et  un  tiers.  Il  a 
aussi  trouvé  i  très-peu  près  six  secondes  pour,  le  temps  de  la  chute  ; 
an  moyen  de  cette  donnée,  j'ai  pu  calculer,  sans  aucune  hypoihA>e, 
le  coefficient  de  la  résistance  de  l'air  que  le  mobile  a  dû  éprouver  ; 
et,  ensuite,  la  formule  a  donné  27  millimètre*  et  demi  pour  la 
déviation  ;  ce  qui  diffère  de  l'expérience  de  moins  d'un  millimè- 
tre. Dans  le  vide ,  cette  déviation  ne  surpasserait  pas  d'un  dixième 
de  millimètre,  celle  qui  a  lieu  dans  l'air;  en  sorte  que,  dans  cet 
exemple,  la  résislauce  de  l'air  n'a  eu  qu'un*  influence  insensible. 

»  Quand  le  projectile  part  de  la  surface  de  la  terre ,  et  qu'il  est 
lancé  verticalement  de  bas  en  haut  avec  une  vitesse  donné* ,  00  con- 
çoit que,  pendant  la  durée  de  son  élévation  ,  il  doit  s'écarter  de  la 
verticale,  vers  l'ouest ,  ou  en  sens  contraire  de  la  rotation  de  la 
terre.  Il  semble  qu'ensuite,  durant  sa  chute  ,  il  devrait  se  rappro- 
cher de  cette  ligne ,  et  retomber  à  peu  près  à  son  point  de  départ  ; 
mai»  il  n'en  est  point  ainsi.  Parvenu  au  point  le  plus  haut  de  sa  tra- 
jectoire, et  lorsqu'il  a  perdu  toute  ta  vitesse  verticale,  le  projectile, 
en  déviant  vers  l'ouest ,  a  aussi  acquis  une  vitesse  horizontale  dans 
le  même  sens  ,  en  vertu  de  laquelle  il  continue  à  dévier  dans  ce  sens, 
du  moins  pendant  une  partie  de  sa  chute.  La  difficulté  analytique 
que  ce  second  cas  présente ,  est  de  raccorder,  pour  ainsi  dire ,  les 
deux  mouvemens  successifs ,  ascendant  et  descendant ,  du  projec- 
tile ,  qui  sont  exprimés  par  des  formules  très-différentes,  lorsque 
l'on  lient  compte  do  la  résistance  de  l'air.  Pour  appliquer  à  un  exem- 
ple la  formule  relative  à  la  déviation  totale  du  mobile ,  quand  il  est 
retombé  sur  le  sol,  j'ai  supposé  que  ce  corps  fût  une  balle,  tirée 
verticalement  par  un  fusil  d'infanterie,  avec  une  vitesse  d'environ 
400  mètres  par  secondes  La  grandeur  de  celle  déviation  varie  beau- 
coup avec  celle  de  la  résislauce  de  l'air;  en  donnant  successivement 
au  coefficient  de  celle  résistance  des  valeurs  qui  soient  entre  elles 
comme  quatre  et  trois ,  on  trouve  des  déviations  vers  l'ouest  dans 
les  deux  cas  ,  mais  d'environ  un  et  trois  décimètres  dans  le  vide  , 
celle  déviation  s'élèverait  à  une  cinquantaine  de  mètres;  en  sorte 
qu'elle  est  réduite  aux  cinq  centièmes  de  sa  valeur,  par  la  plus  grande 
des  deux  résistances. 

«  J'ai  encore  examiné ,  en  particulier,  le  cas  où  la  vitesse  initiale 
du  projectile  est  presque  horizontale;  ce  qui  comprend,  pour  fixer 
les  idées,  le  tir  à  la  cible.  On  trouvera  dans  mon  Mémoire  les  for- 
mules qui  s'y  rapportent  et  qui  en  expriment  toutes  les  circonstan- 
ces, selon  que  le  tir  a  lieu  vers  tel  ou  tel  point  de  l'horizon.  Je  me 
bornerai  &  dire  que  la  vitesse  initiale  étant  toujours  d'environ  400 
mètres ,  et  la  dislance  de  la  cible ,  placée  au  but  en  blanc  ,  égale  à 
200  mètre* ,  les  déviations  horizontale  et  verticale  de  la  balle ,  dues 
au  mouvement  delà  terre,  s'élèveraient  à  peine  à  un  demi-centi- 
mètre, c'est-i-dire  qu'elles  n'influent  pas  sensiblement  sur  la  jus- 
tesse du  tir  et  sont  inutiles  à  considérer  dans  la  pratique.  Ces  dévia- 
tions sont  également  négligeables  dans  le  tir  du  canon  ,  et  dans  tous 

I  les  mouvemens  qui  ont  lieu  suivant  une  direction  à  peu  près  ho- 

I  rizontalc 

]    ■  Dans  le  caj  général ,  les  effets  que  produit  le  mouvement  de  la 
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lerro  dan»  le  mouvement  d'an  projectile,  sont  d'abord  des  atxreàs- 
posilifs  eu  négatifs ,  soit  de  ïiotei  v*He  de  tempe  que  le  rao- 
,  a  .lier  de  soi.  point  de  départ  a*  point  ou  il  retombe 
strr  le  terrain,  «oit  de  la  distance  du  second  point  au  premier,  que 
l'on  appelle  la  portée  horcsontale.  Les  lignes  de  cas  aacroiuemens 
dépendent  de  h»  direction  du  plan  vertical  dans  lequel  le  projectile 
al  lancé  :  il  y  •  augmentation  dans  noe  direction  et  diminution 
dans  un  entre;  leurs  valeurs  sont  exprimées  par  des  intégrales  dou- 
bles, dont  le  calcul  numérique  serait  très  pénible-  Le  mouvement 
diurne  Tek ,  en  outre  ,  sortir  le  mobile  du  plan  vertical  ou  il  »  été 
projeté  ;  ce  qui  donne  lieu  i  one  déviation  horizontale,  dont  la  va- 
r  se  oompotte  de  deux  parties  distinctes, 
i  doubles.  L'une  de  ces  déviai 
dante  de  la  direction  du  pian  vertical  ;  elle  a  toujours  Kea  à  droite 
de  l'observateur  placé  au  point  de  départ  et  tourné  vers  la  trajec- 
toire; â  notre  latitude,  on  pent  m  considérer  comme  étant  l'cITet  | 
principal  de  la  rotation  du  globe;  et  ,  heurcusomeot  ,  on  en  obtient  [ 
des  limites  plus  facile*  à  calculer  que  sa  valeur  rmVne  ,  qui  se  rédmV 
mot  cn>  nombres ,  si  l'on  veut ,  au  moyen  de  la  longueur  de  le  por- 
tée et  de  la  durée  du  trajet ,  données  par  l'observation  ,  et  suffiront 

i,  ces  limites  au  tir  de  la  bombe,  tel  qu'il  •  lieu  dans  bn 
des  polygones ,  c'est  -À-dire  sous  l'angle  de  45»,  arec  nw 
i  initiale  de  1 200  mètres,  pour  un  projectile  de  27  centimètres 
de  diamètre  et  du  poids  de  51  kilogrammes  (I)  ,  on  trouve  que  la 
déviation  du  point  de  chute  être  comprise  entre  90  et  120  centimes 
1res,  lorsqu'on  tirera  dans  trn  pian  vertical,  tangent  au  parallèle 
du  point  de  départ.  Elle  aura  lieu  vers  le  midi ,  quand  on  tirera  vers 
l'est ,  et  vers  le  nord ,  si  l'on  tire  vers  I  omtt.  En  l'évaluent  à  un 
métré,  et  observant  qu'on  tel  écart  a  la  dietance  de  120  métré», 
répond  a  nn  angle  d'à  peu  près  trois  miontes,  il  s'ensuit  que,  pour 
atteindre  plus  sûrement  le  but  ,  il  faudrait  tirer  a  gauche  du  plan 
donné  dans  un  autre  plan,  qui  ferait  avec  celui-là  mi  angle  de  trois 
minutes,  dont  la  considération  peut  influer  sur  la  justesse  du  tiret 
sur  le  tkance.  d'atteindre  le  tonneau,  dans  les  exercices  où  lecanoimicr 
doit  apporter  beaucoup  de  précision.  La  déviation  borisontale  sera 
nn  peu  moindre  et  s'observer»  vers  l'es*,  quand  on  tirera  vers  le 

on  tirer»  vers  le  midi.  Ajoutons  encore,  que  dans  le  lirde  la  Wnbe 
à  grande  portéa ,  par  exemple  i  une  distance  du  but  d  environ  4000 
mètres,  ce  qui  suppose  une  vitesse  initiale  d'à  peu  près  le  tiers  de 
800  mètres,  sous  l'angle  de  45°,  et  pour  un  projectile  de  90  kilo- 
grammes et  d'un  tiers  de  mètre  de  diamètre,  les  limites  de  1»  dé- 
viation ,  en  tirant  à  l'est"  ou  à  l'ouest ,  seront  à  peu  près  5  mètres  et 
1C  mètres;  en  évaluant  donc  sa  grandeur  à  7  ou  8  mètres ,  on  voit 
que  dans  les  sièges  ,  des  édifices  et  des  personnes  ont  pu  être  atteints 
par  la  chute  d'une  bombe,  à  oui»»  du  mouvement  de  le  terre,  et 
d'autres  ne  pas  l'être,  pour  la  même  cause 

•  Ces  nombres,  et  ceux  qu'on  a  citas  plu*  haut,  se  rapportent  i 
nue  latitude  moyenne;  ils  varieront  avec  celle  du  lieu  de  l'expérience: 
à  l'éqnuteur,  et  lorsqucletir  a  lieu  dans  son  plan  ,  la  déviation  ho- 
rizontale s'évanouit,  tandis  que  les  accroissemens  de  la  durée  du 
trajet  et  de  la  longueur  de  la  portée  atteignent  leur  maximum;  dans 
les  hautes  latitudes ,  ce  sont ,  au  contraire ,  la  déviation  qui  appro- 
che de  son  maximum  ,  et  ces  aceroissemeu»  qui  diminuent  :  au  pôle , 
la  déviation  horizontale ,  la  même  eu  co  point  pour  le  tir  dau»  tous 
les  plans  verticaux ,  surpasserait  d'à  peu  près  moitié  colle  qui  a  lieu 
dans  notre  régie».  Partout,  les  accroissemen»  de  la  portée  et  du 
temps  sont  nuls,  quand  la  vitesse  initiale  est  dirigée  dan»  le  plan 
du  méridien  » 

—  M.  Larrey  termine  la  lecture  de»  rapport»  de  chirurgie  corn 


—  M.  Laurent  présente  un  Mémoire  sur  les  borates  de  potasse  et 
de  soude  ,  et  sur  le  tungstate  dépotasse  et  de  soude.  Il  expose  dans 
ce  mémoire  les  résultats  de  quelques  recherches  qu'il  a  faites  sur  le 
séborale ,  le  triliorate  et  le  biborale  de  potasse ,  sur  le  séhoralc  de 
soude  et  sur  le  tungstate  de  tungstène  et  de  potasse.  Il  indique  en  peu 


démoli  la  manière  dont  il  les  a  obtenus,  les»  IVna»a ,  i 
silioo  urom'rique  et  atomislique  ,  et  les  rhangemens  qu'il»  t 
sons  l'influence  de  quelques  réactifs.  Le  dernier  de  ces  seto  est  i 
quablc  par  sa  couleur  qui  est  un  rouge  cuivreux  foncé  ,  à  reflet  nxs- 
tallique  d'un»  grande  beauté  surtout  lorsqu'on  le  regarde  au  soleil  ;  à) 
ressemble  assez  à  l'indigo  sublimé,  et  il  communique  de  même  on* 
couleur  bleue  ou  roiifieâlre  au  corps  sur  lequel  on  le  frotte.  Le  tung- 
state de  soude  ,  quelle  que  soit  sa  couleur ,  a  toujours  aussi  une  pous- 
sière bleue.  (  Commission  déjà  nommée.  ) 

—  ML  Daacel  présente  une  notice  sur  une  monstruosité  par  arrêt 
dans  la  croissance.  Le  sujet  de  cette  notice  est  une  jeune  fille  âgée 
de  1 8  ans  et  demi ,  haute  de  34  pouces,  et  pesant  40  livre».  {  Co»- 
missairesMM.  Geoffroy  St-lblaiie  et  Serres.) 

—  Les  autres  mémoires  présentés  pour  être  soumis  à  f examen  de 
commissions  sont  le»  sur  va  ni  : 

Théorie  de  la  machine  à  vapeur  et  calent  des  machines  h  vapeur, 
locomotives  on  stationnaires  ,  à  haute  ou  basse  pression  ,  avec  oa 
*ans  détente ,  et  avec  on  sans  condensation.  3*  partie,  par  M.  de 
Pambonr.  (  Renvoi  à  m  commission  déjà  nommée.  )  —Machistes  tint 


(1  )  La  bombe  de  10  pouce*  et  de  toi  livre. 


d'instrument  à  deux  Iront  hans  propres  aux  opérations  chtrwnp- 
caleé  ,  par  feu  Journeaux.  (Commissaires  MM.  Brescbet  et  Scxuisr.) 
—  Dm  pieaVbot  cengénial  considéré  sous  le  rapport  tératologique  , 
pae  M.  Martin.  —  Recherches  historiques  sur  les  instrument  astro- 
nomique» des  Grecs  et  des  Arabes ,  par  M.  SédilIoL  (  Comraianixrc 
MM.  Arago  el  Mathieu. } —  Mémoire  isr  les  combinaisons  dé  V acide 
suifurupte  avec  la  potasse ,  «r  sur  quelques  composés  qui  en  dérivent, 
par  M.  JecsrueUio.  (  Commissaires  MM.  Dumas  et  Petouze.) 

UVBXS  SOLYEALX  orrcxTS- 

OEwrrts  d'histoire  naturelle  de  Garthe  ,  comprenant  divers  mé- 
moires  d'anatamit  comparée  ,  de  botanique  et  de  géologie ,  traduit» 
et  annotés  par  Martin  ,  avec  atlas  dessiné  en  partie  parTurpin.  Paris, 
1837  ,  in'B*.  — Voyagct,  relations  et  mémoires  originaux  pour  ser- 
vir à  r histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique ,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  parTernaux,  6  vol.  in-8».  Paris ,  1837  —  Traité 
élémentaire  de  géohgie  ,  par  Ro*el ,  2*  partie  ■  géogènie  ,  in-8«.  — 
Fondation  de  ta  régence  d' Alger ,  histoire  det  Barberousse  ,  par 
Sander  Rang  et  Denrs ,  2  vol-  in-8«.  Paris  ,  183".  —  5*  Mémoire  sur 
le  groupe  des  Céramiée*  ,  par  Dtthy ,  in-4*.  Genève.  —  Distances 
du  soleil  et  des  quatre  planètes  fénus  .  Mars  ,  Jupiter  et  Saturne 
à  la  Ijune  ,  calculées  pour  1838,  par  M.  Schumacher,  in-fl"Copenba- 
gue  ,  1837  (  en  anglais.  )  — Sur  la  slnartnre  det  tiges  des  plantes , 
par  Corda  ,  in-8*.  Prague,  1856  f  en  allemand.  )  —  Dessine  des  Pon- 
gêres  connues  ,  par  le  même .  tome  I"  in-folio  (en  latin.)  - 
Sur  les  cellules  filamenteuses  en  forme  de  spirales,  par  le  même, 
in-4»  (  en  allemand.  )— Sur  le  tissu  filamenteux  de  la  nature  orqa- 
niqtut ,  par  le  même,  ti°*  I  et  2 ,  in-4*  (  en  allemand.  )  —  Sur  l'his- 
foire  du  développement  de  l'organisme  végétal ,  chet  les  planta 
Phtmcrogiimes ,  par  Schlciden  ,  in-8".  Berlin  f  en  allemand.  )  — 
Sur  la  formation  géologique  de  la  colline  dite  la  favorite,  par  Scor- 
Icgngna,  rn-el".  Vérone,  1836  (  en  italien.  ) 


Est  unis  des  procès-verbaux.) 


Séance  du  26  août  1837. 

Curant  Acétates  et  protoxide  de  plomb.  —  M.  Payen  i 
que  les  résultats  suivam,  extraits  d'un  mémoire  sur  las  i 
protoxide  de  plomb. 
L'acétate  neutre  de  plomb  offre  la  même  cristallisât  ion  soi  tdans  l'eau 
pure,  soit  dans  l'eau  combinée  avec  son  volomed  alcool,  on  d'esprit  de 
bois.  Lesrrijlauidccct  acétate  perdent  dansle  rideà  froid  leurs  3  ato- 
mes d'tau.  L'acétate  neutre  anhydre  se  dissout  à  chaud  dans  l'alcool 
absolu  dont  il  se  sépare  en  cristaux  par  le  rcfroidwemem.  L'alcool  au- 
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i  lames  in 


i  d  ésuet  lel 


il'ean  répand  wcnJt cristal- 
Lé  même  acétate  décoie  prisé  i  iroid  par  l  uttai oni»cp*  n>  léger- 
excès  se  transforme  en  acétate  initiatique  cl  eti  acétate  d'ammoniaque. 
La  pi^iCKcdel  W(Ha(e4]'«iMaoD>aqn*ilgmcateJatUkbilMdciac^ls!c 
In  basique  L'excès  d'ammoniaque  peut  équilibrer  celle  farce,  ou  la  «sin- 
«vaiuvanlsaproporluKi.  Dana  le  premier  cas,  iajeiation  peolscrvir» 
<^iJtt>wiuiifiic»n*iliiivuiA«l  oaidedepn>oil>àcer1aiDctf) nxK-apesii 
médiats  peu  énergique».  Dans  Ictlcreiercas,  de  rbrdra4e«Jeprote*ade 


Larétale  intermédiaire  le  distingue  de»  deux 
,  el  de  (acétate  neutre  fcmVydre.  par  ptnsieurs  réactions  ,  et 
transformation  instantanée  en  l'un  des  deux  antres  sui- 
vant qu'on  y  ajoute  une  base  ou  un  acide,  il  se  dissout  dans  l'alcool 
anhydre,  sans  perdre  son  atome  d'eau.  Il  explique  certaines  anoma- 
lies observées  par  tous  les  chimistes  ,ct  des  acridens  remarquables 
dans  la  cristallisation  de  t'arélale  neutre  hydraté.  Chacune  des  cris- 
tallisations nouvelles  décrites  dans  ce  mémoire,  peut  se  rrprod 
en  moins  (Tune  heure;  la  plupart  préscntcul  des  phénomènes. 


par  <.»  pyramme*  .  4  faces  le.  un.  « 
ou  réunis  es  croix.  L'acétate  de  pioaxtb  lribasiqur 
cristallisé  soit  par  l'a  mmseiaqae  «a  par  l'onde  «le  plomb, 

soit  par  concentration,  refroidissement  ou  précipitation  ,  Soila  laide 
de  l'alcool  on  de  l'esprit  débuts,  présente  les  aaâat es  forme»  cris- 
tallines eu  longs  prismes  aiguillés  ,  visibles  distinctement  a  l'aril  sa 
ou  seulement  au  microscope.  Sa  composition—  3  PbO,  H*9,CJH»01. 
Il  »e  perd  pas  son  eau  dans  le  vide  aec.  L acéte 
dan  laaaa  100",  suivant  le  rapport  de  18  a  100,  et 
awopartioas  peu  considérables  par  le  «efoidtsttsaeot  ;  il  ast  soluble 
slans  l'alcool  et  l'esprit  de  bois  élan  dus  ;  ce  dernier,  i  0,  96,  le 
dis  août  encore  ;  au  même  deeré  l'alcool  se  le  distout  pins.  Leprelo- 
aide  de  plomb  hydraté  est  représenté  dans  sa  composition  ponr 
3  l'bO.il'O-  Ses  cristaux  octaèdriquet  ,  pars,  diapeaaet  ,  imco 
tares,  sent  doués  d'un  pouvoir  réariagent  remarqua  bas.  S£  l'ai 
n'a  pas  employé  un  trop  grand  excès  d'ammoniaque  ,  il 
le  liquide  d  où  l'on  a  extrait  ce  protoxide  de  l'acétate 
rable  directement ,  par  l'évaporalioii  ou  par  l'alcool. 

Suivant  les  proportions  et  la  température ,  ou  peut  obtenir  simul- 
tauémeut  ou  séparés  le  protoxide  hydraté,  et  le  protoxide  anhydre 
en  décomposant  l'acétate  neutre  ou  l'acétate  tri  basique  de  plomb  par 
l'ammoniaque.  Le  protoxide  anhydre  apparaît  dans  le  liquide  en 
lames  rhouiboidalcs  diaphanes ,  qui  se  groupent  par  l'un  de  leurs 
angles  aigus  vers  un  centre  commun,  formant  ainsi  des  aigrettes 
iaunes  légèrement  vcrdâlres  ou  orangées,  el  brillantes  par  réflexion 
d'un  vif  éclat  métallique. 

Le  tableau  suivant  montre  les  rapports  simples  qui  existent  cotre 
les  composés  anhydres  ou  hydraté»  que  nous  venons  de  décrire. 

RELATIONS  EKTM  ISS  ATOMES  m»  PROBCtTS  CRISTALLISÉS 


Protoxide  de  plomb  anhydre 
id.  id.  hydraté. 

Acétate  neutre  anhydre.  .  . 

id.  id.  Iiydrodé.  .  . 
Acétate  intermédiaire.  .  . 


.  •  •  .  • 


1 

1  Qft  LÀ  BASE  k  L  ACIDE. 

^WA,AcmJ 

1 

S  1 
4  < 
4     :  1 
*     :  2 
«     :  i 



3  1 
1  t 
1  1 

3     .  S 
3      :  t 

Les  solubilités  des  trois  acétates 
«nalivemeol  de  celte  manière  : 


Acétate  tribasique.  .  .  . 
Accule  intermédiaire.'  '. 

100 
100 
100 

18 
59 

U0 

15 
M 
81 

La  composition  et  la  grande  solubilité  de  l'acétate  intermédiaire 
explique  très  bien  le  joli  phénomène  d'une  cristallisation  abondante 
d'acétate  neutre,  que  produisent  dans  as  solution  froide  saturée  quel- 
ques gouttes  d'acidejacélique.  Ce  nouvel  aeétntc  de  plomb  ,  réguliè- 
rement cristallisé  en  lames  hexagonales  qui  te  grouppont  en  aigrettes 
brillantes  et  satinées,  résulte  delà  combinaison  d'un  atome  d'acétate 
iribajique  avec  3  atomes  d'acétate  neutre.  Ou  peut  le  représenter  par 


.  —  W.  Montagne  lit  llris- 
toriqued'un  nouveau  genre  de  Mousse  qu'il  nomme  Conomitriim  et 
dont  la  monographie  paraîtra  prochainement  dans  les  Armâtes  des 
sciences  naturelles. 

Ce  genre  se  compose  attjonrd'hui  de  quatre  espèces  distinctes  dont 
trois  étaient  anciennement  mats  fart  imparfaitement  connues ,  et  dont 
la  quatrième  tculeest  nouvelle.  La  première  est  le  Fonfma/is  parvn 
foliiê  lanceolalis,  décrite  «t  figurée  par  Oilleti  :  elle  est  originaire  de 
La  seconde ,  publiée  par  Hedwig  sous  le  nom  de  Fiisr- 
pletui ,  parait  i  1  auteur  avoir  été  le  sujet  d  une  erreur 
que  personne  jusqu'ici,  à  cause  delà  rareté  de  ces  plantes ,  n'avait 
dlé  à  même  de  relever?  Hedwig  en  effet  dit  a  avoir  trouvé  dans  sa 
Mousse  que  huit  dents  bifides.  Or,  M.  Montagne,  dans  les  quatre 
espèces  qu'il  a  analysées ,  décrites  et  dessinées ,  en  a  constamment 
trouvé  seize,  également  bifides;  et  comme,  parmi  ces  Mo  risses  ,  il  eu 
est  une  dont  tous  les  caractères,  hormis  ceux  pris  du  nombre  des 
dents ,  cadrent  parfaitement  avec  ceux  qu  Hedwig  donne  comme  pro- 
pres a  son  Fitsidens  temicomptetus ,  I  tuteur  se  croit  fondé  à  petxser 
que  ce  bryologue  s'en  est  laissé  imposer  par  quelques  soudures  oQ 
toute  autre  anomalie,  M.  Montagne  a  aussi  éindré  les  arrthérid'ies  de 
cette  espèce ,  organes  que  l'état  avancé  des  échantillons  dUedwig  ne 
lui  avait  pas  permis  d'observer,  lteet  d'avis  que  l'espèce  de  Dillen  , 
réunie  à  tort  par  Hedwig  à  sari  Fisxidens  semicompletus  ,  est  une 
Mousse  essentiellement  distincte ,  taut  par  son  port  que  par  la  posi- 
tion de  set  capsules^,  et  que  MM.  deU  l>yl.,eet  bridai  ont  agi  avec 

Enfin  M.  Montagne  publie  pour  la  première  fois  les  organes  de  la 
fructification  du  Fonlinalis  Julmna,  Savi  et  DC ,  Mousse  connue 
depuis  plus  d'un  siècle,  mais  dont  les  oapsales  n'avaient  jamais  été 
observées  avant  que  M.  de  la  Pylaieen  eut  fait  la  découverte  en  1819  a 
l'île  d  Ouestant ,  sur  nos  eûtes  de  Bretagne.  Les  échantillons  qu'il  a 
mis  à  la  disposition  du  inonographe,  out  procuré  à  celui-ci  la  connais- 
sance d'un  organe  qui  avait  échappé  *  toute  investigation  i 
Ainsi,  jusqu'aujourd'hui,  la  coHi'c  de  ces  Mousses  était 
connue.  Briciel ,  jugeant  par  analogie, 

bien ,  elle  ast  conique at  entière  a  la  base.  L'auteur  l'a  trouvée  tout- 
i-Jait  semblable  dans  sa  uouvelle  espèce  du  Chili  qu'd  nomme  Conv- 
nùtriwtt  BerUrii.  La  connaissance  de  cet  organe  de  première  vahrur 
daua  cette  famille  a  forcé  l'auteur  à  changer  tous  les  noms  géoériqaet 
sous  lesquels  ces  Mousses  avaient  été  rangées.  Bien  qu'on  doive  ni 
effet  les  placer  parmi  les  Foatimloîdées  dans  une  clarification  métho- 
dique et  naturelle,  ce  ne  sont  pourtant  par  des  Foolinales.  Ce  ne 

bieu  près,  sou  par  le  nombre  et  la'formc  des  deots  dT^iMotat! 
soit  par  l'organisation  et  la  conformation  des  feuille)  ;  car  chas  s'en 
distinguent  par  un  caractère  plus  important,  c'est-à-dire  une  coiffe 
entière  Le  nom  d'Octodictras  ,  imposé  à  cet  Mousses  par  Bridai  qai 
n'en  avait  vu  aucune  espèce  en  fruifet  n'avait  fondé  ce  genre  que  sur 
la  figure  probablement  erronée  d'Uedwig ,  n'est  plus  admissible  de- 
puis les  observations  de  l'auteur ,  puisque  ce  nom  implique  évidem- 
ment contradiction.  11  était  donc  obligatoire  de  donner  un  nouveau 
nom  à  ce  pure  très-remarquable  et  M.  Montagne  l'a  pris  dams  la 
forme  de  la  coiffe. 

Ce  nouveau  genre,  tel  qu'il  rient  d'être  circonscrit,  se  compose  de 
trois  espèces  de  l'Amérique  méridionale  Conomttriam  Hcdwigu , 
DilUnii  et  Berteru ',  et  d'une  espèce  européenne,  Coaomitham  Ju- 
lianurn.  Les  trois  premières  seront  décrites  et  figurées  dans  le  Foymge 
dans  {'Amérique  méridionale ,  par  M.  d'Orbiguy  ;  U  quatrième  le 
sera  dans  les  Annale  t  det  sciences  naturelles,  avec  1»  partie  histo- 
rique de  celle  monographie. 
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L'auteur  termine  sa  lecture  par  des  considération»  de  géographie 
botanique.  Ces  plantes  habitent  do  préférence  les  climats  tempéré» 
des  deux  hémisphères  et  se  plaisent  dans  les 


Acobstiqoi  :  Voix  humaine.  —  M.  Cagniard-Lalour  communique 
diverses  observations  qu'il  a  faites  en  rontinuant  ses  recherches  pour 
savoir  a  quelle  pression  ,  en  sus  de  celle  de  l'atmosphère ,  l'air  con- 
tenu dans  la  trachée  artère  se  trouve  sonrois  pendant  l'émission  de 
la  voix. 

Joséphine  Colar.agée  de  26  ans, se  trouve  avoir  à  la  trachée  artère, 
à  4  centimètre»  au-dessous  de  la  saillie  du  cartilage  thyroïde,  un  trou 
d'environ  un  centimètre  de  diamètre ,  par  suite  d'une  opération  qui 
lui  a  été  faite  le  20  février  1856  à  1  hospice  de  la  Charité,  dans  un 
cas  très-  urgent ,  par  M.  Fournet ,  interne  attaché  à  cet  hospice. 

Joséphine  Colar  étant  très-avancée  dans  sa  guérisoo  en  août  der- 
nier, el  pouvant  alors  émettre  sa  voit  à  peu  près  aussi  facilement 
qu'avant  d'avoirété  opérée,  M.Cagniard-Ldtour,  aidé  de  M. Fournet, 
a  fait  à  la  même  époque  sur  cette  tracheotomisée  des  expériences 
analogues  a  celles  qu'il  avait  exécutées  plusieurs  mois  auparavant 
sur  Théodore  le  Gris.  (I)  Les  observations  qu'il  a  recueillies  sont  a 
peu  près  les  suivantes  : 

Lorsque  pendant  la  phonation  la  voix  était  de  moyenne  intensité, 
la  pression  supportée  alors  par  l'air  contenu  dans  la  trachée  artère 
faisait  équilibre  moyennement  à  une  colonne  d'eau  de  13  centimètres. 
I  j  pression  augmentait  lorsque  la  voix  était  plus  intense  cl  diminuait 
dans  le  cas  contraire;  de  sorte  que,  dans  le  cas  où  la  phonation  avait 
lieu  à  voix  très-basse,  c'csl-àdire  sans  vibrations  sensibles  du  larynx, 
)•  pression  n'était  que  d'environ  3  centimètres-  Si  l'émission  de  cette 
▼oix  basse  avait  lieu  pendant  l'aspiration  ,  la  pression  devenait  un 
peu  plus  forte,  c'est  a-dire  de  4  centimètres. 

—  M.  Dujardio  annonce  à  la  Société  qu'il  a  observé  dans  l'embryon 
de  la  Limace  tiréde  l'œuf  2 V  heures  après  la  ponte,  une  manifestation 
de  la  vie  tout-àfait  analogues  ce  que  montrent  les  Amibes  ou  Protêts. 
Le  germe,  large  de  '/s  de  millimètre ,  émet  par  deuxpointsopposés  de 
son  contour  des  prolongemens  diaphanes  arrondis  qui  s'avauccut,  se 
retirent  et  duogent  de  forme  d'une  manière  continuelle. 


(  Extraits  des  proeés-verfaux.  ) 


•du  19  juillet  1837. 

Hot»xiqui  :  Formes  des  feuillet.  —  M.  Steiohcil  présente  à  la 
Société  quelques  échantillons  duoe  variété  du  Sahia  prntenth , 
remarquable  seulement  par  la  forme  de  ses  feuilles  qui  sont  très-ai- 
guës ,  lobées ,  incisées  à  la  base,  laquelle  est  élargie  et  présente,  tantôt 
de  chaque  côté  3  a  4  incisions dr  moins  en  moins  profondes,  quelque- 
fois seulement  une  ou  deux ,  très-  prononcées  et  «tonnant  à  la  feuille 
] aspect  d'une  feuille  trilobée  à  lobe  moyen,  beaucoup  plus  grand  et 
très-alloogé.  Celle  dernière  forme  appartient  surtout  aux  feuilles  les 
plus  rapprochées  des  verticilles  floraux.  Cette  variété  a  défi  été  in- 
diquée par  les  auteurs  allemands.  M.  Sleinheil  pense  qu'elle  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  indiquée  par  Reichcnbacb  (Flor.  Cennan  , 
p."335  )  sous  le  nom  de  var.  S.  S.  roslrata  (  Schm.  Boh.  abhandl.  ) 
Cependant,  d'après  Koch,  cette  variété  doit  être  élevée  de  deux  à 
trois  pieds,  tandis  que  la  plante*  dont  il  est  ici  question  u'est  haute 
que  de  1 8  pouces  environ.  Peut-être  se  rapprochc-t-ellc  d'avantage 
de  la  forme  qui  a  été  observée  à  Diirkheim  (Palat.j,  et  qui  est  men- 
tionnée par  Koch  (  Flor  Germon  t.  1.,  p.  351  )  comme  intermédiaire 
entre  l'espèce  commune  el  le  Salvia  pratensit  bracleala  Spilx. 

—  M.  Sleinheil  présente  encore  à  la  Société  les  deux  observations 
suivantes: 

I.  Une  Véronique  dont  une  fleur  présente  3étamines ,  non  pas  par 
dédoublement ,  mais  par  la  transformation  d'une  division  de  la  co- 
rolle en  une  étamine  bien  conformée ,  de  sorte  que  la  corolle  elle- 


même  n'a  que  trois  divisions.  II  est  a  remarquer  que  la  division  de 
la  corolle  qui  s'est  changée  en  étamine  ne  s'est  pas  le  moins  du  mon- 
de isolée  des  autres.  Le  genre  Lopeiia ,  qui  possède  un  vert  ici  lie  de 
2  élamines  dont  une  s'est  changée  en  pétale ,  présente ,  a  son  état  ha  - 
biluel,  quelque  chose  d'analogue  à  celle  déviation  fort  rare. 

II.  Doc  jeune  branche  de  Chèvre -feuille ,  dont  les  feuilles  ont  été 
intérieurement  rongées  par  un  Insecte  qui  a  tracé  une  galerie  de 
chaque  côté  de  la  nervure  médiane.  Comme  les  feuilles  étaient  encore 
fort  jennes  lorsqu'elles  ont  été  ainsi  altérées,  l'Insecte  a  eu  peu  d'es- 
pace pour  se  remuer ,  et  il  en  est  résulté  un  dessin  assex  régulier  , 
de  l'étude  duquel  l'auteur  pense  pouvoir  tirer  plusieurs  conséquences  ' 
propres  a  fatreconna'lrela  marchedu  développement  dans  les  feuilles. 
Comparant  les  résultats  obtenus  ainsi  aux  conséquences  qu'il  lire  de 
plusieurs  autres  observations,  M.  Sleinheil  arrive  aux  résultats 
suivans : 

1.  Il  n'est  pas  probable  qu'une  feuille  aille  se  formant  d'un  bord  i 
l'autre ,  comme  cela  a  été  écrit. 

2.  Elle  se  forme,  comme  une  branche  entière,  par  la  production  de 
nouveaux  faisceaux  qui  prennent  naissance  dans  le  centre  et  se  dé- 
veloppent vers  la  circonférence-  Seulement ,  dan»  ta  feuille,  cette 
formation  est  simultanée,  tandis  qu'elle  est  successive  dans  le  scion. 

Une  fois  formée,  la  feuille  se  développe  ainsi  que  le  mérilhalle 
quand  elle  est  simple ,  aiusi  que  le  scion  quand  elle  est  composes, 
1°  par  l'axteusion  de  son  propre  tissu ,  2°  par  une  élongalion  qui  a 
lieu  de  haut  en  bas.  Cette  éloogat ion,  pour  les  ramifications  latérales, 
pcend  l'aspect  d'un  développement  de  la  circonférence  au  centre,  ce 
qui  n'est  qu'une  apparence  résultant  de  ce  que  le  phénon 


Optiqci:  Théorie  de  l'ail.  —  M.  Slœber  communique  un  fait 
intéressant  d'iridérémie  ou  absence  congénitale  de  l'iris.  Le  sujet 
de  celle  observation  est  un  enfaul  de  six  ans.  H  voit  très-bien  dan* 
le  lointain  et  de  près,  circonstance  qui  est  en  contradiction  avec  les 
théories  admises  de  nos  jours  sur  les  usages  de  l'iris.  Cette  membrane 
ne  manque  pas  entièrement  ;  avec  un  peu  d'attention  on  en  distingue 
une  légère  trace.  L'œil  est  Irès  impressionable  à  une  vive  lumière, 
ainsi  qu'à  l'éclat  delà  nciga.  M.  Stœbcra  remarqué  que  sous  cer- 
taines inflexions  de  la  lumière,  l'intérieur  de  l'œil  parait  tout 


ACADÉMIE  ROYALE 


(  Partie  mathémat.  ,  phys.  et 


(1)  Voir  jeûnai n°  196. 


Séance  du  7  octobre  1837. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  communique  un  arrêlé  royal  qui 
charge  M-  Dumont  de  la  construction  de  la  carte  géologique  de 
toute  la  Belgique.  Ce  travail  devra  être  terminé  en  quatre  ans. 

Astiosomic  :  Ne'btdeusci-  —  M.  Quetclct  communique  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Hcrschel ,  écrite  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a 
la  daledu  8  juin  ,  et  contant»!  quelques  indications  sur  des  obser- 
vations de  nébuleuses. 

«  I,cs étoiles  nébuleuses  planétaires,  dit  M.  Hcrschel ,  sont  tiès- 
rcmarqiiablrs  ici,  el  leur'  nombre  est  beaucoup  plus  grand  que  je  ne 
m'y  attendais.  Voici  les  positions  approximatives  de  treize  d'entre 
elles  : 


11k  42' 
13  40 

15  r. 
3; 

17  8 

17  12 

18  1 


7S  40- 
»  6 
9  1G 
9  5» 
10  t  I 
10  85 


131  45 
U7  30 
1Ï9  37 
151  7.4 
170  0 


1M°H- 
140  21 
135  7 
150  41 
M  M 
128  18 
123  *0 
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l'institut. 


»  Quelque»- une»  d  entra  elle*  sont  d'une  apparence  plu»  ou  moiii* 
décidément  planétaire ,  mais  toutes  différent  beaucoup  des  nébu- 
leuses ordinaires ,  et  deux  ou  trois  ressemblent  tellement  à  des  planâ- 
tes, qu'elles  tromperaient  même  un  observateur  exercé  a  qui  on  les 
montrerait  comme  telles-  L'une  d'elles  est  d'une  belle  couleur  bleue 
irerdàtre. 

»  Pendant  l'apparition  actuelle  de  Saturne,  ajoute  Herschel ,  j'ai 
réussi  à  obtenir  de»  observations  décisives  et  régulières  du  deuxième 
satellite  (  en  comptant  a  partir  de  la  planète  extérieurement  )  :  j'ai , 
dans  plusieurs  circonstances  précédentes ,  obtenu  des  observations 
notées  de  ce  satellite ,  comme  j'en  ai  maintenant  la  conviction  ,  quoi- 
qne  je  n'aie  pas  calculé  depuis  pour  vérifier  l'identité-  Mais  ,  a  la  fin  , 
grice  à  U  grande  hauteur  de  Saturne ,  à  la  clarté  non  commune  du 
ciel  et  à  la  perfection  a  laquelle  jesuis  parvenu  à  porter  mes  miroirs, 
j'ai  réussi  à  suivre  le  utellite  pendant  plusieurs  révolution»  succes- 
sives depuis  le  4  mai ,  1 5  heures  de  temps  sidéral ,  époque  a  laquelle 
il  était  à  sa  plus  grande  élongalion.  Quaut  au  premier  satellite,  l'ob- 
servation surpasse  le  pouvoir  de  mou  réflecteur.  Mais  tous  les  autres , 
même  a  leurs  conjonctions  supérieures  cl  inférieures ,  ont  été  facile- 
ment aperçus  et  leurs  angles  de  position  oui  été  mesurés  dans  le  champ 
du  télescope,  entièrement  éclairé.  J'ai  déjà  recueilli  uo  grand  nom- 
bre de  ces  mesures ,  qui  seront ,  je  pense  ,  d'uuc  grande  utilité  pour 
U  théorie  de  ces  corps.  » 

MsTioaoLOGit  :  Étoiles  filantes.  —  M.  Quctelet  communique  les 
observations  qu'il  a  reeues  de  différentes  personne»,  sur  les  étoiles  fi- 
lantes de  la  nuit  du  10  août  dernier.  Ce  phénomène  n'a  pas  été  visi- 
ble i  Bruxelles  à  cause  du  mauvais  temps  ,  mais  il  a  été  observé  avec 
des  circonstances  remarquables  en  Franeeet  en  Allemagne.  M.  Olbcrs 
écrit  de  Brème ,  que  deux  de  ses  ami»  dirigé»  du  même  côté  du  ciel , 
dont  il»  ne  pouvaient  voir  que  le  tiers  cuviron  ,  ont  compté  jusqu'à 
60  étoiles  eu  70  minutes.  A  Breslau  on  en  a  compté  558  ,  pendant  la 
durée  de  la  nuit.  A  Berlin ,  le  nombre  a  été  considérable  aussi ,  mais 
on  ne  dit  pas  le  chiffre. 

51.  Quctelet  cite  ensuite  des  extraits  de  différons  auteurs  anciens 
qui  prouvent  que  depuis  long  temps  l'époque  du  10  août  avait  été 
remarquée  pour  la  quantité  extraordinaire  de  météores  qu'offrait 
alors  le  ciel. 

Aiusiun  lit  dans  l'Introduction  à  la  philosophie  naturelle  de  Musen- 
broek  (  t.  n.  p.  1061 ,  édit.  de  l'6l):  ttellœ  (  cadentrs )  potissimum 
mente  augnsto  posl prcegre  fMsM  autant  Irajici  ob  servant  ur ,  saJtem 
ita  in  Belgio  ,  Leyilat  et  Uttrajecti. 

Dbds  un  manuscrit  intitulé  :  Ephemerides  rerum  naturaUum  ,  es- 
pèce de  calendrier  qui  semble  avoir  été  composé  par  un  moine  vers 
la  Gu  du  siècle  dernier  ,  et  qui  se  trouve  conservé  à  Cambridge  dans 
le  collège  du  Corpus  Christ  i,  on  trouve  à  cûlé  de  chaque  jour  de 
l'année ,  soit  un  pronostic  ,  soit  une  indication  relative  1  la  floiaison 
des  plantes  ou  au  passage  des  oiseaux  ;  or  ,  en  regard  du  10  août ,  on 
trouve  le  mol  Meteorodes  ,  qui  fait  allusion  à  uue  grande  fréquence 
de  météoies. 

M.  Forsler  a  raconté  a  M.  Quetelet  comme  une  preuve  de  l'an- 
cienneté de  la  fréquence  des  météore»  ignés  ,  dans  la  nuit  du  10  août , 
une  vieille  tradition ,  accréditée  parmi  les  catholiques  de  certains 
comtés  d'Angleterre  qui  disent  que, dans  la  nuit  du  10  août ,  anni- 
versaire du  martyre  de  Saiut-Laureut,  on  voit  dans  le  ciel  les  larmes 
Irritantes  du  Saint. 

M.  Quctelet  met  ensuite  sous  le*  jeux  de  l'Académie  le  catalogue 
qu'il  a  formé  de»  nuits  les  plus  remarquables  par  les  apparitions  de» 
étoiles  filantes ,  d'après  les  principaux  ouvrage»  de  météorologie. 


Voici  le  résur 


qui  ont  particulièrement  fixé  l'attention 


•t  dont  la  date  est  le  mieux  constatée.  On  trouve,  eu  regard  de 
l,  l'année  et  l'indication  de  la  date  de 


Janvier.  .  . 

Février.  .  .  il. 

Mars  ....  783.-1811,18. 

Avril  ....  10M,  28.  — 1803,  M. 


1777,17. 
178»,  ï7.— 1785,  27. 


Août   1049.— 1784,9  -1806.10  -1811,  10.  — 1813,11  — 

1819,10.-1818,  14.—  1818,6  et  18.  —1823,  18.— 
182»,  14.  —1828.  1».  -  1827,  1».  —  1828. 10—1829, 1». 

—  1834,10.-1835,10  -1836,  8.-1837,10. 

Septembre.  .    1820,  2.  —  18S1 ,  10. 
Octobre  ...    902.  —  1202,  1».  —  1805,  83. 

Novembre.  .    1798,  11.  —  181 2,  {?)  — 1813,  8. —1818, 19.— 1810,  12. 

— 1822, 12.— 18Ï6,  8.-1830, 12.  — 1831,  13—1832,  II. 

—  1833,  13. -183»,  13.  — 1838,  13.-1836,13. 
Décembre.  .    1798,  7.-  17*1,85. 

Ainsi,  sur  46  nuits  extraordinaires  par  le»  apparitions  d'étoile» 
filantes,  il  s'en  est  trouvé  18  entre  le  9  et  le  15  août;  et  14  entre  Va 
6  et  le  19  novembre.  S'il  était  possible  de  compléter  un  pareil  ca- 
talogue ,  son  inspection  seule  serait  delà  plu»  grande  i 

Aii»lt»i  aiÀTtittMAVTQci  :  Logarithmes.  —  M.  Pagani  ■ 
une  note  relative  à  l'équation  binôme  A*—  C,  dans  laquelle  il  examina 
tous  les  cas  que  peut  offrir  la  résolution  de  celle  équation ,  les  quan- 
tités qui  la  composent  étant  réelles  ou  imaginaires.  Il  y  démontre  les 
deux  théorèmes  suivaos. 

En  désignant  la  base  du  logarithme  par  la  quantité  réelle  et  posi- 
tive a ,  le  nombre  positif  par  b ,  par  m  et  par  n  des  nombres  entiers 
quelconques,  zéio  (compris  ;  par  *  le  rapport  de  la  circonférence  eu 
diamètre ,  et  par  /  le  logarithme  naturel  des  nombres;  on  aura 


1° 


 rWÏ»V  ' 

,  ,.  /o/A-4-i«(tn-f-1  )**-f-f(an-f-1  )/«  — î 
—  b]  — —  ■  ■ 


I*  log{-4) 

Les  formules  d'Euler  se 
particuliers ,  en  y  faisant  m 
telel  et  Thiry.  ) 


(Commissaires  MM.  Dandelin,  Que- 


GtoatTSit:  Attraction  Jet  elfipsoides.  —  Il  est  donné  commu- 
nication d'une  note  de  M.  Chasles,  dans  laquelle  l'auteur  annonça 
être  parvenu  par  de  simples  considérations  de  géométrie  aux  théorè- 
mes suivans ,  aualogues ,  le  I"  a  un  théorème  démontré  par  M.  Pois- 
son, le  2'  au  théorème  de  Maclaurin  sur  l'attraction  exercée  par 


deux  ellipsoïdes  décrits  des  mêmes  foyers. 

1*.  «  L'attraction  d'une  couche  infiniment  mince  comprise  entra 
deux  surfaces  ellipsoïdes  concentriques  et  semblables  est  dirigée  sui- 
vant la  uormale  à  l'cllipsoido  dont  les  sections  principales  ont  lac 
mêmes  foyers  que  celles  de  la  surface  externe  de  la  couche,  et  qui  est 
mené  par  le  point  attiré. 

2».  *  Si  l'on  a  deux  couches,  comprises  chacune  entre  deux  sur- 
faces d'ellipsoïdes  semblables,  concentriques  et  setnblablemeot  pla- 
cés, et  si  les  surfaces  extérieures  des  deux  couches  sont  décrites  des 
mêmes  foyers,  ainsi  que  les  .surfaces  intérieures;  la  densité  4  cha- 
que point  de  chacune  des  deux  couches  étant  proportionnelle  à  une 
puissance  quelconque,  entière  ou  fractionnaire,  positive  ou  néga- 
tive ,  de  la  distance  de  ce  point  au  centre  de  la  couche ,  divisée  par 
le  demi-diamètre  de  sa  surlace  externe,  sur  lequel  ce  point  est  situé  ; 
les  attractions  que  les  deux  couches  exerceront  sur  un  i 
situé  en  dehors  de  leurs  surfaces ,  auront  la  même  direction  et  j 

• 


Estonologix  :  Odynères.  —  M.  Wesmael  lit  une  note  sur  la  Fespa 
muraria  de  Linné,  espèce  dont  la  conuaissance  était  incertaine. 
M.  Wesmael  ayant  reçu  de  M.  Weslwood  des  dessins  de  l'espèce 
d'après  la  collection  de  Linné  qui  est  4  Londres,  annonce  que  la  f. 
muraria  lui  parait  appartenir  4  la  3*  famille  de»  Odynèrcs,  au  sous- 
genre  Symmorphus  ,  et  devoir  être  placé  à  côté  de  l'Ôdrnerus  cras- 
sicornit ,  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  tout  simplement  deux  variété* 


Pbtsiolooii  vbgbtalb  :  Catalepsie  îles  plantes.— M.  Morreo  com- 
munique une  notice  dans  laquelle  il  prouve  par  ses  observations  que 
le  fait  de  la  catalepsie  du  Draeocephaliim  virginianum  n'est  pas  un 
fait  exceptionnel ,  mais  qu'il  existe  dans  les  deux  autres  espèces  d a 
même  genre  {  Dr.  atutriacttm  et  Dr.  moldavieum,  )  On  se  souvient 
que  dans  une  note  précédente  l'auteur  a  cherché  4  établir  que  la  ca- 
talepsie du  Dr.  virginianum  ne  doit  pu  être  attribuée  4  une  pro- 
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priété  de  lias»,  à  nn  définit.  cPélastirilé  du  tfssu  cellulaire ,  mai» 
bien  »  nn  résultat  physique  de  h»  disposition  de»  parties. 

—  L'Académie  entend  ta  lecture  de  rapports  sans  intérêt  scienti- 
fique. —  EHe  reçoit  et  renvoyé  A  l'examen  de  commissaires  une  nou- 
velle classification  ehimique  des  corps  par  Ht.  Marlens,  et  des 
études  génétiques  sur  les  appareils  respiratoires  et  de  ta  se'crélion 
hiliaire,  considérés  dans  l'homme  et  dans  la  série  animale  ,  par 
H  Buqggraeve, 

ACADÉMIE  EOTA1X  DXAaTDAUE. 

(Pajli»rae.th.„  phy*.  <t  naiur.) 


Séance  du  9  janvier  1837. 

v  :  Propagation  de  la  lumière.  —  Le  pro- 
fesseur Lloy«»  communique  à  l'Académie  la  suilo  de  ses  retherotsea 
•or  l»ptnp»gahoa  de  le  lumière  dent  le»  milieux  non  erissallias». 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  a  (ait  connaître 
h  conviction  à  laquelle  il  a  été  amené,  que  le  problème  de  la  propa- 
gation de  Tondo  lumineuse  dan*  le»  corps  u'était  résolu  qu'im- 
parfaitement ,  à  moin»  qu'on  ne  prit  en-  conaulération  l'action  de» 
molécule»  matérielle».  Ces*-  eo  qu'il  a  essaijé  de  faire  dans  la  présente 
tuile  à  ses  recherche»-,  en  se  bornant  au  cas,  comparativement  sim- 
ple, dan»  lequel  te.  molécules,  de  l'étlicr  du  carns.  âool  uuiibrmé- 
ment  répandues. 

Les  équation»  difTérentiellcs  du  mouvement,  déduite»  de  ers 
««iMtdérations-,  contiennent  chacune  lee-déplacewen»  de»  molécule» 
de  l'élher  et  du  corps  avec  de»  cœfficiens  dépendant  des  masses  et  de» 
distance* des  molécules,  la  loi  delà  force  a  laquelle  elle»- sont  sou- 
mite»  el  l'amplitude  de  l'onde.  Au  moyen  d'une  inélhode  particulière 
d'élimination ,  ces  couple»  d'équations  simultanées  peuvent  être 
réduit»  chacun  a  un  seul  de  la  forme  simple  qui  se  présente  dans  le 
cas  d'un  seul  milieu  vibrant;  le  nouveau  coefficient  étant  lié  avec  ceux 
des  équation»  originaires  par  une  équation  du  second  degré ,  l'im 
pression  du  déplacement  «I  alors  de  la  mflme  forme  qnc  dans  le 
cas  d'un  seul  milieu  vibrant,  mai»  le  rapport  entre  le»  coefficiens 
du  temps  et  de  la  distance ,  et  par  suite  la  vitesse  de  propagation, 
peut  être  irès-difTérent. 

L'équation  du  second  degré,  dont  il  a  été  question  ci -dessus, 
exprime  la  relation  de  ces  coeffleiens,  ou,  en  d'autres  termes ,  la 
relation  entre  la  période  de  vibration  et  la  longueur  de  l'onde.  Quand 
l'action  des  molécules  de  l'éther  et  du  corps  entre  elles  ,  el  l'une  sur 
l'autre,  est  gouvernée  par  la  même  loi,  celte  équation  peut  être  révolue 
en  facteurs  simples  dont  l'un  semblt:  appartenir  au  problème  ,  l'autre 
donnant  une  expression  pour  la  vitesse  de  propagation  indépendante 
de  la  longueur  de  l'otide.  En  conséquence,  l'auteur  cherche  à  déve 
lopperla  première  de  ces  formules  en  convertissant  les  sommes  triples 
quelle  renferme  en  intégrales  triples  ,  suivant  la  méthode  de  M. 
Cauehy. 

Parmi  les  conséquences  qu'on  peut  déduire  de  ce  développement  > 
on  remarque  1m  suivantes . 

Dans  l'expression  développée  de  la  vitesse  de  propagation ,  chaque 
terme  consiste  en  deux  partie»,  dont  l'une  est  duc  à  l'action  dcl'étlier 
et  l'autre  à  celle  do  corps.  Il  n'est  pas  impossible  qu'on  rencontre  ilrs 
corps  pour  lesquels  le  premier  ou  le  principal  terme  soit  presque  uni  , 
les  deux  partie»  dont  il  est  composé  étant  de  signe»,  contraires  el 
presque  égales.  Dans  ce  cas,  la  partie  principale  do  l'expression  pour 
ht  vitesse,  sera  celle  dérivée  du  second  terme;  et,  si  ce  terme  est 
pris  comme  une  valeur  approchée,  il  s'en  suivra  que  1  indice  de 
réfraction  de  la  tuhslanre  doit  être,  à  foi  t  peu  pu1»,  dans  un  rap- 
port sous-double  avec  la  lougueur  de  l'onde.  Maintenant ,  il  «si 
remarquable  que  celle  loi  do  dispersion  ,  si  dittét  eutc  de  tout  ce 
qui  a  été  observé  jusqu'ici  dans  les  milieux  transparent ,  s'accorde 
exactement  avec  le»  résultats  obtenus  par  sir  David  Brcwster  ,  dans 
quelques-uns  des  métaux.  Dane  tous  le»  corps,  l'indice  de  réfraction 
{  déduit  de  l'angle  du  maximum  de  polarisation  ;,  augmente  arec  la 
longueur  de  l'onde-  La  valeur  ,  pour  les  layon»  ronge  moyen  et  bleu , 
dans  lardent,  est  :  3,866  ;  3/27 1  ;  2,82.  Les  rapports  du  second  et 
du  troiiiùme  au  premier  étant  0,85  ot  0,73 1  suivant  la  loi  donnée  ci- 
dessus,  ce»  rapport»  devraient  êtïe  0,8»  cl  0,79. 


rfHhi»Tnjea>  :  Pofarifarion  de  As  lumière.  —  Le  pro- 
fesseur Mac-Cullagh  lait  une  communication  verbale  »ur  la  nature 
probable  d«  la  lumière  transmise  par  le  diamant  et  par  une  fenilhr 
d'or.  Il  pense  qoe,  comme  il  y  a  un  changement  de  phase  censé  par 
h»  réflexion  sur  ce*  corps  ,  il  y-  aevrssi  un  changement  de  phase  pro- 
duit par  la  réfraction  ,  le  changement  étant  différeut,  suivant  qoe  hr 
lumiére  incidente  es*  polarisée  dan»  le  plan  d'incidence  ou  perpeudi- 


cubisemenl  à  ea  plan.  Par  conséquent  ,  si  le  rayon  in 
cité  dans  tout  autre  plan  intermédiaire ,  le  rayon  réfracté  doit  Are 
polarité  elliptiquement.  En  examinant  1»  lumière  transmise  par  une 
feuille  d'or ,  on  a  trouvé  que  le  fait  se  vérifiait.  Par  suite .  fa  mime 
UMM  est  vraie  pour  la  lumière  qui  pénétre  les  antres  métaux  et  qui 
o»t postérieurement  abtorbéei  La  même  remarque  explique  l'apper- 
cenc*  de  double  réfraetiou  dans  des  échantillons  de  diamans  qui 
donnent  seulement  une  image  simple;  et'  il  est  prohable  qu'on  trou- 
vera d'autres  pierre»  précieuses  jouissant  de  propriétés  semblables. 
M.  Mae-Cullagh  a  obleun  une  forrnnle  générale  pour  la  diflUrence  de 
phase,  entre  les  deux  portions  composantei  de  la  lumière  réfractée, 
l'une  polarisée  dan»  le  plan  d'incidence  et  l'antre  perpendiculaire- 
ment à  oc  plan.  Il  trouve,  d'après  sa  formule ,  qnc  la  différence  de 
phase  qui  est  nulle  sons  l'incidence  perpendiculaire,  augmente  jus- 
qu'à ce  qu'elle  devienne  égale  à.  la  caractéristique  sous  une  inci- 
dence de  90°.  lorsque  la  lumière  émerge  dans  l'air ,  la  différence  tfe 
phase  est  doublée.  La  formule  n'a  pas  encore élé  soumise  à  l'éprouve 
de  l'expérience. 

Piiysiqu»  MiTiitMvnoie  :  Lois  de  la  reflexion  et  Je  la  réfraction 
de  la  lumière  dans  les  cristaux.  —  M.  Mac  Cullajh  donne  ensuite 
lecture  d'un  mémoire  sur  le»  loi»  de  la  réflexion  cl  de  la.  réfraction 
dans  las  cristaux. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  donne  pour  la  première  fois  la  solution 
du  problème  suivant  : 

Si  on  suppose  qu'un  rayon  de  lumière  polarisé  dan»  un  plan  donné, 
tombe  sur  un  cristal  à  double  réfraction  ,  on  demande  de  trouver  le 
plan  de  polarisation  du  rayon  réfléchi  et  le  rapport  entra  le  ampli- 
tude» de  vibration  dan»  le»  rayons  incident  et  réfléchi  et  le»  deux 
rayon»  réfiaclé». 

Les  constructions  auxquelles  l'auteur  a  élé  conduit  par  sa  théorie 
sont  extrêmement  simples  et  peuvent  être  expliquée*  aisément,  eu 
se  reportant  au  mémoire  qu'il  a  déjà  publié  dans  le»  Transactions 
de  l'Académie ,  voL  XVII,  pag.  25.1  ,  252.  Afiu  d'éviter  la»  circon- 
locution» ,  il  emploie  le  mot  de rrami'erWe  peur-  désigner  uae  ligue 
droite  parai Icllc  au  plan  de  polarisation  du  rayon  lui-même.  Quand 
on  parle  de  la  transversale  comme  d'une  grandeur  finie ,  on  entend 
que  sa  longueur  est  proportionnelle  à  l'amplitude  des  vibration»  dan» 
lu  rayon  polarisé.  Soit  O  le  point  d'incidence  sur  un  cristal ,  et 
OT  el  OT'  les  directions  des  deux  rayons  réfractés ,  les  point»  T ,  T 
étant  à  la  surface  de  l'onde.  L  y  a  deux  autres  point»  P  et  M  correa- 
pondansaux  points  T  et  Ta  la  surface  de  l'on  Je  cl  placés  sur  une 
seconde  surface  qui  est  réciproque  à  la  surface  de  l'ondi>.  Ces  point* 
P  et  M  sont  dérivé»  de»  points  T  el  T'  par  une  règle  simple  qui  est 
donnée  dans  le  mémoire  cité.  Actuellement ,  si  nous  désirons  trouver 
dans  qu'elle  direction  le  rayon  incident  doit  être  polarisé  pour  que 
le  rayon  OT  disparaisse ,  menons  par  le  point  O  un  plan  A  perpen- 
diculaire au  plan  OTP  el  parabVlle  à  I»  ligne  droite  TP  qui  joint  les 
points  correspondans  T  et  P.  Ce  plan  A  coupera  les  plans  de»  onde» 
incidentes  et  réfléchies  en  deux  lignes  droites  ,  qui  seront  le»  trans- 
versales de  ces  ondes,  de  telle  façon  que  si  le  rayon  iucident  ou  onde 
e*t  polarisé  parallèlement  à  la  prrinière  intersection  ,  le  rayon  réflé- 
chi sera  polarisé  parallcljemcnt  à  la  seconde  intersection  cl  il  n'y  aura 
qu'un  seul  rayon  réfracté  OT  Lue  ligne  tirée  par  le  point  O  perpen- 
diculairement au  plan  OTP,  scia  tuutc  entière  dans  le  plan  A  et  wra 
la  transversale  du  rayon  réfracté  OT  ,  et  si  on  mesure  du  point  O 
les  longueurs  des  trois  transversales  représentant  les  amplitudes  des 
vibrations  respectives,  la  transversale  du  rayon  réfracté  OT  sera  la 
diagonale  du  parallélogramme  dont  las  rfités  seront  les  transversales 
des  rayons  incidens  et  réfléchis.  Le  problème  est  donc  entièrement 
résolu  dans  ce  cas,  et  il  est  clair  qu'une  construction  précisément 
semblable  s'appliquera  à  l'autre  cas  dans  lequel  OT  est  le  seul  rayon 
réfracté.  Le  plau  B  qui,  dans  co  second  cas.  correspond  air  plan  A  du 
premier  cas ,  est  perpendiculaire  au  plan  OT  M  cl  parallèle  à  la  ligne 
droite  T  M 
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Si  le  rayon  incident  est  polarisé  dans  nne  direction  hrtermcVti«frrc 
•ut  deux  directions  transversale*  qui  ne  donnent  qu'un  seul  rayon 
féfraelé  ,  la  vibration  incidente  peut  se  résoudre  en  denx  vfbratitms 
parallefles  4  ces  deux  transversales.  Les  vnSvations  réfléchies  résnfteat 
de  chacune  des  vibrations  incidentes  composantes  ,  se  trotrrent  par 
les  régies  précédentes,  et  doivent  être  alors  combinée*. 

Lorsque  l'intersection  des  plans  A  et  B  est  perpendiculaire  a  ta 
direction  do  rayon  réfléchi ,  le  rayon  est  polarisé  paralWUement  » 
cette  intersection,  quelque  soit  le  plan  de  polarisation  do  rayon  inci- 
dent. L'angle  d'incidence  ,  auquel  cet  effet  a  lieu  ,  est  l'angle  de  po- 
larisation. 

Quand  le  rayon  réfracté  OT  ou  OT'  est  normal  à  ta  surface  d> 
l'onde ,  le  plan  À  on  B  est  le  plan  de  polarisation  du  ravon.  Par  exem- 
ple si  OT  est  le  rayon  ordinaire  dans  un  cristal  nniake  ,  le  plan  A 
contient  le  rayon  OT  et  l'ave  dnvristal. 

Les  hypothèse»  doirt  M.  WaeCnllagh  a  déduit  la  loi»  précédentes 
sont  celles  ci: 

1»  La  densité  de  l'éther  est  la  même  dan»  tons  les  rhflicrrt. 
2*  Les  vibrations  sont  parallrllcs  au  plan  de  polarisation. 
5*  La  force  vit*  est  conservée. 

♦*  Les  vibrations  sont  maintenues ,  cest-a-dire  qne  la  résultant» 
des  Vibrations  incidente  et  réfléchie  est  la  même  que  la  résultante  des 
vibrations  réfractées. 

L'auteur  trouve  que  cette  théorie  représente  très-exactement  les 
expériences  de  Sir  David  Brcwstcr  et  de  M.  Secbedi ,  sur  la  ltmricre 
réfléchie  dans  1  air  a  la  surface  du  spaih  dTilaode. 


Zoologii  :  Zoophytci.  —  Le  capitaine  Portlock  lit  u 
la  présence  àeVjfnalifa  vitre*  de  Lamarek  (  Lepat 
d'Ellis  Moalagu  et  autres  auteurs;  Lepat  dilata  de  BonavanJ  sur 
las  eûtes  d'Irlande. 

L'auteur  commence  par  insister  sur  la  grande  importance  de  rap- 
peler autaul  que  possible  la  prcnmVe découverte,  faite  dans  une  nou- 
velle localité,  d'une  espèce  quelconque  du  règne  auimal  ou  végétal, 
afin  de  perfectionner  la  faune  ou  la  flore  des  pays  ou  on  l'a  trouvée  , 
et  rappelle  le  mérite  de  pareilles  faunes  et  flore*  locale* ,  pour  déter- 
miner les  rapports  et  les  dépendances  mutuel*  entre  le*  êtres  coeais- 
tans  du  règne  animal  ou  végétal,  et  comme  procurant  une  base  de 
comparaison  qui  mettra  les  observateurs  futurs  à  même  de  se  pro- 
noncer sur  la  probabilité  de  l'apparition  accidentelle  de  nouveaux 
êtres  organiques  a  la  surface  d«  la  terre,  delà  même  manière  qu'ils 
paraisseul  s'être  montrés  a  des  époques  disliuctes  dans  le  monde  plu* 


M.  Portlock  cite  ensuite  les  différons  auteur»  qui  ont  fait  mention 
de  cette  espèce  de  la  division  pédonculécdeCirrhipèdes  dcLamarck, 
en  rnmmetiç/iut  par  Llli»  qui  l'a  découverte  le  premier,  la  figurée  et 
brièvement  décrite  dans  son  Mulâtre  naturelle  îles  Zoophytet ,  pu- 
bliée en  1786.  Dans  Cet  ouvrage,  ou  trouve  qu'elle  a  été  recueillie 
dans  le  détroit  de  la  Manche.  Elle  a  été  retrouvée  depuis  sur  les  côte* 
occidentales <lc  l'Angleterre,  par  MM.  doct.  et  Monlagu;  mais  on  la 
considère  (  voya»  Turton  dans  ton  Dictionnaire  conchfliogique) 
comme  tràs-rure  dans  celte  localité.  Ledocl.  Fleming  a  communiqué 
à  la  Société  Wernérieone,  de  1810  a  I8l*.  La  découverte  qu'il  a 
faite  de  cette  espèce  ,  en  abondance  considérable,  sur  les  cote*  dos  îles 
Schethind.  Lamarek  a  formé  son  espèce  vitrea  d'un  individu 
recueilli  Sur  les  côtes  de  Noirmoutier ,  première  localité  ou  on  l'ait 
signalée.  Néanmoins  ce  naturalislca  vu  un  échantillon  du  Lepasfaf- 
eicularis  ,  que  lui  avait  envoyé  le  docteur  Leach,  et  annoncé  que 
dans  son  opinion  ce  n'était  qu'une  variété  du  vilrea.  Va  paquet  ou 
amas  de  celte  espèce  de  Cirrhipèdes  ayant  été  adressé  au  capitaine 
Portlock  ,  par  un  des  collecteurs  du  Bureau  des  ingénieurs ,  de  la 
cûte  boréale  d'Antrim,  dans  l'automne  de  l'an  dernier ,  fauteur  a  fait 
quelques  recherche*  relativement  à  l'existenccdc  Cet  animal  en  Irlande, 
et,  ayant  communiqué  cette  circonstance  à  M.  R.  Bail,  celui-ei 
l'informa  de  t  cas,  où  ce  Cirrhipède  a  été  rencontré  ,  savoir  :  sur  la 
côte  de  Youghal ,  en  1819;  sur  la  côte  de  Clarc ,  en  1823 ,  sur  la  côte 
Clare  ,  en  4828  ;  ot  sur  la  côte  (TAutrim  ,  eu  1831.  Ces  localités  ,  eu 
y  comprenant  celle  rapportée  plus  haut ,  forment  un  champ  assez 
étendu  ,  et  démontrent  que  celle  espèce  qu'on  considérait 
Uès  rare  *ur  les  côtes  d'Angleterre, 


aussi  *ur  tes  rivage»  de  la  France ,  a  été  trouvée  tout  ati  tour  de* 
côtes  occidentales  ,  depuis  le  nord  jusqu'au  midi,  en  Irlande. 

Des  échantillons  de  VAnatifa  lavis  de  LemarcV  (  Txpat  ahatifera 
Lmn.  )  accompagnent  ceux  âti'Anàt.  vitrea.  Cette  espèce  est  Cufft- 
rotme  xor  tomes  le*  côtes  de  l'Irlande. 

M.  Portlbck  annonce  que  M.  Bail  ,'est  assuré  de  1.  présence  des 
Cirrhipèdes  Sûivans  sur  les  côtes  irlandaise*  : 

Anatifa  SldcaJa  (  Lepat  sufeata  ,  Mont.  )  ,  ToOgnal  j  trouvé  aussi 
par  M.  O'Kelly  près  de  Kenmare,  Anatifa  striata  ,  Lamarek  (  Ltpat 
ansenfeta  Linn.  ),  dans la  baie  de  Buulin  j  PoNicipet  teàlpeUum  , 
Lamarek  \  Lepat  sralpellitm  ,  Mont.  ) ,  trouvé  par  M  W.  B.  (larve* 
dans  la  baie  de  Dublin  ;  Cinetat  vitlata  .  Leach,  Lamarek  \  Lepat 
aurlta  Linn.  )  ,  attaché  avec  nu  Cintrai  &  nu  Balane. 

Ces  espèces  constituent  uue  grande  partie  des  Cirrhipèdes  pédon- 
Culés  ,  loimuS  aujourd'hui  dans  la  - 


Se«*5  ee  titre,  que  M  rétablissons  dan*  te*c«4e*Met  de  IJ  Institut, 
nous  nous  proposons  tle  révrnir  et  de  présenter  périodiquerne  lisent  î 
no*  lenteurs  umt  *érie  de  tableau*  indiquant  (es  progrès  faits  dans  h& 
différente*  tranches  des  sciencea  a  vmk  époqne  et  pour  un  laps  d* 
lampe  «léonines.  L'utitité  de  tols  tableau*  a\  pat  besoin  dVtrc  dé- 
montrée. On  tait  l'intérêt  qu'excitaient  t 

le* 


secrétaire*  perpétuels 
•omit***  privai*  dépôts  ht 
mort  de  Cuvier.  G*  que  nous  avons  projeté  d'offrir  a  nos  lecteur* 
3ou  suppléer  scelle  lacune,  et  même  •lier  ea-dele  ;  car  les  rapports 
q«e  hou»  deanserons  Mrostt  des  rapports  spéciaux ,  par  conséquent 
plus  détaillés,  dm  l'ensemble  présentera  un  tableau  sinon  pftat 
complet,  aummotptat  etitoiatrtiel,  et  permettre  de  mieux  apprécier 
h  valeur  des  prtxjrès  survenus  datas  chacun*  des  spécialités  qui  corn* 
posent  le  vaste  domaine  des  sciences.  Nous  commencerons  atrkmri 
d'hui  par  domtmr  un  rapport  de  M.  Mai-quart  sw  les  progrès  faits  , 
pendant  Henné»  1835 ,  par  cette  partie  de  la  chimie  qui  concerne  les 
production*  végétales.  Bo  rapport  de  M.  Meyea  »or  les  progrès  d* 
U  physiologie  végétale  pendant  la  métne  période  complétera  Cette 
partie  de*  sciences  aetttreilet.  Nous  croyons  util*  de  prévenir  nos  lec- 
teurs qu'en  publiant  ces  rapports  dans  lesquels  seront  forcément 
portée  de*  jogemaoeeur  le  mérita  dea  travaux  dent  il  sera  fart  men- 
tion ,  uous-n'eo  acceptons  en  aucun*  «tanière  le  responsabilité.  Elle 
appartient  eu  i 


sttrltt  pfOgvit  de  laphylochifiuc 
pendant  f*  court  de  fann/e  1835 ,  dan»  set  rtt*t<Ont  tsvtc  la  phy- 
siologie des  plantes  ,  par  M:  J.  CL  M*aqm*T. 

1 .  —  Pendant  le  cours  de  l'année  1 835  les  expérience*  sur  l'amidon 
ont  continué  d'occuper  l'attention  de*  chimiste*.  D'après  MM.  Payen 
et  Perso» ,  l'amidon  consisterait  en  995  parties  sur  1000  de  uAttance 
intérieure  qu'il»  ont  appelée  amidane ,  et  en  3  parties  de  tégument , 
le*  deux  autres  millièmes  seraient  du  carbonate  et  du  phosphate  de 
chaux  avec  de  la  silice.  Ces  chimistes  ont  aussi  trouvé ,  dans  l'amidon 
des  plantes  indigènes,  une  huile  d'une  odeur  désagréable,  soluble 
dans  l'alcool,  et  qui  n'est  pas  conteuue  dans  l'atnideii  exotique. 
L  amidone  est  insoluble  dans  l'eau  tant  qu'il  n'éprouve  par  de  chan- 
gement ,  il  s'enfle  seulcmcul  dans  ce  liquide  et  passe  alors  à  travers 
les  filtres. 

La  solubilité  apparente  de  l'amidoncdans  l'eau  portée  à  une  tern- 
pérkttrre  de 66  a  70* cent.,  n'est  detic  a  proprement  parler ,  qu'une 
suspension  de  cette  snbstance,  produite  par  le  plu»  hâut  dcgti1  <îe 
division  possible.  Les  propriétés  connues  des  solutions  d'amidon 
appartiennent  a  l'emidorie  ;  ni  la  diaflaie,  ni  l'iode,  etc.  iracissent 
sur  les  tégument  dont  les  auteurs  n'ont  pu  caractérisé  autrement  la 
nature.  Ces  chimistes,  dans  leur  travail ,  ont  ajouté  quelques  obser- 
vations critiques  lur  les  résultats  des  expériences  de  M.  Guérip  et 

in»  un  grand  étal  de 
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i  uni  &  une  portion  décomposée  par  tuile  de  sa  méthode  d'ex  ■ 
périmentalKm  ;  et.au  contraire,  ils  ont  reprdé  son  amidin  soluble 
comme  de  l'amidone  gonflé  par  l'eau.  M.  Guérin  s'est  empressé  de 
répondre  à  ces  objections,  et  a  maintenu,  en  s'appuyanl  sur  l'expé- 
rience ,  que  l'amidone  de  MM.  Payen  et  Perso»  consistait  eu  une  par-  I 
lie  soluble  et  dans  une  autre  qui  est  insoluble.  La  dextrine  que  MM.  ] 
Payen  et  Persoz  considéraient  primitivement  comme  le  contenu  des 
granules  d'amidon ,  est  un  produit  de  l'action  des  acides  sur  l'ami- 
done et  est  un  mélange  de  sucre ,  de  gomme  et  d'amidone. 

M.  Guérin  s'est  appliqué  à  étudier  plus  attentivement  l'action  de 
la  diaslase  sur  les  granules  d'amidon,  et  a  trouvé  exact  le  doute  que 
M.  Meyen  avait  exprimé,  savoir  :  que  la  diaslase  fût  capablè  de  déchi- 
rer le  tégument  du  granule  d'amidon.  De  l'amidon  qui  n'avait  éprouvé 
aucun  changement  par  l'eau  chaude ,  n'a  subi ,  suivant  M.  Guérin , 
aucune  altération  par  la  diaslase,  mémo  à  ■+■  20  et  26*  C.  L'amidone , 
au  contraire,  s'est  transformée  en  partie,  au  moyen  de  cette  subs- 
tance, en  sucre,  même  a  la  température  de  o°.  La  diaslase  peut 
même  ù  la  température  de  —  5°  et  — 6*  C.  rendre  la  pite  d'amidon 
liquide  sans  former  en  même  temps  du  sucre.  La  conversion  de  l'a- 
midon en  sucre  a  lieu  très-rapidement ,  tout  aussi  bien  dans  l'air  que 
dans  le  vide  ,  cl  sans  aWrption  ou  dégagement  de  gaz. 

M.  Guérin  a  examiné  l'amidon  au  microscope,  mais  ce  chimiste 
parait  n'avoir  eu  aucune  connaissance  des  expériences  faites  sur  le 
même  sujet  en  Allemagne....  (I)  Il  a  observé ,  comme  M.  Fiïlsche, 
les  anneaux  concentriques  et  le  noyau  des  granules  qu'il  nomme 
Irés-iroproprcinent  point  ombilical ;  il  a  vu  aussi  \e*  granules  mons- 
trueux de  M.  Frilsche,  et  les  décrit  comme  un  rapprochement  de 
un  ou  de  deux  granules  qui ,  par  défaut  d'espace  dans  la  cellule 
mère,  ont  été  comprimés  l'un  contre  l'autre  ,  de  manière  à  ce  qu'on 
puisse  suivre  aisément  la  formai iou  des  cellules  hexagonales  par 
l'aggrégation  des  cellules  rondes  primitives.  Le  point  ombilical  de 
chaque  granule  était,  dans  toute*  les  expériences,  dirigé  à  l'extérieur. 
Après  avoir  ainsi  étudié  la  forme  des  granule*  ,  M.  Gué  ri  u  a  tenté 
quelques  expériences  concernant  l'action  de  l'eau  sur  eux  à  diffé- 
rentes températures,  en  employant  tantôt  de  l'eau  pure,  tanlût  de 
l'eau  cl  de  la  diaslase  ;  il  en  est  résulté  qu'en  général  l'eau  de  50  a  53" 
c,  avec  ou  sans  diaslase ,  n'a  aucun  effet  sur  les  granules,  qu'à  51 
pu  55°,  on  a  comineocé  i  apercevoir  quelque*  granules  crevés;  que 
de  59  à  00"  beaucoup  de  ces  granules  étaient  entièrement  crevés  ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  déjà  vides;  et  qu'à  62"  tous  le*  granules  sont 
crevés  et  vides ,  mais  d  une  manière  telle  que,  dans  la  diaslaso ,  les 
tégument  étaient  seulement  rompus,  tandis  que,  dans  l'eau ,  ils  étaient 
rompus  et  réduits  à  l'étal  de  chiffons  oufibrilles. 

2.  —  On  doit  à  M.  Ilartig  des  observations  importantes  sur  la  pré- 
tertre  et  les  fondions  de  l'amidon  dans  le  régne  végétal.  M.  Ilartig  a 
trouvé,  dans  la  suintante  ligneuse  de  tous  le*  arbres  à  feuille*  cadu- 
ques, après  la  chute  des  feuilles,  une  grande  quantité  d'amidon 
(jusqu'à  26  p.  */0)  qui,  au  printemps,  aussitôt  que  la  sève  commence 
à  monter ,  diminue  graduellement  de  la  périphérie  au  centre ,  et  est 
dissoute  par  l'eau  earbonatée  de  la  sève  ascendante.  11  parait  qu'il 
s'opère  alors,  dans  cette  solution  ,  uue  action  sur  l'amidon  ,  analogue 
i  celle  bien  connue ,  qu'exercent  dans  les  premiers  moment  les  acides 
'minéraux  affaiblis ,  c'est-à-dire  que  la  réaction  de  l'iode  cesse  de  se 
manifester;  qu'il  se  forme  delà  gomme,  qui,  dans  son  état  déso- 
lation ,  s'ouvre  un  chemin  par  les  rayons  médulaires  jusqu'à  l'écorcc 
où  elle  forme  la  base  du  jeune  bois.  Suivant  l'auteur,  le  cambium 
est  le  jeune  tissu  cellulaire  surchargé  de  la  sève  qui  constitue  les 
fluides  actifs  (  Bildungssaftc)  et  non  pas  la  sève  descendante  qui  a 
été  préparée  dans  les  feuilles,  puisque  nous  la  trouvons  déjà  dans  la 
tige  lorsque  les  feuilles  ne  sont  pas  encore  poussées,  et  qu'il  n'y  a 
que  les  !  milles  complètement  développées  qui  soient  capable*  d'opé- 
rer l'assimilation. 


3.  -  M.  Du  Menil ,  en  examinant  l'écorce  du  Pin,.,  syheslrh  , 
a  trouvé,  sur  1000  parties  ,  60  d'amidon.  M.  Du  Menil  annonce  que 
l'écorce  avait  été  débarrassée  de  l'aubier;  toutefois,  comme  il  n'y 
a  pas  encore  de  botaniste  qui  ait  en  général  de 


bien  arrêtées 


(1)  A  ce  «.jet  M. 
les  tavan»  français  auxquels  il  reproche  en  général 
qui  sont  fait»  à  lVlranger.  Si  un  reproche  de  celte  nature  a  pu  «Irr 
I,  c'est  aujourd'hui  moins  qnc  jamais  qu'il  convient  de  nous  IV 
r.  Car  depuis  quelques  années  il  y  a  chez  nous  une  tendance  très- 
re  vers  les  études  étrangère* ,  tendanre  à  laquelle  L'Institut  a 
peut -tin;  contribué  poux  quelque  chose ,  et  qui  devient  plus  géucrale  de 
jour  en  jour. 


sur  l'écorce,  le  liber  et  l'aubier,  nous  ne  pouvons  déterminer  quelles 
sont  les  parties  de  la  tige  qui  ont  fait  les  sujets  de  l'examen  de  ca 
chimiste;  très-probablement  la  substance  qu'il  a  séparée  de  l'écorce 
était  du  jeune  bois.  M.  Nardo ,  qui  a  étudié  de  ton  côté  l'écorce  du 
Pimu  maritima,  n'y  a  pas  rencontré  d'amidon,  et  la  question  est 
de  savoir  si  cette  différence  dans  les  résultats  dépend  de  l'époque  de 
l'année,  on  de  la  méthode  d  exam-n.  M.  Proctor  s'est  assuré  delà 
présence del  amidon  dans  l'écorcedu  Prunus  virftniana,  et  il  en  a  été 
de  même  de  M.  J.  Martin  dans  les  feuilles  du  Casia  marylandica. 

4.  —  M.  Payen  a  examiné  le*  tubercule*  de  YOxatis  crtntùa  qu'on 
a  recommandé  depuis  peu  comme  plante  alimentaire  ,  et  a  trouvé, 
dans  les  jeunes  tubercules  ,  2.5  p*/0  d'amidon  ,  et  10  p  '/«  dans  ceux 
plus  avancés.  Les  grains,  dont  plusieurs  sont  renfermés  dans  une  seule 
cellule,  sont  plus  inégaux  et  plus  irrégulier*  que  la  plupart  de  eus 
du  même  genre- 

Les  résultats  d'une  analyse  des  tubercule*  du  Cypervs  escutentus, 
par  M.  Semmola.  doivent  être  mentionnées  :  il  annonce  qu'il  a  trouvé 
22.4  p.  »/„  d'amidon  et  4,3  d  inulinc;  ce*  résultais  toutefois  méritent 
confirmation. 

5.  —  .M.  Julie  Fontcnelle  a  fait  connaître  quelques  résultais  irtté- 
ressans  observés  par  lui  sur  du  blé  enfoui  pendant  un  temps  consi- 
dérable. Un  magasin,  dans  la  citadelle  de  Metz,  construit,  il  y  a 
environ  300  ans  ,  contenait  du  blé  dont  on  a  pu  fabriquer  encore  de 
bon  pain.  M.  Passalaqua  a  rapporté  des  ruines  de  Thèhes  quelques 
échantillons  de  grains  dont  il  suppose  que  la  production  a  eu  lieu 
il  y  a  plus  de  3000  ans.  Eu  examinant  le  blé,  on  a  trouvé  qu'il  était 
un  peu  acide,  qu'il  avait  perdu  son  gluten,  mais  conserve  la  totaliU 
de  son  amidon  Un  pain ,  aussi  vioux  que  le  blé  en  question  ,  trouvé 
dans  le  cercueil  d'une  momio  ,  renfermait  une  certaine  quantité  de 
grains  d'orge  germé*  et  légèrement  rôtis ,  qui,  par  conséquent ,  avait 

d'amidon. 

6  —  On  obtenait  autrefois  l'inulinc  en  faisant  bouillir  des  portions 
des  plantes  qui  U  contiennent ,  opération  par  laquelle  cette  substance 
se  précipitait ,  dans  la  décoction  chaude  ,  sous  forme  de  poudre. 
D'après  la  connaissance  que  nous  possédons  des  ehangemeus  que 
l'eau  bouillante  exerce  sur  l'amidon  ,  cl  sur  le*  corps  qui  s'en  rap- 
portent, l'inulinc,  ainsi  obtenue,  ne  pouvait  être  considérée  comme 
uu  élément  non  altéré  des  plantes.  J'ai  donc  tenté  quelque*  expé- 
riences pour  séparer  la  matière  non  encore  altérée  à  laquelle  l'inu- 
line  doit  son  Origine.  J'ai  réussi  à  isoler  des  racines  épaisses  qu'on 
appelle  tubercules  du  Gcorgina  variabilis  un  liquide  laiteux.  Celle 
apparence  lactescente,  comme  j'ai  pu  le  vérifier  avec  un  fort  gros- 
sissement, était  due  à  de  petits  globules  entièrement  diaphanes,  sphé- 
riques  et  différant  des  grains  d'amidon  en  ce  qu'il*  ne  se  déposaient 
point  dans  le  liquide,  et  qu'il*  ne  te  coloraient  pas  en  bleu  par 
l'iode.  J'ai  toutefois  réussi  à  les  séparer  en  faisant  congeler  le  liquide 
et  je  suis  parvenu  ù  les  laver  avec  de  l'eau  et  à  les  observer  plus  at- 
tentivement. J'ai  découvert  en  eux  la  base  des  substances  qui  ont 
été  nommées  innline  et  dahtine  et  j'ai  proposé  de  donner  à  cette  base 
le  nom  de  synanlherint  par  suite  de  sa  présence  dans  le*  Composée* 
ou  Synanthérées ,  et  de  la  considérer  comme  une  substance  analo- 
gue à  l'amidon,  Quant  aux  deux  dernières  substances  ,  je  propose  de 
les  nommer  sinutrine  à  cause  de  leur  analogie  avec  la  dextrine  , 
MM.  Biol  et  Persoz  ayant  déjà  découvert  que  l'iouline  tourne  tou,- 
jours  h  gauche  le  plan  de  polarisation. 

7.  —  M.  Kœuea  soumis  à  un  examen  chimique  les  racines  de 
nacychis  Prretftnon  cl  en  a  extrait  57  p.  %  d'iuuline  (sinistrioe  ), 
quantité  remarquable  s'il  n'y  a  pas  d'erreur  dans  l'analyse.  Le  sédi- 
ment farineux  des  Lichens,  dont  nons  ignorions  la  nature  originaire, 
présente  un  semblable  cas.  M.  Guérin  s'esl  livré  à  des  recherches  sur 
cette  matière,  mais  son  examen  n'a  porté  que  sur  la  partie  soluble 
qu'il  appelle  lic/ie'ninc.  D  l'a  préparée  avec  le  Cetraria  islandica  en 
filtrant  la  décoction  chaude  et  la  précipitant  par  l'alcool.  Après  avoir 
dissous  et  précipité  à  plusieurs  reprises,  il  a  obtenu  celle  matière  à 
l'étal  sec,  et  jaunâtre,  se  gonflant  dans  l'eau ,  incolore,  inodore  et 
La  lichéoine  se  dissout  aisément  dans  l'eau  chaude;  sa  sq- 
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est  colorer  en  bit  a  par  l'iode  ,  mai*  plu» 
l'amidine.  dont  elle  ■  la  composition  élémentaire,  «avoir  C*  II»  O*. 
Elle  proituil  du  sucre  avec  l'acide  snlfurique  et  avec  la  acide»  ni 
trique  el  oxalique  en  proportion 


du  règne  végétal,  au  moins  dan»  l'état  actuel  de  uos  connais- 
sances surjre  sujet. 

8.  —  M.  F.  Née»  d'Eseubeck  a  publié  un  supplément  à  mon  mé- 
moire »ur  l'inuliuc ,  daus  lequel  il  énonce  l'opinion  que  la  prélcudue 
baisorinc  n'est  que  la  matière  insoluble  de»  gommes  de  Bassora  et 
adragaulhe,  et  les  membranes  du  tissu  cellulaire  dérbin!;  il  s  el  force 
de  démontrer  celte  opiuion  d'après  la  nature  même  de  celle  matière 
insoluble,  et  la  manière  dont  ce»  sortes  de  gommes  sont  exsudées 
de  l'écorce  Suivant  le*  expérience*  de  M.  Guérin ,  la  composition 
élémentaire  de  cette  bassorioc  diffère  de  celle  de  l  ambine,  tandis  que 
la  cérasine  ,  la  gomme  de  nos  Rosacées,  ne  se  distingue  de  lambine 
que  par  la  difficulté  de  sa  solution,  «I ,  lorsqu'on  la  fait  bouillir  long- 
temps dans  l'eau,  par  sa  conversion  complète  en  arabine.  La  bassa- 
norioe  consiste  eu  10  de  carbone,  Il  d'hydrogène  et  11  d'oxigéne, 
tandis  que  l  ambine  est  composée  de  12  de  carbone,  10  d'hydrogène 
et  11  d'oxigéne.  Suivant  M.  Guérin,  l'amidon  a  exactement  la  même 

que  l  ambine  ;  il  considère  toulefoi*  l'amidon  comme 
en  amidineclen  amidin  légumeutairc,  el  ne  les  regarde 
pas  par  conséquent  comme  isoinériques.  L'amidin  légumcnlaire  a  , 
.  Guérin,  la  même composition  élémentaire  que  la  fibre  li- 
: ,  savoir  C  II10  O',  composition  qni  n'est  pas  tau»  influence  sur 
la  manière  d'envisager  la  st  ruclure  des  grains  d'amidon ,  et  qui  vient 
à  l'appui  de  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  le  grain  d'amidon 
comme  consistant  rn  une  matière  intérieure  soluble  el  un  tégument- 

9.  —  Nous  avons  vu  qu'en  Imitant  l'amidon  par  le»  acides  et 
ladiastasc,  on  la  convertissait  d'abord  en  gomme,  puis  en  sucre» 

la  gomme  et  l'amidon  ont  un 
s»  de  M.  Liebig  nous 
pris  que  le  sucre  de  cannes  cristallisé  est  isomérique  avec  la 
pure  ou  lui  esl  équivalent  dans  sa  composition  élémentaire. 

10  —  En  pby biologie  ,  les  termes  gomme  el  mucilage  ont  la  même 
acception  ,  quoique  la  chimie  ail  établi  entre  eux  une  distinction.  Les 
mucilages  qui,  d'après  le»  chimiste»,  contiennent  du  iiilrogéne,  mé- 
ritent un  nouvel  examen.  Cet!  ainsi  que  M.  Tromsdorff  a  trouvé 
récemment  7,  5  p.  */o  d'uu  mucilage  soluble  dans  l'eau  ,  et  conte- 
nant de  l'azote,  dans  le  fruit  du  Coriandrum  salivant,  el  M.  Paycn 
o.  I  p.  %  d'une  subslaucc  analogue  dans  les  tubercules  el  la  tige  de 
VOxalis  r  rénal  a.  M.  Ilerberger  a  examiné  le  Sphatrocpceus  crispus 
et  y  a  rencontré  79  p.  %  d'une  substance  qu'il  appelle  gélatine  des 
Algues ,  et  qui,  d'après  notre  opinion  ,  fondée  sur  les  propriétés  de 
«•etle  matière,  ne  dilîère  en  rien  de  la  gomme  commune,  puisqu'elle 
est  comme  elle  soluble  dans  l'eau  et  précipilable  de  sa  solution  par 
l'alcool.  , La  petite  proportion  d'azote  n'y  est  pa»  essentielle,  mais 
esl  due  sans  doute  à  quelque  mélange.  Nous  considérons  la  gélatine 
de»  Algue»  de  M.  Ucrberger  comme  une  membrane  cellulaire,  à  cause 
de  son  insolubilité  dans  l'eau  et  oe  différant  de  la 
parce  qu'elle  contient  une  petite  quantité  d  azote. 

II.  —  M.  Lassaigne a  trouvé  du  sucre  cristallisé ,  i 
dans  les  plante*  qu'on  savait  déjà  en  contenir,  mais  de  plus,  dan»  le* 
feuille»  du  Morus  alba  ,  où  il  eo  a  recueilli  1  p.  %.  M.  Zcnneck  en  a 
rencontré  6  p.  %  dans  le  Panicum  miliaceum ,  el  M.  Semmola  a 
retiré  12,  5  p.  */o  de  sucre  cristallisé  de*  tubercules  radicaux  du 
Cfperus  esculentiu. 

12-  — M.  Mabtguli  a  publié  un  mémoire  sur  le  sucre,  dan»  le- 
quel nous  remarquons  que  le  sucre  de  cannes  est  hydraté,  c'est- Wiro 
changé  en  sucre  de  raisin  par  tous  les  acides  faibles  sans  exception. 
Ce  sucre  de  raisin  a  été  rencontré  dans  tous  le»  fruits  acides  ;  ce  qui 
rend  aisément  compte  de  sa  présence  et  de  son  origine.  Si  l'action  de 
l'acide  sur  le  sucre  de  raisin  continue  d'avoir  lieu,  l'eau  ici  est  en- 
levée et  il  se  forme  de  l'acide  ulmiquc.  Si  en  même  temps  l'air  at- 
mosphérique agit ,  une  oxidation  a  lieu  au  moyen  de  laquelle  il  se 
forme  de  l'acide  formique, 

13.  —  La  portion  cristalline  de  la  manne  ou  la  mannile  a  été 
trouvée  par  M.  Wincklcr  dans  une  préparation  faite  avec  des  bour- 
geons de  Peuplier,  et,  suivant  MM.  Boulron-Charlard  et  Guille- 
mette,  la  grenadine,  trouvée  dans  l'écorce  des  racines  du  Punica 


par  cette  circonstance  plus  d  importance  et  mérite  un  examen  plus 
sérieux  pour  constater  su  présence. 

croyons  devoir  ici  appeler  l'attention  stir  Uj»  expérience» 
trop  négligées  de  Fourrroy  et  Vuuquclin  sur  le  suc  da 
YAllium  Cepa ,  et  sur  celles  de  Laugirr  sur  le  jus  du  Daucai  Carota, 
Ces  trots  chimistes  ont  trouvé  dans  les  surs  de  ces  plantes,  après 
qu'ils  eurent  commencé  ■  fermenter,  de  la  manne  cristallisée  qu'il» 
ne  purent  extraire  de  ces  sucs  A  l'étal  frais.  En  même  temps  ,  ces  li- 
quides fermentes  ont  iudiqué  des  acides  libres,  et  métne,  suivant 
l,aiigicr,  la  manne  du  frêne  a ,  dans  son  étal  frais ,  une  saveur  acide. 
Peut-être  le  procédé  naturel  ou  artificiel  pour  produire  de  la  man- 
nile aerait-il  digne  de»  recherches  de»  chimistes. 

IL  — M.  Buchner  fil»  a  examiné  le  »uc  des  nectaires  de  YA- 
gave  gtminiflora  qui  a  fleuri  eu  1834  dans  le  jardin  botanique  de 
Munich.  Ce  suc  possédait  la  consistance  d'un  sirop  clair  d'une  pesan- 
teur spécifique  égale  à  1 ,  09  11  contenait  une  grande  quantité  de  su- 
cre cristallisé ,  de  l'eau  el  des  t rares  de  gypse.  Sa  saveur  douoeflre  et 
pulridea  disparu  au  contact  de  l'air.  M.  Buchner  père  a  examiné  A 
son  tour  le  suc  des  nectaires  de  Y  Agave  americana  ,  et  M.  Anthoa 
celui  de  V Agave  luriila  qui ,  tous  deux ,  ont  présenté  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  précédent. 

15.  —J'ai  soumis  A  un  examen,  de  concert  avec  M.  Fr.  Nées  d'E- 
la  fleur  du  fruit  du  Benincasa  eerifera  qui  consiste,  en 

partie ,  en  cire  blanchâtre  (66  p.  •/„  )  en  résine  (  29  p.  %  )  at 
en  une  matière  eitraclive  (3  p.  */o  )  La  cire  possède,  relativement  aux 
agens  propres  à  la  rendre  soluble,  le*  mêmes  propriété*  que  la  cira 
végétale,  mais  elle  est  remarquable  surtout  par  son  point  de  fusion 
qui  esl  très  élevé  savoir,  100  à  120"  de  Réaumur.  Nous  avons  signalé 
comme  caractère  distinctif  propre  à  faire  reconnaître  celte  cire, 
parmi  les  nombreuses  résines  d'une  solution  difficile,  sa  réaction  avec 
l'acide  sulfuriquc  A  froid  qui  la  colore  à  peine  et  mémo  pas  du  tout 
si  la  cire  est  pure.  Nous  avons  aussi  examiné  sous  ce  rapport  la  cira 
dite  du  Japon  ou  du  Jthus  succedanea,  la  cire  du  Corypha  eerifera 
cl  la  cire  de  la  laque  en  grains  de  YAleurites  laccifera  qui  ('accor- 
dent sur  ce  dernier  point  avec  celle  du  Benincasa. 

Suivant  M.  Boussingault,  la  composition  de  l'écorce  céreuse  do 
Ceroxylon  andlcola  qui  recouvre  entièrement  ce  Palmier,  lequel 
atteint  souvent  une  hauteur  de  50  mètres,  est  la  même  que  celle  da 
ces  plantes.  La  cire  de  celte  écorce  se  fond  toutefois  A  une  tempéra- 
ture bien  plus  basse,  et  même  au-dessous  de  80»  R.  ;  elle  est  peu 
,  ressemble  A  la  cire  d  abeilles  el  a  la 
re. 

16.  —  M  Mulder  a  trouvé  dans  l'enveloppe  des  fruit»  colorés,  tel* 
que  ceux  du  Pyrns  Maint ,  du  Capticum  annuum,  du  Sorlnis  mu- 
cuparia ,  du  Cucurùila  lagenaria  ,  une  cire  constamment  combinée 
avec  la  matière  colorante  el  qui  u  toujours  consisté  eu  eérine  pure. 
Dans  les  expériences  mentionnées  plus  haut  ,  M.  Du  Ménil  a  obtenu 
de  l'écorce  du  Pinus  sytvestris  I,  3p-%  d'une  cire  blanchâtre,  dont 
il  n'a  pas  déterminé  plus  exactement  la  nature. 

17.  -M.  Fr.  Neesd'Esenbech  et  moi  i 
de  plusieurs  Figuiers,  afin  de  déterminer  si  la  laque 
provenir  de  ces  arbre*  ainsi  qu'on  l'avait  avancé;  nous  avons  dé- 
montré que  cette  assertion  était  une  erreur,  el  nous  avons  été  con- 
duit* A  ne  considérer  comme  fournissant  ce  corps  végétal  remarqua- 
ble que  YAleurites  laccifera  qui  appartient  à  une  famille  dont  la 
constitution  chimique  nous  porte  A  couclure  que  les  autres  plantes 
de  la  même  famille  doivent  contenir  de*  résines  semblables  A  celle 
trouvée  dans  la  laque  en  grains. 

Nous  avons,  par  la  même  occasion ,  examiné  le  suc  du  Ficus  elas- 
tita,  tant  celui  de  la  tige  que  celui  des  jeunes  rameaux ,  et  nous 
avons  été  conduits  A  cette  conclusion ,  que  le  suc  laiteux  qu'on  ex- 
trait des  jeunes  blanches  consiste  en  résine,  gomme  et  cire,  avec 
quelque  matière  exlraclive,  un  sel  de  chaux  et  une  résine  glutiotnse 
soluble  seulement  dau»  l'élher,  et  non  dans  l'alcool,  que  nous  avons 
considérée  comme  identique  avec  la  substance  trouvée  par  M.  Ma- 
caire  dans  Y  Atractyhs  gummifera  et  nommée  par  lui  viscine.  Le  suc 
laiteux  de  la  vieille  tige  contenait ,  au  contraire ,  du  caoutchouc  an 
lieu  de  viscine  avec  les  autres  partie*  constituantes  du  suc  laiteux 
des  jeunes  branche»  ,  fait  qu'on  uc  peut  constater  qu'en  faisant  im- 
médiatement couler  ce  dernier  dans  l'élher.  S'il  se  coagule  dans  l'air, 
on  ne  trouve  plus  que  I 


Digitized  by  Google 


400  l'institut. 


exlractive  dans  cette  masse  qui  «'est  transformée  on  caoutchouc. 
Les  sucs  laiteui  de  beaucoup  d'autre»  espèce*  de  ce  genre  cootieav 
neuf  de  la  viicine,  mais  co  n'est  que  daos  un  petit  nombre  de  cas 
Mi  iameot  que  celte  substance  était  passée  à  l'état  de  caoatckiMlc  d»n» 
la  vieille  tige.  M.  Zellera  retrouvé  aussi  cette  vischaedana  baicada 
Saml/urus  lïbiilus  Sans  aucun  doute  ,  la  laque  en  granaes  appartient 
aux  eues  laiteua  coagulés  et  extraits  des  branchas  de  X'jlleuriiet  /««- 
tïferm  par  quelque  espèce  A'Mphit  ?  Je  l'ai  récemment  soumise,  avec 
M.  F.  Nets  d'Eseobcrk ,  i  un  nouvel  examen ,  et  nous  y  avons  trouvé 
na*  cira  particulière  oui  lend  a  48°  H.  et  une  série  de  résines  parti' 
radieras.  La  substance  appelée  laque -rtujtt  intoMU  (  laque  de  John) 
doit  être  considérée  marne  représentant  le  caoutchouc  dans  cette 
slv*  lattecuc,  en  ce  qu'elle  résiste  aux  dissolvant  ordinaires  et  n'est 
attaquée  «ne  par  l'alcool  acidulé  Une  résine  trés-voisine  est  la  ré- 
sine-bèta  de  la  laque  ,  substance 

insoluble  dans  l'éthcr  et  l'alcool  faible ,  et  solublc  seulemcut  dans 
l'alcool  ahsolsi ,  au  a  90*.  Au  moyen  de  certaines  manipulations , 
cette  résine  passe  à  l'état  de  laque  de  John,  et  on  peut  supposer  qu'elle 
doit  sa  sohibililé  dans  l'alcool  a  l'acide  lacoique  qu'on  dit  s'y  trouver 
raétanoé,  mais  dont  las  auteurs  n'ont  pu  reconnaître  la  nature  par 
suite  de  sa  rare  présence.  Cette  partie  de  la  laque  en  grain ,  selnMe 
dans  l'alcool  et  létber,  a  été  nommée  par  les  auteurs  résine-  alpha 
de  la  laque ,  et  an  a  trouvé  qu'elle  était  composée  de  la  première 
résine-alpha  qui  est  dure,  friable,  de  couleur  d'or  et  donne  avec 
les  alcalis  et  les  avides  de  plesab  de  magnifiques  combinaisons  d'un 
rouge  pourpre,  tandis  que  la  seconde  résine-alpha  est  une  résine 
épaisse,  nielle  et  possédant  a  ua  très-haut  degré  l'odeur  de  la  laque 
en  grain*. 

18.  —Peut-être  n'existe  t-il  pas  de  section  dans  les  principes  cons- 
tituons des  végétaux  qui  sil  ttn  pins  grand  besoin  d'une  révision  que 
celle  des  résines ,  matières  très-répandues  ,  et  dont  les  variétés  sont 
aussi  nombreuses  que  les  espèces  de  plantes ,  si  même  elles  ne  les 
surpassent  en  nombre-  Noos  sommes  convaincus  qu'un  examen  ra- 
tionnel de  cette  partie  de  h)  phylochimie,  fournirait  des  résultats 
lout-à  fait  neufs,  et  font  différais  de  ceux  connus,  il  n'y  a  pas  d'ana- 
lyse chimique  dans  laquelle, parmi  les  principes  trouvés,  on  ne  men- 
tionne une  résine,  mèmedans  le  Spkerococcut  rn  ipru.  M.  Herberger  en 
alrouvcdeux  différentes  qui  toutefois,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans 
toutes  les  autres  analyses ,  sont  caractérisées  d'uue  manière  si  équivo- 
que que  nous  pouvons  les  passer  sous  silence  sans  rien  omettre  d'in- 
téressant pour  le  lecteur.  On  n'a  pas  même  essayé  de  suivre  nne  divi  - 
siou  rationnelle  dans  la  description  de  ces  corps  ,  et  il  est  probable 
qne  diverses  substances,  mélangées  ou  altérées,  sont  fréquemment 
citées  comme  des  résines.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  faire  men- 
tion de  quelques  résines  qui  cristallisent ,  telle  que  celle  que  M  Lan  - 
derer  a  séparée  de  la  mina  çtta/aci  nativa  ou  résine  gaine  qoi  cris- 
tallisa eu  aiguilles  fines  ,  inodores,  solubles  dans  l'éthcr  et  l'alcool 
bouillant,  qui  deviennent  par  l'acide  nitrique  contenir*  d'un  beau 
vert  gazon,  et  dont  les  solutions  alcooliques  ont  une  réaction  acide 
M.  Geigcr  a  découvert  une  résine  analogue  dans  ïéoocce  de  la  racine 
dn  Corwois  /fond»  dont  k»  solution  ,  toutefois,  ne  possède  pas  de 
réaction  acide  ou  alcalins.  Ko  général,  cas  résines  qui  ne  se  dissolvent 
pas  aisément  dans  l'alcool  sont  considérées  comme  des  tout-re'sinei , 
parmi  lesquelles  nous  en  connaissons  déjà  deux  qui  possèdent  la  pro- 
priété de  cristalliser ,  savoir:  celle  Etemi  et  Eaphorbinm  qui  sont 
isomères,  ou  ont  la  snêree  composition  élémentaire  savoir  :  2(C"H<*j 
■4-  O.  L*  résine  découverte  par  M.  Baussiogault  dans  t'écoire  cé- 
i  euse  du  Ceroxylon  andicola  possède  ane  nomposition  fondamentale 
analogue  ;  elle  est  d'une  couleur  faune  et  cristalline;  elle  fond  n  envi- 
ron 100»  cent.  ,  est  soluble  dans  létber,  les  huiles  essentielles  et  l  ai 
cool.  M.  Nées  d'Esenbeck  et  moi  avons  trouvé  de  même  dans  la  fleur 
do  finit  du  Benineasa  une  résine  blanche,  cristalline,  seluhlc  dans 
l'alcool  et  d'nnc  saveur  amère.  M.  Martius  a  fart  connaître  ht  méthode 
a  employer  pour  préparer  la  résine  brune  de  la  racine  de  Jalap  et 
pour  obtenir  incolore ,  en  la  traitant  par  des  solutions  alcooliqnes  et 
du  charbon  animal  ;  suivant  set  expériences  récentes,  cette  résine 
décolorée,  enveloppée  dans  du  papier ,  a  repris ,  après  un  laps  de  3 
ans ,  sa  couleur  brime.  Cette  coloration  parait  avec  le  temps  changer 
la  résine  dans  la  racine  et  l'amener  &  l'état  ou  no  os  la  recevons ,  puis  - 


gne* conservée,  il  est  vrai, 
Jnréeet)  jaune. 
19.—  Dorant  le  cours  de  l'an 


était  à  neioe  en- 


,  les  chimistes  oui  dirigé 
senlielles  ou  éthenées 
desaeaneneos  de  la  moutarde  noire,  et  se  sont  occupés,  en  partie,  des 
méthodes  pour  les  préparer:  tels  sont  MM.  liesse ,  Hoffmann ,  Fauré, 
Wittstook  et  Aschoff.  Suivant  la  plupart  de  ces  observateurs  ,  on 
peut  «btenir  une  grande  quantité  d'huile  éthérée  dans  la  farine 
de  ta  semence  de  moutarde  noire,  lorsqu'on  laisse  digérer  celle- 
ci  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  froide,  ce  qni  tendrait  a 
faire  supposer  que,  comme  dans  les  amandes  a  mères,  ce  n'est 
PS*  l'huile  éthérée,  mais  le  radical  qni  est  contenu  dans  ces  se- 
mences. M.  Fauré  a  observé  que  la  teinture  de  noire  de  galles  et  le 
chlore  s'apposent  à  la  formation  de  l'huile ,  et  M.  AschofT  a  démon- 
tré •qu'on  mêlent  la  fa  riue  de  moutarde  avec  l'eau  il  se  dégageait  de 
l'ammoniaque.  Le  produit  s'est  élevé  en  général  de  0,9  4  1  p.  %  en 
huile  incolore,  plus  pesante  que  l'eau  —  1 ,002  a  14*  de  fVéaum.  Cette 
huile  rentre  dans  la  classe  de  celles  qui  contiennent  du  soufre,  die 
ne  lait  pas  explosion  avec  l'iode ,  mais  produit  cet  effet  avec  le  polas  • 
eium.  Lammoniequese  combine  avec  die  et  forme  alors  une  substance 
qui  a  beevjcoup  de  ressemblance  avec  la  suffo-sinapisine.. 

20.  —  Les  amandes  emérrs  et  les  feuilles  de  Laurier  commun,  dont 
on  extrait  «ne  huile  étherée  contenant  une  grande  quantité  d'acide 
prussique,  qui  toutefois  n'existe  pas  sons  cet  état  dans  la  plante,  ont 
présenté  des  caractères  semblables  Cette  partie  de  la  phytochimie 
a  reçu  par  la  déeotrverte  des  radicaux  organiques  qu'on  doit  i 
MM.  Lielûg  et  Wôhler  une  direction  demi  l'influence  sur  les  progrès 
dos  doctrines  mériterait  de  nous  arrêter  un  moment,  mais  nous  nous 
bornerons  a  citer,  comme  un  exemple,  les  expériences  récentes  de 
M.  Winekler,  sur  la  distillation  des  amandes  amères  et  des  lénifies 
du  Laurier  commun, et  rappellerons  queThuile  éthérée  de  ces  corps 
de  benzoyl  (  radical  consistant  en  C'«IIK3*  )  avec 


la  formation  de  ce  benzoyl  hydrogéné 
il  se  manifeste  a  la  distillation  un  développement  de  benzoyl  evanuré 
qui  est  la  source  de  l'acide  prosaïque  que  contient  l'huile  des  aman- 
des eméros  ,  et  qu'on  parvient  à  en  extraire.  M.  Proctor  a  trouvé  une 
huile  semblable  a  cdle  des  amandes  améres  dans  l'écorce  du  Prunus 
vinjiHHina 

21.  —  M.  Pagenslecher  a  extrait  de*  flenrs  do  Spirtra  utmaria, 
an*  huile  essentielle  trés-remarquablé,  plus  pesante  que  l'eau,  de 
couleur  jaune,  et  dune  saveur  particulière  et  semblable  à  cdle  de 
l'acide  prussique.  Sa  constitution  intime  est  évidente,  d'après  h»  pro- 
priété  de  sa  solution  alcoolique  qni  devient  rouge  cerise ,  quand  on  y 
ajoute  du  chlorure  de  fer.  Les  alcalis  caustiques  forment  avec  elle 
des  combinaisons  jaunes ,  par  suite  d'un  acide  particulier  qui  accom- 
pagne cette  huile ,  circonstance  qni  la  rapproche  de  l'huile  de  valé- 
riane, de  cdle  de  candie  et  de  l'huile  pesante  d'oeillet.  M.  Lôvrig  a 
étudié  cette  huile  plus  attentivement ,  et  il  la  considère  comme  uuc 
combinaison  de  spiroyl  {radical  formé  de  Cfrl'^O'),  avec  deux 
atomes  d'hydrogène,  tandis  epe  l'acide  spiroyliqne  est  Une  combi- 
naison de  spiroyl  avec  4  atomes  d'oxigène.  L'hoile  àcSpirxa  se  soIïk 
difieè-20*  et  bonta-T-85». 

22.  —  On  a  aussi  préparé  et  étndiéavcc  soin  plusieurs  autres  huiles 
volatiles;  ainsi ,  M.  Tromrnsdorff  en  a  extrait  une  du  frnil  du  Corlan- 
drrnn  ndtvum  qoi  est  incolore  et  a  nne  pesanteur  spécifique  de  0,859. 

25.  —  M.  Bley  a  analysé  la  plante ,  les  fleurs  et  le  fruit  de  l'Mhillea 
nobilit.  Les  huiles  volatiles  de  la  lige  et  des  semences  sont  les  ma- 
rnes ;  dles  ont  un  poids  spérifiqire  égal  4  0,970  et  une  consistance 
de  benne  ;  cdle  de»  fleurs ,  au  contraire,  est  doive  consistance  liquide 
trés-fhiirie  «t  pèscOWI  Ces  iroishnilcs  ne  rulmineut  pas  avec  l'iode. 
C'est  une  rhose  ass.  i  singulière  que  les  huiles  du  fruit  et  de  la  fleur 
n'aient  pas  entre  elles  plus  de  ressemblance,  puisqu'il  est  certain  qu  i 
la  distillniinn  des  (leurs  ,  M.  Bley  n'en  a  pas  séparé  les  germes.  Nous 
douions  donc  de  l'exactitnde  de  ces  résultats,  d'autant  plus  que  les 
expériences  de  M.  Bley  ont  été  conduites  avec  beaucoup  de  négli- 
gence, ainsi  que  le  démontrent  les  analyses  postérieures  de  YJchil/ea 
nobilis 

21.  —  M.  Landcrer  a  extrait  de  la  partie  verte  du  Coniim  macula- 
twn ,  uoe  petite  quantité  d'une  huile  volatile  que  personne  n'avait  en- 
core pu  obtenir  avant  lui  en  Allemagne.  La  Ciguë  qui  croit  sous  les 
latitudes  méridionales  (  en  Grèce },  formerait-elle  une  exception? 


Digitized  by  Google 


L  rVSTlTCT. 


401 


25.  —  M.  J.  Mari  m  a  aussi  obtenu  ries  feuilles  du  Cirtsrtt  nmry- 
lamtrerr  ooe  huile  volatile ,  et  il  en  a  élé  de  même  de  M.  /«lier  avec 
le  périsperme  de  l'^o/e-s  ptetinatn.  Celle  dernière  huile  était  limpide 
et  d'une  pesanteur  spécifique  ~=  0,839;  «Ile  falmfn*  avec  l'iode ,  mail 
ne  fait  éprouver  aucun  changement  au  potassium  ;  elfe  ne  contient 
dtsnc  pas  d'oxigène.  L'huile  éthérée  de»  rcmïles  de  .»»>«•*  Gale  se 
solidifie,  suivant  H  Rahcnhorsr ,  A  14«R  et  forme  a  t5»  une  masse 
épaisse  jaune  foncé,  qui  contient  70  p.  %  de  stéareptfne.  EH*  ne 
fulmine  pas  avec  l'iode  et  a  un  poids  —0,876- 

26.  —  Des  Jouait,-*»  élémentaires  nous  ont  conduit  ,  reîativcmcn* 
eux  huiles  volatiles,  à  des  résultats  remplis  d'intérêt  et  nous  on 

fait  connaît rc,  indépendamment  de  ers  huiles  accompagnée»  par  de» 
acides  el  du  soufre  et  qui  ont  été  citée»  plus  haut ,  une  série  d'huiles 
qui  ne  contiennent  pas  d'oxigène  et  qui  ne  renferment  par  conséquent 
que  <fu  carbone  et  de  l'hydrogène ,  ainsi  qu'une  autre  série  qui  con- 
tient du  carbone ,  de  l'hydrogène  et  do  l'oxigène.  A  la  première  série 
appartient ,  l'essence  de  térébenthine  qui  consiste  en  C*  II*;  et ,  sui- 
vant KL  Dumas,  le»  huiles  de  poivre  noir,  de  genévrier,  de  Sabine 
et  ceUe  des  fruits  du  Citrus  medica  et  du  Ciîrus  limelta  ,  sont  iso- 
avec  elle;  à  ces  huile»  de  même  composition ,  il  convient 
'la  portion  légère  des  huile»  dVillct  et  de  valériane  qui, 
fors  de  leur  extraction,  sont  accompagnées  d'un  acide  particulier- 
de  plus,  l'huile  de  baume  de  copahu.  la  base  de  l'huile  rajeput  et 
h  camphre  de  térébenthine  ;  l'huile  de  rajeput  est  un  hydrate  dont 
Fâ  base  comme  celle  de  l'essence  de  térébenthine  consiste  en  C5  H*. 
Te  camphre  de  térébenthine  est  no  autre  hydrate  de  cette  essence 
qui  s'en  sépare  quelquefois  en  cristaux.  La  colophane,  le  copahu, 
le  camphre,  la  raryophylliue  et  la  stéaropline  de  la  lavande  ont  été 
reconnus  pour  desoxkles  <ï  essence  de  térébenthine-  L'oxide-eamphre 
obtenu  par  la  distillation  des  racines  de  l' Iri s  florentina  et  qui  est 
cristallisé  en  lames  el  d'un  aspect  perlé,  consiste  enOH»0,  et 
peut  être  considéré,  par  conséquent,  comme  un  oxidc  d'essence  de 
roses  O  H*. 

27.  — •  Jusqu'à  présent ,  les  efforts  pour  isoler  les  principes  odorans 
de  plusieurs  fleurs  à  odenr  forte  ou  agréable,  onl  été  inutiles. 
Parmi  ces  fleurs  on  peut  ranger  le  JVarcitsiu  JonquiUa  que  M.  I\o- 
biquet  a  examiné  cl  dont  il  a  obtenu  par  extraction  ,  avec  de  l'éther 
sulfurique,  uue  huile  éthérée  jaune  qui  est  extrêmement  volatile  et 
qui,  une  fois  volatilisée,  ne  se  condense  pas  aisément.  Elle  se  dé- 
compose très-facilement ,  même  en  vases  clos ,  devient  solide  et  fond 
A  peine  à  100"  cent  ;  c'est  alors  une  masse  verruqueusc ,  inodore,  qui 
te  sépare  elle-même  de  l'huile  essentielle  après  l'évaporation  de  l'ex- 
trait élberé.  M*.  Neibrrger  a  obtenu  des  fleurs  du  Convatlaria  ma- 
jolis,  une  petite  quantité  d'une  substance  Semblable  au  camphre, 
il  structure  en  pa-tie  radiée  el  cristallisée  et  possédant  une  odeur 
extrêmement  forte. 

28.  —  Ce  qu'on  a  considéré  précédemment  comme  de  l'acide  cam- 
phorique ,  dans  les  fleurs  de  Mélitot  ,  est ,  suivant  M.  Guillcmeltc , 
semblable  à  la  substance  extraite  de  la  fève  de  Tonquin,  qu'on  a 
nommée  caumarine  et  dont  M.  de  Candolle  fait  mention  dans  sa 
P/t*  tiologie  parmi  les  substances  hypcrhydrogéuées.  Elle  appartient 
plutôt,  dans  notre  niauiére  de  voir,  aux  ramphorides ,  à  cause  de 
aa  volatilité;  elle  cristallise,  fond,  se  volatilise,  se  dissout  dans 
l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Suivant  M.  Henry,  la 
coumarinc  de  la  fève  de  Tonquin,  ainsi  que  celle  du  Mélilot,  con- 
siste en  C5  H«  0>. 

29.  —  Nous  avons  en  général  fort  peu  d'observations  à  faire  sur  les 
s.  cl  nous  nous  bornerons  a  signaler  letl 

tirs  plantes  où  elles  ont  été  observées  l'en  dernier. 
H.  Troramsdorff  a  trouvé  dans  la  graine  du  Coriancirum  satwum 
13  p.  %  d'une  seule  huile  grasse  insoluble  dans  l'alcool.  Celte  huile 
est  inodore,  vert  grisâtre  ,  épaisse  et  aisément  décomposée  en  parties 
à  peu  près  égales  de  stéarine  el  d'oléine.  M.  J.  Martin  a  trouvé,  dans 
les  feuilles  du  Cassia  mar?  landica  ,  une  huile  grasse  jaune  ;  et  une 
huile  semblable  a  été  rencontrée  par  M.  Ch.  Scbrceve  dans  l'écorce 
et  la  racine  du  Gillenia  trifotiata.  M.  Seramola  a  fait  connaître  la 
composition  de  l'huile  grasse  blanche  des  tubercules  de  la  racine 
du  Crpcrus  escidentus  qui  en  conliennenl  i,d  p.  %.  M.  Fleuron  « 
trouvé  une  huile  grasse  dans  les  racines  de  XAilrngahtt  eseapus;  et 
M.  Zenncck  a  rencoutré ,  dans  son  analyse  du  Panicum  miliaeeum  , 
♦,37  p.  "/•  d'une  huile  grasse,  verdûtrc  dont  2  p.  %  étaient  contenus 


dan»  le  péricarpe  et  2.37  p.  •  .  dans  le  corps  albuminetrr.  Le  rmrte» , 
soosce  rapport,  surpasse  donc  forge  et  lerii  M.  T.  Martin» a  trouvé, 
dan»  le»  semences  du  jrr.trfatc»  „ttr  ,<mic* ,  0,3  p.  %  d'nne  huile 
insoluble  dans  l'alcool  La  graisse  qu'on  extrait  de»  semence»  de* 
espèce»  des  Indes-Orientales  de  Batsia,  B.  iatifotia  ,  kutyrta  et  hn- 
gifolia  de  la  famille  de»  Sapolécs,  appartient  aussi  A  celte  classe  de 
icorp»;  elle  est,  suivant  M.  C.  Henry,  d'une  coulcnr  jaune  sale-  et 
|  possède  nne odenr  et  une  saveur  aromatfqaes  M.  Koene  a  extrait  de» 
|  ratine» de  XAnac  relus  Pjrtlhrxan  ,  deor  huiles  prns*es  ,  dont  l'une 
'  est  soluble  dans  l'essence  de  térébenthine  et  l'alcool ,  tandis  que 
|  l'autre  est  insoluble  dans  ces  deux  dissolvons  Dans  les  recherches 
précédemment  citées  sur  les  fleurs  dn  Narrissus  JtmifHiii*  ,  M  R«~ 
biquel  a  aussi  rencontré  une  huile  grasse  deqnelque  commence  qi»i 
appartient  A  cette  division  et  dont  l'odeur  est  semblable  A  celte  de 
l'huile  de  poisson.  Le  corps  aibumineux  rie  l'jéftrVj  peelinala  con- 
tient, suivant  M.  Zeller,  une  huile  siccative  soluble  dam  l'alcoolat 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  égale  à  0,915;  et  M.  Wurzera  trouvé 
dan»  le  même  organe  du  Pinus  pinea  .une  huile  grasse,  inodore  et 
qtrf  n'est  pas  siccative.  Enfin  ,  M.  Cockbnra  a  découvert  dans  l'écorce; 
de  la  racine  du  Cornai  ftorida ,  une  huile  axasse  solnblc  dan»  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

30.  —  Las  acides  forment  un»  classe  de  substance»  végétale»  atissî 
répandues  que  les  résines ,  mais  qui  avaient ,  tontcfbi» ,  attiré  da- 
vantage l'attention  ,  de  façon  que  nous  devons  ici  nons  borner  sim- 
plement à  faire  mention  de  la  découverte ,  faite  le  plus  récemment , 
des  pins  importons  acides  dans  les  plantes  isolées.  Parmi  ces  dernier», 
M.  AscholTa  trouvé  l'acide  galliqtle  dans  les  feuilles  du  Mut  tort- 
eodendron,  M-  Cockburn  dans  l'écorce  de»  racine»  du  Cornus  flo- 
rida,  M.  J.  Tilhgmann  dans  les  racines  do  Cmktfuga  ractmosa  et 
M.  Proctor  dan»  l'écorce  du  Prunus  nrginiana 

31.  —  On  croyait  autrefois  que  dans  l'acte  de  la  formation  du  ter- 
reau,  la  quantité  d'acide  gallique  se  trouvait  augmentée,  a*  qui 
aurait  pu  conduire  à  penser  que  cet  acide  en  était  un  produit;  les 
expériences  de  Winrkler  contredisent  cette  opinion,  quoique  M. 
AschofTait  annoncé  qu'il  avait  trouvé  une  bien  plus  grande  quantité 
d'acide  gallique  daos  l'extrait  du  terreau  des  feuilles  du  Toxieo- 
dendron  que  dans  lu  sève  réceule. 

52.  —  La  substance  particulière  du  caehou  préparé  avec  le  Aan- 
clea  gambirtsH  ,  ainsi  que  l  a  confirmé  M.  PfafT.  identique  avec  l'a- 
cide lannique  de  M.  Buchner.  Elle  se  dissout  aisément  dans  l'eau 
bouillante,  et  bien  moins  dans  l'eau  froide  ;  sa  solution  réagit  comme 
un  acide,  devient  jaune  quand  on  l'expose  A  l'air,  colore  les  solu- 
tions de  Ter  en  vert  et  ne  précipite  pas  par  la  gélatine;  sa  composi- 
tion estC,«  H'O». 

33.  —  L'acide  fwnarique particulier,  découvert  par  M.  Wînckler 
dans  le  Fumafia  affleinalis  ,  a  été  soumis,  par  M.  Horace  Denis  r- 
çay  ,  à  une  analyse  élémentaire  et  trouvé  isomérique  avec  l'acide 
paramalique,  qui,  ainsi  qu'on  sait,  est  le  produit  de  la  décomposi- 
tion de  l'acide  maliqt.e. 

31  —  M:  Geiger  a  trouvé  dans  l'écorce  deS  racines  du  Cornus  /fo- 
ndit un  acide,  Vatide  corniijite  ,  qui  ne  contient  pas  daiote,  cris- 
tallise ,  est  aisément  soluble  daos  l'eau  et  l'alcool  el  possède  une  sa- 
veur ainére. 

35.  —  La  matière  polyehrniïe  (  schillerstoff }  trouvée  dans  l'écoreé 
de  plusieurs  arhrvj  rh'rolylédoiiécs  a  été  examinée  avec  plus  de  soin 
par  M.  Trommsdorf  père.  Ses  propriétés  indiquent  qu'elle  appartient 
A  la  classe  des  acides.  M.  TrommsdoriTfUs  a  Irouvéqu'elle  consistait 
enC'H»  O1. 

36.  —  Le  même  M.  Tnjmmdorff  fils  a  trouvé  dans  les  capitules  qui 
portent  le  fruil  de  XArlemisia  ghmerala  de  l'acide  acétique  pur,  et 
M.  Radig  1 1  p.  %  d'acide  acétique  combiné  avec  la  potasse  dans  les 
feuilles  de  la  Digitalih  purpureu.  M.  Bley  affirme  qu'il  a  trouvé  dan» 
la  partie  herbacée,  aussi  bien  que  dans  les  fleurs  et  la  semence  de 
VAchillca  nootilis,  dejl'acide  acétique  contenant  de  l'acide  formique; 
mais  nous  avons  des  motifs  pour  douter  de  ce  résultat.  Nous  avons 
avons  déjà  mcnliouné,  en  parlant  des  huiles  éthérée»  ,  de  l'acide  ex- 
trait des  fleurs  du  Spiraa  ulmaria. 

3".  — M-  H.  Tioinmsdorff  a  examiné  l'Acide  sykique  trouvé  dans 
la  résine  des  Pins  cl  qu'on  considérait  autrefois,  sans  motif  plausi- 
ble, comme  un  oxide  d'essence  de  térébenthine.  Suivant  M.  Tromms- 
dorff,  c'est  bien  pluiGl  l'oxide  du  radical  =Ct°  H1'-.  Il  cristallise  en 
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grande*  tables  rhontboidales  iucolorcs  et  fond  a  12"  Réaum.  H.  Lie-  | 
big  quia  examiné  l'autre  portion  de  la  colophane,  Vacidc  pintque, 
a  trouvé  qu'elle  avait  la  même  composition  ,  ce  qui  a  confirmé'  l'iso- 
rnérie  de  ce*  deut  substance*. 

58.  —  M.  Vogel  a  trouvé  dans  les  feuilles  desséchées  de  YJtperula 
odorata  de  l'acide  benzoique. 

39.  —  M.  Landerera  extrait  des  racines  de  VInula  Heleniiun  des 
écailles  semblables  à  celles  que  présente  l'acide  «ébacique,  possédant 
un  éclat  perlé,  sol u blés  seulement  dans  lél béret  la  potasse  caustique, 
iuodores,  insipides  et  doul  la  solution  agit  comme  un  acide.  M.  Du- 
mas* décrit  uoe  mat  iére  cristalline  semblable ,  qu'on  pouvait  aper- 
cevoir 1  l'œil  nu  sous  forme  d'escroissauces  tuberculeuses  d.ns  l'in- 
térieur dcsdiles  racines  et  dont  1*  composition  est  C  11*0.  . 

40.  —  L'acide  prussique  a  été  rencontré  par  H.  Proctor  :lans  l'é- 
corce  du  Prunut  virginiana,  et  par  M.  O.  Henry  dans  le  suc  de  la 
racine  du  Jatropha  manihol,  ou  au  moins,  comme  dans  la  plupart 
des  cas ,  un  rad  ical  qui  sert  à  former  cet  acide. 

41.  — Entre  les  acides  axoliqucs  et  les  alcaloïde* ,  il  convient  de 
r,  à  «use  de  l'atote  qu'elles  renferment ,  une  division  de  sub- 
!  d'origine  végétale,  qui  ont  été  appelées  indifférentes,  cl  parmi 

lesquelles  on  ■  classé  un  grand  nombre  de  corps  peu  connus.  Les 
suivans  toutefois  paraissent  avoir  été  mis  à  leur  véritable  place.  L'f- 
mettne ,  suivant  M.  Landerer,  peut  être  préparée  en  petits  cristaux 
blancs  ,  cubique* ,  dont  la  solution  agit  comme  celle  d'un  alcali  et  est 
précipitée  parla  teinture  de  noix  de  galle*.  Les  expériences  micros- 
copico  chimiques  de  M.  Fritscbe  sur  le  pollen  ont  démontré  que  la 
pollénùu  des  «meurs  ne  mérite  pas  de  prendre  place  parmi  le*  ma- 
tière* propres  a  la  formation  végétale ,  parce  que  c'est  du  pollen  qui 
n'a  encore  éprouvé  aucune  modification  ,  cl  de  l'épidcrme  duquel  on 
a  extrait  plusieurs  substances  solublcs  au  moyen  de  divers  dissolvans, 
tandis  que  le  contenu  est  resté  sans  altération.  Ce  naturaliste  a  fait 
•e*  expérience*  avec  le  pollen  du  Cor  f  lus  avellana.  Ce  qu'on  décri- 
rait autrefois  dans  celte  division  sous  le  nom  d'asparagine ,  n'est, 
suivant  Us  expériences  de  MM.  Winsiock  et  Regimbeau ,  conGrmées 
I  de  M.  Scbmidt,  que  de  l'a'partale  d'ammoniaque  et  n'est 
i  celle  forme  dans  les  racines  de  YAltlia-a  of/lcinatii 
et  atutifoliut ,  muis  c'est  un  produit  de  la  décomposition.  Le  der- 
nier chimiste  a  trouve  ce  sel  dans  la  séve  de»  feuilles  de  Y.Jlropa 
heUadonna évaporé  jusqu'à  consistance  d'extrait.  La  substance  antére 
du  Cetraria  itlandua  peut  être  regaidée  aussi  comme  appartenant 
à  celle  division.  M.  Rigatclli  a  décrit  une  nélbodc  pour  préparer 
cette  nouvelle  substance  en  cristaux,  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  et 
l'alcool,  mais  non  dan*  l'éthcr,  et  dont  les  solutions  forment  un  préci 
pilé  rouge  avec  le  1er  et  ses  *«Is. 

42.  —  La  connaissance  des  alcaloïde*  •  reçu  celle  année  de  très- 
importante*  additions.  Ce  qu'on  décrivait  auparavant  sous  les  noms 
d'atropine,  hjotc famine  et  daturine  doivent,  suivant  les  découvertes 
de  U.  Bandes,  disparaître  de  l-i  science.  Ce  ne  sont  pas  des  alcaloïdes, 
découverte  qu'on  doit  à  MM.  Mcin,  Gciger  et  liesse.  Il  y  a  de*  chi- 
mistes ,  il  est  vrai ,  qui  distinguent  les  alcaloïdes  de  la  jusquiame,  de 
la  morelle  et  de  la  pomme  épineuse;  mais  ces  trois  substances  nous 
paraissent  si  voisiues  les  unes  des  autres,  que  leur  différence  consiste 
sans  doute  dans  leur  degré  plus  ou  moius  grand  de  pureté.  On  pour, 
rail  le*  désigner  comme  la  Use  des  Solanées ,  si  le  genre  Solamim 
ne  contenait  pat  un  alcaloïde  qui  en  diffère  et  qui  se  distingue  prin. 
cipalement  des  précéden*  par  la  circonstance  qu'il  ne  produit  pas  la 
dilatation  de  U  pupille,  propriété  qui  appartient  aux  autres  à  un 
degré  éminent.  L'histoire  des  alcaloïdes  extraits  du  genre  Sotanum 
nous  semble  être  encore  dans  les  ténèbres,  car  les  bases  des  genres 
cités  ci-dessus  possédant  celle  propriété  de  dilater  la  pupille ,  il  faut 
faire  choix  d'un  nom  entre  elle*.  Elle*  sont  contenues  dans  toutes 
les  partie*  des  plantes  combinées  avec  un  acide  A  leur  état  de 

i  incolores,  transparent,  d'un  aspect  soyeux, 
volatils  et  fondant  à  80*  Réaum.  Une  propriété  ca- 
ractémlique  de  ces  trois  substances ,  c'est  qu'elle*  perdent  leur  fa- 
culté de  cristalliser  quand  elles  sont  en  contact  avec  l'eau  et  pren- 
nent alors  la  saveur  narcotique  de*  plantes.  On  peut  toutefois  les  ra- 
mener à  un  état  cristallin  en  employant  U  même  méthode  que  celle 
usitée  pour  leur  première  préparation.  Elle*  *e  combinent  arec  le* 
n  formant  de*  sels  neutres  cristallisés  et  montrent  surtout 
le  tannin  une  affinité  extraordinaire ,  leurs  solutions  prenant 


un  état  gélatineux  avec  la  teinture  de  noix  de  galle*.  Nou*  connais- 
sons leur  composition  élémentaire  d'après  la  base  de  \\4tropa  bella- 
donna  ,  qui  est  C**  il*1  O"  N'  L'analyse  élémentaire  de  la  dalurioe 
et  de  Ihyoscyamiue  montrera  prochainement  ai  l'hypothèse  que  nous 
avançons  est  exacte. 

43.  —  MM.  Geiger  et  Uessc  ont  aussi  séparé  des  semences  du  Col- 
thicum  automnale  un  alcaloïde  dans  un  étal  qui  a  mieux  fait  com- 
prendre sa  nature.  On  le  considérait  autrefois  comme  identique  avec 
la  base  du  genre  Vcratnm  dont  il  diffère  toutefois  en  quelques  points. 
Sa  saveur  est  irritante,  mais  sa  causticité  est  moin 
la  vératrine  et  il  ne  cause  pas  d'élcruûmcnt.  Par  sa 
par  les  acides,  ilformeeu  partie  des  sels  cristallisée 

44.  —  Yl  aconit  ine  des  anciens  chimistes  doit  également  être  effa- 
cée des  ouvrages  de  chimie,  suivant  les  dernières  expérience*  de 
M.  Hesse,  qui  a  trouvé  dans  les  feuilles  de  Y  jdconitum  Kapellut  une 
base  amére,  extrêmement  vénéueuse ,  mais  non  pas  âcre,  et  qui  , 
dans  ton  plus  grand  état  de  pureté,  forme  des  granules  hlaue*  ou 
des  masses  transparentes  d'un  éclat  glacé,  qui  se  dissolvent  aisément 
dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  difficilement  dans  l'eau.  I^cs  sels  for- 
més par  cette  base  avec  les  acides ,  ne  sont  pas  cristallisés. 

45.  —  L'alcaloïde  découvert  par  M.  Lancelot  dans  les  feuilles  de 
ht  Digitalis  purpurta  a  aussi  été  obtenue  par  M.  Radig  et  reconnu 
par  lui  comme  un  véritable  alcaloïde. 

46.  Nous  ignorons  encore  l'origine  de  la  drogue  connue  sous  le 
nom  d'écorce  cusco;  suivant  les  observations  des  cbimisles ,  elle 
doit  être  certainement  l'écorce  de  quelque  Cinchooacée.  M.  Winckler 
a  préparé  la  cusconine  qui  y  avait  été  découverte  par  MM.  Pelletier 
et  Leverkohn.  Cette  substance  possède  uoe  grande  analogie  avec  le* 
base*  ciuchonincs  déjà  connues,  l'oud  comme  la  quinine,  ne  sesublime 
pas  aussi  aisément  et  eu  diffère  par  sa  composition  élémentaire. 
Ainsi  la  cinehonine ,  la  quinine  et  la  cusconine  paraissent  être  les 
oxides  d'un  radical  O"  H1'  N1  qui  contient  1,  2  ou  3  atomes  d'oxi- 
géne. 

47.  — M.  O.  Henry  a  examiné  les  feuilles  et  les  fruits  capsulcux 
du  Ctnchana  micrant/ia  qui  ne  contient  pas  d'alcaloïde  cinc 
ni  de  cinebonate  de  chaux;  il  a  trouvé  au  contraire  ce* 
dans  le  suc  qui  s'était  écoulé  de  la  lige  et  dans  les  racines  de  cet  ar- 
bre. Nous  avons  depuis  reçu  de  nouveaux  détails  de  M.  Winckler 
sur  U  brucinc  cl  sur  la  solunine,  de  MM  Vasucr  et  Gciscler  sur  la 
vératrine  et  la  strjehnine  ;  de  M.  Clément  Lee  sur  la  sanguinarine , 
et  de  M.  Perelli  sur  la  pitojnine. 

48.  —  Nous  supposons  que  nos  lecteur*  connaissent  les  expériences 
ancienne*  qui  ont  été  faites  pour  éclaircir  l'histoire  chimique  de  l'o- 
pium ou  suc  laiteux  desséché  de*  têtes  non  mure*  du  Pavot,  il  n* 
nous  reste  donc  qu'à  faire  une  mention  générale  des  deux  mémoires 
de  MM.  Pelletier  et  Couérbe.  Cette  mine  ini<puis*ble  de  substan 
intéressante»  en  a  présenté  encore  dernièrement  deux 
M.  Pelletier,  dont  l'une  a  montré  la  même  composition 
que  la  morpbiueet  que,  parcelle  raison,  M.  Pelletier  a  nommé  pa- 
ramorphine ,  tandis  qu'il  a  donné  à  la  seconde  le  nom  de  pteudomor- 
pfune.  Nous  ne  pouvons  ici  parler  que  de  la  première  de  ces  substances, 
attendu  que  M.  Pelletier  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  constamment  U 
seconde  dans  les  mêmes  circonstances.  Malgré  la  composition  similaire 
de  la  morphine  et  de  la  paramorphine ,  la  dernière  diffère  de  la  pre- 
mière par  sa  solubilité  dans  l'éthcr  sulfuriqie,  par  la  propriété  de  ne 
pas  être  colorée  en  bleu  par  les  sels  de  fer  et  par  son  impuissance  à  for- 
mer de  sels  cristallisés  avec  les  acide*  :  elle  possède  néanmoius  les  pro- 
priété* d'un  alcaloïde,  et  diffère  sous  ce  rapport,  ainsi  quepnr  sa  saveur 
stvptique  et  métallique  et  sa  forme  cristalline,  de  la  narcotiue.  Cest 
un  des  poisons  les  plus  violens,  puisqu'un  grain  produit  les  spasmes 
les  plus  violens  et  la  mort  chex  un  chien.  M.  Pelletier  a  démontré  en 
outre  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  aucun  doute  sur  l'existence  d* 
la  narcéine  qu'il  a  découverte  dans  l'opium;  que  la  codéine,  dé- 
couverte par  M.  Robiquel,  n'est  pas  le  résultat  de  la  réaction  d'une 
certaine  substance  contenue  dans  l'opium  ;  que  d'une  même  quantité 
d'opium  oo  pouvait  extraire  la  narcotinc ,  la  morphine ,  la  narcéine, 
la  méconine,  la  codéine  et  la  morphine.  L'examen  de  l'opium  ré- 
cucilli  des  têtes  de  pavots  cultivés  dan*  la  propriété  du  général 
Lamarrjue,  à  Lyris ,  département  des  Landes,  est  d'un  très-grand 
intérêt  pour  la  physiologie.  M.  Pelletier  n'a  trouvé  dans  cet  opium 

trace  de  narcolinc;  mais  d'un,  autre  e6»é?  il  y  a  rencontré 
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il  rte  bien  phH  grande  quantité  de  morphine  que  dans  l'opium  orien- 
tal. Il  n'y  a  pas  non  plus  rencontré ,  h  l'exception  d'une  petite  por- 
tion de  codéine,  ancune  de»  autres  parties  constituantes  de  cet 
opium  oriental.  Toutefois  on  nons  a  annoncé  que  de  l'opium  récollé 
en  Sicile  contenait  tout  autant  de  morphine  que  l'opium  oriental;  et, 
au  contraire,  M.  Winckler  n'a  trouvé  dans  les  téta  non  mures  de 
pavots  cultivés  au  Bcrgslrassc  qu'une  très-petite  quantité  de  co- 
déine, de  la  narcoline  en  abondance  et  pas  de  trace  de  morphine. 

49.  — La  découverte  la  plus  récente  dans  cette  partie  de  la  phy  to- 
ehimic  esl  la  prépartion  de  la  quasune  pure ,  hase  long-temps  soup- 
çonnée et  môme  reçue  comme  telle ,  du  bois  du  quas.ua  ainarq ,  et 
que  M.  Winckler  a  roussi  a  extraire  0  a  obtenu  celte  substaocc  sous 
la  forme  de  petits  prismes  incolores ,  possédant  un  éclot  terne,  aisé- 
ment solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  et  insolubles  dan»  lélhcr.  Leurs 
solutions  possèdent  une  réaction  alcaline,  une  saveur  excessivement 
amer* ,  et  précipitent  par  le  [tannin. 

50-  —  1  -es  substances  suivante»,  auxquelles  on  a  assigné  différeos 
noms,  n'appartiennent  pas  à  une  section  moios  remarqn-ihicde»  prin- 
cipes immédiats  des  vétjetaua.  Nous  les  considérons  comme  ea  qu'on 
appelle  les  matières  extractives  daan  leur  plus  grand  état  de  puoeté; 
elle*  apparaissant  souvent  amas  fomoerislaUine,  sa  dissolvent  dans 
l'eau  et  I  alcool,  et  parfois  aussi  dans  l'éthcr;  leurs  solutions  sont 
neutres,  La  majeur*  partie  des  substances  hyperhydrogéndea  de  M. 
-de  Candolle.ou  les  substances  semblables  aux  résines,  appartiennent 
a  cette  classe. 

M.  Lnscb  a  extrait  la  salieine,  que  nous  connaissions  déjà,  des  cha- 
tons femelles  et  de  jeunes  pousses  de  plusieurs  espèces  de  Sautes. 
M.  Tischhauser  l'a  obtenue  de  l'écorce,  et  M-  llerberger  des  feuilles 
du  Saule  unie  a  la  populine  ,  la  première  étant  toutefois  en  quantité 
quatie  fois  plus  considérable  que  la  seeopde.  M.  Landerer  a  préparé, 
avecles  jeunesoranges  culti  vées  en  Grèce,  XhcspcriJine  k  saveuramére, 
découverte  par  M.  Lebreton;  sa  solution,  dit-on,  réagit  comme  un 
acide,  fait  que  nous  révoquons  en  doute.  H.  T.  Martin  a  extrait  la 
calhartine,  qui  avait  été  découverte  dans  les  feuilles  du  Séné ,  dans 
celles  d'un  Catsia  maryLuidica  d'Amérique.  On  dit  que  les  plantas 
cultivécscn  Europe  n'en  contiennent  pas.  La  sanloniae ,  découverte 
par  H.  Koblerdans  les  calathides  de  VArtenutia  glomtrala ,  a  été 
étudiée  avec  plus  de  soin  par  H.  Trommadorff;  «Ile  forme  des  pria- 


hauillante  et  dans  l'alcool ,  mais  avec  difficulté,  dan*  Peau  froiebs  et 
Bullement  dans  1  riber  ;  l'acide  nitrique  concentré  1»  convertit  an 
acide  oxalique,  circonstance  qui  la  fait  différer  da  la  popuriao.  Sa 
composition  ,  suivant  M.  Petersen  ,  est  GUMP ,  résultai  dont  diffère 
cbiasiste  qui  l'a  découvert  el  qui  lui  assigne  pour  csxtt- 
neotaire  O*Hi«0». 

54.  —  M.  Bonastre  a  obtenu,  d«  l'eau  distillée  d'osiHeC  aromatique, 
une  substance  cristalline  qui ,  d'après  ses  propriétés,  appartiendrait 
ê  la  classa  qui  nous  occupe.  Ce  chimiste  l'a  appelée  eugentn*  ;  mais, 

sel  on  M.  Dumas  ,  c'est  un  hjrdrale  d'huile  volatile  d'onUet  arra  une 

certaine  quantité  d'eau  mélangée. 

55.  —  La  substance  décrite  récemment  par  M.  Rojcr  ooenme  la 
diçkaime,  n'est  pas  un  alcaloïde  ,  mais  appartient  a  culte  section  ; 
die  a  «té  appelée  picrùu  par  M.  Radig  qui  a  soanmis  U  base  *Ve  la 
digitales  un  caaaaen  plus  .U  cul  if. 

5fi.  —  M.  Frémy  a  extrait  du  frnit  de  XOEsculut  hippocastanian 
nne  substance  semblable  à  la  saponine  de  la  Saponaire  ,  et  qui  se 
dislingue  particulièrement  par  celte  circonstance  que  quand  on  la 
trailî  par  l'acide  hydrochloriquc,  on  obtient  un  acide  particulier, 
l'or iiie  esculiquc.  Nous  n'avons  pas  «ilé  ce  dernier ,  parmi  les  acides, 
parce  qu'il  y  a  encore  incertitude. 

57.  —  La  bcr/Krine,  découverte  par  MM.  Buchner  père  et  fils 
dans  l'écorce  cl  les  racines  du  Berberis  vulgaris,  appartient ,  par  son 
degré  de  solubilité ,  à  cette  section  ,  et  prend  rang  près  de  la  phlprn- 
zine  ;  «lie  contient  toutefois  de  l'atolc  Cn  UM  N3  O"  ,  ce  qui  la  fait 
différer  de  la  rbabarbariae  dont  elle  se  rapproche  sous  tous  les  autres 
rapports.  M-  Buchner  la  classe  parmi  les  sous-acides ,  opinion  qui  un 
nous  paraît  pas  très-exacte.  Elle  forme  una  poudra  d'un  jeuns clair, 
consistant  en  aiguilles  fines  ci  soyeuses,  qui  deviennent  rouges  a 
100»  Réaumur,  et  jaunes  aie  nouveau  an  refroidissant  ;  à  un  fins 

elle  entre  en  fission.  Ella  est  insoluble  dans 
et  le  pétrole  ;  les  alcalis  et  la  plupart  deseels  anélal- 
avac  elle  des  combinaisons  jaune  orangé. 

58.  —  L»  basa  particulière  <k  la  couleur  des  Lichens  a  44  aussi 
retrouvée  par  M.  Grégor/  dans  le  fariolaria  «yuans  et  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  1a  variolarin*,  mentionnée  par  à),  de  Caudollo  , 
dans  u  Physiologie ,  mais  ressembla  bien  plutôt  a  ïtrylhrin*-  Cette 
substance  est  aisément  solublc  dans  l'alcool  et  l'étber  ,  moins  dans 


mes  applatis  à  six  pans,  dusse  blancheur  éclatante,  qui  deviennent   l'eau ,  a  une  saveur  asnère  et  perd  son  amertume  par  l'action  delà 


jaunes  à  U  lumière  et  même  en  • 


clos.  Ils  fondent  a  180"  Reeum 
La  composition  élémentaire  de 


estCHWX 

51.  —  M.  Poggiale  a  fait  de  nouvelles  expériences  sur  la  talttpa- 
•reillt  et  a  reconnu  comme  identiques  les  substances  décrites  sous  les 
stems  d'aeitUs  parjglinintitt ,  salsepariniqiies  el  partlliniqnts  ,  et  a 
donné  une  méthode  pour  préparer  la  salseparinc  pttre.Cettesubstance 
paraît  alors  sous  forme  de  cristaux  aciculaires  blancs  et  déliés  qui 
sont  décomposés  par  l'aride  nitrique  concentré  en  formant  alors  de 
l'acide  oxalique  el  sont  colorés  en  rouge  sombre  presque  violet  par 
l'acide  sulfuriquc.  M.  Pogriale  a  trouvé  que  la  composition  de  la 
tmùtparine  était  CW'K)1  Suivant  M.  Petersen,  elle  contient  uo  atome 
de  carbone  de  plus  que  .M.  Poggialc  ne  la  établi,  n'a  pas  de  saveur 
a  mère  nauséabonde  ,  et  ne  possède  pas  de  réaction  acide. 

52.  — Ce  serait  un  fait  important ,  s'il  venait  a  se  confirmer  ,  que 
l'nmer  chiaova,  découvert  par  M,  Winckler  dans  le  China  aovn 
f  Uuena  hexandra  ?  ),ail,  suivant  les  expériences  de  M.  Buchner  fils, 
la  même  composition  el  les  propriétés  que  M.  Poggialc  assigne  a  la 
salseparine  ;  M.  Buchner  les  considère,  eu  conséquence,  comme  un 
même  principe ,  ce  qui  peut  paraître  étrange  pour  des  substances  ex- 
traites de  plantes  aussi  différentes  que  les  Oiiulax  et  les  Chineona  Co 
sujet  mérite  donc  un  nouvel  examen. 

55.  —  Cue  découverte  pleine  d  intérêt  esl  celle  de  la  phlorrisine , 
due  ù  M.  de  Koninck  ,  substance  qu'on  obtient  à  l'état  cristallisé  en 
faisant  bouillir  dans  l'eau  l'écorce  des  arbres  du  genre  Pommier  , 
puis  cn  évaporant  :  l'écorce  fraîche  de  ces  arbres  en  contient  parfois 
jusqu'à  5  p.  %  ;  elle  paraît  répandue  dans  la  tamillc  des  Poraacécs 
el  est  peut-être  caracléristique  dans  tous  les  végétaux  de  celle  fa- 
mille. On  l'obtient  cn  aiguilles  blanchâtres,  d'un  éclat  soyeux,  qui 
contiennent,  à  la  température  ordinaire  ,  7  p.  %  d'eau  de  cristalli- 
sation. Elle  food  A  103° ,  el  commence  à  se  décomposer  à  195»  avec 
formation  d'acide  benzoique.  Elle  se  dissout  aisciacul  dans  l'eau 


vapeur  d'ammonisqut  en  passa  ut  au  rouge. 

59— LWw,  découvert*  par  M.  Robiqueidans  le  r*riol*ni* 
ileaUmta.tU.  volatile  a  100»  el  as  sublime  cn  une  i 
talline  et  semblable  a  uo  émail.  Sa 
quel,  est  O*  H**  O*. 

€0,  —Parmi  Us  substances  inorganiques  qui  eut  été  trouvées  dans 
les  plantes ,  nous  ce  pouvons  citer  que,  celles  remarquables,  sait 
par  leur  rareté,  soit  par  leur  abondance.  Ralalivemeut  à  ces  dernières, 
nous  mentionnerons  le  mémoire  si  souvent  ciié  de  M.  Radig  sur  la 
Digitale ,  dans  lequel  il  annonce  qu'il  a  rencontré  daosla  partie  her- 
bacée de  celte  plante  3 ,  7  p*/»  d'oxide  de  fer  ;  ainsi  que  le  mémoire 
de  M.  Struve,  sur  la  silice  contenue  dans  quelques  plantes:  ce  der- 
nier auteur  s'est  contait*:  de  déterminer  la  quantité  de  celle  terre 
dans  les  cendres ,  tandis  que  s'il  eût  pris  en  considération  le  rapport 
de  la  silice  à  la  substance  végétale ,  il  eût  donné  è  son  travail  une 
plus  grande  importance  physiologique.  ' 

$1 .  —  Cast  a  cet  la  section  qu'appartiennent  aussi  une  portion  des 
substances  cristallisées  découvertes  dans  les  plantes  auxquelles  M.  de 
Candolle  a  donné  le  nom  de  raphides.  Parmi  ces  substances ,  cel  - 
les  trouvées  par  M.  Nées  d'Esenbeok  dans  la  racine  du  Mirabilis 
longi/lora  consistent ,  suivant  lui ,  en  phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie.  L'examen  de  ces  cristaux  est  toujours  accompagné  da 
grandes  difficultés  ,  cl  on  réussit  rarement  à  les  obtenir  aussi  purs 
que  dans  le  cas  cité  jier  M.  Nées  d'Esenbcck  ,  et  dans  celui  oà 
j'ai  obtenu  de  la  tige  de  XAloe  arbore scens  des  raphides  purs,  en 
quantité  assez  considérable  pour  les  soumettre  4  un  examen  soigné  , 
examen  qui  m'a  convainc»  que,  dans  ce  cas,  l'acide  ne  pouvait  pu 
être  de  nature  organique ,  mais  était  de  l'acide  phosphorique  com- 
biné avec  la  chaux  et  In  magnésie,  comme  dans  les  raphides  men- 
tionnés ci-dessus  du  Mirabilis  longifolU.  Ces  faits  n'excluent  en 
aucune  façon  la  présence  fréqnenle  de  cristaux  cToxalalc  de  chanx 
dans  les  cellules  des  plantes.  Parmi  celles-ci  nous  pouvons  citer  la- 
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racine  du  Rheum  australe ,  où  il  m'*  toutefois  été  impossible  de  voir 
au  microscope  ces  corps  sous  forme  de  cristaux,  et  où  je  ne  les  ai 
•perçus  que  dans  l'état  d'excroissances  granulaires. 

Uue  ancienne  observation  de  Vauqtielin ,  presque  oubliée  aujour- 
d'hui, et  qui  no  paraît  paséire  sans  importance  pour  l'explication  de 
la  présence  de  sels  d  une  solubilité  difficile  dans  I  ntérieur  des  plan- 
tes, el  qu'il  fit  en  analysant  +7  espèces  de  pommes  de  terre,  c'est  que 
'  le  phosphate  de  chaux  peut  se  dissoudre  dans  l'eau  lorsque  quelque 
substance  mucilaspneuse ,  par  exemple  ,  de  l'amidon  gélatineux ,  ou 
delà  gélatine  animale,  se  trouvent  mélangées  avec  lui. 

L'observation  de  M.  Treviranus  que  les  plantes  ,  qui  contiennent 
de*  raphides,  attaquent,  lorsqu'on  les  coupe,  l'instrument  tranchant 
et  le  noircissent ,  paraît  être  sujette  a  bien  des  exceptions ,  el  cerlai- 
nement  la  présence  de  raphides  et  la  propriété  de  noircir  les  iostru- 


Cljroniquf. 


—  Nous  trouvons  dans  an  de»  dernier»  cahiers  de  la  Rillinihiquc  uni- 
vtrittlt ,  quelque»  trait»  il  intelligence  ob»ervé»  dan»  différens  animaux  , 
et  cités  comme  remarquable».  Au  premier  aperçu,  de»  observation»  de  ce 
genre  peuvent  paraître  dénuée»  d'intérêt  ;  on  serait  même  tenter  de  le»  ju- 
ger futile»  et  peu  digne»  d'occuper  le»  moment  d'un  naturaliste.  Pourtant, 
âpre*  y  avoir  un  peu  réfléchi,  il  e»t  aisé  de  reconnaître  qu'elle»  font 
partie  de  l'tiUtoire  naturelle,  aussi  bien  que  le»  recherche»  anatomiqnc»  et 
physiologique»,  dont  on  «'occupe  plu»  généralement ,  el  qu'elle»  peuvent 
avoir  de  l'importance  pour  l'étude  comparée  de»  rapport»  du  physique  au 
moral,  dan»  letdifférensétst»  d'organisation  de  la  série  animale.  Far  culte 
rouiidératioo  ,  peut-être  ne  trouvera-t  on  pat  déplacé»  ici  le»  quelque, 
fait»  qui  luirent  : 

a  ....  Un  hommedigne  de  foi  assure  avoir  vu,  dans  une  rue,  quatre 
ou  cinq  chiens  ,  placés  à  distauce,  dans  une  altitude  d'attente  qui 
piqua  sa  curiosité;  il  s'arrêta,  et  ne  tarda  pas  4  voir  arriver  un  autre 
chien  sur  lequel  ils  se  jetèrent  tous  à  la  fois,  dès  qu'il.parul,  comme 
chose  convenue  entre  eux  ,  et  comme  s'ils  eussent  su  qu'il  passerait 
par  la.  Était-ce  la  suite  d'une  ancienne  querelle ,  ou  une  vengeance?.. 

«  ...  Logeant  dans  un  faubourg,  j'ai  observé  pendant  quelques  se- 
maines une  demi -douzaine  de  chiens ,  qui  venaient  tous  les  jours,  à 
la  même  heure,  prendre  leurs  ébats ,  courir  et  gambader  dans  un  pré 
hors  de  lout  passage  ;  le  motifde  leur  réunion  ,  l'envie  de  se  diver- 
tir, ne  me  parut  pas  plus  douteux  que  celui  des  personnes  qui  se 
■  codent  au  bal  ou  au  spcctacle- 

■ ....  Dn  chien ,  auquel  on  voulait  apprendre»  monter  une  échelle, 
fatigué  ou  ennuyé  de  cet  exercice ,  s'en  alla  ;  mais,  le  lendemain  ,  on 
le  vit  retourner  seul  à  l'échelle ,  et  s'appliquer  à  réussir ,  commr 
si  un  mouvement  d'amour-propre  le  poussait  à  tenter  ce  nouvel 


Voici  uneautre  histoire,  où  la  réllcxion  semble  jointe  à  I» 
Un  laitier  qui  allait  avant  le  jour  en  hiver  prendre  du  lait 
:  un  fermier  qui  le  lui  vendait,  avait  un  chien  auquel  il  faisait 
porter  sa  lanterne.  Un  matin  que  ce  chien  se  trouva  accidentellement 
enfermé  au  moment  où  son  maître  parlait,  il  se  hâta  de  le  rejoin 
dre  dès  qu'il  fut  libre,  mais  s'apercevant  qu'il  n'avait  pas  la  lan- 
terne il  revint  sur  ses  pas,  se  fil  ouvrir  et  donner  la  lanterne  qu'il 
emporta. 

h  ....  Un*  chose  qui  me  frappe  toujours ,  c'est  l'air  méditatif  qu'ont 
hietis  par  momeus  ;  il  n'est  guère  possible  de  croit e  qu'ils 
là  rien.  On  m'a  parlé  d'un  chien  distrait,  qui  passait  à 
côté  de  son  maître  sans  le  voir,  mais  qui  sortait  de  sa  rêverie  dès 
que  celui-ci  l'appelait. 

■  ...  Ou  m'a  raconté  qu'un  pigeon  apprivoisé  disparut  d'unecuisine. 
dont  il  était  le  commensal,  aussitôt  après  avoir  vu  tuer  une  poule. 


Oi 


,1 


il  pris  peur  de  cette  exécution  , 


s'il  eut  pensé  qu'un  sort  pareil  pouvait  le  menacer  !....  • 

—  Une  expédition  scientifique  ayant  pour  but  l'exploration  de»  cote» 
de  la  Laponie  et  de  la  Nouvelle-Zemble  a  élé  autoruée  par  lo  gouver- 
nement rune.  Cette  expédition  ,  qui  csl  dirigée  tout  le»  auspice»  de  l'Aca- 
démie de»  Svience»  de  Sl.-Pélcrsbourg  ,  a  pour  but  de  recueillir  loul  ce 
que  ce»  côte»  peuvent  offrir  d'intéressant  pour  l'histoire  naturelle.  On 


sait  que  la  Nouvelle  Zcmbte  n'a  encore  élé  visitée  par  aucun  naturaliste. 
C'est  au  moi»  de  juin  que  l'expédition  devait  être  prête  a  partir  du  port 
d'Arkhangel.  Sa  durée  e»t  évaluée  a  ♦  ou  G  moi».  M.  Baer  doit  en  faire 
partie.  Elle  tera  commandée  par  M.  Ziwnlka ,  officier  du  corps  de»  pilotes 
île  la  marine  ,  à  qui  l'on  doit  déjà  la  levée  d'une  grande  partie  de  la  cote 
orientale  décrite  ile  ,  depui»  le  détroit  nommé  Matotclikin-Char,  jus- 
qu'au 7.'>*  degré  de  latitude ,  ainsi  que  de»  deux  roté»  du  détroit. 

—  Bien  de»  foi»  nous  avons  eu  occasion  de  parler  du  déroutement  qui 
a  été  observé  dan»  le»  eaux  de  la  Baltique,  déemiasemeut  qui  parait  du  à 
l'exhaussement  du  fond  de  la  mer  ainsi  que  de»  cote»,  comme  l'indiquent 
des  marques  de  nivean  faite»  anciennement  sur  de»  rochers  ,  lesquelles 
.ont  aujourd'hui  bien  au-des.u.  de  la  mer.  L'Académie  de»  Science,  de 
St.-Pclersbourg  ayant  appelé  »ur  ce  sujet  l'attention  du  ministre  de  la 
marine ,  le  prince  Mcnchikofi .  des  instructions  ont  été  données  au  capi- 
taine lieutenant  Heinecké.  qui  est  chargé  de  continuer  la  levée  de*  côtes 
de  la  Finlande.  Cet  officier  relèvera  avec  soin  l'élévation  actuelle  des 
marques  existante»  au-deuutdu  niveau  delà  mer  et  en  fera  tailler  de 
nouvelle»  dan»  le  roc  à  de»  hauteur»  données  pour  »ervir  à  des  mesures 
ultérieure». 

—  Un  journal  annonce  qu'on  possède  au  musée  de  Careasaonne  une 
jrusvc  Hirondelle  du  blanc  le  plu*  pur ,  sant  mélange  d'aucune  couleur, 
tuée  tout  récemment  dans  la  ville  ;  cet  oiseau  provenait  d'une  couvée  qui 
se  composait  de  quatre  petit» ,  mai»  le»  Uni»  autre»  ressemblaient  en  tout 
point  au  père  et  à  la  mère ,  e'c*l-*-dire  ne  différaient  en  rien  des  Hiron- 
delles ordinaire».  L'individu  tué  présente  au  pin*  haut  degré  les  caractè- 
re» de  l'albinisme  :  le»  patte»  et  le  bec  sont  rosé»,  et  les  yeux  entourés 
d'un  cerrle  rouge. 

—  M.  Dégoûtée ,  qui  a  reçu  l'année  dernière  une  mention  honorable  da 
l'Académie  des  Science»  de  Pari»  pour  »e»  nombreux  forâtes  artésien»  , 
vient  d'établir  un  puits  absorbant,  au  baiar  Bonne-Nouvelle.  Le  forage  a 
été  pouué  jusqu'à  228  pieds  de  profondeur ,  en  traversant 
ment  trois  nappe*  d'eau  ,  dunl  la  dernière  dan»  la  grande  i 
sable»  rpaartmix ,  placée  dans  le»  argile»  plastique»  sous  les  iigu»»  , 
au-dessus  ,lc  la  mie.  120»  litres  ont  été;  absorbés  par  ce  puits  en. 
moins  de  20  minutes. 

—  Nous  trouvons  dans  une  notice  statistique  sur  le  département  de 
l'Avf  yron  ,  un  fait  intéressant  à  signaler  pour  (a  géologie.  C'est  que ,  dan» 
la  commune  de  Lavergnc,  canton  de  Séiérar  ,  département  de  l'Avcyron, 
on  a  constaté  un  exhaussement  île  la  plaine  aux  dépens  de»  montagne». 
Cette  remarque  est  établie  sur  ce  fait  que  deux  sommité*  qui ,  d'après  le 
témoignage  de*  ancien*  de  l'endroit  ,  étaient  en  vue  l'une  de  l'autre  il 
y  a  50  ans ,  sont  maintenant  ton»  le  niveau  d'une  roche  intermédiaire 
qui  leur  était  inférieure.  Une  autre  preuve  ,  c'est  que  dernièrement  lor». 
que  l'ingénieur  géographe  envoyé  dans  le  département  pour  la  nouvelle 
carte  générale  de  France ,  a  voulu  correspondre  avec  la  haute  tour  du 
clocher  de  Hhodra  ,  ce  qui  avait  été  possible  pour  Catsini ,  il  ne  l'a  pu 
pour  autant  qu'il  ait  exhaussé  le  sigual  établi  sur  le  pic  du  l'ai,  montagne 
Irèt-élevéc  de  la  commune  de  I 
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alliage  de  line  et  de  ruivr.\  d'Arlinrouit.  —  Nouvelle  espère  de  Pri- 
mulirér»du  Brésil.  Aug.  de  Saint-Ililaire.  —  Sécrétions  morbides.  Bon- 
net —  Aride*  piniquret  sylviquo.  A.  Laurent.  —  Halos  ;  hauteur  de» 
vajiirs;  hauteur  ilu  pic  dc'l'Aconrasua.  Penlland.  —  Aurores  boréale». 
Capocri. —  Pbéuomènr*  thermo-électrique».  Malteucci.  —  Densité  de 
la  terre.  Rei<h  —  Nouvelle  espèce  d'Acaru»  Tiurpin.  —  Propriété* 
optiques  de»  combinaison»  de  l'wide  tarlrtqoe,  Biot.  —  Mouvcmept 
de»  projectiles.  Pnisson.  =  Sonate  psuuousthiqcs  du  P»»i».  Acétates 
et  protoxide  de  plomb.  Paycn.  —  Nouieai»  genre  de  Mousses.  Mon- 
tagne — Expériences  sur  la'voix  humaine.  Cagniard  Lalour.  —  Embryon 
delà  Limace.  Dujirdin.  —  Soeur»  DHisrxnr  jisvitasxu:  D»  STasttooxo. 
Forme»  de*  feuilles.  Steinheil  -  Cas  d'iridérémie.  Slcrbcr.  —  Acsdiuii 
rw»  scissure*  d»  lluseixr».  Nélmleute»  du  ciel  austral.  Ilerschal.  — 
Étoiles  filantes.  Quctelet.  —  Théorème»  concernant  le»  lojsrilhme». 
Pagani.  —  Théorème»  concernant  les  ellipsoïdes  C'iasles.  —  Odynèrc». 
Wcsmarl.  — Catalepsie  des  plante».  Morren.  —  Araoimii  aotiL»  l»L»s  - 
b«is».  Propagaliia  d- la  lumière.  Llovd.  —  Polarisation  de  la  lumière. 
Mae-Cullagli.  —  Réfli-xion  et  réfraction  de  la  lumière  dan*  le»  cristaux. 
Id  —  Sur  l'Anatif»  vilna.  l'ortlock. 
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—  H.  Lebesque  adresse  une  noie  contenant  l'indication  ,  sans  dé- 
monstration, de  diverses  formules  propres*  1»  résolution  de  certaine* 
équatious  de  la  forme  x'=t.  Ce  travail  ne  peut  trouver  place  id. 

Gtoiocit:  Observations  faites  par  les  officiers  de  la  Bonite. — 
H.  Cordicr  communique  des  «traits  d'une  lettre  de  M.  Chevalier, 
enseigne  de  vaisseau  ,  contenant  l'indication  des  observatious  rela- 
tives à  la  géologie  et  à  la  minéralogie  qui  ont  été  faites  dans  le  voyage 
de  circumnavigation  de  la  Bonite. 

Nous  y  voyons  que  dans  une  relâche  à  Monte  Video,  la  mono- 
graphie complète  a  été  prise  de  la  montagne  du  Cerro  qui  domine 
toute  la  plaine:  cette  colline  se  compose  d'un  schiste  verdi tre  à  cou- 
ches verticales,  rarement  coupées  par  des  veines  de  quartz  blanc 
laiteux.  A  Callao,  l'examen  de  la  nature  des  rivages,  du  terrain  qui 
les  borde  a  fourni  des  preuves  positives  d'un  changement  de  niveau 
entre  la  cote  et  la  mer  :  à  30  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  ac 
tucl  des  eaux  et  sur  des  amas  de  coquilles  de  même  nature  que  celles 
qui  vivent  sur  les  lieu» ,  sont  des  roches  qui  semblent  avoir  été  bat- 
tues et  découpées  par  les  vagues;  elles  sont  encore  recouvertes  du 
guano  qui  partout  ailleurs  ne  s'observe  que  sur  le»  rochers  du  ri- 


Un  examen  détaillé  de  ces  observations  sera  donné  dans  le  rapport 
qui  doit  élrc  fait  au  scia  de  l'Académie  sur  les  résultats  scientifiques 
de  ce  voyage. 


-M.  Huzard  annonce  à  l'Académie  que  le  traité  chinois  sur  rédu-" 
esmoo  des  vers*  soie,  traduit  en  français  par  M.  Stanislas  Julien, 
vient  d'être  traduit  en  Allemand  par  les  ordre*  du  roi  de  Wurtem- 
berg, et  qu'une  traduction  eu  Russe  avec  les  notes  de  M.  Bouafousse 
prépare  en  ce  moment  à  St.-Pétersbourg. 

Il  présente  en  même  temps  à  l'Académie  des  échantillons  d'étoffes 
de  soie,  provenant  des  versa  soie  uniquement  pourris  avec  les  feuilles 
du  mûrier  des  Philippines  (  Monts  cucuUata  B.  ).  Os  échantillons  lui 
ont  été  adressés  par  M.  Bouafous. 

-  M.  Séguier  lit  en  son  nom  et  celui  de  M  Breschet  un  rapport  sur 
un  lit  mécanique  présenté  par  M.  Drouin.  Ce  sujet  n'offre  aucun  in- 
térêt scientifique. 

-  M.  de  Prony  commence  la  lecture  d'uu  rapport  sur  la  bonifi- 
cation et  l'assainissement  des  maremines  de  Toscane 

EtTOMOiocu  :  Mttscnrdine.  —  M.  Victor  Audouin  lit  un  mémoire 
couleront  le  récit  de  nouvelles  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  nature 
de  la  maladie  contagieuse  qui  attaque  les  Vers  à  soie  et  qu'où  désigne 
sous  le  nom  de  Muscardine. 

Il  restait  plusieurs  points  à  éclaircir  dans  l'histoire  de  cette  maladie. 
On  ignorait  par  exemple  si  elle  était  particulière  au  Ver  à  soie ,  ou 
bien  si  elle  était  générale  a  la  classe  des  Insectes ,  inhérente!  notre 
climat  et  capable  ensuite  de  prendre  dans  certaines  circonstances  fa- 
vorables nn  très-grand  développement.  Déjà  l'on  savait  que  l'infec- 
tion pouvait  être  transmise  facilement  des  Vers  à  soie  a  des  Insectes 
d'espèce»,  degcoresel  de  familles  Irés-différens,  et  que  dans  ce  trans- 
port le  germe  végétal  ne  perdait  rien  de  sa  nature  et  de  son  action; 
mais  on  n'avait  pas  encore  pu  faire  naître  spontanément  la  maladie, 
ni  dans  les  Vers  à  soie  ni  dans  aucun  autre  Insecte.  Les  expériences 
faites  par  M.  Audouin  ont  eu  ce  résultat  pour  objet.  Sans  entrer  dans 
les  détails  nous  dirons  qu'elles  ont  porté  l'auteur  à  établir  comme  dé- 
montré par  elles. 

-  !•  Que  la  muscardine  peut  se  montrer  spontanément  et  en  tout 
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lieu  ,  lorsque  certaines  circonstances  réunies  favorisent  son  dévelop- 
pement ; 

»  2"  Qu'elle  n'est  pas  une  maladie  particulière  au  Ver  à  soie  :  mais 
qu  elle  est  générale ,  et  peut-être  exclusivement  propre  à  la  classe  des 

tmtttai. 

»  3°  Qu'elle  peut  se  propager  non  seulement  des  Vers  à  soie  à  des 
Insectes  d'espèces  très-différentes;  mais  qu'ayant  pris  spontanément 
naissance  chez  une  de  ces  espèces,  elle  peut  ,  lorsqu'on  la  transmet  à 
des  Vers  a  soie,  leur  occasioner  celte  même  maladie,  qui  se  montre 
dans  les  magnanerie»,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  muscardine ; 

»  4"  Que  dans  ce  transport ,  qu'on  peut  multiplier  et  varier  à  l'in- 
fini, en  l'opérant  sur  des  Insectes  d'ordres  ,  de  familles,  de  genres  et 
d'espèces  différentes  ou  semblables ,  le  cryptogame  et  la  maladie  qu'il 
produit  n'éprouvent  aucun  changement  ; 

»  b*  Que  si  les  sporules  disséminées  dons  l'air  sont  le 
qu'emploie  la  nature  pour  la  reproduction  de  la  plante  , 
pendant  obtenir  son  développement  d'une  manière  artificielle , 
greffant  certaine»  de  ses  parties,  par  exemple  son  lliallus ,  sur  le  tissu 
graisseux  d'un  Insecte,  c'est-à-dire  sur  te  même  sol  dans  lequel  les 
sporules  auraient  végété; 

»  6*  Enfin,  que  par  cette  voie  artificielle  d'infection  , 
game  envahit  plus  rapidement  le  tissu 
mort  beaucoup  plus  prompte.  » 

{  Ce  mémoire  est  renvoyé  «  l'examen  d'une  < 
mée  à  laquelle  s'adjoindra  M.  Dulrochet.  1 

AaiTOMia:  Structure  des  muscles.  —  M.  Mandl  lit  sur  la  structure 
élémentaire  des  muscles  un  mémoire  dont  voici  en  peu  de  mots  le 
résumé. 

•  Le  muscle  frais,  au  premier  ou  au  deuxième  jour  de  macération , 
présente  det  fibres  primitives  de  longueur  indéterminée  et  dont  lé 
diamètre  est  de  2  i  3  centièmes  de  millimètre.  Tout  le  long  de  ces 
fibres  primitives  se  trouvent  des  stries  transversales 

alternativement 

blanches  et  noires  (une  strie  blanche  et  noire  est  large  d  environ 
'/soo  de  millimètre]  ;  les  stries  blanches  offrent  l'aspect  d'anneaux 
embrassant  les  fibres  primitives.  Il  n'est  pas  encore  prouvé  si  ce  sont 
des  fibres  transversales  ou  seulement  des  plis  causés  par  la  contraction 
de  la  fibre.  La  même  structure  s'observe  dans  tous  les  muscles  indis- 
tinctement Par  la  macération  prolongée  pendant  15  »  20  jours  ou 
par  la  dessiccation  ,  chaque  fibre  primitive  se  trouve  décomposée  en 
un  grand  nombre  de  fibres  élémentaires  longitudinales ,  sans  cloi- 
sons. Dans  les  époques  intermédiaires  de  la  macération  on  voit  suc- 
cessivement disparaître  les  stries  transversales  et  apparaître  les  libres 
élémentaires. 

(  Commissaires,  MM.  Magcndic  et  Breschet.  ) 

vi l «oi K es  suKtscltrrs  mcskktks. 

CiUMiaoaotKiQ.be:  Nouveau  carbure  d'hydrogène.  —  M.  j 
Laurent  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une 
veau  carbure  d  hydrogène  auquel,  à  cause  de  sa  couleur,  il 
le  nom  de  ckrysène. 

Ce  nouveau  carbure  qu'on  obtient  parla  distillation  de  matières 
organiques  riches  en  carbone  et  en  hydrogène  est  d'un  beau  jaune. 
C'est  le  seul  carbure  d'hydrogène  qui  soit  coloré.  Il  est  volatil  saos 
décomposition,  insoluble  dans  la  plupart  des  dissolvans;  il  cris- 
tallise en  aiguilles  par  la  fusion.  Il  se  compose  de  3  atomes  de  car- 
bone pour  I  d'hydrogène,  cl  par  conséquent  i)  est  isomère  avec  l  by- 
dralène.  Il  y  a  entre  ces  deux  corps  les  plus  grands  rapprochemeus  ; 
cependant  il  est  impossible  de  les  confondre  ;  ainsi,  l'acide  sulfuri- 
que  colore  l'hydralèuc  eu  bleu ,  taudis  qu'il  colore  le  chrysène  eu 
beau  vert,  etc. 

(Commissaires,  MM.  Chcvreul  et  Hobiquet.  ) 

■  * 

Pathologi»:  Altération  du  sang.  —  M  Gluge  présente  une  note 
sur  un  changement  remarquable  du  sang  qu'il  a  reconnu  dans  les 
vaisseaux  par  suite  de  l'inflammation.  Les  quelques  mots  qui  sui- 
vent feront  connaître  quel  est  ce  changement. 

«Si,  dit  l'auteur,  on  examine  les  vaisseaux  capillaires  dans  la 
première  période  de  l'inflammation,  par  exemple  dans  I  engouement 
des  poumons  dit  iuflammatolrr  ,  on  voit,  eu  se  servant  d'un  grossis- 
sement de  100  fois  ,  leur  cavité  remplie  non  plus  de  sang  rouge ,  li- 
quide ou  solidifié,  mais  d'une  masse  noirâtre  présentant  des  vacuoles 
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assez  nombreuses.  Eo  examinant  celte  substance  axcc  on  plu*  fort 
grossissement ,  on  reformait  qu'elle  résulte  de  l'agglomération  de 
petits  globules  (  de  Vioo  »  '/*#•  niWim.  )  unis  eolre  eux  par  un»  ma- 
tière blanchâtre.  » 

M.  Gluge  pense  que  cette  altération  subie  par  le  sang  dans  l'ioti- 
rieur  de*  vaisseaux  peut  rendre  raison  de  plusieurs, des  apparences 
qu'on  observe  ilaus  des  parties  malades.  «Ainsi,  dit-il,  dan*  celte 
affection  du  rein  qui  s'oltferve  à  la  suite  de  quelques  hydropisics,  et 
qu'on  connaît  sous  le  uom  de  nuMc  de  Bright ,  la  substance  cor- 
ticale présente  une  augmentation  de  volume,  un  changement  de 
couleur  et  une  apparence  granuleuse;  or,  si  dans  un.rein  ainsi  altéré, 
l'on  examine  au  microscope  les  corps  de  Malpighi,  qui  sont,  comme, 
on  le  sait ,  formés  par  un  bouquet  des  capillaires  sanguins,  on  voit 
que  les  petits  vaisseaux  qui  composent  ce  houtfuet,  et  une  parlie.de. 
ceux  qui  en  formept  la  tige  contiennent ,  au  lieu  de  sang  à  l'état  na- 
turel ,  les  masses  granuleuses  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  » 

(  Commissaires ,  MM.  Mageodie  et  Brescbet-  ) 

—  Les  autres  mémoires  présentés  et  renvoyés  à.  l'examen  des  com- 
missions, sont  les  sui vans  : 

Observations  de  trois  fausses  ankjlotet  du  genou  guéries  par  la 
section  des  tendons  des  muscles  biceps  crural ,  demi-tendineux  et 
demi-membraneux  ,  par  M.  Duval.  (  Commissaires  MM  Dutnéril  cl 
Brescbet.  )  — Note  sur  un  thermomètre  disposé  de  manière  à  per- 
mettre d'apprécier  les  effets  produits  par  de  faibles  courons  élec- 
triques ,  par  M.  Bregtiet  fils.  (  Commissaires  MM.  Becquerel  et  Pouilr 
lel.  J  —  Recherches  sur  la  compression  des  artères  comme  moyen 
thérapeutique  ,  par  M.  Dr/.eim«fis  (  Commission  d^ji  tKwninée.  )  — 
Ccnndcrativns  sur  les  mu/ens  propres  à  prévenir  Us  explosions 
dues  à  un  excès  de  tension  de  la  vapeur.  (  Commission  des  rondelles 
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La  Science  politique  fondée  sur  la  Science  de  f  homme ,  ou  Etude* 
des  races  humaines,  par  Courte! ,  in-8°.  Paris,  1837.  {  Renvoyé  », 
M.  Bory  de  Si- Vincent ,  pour  un  rapport  verbal-  )  —Traité des  Etu- 
des médicales  ou  de  In  manière  d'enseigner  et  d'étudier  la  méde- 
cine ,  par  E.  F.  Dubois ,  in-8*.  Renvoyé  a  M.  Brescbet  pour  un  rap- 
port verbal.  —  Dictionnaire  pittoresque  d'histoire  naturelle  et  des 
phénomènes  de  la  nature ,  publié  sous  la  direction  de  Guérin.  Lettre 
A-NE.  5  roi  in-8«.  (  Renvoyé  a  M.  Bory  de  St-Vinccat  pour  un 
rapport  verbal.) 


larves,  quand  déjà  toutes  ont  quitté  leur  retraite  d'biver ,  et  sont  en- 
core loin  de  l'époque  a  laquelle  elles  doivent  se  transformer  en  papil- 
lons. On  les  trouve  alors  uniquement, dit- il,  sur  les  jeunes  pousses  dont 
les  feuilles  doivent  les  nourrir.  11  faudrait  donc  enlever  ces  pousses  pour 
les  brûler;  ainsi  pas  un  de  ce»  en  Dean  is  dé  la  vigrte  n'échapperait  a  la 
destruction.  L'auteur  voudrait  donc  qne  l'autorité  intervint  pour  faire 
exécuter  cette  opération  au  même  moment  dans  toutes  les  communes 
qui  ont  souffert  l'aniséa- présidente  de*  f»*ng«s  de:la>Pysale ,  sauf  a 
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Séance  du.  27 


—  M.  Grairgon  écrit  qu'il  a  introduit  dans  la  construction  des  ser- 
rures dites  a  combinaisons  une  modificatian  qui  fait  disparaître  des 
iocenveniens  qui  suivant  lui  existaient  dans  l'emploi  dé  ces  aexTore*. 
(  Reove-yé  à  l'examen  de  MM.  Gambey  et  Sentier.  ) 

—  M.  Aubry  Bailleul ,  commandant  le  brick  la  Surprise .  écrit  de 
Chypre ,  à  la  date  du  6  juin  1 837,  que  dans  la  nuit  du  23  au  2»  mai, 
étant  aux  environs  du  Cap  Anamour,  il  a  senti  s'élever  subitement 
de  l'ouest  un  vent  bralant  comme  de  sa  vie  il  n'en  avait  observé. 
«•Lorsque  je  parus  sur  le  pont,  dit-il  dans  sa  lettre,  je  fus  saisi  au 
visage  par  une  chaleur  suffocante.  Je  n'avais  jamais  rien  éprouvé 
d'aussi  fort  depuis  vingt-cinq  ans  que  je  navigue ,  même  sur  les  cotes 
de  l'Algérie,  pendant  une  croisière  de  trois  années.  On  ne  pourrait 
pas  vivre  sous  une  pareille  température  un  peu  prolongée.  Hem 
ment  que  ce  fui  l'affaire  d'une  douzaine  de  minutes...  Le 
se  renouvella  vers  les  3  heures  du  matin...  Ce  qui  dut  nie 
c'est  que  la  brise  nous  arrivait  après  avoir  passé  sur  les  montagnes  net' 

ide  Chelidonia  e\  à' jintrphilo 


ccorder  uue  indemnité  aux  propriétaires  dont  la  récolle  entière  d« 
i:ani)éeLsefwt.Mnai>asxifisV 

CiiiMia  :  Nouveaux  axetures,  — -M-  E  Milloo  annonce  qu'il  rient 
d  obtenir  deux  nouveaux  azotnres  de  brôroe  et  de  cyanogène. 

«  Le  premier  ,  dit-  il,  est  liquide  comme  lazoture  de  chlore i 
lequel  il  a  leovpliassmsiïdo»  ressemblance*.  Le  seoaodr ,  qui  est  | 
me  paraît  fournir  de  précieuses  données,  pour-  résoudrai*  que 
des  acides  cyaoique  et  fulrmn!a/ias<  enetTat,  landi»  que  Tacidacvauù-  ' 
que  se  convertit  en  ammoniaque  et  en  acide  carbonique ,  l'acide  ful- 
minique ,  d'après  le  calcul  que  j'en-  ai  lait ,  se  résoudrait  en  oxidk  de 
carbone  et  en  azoture  de  cyanogène ,  corps  dans  lequel  j  ai  < 
la  propriété  détonnante  la  plus  éoergiqoe.  • 

Lieras,»*. 

l'essai  de  culture  fait  avee  M.  Païen  dans  les  4*  variétés  de  Mais , 
adressées ,  il  y  a  quelque  temps ,  1  l'Académie ,  par  M.  Peter  Browne. 
Ces  tableaux  donnent  les  dates  dm  semis  ,  de  ht  levée  et  de  la  récolte  ; 
la  hauteurde  la  tige,  de  l'épi  et  do  pédoncule,  et  h  couleur  des  grain* 
de  chaque  variété-  M.  Silvestre  annonce  un  nouvel  essai  de  culture 
après  lequel  sans  doute  il  présentera  quelques  déductions  ,  qui  offri- 
ront plus  d'intérêt  que  les  tableaux  communiqués  aujourd'hui. 

—  M.  de  Prony  teimioe4a  lecture  du  rapport  fait  conjninlerneiK 
avec  M.  Elle  de  Beatimont  sur  les  travaux  de  bonification  et  d'assai- 
nissement ,  qui  s'exécutent  dans  les  ma  rem  mes  de  Toscane,  et-qoi  ont 
été  décrits  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  par  M.  Giuseppe 
Pianigiani. 

Ces  travaux  important  pour  la  salubrité  publique  d*  cette  partie 
de  la  Toscane ,  n'offrent  quefseo  ou  point  d'intérêt,  soua le- rapport 
scientifique  proprement  dit.  Pour  cette  raison  nous  croyons  ne  devoir 
entrer  dans  aucun  détail  a  ce  sujet. 
-M.Ar.goc 


—  51.  Wb rdsn  adresse  un*  notice  extraite  d'un  journal  des  Etats- 
Unis,  et  relative  à  une  pluie  remarquable  à  la  fois,  par  sou  intensité  , 
sa  durée  et  le  peu  d'étendue  de  l'espace  dans  lequel  dis  s'est  fait  sen- 
tir. La  ville  de  Baltimore  .  qui**  trouvait  comprise  dans  cet  espace , 
a  beaucoup  souffert  de  l'inondation  qui  en  a  été  la  conséquence.  Plus 
de  20  personnes  ont  péri  ;  50  maisons  habitées ,  200  magasins  et  plu- 
sieurs usines  «ni  é|é  détruits  ou  fort  endommagés. 

—  Un  anouy  me-adr*s*e  uoe  lettre  sur  les  moyens  à  employer  pour 
détruire  la  Pyralede  I*  vigne.  Il  voudr.it  que  l'on détruisit  les  - 


«  Il  faut  d'abord  remarquer,  dit-il»  qu'on  s'est,  t 
manl  que  ce*  météore*  ont  manqué  Mi.  rtnde%-uaut(  «si  ajoulmt  que 
dès  aujourd  bui  il  ne  peut  plus  êtroqucslion  de  leur  périodicité,  etc. 
Le*  précédente»  apparitions  n'ont  pas  eu  lieu  exactement  à  la  même 
date  ;  ainsi ,  l'absence  d'étoiles  filante*  4 Paris,  pendant  I»  Doit  sa? 
reine  du  12*u  13  novembre ,  ne  prouve  rien.  La  clarté  de  la  pleine 
lune  aurait  d'ailleurs  suffi,  pour,  effacer  toutes  celle*  de  ces  étoile*  qun 
l'intensité  de  leur  lumière  aurait  placée*  au-dessous  delà  secondera/Mi 
deur.  En  admettant  la  constance  de  1*  date,  rien  ne  dit ,  en  outre, 
que  ce  n'est  pas  de  jour  que  les  étoiles  attendues  ont  traversé  l'atmos- 
phère de  la  capitale.  Personne,  enfin  ,  n'a  prétendu  que  l'atmosphère 
tout  entière  de  la  Terre  dût  êtroeavshie.  par  le  courant  de  météores. 
Eo  1833,  lorsqu'au  Amérique  ils  étaient  ua  objet  d'effroi  pour  lot  popu- 
lation* ,  on  les  remarquait  a.  peine  es  France.  L'an  dernier,  sur  I* 
Bonite ,  on  ne  voyait  que  quelques  rare*. étoile*  filante*,  le,  jour  où 
en  Europe  leur  grand  nombre  frappait  tous  les  yeux.  Sans  doul*  . 
de*  ténèbres  enveloppe»! I  encore  1*  cause  de  ce  curieux  pbenoména  ; 
mais  n'est-ce  pas  une  raison  de  plu»  pswr  ne  laisser  passer  aucun* 
observation  sans  Is  recueillir.  » 

Voici  le  résumé  de»  ob*orvalioP4Ltr*JMW*c».a  M.  Arago.: 


Pari».  ... 
Montpellier  . 


Nttit  du  12  au  13  nov 

1  souk  étoile  filant*. 
4 

6 

...  10 

Nuit  du  14  au  15  noi-embre. 
Jainlde*  '  Saône- ot-Loiro  ).  59  étoile*  filante», 
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Huit  du  15  ««  16 


— M.  Aragotirmarnet  aussi  plusieurs  I et l#es cou  l««in  l  dos  observa  - 
lion  faite*  en  divers  points  delà  France,  «ut l'aurore  boréale  du  12 
novembre.  D'après  plusieurs  4c  «les  observateur* ,  notamment  de 
M.'Bérard  de  Montpellier,  le  point  culminant  de  l'arc  aurait  été  dans 
le  méridien  terrestreet  aoodans  le  méridien  magnétique.  C'est  uue 
anomalie  sur  laquelle  il  faut  attendre  déplus  amples  reuteignoiaens 
•veut  d'y  ajouter  toi- 

—  Dans  nne  des  précédente*  séances  H.  Arago  avait  rendu  compte 
des  résultats obleuas à St-Blaise,  dans  kforél  noire,  par  M.  Four- 
tiegrott  a  laide  d'une  turbine  d'un  tiers  de  mètre  de  diamètre,  qui 
fonctionne  sous  une  pression  verticale  de  108  mètres  d'eau ,  qui  fait 
2300  tours  par  minute,  qui  ne  dépense  que  30  décimètres  cubes  de 
liquide  par  seconde ,  et  réalise  cependant  la  force  de  60  chevaux  de 
vapeur.  (Quelques  personnes  avant  paru  craindre  que  las  tourillons 
de  l'are  de  ta  turbin*  ne  pusacnt  pas  résister  ù  l'excessive  vitesse  dont 
il  vient  d'être  question ,  pour  les  rassurer ,  M.  Arago  met  sous  les 
yeux  de  l'Académie ,  des  extraits  de  diverses  lettre*  toutes  récentes 
de  M.  d'Eichthal.et  desquelles 


cbine  no  t 


.MtcAHiqra  cbimk)»*  :  Application  de  l'optique  à  la  chimie-  — 
M.  Biot  lit  un  nouveau  mémoire  contenant  la  suite  de  se*  recherches 
aafr  plusieurs  points  fondamentaux  de  ce  qu'il  a  appelé  mécanique 
thimiqtte  ,  science  dont  il  a  déduit,  «online  on  «ait.,  des  méthodes 
d'obscrvaliao*  nouvelles  pour  l'étude  de  la  constitution  chimique 
de*  corps  et  de  leurs  combinaisons  moléculaire*.  La  nouveauté  de 
se  genre  de  considérations  et  l'intérêt  qui  s'y  rattache  uulgré  le  peu 
de  laveur  dool  il  semble  jouir  auprès  de  beaucoup  de  chimistes  , 
nous  détermine*  donner  loi  «e  mémoire  presque  eu  eûtier  malgré 
son  étendue. 

J^L  Biot  commence  d'abord  par  rappeler  sas  travaux  -antérieurs 
sur  le  même  sujet ,  dont  nous  ayons  parié  lors  de  leur  conrtiHinica- 
lion  a  l'Académie  ,  et  indique  l'objet  de  se*  nouvelle*  recherche*. 


..  IxKsqne  je  découvris ,  il  y  a  quelques  années ,  que  l'acide  lar- 
Iriquo  dissous  dans  divers  milieux  fluides ,  «cette  sur  les  plans  de 
polarisation  de  h  lumière  Un  pouvoir  spécial ,  qoi  te  distingue  de 
loos  les  antres  corps  jusqu'ici  étudiés;  et  qu'en  outre,  lorsqu'il  se 
combine  avec  des  substances  basiques,  dans  ces  mêmes  milieux,  il 
perd  sa  spécialité  d'actiou  ,  en  imprimant  aox  produits  qu'il  forme, 
les  propriétés  communes  4  tous  les  antres  corps  doués  dn  pouvoir 
rotatoirc,  il  me  fut  aisé  de  comprendre  que  ces  caractère* sensibles 
de  liberté  ou  de  combinaison  ,  pouvaient  servir  à  établir  etpérimen- 
taleracnt  deux  points  fondamentaux  de  Mécanique  chimique,  sa- 
voir :  d'abord  si  les  combinaisons  binaires ,  ternaires  ,  ou  multiples 
des  corps,  sont  eu  proportion  définie  ou  non  définie,  dans  les  sys- 
tèmes fluides  dont  toutes  les  particules  peuveot  réagir  librement  les 
unes  sur  les  autres  ;  et  ensuite ,  ce  qui  arrive  ,  dans  ce  mime  étal , 
lorsqu'une  base  salifisble  se  trouve  simultanément  en  présence  de 
plusieurs  acides,  ou  un  même  acide  en  présence  de  plusieurs  bases. 
J'ai  exposé,  dans  un  des  dernier  volumes  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie ,  les  procédés  et  les  formules  propres  A  résoudre  la  première  de 
ces  deux  questions;  et  celle-ci  uue  fois  fixée,  les  mêmes  moyens 
pouvaient  servir  pour  attaquer  la  seconde.  Je  me  suis  constamment 
occupé  de  ces  applications  depuis  huit  mois;  et  j'ai  eu  la  satisfac- 
tion de  les  voir  réussir  dans  tous  les  cas  que  j'ai  considérés.  Mais 
1  exécution  de  ce  travail  m'a  fait  sentir  la  nécessité  logique  d'étudier 
préalablement,  et  de  fixer  par  l'expérience,  les  modifications  im- 
primées au  réactif  même,  ccst-l-dire  à  l'acide  tartrique,  lorsqu'il 
se  trouve  iso'émenl  en  présence,  soit  des  acides,  soit  des  bases  ,  avec 
lesquels  il  peut  se  combiner,  ou  qui  peuvent  modifier  son  action 
temporairement,  par  leur  seule  présence  actuelle  dans  les  mêmes 
milieux.  C'est  ce  que  j'ai  fait;  et  le  même  motif  d'ordre  exige  que 
je  présonte  d'abord  les  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  ces  cas  sim- 
ples. Tel  est  aujourd'hui  mon  but  ;  quand  il  sera  atteint ,  l'exposi- 
tion «les  caractères  relatifs  aux  actions  simultanées ,  deviendra  p'u> 
facile  «t  plus  rigoureuse.  > 


Après  eet  exposé  préliminaire,  *L  Biot  dit  les  jours  qu'il  a  prit 
pour  que  ses  expériences  fussent  dignes  de  tonte  confiance. 

«  Quoique  j'aie  fait  tous  mes  efforts  pour  opérer  toujours  sur  1rs 
produit»  tes  plus  purs,  et  que  j'aie  été  favorisé  a  cet  égard  par  la 
complaisance  de  chimiste*  très-distingués,  j'ai  cherché  a  m'alTran- 
obirde  tonte  erreur,  sous  ce  rapport ,  soit  en  constatant  moi-même 
la  composition  de  ces  produits,  dans  les  limite*  où  il  m'était  néces- 
saire d'en  être  assuré ,  soit  en  le*  employant ,  p«vur  établir  des  con- 
ditions de  Mécanique  générale,  indépendantes  de  leur  composition 
précise, 

»  J'ai  particulièrement  dosé  moi-même ,  avec  le  plos  grand  soin, 
tous  le*  acides  et  Ions  les  alcalis  que  j'ai  employés,  quoique  la  plu- 
part l'eussent  été  déjà  antérieurement  perdes  personnes  très-eier- 
cet» anx  opérations  ebrmiqoes.  En  outre ,  chaque  série  de*  expérien- 
ces que  je  voulais  comparer  entre  elles ,  a  toujours  été  faite  avec  le* 
mêmes  produits,  variés  seulement  dans  leurs  proportions  pondé- 
rales ;  ce  qui  suffisait ,  comme  on  le  verra  plus  tard  ,  pour  légitimer 
les  cenféqnenees  que  j'en  veux  tirer.  J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  les  mesures  de  poids ,  de  densités ,  de  volâmes  et  de  températu- 
res ,  ont  été  prise*  avec  toits  les  moyen»  de  précision  que  la  Phvsiqtm 
fournit  aujourd  hui. 

»  Avec  les  Matériaux  ainsi  préparés,  j'ai  formé  des  solutions  flui- 
des, coït  par  lewr  réaction  mutuelle ,  soit  en  les  dissolvant  dan* 
divers  milieu*. "Ges  systèmes ,  transparens  ,  limpides,  composés  de 
proportions  connues ,  ont  été  traversés  normalement  par  un  rayon 
de  lumière  polarisée  ;  et  j'ai  déterminé  très-exactement  le  sens ,  la 
nature ,  ainsi  que  l'intensité  de  l'action  exercée  par  leurs  •Molécule* 
sur  cette  lumière.  * 

Après  l'exposition  du  mode  d'observation ,  M.  Biot  rappelle  les 
preuves  qui  s'en  déduisent  pour  établir  le  caractère  moléculaire  de 
ce  genre  d'action ,  el  les  lois  physiques  des  déviations  qu'elle  im- 
prime aux  plans  de  polarisation  des  rayons  lumineux.  Il  rappelle 
aussi  le  tait  que ,  dans  on  même  milieu  ,  maintenu  4  un  état  cons- 
tant de  constitution  et  de  température,  ces  déviations  relativement 
a  un  rayon  de  réfrangibilité-  fixe ,  sont 
à  l'épaisseur  dn  milieu  ;  pois  il  ajoute  : 

«  Cette  exacte  proportionnalité  des  déviations  aux  épaisseurs , 
dans  chaque  système  Guide  doué  du  pouvoir  rotatoirc,  confirma 
bien  sans  doute  que  la  déviation  totale  observée  à  chaque  épaisseur 
est  la  somme  des  déviations  infiniment  petites  opéréerconséculive- 
nicnt  par  le*  groupes  moléculaires  qui  se  sont  trouvés  sur  le  trajet 
du  rayon.  Maintenant  on  peut  confirmer  aussi  par  des  épreuves 
directes  que  l'action  de  ces  groupes  leur  est  individuellement  pro- 
pre, él  s'exerce  indépendamment  de  tonte  connexion  avec  les  au- 
tres groupes  actifs  du  système  dont  ils  font  partie.  Car,  ayant  me- 
suré la  déviation  imprimée  par  un  tel  système  à  un  rayon  de 
réfrangibilité  quelconque  sons  une  certaine  épaisseur ,  cette  dévtn- 
tion  restera  identiquement  la  même  si  vous  agite*  le  système,  si 
vous  communiquez  à  ses  particules  des  mooveoiens  ,  soit  absolu* , 
soit  relatifs ,  enfin  si  vous  les  écartez  les  unes  des  autres  ô  des  dis- 
tances quelconques  ,  en  les  délayant  dans  des  mi  lieux  actifs  ou 
ioaclifa  qui  ne  contractent  pas  avec  elles  d'union  chimique  capable 
de  changer  leur  constitution.  Dans  tons  les  cas,  le  même  poids 
total,  conséquemment  la  même  somme  de  particules  actives  con- 
sécutivement disposées,  imprimera  au  rayon  polarisé  primitif  les 
mêmes  modifications;  et  si  ce  rayon  est  composé  de  lumière  blan- 
che, les  faisceaux  transmis  par  le  prisme  rhomboïdal  prendront 
identiquement  les  mêmes  teintes,  avec  les  mêmes  phases  pour  cha- 
que position  angulaire  qu'on  Ini  donnera  ,  de  sorte  que  la  variation 
de  distance  établie  entre  les  particules  actives  n'apportera  aucun 
changement  quelconque  observable  dans  les  effets  définitifs- 

»  11  existe  donc  pour  chaque  système  actif  une  certaine  valeur 
angulaire  de  la  déviation  que  l'on  pourrait  appeler  spécifique.  C'est 
celle  qne  ce  système  imprimerait  i  nn  rayon  de  réfrangibilité  dé- 
finie et  fixe ,  i  travers  une  épaisseur  égale  a  l'unité  de  longueur,  et 
avec  une  densité  fictive  égale  à  l'unité  de  densité.  J'ai  nommé  cetto 
déviation  le  pouvoir  rotatoire  moléculaire ,  en  choisissant  le  rayon 
rouge  pour  la  spécifier.  C'est  on  nouvel  élément  à  joindre  aux  au- 
tre* qualités  caractéristiques  des  corps  matériel*. 

»  De  même  que  tonte  variation  de  la  densité  d'un  corps  annonce 
et  prouve  un  changement  sou  venu  dans  le  mode  d'agrégation  de  ses 
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l'institut. 


parties ,  de  même  loul  changement  du  pouvoir  rotaloirc  molécu- 
laire, calculé  comme  nous  venons  de  le  dire,  annonce  et  prouve 
que  la  constitution  individuelle  des  particules  a  éprouvé  quelque 
modification.  Mai»  la  perraaucncc  de  ce  pouvoir  ne  prouve  pas 
nécessairement  la  permanence  de  la  constitution  moléculaire;  des 
systèmes  différons  pouvant  avoir  un  pouvoir  rotaloirc  égal,  comme 
tics 

corps  très-dissemblable*  d'égales  densités. 
«Je  dois  spécifier  qu'ici  j'emploie  le  terme  de  constitution  molé- 
culaire dans  sou  acception  la  plus  générale,  c'es-i'i-dire  en  y  com- 
prenant, outre  les  parties  matérielles  pondérables ,  les  qualités, 
jusqu'ici  inconnues  et  non  perceptibles  ,  de  principes  impondérables 
qui  peuvent  leur  être  associé».  On  verra  en  rfTet  plus  loin  qu'un  de 
ces  principes  au  moins,  le  calorique,  parait  agir  dans  ces  phéno- 
mènes comme  élément  constituant  des  particules,  et  comme  influant 
sur  leurs  propriétés  aelives  par  sa  quantité. 

.  »  Le  pouvoir  rotaloirc  moléculaire  ou  spécifique ,  tel  que  je  viens 
de  le  définir,  se  conclu!  Irès-aisémcnt  des  déviations  observées  dans 
des  circonstances  physiques  connues  ;  et  réciproquement  ce  pouvoir 
étant  connu  ,  on  en  déduit  les  déviations  que  le  système,  supposé 
inaltéré,  produira  dans  toute  circonstance  assignable.  Pour  donner 
an  exemple  très-général  cl  très  usuel  de  cette  détermination,  je 
suppose  que  la  substance  que  l'on  considère  n'est  pas  observée  pure  , 
mais  à  l'état  de  mélange  dans  un  milieu  inaclif  qui  n'altère  passa 
constitution  moléculaire.  Admettons  qu'elle  entre  pour  la  propor- 
tion de  poids  •  dan*  le  système  mille  ;  que  celui^i  ait  la  densité  2  , 
et  qu'on  l'observe  a  travers  un  tube  de  la  longueur  A  Soit  «  la  dé- 
viation opérée  daus  ces  circonstances  sur  le  plan  de  polarisation  du 
rayon  type,  et  [*]  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  défini  plus  haut. 
J«j  sera  la  valeur  de  «  pour  le  cas  particulier  où  l'on  aurait  i  =  1  ; 
i  =  1  ;  /  =  1  ;  or  déjà ,  en  conservant  les  deux  dernières  données  , 
et  attribuant  à  la  première  seule  sa  nouvelle  valeur  i ,  la  seule  dilu- 
tion de  la  substance  active  suivant  ce  rapport,  changera  [«]  en  («)  s  , 
proportionnellement  au  poids  total ,  conséqueraraent  au  nombre  des 
particules  actives  qui  composent  chaque  Ciel  flujd.c  de  la  longueur  I , 
dans  l'état  de  densité  I  du  système.  Maintenant,  si  la  densité  de  ce 
•système  mixte  acquiert  une  autre  râleur  que  I  et  devient  3,  le  nom- 
bre des  particules  aelives  contenues  dans  chaque  unité  de  volume 
changera  selon  ce  rapport.  El  si  l'on  conçoit  le  fluide  remplissant 
toujours  un  même  tube  de  la  longueur  I,  le  nombre  des  particules 
actives  distribuées  sur  cette  longueur  variera  aussi  comme  i  ;  de 
forte  que  la  déviation  deviendra  [«)  «  i  pour  le  rayon  type.  Enfin  , 
si  la  longueur  varie  aussi  et  devient  /,  la  déviation  deviendra  [«)/«* 
par  la  même  loi  de  proportionnalité  ;  et  puisqu'on  l'a  exprimée 
généralement  par  * ,  pour  ces  nouvelles  circonstances  on  aura 

«  =  [•]/,  a  ; 

d'où  l'on  tirera  [>] ,  c'est-à-dire  le  pouvoir  moléculaire  d'après  l'ob- 
servation de  «  ;  et  réciproquement  on  calculera  la  déviation  obser- 
vable «  d'après  ce  pouvoir,  lorsque  les  valeurs  particulières  de  /, 
<  ,  <  seront  assignées. 

«  Depuis  que  je  m'occupe  de  ce  genre  de  phénomènes ,  j'ai  appli- 
qué cette  formule  à  une  infinité  de  cas  divers,  tant  par  la  nalnre 
des  substances  que  par  les  circonstances  physiques  où  je  les  obser- 
vais. J'ai  toujours  trouvé  ,  pour  chaque  substance,  le  pouvoir  rola- 
toire  moléculaire  |*|  constant ,  comme  il  doit  l'être  lorsque  les 
conditions  successivement  diverses  où  je  la  plaçais  ,  paraissaient  de 
nature  à  n'avoir  qu'une  influence  très-faible  ou  insensible  sur  sa 
constitution.  Ainsi  les  huiles  essentielles  actives,  mêlées  à  des  huiles 
grasses  blanchies  par  la  lumière,  m'ont  paru  y  porter  leur  pouvoir 
propre  inaltéré  .  du  moins  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  les  épreu- 
ves les  plus  délicates  effectuées  aussitôt  après  la  mixtion.  Les  solu- 
tions de  sucre  de  cannes  dans  l'eau  ,  formées  dans  des  proportions , 
Conséqucramcnt  avec  des  densités  Irés-di verses,  m'ont  présenté  aussi 
dans  le  pouvoir  de  celle  substance  presque  la  même  constanre, 
quoique  non  pas  tout-à-fait  aussi  rigoureusement ,  comme  il  était 
naturel  de  s'y  attendre.  Je  rapporterai  bientôt  de  nouvelles  expé- 
riences sur  d'autres  produits  dont  le  pouvoir  rotaloirc  moircurairc 
s'est  ainsi  montré  sensiblement  invariable  depuis  Tétât  gommeux  et 
sirupeux  des  solutions  jusqu'aux  degrés  de  dilution  les  plus  étendus 
où  j'ai  pu  les  suivre.  Le  sucre  do  caones  modifié  par  la  chaleur,  et 
devenu  iDcristallitablc ,  a  raanifeslé  presque  aussi  exactement  celte 


constance  dans  l'état  solide  et  dans  l'élat  de  solution  récente.  J'ai 
tenté  de  pousser  l'épreuve  pour  l'essence  de  térébenthine  depuis 
l'état  liquide  à  10°  de  température  au-dessous  de  la  glace  fondante, 
jusqu'à  l'état  de  vapeur  en  mouvement  ;  mais  pour  ce  dernier  cas, 
l'explosion  de  l'appareil  m'a  permis  de  constater  seulement  la  per- 
manence du  sens  de  la  rotation. 

»  Maintenant  au  lieu  de  chercher  à  conserver  ainsi  au  système 
actif  une  constitution  moléculaire  constante ,  plaçons-le  dans  des 
circonstances  où  celte  constitution  doive  varier,  soit  par  l'action 
chimique  immédiate  d'autres  corps  actifs  ou  inactifs  que  l'on  y  mêle, 
soit  eu  vertu  de  leur  affinité  pour  le  milieu  commun  où  la  substance 
que  l'on  étudie  csLditsoule ,  soit  enfin  par  la  seule  variation  delà 
température  de  ce  milieu  même,  comme  j'en  .donnerai  bientôt  des 
exemples.  Alors,  à  moins  d'une  particularité  exceptionnelle,  qui 
doit  bien  rarement  se  rencontrer  si  elle  est  possible,  le  changement 
de  constitution  des  groupes  actifs  deviendra  aussitôt  manifeste  par 
le  changement  du  pouvoir  rolatoire  spécifique.  El ,  en  outre,  l'in- 
tensité de  ces  changemens ,  le  sens  dans  lequel  ils  ont  lieu ,  la  mar- 
che de  leurs  progrès  ,  selon  les  doses  employées ,  selon  les  tempéra- 
tures, et  aussi  selon  le  temps  donné  à  la  réaction  pour  s'accomplir, 
loul  cela  fournira  autant  d'iudicalions  immédiatement,  observables  , 
qui  en  seront  des  caractères  propres ,  et  d'après  lesquels  on  pourra , 
dans  beaucoup  de  cas ,  assigner  les  conditions  de  formation  ainsi 
que  les  proportions  numériques  des  combinaisons  inviuciblemeut 
opérées  ;  ce  que  l'on  fera  d'autant  plus  sûrement  qu'on  n'en  jugera 
point  d'après  des  inductions  tirées  à  posteriori  des  produits  qu'on 
peut  extraire  du  système,  mais  par  des  phénomènes  physiquement 
liés  à  son  état  actuel ,  et  individuellement  opérés  par  les  particules 
mêmes  dont  on  veut  définir  présentement  l'action.  J'ai  déjà  donné 
dans  mes  précédentes  recherches,  l'exemple  de  divers  résultats  de 
ce  genre  ainsi  établis.  J'espère  prouver  que  plusieurs  questions  fon- 
damentales de  la  mécanique  chimique  peuvent  être  résolues  direc- 
tement et  sûrement  par  ces  procédés. 

»  Lorsqu'on  étudie  des  phénomènes  aussi  nouveaux  ,  il  faut  «ans 
doute  se  garder  d'en  étendre  témérairement  les  caractères  par  des 
hypothèses  ;  mais  il  faut  également  é-viler  d'en  restreindre  les  consé- 
quences possibles  par  une  interprétation  trop  bornée  de  leurs  indica- 
tions. Ce  motif  m'a  fait  soigneusement  examiner  si  les  notions  pré- 
cédentes ofTraicnt  bien  l'expression  nécessaire  et  complète  des  faits 
observés.  Et  il  m'a  paru  que  ceux-ci  pouvaient  cacher  uu  principe 

»  Lorsque  nous  reconnaissons  qu'un  rayon  lumineux  est  polarise' 
par  la  reflexion  suivant  un  certain  plan ,  cela  veut  seulement  dire 
qu'en  le  transmettant  dans  un  rhomboïde  de  spath  d'Islande  ,  dont 
la  section  principale  est  parallèle  au  plan  dont  il  s'agit,  le  rayon 
passe  simple  ,  sous  l'influence  de  la  réfraction  ordinaire,  et  qu'eu 
général ,  analysé  par  ce  rhomboïde  ,  il  présente  tous  les  caractères 
de  symétrie  et  de  divisibilité  établis  par  Malus.  Or  ,  les  mêmes  appa  - 
reticrs  et  les  mêmes  caractères  s'observeraient  encore  sans  aucune 
exception,  si  la  glace  réfléchissante  était  tournée  coniquement  de  180* 
autour  du  rayon  transmis  ,  le  rhomboïde  restant  fixe;  ce  qui  amène- 
rait le  nouveau  plan  de  réflexion  en  coïncidence  intervertie  avec  le 
premier  ;  et  l'on  pourrait  le  faire  ainsi  tourner  successivement,  d'une, 
deux ,  trois ,  quatre  ,  ou  généralement  d'un  nombre  entier  quelcon- 
que de  demi-circonférences,  sans  que  l'observateur  placé  derrière  la 
I  rhomboïde  pût  nullement  s'en  apercevoir. 

»  Donc  ,  lorsque,  ayant  transmis  un  tel  rayon  à  travers  une  cer- 
taine épaisseur  d'un  corps  fluide,  nous  trouvons  après  l'émergence, 
son  plan  de  polarisation  actuel  dévié  d'une  certaine  quanlilé  de  sa 
position  primitive,  par  exemple  de  10»  à  droite,  nous  ne  pouvons 
pas  savoir  si  ce  plan  a  réellement  tourné  dans  l'intérieur  du  corps  de 
10"  juste,  ou  de  cette  quanlilé  augmentée  d'un  certain  multiple 
quelconque  de  la  demi  circonférence.  Désignons  celle-ci  par»;  et 
nommons  N  ce  multiple  inconnu,  mais  possible.  L'expression  com- 
plète de  la  déviation  observée  ,  ne  sera  pas  -4»  10"  ,  mais  10°  +  N*  , 
ou  généralement  A  -+-  N*  ;  A  désignant  une  quantité  positive  ou 
négative  ,  qui  croit  proportionnellement  à  l'épaisseur  du  milieu 
actif  que  le  rayon  a  traversé. 

.i  Rien  dans  les  apparences  observables  ne  peut  nous  apprendre  " 
la  valeur  possible  du  nombre  entier  N  ;  mais  le  caractère  individuel- 
lement moléculaire  de  l'action  ,  el  le  mode  successif  selon  lequel 
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i  il  n'est 

pas  nul,  soit  U  somme  «1  élémens  analoguos,  et  même  égaux ,  qui 
seraient  développés  successivement  dans  toute  l'épaisseur  du  milieu 
actif,  par  l'effet  propre  de  chaque  groupe  moléculaire  que  le  rayon 
polarisé  reuconlre ,  ou  _près  desquels  il  passe  4  une  assez  petite  dis- 
tance pour  en  être  modifié. 

•  Ainsi  le  premier  groupe  moléculaire  fera  tourner  Je  plan  de 
polarisation  primitif  d'un  certain  nombre  eutier  de  demi-cirroor-î- 
rence  exprimé  par  .  plus  une  quantité  angulaire  a,  positive  ou 
négative,  mais  infiniment  petite,  et  qui  sera  seule  perceptible  à  nos 
observations.  Pour  fixer  les  idées  ,  soupposons-la  positive  et  dirigée. 
Ters  la  droite  de  l'observateur.  Avec  cette  direction  nouvelle  de 
polarisation  ,  le  rayon  arrive  au  second  groupe  moléculaire  qui  lui 
imprime  une  modification  pareille  exactement  égale ,  car  nous  sup- 

i  le  milieu  homogène.  I/e  nouveau  plan  de  polarisation  décrit 
un  nouvel  arc  N*  •+-  a  égal  au  précédent  ;  et  il  se  trouve  ainsi 
i  de  laugle  la  ,  à  droite  de  sa  polarisation  primitive ,  seule 
chose  que  nos  instrument  nous  font  voir. 

■  Le  troisième  groupe  et  les  suivans  ,  réitérant  ce  mode  d'action 
sur  le  rayon  déjà  dévié  ,  continuent  de  l'écarter  de  son  plan  actuel  de 
la  même  manière  ,  ce  qui  lui  donne  ,  i  partir  de  son  plan  primitif  , 
les  déviations  apparentes  successives  5a  ,  4a  ,  5a  .....  dont  la  somme 
totale  croit  proportionnellement  à  l'épaisseur  ,  et  compose  la  dévia- 
tion définitive  apparente  que  nous  observons.  Hais  alors  ,  outre 
cette  déviation,  le  plan  de  polarisation  peut  encore  avoir  décrit  un 
multiple  qoeleonque  de  demi- circouférences  égal  a  la  somme  totale 
des  multiples  que  les  groupes  moléculaires  consécutifs  lui  auront  fait 
décrire  successivement.  • 

•  D'après  cela  ,  la  sens  final  de  la  déviation  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche  de  l'observateur,  pourrait  n'être  qu'une  apparence  produite 
dans  ces  deux  cas  par  un  mouvement  réel  de  même  sens  ,  dont  la 
portion  angulaire  inférieure  à  une  demi-circonférence  serait  seule- 
ment positive  ou  négative ,  cest-à-dire  en  excès  ou  en  défaut  sur 
un  multiple  entier.  Ainsi ,  quand  nous  voyons  un  même  milieu 
passer  progressivement  et  continûment  d'une  de  ces  apparences  à 
l'autre  ,  par  la  seule  diminution  ou  augmentation  graduelle  d'un 
du  élémens  pondérables  ou  impondérables  qui  le  constituent,  comme 
j'en  donnerai  des  exemples  ,  il  se  pourrait  que  1a  rotation  qu'il  im- 
prime aux  plans  de  polarisation  ne  changeât  réellement  pas  de  sens  , 
mais  seulement  de  grandeur  ou  de  vitesse  ,  ce  qui  rendrait  la  cou- 
liuuité  de  ces  changement  physiquement  plus  facile  i  concevoir  que 
se  l'est  une  inversion  réelle  de  la  rotation. 

•  Et ,  de  même ,  il  se  pourrait  qu'il  n'existât  réellement  pu  de 
corps  à  rotations  contraires,  mais  que  tous  déviassent  les  plans  de 
polarisation  dans  un  sens  unique  ,  vers  la  droite  ,  par  exemple ,  ou 
vers  la  gauche,  le  petit  arc  élémentaire  a  ,  étant  seulement  pour  les 
uns  positif,  pour  les  autres  négatif,  avec  des  valeurs  très-différentes 
du  multiple  entier  N.  Et  alors  les  corps  désagrégés  ou  fluides  dans 
lesquels  on  n'a  pas  encore  reconnu  la  propriété  rotatoire,  pourraient 
la  posséder  comme  les  autres  avec  la  seule  condition  que  la  quantité 
élémentaire  a  ,  associée  au  multiple  entier  y  fût  nulle  .  ou  si  petite 
qu'elle  n'ait  pBS  encore  pu  devenir  sensible  dans  les  petites  épaisseurs 
où  nous  les  avons  étudiés ,  lesquelles  n'ont  pas  excédé  un  métré.  Cela 
aiderait  à  comprendre  comment  des  substances  excessivement  voisi- 
nes ,  ou  même  identiques ,  dans  leur  compositiou  chimique  pondéra- 
ble ,  peuvent  nous  paraître  avoir  ou  n'avoir  pas  cette  propriété ,  ou 
même  l'exercer  en  sens  contraire ,  puisqu'il  n'y  aurait  en  effet  ,  en- 
tre ces  différons  cas ,  que  des  différences  graduelles  de  quantité,  sans 
inversion  ni  opposition  de  mouvement 

»  Si  le  phénomène  s'opérait  de  cette  manière ,  il  serait  naturel  que 
la  petite  quantité  élémentaire  a  ,  et  le  multiple  entier  N  ,  eussent , 
dans  un  même  milieu ,  des  valeurs  différentes  pour  les  rayon»  de  di- 
verse réfrangibilité;  d'où  résulterait  la  diversité  qu'on  observe  dans 
les  déviations  finales  de  leurs  plans  de  polarisation.  Mais  alors  il  ne 
serait  plus  si  étrange  de  voir  qu'un  même  milieu  ,  offrant  d  abord  ces 
déviations  de  même  sens  pour  tous  les  rayons ,  pnisse ,  par  des  modi- 
fications de  circonstances  physiques  ou  chimiques  très-peu  profon- 
des ,  ou  même  passagères,  intervertir  ce  sens  pour  certains  rayons 
seulement,  les  violets,  par  exemple,  en  le  conservant 


il  n'y  aurait  pas  d'inversion  réelle,  mais 
ralentissement  de  la  rotation. 

»  Enfin  ,  ces  singulières  affections  de  la  lumière  se 
ainsi  rapprochées  du  seul  phénomène  naturel ,  qui  jusqu'ici  paraît 
avoir  avec  elles  quelque  rapport.  Je  veux  parler  du  caractère  révo- 
lutifdécouvert  par  H.  (JErstcd  dans  les  influences  maguéliques  déve- 
loppées par  l'électricité  en  mouvement.  En  effet,  ce  caractère  ,  con- 
sidéré relativement  à  ses  origines  polaires,  est  toujours  de  même  sens 
dans  tous  les  corps  conducteurs;  et  l'iofience  ainsi  développée  im- 
prime aux  élémeos  magnétiques  extérieurs  des  mouvemeos  rotatoire* 
continus ,  différeos  par  les  seules  conditions  d'intensité  et  de  vitesse;, 
mouvemeos  qui  offriraient  des  apparences  exactement  pareilles  aux 
déviations  finales  des  plans  de  polarisation  ,  si  on  les  observait  par 
des  procédés  semblablement  limités. 

»  Pour  constater  celte  analogie,  ou  plutôt  cette  similitude,  con- 
cevons un  appareil  vollaïque ,  formé  avec  des  plaques  de  xinc  et  d* 
cuivre,  dont  les  pôles  soient  mis  en  communication  par  un  long  fil 
métallique,  tendu  horizontalement  du  nord  au  sud,  le  bout  nord  de 
ce  fil  s'attachaut  au  pôle  cuivre  de  l'appareil ,  le  bout  sud  au  p6le 
zinc.  Plaçons  hors  du  fil  une  particule  de  magnétisme  austral ,  qui  y 
soit  attachée  par  un  lien  immatériel ,  à  une  distance  fixe ,  de  manière 
à  pouvoir  seulement  tourner  autour  du  fil ,  non  s'en  éloigner.  Enfin, 
établissons  un  observateur  au  bout  sud  du  fil ,  du  côté  du  pôle  zinc  , 
les  yeux  fixé*  vers  l'autre  bout ,  comme  si  le  fil  représentait  un  rayon 
de  lumière  dirigé  ainsi  vers  son  organe.  A  l'instant  où  les  deux  bouts 
du  fil  seront  mis  en  contact  avec  les  pôles  de  la  pile,  l'observateur 
verra  l'élément  de  magnétisme  austral ,  extérieur  au  fil ,  se  mettre 
en  mouvement  autour  du  fil  de  la  gauche  vers  la  droite ,  et  tourner 
ainsi  continûment  tant  que  la  communication  subsistera  ;  et  cette 
rotation  sera  de  même  sens ,  quelle  que  soit  la  nature  du  fil  conjonc- 
tif.  Elle  sera  seulement  plus  ou  moins  rapide  ,  selon  la  matière  dont 
il  sera  formé;  et  la  force  qui  l'excite  deviendra  nulle  ,  quand  l'élec- 
tricité cessera  d'être  transmise.  Concevons  donc  idéalement  que  la 
communication  soit  ainsi  rompue  d'une  manière  soudaine,  et  que 
l'observateur  ail  la  faculté  de  déterminer  la  situation  angulaire  où  la 
particule  magnétique  mobile  est  parvenue  i  ce  même  instant.  Il  verrai 
qu'elle  a  décrit  un  certain  nombre  de  révolutions  complètes ,  plut  un 
certain  arc  ,  qui  l'amène  définitivement  a  droite  ou  à  gauche  du  plan 
vertical.  Hais  si  le  procédé  d'observation  employé  ne  lui 
de  voir  que  cet  écart  final ,  et  s'il  supposait,  par  une  conci 
restreinte ,  que  c'ett  là  tout  le  mouvement  opéré ,  il  en  < 
xactemeot  que  la  rotation  a  été  dirigée  tantôt  vers  la  droite  , 
vers  la  gauche,  dans  différeos  fib,  ou  dans  différent  états  du  i 
fil ,  bien  qu'en  réalité  elle  se  fût  toujours  accomplie  dans  un  même 
sens.  A  la  vérité ,  en  le  bornant  toujours  â  ne  voir  que  les  déviations 
finales  ,  s'il  les  mesure  dans  un  m£me  fil ,  pour  des  décharges  d'élec- 
tricité d'abord  très-petites  ,  puis  progressivement  croissantes  par 
degrés  Irès-rapprochés ,  il  pourra  reconnaître  le  sens  réel  d'accroisse- 
ment de  ces  dévialious  ,  comme  nous  le  faisons  pour  la  lumière  pola- 
risée en  l'étudiant  à  travers  des  épaisseurs  graduées  d'un  même  mi- 
lieu ,  et  s'il  ne  borne  pas  la  valeur  de  cet  indice  par  une  interprétation 
trop  restreinte ,  je  dirai  même  inexacte  ,  il  devra  même  on  conclure, 
non  la  réalité,  mais  U  possibilité  ,  d  un  mouvement  rotatoire  continu 
et  de  même  sens  qui  les  produirait.  C'est  précisément  ce  que  je  viens 
de  faire  pour  le  déplacement  des  plans  de  polarisation  ;  et  la  douhh: 
interprétation  que  ce  phénomène  comporte ,  daus  les  bornes  de  nos 
connaissances  actuelles  ,  est  absolument  indépendante  des  idées  qaa 
l'on  peut  se  faire  sur  la  nature  du  principe  lumineux. 

•  J'ai  dit  plus  haut  que,  pour  certaines  modifications  chimiques 
progressives ,  et  en  apparence  très-faibles ,  on  voit  les  déviations  fina- 
les des  plans  de  polarisation  décroître ,  s'éteindre  ,  puis  s'intervertir; 
et  j'ai  fait  remarquer  la  vraisemblance  que  celle  continuité  donne  à  la 
permanence  du  sens  réel  de  la  rotation  dans  ces  circonstances  si  voisi- 
nes ;  sens  qui  pourrait  même  être  identique  pour  tous  les  corps.  Ceci, 
au  premier  coup  d'œil ,  peut  sembler  rompre  l'analogie  avec  les  phé- 
nomènes des  fils  coujonctifs;  car  ,  dans  les  dispositions  d'expérience 
assignées  plus  haut,  le  mouvement  rotatoire  excité  par  ces  fils  chan- 
gerait ,  ou  plutôt  paraîtrait  changer  de  sent ,  si  l'observateur  se  pla- 
t-ail au  bout  cuivre  ,  au  lieu  de  se  placer  au  bout  zinc  ,  comme  nous 
pour  les  au-  J  l'avions  d'abord  supposé.  Mais  <l_f»"t  remarquer  que  ce  déplacement 
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os  du  phénomène  électrique  :*«  lieu  qne  nous  ne  jmuvons  mrerveY- 
tir  celte  origine  pour  la  lumière  ,  l'organe  devant  éWloujottrs  op- 
poWmi  point  démission.  L'analogie  ,  si  on  voulait  h  suivre ,  smit 
di«e'pour  l'identité  du  «m  de  mouvement  des  phms  de  polarisa- 
ttoo  dans  torts  les  corps ,  eomtrte  on  'l'ofasierve  pour  les  molécules 
magnétiques  semblables  a  travers  les  fils  rtmjtMlctrff  de  tonte  nature, 
qtnmd  on  conserve  les  mêmes  conditions  physiques  relativement  a 
l'origine  de  leurs  actions. 

»  Dans  l'enseignement  de  l' Astronomie ,  lorsqu'on  a  décrit  le? 
«pparenees  offertes  par  h  -mouvement  diurne  du  chfl ,  on  présente 
aussitôt  l'interprétation  équivalente  qu'on  peut  en  donner,  parle 
mouvement  rotaloire  de  h  terre  en  sens  contraire  ;  et  l'on  s'en  re 
met  à  la  découverte  d'analogies  nllérienres  ,  pour  «terminer  la- 
quelle de  ces  deux  solutions  exprime  la  réalité.  Ceit  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  la  lumière. 

»  Mais  detrrfme  qu'après  itvofr  spécifié  Celte  alternative  ,  les  as- 
tronomes emploient  des  systèmes  de  coordonnées  prises  sur  la  sur- 
face terrestre  supposée  fixe,  et  cemiinoewa  y  rapporter  les  phé- 
nomènes observables,  de  même ,  et  sous  de  pareilles  conditions 
d'équivalente,  je  continuerai  d'énoncer  les  dilations  des  plans  de 
polarisation  auprès  leur  seules pparanrt!  nnaie  ,  souventenuant  tou- 
jours la  possibilité  de  l'autre  interprétation  que  ces  apparences  admet- 
tent, et  que  je  viens  designaler.  » 

miskmsbs  *»*wc»rrs  Mtsnrrts. 

—  Note  *tir  le  bichromate  de  percMvntre  de  chrome ,  par 
M.  Waller.  -D'tprès  ses  ouvrages  M.  Walter  regarde  ce  produit 
comme  compose  de  45,  II  de  chlore.,  35,  58  de  «brome,  et  19, 
28  doaigène;  et  il  le  Caoaidére  comme  un  acide  particttlior  qu'il 
propose  de  désigne''  *•«*  b»  a*m  à'aeide  chloro  -  oxi  -  chromùpie. 
(Owamissaires  MM.  Dnmas  et  Petoute.  )  —  Jfote  sur  ht  terre* 
labourables  d'une  partie  des  vallées  de  lu  Loire  aux  entrons 

linons  de  terres  provenant  de  l'île  de  Cbaloones  dont  1»  fertilité  est 
bien  connue,  et  anwooee  que  l'analyse  qu'il  en  ■  faite  a  montré 
qu'elle*  sont  composées  de  Sable  siliceux  très-fin  ,  d'anpeu  de  fer, 
d'usé  très-petite  portion  d  alumme  et  seulement  de  traces  a  peine 
sensibles  de  chaux  Celte  composition  ,  dit  i  ce  sujet  M.  Leclerc- 
Thouin  |  prouve  qae  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ta  chimie'  agricole 
sont  d  ans  l'erreur ,  quand  il*  affirment  qu'eme  bonne  terre  doit  se 

proportion  ù  peu  près  égales,  et  que  la  fertilité  va  en  dhnioaant 
à  masure  que  la  proportion  des  troi*  éiéaaens  s'écarte  davantage  de 
l  égalité.  (  Commissaire)  MM.  Thénard,  Dumas  et  Pelouse  )  —  Des- 
cription d'instrument  destine*  à  I»  compression  des  Art  cm  tout- 
clavier? et  carotide,  p»r  M.  Bourgery.  (  Commissaires  nommées  pour 
ira  mémo!  rode  M  Matapcrt.  )— Notice  *ttr  le*  voitures  etrlieutéet 
à  6  rouet  ,  inventées  par  N.  Dietx.  (  Commissaires  MM.  de  Prony, 
Arego  «t  Poncelet.  )  —  Mémoire  sur  l'emploi  de  l'acétate  de  phmb 
cristaiiséou  lucre  de  tatnrnt  contre  la  salivation  mercurieile ,  par 
M.  Br.el.et.  (  Commissaires  MM  Serres  et  Doubla  )  -  Description 
d'un  appareil  de  sûreté  pour  k*  machines  à  vapeur,  par  M.  Passât. 
(  Commission  des  rondelles  fusible*.  )  —  Sur  une  fracture  réduite 
par  l'aplication  du  bandage  amidonné,  par  M.  Thierry.  (  Corn- 
roisseire*  MM.  Larrey  et  Breschet.  )  — fiole  tur  la  convergence  des 
intégrales  et  det  séries,  par  M.  d'Estoquois.  ( Commissaires  MM.  Poin- 
sot  M  Libri.  )  —  Noie  sur  les  n  tintes  de  chrysénase  et  dydriaUte, 
par  M- A.  Laurent.  (Commison  déjà  nommée,  j 

Livacs  .iovvt»tx  crriars  a  LAuutMii. 

Voyage  en  Islande  et  au  Groenland  pendant  Us  années  1835- 
1836,  public  sous  la  direction  de  M.  Gayiuard,  in-f».  — Note  sur  les 
effets  de  l'introduction  de  l'air  dam  les  veine* ;  par  Leroy  d'E- 
tiolles,  iu-8". —  De  Convalvitlaccis  ,  dissertatio  tectmda  ;  par 
Choisy,  in-4"  —  Mémoire*  couronnés  par  l'académie  des  Sciences 
île  Bru.rc.lle s  ,  n»  1 1 .  in- 1".  —  An  nalet  île  l'observatoire  de  Bruxel- 
les ;  publiés  par  Quetclct,  loin.  1",  2"  partie  in-4>.  —  "Résumé  des 
principaux  Traités  chinois  sur  la  cultive  des  mûriers  ,  et  t  édu- 
cation des  vers  à  soie,  mis  en  allemand  par  M.  Lîndncl  sur  la  tra- 
duction, du  chinois  c:i  français ,  de  M.  Stanislas  Julien,  in  8"  —  Me- 


moire*  de  ht  société  médieo chirurgicale  de  Bologne ,  faisant  tulle 
aux  putUotUiims  4e  cette  société  { en  allemand  ),  vol.  1",  eah.  3', 
in— 8*. 


SOCtTTC  WUIyOStATHIQUI  DE  pajms. 

(  Extraits  des  procès-verbaux.) 

Séance  de  rentrée  du  1 1  novembre  (837. 

PaVSKjei  :  Nouvel  anémomètre.  —  M.  Combes  présente  a  fat  Société 
tin  Anémomètre  nouveau,  dont  il  a  fait  usage,  pour  déterminer  ta 
vitesse  ét  le  volume  de  l'air  qui  circule  dans  les  galeries  et  mines  du 
département  du  Nord  et  de  la  Belgique  qu'il  a  récemment  visitées. 

La  partie  principale  de  l'instrument  est  un  petit  axe,  terminé  par 
deux  pivots  très-fins  qni  tournent  daos  des  «happes  d'ogathe ,  et  por- 
tant quatre  aftYttes «i  cMmroant ,  ou  en  feuilles  de  euivro  treV-min- 
ces  clouées  sur  de  légers  châssis  triangulaires.  Les  plans  de  ces  ailes 
forment  avec  le  plan  du  mouvement  de  rota  lion  perpendiculaire  à 
l'are  ma  angle  de  20  a  25  degi<és.  L'axe  garni  des  ailettes  pèse  seule- 
ment 2  grammes,  865.  Sur  le  milieu  de  cet  axe  est  taillée  «tue  Via  sans 
fin  qui  mène  nne  roue  de  100  dents;  celle-ci ,  a  ebaqoe  révolution 
com  piètre,  fait  matér  d'une  dent,  par  le  moyeu  d'une  petite  queue, 
une  roue  i  rocher  de  50  dents  maintenue  par  un  ressort  irdt-flëxiMe. 
Les  deux  rooes  portent  mre division,  et  des  aiguilles  fixes  indicatri- 
ces étant  plaeées  vis-a-vù  les  limbes  de  chacune  d'elle» ,  «ai  voit  que 
(es  divisions  de  la  roue  *  rocher  indiquent  le»  centaines  détours  de 
l'arbre  de*  ailettes ,  tandis  que  celles  de  la  roue  menée  par  la  vis  sans 
fin  indiquent  las  tours  simples.  Le  compteur  peut  donc  accuser  jus- 
qu'à 5Û0O  tours  de  Taxe  des)  ailettes.  Tout  l'instrument  est  établi  sur 
une  plaque  mmee  on  cuivra,  et  la*  supports  des  rouages  sont  dis- 
posés de  fàoan  i  ne  pas  masquer  les  ailes.  Un  petit  levier  coudé  peut 
i -volonté  arrêter  le  meraveanmt  des  a  ries,  en  venant  aa  placer  antre 
les  bras  qni  las  portent ,  ou  laisser  ce  mouvement  libre»  en  se  plaçant 
hors  du  plan  dan»  lequel  se  meuvent  le*  bras.  Deux  cordon*  deaoie 
artaebés  aux  deux  extrémités  d'un  autre  levier  qui  conduit  le  premier 
permettent  de  ûure  mouvoir  celui-ci ,  par  conséquent  de  taire  partir 
l'instrument,  ou  de  l'arrêter  instantanément,  San*  se  rapprocher  de 
lui.  L'anémomètre  étant  établi  sur  un  pied,  dans  le  courant  d'air 
dont  on  veut  mesurer  la  vitesse,  de  façon  que  t  axe  des  ailes  soit  pa- 
rallèle A  la  direction  du  courant,  on  se  plaoedans  un  rceoia,  ou  der- 
rière des  piliers  de  manière  a  être  en  dehors  du  courant.  On  fait 
partir  l'instrument  «t  on  l'arrête  à  uu  instant  déterminé,  en  tirant 
les  cordons,  puis  on  vient  lire  sur  le  compteur  le  nombre  da  tour*  des 
ailes,  pendant  la  durée  de  l'oxpérieuce.  Ou  en  conclut  la  vitesse  du 
courant  qui  frappait  ces  aile*.  Plusieurs  observations  semblables  faites 
en  divers  points  d'une  même  section  plane  perpendiculaire  à  l'axe 
d'une  galerie  ,  permettront  de  mesurer  le*  vitesses  du  courant  eu  ces 
points,  et  par  suite  de  jauger,  avoc  une  grande  exactitude,  le  courant 
d'air  qui  ht  parcourt. 

M.  Combes  a  déterminé  par  l'expérience  appuyée  sur  la  théorie,  la 
relation  existant  entre  la  vitesse  du  courant  qui  fait  tourner  les  ailes, 
et  le  nombre  de  tours  de  l'axe  dans  l'unité  de  temps.  Les  etpériences 
ont  été  faite*  avec  un  mouvement  d'horlogerie  qui  imprimait  un  mou- 
vement de  rotation  ,  dans  un  plan  boriiootal  à  une  verge  mince  «l'a- 
cier d'un  mètre  de  longueur.  Le  moulinet  était  fixé  à  l'extrémité  de 
cette  verge  et  décrivait  ainsi  une  circonférence  d'un  métra  de  rayon. 
Un  volant  a  ailettes  dont  l'inclinaison  était  variable  était  adapté  au 
mouvement  d'horlogerie ,  et  permettait  de  faire  varier  la  vitesse  avec 
laquelle  le  moulinet  venait  frapper  l'air  tranquille  de  l'appartement, 
sans  rien  changer  d  ailleurs  au  ressort  ni  aux  rouages  de  l'appareil. 
Les  cordons  de  soie  de  la  détente  étaient  tendus  le  long  de  la  veige , 
et  venaient  se  réunir  dans  un  trou  dont  le  centre  était  sur  la  vert  i  - 
cale  pasMut  par  le  centre  du  cercle  décrit  par  la  verge  :  On  pouvait 
ainsi  faire  partir  et  arrêter  le  mouvement  des  ailes ,  i  un  instant 
précis,  pendant  que  l'auémomètre  continuait  à  se  mouvoir  dans 
l'air. 

En  admettant,  conformément  à  la  théorie  généralement  admise , 
que  l'impression  normale  d'un  courant  Ûuidc  sur  une  surface  plane 
qui  se  meut  d'un  mouvement  uniforme ,  est  proportionnelle  a  l'éten- 
due de  la  surface  choquée  et  au  carté  de  la  vitesse  relative  arec  la. 
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dent  laquelle  v  est  la  vitesse  du  courent  fluide,  u  la  vitesse  uniforme 
>  de»  ailes ,  cl  l'angle  dinclin»i»oo  de»  aile»  sur  le  plan  du 

:  d»  rotation.,  Z  I.. deo.ii.de. l'air  qui  fr.pp.le.  aile», 

C  la  résistance  supposée  constante ,  due  aui  frottement  des  diverses 
pièces  de  l'anémomètre,  rapportée  ù  un  certain  brus  de  levier,  K  un 
coefficient  numérique  que  I  on  pourrait  conclure  des  expériences  de 
Borda,  comme  la  vitesse  u  est  proportionnelle  au  nombre  de  tours 
de  l'axe  des  ailes,  dans  l'unité  de  temps ,  si  on  représente  ce  nombre 
de  tours  par  « ,  l'équation  précédente  est  de  la  forme 

dans  laquelle  <i  et  b  sont  des  coefficients  numériques.  Ces  coefficients 
ont  été  délermtoéteu  movea  de  27  observations,  dans  lesquelles  la 
vitesse  tf  a  varié  depuis  0",  37  jusque»  à  3",  46  par  seconde ,.  de  ma- 
nière que  la  somme  des  carrés  d  es  différences  entre,  les  vitesses  calcule  es 
et  les  vitesses  observées  fut  un  minimum.  On  a  trouvé  ainsi  : 

v= 0,1 97 1+0,0906» 

formule,  dans  laquelle  la  vitesse  v  est  exprimée,  en. mètres.  Elle  repré- 
sente les  observations  de  telle  sorte  que  fa  |plus.  grande,  différence 
cotre  U  valeur  calculé* et  la  valeur  c-Wvé*  deKu'.axcèdft  nés.'/.»» 
de  celle  dernière,  Tputefoij  elle  ne  doit  pas.étrp,  ejnpjojéepoor.  des 
vitesse*.'',  inférieures  à  0-30  par  seconde.. 

AL  CombeMnuooce  que  l'exactitude  desiridioalionjdjtsoaanènMh 
mètre  n'a,  pas  été.aljérée  d'une  manière  nuisible ^.daoe  1»,  pratique, 
par  le»  nombreuse»  expériences  qu'il  a  faite»,  en  plaçant,  cet.inslru- 
mcot  dans  des  courants  d'air  sursaturés  d  humidité  et  contenait!  Je) 
fumées  des  foyers  d'airage,  ce  qui  a  sali  et  couvert  de  rouille  les 
axrseo  fer. des- ailette*  et  des  rouages-  Il  pense  qu.let-jiiipBiKcs  qu'il 
a  exécutés-  no  peuvent  pas  différer  de  >/lM  dn  voiume^ ur.niol  qni 
«  roulai  l  dan»  les  galeries» 

M.  Combes  fait  remarquer  qu'un  anémomètre  semblable  ««m  d'Un, 
grande- utilité  pour  le»  directeur»  de  mioe»  intallie.nl»>  **i«qu«J»  il 
louroira.  us>  moyen  précis  de-  reconnaître,  a  chaque-  instant. ,  le» 
moindres  varialion»surveitnesda<t»l^nieirieeirxles  oour.iitui  ojr  sou- 
terrains; qu'il  sera  surtout  précieux,,  dan»  \\a  cas  où  lleir-qei.de»> 
eend  par  un  des  puits  est  subdivisé  en  plusieurs  branches,  comme 
celé  a  Heu  eu 
bieaeutendue, 

li'tnérnomèlre  a  été  exécuté  par  M- 
e'ten-,  qui  r secondé  l'auteur, 
faites,  pour  arriver  i  fa  fonnule  donnée  ci-do»Mi* 

AtosiwiQ«i  :  Voix  humaine.  —  Mi  Cagnierd-Latour  communique 
la  tarte  de  se»  recherche»  sur  le  rôle  que  peuvent1  jouer  les  ventri- 
cule* dti  larynx  humain  pendant  l'émission  de  là  voix. 

Dan»  un  de  »cs  ancien»  mémoire»  l'enteur  avait  ,  décrit  une  glotte 
artificielle  membraneuse  à  deux  ventricule»  et  conclu  de  ses  essais 
sur  cette  glotte,  1*  que  1a  voix  humaine  était  un  son  d'anche,  et  2»  que 
le  timbre  particulier  de  ce  son  paraissait  venir  en  partie  des  vibra- 
tion» produite*  dan»  les  ventricules  do  larynx ,  à  raison  de  fa  vitesse 
avec  laquelle  l'air  chassé  par  le»  poumons  frappait  les  lèvre»  supé- 
rieures après  avoir  traversé  l'orifice  rétréci  formé  par  la»  lèvre»  infé- 
rieures. 11  annonce  maintenant  que  cette  théorie  semble  se  confirmer 
par  les  résultats  de  divers  essais  qu'il  vient  de  faire  avec  fa  sirène- 
fronde  n*1  citée  dans  sa  communication  du  1 2  eoât  dernier  (I). 

Pour  ce*  nouveaux  essai*  on  avait  soudé  d'équerre  sur  une  ouver- 
ture latérale  pratiquée  au  tuyau  de  fa  «irèneune  petite  pompe  i  air, 
ou  espèce  de  ventricule  métallique  dont  ou  pouvait  faire  varier  a  vo- 
lonté dan»  de  certaines  limites  fa  profondeur  suivant  la  position  que 
l'on  donnait  au  piston  contenu  dans  fa  pompe  ;  ou  avait  en  outre 
fermé  l'embouchure  de  fa  sirène  par  un  bouchon  a  travers  lequel 
passait  un  petit  tube  ou  porte- vent  rétréci  «  l'aide  duquel  l'air  iimif- 


sui-  |  Oé  avec  la  bouche  dans  l'instrument  pouvait  faire  tourner  conlinû- 
ncetit  la  plaqua  mobile, .et  communiquer  en, même  temps  à  l'air  conr 
tenu  dans  le  ventricule  un  certain  ébranlement. 

Or.  lorsque  que l'on  faisait,  varier  fa. position  du  piston  | 
que  la  résonna oce  de  la  sirène  avait  lieu  ,  on  distinguait  ! 
que  le  même  sou  prenait  différents  timbres  suivant  que  par  fa  mar.- 
chedu  piston,  la. profondeur  du  ventricule  augmentait  ou  diminuait,, 


on  remarquait  en,  outre  que  certains  son»,  comme  par  exemple  le*, 
plu»,  grave»  étaient  plus  intense» dau»  le  premier  casque  dans  le  se- 
conds*1 qu'enfin  oo  pouvait,  en. plaçant  convenablement  le  pisloo,  „ 
produire  des  «eus  d'un  timbre  assez  analogue  a.  celui  de  fa  voix  hu- 
maine, surtout  lorsqu.cn  mente  temps,  qo.  formait  arec  les  maint.au. 
boni  de  l»  sirène  une  espèce  de  tuyau  vocal:  ce  qui  rendait  alors, 
beaucoup  moin»  sensible  le  pelitsifllerrveol.  ou  bruit  cpofu»  qui  se 
trouvait  mêlé  aux  son».  On. a  obtenu  les  mêmes  résultais.,  lorsqu'a- 
prèsAvoir  retiré  le  piston  de  fa  pompe ,  ou  la  plongeait  verticalement, 
dan»  l'eau  de  manière  a  faire  varier  çomnus  précédemment  fa  profon- 
deur de  fa  cavité  veotrieufaire. 

On  a  essayé  aussi  de  fermer  le  haut  de  l»  pompe  par  une  membrane 
mince  de  caoutchouc,  et  l'oo  a  reconnu  que  le  timbre  du  son  éprour 
vail  quelque*  changeroens  lorsque  l'an  doonait  à  cette  membrane 
différent  degré»  de  tension. 

Enfin,  aprèsavoir  supprimé  celte  membrane  et  remisle  piston  dans 
la  pompe,  on  a  enlevé  le  porte- vent  rétréci  et  le  bouchon  pour  in^ 
suffler  l'air  à  pleine  bouche  dans  le  tuyau  de  fa  sirène;  mai*  alors 


le»,  son»  divers  produits  pendant  la  rotation  de  fa  plaque  n'éprou- 
vaient par  l'influence  de  la  cavité  ventriculaire  que  de»  ebangemen» 
pre*o^ïu»eo»ible«<^B«raliveTB*ut  à  ceux  qui, avaient  été  observé» 
pendant  l'iotuffbtiop  par  le  petit  tube;  résultat  qui,  suivant  H.  Car 
gniard.Lelour,  e*t  un  argument  déplus  en  faveur  de  son  opinion ,  que 
le*  ribmlionsdel'air  ciwtenudansJe*  ventricule»  du  larynx  ont  lieu, 
à  l'Aide  de  l'orifice  rétréci  que  forment  le*  lé»r«  inférieures,  et  que 
MO»  ces  vibration»  I».  voixpoorrait  s»  produire,  mai»,  n'aurait  pas. 
probablement  le  timbre  particulier  queo,  lui  coonait  ;,  il  fait  remar- 
quer, d'ailleurs,  qu'en  admettant  ses-  explication*. sur  les  foootionj 
de»  ventricule»,  ou  se  rend.facila—ant  raison  delà  pression  asseifarje, 
à  .laquelle,  d'après  se»  exploration»  raanosnéjriques  du  larynx  bu>. 
nteio  (1  ) ,  l'air  contenu  dans  fa  trachée  artère  paraitèlre  soumis  pen- 
dant l'acte  de  fa  plionation. 

1,'autcur  s'occupe  de  faire  construire  une  autre  ■irène-frondeane- 
logvc  à  fa  précédente,  mai*  qui  aura  deux  cavités  ventriculaire»  soi. 
lieu  d'une;  son  but  principal  est  d'examiner  quels  seront  se*  réjul- 
t«ulor»eue  le»  cevilé»  auront  de»  profondeur»  égale»  ou  différenle*,, 
et  lorsque 
cavité. 


(I)  Voir 


l/Jrutilut 
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:  Teigne  de  la  vigne-  —  M.  Audouin ,  en  présenlsnt 
1  la  société  les  deux  mémoires  »ur  1a  Pyrale  de  la  vigne  dont  il  a 
donné  lecture  a  l'Académie  de»  sciences  dans  les  séances  du  4  et  du 
25  septembre  dernier,  ajoute  quelque»  observations  sur  l'histoire 
naturelle  de  cet  Insecte  et  sur  un  autre  ennemi  de  la  vigne  que  l'on 
a  confondu  el  que  l'on  confond  encore  avec  lui.  On  le  désigne  vul- 
gairement sous  le  nom  de  ver  rouge.  M.  Audouin  a  eu  l'occasion  de 
l'étudier  en  1836  et  de  nouveau  au  moi»  de  juillet  dernier,  époque  od 
il  fut  consulté  par  M.  Rousselon ,  membre  de  fa  société  d'horticul- 
ture de  Paris,  qui  lui  remit  des  t*r»  rouge*  provenant  des  vignobles 
de  Champagne  et  qui  avaient  exercé,  dans  certaines  localité»,  de 
très-grands  dégâts. 

Cette  étude  l'a  facilement  convaincu  que  cet  Insecte  est  très-diffé- 
rent de  fa  Pyrale.  En  effet ,  1a  chenille  dont  il  s'agit ,  outre  qu'elle  est 
plu»  petite  que  la  chenille  de  fa  Pyrale,  s'en  distingue  surtout  par  sa 
couleur  ,  qui  jamais  n'est  verte ,  mais  toujours  d'un  roux  pile  ou  vio- 
lacé, ou  quelquefois  d'un  rouge  lie  de  vin  ;  aussi  ce  dernier  caractère 
a-t-il  valu  à  l'insecte  le  nom  de  rer  rouge  sous  lequel  il  est  connu 
dans  la  Bourgogne  et  même  dan»  le  Miconnai»;  car  il  cohabite  sou- 
vent avec  1a  chenille  de  la  Pyrale  sans  que  l'inverae  toit  également 
vrai,  c'eet-i-dire  que  1»  Ch»mpagne  .  la  Bourgogne,  etc.,  qui  sont 
infestée* par  le  ver  rouge,  ne  paraissent  l'avoir  jamais  été  par  fa 
chenille  do  1a  Pyrale,  tandis  que  les  malheureux  cantons  de  Rocoor 

  L 

(1)  Voir  joernal  L  JnrtÙHtn»  196  et  222. 
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nèche  et  d'Argenteuil ,  envahit  depuis  un  temps  immémorial  par  ce 
dernier  Insecte,  ne  sont  pas  ù  l'abri  de  l'autre.  Celle  année  1837 
en  offre  une  bico  triste  preuve. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  ver  muge  ou  cette  espèce  particulière  de 
chenille  ,  après  s'être  construit  un  cocon  soyeux ,  se  change  en  chry- 
salide, puis  en  un  papillon  de  moitié  au  moins  plus  petit  que  relui  de 
la  Pyrale  :  il  n'a  guère  que  7  à  8  millim.  de  long ,  eu  diffère  par  la 
pose  de  ses  ailes  et  surtout  par  leur  couleur  qui,  pour  les  supé- 
rieures ,  est  d'un  blanc  jaunâtre ,  café  au  lait  avec  une  bande  noire 
transversale,  laquelle,  envisagée  isolément  sur  chaque  aile ,  a  une 
forme  triangulaire.  Lorsque  le  papillon  est  en  repos ,  les  deux  trien- 
gles ,  par  suite  du  rapprochement  des  ailes  ,  se  réunissent  entr'eui 
,»ur  la  ligne  moyenne  par  leur  sommet  qui  est  Ironljué;  il  en  résulte 
une  sorte  de  selle  étroite  au  milieu,  mais  dont  les  panneaux  sont 
élargis.  Outre  cette  large  bande  transversale,  on  remarque  postérieu- 
rement quelques  petits  points  noirs  presque  invisibles  à  l'ail  nu  et 
dont  deux  plus  distincts  ,  situés  sur  le  bord  postérieur  ,  se  réunissent 
en  une  seule  tache  lorsque  les  ailes  «ont  rapprochées  :  c'est  bien  évi- 
demment cet  Insecte  dont  Rose  a  parlé  sous  le  nom  de  Teigne  de  la 
vigne;  Hubncr  l'a  nommé  Tinea  ambignella ,  M.  Frolich  Tinea 
roserana  el  Trcitschtc ,  en  adoptant  le  nom  spécifique,  la  range 
dans  son  genre  Cochylis.  Ou  ue devra  donc  pas  confondre  cet  Insecte 
avec  la  Pyrale ,  et  la  distinction  est  certes  bien  plus  importante  à 
faire  pour  le  vigneron  que  pour  le  naturaliste. 

En  effet ,  tandis  que  les  chenilles  de  Pyrale  ne  se  nourrissent  exclu- 
sivement que  de  feuilles  et  n'attaquent  le  reste  que  secondairement 
c'est-à-dire  pour  qu'elle  se  flétrisse  et  que  flétrie,  elle  leur  serve 
d'abri,  1rs  chenilles  de  la  Teigne  de  la  vigne,  ou,  pour  parler  le 
langage  vulgaire,  le  ver  ronge  ne  vit  que  dans  la  grappe  ,  et  de  la 
grappe  il  respecte  toujours  les  feuilles  et  ne  se  nourrit  que  de  grains, 
non  pas  comme  le  dit  Bosc ,  en  se  tenant  constamment  dans  leur  inté- 
rieur et  en  n'en  sortant  que  pour  se  métamorphoser,  mais  en  y  pra- 
tiquant un  trou  par  lequel  il  passe  momentanément  sa  tête  ,  puis  le 
tiers  .  la  moitié  et  mime  les  trois  quarts  de  son  corps ,  afin  de  ronger 
la  substance  qui  y  est  contenue  Chaque  chenille  ne  se  contente  pas 
d'un  grain  ,  elle  s'adresse  a  plusieurs,  et  cheminant  avec  une  facilité 
incroyable  entre  les  Bis  soyeux  dont  elle  englobe  tout  sur  son  pas- 
sage, elle  en  attaque  malheursement  un  très-grand  nombre  auxquels 
elle  touche  à  peine.  Ces  derniers  ,  ceux  dont  elle  s'est  rassasiée,  ne 
tardent  pas  à  se  flétrir,  puis  à  se  moisir  ;  alors  leur  contact  désor- 
ganise les  grains  voisios  qui  ont  été  respectés  ,  et  il  en  résulte  ce  que 
les  vignrrons  appellent  la  pourriture.  Cette  pourriture  est  telle 
quelquefois .  que  pour  la  prévenir  on  juge  préférable  d'avancer 
l'époque  des  vendanges  et  de  les  faire  avant  la  maturation  des  rai- 
sins, et  c'est  alors  que  se  montre  un  phénomène  dont  M.  Audouin 
•  été  témoin  cl  qui  cul  du  éclairer  depuis  long  temps  tous  1rs  cultiva- 
teurs :  on  voit  une  quantité  considérable  de  vers  rouges  fuir  de  toute 
part  et  se  réfugier  contre  les  parois  des  cuves  ou  le  raisin  fermente. 
Quelques  jours  plus  tard  ,  ces  millions  de  chenilles  se  fussent  réfu- 
giées sur  les  ceps  de  viijncs  et  sur  les  érliBlas  pour  y  filer  leur  cocon , 
y  passer  I  hiver  et  se  montrer  au  printemps  sous  la  forme  de  pa- 


L»  Teigne  de  la  vigne  passe  donc  1  hiver  dans  une  coque  qu'elle 
construit  pour  se  métamorphoser  en  nymphe;  par  conséquent,  lors- 
que vient  la  saison  rigoureuse  ,  elle  a  acquis  tout  son  développement; 
au  contraire  ,  el  c'est  là  un  nouveau  liait  de  dissemblance  à  noter 
les  chenilles  de  la  Pyrale  ,  durant  tout  l'hiver,  ne  sont  encore  qu'à 
l'état  de  lrè»-pctils  vers,  elles  n'ont  pas  encore  mangé,  elles  n'ont 
pu  encore  grossir,  ce  momeul  n'arrivera  qu'au  printemps  où  elles 
sortiront  de  celle  espèce  de  torpeur  pour  commencer  enfiu  à  se 
nourrir.  A  la  même  époque ,  la  Teigne  de  la  s  igné  revêtira  déjà  M 
forme  de  papillon  ,  s'accoupler»  et  pondra.  Enfin  .  celle  dernière 
espèce  aura,  dans  le  courant  de  l'année,  deux  générations  succes- 
sives ,  tandis  que  la  Pyrale  n'en  présentera  qu'une. 

Ces  deux  Insectes  constituent  donc  deux  espèces  Indifférentes 
leuis  habitudes  ne  se  ressemblent  pas  cl  cependant  ils  produisent  un 
mémo  effet  :  la  destruction  des  grappes  el  la  dcstiuclion  des  grains 
qui  l  uu  et  l'autre  amènent  la  perle  de  la  récolte.  Suus  re  double 
rapport  qui  les  lient .  il*  méritent  qu'on  le»  connaisse  et  même  qu'on 
les  distingue,  car  les  moyens  daii„,,lrr  les  uns  ne  s'applique, on. 
pas  eux  autres,  cl  par  exemple  la  cueillette  des  œuf.  ,  recommandée 


par  M.  Audouin  pour  détruire  économiquement  un  très-grand 
nombre  de  Py raies,  serait  impraticable  lorsqu'il  s'agira  de  la  Teigne 
de  la  vigne,  et  cela  par  la  raison,  très-simple,  que  celte  Teigne  ne 
dépose  jamais  ses  œufs  sur  les  feuilles ,  mais  sur  des  parties  plus  ou 
moins  cachées.  Toutefois,  si  ce  moyen  manque,  il  en  est  un  qui , 
en  ;H tendant  mieux  ,  pourra  le  remplacer  dans  les  pay  s  où  l'on  fera 
usage  d'échalas.  En  eflct,  ce  sont  ces  échalas  que  les  chenilles  de  la 
Teigne  choisissent  pour  y  fixer  leurs  cocons ,  de  même  que  les  jeunet 
chenilles  de  la  Pyrale  en  font  souvent  choix  de  préférence  au  cep 
de  vigne  pour  s'y  réfugier  durant  l'hiver.  M.  Audouin  en  a  acquis  la 
preuve  dans  les  nombreux  exemples  qui  se  sont  offerts  à  lui  à  Argen- 
tcuil ,  et  entr'autres  dans  l'examen  qu'il  a  fait  de  l'uu  de  ces  supports 
qui  ne  lui  fournit  pas  moins  de  ZI  cocons  de  la  Teigne  logés  entre 
les  fissures  et  les  éclats  qu'il  présentait  à  sa  suifacc.  On  conçoit  que 
les  épreuves  auxquelles  on  soumettra  ces  tuteur» ,  fut  ce  de  les  passer 
au  four  ou  à  la  vapeur,  auront  pour  effet  certain  de  détruire  toutes 
les  chrysalides  renfermées  dans  les  cocons.  C'est  le  moyen  qu'il 
conseille. 

M.  Audouin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  ,  el  comme  objet  de 
comparaison ,  une  boîte  renfermant  des  Pyrales  el  des  Teignes  de  la 
vigne  à  difTérenS  états. 

Séance  du  M  novembre  i  837. 

■  t 

Cnivfii  :  Préparation  du  eyanide  de  fer.  —  M.  IVlouie  annonce 
qu'il  a  isolé  le  eyanide  de  fer  qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'uni 
à  d'autres  cyanures.  Il  l'obtient  en  épuisant  l'action  du  chlore  sur  le 
cyanoferrure  de  potassium.  Tout  le  cyanure  de  potassium  est  décom- 
posé, et  le  eyanide  de  fer  se  dépose  sous  la  forme  d'une  belle  pondre 
verte  insoluble ,  ayant  pour  formule  Fe"Cy*+3rl10.  Cette  combi- 
naison devient  bleue  lorsqu'on  la  conserve  à  la  lumière ,  elle  se  change 
alors  en  bleu  de  p russe  en  perdant  du  cyanogène.  Cette  transforma- 
tion très-lente  à  la  température  ordinaire  a  lieu  rapidement  i  ISO 
et  à  200». 

Cauvcacie:  Appareil  inamovible  pour  les  fractures  des  jambes.  — 
Sur  l'invitation  du  président ,  M.  Velpeau  entretient  la  Société  de 
la  méthode  de  traitement  des  fractures  des  jambes,  qui  permet  aux, 
malades  de  marcher. 

M.  Velpeau  rappelle  qu'une  sorte  d'appnrcil  inamovible ,  était  très- 
anciennement  eounu  ,  et  en  usage  en  Grèce;  que  M  Larrey  ayant 
appliqué  un  appareil  de  ce  genre  à  des  blessés  des  armées  françaises, 
d'abord  par  nécessité,  el  pour  que  ces  blessés  pusscul  être  emportés 
à  la  suite  de  l'armée,  a  plus  tard  généralisé  et  décrit  sa  méthode , 
qui  cependant  s'est  depuis  lors  peu  répandue;  que  M.  Scnlin  ,  chi- 
rurgien en  chef  des  armées  Belges,  ayant  introduit  dans  la  confection, 
del'appareil  l'usage  de  l'amidon  pour  coller  les  bandelettes  et  carton', 
ce  changement ,  qui  permet  de  ramollir ,  au  moyeu  de  l'eau  chaude  , 
et  d'enlever  l'appareil,  de  manière  à  pouvoir  visiter  les  plaies  qui 
ont  donné  de  l'inquiétude  ,  paraît  être  un  pcrfcctiouDcmenl  qui  doit 
avoirpour  résultat  de  rendrcl'cmploidecclle  méthode  beaucoup  plus 
général.  M.  Velpeau  fait  connaître  ensuite  les  changemeus  et  simpli - 
ficelions  qu'il  a  apportés  à  l'appareil  de  M.  Sculin  ,  cl  annoucc  qu'il 
fait  un  usage  fréquent  de  ce  mode  de  traitement,  ù  l'hôpital  de  la 
chai  ilé  ,  avec  le  plus  heureux  résultai ,  le»  malade»  n'étant  plus  con- 
damnés à  1  immobilité  complète  qui  rend  le  traitement  ordinaire 
des  fractures  de  jambe  toujours  si  pénible  el  quelquefois  dangereux, 
mais  pouvant  se  remuer  dans  leur  lit  ,  se  lever  au  bout  de  peu  de 
jours,  el  marcher  à  l'aide  de  béquilles,  le  pied  étant  soutenu  au 
moyen  d  uo  élrier  noué  autour  du  cou.  M  Velpeau  cilc  plusieurs 
faits  de  malades  qui,  malgré  les  injonctions  des  chirurgiens,  ont 
même  marché  en  se  soutenant  sur  les  jambes  ,  el  monte  des  escaliers 
saus accident ,  au  bout  de  I  ^ou  t.ï  jours-  M.  Velpeau  ,  sur  la  demande 
d'un  membre  de  la  Société  ,  ajout»  que  la  niÉmc  méthode  est  appli- 
cable aux  fractures  de  la  cuisse  et  aux  fractures  île  tous  les  membres. 
Il  annonce  enfin  qu'il  a  récemment  substitué  avec  grand  avantage  ,  à 
l'emploi  delà  colle  d'amidon  .celui  de  la  dextrine  dissouledaii»  l'eau 
sur  1  indication  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Payen. 

—  M.  Payen  dil  que  leconseil  qu'il  a  en  effet  donné  à  M.  VeJpoati . 
n'était  jnc  l'application  de  la  découvrile  récente  de  M.  de  Silvcstrc, 
•le  futile  emploi  de  la  devli inc  dissoute  dans  l'eau,  tanl  pour  vernir 
les  tableaux,  aquarelles  et  dessins ,  q'ic  pour  coller 
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giande  promptitude  plusieurs  feuilles  de  papier ,  de  manière  a  en 
une  sorte  de  carton  ou  de  planche  solide.  M.  SiWestre  a  corn- 
cette  dérouverte  à  la  Société  d'encouragement  il  y  a  quel- 
lines.  et  a  fait ,  depuis,  un  grand  n< 
du  procédé. 


SOCIÉTÉS  ETRANGERES. 


VaWI 


annuelle  tenue  à  Liverpool  les  il-16 
septembre  1837. 


Jusqu'à  l'année  dernière  le»  .ecrélaire.  de»  différente,  section»  entre 
lesquelles  K  partage  l'As**  ialion  avaient  été  chargé»  de  rédiger  un  ré- 
Hitai  de»  communication,  scientifique,  faite,  dans  chaque  section,  et  ce 
rétamé  oou»  avait  .'lé  transmis  pour  le  publier  en  entier  ou  par  entrait 
dan»  les  colonne»  de  L  /nailul ,  et  donner  ainsi  au»  travaux  de  la  réu- 
nion la  publicité  que  leur  importance  réclame.  Mai»  en  183<J  il  parait 
que  cette  réaumption  de»  tr.naui  de  l'Association  n'a  pas  été  faite  par 
le»  secrétaire»  ;  du  moins  nous  ai  on»  attendu  vainement  jusqu'à  ce 
jour  le  compte  rendu  officiel  de  la  réunion  de  Bri.tol.  Cette  oanuion  est 
fâcheuse  ,  car  il  en  est  résulté  que  les  travaux  de  cette  session  n'ont  été 
connu»  que  d'une  manière  très-imparfaite  ,  et  même  inexacte  surtout 
ea  France  oà  il  n'en  a  été  parlé  que  dan»  de»  publications  peu  habituée» 
a  l'exactitude,  et  d'après  des  journaux  anglais  eux  même»  peu  exact». 
Mou»  aimons  à  croire  que  le»  seciélalm  des  section»  comprendront 
mieux  leur  devoir  el  l'Association  elle-même  son  intérêt ,  et  non*  espé- 
rons qu'un  rapport  officiel  aura  été  fait  cl  qu'il  nous  »era  adressé  de 
manière  a  ce  que  oou»  puissions  faire  connaître  convenablement  les 
travaux  de  cette  année.  Toutefois,  eu  attendant ,  nous  allons  placer 
•ou»  les  veux  de  nos  lectru  ri  on  aperçu  rapide  de  l'ensemble  des  travaux 
de  la  rronion  de  Liverpool  ,  rédigé  |xat  M.  A.  de  la  Rive  qui  a  assisté  a 
la  réunion.  Cet  esquisse  ne  non»  empêchera  point  de  donner  plus  tard 
des  extraits  ou  de»  analyses  détaillée»  des  mémoire»  qui  ont  été  commu- 
niqués cette  année  ,  si  nous  recevons  un  coiiqite  rendu  des  secrétaires. 

Aperçu  dts  travaux  de  la  réunion  de  Liverpool. 

Rarement  assemblée  scientifique  fut  plus  nombreuse:  on  y  comp- 
tait plus  de  2000  membres  présens.  Comme  d'ordinaire  l'Association 
s'est  divisée  en  sept  sections  .  cel  le  de  mathématiques  et  de  physique, 
celle  de  chimie  et  minéralogie,  celle  de  géologie  el  de  géogiaphie, 
celle  de  mécanique,  celle  d'histoire  naturelle  (  botanique  el  zoologie), 
celle  de  médecine  cl  d  anatomie,  el  celle  de  statistique. 

I.  Section  de  mathématique!  el  de  physique.  —  Sir  VV  llamillon 
a  communiqué  quelques  recherches  ayant  pour  objet  de  démon- 
trer ,  d'une  manière  élémentaire,  l'argument  d'Abel,  destiné  & 
prouver  que  la  solution  des  équations  du  cinquième  degré  est  impos- 
sible par  les  procédés  de  l'algèbre  ordinaire. 

—  Il  a  ensuite  exposé  la  démonstration  générale  d'un  théorème 
de  M.  Turoer,  relatif  à  une  curieuse  propriété  des  nombres  impairs. 
Celte  propriété  consiste  en  ce  que ,  si  l'on  prend  la* série  des  nombres 
impairs,  cl  qu'on  la  partage  en  groupes  de  I ,  de  2,  dc3,  de  4  chiffres, 
et  ainsi  de  suite,  la  somme  des  chiffres  de  chaque  group 
représente  la  suite  des  cubes  des  nombres  naturels  : 

t      I       3,5        I       7,9,11       I  13,15,17,19 
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communiqué  quelque  propriété  des 


evelly  ayant 

.  Peacock  a  exprimé  l'opinion  que  l'on  trouverait  probable- 
ment ces  propriétés  dans  les  ouvrages  d'Euler,  magasin  où  il  est  rare 
de  ne  pas  trouver  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  curieux  el  d'important 
sur  ce  sujet. 

—  L'Associaliou  Britannique  avait  volé,  l'année  dernière,  une 
somme  considérable  pour  le  calcul  et  la  discussion  d'observations 
nombreuses  faites  sur  les  marées  en  divers  points  de  l'Angleterre 
M.  Lubbock  a  présenté  le  résultat  de  ce  travail  dans  uo  mémoire  qui 
a  donné  lieu  à  des  discussions  intéressante*.  Nous  nous  bornerons  a 
dire  que,  d'après  l'invitation  de  M.  Lubbock,  M.  Jones  a  discuté 


15,391  observations  de  marée,  faites  a  Liverpool  durant  dix-neuf 
ans  par  M.  Hutchinsou  ;  el  M.  Russe  1  21,592,  faites  au  Loodon  Dock, 
du  1"  septembre  1801  au  3l  août  1836.  Ces  résultais  numériques, 
qui  forment  plusieurs  gros  volumes  in-4°  ,  ont  servi  debase  au  travail 
de  M.  Lubbock.  Il  a  été  ainsi  conduit  à  reconnaître  une  idenlilé  com- 
plète entre  le  résultat  de  l'observation  et  celui  du  calcul  pour  h 
marche  des  marées  1  Liverpool;  tandis  qu'à  Londres  il  y  avait  une 
différence  assez  marquée  entre  les  résultats  calculés  et  les  résultat! 
observés,  tant  sous  le  i apport  de  la  hauteur  des  marées,  que  surtout 
sous  le  rapport  de  l'époque;  celle  a  laquelle  les  marées  avaient  lieu 
réellement  étant  toujours  d'une  demi- heure  en  arriére  de  l'époque 
i  laquelle  elles  auraient  dû  avoir  lieu  d'après  la  théorie.  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  l'explication  que  l'auteur  cherche  &  donner 
de  cette  anomalie,  qui  tient  a  l'influence  de  plusieurs  causes;  M. 
Whewell  et  plusieurs  autres  membres  ont  aussi  signalé  des  localités 
semblables,  dans  lesquelles  la  marée  est  quelquefois  considérable- 
ment retardée ,  comme  ,  par  exemple ,  dans  les  eaux  de  Southampton 
et  à  Portsmouth.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  eu  effet ,  que  le  sou- 
lèvement des  eaux,  que  produit  l'attraction  composée  de  la  lune  et 
du  soleil  sur  la  mer,  ne  consiste  pas  dans  un  simple  mouvement  de 
bas  eu  haut,  mais  dans  des  pourans  dont  la  vitesse  el  la  direction 
dépendent  d'une  foule  de  circonstances  variables,  telles  que  la  pro- 
fondeur delà  mer,  la  configuration  du  bassin  et  des  côtes,  leur 
orientation,  la  déclinaison  du  soleil  et  delà  lune,  etc.  —  Ce  peu 
de  mois  suffisent  pour  faire  comprendre  que  le  problème  des  ma- 
rées est  peut-être  le  problème  le  plus  difficile  de  la  physique  ter- 
icslro  et  mathématique,  ainsi  que  pour  justifier  le  vif  intérêt  que 
l'Association  Britannique  apporte  i  sa  solution  ,  el  les  sacrifices 
qu'elle  fait  dans  ce  bul. 

—  Cu  problème  non  moins  difficile ,  et  qui  est  intimement  lié  eu 
précédent,  est  celui  du  mécanisme  des  vagues,  dont  H.  Russe!  s'est 
occupé  d'après  l'invitation  qu'il  eu  avait  reçue  i  la  réunion  de  Bristol 
de  l'année  dernière.  Il  s'agissait  essentiellement  de  déterminer  l'in- 
fluence du  vent  et  de  la  forme  du  canal  surin  vogue  produite  par  le 
marée.  Deux  séries  d'observations  ont  été  faites  dans  ce  but  :  la  pre- 
mière, en  septembre  1836,  dans  la  rivière  Dec,  près  deChester,  qui, 
présentant ,  sur  une  étendue  de  près  de  5  milles  ,  des  bords  droits  et 
presque  parallèles  ,  cl  une  profondeur  a  peu  près  uniforme  à  la  ma- 
rée basse,  est  éminemment  propre  aux  observations  dont  il  s'agit; 
la  seconde  série  d'observations  a  été  faite  dans  la  Clyde.aux  mois 
d'avril  et  de  mai  1837.  D'autres  observations  ont  élé  faites  sur  les 
vagues  à  la  surface  de  la  mer  ,  et  dans  des  canaux  artificiels ,  dans 
le  but  de  déterminer  la  nature  du  mécanisme  de  la  génération  et  de 
ta  propagation  des  vagues,  et  leurs  rapports  avec  les  vagues  de  le 
marée. 

Il  parait  résulter  du  travail  de  M.  Russcl ,  au'il  existe  une  espèce 
dcvngucs  différente  de  toutes  les  autres,  et  que  l'auteur  appelle  la 
grande  vague  primaire  de  translation  (the  great  primary  wavi  of 
translation  )  ;  elle  est  engendrée  toutes  les  fois  que  le  volume  do 
liquide  en  repos  éprouve  une  addition  qui  a  existé  simultanément 
dans  toute  sa  hauteur,  et  elle  est  tout-à-fait  de  même  nature  que  le 
vague  de  la  marée.  Dans  un  canal  rectangulaire ,  celle  vague  se  meut 
avec  la  vilesse  qu'acquerrait  un  corps  pesant  qui  retomberait  d'une 
hauteur  égale  a  la  moitié  de  la  profondeur  du  liquide.  Ainsi,  dans 
un  canal  de  4  pouces  de  profondeur,  la  vitesse  de  le  vague  est  d'en- 
viron 2  milles  par  heure;  elle  est  de  4  milles  dans  un  canal  de  12 
pouces  de  profondeur,  de  20  milles  dans  un  canal  de  30  pieds  de 
profondeur,  etc.  La  largeur  du  canal  est  sans  influence  sur  La  forme 
el  le  vitesse  de  la  vague ,  pourvu  que  la  profondeur  reste  constante- 
Ces  résultats  sont  lout-à-fait  d'accord  avec  ce  qui  se  passe  dans  le 
cas  de  le  grande  vague  de  la  marée. 

—  L'optique  a  été  aussi  l'objet  de  communications  nombreuses 
auxquelles  la  présence  du  D'  Brewslcr,  qni  présidait  la  section  mathé- 
matique et  physique ,  donnait  un  intérêt  particulier.  Ce  physicien 
a  lui-même  entretenu  l'assemblée  d'un  phénomène  curieux,  qu'on 
observe  quand  on  regarde  le  spectre  solaire  formé  au  foyer  d'un 
télescope  achromatique,  d'après  la  méthode  de  Frauenliofcr.  En 
plaçant  une  plaque  mince  de  verre  devant  l'erîl  ,  de  manière  a  inter- 
cepter ou  plutôt  à  retarder  la  moitié  de  la  lumière  qui  y  pénètre,  on 
voit  paraître  ,  si  le  bord  du  verre  est  du  côté  de  la  partie  rouge  du 
spectre ,  des  reies  noire*  très -intenses,  el  disposées  de  la  même  roe- 
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niéreque  des  fils  micrométriques ,  laodis  que  s'il  est  du  coté  de  1» 
partie  violette ,  ces  raies  disparaissent  complètement  Dans  les  situa- 
tions intermédiaires  elles  sont  plusou  moins  visibles  ,  suivant  qu'on 
est  plus  près  de  la  première  ou  de  la  seconde  situation  ;  plus  le  verre 
est  mince,  plus  le  phénomène  est  prononcé. 

M-  Whewell  ne  croit  pas,  comme  le  D'  Brevrster  ,  que  les  résultats 
qui  précèdent  soient  dus  à  une  nouvelle  propriété  de  la  lumière,  mais 
il  les  attribue  à  ce  que  les  rayons  lumineux  qui  traversent  le  verre , 
interférant  avec  ceux  qui  ne  le  traversent  pas ,  donnent  naissance 
aux  franges  observées ,  et  il  estime  qu'avec  de  la  lumière  parfaitement , 
homogène  le  phénomène  n'aurait  pas  lieu. 

—Le  Dr  Brewstcr  a  encore  lu  deux  notices,  l'une  sur  un  phénomène 
optique  qui  a  lieu  dans  lo  cristallin  quand  il  absorbe  l'eau  distillée, 
l'autre  sur  la  structure  du  diamant.  Dans  la  première  ,  l'auteur  ex- 
pose les  changemens  remarquables  qu'éprouve  la  lumière  polarisée  en 
traversant  un  cristallin ,  »  mesure  que  ce  cristallin  absorbe  l'eau  dis- 
tillée dont  il  est  très-avide  ;  il  attribue  ce  phénomène  à  ce  que  ,  par 
l'effet  de  l'augmentation  de  volume  qui  résulte  pour  le  cristallin  de 
J'eau  qu'il  absorbe ,  ses  membranes  qui  sont  naturellement  très-élas- 
tiques ,  sont  teudues  et  tirées  de  plus  en  plus  dans  le  sens  des  rayon* 
du  bord  circulaire  Dan*  la  seconde  notico,  l'auteur  annonce  avoir 
reconnu,  au  moyen  de  la  lumière  polarisée ,  dans  les  différentes 
couches  d'un  diamant ,  des  différences  considérables  de  pouvoir 
réfringent  et  par  conséquent  de  densité;  structure  remarquable  quene 
présente  aucun  cristal  naturel  ou  artificiel ,  et  qui  semble  tout  i  fait 
favorable  à  l'opinion  qui  attribue  au  diamant  une  origine  végétale 
Le  D*  Brevrster  avait  déjà  mis  en  avant  celte  opinion  d'après  laquelle 

mitif  de  mollesse  qui  aurait  rendu  sa  structure  capable  d  être  modi- 
fiée par  la  force  expansive  de  l'air  et  des  gaz  renfermés  dans  ses  cavi- 
tés ,  d'où  seraient  résultées  daus  ses  couches  des  différences  de  densité 
Ct  de  pouvoir  réfringent. 

—  L'électricité  et  surtout  la  chaleur  n'ont  que  peu  occupé  la  seriion 
de  physique  et  de  mathématiques  ,  ces  deux  branches  de  la  science 
étant  encore  plus  du  ressort  de  la  section  de  chimie. 

H.  MacGauley  a  mis  sous  les  yeux  de  l'assemblée  un  apparciléleclro- 
magnétique  ,  destiné  à  produire  des  effets  de  haute  tension  au  moyen 
d'nne  pile  d'un  très-petit  nombre  d'éléraens  ,  en  rendant  discontinu 
le  courant  qui  est  ordinairement  continu;  L'artifice  qu'il  emploie  est 
fondé  sur  la  propriété  du  fer  doux  ,  d'être  aimanté  immédiatement 
par  l'action  du  courant  ;  aussitôt  aimanté ,  il  attire  un  morceau  de  fer 
qui  servait  à  fermer  le  circuit  ;  lo  déplacement  du  morceau  de  fer 
interrompt  le  circuit  ;  l'aimantation  du  fer  doux  cesse  aussitôt  ;  le 
morceau  de  fer  qu'il  avait  attiré  retombe  par  son  propre  poids  et 
rétablit  le  circuit ,  et  ainsi  de  suite.  Cette  succession  de  courans  dis- 
continus produit  des  secousses  insupportables  quand  on  se  place  dans 
leur  circuit ,  et  personne  n'est  capable  de  laisser  plus  d'un  instant  »es 
mains,  quand  elles  sont  mouillées ,  en  contact  avec  les  conducteur» 
qui  forment  lcspolc*. 

—  Nous  citerons  encore  une  notice  de  M.  Henry,  sur  la  décharge 
latérale  de  l'électricité  ordinaire.  Il  est  en  effet,  bien  connu  que, 
lorsqu'on  décharge  une  bouteille  de  Leyde  fortement  chargée  ,  ou 
qu'un  nuage  se  décharge  sur  la  terre ,  un  objet  ou  une  personne  pla- 
cés hors  du  circuit  parcouru  par  U  décharge,  éprouvent  cependant 
souvent  un  effet  électrique  considérable  M.  Henry  cherche  à  prou- 
ver que  cet  effet  est  le  résultat  d'un  courant  par  induction  ,  analogue 
a  ceux  qui  sont  excités  par  les  aimans  ou  les  courans  galvaniques. 

—  Quelques  recherches  sur  les  différences  antre  les  deux  élrclri 
cités ,  et  sur  la  vitesse  de  la  lumière  électrique,  par  M.  Ellrkk  ,  con- 
duisent 1  auteur  à  trouver  que  cette  vitesse  est  supérieure  à  1 18,000 
milles  par  seconde,  conclusion  qni  est  contestée  par  plusieurs  per- 
sonnes présentes. 

U.  Section  de  chimie  et  de  minéralogie.  —  Cette  section  était  pré- 
sidée par  M.  Faraday.  Nous  trouvons  dans  le  nombre  des  communi- 
cations qui  ont  été  faites  dans  celte  section  un  travail  do  M.  Graham 
sur  les  sels  inorganiques, et  sur  le  rôle  de  l'eau  dans  leur  composition. 
On  sait  que  M.  G  rai  tain  a  démontré  que  l'eau  entre  comme  base  dans 
la  composition  de  plusieurs  de  ces  sels ,  et  qu'eu  particulier  les  acides 
hydratés  sont  des  sels  ayant  l'eau  pour  base  L'analogie  de  composi- 
tion atomique  qui  résulte,  pour  différons  sels  du  même  genre,  de  celte 
manière  de  voir  ,  est  un  argument  très-fort  en  sa  faveur. 


—  Une  note  de  M.  Pearsall,  relative  a  l'action  de  l'eau  sur  le  plomb 
a  attiré  quelques  instant  l'attention  de  la  section.  Après  «voir  rappelé 
que  le  plomb  est  attaqué  par  l'eau  pure  ,  quoique  l'eau  talée  soit  sent 
action  sur  lui ,  l'auteur  annonce  s'être  assuré  que  l'eau  de  pluie ,  re- 
cueillie dans  des  citernes  garnies  en  plomb,  dissout  le  métal  en  quan- 
tité considérable  en  le  faisant  passer  probablement  à  l'état  d'hydrate 
d'oxide  ;  mais  il  suffit ,  pour  en  débarrasser  l'eau  ,  de  la  faire  passer 
à  ira  vers  un  filtre  et  de  l'agiter  avec  une  matière  charboneuse.  La  re- 
cherche de  M.  Pearsall  a  eu  lieu  à  l'occasion  de  quelques  cas  malheu- 
reux d'empoisonnement  qui  se  sont  présentés  dernièrement  à  Hull. 
D'après  difTérens  détails ,  donnés  dan*  la  discussion  qu'a  soulevée  la 
note  de  M.  Pearsall,  il  paraît  que  c'est  surtout  l'eau  qui  renferme  de 
l'air  qui  attaque  le  plomb.  Ces!  un  sujet  qui  ,  par  l'influence  qu'il 
peut  avoir  sur  Ja  santé  publique,  est  digne  de  toute  l'attention  des 
chimistes. 

—  Nous  nous  bornerons  à  citer,  sans  entrer  dans  aucun  détail  pour 
le  moment,  un  Ira  vail  de  M.  E.  Davy  sur  un  nouveau  composé  gâteux 
dliydrooéne  et  de  carbone ,  ainsi  que  différentes  notice*  minéralo- 
giques ,  l'une  de  M.  Miller  sur  l'inégale  expansion  des  cristaux  par  la 
chaleur  dans  différentes  directions,  l'autre  de  M  Johnston  sur  les 
corps  dimorphes ,  et  enfin  une  troisième ,  de  M.  Mallet  sur  la  forma- 
tion du  cuivre  métallique  cristallisé,  cl  sur  le  sulfate  de  fer  et  de 
cuivre  natif,  dans  de*  mines  do  cuivre  eu  Irlande. 

—  Les  deux  communications  qui  ont  le  plus  occupé  la  section  de 
chimie  sont  un  travail  de  M.  Liebigsur  les  produits  de  ht  décomposi- 
tion des  matières  organiques,  et  en  particulier  de  l'acide  urique,  et 
un  rapport  de  M  Thompson  sur  l'analyse  comparative  de  la  fonte  de 
fer  préparée  avec  l'air  chaud  et  avec  l'air  froid. 

—  On  sait  que  depuis  quelque*  année*  on  a  en  l'idée  d'introduire, 
dan*  le*  hauts-fourneaux  où  la  fonte  de  fer  *e  prépare,  un  courant 
d'airchaudà  la  place  de  l'air  froid  ,  destiné  i  alimenter  le  feu.  Cette 
substitution  présente,  en  particulier,  le  grand  avantage  que  l'air,  ar- 
rivant déjà  chaud  dans  le  haut -fourneau ,  n'enlève  point  au  combus- 
tible,  pour  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  le  brasier,  la 
quantité  considérable  de  chaleur  que  luiprenait  lecourant  d'air  froid; 
et  que  ce  même  air,  étant  chauffé  au  moyen  du  courant  d'air  chaud 
qni  s'élève  dans  la  cheminée,  on  utilité  ainsi  une  quantité  de  chaleur 
qui  serait  perdue  sans  cela.  Il  y  a  donc  évidemment  économie  dans 
ce  procédé.  Mais  la  qualité  du  fer  n'en  souffre-t-elle  point?  telle  est 
la  question  qui  se  présente  naturellement.  Pour  répondre  à  celte 
question,  la  section  de  chimie  s'est  chargée  d'étudier  la  composition 
du  fer,  et  celle  de  mécanique  ses  qualités  physiques  ,  et  en  particu- 
lier sa  résistance  4  la  rupture. 

Dans  la  section  de  chimie ,  M.  Thompson  a  commencé  par  rappeler 
les  immeuses  avantages,  sous  le  rapport  économique,  de  l'emploi 
de  l'air  chaud.  Ainsi  ,  dans  les  hauts  fourneaux  deClydc,  près  de 
Glascow  .  en  employant  l'air  chauffé  h  607»  F.  environ  (  320*  G),  au 
lieu  d'air  froid  ,  on  peut  se  servir  du  charbon  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  réduire  en  coke,  et  pour  fondre  une  tonne  de  fer  cm  n'a 
besoin  que  de  2  tonnes  cl  19  quintaux  de  charbon  ,  au  lieu  de  7  ton* 
nés  et  13  quintaux,  et  de  7  quintaux  de  pierre  calcaire,  au  lieu  de 
10  '/3.  Enfin  ,  la  quantité  de  fer  produite  par  un  fourneau  ,  dans  un 
temps  donné  ,  «t  p!us  que  doublée.  Cette  supériorité  de  l'air  chaud 
sur  l'air  froid  doit  être  attribuée  ,  suivant  l'auteur,  »  ce  que,  quand 
l'air  chaud  pénètre  dans  le  fourneau  ,  il  est  immédiatement  combiné 
avec  le  charbon,  et  est  tout  consumé  ,  tandis  que  l'air  froid  traverse 
en  partie  les  matériaux  en  ignilion  ,  et  produit  ,  en  s'élevanl,  Ono 
combustion  qui  est  loin  d'être  parfaite.  Aussi,  quand  on  fait  usage 
diiir  chaud  ,  la  chaleur,  1  l'endroit  où  a  lieu  la  combustion,  est  bien 
l»lus  grande  que  lorsqu'on  introduit  de  l'air  froid.  De  là  la  moindre 
quantité  de  pierre  calcaire  nécessaire,  et  la  plus  grande  quantité  da 
fer  produite  dans  un  temps  donné. 

U  densité  du  fer  préparé  avec  l'air  chaud  est  plus  considérant» 
que  celle  du  fer  préparé  avec  I  air  froid  :  7,061?  au  lieu  de  5,7034. 
L'analyse  démontre,  dans  la  première  de  ces  deux  espèces  de  fer  , 
la  présence  de  la  moitié  de  la  quantité  de  matière  étrangère  qui  se 
trouve  dans  la  seconde,  savoir  :  sur  100  parties,  95,50  de  fer  pur  et 
♦.50  de  manganèse,  aluminium  ,  earbone  ,  silicium,  au  lieu  de  91  de 
fer  pur  et  9  do  manganèse ,  etc.  Ce  résultat  est  la  moyenne  de»  ana- 
lyses faites  sur  plusieurs  espèces  de  fer  venant  de  localité»  différantes 
soit  d'Ecosse,  soit  d'Angleterre. 
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La  discussion  qui  suivit  le  rapport  du  D"  Thompson  porta  surfont 
•ur  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  coaaposilion  du  fer  in  < 
Hue  fur  m*  propriété»  physiques  ;  on  cita  ,  de  pai  t  at  d'autre,  des  fait» 
en  faveur  de  chacune  des  opinions.  Hait  c'est  dans  les  travaux  de  la 
wction  de  mécanique  que  nous  trouvons ,  à  cet  égard,  les 


de  mécanique  s  est  occupée  de  la  question  des  fers ,  a  l'occa- 
sion de  deux  communications  de  M.  r'airboro  sar  les  propriétés  com- 
parative* des  fontes  lahiiquéesavcc  l'aircheud  et  avec  l'air  froid,  Ces 
recherches  sont  une  continuation  de  celles  dont  M.  Hodgkinson  avait 
entretenu  l'Association  daossa  réunion  précédente.  Les  fers  des  dif- 
férentes espèces  ont  été  soumis,  dans  le  cours  d'un  très-grand  nom- 
bre d'expériences  ,  tantôt  a  des  pressions  transversales,  tantôt  a  des 
tractions  longitudinales .  ou  a  éprouvé  leur  ténacité  en  leur  donnant 
nés  et  différantes  longueurs ,  et  en  les  Taisant  succès- 
r  de  la  température  de  la  glace  à  celle  de  l'eau  bouil- 
lante, et  même  jusqu'à  celle  on  ils  commençaient  a  devenir  ronges. 
L'une  des  expériences  les  plus  importantes  fut  celle  dans  laquelle  dix 
barresdechiictme  des  espèces  de  fer  furent  chargées  de  différens  poids, 
depuis  112  livres  jusqu'en  poids  qui  occasionnait  leur  rupture,  et 
laissées  plusieurs  mois,  afin  de  déterminer  ainsi  le  temps  nécessaire 
pour  opérer  leur  rupture.  Il  résulte,  en  général  de  toutes  ces  i 
chef ,  que  le  fer  préparé  avec  l'air  froid  offre ,  à  une  pression 

,  un  peu  plus  de  résistance  que  celui  qui  est  préparé  avec 
•ud  ,  dans  le  rapport  de  1000  a  977  ,  6;  tandis  que,  pour  une 
traction  longitudinale  ,  le  rapport  est  de  1000  a  1039,  c'est-à-dire  , 
inverse  La  diminution  de  force  qu'éprouve  le  fer  par  l'influence  de 
l'élévation  de  température,  est  beaucoup  plus  considérable  pour  celui 
qui  est  préparé  avec  l'air  froid  que  pour  l'autre  ;  la  force  do  premier 
eu  passant  de  la  température  de  la  glace  »  celle  où  il  commence  a 
devenir  rouge,  diminue  ,  en  effet ,  dans  le  rapport  de  950  à  723  , 
tandis  que  celle  du  second,  daos  les  mentes  circonstances,  nediminue 
que  dans  le  rapport  de  91 7  à  829.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en- 
trer dans  plus  de  détails  sur  cette  intéressante  question;  nous  y  re- 
lis aurons  pins  de  documeus  sous  les  yeux,  et  que 
i  résultats  complets  des  expériences.  Ces  ex- 
périences ,  du  reste ,  nous  paraissent  démontrer ,  d'une  manière  po- 
sitive,  que ,  malgré  la  légère  infériorité  que  manifeste  dans  quelques 
cas,  sous  le  rapport  de  la  puissance  mécanique,  le  fer  préparé  avec 
l'air  chaud,  il  est  cependant ,  sous  le  rapport  économique,  bien  su- 
périeur s  l'autre. 

—  Au  milieu  des  lujets  variés  qui  ont  encore  occupé  la  section  de 
mécanique,  noua  en  distinguons  plus  particulièrement  deux,  la  na- 
vigation a  la  vapeur,  et  les  chemins  de  fer. 

On  avait  long-temps  cru  qu'il  sérail  impossible  de  dépasser  dans  la 
navigation  une  certaine  vitesse,  parce  que,  la  résistance  de  l'eau 
croissant  dans  un  rapport  plus  grand  que  la  vitesse,  ou  delà  d'une 
certaine  limite  on  ne  devait  plus  trouver  d'avantage  en  augmentant 
la  force  d'impulsion  ou  de  traction  a  laquelle  le  bateau  obéit.  Voilà 
ce  que  disait  la  théorie,  et  long-temps  on  l'a  cru  ;  mais  il  s'est  trouvé 
qoe,  lorsqu'on  atteignait  une  certaine  vitesse,  l'eau  dans  laquelle  le 

lui-même,  étant  pins  soulevé,  se  trouvait  rencootrer'une 
i  d'eau  moins  considérable,  et,  par  conséquent,  éprouver  moins 
de  résistance. 

Cet  exemple  d'une  théorie  mise  en  défaut  par  l'expérience ,  est  loin 
d'être  unique  dans  cette  matière;  tout  dernièrement  il  s'en  est  trouvé 
un  autre  encore  plus  frappant  peut-être.  Tons  les  mécaniciens  théo- 
riciens avaient  admis,  dans  leurs  calculs  sur  les  machines  4  vapeur  , 
que  la  quantité  de  vapeur  que  dépense  chaque  coup  de  piston  est  tou  - 
jours  la  même  ,  quelle  que  soit  la  vitesse  avec  laquelle  les  coups  de 
piston  se  succèdent  les  uns  aux  antres;  ils  partaient  de  ce  principe, 
que  la  force  élastique  de  la  vapeur  devait  être,  chaque  fois  que  le 
piston  montait  ou  descendait ,  la  même  dans  la  chaudière ,  dans  le 
tube  de  communication  et  la  partie  du  corps  de  pompe  ou  la  vapeur 
arrivait.  De  là ,  comme  on  le  comprend  ,  une  foule  conséquences 
aor  les  frais  comparatifs  des  machines  à  haute  et  à  basse  pression  , 
allant  plus  ou  moins  vite,  etc.  Malheureusement  po 


pour  l'industrie ,  la  base  d  où  1  on 


fausse  ;  et  c'est  M.  de  Pambour  qui  l'a  démontré  par  une  suite  d'ex* 
périences  faites  avec  le  plus  grand  soin  ,  sur  la  route  de  Liverpool 
■à  Matirhcater.  Il  s'y  est  pris  d'une  manière  bien  simple,  pour  arrivât* 
sur  ce  point  important  à  la  connaissance  de  la  véiUé.  Faisant  successi- 
vement cheminer  plus  ou  moius  vile  la  même  machine  locomotive  4 
il  a  eu  soin  de  s'arrêter  pour  chaque  vitrsue  lorsqu'il  y  avait  eu  la 
même  nombre  de  coups  de  piston;  au  moyen  d'une  pesée  il  jugeait, 
dans  chaque  cas,  delà  quaitlité  d  ta  11  dépensée  .  et  il  a  trouvé  qu'elle 
était  d  autant  moindre  qu'il  était  allé  plus  vile  ,  quoique  le  nombre 
des  coups  de  pistou  eut  été  toujours  le  même.  Il  n'était  donc  pas  exact 
de  dire  que  la  tension  de  la  vapeur  est  nécessairement  la  même  déni 
loue  les  comparlimens  de  la  machine  qui  communique  avec  la  chau- 
dière, et  l'on  conçoit  eu  effet  facilement  que,  lorsque  le  piston  çheti 
mine  très  rapidement ,  la  délente  de  la  vapeur  empêche  I  établisse-, 
ment  immédiald  un  équilibre  de  tension  quis'établil  facilement  quand 
le  piston  va  plus  lentement.  Ainsi ,  si  d'une  part ,  avec  le 
à  haute  pression  ,  la  dépense  est  plus  grande  à  cause  de  la 


d'entretenir  un  plus  grand  feu ,  d'autre  part ,  il  y  a  du  moins  en  par. 
lie  compensation  en  ce  que,  lorsqu'on  va  plus  vile,  chaque  coup  de 
piston  employant  moins  de  vapeur  revient  par  conséquent  moins 
cher.  ; 

—  M.  Russe) ,  le  mtine  qui  avait  entretenu  la  section  de  physique 
de  recherches  sur  les  vagues,  a  traité  dans  la  section  de  mécanique 
le  même  sujet ,  en  l'envisageant  sous  le  rapport  do. la  navigation  par 
la  vapeur.  Il  a  réussi  à  déterminer  quel  est ,  dans  cette  navigation , 
l'état  de  l'eau  autour  du  baleau  en  mouvement,  et  Ue  distingué,  a 
cet  égard,  différentes  espèces  de  vagues;  enfin  il  a  tiré  do  ses  re- 
cherches quelques  résultat*  sur  la  forme  la  plat  avantageuse  à  dou« 
ner  aux  canaux  de  navigation  et  aux  bateaux.  Quasi  aux  canaux, 
comparant  la  forme  rectangulaire,  triangulaire  et  demi-circulaire,  il 
est  conduit  à  donner  hautement  U  préférence  à  la  première-  Quant 
aux  bateaux  à  vapeur,  M.  Russel  dit  que  le  résultat  de  s«s  expériences 
lui  démontre,  comme  1a  meilleure  forme ,  une  forme  bien  différente 
do  celle  qui  est  adoptée  généralement  par  ret  cooslnictessrs.  Seise 
expériences  faites  avec  différens  degrés  de  vitesse,  depuis  3  à  1 6  mal)* 
par  heure,  lui  ont  prouvé  que  la  plus  grande 
devait  être  au  milieu ,  el  que  celle-ci  devait  aller  en  < 

qu'ans  extrémités. 

• —  A  l'occasion,  d'une  discussion  sur  la  vitesse  avec  laquelle  les  ba- 
teaux à  vapeur  peuvent  cheminer,  M.  Henry,  de  New-Jersey  dit  que 
sur  le  Hudson,  où  le  couraot  est  très-faible ,  on  parcourt  aisément 
150  milles  en  neuf  heures,  ce  qui  fait  plus  de  15  milles  par  heure,' 
M.  Lardner  ayant  exprimé  quelques  doutes  sOr  la  possibilité  d'al-» 
teindre  une  pareille  vitesse ,  d'autres  personnes  estent  des  renaeigne- 
mens  tuul-à-fait  d'accord  avec  l'assertion  de  M  Henry. 

Sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été  faite  dan»  la  séance  précédente, 
ce  même  savant  donne  quelques  détails  sur  les  moyens  de  commu- 
nication qui  existent  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique,  desquels  il 
résulte  qu'il  y  a  dans  ce  moment  2000  milles  de  canaux  et  1500  de 
chemins  de  fer  en  activité,  indépendamment  de  3000  autres  millet 
qu'on  est  occupé  à  établir,  et  dont  l'achèvement  a  été  momentané- 
ment interrompu  par  suilc  de  la  crise  commerciale- 

M  Lardner  qui,  l'année  dernière,  dans 
cherché  à  démontrer  l'impossibilité  de  se  servir  de  la  t 
voyages  de  loug  cours,  présente  de  rtonyeau  les  calculs  qu'il  a  laits  sur 
cette  question  importante;  mais,  tout  en  nenbnt  plus  la  possibilité dt 
longues  traversées  faites  avec  la  vapeur,  il  estime  que,  dans  ce  cas  > 
ce  mode  de  navigation  est  Irés-désavanlagenx.  Les  calculs  de  M.  Lard- 
ner le  conduisent  à  admettre  que  la  quantité  de  charbon  nécessaire 
pour  un  voyage  de  long  cours,  comme  celui  d'Europe  aux  Etals- 
Unis  d'Amérique  ,  formera  presque  en  entier  le  chargement  du  ba- 
leau à  vapeur  destiné  à  opérer  cette  traversée;  d'où  résulte  l'impos- 
sibilité d'utiliser  ce  mode  de  communication  dans  ce  cas. 

Les  conclusions  de  M.  Lardner  sont  vivement  contestées  dans  la 
section;  on  leur  objecte  surtout  la  trop  basse  estimation  de  la  vitesse 
avec  laquello  chemineraient  les  bateaux  à  vapeur.  Ainsi,  tandis  qu'en 
moyenne  les  vaisseaux  ordinaires  qui  font  la  traversée  en  question  , 
cheminent  à  raison  de  8,3  milles  par  heure ,  M.  Lardner  suppose  que 
las  bateaux  n'en  feraient  que  9,9;  cependant  00  peut  atteindre  une 
vitesse  beaucoup  plus  grande,  el  il  est  reconnu,  en  Amérique,  que 
qui  vont  de  New-York  à  Albe-y,  font  16  milles 
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a  1  heure  On  fait  observer  aussi  que  les  bateaux  à  vapeur  du  gou- 
vernement,  sur  lesquels  l'auteur  a  basé1  ces  calculs,  sont  loin  d  être 
de  bons  type* ,  et  que  le  meilleur  d'eutre  eux  a  été  construit  en  1 832, 
époque  depuis  laquelle  on  a  beaucoup  perfectionné  la  construction 
de  ces  bàlimens.  Dans  le  nombre  considérable  d'exemples  qu'on  a 
présentes  à  l'appui  de  cet*  observation,  nous  citerons  celui  qui  parait 
le  plus  frappant.  Il  s'agit  d'un  bateau  destiné  à  faire  la  liavcrsée  de 
l'Atlantique ,  qui  doit  être  muni  de  deux  machines  du  pouvoir  de 
200  chevaux  chacune.  Ce  bateau  ,  ou  plutôt  ce  vaisseau  pourra  por- 
ter un  chargement  de  1,300  tonnes;  ces  machines  cl  l'eau  nécessaire 
à  leur  action  ,  forment  un  poids  de  350  a  400  tonnes  au  plus,  ce  qui 
laisse  900  tonnes  de  libres  pour  le  charbon  et  la  cargaison  Or,  le  plus 
que  puissent  consommer  les  deux  machines,  c'est  40  tonnes  de  char- 
bon par  jour,  de  sorte  qu'à  la  rigueur,  le  voyage  pourrait  être  de 
trente  jours.  Nais  en  supposant  une  vitesse  de  neuf  milles  a  (  heure 
(  et  on  espère  atteindre  au  moins  a  dix  ) ,  la  traversée  pourrait  être 
faite  en  doute  jours,  et  avec  des  vents  toujours  contraires  en  dix- 
huit  jours  Dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  disposer  encore  de  400 
tonnes  environ  pour  le  chargement. 

M.  Lardner,  malgré  les  différentes  observations  qui  sont  présen- 
tées, persiste  dans  ses  conclusions,  il  insiste  particulièrement  sur 
l'absence  de  renseignemens  positifs,  relativement  à  la  vitesse  que  peu- 
vent atteindre  les  bateaux  à  vapeur,  et  il  croit  qu'on  a  exagéré  celle 
avec  laquelle  cheminent  les  bal  eau  à  vapeur  d'Amérique. 

Nous  avons  dit  que  les  chemins  de  fer  avaient  aussi  été  l'objet  d'une 
discussion  intéressante  dans  la  section  de  mécanique.  Cest  encore  a 
M.  Lardner  qu'on  doit  d'avoir  introduit  ce  sujet ,  par  une  communi- 
cation relative  à  la  résistance  qu'éprouve  l'action  locomotive  de  la 
Tapeur,  et  qui  tient  au  frottement  et  de  plus  à  la  pesantrur,  lorsque 
la  route  n'est  "pas  parfaitement  horizontale.  Cette  dernitVc  influence 
est  beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne  le  pense  généralement  et  sou- 
vent très  difficile  a  apprécier.  L'auteur  trouve,  par  ses  calculs ,  que 
le  frottement  a  été  estimé  trop  haut,  qu'il  est  probablement  moin- 
dre que  huit  livres  par  tonnes.  Ce  qu'il  y  a  essentiellement  de  nou- 
veau dans  ces  calculs ,  c'est  d'y  avoir  introduit  le  mouvement  rota- 
toire  des  roues ,  élément  qu'on  avait  négligé  jusqu'alors. 

M.  Lardner  ayant  exprimé  l'opinion  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
tenir  compte  de  la  résistance  de  l'air,  plusieurs  personnes  présentent 
des"  objections  contre  cette  conclusion ,  cl  estiment  que  cette  résis- 
tance doit  être  prise  en  considération.  Le  président  (  H.  Rohiiison  ) 
donne  pour  exemple  le  pendule  ,  dont  le  mouvement ,  bien  plus  lent 
que  celui  des  machines  locomotives ,  n'est  cependant  pas  le  même 
dans  le  vide  et  dans  l'air.  M.  Ilcrapath  dit  avoir  trouvé  qu'une  vi- 
tesse qui ,  par  le  calcul ,  devait  être  de  60  milles  à  l'heure ,  a  été1 
réduite,  en  fait,  i  40  milles,  par  l'effet  de  la  résistance  de  l'air. 
M.  Robert  s  de  Manchester  ajoule  encore  qu'il  a  vu  un  vent  violent 
être  capable,  de  lui  -  même,  et  sans  le  secours  de  la  vapeur,  de  mettre 
en  mouvement  les  voitures  sur  le  chemin  de  fer  de  Livrrpool  a 
Manchester,  cl  qu'ayant  cheminé  dans  la  même  direction  que  ce 
vent ,  l'air  lui  avait  paru  être  parfaitement  calme. 

Quant  au  frollemeut,  on  s'est  généralement  accordé  à  reconnaître, 
avec  M.  Lardner,  qu'il  est  moins  considérable  qu'on  ne  le  croit. 
M.  Rqbert*  dit  avoir  observé  que  le  frottement  diminue  quand  la 
vitesse  augmente;  et  M.  Lardner  ajoule  que  l'adhésion  des  roues  sur 
les  rails  ayant  élé  trouvée  n'être,  en  fait ,  qu'une  très- petite  fraction 
de  cède  qu'avait  indiquée  le  calcul ,  il  doit  nécessairement  en  résul- 
ter que  l'effet  du  frottement  doit  être  moins  considérable  qu'on  ne 
l'avait  déduit  de  l'adhésion  calculée. 

(  La  suite  de  IJperçu  sera  donnée  dont  un  autre  n*.) 


PHÏSIQCE  DD  GLOBE.  —  Observations  sur  les  cavernes  chaudes 
des  environs  de  Montpellier,  par  M.  Makcil  ot  Suais. 

Nous  receroDi  de  M.  Marcel  de  Serre»,  avec  prière  de  la  publier, 


les  observations  suivantes  faites  par  lui  sur  la  température  des  cavernes 
chau  des  récemment  découvertes  par  M.  Montels  dans  sa  campagne  , 
à  uu  quart  de  lieue  N.  O  de  Montpellier ,  et  qui  sont  depuis  quelque 
temps  l'objet  de  la  curiosité  des  habilans  de  la  ville  à  cause  de  la 
température  élevée  qu'on  y  éprouve. 

«        Nous  sommes  descendus  dans  ces  cavernes  avec  une  partie 

des  personnes  qui  suivent  notre  cours  de  géologie,  le  16  mai  de 
cette  année.  Quelques  inslans  avant  de  pénétrer  dans  celle  cavité, 
nos  thermomètres  a  mercure  marquaient  à  l'air  extérieur  et  à  l'ombre 
-+■  1 1°  centigrades  ,  et  cela  sous  l'iufluenre  d  uo  vent  assez  fort.  Mais 
à  peine  étions  nous  parvenus  à  la  profondeur  de  15  métrés,  qu'il 
s'élevèrent  à  +  18"  ;  arrivés  à  la  plus  grande  profondeur  accessible, 
soit  dans  le  boyau  oriental ,  nommé  le  puits ,  soit  dans  le  noyau 
occidental ,  dont  la  profondeur  au-dessous  du  sol ,  est  de  34  mère*, 
nous  les  vîmes  monter  à  2I«  50  et  21-,  60  ,  c'est-à-dire,  à  -f-7«  50, 
ou  -+•  7»,  60  plus  haut  qu  i  l'air  extérieur. 

»  Cet  accroissement  de  température ,  pour  une  aussi  faible  pro- 
fondeur était  d'autant  plus  sensible  que  nous  visitions  ces  souterrains 
sous  l'influence  d'une  température  extérieure  assez  froide;  en  effet, 
il  n'était  pas  moindre  de  prés  de  1*  par  5  métrés  de  profondeur  au- 
dessous  du  sol  ;  à  la  vérité ,  comme  l'iufjuencc  solaire  se  fait  encore 
sentir  à  une  profondeur  de  30  mètres,  l'accroissement  de  la  tempé- 
rature ne  doit  être  calculé  que  du  point  qui  se  trouve  au  dessus  de 
ces  30  mètres.  Ainsi,  en  supposant  que  vers  30  mètres,  la  tempé- 
rature de  ce  souterrain  représente  la  température  moyenne  de  Mont- 
pellier, qui  est  égale  à -f-  15,  5  centigrades  ,  nous  D 'aurons  plus  qu'un 
excédent  de  chaleur  de  G*  à  6",  10.  Or,  ces  6"  ou  ces  6*  10,  divisés 
par  4  mètres  ,  donneraient  un  excédant  de  chaleur  encore  plus  con- 
sidérable ,  car,  dans  le  premier  cas,  il  serait  à  peine  de  1*por5 
mètres ,  tandis  que  dans  le  second  il  serait  de  plus  de  I*,  50  par  métra 
de  profondeur. 

»  Uue  pareille  élévation  dans  la  chaleur,  démontrée  par  les  iostrn- 
mens  les  plus  précis  et  les  plus  exacts  ,  est  réellement  des  plus  remar- 
quables. Aussi  s'en  demandc-t-oo  la  cause?  Celte  grande  chaleur 
serait  elle  duc  à  de*  décompositions  qui  auraient  lieu  dans  l'intérieur 
de  cette  cavité  souterraine ,  ou  tiendrait -cl  le  à  la  combustion  des 
bougies  que  l'on  y  porte  pour  s'éclairer,  ou  enfin  dépendrait-elle 
en  partie  de  la  respiration  de  ceux  qui  y  descendent?  Quant  à  ces  deux 
dernières  causes,  elles  paraissent  être  sans  influence,  du  moins 
l'accroissement  de  la  chaleur  a  toujours  lieu  ,  lorsqu'on  descend  seul 
et  sans  lumière;  elle  est  même  sensible,  du  moins  daus  l'hiver,  le 
printemps  et  l'automne ,  c'est-à-dire  lorsque'  la  température  exté- 
rieure est  au-dessous  de  -+-  21»,  sans  qu'il  soil  nécessaire  de  descendre 
assez  bas  pour  perdre  entièrement  la  clarté  do  jour.  Enfin,  aucune 
décomposition  ne  semble  s'opérer  au  milieu  descaleaires  infra  jurras- 
siques  ,  dont  les  fissures  composent  ces  étroites  cavités,  du  moins 
aucune  autre  espère  minérale  n'accompagne  ces  roches  calcaires  qui 
doivent  être  singulièrement  refroidies  par  la  vaporisation  de  l'eau  , 
qui  a  lieu  d'une  manière  à  peu  prés  constante  dans  ce  souterrain. 

»  Ces  différentes  causes  ne  peuvent  expliquer  cet  accroissement ,  on 
doit  en  chercher  une  autre  parmi  celles  qui  produisent  des  effets  ana- 
logues, en  particulier  dans  la  chaleur  centrale  :  seulement  il  peut 
paraître  singulier  que  l'action  de  cettechaleur ,  qui  en  terme  moyen 
ne  produit  qu'un  accroissement  d'un  degré  par  25  ou  30  mètres;,  soit 
ici  aussi  considérable.  Mais  qui  ne  sent  que  l'afflux  de  la  chaleur 
intérieure  peut ,  par  suite  des  fissures  qui  se  trouvent  sur  un  point  ot 
non  sur  un  autre,  remonter  plus  facilement  dans  une  localité  que 
dans  celles  qui  en  sont  même  fort  rapprochées?  Ainsi,  à  peu  de 
distance  de*  cavernes  Montels  (  environ  450  mètres  J ,  on  observe, 
dans  la  même  formation  calcaire ,  une  fissure  de  laquelle  s'échappe 
de  la  vapeur  d'eau  dont  la  température  est  à  peu  près  égale  à  celle 
d'une  source  qui  alimente  un  puils  creusé  auprès  de  la  caverne.  En 
effet ,  la  température  de  celle  source  est  de  4-  21°  à  -4-  22»  centi- 
grades ,  et  celle  de  la  vapeur  d'eau  qu  i  sort  d'une  fissure  des  rochers 
calcaires ,  conlrc  lesquels  la  campagne  Aslier  *e  trouve  adossée,  nous 
a  paru,  le  20  mai  1837  ,  être  égale  à  -f-23«;  la  température  de  lais- 
se maintenant ,  ce  jour-là ,  entre  -f- 10%  20  et  -4- 12°,  50. 

»  La  vaporisation  constante  de  l'eau  qui  a  lieu  à  travers  les  rochers 
de  la  campagne  Aslier,  rochers  qui  appartiennent  à  la  même  mon- 
tagne calcaire  que  ceux  dans  lesquels  sont  creusées  les  cavernes 
Montels,  indique  aussi  quelle  est  la  cause  qui  produit  la  ciudcur  d« 
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ces  dernière»,  ainsi  que  celle  de  U  «peur  d'eau.  Ollejeauiepoarr.it 
dépendre  de  la  présence  d'eaux  thermales  qui  existeraient  dans  la 
profondeur  de  la  montagne  Mamillon ,  où  se  trouvent  les  cavernes 
et  les  fisanre»  qui  offrent  ce  curieux  phénomène  ;  en  d'autres  termes, 
elle  tiendrait  à  la  chaleur  centrale  dont  les  effets  seraient  ici  d'autant 
plus  sensibles ,  que  les  rochers  qui  1a  laissent  remonter,  sont  remplis 
de  fentes  et  de  fissures  nombreuses  qui  s'étendent  bien  au-dessus  du 
point  auquel  on  peut  péoétrer  avec  facilité. 

»  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  celte  vapeur  se  produit  cons- 
tamment et  se  maintient  a  la  température  de  -f-  23* ,  quoique  en 
contact  presque  continuel  avec  l'air  extérieur  ;  le  point  où  se  dépose 
la  vapeur  d'eau ,  n'est  séparé  de  l'atmosphère  que  par  l'avancement 
du  rocher  qui ,  dans  ce  point ,  n'a  pas  plus  d'un  mètre  d'épaisseur. 
Du  reste ,  la  fissure  de  laquelle  elle  s'élève ,  communique  avec  d'au- 
tres fissures  plus  spacieuses,  qui  finissent  même  par  devenir  des 
cavités ,  a  la  vérité  peu  considérables ,  et  dans  lesquelles  pénètrent  les 
eufans  de  la  campagne  Astier.  Les  métayers  de  celte  campagne  vont 
assez  fréquemment  se  chauffer  dans  le  trou  où  s'élève  et  se  précipite 
la  vapeur  d'eau.  Celle-ci ,  examinée  dans  sa  composition ,  a  présenté 
tous  les  caractères  de  l'eau  pure,  et  a  paru  tout  a  fait  semblable  à  de 
l'eau  distillée 

u  11  a  existé,  en  outre,  dans  le  temps,  une  autre  ouverture  a  50 
ou  60  mètres,  au  nord-est  de  la  grotte  Astier ,  de  laquelle  sortait 
aussi  chaude  que  la  première  ;  cette  vapeur  était 
î  à  une  certaine  distance.  Il  est  a  regretter  que  celte  ouverture 
ait  été  fermée  par  ignorance  ou  par  incurie,  et  que  l'on  n'ait  pas 
imité  l  exemplede  M.  Astier  qui  a  laissé  subsister  celle  qui  se  trouve 
près  de  sa  campagne. 

»  Il  nous  a  paru  curieux  de  vérifier,  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  les  observations  que  nous  avions  faites  précédemment  sous 
l'influence  de  la  température  hibernale.  Nous  nous  sommes  donc 
rendus  de  nouveau ,  le  7  juillet  1837,  aux  cavernes  Montels  ;  la  tem- 
pérature de  l'air ,  à  l'ombre ,  a  été  trouvée  à  3  heures  de  l'après-midi 
sous  l'influence  d'un  ciel  orageux,  égale  à +  3 1  degrés  centigrades.  La 
température  du  sol,  éprouvée  en  plaçant  un  de  nos  thermomètres  au 
neuse  assez  blanche,  a  paru  se  maintenir 
i  11  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'air,  e'esl- 
i-dire  a  -I-  Il  degrés  cntlgcd».  Arrivé,  «.fin ,  .u  fond  des  ca- 
vernes Montels ,  et  voulant  nous  garantir  de  toute  cause  d'erreur  sur 
la  véritable  température  de  ces  souterrains,  nous  avons  préféré  faire 
reposer  immédiatement  la  boule  de  nos  thermomètres  sur  le  limon 
humide,  plutôt  que  de  prendre  la  température  de  l'air  lui-même. 
Le  fond  de  gauche  de  ces  cavernes  placé  vers  le  nord-ouest  et  celui 
de  droite  ou  du  nord-est ,  nommé  le  puits ,  étant  très-peu  spacieux , 
nous  aurions  craint  que  le  rayonnement  de  nos  corps  et  de  nos  lu- 
mières ,  eut  pu  avoir  de  l'influence  sur  la  véritable  température 
de  ces  souterrains.  Aussi  n'avons-nous  plus  cherché  a  apprécier  la 
température  de  l'air  de  ces  cavernes  (  d'autant  plus  que  nous  l'avions 
déjfa  évaluée ),  mais  bien  celle  du  sol  lui-même-  Pour  y  parvenir, 
nous  avons  disposé  nos  thermomètres  sur  la  couche  humide  du 
limon,  aussi  loin  des  lumières  qu'il  nous  a  été  possible,  afin  d'évi- 
ter la  petite  cause  d'erreur  qu'elles  auraient  pu  produire.  Nos 
thermomètres  ont  été  ensuite  examinés,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  et  après  plus  d'une  heure  d'observations  suivies ,  nous 
avons  pris  la  température  à  laquelle  ils  se  sont  maintenus  sa  us  la 
moindre  variation.  Elle  s'est  trouvée  entre  ■+-  21  »,  50  cl  -4-  21  -,  GO.  Ces 
nombres  indiquent  donc  la  température  du  limon  humide  du  fond 
de  ces  cavernes;  mais  comme  par  l'effet  d'une  pareille  influence  qui 
parait  constante ,  une  évaporation  quelconque  doit  avoir  lieu ,  il  est 
probable  que  celle  ci  n'a  pas  été  sans  quelque  effet  sur  le  degré", 
auquel  se  sont  maintenus  nos  inst rumens,  et  qu'elle  a  dû  en  abaisser 
le  terroe. 

»  Dn  nouveau  couloir  et  une  nouvellecaverne  ayant  été  découverts, 
depuis  que  nous  étions  descendus  dans  ces  souterrains,  nous*  nous 
y  sommes  rendus  afin  de  nous  assurer  de  la  température  qui  y  règne. 
Cette  nouvelle  caverne  est  supposée  par  les  mineurs  qui  l'ont  dé- 
couverte, plus  profonde  que  les  premières  ;  mais  il  nous  serait  im- 
possible d'évaluer,  même  d'une  manière  approximative ,  la  différence 
de  niveau  qui  peut  exister  entre  elles.  La  descente  dans  ce  nouveau 
souterrain  est  tellement  difficile,  que  suspendu  à  la  corde  qui  sert  de 
point  d'appui ,  on  ne  songe  guère  a  autre  chose,  qu'à  sa  propre  sûreté. 


Ce  qui  nous  a  d'abord  frappés,  en  pénétrant  dans  ce  nouveau 
souterrain ,  c'est  s»  sécheresse ,  comparée  a  l'humidité  qui  règne 
dans  les  premiers.  Un  petit  plateau  sitoé  au  fond  de  la  caverne  et 
recouvert  par  une  petite  couche  de  sable  calcaire  assez  sec  produite 
par  la  décomposition  des  stalagmites ,  nous  a  paru  le  lieu  le  plus 
convenable  aux  recherches  que  nous  nous  proposions  de  faire.  En 
conséquence ,  nous  y  avons  placé  nos  thermomètres,  et ,  après  nous 
en  être  éloignés ,  nous  les  avons  laissés  dans  le  sable,  environ  une 
heure.  Ces  thermomètres  ont  marqué  constamment  +21  ",60,  tem- 
pérature que  nous  pouvons  considérer,  comme  très-approchante  de 
la  véritable  température  de  ces  souterrains,  plutôt  cependant  en 
moins  qu'en  plus. 

»  Ces  points  ainsi  fixés ,  nous  avons  cherché  à  reconnaître  la 
profondeur  de  ces  souterrains  au-dessous  du  sol.  Nous  l'avons  évaluée 
en  la  mesurant  aussi  verticalement  qu'il  a  été  possible ,  et  nous  l'a- 
vons trouvée  d'environ  3t  mètres.  Neus  ferons  connaître  plus  tard  , 
celle  du  nouveau  souterrain ,  lorsque  le  propriétaire  de  ces  cavernes 
y  aura  fait  faire  les  travaux  nécessaires  pour  le  rendre  accessible. 
Quant  à  la  profondeur  de  ces  mêmes  cavernes ,  prise  obliquement, 
c'est-à-dire ,  en  suivant  leur  pente  naturelle ,  elle  a  paru  être  d'en- 
viron 39  mètres ,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  lorlc  inclinaison 
des  couches  calcaires  qui  forment  ces  souterrains. 

»  Ces  observations  terminé*»  ,  nous  nous  sommes  rendus  de  nou- 
veau a  la  campagne  Astier ,  pour  apprécier  la  température  delà  va- 
peur d'eau  qui  s'échappe  d'une  fissure  du  rocher  contre  lequel  est 
adossée  cette  campagne.  Cette  vapeur  a  paru  avoir  une  température 
de  +24°,50  ,  et  le  thermomètre  introduit  plus  avant  dans  la  fente 
d'où  provient  celte  vapeur  chaude ,  s'est  élevé  a-t-25*,30.  Quant  4 
la  chaleur  de  l'air  extérieur ,  elle  était  alors  égale  à-r-28».  Aussi, 
comme  la  fissure  de  laquelle  sort  la  vapeur  d'eau  est  en  contact  direct 
avec  l'air  extérieur,  il  est  très-probable  que  la  température  de  ce 
dernier  n'a  pas  été  sans  influence  sur  celle  de  cette  vapeur.  Noos  ne 
comptons  donc  pas  beaucoupsurcetteapprécialion.  Aussi  l'évalueronS- 
nous  dans  d'autres  circonstances ,  lorsque  la  température  extérieure 
iblement  baissé.» 
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GÉOLOGIE.  —  Sur  les  blocs  erratiques  d  u  Jura,  par  M.  l.  Aosssts. 
Dans  le  n«  221  de  L'Institut  nous  avons  inséré  une  note  sur  les 


l'académie  des  sciences  de  Paris 
lavant  nous  prie  de  vouloir  bien  in- 


blocs  erratiques  du  Jura  adress 
par  M.  Agassiz.  Aujourd'l 
sérer  également  la  suite  de  cette  communication.  «  Je  le  désire  d'au- 
tant plus  ,  nous  écrit-il ,  qu'il  me  serait  pénible  de  ne  pas  voir,  dans 
celle  occasion ,  le  nom  de  mon  ami  H.  C.  Schimper,  à  côté  du  mien, 
l'idée  fondamentale  de  ce  travail  nous  étant  commune ,  et  plusieurs 
des  faits  mentionnés  dans  ma  lettre  ayant  été  observés  indépendam- 
ment par  chacun  de  nous,  dans  diverses  localités.  J'y  attache ,  d'ail- 
leurs autant  d'importance  qu'aux  observations  précédentes.  »  Nous 
nous  rendons  avec  plaisir  au  désir  de  M.  Agassiz.  Voici  la  note  qu'il 
nous  adresse  : 

«         U  est  évident  que  toute  explicatiou  qui  ne  rendra  pas 

compte  en  même  temps  du  poli  de  la  surface  du  sol ,  de  la  super- 
position et  do  la  forme  arrondie  des  cailloux  qui  reposent  immédia- 
tement au-dessus,  et  de  la  forme  anguleuse  des  grands  blocs  super- 
ficiels, est  une  explication  inadmissible  pour  les  blocs  erratiques  du 


Jura  suisse,  et  c'est  le  cas  de  toutes  celles  que  je  connais.  Il  n'y  a,  je 
crois,  qu'une  manière  de  rendre  compte  de  tous  ces  faits,  el  de  les 
lier  à  l'ensemble  des  phénomènes  géologiques  connus,  c'est  d'admet- 
tre, comme  nous  le  faisons,  M.  Schimper  et  moi,  qu'a  la  fin  de  l'é- 
poque géologique  quia  précédé  le  soulèvement  des  Alpes,  la  terre 
s'est  couverte  d'une  immense  masse  de  glace,  dans  laquelle  les  Mah- 
moulhs  de  Sibérie  ont  été  ensevelis,  et  qui  s'étendait  aussi  loin  au  sud 
que  le  phénomène  des  blocs  erratiques,  comblant  toutes  les  inégalités 
de  la  surface  de  l'Europe  antérieures  au  soulèvement  des  Alpes,  rem- 
plissant la  mer  Baltique ,  tous  les  lacs  du  nord  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisse ,  et  s'étendant  sans  doute  au-delà  des  rives  de  la  Méditerra- 
née, recouvrant  même  toute  l'Amérique  septentrionale  et  la  Russie 
asiatique-  Lors  du  soulèvement  des  Alpes;  cette  formation  de  glace  a 
a  été  soulevée  comme  les  autres  rochers,  et  la  surface  inclinée  s'est 
couverte  des  débris  détachés  de  toutes  les  fentes  de  soulèvement  de 
la  chaîne  des  Alpes,  qui ,  sans  s'arrondir,  puisqu'ils  n  é. 
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aucun  frottement ,  se  sont  mu»  sur  la  pente  de  celte  masse  de  glace 
jusque  sur  le  Jur» ,  de  U  même  manière  que  les  bloc*  de  rochers  tom- 
bé» sur  des  glaciers  sont  poussé  sur  les  bords  par  suite  des  mouve- 
mens  continueU  qu'éprouve  la  glace  en  se  ramollissant  et  co  se  con- 
gelant alternativement  ....  différentes  heures  de  1.  journée  cl  d.us 
les  différentes  saisons  de  l'année. 

i,  Cette  masse  de  glace  se  mouv»ul  continuellement  sur  le  soi ,  ■ 
dû  broyer  et  airoudir  tout  ce  qui  y  était  mobile,  et  polir  la  surface 
solide.  A  la  s'.iiie  du  soulèvemcut  des  Alpes ,  la  terre  s'c*t  réchauffée 
de  Douveau ,  la  «lace  a  commencé  A  fondre ,  des  crevasses  se  soul  for-  | 
mées  ,  d'abord  dans  les  endroits  où  elle  était  le  plus  mince  ;  des  val- 
lées d'érosion  ont  été  creusées  au  fond  de  ces  crevasses,  dans  des  lo- 
calités où  aucun  courant  d'eau  ne  pourrait  couler  sans  être  encaissé 
de  parois  congelées  ;  cl  quand  la  glace  cul  complètement  disparu,  les 
nrands  blocs  anguleux  se  sont  trouvés  sur  uu  lit  de  petits  cailloux 
arrondis,  dont  les  plus  petits ,  souvcul  même  un  fin  sable,  formaient 
la  base. 

»  Admettre  une  époque  d'un  froid  assez  intense  pour  recouvrir 
toute  la  terre ,  à  de  grandes  distances  des  pôles,  d'une  masse  do  glace 
aussi  considérable  que  celle  dont  je  viens  de  parler,  c'est  une  théorie 
qui  serait  en  contradiction  directe  avec  les  faits  si  connus  qui  dé- 
montrent un  refroidissement  considérable  de  la  terre  depuis  les  temps 
les  plus  reculés-  Rien  cependant  ne  nous  force  à  admettre  que  ce  re- 
froidissement ait  élé  graduel  el  continuel;  au  contraire,  quiconque 
a  l'habitude  d'étudier  la  nature  sous  un  point  de  vwe  phy»iolog'q«»«» 
sera  bien  plus  disposé  à  admettre  que  la  température  de  la  terre  s  est 
maintenue  a  un  certain  degré*  avec  de  légère»  oscillations  peudant 
toute  la  durée  d'une  époque  géologique ,  comme  cela  a  lieu  pendant 
notre  époque,  puis,  quelle  a  diminué  subitement  et  considérable 


devenant  un  peu  plus  pesante  par  l'absorption  do  liquide.  Elles  dé|>o- 
lisscnt  le  verre  ,  et  paraissent  avoir  flotté  pendant  un  temps  assez  long  , 
car  elles  sont  usées  par  la  friction  ;  leur  saveur  est  décidément  salée*  11 
n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  ne  soient  le  produit  des  éjections  d'an 
volcan. 

La  connaissance  de  re  fait,  publié  dans  les  journaux,  auu'-ricains,  a  amené 
la  relation  d'un  autre  tout  à  fait  analogue.  Le  r.ipitainc  Uradshaw,  com- 
mandant le  Lagodan  ,  recueillit  précisément  les  mêmes  pierres  en  mer, 
le  27  avril  1835  ,  par  1î»  lat.  N.  et  108'  long.  O. ,  et  traversa  un  espace 
de  plus  de  20  milles  géographiques  couvert  par  ces  minéraux.  On  peut 
voir ,  par  la  comparaison  des  Istiludrs  et  de»  longitudes  ,  que  les  deux 
vaisseaux  étaient  i  plot  de  6JO  milles  de  distance  l'un  dr  l'autre  ,  ce  qui 
doit  faire  supposer  une  éruption  sous-marine  extrêmement  considérable, 

—  M.  Guibourt  a  annoncé  dans  ta  dernière  séanc-  de  la  Société  de 
pharmacie  qu'il  a  trouvé  de  l'urée  dans  le  liquide  épanebé  dans  le 
péritoine  d'un  hydropique.  O  fait  semblerait  confirmer  l'opinion  que 
l'urée  existe  toute  formée  dans  le  sang. 


ment  a  la  fin  de  chaque  époque  avec  la  disparition  des  i très  organisés      Aperçu  des 

il  ion  d'une  nou-      *»  Kivc. 
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qui  la  caractérisaient,  pour  se  relever  arec  l'apparition 
Telle  création  au  commencement  de  l'époque  suivante,  bien  qu'à  un 
degré  inférieur  à  la  température  moyenne  de  l'époque  précédente. 

»  Quelque  opposition  que  1  on  puisse  faire  à  celte  manière  de  voir, 
toujours  est  il  que  les  uombreux  faits  nouveaux  relatifs  au  transfert 
des  blocs  que  je  viens  de  signaler,  et  que  l'on  peut  étudier  si  facile- 
ment dans  la  vallée  du  Rhône  et  aux  environs  de  Ncuchalel ,  ont- 
amené  la  question  sur  un  autre  terrain  que  celui  sur  lequel  elle  avait 
«Hé  débattue  jusqu'à  présent.  »  Acassu 


Chronique. 


BULLETIN"  SCIENTIFIQUE.  Sur  les  cavernes  ebaude»  de»  environ»  d« 
Montpellier.  Marcel  de  Serres.— Sur  le»  blocs  erratiques  du  Jura. 
Avi». 


—  M.  Silliman  a  reçu  d'un  capitaine  de  navire  des  échantillons 
d'un  minéral ,  accompagné  du  rapport  suivant  «  I.e  9  avril  18Î5 ,  étant 
pré»  de»  cote,  de  la  Californie  par  7»  laU  N.  et  «W°  long.  O.  ,  nou»  v Imrs 
des  objets  flotter  autour  du  navire ,  et  eu  ayant  rerutilli  quelques-uns  _ 
nous  reconnûmes  que  c'ctslenl  de  petites  (lierres  semblable*  à  la  pierre 
ponce.  Elle»  avaient  une  apparence  tout  à  fait  volcanique;  clic»  couvraient 
la  mer  Sur  une  grande  étendue  ,  et  le  vaisseau  en  fut  entouré  peudant 
l'espace  de  plus  de  50  milles.  Nous  étions  alursiSil)  millet  du  routiueat, 
600  milles  de»  (les  Gallipagos  ,  et  030  du  roc  de  Clippcrton.  Le*  vent» 
-est  régnent  dan»  ces  latitude».  H  n'y  avait  aucun  moyen 
•  U  présence  de  ce»  ponces  »ur  la  mer ,  si  l'on  ne  voulait  ad- 
i "une  éruption  soui-marine.  - 
Les  échantillons  examinés  sont  réellement  de  la  pierre  ponce  ,  à  peine 
distincte  de  celle  des  lie*  Lipari.  Leur  couleur  e.t  d'un  gris  clair,  leur 
s  tructurc  vésiculairc  et  fibreuse  ou  Glamenteuse  ;  elle»  flottent  sur  l'eau 
douce  ,  lais.ant  d'abord  la  moitié  de  leur  volume  hors  de  l'eau ,  pu» 


AVIS. 

MM.  les  Abonnés  des  départemens  et  de  l'étranger  dont 
l'abonnement  n'a  pas  été  renouvelé  pour  l'année  i838,  sont 
invités  à  faire  ce  renouvellement  sans  retard  ,  s'ils  veulent 
ne  point  éprouver  d'interruption  dans  la  réception  du  Jour- 
nal, car  le  soin  de  nos  collections  nous  a  fait  depuis  long- 
temps prendre  l'habitude  de  n'envoyer  aucun  numéro  aux 
personnes  dont  l'abonnement  n'est  point  renouvelé. 

Nous  rappelons  à  MM.  les  Abonnés  des  départemens  que 
les  Messageries  Laffute  et  Caillard  ainsi  que  les  Mes- 
sageries de  la  rue  Notre-Dame  des  Victoires  sont  char- 
gées de  recevoir  l'abonnement  à  notre  Journal  sans  aucune 
rétribution,  c'est-à-dire  au  prix  intégral  de  33  francs  pour 
la  première  section,  22  francs  pour  la  deuxième  et  45 
francs  pour  les  deux  sections  à  la  fois. 

à  l'ordinaire ,  la  quittance  d'abonnement  sera 
au  domicile  de  MM.  les  Abonnés  de  Paris. 
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a..  i,tr*,.««  P.rti«  a.        .  r«    «.-p..-..^»  s- .'  *.-»>•'  *■  >■«•        •'  i*  >'™,J- 1»  '1  <""'  *  '""*  "u-0"?  F*       '  " 

,  ,«i  »  d.Vor.  d..  corp.  .,..„..,...  1.  k.  u,  ,i«  il  f..l  d«.  j»«u»«  KH»liOHu..  ce  d.»  .«...»-  «•■"•" .  U.I  tVsatkb  q«  *lr..«.r.. 


FIN  DU  TOME  V. 


t  J.-B.  PSTA  ,  BOTXL  M  CASTXLLAH. 


Digitized  by  Google 


COLLECTION  MENSUELLE. 


419 


L'INSTITUT, 

JOURNAL  GÉNÉRAL 

DES  SOCIÉTÉS  ET  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGE  R* 

1"  SECTION. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES,  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Ve  Volume.  —  Année  1837. 

TABLES  ALPHABÉTIQUES. 

■  afloae  n ■ 

(Le»  premier*  chiffre»  indignent  le»  n»«  do  volume;  le»  tecond»  chiffre»  indiquent  le»  page».) 


L  —  TABLE  DES  SÉANCES 

nu  sociétés  Doerr  il  a  àti  urdu  compti  dans  ce  volume. 

Académie  rayait  des  science*  de  Pari*.  Séance  du  2  janvier  1837, 
p.l91.n»l;  p.l93.n°20;  —  26 décembre  1836, 191.  3; — 
9j«nvierl837,  192. 9; —16  janvier,  193. 17;  — 23  janvier, 
194.  29;— 30 Janvier,  195.  37;  —  6  février,  196.  45;  - 
13  février,  197.  63;  —  20  février,  198.  61;  —  27  février. 
199.  69;  — 4  mars,  200.  77;  — 13  mar»,  201.86;  — 20 
mars,  202.  93;  —  27  mar»,  203. 101; —  S  avril,  204.  109; 

J0  avril,  205.  1 17;  —  17  avril,  206.  125;  —  24  avril, 
207.  133;  —  3  mai,  208.  141;  — 8  mai,  209.  149; —  15 
mai,  210.  157;  —  22  mai,  211. 166;— 29  mai,  212.  173; 
5  juin,  213.  181;  — 12  juin,  214.  189;  218.  249;  —  19 
juin,  215.  197;  216.  206,218.  251;  —  26  juin.  216.  205; 

—  3  juillet,  218.  237;  —  10  juillet,  218.  242;  —  17  juillet, 
218.  244;  — 24  juillet.  218.  273;— 31  juillet,  218.  276; 

—  7  août,  219.  279;  —  14  août,  219.  286;  —  21  août,  219. 
303;  —  28  août,  219.  306;  —  4  seplemSre,  220-  315;  — 
1 1  septembre,  220.  318;  —  1 8  «eplembre,  220.  335;  —  26 
septembre,  220.  310;  —  2  octobre.  221 .  345;  —  9  octobre, 

221 .  349;  —  16  octobre.  221 .  362;  —  23  octobre,  221 .  369; 

—  30  octobre,  221.  375;  — 6  novembre,  222.  387;—  13 
novembre,  222.  388;  —  20  novembre,  222.  405;  —  27  no- 
vembre, 222.  406. 

Société  philomatique  de  Parii.  Séance  du  24  décembre  1836, 
192.  11;  —  7  janvier  1837, 193.  21;  —  14  janvier,  194.  31; 
21  janvier,  196,  40;  —  28  janvier,  197.  66;  —4  février. 
197.  56;  — 11  février,  198.  65;  — 18  février.  199.  73;  - 
25  février,  200.  81;  —  4  mars,  201.  87;  -  11  mars,  202. 
96;  —  18  mar»,  203.  105;  —  25  mar»,  204.  112;  l»' avril, 
205.  119; —  8  avril,  206.  127;  —  15  avril,  207.  134;  — 22 
avril,  208.  145;  —  29  avril,  209.  151;  — 6  mai,  210.  159; 

—  13  mai,  211.  170;  —  20  mai,  212.  178;  — 27  mai.  213. 
183;  — 3  juin,  214.  191;— 10  juin.  215.  198;  —  17  juin. 
216.  207;  —  24  juin,  218.  262;  —  1"  juillet,  218.  254;  — 
8  juillet,  218.  255;  —16  juillet,  219.  288;  — 22  juillet,  219. 
289;— 12  août,  219.  313;  —  19  août,  220.  321;  — 26 août, 

222.  392;  —  1 1  novembre,  222. 410;  18  novembre,  222. 412. 
Société  géologique  de  France.  Séance  du  janvier  1836,  205. 


119;  — 8  février,  206.  120;- 22  février,  205.  121; -7 
mars,  207. 136;  — 21  mar»,  209. 152;  —  4  avril.  213. 184; 

—  18  avril.  214.  192;  — 2  mal,  215.  200;  —  16  mai, .215. 
.     201;  — 23  mai,  215.  201;  —  6,  20 juin;  4, 18  juillet,  217. 

218  4  220;  — 7  et  21  novembre,  219. 289;  —  5  et  19  décem- 
bre, 219.  290;  — 9,  15el  30 janvier  1837,  219.  291. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Séance  du  6  décembre 
1836, 196.  47;  —21  décembre,  202.  97;  — 18  janvier  1837, 
206.  129;  —  1"  février,  207.  136;  —  13  février,  216.  208; 

—  3  mai,  221.  378;  —  7  juin.  221.  378;  —  19  juillet ,  222. 
394. 

Académie  des  sciences  de  Berlin.  Séance  du  18  août  1836,  194. 
33;  —  3  novembre.  194.  34;  — 17  novembre.  196.  50;  — 8 
décembre,  203.  107;  —  12  décembre,  207.  138;  —  15  dé- 
ccmhre,207. 138;  —  19janvler  1837,  208.  147;  — 9  février. 
209.  155;  — 20  février,  210.  162;  —  22  février,  21 1 .  171  ; 

—  3  avril,  220.  329;  —  6  avril,  220.  330;  —  13  avril,  220. 
330;—  20  avril,  220.  331. 

Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Séances  du  dcuilémn 
semestre  do>836,  218.  560;  219.  296;  221. 360;  — 24  mai* 
1837,  219.  296. 

Académie  des  sciences  de  Bruxelles.  Séance  du  5  novembre  1 836, 
201.  89;  —  3  décembre,  206.  122;  —  15  décembre,  209. 
151;  —  14  janvier  1837,  14  février,  217.  225  à  230;  —  4 
mars,  218.  256;  —  8  avril,  218.  259;  — 8  et  9  mai,  219. 
291;  —  3  juin,  219.  294;  —  1"  juillet,  221 .  379;  —  5  août, 

221.  380;  —  7  octobre,  222.  391. 

Académie  royale  irlandaise.  Séance  du  21  octobre  1886,  30  no- 
vembre, 12  décembre,  217.  223  à  225;  —  9  janvier  1837, 

222.  396;  —  23  janvier,  222.  397. 

Association  britannique  pour  t avancement  des  sciences.  Septième 
réunion  annuelle,  tenue  i  Liverpool  en  1837,  222.  413. 

Société  royale  de  Londres.  Séance  du  16juin  1836,  193.  22;  199. 
73;  —  17  novembre,  24  novembre,  30  novembre,  8  décem- 
bre, 204.  113;  —  15  décembre,  204.  114;  —22  décentre. 
205.  123;  —  12  janvier  1837,  205. 123;  — 19  janvier,  205. 
124;  — 26  janvier,  212.  180;  — 2,  9, 16,  23  février,  2  mars, 
216.  203;  — 9, 16  mar»,  216.  211  et  212;  — 6  et  13  avril, 
220.  322;  —  20  et  27  avril,  220.  323;  —  4  mai,  220.  323; 
11  et  25  mal,  220.  323;  —  1"  juin,  220.  324;  —  8  et  15 
juin,  221.  866. 

1 


Digitized  by  Google 


420 


L'INSTITUT. 


Société  astronomique  de  Londres.  Séance,  du  1 1  novembre  1836, 

206.  130;—  9  décembre,  206.  131. 
Société  zoologique  de  Londres.  Séance  du  10  mat  1836,  191.  6; 

24  mai,  1D'>.  13;  —  1 4  juin,  192.  15;  — 28  juin,  193.  24; 
1 V juillet,  195.  41;  — 26 juillet,  195.  42;  —  9aoùl,  13sep- 
lembre,  21  i.  193;  —  27  septembre,  11  octobre,  215.  202; 

25  octobre,  21C.  209;  -  8  novembre,  118.  263;  —  22  no- 
vembre ,  2 1 8.  263 ;  -  22  nov embre ,  220.  325 ;  -  1 3  décem- 
bre. 221.  359. 

Société  géologique  de  Londres.  Résumé  des  travaux  pendant  l'an- 
née 1835-1836,  195.  42;  197.  57;  200.  82;  202.  99; 
203.  106;  210.  161;  213.  185. 

Société  Unnéentu  de  Londres.  Séance  du  1"  novembre  1836, 
198.  67;  —  15  novembre,  198.  67;  —  6  décembre,  198.  67; 

—  20  décembre,  20T.  136;  —  21  féwier,  207.  137. 
Société  i  hilosophique  de  Cambridge.  Séance  du  27  février  1837, 

214.  194;  —  13  mars   214.  195  ;  —  17  avril.  15  mai, 

217.  225.   

Société  royale  d'Edimbourg.  Séance  du  21  mars  1836,  197.  59; 

—  5.  19  décembre,  2  janvier  1837.  217.  220  à  222. 
Société  dhisloire  naturelle  de  l  ile  Maurice.  Résumé  des  séances 

depuis  le  24  août  1835  jusqu'au  C  octobre  1836.  218.  264. 


U.  —  TABLE  DES  MATIÈRES 

COKTEKUSS  DANS  CE  VOLCME. 

Acartts.  Rapport  sur  une  nouvelle  espèce  signalée  par  . MM.  Cross 
et  Roberton.  222.  389. 

Acétate  de  méthylène.  Action  du  chlore  sur  celte  substance.  Lau- 
rent. 200.  79. 

Acétates  et  protoxide  de  plomb.  Payen,      220.  337;  222.  392. 

Acétate  double  de  plomb.  Nouvelle  substance.  Payen.  221.  355. 

Acétone.  Sur  cette  substance  et  ses  dérivés.  Kane.       204.  1 10. 

Acide  acétique.  Combinaison  de  cet  acide  avec  l'eau.  Perso*. 

203.  101. 

Acide  camphorique.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Malaguli.  Du- 
mas. 219.  309. 

Acide  earbométhylique.  Sur  tel  acide.  DumasetPéligot.  202.  95. 

Acide  carbonique.  Moyen  de  le  séparer  d'avec  l'acide  sulfureux  cl 
l'hydrogène  sulfuré.  Gay-Lussac.  216.  212. 

Acide  catèchuique.  Sur  ret  acide  et  sur  quelques  corps  qui  se  for- 
ment à  ses  dépens.  Svauberg.  201.  91. 

Acide  citrique.  Action  de  h  chalour  sur  cet  acide.  Robiquet. 

218-  239. 

Acide  équitétique.  Identité  de  cet  acide  avec  l'acide  raaléique. 

199.  76. 

Acide  gallique.  Sur  la  préexistence  do  cet  acide  dans  la  noix  de 
galle.  Robiquet.  197.  64. 

Acide  lampique.  Observations  critiques  sur  cet  acide.  Martens. 

205.  123. 

Acide  nitreux  anhydre.  Sur  sa  préparation.  Misscberlich. 

219.  300. 

Acide  oléique.  Sa  théorie.  Laurent.  218.  244. 

Acide  oxathydrique.  Réponse  à  des  observations  présentées  par 
M.  Erdmann  sur  cet  acide.  Guérin  Varry.  219.  314. 

Acide  stéariqut.  Nouveaux  composes  éthérés  obtenus  en  traitant 
cet  acide  par  uu  mélange  d'alcool  et  d'acido  sulfurique.  Las  • 
saigne.  218.  242. 

Acide  sulfurique.  Son  action  sur  l'hydruro  do  bcnioyle.  Laurent. 

219.  506. 

—  Action  qu'il  exerce  sur  les  huiles  d'olive  et  d'amandes  douces. 

1  '<"■■■)  212.  174. 

Acides  sulfurique  et  sulfureux.  Sur  un  nouveau  composé  de  ces 

deux  acides  anhydres.  11.  Rose.  199.  75 

Acide  sulfureux.  Son  action  sur  l'ammoDiaquc.  Forclihammcr. 

220.  315. 

Acide  sutfonaphtalique.  Ses  propriétés,  ses  combinaisons.  Ro- 
BoauU.  218.  277. 


Acide  sulfovinique.  Nouvelle  isomérie  de  cet  acide.  Regnanlt. 

218.  277. 

Acide  tartrique.  Sur  do  nouvelles  modlttca lions  de  cet  acide. 
Frémv.  219.  313. 

—  Sur  ses  propriétés  optiques.  Btot.  222.  390. 
Acide  urique.lAchlg.  218.  245. 
Achromatisme.  Sur  un  nouToau  moyen  de  la  produire  dans  les  mi- 
croscopes solaires.  Reade.                           217.  235. 

Action  de  l'an  sur  le  plomb.  Pearsall.  222.  414. 

Action  voltaïquc.  Son  influence  pour  la  production  artificielle  de 

minéraux  cristallisés.  Fox.  217.  235. 

Adoxa.  Sur  la  place  à  assigner  S  ce  genre  en  botanique.  Duroor- 

tier.  205.  122. 

Aérolithcs.  Chute  au  Brésil  en  décembre  1836.         219.  287. 

—  Chute  dans  la  Charente-Inférieure.  2*0.  334. 
Affinités  chimiques.  Influence  des  courants  à  faible  tension  pour 

les  accroître.  Becquerel.  212.  175. 

Africain*.  Considérations  ethnographiques  sur  l'Afrique  du  Nord. 

Dureau  do  la  Malle.  205.  118. 

Aiguille  aimantée.  Observations  d'inclinaison.  221.  379. 

Aimant*.  Sur  certains  phénomènes  qui  les  concernent.  De  Hal- 

dal.  fil.  170. 

—  Sur  leur  confection.  Cunningbam.  221.  359. 
Air  chaud.  Son  emploi  dans  les  hauts  fourneaux.  Thompson. 

222.  414. 

Alcool.  Sur  les  produits  de  sa  combustion  Ienie  avec  l'élher.  Mar- 
tens. 218.  256. 

Id.  Leroy.  *19-  295. 

A Iger.  Sa  position  géographique.  192.  10. 

Alliages.  Sur  un  nouvel  alliago  de  zinc  et  do  cuivre.  D'Arlincourt. 

222.  387. 

Aloès.  Sur  la  plante  d'aloès  deSocotra.  Wellsted.  207.  137. 
Amérique  du  Sud.  Notes  géologiques  sur  sec  cotes.  Sedgwick. 

195.  42. 

Amit/on.SiirramidonejtrailduIlchcnd'UUodc.  Payen.  206.  128. 
Amphicora  sabella.  Figure  de  cet  animal.  Ehrenberg.  191.  1. 
Amputation  du  col  de  l  utérus.  218.  273. 

Amygdaline.  Sur  ses  propriétés.  Liebig.  207.  136. 

Anulyse  chimique.  Nouvelle  méthode-  Perso*.  213.  182. 

Analyse  mathématique.  Sur  une  équation  binôme.  Pagani. 

222.  395. 

Anémomètres.  Nouvel  instrument  employé  daus  les  mines.  Com- 
bes. 222.  410. 
Anneaux  colorés.  Observations  sur  ce  phénomène.  Kamz. 

221.  367. 

Annélidu.  Sur  leur  appareil  circulatoire.  Milnc  Edwards.  220. 

340;  221.  376. 

Antilles.  Sur  les  animaux  mammifères  qui  y  sont  naturalisés.  (Ser- 
vais. 218.  253. 
Antilopes.  Sur  leurs  caractères  loologrques.  Ogilby.  216.  210. 
A  ntrim.  Sur  la  géologie  do  ce  comté.  GrifQlh.  197.  58. 
Appareil  Paulin.  Sa  description.  219-  303. 
Aptychus.  Sur  les  fossiles  connus  sous  ce  nom.  Volti.    196.  48; 

202.  97. 

Araignées.  Sur  le  nid  d'une  Araignée  maçonne  de  l'Amérique.  Au- 
doulo.  212.  173. 

Arbresle.  Sur  ses  liions  métallifères.  Fouroet.  Rapport  sur  ce  mé- 
moire. Brongniarl.  218.  246. 

Ardennes.  Sur  leur  constitution  géologique.  Dumont.    219.  290. 

Acromètres.  Modification  apportée  i  celui  de  Nicholson.  Briffan- 
don.  221.  363. 

Argile.  Son  emploi  comme  aliment.  Cotling.  215.  204. 

Argonaute.  Sur  le  Poulpe  de  l'Argonaute.  Rang.  195.  37.  —  lap 
port  sur  ce  mémoire.  De  lilaiuvillc.  207.  132. 

—  id.  Cray.  220.  338.  —  Id.  Stricklaud.  216.  210. 
A  rtosc.  Sur  la  structure  des  arkoses.  Moreau.  206.  1 29. 
Artères.  Sur  le  mécanisme  de  leur  battement.  Flourens.  194.  30. 
Ane-Mineure.  Constitution  géologique  de  certaines  parties.  Ch. 

Texier.  208.  143. 

Asphaltes.  Sur  le  gisement  d'asphalte  de  Soysscl  et  de  Pyrcmont. 
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Roiel.  207.  135. 

Astéroïdes.  Réapparition  de  petits  astéroïdes  sur  le  disque  du  so- 
leil en  février  1837.  P.ttorn*.  *17.  235. 
Atmosphère.  Sur  sa  constitution.  Dalton.  521.  358. 
Aurochs  du  Caucase.  Dissertation  au  sujet  de  cet  animal.  Haer. 

218.  2C0. 

Aurores  boréales.  Sur  l'aurore  boréale  du  18  février.  —  Sur  celle 
du  6  avril.  —  Sur  celle  du  18  octobre  1836.    206.  125  et 

126;  207.  136;  231.  3CI. 

—  Doleurinllueacejur  l'aiguille  aimantée.  Dellumboldt.  204.  109. 

—  Observation  faite  i  Maline.  Waterkoyn.  217.  227. 

—  Observations  diverse».  218.  256cl259. 
Autruche.  Sur  les  organes  sexuels  miles  des  oiseaux  de  ce  genre. 

Muller.  196.  50. 

Azotures.  Sur  deux  nouveaux  axolures  de  brume  et  de  cyanogène. 
E.  MiUon.  222.  406. 


sBacou.  He*s. 

218.  261. 

Sur  une  balance  de  précision  de  M.  Ernest.  Séguier. 

192.  10. 

Baleine  au  sperma-ceti.  Sur  son  aoatomie.  Bennetl.  221.  359. 
Barégine.  Son  identité  avec  une  espèce  de  Conferve  (?).  Fonlan. 

219.  286. 

Baromètre  articulé.  Sclligue.  219.  290. 

Bateaux  à  ra/wur.  Sur  la  vitesse  maximum  qu'ils  peuvent  attein- 
dre. Henry.  222.  416. 

Batraciens  anoures.  Sur  les  modifications  que  subissent  leurs  ap- 
pareils sanguins  et  respiratoires  pendant  la  métamorphose. 
Lambotle.  219.  291. 

Batteries  roltaïques.  Nouvelle  méthode  pour  leur  construction. 
Mullins.  199.  74. 

Betterave.  Appareil  pour  en  extraire  le  suc.  Pelletan.    211.  165. 

Bichlorure  de  mercure.  Sur  un  mémoire  de  M.  Lassaigne  rrlatif 
au  composé  que  forme  cette  substance  avec  l'albumine.  Cho- 
▼reul.  204.  110. 

BU.  Snr  la  proportion  de  la  matière  axolée  dans  différentes  varié- 
tés de  blé.  Payen.  194.  31. 

Blocs  erratiques  de  Jara.  Agassix.  221.  845;  222.  417. 

Bois  fossiles.  Sur  leur  formation.  Stokes.  213.  187. 

Borates  de  ;  otasse  et  de  soude.  A.  Laurent.  222.  392. 

Braeons.  Sur  leurs  mœurs.  Wesmael.  219.  294. 

Brèches  osseuses.  Leur  présence  sur  les  cites  d'Afrique.  207 .  1 35 . 

Brésil.  Sur  de  nouvelles  plantes  en  provenant.  Bongard.  218.  260. 

Bretagne.  Faits  gcologiquts  qui  s'y  rapportent.  Paillette. 


Brise-pierre  modifié. 


217.219;  218.  273. 

218.  273. 


Caisses  d'épargne.  Leur  statistique  de  1833  4  1836.     207.  134. 
Calcaire  de  Chnttau-Landon.  Sur  son  ancienneté.  Constant  Pré- 
vost. Eliedc Bcaumont.  De Roys.  211.  165;2t8.  240el245. 
Calcaire  lacustre  de  Gergovia.  216.  201. 

Calcaire  grossier.  217.  218. 

Calcaire piiolithique.  D'Orbigny.  217.  219;  219.  230. 

Calcaires  des  Pyrénées.  209.  153;  213.  184;  217.  220. 

Calcaire  siliceux.  Composition  de  ce  terrain.  Ch.  d'Orbipny. 

209.  153. 

Calcaires  tertiaires.  Sur  la  présence  du  fer  sulfuré  sublimé  dans 
les  calcaires  tertiaires  des  environs  de  Montpellier.  Marcel  do 


Serres. 

Calculs  de  la  vessie.  Sur  leur  dissolution. 
Calcul  intégral.  Méthode  pour  trouver  les 
Talbot. 

—  Problèmes  de  maxima  et  de 
Cambrien  et  Silurien.  Sur  ces 
Buch. 

Camphre.  Expériences  sa 


220.  331. 
211.  1*2. 
des  intégrales. 
204.  113 
207.  138. 
es.  Léopold  de 
209.  162. 
as  et  Péligot. 


204.  111. 

Caoutchouc.  Sur  un  liquide  volatil  qu'on  retire  par  la  distillation 
.  W.  Gregory  cU.'  Dalton.  194.35. 


Carbocinate  de  potasse.  Sur  un  nouveau  sel  de  ce  nom.  Dumas  et 
Péligot.  206.  126. 

Carbonate  de  plomb  hydraté.  BunsdorfT.  220.  344. 

Carbures  d'hydrogène.  Produits  résultant  du  traitement  de  la  ré- 
sine pour  l'éclairage  au  ga*.  Pelletier  et  Walter.    211.  190. 

—  Snr  l'huile  des  schistes  bitumineux,  l'eupion,  l'acide  ampelique 

et  l'ampéline.  Laurent.  214.  190, 

—  Sur  un  nouveau  catbure,  le  chrysene.  Laurent.  222.  405. 
Carnivores.  Nouvelles  espèces.  Gray.  215.  202. 

—  Sur  leurs  dents.  Gray.  215.  202. 
Cartes  célestes.  Plan  d'un  nouveau  catalogue  sidéral.  Bianchl. 

199.  75. 

Carte  marine  e/e  1459.  221 .  355. 

Castration  des  taches.  211.  195. 

Catalepsie  des  plantes.  Observations  diverses.  Morren.  222.  395. 
Catalogues  d'étoiles.  Observations  faites  à  Blackheath.  W  rôties- 

ley.  206.  130. 

Caulerpées.  Sur  leur  organisation  et  leur  mode  do  reproduction. 

Montagne.  220.  337. 

Cavernes  ossifères.  Sur  celle  de  Vcalm-Bridge,  près  Plymoulh. 

Mudgc.  203.  107. 

Cémentation.  Sur  sa  théorie.  Leplay  et  Aug.  Laurent.    $21.  356 

«378. 

Centenaires  en  France.  218.251. 

Céphalonie.  Sur  des  courants  d'eau  de  mer  qui  s'enfoncent  dans  le 
sol  de  cette  Ile.  Brown.  203.106. 

Cerro.  Observations  géologiques  sur  la  montagne  de  ce  nom.  Che- 
valier. 222.  405 

Cerveau.  Surson  anatomfe.  Fisher.  214.  194. 

Cévaditle.  Sur  la  plantequi  la  fournit.  Brandi.  218.  261 . 

Cétennes.  Faits  géologiques  qui  s'y  rapportent.  J.  de  Chiistol. 

215.  201. 

Chaleur.  Sa  production  par  certains  mélanges.  Payen.  211.  170. 

—  Sur  la  répulsion  produite  entre  les  corps  chauffés.  Fusinierl. 

217.  233. 

—  Sur  la  polarisation  de  la  chaleur.  Melloni.  521 .  363. 
Champignons  Sur  le  genre  Agaric.  Montagne.  191.  3. 

—  Sur  leur  membrane  fructifiante.  Léveillé.  203.  105. 

—  Sur  Vhymenium  des  Chainpiguoiis.  Moola-ne.        201.  112. 

—  Nouvelle  espèce  du  genre  Pilobole.  Montagne.        221.  364. 

—  Sur  une  espèce  non  décrite  jusqu'ici.  Kicki.         221.  379. 
Chauffage.  Sur  les  divers  modes  de  chauffer  et  de  ventiler  les  ap- 
partements, tire.  199.  74. 

Cheshire.  Sa  géologie.  213.187. 
Chimère.  Sur  son  système  sanguin.  Duvcmoy.  220.  311. 

Chimie  organique.  Plan  d'un  tableau  de  l'état  présent  de  cette 
science.  Dumas.  521.  369. 

Chimpanzé.  Sur  l'iudividu  du  Jardin  des  plantes  de  Paris. 

221.  385. 

Chlore.  Son  action  sur  certains  éthers.  Malaguti.        219.  306. 

—  Sur  une  nouvelle  série  de  combinaisons  volatiles  du  chiure. 

H.  Rose.  220.  330. 

Chlorures  de  soufre.  Sur  ses  caractères  chimiques.  Marlens. 

218.  257. 

Chloroforme.  Nouvelle  préparation.  Bonnet.  19C.  47. 

Chronomètres  et  dynamomètres.  Morin.  219.  304. 

Cigales.  Sur  l'appareil  génital  femelle  de  ces  insectes.  Doyère. 

204.  113 

Coalbrook-Dale.  Sur  la  géologie  de  ce  pays.  Pnslwlch.  210.  ICI. 
Cochenille.  Sur  la  cochenille  du  Népal.  Audouin.  192.  12. 

—  Méthode  pour  déterminer  la  quantité  de  matière  colorante  qui 

y  est  contenue.  Anthoo.  197.  60. 

Codéine.  Sur  un  sel  double  de  codéine  et  de  morphine.  Kane. 

205.  123. 

Coffre  de  Pérote.  Constilution  géologique  de  celle  montagne.  G.v 
léolti.  209.  154. 

Coléoptères  Sur  un  Coléoptère  destructeur  des  poiriers.  Audouin. 

192.  12. 

—  Sur  deux  nouveaux  genres  de  Madagascar.  Klug.  220.  329. 
Cotnbuition.  Sur  le  firefeeder,  apptrcll  pour  l'alimentation  des 
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fourneaux.  202.  93. 

Comète  d»  Il altty.  221.  352. 

*.  Sur  un  nouveau  genre.  Morreu.  206.  123. 

végélam   à  l'intérieur   do  certain»  animaux. 

216.  204. 

Conifères.  Sur  deux  espèces  de  cette  famille.  Don.        198.  67. 

—  Sur  YAlbertia,  nouveau  genro.  Sch  imper.  202.  97. 
Conservation  des  cadavres.  Mode  d'injetlion  de  M.Gannal. 

209.  149;  219.  203. 

Conservation  des  substances  végétales.  Emploi  du  sublimé  corro- 
slf.  Lctellier.  218.  23. 

—  Procédé  D'Eaubonne.  219.  286. 
Coquilles.  Sur  les  bivalves.                                  216.  211. 

—  Nouvelles  espèces  du  genre  Rissoa.  Michaud.  221.  364. 
Coquilles  fossile».  Sur  un  gisement  de  la  Teredina  personata. 

Drouet.  207.  136. 

—  Sur  la  classifleation  des  Térébralules,  des  Spirifer  et  des  Del- 

thyris  de  M.  de  Buch.  Deshayes.  213.  184. 

—  Sur  des  coquilles  transformées  en  sulfate  de  baryte  et  en 

silex.  219.  291. 

Corindon  artificiel.  Gandin.  216.  206. 

Cornouailles.  Faits  géologiques  qui  le  concernent.  De  la  Biche. 

219.  290. 

—  Sur  des  fossiles  provenant  des  roches  schisteuses  de  ce  comté. 

De  la  Bêche.  200.  82. 

Cosmogonie.  Idées  sur  la  forme  primitive  de  la  lerre.  217.  222. 
Cota  de  France.  Envahissement  de  la  mer  sur  ces  cÛlea.  Rivière. 

205.  119. 

Coucous.  Sur  leurs  moeurs.  Gray.  216.  211. 

Couleurs.  Sur  les  matières  colorantes  des  feuilles  et  des  plantes. 
Hope.  197.  69. 

—  Expériences  nouvelles  sur  les  couleurs  des  métaux.  Bottlger. 

219.  300. 

Courant  du  monde  primitif.  Sur  les  traces  d'un  très-grand  courant 

du  monde  primitif  en  Suède.  Sefctroem.  198.  68. 

Courants  électriques.  Sur  l'action  électro-chimique  des  courants 
à  faible  tension.  Bird.  216.  203. 

—  Sur  leur  interférence.  De  la  Rive.  216.  207. 

—  Substances  produites  sous  leur  influence.  Becquerel.  Crosse. 

213.  181  et  182. 

Courants  magnéto- électriques.  Sur  leurs  propriétés.  Pelller.  A.  de 
la  Rive.  215.  198;  >17.  B17. 

Coure-vites.  Sur  les  oiseaux  de  ce  groupe.  Gould.        214.  193. 

Crois  blanche  de  Meudon.  216.  201;  219.  290. 

Crapauds.  Nouvel  exemple  d'individus  trouvés  4  l'intérieur  des 
pierres.  221.  386. 

Crimes  en  Corse.  Détails  statistiques.  Rohiquet.         218.  249. 

Crinoïdes.  Sur  une  troisième  espèce  vivante  de  cette  famille.  D'Or- 
blgny.  199.  72. 

Cristallin.  Sur  son  état  après  la  mort  dans  les  animaux.  Brewstor. 

220.  324. 

—  Phénomène  optique  qu'il  présente.  Brewster.  222.  414. 
Cristallisation.  Sur  la  théorie  des  hexaklsoclaèdres.  Welss. 

220.  330. 

—  Formation  artificielle  de  cristaux.  Gaudin.  218.  245. 

—  Cristaux  microscopiques   des  excrétions  altioes.  Gluge. 

212.  180. 

—  Sur  les  phénomènes  d'optique  que  présentent  les  cristaux. 

Talbot.  204.  114. 

Croisement  eVunt  poule  et  d'un  faisan.  216.  202. 

Crustacés.  Ressemblance  du  test  de  cerlaios  Crustacés  avec  cer- 
taines coquilles  bivalves.  Audouin.  192.  13. 

—  Sur  leur  distribution  géographique.  Milnc- Edwards.  195.  40. 

JJ.  Deshayes.  195.  4t. 

—  Nouvelle  espèce  de  Cloporte.  Guérin.  194.  29. 

—  Sur  des  Crustacés  de  Russie.  Audouin.  196.  40. 
Crustacés  fossiles.  Milne-Edwards.  218.  255. 
Culture  du  riz.  Maladies  qu'elle  occasionne.  211.  165. 
Curculionidet.  Nouveau  genre.  Faldermann.  218.  2G2. 
Cyanide  de  fer.  Sur  sa  préparation.  Pelouxe.            222.  412. 


CyanofortM.  Nouveau  composé  analogue  au  chloroforme.  Bonnet. 

196.  47. 

Cyanogène.  Sur  deux  dérivés  de  ce  corps.  Aimé.  198.  62. 

Cystine  contenant  du  soufre.  220.317. 

Danemarck.  Sur  la  géologie  de  cette  contrée.  Beck.  197.  67. 
Danse  de  Saint-Guy.  Son  traitement.  Larrey.  215.  198. 

Déboisement.  Son  influence  sur  la  quantité  de  pluie.     206.  126; 

211.  168. 

Décomposition  et  recomposition  de  roches.  Idées  théoriques  à  ce 
sujet.  Paillette.  218.  274. 

Décaissement  des  eaux  de  la  mer  Baltique.  222.  404. 

Densité  de  la  Terre.  Nouvelle  détermination.  Relch.    222.  389. 

Dents  fossiles  trouvées  à  Oran.  Duvernoy.  221.  346. 

Dépots  de  sédiment.  Sur  la  limite  de  l'inclinaison  sous  laquelle  ils 
peuvent  se  former.  De  Collegno.  205.  121. 

Dépots  houillère  des  côtes  .V.-O.  du  Cumbtrland.       213.  187. 

Devonshire.  Sa  géologie.  Arestoa.  213.  186. 

Dextrine.  Sur  son  poids  atomique.  Payen.    218.  254;  219.  288. 

Diamants.  Sur  leur  structure.  Brcwster.  222.414. 

—  Sur  leur  extraction  au  Brésil.  Clémençon.  221.  366. 
Dicotylédones.  Anatomle  de  leurs  liges.  Décaisse.  220.  317. 
Digestion.  Sur  les  phénomènes  chimiques  qui  s'y  accomplissent. 

Schwanu.  196.  51. 

Z>motAm"um.  Sur  la  téte  fossile  de  cet  animal.  Blainvilie. 

202.  93. 

Jd.  Duroéril.  202.  94. 

—  Rapprochement  entre  cet  animal  et  le  Lamantin.  E.  Robert. 

203.  101. 

—  Sur  la  place  i  assigner  au  Dinotherium  giganteum.  Kaup. 

Strauss.  204.  109. 

Dordogne.  Sur  la  géologie  de  ce  déparlement.  Delanouc.  198.  65. 
Douets.  Détails  géologiques  sur  la  chaîne  de  montagnes  de  ce  nom. 

DeGouriefT.  219.  290. 

Dudley.  Sur  sa  géologie.  Murchison.  213.  185. 

Eau.  Sur  sa  résistance  au  mouvement  des  bateaux.  Expérience* 
faites  sur  le  canal  de  l'Ourcq.  219.  307. 

Eaux  thermales.  Sources  du  Nord  de  l'Afrique.  208.  141. 

Ecailles  fossiles.  Leur  analyse.  Connell.  217.  234. 

Eclipses.  Sur  uu  phénomène  remarquable  qui  s'est  présenté  dans 
l'éclipsé  de  soleil  de  1836.  Baily.  206.  131. 

Electricité.  Sur  la  propriété  que  possède  l'électricité  négative  de 
se  dissiper  plus  facilement  dans  l'air  que  la  positive.  IVIli. 

191.  8. 

—  Sur  la  pile  do  Volta.  Pouillet.  198.  63. 

—  Sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo-électriques  et  hydro- 

électriques. Pouillet.  211.  166. 

—  Sur  les  combinaisons  »ol laïques.  Daniell.  220.  322. 

—  Expériences  sur  lesconducieurs  métalliques.  Ritcbie.  221.  357. 

—  Sur  la  décharge  latérale.  Henry.  222.  414. 

—  Sur  la  vitesse  de  sa  propagation.  222.  414. 
Electricité  animale.  Principes  qui  la  concernent.  Turck.  198.  63. 

—  Sur  le  courant  propre  do  la  Grenouille.  Matteucci.  221.  369. 
Electro-magnétisme.  Description  d'une  balance  électro-magnéti- 

qoe.  Ilecquerel.  192.  9. 

—  Polarité  électrique  des  corps  magnétiques  par  aimantation  ou 

par  iudoclion.  Pellier.  195.  38. 

—  Sur  deux  nouvelle*  formes  de  construction  ponr  la  machine 

électro-magnétique.  Sturgeon.  199.  74. 

—  Nouvel  appareil  électro-magnétique.  Mac  Gauley.  222.  414. 
Ellipsoïdes.  Théorèmes  sur  leur  attraction.  Cbasles.  222.  39». 
Embryon.  Sur  son  développement  dans  les  Mammifères.  Carus. 

219.  280. 

Encre  et  papiers  de  sûreté.  Rapport  fait  par  une  commission  sur 
Icscondilionsàremplirpourenobtenird'efllcaces.  203.  103. 

Enfant  sans  yeux.  219.  294. 

Entotnostracé*.  Sur  ceux  de  Russie  et  d'Oran.  Audouin.  195.  40. 

Entomozoaires  myriapodes.  Sur  les  variations  qu'ils  subissent 
avec  l'âge.  Gênais.  202.  93. 
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Entozoaires.  Sur  certaines  espaces  qui  attaquent  les  estomacs  de 
grandes  espèces  de  Fclis.  Onen.  220  328. 

Equations.  Sur  la  résolution  générale  des  équations.  Caucliy. 

199.  72;  200.  "8;  219.  308. 
Esprit*.  Sur  l'esprit  pyrocitrique.  Robiquet.  206.  12G. 

Essai  des  matières  d'argent  par  ta  raie  humide.  Gay-Lussac. 

213.  188. 

Esturgeons.  Sur  lés  deux  petits  bo  icliers  osseux  que  présente  la 
peau  de  ces  Poissons.  Valciiciennr*.  202.  9«. 

Ethers.  Propriétés,  mode  de  préparation  et  analyse  de  l'étber  car- 
bonique. Ettling.  197-  co- 

—  Composition,  propriétés  do  l'élher  cblorc-pyromudque.  Mala- 

guti.  »09. 

—  Théorie  de  l'éther  hydrique.  Van  Mon*.  217.  229. 

—  Sur  l'étber  oxalhydriqne  de  Guérin.  Erdmann.       205.  124. 

—  Sur  les  élhers  formés  par  des  acides  pvrogénés.  Malaguti.  Dn- 

mas.  319-  309. 

Etoiles  doubles.  Sur  leur  mesure.  Struve.  206.  131. 

Etoiles  filantes.  Apparition  extraordinaire  du  10  août.  218.  256; 

219.  287  et  30fl;  221.  352;  222.  395. 

—  Apparition  extraordinaire  du  12  novembre.  218-  276;  221 .  3 


—  Apparitions  du  4  au  5  janvier  1837. 


222.  406. 
193.  17. 


Fagopyrum.  Nouvelles  espèces  indiennes  de  ce  genre.  Dabinglon. 

207.  136. 

Farine,  chair  fossiles.  Substances  terreuses  ayant  servi  d'aliments 
en  temps  de  discite.  206.  125. 

—  Sur  les  Infusoires  qui  la  composent.  Ehrenberg.  210.  163. 
Farines.  Sur  les  substances  azotées  qu'elles  renferment.  Payen. 

220.  335. 

Felis.  Nouvelle  espèce  de  co  genre.  Martin.  218.  263. 

Fermentation.  Sur  les  phénomènes  qui  l'accompagnent  et  la  sui- 
vent. Rigg.  193.  23. 

—  Sur  la  fermentation  vineuse.  Cagniard-Latour.  199.  "3. 
Fers.  Sur  la  résistance  comparée  des  fontes  fabriquées  à  air  chaud 

et  à  air  froid.  Faiburnn.  222.  415. 

Feuille»  et  fruits.  Sur  leurs  matières  colorantes.  Berzélius. 

219.  300. 

—  Observations  sur  leurs  formes.  Steinbcfl.  222.  394. 
Fibres  musculaires.  Sur  leur  structure  Intime.  Skey.  215.  203. 
Fil  à  plomb.  Sur  sa  déflation  à  Paris.  J.  Gnyot.  213.  181 . 
Filtrage.  Appareil  Fonviello.  Rapport  par  Arago.  219.  287. 
Fleurs  fossiles.  Sur  des  Heurs  à  l'état  fossile  trouvées  rn  Veltéra- 

vie.  Goeppert.  194.  35. 

Floraison  monstrueuse.  Fleurs  différentes  sur  la  même  tige. 

198.'  67. 

Flore  britannique.  Nouvelles  plantes  pour  cette  flore.  198.  67. 
Flore  du  littoral  belge.  217.  228. 

Flore  du  département  d'Indre-et-Loire.  219.  311. 

Forrï  sous-marine  sur  les  côtes  de  Saint-Brieuc.       210.  1 57. 
Formation  jurassique.  Sur  ses  différents  faciès.  Voltz.  209.  153. 
Forme  bizarre  qu'affectent  dans  leur  ru;  ture  des  cases  en  cerre 
remplis  d'eau.  220.  334. 

Fougères.  Sur  leur  hybrldlté.  Martcns.  217.  228. 

—  Id.  Itory  di' Saint-Vinrent.  219.  2S0. 
Fractures.  Appareil  pour  leur  traitement.  Velpcau.  222.  412. 
Frein  dynamométrique.   Modification  au  frein  de  Prony.  De 

Saiut-Léger.  Poncelct.  212.  176  et  177. 

Frottement.  Calcul  du  travail  développé  par  le  frottement  dans 

192.  11. 


Galles.  Observations  sur  les  systèmes  silurien,  cambrien  et  carbo- 
nifère du  pays  de  Galles.  De  Verneuil.  200.  121 . 

Gamboge.  Ses  propriétés  et  celles  de  plusieurs  substances  analo- 
gues. Cbrislisoo.  217.  220. 

Garances.  Comparaison  de  celle  d'Alsace  avec  celle  d'Avignon. 
Scbweigha>user.  221.  378. 

Gax  nitro-éthéri.  Procédé  pour  opérer  la  condensation  de  co  gaz 


Dellion.  219.  303- 

Geryovia.  Sur  des  fossiles  qui  ont  élé  trouvés  dans  la  montagne 

de  ce  uom.  Croiiet.  205.  120. 

Germination.  Sur  les  changements  que  la  germination  opère  dans 

les  graines.  Rigg.  193.  24. 

Glaeet.  Sur  Je  transport  de  blocs  de  rochers  par  des  glaces  flol- 

lanlrs.  Hayfield.  197.  58. 

Gluten.  Sur  uu  nouveau  procédé  pour  l'obtenir.  Payen.  202.  96. 

—  Proportions  différentes  dans  les  différentes  farines.  Boussln- 

gnult.  219  .  306. 

Goniomètres.  Nouvel'e  application  du  goniomètre  a  réflexion. 

Mandl.  191.  32. 

Grainesoléagineusa.  Observations  microscopiques  sur  leur  pulpe. 

Donné.  Dujardin.  202.  97;  203.  105. 

Grêle.  Forme  et  dimension  extraordinaires.    210.  157;  218.  240 

et  244. 

Grenats.  Sur  un  gisement  dansledépartemenl  du  Rhône.  221 .  364. 
Grès.  Sur  la  formation  de  grès  bigarré  de  SoultrlcsBains.  Sehim- 

pcr.  207.  136. 

Grondin.  Nouvelle  espèce  anglaise.  Parnell.  217.  222. 

Guadeloupe.  Sur  divers  oiseaux  peu  connus  qui  l'habitent.  L'Her- 

mimVr.  220.  338. 

Gypse  de  Meaux.  Sa  formation.  Darlu.  218.  715. 

—  d'Aix.  Son  rapprochement  avec  celui  de  Paris.  214.  193. 

Hélices.  Sur  l'appareil  génital  de  certaines  espèces.  Van  Bonedcti. 

205.  122. 

Héron.  Nouvelle  espèce.  Du  Bus.  217.  227. 

Hirondelles.  222.  404. 

Homme.  Sur  son  poids,  sa  taille  et  sa  forcc.Forbes.      217.  222. 
nouille.  Sur  une  veine  de  houille  bitumineuse  dans  Ole  de  Cuba. 
Taylor  et  Clemson.  218.  268. 

—  Gisement  à  Mantes.  219.  281. 
H u  ile  de  thé .  Sa  com  position .  Thomson .  217.221. 
Huîtres.  Sur  celles  de  la  côte  du  Médoc.  Dubois.  221 .  351 . 
Hydrocéphale  eonégnial.  218.  273. 
Hydrogène  carboné  liquide.  Sur  sa  composition.  Pelletier  et  Wal- 

(er.  193.  21. 

Hydrogène  phasphoré.  Sur  les  combinaisons  de  co  gaz  avec  le 
mercure.  Rose.  20S.  1 17. 

Hygromètre.  Nouvel  instnimenthygromélriquc.  Peltier.  211.  171. 
Hyménoptères.  Sur  les  haLitudes  de  quelques  Ihménoptères 
Westwood.  '  207.  139. 


Ibis.  Nouvelle  espèce.  Dubus.  218.  ?59. 

Ichnrumons.  Sur  certaines  de  leurs  larves.  Boodier.  207.  140. 
lie  Julia.  Sur  sa  formation.  Arago.  217.  213. 

Id.  Constant  Prévost.  218.  254. 

Ile  Maria.  Sa  géologie.  213.  18C. 

Inflorescence.  Sur  les  lois  qui  règlent  l'évolution  des  pédoncules 

dans  l'inflorescence  centrifuge.  Bravais.  197 .  56. 

Infusoires.  Observation  sur  une  espèce  de  Microglena  monadina. 

Dujardin.  215.  199. 

Infusoires  fossiles.  Ehrenberg.  194.  33;  198.  61. 

Insectes.  Sur  la  respiration  des  Insectes.  Newport.        193.  22. 

—  Sur  la  température  de  leurs  corps  dans  ses  rapports  avec  les 

fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Newport. 

221.  356. 

—  Sur  la  larve  du  Colo,  sis  barbara.  Léon  Dtifour.      207.  1 40. 

—  Sur  les  insectes  destructeurs  de  la  vigne.  212.  174. 
Insec titores.  Nouveau  genre  do  Madagascar.  Isid.  Geoffroy  S*iiii- 

Hllaire.  2*20.  316. 

Insertion  des  feuilles.  Disposition  géométrique  qu'on  y  observe. 

Bravais.  211.  168. 

Instinct.  Sur  les  penebauts  Instinctifs  des  animaux.  Kuight. 

220.  324. 

—  Fait*  remarquables  dans  certains  animaux.  222.  404. 
Injection.  Nouveau  procédé  pour  Injecter  les  fleurs.  Biot.  191.  l. 
Iodal.  Nouveau  composé  analogue  au  chloral.  Aimé.  195.  37. 
Iridércmie.  Cas  intéressant.  Slœber.                     222.  894. 
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Irradiation.  Sur  sa  cause  cl  son 

astronomique».  Plateau. 
Ixodes.  Sur  leur  manière  de  pondre.  Lucas. 

Jura.  Sur  la  chaîne  du  Jura.  Rozet. 
-  ld.  I 


les  observations 
221.  380. 
207.  140. 

507.  135. 

211.  m. 

Koala.  Son  analomic.  Martin.  218.  2G3. 

Kinkajous.  Sur  deux  nouvelles  espèces.  Martin.  2 14 .  194. 

Labiit*.  Sur  leur  embryon.  Seringo.  221.  3G5. 

Lait.  Observations  microscopiques  sur  celte  substance.  Donné. 

200.  81;  218.  252. 

Lampet.  Sur  une  lampe  mécanique  de  Lory.  Seguier.      l'J2.  10. 

—  Nouvelle  lampe  de  sûreté.  Dumesnil.  214.  189. 
Langue.  Sur  le  corps  muqueux  de  la  langue  dans  l'Homme  et  dans 

les  Mammifères.  Flourens.  203.  102. 

Larmes  bataviqutt.  Cagniard-Latour.  219.  289. 

Lattx.  Sur  les  animalcules  qu'on  y  observe  au  microscope.  Mandl. 

206.  127. 

—  Observations  sur  ce  sujet.  Gulllcmln.  Peltler.  Donné.  Pelletier. 

206.  127. 

Laces.  Snr  les  propriétés  magnétiques  de  diverses  laves  de  volcans 
éteints  du  midi  de  la  Franco.  Marcel  de  Serres.    218.  270. 
Lépidoptères.  Sur  un  individu  gynandroniorphe.  Wcsmael. 

217.  226. 

Lia».  Son  existence  en  Afrique  213.  180. 

Lichen.  Sur  sa  nature,  sa  composition.  Payen.  208.  1 45. 

Liège.  Sur  sa  nature  et  son  mode  de  dé\eloppcmcnt.  Dulrochet. 

192.  10. 

Lignite*.  Sur  les  lignite»  de  l'argile  plastique.  Ch.  d'Orblgny. 

207.  135. 

LUiacèts.  Sur  deux  nouveaux  genres  à  y  établir.  Steinhcil. 

196.  48. 

Limaces.  Sur  leur  développement.  Laurent.  198.  62. 

ld.  Dujardin.  219.  307. 

—  Sur  trois  «pèces  nouvelles  pour  •«  '"«ne  belge.  218.  269. 
Limnies .  Système  nerveux  du  Limneus  giutinosus.  Van  Bcneden. 

217.  226. 

Liqueur  des  Hollandais.  Action  du  chlore  sur  cette  substance. 

Laurent.  200.  78. 

Lithotritie.  Destruction  mécanique  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Be- 

niqué.  220.  337. 

Locomotion.  Sur  les  organes  locomoteurs  dans  l'homme.  VVeber. 

198.  64. 

Lumière.  Lois  de  sa  réflexion  à  la  surface  des  mélaox.  Mac  Cul- 
laph.  517.  223. 

— '  Sur  les  lois  de  sa  réflexion  et  de  sa  réfraction  dans  les  crlsiaui. 
MacCullagh.  222.  396. 

—  Sur  sa  polarisation.  Mac  Cullagh.  222.  396. 

—  Sur  une  théorie  de  sa  dispersion.  Powell.  205.  124. 

—  Sur  sa  propagation  dans  les  milieux  non  cristallisés.  Lloyd. 

217.  224;  222.  396. 

—  Sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes  d'absorp- 

tion de  la  lumière  et  les  couleurs  des  plaques  minces.  Bnws- 
».  220.  323. 

—  Sur  la  double  réfraction  circulaire.  Rabinct.         218.  249. 

—  Son  action  attractive  et  répulsive  sur  les  \égétaut.  Dulrochet. 

208.  144. 

Lycopodiacécs.  Structures  de  leurs  tiges  pétrifiées.  Ad.  Brongniart. 

216.  207. 

Machine  à  piquer  des  dessins  de  broderies.  314.  195. 

Machines  à  vapeur.  Appareils  de  sûreté  contre  l'explosion  des 
chaudières.  Galy  C.ualat.  220.  342. 

—  ld.  Sorel.  2,8.'  249] 

—  Critique  d.s  appareils  dits  de  sûreté.  Seguier.        220.  316. 

—  Nécassilé  d'une  révision  des  règlements  administratifs  qui  con- 

cernent  les  machines  à  vapeur.  219.  279. 

Magnétisme  terrestre.  Observations  faites  dans  l'Amérique  du 

193.  17. 


—  Observations  div. 

—  Sur  ses  variati 
Mammifères.  Sur  l'ostoologic  de 


218.  266  et  259. 

217.  221. 
marine.  Martin. 
192.  15. 

—  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Cunictis.  Martin.  192.  14. 

—  Sur  une  espèce  de  Chironecles.  Ogilby.  195.  14. 

—  Description  de  deux  nouvelles  espèces  du  genre  Moschus. 

Gray.  198.  24. 

,l«Myrm*cobiw.Waterbowe.  195.  41. 

Mammifères.  Kaup. 

204.  109. 
Paradoxuret.  Jourdan. 
220.  340;  221.  351. 

—  Nouveau  genre  de  Yan-Diemen.  Waturhotase.         221.  360. 

—  Description  de  deux  nouveaux  genres.  Isid.  Geoffroy  Saint  - 

Hilaire.  221.  371. 

—  Sur  deux  nouvelles  espèces  de  l'Inde,  l'Ambliodon  et  l'Héml- 

gale  zébré.  Jourdan.  321.  373. 

—  Sur  des  débris  fossiles  trouvés  dans  les  montagnes  Siwalick. 

Cautlcy.  203.  106. 

Manne.  Sur  la  manne  du  montSinaî.  Wellsted.  307.  137. 
Marais  salants.  Sur  leur  matière  colorante.  Dunal.  221.  374. 
Marécages.  Leur  insalubrité  dans  la  Vendée.  Rivière.  214.  191. 
Marées.  Sur  leur  marche,  leurs  lois.  Whcwell.  214.  195; 

216.  216;  231.  368. 

—  Sur  les  fluctuations  de  la  hauteur  des  hautes  eaux.  Lubbock. 

216.  212,221.  858. 

—  Discussion  d'observations  de  marées.  Jones.  222.  413. 
Marnes.  Sur  les  marnes  d'eau  douce  supérieures  au  gypse. 

215.  200. 

Mars.  Son  occultation  par  la  Lune  le  18  février  1837.  218.  256. 
Marsiléacées.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  MarsiUa.  Dulrochet. 

197.  64. 

—  Sur  la  germination  du  Marsilaa  Fabri.  Dunal.  218.  275. 
Marsupiaux.  Structure  de  leur  cerveau.  Owen.  •  212.  180. 
Maximum  de  densité.  Sur  le  maximum  de  densité  de  l'eau  et  de 

dlfforenlcsdissolulioiisaqueuscs.Dcspreli.  194.  29;  202.  94. 

Membranes  muqueuses.  Sur  les  mouvements  ciliaires  qu'on  y  ob- 
serve. Donné.  220.  343. 

Merle  roselin.  Sur  son  apparition  aux  environs  de  Tournay. 

221.  281. 

Métaux.  Sur  leur  classification  d'après  leur  degré  d'oxldabilité. 

Regoauli.  214.  196. 

Météorologie.  Observations  faites  dans  les  Pyrénées.  Pcylicr. 

191.  I. 

—  ld.  en  Grèce.  Peyiier.  191.  2. 

—  ld.  à  Rio-Jatieiro.  D'Olivcira.  191.8. 

—  ld.  en  avril  et  mai  1837  à  Paris.  209.  150,212.  174. 

—  ld.  a  Alais  pendant  le  mois  d'avril  1837  .    213.  181. 

—  ld.  à  l'observatoire  de  Varsovie  en  1836.  215.  197. 
_  ld.  à  Bruxellos  en  1836.  217.  226. 

—  ld.  àLouvain  en  1836.  218.  258. 

—  Id.  en  Belgique  eu  mar»,  avril,  mai  1837.  219.  294. 
Méthode  endermique.  Lambert.  219.  303. 
Méthylène.  Sur  ud  nouveau  composé  qu'il  forme  avec  le  brôme. 


Bonnet. 

Microscopes.  Nouvel  objectif.  Ch.  Chevalier. 

—  Modification  apportée  à  1 

ser. 

—  par  M.  Guthrie. 

Minerais  de  métaux  précieux.  Leur  composition. 


Minéraux.  Sur  les  fornu 
néraux.  Ehreuberg. 
—  Sur  leurs  caractères  optiques.  Babinet. 
Mines  de  Plancher-les- Mines.  (Haute-Saône.) 
Mirage.  Phénomène  de  mlraiii»  singulier. 
Mollusques.  Nouvelle  espèce  de  Dreisstna,  Van 


198.  64. 
195.  87. 
et  Oberhaeu- 
197.  53. 
217.  221. 
Boossingault. 

215.  197. 
t  certains  mi- 
194.  34. 

217.  214. 

218.  242. 
193.  16. 

Bcneden. 
217.  228. 
220.  325. 
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Molutque*.  Sur  leur  anatomie.  Serres.  221.  3TO. 

Mollusques  céphalopode.  Sur  le  développement  de  leur  embryon. 

221.  3*9. 

>  égyptiennes.  Sur  la  nature  des  toiles  dont  elles  sont  en- 
veloppées. Dutrocbel.  210.  158. 
Monocotylèdones.  Structure  de  leur  lige.  Meneghinl.    217.  231 . 
Monstruosités.  Sur  un  fuMus  bumaiu  acéphale,  sans  extrémités 
supérieure».  Ebrmann.  206.  129. 

—  Sur  les  monstruosités  par  addition.  219.  296. 

—  Cas  remarquable  observé  dans  un  Lépidoptère.  Wesmael. 

221.  380. 

Mont  Blanc.  Phénomène  singulier  d'optique  qu'il  offre  quelque- 
fois au  coucher  du  soleil.  221.386. 

.Virlcl.  209.  153; 
217.  220. 
Id.  Keferstein.  215.  200. 

—  —  Id.  Jakson.  219.  290. 
Mortalité.  Tables  de  ses  lois.  Demonferrand.  209.  151. 
Afo^  Signes  lit  és  de  la  décomposition  du  sang.  Donné.  219.  279. 

—  Note  à  ce  sujet.  Mandl.  219.  286. 
Mousses.  Description  d'un  nouveau  genre.  Montagne.    220.  3*0. 

—  Sur  un   nouveau   genre ,   le  Conomitrium.  Monlagne. 

222.  393. 

Mouvement.  Influence  de  la  rotation  des  mobiles  sur  leurs  mouve- 
ments de  translation  dans  les  milieux  résistants.  Pioberl. 

196.  47. 

Muscardine.  Sur  cette  maladie.  V.  Audouin.  222.  405. 

Muscles.  Sur  la  force  de  certains  muscles.  Ward.         193.  23. 

—  Sur  leur  structure.  Mandl.  222.  405. 
Afutéum  de  Strasbourg.  Noies  statistiques  qui  le  concernent. 

196.  47. 

Myriapodes.  Nouvelle  classification.  Brandi.  218.  262. 

Nébuleuses.  Observations  faites  au  cap  de  Bonne-Espérance.  lïers- 
cbell.  222.  394. 

Nerfs.  Fonclion  do  la  moelle  allongée  cl  de  la  moelle  épinière. 
Marshall.-llali.  216.  203. 

Nillgherry.  Sur  la  flore  des  montagnes  de  ce  nom.  Perrottet. 

197.  63. 

Niveau.  Changement  de  niveau  de  la  Baltique  et  des  côtes.  Smith. 

217.  221. 

—  Id.  Domeysko.  218.  252. 
Norvège.  Sur  les  animaux  invertébrés  de  ses  côtes.  Saars. 

218.  273. 

Noutron.  Sur  la  géologie  de  ses  environs.  Delanoue.  219.  291 . 
Nucule.  Description  d'une  nouvelle  espèce.  De  Fréminvillc. 

206.  128. 

Observation* astronomique*  faite* à  Munich.  Lavaoai.  220.  331. 
Observatoire  de  Bruxelles.  Sa  détermination  géographique. 

219.  295. 

Oculaires  achromatiques.  217.  223. 

OEil.  Analyso  microscopique  de  quelques-unes  de  ses  parties. 

Donné.  220.  321. 

Oiseaux.  Sur  d  net  ses  provenances  ornilhologiqueti  de  Svtan 

Hiver.  215.  202. 

—  /«/.  Delà  Nouvelle-Calles méridionale.  Gould.  216.  211. 

—  Jd.  De  Smyrnc.  Slrickland.  216.210. 

—  Faits  relatifs  à  leurs  migrations.  219.  294. 

—  Sur  deux  nouvelles  espèces  d'Oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Gould.  195.  42. 

—  Sur  le  mélanismeou  la  variété  noire  chez  les  Oiseaux  de  proie. 

Dclafresiiaye.  217.  230. 

Opérations  trigonoméiriques  pour  le  nivellement.  Puissant. 

210.  158. 

Optique.  Sur  son  application  à  l'étude  des  phénomènes  chimiques. 

Biot.  222.  407. 

Optique  météorologique.  Phénomènes  divers.  Leur  explication. 

Babinet.  208.  142. 

Orographie  de  l  Europe.  219.  290. 


OrangtOutang*.  Sur  leur  crâne.  Oweo.  216.  209- 

Orchidées.   Description  de   deux    nouvelles  espèces.  Mutel. 

207.  134. 

Organisme.  Sur  l'affinité  des  liquides  de  l'organisme  vivant  pour 
l'eau.  De  Blainvillo.  218.  269. 

Orthocires  dans  le  calcaire  alpin.  219.  289. 

Ortyxinédit.  Gould.  214.193. 
OscilUition  de  Veau  dans  Us  tuyaux  de  conduite.  Do  Cali^ny. 

21 C.  206. 

Ossements  fottilcs.  Sur  divers  débris,  et  entre  autres  la  mâchoire 
d'un  Siuge  fossile  découvert  à  Sansan.  Lartcl.        193.  18; 

206.  126;  219.  279;  220.  336. 

—  Rapport  sortes  découvertes.  De  Ulalnville.  2 16.  205-.219.  310. 

—  Découvertes  faites  dans  le  lac  de  Burlucck.  Parrot.  210.  164. 

—  Id.  près  de  McU.  Solcirol.  214.195. 

—  Id.  à  Molssac.  217.218. 

—  Id.  dans  les  monts  Scwalick.  218.268. 

—  Id.  dans  lu  lac  de  Hurlnoek.  Parrot.  218.  2G6. 

—  Id.  djusI'iledoPérim.  221.384. 

—  Sur  des  squelettes  bumaius  (?)  trouvés  a  Saiut-Michel  en  L'herm. 

207.  136. 

Oxidation  du  fer.  Sur  les  tubercules  ferrugineux  qui  se  forment 
dans  les  tuyaux  de  conduite  des  eaux.  Paycn.  Becquerel. 

196.  45;  198.  65. 

Oursins.  Sur  lour  test.  Duvcrnoy.  216.  208. 

Ovules.  Sur  l'état  de  l'ovule  des  Mammifères  avant  et  après  l'im- 
prégnaliou.  Joues.  220.  323. 

Passage  du  N.-O.  arctiqut.  Sa  possibilité.  221 .  358. 

\  Sur  leur  distribution  géographique  dans  l'Amérique 
D'Orbigny(A).  220.  347. 

Pembrokcshire.  Sur  la  géologie  des  côtes  de  ce  comté.  Murchisou 

200.  82. 

Pendule.  Observations  du  pendule  invariable.  Luetke.  213.  187. 
Perameles.  Nouvelle  espèce  do  ce  genro.  Reid.  221.  359. 

Peson  chronométrique.  Cagniard-Latour.  214.  189. 

Peste.  Note  à  co  sujet.  Texier.  216.  206. 

Phare*.  Sur  les  différents   modes  de  les  éclairer.  Barlow. 

220.  323. 

Phoques.  Sur  les  Phoques  d'Irlande.  Bail.  217.  225. 

Phosphorescence.  Observations  sur  la  cause  qui  produit  celle  de  la 
mer.  200.  84. 

—  Nouvelles  observation*  tendant  à  prouver  que  le  Fulgore  Porte- 

Lanterne  est  phosphorescent .  Wesmael.  218.  259. 

Phytochimie.  Rapport  sur  ses  progrès  pendant  l'année  1835.  Mac- 
quart.  222.  397. 

Pierres  météoriques.  Résumé  des  idéei  émises  sur  leur  origine  ci 
leur  théorie.  Von  lloff.  219.  297. 

Pierre*  volcaniques  (?)  trouvées  eu  mer.  222.  418. 

Pile.  Sur  les  divers  phénomènes  qui  concourent  i  son  effet  géné- 
ral. Pclticr.  192.  11. 

—  Sur  sa  théorie.  Pellier.  216.  208;  218.  25*. 
Pisties.  Sur  la  formation  des  semences  et  des  germes  dans  ce 

genre.  Korkel.  210.  162. 

Planètes.  Sur  leurs  dispositions  respectives  et  celles  de  leurs  sa- 
tellites. Paltrsoti.  217.  220. 

Planimiires.  Ernst.  219.  30*. 

Plante  du  pied.  Caractère  dislinclif  qu'elle  peut  fournir,  dans  les 
animaux  manimifèrcsr.  Cray.  215.  202. 

Poids.  Sur  la  comparaison  do  l'ancien  poids  Iroy  étalon  avec  d'au- 
tres poids  légaux.  Schumacher.  199.  73. 

Point  de  congélation.  Sur  sa  variation.  Desprcli.        218  .  238. 

Poiion*.  Sur  les  plantes  dont  les  Indiens  tirent  le  poison  ourary. 
Scbombrugk.  198.  67. 

_  Id.  de  la  péninsule  Malaie.  221.368. 

Pollen.  Sur  les  utricules  du  pollen.  Ilorkel.  19*.  3.1. 

—  Sur  son  organisation.  Fritzsche.  221.  362. 
Polype*.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Tubulaire.  Harvey.  192.  13. 

—  Observations  microscopiques  sur  la  Cristatella  muctdo.  Tur- 

nin.  198.  64. 
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—  Sur  quelques  nouvelles  espèces.  Farre.  221.356. 
Polygonwn.  Nouvelles  espèces  indiennes  do  ce  genre.  Rabiogton. 

207 .  1 36. 

Pomme*  de  terre.  Sur  Thuilc  essentielle  qu'on  en  extrait.  Cahours. 

199.  09. 

Pompe»  à  incendie.  Modération.  219.  291. 

Porte-Mutc.  Sur  une  glande  particulière  qu'il  porte  à  la  cuisse. 

Brandt.  218.  262. 

Poumon$.  Sur  leur  structure.  Rurgracve.  217.  228. 

—  Nature  de  certains  tubercules.  Langlois.  221.  378. 
Pouzzole».  Sur  le  temple  de  Scrapis  près  de  Pouwolcs.  Capocci. 

204.  112. 

Prétervatif  de  la  pourriture  tèche.  221-  357. 

Primulaeéet.  Nouvelle  espère  do  cette  famille.  A.  Saint -llilaire. 

222.  387. 

Prix  diternit  par  la  Société  Irlandaise  des  sciences  de  Harlem, 
en  1837.  217.  236. 

—  Jd.  l'Académie  de  Bruxelles  en  1837.  219.291. 

—  Id.  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  en  1837. 

219.  302. 

—  /d.rAradémic  des  Si  lences  de  Paris  en  1837.  219.303. 
Prix  propoié»  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  pour  1837. 

199.  76. 

  Jd.  la  Société  hollandaise  des  sciences  de  Harlem  en  1837. 

217.  236. 

—  J<f.  l'Académie  des  sciences  de  Siint-Pétersbourg  pour  1838. 

219.  302. 

—  Jd.  l'Académie  des  sciences  deParis  pour  1838.  219.305. 

—  Id.  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles.  219.314. 

—  Id.  la  Société  de  la  Haute-Ecosse.  219.  31  4. 
Probabilité».  Proportion  des  condamnations  prononcées  par  le 


jury. 


220.  316  et  341. 


—  Sur  les  erreurs  probables  des  tribunaux.  Ostrogradsky. 

218.  265. 

Produit»  organique».  Nouveaux  composés,  Crégory.  218.  270. 
Projectile».  Sur  leur  mouvement  dans  l'air.  Poisson.  222.  390. 
Prompt-copiite.  Sa  description.  Lanet.  Rapport  sur  cet  appareil. 

Sw'lrr.  209.  150. 

ProtHe.  Sur  son  systémo  dentaire.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hllaire. 

221.  372. 

Pumanrctfnnrlionnalet.  Leur  définition.  Théorèmes  qui  les  con- 
cernent. Collins.  218.  265. 

Puitt  arlts.en*.  Sur  les  chances  d'en  rencontrer  dans  le  départe- 
ment de  la  Moselle.  Simon.  211.  195. 

Puitt  absorbant*.  222.  404. 

Put.  Examen  microscopique  de  certains  pus.  r.hi-e.        191.  3. 

—  Sur  les  movens  de  reconnaître  son  rxistrnce  dans  le  sang. 

Mandl.     '  204.  1  12. 

—  Structure  des  çlobulcs  qu'il  renferme.  Donné.         215.  199. 

—  Observations  microscopiques  sur  ses  globules.  Mandl. 

220.  343. 

Pyrale.  Ravages  qu'elle  cause  dans  les  vignes.  Moyens  proposés 
pour  la  détruire.    218.  273;  219.  286  et  309;  220.  317  et 

342;  222.  406. 

Pyrottat  et  Syphon  thermottatique.  Snrel.  219.  304. 

Pyrophore».  Sur  un  procédé  de  préparation  facile  pour  en  obtenir. 
Ratliger.  199.  "6. 

Quimpcr.  Sur  la  géologie  des  environs  de  Ouimpcr  et  de  quelques 
points  de  la  France  occidentale.  Rivière  202.  95;  219.  291. 


Raeet  humaine».  Sur  un  mémoire  de  Dubreuil  concernant  les 
crânes  des  différentes  races  humaines.  Flourens.    206.  1 27. 
Racine*  de»  équation».  Sur  leur  détermination  approchée.  Libri. 

195.  39. 

—  Réclamation  à  ce  sujet.  Wronski.  196  46. 

Radiaire».  Prodrome  d'une  monographie  de  ces  animaux.  Agassiz. 

204.  115. 

Raie»  électrique».  218.263. 


Rayon»  notaires.  Sur  leurs  propriétés  optiques.  Reade.  205.  123. 
Rizière».  Leur  insalubrité.  213.  183. 

Renard  de  VItimalaya.  Ses  caractères  toologiques.  Ogilby. 

216.  211. 

—  Sur  un  animal  désigné  comme  une  nouvelle  espèce  de  Renard 

d'Afrique.  Bodichon.  208.  141. 

Reptile».  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Tiliqua.  Burton.   192.  16. 

—  Tableau  synoptique  des Scincoîdes.  Cocteau.  193.  21. 
Retpiration.  Sur  sa  iltéoritv et  sur  les  gai  contenus  dans  tosaofr. 

Miisnus.  *220.  332. 

Roche  à  feu.  214.  196. 

Roitelet».  Sur  leurs  caractères  loologique»  ex  leur»  mu-urs.  Dela- 

fresnaye.  217.  230. 

Rongeur»  fottite*.  Nouveau  genre  des  calcaires  d'eau  douce  de  la 

France  centrale.  Jourdan.  220.  343. 

Rotifère».  Sur  la  structure  de  leur  organe  natatoire.  Duiroehet. 

208.  142. 

Rouet  hydraulique».  Expériences  à  ce  sujet.  Morin.  218.  266. 
Rubi».  Sur  sa  formation  artificielle.  Gaudin.  219.  310. 

Ruminants.  Sur  divers  Antilopes.  Ogilby.  220.  32t. 


Saga< te».  Sur  leur  formation.  Bonnet. 
Sang.  Sur  les  globules  du  sang.  Mandl. 

—  Id.  Donné. 

—  Id.  Poiseuillc. 

—  Sur  les  corpuscules  sanguins  de  divers 


215.  197. 
194.  32;  202.  96. 
212.  178. 
202.  96. 
animaux.  Dnjardin. 

194.  32. 

—  Sur  le  même  sujot.  Mllne-Edwards.  Donné.  194.  33. 

—  Propriétés  des  différentes  substances  qu'il  renferme.  Lelellier. 

209.  156. 

—  Sur  les  changements,  qu'y  produit  l'inflammation.  Glugo. 

222.  405. 

Sang-dragon.  Sur  l'arbre  qui  le  produit.  Wollsted.       207.  137. 
Saône  ct- Loire.  Sur  les  roches  plulonlques  de  la  chaîne  qui  sépare 
la  Saône  de  la  Loire.  Rozet.  205.  121. 

Saule».  Leur  monographie.  Trautwetter.  219.  296. 

Sourient  fottilct.  Sur  le  liatilotauru».  199.  76. 

—  Sur  divers  débris  trouvés  près  do  Bristol.  203.  106. 
Saron.  Moyens  d'assainissement  des  fabriques  qui  l'emploient. 

Houzcau  Mulron.  219.  303. 

Storodania.  Description  des  espèces  do  ce  genre.  Seringc. 

221.  365. 

Sécrétiont  morbidet.  Bonnet.  222.  388. 

Sett.  Sur  la  constitution  des  oxalales,  des  nitrates,  des  phosphates, 

des  sulfates  et  des  chlorures.  Graham.  204.  113. 

Selt  inorganique».  Sur  le  rôle  de  l'eau  dans  leur  composition. 

Graham.  '        222.  414. 

Serrure  d'une  forme  particulière.  218.  276. 

Sève.  Sur  son  mouvement  dans  les  plantes.  Dotrochet.  203.  102. 
Sexe».  Sur  leurs  rapports  numériques  dans  les  naissances.  Girou. 

219.  307. 

Silex.  Sur  les  Illusoires  microscopiques  qu'on  y  observe.  Turpin. 

199.  70;  203.  104. 

—  Id.  Ehrcnberg.  207.  138. 
Silurie.  Sur  la  géologie  du  Sud-Galles  et  de  la  Silurie.  Murchison. 

202.  99. 

Sirène-pritonnière.  Sur  cet  instrument  et  1rs  différents  timbres 
de  ses  sons.  Capulard-Lalour.  219.  313;  220.  321. 

Sicalherium.  Sur  l'animal  ante-diluvien  ainsi  nommé.  Geoffroy 
Saint -llilaire.  Blninville.  200.  79. 

Sole.  Nouvelle  espèce  anglaise.  Parnell.  217.  222. 

Solubilité  de»  corp».  Considérations  théoriques  sur  co  sujet.  Pel- 
tier.  210.  159. 

Son.  Sur  la  ribration  sooore  de  l'air.  Cagnlard-Latour. 

204.  112. 

—  Sur  sa  propagation  réelle.  Ritchie.  205.  123. 
Soulèvement»  du  toi  à  PoiiMoles.  Capocci.  217.  213. 
— -             Jd.  en  Calabre.  Pilla.                           217  .  220. 

—  Id.  au  Caucase  et  en  Crimée.  Dubois  de  Monlpercux. 

218.  252. 
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Soulèvement»  du  toi  au  Vésuve?  —  Discussion  sur 
Coulant  Prévost.  Dufrénov.  Elie  de  Beau  mou  t. 

308.  145  et  146;  209. 151. 

Sourctt.  Sur  les  températures  do  différentes  sources  en  Morée. 
Puillou-Boblaye.  199. 

—  Id.  de»  environs  d'Alrnçon.  218.  23". 

—  Id.  d«  Mjer-Ammar.  Sédillol.  231.35?. 
Spectre  tolairc.  Phénomène  qu'il  présente  quand  on  le  regarde  nu 

foyer  d'un  télescope  achromatique,  llrcwster.  222-  413. 
Spermt.  Sur  les  animalcules  qu'on  y  ohsene.  Donné.  211.  107. 
Spina  bifida.  Sur  ses  anomalies,  l'isher.  217.  22ô. 

Sphinx  du  laurier  rote.  Sa  naturalisation  dans  la  Moselle.  Ho- 

landre.  214.  195. 

—  SuriwuabondaueecuFranccpondantl835.  Donnoy.  207.  140. 
Squale  fottile.  Sur  la  découverte  de  vertèbres  fossiles  d'un  pois- 

soo  de  celte  famille  dans  le  loess  du  Rhin.  Lyell.  197.  58. 
Squillet.  Sur  leur  organisation.  Duvernoy.  212.  17C. 

Sincoe.  Sur  la  constitution  des  terrains  qui  bordent  le  lac  de  ce 

nom.  Baddeley.  205.119. 
Sins«.S«rlcurMislencc  à  Gibraltar.  218.  244;  220.  335  à  340. 
Singe  fottile.  Découverte  faite  à  Sansan.  Geoffroy  SaintHilaire. 

218.  242. 

Sternum  det  Oittaux.  Sur  son  ossification.  L'Herroinier.  Rapport 
sur  ce  sujet.  Isid.  Geoffroy  Saitil-llilaire.  206.  127;  211.  167. 

Succin.  Sur  son  origine.  Gir-ppert.  201 .  92. 

Sucre  d'amidon.  Nouvel  acide  qu'on  en  obtient  par  l'action  des  al- 
calis. F..  Péligot.  218.  237. 

Sucre  de  betterave».  Sur  sa  fabrication.  21 8.  25C. 

Sucre  de  cannes.  Péligol.  218.  237. 

Sucre  de  lait.  Sur  sa  fermentation.  Hess.  219.  295. 

Sulfure  d' azote.  Sur  sa  j>rénaralion.  Soubeiran.         221 .  346. 

7ab*rio«rrit>(irr.  Nouvelle  machine  pour  tracer  dos  courbes. 

217.  225. 

Tachet  d«Mi/.  220.331. 
Tamatiat.  Sur  les  oiseaux  de  ce  groupe.  Gould.  214.  193. 

Tantalate  de  fer  et  de  manganéte  prés  d'Autun.  219.  290. 

Temrec.  Sur  une  nouvelle  espèce.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

220.  3IC. 

Teigne  de  la  vigne.  Observations  sur  ce*  insecte.  V.  Audouin. 

222.  411. 

reinlwr*.  Recherches  chimiques  sur  la  teinture.  Chevreul. 

193.  20;  219.  284. 

Télégraphe.  218.  265. 

Télescopes  aplanatiquet.  217.  222. 

Températures.  Appareil  pour  les  mesurer  par  le  son.  Cagniard- 
Lalour.  Demonferrand.  191.2. 

—  Appareil  pour  ramener  la  mesure  dos  hautes  températures  aux 

degrés  therniomélrlques.  Pouillel.  191.  4. 

—  Réclamation  à  ce  sujet.  Wrousky.  192.  9. 

—  Appareils  pour  la  détermination  de  très  basses  températures. 

Pouillel.  200.  81. 

—  Sur  les  changements  de  température  produits  par  la  dissolution 

do  certains  sels  dans  l'eau.  Thompson.  193.  28. 

—  Observations  faites  en  mars  1837  à  Cambridge.      217.  225. 
Te*/  ératuret  terrettrtt.  Observations  faites  dans  le  puits  de  Gre- 
nelle. 211.  166;  216.  206. 

—  Observations  faites  dans  les  cavernes  chaudes  des  environs  de 

Montpellier.  Marcel  de  Serres.  222.  4 10. 

—  Observations  faites  à  Bruxelles  en  1836.  Quetelet.  217.  227. 
Tempête».  Constance  de  leur  directlou  dans  l'Iode  occidentale. 

lledfield.  208.  148. 

Terrain  crayeux.  Sur  les  carrières  de  Pourra  in.  Picard.  209.  153. 
Terrain  crétacé  duS.-O.  de  la  France.  D'Archiac.  Desbayes. 

214.192;  215.200. 

Terrain  créta-jurattique  de  Xeufchdlel.  Voliz.  217.  219. 

Terrain  jurât  tique.  Epoque  de  son  soulèvement  dans  le  départe- 
ment du  Rhône.  Leymerie.  215.201. 
Terrain  tertiaire  paritien.  Sur  sa  présence  en  Arménie.  Léopold 

209.  153. 


Terre.  Nouvelle  détermination  de  ses  aies.  Bessel.  22 1 .  384. 
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—  Sur  la  distribution  géographique  des  Passereaux  dans  l'Amé- 

rique méridionale.  221.347. 
Dormoy.  Sur  le  Sphinx  du  laurier  rose.  207.  140. 

Doyëre.  Sur  l'appareil  génital  femelle  des  Cigales.  204.  113. 
Drouet.  Sur  un  gisement  de  la  coquille  fossile  Tercdina personata. 

207.  136. 

Dubois  de  Montpereux.  Soulèvement  du  Caucaso  et  de  la  Crimée. 

018.  262. 

Dubois.  Sur  les  Huîtres  de  la  côte  du  Médoc.  221 .  351 . 

Dubreuit.  Sur  les  crânes  des  différentes  races  humaines. 

206.  127. 

Du  Bus.  Nouvelle  espèce  do  fléron.  217.  227. 

—  Description  d'une  nouvelle  (?)  espèce  d'Ibis.  218.  259. 
Dufour  (Léon).  Sur  le  Colopsis  barbara.  207.  140. 
Dufrénoy.  Sur  le  soulèvement  du  Vésuve.    208.  146;  209.  151 . 

—  Sur  les  éruptions  des  volcans  de  la  Guadeloupe.      210. 167. 

—  Age  des  différents  calcaires  saccbaroîdcs  des  Pyrénées. 

213.  184. 
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Dugit.  Sur  l'embryon  des  Mollusques  Céphalopodes.  221 .  349. 
Dujardin.  Sur  les  corpuscules  sanguins  do  divers  animaux. 

194.  32. 

—  Observations  microscopiques  sur  la  pulpe  des  graines  oléagi- 

neuses. 202.  97. 

—  Sur  uno  espèce  d'Infusoires.  215.  199. 

—  Sur  les  œufs  de  Limace  nouvellement  pondus.  219.  307. 
Dumat.  Plan  d'un  tableau  de  l'état  présent  de  la  chimie  organique. 

221.  3G9. 

Duma*  et  PHigot.  Sur  l'acide  carbo-méthyllque.  202.  94 . 

—  Sur  le  camphro  ordinaire.  201.  111. 

—  Sur  le  carbovinatc  de  potasse.  206.  126. 
Dumetnil.  Nouvelle  lampe  de  sûreté.  21  i.  189. 
Jhimont.  Sur  le  terrain  ardoisler  des  Ardcnnes.  219.  290. 
Dumorfi'fr.  Sur  les  plantes  du  uenre  Adora.  205.  122. 
Dunal.  Sur  la  germination  du  Martilaa  fabri.  218.  275. 

—  Sur  les  marais  salants.  221.  374. 
Bureau  de  la  Malle.  Sur  les  peuples  de  l'Afrique  septentrionale. 

205.  118. 

Dutroehet.  Sur  la  nature  et  le.  mode  do  développement  du  liège. 

192.  10. 

—  Sur  un  mémoire  d'Esprit  Fabre  relatif  à  une  nouvelle  espèce 

àeManilea.  197.51. 

—  Sur  l'ascension  de  la  sève.  203.  102. 

—  Structure  de  l'organe  rolatoirc  des  Rotifères.  208.  1 42. 

—  Attraction  ou  répulsion  des  végétaux  pour  la  lumière. 

208.  144. 

—  Sur  la  nature  des  toiles  qui  enveloppent  les  momies  d'Egypte. 

210.158. 

Jhivernoy.  Sur  lesSquilles.  212.  176. 

—  Sur  le  test  des  Oursins.  216.  208. 

—  Sur  la  Chimère.  220.  341. 

—  Sur  des  dents  fossiles  trouvées  à  Oran.  221 .  346. 

Eehcardi  et  Colin.  Influence  de  la  vapeur  sur  la  germination. 

208.  143. 

Bhrenberg.  Figure  de  VÂmphkora  tabella.  191.  1. 

—  Sur  divers  Infusoires  fossiles.  194.  33. 

—  Sur  les  formes  organiques  que  présentent  certains  minéraux. 

194.  34. 

—  Sur  les  Algues  microscopique*  et  les  Bryoïoaires  qui  accompa- 

gnent les  Infusoires  de  certains  silei.  207 .  1  ris. 

—  Sur  la  farine  dé  montagne  do  Suède.  210.  163. 
Ehrmann.  Sur  un  fœtus  humain  acéphale.  206.  129. 
Elie  de  Beaumont.  Sur  l'âge  géologique  du  calcaire  de  Château- 

Landon.  218.  210. 

—  Sur  les  formas  particulières  de  certains  gréions.     210.  1Ô7; 

218.  240. 

—  Sur  les  cendres  de  l'Etna  et  du  volcan  de  la  Guadeloupe. 

210.  158. 

Erdmann  Sur  l'élhor  oialhydriquc  de  Guérin.  205.  124. 

Emit.  Balance  de  précision.  192.  10. 

—  Planimètre  de  sa  construction.  219.  304. 
Ettling.  Sur  Péther  carbonique.  197.  60. 

Faiburn.  Sur  les  propriétés  comparatives  des  fontes  fabriquées  à 
air  chaud  et  à  air  froiil.  222.415. 
Faldtrmann.  Nouveau  genre  de  Curculionides.  218.  262. 

Farre.  Sur  la  structure  et  l'organisation  de  certains  Polypes. 

221.  356. 

Fither.  Sur  le  cerveau.  21 4.  194. 

—  Sur  le  ipina  bifida.  217.  225. 
Flourens.  Sur  le  mécanisme  du  battement  des  artères.     194.  30. 

—  Sur  le  corps  muqueux  de  la  langue  dans  l'Homme  et  dans  les 

Mammifères.  203.  102. 

Fontan.  Sur  la  barêgine.  219.  286. 

Forbee.  Sur  les  variations  que  le  magnétisme  terrestre  éprouve 

a>  ce  la  hauteur.  217.221. 

—  Sur  le  poids,  la  taille  et  la  force  de  l'homme.  217.  222. 
Forchhammtr.  Action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'ammoniaque. 

220.  315. 


Fox.  Sur  la  formation  des  veines  minérales.  213.  185. 

—  Production  artificielle  de  minéraux  cristallisés  par  l'action  vol- 
taïque.  217.  235. 

Frimintille  (de)  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Nucule.  206.128. 
Frtmy.  Action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  huiles  d'olivo  et  d'a- 


mandes douces.  • 
—  Sur  l'acide  tartrique  et  ses 
Fritucke.  Sur  le  pollen. 
Ftuinitri.  Sur  la  répulsion  prodoito 


212.  174. 
219.  313. 
221.  362. 


217.  233. 

Galeotti.  Géologie  du  Coffre  de  Pérote.  209.  1 54. 

Galy  Cazalat.  Appareils  de  sûreté  pour  les  machines  à  vapeur. 

220.  342. 

Gunnal.  Procédé  pour  la  conservation  des  cadavres.  219.  303. 
Gandin.  Expériences  sur  la  formation  artificielle  de  minéraux. 

216.  206;  218.  245;  219.  310. 
GayLutrac.  Essai  des  matières  d'argent  par  la  voie  humide. 

213.  188. 

—  Moyen  de  séparer  le  gai  acide  carbonique  d'avec  l'acide  sul- 

fureux et  l'hydrogène  sulfuré.  216.  212. 

Geoffroy  Saint- Il Hoir*.  Sur  le  Sivatheritim.  200.  80. 

—  Réflexions  au  sujet  de  la  découverte  d'un  Singe  fossile  faite  à 

Ssnsan.  218. 245. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  (hid.).  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Tan- 
rec  et  un  nouveau  genre  d'Insectivores  Epineux  de  Madagas- 
car. 220.  316. 

—  Sur  deux  nouveaux  genres  do  Mammifères,  les  Icbneumies  et 

lesGalidies.  221.371. 

—  Sur  le  système  dentaire  du  Protèle.  221 .  372. 
Gervoi*.  Sur  les  variation*  que  quelques  Entomotoalre*  Myriapo- 
des subissent  arec  l'âge.  202.  93. 

—  Sur  les  Mammifères  des  Antilles  218.  253. 
Girou.  Happons  numériques  des  sexes  dans  les  na'ssaneee. 

219.  307. 

Gluge.  Examen  microscopique  de  certains  pus.  191.  S. 

—  Sur  les  cristaux  microscopiques  des  eicrétlons  alvines. 

212.  180. 

—  Sur  l'altération  du  sang  par  suite  do  l'inflaaomation. 

222.  405. 

Getpptrt.  Sur  des  fleurs  trouvées  à  l'état  fossile  en  Vettéravie. 

194.  36. 

—  Sur  l'origine  du  succlu.  201 .  92. 
Goutd.  Sur  deux  nouvelles  espèces  d'Oiseaux  de  la  NouvoJlo-Hol- 

laiHle.  195.  42. 

—  Sur  divers  Oiseaux  inédits.  214.  193. 

—  Nouveau  genre  de  Troglodytes.  215  .  202. 

—  Sur  les  Oiseaux  de  la  Nouv'ellc-Galles-MérWionale.  216.211. 
Gourieff{de).  Sur  la  chaîne  du  DoueU.  219.  290. 
Grahom,  Sur  la  constitution  des  oxalates,  nitrates,  phosphates, 

sulfates  et  chlorures.  204.  113. 

—  Sur  les  sels  Inorganiques,  222.  414. 
Grah  im  Alyely.  Sur  le  mode  de  propagation  des  Zoopbyles. 

193.  26. 

Gray.  Sur  deux  nouvelles  espèces  du  genre  Motehut.      193.  24. 

—  Sur  les  dents  des  Carnivores.  215.202. 

—  Caractère  dislinctif  fourni  par  la  nudité  de  la  plante  du  pied 

dans  les  Mammifères.  215.  202. 

—  Nouvelles  espèces  du  Carnivores.  215  .  202. 

—  Faits  relatifs  aux  mœurs  des  Coucous.  216.  211. 

—  Sur  l'Argonaute.  220.  328. 
Grégory  (  W.)  et  J.  Dation.  Sur  un  liquide  rolaiil  que  donne  la 

distillation  du  caoutchouc,  et  sur  quelques  astres  substances 
empyreuroatiques.  194.  35. 

—  Sur  diverses  productions  organiques  nouvelles.  218.  270. 
Griffith.  Sur  la  géologie  du  comté  d'Antrim.  197.  68. 
Guérin.  Nouvelle  espèce  de  Cloporte.  1 94.  29. 
Guérin-Varry.  Sur  l'acide  oxalbydriquc.  Réponse  à  des  critiques 

deErdmann.  219.314. 
Gulhrie.  Modification  qu'il  a  apportée  au  microscope.  217.  221 . 
Gnyot.  Déviation  du  (il  à  plomb  à  Paris.  213.  181. 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


43 f 


H  aidât  (de).  Sur  les  ai_ 
Hamilton.  Monographie  du  genre  Scntellaria. 
Ilarrey.  Sur  uoe  nouvelle  espèce  de  Tubulaire. 
Henry.  Sur  la  décharge  de  l'électricité 
—  Sur  la  vitesse  que  peuvent 


211.  170. 

221.  3CS. 
192  13. 

222.  414. 
à  vapeur. 
222.  415. 

Ilmchtll.  Observations  de  nébuleuses.  222.  394. 

lieu.  Composition  des  gaz  dits  feu»  sacrés  de  Bacou.     218.  2C1 . 

—  Fermentation  du  sucre  de  lait.  219  295. 
Holandrc.  Sur  le  Sphinx  du  laurier  rose.  214.  195. 
Uope.  Sur  les  matières  colorées  et  adorables  des  feuilles  el  des 

(leurs  des  piaules.  197.  69- 

llorkel.  Sur  les  utricules  du  pollen.  191.  33. 

—  Sur  l'ovule  des  PMies.  210.  1G2. 
Houseau-Muiron.  Assainissement  des  fabriques  qui  emploient  le 

*»on.  219.303/ 
Humboldt  {de),  influence  de  l'aurore  boréale  du  18  février 
1837  sur  l'aiguille  aimantée.  204.  109. 

—  Sur  les  volcans  des  montagnes  de  Quito.  209.  165. 


Jackton.  Sur  la  morphologie  des  roches.  219.  290. 

Jacobi.  Sur  le  calcul  intégral.  207.  138. 

Jones.  Sur  l'ovule  des  Mammifères.  220.  32:5. 

—  Discussion  d'observations  de  marées.  222.  413. 
Jourdan.  Sur  deux  nouveaux  genres  de  Mammifères  de  l'Iode. 

220.340;  221.  373. 

—  Sur  un  nouveau  genre  do  Rongeurs  fossiles.  220.  344. 

—  Description  de  cinq  Mammifères  nouveaux.  221 .  35 1 . 


Kane.  Sur  l'esprit  pyroacétique,  l'alcool  mésltique,  etc.  204.  110. 

—  Sur  un  sel  double  de  codéine  et  de  morphine.  205.123. 

—  Composition  de  la  thébaîne.  217.  224. 
Kamz.  Sur  les  anneaux  colorés.  221 .  367 . 
Kaup.  Sur  la  place  à  assigner  au  Dinotherium  giganteum. 

.    ,  204.  109. 

—  Sur  la  classification  des  Mammifères.  204.  109. 
Keferitein.  Morphologie  des  roches.  215.  200. 
Kiekx.  Sur  une  espèce  non  décrite  de  Champignons.  221 .  379. 
hlug.  Sur  deux  nouveaux  genres  de  Coléoptères.  220  329. 
Knight.  Sur  le,  instincts  de.  animaux.  220.  324 . 


achi 

Lampadiut.  Analyse  de 

Langloit.  Sur  les  poumons. 
Lardner.  Sur  les  voyages  de  long 


Lambotte.  Sur  les  Batraciens  Anoure*.  219.  291. 

>  grande  lunette 

220.  331. 
s  Froyborg. 

191.  7. 

221.  378. 
»  avec  des  bâtiments  à  va- 

222.  415. 

Larrty.  Sur  la  danse  de  Saint-Guy.  215.198. 
Lartet.  Sur  divers  ossements  fossiles,  entre  autres  la  mâchoire 

sàSansan.       193.  18;  206.  126; 
216.  205;  219.  279;  220.  335. 
le  composé  que  forme  l'albumino  arec  le  bichlo- 

204.  110. 

—  Sur  l'éther  stéariquo  et  le  stéarate  de  méthylène.  2 1 8.  242. 
Laurent.  Sur  le  développement  des  Limaces.  198.  62. 
Laurent  (A.).  Action  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollandais  et 

sur  quelques  élhers.  200.  78. 

—  Sur  divers  carbures  d'hydrogène.         214.  190;  222.  405. 

—  Sur  l'acide oléique.  218.244. 

—  Action  de  l'acide  sulfurlque  sur  l'hydrure  de  bewtoyle. 

219.  306. 

—  Sur  les  borates  et  le  tungstato  de  soude  et  de  potasse. 

222.  392. 

Legrand.  Sur  le  déplacement  du  léro  dans  les  thermomètres  à  mer- 
cure. 195.38. 
Lembert.  Méthode  endémique.  219.  303. 

Le  Play  et  Aug.  Laurent.  Théorie  de  la  cémentation.  221 .  356. 
Leroy.  Sur  lo  produit  de  la  combustion  lente  de  l'alcool  autour 


d'un  fil  de  pla  tine  incandescent.  219.  295. 
Letellier.  Emploi  <»,u  sublimé  corrosif  pour  la  conservation  des  sub- 
stances végé».ales.  218.237. 

—  Sur  les  propriétés  du  sang.  209.  166. 
Liveilli.  Sur  Vhymenimm  des  Champignons.  203.  105. 

—  Sur  les  Urédinées.  21 4.  191 . 
Leymerie.  Terrain 


du  département  du  Rhône. 

216.  201. 

i  de  la  Guadeloupe.  198.61. 

—  Sur  la  marche  de  l'ossification  du  sternum  ries  Oiseaux. 

206.  127;  211.  167. 

—  Sur  divers  Oiseaux  de  la  Guadeloupe.  220.  338. 
Libri.  Sur  la  détermination  approchée  des  racines  des  équations. 

195.  39. 

Liebig.  Sur  l'aroygdaline.  207.  136. 

—  Sur  l'acide  urique.  218.245. 
I.inek.  Sur  l'accroissement  des  végétaux.  220.  331. 
Hoyd.  Sur  la  propagation  de  la  lumière  dans  les  milieux  non  cris- 
tallisés.                                     217.  224;  222.  396. 

Lory.  Nouvelle  lampe  mécanique.  192.  10. 

Lubboek.  Sur  les  marées.  216.212;  221.368. 

Lwras.SurlesIxodes.  207.140. 
Luette.  Observations  du  pendule  invariable.  213.  187. 

Lyell.  Sur  un  Sqalc  fossile  trouvé  dans  le  loess  du  Rhin.  197. 68. 

Mat  Cullagh.  Sur  les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière  à  la  surface 
des  métaux.  217.223. 

—  Sur  la  polarisation  de  la  lumière.  222.  396. 

—  Sur  les- lois  de  la  réflexion  et  delà  réfraction  de  la  lumière  dans 

les  cristaux.  222.396. 
Mac  Gauley.  Nouvel  appareil  électro-magnétique.  222.  414. 
Mackai.  Sur  les  mœurs  du  Vautour.  218.  263. 

Magnat  (G.).  Sur  les  gai  contenus  dans  le  sang  et  sur  la  théorie 

de  la  respiration.  220.  332. 

Malaguti.  Sur  un  nouvel  éther,  l'éther  chloro-pyro-mucique. 

209.  162. 

—  Action  du  chlore  sur  certains  éthers.  219.  306. 

—  Acide  camphorique.  Ethers  formés  par  des  acide»  pyrogénés. 

Rapport  de  Dumas.  219,  309. 

Mandl.  Sur  les  globules  du  sang  et  lo  pus  qu'il  renferme. 

194.  32;  204.  112 

—  Sur  l'altération  du  sang  après  la  mort.  219.  286. 

—  Sur  le  pus.  220.  343. 

—  Sur  un  nouveau  mode  d'application  du  goniomètre  à  réflexion. 

194.32! 

—  Sur  le  latex  desplanlcs.  206.  127. 

—  Sur  la  structure  des  muscles.  222.  406. 
Marquart.  Rapport  sur  les  progrès  de  la  phytochimio  dans  ses 

relations  avec  la  physiologie  des  plantes,  pendant  l'année 
1836.  222.397. 

Martkall-Hall.  Sur  !e système  eicito-moteurdes  nerfs.  216. 203. 

Marient.  Hybridité  des  Fougères.  217.  228. 

—  Sur  le  produit  de  la  combustion  lente  de  la  vapeur  alcoolique 

ou  éthérée  autour  d'un  fil  do  plaliue  incandescent.  217. 229. 

218.  256. 

—  Sur  les  chlorures  de  soufre.  218.  267. 

—  Sur  l'acide  lampique  et  l'acide  aldéhydique.  205.  123. 
Martin.  Sur  la  Loutre  marine.  192.  15. 

—  Sur  les  Pottos  ou  KInkajous.  214.  194. 

—  Nouvelle  espèce  de  Felù.  218.  263! 

—  Anatomie  du  Koala.  218.  253. 
Marcel  de  Serre*.  Sur  les  propriétés  magnétiques  do  différentes 

laves  des  volcans  éteints  du  midi  do  la  France.     218.  270. 

—  Sur  les  calcaires  tertiaires  des  environs  de  Montpellier. 

220.  331. 

—  Sur  les  cavernes  chaudes  des  environs  de  Montpellier. 

222.416. 

Matteucci.  Sur  l'aurore  boréalo  du  18  février  1 837.     207.  135. 

—  Sur  l'électricité  de  la  Torpille.  221 . 348  et  360. 

—  Expériences  électriques  sur  la  Grenouille.  221.  369 
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Matteucci. Sur  quelque*  phénomènes  thermo-électriques.  222.  388. 
Mclloni.  Sur  la  polarisation  do  la  chaleur.  221.  363. 

Mtnnjhini.  Sur  la  tige  des  Monocotylédones.  217.  231. 

Mtnitriès.  Sur  divers  Insectes  nouveaux  provenant  de  la  Turquie. 

218.  260. 

M iehaud.  Nouvelles  espèces  de  coquilles.  221.364. 
MWan  (E.).  Sur  deux  nouveaux  azoturcs  de  brôme  «t  de  cyano- 
gène. 222.  106. 
M  Une  Edtrard».  Sur  Us  corpuscules  sanguins  de  divers  animaux. 

194.  33. 

—  Sur  la  distribution  géographique  des  Crustacés.        195.  40. 

—  Classification  naturelle  des  l'olrpcs.  212.  178. 

—  Sur  les  Crustacés  fossiles.  218.  255 

—  Sur  les  Annélides.  220.  340;  221.  376 
Mirbel.  Sur  le  cambium  et  sur  quelques  modes  de  formations  utri- 

culairos  et  vasculaircs  dans  les  végétaux.  219.  311. 

Mitseherlieh.  Préparation  de  l'acide  nitreux  anhydre.  219.  30O. 
Montagne.  Sur  les  Champignons  du  genre  Agaric.  191.  3. 

—  Sur  l'Aymtniitm  des  Champignons.  201.  112. 

—  Sur  les  Caulerpées.  220.  337. 

—  Sur  un  nouveau  genre  de  Mousses.         220.  340;  222.  393. 

—  Nouvelle  espèce  de  Champignon.  221.361. 
Moquin  Tandon.  Organisation  des  végétaux.  209.  149. 
Morin.  Appareils chronoméliïquoset dynamométriques.  214.  304. 

—  Expériences  sur  des  roues  hydrauliques  à  aubes  planes  et  sur 

des  roues  à  augets.  218.  266. 

—  Sur  les  turbines.  220.344. 
Mort  au.  Sur  lesarkoses  et  leurs  rapports  géologiques.  206.  129. 
Morren  (Ch.).  Sur  un  nouveau  genre  de  Confcrres.     205.  123. 

—  Sur  la  culture  du  Vanillier  en  Belgique.  219.  594. 
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par  induction. 
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ERRATA. 

Le  dernier  K*  du  volume  {N*  SU),  renferme  plusieurs  erreur»  typographi- 
que! que  oou*  crojon»  devoir  Indiquer  id,  bien  qu'elles  soient  rectifiées  dans 
le  premier  N*  du  volume  suivant  :N*  I23> 

Pige  407,  colonne  I,  ligne  11,  a  la  place  de  Fo*rnegr,m,  Ibei  Fcmntrjrrim. 

Page  107,  colonne  1,  ligne  1,  4  la  place  &t  jours.  Uses  teins. 

Page  409,  colonne  1,  lignes  9,  16,  48,  01,  &  la  place  de  N,  lises  n. 

Psge  410,  colonne  1,  ligne  10,  4  la  place  de  outrages,  lises  erperienets. 

Page  410,  colonne  1,  ligne  10,  S  la  place  de  queue,  lijci  came 

Page  411,  colonne!,  ligne  5,  à  la-ul»cc  de  et,  liyt  i. 

l'jgr  411,  colonne  1,  ligne  10,  a  la  place  de  la  tirgulç  11  faut  un  point. 

Page  411,  colonne  1,  ligne  13,  4  la  place  du  signe  +  ,  il  faut  le  signe  y. 

Page  411,  colonne  i,  ligne  31,  I  la  place  de  ~,  il  faut  £. 

Pag*  411,  caL  S,  ligne  7,  ila  place  de  la  virgule,  il  faut  un  point-virgule. 

Page  413,  colonne  S,  ligne  19,  4  la  place  de  Ut  jambes,  lises  leur  jambe. 

l'âge  414,  colonne  î,  ligne  04,  4  la  pUee  de  5,7034,  lises  0,7034. 

Page  410.  colonne  1,  ligne  13,  4  la  place  de  40,  Uses  30. 

Page  410,  colonne  1,  ligne  04,  a  la  place  de  ta,  litei  ta. 
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A  MM.  LES  ABONNÉS  DE  VISSTITUT. 

Une  amélioration  matérielle  est  apportée  dans  /'/««Itou  arec  le  com- 
roencemeut  de  celte  année,  qui  »en»  la  sixième  de  ton  eiiitenee.  Les  ca- 
ractère* d'ancien  modèle  dilt  de  gmUUmU,  dont  il  avait  été  fait  usage 
jusqu'ici,  sont  remplacé*  par  d'aulrea  de  forme  plu»  moderne,  tela  qu'on 
Ira  emploie  aujourd'hui  dan»  la  belle  typographie.  Cea  nouveau*  carac- 
tères tout  de  ceux  qu'on  appelle  comparu»  ;  ila  ont  aur  lea  ancien!  l'avan- 
tage, aon-iculement  d'être  plu»  gracieux  a  l'œil,  plua  facile*  a  la  lecture, 
maia  encore  celui  de  contenir  plua  de  matière  aoua  le  roêmr  volume. 

Si  noa  leetenra  veulent  bien  ae  rappeler  que  l'année  dernière  a  élé 
«ignalée  par  l'emploi  d'un  papier  d'impreaaion  bien  antérieur  a  celui 
dea  années  précédentes,  bien  iupéricur  aurtout  i  celui  qui  cet  adopté 
par  d'autre»  recueil»,  il»  reconnaîtront  que  noua  oc  négligeons  rien 
pour  donner  a  la  partie  matérielle  de  notre  ecovre  la  perfection  que  ré- 
clame (on  importance.  Celle  continuité  de  loin»  qui  ne  ('attachent  pa» 
feulement  au  fond»,  mai»  encore  à  la  forme,  doit  leur  être  une  garantie 
de  la  vol.inlé  que  nuu»  avon»  de  la  conterver  »ou«  ton»  le»  rapport» 
digue  de  la  faveur  et  de  la  considération  dont  elle  jouit. 


Le  mode  de  périodicité  adopté  par  non*  dépota  le  moi»  de  juillet 
dernier  n'ayant  été  l'objet  de  prreque  aucune  réclamation,  nou*  avon» 
dù  penaer  que,  eu  égatd  i  l'adjonction  de  i«ppUm*nu,  tel»  que  nou» 
en  avoua  donné  à  la  »uite  de  chaque  numéro,  uoa  lecteur»  avaient 
trouvé  i  ce  mode  peu  de  clraavantage  »ur  l'ancien,  et  qu'il*  avaient 
compria  que  a'ilt  perdaient  quelque  choie  toua  le  rapport  de  la  rapi- 
dité de  la  publication,  il»  trouvaient  une  compensation  dan»  uue  plu» 
rrnndc  quantité  de  matières  et  une  plu»  grande  exactitude  dan»  la  ré- 
daction. Par  conséquent  nous  avoua  pris  le  parti  de  continuer  a  faire 


La  changement  apporté  dan»  la  typographie  du  journal  est  la  cause 
du  retard  de  quelques  jour»,  éprouvé  par  ce  numéro. 


Ce  changement  n'ayant  paa  été  annoncé  par  oubli  è  la  fin  du  dernier 
numéro  de  18I7,  nous  avons  cru  devoir  déroger  i  notre  régie,  pour 
mettre  chacun  a  même  de  l'apprécier.  En  conséquence,  ce  numéro, 
aana  le  lappltmtm  toutefois,  sera  adressé  a  loua  les  aboonéa  de  1M7, 
qu'il»  tiieut  ou  non  renouvelé  leur  abonnement  pour  1838. 

— — ;  1— 

SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


DE  P. 


Sianu  du  i  décembre  1837.  —  Présidence  de  M.  Magewme. 

CORRESPONDANCE. 

—  M.  Carter  écrit  pour  indiquer  la  gaufrure  dos  feuilles  de 
line  comme  un  bon  procédé  pour  les  toitures  eu  zinc.  «  La  gaufrure , 


dit-il,  augmente  à  tel  point  la  résistance  des  feuilles  de  zinc,  qu'une 
lame  qui  placée  verticalement  s'affaisserait  par  son  propre  poids, 
peut,  après  avoir  été  soumiso  i  ce  procédé,  supporter  plusieurs 
centaines  de  livres.  « 

—  M.  Bazin  reclame  la  priorité  sur  M.  Mandl  pour  ce  que  ce 
dernier  a  communiqué  récemment  a  l'Académie  relativement  è  la 
structure  de  la  fibre  musculaire. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  écrit  i  l'Académie  qu'une  exploration 
scientifique  doit  être  faite  dans  nos  possessions  africaines  au  prin- 
temps prochain ,  et  lui  demande  de  rédiger  des  instructions  à  ce 
sujet.  Pareille  demande  doit  être  adressée  i  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  (Commissaires  désignés,  MM.  Arago.dc 
Kreyclnet,  Bory  do  Saint- Vincent,  Elle  de  Beaumont,  Duroéril, 
Adolphe  Brongniart ,  Porcelet ,  Seguier  et  Serres.  ) 

Chimie  :  Minéraux  artificiels.  —  M.  Gandin  écrit  qu'il  au  par- 
veuu  a  obtenir  des  cristaux  de  carbonates  insolubles  de  plus  eo 
plus*gros.  H  adresse  en  même  temps  des  stalactites  de  carbonate 
de  chaux  dont  certains  cristaux  ont  plus  de  deux  millimètres  de 
côté  ;  un  mots  a  sufD  pour  les  produire.  Il  joint  à  son  envoi  du  car- 
bonate de  baryte  on  houppes  composées  d'aii^uilles  perceptibles  a 
la  loupe,  qui  n'ont  pas  exigé  plus  de  quinze  jours ,  et  un  flacon  où 

10  carbouate  de  chaux  a  revêtu  une  multitude  de  formes  cristallines. 

11  annonce  encore  avoir  fait  des  lentilles  en  ver  fondu,  pour  le 
microscope,  qui  ont  été  trouvées  très  bonnes  par  M.  Lerebours  ; 
11  en  adresse  dix  en  crown-glass.  Il  dit  en  outre  qu'il  a  réussi  à 
filer  le  cristal  de  roche  et  à  faire  parconséquent  des  lentilles  de 
microscope  en  crittal  de  roche  fondu  ;  il  en  envole  une  d'un  gros- 
sissement de  250  diamètres.  (Ces  divers  objets  seront  examinés 
par  MM.  Mirbel ,  Arago ,  Bcrthler  et  Becquerel.) 

Chimie  orcamque  :  iVovwtf  u  carbure  d'hydrogène. — M.  A.  Lau- 
rent annonce  qull  vient  de  découvrir,  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation do  diverses  substances  organiques  riches  en  carbone, 
un  nouveau  carbure  d'hydrogène  isomère  avec  la  naphtaline  et 
auquel  il  donne  le  nom  de  pyrine. 

«  Ce  carbure ,  dit-il ,  est  solide  ,  insipido ,  Inodore ,  très  peu 
soluble  dans  l'alcool  et  l'élber ,  volatil  sans  décomposition  ;  sa  for- 
mule est  C»  H". 

«  Avec  l'acide  nitrique  bouillant ,  il  forme  un  nouveau  composé , 
en  changeant  un  équivalent  d'hydrogène  contre  un  équivalent  de 
chlore;  ce  nouveau  composé  reste  combiné  avec  l'acide  nitreux  , 
ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  fuser  comme  les  nitrates;  je  lo 
nomme  nifriie  di  pyrénast.  « 

LECTCBES. 

Mecasiqte  chimique  :  Application  de  l'optique  à  la  chimie. 
—  M.  Biot  lit  la  suite  du  mémoire  commencé  sur  ce  sujet  dans  la 
précédente  séance. 

Il  traite ,  dans  cette  partie ,  des  propriétés  spéciales  manifestées 
par  l'acide  tartrique  dans  son  action  sur  la  lumière  polarisée. 
Ayant  eu  déjà  occasion  de  faire  connaître  ces  propriétés  d'après 
les  mémoires  précédents  de  l'auteur,  nous  n'aurons  que  peu  do 
choses  à  ajouter  aujourd'hui. 

M.  Biot  rappelle  d'abord  les  effets  optiques  produits  par  les 
solutions  tartriques  purement  aqueuses;  il  examine  ensuite  les 

I 


Digitized  by  Google 


2  L'INSTITUT. 


modifications  que  ce  genre  de  solutions  éprouve  quand  on  y  intro- 
duit un  troisième  corps  qui  ne  se  combine  pas  immédiatement  avec 
l'acide  tartrique ,  malt  qui  exerce  nne  affinité  plus  ou  moins  éner- 
giquo  sur  l'eau  dans  laquelle  cet  acide  est  dissous;  tels  sont  par 
exemple  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique.  Alors  leur  affinité 
pour  l'eau  combattant  celle  que  l'acide  tartrique  exerce,  cette 
dernière  ne  peut  plus  agir  aussi  librement,  et  l'acide  tartrique, qui 
a  été  contraint  on  outre  do  dégager  de  la  chaleur ,  se  trouve  dans  le 
même  cas  que  .«'il  était  en  présence  d'une  moindre  quantité  d'eauà  une 
moindre  température,  de  sorte  que  son  pouvoir  rotatoire  s'affaiblit 
d'autant  plus  que  l'acide  est  plus  concentré  et  agit  sur  l'eau  plus 
fortement.  Ces  résultats  que  l'analogie  indiquait  sont  établis  dans 
le  mémoire  de  M.  Biot  sur  plusieurs  séries  d'expériences  spéciales. 

Si  l'on  emploie  un  acide  peu  avide  d'eau ,  ou  dont  l'affinité  pro- 
pre soit  affaiblie  par  une  grande  dilution  dans  ce  liquide,  on  peut 
en  former  des  mélanges  qui ,  ajoutés  à  certains  milieux  où  l'acide 
tartrique  est  dissous,  ne  changent  point  la  conbinaison  qu'il  y  a 
formée  ;  de  sorte  que  cette  combinaison  ne  fait  que  s'étendre  dans 
le  système  total  comme  dans  un  espace  indifférent  sans  que  sou 
pouvoir  rotatoire  spécifique  varie.  Mais  les  proportions  de  chaque 
acide  qui  produisent  cet  équilibre  ue  sont  pas  réciproques  à  leurs 
poids  atomiques,  comparés  à  celui  de  l'acide  tartrique,  comme  on 
aurait  pu  être  porté  à  le  présumer.  Ces  divers  résultats  sont  encore 
établis  expérimentalement  dans  le  mémoire  de  M.  Biot. 

L'extrême  opposé  à  cet  état  d'équilibre  s'obtient  en  introduisant 
l'acide  sulfurique  concentré  à  grande  dose  dans  une  solution  tar- 
trique ,  graduellement  toutefois  et  à  froid ,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
l'altérer  chimiquement.  On  trouve  ainsi  un  terme  où  l'acide  tartrique 
préexistant  dans  la  solution  aqueuse  ne  peut  plus  rester  complète- 
ment dissous  en  présence  de  l'acide  sulfurique  ajouté ,  et  une  partie 
redevenant  solide  se  sépare  à  l'étal  de  cristal.  Alors  si  l'on  décante 
la  portion  du  système  qui  est  demeurée  liquide  et  qu'on  l'observe 
optiquement,  on  trouve  que  l'acide  tartrique  qui  est  resté  dissous 
n'a  plus  qu'un  pouvoir  rotatoiro  spécifique  très  affaibli ,  comme  il 
était  naturel  de  s'y  attendre.  Mais  cet  affaiblissement  peut  aller 
jusqu'à  intervertir ,  du  moins  en  apparence ,  le  sens  do  la  rotation 
pour  certains  rayons ,  et  l'amener  à  gauche  au  lieu  qu'il  était  à 
droite  primitivement.  Dans  une  expérience  de  ce  genre  que  M.  Biot 
rapporte,  voici  quelles  ont  été  les  déviations  pour  plusieurs  rayons 
simples  i  travers  une  épaisseur  de  501  " ,  5  ;  l'observation  se  fal- 
lait avec  des  verres  colorés. 

Rayons  >iolets  —  f°,95.    ...    à  gaucho 

Rayons    verts  +  0,55.    ...    à  droite 

L'image  extraordinaire  E , 

nulle  à  l'œil  nu.    ...     +  0,  50.    .    .    .  adroite 

Rayons  jaunes  +0,85.    ..    .  adroite 

Rayons  rouges  +2,20.    ..    .    à  droito 

L'ordre  de  ces  dispersions  est  bien  différent  de  celui  que  présen- 
taient les  solutions  purement  aqueuses  observées  i  des  tempéra- 
tures supérieures  à  6°.  Car  alors  toutes  les  déviations  étaient  de 
même  sens,  cl  celles  des  rayons  verts  plus  grandes  que  toutes  les 
autres;  au  lieu  qu'ici  la  déviation  des  rayons  violets  a  passé  à 
gauche  ,  et  la  plus  grande  vers  la  droite  est  celle  des  rayons  rou- 
ges ,  qui  surpasse  très  notablement  celle  des  verts. 

»  Les  propriétés  spéciales  de  notre  réactif,  c'est-à-dire  de  l'acide 
tartrique ,  dit  en  terminant  M.  Biot ,  se  trouvant  ainsi  exactement 
déterminées  et  lixées  par  expérience,  lorsqu'il  est  dissous  dans 
l'eau,  soit  pure,  suit  mêlée  d'autres  substances  avec  lesquelles  il 
ne  peut  pas  se  combiner,  mais  qui  agissent  sur  le  milieu  qui  l'en- 
vironne, le  pas  suivant  à  faire  c'est  de  remplacer  ces  substances 
par  d'autres  qui  à  la  faculté  d'agir  aussi  sur  l'eau  joignent  celle  de 
pouvoir  former  avec  l'acide  tartrique  une  combinaison  immédiate. 
Car  eu  étudiant  optiquement  des  systèmes  plus  complexes  on  pourra, 
à  l'aide  de  ce  qui  précède ,  démêler  les  effets  propres  résultant  de 
cette  nouvelle  circonstance  et  établir  ainsi  séparément  leurs  lois.  • 
Co  sera  l'objet  d'une  autre  communication. 


PinstoiootE  végétale  :  Circulation  du  Chara.  — M.  Dulro- 
chet  lit  une  note  dans  laquelle  il  rend  compte  des  expériences  qu'il 
a  faites  pour  reconnaître  l'influence  qu'exercent  sur  la  circulation 
du  Chara  flexilit  la  température  ,  l'irritation  mécanique,  l'action 
des  sels,  des  acides,  des  alcalis,  des  narcotiques  et  de  l'alcool. 

On  sait  que  la  tige  du  Chara  possède  un  système  cortical  com- 
posé de  tubes  et  de  tissu  cellulaire  ;  que  son  système  central,  pres- 
que rudinientaire,  consiste  dans  un  tube  membraneux  et  diaphane, 
doublé  intérieurement  par  des  globules  verts,  disposés  en  séries 
longitudinales  ;  que  le  centre  de  ce  tube  est  occupé  par  un  liquide 
mêlé  de  globules  dont  on  aperçoit  la  circulation  au  microscope.  On 
sait  enfin,  par  les  observations  de  M.  Amici],  comment  a  lieu  cette 
circulation  :  les  globules  suspendus  dans  le  liquide  central  suivent, 
avec  une  parfaite  régularité,  les  raugées  longitudinales  et  parallèles 
des  globules  verts  qui  sont  situés  sur  les  parois  et  eu  dedans  du  tube 
central  ;  ces  rangées  ou  séries  de  globules  verts  sont  disposées  eu 
spirale  à  raison  de  la  torsion  du  raérithalle  sur  lui-même;  les  glo- 
bules circulaires  suivent  cette  direction  en  spirale,  qui  souvent  est 
tellement  redressée  qu'elle  devient  presque  parallèle  à  la  direction 
du  mérithalle;  si  les  séries  de  globules  verts  offrent  accidentelle- 
ment des  sinuosités,  les  globules  circulaires  suivent  ces  sinuosités  ; 
si  ces  séries  offrent  accidentellement  une  asseï  longue  interruption 
de  continuité,  les  globules  circulaires  s'arrêtent  dans  cet  endroit , 
s'y  accumulent ,  puis,  poussés  par  ceux  qui  les  suivent ,  ils  fran- 
chissent lentement  l'espace  dépourvu  de  globules  sériés,  et ,  à  l'en- 
droit où  finit  cette  solution  de  continuité,  ils  reprennent  leur  mou- 
vement de  progression  rapide  ;  quand ,  dam  son  mouvement  de 
progression  ascendante,  le  liquide  central ,  après  avoir  suivi,  dans 
une  des  moitiés  du  tube  membraneux  central ,  la  direction  plus  ou 
moins  spiralée  des  séries  des  globules  verts,  arrive  prés  du  meud 
supérieur  où  se  termine  la  cavité  centrale  du  mérithalle,  il  se  re- 
fléchit et  prend  une  progression  descendante,  èn  suivant  de  même 
la  direction  des  séries  des  globules  verts  dans  l'autre  moitié  latérale 
du  tubo  central;  arrivé  au  nœud  inférieur,  il  se  réfléchit  encore  M 
reprend  la  route  ascendante  qu'il  avait  suivie  précédemment;  ainsi , 
dans  l'une  des  moitiés  latérales  du  tube  central ,  le  mouvement  du 
liquide  est  ascendant,  et,  dans  l'autre  moitié,  il  est  descendant. 
Tous  ces  faits,  signalés  par  M.  Amici,  l'avaient  porté  à  conclure 
que  les  globules  verts  sériés  que  contient  le  tube  central  du  Chara 
sont  la  source  de  l'action  invisible  qui  imprime  ce  mouvement  de 
progression  au  liquide  mêlé  de  globules  contenus  dans  ce  tube. 
Qw>\  qu'il  eu  soit ,  c'est  sur  les  variations  de  ce  mouvement  circu- 
latoire, sous  l'Influence  de  diverses  causes  ,  que  portent  les  expé- 
riences de  M.  Dulrochet,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

1°  Influence  de  la  temjférature.  —  La  circulation  existe  à  la 
température  de  la  glace  fondante,  mais  elle  est  lente.  Si  on  chauffe 
lentement  l'eau  dans  laquelle  la  plante  est  plongée,  la  circulation 
s'accélère  à  mesure  que  la  température  monte  et  devient  très  ra- 
pide à  18  ou  19»  C.  Elle  diminue  ensuite ,  et  à  27°  elle  est  extrê- 
mement ralentie.  Toutefois,  si  on  mainlieut  constante  celte  tempé- 
rature de  27o,  au  bout  de  quelque  temps  la  circulation  augmente 
de  vitesse  et  bientôt  elle  possède  une  grande  rapidité.  Si  l'on  con- 
tinue à  élever  la  température,  d'abord  jusqu'à  34°,  ensuite  jusqu'à 
40,  on  observe  des  effets  semblables,  c'est-à-dire  que  la  plante  , 
après  avoir éprouvéunediminulion  dans  la  vitessedela  circulation, 
reprend  peu  à  peu  celte  vitesse  ;  à  45*  lo  pouvoir  rotatoire  s'arrête 
pour  ne  plus  reparaître. 

On  voit  par  là  que  la  piaule  qui  a  été  exposée  à  une  température 
inférieure  à  45°,  en  éprouve  d'abord  un  engourdissement,  mais 
que  cet  engourdissement  disparaît  peu  à  peu.  Toutes  les  fois  que 
la  plante  éprouve  un  changement  brusque  de  température  de  25° 
environ,  le  mouvement  rotatoire  f'arréle  complètement,  mais  il 
reprend  quelque  temps  aqpcs.  En  général,  l'abaissement  de  tem- 
pérature diminue  la  vitesse  de  la  circulation,  tandis  que  l'élévation 
de  température,  quand  elle  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  l'aug- 
mente; au-delà,  il  y  a  raluntissement  dans  la  vitesse. 

Le  froid  produit  les  mêmes  phénomènes  :  il  tend  à  ralentir  la 
circulation;  mais  la  réaction  vitale  redonne  à  cette  circulation  une 
vitesse  qui  toutefois  est  loin  d'atteindre  celle  qu'elle  acquiert  son* 
rinfluenco  de  la  réaction  contre  l'élévation  de  la  température. 
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2»  Influence  de  ta  lumière.  —  La  lumière  n'agit  sur  la  circula- 
tion du  Vhara  qu'en  sa  qualité  d  "ageul  propre  à  déterminer  le* 
actions  chimique»  de  nutrition  et  de  respiration  de  la  plante  ;  mai» 
par  rapport  à  l'existence  et  à  la  vilcs&e  de  la  lirculation,  cette  in- 
fluence est  nulle  ;  car,  la  température  étant  la  même,  il  n'y  a  point 
de  différence  dans  la  vitesse  de  la  circulation  pendant  le  jour  el 
pendant  la  nuit. 

3»  Influence  de*  irritations  mécanique*.  —  La  compression  au 
moyen  de  ligatures  a  pour  effet  direct  et  primitif  la  suspension  ou 
simplement  la  diminution  de  l'action  motrice  du  liquide  circulant  ; 
mais  cette  action  est  bientôt  rétablie  par  la  réacllou  vitale. 

Les  coupures  produisent  des  effets  semblables  :  si  l'on  coupe  les 
feuilles  verticillées,  situées  sur  les  deux  nœuds  opposés  d'un  mé- 
rithallc,  la  circulation  s'arrête  dans  son  tube  central,  et  elle  ne 
reprend  que  quelques  minutes  après. 

Les  piqûres  produisent  encore  les  mêmes  effets,  quand  toutefois 
elles  ne  pénètrent  pas  dans  la  cavité  du  tube  central,  car  alors  le 
mouvement  circulatoire  s'arrête  sans  retour. 

i»  Influence  de*  agtnl$  chimique*.  —  Un  mérilhallc  de  Chara 
étant  plongé  dans  de  l'eau  qui  tient  en  solution  un  millième  de  son 
poids  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  la  circulation  est  arrêtée 
sans  retour  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes.  —  La  solution  ne 
contenant  que  1/2000  d'alcali,  le  mouvement  circulatoire  devient 
d'une  extrême  lenteur  au  bout  de  5  minutes  d'immersion  ;  S  minutes 
après,  la  réaction  commence  à  se  manifester,  et  le  mouvement  cir- 
culatoire redevient  bientôt  très  rapide.  Après  25  minutes,  la  circu- 
lation redevient  lente  et,  au  bout  de  35  minutes,  elle  a  entièrement 
cessé  sans  retour.  —  L'eau  de  chaux  abolit  la  circulation  en  2  ou 
3  minutes.  —  Une  solution  d'acide  tartrlquc  cristallisé  dans  50  par- 
ties d'eau  la  détruit  entièrement  en  10  ou  12  minutes.  Si  la  solu- 
tion n'est  que  de  1  partie  d'acide  tarlrique  dans  1000  parties  d'eau, 
au  bout  de  3  minutes  on  obtient  une  grande  diminution  de  vitesse 
dans  la  circulation,  mars  5  minutes  après,  celle-ci  s'accélère:  au 
bout  de  3/4  «l'heure,  il  y  a  de  nouveau  ralentissement,  et  la  circu- 
lation cesse  au  bout  d'une  heure  d'immersion.  —  La  circulation  est 
abolie  sur-le-champ  et  sans  retour  par  de  l'eau  tenant  en  solution 
1/qO  de  son  iwids  de  sel  marin  ;  le  liquide  pfTnd  un  mouvement 
désordonné,  bientôt  les  globules  verts  sériés  se  dissocient  et  devien- 
nent confusément  épars.  En  ne  mettant  dans  l'eau  que  t/*0  de  son 
poids  de  sel  marin,  la  circulation  s'arrête  au  bout  de  4  minutes, 
et  il  se  manifeste  quelques  légers  mouvements  convulsifs;  après 
8  minutes  de  suspension,  la  circulation  se  rétablit  par  réaction, 
s'accélère  peu  à  peu,  persiste  pendant  huit  jours  et  s'abolit  défini- 
tivement. —  Une  solution  de  1  partie  d'extrait  aqueux  d'opium  dans 
IH  parties  d'eau  détruit  la  circulation  en  6  minutes.  Dans  une 
solution  de  1  partie  dans  288  parties  d'eau,  la  circulation  est  sus- 
pendue au  bout  de  8  minutes,  mais  elle  reprend  après  10  minutes 
de  cessation  et  devient  même  plus  rapide  qu'elle  n'était  dans  l'état 
naturel  ;  elle  dure  ainsi  pendant  18  heures,  diminue  ensuite  du  vi- 
tesse et  finit  par  s'abolir  sans  retour  après  22  heures  d'expérience. 
—  Do  l'eau  à  laquelle  on  ajoute  1/20  de  son  volume  d'alcool  a 
36  degrés,  affaiblit  considérablement  la  vitesse  de  la  circulation 
au  bout  de  5  minutes;  ensuite,  après  10  minutes,  le  mouvement 
recommence  à  s'accélérer  par  réaction  vitale  cl  devient  très  rapide; 
il  s'abolit  au  bout  de  U  heures  après  avoir  diminué  graduellement 
de  vitesse. 

Après  avoir  terminé  l'exposé  des  expériences  dont  nous  venons 
d'énumérer  les  résultats  afin  de  préciser  l'influence  de  ces  différents 
agents  sur  la  circulation  du  Chara,  et  indiqué  en  quoi  ces  phéno- 
mènes, qu'il  partage  en  phénomènes  d'o/^rrssioi»  et  phénomènes 
de  réaction  de  la  force  vitale,  sont  communs  aux  animaux  et  aux 
végétaux,  M.  Dutrochet  se  demande  ce  que  l'on  doit  penser  du 
l'opinion  émise  par  M.  Amici,  savoir  que  les  séries  des  globules 
verts  du  Chara  sont  autant  de  piles  vollaïqucs  en  action,  en  sorte 
qne  le  mouvement  de  progression  du  liquide  qui  les  touche  serait  dù 
■  à  une  impulsion  électrique,  el  il  répond  pur  une  note  de  M.  Bec- 
querel dont  il  a  réclamé  à  ce  sujet  lé  concours  et  la  collaboration. 
Or,  voici  ce  que  cette  note  contient,  en  résumé. 

L'hypothèse  qui  ferait  considérer  les  globules  verts  comme  des 
couples  vollaiques  et  leurs  séries  tomme  dis  piles,  ne  repose  sur 


aucun  autre  fait  que  le  mouvement  rota  loi  re  des  globules  de  la 
lymphe  dans  le  Chara.  Or  ce  phénemène  peut-Il  être  considéré 
comme  dépendant  immédiatement  de  l'électricité?  Pour  résoudre 
cette  question  ,  voici  les  expériences  qui  ont  été  faites. 

La  lige  du  Chara,  dépouillée  de  son  écoree,  a  été  mise  sur  un 
verre  légèrement  concave ,  avec  une  petite  quantité  d'eau ,  et  ses 
deux  extrémités  ont  été  recouvertes  de  feuilles  très  minces  de  pla- 
tiueafin  de  mieux  établir  la  communication  avec  deux  fils  Je  platine 
en  relation  avec  les  deux  pôle»  d'une  pile.  -  Si,  dit  M.  Becquerel, 
le  mouvement  de  la  lymphe,  qui  est  dirigé  dans  le  sens  des  sé- 
ries de  globules  verts ,  est  dù  à  l'électricité,  on  doit  pouvoir  l'accé- 
lérer ou  le  ralentir  en  soumettant  la  plante  à  l'action  d'un  courant 
dirigé  dans  le  sens  de  ces  séries.  Pour  nous  en  assurer,  nous  avons 
placé  une  lige  de  Chara  dans  une  hélice  dont  les  circonvolutions 
toujours  parallèles  à  ces  suies  ou  séries  de  globules  verts.se  trou- 
vaient dans  un  plan  horizuutal  ;  puis  nous  avons  fait  passer  dans 
celle  hélice  la  décharge  de  piles  fortement  chargées .  composées 
depuis  10  jusqu'à  30  éléments,  sans  apercevoir  ni  augmenta- 
tion ni  ralentissement  dans  la  vitesse  des  globules  du  Chara. 
L'hélice  a  encore  été  placée  de  manière  que  ses  circonvolutions  tou- 
jours parallèles  aux  stries  se  trouvassent  dans  un  plan  qui  lui  fût 
perpendiculaire  ;  le  courant  électrique,  quelle  que  fût  sa  direction, 
n'a  exercé  aucune  influence  sur  lu  mouvement  rotatoire.  La  direc- 
tion des  circonvolutions  a  été  changée  de  nouveau ,  et  l'on  a  eu 
constamment  des  résultats  négatifs.  Il  paraîtrait  donc  que  le  mou- 
vement des  globules  n'est  pas  dù  à  l'électricité  ;  on  doit,  suivant 
toutes  les  apparences,  l'attribuer  à  une  force  particulière  dont  la 
nature  nous  est  loul-à-fait  inconnue. 

•  L'action  des  courants  par  influence  ne  nous  ayant  rien  appris,  il 
ne  restait  plus  qu'à  transmettre  le  courant  électrique  à  travers  la 
tige  même  du  Chara.  Or,  quand  l'électricité  traverse  les  corps, 
elle  agit  de  deui  manières,  en  y  produisant  des  actious  chimiques 
ou  des  effets  physiques.  Nous'  n'avons  eu  égard  dans  nos  expérien- 
ces qu'à  ces  derniers. 

«  Les  expériences  faites  à  ce  sujet  conduisent  aux  conséquence* 
suivantes  :  1°  l'électricité  qui  traverse  la  lige  du  Chara  tend  à 
produire,  dans  les  premiers  instants,  un  engourdissement  dont  l'in- 
tensité dépend  de  la  force  du  courant  ;  2»  le  courant  agit  en  même 
temps  et  également  sur  le  mouvement  ascendant  et  le  mouvement 
descendant  ;  3°  le  sens  du  courant  ne  parait  établir  aucune  diffé- 
rence dans  leur  mode  d'action  ;  4°  si  le  courant  provient  d'une  pile 
chargée  avec  de  l'eau ,  il  faut  employer  un  certain  nombre  de 
couples  pour  arrêter  le  mouvement  de  la  lymphe  ;  quelques  in- 
stants après ,  il  recommence  peu  à  peu  sous  l'influence  du  courant, 
cl  linit  par  acquérir  la  vitesse  qu'il  avait  primitivement.  En  aug- 
mentant le  nombre  de  couples,  il  y  a  un  nouvel  arrêt,  et  ensuite 
reprise  de  mouvement  ;  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  courant  ait 
assez  d'intensité  pour  arrêter  le  mouvement  rotatoire  pendant  quel- 
ques heures.  En  rétrogradant ,  c'esl-à-dire  en  diminuant  successi- 
vement le  nombre  de  couples ,  on  retrouve  encore  des  anêts  et  des 
reprises  de  mouvement.  Le  passage  de  l'électricité  ne  produit  au- 
cune désorganisation,  puisqu'un  repos  plus  ou  moins  prolongé  rend 
à  la  plante  ses  facultés  naluielUs. 

«En  expérimentant  avec  une  pile  chargée  avec  un  liquide  actif 
el  bon  conducteur,  on  observe  des  effets  semblables  ,  si  ce  n'est 
qu'il  ne  faut  employer  qu'un  petit  nombre  de  couples  pour  les  obtenir. 
Comparons  ces  effets  à  ceux  qui  sont  produits  par  la  chaleur  :  à 
partir  de  zéro,  la  circualion  du  Chara  s'accélère  à  mesure  que  la 
température  monte;  à  18°  ou  19",  elle  est  très  rapide;  elle  dimi- 
nue ensuite  jusqu'à  27»,  où  elle  est  très  ralentie,  puis  sa  vitesse 
augmente,  el  ainsi  de  suite  jusqu'à  iî>°,  où  tout  mouvement  cesse 
pour  ne  plus  reparaître  ;  la  piaule  éprouve  alors  une  désorganisa- 
lion  qui  détruit  le  mouvement  rotaluire  des  globules. 

-  L'électricité  produit  bien  sur  le  Chara  des  alternatives  sem- 
blables, c'est-à-dire  des  arréls  et  des  reprises  de  mouvement  ; 
mais  nous  n'avons  jamais  observé  une  accélération  dans  la  circu- 
lation, tomme  en  produit  la  chaleur,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  un 
arrêt  préalable.  C'est  en  cela  que  consiste  la  différence  que  nous 
avons  trouvée  entre  le  mode  d'action  de  l'électricité  et  celui  de  la 
chaleur. 
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«  Voici  maintenant  comment  on  peut  interpréter  le  mode  d'ac- 
tion de  l'électricité  :  lorsqu'un  courant  électrique  traverse  un  corps 
quelconque,  il  commence  par  faire  perdre  à  ses  molécules  leur  po- 
sition naturelle  d'équilibre  ;  si  son  intensité  est  suffisante,  elles  sont 
séparées  et  même  décomposées.  Si  son  intensité  est  trop  faible  pour 
produire  ces  deux  effets,  les  molécules  reprennent  peu  à  peu  leur 
position  primitive,  aussitôt  que  l'action  du  courant  a  cessé.  C'est 
alors  que  les  propriétés  physiques  du  corps  redeviennent  ce  qu'elles 
étalera;  avant  que  le  courant  ne  l'ait  traversé  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  dans  le  Chara,  et  ce  que  nous  signalons  à  l'attention 
des  physiologistes,  c'est  qu'après  que  le  courant  a  produit  une 
dilatation,  et  par  suite  une  action  engourdissante,  la  force  vitale, 
dont  nous  ignorons  la  nature,  fait  un  effort  pour  lutter  contro  la 
force  électrique  avec  asscr  d'avantage  pour  que  les  molécules  or- 
ganiques, quoique  dérangées  de  leur  position  naturelle  d'équilibre, 
recouvrent  leurs  propriétés  primitives.  L'action  qui  détermine  le 
mouvement  circulatoire  l'emportant,  le  courant  électrique  continue 
à  agir  sans  troubler  le  mouvement  rotatoiro.  Celte  lutte  entre  une 
force  dont  la  nature  nous  est  inconnue  et  le  courant,  a  un  terme 
quand  celui-ci  possède  une  intensité  suffisante  qui  lui  donne  la  su- 
périorité ;  la  force  vitale,  après  avoir  fait  des  efforts  qui  l'ont  épui- 
sée momentanément,  reprend  ses  facultés  après  un  certain  temps 
de  repos,  une  fois  qu'elle  n'est  plus  soumise  à  l'action  de  l'électricité. 

•  Ce  qui  se  passe  dans  le  Chara  a  lieu  probablement  aussi  dans 
tous  les  corps  organisés  où  l'on  observe  des  liquides  en  mouvement 
sous  l'empire  de  la  vitalité,  attendu  que  cette  puissance,  qui  est 
encore  pour  nous  cachée  d'un  voile  épais,  est  soumise,  dans  tous 
les  corps  vivants,  aux  mornes  lois.  » 

Physique  asimalb  :  Éltctriciti  de  la  Torpill*.  —  L'Académie 
entend  la  lecture  d'un  rapport  rail  au  nom  de  MM.  Breschet,  Pouil- 
let  et  Becquerel  rapporteur,  sur  diverses  communications  faites 
par  M.  Ch.  Matteucci,  relativement  à  l'électricité  de  la  torpille  et 
aux  contractions  de  la  grenouille.  Ayant  déjà  rendu  compte  en 
temps  et  lieu  de  ces  recherches,  nous  n'aurons  que  peu  de  chose  à 
ajouter  aujourd'hui.  Voici  d'abord  quelques  mots  sur  l'historique 
de  ce  genre  de  recherches. 

La  commotion  que  donne  la  torpille,  quand  on  la  touche,  a  fixé 
depuis  bien  longtemps  l'attention  des  physiciens  et  des  physiolo- 
gistes, en  raison  de  son  analogie  avec  celle  que  donne  une  hatlerie 
électrique  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'on  a 
prouvé  rigoureusement  que  l'une  et  l'autre  étaient  dues  à  la  même 
cause  Quoiqu'on  eut  étudié  avec  soin  jadis  toutes  les  circonstances 
principales  de  ce  phénomène,  on  n'avait  pu,  faute  d'apjwreils  con- 
venables, démontrer  son  origine  électrique.  M.  John  Davy,  dans 
un  mémoire  publié  en  1832,  Ht  connaître  une  foule  de  fails'impor- 
tants ,  tels  que  l'action  de  la  décharge  sur  l'aiguille  aimantée  et 
les  composés  c  himiques;  mais  le  rapporteur  fait  remarquer  que  la 
direction  du  courant  électrique  produit  dans  cette  circonstance  n'a 
été  bien  connue  qu'après  les  expériences  qui  ont  été  faites  à  Ve- 
nise en  1835  par  lui  et  par  M.  Breschet ,  expériences  desquelles  il 
résulte  que  la  partie  supérieure  de  l'organe  électrique  fournit  l'é- 
lectricité positive,  et  la  partie  Inférieure  de  l'électricité  négative. 
M.  Matteucci  a  vérifié  avec  le  galvanomètre  et  les  grenouilles  pré- 
parées à  la  manière  de  Galvani ,  les  observations  faites  par  les  com- 
missaires à  cet  égard  ,  ainsi  que  d'autres  également  relatives  à  la 
torpille,  qui  sont  dues  à  divers  physiciens  :  il  a  constaté  en  même 
temps  des  faits  nouveaux  dont  nous  avons  déjà  entretenu  les  lec- 
teurs de  ilnttitut.  L'étincelle  qui  accompagne  la  décharge  dans 
les  poissons  électriques  a  été  aperçue,  pour  la  première  fois ,  par 
Wals,  sur  le  gymnote;  mais  on  avait  fait  depuis  de  vains  efforrs 
pour  la  reproduire.  MM.  Matteucci  et  Linari  sont  parvenus  à  l'ob- 
tenir, dans  tous  les  cas,  sur  la  torpille,  et  ils  réclament  l'un  et  l'autre 
la  priorité  de  l'observation.  Sans  prétendre  décider  à  ce  sujet,  lo 
rapporteur  dit  qu'il  paraîtrait,  d'après  les  renseignements  recueillis 
l>ar  la  commission ,  que  M.  Matteucci  a  eu  le  premier  l'idée  d'em- 
ployer;! cet  effet  l'appareil  de  l'cxtra-courant  de  M.  Faraday  dont 
M.  Linari  n'a  fait  usage  qu'après  l'avis  que  lui  en  eut  donné  son 
compatriote. 

Quant  à  la  principale  découverte  de  M.  Matteucci,  savoir  que  les 


propriétés  électriques  dépendent  de  la  présence  du  seul  quatrième 
lobe  du  cerveau  ,  que  M.  Matteucci  appelle,  pour  cette  raison  ,  lo 
lobe  électrique,  M.  Becquerel  fait  observer  que  déjà  en  185» 
M.  Flourens  avait  prouvé  par  des  expériences  directes  que  le 
dernier  lobe  du  cerveau  est ,  dans  les  poissons  ordinaires ,  l'or- 
gane encéphalique  spécial  de  la  respiration  ;  qu'un  coté  de*  ce 
lobe  étant  retranché,  le  mouvement  de  l'opercule  de  ce  côté  est 
sur-le-champ  aboli,  tandis  que  le  mouvement  de  l'opercule 
du  côté  opposé  subsiste  ;  que  le  lol>e  étant  enlevé  en  entier ,  le 
jeu  des  deux  opercules  est  aussitôt  éleient.  Il  ajoute  que  M.  Flou- 
rens a  prouvé  de  plus  que  l'action  du  dentier  lobe  (du  lobe  placé 
derrière  le  cervelet)  sur  les  opercules  subsiste  complète  aprè» 
l'ablation  de  toutes  les  autres  parties  de  l'encéphale,  comme  après 
l'ablation  do  la  moelle  épinière,  soit  que  ces  doux  ablations  (  celle 
de  touies  les  autres  parties  de  l'encéphale  et  celle  de  la  moelle  épi- 
nière) soient  faites  séparément,  soit  qu'elles  soient  faites  simulta- 
nément. 

Les  commissaires  n'ont  pas  vérifié  les  observations  de  M.  Mat- 
teucci ;  toutefois  ils  les  déclarent  dignes  de  l'approbation  de  l'A- 
cadémie et  demandent  l'insertion  des  différents  mémoires  et  notices 
de  l'auteur,  dans  le  recueil  des  Satantt  Etranger».  Après  quel- 
que discussion  à  ce  sujet  entre  M.  Arago  et  M.  Libri,  l'un  pour, 
l'autre  contre  cette  Inseriion,  l'Académie  décide  que  les  recherche» 
do  M.  Matteucci  seront  insérées  dans  ce  recueil. 

MÉMOIRES  MARUSCBITS  PRÉSENTÉS. 

CniMiE  :  Ettai  de»  tel»  ammoniacaux. — M.  Payen  présente  un» 
note  sur  un  nouveau  moyen  d'essayer  les  sels  ammoniacaux  ,  le» 
eaux  potables,  les  vinaigres  et  l'acide  acétique  blanc. 

-  Le  nouveau  moyen  que  j'emploie,  dit  M.  Payen,  est  fondé  sur 
la  eontractllilé  de  la  substance  amilacée  par  les  sels  neutres  ou 
acides,  dans  certaines  conditions  très  faciles  à  reproduire  ;  aur  une 
propriété  contraire,  son  extensibilité  prodigieuse  pour  les  solutions, 
mêmes  faibles,  de  soude  et  de  potasse  ;  sur  sa  dissolubilllé  par  les 
acides  puissants  ,  môme  très  étendus  ;  enfin  sur  l'inertie  de  l'am- 
moniaque dans  les  mêmes  circonstances. 

»  La  connaissance  de  ces  diverses  réactions  ,  indépendamment 
des  applications  qu'on  en  peut  faire  à  l'hygiène  publique,  présente 
peut-être,  poursuit  M.  Payen,  quelque  Intérêt,  môme  quand  on  les 
envisage  sous  un  point  de  vue  purement  scientifique.  En  effet,  l'une 
des  trois  séries  de  ces  réactions  pourrait,  dès  aujourd'hui  ,  con- 
courir, avec  les  phénomènes  de  la  saturation  des  borates  Indiquée 
par  M.  Cay-Lussac,  à  démontrer  que  certaines  décompositions  , 
dont  les  produits  restent  dissous,  sont  cependant  instantanées;  Hic 
s'applique  d'ailleurs,  ainsi  que  l'avait  pensé  M.  Dumas  ,  à  l'essai 
des  sels  animouiacaux.  »  (Commissaires  :  MM.  Biot,  Thénard,  Du- 
long  et  Dumas.) 

—  Les  autres  mémoires  présentés  et  renvoyés  à  l'examen  cie 
commissaires  sont  les  suivants  : 

Sole  relative  à  faction  du  chlore  tur  quelque»  $els  de  méthy- 
lène,  par  M.  Malaguti.  (Commissaires  déjà  nommés.)  — Sole  mr 
un  nourcau  tyttcme  de  rame*  pour  le*  bateaux  et  tur  un  cabrio- 
let mécanique,  par  M.  Lambereau.  (Commissaires  :  MM.  Coriolis 
et  Séguier.) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OFFERTS  E*  DO.M. 

Mémoire  tur  la  rêtittance  de»  corpt  solide»  ou  mou»  à  la  péné- 
tration de»  projectile»,  par  Pioberl,  Morin  et  Didion ,  in-8°.  — 
Nouveau  traité  de  Balùtique,  par  de  Prédaval,  ln-8». 


Séance  du  18  décembre  1837.  -  Présidence  de  M.  Magesdie. 

connBsronuAscE. 

 M.  Janvier  écrit  que  les  causes  de  l'inflammation  de  la  houille 

dans  les  dépôts  destinés  à  l'alimentation  des  fourneaux  sur  les  bâ- 
timents à  vapeur,  ne  sont  pas  celles  qu'on  admet  assoi  ordinaire 
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meni  :  savoir  ;  réchauffement  des  pyrite*  contenues  dans  la  houille, 
le  suréchauffement  des  parois  de  la  chaudière  ;  Il  a  observé  que  le 
feu  éclatait  le  plus  souvent  lorsque  le  mouvement  de  la  machine 
était  arrêté ,  et  qu'on  laissait  échapper  la  vapeur,  et  il  croit  que 
cette  circonstance  peut  mettre  sur  la  voie  de  la  véritable  explication. 

—  M.  Monnier  adresse  des  considérations  sur  la  formation  des 
attérissoments  dans  les  ports  ,  rades  et  embouchures  de  rivières. 
Il  combat  l'opinion  qui  attribue  i  des  courants  littoraux  la  forma- 
tion de  ces  altérisscnienls.  Suivant  lui ,  ce  sont  des  lames  de  fond 
qui  détachent  et  transportent,  souvent  de  fort  loin,  les  matières 
dont  se  composent  ces  dépôts.  L'action  des  marées  peut  aussi  con- 
courir à  la  formation  des  attérissements;  mais  ces  deux  causes 
agissent  inégalement  suivant  les  lieux.  Ainsi ,  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne ,  les  effets  observés  sont  dus  presque  exclusivement  à  la  pre- 
mière des  deux  causes,  tandis  que  sur  les  cote*  de  la  Manche  et  du 
canal  de  Saint-Georges,  où  les  marées  sont  très  fortes,  elles  enirent 
certainement  pour  beaucoup  dans  la  formation  des  dépôts  de  gra- 
viers et  de  galets. 

Physique  du  glorb  :  Observation*  de  la  Bonite.  —  M.  Daron- 
deau  adresse  l'exposé  suivant  des  observations  qui  ont  été  faites 
par  l'équipage  do  la  Bonite  pendant  son  voyage  de  circumnavi- 
iratïmi 

•  Les  mouvements  diurnes  de  l'aiguille  aimantée  horizontale  ont 
été  observés  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  et  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  à  Toulon,  à  Kio-Janeiro  et  à  Valparaiso,  et  à  chaquo 
quart  d'heur»  du  jour  et  de  la  nuit  à  Lima  ,  a  Payta ,  à  Wahou , 
l'une  des  Iles  Sandwich,  a  Manille,  à  Macao,  à  Touranne  en  Co- 
chincblne,  dans  l'Hoogly,  à  Pondichéry  et  à  Bourbon;  les  séries 
d'observations  n'ont  pas  duré  moins  de  six  jours;  quelques-unes 
ont  duré  de  douzo  à  seixe  jours.  L'inclinaison  ,  la  déclinaison ,  et 
l'intensité  magnétique  ont  aussi  été  observées  dans  les  lieux  désignés 
ci-dessus,  et,  de  plus,  à  Montevideo,  à  Cobija,  à  IHc  Puna  dans  la 
rivière  de  Guayaquil ,  à  Hawaii ,  l'une  des  Mes  Sandwich,  à  Singa- 
pour, à  Malacca,  à  Pula-Penang;  enfin,  pour  compléter  cette  série 
d'observations,  on  les  a  répétées  à  Brest.  Les  observations  d'incli- 
naison ont  élé  faites,  toutes  les  fois  que  le  temps  l'a  permis,  par  la 
méthode  directe  et  la  méthode  des  azimuts  rectangulaires.  L'inten- 
sité a  été  observée  avec  l'aiguille  horizontale  et  avec  l'aiguille  d'in- 
clinaison. Un  fait  remarquable  est  résulté  de  la  discussion  provi- 
soire des  observations  d'intensité  ;  nous  l'avons  trouvée  plus  faible 
à  Rlo-Janeiro  et  a  Cobija  qu'à  Payta,  bien  que  l'inclinaison  uc  soit 
que  de  4»  2S',  7  à  Payta,  tandis  qu'elle  est  de  13»  16',  23  à  Rio, 
et  de  24»  13',  9  à  Cobija. 

•  Outre  les  expériences  de  magnétisme  terrestre,  on  a  fait  encore 
pendant  les  relâches  quelques  observations  de  la  température  du 
sol  à  1/3  de  mètr»  de  profondeur,  et  l'on  a  pris  la  température  de 
quelques  puits  à  Rlo-Janeiro,  à  Valparalso,  à  Cobija,  aux  Iles  Sand- 
wich et  à  Manille, 

-  On  a  observé  la  marée  pendant  quelques  jours  dans  la  baie  de 
Rlo-Janeiro  :  des  observations  faites  à  Touranne  ont  présenté  le 
phénomène  remarquable  d'une  seule  marée  dans  les  24  heures  :  la 
mer  montait  pendant  16  heures  et  desceudait  pendant  8. 

«  A  la  mer,  les  observations  météorologiques  ont  élé  faites  par 
les  élèves  sous  la  dirrclion  des  ofticiers  de  quart  :  la  pression  at- 
mosphérique ,  la  température  de  l'air  et  celle  de  la  mer ,  ont  été 
observée»  d'heure  eu  heure  et  l'on  a  tenu  note  de  tous  les  phéno- 
mènes météorologiques  qui  ont  pu  se  présenter.  —  Un  udomètre 
avait  été  placé  dans  une  position  où  il  ne  pût  recevoir  aucun  égoùl 
provenant  du  gréemenl.  La  plus  grande  quantité  d'eau  qui  soit 
tombée  en  94  heures ,  est  92  millimètres.  Nous  étions  alors  dans 
la  région  de  vents  d'ouest  que  nous  avons  trouvée  le  long  do  la 
côte  du  Mexique.  —  On  a  observé  plusieurs  fois  le  phénomène  des 
halos,  des  anneaux  et  des  arcs-en-ciel  lunaires.  —  Nous  n'avons 
pas  vu  d'aurores  australes  ;  deux  aurores  boréales  faibles  ont  élu 
aperçues  pendant  notre  traversée  de  l'Ile  Bourbon  en  France,  Tune 
le  2?  octobre,  de  9  heures  et  demie  à  10  heures  et  demie  du  soir, 
par  40°  32'  de  latitude  nord  et  38"  55'  de  longitude  ouest  ;  l'antre, 
dans  la  nuit  du  5  au  G  novembre  ;  nous  étions  alors  en  vue  d'Oues- 


«  La  dépression  do  l'horizon  a  été  observée  dans  l'Océan  Atlan- 
tique ,  dans  le  Grand-Océan ,  dans  la  Mer  de  Chine  et  dans  l'Océau 
Indien  :  la  plus  grande  différence  avec  la  dépression  des  tables  a 
été  de  1  '  30"  en  plus  ou  en  moins. 

•  On  a  fait  quelques  observations  de  températures  sous-marines , 
dont  une  à  1660  brasses  dans  l'Océan  Atlantique  par  29»  23'  de 
latitude  nord  et  37»  6'  de  longitude  ouest;  la  température  trouvée 
a  élé  de  6»,  7  centigrades;  il  y  avait  23»,  8  à  la  surface  de  la  mer. 
Une  autre  observation  à  1300  brasses,  dans  le  Grand-Océan,  par 
1 6°  49'  de  latitude  nord  et  118°  de  longitude  ouest  a  donné  5°,  5  : 
la  température  de  la  surface  était  29»,  3.  La  température  la  plus 
faible  trouvée  dans  les  mers  intertropicales  a  été  de  4»,  y  dans  I» 
Grand-Océan,  par  18»  22'  de  latitude  nord  et  132»  8'  de  longitude 
est  :  le  lliermoinétrographe  avait  été  envoyé  à  la  profondeur  de 
800  brasses.  Plusieurs  autres  observations  à  des  profondeurs  cl» 
600  à  1000  brasses  ont  été  faites  dans  les  différentes  mers  qu'a 
parcourues  la  Bonite. 

•  Enfin ,  quelques  expériences  ont  été  faites  avec  l'instrument 
imaginé  par  M.  Biot,  pour  rapporter  de  l'eau  de  mer  d'une  grande 
profondeur  et  connaître  les  proportions  d'air  retenu  par  cette  eau. 
Le  liquide  recueilli  a  élé  mis  dans  des  llacous  bouchés  à  l'émsrl,  et 
rapporté  pour  être  soumis  à  l'analyse.  » 

Paléontologie  :  Végétaux  fossile*.  —  M.  Elie  d»  Beaumont 
présente,  de  la  part  de  Si.  Goeppcrtde  Breslau  ,  divers  échantillons 
de  bois  fossiles ,  et  communique  la  lettre  suivante  dont  l'auteur  ac- 
compagne son  envoi. 

-  L'année  passée,  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'examen  de 
l'Académie  un  mémoire  dans  lequel  je  faisais  connaître  un  procédé 
au  moyen  duquel  on  obtient  des  pétrifications  par  voie  ignée ,  bien 
que  je  doutasse  moi-même  que  la  nature  se  fût  servie  de  ce  moyen. 
L'hiver  passé,  je  reçus  des  morceaux  d'un  chéno  d'une  époque 
moderne,  que  l'on  avait  trouvé  changé  en  partie  en  carbonate  d» 
chaux,  près  de  Géra  en  Saxe  ,  et  d'un  hêtre  d'un  endroit  inconnu. 
Ayant  exposé  la  partie  entièrement  pétrifiée  de  ces  bois  à  l'action 
de  l'acide  murialique.  je  trouvai  qu'après  la  dissolution  de  la  ma- 
tière pétrifiante,  la  libre  organique  (  les  vaisseaux  et  les  cellules) 
restait  totalement  conservée  et  contenait  encore  du  tannin.  Curieux 
de  savoir  si  les  bois  fossiles  présentaient  le  même  résultat,  j'exa- 
minai d'abord  plusieurs  bois  changés  en  carbonates  de  chaux  et 
ressemblant  au  marbre  noir  tiré  du  terrain  de  transition  en  Silésie, 
de  Cralgleith  en  Angleterre ,  et  du  lias  de  Ramberg ,  aussi  bien 
qu'un  Stigmaria  ficoïdet  (  Brong.  )  aussi  de  Silésie ,  et  je  trouvai 
dans  les  uns  encore  des  vaisseaux  Qexiles,  ayant  la  structure  de 
ceux  des  conifères ,  et  j'en  développai  des  vaisseaux  scalarfformes 
parfaitement  bien  conservés,  et  que  l'on  n'a  pas  encore  observés 
dans  l'état  fossile.  La  même  chose  fut  trouvée  après  dans  des  bois 
changés  en  oxide  do  fer  et  exposés  à  l'acide  murialique ,  et  dans 
d'autres  changés  en  terre  sicilique,  quand  on  était  la  terre  slcilique 
par  le  moyen  de  l'acide  fluoiïque. 

-  Tout  cela  fait  croire  que  ces  pétrifications  se  sont  formées  par 
la  voie  humide,  et,  que  favorisées  par  un  grand  espace  de  temps , 
les  substances  minérales  reçues  par  les  vaisseaux  en  ont  rempli 
d'abord  les  parois ,  et  après ,  les  ca\ ilés  elles-mêmes ,  et  que  c'est 
par  cette  cause  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  aujourd'hui  en- 
core, dans  des  bois  fossiles ,  chaque  fibre  et  chaquo  cellule.  - 

Météorologie  :  Etoile*  filantes.  —  M.  Edward  licrrick 
adresse  un  relevé  des  observations  d'étoiles  filantes  qu'il  a  trouvé 
consignées  dans  les  auteurs, dans  les  collections  académiques ,  etc., 
pour  la  dale  des  environs  du  10  août.  En  voici  la  substance  : 

9  doit  1779.  — Les  Transaction*  philosophique*,  vol.  LXX, 
r.-nfermint  une  lettre  de  sir  William  Hamilton,  dans  laquelle,  après 
avoir  décrit  l'éruption  du  Vésuve  de  1779,  l'auteur  ajoute  :  Le 
9  août ,  à  7  heures  du  soir,  tout  était  calme.  Chacun  remarqua  que 
cette  nuit-là ,  pendant  plusieurs  heures  après  l'éruption ,  l'atmos- 
phère était  remplie  des  météores  vulgairement  connus  sous  le  nom 
d'étoiles  filantes. 

8  ooi»  1781 .  —  M.  Calcb  Gannett ,  dans  son  Ilistorical  Régit- 
ter  of  the  Aurora  borealis  (  voyez  Slemoir  of  the  American 
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Acadmy,  Boston  ,  1785) ,  dit  que  dans  la  nuit  du  3  août  1781  , 
il  se  montra  un  grand  nombre  de  météores,  et  qu'ils  marchaient 
en  général  du  nord-ouest  au  sud-est. 

9  août  1799.  —  Dans  un  ouvrage  publié  il  y  a  longtemps  par 
le  célébra  lexicographe  D'  Noah  Webser,  intitulé  :  lirief  hiitory 
of  Epidtmic  and  Pettilential  Diteate*  (Hartford  ,  1799) ,  ou  lit 
dans  le  2«  volume  ,  p.  89  :  »  Tendant  la  grande  chaleur  qui  déve- 
loppa la  maladie  pestilentielle  de  l'été  dernier,  1 798 ,  les  petits  mé- 
téores ou  étoiles  filantes  furent  incroyablement  nombreux  durant 
plusieurs  nuits ,  vers  le  9  août.  Presquo  tous  marchaient  du  nord- 
est  au  sud-ouest ,  et  se  succédaient  si  rapidement  que  l'oeil  d'uu 
spectateur  curieux  était  presque  constamment  en  action.  - 

9  août  1830.  — Dans  Tilloeh'*  Philoso.  Mag.  and  Journal , 
in-8<\  et  London  Mag.  1821,  vol.  57,  M.  John  Farey  a  annoncé 
que  dans  la  nuit  du  9  dotit  1 820  ,  il  fut  témoin ,  à  Gotjiart .  d'un 
nombre  inaccoutumé  d'étoile*  filante*. 

10  août  1826.  —  Il  y  eut  un*  apparition  peu  ordinaire  d'é- 
toile* filante*  dan*  la  nuit  du  10  ao  U.  La  citation  est  tirée  des 
Rttult»  of  a  Mttcorological  Journal  d'août  1826,  tenu  Al  tlie 
Obiertalory  of  Oit  royal  Academy,  Gotport . 

10  août  1823.  —  M.  le  professeur  H.  W.  Brandw  dit ,  dans 
VUnterhallungen  fur  Freunde  der  Phitich  und  Astronomie , 
Lolpsig  ,  1825  ,  in-8°,  que  «  dans  la  nuit  du  10  août  1823  ,  lui  et 
ses  associés  notèrent ,  dans  moins  de  deux  heures  ,  cent  quarante 
étoiles  filantes  ,  sans  parler  de  celles  dont  ils  ne  parvinrent  pas  a 
tracer  la  route.  -  M.  Brandes  ajoute  :  -  Cette  soirée  était  si  tran- 
quille ,  l'air  si  doux  ,  lo  ciel ,  quoique  un  peu  nuageux ,  si  riche  en 
étoiles  filantes  ,  qu'elles  attirèrent  l'attention  des  voyageurs  qui 
devaient  le  moins  s'intéresser  à  un  pareil  phénomène.  » 

10  août  183.1.  —  Dans  le  London't  Magazine  of  irat.  Ilitt. 
(in-8»,  London)  May  1837,' p.  232,  on  lit:  -  10  août  1833, 
entre  dix  heures  et  minuit ,  étoiles  filantes  et  météores  ,  à  Worces- 
tershire.  « 

10  août  1834.  —  Un  nombre  extraordinaire  de  brillant*  mé- 
téore* ou  étoile*  filante*  fut  tu  dan*  quelque*  partie*  de  cette 
contrée.  Ce  passage  est  tiré  du  registre  météorologique  du  D'  Henri 
Gibbons,  qui  était  alors  à  Wilmington  (Delawarc). 

Nuit  du  9  au  10  août  1836. —  Dans  le  Meteorological  Ap- 
pendix,  au  rapport  des  régents  de  l'université  de  New-York,  ré- 
digé en  mars  1837,on  trouve,  p.  169:  « 9 août  1836,  météores 
fréquents  pendant  la  nuit  à  Bridgewater,  New-York,  professeur 
B.-J.  Joslin,  de  Scheiieclady,  New-York.  «Un  observateur  exact 
et  soigneux,  dit  M.  Herrick,  m'a  communiqué  l'extrait  suivant  de 
ses  notes  :  »  En  combinant  toutes  mes  observations  ,  je  trouve  que 
pendant  la  plus  grande  partiu  de  la  soirée ,  à  la  fin  comme  au  com- 
mencement ,  les  étoiles  filantes  tombèrent  à  raison  d'à  peu  près 
cent  cinquante  par  heure.  »  C'ust  assurément  un  nombre  bien  au- 
delà  de  la  moyenne  ordinaire. 

Nuit  du  9  au  10  août  1837.  — Un  nombre  extraordinaire 
d'étoile*  filante*  ou  de  bolide*  fut  remarqué  dans  différentes  villes 
des  États-Unis.  Les  circonstances  de  ces  apparitions  ont  été  signa- 
lées dans  le  American  Journal  of  «cience ,  for  oclober  1837. 
—  Après  la  lecture  de  celle  lettre ,  M.  Arago  communique  à  l'A- 
cadémie les  renseignements  recueillis  sur  la  niémn  époque  j»ar 
M.  Quetelet ,  ei  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  l'inttitut, 
au  compte  rendu  des  séances  du  l'Académie  des  Sciences  de 
Bruxelles. 

Chimie  oar.AMQt'E  :  Nouvelle  préparation  de  l'éther  iodliy- 
drique.  —  M.  Bonnet  écrit  pour  faire  connaître  le  procédé  sui- 
vant pour  la  préparation  de  eut  élher. 

«  Dans  une  cornue  tubulée ,  munie  d'un  récipient  qu'on  refroi- 
dit un  peu,  on  met  parties  égales  d'iode  et  d'alcool  d'une  densité 
de  0,85;  011  fait  ensuite  passer  dans  la  cornue  uu  courant  d'ydro- 
gène  sulfuré  ,  jusqu'à  ce  que  tout  l'iode  soit  disparu  ;  la  liqueur  se 
trouve  alors  blanche  :  on  distille  ;  il  passe  dans  le  récipient,  de 
l'alcool  avec  de  l'éther  iodhydrique  ;  on  ajoute  de  l'eau  qui  préci- 
pite l'éther  ;  on  met  cet  élher  en  contact  avec  de  la  potasse  caus- 
tique pendant  deux  heures  au  moins,  pour  lui  enlever  un  peu  d'o- 
deur analogue  à  celle  do  l'éther  thialique  de  M.  Zeise  ;  puis  00  la 


distille  sur  la  potasse,  qui  finit  par  lui  enlever  cette  odeur  et  son  eau. 

«Ainsi  obtenu,  continue-l-il ,  l'éther  iodhjdrique  est  incolore, 
et  a  son  odeur  propre.  On  oblient  auiant  d'éiher  qu'on  a  employé 
d'iode.  L'éther  obtenu  par  l'ancien  procédé  retenait  une  odeur  al- 
liacée ,  provenant  du  phosphore  qu'on  employait ,  odeur  qu'on  lu 
enlevait  difficilement.  - 

LECTURES. 

M.  Cordier  donne  lecture  d'un  rapport  fait  en  son  nom  et  en 
celui  de  M.  Brochant  de  Vlllers  sur  une  note  de  M.  Borie ,  con- 
cernant la  découverte  de  filons  arsenifëres  à  Anzat-le-Luguet  (  Puy- 
de-Dôme). 

On  sait  que  la  France  ne  possède  encore  aucune  exploitation  de 
ce  métal ,  qu'elle  est  obligée  de  tirer  exclusivement  de  l'étrauger. 
Sous  ce  rapport,  la  découverte  faite  à  Anzat-le-Luguet  peut  avoir 
de  l'importance.  Mais  il  n'y  a  là ,  pas  plus  que  dans  la  note  do 
M.  Borie,  rien  qui  offre  quelque  intérêt,  scientifiquement  parlant. 

-  Un  autre  rapport  fait  par  MM.  Serres  et  Gooflrny-Saint-Hi- 
laire  n'est  pas  plus  intéressant.  Il  s'agit  d'une  fille  naine  de  Valo- 
gnes,  âgée  de  18  ans,  et  haute  de  34  pouces,  laquelle,  d'après  un 
médecin  de  Valognes  ,  M.  Barfcel,  n'offrirait  ni  difformité,  ni  vice 
de  rachitisme.  Les  commissaires  ne  peuvent  croire  à  uu  fait  aussi 

r  peu  ralionel,  et  ils  Invitent  M.  Bancel  à  mieux  étudier  lu  sujet. 

—  Enfin  un  rapport  verbal,  favorable  ,  est  fait  par  M.  Libri  sur 
le  1"  volume  d'un  ouvrage  publié  par  MM.  Percheron  el  Malo- 
poyro  ainé,  sous  le  titre  Encyclopédie  d'éducation,  etc. 

Zoologie  :  Chautc-Souri*.  —  M.  de  Blainvillo  lit  des  recher- 
ches sur  l'ancienneté  des  Chéiroptères  ou  des  animaux  de  la  famille 
dus  Chauve-Souris  à  la  surface  de  la  terre,  précédées  de  l'histoire 
de  la  science  à  leur  sujet,  des  principes  de  leur  classification  et  de 
leur  distribution  géographique  actuelle.  Ce  mémoire  est  l'extrait 
d'uu  ouvrage  que  l'auteur  se  propose  de  publier  prochainement  sur 
un  «  système  du  règne  animal  basé  sur  l'ensemble  de  l'organisation 
et  de  ses  actes  traduit  par  des  caractères  extérieurs.  «  Il  doit  passer 
ainsi  en  revue  chaque  grand  genre  liunéen ,  traitant  des  espèces 
fossiles  aussi  bien  que  des  espèces  vivantes.  Nous  allons  donner  un 
résumé  de  cet  essai.  On  y  verra  comment,  dans  l'ouvrage  projeté, 
M.  de  Blainville  se  propose  d'envisager  chaque  groupe  de  la  sérto 
animale. 

Les  Chauve-Souris  portaient  chez  les  Crées  le  nom  de  Nvxti^c,-, 
chez  les  Latins  celui  de  Yetpertilio,  mots  qui  l'un  et  l'autre  valent 
mieux  que  celui  d'AcU-Sorex,  ou  d'Oiseau-Musaraigne,  ou  do 
Souris  -Chauve  et  enfin  de  Chauve-Souris,  l<«|uel  en  définitive  leur 
est  resté  chez  nous. 

Suivant  M.  de  Blainville,  celle  mauvaise  dénomination,  qui  indi- 
quait dans  les  Chauve-Souris  une  prétendue  nature  équivoque,  doit 
èire  considérée  comme  la  cause  qui  a  empêché  pendant  si  longtemps 
les  naturalistes  de  placer  ces  animaux  suivant  leurs  rapjiorts  natu- 
rels, et  à  ce  sujet  il  fait  l'histoire  de  la  science  sur  n-s  animaux; 
puis  il  arrive  à  exposer  la  disposilion  sériale  qu'il  prodosc  d'assi- 
gner, non-seulement  aux  genres,  mais  encore  aux  espèces.  Voici 
d'abord  sur  quels  principes  il  se  fonde,  nous  le  laissons  parler. 

«  Comme  par  distribution  méthodique  naturelle,  nous  entendons 
quelque  chose  de  fixe,  reposant  sur  l'existence  d'une  série  animale, 
et  qui  parconséquent  n'a  rien  d'arbitraire,  il  est  évident  que  le 
zoologiste  n'a  atteint  ce  but  que  lorsque  la  première  espèce  d'un 
groupe  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  dernière  du  .groupe 
précédent,  et  la  dernière  celle  qui  est  la  moins  éloignée  de  la  pre- 
mière du  groupe  suivant.  Aussi,  ces  deux  points  arrêtés,  l'ordre  des 
intermédiaires  devient  une  conséquence. 

«  Or,  ce  qui  constitue  essentiellement  une  Chauve-Souris,  ou 
mieux  le  groupe  des  Chéiroptères,  premier  de  l'ordre  des  Carnas- 
siers, c'est  :  1°  de  voler  plus  ou  moins  dans  les  airs,  pour  y 
atteindre  et  souvent  y  poursuivre  leur  proie,  et  parconséquent  • 
d'avoir  la  disproportion  des  membres  entre  eux  ,  et  surtout  cell* 
des  antérieurs,  comparés  an  tronc,  plus  ou  moins  prononcée; 
3°  d'étro  plus  carnivores ,  et  parconséquent  d'avoir  le  système 
dentaire  plus  complètement  disposé  à  cet  effet,  c'est-à-dire  les  dents 
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molaires  plus  serrée* ,  plus  nombreuses ,  el  hérissées  de  tubercules 
pIlH  Aigus. 

■  La  disposition  sériai*  des  Chauve-Souris  doit  donc  porter 
l'sur  la  proportion  dans  le  développement  des  expansions  cuta- 
nées qui  servent  au  vol ,  et  des  parties  qui  les  soutiennent ,  comme 
les  membres  antérieurs  en  général ,  et  leurs  doigts  en  particulier, 
ainsi  que  la  queue  qui,  en  se  prolongeant  plus  ou  moins  en  arrière 
et  au-delà  des  pieds  ,  élargit  d'autant  la  membrane  appelée  inttr- 
fémoralt,  parcequ'elle  réunit  en  effet  les  membres  postérieurs. 
Ainsi,  sous  ce  rapport,  les  premières  espèces  seront  celles  qui , 
proportionnellement  i  la  grandeur  du  corps,  auront  pour  ainsi  dire 
le  moins  d'aile ,  de  queue  et  de  développement  dermique ,  et  les 
dernières,  celles  chez  lesquelles  tout  le  lophioderme  utile  au  vol 
atteindra  le  summum  de  son  développement ,  et  où  par  suite  il  en 
sera  do  même  pour  les  parties  osseuses  qui  le  soutiennent. 

•  La  seconde  partie  de  l'organisation  des  Chéiroptères,  qui  de- 
vra servir  à  déterminer  leur  disposition  séria  le  naturelle ,  est  le 
système  dentaire  de  plus  en  plus  carnassier  et  insectivore.  Or,  ce 
caractère  est  déterminé  en  général  par  un  plus  grand  nombre  de 
dents,  et  surtout  par  la  disposition  plus  aiguë  des  tubercules  qui 
arment  la  couronne.  D'où  un  degré  d'importance  croissant  des  in- 
cisives ,  qui  offrent  de  nombreuses  variations  ,  aussi  bien  dans  la 
forme  que  dans  le  nombre,  suivant  l'âge  et  les  espèces,  au  point 
qu'elles  peuvent  manquer  tout-à  fait ,  aux  canines,  qui  ne  manquent 
jamais  ,  mais  sont  plus  ou  moins  développées ,  et  surtout  aux  mo- 
laires, qui  doivent  élre  étudiées  d'une  manière  extrêmement  dé- 
taillée dans  leur  nombre,  dans  leur  proportion  entre  elles,  ainsi 
que  dans  le  nombre  cl  la  proportion  des  tubercules  qui  les  termi- 
nent. D'après  l'étude  minutieuse  que  j'ai  faite  de  celte  partie  du 
système  dentaire  des  Chauve-Souris ,  je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  que 
cinq  combinaisons,  auxquelle*  on  pourrait  même  donner  des  noms, 
comme  l'a  fait  M.  F.  Cuvier  pour  plusieurs. 

«  1».  i,  comme  dans  les  Scotopblles  (±  _|_  i  J 
.  ?«>.  i,  Sérolinoïde  (i  -fi) 

.  3o.  i.Nocluloîde  (7+7) 
.  40.  i,  Semi-Murinoïdo  (l-j_,i) 
.  50.  i.Murinoîde  U  +  \) 

•  La  considération  de  la  conque  nasale,  nulle  dans  certaines  es- 
pèces et  si  singulièrement  compliquée  dans  d'autres,  ainsi  que 
celle  de  la  conque  auditive ,  également  remarquable  par  le  degré 

•  de  développement  et  de  complication ,  offrent  des  caractères  beau- 
coup plus  secondaires  pour  la  distribution  sériale  des  Chauve-Sou- 
ris ,  quoique  admirable  de  fixité  pour  la  distinction  des  espèces, 
mais  dont  l'expression  est  souvent  difficile  même  en  ligure ,  parce- 
qu'ils  se  nuancent  quelquefois  d'une  manière  presque  fâcheuse.  . 

•  Le  système  digital  des  membres  antérieurs  surtout,  la  queue 
et  la  membrane  interfémorale  qu'elle  soutient ,  entrant  comme  élé- 
ment important  du  mode  de  locomotion  des  Chauve-Souris, offrent 
es  effet  des  caractères  d'une  importance  beaucoup  plus  grande  que 
la  conque  olfactive  ou  auditive,  et  qui  marchent  presque  toujours 
parallèlement  avec  les  caractères  tirés  des  deux  parties  citées  plus 

C'est  à  l'aide  de  ces  considérations  que  le  sous-ordre  des  Chéi- 
roptères est  distribué  par  M.  de  Blainville  et  disposé  ainsi  qu'il 
suit  : 

Eu  tête  les  Roussettes,  ainsi  que  tous  les  zoologistes  l'ont  fait, 
comme  les  Chéiroptères  les  plus  rapprochés  des  Galéopilhèques  qui 
terminent  les  Makis,  et  comme  les  espèces  les  moins  bien  disposées 
i  voler,  les  moins  insectivores  ou  les  plus  frugivores  -,  à  la  fin,  les. 
Chauve-Souris  proprement  dites,  comme  étant  au  summum  du  dé- 
veloppement dermique,  de  disproportion  des  membres  antérieurs, 
et  do  longueur  de  la  queue  et  de  la  membrane  interfémorale  qui 
l'accompagne  jusqu'à  la  pointe,  et  comme  offrant  également  la  dis- 
position dentaire  la  plus  insectivore,  passant  ainsi  aux  petits  Car- 
nassiers Insectivores,  el  entre  autres  aux  Taupes  et  aux  Musaraignes. 

La  distribution  des  espèces  à  l'intérieur  du  sous-ordre  est  une 
«ooséquence  do  celte  disposition. 
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Elles  sont  d'abord  partagées  en  trois  familles,  les  Roussettes  ou 
Meganyclrret,  les  Vampires  ou  Phyllonyetèru,  et  les  Chauve- 
Souris  ou  XortMmyttèret,  suivant  que  le  nex  el  les  oreilles  étant 
simples,  les  deux  premiers  doigts  sont  complets,  à  peine  déformés, 
la  queue  et  la  membrane  interfémorale  nulles  ou  très  courtes,  les 
dents  molaires  espacées,  presque  simples,  ce  qui  constitue  la  pre- 
mière famille  ;  ou  que  le  premier  doigt  seul  étant  complet,  les  dénis 
molaires  sont  plus  ou  moins  lubcrculo-épineuses  et  alors  avec  le 
nez  plus  ou  moins  compliqué  à  ses  orifices,  comme  dans  la  seconde  ; 
ou  constamment  simple ,  comme  dans  la  troisième. 

Les  espèces  de  Roussettes  sont  ensuite  disposées  en  commençant 
par  les  Roussettes  ordinaires  ,  qui  ont  la  téle  et  les  mâchoires  les 
plus  allongées,  et  en  finissant  par  les  Céphalotes  qui  l'ont  le  moins, 
de  manière  à  comprendre  intermediai rement  les  subdivisions  nom- 
mées Paekyâoma,  Harpia,  Hypodtrma,  Cynopttnu,  Epomo- 
phora  et  Maerogloua,  qui,  n'étant  que  des  nuances  sériâtes  sans 
influence  sur  les  mœurs  et  les  habitudes,  ne  lui  paraissent  pas  de- 
voir être  adoptées  comme  genres. 

Les  espèces  de  Vampires  ou  de  Phyllonyctères,  en  commençant 
par  les  Glossophages,  passant  évidemment  aux  Macroglosses  de  la 
famille  précédente  cl  finissant  par  les  Nyctères  qui  sont  extrême- 
ment voisins  des  Taphiens  de  la  troisième  famille,  sont  partagés  en 
Irols  genres  principaux  :  les  Sténodermes,  dont  la  queue  et  la  mem- 
brane iulerfémorale  sont  encore  extrêmement  courtes,  comme  dans 
la  famille  des  Méganycléres,  comprenant  les  sons-genres  Glouo- 
pliaga.  Damodut,  SltmxUrma,  celui-ci  partagé  en  Diphylla.  Ar- 
tibœut,  Madatœus  et  Brachypkylla ;  les  Phylloslomcs,  donl  la 
membrane  interfémoralo  est  au  contraire  fort  grande,  dépassant 
l'origine  du  calcanéum,  et  dont  les  espèces  plus  carnassières  en- 
core se  disposent  d'après  la  considération  de  la  queue,  nulle  d'a- 
bord, et  eusulle  de  plus  en  plus  longue  dans  les  trois  genres  PhyL- 
loitoma,  subdivisé  en  Vamyyru*.  Monophyllut.  Mormoopt;  les 
Mégadermes  et  Rhinolopbes  subdivisés  en  Rhinolophes  proprement 
dits,  AyelophiUt  et  Nyclerit. 

Los  espè<-es  do  Chauve-Souris  ou  de  Normonyctères,  caracté- 
risées par  lo  nez  simple  et  par  l'existence  presque  constante  d'une 
longue  queue,  sont  subdivisées  d'après  la  considération  do  cet  or- 
gane en  trois  genres  :  1.  iïoetilin,  où  la  queue  n'est  engagée  qu'a 
sa  base  et  libre  au-dessus  de  la  membrane  dans  le  reste,  et  distri- 
buées dans  les  sous-genres  Taphozoui ou  Taphien,  Noclilio;  2,  les 
Molouus  (E.  Geoffroy)  dont  la  queue,  dans  le  même  pian  que  la 
membrane,  n'en  est  pas  accompagnée  dans  sa  partie  terminale,  et 
que  l'on  peut  subdiviser  d'après  la  considération  de  l'existence  ou 
de  l 'absente  de  la  petite  dent  fausse  molaire  supérieure,  en  Molot- 
»m,  Cheiromelti,  Myoptcra  ou  Dysopes  ;  3.  Vupertilio,  dont  la 
queue  est  entièrement  engagée  jusqu'à  l'extrémité  de  la  membrane; 
ce  groupe  est  composé  des  sous-genres  Embatlonura.  Furia,  Ves- 
ptrtilio  L..  subdivisé  lui-même  en  Se«taphih$.  Sérotines.  Noclu- 
loides  et  Murinoïdes,  Plecotut  et  Xytticaut. 

Ayant  ainsi  établi  la  série  des  Chéiroptères  ou  Insectivores  vo- 
lants, comme  servant  à  lier  d'une  manière  évidente  les  Makis  ou  la 
dernière  famille  des  Primattt  avec  les  Taupes  Pt  les  Musaraignes, 
qui  doivent  commencer  la  grande  série  des  Carnassiers,  l'auteur 
montre,  en  traitant  de  leur  distribution  géographique  actuelle,  que 
l'une  des  branches  de  cette  famille  est  bornée  aux  contrées  chau- 
des de  l'ancien  continent ,  mais  qu'elle  appartient  essentiellement  à 
ses  parties  insulaires,  commençant  dans  le  continent  africain  au- 
dessous  du  Caire,  et  se  terminant  avec  la  dernière  lie  australe.  Ce 
sont  les  Roussettes.  Une  autre  branche,  celle  des  Sténodermes  et 
desPhylloslomes.fait,  pour  ainsi  dire,  compensation,  et  ne  se  trouve 
en  effet  que  dans  la  Sud-Amérique,  tandis  que  le  reste  de  celle 
branche  appartient  exclusivement  à  l'ancien  continent  dans  toutes 
ses  parties  :  tels  sont  les  Mégadermes  et  les  autres  Rhinolopbes. 
Enfin  la  dernière  branche,  celle  des  Chauve-Souris,  so  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  remonte  le  plus  vers  les  régions 
arctiques  ;  mais  certaines  es|ièces  du  genre  Vetperlitio  proprement 
dit,  une  seulo  espèce  de  Molosse,  se  trouvent  dans  l'Europe  méri- 
dionale ainsi  qu'une  seule  espèce  de  Nycticèe. 

Passant  ensuite  à  l'ancienneté  des  Chéiroptères  sur  la  surface  de 
la  terre,  il  nous  les  montre  dans  les  lois  de  Moïse  au  noaibre  des 
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animaui  impur»  dont  le»  Isra^Ules  ne  devaient  pas  manger ,  dans 
les  hiéroglyphe»  pour  indiquer  une  femme  allaitant  et  nourrissant 
son  entant ,  elc.  Toutefois  il  fait  remarquer  que  le»  ancien»  ne  nou» 
ont  laissé  aucun  monument  qui  représente  matériellement  un  animal 
do  cette  famille,  à  moins  que  l'on  ne  suppose  que  l'image  qu'il»  ont 
donnée  quelquefois  des  Harpies,  n'ait  été  tirée,  dan»  ce  qu'elle  a 
d'approchant  de  la  réalité,  de  la  CbauveSouris.  Mai»  si  le»  Chauve- 
Souri»  n'ont  laissé  de»  traces  de  leur  existence  à  la  surface  de  la 
terre  que  dan*  le»  écrits  des  hommes,  M.  de  Blainville  fait  voir 
qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi  dan»  les  couches  mêmes  de  l'ûcorce  du 
((lobe ,  ou  oo  que  l'on  nomme  à  l'état  fossile.  Sans  énumérer  les  dif- 
férente» découvertes  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  depuis  un  sièclo  et 
demi  que  l'attention  de»  naturaliste*  a  été  portée  sur  la  paléonto- 
logie ,  nou»  dirons  qu'il  résume  à  peu  pré»  ainsi  ce  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui  des  restes  fossiles  des  Chéiroptères  : 

«  1°  Des  animaux  de  celte  famille  existaient  avant  la  formation 
des  terrain»  tertiaire»  moyen»  de  no»  contrée»  septentrionales  ou 
européennes ,  puisqu'on  en  a  trouvé  des  restes  indubitable»  dans 
la  formation  gvpseuse  des  environs  de  Pari». 

-2o  Ces  Chauve-Souris  étaient  très  probablement  contemporai- 
ne» des  Anoplotherium.desPaloBotberium.  puisque  leur» ossements 
se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  géologique». 

«  3o  Elle»  ont  continué  d'eiister  sans  interruption  depuis  ce  temps 
jusqu'à  nous,  et  cela  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  puisqu'on 
en  rencontre  de*  restes  dan»  le  diluvium  des  cavernes  et  dans  celui 
des  brèches  osseuae». 

.  <o  Ce»  Chauve-Souris  si  ancienne»  ne  différaient  que  fort  peu, 
si  même  elle» différaient  des  espèce*  actuellement  vivante»  dan»  le» 
mêmes  contrées. 

-  D'où  l'on  peut  induire  comme  conséquence  rigoureuse  que  les 
conditions  d'existence  qui  leur  sont  nécessaires  aujourd'hui,  étaient 
les  mêmes  à  cette  époque  plus  ou  moins  reculée  de  celle  à  laquelle 
nous  vivons,  et  que  par  conséquent  il  n'y  a  rien  de  changé  dans 
l'ensemble  de  ces  circonstances  ,  où  du  moin»  que  ce*  changement* 
ont  été  fort  peu  importants,  et  dan» les  limites  de  variations  dont  les 
maxima  cl  le*  im'nima  oscillaient  comme  aujourd'hui  sans  influence 
appréciable  snr  les  corps  organisé».  » 

M.  de  Blainvllle  termine  en  traçant  un  iyuopti*  de  la  disposition 
des  genres  avec  l'indication  des  principale»  espèces  ;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  nous  parait  devoir  suffire  pour  l'intelli- 
gence de  sa  classification. 

MicnottBAPWE  :  Globule»  du  lait.  —  M.  Turpin  Ht  un  mémoire 
contenant  les  résultat*  de  recherches  microscopiques  qu'il  a  faites 
sur  les  globules  dulait,  suivie»  de  réflexions  sur  leur  organisation., 
leur  production  et  leur  développement. 

Voici  d'abord  quelques  faits  généraux  qu'énonce  M.  Turpiu  : 

«  Les  globules  qui  composent  la  partie  solide  et  nutritive  de 
eette  sécrétion  blanche  animale  que  l'ou  appelle  le  tait,  naissent, 
vivent  et  se  développent  en  commun,  comme  une  véritable  popu- 
lation au  milieu  de  l'eau  dans  laquelle  Us  sont  suspendus  ou  bai- 
gnés, dans  laquelle  se  trouvent  le»  élément»  de  nutrition  qu'ils  ab- 
sorbent, qu'ils  s'assimilent  pendant  leur  accroissement  et  tant  que 
dure  leur  existence.  En  cela  ils  se  conqiorteni  absolument  comme 
les  globule*  du  sang  et  ceux  de  la  lymphe,  comme  ceux  de  la  pulpe 
nerveuse,  comme  le  bulbe  du  poil  ;  en  un  mot,  comme  le  font  tous 
les  organes  élémentaire*  qui  composent  le»  masses  tissulaire»  des 
corps  organisés,  et  qui  puisent  leur  nourriture  dan»  l'eau  muqueuse 
qui  les  environne. 

«  Chaque  globule  du  lait  vit  individuellement  pour  son  propre 
compte;  il  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  globule»  de  l'asso- 
ciation lactée,  que  d'exister  dans  le  même  milieu,  et  de  s  être  dé- 
veloppé sous  l'influence  et  la  protection  de  certains  tissus  animaux. 
Sa  vie  est  purement  organique  ou  végétale  ;  aussi  est-il  absolument 
privé  de  tout  mouvement  de  locomotion.  Sa  structure  consiste  dans 
{fcuxvésiculesiphériques,  incolores  et  translucides,  qui  s'embotienl, 
et  dont  l'intérieur  renferme  tout  à  la  fois  des  globulins  très  Un*  et 
l'huile  butyr>us»»>de  laquelle  résulte  plus  tard  le  beurre. 

..  Le  diamètre  naturel  de  ces  petit*  être*  varie  depuis  le  point 
.percevable  jusqu'à  1/100  de  mill. 


«  Je  dis  naturel,  car  à  l'aide  d'une  chaleur  augmentée  graduel- 
lement, les  globules  du  lait,  mis  entre  deux  lames  de  verre  posées 
sur  le  marbre  chaud  d'un  poêle,  se  dilatent  jusqu'au  point  de 
prendre  quatre  ou  cinq  fois  leur  diamètre  normal,  et,  en  continuant 
de  s'étendre,  à  se  rompre,  à  disparaître  comme  la  bullo  de  savon, 
et  à  répandre  dans  l'espace,  comme  le  font  le»  vésicule»  pollinique» 
et  celle»  de  la  lupuline  du  houblon,  le»  globulins  fauve»  et  l'huile 
bulyrouso  qu'il»  contenaient. 

•  Lorsque  les  globul»»  du  lait  ont  quitté  le  milieu  animal  dans 
lequel  ils  ont  pris  naissance,  et  dans  lequel  il»  se  sont  développés 
sous  la  forme  globuleuse  ;  lorsqu'ils  se  trouvent  livré»  à  eux -nié  me* 
et  placés  dans  des  circonstance»  favorables  à  la  continuité  de  leur 
existence,  ils  ne  tardent  pas  à  se  gonfler,  à  prendre  souvent  la  forme 
irrôgulière  d'un  petit  topinambour  microscopique  cl  à  germer,  par 
plusieurs  cillé*  à  la  fois,  de  la  même  manière  que  germent  les  sé- 
minules  véslculeuses  de»  confervée»,  de»  mucédinée»,  des  champi- 
gnons et  de»  vésicules  pollinique». 

•  Comme  dans  toute»  ces  germination»  où  la  vésicule  externe  de 
la  seminule  a  cessé  de  vivre,  où  elle  n'est  plus  qu'une  enveloppe 
protectrice  de  la  vésicule  interne  qui  vil  encore,  l'enveloppe  exté- 
rieure du  globule  vésiculaire  du  lait  *e  rompt  sur  un,  deux  ou  trois 
point»,  pour  laisser  sortir  des  bourgeon»  qui,  peu  à  peu,  s'allongent 
et  deviennent  des  ligellules  incolores  et  diaphanes,  articulée»,  ra- 
meuses, lubuleuses,  et  dans  l'intérieur  desquelles  on  aperçoit  des 
globules  et  une  fine  granulation  composée  de  globulins  très  ténus. 

«  Le  long  de  ces  tlgellule»,  ordinairement  couchées  et  enchevê- 
trées le»  une»  dan»  le»  autres  comme  les  longues  tiges  étiolées  ut* 
pommes  de  terre  privée»  d'air  et  de  lumière,  on  voit  «'élever  d'au- 
tres ligellules  courte»  qui  «e  terminent  par  un  nombre  variable  de 
petits  rameaux  alternes,  très  rapprochés  et  disposés  en  pinceau  ou- 
vert ou  en  une  sorte  de  petite  ombelle.  Dans  l'intérieur  lubuleuv 
de  ces  petits  rameaux  terminaux,  il  se  forme  des  globules  ranges  a 
la  flic  les  uns  des  autres,  lesquels,  lorsque  le  tube  commun  se  con- 
tracte sur  eut,  font  paraître  ces  rameaux  comme  raonilifonucs  ou 
comme  autant  de  petits  chapelets  divergents,  dont  les  articles,  co- 
loré» en  vert  glauque,  reproduisent  l'espèce  par  un  moyen  secon- 
daire. 

«  A  ce  dernier  terme  do  développement,  on  reconnaît  parfaite- 
ment eette  végétation  qui  se  produit  si  rarement  et  si  générale- 
ment à  la  surface  de  toutes  les  matières  organisées,  suffisamment 
humides,  et  que  I  on  désigne  en  botanique  sous  le  nom  de  Pénicil- 
lium glaucum,  Linck. 

•  Dans  d'autres  cas,  les  globules  vésiculaire»  du  lait,  au  lieu  de 
commencer  par  prendre  un  développement  irrégulier,  deviennent 
ovoïdes,  puis  allongés  comme  de  petit»  bouts  de  cylindre,  et,  dan» 
ces  divers  états,  ou  plutôt  sous  ces  formes  modifiées,  poussent  des 
bourgeons  par  l'une  ou  par  les  deux  extrémités  à  la  fois,  et  pro- 
duisent également  le  même  Pénicillium  glautum. 

.  Tout  en  conservant  toujours  sa  première  origine,  cet  élégant 
végétal  se  reproduit  encore,  simultanément  avec  le  globule  du  lail. 
par  deux  moyen»  semblable»  à  ceux  de»  autre»  végétaux,  la  bouture 
et  la  séminule. 

-  Lorsque  le»  liges  se  désarticulent,  les  articles,  très  variable» 
dans  leur  longueur  et  comparables  aux  mori thalles  qui  composent 
le  scion  annuel  d'un  végétal  appcndiculé,  une  fois  séparés,  poussent 
sur  un.  deux,  trois  et  quelquefois  sur  les  quatre  angles  arrondis  du 
chacun  de  ces  petits  tronçons,  qui,  comme  on  le  voit,  sont  devenu» 
autant  de  boutures  reproductive*.  - 

M.  Turpin  a  cherché  i  connaître  d'où  vient  ce  végétal  et  com- 
ment il  se  produit  à  la  surface  du  lait  crêmé,  du  fromage  et  de  ton 
tes  les  matières  organiques. 

-  Pour  résoudre  cette  question,  dit-il,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  eût 
d'autre  marche  a  suivre  que  le  roir-wmr,  car  ce  végétal  tout 
«enu  ne  peut  être  louché  sans  être  à  l'instant  désorganisé  ;  j'ai  em- 
ployé pour  cela  le»  moyen»  suivants  que  je  vais  faire  connaître  atin 
que  l'on  puisse  répéter  me»  observation»  sur  la  curieuse  origine 
de  cette  végétation. 

»  Si,  comme  je  l'ai  fait  à  mainte  reprise,  on  étend  de»  globule» 
do  lait  de  vache  entre  deux  lames  de  verre  mince,  et  qu'on  ait  soin 
de  n'en  pas  mettre  une  trop  grande  quantité,  et  de  le»  divuver  a 
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falde  d'une  goutte  d'eau,  on  ne  tardera  paaè  voir  ces  globules 
germer  et  produire  le  Pénicillium  glnucum  jusqu'à  son  dernier 
terme  de  fructification,  comme  nous  l'avons  décrit  plus  haut.  Lors- 
que les  globules  sont  placés  entre  1rs  deux  lames  de  verre,  ils  Um- 

lols,  dans  lesquels  ils  s'entassent  et  se  confondent  de  manière  à  ne 
plus  paraître  souvent  que  comme  une  membrane  pulvisculaire. 
C'est  plus  particulièrement  du  pourtour  de  ces  Ilots,  comparables  à 
des  las  de  blé  ou  de  pommes  de  terre,  que  germent  et  poussent,  en 
rayonnant  de  toutes  parts,  les  longues  tigellules  plus  ou  moins  ar- 
ticulées du  Pénicillium.  En  rayonnant,  autour  d'une  aggloméra- 
tion de  globules  de  lait,  renfermée  entre  deux  lames  de  verre,  le* 
tigellules  existantes  étant  excessivement  nombreuses,  s'unissent  et 
semblent  se  greffer  par  approche  plusieurs  ensemble.  A  cette  épo- 
que, les  articles  très  prononcés  ches  les  unes,  et  peu  ou  point  sen- 
sibles chez  les  autres,  feraient  presque  soupçonner  deux  espèces, 
si  l'on  ne  rencontrait  pas  quelquefois  ces  deux  caractères  dans  l'é- 
tendue d'une  même  tigellule.. . .  La  végétation  des  globules  du  lait  pa- 
ella s'est  développée  et  forcément  étendue.  J'en  possède  des  échan- 
tillons en  pleine  frucliOcalfbn,  qui  ont  plus  d'une  année,  et  qui 
sont  encore  dans  le  plus  bel  état. 

•  Une  découverte  aussi  inattendue  que  relie  du  globule  du  lait 
se  développant  et  se  transformant  en  un  végétal,  poursuit  N.  Tur- 
pin,  était  trop  neuve  pour  pouvoir  être  annoncée  avec  empresse- 
ment et  légèreté.  Aussi  al-je  répété  soigneusement  mes  observations 
depuis  plus  de  six  semaines,  en  suivant  heure  par  heure  ce  curieux 
développement,  en  en  décrivant  et  en  dessinant  avec  exactitude 
toutes  Wà£*fi t-'S  successives. 

■  D'abord,  en  quelque  sorte  effrayé  d'une  métamorphose  aussi 
extraordinaire,  j'ai  cherché  i  me  rassurer,  en  rappelant  à  mon 
souvenir  tout  ce  qui  pouvait  présenter  de  l'analogie  avec  le  chan- 
gement de  forme  et  la  végétation  filamenteuse  du  globule  de  lait. 

•  J'ai  pensé  à  ces  singulières  extensions,  véritables  bédeguards, 
qui  se  développent  sous  certaines  feuilles  vivantes,  et  que  pendant 
longtemps  on  a  prises  pour  des  existences  distinctes  et  parasites, 
désignées  sous  la  dénomination  d'Erineuut  ;  productions  que  nous 
savons  être  aujourd'hui  de  simples  végétations,  dues  à  l'excitation 
accidentelle  de  quelques-unes  dis  vésicules  les  plus  extérieures  de 
l'épidémie,  et  qui,  comme  l'on  sait,  prennent  les  formes  les  plus 
bizarres,  souvent  les  couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  tran- 
chées, comparativement  i  celles  des  vésicules  restées  à  leur  étal 
normal. 

•  SI  nous  supposons  un  instant  que  la  surface  des  végétaux  ail 
toujours  été  lisse,  c'est-à-dire  que  toutes  les  vésicules  les  plus  exté- 
rieures de  la  masse  llssulalre  ne  se  soient  jamais  étendues  au-delà  de 
la  surface,  et  qu'ensuite  tout-à-coup,  par  un  excitant  quelconque, 
on  vit  apparaître  ces  poils  si  variés  dans  leur  structure,  et  toujours 
provenant  d'une  vésicule  distincte,  on  ne  balancerait  pas  un  instant 
à  les  regarder  comme  des  êtres  nouveaux,  nés  et  développés  en 
parasites  sur  le  tissu  de  la  feuille  ou  celui  des  jeunes  tiges. 

»  Si  noua  faisons  la  même  supposition  pour  la  peau  des  animaux, 
si  les  nombreux  globules  que  l'on  appelle  les  bulbes  du  poil  y  res- 
taient tous  inclus  dans  ce  premier  étal,  et  si,  par  extraordinaire, 
ce  globule  ou  ce  bulbe  venait  à  germer,  à  s'étendre  en  un  long  fila- 
ment tubuleux,  parfois  cloisonné,  rempli  de  granules  souvent  co- 
lorés et  offrant  à  leur  surface  des  nodosités  disposées  symétrique- 
ment, comme  le  sont  les  nœuds  vitaux  sur  les  tiges  des  végétaux 
appendiculés,  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  :  ces  productions  fila- 
menteuses, qui  croissent  encore  longtemps  après  que  la  vie  d'as- 
sociation de  l'animal  est  éteinte,  qui  tirent  leur  origine  de  l'on  des 
nombreux  globules  de  la  peau,  sont  des  végétaux.  Sous  le  rapport 
de  leur  organisation,  de  leur  insensibilité  absolue,  même  dans  le 
cas  de  la  plique  et  de  leur-  indépendance,  nous  ne  serions  pas  très 
loin  de  la  vérité,  puisque  chaque  globule  ou  bulbe,  ainsi  que  son 
prolongement  pileux,  n'a  de  commun  avec  ses  pareils  que  de  vivre 
dans  leur  voisinage,  sous  l'Influence  des  mêmes  milieux  et  dans  une 
aussi  parfaite  indépendance  que  celle  qui  existe  entre  les  divers  in- 
dividus d'une  même  espèce  de  végétaux  plantés  près  les  uns  des 
autres  dans  le  même  sol. 


•  Eh  bien  !  qu'est  une  masse  de  globules  de  lait,  soit  à  l'état  de 
crème,  soit  à  l'état  de  fromage?  C'est  une  agglomération  formée, 
par  rapprochement  et  par  contiguïté,  de  globules  toujours  impré- 
gnés de  la  vie  organique,  et  par  conséquent  susceptibles  de  végéter 
et  de  prendre  d'autres  formes  que  la  globuleuse  ;  c'est  un  Myco- 
derme.  C'est  l'explication  la  plus  simple  et  la  plus  vraie  que  l'on 
puisse  donner  de  la  composition  de  toutes  les  masses  tissulaires  des 
végétaux  et  des  animaux,  qui  ne  sont  jamais  que  des  agglomérations 
d'individus  organisés  plus  simples. 

•  Qu'est  une  masse  de  matière  organique?  C'est  l'assemblage 
d'une  innombrable  quantité  de  globules  doués  d'un  centre  vital  par- 
ticulier et  qui  n'attendent  que  les  circonstances  favorables  à  leur 
éveil  pour  se  développer,  se  vésiculcr,  s'étendre  et  prendre  des 
formes  diverses. 

•  Qu'est  une  masse  de  levure  quelconque?  C'est  une  association 
composée  d'Un  grand  nombre  d'individus  globuleux,  vésiculeux, 
remplis  de  globulins  vivants,  susceptibles  de  germer  et  de  s'étendre 
en  autant  de  petits  végétaux  rameux  et  articulés,  comme  nous  1'» 
si  bien  démontré  M.  Cagniard-Latour,  pour  ceux  de  la  levure  de 
bière.  Un  morceau  de  levure  ne  peut  être  mieux  comparé,  quant  à 
l'indépendance  individuelle  de  ses  composants,  qu'à  une  agglo- 
mération d'œufs  de  poisson. 

•  Je  ne  vois  donc,  organiquement  parlant,  aucune  différence 
entre  le  globule  véaiculaire  du  lait  germant  et  poussant  en  herbage 
filamenteux  à  la  surface  du  lait,  de  la  crème  ou  du  fromage,  et  les 
globules  pleins  ou  vesiculairea  situés  près  des  surfaces  des  tissus 
cellulaires  des  végétaux  et  des  animaux  germant  et  poussant  indi- 
viduellement, des  poils  à  la  surface  des  deux  sortes  de  peaux.  » 

M.  Turpin,  en  terminant,  croit  trouver  dans  cette  végétation  des 
globules  du  lait,  avant  d'être  sortis  des  tuyaux  lactifères,  la  cause 
de  la  maladie  des  femmes  en  couche,  désignée  par  les  anciens  mé- 
decins sous  le  nom  de  poil,  et  par  suite  de  celte  manière  de  voir  11 
propose  d'appeler  cette  maladio  bourre  det  mamelles,  parceque, 
suivant  lui,  ce  mot  exprimerait  que  l'état  pathologique  est  dû  à  l'en- 
tassement des  tigellules  produites  par  la  germination  des  globules 
du  lait  accumulés. 

MÉMOICES  MANUSCRITS  PRÉSIKTÉS. 

Hydballioci  :  Turbines  hydraulique».  —  M.  Fourneyron  sou- 
met à  l'examen  de  l'Académie  un  projet  de  chemin  de  fer  avec  ca- 
nal usinier  et  d'irrigation  de  Bàle  à  Strasbourg ,  par  Mulhouse, 
Colmar,  etc.  Ce  projet  contient  quelques  idées  nouvelles  que  l'on 
pourra  apprécier  par  les  passages  suivants  de  la  lettre  que  M.  Four- 
neyron adresse  en  même  temps  : 

•  Voici,  en  résumé ,  le  but  et  la  nature  de  ce  projet  : 

.  Pendant  les  temps  de  basses  eaux ,  une  force  de  4  à  600  mille 
chevaux- vapeur  représente  la  quantité  d'action  emportée  par  les 
eaux  du  Rhin  dans  leur  trajet ,  depuis  Bile  jusqu'à  Strasbourg. 
L'Alsace ,  avec  son  industrie  prodigieuse ,  touche  à  ce  fleuve  sur 
toute  sa  longueur,  et  cependant  presque  toutes  les  grandes  manu- 
factures de  ce  pays  sont  mises  en  activité  par  la  vapeur  !  Le 
combustible  qui  sert  d'aliment  aux  machines  (la  houille)  vient  de 
60,  80  et  même  100  lieuea  ,  et  son  prix  augmente  tous  les  jours  ; 
dans  l'état  actuel  on  estime  la  dépense  d'une  machine  à  va- 
peur en  Alsaco,à1Sct  1500  fr.  par  force  de  cheval  par  an; 
malgré  ce  prii,  malgré  la  certitude  qull  s'élèvera  plus  encore, 
l'Alsace  continue  d'établir  des  machines  à  vapeur  et  le  Rhin  coule 
toujours  avec  ses  500  mille  chevaux  de  force  perdue. 

•  Recueillir  une  très  faible  partie  de  ce  minimun  de  puissance , 
l'amener  aux  points  mêmes  où  la  vapeur  est  aujourd'hui  le  seul 
agent  employé  ;  la  mettre  à  la  disposition  de  l'industrie  pour  ses 
manufactures;  donner  de  l'eau,  en  grande  abondance,  à  l'agricul- 
ture qui  n'en  a  pas  sur  une  immense  étendue,  tel  est  le  but  du  canal 
usinier  et  d'irrigation  dont  notre  plan  fait  connaître  le  tracé. 
Trente  chutes,  formant  ensemble  100  mètres  de  hauteur,  distri- 
buées convenablement ,  depuis  Mulhouse  jusqu'à  Strasbourg ,  pro- 
cureront sur  toute  la  ligne  industrielle  une  force  totale  de  40  mille 
chevaux,  qui  présenterait  sur  l'emploi  de  la  vapeur,  pour  une 
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«  Entre  autre*  considérations  qui  nous  ont  déterminé*  à  deman- 
der, en  même  temps  que  celle  du  canal,  l'autorisation  d'établir  ua 
de  fer  entre  Bile  et  Strasbourg,  nous  avons  trouvé  de 

rer  la  locomotion. 

•  Noos  a  vont  donc  fait  entrer  dans  notre  projet  la  contraction 
d'an  chemin  de  fer  i  deux  voies,  au  moins,  sur  toute  la  longueur  ; 
et  nous  avons  cherché  les  moyens  de  faire  marcher  les  wagons  , 
les  diligences ,  avec  une  vitesse  de  6  i  8  lieues  i  l'heure,  par  des 
turbines  hydrauliques ,  qui  mettront  en  jeu  des  machines  Oies. 

•  Cette  disposition  nous  a  semblé  être  celle  qui  s'accommode  le 
mieux  aux  besoins  d'une  localité  populeuse  et  active,  en  ce  que 
l'on  peut  partir  ut  arriver  à  toute  heure,  la  nuit  aussi  bien  que  le 
jour,  et  que  l'on  n'a  à  craindre  aucun  de*  accidents  inhérents  à 
l'emploi  des  machines  à  vapeur. 

•  D'un  autre  coté,  l'économie  que  ce  moyen  procure  sur  la  va- 
peur est  considérable ,  non-seulement  à  cause  du  prii  du  combus- 
tible, mais  surtout  a  cause  des  frais  d'entretien  et  do  la  prompte 
détérioration  des  locomotives  ordinaires  - 

M.  Fourneyron  annonce  qu'aussitôt  qu'il  aura  assuré  ses  droits 
i  l'Invention  qu'il  vient  de  mentionner,  il  adressera  à  L'Académie, 
une  notice  détaillée  dans  laquelle  il  fera  connaître  le  résultat  des 
expériences  relatives  i  cet  objet  et  la  description  de  sa  machine. 
(Commissaires,  MM.  de  Prony,  Arago,  Ponceletet  CorwUs.) 

—  Voici  les  titres  d'autres  mémoires  présentés  et  renvoyés  a 
l'examen  de  commissaires  : 

Mémoire  sur  l'attraction  du  »Uip»oïd**,  par  M.  Cbasles. 
(Commissaires,  MM.  Poinsot  et  Libri.)  —  Notie$$ur  le*  nouvelle* 
voilures  de  M.  Diett,  par  l'inventeur.  (  Commissaires ,  MM.  ***.  ) 

(ion  d"  un»  toupape  de  tùreté  pour  le*  chaudière*  è  va- 
par  MM.  Tessu  et  Leterrier.  (Commission  des  rondelles 
fusibles.  )  —  Considération*  sur  la  peau  *t  m  particulier  sur  la 
nature  du  derme,  par  M.  L.  Girou  de  Buxarelngues.  (Commissaires, 
MM.  Magendie  et  Breschet.  )  —  Diptère»  exotique*  nouveaux  ou 
peu  connus,  par  M.  Macquart.  •  Ce  travail ,  dit  l'auteur  de  ce 
dernier  ^mémoire  dans  la  lettre  d'envoi ,  m'a  conduit  i  m'oc- 
des  Dipféres  sous  le  rapport  géographique,  et  à  recher- 
r  comment  ils  se  trouvent  répartis  sur  la  surface  du  globe;  je 
montre  que  la  plupart  des  genres  présentent  des  espèces  dans  toutes 
les  parties  du  mondo  et  que  celte  diffusion  des  mêmes  types  a  lieu 
souvent  même  pour  des  groupes  très  peu  considérables.  Je  suis 
arrivé  ainsi  quelquefois  à  des  résultats  inattendus.  J'ai  trouvé,  par 
exemple ,  que  les  Diptères  des  Iles  Canaries  ,  qui  sembleraient  de- 
voir présenter  au  moins  autant  de  rapport  avec  les  Diptères  du  Sé- 
négal qu'avec  ceux  des  bords  de  la  Méditerranée,  n'en  offrent 
presquo  exclusivement  qu'avec  ces  derniers.  -  (Commissaire, 
MM.  DumériletdeBlalnville.) 


NOUVEAUX  OFFERTS  S* 


Hittoirt  de*  embaumement*  et  de  la  préparation  dtt  pitre* 
danatomie,  par  Gannal,  hv8°.  —  Traité  pratique  de  la  phthisir 
laryngée,  de  la  laryngite  chronique  et  de*  maladie*  de  la  voir, 
par  Trousseau  et  Belloc,  in-8°.  —  Description  d'un  distributeur 
rnmbuttiblt  adapté  au  fourneau  d'un»  chaudière  à  tapeur  dan* 
la  manufacture  de  M.  Payen,  in-8».  —  Notetur  l'introduction 
d»  tarr  dan*  le*  reine»,  par  I-croy  dT-ilollcs ,  ln-8«.  —  Symbolœ 
ad  anatomiam  Villorwn  intettinalium  imprimii  eorum  cpithtlii 
et  vaiorum  laeteorum ,  par  J.  Henle ,  in  4«. 


Séance  th  18  décembre  1837.  —  Prétidenee  de  M.  Mirants. 


—  M.  Vallot  adresse  une  note  dans  laquelle  il  s'est  attaché  prlnci- 
lerocnl  a  déterminer  quelles  sont  les  piaules  dont  il  est  fait  men- 
ins  un  traité  oublié  par  Duchoul  en  I5SS.  concernant  la  bo- 
tanique du  mont  rV  .t. 


LECTllftSX 

—  M.  Gambey  lit  un  rapport  fait  conjointement  avec  M.  Puis- 
sant sur  un  appareil  pour  la  division  des  arcs  de  cercles,  présenté 
par  M.  Billot.  Il  fait  connaître  que  cet  appareil  est  très  ingénieux, 
mais  c'est  le  même  qui  a  déjà  été  mis  en  usage  par  Trougton  et 
par  M.  Fortin. 

—  M.  Sturm  rend  compte,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Poisson, 
d'un  mémoire  de  M.  Bravais  sur  les  lignes  formées  dans  un  pkn 
par  des  points  dont  les  coordonnées  sont  des  nombres  entiers.  L'au- 
teur s'est  proposé ,  par  cette  représentation  géométrique  des  so- 
lutions d'une  équation  à  deux  inconnues ,  de  rendre  plus  sensibles 
leurs  propriétés  analytiques.  Tout  en  donnant  des  éloges  à  l'auteur, 
M.  Sturm  déclam  que  ce  genre  déconsidérations  ne  lui  parait  pas 
de  nature  è  donner  des  résultats  d'une  grande  Importance.  Il  en 
est  de  même,  suivant  lui ,  de  toutes  les  considérations  f 
appliquées  aux  questions  d'analyse  indéterminée. 

—  M.  Mathieu ,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Bouvard,  fait  un 
rapport  dàns  lequel  il  donne  sa  désapprobation  à  quelques  modi- 
fications apportées  dans  la  sphère  armillaire,  par  M.  Maréchal. 

—  M.  Magendle  présente  à  l'Académie  un  jeune  officier  polonais 
dont  II  l'avait  entretenu  précédemment,  lequel,  devenu  complète- 
ment sourd  et  complètement  muet-aphone  i  la  suite  d'une  chute 
de  cheval ,  a  été  soumis  pendant  un  peu  plus  d'un  an  a  Pélectro- 
poncture  des  nerfs  et  a  recouvré  aujourd'hui  l'ouïe.  Il  a  maintenant 
l'oreille  aussi  fine  qu'avant  son  accident.  Quant  à  son  aphonie, 
qui  était  telle  qu'il  ne  pouvait  même  pas  produire  le  sou  de  la  voix 
basse,  elle  a  cessé  en  ce  sens  qu'il  peut  émettre  le  sou  vocal  net  et 
plein  ,  mais  il  no  saurait  encore  ni  le  soutenir,  ni  l'articuler. 

M.  Magendie  fait  ensuite  connaître  les  heureux  résultats  qu'il 
obtient  chaque  jour  de  l'emploi  des  courants  électriques  dans  les 
maladies  des  sens  et  | 
application  a  suffi,  dans  certains  eus,  ] 
et  définitivement  la  douleur. 

—  M.  Bccqucnl  fait  connaître  à  ce  sujet  la  cure  faite  d'une 
amaurose  presque  complète  par  les  mêmes  moyens,  en  suivant  la 

de  M.  1 


Ceints  oiOASi'jUK  :  Conttilution  de  quelque*  acide*.  —  Sous 
ce  titre .  M.  Dumas  lit ,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Licbig  ,  uns 
note  dont  voici  la  substance  : 

Acide  citrique.  —  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  fait  autrefois 
l'anal)  se  du  citrate  de  chaux  ;  plus  tard  M.  Berzélius  détermina  la 
composition  de  l'acide  citrique,  celle  du  citrate  de  plomb,  et  fixa 
la  constitution  de  cet  acide  d'une  manière  qui  semblait  définitive. 

•  Cependant ,  dit  M.  Dumas,  des  recherches  postérieures  dues 
i  M.  Berxélius  lui-même  ont  fait  voir  que  l'acide  citrique  envisagé 
comme  étant  formé  de  C»H*t>*,  ainsi  qu'on  l'avait  admis  d'abord, 
produisait  des  sels  doués  de  propriétés  très  extraordinaires.  En 
effet ,  les  citrates  de  soude  et  de  baryte,  étant  chauffés  vers  200°, 
perdent  de  l'eau  qu'ils  ne  contenaient  pas.  Leur  acide  semble  donc 
s'être  décomposé.  Cependant,  si  l'ou  met  les  sels  précités  i 
tact  avec  l'eau,  on  retrouve  en  eux  l'acide  i 
de  toutes  ses  propriétés.  Cette  mobilité  apparente  i 
l'acide  citrique  a  préoccupé  tous  les  chimistes.  Il  en  est  peu  xui 
n'aient  tenté  quelques  essais  dans  l'espoir  d'eu  donner  une  explica- 
tion précise.  Nous  avons  pensé  qu'un  des  premier*  points  qui  de- 
vaient nous  occuper  dans  l'étude  générale  que  nous  avons  entre- 
prise, c'est  l'examen  de  cette  grave  difficulté.  Nous  espérons  l'avoir 
résolue.  En  effet ,  nous  trouvons  qu'à  l'aide  de  précautions  conve- 
nables, on  pout  faire  perdre  è  beaucoup  de  citrates  la  même  quantité 
d'eau  que  les  citrates  de  soude  et  de  baryte  ont  perdue  dans  les  expé  ■ 
rienecs  de  M.  Berxélius.  Il  faut  donc  bien  admettre  que  cette  eau 
n'appartient  réellement  pas  à  la  constitution  de  l'acide  citrique.  Ceci 
posé  et  établi,  reste  a  résoudre  une  autre  difficulté,  savoir  que  dans 
les  expériences  de  M.  Berxélius,  comme  dans  les  noires,  chaque 
atome  d'acide  citrique  perd  1/3  d'atome  d'eau  seulement  et  jamais 
davantage.  Celte  difficulté  ne  peut  être  écarté.;  dans  les  anciennes 
opinions  sur  la  nature  des  acides  ,  qu'en  supposant  que  l'atome  de 
l'acide  citrique  doit  être  triplé,  de  telle  sorie  qu'il  y  t 
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trois  atomes  de  base  dan»  les  citrate*  neutre*  proprement 


C»*  H»  0«.  acide  réel, 
C**H»  O»,  3H«0,  acide  desséché, 
C«  H»  O»,  3H*0,  5H»0,  cristaux . 
C»»H««0»«,  «NaO  j 

3B«0  J  citrates  réels.  - 

3AoO  I 

Aeid*  tartrique.  —  La  formule  admise  pour  l'acide  lartrlque 
ne  pouvait  plut  te  plier  à  l'ensemble  de*  résultat»  observés.  Cet 
'  était  représenté  par  C«H*0»,  d'après  les  analyses  de  M.  Bcr- 
■  Cette  analyse,  dit  M.  Dumas,  n'était  pas  douteuse  en  elle- 
même,  mais  noua  avions  des  raisons  graves  pour  penser  que  l'acide 
tartrique  était  capable,  comme  l'acide  citrique,  de  perdre  de  l'eau 
formée  aux  dépens  de  ses  propres  éléments.  Pour  vérifier  le  fait, 
nous  avons  soumis  l'éroétique  à  de  nombreuses  analyse*,  et  nous 
nous  sommes  convaincus  que  l'émétique  perd  deux  atomes  d'eau 
qu'il  ne  contient  pas.  Ainsi ,  chaque  atome  d'acide  entrant  dans  la 
de  l'émétique,  perd  un  atome  d'eau.  Au  lieu  donc  de 
l'émétique  sec  par 

C'o  H«0«,KO,SI»*0», 
C»0H»  O»,  KO,  Sb»  0»,  2H»0. 


il  faut  écrire 


-  Ces  deux  atomes  d'eau  disparaissent  à  ?20«  cent.,  et  sont  in- 
dépendants de  l'eau  de  cristallisation  de  l'émétique.  - 

Autre»  aeidet  —  L'acide  méconique  et  l'acide  eyanurique  ont 
offert  des  phénomènes  analogues. 

«  Voilà  dune,  dit  M-  Dumas,  une  classe  de  phénomènes  qui  tend 
à  devenir  générale,  et  qui  semble  découler  d'une  loi  que  nous  énon- 
cerions de  la  manière  suivante  : 

-  Dans  les  acides  citrique ,  lartrlque ,  méconique ,  cyanurique , 
te  d'oiigène  appartenant  aux  bases  avec  lesquelles  Ils 

l,  peut  déplacer  et  remplacer  un  atome  d'oxigène  qui  dis- 
paraît à  l'état  d'eau.  Ces  acides  ne  constituent  donc  pas  ries  sels 
avec  excès  de  base,  mais  bien  des  sels  du  même  ordre  que  les 
phosphates  ordinaires. 

•  On  nous  permettra  d'ajouter  que  ces  phénomènes  remarqua- 
bles peuvent  s'envisager  d'une  manière  plus  simple  et  plus  générale, 
en  considérant  ces  acides  tomme  des  hydracides  d'une  nouvelle 


-  L'aride  tarlrlque,  par  exemple,  étant  envisagé  comme  ou  l'a 
fait  jusqu'ici ,  donnerait  les  formules  suivantes  : 

C»  H*  0»  acide  réel , 
C*  H*0»,  H«0  aeide  hydraté , 
0*  H*  O",  KO  tartrate  neutre  de  potasse , 
C*  H*  (V,  KO  +  09  H*  O»,  H«0  crème  de  ianr.' , 
W  ll«  OS+KO+Sb*  os  émétlque. 


-  Os  formules  compliquées 
*  rît  <le  In  manière  suivante  : 


très  slmjrfes  .  si  on  les 


C««H'0«.  Il»  hydraeide, 
<:«H.O«Q.se. 

(K  ) 

IH  0»  (  [Jf  .  crème  de  tartre  . 

h*  O'*  j^,  j  •  émélique  anhydre. 

-  On  voit  |  ar  là  que  l'aride  tartrique  sec  n'existerait  pas ,  qu'il 
faudrait  admettre  un  radical  C,8H4  0'*,  qui ,  avec  H»,  constituerait 
un  hydraeide  d'une  nouvelle  espèce. 

»  Ceci  admis,  toutes  les  combinaisons  du  radical  tartrique  se- 

■s.e 


•  Que  dans  ces  combinaisons  l'hydrogène  est  remplacé  en  tout 
eu  en  partie  par  se*  équivalents  méMlliqnes,  t 

dans  toute*  tes  i 

peine  que  la 

ic,  se  prêterait  à  de*  trans- 
formations semblable* ,  et  qm'oa  pourrait  le*  représenter  aussi 
comme  de*  hydraeide*. 

•  On  trouvera,  dam  notre  mémoire,  une  discussion  expérimen- 
tale de  «e  nouveau  point  de  vue,  mil  douterait  aux  opinions  de 
M.  Dulong,  concernant!" 

HH:n*snoOT  cuivnoTE  :  Affliration  de  r optique  d  ta  chimie. 
—  M.  Bien  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  plusieurs  points  fonda- 
mentaux de  la  mécanique  chimique.  Il  y  traite  des  combinaisons 
fluides  ternaires  formées  par  l'eau,  l'acide  tartrique  et  les  alcali*. 

•  Ayant  formé  une  solution  aqueuse  de  potasse ,  d'un  dosage 
connu,  si  l'on  en  prend  un  certain  poids  Oie,  ot  qu'on  y  introduise 
des  quantités  d'acide  cristallisé,  d'abord  très  petites,  puis  graduel- 
lement croissantes,  soit  à  l'état  solide,  soit  en  solution  aqueuse,  le* 
premières  doses  d'acide  se  dissolvent  dans  le  système  mixte,  ou  y 
conservent  l'état  fluide,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aider  cet  effet  par 
une  élévation  artificielle  de  température,  du  moins  lorsque  la  pro- 
portion d'eau  est  suffisamment  abondante.  Mais,  après  un  certain 
terme,  voisin  de  celui  où  l'alcali  est  tout  entier  saturé  atomtqucmeni 
et  qui  quelquefois  le  précède,  mie  portion  du  système  mixte  com- 
mence i  se  précipiter  à  Tétat  do  bitartrate  solide  ;  et  la  fluidité  ne 
peut  être  rétablie  que  par  une  dose  plus  forte  de  solution  potassi- 
que, par  une  addition  d'eau  telle  que  le  bitartrate  précipité  puisse 
être  dissous.  Ce  phénomène  de  précipitation  ne  s'obtient  d'ailleurs 
qu'avec  un  excès  d'acide.  L'exrès  d'alcali ,  si  grand  qu'fl  soit ,  ne 
produit  point  de  tartrate  basique  susceptible  de  se  séparer  ainsi  en 
cristallisant  ;  du  moins,  on  n'en  connaît  pas  jusqu'à  présent  de  tel. 

•  On  obtient  une  succession  d'effets  pareils,  en  mettant  de  même 
l'acide  tartrique  en  présence  de  la  soude  ou  de  l'ammoniaque,  par 
l'intermédiaire  de  l'eau  ;  seulement ,  la  volatilité  de  ce  dernier 
alcali  exige  quelques  précautions  particulières  pour  maintenir  la 
constance,  des  milieux  où  sa  proportion  excède  le  termo  do  la  neu- 
tralité atomique.  / 

•  On  peut  encore  varier  utilement  ces  expériences,  en  n'y  em- 
ployant pas  l'acide  libre,  mais  déjà  combiné  en  proportions  connues 
et  Ries  avec  l'alcali.  Car,  en  faisant  agir  l'eau  et  les  solutions  alca- 
lines sur  ces  combinaisons  déjà  formées,  on  volt  si  elles  continuent 
de  subsister,  ou  si  elfes  se  désunissent;  et,  dans  ce  dernier  cas,  le 
mode,  ainsi  que  la  cause  de  leur  altération,  se  découvre  par  les 
effets  qu'elle*  produisent  sur  les  rayons  polarisés,  dans  les  systèmes 
fluides  on  on  les  introduit. 

-  Tous  les  systèmes  ainsi  composés  peuvent  être  obtenus  limpi- 
des et  Incolores  ;  tous  agissent  sur  la  lumière  polarisée,  non  plus 
avec  le  mode  de  dispersion  spécial  qui  caractériso  l'acide  tartrique 
dissous  dans  l'eau  pure,  mais  en  offrant  les  apparences  communes 
à  toutes  les  autres  substances  douées  du  pouvoir  rolatolre,  lui  seul 
excepté.  Le  sens  de  la  rotation  est  généralement  dirigé  vers  la 
droite  pour  tous  les  rayons  ;  mais  11  passe  à  gauche  lorsqu'on  par- 
vient à  diminuer  suffisamment  la  proportion  de  l'eau,  sans  que  le 
système  cesse  d'être  fluide  à  la  température  ordinaire.  Ce  phéno- 
mène est  analogue  à  celui  qu'on  opère  dans  les  solutions  tartriques 
purement  aqueuses,  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique  concentré. 
L'excès  d'acide  agit  alors  sur  l'eau  par  son  affinité  propre,  comme 
ici  l'excès  d'alcali  :  seulement  le  groupe  moléculaire  qui  subit  l'in- 
version, est  différent. 

>  Ce  développement  soudain  du  pouvoir  rotatoire,  avec  le  mode 
uniforme  de  dispersion  qui  l'accompagne,  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  l'eau  et  les  alcalis  observé*  isolément,  ou  en  combinai- 
son avec  d'autres  corps,  n'en  présentent  |>as  de  traces  sensibles: 
et  que.  d'une  autre  part,  l'acide  tartrique,  hors  de  la  présence 
des  alcalis  et  des  terres,  l'exerce  tout  différemment.  Une  transfor- 
mation aussi  complète  des  propriétés  moléculaires  atteste  évidem- 
ment l'existence  do  nouveaux  groupes  chimiques,  formés  dans  les 
milieux  où  ello  se  produit.  Et ,  en  étudiant  le  progrès  de  ce  phéno- 
de  même  nature,  variés  de  proportions 
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graduellement,  on  conçoit  qu'on  puits*  reconnaître  ainsi  l'identité 
ou  la  diversité  des  combinaisons  qui  s'y  forment.  Tel  est  lo  bot  des 
expériences  suivantes  que  je  décrirai  successivement  pour  les  trois 
alcalis.  . 

Ici  M.  Biot  entre  dans  l'examen  détaillé  des  eipérieoce*  qu'il  a 
faites  sur  les  systèmes  fluides  ternaires  formés  par  l'acide  tartri- 
que.  la  potasse  et  l'eau. 

Il  a  d'abord  introduit  des  poids  connus  d'acide  urtrique  cristal- 
lisé dans  des  quantités  pareillement  conauea ,  et  progressivement 
croissantes,  d'une  même  dissolution  aqueuse  de  potasse  dosée  très 
exactement.  Il  a  mesuré  la  déviation  opérée  par  chacun  du  ces 
systèmes  sur  le  plan  de  polarisation  du  rayon  rouge  à  travers 
des  tubes  de  longueur  connue  ,  et  fl  en  a  conclu ,  pour  chacun 
d'eux,  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  (>)  de  l'acide  au  moyen  de 
la  formule  générale 

Les  résultats  de  ces  opérations  sont  contenus  dans  un  tableau 
qu'il  a  joint  à  son  mémoire ,  mais  que  nous  ne  reproduirons  point 
ici.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  réflexions  que  l'auteur  fait  à  ce 
sujet. 

■  En  jetant  les  yeux,  dit-il ,  sur  la  huitième  colonne.de  ce  ta- 
bleau, où  sont  exprimées  les  valeurs  successives  du  pouvoir  rota- 
toire spécifique  de  l'acide,  on  volt  qu'elles  se  sont  graduellement 
affaiblies  a  mesure  que  la  proportion  relative  do  solution  potassique 
a  augmenté.  Cet  affaiblissement,  qui  descend  de  322  à  226,  est 
trop  soutenu,  comme  aussi  trop  sensible,  pour  qu'on  puisse  l'attri- 
buer aux  erreurs  des  expériences  ;  et  ii  se  confirme  par  sa  conti- 
nuité même  qui  permet  de  représenter  le  pouvoir  rotatoire,  entre 
ces  limites,  par  l'ordonnée  d'une  ligne  droite,  ayant  pour  abscisse 
la  proportion  pondérale  de  la  solution  potassique  exprimée  dans  le 
tableau  parp+r.  Ce  modo  de  variabilité  est  le  méiqe  que  j'avais 
précédemment  reconnu  dans  les  solutions  lartriquet  purement 
aqueuses.  Car  le  pouvoir  de  l'acide  s'y  trouvait  sensiblement  pro- 
portionnel à  la  proportion  de  l'eau.  Sans  doute,  ici  comme  alors , 
la  ligne  droite  qui  lie  les  expérience*  n'est  qu'une  tangente  à  la 
courbe  qui  exprime  le  lieu  indéfini  des  pouvoirs  rotaloires  ;  et 
cette  courbe  est  vraisemblablement  encore  une  hyperbole  équila- 
lère,  dont  nous  ne  réalisons  Ici  qu'un  très  petit  arc.  La  neuvième 
colonne  du  tableau  présente  la  série  des  pouvoirs  calculés  par  celte 
tangente  ;  et  ils  s'écartent  trop  peu  de  la  réalité  pour  qu'on  puisse 
répondre  de  la  différence  dans  ce  genre  d'observations,  à  moins  de 
les  multiplier  excessivement. 

•  L'acide  tartrique,  mis  ainsi  en  présence  de  la  potasse  et  de 
l'eau  ,  avait  complètement  perdu  la  spécialité  de  dispersion  qu'il 
manifesto  dans  l'eau  pure  ;  il  avait  donc  formé,  avec  le  milieu  po- 
tassique, une  combinaison  autre  qu'avec  l'eau.  Or  cette  combinai- 
son ne  s'était  pas  constituée,  dans  les  expérience*  successives  ,  en 
proportions  fixes  d'acide,  de  potasse  et  d'eau  ;  car,  si  elle  eût  été 
telle ,  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  {«)  de  l'acide  serait  resté 
constant,  au  lieu  qu'il  s'est  montré  variable.  Cette  conséquence 
résulte  des  lois  générales  de  ce  genre  de  phénomènes  ;  et  j'en  re- 
produis la  démonstration  dans  mon  mémoire,  pour  les  expérien- 
ces mêmes  que  nous  venons  de  considérer.  Ainsi ,  dans  ces  expé- 
riences, où  la  proportion  d'alcali  a  toujours  été  beaucoup  plus 
grande  qu'il  n'était  nécessaire  pour  neutraliser  alomiquement  l'a- 
cide, il  ne  s'est  pas  formé  constamment  du  tartrate  neutre.  Et  il 
ne  s'est  pas  formé  non  plus  une  même  espèce  quelconque  de  tar- 
trate basique  ;  car  celte  identilé  de  produit  aurait  toujours  donné 
le  pouvoir  spécifique  («)  constant. 

-Si  les  résultats  qui  viennent  d'être  décrits  étaient  les  seuls 
auxquels  on  dût  satisfaire  ,  la  variabilité  du  pouvoir  rotatoire  (a) 
pourrait  s'expliquer  en  concevant  que,  outre  le  tartrate  neutre,  il 
existe  plusieurs  lartrates  basiques  fluides ,  de  composition  et  de 
pouvoirs  divers  ,  lesquels  se  formant  ensemble ,  ou  tour  à  tour, 
dans  les  systèmes  successifs,  produiraient  li  s  variai ious  observées. 
On  conserverait  ainsi  la  possibilité  qu'il  existât  des  combinaisons  seu- 
Ivrmii  par  proportions  Oies  et  discontinues,  même  dans  l'éiai  fluide. 


•  Toutefois,  il  faudrait  multiplier  considérablement  et  peut-être 
Indéfiniment,  les  termes  de  cette  hypothèse  ;  car  la  progression  dé- 
croissante du  pouvoir  rotatoire  («),  n'annonce  rien  qui  la  borne. 
Et.  en  effet,  des  expériences,  que  je  rapporterai  plus  loin,  montrent 
qu'elle  se  continue  jusque  dans  les  dernières  limites  de  proportions 
où  le  système  peut  rester  fluide.  Avec  la  potasse,  j'ai  vu  le  pouvoir 
rotatoire  (a)  s'affaiblir  ainsi  jusqu'à  devenir  nul  ;  avec  la  soude, 
il  peut  être  rendu  négatif  pour  tout  les  rayons. 

•  Mais  un  mode  d'expérience  direct  et  très  simple  détruit  la  pos- 
sibilité même  de  celle  supposition  compliquée.  En  effet,  admettant 
la  réalité  de  pareils  produits,  et,  si  l'on  veut,  leur  existence  simul- 
tanée dans  un  même  milieu,  la  composition  atomique  fixe  qu'on  leur 
attribue  ne  pourra  pas  changer  d'une  manière  soudaine,  quand 
on  ne  fera  qu'augmenter  tant  soit  pou  la  proportion  d'eau  déjà 
exlsiante  dans  chaque  système  fluide,  sans  y  Introduire  aucune 
autre  modification.  Car  les  produits  fixes  étant  une  fois  formés 
dans  un  de  ces  systèmes,  comme  l'exigent  les  proportions  présen- 
tes d'alcali  et  d'acide,  si  une  addition  progressive  d'eau  vient  s'y 
joindre,  ils  ne  pourront  d'abord  que  s'étendre  davantage  dans 
l'espace  qui  leur  sera  offert.  Ainsi  la  valeur  de  («).  calculée  pour 
un  système  donné,  nu  devra  pas  varier  continûment  par  l'effet  de 
celle  dilulion,  quand  on  en  tiendra  compte  dans  le  calcul.  Or.  c'est 
précisément  le  contraire  qui  arrive ,  comme  le  montre  la  tableau 
n°  2  (nous  ne  donnons  pas  non  plus  ce  tableau),  où  j'ai  rassemblé 
les  résultatsd'unesuited'expériences  faites,  comme  je  viens  de  l'expli- 
quer, sur  les  systèmes  fluides  du  tableau  n°  t .  Car  le  pouvoir  ro- 
tatoire de  l'acide  dans  ces  systèmes  a  continué  d'être  affaibli  par 
une  nouvelle  addition  de  potasse;  mais  il  s'est  au  contraire  accru 
d'abord  par  une  nouvelle  addition  d'eau  -,  et  enfin,  il  i'esl  de  nou- 
veau affaibli  quand  la  proportion  de  cc.liquide  est  devenue  très  con- 
sidérable relativement  à  la  proportion  de  potasse  qui  excédait  la 
neutralité,  circonstance  dont  on  verra  loul-à-l'heure  la  cause. 
Ainsi ,  dans  tous  les  cas,  le  pouvoir  rotatoire  («)  a  varié  immédia- 
tement par  l'addition  de  l'eau  en  grande  ou  en  petite  quantité.  Ces 
faits ,  joints  aux  précédents,  achèvent  donc  de  prouver  que  les 
groupes  moléculaires  de  ces  solutions  mixtes  ne  sont  pas,  dans  l'é- 
tat fluide,  des  combinaisons  atomiques  fixes,  soit  simples,  soit  mul- 
tiples, entre  l'alcali  et  l'acide,  lesquelles  dépendraient  uniquement 
des  proportions  relatives  de  ces  deux  corps,  et  se  formeraient  par 
Intermittences  discontinues.  Le  troisième  élément  du  système . 
qui  est  l'eau ,  y  contribue  aussi  par  sa  quantité  actuelle  ;  et  enOn 
la  combinaison  ternaire  qui  se  forme ,  varie  progressivement  et 
continûment  avec  le*  proportions  des  trois  principes  qui  la  consti- 
tuent', comme  l'annonce  la  variabilité  continue  du  pouvoir  molé- 
culaire qu'elle  exerce  sur  la  lumière  polarisée. 

•  Dans  Ious  les  systèmes  que  j'ai  jusqu'ici  considérés,  la  dose 
d'alcali  excédait  la  proportion  nécessaire  pour  neutraliser  alomi- 
quement l'acide.  Tous  aussi  donnaient  à  l'acide  un  pouvoir  moindre 
qu'il  ne  l'a  dans  le  tartrale  neutie,  mais  d'autant  plus  grand  que 
les  proportions  atomiques  approchaient  plus  de  cet  état.  Ceci  indi- 
quait donc  le  cas  de  neutralité  atomique  comme  un  cas  de  maxi- 
mum d'action  sur  la  lumière  polarisée.  Pour  vérifier  cette  relation 
remarquable,  j'ai  fait  une  suite  d'expériences  sur  lo  larlrate  neutre, 
de  manière  à  voir  si  son  pouvoir  serait  affaibli  par  l'addition  de  la 
potasse  et  par  l'addition  de  l'eau  ;  c'est  précisément  ce  qui  est 
arrivé. 

•  J'ai  d'abord  dissous  le  tartrate  neutre  cristallisé  dans  des  pro- 
portions graduellement  croissantes  d'une  même  solution  aqueuse 
de  potasse  ;  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  l'acide,  conclu  des  ob- 
servations successives,  a  toujours  été  en  diminuant  .comme  les  expé- 
riences précédentes  pouvaient  le  faire  prévoir.  Mais,  ce  qui  m'a 
plus  surpris,  quoiqu'on  pût  s'y  attendre  également  d'après  les 
mêmes  expériences,  l'addition  de  l'eau  seule,  par  doses  graduelles, 
a  aussi  modifié  ce  sel ,  et  le  pouvoir  de  l'acide  en  a  été  aussi  af- 
faibli progressivement ,  quoique  avec  moins  d'énergie  que  par  la 
potasse.  Ces  faits  se  conçoivent  avec  facilité,  quand  on  considère 
les  particules  de  l'acide,  de  la  potasse  et  de  l'eau,  comme  réagis- 
sant simultanément  les  unes  sur  les  autres  dans  les  systèmes  fluides, 
en  vertu  de  leurs  mutuelles  affinités.  Lorsque  la  potasse  et  l'acide 
se  neutralisent  alomiquement  dans  une  solution  aqueuse,  l'eau 
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qui  te  trouve  en  leur  présence,  lot  sollicite  tous  deux  par  sou  affi- 
nité propre,  et  dirai  m*  leur  mutuelle  attraction ,  d'autant  plus 
qu'elle  est  plus  abondante.  Or,  à  la  vérité,  quand  elle  agit 
sur  l'acide,  elle  augmente  son  pouvoir  rotatoire.  mais 
inoins  que  ne  hit  la  potasse.  Le  résultat  de  son  introduction  dans 
le  système  neutre  est  donc  d'abord  une  diminution  de  ce  pouvoir. 
.Maintenant ,  lorsque  la  dose  de  potasse  excède  le  rapport  de  neu- 
tralité, elle  agit  par  son  excès  sur  l'eau  existante  dans  le  système, 
et  la  rend  moins  libre  de  se  combiner  avec  l'acide,  comme  le  fait 
aussi  l'acide  snlfurique,  lorsqu'on  l'introduit  dans  des  solutions 
purement  aqueuses  ;  d'où  résulte  encore  un  pouvoir  rotatoire  moin- 
dre que  pour  le  cas  de  neutralité.  Dans  cet  état  de  choses,  si  l'on 
ajoute  de  l'eau  en  petite  quantité,  ce  surcroit  affaiblit  l'action  que 
l'excès  de  potasse  exerçait  sur  l'eau  préexistante  dans  le  système  : 
il  sature  partiellement  cet  excès,  si  je  puis  ainsi  dire  -,  et  l'union  de 
l'acide  avec  l'eau  devenant  plus  libre,  il  se  forme  des  groupes  mo- 
léculaires qui  agissent  plus  fortement  sur  les  rayons  polarisés. 
Mais  en  continuant  d'ajouter  de  l'eau,  on  trouve  un  terme  où  l'aug- 
mentation de  ce  liquide  ne  compense  plus  l'affaiblissement  de  la 
réaction  entre  l'alcali  et  l'acide;  et  alors  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
combinaison  diminue. 

•  J'ai  fait,  avec  la  soude  et  l'ammoniaque,  des  recherches  con- 
duites sur  le  même  plan  que  celles  que  je  viens  -de  décrire  pour  la 
Les  résultats  sont  pareils  i  ceux  des  expériences  faites  sur 


azotée  résidait  dans  tous  les  organes  essentiels  de  la  vie  végétale  , 
il  dans  plusieurs  d'entre  eux  -,  si  cette  matière  pouvait 
certains  tissus;  si  elle  t 


claies  des  deux  alcalis  employés.  Ainsi  les  tartrates  neutres  de  soude 
rl  d'ammoniaque  se  sont  montrés  plus  fixes  et  moins  modifiables 
par  l'eau  pure  que  par  celui  de  potasse.  Mais,  par  un  effet  qui 
semble  lié  à  celui-là,  les  systèmes  ternaires  formés  par  l'eau,  l'a- 
cide et  la  soude,  ont  pu,  sans  cesser  d'être  Ouides,  parcourir  de 
plus  grandes  phases  de  variations  dans  leur  pouvoir  rotatoire, 
quand  je  leur  ai  enlevé  ou  rendu  de  l'eau  graduellement.  Du  reste, 
la  conséquence  générale  des  phénomènes  a  été  la  mémo ,  c'est-à- 
dire  que,  dans  les  systèmes  ternaires  ainsi  composés,  il  ne  se  forme 
pas  uniquement,  ou  par  préférence ,  des  combinaisons  atomiques 
par  nombres  discontinus,  comme  celles  qu'on  en  isole  à  l'état  solide. 
La  constitution  des  groupes  moléculaires  y  varie  continûment  selon 
les  proportions  des  trois  substances  qui  exercent  simultanément 
leurs  affinités;  et  les  produits  constitues  par  nombres  discontinus 
nes'y  présentent  que  comme  des  cas  spéciaux,  où  les  relations  des 
proportions  sont  fixées  par  des  circonstances  auxiliaires.  C'est  ainsi 
qu'en  géométrie  on  voit  des  courbes,  continues  dans  la  généralité 
de  leur  cours,  présenter  çà-cl-là  des  points  singuliers.  Toutefois  je 
ne  puis  et  ne  veux  affirmer  ce  fait  que  pour  les  systèmes  Uuidcs 
ternaires  dont  l'acide  tartrique  est  un  des  éléments  ;  car  rien  no 
prouve  que  la  même  continuité  des  combinaisons  dans  l'état  fluide 


où  son  action  serait 
celles 

qu'il  est  capable  d'exercer. 

•  Mais,  ainsi  limitée,  la  conclusion  à  laquelle  noirs  sommes  par- 
venus est  d'autant  plus  certaine ,  qu'elle  repose  uniquement  sur  la 
marche  générale  des  phénomènes  que  j'ai  décrits ,  et  non  pas  sur 
les  valeurs  particulières  des  nombres  qui  ont  servi  à  l'exprimer. 
Celles-ci  dépendent  de  la  préparation  plus  ou  moins  parfaite  des 
produits  dont  j'ai  pu  faire  usage  ;  elles  ne  pourraient  recevoir  leur 
rigueur  numérique  absolue  que  des  mains  d'-un  chimiste  habile  qui 
saurait  donner  une  pureté  complète  aux  éléments  de  ses  combinai- 
sons. Cette  remarque  s'applique  surtout  au  choix  des  sels.  • 

Chisiib  végétal!  :  Subrtaneuaiotéts.  —  M.  Payen  lit  un  mé- 
moire sur  la  composition  chimique  de  tous  les  organes  des  végé- 
taux phanérogames,  suivi  de  déductions  relatives  à  la  nutrition  des 
plantes ,  à  la  constitution  générale  des  bois ,  à  leurs  altérations  , 
aux  moyens  de  les  conserver ,  etc. 

■  Jusqu'à  présent ,  dit-il,  on  n'avait  pas  de  notions  bien  précises 
sur  le  mode  d'action  des  substances  axolées.  On  ne  savait  pas  si 
leur  rôle  se  bornait  à  favoriser  certaines  réactions  extérieures, 
sans  qu'elles  fussent  elles-mêmes  absorbées  et  fixées ,  du  moins 

que  les  radicelles  ;  si  la  substance 


dans  les  plantes .  et  si  elle  y  prenait  une  ou  | 
tantes. 

-  En  supposant  ces  résultats  obtenus ,  il  convenait  encore  de  re- 
chercher s'ils  se  représenteraient  les  mêmes  relativement  à  des 
plantes  qui  sécrètent  abondamment  des  produits  acides ,  du  tannin, 
des  huiles  ou  des  résines  ;  s'ils  ne  différaient  pas  dans  certaines 
saisons  ou  dans  des  terrains  très  peu  fertiles ,  et  enfin,  relative- 
ment à  des  plantes  venues  spontanément  dans  des  terres  incultes. 

-  Dans  une  première  série  de  recherches ,  un  grand  nombre  de 
bourgeons  à  feuilles  offrirent  une  composition  chimique  analogue  à 
celle  du  ligneux ,  et  donnèrent ,  dans  leur  décomposition  rapide  ou 
spontanée,  des  réactions  concordantes  avec  celle  composition  ; 
tandis  qu'au  contraire ,  plusieurs  organes  de  la  floraison  et  de  la 
fructification  ,  malgré  la  présence  d'un  léger  tissu  ligneux  ,  i 
naient  des  proportious  telles  de  matières  axolées ,  qu'ils  se 
ebaient  de  la  composition  de  divers  produits  des  animaux. 

•  Avant  d'admettre  ces  caractères ,  eu  apparence  dislinctifs  des 
organes  foliacés  comparés  aux  organes  séminifères  el  aux  extrémi- 
tés des  radicelles  des  plantes,  il  me  parut  convenable  de  recher- 
cher si  des  développements  plus  avancés,  une  nutrition  aérienne 

pas  la  | 


-  Il  fallait  donc  examiner  tous  les  organes  suivant  l'ordre  de 
leurs  développements ,  et  la  sève  sul>am  ta  marche  progressive. 
Relativement  aux  organes  sexuels,  je  suis  parvenu  à  constater, 
pour  un  très  grand  nombre  d'espèces  des  différentes  familles ,  que 
dès  qu'on  peut  les  isoler,  et  plus  ou  moins  longtemps  avant  qulls 
soient  propres  à  la  reproduction ,  les  stigmates ,  les  anthères  et 
leurs  supports  contiennent  une  telle  proportion  d'axote ,  que  les 
produits  de  leur  décomposition  en  vases  clos,  par  l'élévation  de 
la  température ,  el  soit  avant ,  soit  après  leur  dessiccation ,  con- 
tiennent toujours  une  dose  d'ammoniaque  suffisante  pour  saturer 
les  acides  qui  se  forment  simultanément  aussi ,  et  pour  se  manifes- 
ter en  excès  aux  réactifs. 

.  Ces  phénomènes  varient  graduellement  avec  l'âge  el  les  déve- 
loppements des  organes  précités. 

-  Ainsi ,  à  l'époque  où  l'on  peut  isoler  le  pollen ,  celui-ci  offre 
les  réactions  ci-dessus  indiquées ,  tandis  que  l'anthère  et ,  plus  en- 
Are,  le  filet  donnent  des  proportions  tellement  décroissantes  do 
substances  azotées ,  que  souvent  une  réaction  acide  domine  dans 
les  produits  volatils  de  leurs  décompositions.  Il  eu  est  de  même  du 
stigmate ,  relativement  au  style  -,  ces  différences  sont  plus  marquées 
encore  dans  les  enveloppes  florales  plus  développées ,  et  à  plus 
forte  raison ,  dans  les  bractées ,  les  feuilles  et  les  pédoncules. 

■  En  suivant  toujours  les  progrès  des  organes  de  la  reproduc- 
tion, on  observe  que,  dans  l'ovaire,  les  priiKipes  immédiats  non 
azotés  font  déjà  dominer  la  réaction  acide ,  tandis  que  les  ovules 
dégagent  encore  par  leur  décomposition ,  des  vapeurs  alcalines. 
Les  ovules  subissent  à  leur  tour  la  mémo  loi ,  en  achevant  leur 
transformation  en  graines.  Ainsi,  leurs  téguments  perdent  les  pre- 
miers la  faculté  de  donner  à  la  distillation  des  vapeurs  ammonia- 
cale en  excès,  tandis  que  l'embryon  l'a  conservée  ;  celui-ci  varie 
bientôt  à  son  tour  dans  ces  différentes  parilcs,  mais 
nicre  moins  sensible,  et  qui  arrive  prompt ement  à  son 
que  l'organisation  y  reste  stationnaire. 

«  Le  plus  généralement  dans  les  graines ,  les  cotylédons ,  en 
raison  des  principes  immédiats  qu'ils  renferment,  développent 
des  gax  acides  par  leur  décomposition  rapide ,  tandis  que  les  corps 
radiculaires  et  les  gemmules  dégagent  des  vapeurs  ammoniacales. 

«  L'examen  des  bourgeons  qui  ne  contiennent  que  des  feuilles 
présentait  plus  de  difficultés ,  mais  il  conduisit  aux  mêmes  résul- 
tats ;  c'est-à-dire  que  les  feuilles  et  les  extrémités  des  tiges  les  plus 
récemment  formées,  contiennent  ah»rs  une  assex  forte  proportion 
de  substances  axolées  pour  développer  directement,  par  la  calcina  - 
lion ,  des  produits  gaseux  à  réaction  alcaline. 

.  Ces f. ils.  poursuit  M.  Payen,  ont  été 
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tant  à  des  épreuves  sembla  blés  les  diverses  parties  récemment 
formées  des  plantes  grêles ,  Tenues  dans  des  sols  arides  et  dos 
terres  incultes ,  eu  France  et  sur  les  montagnes  de  la  Toscane. 

»  Il  me  parut  probable  qo*H  en  sertit  de  même  d'an  ttasu,  d'un 
assemblage  quelconque  d'utrienlea,  et  que,  poer  le  démontrer,  il 
suffisait  de  l'isoler,  au  moment  de  sa  formation  ,  des  tissus  plus 
anciens  et  des  principe  immédiats  étranger». 

•  Cette  vue  (Ut  confirmée  par  l'expérience  que  je  fis  sor  un  tissu 
rudimentaire ,  extrait  quelques  minutes  après  sa  formation ,  et  sem- 
blable, sans  doute,  4  ces  tissas  naissants  que  nous  a  fait  connaître 
M.  deMzrbel. 

■  En  réfléchissant  sor  les  cames  d'une  composition  aussi  cons- 
tante ,  je  fns  porté  4  croire  que  les  liquides  puisés  dans  le  sol  et 
conduits  an  travers  des  couches  ligneuses ,  vers  les  bourgeons  des 
arbres ,  pour  commencer  leurs  développements ,  devaient,  dans  l'é- 
tat normal ,  offrir  encore  la  même  composition. 

•  Je  parvins  à  constater  le  fait  que  j'avais  ainsi  prévu  ,  en  dépla- 
çant perde  l'eau  pure  ces  liquides  dans  les  liges  de  plusieurs  arbres 
et  les  soumettant  a  une  dessIcoBllon  rapide  dans  le  vide ,  puis  à 
l'analyse. 

«  En  effet ,  la  matière  azotée  accompagne  en  solution  toute  la 
sève,  et,  après  des  lavages  à  l'eau  froide ,  on  en  retrouve  une  por- 
tion qui  eat  Insoluble ,  adhérente  aux  parois  où  plusieurs  réactions 
ont  démontre  sa  présence. 

•  Ainsi  donc,  non-seulement  les  liquides  nourriciers  qui  s'élè- 
vent des  extrémités  radicellaires  jusqu'aux  dernières  limites  des 

!s  plantes ,  charrient  en  fortes  proportions  la 
>  azotée ,  et  l'accumulent  dans  tous  les  organes  naissants, 
ils  la  déposent  sur  toute  l'étendue  des  conduits  qu'ils 
parcourent  et  sans  aucune  solution  de  continuité. 

•  Les  substances  azotées  qui  président  à  tous  ces  développe- 
ments ne  représentent  qu'une  partie  de  l'aliment  des  végétaux  ;  les 
quantités  utiles  dépendent  surtout  des  proportions  d'axole  conte- 
nues dans  les  produits  4  récolter  ;  elles  varient  suivant  que  la 
plante  doit  être  enlevée  à  certaines  époques  de  son  développement, 
avant  ou  après  la  formation  de  sa  graine;  elle  dépend  enfin  de  la 
nature  et  de  la  proportion  des  débris  do  la  végétation  abandonnés 
sur  le  sol.  »  (Commissaires,  MM.  Dut  roche  t,  Dumas  et  Jurpin.) 


ne  globe  :  Magnétisme  terrestre.  —  A  l'occasion 
de  la  lettre  de  M.  Darondeau  communiqué!.-  dans  -la  précédente 
séance  ,  M.  Duperrey  présente  une  note  contenant  des  remarques 
qui  lui  paraissent  devoir  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  re- 
cherche des  lois  du  magnétisme  terrestre. 

•  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  en  1883,  dit-il,  j'ai  insisté 
sur  ce  fait  remarquable,  qu'indépendamment  de  mes  observations, 
lesquelles  ont  pu,  en  1822.  ne  pas  avoir  été  faites  -dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  il  résulte  du  moins,  de  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  sud,  de  1828  à  1830, 
par  MM.  King,  Lulké  et  Emwn,  que  l'intensité  des  forces  magné- 
tiques est  généralement  pins  grande,  à  Inclinaison  magnétique 
égale ,  sur  lés  côtes  occidentales  que  sur  tes  côtes  orientales  de  ce 
continent.  La  raison  de  ce  phénomène  est  fondée,  suivant  mol,  sur 
eo'qne  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  telle  que  nous  l'obser- 
vons, n'est  autre  chose  que  fa  relation  qui  existe  entre  la  direction 
des  forces  du  magnétisme  et  h  verticale  du  lieu  des  observations; 
Mt  comme  la  verticale  du  lieu  est  indépendante  de  la  direction  ver- 
ticale du  plan  du  méridien  magnétique,  lequel  méridien  est 
presque  partout  un  petit  cercle  de  la  sphère  (  notamment  sur  le 
continent  de  l'Amérique  ),  il  est  évident  que  les  lignes  d'égale  In- 
clinaison ne  peuvent  jamais  être,  dans  toute  leur  étendue,  des 
lignes  d'égale  intensité. 

-  On  sait  qu'en'EUrope  la  boussole  d'Inclinaison,  placée  dans  le 
plan  vertical  qiii  passe  par  la  direction  horizontale  du  méridien 
magnétique,  présente  ce  fait,  que  du  moment  où  l'on  tourne  le 
limbe  vertical  de  l'instrument  autour  de  l  i  verticale  du  lieu,  l'in- 
clinaison de  l'aiguille  augmente  et  devient  égale  à  90»  lor*.jue 


l'Instrument  est  rendu  dans  la  perpendiculaire  de  la  direction  ma 
gnélique.  Cela  provient  de  ce  que  les  méridiens  magnétiques  d 
l'Europe  sont  à  très  peu  prés  des  portions  de  grands  cercles.  Et 
Amérique,  l'aiguille  ne  sera  jamais  verticale  lorsque  le  limbe  ver 
tical  aura  parcouru  les  90°  d'azimut.  L'angle  de  déviation  de  cetl. 
nouvelle  direction  de  l'aiguille  sera  précisément  la  mesure  de  l'an 
gle  dièdre  compris  entre  le  plan  vertical  du  lieu  et  le  plan  du  mé 
ridien  magnétique  qui  tous  deux  passent  par  la  direction  horizon 
taie  du  magnétisme.  Or,  voici  actuellement  ce  qui  arrive  lorsqu  ■ 
l'on  observe  dans  un  lion  où  le  méridien  magnétique  est  4  peu  pré.- 
un  grand  cercle  de  la  terre  ;  si ,  après  avoir  placé  le  limbe  vertioa  ' 
de  la  boussole  d'inclinaison  dans  le  plan  vertical  du  méridien  ma 
gnétiqno,  ou  incline  ce  limbe  en  le  faisant  tourner  autour  de  la 
direction  horizontale  du  magnétisme ,  l'inclinaison  de  l'aiguille  di- 
minue jusqu'à  devenir  nulle  lorsque  le  limbe  de  l'instrument  est 
parallèle  au  plan  de  l'horizon,  auquel  cas  l'aiguille  d'inclinaison 
vient  prendre  la  direction  de  l'aiguille  horizontale.  En  Europe, 
toutes  les  inclinaisons  do  limbe  do  l'instrument  sont  des  plans  dé- 
viés par  rapport  au  plan  vertical  ;  mais  en  Amérique .  où  le  méri- 
dien magnétique  est  un  petit  cercle  de  la  sphère,  c'est  le  pian 
vertical  qui  devient  le  plan  dévié;  en  conséquence,  l'intensité  ho- 
rizontale restant  la  même ,  l'inclinaison  et  par  salle  l'Intensité  to- 
tale seront  plus  petites  dans  le  plan  vertical  que  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique,  et  la  diOerence  sera  d'autant  plus  grande 
que  la  déviation  et  l'inclinaison  de  l'aiguille  se  root  grandes;  car 
voici  la  relation  qui  existe  entre  les  éléments  respectifs 
tlsme  de  ces  deux  plans  :  Soit  I  l'inclinaison  vraie  -,  I'  I 
observée;  A  l'angle  compris  entre  les  deux  plans ,  H  et  H'  les  In- 
tettsités  vraies  et  observées  :  on  a  d'abord  tanc  I  —  —        ,  et 
ensuite  H  --  lr  ^  .  -  (  Commission  déjà  nommé  ) 
—  Lee  autres  mémoires  présentés  sont  les  suivants  : 
Xotesur tapréparaliond'uneencreindétebile, parM.  Bézao^er. 
(Commissaires  MM.  Tbénard  et  Dumas.)  —  .Voir  sur  un  gise- 
ment de  feldtpath  dan*  la  vallée  d'Âragonet  fUaut  es- Pyrénées). 
parM.Lagneul.  (Commissaires  MM.  Cordier  et  Elle  do  BeaUmonL) 
—  A'ole  Mtr  le  géodésimélre  de  poehe.  destiné  à  simplifier  te*  opé- 
ra 1  ion*  d'arpentage,  par  M .  Dericquuiiem .  (Commissai  ces  M  M .  Puis- 
sant et  8a  vary.  )  —  L'Académie  reçoit  en  outre  4  mémoires  sur 
des  appareils  de  sûreté  pour  les  machines  à  vapeur,  par  MM.  Lor- 
roont,  Lemallre,  Bresson  et  Chausseoot.  (  Renvoyés  &4a  ( 
Mon  des  rondelles  fusibles.  ) 


Rapport  présenté  au  ministre  de*  travaux  publies,  iefagri 
culture  et  ducommerce,  par  II.  Bourdon;  suivi  de  considération* 
générale*  sur  la  ventilation  forcés,  par  d'Arcet,  ln-8*.  '—  Mé- 
moire sur  un  cas  d'hermaphrodisme  masculin,  par  Landouzy . 
in-8».  —  De  l'état  stationnai™  de  la  philosophie  naturelle,  par 
Schmilz,  iu-8°  —  Recherches  sur  les  marées,  8«  série.  Sur  la 
marche  de  la  rague  gui  cause  l'inégalité  diurne  le  long  de*  eûtes 
de  l'Europe,  par  W.  Wliewell,  in-4»  (en  anglais.  )  — -  Sur  le  pot  ■ 
len,  par  1.  Fritzehe,  in-4*.  (eu  allemand.  )  —  Recherches  sur  le 
ferro-cyanure  d'exide  de  potasse,  et  sur  le ■  frrro-cyanogéne .  par 
Cuedella.  in-8°.,(  en  italien.  )■—  Sur  tes  sutfo+chlorurt*  etsur 
ta  cyanure  de  mercure  basique,  par  le  même,  in-8».  (  en  italien.  ) 

— On  trouvera  dans  le  SCTT*dssstrr  la  s 
et  celles  du  2  ot  du  8  janvier. 
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Elirait»  in  procès-verbaux,  l 
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Séance  du  25  novembre  lM7 . 

entretient  la  Société  des  p-xpérienres  muveli.-s 
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qu'il  a  biles  poux  déterminer  la  nature  de  la  mutcardint  el  il  met 
sous*.  *  Yeui  divers  Insecte*  auxquels  il  a  communiqué  cette  mala- 
die. (  Voir  la  note  adressée  sur  le  même  sujet  à  l' Académie  dos 
st-iences  dans  la  séance  du  30  novembre.  ) 

—  M.  Biot  rend  un  compte  verbal  de  l'ouvrage  de  M.  Stanislas 
Julien,  sur  les  traités  cbiooia  concernant  la  culture  des  mûriers  et 
l'éducation  des  vers  à  soie. 

Les  Chinois  se  sont  occupés  depuis  4 ,000  ans  de  l'art  d'élever  les 
vers  4  soie;  l'expérience  leur  a  montré  successivement  l'utilité 
d'une  multitude  de  soins.de  pratiques  et  d'artiOcec  auxquels  ils  ont 
recourt  pour  obtenir  1rs  produits  1rs  plus  avantageux.  Us  traites 
•lu'ils  oui  publiés  sur  ce  sujet  ne  sont  que  des  amas  de  faits ,  expo- 
sés sans  méthode,  et  qui  demandent  i  être  présentés  sous  une 
autre  forme ,  ou  ordonnés  d'une  manière  plus  logique,  pour  ne 
l>as  paraître  souvent  faux  ou  contradictoires  les  uns  aux  autres. 
£p  ce  qui  concerne  l'éducation  dos  vers  à  soie,  les  Ckiuols  ont 
remarqué  qu'elle  exige  des  températures  différentes  aux  diverses 
phases  de  la  courte  existence  de  ces  insectes,  et  que  l'air  où  ils 
vivent  doit  être  purgé  avec  soin  de  toutes  les  émanation» prove- 
nant soit  de  leurs  corps,  soit  des  feuilles  qui  servent  à  les  nourrir. 
Aussi  les  éléve-t  on  dans  de  petites  maisons  en  bois ,  bien  clon-s , 
où  une  température  convenablu  est  arilucieUemeat  produite  à 
l'aide  d'un  calorifère,  et  l'air  continuellement  renouvelé,  sans 
aucune  transition  brusque,  par  dis  registres  ou  tuyaux  en  bois, 
communiquant  avec  l'air  du  dehors ,  et  que  l'on  ouvre  et  ferme  à 
volonté,  les  Chinois  prennent  de*  précautions  infinies,  dans  le  but 
de  maintenir  le  degré  de  température  nécessaire  ;  et  pour  appré- 
cier les  changements  qu'il  pourrait  subir ,  ils  n'ont  pas  d'autre 
Indicateur  qne  la  femme  même  qui  demeure  avec  les  vers  à  sole  se* 
élèves ,  et  qui  est  toujours  très  légèrement  vêtue.  Une  autre  con- 
dition que  les  Chinois  s'attachent  à  remplir,  c'est  d'avoir  des 
populations  de  vers,  qui  nés  ensemble ,  arrivent  simulianémen 
bues;  ils  choisissent  les  œuf*  de  manière  qu'ils 
tous  le  même  jour  el  i  la  même  heure.  Ils  se  gardent 
bien  d'ôter  eux-mêmes  les  œufs  de  dessus  le  papier  ou  la  pontu 
s'opère ,  et  jamais  Ils  ne  touchent  aux  petits  vers  pour  les  porter 
sur  les  feuilles  do  mûrier ,  mais  ils  renversent  le  papier  sur  uoe 
couche  de  feuilles  étendues  sur  un  filet.  Ils  ne  leur  donnent  point 
alors  pour  nourriture  des  feuilles  entières ,  mais  des  morceaux  de 
feuilles  hachées  et  tamisées,  afin  d'être  répandues  plus  uniformé- 
ment et  en  quantité  proportionnelle  à  l'âge  des  vers  i  soie.  l'ne 
autre  pratique  importante  consiste  à  donner  aux  vers  des  nourri- 
tures artificielles  aux  diverses  phases  de  leur  vie.  Quand  les  feuil- 
les de  mûrier  sont  encore  rares ,  ils  font  usage  de  feuilles  sèches 
et  pulvérisées  provenant  do  la  récolte  précédente  et  ils  en  saupou- 
drent les  nouvelles  feuilles  après  les  avoir  légèrement  humectées. 
Ils  emploient  aussi  les  feuilles  d'une  autre  espèce  d'arbre ,  et 
même  celle  d'une  plante  herbacée;  après  la  dernière  roue  Ils 
ni  aux  vers  de  la  farine  du  riz  cuit  à  la  vapeur  ou  celle 
espèce  e  pois,  le  iolkkot,  qu'ils  ont  fait  germer. 
Les  Chinois  possèdent  d'autres  espèces  de  vers  i  soie,  qu'ils 
nomment  vers  à  soie  sauvages ,  pareeque  ce*  vers  vivent  en  liberté 
sur  le  poivrier,  le  frêne  el  le  chêne  de  la  Chine;  on  a  ou  lort  de 
les  confondre  avec  l'espèce  quo  nous  connaissons,  ils  appartien- 
nent a  des  espèces  de  mœurs  très  différantes,  puisqu'ils  passent 
tout  l'hiver  à  l'état  de  chrysalide. 

Pour  ce  qui  regarde  la  culture  des  mûriers,  les  Chinois  ont 
soin  de  prendre  les  graines  de  mûres  destinées  au  semis  vers  le 
milieu  du  fruit ,  plutôt  qu'à  sa  pointe  el  i  sa  base  où  elles  sont 
très  maigres.  M.  Biot  pense  que  cette  pratique  pourrait  être  appli- 
quée à  beaucoup  de  cas  analogue* ,  par  exemple  au  semis  des  frai- 
siers et  à  ceux  des  céréales ,  11  a  même  fait  quelques  expériences 
sur  les  épis  de  blé  et  il  a  trouvé  en  effet  les  grains  du  centre  plus 
(lésants.  Il  a  essayé  de  couper  la  pointe  de  l'épi  après  la  féconda - 
iiun ,  pour  forcer  la  sève  à  s'accumuler  dans  les  grains  situés  vers 
la  base;  mais  cette  mutilation  n'a  point  paru  leur  avoir  profité. 

Ohmir  ammale  :  Urine.  —  M.  Donné  fait  une  communication 
r.  I  itlve  à  la  nature  des  divers  dépôts  qui  se  font  dans  les  urines 
•  t  au\  moyens  de  les  reconnaître. 


Ces  dépôts  sont  de  nature  saline  ou  organique.  Sous  le  rapport 
des  sédiments  salins,  les  urines  se  divisent  en  celles  qui  sont  acides 
el  celfee  qui  sont  alcalines  au  moment  de  l'émission.  Dans  le*  pre- 
mières les  sédiments  sont  colorés  ;  ils  sont  pulvérulents  ou 
Usés  ;  les  sédiments  pulvérulents  sont  formés  d'unie  d'à 
de  potasse  ou  de  soude,  et  les  sédiments  cristallisés  eu  losange 
sont  dus  à  l'acide  urique  ;  généralement  cet  acide  ne  se  trouve 
pas  à  l'état  libre  dans  les  urines,  ainsi  que  le  dit  M.  BerséUus,  mais 
combiné  avec  des  bases,  comme  le  pensait  M.  Prout.  Les  urines  alca- 
lines sont  pâles  et  leurs  sédiments  blancs ,  amorphes  ou  cristallisés, 
lis  sont  généralement  formés  de  phosphate  de  chaux  ou  de  | 

plus  lard  les  caractères  propres  à  i 
matières  organiques  que  peut  renfermer  l'urina  sont  le  mucus ,  le 
pus ,  le  sang ,  le  sperme  et  lo  ferment  ;  le  mucus  peut  être  de  deux 
sortes,  ou  globuleux  ou  composé  des  squamnws  de  l'éplthélium 
vésical ,  parfaitement  distincts  au  microscope  ;  le  sang  se  reconnaît 
à  ses  globules ,  le  sperme  aux  animalcules  spermaliques  et  le  fer- 
ment à  ses  globules  insolubles  dans  l'éther  et  l'ammoniaque. 

Séant*  du  S  déc4mbrt  1887. 

—  M.  Biot  entretient  la  Société  des  considérations  de  mécanique 
chimique  sur  lesquelles  il  a  communiqué  un  mémoire  à  VA 

des  sciences  dans  la  séance  du  27  novembre.  (Voir  le  < 
rendu  de  celle  séance.  ) 

Sia«cedu9dtcmbrr  1857. 

Entomologii  :  Abtenee  de  tarte*  dan*  quelque*  Insecte*.  — 
M.  Brûlé  communique  â  la  Société  des  observations  sur  l'absence 
d.s  tarses  dans  quelques  Insectes. 

On  sait  que  les  pattes  des  Insectes  sont  formées  de  plusieurs 
parties  qui  sont  :  la  hanche,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse.  Ou 
sait  aussi  que  le  tarse  est  lui  mémo  divisé  en  plusieurs  petites  piè- 
ces ou  articles  dont  le  nombre  a  servi  de  base  à  la  classification 
des  Insectes.  Ce  tarse ,  loin  d'être  uniforme  dans  toutes  les  familles 
d'Insectes-',  offre  des  anomalies  dans  sa  structure  et  dans  le  nombre 
de  ses  articles,  mais  aucuno  de  ces  anomalies  n'est  aussi  digne 
d'attention  que  celle  qui  fait  le  sujet  de  celle  note. 

Dans  l'ordre  des  Coléoptères,  une  grande  tribu  connue  sous  hj 
nom  de  Lamellicornes ,  à  cause  de  la  disposition  feuilletée  de  ses 
antennes,  présente  une  exception  remarquable  au  caractère  de  la 
section  dont  elle  fait  partie ,  qui  est  d'avoir  cinq  articles  aux  tarses. 
Ici  plusieurs  Insectes  non-seulement  ont  moins  de  cinq  articles , 
mais  méTne  n'ont  point  de  tarses  à  leurs  pattes  de  devant.  De  ce 
nombre  est  le  genre  des  Attuchu* ,  qui  se  compose  d'Insectes  aux- 
quels les  Egyptiens  rendirent  autrefois  les  honneurs  divins,  el 
qu'ils  sculptèrent  sur  leurs  monuments.  La  disparition  d'un  organe 
aussi  important  que  le  tarse,  qui  sert  ordinairement  à  soutenir 
l'insecte  pendant  la  marche,  devait  exciter  l'attention.  Aussi  les 
entomologistes  avaient-ils  déjà  remarqué  eu  fait ,  mais  sans  cher- 
cher à  l'approfondir.  Lo  tarse,  suivant  eux,  tombait  chex  ces 
In  .1-1  t.s  par  suite  de  leur  manière  de  vivre,  les  uns  fouillant  la 
terre ,  les  autres  faisant  rouler  entre  leurs  pattes  la  boulo  de  fiente 
qui  doit  renfermer  leurs  œufs.  Latreille  seul  avait  soupçonné 
qu'il  pouvait  en  être  autrement ,  mais  il  n'en  acquit  pas  la  certitude 
et  se  contenta  de-  dire  que  des  insectes  n'ont  pas  de  tarse  aux  pattes 
de  devant ,  soit  qu'il  manque  dés  leur  naissance  même  ou  que  ce 
tarse  soit  caduque  No  pouvant  admettre  la  caducité  du  tarse. 
M.  Brûlé  a  voulu  s'assurer  par  l'obsenatioa  de  ce  qui  pouvait 
donner  lieu  à  l'absence  fréquemment  remarquée  de  cet  organe,  et 
bientôt  l'inspection  de  la  patle  d'un  Aleuchut  l'a  convaincu  que 
cet  Insecte  ne  pouvait  pas  perdre  ses  tarses,  parcequ'il  n'en  avait 
jamais  eu  ;  en  effet  dans  le  cas  contraire  ,  il  est  clair  que  les  jambes 
auraient  présenté  une  cavité  destinée  à  leur  insertion  el  dont  ou 
n'observe  pas  de  ir.ices.  Pour  en  avoir  une  preuve  plus  complète 
M  Brûlé  a  examiné  des  Insectes  voisins ,  mais  de  genre  différent , 
et  il  a  reconnu  en  effet  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont  des  tarses  aux 
paltes  antérieures  ont  aussi  pour  les  recevoir  une  cavité  artlcu- 
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laire  qui  devient  très  distincte  lorsque  le  tarse  est  enlevé.  Il  était 
des  lors  inutile  de  chercher  à  expliquer  la  chute  des  tarses  ,  mais 
il  était  intéressant  aussi  de  poursuivre  des  recherches  sur  leur 
absence  dans  tous  les  Lamellicornes  coprophages,  auxquels  se  rap- 
portent les  Insectes  déjà  mentionnés.  M.  Brûlé  a  vu  dans  quelques- 
uns  des  tarses  antérieurs  presque  rudimentaires,  c'est-à-dire  trop 
petits  pour  être  de  quelque  usage ,  mais  complets  d'ailleurs  dans 
le  nombre  de  leurs  articles  (  Phananu) ,  et  qui  ne  se  trouvent  que 
da nu  les  femelles;  mais  le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  où  ib 
manquent  également  aux  deux  sexes.  Sans  entrer  dans  le  détail 
de  ces  recherches  et  sans  parler  des  résultats  qu'elles  peuvent 

autre  anoir-!;c  remarquable  qu'elles  lui  ont  fait  observer.  C'est 
que.  ']<ins  quelques  espèces  (Onitit),  ce  sont  les  femelles  qui 
présentent  sur  leur  corselet  les  protubérances  qui  distinguent  les 
mâles  dans  les  autres  genres;  et  que  d'autres  déjà  nommées 
(Phan&ut),  dont  les  mâles  ont  presque  toujours  sur  la  téle  une 
corne  droite  et  relevée ,  offrent  aussi  cette  corne  dans  les  femelles 
de  certaines  espèces.  La  présence  des  tarses  aux  pattes  antérieures 
dans  les  femelles  de  ces  deux  genres  d'Insectes  ne  permet  pas 
le  doute  à  cet  égard,  et  s'il  pouvait  en  rester ,  l'examen  des  mêmes 
pattes  dans  les  mâles  le  dissiperait  entièrement ,  ces  pattes  étant 
plus  longues ,  plus  grêles  et  plus  arquées  que  celles  des  femelles , 
comme  on  le  remarque  dans  tous  les  genres  d'Insectes  connus. 

Séance  du  16  décembre  1837. 

Cbimu  :  Action  du  chlore  sur  quelque*  itU  de  méthylène.  — 
M.  Mataguti  fait  connaître  à  la  Société  que,  M.  Henri  Rose  ayant 
annoncé  que  le  pcrehlorure  de  tungstène  n'était  pas  un  perchlo- 
rure,  mais  un  oxychlorure,  il  a  cru  devoir  recommencer  ses  ex- 
périences sur  celte  substance ,  et  que  les  nouveaux  résultats  qu'il 
a  obtenus  sont  tout-à-fail  semblables  aux  anciens.  Le  procédé  d'ex- 
périmentation employé  par  M.  Rose ,  procédé  dans  le  cours  duquel 
l'air  doit  s'introduire  dans  les  appareils  (  circonstance  que  M.  Ma- 
taguti évite  avec  soin  ),  lui  explique  le  changement  du  perchlorure 
en  oxueJUorure  pendant  l'opération  de  M.  Rose. 

M.  Malaguti  fait  connaître  aussi,  qu'ayant  traité  le  sulfure  de 
tungstène  de  M.  Berzélius  par  le  chlore,  et  ayant  obtenu  de  f  oxy- 
chlorure  de  tungstène,  il  a  cru  devoir  examiner  le  prétendu  sul- 
fure,  et  qu'il  a  reconnu  que  celle  substance  était  réellement  un 
oxysulfure. 

Infln,  M.  Malaguti  entretient  la  Sociélé  des  recherches  qu'il  a 
faites  sur  l'action  du  chlore  sur  quelque*  telt  de  méthylène. 

Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences,  il  y  a  trois 
mois,  M.  Malaguti  rendait  compte  des  résultats  généraux  qu'il 
avait  obtenus,  en  faisant  agir  le  chlore  sur  plusieurs  éthers  com- 
posés ,  et  sur  l'étber  lui-même  ;  il  annonçait  dans  le  même  temps 
qu'il  allait  entreprendre  des  expériences  sur  l'élher  méthylique  et 
ses  composes ,  pour  constater  si  ces  corps  se  comporteraient  vis-à- 
vis  du  chlore  d'une  manière  analogue  à  celle  do  l'élher  sulfurique. 

Le  résumé  de  ces  expériences  et  quelques  développements  théo- 
riques sont  l'objet  de  la  présente  communication  de  M.  Malaguti. 

Le  changement  qu'éprouvent  l'étber  sulfurique  et  ses  composés 
soumis  à  l'action  du  chlore ,  peut  être  exprimé  par  4  volumes 
d'hydrogène  remplacés  par  4  volumes  de  chlore.  Le  nouveau  corps 
qui  en  résulte,  soumis  à  l'action  des  alcalis ,  change  les  4  volumes 
de  chlore  contre  2  volumes  d'oxigène ,  et  l'on  a  de  l'acide  acétique. 

Si  l'élher  méthylique  se  comporte  d'une  manière  analogue ,  il 
doit  se  transformer  en  un  corps,  qui,  par  une  action  oxldanle  quel- 
conque ,  donnera  do  .l'acide  formique. 

C«H«0 
—  H*  +  Cl» 

C«  H*  0  Cl»  =  Elher  méthylique  chlo- 
ruré. 

-r  O*  —  Cl* 
C«  II»  (P.... -Acide  formique. 
M.  Malaguti  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  des  recherches  sur 


trois  sels  à  base  d'élher  méthylique  :  V acétate,  le  benzoatc,  et 
i'oxaiate. 

11  n'est  pas  encore  parvenu  à  étudier  l'étber  méthylique  à  cause 
des  détonations  qui  ont  toujours  accompagné  ses  expériences; 
mais  il  croit  pouvoir  assurer  dés  aujourd'hui ,  que  te  chlore  agit 
sur  ce  gai ,  en  lui  enlevant  de  l'hydrogène,  parcequ'ii  a  toujours 
remarqué  une  formation  d'acide  hydrochlorique. 

L'acétate  de  méthylène  perd  4  atomes  d'hydrogène ,  et  gagne 
4  atomes  de  chlore.  Par  l'action  des  alcalis,  il  se  convertit  en  ace- 
taie  et  formiate  de  potasse. 

On  a  donc  : 

Â,  C*H«0  +  8  Cl  =  À,  C*H«  CHO  +  2  H» Cl»; 

Cette  formule  est  analogue  à  celle  de  l'élher  acétique  chloruré. 

Le  benxoate  se  transforme  presque  entièrement  en  chlorure  de 
bentoyle;  raaU  si  l'on  traite  par  la  pousse  le  produit  brut,  on  y 
trouve  de  l'acide  formique ,  ce  qui  fait  supposer  que  le  benxoate  de 
méthylène  s'est  d'abord  chloruré  dans  le  même  sens  que  l'acétate , 
et  que  par  des  réactions  successives  11  s'est  décomposé.  Cepen- 
dant, pour  que  cette  supposition  ait  un  air  de  probabilité,  il  faut 
que  les  produits  qui  accompagnent  la  formation  du  chlorure  de 
benzoyle,  donnent  des  indices  de  cette  décomposition  supposée. 
•  Les  produits  que  M.  Malaguti  a  trouvés  (  outre  le  chlorure  de 
benxoyle,  ei  des  petites  quantités  de  benxoate  chloruré  )  sont  de 
l'hydrochlorate  de  méthylène,  de  l'acide  formique,  et  de  l'adde 
hydrochlorique. 

On  peut  donc  avoir  r équation  suivante  : 

2  Bx  0.  C*  H«0  +  8  Cl  -  2  Bx  Cl»  +  C*  H«  Cl»  +  C»  H*  0* 
H«0  +H*C1«. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  marche  probable  de  tous  les  phé- 
nomènes, il  faut  se  les  figurer  divisés  en  trois  séries  successives . 
chacune  desquelles  représentée  par  une  équation  particulière. 

1«  Bx  O,  C»  H«  0  +  8  Cl  ^  Bi  O,  C»  H*  CI»  O  +  2  H*  CI»  ; 
2»  Bx  0,  C»H«  0  +  2  H»  Cl»  ~  Bz  Cl»  +  C  4  H«  Cl*  +  2  H»0; 
3«  Bx  O,  C*  H»Cr»  0  +  2  H»  0  J-  B»  Cl»  +  C»  H»  O»  H»  O 
+  H»  Cl*. 

I'oxaiate  a  une  composition  qui  admet  la  formule  ordinaire  des 
éthers  chlorurés,  savoir:  Ox,  C»  H*  Cl*  0.  L'eau  décompose  ce 
corps  d'une  manière  très  remarquable.  Au  lieu  d'avoir  pour  pro- 
duit de  la  décomposition  de  l'acide  oxalique ,  de  l'aelde  hydro- 
chlorique ,  et  de  l'acide  formique  ,  on  a  de  l'acide  oxalique  ,  de  l'a- 
cide hydrochlorique,  et  de  l'oxide  de  carbone.  Il  faut  observer  que 
si  l'on  traite  par  de  la  potasse  I'oxaiate  chloruré  avant  que  l'ac- 
tion du  chlore  soit  épuisée  ,  on  y  trouve  de  l'acide  formique ,  et 
cl  que  si  l'on  fait  le  même  essai  après  que  l'action  du  chlore  est 
épuisée,  on  u'y  trouve  pas  la  moindre  trace  d'acide  formique.  Il 
paraîtrait  donc  que  I'oxaiate  chloruré ,  par  des  influences  incon- 
nues, modifie  tellement  son  arrangement  moléculaire  que,  au  lieu 
de  donner  de  l'acide  formique  par  l'oxidation ,  il  doone  de  l'oxide 
de  carbone  et  de  l'eau.  SI  le  phénomène  du  dégagement  de  l'oxide 
de  carbone  se  passait  sous  l'influence  d'une  affinité  énergique,  telle 
que  celle  do  l'acide  sulfurique  concentré  ,  il  n'y  aurait  rien  d'ex- 
traordinaire ,  puisqu'on  sait  que  l'acide  formique  naissant ,  en  pré- 
sence d'un  corps  qui  a  une  grande  affinité  pour  l'eau ,  se  décom- 
pose en  eau  et  en  oxide  de  carbone  ;  mais  il  est  très  remarquable 
qu'une  décomposition  de  celle  nature  ail  lieu  par  l'action  de  l'eau. 

A  en>juger  par  ces  résultats ,  on  dirait  que  la  formule  de  I'oxa- 
iate de  mélhylèue  chloruré  est  précisément  Ox,  C*C1*  +  H*0,ce 
qui  serait  conforme  à  la  théorie  française  des  éthers.  Dans  ce  cas, 
les  4  atomes  de  chlore  seraient  remplacés  par  4  atomes  d'oxigène, 
et  on  aurait  de  l'oxide  de  carbone  et  de  l'eau. 

En  exprimant  la  formule  de  I'oxaiate  chloruré  d'après  la  théorie 
allemande ,  on  aurait  Ôx,  C*  H»  Cl*  0,  ce  qui  n'expliquerait  pas 
d'une  manière  si  directe  et  si  simple  la  décomposition  par  l'eau  en 
oxide  de  carbone  et  en  eau. 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT 


17 


Acoustique  :  Voix  humaine.  —  M.  Cagniard-Latour  annonce  I 
avoir  soumit  i  de  nouvelles  explorations  roanoraétriques  la  tra- 
chéotomisée  Joséphine  Colar  dont  II  a  été  question  dans  la  séance 
du  36  août  dernier  (I),  et  communique  les  principaui  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

Les  manomètres  dont  od  s'est  servi  pour  ces  eiplorations ,  dans 
lesquelles  comme  dans  les  précédentes  l'auteur  a  été  secondé  par 
M.  Pou  met ,  étaient  tantôt  i  colonne  de  mercure  et  tantôt  à  co- 
lonne d'eau,  suivant  que  les  pressions  supportées  par  l'air  contenu 
dans  la  trachée  artère  excédaient  plus  ou  moins  celle  de  l'atmos- 
phère. 

Les  pressions  observées  à  l'aide  du  manomètre  à  mercure  ont 
été  dans  les  circonstances  suivantes  :  1»  de  7  centimètres  lorsque 
la  malade  prononçait  le  nom  de  Joséphine  à  très  hante  voix  comme 
lorsque  l'on  appelle  une  personne  dont  on  est  éloigné  ;  2«  de  5  à  6 
centimètres  pendant  qu'elle  riait  modérément  ;  3°  de  18  à  20  lors- 
qu'elle se  mouchait  avec  force  ;  4e  de  6  à  7  lorsqu'elle  essayait  de 
retenir  et  de  comprimer  l'air  contenu  dans  les  poumons  et  la  tra- 
chée artère  ;  6<>  de  23  lorsqu'elle  toussait  très  fortement,  et  6°  en- 
fin de  24  centimètres  lorsqu'elle  éternualt. 

Suivant  l'auteur,  ces  divers  résultats,  et  surtout  les  deux  derniers 
par  lesquels  on  voit  que  les  poumon*  et  la  trachée  artère  peuvent 
supporter  d'assez  fortes  pressions ,  sont  en  faveur  de  l'hypothèse 
que  la  voix  est  principalement  un  son  d'anche  plutôt  qu'un  son  de 
flûte.  Quant  à  la  fatigue  que  les  joueurs  d'instruments  i  anche 
éprouvent  ordinairement  pendant  leurs  efforts  d'insufflation ,  il 
sup|>ose  qu'elle  est  due  en  partie  à  re  que  la  pression  produite  par 
ces  efforts,  au  Heu  de  s'arrêter  au  larynx  comme  dans  l'acte  de  la 
phonation,  s'étend  au-delà,  c'est-à-dire  à  des  organes  qui  ne 
sont  ni  habitués  ni  destinés  à  la  supporter. 

Les  pressions  indiquées  par  le  manomètre  à  colonne  d'eau  ont 
été  ,  en  centimètres  :  1°  de  3  pendant  que  Joséphine  Colar  expirait 
simplement  l'air,  et  de  — 2,  c'est-à-dire  inférieure  à  la  pression 
atmosphérique  pendant  l'inspiration;  2»  de  16  pendant  qu'elle 
chantait  dans  un  ton  médium ,  et  de  20  lorsque  le  chant,  sans  être 
sensiblement  plus  intense,  avait  lieu  sur  un  ton  plus  aigu  d'une 
tierce;  3°  de  6  lorsqu'elle  produisait  en  sifflant  avec  la  bouche  un 
ut  de  1024  vibrations  simples  et  que  le  son  était  pur  ;  4°  enfin  de 
12  à  13  lorsque  la  malade  s'est-mise  à  compter  depuis  un  jusqu'à 
vingt,  ce  qu'elle  pouvait  faire  d'une  seule  expiration  en  5  secondes. 

On  a  répété  cette  dernière  expérience,  m.iis  après  avoir  enlevé  la 
canule  d'argent  que  d'ordinaire  on  laisse  à  demeure  pour  soutenir 
les  parois  de  la  listule  trachéenne ,  et  alors  on  introduisait  immé- 
diatement dans  cette  ouverture  le  bouchon  du  manomètre  ,  en  qui 
ne  présentait  pas  de  difficultés ,  les  parois  de  la  fistule  étant  main- 
tenant recouvertes  d'une  épiderme  très  résistante,  la  pression  a 
été  un  peu  moindre,  c'est-à-dire  de  11  à  12  centimètres  ;  le  son 
d'ailleurs  paraissait  plus  net  et  en  quelque  sorte  plus  vocal ,  et  eu 
même  temps,  la  malade  a  cru  reconnaître  que  la  phonation  lui 
était  plus  facile  ;  on  a  obtenu  le  même  succès  d'un  autre  essai  sem- 
blable dans  lequel  on  appliquait  le  manomètre  à  la  fistule  à  l'aide 
«l'une  membrane  mince  de  caoutchouc  enduite  d'une  matière  era- 
plastique. 

Au  sujet  des  explorations  manomélriques  faites  par  M.  Cagniard- 
Latour,  le  23 janvier  dernier,  sur  le  trachéotomisé  Théodore  Le- 
srris  (2),  un  membre  de  l'Académie  des  sciences  avait  manifesté 
la  crainte  qu'une  des  pressions  assez  fortes,  observées  pendant  h 
phonation  de  ce  malade  ne  fût  due  à  la  canule  d'argent  placée  dans 
l'ouverture  de  la  trachée.  L'auteur  fait  remarquer  que  d'après  les 
résultats  précédents,  cette  objection  avait  quelque  chose  de  fondé, 
mais  il  ajouto  qu'il  ne  croit  pas  qu'elle  s'oppose  à  la  conclusion 
principale  qu'il  avait  tirée  de  ses  premières  expériences. 

Un  dernier  essai  a  été  fait  sur  Joséphine  Colar,  en  l'absence  de 
la  canule  d'argent  ;  il  consistait  à  mettre  l'ouverture  trachéenne  en 
communication  avec  l'air  conteuu  dans  une  bouteille  do  verre, 
pour  savoir  si,  par  ce  moyen,  il  se  ferait  lors  de  la  phonation 
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quoique»  changements  dans  le  timbre  ou  l'intensité  de  la  voix  ; 
mais  à  cet  égard,  rien  de  particulier  n'a  été  observé  ;  il  en  a  été  de 
même  en  substituant  à  la  bouteille  une  très  grosse  poire  en  caout- 
chouc ,  quoique  cependant  on  s'aperçût  facilement  que  co  vas..- 
prenait  plus  de  volume  et  que  ses  parois  vibraient. 

M.  Cagniard-Latour  communique  ensuite  quelques  nouveaux 
détails  concernant  un  appareil  destiné  à  fournir  des  données  sur 
la  dé|>ense  de  forces  que  font  les  oiseaux  pendant  qu'ils  volent , 
travail  dont  il  avait  entretenu  déjà  la  Société  le  22  août  1835  et  le 
4  mars  1837  (1). 

Après  avoir  rappelé  que  «a  machine  s'applique  principalement 
au  vol  du  pigeon  biset  et  qu'elle  est  armée  de  huit  paires  d'ailes, 
l'auteur  fait  remarquer  :  1°  que  les  ailes  employée*  dans  son  sys- 
tème sont  dos  ailes  naturelles  développées  que  l'on  a  fait  sécher,  et 
que  ces  ailes,  par  leur  dessiccation  ,  s  étant  réduites  à  presque  la 
moitié  de  leur  poids,  chaque  paire,  y  compris  sa  monture  et  le 
cordonnet  de  tension  ,  pèse  un  peu  moins  que  cette  paire  seule 
lorsqu'elle  était  fraîche;  2°  que  le  ressort  lui-même,  qui  par  mu 
mouvement  de  détente  produit  l'abaissement  rapide  de  cette  paire, 
est  d'une  construction  telle  que  son  poids  ne  dépasse  pas  celui  des 
muscles  principaux  qui  chez  le  pigeon  produisent  ce  genre  de  mou- 
vement; 3°  enfin  que  le  cordonnet,  lorsqu'il  est  parvenu  à  la  li- 
mite de  son  ascension,  se  trouve  subitement  séparé  du  levier  rele- 
veur  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  dans  une  arbalète 
produit  le  décrochement  do  sa  corde ,  de  sorte  que  le  levier ,  quel 
que  soit  son  poids,  nu  peut  avoir  d'influence  sur  la  vitesse  d'abais- 
sement des  ailes. 

M.  Cagniard-Latour  suppose  qu'à  l'aide  des  diverses  conditions 
réunies  dans  cet  appareil,  sa  force  ascensionnelle,  lorsqu'elle  éga- 
lera le  poids  d'un  pigeon,  ne  résultera  pas  d'efforts  supérieurs  à 
ceux  qu'emploie  un  pareil  oiseau  pour  détruire  seulement  sa  gra- 
vité; car  ce  dernier,  n'ayant  à  sa  disposition  qu'une  paire  d'ailes, 
ne  peut  pced»ire  les  huit  battements  par  seconde,  que  d'ordinaire 
on  entena  pendant  ses  stations  dans  un  air  calme,  qu'autant  que 
le  relèvement  de  ses  ailes  se  fait  avec  une  excessive  rapidité  ;  |K>ur 
justifier  celle  hypothèse,  l'auteur  fait  remarquer  qu'ayant  observé 
très  fréquemment  le  vol  des  corbeaux  il  a  vu  d'ordinaire  que  chez 
eux  les  plumes  formant  les  extrémités  des  ailes  semblaient  avoir 
une  flexion  permanente  de  bas  en  haut,  laquelle  se  distinguait  d'au- 
tant plus  facilement  que  ces  plumes  avaient  entre  elles  un  certain 
écarlement  ;  il  en  conclut  que  le  mouvement  d'abaissement  des 
ailes  est  le  seul  qui  s'aperçoit  et  que  celui  de  relèvement  échappe  à 
l'observation. 

On  sait  que,  chez  les  oiseaux,  les  parties  solides  sont  en  général 
très  évidées  ou  caverneuses  ;  l'auteur  ayant  remarqué  qu'un.'  ba- 
guette en  verre  creux,  ou  un  tube,  résistait  mieux  à  la  flexion 
qu'une  baguetto  plut  mince  eu  verre  pleiu  de  tué  rue  poids  et  de 
même  longueur  ,  croit  que  chez  les  oiseaux  les  parties  solides 
doivent  avoir  le  plus  de  rigidité  possible  eu  égard  à  leur  poids 
et  que  c'est  là  le  but  principal  de  leur  organisation  caverneuse. 

M.  Cagniard-Latour  termine  en  mettant  sous  les  yeux  de  la  so- 
ciété ta  Sirent-Trompette  dont  les  plateaux  ne  portent  chacun  que 
deux  grandes  ouvertures  et  deux  parties  pleines  encore  plus  gran- 
des, et  fait  remarquer  que  daus  cet  instrument,  pendant  sa  réson- 
nance  grave  comme  par  exemple  de  60  à  100  battements  par  se- 
conde,  les  sons  ont  de  la  rondeur  à  peu  près  comme  ceux  du  bas- 
son, mais  que  dans  le  cas  ou  la  résonnance  est  plus  aiguè  ,  les  sons 
produits  sont  criards  ,  ce  qui  lui  fait  penser  que  les  battements  de 
celte  sirène,  lorsqu'ils  sont  très  rapides,  sont  plus  explosifs  et  con- 
tiennent plus  de  vibrations  irrégulières. 

Séance  du  n  déeembre  1837. 

—  M.  Duperrey  donne  lecture  d'une  note  déjà  communiquée 
par  lui  à  l'Académie  des  sciences  sur  la  direction  et  l'intensité  du 
magnétisme  terrestre.  (  Voir  le  compte  rendu  de  la  séance  du  18 
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Chimie  :  Nouveau  tel  double.  —  M.  Dujardin  met  sous  les  yeux 
de  la  Société  un  nouveau  sel  double,  formé  de  deux  arides  unis  à 
une  seule  base.  Ce  sel,  qu'on  peut  nommer  oxalo-nitrale  de plomh, 
s'obtient  en  dissolvant  à  l'aide  de  la  cbaleur  l'oxalate  de  plomb 
dans  l'acide,  nitrique  faible;  la  liqueur,  en  se  refroidissant ,  laisse 
déposer  des  cristaux  blancs  brillants  en  lames  rhomboîdales  dont 
la  forme  parait  être  dérivée  de  celle  d'un  prisme  droit. 

Il  est  inaltérable  à  l'air,  décomposable  par  la  chaleur  qui  en  dé- 
gage d'abord  deux  atomes  d'eau  de  cristallisation ,  et  ensuite  un 
mélange  d'acide  nilreux  et  d'acide  carbonique  en  vapeurs  rouges. 
L'eau  le  décompose  en  dissolvant  le  nitrate  de  plomb  et  laissant 
l'oxalate  de  plomb  en  poudre  blanche,  mais,  si  l'on  ajoute  de  l'a- 
cide nitriquo  et  qu'on  chauffe  légèrement,  on  peut  redlssoudro 
l'oxalate,  et  reproduire  le  sel  double. 

Ce  sel  est  formé  d'un  atome  de  nitrate  de  plomb ,  d'un  atome 
d'oxalate  de  plomb  et  de  deux  atomes  d'eau 

C'est  le  seul  sel  double  de  ce  genre  qui  ait  été  obtenu;  les  autres 
oxalates  insolubles  n  •  forment  pas  de  combinaisons  avec  les  uitra- 
tes  correspondants.  L'oxalate  de  manganèse  est  même  entièrement 
décomposé  par  l'acide  nitrique  à  chaud  ,  tandis  que  l'oxalate  de 
cérium, simplement  dissous,  cristallise  par  le  refroidissement,  et 
que  l'oxalate  de  cuivre  n'est  ni  dissous  ni  décomposé. 

M.  Dujardin  fait  observer  aussi  que  le  sel  double  annoncé  dans 
les  traités  de  chimie  comme  formé  de  phosphate  et  de  uilrate  de 
plomb  no  peut  être  obtenu  en  dissolvant  le  phosphate  dans  l'acide 
nitrique.  Les  cristaux  obtenus  ainsi  sont  les  octaèdres  du  nitrate, 
modifiés  en  apparence  par  l'allongement  excessif  de  quatre  faces 
opposées,  ce  qui  a  pu  les  faire  prendre  pour  des  cristaux  prismati- 
ques. 

Statistiqub :  Naittanctsdet  enfanlt  data  le  mariage.  —  M.  Ju- 
les Dienaymé  communique  à  la  Société  quelques  faits  statistiques , 
relatifs  au  rapport  qui  existe  entre  le  nombre  des  enfants  nés  dans 
la  première  année  du  mariage  et  le  nombre  des  enfants  de  chaque 
union  ou  le  nombre  même  des  mariages. 

Les  très  nombreuses  levées  d'hommes  qui  ont  été  faites  en 
France  en  1813  ,  et  qui  se  sont  montées  à  1 ,140,000  hommes,  en 
cinq  appels  successifs,  de  chacun  desquels  les  hommes  mariés  pré- 
cédemment étalent  exempts,  ont  fait  augmenter  le  nombre  des  ma- 
riages de  cette  même  année  ,  dans  uiip  telle  proportion  ,  que  la 
moyenne  des  huit  années  précédentes  étant  de  253,223,  le  nom- 
bre des  mariages  de  1813  a  été  de  387,186.  Le  nombre  des  nais- 
sances, dont  la  moyenne  de  1805  a  1813  était  915,  7 69,  nombre 
qui  même  en  1812  et  1813  était  tombé  au-dessous  de  890,000,  et 
qui  tendait  à  diminuer  encore,  est  remonté  en  1814  i  994 ,082  , 
c'est-à-dire  de  78,063  au-dessus  do  la  moyenne  des  huit  années 
précédentes.  Cet  accroissement  est  dù,  sans  aucun  doute,  à  l'accrois- 
sement du  163,963  mariages  qui  a  eu  lieu  eu  1813,  et  on  voit  que 
le  premier  nombre  est  à  peu  près  la  moitié  du  secoud. 

Des  accroissements  analogues  ,  quoique  beaucoup  moins  consi- 
dérables, ont  eu  lieu  dans  le  nombre  annuel  des  mariages,  eu  1 8W, 
en  1-823  et  en  1830,  comparativement  aux  moyennes  des  années 
précédentes,  et  le  nombre  des  naissances,  en  1810  ,  en  1824  et  eu 
1831 ,  s'est  également  augmenté,  dans  une  proportion  qui  se  rap- 
proche toujours  de  celle  de  «a  moitié  de  l'augmentation  du  nombre 
des  mariages  de  Tannée  précédente. 

M.  Bienaymé  conclut  de  ces  différents  faits ,  que  les  mariages 
d'une  année  concourent  aux  naissances  de  l'année  suivante  pour 
la  moitié  au  moins  de  leur  nombre,  et  comme  le  nombre  annuel  des 
mariages  est  à  peu  près  le  quart  du  nombre  annuel  des  naissances, 
que  les  mariages  d'une  année  donnent  au  moins  le  huitième  des 
naissances  de  l'année  suivante,  ou  encore  ,  que  la  première  année 
d'un  nombre  de  mariages  pris  au  haiard  donne  plus  du  huitième 
des  enfants  qui  sortiront  de  ces  unions  ,  quoiqu'elles  doivent  don- 
ner des  enfants  pendant  plus  de  quinze  ou  vingt  ans. 

M.  Dicnawné  fait  remarquer  que  le  moyeu  indirect ,  par  lequel 
il  arrive  a  cette  conclusion  ,  parait  bien  préférable  à  la  recherche 
immédiate  d'un  certain  nombre  de  mariages  et  des  enfants  qui  en 
seraient  nés ,  une,  telle  recherche  devant  être  également  pénible  et 
infructueuse;  parcequ'il  faudrait  agir  sur  dis  nombivs  considéra- 


bles, et  que  souvent  les  registres  de  l'état  civil  sont  difficiles  à  dé" 
chiffrer,  et  pareequ'un  grand  nombre  de  ménages  quittent  plus  ou 
moins  proniptement  la  commune  où  leur  union  a  été  conclue. 

L'auteur  ajoute  que  ,  dans  les  calculs  dont  il  vient  d'énoncer  les 
résultats,  il  n'a  pas  tenu  compte  du  nombre  des  enfants  illégitimes, 
pareeque  le  nombre  de  ces  enfants  n'a  éprouvé  en  général  que  de 
très  légers  changements,  dans  les  années  où  le  nombre  des  ma- 
riages et  celui  des  naissances  se  sont  beaucoup  accrus  ;  qu'ils  ne 
peuvent  donc  avoir  contribué  aux  excédants  que  pour  uue  pro- 
portion indifférente  dans  de  pareilles  recherches  ;  qu'une  seule  ex- 
ception à  ce  fait  général  se  présente  pour  l'anuée  1824  ;  mais  que 
dans  cette  même  année  l'accroissement  des  naissances  a  atteint 
le*  deux  tiert  de  l'accroissement  des  mariage  s  en  1823  ;  ce  qui 
permet  encore  de  rapprocher  de  la  moitU  la  proportion  des  nais- 
sances résultant  de  ces  mariages. 

M.  Bienaymé  expose  ensuite  plusieurs  considérations  sur  l'im- 
perfection actuelle  de  la  statistique,  et  sur  les  idées  inexactes  que 
les  anciens  travaux  statistiques  ont  propagées  ;  telle  est  l'opinion , 
généralement  reçue,  de  la  mortalité  effrayante  des  enfants  en  bas 
âge;  sans  doute  les  enfants  nouveaux -nés  meurent  en  proportion 
plus  élevée  que  les  enfants  de  trois  ans  et  au-delà;  mais  c'est  en  ne 
tenant  aucun  compte  do  circonstances  qui  devaient  entier  dans  le 
calcul,  et  notamment  de  l'accroissement  continuel  ûc  la  popula- 
tion ,  que  plusieurs  anciens  auteurs  ont  été  conduits  au  chiffre  Irès 
erronné  de  30  ou  même  de  40  décès  sur  100  naissances  dans  la 
première  année. 
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Extrait*  de*  séance*  pendant  le  1"  temutre  dr  1837. 

Astronomie  :  Mouvement  propre  du  sytlème  eolaire.  '—  Dans 
la  séance  du  10  mars  M.  Struve  a  fait  à  l'Académie  un  rapport 
sur  un  travail  présenté  par  M.  Argelander ,  directeur  de  l'obser- 
vatoire d'Abo ,  et  destiné  à  compléter  et  développer  un  précédent 
ouvrage  publié  vers  la  fin  de  1835  sous  le  titre  :  dlx  Stellarum 
fixarum  potitione*  média  in  eunte  anno  1830,  ex  obttreationi- 
liu*  Aboa  habiti*  deduxit\,  aliorumque  cttronomorum  potitio- 
nibus  comparait ,  iniidiaque  ad  tupputando*  loco*  apparente* 
intertuniia  adjeeit  aigh-asde».  Heisingforsie.  1835. 

Dans  Fintroductlon  de  cet  ouvrage  l'auteur  avait  annonce  que 
les  mouvements  propres  des  étoiles  déterminés  par  lui  démontrent 
d'une  manière  évidente  le  mouvement  du  système  solaire  dans  l'es- 
pace vers  un  point  qui  a  environ  S70»  d'ascension  droite  et  est 
placé  sensiblement  au  nord  de  l'équateur,  et  par  conséquent  coin- 
cidant  à  peu  près  avec  celui  que  Herschel  père  avait  déjà  désigné 
comme  indiquant  la  directiou  du  mouvement  du  soleil.  Il  ajoutait 
qu'il  espérait,  par  une  étude  plus  approfondie  des  matériaux  conte- 
nus dans  ce  catalogue,  d/terminer  avec  plus  de  précision  ce  mou- 
vement de  translatlop  du  soleil.  Or  c'est  le  complément  à  ce 
travail  qui  a  été  présenté  à  l'Académie  le  3  février  1837  par 
M.  Argelander;,  et  c'est  sur  lui  que  M.  Struve  avait  à  faire  un 
rapport.  Au  jugement  de  cet  astrouome ,  ces  deux  travaux  de 
M.  Argelander  sont  peut-être  les  productions  astronomiques  les 
plus  prérieuses  de  l'époque  ;  par  celte  considération  on  nous'saura 
gré  de  nous  y  arrêter  longuement ,  et  de  donner  presqu'en  totalité 
le  rapport  qui  les  concerne. 

Le  catalogue  de  M.  Argelander  donne  le  Heu  moyen  de  560  étoi- 
les pour  l'année  1830  avec  une  exactitude  bien  propre  à  satisfaire 
aux  exigences  les  plus  minutieuses  ;  il  fournit  aussi  par  sa  compa- 
raison avec  les  positions  que  M.  Bessel  avait  déduites  des  obser 
vallons  de  Bradley  pour  1755,  les  mouvements  qui  sont  propre»  a 
ces  astres  av;c  un:-  exactitude  qi:i  ne  parait  comporter  autuiso 
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incertitude ,  indi(|»e  leur  Heu  moyen  avec  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  en  déduire  avec  facilité  el  certitude  le  lieu  apparent 
pour  une  époque  quelconque ,  et  enfin  il  contient  dans  ses  obser- 
vations une  foule  de  particularités  importantes  sur  un  grand  nom- 
bre d'étoiles. 

Le  mémoire  snr  le  mouvement  du  système  solaire  résout  une 
question  en  suspens  in  astronomie  depuis  50  années ,  à  savoir  si 
le  système  solaire  a  dat»  l'espar?  un  mouvement  de  translation 
qu'on  puisse  reconnaître  aux  changements  apparents  du  Heu  des 
étoiles  flics;  cette  question,  il  la  résout  affirmativement  d'une 
manière  irréfragahlr ,  et  élève  une  hypothès  •  qui  n'avait  jusqu'ici 
été  basée  que  sur  des  fondements  sans  force  et  qu'on  avait  même 
à  peu  près  abandonnée ,  au  rang  des  vérités  mathématiques. 

Dans  le  §  I"  de  son  mémoire,  M.  Argelander  trace  ainsi 
l'historique  de  cette  question  : 

«  Dans  les  anciens  temps  les  astronomes  observateurs  les  plus 
distingués  s'efforcèrent  de  déterminer  les  positions  des  étoiles 
iixes  relativement  à  certaines  lignes  et  points  immobiles  aussi 
exactement  que  leur  permettaient  leurs  moyens  d'observation.  Ils 
se  trouvèrent  cooduits  à  entreprendre  ce  travail ,  non-seulement 
par  l'intérêt  que  les  corps  rélestes  leur  présentaient .  ou  comme 
Hipparque,  au  rapport  de  Pline ,  par  le  désir  de  laisser  aux  géné- 
rations à  venir  une  description  exacte  du  ciel  qui  leur  permit  de 
reconnaître  aussitôt  une  étoile  nouvelle  qui  apparaîtrait  ou  de 
remarquer  de  suite  l'absence  de  celles  qui  pourraient  avoir  dis- 
paru; mais  certainement  en  outre  aussi  par  la  conviction  qu'il  n'y 
avait  que  la  détermination  précise  de  la  position  des  étoiles  fixes 
qui  pût  fournir  un  moyen  de  reconnaître  le  mouvement  des  planè- 
tes et  des  comètes;  et  peut-être  enfin  par  un  sentiment  vague  que 
celte  voie  conduirait  aux  explications  les  plus  remarquables  sur 
notre  système  solaire  et  sur  la  structure  de  l'univers  entier.  Ce 
sentiment  ne  les  a  pas  trompés ,  et  déjà  les  efforts  que  Hippar- 
que ,  ce  grand  observateur  de  l'antiquité ,  avait  faits  pour  dresser 
son  grand  catalogue  ont  été  récompensés  magnifiquement  dans 
les  temps  modernes  par  la  découverte  do  la  précession ,  cette 
marche  apparente  des  étoiles  fixes  dont  la  connaissance  a  conduit 
à  des  résultats  si  importants.  C'est  aussi  son  calilogue  qui  a  con- 
duit Halley  à  la  découverte  que  toutes  les  étoiles  n'étaient  pas  en 
réalité  strictement  fhes,  que  plusieurs  changeaient  de  position, 
quoiqu'avec  lenteur,  mais  d'une  manière  très  sensible,  avec  le 
cours  des  temps. 

-Sans douloun  tel  catalogueétait  incomplet  et  grossier  lorsqu'on 
le  compare  avec  ceux  qu'ont  dressés  les  astronomes  modernes  au 
moyen  des  instruments  de  la  construction  la  plus  ingénieuse  et  en 
empruntant  d'ailleurs  le  secours  des  méthodes  les  plus  exactes  de 
calcul  ;  cependant  Halley  trouva  pour  quelques-unes  des  étoiles  les 
plus  brillantes  une  si  grande  différence  dans  la  latitude,  telle  que 
Hipparque  l'avait  donnée  et  telle  qu'elle  résultait  des  observations 
de  Flamslei  d  ,  qu'il  crut  nécessairement  devoir  l'attribuer  à  un 
véritable  changement  de  position.  Comment,  en  effet,  un  obser- 
.  valeur  aussi  exact ,  même  avec  les  moyens  grossiers  d'observation 
qu'il  possédait,  aurait-il  pu  se  tromper  de  plus  d'un  demi  degré 
pour  les  principales  étoiles3  En  outre,  Hipparque  avait  déjà  com- 
paré ses  latitudes  avec  celles  de  ses  prédécesseurs  Timochares  et 
Aristylle!  Ainsi  il  paraissait  indubitable  qu'il  existait  dans  certai- 
nes étoiles  un  changement  de  lieu  dont  la  théorie  ne  pouvait  don- 
ner l'explication.  Pour  la  trouver  il  était  nécessaire  d'abord  de 
déterminer  d'une  manière  précise  l'étendue  d'un  changement ,  ou 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  le  mouer mtnt  propre  des  étoiles 
observées  par  l'astronome  ancien  ainsi  que  celui  de  plusieurs 
autres  étoiles.  La  mesure  de  ces  mouvements  fut  l'objet  des 
travaux  de  Cassini  second ,  de  Lemonnier  et  principalement  de 
Toble-Mayer.  Ce  dernier  astronome  compara  ses  positions  et  celles 
de  Larallle  avec  orlles  faites  50  ans  plus  tôt  par  Olaus  Rœmcr. 
En  s'appuyant  ensuite  sur  l'exactitude  des  positions  déterminées  par 
•  lui  ou  par  I-acnille,  ainsi  (pie  sur  la  précision  et  le  soin  que  Roemcr 
apportait  dans  ses  observations  et  la  bonté  des  instruments  dont 
il  s'était  servi,  Mayer,  convaincu  qu'on  ne  pouvait  attribuer  plus 
de  10"  à  15"  aux  erreurs  de  l'observation  ,  trouva  ainsi  par  la 
comparaison  de  80  éioilis .  que  15  à  20  d'entre  elles  indiquaient 
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manifestement  un  changement  de  position.  Mayer  soumit  dan 
l'année  1 760  ces  recherches  à  la  Société  scientifique  de  GOItingue. 
mais  ce  ne  Jm  que  15  ans  plus  lard ,  par  les  soins  d*  Lichtenberg  , 
que  son  travail  vinl  à  la  connaissance  des  astronomes. 

«Pendant  ce  temps,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  Lalande  se  fondant  sur  la  théorie  avait  émis 
l'opinion  que  le  soleil,  indépendamment  de  son  mouvement  de 
rotation  autour  de  son  ate,  devait  avoir  un  mouvement  de  pro- 
gression dans  l'espace,  mouvement,  qui ,  par  suite  de  ce  que  les 
soleils  entraînent  après  eux  toutes  leurs  planètes  et  leurs  comètes, 
ne  pouvait  être  rendu  sensible  que  par  des  mouvements  apparents 
en  dehors  du  système  solaire.  Il  restait  donc  alors  à  rechercher  si 
ce  changement  de  position,  remarqué  dans  des  étoiles  isolées, 
pourrait  s'expliquer  par  un  semblable  mouvement  de  translation 
de  tout  le  système  solaire,  et  ne  serait  parconséquent  qu'appa- 
rent ,  ou  bien  s'il  détruirait  les  conjectures  do  Lalande.  Dans  le 
premier  cas  il  fallait  que  les  étoiles  dont  le  soleil  s'éloigne  s'écar- 
tassent, cl  celles  dont  il  se  rapproche  au  contraire,  se  rappro- 
chassent les  unes  des  autres  ;  les  changements  de  position  les  plus 
étendus  ayant  lieu  du  reslo  dans  les  étoiles  qui  sont  dans  une 
direction  perpendiculaire  avec  la  direction  du  mouvement  présumé 
du  système.  La  circonstance  que  toutes  les  étoiles  n'avaient  pas 
montré  de  mouvement  propre  ne  pouvait  être  une  objection  contre 
l'hypotbèse  ;  on  connaissait  d'ailleurs  leur  incommensurable  dis- 
tance et  l'on  ne  pouvait  s'attendre  à  des  changements  apparents 
de  position  que  dans  celles  qui  étalent  les  plus  rapprochées  de 
nous,  et  parconséquent  les  plus  brillantes.  Herschel  et  après  lui 
Prévost  et  Kliigel  s'occupèrent  de  ces  recherches.  Ils  se  servirent 
delà  lablc  des  mouvements  propres,  donnée  par  Mayer, et  parvin- 
rent tous  trois  au  même  résultat,  savoir  qu'une  grande  partie  de 
ces  mouvements  peut  être  expliquée  par  un  mouvement  de  trans- 
port du  soleil  dans  l'espace.  Ils  s'accordèrent  à  peu  près  tous  trois 
aussi  sur  la  direction  de  ce  mouvement  que  Herschel  plaça  dans 
un  point  situé  près  de  l  d'Hercule  à  environ  267»  d'ascension 
droite  et  +  27 o  de  déclinaison ,  Prévost  à  230*  d'ascension  droite 
et  25°  de  déclinaison,  et  Kliigel  qui  avait  cherché  à  résoudre  le 
problème  analytiquemenl ,  vers  le  point  déterminé  par  Herschel. 

•  L'n  accord  aussi  précis  entre  différents  calculateurs  était  bien 
propre  fi  inspirer  quelque  confiance,  mais  cette  confiance  était 
très  affaiblie  quand  on  réfléchissait  qu'il  y  avait  toujours  un  très 
grand  nombre  de  mouvements  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  par  la 
direction  supposée  du  mouvement  du  soleil ,  et  qui  même  sem- 
blaient en  Indiquer  une  tout  opposée.  Il  se  trouva  donc  bon  nom- 
bre d'astronomes  qui  doutèrent  de  l'exactitude  des  déterminations 
d'Hersehel ,  et  Maskelyne ,  en  particulier ,  se  déclara  contre  elles , 
parecque  les  mouvements  propres  des  36  étoiles  qu'il  avait  nom- 
mées fondamentale*,  et  qu'il  avait  mesurées  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude ,  no  se  pliaient  pas  à  cette  hypothèse.  Herschel 
démontra  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  royale  de 
Londres  rn  1805  que  la  plus  grande  partie  des  mouvements  pro- 
pres déterminés  par  Maskelyne  s'accordaient  bien  avec  son 
hypothèse,  lorsqu'on  faisait  subira  celle-ci  un  léger  changement 
et  qu'on  dirigeait  le  soleil  vers  un  point  placé  par  245°  52'  d'as- 
cension droite  et  +  À9°  38'  de  déclinaison;  el  que  les  déviat'ons 
irrégulières  des  autres  étoiles  pouvaient  s'expliquer  d'une  manière 
plausible  en  admettant  un  mouvement  ou  déplacement  vrai  et  réel 
de  ces  étoiles,  mais  que,  du  reste,  cette  circonstance  semblait 
démontrer  l'insuffisance  de  l'observation.  En  effet ,  s'il  est  vrai 
que  le  soleil  se  meut  en  réalité  aussi  bien  que  les  étoiles  et  que  le 
premier  de  ces  mouvements,  d'après  les  recherches  en  question 
aussi  bien  que  par  les  vues  de  la  théorie ,  ne  soit  pas  raisonnable- 
ment admissible  sans  le  second ,  tous  les  changements  de  position 
devaient  être  compliqués  de  mouvements  vrais  et  de  mouvements 
apparents;  et  d'ailleurs  il  paraissait  un  peu  hasardeux,  en  s'ap- 
puyant sur  un  nombre  trop  restreint  d'éléments ,  de  vouloir  encore 
reconnaître  séparément  chacun  de  ces  mouvements.  C'était  avec 
la  fnéme  raison  que  Burekhardt,  à  la  On  d'un  mémoire  sur  ce 
sujet  imprimé  dans  la  Connaittance-de»  Itmpt  de  1809,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Il  règne  peu  d'accord  dans  ces  résultats,  et  un  peut 
en  conclure  que  nous  ne  possédons  pas  encore  assez  d'éléments 
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pour  porter  un  jugement  sur  l'exactitude  de  l'hypothèse  du  mou- 
vement de  notre  système  solaire.  -  A  peu  près  i  la  même  époque, 
Liudenau  se  prononçait  d'une  manière  plus  cathégoriquo  encore 
sur  ce  sujet.  «  Nos  déterminations  des  mouvements  des  étoiles, 
disait-il ,  sont  encore  trop  incertaines  et  isolées  pour  pouvoir  baser 
sur  elle  une  théorie  de  quelque  poids ,  mais  on  parait  avoir  au 
moins  prouvé  qu'en  faisant  usage  des  éléments  les  pluseiocls, 
diverses  combinaisons  d'étoiles  dounenl  aussi  des  résultats  fort 
différents ,  et  pareonsoquent ,  qu'il  est  peu  probable  qu'il  eiisto  un 
mouvement  réel  de  notre  astre  central  vers  un  point  déterminé  de 
IVspace. 

-Dans  cet  étatde  la  question,  reprend  M.  Argelander,  il  importait 
beaucoup  d'arriver  à  une  solution  définitive  quelconque};  c'était  donc 
un  devoir  impérieux  pour  les  savants  d'étendre  le  cercle  de  nos  con- 
naissances sur  les  mouvements  propres  et  surtout  de  démêler  la 
vérité  sur  le  mouvement  propre  de  noire  système  parmi  les  opi- 
nions souvent  contradictoires  des  astronomes.  Pour  y  parvenir,  il 
était  très  important  de  pouvoir  réduire  avec  précision  les  positions 
d'étoiles  d'une  époque  à  une  autre ,  ce  qui ,  en  y  faisant  eutrer  la 
préccs&lon  seule ,  ne  pouvait  avoir  lieu  en  toute  sécurité.  On 
avait  donc  un  besoin  urgent  de  la  détermination  très  exacte  de  la 
position  des  étoiles  à  deux  différentes  époques  remarquables.  Pour 
l'époque  de  1800  les  deux  catalogues  de  Piazxi  pouvaient  bien 
fournir  ces  |iosillons  avec  une  exactitude  désirable,  mais  les  an- 
ciens catalogues ,  même  ceux  do  Lacaille  et  do  Meycr ,  ne  parais- 
saient pas  suffisants  pour  cette  sorte  de  recherche,  ainsi  que  le 
démontraient  aisément  les  différences  énormes  qu'on  obtenait 
lorsqu'on  cherchait  à  calculer  les  mouvements  propres  au  moyen 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  catalogues,  chose  d'ailleurs  dont  il 
est  facile  de  se  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  catalogue  des 
mouvements  propres  de  l'iazzi  donné  d'après  les  Memorie  dtl 
initituto  italiano  dans  le  27»  volume  du  Monatlichtn  eorretpon- 
denz-  Dans  ces  circonstances,  un  ne  pouvait  tiouplus  s'en  rapporter 
au  catalogue  de  600  mouvements  propres  donné  par  Lalando  daus  la 
Connaiuaitte  dtt  temps  de  1808 ,  pareequ'en  réalité  les  résultats 
qui  s'y  trouvent  consignés  paraissent  fort  éloignés  de  la  vérité. 
Le  seul  état  d'étoiles  qui  put  paraître  digne  de  quelque  con- 
fiance était  le  catalogue  d«  Bradley ,  qui  n'a  été  mis  que  très  tard 
à  la  disposition  des  astronomes ,  mais  dont  des  erreurs  de  calcul 
ou  d'impression  diminuent  beaucoup  l'utilité,  et  qui  d'ailleurs  ne 
contient  qu'un  petit  nombre  d'étoiles  ,  et  plrmi  elles  ,  très  peu  de 
relies  qui  ont  les  mouvements  les  plus  étendus. 

-On  v  oit  donc  que,  placécau  milieu  de  pareilles  difficultés,  la  ques- 
tion ne  pouvait  rerevoir  une  solution.  Il  fallait  attendre  dans  un 
avenir  suffisamment  éloigné  de  nouvelles  donuées  pour  les  comparer 
à  celles  de  Piazzi,  ou  bien  le  moment  où  le  recueil  complut  des  ob- 
servations de  Bradley,  qui  n'a  été  publié  que  récemment,  serait 
soumis  à  une  discussion  convenable.  On  sait  que  ce  travail  a  é'é 
entrepris  par  M.  Bessel.  Le  résultat  principal  fut  la  déleriniaation 
.les  positions  moyennes  de  2122  étodes  pour  l'année  1765  ,  posi- 
tions qui,  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  égalaient  celles  d un  à 
Pia/ii ,  et  mémo  In  surpassaient.  La  comparaison  que  M.  Bessel 
établit  entre  ces  positions  et  celles  du  nouveau  catalogue  de  Piaszi, 
démontra  jusqu'à  l'évidnice  que  non-seulement  des  mouve- 
ments propres  remarquables  appartenaient,  ainsi  qu'on  l'avait 
soupçonné,  aux  étoiles  eu  .particulier,  mais  que  plusieurs  d'entre 
elles  en  possédaient  même  de  II  es  étendus.  M.  Bessel  trouva  depuis 
que  parmi  les  Voupcx  des  étoiles  observée*  simultanément  par 
Bradley  et  Piazzi ,  il  se  trouvait  toujours  un  des  observateurs  qui 
indiquait  un  mouvement  propre  de  neuf  secondes  ou  plus  au  mu- 
ral eu  45  ans.  Quoiqu'il  fut  probable  que  beaucoup  de  ces  mouve- 
ments propres  fussent  dus  à  l'accumulation  des  erreurs  de  l'obser- 
vation, il  était  évident  que  de  semblables  erreurs  sur  d'autres  étoi- 
les auraient  du  fournir  un  résultat  contraire,  c'est-à-dire  donner 
des  niouveineuts  propres  trop  peiiis.  D'après  ces  recherches  il  n  e- 
lait  plus  douteux  que  toutes  In  étoiles  sans  exception  ne  fussent 
en  mouvement,  et  qu'il  n'y  eut  que  l'énorme  distance  à  laquelle  la 
plupart  sont  placées,  qui  fît  apparaître  ce  mouvement  si  petit  que, 
dans  le  court  espace  de  temps  entre  lis  époques  choisies,  il  fut 
impossible  de  le  distinguer  des  cireurs  de  l'observation,  te  fait 
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démontré,  le  mouvement  du  système  solaire  en  découlait  nalurel- 
leraeot,  car  comment ,  dans  cet  npaco  incoiumensunble  où  tout 
est  en  mouvement,  le  soleil  rnterail-il  en  repos  sans  que  l'équilibre 
fût  détruit  ?  La  probabilité  de  cette  dernière  supposition  était  si 
faible  qu'elle  équivalait  presque  à  Pigipossible. 

•  Mais,  d'un  autre  coté  ,  la  détermination  de  la  direction  dans 
laquelle  s'opère  ce  mouvement,  était  devenue  d'autant  plus  difficile 
que  In  données  sur  lesquelln  elle  était  fondée  étaient  devenues 
plus  nombreusn.  M.  Bessel  entreprit  encore  ce  travail  et  employa 
pour  cet  objet  une  méthode  ingénieuse  sur  laquelle  nous  revien- 
drons plus  loin.  Il  partit  de  la  supposition,  démontrée  d'ailleurs 
exacte  plus  tard,  que  dans  le  catalogue  de  Plaixi,  tout  remarquable 
qu'il  est  d'ailleurs  dans  son  ensemble ,  il  pouvait ,  il  devait  même 
se  trouver  encore  dans  la  position  dn  étoiles  prises  isolément,  des 
erreurs  trop  graves  pour  pouvoir  avoir  égard  aux  mouvements  les 
plus  petits  dans  des  recherches  d'une  nature  aussi  délicate.  M.  Bes- 
sel borna  donc  les  recherches  qu'il  a  consignées  dans  le  neuvième 
chapitre  de  ses  Fundamenta  asironomice  aux  étoiles  dont  le  mou- 
vement annuel  propre  surpassait  en  arc.  du  grand  cercle  mural  une 
demi  seconde  ou  22  1/2  secondes  en  46  ans.  Il  en  trouva  7 1  dans 
ce  cas ,  et  ce  nombre  important ,  aiusi  que  l'influence  minime  que 
des  erreurs  même  assex  considérables  dans  les  positions  pouvaient 
avoir  sur  des  mouvements  propres  aussi  étendus ,  parurent  suffi- 
santes pour  le  garantir  contre  dn  conclusions  errouuén  et  firent 
concevoir  l'espérance  qu'on  arriverait  enfin  à  un  résultat  satisfai- 
sant. Malbeureurenienl  cette  espérance  ne  se  réalisa  pas ,  et 
M.  Bessel  lira  de  sn  recherche*  latwrieuses  la  conclusion  que  sui- 
vant qu'où  combinait  les  étoiles  les  unes  avec  les  autres ,  on  obte- 
nait pour  la  direction  du  mouvement  de  translation  du  système  so- 
laire, des  résultats  fort  éloignes  In  uns  dn  autres  et  même  entiè- 
rement opposes ,  et  qu'aucune  du  ces  directions  ne  se  rapprochait 
suffisamment  de  la  plupart  des  mouvements  propres  pour  qu'on 
puisse  donner  la  préférence  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre.  Cette  con- 
clusion ne  démontrait  pas  évidemment  que  le  système  solaire  ne  fût 
pas  en  mouvement ,  mais  elle  prouvait  seulement  que  ro  mouve- 
ment ne  paraissait  pas  encore  résulter  d'une  manière  bien  claire  du 
petit  nombre  d'étoiles  ou  d'éléments  dont  on  avait  fait  usage.  L'in- 
certitude qui  régnait  encore  sur  la  position  des  étoiles  jouissant 
de  mouvements  propres  très  minimes  ne  permettant  pas  de  les  cm 
ployer  dans  les  calculs,  on  sentit  du  nouveau  la  nécessité  d'aug- 
menter encore  la  précision  dans  l'observation  de  la  positiou  des 
étoiles  et  en  particulier  de  cellw  qui  accusaient  un  mou  venant 
propre,  t'est  ce  que  M.  Bessel  entreprit  encore  en  observant  à  plu- 
sieurs reprises  unîtes  In  étoiles  qui,  dans  la  comparaison  du  nou- 
veau catalogue  de  Piazxi  avec  celui  donné  dans  les  Fundamcala 
ailronomia,  avaient  présenté  une  différence  en  arc  du  mural  de 
9"  ou  plus,  au  moyen  des  anciens  instruments  de  l'observatoire  de 
Kirnigsberg  depuis  1814  jusqu'en  1819  .afin  d'obtenir  dn  posi- 
tions exactes  pour  une  période  distante  de  60  ans  de  celle  de 
Bradley.  Toutofois,  ces  observations  rnlérent  sans  résultat ,  par- 
ceque  M.  Bessel ,  occupé  à  d'autres  recherches  très  étendues,  no 
put  ni  In  réduire,  ni  en  tirer  des  conclusions,  et  qu'aucune  autre 
astronome  n'a  entrepris  ce  travail  important.  Aussi  la  question  de 
prix,  proposée  il  y  a  quelques  années  par  la  Société  des  sciences  de 
Guillingue,  est-elle  restée  sans  réponse,  et  nos  connaissances  sur  le 
mouvement  du  système  solaire  se  sont-elles  arrêtées  en  ce  point. 

-  A  l'époque  actuelle,  où  grâce  aux  efforts  de  Reichenhach ,  Kep- 
solds  et  Fraunbofer,  l'astronomie  instrumentale  a  fait  d'éclatants 
progrès,  il  ne  paraissait  pas  douteux  que  dis  observations  faites 
avec  les  instruments  dus  à  ces  artistes  et  suivant  ln  méthodes  don- 
nées par  M.  Bessel  ne  fussent  propres  à  fournir  des  résultais  bien 
plus  sûrs  et  bien  plus  exacts  que  n'ont  pu  même  le  faire  espérer  les 
travaux  de  H.  Kessel  rapportés  ci-dessus.  En  outre,  l'époque  du 
catalogue  de  Piaxzi  s'éloigne  déjà  suffisamment  de  nous,  pour  éta- 
blir, par  son  secours,  au  moins  un  contrôle  très  désirable  dans  tous 
ln  cas.  Ces  réflexions  m'ont  déterminé,  aussitôt  que  l'observatoire  • 
d'Abo  eut  été  confié  à  mes  soins,  et  dés  que  je  pus,  en  1827,  me 
procurer  un  cercle  méridien  de  trois  pieds  de  Reichenhach  et  Er- 

tel,  à  reprendre  de  nouveau  ce  genre  de  travail  - 

I     On  voit,  d'après  cet  exposé,  que  si  uous  voulons  compter  les  au- 
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lorités,  que  Irlande  crut  devoir  s'appuyer  sur  des  bases  théoriques 
pour  démoulrer  le  mouvement  de  translation  de  notre  système  ; 
que  llerschel  et  Prévost  oDt  préféré  le  déduire  de  l'observation  ; 
et  que  plus  lard  llurckhadl,  Lindenau  et  Bessel  se  sont  déclarés 
pour  l'affirmative  ;  que  dans  le  programme  du  prix  rédigé  par 
M.  Gauss  et  proposé  par  la  Société  de  GoMtiogue ,  on  conçoit  l'es- 
pérance de  voir  enûn,  soit  avec  les  matériaux  déjà  publiés ,  soit 
avec  ceux  qui  pourront  prochainement  être  livrés  à  la  publicité  , 
résoudre  la  question  du  mouvement  du  soleil  ;  et  qu'enfin  cet  es- 
poir est  réalisé  dans  le  travail  présenté  par  M.  Argelander. 

Dans  le  $  deuxième ,  l'auteur  développe  les  formules  qui ,  dans 
l'hypothèse  de  l'immobilité  des  étoiles  fixes  et  des  mouvements 
du  soleil,  servent  à  déterminer  la  direction  de  ce  mouvement  so- 
laire au  moyen  des  mouvements  propre*  apparents  de  deux  étoiles 
lixes  quelconques. 

Dans  le  §  troisième ,  l'auteur  montre  connu  cet ,  au  moyen  d'un 
grand  nombre  de  ces  mouvements  propres  apparents,  on  parvient, 
par  la  méthode  des  moindres  carrés ,  à  déterminer  la  direction  du 
mouveme-ut  solaire.  Les  parallaxes  de»  éloik 
ue  tire  de  leurs  mouvements  propres  connus  et 
aucune  conclusion  sur  leurs  quantités  linéaires,  et  on  ne  prend  pour 
bases  des  calculs  seulement  et  uniquement  que  les  directions  du 
mouvement  propre  ^  pour  chaque  étoile  déduite  de  leur  déclinai- 
son. Supposons  qu'un  point  donné  du  ciel,  o,  dont  l'ascension  droite 

-  a  cl  la  déclinaison  —  »,  soit  placé  à  fort  peu  près  dans  la  di- 
rection du  mouvement  du  soleil  ;  on  peut  comparer  la  direction  du 
changement  apparent  de  position  correspondante  à  ce  mouvement 
d'une  étoile  f  avec  la  direction  observé*  et  de  la  différence  f 
—  $  en  conclure  la  vraisemblance  des  modifications  d  a  et  d  s 
qu'il  convient  d'apporter  à  a  et  d.  Si  toutes  les  étoiles  étaient  à 
une  même  distance  de  nous ,  il  faudrait  déterminer  d  a  et  d  ■ 
d'une  manière  telle  que  lorsqu'on  calculerait  de  nouveau  avec 
a  -+-  d.  a  et  d  -4-  d.  o,  la  direction  du  mouvement  propre  — 
la  somme  des  carrés  de  (y  —  $ )  en  fonction  de  /  fut  un  mini- 
mum, lorsqu'on  désignera  par  x  la  distance  angulaire  de  ces  étoi- 
les au  point  donné  o.  La  supposition  que  toutes  les  étoiles  sont  à 
une  même  distance  du  système  solaire  n'est  pas  admissible ,  ainsi 
que  le  démontre  la  différence  dans  l'éclat  aussi  bien  que  les  mou- 
vements propres  eux-mêmes.  Il  s'ensuit  que  les  corrections  à  ap- 
liorter  o  la  quantité  connue  }  sont  en  même  temps  fonction  de  la 
distant  e  r  et  que  par  conséquent  c'est  la  somme  des  carrés  de 

(*"-  +  )  «nxf> 

qui  doit  être  un  minimum.  La  difficulté  repose  ici  sur  la  détermi- 
nation du  la  valeur  relative  de  r  et  de  la  forme  de  f.r. 

Dans  le  $  quatrième ,  l'auteur  recherche  le  degré  d'exactitude 
des  mouvements  propres  qu'il  a  donnés  dans  son  catalogue  Cette 
exactitude  doit  être  bien  supérieure  à  celle  des  mouvements  don- 
nés pat  M.  Besiel  dans  ses  Fundamcnla  et  ou  le  conçoit  aisément, 
d'abord  par  le  plus  graud  intervalle  de  1 755  a  1 830  qui  est  de  75 
ans  au  lieu  du  45,  ensuite  par  la  plus  grande  précision  du  liou  des 
étoiles  déterminé  par  M.  Argelander  sur  celai  observé  par  Piaixi. 
M.  Bessel  a  cru  ne  devoir  admettre  comme  bien  déterminés  dans 
ses  Fundamenla  que  les  mouvements  qui  dépassaient  aonuelle- 
0  ",2;  M.  Argelander  trouve,  par  la  mesure  des  erreurs  do 
^terminés  par  Bradley  et  par  lui,  que  l'erreur  probable  ré- 
sultant de  la  comparaison  des  positions  d'étoiles  établies  par  les 
deux  catalogues ,  s'élève  à  1  ",  05  ;  d'où  il  suit  que  l'erreur  pro- 
bable sur  le  mouvement  annuel  propre  ne  s'élève  qu'à  0",  0  14. 
Par  conséquent  M.  Argelander  pouvait  regarder  comme  suffisam- 
ment exacts,  tous  les  mouvements  propres  qui  dépassent 
ment  0",  1  ..puisque  sur  les  390  étoile*  qui  ont  donné  ce 
le  calcul  des  probabilités  indique  7  fois  une  erreur  de  0",  05  et 
pas  une  seule,  celui  de  0".  1. 

La  difficulté  particulière  qu'on  rencontre  dans  la  détermination 
du  mouvement  du  système  solaire  repose  sur  ce  point,  que  lorsque 
nous  supposons  le  soleil  en  mouvement  nous  devons  supposer  en 
même  temps  un  mouvement  dans  toutes  les  étoiles,  et  que,  par  con- 
séquent ,  le  mouvement  propre  apparent  que  nous  mesurons  dans 


une  étoile  est  la  résultante  de  deux  causes,  lu  déplacement  du  so- 
leil et  le  mouvement  propre  des  étoiles  dans  l'espace.  L'astronomie 
ne  nous  fournil  encore  aucune  notion  sur  les  lois  d'après  lesquelles 
les  différentes  étoiles  changent  de  position  dans  l'espace,  et  il  ne 
nous  reste  qu'à  supposer  que  dans  toutes  lus  régions  du  ciel  il  s* 
produit  des  mouvements  do  toutes  sortes  sou»  le  rapport  de  la  gran- 
deur et  do  la  direction.  Si  donc  le  mouvement  du  soleil  est  plus 
considérable  que  celui  de  la  plupart  des  étoiles,  il  sera  facile  de  te 
reconnaître  par  la  déterminatiou  de  quelques-unes  de  ces  positions 
relatives  vis-à-vis  certaines  étoiles,  tandis  que  si  ce  mouvement 
solaire  est  proportionnellement  très  minime  ,  il  sera  difficile  de  le 
démêler  au  moyen  de  l'observation  do  quelques  étoiles  isoléps,  et 
on  ne  pourra  le  déterminer  que  par  l'observation  d'un  grand  nom- 
bre de  mouvements  propres  slellaires.  Ces  considérations  nous 
font  de  suite  apercevoir  combien  les  éléments  pris  pour  base  par 
M.  Argelander  sont  supérieurs  aux  anciens.  Il  a  pu  établir  ses 
recherches  sur  le  mouvement  propre  de  390  étoiles,  tandis  que 
M.  Bessel  n'avait  pu  disposer  que  de  70.  Si  je  ne  me  trompe,  dit  à 
ce  sujet  M.  Struvo,  celte  circonstance  quu  M.  Argelander  a  fait 
usage  des  mouvement»  propres  qui  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  0".  I 
par  an,  est  la  cause  du  succès  de  ses  recherches.  Les  mouvements 
propres  les  plus  étendus  se  manifestent  certainement  chex  les 
étoiles  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  nous ,  mais  ce  sont  celles 
aussi  qui  se  meuvent  avec  le  plus  de  rapidité  dans  l'espace ,  et  il 
est  très  possible  que  par  leur  secours  seul ,  et  par  suite  de  leur 
marche  rapide ,  il  eût  été  difficile  de  démêler  le  mouvement  du 
soleil. 

M.  Argelauder,  dans  le  $  cinquième,  passe  aux  évaluations  nu- 
mériques. Pour  surmonter  la  difficulté  qui  se  rencontre  dans  la 
présence  du  facteur  f.  r  indiqué  ci-dessus  dans  l'évaluation  du  de- 
gré de  précision  des  directions  particulières  reconnues,  l'auteur 
partage  les  étoiles  en  3  classes  :  Dans  la  1™,  il  place  21  étoiles, 
dont  le  mouvement  propre  annuel  ds  >  i";  dans  la  2»,  60  étoi- 
les pour  lesquelles  d  *  >  0",  6;  dans  la  3»  classe,  il  range 
319  autres  étoiles  dont  les  mouvements  propres  sont  entre  0",  6 
et  0",t,  et  il  les  réunit  en  47  positions  fondamentales  et  direc- 
tions moyennes,  qui  sont  déduites  de  la  moyenne  arithmétique  des 
positions  cl  directions  de  mouvement  entre  plusieurs  étoiles  suffi- 
samment rapprochées  les  unes  des  autres.  Chacune  de  ces  classes 
est  ensuite  traitée  à  part ,  dans  l'hypothèse  que  dans  le  système 
que  forment  toutes  les  étoiles  qui  les  composent ,  celles-ci  présen- 
tent toutes  une  valeur  égale  relativement  à  l'infiuence  de  la  distance 
au  soleil.  De  celte  manière,  on  détermine  dans  chaque  classe  la 
direction  du  mouvement  solaire  et  l'erreur  probable  ,  indépendam- 
ment des  deux  autres  classes. 

La  considération  du  signe  dominant  des  mouvements  propres 
daus  le  catalogue ,  donne  déjà  une  valeur  approchée  de  la  direction 
du  mouvement  du  soleil,  et  M.  Argelander  est  parti  de  A  -  270» 
et  D  +  35«.  Le  calcul  de  la  U,  ciasie  d'étoile»  a  conduit  à  la 
valeur  plus  exacte  de  A  —  255»  42',  et  D  _  -f  33»  30'.  Deux 
autres  approximations  ont  donné  pour  1792,5  le  résultat  final 
suivant  : 

Oaut  1. 

A=565«54\8:p1?o8r,  4;    D^  +  37»  49', 9  q=  9»  29  ,0 
Clatu  II. 

458»14',0^=  8o50'.1;  +  39»  13 ',S?Z 6»  6.7 

Cla$u  111. 

26l»68',0^:  3»69',4;  +  J9»13', 8 q=2« 38.4 

Si  on  réunit  cet  3  résultais  en  une  moyenne,  et  qu'on  transporte 
celle-c.  à  1 800,  on  trouve  que  le  lieu  de  l'espace  céleste  vers  lequel 
le  soleil  se  dirige  est  par 

A  =  S60»  50',  8  avec  une  erreur  probable  de.  .  3»  27',  6. 
D  =  +  3I»17',3   2*19,6. 
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Ce  lieu  rst  presque  celui  de  l'étoile  de  6e  grandeur  qu'on  trouve 
dans  le  eallaoguo  de  Plaizi  sous  le  n»  143  de  la  17»  heure,  et  à 
pou  près  à  distance  égale  entre  les  deux  étoiles  X  et  p  d'Hercule, 
(lisantes  l'une  l'autre  de  11». 

M.  Argelander  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  dans  son  mémoire  sur 
la  confiance  qu'on  peut  avoir  dans  ce  résultat. 

-  Il  a  déjà  en  sa*  faveur  les  évaluations  très  rapprochées  entre 
elles  des  résultats  partiels  déduits  de  chaque  classe ,  évaluations 
dont  les  différences  entre  elles  et  le  résultat  Huai,  mente  la  valeur 
de  D  donné.'  par  la  classe  II,  sont  toutes  certainement  renfermées 
dans  les  limites  de  leurs  erreurs  probables.  De  plus,  par  la  com- 
binaison d'un  moindre  nombre  d'éléments  fondamentaux ,  on  ob- 
tient encore  un  résultat  à  fort  peu  près  identique ,  et  même  lors- 
qu'on so  borne  à  combiner  seulement  quelques  étoiles  à  mouvement 
très  étendu,  on  retrouve  encore  à  fort  peu  près  la  mémo  position 
pour  le  point  Q,  ce  qui  démontre  non-seulement  l'exactitude  des 
deux  résultats  approximatifs  d'Herschcl,  mais  aussi  de  mes  déter- 
minations que  j'ai  cherché  à  mettre  à  l'épreuve  au  moyen  de  di- 
verses combinaisons.  La  meilleure  épreuve  à  laquelle  on  puisse 
soumettre  l'exactitude  des  valeurs  ci-dessus ,  est  fournie  au  reste 
par  les  erreurs  probables  qui  ont  été  trouvées  dans  les  résultats. 
En  effet,  tontes  considérables  qu'elles  paraissent,  quand  on  les 
compare  avec  celles  que  doivent  présenter  aujourd'hui  les  résultats 
ordinaires  qu'obtiennent  les  asironomes ,  elles  semblent  au  con- 
traire très  faibles  quand  on  les  réduit  à  une  mesure  convenable. 
Voici  au  reste  ce  qu'un  examen  approfondi  pourra  apprendre  à  ce- 
lui qui  regardera  comme  hors  de  doute  le  mouvement  du  système 
solnire.  Une  circonférence  décrite  avec  un  rayon  de  8»  45'."  au- 
tour du  point  donné  par  /R=2  GO»  51' et '  Dfd  —  -f  3|o  17' 
sert'de  limite  à  une  portion  apparente  de  la  voûte  céleste  à  l'inté- 
rieur de  laquelle  est  très  probablement  pincé  ce  point  vers  lequel  le 
soleil  s*  dirige.  SI  nous  voulons  soumettre  ce  résultat  au  calcul  des 
probabililés  ,  nous  trouverons  qu'on  peut  parier  un  contre  un  que 
le  soleil  se  meut  vers  un  des  points  placé  à  l'intérieur  detettecir- 
«■onférence  ;  14  contre  3  qu'elle  se  meut  vers  un  point  placé  à  l'in- 
térieur d'une  circonférence  tracée  du  point  Q,  comme  centre  avec 
un  rayon  de  7°  31',  4  ;  89  contre  4  qne  ce  rayon  ne  dépasse  pas 
11»  17',  1  ;  plus  de  142  contre  1.  qu'il  est  an-dessous  de  15»  5',  8: 
plus  de  1341  contre  1,  qu'il  est  au-dessous  de  18»  48',  5  ;  19570 
contre  i ,  qu'il  n'est  pasjfrussi  grand  que  22»  34',  2;  426984  a  li- 
tre t,  qu'il  ne  dépasse  pas  56»  19',  9;  et  ainsi  de  suite,  etc  La 
probabilité  que  le  soleil  se  dirige  vers  un  point  de  l'hémisphère  cé- 
leste, à  laquelle  le  point  Q  sert  de  pôle,  est  donc  si  considérable, 
que  son  rapiwrt  à  un  mouvement  vers  l'hémisphère  opposé  serait 
exprimé  par  un  nombre  qu'il  nous  serait  impossible  d'énoncrr,  et 
qui  surpasserait  de  beaucoup  les  expressions  ordinaires  de  notre 
système  numérique.  Ainsi  donc,  le  rapport  de  ce  nombre  presque 
Incommensurable  à  l'unité  représente  la  probabilité  du  mouvement 
du  soleil,  et  démontre  en  même  temps  que  les  données  qu'on  pos- 
sède actuellement  suffisent  pour  prouver  refait  jusqu'à  l'évidence 
mathématique.  Des  recherches  plus  étendues  sur  le  mouvement 
propre  d'autres  étoiles,  une  nouvelle  discussion  de  toute  la  collec- 
tion des  observations  de  PUizxi  au  moyen  des  méthodes  de  calcul 
aujourd'hui  en  usage  ,  et  en  même  temps  une  nouvelle  révision  de 
toutes  les  étoiles  do  Uradiey ,  Mayer  et  Piaizi,  renfermeront  vrai- 
semblablement la  déterminaison  du  point  (J  dans  des 
core  plus  étroites ,  mais  n'y  apporteront ,  j'en  suis  certain , 
altération  importante.  » 

Le  §  sixième  du  mémoire  de  M.  Argelander  est  employé  à  la 
comparaison  des  directions  observées  des  mouvements  isolés  avec 
celles  calculées  d'après  le  mouvement  trouvé  du  soleil  ou  de 
y  —  $  pour  les  390  étoiles  des  3  classes.  Les  conséquences  de 
celte  comparaisotrsoht  assez  importantes.  Si  tous  les  mouvements 
propres  apparents  des  étoiles  lixes  sont  indépendants  des  mouve- 
ments du  soleil ,  on  doit  s'en  apercevoir  par  les  différentes  valeurs 
de  ^'  — ^ ,  qui  sont  partagées  également  entre  0  et  180,  et 
parconséquent,  trouver  autant  de  valeurs  entre  0*  otqr90»  qu'entre 
+  (90«ei  180°);  la  valeur  moyenne  des  quantités  —  ^  doit 
donc  se  rencontrer  vers  90».  Actuellement,  parmi  les  390/  —  | 
différents .  il  n'y  en  a  que  74  qui  sont  entre  +:  (90«  et  1 80»)  tandis 


qu'il  s'en  trouve  316  entre  0  et  90*  et  à  peu  près  dans  le  même 
rapport  dans  les  3  classes.  M.  Argelander  trouve  ainsi  pour  toutes 
les  étoiles  la  différence  probable  entre  une  direction  observée  et 
une  direction  calculée  t"  (^} ,  telle  qu'elle  doit  se  manifester  pour 
les  étoiles  qui  sont  à  90»  de  la  direction  du  mouvement  solaire  : 

■      Dans  la  1™  classe  •"($)  =  31»  57' 
2»  classe  =  32»  58' 

3'  classo  =  37»  20' 

Ces  3  valeurs  sont  tellement  rapprochées  les  unes  des  autres , 
qu'elles  fournissent  une  prouve  do  plus ,  que  mémo  les  petits  mou- 
vements annuels  de  0  ',  1  jusqu'à  0",  5  sont  évalué*  avec  une 
grande  exactitude.  Comme  la  quantité  1"  (+)  renferme  encore  on 
elle  l'effet  du  mouvement  propre  de  l'étoile  et  l'évaluation  inexacte 
de  son  mouvement  propre  apparent,  on  peut  considérer  que  la 
valeur  vraisemblable  du  l*r  seul  ne  dépasse  pas  30»  et  que  la 
valeur  t)  (^)  est  environ  35*  1/2.  Ces  considérations  conduisent 
n  une  conséquence  importante  :  si  le  mouvement  solaire,  sui- 
vant sa  valeur  linéaire,  était  égal  au  mouvement  de  translation 
moyen  dos  autres  étoiles,  on  aurait  dù  avoir  i)  )  =  45».  La 
valeur  r,  {^)  -  35»  1/i  démontre  donc  que  le  soleil  appartient 
à  ces  étoiles  llxos  qui  ont  un  grand  mouvement  propre ,  1 
un  mouvement  dont  la  valeur  linéaire  est  plus  grande  que  1 
qui  constitue  le  mouvement  moyen  des  autres  étoiles  fixes. 

En  concluant ,  l'auteur  élève  dans  le  5  septième  la 
suivante. 

«  Actuellement  qu'il  est  démontré  que  le  soleil  se  meut  aussi 
bien  que  les  autres  étoiles  fixes,  d'après  quelles  lois  s'opère  ce 
mouvement  ?  Tous  ces  innombrables  corps  célestes  sont-ils  seule- 
ment soumis  a  leurs  attractions  réciproques?  forment-ils  plusieurs 
systèmes ,  ou  bien  obeissent-ils  tous  à  la  force  d'attraction  prépon- 
dérante d'un  seul  grand  corps  central?  » 

M.  Argelander  cherche  d'abord  dans  les  mouvements  propres 
des  étoiles  quelques  bases  solides  qui  puissent  servir  à  asseoir  cette 
hypothèse ,  laquelle  n'est  encore  fondée  que  sur  l'analogie  avec 
notre  système  planétaire ,  savoir  :  que  toutes  les  étoiles  qui  appar- 
tiennent à  notre  voie  lactée  se  meuvent  autour  d'un  corps  central , 
mais  que  comme  nous  ne  connaissons  pas  encore  d'étoile  fixe 
remarquable  à  laquelle  nous  puissions  confier  ce  rôle  Important . 
il  faut  admettre  un  corps  central  obscur.  Dans  l'hypothèse,  que 
les  mouvements  autour  de  ce  corps  s'exécutent  à  peu  près  dans  le 
plau  de  la  Voie  lactée ,  et  que  le  mouvement  de  translation  du 
soleil  est  perpendiculaire  sur  le  rayon  vecteur  du  corps  central. 
M.  Argelander  trouve  qu'il  y  a  probabilité  q>je  ce  corps  est  placé 
dans  la  direction  de  la  constellation  de  l'ersée.  Les  tentatives 
qu'il  a  faites  pour  soumettre  cette  hypothèse  au  calcul  n'ont  pas 
été  heureuses  et  il  en  attend  la  confirmation  ou  la  réfutation  du 
développement  de  nos  connaissances  sur  les  mouvements  propre* 
principalement  des  étoiles' placées  près  du  pôle  sud  ,  qui  jusqu'ici 
n'ont  encore  pu  entrer  dans  les  recherches  de  cette  nature. 

•  Toutefois,  dit  à  ce  sujet  M.  Struvc,  il  nous  semble  que  l'ana- 
logie avec  notre  système  solaire  n'est  pas  suffisante  pour  supposer 
qu'il  existe  un  corps  central  unique  au  milieu  de  la  Voie  lactée,  et 
que  les  étoiles  doubles  et  multiples,  ainsi  que  les  amas  d'étoiles 
les  Pléiades  et  un  grand  nombre  de  nébuleuses,  fournissent 
bien  naturelle  que  dans  le  monde  des  étoiles  fixes  les 
accumulations  et  les  mouvements  peuvent  bien  avoir  lieu  sans  un 
semblable  corps  central.  D'ailleurs  la  supposition  d'un  corps  < 
irai  obscur  a  quelque  chose  qui  répugne  à  ne 
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non»  I'jtoim  annon.  r  din»  le  numéro  tir  décembre  dcrnirr.  Celui  que 
i.mi.  rlnnnmii  aujourd'hui  peut  être  considéré  comme  la  «»ite  de  celu! 
de  M.  M.rqu.rl  tur  U  phytochimie. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Rapport  sur  le*  progrès  de  la 
physiologie  végétale  pendant  l  année  1836,  par  M.  J.  Meyes, 
professeur  à  l'université  de  Berlin. 

Si.  pendant  l'année  1836,  la  botanique  systématique  a  reçu  de 
nombreux  et  d'estimables  accroissements  par  une  série  complète 
d'ouvrages  d'un  haut  degré  d'intérêt ,  publiés  non-seulement  sur 
les  Phanérogames,  mais  aussi  sur  les  Cryptogames ,  la  physiologie 
végétale  s'est  enrichie  aussi  d'un  très  grand  nombre  de  faits  nou- 
veaux, et  des  opinions  plus  correctes  ont  été  propagées  dans  les 
nombreuses  publications  sur  divers  sujets  sur  lesquels  on  n'ai  ail 
pu  jusqu'alors  que  mettre  en  avant  des  notions  peu  exactes  et  qui 
étaient  loin  d'être  satisfaisantes.  Bien  plus,  le  nombre  des  ouvrages 
publiés  pendant  la  même  année  sur  des  sujets  de  physiologie  bot  - 
nique  est  si  considérable  qu'il  nous  serait  difficile,  dans  le  cadre 
resserré  qui  nous  est  accordé,  do  faire  connallre  tout  ce  qu'ils 
contiennent  et  encore  plus  d'analyser  tous  les  riches  matériaux 
que  contiennent  quelques-uns  des  manuels  qui  ont  vu  le  jour  dans 
cet  intervalle.  Nous  tâcherons  cependant  que  ce  résumé  ne  reste 
pas  au-dessous  de  ce  qu'il  doit  être.  Il  est  nécessaire  de  prévenir 
que  généralement  on  n'y  a  point  compris  les  travaux  du*  des 
aperçus  seulement  ont  été  publiés  dans  les  comptes  rendus  des 
séances  des  sociétés  savantes;  ces  aperçus  sont  souvent  trop  insuf- 
fisants pour  permettre  d'apprécier  convenahleincut  ces  travaux  ; 
on  a  préféré  ne  point  les  mentionner  et  attendre  la  publication  des 
mémoires  originaux. 

1 .  —  Sur  la  tytnétrù,  l'arrangement  et  le  caractère  de»  plante*. 

—  La  nouvelle  édition  des  Klementa  phitatophia  botanita  de 
M.  Linck,  publiée  en  1836,  débute  par  faire  remarquer  que  les  corps 
naturels,  dans  leur  état  parfait ,  possèdent  plus  ou  moins  une  li- 
gure symétrique,  et  l'auteur  donne  des  preuves  que  la  plante 
tout  entière  ou  ses  parties  sont  symétriques  ou  diffèrent  fort  peu 
de  la  symétrie  rigoureuse.  La  plante  est  un  corps  composé  organi- 
que, chaque  pallie  individuelle  est  presque  complètement  symé- 
trique, mais  ses  combinaisons  no  U-  sont  pas  toujours,  parecque  un 
grand  nombre  de  circonstances  extérieures  empécbeut  ou  accélè- 
rent la  naissance  on  le  développement  des  branches.  Soment  il  sur- 
vient des  variations  dans  la  forme  symétrique,  lorsque  des  parties 
superficielles  paraissent  être  arrêtées  dans  leur  développement 
complet. 

2.  —  M.  Mohl ,  dans  un  petit  opuscule,  a  traité  plus  amplement 
le  sujet  de  la  symétrie  des  plantes.  Il  a  montré  que  la  plupart  des 
organes  des  plantes  tendent,  d'une  manière  plus  ou  moins  évidente, 
à  uue  formation  symétrique.  Le  mode  concentrique,  symétrique  et 
diaphorique  de  formation  est  d'abord  signalé  par  lui,  puis  démontré 
plus  spécialement  dans  un  grand  nombre  de  plantes  prises  pour 
exemples.  La  structure  des  plantes  d'un  ordre  inférieur  s'explique 
également  ainsi  d'une  mauière  très  nette,  et  l'auteur  fait  obser- 
ver qu'on  no  peut  acquérir  de  notions  qui  soient  exactes  sur  les 
plantes  dans  lesquelles  la  tige  et  la  feuille  sont  séparées  por  leur 
comparaison  avec  la  formation  du  llialledans  les  plantes  inférieures. 

-  Nous  avons  vu,  dit-il  (  p.  38),  d'après  ce  qui  a  été  énoncé,  une 
progression  constante  dans  les  organes  de  la  génération,  depuis 
la  formation  symétrique  jusqu'à  la  concentrique ,  non  pas,  il  est 
vrai,  une  progression  fixe,  mais  bien  interrompue  par  des  défla- 
tions. U  formation  symétrique  pure  ,  dans  l'ordre  inférieur  des 
plantes,  s'est  élevée  jusqu'à  la  concentrique  dansles  liges  des  Jun- 
gemanées  et  des  Lycopodiées  ;  elle  ne  s'y  est  pas  toutefois  encore 
montrée  ouverlemeut,  mais  elle  a  manifesté  déjà  une  très  grande 
disposition  à  la  formation  symétrique.  Dans  les  Phanérogames, 
une  faible  tendance  à  la  forme  symétrique  est  cependant  encore 
évidente  dans  la  tige,  et ,  au  contraire,  en  général ,  une  organisa- 
tion concentrique  bien  caractérisée  se  manifeste  avec  évidence, 
tandis  que.  dans  le»  feuilles,  la  fcrmnrion  symétrique  a  lieu  d'en.- 
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manière  non  moins  remarquable  que  dans  le  thalle  des  Cryptoga- 
mes. Dans  les  branches,  nous  avons  souvent  observé  un  retour  à 
la  formation  symétrique,  tandis  que,  dans  les  formes  des  feuilles 
qui  en  ont  atteint  le  plus  haut  degré  do  développement,  plusieurs 
phénomènes  démontrent  la  tendance  du  pétiole  de  la  feuille  à  s'é- 
lever à  la  formation  concentrique.  Nous  avons  observé  ,  dans  les 
liges  feuillée*  et  les  feuilles  pinuées,  la  symétrie  se  montrant  sous 
une  double  forme,  d'abord  sur  une  petite  échelle  dans  la  formation 
correspondante  des  deux  demi  limbes  des  folioles  iudividuels,  cl 
ensuite  sur  une  échelle  plus  étendue  dans  la  formation  symétrique 
des  deux  nervures  opposées  en  sacrifiant  la  symétrie  de  chaque 
foliole  individuel.  » 

Dans  les  fleurs,  il  pi  rare  qu'elles  ne  soient  pas  séparées  par 
une  section  perpendiculaire  eu  deux  moitiés  égales,  et  la  règle 
générale  est  que  toute  fleur  terminale  esl  régulière  et  qu'au  con- 
traire les  fleur»  irrégulières  ont  un  mode  d'inflorescence  qui  ne 
peut  être  terminal.  D'après  ce  mode,  la  formation  symétrique  des 
fleurs  serait  dans  son  rapport  intime  avec  leur  position. 

3.  —  M.  Pries  s'est  efforcé  de  rétoudro  d'une  façon  bien  ingé- 
nieuse la  question  du  savoir  quels  sont  les  végétaux  qu'on  peut 
considérer  comme  les  plus  parfaits.  Il  démontre  d'abord  que  les 
opinions  des  anciens  botanistes  à  cet  égard  sont  insoutenables  et 
réfute  avec  beaucoup  de  succès  celle  de  M.  de  Caudolle  suivant 
lequel  les  Renonculacées  seraient  les  plus  parfaites  des  plantes,  car, 
selou  lui ,  la  perfection  dans  les  végétaux  ne  cons'stc  pas  dans  le 
développement  plus  parfait  d'un  organe  individuel  quelconque, 
mais  daus  le  développement  naimouieui  de  tous  les  organes  pris 
collectivement  en  un  ensemble  typique.  M.  Fries  énumère  W»  indi- 
ces suivants  de  la  perfection  d'un  végétal. 

1°  Plus  est  grand  le  nombre  des  degrés  de  métamorphoses  par 
lesquelles  une  plante  doit  passer  avant  que  son  fruit  se  développe, 
plus  aussi  elle  est  parfaite  ;  2»  plus  la  métamorphose  est  grande, 
plus  le  végétal  est  parfait  ;  3»  les  végétaux  les  plus  parfaits  ont 
donc  la  forme  du  fleur  la  plus  régulière  et  la  plus  symétrique; 
4»  ceux-là  sont  les  plus  parfaits,  qui  uon-seulciueul  possèdent  tous 
les  orgaoes,  mais  encore  où  ceux-ci  sont  combinés  daus  la  plus 
parfaite  harmouie  ;  6"  plus  la  nature  a  semblé  mettre  de  sollicitude 
et  faire  d'efforts  dans  le  développement  de  la  graine,  plus  la  piaule 
est  parfaite  ;  6°  les  végétaux  les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  repré 
sentent  de  la  manière  la  plus  pure  par  la  structure,  la  forme,  Ifc 
rapports  numériques  et  les  manifestations  vitales,  le  type  de  leur 
section  ;  7°  enfin,  si  la  forme  typique  est  le  résultat  des  rapports 
les  plus  généraux,  il  s'en  suit  que  les  groupes  les  plus  parfaits 
-  doivent  être  les  plus  nombreux  et  les  plus  étendus. 

D'après  ces  propositions  fondamentales,  qui,  en  thèse  générale, 
peuvent  être  admises,  M.  Fries  décide  que  les  Composées  sont  les 
plantes  les  plus  complètement  dé*  eloppées. 

4.  —  On  a  publié  sur  la  génération  de  quelques  Algues  inté- 
rieures des  observations  intéressantes  qui  serviront  eucore  à  pro- 
noncer définitivement  sur  la  grande  question  de  savoir  si  les  Ba- 
cillariées  et  les  êtres  qui  s'en  rapprochent  doivent  être  classés  («nui 
les  végétaux  ou  les  animaux.  M.  Mohl  a  fait  connaître  d'abord  se* 
observations  sur  le  Conftrca  glomerata,  où,  suivant  lui,  l'accrois- 
sement des  membres  s'effec  tue  par  séparation.  Les  branches  de  ce 
végétal  prennent  constamment  leur  origine  à  l'extrémité  supérieure 
d'un  membre  du  Confcrve,  et  d'uue  manière  telle  qu'il  ne  s'établit 
aucune  communication  entre  les  cellules  d'où  les  branches  prennent 
leur  origine  et  le  membre  inférieur  de  la  branche,  ces  deux  mem- 
bres étant  complètement  séparés  par  un  septum  ou  cloisou.  Tou- 
tefois, des  observations  faites  sur  des  branches  qui  couimenceut  à 
poindre  demoutrent  qu'à  l'origine  cette  cloison  n'existe  pas,  et  qu'à 
sa  place  on  remarque  seulement  une  protubérance  en  forme  de 
crochet  sur  le  membre,  qui  se  développe  en  un  sac  cylindrique 
d'environ  la  longueur  ordinaire  des  membres.  Ine  contraction  se 
manifeste  alors,  ei  on  voit  apparaître  une  cloison  circulaire  percée 
au  centre,  qui  se  développe  graduellement  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
communication  entre  la  cellule  de  la  branche  et  celle  de  la  tige 
soit  complètement  interrompue,  et  qu'ainsi  deux  cellules  séparées 

'  l'une  de  l'autre  se  soient  formées  de  la  cellule  de  la  branche.  U 
cellule  nouvelle  croit  en  dimensions,  puis  se  divise  ensuite  ••il«- 
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même,  etc.  Par  suite  de  celte  observation,  M.  Mohl  suppose  que  le 
ruénie  mode  de  développement  a  lieu  aussi  dans  les  genres  Scyfo- 
nema  et  Oteillatoria,  et  en  cela  nous  sommes  parfaitement  de  son 
avis.  La  mémo  chose  arrive  également  dans  les  Ricularitr,  quoi- 
que, dans  ce  cas,  la  séparation  n'ait  pas  lieu  au  point  du  sporange,  co 
qui  arrive  aussi  dans  les  Conferves  ainsi  qu'on  va  le  voir  clans  un 
moment.  En  prenant  en  considération  divers  phénomènes,  il  a  paru 
probable  i  M.  Mohl  que  dans  les  diverses  espèces  du  genre  Spiro- 
gyra,  Link  (Zygnema,  Ag.)  les  cellules  simples  possédaient  la 
propriété  de  se  diviser  elles-mêmes  à  leur  cenlre  par  une  cloison. 
Je  suis  en  état  de  confirmer  cette  supposition,  car  des  expériences 
faites  sur  \v  Spirogyra  au  moment  ou  il  bourgeonne  (expériences 
qui  n'avaient  pas  été  répétées  depuis  M.  Vaucher,)  me  l'ont  dé- 
montrée de  la  manière  la  plus  évidente.  A  l'origine,  dans  cette  cir- 
constance, c'est  toujours  le  dernier  membre  restant  dans  la  cap- 
sule après  qu'elle  a  crevé  qui  s'accroît  considérablement  en  longueur 
e|  se  divise  par  un  nouveau  septum  en  deux  cellules,  entre  les- 
Icsquelles  la  cellule  inférieure  s'allonge.  Bientôt  après,  quelques- 
unes  de  ces  nouvelles  cellules  s'allongent  elles-mêmes,  se  divisent 
et  ainsi  de  suite. 

Ces  données,  c'est-à-dire  l'accroissement  des  cellules  par  sépa- 
ration dans  les  plantes  microscopique*,  sont  d'une  très  grande  im- 
portance, et  n'ont  été  jusqu'ici  que  très  rarement  citées,  et  jamais 
avec  autant  de  certitude.  M.  Carus  avait  observé  jadis  la  manière 
dont  les  extrémités  de  VAthyla  j  roliftra  Nées,  se  séparent  par  un 
septum  cellulaire  apparent  des  autres  parties  du  sac,  et  ce  natura- 
liste avait  fait  mention  dans  le  même  travail  de  diverses  observa- 
lions  sur  la  contraction  graduelle  jusqu'à  la  séparation  complète  ; 
on  connaissait  aussi  l'origine  du  fruit  du  Vaucheria  par  constric- 
lion  ;  rependant  jusqu'ici  on  n'avait  déduit  aucunes  conclusions  gé- 
nérales sur  la  croissance  de  ces  plantes  par  simplo  séparation  des 
cellules,  lorsque  M.  Dumortier  a  découvert  un  développement  sem- 
blable dans  les  cellules  terminales  du  Conferva  aurea.  Aussitôt 
que  les  cellules  terminales  de  celte  Confervc  sont  devenues  beau- 
coup plus  longues  que  les  membres  précédents,  il  se  forme  un 
septum  à  leur  intérieur;  celte  observation  est  absolument  semblable 
à  celle  de  M.  Mohl  sur  le  Conferva  glnmtrala.  Un  mode  identique 
de  développement ,  ou  par  formation  de  septum,  a  été  aussi  observé 
par  M.  Morren  dans  les  Clotteriœ,  que  ce  naturaliste  a  été  auto- 
risé complètement  ainsi,  et  en  s'appuyant  sur  des  raisons  con- 
cluantes, à  classer  parmi  les  végétaux,  sujet  au  reste  sur  lequel 
nons  allons  rovenir  dans  un  instant. 

Il  était  de  la  plus  grande  importance  que  les  données,  d'abord 
confirmées  par  M.  Dumortier,  savoir  que  les  cellules  s'accroissent 
par  la  formation  de  cloisons,  pussent  être  démontrées  également 
dans  les  plantes  plus  parfaites;  c'est  ce  qui  a  été  accompli  avec  as- 
sez de  certitude  par  les  observations  de  M.  de  Mirbel  sur  la  forma- 
tion du  pollen  dans  les  Cucurbilacées.  J'ai  moi-même  eu  souvent 
l'Idée  que  j'avais  devant  l.  s  yeux,  dans  la  formation  des  Glandvtte 
ca/Hata  de  diverses  plantes,  l'origine  des  cloisons  dans  les  cel- 
lules ;  les  poils  d'une  structure  partic  ulière  à  la  surface  interne  des 
sacs  dans  le  genre  l'tricularia  paraissent  également  avoir  pour 
origine  unique  la  contraction,  l'excroissance  et  la  séparation.  Bien 
plus,  la  formation  de  septums  plus  ou  moins  complets  est  évidente 
dans  les  cellules  diachymiques  des  feuilles  du  Pinui  $yhe$trit:  on 
peut  les  observer  par  des  sections  diagonales,  comme  des  prolon- 
gements de  la  paroi  interne  du  septum  cellulaire;  mais  à  la  vérité 
on  ne  peut  apercevoir  une  division  complète  dans  ces  cellules. 

L'accroissement  des  cellules  végétales  par  la  séparation  ayant 
été  démontrée  d'une  manière  directe,  les  caractères  dislinctifs  que 
M.  Ehrenberg  a  établis  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ne  sont  plus 
concluants,  mais  pourraient  au  contraire  servir  à  prouver  ce  que 
ce  naturaliste  s'est  efforcé  de  réfuter.  M.  Ehrenberg  considère  un 
accroissement  par  division  comme  un  caractère  qui  appartient  aux 
êtres  nombreux  qui  manifestent  clairement  leuf  nature  animale  et 
qui  manque  totalement  dans  les  plantes,  puisque  les  derniers  se 
développent  toujours  par  un  accroissement  en  longueur  et  par  la 
formation  de  bourgeons,  d'où  il  conclut,  d'après  ce  mode  de  for-  . 
mation,  que  les  Bacillariées  ne  sont  pas  des  plantes,  mais  doivent 
être  classes  parmi  les  animaux.  Comme  il  a  été  démontré  que  la 


division  en  cellules  a  lieu  exactement  de  la  même  manière  dans  des 
plantes  bien  définies  aussi  bien  que  dans  les  Bacillariées,  et  comme 
on  peut  prouver  que  la  séparation  dans  le  développement  des  In- 
fusoires  et  autres  animaux  d'un  ordre  Inférieur  est  très  différent  de 
cette  séparation  dans  les  cellules  végétales,  celte  séparation  par 
septums,  fournirait  donc  un  caractère  pour  distinguer  les  végétaux 
des  animaux. 

M.  Mohl  a  fait  observer  que  le  caractère  établi  par  M.  Ehren- 
berg. ou  le  pouvoir  de  séparation  chez  les  animaux  et  son  absence 
dans  les  végétaux,  éprouve  le  sort  de  divers  autre»  caractères  dis- 
tinctifs  qui  ont  été  mis  en  avant  séparément  ;  eu  général  ils  sont 
exacts;  mais,  dans  les  cas  spéciaux  et  douteux,  ou  ne  peut  compter 
sur  eux.  Ici  M.  Mohl  a  cité  comme  exemple  son  observation  sur  la 
séparation  des  sacs  des  Conferves  dont  nous  avons  parlé  ;  en  mémo 
temps  il  avoue  qu'après  bien  des  années  d'observations  il  est  en- 
core dans  le  doute  sur  la  place  que  doivent  occuper  les  Bacillariées, 
mais  que  toutefois  leur  développement  par  séparation  ne  justifie 
pas  leur  classement  parmi  les  animaux. 

Je  dois  aussi  rappeler  que  MM.  Linck,  TJnger  et  Morren  ont  re- 
marqué depuis  peu  que  ces  créatures  équivoques  connues  sous  le 
nom  de  Bacillariées,  devraient  être  «  lassées  parmi  les  végétaux; 
ainsi  il  n'y  a  plus  de  botaniste,  à  l'exception  de  M.  Corda,  qui. 
après  avoir  consacré  beaucoup  de  temps  à  l'auatomie  végétale,  in- 
considéré les  Bacillariées  comme  des  plantes. 

(La  ïtiie  du  rappoil  à  an  autre  Humèra.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Sionct  du  28  décembre  1837.  —  Prétidcnee  de  M.  Magekoie. 

CORRESPONDANCE. 

—  M.  Aubry  Bailleul  écrit  que  sur  le  brtck  la  Surprit*,  dans 
les  mers  du  Levant,  la  correction  à  appliquer  aui  orientations  don- 
nées par  la  boussole  de  l'habitacle  s'élevait  à  8  ou  10»  dans  cer- 
taines positions  du  bâtiment.  Le  ministre  de  la  marine  sera  prié  de 
faire  rechercher  les  causes  d'une  déviation  aussi  considérable. 

—  MM.  Pelgrin  et  Robert  écrivent  de  Metz  que  le  16  décembre 
dernier,  au  lever  du  soleil ,  par  un  ciel  serein,  un  froid  très  intense, 
un  temps  calme ,  il  s'élevait  de  la  flèche  du  clocher  de  la  cathé- 
drale et  de  chacune  des  coloonottes  dont  elle  est  entourée,  des  jets 
brumeux,  nets  et  minces,  qui  montaient,  sans  se  confondre,  i  des 
hauteurs  considérables.  Ils  pensent  que  l'électricité  n'était  pas 
étrangère  à  ce  phénomène  Du  givre  couvrait  toutes  les  parties  de 
la  tour  quand  il  se  manifesta. 

—  M.  Rey  adresse  une  lettre  dans  laquelle  il  émet  des  doutes 
sur  l'existence  do  forets  de  cèdres  dans  le  Maroc,  et  critique  les 
passages  de  Vllittoire  naturelle  desilet  Canaries,  par  M.  Webb, 
qui  ont  contribué  à  accréditer  cette  opinion. 

A  l'occasion  de  cette  lettre  et  contrairement  à  l'opinion  qu'elle 
exprime,  M.  Richard  fait  remarquer  que  M.  Goudot  a  rapporté  de 
la  cote  du  Maroc  des  cônes  do  cèdre  parfaitement  caractérisés. 

—  M.  de  Humbold  transmet  une  note  qui  fait  connaître  que  le 
nivellement  trigonométrique  entrepris  entre  la  Mer  Noire  et  la  Mer 
Caspienne  est  terminé  depuis  la  Gn  d'octobre.  Le  résultat  général 
est  que  la  Mer  Caspienne  est  bien  réellement  plus  basse  que  la  Mer 
Noire  et  cela  de  101,2  pieds  de  Russie  ou  94,9  pieds  de  Taris. 
L'erreur  ne  peut  pas  être  de  plus  de  5  pieds.  Nous  aurons  sans 
doute  bientôt,  par  l'Académlo  des  sciences  de  Sl.-Pélersbourg,  tous 
les  détails  désirables  sur  cette  opération. 

—  M.  de  Pambour  adresse  une  noto  sur  un  moyen  de  détermi- 
ner la  résistance  des  voilures  employées  sur  les  chemins  de  fer  par 
les  circonstances  de  leur  chute  et  de  leur  arrêt  spontanés  sur  deux 
plans  inclinés  consécutifs. 

Si  l'on  imagine  deux  plans  inclinés  consécutifs,  l'un  très  incliné, 
l'autre ,  au  contraire ,  presque  horizontal ,  et  qu'on  suppose  un 
waggon  abandonné  à  lui-même  sur  le  premier  plan,  il  roulera 
spontanément  jusqu'au  pied  de  co  plan  et  continuera  son  mouve- 
ment sur  le  second,  jusqu'à  ce  que  sa  vitesse  acquise  étant  gra- 
duellement épuisée,  il  soit  enOn  arrêté  par  lu  frottement.  Dans  ces 
riironstanecs,  il  est  possible  du  déterminer  le  frottement  du  waggon 
ou  du  train  de  waggons,  d'après  la  distance  qu'il  aura  parcourue 
sur  les  deux,  plans  et  l'inclinaison  connue  de  ces  plans. 

Celle  recherche  devra  nécessairement  se  composer  de  trois  au- 
tres :  l»  déterminer  la  force  accélératrice  effective  à  laquelle  sera 
soumis  le  centre  de  gravité  du  système  ;  5»  en  déduire  la  vitesse 
acquise  par  le  mobile  au  pied  du  premier  plan  ;  et  3»  en  conclure 
la  distance  qu'il  aura  parcourue  sur  le  second  plan  avant  d'être 
ramené  au  repos. 

M.  de  Pambour  Indique  dans  sa  noto  les  formules  i  employer 
pour  arriver  à  cette  triple  détermination. 

Botanique  :  Fleur  gigantesque  de  l'Amérique  tropicale.  — 
M.  Benjamin  Deleaserl  communiqué  une  noie  accompagnée  d'un 
dessin  colorié,  qui  lui  a  été  envoyée  par  le  professeur  Lindley  de 
Londres,  sur  une  magnifique  planle  aquatique  découverte  dans  le 
fleuve  Berbicc  de  la  Guyane  anglaise,  par  M.  Schomburgk,  et  à 


laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Victoria  rtgia.  en  l'honneur  de  la 
reine  d'Angleterre. 

Celte  plante  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  feuilles  et 
de  ses  (leurs,  les  premières  ayant  jusqu'à  18  pieds,  et  les  (leurs  4  pieds 
do  circonférence.  Elle  appartient  à  la  famille  des  Nymphéacées, 
et  se  rapproebo  de  YEuryale  ftrox,  celte  plante  de  la  Chine  et  de 
l'Inde  dont  les  voyageurs  ont  beaucoup  parlé,  et  qui,  comme  elle, 
offre  la  slngularilé,  pour  la  famille  où  on  l'a  placée,  d'avoir  les 
pétioles,  les  pédoncules  et  les  calicps  épineux. 

Ses  différences  d'avec  le  genre  Euryale  ne  portent  que  sur  de 
légers  caractères  ;  niais,  d'un  autre  côlé,  le  genre  Victoria  a  de 
grandes  affinités  avec  le  Nymphaa,  dont  il  diffère  principalement 
par  son  calice  et  sa  corolle,  qui  se  désarticulent  et  se  séparent  du 
tube  persistant  sous  la  forme  d'une  coupe  épineuse. 

Cette  planle  pourra  offrir  de  l'intérêt  sous  un  autre  point  de 
vue  :  c'est  qu'elle  est,  sinon  la  même ,  du  moins  une  espèce  très 
voisine  d*uno  plante  aquatique  découverte,  il  y  a  plus  de  dix  ans, 
dans  les  eaux  d'une  rivière  de  la  province  de  Corrientes,  par 
M.  d'Orbigny,  qui  en  avait  envoyé  des  échantillons  desséchés  au 
Muséum  d'Hisloire  naturelle. 

—  M.  Adolphe  Brongnlart  ajoute  les  renseignements  suivants 
sur  la  plante  recueillie  par  M.  d'Orbigny,  et  qu'il  doit  à  ce  voya- 
geur. Celte  belle  Nympbéacée,  qui  croit  dans  Us  eaux  des  environs 
de  Corrientes,  ne  parait  pas  différer  d'une  manière  notable  de  cello 
que  M.  Lindley  vient  de  décrire;  malselle  a  fixé  depuis  longtemps 
l'attention  des  habitants  de  ce  pays,  par  ses  graines  farineuses, 
grosses  comme  un  petit  pois  et  très  nombreuses  dans  chaque  fruit, 
graines  qu'ils  emploient  comme  substance  alimentaire  et  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  maïs  d'eau. 

Chimie  organique  :  Composition  du  sang.  —  On  communique 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  Denis  Beudant  à  M.  Dumas  : 

«  ...  Relativement  au  sang  sain,  je  crois  être  arrivé  à  prouver 
entre  autres  choses  : 

•  lo  Que  l'albumine  et  la  fibrine  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
substance,  et  que  l'albumine  n'est  liquide  qu'en  raison  de  la  com- 
binaison qu'elle  a  contractée  avec  un  mélange  salin  de  13  parties 
de  sels  neutres  solubles  dans  l'eau  et  d'une  partie  de  soude  con- 
tenues dans  le  sang.  Aussi  peut-on  faire  à  voloniô, artificiellement, 
du  sérum  ou  du  blanc  d'œuf  avec  de  la  fibrine  et  un  solutum  des 
mêmes  sels  additionnés  de  soude. 

•  2°  Que  les  corpuscules  centraux  de»  globules  colorés  du  sang 
sont  formés  d'albumine  solide  ou  fibrine,  ce  que  je  démontre  en  la 
séparant  avec  facilité,  sous  l'aspect  feutré  de  cette  substance. 

•  3°  Quo  le  sang  sain  renferme  toujours  la  substance  jaune  bi- 
liaire qu'on  a  rencontrée  constamment  aussi  dans  le  sang  et  les 
tissus  des  ictériques. 

«  <o  Que  lo  sérum  a  constamment  une  composition  identique 
chez  tous  les  individus  bien  portants  ;  qu'il  en  est  de  même  des 
globules,  et  que  les  diverses  espèces  de  sang  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  la  proportion  de  ces  deux  parties. 

«  5»  Que  les  substances  Immédiates  groupées  dans  la  composition 
du  sérum  et  des  globules,  s'y  trouvent  en  proportions  numériques 
très  simples.  Ainsi,  le  sérum  étant  1000,  les  «els  sont  10;  les  ma- 
tières grasses  neutres  joiules  aux  corps  colorants  jaune  et  bleu,  20; 
l'albumine,  80;  et  l'ensemble  de  ces  substances  solides  relative- 
ment à  l'eau,  laquelle  est  900,  forme  un  total  de  100. 

«  Pour  le  sang  malade,  en  me  basant  sur  mes  analyses  compa- 
ratives avec  le  sang  sain,  je  crois  être  parvenu  à  déterminer  : 

.  lo  Que  le  sang  couenneux  ne  diffère  du  sang  ordinaire  que 
par  une  diminution  do  chlorure  de  sodium  et  uno  augmentation  de 
soude,  ou  par  une  perte  de  chlore. 

•  2o  Quo  le  sang  grumeleux,  couleur  lie  de  vin,  qu'on  a  remar- 
qué quelquefois  dans  le  corps  des  sujet*  qui  ont  succombé  à  certai- 
nes maladies  violentes,  est  encore  ce  sang  couenneux  porté  au 
dernier  point,  ou  privé  do  ihloruro  de  sodium,  et ,  au  contraire, 
très  alcalin,  ou  entièrement  privé  de  chlore. 

«  3°  Que  le  sang  lncoagulablo,  observé  aussi  quelquefois,  tient  à 
un  excès  des  sels  naturels  de  celte  humeur.  J'ai  recueilli  deux  ob- 
servations dans  l'une  desquelles  le  sang  était  ammoniacal,  et  dans 
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l'autre  surchargé  de  chlorure  de  sodium.  Le  premier  provenait 
d'un  sujet  atteint  de  fièvre  typhoïde,  le  second  d'un  malade  affecté 
d'une  espèce  de  scorbut. 

•  4°  Que  le  sang  des  Ictériquog  n'est  que  le  sang  ordinaire  dans 
lequel  la  substance  jaunâtre  biliaire  qui  lui  est  naturelle,  cl  formée 
par  le  foie  opérant  sur  un  produit  liquide  venant  du  caual  alimen- 
taire et  de  la  rate,  se  trouvo  accidentellement  augmentée  de  quan- 
tité, etc.,  etc.  « 

LECTLBES. 

—  L'Académie  entend  la  lecture  d'un  rapport ,  sans  intérêt 
scientifique,  fait  par  MM.  Sllvestro,  Poiusot  et  Coriolis,  rapporteur, 
sur  un  mémoire  de  M.  Ferronnier,  ayant  pour  objet  la  recherche 
de  la  forme  la  plus  convenable  à  donner  aui  versoirs  des  charrues. 

—  11  en  est  do  même  d'un  rapport  fait  par  MM.  de  Blainville 
>'l  Duméril,  rapporteur,  sur  un  mémoire  de  M.  Macquart,  conte- 
nant la  description  et  les  figures  des  Insectes  exotiques  à  deux 
ailes.  Ce  rapport  no  fait  qu'indiquer  le  plan  de  ce  travail  qui  pa- 
rait devoir  être  imprimé  prochainement. 

Chimie  ohoamqce  :  Amidon  et  dejetrinc.  —  M.  Dumas  donne 
lecture  d'un  rapport  fait  conjointement  avec  MM.  Thénard  et  Du- 
long,  sur  un  mémoire  de  M.  l'ayen,  relatif  à  l'analyse  élémentaire 
de  l'amidon  et  à  celle  de  la  dextrine. 

On  sait  que  la  dextrine  est  le  produit  gouimeux  en  lequel  se  con- 
vertit l'amidon  sous  l'influence  des  acides,  du  Iadiastase,  et  même 
par  l'application  de  la  chaleur  seule ,  et  que  ce  nom  lui  a  été 
donné  par  M.  Blot,  pour  rappeler  le  sens  et  l'intensité  du  l'action 
qu'il  exerce  sur  le  plan  de  polarisation  des  rayons  lumineux. 
M.  Payen  avait  trouvé  pour  cette  matière  la  formule  C1»  H*>  0'°. 
Les  analyses  de  M.  Dumas  l'ont  conduit  à  une  formule  différente, 
savoir  C"  H"  09.  Ainsi,  ajoute-t-il,  les  rapports  qu'on  avait  cru 
voir  entre  lo  sucre  de  cannes,  la  gomme  arabique  et  la  dextrine, 
en  ce  qui  concerne  la  composition  élémentaire ,  n'existent  pas.  La 
dextrine  diffère  évidemment  des  deux  autres  corps ,  et  c'est  encore 
là  uue  do  ces  isoméries  trop  légèrement  admises  qu'il  faut  rayer 
de  la  science. 

Ce  1er  point  éclatrci,  la  composition  de  la  dextrine  bien  fixée, 
restait  à  savoir  quelle  était  la  vraie  composition  do  l'amidon.  Les 
expériences  de  M.  Bcrzélius  étaient  trop  peu  nombreuses  pour 
qu'on  pùt  les  considérer  comme  étant  concluantes  ;  il  avait  consi- 
déré d'abord  l'amidon  comme  étant  formé  do  C"  H,s  G* ;  plus 
tard  il  admit  que  l'amidon  devait  contenir  C**  II*'  Ow,  puis  en- 
tin  C*»  H»  0»o. 

M.  Payen,  dans  les  nombreuses  analyses  qu'il  a  faites  de  l'ami- 
don libre  et  pur  provenant  de  diverses  plantes,  a  toujours  trouvé 
le»  mêmes  résultats  :  l'amidon  desséché  a  130»  dans  le  vide,  quelle 
que  soit  son  origine,  a  pour  formule  C*»  H*  0«>,  ou  mieux  C** 
H<»  09,  H*  0.  • 

•  Indépendamment  de  ces  analyses  de  l'amidon  en  nature  ou  do 
l'amidon  combiné,  dit  le  rapporteur,  M.  Payen  a  fait  des  expé- 
riences très  nombreuses  et  très  décisives  louchant  la  composition 
élémentaire  des  divers  produits  dans  lesquels  l'eau  froide  semble 
translormer  l'amidon.  Ses  analyses  prouvent  que  l'amidon  broyé 
avec  de  l'eau  froide  se  partage  en  effet  en  plusieurs  produits 
différents  par  leur  agrégation,  mais  identiques  quant  à  leurs  pro- 
priétés fondamentales  et  à  leur  composition  élémentaire. 

«  L'histoire  (U'  l'amidon  devient  donc  très  simple  ;  c'est  un  corps 
homogène ,  qui  se  combine  avec  l'oxido  de  plomb  eu  perdant  ou 
atome  d'eau ,  qui  se  désagrège  plus  ou  moins  par  le,  broyage ,  et 
qui  offre  alors  des  modifications  dignes  d'intérêt ,  mais  des  ntodi- 
licalious  purement  physiques.  La  dextrine  et  l'amidon ,  sous  le 
point  do  vue  de  la  composition  élémentaire,  ofTreut  d'ailleurs  la 
plus  parfaite  identité. 

•  H'tal  ici ,  ajoute  M.  Dumas ,  lo  cas  de  discuter  une  opinion  de 
M.  Payen ,  qui  semble  conGrinée  par  tout  ce  qui  précède.  I!  admet 
que  l'amidon  et  la  dextrine  sont  un  seul  et  même  corps.  L'amidon 
serait  la  dextrine  agrégée ,  et  la  dextrine  offrirait  l'amidon  réduit  à 
«oo  état  de  désagrégation  extrême.  Les  propriétés  optiques  de  ces 


deux  corps,  étant  d'ailleurs  absolument  les  mêmes,  comme  le 
prouvent  les  expériences  de  M.  Blot ,  il  semble  que  la  physique  et 
la  chimie  soient  maintenant  d'accord  pour  les  réunir  et  en  faire 
une  seule  espèce. 

•  Votre  rapporteur,  on  particulier,  se  fut  trouvé  tout  naturelle- 
ment disposé  à  admettre  cette  opinion ,  lui  qui  repousse  avec  tant 
d'énergie  l'introduction  dans  la  science  de  ces  isoméries  vagues, 
dont  on  a  déjà  tant  abusé  ;  en  un  mot ,  de  ces  Isoméries  inexpli- 
quées, sans  cause  apparente  ;  il  eut  donc  été  bien  plus  disposé  à 
regarder  l'amidon  et  la  dextrine  comme  identiques,  qu'à  y  voir 
deux  corps  isomériques.  Mais  avant  de  décider  que  l'amidon ,  qui 
donne  une  si  belle  combinaison  bleue  avec  l'iode ,  et  la  dextrine 
qui  ne  produit  rien  de  pareil ,  sont  un  seul  et  même  corps,  il  faut 
évidemment  avoir  des  preuves  qui  nous  manquent  encore  de  l'i- 
dentité de  ces  deux  corps. 

•  Vos  commissaires  ont  porté  l'attention  de  M.  Payen  sur  ce 
point.  Il  s'est  assuré  que  l'iodure  d'amidon  possède  une  composi- 
tion délinio  et  constante.  Nous  désirons  vivement  qu'il  en  faste 
uno  étude  très  approfondie,  il  s'est  assuré  de  plus ,  à  nolçc  de- 
mande, que  lorsqu'on  retire  l'amidon  de  sa  combinaison  avec 
l'oxide  de  plomb ,  il  reparaît  doué  de  la  propriété  de  se  colorer  par 
l'iode. 

-  En  résumé ,  vos  commissaires  demeurent  convaincus  que  les 
observations  et  les  analyses  de  M.  Payen  présentent  la  question 
do  l'amidon  sous  un  point  de  vue  très  digne  d'intérêt.  Soit,  en 
effet ,  que  l'amidon  doive  être  regardé  comme  un  produit  distinct 
de  la  dextrine ,  suit  qu'on  doive  regarder  ces  deux  produits  comme 
étant  (out-à-fait  Identiques ,  leur  élude  n'en  demeure  pas  moins 
digne  de  tout  l'intérêt  des  chimistes.  S'ils  difTèreut,  et  c'est  là  l'o- 
pinion de  vos  commissaires  en  l'état  des  choses,  ce  sont  deux 
cor|>s  vraiment  isomériques,  doués  du  même  poids  atomique, et 
dont  l'un,  l'amidon,  serait  capable  de  se  convertir  en  dextrine  sous 
les  influences  l»-s  plus  diverses  et  les  plus  faibles  en  apparence.  Si 
ces  deux  corps  sont  au  contraire  identiques,  et  c'est  là  ce  que 
pensent  M.  Biot  et  M.  Payen,  ils  offriraient  probablement  le  pre- 
mier exemple  cl  l'exemple  le  plus  clair  de  deux  corps  qui ,  chi- 
miquement identiques,  différeraient  pourtant  beaucoup  l'un  de 
l'autre,  mais  par  le  seul  effet  d'une  agrégation  spéciale,  que  l'or- 
ganisation aurait  communiquée  à  l'un  d'eux.  Celle  question  ap- 
pelle donc  de  nouvelles  recherches.  » 

(  Conformément  aux  conclusions  du  rapport ,  l'Académie  décide 
que  le  mémoire  de  M.  Payen  sera  imprimé  dans  le  Recueille*  ta- 
vont»  étranger*.  ) 

-  Après  la  lecture  do  ce  rapport,  M.  Biot  prend  la  parole  et 
ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Il  y  a  cette  différence  physique  entre  l'amidon  et  la  dextrine, 
que  l'amidon,  à  l'état  de  fécule,  est  un  corps  actuellement  orga- 
nisé ,  au  lieu  que  la  dextrine  a  perdu  tout  étal  régulier  d'agrégation. 

-  Lorsque  la  fécule;  de  quelque  ualuro  qu'elle  soit,  est  obamée 
sous  le  microscope  avec  la  lumière  polarisée  ,  elle  produit  sur  cette 
lumière  des  phénomènes  qui  ne  peuvent  résulter  que  d'un  corps 
construit  régulièrement ,  et  dont  In  constitution  intérieure  est  éta- 
blie autour  du  diamètre  passant  par  le  point  de  la  surface  où  se 
trouve  une  sorte  d'ombilic,  par  lequel  on  croit  généralement  que 
le  globale  féculacé  est  attaché  aux  pamis  de  la  cellule  où  il  s'est 
développé.  Ces  phénomènes  s'observent  dans  tous  les  globules  ; 
mais  leur  effet  sur  la  lumière  polarisée  est  d'autant  plus  énergique 
qu'ils  sont  plus  gros,  ce  qui  montre  qu'il  résulte  de  l'action  suc- 
cessive de  toutes  les  couches  dont  ils  sont  formés.  Lorsqu'un  glo- 
bule a  été  cassé?  ou  déchiré  par  quelque  accident  de  trituration , 

.les  porlious  détachées  ne  {tordent  pas  pour  cela  leur  texture,  car 
elles  continuent  d'agir  sur  la  lumière  polarisée  ;  et,  autaut  que 
j'en  ai  pu  juger,  elles  le  font  do  la  mémo  manière  qu'avant  d'être 
séparées  de  l'ensemble. 

«  Lorsque  la  fécule  a  été  désagrégée  par  l'eau  aidée  de  la  cha- 
leur, ou  par  les  acides  et  les  alcalis  affaiblis,  ces  phénomènes  ue 
s'observent  plus.  Il  ne  reste  que  le  pouvoir  rotatoîrc  moléculaire, 
qui  n'est  pas  sensible  à  de  si  petites  épaisseurs ,  et  qui  s'exerce  sui- 
vant d'autres  lois. 

.  Si ,  pendant  la  désorganisation  du  globule,  on  étudie  l'action 
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do  l'iode  sur  lui ,  on  voit  les  phénomènes  do  coloration  varier  avec 
le  progrès  de  l'atténuation ,  et  ils  cessent  quand  le  globule  a  passé 
à  l'état  de  dextrino  parfaitement  pure,  comme  M.  Payen  l'a  dé- 
couvert* 

-  Ces  observations,  réunies  a  Pisoméric  chimique ,  et  à  la  con- 
stance du  pouvoir  rotatolre  dans  ces  étals  successifs,  pourraient 
faire  penser  que  l'organisation  ou  la  désagrégation  de  la  fécule  suffit 
pour  lui  donner  ou  lui  oter  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'iode, 
sa  nature  restant  la  même.  Mais  je  suis  très  éloigné  de  les  présen- 
ter comme  décisives  pour  fixer  un  point  aussi  important  de  la  mé- 
canique des  combiuiisoas.  • 

Chimie  ikocstmellb  :  Teinture.  —  M.  Chevreui  lit  un  mé- 
moire sur  la  nature  et  la  cause  des  taches  qui  se  produisent  sur 
de»  étoffe»  de  laine ,  pendant  que  l'on  fixe  au  moyen  de  la  vapeur 
les  matières  colorantes  qu'oD  y  a  Imprimées. 

,M.  Chevreui  a  été  consulté  mainte  fois  par  des  imprimeurs  sur 
étoffes  de  laine ,  qui  ne  savaient  à  quoi  attribuer  la  cause  de  ces 
taches.  Il  a  fait  de  nombreuses  expérience»  a  ce  sujet  qui  l'ont 
complètement  éclairé;  s'il  n'a  pas  fait  connaître,  plus  tût  les  résul- 
tats de  ses  recherches ,  c'est  qu'il  en  était  empêché  par  sa  position 
d'arbitre  dans  une  contestation  élevée  entre  un  marchand  de  nou- 
veautts,  un  imprimeur  et  un  blanchisseur  appréteur;  car  il  pa- 
rait que  «oovent  des  différent»  ont  eu  lieu  pour  ces  taches,  et  cela 
se  comprend.  Un  marchand  de  nouveautés  achète  des  pièces  de 
laine  écrues,  il  les  fait  décreuser,  blanchir  et  apprêter  par  un 
blanchlsseur-apprélcur,  qui  souvent  est  en  outru  teinturier;  puis  il 
livre  celles  de  ces  pièces  qu'il  ne  veut  pas  garder  blanches  ou  de 
couleur  uuie  à  un  imprimeur,  afin  qu'on  y  imprime  des  matières 
colorantes  qui  seront  fixées  à  l'aide  de  la  vapeur.  Or,  il  arrive  sou- 
vent que  des  étoffes  livrées  blanches  à  l'imprimeur  présentent  des 
'  taches  plus  ou  moins  fortes  après  l'impression  ;  de  là,  contestation 
entre  les  trois  personnes.  Le  marchand  ne  peut  vendro  ses  étoffes 
tachées,  il  s'en  prend  donc  à  l'imprimeur;  d'un  autre  côlé,  ce- 
lui-ci, ayant  la  conviction  qu'il  a  conduit  se»  opération»  absolument 
de  la  même  manière  que  celles  qui  ont  eu  un  succès  complet,  ac- 
cuse le  blanchisseur  d'avoir  soumis  les  étoffes  à  de*  procédés  qui. 
s'ils  ne  donnent  pas  lieu  immédiatement  a  des  taches,  y  donneront 
lieu  plus  lard  dans  l'opération  du  fixage.  Voici  ce  que  le»  recher- 
ches de  M.  Chevreui  lui  ont  fait  reconnaître  sur  la  nature  de  ces 
taches. 

Leur  matière  est  du  cuivre  dans  un  état  qu'il  ne  détermine  pas 
maintenant ,  mais  qu'il  croit  être  celui  d'oxide,  et,  dans  certains 
cas,  celui  de  sulfure.  Le  seul  métal  qui  accompagne  le  cuivre  est 
une  falblo  proportion  de  fer;  on  y  a  cherché  en  vain  la  présence 
de  l'étain  ou  du  plomb.  Dans  les  étoffe»  examinées  les  taches  cui- 
vreuses étaient  très  adhérentes  au  tissu ,  ce  qui  ne  permet  pas.de 
douter  que  la  matière  qui  les  produit  n'ait  été  bien  réellement  fixée 
par  la  vapeur. 

D'ailleurs,  des  tissus  de  laine  imprégnés  par  M.  Chevreui,  de 
suirate  de  cuivre ,  d'aeélate ,  etc.,  ont  pris,  par  le  contact  de  la  va- 
peur, des  couleurs  variant  du  jaune  roux  léger  au  roux  brun .  sui- 
vant la  proportion  du  sel  cuivreux;  et  en  outre  ces  tissus  se  sont 
comportés  avec  le»  réactif*  de  ia  même  manière  que  les  tissu»  ta- 
chés dans  les  ateliers  du  commerce.  Enfin,  la  présence  du  cuivre 
a  été  constatée  directement  par  lui  dans  des  étoffes  de  laine  blan- 
chie, avant  l'impression. 

Ce  sont  donc  les  blanchisseurs  -apprêteurs  qui  imprègnent  les 
étoffes  de  laine  d'un  sel  cuivreux ,  mais  dans  quelle  intention  ?  Le 
motif  qui  le»  a  conduits  i  le  faire,  dit  M.  Chevreui,  est  facile  à 
trouver  lorsque  l'on  considère  que  la  laine  a  une  couleur  jaunâtre 
qu'il  est  plus  difficile  de  faire  disparaître  que  la  couleur  des  étoffes 
do  coton  écrues.  Dès  lors,  au  lieu  de  soumettre  les  tissus  de  laine 
a  l'action  suffisamment  prolongée  do  l'acide  sulfureux  pour  avoir 
le  blanc  le  plus  pur  qu'il  soit  possible  d'obtenir  par  ce  procédé , 
ils  ont  recours  à  un  sel  cuivreux  qui,  par  ta  couleur  bleue ,  neutra- 
lité l'œil  roux  de  la  laine  comme  le  ferait  de  l'azur. 

Après  avoir  fait  ainsi  connaître  la  nature  et  la  cause  des  taches 
que  les  tissu»  de  laine  présentent  quelquefois  dans  le  commerce, 
M.  Chevreui  rend  compte  d'expérience»  qu'il  a  faite»  pour  savoir  si 


des  taches  de  même  genre  ne  pourraient  pas  provenir  dans  d'autres 
cas  de  la  présence  d'autres  métaux.  Il  a  reconnu  que  le  perchlo- 
nire  d'élain  aqueux  appliqué  sur  les  tissus  de  laine  peut  donner 
lieu  i  des  taches  d'un  jaune  orangé  moins  roux  ou  moins  brun  que 
celles  qui  sont  produites  par  les  sels  cuivreux ,  lorsque  les  étoffes 
qui  en  sont  imprégnées  sont  soumises  h  l'action  de  la  vapeur,  ou 
lorsqu'on  passe  dessus  un  fer  chaud. 

Enfin  il  a  recherché  la  cause  de  la  couleur  brune  que  prennent 
souvent  les  laines  en  111  di-slinées  à  l'usage  delà  tapisserie,  et  il  a 
reconnu  qu'il  faut  l'attribuer  à  la  présence  de  matières  métalliques, 
le  plus  souvent  du  sulfate  de  plomb  ,  qui  lui  donnent  la  propriété 
de  noircir,  soit  spontanément  par  la  réaction  du  soufre  (un  des 
éléments  de  la  laine  ordinaire),  soit  par  l'acide  hydrosulfuriqoe 
qui  peut  se  trouver  dans  l'atmosphère  où  elle  est  placée. 

MÉMOIRES  MAMSCBITS  PBlb  ENTÉS. 

Puïsio.b  :  Courants  électrique».  —  M.  Matteucci  présente  une 
note  sur  la  propagation  du  courant  électrique  dans  les  liquides. 

M.  Matteucci  s'est  proposé,  dans  le»  recherche»  dont  celte  note 
est  le  résumé,  l'étude  de  la  propagation  du  courant  dans  les  li- 
quides, en  ayant  égard  à  la  nature  de  ces  liquides ,  à  leur  volume , 
à  leur  température,  a  la  surface  de»  réophores  qui  transmettent  le 
courant ,  et  en  tenant  compte  en  même  temps  des  modifications 
apportées  par  les  différents  éléments  qui  iufluent  sur  la  force  de  la 
pile.  Après  avoir  exposé  l'histoire  de  la  science  sur  ce  point , 
M.  Matteucci  fait  connaître  la  méthode  et  les  appareils  qu'il  em- 
ploie. C'est  surtout  le  galvanomètre  à  fil  double,  dont  la  première 
Idée  est  due  à  M.  Becquerel ,  et  une  pHe  à  force  constante ,  d'unu 
construction  particulière ,  dont  le  principe  a  été  aussi  posé  par  le 
même  physicien,  qui  lui  ont  servi  dans  ses  recherches.  M.  Mat- 
teucci commence  par  exposer  le  fait  de  la  décomposition  électro- 
chimique  ,  qu'il  obtient  |mur  une  certaine  solution  sans  augmenter 
l'itili  nsiié  du  courant ,  seulement  en  diminuant  la  surface  des  réo- 
phores ;  et  après  il  expose  les  résultats  obtenus  en  étudiant  com- 
parativement l'action  électro-chimique,  l'action  sur  l'aiguille  ai- 
mantée et  la  quantité  de  zinc  dissous  pour  produire  le  courant. 

Dans  l'élude  de  la  nature  du  liquide,  M.  Matteucci  est  conduit  à 
reconnaître  qu'une  solution  saturée  d'un  certain  sel  quelconque 
dans  l'eau  à  -f-  20»  R.,  a  la  même  conductibilité  que  le  même  sel 
A  l'état  de  la  fusion  aqueuse.  Il  trouve  aussi  qu'un  mélange  de  plu- 
sieurs sels  fondus  a  toujours  pour  pouvoir  conducteur  celui  du 
sel  qui  est  par  lui-même  le  plus  conducteur.  En  faisant,  au  con- 
traire ,  dissoudre  dans  un  même  liquide  plusieurs  sels ,  la  conduc- 
tibilité de  la  solution  des  sels  mélangés  est  celle  qu'on  obtient  en 
sommant  les  conductibilité»  qui  seraient  communiquées  à  la  même 
quantité  d'eau  par  ces  différents  sels ,  en  supposant  qu'ils  fussent 
dis&ous  séparément. 

Lorsque  la  pile  est  chargée  avec  un  liquide  très  peu  conducteur, 
en  augmentant  le  nombre  des  couples,  on  parvient  pour  ce  nom- 
bre à  uuo  limite  au-dela  de  laquelle  l'intensité  du  courant  n'aug- 
mente plus.  Cetto  limite  arrive  d'autant  plus  tôt ,  que  le  liquide 
réophoro  est  meilleur  conducteur.  Si  au  contraire  le  liquide  do  la 
pile  est  bon  conducteur,  l'intensité  du  courant  augmente  toujours 
à  mesure  qu'on  accroît  le  nombre  des  couples ,  et  cela  proportion- 
nellement à  la  conductibilité  du  liquide,  et  parconséqucnl  propor- 
tionnellement à  la  quantité  de  sel  ou  d'acide  qu'on  ajoute  à  l'eau  pour 
augmenter  son  pouvoir  conducteur.  Celte  limite  k  laquelle  on  ar- 
rive ,  pour  le  nombre  des  couples ,  dans  le  cas  où  le  liquide  de  la 
pile  est  mauvais  conducteur ,  a  lieu  non-seulement ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  quand  on  fait  varier  la  nature  de  l'arc  conducteur  li- 
quide ,  mais  aussi  quand  on  fera  varier  sa  température ,  sa  lon- 
gueur ,  son  volume  ,  et  l'étendue  des  lames  qui  y  transmettent  le 
courant.  Lorsque  la  pile,  au  contraire,  est  chargée  d'un  liquide 
conducteur,  l'intensité  augmente  avec  le  nombre  des  couples  comme 
pour  le  premier  cas.  Tous  ces  faits  s'expliquent  en  admettant  le 
principe  de  M.  de  la  Rive  de  la  récomposition  des  deux  fluides  dans 
l'intérieur  de  la  pile. 

Quant  à  l'influence  de  la  chaleur,  M.  Matteucci  trouve  qu'elle 
est  d'autant  plus  permanente  que  le  liquide  est  plus  mauvais  con- 
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ductcur;  il  a  reconnu  qu'un  liquide  qu'on  a  échauffé  conserve  pour 
un  certain  temps,  lorsqu'il  vient  à  se  refroidir,  un  pouvoir  con- 
ducteur supérieur  à  celui  qu'il  avait  à  la  mémo  température  pen- 
dant réchauffement  graduel ,  et  quo  celte  persistance  dure  d'au- 
tant plus  longtemps  que  les  températures  supérieures  ont  été  plus 
prolongées ,  et  les  alternatives  d'échauffement  et  de  refroidisse- 
ment plus  souvent  répétées. 

Quant  au  volume,  M.  Matteucci  établit  que  pour  une  même  masse 
de  liquide,  la  conductibilité  n'est  pas  égale  en  l'étendant  en  largeur, 
ou  en  la  faisant  plus  haute.  La  masse  la  plus  conductrice,  la  lon- 
gueur restant  constante ,  est  celle  qui  est  disposée  la  plus  symétri- 
quement, soit  en  hauteur,  soit  en  largeur,  relativement  a  la  ligne 
qui  unit  directement  les  deux  lames  métalliques  plongeant  dans 
l'arc  liquide.  Ces  faits  n'ont  lieu  ,  bien  entendu,  que  lorsque  les 
surfaces  des  réophores  sont  plus  étroites  que  la  section  de  la  cou- 
che liquide. 

L'auteur  a  aussi  reconnu  que  dans  uno  masse  liquide  donnée 
la  disposition  des  surfaces  des  réophores  n'est  pas  Indifférente. 

M.  Matteucci  a  cherché  les  pertes  produites  par  les  diaphragmes 
métalliques.  Ces  pertes  croissent  avec  l'intensité  du  courant  et  ne 
diminuent  pas  proportionnellement  avec  le  nombre  des  diaphrag- 
mes. Les  pertes  ne  croissent  pas,  au  reste,  toujours  dans  le  même 
rapport  avec  cette  Intensité  ;  ainsi  la  perte  produite  par  les  dia- 
phragmes est  bien  moindre  pour  un  courant  dû  à  un  grand  nombre 
de  couples  quo  pour  un  courant  d'égale  intensité ,  mais  produit 
par  un  moindre  nombre  de  couples  cl  par  une  plus  graudo  sur- 
face ou  par  un  liquide  plus  conducteur. 

M.  Matteucci  est  parvenu  à  étendre  ces  lois  en  employant  pour 
diaphragme  une  couche  liquide  plus  conductrice  ;  ce  qui  démontre, 
suivant  lui,  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  polarités  secondaires 
qu'est  due  la  perte  produite  par  les  diaphragmes ,  mais  bien  en- 
coru  au  changement  de  conducteur. 

Enfin,  M.  Matteucci  a  cherché  les  différences  de  propagation 
des  courants  faibles ,  déjà  observés,  en  modifiant  la  conductibilité 
du  système,  soit  près  du  pôle  positif,  soit  près  du  pôle  négatif.  Il 
a  déterminé  les  lois  d'une  de  ces  différences  ;  celle  due  à  l'inégale 
étendue  de  deux  réophores.  Celte  différence  croit  avec  cette  iné- 
galité, d'autant  plus  que  la  force  de  la  pile  est  moindre,  plus 
grande  la  dislance  entre  les  réophores,  et  moindre  la  conductibilité 
du  liquide  parcouru.  Il  a  découvert  d'autres  cas  de  différences  en 
employant  soit  un  volume  plus  grand  près  du  pôlo  positif,  et  un 
moindre  près  du  négatif ,  ou  inversement;  soit  un  meilleur  con- 
ducteur prés  du  pèle  positif ,  et  un  mauvais  près  du  pôle  négatif, 
<  t  inversement  ;  soit  en  disposant  un  diaphragme  métallique  près 
de  l'un  ou  de  l'autre  pôle.  M.  Matteucci  résume  ces  différences 
dans  cette  proposition  :  -  Le  courant  électrique  est  mieux  trans- 
mis lorsqu'il  rencontre  près  du  pôle  négatif  une  conductibilité 
meilleure  que  celle  qui  est  au  p61c  positif,  tandis  que  le  contraire 
arrive  lorsque  la  disposition  du  système  est  inverse.  « 

Ces  résultats  s'obtiennent  surtout  avec  des  courants  doués  d'une 
faible  intensité.  (  Commissaires  :  MM.  Becquerel  et  Pouillel.  ) 

—  Voici  les  autres  litres  des  mémoires  présentés  et  renvoyés  à 
l'examen  de  commissions  : 

Mémoire  sur  le»  maladie*  de»  ver*  à  toit,  et  particulièrement 
tur  la  muteardinc,  par  M.  Bourdon.  (Commissaires  :  MM.  Sil- 
veslre ,  Duméril  et  d'Arcet.) — Xote  tur  un  procédé  de  corres- 
pondance télégraphique  au  moyen  de  l'électricité,  par  M.  Amyol. 
(  Commissaires  :  MM.  B«cquerel  et  Savary.  )  —  Procédé  pour  la 
destination  de*  boit,  par  M.  Maille.  (  Commissaires  :  MM.  Dupin, 
d'Arrêt  et  Dumas.  ) 

Ol'VRAIiES  JSOUVEALX  OFFERTS  ES  OO.N. 

Carte  de  France,  À*  livraison,  par  le  dépôt  de  la  guerre,  itv-fol. 
—  Élément»  de  géologie  et  d'hydrographie,  par  Lecoq,  in-8«. 
•  toi.  —  Sur  un  nouteau  genre  de  Carnivore»  (  genre  Urti- 
taxus).  aiec  ta  description  de  l'espèce  type,  par  Hodgson,  in-4°. 
(  en  anglais.  )  —  Notice*  sur  l'ornithologie  du  y'épaul,  par  le 
même,  in-«°.  (  en  anglais.  )  —  Description  de  trois  nouvelles  es- 
p<ce>  de  Parado.tures  du  AVpau/,  par  le  même,  in-{°.  (  en  an- 
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glais.  )  —  Sur  quelque*  espèces  de  La  niâtes  du  Népaul,  par  le 
même,  in-8°.  (  en  anglais.  )  —  Sur  le»  Dellhyris  ou  Spirifer  et 
Orthi»,  par  de  Buch,  ln-4°.  (  en  allemand.  )  —  Sur  le  trajet  des 
dernière»  ramifications  des  nerfs,  par  Valentin,  in-4«.  (  en  alle- 


Séanee  du  2  jantier  1838.  —  Présidence  de  M.  Becocerel. 


—  Le  ministre  du  commerce  fait  parvenir  à  l'Académie  divers 
objets  relatifs  à  l'éducation  des  vers  à  Soie  dans  le  Bengale ,  savoir 
des  œufs  et  des  cocons  de*  vers  i  soie ,  des  graines  de  deux  arbres 
dont  les  feuilles  servent  à  nourrir  ces  insectes ,  enttn  quelques-uns 
des  ustensiles  servant  a  leur  éducation.  Ces  objets  ont  été  rappor- 
tés par  la  Bonite. 

Ces  objets  ainsi  que  des  œufs  do  vers  à  soie  rapportés  de  Cal- 
cutta par  M.  Gaudichaud,  qui  les  y  a  recueillis  en  mars  1837,  sont 
renvoyés  à  l'examen  d'une  commission  composée  de  MM.  Silvestre, 
de  Mirbel ,  Duméril  et  d'Arcet. 

—  M.  Becquerel  annonce  d'après  une  lettre  de  M.  de  la  Rive, 
que  M.  Prévost  de  Genève  a  réussi  à  aimanter  des  aiguilles  de  fer 
doux  très  fines  en  les  plaçant  très  près  des  nerfs  et  perpendiculai- 
rement à  la  direction  dans  laquelle  il  supposait  que  le  courant  élec- 
trique devait  cheminer.  L'aimantation  a  eu  lieu  au  moment  où  en 
irritant  la  moelle  épinière  on  détermine  dans  l'animal  une  contrac- 
tion musculaire. 

LECTCIES. 

—  M.  Larrey  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  manière  * 
dont  la  nature  procède  à  l'occlusion  ou  à  la  cicatrisation  des  plaies 

de  la  tête ,  avec  perte  de  substance  aux  os  du  crâne. 

Chimie  :  Acétates  et  protoside  de  plomb.  —  M.  Pelouie  lit  un 
rapport  fait  en  commun  avec  M.  Dumas  sur  un  mémoire  présenté 
par  M.  Payen  sous  le  titre  que  nous  venons  d'énoncer. 

Ce  rapport  n'ajoute  rien  à  l'analyse  que  nous  avons  donnée  du 
travail  de  M.  Payen  dans  lo  n°  221 ,  pag.  355  de  YInstitut.  Con- 
formément aux  conclusions  du  rapporteur,  l'Académie  décide  que 
ce  mémoire  sera  Inséré  dans  le  Recueil  des  savant»  étrangers. 

MécAMQtE  APPLiQiÉE  :  Turbines.  —  M.  Savary  donne  lecture 
d'un  rapport  fait  en  son  nom  et  celui  de  MM.  de  Prony  ,  Arago  et 
Garubey  sur  uu  nu-moire  de  M.  A. -M.  Morin  couleoaut  les  résul- 
tats d'expériences  faites  sur  les  turbines  de  M.  Fourneyron. 

Sous  le  nom  général  de  turbines  ,  on  comprend  aujourd'hui  di  s 
roues  qui  n'ont  guère  de  commun  entre  elles  que  de  tourner  les 
unes  et  les  autres  autour  d'un  aie  vertical.  Celles  qu'un  ingénieur, 
M.  Burdin,  imagina  et  lit  connaître  le  premier  sous  ce  nom,  re- 
çoivent l'eau  à  la  base  supérieure  d'un  cyliudre  ou  tambour  verti- 
cal et  la  rejettent  à  la  base  opposée.  L'eau  entre  et  sort  près  de  la 
circonférence  extérieure ,  suivant  des  canaux  plies  en  hélice  à  la 
surface  du  tambour  qui  doit  avoir  une  hauteur  égaie  à  la  moitié 
de  la  hauteur  entière  de  la  chute  d'eau  disponible. 

Dans  les  turbines  de  M.  Fourneyron,  le  tambour  n'a  jamais 
qu'une  petite  épaisseur,  quelques  décimètres,  par  exemple.  L'eau 
s'élance  obliquement  en  jets  horizontaux  de  tout  le  contour  d'un 
cylindre  Intérieur  vertical ,  pénètre  de  tous  cotés  dans  les  compar- 
timents de  la  roue  qui ,  eu  tournant ,  affleure  ce  cylindre  ;  suit ,  en 
les  pressant,  des  aubes  courbes  renfermées  entre  les  deux  bases 
horizontales ,  et  s'échappe  horizontalement  par  la  traucho  verticale 
du  tambour  extérieur. 

On  mira  une  idée  des  turbines  de  M.  Fourneyron  en  concevant 
que  l'on  pose  à  plat  une  roue  ordinaire  à  palettes  courbes,  et  quu 
l'eau  , arrivant  sur  les  patelles  par  le  centre,  sorte  à  la  circonfé- 
rence. 

M.  Poncelel  a  proposé,  eu  18!G,  une  disposition  inverse  de 
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mile  que  nous  indiquons  ici  :  l'eau  devait  arriver  par  la  circonfé- 
rence de  la  roue  et  sortir  par  le  centre. 

Nous  n'entrerons  |>as  dans  le  détail  des  expériences  faites  par 
M.  Morin  sur  les  turbines  de  M.  Fourneyrou;  il  nous  suffira  de 
dire  qu'elles  ont  conduit  a  cette  conclusion  qu'elles  offrent  au 
moins  des  résultat*  aussi  avantageux  que  les  meilleures  roues 
ordinaires  :  en  effet  sous  di  s  chutes  qui  ont  varié  depuis  la  faible 
valeur  de  3  décimètres  (1  pied)  jusqu'à  1,  2,  3  et  7  mètres,  lo 
travail  disponible  transmis  par  les  turbines  a  pu  atteindre  jus- 
qu'aux 7  ou  8  diiièmes  environ  du  travail  moteur.  Voila  pour 
l'effet  utile  considéré  d'une  manière  absolue.  Par  rapport  aux 
applications,  par  rapport  aux  circonstances  variables  où  un  moteur 
hydraulique  peut  se  trouver  placé ,  le  rapporteur  fait  remarquer 
que  les  turbines  offriront  de  nouveaux  avantages. 

-  En  effet,  dit -il ,  elles  sont  de  toutes  les  roues  hydrauliques 
celles  qui,  sous  le  plus  petit  volume,  utilisent  la  plus  grande 
quantité  d'eau.  L'eau  qui  les  pousse  ne  pèse  presque  point  sur 
leur  axe.  Les  énormes  vitesses,  les  vitesses  variables  qu'on  peut 
leur  laisser  prendre  sans  rien  sacrifier  de  leur  action ,  permettent 
de  supprimer  dans  beaucoup  d'usines  ces  engrenages ,  ces  aies 
pesants  destinés  à  transmettre  avec  accélération ,  mais  aussi  avec 
perte  d'effet,  le  mouvement  si  peu  rapide  lorsqu'il  est  le  plus 
avantageux ,  des  grandes  roues  à  augets. 

-«  Une  autre  propriété  des  turbines  est  plus  importante  encore. 
M.  Morin,  comme  les  ingénieurs  qui  l'ont  précédé,  remarque 
qu'elles  fonctionnent  aussi  bien  étant  noyées  que  hors  de  l'eau  ;  ce 
serait  mieux  qu'il  faudrait  dire ,  s'il  était  permis  de  s'arrêter  à  do 
légères  différences. 

-  A  plus  d'un  mètre  de  profondeur  sous  l'eau ,  les  nappes  liqui- 
des s'échappent  des  aubes  avec  autant  de  facilité  qu'à  la  surface. 
L'action  ne  dépend  que  de  la  différence  de  niveau  en  amont  et  en 
aval  :  peu  importe  la  hauteur  absolue  do  part  et  d'autre. 

•  On  voit  de  suite  combien  cette  propriété  des  nouvelles  roues 
est  précieuse  :  elle  permet  do  profiter ,  dans  tous  les  temps ,  de  la 
chute  entière  du  cours  d'eau. 

«  Qu'arrive-t-il ,  au  contraire ,  avec  les  roues  verticales?  Si  lo 
niveau  s'élève  dans  lo  bief  d'aval ,  si  une  portion  des  aubes  est 
noyée  à  la  partie  inférieure ,  le  moteur  ne  fonctionne  plus  qu'avec 
perte  et  avec  peine  :  veut-on  soulever  la  roue  ?  il  faudra  encore 
soulever  le  coursier.  Tour  ivlter  ces  complications ,  il  arrive  qu'on 
préfère  souvent  élever  tout  lo  système  d'une  manière  invariable  , 
u'utiliser  qu'uue  partie  de  la  chute  quand  elle  est  forte ,  pour  se 
trouver  à  une  hauteur  convenable  quand  elle  vient  à  diminuer. 

•  Ainsi ,  la  comparaison  quo  les  turbines  soutenaient  avec  avan- 
tage auprès  des  anciennes  roues,  considérées  dans  les  circonstances 
qui  leur  sont  le  plus  avantageuses,  aurait  été  bien  plus  favorable 
encore  aux  nouveaux  moteurs  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  • 

Conformément  aux  conclusions  du  rapporteur ,  le  mémoire  do 
M.  Morin  sera  Inséré  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

Zoologie  :  Mammifères  nouveaux.  —  M.  F.  Cuvier  lit  un 
r.ipport  fait  en  son  nom  et  celui  de  M.  Duméril  sur  un  mémoire  do 
M.  Jourdan  ayant  pour  objet  l'établissement  de  trois  genres  de 
Mammifères  sur  trois  espèces  nouvelles  qui  en  deviennent  les  types, 
et  la  description  de  trois  espèces .  nouvelles  aussi ,  mais  qui  appar- 
tiennent à  des  genres  connus.  Ayant  déjà  fait  connaître  suffisam- 
ment doux  de  ces  genres  et  les  trois  espèces  nouvelles ,  lors  do  la 
présentation  du  mémoire  (  voir  VInslitut,  n°  221  pag.  351  ),nous 
n'avons  à  parler  aujourd'hui  que  du  3»,  celui  auquel  est  assigné  le 
nom  d'Acerodon.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  rapporteur. 

•  Legeurc  Aeerodon  appartient  à  la  famille  des  Roussettes  ou 
Chéiroptères  frugivores,  et  ne  so  distingue  dis  Roussettes  propre- 
ment dites,  quo  par  des  molaires  inférieures  à  trois  collines  et  par 
des  molaires  supérieures  à  collines  tuberculeuses,  dans  lesquelles 
cependant  se  montre  avec  évidence  le  type  caractéristique  des  mo- 
laires de  cette  famille.  Les  formes  mêmes  de  la  téte  rappellent  celles 
qui  sont  essentiellement  propres  aux  létes  des  espèces  du  genre  ou 
du  sous-genre  Roussette ,  et,  comme  ces  Roussettes  encore,  l'Acé- 
rodon a  quatre  incisives  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire. 

•  La  considération  de  ces  tubercules  caractéristiques  des  molai- 


res de  l'Acérodon  pourrait  faire  penser  qu'il  existe ,  entre  ces 
molaires  et  celles  des  Chauve-Souris ,  des  rapports  de  structure 
propres  à  fonder  entre  les  deux  familles  de  Chéiroptères  un  rap- 
prochement beaucoup  plus  intime  que  celui  qui  existait  avant  que 
cette  espèce  fût  connue.  Quant  à  nous ,  nous  ne  pensons  point  que 
ces  modifications  aient  eo  rien  changé  la  nature  des  dents  de 
l'Acérodon ,  et  puissent  mémo  exercer  une  influence  très  sensible 
sur  les  moeurs  do  cet  animal.  Le  système  dentaire  de  la  famille  des 
Roussettes  et  celui  de  la  famil'o  des  Chauve-Souris  sont  différeuls 
dans  leur  esse  no  de  forme  ;  chacun  d'eux  peut  se  présenter  avec 
des  modifications  plus  ou  moins  profondes  ;  mais  tant  que  ce  qui  est 
essentiel  à  leurs  formes  dominera ,  les  Roussettes  ne  seront  pas  des 
Chauve-Souris,  ni  les  Chauve-Souris  des  Roussettes.  Or,  l'Acéro- 
don appartient  encore  exclusivement  sous  ce  rapport  à  cette  der- 
nière famille.  C'est  pour  n'avoir  pas  reconnu  la  distinction  des 
formes  principales  et  des  formes  accessoires  dans  les  dents,  qu'on 
a  proposé,  par  la  considération  do  ces  organes,  des  rapproche- 
ments si  insolites  entre  certains  Mammifères. 

«  Les  rapports  de  l'Acérodon  et  des  Roussettes  se  retrouvent 
même  jusque  dans  la  distribution  des  couleurs  qui  sont  brunes , 
avec  uno  tache  plus  pâle  ou  plus  brillante  sur  le  cou.  L'Acérodon 
de  Meyen  a  la  taille  des  plus  grandes  espèces  de  ce  genre  ;  il  est 
originaire  des  Philippine*,  et  si  M.  Meyen  l'a  décrit  sous  le  non. 
de  Pyroeephalus ,  il  ne  l'a  point  fait  de  manière  à  ce  qu'on  en 
puisse  reconnaître  les  caractères  principaux.  D'ailleurs,  il  ne  l'a 
donné  quo  comme  une  simple  Roussette.  - 

Relativement  à  la  3«  espèce  décrite  comme  nouvelle  par  M,  Jour- 
dan ,  et  rangée  par  lui  dans  lo  genre  Paradoxure  sous  le  nom 
spécifique  do  yhilippensis.M.  Fr.  Cuvier  fait  les  réflexions  suivan- 
ts : 

•  Quant  à  ce  Carnassier ,  il  serait  assez  difficile  de  dire  si  en 
effet  il  appartient  à  ce  genre  Paradoxure,  qui  menaco  de  devenir 
ce  qu'était ,  avant  les  travaux-  modernes ,  lo  genre  f'herra  de 
Linnaws,  c'est-à-dire  le  genre  le  plus  hétérogène  de  toute  la  mas- 
tologle ,  celui  où  venaient  se  réunir  tous  les  Carnassiers  de  moyenne 
taille,  dont  on  n'avait  pas  su  apprécier  la  nature;  et  il  faut  conve- 
nir que  Linnœus  lui-même,  en  le  formant,  avait  donné  l'exemple 
de  cette  confusion,  sans  cependant  tomber  dans  l'excès  de  ses 
successeurs,  les  Gmelin,  les  Erxleben,  etc.  Car  un  genre  dans 
lequel  se  trouvent  réunis,  comme  dans  ce  genre  F«'rrrra  de  la  13» 
et  dernière  édition  du  Systema  Naturel,  les  Ichneumons  aux 
Coatis,  ceux-ci  aux  Moufettes,  et  les  Moufettes  aux  Civettes  et  aux 
Gcnoltes,  est  un  genre  artificiel,  que  tous  les  naturalistes  depuis 
se  sont  appliqués  à  rectifier.  En  effet,  si  tous  s'accordent  aujour- 
d'hui à  rapprocher,  mais  dans  des  groupes  distincts,  les  Ichneu- 
mons, les  Civettes,  les  Genettes,  tous  s'accordent  aussi,  non-seu- 
lement à  en  séparer  les  Coatis  et  les  Moufettes,  mais  même  à 
éloigner  considérablement  ceux-ci  l'un  de  l'autre ,  et  des  Viverra 
proprement  dits.  C'est  a  ce  dernier  groupe ,  où  se  réunissent  les 
Civettes ,  et  beaucoup  d'autres  Carnassiers  encore,  qu'appartient 
celui  des  Paradoxurcs;  mais  ce  groupe  générique,  formé  d'abord 
du  plus  petit  nombre  d'espèces ,  et  d'une  principalement ,  le  Para- 
doxure type,  dont  la  nature  jusque-là  avait  été  tout-a-fait  méconnue, 
s'est  vu  enrichir  en  peu  de  temps  par  douze  à  quinze  autres  espè- 
ces de  petits  Carnassiers  tout-à-fall  Inconnus  auparavant  et  dont 
on  n'a  pas  toujours  eu  soin  de  décrire  les  caractères  avec  assez  de 
détails  pour  qu'on  puisse  déterminer  leurs  vrais  rapports;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  il  pourrait  arriver  pour  ce  genre  ce  qui  est  arrivé 
pour  le  genre  Virtrra  de  Linnaïus  :  que  les  caractères  sur  lesquels 
il  avait  d'abord  été  fondé  ne  convinssent  plus  à  toutes  les  espèces 
qui  le  composent  aujourd'hui,  et  qu'il  fallût  lui  en  assigner  de 
nouveaux  sinon  le  diviser.  * 

WÉMOinES  MANCSCMTS  PBÉSE.TTÉS. 

Mémoire  sur  le  traitement  des  rétrécissements  organiques ,  par 
M.  Réuiqué.  (Commissaires  MM.  Larrey,  Dutrochct,  Roux  et 
Breschct.) — Noie  sur  l'équation  k*  =  C  par  M.  Pagani.  (Com- 
missaires MM.  Lacroix  et  Libri.)  —  Renseignements  sur  une 
forêt  sous-marine  des  cotes  de  Bretagne,  par  M.  Leroaoùt.  (Com- 
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ralssaires  MM.  Brongniart ,  Brochant  et  Elle  de  Beauroont.  )  — 
Note  sur  la  constitution  microscopique  du  sang ,  par  M.  A.  Donné. 
(  Commissaires  MM.  Blot,  Magendie,  Dumas  et  Turpin.) 

orvnAGEs  KouvE.tr*  ofpeets  en  nos. 

Considérations  sur  la  physiologie  et  V hygiène  des  pieds ,  par 
Gourdon ,  in-8°.  —  Exploration  du  district  eoneidi  d  la  com- 
pagnie des  mines  de  houille  et  de  fer  de  George' s  creek.  état  mde 
Margland  (en  anglais),  in-4°.  (Renvoyé  à  M.  Brongniart  pour  un 
rapport  verbal.  )  —  Mémoirts  pour  servir  à  l'histoirede  la  géné- 
ration et  de  rovologie,  par  Wagner,  in-4»  (en  allemand).— 
Fragment  pour  servir  à  la  physioltyie  de  la  génération,  princi- 
palement d  i analyse  microscopique  du  sperme,  par  le  même, 
in-4°  (en  allemand.) 

—  Dans  cette  séance  l'Académie  a  procédé  au  renouvellement 
annuel  de  son  vice-président.  M.  Chevreul  est  élu.  M.  Becquerel, 
dernier  vice  président,  passe  aux  fonctions  de  président. 


Séance  du  S  janvier  1838.  —  Présidence  de  M.  Bec^perel. 


— r  M.  Robert  écrit  de  Hambourg  qu'une  aurore  boréale  a  été  rue 
le  23  septembre  dernier  à  Caristad,  une  deuxième  le  18  octobre  à 
Stockholm ,  et  une  troisième  le  12  décembre  à  Copenhague. 

—  On  communique  une  lettre  de  M.  Buckland  à  M.  RÔberton, 
dans  laquelle  il  est  question  d'un  télégraphu  électrique  quo 
M.  Whealslono  se  propose  d'établir  entre  Londres  et  Liverpool. 
Les  dis  destinés  a  faire  jouer  les  lettres  aux  extrémités  de  la  llgno 
serort  placés  sous  le  chemin  de  fer  qui  unit  les  deux  villes. 

Météorologie  :  Pression  barométrique.  —  M.  Arago  annonce 
l'envoi  fait  à  l'Académie  par  M.  Schustor  des  tableaux  des  observa- 
tions météorologiques  faites  à  l'école  de  l'artillerie  et  du  génie  de 
Met*.  Il  indique,  entre  autres  résultats,  les  râleurs  moyennes  sui- 
vantes qu'elles  ont  données  pour  la  période  diurne  barométrique , 
c'est  à-dire  pour  le  décroissement  de  la  pression  atmosphérique 
entre  9  h.  du  matin  et  3  h.  du  l'après-midj.  (On  n'a  pas  fait  connaître 
d'après  quel  nombre  d'années  ont  été  calculées  ces  moyennes). 


Septembre  

■  .  0 

—  M.  Arago  annonce  encore  l'envoi  d'observations  météorolo- 
giques faites  au  fort  Vancouver,  sur  la  rivière  Colombia  (lat.,  46°, 
37'N.;  long.,  125°,  10'  O.  de  Paris),  par  M.  John  Mac  Loughlin; 
mais  il  n'en  fait  connaître  aucun  résultat. 

Physique  :  Magnétisme  de  rotation. —  TH.  de  Ifaldat  adresse 
une  note  dont  M.  Arago  donne  communication  en  ces  termes  : 

«  Dans  cette  note,  M.  de  Ualdat  annonce,  comme  d'autres  phy- 
siciens l'avaient  déjà  fait  auparavant ,  que  les  phénomènes  de 
magnétisme  par  rotation  s'expliquent  naturellement  *  en  admet- 
•  tant  une  extrême  célérité  dans  le  changement  quo  l'étal  magné- 
-  tiqua  des  corps  peut  éprouver.  -  M.  de  Haldat  a  cru  arriver  à  la 
détermination  do  cette  célérité,  en  se  fondant  sur  une  expérience 
qui  a  consisté  à  faire  tourner  ud  disque  de  cuivre  suspendu  à  un 
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fil  de  soie,  à  l'aide  du  mouvement  rotatif  de  deux  Jjarreeux  aiman- 
tés placés  au-dessous.  Ces  deux  barreaux  étaient  parallèles ,  très 
rapprochés,  et  les  pèles  hétéronomes  se  trouvaient  en  regard.  Le 
résultat  numérique  obtenu  par  M.  de  Ualdat  est  le  suivant  :  sur  un 
corps,  tel  que  le  cuivre,  un  pôle  magnétique  par  influence  naît  et 
se  disslpo  en  moins  da  1/10000  de  seconde.. 

LHCTIIBES. 

Ostêogéme  :  Formation  centripète  des  os.  —  M.  Larrey  com- 
munique de  nouvelles  réflexions  sur  la  manière  dont  la  nature  pro- 
cède à  l'occlusion  ou  à  la  cicatrisation  des  plaies  de  la  télé  avec 
perte  de  substance  aux  os  du  crâne,  pour  faire  suite  à  un  précédent 
mémoire  sur  les  effets  consécutifs  de  ces  plaies. 

M.  Larrey  avait  déjà  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  plusieurs 
pièces  anatomiques  et  pathologiques  dans  le  but  de  démontrer  que 
les  plaies  avec  perte  de  substance  aux  os  du  crâne,  comme  celle» 
des  autres  os  du  squelette ,  no  se  ferment  ou  ne  se  cicatrisent  que 
par  l'allongement ,  l'amincissement  et  la  rencontre ,  ou  la  réu- 
nion concentrique  des  vaisseaux  ou  fibres  des  bords  de  ces  ouver- 
tures, dans  les  os  larges,  et  de  ceux  des  extrémités  dans  les  os 
fracturés.  Pour  compléter  ces  preuves,  il  préseule  aujourd'hui  à 
l'Académie  un  vétéran  ,  M.  Brunot  de  Rouvre,  officier  supérieur 
dans  l'un  des  régiments  d'infanterie  de  la  grande  armée,  lequel  fut 
atteint,  à  la  bataille  de  Wagram,  en  1809,  par  un  obus  qui  lui 
fractura  comminufivement  une  grande  portion  des  os  qui  forment 
le  centre  do  la  suture  fronto-parlétale.  L'extraction  que  l'on  fit  au 
premier  pansement,  des  esquilles  nombreuses  qui  étaient  résultées 
de  ce  fracas ,  laissa  dans  cette  partie  du  crâne  une  énorme  perte 
de  substance  ,  et  la  dénudalinn  de  la  dure-mère  dans  l'étendue  de 
plusieurs  centimètres.  Une  cicatrice  dermoïde  et  membraneuse  s'est 
élablie  d'abord  sur  cette  grande  ouverture  ;  ensuite  la  natnre  a 
opéré  graduellement  par  un  travail  d'amincissement  et  d'allonge- 
ment concentrique  des  fibres  ou  vaisseaux  partant  de  ses  bords 
pour  s*  rapprocher,  s'aboucher  par  leurs  extrémités,  et  terminer 
la  cicatrisation  ,  résultat  qui  n'a  pu  avoir  lieu  complètement  chef 
cet  officier ,  car  il  reste  au  centre  de  cette  cicatrice  large  et  dépri- 
mée un  espace  osseui  d'environ  deux  centimètres  de  circonfé- 
rence, où  l'on  sent ,  à  travers  l'opercule  membraneux  un  peu  en- 
durci qui  bouche  cette  ouverture  osseu*,  les  pulsations  des  artères 
cérébrales. 

M.  Larrey  pense  qu'il  faudra  encore  de  longues  années  pour  que 
cette  ouverture  soit  complètement  fermée. 

M.  Rmnoi,  comme  tous  les  trépanés  que  M.  Larrey  a  présentés 
précédemment  à  l'Académie,  perçoit  et  distingue  parfaitement,  par 
la  cicatrice  et  l'ouverture  qui  reste  au  crâne,  les  sons  de  le  voix 
de  ceux  qui  lui  parlent  dans  ces  directions ,  bien  que  ses  oreilles 
soient  exactement  bouchées. 

—  Après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Larrey,  et  à  l'occasion 
des  vues  d'ostéogénie  qu'il  renferme,  M.  Serres  présente  quelques 
observations  sur  le  développement  du  système  osseux  et  sur  leur 
application  aux  maladies  doul  ce  système  peut  être  le  siège. 

•  Les  os,  dit  M.  Serres,  ne  se  développent  point  du  centre  à  la 
circonférence.  Cette  hypothèse  ancienne  a  été  remplacée  par  la 
théorio  du  développement  centripète  qui  donne  la  formule  générale 
do  l'apparition  des  noyaux  osseux  dans  le  cours  de  l'embryogénie. 
Celte  apparition  première  a  toujours  lieu  sur  les  parties  latérales  ; 
de  ce  point  de  départ ,  l'ossification  gagne  de  proche  en  proche  Us 
parties  centrales  de  l'os. 

■  De  ce  principe  d'ostéogénie  résultent  : 

«  1«  La  loi  de  [symétrie,  ou  la  dualité  primitive  des  pièce»  cen- 
trales et  Impaires  du  squelette  de  l'homme  et  des  animaux  ; 

«  2o  La  loi  do  conjugaison,  ou  les  règles  invariables  que  suivent 
dans  leur  coalescenco  les  noyaux  osseux  primitifs. 

■  3°  Enfin  les  maladies  dont  le  système  osseux  peut  devenir  le 
siège,  si,  par  une  cause  quelconque,  celle  règle  générale  de  l'ossi- 
fication est  interrompue  dans  sa  marche.  C'est  même  à  cause  de 
l'intérêt  pratique  qui  se  rattache  à  cette  manière  nouvelle  de  con- 
sidérer lo  développement  des  os,  que  je  crois  utile  de  réfuter  l'hy- 
pothèse de  leur  formation  centrifuge. 
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«  Si  l'on  considère,  avec  tous  les  anatomistes  modernes,  la  ver- 
tèbre comme  le  lype  ostoogénique  du  système  osseui ,  on  voit  que, 

bord  par  les  masses  latérales  ;  ce  n'est  que.  quelque  temps  après 
qu'elle  se  montre  sur  le  corps  vertébral  et  qu'elle  se  montre  par 
deux  noyaux  correspondants,  l'un  à  la  moitié  droite,  l'autre  à  la 
moitié  gaucho. 

•  D'après  les  travaux  des  anatomistes  modernes,  personne  ne 
doute  présentement  que  le  crâne  et  la  face  ne  soient  également  une 
répétition  du  type  vertébral.  Or.  soit  que  l'on  considère  le  crâne 
comme  une  vertèbre  unique  portée  au  summum  de  boo  développe- 
ment ,  soit  qu'on  le  oonsidère  comme  un  assemblage  de  trois ,  de 
cinq,  de  oeuf  vertèbres,  on  voit  toutes  les  pièces  qui  le  composent 
soumises  à  celte  règle. 

•  Ainsi ,  daBs  la  supposition  que  le  crine  ne  serait  qu'une  ver- 
tèbre, on  observe  que  toutes  les  parties  latérales  et  périphériques 
sont  déjà  ossifiées,  tandis  que  la  partie  centrale  ou  le  corps  du 
sphénoïde  n'est  encore  que  cartilagineuse. 

•  Dans  la  supposition  plus  juste,  d'après  laquelle  le  crâne  est  un 
composé  de  plusieurs  vertèbres,  on  observo  sur  chacune  d'elles  la 
répétition  de  la  marche  de  l'ossification  vertébrale.  Ainsi ,  sur  l'oc- 
cipital, la  portion  centrale  ou  basilairo  est  cartilagineuse  lorsque 
déjà  les  niasses  latérales  sont  ossifiées  ;  ainsi ,  sur  le  coronal ,  les 
deux  parties  latérales  restent  longtemps  osseuses  avant  de  se  réu- 
nir sur  la  ligne  médiane  ;  ainsi,  sur  le  sphénoïde,  les  grandes  ailes, 
de  même  que  les  apophyses  pterigoïdes,  sont  ossifiées  à  une  époque 
où  le  corps  est  encore  cartilagineux,  et  sur  le  corps  lui-même  l'os- 
sification apparaît  par  quatre  noyaux  ,  deux  appartenant  au  sphé- 
noïde antérieur,  deux  au  sphénoïde  postérieur. 

-  L'ossification  procède  sur  les  os  de  la  face  de  la  mémo  ma- 
nière que  sur  ceux  du  crâne.  Ce  sont  toujours  les  parties  latérales 
qui  ouvrent  la  marche,  et  toujours  ce  sont  les  parties  qui  occupent 
le  centre  qui  sont  les  dernières  envahies.  D'après  cette  règle, 
l'cthmoïde  s'ossifie  lo  dernier  ;  il  "est  à  la  face  ce  qu'est  le  sphénoïde 
au  crâne.  De  même  que  sur  ce  dernier,  ce  sont  les  masses  etlmioî- 
dales  latérales  sur  lesquelles  se  développent  d'abord  les  noyaux 
«sscux  ;  ils  ne  se  manifestent  que  plus  tard  sur  l'apophyso  crista 
gaili  et  sur  la  lame  perpendiculaire  et  centrale  de  l'os. 

-  On  voit  dune  que  l'ossification  procède  de  la  circonférence 
au  centre  de  l'os,  et  non  du  centre  à  la  circonférence.  Ce  que  pré- 
sente de  remarquable  l'histoire  de  l'ostéogénie ,  c'est  que  tous  les 
anatomistes,  depuis  Kertring  jusqu'à  Senff  et  Meckel ,  ont  constaté 
la  formation  centripète  du  système  osseux,  bien  que  tous  aient  con- 
clu on  sens  inverse  de  leurs  observations. 

■  Ce  mésaccord  entre  les  faits  ostéogéniques  centripètes  obser- 
vés par  tous  les  anatomistes  ,  et  la  conclusion  centrifuge  qui  leur 
est  diamétralement  opposée ,  rendirent  infructueuses  toutes  les 
recherches  sur  le  développement  du  système  osseux.  Or,  en 
mettant  en  harmonie  les  principes  et  les  faits,  on  en  voit  sortir  des 
applications  fécondes  pour  la  pathologie.  Je  n'en  citerai  que  quel- 
ques cas. 

-  Les  parties  centrales  du  système  osseux  se  forment  de  dehors 
en  dedans  ;  il  y  a  d'abord  deux  moitiés  qui  marchent  à  In  rencontre 
l  une  de  l'autre.  Or,  avant  de  se  rencontrer,  elles  sont  séparées 
par  un  intervalle  d'autant  plus  grand  que  l'embryon  est  plus  jeune. 

«  Si ,  par  une  cause  quelconque,  ces  déni  moitiés  sont  arrêtées 
dans  leur  trajet ,  non -seulement  l'os  Impair  et  médian  ne  revêtira 
pas  ses  formes  normales,  mais  de  plus  l'intervalle  qui  séparait  les 
deux  pièces  subsistant .  la  partie  osseuse  médiane  sera  remplacée 
par  une  ouverture  insolite,  au  travers  de  laquelle  pourront  s'é- 
etiappcr  les  organes  que  le  système  osseux  est  destiné  à  protéger. 

•  Ainsi ,  si  les  deux  moitiés  du  corps  des  vertèbres  ne  se  réu- 
nissant pas ,  la  moelle  épinière  peut  s'échappor  par  l'ouverture 
qu'elles  laissent  entre  elles,  ce  qui  donne  naissance  au  spina  bifida 
antérieur  et  à  toutes  ses  variétés. 

•  Si  c'est  en  arrière  au  contraire  que  la  réunion  n'ait  pas  lien, 
il  en  résulte  le  spina  bifida  postérieur  dont  la  science  possède  do 
si  nombreux  exemples. 

'  Ces  maladies  sont  aussi  fréquentes  au  crâne  qu'à  la  colonne 
vertébrale.  Mais  ici  c'est  l'encéphale  qui  fait  bemio  au  lieu  de  la 


moelle  épinière.  Ainsi,  la  non-réunion  des  masses  occipitales  laté- 
rale! laisse  éabapper  en  arrière  le  cervelet  par  l'intervalle  qui  les 
sépare;  la  non-réunion  des  pariétaux  laisse  échapper  les  lobes 
moyens,  et  celle  des  coronaux  donne  issue  aux  lobes  antérieurs  de 
l'encéphale.  Cet  maladies ,  bien  différentes  sans  doute  par  leurs 
effets ,  reconnaissent  cependant  la  même  cause,  un  arrêt  dans  la 
marche  centripète  de  formation  du  système  osseux. 

•  Si  nous  faisions  l'application  do  ce  même  principe  à  la  face, 
nous  trouverions  que  les  divers  becs  de  lièvre ,  si  fréquents  en  chi- 
rurgie, reconnaissent  une  cause  analogue,  soit  lorsqu'ils  sont  sim- 
ples, ce  qui  est  le  plus  fréquent ,  soit  lorsqu'ils  sont  doubles,  ce 
qui  est  très  rare,  comme  chacun  sait.  Enfin,  dans  le  bassin,  nous 
verrions  que  la  vessie  quille  par  la  même  cause  son  domicile  habi- 
tuel. Mais  ce  qui  précode  suffit  pour  montrer  les  applications  de  la 
théorie  centripète  à  la  pathologie.  • 

Economie  rurau  :  Conttrralion  de*  grains.  —  L'Académie 
entend  la  lecture  d'un  rapport  fait  par  M.  Seguicr,  au  nom  d'une 
commission  composée  de  MM.  Biot,  Silvestre  et  lui ,  sur  un  appa- 
reil destiné  à  la  conservation  des  grains,  présenté  par  M.  Vailery. 

Ce  sujet  ne  se  rattachant  par  lui-même  à  aucune  question  scien- 
tifique, malgré  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  sous  d'autres  rapports,  nous 
nous  y  arrêterons  peu  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  l'ap  ■ 
pareil  de  M.  Vailery  a  paru  réunir,  au  jugement  de  la  commission, 
les  conditions  physiques  nécessaires  tant  pour  la  conservation  du 
grain  que  pour  l'expulsion  des  insectes  qui  s'y  attachent ,  et  nous 
décrirons,  en  peu  do  mois,  l'appareil.  C'est  tout  simplement  un 
grand  cylindre  de  bois,  construit  îclaire-voie ,  tournant  horizon- 
talement sur  son  axe.  Cn  ventilateur  à  force  cenlrifugo  est  placé  à 
l'uno  de  ses  extrémités  ;  son  action  est  combinée  avec  la  rotation 
du  cylindre.  L'enveloppe  extérieure  du  cylindre  est  formée  de  douve* 
de  bois  fortement  réunies  par  des  curcles  à  vis  do  rappel.  De  nom- 
breuses ouvertures  ,  pratiquées  symétriquement  dans  toutes  lis 
douves,  sont  garnies  de  toiles  métalliques  ;  elles  donnent  entrée  à 
l'air  et  fournissent  aux  insectes,  troublés  dans  leurs  habitudes,  des 
issues  pour  fuir.  Les  supports  do  tout  le  système  sont  convenable- 
ment isolés  pour  opposer  à  la  rentrée  des  insectes  nuisibles  un 
obstacle  Insurmontable.  Au  même  support  est  fixé  un  loi!  léger, 
garni  à  son  pourtour  d'une  gouttière  remplie  d'eau ,  recouverte 
d'huile,  ou  mieux  encore  d'huile  pure  ;  co  toit  a  pour  but  de  préve- 
nir l'introduction  des  insectes ,  que  leur  instinct  conduirait  à  se 
laisser  tomber  du  plafond  sur  l'appareil  en  repos. 

MÉMOIRES  MAM-SCRU*  MÉSEXTES. 

Ckosiktsib  :  Coordonné**  curviligne*.  —  M.  G.  IJtmé  présente 
un  mémoire  faisant  suite  à  un  précédent  dans  lequel  il  a  donné  les 
formules  générales  qui  peuvent  servira  transformer  des  équations 
aux  différences  partielles  en  coordonnées  curvilignes,  mais  sans  les 
interpréter  géométriquement.  Cette  interprétation  est  le  sujet  du 
présent  mémoire  dont  l'auteur  donne  ainsi  qu'il  suit  un  résumé  suc- 
cinct : 

•  Une  fonction  déterminée  do  Irois  coordonnées  linéaires ,  éga- 
lée à  une  constante,  représente  une  infinité  de  surfaces  de  la  même 
famille,  qui  ne  diffèrent  les  unes  des  autre*  que  par  la  valeur  nu- 
mérique de  la  constante,  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  para- 
mètre. J'appelle  *ur[aee*  conjuguées  orthogonale*  trois  systèmes 
de  surfaces  semblables  ,  coexistant  dans  l'espace,  cl  ayanl  entre 
eux  celle  relation  de  position  .  qu'une  surface  d'un  des  sysjèmee 
coupe  à  angle  droit  toutes  les  surfaces  appartenant  aux  deux  au- 
tres. L'ensemble  de  ces  surfaces  offre  un  genre  particulier  de  coor- 
données curvilignes,  car  un  point  sera  déterminé  dans  l'espace,  si 
l'on  connaît  les  trois  surfaces  conjuguées  qui  se  coupent  en  ce  point, 
ou  les  valeurs  numériques  des  trois  paramètres  qui  particularisent 
ces  surfaces. 

-  Le  nombre  de  ces  coordonnées  curvilignes  est  sans  doute  Illi- 
mité ;  mais  la  condition  d'élro  orthogonales  établit  des  relations 
constantes  entre  les  éléments  des  surfaces  conjuguées,  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  pour  transformer  et  simplifier  les  formule* 
analytiques, exprimées  dans  chaque  système  do  coordonnées.  Parmi 
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ces  relations,  il  en  est  une  qui  indique  que  les  intertecVont  des  tur- 
factt  conjuguées  ne  sont  autre»  que  leurs  lignetde  courbure.  Celle 
propriété  remarquable  a  été  démontrée  pour  la  première  foi*  ,  sur 
les  surface*  orthogonales  du  second  degré,  par  M.  Binet ,  et  en- 
suite d'une  manière  générale  par  M.  Charles  Dupin.  Quant  aux  au- 
tres relations,  les  seules  qui  puissent  servir  à  la  transformation  des 
coordonnées,  elles  expriment  les  lois  que  suiveut  les  courbures  des 
surfaces  conjuguées. 

•  La  courbure  d'une  ligne  ou  d'une  surface,  en  un  point  et  dans 
un  plan  déterminés,  étant  totalement  déOnie  par  la  fraction  dont 
le  numérateur  esl  l'unité,  et  le  dénominateur  le  rayon  du  cerclo 
oscillateur,  on  peut  appeler  cette  fraction  coefficient  de  courbure , 
ou  simplement  courbure.  D'après  cela  ,  en  chaque  point  de  l'es- 
pace ,  découpé  par  un  système  de  surfaces  orthogonales ,  corres- 
pondent six  courbures ,  en  général  différentes,  appartenant  deux 
à  deux  aux  trois  surfaces  conjuguées  qui  se  coupent  en  ce  point. 
Les  trois  lignes  d'intersection  de  ces  surfaces  forment  en  quelque 
sorte  trou  axe$  courbe*  dont  le  point  considéré  est  l'origine. 

•  Dans  celte  représentation  géométrique  ,  chacune  des  surfaces 
coordonnées  a  pour  lignes  de  courbure  les  deux  axes  qu'elle  con- 
tient, et  les  centres  de  ses  deux  sphères  osculalrices  sont  situés 
sur  la  tangento  au  troisième  axe.  D'un  autre  côté,  chaque  axe  étant 
une  ligne  de  courbure  pour  chacune  des  surfaces  coordonnées  dont 
il  est  l'interseclion,  cet  axe  doit  être  considéré  comme  offrant  deux 
courbures  différentes,  mesurées  dans  les  plans  tangents  à  ces  sur- 
faces. Les  six  courbures  réunies  des  trois  axes  sont  d'ailleurs  les 
mêmes  quo  celles  des  surfaces  coordonnées. 

«  Les  variations  que  les  six  courbures  éprouvent,  lorsqu'on  passe 
d'un  poinl  à  un  autre  sur  les  axes  courbes,  sont  soumises  à  des  lois 
très  simples  ;  pour  les  énoncer,  quelques  définitions  sont  néces- 
saires. J'emploie  l'expression  de  courbure*  conjuguée*  en  axe  ou 
en  surface,  pour  désigner  les  deux  courbures  d'un  mémo  axe  ou 
d'une  surface  coordonnée.  J'appelle  plan  d'une  courbure  celui  de 
sun  cercle  osculateur.  Enfin,  je  donne  simplement  le  nom  de  va- 
riation d'une  quantité  suivant  une  certaine  ligne ,  à  la  limite 
du  rapport  de  l'accroissement  de  celle  quantité  à  l'arc  parcouru 
sur  la  ligne. 

•  D'après  ce*  conventions,  les  lois  qui  régissent  les  six  courbures 
expriment ,  d'une  part ,  que  la  variation  d'une  courbure,  suivant 
l'axe  normal  à  son  plan,  e*i  égal  au  yroduit  de  ta  conjuguée  en 
axe,  par  son  excèt  sur  sa  conjuguée  en  surface;  et  d'autre  pari, 
que  le  produit  de*  deux  courbure*  d'une  même  surface,  augmenté 
de  la  somme  des  carres  de  leurs  conjuguées  en  axe,  est  égalé  la 
tomme  de*  variation*  de  ces  deux  dernière*  courlmres,  suivant 
leur*  arct  réciproquet.  Ces  lois  principales  conduisent  à  d'autres 
lois  secondaires  que  jo  me  dispenserai  d'énoncer  Ici. 

•  Lorsque  les  trois  systèmes  conjugués  appartiennent  à  la  classe 
des  surfaces  isothermes,  les  six  rayons  de  courbure ,  en  chaque 
point  de  l'espace ,  ont  dtt  grandeurs  telle*  que  le  ;  roduit  de  trou 
d'entre  eux,  prit  dont  un  certain  ordre ,  est  égal  au  produit  det 
troit  autres.  Cette  loi,  que  j'avais  trouvée  pour  li  s  surfaces  conju- 
guées du  second  degré,  fait  donc  partie  de  la  définition  géométri- 
que du  tous  les  systèmes  de  surfaces  orthogonales  isothermes.  - 
(  Commissaires,  MM.  Lacroix  et  Slurm.  ) 

—  M.  Sellier  présente  une  note  sur  divers  pfténomines  électri- 
ques. Nous  citerons  entre  autres  le  suivant.  M.  Sellier  a  remarqué 
qu'en  saupoudrant  une  plaque  vibrante  avec  une  poudre  siliceuse, 
celle-ci  s'arrête  sur  le*  lignes  nodales,  et  que  le  contraire  arrive 
en  employant  de  la  colophane  en  poudre  impalpable  :  alors  les  li- 
gnes nodales  se  vident  et  les  parties  vibrantes  se  couvrent  de  ré- 
sine. Celte  cipérience  semblerait  prouver  que  les  lignes  nodales  et 
les  ventres  possèdent  des  électricités  différentes,  le*  premières  étant 
élcctrlsées  négativement ,  les  deuxièmes  positivement  ;  d'où  cette 
<»nséquence  que  dans  un  corps  résonnant  l'électricité  se  frac- 
lionne.  (Commissaires,  MM.  Savarl,  Becquerel  et  Savary.) 

—  Les  autre*  mémoires  présentés  et  renvoyés  i  l'examen  de 
commissaires  sont  les  suivants  : 

Mémoire  sur  le  calcul  des  effets  des  machines  à  vapeur  conte- 
nant des  équation*  générales  de  l'écoulement  permanent  ou  pério- 
dique de*  fluides ,  en  tenant  compU  de  leurs  dilatation*  et  de  leur* 


changements  de  température  et  sans  supposer  qu'il*  te  meuvent 
par  tranchée  parallèle*  ni  par  filets  indépendants ,  par  M.  Barré 
de  Saint -Venant.  (Commissaires,  MM.  Coriolis  et  Savary.)  —  Des- 
cription d'un  nouvel  inttrvment  pour  la  lithotritie,  par  M.  Leroy 
d'Etiolés.  (Commissaires,  MM.  Larrey,  Roux  et  Breschel.)  —  De 
la  nécessité  de  distinguer  dans  les  action*  chimique*  le*  phéno- 
mènes de  déplacement  de  ceux  d'altération ,  par  M.  Persox.  (  Com- 
missaires, MM.  Chevreul  et  Robiquel.  )  —  Principes  de  mélodie  tt 
d'harmonie,  par  M.  Blein.  (Commissaires,  MM.  "".)  —  Nouvelle* 
recherches  sur  le  sang  humain,  deuxième  partie  :  De  la  fibrine, 
de  set  variétés,  de  sa  formation,  de  la  couenne  inflammatoire , 
par  M.  Letellier.  (Commissaires,  MM.  Magcndie,  Dumas  et  Pe- 
louxe.  )  —  Note  sur  le*  objectif*  achromatique*,  par  M.  Cauche. 
(Commissaires,  MM.  Bouvard,  Arago  et  Mathieu.)  —  Note  sur  un 
'  procédé  propre  à  préserver  de  Vincendie  le*  cintres  det  théâtres , 
par  M.  Cuillier.  (Commissaire*,  MM.  Dumas  et  Poncelet.  ) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  0FFE1TS. 

Mémoire  sur  la  théorie  de  la  lune  et  spécialement  tur  lu  iné- 
galités lunaire*  à  longues  j  ériodes ,  par  de  Pontécoulant ,  ln-8«. 
—  Note  sur  la  structure  det  hydalidet  et  de  l'épiderme  dan*  quel- 
que* animaux,  par  Gluge,  in-8».  —  Sur  la  formation  du  spath 
calcaire  et  de  V  arr agonit  e ,  par  Gustave  Rose,  ln-8».  (En  alle- 
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Séance  du  30  décembre  1837. 

Acoustique  :  Voix  humaine.  —  M.  Cagniard-Latour  commu- 
nique la  suite  do  ses  recherches  sur  la  voix  humaine. 

Il  annonce  d'abord ,  au  sujet  de  la  sirine  à  ventricule  ,  dont  il  a 
parlé  dans  la  séance  du  11  novembre  dernier  (t),  avoir  reconnu 
que  dans  le  cas  où  les  vibrations  de  l'air  contenu  dans  la  cavité 
ventriculaire  do  cette  sirène  produisent  un  son  flùté  ,  l'instrument 
fait  entendre  simultanément  deux  résonnances  différentes,  c'est-à 
dire  un  son  de  flûte  et  un  son  d'anche;  tandis  que  c'est  seulement 
ce  dernier  son  qui  se  manifeste  lorsque  les  vibrations  dont  on  vient 
de  parler  ne  produisent  guère  qu'un  bruit  confus;  résultat  qui, 
suivant  l'auteur,  est  encore  en  faveur  de  son  opinion ,  que  la  voix 
est  un  «m  d'anche,  et  que  ce  son  peut  être  considéré  comme  com- 
posé de  vibrations  isochrones  et  de  vibrations  irrégulièrés. 

L'auteur  met  ensuite  sous  les  yeux  de  la  Société  une  sirène  ana- 
logue à  la  précédente,  mais  plus  complète ,  c'esl-à-diro  qui  porte 
deux  ventricules  au  lieu  d'un  ;  instrument  dans  lequel  d'ailleurs  le 
système  ventriculairo  se  trouve  plus  rapproché  de  la  plaque  tour- 
nante; el  il  fait  remarquer  que  son  effet  sonore  est  notablement 
plus  pur  et  plus  intense  que  celui  de  la  sirène  i  un  seul  ventricule. 

Lors  d'un  essai  pendant  lequel  on  fournissait  l'air  au  porte-vent 
rétréci  de  la  nouvelle  sirène  à  l'aide  d'un  petit  gazomètre  servant 
de  soufflet,  l'auteur  a  remarqué  que  les  sons  les  plus  graves  pou- 
vaient engendrer  diverse*  noies  secondaire*  ou  harmoniques,  quand 
on  donnait  aux  cavités  ventriculaire*  des  profondeurs  convenables. 

Enfin,  après  avoir  rappelé  que  l'on  parvient  i  produire  des  es- 
pèces de  sons  vocaux ,  en  dirigeant  le  souffle  de  la  bouche  entre 
deux  doigts  de  la  main,  comme  il  l'a  indiqué  dans  ses  communica- 
tions du  13  février  1836,  et  du  20  mai  1837  (2),  l'auteur  annonce 
avoir  reconnu  que  s'il  répète  la  même  expérience  après  avoir  préa- 
lablement interposé  entre  la  bouche  et  les  doigts  une  espèce  de  ca- 
dre ovale  découpé  dans  une  plaque  de  liège  de  quelques  milllmè- 
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très  d'épaisseur,  il  peut  donner  aux  sons  ainsi  produits  quelque 
chose  de  plus  vocal;  lia  remarqué  en  outre  que  dans  le  cas  où  la 
paire  de*  lèvres  formées  par  les  doigts  vibrait  en  même  temps  que 
la  paire  de  lèvres  buccales ,  le  son  avait  quelque  rapport  avec  la 
vols  de  la  poitrine,  et  qu'il  se  rapprochait  davantage  de  la  vois  de 
téte  lorsque  c'était  seulement  la  première  paire  qui  vibrait.  D'après 
ces  observations,  l'auteur  croit  que  la  résonnance  du  larynx  hu- 
main, lorsqu'elle  a  le  premier  de  ces  deux  timbres,  est  due  à  ce  que 
les  lèvres  supérieures  et  inférieures  de  la  glotte  vibrent  alors  si- 
multanément, et  que  dans  les  instants  où  la  voix  de  téte  a  lieu,  co 
sont  principalement  les  lèvres  supérieures  qui  deviennent  le  siège 
des  mouvements  vibratoires.  M.  Cagniard-Latour  suppose  aussi 
que  l'air  des  cavités  veniriculaires  vibre  davantage  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second  ;  car  ayant  ajusté  à  l'un  de  ses  cadres 
en  liège  un  tube  communiquant,  d'une  part,  arec  la  partie  évidée 
de  ce  cadre,  et  de  l'autre  avec  l'air  contenu  dans  un  petit  réservoir 
en  caoutchouc ,  il  a  reconnu  que  les  instants  où  les  parois  de  co 
ventricule  artificiel  avaient  les  frémissements  les  plus  marqués 
étaieat  ceux  où  les  doigts  et  les  lèvres  de  la  bouche  vibraient  si- 
multanément ;  quant  aux  moyens  employés  pour  apprécier  ces  fré- 
missements, ils  consistaient  tantôt  à  serrer  légèrement  le  réservoir 
entre  les  doigts ,  et  tantôt  à  répandre  des  grains  de  sable  sur  une 
petite  tablette  de  carton  mince,  que  l'on  avait  fixée  à  ce  réservoir. 
L'auteur  a  répété  ses  essais  en  employant  des  cadres  construits 
avec  d'autres  matières  que  le  liège,  comme  par  exemple  le  caout- 
chouc, les  membranes  animales  fortement  amollies  par  l'eau,  le 
plâtre,  etc.  ;  et  il  pouvait  par  ce  moyen  produire  des  sons  d'autant 
plus  graves  que  la  matière  des  cadres  avait  moins  do  rigidité ,  ce 
qui  le  porte  à  penser  que  pendant  la  résonnance  du  larynx  humain 
les  parties  vibrantes  de  cet  organe  ont  plus  ou  moins  de  rigidité 
suivant  que  la  voix  est  algoé  ou  grave.  M.  Cagniard-Latour  a  cru 
reconnaître  en  outre  que  les  sons  produits  à  l'aide  des  divers  ca- 
dres dont  il  s'est  servi  présentaient  quelques  différences  de  timbre 
suivant  que  ces  cadres  avaient  des  rebords 'plus  ou  moins  hauts, 
et  que  la  couche  d'air  interposée  entre  la  bouche  et  les  doigts  avait 
ainsi  plus  ou  moins  d'épaisseur. 

Chimie  oBOAfttQUB  :  Amidon  et  dexlrine.  —  M.  Biot  commu- 
nique quelques  observations ,  à  l'occasion  du  rapport  fait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  par  M.  Dumas,  sur  le  mémoire  de  M.  Payen 
relatif  aux  analyses  de  l'amidon  et  de  la  dextrlne. 

M.  Dumas  a  constaté,  par  des  expériences  qui  lui  sont  propres, 
l'exactitude  des  résultats  obtenus  par  M.  Payen,  et  dont  la  princi- 
pale conséquence  est  que  l'amidon  et  la  dexlrine  ont  la  même  com- 
position élémentaire  et  le  même  poids  atomique.  On  sait  d'ail- 
leurs que  ces  substances  possèdent  le  même  pouvoir  rotatoire 
moléculaire.  Voilà  donc  trois  caractères  Importants  qui  se  réunis- 
sent pour  annoncer  l'identité  des  deux  corps  ;  aussi  MM.  Biot  et 
Payen  pensent-ils  que  l'amidon  et  la  dextrine  sont  une  seule  et 
même  substance  dans  des  états  différents  d'agrégation.  Quoique 
plus  disposé  à  admettre  cette  conclusion  qu'à  voir  dans  ces  subs- 
tances un  nouvel  exemple  d'isomérie,  M.  Dumas  n'a  pas  cru  devoir 
se  prononcer  encore ,  attendant  pour  cela  de  nouvelles  preuves  et 
de  nouvelles  expériences  sur  lesquelles  il  a  appelé  l'attention  de 
M.  Payen.  Une  seule  chose  l'a  empêché  de  décider  la  question  : 
c'est  co  fait  bien  connu  que  l'amidon,  tant  qu'il  n'a  point  été  amené 
i  l'état  de  dexlrine,  se  combine  constamment  avec  l'iode,  tandis  que 
la  dexlrine  pure  n'offre  jamais  de  combinaison  avec  ce  réactif.  A 
quoi  tient  cette  différence  d'action  ?  il  y  a  là  une  question  Impor- 
tante à  résoudre,  et  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  la  mécanique 
des  combinaisons  chimiques. 

M.  Biot  signale  d'abord  entre  l'amidon  et  la  dextrine  une  diffé- 
rence chimique  qu'il  énonce  en  disant  que  la  fécule  d'amidon  est 
un  corps  actuellement  organisé ,  au  lieu  que  la  dextrine  est  com- 
plètement dépourvue  d'organisation ,  et  n'est  plus  qu'une  matière 
organique  qui  a  perdu  toute  trace  d'agrégation  régulière.  Çetto 
différence  est  prouvée  par  la  manière  dont  les  deux  corps  se  com- 
portent à  l'égard  de  la  lumière  polarisée.  M.  Biot  rappelle  que  les 
corps  manifestent  différents  modes  d'action  sur  cette  lumière,  se- 
lon qu'Us  sont  cristallisés  sous  des  formes  autres  que  celles  qui 
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dérivent  du  cube ,  ou  bien  qu'ils  ont  été  fondus  et  Inégalement 
comprimés,  comme  certaines  plaques  de  verre,  ou  enfin  que,  sans 
être  cristallisés,  ils  offrent  néanmoins  une  certaine  structure  dé- 
terminée, étant  formés  par  exemple  par  un  assemblage  de  couehes 
concentriques,  de  Urnes  ou  de  fibres  parallèles.  11  fait  ressortir  les 
caractères  optiques  qui  distinguent  ces  trois  états  différents  de  la 
matière.  Dans  le  premier  cas,  les  phénomènes  sont  les  mêmes  pour 
chaque  fragment  et  pour  cliaque  particule  du  corps,  quelque  petite 
qu'elle  soit  ;  dans  le  second,  si  l'on  détache  un  fragment  de  la  subs- 
tance, tout  change  i  l'instant  même,  le  corps  ayant  perdu  la  struc- 
ture qu'il  avait  auparavant  ;  dans  le  troisième  ces,  les  phénomènes 
n'ont  lieu  que  pour  certaines  lignes  autour  desquelles  la  structure 
eat  régulièrement  établie ,  et  ils  restent  les  mêmes  après  que  le 
corps  a  été  cassé  ou  déchiré.  On  conroit  donc  qu'en  étudiant  l'ac- 
tion d'un  rorps  sur  la  lumière  polarisée,  on  puisse  avoir  des  carac- 
tères certains  de  sa  texture. 

Or  le  grain  de  fécule  vu  au  microecoper>présente  des  espèces  de 
rides  entourant  un  ombilic ,  par  lequel  on  croit  que  le  granule  ad- 
hérait aux  parois  de  la  cellule  où  il  a  pris  naissance.  Ce  granule 
produit  sur  la  lumière  polarisée  des  phénomènes  qui  ont  pour  prin- 
cipal caractère  deux  lignes  noires  se  croisant  a  l'ombilic;  ces  phé- 
nomènes ne  changent  pas  lorsqu'on  vient  à  casser  ou  déchirer  le 
globule  ;  ils  ne  peuvent  donc  résulter  que  d'un  corps  construit  ré- 
gulièrement autour  d'une  ligne  diamétrale  passant  par  l'ombilic 
M.  Biot  conclut  de  là  que  la  fécule  est  non-seulement  un  corps  or- 
ganique, mais  de  plus  un  corps  actuellement  organisé.  Cela  posé, 
ce  corps  qui,  dans  son  état  naturel,  possède  la  propriété  de  se  com- 
biner avec  Flode,  et  qui  se  désagrège  plus  ou  moins  par  le  broyage', 
ne  peut-Il  pas,  sans  changer  de  nature,  être  porté  à  un  certain  état 
de  désagrégation  qui  ne  permette  plus  à  l'iode  d'agir  sur  lut 
comme  auparavant  ?  Ne  serait-ce  pas  dans  une  simple  modification 
de  ce  genre,  qui  tiendrait  encore  à  l'organisation,  que  consisterait 
l'état  de  la  dextrine  ?  telle  est  la  question  qui  reste  à  résoudre,  et 
que  M.  Dumas  a  recommandée  à  l'attention  des  chimistes. 

Entomologie  :  Ver»  à  soie  sauvage*.  —  M.  Audouin  commu- 
nique quelques  faits  relatifs  aux  Vers  à  soie  sauvages.  Il  avait  été 
question  de  ceux  de  la  Chine  dans  une  des  dernières  séances  ;  les 
cocons  des  Vers  qui  habitent  l'Inde  nous  sont  beaucoup  mieux  con- 
nus. M.  Audouin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  cocons 
du  Bombyx  Paphia.  Cette  chenille  est  pourvue  d'un  Instinct  re- 
marquable, elle  attache  et  suspend  son  cocon  à  une  branche  d'ar- 
bre par  une  sorte  de  pédicule.  On  a  cru  qu'à  raison  de  ces  pédicules 
il  serait  impossible  de  filer  ces  cocons,  et  qu'on  ne  pourrait  que 
les  carder.  Mais  M.  Audouiu  s'est  assuré  que  ce  pédicule  ne  tenait 
qu'à  la  partie  la  plus  extérieure  du  cocon  et  pouvait  se  détacher 
aisément.  Il  présente  plusieurs  autres  cocons  provenant  de  Mada- 
gascar, qui  offrent  aussi  un  anneau ,  mais  avec  des  dispositions 
différentes.  On  connaît  jusqu'à  six  espèces  de  ces  chenilles  au  Ben- 
gale. 

Séance  du  6  jcneirr  1838. 

Prtsioce  :  Ecoulement  de*  liquide*.  —  M.  PoisculUe  commu- 
nique à  la  Société  quelques  expériences  tirées  d'un  travail  sur 
l'écoulement  des  liquides  à  travers  les  tubes  en  verre  de  petits 
diamètres.  Il  a  été  conduit  à  examiner  l'influence  de  la  pression  sur 
cet  écoulement ,  et  il  a  constaté  le  résultat  suivant  :  • 

Tube  cylindrique  circulaire ,  longueur  du  tube  L  =  334  "»». 

diamètre  du  tube  D  —  0»">,  1316. 
températureT=ll«C. 
le  liquide  est  de  l'eau  distillée. 
Sous  1  atmosphère  de  pression  lOcentim. cubes exigeut74'— 60" 


i  10  -45'  — 40" 

3  10  32'  — 65" 

4  10  «*  — 35" 

5  10  21'—  5" 
«                             10  17'— 52" 

5 
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Si  on  cakule  ta  quantité  de  liquide  écoulée  pendant  le  même 
tempe,  par  exemple  45'—  40",  on  trouve  : 


Sous  la  pression  de  1  atmosphère  6-,  10 

3  10, 00 

3  13,87 

4  ,  17,78 

5  21,67 

6  J5,  66 


D'où  l'on  conclut  que  les  pressions  étant  en  progression  arith- 
métique, les  quantités  de  liquido  fournies  par  le  même- tube  et  à 
ane  température  constante,  sont  aussi  en  progression  arithmétique, 
toutefois  dans  les  limites  assignées  ici.  De  là  un  moyen  très  simple 
l'obtenir  la  quantité  de  liquide  qui  traverse  un  tube  sous  une  près- 

ion  déterminée,  connaissant  les  quan'ités  de  liquide  qui  sont 

>urnies  par  le  tube  sous  doux  pressions  dont  la  différence  est  un 

lus-multiple  de  la  pression  don  née. 

M.  Poiseuille  se  propose  do  continuer  ses  recherches  ;  il  fera 
art  a  la  Société  des  nouveaux  résultats  qu'il  pourra  obtenir. 

—  Sur  la  demande  de  M.  F  rancœur ,  M.  Poiseuille  indique 
l'appareil  dont  il  s'est  serti  dans  ces  expériences.  Le  tube  d«  verre 
lacé  verticalement  s'adapte  à  la  paroi  inférieure  d'un  vase  qui 
ontient  le  liquide  ;  la  partie  supérieure  de  ce  vase  est  en  commu- 
ication  avec  un  tube  de  cuivre  qui  offro  trois  branches;  l'une  est 
n  rapport  avec  une  pompe  foulante ,  l'autre  avec  un  manomètre 
air  libre  marquant  jusqu'à  30  atmosphères  ;  la  troisième  avec  un 
ylindre  en  cuivre  qui  sert  de  réservoir  d'air,  et  d'une  capacité 
t>  60  litres  environ.  Pour  mesurer  les  quantités  du  liquide  qui 
'écoule,  M.  Poiseuille  se  sert  d'une  éprouvette  divisée  en  dixièmes 
te  centimètre  cube,  et  d'un  microscope  chercheur  dont  l'objectif 
résente  deux  Ois,  l'un  vertical ,  l'autre  horixonlal  ;  il  fait  coïncider 
j  Ûl  horizontal  avec  une  des  divisions  do  l'éprouvette,  et  c'est  au 
wment  où  le  fil  et  la  division  de  l'éprouvette  se  trouvent  dans  le 
lan  tangent  horizontal  à  la  surface  du  ménisque  formé  par  le 
.quide  qui  s'écoule  dans  l'éprouvette ,  que  le  point  de  départ  du 
iquideest  noté;  le  méme'procédé  est  suivi  pour  le  poiut  d'arrivée. 

Séance  du  Mjantier  1838. 

Physique  :  Dégagement  de  l'électricité  par  la  vibration  des 
loquet  sonores.  —  M.  Peltier  rappelle  la  communication  que 
■I.  Sellier  a  faite  à  l'Académie  des  sciences  le  8  de  ce  mois  : 
M.  Sellier  ayant  remarqué  qu'en  faisant  vibrer  des  plaques  au  moyen 
''un  archet ,  les  poudres  siliceuses  élalent  promptement  projetées 
fur  les  nœuds,  tandis  que  les  poudres  résineuses  s'arrêtaient  sur 
les  ventres,  et  de  plus,  que  les  portions  de  réline  répandues  sur 
les  nœuds  s'en  reliraient  pour  se  porter  sur  les  ventres,  en  con- 
clut que  les  nœuds  prennent  une  électricité  négative  qui  attire  les 
sohslances  positives,  et  les  ventres  une  électricité  positive  qui 
attire  les  substances  négatives.  M.  Peltier  s'empressa  de  répéter 
ces  expériences  et  de  les  reproduire  telles  que  les  fait  M.  Sellier.  H 
fait  observer  d'abord,  qu'à  priori,  il  paraissait  fort  extraordinaire 
qu'un  corps  imonducleur  devint  conducteur  par  la  seule  vibration 
de  sis  molécules  ;  ensuite  que  ni  la  silice  ni  les  matières  résineuses 
n'ont  d'électricité  libre  à  l'état  naturel,  capable  de  produire  ainsi 
une  préférence  dans  l'attraction  des  nœuds  ou  des  ventres.  M.  Pel- 
tier fit  vibrer  sous  l'archet  des  plaques  de  verre  ou  de  métal  de 
plusieurs  dimensions,  et  mil  les  nœuds  et  les  ventres  en  commu- 
nication avec  un  élccli  oscope^u  aveedes  multiplicateurs  de  diverses 
puissances.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  n'eut  aucun  signo 
d'électricité ,  ce  que  du  reste  M.  Sellier  avait  déjà  observé  avec 
l'électroscope.  (Il  faut  se  garder  d'approcher  l'endroit  frotté  des 
plaques  de  verre ,  parecquo  cet  endroit  seul  est  positif  et  l'archet 
négatif,  résultat  bien  connu  do  la  /riclion.)  Il  remarqua  que  la 
poussière  siliceuse  était  fortement  projetée  de  l'extrémité  des 
ventres  .  et  que  cette  projection  allait  en  s'affaibllssant  graduelle- 
ment jusqu'aux  nueuds  mémo,  sans  qu'aucun  signe  d'adhésion  se 
fit  remarquer.  La  résine  au  contraire  n'était  jamais  projetée  aussi 
haut  que  la  silice;  les  parties  les  plus  fines  s'arrêtaient  bientôt  et 


adhéraient  au  verre,  les  moyennes  s'arrêtaient  un  peu  plus  loin, 
pois  les  plus  grossières  marchaient  vert  les  nœuds  jusqu'à  une 
limite  plus  ou  moins  rapprochée.  Tontes  ces  limites  indiquaient 
un  équilibre  egtro  la  force  de  projection  et  l'adhérence ,  équilibre 
qui  devait  nécessairement  varier  avec  la  masse  de  chacune  de* 
parcelles  de  résine.  Les  parcelles  qui  avaient  été  répandues  sar  les 
nœuds  n'en  élalent  nullement  projetées  et  y  restaient  toutes  dans 
un  repos  complet  ;  c'est  l'agglomération  des  zones  s'approchanl  des 
nœuds  qui  faisait  paraître  vides  ces  derniers,  quoiqu'aucune  par- 
celle n'en  eût  élé  éloignée.  Ainsi  cette  différence  dans  la  marche 
des  substances  vers  les  nœuds  est  pour  M.  Peltier  un  effet  de  pure 
adhésion;  les  substances  s'arrêtent  lorsque  la  force  de  projection 
est  égale  à  la  force  d'adhésion ,  et  l'électricité  ne  lui  parait  jouer 
ici  aucun  rôle  ;  du  moins  aucun  de  ses  instruments  n'a  pu  le  consta- 
ter ,  même  en  faisant  vibrer  de  bons  conducteurs ,  comme  des  dis- 
ques de  cuivre. 

M.  Poliier  fait  connaître  ensuite  que  M.  Becquerel,  soupçon- 
nant aussi  l'adhésion ,  avait  conseillé  à  M.  Sellier  de  se  procurer 
des  poudres  également  impalpables,  en  les  obtenant  par  précipités 
de  leurs  dissolutions,  l'adhésion  étant  pluségalo  entre  des  poudres 
du  même  degré  de  finesse. 

Puysioib  :  Aimantation  par  le*  décharge*  électrique*.  — 
M.  Peltier  fait  ensuite  une  communication  relative  à  la  puissance 
coercitive  que  donne  une  décharge  électrique  traversant  les  bar- 
reaux d'acier  dans  leurs  longueurs. 

Les  anciens  physiciens  ont  souvent  essayé  d'aimanter  au  moyen 
de  semblables  décharges  ;  le  plus  souvent  ils  les  faisaient  passer 
suivant  la  longueur  du  barreau  et  quelquefois  suivant  la  largeur; 
mais  comme  ce  dernier  moyen  rentre  dans  le  système  d'aimanta- 
tion au  moyen  des  hélices ,  M.  Peltier  en  fait  abstraction ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  décharge  à  travers  un  barreau  et  dans  le  sens 
de  sa  longueur.  Franklin  a  fait  sur  ce  sujet  un  très  grand  nombre 
d'expériences  ;  il  avait  remarqué  qu'en  plaçant  son  aiguille  du  sud 
au  nord ,  il  avait  du  magnétisme ,  tandis  qu'en  plaçant  ses  aiguilles 
de  l'est  à  l'ouest  il  n'en  obtenait  que  des  quantités  insensibles. 
M.  Peltier  a  repris  ces  expériences  pour  rechercher  la  cause  qui 
donnait  ainsi  du  magnétisme  à  des  aiguilles  lorsqu'on  employait 
des  décharges  parallèles  à  l'axo ,  tandis  que  le  sens  naturel  des 
courants  pour  produire  des  aimants  est  le  sens  perpendiculaire. 
Des  barreaux  neutres  furent  placés  daus  diverses  positions  relati- 
vement au  plan  du  méridien  magnétique  et  chacun  essayé  eu  place 
pour  connaître  le  degré  de  magnétisme  qu'il  avait  acquis;  puis  il 
fit  passer  suivant  leur  longueur  la  décharge  d'une  bouteille  ou 
d'une  batterie  ;  il  examina  ensuite  le  magnétisme  qu'elles  conser- 
vaient en  les  plaçant  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'aiguille 
d'inclinaison ,  |«our  n'avoir  pas  à  tenir  compte  de  l'action  de  la 
terre.  Le  résultat  de  ces  expériences  a  élé  qu'une  forte  décharge 
électrique  traversant  un  barreau  n'a  pas  d'autre  effet  qu'un  effet 
mécanique;  que  par  lui-même  il  ne  donne  pas  de  magnétisme , 
mais  qu'il  donne  par  sa  commotion  une  puissance  coercitive  au 
barreau ,  comme  le  fait  la  torsion  ou  lu  choc  du  marteau  ;  que  le 
magnétisme  qu'on  obtient  n'est  point  un  produit  de  l'électricité , 
mais  la  coercition  de  celui  qui  a  élé  développé  par  l'influence  ter- 
restre ,  et  qu'il  garde  plus  ou  moins  suivant  la  force  du  choc  ;  que 
le  magnétisme  augmente  d'autant  plus  que  le  barreau  se  rapproche 
du  parallélisme  de  l'aiguille  d'inclinaisun  et  que  celui-ci  en  prend 
d'autant  moins  qu'il  s'en  éloigne  davantage.  D'après  ces  considé- 
rations toutes  les  anomalies  disparaissent ,  et  on  se  rend  un  compte 
exact  de  toutes  le»  différences  obtenues.  Quant  aux  décharges 
transversales,  elles  sont  de  deux  sortes,  celles  qui  traversent  le 
corps  cl  celles  qui  passent  par-dessus.  C'est  un  sujet  sur  lequel  il 
se  propose  de  revenir  et  d'entretenir  la  Société. 
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SOCIÉTÉS  ETRANGERES. 


SOCIÉTÉ  ZOOLOGIQUB  DE  LONDRES. 

Séance  du  30  décembre  1837. 

Mammalogie  :  Dittinctiemtgénériquet  des  Ruminant i.  — On  en- 
tend la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Ogilby  où  l'auteur  s'est  proposé 
d'établir  les  caractères  auxquels  on  doit  attacher  le  plus  d'importance 
dans  l'établissement  de  distinctions  génériques  parmiles  Ruminants. 

M.  Ogilby  s'exprime  ainsi  dans  ce  travail  : 

•  l'allas  a  remarqué  avec  raison  que  si  les  caractères  géné- 
riques des  Ruminants  devaient  être  fondés  sur  les  modifications 
qu'éprouve  l'appareil  dentaire ,  ainsi  qu'on  le  fait  généralement 
pour  les  autres  groupes  de  Mammifères,  la  plus  grande  partie  de 
cet  ordre  serait  nécessairement  comprise  dans  un  seul  genre. 
Puisque  le  nombre,  la  forme,  la  disposition  des  dents  sont  les  mê- 
mes dans  tous,  excepté  les  Chameaux  et  les  Llamas,  ces  organes 
ne  présentent  pas  parconséquent  de  base  à  des  coupes  définies  et 
générales.  Les  naturalistes,  dans  ce  cas,  ont  donc  été  obligés  d'a- 
voir recours  à  d'autres  principes  pour  établir  la  distribution  des 
animaux  ruminants,  et  la  considération  de  la  forme,  de  la  courbure, 
et  la  direction  des  cornes,  choisie  dans  ce  but  i  une  époque  où  une 
connaissance  extrémemement  limitée  des  espèces  permettait  l'ap- 
plication pratique  de  ces  caractères  arbitraires  ot  artificiels  sans 
qu'il  en  résultat  une  violation  bien  manifeste  des  affinités  naturelles, 
continue  encore  à  servir  de  règle  aux  xoologistes  dans  cette  partie  de 
la  mammalogie.  M.  Illiger  fait  une  exception  unique,  mais  honorable; 
il  a  le  premier  introduit  la  considération  du  muffle  et  des  sinus  lacry- 
maudansl«définltlonsde»genre8Antllopes,CbèvresetB(Bufs,mais 
ses  travaux  ont  été  dédaignés  par  les  écrivains  venus  après  lui  ;  on 
s'est  contenté  d'appliquer  ses  principes  à  la  subdivision  du  genre 
Antilope  seulement.  Il  est  clair  cependant  qu'à  mesure  quo  les 
formes  ou  espèces  devenaient  de  plus  en  plus  nombreuses,  la  règle 
purement  gratuite  qui  dominait  et  dont  il  vient  d'être  question , 
fondée,  comme  elle  l'était,  sur  des  caractères  arbitraires  qui  n'ont 
aucun  rapport  quelconque  avec  les  mœurs  ou  l'économie  des  ani- 
maux, ou  même  avec  leur  forme  générale  externe,  devait  amener 
la  confusion  et  le  désordre  dans  les  différents  groupes  fondés  sur 
son  application.  Telles  ont  été  en  effet ,  pendant  longtemps ,  ses 
conséquences  avouées  et  connues.  Le  genre  Antilope,  en  particulier, 
est  devenu  une  espèce  d'asile  soologique  pour  tous  les  animaux 
imparfaitement  connus,  et  on  en  a  formé  un  assemblage  monstrueux 
de  tous  les  Ruminants  à  cornes  creuses,  sans  distinction  de  forme 
ou  de  caractère,  que  la  confirmation  seule  des  cornes  excluait  des 
genres  Bos,  Ovis  et  Capra.  Ce  genre  en  est  venu  au  point  de  conte- 
nir à  peu  près  quatre  fois  autant  d'espèces  que  tout  lo  reste  des 
Ruminants  i  cornes  creuses  pris  ensemble.  Les  formes  aujourd'hui 
y  sont  si  diversifiées,  les  matériaux  qui  le  composent  si  discordants, 
qu'il  ne  présente  pas  un  seul  caractère  qui  puisse  s'appliquer  à 
toutes  ses  espèces  ou  qui  puisse  suffire  pour  le  distinguer  des 


i  ce  mal  évident,  MM.  Licblenstein, 
de  Ulainvillc,  Desmaresl  et  Hamilton  Smith  ont  appliqué  le  principe 
d'Illiger  pour  subdiviser  le  genre  artificiel  Antilope  en  quelque 
chose  qui  se  rapprochât  davantage  des  groupes  naturels.  Mais  la 
réforme  ainsi  Introduite  n'a  agi  que  partiellement,  la  racine  du 
mal  était  encore  Intacte,  car  aucun  de  ces  xoologistes  ne  parait 
avoir  suffisamment  fait  attention  au  caractère  excessivement  arbi- 
traire et  artificiel  du  principal  groupe  lui-même,  et  ils  se  sont  con- 
tentés de  le  subdiviser  en  sous-genres  sans  s'apercevoir  au  moins 
de  l'importance  actuelle  et  de  l'application  étendue  dont  étaient 
susceptibles  les  caractères  qu'ils  employaient  pour  cet  objet.  En 
confondant  ces  caractères  avec  d'antres  d'une  nature  secondaire 
et  moins  importants,  les  avantages  qu'on  aurait  été  en  droit  d'at- 
tendre de  leurs  travaux  ont  été  ainsi  en  grande  partie  neutralisés, 
et  les  subdivisions 
Antilope  sont 


ions  elles-mêmes  qu'ils  ont  introduites  dans  le  genre 
moins  bien  définies  et  moins  faciles  à  saisir  qu'elles 


•  La  vérité  est  cependant  que  la  présence  ou  l'absence  des  cornes, 
dans  l'un  des  sexes  ou  dans  tous  les  deux  ;  que  la  substance  et  la 
nature  de  ces  organe»,  soit  solides  ou  creux,  pern 
la  forme  de  la  lèvre  supérieure ,  soit  miuce  et  atténuée,  < 
dans  la  Chèvre,  soit  terminée  par  un  muffle  épais ,  large  et  nu  , 
comme  dans  le  bœuf;  que  l'existence  de  sinus  lacrymaux  et  da 
pores  interdigitaux,  sont  des  caractères  qui  influent  en  réalité  sur 
les  mœurs  et  l'économie  des  animaux  ruminants  et  sur  lesquels , 
parconséquent,  doivent  reposer  principalement  les  distinctions  gé- 
nériques qu'on  se  propose  d'établir  entre  eux.  Ces  caractères,  avec 
l'assistance,  dans  un  très  petit  nombre  de  cas,  de  < 
tères  accessoires,  tels  que  les  glandes  supcrorbitales  et  1 
le  nombre  de  mamelles  et  l'existence  de  pore»  inguinaux,  sont  suf- 
fisants ,  dans  tous  les  cas ,  pour  définir  et  caractériser  les  genres, 
en  ayant  strictement  égard  à  la  précision  logique  et  i  la  simplicité 
zoologique.  Je  n'ai  pas  l'Intention  de  discuter  ici  ces  caractères  ou 
d'établir  les  raisons  qui  m'ont  décidé  à  les  adopter  de  préférence  i 
ceux  qui  sont  plus  généralement  employés  dans  cette  partie  de  la 
mammalogie.  Cette  matière  fera  le  sujet  d'un  prochain  mémoire. 
Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  faire  observer  que  la  présence  ou 
l'absence  de  cornes  dans  les  femelles ,  règle,  la  plupart  du  temps, 
les  rapports  de  sociabilité  des  sexes  ;  que  la  forme  des  lèvres  et  du 
muffle,  seuls  organes  du  toucher  et  de  préhension  des  Ruminants,  ' 
détermine  la  nature  des  animaux  et  l'habitat ,  et  si  l'animal  paît 
ou  broute  ;  et  que  l'existence  ou  la  non  existence  des  glandes  In- 
tcrdlgitales  dont  l'usage  est  de  lubréfier  les  sabots,  ont  une  très 
grande  Influence  sur  la  distribution  géographique  des  espèces, 
qu'elle  les  confine  dans  les  riches  savanes  ou  les  forets  humides, 
ou  les  met  en  état  de  s'élever  sur  les  montagnes  arides,  ou  de  vitro 
dans  les  pays  chauds  ou  les  déserts  brûlants. 

•  Après  avoir  exposé  sommairement  la  nécessité  de  porter  la 
réforme  dans  les  caractères  des  différents  groupes  de  l'ordre  des 
Ruminants  tels  qu'ils  sont  établis  aujourd'hui,  et  la  nature  ainsi 
que  la  valeur  des  principes  que  je  me  propose  d'employer  dans  ce 
but,  je  passerai  de  suite  à  leur  application  pratique,  bien  convaincu 
a  l'avance  que  leur  emploi  fera  disparaître  les  objections  les  plus 
sérieuses  qui  existent  aujourd'hui  contre  la  distribution  actuelle  de 
cet  ordre  et  placera  nos  connaissances  sur  ces  intéressants  ani- 
maux, sous  le  rapport  de  l'exactitude ,  de  la  précision  et  do 
l'affinité,  au  niveau  des  parties  les  plus  avancées  et  les  plus  cultivées 
de  laxoologie. 

Fam.  1.  CAMELID/E. 

Pedei  subbisulci,  subtus  callosl ,  digitis  apice  solo  distinct]?  ; 
ungulm  succenturiataî  nulla;  ;  cornua  nulla  ;  dentés  primera  su- 
pra duo,  infra  sex. 

G.  t.  Ca*ei.cs.  Digiti  conjunctl  Immobiles.  Rottrum  cbilo- 
mateinstructum,  labro  flsso.  Sinu*/ac*ryma/M  nulli.  Fowainfer- 
digitales  nulla?.  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammat  quatuor. 

G.  2.  AtcuEMA.  Di'jitidisjuncti,  mobiles,  iiojf  rum  chilomate 
instructum,  labro  flsso.  Sinus  lachrymales  nulli.  Fossaf  interdigi- 
tales nulla;.  Folliculi  inguinale*  nulli.  Mamma  duœ. 

•  Les  Camélidés  forment  co  que  M.  Mac  Leay  eût  appelé  un 
yrotine  erratique;  ils  diffèrent  essentiellement  des  autres  Rumi- 
nants par  la  structure  tant  des  organes  de  la  locomotion  que  de 
ceux  de  la  mastication.  Leurs  distinctions  génériques  reposent  par- 
conséquent  sur  des  caractères  qui  ne  peuvent  avoir  d'application 
aux  autres  groupes  de  cet  ordre.  D'un  autre  côté,  les  principes  de 
distribution  générique  qui  subsistent  parmi  les  autres  Ruminants 
paraissent  fournir  des  caractères  négatifs  seulement  quand  on  les 
applique  aux  Camélidés.  Mais  quoique  exprimés  négativement, 
l'absence  de  sinus  lachrymaux,  Inguinaux  et  interdigitaux,  con- 
stitue en  réalité  des  caractères  positifs  et  matériels,  et,  comme  tels, 
en  même  temps  que  sous  le  rapport  do  leur  conformité,  il  est  na- 
turel de  les  introduire  dans  les  définitions  tout  aussi  bien  que  pour 
les  autres  genres  chez  lesquels  ils  apparaissent  inévitablement  sous 
forme  négative. 

Fam.  II.  CERVIDjï. 
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aut  in  alroque  sexu;  dénia  primores  supra  nulli,  infra  octo. 

G.  1.  Camelopardalis.  Cornua  in  utroque  sexu,  perennia, 
siroplicia,  cote  obducta.  Rhinaria  nulla.  Sinuj  facAryma/w  nulli. 
Fosiœ  interdigitales  parve.  Folliculi  inguinales  nulll.  Mamma 
quatuor.  Duo  species  sunt  C.  Mthiopicus  et  C.  Cafensis. 

G.  9.  Tabandcs.  Comua  in  utroquo  sexu,  subpalmata,  dwl- 
dua.  Rhinaria  nnlla.  Sinus  lachrymales  eiigui.  Fossa  interdigi- 
taUs  parve.  Folliculi  inguinale»  nulli.  Mammœ  quatuor.  — 
Typus  est  Tarandui  Rangifer  (Cervus  Tarandus). 

G.  S.  Alces.  Cornua  in  mare  solo,  pnlmata,  decidua.  Rhina- 
ria nulla.  Sinus  lachrymales  oxlgui.  Fossœ  interdigilales  magne. 
Folliculi  inguinale*  nulli.  Mammœ  quatuor.  —  Typus  est  Altet 
Machlis  (Cervu*  Alces). 

G.  4.  Cebvcs.  Cornua  In  mare  solo,  ramosa,  decidua.  JïAi- 
naria  magna.  Sinus  lachrymales  distinct!,  mobiles.  Fossa  inter- 
digitales magne.  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammœ  quatuor. 
—  Typi  sunt  C.  Elaphus  et  C.  Saumer  aut  Hippctaphus  Cut. 

G.  5.  Caprea.  Cornua  in  mare  solo,  subramosa,  decidua. 
Rhinaria  dlstlncta.  Sinus  lachrymales  nulli.  Fossa  interdigitales 
magna?.  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammœ  quatuor.  —  Typus 
est  C.  Capreolus. 

G.  6.  Pbox.  Cornua  in  mare  solo,  subramosa,  decidua.  Rhi- 
naria magoa.  Sinus  lachrymales  maximi,  mobiles.  Sinus  duo 
supraorbltales  ad  basin  cornuum,  magni,  mobiles.  Fossœ  interdi- 
gitales magna».  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammœ 
Typus  est  Prox  Moschatus  (Cervus  Munljac). 


Fam.  III.  MOSCMDiE. 


nulli,  infra 


G.  1.  Moscul's.  Rhinaria  magna.  Sinus  lachrymales  nulli. 
Fossœ  intcrdigitalcs  nulla}.  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammœ 
quatuor.  —  Typus  est  Ixalus  Probaton. 

«  La  genre  Ixalus,  fondé  sur  l'observation  d'un  seul  individu, 
pourrait  peut-être  appartenir  à  une  autre  famille  très  différente. 
11  diffère,  il  est  vrai ,  fort  peu  des  véritables  Antilopes  ;  mais,  en 
supposant  qu'il  soit  classé  régulièrement  parmi  les  Moschides,  il 
manque  encore  d'autres  formes  pour  remplir  les  lacunes  qui  exis- 
tent évidemment  parmi  les  caractères  de  ce  groupe.  Nous  indique- 
rons spécialement  ici  deux  autres  furmes.  Nos  connaissances  des 
lois  des  combinaisons  organiques  et  des  éléments  constitutifs  des 
autres  groupes  nous  donnent  tout  lieu  de  croire  à  leur  existence 
actuelle  et  de  prévoir  leur  découverte.  Ces  formes  seront  caracté- 
risées comme  il  suit  et  se  trouveront  probablement,  l'une  dans  les 
forêts  tropiques  de  l'Archipel  indien  et  l'autre  sur  les  plateaux  du 
Mexique  ou  de  l'Amérique  du  Sud.  - 

Hismjlus.  Rhinaria  magna.  Sinus  lachrymales  dl&tlncïi.  Fossœ 
interdigitales  nullae.  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammœ  quatuor. 

Capreolus.  Rhinaria  nulla.  Sinus  lachrymales  nulli.  Fossœ 
interdigitales  parve?  Folliculi  inguinales?  Mammœ  due. 

-  Il  paraîtra  peut-être  hardi  et  quelque  peu  présomptueux  de 
prédire  ainsi  la  découverte  d'espèces,  et  de  définir  les  caractères 
de  genru»  sur  l'existence  desquels  nous  n'avons  encore  aucune 
connaissance  positive;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, toutes  les  analogies  de  nature,  déduites  soit  des  combinaisons 
organiques  ou  des  membres  qui  constituent  les  groupes  similaires, 
sont  en  faveur  do  cette  hypothèse.  Je  ferai  remarquer  de  plus  que' 
la  découverte  récente  du  genre  Ixalus,  si  l'examen  démontre  que 
c'est  réellement  un  genre,  et  dont  j'avais  précédemment  défini  les 
caractères,  comme  je  le  fais  ici  pour  les  genres  supposés  Hinnulus 
et  Capreolus,  fortifie  encore  la  persuasion  où  je  suis  que  ces  for- 
mes existent  et  accroît  la  probabilité  de  leur  future  découverte.  - 

Fam.  IV.  CAPRLDiE. 

Pedes  bisulci  ;  comua  cava,  persisteutia  ;  rhinaria  nulla  ; 
dentés  primores  supra  nulli,  infra  oclo, 

G.  1.  Mazama.  Cornua  in  mare  solo.  Sinus  lachrymales  nulli. 
Fossœ  interdigitales  distinct».  Folliculi  inguinales  nulli  Mammœ 
"  Typaji  est  M.  Furci fer  (Antilope  funifer). 


G.  2.  Madoq.ua.  Cornua  In  mare  solo.  Sinus  lachrymales  dis- 
tincli.  Fossœ  interdigitales  distincts.  Folliculi  inguinales  nulli. 
Mammœ  quatuor.  —  Typus  est  M.  Saltiana  (Ant.  Saltiana  et 
Hemprichii). 

G.  3.  Antilope.  Cornua  In  mare  solo,  Sinus  lachrymales  dls- 
tincti,  mobiles.  Fossœ  interdigitales  maxime.  Folliculi  inguina- 
les maximi.  Mammœ  dus.  —  Typus  est  A.  Cervicapra. 

G.  4.  Gazblla.  Cornua  in  utroque  sexu.  Sinus  lachrymales 
exigui,  mobiles.  Fossœ  interdigitales  maxims.  Folliculi  inguina- 
les maximi.  Mammœ  dua  —  Typus  est  Gaxelia  Dorcas  (Ant. 
Dore  as). 

G.  5.  On».  Cornua  in  utroque  sexu.  Sinus  lachrymales  exi- 
gu!, immobiles.  Fossœ  interdigitales  parve.  Folliculi  inguinales 
nulli.  Mammœ  due.  — ■  Typus  est  Ovis  A  ries. 

G.  6.  Cafra.  CoriMia  in  utroque  sexu.  Sinus  lachrymales 
nulli.  Fossa  interdigitales  paire.  Foltiçftli  inguinales  nulli. 
Mamma  due.  —  Typus  est  Cajwa  Ilircus.  Ad  hoc  genus  perti- 
nent Ocis  TragelaphuseX  Antilope  tanigera  aut  Amerieana.  Aoct. 

G.  7.  Oviros.  Cornua  In  utroque  sexu.  Sinus  f 
nulli.  Fossa  interdigitales  ?  Folliculi  inguinales  nulli. 


Fam.  V.  BOVIDE. 


Pedes  bisulci  ;  cornua  cava ,  pecsistenila  ;  i 
nuda;  dentée primorcs  supra  nulli,  infra  oclo. 

G.  1.  Tbaoclcs.  Cornua  in  utroque  sexu.  Glanéula  m axil- 
lares  oblonge.  Fossœ  interdigitales  nulle.  Folliculi  inguinales 
nulli.  Mammœ  quatuor. — Typus  est  T.  Pygmœus  (Ant.  Pygmaa). 

G.  3.  Stlvicapra.  Comua  in  mare  solo.  Glandulœ  maxilla- 
res  oblonge.  Fossœ  interdigitales  parve.  Folliculi  inguinales  dis- 
tinct!. Mammœ  quatuor. — Typus  est  S.  Mergens  (Ant.  Mergens). 

G.  3.  Tbagelapbds.  Cornua  In  mare  solo.  Sinus  lachrymales 
magni.  Fossa  interdigitales  distincte.  Folliculi  inguinales  nulli. 
Mamma  quatuor.  —  Typus  est  T.  Hippelaphus  (Ant.  picta); 
le  Neel-ghae  et  non  pas  le  C.  Saumer  de  l'Inde,  comme  Je  le  dé- 
montrerai autrepart,  est  l'animal  décrit  par  Aristote  sous  le  nom 
A'Uippelapliut. 

G.  4.  Calliope.  Cornua  In  marc  solo.  Sinus  lachrymales 
Dulli.  Fossœ  interdigitales  nulle.  Folliculi  inguinales  distinct!. 
Mammœ  quatuor.— Typus  est  C.  S/rrp*irrroi(.4ia.  Strepsiceros). 

G.  5.  Kemas.  Cornua  In  utroque  sexu.  Sinus  lachrymales 
nulli.  Fossœ  interdigitales  magne.  Folliculi  inguinales  nulli. 
Mammœ  quatuor.  —  Typus  est  Kemas  Ghoral  (Ant.  Ghoral). 

G.  6.  Capricorms.  Cornua  in  utroque  sexu.  Sinw  lachryma- 
les ma^ni.  Fossœ  interdigitales  distincte.  Folliculi  inguinales 
nulli.  Mammœ  quatuor.— Typus  est  C.  Thar  (Ant.  Thar.  Hodg.)  » 

G.  7.  Bobalur  Cornua  in  utroque  sexu.  Sinus  lachrymales 
«xigui,  distincti.  Fossœ  infrrdï«ifa/r»  magne.  Folliculi  inguinales 
nulli.  Mammœ  due.  — Typus  est  B.  Mauritaniens  (Ant.  Bu- 
balus). 

G.  8.  Ortx.  Cornua  in  utroque  sexu.  Sinus  lachrymales  nulli. 
Fossœ  interdigitales  magne.  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammœ 
quatuor.  Species  sunt  O.  Capensis  (Ant.  Oryx).  Lcuroryx,  Leu- 
caphœa,  etc. 

G.  9.  Bos.  Cornua  in  utroque  sexu.  Sinus  lachrymales  nulli. 
Fossœ  intcrdigitalcs  nulle.  Folliculi  inguinales  nulli.  Mammœ 
quatuor.  —  Typus  est  Bos  Taurut. 

•  Je  me  suis  borné  strictement  Ici  aux  caractères  générique»; 
la  «ynonimie  et  la  distinction  des  espères  formeront  le  sujet  d'une 
prochaine  monographie.  On  pourra,  avec  les  ouvrages  de  xoologie 
qui  traitent  dece  sujet, seconvaincre  do  l'exactitude  ou  de  l'incorrec- 
tion des  affinités  ci-dessus  indiquées  et  parconséquent  se  former  une 
opinion  bien  nette  sur  la  valeur  des  caractères  que  je  propose  pour 
distinguer  les  genres  des  animaux  ruminants;  d'ailleurs  c'est  prin- 
cipalement dans  le  dessein  de  provoquer  l'attention  des  zoologistes 
à  faire  des  observations  plus  étendues  quo  je  ne  suis  à  même  de  le 
faire,  que  je  me  suis  déterminé  à  publier  la  présente  analyse  de 
mes  propres  recherches  dans  cette  partie  de  la  raammalogie.  - 

Ohmthologie  :  Nouvelles  espèces  du  genre  Strix. — M.  Goold 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT 


37 


i  un  grand  nombre  d'individus  du  gonro  Strix,  tel  qu'il  est 
restreint  aujourd'hui.  Ils  proviennent  de  différentes  parties  du  globe 
et  comprennent  trois  espèces  inédites  de  l'Australaskt  dont  M.Gould 
donne  les  caractères.  Ces  «spèces  sont  les  suivantes  : 

Strix  castanops.  Long.  tôt.  18  une. ,  rosrn,  2  1/4  ;  alœ,  15  ; 
eaudee,  7  ;  farii.  3  1/2,  Hab.  in  terra  Van  Diemen.  C'est  l'espèce 
la  plus  grande  du  genre  Strix  dont  le  type  aujourd'hui  est  le  Hl- 


Strix  cyelopi.  L'ne  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre. 

Strix  delitatulut.  Long.  toi.  14  une;  roitri,  1  S/4;  ola.  11; 
eauda,  4  ;  fars»,  2  1/2.  Hab.  ia  Nova  Cambria  australi.  Celte  es- 
pèce ressemble  beaucoup,  sous  quelques  rapports,  au  S.  flammta, 
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déjà  entretenu  plusieurs  fois  nos 
éressantes  pour  la  zoologie  des 
qu'ont  fournies  les  monlsSewaiik,  découvertes  dont  plusieurs  ont 
été  le  sujet  de  débats  au  sein  de  notre  Académie  des  sciences.  Nous 
trouvons  aujourd'hui,  dans  le  Journal  d$  la  tociiU  asiatique  du 
Bengale  publié  à  Calcutta,  d'une  part  des  faits  nouveau  qui  vli-n- 
t  ajouter  encore  à  la  richesse  de  la  Faune  fossile  de  cette  partie 
s,  et  de  l'autre  des  éléments  propres  à  éclalrcir  la  question 
i  du  Sicatherium.  L'intérêt  qui  se  rattache  à  ce  sujet 
et  l'importance  de  ces  nouvelles  découvertes  nous  ont  déterminés  à 
reproduire  presqu'en  entier  les  deux  articles  publiés  par  MM.  Fal- 
coner  et  Cautley,  avec  les  planches  qui  les  accompagnent. 

1°  Sur  de  nouvelle»  espèces  fossiles  de  l'ordre  de»  Quadruma- 
ne» ,  par  MM.  Falcokeb  et  Cactley. 

On  se  souvient  que  précédemment  MM.  Baker  et  Durand  ont  an- 
noncé dans  la  découverte  d'un  Quadrumane  un  des  résultats  les 
plus  intéressants  qu'aient  produits  les  recherches  des  débris  fos- 
siles dans  les  monts  Sowallk.  Le  fossile  qu'ils  ont  figuré  et  décrit 
consiste  dans  la  moitié  droite  de  la  mâchoire  supérieure  avec  une 
série  complète  de  molaires,  et  son  examen  les  a  conduits  à  conclure 
que  ce  débris  avait  appartenu  à  une  très  grande  espèce.  Dans  ces 
derniers  temps  MM.  Falconer  et  Cautley  ont  découvert  dans  leur 
collection  un  astragale  qu'ils  n'ont  pas  hésité  4  attribuer  à  un 
Quadrumane.  C'est  un  os  entier,  dégagé  de  toute  gangue  et  dans 
un  état  parfait  de  conservation  pareequ'il  a  élé  en  partie  minéralisé 
par  de  l'hydrate  de  fer.  Il  correspond  exactement  sous  le  rapport 
des  dimensions  avec  l'astragale  du  Stmnopithecus  Entcllut  ou 
Langoor,  et  les  détails  de  la  forme  sont  tellement  identiques  dans 
tous  doux  qu'on  a  élé  obligé  d'avoir  recours  au  compas  pour  y 
trouver  des  différences.  CeJ  astragale,  réuni  au  fossile  de  MM.  Baker 
et  Durand,  a  suffi  pour  les  convaincre  de  l'existence  de  deux  Qua- 
drumanes fossiles,  distincts  au  moins,  dans  1rs  monts  Sewalik.  Ils 
ont  acquis  depuis  peu  divers  fragments  plus  ou  moins  parfaits,  ap- 
partenant à  la  mâchoire  inférieure  de  deux  espèces ,  toutes  deux 
plus  petites  que  le  fossilo  de  MM.  Baker  cl  Durand.  Nous  allûDs  à 
leur  égard  entrer  dans  quelques  détails. 

Le  principal  du  ces  débris  fossiles  consiste  dans  les  deux  bran- 
ches de  la  mâchoire  inférieure  ;  une  grande  partio  de  la  moitié 
droite  est  entière  avec  toute  la  série  des  molaires;  la  moitié  gauche 
est  brisée  à  la  hauteur  de  la  molaire  antépénultième.  Les  deux  inci- 
sives moyennes  sont  en  place  ainsi  que  la  canine  gauche  qui  est 
brisée  dans  son  tiers  supérieur;  la  canine  droite  et  les  incisives 
latérale*  ont  disparu  et  n'ont  laissé  que  les  alvéoles  ;  les  molaires 


du  côté  gauebe  sont  détruites  jusqu'au  niveau  de  la  mâchoire.  La 
branche  montante  manque  sur  plus  do  la  moitié  de  sa  hauteur  ainsi 
que  les  prolongements  articulaires  et  coronoïdes,  et  une  portion  du 
bord  i  l'angle  de  la  mâchoire  a  disparu.  Ce  fossile  est  noir  et  for- 
tement ferrugineux;  sa  pesanteur  spécifique  est  8,70. 11  était  encastré 
dans  une  matrice  de  grès  dont  une  partie  adhère  encore. 

Celle  mâchoire  a  dû  appartenir  à  un  très  vieux  animal.  La  der- 
nière molaire  est  usée  et  a  perdu  toute  trace  de  pointes,  et  les  3 
dents  qui  la  précèdent  ont  élé  transformées  en  des  disques  creux 
entourés  d'un  cercle  extérieur  d'émail.  La  cavité  pour  l'insertion 
du  muscle  temporal  est  bien  marquée  et  a  0,35  de  pouce  de  pro- 
fondeur sur  une  largeur  de  0,65. 

En  comparant  les  diverses  dimensions  de  la  mâchoire  inférieur* 
du  Singe  fossile  de  Sewalik  avec  celle  du  Stmnopithecu*  Enlelhu 
et  le  Singe  ordinaire  de  l'Inde  ou  Pithetu»  Rhésus,  on  arrive  à  os 
rapport  constant  pour  toutes  les  parties  correspondantes,  rap- 
port qui  est  à  peu  près  celui  de  4  à  8,3. 

Cette  comparaison,  au  moins  autant  qu'il  a  été  possible  de  l'éta- 
blir, démontre  que  l'animal  devait  beaucoup  ressembler  à  l'Entêta 
dans  sa  forme  et  dans  ses  dimensions  comparatives  générales.  La 
symphyse  élall  proportionnellement  plus  haute  que  chez  l'Entelle 
et  la  hauteur  du  corps  de  la  mâchoire  un  peu  plus  considérable. 
Le  menton  élall  beaucoup  plus  comprimé  latéralement  au-dessous 
de  la  seconde  molaire,  et  la  première  molaire  plus  allongée  et  plus 
saillante.  La  canine,  au  moins  ce  qui  en  reste  encore  ,  avait  exac- 
tement la  même  forme  que  celle  de  l'Entelle  et  la  même  dimension. 
La  mâchoire  est  plus  grande  que  chex  l'Entelle  adulte  :  dans  ce 
fossile  sa  longueur  est  de  3,  3  ponces,  tandis  que  dans  l'Entelle  elle 
n'est  que  de  4  pouces.  Ce  fossile  appartenait  à  une  espèce  plus 
petite  que  l'animal  décrit  par  MM.  Baker  et  Durand,  mais  dans  un 
moindre  rapport  que  ce  fossile  ne  surpasse  l'Entelle. 

Nos  moyens  bornés  de  comparaison ,  ajoutent  les  auteurs ,  ne 
nous  permettent  pas  de  déterminer  si  ce  fossilo  appartient  à  une 
espèce  encore  vivante  ou  éteinte,  mais  toutes  les  analogies  avec  les 
Mammifères  fossiles  éteints  de  Sewalik  foni  présumer  que  cet  animal 
n'existe  plus  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  différait  des  deux  espèces 
indiennes  avec  lesquelles  nous  l'avons  comparé. 

Le  second  fossile  est  un  fragment  du  corps  du  coté  droit  d'une 
mâchoire  inférieure  contenant  encore  4  arrière-molaires!,  Ces  dents 
sont  admirablement  conservées.  Ce  débris  doit  avoir  appartenu  à 
un  animal  adulte,  quoique  peu  avancé  en  âge  ;  la  dernière  molaire 
a  ses  pointes  légèrement  émoussées  ,  mais  les  antérieures  le  sont 
bien  davantage. 

En  évaluant  les  dimensions  de  la  mâchoire  par  la  portion  occu- 
pée par  les  dents  qui  restent  encore,  on  voit  que  sa  longueur  devait 
être  do  4  pouces  tandis  qu'elle  était  de  5  ,  3  pouces  dans  le  fossile 
précédent  ;  différence  beaucoup  trop  grande  pour  élrc  purement 
attribuée  à  une  variété  d'espèce.  En  outre,  MM.  Falconer  et  Caut- 
ley possèdent  un  autre  fragment  appartenant  au  coté  droit  d'une 
mâchoire  inférieure  qui  s'accorde  exactement,  quant  aux  dimensions 
des  dénis  correspondantes,  avec  le  précédenl,  ce  qui  déraonlre  que 
la  taille  était  constante.  Le  1"  fossile,  quoique  répondant  parfai- 
tement à  l'espace  occupé  par  Us  4  arrière- molaires  Je  l'Entelle  a 
une  hauteur  moins  grande.  On  remarque  aussi  une  différence  dans 
la  structure  des  dents.  Dans  l'Entelle,  lo  lalou  de  l'arrière-molaire 
est  un  tubercule  simple,  aplati,  à  surface  oblique,  et  plutôt  tran- 
chant à  son  bord  interne.  Dans  le  fossile  le  talon  dans  les  deux 
fragment  est  bilUlo  à  la  partie  Interne.  On  observe  la  mémo  struc- 
ture au  talon  de  l'arrièrc-molairc  du  Rhyus.  Il  est  donc  probable 
que  ce  Singe  était  aussi  un  l'itliéque  ;  il  était  toutefois  beaucoup 
plus  grand  que  le  Singe  indien  ordinaire;  sa  mâchoire  élait  plus 
aplatie  ,  plus  haute,  et  son  bord  Inférieur  plus  tranchant  que  dans  le 
dernier.  Ces  différences  de  dimensions  et  de  forme  indiquent  évi- 


Il  paraîtrait  donc  qu'on  connaît  aujourd'hui  trois  espèces  de 
Quadrumanes  fossiles  des  monls  Sewalik;  la  première  est  la  grande 
espèce  découverte  par  MM.  ilaker  et  Durand  ;  la  seconde  égale- 
ment une  grande  espèce,  mais  plus  petite  que  la  première  et  nota- 
blement plus  grande  que  l'Enlelle;  la  troisième  de  la  taille  do 
l'Entelle  et  probablement  un  Pilhèquc;  et,  de  plus,  que  doux  au 
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moins  de  ces  espèces  et  ia  troisième  peut-être  appartenaient  aux  types 
des  Singes  actuellement  existants  del'ancien-conlinent,  en  ce  qu'ils 
n'avaient  que  6  molaires,  et  non  pas  aux  Sapajous  de  l'Amérique. 

Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  150  espèces  de  Quadrumanes  vivants 
qui  ont  été  décrites  ;  et  comme  les  trois  espèces  fossiles  appartien- 
nent toutes  aux  Singes  de  la  grande  taille,  il  est  probable  qu'on  dé- 
couvrira encore  plusieurs  autres  espèces  dans  les  Sewalik.  Les  au- 
teurs annoncent  avoir  en  leur  possession  quelques  dents  isolées,  de 
n ,  qu'ils  soupçonnent  avoir  appartenu  à  desQuadru- 


Indépendamment  de  l'intérêt  attaché  à  ia  première  découverte 
dans  l'état  fossile  d'animaux  qui  offrent  dans  leur  organisation  au- 
tant de  points  de  rapprochement  avec  l'Homme  que  les  Quadru- 
manes, ce  fait  est  encore  plus  digne  de  remarque  pour  les  espèces 
Sewalik  i  cause  des  autres  fossiles  avec  lesquels  ces  débris  sont 
i  lit» ,  ou  différentes  couches  de  la  même  for- 
i  d'où  proviennent  les  Quadrumanes,  ont  fourni  des  espèces 
i  Chameau  et  Antilopes,  VA  noplotktrium  posterogtnivm, 
Falconer  et  Cautley.  Les  deux  premiers  genres  coexistent  aujour- 
d'hui avec  l'Homme,  et  le  dernier  caractérise  seulement  maintenant 
les  plus  anciennes  formations  tertiaires  de  l'Europe.  Les  faits  que 
fournissent  les  Reptiles  sont  peut-être  encore  d'un  plus  haut  inté- 
rêt. Deux  des  Crocodiles  fossiles  des  Sewalik  sont  identiques,  sans 
même  former  des  variétés ,  avec  le  Crocodiltu  biporealut  et  le 
Leplorynchui  Gangeticut  qui  habitent  encore  aujourd'hui  on  nom- 
bre incalculable  les  rivières  de  llnde  ;  tandis  que  les  Testudinés 
sont  représentés  par  le  Mtgalochtlyi  Sitaltntit  (Nob.),  Tortue 
d'énorme  dimension  qui  occupe  dans  son  ordre  le  même  rang  que 
Y  Iguanodon  et  le  Megalotaurut  parmi  les  Sauriens.  Ce  prodigieux 
Reptile  (le  Megalothtlyt),  assurément  l'animal  le  plus  remarqua- 
ble qu'aient  fourni  les  Sewalik ,  reporte  Involontairement  l'imagi- 
nation à  l'époque  des  Sauriens  gigantesques.  Les  auteurs  possèdent 
des  os  des  pattes  de  cet  animal,  avec  des  fragments  correspondants 
de  la  carapace,  plus  gros  que  les  os  du  Rhinocéros  unlcornc  indien. 

Il  y  a  donc  dans  les  fossiles  des  Sewalik  un  mélange,  dans  la 
même  formation,  de  types  de  tous  les  âges,  depuis  ceux  actuellement 
existants  jusqu'à  l'époque  des  dépôts  calcaires,  et  tous  coexistants 
avec  des  Quadrumanes. 

Dans  un  postcrlptum  à  leur  mémoire,  MM.  Falconer  et  Cautley 
ajoutent  : 

•  Depuis  la  rédaction  de  la  note  précédente,  nous  avons  analysé 
les  caractères  que  présentait  un  fossile  de  notre  collection  que 
nous  soupçonnions  appartenir  à  un  Quadrumane  et  qui  en  effet  lui 
appartient  incontestablement.  Ce  fossile  est  représenté  dans 
!  en  une  portion  extra-alvéolalro  de  la 

B 


.Fil- 1. 

canine  gauche  de  la  mâchoire  supérieure  d'une  ires  grande  espèce. 
La  similitude  repose  sur  deux  facettes  verticales  de  contact ,  une 
sur  la  surface  antérieure,  l'autre  sur  le  cèlé  interne  et  postérieur; 
et  en  voici  la  preuve.  La  facette  antérieure  6  a  été  produite  par  le 
frottement  habituel  de  la  canine  supérieure  contre  la  surface  pos- 
térieure de  la  canino  inférieure  qui  la  recouvre,  lorsque  les  mâ- 
choires étaient  closes  ou  en  action.  Cette  facette  ue  prouverait  rien 
par  elle-même,  parcequ'elle  se  rencontre  chei  tous  les 
•le  l'ordre  des  Carnivores  et  antres  tribus  dans  lesquels  I 
nos  supérieures  et  inférieures  ont  leurs  surfaces  en  contact.  La  se- 
conde facette  c  doit  avoir  été  occasionnée  par  l'usure  d'une  partie 
jnteroe  et  postérieure  de  la  canine  contre  la  surface  citerne  de 


Longueur  du  fragment  < 
Diamètre  snléro- postérieur  à  la  1 
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Largeur  de  la  I 


la  1"  molaire  de  la  mâchoire  inférieure.  Mais,  pour  admettre 
un  semblable  contact,  cette  molaire  doit  avoir  été  coniiguë  avec 
la  canine  Inférieure ,  sans  aucun  espace  vide  intermédiaire  ;  car  si 
cette  continuité  n'eût  pas  existé,  la  canine  supérieure  n'aurait  pu 
toucher  la  1  "  molaire  d'en  bas  et  parconséquent  n'aurait  pu  porter 
sur  elle.  Maintenant  cette  continuité  dans  la  série  des  molaires  et 
des  canines  sans  intervalle  ne  se  retrouve  dans  tout  le  règne  ani- 
mal que  dans  l'Homme ,  les  Quadrumanes  et  YAnoplothtrium.  La 
cinlne  fossile  doit  donc  avoir  appartenu  à  l'un  d'eux.  11  serait  inu- 
tile de  démontrer  les  différences  qu'elle  présente  avec  une  canine 
humaine  qui  ne  s'élève  pas  au-delà  de  la  hauteur  des  .molaires. 
Dans  toutes  les  espèces  d'il mp/ot Atrium  décrites  par  Cuvier,  les 
canines,  tout  en  formant  une  série  continue  avec  les  molaires,  ne 
s'élèvent  pas  plus  haut  que  celles-ci  et  sont  rudimenlâlres  comme 
chez  l'Homme.  Dans  l'espèce  des  Sewalik  (Anop.  potterogtnium 
Nob.),  nous  n'avons  pas  encore  vu  les  canines,  mais  il  est  très  peu 
probable  et  peut-être  même  Impossible  que  ce  fossile  lui  appar- 
tienne; car  si  cette  espèce  avait  eu  un*  canine  saillante,  elle  doit 
avoir  été  séparée  des  molaires  par  un  intervalle ,  comme  dans  les 
autres  Pachydermes  ;  autrement  les  mâchoires  auraient  été  tenues 
fermées  par  les  canines  et  les  molaires,  et  le  mouvement  latéral 
nécessaire  d'après  la  structure  des  dents  et  les  habitudes  herbivo- 
res eussent  été  impraticables  ;  et  si  cet  intervalle  existait,  la  canine 
supérieure  n'aurait  pu  avoir  celte  facette  postérieure  d'usure.  Cette 
canine  fossile  doit  donc  avoir  appartenu  à  un  Quadrumane;  cet  té 
conclusion  est  d'ailleurs  fortifiée  par  l'usure  semblable  qu'on  re« 
marque  data  les  canines  des  vieux  Sipges. 
«  Les  dimensions  sont  : 

1,76  po. 
0,8 
0,7 
0,6 

«  Les  deux  diamètres  sont  plus  grands  que  ceux  de  la  canine  de 
l'Orang-Outang  de  Sumatra  ,  décrit  par  la  doct.  Clarke  Abel ,  et 
qui  avait  7  i/i  pieds  de  haut.  Les  Cynocéphales  ont  des  canines 
grandes  et  puissantes,  comparativement  aux  autres  Quadrumanes, 
mais  nous  ne  pouvons  décider  à  quelle  section  de  la  tribu  notre 
fossile  appartenait.  Nous  ferons  toutefois  remarquer  que  la  dent 
n'est  pas  cannelée  sur  3  côtés  à  sa  base ,  comme  dans  llntelle.  - 
Ce  fossile  appartiendrait-il  à  la  mémo  espèce  que  la  mâchoire  dé- 
couverte par  MM.  Baker  et  Durand  ou  à  une  plus  grande  espèce  ? 

Le  rédacteur  du  journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  eu 
reproduisant  la  note  de  M.  Falconer,  ajoute  : 

•  Nous  avons  fait  dessiner  la  dent  fossile  décrite  par  ce  natura- 
liste en  place  au-dessus  de  la  mâchoire  Inférieure  (flg.  2)  de  l'Q- 
rang-Outang,  du  Muséum  de  la  Société.  11  y  a  une  3*  facette  d'u- 
sure à  l'extrémité  inférieure  dque  le  doct.  Falconer  attribue  ainsi 
que  c  au  contact  contre  la  1  "  molaire  et  qu'on  observe,  dit-il,  dan» 
beaucoup  de  >ieux  animaux.  Les  surfaces  usées  c  et  d  sont  unifor- 
pollcs  et  proviennent  évidemment  d'une  attritlon  contre 
à  la  principale  facette  6,  nous  nous  permet- 
trons quelques  doutes,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  certifié  qu'on  a  \  u 
la  dent  au  moment  do  l'extraction  de  sa  gangue.  En  premier  lieu , 
la  grande  étendue  de  la  surface  polie  et  son  égalité  parfaite  pe 
peuvent  avoir  été  produites  par  le  frottement  contre  la  canine  infé- 
rieure, qui  eût  donné  une  courbure  mesurée  par  la  longueur  de  la 
mâchoire  comme  rayon;  en  second  Heu,  l'émail  de  la  dent  est  moins 
usé  que  la  partie  interne  du  fossile,  et  enfin ,  en  examinant  à  la 
loupe,  on  observe  diverses  stries  ou  raies  en  différentes  directions. 
Toutes  ces  indications  peuvent  faire  soupçonner  que  ce  fossille  a 
été  produit  par  une  lime  ou  quelque  corps  dur;  et,  en  montrant  ce 
fossile  à  Madhusudana ,  le  médecin  pandit  du  collège  Hindou,  il  a 
cru  reconnaître  que  cette  dent  avait  été  usée  par  des  usages  médi- 
caux, pareequ'on  regarde  les  fossiles  de  ce  genre  comme  un  spé- 
cifique dans  la  pharmacopée  indigène.  Celte  circonstance  n'implique 
pas  nécessairement  contradiction  dans  la  queslion|,  car  il  est  très 
présumable  que  les  droguistes  hindous  ne  liment  que  sur  les  plans 
naturels  que  présente  la  dent.  Le  docl.  Falconer  et  lecapit.  Cautley, 
auxquels  nous  avons  envoyé  ce  fossile  et  communiqué  nos  doutes, 
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doux  ont  affirmé  que  cette  dent  faisait  partie  d'une  collection  con- 
sidérable de  fossiles  qui  lotir  a  été  adressée,  elils  regardent  comme 
rés  peu  présumable  qu'eilu  ait  jamais  été  en  la  possession  des  dro- 
guistes du  pays.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  tant  sur  l'usure  de  la  partie 
intérieure  qu'ils  fondent  leurs  arguments  relativement  i  leur  ori- 
rîne,  que  sur  l'usure  inférieure  qui  n'a  pu  se  produire  que  dans 
a  mâchoire  d'un  Quadrumane.  Au  fait,  ces  naturalistes  possèdent 
les  têtes  de  Ouadrutnanes  vivants  qnl  présentent  une  semblable 
isure  quoique  sur  une  échelle  moins  étendue ,  et  la  téte  d'aucun 
utre  animal  ne  pouvait  présenter  un  semblable  caractère.  Nous 
îe  trouvons  qu'une  exception  dans  le  Muséum  de  la  Société,  c'est  le 
Tapir  dont  l'incisive  droite  supérieure  (ou  canine  non  saillante), 
orobant  cuire  les  2  inférieures,  est  usée  à  peu  près  comme  dans 
te  fossile,  mais  est  mains  atténuée.  » 

2»  Sur  de  nouveaux  dtbrit  du  Sicatherium ,  par  M.  Colvin. 

Le  colonel  Colvin  a  adressé  au  secrétaire  do  la  Société  asiatique 
du  Bengale  la  notice  suivante  : 
-  Vous  trouverez  ci-inclus  des  figure»  du  Sivatherinm  (fig.  3); 


l'une  représente  une  portion  de  crâne  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
remarquer  dans  les  collines  basées  au  pied  et  i  l'ouest  de  Nahan, 
avant  do  quitter  Dadupur.  Ce  fossile  est  arrivé  enveloppé  dans  une 
gangue  considérable  de  grès  dont  j'ai  fait  enlever  la  plus  grande 
partie.  Cette  pièce  est  précieuse,  quoiqu'elle  n'ait  pas  de  dent,  en  ce 
que  l'occiput  est  entier  et  en  ce  qu'elle  prouve  l'exactitude  de  pré- 
somptions du  doct.  Falconer,  fondées  sur  l'examen  de  la  téte  origi- 
nale, savoirque  l'animal  avait  4  cornes  avec  des  cornichons  osseux, 
ainsi  que  l'a  démontré  très  clairement  la  saillie  de  l'une  des  arrière- 
cornes  rameuses.  J'ajouterai  Ici  que  le  capit.  Caullcy  a  trouvé  dans 
sa  collection  une  grande  corne  plate.  Dans  cette  figure  l'occiput  parait 
un  peu  difforme  par  suite  d'une  rupture. 

«  Quant  à  la  mâchoire  inférieure  gaucho  du  Sivatherinm,  re- 
présentée ici  (fig.  4),  je  la  dois  au  conducteur  W.  Dawe,  qui  l'a 
fait  extraire  d'une  masse  de  grès,  près  des  sources  de  la  rivière 
Sombe,  au  nord  de  Dadupur  et  à  l'est  de  Nabao.  C'est  un  fossile 
superbe,  parfaitement  conservé  et  presque  complet. 

«  La  6g.  6  représente  la  couronne  des  dents  ;  j'ai  tâché  de  re- 
produire les  courbures  de  l'émail.  »  (  Trad.  du  Journ.  of  tht 
Aiiat.  Soc.  ofBtngal.  —  Voir  aussi  The  Philos.  Mag.,  Cah.  de 
janv.  1838.) 


PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Sur  la  température  des  mines  a*u 
CornvaUtt  du  Deoontkire,  par  M.  R.  W.  Fox. 

*  Depuis  20  à  22  ans  M.  Fox  s'est  occupé  do  mesurer  la  tempéra- 


ture des  principales  mines  du  comté  de  Cornwall  et  du  Devonshire  ; 
i  plusieurs  reprises  il  a  publié  les  résultais  partiels  qn'il  a  obtenus 
dans  des  mines  isolée*,  mais  il  n'avait  point  encore  réuni  comme  il 
vient  de  le  faire ,  en  un  tableau  que  nous  allons  reproduire,  tous 
ceux  auxquels  11  est  parvenu  dans  cette  période.  Leur  comparaison 
est  instructive  et  de  nature  i  faire  douter  de  la  vérité  de  certaines 
opinions  généralement  admises  sur  l'accroissement  de  la  tempéra- 
ture dans  l'intérieur  du  globe. 

Dans  ces  expériences  les  températures  sont  indiquées  en  degrés 
de  Farenhelt  et  les  profondeurs  en  fathoros  et  en  pieds  anglais,  (un 
fathom  ^  1  roèt.  8287683;  un  pied  anglais  -  0,3947944  mèt.  )  ; 
les  boules  des  thermomètres  ont  été  plongées  dans  la  roche ,  ou 
dans  l'eau  de  la  mine ,  ou  dans  des  courants  de  ce  liquide  qui  dé- 
bouchaient dans  les  excavations. 

Dans  les  tableaux  suivants  C  indique  les  mines  de  cuivre  ;  E  les 
mines  d'étain  ;  P  les  mines  de  plomb  ;  A  les  mines  d'argent;  PA  les 
phyllades  (klllas)  ;  G  le  granit  ;  «  l'eau  ;  r  la  roche. 

Mines  n'excédant  pas  100  fatboms  de  profondeur  4  partir  de  la 
surface  du  sol. 
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Cast  Liscomb. 

C 

82 

e 

64 

1822. 

Duel  unity  wood. 

EetC  PA 

96 

9 

64 

1822. 

Hnel  unity. 

EetC  PA 

90 

r 

66 

1820. 

Tïs 

"ârâ* 

5  mines  ou  6  stat. ,  prof 

.  moy 

.67,1 

.  Temp. 

moy. 

61,5 

Température  moyenne  du  climat 

60. 

Excès  1I,6oul»pour35 
pieds  angl. 

Mines  de  101  a  200  fathoms  do  profondeur. 


Bear  Alston. 

PetA  PA 

120  • 

6G°5 

1822. 

Huel  Squire. 

C 

PA 

120  e 

68 

1820. 

Chasewater. 

EetC 

Extrémité  orient,  du 

niveau  le  plus  bas. 

PA 

158  « 

75 

1827. 

Extrémité  occid.ioV 

PA 

128  e 

68 

1827. 

Huel  Trumpel. 

E 

G 

128  $ 

65 

1822. 

Huel  Vor. 

E 

PA 

139  e 

69 

1819. 

Tingtang. 

C 

PA 

140  r 

66 

1820. 

Treskcrby. 

C 

G 

140  « 

76 

1819. 

l'oldice.fondd'iinhure-  EetC  PA 

144  « 

78 

1822. 

id.  fond  d'un  autre  id. 

144  e 

80 

1822. 

Consolidated  Mines. 

C 

PA 

• 

Fond  d'un  bure. 

160  t 

76 

1822. 

Fond  d'un  autre  id. 

150  e 

80 

1822. 

iluel  Damsel. 

C 

G 

150  r 

70 

1820. 

Huel  Alfred. 

C 

Extrémité  orient,  àu 

fond. 

PA 

155  « 

70 

1827. 

Extrémité  occid.  id. 

155  e 

67 

1827. 

United  Mines. 

C 

PA 

170  < 

76 

1819. 

Huel  Frlenship. 

C 

■ 

170  e 

64,5 

1822. 

Poldice. 

CçtE  PA 

176  « 

99 

1830. 

Tingtang. 

C 

PA 

178  s 

82 

1830. 

Cookskitebcn. 

EetC 

G 

190  e 

68 

1815. 

United  Mines. 

C 

PA 

200  r 

88 

1820. 

Huel  Abraham. 

C 

200  • 

78 

1815. 

Slray  Part. 

» 

Extrémité  orient. 

200  • 

72 

1817. 

Extrémité  occident. 

200  s 

74 

1827. 

3776  1776 
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L'INSTITUT. 


19minesou24stat-,  prof.  moy.  157,  S.Temp.  moy.  74 
i  du  climat  50* 


24o  =  l»  pour 
$9,3  pieds  anglais. 


Si 


des  résultats  précédents  qui  s'éloignent  beau- 
moyennes  étaient  retranchés ,  le  rapport 
moyen,  au  lieu  d'être  de  1»  de  Farcob.  pour  39,  3  pieds,  serait  de 
1°  pour  43  pieds  au  moins. 

Mines  de  201  à  300  fatboms  de  profondeur. 


Huel  Vor. 

E 

Ph 

209 

« 

79» 

1830. 

Lovant. 

EetC 

G 

'230 

r 

80 

1837. 

Dolcoalb. 

EetC 

r» 

Fond  d'un  bure. 

G 

230 

e 

82 

1815. 

A  l'extrémité  du  fond  \ 

le  plus  bas,  le  Ihermo.  j 

plongé  i  S  pieds  dans' 

G 

230 

r 

76 

1822. 

la  roche  pendant  19l 

• 

minutes.  J 
Fond  d'un  bure. 

G 

239 

82 

1819. 

Tresavoan. 

C 

G 

264 

r 

76 

1837. 

Consolidatod  Mines. 

C 

* 

3  pieds  dans  la  roche  à 

24  fathoms  du  filon. 

•290 

r 

.85,3 

1837. 

3  pieds  dans  le  filon. 

290 

r 

92 

1837. 

1972 


652,3 


h  mines oo 8st*t  prof.  moy.  246,  S.Temp.  moy.  81, 5. 

i  du  climat  50 


31»,  6  =  lo  pour 
47  pieds  anglais. 


Si  on  fait  abstraction  de  la  dernière  station  où  la 
est  92°,  le  rapport  serait  de  1»  pour  48  pieds. 

Au  lieu  d'établir  les  calculs  à  partir  de  la  surface ,  si  on  avait 
commencé  à  10  ou  12  fathoms  au-dessous  où  la  température 
i  est  à  peu  près  constante  et  coïncide  presque  avec  la 
du  climat ,  Il  est  évident  que  le  rapport  décroissant  de 
l'augmentation  de  la  chaleur  à  mesure  que  la  profondeur  aug- 
mente aurait  été  encore  plus  remarquable.  D'un  autre  côté  le  voi- 
sinage des  veines  métalliques  dans  la  plupart  des  cas  rapportés 
peut  avoir  donné  une  température  moyenne  un  peu  plus  élevée  que 
celles  que  les  expériences  auraient  indiquée  si  celles-ci  eussent  eu 
lieu  dans  des  roches  très  distantes  des  filons.  *  Dans  tous  les  cas, 
dit  M.  Foi,  Je  crois  que  les  résultats  présentés  dans  les  tableaux 
précédents  sont  suffisamment  voisins  de  la  vérité  pour  prouver  que 
le  rapport  dans  lequel  la  température  augmente  à  mesure  qu'on 
s'enfonce  dans  la  terre  est  plus  considérable  dans  les  mines  super- 
ficielles que  dsms  celles  qui  sont  profondes.  Néanmoins  je  suis  con- 
vaincu que  nous  n'avons  pas  actuellement  de  moyens  à  notre  dis- 
position qui  puissent  nous  permettre  d'arriver  à  des  conclusions 
satisfaisantes  relativement  au  rapport  dans  lequel  la  température 
de  la  terre  augmente  i  des  profondeurs  supérieures  à  celles  que 
nous  avons  atteintes  jusqu'ici. 

-  D'après  ce  qui  vient  d'étro  exposé,  il  paraîtrait  que  le  pouvoir 
conducteur  des  roches  n'est  pas  la  causo  immédiate  de  la  haute 
température  qu'on  observe  dans  les  mines;  mais  les  faits  semblent 
s'accorder  complètement  avec  l'hypothèse  que  j'ai  soutenue  depuis 
longtemps,  savoir  :  que  la  chaleur  est  conduite  do  profondeurs 
plus  ou  moins  considérables  vers  la  surface ,  par  suite  de  la  ten- 
dance bien  connue  de  l'eau  chaude  à  s'élever  à  travers  les  portions 


les  plus  froidea  de  ce  fluide  (1),  el  que  les  résultats  anormaux  ob- 
tenus à  des  profondeurs  égales  dans  divers  endroits,  souvent  coo- 
tigos  les  uns  aux  autres ,  doivent  être  uniquement  attribués  aux 
facultés  plus  ou  moins  grandes  que  présentent  les  roches  ou  les 
veines  à  la  circulation  de  l'eau. 

-Les  expériences  dans  lo 
d'une  astérisque  '  dans  le  dernier  tableau ,  ont  été  faites  en  plon- 
geant les  boules  de  longs  thermomètres  i  3  pieds  de  profondeur 
dans  les  roches  et  en  les  comparant  k  d'autres  thermomètres  placés 
près  d'eux  et  plongés  seulement  à  on  pouce  de  profondeur.  Dans 
ces  circonstances,  les  premiers  ont  indiqué  environ  1°  \/i  de  plu 
que  les  derniers,  ce  qui  < 
pas  due  à  des  causes  extérieures , 
roche.  Des  résultats  semblables  ne  peuvent  être  néaumouis  obtenus 
que  dans  les  parties  les  plus  profondes  des  mines.  Ceux  qu'on  ob- 
serve dans  les  parties  supérieures  de  ces  cavités  souterraines  sont 
généralement  peu  exacts  et  peu  concluants,  au  moins  sous  le  rap- 
port de  la  chaleur  naturelle  de  la  terre  i  des  profondeurs  égales.  » 
(  The  Phihmpk.  Mag.  décembre  1837,  page  620.)  . 

  aUiw 


que  la  température  élevée  n'était 
,  mais  existait  en  réalité  dans  la 


—  D'après  un  rapport  fait  par  le  ministre  d«  l'instruction  publique 
sur  In  travaux  exécutes  par  M.  Jacobi,  et  relatifs  i  l'application  de 
l'électro-magoétiameau  mouvement  dm  machines,  l'empereur  de  Ross» 
a  ordonné  que  des  easaia  en  grand  aéraient  faits  sons  la  direction  d'une 
commission  nommée  i  cet  effet;  iU  auront  spécialement  pour  objet  d« 
rechercher  si  cette  nouvelle  force  motrice  peut  être  appliquée  an  mou- 


J7Wir.it,  J.mrnnt  (entrai  <U»  Sontléi  tt  Travaux  ifUnllfaurs  <tr  la  Framtt  et  ét  ff.lraneer,  t  f.vr  bvl  itpwlal  de  f»ln>  connaître  I. 


SOUMJIRE  dm  SUPPLÉMENT  an  A'«  1*4  (jamntr  1838.) 

SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Acanims  des  sel  Mets  ds  Pants.  -  Ni- 
Tellement  de  la  mer  Noire  et  de  Ut  mer  Caspienne.  —  Mouvement 
des  vraggona  sur  les  chemins  de  fer.  —  Fleur  gigantesque  de  l'Amé- 
rique tropicale.  —  Composition  do  sang,  Denis  Beudant.  —  Amidon 
et  dextrinv.  Dumas,  Biot,  —  Nature  des  taches  qui  se  montrent  sur 
les  étoffes  de  laine.  Cbevreul.  —  Courants  électriques.  Matteacei — 
Turbines  hvdrauliques.  Fourneyron.  —  Mammifères  nouveaux.  F. 
Cuvier.  —  Magnétisme  de  rotation.  De  Haldat. —  Théorie  de  la  for- 
mation des  os.  Serres.  —  Appareil  pour  la  conservation  des  graina. 
Vallery. —  Coordonnée*  curvilignes.  Xemé.*»  SogiétS  PHiLoatavr- 
Qua  ph  Psais.  Voix  humaine.  Caguiard-Latour.  —  Amidon  et  dex- 
trine.  Biot.  —  Ver»  è  soie  sauvages.  Audouin.  —  Expériences  sur  l'é- 
coulement des  liquides.  Poiaeuille.  < — Sur  la  dégagement  de  l'élec- 
tricité par  la  vibration  des  plaqne*  sonore*.  Sur  l'aimantation  par 
1rs  déchargea  électriques.  Pellier.=  Socirtx  xoologiqce  ns  Lon- 
dbii.  Distinctions  générique*  de*  ruminants.  Ogilby.  —  Nouvelle* 
esiteccs  d'oiseaox  du  genre Slrix  GouW. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  de  nouvelle*  espèces  fossile*  de 
l'ordre  des  quadrumanes,*  provenant  de*  mont*  Sevra tik.  Falconer  et 
Caullry.  —  Sur  de  nouveaux  débris  du  sivatherram.  Colvin.  —  Sur 
les  variations  de  la  température  avec  la  profondeur  dana  le*  couche* 
du  globe.  Fox.  =  Cunourcjue. 

(i)  C'est  è  cette  propriété d*  l'eau  et  à  son  pouvoir  dissolvant  è  de 
grande*  profondeur*  où  la  température  est  lté*  élevée,  que  je  crois 
qu'on  peut  attribuer  beaucoup  de  dépéta  minéraux  en  veines.  J'ai  fait 
connaître  me*  vue*  sur  ce  sujet  dan*  le  quatrième  rapport  (page*  108 
et  109)  de  la  Société  Polytechnique  Royal»  du  Cornwall. 

(JVoft  afa  Fautmmr.) 


Le  prvprictaiTt-rcdacleur  en  chef,  EUGÈNE  AUNOULT. 

l»  transi  d«  principale»  SoctMai  uTiatai  0» 


lupsiaxaix  a' A.  RENÉ,  a  Savais ,  ma  sotais,  9. 
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SÉANCES  ACADÉMI0UES. 


««H 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


S.n»rf  du  tb  janvier  1838.  -  PrtiUmet  de  M. 


—  M.  Lafargue  écrit  qu'il  a  introduit,  dans  la  méthode  do  trai- 
tement des  fractures  des  membres  inférieurs  au  moyen  du  bandage 
amidonné  employé  par  M.  Seulin  et  par  M.  Velpcau,  une  modifica- 
tion qui  a  pour  objet  d'obtenir  une  plus  prompte  solidification  do 
l'appareil,  el  qui  consiste  dans  l'emploi  d'un  mélaBge  a  parties 
égales,  d'empois  ordinaire  et  do  plâtre  pulvérisé  au  lieu  d'empois 


—  M.  le  général  Dubourg  réclame  la  priorité  dïnvenlion  pour 
l'appareil  propre  à  la  conservation  des  grains,  propose  par  M.  Val- 
lery.  Il  annonce  que  les  documents  qui  consistent  ses  droits  ont 
élé  adressés  par  lui  au  ministre  du  commerce  en  1830. 


—  On  entend  la  lecture  d'un  rapport  fait  par  MM.  Sarary  et 
Puissant  rapporteur  sur  un  instrument  d'arpentage  présenté  par 
M.  Dcricquchem. 

Cet  instrument  est  une  espèce  do  théodolite  non  répétiteur,  mais 
qui,  au  dire  des  commissaires,  n'a  ni  la  précision,  ni  même  la  sim- 
plicité de  ce  dernier.  Par  celte  considération  nous  croyons  ne  pas 
devoir  entrer  dans  plus  do  détails  à  ce  sujet. 

MticANioi  E  APPLiQiti  :  Machintt  à  raptur,  —  M.  Séguier  lit 
le  rapport  suivant,  faiten  son  nom  et  celuldcMM.  Arago  et  Dulong, 
sur  un  appareil  manométrique  à  ressort ,  a  cadran  ,  à  vanne  de 
décharge,  applicable  aui  chaudières  à  vapeur,  soumis  à  l'examen 
de  l'Académie  par  MM.  Charles  Teslu  et  François  Lelerrier  (  tous 
deux  détenus  au  bagne  de  Brest). 

•  Cet  appareil  a  élé  imaginé  pour  servir  à  indiquer  l'état  de. la 
pression  intérieure  d'une  chaudière  à  vapeur.  Les  auteurs  et  cons- 
tructeurs de  ce  mécanisme  en  ont  disposé  les  diverses  parties  de 
façon  àf.iirr  lire  sur  un  cadran,  par  l'oscillation  d'une  aiguille,  les 
variations  successives  survenues  dans  la  pression,  et  à  opposer  par 
l'ouverture  d'un  orifice  une  limite  à  ht  tension  do  la  vapeur.  L'ap- 
pareil destiné  à  réaliser  ces  effets  se  compose  principalement  d'un 
lube  vertical  a!ésé  intérieurement ,  garni  d'un  piston  métallique  et 


d'uno  boite  à  vapeur  contenant  un  tiroir  formant  une  ouverture 
pratiquée  dans  sa  paroi  latérale.  Ce  tiroir  est  attelé  au  piston  par 
une  lige  dentée  en  forma  de  crémaillère ,  engrenant  avec  un  pi- 
gnon ;  l'axe  du  pignon  passe  au  travers  d'une  boile  à  étoupes  el 
reçoit  extérieurement  une  aiguille;  l'aiguille  indique  sur  un  ca- 
dran la  position  des  organes  internes.  La  chambre  à  vapeur  con- 
tenant le  tiroir  peut  se  joindre  facilement  à  toutes  les  chaudières  avec 
lesquelles  cet  appareil  manométrique  peut  éire  mis  en  relation  ;  le 
cylindre  au  pistou  se  termine  dans  sa  partie  supérieure  |iar  un 
bouchon  taraudé,  traversé  par  une  tige  filetée.  Un  fort  ressort  à 
boudin  en  acier  est  emprisouné  entre  le  piston  ol  le  bouchon. 

•  Telle  est  la  description  succincte  de  la  machine  présentée  ;  ex- 
pliquons-en très  brièvement  les  fonctions  :  la  vapeur  do  la  chau- 
dière vient  remplir  la  chambre  au  tiroir,  elle  applique  le  tiroir 
sur  l'oriiicc  qu'il  est  destiné  à  boucher  ;  elle  exerce  également  sa 
pression  sur  le  piston  :  elle  le  pousse  jusqu'à  ce  que  la  tension  du 
ressort  lui  fasse  équilibre.  La  marche  intérieure  du  piston  est  ren- 
due sensible  au  dehors  par  l'aiguille  sur  la  cadran;  ses  divisions 
couveuahlcmcnl  tracées,  et  en  rapport  avec  le  ressort ,  font  con- 
naître l'état  de  la  pression  Intérieure  de  la  chaudière.  Cet  appareil 
peut  servir  à  indiquer  de  basses  ou  de  hautes  pressions.  Le  mo- 
ment de  l'ouverture  du  tiroir  de  décharge  jwul  de  même  être  ac- 
cordé avec  une  limite  de  pression  déterminée.  Les  fonctions  de  cet 
appareil  se  règlent  à  l'aide  de  la  lige  taraudée  qui  traverse  le  bou- 
chon du  cylindre.  En  l'appuyant  plus  ou  moins  sur  l'extrémité  du 
ressort ,  on  détermine  à  volonté  sa  tension.  Un  indicateur  placé  ù 
côté  île  cette  lige  fait  connaître  son  rapport  de  position  avec  l.-s 
tensions  du  ressort.  Ces  dispositions  |toruu-ttcnt  de  combiner  faci- 
lement l'ouverlure  du  liroir  et  les  indications  de  l'aiguille  avec  les 
diverses  pressions  dout  on  a  besoin  il  qu'on  ne  veut  pas  dépasser. 

»  La  machine  déposée  est  bien  conçue ,  très  bien  exécutée  ;  les 
surraces  du  piston  ont  été  calculées  en  centimètres,  les  lensjuns  du 
ressort  en  kilogrammes  ;  elle  pourrait  certainement  fournir  des  in- 
dications exactes  si  elle  n'était  exposée  à  des  causes  d'erreurs  que 
ses  auteurs  semblent  eux-mêmes  avoir  pressenties.  En  effet ,  le 
piston  peui  être  entravé  dans  ses  fonctions ,  paralysé  même  com- 
plètement par  la  présence  des  sédiments  entraînés  et  déposés  par 
la  vapeur  avec  laquelle  il  est  constamment  en  contact  immédiat. 
Les  résistances  de  son  (follement  peuvent  considérablement  va- 
rier suivant  la  présence ,  ou  l'absence ,  ou  même  l'étal  de  l'huile 
dont  il  sera  indispensable  de  recouvrir  le  piston  ;  le  tiroir  lui- 
même  auquel  il  est  allelé  peut  éprouver  de  grandes  variations  de 
résistance  par  le  changement  d'élat  de  ses  surfaces  flottantes. 

■  Ces  seules  incertitudes  dans  tes  fonctions  d'un  appareil  desliné 
a  indiquer  et  à  limiter  la  pression  des  chaudières  s  vapeur,  sufii- 
seni  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'en  conseiller  l'emploi.  Il  serait 
ce|tctidani  possible  de  détruire  l'objection  qne  nous  tirons  de  la 
présence  des  sédiments,  en -ne  faisant  éprouver  au  piston  la  pres- 
sion de  la  -vopeuiM]uc  par  l'intermédiaire  d'un  liquide.  On  pourrait 
même  dans  ce  cas  le  soustraire  à  l'action  de  la  chaleur. 

.  Par  ces  considérations ,  vos  commissaires  pensent  qu'ils  doi- 
vent se  borner  à  vous  proposer  d'exprimer  l'intérêt  quo  vous  pre- 
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nez  aui  efforts  tentés  par  les  sieurs  Teslu  cl  Leterrier  pour  réparer 
par  des  travaux  utiles  à  la  société  les  torts  dont  ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  se  rendre  coupables  envers  elle.  »  <  Ces  conclusions  sont 

• 

uémoires  mam-scmts  pnÉSESTÉs. 

Considération*  tur  le*  variation*  de  tem/  érature-  auxquellet 
le*  œufs  de  ter*  à  toit  peuvent  (Ire  fournit  ;  par  M.  Loiseleur- 
Desloncbamps.  Le  principal  objet  de  ce  mémoire  est  de  prouver 
au  moyen  d'expériences  que  les  œufs  de  ver  à  soie  peuvent  sup- 
porter sans  inconvénient  le  froid  de  nos  hivers,  lorsqu'on  ne  prend 
aucune  précaution  pour  les  en  garantir.  (Renvoyé  à  lV\amen.de 
la  section  d'économie  rurale.)  —  Xote  sur  le*  animalcule*  mi- 
croscopiques considéré*  comme  cause  efficiente  du  cancer;  par 
MM.  Beauperthuy  et  Adcl  de  Rosevllle.  (Commissaires,  MM.  Du- 
méril,  Turpin  et  Bory  de  Saint-Vincent.  )  —  Sur  la  culture  du 
mûrier  et  l'éducation  du  ver  «1  toit  en  Touraine  ;  par  M.  Bain. 
(Commission  déjà  nommée.  )  —  Noie  sur  la  théorie  de  ta  machine 
à  vapeur  en  tenant  compte  du  changement  de  température  de  la 
ra/rur  pendant  *on  action  dan*  la  machine;  par  M.  de  Tam- 
bour. (  Commission  déjà  nommée.  )  —  \ote  tur  un  moyen  de 
eonterver  à  l'aide  d'un  barrage  une  jortion  de  rivière  libre 
de  glaçon*;  par  M.  Dclahaye.  (Commissaires,  MM.  Poncclet  et 
Coriolis.)  —  S'ote  tur  de  noureaux  globe»  lerrettret;  par  M.  Ch. 
Bien.  (Commissaires,  MM.  Bouvard  et  Mathieu.) 

OIVIUUF.3  NOIVEAIX  OIFEIITS  ES  DOS. 

Cour*  élémentaire  de  mathématique*,  par  Demontferrier, 
jn-8°. — Etquitte  d'organoqraphie  végétale,  par  Turpin,  in-f°. 
—  Prodromut  tyttemali*  naturali*  regni  vegetabilit  ;  jars  6, 
par  De  Candolle,  in-8°.  —  Sur  l'anatomie  du  bat-ventre  et  le* 
hernie*;  par  Al.  Thomson  ,  in-8°,  1re  livraison.  —  Flora  Flumi- 
nensis,  par  le  pore  José  Mariano  Vellozo  de  Conceiçao,  in-f». 

M .  Magendie  offre  à  l'Académie  le  3«  volume  de  ses  Leçon* pro- 
férées au  collège  de  France  *ur  le*  phénomène*  de  la  rie,  et  elto 
i  ce  sujet  plusieurs  résultats  d'expériences  qui  s'y  trouvent  consi- 
gnées, relatifs  à  la  Pbrioo  que  contient  le  sang  dans  la  proportion 
minime  de  1/1000  a  2/1000.  Ainsi,  taut  que  la  fibrine  existe  dans 
le  sang  et  qu'elle  conserve  la  propriété  do  se  coaguler,  la  circula- 
lion  persiste  normale  dans  les  vaisseaux  capillaires  ;  mais  dès  que 
cette  substance  est  artificiellement  soustraite  du  sang,  ou  qu'à 
l'aide  d'un  réactif  elle  est  rendue  incoagulable ,  aussitôt  le  |<as«ige 
du  sang  dans  les  infiniment  petits  vaisseaux  s'embarrasse ,  le  li- 
quide s'evtravase,  les  tissus  s'imbibent,  s'engorgent  et  finissent 
par  offrir  des  lésions  désignées  par  les  palhologistes  sous  le  nom 
de  lésion*  locales,  qui ,  dans  certains  cas  déterminés,  ne  seraient 
que  la  conséquence  de  l'altération  primitive  du  sang. 

Après  celte  communication,  M.  Serres  présente  quelques  obser- 
vations pour  repousser  les  vues  que  l'on  pourrait  déduire  de  ces 
faits  relativement  à  la  production  de  certaines  maladies,  et  insiste 
sur  ce  que  ces  vues  sont  formellement  eu  opposition  avec  les  opi- 
nions généralement  admises. 

M.  Magendie  réplique  que,  quelles  que  soient  lesdéduclions  qu'on 
puisse  tirer  des  faits  qu'il  annonce  ,  il  n'en  est  pas  moins  positif 
qu'en  modifiant  artificiellement  le  saug  on  voit  «c  développer  à 
point  nommé,  à  heure  fixe,  pour  ainsi  dire,  des  lésions  d'organes 
dont  le  mécanisme  se  trouve  ainsi  parfaitement  connu  et  que  la 
médecine  sera  ainsi  plus  apte  à  guérir. 

Séance  du  22  j'anrirr  1838.  —  Présidence  de  M.  Becqcerel. 

coiwcsrosnvNcE. 

Météorologie  :  Etoiles  filante*.  —  M.  Arago  communique 
quelques  particularités  relatives  aux  étoiles  filantes,  extraites  d'une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  HcrricL.  de  Now-lftven.  M.  Herrick  a 
cherché  à  déternriner  combien  do  personnes  devront  réunir  leurs 
efforts  simultanés  en  chaque  point  du  globe,  pour  être  assurées  de 


ne  laisser  passer  aucune  étoile  filante  mus  qu'on  l'ait  remarquée. 
Le  nombre  lui  a  paru  être  de  «eu/".  Il  a  essayé  aussi  d'apprécier  lo 
Sombre  moyen  d'étoiles  filantes  qu'on  voit  chaque  vingt-quatre 
heures,  en  laissant  du  côté  les  averses  des  mois  d'août  et  de  no- 
vembre. Suivant  lui ,  environ  trois  millions  do  ces  météores  pé- 
nétrent journellement  dans  l'atmosphère  terrestre. 

Météorologie  :  Température  moyenne  de  la  côte  0.  de  l'A 
mérique  du  Xord.  —  M.  Arago  présente  les  résultats  qu'il  a  dé- 
duits des  tableaux  d'observations  météorologiques  faites  au  fort  de 
Vancouver,  et  adressées  dans  une  dos  précédentes  séances  par 
M.  John  Macloughlin.  Les  températures  maximum  et  minimum  de 
chaque  jour  n'ayant  pas  été  observées  par  M.  Macloughlin,  on  n'a 
pu  arriver  à  la  température  moyenne  des  jours  cl  des  mois  qu'à 
l'aide  de  la  combinaison  des  températures  des  heures  homogènes, 
7  heures  du  malin  et  7  heures  du  soir.  Les  observations  de  M.  Mac- 
loughlin ont  été  faites  d'avril  1836  à  avril  1837.  La  température 
moyenne  de  ces  12  mois,  déduite  des  moyennes  des  mois  calculées 
ainsi  qu'il  a  été  dit ,  a  été  trouvée  de  -t-  10°,  l .  Cette  moyenne  est 
notablement  au-  dessous  de  celle  qui  résultait  des  observations 
faites  dans  le  même  lieu  par  le  même  observateur  pour  les  12  mois 
de  mai  1832  à  mai  1833,  et  communiquées  par  M.  Arago  dans  la 
séance  du  26  octobre  1835.  Cette  moyenne  était  en  effet  de-j-  12»,8, 
et  avait  donné  lieu  à  M.  Arago  de  faire  des  réflexions  sur  la  jus- 
tesse des  vues  de  M.  de  Humboldt  qui  a  soupçonné  que  les  conti- 
nenls  doivent  posséder  une  température  plus  élevée  sur  leur  cèles 
occidentales  que  sur  leurs  côtes  orientales.  Ces  vues  sont  sinon 
compromises  aujourd'hui,  au  moins  affaiblies  dans  leur  degré  de 
probabilité,  car  le  nombre  -(-  10»,  1  ne  surpasse  que  de  peu  la 
température  du  45*  degré  de  latitude  pris  sur  la  côte  orientale 
d'Amérique,  à  peu  prés  d'autant  qu'il  est  iuférieur  i  la  tempéra- 
ture moyenne  du  Ah*  degré  de  latitude  en  Europe;  de  sorte  que  l'on 
doit  encore  se  demander  si  la  côlo  occidentale  du  nouveau  conli- 
nent,  en  tant  que  côte  occidentale,  sera  plus  tempérée  que  la  côte 
orientale  des  États-Unis  ;  et  si  cette  môme  côte  occidenlale,  en  tant 
que  portion  de  l'Amérique,  se  trouvera  moins  chaude  que  la  tôle 
occidenlale  do  l'ancien  continent. 

Paléontologie  :  Végétaux  fossile*.  —  M.  Biot  présente  à  l'A- 
cadémie, de  la  part  de  M.  Davcr,  quelques  fragments  d'un  tronc 
d'arbre  carbonisé  trouvé  a  la  Guadeloupe,  enfoui  au  mili<>u  de  pro- 
duits volcaniques.  Cet  envol  est  accompagné  d'une  note  de  M.  Da- 
ver  dans  laquelle  nous  trouvons  les  renseignements  suivants  sur 
cette  découverte. 

Cet  arbre  a  été  trouvé  par  les  mineurs  à  4m,  75  au-dessous  du 
sol.  Il  avait  une  partie  de  sou  tronc  et  de  ses  branches ,  mais  sans 
aucune  apparence  de  feuilles,  le  tout  réduit  i  un  état  complet  d<! 
carbonisation  à  l'exception  pourtant  d'une  substance  parcheminée, 
cylindrique,  couleur  de  feuille  morte,  qui  l'enveloppait  à  plusieurs 
reprises,  et  qui  fut  reconuue  pour  l'écorce  du  végétal  connu  dans 
ce  pays  sous  le  nom  de  Liane  brûlante.  L'arbre,  étendu  horizonta- 
lement dans  une  couche  de  pouzzolane  rouge  mêlée  de^ponces,  était 
rompu  à  7  pieds  au-dessous  des  premières  branches;  la  cassure 
est  celle  des  arbres  ouraganés.  Le  diamètre  du  tronc  est  de  0m,  60; 
le  charbon  qu'il  fournit  ne  diffère  de  celui  qui  est  employé  dans 
l'usage  domi  slique  qu'en  ce  qu'il  exhale  en  brûlant  une  légère  odeur 
de  houille  in  combustion  ;  vers  les  branches,  ce  ctiarbou  csl  très 
mou,  et  à  leurs  extrémités  il  est  tout-à-fait  en  poudre.  Les  diffé- 
rentes couches  superposées  à  celle  du  gisement  sont  au  nombre  de 
six  ;  la  couette  de  terre  végétale  est  épaisse  de  0m,  50  ;  les  couches 
sous-jaccnles  ont,  en  allant  de  naul  en  bas,  3™,  50;  0™,  55; 
0»,75;0»,  -15;  4™,  10. 

Paléontologie  :  Coquilles  fossile*.  —  M.  d'Hombres -Firmas 
adresse  à  l'Académie  une  coquille  fossile  du  genre  Nérinée  (  famille 
des  Cérllhes  ),  qu'il  croit  être  une  espèce  nouvelle  à  laquelle  il  pro- 
pose de  donner  le  nom  de  Gigantesque  à  cause  de  sa  taille ,  la  plu  - 
part  des  Mérlnécs  connues  étant  généralement  assez  peliles.  Cette 
coquille  a  été  trouvée  sur  le  penchant  occidental  de  la  montagne 
de  Bouquet,  située  à  4  licucs  à  l'est  d'Alais.  Elle  n'est  pas  entière, 
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mais  en  suppléant  à  ce  qui  lui  manque,  M.  d*Hombres-Firmas  croit 
pouvoir  lui  assigner  46  centimètres  de  long.  Les  spires  en  sont 
bifides ,  une  rainure  sépare  les  tours  de  spire  dans  l'endroit  le  plus 
saillant  de  la  coquille  et  correspond  i  leurs  sutures. 

Zoologie  :  Phosphorescence  de  la  mer.  —  M.  Dunal  adresse 
une  note  sur  la  phosphorescence  qu'offre  parfois  la  mer  dans  les 
environs  de  Montpellier. 

La  phosphorescence  de  la  mer  a  été  observée  sous  presque  tous 
les  méridiens  et  i  un  grand  nombre  de  latitudes  ;  on  l'a  notam- 
ment Indiquée  dans  lebass'n  do  la  Méditerranée  prés  des  côtes  de 
Murcie,  dans  les  lagunes  de  Venise,  aux  environs  de  Naples,  etc. 
Mais  elle  n'avait  pas  été  signalée,  on  ne  sait  comment,  sur  les  côtes 
médilerranées  de  la  France ,  où  pourtant  elle  est  très  fréquente , 
d'après  les  renseignements  recueillis  par  M.  Dunal.  Les  pécheurs 
languedociens  nomment  ce  phénomène,  ardent ,  ou  en  patois,  ar- 
denn;  lia  lieu  à  toutes  les  époques  de  l'année,  mais  à  certains 
jours  seulement.  Quelquefois  il  se  manifeste  avec  tant  d'énergie 
qu'il  rend  la  pèche  impossible,  pareeque  les  poissons  évitent  les 
filets  qui  sont  alors  brillants  de  clarté.  Il  arrive  souvent  qu'il  y  a 
de  Tardent  dans  les  eaux  sans  que  celles-ci  soient  lumineuses  à 
leur  surface.  Dans  ce  cas,  quand  on  frappe  Tonde,  la  petite  nappo 
d'eau  qui  est  déplacée  parait  à  l'instant  lumineuse.  Les  jours  où 
Vardtnt  se  montre,  on  trouve  dans  les  lagunes  des  espaces  qui  ne 
sont  jamais  lumineux:  Ils  manquent  de  poissons,  et  les  pet  heurs 
disent  qu'ils  sont  froid*  \  il  en  est  d'autres  au  contraire  qui  sont 
très  lumineux ,  et  dans  lesquels  le  poisson  abonde  ;  les  pécheur* 
disent  de  ceux-ci  qu'ils  sont  chaude,  mais  M.  Dunal  croit  qu'Us  ne 
se  sont  jamais  enquis  de  la  température  des  uns  et  des  autres. 

Le  phénomène  de  la  phosphorescence  de  la  mer  ne  s'observe 
aux  environs  de  Montpellier  que  pendant  les  nuits  obscures  ,  mais 
dans  quelles  circonstances?  Il  a  lieu  plus  fréquemment  en  été 
qu'en  hiver.  M.  Dunal  se  propose  d'étudier  avec  soin  eo  phénomène 
et  de  transmettre  plus  tard  à  l'Académie  le  résultat  do  ses  re- 


LECTTBES. 

—  M.  Larrey,  par  suite  de  son  mémoire  lu  dans  la  dernière 
séance,  et  des  réflexions  ostéogéuiques  qui  ont  été  faites  par 
M.  Serres,  développe  sa  pensée  sur  la  manière  dont  la  nature 
procède  à  l'ossification  primitive  des  os.  Selon  M.  I-arrey ,  l'ossifi- 
cation marche  des  points  où  les  artères  nutriciérea  pénètrent  dans 
le  canevas  membraneux  destiné  à  la  formation  des  os ,  pour  se  ré- 
pandre successivement,  par  rayons  divergents,  de  ces  troncs  ar- 
tériels vers  les  branches ,  rameaux  et  ramuseules ,  qui  y  prennent 
naissance ,  en  sorte  que  ce  point  ayant  commencé  dans  les  masses 
latérales  de  la  tète  et  du  rachii,  le  travail  d'ossification  doit  mar- 
cher de  ces  centres  latéraux  vers  la  ligne  médiane,  où  il  se  termine. 
La  cicatrisation  des  ouvertures  du  crâne  se  fait  dans  le  sens  de  la 
marche  de  ces  vaisseaux,  qui  partent  de*  bords  de  ces  ouvertures 
on  s'allongeant  et  en  se  développant  vers  le  centre  do  ces  espaces, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  contact  Immédiat ,  pour  s'anastomoser 
et  opérer  une  adhésion  mutuelle ,  ce  qui  termine  la  cicatrice  do  ces 
plaies. 

—  M.  Blot  donne  lecture  de  quelques  remarques  au  sujet  d'une 
discussion  qui  s'est  élevée  dans  la  7«  réunion  de  l'Association  Bri- 
tannique pour  l'avancement  dos  sciences ,  a  Bristol,  au  mois  de 
septembre  dernier,  et  qui  se  rapporte  à  l'état  de  liquide  non  éva- 
porablc  assigné  par  M.  Poisson  aux  dernières  particules  d'air  qui 
limitent  l'atmosphère  terrestre.  (  Ces  remarques  seront  mieux  pla- 
cées dans  un  prochain  numéro  où  il  sera  rendu  compte  de  cette  dis- 

BoTAiftQUB  :  Plantée  parasites.  —  M.  Dutrochet  lit  un  rapport 
fait  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Duméril ,  Silvestre ,  Dumas ,  Ad. 
Rroognlart  et  Bory  de  Saint-Vincent ,  sur  plusieurs  mémoires  et 
ouvrages  imprimés  adressés  à  l'Académlo  par  MM.  Bassi,  Lomeni, 
Audouin  et  Montagne  au  sujet  de  la  maladie  des  Vers  à  sole  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  tnuicardint. 


Ce  rapport  ne  renfermant  rien  que  nos  lecteurs  ne  connaissent 
déjà,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  rapporteur  donne  des 
éloges  aux  mémoires  de  M.  Audouin  et  de  M.  Montagne  ,  et  en 
propose  l'insertion  dans  le  recueil  des  Savants  étrangers  ;  les  con- 
sidérants sur  lesquels  il  s'appuie  sont  :  1°  que  M.  Audouin  est  le 
premier  qui  ait  constaté  par  l'observation  microscopique  ce  fait 
nouveau  et  d'une  grande  Importance,  savoir  que  le  thallus  du  Bo- 
trytis  lia  titan  a  se  développe  dans  le  corps  du  Ver  à  soie  pendant 
sa  vie,  fait  que  M.  Bassi  avait  précédemment  deviné  ou  entrevu, 
mais  qu'il  n'avait  point  prouvé  ;  2°  que  M.  Montagne  a  donné  une 
bonne  histoire  botanique  de  cette  Mueédinée,  et  qu'il  a  prouvé, 
contrairement  à  l'assertion  de  M.  Bassi ,  que  cette  plante  n'est 
point  exclusivement  parasite  :  et  en  effet  sa  germination  et  sou 
dévelop|>ement  ont  été  observés  par  lui  entre  deux  lames  de  verre 
sous  l'influence  de  l'humidité  seule.  Voici  comment  M.  Montagne 
réforme  la  phrase  diagnostique  du  Botrylis  Bassiana  donnée  par 
M.  Balsamo  :  «  Bot.  Bas.  Floccls  ferlillbus  candidis  erectis, 
simplicibus,  dichotomis ,  breviler  raniosis ,  ramis sparsis  sporidii- 
feris,  sporidiis  globosis  circa  apices  ramorum  parce  collectis,  tan- 
dem capitato  conglomérats.  »  (Les  conclusions  du  rapport  sont 
adoptées.  )  x 

Ovolocie  :  OEvfsdes  Mammifères.  —  M.  Breschet  dépose  un 
mémoire  sur  la  structure  des  membranes  de  IVuf  des  Mammifères. 
F-es  recherches  dont  les  résultats  sout  exposés  dans  ce  mémoire  ont 
été  faites  de  concert  avec  M.  Gluge.  Elles  ont  porté  sur  les  mem- 
branes de  l'cruf  de  l'Homme,  du  Singe,  de  la  Vache  et  du  Chien. 
Les  auteurs  se  sont  servis  du  microscope  de  Schick  ;  le  grossisse- 
ment n'a  pas  été  porté  au-dolà  de  250  à  300  fois  le  diamètre.  Voici 
les  résultats  de  leurs  observations. 

1.  Le  chorion  ne  contient  aucune  trace  de  libres.  La  masse  or- 
ganique est  constituée  par  de  petites  molécules  étroitement  juxta- 
posées. Cette  matière  est  parsemée  de  globules  blanchâtres  plus 
grands  que  ceux  du  sang  humain ,  quelques-uns  à  surface  unie , 
les  autres  contenant  un  grand  nombre  de  petits  grains  dans  une 
masse  uniforme  ;  ces  globules  offrent  une  grando  régularité  et  se 
détachent  facilement  des  autres  masses  ;  des  filaments  qui  se  rami- 
fient cl  qui  n'atteignent  pas  un  centième  de  millimètre  en  diamètre 
sont  dispersés  dans  la  masse.  Les  auteurs  sont  Incertains  si  ce 
sont  des  vaisseaux. 

2.  La  partie  de  la  membrane  du  chorion  qui  se  prolonge  sur  le 
cordon  ombilical  offre  une  structure  tout-à-fait  analogue  au  reste 
de  cette  mémo  tunique.  La  matière  gélatineuse  (gélatine  de  Whar- 
lon  )  contenue  dans  la  masse  du  cordon  est  pourvue  d'un  tissu  cel- 
lulaire dont  les  fibres  primitives  ont  un  plus  grand  diamètre  que 
celles  du  tissu  cellulaire  ordinaire.  Les  contours  n'en  sont  pas  si 
nets,  et  l'on  y  reconnaît  encore  les  caractères  d'une  formation  ré- 
cente. On  sait  que  suivant  certains  analomistes  cette  masse  gélati- 
niforme  est  une  substance  albumineuse  coulenue  dans  des  vais- 
seaux lymphatiques  ;  mais  les  auteurs  du  mémoire  n'ont  pu 
reconnaître  ici  si  les  fibres  du  tissu  cellulaire  qui  sont  répandues 
dans  cette  substance  offrent  l'apparence  d'un  canal  vasculaire. 

3.  Les  granulations  que  MM.  Breschet  et  Gluge  ont  observées 
sur  le  cordon  ombilical  du  Veau  sont  formées  seulement  par  des 
couches  superposées  d'une  matière  comparable,  d'après  ses  carac- 
tères extérieurs  aux  couches  de  l'épidermo  ou  de*  l'épilhclium  ;  on 
voit  sur  ces  partii-s  des  cellules  hexagones  coutenant  des  globules 
parfaitement  semblables  à  ceux  trouvés  dans  le  chorion .  Ces  cel- 
lules sont  exactement  placées  les  unes  à  coté  des  autres  et  su 
correspondant  par  leurs  angles ,  ce  qui  leur  donne  une  régularité 
remarquable. 

4.  L'amnios  offre  exactement  la  même  structure  que  le  chorion. 
La  seule  différence  consiste  dans  la  quantité  des  couches  superpo- 
sées. La  liqueur  renfermée  dans  l'amnios  contient  des  particules 
irrégulières  et  des  cristaux. 

Après  ces  descriptions  les  auteurs  du  mémoire  ajoutent  : 
•  La  structure  presque  uniforme  des  membranes  de  l'œuf  offre 
.  un  rapprochement  asseï  curieux  avec  les  couches  de  l'épidémie 
delà  peau  ou  de  l'épithélium  des  membranes  muqueuses  de  beau- 
coup d'animaux.  M.  Valentin  a  décrit  les  cellule,  hexagones  de  l'é- 
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piderme  dis  Batraciens,  qui  se  détachent  sans  cesse  sous  forme  de 
mucus.  L'un  de  nous,  M.  Gluge,  a  examiné  l'épidémie  des  Oiseaux 
et  le  mucus  qui  se  sépare  de  la  surface  du  corps  des  Sangsues  et 
de  celui  des  Batraciens.  L'épiderme  des  Oiseaux  offre  les  cellules 
hexagones,  contenant  à  leur  centre  un  globule  d'une  surface  unie; 
la  même  structure  appartient  à  l'épiderme  de  la  Baleine,  où  les 
couches  constituant  les  cellules  sont  fort  nombreuses.  L'épiderme 
des  Sangsues  au  contraire  n'a  pas  du  cellules ,  mais  il  est  formé 
d'une  manière  homogène  parsemée  du  globules ,  qui  ressemblent  à 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  membranes  de  l'œuf.  Ils  offrent  en 
grande  partie  une  surface  unie  et  contiennent  de  petits  grains  dans 
leur  intérieur.  Nous  croyons  signaler  un  fait  assez  curieux  dans 
cette  ressemblance  entre  les  membranes  de  l'œuf ,  l'épiderme  et 
l'éplthélium.  Tous  ces  tissus  sont  fort  simples  ,  sans  organisation 
proprement  dite  bien  distincte,  et  semblent  résulter  d'une  dessicca- 
tion régulière  d'un  liquide  sécrété;  chez  tous  il  existe  une  destruc- 
tion et  une  reproduction  continuelles.  ■ 

Les  auteurs  du  mémoire  ont  encore  porté  leur  attention  sur  quel- 
ques autres  points  qui  ont  rapport  au  même  sujet. 

5.  Ainsi  ils  out  examiné  les  villositésdu  chorion  de  l'œur  humain, 
et  ils  annoncent  que  ces  nouvelles  recherches  ont  confirmé  ce  qui 
.1  déjà  été  écrit  sur  le  même  sujet  par  M.  Hreschet.  On  ne  saurait, 
disent-ils,  donner  une  meilleure  idée  de  ces  villosités  de  l'u'uf  du 
chorion  humain  qu'en  les  comparant  à  des  villosités  intestinales  qui 
au  lieu  d'être  simples  seraient  rameuses.  Toute  la  différence  eutre 
les  villosités  de  l'intestin  et  l'espèce  de  chevelu  rameux  ou  arbori- 
lbrrae  du  la  surface  du  chorion  de  l'œuf  humain  ne  consiste  que. 
dans  cette  circonstance  d'uni!  lige  simple  chez  Us  premières  et 
d'une  tige  avec  des  embranchements  chez  les  dernières. 

G.  Dans  l'utérus  du  la  Vache  ils  ont  trouvé  un  tissu  recouvrant 
la  couche  musculaire,  et  qui  n'a  pas  encore  été  décrit  comme  ap- 
partenant à  cet  organe  :  c'es:  le  tissu  élastique,  qui  présentait  des 
libres  cylindriques  formant  des  ramifications  dont  l'arrangement 
produit  un  réseau.  Par  cette  disposition,  unique  jusqu'Ici  parmi  les 
tissus  couuus,  ces  fibres  constituent  un  organe  à  la  fois  résistant 
et  élastique  qui  sous  co  rapport  peut  être  comparé  aux  ligaments 
jaunes  des  vertèbres,  aux  ligaments  cervicaux  des  grands  Rumi- 
nant ,  cl  au  tissu  jaune  des  bronches.  La  seule  différence  que 
MM.  Breschet  cl  Gluge  aient  trouvée  dans  le  tissu  élastique  de  l'u- 
térus, c'est  que  le  diamètre  de  ses  fibres  est  moindre  que  celui  des 
autres  tissus  élastiques. 

Dans  un  autre  mémoire  les  auteurs  annoncent  qu'ils  parleront 
de  la  structure  de  lallantoïde,  de  la  vésicule  ombilicale  et  du  pla- 
c.  nia. 

MÉMOir.ES  MAMUSCRITS  PRESENTES. 

Chimie  végétale  :  Action  des  plantes  sur  l'azote  de  l'atmo- 
sphère. —  M.  Uoussingaull  présente  des  recherches  chimiques  sur 
la  végétat  ion  entreprises  dans  le  but  d'examiner  si  les  plantes  pren- 
nent de  l'azote  à  l'atmosphère.  Cette  question  encore  indécise  pour 
les  physiologistes  a  été  étudiée  par  l'auteur  pour  le  trèfle  et  le  fro- 
ment. Dans  ces  recherches  il  a  employé  l'analyse  et  comparé  la 
composition  des  semences  à  la  composition  des  récoltes  obtenues 
aux  dépens  seuls  de  l'eau  et  de  l'air.  Bien  que  ses  expériences 
aient  été  spécialement  entreprises  dans  le  but  d'ejaminer  la  ques- 
tion de  l'azote,  elles  déterminent  encore  avec  précision  les  éléments 
perdus  ou  acquis  par  les  graines  de  trèfle  et  de  froment  pendaut 
leur  germination  et  leur  végétation  ;  de  plus  il  a  fait  végéter  ou 
germer  ces  plantes  dans  un  air  sans  cesse  renouvelé  et  bien  lavé 
pour  le  dépouiller  de  toute  poussière  ;  il  les  a  arrosées  avec  de  l'eau 
distillée  et  les  a  cultivées  dans  un  sable  siliceux.  Sans  entrer  dans 
plus  de  détails  à  ce  sujet ,  nous  dirons  que  les  résultats  généraux 
que  M.  ftoussingaull  indique  comme  se  déduisant  des  faits  conte- 
nus dans  son  mémoire  sont  : 

1»  Qu'en  germant  le  trèfle  et  le  fromenl  ne  gagnent  ni  ne  per- 
dent d'azote; 

2°  Que  pendant  la  germination  ces  graines  perdent  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxigène  ;  et  que  la  quantité  de  chacun  de  ces 
éléments  ainsi  que  le  rapport  suivant  lequel  les  pertes  ont  lieu  va- 
rient aux  différentes  phases  de  la  germi nation  ; 


3»  Que  durant  la  culture  du  trèfle,  dans  un  sol  absolument  privé 
d'engrais  ot  sous  la  seule  influence  de  l'eau  et  de  l'air,  cette  plante 
prend  du  carbone ,  de  l'hydrogène ,  do  l'oxigène  et  une  quantité 
d'azote  appréciable  par  l'analyse  ; 

4»  Que  le  fromenl,  cultivé  exactement  dans  les  mêmes  conditions, 
emprunte  également  a  l'eau  et  à  l'air  du  carbone ,  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxigène;  mais  qu'après  une  culture  de  trois  mois,  l'analyse 
n'a  pu  constater  un  gain  ou  une  perte  en  azote.  (Commissaires, 
MM.  Dumas,  Dutrocbct  et  Turpin.  ) 

—•Les  autres  mémoires  présentés  et  renvoyés  à  l'examen  de 
commissaires,  sont  les  suivants  : 

Moyens  de  sûreté  contre  le*  explosions  des  machines  à  vapeur, 
par  M.  Rabaïoyo.  capitaine  d'artillerie.  (  Commission  des  rondelles 
îusibles.)  —  Mémoire  sur  un  système  de  toitures  }our  chemin 
de  fer  de  toute  courbure, par  M.  Arnoux.  (Commissaires,  MM.  Arago, 
Dulong,  Savary,  Poncclet  et  Séguier.  )  —  Nouveau  tableau  pour 
les  proportions  des  tubes  de  l'orgue,  par  M.  Cabillvt.  (Commis- 
saires, MM,  de  Prony  ,  Dulong  et  Savart.)  —  Sur  un  nouveau 
système  de  sonnerie  pour  Us  horloges,  par  M.  Castil-Blazc.  (Com- 
missaires, MM.  Bouvard,  Mathieu  et  Savary.  ) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OFFERTS. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  tomes  14  et  15. 
ln-4°.  —  hnumtration  des  plantes  découvertes  j  ar  les  voyageurs 
dans  les  iles  de  la  Société,  princi}  alement  dans  celle  de  Taxti; 
par  Guillemain,  iu-8°.  —  De  la  connexion  des  sciences  physiques; 
par  madame  Somerville  ;  traduit  de  l'anglais  par  madame  Meci- 
lien,  in-8°.  —  Description  d  une  nouvelle  espèce  de  Chauve-Sou- 
ris qu'on  trouve  dans  Us  environs  de  New- York;  par  Cooper, 
ln-8°.  (en  anglais.  ) 

-  Dans  cette  séance,  l'Académie  a  nommé  au  scrutin  M.  Lit- 
trow  (de  Vienne  en  Autriche)  correspondant  pour  la  section  d'as- 
tronomie. 


Séance  du  29  janrïrr  1838.  —  Présidence  de  M.  Becquerel. 

C0ltDF.SPOSD.VSCE. 

Chimie  appliquée  :  Papier  d'ècorce  de  mûrier.  —  MM.  Gérard 
et  de  Prédaval  adressent  iles  échantillons  de  papier  fabriqué  avec 
l'écorce  du  mûrier. 

•  La  pâte  de  l'écorce  de  mûrier,  disent  les  deux  auteurs ,  a  été 
depuis  longtemps  proposéo  comme  pouvant  remplacer  avantageu- 
sement la  pâte  de  chiffons ,  dans  la  fabrication  du  papier  ;  mais 
jusqu'à  présent  celte  substitution  n'avait  jamais  élé  faite  en  grand, 
faute  d'un  procédé  simple  et  économique  pour  séparer  de  la  partie 
filamenteuse  les  fragments  d  epiderme  qui,  ne  perdant  jamais  leur 
teinte  brune ,  altéraient  la  blancheur  du  papier.  Cette  difficulté 
disparait  dans  notre  procédé  de  fabrication  qui  est  le  suivant  : 

•  Les  fagot  ins  ,  pris  à  une  époque  quelconque  de  l'année ,  sont 
lavés  avec  une  eau  saturée  de  chaux ,  puis  sécbés  ;  on  les  passe 
ensuite  au  moulin,  puis  à  la  bluterie  qui  sépare  de  l'épidémie  l'au- 
bier et  la  substance  filamenteuse.  Cette  dernière  est  eUe-mémc  sé- 
parée do  l'aubier  par  le  ventilateur,  et  dès-lors  n'a  plus  besoin 
que  du  blanchiment ,  pour  être  directement  applicable  à  la  fabri- 
cation du  papier.  »  (Commissaires  ,  MM.  Thénard  ,  Darcel  et  Du- 
mas. ) 

lectures. 

Physique  :  Éleclwhimie.  —  M.  Becquerel  communique  de 
nouvelles  expériences  faites  avec  l'appareil  qu'il  a  fait  connaître 
dans  la  séance  du  7  décembre  1836  sous  le  nom  d'appareil  hydro- 
électrique sim;  le  et  à  l'aide  duquel  on  obtient  des  décompositions 
analogues  à  celle  s  que  produit  une  pile  de  Volt»  composée  d'un 
certain  nombre  d'éléments.  Ces  expériences  n'ont  eu  pour  objet 
que  de  confirmer  le  mode  d'action  de  l'appareil  et  de  constater 
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le»  falu  que  M.  Becquerel  a  déjà  fait  connaître,  mais  dont  l'exac- 
titude avait  été  contestée  par  plusieurs  physiciens. 

Chimie  végétale  :  Rôle  de  Cazotrdatu  la  végétation.— M.  Du- 
mas donne  lecture  d'un  rapport  fait  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Du- 
irochct  et  Turpin  sur  un  mémoire  de  M.  Boussingault  relatif  à 
l'influence  de  l'azote  atmosphérique  dans  la  végétation.  (Voir  plus 
haut.) 

Suivant  le  rapporteur,  si  les  expériences  de  M.  Boussingault 
ont  prouvé  que  le  trèfle  s'empare  de  l'azote  de  l'air,  tandis  que  lo 
froment  n'en  prend  pas  la  moindre  trace ,  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  le  trèfle  seul  est  capablo  de  produire  cette  absorption. 
Au  contraire,  dit-il ,  tout  porte  à  croire  que  ce  phénomène  est  gé- 
néral, et  si  les  plantes,  à  cet  égard,  différent  entre  elles,  c'est 
probablement  par  l'époque  à  laquelle  elles  le  fixent.  (  Conformé- 
ment aux  conclusions  du  rapport  l'Académie  décide  que  le  mémoire 
de  M.  Boussingault  sera  inséré  dans  le  Recueil  de*  tavantt  étran- 
ger*.) 

—  Le  même  membre  fait  au  nom  des  mêmes  commissaires  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Payen  relatif  à  la  distribution  des 
substances  azotées  dans  les  organes  des  végétaux. 

L'auteur  avait  déjà  présenté  à  l'Académie  on  travail  des- 
tiné à  établir  que  les  radicelles  des  plantes  renferment  toutes 
une  substance  azotée  assez  abondante  pour  donner  de  l'ammonia- 
que libre  ou  carbonatée  au  moment  où  on  les  soumet  à  la  distilla- 
tion. Les  circonstances  observées  par  l'auteur  lui  avaient  fait  sup- 
poser que  les  organes  des  plantes  lui  offriraient  assez  généralement 
au  moment  de  leur  développement  la  présence  d'une  matière  azo- 
tée. C'est  ce  qu'il  vient  do  constater  dans  le  mémoire  qui  fait  l'ob- 
jet de  ce  rapport. 

«  Il  a  vu  ,  dit  M.  Dumas  ,  que  tout  organe  naissant  ou  en  train 
de  se  développer  renferme  en  abondance  une  matière  azotée  ;  il 
a  constaté  qu'à  mesure  quo  l'organe  se  développe,  la  matière  azo- 
tée diminue,  relativement  à  la  matière  non  azotée  qui  devient  peu 
à  peu  tout-à-fait  prédominante.  Ce  fait  est  général.  L'auteur  s'en 
est  assuré  par  l'examen  d'un  grand  nombre  de  plantes  ou  d'organes 
de  la  même  plante.  Allant  plus  loin ,  M.  Payen  s'est  assuré  que  le 
cambium  offre  aussi,  et  en  abondance,  celle  matière  azotée.  Il  a  vu 
que  les  bois  renferment  un  suc  qui  en  est  lui-même  chargé',  et  il  a 
fait  à  ce  sujet  une  expérience  très  digne  d'intérêt.  En  faisant  passer 
à  travers  une  baguette  de  bois  de  sureau  récemment  coupée  une 
grande  quantité  U'eau,  le  bois  se  dépouille  de  toute  sa  matière  azo- 
tée ;  celle-ci  est  entraînée  par  l'eau.  L'auteur  se  trouve  donc  con- 
duit à  expliquer  par  celle  curieuse  expérience  le  rôle  do  toutes  les 
substances  employées  jusqu'ici  pour  conserver  les  bois.  Ce  sont 
les  matières  qui,  agissant  sur  cette  substance  azotée,  la  coagulent 
et  la  rendent  insoluble  dans  l'eau.  Cette  expression  générale  des 
faits  mettra  sur  la  voie,  soit  pour  améliorer  ces  procédés,  soit  pour 
en  découvrir  de  nouveaux.  «  (  Conformément  aux  conclusions  du 
rapport,  ce  mémoire  sera  inséré  à  la  suite  du  précédent  dans  le 
Recueil  de*  tarants  étranger*.) 

Botamqi  i  :  Harmonie  de*  organe*  végétaux.  —  M.  de  Mirbel 
donne  lecture  d'un  rapport  fait  en  son  nom  et  celui  de  MM.  de 
Jusslcu  et  Richard  sur  un  mémoire  de  M.  Tristan  intitulé  :  Har- 
monie de*  organe*  végétaux  étudié*  principalement  dan*  l'entem- 
ble  d'une  mime  plante. 

La  plante  choisie  par  l'auteur  est  le  Cucurbila  maxima. 

Dans  la  description  des  caractères  extérieurs  de  cette  planto 
M.  de  Mirbel  signala  une  observation  nouvelle  qu'a  faite  l'auteur 
du  mémoire  :  c'est  que  les  vrilles  des  rameaux  sont,  sur  les  uns, 
constamment  placée*  à  la  droite  des  feuilles ,  et  sur  les  autres 
constamment  placées  à  la  gauche,  sans  que  l'on  puisse  se  rendre 
compte  de  la  cause  de  cette  différence  de  position. 

La  partie  anatomique  du  mémoire  renferme  un  traité  complet  sur 
ces  transformations  de  l'ulricuie  que  l'on  appelle  organe*  élémen- 
taire*, lesquels  comprennent,  suivant  M.deTristan,  les  divers  tissus 
cellulaires,  les  tubes,  les  trachées,  les  hélicostylescl  l'épidémie. 

L'auteur  décrit  ainsi  les  trachées  :  ce  sont  des  tubes  qui  résul- 
tent de  l'enroulement  d'un  ou  plusieurs  filets  cylindriques,  trans- 


parents, creux  et  articulés,  souvent  écartés  les  uns  des  autres.  Ce 
dernier  caractère  est  bien  visible  au  sommet  non  encore  développé 
de  la  tige;  mais,  selon  toule  apparence,  à  l'aide  du  temps,  lés 
tours  de  spire  deviendront  plus  serrés  par  la  multiplication  des 
filets.  -  A  notre  avis,  dit  M.  de  Mirbel ,  il  n'y  a  Ici  rien  à  ajouter 
et  peut-être  rien  à  retrancher.  Pourtant  nous  devons  avouer  que 
MM.  Mohl  cl  Meyen  nient  absolument  que  le  111  de  la  trachée  soit  creux. 

-  On  sait  aujourd'hui  qu'une  simple  utriculo  globuleuse  peut 
devenir  d'abord  un  tube  clos,  puis  une  trachée.  Celle  transfor- 
mation, annoncée  il  y  a  déjà  bien  des  années,  s'est  offerte  depuis 
de  la  manière  la  plus  évidente  dans  les  utricules  de  l'ovaire  du 
Marchantia.  Des  faits  constatés  par  M.  Purkinje,  dans  l'anthère 
du  Paonia  tenuifolia  et  de  VUgoicyamu*  orientali*.  et  par 
MM.  de  Labillardiére ,  Robert  Brown  et  I.iuck,  dans  le  test  de  la 
graine  du  Catuarina  quadrivaltis ,  ne  s'expliquent  que  par  une 
semblable  métamorphose. 

-  Plus  anciennement ,  on  avait  reconnu  que  des  utricules  ajus- 
tées bout  à  bout ,  en  séries ,  devenaient  des  vaisseaux  par  la  dispa- 
rition des  parois  de  séparation  ;  mais  personne  que  nous  sachions 
n'avait  vu  des  trachées  se  former  ainsi.  M.  de  Tristan  est  le  pre- 
mier phytologisle  qui  ait  mis  ce  fait  en  lumière.  Il  nous  semble 
hors  de  doute, que,  dans  ce  cas,  toutes  les  utricules  de  chaque 
série ,  après  s'être  allongées  autant  que  le  permet  la  croissance  de 
la  partie  où  elles  se  trouvent ,  se  changent  en  de  petites  irachées , 
lesquelles,  tenant  l'une  à  l'autre,  constituent  par  leur  associaiion 
une  grande  trachée  complexe.  Ainsi  cette  formation  no  différerait 
pas  de  celle  de  beaucoup  d'aulres  vaisseaux. 

«  A  ce  sujet ,  nous  devons  noter  que  partout  où  de  nombreuses 
utricules,  agencées  en  séries  longitudinales .  composent  un  lissu 
terré,  il  parait  bien  que  les  vaisseaux  ne  se  forment  que  par  dé- 
foncement  d'utriculcs  ;  tandis  que  là  où  le  tissu  très  lâche  est  criblé 
de  méats ,  chaque  vaisseau  doit  souvent  son  existence  au  dévelop- 
pement d'une  seule  utriculo  qui  s'insinue,  s'allongo  et  se  glisse 
entre  les  autres;  témoin  les  trachées,  si  communes  dans  les  styles 
d'un  tissu  spongieux.  » 

A  l'exempled'Hedwig  et  de  M.  Slack,  mais  sous  la  dénomination 
spéciale  d'hélicostylo ,  M.  de  Tristan  décrit  un  appareil  vascu- 
lalre ,  composé  d'un  tube  membraneux  à  paroi  entière ,  et  d'un  filet 
imitant  une  trachée  qui  tournerait  autour  du  tube  sans  y  adhérer  , 
et  il  compare  cet  appareil  aux  élatères  du  Targionia. 

Dans  une  autre  partie  du  mémoire  M.  de  Trislan  examine  les 
organes  mêmes.  Le  rapporteur  signale  la  méthode  suivie  par  l'au- 
leur  pour  arriver  à  la  connaissance  do  la  constitution  organique 
do  la  tige  du  Cucurbila  :  il  examine  comparativement  la  lige  à 
son  sommet ,  à  sa  partie  moyenne ,  à  sa  base  ;  le  sommet  offre 
l'organisation  dans  la  première  jeunesse ,  la  partie  moyenne  celle 
do  l'âge  mur ,  la  base  l'organisation  dans  la  vieillesse.  -  Celle 
méthode ,  si  simple  en  apparence ,  dit  M.  de  Mirbel ,  est  d'une  très 
difficile  application  ;  niais  employée  avec  habileté  elle  éclaire  toutes 
les  phases  de  la  végétation  et  permet  d'en  tracer  une  histoire 
complèle.  Voici  les  faits  principaux  que  cette  comparaison  a  fait 
découvrir  à  l'auteur  du  mémoire. 

«  Si  l'on  coupe  en  travers  la  lige  dans  sa  partie  moyenne,  on 
verra  que  sa  masse ,  formée  presqu'en  totalité  d'un  lissu  cellulaire 
lâche,  offre  au  centre  une  lacune  à  sinus  divergent  en  étoile;  à 
la  circonférence ,  une  écorce  ;  et ,  dans  la  région  intermédiaire , 
dix  faisceaux  vasculaires  disposés  sur  deux  cercles  concentriques. 

•  L'écorce  est  formée  de  deux  couches  de  liber  revêtues  cha- 
cune d'une  couche  parenchyroateuse.  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
haut  et  en  bas  de  la  tige.  En  haut,  le  liber  le  plus  extérieur  est 
parlagé  en  bandes  longitudinales  au  lieu  de  former  une  couche 
continue,  et  n'est  point  revêtu  de  parenchyme.  En  bas,  il  y  a  un 
seul  liber  avec  ou  sans  parenchyme.  Il  suit  de  là ,  selon  M.  de 
Tristan ,  qu'y  y  a  plus  do  simplicité  en  haut  cl  en  bas  que  vers 
le  jmiliou  de  la  lige. 

.  La  coupe  des  faisceaux  vasculaires,  faite  dans  la  partie 
moyenne  de  la  tige ,  offre  uoo  ligure  ovale  ou  en  forme  de  coin 
dont  le  petit  bout  est  toujours  tourné  vers  l'axe.  On  dislingue  dans 
ces  faisceaux  trois  régions,  savoir:  1»  celle  des  irachées  et  des 
hélicostyles ;  c'est  la  plus  voisine  du  centre;  2<>  celle  des  tubes  ; 
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c'est  l'intermédiaire  ;  8«  celle  du  tissa  gélatineux-;  c'est  la  plu» 
rapprochée  de  la  circonférence.  Le  nombre  des  tubes  est  d'autant 
moins  considérable  que  les  coupes  où  on  les  observe  sont  plus 
élevées  ;  et ,  au  voisinage  du  sommet ,  on  ne  trouve  que  quelques 
trachées  dont  les  tours  d'hélices  sont  écartes. 

«  Les  faisceaux  vasculaires  courent  parallèlement  les  uns  aux 
autres  dans  la  longueur  de  chaque  mérilballe.  Arrivés  a  peu  de 
distance  des  points  de  départ  des  feuilles ,  ils  s'anastomosent  entre 
eux  régulièrement ,  et  ils  donneul  naissance  à  des  filets  qui  se  por- 
tent les  uns  dans  les  pétioles ,  les  autres  dans  la  tige  et  ses  ramifi- 
cations. 

»  Tandis  que  l'extrémité  supérieure  des  tubes  prend  cette  direc- 
tion, l'extrémité  inférieure  parati  descendre  dans  la  racine;  et  l'on 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  tous  les  tubes  qui  se  trouvent  en 
haut  se  retrouvent  également  en  bas  ;  cependant  si  l'on  compte  les 
tubes  d'un  mérithallo  et  ceux  du  mérilballe  et  des  ramifications 
situées  immédiatement  au-dessus,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre 
qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  tubes  dans  ceux-ci  que  dans  le 
mérilballe  inférieur.  Cette  remarque  conduit  l'auteur  à  conclure 
qu'indépendamment  du  centre  d'action  placé  an  niveau  des  coty- 
lédons, il  y  a  des  centres  d'action  secondaires  situés  vers  le  point 
d'attache  des  feuilles. 

•  La  série  d'observations  dont  on  vient  d'entendre  une  analyse 
très  succincte ,  est ,  à  notre  avis ,  la  .partie,  la  plus  importante  du 
travail...  » 

Le  rapporteur  termine  en  demandmt  l'approbation  de  l'Acadé- 
mie pour  le  mémoire  de  M.  Tristan.  (Accordé.) 

MÉMOIRES  MASl'SCIITS  FHÉSEXTÉS. 

Entomologie  :  Insectes  nuisible».  —  M.  Audooin  présente  un 
mémoire  contenant  l'ensemble  des  observations  qu'il  a  recueillies 
depuis  fort  longtemps  sur  les  Insectes  nuisibles ,  principalement  a 
l'agriculture. 

Ces  observations  peuvent  être  rapportées  à  10  chefs  princi- 
paux. 

Dans  le  premier  groupe  viennent  se  ranger  tous  les  faits  relatifs 
aux  Insectes  qui  nuisent  aux  semences  et  aux  fruifs. 

•  Rien  n'est  plus  ordinaire,  dit  M.  Audouin,  que  de  voir  les 
graines  d'une  foule  de  plantes  attaquées  par  les  Insectes;  rien  n'est 
moins  connu  que  la  manière  dont  ils  y  vivent ,  et  dont  ils  y  ont 
pénétré.  Je  me  bornerai  à  citer  un  seul  exemple  qui  en  donnera  la 
preuve. 

•  Tout  le  monde  sait  que  les  Po»,  les  Lentilles,  les  Fèves,  sont 
fréquemment  rongés  par  des  Insectes  qui  vivent  dans  leur  intérieur. 
Leur  présent*  se  manifeste  surtout  au  printemps,  et  comme  alors 
ils  se  montrent  en  grand  nombre  et  à  l'état  parfait  dans  les  maga- 
sins ,  on  suppose  généralement  qu'il  en  est  de  ces  Insectes  comme 
des  Charançons  du  blé ,  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  propagés  au  cen- 
tuple dans  le  Heu  même  où  on  les  conserve.  C'est  là  une  erreur  qu'il 
était  très  utilo  de  rectifier.  Or ,  l'étude  que  j'ai  faite  des  mœurs  de 
ces  Insectes  destructeurs  m'a  démontré  qu'il  ne  pouvaient  pas  se 
reproduire  dans  les  graines  desséchées ,  mais  seulement  dans  des 
graines  tendres  et  encore  vertes.  Aussi  est-ce  dans  les  champs 
mêmes  où  l'on  euftive  ces  plantes  qu'a  Heu  l'accouplement  et  la 
ponte.  J'en  ai  étudié  toutes  les  circonstances ,  et  j'ai  vu  que  la 
femelle  déposait  ses  oeufs  non  pas  dans  les  semences ,  mais  sur  la 
gousse  qui  les  renferme  ;  puis  j'ai  observé  la  manière  dont  le  ver 
naissant,  après  avoir  percé  l'asuf  par  sa  face  adhérente,  savait 
trouver  la  graine  et  s'insinuait  bientôt  dans  son  intérieur  p.ir  une. 
voie  détournée ,  c'est-à-dire  en  pratiquant  d'abord  une  galerie  qui 
cheminait  dans  nm>  étendue  do  quelques  millimètres  entre  le  coty- 
lédon et  son  enveloppe.  Veut-on  connallre  le  but  de  cette  singulière 
manœuvre?  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  l'expliquer.  Si  la  jeune 
larve  avait  continué  de  creuser  la  Fève ,  le  Pois  ou  la  Lentille  im- 
médiatement au-dessous  du  petit  trou  d'introduction  pratiqué  à 
l'enveloppe,  la  loge  correspondante  dans  laquelle  elle  doit  vivre 
et  qu'elle  agrandit  à  mesure  qu'elle  mange,  n'aurait  pas  clé  close 
extérieurement  par  une  |>aroi  entière,  mais  par  une  paroi  perforée. 
Il  lui  importe  sans  doute  beaucoup  de  se  soustraire  à  celte  condi- 


tion défavorable ,  car  jamais  elle  ne  manque  d'opérer  comme  je 
viens  de  le  dire. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  point  d'Introduction ,  facile  à  distinguer 
sur  les  semences  vertes ,  est  encore  visible  sur  les  semences  mûres 
et  même  sur  les  semences  desséchées ,  en  sorte  qu'on  pourra  tou- 
jours, pour  peu  qu'on  veuille  y  prêter  attention,  reconnaître  im- 
médiatement, après  la  récolle  et  durant  tout  l'hiver , "celles  de  ces 
graines  qui  contiennent  dans  leur  intérieur  des  Insectes.  • 

Le  deuxième  groupe  comprend  les  observations  qui  ont  pour 
objet  l'étude  des  Insectes  nuisibles  aux  racines. 

Sous  le  troisième  titre  sont  réunies  les  observations  relatives  aux 
altérations  nombreuse*  que  les  tiges  dos  plantes  de  toute  espèce, 
et  particulièrement  les  arbres,  éprouvent  de  la  part  d'une  foule 
d'Insectes. 

Un  quatrième  chef  comprend  les  Insectes  qui  attaquent  les  bour- 
geons ,  soit  pour  s'en  nourrir,  soit  pour  déposer  dans  leur  intérieur 
des  œufs  d'où  écJoronl  dos  larves  qui  les  feront  avorter. 

Sous  un  cinquième  chef  sont  classés  des  fails  que  l'auteur  croit 
avoir  observés  le  premier,  et  qui  prouvent  que  si  dans  bien  des 
cas  les  jeunes  pousses  sont  dévorées  par  des  Insectes ,  il  est  d'au- 
tres circonstances  où  elles  ne  sont  que  coupées,  et  cela  dans  un  but 
très  différent.  En  voici  un  exemple  : 

»  L'observation  a  trait  à  un  petit  Insecte,  espèce  de  Charançon 
bleu  (  Rhynchita  eonictu  Illlg.  ),  qui  failles  plus  grands  dégài  s 
dans  les  jardins  en  coupant  les  brindilles  des  Poiriers  et  des  Pom- 
miers. Tous  les  jardiniers  le  connaissent  sous  différents  noms  et 
lui  font  une  chasse  active ,  mais  il  leur  échappe  par  plusieurs  ruses 
et  entr'autres  par  celle  qui  consiste  à  se  laisser  choir  en  contre- 
faisant le  mort  dès  qu'il  aperçoit  un  corps  animé  à  distance.  Cet 
Insecte  incise  avec  son  bec  les  jeunes  rameaux  ;  mais  le  fait-il  pour 
s'en  nourrir?  les  horticulteurs  le  croient ,  et  en  cela  ils  se  trom- 
pent. Le  but  réel  de  cetto>opéralk>n  est  uniquement  de  produire  le 
dessèchement  du  brindille  coupé,  et  voici  dans  quel  intérêt.  L'In- 
secte a  eu  soin,  avant  de  pratiquer  la  taille  du  rameau,  d'introduire 
dans  son  extrémité  un  petit  œuf  d'où  sortira  bientôt  une  larve; 
or,  cette  larve  ne  peut  vivre  que  de  bois  mort.  La  femelle  sait  donc 
par  un  merveilleux  Instinct  satisfaire  à  celte  condition  future  de 
son  existence...  » 

Un  sixième  chapitre  comprend  les  Insectes  qui  attaquent  les 
feuilles  ;  un  septième,  ceux  qui  par  leurs  piqûres  produisent  des 
monstruosités,  telles  que  la  noix  de  galle,  sur  les  fouilles,  les  liges, 
les  bourgeons,  et  même  sur  les  fleurs  et  Us  racines  ;  un  huitième, 
les  Insectes  qui  attaquent  les  bois  de  construction  ;  les  neuvième  et 
dixième,  les  Insectes  parasites.  (  Commissaires  MM.  Duméril  et 
Dutrochct.  ) 

—  Les  autres  mémoires  présentés  et  renvoyés  à  l'examen  de 
commissaires  sont  les  suivants  : 

Expose  dt  la  culture  du  eoîon  aux  Antilles  et  dans  In  États- 
Unis  d'Amérique;  considérations  sur  l'opportunité  dts  cultures 
torridiennes  dans  l'Algérie;  par  M.  Peloozepère.  (Commissaires, 
MM.  de  Mirbel,  Silvesire,  de  Jussleu,  Turpin  et  B.  Delessert.  ) 

—  Mémoire  sur  un  moyen  simple  d'apprécier  exactement  le  to- 
lume  et  la  pesanteur  spécifique  des  organes  a,  rèt  la  mort;  par 
M.  Wolllieï.  (  Commissaires,  MM.  Becquerel  et  Breschet.  ) 

OCTSAGES  BOCVÏACX  OFFEDTS. 

Icônes  sélectes  plantarum  quas  in  prodomo  systtmatis  uniter- 
salis,  ex  herbariis  parisitnsibus  pretsertm  ex  Lester  tiano  des- 
cripsit  Aug.  Pyr.  de  Candolle.  Accedunt  icônes  plantarum  no- 
carvm  aut  minus  rite  cognitarum  a  peregrinatoribus  nuperrime 
detectarvm  édita  a  Benj.  Delessert.  vol.*  3,  in-fol.  —  Essai  sur 
la  statistique  de  la  population  française  considérée  sousquelques- 
uns  de  ses  rapports  physiques  et  moraux;  par  d'Angevillc,  in-4°. 

—  Lettre*  sur  l'astronomie  ;  par  Albert  de  Montcmont.  2  vol. 
in-ga,  —  Opuscules  scientifiques  concernant  la  chimie,  l'histoire 
naturelle,  l'industrie  et  l'économie  rurale:  par  Dubuc,  in-S°. 

—  Notice  sur  Us  recherches  de  M.  HTieveU,  relatives  aux  ma- 
rée i,  in-80.  (  en  anglais.  ) 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT 


47 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQUE  DE  PARIS. 

(Extrait!  dra  procfcs-Tïrtaux} 


Séance  du  13  janvier  1838. 

Acoustique  :  Sirène  pritemnière.  —  M.  Caguiard-Latour  com- 
munique, la  suite  de  tes  recherches  sur  les  moyens  de  donner  au 
son  de  la  sirène  prisonnière  à  tuyau  prismatique  différents  lim 
bres  (1  )  et  met  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  sirènes  de  ce  genre 
dont  les  tuyaux  ainsi  que  les  porte-vents  ont  des  dimensions  sem- 
blables; la  roue  contenue  dans  chacun  de  ces  tuyaux  est  a  quatre 
pelles,  mais  tandis  que  la  roue  de  l'appareil  lia  20  millimètres  de 
diamètre,  celle  de  l'appareil  B'  n'en  a  quo  18,  mais  elle  est  placée 
entre  deux  lames  minces  sondées  au  tuyau  de  façon  que  les  ferme- 
tures périodiques  produites  par  le  mouvement  de  la  roue  ont  lieu 
1res  brusquement,  et  ne  durent  que  pendant  un  temps  très  court; 
l'auteur  annonce  avoir  reconnu  que  cette  roue,  quoique  plus 
petite  que  l'autre,  produit  cependant  en  tournant  des  sons  plus 
intenses  ,  ce  qui ,  suivant  lui ,  vient  principalement  de  ce  que  la 
quantité  d'air  qui  s'écoule  par  cette  sirène  à  chaque  battement  du 
son  est  plus  grande.  11  fait  remarquer  en  outre  ;  1<>  que  la  réson- 
nanec  de  l'appareil  B,  lorsqu'elle  est  do  1000  à  1200  vibrations 
simples  par  seconde,  est  d'un  timbre  clair  et  awei  analogue  à  celui 
de  la  voix  humaine ,  mais  quo  dans  les  mêmes  tons  la  résonnanro 
de  l'appareil  B  a  quelque  chose  de  criard  ;  2»  que  cependant  les 
sons  de  cette  seconde  sirène  deviennent  meilleurs  lorsqu'ils  sont 
plus  graves  ;  et  3°  enfin  que  dans  les  mêmes  tons  graves  la  réson- 
nant de  la  sirène  B'  n'a  que  peu  d'éclat  et  d'intensité. 

—  Le  même  membre  donne  ensuite  quelques  nouveaux  détails 
sur  le  peson  chronométrique  qu'il  a  décrit  dans  la  séance  du  30  mai 
1835  et  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le  12  juin  1837  (2). 

L'objet  principal  de  sa  communication  actuelle  est  de  faire  con- 
naître le  mécanisme  particulier  à  l'aide  duquel  les  augmentations 
de  vitesses  que  prennent  les  battements  du  chronomètre,  lorsque' 
l'on  exerce  des  pressions  sur  le  .dynamomètre  du  système ,  sont 
proportionnelles  à  ces  pressions. 

Pour  atteindre  ce  but  l'on  a  substitué  a  la  cremaillière  servant 
do  support  au  curseur  fourchu  d'où  dépend  le  règleme  nt  du  chro- 
nomètre un  pignon  d'engrenage  surmonté  d'une  lame  directrice 
ou  espèco  de  rampe  en  forme  de  spirale;  cette  rampe,  suivant 
qu'elle  tourne  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  par  l'action  du  pignon, 
fait  avancer  ou  reculer  le  curseur  dont  la  marche  dépend  ainsi  de 
la  forme  donnée  à  la  rampe  spirale  ;  cette  forme  s'obtient  par  fui. 
périence ,  c'est-à-dire  qu'avant  de  fixer  lu  rampe  au  plateau  dout 
elle  reçoit  le  mouvement ,  on  grave  sur  ce  plateau  la  courbe  sur 
laquelle  cette  rampe  doit  reposer  ;  quant  aux  différents  points  par 
lesquels  passe  cette  courbe ,  Ils  se  trouvent  indiqués  par  les  mar- 
ques que  l'on  a  tracées  sur  ce  plateau  lors  des  positions  successives 
qu'il  a  fallu  donner  au  curseur  pour  qu'à  chaquo  poids  différent 
suspendu  au  dynamomètre  la  vitesse  des  battements  du  chrono- 
mètre eût  avec  la  masse  de  ces  poids  lo  rapport  que  l'on  voulait 

Séance  du  20  janvier  1838. 

Zoologie  :  Animaux  microscopique*.  —  M.  Dnjardin  commu- 
nime  quelques  résultats  de  si  s  observations  sur  divers  animaux 
microscopique  s. 

Après  avoir  rappelé  comment  précédemment  la  découverte  do 
l'organisation  des  Rliizopodes  lui  a  fait  connaître  qu'il  y  a  des 
animaux  inférieurs  dépourvus  de  tégument  propre,  au  moins  daus 
uno  partie  de  leur  surface ,  et  que,  dans  ces  animaux  une  substance 
molle,  glutineuse,  vivante  est  susceptible  de  s'étendre  et  de  se  pro- 


fil Voir  jourcal  Vlmiitut,  mpj, liment  au  u'  »ig. 


longer  en  filaments  mobiles,  il  annonce  avoir  trouvé  dans  les  eaux 
de  la  Seino  au  mois  d'octobre  un  animalcule  appartenant  au  genre 
Gromia  parmi  les  Rliizopodes  et  qui  doit  être  nommé  Gromia  /lu- 
vialie.  Cet  animalcule  est  formé  d'un  sac  membraneux  globuleux, 
large  de  1/1 1  millimètre,  rempli  d'une  substance  glutlueusc  homo- 
gène, entremêlée  de  granules  plus  denses,  et  percé  d'une  ouverture 
ronde  par  laquelle  il  fait  sortir  des  expansions  filiformes  ramifiées 
au  moyen  desquels  il  rampe  sur  les  plantes  aquatiques.  Ses  expan- 
sions sont  surtout  remarquables  à  cause  des  palmures  qu'elles 
présentent  à  chaque  embranchement  et  qui  prouvent  si  bien  l'ab- 
sence du  tégument  sur  ces  filaments. 

—  M.  Dujardin  signale  ensuite  un  phénomène  de  vitalité  dans 
l'embryon  do  la. Douve  ( Dittoma  cygnoidet)  qui  habite  la  vessie 
urina  ire  do  la  Grenouille.  Les  œufs  murs  de  celte  Douve  sont  I  ongs 
de  1/22  millimètre  et  laissent  voir  à  travers  leurs  parois  l'embryon 
qui  est  d'un  quart  plus  court  environ  et  qui  à  chaque  instant  chan- 
ge, do  forme  et  de  position  en  agitant  les  cils  vibratiles  qui  couvrent 
sa  surface.  Cette  ressemblance  d'un  enibrson  de  Distomo  avec  les 
tnfusolres  ciliés  tels  que  les  Leucophres,  est  d'autant  plus  extraor- 
dinaire que  les  Distomes  eux-mêmes  dans  l'état  adulte  n'ont 
aucuns  cils  à  la  surface. 

—  M.  Dujardin  enfin  fait  connaître  des  observations  nouvelles 
sur  les  Zoospermes  du  Cochon  d'Iude  et  sur  ceux  de  la  Carpe. 

Ceux-ci  pris  dans  le  testicule  et  observés  sans  eau  ne  sont  que 
des  globules  ronds  immobiles  de  1/100  millimètre  ;  mais  quand  on 
ajoute  de  l'eau  ils  commencent  aussitôt  à  se  mouvoir  en  tout  sens 
avec  rapidité,  leur  diamètre  s'est  augmenté  d'un  quart  et  ils  mon- 
trent un  filament  servant  de  queue  et  agité  d'un  mouvement  ondu- 
latoire. Au  bout  de  cinq  minutes  le  mouvement  s'est  déjà  ralenti, 
le  diamètre  s'est  accru  jusqu'à  1/270  mill.  et  le  filament  s'est  replié 
sur  lui-même  et  roulé  comme  un  fil  à  coudre  qu'on  tord  entre  les 
doigts  et  qu'on  lâche  tout-à-coup.  Le  filament  continue  à  se  con- 
tracter en  se  roulant  de  plus  en  plus  jusqu'à  se  réduire  à  un  simple 
prolongement;  en  même  temps  le  diamètre  des  Zoospermes  s'aug- 
mente, après  dix  minutes  il  est  de  1/250  mill.  et  au  bout  d'une 
heur»  il  est  de  1/200.  Au  bout  de  15  minutes  les  Zoospermes 
éveillés  d'abord  par  l'eau  ont  cessé  de  se  mouvoir,  mais  si  on  ajoute 
de  nouvelle  eau  on  en  voit  quelques-uns  s'éveiller  encore.  Ceux  que 
la  vivacité  du  liquide  ou  d'autres  circonstances  gênent  dans  leurs 
mouvements  présentent  des  difformations  très  singulières,  et  il 
devicut  évident  qu'ils  sont  susceptibles  d'adhérer  au  verre  par 
l'extrémité  de  leur  filament  ou  par  quelque  panio  du  globule. 
Lorsqu'on  les  a  conservés  quelque  temps  avec  de  l'eau  ils  dispa- 
raissent complètement  ;  ce  qui  provient  de  leur  nature  molle  et 
glutineuse.  Si  l'on  ajouto  de  l'ammoniaque  leur  disparition  est 
encore  plus  prompte. 

Les  Zoospermes  du  Cochon  d'Inde  ont  cela  de  particulier  qu'en 
outre  du  disque  et  du  filament  qu'ils  possèdent  de  même  qne  ceux 
des  autres  Mammifères,  ils  ont  autour  du  disque  une  enveloppe 
molle,  glutineuse,  solublc  dans  l'ammoniaque,  et  qui  par  l'effusion 
do  l'eau  se  détache  peu  à  peu  comme  un  sac.  Ces  Znospcrmrs  tirés 
par  expression  do  Pépldidyme  sont  groupés  de  telle  sorte  que  les 
disques  sont  empilés  obliquement  et  que  les  filaments  forment  des 
faisceaux  parallèles.  C'est  la  substance  glutineuse  de  l'enveloppe 
qui  les  fait  adhérer  ainsi. 

Séance  du  27  janvier  1 838. 

MATBÉsiATiorE*  :  Anahjtt  inpnititimale.  —  M.  Liou\ille  pré- 
sente une  note  sur  la  théorie  de  la  variation  des  constantes.  Cette 
note  a  pour  objet  d'étendre  à  des  équations  différentielles  quelcon- 
ques certaines  propriétés  que  les  géomètres  ont  reconnu  apparte- 
nir aux  équations  différentielles  de  la  mécanique.  Supposons  par 
exemple  »  équations  de  la  forme 

où  P,  P', .  .  .  P  "    '  sont  des  fonctions  de  t ,  x,  x', .  .  x,"" 
telles  que  l'oit  ait  identiquement 
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L'intégralion  de  ces  équations  Introduira  n  constantes  a,  b, . . . 
c;etT,x',..  x<  "-''  seront  des  fonctions  de  »,  a,  b,...  e.  Cela 
posé,  si  l'on  forme  (  par  Uwèglojde  Laplacc  )  lo  dénominateur 

dx    da         dx    db  dx    de  _ 

la'  Il         db'  dl  +  '"  +   de"  l'~  V* 
dx'.  da        dx    db  dx'   <U  , 

da    S   +   db'    dl   +         +    de  d,-Q< 

ce  dénominateur  sera  indépendant  de  f,  et  dépendra  seulement 
de  a,  6, ...  c. 

Physique  :  Glace  du  fond  de*  rivière*.  —  M.  Payen  annonce 
qu'à  raison  du  froid  rigoureux  que  l'on  éprouve  en  ce  moment,  et 
grâce  à  l'arrêt  des  glaces  qui  a  eu  lieu  au-dessus  du  pont  de  Uercy, 
on  peut  facilement  se  convaincre  dans  Paris  même  du  fait  dont 
M.  Duhamel  a  entretenu  la  Société  l'année  dernière,  savoir  :  de  la 
formation  au  fond  de  la  rivière  de  glaçons  à  texture  poreuse,  qui 
s'en  détachent ,  montent  verticalement  et  viennent  flotter  à  la  su- 
perficie. M.  Payen  a  vu  près  du  Pont-Neuf  dès  glaçons  de  cette  es- 
pèce surgir  du  fond  de  l'eau  encore  tout  imprégnés  de  fange,  et  dans 
leur  mouvement  ascensionnel  s'élancer  en  partie  au-dessus  de  la 
surface,  et  commencer  ensuite  à  flotter  horizontalement. 

Cmihie  :  Nouveau  procédé  pour  la  fabrication  du  tutre  de  bet- 
terave*. —  M.  Pelouze  communique  des  extraits  de  deux  lettres 
qu'il  a  reçues  de  M.  Fr.  Kuhlmann,  prof,  de  chimie  à  Lillo.  Dans 
la  première,  M.  Kuhlmann  lui  fait  part  des  résultats  que  lui  ont 
donnés  quelques  expériences  récentes.  11  a  reconnu  que  dans  cer- 
tains cas  particuliers  l'acide  sulfurique  n'attaque  pas  la  bary  te  ; 
et  que  les  métaux  qui  décomposent  l'eau,  étant  traités  par  l'acide 
nitrique,  produisent  tous  du  nitrate  d'ammoniaque. 

SI.  Pelouze  donne  ensuite  lecture  de  l'extrait  suivant  de  la  se- 
conde lettre,  dans  lequel  il  est  question  de  la  fabrication  du  sucro 
de  betteraves. 

«  Dans  une  note  insérée  dans  les  Annale*  de  chimie  (tome  54, 
page  323  j,  j'ai  déjà  signalé  l'action  de  l'oxigène  sur  le  jus  de  bet- 
terave comme  la  cause  de  la  coloration  et  probablement  de  la 
prompte  altéraliou  du  jus.  Pour  déterminer  la  fermentation  du  jus 
de  betteraves,  l'oxigène  est  aussi  nécessaire  que  pour  produire 
celle  du  jus  de  raisin,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Cay-Lussac.  La  co- 
loration du  jus  de  betteraves  n'a  pas  lieu  lorsqu'il  est  mêlé  avec  de 
la  chaux  aussitôt  sa  sortie  des  cellules  qui  le  renferment.  L'action 
de  la  chaux  sur  le  sucre  a  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  publications. 
I^-s  expériences  de  M.  Daniell  sur  l'altération  lente  du  sucre  par 
la  chaux  ont  été  suivies  de  vus  observations  sur  la  production  arti- 
ficielle du  carbonate  de  chaux  cristallisé ,  et  à  cette  occasion  vous 
avez  démontré  que  lors  de  la  formation  de  ce  carbonate  par  l'ex- 
position à  l'air  d'une  combinaison  de  sucre  et  de  chaux ,  le  sucre 
reprenait  ses  propriétés  première»  ;  qu'il  était  impossible  de  le  sa- 
turer de  nouveau  de  chaux  et  de  donner  lieu  par  l'acide  carbonique 
de  l'air  à  une  nouvelle  production  de  carbonate. 

«  Après  nvêtre  assuré  par  moi-même  que  le  sucre,  après  la  sé- 
paration de  la  chaux  avec  laquelle  il  avait  été  combiné ,  conservait 
sa  propriété  de  cristalliser,  et  m'étre  assuré  aussi  que  la  chaux  dis- 
soute dans  Je  jus  de  betteraves  «  mpeche  l'absorption  de  l'oxigène  , 
et  en  supposant  à  toute  fcrmcnldiitm  ,  permet  de  conserver  sans 
altération  sensible  pendant  un  temps  assez  long  le  jus  desséché , 
j'ai  pensé  qu'on  pouvait  fonder  un  procédé  de  fabrication  du  sucre 
sur  celte  pjoprioté  conservatrice  de  la  chaux,  loin  d'avoir  à  crain- 
dre l'influence  de  cet  agent  dans  le  travail  de  l'extraction  du  sucre 
de  betteraves.  Il  me  semblait  rationnel  de  penser  qu'en  général 
les  acides  organiques,  lorsqu'ils  sont  combinés  avec  les  bases,  pré- 
sentant plus  de  stabilité  que  lorsqu'ils  sont  isolés,  ou  pouvait  espé- 
rer de  faire  subir  au  sucre  de  betteraves  sans  l'altérer  une  grande 
pnrlie  des  traitements  qui  sont  nécessaires  pour  son  extraction , 
alors  qu'd  est  encf.re  dans  un  étal  de  combinaison  avec  la  chaux. 


J'espérais  par  ce  moyen  obtenir  un  travail  plus  facile,  et  faire  une 
économie  considérable  de  noir  animal. 

•  J'ajoutai  un  peu  de  chaux  éteinte  a  du  jus  de  betteraves  dés 
son  extraction,  pour  éviter  sa  coloration;  je  procédai  i  la  défalca- 
tion par  les  moyens  ordinaires ,  et  ensuite  au  lieu  de  chercher  à 
priver  le  sucre  de  la  chaux  qui  y  était  restée  combinée,  je  fis  bouil- 
lir le  jus  avec  une  nouvelle  quantité  do  chaux,  pour  le  saturer  de 
cet  alcali  autant  que  possible.  C'est  dans  cet  état  de  combinaison 
que  je  Os  concentrer  le  jus  i  e  betteraves  jusqu'à  1/3  de  son  volume 
primitif,  j'eus  ensuite  recours  à  un  courant  d'acide  carbonique  pour 
séparer  la  chaux,  et  après  la  précipitation  du  carbonate  de  ebaux, 
j'amenai  le  jus  par  la  concentration  jusqu'au  point  de  cuite,  sans 
addition  d'aucun  agent  étranger.  J'obtins  un  sirop  peu  coloré,  qui 
après  deux  jours  de  repos  me  donna  une  assez  grande  quantité  de 
cristaux  de  sucro ,  pour  espérer  de  tirer  un  jour  parti  de  ce  modo 
de  travail.  Je  n'avais  opéré  que  sur  4  litres  de  liquide  ;  et  en  agis- 
sant sur  une  même  quantité  de  jus  de  betteraves  pir  les  procédés 
ordinaires,  les  résultats  n'étaient  pas  aussi  beaux  malgré  l'emploi 
du  noir  animal. 

•  J'ai  répète  mes  essais  sans  opérer  la  dessiccation ,  en  faisant 
de  suite  bouillir  le  jus  de  betteraves  avec  un  excès  de  chaux  du  1  1/2 
pour  cent  de  la  quantité  de  jus;  le  dépôt  produit  par  la  dessicca- 
tion n'eut  pas  lieu  d'une  manière  si  complète  ;  une  partie  de  l'al- 
bumine végétale  resta  en  dissolution  à  la  faveur  de  la  cbaui  ;  mais 
celle  matière  se  précipita  ensuite  en  même  temps  que  le  carbonate 
de  chaux ,  en  soumettant  le  liquide  à  un  courant  d'acide  carboni- 
que. Les  résultats  de  la  cuite  furent  les  mêmes  que  précédemment. 

«  Je  m'aperçus  que  l'acide  carbonique  ne  séparait  pas  complè- 
tement la  chaux  ,  et  qu'en  agissant  à  froid  on  était  exposé  à  voir 
une  partie  de  la  cliaux  se  redissoudro  dans  l'excès  d'acide  carbo- 
nique ;  je  fis  toutes  mes  précipitations  à  une  température  modérer, 
et  par  surcroît  de  précaution  j'ajoutai  au  liquide  après  la  précipt- 
taliou  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque.  Il  y  eut  de  l'améliora- 
tion dans  les  résultats  ;  mais  ce  qui  me  réussit  le  mieux  tant  pour 
la  séparation  des  dernières  parties  de  chaux  que  pour  amener  le 
sirop  à  un  état  de  décoloration  convenable ,  ce  fut  après  la  sépara- 
lion  du  carbonate  de  chaux,  de  faire  subir  au  liquide  une  clarifica- 
tion avec  du  noir  animal  en  poudre;  l'action  alcaline  du  uoir  ani- 
mât tend  à  la  séparation  complète  du  la  chaux.  J'ai  émis  dès  1833 
l'opinion  que  le  charbon  animal  agissait  dans  la  fabrication  du  su- 
cre non-seulement  par  sa  propriété  décolorante ,  mais  aussi  par  le 
carbonate  d'ammoniaque  qui  l'imprègne  ei  dont  la  présence  est 
nécessaire  pour  séparer  la  chaux  de  sa  combinaison  avec  le  sucre. 

•  J'ai  opéré  par  les  procédés  dont  je  viens  de  donner  la  descrip- 
tion à  la  lin  du  mois  de  mal  dernier  sur  des  betteraves  fort  altérées, 
et  qui  ne  pouvaient  plus  facilement  être  employées  dans  le  lra\ail 
ordinaire,  et  j'aiobieuu  encore  de  beaux  cristaux,  quoique  agissant 
sur  de  faibles  masses.  Dans  une  note  publiée  en  1833,  j'ai  déjà 
parlé  de  l'application  de  l'acide  carbonique  dans  le  but  de  diminuer 
la  consommation  du  noir  animal  ;  mais  alors  je.  me  proposais  sur- 
tout de  séparer  la  chaux  du  sucre  le  plus  pronipteraent  possible  et 
d'éviter  toute  altéraliou  du  sucre  par  l'action  do  la  chaleur  sur  b. 
saccharale  de  chaux.  Aujourd'hui,  plus  rassuré  sur  la  possibilité 
de  cetle^iltéralion  ,  j'ai  cherché  au  contraire  à  tirer  parti  de  lu 
fixité  de  la  combinaison  pour  simplifier  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves  ;  j'ai  voulu  surtout  faire  entrevoir  la  possibilité  du  fabri- 
quer du  sucre  de  betteraves  sans  faire  emploi  du  uoir  animal.  Dès 
1833  ,  j'ai  parlé  des  moyens  pratiques  à  essayer  pour  rendre  l'u- 
sage de  l'acide  carbonique  applicable  aux  travaux  desfabriques;  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  je  crois  que  des  essais  tentés  en  grand 
pourront  amener  des  résultats  utiles  à  l'industrie  sucrier».  Toute- 
fois je  crois  devoir  présenter  ces  observations  avec  une  grande  re 
serve;  car  je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  que  l'on  devra 
rencontrer  dans  l'application,  et  bien  que  rassuré  par  vos  essais  et 
par  les  miens  sur  la  non  altération  du  sucre  par  l'action  de  la 
chaux,  je  n'en  admets  pas  moins  la  possibilité  de  cette  altération 
dans  quelques  t  irconslanees,  en  présence  des  expériences  de  M.  bec- 
querel et  de  l'observation  de  M.  Daniell.  J'ai  répété  l'essai  de 
M.  Daniell;  une  dissolution  assez  concentrée  de  saccharale  de 
chaux  fut  conservée  dans  un  fiai  un  fermé  par  un  bouchon  de  Kége 
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pendant  un  bd.  Je  m'aperçus  d'un  léger  dépôt  de  carbonate  de 
chaux  ;  la  dissolution  avait  conservé  sa  liquidité  ;  j'y  ai  fait  passer 
un  courant  d'acide  carbonique,  et  le  tout  s'est  pris  en  une  masse 
Manche  gélatineuse  demi-transparente  ;  je  m'occupe  en  ce  mo- 
ment de  savoir  si  le  carbonate  de  chaux  se  trouve  mélangé  d'une 
matière  étrangère  provenant  de  quelque  altération  du  sucre. 

«  La  combinaison  de  sucre  et  de  chaux  a  lieu  en  proportion  défi- 
nie ;  j'opère  l'isolement  de  cetto  combinaison  par  l'action  de  l'alcool 
peu  concentré ,  qui  dissout  le  sucre  non  combiné ,  et  qui  précipite 
le  sacebarate  de  sa  dissolution  aqueuse.  La  dissolution  de  saccha- 
rate  de  chaux  ne  laisse  plus  précipiter  de  carbonate  de  chaux  par 
l'air  ou  l'acide  carbonique ,  lorsqu'elle  est  très  concentrée.  Arrivée 
à  l'état  sirupeux ,  la  dissolution  ne  donne  plus  de  cristaux  de  car- 
bonate; elle  durcit  peu  à  peu  à  l'air,  et  présente  alors  l'aspect  de 
la  gomme  arabique.  L'air  chaud  détruit  en  partie  sa  transparence 
il  lui  Tail  perdre  de  l'humidité. 

«  J'ai  étendu  mes  expériences  à  l'action  do  la  'chaux  et  de  la 
l>arytc  sur  la  gomme,  le  sucre  de  raisin,  le  sucre  de  réglisse  et 
la  mannile.  Je  dirai  dans  uue  prochaine  lettre  où  j'en  suis  de  ces 
résultais.  - 

—  A  l'occasion  de  la  communication  précédente,  M.  Péligot 
annonce  qu'il  est  parvenu  de  son  côté,  non-seulement  à  isoler  le 
sacebarate  de  chaux ,  mais  à  obtenir  aussi  le  sacebarato  de  baryte 
à  l'état  de  crislaux ,  de  la  formule  C*  H»  O»1,  BO.  Ce  dernier  sel 
est  moins  solublc  à  chaud  qu'à  froid. 

Séante  du  27  janvier  1838. 

Chimie  oroamw e  :  Recherches  sur  la  composition  des  alcali» 
organique».  — M.  V.  Rcgnaull ,  ingénieur  des  mines,  lit  un  résumé 
«les  nouvelles  recherches  qu'il  a  entremises  sur  la  composliion  des 
alcalis  organiques. 

Les  alcalis  organiques  ont  été  examinés  par  plusieurs  chimistes  ; 
leur  composition  a  élé  principalement  étudiée  dans  ces  derniers 
temps  par  MM.  Pelletier,  Dumas  et  Lleblg.  M.  Licbig  est  arrivé  a 
ce  résultat  remarquable,  que  toutes  le»  bases  organ  ques  renfer- 
ment dans  un  atome  de  base  deux  atomes  d'azote,  et  que  leur  capa- 
cité de  saturation  est  par  suite  la  môme  que  si  l'azote  y  existait  à 
l'état  d'ammoniaque  en  combinaison  avec  une  substance  qui  ne 
neutralisât  en  rien  sa  puissance  basique.  Celte  loi  qui  règle  la 
composition  des  bases  végétales  avait  élé  élablie  par  un  grand 
nombre  d'analyses  et  elle  a  élé  généralement  admise  par  tous  les 
chimistes. 

Cependant ,  si  l'on  examine  avec  attention  la  série  des  sels  que 
i<#  bases  forment  avec  li  s  acides,  on  no  tarde  pas  à  appercevoir 
des  anomalies  assez  singulières.  Ainsi,  par  exemple,  les  sulfates 
de  quinine  et  de  ciuchoni:>e,  obtenus  en  saturaut  ces  bases  par  de 
l'acide  sulfuriquc  étendu,  seraient  des  sous-sels  aussi  bien  que  les 
sels  que  l'un  obtient  et)  les  dissolvant  dans  les  acides  chlorique  et 
iudique.  Les  bydriodates  de  strychnine  et  de  brucine  obtenus  en 
dissolvant  ces  bases  dans  un  excès  d'acide  hydriodique,  ou  prépa- 
rés par  double  décomposition,  seraient,  d'après!  les  analyse*  de 
M.  Pelletier,  des  sels  sesquibasiques.  Les  hydrochlorates  de  qui- 
nine et  de  cineboninc ,  obtenus  en  dissolvant  ces  alcalis  dans  un 
excès  d'acide  hydrocbloriquc  cl  faisant  cristalliser,  seraient  des 
sels  bibasiques. 

Ces  anomalies  ont  paru  à  M.  Regnault  assez  remarquables  pour 
le  déterminer  à  entreprendre  de  nouvelles  recherches  sur  la  com- 
position des  alcalis  végétaux.  Dans  le  cas  où  elles  se  seraient 
constatées ,  il  ne  lui  .paraissait  pas  impossible  que,  soumises  à  une 
étude  plus  approfondie ,  elles  pussent  conduire  à  quelque  notion 
précise  sur  le  mode  de  composition  intime  de  celte  classe  intéres- 
sante de  substances. 

Il  a  divisé  son  travail  en  trois  parties.  Dans  la  première  il  s'oc- 
cupe de  la  composition  des  principales  bases  végétales.  Dans.la 
seconde  il  recherche  l'eau  contenue  dans  les  sels  que  ces  bases 
forment  avec  les  oxacides  et  il  examine  si  à  la  manière  des  bases 
oxidéesdu  règne  minéral  les  alcalis  organiques  peuvent  se  combi- 
ner avec  les  oxacides  et  former  des  sels  anhydres;  ou  bien  si ,  à  la 


de  l'eau ,  et  si  elles  forment  des  sels  qui  desséchés  retiennent  tou- 
jours un  atôtue  d'eau  nécessaire  à  leur  constitution.  Enfin ,  dans  la 
troisième  partie,  Il  étudie  les  réactions  que  quelques  substances 
exercent  sur  les  alcaloïdes,  notamment  l'action  des  corps  halogè- 
nes ,  le  ebloro ,  le  brôme  et  l'iode. 

Première  partie  :  Analyse  des  alcali*  organiques.  —  Les  al- 
calis organiques  que  M.  Regnauli  a  analysés  sont  la  quinine ,  la 
cinchonine,  la  strychnine,  la  brucine,  la  morphine,  la  codéine, 
la  narcotiue.  Ses  analyses  s'accordent  généralement  avec  celles 
de  M.  Liebig  pour  l'hydrogène  et  le  carbone,  mais  il  y  a  dea  diffé- 
rences notables  pour  l'azote ,  surtout  dans  la  strychnine  et  la  bru- 
cine dans  lesquelles  il  trouve  jusqu'à  2  p.  0/0  d'azote  de  plus. 

Les  différeuecs  sont  encore  plus  considérables  pour  les  capacités 
de  saturation.  Mais  cela  tient  au  procédé  suivi  pour  les  déterminer. 
M.  Liebig  suit  pour  cela  une  méthode  qui  consiste  à  saturer  un 
poids  connu  de  la  base  bien  sèche  par  du  gaz  acide  hydrochlorique 
et  à  déterminer  l'augmentation  de  poids;  mais  cette  méthode 
demande  à  êtro  employée  avec  beaucoup  de  circonspection ,  la 
plupart  de  ers  bases  pouvant  absorber  une  quantité  d'acide  hydro- 
chlorique bien  plus  graude  que  celle  nécessaire  à  leur  saturation  ; 
elles  n'abandonnent  pas  cet  excès  d'acide  condensé  dans  le  vide , 
mais  seulement  à  une  température  assez  élevée ,  le  plus  souvent 
bien  supérieure  à  100°  ;  quelques-unes  même,  telles  que  la  quinine 
et  la  cinchonine,  ne  l'abandonnent  pas  à  une  température  de  170  à 
1 80°  où  elles  commencent  à  se  décomposer. 

I.es  poids  atomiques  que  M.  Kegnaulta  trouvés  sont  généralement 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  que  l'on  admet ,  et  il  a  toujours  eu 
soin  de  les  vérifier  par  l'analyse  des  hydrochlorales  cristallisés  et 
préparés  p.ir  vole  humide  et  qui  sont  toujours  parfaitement  neutres , 
même  lorsqu'ils  cristallisent  dans  une  liqueur  acide. 

Voici  les  formules  qu'il  est  conduit  à  admelire  pour  les  bases 
organiques  analysées. 


Cinchonine  JH*  C«  Az*  O»  . . .         39 1 1 ,  1 

Quinine  H»  C«  Az«  O*  +  lAg     4199,  9 

Strychnine  H«C«Az*0*...  4327,8 

Brucine  H«  C«  Az«  O*  +  10  Ag  6160,  1 

Morphine  H*>  C»  Az»  C*  +  2  Ag  3702 

Codéine  H«C»  Az*C*...  3601,9 

NarcoUne  H«  C«  Az*0« ...  5127,4 


Ces  analyses  démontreDt  que  la  loi  admise  sur  la  composition 
des  alcalis  organiques  n'est  pas  exacte;  que  ces  bases  ne  renfer- 
ment pas  toujours  dans  un  atome  de  base  2  at.  d'azote, que  plusieurs 
d'entre  elles  en  renferment  4,  Leur  capacité  de  saturation  n'est 
parconséquent  pas  la  même  que  si  l'azote  y  existait  à  l'état  d'am- 
moniaque. Si  l'on  voulait  admettre  dans  les  alcalis  organiques  de 
l'ammoniaque  toute  formée ,  ce  qui  parait  bien  peu  probablo  d'a- 
près l'ensemble  de  leurs  réaclious,  il  faudrait  que  dans  les  bases 
à  2  at.  d'azote,  l'ammoniaque  ne  fût  pas  saturée  par  la  matière 
avec  laquelle  elle  est  combinée ,  tandis  que  dans  les  bases  à  4  at. 
d'azote ,  la  moitié  de  l'ammoniaque  serait  neutralisée. 

11  est  à  remarquer  que  les  bases  végétales  retirées  de  l'opium 
contiennent  toutes  deux  atomes  d'azote,  tandis  que  celles  des  quin- 
quinas et  des  strychnos  eq  renferment  quatre. 

Deuxième  partie  :  Sur  l'eau  de  composition  des  sels  formés  par 
les  bases  végétale*  avec  les  oxacides.  —  l>es  recherches  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  présent  sur  les  sels  quo  les  base*  organiques  forment 
avec  les  oxacides  semblent  prouver  quo  ces.  sels  ou  au  moins  plu- 
sieurs d'entre  eux  peuvent  être  obtenus  à  l'état  anhydre.  Ainsi , 
suivant  M.  Baup,  les  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine  perdent 
toute  leur  eau  de  cristallisation  à  120°,  et  restent  complètement 
anhydres.  11  en  est  de  même  du  sulfate  de  strychnine  d'après  les 
analyses  do  M.  Liebig.  Ce  dernier  chimiste  admet  au  contraire  que 
le  sulfate  de  quinine  desséché  retient  encore  deux  atomes  d'eau, 
et  qu'il  en  est  de  mémo  du  sulfate  de  morphine.  Les  analyses  do  Sérul- 
las  et  do  Mi  Pelletier  sur  des  chlorates  et  iodates  semblent  indi- 
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querque  ces  derniers  sels  peuvent  être  obtenus  anhydres.  Mais  si 
l'on  se  reporte  aux  données  des  analyses  de  ces  divers  chimistes , 
on  voit  biontot  qu'elles  sont  lout-â-fail  insuffisantes  pour  décider  la 
question.  Ainsi,  MM.  Sérullas,  Daup  et  Pelletier  n'ont  déterminé 
que  la  quantité  d'acide  renfermée  dans  les  sels  desséchés ,  et  cette 
détermination ,  même  exécutée  avec  les  soins  les  plus  minutieux , 
n'est  pas  susceptible  d'une  exactitude  suffisante  pour  décider  sur 
la  présence  d'un  atome  d'eau.  Do  nouvelles  recherches  étaient 
parconséquent  nécessaires. 

Les  sels  que  M.  Regnault  a  examinés  sont  les  suivants  :  les  sul- 
fates de  quinine,  de  cirwbonino,  de  strychnine,  do  brucine.de 
morphine,  l'iodale  de  cinchonine,  les  nitrates  de  strychnine  et  de 
brucino,  le  phosphate  de  strychnine,  l'oxalatc  et  l'acétate  do  qui- 
nine. Ces  sels  ont  été  desséchés  en  les  maintenant  au  milieu  d'un 
courant  d'air  sec  et  élevant  leur  température  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  celle  qui  en  opérait  la  décomposition.  M.  Regnault  a  re- 
connu qu'ils  abandonnaient  tous  facilement  leur  eau  de  cristallisa- 
tion au-dessous  de  120°,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  pouvaient 
ensuite  être  chauffés  jusqu'à  160°  ou  180°  sans  décomposition  ; 
beaucoup  de  ces  sels  fondent  en  approchant  de  ces  températures. 
Les  sels  ainsi  desséchés  ont  été  analysés.  Ces  analyses  ont  montré 
que  tous  ces  sels  desséchés  renferment  un  atome  d'eau  qu'on  nu 
peut  leur  enlever  sans  les  décomposer.  Ainsi,  les  bases  organiques 
présentent  une  analogie  complète  avec  l'ammoniaque  dans  leur 
manière  de  se  combiner  avec  les  acides.  Elles  s'unissent  directe- 
ment avec  les  hydracides  sans  décomposition  en  formant  des  hy- 
drochlorates et  non  des  chlorures ,  comme  les  bases  oxidées  miné- 
rales ;  et  avec  les  oxacides  dissous  dans  l'eau  ,  les  bases  v. 
se  combinent  en  (fiant  un  atome  d'eau  qui  entre  dans 
sition  intime.  Les  partisans  do  la  théorie  de  l'ammonium  devront 
admettre  une  théorie  analogue  pour  les  alcalis  végétaux  ;  sous  ce 
point  do  vue ,  il  serait  très  intéressant  d'étudier  l'action  que  les 
oxacides  anhydres  exercent  sur  les  bases  sèches  ;  mais  ici  l'on  ren- 
contre des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  que  pour  l'ammonia- 
que. Ces  difficultés  tiennent  surtout  au  peu  de  stabilité  de  ces 
bases,  et  à  la  grande  complication  de  leur  composition. 

Il  est  à  remarquer  que  les  substances  basiques  azotées,  décou- 
vertes par  M.  Liebig  dans  ces  derniers  temps,  renferment  un  atomo 
d'eau  dans  plusieurs  des  sels  qu'elles  forment  avec  les  oxacides. 
M.  Regnault  regarde  comme  très  probable  qu'il  en  doit  être  de 
même  pour  tous  les  autres,  ainsi  que  pour  les  sels  que  forme 
l'urée. 

Action  de  l'acide  tulfurique  anhydre  tur  le  monohydrate  de 
mtthyline.  —  M.  Regnault,  dans  uno  seconde  communication,  en- 
tretient la  Société  de  l'action  de  l'acide  sulfuriquc  anhydre  sur  le 
monohydrate  de  méthylène 

Si  Ton  fait  arriver  ensemble  dans  un  ballon  bien  sec  du  niono- 
bydrate  de  méthylène  gazeux  et  de  la  vapeur  d'acide  sulfurique 
anhydre,  la  combinaison  a  lieu  avec  uno  grande  élévation  de  tem- 
pérature, et  il  se  forme  un  liquide  qui  présente  la  plus  grande  ana- 
logie dans  ses  propriétés  physiques  avec  le  sulfate  neutre  do  mé- 
thylène. On  purifie  facilement  ce  liquide  en  le  distillant  sur  de  la 
chaux  vive  qui  relient  un  peu  d'acide  sulfurlquo  libre,  et  l'exposant 
ensuite  pendant  24  heures  sous  la  machine  pneumatique,  ce  qui 
lui  enlève  quelques  traces  de  gaz  acide  sulfureux. 

1,133  de  cette  substance  ainsi  purifiée  ont  donné  0,505  d'eau 
et  0,787  d'acide  carboniquo,  d'où  : 

Hydrogène   4,95 

Carbone   19,20 

La  composition  du  sulfate  neutre  de  méthylène  est  : 

6  at.  Hydrogène   4,8 

•  4  «  Carbone   19,5 

1  -  Oxigèno   12,5 

1  -  Acide  sulfurique.  .  .  .  63,2 

Tôo7 

Il  ne  peut  rester  d'après  cela  aucun  doute  sur  l'identité  de  ces 


La  production  de  l'éther  sulfatlquo  de  méthylène  par  la  combi- 
naison directe  do  l'acido  sulfuriquc  anhydre  avec  le  monohydrate 
de  méthylène  est  intéressante  pour  la  théorie  des  élhers;  c'est  le 
.premier  exemple  que  nous  connaissions  de  la  formation  d'un  élher 
composé  par  la  combinaison  directe  do  l'acide  anhydre  avec  l'éther 
basique. 

L'acide  sulfurique  anhydre  exerce  une  réaction  plus  complexe 
sur  l'éther  ordinaire.  D'après  M.  Magnus,  11  so  forme  dans  ce  cas 
deux  acides,  les  acides  éihioniqueel  isélhionique ,  mais  il  se  pro- 
duit en  même  temps  une  grande  quantité  de  sulfate  neutre  de  Sé- 
relias.  Il  est  très  probable  que  c'est  cette  dernière  substance  qui 
est  lo  produit  principal  de  la  réaction,  et  que  les  deux  acides  ne 
sont  que  des  produits  accessoires  dont  la  formation  est  déterminée 
par  le  peu  de  stabilité  du  sulfate  neutre.  La  réaction  de  l'acide  sul- 
furique anhydre  sur  l'éther  ordinaire  serait  alors  semblable  a  < 
que  cet  acide  exerce  sur  lo  mouuhydrate  de  méthylène. 


Mécanique  appliques  :  Xovveau  ventilateur  à  force  centri- 
fuge. —  M.  Combes  communiqué  le  résultat  do  ses  recherches  sur 
la  construction  de  machines  aspirantes  propres  à  être  substituées 
avantageusement  aux  grandes  machines  à  pistons,  que  l'on  a  éta- 
blies depuis  1830  sur  quelques  mines  de  houille  de  la  Belgique,  en 
remplacement  des  anciens  foyers  d'alrage. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  M.  Combes,  sur  une  grande 
machine  à  pistons,  placée  sur  la  houillère  de  l'Espérance  près  Sc- 
raing-sur -Meuse,  et  mue  par  une  machine  i  vapeur,  livrée  pour  la 
force  de  25  chevaux  :  lo  que  cette  machine  composée  de  deux  cu- 
ves en  bois  de  Z^^S  de  diamètre,  dans  lesquelles  se  meuvent  des 
pistons  dont  la  course  est  de  2™ ,05,  détermine  la  circulation  de 
8<™,016  d'air  parseconde,  mesurés  à  la  pression  atmosphérique  et 
à  la  température  de  15  degrés  centigrades;  2*  que  l'effet  utile  de 
la  machine  à  pistons,  qui  consiste  4  comprimer  le  volume  d'air  ci- 
dessus  indiqué  depuis  la  pression  de  0»,7534  de  mercure  jusques 
à  celle  do  0U\7690,  est  de  8,05jcbevaux  vapeur  ;  3«  que  l'effet 
total  de  la  mémo  machine,  consistant  i  comprimer  l'air  depuis  la 
pression  de  O">,7505  de  mercure  jusqu'à  la  pression  de  0»,7612, 
est  de  17,3  chevaux  vapeur;  4*  enfin  que  le  travail  moteur  total 
développé  par  l'action  de  la  vapeur  sur  le  piston  moteur  est  de 
26,61  chevaux  vapeur.  Il  y  a  donc  là  une  énorme  perte  de  travail 
moteur,  et  il  parait  impossible  de  l'éviter  en  se  servant  de  machines 
à  pistons  ;  car  la  machine  de  l'Espérance  est  parfaitement  exécutée 
et  fort  bien  entretenue.  Les  soupapes  à  travers  lesquelles  l'air  pé- 
nètre dans  les  cuves,  et  celles  qu'il  traverse  pour  se  répandre  dans 
l'atmosphère,  sont  aussi  larges  qu'il  soit  possiblo  do  les  faire. 

M.  Combes  estime 'que ,  dans  des  circonstances  analogues  à  cel- 
les dans  lesquelles  se  trouve  établie  la  machine  dont  il  vient  d'être 
question,  il  vaudrait  infiniment  mieux  faire  usage  d'un  ou  plusieurs 
ventilateurs  à  force  centrifuge.  Depuis  longtemps  Dubuat  a  pro- 
posé d'employer  le  ventilateur  à  force  centrifuge,  commo  machine 
aspirante.  Mais  la  construction  Indiquée  par  Dubuat ,  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Principe,  d'hydraulique,  donnerait  encore 
lieu  à  une  perte  de  force  très  grande,  à  cause  do  la  grande  vitesse 
avec  laquelle  l'air  aspiré  serait  projeté  dans  l'atmosphère.  La 
force  vive  conservéo  par  l'air  à  sa  sortie  do  l'appareil ,  représen- 
terait plus  de  la  moitié  du  travail  moteur  total  appliqué  à  la  ma- 
chine. 

Le  ventilateur,  tel  que  le  propose  M.  Combes,  serait  construit 
avec  des  ailes  recourbées  qui  seraient  attachées  à  un  axe  doué 
d'un  mouvement  de  rotation  continu  très  rapide ,  et  circuleraient 
entre  deux  disques  plans,  ou  bien  un  disque  plan  et  un  disque 
conique  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  hauteur  des  ailes  courbes 
dans  le  sens  parallèle  à  l'axe ,  soit  partout  la  même.  L'air  qui  en- 
trerait par  une  ouverture  centrale  pratiquée  dans  le  disque  plan 
circulerait  entre  les  ailes,  comme  dans  des  canaux  mobiles  doués 
d'un  mouvement  uniforme  de  rotation ,  et  serait  rejeté  dans  l'at- 
mosphère à  l'extrémité  des  ailes,  sur  toute  la  circonférence  exté- 
rieure du  ventilatenr. 

L'on  peut  établir  les  équations  du  mouvement  relatif  de  l'air 
dans  les  canaux  mobiles ,  et  déterminer  la  vitesse  absolue  avec 
laquelle  l'air  sort  de  l'appareil.  Cette  vitesse  absolue  ne  peut  jamais 
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être  nulle,  lorsque  Tair  entre  dans  les  canaux  courbe»  formés  par 
les  ailes  mobiles  avec  une  vitesse  absolue  dirigée  dans  le  sens  des 
rayons  do  la  machiDo,  de  sorte  que  la  demi-force  vive  de  l'air  ne 
saurait  être  nulle.  Il  en  rat  de  même  dans  les  roues  à  réaction  avec 
lesquelles  le  ventilateur  proposé  présente  une  analogie  parfaite.  Si 
l'on  se  donne ,  d'une  part ,  la  pression  constanto  de  l'air  dans  la 
capacité  qui  précède  l'ouverture  centrale  du  ventilateur ,  et  la 
pression  atmosphérique  qui  a  lieu  sur  les  extrémités  les  plus 
éloignées  des  ailes  ;  d'autre  part,  le  volume  d'air  que  le  ventila- 
teur doit  aspirer  et  rejeter  au  dehors  dans  l'unité  de  temps,  il 
suffira  alors  de  se  donner,  comme  condition ,  que  la  demi  -  force 
vive  avec  laquelle  l'air  sortait  une  fraction  déterminée  do  l'effet 
utile,  pour  que  la  vitesse  de  l'extrémité  des  ailes,  la  vitesse  rela- 
tive de  l'air  à  sa  sortie  des  canaux  courbes  ,  et  la  somme  des  ori- 
fices d'écoulement ,  soient  complètement  déterminées.  Oo  dispo- 
sera ensuite  des  rayons  intérieur  et  extérieur  du  ventilateur,  et  du 
tracé  des  ailes,  de  manière  a  satisfaire  aux  équations  du  système 
qui  sout  au  nombre  de  quatre,  et  à  la  condition  que  l'air  entre 
dans  les  canaux  courbes  avec  une  vitesse  relative  dirigée  suivant 
le  plan  tangent  aux  ailes,  afin  d'éviter  un  choc  et  une  perte  de 
forces  vives  à  l'entrée  de  l'air  dans  le  ventilateur.  H  est  aisé  de 
satisfaire  à  toutes  ces  conditions,  et  de  déterminer  une  forme  du 
ventilateur  d'une  exécution  facile  et  économique,  toutes  les  fols 
que  l'on  veut  aspirer  un  volume  d'air  considérable  dans  l'unité  de 
temps,  et  que  la  pression  qui  a  lieu  dans  la  capacité  où  l'air  est 
aspire  n'est  Inférieure  que  de  quelques  centimètres  d'eau  a  la  pres- 
sion atmosphérique.  Ainsi,  par  exemple,  on  trouve  que  la  machine 
à  pistons  de  la  houillère  de  l'Espérance  serait  avantageusement  rem; 
placée  par  un  ventilateur  établi  d'après  les  conditions  suivantes. 


Diamètre  extérieur  du  ventilateur. 
Diamètre  de  l'ouverture  centrale.  . 
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Les  ailettes  au  nombre  de  10,  comprises  entre  deux  surfaces  cy- 
lindriques droites,  ayant  tes  diamètres  ci-dessus  indiqués,  devraient 
faire  2308  tours  par  minute 

La  hauteur  des  ailes  dans  le  sens  parallèle  à  l'axe  serait  de 
0",  126,  à  leur  extrémité  la  plus  rapprochée  de  l'axe,  et  de  0»,  21 8 
à  l'extrémité  la  plus  éloignée. 

Les  ailettes  couperaient  la  circonférence  Intérieure  sous  un  angle 
d'un  demi-droit,  et  seraient  tangentes  à  la  circonférence  extérieure 
du  ventilateur. 

La  dtroi-force  vive  de  l'air  sortant  serait  égale  à  1/B  du  travail 
utile  de  la  machine. 

Tous  les  détails  de  construction  seront  indiqués  dans  le  mémoire 
<|ue  publiera  M.  Combes. 
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—  M.  Quctelet  annonce  que  le  13  novembre,  de  midi  au  lende- 
main 14  à  la  même  heure,  il  fera  de  5  minutes  eu  5  minutes  des 
observations  de  déclinaison  magnétique.  Ces  observations  sont  sol- 
licitées de  tous  les  physiciens,  par  MM.de  Humboldt  et  Gauss, 
afin  de  consulter  si  les  variations  ont  ou  n'ont  pas  de  rapport  avec 
les  apparitions  d'étoiles  filantes  signalées  à  cette  époque. 


—  M.  Morrcn  écrit  à  l'Académie  qu'il  a  donné  suite  à  son  tra- 
vail sur  l'anatomle  el  le  mouvement  du  Stylidium  çraminifo- 
limm,  et  qu'il  vient  de  faire  des  recherches  semblables  sur  le  Sly- 
lidium  Corimbotvm. 

«  Les  résultats ,  dit-il ,  sont  identiquement  les  mêmes.  Sur  celle 
e»|)èce ,  Je  mouvement  de  la  colonne  est  souvent  tellement  éner- 
gique qu  il  se  manifeste  une  torsion  sur  son  axe.  La  partie  mobile 
est  aussi  caractérisée  par  un  amas  do  fécule ,  amas  terminé  par  un 
ménisque  concave  en  haut,  convexe  en  bas.  La  fécule  est  ici  ren- 
fermée dans  un  prismenchyme  visible,  et  l'ablation  de  celte  ma- 
tière emporte  la  cessation  du  mouvement.  • 


Aiiatomib  végétal*  :  Plante*  hypocarpogéeê.  —  M. 
adresse  encore  la  note  suivante  sur  le  phénomène  que  présentent 
les  plantes  hypocarpogées,  do  faire  mûrir  leurs  graines  sous  terre 
après  que  la  fleur  a  été  fécondée  dans  l'air  atmosphérique. 

«  Ce  phénomène  a  été  trop  peu  étudié  jusqu'aujourd'hui.  De- 
puis 1798,  où  Bodart  a  signalé  ces  singulières  fructifications,  nous 
n'avons  pas  do  travail  sur  cette  matière  qui  soit  en  harmonie  avec 
l'avancement  des  sciences  anatomlques.  J'ai  tâché  de  combler  cette 
lacune. 

«  La  dissection  du  Trifolium  tvblcrrantum  m'a  appris  que  ce 
n'est  nullement  la  fleur  qui  t'enterre,  elle  est  dans  son  essence  un 
appareil  bien  trop  aérien  pour  cela;  l'organe  agissant,  le  metcur 
qni  pousse  un  capitule  d'abord  dressé,  puis  horitontal,  dans  une 
direction  descendante ,  le  moteur  de  cette  subversion  est  une  par- 
tie nouvelle  de  l'axe  du  végétal  qui  n'existe  pas  pendant  la  florai- 
son ,  mais  qui  se  développe  après  la  fécondation.  L'axe  du  capitule 
est  ascendant  ;  il  devient  descendant  :  quelle  est  la  cause  de  ce 
changement  complet  ?  C'est  que  l'extrémité  de  l'axe,  en  se  divisant, 
revêt  l'organisation  spongiolaire  des  racines  ;  le  tissu  cellulaire  s'y 
met  i  nu  ,  des  poils  formés  comme  des  poils  radicaux  s'y  dévelop- 
pent, et  de  ce  changement  d'organisation  provient  le  i 
de  fonction.  Ces  organes  sont  constitués  d'abord 
de  racine ,  comme  une  spongiolc  ordinaire  ;  bientôt  des  cellules 
s'isolent  et  deviennent  dos  poils*,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  derme 
sur  ces  extrémités.  Plus  tard  les  bouts  se  divisent  et  deviennent  des 
étoiles  à  rayon  variant  en  nombre  depuis  3  à  10.  Chaque  rayon  a 
en  soi  l'organisation  d'une  spongiole  ;  c'est  un  tissu  cellulaire  à  nu 
utricules  sont  allongés  en  poils.  Dans  chacun  de  ces 
dans  le  système  entier,  plongent  les  appareils  sé- 
veut  et  respiratoires  ;  mais  ce  dernier  n'a  point  de  trachées ,  forme 
particulière  à  l'axe  ascendant,  au  moins  dans  la  plupart  des  plan- 
tes ,  et  parcooséquent  inutile  ici  ;  le  vaisseau  annulaire  la  rem- 
place. Ces  organes  sont ,  de  plus ,  remplis  de  fécule  comme  beau- 
coup de  racines.  On  peut  donc,  en  vertu  de  cette  structure  si 
singulière,  les  regarder  comme  des  appareils  tout  aussi  distincts 
que  les  suçoirs ,  les  haustories ,  les  lenticclles  et  les  spougtolcs 
elles-mêmes;  aussi  je  propose  de  les  nommer  eleyte*  (  «ïxwnç, 
action  de  tirer  )  ,  puisqu'en  effet  ces  organes  exercent  l'action  de 
tirer  sous  terre  les  fruits  rassemblés  en  capitule  près  d'eux. 

«  Le  Linaria  cymbalaria  ne  pousse  pas  ses  fruits  de  haut  en 
bas  dans  la  terre ,  mais  latéralement  dans  les  Ussures  des  murailles 
où  il  croît.  \a  direc  tion  que  suit  le  fruit  n'est  donc  pas  celle  de 
la  racine  :  aussi  l'organe  actif  dans  ce  mouvement  latéral  n'a- 1- il 
que  la  moitié ,  si  je  puis  le  dire  ,  de  l'organisation  radicale  ou  spon- 
giolaire. Il  y  a  une  elryne,  mais  celle-ci ,  attachée  au  fruit  même , 
faisant  partie  du  fruit ,  u'est  pas  constituée  par  du  tissu  cellulaire 
complètement  dénudé.  Au-dessus  du  péricarpe  et  au  détriment  du 
mésocarpe ,  a  la  pointe  correspondant  i  l'insertion  du  style,  il  y  a 
un  développement  particulier  de  tissu  cellulaire.  C'est  un  amas  d'u- 
tricules  sphériques  enveloppant,  comme  ceux  d'une  infinité  de  ra- 
cines ,  de  gros  grains  de  fécule.  Cest  un  mérenchyme  féculifèrc. 
L'endocarpe  est  formé  par  un  colpenchyme  (  tissu  cellulaire  si- 
nueux) imitant  un  tissu  flbrocellulaire ,  et  l'épicarpc  est  si  minoe 
que  ce  n'est  qu'un  dorme  fort  ordinaire.  Au  miliou ,  la  columelle 
formée  principalement  de  tissus  séveux  (  fibres  ligneuses  )  va  s» 
le  style  dont  le  stigmate  présente  un  mérenchyme 
dénudé.  Remarquons  que  ce  style,  organisé  en  défi- 
une  spongiole ,  se  dirige  en  avant  dans  la 
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du  fruit  ver*  lu*  fissures  des  murailles.  S'il  ùtait  turgescent ,  je  di- 
rais quo  c'est  lui  qui  remplit  les  fonctions  d'r/rj/nf  et  je  trouverais 
là  l'antagonisme  complet  qui  doit  exister  entre  lu  pistil  qui  teroiine 
la  plante  en  haut ,  dans  son  système  aérien  ,  et  la  sponglole  qui  la 
termine  en  bas ,  dans  son  système  terrestre.  Los  deux  pôles,  ou  la 
dualité  de  la  triade  qui  compose  toute  plante ,  se  retrouvent  ici 
ayant  même  organisation,  et  je  dirai  presque  même  fonction. 

-  Les  anatomies  que  j'ai  faites  de  ces  plantes  doivent  sa  com- 
pléter par  colles  du  Cyctamtn  et  de  VAraetni  hypogœa.  » 

Amatohie  vkoktalb  :  Durtt  du  Platane.  —  M.  Morren  adresse 
une  note  dans  laquelle  il  signale  lo  duvet  qui  recouvre  les  feuilles 
et  les  jeunes  branches  du  Platane  comme  pernicieux  pour  les  or- 
ganes de  la  respiration. 

•  Ou  observe  parfois,  dit-il,  que  les  jardiniers ,  après  avoir  pro- 
cédé à  la  taille  des  arbres ,  éprouvent  un  prurit  désagréable  dans 
le  nez,  dans  l'arrière-bouche ,  suivi  d'uue  inflammation  des  voies 
inspiratrices ,  de  laryngites  ,  de  bronchites;  les  expectorations  se 
répètent ,  et  lo  plus  souvent  il  y  a  hémoptysie  plus  ou  moins  in- 
quiétante. L'expérience  prouve  que  lorsque  la  taille  se  fait  pen- 
dant les  vents  et  sous  leur  influence  ,  ces  effets  délétères  sont  moins 
fréquents  et  moins  énergiques  ;  ils  le  sont  d'autant  plus  que  le  temps 
est  plus  chaud,  l'air  plus  lourd  et  moins  batoyé  par  le  veut.  Ayant 
été  témoin,  encore  cette  année,  de  deux  phénomènes  semblables  , 
11  ne  m'a  pas  été  difficile,  d'après  les  indications  que  j'ai  reçues  des 
ouvriers ,  de  reconnaître  que  l'arbre  qui  donne  naissance  à  de  si 
pernicieux  effets  était  le  Platane.  Eu  examinant  avec  quelque  soin 
l'organisation  de  cette  espèce ,  on  s'aperçoit  bieulôl  que  la  cause 
d'une  influence  si  active  sur  les  organes  de  la  respiration  réside 
dans  le  duvet  qui  recouvre  les  jeunes  feuilles  .  les  jeunes  branches 
et  lo  dessous  des  feuilles  plus  âgées.  Je  devais  naturellement  être, 
porté  à  soumettre  à  l'inspection  microscopique  ce  duvet  pris  sur 
les  différentes  parties  du  végétal,  et  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  son  organisation  expliquent  parfaitement  les  effets  que 
je  viens  de  signaler ,  et  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vus  men- 
tionnés dans  aucun  auteur  de  botanique  ,  d'agriculture  ,  d'horti- 
culture ,  d'économie  forestière  ou  de  médecine. 

«  Le  duvet  du  Platane  est  uniformément  répandu  sur  les  jeunes 
feuilles ,  sur  les  stipules  et  les  branches.  Quand  la  feuille  est  cu- 
core  petite,  d'un  à  quatre  centimètres  par  exemple,  il  donne  à  sa 
surface  supérieure  une  couleur  brune  plus  foncée  sur  les  nervures. 
Le  dessous  de  la  feuille  est  au  contra. re  pourvu  d'un  duvet  blanc , 
plus  abondant  entre  les  nervures.  Quand  la  feuille  grandit  et 
qu'elle  présente  un  décimètre  do  longueur,  le  duvet. est  beaucoup 
plus  clair,  mais  il  donne  encore  à  l'organe  un  aspect  chatoyant  uu 
peu  doré  sur  les  bords  du  limbe.  Le  dessous  eut  uniformément  co- 
tonneux. La  feuille  parvenue  à  sa  belle  croissance,  à  cette  lon- 
gueur de  plus  de  deux  ceutiinètres  de  bailleur  et  de  trois  en  lar- 
geur, croissance  qui  a  fait  donnera  l'arbre  le  nom  significatif  qu'il 
porte  (ir)«rvc,  large)  présente  une  surface  lisse,  sans  duvet  aucun, 
et  la  face  inférieure  n'offre  d'autres  poils  que  de  légers  amas  au 
bas  des  nervures  maîtresses,  à  l'aisselle  et  le  long  des  nervures 
secondaires. 

-  Ces  faits  expliquent  suffisamment  pourquoi  les  accidents  dont 
j'ai  parlé  n'ont  guèro  lieu  qu'au  printemps  ,  alors  que  les  feuilles, 
toutes  jeunes,  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  dépouiller  d'un 
duvet  dont  la  caducité  se  prouve  par  son  absence  sur  les  feuilles 
parvenues  a  leur  entier  développement.  Dans  le  cas  où  cela  ne  nui- 
rait pas  a  la  végétation ,  il  conviendrait,  pour  faire  la  taille,  d'at- 
tendre le  développement  à  peu  près  complet  des  feuilles 

»  Le  duvet  des  jeunes  branches  est  d'un  blanc  roussâtre  ,  assez 
abondant  et  distribué  par  petites  pelolles  qui  s'espacent  d'autant 
plus  que  la  branche  est  plus  vieille  ;  quand  les  branches  out  quel- 
que épaisseur,  tout  le  duvet  est  tombé.  Le  moindre  frottement  suffit 
pour  le  détacher  de  In  plante ,  et  l'on  conçoit  facilement  comment 
lu  vent  peut  la  priver  de  ses  poils  :  sur  les  vieilles  feuilles  on  aper- 
çoit quelquefois  un  reste  do  ce  duvet  sur  le  bord  même  du  cet 
organe. 

•  Les  poils  des  jeunes  branches  sont  de  plusieurs  espèces ,  et 
d'après  leur  organlsaliou  typique  ,  comparée  aux  autres  forâtes  , 


je  serais  tenté  de  croire  qu'ils  erpissent  à  peu  près  comme  les  bois 
des  Ruminants,  c'est-à-dire  qu'ils  se  divisent  d'autant  plus  qu'ils 
sont  plus  âgés.  Le  développement  des  poils  chez  les  végétaux  est 
un  objet  eucore  peu  cVlairci.  Ainsi  tantôt  et  quaud  le  poil  est  très 
jeune,  il  se  composa  de  quatre  divisions  disposées  en  croix  ou  du 
cinq,  et  alors  il  y  a  un  globule  central  basique,  qui  bien  certaine- 
ment est  le  nul  i  ruent  de  la  lige  du  poil,  lige  qui  en  se  développant 
portera  les  divisions  plus  haut  ou  sur  lo  coté  ou  au  sommet. 
Alors  le  poil  est  à  branches  simples,  mais  plus  lard  il  peut  de- 
venir plus  rameux.  Dans  co  cas,  les  rameaux  simples  ou  divisés 
semblent  élre  autant  de  cellules  particulières ,  allongées  et  poin- 
tues ,  soudées  à  leur  base  avec  la  lige  commune.  La  soudure  est 
plus  ou  moins  parfaite  ;  tantôt  l'articulation  est  visible,  tantôt 
elle  a  disparu.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  chaque  utricule  pileux 
est  creux,  la  cavité  est  commune  à  tout  le  poil,  circonstance  bien 
importante  à  noter  comme  nous  lo  verrons  plus  loin. 

•  Sur  la  jeune  feuille ,  le  duvet,  quand  ou  le  voit  en  niasse ,  pré- 
sente un  amas  effrayant  de  pointes  hérissées,  divariquées,  acérées, 
se  pressant  fortement  les  unes  contre  les  autres.  A  l'aspect  de  cette 
forêt  de  dards  aigus ,  on  conçoit  comment  les  voies  bronchiques 
doivent  s'irriter  quand  des  peint  tes  aussi  horriblement  épineuses 
séjournent  sur  la  muqueuse.  Chaque  poil  a  souvent  vingt  ou  trente  . 
poiules  des  plus  aiguës ,  et  sur  un  millimètre  carré  j'ai  compté  jus- 
qu'à quarante  do  ces  poils,  ce  qui  fait  de  800  à  1200  pointes  qui 
constituent  autant  de  foyers  d'irritation.  Tantôt  ces  poils  ont  un 
globule  central  d'où  émergent  des  dards  aigus;  tantôt  ce  sont  de 
longues  tiges  articulées  terminées  en  cône  pointu.  Les  cavités  de 
ces  tiges  et  des  branches  sout  ou  communes  à  tout  le  système ,  ou 
partagées  par  les  articulations  de  la  tige  maîtresse  et  des  branches. 

-Sur  la  feuille  adulte,  les  poils  ont  sou veut  des  branches  unila- 
térales, alors  dirigées  au  dehors.  D'autres  poils  ont  leur  pointes 
divariquées  et  comme  verticillées. 

«  J'étais  naturellement  curieux  de  connaître,  au  mieux  possible, 
la  constitution  intime  de  ces  organes  si  pernicieux  pour  l'homme. 
Leur  raideur  et  leur  transparence ,  leur  aspect  vitré  ot  leur  cas- 
sure nette  me  firent  conjecturer  que  ces  corps  devaient  élre  sili- 
ceux. En  effet,  les  acides  n'eurent  aucune  influence  sur  eux,  et 
l'acide  nitrique  bouillant  ne  les  modifie  guère  ;  je  les  brûlai  ;  ils 
devinrent  un  peu  bruns ,  m.  is  leur  forme  ne  changea  pas.  Ce  sont 
donc  comme  autant  de  pointes  do  verro  très  tenues  que  le  jardi- 
nier avale  quand  il  (aille  les  Platanes. 

•  Le  compressurium  me  démontra  que  leur  membrane  est  légè- 
rement extensible,  *l  parconséquent  qu'ils  sont  dilatables.  Leur  vo- 
lume peut  en  effet  devenir  une  fois  et  demie  plus  fort  quo  l'ordi- 
naire. Celle  extensibilité  des  poils  est  un  effet  sur  lequel  on  n'a  pas 
attiré  l'attention  du  physiologiste,  et  pourtant  elle  est  bien  impor- 
tante pour  1  (  fonction  de  ces  organes ,  quand  ce  sont  des  appen- 
dices ou  de  la  respiration  v  égétale  ou  de  la  cycles»'.  J'ai  fait  depuis 
deux  ans  un  grand  nombre  de  recherches  qui  me  prouvent  que  ce 
sont  là  deux  fondions  bien  différentes,  réparties  aux  poils  des 
plantes,  niais  pas  à  teius  lespoi's. 

«  J'ai  dit  que  les  branches  ne  sont  que  des  cellules  soudées  à  la 
tige  commune  du  poil.  Le  compressurium  me  lit  voir  davantage. 
Aux  aisselles  des  branches,  on  aperçoit  à  un  fort  grossissement  du 
microscope  d'Amici  des  corpuscules  arrondis,  à  noyau  central.  Ce 
noyau,  quand  ou  parvient  à  briser  un  corpuscule  semblable,  est 
rempli  d'une  liqueur  claire  comme  de  l'eau.  Je  peuse  que  c'est 
une  sécrétion  delà  membrane  utriculaire,  destinée  à  faire  place 
au  fluide  aériforme,  qui  plus  lard  doit  remplir  la  cavité  de  tout  le 
poil.  Ces  corpuscules  sont  évidemment  des  rudiments  des  cellules, 
qui,  en  s'allongeant ,  deviennent  des  branches. 

«  Le  compressorium  ne  larda  pas  à  me  démontrer  quo  la  cavité 
des  grands  («ils  était  remplie  «V  gaz.  On  voit,  en  effet ,  sortir  les 
bulles ,  quand  lo  disque  compresseur  agit  sur  le  poil  plongé  dans 
de  l'eau ,  et  l'on  voit  de  plus  les  bulles  traverser  le  canal  mlloyen 
de  la  lige  maîtresse ,  dont  les  parois  épaisses  deviennent  alors  fa- 
cilement appréciables. 

"  Je  mis  quelques  poils  dans  l'eau  de  chaux  déposée  sur  le  disque 
Inférieur  du  compressorium ,  je  lis  sortir  l'air  des  poils  par  le  disque 
supérieur  et  l'eau  de  chaux  ne  se  troubla  pas.  Co  n'est  donc  pas  de 
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l'acide  carbonique  qui  réside  daus  les  poiU.  J'aurais  bien  voulu  sa- 
voir si  c'était  de  l'oxigènc  ;  mais  lous  mes  efforts  pour  rec  ueillir  le 
gai  dans  une  éprouvette  au  moyen  do  la  machino  pneumatique 
furent  inutiles.  Le  fluide  aériforme  tient  tellement  aux  parois  do 
ces  poils,  qu'il  est  impossible  par  ce  moyen  de  le  faire  sortir. 

•  Toutefois  la  fonction  respiratrice  des  poils  devient  un  fait  hors 
de  doute ,  cl  quand  ou  réfléchit  que  les  poils  sont  des  appendices 
du  derme  de  la  plante  et  que  celui-ci  jouit  dans  une  infinité  de  cas 
de  la  fonction  respirairice  (  Cypriptdium  renuttum.  ete.  ),  on  no 
saurait  douter  que  les  poils  n'eu  juuissent  aussi. 

•  Mais  ce  gaz  ainsi  absorbé  par  les  poils  ,  ainsi  condensé  dans 
leur  cavité  intérieure ,  ainsi  adhérent  à'Ieurs  parois,  doit  par  cela 
même  rendre  ces  organes  en  quelque  sorte  Inaltérables.  Quand  II 
y  a  de  l'air  dans  uu  organe  soumis  à  l'action  macérante  de  l'eau , 
la  décomposition  est  relardée  ;  les  plantes  aquatiques  ont  toutes 
des  réservoirs  d'air,  ou  des  coussinets  d'air  pour  ne  pas  pourrir 
dans  l'eau ,  etc.  Ces  effets  sont  connus  ;  or  ici,  dans  ce  cas  parti- 
culier, il  est  évident  que  l'inaltérabilité  de  ces  poils  provenant  d'une 
part  de  leur  composition  siliceuse,  cl  de  l'autre  du  gaz  qu'ils  con- 
tiennent à  l'état  condensé,  doit  devenir,  quand  l'ouvrier  les  a  fait 
passer,  par  la  respiration,  dans  les  voies  aériennes ,  une  condition 
d'irritation  cl  d'effet  plus  pernicieux.  Il  n'y  a  donc  qu'à  s'opposer, 
p^r  une  gaze  placée  autour  de  la  léte,  à  l'entrée  de  ces  poils  dan- 
gereux. • 

M.Morrtn  termine  en  faisant  remarquer  que  d'après  ces  faits 
il  importe  que  les  Platanes  soient  éloignés  des  hôpitaux,  des  hos- 
pices ,  des  refuges  pour  la  vieillesse  ,  et  en  général  de  tous  les  éta- 
blissements dans  le  voisinage  ou  les  jardins  desquels  les  convales- 
cents ont  l'habitude  de  se  promener. 

As.vroMiE  :  Stueture  it4  hydatides.  —  M.  Gluge  adresse  l'ex- 
trait d'un  mémoire  contenant  les  résultats  de  recherches  microsco- 
piques qu'il  a  faites  sur  la  structure  des  hydatides. 

On  sait  que  le  nom  d'hydatides  a  été  donné  à  des  vésicules  qu'on 
trouve*  dans  l'homme  et  dans  quelques  animaux,  et  qui  renferment 
un  liquide  tantôt  limpide  ,  tantôt  tenant  à  l'état  de  suspension  de 
petits  grains  qui  ont  reçu  le  nom  d'équinocoques.  Pallas  est  lo 
premier  qui  ait  émis  l'opinion  que  ces  petits  grains  pourraient 
bicnélredes  animalcules,  mais  Goezc  parait  être  celui  à  qui  appar- 
tient réellement  leur  découverte.  11  trouva  que  ces  petits  grains 
visibles  à  l'a  il  nu  contenaient  une  infinité  de  petits  animalcules 
dont  à  l'aide  du  microscope  il  décrivit  les  crochets  et  les  quatre 
suçoirs  qui  se  trouvent  à  la  partie  supérieure  de  leur  corps.  Depuis, 
dit  M.  Gluge  ,  ou  n'a  rien  ajouté  à  i  elle  description  ,  et  générale- 
ment on  a  augmenté  la  confusion  sur  les  hydatides.  Les  observa- 
tions, dontuous  allons  donner  le  résumé,  ont  été  faites  avec  un  mi- 
croscope grossissant  250  fois  sur  les  hydatides  de  l'homme  et  du 
cochon. 

1.  Hydajides  à  équinocoques.  M.  Gluge  ajoute  aux  observations 
déjà  faites  sur  l'animalcule ,  que  la  partie  postérieure  du  corps  lui  a 
présenté  d<  s  corpuscules  assez  curieux  :  ils  sont  de  forme  ronde, 
transparents,  composés  d'un  noyau  et  d'une  enveloppe  qui  parais- 
sent au  microscope  séparés  par  une  ligne  nuire.  »  Je  ne  saurais 
mieux  les  comparer,  dit  l'auteur,  qu'aux  œufs  des  Limaçons  vus  à 
la  loupe  simple  après  avoir  été  reudus  transparents  par  un  acide  ; 
seulement  iis  sont  infiniment  plus  petits  ( '3/1 00  de  millimètre  à 
peu  près)  :  ils  sont  situés  vers  la  partie  latérale  de  l'animal  de  ma- 
nière à  former  un  demi -cercle  et  laissenl.un  pe  tit  espace  entre  eux  ; 
leur  nombre  est  variable,  on  en  voit  trois,  cinq  et  plus.  Il  se  pour- 
rail  bien  que  ces  petits  corps  fussent  des  œufs.  » 

Le  liquide  dans  lequel  nagent  les  équinocoques  est  assez  trans- 
parent ;  il  contrent  des  globules  d'un  diamètre  différent  qui  ressem- 
blent lout-à-fak  aux  gouttelettes  de  graisse  que.  renferment  les 
kistes  du  tissu  adipeux  de  l'homme.  Outre  ces  globules,  il  y  en  a 
d'autres  d'une  nature  tout  à-fait  différente;  ce  sonl  des  globules 
parsemés  do  points  noirâtres,  d'une  surface  Inégale,  de  différents 
diamètres  dont  la  moyenne  est  à  peu  près  3/1 00  de  millimètre. 

Les  cristaux  de  l'équinocoque  ont  quelque  choso  do  particulier 
'lui  les  dislingue  des  cristallisations  qu'on  trouve  dans  les  sécré- 
llons  saines  et  morbides  dos  mammifères  :  ce  sonl  des  lames  demi- 


transparentes,  rectangulaires,  qu'on  voit  dans  le  liquide  en  grand 
nombre  ;  elles  sont  très  minces,  et  no  se  montrent  que  dans  les  sé- 
crétions saines. 

La  membrane  qui  forme  le  kyste  hydatlquo  peut  être  divisée  ar- 
tificiellement eu  plusieurs  lames.  Elle  ne  contient  aucune  fibre  ;  des 
grains  infiniment  petits  sont  disposés  l'un  auprès  de  l'autre  et  for- 
ment ainsi  une  surface  unie  dont  un  fort  grossissement  seulement 
peut  faire  distinguer  les  petites  granulations  qui  constituent  la 
masse  entière  de  la  membrane  :  on  y  voit  constamment  une  sorte 
d'arborisation  qui  ressemble  assez  bleu  aux  formations  qu'on  trouve 
dans  la  fibrine  exsudée  tendant  le  1"  degré  de  l'iu/lSmmaliou  ;  ou 
distingue  alors  des  corps  transparents  avec  d«6  contours  un  peu 
Irréguliers  ressemblant  aux  vaisseaux  sanguins  vides  et  se  rami- 
fiant comme  ces  derniers. 

Un  autre  fait  que  M.  Gluge  signale  dans  la  structure  des  mem- 
branes hydaliqucs  est  le  suivant  :  si  l'on  coupe  verticalement  dans 
son  épaisseur  une  lame  très  mince,  on  voil  à  un  grossissement  de 
255  fois  que  la  membraue  <  si  formée  par  des  couches  concentri- 
ques ;  une  ligne  noire,  effet  de  la  réflexion  de  la  lumière,  désigne  le 
commencement  de  chaque  nouvelle  couche.  Leur  épaisseur  variée  de 
1/500  à  1/100  de  millimètre. 

M.  Gluge  trouve  beaucoup  de  rapport  enire  cette  structure  et 
colle  de  IVuf  des  mammifères. 

î.  Hydatides  sans  équinocoques.  Le  liquide  contenu  dans  ces 
kystes,  quoique  transitaient,  u'ist  jamais  pur.  11  contient  toujours 
les  corps  suivants  :  1 0  des  globules  semblables  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  équinocoques  couverts  de  points  noirs  ;  St°  des  globules 
d'un  aspect  graisseux  et ,  comme  dans  les  précédents ,  fortement 
attachés  à  la  surface  interne  de  la  membrane;  3°  des  cristaux  ou 
des  lames  minces,  rectangulaires,  ou  d'une  autre  forme,  comme 
des  prismes  ,  etc.  ;  -i»  dis  globules  très  petits  (  plus  petits  que  les 
globules  du  sang  )  qui  forment  des  agglomérations ,  comme  n'en 
offrent,  point  les  kystes  remplis  d'équinocoques. 

Les  membranes  ont  du  reste  à  peu  de  chose  près  la  même  struc- 
ture. 

Les  hydatides,  à  équinocoques  ou  non,  finissent  par  être  détruites 
déjà  dans  lecorpsvivant  :  alors  elles  se  Irausforment  en  une  matière 
verte  qui  offre  quelquefois  des  corps  assez  semblables  à  des  vi- 
brions. 

Botasiqie  :  Dionéc.  —  M.  DumortiiT  lit  une  noto  sur  la  place 
que  doit  occu[ier  daus  les  familles  naturelles  la  Dionée,  l'une  des 
plantes  les  plus  curieuses  et  les  plus  intéressantes  par  le  phénomène 
de  l'extrême  irritabilité  du  limbe  de  ses  feuilles.  Celte  plante, 
dupuis  J.  Ellis  qui  la  décrivit  le  premier  et  indiqua  ses  rapports 
avec  le  genre  Droscra  et  surtout  avec  lo  D.  rot u ndifvlia ,  jusqu'à 
ces  derniers  temps ,  a  été  ballotée  d'une  place  à  une  autre.  Après  '  - 
avoir  tracé  l'historique  des  vicissitudes  qu'elle  a  éprouvées ,  M.  Du- 
mortier  montre  que  ses  caractères  reçussent  toute  alliance  avec 
les  familles  dans  lesquelles  on  a  voulu  la  classer  et  demande 
qu'on  en  fasse  une  famille  distincte,  les  Dlonacées ,  qui  figureraient 
provisoirement  entre  les  Corrigions  et  la  famille  des  Clayioniacées 
avec  lesquelles  elle  a  quelques  poin'.s  d'analogie. 

Gi'ot/XiiF.  :  Carte  géologique  de  la  Belgique.  —  M.  Dumont  fait 
un  rapport  sur  les  Irav  aux  qui  ont  été  exécutés  cette  année  pour  la 
confection  de  la  carie  géologique  de  la  Belgique  dont  il  est  chargé. 
Voici  les  observations  nouvelles  qu'ils  ont  fait  connaître. 

«  On  sait  que  le  terrain  anlhratifère  belge  est  déposé  dans  un 
bassin  de  terrain  ardoisier ,  dout  l'un  des  bords  se  montre  au  sud 
et  l'autre  au  nord.  De»  trois  systèmes  qui  composent  le  terrain 
ardoisier  du  sud ,  un  seul ,  lo  supérieur,  se  montre  dans  la  partie 
la  plus  méridionale  du  Hainaut.  Nous  avons  fait  connaîtra,  dans 
notre  premier  rapport ,  ses  caractères  les  plus  importants. 

«  Dans  la  partie  septentrionale  de  celle  province ,  el  dans  la  par- 
tie centrale  de  la  Belgique ,  le  terrain  ardoisier  est  caché  par  uu 
dépôt  plus  ou  moins  puissant  de  terrains  secondaire  et  tertiaire, 
et  ne  se  montre  à  découvert  que  daus  les  vallées  un  peu  profondes. 
En  examinant  avec  attention  la  composition  et  la  disposition  dé* 
roches ,  je  n'ai  pu  y  reconnaître  que  deux  systèmes ,  que  je  rapporte 
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respectivement  aui  systèmes  inférieur  et  moyen.  Quant  au  système 
supérieur,  il  parait  manquer  dans  cette  région,  ou,  s'il  existe,  il 
est  très  peu  développé ,  et  doil.se  trouver  entre  le  système  moyen 
et  le  terrain  anthraxlfère. 

»  Lo  fait  très  remarquable  des  divisions  en  feuillets  obliques  aux 
joints  de  stratification ,  qui  s'observe  si  fréquemment  dans  les  schis- 
tes anciens  des  Ardennes,  se  voit  également  dans  ceux  du  centre 
de  la  Belgique;  ainsi,  par  exemple ,  lorsqu'on  descend  la  Senne 
depuis  Êvaussiiies  jusqu'à  Roncquières,  où  les  quatre  systèmes  du 
terrain  anthspaifére  soDt  bien  développés  et  ont  une  faible  inclinai- 
son ,  on  trouve,  en  dessous  des  schistes  rouges  et  des  poudlngues, 
des  schistes  ardofses  en  couches  à  stratification  concordante  et 
peu  inclinées ,  mais  qui  présentent  des  clivages  verticaux  plus  ap- 
parents que  les  joints  de  stratification.  A  Roncquières,  seulement 
les  roches  so  redressent  et  présentent  un  clivage  parallèle  aux 
strates. 

«  Lo  terrain  ardoisier  du  nord  doit  aussi  fixer  l'attention  par  ses 
roches  plutonnlcnnes  et  les  altérations  Ignées  qu'il  présente  dans 
quelques  localités  :  Lessines,  Eoghien ,  Quenaest,  Glabbcck,  Pitet 
et  Hozémont ,  où  s'observent  principalement  ces  sortes  do  roches , 
s'écartent  peu  d'une  ligne  droite ,  dirigée  de  l'ouest  à  l'est ,  qui 
semble  indiquer  la  trace  incomplète  d'un  grand  dyke  ayant  traversé 
un  peu  obliquement  le  terrain  ardoisier,  sans  l'avoir  cependant 
percé  sur  toute  l'étendue.  A  Lessines,  Quenaesl  et  Hozémont,  la 
roche  est  un  porphyre  quarzifère,  remarquable  par  les  grains  de 
serpentine  verdâlre  qu'elle  semble  contenir  comme  partie  essen- 
tielle ,  et  qui  communiquent  à  la  masse  une  couleur  verdâtre  qu'on 
a  fautivement  attribuée  à  l'amphibole,  car  on  n'en  voit  aucune 
partie  dans  la  roche.  Dans  les  belles  carrières  de  Lessines ,  où  une 
grande  niasse  de  porphyre  est  à  découvert,  on  distingue  très  bien 
une  lenilauco  vers  la  structure  prismatique.  II  existe  à  Enghien, 
Glabbcck  et  IMtct ,  d'autres  roches  qui ,  comme  le  porphyre  ci- 
dessus  ,  contiennent  des  cristaux  de  feldspath ,  mais  qui  présentent 
souvent  une  texture  schisloîde.  Il  serait  difficile  dé  décider,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  si  ces  roches  sont  tout-à-fait 
d'origine  plutonnienue ,  ou  ne  sont  que  lo  résultat  de  modifications 
ignées. 

■  L'examen  du  terrain  antbraxifère  du  Rainant  m'a  donné  lieu 
de  remarquer  que,  dans  le  bassin  méridional ,  c'est-à-dire  entre  la 
grande  bando  centrale  du  système  quarxo-schistcui  inférieur  et  celle 
du  même  système  qui  longe  l'Ardenne ,  il  n'y  a  que  du  calcaire 
inférieur,  des  psammiles  et  des  schistes  supérieurs,  et  que  le  cal- 
caire supérieur  manque  entièrement.  Dans  le  bassin  septentrional," 
au  contraire,  c'est-à-dire  daus  celui  qui  s'étend  au  nord  de  la 
baDde  centrale  du  système  quarzo-schisteux  inférieur,  le  calcaire 
supérieur  seul  est  bien  développé,  tandis  que  le  calcaire  inférieur 
y  est  rare ,  ainsi  que  le  système  quarzo-schisteux  supérieur. 

•  Lo  terrain  houiller  du  Hainaut,  étant  recouvert  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  était  plus  difficile  à  étudier  que 
dans  les  provinces  de  Liège  et  de  Namur;  aussi,  jusqu'à  ce  jour, 
personne  n'en  a  fait  connaître  les  limites  exactes.  Cependant , 
comme  co  terrain  est  la  sourco  des  richesses  de  celte  province ,  il 
devenait  très  important  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  relativement  à 
son  étendue  et  à  ses  limites.  J'ai  donc  apporté  un  soin  tout  parti- 
culier à  cette  détermination  ,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  faire 
des  observations  propres  à  fixer,  d'une  manière  rigoureuse,  les 
limites  du  riche  bassin  de  Mons.  Il  résulte  de  ces  observations, 
qu'il  est  plus  étendu  qu'on  ne  l'a  cru  généralement ,  et  que  dans  la 
région  située  à  l'ouest  du  méridien  de  Mons ,  où  se  trouvent  les 
mines  du  Borinage,  le*  trois  quarts  du  terrain  houiller  sont  encore 
vierges. 

•  Vers  le  nord,  le  terrain  houiller  s'appuie  sur  le  calcaire  supé- 
rieur ;  vers  le  sud ,  il  s'adosse  au  système  quarzo-schisteux  inférieur 
deMontigny-sur-Roc ,  de  Bougnics ,  etc. ,  et  quelquefois  sur  le  cal- 
caire supérieur,  comme  à  Fontaine-l'Évéque ,  Mont-sur-Mar- 
chiennc.etc. 

«  On  y  reconnaît  un  système  inférieur  représenté  vers  le  nord 
par  les  phtanites ,  et  vers  le  sud  par  des  grès ,  et  un  système  supé- 
rieur composé  d'une  alternative  de  couches  de  schiste ,  de  psammite 
et  de  houille.  Ainsi  que  je  l'ai  signalé  dans  la  province  de  Liège . 


on  retrouve  le  même  rapport  entre  la  position  des  couches  de 
houille  et  leurs  propriétés  économiques  :  à  mesure  qu'on  en  re 
monte  la  série,  elles  deviennent  plus  bitumineuses,  de  sorte  que 
notre  division  en  trois  étages ,  caractérisés  par  la  composition ,  est 
applicable  à  tout  le  royaume. 

«  Le  terrain  houiller  est  recouvert  dans  sa  partie  centrale  par 
du  terrain  crétacé,  et  dans  presque  toute  son  étendue  par  des  ter- 
rains plus  récents  ;  ce  n'est  que  dans  les  parties  méridionale ,  sep- 
tentrionale et  orientale,  où  le  sol  est  entamé  par  de  profonde» 
rallées,  qu'il  se  montre  à  découvert. 

»  Plus  des  deux  tiers  du  sol  belge,  et  les  quatre  cinquièmes  de 
la  surface  du  Hainaut ,  sont  formés  de  terrains  crétacé ,  tertiaire 
et  moderne,  qui  s'avancent ,  vers  le  sud ,  jusqu'à  une  ligne  dirigée 
del'O.S.O.  àl'E.N.E.  longeant  la  Sambre  de  Maubeuge  à  Namur,  eC 
la  Meuse  do  Namur  à  Liège.  Toute  la  série  de  roches  comprise 
entre  le  terrain  crétacé  et  le  terrain  houiller  manque  ;  aussi  ces 
dépôts  sont-ils  partout  en  stratification  discordante  avec  les  terrains 
primordiaux. 

«  On  distinguo  dans  le  terrain  crétacé  un  système  inférieur  et 
un  système  supérieur. 

«  Lo  premier  est  représenté ,  vers  Peruwels ,  par  des  marnes 
gris-bleuâtres,  avec  ou  sans  grains  verts;  vers  Hautragc  et  Bau- 
dour,  par  des  argiles. plastiques  grises  ou  rouges;  et  prés  de  Mé- 
zières ,  par  des  couches  puissantes  de  silex  et  des  marnes  chlorilées. 
Dans  les  terrains  appelés  niveaux  par  les  mineurs  du  Borinage, 
toutes  les  roches  qui  se  trouvent  en  dessous  do  la  craie  appartien- 
nent à  ce  système. 

-  Le  système  supérieur  est  composé  de  craie  blanche  et  de  calcaire 
de  Maestrlcht. 

-  Lo  terrain  crétacé  forme  dans  le  Hainaut  deux  bassins  :  le  pre- 
mier s'ouvre  vers  Lille  et  vient  se  terminer  au  sud  de  Tourna)  ;  il 
est  presque  partout  couvert  d'une  couche  tertiaire  quiempécbe  qu'on 
puisse  déterminer  ses  limites  avec  précision.  Le  second,  beaucoup 
plus  étendu,  se  dirige  de  l'ouest  à  Test,  et  vient  se  terminer  au 
nord-est  de  Binche;  il  est  rempli  de  terrains  tertiaire  et  moderne, 
et  repose  en  grande  partie  sûr  le  terrain  bonlller  de  Mons.  Le  bord 
septentrional  de  ce  bassin  a  une  faible  inclinaison  vers  le  sud.  et 
s'enfonce  sous  le  dépôt  horizontal  du  terrain  moderne  ;  le  système 
supérieur  y  forme  une  bande  qui  passe  à  Harcbics,  au  nord  de 
Ville,  à  Haulrage,  au  sud  de  Baudour,  à  Nimy,  etc.  Le  système  in- 
férieur longe  le  supérieur  au  nord,  et  prend  beaucoup  de  dévelop- 
pement vers  l'ouest.  Le  bord  méridional  est  plus  large  ;  mais  comme 
il  est  couvert,  en  beaucoup  d'endroits,  d'une  couche  puissante  de 
terrain  tertiaire  supérieur,  il  ne  présente  pas  une  bande  continue. 
Ici  la  disposition  des  roches  est  symétrique  par  rapport  au  bord 
septentrional  ;  le  système  Inférieur  se  montre  au  sud  du  supérieur. 

«  Les  terrains  tertiaire  et  moderne  de  la  Belgique  sont  trop  im- 
portants et  présentent  trop  de  modifications  pour  que  j'essaie  de  les 
traiter  en  ce  moment  d'une  manière  générale.  Je  roc  contenterai 
de  signaler  en  peu  do  mots  leur  composition  dans  le  Hainaut,  me 
proposant  d'étudier  en  détail  l'ensemble  de  ces  terrains  dans  le  nord 
du  royaume,  et  de  rechercher  avec  soin  les  fossiles  qu'ils  renfer- 
ment. 

-  On  peut  établir  dans  nos  terrains  tertiaires  trois  divisions  qui 
correspondent  probablement  à  celles  de  M.  Elle  de  Beau  mont. 

•  Le  système  infériour  est  formé  de  deux  étages  assez  distincts. 
Le  premier  est  généralement  composé,  en  allant  de  bas  en  baut  : 
1»  de  sables  fins,  verdâtres,  renfermant  des  nuramulites;  S°  d'ar- 
gile scbistotdes  grisâtres ,  alternant  au  point  de  contact  avec  les 
sables  précédents;  3o  de  calcaire,  de  marne,  ou  d'argile chlorités. 
Le  second  étage  est  en  général  un  sablo  à  grains  plus  gros,  mêlé 
de  grains  vert-noirâtres,  renfermant  des  grès  lustrés  et  des  grès  bs- 
tuleux  et  réniformes. 

-  Ai|-de«sus  des  sables  du  système  inférieur,  on  trouve  d'autres 
sables,  ordinairement  jaunâtres,  sans  grains  verts  et  ne  contenant 
pas  de  fossiles.  A  mesure  qu'on  s'élève,  ces  sables  deviennent  plus 
jaunâtres  et  la  partie  supérieure  est  souvent  remarquable  par  les 
plaques  et  les  veines  de  grès  fcmigineui  ou  les  cailloux  roulés  qui 
s'y  trouvent.  Comme  on  n'a  pas  observé  de  fossiles  dans  ces  sables, 
on  ne  peut  les  rapporter  avec  certitude  au  système  moyen,  mais  ils 
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se  trouvent,  dans  le  Hainaut,  placés  au-dessus  de  couches  qui  ap- 
au  système  inférieur,  tandis  que,  dans  d'autres  pro- 
s,  ils  sont  recouverts  par  des  dépôts  du  système  supérieur. 

•  A  l'époque  de  la  formation  du  système  supérieur,  il  s'est  passé 
quelques  phénomènes  géologiques  dont  on  retrouve  les  effets  dans 
la  composition  et  la  position  de  ce  système,  et  que  je  crois  devoir 
faire  connaître,  parce  qu'ils  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  des  phé- 
nomènes du  même  genre  qui  ont  pu  se  passer  à  des  époques  plus 
reculées.  Il  est  nécessaire  pour  cela  de  donner  une  Idée  do  la  con- 
figuration du  nord  de  la  province  du  Qiinaut. 

•  Dans  la  partie  septentrional  de  cette  province  et  la  partie 
méridionale  de  la  Flandre  orientale,  il  existe  une  série  d'élévations 
dirigées  de  l'ouest  à  Test,  qui  dominent  toute  la  contrée  environ- 
nante; ce  sont  les  collines  de  Renaii  qui  s'étendent  du  Mont-l'En- 
dus  à  Grammont.  De  ces  collines  se  déiache  une  grande  presqu'île 
qui  se  dirige  vers  le  sud,  et  se  partage,  à  partir  du  bois  de  Frasne, 
en  deux  rameaux  qui  s'avancent  dans  la  plaine  et  se  terminent,  l'un 
à  Ellcgnies,  l'autre  au  bois  de  Cannois.  On  ne  trouvo  de  hauteur 
comparable  aux  collines  de  Reoaix  et  d'Ellegnics,  que  le  Mont  isolé 
du  la  Triuilé  prés  de  Tournay.  Néanmoins,  entre  le  Mont  de  la  Tri- 
nité et  les  extrémités  des  presqu'îles  d'Ellegnics  et  de  Cannois,  il  y 
a  une  suite  d'élévations  moins  considérables  qui  semblent  lier  ces 


■  Si  on  examine  la  composition  des  collines  do  Renalx,  de  la 
presqu'île  d'Ellegnies  et  du  Mont  de  la  Trinité,  on  trouve  à  leur  base 
les  deux  étages  du  terrain  tertiaire  inférieur,  et  a  leur  sommet, 
l'assise  do  sable  jaune  a  cailloux  roulés  et  à  plaques  de  grés  ferri- 
gineux  qui  semble  représenter  le  système  moyen.  Elles  sont  en 
outre  couvertes  d'un  manteau  limoneux  d'argile  jaunâtre  du  terrain 
tertiaire  supérieur,  contenant  presque  toujours  des  plaques  de  grés 
ferrugineux,  mais  qui  n'arrivo  pas  jusqu'au  sommet  et  laisse  par- 
conséquent  les  sables  jaunes  à  découvert.  Dans  les  petites  collines 
qui  lient  les  extrémités  des  presqu'îles  d'Ellegnies  et  de  Carmois  au 
Mont  de  la  Trinité,  on  observe  à  la  base  le  terrain  tertiaire  inférieur, 
mats  au  sommet,  il  n'y  a  plus  de  sable  jaune,  et  le  tout  est  couvert 
d'un  manteau  de  limon  renfermant  une  quantité  considérable  do 
plaques  de  grès  ferrugineux. 

•  On  peut  conclure  de  ces  faits,  qu'à  l'époque  où  se  formait  le 
système  supérieur,  le  nord  du  {faisant  était  sous  l'eau,  à  l'excep- 
tion des  sommets  des  collines  de  Renaix,  de  la  presqu'île  d'Elle- 
gnies et  de  Carmois  et  du  Mont  de  la  Trinité,  puisque  ces  sommets 
ne  sont  pas  couverts  par  l'argile  supérieure.  Ces  hauteurs  laissaient 
alors  entre  elles  trois  grands  golfes  au  centre  desquels  se  trouvent 
aujourd'hui  respectivement  Renalx,  Frasncs  et  Ellextllcs.  Le  Mont 
de  la  Trinité  formait  une  Ile  au  milieu  de  la  mer,  et  les  inégalités 
comprises  entre  cette  Ile  et  les  presqu'îles  d'Ellegnies  et  de  Carmois, 
étaient  des  écueils  ou  Iles  sous-marines. 

•  Si  on  l'examine  la  composition  du  terrain  tertiaire  supérieur, 
on  trouve  qu'elle  dépend  des  phénomènes  qui  ont  dû  se  passer  dans 
celte  mer  et  des  terrains  sur  lesquels  il  se  formait.  En  effet,  on  re- 

!  que  sa  nature  argileuse,  dans  les  plaines  éloignées  des 
s,  devient  de  plus  en  plus  sableuse  en  approchant  de  ces 
dernières.  D'un  autre  côté,  les  sables  ferrugineux  qui  couronnaient 
les  collines  sous-marines  qui  s'étendent  entre  le  Mont  de  la  Triuilé, 
Ellegnies  et  Carmois,  étant  très  meubles,  ont  été  enlevés  par  les 
eaux;  mais  les  plaques  de  grès  ferrugineux  que  contenaient  ces  sa- 
bles n'ont  pu  être  entraînées,  à  cause  do  leur  grand  poids,  et  sont 
demeurées  la  comme  les  témoins  des  phénomènes  qui  se  passaient 
alors.  Effectivement,  les  plaques  qui  étaient  dispersées  dans  les  sa- 
bles se  sont  accumulées  dans  h»  argiles  qui  les  ont  remplacées,  au 
point  quo  la  sol  en  est  quelquefois  entièrement  couvert. 

•  Des  phénomènes  semblables  ont  dû  se  passer  à  différentes  épo- 
ques, et  l'explication  ckiessus  peut,  je  crois,  être  appliquée  à  cer- 
tains dépôts  renfermant  des  corps  tellement  hétérogènes  qu'on  ne 
peut  concevoir  qu'ils  aient  été  formés  dans  le  milieu  qui  les  contient 
aujourd'hui.  Tels  sont,  par  exemple,  les  silex  qu'on  trouve  presque 
toujours  dans  le  limon  qui  recouvre  le  terrain  crétacé.  ■ 

En  terminant,  M.  Dumont  signale  encore  les  faits  suivants  qui 
n'ont  pas  fixé  l'attention  et  qui  peuvent  servir  à  expliquer  la  for- 
mation d'un- grand  nombre  de  vallées  de  ce  pays. 


«  Lorsqu'on  parcourt  les  petites  vallées  qui  sillonnent  la 
baye  et  les  contrées  voisines,  où  les  couches  semblent  s'étendre 
horizontalement,  on  devrait  s'attendro  à  trouver  sur  les  deux  ver- 
sants une  correspondance  exacte  daus  les  niveaux  de  celles  do 
même  nature; 'cependant  II  en  est  rarement  ainsi.  Presque  partout 
il  y  a  dérangement  dans  ces  niveaux,  au  point  même  do  ne  plus 
trouver  d'un  côté  de  la  vallée  ce  qu'on  trouve  de  l'autre.  Qu'on 
examine  a  Jandrin ,  dans  lo  Rrattant  méridional ,  la  vallée  qui  se 
dirige  du  sud  au  nord .  on  verra  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  la 
série  des  roches  suivantes ,  en  allant  de  haut  en  bas  : 


I»  Limon  

2»  Marne  chlorilée.  

3°  Couche  de  cailloux  roulés.  . 

4°  Calcaire  de  Maastricht.  .  . 
5«  Craie.  .  


Terrain  tertiaire  supérieur. 
Terrain  tertiaire  inférieur. 

Terrain  crétacé. 


•  A  la  rive  gauche.au  contraire, on  no  voit  que  lo  limon.  Le 
même  fait  se  répète  dans  toutes  les  petites  vallées  parallèles.  A 
Noville-le-Bois  et  à  Tiller  (  province  de  Namur),  le  lerraia  ardoi- 
sier  est  à  découvert  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  tandis  qu'un  ne 
voit  que  du  limon  tertiaire  à  la  rive  gauche. 

«  Je  pourrais  citer  une  infinité  d'exemples  do  ce  genre,  d'où  il 
suit  que  la  plupart  des  vallées  qui  sillonnent  ces  contrées  doivent 
leur  origine  à  des  failles.  11  y  a  même  des  localités  où  les  terrains 
tertiaires  ont  été  fortement  dérangés  de  leur  position  originaire,  ut 
où  les  couches  ont  aujourd'hui  une  inclinaison  très  prononcée , 
comme ,  par  exemple ,  à  la  Montagne  de  Fer  prés  du  Louvain ,  et 
dans  les  collines  situées  entre  Louvain  et  Diest.  Si  l'on  considère 
que  les  failles  dont  il  est  ici  question  affectent  le  terrain  tertiaire 
supérieur,  on  en  conclura  quo  les  vallées  sont  plus  récentes  que 
ce  terrain,  et  que  leur  formation  se  rapproche  beaucoup  de  l'épo- 
que 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE 


t>anie  i 


Extrait*  de*  séance*  pendant  le  1"  semettrede  18:57. 

FnvsiQtc  :  Transport*  de  rocher»  par  le»  glaces.  —  Dans  là* 
séance  du  17  mars,  M.  Ilaera  communiqué  deux  faits  assez  récents 
do  transports  de  blocs  erratiques  opérés  par  les  glaces  sur  la  cote 
méridiouale  de  la  Finlaude.  Ces  deux  observations  sont  extraites 
du  journal  du  pilote  ZiwolLa. 

Le  premier  ras  est  particulièrement  remarquable  par  la  hauteur 
à  laquelle  le  rocher  voyageur  a  été  transporté;  à  Kittelholm,  dans 
le  voisinage  do  Sweaborg,  on  voit  maintenant  un  rocher  qui  porte 
le  nom  do  WitkelUr.  C'est  une  masse  gisante,  libre,  considérable, 
qui,  vue  de  loin,  ressemble  d'une  manière  si  frappante  à  un  veau- 
marin  (Sethvnd)  que  les  matelots  de  l'expédition  l'ont  décorée  de 
ce  nom.  La  hauteur  du  lieu  où  11  repose  au-dessus  du  uiveau  de  la 
mer  a  été,évalué  à  3  toises.  Les  habitants  de  la  cote  assurent  que 
cette  pierre  y  a  été  déposée  récemment,  et  qu'elle  ne  date  que  des 
années  1814  ou  1815. 

Le  deuxième  cas  offre  cela  do  curieux ,  que  les  habitants  de  la 
cote  assurent  qu'ils  reconnaissent  très  bien  le  bloc  voyageur,  et 
que  leur  témoignage  semble  indiquer  un  long  voyage  de  250  faden 
ou  un  demlvorst  pendant  un  seul  hiver.  Ce  bloc  est  un  quartier  de 
rocher  qui  repose  aujourd'hui  sur  un  plus  gros.  Son  transport  date 
d'une  époque  plus  ancienne  que  le  précédent,  et  a  eu  lieu  vers  les 
années  1806  ou  1807.  Ce  rocher  se  trouve  également  dans  le  voi- 
sinage de  Kittelholm ,  mais  du  côté  opposé  au  précédent. 
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.  Ce*  notices,  dit  M.  Baer,  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  la 
théorie  do  la  formation  des  Mocs  erratiques  do  granit  du  Nord, 
quoiqu'elles  ne  suffisent  pas  fins  poureipliquer  le  phénomène  dans 
«on  ensemble  que  tous  les  autres  exemples  qu'on  a  fait  connaître 
de  roches  voyageuses  dans  les  temps  historiques.  Elles  viendront 
au  reste  à  l'appui  de  la  preuve  qu'il  n'y  a  que  des  marques  ou  re- 
■  des  rochers  nies  qui  puissent  nous  fournir  des 
irles  changements  relatifs  entre  le  niveau  des 
mers  et  le  continent.  - 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  changement  de  niveau  observé  en  plu- 
sieurs points  do  la  Finlande,  M.  Baer  fait  remarquer  que,  d'après 
des  renseignements  demandés  par  lui  aui  officiera  de  marine  qui 
sont  occupés  au  relèvement  hydrographique  de  la  cûte  méridionale 
do  la  Finlande ,  il  paraîtrait  que  les  habitants  de  cette  partie  du 
pays  n'ont  pu  fournir  aucune  indication  à  ce  sujet.  Otte  absence  do 
témoignage  concorde  avec  d'autres  faits  desquels  il  résulterait  que 
les  changements  de  niveau  n'ont  pas  été  observés  au-dessous  d'Abo. 

ORKUnOLOOtF.  :  Oiseaux  nageurs.  —  Dans  la  mémo  séance, 
M.  Brandt  a  communique  un  premier  mémoire  sur  deux  formes 
particulières  d'osselets  qu'il  a  observés  dans  le  crâne  de 


Dans  h-  courant  de  1836,  l'auteur  donoa  connaissance  à  l'Aca- 
démie de  la  découverte  qu'il  venait  de  faire  do  quelques  os  parti- 
culiers chez  les  Anhingas,  le  Cormoran  et  la  Frégate.  Des  recherches 
ultérieures  lui  ont  démontré  que  de  même,  chez  les  PufOns  et  les 
Albatros,  on  trouvait  de  petits  osselets  d'une  forme  particulière  au 
bord  Interne  de  l'os  lacrymal ,  qui,  tant  par  leur  position  que  par 
leur  forme,  présentent  uno  analogie  frappante  avec  les  osselets 
propres  à  la  Frégate.  Il  s'est  proposé  dans  le  présent  mémoire  do 
faire  connaître  avec  détaillant  les  osselets  découvertschez  les  Anhin- 
gas, le  Cormoran  et  la  Frégate,  que  les  petits  os  analogues  rencon- 
trés par  lui  chez  les  Pufllns  et  les  Albatros. 

Les  planches  qui  accompagnent  en  mémoire  représentent  les  os- 
selets en  question  dans  le  Puffitmt  et  le  Diomedta.  Ceux  qu'il  a 
trouvés  dans  les  AnUngas,  le  Cormoran  et  la  Frégate,  seront  ro- 


Cbimie  :  Nouvelle  combinaiton  du  mifaU  de 
leau.—  M.  Fritzsche  a  lu  sous  ce  litre,  dans  la  séance  du  7  avril, 
une  notice  dont  voici  la  substance  : 

Si  on  soumet  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie  à 
une  température  de  0»,  il  se  forme  aussitôt ,  au  milieu  des  petits 
cristaux  lamellaires  de  glace,  un  sel  blanc  d'émail ,  en  gros  ou  en 
petits  cristaux,  suivant  qu'on  se  sert  d'une  quantité  de  liquide  plus 
ou  moins  considérable.  Lorsqu'on  laisse  de  grandes  masses  de  cette 
solution  se  congeler  pendant  l'hiver,  le  sel  se  sépare  souvent  en 
cristaux  delà  longueur  du  doigt, et  on  peut,  en  faisant  dégeler  très 
lentement  le  liquide,  séparer  ceux-ci  des  cristaux  de  glace,  parco- 
qu'ils  n'éprouvent  aucune  altération  dans  de  l'eau  à  0°.  L'appa- 
rence blanc  d'émail  quo  présentent  les  petits  cristaux  provient  de 
ce  qu'ils  consistent  en  un  très  grand  nombre  de  plus  petits  cris- 
taux ;  les  cristaux  distincts  qu'on  obtient  par  le  procédé  en  grand 
n'ont  point  celte  teinte ,  mais  sont  limpides  et  transparents.  Sou- 
mise a  une  température  au-dessus  de  0°,  cette  combinaison  com- 
mence bientôt  à  so  décomposer  -,  do  l'eau  se  sépare  ;  les  cristaux 
deviennent  opaques,  et  on  obtient  le  sulfate  ordinaire  avec  7  ato- 
mes d'eau.  Les  cristaux,  toutefois,  conservent  leur  forme  extérieure, 
mais  à  l'intérieur  ils  paraissent  tapis  de  petits  cristaux  de  sel  d'ep- 
som,  et  après  la  dessiccation  ne  forment  plus  qu'une  masse  de  ces 
derniers  cristaux. 

»  Four  déterminer  la  quantité  d'eau  de  cette  nouvelle  combi- 
naison ,  dit  l'auteur,  j'ai  cherché  d'abord  à  dessécher  de  petits  cris- 
taux transparents  entre  des  doubles  de  papier  à  filtrer,  afin  d'éviter 
autant  que  possible  l'effet  delà  chaleur  des  mains;  néanmoins jo 
n'ai  pu  les  obtenir  sans  qu'ils  fussent  opaques  à  la  surface.  A'I'a- 
nalyse  ils  ont  donné  les  résultats  suivants: 

i.  0,443  gram.  ont  donné  après  avoir  été  fortement  chauffés 
un  résidu  de  0.166  gram.  de  sulfate  de  maguésic  sec  qui  .w  dissol- 
vait parfaitement  dans  l'eau- 


H.  1 ,016  gram.  ont  fourni  0,374  gram.  de  résidu. 

III.  0,177  gram.  do  cristaux  qui  avalent  été  exposés  quelques 
jours  à  l'air  par  uno  basse  température,  et  qui  parconsi 
étaient  devenus  opaques,  ont  donné  0,068  de  sel  anhydre. 

-  Ces  trois  épreuves  indiquent  la  < 
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d'eau. 

-  D'après  ces  expériences,  il  m'a  paru  bien  plus  vraisemblable 
que  la  dessiccation  avait  plutôt  enlevé  de  l'eau  aux  cristaux  quo 
ceux-ci ,  auparavant  transparents ,  n'en  avaient  conservé  un  excès, 
et  en  conséquence  j'ai  soumis  de  nouveau  des  cristaux  à  l'action  de 
la  chaleur.  J'abandonnai  à  l'air  de  gros  cristaux  entiers  sur  du  pa- 
pier à  une  température  de  0°,  et  au  bout  do  quelques  jours  je  trou- 
vai à  leur  intérieur  des  lamelles  sèches  et  transparentes  qui,  étant 
brisées,  se  transformèrent  en  des  cristaux  solides,  et  qui  au  con- 
tact seul  de  la  main  devenaient  opaques  à  la  surface  ;  ce  sont  ces 
cristaux  qui  ont  servi  à  l'analyse. 

I.  1 ,263  gram.  ont  donné  0,465  gram.  de  sel  anhydre. 

H.  1,170  gram.  ont  donné  0,1 19  gram.  de  résidu. 

UL  0,884  gram.  ont  fourniO.323  de  sulfate  de  i 


«  Ces  résultats  s'accordent  presque  avec  la  formule  MyS  -f- 12  H 
et  on  peut  par  conséquent  les  considérer  comme  exacts. 

Expérience. 


i 

II 

III 

-   -  -  . 

MgS.  .  . 

.  36,02 

35,81 

36,55 

H.  .  , 

.  63,98 

64,19 

63.45 

100.00 

iWÔ 

l'oo^ôo 

Calcul. 

Jj$  )=*»•+»*. 

100,00 

•  J'ai  remarqué,  continue  M.  Fritzsche,  que  le  sulfate  de  ma 
gnésindesséché  jouit  de  la  propriété,  quand  on  y  ajoute  de  l'uau, 
de  se  déliter  en  poudre  Une  qui  ne  se  dissout  pas  immédiatement 
dans  l'eau.  Sous  lo  microscope  jo  n'ai  pu  reconnaître  aucune  struc 
turc  cristalline  à  cette  poudre  qui  consiste  en  fragments  anguleux, 
arrondis,  presque  de  la  même  grosseur.  Mes  efforts  pour  séparer 
cette  poudre  du  liquide  où  elle  est  suspendue  ont  été  vains ,  car  à 
peine  le  liquide  avait  traversé  le  Dltre  que  cotte  poudre  s'était  déjà 
en  grande  partie  transformée  en  cristaux  desel  d'Epsom.  Peut-être 
est-ce  là  la  combinaison  de  ce  sel  avec  un  atome  d'eau  quo  M.  Gra 
ham  nomme  taliniqut,  et  qui,  d'après  ses  recherches,  peut  en- 
core être  obtenue  en  soumettant  à  une  température  assez  élevée.  - 


Paléoktouwi»  :  Végétaux  fouiU*.  —  Dans  la  séance  du  12 
mai  il  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  do  M.  Gœppert  de  Breslau, 
accompagnant  un  envol  de  fleure  trouvées  par  lui  à  l'état  fossile  en 
Wettéravlo. 

Ayant  déjà  parié  dans  L'Inititut  d'une  partie  des  choses  dont  il 
est  question  dans  cette  lettre,  nous  n'avons  point  à  y  revenir  ici,  et 
nous  nous  bornerons  aux  considérations  et  à  quelques  observations 
nouvelles  que  fait  l'auteur. 

Après  avoir  décrit  avec  détail  les  objets  qu'il  envoie,  M.  Go?p- 
pert  ajoute  : 

•  Les  résultats  les  plus  intéressants  pour  la  paléontologie  vogé- 
t>le  sont  peut-être  ceux  que  présentent  les  t 
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lesquels  on  remarque  encore  des  détails  de  structure  anatomtqoe  ; 
peut-être  leur  examen  offrira-t-il  un  champ  plus  vaste  i  la  science 
que  celui  des  bob  fossiles,  d'autant  plus  que  c'est  une  route  que  peu 
de  naturalistes  ont  entrepris  de  parcourir  ou  dans  laquelle  personne 
n'a  encore  été  bien  Mo.  Je  suis  Intimement  convaincu  qu'une  base 
convenable  manque  encore  i  toutes  dos  déterminations  des  feuilles 
et  des  fruits  fossiles,  principalement  pour  les  formations  tertiaires, 

contre  simultanément. 

•  Comme  point  unique  do  départ  dans  cette  matière,  je  pense 
qo'il  n'y  a  rien  de  plus  utile  que  l'élude  comparée  de  la  structure 
des  arbres  et  arbustes  du  monde  actuel,  structure  à  laquelle  ne  nous 
a  pas  encore  initiée  l'anatomie  des  plantes  dans  son  état  présent, 
malgré  ses  progrès.  Depuis  longtemps  je  m'occupe  de  ce  sujet,  mais 
dans  un  autre  but  ;  je  suis  en  possession  d'ailleurs  d'une  collection 
assez  importante  de  bois,  et  j'ai  résolu  de  me  livrer  à  ce  travail. 
J'ai  déjà  trouvé  que  trois  coupes  suffisent  toujours  pour  caractéri- 
ser, non  pas  constamment  le  genre,  mais  bien  la  famille  à  laquelle 
un  bois  appartient  :  une  coupe  transversale,  entre  deux  couches 
annuelles  ou  à  peu  près,  et  deux  très  petites  coupes  longitudinales, 
l'une  parallèlement  à  l'écorce  pour  reconnaître  la  terminaison  des 
rayons  médullaires  dans  cette  écorce,  et  l'autre  parallèlement  à  ces 
rayons  pour  en  déterminer  la  marche  latérale  ainsi  que  la  position 
et  la  nature  des  vaisseaux.  De  cette  manière  on  parvient  à  recueillir 
génériques  suivant  lesquelles  on  peut 
,  et  comparativement  ceux  i 
Après  avoir  indiqué  différents  procédés  à  employer  pour  mieux 
opérer  cotte  triple  coupe,  et  ceux  qu'il  mil  en  pratique  lui-même, 
l'auteur  fait  connaître  quelques  observations  qu'il  a  eu  aussi  occa- 
sion de  faire. 

«  C'est  de  cette  manière  que  j'ai  traité  un  morceau  coupé  sur  la 
longueur  de  Ptaroniut  Helminlkolitkut  et  que  j'ai  pu  apercevoir 
très  distinctement  les  vaisseaux  rayés  (Gettreifl en)  propres  aui 
Fougères,  ce  qui  confirme  Irrévocablement  l'opinion  de  MM.  Linck, 
Anl.  Sprengel  et  Cotta  qui  avalent  considéré  ce  fossile  comme  la 
tige  d'une  Fougère.  Pour  offrir  encore  des  exemples  des  résultats 
obtenus  ainsi,  il  s'est  trouvé  que  l'énorme  tige  pétrifiée  du  Muséum 
de  Dresde,  le  Megadtndron  Saponicum,  Reichcnb.,  est  celle  d'un 
Conlfère  et  non  pas  d'un  Chêne,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici  ; 
que  les  fruits  de  Cycadées  qu'on  trouve  dans  le  même  Muséum  sont 
bien  en  réalité  des  plantes  et  non  pas  des  coraux  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
et  mémo  appartiennent,  selon  toute  probabilité,  aux  Cycadées, 
pareeque  l'axe  de  cette  tige,  ainsi  que  les  écailles  florales,  se  rap- 
prochent beaucoup  dans  leur  structure  des  cônes  du  Zamia  hor- 
rida,  que  les  tiges  du  Palmattta  Mode,  qu'on  trouve  en  grande 
abondance  à  Buchau  en  Silésie  dans  les  grès  houillers  anciens,  et 
qu'on  attribuait  aux  Palmiers,  sont  celle»  do  Conifères,  etc.  L'uni- 
i  possède  peut-être  le  plus  bel  exemplaire  de  cette 
:  c'est  une  lige  de  cinq  ans,  revêtue  encore  de  son  écorce  et 
transformée  en  calcédoine,  où  l'on  reconnaît  parfaitement  sur  la 
section  borliontale,  la  moelle,  le  passage  de  celle-ci  dans  les  rayons 
médullaires,  et  dans  la  section  longitudinale  la  formation  des  ra- 
meaux telle  que  noua  l'observons  dan*  le  monde  actuel.  Je  crois  qu'il 
est  inutile  de  Taire  remarquer  que  la  botanique  n'aura  jamais  rendu 
à  la  géognosie  un  service  plus  signalé  que  lorsqu'elle  aura  déter- 
miné quels  sont  les  bois  qui  entrent  dans  toutes  les  formations  et 
surtout  ceux  des  terrains  de  sédiment. 

■  Depuis  que  j'ai  entrepris  mes  recherches  sur  la  flore  fossile,  dit 
encore  M.  Gœppert,  j'ai  cherché  par  des  expériences  variées  à 
m'instruire  sur  sa  formation,  et  j'ai  trouvé,  par  suite  de  mes  essais, 
que  lorsqu'on  Imprégnait  des  végétaux  avec  des  solutions  de  terres 
ou  de  métaui  et  qu'on  les  soumettait  à  une  température  élevée,  ils 
conservaient  plus  ou  moins  leurs  formes;  qu'ep  cet  état  on  pou- 
vait, à  l'exception  de  la  solidité  qui  dans  les  produits  de  cette  es- 
pèce est  très  peu  considérable,  les  comparer  aux  pétrilicalions  vé- 
ritables et  naturelles.  Je  crois  avoir  réussi  à  me  former  des  idées 
plus  précises  sur  cette  action  et  sur  sa  marche  propre  dans  le  règne 
végétal.  Toute  plante,  ou  ses  parties  séparées,  même  les  plus  dé- 
licates, se  réduisent  par  le  feu  an  une  ponton  inaltérable  par  cet 
agent  (portion  qu'on  peut,  malgré  que  le  terme  ne  soit  pas  très 


convenable,  appeler  son  squelette).  Cette  portion  montre  encore 
plus  ou  moins  la  structure  des  parties  combustibles  ou  organiques 

qui  la  recouvraient.  Ce  squelette  consiste,  dans  les  Prêles,  ainsi  que 
M.  Slruve  l'a  démontré,  presque  uniquement  en  silice;  mais,  dans 
les  autres  plantes,  ainsi  que  mes  observations  me  l'ont  appris,  en 
potasse  ou  chaux,  ou  en  un  mélange  de  ces  corps.  Par  la  division 
on  parvient  souvent  i  découvrir  les  matières  constituantes  distinc- 
tes des  parties  séparées  d'un  organe  microscopique,  comme  les  spo- 
ranges, les  stomates  des  Fougères,  et  i  donner  ainsi  à  l'analyse  des 
plantes  une  étendue  dont  on  n'avait  pas  encore  d'exemples.  Ces  re- 
cherches, à  mesure  qu'elles  s'étendront  à  des  familles  entières  do 
règne  végétal,  nous  promettent  les  résultats  les  plus  variés  et  des 
éclaircissements  sur  l'origine  des  substances  inorganiques  dans  les 
plantes.  Relativement  aux  recherches  sur  les  plantes  fossiles,  je  fe- 
rai remarquer,  que  même  dans  les  cendres  des  matières  charbon- 
neuses où  les  rayons  médullaires  subsistent  sous  forme  de  raies  di- 
vergentes, il  est  encore  possible  de  distinguer  les  Dicolylédouées 
des  Monocotylédonées,  c'est  un  mode  d'observation  dont  on  peut 
faire  le  plus  utile  emploi  dans  la  détermination  des  combustibles 
fossiles.  Autour  deco  squelette  sont  groupées,  dans  mes  recherches 
précitées  et  après  l'action  du  feu  sur  les  matières  organiques,  tou- 
tes les  substances  métalliques  et  terreuses  sous  la  forme  de  ces  ma- 
tières organiques,  c'est-à-dire  conservant  cette  forme.  On  peut  s'en 
convaincre  lorsqu'on  plonge  dans  une  dissolution  de  fer  des  co- 
peaux de  bois  très  minces  do  même  nature  et  en  les  en  retirant  à 
diverses  époques  pour  les  brûler.  On  obtient  ainsi  des  résultats  qui 
varienl  depuis  la  conservation  de  la  forme  la  plus  Incomplète  jus- 
qu'à la  plus  parfaite. 

■  S'il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  le  procédé  de  pétri- 
fication doit  débuter  par  l'imprégnation,  et  que  ce  n'est  qu'après 
que  la  matière  organique  disparaît,  il  semble  être  démontré  claire- 
ment, par  suite  de  l'examen  de  la  nature  des  couches  qui  donnent 
naissance  aux  pétrifications,  que  le  feu  a  rarement  concouru  à 
cette  formation,  c'est-à-dire  à  la  destruction  des  matières  organi- 
ques, et  que  cette  opération  a  eu  certainement  lieu  bien  plus  sou- 
vent par  voie  humide,  au  moyen  de  la  décomposition.  Avant  d'ar- 
river sur  cette  matière,  par  la  méthode  expérimentale,  à  des  con- 
clusions satisfaisantes,  j'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  quelques 
échantillons  de  bois  qui  étaient  encore  en  voie  do  pétrification  et 
qui  se  transformaient  en  chaux  et  en  oxide  de  fer.  L'un  d'eux  est 
un  fragment  d'un  Chêne  gisant  dans  une  eau  calcaire  à  Géra.  Sa 
dureté  est  extrême  ;  les  Vaisseaux  sont  encore  faciles  à  discerner 
sous  le  microscope,  et  on  ne  peut  douter  de  leur  transformation  en- 
core active  en  substance  calcaire.  Seulement,  sur  les  côtés,  on  re- 
marque encore  des  fibres  entièrement  ligneuses  cl  qui,  d'après  un 
examen  plus  attentif,  paraissent  être  des  rayons  médullaires.  Ces 
fibres,  quand  on  verse  dessus  un  acide,  n'éprouvent  aucun  change- 
ment, même  jusqu'à  la  partie  centrale  du  végétal,  ce  qui  démontre 
que  les  rayons  sont  les  organes  qui  résistent  le  plus  longtemps  à  la 
transformation.  Un  échantillon  presque  aussi  inléressaut,  et  qui  est 
en  ma  possession,  est  un  morceau  coupé  horizontalement  sur  uu 
Hêtre  provenant  du  même  gisement.  Sur  une  étendue  de  2  pouces 
carrés  on  observe  3  portions  rondes  d'un  diamètre  depuis  l/i  jus- 
qu'à 1/3  pouce,  transformées  entièrement  en  calcaire  et  totalement 
environnées  do  bols.  Nous  voyons  donc  là  vraisemblablement  com- 
ment se  forment  les  pétrifications  au  bout  d'une  longue  période.  Le 
rôle  que  jouent  alors  les  parties  inorganiques  du  bois,  la  marche 
de  la  transformation  en  oxide  de  fer,  en  silice  ou^n  charbon  fos- 
sile, forment  actuellement  le  sujet  de  mes  travaux  et  de  mes  essais, 
et  j'espère  être  en  état  dans  peu  de  falce  connaître  quelques  résul- 
tats curieux  qui  se  rattachent  aux  observations  présentées.  » 
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ACADÉMIE  ROYALE  DES  8CIEHCES  DE  BEHLIW. 

(PwlJe  m»Lh<'ni»tJqoe,  pb  Trique  et  natneue.) 

11  ma.  1837. 


it  MifiÉiALOciï  :  Dilatation  de*  cristaux  par  la 
r.  —  M.  MiUcberlich  lit  un  mémoire  sur  la  détermination 
de  la  dilatation  que  produit  la  chaleur  dans  les  corps  cristallises. 

Pour  cette  détermination,  M.  Mitscherlich  emploie  des  cristaux 
groupés  naturellement  ou  bien  il  les  imite  en  assemblant  des  cris- 
taux polis  qu'il  réunit  au  moyen  d'un  ciment  capable  d'endurer  la 
température  de  l'eau  bouillante.  Parmi  les  cristaux  groupés  natu- 
rellement, ceux  qui  se  prélent  particulièrement  à  ces  essais  sont 
;  de  gypse  dans  lesquels  la  jonction  a  lieu  par  la  face  ff  (fig.  1 .) 
Perpendiculairement  aux  faces  ff,  on  en  forme  par  le  polissage 
i  C,  parallèles  entre  elles  (fig.  2), 


fl 


fi 


t 

V 

r- 

i 

en  sorte  qu'on  obtient  un  corps  terminé  par  les  faces  fPC. 

Les  faces  CC,  i  la  température  où  elles  sont  polies,  ne  donnent 
qu'une  image  (fig.  3).  Mais  échauffée  ou  refroidie  chacune  donne 
deux  images,  et  l'une  (fig.  4)  montre  un  angle  rentrant  (C  :  C), 
l'autre  (même  fig.),  un  angle  saillant  (C":C'");  comme  ces  angles, 
pour  une  différence  de  température  de  10°  C,  ont  une  valeur 
d'environ  1  1/2,  on  peut  reconnaître  à  la  simple  vue  l'inégale  di- 
latation de  ces  cristaux  de  10»  en  10». 

La  dilatation  en  différents  sens  a  été  examinée  d'après  cette  mé- 
thodo  dans  les  substances  où  tes  phénomènes  qu'elle  présente  ont 
le  plus  d'importance,  savoir  dans  le  gypse,  le  spath  calcaire,  le 
spath  amer,  l'arragonile,  le  quart,  la  baryte  sulfatée,  etc.  Pour 
échauffer  les  cristaux  on  se  sert  d'une  caisse  à  doubles  parois,  en- 
tre lesquelles  on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  ou  d'alcool  ;  dans 
l'intérieur  de  la  caisse  est  un  appareil  qui  assure  la  juste  et  exacte 
position  des  cristaux.  On  observe,  au  moyen  d'une  lunette  de  3  pieds 
de  long,  l'image  que  forme,  par  la  réflexion  des  faces  des  cristaux, 
une  fente  éclairée  et  située  au-dessus  du  milieu  de  l'objectif.  Les 
distances  des  images  réfléchies  par  les  deux  faces  observées  sont 
mesurées  au  moyen  de  deux  fils  mlcromélrlqucs.  Do  ces  distances 
on  conclut  la  variation  des  angles  ;  d'une  mesure  à  une  autre  la 
différence  ne  s'élève  pas  i  plus  d'une  seconde.  Au  moyen  do  cet  ap- 
pareil ,  les  variations  d'angles  des  cristaux  ont  été  beaucoup  plus 
exactement  appréciées  qu'elles  ne  pouvaient  l'être  auparavant  par 
la  mesure  de  l'angle  entier  à  différentes  températures;  cependant 
11  y  a  eu  un  plut  grand  accord  qu'on  n'aurait  dû  s'y  attend  reentre  les 
résultais  de  l'ancien  procédé  et  ceux  de  la  nouvelle  méthode.  On 
parvient  à  une  si  grande  exactitude  au  moyen  de  cette  dernière 
qu'il  a  été  possible  de  déterminer  la  différence  de  la  dilatation  pour 
différents  intervalles  de  température. 

Un  examen  comparatif  a  montré  que  la  contraction  que  les  cris- 
taux éprouvent  par  le  froid  et  celle  qui  a  lieu  dans  les  combinai- 
sons chimiques  se  font  toujours  dans  le  mémo  sens,  mais  non  dans 
la  même  proportion.  Ainsi,  par  exemple,  si  la  même  contraction  a 
eu  lieu  dans  la  formation  du  carbonate  de  chaux  et  dans  celle  du 
carbonate  de  magnésie,  ou  en  d'autres  term 


être  entre  eux  comme  ceux  de  leurs  atomes,  parconséquent  comme 
632,46  est  &  634,79,  et  comme  le  spath  calcaire  a  un  poids  spéci- 
fique de  2 ,72 1 ,  celui  du  carbonate  de  magnésie  devrait  être  de  2,3; 
cependant  il  est  de  3,01  ;  ainsi  dans  ce  dernier  composé  les  atomes 
sont  plus  près  les  uns  des  autres  et  la  masse  est  plus  dense  ;  il  y  a 
donc  eu  une  contraction,  et  comme  l'angle  du  rhomboèdre  de  spath 
calcaire  est  de  105°  4',  tandis  que  celui  du  rhomboèdre  de  la  ma- 
gnésie carbonatée  est  de  107e  22'  1/2,  cette  contraction  a  dû  se 
faire  dans  la  i 


OasrraoLociE  :  Oiseaux  de  la  NoutelU  Californie.  — H.  Liech- 
tenstein présente  des  matériaux  pour  servir  à  la  Faune  ornitholo- 
gique  de  la  Nouvelle  Californie  d'après  une  collection  faite  a  Mon- 
lerey  par  M.  F.  Deppe.  Il  indique  d'abord  en  général  ce  que 


de  la  distribution  géographique  des  Oiseaux.  Entre  plu- 
sieurs résultats  qu'il  en  déduit,  le  plus  remarquable  est  celui-ci  : 
sur  la  colo  occidentale  do  l'Amérique  septentrionale,  dans  la 
xdoc  tempérée,  certains  Oiseaux  passagers  des  hautes  réglons  do 
nord  s'avancent  plus  vers  lê  midi  pendant  Phiver,  et  certains  autres 
des  tropiques  pénètrent  plus  avant  vers  le  nord  pendant  l'été  que 
ne  le  font  les  Oiseaux  des  mêmes  genres  sur  la  cote  orientale.  On 
ne  pourra  rechercher  les  conditions  de  ce  phénomène  que  lorsqu'on 
aura  observé  un  plus  grand  nombre  do  cas. 

M.  Lichlcnstein  rend  ensuite  compte  de  quelques  espèces  nou- 
velles ou  peu  connues  qui  sont  contenues  dans  cette  collection,  sa- 
voir le  Sareosamphut  Californianu*.  le  Faleo  ferrugineut,  le 
Strtx  frontalit,  VA  nos  Icariotit  et  le  Pelecanut  bracht/dactylut. 
A  propos  de  cette  dernière  espèce,  il  expose  un  moyen  jusqu'à  pré- 
sent négligé,  et  cependant  facile,  de  distinguer  les  espèces  de  Péli- 
cans, savoir  celui  que  présente  la  coupe  en  profil  des  parties  de  la 
tête  qui  sont  nues  et  de  celles  qui  sont  couvertes  de  plumes.  Il  met 
devant  les  yeux  de  l'Académie  des  dessins  représentant  ces  proûls 

Séance  àuf*  juin  Ml. 

Mihisalooie  :  Propriété*  optique*  du  cristaux.  —  M.  Dovo 
Ut  un  mémoire  sur  les  rapports  des  propriétés  optiques  des  cris- 
taux avec  leurs  caractères  crislallograpbiqucs  extérieurs. 

II  y  a, comme  on  le  siit,  une  différence  à  établir,  sous  le  rap- 
port des  propriétés  optiques,  entre  le  cristal  de  roche  et  l'amé- 
thyste, en  ce  que  le  premier  dans  toutes  ses  parties  dévie  dans  le 
même  sens  (à  droite  ou  à  gauche  )  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière  qui  passe  par  son  axe,  tandis  que  dans  l'autre  certains 
points  agissent  comme  le  cristal  de  roche  dév  iant  i  droite,  d'autres 
comme  le  cristal  de  roche  déviant  a  gauche,  et  que  ceux  où  se  fait 
la  transition  donnent  lieu  aux  phénomènes  de  coloration  des  cris- 
taux ordinaires  à  un  axe  et  positifs.  Mais  entre  ces  deux  classes  de 
cristaux  vient  s'en  intercaler  une  troisième ,  qui  se  c 
premières  et  par  ses  propriétés  optiques  et  par  i 
cristallograpniques  :  l'existence  de  faces  en  trapèzes  à  droite  été 
gauche  dans  le  même  individu ,  ou  la  succession  alternative  de 
places  ternes  et  de  places  miroitantes  sur  ses  faces  pyramidales  ou 
prismatiques;  tel  est  le  caractère  extérieur  de  ces  cristaux.  Sous 
le  rapport  des  propriétés  optiques ,  ils  se  distinguent  de  l'amé- 
thyste en  ce  que,  dans  celte  dernière,  les  parties  qui  dévient  i 
droite  et  celles  qui  dévient  à  gauche  sont  situées  les  unes  i  coté 
des  autres  dans  le  sens  de  l'axe,  de  telle  sorte  que,  si  on  les  sépa- 
rait, les  surfaces  de  séparation  deviendraient  parallèles  i  l'axe  du 
cristal,  tandis  que,  dans  ceux  dont  il  est  ici  question,  ces  mêmes 
parties,  en  couches  plus  ou  moins  perpendiculaires  i  l'axe,  sont  en- 
gagées dans  un  cristal  primitif  à  rotation  simple,  à  l'axe  duquel 
leur  propre  axe  cristallographique  reste  cependant  parallèle.  On 

i  l'axe. 

(celui  d'un  cristal  déviant  à 

droite  ou  à  gauche  ),  non  pas  en  i 
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d'un  cristal  déviant  à  gauche  ou  i  droite),  mais  seulement  celui 
des  cristaux  ordinaires  positifs.  On  observe  aussi  le  beau  phéno- 
mène de  la  combinaison  de  quatre  spirales  colorées ,  que  M.  Airy  a 
le  premier  obtenu  en  plaçant  une  plaque  tournant  à  droite  der- 
rière une  autre  d'égale  épaisseur,  mais  tournant  à  gauche.  Ces 
lieux  do  transitiontrouvés  dans  onze  individus  se  montrent  tou- 
jours au  bord  des  disques  hexagonaux,  comme  pénétrant  depuis 
l'extérieur, et  lorsqu'on  regarde  la  plaque  comme  un  verre  refroidi, 
ils  paraissent  sans  couleur,  tandis  que  les  parties  à  déviation  sim- 
ple se  présentent  colorées.  Le  développement  plus  ou  moins  grand 
des  faces  trapézoïdales  de  droite  ou  de  gauche,  lorsqu'elles  existent 
en  même  temps,  parait  déterminer  la  direction  de  la  déviation  du 
cristal  simple.  Dans  les  Individus  qui  tournent  adroite,  ces  lieux 
de  transition  semblent  se  rencontrer  plus  fréquemment  que  dans 
ceux  qui  tournent  à  gauche,  puisque,  sur  onze  qui  ont  été  exaroi 
nées,  huit  tournaient  à  droite.  On  voit  clairement  que  le  système 
d'anneaux  est  celui  d'un  cristal  positif  lorsqu'on  analyse  en  ligne 
droite  la  lumière  qui  tombe  circulairemcnt  ;  alors,  en  effet,  les  an- 
neaux s'approchent  du  point  milieu  dans  les  mêmes  quarts  de 
cercle  où  cela  a  lieu  pour  le  xircon,  tandis  qu'ils  s'en  éloignent 
dans  le  spath  calcaire  sur  lequel  la  lumière  tombe  de  la  méjBC  ma- 
nière. Mais  le  système  d'anneaux  est  celui  d'un  cristal  à  un  seul 
axe,  et  non,  comme  on  l'a  prétendu,  celui  d'un  cristal  à  deux  axes 
peu  inclinés  entre  eux  ;  car  dans  un  échantillon  il  a  présenté  la  mo- 
dification qui  se  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  cristaux 
doubles  de  spath  calcaire.  Dans  l'examen  de  l'améthyste,  le  pro- 
cédé le  plus  avantageux  consiste  à  analyser  circulairement  la  lu- 
mière qui  tombe  ci  rculairement  ;  on  voit  en  effet  pendant  le  mou- 
vement de  la  plaque  les  dtux  tacbes  centrales  coïncider,  puis  se 
séparer  de  nouveau  dans  un  diamètre  perpendiculaire  i  la  ligne 
précédente  de  réunion  lorsque  des  places  qui  tournent  à  droite  on 
arrive  à  celles  qui  tournent  à  gauche  en  passant  par  celle  qui  forme 
la  transition. 

• 

Astronomie  :  Perturbation»  de  Veita.  —  M.  Encke  lit  un  mé- 
moire sur  les  perturbations  de  Vesta,  calculées  d'après  la  mé- 
thode que  M.  Hansen  a  Introduite  dans  son  mémoire  couronné  sur 
los  perturbations  de  Jupiter  et  de  Saturne. 

Lorsqu'on  applique  la  méthode  donnée  par  Laplace  pour  la  déter- 
mination des  perturbations  générales  au  calcul  de  celles  des  petites 
planètes,  on  est  conduit,  à  cause  de  leur  grande  excentricité  et  de 
l'inclinaison  de  leurs  orbites,  à  de  si  longs  développements  que,  si 
l'on  en  excepte  un  travail  déjà  ancien  de  Daussy  sur  Vesia,  les 
perturbations  de  ces  planètes  n'outété  jusqu'à  présent  traitées  que 
par  la  méthode  usitée  pour  les  comètes,  savoir  :  en  faisant  le  cal- 
cul numérique  immédiat  des  quotients  différentiels  des  éléments 
pour  des  temps  déterminés ,  et  en  les  intégrant  par  la  quadrature 
mécanique.  On  manque  entièrement  de  valeurs  générales  des  per- 
turbations, d'après  lesquelles  on  puisse  dresser  des  tables  appli- 
cables dans  tous  les  temps  ;  les  tables  mêmes  données  par  Daussy 
pour  Vesta  ne  se  sont  pas  trouvées,  dans  le  long  usage  qu'on  en  a 
lait,  assez  exactes  pour  faire  abandonner,  même  quand  il  s'agit  de 
cette  planète,  la  vole  indiquée  tout -à-l'heure.  Le  mémoire  lu  par 
H.  Encke  doit  être  considéré  comme  le  commencement  d'un  tra- 
vail général  sur  toutes  les  petites  planètes,  puisque  la  nouvelle  for- 
mule des  perturbations  qu'on  doit  à  M.  Hansen  donne  des  motifs 
fondés  de  croire  que  par  le  développement  complet  des  valeurs  des 
perturbations  par  rapport  à  la  première  puissance  comme  aux 
puissances  supérieures  des  masses,  le  but  pourra  être  atteint  pour 
les  petites  planètes  aussi  bien  que  pour  les  grandes. 

Les  deux  équations  fondamentales  de  Hansen,  relatives  aux  per- 
turbations de  la  longitude  moyenne  et  du  rayon  vecteur,  exigent 
deux  intégrations  d'après  les  variables  t  et  t.  En  les  considérant 
de  plus  près,  on  a  remarqué  que  leur  déduction  peut  être  rendue 
plus  simple  et  plus  facile  à  saisir  dans  son  ensemble,  cl  que  leur 
Intégrale  par  rapport  à  t  peut  être  trouvée  directement.  Il  semble 
que  par  là  on  peut  rendre  le  calcul  de  toutes  les  perturbations  du 
premier  ordre  plus  facile  ou  au  moins  plus  clair. 

Pour  y  parvenir,  on  doit  considérer  les  éléments  variables  comme 


cos  éléments  sera  désigné  par  f ,  et  prendre  les  expressions  ellip- 
tiques ordinaires  pour  le  lieu  de  la  planète,  que,  moyennant  cet 
éléments  variables,  on  obtient  pour  le  temps  t.  Si  on  los  différencie 
par  rapport  à  l,  on  a  l'expression  différentielle  pour  ce  qui,  en 
vertu  des  perturbations,  s'ajoute  à  la  valeur  elliptique ,  et  dans  le 
calcul  n'entrent  que  les  premiers  quotients  différentiels  des  élé- 
ments. La  substitution  de  leur  valeur  en  fonction  des  forces  per- 
turbatrices donne  ensuite  la  variation,  laquelle  admet  quelque 
coordonnée  dépendante  des  perturbations,  et  comme  ici  il  n'y  a  eu 
qu'une  différentiation  par  rapport  à  t,  l'équation  obtenue  est  en 
même  temps  l'intégrale  des  équations  de  Hansen  par  rapport  à  r. 

Les  coefficients  des  équations  de  Hansen  peuvent  être  exprimés 
par  les  éléments,  par  les  rayons  vecteurs  qui  appartiennent  au 
temps  t  et  »,  et  par  la  différence  des  longitudes  dans  l'orbite  qui 
appartiennent  au  même  temps.  Il  en  est  de  mémo  de  leur  intégrale. 
Les  avantages  qu'on  obtient  par  cette  expression  pour  les  puissan- 
ces supérieures  de  la  masse  peuvent  aussi,  dans  tous  les  cas,  être 
réalisés  pour  l'intégrale,  puisque  dans  ceux  où  cela  pourrait  pa- 
raître plus  simple  ,1e  passage  à  la  différentielle  est  donné  sur-le-champ. 

Pour  le  développement  numérique  des  termes  du  premier  ordre 
par  rapport  à  la  masse,  M.  Hansen  transforme  ses  équations  de 
manière  que  dans  les  coefficients  elles  n'exigent  que  le  développe- 
ment en  série  du  carré  du  rayon  vecteur.  Cette  même  transforma- 
tion se  fait  encore  plus  facilement  et  plus  directement  reconnaître 
pour  l'Intégrale.  Dans  le  mémoire  de  M.  Encke,  les  coefficients  des 

deux  forces  perturbatrices  dans  la  direction  de  la  tangente  (j^) 

et  dans  celle  du  rayon  vecteur  sont  développés  jusqu'à  la  huitième 
puissance  de  l'excentricité  Inclusivement,  de  telle  sorte  que,  lorsque 
le  développement  en  série  des  forces  perturbatrices  est  donné,  une 
simple  multiplication  d'une  série  très  convergente  par  chacune  do 
ces  forces  permet  d'obtenir  la  différentielle  de  la  perturbation  de 
la  longitude  moyenne  et  du  rayon  vecteur,  et  par  l'Intégration  les 
perturbations  elles-mêmes. 

Afin  de  déterminer  d'abord  les  éléments  elliptiques  do  Vesta 
qui  doivent  être  pris  pour  base  des  calculs,  on  a  pris  pour  point  de 
départ  ceui  qui  sont  consignés  dans  un  précédent  mémoire  lu  en 
1836  sur  l'orbite  de  Vesta,  et  l'on  a  conservé  la  masse  do  Jupiter 
qui  y  a  été  admise,  savoir:  1/1053,924.  Provisoirement  le  déve- 
loppement en  série  des  forces  perturbatrices  n'a  été  basé  que  sur 
douze  intervalles  égaux  pour  Vesta  et  autant  pour  l'orbite  de  Ju- 
piter. Dans  les  suites  ainsi  obtenues  pour  les  perturbations  do  cha- 
que élément  Isolé,  on  a  substitué  les  valeurs  pour  0  janvier  1810  et 
pour  le  20  novembre  1834,  et  l'on  a  réuni  ces  valeurs  de  pertur- 
bation des  éléments  à  celles  que  le  calcul  des  perturbations  par- 
tielles avait  données.  Les  élément  s  purement  elliptiques  ainsi  obtenus 
par  une  double  voie  se  sont  trouvés  dans  un  grand  accord  ,  soit 
entre  eux ,  soit  avec  les  élémeuts  de  Daussy  (  Connaittance  de» 
ttmpt,  1818) ,  en  sorte  que  ce  système  d'éléments  a  pu  être  pris 
pour  base  d'un  travail  plus  étendu ,  que  les  aides  de  l'Observatoire, 
MM.  Galle  et  Woirers,  ont  déjà  commencé. 

Sianct  du  22  juin  1837. 

Mécanique  :  Équations  fondamentale»  de  la  dynamique.  — 
M.  Dirkseo  lit  un  mémoire  sur  les  équations  analytiques  fonda- 
mentales de  la  dynamique. 

On  a  coutume ,  dans  la  mécanique  analytique ,  d'obtenir  une 
première  détermination  des  relations  qui  font  l'objet  du  problème 
par  les  équations  différentielles  qui  y  correspondent.  Quoique 
différentes  entre  elles  suivant  la  diversité  des  cas  ,  ces  équations 
ont  cela  de  commun  qu'elles  reposent  toutes  ensemble  sur  deux 
équations  fondamentales  qui  sont  également  des  équations  diffé- 
rentielles, et  que  si  pour  l'instant  f  on  désigne  la  longueur  du  chemin 
parcouru,  le  degré  de  la  vitesse  acquise  et  celui  de  l'Intensité  de  la 
force  continuellement  agissante,  par  t ,  v  et  g,  elles  peuvent  être 

d»  dr 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


hypothèses  qui  lui  serrent  de  base ,  Uodls  que  le  second  est  fondé 
«n  outre  sur  les  deux  premières  lois  du  mouvement  de  Newton. 

Les  relations  cherchées  étant  supposées,  dans  tel  cas  particu- 
lier, approximativement  déterminées  au  moyen  des  équations  dif- 
férentielles qui  s'y  rapportent,  ta  solution  ultérieure  du  problème 
se  réduit  à  la  formation  des  équations  primitives  correspondantes 

i  réelles  do  la  variable  origi- 


i  an  moyen  d'une  équation  différentielle  de  l'espèce  en 
question  n'est  pas  toujours  uniforme;  qu'elle  admet  au  contraire, 
outre  l'intégrale  complète  ou  générale,  des  formes  qui  n'y  sont  pas 
contenues,  et  sont  pour  celte  raison  appelées  des  solutions  parti- 
culières de  l'équation  différentielle,  tandis  que  la  relation  cherchée 
est  au  contraire  uniforme ,  du  moins  sous  le  rapport  du  temps 
écoulé  f ,  on  est  conduit  manifestement  i  rechercher  les  caractères 
auxquels  on  peut  reconnaître  la  forme  exacte  dans  un  pareil  cas. 

Jusqu'à  M.  Poisson ,  on  parait  avoir  laissé  prévaloir  dans  la 
science  la  supposition  tacite  que  les  relations  primitives  qu'on  peut 
admettre  ici  sont  toujours  comprises  dans  les  Intégrales  complètes 
des  équations  différentielles  qui  leur  correspondent;  du  moins  ont- 
elles  été  toujours  reçues  comme  telles,  sans  qu'on  songeât  le  moins 
s  i  la  possibilité  d'une  solution  particulière, 
taon  a  le  premier  démontré  par  des  exemples,  dans  un 
lu  à  l'Institut  le  23  floréal  an  XIII,  qu'une  relation  dyna- 
primltlTe,  dans  Iq  cas  où  l'équation  différentielle  correspon- 
permet  use  solution  particulière ,  n'est  pas  toujours  com- 
i  sous  son  Intégrale  complète.  Do  la  considération  de  ces  exem- 
ples, M.  Poisson  conclut  que  lorsque  les  équations  différentielles 
permettent  des  solutions  particulières ,  le  cas  peut  se  présenter  où 


un  certain  temps  au  moyen  de  cas  particuliers  do  l'intégrale  com- 
plète ,  et  pendant  un  autre  temps  par  des  solutions  particulières  -, 
ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'à  un  certain  temps  il  survienne  un 
changement  subit  dans  le  mouvement,  de  telle  manière  cependant 
qu'il  continue  à  satisfaire  aux  équations  différentielles  qui  lui  cor- 
respondent. H.  Poisson  conclut  aussi  qu'il  y  a  des  cas  où  les  solu- 
tions particulières  peuvent  seules  représenter  le  mouvement,  et  où 
l'on  commettrait  une  erreur  si  l'on  voulait  employer  les  intégrales 
complètes  et  déterminer  les  constantes  arbitraires  qui  y  sont  com- 
prises par  la. vitesse  et  le  lieu  originel.  11  faut  remarquer,  au  sujet 
de  cette  conclusion ,  que  tout  dépend  ici  de  ce  qu'on  entend  par 
une  solotion  particulière  d'une  équation  différentielle.  D'après 
l'explication  qu'on  en  donne  on  désigne  par  là  toute  relation  pri- 
mitive qui  satisfait  à  l'équation  différentielle  sans  être  identique  à 
aucune  des  relations  particulières  qui,  suivant  la  diversité  des  con- 
stantes arbitraires,  sont  comprises  dans  l'intégrale  complète.  D'a- 
près cette  définition,  toutes  les  équations  primitives  qui  satisfont  à 
une  seule  et  mémo  équation  différentielle  se  divisent  en  deux  clas- 
ses, celles  qui  sont  comprises  dans  leur  intégrale  complète,  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  jusqu'à  présent  les  mathéma- 
ticiens semblent  ne  s'être  pas  aperçus  que  la  théorie  actuelle 
des  solutions  particulières ,  dont  on  doit  surtout  le  perfectionne- 
ment à  Laplace  et  à  Lagrange,  et  sur  laquelle  M.  Poisson  s'appuie 
aussi,  est  incomplète,  du  moins  dans  le  cas  où  la  variable  origi- 
nelle n'est  supposée  susceptible  que  de  valeurs  réelles,  puisque 
cette  théorie  ne  comprend  alors  qu'une  partie  des  cas  qu'embrasse 
cette  supposition.  Pour  bien  faire  comprendre  ce  qu'il  y  a  là  de 
défectueux ,  il  suffit  de  faire  observer  que  les  solutions  particu- 
lières, en  conséquence  de  la  supposition  indiquée,  peuvent  te  divi- 
ser en  deux  espèces  :  les  unes  qui  pour  aucun  intervalle  appréciable 
de  valeurs  particulières  de  ta  variable  originelle  ne  sont  égales  à 
quelqu'une  des  relations  comprises  dans  l'intégrale  complète  ;  les 
autres  à  l'égard  desquelles  l'égalité  a  lieu,  il  est  vrai,  pour  quelque 
intervalle  assignable  de  valeurs  particulières,  mais  non  pour  toutes 
les  valeurs  particulières  possibles  de  la  variable  originelle.  La  pre- 
mière sorte  de  solutions  particulières  est  la  seule  à  laquelle  la 


SI,  dans  une  équation  différentielle  de  l'ordre  «•  entre  x  et  y. 
dont  la  variable  originelle  x  n'est  supposée  susceptible  que  de  va- 
leurs spéciales  réelles ,  on  désigne  par  y  ~  f  (x)  une  forme  par- 
ticulière de  l'intégrale  générale ,  et  par  y  a  ?  (x)  une  solution 
particulière  ;  si  de  plus  y  est  détermioé  par  Aacuoc  de  ces  équa- 
tions comme  une  fonction  uniforme  de  a-,  et 
valeur  réelle  particulière*,  de  x, 


où,  généralement  et 


pi(x)  = 


■■  •'(*,),  n*.)  =  ."<*,), .... 

parlant, 


enfin,  si  l'on  désigne  par  »  une  variable  auxiliaire  coi 
posilive, 
tlons^ 


V  = 


f(x)+f(x)     ,  (X-X.+-)» 

 •  r  Cr   

2  x— x,  ■+*, 


vf-/»  +  f(x)j^ 


f(x)  -h  p  (x)  __„-0  *~X  —  X,  +  »)'« 
(—f{*)  +  f  (x)) 


:|-/C)  +  y(jr)j 


formeront  relativement  des  solutions  particulières  de  la 
équation  différentielle. 

Si ,  à  l'aide  de  cette  proposition ,  qui ,  comme  il  est  facile  do  Je 
voir,  est  susceptible  d'être  généralisée,  on  reprend  les  exemples  ci- 
tés par  M.  Poisson,  on  trouve  que  le  mouvement,  pour  chaque  va- 
leur de  (,  est  représenté  par  une  solution  particulière  de  l'é 
différentielle  qui  s'y  rapporte,  de  manière  qu'on  a 


*r.V» 


dont  jusqu'à 


on  a 


Ainsi  donc ,  quoique  un  examen  plus  attentif  du  sujet  ne  con- 
firme pas  l'idée  émise  par  M.  Poisson,  savoir  qu'à  un  certain  mo- 
ment il  s'opère  un  changement  soudain  dans  l'état  du  mouvement , 
Il  demeure  cependant  démontré  qu'il  peut  y  avoir  des  cas  dans  les- 
quels le  mouvement  soit  représenté  non  par  des  formes  particu- 
lières des  intégrales  complètes,  mais  seulement  par  des  solutions 
particulières  des  équations  différentielles  qui  y  correspondent  ;  es 
sorte  quo  la  question  posée  ci-dessus  reste  encore  indécise. 

Quoique  plus  de  trente  ans  se  soient  déjà  écoulés  depuis  que  ce 
sujet  a  été  signalé  à  l'attention  des  mathématiciens  par  M.  Poisson, 
il  est  cependant  resté  jusqu'à  présent  sans  explication.  11  est  facile 
de  voir  que  la  cause  de  la  difficulté  en  question  ne  peut  résider  que 
dans  une  différence  logique  entre  les  principes  ou  notions  fonda- 
mentales et  axiomes  de  la  dynamique ,  et  les  équations  différen- 
tielles rapportées  en  (1).  Mais  la  détermination  exacte  et  com- 
plète do  cette  différence  est  un  problème  dont  on  ne  saurait  ob- 
tenir la  solution  par  la  méthodo  usitée  dans  l'application  de  l'ana- 
lyse à  la  dynamique ,  puisque,  en  la  suivant,  on  manque  précisé- 
ment le  point  qui  est  ici  en  question.  Ce  n'est  qu'en  partant  synthé- 
de  la  dynamique  qu'on  peut  obtenir  les 
l'intensité  d'une  force  agissante  ,  la 
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vitesse  acquise  et  le  cbemlo  parc  cm  ru,  qui  puissent  remplacer  com- 
plètement ces  principe» ,  qui ,  par  conséquent ,  méritent  aeuiea  le 
nom  d'équations  fondamentale*,  et  qui,  par  leur  comparaison  arec 
les  équations  différentielles  citées  en  (1),  puissent  (aire  reconnaître 
la  différence  en  question  dans  tons  les  cas.  Considérées  dans  leur 
pins  simplo  relation ,  ces  équations  peuvent  se  formuler  de  la  ma- 
nière miracle  : 

Si ,  par  rapport  à  un  point  matériel  libre,  on  désigne  par  vo  et*o 
la  vitesse  acquise  et  la  longueur  du  chemin  parcouru  pour  l'instant 
t0 ,  par  g  —  ?  (f  ) ,  »  =  +  (t)  et  t ,  en  série,  l'intensité  d'une  force 
qui  agit  continuellement  selon  la  direction  du  mouvement,  la  vitesse 
I  la  longueur  de  Peapace  parcouru  pour  l'instant  f,  on  a 


n  «=  ce  » — f0  p— w — 1 

r— $  (l)^*o+ Gr   ï  ? 

n  fO 


a—  *o+Gr 


<»,_,or_„_l  / 
  +( 


En  examinant  de  plus  près  ces  équations  on  trouve  : 

!•  Que  l'état  du  mouvement  pour  chaque  instant  t  sera  com- 
plètement déterminé  pourvu  que  v„,  t9  et  f  (t)  le  soient  relative- 
ment, n'importe  d'ailleurs  que  la  fonction  e  (f),  depuis  t  —  le 
jusqu'à  t  =  t  soit  absolument  continue  ou  quelle  forme  on  nombre 
assignable  de  sauts; 

*»  Que  pourvu  que  ?  (t)  remplisse  cette  condition , 
tenue  v  et  la  longueur  de  l'espace  parcouru  s  seron 
des  fonctions  continues  du  teins  écoulé  (  ; 

3»  Que  dans  la  même  hypothèse  par  rapport  à  f  pour  chaque  va- 
leur particulière  t  de  la  variable  t  on  aura 


di 


et ,  en  tant  que  ?  (<)  pour  la  valeur  particulière  t  de  t  est  con- 


-  g; 


en  tant  que  y  (t)  pour  la  valeur  particulière  <  de  t  forme  un 
où  *'  et  k"  désignent  deux  constantes  dont  l'une  peut  aussi  étro 


H  suit  donc  de  là  que  la  seconde  des  deux  équations  différentiel- 
les (I)  n'est  rigoureusement  vraie  en  général ,  qu'autant  que  f  (t) 
-  g,  depuis  t  -  f0,  est  entièrement  continue.  Ainsi  donc,  en  ce  qui 
concerne  cette  sorte  de  problèmes  de  dynamique  dont  les  équa- 
tions différentielles  permettent  des  solutions  particulières,  la  solu- 
lion  de  la  question  proposée  n'a  plus,  sous  ce  rapport,  aucune  dif- 
flcullé.  De  toutes  les  solutions  qu'on  peut  donner  des  équations 
différentielles  dynamiques,  celles-là  seulement  sont  admissibles  qui 
remplissent  les  conditions  des  équations  (2).  Lo  mémoire  lui-même 
a  pour  objet  d'établir  ces  < 


préparé  à  une  basse  température.  SI  l'on  n'a  pas  évité  toute  trace 
d'humidité  dans  la  préparation ,  le  sel  neutre  contient  un  mélange 
de  sAquicarbonate  d'ammoniaque. 

Dans  l'eau  la  combinaison  neutre  se  dissout  sans  se  décomposer; 
mais  après  qu'elle  s'est  dissoute,  il  est  impossible  de  l'obtonlr  de 
nouveau  à  l'état  neutre.  Au  contraire,  elle  peut  i 
sans  que  sa  composition  éprouve  de  changement,  et  en  se  i 
elle  répand  Codeur  de  l'ammoniaque  pure;  cette  odeur  est  ; 
à  la  combinaison  cl  ne  provient  pas  d'une  décomposition. 

La  dissolution  du  carbonate  d'ammoniaque  anhydre  et  neutre  se 
distinguo  de  celle  des  autres  combinaisons  de  l'acide  carbonique 
avec  l'ammoniaque  en  ce  que  l'acide  carbonique  qu'elle  contient  est 
totalement  précipité  par  les  dissolutions  de  baryte  et  de  sels  cal- 
caires, tandis  que  cette  précipitation  n'a  lieu,  comme  on  le  sait, 
qu'après  une  addition"  d'ammoniaque,  lorsque  le  scsquicarbonaie 
ordinaire  ou  le  bicarbonate  d'ammoniaque  est  décomposé  par  ces 
sels.  Au  reste,  dans  le  sel  anhydre,  l'ammoniaque,  aussi  bien 
que  l'acide  carbonique,  s'Isole  par  les  mémos  réactifs  qui  en  déter- 


Siance  du  3  juillet  1837. 

Chimie  :  Combiuaieone  de  l'acide  carbonique.  -**>  M.  H.  Rose 
lit  un  mémoire  sur  le  carbonate  d'ammoniaque  anhydre. 

Parmi  les  combinaisons  que  forme  l'acide  carbonique  avec  l'am- 
moniaque ,  la  neutre  est  la  seule  qu'on  puisse  obtenir  anhydre.  On 
la  prépare ,  comme  M.  Gay-Lussac  l'a  montré  depuis  longtemps , 
au  moyen  du  gaz  acide  carbonique  sec,  mis  en  contact  avec  du  gai 
ammoniac  également  sec ,  et ,  dans  quelque  proportion  que  le  mé- 
lange ait  lieu,  la  combinaison  se  fait  toujours  entre  deux  volumes 
du  dernier  gai ,  et  un  volume  du  premier  ;  elle  ne  s'opère  d'ailleurs 
I ,  et  le  produit  est  cristallisé ,  surtout  lorsqu'il  a  été 


niacaux  hydratés.  En  cela  il  diffère  des  deux  autres  sels  ammo- 
niacaux anhydres,  le  sulfate  et  le  sulfite,  dont  les  parties  consti- 
tuantes ne  s'isolent  pas  sous  les  mêmes  réactifs  qui  en  opèrent  la 
séparation  dans  les  sels  hydratés  correspondants. 

Les  différences  les  plus  importantes  entre  la  combinaison  de 
carbonate  d'ammoniaque  anhydre  et  neutre ,  et  celles  qui  sont  hy- 
dratées et  acides  proviennent  du  manque  d'eau  dans  la  première. 
Si  on  la  place  à  froid  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  chloruré 
sec ,  aucune  action  ne  se  manifeste;  mais  si  on  réchauffe  pendant 
un  instant  et  à  une  place  seulement ,  la  chaleur  se  communique 
d'elle-même  à  toute  la  masse ,  et  11  se  forme ,  bien  entendu  mm 
traces  d'eau ,  une  combinaison  d'ammoniaque  et  d'hydrogène  chlo- 
ruré. Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  par  l'action  du  gaz  hydro- 
gène chloruré ,  même  à  froid ,  subit  la  même  transformation  en 
s'échauffant  et  en  donnant  visiblement  lieu  à  un  dégagement  d'eau. 

Par  l'action  du  chlore  sec,  la  combinaison  anhydre  éprouve  en- 
core le  même  changement,  mais  lentement  et  sans  donner  naissance 
à  de  l'azote  chloruré  ;  chez  le  sesquicarbonate  cet  effet  a  lieu  avec 
un  dégagement  visible  d'eau. 

Sous  l'influence  du  gaz  acide  sulfureux  sec,  et  d'une  chaleur  mo- 
dérée ,  le  carbonate  d'ammoniaque  neutre  et  anhydre  se  décompose 
entièrement  en  sulfite  d'ammoniaque anbydre.qui  formoun  sublimé 
d'un  jaune  brun  sur  les  parties  les  plus  froides  de  l'appareil.  Sous 
la  même  influence  le  sesquicarbonate  donne  naissance  ,  en  partie, 
au  même  produit ,  en  partie  à  du  sulfite  d'ammoniaque  blanc 
hydraté. 

Si  l'on  fait  agir  du  gaz  hydrogène  sulfuré  sec  sur  le  carbonate 
d'ammoniaque  ncutro,  l'ammoniaque  ne  se  combine  avec  l'hydro- 
gène sulfuré  que  par  l'élévation  de  la  température  et  sans  sépara- 
tion d'eau.  Le  sesquicarbonate  résiste  encore  davantage  à  cette 
action,  et  la  combinaison  n'a  lieu  qu'entre  de  petites  portions,  par 
l'élévation  de  la  température  et  avec  séparation  d'eau. 

Les  vapeurs  de  l'acide  sulfurique  rectifié  décomposent  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  anhydre  et  le  transforment  en  sulfate  d'ammo- 
niaque anhydre;  pendant  l'opération  l'acide  carbonique  se  dégage 
sans  effervescence.  Si,  au  contraire,  on  dirige  les  vapeurs  de  l'acide 
sulfurique  anhydre  sur  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  pulvé- 
risé ,  l'acide  carbonique  se  développe  avec  effervescence,  même 
lorsque  le  sel  est  obtenu  froid  à  l'aide  d'un  mélange  frigorifique,  et 
il  se  forme  du  sulfate  d'ammoniaque  hydraté  ordinaire. 

Si  l'on  prépare  le  carbonate  d'ammoniaque  anhydre  par  un  mé- 
lange immédiat  d'ammoniaque  et  de  gaz  acide  carbonique,  on 
n'obtient  qu'un  faible  produit ,  pareeque  les  deux  gaz  ne  se  combi- 
nent ensemble  que  fort  lentemrnt.  11  est  cependant  possible  de  se 
procurer  le  sel  neutre  au  moyen  do  sesquicarbonate  d'ammo- 
niaque du  commerce ,  et  d'en  produire  ainsi  de  plus  grandes  quan- 
tités. 


Séance  publique  du  6  juillet  1 83£  ^ 


-M. 


un  des  secrétaires,  fait  un  rapp'  r  tsur  le  résultat 
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du  concours  ouvert  depuis  deux  ans  sur  Yanatomie  du  Tenta,  du 
Nemertet.  du  Gordiut ,  ainti  que  d'autre*  Y  ère  peu  étudiée  et 
lur  leur  place  dam  la  clattifieation.  Une  seule  réponse  i  la  Ques- 
tion posée  par  l'Académie  lui  a  élé  envoyée ,  el  elle  n'est  arrivée 
qu'après  respiration  du  terme  flxé.  Elle  contient  une  anatomie 
tout-à-fait  spéciale  du  Botryoeephalut  latut  avec  des  détails  corn- 
plémcotaiws  sur  celle  du  Botryocephalut  punctatut.  L'Académie, 
reconnaissant  que  l'auteur  à  fait  faire  un  pas  notable  non-seulement 
à  l'anatomie  de  ces  animaux  en  général ,  mais  encore  à  la  question 
qu'elle-même  avait  proposée ,  lui  alloue  une  somme  égale  i  la  va- 
leur du  prix  dans  le  cas  où  il  se  fera  connaître. 

Séance  du  20  juillet  1837. 

Paléontologie  :  Infutoiret.  —  M.  Ehrenberg  lit  une  note  sur 
les  'masses  que  forment  les  Infusoires  siliceuses  ,  actuellement 
vivantes,  et  sur  un  nouveau  conglomérat  detripoli  trouvé  à  Jastraba 
en  Hongrie. 

Le  tripoli  do  Jostraba  est  crayeux ,  blanc,  compacte ,  non  feuil- 
leté. En  l'examinant  au  microscope  on  voit  qu'il  se  compose  de  dix 
espèces  différentes  d'infusoires  avec  des  aiguillesd'éponges.  Sur  ce 
nombre,  il  y  en  a  huit  encore  existantes  dans  les  eaux  douces,  sa- 
voir :  deux  appartenant  au  genre  Naticula  (  jV.  viridit  et  A',  fui- 
ra), une  au  genre  Eunotia  (E.  Wettermanni } .  deux  au  Gallio- 
nellafG.  variant  et  G.  dittant),  et  trois  au  Cocconema  (C.  cym- 
biforme,  C.  Citlula,  C.  gibbumj.  Il  faut  remarquer  que  l'une  des 
espèces  do  Gattionella  (  G.  dittant  )  est  la  même  qui  forme  la 
roche  de  Bllin  et  qui,  vraisemblablement ,  est  encore  vivante.  Les 
deux  autres  espèces,  Bacillaria  hunqarica  et  Fragillaria  gibba, 
sont  nouvelles  el  n'ont  point  encore  été  observées  à  l'étal  vivant. 
Il  suit  de  là  que  ce  tripoli  de  Hongrie  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celui  de  Casscl ,  puisque  sur  onze  des  parties  dont  il  se  com- 
pose, huit  lui  sont  communes  avec  ce  dernier. 

La  découverte  de  ces  nouvelles  formes  porte  à  97  le  nombre  des 
organismes  fossiles  microscopiques,  actuellement  connus.  Dans  ce 
nombre,25appartiennentauisilexpyromaguesdelacraie  et  les  autres 
i  des  formationsplus  récentes.  En  tout,  on  a  observé  79  Infusoires, 2 
Polythalamies  et  16  plantes.  Les  organismes  supérieurs,  tels  que 
les  Flustres,  les  Escharcs ,  les  Oursins ,  les  Poissons ,  les  feuilles  de 
plantes,  etc.,  ne  sont  pas  pris  ici  en  considération,  pareeque, 
comme  ils  ne  se  présentent  que  rarement ,  ils  ne  jouent  qu'un  rôle 
subordonné,  et  n'ont  été  enveloppés  qu'accidentellement.  Les  Infu- 
soires appartiennent  à  1S  genres  différents,  dont  13  sont  dumondo 
actuel  et  2  inconnus.  Sur  les  79  espèces  qu'ils  comprennent  ,71 
ont  une  carapace  siliceuse  naturelle ,  de  même  que  les  Limaçons  ont 
une  coquille  calcaire ,  el  ne  sont  point  siliclfiés.  De  huit  espèces 
seulement  on  ne  saurait  dire  avec  assurance  qu'elles  n'aient  pasété 
simplement  englobées  dans  la  masse  siliceuse  comme  les  Poissons  , 
les  Oursins  et  les  Algues.  11  résulte  de  l'ensemble  des  faits,  que 
maintenant  on  ne  peut  plus  prétendre  avec  certitude,  ni  mémo  avec 
vraisemblance ,  que  toutes  les  Infusoires  fossiles  sont  des  espèces 
encore  rivantes  actuellement ,  puisque  dans  le  nombre  il  n'y  en  a 
guère  que  la  moitié  qui  appartiennent  réellement  au  monde  actuel. 
Les  Polythalamies  (Rhizopodet  Dujardin)  ne  sont  vraisemblable- 
ment pas  des  Infusoires,  puisque  toutes  portent  une  coquille  cal- 
caire, ce  qu'on  n'observe  jamais  chez  les  Infusoires,  el  que  leur 
structure  ne  les  en  rapproche  pas  non  plus.  Les  Xantbidies  des  silex 
pyromaques  ne  sont  pas  des  oeufs  de  Crislatelles ,  puisqu'ils  sont 
globuleux  el  non  lenticulaires ,  qu'ils  se  présentent  péle-méle  avec 
des  Infusoires  bien  constatées,  qu'ils  sont  beaucoup  plus  petits,  et 
que  souvent  ils  se  montrent  doubles  en  se  divisant  eux-mêmes.  C'est 
avec  les  œufs  de  YUydra  vulgarit,  nouvellement  observes  par 
M.  Ehreuberg,  qu'ils  ont  le  plus  d'analogie  ;  mais  ce  n'est  la  qu'une 
ressemblance  et  point  une  identité. 

On  a  cherché  à  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  l'exis- 
tence do  ces  masses  fossiles,  qui  forment  une  couebe  de  14  pieds 
d'épaisseur,  on  se  livrant  a  une  suito  de  recherches  sur  celles  qui 
prennent  naissance  par  l'entassement  des  formes  virantes.  Dès  l'an- 
née 1 836  M.  Ehreuberg  avait  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  plu- 
sieurs onces  d'une  masse  terreuse  qu'il  avait  préparée  avec  les 
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coquilles  siliceuses  des  Infusoires  appartenant  aux  eaux  des  salines. 
Dernièrement  il  a  réussi  à  trouver  un  plus  grand  atelier  de  la  na- 
ture pour  la  fabrication  du  tripoli.  Les  Infusoires  siliceuses  forment 
dans  les  eaux  stagnantes,  pendant  les  temps  chauds,  une  couebe 
vaseuse  do  l'épaisseur  de  la  main.  Quoique  plus  de  cent 
millions  de  ces  animalcules  pèsent  à  peine  un  grain  ,  on  a  ce- 
pendant pu ,  dans  l'espace  d'une  demi-heure ,  en  rassembler  prèa 
d'une  livre,  et  dans  le  mois  de  juin  il  eût  été  possible  d'en  recueil- 
lir, en  peu  d'heures,  25  i  50  livres  dans  la  ménagerie  de  Berlin. 
Ainsi  on  ne  devrait  plus  se  demander  comment  il  est  possible  qu'il 
y  ail  des  roches  entières  d'infusoires  ;  il  faudrait  plutôt  élever 
cette  question  :  où  vont  se  perdre  les  quantités  innombrables  et  les 
masses  des  animaux  microscopiques  de  la  silice  qui  vivent  actuel- 
lement et  qui,  dans  un  grand  nombre  de  fossés  et  de  marais ,  de- 
vraient donner  lieu  à  d'épaisses  couches  de  terre  siliceuse? 

Plusieurs  botanistes  considèrent  encore  comme  des  plantes  les 
animalcules  de  la  famille  des  Bacillarlées  qui  constituent  ces  mas- 
ses ;  mais  M.  Ehrenbcrg  annonce  avoir  mis  hors  do  doute  leur  ani- 
malité en  rendant  visible  leur  nutrition  au  moyen  des  solutions  co- 
lorées. Chez  les  IS'avicula  gracilit,  amphitbana,  viridula,  fuira. 
Nitztçfiii,  lanctolaia  et  cafiitata,  par  conséquent  dans  sept  es- 
pèces, 4  à  20  petiles^cellules  stomacales  se  remplirent  d'indigo.  Il 
en  fut  de  même  chex  le  Gomphonema  truncatum,  le  Cocconema 
Cittula,  l'Arthrodetmut  quadricaudatui  el  le  Clotterium  acero- 
tum.  (Voir  p.  72  ,  au  Bulletin  Scientifique  ). 

Dans  ses  dernières  expériences ,  M.  Ehrenbcrg  a  remarqué  que 
les  Infusoires  siliceuses  vivantes  forment  une  sorte  de  terreau ,  et 
qu'elles  ont  besoin  d'une  si  petite  quantité  d'eau  pour  vivre  qu'une 
pareille  terre,  devenue  cassante  après  être  restée  quinze  jours  à  sec, 
contenait  encore  suffisamment  d'humidité  pour  qu'un  grand  nom- 
bre d'animalcules,  dès  qu'ils  étaient  transportés  dans  une  goutte 
d'eau,  montrassent  encore  des  traces  de  vie  et  se  traînassent  çà  el 
là  avec  agilité.  Après  une  dessiccation  complète  ils  moururent  et 
ne  revinrent  plus  à  la  vie. 

Séance  du  27  juillet  1837. 

Matoématbiqcbs  :  Théorie  det  nombrtt.  —  M.  Lejeunc-Diri- 
chlel  lit  un  mémoire  sur  ce  théorème  :  Toute  progrtttion  arithmé- 
tique dont  le  ; rentier  terme  et  la  différence  n'ont  point  de  facteur 
commun  contient  un  nombre  infini  de  nombres  première. 

On  ne  possédait  encore  aucune  démonstration  de  cette  proposi- 
tion, qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la  haute  arithmétique, 
non-seulement  pareeque  dans  diverses  recherches  elle  peut  être 
employée  comme  lemme,  mais  encore  parcequ'ello  doil  être 
considérée  comme  complétant  la  théorie  des  formes  linéaires 
des  diviseurs  simples  des  expressions  carrées;  théorie  qu'on  peut 
placer  au  nombre  des  plus  belles  de  cette  partie  de  la  science.  Si , 
par  exemple,  du  théorème  qui  est  la  base  de  cette  théorie  et  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  loi  de  réciprocité,  on  déduit  que  l'expres- 
sion j*  +  7  a  tous  les  nombres  premiers  des  trois  formes  7  n+ 1 , 
7n-f2,  7i»-t-4et  ceux-là  seulement  pour  diviseurs  simples,  la 
manière  dont  ces  diviseurs  simples  partagent  entre  ces  formes 
reste  tout-à-fait  indéterminée.  Tant  que  le  théorème  ci-dessus 
mentionné  n'est  pas  démontré,  ou  pourrait  concevoir  qu'une  ou 
deux  des  formes  indiquées  ne  contint  pas  de  nombres  premiers. 
Mais  on  ne  peut  donner  ici  qu'une  courte  indication  de  cette 
preuve  pour  le  cas  où  la  différence  de  la  progression  est  un 
nombre  premier  impair  p.  Dans  ce  cas,  la  preuve,  qui  aune 
certaine  analogie  avec  les  considérations  développées  par  Euler 
dans  son  Introductio  in  analyt.  inf.,  au  chapitre  intitulé  : 
De  teriebut  ex  ecolutione  productorum  ortit ,  prend  essentielle- 
ment la  forme  suivante  : 

Si  «  est  une  racine  primitive  du  nombre  premier  p,  les  restes 
at ,  a,  ,  «i    a^des  puissances  «°,  «•,  ....  lors- 
qu'on fait  abstraction  de  l'ordre  ,  coïncident  avec  les  nom- 
bres 1 ,2,3  p-l ,  et  la  démonstration  du  théorème  en  question 

exige  pour  ce  cas  qu'on  fasse  voir  que  chacune  des  j>—  1  formes  : 

np  +  a,  ,  np  +  at ,  np  -f-  a,  np  +  a  „ 
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contient  un  nombre  Infini  de  nombres  premiers.  Soi!  q  un  nombre 
premier  différent  dtp,  et  dont  l'indice  soit  p,  de  sorte  que  a"  = 
q  (■•«     soit  en  outre  «  une  racine  do  l'équation 

(I)  «  -1=0 

et  soit  formée  la  série  géométrique 

1  J  1 

 —  1+tÊf — -fo»»p—  +.  .  . 

1  q"  q» 


daDS  laquelle  f  est  positif  et  >  1.  Si  Ton  multiplie  les  unes  par 
les  autres  les  équations  semblables  qui  toutes  correspondent  aux  q. 
c'est-à-dire  à  tous  les  nombres  premiers,  excepté  les  seuls  p.  si  l'on 
prend  ensuite  les  logarithmes  naturels  des  deux  parties  et  qu'enfin 
on  développe  les  logarithmes  de  la  première  d'après  les  puissances 
de  u  en  omettant  partout  d'après  (1)  les  multiples  de  p — 1  dans  les 
exposants  de  ces  puissances,  il  vient 

G.        +(C  4F,)«+.  .  +B^>  log  I, 


où  L  désigne  la  série  infinlo 


(«p+l)1  («prfl,)' 


(npffl,-)' 


Gm  la  somme  des  nombres  premiers  de  la  forme  nj>  -f  am  élevés  à 
la  puissance  —  $.  et  où  la  loi  de  formation  de  H  m  est  aisée  à  re- 
connaître. Cette  équation  convient  à  toutes  les  racines  de  l'équa- 
tion (l),  racines  qui,  comme  on  le  sait ,  lorsqu'on  choisit  convena- 
ti,  peuvent  être  exprimées  par  l ,  s»,  tï,  ....  m  ,  et 
lojlp—l  équations  particulières  correspondant  a 
ins  ces  équations  on  développe  Gm  +  H„  ,  on 
obtient 


Gm+Bm  X 

P  1 

*     (logl' +«~"logIi  +• 


logt.  +  ..  .-^"logl,^), 


où  U .  U  Lp-t  désignent  les  valeurs  de  L  correspondant 

aux  racines  1.»  «M-  .  . 

Maintenant,  si  on  laisse  s  décroître  et  s  approcher  infiniment  de 
l'unité  Lw  et  par  conséquent  aussi  log  U  croissent  au-delà  de  toute 

limite,  pendant  que  L.  .  L,  LM  s'approchent  do  limite,  finie,. 

Ainsi  logL,  ,  log  L,  log  pour  $  =  1  demeureront  égale- 
ment Gnls,  lorsque  les  valeurs  que  L, ,  L,  LM  prennent  pour 

$  -  1  sont  toutes  différentes  do  léro,  Que  tel  soit  le  cas,  c  est  ce 
qu'il  est  facile  de  montrer  pour  toutes,  excepté  pour  L^,  qui  de- 
mande un  examen  détaillé.  On  trouve  en  s'y  livrant  que  la  valeur 
limite  de  Lj-j,  lorsque  p  a  la  forme  I  e  +  3,  est  exprimée  par 

rA%(B  A),  «  étant  la  demWrconférence  pour  le  rayon  I ,  et  A— B 
respectivement  la  somme  des  restes  carrés  et  des  non  restes  de  p, 
Zjiw\s  sont  plus  petits  que  p,  et  Ton  démontre  aisément  que  B  est 
toujours  plu.  grand  que  A.  Si  p  est  de  la  forme  4  e  +  1 ,  la  valeur 
Hm  te  de  lU  ,  qui  dans  ce  cas  est  encore  différente  do  0 ,  est 


donuée  par  un  logarithme  et  est- liée  aux  | 
qui  satisfont  à  l'équation  j*  —  pA*  =  1 . 

Si  donc,  lorsque  $  s'approche  de  l'unité,  le  premier  terme  log  L  « 
du  second  membre,  et  par  là  tout  le  second  membre  de  l'équation 
précédente ,  croit  au-delà  de  toute  limite ,  le  premier  membre  G„ 
+  H  „  devient  aussi  Infini  pour  *  =  1.  Mais  on  se  prouve  faci- 
lement que  dans  ce  cas  H  „  resto  fini ,  et  de  là  il  suit  Immédiate- 
ment que  la  somme  dos  nombres  premiers  réciproques  de  la  forme 
np  +  am  est  infinie,  et  qu'ainsi  dans  cette  forme  est  renfermée  une 


SicnuduHjuilUtmi. 

Zoolooie  :  Poiuon$  cartilagineux.  —  M.  Muller  lit  un  mé- 
sur  les  genre»  des  Squales  et  des  Raies  d'après  un  travail 
qu'il  a  entrepris  en  commun  avec  M.  Hcnle  sur  l'histoire  naturelle 
des  Poissons  cartilagineux. 

Le  désordre  qui  règne  encore  dans  l'histoire  naturelle  des  Pois- 
sons cartilagineux  provient  en  partie  de  ce  que  les  descriptions  des 
espèces  sont  défectueuses ,  en  partie  de  ce  qu'on  a  négligé  des  ca- 
ractères génériques  qtf  ont  de  l'importance  et  qui  se  répètent  dans 
les  espèces.  Les  auteurs,  en  cherchant  dans  leur  travail  des  princi- 
pes plus  sûrs  pour  la  détermination  des  genres  et  des  espèces,  ont 
jugé  qu'il  était  indispensable  de  multiplier  les  genres  et  les  sous- 
genres  actuels  ;  mais  il  leur  a  paru  également  nécessaire  de  ne  fon- 
der les  genres  que  sur  des  caractères  absolument  essentiels.  Les 
caractères  génériques  qui  leur  ont  semblé  avoir  le  plus  d'impor- 
tance chez  les  Squales  sont  ceux  que  fournissent  le  système  den- 
taire, la  structure  de  la  bouche  et  des  lèvres,  la  présence  de  la 
membrane  clignotante,  des  évenls ,  de  la  fosse  à  la  racine  de  la 
queue,  et  la  situation  des  nageoires.  Quant  aux  Raies,  c'est  dans  la 
forme  des  valvules  nasales  et  des  ailes  des  mâchoires,  dans  le  nom- 
bre et  la  position  des  nageoires  et  dans  la  structure  des  dents,  qu'ils 
ont  trouvé  les  distinctions  de  genres  les  plus  importantes.  Dans  le 
genre  Raie  seul  les  dents  ne  sauraient  fournir  de  caractères  cer- 
tains, parccqu'ellea  varient  selon  Tige  et  le  sexe  et  qu'ainsi  on  ne 
pourrait  pas  même  les  faire  servir  à  la  détermination  des  espèces. 
Il  en  est  de  mémo  jusqu'à  un  certain  point  des  écailles  et  de  la  forme 
du  museau.  Heureusement ,  dit  M.  MuNcr,  l'ordre  suivant  lequel 
le  docteur  Scbulzo  a  disposé  la  collection  de  Poissons  siciliens  qu'il 
a  donnée  au  Musée  d'anatomie  a  permis  aux  auteurs  de  comparer 
des  suites  entières  d'individus  appartenant  aux  mêmes  espèces  et 
de  fixer  ainsi  les  limites  des  variations  dans  celles-ci.  Les  espèces 


et  de  couleur. 

Le  nombre  des  genres  renfermés  dans  les  familles  des  Squales 
est  de  30.  Sous  ce  nom  de  Squales ,  les  auteurs  comprennent  les 
Plagiostomes  sans  cartilages  du  crâne  qui  aboutissent  aux  nageoires 
pectorales  ou  dans  leur  proximité ,  ce  qui  les  distingue  de  toutes 
les  Raies,  des  Rhinobates  et  des  Prislls,  où  le  contraire  a  lieu.  Dans 
les  familles  de  cette  première  division  se  trouvent  U  genres;  le 
nombre  des  espèces  bien  constatées,  que  les  auteurs  ont  pour  la 
plupart  vues  de  leurs  propres  yeux  dans  les  collections  xoologiques 
et  anatomiques  de  Berlin  et  qu'ils  ont  pu,  définitivement,  rapporter 
à  leurs  genres,  s'élève  à  137.  Plusieurs  des  espèces  généralement 
admises  ont  dû  être  fondues  ensemble.  Mais  il  en  reste  encore  pour 
la  partie  littéraire  de  leur  travail  un  certain  nombre  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  sûres  ou  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  à 
cause  do  la  manière  défectueuse  dont  elles  ont  été  décrites,  ou  qui, 
enfin,  sont  bien  réelles ,  mais  dont  les  auteurs  n'osent  pas  déter- 
miner la  place  dans  les  genres  qu'ils  ont  établis  parcequ'ils  ne  les 
ont  pas  vues. 

La  première 
de  Cuvier,  et  ell 

l'existence  d'évents  et  d'une  nageoire  anale,  et  par  la  position  de 
la  première  dorsale  qui  n'est  jamais  devant  les  ventrales.  Le  carac- 
tère que  Cuvier  a  donné  et  qu'il  a  tiré  de  la  distance  des  narines 
n'est  pas  rigoureux ,  et  se  1 
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par-là  dans  d'autres  familles.  Les  auteurs  bornent  lo  nom  de  Seyl- 
lium  à  la  première  des  deui  divisions  du  Seyllium  de  Cuvier  ot  y 
rapportent  six  espèces  dont  une  est  nouvelle. 

Dans  le  deuxième  genre ,  nommé  CkilotcyUium  M.  et  H.,  la 
quatrième  et  la  cinquième  ouverture  des  branchies  sont  presque 
confondues ,  et  la  deuxième  dorsale  est  située  en  avant  de  l'anale  ;  il 
existe  une  lèvre  inférieure ,  membraneuse  et  large,  qui  est  séparée 
de  la  gorge  par  un  sillon  ;  un  barbillon  surmonte  la  valvule  nasale 
supérieure  ;  ce  genre  comprend  cinq  espèces  dont  une  nouvelle.  Le 
nouveau  genre  Stegottoma  est  semblable  au  précédent,  excepté  pour 
la  bouche  et  lencx  ;  la  mâchoire  supérieure  est  munie  d'un  bourrelet 
membraneux  épais ,  et  les  valvules  des  narines  sont  réduites  à  for- 
mer de  simples  bords  de  ce  bourrelet  ;  la  bouche  est  tout-à-fait 
transversale  ;  les  dents  ayant  la  forme  de  tantes  divisées  en  trois 
parties  sont  insérées  sur  des  plaques  de  peau  transversales  et  tout- 
à-fait  planes;  le  type  du  genre  est  le  Sqtsalu*  fanciatu»  Bl.  Schn. 

Le  nouveau  genre  Ginglymottoma  a  un  très  grand  nombre  de 
rangées  de  dents  coniques,  à  baseen  forme  de  rhombeet  ayant  de  cha- 
quecôtédcuxàquatrc pointes;  les  évents  sont  très  petits,  les  derniers 
trous  des  branchies  rapprochés  ;  la  première  dorsale  se  trouve  au- 
dessus  des  ventrales,  la  deuxième  dorsale  au-dessus  de  l'anale.  Un 
caractère  particulier  du  genre  consiste  en  ce  que  la  moitié  inférieure 
du  pli  situé  à  l'angle  de  la  bouche  est  complètement  séparé  de  la 
peau  de  la  mâchoire  inférieure  par  un  sillon  perpendiculaire,  tandis 
que  les  deux  moitiés  de  chaque  pli  de  l'sngle  de  la  bouche  sont 
elles-mêmes  réunies  comme  par  une  charnière.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'une  espèce. 

Dans  le  nouveau  genre  Cro*»orhintu,  la  bouche  est  presque  à 
l'extrémité  du  museau,  et  une  multitude  d'appendices  lobuliformes 
s'étendent  depuis  le  net  jusque  vers  les  ouvertures  branchiales  ;  les 
deux  dorsales  sont  fort  en  arrière,  l'antérieure  est  placée  au-des- 
sus et  au-delà  de  la  ventrale  :  c'est  le  Sg.  lobattu  Bl.  Schn. 

Le  dernier  genre  est  le  Prittiuru*  Bonap.  qui  ne  comprend 
qu'une  espèce,  et  qui  ne  se  distingue  du  Scyllium  que  par  le  pro- 
longement du  museau ,  et  par  la  présence  d'une  scio  sur  la  queue. 

Cetto  première  division  des  Squales  paratt  embrasser  les  es- 
pèces ovipares.  Toutes  ont  des  évents,  et  une  valvule  Intestinale 
en  spirale,  mais  ne  possèdent  ni  membrane  clignotante,  ni  fosses 
caudales;  elles  ont  une  nageoire  anale,  et  leur  première  dorsale 
ne  précède  jamais  les  ventrales. 

Une  seconde  grande  division  ou  famille  des  Squales  a,  en  com- 
mun avec  les  Scyllie s,  la  présence  de  la  nageoire  anale,  mais  elle 
s'en  distingue  en  ce  que  la  première  dorsale  est  toujours  située 
entre  les  pectorales  et  les  ventrales.  Les  évents,  d'après  lesquels  on 
ne  saurait  classer  les  Squales  sans  rompre  des  groupes  naturels, 
tantôt  existent,  tantôt  manquent.  Ces  Poissons  forment  eux-mêmes 
plusieurs  groupes.  Parmi  ceux  qui  sont  privés  d'évents,  les  auteurs 
mettent  en  téte,  comme  ayant  le  plus  d'affinité  avec  les  Scyllie», 
les  deux  nouveaux  genres  TrigtochU  et  Triœnodon.  Le  type  du 
premier  est  le  Carcharia*  Tauru*  Rat.,  qui  a  pour  caractères  : 
des  dents  à  trois  pointes,  dont  une  très  longue,  savoir  celle  du 
milieu  ;  la  première  nageoire  dorsale«nlre  les  pectorales  et  les  ven- 
trales ,  la  deuxième  dorsale  devant  l'anale ,  la  caudale ,  comme 
dans  le  Carcharia*,  mais  sans  fosse  ;  les  ouvertures. des  branchies 
qui  précèdent  les  nageoires  pectorales,  toutes  d'un  grand  diamètre. 
Dans  le  Trianodon ,  les  dents,  comme  dans  les  Scyllies,  sont  ai- 
guës et  flanquées  de  pointes,  dont  l'intérieure  est  le  plus  souvent 
double  à  la  mâchoire  inférieure;  il  existe  une  membrane  clignotante 
et  use  fosse  caudale;  la  dernière  ouverture  branchiale  est  au-des- 
sus de  la  nageoire  pectorale;  la  première  dorsale  est  située  entre 
I*  pectorale  et  la  ventrale,  la  deuxième  au-dessus  de  l'anale;  la 
caudale  est  semblable  à  celle  du  Carcharia*.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'une  espèce  qui  est  nouvelle.  De  même  que  le  Trigtoehit, 
il  se  distingue  essentiellement  du  Carcharia*  par  la  grandeur  de 
la  seconde  dorsale  et  de  l'anale. 

Plusieurs  des  genres  suivants  s'accordent  entre  eux  par  l'ab- 
sence de  la  membrane  clignotante,  la  présence  des  fosses  à  la  queue, 
la  petitesse  extraordinaire  de  la  secondo  nageoire  dorsale  et  de 
l'anale,  qui  sont  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  par  l'existence  de  la 
lame  en  spirale  dans  le  canal  intestinal  ;  ib  n'ont  point  d'évents  ou 


n'en  ont  que  de  très  petits.  Ce  sont  VAlopeciat.  le  Lam*a  et  la 
Selach*.  VAlopecia*  M.  et  H.  est  Je  Carcharia*  Vulpt*  de  Cutter 
qui  l'a  rattaché  à  tort  au  Carcharia*.  11  se  distingue  par  ses  éventa 
très  petits,  que  jusqu'à  présent  on  a  méconnus,  et  par  la  longueur 
extraordinaire  du  lobe  supérieur  de  sa  queue  ;  ses  dents  sont  trian- 
gulaires, tranchantes,  sans  dentelures.  Chez  le  Selace  Cuv.,  les 
évents  sont  encore  petits,  mais  les  dents,  sont  petites,  coniques, 
minces  et  courbées  vers  l'intérieur;  la  queue  est  carénée  latérale- 
ment, et  son  lobe  supérieur  est  à  peine  plus  grand  que  l'inférieur. 
Il  ne  comprend  qu'une  espèce  de  mémo  que  le  précédent.  Le  genre 
Lamna  Cuv.,  avec  les  sous-genres  Lamna  qui  renferme  deux  es- 
pèces, Odontat/i*  Agass.,  qui  n'en  comprend  qu'une,  et  Oxy- 
rAi'iw  Agass.,  qui  n'en  possède  également  qu'une,  présentent  des 
dents  longues  et  aiguës  avec  ou  sans  pointes  latérales,  une  caréné 
au  coté  de  la  queue  et  uno nageoire  caudale  eu  forme  de  croissant, 
mais  point  d'évents. 

Les  genres  qui  viennent  ensuite  ont  en  commun  la  membrane 
clignotante,  une  fosse  caudale ,  une  nageoire  anale  et  une  deuxième 
dorsale  très  petites,  situées  l'une  au-dessus  du  l'autre, enfin  une 
lame  longitudinale  roulée  sur  elle-même  dans  l'intestin.  Quand  les 
évents  existent,  ils  sont  très  petits  ou  mém.'  on  ne  les  trouve  que 
chez  le  feetus  où  ils  sont  en  rudiment.  A  ce  groupe  appartiennent 
les  genres  Carcharia*,  Scoiiodon,  Zyactna  et  Galtoctrdo.  Les 
Carcharia*  ont  aux  deux  mâchoires  ou  à  la  supérieure  seulement 
des  dents  plates,  toujours  dentées  sur  leurs  deux  bords  ;  les  évents 
manquent  constamment  dans  les  adultes,  et  l'on  en  retrouve  rare- 
ment des  traces  dans  le  foetus.  Dans  ce  genre  se  rangent  onze  es- 
pèces, dont  huit  sont  nouvelles.  Le  genre  Scoiiodon  N.,  ne  se  dis- 
tingue que  par  des  dents  tranchantes  sans  dentelures,  égales  aux 
deux  mâchoires,  ayant  leur  pointe  tournée  en  dehors,  et  portant 
à  la  partie  extérieure  de  leur  base  un  talon  obtus  qui  est  uni  ou 
crénelé.  Les  trois  espèces  qu'il  embrasse  sout  nouvelles.  Les  traits 
distlnctifs  du  Zygotna  sont  connus  :  ces  Poissons  n'ont  point  d'é- 
vents, et  leurs  dents  sont  comme  chez  le  Scoiiodon,  mais  sans 
dentelures  proprement  dites  ;  on  en  compte  trois  espèces.  Le  Ga- 
ltoctrdo ti.,  a  de  petits  évents;  les  dents  sont  fortement  dente- 
lées au  bord  externe  et  très  llnement  au  bord  interne.  L'unlquo 
espèce  du  genre  est  nouvelle  ;  une  deuxième  espèce  pourrait  bien 
être  celle  que  M.  Valenciennes  a  indiquée  sous  le  nom  de  Squalu* 
thalattintu,  et  avec  laquelle  on  peut  comparer  le  Galeu*  arclicu* 
Faber.  Ce  genre  forme  le  passage  aux  Galeu*  qui  ne  se  distinguent 
des  Galtoctrdo  que  par  la-forme  de  la  nageoire  caudale,  l'absence 
de  la  fosse  à  la  queue  et  par  la  lame  en  spirale  de  l'intestin;  les 
dents  ont  une  pointe  à  leur  côté  externe. 

Les  genres  Mutttlu*  et  feitrarion  à  dents  de  raies,  sont  restés 
intacts;  seulement  les  deux  espèces  de  Mutelu*  ont  été  réunies 
en  une  seule. 

La  troisièmo  catégorie  des  Squales,  caractérisée  par  l'exis- 
tence d'une  nageoire  anale,  d'une  seule  dorsale  et  de  plus  de  5  ou- 
vertures branchiales,  est  partagée , d'après  Rafinesquc,  en 2  gen- 
res, VUexanchu*.  qui  a  6  ouvertures  branchiales,  et  Ylleplanchu* 
qui  en  a  7.  Lo  premier  contienl.uno  espèce,  le  second  en  a  deux. 

La  division  des  Squales  pourvus  devenu  et  d'aiguillons  devant 
les  nageoires  dorsales,  mais  prives  d'anale  (Acanthorhinut  Bl.) 
forme  4  genres  nommés  Acanlhiat  Bonap.,  Spinax  Bonap.,  Cen- 
trina  Cuv.  et  Centra;  horut  N.  Dans  les  4  espèces,  dont  une  nou- 
velle, qui  composent  le  premier  de  eus  gtnres,  les  dents  égales,  aux 
doux  mâchoires,  sont  tranchantes,  et  leur  pointe  est  dirigée  lout-à- 
fait  en  dehors  ;  chez  le  Spinax,  qui  ne  compte  qu'une  espèce,  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  sont  semblables  à  celles  de»  Acanlhiat, 
mais  celles  de  la  mâehoire  supérieure  ont  trois  pointes,  dont  la  mé- 
diane est  un  peu  plus  longue  que  les  deux  latérales;  dans  le  Ccntrina. 
qui  ne  présente  qu'une  espèce  et  dont  les  caractères  sont  d'ailleurs 
connus,  celles  du  bas  sont  presque  droites,  tranchantes,  lamelleuses, 
finement  dentelées  au  bord  et  avec  une  pointe  dirigée  en  haut  ;  il  y 
en  a  uno  qui  est  médiane  et  impaire;  celles  de  la  mâchoire  supérieure 
sont  plus  grêles,  droites,  coniques,  peu  tranchantes,  réunies  en  un 
tas  à  la  partie  la  plus  antérieure  de  la  mâchoire  ;  dans  le  Crnlro- 
phorui  (Sq.  granulotu*  Bl.  Schn.  )  les  dents  inférieures  ont  un 
tranchant  horizontal  avec  des  dentelures  peu  marquées  et  une 
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pointe  dirigée  extérieurement  ;  les  supérieures  ont  leur  pointe  diri- 
gée tout  droit  en  bas;  les  dents  dépourvues  de  dentelures  sont  iso- 
cèles et  ont  une  base  quadrangulaire.  Le  Sq.  tqamotut  M.  Scbn. 
appartient  peut-être  à  un  nouveau  genre  voisin  du  précédeut. 

Trois  genres  ont  été  établis  dans  la  catégorie  des  Scymnus 
de  Cuvier  ou  des  Squales  dépourvus  de  nageoire  anale  et  d'aiguil- 
lons dorsaux  ;  ce  sont  :  1°  le  Scymnut  N.  caractérisé  par  des  dents 
qui  toutes  sont  droites ,  mais  dont  les  supérieures  sont  étroites  et 
crochues,  tandis  que  les  inférieur!*  sont  pyramidales,  isocèles,  lé- 
gèrement dentelées  en  scie ,  et  par  la  position  des  nageoires  dor- 
sales, la  première  étant  située  entre  les  pectorales  et  les  ventrales, 
la  seconde  derrière  les  ventrales  ;  2°  le  Lamargut  N.  qui  avec 
des  nageoires  placées  comme  dans  le  genre  précédent ,  présente  à 
la  mâchoire  inférieure  des  dents  larges  dont  le  tranchant  est  hori- 
zontal tandis  que  celles  do  la  mâchoire  supérieure  sont  étroites,  co- 
niques, peu  tranchantes ,  en  partie  droites,  en  parties  courbées 
extérieurement;  3»  VEcMinorhinut  Blaiuv.  (Goniodut  Agass.), 
remarquable  soit  par  des  dents  basses,  très  larges,  qui  ont  un  tran- 
chant presque  horixontal,  qui  sont  égales  aux  deux  mâchoires ,  et 
dont  les  bords  latéraux  ont  des  pointes  qui  s'écartent  horizontale- 
ment, soit  par  les  nageoires  dorsales  dont  la  première  est  située 
au-dessus  des  ventrales  et  la  seconde  entre  la  ventrale  et  la  cau- 
dale. Le  premier  de  ces  genres  renferme  deux  espèces  dont  une 
douteuse,  le  second  trois  et  le  troisième  une. 

EnlJn  les  Squalinie .  qui  n'ont  point  de  nageoire  anale ,  qui 
offrent  la  bouche  protractile  à  la  partie  antérieure  de  la  téte  et 
dont  les  nageoires  pectorales  ont  la  structure  particulière  qu'on 
leur  connaît,  forment  encore  une  division  des  Squales.  Le  seul 
genre  de  cette  division  est  le  Squat  ina  qui  compte  2  espèces. 

Les  Prittit  appartiennent  aux  Raies  puisque  les  cartilages 
crâniens  de  leurs  nageoires  n'atteignent  pas  les  nageoire*  pectora- 
les. Il  en  existe  deux  genres  :  le  Prùtit  N.  ayant  des  ouvertures 
branchiales  au  ventre  comme  les  Raies,  cl  lo  Prittiopkorut  N. 
qui  les  a  sur  les  cotés  du  cou  devant  les  nageoires  pectorales,  la  4« 
et  là  5*  de  ces  fentes  branchiales  étant  rapprochées  l'une  de  l'au- 
tre, et  chez  lequel,  comme  chez  les  Squales,  les  pectorales  ont  une 
base  plus  étroite  et  sont  très  différentes  de  celles  des  Prittit,  dif- 
férence à  laquelle  il  faut  ajouter  que  les  dents  sont  pointues  et  non 
en  forraode  pavé.  C'est  le  Priait  cirrhatut  Lalh. 

La  famille  des  Rhinobattt  contient  trois  genres.  Le  nom  do 
Rhinobatut  a  été  borné  à  la  seconde  division  du  genre  Rhinobatut 
do  Cuvier  et  s'applique  à  9  espèces  dont  3  nouvelles.  Le  Rhyneoba- 
tut  N.  (M.  l<rvit)  est  rapproché  du  Rhina  Scbn.  qui  ne  s'en  dis- 
tingue que  par  le  museau ,  les  valvules  nasales  et  les  courbures 
plus  fortes  de  la  bouche. 

Les  Torpilles  forment  trois  genres,  savoir  :  Torptdo  dans  le 
.sens  le  plus  restreint  du  mot,  qui  s'applique  ainsi  à  3  espèces  : 
Xareine  Henlo,  qui  en  comprend  quatre,  et  Attrape  M.  et  H.  ou  T. 
Captntit  et  Dipterygia  auf. 

Quant  aux  Raies  proprement  dites,  elles  ont  donné  lieu  à  quatre 
subdivisions  :  1°  Rata  Cuv.  composée  de  1 5  espèces  dont  quelques- 
unes  nouvelles  :  2»  Sym;  terygia  N.  genre  qui  ne  possède  qu'une 
espèce  nouvelle  et  qui  se  reconnaît  à  ce  que  les  nageoires  pectorales 
se  réunissent  entre  elles  à  la  place  même  du  museau,  au  lieu  qu'elles 
n'arrivent  pas  jusque  là  dans  le  genre  précédent ,  dont  il  diffère 
encore  en  ce  que  la  caudale  n'est  pas  partagée  en  deux  lobes  ; 
3«  Uraptera  N.,  qui  no  se  distingue  du  Rata  que  par  l'absence 
complète  de  la  nageoire  caudalo  et  dont  Punique  espèce  est  nouvelle; 
4°  Proplerygia  Otto. 

Le  genre»  Trygon  do  Cuvier  en  a  fourni  six.  Le  Trygon ,  pro- 
prement dit,  embrasse  les  Raies  à  aiguillon  dont  les  dents  ont  à  leur 
milieu  un  bourrelet  et  dont  la  queue  a ,  au-dessus  et  au-dessous , 
une  nageoire  peu  proéminente  ,  qui  n'atteint  pas  l'extrémité  de  la 
queue  ;  il  compte  neuf  espèces.  Le  Pteropiatta  N.  est  une  réunion 
île  trois  espèces  de  Raies  i  aiguillons  qui  sont  beaucoup  plus  larges 
que  longues ,  dont  la  queue  est  beaucoup  plus  courte  que  le  corps 
et  dont  les  dents  se  terminent  par  une  ou  trois  pointes.  Le  genre 
Ilimantura,  également  nouveau ,  comprend  les  Raies  à  aiguillon  , 
chez  lesquelles  il  n'existe  aucun  vestige  d'une  nageoire  caudale  , 
iez  lesquelles  on  croyait  que  les 


manquaient  complètement.  La  division  des  Trygont,  chez  lesquel 
la  nageoire  caudale  supérieure  manque  ,  tandis  que  l'inférieure 
s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  forme  le  genre  Tœniura 
(  Tr.  ornatutn  Gray  et  Hardw).  Ceux  qu'on  a  distingués  à  cause  de 
leur  caudale  élevée,  imitaut  une  voile  et  n'atteignant  pas  l'extrémité 
du  corps ,  constituent  le  genre  Hyiotophut  N.  Enfin,  la  Raia  éru- 
cta ta  Lacep.  est  le  type  du  genre  Urolophut  N.  facile  à  distinguer 
par  la  présence  d'une  nageoire  à  la  pointe  de  la  queue. 

Dans  une  autre  famille  on  retrouve  la  queue  des  Raies  à  aiguil- 
lon; mais  Ici  cette  queue  est  absolument  dépourvue  d'aiguillon.  A  • 
celte  famille  appartiennent  deux  genres  :  i'Anacanthut  Ehrenb., 
dont  Cuvier  a  donné  les  caractères  (l'absence  do  nageoires  à  la 
queue),  et  le  Gymnura  N.  (Raia  atperrima  Bl.  Scbn.)  qui  pré- 
sente à  la  queue ,  comme  le  Trygon,  une  nageoire  inférieure  eu 
bourrelet ,  laquelle  n'atteint  pas  l'extrémité  de  la  queue.  Les  genres 
Myliobalit  Cuv.  (Ai'tobatit  Bl.),  Rhinoptera  Kuhl  et  un  autre 
genre  qui  est  nouveau  se  rangent  dans  une  famille  qui  se  distinguo 
par  de  grandes  dents  assemblées  en  mosaïque,  par  des  nageoires  de 
la  tète  non  continues  avec  les  pectorales,  enfin  par  l'existence  d'une 
nageoire  située  à  la  racine  de  la  queue  et  suivie  d'un  aiguillon.  Les 
Myliobalit  N.  ont  des  plaques  dentaires  larges  à  leur  milieu,  plus 
étroites  sur  leurs  côtés ,  une  valvule  nasale  droite  et  les  nageoires 
de  la  tite  réunies  ;  ils  forment  trois  espèces  parmi  lesquelles  une  est 
nouvelle.  U*  Aitobatit  N.,  qui  en  comptent  deux,  ont  les  nageoires 
de  la  téte  conformées  comme  dans  le  genre  précédent,  une  mâchoire 
inférieure  très  prolongée  en  avant,  une  seule  rangée  du  plaques 
dentaires  sans  petites  dents  latérales  et  une  valvule  nasale  profon- 
dement échancrée.  Quant  aux  Rhinoptèret,  leur  Tonne  générale  est 
celle  des  Myliobates ,  mais  elles  en  diffèrent  par  leurs  dents  et  par 
une  nageoire  de  la  téte  échancrée  au  milieu. 
Enfin  la  dernière  famille  se  compose  des  Céphaloptères  distri- 
i  deux  genres  :  1<>  Cephaloj-tera  Dura,  ayant  la  bouche  en 
dessous ,  des  dents  petites  et  pointues  aux  deux  mâchoires,  carac- 
tères qui  s'appliquent  à  plusieurs  espèces  dont  la  synonymie  est 
fort  embrouillée;  2*  Ceratoptera  N.  rcconnoissable  à  la  bouche 
qui  s'ouvre  à  l'extrémité  du  museau  et  aux  dents  qui  forment  do 
petites  lamelles  écailleiises  à  la  mâchoire  Inférieure  et  qui  sont 
indistinctes  ou  manquent  à  la  mâchoire  supérieure  ;  le  type  de  ce 
dernier  genre  est  le  Ctphaloptera  décrit  par  Lesueur. 

—  On  communique  une  lettre  du  professeur  Eschrichl  de  Copen- 
hague qui  se  fait  connaître  pour  l'auteur  du  mémoire  sur  la  phy- 
siologie des  Vers,  pour  lequel  une  somme  représentant  la  valeur  du 
prix  propose  a  été  accordée  par  l'Académie  dans  la  séance  du  6 
juillet. 


Séance  du  7  novembre  1837. 

—  Parmi  les  nombreux  objets  dont  il  est  fait  hommage  à  la  So- 
ciété dans  cette  séance,  on  remarque  :  1°  une  vaste  collection  du 
plantes  séchées  de  Swan-Rivcr  et  du  détroit  du  RoiGoorgo  léguée  a 
la  Société  par  feu  Alex.  Collie,  chirurgien  de  la  colonie  de  l'Aus- 
tralasie  occidentale  ;  2*  une  autre  collection  de  plantes  du  Brésil, 
particulièrement  do  Gongo-Soco,  dans  la  province  de  Minas  Géraes, 
offerte  à  la  Société  par  M.  C.  J.  P.  Bunbury  ;  3*  une  collection  de 
peaux  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  présentée  par  la  commission  du 
m  usée  australaslcn  à  SIdney,  dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale  ; 
<o  une  autre  collection  consistant  en  peaux  de  quadrupèdes  et  d'oi- 
seaux, reptiles,  fruits  do  Strychno*  tarifera ,  Ltcythi*  grandi- 
flora,  Curalaria  guianrntit  et  autres  productions  de  laGuiane 
anglaise,  offerte  par  M.  R.  H.  Schomburgk. 

—  M.  Pamplin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  Cyttopttrit 
reyia  obtenu  du  lieu  originaire  de  son  habitat  à  Low  Layton,  dans 
le  comté  d'Essex  en  1835  et  un  Individu  ainsi  qu'un  dessin  d'une 
variété  curieuse  A'Ophryt  aranifera  des  en\  irons  de  Douvres. 

—  M.  W.  Anderson  montre  également  un  individu  en  (leur  de 
VAzara  integrifolia  de  Ruiz  et  Pavon  provenant  du  jardin  bota- 
nique de  Chclsea. 
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—  M.  Gould  fait  voir  le  dessin  de  X'Apterix  auetralie,  Oiseau 
remarquablo  de  la  famille  des  Strnthionid*  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande. 

—  M.  Newmao  dépote  sur  le  bureau  des  Caulharides  4  vésica- 
loire,  insecte  qu'on  avait  jusque -là  considéré  comme  extrêmement 
rare  et  presque  douteux  dans  la  faune  britannique  et  qui  a  paru  par 
millions  l'automne  dernier  dans  les  environs  de  Colehesler  sur  les 
frênes. 

.  Zoologie  :  Clastifieation  de*  Vertébrée.  —  On  entend  la  lec- 
ture d'un  mémoire  intitulé  :  Syttema  Verlebratorum,  et  qui  com- 
prend un  arrangement  systématique  de*  animaux  vertébrés,  par 
M.  Cb.  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Musignano. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  a  réparti  les  Vertébrés  dans  les  S 
classes  suivantes,  dont  il  donne  ainsi  les  caractères  : 

I"  Classe.  Mamk  alia.  Sanguis  cal  M  us  ;  pulmones  liberi  ;  genf- 
talia  ab  ano  exterlus  discreta  ;  marnais.  Viripara.  ^ 

Ovipara. 

III»  —  Aves.  Sanguis  calidus  ;  pulmones  afilxl  ;  ahr.  Otipara. 

IV*  —  Amphibu.  Sanguis  frigidus  ;  pulmones  liberi.  Ovipara 
vc!  Oro-nViptirci. 

V«  —  Ptscss.  Sanguis  frigidus;  pulmones  nulli;  branchiaB. 
Otipara  vel  Ovo-tivipara. 

Chacune  de  ces  cinq  classes  est  divisée  en  sous-classes,  qui 
elles-mêmes  sont  sous-divisées  en  familles  dont  l'auteur  décrit  suc- 
cessivement les  caractères.  La  1"  classe,  les  Mammifères  par  exem- 
ple ,  est  divisée  en  deux  sous-classes  nommées  Quadrupcdia  et 
Cet  ce  ;  la  I"  comprend  10  ordres  disposes  en  2  sections,  les  Vn- 
guiculata  et  les  Ungulata;  et  la  seconde  3  ordres,  savoir  :  Si- 
renia  et  Hydraula.  Nous  regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont 
imposées  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  l'auteur  dans  les  détails 
de  celte  classification. 

— On  entend  également  la  lecture  d'un  mémoire  du  docteur  Han- 
cock sur  l'arbre  qui  fournit  l'écorce  d'angoslure. 

Séance  du  21  novembre  1837. 

—  Il  est  fait  nommage  a  la  Société  par  M.  J.  Woods  de  divers 
échantillons  d'Eric  a  citiarit,  Statict  tpathulala,  Spartina  alter- 
nifoiia,  Rhynckoepora  futca ,  Itolepi*  Sacii  et  d'une  variété  re- 
marquable à'Eriea  tttralix  à  feuilles  larges  et  avec  l'axe  d'inflo- 
rescence plus  prolongé  qu'à  l'ordinaire.  Toutes  ces  plantes  ont 
été  recueillies  dans  le  sud  et  l'ouest  de  l'Angleterre  pendant  l'au- 
tomne dernier. 

—  M.  G.  Charlwood  présente  des  tiges  séchées  du  Certut  etnilie 
i't  de  diverses  espèces  d'Echinoeaetus  et  de  Mamiltaria  récoltés  A 
Mexico  par  M.  Deschamps.  '  ^ 

—  On  entend  la  lecture  d'une  notice  sur  la  découverte  du  Cueu- 
balut  bacciftr  dans  l'Ile  des  Chiens  par  M.  G.  Luxford. 

Divers  échantillons  de  cette  plante  remarquable  ont  été  recueillis 
par  M.  Luxford  en  août  dernier  sur  les  bords  d'un  fossé  près  de  la 
route  qui  conduit  de  Blackvrall  à  Ferry -house  où  elle  croissait  en 
grande  abondance  et  avec  tous  les  signes  de  l'étal  sauvage  ;  M.  Lux- 
ford pense  qu'on  a  bien  pu  la  confondre  dans  d'autres  lieux  avec  le 
Cerattium  aquaticum  avec  lequel  elle  a  beaucoup  de  ressemblance 
quand  elle  n'est  ni  eu  fleur  ni  en  fruit. 

Cette  plante  n'a  été  introduite,  ainsi  qu'on  l'a  su  depuis,  que  sur 
do  très  vagues  indices,  dans  la  3*  édition  du  Synojtei*  de  Ray  par 
Diilenius  et  sur  l'autorité  d'un  sieur  Fouîtes  de  Llanbeder  qui  avait 
appris  que  quelques  herboriscurs  l'avaient  rencontrée  dans  l'Ile 
d'Anglcsea  ;  mais  ni  M.  Foui  le*  ni  aucun  autre  n'avait  été  ass«x 
heureux  pour  en  confirmer  la  présence  dans  celte  Ile.  La  note  de 
M.  Luxford  est  accompagnée  d'échantillons. 

Estomolooib  :  Fulgoridet.—  On  entend  également  la  lecture 
d'un  travail  intitulé  :  Obeervatione  tur  la  famille  de*  Fulgoride* 
avec  une  monographie  du  genre  Fulgore  de  Linnie;  par  M.  J.  0. 
Wetlwood. 

Les  Fulgorides  constituent  un  petit  groupe  de  la  ctasse  des  Hé- 


miptères très  remarquable  par  leur  tèle  qui  est  souvent  très  pro- 
longée en  avant  et  par  un  museau  fréquemment  dilaté  outre  me- 
sure et  qu'on  a  supposé  servir  de  lanterne  à  l'animal ,  au  moyen 
de  la  lumière  phosphorescente  que  ces  parties  répandaient  dans  les 
ténèbres.  Mais,  dit  l'auteur,  ce  fait  parait  une  fable,  née  de  la  cré- 
dulité de  madame  Mérian  qui,  comme  pour  l'histoire  de  l'Araignée 
qui  prend  des  oiseaux,  a  enregistré  sans  critique  tous  les  récits 
étranges  qu'on  lui  a  faits,  puisqu'aucun  des  naturalistes  qui  ont  vi- 
sité le  pays  où  le  Fulg oro  porte-lanterne  (  Fulgora  laternaria  ) 
est  commun,  n'ont  été  témoins  de  cette  propriété  phosphorescente 
du  museau  do  ce  slugulier  insecte  ;  de  façon  que  la  fonction  réelle 
de  cet  organe  demeure  encore  inconnue. 

Les  Fulgorides  ont  élé  originairement  classés  par  Unnée  parmi 
les  Sauterelles  dans  le  genre  Cicada,  mais  ce  naturaliste  sépara  par 
la  suite  son  Cieada  laternaria  et  quelques  autres  ispèces  (qui  pré- 
sentaient toutes  le  caractère  d'un  museau  plus  développé)  pour  en 
former  un  genre  distinct  qu'il  nomma  Fulgora  d'après  la  propriété 
phosphorescente  qui  avait  été  attribuée  au  museau  de  la  Mouche 
porte-lanterne  par  madame  Mérian.  Le  genro  Fulgore  se  distinguo 
d'ailleurs  des  autres  par  le  second  article  de  ses  antennes  qui  est 
globuleux,  cl  la  partie  antérieure  de  la  tête  qui  est  prolongée  en 
forme  de  rostre  ou  museau. 

La  monographie  de  M.  Westwood  contient  25  espèces  dont  huit 
proviennent  de  l'Amérique  équiooxialc ,  une  de  Mexico,  neuf.de 
l'Inde  et  de  ses  îles ,  une  du  Népal ,  drux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
dtux  de  la  Guinée  et  une  du  Cap-dc-Bonne-Espérancc.  La  distribu- 
tion géographique  de  leur  famille  est  également  remarquable ,  et 
aux  pays  déjà  cités  il  convient  d'ajouter  l'Europe  et  les  États-Unis. 
Nous  terminerons  l'analyse  de  ce  mémoire  par  l'exposé  des  nums 
el  des  caractères  des  espèces  nouvelles. 

Sp.  9.  —  F.  apicalû,  fronte  roslrata  thoracis  longitudine  gra- 
cilifulvo-fucescenti.hemelytris  fulvis  apico  hyalinis  fusco-maculatis 
basi  fusco  et  mlniato  variegatis. 

Long.  corp.  cum  rostro  lin.  12;  rosir,  lin.  3 1/2  ;  expans.  alar. 
lin.  20.  —  Uab.  in  Manila.  Doct.  Cuming. 

Sp.  10.  —  F.  décorât  a,  fronte  rostrala  adscendento  corporis 
fere  longitudine ,  capite  thoraeeque  viridibus ,  metatborace  abdo- 
mine alisque  sanguineis  :  bis  apico  nigris ,  hemelyiris  ferruginefs 
apice  fuscis.  —  Long.  corp.  cum  rostro.  lin.  12  1/2  ;  rostr.  lin. 
S  1/2;  expens.  alar.  lin.  21.  —  Uab.  in  Java.  Mus.  Reg.  Paris. 

Sp.  11.  F.  oculata,  fronte  roslrata  adscendeute  corporis  longi- 
tudine griseo-fulvescentl ,  bemelytris  ocellls  fulvis ,  alis  albis  basi 
viridibus  margineque  anlico  roseo  linclls.  —  Long.  corp.  cum 
rostro,  lin.  16  1/2;  expans.  alar.  lin.  30.  —  Uab.  in  India  orien- 
lall.  Mus.  reg.  Paris. 

Sp.  16.  —  F.  affini» ,  fronte  rostrala  fere  corporis  longitudine 
apice  truncato  luleo-grisea,  thorace  pedilius  bcmelylrisquo  puociU 
nigris  adspersis,  abdomine  nigro,  alis  albis  ;  veuis  pallidis.  —  Long, 
corp.  cum.  rostro,  lin.  16  ;  expans.  alar.  lin.  26.  —Uab.  in  Ne- 
palia.  Doct.  Hardwicke. 

Sp.  1 7.  —  F.  cognât  a .  griseo-fulvescens  ;  abdomine  coneolori, 
bemelytris  pallidioribus  nigro  punclatis,  alis  albis  :  venis  pallidis. 
—  Expans.  alar.  lin.  14.  —  Uab  

Sp.  19.  —  F.  dilatât  a,  capite  rostrato  :  rostro  dimldTi  corpo- 
ris longitudine  apice  attenuaio  griseo-fuscescente, abdomine  fulvo, 
apiclbus  segmentorum  nigris,  bemelytris  pallide  cinerels  siogulo 
ocellis  12  roseis  et  nigris  :  venls  nigris  et  roseis.  —  Long.  corp. 
cum  rostro,  lin.  8;  rostr.  Un.  3;  expaxts.  alar.  lin.  17.  —  Uab.  in 
Norte  Hollandia;  ora  occidentali,  ad  ripes  fluminis  Cygnonun.  Mus. 
doct.  Ilopc. 

Sp.  20.  —  F.  nobilii,  capite  rostrato  griseo-viresccntl  tlncto 
nigro  puoetatissiroo  :  rostro  fere  corporis  longitudine  recto,  tu- 
berculis  acutis  nigris  in  lineas  sex  disposais,  bemclvtris  punctis 
fulvis,  alis  albis,  —  Long.  corp.  cum  rostro,  lin.  20  ;  rostr.  lin.  12  ; 
expans.  alar.  lin.  65.  —Uab.  In  pcoiosula  MalaceasL  Msa.  doct. 
Hope. 

Séance  du  5  décembre  1837. 
Paléontologie  :  Végétaux  fouilee.  —  M.  Morris  déposa  sar 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


67 


le  bureau  de  la  Société  an  grand  nombre  d'empreintes  de  Fougères 
et  autre*  plantes.  Dans  la  note  qui  accompagne  les  échantillons , 
N.  Morris  annonce  qu'il  a  trouvé  impossible  dons  beaucoup  de  cas 
de  déterminer  d'après  les  empreintes  si  les  divisions  de  la  fronde 
se  continuaient  avec  la  rachis  ou  s'élevaient  sur  une  tige  particu- 
lière comme  dans  le  Pttri*  faleata,  le  Lindsaa  trapetiformi*  et 
beaucoup  d'autres  ;  et  que  ce  caractère  qui  dépend  aussi  en  quelque 
.  sorte  de  la  manière  dont  est  prise  l'umpreinle,  c'est-à-dire  suivant 
qu'elle  est  prise  sur  la  face  supérieure  ou  la  face  inférieure ,  a  été 
une  source  d'erreurs  dans  la  distribution  des  espèces  fossiles. 
Quelques-unes  des  plantes  préalablement  immergées  dans  des  so- 
lutions métalliques ,  telles  que  du  sulfato  de  fer,  etc. ,  ayant  été  pla< 
cées  entre  des  couches  d'argile,  et  ensuite  soumises  au  feu  d'un 
fourneau,  ont  présenté  des  empreintes  parfaites.  Dans  la  plupart 
des  cas,  la  matière  charbonneuse  tout  entière  a  disparu,  en  lais- 
sant un  peu  de  cendres  blanches,  comme  ou  l'a  observé  pour  les 
Equisétacées  et  les  Conifères  ;  mais  dans  d'autres  cas  une  partie  de 
la  matière  charbonneuse  a  persisté  et  l'argile  s'est  trouvée  colorée 
à  quelque  dislance  autour  de  la  plante  incluse.  Suivant  M.  Morris , 
plusieurs  de  ces  exemplaires  peuvent  servir  à  expliquer  l'état  dans 
lequel  on  trouve  quelques  Fougères  fossiles  dans  les  grès  et  les  cal- 
caires, associées  avec  la  série  carbonifère  et  oolilique,  c'est-à-dire 

Zoologie  :  Rongeurs  autlralasicns.  —  M.  W.  Ogilby  donne 
lecture  d'une  notice  sur  certains  Quadrupèdes  australisiensapparlc- 
oaol  à  l'ordre  des  Rongeurs. 

L'objet  de  celte  notice  est  d'expliquer  les  rapports  naturels  des 
Quadrupèdes  monodelphes  de  l'Australasic  et  du  décrire  quelques 
formes  et  espèces  nouvelles  parvenues  depuis  peu  à  la  connaissance 
de  l'auteur. 

M.  Ogilby  commence  par  quelques  remarques  sur  les  caractères 
anormaux  de  la  xoologie  australienne,  et  en  particulier  en  ce  qui 
regarde  les  Mammifères  de  ce  va&ie  continent.  A  l'exception  du 
Chien  indigène,  de  deux  ou  trois  espèces  de  Rats  et  de  l'Hydromys, 
il  fait  observer  que  tous  les  Quadrupèdes  australiens  découverts 
jusqu'ici  appartiennent  exclusivement  à  la  famille  des  Marsupiaux  ; 
et,  d'un  autre  colé,  que  cette  classe  d'animaux  est,  à  un  petit  nom- 
bre d'exceptions  près,  confinée  exclusivement  sur  le  continent  do  la 
Nouvelle  Hollande  et  des  lies  adjacentes.  Parmi  les  exceptions  à 
cette  règle  générale,  une  des  plus  singulières  et  des  plus  Impor- 
tantes, relativement  à  la  distribution  géographique  des  animaux  , 
Il  faut  ranger  le  Cliien  indigène  que  M.  Ogilby  regarde  comme  une 
importation  probablement  comtemporaine  du  rétablissement  origi- 
naire des  habitants  ,  opinion  qu'il  cherche  à  démontrer  au  moyen 
de  divers  arguments.  Il  s'en  suivrait,  cette  opinion  une  fois  admise, 
que  les  exceptions  qu'on  observe  au  caractère  purement  marsupial 
dans  la  mammalogie  australienne  et  qui  resteraient  encore  appar- 
tiendraient exclusivement  au  type  des  Rongeurs,  fait  aussi  sin- 
gulier et  nou  moins  important  que  celui  auquel  il  forme  exception. 

M.  Ogilby  procède  ensuite  à  la  description  de  deux  nouvelles  es- 
pèces de  Rongeurs  auslralaslens,  appartenant  à  des  formes  nouvel- 
les, ou  au  moins  qu'on  ne  savait  pas  encore  exister  dans  ce  pays  ;  il 
a  l'espoir  que  des  recherches  plus  étendues  conduiront  à  un  plus 
grand  nombre  de  découvertes  du  même  genre  cl  tendront  à  dimi- 
nuer la  disproportion  qui  existe  à  présent  entre  les  espèces  marsu- 
piales  et  celles  qui  n'offrent  point  ce  caractère.  La  première  des  for- 
mes nouvelles  découvertes  par  M.  Ogilby,  constitue  le  type  d'un 
nouveau  genre  pour  lequel  il  propose  le  nom  de  Conilurut  par  allu- 
sion à  sa  ressemblance  avec  un  petit  Lapin  à  longue  queue.  Les  in- 
dividus ont  élé  originairement  adressés  do  Sidney  par  feu 
M.  G.  Coley  sous  le  nom  do  Lapin  indigène,  et  déposés  depuis  long- 
temps dans  le  musée  de  la  Société  Linnéennu.  L'animal  parait 
avoirtdisparu  depuis  cette  époque  des  parties  de  la  .Nouvelle-Galles 
Méridionale  où  se  sont  formés  des  établissements,  mais  on  l'a  trouvé 
en  abondance  sur  les  bords  de  la  rivière  Darling  pendant  la  der- 
nière expédition  du  major  Mltchell  dout  l'auteur  elle  le  journal  daus 
les  endroits  où  il  est  question  de*  mœurs  et  do  l'économie  de  cet 
animal.  Les  voyageurs  qui  accompagnaient  le  major  Milchell  ont 
fréquemment  rencontré  des  amas  de  petits  branchages  et  de  menu 


bois  en  quantité  suffisante  pour  remplir  deui  ou  trois  grandes  char- 
rettes, entrelacées  avec  tant  d'art  et  en  même  temps  d'une  manière 
si  solide,  qu'il  était  impossible  d'en  enlever  une  portion  uns  en- 
traîner tout  l'édifice.  D'abord  il»  supposèrent  que  ces  amas  avalent 
été  formés  par  les  indigènes  dans  le  but  de  faire  des  signaux  à  feu, 
mais  la  régularité  et  l'état  compacte  de  leur  tenture  les  engagèrent 
à  en  faire  un  examen  plus  attentif ,  et ,  après  le*  avoir  rompus  et 
ouverts,  ils  reconnurent  qu'ils  étaient  uniquement  l'ouvrage  du 
petit  animal  en  question,  que  son  instinct  porte  ainsi  à  se  construire 
une  forteresse  pour  se  soustraire  aux  attaque*  du  Chien  indigène. 

L'autre  animal  décrit  par  M.  Ogilby,  quoique  n'appartenant  pas 
à  un  nouveau  genre,  est  également  intéressant  en  ce  qu'il  jette 
quelque  lumière  sur  le*  lois  de  la  distribution  géographique  des 
animaux.  C'est  une  vraie  Gerboise  (  Dipu*  )  des  plaines  centrales 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  a  été  rencontrée  par  le  major  Mil- 
chell près  de  la  jonction  de  la  Murray  et  du  Morrumbidgee.  Elle  su 
distinguo  des  Gerboises  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  en  ce  qu'elle  n'a 
que  quatre  doigts,  savoir  :  trois  doigts  normaux  et  un  plus  petit 
placé  à  la  partie  interne  du  métatarse  à  un  tiers  environ  de  sa  hau- 
teur. M.  Ogilby  propose  de  dédier  oc  curieux  animal  à  celui  qui  l'a 
découvert,  et  de  rappeler  cette  circonstance  par  les  noms  de  Dipu* 
Mitchellii. 

Séance  du  19  décembre  1837. 

Botanique  :  Algue*.  —  M.  Ward  met  sous  les  yeux  des  mem- 
bres de  la  Société  une  série  d'exemplaires  du  Laminaria  digilala 
(  Fucus  digitalus  L.  ),  qui  font  voir  lo  mode  curieux  suivant  le- 
quel les  espèces  de  ce  genre  renouvellent  leurs  frondes.  Ces  exem- 
plaires ont  été  adressés  à  M.  Ward  par  madame  Griffriths,  qui  les 
a  récollés  à  Torquay.  Nous  joignons  ici  un  extrait  de  la  lettre  de 
celte  dame  qui  accompagne  le*  échantillons. 

-  Je  vous  adresse,  dit-elle,  quelques  plantes  du  Laminaria  rfi- 
gitaia  qui  font  voir  le  mode  singulier  au  moyen  duquel  les  plantes 
do  ce  genre  reproduisent  leur  fronde  de  temps  en  temps,  et  je  crois 
même  quelques-unes  d'entre  elles  annuellement.  Vous  pourrez  en 
observer  une  qui  commence  une  nouvelle  fronde  à  la  base  de  l'an- 
cienne entre  celle-ci  et  la  tige  ;  l'autre  est  plus  avancée  et  est  sur 
le  point  de  chasser  la  fronde  qui  l'a  précédée  et  de  la  remplacer. 
Dans  quelque*  semaine*,  la  nouvelle  fronde  aurait  acquis  une  bien 
plus  grande  dimension,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  ra- 
cine cède  et  est  hors  d'état  de  soutenir  le  poids.  Je  demande  la 
permission  de  faire  remarquer  que  je  ne  réclame  pas  le  mérite  d'a- 
voir découvert  le  mode  de  renouvellement  que  possèdent  ces  plan- 
tes, et  que  le  fait  avait  déjà  été  signalé  par  Grevillc  dans  teiAlgœ 
Britannica,  mais  une  longue  résidence  sur  le*  bords  de  la  mer 
dans  des  localités  favorables  m'a  mise  à  même  de  tracer  la  mar- 
che de  ce  phénomène  depuis  sa  première  manifestation  jusqu'à  sa 
période  finale,  et  parconséquent  de  parler  de  ce  sujet  d  une  ma- 
nière compétente.  Je  ne  suis  pas  bien  certaine  que  la  reproduction 
ait  lieu  annuellement ,  quoique  je  soupçonne  qu'il  en  soit  ainsi,  si 
je  m'en  rapporte  à  l'état  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  de  ces  plantes 
aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  et  à  l'immense  quantité  de  débris  qui 
sont  rejetés  sur  nos  rivage*  en  avril  et  mai  et  qu'on  cnlèvo  comme 
engrais.  Le  même  mode  de  reproduction  a  lieu  dans  le  Laminaria 
bulboia  et  le  L.  Saccharine,  mais  il  esl  impossible  de  conserver 
le  premier  à  cause  de  ses  grandes  dimensions. 

Botanique  :  Mode  de  croissance  du  Chara.  —  On  eutend  la 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  J.  Quekett,  portant  pour  titre  :  Ob- 
tertation*  sur  le*  variations  dan*  le  mode  de  croistance  des  plante* 
appartenant  au  genre  Chara  de  Iloaker. 

Hookcr,  dans  sa  Flore  britannique,  a  émis  l'opinion  que  les 
Chara  d'Angleterre  pouvaient  se  réduire  à  deux  espèces,  savoir  : 
C.  tulgari*  et  C.  flejcitis,  la  première  renfermant  toutes  celles 
qui  ont  uno  tige  opaque  et  l'autre  celles  où  elle  esl  irauslucide. 
M.  Quekett,  dans  ce  mémoire,  prouve  non-seulement  que  celle 
opin  ou  est  exacte ,  mais  en  outre  que  le  C.  tulgari*  et  le  C.  flexi- 
lit  ne  sont  eux-mêmes  quo  les  différents  étals  d'une  seule  et  même 
espère  Eneffot,  des  plantes  de  Chara  hispido  qu'il  a  fait  végéter 
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i  ces  doux  états  sur  uoe  même  tige ,  quel- 
dans  le  C.  nitella,  tandis 
que  d'autres,  ainsi  que  la  tige ,  étalent  recouverts  d'une  enveloppa 
de  tubes  en  spirale  et  incrustés ,  striés  et  opaques.  Ces  plantes  por- 
taient donc  i  la  fois  les  caractères  du  C.  vulgarisât  du  C.  kitpida. 
La  matière  incrustante  consistant  en  carbonate  de  chaux,  est  re- 
gardée par  M.  Quekett  comme  une  circonstance  accidentelle  dé- 
pendante de  la  présence  de  cette  substanco  dans  l'eau,  et  de  ce  que 
dans  l'appropriation  de  Taclde  carbonique  par  la  P,a^lc 


ARCHIVES  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Suite  du  rapport  sur  les  progrès 
de  la  physiologie  végétale  pendant  Vannés  1836,  par  M.  J. 
Mets*,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 

6.  —  M.  Morren,  dans  le  mémoire  cité  précédemment  (voir 
L'Institut,  n<>  523,  p.  24)  sur  les  Closteria,  a  traité  à  fond  la 
question  de  savoir  s'il  faut  les  classer  parmi  les 
les  végétaux;  Il  a  réussi,  on  employant  de  très  forts 
i  démontrer  que  ces  petit*  points  rougta  très  mobiles  découverts 
par  M.  Ehrenberg  aux  extrémités  de  ces  êtres,  n'étalent  autre  chose 
que  de  petites  vésicules  qui  se  transforment  ensuite  en  de  nouveaux 
individus.  Ce  sont  ces  points  mobiles,  et  pour  ainsi  dire  oscillants 
qu'on  avait  considérés  comme  des  organes  du  mouvement,  et  qui 
avaient  semblé  justifier  le  classement  des  Closteria  parmi  les  ani- 
maux. Outre  la  présence  de  ces  propagules  douées  d'un  mouve- 
ment propre  à  l'Intérieur  des  Closteriœ,  M.  Morren  a  observé  la 
formation  du  fruit  par  conjuration  tout-a-fait  semblable  au  mode 
de  la  formation  de  ce  fruit  dans  les  Conjurées  (t);  en  outre,  les 
Clotttriœ  ont  de  plus  un  développement  par  séparation. 

L'enveloppe  siliceuse  qui  environne  les  Closteria ,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  Bacillariées,  est  considérée  par  M.  Morren  comme 
une  formation  analogue  à  ce  qu'on  appelle  la  cuticule  des  plantes. 
Outre  cette  enveloppe  siliceuse,  M.  Morren  suppose  qu'il  existe  deux 
autres  membranes  distinctes  qui  forment  la  cuticule  des  Closteria 
et  enveloppe  la  partie  verte;  Il  (ait  toutefois  remarquer  que  ces  mem- 
branes no  deviennent  évidentes  que  lors  de  la  métamorphose  de  la 
plante.  Quant  à  moi,  je  considère  la  pellicule  interne  comme  analo- 
gue à  l'enveloppe  interne  qui  se  forme  dans  les  membres  des  Confcrves 
lorsque  leurs  sporulrs sont  arrivées  au  point  de  maturité,  ou  lors- 
qu'elles commencent  à  s'accroître  de  toute  autre  manière,  comme 
par  exemple,  par  excroissance  et  séparation.  M.  Morren  pense 
qu'il  est  posslblo  d'expliquer  le  mouvement  des  Closteria  par 
l'action  de  l'électricité  de  noms  opposes.  Cet  auteur  a  donné  aussi 
une  description  complète ,  accompagnée  du  dessins,  des  formes 
très  multipliées  que  montrent  les  Closteria  à  différentes  périodes, 
et  a  pu  ainsi  démontrer  comment  au  moins  six  des  nouvelles  espè- 
ces du  genre  Closterium  décrites  par  M.  Ehrenberg  appartiennent 
à  une  seule  et  même  espèce. 

6.  —  M.  du  Bréliisson  a  fait  aussi  des  observations  sur  les  Dia- 
tomées problématiques  afin  do  décider  la  question  de  savoir  s'il 
convient  de  les  classer  parmi  les  animaux  ou  les  végétaux.  En 
brûlant  un  grand  nombre  de  Fragilaria  peetinalis  il  a  remarqué 
le  développement  d'une  odeur  de  matière  animale,  mais  une  sem- 
blable odour  est  un  caractère  fort  mal  défini,  car  on  sait  quo 
diverses  autres  Algues  produisent  une  odeur  semblable  lorsqu'on 
les  transforme  en  cendres.  Après  avoir  brûlé  le  Fragilaria  peeti- 
nalis et  d'autres  êtres  du  même  genre ,  M.  de  Brébisson  a  trouvé 
les  enveloppes  silicouscs  qui  les  environnaient  dans  un  état  parfait 
d'intégrité  et  absolument  semblables  à  celles  que  présentaient  les 
fossiles  de  Diatomées  découverts  par  M.  C.  Fischer  dans  le  marais 
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de  Franzensbad  et  qui  ont  conduit  M.  Ehrenberg  aux  observations 
qu'il  a  fait  connaître  sur  ce  sujet  en  1835.  Les  résultats  de  ces 
dernières  observations  appartiennent,  à  proprement  parler,  à  la 
géognosie,  mais  nous  devons  ajouter,  comme  remarque,  que 
parmi  les  Infusoires  fossiles  découverts  jusqu'ici  il  ne  faut  entendre 
qne  ces  êiresque  les  botanistes  considèrent  comme  des  plantes.  La 
présence,  à  l'état  fossile.de  ces  petites  plantes  microscopiques  est  la 
conséquence  de  leur  enveloppe  dure  et  siliceuse  qui  résiste  &  toutes  * 
les  Influences  destructives.  La  découverte  faite  par  M.  Kùtzlng 
en  1835,  que  l'enveloppe  do  Bacillariées  consiste  en  silice,  a  donc 
acquis  par  cette  circonstance  un  nouveau  degré  d'importance.  SI 
nous  observons  les  mêmes  petites  plantes  à  l'état  vivant ,  il  arrive 
souvent  qu'on  en  aperçoit  quelques-unes  qui  sont  mortes,  et  qui 
montrent  alors  parfaitement  leur  enveloppe  siliceuse  incolore  ;  il 
est  donc  probable,  d'après  cette  circonstance ,  que  des  masses  con- 
sidérables de  ces  enveloppes  siliceuses  ont  pu  se  produire  par  la 
décomposition  de  ces  plantes  ou  par  la  voie  humide,  et  quo  les 
masses  de  montagnes  qui  consistent  plus  ou  moins  en  ces  enveloppes 
siliceuses,  peuvent ,  dans  plusieurs  cas,  ne  pas  être  considérées 
commo  ayant  été  formées  par  l'action  du  feu  comme  le  croit 
M.  Ehrenberg. 

M.  de  Brébisson  a  essayé  de  partager  les  Diatomées  en  deux 
divisions,  savoir  les  Diatomées  propres  i  enveloppe  siliceuse,  et 
les  Desmidées  dépourvues  d'enveloppe  siliceuse  et  entièrement 
réductibles  en  charbon.  Dans  les  plantes  plus  parfaites ,  dont 
l'épiderme  est  pénétré  par  de  la  silice  ,  il  serait  impropre  d'établir 
une  pareille  div  siou,  m  :is,  dans  ce  cas,  celle  proposée  peut  être 
de  quelque  utilité. 

Dans  un  mémoire  récent ,  M.  Mohl  s'est  déclaré  de  nouveau 
contre  la  nature  animale  des  Bacillariées.  «  J'avoue,  dit-il ,  quo 
le  doute  qui  s'élalt  élevé  relativement  à  leur  nature  végétale  n'est 
point  encore  éclairci;  mais  en  même  temps  leur  nature  animale 
n'a  pas  été  mieux  démontrée  et  on  trouve  des  transitions  évi- 
dentes de  ces  êtres  aux  végétaux,  etc.  « 

7.  —  Nous  arrivons  maintenant  aux  observations  qu'on  a  fait 
connaître  en  1836,  sur  la  combinaison  des  cellules  dans  les  végé- 
taux des  ordres  supérieurs  et  inférieurs. 

M.  Mohl  s'est  efforcé  d'établir  l'opinion  que  le  tissu  des  plantes 
est  constitué,  non  pas  par  un  assemblage  de  cellules  contiguës  dé- 
veloppées ensemble  sans  aucune  matière  intermédiaire ,  mais  bien 
par  la  présence  d'une  substance  homogène ,  un  mucus  organique 
dans  lequel  les  cellulus  sont  plongées ,  et  qui  leur  sert  de  lien  les 
unes  aux  autres.  M.  Mohl  appelle  celte  substance  de  combinaison 
mat irre  intercellulaire,  et  sa  découverte  a  paru  d'une  telle  im- 
portance qu'un  botaniste  n'a  pas  craint  d'affirmer  qu'elle  ouvrait 
une  nouvelle  ère  à  la  physiologie  végétale.  Précédemment,  et  à 
l'occasion  de  ses  observations  sur  la  structure  des  membranes  du 
pollen  ,  M.  Mohl  avait  déjà  énoncé  cette  opinion  à  laquelle  M.  do 
Mirbel  avait  opposé  de  puissants  arguments.  Dans  son  mémoire 
sur  la  combinaison  des  cellules  des  plante*,  M.  Mohl  a  cherché  a 
affaiblir  les  arguments  quo  M.  de  Mirbel  avait  élevés  sur  ce  sujet 
contre  ses  vues ,  et  à  démontrer  l'existence  de  la  matière  à  laquelle 
il  a  donné  l'épllhètc  d'intcrcellulaire ,  non-seulement  dans  les  mem- 
branes du  pollen,  mais  même  dans  différentes  familles  de  Crypto- 
games, ainsi  que  dans  le  lissu  des  plantes  d'un  ordre  plus  élevé. 
On  verra,  dans  la  suite  de  ce  rapport .  d'après  les  observations 
d'autres  botanistes,  jusqu'à  quel  point  il  est  parvenu  à  démontrer 
ce  fait  Important. 

M.  Mohl  a  rencontré  d'une  manière  très  distincte  celle  matière 
homogène  dans  les  Algues  ,  entre  les  cellules  qui  se  trouvent  com- 
binées par  elle  en  un  tout  ou  une  masse. 

Dans  les  Nostochioées ,  les  RIvulariécs ,  dans  les  genres  Proto- 
coccus,  Palmella,  Hydrurus,  Oscillatoria,  Scytonema,  etc.,  la 
substance  muqueuse  ou  gélatineuse  plus  ou  moins  dense  doit  être 
considérée  comme  analogue  à  la  matière  intercellulaire  des  plantes 
parfaites.  Dans  les  Confcrves  propres ,  la  substance  muqueuse  or- 
dinaire disparaît,  ou  forme  seulement  une  enveloppe  extrêmement 
les  fibres ,  de  façon  que  celles-ci  sont  lubréfiées  et  ren- 
par  celte  substance ,  mais  alors  sans  se  combiner  en 
;  au  lieu  de  cette  propriété,  elles  possèdent  un  tube  exlé- 
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rieur  homogène.  Parmi  les  véritables  Conferves,  le*  Spirogyra 
de  Lmk&ont  celles  qui  possèdent  la  plus  forte  enveloppe  muqueuse, 
et,  dans  ces  plantes,  ainsi  que  dans  les  autres  Conferves,  on  peut 
observer  que  cette  matière  muqueuse  s'épatait  avec  l'âge  et  quelle 
manque  absolument  dans  les  jeunes  plantes.  D'après  ces  faits ,  l'o- 
pinion de  M.  Mohl  sur  la  nature  de  la  matière  intercelluiaire  pour- 
rail  difficilement  être  étendue  à  la  substance  en  question  des  Con- 
ferves. 

Dans  les  Algues  plus  composées ,  cette  matière  muqueuse ,  sui- 
vant l'observation  de  M.  Mohl,  est  non-seulement  disposée  i  la 
surface  de  la  plante  entière,  mais  encore  entre  toutes  les  cellules 
individuellement  ;  ce  qui  a  été  également  observé  par  Eysenhard  et 
Agardh;  et  puisque  celte  substance  homogène  remplit  entièrement 
les  espaces  intermédiaires  entre  les  cellules ,  les  canaux  intercel- 
lulaires doivent  donc  manquer  complètement  dans  ces  végétaux. 
Dans  le  thalle  des  Fougères,  la  matière  lutere«;iulaire  forme  «ne 
partie  constituante  moins  remarquable  que  dans  les  Algues.  Dans 
ce  cas ,  ce  sont  les  cellules  de  la  couche  externe  qui  deviennent 
transparentes  dans  l'eau,  et  qui  sont  liée»  cutre  elles  par  celle 
matière,  de  telle  façon  qu'ici  il  ne  reste  pas  non  plus  du  canaux 
Intcrcellulaires.  Dans  les  végétaux  plus  parfaits ,  il  n'est  pas  aussi 
aisé  de  démontrer  la  présence  de  la  matière  inlercellulaire,  par- 
coque,  dans  ces  végétaux  ,  non-seulement  les  cellules  sont  dans  un 
contact  plus  immédiat  les  unes  avec  les  autres,  mais  en  outre, 
pareeque  les  canaux  intcrcellulaires  serpent»  ot  entre  leurs  cellules 
parenchymaleuses.  M.  Mohl  assure  que  nonobstant  ces  difficultés , 
on  peut  encore  réussir,  dans  une  foule  de  cas,  à  distinguer  cette 
masse  interposée  entre  les  cellules,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
même  dans  les  plantes  parfaites,  de  manière  qu'il  n'existe  peut-être 
pas  de  plantes  dans  lesquelles  on  ne  puisse  démontrer  avec  évi- 
dence la  présence  de  cette  matière  dans  un  organe  ou  dans  un 
autre.  A  ce  sujet,  M.  Mohl  fait  l'énumération  d'une  foule  de  cir- 
constances dans  lesquelles  la  matière  inlercellulaire  a  été  rencon- 
trée dans  les  Mousses,  les  Fougères ,  les  bois  des  Conifères  et  des 
Dicotylédones.  Celte  matière  inlercellulaire  se  dislingue  d'une  ma- 
nière plus  Ut'ltc  dans  les  cellules  étendues, à  parois  épaisses,  qu'on 
reucoulre  souvent  dans  l'écorce  de  la  lige  ou  sous  l'épiderme  dans 
le  pétiole  de  la  feuille,  qu'entre  les  cellules  ligneuses.  Si  nous  exa- 
minons celle  masse  cellulaire  dans  la  lige  du  Sambueu*  nigra,  au 
moyen  de  seelions  diagonales,  les  cavilés  cellulaires  paraissent,  à 
la  première  vue,  élre  très  irrégulièrement  dislribuées  dans  une 
substance  complètement  homogène  et  transparente  comme  du  cris- 
tal -,  mais,  à  la  suite  d'un  examen  plus  attentif,  il  devient  évident 
que  celte  suUtancc  n'est  pas  complètement  homogène,  mais  qu'elle 
se  divise  en  membranes  cellulaires  et  en  malière  inlercellulaire. 
Les  lignes  de  démarcation  sont ,  dit-ou ,  excessivement  délicates  et 
difficiles  à  distinguer. 

Notre  manière  de  voir  sur  ce  point  est  très  différente  de  celle 
do  M.  Mohl  ;  en  effet,  si  on  prend  des  sections  extrêmement  minces, 
et  qu'on  les  observe  avec  un  pouvoir  grossissant  du  10O0  à  1 800 
fois,  et  des  lentilles  achromatiques,  on  ne  peut  pas  parvenir  i 
apercevoir  de  lignes  servant  i  distinguer  la  surface  extérieure  de 
la  membrane  cellulaire  de  la  malière  inlercellulaire;  mais  on  voit 
distinctement  qu'en  cet  endroit  il  y  a  une  transition  graduée ,  de  la 
substance  de  la  membrane  de  la  cellule  à  la  matière  appelée  in- 
lercellulaire. Je  mentionnerai  aussi  dans  cet  endroit  une  observa- 
lion  qui  prouve  clairement  que  la  malière  inlercellulaire  de  M.  Mohl 
n'est  pas  une  substance  particulière  ,  constituée  séparément,  qui 
serait  répandue  entre  les  cellules,  mais  qu'elle  appartient  aux 
cloisons  ou  parois  cellulaires  et  est  sécrétée  par  elles  lorsqu'un 
contact  plus  intime  doit  avoir  lieu  entre  ces  cellules.  Par  exemple, 
si  on  observe  dans  des  sections  diagonales  les  parois  cellulaires 
solides  qui  entourent  le  pétiole  de  la  feuille  du  Bcta  cicla,  (  la  va- 
riété rose  est  la  meilleure  pour  faire  cette  observation,  )  on  re- 
marque que  la  malière  appelée  inlercellulaire  se  présente  en  grande 
quantité  enire  les  parois  cellulaires;  on  peut  néanmoins  distinguer, 
même  avec  un  faible  grossissement  de  microscope ,  qu'à  chacune 
des  membranes  cellulaires  environnantes  appartient  une  portion 
distincte  de  celte  matière  intermédiaire.  Je  pourrais  citer  plusieurs 
de  cas  précisément  semblables, 


raient  parconséquent  que  l'opinion  de  M.  Mohl  sur  la  nature  de  la 
matière  inlercellulaire  dans  les  végétaux  aurait  besoin  d'être  mo- 
difiée. 

M.  Mohl  applique  aussi  les  notions  qu'il  s'est  formée  sur  la  ma- 
tière inlercellulaire  4  l'épiderme  des  végétaux  ,  puisqu'il  considère 
la  cuticule  avec  ses  dépendances  comme  cette  malière  dans  laquelle 
les  cellules  sont  plongées. 

S.  —  Postérieurement  à  la  publication  dn  mémoire  de  M.  Mohl , 
M.  Valentin  a  fait  connaître  (dans  son  Repertorium  fUr  anal,  und 
phytiot.,  vol.  I,  p.  96)  une  série  d'observations  dans  lesquelles  il 
démontre,  avec  plus  ou  moins  d'évidence,  l'existence  de  cette  ma- 
tière inlercellulaire.  Plusieurs  autres  observateurs  ont  aussi  obtenu 
des  résultais  semblables ,  mais  M.  Valentin  a  cru  devoir  conclure 
de  toutes  ses  observations ,  que  toute  ma  lière  inlercellulaire  se  ren- 
contre seulement  entre  les  formations  ligneuses ,  et  jamais  au  con- 
traire entre  de  simples  utricules  en  quantité  perceptible  quelconque, 
fait  qui  a  pour  cause  l'existence  même  de  celte  matière  intercellu- 
laire. Les  observations  de  M.  Valentin  démontrent  également  que 
la  matière  inlercellulaire  n'existe  pas  à  l'origine,  mais  ne  paraît 
pour  la  première  fois  qu'après  le  commencement  de  la  lignification, 
et  que,  parconséquent ,  il  importe  de  la  distinguer  de  la  substance 
qu'on  trouve  autour  et  entre  les  utricules  des  Cryptogames  infé- 
rieurs. Cette  substance  manque  également  dans  les  Conferves  à  ger- 
mination apparente;  puisque  la  matière  inlercellulaire,  fait  observer 
M.  Valentin,  n'apparaît  qu'après  la  manifestation  de  la  lignifica- 
tion (I),  on  ne  peut  la  considérer  comme  un  mucus  organique  qui 
lie  les  cellules  entre  elles;  ce  n'est,  en  définitive,  qu'une  couche 
secondaire  i  l'extérieur  de  l'utricule  primitive  senjblablo  aux  la- 
melles ligneuses  i  l'intérieur  de  celui-ci.  Cette  couche  ne  se  pré- 
sente que  là  où  existe  un  nombre  considérab'ede lamelles  ligneuses; 
enfin,  la  malière  inlercellulaire  intervient  dans  tous  les  cas  ou  des 
cellules  à  parois  épaisses  sont  étroitement  liées  les  unes  aux  autres, 
de  manière  qu'il  ne  reste  qu'un  polit  nombre  ou  même  pas  du  tout 
de  canaux  intercellulaires. 

9.  —  Les  observations  qui  ont  été  faites  sur  la  structure  do  la 
membrane  cellulaire  paraissent  avoir  les  rapports  les  plus  I 
dials  avec  le  sujet  qui  vient  de  nous  occuper.  M.  Mohl,  dans  le.  i 
moire  cité  ci-dessus,  a  donné  une  description  minutieuse  de  la 
struclurc  rubanéo  des  subdivisions  des  cellules  du  liber  du  Nerium 
oleandtr,  de  la  Vinca  minor  et  do  diverses  autres  plantes  appar- 
tenant aux  familles  des  Apocynées  et  des  Asclépladées.  Ces  cel- 
lules ,  tant  dans  leurs  sections  diagonales  que  dans  celles  qu'on 
pratique  horizontalement ,  montrent  que  leurs  parois  consistent  en 
un  grand  nombre  de  membranes  superposées.  Ce  sont  les  cellules 
du  liber  de  la  Pervenche  qui  jettent  le  plus  de  lumière  sur  ce  sujet  • 
M.  Mohl  lea  décrit  comme  élant  grandes ,  resserrées  toul-a-coup 
el  fortement  à  leurs  extrémités ,  à  parois  peu  épaisses  et  compo- 
sées de  plusieurs  couches.  Dans  sa  portion  la  plus  largo,  la  mem- 
brane est  couverte  de  filets  en  spirale  inclinés  ascendants  dont 
les  uns  tournent  à  gauche  et  les  autres  à  droite,  de  façon  à  diviser 
la  membrane  en  petites  portions  rhomboïdales.  M.  Mohl  suppose 
que  ces  filets  tournent  à  droite  dans  une  des  couches,  et  à  gauche 
dans  une  autre,  et  que  les  couches  qui  composent  ces  membranes 
cellulaires  ne  sont  pas  homogènes ,  mais  possèdent  une  texture 
fibreuse. 

-  Devons-nous  confirmer  maintenant ,  d'après  l'aspect  que  pré- 
sentent les  tubes  du  liber  des  plantes  citées  ci-dessus ,  dit  M.  Mohl 
l'opinion  déjà  avancée  par  Grew,  que  la  membrane  cellulaire  est 
un  lacis  de  libres?  Je  ne  le  pense  pas.  Autant  qu'il  nous  est  permis 
d'observer  ers  formations  si  délicates  el  qu'on  ne  parvient  à  ap- 
percevolr  qu'avec  d'excellents  instruments  et  sous  une  lumière  fa- 
vorable, on  voit  que  la  substance  de  cm  fibres  apparentes  est  exac- 
tement la  même  que  celle  qui  remplit  les  espaces  intermédiaires  - 
el  celle  apjiarence  fibreuse  semble  indiquer  non  pas  l'existence  dé 
fibres  réelles  séparées,  mais  plutôt  une  légère  différence  dans  l'é- 


(i)  L'auteur,  qui 
par  lignification  que 


dn  autres  phytcK 


n'e 
par  le  de- 


Digitized  by  Google 


70 


L'INSTITUT. 


paisseur  do  la  membrane  cellulaire  ;  peut-être  une  disposition  dif- 
férente dans  les  molécule*  en  divers  points ,  peut-être  quelque 
légère  inégalité  dans  l'épaisseur  de  la  membrane,  causent-elles 
une  réfraction  différente  de  la  lumière,  exactement  comme  oo  voit 
des  fibres  dans  les  glaces  mal  coulées.  •  M.  MohI  annonce  aussi 
qu'une  semblable  texture  de  la  membrane  cellulaire  est  très  com- 
mune, ainsi  que  beaucoup  d'observations  qui  lui  sont  propres  ont 
paru  le  lui  démontrer. 

M.  Valentin  a  répété  les  observations  de  M.  MohI  et  les  a  com- 
plétées en  plusieurs  points.  Il  a  observé  parfaitement  bien  dans  les 
cellule*  du  liber  du  Neriym  odorum,  que  les  filets  diagonales  ou 
plutôt  horizontaux  que  présentent  ces  cellules,  se  trouvent  tous 
placés  à  l'extérieur,  tandis  que  ceux  en  spirale  quj  se  croisent  se 
trouvent  sur  différentes  lamelles  posées  les  unes  sur  les  autres. 
Dans  chaque  cav  ilé  de  ces  cellules ,  ces  spirales  prennent  toujours 
une  seule  et  même  direction,  et,  par  ce  motif,  doivent  se  couper 
dans  des  cavités  conligués  ou  opposées.  M.  Valentin  a  observé 
cette  structure  des  tubes  du  liber  et  des  cellules  ligneuses  dans  di- 
vers autres  cas  en  partie  connus  et  en  partie  non  encore  mention- 
nés jusqu'ici ,  et  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  quelles  sont  toutes,  - 
sans  exception,  des  lignifications,  et  que  leurs  cavités  ne  sont  ja- 
mais celles  du  sac  cellulaire  primaire  seulement,  mais  qu'elles  sont 
aussi  couvertes  de  lamelles  ligneuses.  Comme  M.  Valentin  n'avait 
pas  encore  alors  trouvé  ces  lignes  spirales  dans  les  cellules  les  plus 
simples  et  les  cloisons  (  dans  lesquelles  toutefois  elles  se  présen- 
tent comme  je  puis  le  démontrer  dans  divers  cas  ).  il  pense  qu'il 
est  en  droit  de  les  considérer  comme  la  conséquence  de  l'acte  de 
la  lignification,  et  l'histoire  de  leur  développement  doit  dissiper, 
seloo  lui,  tous  les  doutes  sur  ce  sujet. 

M.  Valentin  a  donné  en  même  temps  l'histoire  de  la  forma- 
tion des  filets  en  spirale  qu'il  est  certainement  très  difficile  d'ob- 
server. «  Au  centre  du  tube  du  liber,  on  aperçoit  une  substance 
granulaire  très  fine,  dont  les  granules,  pour  la  plupart,  sont  dis- 
posés transversalement.  Les  corpuscules  do  cette  substance  ne 
paraissent  pas,  a  l'origine,  affecter  un  arrangement  défini.  Posté- 
rieurement ils  forment  des  lignes  diagonales,  dans  lesquelles,  tou- 
tefois, au  commencement.  Il  est  encore  possible  de  distinguer  les 
corpuscules  individuels  ;  mais  ceux-ci  passent  bientôt  à  un  état  nou 
interrompu  de  continuité.  » 

10.  —  M.  Link  a  examiné  les  semences  des  Casuarinées  sous  le 
rapport  des  cellules  qui  sont  situées  sous  l'enveloppe  et  qu'on  re  ■ 
garde  coramo  une  couche  de  tubes  spiraux  qu'on  peut  dérouler 
aisément.  Au-dessous  de  ces  tubes,  M.  Link  a  trouvé  une  autre 
couihe  ou  membrano  consistant  en  longues  cellules  parenchy- 
mateuscs  fermées  à  l'une  de  leurs  extrémités,  et  contenant  des 
fibres  qui  commençaient  à  être  évidentes ,  tandis  qu'à  l'autre  ex- 
trémité il  a  observé  des  fibres  spirales  qui  se  transforment  en  de 
véritables  vaisseaux  spiraux.  D'après  cette  structure,  M.  Link  a 
émis  l'opinion  que  la  membrane  cellulaire  se  change  avec  l'âge  en 
fibres  spirales,  tandis  qu'uu  contraire,  dans  mon  ouvrage  récent 
sur  la  physiologie  végétale,  je  roc  suis  efforcé  de  confirmer  l'opi- 
nion que  la  membrane  cellulaire  est  composée  de  fibres  ayant  une 
direction  spirale. 

11.  — Dans  un  second  mémoire,  M.  Valentin  a  examiné  plus 
attentivement  la  structure  de  la  membrane  cellulaire  sous  le  rap- 
port de  la  structure  lamellaire,  et  relativement  à  la  forme  des 
points  ou  pores. 

L'épaississement  de  la  membrane  cellulaire  par  le  dépôt  de  nou- 
velles couches  est  considéré  par  M.  Valentin  comme  l'acte  de  là 
lignification,  et  ce  n'est  que  dans  la  première  période  de  dévelop- 
pement de  cet  acte,  que  les  premières  lamelles  déposées  reposent 
tout  près  du  la  surface  entière  de  la  cavité  du  sac  primaire.  Posté- 
rieurement toutefois,  au  terme  du  développement  individuel  des 
cellules  poreuses  et  des  vaisseaux.il  se  forme  un  vide  ou  une  cavité 
circulaire  autour  de  la  limite  extérieure  du  canal  poreux  (tupfel 
kanal  ),  entre  les  premières  couches  superposées  <!*>  la  lignifica- 
tion et  la  cavité  du  sac  primaire  dont  la  périphérie  extérieure  est 
dans  une  direction  concentrique  avec  celle  du  canal  poreux.  Ce 
vide  se  resserre  graduellement  de  ce  point  à  la  circouféroDcc  ,  jus- 
qu'à ce  que  les  deut  membranes  deviennent  une  seconde  fols  ac-  ' 


cotées  l'une  à  l'autro.  Le  canal  poreux,  ainsi  que  le  vide  circulaire 
mentionné  ci-dessus,  contenaient  constamment,  comme  l'inléricur 
de  ces  cellules  ligneuses  ou  vaisseaux,  une  substance  aériforme. 

12.  —  M.  Valentin  donne  ensuite  une  description  plus  exacte  des 
grands  disques  à  doubles  circonférences  que  présentent  les  cellules 
des  Conifères,  et  accompagno  celle  description  de  quelques  figu- 
res qui  montrent  évidemment  qu'il  a  dù  se  glisser  quelque  erreur 
dans  ces  observations  ;  car  il  est  très  facile  d'apercevoir  dans  ces 
formations  une  coïncidence  de  structure  avec  d'autres  pores,  tan- 
dis que  la  figure  donnée  par  M.  Valentin  s'en  éloigne  complète- 
ment. Suivant  cette  figure,  après  la  couche  externe  de  la  membrane 
cellulaire,  on  trouve  une  grande  cavité  ou  vide  qui,  dit-on,  se  con- 
tracte graduellement  en  un  passage  délié  qui  devient  un  pore,  et 
débouche  dans  la  cavité  de  la  cellule  ;  lundis  que,  suivant  li  s  ob- 
servations des  autres  botanistes,  la  cavilé  prend  sou  origine  i  ntre 
les  parois  des  cellules  conligués,  et  par  une  disjonclion  locale  des 
membranes  et  des  pores  réels,  en  se  montrant  ici  sous  la  forme  de 
petites  circonférences  intérieures  qui  consistent  en  une  cavilé  sur 
la  cloison  intérieure  de  la  membrane  cellulaire  soulevée  vers  la 
-  paroi  interne. 

M.  Valentin  avoue  lui-même  que  le  conduit  poreux  ofTre  des 
formes  toutes  différentes,  non -seulement  dans  diverses  plantes. 
'  mais  encore  quelquefois  dans  différentes"  paribs  de  la  même 
plante  ;  il  croit  néanmoins  nécessaire  de  donner  des  déuomiualious 
diverses  aux  différenies  parties.  Ainsi,  il  appelle  l'espace  qui  ca- 
ractérise la  formation  de  la  cavilé,  et  qui  se  continue  daus  le  véri- 
table conduit  poreux,  Yentonnvir  poreux.  Toutefois,  dans  les  Co- 
nifères où  M.  Valentin  a  figuré  cet  entonnoir  poreux,  si  grand  et  si 
distinctement,  cette  cavilé  manque  certainement.  L'extrémité  op- 
posée à  travers  laquelle  le  bout  terminal  du  conduit  poreux  entre 
dans  la  cavité  de  la  cellule  est  appelé  entonnoir  n'entrée,  et  la  par- 
tie la  plus  cylindrique  située  entre  ces  deux  portions ,  la  partie  mi- 
toyenne. 

Ce  botaniste  a  fixé  ensuite  son  attention  sur  les  diverses  formes 
qu'affectent  ces  différenies  parties  de»  porcs  dans  diverses  plantes. 
Il  ne  m'a  pas  élé  possible  de  retrouver  dans  en  formes  cette  cons- 
tance qu'il  leur  attribue,  et  sous  laquelle  il  les  décrit.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  fort  heureux  que  M.  Valcnlin  soit  entré  dans  des  dé- 
tails si  minutieux  sur  ce  point,  mais  il  reste  encore  bien  des  choses 
à  observer,  et  principalement  pour  le*  jiores  des  tubes  spiraux. 
M.  Valentin  a  aussi  confirmé  le  fait  que  la  disposiikm  des  pores 
sur  les  parois  des  cellules  était  en  spirale ,  circonstance  qui  se  rat- 
tache évidemment,  à  la  formation  de  la  membrane  cellulaire  avec 
des  fibres  spirales  ;  les  pores  se  présentant  toujours  entre  les  pas 
de  ces  fibres  qui  courent  dans  une  direction  spirale.  Les  canaux 
poreux  ne  sont  pas,  suivant  M.  Valcnliu,  perpendiculaires  sur  la 
paroi  externe  de  la  cavilé  cellulaire  (  qu'on  appelle  cavilé  du  sac 
primaire),  mais  dans  une  direction  plutôt  oblique,  de  l'intérieur 
à  l'extérieur,  vers  la  cavilé  cellulaire. 

13.  —  I*  docteur  Hope  a  lu  le  21  mars  1836,  à  la  Sociéîé 
royale  d'Edimbourg,  un  mémoire  qui,  dans  ses  résultais,  présente 
t  la  plus  grande  analogie  avec  les  travaux  de  M.  Marquarf,  publiés 
8  à  9  mois  auparavant.  M.  Hope  a  moniré,  comme  ce  dernier  ob- 
servateur, qu'on  trouve  dans  les  plantes  deux  matières  colorâmes, 
dont  l'une  forme  avec  les  acides  les  couleurs  rouges  ,  et  qui ,  par 
ce  molif,  est  appelée  érylhrcyrne,  tandis  que  l'autre  donne  ava- 
les alcalis  les  combinaisons  de  couleur  jaune,  et  est  appelée  xan- 
tlmjcne.  Ces  deux  substances  représentent  évidemment  l'an- 
fAoftyanet  l'ant/ioiranffti»  de  M.  Marquait.  Les  observations  de 
ce  dernier  sur  ce  sujet  sont  au  reste  beaucoup  plus  exactes  que 
celles  du  doct.  Hope  ;  par  exemple,  M.  Marquai  t  démontre  que  le 
xanlhogène  est  produit  par  une  matière  extraclivc  bleue  que  les 
acides  font  passer  au  rouge,  etc.  Il  paraît  résulter  également  des 
travaux  de  M.  Hope,  qu'il  n'a  fait  aucun  usage  du  microscope ,  ce 
qui  semblait  cependant  1res  nécessaire.  Une  conséquence  des  tra- 
vaux de  ce  dernier,  c'est  qu'il  faut  conserver  le  mot  de  chromule  que 
M.  de  Candolle  a  proposé  pour  la  matière  colorante  des  plantes. 

I dénomination  contre  l'adoption  de  laquelle  il  exisie  cependant  bien 
des  raisons  plausibles.  Le  doct.  Hope  avance  qu'il  a  observé  que 
le  xanlhogène  se  retrouve  indépendamment  de  la  chlorophylle 
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dans  toutes  les  fouilles  vertes,  que  dans  lus  fleurs  blanches,  dont 
treuto  différentes  espèces  environ  ont  été  eiaminées,  on  no  trouve 
que  le  xanlhogène,  eiacteinent  comme  dans  les  fleurs  jaunes,  sans 
aucune  trace  d'érylhrogène.  L'explication  do  ce»  faits  peut,  je 
pense,  se  trouver  dans  les  expériences  de  H.  Marquart.  Les 
fleurs  rouges,  au  contraire,  ont  donné  do  l'érythrogène  ainsi  que 
du  xanlhogèoe,  coma»  l'ont  failles  fleurs  bleues,  pourpres  el 
oranges,  etc. 

Je  crois,  à  en  juger  par  mes  propres  observations,  que  le  tra- 
vail de  M.  Marquart  mérite  sous  tous  les  rapports  la  préférence, 
cl  que  les  noms  qu'il  a  proposés ,  doivent,  quand  ce  ne  serait  quo 
sous  le  rapport  de  la  priorité,  élre  conservés.  Le  mémoire  de 
M.  Marquart  n'est  pas  même  cité  dans  celui  du  docl.  Hopc,  quoi- 
qu'il ait  bien  pu  être  connu  en  Angleterre  à  cette  époque. 

1-4.  —  M.  llùnefcld  a  publié  un  mémoire  fort  intéressant  sur  les 
couleurs  bleues  des  fleurs;  ce  sujet  est  traité  par  lui  plutôt  sous 
un  point  do  vue  chimique  que  botanique.  M.  llùnefcld  propose 
aussi  l'emploi  do  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfuriquc  comme  un  moyen 
de  faciliter  les  observations  microscopiques  des  parties  colorées 
des  végétaux. 

15.  —  M.  F.  Schultea  fait  quelques  observations  sur  l'amidon 
de  la  pomme  de  terre  et  a  confirmé  quelques-uns  des  points  les 
plus  essentiels  des  résultats  que  M.  FriUschc  avait  obtenus  dans 
ses  expériences  sur  ce  sujet.  Entre  autres  je  mentionnerai  ceux 
relatifs  à  la  composition  du  granule  d'amidon  en  couches  concen- 
triques déposées  autour  d'un  certain  point  appelé  noyau,  et  les 
changements  que  le  grain  d'amidon»  éprouve  par  suite  de  son  dé- 
veloppement, etc.  M.  Schulzea  aussi  appelé  l'attention  sur  ce  fait, 
savoir  :  que  nous  ne  connaissons  aucune  substance  au  moyen  de 
laquelle  nous  puissions  dissoudre  artificiellement  l'amidon  par 
son  enveloppe  extérieure,  quoique  cotte  substance  doive  se  pro- 
duire dans  les  cellules  de  la  pomme  de  terre  pendant  leur  crols- 

16.  —  L'opinion  de  M.  liartlg  -  que,  dans  les  arbres  toujours 
verts  de  la  famille  des  Pins,  l'appareil  digestif  lui-même  (  parce» 
mots  l'auteur  entend  les  feuilles)  est  reporté  d'une  année  à  l'autre, 
tandis  qu'au  contraire,  dans  les  plantes  i  feuilles  caduques ,  c'est 
la  matière  qui  sert  au  développement  » ,  cette  opinion,  disons-nous, 
a  été  accueillie  favorablement  par  plusieurs  botanistes,  quoique 
des  observations  répétées  semblent  démontrer  que  les  données  qui 
ont  servi  à  la  fonder  soient  bien  loin  d'être  correctes. 

17.  —  M.  Wiegmann  père  a  extrait  de  l'amidon  du  bois  de  di- 
vers arbres,  et  je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  la  présence  de 
l'amidon  dans  Us  bois  ist  une  observation  déjà  ancienne.  M.  Wieg- 
mann a  trouvé  que  la  poudro  de  l'extrémité  de  la  tige  et  de  la  ra- 
cine du  Buxut  sctnptrcirtn*  ne  se  colorait  pas  en  bleu  par 
l'Iode  ;  le  mémo  observateur  n'a  pas  eu  l'occasion  d'examiner  les 
Conifères,  mais  il  est  parfaitement  convaincu  qu'ils  doivent  être 
absolument  dépourvus  d'amidon  ;  opinion ,  au  reste,  qu'il  ne  paraît 
avancer  que  pareeque  l'hypothèse  de  M.  Hartig  est  uniquement 
fondée  sur  ce  fait.  J'ai  trouvé,  au  contraire,  chei  des  jeunes  Coni- 
fères, dans  le  Pin  aussi  bien  que  le  Sapin  et  le  Mélèze,  proportion- 
nellement ,  une  quantité  d'amidon  toute  aussi  considérable  quo 
dans  les  arbres  à  feuilles  caduques. 

18.  —  M.  Creuzburg  a  publié  quelques  observations  microsco- 
piques sur  les  granules  d'amidon  avant  et  après  la  fermentation 
alcoolique  et  en  a  représenté  les  résultats  physiques  par  des 
ligures. 

19.  —  On  a  publié  différentes  découvertes  à  l'occasion  do  la 
présence  des  cristaux  dans  les  végétaux.  M.  Llnk  fait  observer 
avec  justesse  que  les  cristaux  dans  les  plantes  pourraient  être 
comparés  aux  pierres  ou  concrétions  qu'on  trouve  dans  les  animaux. 
Les  exemples  en  sont  si  fréquents  que  nous  croyons  Inutile  de  citer 
tous  les  cas.  M.  Llnk  a  aussi  confirmé  l'observation  que  les  cris- 
taux aciculaires  semblent  se  présenter  plutôt  dans  les  Monocolyle- 
donés  tandis  que  les  cristaux  en  masse  seraient  plus  fréquents 
dans  les  Dicolytedonés.  Ce  botaniste  fail  remarquer  toutefois  que 

aussi  entre  les  cavités ,  assertion  à  laquelle  je  suis  en  mesura  d'ap- 
poser des  observations  directes.  Dans  le  tissu  des  Agaves  et  do  la 


Ponttdtria  cordata  je  pensais  avoir  observé  bien  certainement  la 
présence  de  quelques  gros  cristaux  entre  les  cellules ,  mais  en 
séparant  ces  cristaux  au  moyen  de  la  macération  du  tissu  et 
en  faisant  usage  d'un  pouvoir  grossissant  plus  considérable, 
j'ai  réussi  depuis  peu  à  observer  que  dans  ces  cas  les  cristaux  qui 
se  présentent  séparément  sont  entourés  d'une  membrane  cellulaire. 
-  19.  —  M.  Turpin  a  fait  une  intéressante  découverte  i  l'occasion 
de  la  présence  des  cristaux  aciculaires  dans  le  tissu  des  Aroidées. 
(Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  sujet  pareeque  nous  avons 
donné  dans  le  n«  158  de  1816  de  Vlnttitut,  page  154,  un  long 
extrait  du  mémoire  de  ce  physiologiste;  seulement  nous  dirons  que 
M.  Meyen  no  reconnaît  a  M.  Turpin  aucun  motif  pour  donner  un 
nom  nouveau ,  celui  de  bi forint! ,  aux  cellules  qui  contiennent  ces 
cristaui  dans  les  Aroidées  et  dont  la  forme  diffère  en  plusieurs  points 
de  celle  des  cellules  de  ces  plantes.  )  Dans  les  parois  diagonales  des 
canaux  aériens  du  Ponttdtria  cordata  on  trouve  des  cellules  iso- 
lées contenant  une  substance  jaunâtre  gommo-résineuse ,  tantôt 
avec  des  cristaux ,  mais  le  plus  généralement  sans  cristaux. 

M.  —  Nous  devons  à  M.  Unger  une  notice  étendue  sur  la  pré- 
sence du  carbonate  de  chaux  i  la  surrace  des  feuilles  de  la  Saxi- 
frage. On  sait  déjà ,  depuis  nombre  d'années ,  que  l'effloresceoce 
grise  et  blanche  qu'on  remarque  à  la  surface  supérieure  des  feuilles 
de  différentes  espèces  de  Saxifrages  consiste  en  carbonate  de 
chaux:  cet  enduit  calcaire  se  trouve  principalement  en  grande 
quantité  sur  les  espèces  de  ce  genre  dont  les  feuilles  ont  sur  leurs 
bords  de  petites  dépressions  en  forme  de  bassins  comme  les  Saxi- 
fraga  Aizoon,  S.  cattiia ,  inlacta  opposilifolia,  tle.  M.  l'nger 
regarde  la  présence  de  cette  chaux  sur  les  feuilles  do  Saxifrages 
comme  une  excrétion ,  et  les  cavités  qui  sont  remplies  do  cette 
excrétion  sont  pour  lui  les  organes  excrétoires.  •  L'épiderme  des 
feuilles,  dit-il,  qui  consiste  au  reste  en  cellules  à  parois  épaisses 
avec  des  filets  et  des  points  élevés ,  devient  plus  délicat  à  l'endroit 
où  il  couvre  les  cavités  sécréloires  et  le  tissu  cellulaire ,  au-dessous 
de  cetépidermo,  qui  est  une  continuation  des  fascicules  de  vais- 
seanx  (?) ,  est  parconséquent  un  peu  distendu  en  longueur  et  com- 
posé de  plus  petites  cellules  qui  ne  sont  jamais  remplies  de  grains 
de  chlorophylle.  Ce  carbonate  de  chaux  est  sécrété  à  travers  les 
cavités  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  le  sol  est  plus  riche  en 
chaux.  «  On  trouve  aussi  quelquefois  les  espèces  citées  de  Saxifrages 
abondamment  recouvertes  de  chaux,  lorsqu'elles  sont  devenues 
vieilles  dans  un  sol  très  riche  en  humus.  On  peut  également  obser- 
ver fréquemment  que  beaucoup  d'autres  endroits  de  la  surface  des 
feuilles  de  ces  plantes,  indépendamment  des  cavités,  sont  couverts 
d'une  croûte  fine  de  chaux,  et  que  parconséquent  le  dépôt  de  cette 
matière  calcaire  n'a  pas  lieu  uniquement  Aans  les  cavités.  M.  L'n- 
ger ajoute,  il  est  vrai,  que  nous  serions  dans  l'erreur  si  nous  consi- 
dérions l'excrétion  calcaire  comme  le  produit  de  la  surface  épider- 
mique  toute  entière,  mais  je  pense  pour  mon  compte,  que  le  fait 
est  incontestable  et  qu'on  peut  aisément  l'observer  sur  plusieurs 
plantes  de  jardin  de  celte  tribu.  Ces  organes  excrétoires  de  la  sur- 
face supérieure  des  feuilles  sont ,  dit-on ,  représentés  par  un  nom- 
bre immense  de  pores  sur  la  seconde  surface ,  comme  si  cette 
sécrétion  active  sur  une  face  devait  en  produire  une  autre  antago- 
niste sur  la  face  opposée,  mais  d'une  nature  différente.  Dans  le 
fait ,  le  dépôt  de  chaux  sur  les  feuilles  de  Saxifrage  est  un  phéno- 
mène tout  particulier  el  qu'on  ns  peut  rattacher  qu'à  un  bien  petit 
nombre  d'autres  ;  on  ne  peut  même  le  mettre  en  parallèle  avec  les 
incrustations  des  Char  a ,  car ,  dans  celles-ci ,  la  chaux  parait  être 
précipitée  des  eaux  environnantes  lorsque  l'acide  carbonique  qui 
favorisait  la  solution  du  carbonate  est  absorbé  par  la  plante.  Dana 
les  Saxifrages ,  il  parait  qu'il  y  a  seulement  une  exsudation  d'un 
fluide  calcarlfère,  cxsudalion  qui  est  plus  abondante  dans  les  cavi- 
tés où  le  tissu  cellulaire  est  très  délicat.  Au  reste,  ce  phénomène 
pourrait  être  rapproché  du  dépôt  de  chaux  qui  s'opère  dans  les 
cavités  aériennes  des  feuilles  du  Lathrœa  et  de  la  présence  de 
d ruses  de  cristaux  sur  les  parois  des  canaux  aériens  du  Myrio- 
phytlum.  On  ob*ervo  aussi  dans  d'autres  plantes  sur  la  surface 
des  leuilles  des  sécrétions  de  sels  contenus  dans  le  sol,  etc. 

IU  fit*  4»  rappmt  à  m  antre  nnmiro.) 
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EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


ZOOLOGIE.  —  Nouvelle*  découverte*  do  M. 

BacMariéet. 


tur  le* 


Nos  lecteurs  oot  pu  voir,  dans  la  partie  du  rapport  de  M.  Meyen 
iosérée  plus  haut ,  que  les  formes  microscopiques  aoimale*  de  la  fa- 
mille des  Baeillarlées  continuent  à  être  un  sujet  de  contestation 
entre  les  savants,  plusieurs  botanistes  persistant  à  les  considérer 
comme  appartenant  au  règne  végétal.  M.  Meyen,  entre  autres,  est 
un  des  défenseurs  do  cette  opinion  qui  parait  acquérir  quelque 
poids  de  cette  circonstance  ,  qu'on  n'a  pas  encore  observé  que  ces 
créatures  absorbassent  aucune  matière  colorante  comme  les  autres 
Infusoires.  M  Wiegmann,  dans  un  des  derniers  numéros  de  ses 
Archive*  pour  l'histoire  naturelle,  annonce  que  M.  Ebrcnbcrg  a 
réussi  récemment  à  faire  absorber  ces  matières  à  différentes  es- 
pèces appartenant  aux  genres  Navicul a,  Gomphonema,  Arthro- 
detmu*  (  Scenodetmu*  Meyen  )  Closterium  aceroeum;  qu'il  a  lu 
depuis  pco  un  mémoire  sur  ce  sujet  à  la  Société  des  naturalistes 
de  Berlin,  et  y  a  joint  les  preuves  à  l'appui.  >  J'ai  pu,  ajouta 
M.  Wiegmann  ,  compter  do  la  manière  la  plus  distincte  de  6  à  7 
cavités  ventrales,  complètement  remplies  de  matière  bleue,  dans  la 
partie  moyenne  transparente  d'une  Nacicula  gracili*  que  m'a  fait 
voir  M.  Ehrenberg.  Cette  découverte  fournil  donc  la  preuve  la 
plus  complète  que  ces  êtres  coïncident  avec  les  Poiygaslriques  ;  ce 
que  les  mouvements  de  reptation  particuliers  qu'on  avait  déjà  aper- 
çus chez  eux  suffisait  au  reste  pour  indiquer;  mouvements  d'ail 
leurs  qu'il  est  facile  de  reconnaître  chez  plusieurs  et  qu'on  ne  sau- 
rait comparer,  soit  aux  mouvements  brusques,  des  sporules  des 
Algues ,  soit  à  ceux  des  Oscillatoires.  Les  papilles,  semblables 
à  des.  pieds,  que  ces  animalcules  font  saillir  de  diverses  ouvertures 
ou  rétractent  à  volonté,  peuvent  aussi  se  remarquer  aisément  chez 
plusieurs  d'entre  eux,  par  exemple  dans  la  Navicule,  lorsque  l'eau 
est  un  peu  épaisse  -,  on  aperçoit  également  d'une  manière  bien  dis- 
tincte les  ouvertures  qui  viennent  d'être  mentionnées  sur  les  tets 
vides  des  Infusoires  fossiles.  *  (The  philoioph.  Mao.,  nov.  1837, 
p.  448.) 


CHIMIE  ORGANIQUE.  -  Compatit  ion  de*  fil*  de  la  Vierge ,  par 


D'après  l'analyse  d'une  certaine  quantité  de  ci 
l'auteur,  ils  seraient  composés  de  : 

Fibrine   0,  0208  ....  16  ,  25 

Albumine   0,  0873  ....  64,  00 

Gélatine   0,  0246  ....  18,  04 

SbstoncegWsse,'  solide  '.l°>  0037  ...  .    2,  71 
0,  1364  100,  00 

D'après  cette  analyse,  les  fils  de  la  Vierge  auraient  beaucoup 
d'analogie  avec  la  soie  dont  ils  ne  se  distingueraient  que  par  la 
quantité  relative  des  parties  qui  la  composent. 

En  nous  faisant  connaître  un  nouvel  exemple  de  la  présence  do  la 
fibrine  désole  dans  le  règne  animal,  cette  composition  semble  con- 
firmer la  conjecture  que  cette  substance  est  aussi  essentielle  dans 
les  animaux  de  la  classe  inférieure,  que  l'est  dans  ceux  d'une  orga- 
nisation supérieure  la  fibrine  qui  leur  est  propre  {Bill.  un.  nov. 
1837.—  Trad.des  Annal,  derphyi.  und.  chem.  tom.  39.  cah.  3.) 


Chronique. 


—  Il  semblerait  rctulter  d'un  travail  »ur  Ici  perturbation»  magné- 
tique*, publié  tout  récemment  par  M.  Kreil,  qu'il  y  ■  quelque»  motif» 
de  innpçonner  une  périodicité  dan»  ce  genre  de  phénomène»,  ainti  qoe 
d'autrei  personne»  ont  cru  en  avoir  constaté  une  dan»  l'apparition  de 
l'aurore  boréale;  du  moin»  le»  plu»  forte*  perturbation»  magnétique* 
de  l'année  i836,  celle»  da  11  avril  et  du  18  octobre,  »e  tout  répétée* 
exactement  le  même  jour  en  1837.  En  tout  ca»  ce  sujet  mérite  d'attirer 
l'attention  de*  . 


SO.VMJ1KF.  DV  A*  »»4- 

SÉANCE5  ACADÉMIQUES.  Acauiani  01*  iciaaca»  n*  P.nt».  — 
Appareil  contre  l'explosion  de»  chaudière»  è  vapeur.  Séguin-.  —  Al- 
tération» do  aang.  Magendie.  —  Température»  de»  continent*.  —  Ar- 
bre fouile.  Dater. —  Coquille  fossile.  BKfombre»  Firtnas. —  Phos- 
phorescence de  ta  mer.  Dunal.  —  Mu»cardine.  Dulrochet. —  UEuf» 
de*  Mammifère*.  Breachet  et  Gtuge.  —  Action  de*  plantes  sur  l'axote 
de  l'atmosphère.  Bouasingault.  Payrn.  —  Papier  d'êcoree  de  ntùner. 
—Harmonie  de»  organe»  végétaux.  Mirbel. — Insecte*  nuisible»  à  l'a- 
griculture. Audouin.  -_-  Sociavra  puiioat  atiquk  ni  Pants.  Sirène 
prisonnière.  Cifgniard  Latour.  —  Prsun  chronoméiriqne.  Cagniard- 
Latour.  —  Animaux  microscopique*.  Dujardin.  —  Ai,aly»e  infinité, 
aimale.  Liouville.  Glace  au  fond  de»  rivière».  Pajen.  —  Nouveau 
procédé  pour  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Kuhlmann.  — Sur 
la  composition  de»  alcalis  organique*.  Rrgnault.  —  Nouveau  venti- 
lateur a  force  centrifuge.  Combes. «  Acadéhii  du  kixmcb»  ds 
Bauxaus*.  Plante*  bypocarpogées.  Morrcu.  —  Sur  le  dnvel  du 
Platane.  Morreo.  —  Structure  de»  bydatidr».  Gloge.  —  Sor  la  Dio- 
née.  Dumortier.  —  Sur  le*  terrain»  de  la  Belgique.  Dumout.  =  Ac». 
uiattE  nxi  Kincu  dm  Ssijrr-Prriasituijaa.  Transport  de»  rocbri» 
par  le*  glace*.  Baer.  —  Osselet»  nouveaux  obtervés  dan*  le  crene 
de  certains  Oiseaux  nageurs.  Brandt.  —  Nouvelle  combinaison  de 
tulfate  de  magnésie  avec  l'eau.  Fiiiturhe.  —  Végétaux  fossiles. 
Gœppert.  =  ActuxMia  des  scieicis  Da  Bannit.  Dilatation  des 
cristaux  parla  chaleur.  Milieherlich.  —  Oiseaux  de  ln  Nouvelle  Ca- 
lifornie. Lichtenstein.  —  Rapport»  de»  propriété»  optiques  de*  cris- 
taux avec  leur»  caractère* cristallograpbiqueaextéricur*.  Dove. —  Per- 
turbation* de  Veita.  Encke.  —  Sur  le*  équations  analytique*  fonda- 
mentales de  la  mécanique.  Dira.  vu.  —  Sur  le  carbouate  d'ammoniaque 
anhydre.  Rose.  —  Infusoires  fo*»i!rs.  Ebreubcrg.  —  Théorie  de* 
nombres.  Le  jeune  Dirichlrt.  —  Dintributiou  méthodique  de*  squale* 
et  des  raie».  Muller.  Heule.  —  Société  li>b>b»»b  db  Loanaas 
Cla»*i6cationdc.  verlèhie».  L.  Bonaparte.  _  Kulg.mde».  Wcrttrood. 
Fougères  foisile».  Morreo.  —  Nouveaux  rongeur*.  Ogilby.  —  Fron- 
de* de*  alguea.  GrifGlh  Mode  de  croissance  du  chara.  Quenetr. 

ARCHIVES  SC1ENTIPIQUE5.  Suite  du  rapport  sur  le»  progrè*  de  la 
physiologie  végétale  en  i836.  Meyen. 

BU  LUTIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  les  barillariée».  Ehrenberg.  —  Sac 
la  composition  de*  fil*  de  la  vierge.  Mulder.  —  Cubobiqcb. 


ERRATUM. —  N*  de  janvier  i838,  page  4,  colonne  à  droite,  cin- 
quième ligne  à  partir  du  bas,  au  lieu  de  :  S*m*e*  du  18  déctmtr*  i83;. 
Iiscx  Séanct  du  1 1  dictmbre  t81y. 


Ce 


n'a  pas  de  inp[.lémem.  Le*  séance*  de  l'Académie  des 
de  Paris  du  5,  du  ta,  du  19  et  du  a6  février  seront  données 
dan*  le  numéro  » »5  qui  paraîtra  du  1"  au  5  mars.  Un  supplément  a  ci 
numéro,  qui  paraîtra  du  t5  au  17,  donnera  le»  séance»  du  5  et  du  .1 
mars,  et  ainsi  de  «nite  i  l'avenir,  no»  numéros  et  nos  supplément»  pa 
rallront  régulièrement  dans  la  semaine  qui  renfermera  la 
la  dernière  eéance  de  chaque  moi»,  autrement  dan»  la 

a  le  deuxième  ou  le  dernier  lundi  de  chaque  moi». 


—  La  table  de»  matière»  pour  l'année  |836  (4'  volume;,  que  de*  eu 
constances  diverses  avaient  jusqu'ici  retardée,  est  maintenant  etitie  li 
mains  des  imprimeurs.  Nos  abonné*  la  recevront  incessamment  ait* 
le  frontispice  du  même  volnme.  Quant  a  la  table  do  tome  i"  (amie 
1837),  on  travaille  en  ce  moment  i  la  rédiger.  No*  1 
pour  qu'elle  *oit  protnplemrnt  terminée. 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGENE  ARNOULT. 
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SEAINCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  5  février  1838.  — 


—  H.  Gassier,  chirurgien-major  d'un  régiment  d'infanterie  du 
pacha  d'Egypte,  régiment  qui  doit  partir  prochainement  pour  le 
Sennaar  et  peut-être  s'avancer  jusqu'en  Anyssloie,  offre  à  l'Aca- 
démie de  recuelUlr  dans  ce  pays  les  objets  d'histoire  uatureUe  qui 
ne  se  trouveraient  pas  dans  dos  collections.  (Renvoyé  à  MM.  Du- 
roéril  et  de  Blainville.  )  * 

—  M.  Dieu  transmet  les  résultats  d'expériences  laites  an  mois  de 
décembre  dernier  sur  une  turbine  établie  par  M.  Fourneyron  dans 
un  moulin  situé  à  Lénine  (  Selne-et-Olse  ).  Ces  expériences  n'ont 
fait  que  confirmer  celles  dont  il  a  déjà  été  rendu  complu  à  l'Aca- 


—  M.  Dufrenoy  adresse  une  note  sur  la  nature  minéralogiquo  et 
la  composition  chimique  des  cendres  rejeté»  oo  1797  et  en  1836 
par  lesjvolcansde  la  Guadeloupe,  et  des  cendre»  île  Cosiguina.  Cette 
note  a  pour  objet  de  compléter  un  premier  examen  dont  le  résultat 
a  été  communiqué  a  l'Académie  dans  la  séance  du  16  mai  dernier. 
M.  Dufrenoy  y  fait  voir  que  la  composition  des  cendres  de  la  Gua- 
deloupe et  de  Cosipùina  no  peut  en  aucune  manière  être  rappro- 
chée de  celle  du  feldspath  et  de  l'alblte.  L'analyse  des  laves  de 
l'Etna  et  celle  des  laves  du  Vésuve  avalent  déjà  prouvé  que  ces  mi- 
néraux ne  font  point  partie  essentielle  des  produits  de  ces  deux 
volcans.  Ces  exemples  autorisent  i  penser  que  le  refroidissement 
des  laves  des  volcans  brûlants  et  probablement  des  volcans  à  cra- 
que lent  qu'il  soit,  ne  développe  pas  cependant  lesclr- 
è  la  production  du  feldspath  et  de  l'alblte. 

Gcolook  :  Métamorphisme  des  dépfitt  itrotifiit.  —  M.  Puil- 
k»  Boblaye  adresse  des  observations  géologiques  sur  les  modifica- 
tions que  certains  terrains  de  sédiment  éprouvent  par  le  voisinage 
des  roches  ignées. 

«  Depuis  longtemps,  dit-il,  la  plupart  des  roches  cristalline*  et 
réellement  stratifiées  sont  pour  M.  Elle  deBeaumont  des  sédi- 
ments modifiés  après  leur  dépôt.  Ce  fait  devrait  être  acquis  a  la 
science,  et  s'il  ne  l'est  pas  encore,  c'est  peut-être  pareeque  sur  ce 
sujet,  comme  sur  tant  d'antres,  on  a  cherché  à  s'approprier  au 
plus  vite  une  théorie  au  lieu  d'observer,  et  que,  s'emparent  des 
idées  et  des  laits  nouveaux,  on  tes  a  portés  au-delà  des  limites  de 
i ,  it  n'est  sans  doute  pu  impossible  que 
#,  micaschistes,  gneiss,  dlorite»,  e/ 1 


certains  granités,  soient  des  sédiments  modifiés  pendant  les  actions 
et  réactions  exercées  entre  le  noyau  terrestre  et  son  enveloppe  re- 
froidie. Cela  a  été  répété  fort  souvent,  mais  ces  assertions  sans 
preuves  n'ont  point  avancé  la  question.  J'ai  donc  pensé  que  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait,  il  ne  serait  pas  inutile  de  prouver  que 
l'une  des  roches  cristallines  et  stratifiées  les  plus  connues  et  les 
plus  remarquables,  le  schiste  avec  cristaux  de  macles,  appartenait, 
dans  l'ouest  de  la  France,  à  tous  les  Iges,  même  les  plus  récents, 
du  terrain  do  transition,  et  provenait  de  vases  marines,  avec  leurs 
fossiles,  modifiées  après  leur  dépôt. 

«  En  partant  de  Paris,  on  peut  déjà  observer  le  tekUtt  mortifère 
aux  environs  d'Alençon  ;  on  voit  au  hameau  do  Saint-Barlbélemy 
que  cette  roche  cristalline  n'est  qu'une  modification  du  schiste-ar- 
doise exploité  prés  de  là,  à  Saint-James.  Il  s'appulo,  tantôt  sur  te 
granit,  tantôt  sur  le  grès  ctEcouvtt;  je  donne  ce  nom  an  grés 
qui  forme  toutes  les  crêtes  de  la  forêt  d'Ecouves ,  et  s'étend ,  à 
partir  de  là,  jusqu'aux  extrémités  de  la  Bretagne  ;  c'est  le  grès  de 
caradoe  des  Anglais,  qui,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  sépara 
les  systèmes  primaires  anciens  et  récents,  ou  les  terrains  c om- 
brien et  tilurien  des  Anglais,  En  le  prenant  pour  horixoo  géognos- 
tique,  on  voit  que  le  schiste  madifére  d'Alençon  appartient  au 
système  silurien  inférieur.  Le  grès  a  participé  aux  modifications 
du  schiste  ;  car,  partout  où  il  avoisine  le  granité.  Il  perd  sa 
texture  sableuse  et  toutes  traces  de  stratification  et  de  fossiles  , 
pour  devenir  un  quarxite  homogène  et  cristallin. 

■  Les  environs  de  Rennes  sont  la  localité  que  je  citerai  ensuite. 
Cette  ville  est  située  dans  un  vaste  bassin,  occupé  par  tes  schistes 
argileux  et  quelques  psammitesdu  système  silurien  supérieur.  C'est 
le  gisement  de  l'anthracite  dans  l'ouest  de  la  France,  comme  te 
système  silurien  inférieur  est  le  gisement  de  l'ampéltte;  observa- 
tion bien  essentielle  dans  la  recherche  des  combustibles  minéraux. 
Ces  schistes  de  Rennes  sont  en  général  feuilletés  et  tendres  comme 
de  l'argile  à  peine  endurcie;  ils  recouvrent  de  leurs  couches  ondu- 
lées ot  uniformes  toute  la  campagne  des  environs  do  Rennes,  en  so 
dirigeant  à  peu  près  de  l'est  è  l'ouest.  SI  l'on  prend  la  route  de 
Fougères,  on  volt  cette  uniformité  dans  la  nature  du  sol,  interrom- 
pue par  deux  filons  ou  dykts  do  granité  qui  coupent  la  route  dans 
la  direction  citée  précédemment.  On  remarque  en  approchant  de 
la  roche  Ignée  ,  que  le  schiste  prend  une  texture  grenue  et  bril- 
lante; que  la  stratification  et  les  plans  de  clivage  eux-mêmes  dispa- 
raissent, tandis  que  les  fissures  se  multiplient  ;  plus  près  encore  , 
c'est  une  roche  de  mica  compacte ,  micacite ,  toute  seméo  de  peti- 
tes macles  bleues  souvent  glanduleuses.  De  l'autre  côté  du  filon , 
les  mêmes  phénomènes  se  répètent,  puis  le  schiste  reprend  son  as- 
pect ordinaire  pendant  deux  è  trois  kilomètres.  La,  ôn  retrouve  un 
second  filon  de  quelques  mètres  seulement  de  puissance  qui  donne 
lieu  à  des  modifications  semblables.  On  conçoit  comment  les  argiles 
schisteuses  do  Rennes  ont  dû  se  convertir  par  l'action  de  la  chaleur 
en  roches  de  mica  compacte ,  et  non  en  micaschiste*;  roches  avec 
excès  de  silice  qui  ont  dû  provenir  souvent  de  la  modification  des 
psammites.  Cette  localité  noua  montre  donc  des  argiles  schisteuses 
r,  converties  en  rochi 
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la  pénétration  des  filons  de  granité  qui  n'ont  cependant  qu'une  fai- 
ble puissance.  Ici ,  la  cause  et  l'effet  se  montrent  réunis  de  la  ma- 
nière la  plus  convaincante. 

•  Le  troisième  gisement  que  je  citerai  est  celui  des  Salles -Rohan, 
près  de  Ponlivy ,  gisement  connu  de  tous  les  minéralogistes  par  la 
beauté  et  la  grandeur  des  raâcles.  La  roche  est  un  schiste  bleu 
foncé,  souvent  entièrement  formé  de  petits  cristaux  ou  glandules 
de  cette  couleur,  et  lardé  dans  toutes  Us  directions  de  grand** 
roaclrs  blanches.  M.  Bigot  de  Morogues ,  frappé  des  singulières 
apparences  de  ces  belles  mâcles  ,  voulait  y  voir  des  corps  organi- 
sés ;  celte  erreur  minéralogique  ne  fut  pas  adoptée  ,  mais  on  en 
commit  une  autre  aussi  grave  en  géologie ,  en  plaçant  le  schiste 
maclifère  dans  les  roches  primitives,  plus  anciennes  que  le  terrain 
dit  de  transition ,  où  apparaissent  les  premiers  indices  do  l'organi- 
sation. Dans  mou  dernier  voyage  en  Bretagne  j'ai  voulu  m'assurer 
de  sa  véritable  position,  et  j'ai  reconnu  qu'il  appartenait  à  la  série 
de  l'ampélite  et  mémo  i  ses  couches  supérieures,  qui,  dans  le  voi- 
sinage, contiennent  des  fossiles  encore  bien  distincts. 

■  En  quittant  Pontivy ,  on  marche  longtemps  sur  le  système 
cambrien  bien  caractérisé  ;  co  sont  des  schistes  talqueux  fibreux  et 
souvent  aimantiCcres,  comme  dans  certaines  parties  des  Ardenoes. 
Au-dessus  s'élève  la  crête  des  grès  d'Éeouves  (  grès  de  Caradoc) , 
sur  laquelle  reposent  des  schistes  coticulcs ,  puis  des  schistes  ru- 
bannés  et  enfin  les  roches  schisteuses  très  carhuréea,  qui  prennent 
une  tellure  fibreuse  et  cristallin»,  et  passent  insensiblement  au 
schiste  maclifère.  C'est  exactement  la  place  du  schiste  ampéliteux 
dans  tout  l'ouest  de  la  France,  et  parconséquont  le  fait  de  la  mo- 
dification ou  du  métamorphisme  était  déjà  prouvé  pour  moi.  Mais 
j'ai  eu  eu  outre  la  satisfaction  de  le  confirmer  d'une  manière  inat- 
tendue, eo  trouvant  dans  ces  schistes  fibreux  et  cristallins  des  em- 
preintes distinctes  d'OrtkU  et  de  fragments  de  Trilobittt;  ces  frag- 
ments sont  le  fossile  caractéristique  de  l'ampélite.  Si  je  ne  possède 
pas  encore  d'échantillons  qui  renferment  à  la  fois  des  maclvs  et  des 
fossiles ,  je  suis  convaincu,  d'après  la  continuité  des  couches  et  la 
cristalllnitô  qni  appartient  aux  unes  et  aux  autre»,  qu'il  serait  facile 
de  s'en  procurer. 

•  La  cause  modifiante  est  encore  ici  à  coté  do  la  roche  modifiée; 
c'est  un  grand  épanchemeat  de  roche»  diverses  à  base  de  feldspath 
et  d'amphibole.  Plusieurs  de  ces  roches  devraient,  peut-être,  être 
considérées  elles-mêmes  comme  des  remaniements  do  sédiments 
préexistants  par  l'action  de  l'éruption  feldspathique.  La  plus  répan- 
due parmi  ces  roches  est  peut-être  l'eurile  compacte  parsemée  de 
lames  verdàlrcs,  qui  <»l  exploitée  au  bourg  de  Peret.  lu  fait  assez 
remarquable,  est  que  celte  roche  m'a  présenté  une  Identité  parfaite 
avec  la  matière  des  haches  gauloises  ou  celta,  qu'on  trouve  le  plus 
communément  dans  toutes  les  parties  de  la  France ,  ideulitoque  je 
n'étais  pas  encore  parvenu  à  trouver  dans  aucune  des  ruches  qui 
s'en  rapprochent  davantage. 

«  Je  pourrais,  sans  sortir  de  la  Bretagne ,  m 'appuyer  sur  beau- 
coup de  faits  analogues  a  ceux  que  je  viens  de  citer,  mais  ils  suf li- 
sant, à  ce  qu'il  me  semble ,  pour  prouver  que  ce  n'est  point  la  cri*- 
Ullinité ,  mais  la  position  et  les  fossiles,  qui  lixcut  l'âge  d'une 
roche ,  et  tute  l'on  peut,  à  l'aide  de  ces  dorniers  caractères ,  par- 
venir à  le  déterminer  malgré  toutes  les  modifications  qu'elle  a 
éprouvées.  » 

Ciiiue:  Décomposition  de T eau  par  le  charbon.  — M.  Long- 
champ  adresse  les  résultais  d'expériences  qu'il  a  faites  et  qui 
sembleraient  prouver  que  lorsque  l'eau  en  vapeur  passe  sur  des 
charbons  incandescents,  elle  no  se  décompose  pas,  ainsi  que  tous 
les  chimistes  l'admettent.  Voici  quelles  sont  les  expériences  sur 
lesquelles  M.  Longchamp  so  fonde.  Noua  le  laissons  parler  lui- 

-  J'ai  disposé  un  tuyau  de  fonte  de  0«>,974  do  longueur  et 
0«>,08l  de  diamètre  Intérieur,  dans  un  fourneau  construit  en 
briques.  La  partie  qui  était  portée  au  rouge-blanc  avait  une  lon- 
gueur de  On» ,512.  One  des  extrémités  était  hermétiquement  bou- 
chée par  un  bouchon  do  fonte  et  do  l'argile  humectée  ;  mais  ce 
bouchon  était  percé  d'un  trou  pour  laisser  passer  un  filet  d'eau. 
L'autre  extrémité  était  pareillement  close  et  le  bouchon  percé 


pour  donne r  issue  aux  gaz  qui  déposaient  d'abord  leur  eau  dans 
une  boite  en  fonte ,  et  se  rendaient  de  cette  boite  sous  uns  grande 
cloche  en  zinc  ou  gazomètre. 

•  Les  choses  ainsi  disposées ,  j'ai  rempli  le  tuyau  dans  toute  sa 
longueur  de  bon  charbon  de  bois  ^a).y  avait  donc  (M»,542  de  ce 
charbon  portés  au  rouge-blanc,  et  0*»,271  i  0»,325  qui  étalent 
plus  ou  moror  fortement  chauffés.  Le  poids  du  charbon  était  de 
762«',B.  L'eau  introduite  avait  un  écoulement  constant  et  tou- 
jours uniforme.  Son  poids  était  de  S^.&OO. 

»  L'opération  a  duré  4  heures  40  minutes.  Il  y  a  eu  moins  d'un 
pied  cube  (30  à  M  litres)  de  gaz  produit ,  et  seulement  62».*  de 
charbon  ont  dispara. 

«  Les  700  grammes  restants  ont  été  remis  dans  le  tuyau  de 
fonte,  et  dans  l'espace  de  6  heures  40  minutes  on  a  fait  passer  sur 
le  charbon  >  porté  au  rouge-blanc ,  5  kilogrammes  d'ean  qui  se 
sont  écoulés  d'une  maniera  toujours  uniforme.  Le  volume  de  gaz 
produit  n'était  pas  tout-à-fait  de  S  pieds  cubes  (60  à  66  litres), 
et  le  poids  du  charbon  restant  était  de  600  grammes. 

«  Le  gaz  produit,  qui  était  en  quantité  infiniment  petite,  si  l'on 
a  égard  au  poids  du  charbon  et  de  l'eau  employés,  ainsi  qu'à  la 
durée  «les  opérations,  n'a  point  été  essayé  -,  d'abord,  parce  que  Pair 
qui  était  dans  mon  appareil ,  et  dont  le  contenu  était  de  plus  de 
4  pieds  cubes  (  140  à  ISO  titres),  était  en  trop  grande  quantité 
par  rapport  au  gaz  obtenu ,  et ,  en  second  lieu ,  pareeque  le  char- 
bon renferme  toujours  des  corps  gazeux,  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
savoir  pour  quelle  quantité  ces  gaz  entraient  dans  le  produit  ob- 
tenu. Enfin ,  on  conçoit  quo  l'effet  do  la  vapeur  d'eau  sur  la  fonte 
fortement  chauffée  est  d'oxlder  la  surface  du  tuyau ,  ce  qui  donne 
naissance  a  l'hydrogène  ;  puis  le  charbon ,  à  ses  points  do  contact, 
réduit  les  oxides  et  donne  naissance  a  de  l'oxlde  de  carbone;  et 
ainsi  uno  réaction  contraire  se  continue  indétcrmlnément  pour 
produire  de  l'hydrogène  ou  de  l'oxide  de  carbone. 

«  La  dorée  des  deux  opérations  a  été  de  1 1  heures  20  minutée. 

•  Si  l'on  veut  bien  discuter  avec  soin  toutes  ces  causes,  ajoute 
M.  Longchamp,  on  reconnaîtra  que  la  petite  quantité  de  gaz  ob-  » 
tenue  ne  provenait  aucunement  de  l'action  de  l'eau  sur  le  r  barbon 
incandescent,  et  que.'Yar  conséquent,  le  charbon  ne  décompose 
point  l'eau ,  ainsi  que  nous  lo  trouvons  mentionné  dans  tous  les 
traités  de  chimie  ;  du  moins  celte  décomposition  ne  s'opère  pas 
dans  la  circonstance  quo  jo  viens  do  rapporter  et  qui  est  précisé  - 
ment  celle  qu'ils  mentionnent  ;  mais  j'ai  reconnu  qu'elle  peut  s'ef- 
fectuer dans  d'autres  circonstances  données...  » 

—  Au  sujet  do  cette  communication,  plusieurs  membres  deFA- 
cadémie  font  des  remarques. 

M.  Gay-Lussac  fait  observer  quo  si  l'écoulement  de  vapeur  a 
été  très  rapide,  les  charbons  intérieurs  ont  pu  être  suffisamment 
refroidis  pour  qu'il  n'y  ait  pas  pu  avoir  décomposition. 

D'autres  pensent  qu'avant  de  rien  statuer  sur  lo  résolut  an- 
noncé par  M.  Longchamp,  il  serait  nécessaire  d'analyser  le*  gai 
permanents  que  l'expérience  fournit ,  et  de  répéter  l'expérience 
avec  un  tube  de  porcelaine. 


Statistique  :  Faits  judiciaires.  —M.  Morean  de  Jonnès  com- 
munique les  faits  numériques  suivants,  qu'il  a  relevés  d'un  travail 
de  statistique  auquel  il  s'est  livré  sur  la  Grande-Bretagne. 

En  comparant  le»  rapports  des  crimes  à  la  population  moyenne 
dans  le  Royaume-Uni  et  en  France  pendant  5  années  récentes,  ,de 
1831  à  1836,  on  trouve  : 

1<>  Que  le  meurtre  est  au  moins  quatre  fois  plus  fréquent  dans 
les  lies  Britanniques  qu'on  France,  même  lorsque  ce  dernier  pays 
est  en  état  do  révolution  ;  2<>  que  l'assassinat  y  est  au  moins  moitié 
plus  fréquent;  3»  que  le  viol  y  est  six  à  sept  fois  plus  multiplié; 
4o  que  l'incendie  y  est  un  peu  plus  rare;  6*  que  les  vols  constatés 
devant  les  cours  d'assises  et  la  police  correctionnelle  y  sont  quatre 
fois  aussi  nombreux  quand  on  considère  leur  nombre  d'une  ma- 
nière absolue,  et  qu'ils  y  sont  au  moins  quintuples  quand  on  tient 
compte  du  rapport  de  la  population  des  deux  pays. 

Et  cependant  II  y  a  neuf  fois  autant  d'individu*  condamnés,  année 
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moyenne,  dans  le  Royaume-Uni,  qo'tt  ytn  a  en  France  proporlionnel- 
lementa  la  population  ;  les  condamnations  y  sont  vingt-denx  fois 
plus  multipliées ,  et  les  exécutions  la  sont  au-delà  de  trois  fois. 

MécAxrotrs  citMiors  :  Application  de  l'optique  à  ta  chimie. 
—  M.  Biot  termine  la  lecture  de  son  mémoire,  commencée  dans 
les  précédentes  séances  sous  co  titre.  Cette  dernière  partie  com- 
prend les  propriétés  optiques  des  combinaisons  ternaires  formées 
par  l'acide  tartrlque ,  les  ti>rres  et  Peau. 

A  la  fin  do  1835,  M.  Blot,  en  annonçant  les  singulières  proprié- 
té! optiques  que  présento  l'acide  tartrique  dissous  dans  l'eau  ou 
combiné  avec  les  bases  alcalines ,  avait  fait  remarquer  que ,  par 
tmo  exception  jusqu'alors  unique  parmi  ces  combinaisons,  le  tar- 
trate  d'alumine  avait  présenté  la  rotation  Yen  la  gauche;  mab 
comme  ce  tartrate  adhère  à  l'eau  jusqu'au  point  de  prendre  avec 
eflo  l'état  gommewx,  11  soupçonna  que  cette  inversion  pouvait  bien 
dépendre  de  la  faiblo  proportion  d'eau  avec  laquelle  il  était  alors 
oni;  c'est  ce  que  l'expérience  lui  a  depuis  confirmé  en  accompa- 
gnant ce  phénomène  do  particularités  qui  en  augmentent  l'intérêt. 
Sans  entrer  daus  plus  de  détails,  nous  dirons  que  les  expériences 
contenues  dans  cette  partie  du  mémoire  de  M.  Biot  lui  semblent 
résoudre  la  question  des  combinaisons  définies  ou  non  définies,  en 
tant  qu'elle  peut  l'être,  en  la  réduisant  aux  propositions  suivantes  : 

Lorsque  l'on  met  en  présence,  à  l'état  fluide ,  l'acide  tartrlque, 
l'eau  et  les  alcalis;  ou  l'acide  tartrique,  Peau  et  l'alumine,  soit 
dans  certains  états ,  soit  à  certaines  doses  ;  ces  trois  substances 
s'unissent  Immédiatement  et  composent  un  syslème  moléculaire 
doué  do  propriétés  spéciales ,  lesquelles  dépendent  de  leurs  pro- 
portions actuelles  et  varient  continûment  avec  ces  proportions.  Les 
combinaisons  qui  présentent  ces  caractères  ne  sont  donc  pas  as- 
treintes aux  conditions  d'intermittence  qu'on  observe  dans  les  sels 
solides  et  crlstallisables  qui  s'isoleraient  des  mêmes  milieux.  Et, 
au  contraire ,  les  groupes  moléculaires  qui  constituent  ces  sels  se 
décomposent ,  en  perdant  leur  fixité  de  proportions ,  quand  on  les 
y  fait  rentrer  &  Pétat  fluide.  Toutefois  la  fluidité  n'est  pas  la  cause 
physique  qui  détermine  cette  mobilité  de  constitution ,  quoiqu'elle 
soit  nécessaire  pour  en  développer  les  effets.  Il  faut  que  le  milieu 
ambiant  ait,  pour  les  principes  des  substances  qu'on  lui  présente, 
des  affinités  telles,  qu'il  doive  nécessairement  s'unir  à  elles,  et 
même  au  besoin  détruire  leur  combinaison  déjà  formée,  pour  ame- 
ner le  nouvel  état  d'équilibre  qui  convient  au  système  ternaire. 
Mais  11  y  a  des  cas,  en  très  grand  nombre,  où  telle  nouvelle  ag- 
grégation  ne  s'opère  pas  d'une  manière  sensible.  On  en  trotivo  un 
exemple  dans  la  combisaison  de  l'acido  tartrique  avec  la  glueliic, 
et  même  arec  l'alumine. 
'M.  Blot  termine  par  cette  remarque  : 

•  Je  crois  avoir  établi  par  des  preuves  Incontestables  ,  qne  les 
phénomènes  de  rotation  observés  daus  les  système»  fluides  sont 
les  sommes  totales  des  déviations  successives  que  les  groupes  mo- 
léculaires de  ces  systèmes  impriment  aux  plans  de  polarisation  des 
rayons  lumineux.  En  voyant,  dans  un  si  grand  nombre  de  cas,  ces 
résultantes  varier  continûment,  et  enfin  s'intervertir  par  la  seule 
soostraction  ou  restitution  d'une  petite  proportion  d'eau ,  on  est 
porté  à  voir  dans  ces  variations  Paffiibllssement  progressif  d'une 
rotation  do  même  sens  plutôt  qu'une  Inversion  réelle.  J'ai 
montré  que  les  apparences  observables  peuvent  en  effet  se  con- 
cilieravec  cette  supposition.  Mais,  pour  le  prouver,  Il  faudrait 

divisons  leurs  sommes  sensibles,  ce  qui  est  hors  de  notre  pouvoir. 
Et  par  conséquent ,  le  doute  absolu  est  jusqu'ici  la  seule  opinion 
philosophique  qui  nous  soit  permise  sur  cette  importante  particu- 
larité de  la  constitution  intime  des  corps.  • 

M.  Blot  annonce  qu'il  exposera ,  dans  un  autre  mémoire ,  les 
phénomènes  que  présente  la  combinaison  immédiate  de  l'acide 

MFMOICES  SC  AM'SCSTTS  p-BÉSESTES. 

Zoolooib  :  Tubulipore*.  — ■  M.  Milne  Edwards  présente  un 
mémoire  sur  lesPolipcs  du  genre  des  Tubulipores. 


«  IVaprès  les  faits  exposés  dans  co  mémoire ,  on  voit,  dit  l'au- 
teur, que  les  Polypes  du  genre  Tobutipore  ne  sont  pas  de*  ani- 
maux hydri forme*,  pomme  on  devait  le  croire ,  d'après  le  peu  de 
mots  qu'en  avaient  dit  MM.  Quoy  et  Gaimard,  et  que  leur  mode 
d'organisation  ,  loin  de  ressembler  à  celui  des  Hydres  et  des  autres 
Polype»  parenchyme!  eux  Inférieurs,  est  beaucoup  plus  compli- 
qué et  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  Eschares  et  des  Flus- 
tres.  En  effet,  ils  présentent,  comme  ceux-ci,  un  tube  digestif 
ayant  des  parois  distinctes  do  l'enveloppe  tégumentalre ,  une 
bouebo  et  un  anus  séparés ,  un  appareil  tentaculalro  garni  de  cil» 
vibratiles  qui  paraissent  servir  à  la  respiration  aussi  bien  qu'à  la 
préhension  des  aliments,  des  muscles  bien  formés,  etc.;  mais  ils 
n'ont  pas,  comme  ces  Escbares  et  ces  Flustn-s,  un  appareil  oper- 
cutaire  garni  de  muscles  bilatéraux,  et  ils  en  diffèrent  aussi  par  la 
conformation  de  la  gaine  tegumentaire  qui ,  en  se  durcissant , 
constitue  la  cellule  tubuleuse  dans  laquelle  toutes  les  parties  molles 
se  retirent  Ion  de  la  contraction.  A  raison  du  plan  général  de  leur 
structure,  tant  intérieure  qu'extérieure,  ces  pellls  animaux  appar- 
tiennent donc  au  même  type  organique  que  les  Eschares,  et  doi- 
vent prendre  place  avec  eux  dans  l'ordre  des  Pohjpet  tunicient; 
mais  ils  ne  présentent  pas  tous  les  caractères  anatomiques  des  Es- 
charlens,  et  ils  établissent  un  passage  entre  le  mode  d'organisation 
propre  a  ces  derniers  Polypes  et  celui  qui  s'observe  dans  les  Sé- 
rialaires,  les  Vésiculaires,  etc.  - 

L'auteur  s'occupe  successivement  de  toutes  les  espèces  vivanns 
du  genre  Tubulipore.  11  montre  que  le  Madrejiora  rerrucaria 
d'Olbon  Fr.brh.-los,  le  Millrpora  tubulosa  d'EIlts,  et  VObttia  tu- 
buliftra  de  Lamouroux  no  doivent  être  que  de  simples  variétés 
d'one  seule  et  même  espèce.  Il  fait  voir  ensuite  que  ces  petits  ani- 
maux existaient  dans  les  mers  anciennes  anssi  bien  qne  dans  celles 
de  l'époque  actuelle.  Jusqu'Ici  on  n'avait  pas  signalé  de  Tubuli- 
pore a  l'état  fossile;  mais  M.  Milne  Edwards  annonce  en  avoir 
découvert  dans  les  terrains  tertiaires  des  environs  de  Paris  et  dans 
la  cralo  de  Meudon,  trois  espèces  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec' 
celles  de  la  période  actuelle  sans  cependant  pouvoir  être  considé- 
rées comme  Identiques.  (Commissaires,  MM.  Duméril,  de  Blain- 
rillc  et  Flourens.  ) 

Anatomib  pathologique  :  Phthitique*.  —M.  Guillot  présente 
une  notice  sur  une  formation  de  vaisseaux  dépendant  de  l'appareil 
respiratoire  cliex  les  phthisiques. 

Le  fait  que  l'autour  signale  dans  cette  notice  est  la  formation  de 
vaisseaux  qu'il  a  reconnus  se  développer  chez  les  phthisiques  pour 
lesquels  Ils  sont  les  organes  d'une  circulation  accidentelle;  ces 
vaisseaux  communiquent  soit  avec  les  artères  bronchiques ,  soit 
avec  les  artères  intercostales.  M.  Guillot  annonce  avoir  constaté 
leur  présence  en  dirigeant  une  injection  de  matière  colorée  par  les 
artères  naissant  du  ventricule  gauche  du  cœur,  par  l'aorte  thora- 
clque  ou  par  l'aorte  abdominale  d'un  plitbisique  dont  l'artère  pul- 
monaire avait  été  liée  pour  plus  de  précaution  :  cette  injection  pé- 
nétrait néanmoins  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue  des 
poumons  et  il  remarquait  alors  que  des  vaisseaux  se  répandaient 
dans  toutes  les  parties  où  l'on  cesse  de  reconnaître  pa»  l'Injection 
les  dernières  divisions  de  l'artère  pulmonaire.  (Commissaires, 
MM.  Magcndie  et  lireschet.  ) 

—  Les  autres  mémoires  présentés  sont  les  suivants  : 

Note  i*r  un  moyen  propre  à  diminuer  la  fréquence  de*  incen- 
die*; par  M.  Letellier.  Ce  moyen  consiste  à  imbiber  les  substances 
végétales  d'une  solution  concentrée  d'un  verre  formé  de  i  parties 
de  potasse  et  une  partie  de  silice.  (Commissaires,  MM.  Gay-Lussac 
et  Dumas.)  —  Detcription  d'un  appareil  pour  eonder  en  mer  A 
de  grande*  profondeur*,  par  M.  Laignel.  (Commissaires,  MM,  Ma- 
thieu et  Soguler.  ) 

00TBAGES  30CTEAUX  OFFEITS. 

Notion*  lynthétique» ,  hittoriqur*  et  physiologique*  de  philow- 
phie  naturelle,  par  GeofTroy-Saint-Hilairu  ln-8".  —  Voyage  métal- 
lurgique en  A  ngleterre  et  recueil  de  mémoire*  ;  par  Dufrcnoy , 
Elie  de  Beaumout ,  Coste  et  Perdonnel.  2»  édition.  Tome  1",  ln-8° 
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avec  allas  In-P.  —  Statistique  minéralogique  du  département  du 
Rhône ,  parParisel ,  in-8°.  —  Sur  le*  formule*  à  employer  dont 
le*  calcul*  géodésique*  pour  la  réduction  de»  angle*  à  l'horizon 
de  la  nation;  par  Amante.  (En  italien.) 

—  Dans  cetto  séance  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  dans  la  section  d'économio  rurale  en  remplacement  de 
M.  Tcssier.  Sur  66  votaos  M.  Audouin  a  réuni  38  suffrages,  M.  de 
Gasparin  17  ,  M.  Soulauge  Bodin  1.  En  conséquent  M.  Audouin 
a  été  déclaré  élu. 


Séance  du  12  février  1838.  —  Présidence  de  M.  Bic«cmiL. 


—  On  communique  l'ordonnance  royale  portant  confirmation 
de  l'élection  de  M.  V.  Audouin. 

—  Le  ministre  de  la  marine  informe  l'Académie  que  M.  Gav  mard 
doit  prochainement  entreprendre  un  voyage  en  Daneroarck .  Suède, 
Norwège ,  au  cap  Nord  et  au  SpiUbcrg .  et  la  prie  de  rédiger  les 
Instructions  qu'elle  croira  utiles  pour  la  science.  (Commissaires, 
MM.  Arago,  Flourens,  Becquerel,  1s.  Geoffroy-Saint-IIilaire ,  Ad. 
Brougniart  et  Elie  de  Beauruont.) 

—  M.  Benjamin  Delessert  transmet  l'élirait  d'une  lettre  de 
Londres  en  date  du  6  février  1838,  contenant  l'annonce  d'un  nou- 
veau mode  de  chauffage  pour  les  appartements,  inventé  par 
M.  Joyce ,  jardinier  a  Camberwell  près  de  Londres. 

«  C'est  un  appareil  en  bronze  de  la  forme  d'une  urne  d'envi- 
ron 2  pieds  de  hauteur  sur  8  pouces  de  diamètre;  on  a  placé  dans 
le  milieu  un  tuyau  surmonté  d'une  soupape  qui  sort  à  régler  la 
chaleur.  Quand  le  combustible  que  cette  urne  renferme  est  allumé, 
on  obtient  une  chaleur  rayonnante  qui  dure  pendant  24  à  30  heu- 
res ,  et  la  dépense  pour  chauffer  parfaitement  une  grande  chambre 
est  d'environ  12  sous.  Ce  combustible  ne  donne  ni  odeur  ni  fumée. 

«  Le  mérite  de  l'invention  est  la  composition  du  combustible, 
qui  brûle  longtemps  et  sans  fumée.  On  prétend  qu'il  consiste  en 
un  mélange  de  charbon ,  de  chaux  pour  absorber  l'acido  carboni- 
que .  et  d'une  autre  substance  dont  on  a  fait  mystère  jusqu'à  pré- 
sent. » 

—  M.  Millon  annonce  qu'en  faisant  passer  un  courant  do  chlore 
dans  du  chlorure  de  soufre  ronge  qui  paraissait  déjà  saturé  de  ce 
gaz ,  il  a  obtenu  des  cristaux  qui  constituent  un  degré  de  thloru- 
ration  supérieure.  Ces  crislaux  étaient  jaunes  et  répandaient  une 
vive  odeur  de  chlorure  du  soufre  :  ils  se  volatilisai,  ut  rapidement 
et  complètement  en  produisant  des  vapeurs  blanches.  Dans  IVau 
ils  faisaient  entendre  un  frémissement  semblable  à  celui  d'un  fer 
rouge  et  disparaissaient  aussitôt  en  donnant  lieu  a  un  léger  dépôt 
de  soufre.  Ils  se  dissolvaient  très  bien  dans  du  chlorure  jaunu  de 
soufre ,  distillé  sur  un  eicès  de  soufre ,  et  lo  coloraient  fortement 
en  rouge. 

—  Au  sujet  de  la  communication  faite  par  M.  Longchamp  dans 
la  deroièrg  séance  sur  la  non-décomposition  de  la  vapeur  d'eau 
par  le  charbon  incandescent ,  M.  Selllgue  adresse  des  réflexions 
critiques  qui  so  résument  dans  celle  faite  séance  tenante  par 
M.  Gay-Lussac. 

—  Par  suite  de  la  communication  faite  par  M.  Boblaye  sur  les 
modifications  produites  dans  les  terrains  de  sédiment  par  l'appari- 
tion des  roches  ignées ,  M.  RiWèro  écrit  pour  rappeler  qu'il  a  déjà 
rapporté  dans  un  mémoire  sur  la  géologie  de  plusieurs  départe- 
ment de  l'Ouest  un  grand  nomhro  de  faits  de  celle  nature. 

M.  Elle  de  Beaumonl  fait  remarquer  que  l'auteur  de  la  lettre  ne 
paraît  pas  avoir  bien  saisi  le  sens  de  la  communication  de  M.  Bo- 
blaye ;  ce  géologue  n'ayant  prétendu  en  aucune  façon  fournir,  pour 
les  pays  en  question,  les  premiers  exemples  de  roches  d'origine 
aqueuse,  passant  à  l'état  cristallin  dans  le  voisinage  de  roches 
d'origine  ignée,  mais  faire  connaître  un  nouveau  caractère,  la 
présence  de  fossiles,  qui,  pour  certaines  roches  cristallisées, 
permet  de  déterminer  leur  âge  malgré  toute*  les  modifications 
qu'elles  ont  éprouvées. 


—  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-HlLaire  lit  nn  rapport  fait  conjoin- 
tement avec  M.  Duméril  sur  un  mémoire  de  M.  Alcide  D'Orbigny, 
relatif  à  la  distribution  géographique  des  Oiseaux  passereaux  dût 
l'Amérique  méridionale. 

Ayant  douné  une  analyse  étendue  de  ce  mémoire  lors  de  sa  pré- 
sentation à  l'Académie  {L'Institut  n°  221,  1836) ,  il  serait  su- 
perflu d'y  revenir  aujourd'hui  ;  le  rapport  d'ailleurs  n'ajoute  rlca 
à  ce  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Les  conclusions  en  sont  fa- 
vorables. 

—  M.  Breschet  fait  un  rapport  verbal  favorable  sur  l'ouvrage 
publié  par  MM.  Delaberge  cl  Monnerel  sous  le  titre  :  Comptndium 
de  médecine  pratique. 

—  L'Académie  entend  encore  deux  rapports  verbaux  faits  par 
M.  Silvestre  :  l'un  sur  la  traduction  italienne  faite  par  M.  Bona- 
fous  du  Traité  de  i éducation  de*  Vert  à  soi*,  traduit  du  chinois 
par  M.  Stanislas  Julien;  l'autre,  sur  un  Manuel  de  l'étranger 
aux  taux  d'Aix  en  Savoie,  par  M.  Dcspiue  fils. 

Cbimii  :  Acide  hijpurique.  —  M.  P<slouzc  lit  la  note  suivante 
sur  la  formule  rationnelle  de  l'acide  hippurique. 

•  Quand  on  traite  par  l'acide  hydro-chlorique  de  l'eau  distillée 
d'amandes  amères  ou  un  mélange  d'hydrure  do  benzoile  et  d'acide 
hydro-cyanique,  on  obtient  un  acide  fort  remarquable,  dont  l'exis- 
tence a  été  signalée  pat  M.  Winckler,  «t  sur  lequel  M.  Liebig  a  at- 
tiré l'attention  de  tous  les  chimistes.  La  composition  de  cet  acide, 
ses  réactions ,  son  mode  même  de  préparation ,  démontrent  jus- 
qu'à l'évidence  qu'il  est  formé  d'hydrure  de  benzoîlo  et  d'acide 
formiquo.  En  effet,  pour  no  parler  que  de  sa  formation  par  le  con- 
tact de  l'acide  hydro-chlorique  avec  l'eau  distillée  d'amandes  amè- 
res, on  voit  que  l'acide  prussique  contenu  dans  celle-ci  est  décom- 
posé par  l'acido  hydro-chlorique  et  l'eau ,  en  sel  ammoniac  et  en 
acide  formlque,  qui  s'unit  alors  à  l'hydruro  de  benzoile,  pour  cons- 
tituer l'acide  formo-benzoîlique.  Cette  explication  est  aussi  simple 
qu'elle  est  exacte  :  l'acide  prussique  n'étant  que  mêlé  et  non  com- 
biné avec  l'hullo  essentielle  d'amandes  amères,  se  comporte  comme 
s'il  était  seul  dissous  dans  l'eau,  et  j'ai  fait  voir,  en  1831 ,  que  plu- 
sieurs acides,  et  particulièrement  les  acides  hydro-chlorique  et  sul- 
furique/le  transformaient  en  ammoniaque  et  en  acide  formiquo. 

•  La  formule  rationnelle  de  l'acido  formo-benzoîlique  est  donc. 
Ci*  H»  o*,  H*  +  C*  H*  O»,  c'est-à-dire  qu'il  est  formé  de  1  atome 
d'hydrure  de  benzoile ,  et  de  1  atome  d'acide  formiquo. 

.  La  composition  de  l'acide  hippurique  a  été  donnée,  il  y  a  peu 
d'années,  par  M.  Liebig,  et  par  MM.  Dumas  et  Téligot.  Les  analyse* 
do  ces  chimistes  conduisent  toutes  à  la  formule  Az*Ct(,n,8Os+H*0  ; 
mais  aucuue  des  expériences  qui  oui  été  faites  sur  la  manière  dont 
il  convenait  d'envisager  sa  constitution ,  n'a  élé  suivie  de  succès  : 
aussi  n'en  parlerai -jo  pas.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que  M.  Liebig, 
lors  de  la  découverte  de  l'acide  furmo-benzotlkjue,  prévit  que  beau- 
coup d'acides,  au  nombre  desquels  il  plaça  l'acide  hippurique,  pou- 
vaient bien  être,  comme  ce  derniir,  des  combinaisons  de  plusieurs 
principes  immédiats.  Bien  des  années  auparavant ,  M.  Chevrcul 
avait  déjà  proposé  de  regarder  la-  stéarine  ,  la  margarine  et  l'o- 
léine, comme  immédiatement  formées  d'acide  gras  et  de  glycérine. 
Tous  les  phénomènes  de  la  saponification  s'accordent  avec  cette 
manière  de  voir,  et  aujourd'hui  aucun  chimiste  ne  doute  que  des 
principes  immédiat*  de  nature  organique  ne  puissent  s'unir  entre 
eux. 

«  L'acide  hippuriquo  appartient  à  cotte  classe  curieuse  de  com- 
binaisons ;  sa  formule  brute  C>*  H18  Az*  O4,  peut  être  décomposée 
en  Ci«H'0O*,  H*+C*Ai*H*-f  C*H*0»,  qui  représente  atomes  égaux 
d'huile  essentielle  d'amandes  amères,  d'acide  prussique  et  d'acide 
formiquo.  La  simplicité  de  ces  rapports,  et  l'existence  déjà  connue 
de  plusieurs  combinaisons  de  l'bydrurede  benzoîlo  avec  des  acides, 
me  tirent  pressentir  que  c'était  là,  en  effet ,  la  véritable  formule 
rationnelle  de  l'acido  hippurique,  et  bientôt  l'expérience  est  venue 
confirmer,  de  la  manière  la  plus  heureuse ,  une  déduction  d'abord 
purement  théorique. 

«  Quand  on  fait  bouillir  une  dissolution  d'acide  hippurique  avec 
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du  peroxido  de  manganèse  ot  do  l'acide  sulfurique  très  étendu  d'eau, 
11  se  produit  uo  dégagement  considérable  d'acide  carbonique,  et  la 
liqueur  flltréo  laisse  déposer,  en  te  refroidissant ,  une  abondante 
cristallisation  d'acide  benzoique  pur  -,  elle  relient  en  dissolution  du 
■ouate  d'ammoniaque. 

•  Coite  réaction  remarquable  s'axplique  avec  une  grande  faci- 
lité, et  voici  comment  : 

■  L'acide  hydro-cyanique  qui  existe  tout  formé  dans  l'acide  hip- 
purique donne,  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  du  sulfate  d'am- 
moniaque qui  reste  dans  les  liqueurs,  et  de  l'acide  formique;  mais 
ce  dernier,  décomposé  par  l'excès  d'oxigène  du  peroxidu  do  man- 
ganèse, se  change  en  eau  et  en  acide  carbonique  :  de  là  le  dégage- 
ment de  ce  gai ,  dégagement  qui  a  deux  sources,  l'acide  formique 
produit  aux  dépens  de  l'eau  et  de  l'acide  hydro-cyanique,  et  l'a- 
cide formique  préexistant  dans  l'acide  hippurique.  Quant  à  l'hy- 
drure  de  benzoile ,  il  est  également  oiidé  par  le  peroxido  do  man- 
ganèse, et  converti  tout  entier  en  acide  benzoique.  Ce  dernier  est 
à  l'état  de  liberté  dans  la  liqueur,  parcequ'il  s'y  trouve  en  même 
temps  de  l'acide  sulfurique  qui  lui  enlève  le  protoxide  de  manga- 
nèse; et  comme  il  est  très  peu  soluble  à  froid,  il  se  dépose  presquo 
entièrement  par  le  refroidissement  de  la  liqueur. 

«  L'acide  hippurique  est  donc  un  acide  composé,  toul-à-fait  dn 
l'ordre  de  l'acide  formo-benzoïllquc.  L'expérience  que  je  viens  du 
citer  le  démontre  ;  toutes  les  propriétés  que  l'on  connaît  à  cet 
acide  s'expliquent  avec  simplicité  en  le  considérant  comme  je  le 
fais.. 

Chimie  :  Cyanogène.  —  M.  Pelouze  Ht  ensuite  la  première  partie 
d'un  travail  qu'il  a  entrepris  avec  M.  Ricliardson  sur  l'altération 
do  plusieurs  matières  azotées  soumises  i  l'action  de  l'eau  et  de  la 
chaleur  et  sur  l'état  de  l'azote  dans  les  charbons  d'origine  animale. 
Cette  première  partie  comprend  des  recherches  sur  les  produits  de 
la  décomposition  du  cyanogène  dans  l'eau.  En  voici  lo  résumé. 

La  chimio  ne  possède  jusqu'ici  que  des  notions  fort  incomplètes 
sur  l'altération  qu'éprouve  une  dissolution  aqueuse  de  cyanogène 
abandonnée  à  elle-même  sous  l'inOuence  do  la  lumière.  M.  Vau- 
quelin,  qui  s'est  occupé  de  ce  sujet  en  1818  ,  a  fait  connaître  qu'ou- 
tre de  l'ammoniaque  .et  une  substance  noire  particulière ,  il  se 
formait,  par  la  réaction  du  cyanogène  sur  les  cléments  de  l'eau, 
trois  acides  distincts,  de  l'acide  carbonique,  du  l'acide  hydro-cya- 
nique, et  un  acide  nouveau  qu'il  considérait  comme  formé  de  cya- 
nogène et  d'oxigène.  L'opinion  de  M.  Vnuquelin  sur  la  nature  do 
cette  dernière  substance  était  uniquement  fondée  sur  des  vues  théo- 
riques, car  il  n'avait  point  isolé  son  nouvel  acide,  ni  étudié  aucune, 
de  ses  combinaisons.  Les  expériences  que  nous  allons  rapporter 
autorisent  à  dire  que  M.  Vauquelin  s'était  trompé  en  annonçant  la 
formation  de  l'acido  cyanique  par  la  décomposition  du  cyanogène 
dans  l'eau,  et  que  la  matière  qu'il  avait  considérée  comme  du 
cyanate  d'ammoniaque  était  un  mélange  d'urée  et  d'oxalale  daui- 
moniaque. 

Une  dissolution  de  cyanogène  dans  l'eau,  préparée  à  la  manière 
ordinaire  ,  a  été  exposée  i  l'action  de  la  lumière,  jusqu'à  ce  que 
l'odeur  de  cyanogène  ait  disparu.  La  nouvelle  liqueur  avait  une 
odeur  forte  d'acide  hydro-cyanique;  sa  couleur  était  légèrement 
jaunâtre,  sa  réaction  neutre.  Lno  substance  noire,  floconneuse,  lé- 
gère ,  s'était  rassemblée  à  sa  partie  inférieure.  Elle  fut  recueillie 
sur  un  filtre  et  débariassée  par  l'eau  distillée  de  toutes  les  matières 
étrangères  solublcs.  Après  cette  purification,  elle  était  peu  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  1  clher,  soluble  au  con- 
traire dans  l'acide  acétique  et  dans  les  alcalis  caustiques,  et  sus- 
ceptible de  former  avec  les  bases  de  véritables  sels.  La  petite  quan- 
tité sur  laquelle  il  a  été  possible  aux  auteurs  d'opérer  no  leur  a  pas 
permis  de  la  soumettre  i  des  essais  aussi  rigoureux  et  aussi  multi- 
pliés qu'ils  l'eussent  désiré.  Cependant,  d'après  l'analyse  de  sa 
combinaison  avec  l'oxide  d'argent ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  sa  vé- 
ritable composition  doit  être  exprimée  par  la  formule  Az*  C*  H*  O*. 

Une  partie  de  la  liqueur  fut  soumise  à  l'ébullilion  ,  cl  la  vapeur 
qui  s'en  dégageait  condulto  dans  l'eau  de  chaux.  Il  s'y  forma  un 
précipité  abondant  de  carbonate  calcaire  qui  ne  laissa  aucun  doute 
sur  la  formation  de  l'acide  carbonique  fendant  la  décomposition  du 


cyanogène  dans  l'eau.  Le  reste  de  la  liqueur  donna  lieu ,  pendant 
sa  concentration ,  à  un  dégagement  très  sensible  d'ammoniaque  ei 
d'acide  hydro-cyanique.  . 

Le  résidu  desséché  avait  une  teinte  jaune  peu  prononcée,  une  sa- 
veur salée  et  piquante.  Mis  en  contact  avec  l'alcool ,  il  s'est  divisé 
en  parties  à  peu  près  égales.  La  partio  soluble  dans  ce  liquide  of- 
frait tous  les  caractères  de  Kurde.  Le  résidu ,  insoluble  dans  l'al- 
cool, était  de  Voxalate  d' ammoniaque. 

•  L'analyse  do  ces  deux  substances ,  dit  M.  Pelouze,  et  l'examen 
minutieux  de  leurs  propriétés  n'ont  laissé  dans  notre  esprit  aucune 
espèce  do  douto  sur  leur  production  dans  la  décomposition  spon- 
tanée du  cyanogène  dissous  dans  l'eau.  Si  M.  Vauquelin  avait  pour- 
suivi l'examen  qu'il  avait  commencé  des  produits  de  celte  réaction, 
peut-être  aurait-il  fait  le  premier  l'admirable  découverte  que 
M.  Wohler  fil  quinze  années  plus  lard,  de  la  production  artificielle 
d'une  matière  animale;  mais  le  peu  de  substance  qu'il  avait  à  sa 
disposition  ne  lui  permit  pas  d'analyser  complètement  un  sujet  sur 
lequel  il  ne  revint  jamais  par  la  suite. 

-  Il  est  bien  curieux  de  voir  une  substance  d'une  composition 
simple,  comme  le  cyanogène,  une  substance  que  son  rôle  plac* 
dans  le  système  chimique  ,  non  à  coté ,  mais  au  milieu  même  des 
éléments,  donner  naissance,  en  réagissant  sur  l'eau,  à  tant  de  pro- 
duits divers. 

•  En  admettant  pour  la  matière  noire  la  formule  Az»  C«  H»  O», 
nous  pouvons  expliquer  la  décomposition  du  cyanogène  dans  l'eau 
par  l'équation  suivante  : 

1  at.  d'urée   Az*  C«  H«  O» 

3  at.  d'à.  prusslque   Az«  C<»  Il« 

4  at.  d'à.  carbonique  ....  C*  O» 
1  at.  d'ammoniaque.    ....  Az»  H° 

1  at.  d'oxalate  d'ammoniaque.  Az*  C  H8  O* 
1  at.  substance  noire  Az»   C*   H8  O» 

Az*  C*  H»  O"1.  - 

MKMOIRE4  HAJISCRITS  PRÉSENTÉS. 

Sur  les  orgnnet  mdles  du  Targionia  découverts  tur  une  espèce 
nouvelle  du  Chili:  par  M. Montagne. (Commissaires,  MM.  de  Mir- 
bel  et  Ad.  Brongniart.  )  —  De  faction  exercée  par  le  chlorure  de 
zinc  eur  l  alcool ,  et  des  produits  qui  en  résultent;  par  M.  Mas- 
son.  (.Commissaires,  MM.  Dumas,  Roblquct  et  Pelouze.  )  —  Sur  le 
calcul  des  effets  des  machines  à  vapeur;  par  M.  Barré  de  Saint  ■ 
Venant.  (Commission  déjà  nommée.  )  —  Sur  la  véritable  cause 
des  explosions  des  chaudières  à  vapeur  et  sur  les  moyens  propres 
à  les  prévenir  ;  paf  M.  L.  Desmarelx.  (Commission  des  rondelles 
fusibles.  )  —  Dela  nature  de  la  bile  ;  par  M.  H.  Demarcay.  L'ob- 
jet do  celto  note  est  d'établir  la  justesse  de  cette  opinion  que  la  bile 
est  un  savon  à  laso  de  soude,  opinion  rejoléo  par  tous  les  chimistes 
aujourd'hui.  (Commissaires,  MM.  Dumas  et  Pelouze.) 

OCVBAOBS  NOUVEAUX  OFFERTS. 

Considérations  sur  la  nature  des  végétaux  qui  ont  couvert  ta 
surface  de  la  terre  aux  diverses  époques  de  sa  formation  ;  par 
Ad.  Brongnlart.  in-4".  — '■  Examen  critique  de  l'histoire  de  ta 
géographie  du  Nouveau-Continent  et  des  progrés  de  V agronomie 
nautique  aux  XV*  et  XVI»  siècle;  pag.  439—478  du  Voyage  de 
JMM.  deHumboldt  et  Bonpland.  —  Etudes  sur  le  système  nerveux; 
par  Jobcrt.  2  vol.  in-8°.  —  Sur  la  pourriture  sèche  du  bois;  par 
M.  Dickson,  in-8°.  (En  anglais.)  —  Sur  une  ligature  de  lartère 
axitlaire  à  sa  sortit  de  destous  la  clavicule;  par  M.  Catanoso, 
^.(En  italien.) 


Séance  du  19  février  1838.  —Présidence  de  M.  Becquerel. 

CORRE8POX0AKCE. 

—  M.  Llbri  donne  communication  de  la  copie  légalisée  d'une 
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lettre  de  M.  Matteocci  4  M.  Linari  qui  semble  reporter  à  ce  <kr- 
nler  la  priorité  de  la  découverte  do  l'étincelle  de  la  torpille. 

—  M.  l'amiral  Roussin  écrit  do  Thérapia ,  en  date  du  27  jan- 
vier, que  le  tremblement  do  terre  du  23  janvier  s'est  aussi  fait 
sentir  à  Consiantlnople.  Deux  secousses  dans  le  sens  du  méridien 
ont  eu  lieu  &  9  heures  36  minutes  ;  l'air  était  calme ,  mais  le  vent 
du  nord  qui  régnait  un  peu  auparavant  a  recommencé  aussitôt 
après.  Le  mouvement  ne  parait  pas  avoir  été  observé  sur  la  rive 
asiatique  du  Bosphore. 

—  M.  de  Paravcy  écrit  que  la  composition  du  caractère  qui 
exprime  en  chinois  le  nom  de  la  Salamandre  semble  autoriser  à 
penser  qu'on  aurait  en  Chine  les  mêmes  préjugés  populaires  qu'en 
Europe,  relativement  aux  Salamandres ,  c'est-à-dire  qu'on  suppo- 
serait que  le  feu  ne  peut  leur  nuire. 

—  M.  Longchamp  écrit  en  réponse  aux  observations  critiques 
dont  a  été  l'objet  sa  communication  relative  à  l'action  du  charbon 
de  bois  incandescent  sur  la  vapeur  d'eau  ,  que  l'écoulement  de 
la  vapeur  u'a  pas  été  rapide  au  point  de  refroidir  le  charbon  et  le 
rendre  Impropre  à  la  décomposition  ;  que  pendant  tout  le  temps  do 
l'expérience  le  charbon  a  été  maintenu  au  rouge-blanc.  Au  resto 
il  répétera  l'expérience  dans  un  tuyau  de  porcelaine.  M.  Longchamp 
fait  remarquer  qu'il  ne  soutient  la  non-décomposition  de  l'eau  par 
le  charbon  incandescent  que  pour  le  charbon  de  bois;  c'est  scule- 
lement  le  résultat  admis  par  les  chimistes  qu'il  conteste,  car  fladéjà 
dit  et  il  admet  que  le  carbone ,  dans  des  circonstances  données , 
décompose  l'eau. 

LECTURES. 

—  M.  Arago  met  sous  les  yeux  do  l'Académie  divers  Instruments 
d'astronomio  destinés  à  l'observatoire  de  Naples  et  présentés  par 
M.  Capocci,  directeur  de  l'établissement. 

Le  1"  est  un  photomètre  dont  M.  Capocci  se  propose  de  faire 
usage  dans  la  détermination  des  grandeurs  relatives  des  étoiles. 
L'image  de  comparaison  résulte  de  la  réflexion  de  la  lumière  d'une 
petite  bougie  sur  une  boule  sphérique  en  acier.  Des  diaphragmes  à 
ouvertures  variables  servent  è  graduer  convenablement  les  inten- 
sités. En  substituant  une  boulo  d'ivoire  à  la  boule  métallique , 
l'auteur  espère  obtenir  des  images  assez  analogues  au  noyau  et  à 
la  chevelure  des  comètes  ,  pour  être  a  même  d'étudier  les  chan- 
gements de  forme  et  d'intensité  de  ces  astres  mystérieux ,  plus 
exactement  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'Ici. 

Les  verres  colores ,  présentés  par  H.  Capocci ,  sont  des  combi- 
naisons dans  lesquelles ,  en  profilant  des  découvertes  de  M.  Mel- 
loni .  on  a  trouvé  le  moyen  d'arrêter  presque  en  totalité  les  rayons 
calorifiques  qui,  mêlés  à  la  lumière  et  formant  foyer  en  même 
temps  qu'elle ,  rendent  les  observations  du  soleil  si  pénibles. 

Le  troisième  instrument  est  un  micromètre  desliné  à  l'observa- 
tion des  comètes  très  faibles.  Les  repères  consisteraient  en  quatre 
petites  aigrettes  électriques,  situées  aux  poiates  de  quatre  fils 
placés  deux  à  deux  en  regard.  M.  Capocci  a  aussi  l'intention  de  se 
servir  d'un  fil  très  fin,  qui  sera  rendu  lumineux  par  un  couple  vol- 
taîque  placé  a  coté  de  l'oculaire.  M.  Arago  fait  remarquer  à  ce 
sujet  que  M.  Savary  et  lui  avaient,  chacun  do  leur  coté,  songé 
jadis  à  cette  dernière  combinaison ,  et  qu'ils  en  ont  parlé  dans 
leurs  cours.  M.  Arago  a  renoncé  à  la  faire  exécuter ,  par  la  crainte, 
peut-être  mal  fondée,  que  le  pelit  fil  incandescent  m  donnât  lieu 
à  des  courants  d'air  qui  nuiraient  un  peu  à  la  netteté  de»  images. 

—  M.  Coriolis  donne  lecture  d'un  rapport  fait  nu  nom  d'une 
commission  composée  de  MM.  Arago ,  Séguier ,  Poneelel  et  lui  sur 
divers  mémoires  de  M.  de  Pambour  ayant  pour  objet  la  détermi- 
nation des  résistances  que  présentent  les  machines  locomotives  sur 
les  chemins  de  fer  et  le  calcul  de  l'effet  tant  de  ces  machines  que 
des  machines  fixes  en  général.  Nous  avions  espéré  que  ce  rapport 
contiendrait  un  exposé  succinct  et  substantiel  è  la  fois  des  considé- 
rations nouvelles  développées  par  M.  de  Pambour  dans  les  nom- 
breuses pages  qu'il  avait  détachées  de  son  Traité  dtt  machina 
locomotives  pour  les  soumettre  i  l'examen  de  l'Académie.  Nous 
regrettons  qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi  et  que  ce  rapport  n'apprenne 
réellement  rien  à  qui  n'a  pas  lu  l'ouvrage  ;  nous  ne  pouvons  donc 
qu'y  renvoyer  ceux  que  ce  sujet  intéresse. 


—  M.  Bory  de  Saint-Vincent  fait  un  rapport  favorable  sur  le 
DiciionwrtdkUtmrenatMrtlUyittortpptt,  publié  parM.  Guérin. 

Chimie  :  Formation  de  pyrite  t.  —  M.  Becquerel  rend  compte 
è  l'Académie  de  i'ezamen  qu'il  a  fait  de  l'ancre  trouvée  dans  la 
Seino  au  mois  do  juin  dernier  par  M.  Neveu.  Cette  ancre  en  fer 
forgé,  qui  parait  remontor  au  XV*  ou  au  XVI»  ttèdo,  est  recou- 
certu  cTuno  couche  silicéo-pyriteui-calcairo  de  27  millimétrés  en- 
viron d'épaisseur ,  dans  laquelle  se  trouvent  enchâssés  ço  et  là  des 
os ,  des  cailloux ,  des  débris  de  poterie  commune  et  des  coquille*. 
Dans  l'un  de  ses  becs  est  engagé  un  morceau  de  bois  minéralisé  en 
partie,  surtout  dans  son  contact  avec  le  fer.  Les  débris  de  corps 
organisés  incrustés  dans  la  croûte  ont  été  reconnus  par  M.  de 
Blainviile  pour  des  débris  d'ossements  d'animaux  dont  ou  se  nonr- 
rit  dans  nos  contrées  et  de  coquilles  actuellement  existant  dans  la 
Seine.  M.  Becquerel  a  trouvé  la  croûte  qui  recouvre  le  fer ,  cotn- 
-  posée  par  un  agrégat  de  grains  de  sable  ,  de  carbonate  de  chanx , 
et  de  protosulfure  de  fer.  Quant  au  bois  minéralisé ,  son  analyse 
faite  par  M.  Berthler  a  donné  pour  sésultat  : 

Carbonate  de  cliaux  0,  650 

Sulfure  du  fer  0, 2b0 

Matières  combustibles  0,  100 

1,000 

Le  sulfure  de  fer  se  trouve  pour  la  plus  grande  partie  i  l'état 
de  protosulfure;  l'autre,  suivant  toutes  les  apparences,  à  l'état  de 
persulfure.  Nous  devons  ajouter  que  la  partit  minéralisée  de  ce 
bois  est  magnétique.  Cette  analyse  et  les  essais  que  M.  Becquerel 
a  faits  montrent  que  la  matière  i|ui  cimente  les  grains  de  sable  est  ùV  la 
même  nature  que  celle  quj  constitue  le  bois  minéralisé  ;  ce  bois 
d'ailleurs  a  de  l'analogie  avec  celui  qu'on  rencontre  daus  les  falai- 
ses du  Havre. 

Cherchant  à  se  rendre  compte  du  mode  de  formation  de  la  pyrite 
dans  la  croûte  et  dans  le  bois  adhérents  à  cette  ancre  ,  M.  Becque- 
rel trouve  naturel  de  penser  que  cette  formation  s'est  opérée  à  peu 
près  par  le  concours  des  mêmes  circonstances  que  celles  qu'il  a 
employées  lui-même  pour  obtenir  dans  ses  appareils  le  mémo  com- 
posé. Eo  effet  le  prolosutfure  do  fer  est  composé  d'un  atome  de 
fer  et  d'un  atome  de  soufre,  c'est-à-dire  que  ces  deux  éléments 
s'y  trouvent  daus  la  mémo  proportion  que  dans  le  protosulfate  de 
fer  ;  si  donc  ce  sel  est  en  contact  avec  des  corps  qui  peuvent 
enlever  lentement  au  proloiide  de  fer  et  a  l'acide  sulfuriquc  leur 
oxlgène ,  sans  toucher  au  fer  et  au  soufre ,  il  se  formera  du  proto- 
sulfure  de  fer  ;  à  ce  sujet  M.  Becquerel  cite  plusieurs  exemples  de 
formation  moderne  de  pyrites.  Puis,  revenant  aux  pyrites  de  l'ancre, 
il  fait  remarquer  qu'étant  accompagnées  de  carbonate  de  chaux 
et  de  matières  organiques  il  faut  admettre  que  le  fer  était  en  pré- 
sence du  sulfate  de  chaux  et  de  matières  de  cette  nature  ;  le  sulfate 
de  chaux  se  trouvait  dans  la  vase  ou  dans  l'eau  ;  le  bois  et  les  débris 
de  corps  organisés  ont  fourni  les  matières  organiques;  celles-ci 
ont  changé  le  sulfate  de  chaut  en  sulfure  de  calcium,  qui,  en 
réagissant  sur  le  fer  pendant  qu'il  s'oxidait,  a  donné  uaissanco 
i  du  protosulfure  de  fer el  àjtle  lâ  chant,  laquelle  s'est  combinée 
avec  l'acide  carbonique  produit  dans  la  décomposition  du  bois  ou 
qui  était  en  dissolution  dans  l'eau. 

L'ancre  trouvée  par  M.  Neveu  sera  probablement  acquise  pour 
le  Musée  naval ,  où  les  archéologues  et  les  minéralogistes  pourront 
l'examiner. 

Chimie  osoakiçcb  :  Carbo  -  vinatft  et  carbo-m'tkylatet.  — 
M.  Dumas  lit  un  mémoire  contenant  les  résultats  d'expériences 
faites  en  commun  avec  M.  E.  Péllgot  sur  les  carbo-vinates  et  les 
carbo-mélhylates. 

1.  On  peut  se  procurer  très  facilement  la  combinaison  d" acide 
carbonique ,  d'éther  méthyliquo  et  de  baryte;  sa  préparation  re- 
pose sur  une  propriété  remarquable  de  l'esprit  de  bois  absolu ,  qui 
dissout,  comme  on  sait ,  la  baryte  anhydre  avec  la  plus  grande 
facilité ,  el  en  abondance.  La  dissolution  de  baryte  dans  l'esprit  de 
bols  absolu  étant  soumise  à  l'action  de  l'acide  carbonique  sec, 
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donne  immediaumeat  naissance  à  an  précipité  blanc ,  un  peu  na- 
cré, qui,  lavé  avec  de  l'esprit  de  bois,  consiste  tout  entier  en 
ctrbo-métlïylate  do  baryte  pur.  Co  sel  est  insoluble  dans  l'esprit 
aicoai.  Il  se  dissout  au  contraire  très  bien  dans 
lia. liqueur,  abandonnée  à  elle-même,  se  trouble 
t,  laisse  précipiter  peu  à  peu  une  quantité  considérable  de 
de  baryte,  et  laisse  dégager  la  moitié  de  son  acide  car- 
La  liqueur  se  boursoufle ,  écnmo,  et  au  bout  de  quelques 
heures  tout  lo  carbo-méthylate  de  baryte  a  disparu.  11  ne  reste 
absolument  que  do  l'eau  et  du  carbonate  de  baryte;  l'acide  car- 
bonique s'est  dégagé  en  entier.  On  favorise  singulièrement  cette 
réaction  par  une  élévation  mémo  peu  considérable  de  température. 
Dans  l'eau  bouillante  la  décomposition  est  instantanée.  Soumis  a  l'ac- 
tion du  ira ,  le  carbo-métbylate  de  baryte  se  décompose  rapide- 
ment;  il  donne  un  gas  inflammable  soluble  dans  l'eau,  un  liquida 
étnéré  peu  abondant,  beaucoup  d'acide  carbonique  et  du  carbo- 
nate de  baryte  II  éprouve  une  demi- fusion,  mais  il  ne  noircit 


Carbone  -  12,6 

Hydrogène   2,2 

Oiygène  17,1 

68,2 

100,0 


,n 


C»  

H».  

Û^i  ■  ♦  ,  a  . 
C*  0»,  Ba  0. 


îaj 

2,0 
16,6 
C8.7 

100,0 


Soumis  à  ranalyse,  le  carbo-vinate  de  potasse  à  donné  dans 


Cette  formule  représente  en  effet  C*  H*  H»  0,  C»  O*  -f-  Da  0,  C», 
O»,  et,  plus  simplement,  C*  U*  0,  C»  O*  +  Ba  O,  C*  O». 

11.  Le  second  sel  que  les  auteurs  ont  préparé  est  le  carbo-vinate 
de  potasse.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  former  ce  sel,  mais  sa  pu- 
rification est  d'une  difficulté  extrême.  Voici  le  procédé  qui  a  réussi 
à  MM.  Dumas  et  Péligot. 

On  dissout  daus  l'alcool  absolu  de  la  potasse  portée  à  la  cbuleur 
rouge  et  ne  renfermant  que  son  atome  d'eau  essentiel.  La  liqueur 
est  soumise  à  l'action  du  gai  carbonique  bien  sec,  en  ayant  soin 
d'éviter  l'élévation  de  température  qui  ne  manque  pas  de  s'établir; 
il  se  forme  un  dépôt  cristallin  abondant  ;  en  ajoutant  de  l'étber 
sulfuriqoo  anhydre- de  tempe  en  temps,  son  évaporation  abaisse  la 
température  et  corrige  aiusi  l'inconvénient  qui  résulterait  de  l'élé- 
vation de  température  occasionce  par  l'union  de  l'acide  carbonique 
à  la  potasse  ou  aux  éléments  de  l'alcool.  Quand  le  produit  cristal- 
lisé est  assez  abondant,  ou  cherche  à  le  purifier  :  ce  produit  con- 
siste en  carbouale  de  potasse ,  bicarbonate  de  potasse  et  carbo- 
vinate  do  potasse  ;  en  y  ajoutant  son  volume  d'élhcr  et  filtrant,  la 
liqueur  entralno  la  potasse  libre  et  laisse  ces  trois  sels  sur  le  filtre  ; 
on  délaie  le  produit  cristallisé  dans  l'alcool  absolu;  on  filtre  de 
nouveau,  cl  l'on  ajoute  de  l'éther  à  la  liqueur  filtrée;  l'alcool  dis- 
sout le  carbo-vinate  de  potasse,  et  l'éther  le  précipite  pur;  en  fil- 
trant de  nouveau  et  séchant  rapidement,  on  a  le  carbo-vinate  de 
potasse  en  lames  nacrées  d'un  grand  éclat. 

Ce  sel  est  blanc,  nacré;  11  brûle  avec  flamme  sur  la  feuille 
de  platine,  et  laisse  un  résidu  charbonneux.  Dès  le  contact  de 
l'eau  il  se  transforme  en  alcool  et  bicarbonate  de  potasse.  Ce 
rangement  t'effectue  mène,  quoique  moins  vite,  dans  l'alcool 
aqueux. 

A  la  distillation,  il  donne  des  gaz  inflammables  qui  brûlent  avec 
une  flamme  bleue  non  brillante ,  du  gas  carbonique ,  un  peu  de 
liqujde  étheré,  à  odeur  d'ognoD  ;  enfin ,  un  résidu  de  carbonate  de 


Carbone   28,33  23.40 

Hydrogène   3,92  4,04 

Carbonate  de  potasse.  63,47  63,47 

Oxygène   19,28  19,09 

100,00  100,00 

Voici  maintenant  les  résultats  indiqués  par  le  calcul  : 

C»   23,76 

H«>   8,88 

05   18,63 

KO,  CO*.  .  63,73 

100,00 

Formulo  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  anal  )  ses  précédente?. 

Ainsi,  le  carbo-vinatedepotasse  renferme  :  C»  H»,  H*  O,  C  O*  + 
KO ,  C*  O*,  ou  bien  Ce  H10  0  ,0*0*  +  KO,  C«  O* ,  selon  qu'on 
veut  y  voir  un  carbonalo  double  de  potasse  et  d'hydrogène  bicar- 
boué ,  ou  bien  un  carbonate  double  do  potasse  et  d'étbcr. 

Quand  le  carbo-vinate  de  pousse  est  dissous  dans  l'alcool  non- 
absolu,  il  se  décompose  plus  ou  moins  vite  et  se  convertit  en  bicar- 
bonate de  potasse  avec  un  atome  d'eau. 

Les  auteurs  ont  cherché  ensuite  à  reconnaître  jusqu'à  quel  point 
ces  nouveaux  sels  se  rattachaient,  par  leur  constitution  ,  à  ces 
combinaisons  du'  sulfure  de  carbone  si  remarquables ,  découvertes 
par  M-  Zelse.  En  conséquence  ils  ont  préparé  et  étudié  quelques 
composés  produits  par  l'action  du  sulfure  de  carbone  sur  les  disso- 
lutions alcalines  d'esprit  de  bois,  entr'autres  le  sulfo-carbo-metby- 
late  de  potasse  et  le  sulfo-carbo-mélhylate  de  plomb. 

Le  premier  de  ces  sels  s'obtient  quand  on  met  du  sulfure  do  car- 
bone dans  une  dissolution  de  potasse  dans  l'esprit  de  bois  ;  il  cris- 
tallise en  fibres  soyeuses.  La  formulo  est  C*H*,  H*  O,  S*  C*  +  KO, 
S* C»,  ou  bien  C*  H8  O,  S9  C  +  KO,  S*  C* . 

Le  2«  sel ,  obtenu  par  double  décomposition,  peut  être  repré- 
senté par  C«U«,  H«0,  C*S*  +  Pb  O,  C«S»,  ou  bien  C«H«0,  C«S»  + 
PbO,C*S». 

En  résumé,  dit  en  terminant  M.  Dumas,  on  volt ,  par  ces  résul- 
tats de  nos  expériences,  que  l'acide  carbonique  donne,  en  présence 
de  l'esprit  de  bois  ou  de  l'alcool  et  des  bases,  de  l'acide  carbo-mé- 
thylique  ou  carbo-vlnique  entièrement  comparable  aux  acides  ana- 
logues rormés  par  le  sulfure  de  carbone  avec  les  éléments  de  l'al- 
cool ou  de  l'esprit  de  bols.  Ils  prouvent  aussi  que  l'acide  carbo- 
vlnique  ne  peut  plus  être  confondu  avec  le  sucre  de  cannes;  c'est 
nn  corps  tout  différent.  Ces  faits  établissaient  Indispensable  né- 
cessité do  reprendre  à  fond  l'étude  du  sucre  ou  plutôt  des  sucres. 
On  ne' pouvait  plut  faire  à  leur  sujet  que  des  suppositions  creuses, 
faute  d'expériences  approfondies.  M.  Péligot  s'est  livré  à  ce  tra- 
vail (voir  plus  bas  aux  Mtmoire$pri*nUi);  et  si  ses  recherches 
ne  nous  apprennent  pas  encore  ce  que  c'est  que  le  sucre  de  cannes, 
elles  nous  font  connaître  des  propriétés  nombreuses  qui  serviront 
nn  jour  à  établir  la  formule  rationnello  de  ce  corps. 

MÉMOIRES  HA!TO8CStm  PStiSBICTÉS. 

Chimie  onoAnioim  :  Sucrts.  —  M.  E.  Péligot  présente  un  mé- 
d'expériences  auxquelles  il  s'est  livré 
les  propriété!  chimiques  des  su- 
cres. En  voici  un  court  résumé. 

Sucrt  ordinaire.  En  répétant  l'analyse  de  ce  sucre  avec  tous  les 
soins  possibles,  M.  Péligot  a  trouvé  que  la  formule  adoptée  depuis 
longtemps  est  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'expérience  :  cette 
formule  est  C*  H»  O". 

M.  Berzélius  a  trouvé  que  la  combinaisondu  sucre  avec  IViide  de 
plomb  renferme  C*  H»  O*»,  2  Pb  O.  En  desséchant  le  même  sel 
à  160»,  M.  Péligot  a  obtenu  C«liw  O»,  2  PbO.  Ainsi  lei 
hydre  aurait  C*  H«  0»  au  lieu  de  C»*  H"  O». 


Digitized  by  Google 


80 


L'INSTITUT. 


L'auteur  a  obtenu  un  saccharate  de  baryte  cristallisé  par  la  con- 
tact direct  du  sucro  et  de  la  baryte  dissous  dans  l'eau,  et  il  lui  a 
trouvé  pour  formule  C**  H*»  0",  Ba  0. 

Il  a  combiné  le  sucre  avec  le  set  marin  et  a  trouvé  la  composi- 
tion de  ce  corps  représentée  par  C«  H«  0«,  Cli«  Na, 

Sucre  damidon  et  $ucr*  de  diabites.  M.  Péligot  a  trouvé  pour 
la  composition  du  sucre  de  diabètes  la  formule  C«  H**  O".  Cette 
formule  est  également  celle  qui  appartient  au  sucre  de  raisin ,  au 
sucre  de  miel  et  au  sucre  d'amidon. 

Il  a  analysé  la  combinaison  du  sucre  de  diabète  et  de  sel  marin 
obtenue  par  Calloud  et  trouvé  que  ce  curieux  produit  est  représenté 
par  la  formule  C«  H»  O*8,  Ch»  Na. 

11  a  obtenu  une  combinaison  d'oxide  de  plomb  et  de  sucro  d'a- 
midon par  le  contacrdo  l'acétate  de  plomb  ammoniacal  avec  le  su- 
cre dissous  employé  en  excès,  fit  trouvé  pour  sa  composition  C*« 
H«0»,  6PbO. 

Il  a  étudié  le  saccharatc  de  baryte  du  sucre  d'amidon  et  trouvé 
sa  formule  représentée  par  C**  HM  0**,  3  Ba  0. 

L'auteur  a  reconnu  que  le  sucro  ordinaire  est  le  seul  qui  se  com- 
bine avec  les  alcalis  sans  s'altérer.  Le  sucre  d'amidon  et  tous  les 
sucre»  connus  se  combinent  d'abord  avec  ces  mêmes  corps,  puis  se 
détruisent  graduellement  en  donnant  naissance  i  deux  produits 
distincts  selon  les  circonstances  du  contact  établi  entre  ces  corps. 

La  chaux  dissoute  dans  le  sirop  de  sucre  d'amidon  perd  peu  i 
peu  ses  propriétés  caustiques ,  et  se  trouve  saturée  par  un  acide 
qui  s'est  développé  sous  son  influence.  Le  sol  de  ebaux  formé,  rendu 
neutre,  précipite  très  abondamment  par  lo  sous-acétate  do  plomb. 
Le  sel  de  plomb  Insoluble  a  pour  formule  C«  H»  0«,  6Pb  O.  L'a- 
cide libre  n'a  pu  être  étudié  convenablement  ;  il  n'est  pas  volatil  et 
forme  des  sels  presque  tous  solubles  dans  l'eau.  La  chauffant  la 
dissolution  de  sucre  d'amidon  et  d'un  alcali ,  on  observe  une  action 
plus  rapido  ;  il  y  a  coloration  et  formation  d'un  acide  brun-noir, 
ayant  de  la  ressemblance  avec  l'acide  ulmique.  Mais  il  en  diffère 
totalement.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  C*»  H*> 
0«.  Il  parait  identique  avec  l'acide  obtenu  par  M.  Swanberg,  en 
traitant  par  la  potasse  caustique  l'acide  du  cachou ,  lequel  offre  la 
coni|x)sition  représentée  par  la  formule  précédente.  Cependant 
quelques  différences  s'observent  dans  les  anal)  ses  qui  ont  dopné  uu 
pour  cent  d'hydrogène  de  trop.  Cet  acide  t'obtient  1res  facilement 
avec  le  sucre  d'amidon  fondu  et  une  lessive  concentrée  de  potasse 
caustique  ;  l'action  est  des  plus  vives.  Quand  la  coloration  est  de- 
venue très  Intense,  on  ajoute  de  l'eau  et  l'on  précipite  l'acide  au 
moyeu  de  l'acide  chiorhydrique.  Si  l'identité  avec  l'acide  japonique 
existe,  cet  acide  à  Tétai  sec  est  représenté  par  C«  H»6  O*.  Ces  deux 
acides  ne  différent  du  sucre  que  par  de  l'eau  en  moins  ;  en  effet,  C'a 
H«  O*'  sucre  anhydre,  devient  C*»  H30  Ow  premier  acide,  en  por- 
dant-6H*  O  ;  puis  C«  W°  0«  devient  C48  H16  0*  acide  japonique, 
en  perdant  7H»  O.  Lo  sucre  perd  donc  ainsi  de  l'eau  successive- 
ment, au  sein  même  de  l'eau.  Culte  transformation  remarquable 
est  bien  caractéristique  pour  le  sucre  d'amidon  et  ses  analogues. 
En  soustrayant  le  sucre  et  l'alcali  au  contact  de  l'eau,  le  phéno- 
mène de  décomposition  ne  sa  manifeste  pas  :  on  obtient  un  saceba- 
rate  alcalin  dans  lequel  le  sucre  est  doué  de  ses  propriétés  ordi- 
naires. 

M.  Péligot  a  étudié  aussi  l'action  des  acides  et  particulièrement 
celle  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  les  sucres.  Avec  ce  der- 
nier et  lo  sucre  ordinaire  on  observe  une  forte  coloration  et  la  pro- 
duction d'une  certaine  quantité  d'acldo  japonique.  Avec  le  sucre 
d'amidon ,  au  contraire,  pas  de  coloration,  et  chose  remarquable, 
il  y  a  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  co  sucro  ;  en  un  mot, 
formation  d'acide  sulfo-saccharique.  On  sature  par  le  carbonate  de 
baryte,  on  traite  par  le  sous-acétate  de  plomb  ;  il  se  précipite  le 
sulfo-saccharata  de  piomb  qui  a  pour  composition  :  C«  H«°  o», 
SO»+4PbO.  Mais  il  n'a  pas  déterminé  avec  une  précision  conve- 
nable la  quantité  d'eau  que  l'acide  sulfo-sacchariquo  contient.  Cet 
acide,  à  l'état  libre,  est  très  peu  stable;  Il  ne  précipite  pas  les  sels 
de  baryte,  forme  des  sels  en  général  solubles. 

Enfin,  l'action  de  la  chaleur  sur  les  sucres ,  appliquée  avec  dis- 
cernement, fournit  des  résultats  très  simples,  En  opérant  4  «10°  il 
»c  dégage  de  l'eau  seulement  et  il  reste  un  produit  noir  entière- 


ment solublc  dans  l'eau.  L'auteur  lui  a  conservé  le  nom  de  eara- 
mel.  Purifié  par  l'alcool ,  il  offre  un  corps  sans  saveur  qui  ne  fer- 
mente pas.  Sa  composition  est  très  simple  C**  BM  O'»  et  ne  diffère 
do  celle  du  sucre  que  par  une  perte  d'eau.  Le  sucre  ordinaire  et  le 
sucro  d'amidoD  donnent  ûualernent  lo  même  produit  dans  cette  cir- 

Ces  expériences  modifient,  comme  on  volt,  singulièrement ,  les 
idées  sur  le  poids  atomique  des  sucres,  tout  en  confirmant  les  ana- 
lyses déjà  faites  pour  le  sucra  de  canne*  et  pour  le  sucre  d'amidon. 
(  Commissaires,  MM.  Biot,  Gay-Lussac,  Thénard  et  Damas.  ) 
—  Les  autres  mémoires  présentés  sont  les  suivants  : 
Note  tur  la  glace  qui  te  forme  au  fond  de*  rivière*  ;  par 
M.  Maille.  (  &>mmissairea  ,  MM.  Arago  et  Dulong.  )  —  Nouvelle* 
recherche*  *ur  la  composition  de*  alcali*  organique* .  par  M.  V. 
Reguaull.  (  Commissaires ,  MM.  Dumas ,  Robiquet  et  Polouie.  — 
C'est  la  même  note  qui  a  déjà  été  communiquée  à  la  Société  phiko- 
ma tique,  et  dont  nous  avons  donné  l'analyse.  )  —  Mémoire  tur  um 
nouveau  tysteme  d'icluie*  à  flotteur  et  d  colonne  oscillante,  par 
M.  Anatole  de  Caligny.  (Commissaires,  MM.  deProoy  et  Coriolis.) 

—  Obiervationt  critique*  tur  un  mémoire  de  M.  Libri,  relatif 
à  la  théorie  de  la  chaleur,  par  M.  Uouville.  (Commissaires, 
MM.  Biot ,  Poisson,  Poinsot  et  Sturm,  )  —  De  l'action  que  le  chlore 
exerce  tur  let  batet  talifiaMet,  par  M,  Pelletier.  L'auteur  y  fait 
connaître  :  1°  quo  le  chlore  ne  te  combine  point  aux  bases  salifia- 
blés  organiques;  Jo  qu'il  agit  sur  elles  en  les  décomposant  ;  qu'il  se 
porte  principalement  sur  l'hydrogène  pour  former  de  l'acide  by- 
drochlorlque  ;  3»  quo  lo  résultat  de  cette  action  est  la  formation , 
pour  chaque  base ,  d'une  substance  particulière,  neutre,  incapable 
de  saturer  les  acides ,  et  dont  un  petit  nombre  paraissent  suscepti- 
bles de  cristallisation  ;  4°  quo  la  strychnine  est  la  substance  alca- 
loïde qui  fournit  les  résultats  les  plus  positifs ,  qu'elle  produit  avec 
le  chlore  une  matière  d'un  bleu  éclatant ,  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'élher ,  composée  do  cinq  éléments ,  et  dont  la  composition 
peut  être  représentée  par  la  formule  C«  H»  Aï»  Cl*  0».  (Commis- 
saires ,  MM.  Dumas ,  Robiquet  et  Pelouxe.  )  —  Note  tur  la  conser- 
vation de*  grain».  Dans  cette  note  ,  M.  le  général  Demarcay  fait 
connaître  que  depuis  1825  il  conservo  son  froment  sans  aucune 
espèce  de  soin,  et  sans  y  toucher,  dans  un  grenier  qui  n'offre  d'au- 
tre particularité  que  d'être  établi  au-dessus  d'une  glacière  et  où 
l'air  conservo  une  température  à  peu  prés  constante  entre  +  7 
et  +  13o  b.  Il  donne  ensuite  un  devis  dea  dépenses  que  coûterait 
l'établissement  de  pareils  greniers  pour  la  conservation  de  gran- 
des quantités  de  céréales.  (Commissaires,  MM.  Gay-Lussac,  do 

01VBA«ES  ROUVEACX  Or  VERTS. 

Euai  tur  le*  Cryptogame*  de*  tcorce*  exotiques  officinale*; 
deuxième  parlie  :  Supplément  et  révision ,  par  A.  L.  A.  Fée,  ln-80. 

—  Recherche*  sur  la  partie  théorique  de  la  géologie ,  par  H.  de  la 
Bêche ,  traduit  de  l'anglais  par  de  Collegno,  in-8». 

(Le  chômage  de  l'imprimerie  pendant  let  Jours-Gras  non*  force  k 
rejeter  dam  le  Supplément  le  compte  rendu  de  la  séance  du  a6  février.) 


Séance  du  3  février  1838. 

Acoustique  :  Formation  de  la  voix  humaine.  —  M.  Cagniard- 
Latour,  dans  les  séances  des  28  mal  et  4  juin  1836,  avait,  par 
suite  de  ses  recherches  sur  la  voix  humaine ,  entretenu  la  Société 
d'appareils  membraneux  en  caoutchouc  destinés  principalement  à 
démontrer  que  les  lèvres  inférieures  du  larinx  pouvaient ,  en  se 
contractant  de  manière  à  former  un  orifice  rétréci ,  faire  acquérir 
à  l'air  chassé  par  les  poumons  un  ébranlement  particulier  propre  à 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


81 


favoriser  lea  vibrations  des  lèvres  supérieures  (I).  Il  annonce  que 
cette  hypothèse  semble  se  confirmer  par  ua  nouvel  essai  qu'il  vient 
de  foire.  Cet  essai  lui  a  montré  qu'une  paire  de  lèvres  membra- 
neuse!! qui  ne  vibrait  pas  par  le  souffle  de  la  bouche  dirigé  dans  le 
porte-vent  do  l'an  des  deux  châssis  ou  plaques  métalliques  à  jour , 
entre  lesquelles  ces  lèvres  étaient  assujetties  comme  dans  une 
presse,  a  pu  se  mettre  en  vibration  et  rendre  des  sons,  lorsque 
l'air  fourni  à  ces  lèvres  passait  préalablement  entre  celles  d'une 
autre  paire  (semblable ,  quoique  celle-ci  ne  pût  elle-même  vibrer 
isolément ,  ainsi  que  Ton  s'en  était  assuré  avant  de  luter  ensemble 
les  presses  ou  supports  des  deux  paires  entre  lesquelles  d'ailleurs 
on  avait  eu  soiu  de  ménager  l'intervalle  nécessaire  pour  qu'elles 
ne  pussent  se  toucher  en  vibrant.  Les  lèvres  dont  on  s'est  servi 
pour  cette  expérience  étaient  de  parchemin  épais  amolli  par  la 
macération  dans  l'eau  froide,  et  que  Ton  avait  ensuil 
élastique  en  le  faisant  contracter  à  l'aide  de  l'immersion 
tanée  dans  de  l'eau  presque  bouillante. 

Suivant  l'auteur,  c'est  une  circonstance  remarquable  que  le 
larynx  humain ,  malgré  son  peu  de  dimension ,  puisse  produire  des 
sons  graves,  doués  d'intensité,  puisque  les  instruments  en  usage 
pour  obtenir  des  sons  analogues  ont  en  général  un  volume  assez 
considérable;  mais  il  fait  remarquer  qde  l'on  peut  facilement  s'ex- 
pliquer les  causes  auxquelles  est  due  l'intensité  des  sons  laryngiens 
dont  il  vient  d'être  question ,  si  l'on  admet  que  pendant  L'émission 
de  la  voix  de  poitrine,  les  lèvres  inférieures  et  supérieures  de  la 
glotte  vibrent  simultanément ,  comme  il  l'a  expliqué  dans  sa  com- 
munication du  30  décembre  dernier  (2)  ;  car  on  conçoit  alors  que 
les  battements  du  son  produit  puissent ,  a  raison  de  celte  double 
vibration,  avoir  eux- même»  une  certaine  intensité,  puisqu'ils  ré- 
aultcnt  non. seulement  de  ce  quts  la  sortie  de  l'air  chassé  par  les 


poumons  est  périodique,  mais  encore  de  ce  que  la  résonnaocc 
qu'engendre  nécessairement  le  mouvement  vibratoire  des  lèvres 
inférieures  devient  intermittente  par  celui  des  lèvres  supérieures  ; 
cette  explication  lui  semble  surtout  peu  susceptible  d'être  combat- 
tue lorsque  l'on  considère  que  les  battements  de  la  sirène ,  quoi 
qu'ils  ne  résultent  guère  que  des  suspensions  périodiques  du  cou- 
rant d'air  fourni  à  la  machine,  et  qu'ils  ne  s'entendent  qu'à  peine 
étant  écoutés  isolément ,  peuvent  cependant  produire  une  réson- 
nance  de  quelque  intensité ,  lorsqu'ils  se  répèlent  un  grand  nombre 
do  fois  dans  un  temps  très  court. 

On  connaît  des  jeux  d'anches  libres  ou  petits  appareils  qui  par 
le  souffle  de  la  bouche  font  entendre ,  lors  même  qu'ils  n'ont  guère 
plus  de  volume  qu'un  lary  nx  humain,  des  sons  graves  de  quelque  in- 
tensité ,  mais  il  ne  parait  pas  qu'aucun  instrument  du  genre  de  la 
mite,  à  moins  qu'il  n'ait  de  beaucoup  plus  grandes  dimensions , 
puisse  produire  des  sons  analogues ,  ce  qui,  dans  l'opinion  do  l'au- 
teur, serait  encore  favorable  à  l'hypothèse  que  la  voix  est  un  son 
d'anche  plutôt  qu'un  son  de  flûte. 

Suivant  M.  Cagniard-Lalour ,  les  ventricules  du  larynx  ,  lors 
même  qu'ils  ne  sont  pas  très  développés,  peuvent  jouer  dans  la 
production  do  la  voix  grave  un  rôle  très  important ,  en  ce  sens 
qu'ils  offrent  aux  ligaments  inférieurs  et  supérieurs  une  cavité 
dans  laquelle  leurs  vibrations  simultanées  peuvent  prendre  une 
certaine  amplitude.  A  l'appui  de  cette  opinion ,  l'auteur  annonce 
qu'ayant  continué  à  chercher  les  moyens  de  produire  des  sons 
vocaux  à  l'aide  de  la  bouche  et  des  doigts,  comme  il  l'a  indiqué  dans 
les  séances  des  13  février  1836,  et  20  mai  1837  (1) ,  il  a  reconnu 
que,  par  une  insufflation  un  peu  forte,  il  pouvait  provoquer  entre 
les  deux  'paires  de  lèvres  de  ce  larynx  artificiel  la  formation  d'une 
cavité  aérienne ,  qui ,  malgré  son  peu  de  dimension ,  manifestait 
cependant  d'une  manière  très  évidente  son  influence,  puisque 
dans  les  instants  où  les  parties  vibrantes  des  lèvres  se  trouvaient 
situées  d'une  manière  convenable  dans  celte  cavité  le  sou  prenait 
aussitôt  un  caractère  Inatrumental  tout  particulier,  et  en  même 

celle  de  la  voix  grave  ordinaire. 


(x)  Voir  L'Iniritnr,  a**  161  et  161. 

(il  Voir  L'/nmiai,  supplément  «a  vfi  n3. 

(3)  Voir  Vlnttimi,  um  n». 


L'auteur  a  remarqué  en  outre  qu'il  pouvait  soutenir  ce  son  d'une 
seule  expiration  pendant  le  même  temps  que  le  son  de  sa  voix ,  ce 
qui  le  porte  a  penser  que  la  quantité  d'air  expiré  était  à  peu  près 
la  même  dans  les  deux  cas. 

M.  Cagniard-Latour  entreprend  ensuite  d'expliquer  l'utilité  de 
l'abaissement  qu'éprouve  ordinairement  le  lary  nx  lorsque  la  voix 
devient  grave,  et  de  son  mouvement  ascendant  lorsqu'elle  devient 
aiguë  ;  à  cet  effet  II  rappelle  une  expérience  qu'il  a  faite  il  y  a  déjà 
longtemps,  avec  le  tube  sirène;  cet  instrument,  tel  que  l'auteur 
l'a  décrit  dans  l'un  de  ses  anciens  mémoires,  se  compose  princi- 
palement d'un  tuyau  cylindrique ,  d'environ  2  décimètres  do  lon- 
gueur ;  à  la  partie  supérieure  de  ce  tube ,  qu'on  place  d'ordinaire 
verticalement  comme  un  tuyau  d'orgue ,  est  soudé  un  couvercle 
qui  est  percé  d'une  ouverture  rectangulaire  étroite,  et  dont  la 
longueur  répond  au  diamètre  du  tuyau  ;  au  dessus  de  cette  ouver- 
ture ou  espèce  do, fente,  est  suspendue  une  petite  plaque  de  mémo 
forme  ou  espèce  d'anche  oscillante  soudée  d'équerre  avec  une 
lame  élastiquo  verticale  fixéo  par  son  sommet  dans  une  petite 
presse  soudée  au  prolongement  i" 
à  frottement  sur  le  tuyau. 

Pour  l'expérience,  dont  il  s'agit ,  1 
du  tube  dans  la  douille  d'un  petit  gazomètre  servant  de  soufflet, 
et  fait  remarquer  quo  dans  le  cas  où  l'on  saisit  le  tube  avec  la  main 
do  manière  à  l'empêcher  de  céder  aux  frémissements  que  tend  à 
lui  communiquer  l'anche ,  pendant  qu'elle  exécute  ses  oscillations 
au-dessus  de  la  fente  du  tube,  par  l'action  du  courant  d'airsortaot 
de  cette  fente ,  le  tube  cesse  alors  de  produire  le  son  grave  que 
Ton  entendait,  et  l'anche  de  se  mouvoir, quoique  l'insufflation  con- 
tinue d'avoir  lieu  ;  de  sorte  qu'il  devient  alors  nécessaire,  pour  que 
l'anche  reprenne  ses  vibrations  pendant  que  l'on  lient  le  tube,  d'ap- 
puyer avec  une  certaine  force  sur  le  gazomètre  afin  d'augmenter 
la  vitesse  du  courant  ;  on  suppose,  toutefois,  que  la  pression  inté- 
rieure de  ce  gazomètre  avait  été  réglée  primitivement  de  façon 
qu'elle  n'eût  que  juste  l'intensité  nécessaire  pour  que  Tanche  entrât 
en  vibration  pendant  que  le  tube  était  libre.  Cette  expérience  dé- 
montrant que  les  frémissements  communiqués  au  tube  sirène  cxir- 
cent  une  Influence  favorable  sur  les  vibrations  de  son  aoche,  l'au- 
teur croit  pouvoir  en  conclure  que  si  le  larynx  s'abaisse  lors  de 
l'émission  de  la  voix  grave ,  c'est  parecque  cet  organe  devenant 
ainsi  plus  mobile,  les  vibrations  des  lèvres  do  la  glotte  peuvent 
alors  avoir  lieu  plus  facilement ,  et  que  s'il  s'élève  au  contraire 
quand  la  voix  devient  algue ,  c'est  que  sans  doute  une  position  plus 
fixe  du  larynx  favorise  les  vibrations  destinées  à  produire  cette 
voix. 

L'auteur  se  propose  de  répéter  la  même  expérience  avec  une  au- 
tre tube  sirène  destinée  a  produire  un  son  aigu.  Dans  cet  instru- 
ment la  lame  élastique  à  laquelle  se  trouve  soudée  l'anche  est  placée 
au  sommet  du  tube  ,  à  peu  près  comme  une  girouette ,  de  façon 
qu'elle  fait  osciller  cette  anche  suivant  un  plan  perdendiculalre  à 
l'axe  du  tube. 

—  M.  Cagnlard  -  Latour  termine  en  donnant  quelques  détails 
sur  un  essai  qu'il  a  fait  dans  la  vue  de  produire,  à  l'aide  d'un 
courant  d'air ,  la  résonna  oce  d'un  diapason  de  fer. 

A  cet  offet ,  il  avait  fixé  à  Tune  des  branches  du  diapason  une 
rondelle  mince  en  face  de  laquelle  se  présentait  tin  trou  circulaire 
pratiqué  dans  le  couvercle  d'une  espèce  de  sommier  d'orgue; 
celte  rondelle  étant  d'un  diamètre  un  pou  moindre  que  ce  trou  et 
suspendue  au-dessus  à  pou  près  comme  est  disposée  une  anche 
libre  de  Grenié  au-dessus  de  Touverturo  dont  celte  anrhe  doit  pro- 
duire les  occlusions  périodiques,  se  met  en  vibration  dès  que  Ton 
fait  agir  la  soufflerie  aspirante  appliquée  au  sommier;  en  sorte  que 
le  son  produit  alors  résulte  à  la  fois  des  interruptions  périodiques 
du  courant  par  l'action  duquel  la  rondelle  et  le  diapason  exécutent 
leurs  vibrations,  et  des  ébranlements  communiqués  par  ce  diapa- 
son à  la  table  d'harmonie  qui  lui  sert  de  support. 

L'auteur  se  propose  d'essayer  aussi  l'emploi  de  ce  procédé  pour 
mettre  en  vibration  de  simples  lames  élastiques  fixées  par  une  de 


compléta  la 
11 
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communication  qu'il  a  faite  dans  la  sûaoce  précédente  sur  la  coos- 
iructioD  du  ventilateur  à  force  centrifuge,  en  ciposant  les  prin- 
cipes qui  servent  de  base  à  la  léohrio  du  ventilateur  souillant,  dont 
on  fait  aujourd'hui  usage  dans  un  grand  nombre  de  fonderies  et 
d'autres  usines. 

Dans  le  ventilateur  employé  comme  machine  aspirante,  l'air  en- 
trant par  l'ouverture  centrale  doit  être  rejeté  sur  le  pourtour  en- 
tier de  la  machine  avec  une  vitesse  absolue,  aussi  faible  que  possi- 
ble. Lorsque  le  ventilateur  est  employé  comme  machine  souillante , 
l'air  puisé  dans  l'atmosphère  par  l'ouverture  centrale  des  disques 
entre  lesquels  se  meuvent  les  ailes,  et  rejeté  a  l'extrémité  de  ces  ai- 
les par  suite  du  mouvement  de  rotation  qui  leur  est  imprimé  ,  doit 
être  recueilli  dans  une  enveloppe  qui  le  conduit  au  porte-vent.  La 
condition  à  remplir,  pour  l'économie  de  la  force  motrice,  n'est  donc 
pas  que  la  vitesse  absolue  de  l'air  sortant  des  canaux  mobiles  soit 
nulle  -,  mais  il  faut  que  cette  vitesse  se  conserve  jusqu'à  l'origine 
du  porte-vent,  et  ne  soit  point  altérée  par  des  chocs,  ou  par  le  pas- 
sage de  l'air  dans  des  rétrécissements,  qui  produiraient  perte  de 
force  vive  en  même  temps  que  variation  brusque  de  vitesse.  On 
satisfera  à  cette  condition  en  fermant  le  ventilateur,  sur  son  pour- 
tour, par  une  surface  cylindrique  droite,  perpendiculaire  aux  plans 
des  deux  disques  entre  lesquels  circulent  les  ailes,  et  ayant  pour 
base  ,  non  pas  une  circonférence  de  cercle ,  comme  dans  la  cons- 
truction du  ventilateur  ordinaire,  mais  une  spirale  qui  aura  un  seul 
point  commun  avec  la  circonférence  décrite  par  l'extrémité  des 
ailes,  et  dont  le  rayon  vecteur  croîtra  avec  l'angle,  compté  à  par- 
tir du  premier  rayon,  de  telle  sorte  qu'une  seule  aile  touchera  le 
manteau  cylindrique  enveloppe ,  tandisque  toutes  les  autres  s'en 
éloigneront  de  plus  en  plus  eu  faisant  le  tour  de  la  circonférence. 
Si  d'ailleurs  les  ailes  sont  toujours  courbées  de  manière  à  ce  que 
les  plans  tangents  à  leurs  extrémités  soient  à  peu  prés  tangents  i  la 
surface  cylindrique  décrite  par  ces  extrémités ,  la  vitesse  absolue 
avec  laquelle  l'air  sera  rejeté  à  l'extrémité  des  canaux  courbes 
formera  un  angle  très  aigu  avec  le  contour  de  l'enveloppe,  et  l'air 
glissera  sur  cette  enveloppe  sans  que  la  vitesse  soit  altérée.  Ia  sec- 
tion du  porte-vent,  au  point  où  il  s'adapte  à  l'enveloppe,  doit  être 
déterminée  par  la  condition  que  la  vitesse  de  l'air  entrant  dans  le 
porte-vent  demeure  égale  à  la  vitesse  absolue  avec  laquelle  il  se  dé- 
gage à  l'extrémité  des  ailes.  Cetlo  condition  détermine  une  relation 
outre  la  vilissc  de  l'extrémité  des  ailes ,  la  forme  des  orifices  des 
canaux  mobiles  par  lesquels  l'air  sort,  la  force  élastique  de  l'air 
dans  l'enveloppe  de  la  machine ,  et  la  section  du  porte-vent  à  son 
origine  ;  c'est  cette  relation  qui  sert,  dans  chaque  cas  particulier, 
à  fixer  les  dimensions  des  diverses  partii  s  de  l'appareil,  ainsi  que 
la  vitesse  angulaire  des  ailes. 


Séance  du  10  février  1838. 

Botanique  :  Organe*  tnâktdu  gtnre  Targionia. —  M.  Mon- 
tagne lit  un  mémoire  ayant  pour  litre  :  Dct  organe*  mdfa  dm 
genre  TAn<,tONU,t/écouur/s  *ur  une  espèce  nouvelle  de  et  genre, 
provenant  du  Chili. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  ce  que  les  botanistes  modernes 
nomment  les  disques  anthéridifères  des  Marchanliées  et  des  Ric- 
ciées,  et  en  donne  une  descriplioa  aussi  complète  que  possible  pour 
tous  les  genres  appartenant  à  ces  deux  tribus  de  la  famille  des 
Hépatiques.  Cet  examen  préliminaire  lui  semblait  nécessaire  pour 
bien  faire  comprendre  co  qu'il  avait  à  dire  sur  les  mêmes  organes 
considérés  dans  la  tribu  des  Targlooiécs. 

M.  Montagne,  en  étudiant  au  microscope  un  Targionia  du 
Chili,  qu'il  a  cru,  de  concert  avec  M.  Nées,  devoir  distinguer  spé- 
cifiquement  de  l'espèce  européenne ,  aperçut  sur  les  bords  et  de 
chaque  coté  de  la  fronde  ,  avant  l'endroit  où  celle-ci  se  bifurque, 
de  petits  corps  saillants  qui ,  naissant  de  la  nervure,  très  épaisse 
dans  cette  plante,  venaient  aboutir  au  niveau  de  la  face  supérieure 
de  la  fronde  ou  ne  dépassaient  que  fort  peu  ce  même  niveau. 

Ces  corps  ou  appendices  ont  la  forme  d'une  petite  corne  d'a- 
bondance et  sont  garnis  de  squames  purpurines,  aiguës,  irabri- 
i  et  surpassant  même  un  peu  le  niveau  du  disque.  Celui-ci, 
les  appendices  en  question,  e 


culaire,  plane  ou  légèrement  concave,  et  se  trouve  sur  le  mére 
plan  que  la  fronde.  11  a  tout  au  plus  1/3  millimètre  de  diamètre , 
mais  il  faut  remarquer  que  la  fronde,  dans  sa  plus  grande  largeur, 
n'en  a  guère  plus  do  trois,  et  que  sa  longueur  totale  est  de  huit  à 
dix.  La  surface  de  ce  disque  présente  15  à  20  mamelons  ou  petites 
verrues  percées  au  sommet.  Si  l'on  pratique  dans  cette  espèce 
d'organe  appendiculaire  une  section  dans  le  sens  de  la  longueur, 
voici  ce  qu'on  observe  i  un  grossissement  de  160  diamètres.  On 
voit  rangés,  au  nombre  do  4  à'6,  des  corps  oblongs  ou  ellipsoïdes, 
dont  le  grand  diamètre  est  situé  dans  l'axe  du  cono.  Ils  sont  nichés 
dans  un  parenchyme  dont  les  cellules  hexagonales ,  très  lâches  et 
très  allongées ,  sont  d'autant  plus  petites  et  plus  serrées  qu'elles 
se  rapprochent  do  disque.  A  ce  même  grossissement ,  en  écrasant 
entre  deux  lames  de  verre  une  tranche  mince  verticale  de  ces  ap- 
pendices, l'auteur  a  observé ,  outre  les  corps  ellipsoïdes  et  ulricu- 
laires  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  d'autres  vésicules  irrégulière- 
ment sphériques ,  remplies  comme  les  premières  do  | 
datres  i 
parent.  11 
autres. 

M.  Montagne  pense  que  les  organes  appendiculaires  qu'il  a  trou- 
vés dans  son  Targionia  bifurta  doivent  être  considérés  plutôt 
comme  de  véritables  disques  antbéridueres  que  comme  des  récep- 
tacles do  gemmes  susceptibles  de  propager  la  plante  i  la  manière  de 


uir  trouve  surtout  une  grande  ressemblance  avec  les 
anthéridifères  du  Marthantia  quadrata  Scop.  et  des  genres  Jfo- 
boullia,  Lunularia.  Grimaldia  et  Conoctphalu*.  Enfin ,  quant  à 
la  forme ,  les  anthérldies  du  Targionia  lui  paraissent  se  rappro- 
cher encore  davantage  de  celles  des  Ricdées  et  surtout  dos  Jtteeio 
notons  et  Bitchoffii. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  après  avoir  rapporté  les  hypothèses  de 
Schreber  et  Sprengei  sur  la  nature  des  organes  miles  du  Targionia 
et  le  lieu  qu'ils  occupent ,  hypothèses  qu'il  regarde  comme  inad- 
missibles dans  l'état  actuel  de  la  science ,  ajoute  qu'il  s'est  cru  un 
instant  fondé  à  se  considérer  lui-même  comme  l'inventeur  de  ces 
organes,  tant  pareequ'il  n'avait  rien  rencontré  de  semblable  dans 
les  nombreux  individus  vivants  de  l'espèce  européenne  qu'il  avait 
analysés,  qu'à  cause  du  silence  le  pus  profond  que  gardent  à  leur 
égard  les  traités  les  plus  récemment  publiés  sur  la  famille  des  Hé- 
patiques. Mais  il  confesse  qu'il  s'était  abusé  et  quo  la  lecture  de 
l'ouvrage  le  plus  ancien  qui  traite  de  ces  plantes  Ta  convaincu  que 
le  fait,  loin  d'être  nouveau ,  était  tout  au  long  consigné  dans  Mi- 
cheli,  botaniste  qui  vivait  à  Florence  il  y  a  plus  d'un  siècle.  C'est 
dans  les  A'ora  plantarvm  gênera  de  cet  auteur  que  M.  Montagne 
a  trouvé  ces  organes  signalés  do  manière  à  ne  pouvoir  s'y  mé- 
prendre. Ce  qui  explique  l'oubli  profond  où  est  tombé  le  fait  ob- 
servé par  Michell ,  c'est  .que  lo  signalement  dont  il  est  question  ne 
se  rencontre  pas  là  où  l'on  s'attendrait  tout  naturellement  à  le  trou- 
ver, c'est-à-dire  à  l'article  du  Targionia.  mais  bien  dans  le  cha- 
pitre suivant  où  l'auteur  florentin  traite  du  genre  Lunularia. 

.  En  tout  cas,  continue  M.  Montagne,  si  le  Targionia  chilien 
ne  m'avait  pas  donne  occasion  de  retrouver  ces  organes,  il  est  pro- 


bable que  l'observation  de  1 
ensevelie  dans  l'oubli  le  plus  complet.  > 

L'auteur  termine  son  mémoire  en  faisant  la  remarque  que  Wi- 
cbeli ,  qui  avait  bien  vu  les  organes  on  question  ,  n'en  connaissait 
toutefois  pas  la  véritable  destination  ;  et  il  ajoute  que  son  intention 
n'est  pas  d'atténuer,  par  cette  remarque .  l'importance  du  fait  dé- 
couvert par  le  botaniste  de  Florence ,  fait  auquel  d'ailleurs  l'im- 
perfection des  instruments  amplifiants  ne  permettait  pas  à  cel/e 
époque  de  donner  plus  de  développements. 

Enfin ,  l'auteur  conserve  pourtant  quelque  doute  sur  la  vraJo 
nature  des  appendices  observés  dans  lu  Targionia  chilien ,  et  ne 
les  considère  comme  des  organes  mâles  qu'en  admettant  pour  tels 
les  disques  anthéridifères  des  Marchandes  et  des  Ricciécs  surtout, 
avec  lesquels  ils  ont  quelque  analogie.  Peut-être  ne  sonl-ce ,  dît-Il, 
que  des  sortes  do  gemmes  ou  propagulcs  au  moyen  desquels  la 
plante  se  propagerait  I 
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la  grande  série  des  ter- 


i  :  Distribution  du  fottiit*  iam  U  toi  tecondaire.  — 
M.  Deshayes  communique  à  la  Société  les  résultats  de  ses  recher- 
ches xur  la  distribution  de 
rai  os  secondaires. 

Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  ses  travaux  sur  les  terrains 
tertiaire» ,  H.  Deshayes  cherche  à  Qxer  de  nouveau  l'attention  de 
la  Société  sur  un  fait  annoncé  par  lui  dès  183  i ,  et  que  depuis  cette 
époque  les  observations  tendent  toutes  à  confirmer  ;  c'ust  qu'au- 
cune espèce  des  terrains  secondaires  ne  passe  en  identique  dans 
les  terrains  tertiaires.  Il  résulte  de  cette  observation,  qu>n  Europe 
du  moins ,  toutes  les  races  d'animaux  vivants  dans  lu  temps  des 
dorniers  do|>6ts  secondaires  ont  été  anéanties  avaot  rétablisse- 
ment des  terrains  tertiaires  ;  il  a  fallu,  dans  cette  partie  du  globe 
i ,' qu'un  grand  et  puissant  phénomène  vint  chau- 
les conditions  d'existence  des  êtres 


M.  Deshayes  a  voulu  s'assurer  si  ce  phénomène  remarquable  de 
^extinction  des  espèces  à  une  époque  déterminée  était  unique  dans 
la  série  des  formations ,  ou  se  reproduisait  avec  plus  ou  moins  de 
fréquence.  Déjà  M.  Deshayes  avait  étudié  dans  sa  collection  et 
dans  celles  d'autres  personnes  que  ces  recherches  intéressent , 
un  grand  nombre  d'espèces  fossiles  des  terrains  secondaires  et  pro- 
venant de  diverses  localités  d'Europe ,  lorsque ,  s'apercevanl  qu'il 
était  impossible  d'être  éclairé  sur  certains  faits  en  se  bornant  à  des 
travaux  sédentaires,  il  entreprit  un  voyage  de  recherches  qu'il 
prolongea  pendant  six  mois  et  durant  lequel  il  examina  toute  la  sé- 
rie des  terrains  secondaires  en  parcourant  tout  l'espace  compris 
entre  le  pied  des  Vosges  et  les  environs  de  Mons  en  Belgique.  M.  Des- 
bayes a  vu  se  développer  successivement  tous  les  membres  do  la 
série  depuis  le  grand  système  des  grès  des  Vosges,  des  marnes 
irisées  dont  le  muschelkalk  fait  partie  jusqu'à  la  craio  supérieure 
de  la  Belgique.  Il  rassembla ,  sans  les  confondre,  les  fossiles  de 
chaque  oouaiie,  et  il  en  recueillit  plus  de  16000  échantillons 
provenant  de  tous  les  terrains  qu'il  observa.  Réunissant  ces  maté- 
riaux nouveaux  i  ceux  qu'il  possédait  déjà,  il  fut  conduit  à  des  ré- 
qui.  à  ses  yeux,  ont  beaucoup  de  certitude,  parecqu'ils 


Toute  la  série  des  terrains  de  sédiment  quo  l'on  observe  en  Eu- 
rope, dit  M.  Deshayes,  peut  se  diviser  en  cinq  grandes  formations 
ou  groupes  îoologiques. 

1  o  Le  premier  groupe,  assez  nettement  distingué  par  les  géolo- 
gues, comprend  tout  ce  qu'ils  rapportent  au  terrain  de  transition. 

2«  Le  second  groupe  contient  toute  cette  puissante  formation  de 
ares  voseien.  dp  marnes  irisées  et  de  muschoJkalk 

3«  Dans  le  troisième  groupe,  M.  Deshayes  réunit  toutes  les  cou- 
ches de  la  formation  oolitique,  depuis  le  grès  du  Luxembourg  ou 
lias  inférieur,  jusques  et  y  compris  le  Kimméridg-Clay. 

4°  Le  quatrième  groupe  comprend  toute  la  formation  crétacée, 
depuis  le  sable  Tert  ancien  jusqu'à  la  craie  supérieure  de  Cypli  et 
de  Maastricht. 

6»  Le  cinquième  groupe,  enfin ,  est  formé  des  trois  étages  d« 
terrain  tertiaire. 

«  Aucune  espèce ,  dit  M.  Deshayes,  et  il  insiste  sur  ce  fait  Im- 
portant ,  ne  franchit  la  limite  de  l'un  de  ces  grands  groupes,  et  ne 
passe  dans  celui  qui  est  au-dessous  ou  dans  celui  qui  est  au-dessus. 

-  Dans  chacun  des  groupes ,  la  distribution  des  espèces  a  lieu 
d'après  une.  loi  commune;  c'est  ainsi  que  dans  la  partie  inférieure 


dont  quelques-unes  s'éteignent  dans  ces  premières  couches ,  tandis 
que  quelques  autres  remontent  dans  des  couches  plus  supérieures, 
où  elles  se  mêlent  avec  des  espèces  nouvelles  ;  parmi  ces  dernières 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  remontent  un  peu  plus  haut,  et  cela  se 
continue  ainsi  jusqu'à  la  limite  d'une  grande  formation  ;  à  celte  li- 
mite s'éteignent  toutes  les  espèces  de  ce  groupe,  et  au-dessus  vien- 
nent s'établir  de  nouvelles  générations.  Ces  générations  subissent 
à  leur  tour  la  même  loi  de  distribution,  jusqu'à  ce  que,  parvenues 
à  tours  limites,  elles  sont  remplacées  par  d'autres  races  spécifique- 
ment différentes.  Outre  ces  espèces,  qui,  dans  chaque  groupe  ,  ont 
eu  une  courte  durée ,  il  y  en  a  d'autres  qui  oni  eu  la  singulière 
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autres  ;  pour  celles-là,  on  les  retrouve  dans  toute  la  longueur  d'un 
même  groupe  ,  et  elles  peuvent  servir  à  le  caractériser  du  la  ma- 
nière la  plus  certaine.  » 

M.  Deshayes  termine  en  appelant  l'attention  des  géologues  sur 
ces  résultats  loologiqucs,  pour  les  engager  à  vérifier  s'ils  s'accor- 
dent avec  les  observations  que  possède  la  géologie. 


SOCIETE  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  STRASBOURG. 

(Extraits  de*  proofo-terbaui.) 


Séance  du  16  janvier  1838. 

Zoologie  :  Batracien*.  —  Le  secrétaire  donne  lecture  d'un 
mémoire  adressé  par  M.  Van  Der  Hœven ,  professeur  de  roologle  à 
Leyde,  intitulé  :  Fragment»  zoologiquei  sur  Irt  Batracien*. 

Lo  premier  |iaragraphe  est  cousacré  au  genre  Bombinalor  Mer- 
rem  et  aux  espèces  qui  s'y  rapportent.  Il  résulte  des  observations 
de  l'auteur,  consignées  déjà  dans  un  journal  hollandais  en  1832, 
que  le  Bufo  futcut  doit  être  séparé  du  irenre  /Info,  à  cause  de 
i'exislenco  des  deuts  maxillaires;  qu'il  eu  est  du  même  du  Bufo 
obitelricans  et  du  Bufo  igneu»  que  Merrem  avait  déjà  séparés 
pour  en  former  son  genre  Bombinalor. 

—  M.  Duvernoy  rappelle,  à  l'occasion  de  celte  première  partie 
du  mémoire  do  M.  Van  Der  Hœwcn,  les  recherches  qu'il  a  commu- 
niquées à  la  Société  sur  l'espèce  appelée  Bufo  funcua  .  l'existence 
d'un  rudiment  du  6«  doigt ,  armé  d'un  ongle  ou  d'une  production 
cornée  convexe  et  tranchante,  comme  dans  la  «art a  euttripe*  Cuv., 
circonstance  organique  dont  ne  parle  pas  l'auteur  du  mémoire.  Il 
rappelle  aussi  les  caractères  tirés  du  squelette,  le  Bufo  futcut  et 
le  Bufo  igueu*  ayant  tous  deux  le  crâne  couvert  du  rugosités,  et 
conclut  que  ces  deux  espèces  doivent  constituer  le  genre  PHobaii» 
de  Wagler,  qu'il  avait  formé  dès  1830 avec  le  Bufo  fuient,  mais 
en  négligeant  une  partie  des  caractères  qui  doivent  le  distinguer.  " 
«ntru  autres  la  présence  des  dents  à  la  mâchoire  supérieure. 

—Le  deuxième  paragraphe  comprend  des  observations  sur  la  Sa- 
lamandre noire  des  Alpes  (Salamandra  atra  Laur.).  Ces  observa- 
tions ont  pour  but  de  prouver  que  celte  Salamandre  est  réellement 
une  esj-èce  distincte  de  la  Salamandre  commune  et  de  dissiper  les 
doutes  que  quelques  naturalistes,  entre  autres  M.  Oken,  ont  encore 
à  cet  égard.  L'auteur  trouve  d'abord  une  différence  essentielle  dans 
la  fécondité  des  deux  espèces,  la  Salamandre  noire  ne  faisant  ja- 
mais quo  deux  petits,  tandis  que  la  Salamandre  commune  contient 
quelquefois  jusqu'à  42  petits  dans  ses  oviductus  suivant  Maupcr- 
luis.  De  plus,  la  Salamandre  noire  est  constamment  plus  petite; 
elle  se  distingue  par  une  apparence  de  maigreur  qui  contraste  avec 
la  torotité  do  la  Salamandre  commune  ;  les  pores  des  flancs  sont 
placés  sur  de  petits  tubercules  et  par  là  beaucoup  plus  apparents 
que  les  pores  de  cette  dernière  espèce.  Enfin  la  queue  est  propor- 
tionnellement plus  longue  dans  la  Salamandre  noire,  ce  qui  no  tient 
pas  à  un  plus  grand  nom  brade  vertèbres,  mais  à  une  plus  grandi' 
longueur  de  ces  os  pris  isolément. 

Dans  un  troisième  paragraphe,  M.  Van  Der  llœven  parle  d'un 
grand  Reptile  d'eau  douce  rapporté  vivant  du  Japon  par  M.  de  Sic- 
bold ,  et  quo  l'on  nourrit  de  petits  poissons  au  Muséum  des  Pays- 
Bas.  M.  Schlegol  a  donné  à  co  Reptile ,  qui  a  maintenant  3  pieds 
de  longueur,  le  nom  de  Salamandra  mau  ima,  et  se  propose  de  le 
décrire  dans  la  Faune  du  Japon.  Mais ,  d'après  l'auteur,  il  se  dis- 
lingue éminemment  des  Salamandres  par  son  corps  déprimé,  la  pe- 
titesse de  ses  yeux,  et  surtout  parcequ'll  manque  de  paupières.  Il 
pense  qu'on  doit  le  rapporter  au  genre  Menopoma  de  Harlan  qui 
renferme  une  autre  grande  espèce  de  l'Amérique  du  Nord ,  la  Sa- 
lant, giganfa  de  Barton.  La  figure  du  crâne  donnée  par  G.  Cuvier 
de  celte  dernière  Salamandre  ressemble  parfaitemenl  à  colle  du 
Japon  ;  seulement  on  ne  voit  pas  sur  les  côtés  du  cou  le  trou  qu'on 
remarque  dans  les  Menopoma  et  les  Âmphiuma ;  mai»  l'auteur 
pense  qu'il  a  disparu ,  comme  cela  arrive  dans  les  Cécilies ,  ainsi 
j   que  l'a  observé  M.  J. 
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M.  Van  Der  Hœvcn  propose  de  nommer  ce  Reptile  Cryptpbran- 
ehut  maximus.  et  la  Salamandre  giganlta  de  Barton  Cnjpto- 
branchus  Barton  ici,  en  restituant  ainsi  le  nom  générique  de 
M.  Leukart  qui  a  la  priorité  sur  celui  de  Menopoma  de  Harlan. 

Le  quatrième  jiaragraphc  du  mémoire  de  M-  Van  Dcr  Hœven, 
est  consacré  à  la  description  de  quelques  monstruosités  chez  les  Ba- 
traciens.  Le  musée  de  Leyde  possède  plusieurs  Salamandres  qui 
ont  un  doigt  de  plus  ou  de  moins.  Dans  une  espèce  de  l'Amérique 
septentrionale ,  le  pied  droit  antérieur  a  un  doigt  de  trop  (5)  et  le 
pied  gauche  postérieur  un  de  moins  (i).  Le*  monstruosités  parais- 
sent très  rares  chez  les  Grenouilles  ;  cependant  l'auteur  a  vu  plu- 
sieurs fois  un  doigt  surnuméraire  aux  pieds  postérieurs  de  la  Gre- 
nouille verte  ,  et  il  possède  un  pied  où  sur  un  seul  métatarsien  du 
pouce,  Il  s'élève  un  doigt  double  dont  l'un  a  une  seule  phalange  et 
l'autre  deux.  M.  Otto  a  décrit  une  Grenouille  verte  à  3  pieds  de 
derrière ,  mais  l'auteur  en  possède  depuis  longtemps  une  de  la 
même  espèce  à  i  pieds  postérieurs,  dont  deux  sont  attachés  à  la 
symphyse  pubienne. 

Plusieurs  dessins  sont  annexés  i  ce  mémoire,  qui  doit  faire  partie 
de  ceux  de  la  Société. 

 ■  908  —   


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


Séance  du  16  novembre  1837. 

Pnvsiont  :  Nouveau  baromitre.  —  11  est  donné  lecture  d'une 
notice  de  M.  Francis  Baily  contenant  la  description  d'un  nouveau 
baromètre  récemment  placé  dans  le  local  de  la  Société  royale. 
Le  baromètre  dont  il  est  ici  question  peut  en  quelque  sorte  être 
i  la  réunion  de  deux  baromètres  distincts  et  indâ- 
eu  ce  qu'il  est  formé  do  2  tubes  distincts  plongeant  da™ 
une  seule  et  même  cuvette  remplie  de  mercure.  L'un  de  ces  tubes 
est  en  flintglass  et  l'autre  en  crownglass,  alin  de  pouvoir  s'assurer 
si  au  ternie  d'une  certaine  période  l'un  d'eux  n'aurait  pas  une 
action  chimique  plus  puissante  que  l'autre  sur  le  mercure  et  n'af- 
fecterait pas  ainsi  les  résultats.  Une  tige  de-cuivre  à  laquelle  est 
attachée  l'échelle,  est  fixée  sur  la  monture  entre  les  S  tubes  et  est 
i  à  tous  deux.  Lue  do  extrémités  de  cette  tige  est 
i  d'une  Une  pointe  d'agate  qui,  au  moyen  d'une  crémaillère  et 
d'un  pignon  qui  font  mouvoir  toute  la  lige,  peut  être  amenée  à 
toucher  exactement  la  surface  du  mercure  dans  la  cuvette,  ce  qui 
permet  d'apercevoir  immédiatement  lu  plus  léger  contact.  L'autre 
extrémité  porte  les  divisions  ordinaires  en  pouces  et  10"  de 
anglais.  Il  y  a  un  vernler  distinct  pour  chaque  tube,  lin 
hermométre  dont  la  houle  plonge  dans  le  mercure  de  la 
cuvette  est  placé  à  la-  partie  inférieure  où  l'on  a  fixé,  également 
une  lentille  afin  d'apercevoir  plus  distinctement  et  avec  plus  de 
netteté  la  pointo  d'agate.  L'instrument  tout  entier  peut  tourner 
dans  tous  les  azlmutbs  afin  de  vérifier  la  porpendicularité  des 
oubes  et  de  l'échelle. 

Il  est  évident  qu'en  faisant  usage  de  ce  mode  de  construction  on 
s'assure  plusieurs  avantages  qu'où  ne  peut  attendre  des  autres 
baromètres.  Les  hauteurs  absolue»,  sont  déterminées  plus  correc- 
tement et  d'une  manière  plus  satisfaisante ,  et  la  permanence  de 
l'action  réelle  est  plus  efficacement  indiquée  et  mesurée;  chaque 
partie  en  effet  est  soumise  a  l'Inspection  et  au  contrôle  de  l'obser- 
vateur, et  tout  dérangement,  toute  imperfection  dans  l'un  quelcon- 
que des  tubes  est  immédiatement  découverte  par  la  comparaison 
avec  l'autre.  Si  l'on  considère  en  outre  le  soin  qu'on  a  pris  pour 
remplir  les  tubes  et  adapter  l'échelle ,  on  pourra  regarder  cet 
1  comme  un  baromètre  étalon.  Le  prochain  volume  des 
philosophiques  contiendra  la  première  série  des 
observations  qui  ont  été  faites  avec  ce  baromètre. 


Séante  du  11  janvier  1838. 

Physique  :  Electricité.  —  Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  expérimentales  sur  l'électricité ,  IIe  série, 
par  M.  Mi.  Faraday. 

Le  but  de  ce  mémoire  est  d'établir  deux  principes  généraux 
relatifs  à  la  théorie  de  l'électricité ,  et  qui  paraissent  d'une  haute 
Importance,  savoir:  1»  que  l'indnction  est  dans  tous  les  cas  le 
résultat  des  actions  des  particules  contlgués,  et  2e  que  les  différents 
corps  isolants  ont  des  capacités  d'indu  ction  différentes.  • 

La  classe  de  phénomènes  qu'on  comprend  généralement  sous  le 
titre  d'induction ,  peut  so  réduire  à  un  fait  général ,  dont  noua 
pouvons  reconnaître  l'existence  dans  tous  les  phénomènes  électri- 
ques quelconques;  ces  phénomènes  supposent  le  concours  d'un 
principe  qui  réunit  tous  les  caractères  d'une  loi  primitive  essen- 
tielle et  fondamentale.  La  découverte  que  l'auteur  avait  déjà  faite 
de  la  loi  par  laquelle  les  élecirolytfs  refusent  de  céder  leurs  élé- 
ments à  un  courant  quand  ils  sont  à  l'état  solide ,  quoiqu'ils  les 
abandonnent  librement  i  l'état  liquide ,  lui  a  suggéré  l'idée  d'éten- 
dre des  explications  analogues  à  l'action  d'induction  et  fait  entre- 
voir la  possibilité  de  réunir  un  grand  nombre  de  phénomènes 
dissemblables  dans  une  loi  simple  qui  les  embrasserait  tous, 
l'effet  total  sur l'élcctrolyte  paraissait  être  une  acl 
amenées  à  un  état  de  polarisation  particulier ,  M.  Faraday  a  été 
conduit  à  soupçonner  que  l'induction  ordinaire  elle-même  est  dans 
tous  les  cas  une  action  entre  particules  contiguës,  et  que  l'action 
électrique  à  dislance  qui  constitue  ce  qu'on  exprime  par  le  mot 
induefon.,  n'a  jamais  lieu  si  ce  n'est  par  le  concours  et  l'Intermé- 
diaire de  la  matière  présente.  Il  a  considéré  qu'il  pourrait  i 
tre  ses  conjectures  à  ce  sujet  i  une  épreuve  qui  en  I 
le  degré  d'exactitude,  en  suivant  la  marche  de  l'action  l™«...,0. 
en  effet,  si  l'on  observait  que  cette  action  s'exerce  en  lignes  courbes, 
on  aurait  ainsi  une  indication  toute  naturelle  de  l'action  des  par- 
ticules contiguës  qu'il  serait  difficile  de  (aire  concorder  avec  une 
action  i  distance.  En  outre,  si  l'induction  était  une  action-  des 
particules  contiguës  et  de  plus  le  premier  degré  de  l'électrolisation , 
on  pourrait  espérer  qu'on  observerait  quelque  rapport  particulier 
entre  celte  aelion  et  les  diverses  espèces  de  corps  au  travers  des- 
quels elle  s'exercerait ,  c'est-à-dire  quoique  chose  d'équivalent  à 
une  induction  électrique  spécifique  pour  les  différents  corps  ;  et  en- 
fin l'existence  de  capacités  spécifiques  de  cotte  nature  devait  être  une 
preuve  irréfragable  de  la  dépendance  qui  existerait  entre  l'Induc- 
tion et  les  particules  de  la  matière  présente. 

Le  peu  de  succès  que  l'auteur  a  obtenu  dans  toutes  les  tentatives 
qu'il  a  faites  pour  produire  une  charge  absolue  d'éleclricilé  d'une 
seule  espèce  et  indépendante  de  l'autre ,  l'ont  d'abord  convaincu 
que  l'induction  est  le  résultat  d'actions  entre  les  particules  indi- 
viduelles et  contiguës  de  la  matière ,  chez  lesquelles  les  deux  forces 
sont  développées  avec  une  intensité  parfaitement  égalo  dans  cha- 
que particule.  Il  décrit  diverse*  expériences  dans  le  but  de  montrer 
qu'il  no  se  présente  jamais  de  cas  dans  lequul  on  puisse  donner  une 
charge  absolue  d'une  seule  espèce  d'électricité.  Les  premières  qu'il 
a  faites  ont  été  établies  sur  une  grande  échelle  :  une  cage  isolée 
de  12  pieds  de  coté  consistant  en  un  bâtis  de  bois  recouvert  d'un 
treillage  en  fil  de  métal ,  doul  toutes  les  parties  étaient  amenées  en 
contact  métallique  exact  par  des  bandes  de  feuilles  d'élain ,  portail 
un  tube  contenant  un  fil  en  communication  avec  une  forte  machine 
électrique  et  passant  à  travers  ses  parois  de  façon  que  4  pieds  du 
tube  enlraient  dans  le  cube  de  la  cage  et  que  2  pieds  restaient  en 
dehors.  Avec  cet  appareil ,  il  n'a  pas  été  possible ,  quelque  moyen 
qu'on  ait  employé,  de  charger  l'air  avec  la  moindre  portion  de 
l'une  ou  de  l'autre  électricité. 

Alin  do  résoudre  la  question  de  savoir  si  l'induction  est  une 
action  entre  particule*  conligués ,  et  pour  décider  celle  de  la  capa- 
cité d'induction  spécifique,  l'auteur  a  employé  simultanément, 
avec  la  balanco  do  torsion  de  Coulomb  à  laquelle  il  avait  fait  subir 
certaines  modifications,  un  appareil  nouveau  construit  exprès 
pour  cet  objet.  Cet  appareil  consiste  en  deux  sphères  creuses  d« 
laiton  de  diamètre  fort  inégaux;  la  plus  petite  est  placée  cooeen- 

i,  et  l'intervalle  compris  entre  ces 
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sphères  est  l'espace  à  travers  lequel  l'Induction  doit  s'opérer.  L'ap- 
pareil avait  à  la  partie  inférieure  un  tube  muni  d'un  robinet,  de 
manière  à  pouvoir  être  rois  en  communication  avec  un»  machine 
pneumatique  ou  remplie  d'un  gaz  déterminé.  A  la  place  du  segment 
hémisphérique  inférieur  d'air  occupant  l'intervalle  entre  les  2  sphè- 
res ,  on  pourrait  substituer  un  solide  diélectrique  quelconque  de  la 
même  forme ,  soit  en  gomme  laque  ou  en  verre  ou  en  soufre.  Deux 
do  ces  Instruments,  exactement  semblables  sous  tous  les  rapports, 
ont  été  construits  en  même  temps,  et  Fauteur  s'est  assuré  que  le 
pouvoir  inductif  était  exactement  le  même  ehot  tous  deux  en  les 
chargeant  alternativement  al  en  faisant  partager  la  charge  de  l'un 
é  l'autre  ;  11  a  trouvé  quo  dans  tous  les  cas  la  charge  qui  restait  sur 
l'un  d'eux  ,  et  parconséquent  celle  quo  l'autre  avait  prisa,  était  i 
fort  peu  près  la  moitié  de  la  charge  originaire. 

Les  expériences  sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie  principalement 
jxxir  démontrer  l'exactitude  de  ses  opinions  relativement  à  l'induc- 
tion ,  et  suivant  lesquelles  cette  action  s'exercerait  en  lignes  cour- 
bes ,  sont  les  suivantes.  Une  sphère  de  laiton  étant  posée  sur  le 
sommet  d'un  cylindre  électrisé  de  gomme  laque  placé  perpendicu- 
lairement ,  on  a  mesuré  avec  un  électroroèlro  la  charge  que  la 
boule  d'un  condensateur  a  reçue  lorsqu'on  l'a  mise  en  contact  avec 
différents  points  de  la  sphère  ;  les  caractères  de  l'électricité  ont 
fait  reconnaître  que  cette  charge  provenait  de  l'Induction ,  et  en  la 
mesurant  on  a  vu  qu'elle  procédait  en  lignes  courbes.  En  substi- 
tuant à  la  sphère  de  laiton  un  disque  de  métal  aiHicssus  du  cylindre 
de  gomme  laque,  on  a  trouvé  que  quand  la  boule  du  condenseur 
était  placée  au  centre  du  disque  il  n'y  avait  pas  de  charge  commu- 
niquée ,  quoiqu'on  en  obtint  une  sensible  sur  les  bords  du  disque 
et  aussi  dans  un  point  hors  de  son  centre  placé  à  une  plus  grande 
distance  du  cylindre  électrisé.  On  a  obtenu  des  résultats  analogues 
très  intéressants ,  lorsqu'on  a  placé  un  hémisphère  de  laiton  au 
sommet  du  cylindre  de  gomme  laque.  La  charge  communiquée  au 
oeutre  de  l'hémisphère  n'était  que  le  tiers  de  celle  qu'on  obtenait 
au  bord  de  la  périphérie;  mais  en  la  prenant  dans  quelque  point 
placé  à  quelque  dislance  hors  du  centre  et  parconséquent  beaucoup 
plus  éloigné  de  la  cause  inductivo ,  cette  charge  était  presque  é^ale 
à  celle  de  la  périphérie. 

Dans  les  expériences  précédentes,  le  corps  diélectrique  a  été 
l'air,  mais  elles  ont  été  variées  ensuite  en  substituant  à  l'air  des  li- 
quides comme  l'essence  de  térébenthine,  et  quelques  diélectriques 
solides,  tels  que  la  gomme  laque,  le  soufre  ,  les  carbonate  et  bo- 
rate de  plomb,  le  flinlglass,  le  spermaceti  ;  avec  tous  ces  corps  on 
a  obtenu  des  résultats  analogues,  et  ces  résultats,  suivant  l'auteur, 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  arguments  contre  la 
théorie  de  l'induction  actuellement  reçue ,  et  en  faveur  do  celle 
qu'il  propose. 

Pendant  le  cours  de  ces  recherches  expérimentale*,  M.  Faraday 
a  obtenu  avec  certains  corps,  tels  que  le  verre,  la  gomme  laque, 
le  soufre,  etc.,  quelques  effets  dus  i  la  conductibilité  qui  n'avaient 
point  été  prévus,  et  analogues  aux  charges  résidus  de  la  bouteille 
de  Leyde.  Si  l'appareil  inductif,  muni  d'une  coupe  hémisphérique 
de  gomme  laque,  après  être  resté  chargé  pendant  16  ù  20  miuules, 
est  déchargé  tout-à-coup  complètement  et  abandonné  à  lui-même,  il 
recouvre  graduellement  une  charge  de  plus  en  plus  sensible  ;  l'é- 
lectricité qui  reparaît  ainsi  de  l'état  latent  à  l'état  sensible  est  tou- 
jours de  même  espèce  quu  celle  donnée  par  la  charge.  Celle  charge 
en  retour  est  attribuée  par  l'auteur  à  une  pénétratiou  réelle,  pai 
la  conductibilité,  du  la  charge  à  quelque  distance  dans  l'intérieur 
du  corps  diélectrique  à  chacune  de  ses  deux  surfaces,  et  il  fait 
mention  de  quelques  expériences  en  faveur  de  cette  opinion.  Avec 
la  gomme  laque  et  le  spermaceti,  la  chargo  en  retour  a  été  consi- 
dérable ;  avec  le  ver  et  le  soufre  elle  a  été  beaucoup  moindre  ; 
mais  avec  l'air  on  n'a  pu  obtenir  aucun  effet  bien  sensible  de  cette 
nature.  Comme  cet  effet  pouvait  bien  affecter  les  résultats,  dans 
la  méthode  que  l'auteur  avait  adoptée  pour  décider  la  question  de  la 
capacité  d'induction  spécifique,  et  comme  il  fallait  un  certain  temps 
pour  opérer  la  pénétration  de  la  charge ,  il  a  cherché  à  en  garan- 
tir les  résultats  dans  ses  recherches,  en  mettant  entre  chaque  opé- 
ration successive  un  intervalle  aussi  court  que  possible  afin  que 
cette  action  particulière  n'eût  pas  le  temps  do  se  développer. 


L'auteur  pose  ainsi  la  question  de  la  capacité  d'induction  spéci- 
fique qu'il  s'est  proposé  de  résoudre.  Je  suppose  que  A  soit  une 
plaque  de  métal  électrisée  suspendue  dans  l'air,  et  B  et  C  deux 
plaques  exactement  semblables,  placées  parallèlement  i  A  et  de 
chacun  de  ses  côtés  à  dislances  égales,  et  non  isolées  ;  dans  ce  cas 
A  exercera  un  effet  d'induction  égal  sur  B  et  sur  C.  Si,  les  pla- 
ques étant  dans  celle  position,  on  introduit  quelqu'aulre  corps 
diélectrique  que  l'air,  tomme  la  gomme  laque,  entre  A  et  C,  l'in- 
duction entre  les  plaques  resleral-elle  la  mén:e,  ou  la  relatiou  de 
C  el  B  avec  A  sera-t-ello  modifiée  par  la  différence  des  corps  dié- 
lectriques interposés  entre  elles? 

Les  expériences  de  Coulomb,  d'après  lesquelles  il  paraîtrait 
qu'un  fil  entouré  do  gommo  laque  enlève  exactement  la  même 
quantité  d'électricité  à  un  corps  chargé  que  ce  même  corps  eu 
prend  à  l'air,  n'a  pas  semblé  à  l'auteur  une  preuve,  que ,  par  une 
semblable  variation  dans  les  circonstances  telles  qu'il  les  sup- 
pose, il  ne  surviendrait  aucun  changement.  Frappé  par  les  doutes 
qui  s'élevaient  dans  son  esprit  sur  les  conclusions  qu'on  pouvait 
déduire  des  résultais  de  Coulomb,  il  a  construit  l'appareil  ci-des- 
sus décrit  comme  parfaitement  adapté  à  ce  genre  de  recherches. 
Après  avoir  rejeté  le  verre,  la  cire,  le  naphte,  l'essence  de  téré- 
benthine et  autres  substance»  comme  impropres  au  but  qu'il  se 
proposait,  il  a  choisi  la  gomme  laque  comme  la  meilleure  substance 
qu'on  puisse  employer. 

Dans  le  but  de  comparer  les  capacités  d'induction  du  la  gomme 
laque  et  de  l'air,  il  a  introduit  une  coupe  hémisphérique  de  gomme 
laque  dans  rhéniisphère'inJéricur  de  l'un  des  appareils  d'iudueliou, 
de  manière  à  remplir  presque  toute  la  moitié  inférieure  de  l'espaoe 
entre  les  deux  sphères  ;  leurs  charges  se  sont  encore  partagées  de 
la  manière  déjà  décrite  ;  chaque  appareil  étant  tour  à  tour  employé  à 
recevoir  la  première  charge  avant  le  partage  avec  l'autre.  Comme  on 
savait  déjà  que  les  deux  instruments  avalent  un  égal  pouvoir  d'in- 
duction lorsque  tous  deux  ramenaient  de  l'air,  toute  différence, 
sous  ce  rapport,  résultant  de  l'introduction  de  la  gomme  laque, 
devait  démontrer  l'existence  d'une  action  particulière  due  à  cette 
substance,  action  qui,  si  on  ne  pouvait  sans  réserve  la  rapporter  à 
une  influence  inductivo  spécifique,  devait  au  moins  établir  le  fait 
en  question. 

L'.ippareil  à  air  étant  chargé,  et  sa  charge  disponible  étant  390*, 
cette  charge  fut  distribuée  entre  les  deux  appareils.  Après  ce  par- 
tage, la  charge  sur  l'appareil  à  gomme  laque  a  été  do  113°.  et 
celle  sur  l'appareil  à  air  de  114°.  Il  paraîtrait  donc  ainsi  que  tan- 
dis que  par  le  partage  l'induction  par  l'air  à  perdu  176*.  celui  par 
la  gomme  laque  a  gagné  seulement  1 13e.  Admettant  que  celte  dif- 
férence dépend  entièrement  de  ce  que  la  facilité  quo  possède  la 
gomme  laque  de  permettre  -ou  de  causer  l'action  inductivo  à  tra- 
vers sa  substance  est  plus  considérable  quo  celle  possédée  par  l'air, 
alors  la  capacité  pour  l'induction  électrique  serait  dans  un  rapport 
inverse  avec  la  perte  et  le  gain  respectifs  ;  et  supposant  enfin  que 
la  capacité  de  l'appareil  a  air  soil  l'unité,  celui  de  l'appareil  à  gomme 
laque  rfrait  donc  176/113  ou'l  ,56. 

Lorsque  l'appareil  à  la  gommo  laque  était  chargé  le  premier,  et 
que  la  charge  était  partagée,  on  a  trouvé  que  cet  appareil, on  com- 
muniquant une  charge  de  118»,  ne  perdait  seulement  que  86*.  Ce 
résultat  donne  1,37  pour  la  capacité  de  l'appareil  à  laque. 

Ces  deux  résultais,  ainsi  que  l'admet  l'auteur,  élisent  une  cor- 
reclion,  le  premier  péchant  par  excès  et  le  deuxième  par  défaut  ; 
en  appliquant  cette  correction,  ils  deviennent  t  ,50  et  1 ,47  ;  et,  d'a- 
près une  moyenne  fondée  sur  diverses  expériences  semblables , 
l'auteur  conclut  que  la  capacité  d'induction  de  l'appareil  à  l'hémis- 
phère de  gomme  laque  est  à  celle  de  l'appareil  à  air  comme  1,50 
est  à  1 . 

Comme  la  gomme  laque  n'occupait  que  la  moitié  de  l'appareil 
qui  la  contenait,  l'autre  moitié  étant  remplie  d'air,  il  suivrait  des 
résultats  précédents  quo  la  capacité  d'induction  de  la  gomme  laque 
est  à  celle  de  l'air  comme  2  estai. 

De  l'ensemble  de  ces  expériences  et  d'après  la  constance  de  leurs 
résultats,  l'auteur  pense  qu'il  est  impossible  de  tirer  d'autre  con- 
clusion, sinon  que  la  gomme  laque  présente  un  cas  de  capacité  d*ln- 
duction  spécifique. 
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L'INSTITUT. 


i  avec  le  flint  glas*  ont  donné  pour  sa 
capacité  1,76,  celle  du  l'air  étant  I. 

En  faisant  de  même  usage  d'un  hémisphère  de  soufre,  on  a 
trouvé  que  la  capacité  d'induction  de  cette  substance  était  un  peu 
au-desaus  do  2,24,  et  l'auteur  considère  le  résultat  obtenu  avec 
le  soufre  comme  un  des  plus  irréprochables. 

Avec  les  liquides,  comme  l'essence  de  térébenthine  et  le  naphto, 
quoique  les  résultats  ne  contredisent  pas  l'opinion  que  ces  liquides 
ont  une  capacité  d'induction  spécifique  supérieure  à  celle  de  l'air, 
toutefois  l'auteur  n'en  considère  pas  les  épreuves  comnio  parfaite- 
ment concluantes. 

Une  classe  très  intéressante  du  substances,  sous  le  rapport  de 
leur  capacité  d'induction,  lea  gaz  ou  corps  aériformes,  ont  été  en- 
suite passés  en  revue  par  l'auteur.  • 
Avec  l'air  atmosphérique,  ainsi  qu'avec  l'oxigène  pur,  un  chan- 

d'induction.  Il  ne  s'est  manifesté  également  aucun  changement, 
soit  par  un  accroissement  de  température,  soit  par  une  différence 
dans  l'état  hygrométrique. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  les  détails  d'une  très  longuo  série 
d'expériences  sur  l'air  atmosphérique,  l'oxigène,  l'hydrogène,  Pa- 
role, le  chlore,  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  l'hydrogène 
sulfaré  et  autres  gaz,  entreprises  dans  le  but  de  comparer  ces  corps 
les  uns  avec  les  autres  sous  l'influence  d'un  grand  nombre  de  mo- 


En  concluant,  M.  Faraday  fait  les  remarques  suivantes  : 
•  Ainsi  l'induction  parait  être  essentiellement  uno  action  de 
particules  contlguës,  par  l'intermédiaire  de  laquelle  la  force  élec- 
trique, qui  a  son  origine  ou  se  développe  dans  un  certain  point,  se 
>  ou  se  maintient  à  une  ce 

t  cas,  d'une  force  du  mémo  genre,  et  exactement  de 
intensité  mais  opposée  dans  sa  direction  et  ses  tendances.  L'induc- 
tion n'exige  pas  d'épaisseur  sensible  dans  les  conducteurs  qu'on 
emploie  pour  limiter  sa  propagation ,  car  une  feuille  d'or  non  iso- 
lée peut  être  rendue  positive  au  plus  haut  degré  sur  une  de  ses 
faces  et  négative  au  même  degré  sur  l'autre,  tandis  que  l'induction 
continuo  à  se  manifester  sans  que  ces  deux  états  y  apportent  le 
moindre  obstacle.  Quant  aux  corps  diélectriques,  ou  milieux  iso- 
lants, les  résultats  sont  très  différents ,  car  leur  épaisseur  a  une 
influence  immédiato  et  importante  sur  le  degré  de  l'induction.  Re- 
lativement à  lenr  qualité,  quoique  tous  les  gai  et  les  vapeurs  of- 
frent une  entière  similitude,  quel  que  soit  leur  état,  il  y  a  narrai 
les  corps  solides,  et  entre  ceux-ci  et  les  gaz,  des  différences  qui 
prouvent  l'existence  de  capacités  d'induction  spécifiques.  » 

L'auteur  fait  aussi  mention  d'une  force  transverse  qui  accom- 
pagne la  force  directe  d'induction  ;  mais  il  réserve  les  développe- 
i  à  donner  i  ce  sujet  pour  i 


ACADEMIE  IMPÉRIALE 


plijjique  cl  naturelle. 


Suite  des  extraits  des  stances  pendant  le  l"  semestre  de  1 837. 

Cuimie  et  MixKRiLooiE  :  Soufre.  —  Dans  la  séance  du  12  fé- 
vrier on  a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  ledoct.  J.  Frilzs- 
chc,  sur  les  fleurs  de  soufre. 

En  étudiant  au  microscope  les  fleurs  de  soufre  du  commerce  , 
M.  Fritzscbc  a  reconnu  que  cette  matière  n'est  pas  composée  de 
très  petits  cristaux  ainsi  qu'on  le  croit,  et  qu'au  contraire  elle  con- 
siste en  un  amas  de  grains  ou  de  petites  sphères,  pour  la  plupart 
adhérentes  les  unes  aux  antres,  dont  le  diamètre,  pour  celles  qu'il 
a  observées,  a  varié  entre  1/50»  et  1/700  de  ligne;  au  moyen  d'un 
grossissement  linéaire  de  240  fois  ,  ces  sphères,  mon 
quides,  se  sont  montrées  entièrement  opaques  et  à 


elles  ont  donné,  lorsqu'on  lea  a  brisées.ldea  fragments  irréguliers, 
et  il  a  été  impossible  d'y  observer  la  moindre  structure  cristalline 
pour  reconnaître  à  quelles  circonstances  elles  doivent  leur  fora» 
sphérique.  L'auteur  a  distillé  du  soufra  dans  une  petite  cornue,  al 
reçu  au  commencement  do  la  distillation  le  courant  do  fleurs  de 
soufre  sur  une  plaque  de  verre  ;  il  a  ainsi  obtenu ,  en  laissant  le  cou- 
raut  ne  frapper  i  la  même  place  qu'un  temps  très  court,  des  sphè- 
res placées  a  des  distances  plus  ou  moins  rapprochées  les  unes  des 
autres  et  dont  le  diamètre  était  depuis  1/100*  jusqu'à  1/400*  do 
ligue  environ.  Ces  sphères  récemment  préparées  sont  transparente» 
et  se  trouvent  dans  l'étal  bien  connu  de  soufre  mou ,  ce  qu'il  est 
facile  de  démontrer  lorsqu'on  les  comprime  avec  les  doigts,  puis- 
que alors  elles  s'agglomèrent  en  partie  les  unes  avei:  les  autres  ou  se 
disposent  en  longs  filaments.  Si  on  abandonne  à  l'air  des  plaques 
de  verre  recouvertes  de  fleurs  de  soufre  récemment  préparées, 
sans  les  agiter  ou  sans  leur  faire  éprouver  la  moindre  secousse,  les 
sphères  restent  plusieurs  jours  sans  qu'il  s'y  manifeste  de  change- 
ments ;  or,  dit  l'auteur,  ces  conditions,  dans  les  chambres  où  l'on 
prépare  en  grand  les  fleurs  de  soufre,  non  seulement  se  trouvent 
parfaitement  remplies ,  mais  en  outre  il  y  l'absence  de  la  lumière, 
toutes  circonstances  qui  sont  sans  doute  la  cause  pour  laquelle  les 
fleurs  de  soufre  par  leur  solidification  lente  conservent  leur  forme, 
ronde  et  leur  surface  unie.  Ce  mémo  phénomène  en  effet  ne  se  ma- 
nifeste plus  lorsqu'on  ébranle  d'une  manière  quelconque ,  ou  lors- 
qu'on exposo  à  la  lumière,  la  plaque  de  verre  sur  laquelle  reposent 
les  petites  sphères;  il  se  manifeste  alors  un  changement  qui  par 
ses  progrès  donne  au  bout  de  quelque  temps  divers  produits.  Le 
premier  effet  de  l'ébranlemout  de  la  plaque  est  uue  agglomération 
des  sphères  voisines  les  unes  des  autres  sans  autre  altération  sen- 
sible ;  la  première  altération  dans  leur  structure  commence  au  bout 
de  une  ou  plusieurs  heures  et  consiste  d'abord  en  ce  quelles  devien- 
nent opaques  ;  cette  transformation  est  accompagnée  ordinaire- 
ment de  la  perte  de  leur  surface  polie  et  de  leur  forme  sphérique  ; 
l'opacité  subsiste  jusqu'au  moment  ou  elles  prennent  une  structure 
cristalline.  Les  sphères  s'étendent  alors  sur  la  plaque  et  il  se  forme 
sur  elles  des  hémisphères  plus  ou  moins  réguliers,  à  la  surface  des- 
quels on  voit  saillir  les  extrémités  de  petits  cristaux.  Ces  extrémités 
grossissent,  s'allongent  incessamment  et  forment  au  bout  de  quel- 
ques jours  un  anneau  translucide  de  petits  cristaux  sur  le  noyau 
opaque  et  marbré  par  la  structure  cristalline  de  la  t 
qui  parait  conserver  encore  quelque  temps  son  état 
Souvent  on  voit  ainsi  poindre  sur  cet  hémisphère  de  petits  cristaux 
prismatiques,  dont  laîongueur  est  double  du  diamètre  des  grains 
de  soufre.  Après  h  ou  6  jours ,  beaucoup  de  ces  grains  sont  deve- 
nus entièrement  translucides  et  forment  alors  des  groupes  de  cris- 
taux. Chez  d'autres  on  remarque  des  cristaux  isolés,  très  bien  for- 
"  ,  tandis  qu'ordinairement  on  observe 


molles  et  Intactes,  de  façon  qu'une  plaque  de  verre  semée  bien  uni- 
formément de  sphères  de  soufre  sublimé  présente  à  la  fois  toute» 
les  phases  des  transformations  successives  que  celles-ci  subissent. 

La  formation  des  cristaux  isolés,  dont  la  forme  est  évidemment 
l'octaèdre-rhomboidal  du  soufre,  peut  être  opérée  au  bout  de  quel- 
ques heures  seulement  en  promenant  la  pointe  d'une  aiguille  sur  la 
plaque  du  verre  où  les  sphères  ont  été  récemment  déposées  ;  il  se 
formo  ordinairement  une  couche  très  mince  de  soufre  à  la  surface 
du  verre,  et  dans  les  sillons  ainsi  pratiqués  on  voit  au  bout  de  quel- 
que temps  apparaître  de  petits  cristaux  dont  on  reconnaît  aisément 
la  formo  quoique  le  diamètre  de  leur  axe  principal  n'excède 
pas  1/200*  de  ligne.  11  parait  qu'il  se  forme  aussi  de  gros  cristaux 
par  l'aCtion  Immédiate  de  la  lumière  sur  les  sphères  qui  provien- 
nent de  l'agglomération  de  plusieurs  sphères  d'un  diamètre  plus  pe- 
tit; l'auteur  en  a  trouvé  on  effet  de  formés  de  cette  manière  dont  le 
diamètre  pouvait  s'élever  à  1/25»  de  ligne. 

La  série  des  transformations  des  sphères  est  beaucoup  plus  simple 
et  s'accomplit  bien  plus  rapidement  lorsqu'on  humecte  avec  de 
l'huile  la  plaque  de  verre  récemment  recouverte  de  fleurs  de  soufre. 
Les  sphères  conservent  alors  leur  forme  et  leur  transparence,  mais 
elles  diminuent  peu  4  peu  de  volumo  et  il  se  forme  en  certains 
points  do  gros  cristaux  ;  M.  Fi  itzscho  en  a  observé  qui  en  quelques 
ir  leur  axe  principal  l/G«  de  ligne  de  dla- 
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mètre.  Beaucoup  de  ces  crislaux  ont  an  grand  nombre  de  face»  se- 
condaires, d'autres  sont  accolés  le*  uns  aux  autres  sous  forme  do 
dend rites  et  d'autres  forment  des  feuillets  minces  qui  ont  jusqu'à  1/2 
ligne  de  longueur.  SI  on  fait  précipiter  des  fleurs  de  soufre  sur  la 
plaque  de  Terre  préalablement  enduite  d'huile ,  la  transformation 
des  sphères  en  gros  cristaux  est  encore  plus  prompte  et  plus  belle, 
vraisemblablement  parecque  dans  ce  cas  l'adhésion  du  soufre  du 
verre  n'oppose  aucun  obstacle.  Très  probablement  aussi  que  la  pro- 
priété dissolvanto  de  l'huile  sur  le  soufre  joue  un  rôle  remarquable 
dans  ces  transformations ,  mais  dans  tous  les  cas  il  reste  à  expli- 
quer pourquoi  l'huile  ne  joue  qu'un  rôle  intermédiaire  dans  celte 
formation  de  cristaux  et  abandonne  si  rapidement  le  soufre  qu'elle 
peut  avoir  dissous. 

SI  on  fait  tomber  du  soufro  mou  sous  forme  de  fils  dans  de  l'huile, 
celle-ci  est  sans  action  sur  eux  tant  qu'Us  conservent  leur  état  de 
mollesse,  mais  aussitôt  qu'ils  commencent  à  perdre  de  leur  traos- 
parenceleursurracese  couvre  en  même  temps  de  petits  cristaux  qui 
par  une  légère  agitation  se  détachent  et  se  présentent  alors  comme 
des  Individus  parfaitement  conformés.  SI  on  verse  do  l'huile  dans  du 
soufre  fondu  et  qu'on  laisse  refroidir,  il  se  forme  dans  lo  liquide 
ristaux  qu'on  peut  aisément  apercevoir  à  l'œil  nu  ; 
i  se  montrent  pas  immédiatement  après  le  refroidis  - 
,  mais  au  bout  de  quelques  heures ,  comme  ceux  que  produi- 
sent les  sphères.  Si  l'huile  dont  on  se  sert  pour  cet  objet  a  déjà  été 
en  contact  avec  du  soufre,  la  formation  des  cristaux' s'opère  bien 
plus  rapidement  ;  dans  ce  cas  on  voit  apparaître  dans  l'huile  un 
grand  nombre  de  cristaux  longs,  feuilletés ,  qui  tantôt  se  transfor- 
ment au  bout  de  quelque  temps  en  une  masse  compacte  de  cristaux 
plus  petits,  rhombc-octaèdres.et  tantôt  disparaissent  entièrement, 
tandis  qu'il  se  dépose  dans  d'autres  points  de  nombreux  cristaux 
plus  petits,  rhombo-octaèdrea.  11  paraîtrait  donc,  d'un  coté,  que  lus 
cristaux  feuilletés  appartiennent  à  la  forme  secondaire  prismatique 


du  soiifr» 


de  l'autre  ,  d'après  ces  essais  ,  que  l'action  ci-dessus 


décrite  de  l'huile  sur  le  soufro  ne  commence  à  se  manifester  que 
lorsque  lo  soufre  est  sur  le  point  de  prendre  ou  a  pris  déjà  une 
strocture  cristalline. 

Si  on  place  dans  de  l'huile  de  très  petits  cristaux  de  soufre  qu'on 
vient  de  former  par  la  fusion,  l'action  du  liquide  ne  deviendra  pas 
sensible  avant  10  à  1 4  jours;  dans  ce  cas  les  cristaux  se  groupent 
seulement  en  cristaux  de  forme  rbombo-oclaèdre  et  on  n'aperçoit 
aucun  autre  cristal  de  soufre  aux  environs  des  groupes.  Mais  si  ces 
cristaux ,  par  leur  séjour  à  l'air  libre ,  sont  déjà  devenus  opaques 
avant  de  les  mettre  dans  l'huile ,  on  ne  voit,  même  après  une  im- 
mersion prolongée,  aucun  changement,  si  ce  n'est  que  les  cristaux 
se  sont  environnés  d'uno  sorte  d'aréole  comme  si  l'huile  avait  dis- 
sous ou  attaqué  une  partie  des  cristaux  et  avait  au  contraire  laissé 
l'autre  intacte.  Les  parties  dont  se  compose  cet  aréole  sont  si  tenues 
qu'il  est  impossible  de  décider  si  ce  sont  ou  non  des  cristaux.  Les 
■  du  commère  o  n'ont  présenté  non  plus  i 
après  un  long  séjour  dans  l'huile. 
Afin  de  déterminer  sous  quelle  forme  le  soufre  t 
sa  précipitation  par  la  voie  humide,  l'auteur  a  choisi  de  préférence 
la  décomposition  du  sous-sulfite  de  soude  par  l'acide ,  et  il  a  ob- 
servé que  le  soufre  se  précipitait  de  mémo  dana  cette  occasion  sous 
forme  molle.  Il  constitue,  suivant  le  degré  do  concentration  de  la 
ilulion ,  des  sphères  plus  ou  moins  grosses  qui  sous  l'eau  con- 
i  pendant  longtemps  leur  état  de  mollesse,  mais  qui  à  l'air  et 
dans  l'huile  manifestent  les  mêmes  phénomènes  que  les  fleurs  de 
soufre  récemment  préparées.  M.  Frltzscbe  q,'a  pas  fait  d'essai  au 
moyen  des  autres  modes  de  précipitation  du  soufre,  parecque  ceux- 
ci  sont  constamment  accompagnés  de  la  présence  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  qu'il  a  craint  que  l'existence  de  l'hydrogène  put  être  une 
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21 .  —  Sur  la  structure  et  les  fonctions  des  tuba  annulaires  ou 
spiraux.  — Les  tubes  spiraux  servent  dans  les  végétaux  à  conduire 
la  sève  nutritive;  c'est  un  fait  qui  a  été  de  nouveau  observé  par 
M.  Liok  de  la  manière  la  plus  distincte.  Ce  botaniste ,  aux  nom- 
breuses épreuves  qu'il  avait  déjà  fait  connaître  dans  ses 
écrits,  en  a  ajouté  encore  de  nouvelles,  ou  a  développé  le 
avec  plus  de  détail.  En  réponse  aux  botanistes  qut  | 
tubes  servent  à  faire  circuler  de  l'air,  parcoqu'iU  avaient  observé 
qu'il  s'en  échappait  de  l'air,  M.  Link  allègue  le  canal  Intestinal  des 
animaux  qui  n'est  pas  constamment  plein  et  renferme  fréquemment 
des  fluides  aériformes. 

22.  —  M.  Gaudkbaud  a  également  confirmé  un  phénomène,  qui 
avait  été  précédemment  décrit  par  divers  voyageurs ,  et  qui  parle 
hautement  en  faveur  de  la  conduite  de  la  sève  par  les  tubes  en 
spirale.  En  effet ,  si  on  coupe  une  de  ces  lianes  qui  possèdent  de 
grands  tubes  en  spirale  au  moment  où  la  sève  est  en  état  d'ascen- 
sion ,  une  grande  quantité  de  sève  s'écoule  de  la  surface  de  section 
et  cette  sève  provient  en  réalité  des  ouvertures  des  tubes  en  spi- 
rale, ainsi  qu'il  a  été  observé  par  plusieurs  autres  personnes  et 
par  moi-même.  M.  Gaudlchaud  a  fait  ses  expériences  sur  le  Cissus 
hydroplwra  ,  espèce  nouvelle  qui  croît  dans  les  environs  de  Rio 
de  Janeiro.  Une  tige  de  relie  liane,  de  1 6  à  18  lignes  de  diamètre, 
fut  coupée  transversalement ,  les  surfaces  de  section  étalent  humi- 
des ,  mais  il  n'en  sortit  pas  d'eau,  à  l'exception  de  quelques  gouttes 
qui  s'écoulèrent  de  la  surface  supérieure.  Uno  petite  portion  de  la 
plante  fut  enlevée  sur  une  longueur  de  1  &  à  1 8  pouces  de  la  base  an 
sommet  et  placée  dans  une  direction  verticale,  et  aussitôt  il  s'en 
écoula  une  grande  quantité  d'eau  pure.  Différentes  sections  prati- 
quées à  l'extrémité  Inférieure  de  la  lige  ont  toujours  présenté  lo 
même  phénomène.  L'écoulement  de  la  sève  se  faisait  plus  lente- 
ment et  avait  lieu  par  les  deux  en  rémités  aussitôt  que  la  portion 
de  tige  détachée  était  tenue  dans  une  direction  horizontale,  l'ne 
autre  portion  de  15  pouces  de  longueur  sur  1 4  à  15  lignes  de  dia- 
mètre fut  coupée  sur  une  autre  tige  de  la  même  plante  ;  ce  frag- 
ment donna  2  onces  d'eau.  Un  second  morceau  de  la  même  lon- 
gueur ,  pris  à  la  partie  supérieure  de  la  tige ,  donna  un  peu  moins 
d'eau,  et  cette  diminution  dans  l'abondance  de  l'eau  devint  plus 
considérable  à  mesure  que  les  parties  séparées  étalent  plus  loin  de 
la  base  de  la  lige.  Le  jour  qui  suivit  celui  où  la  tige  avait  été 
coupée,  la  surface  de  section  près  de  l'extrémité  inférieure  qui 
était  encore  en  terre  ne  montra  aucun  écoulement  de  sève;  tout* 
cette  extrémité  ,  à  5  ou  6  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  section, 
était  sèche. 

M.  Gaudlchaud  a  saisi  cette  occasion  pour  expliquer  les  causes 
de  l'ascension  de  la  sève  en  général  ;  il  pense  qu'il  est  possible  de 
distinguer  les  forces  qui  produisent  co  phénomène  de  la  vie  végé- 
tale en  forces  externes  et  en  forces  internes.  Aux  forces  externes 
appartiennent  la  pression  atmosphérique,  la  chaleur  et  la  lumière 
solaire ,  etc.  Les  forces  internes  peuvent  être  subdivisées  en  forces 
de  nutrition  et  force  de  sécrétion  ;  aux  premières  appartiennent 
l'absorption  des  matières  séveuses  et  des  gaz ,  la  [combinaison  des 
gaz  entre  eux,  les  métamorphoses  des  gaz  en  liquides,  lo  change- 
ment des  fluides  en  matières  solides ,  et  aux  dernières ,  l'exhalation 
des  gaz ,  des  liquides ,  etc. 

—  23  Un  mémoire  de  M.  Girou  de  Buxarcingucs  a  attiré  quelque 
temps  l'attention  des  botanistes.  Ccmémoireiraueexcluslvoment  des 
organes  et  du  mouvement  des  fluides  dans  les  plantes.  Les  résultats 
de  ce  travail  sont  tellement  en  désaccord  avec  ceux  des  autres 
physiologistes  que  nous  en  aurons  sans  doute  une  réfutation  com- 
plète ;  toutefois  les  limites  restreintes  de  ce  rapport  ne  nous  per- 
mettent que  d'en  présenter  un  aperçu  général.  Il  sera  très  facile 
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i  végétale,  do  se  convaincre  que  les  observations 
lées  par  M.  Girou  de  Buzareingues  sur  les  organes  du 
de  la  sève  ne  s'accordent  nullement  avec  la  nature.  Ces  observa- 
lions  ,  il  est  vrai ,  ont  été  faites  avec  un  ciccllent  microscope 
d'Amici ,  mais  nous  ne  pouvons  attribuer  à  l'Instrument  les  erreurs 
qui  se  sont  glissées  dans  ce  travail ,  car  moi  qui  suis  aussi  en  pos- 
session d'un  instrument  semblable ,  j'ai  vu  les  objets  d'une  manière 
louto  différente  de  celle  dont  M.  Girou  les  a  décrits  et  Dgurés.  Le 
premier  reproche  qu'on  serait  en  droit  d'attribuer  à  ces  résultats 
discordants,  c'est  le  mode  d'observation,  puisqu'il  parait  que 
M.  Girou  a  constamment  pressé  les  objets  entre  deux  plaques  do 
verre  et  les  a  toujours  observés  sous  celle  pression.  Nous  ne  sau- 
rions trop  mettre  les  naturalistes  en  garde  contre  l'application 
d'une  semblable  pression  dans  les  observations  microscopiques. 

H.  Girou  commence  son  mémoire  en  annonçant  que  la  sève, 
dans  les  plantes ,  monta  des  racines  aux  feuilles  et  passe  de  nou- 
veau de  celles-ci  dans  les  racines;  qu'elle  se  meut  de  l'axe  à  la 
périphérie ,  et  qu'il  y  a  un  fluide  gaxeux  qui  accompagne  cette  sève. 
Pour  effectuer  ce  mouvement  de  la  sève ,  les  plantes  emploient  les 
cellules  et  les  vaisseaux ,  et  ceux-ci  sont  intercellulaircs  aux  vais- 
seaux adducteurs  et  abducteurs.  Les  conduits  interulriculairrs 
sont  des  vaisseaux  séparés  qui ,  dit-on ,  causeut  le  mouvement  des 
fluides  et  des  gaz  dans  toutes  les  directions.  Aux  vaisseaux  adduc- 
teurs appartiennent  les  vaisseaux  unis  (par  lesquels  l'auteur  en- 
tend sans  duuto  les  cellules  fibreuses  et  les  tubes  du  liber)  et  de 
plus  les  tubes  spiraux  ou  trachées  ;  et  aux  vaisseaux  abducteurs , 
d'un  autre  coté ,  les  faux  tubes  en  spirale  ou  fausses  trachées 

La  fibre  qui  forme  lo  tube  spirale  est  creuse,  d'après  l'auteur ,  et 
charrie  la  sève  ;  de  plus ,  suivant  lui ,  elle  est  enroulée  autour  d'un 
tube  délicat  et  enveloppée  extérieurement  par  une  membrane  sous 
laquelle  est  le  fluide ,  tandis  que  le  tube  intérieur ,  autour  duquel 
serpente  la  fibre  spirale,  conduit  l'air  seulement. 

Tels  sont  à  proprement  parler  les  résultats  des  observations  de 
M.  Girou.  Toutefois  ce  naturaliste,  dans  ce  mémoire  aussi  bien 
que  dans  ses  précédents ,  n'a  pas  fait  connaître  le  nom  des  plantes 
sur  lesquelles  ses  observations  ont  été  faites  afin  qu'on  put  Us 
répéter.  Il  ne  lient  non  plus  aucun  compte  des  travaux  des  autres 
botanistes.  Vers  la  lin  de  son  mémoire ( pag.  245)  M.  Girou  arrive 
à  la  conclusion  qu'il  existe  une  certaiue  circulation  dans  les  plantes  ; 
la  sève  monte  au  moyen  des  conduits  intercellulaircs  à  travers 
toute  la  plante;  elle  est  amenée  par  les  vaisseaux  adducteurs  de 
la  racine  aux  feuilles  où  elle  éprouve  une  élaboration  et  passe  en- 
suite dans  les  vaisseaux  qui  doivent  la  charrier  en  sens  inverse.  La 
sève  qui  est  contenue  dans  les  fibres  spirales  de  ces  vaisseaux  peut 
descendre  dans  k-s  raciues ,  parvenir  dans  lo  sol  et  servir  aux 
i  l'autre  sève  qui  circule  entre  les  deux  membranes 
cteurs,  coule,  selon  lui,  par  les  ouvertures  laté- 
rales dans  les  conduits  iutcrceUulalrcs  où  «  lie  su  mole  avec  la  sève 
ascendante.  Je  regrette  beaucoup  ,de  n'avoir  pu  me  convaincre  de 
l'exactitude  d'aucune  de  ces  propositions. 

Nous  examinerons  plus  spécialement  cette  assertion  que  la  fibre 
spirale  est  creuse  ;  car,  quoique  depuis  nombre  d'années  nous  nous 
soyons  efforcé  de  démontrer  que  cette  question  était  décidée  de  la 
manière  la  plus  précise,  cependant  beaucoup  de  phylotomistes 
instruits  ont,  dans  ces  dernières  années,  soutenu  qu'il  existait  une 
cavité  dans  cette  libre  spirale.  C'est  non  seulement  M.  de  Mirbel 
qui  s'est  fait  le  champion  de  cette  opinion,  mais  il  a  été  imité  en 
cela  par  M.  Liuk,  dans  son  dernier  ouvrage.  Ce  dernier  botaniste 
considère  cette  fibre  comme  creuse,  parcequ'elle  est  (  à  ce  qu'il 
parait  )  renflée  do  distance  en  distance,  et  en  outre,  par  l'aspect 
qu'elle  présente  dans  ses  points  do  ramification.  M.  Link,  néan- 
moins, semble  ne  pas  attacher  beaucoup  d'importance  à  celte 
opinion. 

M.  Mohl  s'est  prononcé  également  contre  la  présence,  dans  la 
fibre  spirale ,  de  la  cavité  que  M.  do  Mirbel  avait  attribuée  à  cette 
fibre  dans  les  tubes  annelés  do  l'Olcander.  «Si,  dit-il,  la  section 
passe  exactement  par  l'aie  du  vaisseau,  et  mieux,  si  on  réusait  a 


!  section  diagonale  mince  rt  discoïde  de  la  libre  spirale, 
on  observera  très  distinctement  que  celle  fibre  consiste  en  deux 
à  une  colonne  centrale  et  à  une 


11  y  a  donc  une  différence  entre  la  fibre  spirale  et  les  fibres  de» 
cellules  poreuses  ;  mais  il  y  a  aussi  une  similitude,  puisqu'il  est 
probable  que  la  colonne  centrale  est  la  partie  de  la  fibre  qui  se 
forme  la  première  et  que  la  gaine  est  un  dépôt  qui  se  fait  posté- 
rieurement sur  elle  Toutefois  je  persiste  à  regarder  comme 

certain  que  la  fibre  spirale  n'est  pas  creuse.  » 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ici  sur  la  fibre  des  tube*  spiraux,  je 
l'applique  également  aux  fibres  spirales  qui  sont  évidentes  à  l'inté- 
rieur des  cellules  parenchymateuses  ordinaires,  car  je  considère 
ces  formations  comme  identiques.  J'ai  aussi,  dans  mon  ouvrage  ré- 
cent sur  la  physiologie  végétale,  énuméré  une  foule  d'autres  rai- 
sons qui  prouvent  do  la  manière  la  plus  distincte  que  la  fibre  $jri- 
rale  t*t  toujours  tolide.  Quelquefois  elle  est  renflée  par  le  dépôt  de 
couches  nouvelles  et  montre  par  fois  une  apparente  ramification. 

24.  —  Sur  le  ty*téme  de  la  circulation  dam*  le*  tégtiaux.  — 
La  doctrine  d'un  système  particulier  de  circulation  dans  les  végé- 
taux les  plus  parfaits  a  été  exposée  pendant  1'aortte  1836  aux  plus 
vigoureuses  attaques. 

M.  Link  s'est  efforcé  do  démontrer,  au  moyen  de  l'observation, 
que  les  canaux  résineux  des  Conifères  devaient  être  rangés  dans 
une  seule  ot  même  classe  avec  les  vaisseaux  laiteux  ou  du  latex 
des  Euphorbiacées  et  des  Asclépiadées,  quoique  n'étant  pas  exact* • 
ment  semblables  les  uns  aux  autres.  Dans  les  Conifères,  M.  Link  a 
observé  près  des  canaux  résineux  une  membrane  particulière, 
mais  il  dit  lui-même  que,  dans  les  vaisseaux  plus  grands  ou  plus 
vieux  de  cetto  espèce ,  celte  membrane  semble  disparaître.  11  ne 
m'a  pas  été  possible  jusqu'ici  do  me  convaincre  de  la  présence  de 
cette  membrane  particulière  des  canaux  résineux,  et  môme  les 
dessins  de  salions  diagonales  que  M.  Link  a  donnés  de  ces  canaux 
ne  présentent  aucune  trace  d'épiderme  particulier.  Il  est  bien  plut 
facile  d'observer  l'origine  de  ces  canaux  résineux  dans  les  jeunes 
pousses  de  Conifères;  ici  du  moins  on  peut  observer  avec  certitude 
que  ces  canaux,  au  moins  i  l'état  du  jeune  Ago,  n'ont  aucune  mem- 
brane propre;  bien  plus,  les  feuilles  des  Conifères,  particulière- 
ment celles  du  Pinu*  $uhe*trit,  offrent  une  couche  do  cellules 
particulières  qui  forment  lo  canal  résineux,  mais  non  pas  une  roenv 
brane  distincte  simple.  Dans  le  mémoire  cité,  M.  Liuk  préleod  que 
la  sève  résineuse  qui  remplit  ces  canaux  dans  les  Conifères  parait 
être  en  mouvement ,  car  celte  matière  coule  en  abondance  et  pen- 
dant longtemps  quand  on  coupe  une  branche.  Ce  serait  certaine- 
ment un  grand  pas  fait  en  physiologie  végétale  si  on  parvenait  i 
prouver  avec  plus  do  rigueur  cette  opinion  ;  mais  c'est  à  peu  près 
impossible ,  pareeque  les  partie»  végétales  qui  contiennent  ces  vais- 
seaux sont  beaucoup  trop  épaisses  pour  être  observées  immédia- 
tement sans  dissection.  Un  pareil  mouvement  dans  la  résine  placer 
rait  1rs  réceptacles  plus  près  des  vrais  vaisseaux  vitaux  de  la  sève, 
et  je  considère  comme  très  probable  qu'ils  ont  une  importance  bien 
plus  majeure  qu'on  ne  l'a  soupçonné  jusqu'ici ,  car  les  canaux  rési- 
neux dans  les  Conifères,  ainsi  que  les  canaux  gorameux  dans  le* 
Cycadées ,  forment  un  système  complet  par  lui-même  et  qui  se  coi  - 
tinue  peut-être  dans  toute  la  plante  ;  et  c'est  précisément  dans  les. 
plantes  où  les  canaux  résineux  se  présentent  que  les  vaisseaux  sé 
veux  vitaux  viennent  à  manquer.  On  peut  aussi,  sous  le  point  de 
vue  chimique,  démontrer  une  grande  coïncidence  entre  les  canaux 
séveux  et  gommeux  et  les  vaisseaux  séveux  vitaux  de  diverses 
plantes. 

M.  Link  fait  remarquer  que  les  vaisseaux  du  latex  des  Euphor- 
biacées ot  des  Asclépiadées  sont  isolés  dans  la  tige,  droits ,  simples, 
et  ne  paraissent  ratifiés  seulement  que  dans  les  jeunes  tiges  où 
ils  se  dirigent  vers  les  feuilles  ;  on  les  a  aussi  observés  dans  les  Eu- 
phorbes arborescents  ;  souvent  ils  rampent  à  quelque  distance  des 
nervures.  M.  Link  ajoute  qu'ils  se  terminent  en  une  pointe  obtuse  ; 
qu'ils  n'offrent  aucune  anastomose,  et  que  même,  a  certaines  épo- 
ques, on  croirait  y  voir  des  solutions  de  continuité  tranverses,  qui, 
en  définitive,  ne  sont  pas  réelles.  Ces  observations,  i  la  vérité,  ne 
s'accordent  pas  exactement  avec  les  remarques  que  j'ai  faites  dans 
le  but  de  réfuter  (es  objecliero.de  M.  Troviranus  ;  j'avais  espéré 
cependant  donner  à  plusieurs  de  ces  remarques  une  haute  portée. 
11  n'y  a  peut-être  pas  de  plantes  où  il  soit  plus  aisé  d'observer  que 
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ramifiés  et  trèsépaisetàcitrémitésoUuses.  traversent  \ediacAyma  : 
ces  vaisseaux,  toutefois,  ne  sont  pas  des  vaisseaux  du  latex,  mais 
ce  sont  des  cellules  ramifiées  du  liber,  ou  des  vaisseaux  fibreux 
dont  U  n'a  pas  encore  clé  fait  mention  dans  les  ouvrages  do  bota- 
nique. Une  structure  si  éminemment  remarquable  appartient  aux 
vaisseaux  fibreux  (  cellules  fibreuse*  )  des  Asrlcpiadées  et  des  Apo- 
cynées  dont  il  a  été  déjà  question,  mais  nulle  part  on  no  parvint 
à  observer  plus  fréquemment  et  d'une  manière  plus  évidente  la  ra- 
mification et  l'anastomoso  des  vaisseaux  de  la  tige  que  dans  celle 
de  l'ancien  genre  Sarroi femma  ;  ici,  en  effet,  on  trouve  le  tissu  ré- 
gulier, et  «'anastomosant  è  plusieurs  reprises,  des  vaisseaux  du  la- 
tex déposé  immédiatement  devant  la  couche  des  cellules  du  liber, 
qui  présente  sous  tous  les  rapports  une  seule  et  même  structure 
avec  les  vaisseaux  ramifiés  des  feuilles  de  VHoya,  à  l'exception 
qu'ils  manquent  de  ramification.  Ces  observations  démontrent  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  l'opinion  de  M.  de  Mirbel.  qui  veut 
que  les  cellules  du  liber  du  Nerium,  lesquelles  offrent  une  appa- 
rence toute  semblable,  soient  considérées  comme  les  vaisseaux  du 
latex,  ne  saurait  être  exacte.  Je  n'ai  pu  réussir  à  observer 
dans  le  Ficu*  tlatlica  les  extrémités  closes  des  vaisseaux  du  latex, 
et  je  n'ai  pas  aperçu  davantage  de  solutions  de  continuité  dan» 
ce»  vaisseaux ,  mais  j'ai  vu  des  anastomoses  réels,  même  dam  le 
Chelidonium  maju*  et  dans  beaucoup  d'autres. 

M.  Unit  avait  déjà  confirmé  précédemment  que  la  sève  se  meut 
dans  les  vaisseaux  du  latex  ;  c'est  un  fait  qu'il  a  encore  observé  et 
qui  lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  la  remarque,  précieuse ,  que  ce 
mouvement  n'est  affecté,  ni  par  la  construction  des  vaisseaux,  ni 
par  le  mouvement  des  molécules  conienue*  dans  la  sève,  puisque 
l'observation  ne  le  prouve  pas. 

25.  -*-  Il  a  paru  des  notices  dues  à  divers  voyageurs  qui  ont  ré- 
sidé pendant  quelque  temps  en  Colombie,  et  desquelles  il  paraîtrait 
résulter  que,  dans  cette  contrée,  il  existerait  plusieurs  aoires espèces 
d'arbres  qui  produiraient  un  lait  semblabln  à  celui  du  célèbre 
Arbre-à- Vache ,  sur  lequel  M.  de  Humboldt  a  fourni  des  détails  si 
intéressants  dans  la  relation  du  ses  voyages. 

M.  Noroay,  entre  autres,  a  fourni  une  notice  très  curieuse  sur 
VEuphorbia  phosphorescent,  ou  à  suc  laiteux  inflammable.  Cet 
arbrisseau ,  qui  croit  à  Alagoas  près  Sar>Francisco  au  Brésil,  y 
forme  des  bosquets  impénétrables  qui  couvrent  chacun  plus  de 
mille  pieds  de  surface.  Suivant  la  relation  des  naturels,  cet  arbris- 
seau prend  fou  de  lui-même,  dégage  pendant  longtemps  une  im- 
mense colonne  d'une  épaisse  fumée ,  et  enfin  s'allume  et  brille  avec 
une  flamme  vive  et  claire. 

26.  —  Surit*  organt*\tétrétoirt*  de*  végétaux.  —  M.  L.  Grles- 
selich  a  adressé  aux  physiologistes  quelques  considérations  au  sujet 
de  l'Imperfection  de  nos  connaissances  sur  la  structure  et  l'impor- 
tance des  glandes;  il  fait  remarquer  que  ce  que  M.  de  Candolle 
lui-même  en  a  dit  dans  ses  ouvrages  de  physiologie,  ne  parait  mal- 
heureusement pas  propre  a  jeter  quelque  lumière  sur  le  sujet.  Il 
cite  en  même  temps  divers  passages  do  ces  ouvrages  qui  prouvent 
suffisamment  ce  qu'il  avauce  ;  les  notions  que  nous  présente  i  cet 
égard  M.  Griessclich  no  sont  toutefois,  pas  plus  que  celles  de  M.  do 

.  Candolle,  fondées  sur  des  observations  personnelles  au  moyen  du 
microscope  composé;  niais  s'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  son  mé- 
moire, l'auteur  aura  du  moins  le  mérite  d'avoir  attiré  l'attention 
sur  un  sujet  trop  négligé  jusqu'ici. 

M.  Griessclich  appelle  port*  les  glandes  oléifères  qui  apparais- 
sent dans  (et  non  pas  sur)  la  substance  des  feuilles  des  Labiées; 
celte  dénomination  ne  saurait  être  approuvée,  d'abord  parcequ'elle 
pourrait  occasionner  une  confusion  dans  les  idées ,  et  en  second 
lien  pareequ'il  ne  faut  pas  la  substituer  à  celle  qu'on  possède  déjà. 
Beaucoup  de  phytotomistes  se  sont  servi  concurremment  des  mots 
glande*  véticutairet  qu'on  doit  i  Guettard  et  de  ceux  de  glandes 
internes  ;  ces  expressions  paraissent  très  propres  çt  doivent  éire 
conservées,  car  c'est  la  seule  espèce  de  glandes  composées  qu'on 
rencontre  dans  le  tissu  cellulaire  des  plantes.  M.  Griessclich  con- 
sidère ces  glandes  internes  comme  de  simples  réceptacles  d'une 
substance  sécrétée,  opinion  qui  est  réfutée  par  l'examen  analoml- 
que  de  ces  organes.  Ce  qu'il  ajoute  sur  la  présence  de  ces  glandes 
internes  avait  déjà  élé  dit  par  Guettard,  et  mime  ce  dernier  a  mité 


«bien  plus  amplement  ce  sujet  qu'on  ne  le  voit  dans  le  mémoire  cité. 
Malheureusement  le  mémoire  de  Guettard  était  resté  presque  in- 
connu. 

Les  Labiées,  cultivées  dans  les  jardins,  contiennent,  suivant  les 
observations  de  M.  Griesselich,  moins  de  glandes  internes  que  les 
espèces  sauvages;  celle  observaiion  ,  toutefois,  ne  s'applique  seu- 
lement qu'à  une  plus  petite  production  des  huiles  sécrétées,  car  les 
glandes  existent  et  en  nombre  tout  aussi  considérable.  Guettard  a 
fait  remarquer  déjà  que,  dans  beaucoup  de  ces  plantes,  on  pouvait 
observer  ces  glandes  dans  des  échantillons  à  l'état  sec  qui  n'en 
présentaient  pas  à  l'état  de  fraîcheur. 

Outre  ces  glandes  internes ,  on  en  trouve  également  d'externes, 
mais  simples,  dans  les  Labiées.  « 

27.  —  Sur  labtorption  de  la  «ère,  Itt  tecrétion*  et  la  nutrition 
du  végétaux.  —  On  a  fait  en  1836  un  grand  nombre  d'expériences 
Intéressantes  sur  la  nutrition  des  végétaux ,  et  II  faut  espérer  que 
nous  arriverons  prochainement  à  des  résultais  définitifs  et  géné- 
raux sur  celte  matière. 

M.  Unger  a  présenté  une  énuméralion  et  une  comparaison  com- 
plètes des  expériences  et  des  opinions  des  botanistes  qui  ont  traité 
de  l'absorption  el  de  la  formation  de  la  matière  nutritive  dans  les 
végétaux.  Dans  le  fait,  la  question  est  de  savoir  si  le  principe  vital 
de  la  plante  est  par  lui-même  capable  de  former  les  substances 
organiques  qui  servent  à  la  nourrir,  ou  si  ces  substances  nutritives 
sont,  au  moins  en  leurs  éléments,  puisées  au  dehors.  M.  (Juger, 
après  une  discussion  approfondie,  arrive  à  la  conclusion  suivante. 
•  L'acte  de  la  végétation  n'est  ni  capable  de  produire  de  nouvelles 
substances  élémentaires  avec  des  substances  qu'on  lui  présente,  ni 
même  de  coordonner  celles  qui  sont  présentes  ;  Il  résulte  toutefois 
indirectement  de  ce  fait  que  les  plantes  doivent  nécessairement 
puiser  leurs  matières  inorganiques,  tels  que  le  carbone,  l'hydro- 
gène, l'oxigène  et  l'azote,  dans  le  monde  extérieur.  » 

28.  —  M.  Jablonski  s'est  aussi  efforcé,  par  des  expériences  dé- 
licates ,  de  prouver  que  les  substances  inorganique*  que  contien- 
nent les  plante»  viennent  du  dehors.  Daus  le  but  de  réfuter  les  ex- 
périences bien  connues  de  Schrmdcr,  qui  tendaient  à  prouver  par 
l'observation  que  l'acte  de  la  végétation  était  capable  de  former  des 
alcalis,  des  terres  et  des  métaux  ,  M.  Jablonski  a  répété  des  expé- 
riences toutes  semblables  qui  lui  ont  fourni  le*  résultats  qui  vont 
suivre.  Les  fleurs  de  soufre  employées  dans  ces  expériences  avaient 
été  purifiées  préalablement  en  les  faisant  digérer  dans  de  l'acide 
mUriatique ,  et  celle  opération  démontra  que  ces  fleur*  contenaient 
une  certaine  quantité  d'oxlde  de  fer,  de  silice  et  de  chaux  !  On  sema 
dans  les  fleurs  de  soufre  parfaitement  purifiées  des  semences  de  di- 
verses plantes,  mais  celles-ci  n'atteignirent  jamais  qu'un  faible  de- 
gré de  développement,  même  en  les  arrosant  avec  de  l'eau  conte- 
nant de  l'acide  carbonique.  Les  Dicolylédonés  développèrent 
lentement  leurs  cotylédons,  mais  la  plumule  ne  montra  aucune  dis- 
position à  s'allonger,  et  après  3  à  4  semaines  toutes  ces  plantes 
étaient  mortes. 

M.  Jablonski  entreprit  alors  quelques  essais  avec  de  la  fleur  de 
soufre  achetée  chez  les  droguistes.  Cette  fleur  étant  brfrloe  laissait 
4  p.  0/9  d'une  masse  charbonneuse  qui  donnait  I  et  1/3  de  cendres, 
d'oiide  de  fer,  do  chaux  el  de  silice.  Des  graines  de  Choux,  semées 
dans  celle  fleur,  germèrent  promptemenl  et  atteignirent  une  hau- 
teur de  4  pouces  au-dessus  de  la  surface  du  soufre,  mais  elles  pé- 
rirent de  la  7*  à  la  10*  semaine,  sans  avoir  pris  aucun  développe- 
ment sensible  dans  lea.3  dernières  semaines.  Cette  dernière  expé- 
rience s'est  terminée  exactement  de  la  même  manière  que  celles 
de  M.  Lassalgne  dans  lesquelles  des  graines  de  Sarazin,  semées 
dans  du  soufre  pur,  ont  poussé  en  16  jours  des  tiges  de  6  centi- 
mètres de  hauteur.  A  celle  époque  M.  Lassalgne  a  analysé  les  plan- 
tes ainsi  semées  et  a  trouvé  que  leurs  cendres  avaient  exactement 
la  même  composition  qu'une  égale  quantité  de  la  semence  dont  ce* 

P  M.  Jablonsk/a  tiré  de  ses  expériences  la  conclusion  que  le*  plan- 
tes ne  continuent  à  vivre  qu'autant  que  les  matières  nutritives  dé- 
posées dans  l'albumen  ou  les  cotylédons  peuvent  éprouver  les  trans- 
formations chimiques  nécessaires  à  la  vie  végétale;  mais  qu'aussi- 
tôt que  Ici  combinaisons  étaient  arrivées  à  une  neutralité  chimique 
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relative,  la  mort  était  inévitable  ;  l'acide  carbonique  et  l'eau  ne 
paraissant  pas  propres  à  assurer  au  nouveau  produit  une  alimenta 
lion  eu  substances  organiques. 

29.  —  Abandonnons  ces  observations  et  passons  maintenant  à 
celles  qui  ont  été  faites  sur  l'absorption  de  différentes  substances 
par  les  racines  des  piaules. 

M.  G.  Towers  a  tenté  quelques  essais  pour  s'assurer  si  les  fluides 
colorés  peuvent  être  absorbés  par  les  racines  dans  leur  étal  na- 
turel ;  mais  ni  les  infusions  de  campècbc,  ni  celles  do  bois  de  brésil 
n'ont  élé  absorbées  par  les  plantes,  et  ces  essais  n'ont  servi  qu'à 
confirmer  les  observations  sur  ce  sujet  qu'on  doit  à  M.  Link  cl  à 
d'autres  botanistes  allemands.  M.  Towers  a  fait  usage,  dans  ses 
essais,  de  plantes  de  baume. 

Après  lui,  M.  Uoger  s'est  servi  dans  des  expériences  semblables 
du  Lemna  minor  qu'il  a  fuit  végéter  dau»  une  teinture  de  coche- 
nille, avec  ou  sans  addition  d'alun  et  dans  une  infusion  de  campè- 
che,  et  jamais  il  n'a  pu  observer  la  moindre  absorption  de  Quide 
coloré.  La  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  en  donnant  un  ex- 
trait des  expériences  de  M.  Towers  ,  se  plaint  de  ce  qu'il  n'a  tenu 
aucun  compte  des  travaux  antérieurs  des  naturalistes  qui  avaient 
démontré  que  les  plantes,  même  avec  des  racines  dans  l'état  natu- 
rel ,  n'absorbaient  pas  les  fluides  colorés.  Ce  recueil  cite  à  ce  pro- 
pos les  observations  de  M.  de  Candolle  père  dans  lesquelles  les  li- 
quides colorés  auraient  pénétré  par  les  spongioles  ;  mais  les  essais 
imparfaits  de  M.  de  Candolle  sont  entièrement  contraires  à  un 
nombre  considérable  d'observations  faites  presque  annuellement 
par  les  botanistes.  Déjà,  bleu  avant  la  publication  de  la  Physiologie 
du  M.  du  Candolle ,  M.  Schullz,  do  Berlin,  avait  annoncé  l'absorp- 
tion de  liquides  colorés  parle  Chara.  Ce  résultat  est  rapporté  avec 
beaucoup  de  détails,  et  cependant  je  n'ai  jamais  réussi  à  le  répéter. 
Mollah  donc  decûté  ce  cas  exceptionnel  observé  par  M.  Schulti 
dans  le  Chara,  on  est  en  droit  de  conclure ,  d'après  la  masse  im- 
posante d'observations  qu'on  possède  aujourd'hui,  que  les  matières 
colorantes  qui  nagent  dans  les  fluides  colorés  ne  sont  pas  assez  lé- 
nues,  ni  assez  divisées,  pour  passer  à  travers  le  tissu  cellulaire  des 
végétaux  ,  et  que .  parconséquent ,  elles  ne  sont  pas  absorbées  par 
les  plantes  quand  celles-ci  sont  dans  leur  état  d'intégrité.  D'un  au- 
tre coté,  diverses  expériences  ont  démontré  que  les  substances  dis- 
soutes parfaitement,  telles  par  exemple  que  les  solutions  de  sels, 
même  quand  ce  sont  les  poisons  les  plus  mortels,  traversent  le 
tissu  cellulaire  des  plantes,  et  MM.  Towers  et  Unger  ont  fait  sur  ce 
point  différentes  expériences. 

Le  premier  de  ces  physiologistes  a  arrosé  ses  baumes  avec  une 
solution  do  fer  dans  l'acide  bydrocblorique  ;  et,  quoiquo  cette 
matière  ait  pénétré  dans  la  plante,  celle-ci,  après  quinze  jours, 
n'a  pas  paru  avoir  souffert.  On  sait  que  M.  I.ink  avait  essayé  au- 
paravant quelques  expériences  de  ce  genre  avec  du  prussiato  de  po- 
tasse et  du  sulfate  de  fer ,  et  avait  obtenu  les  mêmes  résultats. 
M.  Tréviranus  a  eu  tort  de  mettre  en  question  ces  résultats  de 
M.  Lluk ,  car  j'ai  aussi  réussi  dans  une  foule  d'expériences  du 
mémo  genre  à  en  obtenir  de  semblables. 

M.  To#crs  a  placé  aussi  quelques  baumes  dont  les  racines 
avaient  été  retranchées,  dans  une  solulkm  de  for,  mais  il  a  trouvé 
que  ces  plantes  n'avaient  pas  tardé  à  mourir ,  résultat  auquel 
étaient  déjà  arrivés  précédemment  plusieurs  botanistes  allemands. 
De  toutes  ses  expériences,  M.  Towers  conclut  que  les  plantes,  dans 
leur  état  naturel  et  sans  en  éprouver  de  dommage ,  peuvent  absor- 
ber une  matière  qui ,  dans  d'autres  circonstances  ,  causerait  leur 
mort  ;  conclusion  ,  au  reste ,  qui  nous  parait  un  peu  précipitée , 
ainsi  que  l'ont  démontré  les  expériences  plus  complète»  de  M.  l'n- 
ger,  dont  il  sera  question  plus  loin.  . 

30.  —  M.  Th.  An.  Knighl  a  cherché  à  remettre  en  question  l'o- 
pinion qui  consiste  à  voir  dans  les  spongioles  des  racines  les  or- 
ganes qui  absorbent  la  sève  nutritive  dans  le  sol ,  et  la  distribuent 
aux  autres  parties  de  la  plante.  Ces  spongioles  sont,  selon  lui,  trop 
imparfaitement  organisées  pour  remplir  celte  destination.  M.  Knighl 
rappelle  qu'il  a  démontré  que  la  sève  nutritive  ,  dans  les  arbres  , 
monte  uniquement  par  le  jeune  bois  ou  aubier ,  et  que  puisque  les 
spongioles  des  racines  ne  possèdent  pas  de  fibre  ligneuse,  ce  doit 
rire  nécessairement  d'autres  canaux  qui   opèrent  cette  ab- 


aorption  de  la  sève.  En  outre,  le  jeune  bois  se  forme  de  très  I 
heure  el  longtemps  avant  que  les  liges  et  les  branches  soient  dé- 
veloppées. Il  est  convaincu  que  c'est  par  erreur  qu'on  a  supposé 
qu'il  existait  des  portions  do  fibre  alburnée  dans  le*  spongioles  des 
racines  (l'auteur  fait  sans  doute  allusion  ici  aux  observations  de 
M.  de  Candolle).  11  est  vrai  que  nous  manquons  encore  d'une  dé- 
monstration exacte  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  spon- 
gioles de  la  racine  et  les  organes  élémentaires  qui  charrient  à  l'in- 
térieur la  sève  qu'elles  ont  absorbée;  mais  que  les  spongiules  de  la 
racine,  quand  elles  existent,  absorbent  la  sève  nutritive  de  la  mémo 
manière  que  les  libres  les  plus  déliées  de  celte  racine,  c'est  un  fait 
qu'il  n'est  plus  permis  de  révoquer  en  doute. 

31.  —  M.  Unger  a  fait  végéter  plusieurs  sujets  du  Lemna  minor 
dans  4  onces  d'eau  où  il  avait  fait  dissoudre  3  grains  d'acétale  do 
plomb  ;  à  peine  un  jour  était-il  écoulé  que  ces  plantes  devinrent  plus 
pales,  le  décoloration  ayant  commencé  par  la  racine.  A  dater  du 
3«  jour,  les  plantes  furent  remises  dans  l'eau  pure ,  mais  l'empoi- 
sonnement avait  élé  si  complet  qu'elles  commencèrent  à  périr  dès  le 
6*  jour.  Ces  expériences,  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  ont 
démontré  que,  même  au  bout  de  24  heures,  une  quautité  si  considé- 
rable du  sel  de  plomb  est  absorbée,  que  le  sulfure  d'ammoniaque 
indique  la  présence  du  métal  par  une  couleur  brune.  Ces  faits  ont 
prouvé,  en  outre,  que,  dans  le  Lemna,  non-seulement  les  radicules 
absorbent  les  matières,  mais  qu'il  en  est  de  même  des  feuilles  dont 
la  surface  inférieure  est  aussi  active  sous  ce  rapport  que  la  supé- 
rieure. Ce  phénomène  est  au  moins,  à  ce  que  je  crois,  très  commun, 
même  chez  les  plantes  terrestres  les  plus  parfaites;  seulement  il 
parait  se  manifester  à  un  degré  plus  intense  dans  les  plantes  aqua- 
tiques moins  parfaitement  organisées ,  consistant  seulement  en  un 
parenchyme,  el  chez  lesquelles  ce  résultat  a  élé  démontré  par  un 
graud  nombre  d'expériences.  M.  L'nger  pense,  au  contraire,  que 
les  matières  étrangères  qui  sont  absorbées  passent  par  les  parois 
cellulaires  plutôt  qu'elles  ne  se  mélangent  avec  la  sève  cellulaire; 
mais,  d'un  autre  coté,  mes  expériences  sur  le  Lemna  avec  des 
sels  do  fer,  ainsi  que  sur  des  plantes  do  Baume  el  de  Maïs  avec  du 
prussiato  do  potasse,  m'ont  démontré  que  les  matières  dissoutes 
qui  sont  absorbées  se  mélangent  avec  la  sève  cellulaire.  Mais  si  on 
agit  avec  des  réactifs  sur  ces  cellules,  les  matières  colorées  qui  ré- 
sultent de  cette  opération  se  précipitent  presque  toutes  sur  les  pa- 
rois des  cellules  el  sur  les  molécules  de  la  sève  cellulaire. 

Ces  expériences  sur  l'absorption  de  matières  étrangères  dissoute* 
par  lu  tissu  cellulaire  ont  été  entreprises  par  M.  Uuger,  principale- 
ment dans  le  but  de  rechercher  si  uno  sécrétion  des  substances 
absorbées  t'opère  ensuite  par  les  racines.  Diverses  eipériences  ont 
prouvé  incontestablement  que  les  plantes  du  genre  Lemna  n'ont 
sécrété  ni  le  sel  métallique,  ni  le  sulfure  d'ammoniaque  qu'elles 
avalent  absorbés,  et  je  puis  constater  le  même  tait  relativement 
au  sulfate  de  fer  et  au  prussiate  de  potasse.  Des  plantes  de  Ltmna 
t  finira,  saturées  de  l'un  de  ces  deux  sels,  ont  été  placées  dans  un 
verre  rempli  d'eau  pure  ;  elle  ont  continué  à  végéter  pendant  quel- 
ques jours,  mais  les  réactifs  n'ont  rien  fait  découvrir  dans  l'eau. 

35.  -  On  sait  que  les  expériences  do  MM.  Macaire  el  Daubeny 
tendent  à  démontrer  qu'il  existe  bien  réellement  une  sécrétion  des 
matières  étrangères  absorbées  par  les  racines  des  plantes  ;  mais, 
dans  toutes  leurs  expériences ,  on  est  en  droit  de  douter  que  les 
racines  des  plantes  sur  lesquelles  ils  expérimentaient  fussent  intac- 
tes, el  on  pourrait  au  contraire  supposer  qr'elles  ne  l'étaient  pas. 

Dans  tous  les  essais  de  ce  genre,  surtout  quand  on  fait  absorber 
des  substances  acres  ou  acerbes,  comme  le  vitriol,  la  j 
considérablement  ;  si  elle  est  dans  la  terre,  les  racines  < 
généralement  par  mourir,  el  alors  il  se  développe  quelques  i 
aériennes  sur  la  lige.  Ce  phénomène  semble  être  très  commun  lors- 
que les  racines  sont  dans  un  état  de  souffrance,  ou  si  elles  ne  peu- 
vent su  développer  convenablement:  ainsi,  M.  Jablonski  a  vu  la 
tige  d'un  Chou,  qui  végétait  d'une  manière  fort  imparfaite  dans 
des  fleurs  de  soufre  purifiées, pousser  plusieurs  racines  aériennes  de 
cette  espèce,  et  jo  l'ai  remarqué  dans  les  Baumes,  le  Mais,  et  lors- 
que les  racines  avaient  été  détruites  en  terre  par  les  insectes. 

33.  —  M.  Dut  roche  t  a  publié  (voy.  L'Institut  de  1836,  p.  368) 
plusieurs  observations  sur  la  respiration  des  végétaux,  qui  sont  d'un 
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irès  haut  intérêt  ;  néanmoins  je  ne  crois  pas  tous  les  physiologistes 
disposés  a  adopter  les  concl osions  qu'il  a  tirées  de  ses  expériences. 
M.  Dutrocbet  pense  d'abord,  comme  M.  Amici,  que  les  glande*  de 
répiderme  tendent  à  fermer  leur»  stomates  aussitôt  qu'on  les  met 
en  contact  avec  l'eau.  Il  m'a  été  impossible  de  constater  la  réalité 
de  cette  observation;  on  peut  donc  avoir  des  doutes  sur  l'exacti- 
tude des  conclusions  qu'on  veut  en  déduire.  Précédemment  M.  Du- 
trochet  avait  publié  une  autre  observation  qui  tendait  à  montrer 
que  l'air,  dans  les  cavilés  pneumatiques  du  iïympltara  lutta,  était 
d'autant  plus  riche  en  oxigéne  que  cellcsci  étaient  plus  rappro- 
chées des  feuilles.  Il  était  facile  d'en  conclure  que  l'oxigène  était 
poussé  par  les  feuilles  dans  tous  les  organes  respiratoires.  D'un 
autre  cdté.-je  citerai  une  observation  qui  semble  contredire  ce  fait. 
Si,  dans  une  journée  chaude,  on  place  un-individu  vigoureux  de 
Colla  athiopUa  en  partie  sous  l'eau,  et  qu'on  coupe  les  pétioles 
des  feuilles  un  peu  au-dessus  de  la  surface,  du  liquide,  on  observe 
que  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  une  grande  quantité  d'air 
se  dégage  des  cavilés  pneumatiques  qui  ont  été  coupées  ;  mais  cet 
air  parait  aussi  extrêmement  abondant  en  oxigène,  car  un  charbon 
enflammé  y  brûle  avec  plus  de  vivacité. 

M.  Dutruchel  a  placé  une  feuille  coupée  de  Nymphtra  sou* l'eau 
et  a  observé  comment  elle  dégageait  de  l'oxigène,  sous  l'influence 
de  l'action  solaire,  seulement  par  les  ouvertures  coupées  des  tu- 
bes pneumatiques  du  pétiole  ;  il  a  étudié  le  même  phénomène  dans 
des  feuilles  coupées  A' Hydrotharit  mortui  rantt ,  Potamogeton 
urieevm  et  Myriopkyllum  ificatum.  Cette  dernière  plante  vit  en- 
tièrement sous  l'eau  et  ne  possède  pas  de  stomates.  Mais  si  on  laisse 
les  feuilles  de  Nymh<ea  et  A' Hydrotharit  flotter  comme  dans  leur 
état  naturel  à  la  surface  de  l'eau,  l'expiration  de  l'oxigène  cesse 
par  les  tubes  pneumatiques  du  pétiole  coupé.  Ce  dégagement  de 
gai  cesse-t-il  si  les  extrémités  des  pétioles  coupés  sont  tournées  en 
haut  ?  Si ,  au  contraire,  les  feuilles  divisées  de  Symphaa  étaient  expo- 
sées à  l'influence  du  soleil  sous  l'eau,  le  dégagement  de  l'oxigène 
des  tubes  pneumatiques  coupés  cessait  promplement ,  mais  il  avait 
lieu  de  nouveau  si  on  replaçait  les  feuilles  dans  leur  position  naturelle. 

M.  Dutrocbet  conclut  de  ces  expériences  diverses,  que  les  plantes 
absorbent  la  nuh  l'oxigène  de  l'air  et  que  c'est  seulement  une  res- 
piration snbsidlaire,  tandis  que  la  véritable  respiration  des  végé- 
taux consiste  dans  la  production  de  l'oxigène  et  dans  son  introduc- 
tion dans  les  organes  pneumatiques  sous  l'influence  de  la  lumière 


34.  —  M.  Morren,  qui  a  fait  diverses  expériences  dans  le  jardin 
botaniquode  Louvain  sur  la  respiration  de*  végétaux,  a  observé,  le 
18  mai.  pendant  la  grande  éclipse  solaire ,  que  la  respiration  des 
parties  Tertes  des  plantes,  c'est-à-dire  l'expiration  de  l'oxigène, 
avait  entièrement  cessé  dans  cet  intervalle.  On  peut  observer 
quelque  chose  do  toul-a-fait  semblable  pendant  les  jours  les  plus 
chauds  de  l'été,  lorsque,  par  eiemple ,  l'expiration  de  l'oxigène  est 
irès  considérable  par  l'action  de  la  lumière  solaire  et  que  le  soleil 
disparaît  lout-à-coup  sous  un  nuage  épais.  J'ai  remarqué  bien  des 
fols  avec  quelle  rapidité  le  dégagement  des  bulles  do  gax  diminue 
dans  ce  cas  et  cesse  enfin  plus  ou  moins  complètement. 

{La  jmiië  du  rapport  à  un  mite  nnméro.) 
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CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  Ihuile  da  taux-<U-tie  de  grain; 
par  M.  Mulder. 

Les  recherches  de  MM.  Liebig  etPelouze  sur  Peiner  œnanlhiquc 
qui  donne  au  vin  ce  qu'on  nomme  ordinairement  l«  bouqvtt  con- 
duisaient i  faire  conjecturer  que  l'buile  éthérée  que  l'un  obtient 


dans  la  distillation  des  liquides  alcooliques  formés  au  moyen  des 
grains  devait  être  de  même  nature  que  celle  qu'on  recueille  dans  la 
distillation  des  eaux-de-vie  de  vin  ordinaires.  M.  G.  i.  Mulder  a 
trouvé  en  effet  que  ces  conjectures  étaient  fondées  ;  nous  allons 
extraire  du  mémoire  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet  quelques 
qui  intéressent  plus  particulièrement  Part  de  la  distillation. 

Après  la  première  distillation  d'un  liquide  alcoolique  provenant 
de  grain  fermenté,  il  reste  dans  l'appareil,  après  le  passage  des  peti- 
tes eaux,  une  substance  d'un  brun  sombre,  grasse,  d'une  odeur  dés- 
agréable, qiu  par  une  seconde  distillation  devient  verte  par  suite 
du  cuivre  qu'elle  contient. 

Si  on  distille  cette  substance  grasse  avec  une  solution  faible  de 
carbonate  de  soude,  on  voit  dans  le  réc  pient  surnager  en  très  pe- 
tite quantité  une  huile  qu'on  petit  obtenir  pure  par  une  rectification 
sur  une  solution  faible  de  carbonato  de  soude  et  par  une  dessicca- 
tion soignée  au  moyen  du  chlorure  de  calcium. 

Celte  huile  est  jaune  verdàlre-clair  ;  elle  a  odeur  très  pénétrante 
et  une.  saveur  piquante.  Les  carbonates  alcalins  ne  lui  font*éprou- 
ver  aucune  altération ,  mais  les  alcalis  caustiques  la  décomposent  et 
en  séparent  un  acide  gras  qui  est  de  l'acide  œnantbique.  Cet  acide 
peut  èïre  aussi  séparé  de  l'alcali  avec  lequel  l'huile  brute  a  élé  dis- 
tillée au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

Le  produit  brut  do  l'eau-de-vie  de  grain  n'est  pas  une  huile  sim- 
ple, mais  consiste  eu  deux  huiles  éthérées,  en éiher  œnanthique  et 
en  une  huile  propre  qu'on  peut  appeler  huile  de  grain  ou  tiliqua 
(olcum  tilicum).  Parla  distillation  de  l'huile  brute  avec  la  po- 
usse caustique,  l'éther  œnanthique  est  décomposé  et  il  se  forme  de 
l'acide  œnanthique  qui,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  peut  être  séparé 
de  l'alcali  par  l'acide  sulfurique.  Si  dans  la  distillation  de  cettr 
huile  brûle  on  fait  usage  d'une  solution  alcaline  concentrée,  l'huile 
se  dissout  entièrement  dans  la  potasse  et  forme  avec  elle  un  liquide 
transparent  et  sans  couleur.  Dislille-t-on  la  solution  alcaline  après 
y  avoir  ajouté  de  l'eau  ,  il  passe  d'abord  de  l'alcool ,  puis  ensuite 
l'huile  de  grain  qui  a  une  odeur  semblable  mais  plus  forte  que 
celle  de  l'huile  bruto  et  une  consistance  plus  épaisse.  Elle  consiste 
alors  en 


Hydrogène. 
Oxigène.  . 


100,00 


Avec  une  dissolution  potassique  concentrée  l'huile  de  grain  te 
transforme  en  une  substance  solide  brune  et  se  décompose  com- 
plètement. 

A  la  distillation  l'huile  brute  bout  a  281»  C,  mais  est  encore 
brune  à  1 50°. 

Après  la  distillation  de  l'buile  brute  il  reste  encore  dans  la  cor- 
nue avec  l'acide  gras  et  le  carbonate  de  soude  do  l'oxide  du  cuivre. 
Ce  mélange  étant  chauffé  dans  do  l'eau  et  filtré,  le  liquide,  après 
avoir  été  saturé  avec  de  l'acide  sulfurique ,  abandonne  à  la  sur- 
face une  couche  de  matière  grasse.  Cette  matière,  lavée  avec  de 
l'eau  et  dissoute  dans  l'alcool ,  se  présente  par  l'évaporalion  sous 
trois  états  différents.  L'évaporalion  roarche-t-ellc  avec  rapidité,  on 
obtient  une  niaiicro  bulireusc  qui  est  un  monohydrate  d'acide 
œnanthique.  Cette  évaporation  s'opère-t-elle  au  contraire  avec  len- 
teur dans  un  cylindre  de  verre  éleié  ,  on  obtient  une  couche  d'une 
huile  claire  au-dessous  de  laquelle  il  se  forme  des  cristaux  auxquels 
il  en  succédo  d'autres  quand  les  premiers  se  sont  précipités.  Ce» 
cristaux  sont  de  l'acide  œnanthique  anhydre;  l'huile  est  un  bihy- 
drale  de  cet  acide. 

Ces  recherches  démontrent  donc  que  la  découverte  de  MM.  Lie- 
big et  Pelouze  s'étend  également  aux  vins  de  grains  ou  aux  liqueurs 
alcooliques  préparées  au  moyen  de  la  distillation  du  grain,  et  que 
probablement  dans  toute  fermentation  vineuse  il  se  forme  de  ré- 


el d'acide  œnanthiques  que  contiennent  les 
eaux-dc-vie  ou  les  vins  do  grains  peut  être  aisément  évaluée  au 
moyen  de  la  soude  caustique  et  carbonatée.  On  distille  les  liquides 
avec  ces  substances ,  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  au  résidu ,  on 
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filtre  et  on  calcule  les  quantités  d'âpres  les  formules  atomiques  de 
l'éthur,  de  l'acide  et  do  l'huile  de  grain. 

On  a  distillé  6  kllog.  d'eau-de-vie  de  grain  avoc  30  gram.  de 
soude  carbonatée.  Après  que  la  moitié  du  liquide  eut  passé ,  on  l'a 
remis  dans  la  cornue  et  ou  a  distillé  de  nouveau ,  puis  on  a  filtré 
le  résida ,  ajouté  de  l'acide  sulfurique  et  recueilli  la  matière  grasse 
sur  un  filtre;  on  a  trouvé  ainsi  qu'il  restait  0,  156  gram.  d'acide 
œnanthique.  5  kilog.  d'cau-do-vle  de  grain  distillés  avec  10  gram. 
de  soude  caustique  ont  donné  0,  1 89  gram.  d'acide  œnanthique. 

Il  y  a  donc  dans  1000  parties  d'eau-dc-vie  de  grain 

SMMIBf  «Ml  JsssltM  ml 

Acide  œnanthique  0,031  0,028 

Ether  œnsnthique             0,  009  0, 009 

Huile  de  grain  ou  sitlque.  .  0,  006  0,  006 

1000  parties  d'eau-de-vie  de  vin  de  France  contiennent  : 

Acide  œnanthique  0,  01 1 

Ether  œnanthique  0,  007 

(Trad.  des  Annal. derPhyi.undChem..  1837.  n»  8.) 

PALÉONTOLOGIE.  —  Sur  des  empreintes  de  pas  d'animaux 
dans  le  gris  et  la  grauwacke;  par  M.  Uitcucock. 

En  1836,  dans  le  n°  169  de  V Institut ,  nous  avons  entretenu 
nos  lecteurs  des  découvertes  singulières  faites  par  M.  Hitchcock, 
d'empreintes  de  pas  d'OIseaui  sur  diverses  pierres  grenues  et  dans 
diverses  localités.  Dans  une  lettre  publié»  par  le  The  American 
Journal  of  Science ,  M.  Hitchcock  annonce  aujourd'hui  avoir  con- 
tinué ses  recherches  et  trouvé  des  empreintes  nouvelles  dans  plu- 
sieurs lieux  non  encore  explorés  du  Connecticut  et  du  Massachusetts. 
Il  en  a  déterminé  quatorze  nouvelles  espèces,  toutes  sur  le  grès 
bigarré,  nombre  double  de  celui  qu'il  présentait  en  1836.  Elli-s 
sont  en  général  plus  distinctement  marquées  sur  le  roc  que  celles 
qu'il  a  précédemment  décrites.  Plusieurs  offrent  des  traces  si  sem- 
blables aux  pieds  des  Sauriens  vivants ,  que  l'auteur  n'a  pas  hésité 
a  les  attribuer  à  des  animaux  de  cet  ordre,  et  les  a  en  conséquence 
appelées  Sauroïdichnittt.  Il  n'a ,  pour  aucune  de  ces  empreintes, 
la  certitude  complète  qu'elle  ail  été  laissée  par  un  quadrupède; 
cependant,  pour  une  ou  deux  espèces ,  il  y  trouve  la  plus  grande 
probabilité.  Il  avait  pensé  que  ces  empreintes  de  Sauriens  bipèdes 
pouvaient  appartenir  aux  Ptérodactyles,  mais  elles  ont  en  général 
moins  de  doigts  que  n'en  présentent  ceux  de  ces  animaux  décrits 
par  M.  Buckland. 

M.  Hitchcock  a  découvert  aussi  sur  les  pierres  à  paver  de  New- 
York  des  empreintes  qui  lu!  paraissent  appartenir  à  un  Quadrupède 
à  deux  doigts ,  qui ,  comme  les  Marsupiaux ,  marchait  par  sauts. 
Malgré  la  singularité  du  fait,  il  s'est  présenté  avec  les  mêmes  ca- 
ractères sur  un  si  grand  nombre  d'échantillons  de  ces  pierres,  qui 
sont  tirées  des  carrières  do  grauwacke  schisteuse  des  bords  do 
lHudson ,  que  l'auteur  se  soit  fondé  à  en  conclure  l'existence  de 
Quadrupèdes  pendant  le  dépôt  du  groupe  de  la  grauwacke. 

Il  donne  ensuite  la  liste  complète  de  toutes  les  espèces  qu'il  a 
déterminées ,  en  y  intercalant  les  anciennes ,  et  annonce  un  travail 
complet  avec  des  figures,  pour  l'année  1838.  (Bibl.  un.,  cah.  do 
décembre  1837.  —  Traduit  du  The  Americ.  Journ.  of  Se.,  cah. 
d'avril  1837.) 


PHYSIQUE.  —  Sur  la  hauteur  à  laquelle  ont  lieu  les  aurores  bo- 
réales; par  M.  Alex.  Twimnu. 

On  ne  sait  point  encore  à  quelle  hauteur  au-dessus  de  la  terre 
il  convient  de  placer  les  aurores  boréales  ;  lea  données  manquent 
même  pour  déterminer  d'une  manière  satisfaisante  si  l'aurore  bo- 
réale appartient  a  la  classo  des  phénomènes  atmosphériques,  ou 
bien  si  cllo  n'a  pas  souvent  lieu  au-dessus  des  limites  de  l'atmos- 
phère terrestre.  Une  série  d'observations  simultanées  faites  pen- 
dant le  voyage  du  cap.  Franklin  n'ont  donné  que  6  a  7  milles  an- 
glais d'élévation  au-dessus  de  la  terre  pour  les  points  de  l'aurore 
boréale  qui  étaient  observés.  D'un  autre  coté,  M.  Dation  a  trouvé 


par  le  calcul  que  la  hauteur  du  sommet  do  l'arc  d'une  aurore  bo- 
réale observée  à  la  fois  à  Manchester  et  à  Edimbourg  était  d'envi- 
ron 100  milles.  M.  Twinjng  a  publié  dans  le  The  American  Jour- 
nal le  compte  rendu  de  trois  observations  qui  paraîtraient  confir- 
mer l'opinion  de  M.  Dalton,  savoir  :  que  les  aurores  boréales  sont 
produites  sinon  dans  un  vide  complet,  au  moins  dans  les  régions 
lout-a-fait  supérieures  de  l'atmosphère.  En  effet,  les  hauteurs  cal- 
culées approximativement  de  trois  aurores  boréales  vues  aux  États- 
Unis  en  1836  et  1836,  ont  été  trouvées  par  lui  de  42  milles,  144 
milles  et  160  milles.  Toutefois,  d'après  la  manière  dont  les  calculs 
ont  été  basés ,  ces  déterminations  ne  peuvent  être  regardées,  de 
l'aveu  de  l'auteur,  que  comme  des  approximations.  (  Voir  pour 
plus  de  détails  The  Am  Journ.  of  St.,  n*  do  juillet  1837.  ) 


CUIM1E.  —  Sur  le  sulfure  d'azote;  par  M.  E.  Socbeiia*. 

Ce  nouveau  composé  a  été  récemment  obtenu  par  M.  Soubeiran 
en  faisant  agir  le  gax  ammoniaque  sur  le  chlorure  de  soufre,  en 
ayant  l'attention  de  tenir  le  gax  ammoniaque  en  excès  et  de  l'oppo- 
ser à  l'élévation  do  la  température.  Le  produit  de  l'opération  est 
un  mélange  de  chlorydraie  d'ammoniaque  et  de  sulfate  d'axote  que 
l'on  sépare  au  moyen  de  l'eau.  Lea  deux  caractères  essentiels  de  ce 
nouveau  composé  sont  :  1°  sa  composition  ;  il  est  formé  d'un  atome 
d'azote  et  trois  atomes  do  soufre  ;  2*  son  action  sur  l'eau  ;  il  s'y 
transforme  en  ammoniaque  et  en  acide  hyposulfureux ,  lentement 
quand  on  le  prend  à  l'état  isolé,  mais  instantanément  s'il  sert  de 
combinaison  au  milieu  d'une  liqueur  aqueuse.  Celte  propriété  du 
sulfure  d'axote  est  importante  en  ce  qu'elle  établit  une  analogie 
entre  ce  corps  et  la  série  des  matières  d'origine  organique  qui  ont 
reçu  le  nom  d'amldes.  Ce  composé  parait  avoir  à  un  haut  degré  la 
propriété  de  devenir  électrique  par  le  frottement  ;  du  moins  quand 
on  le  frotte  très  légèrement  il  s'attache  fortement  aux  mains  et  au 
papier.  11  est  inodore  i  froid  ;  chauffé  il  répand  une  odeur  tonte 
particulière.  Il  n'est  pas  volatil ,  la  chaleur  le  décompose  i  140°  ; 
il  est  soluble  faiblement  dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  Les  dissolu- 
lions  alcalines  activent  la  transformation  en  ammoniaque  et  en 
acide  hyposulfureux. (Voir  pour  plus  de  détails  Journ.  de  Pharm., 
cah.  do  février  1838.  ) 
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SEANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Séance  du  26  février  1838.  -  Présidence  de  M. 

—  Après  l'adoption  du  procès -verbal  M.  Biot  prend  la  parole 
pour  demander  à  ne  |ias  faire  partie  d'une  commission  nommée 
pour  examiner  un  mémoire  adressé  par  M.  Liouville  en  réfutation 
d'irne  méthode  analytique  puldiée  par  M.  I.ibri. 

«  J'admets .  dit-il ,  dans  la  critique  scientifique  une  entière  li- 
berté, mais  il  faut  qu'elle  provienne  d'un  exameu  libre  et  indivi- 
duel. Or,  l'intervention  collective  des  membres  de  l'Académie 
comme  juges  de  critiques  élevées  contre  leurs  confrères  me  parait 
contraire  à  ce  cararlèrc  d'individualité  ;  c'est  pourquoi  jo  veux 
m'absteuird'y  prendre  pari.  - 

—  M.  Bory  de  Saint  -Vlneent  annonce  que  M.  Puillon-Boblaye 
vient  d'être  envoyé  dans  l'Afrique  française  par  le  directeur  du 
Dépôt  de  la  guerre  pour  fixer  astronomiquement  la  position  de 
Constantine  et  s'occuper  en  général  de  la  triangulation  du  pays 
avec  une  commission  d'ofuViers  d'état-major ,  afin  do  fournir  au 
Dépôt  de  la  giierrq  les  éléments  d'une  carte  exacte  de  l'Algérie. 

CORRESPONDANCE. 

Pdtsiqie  :  Courante  thermo-électriquet.  —  On  communique 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  de  la  Rive. 

«  M.  Matteucci  a  répété  en  ma  présence  ses  expériences  sur  les 
courants  thermo-électriques  ;  il  m'a  fait  voir  d'une  manière  non 
équivoque  le  fait  important  qu'il  avait  déjà  constaté,  savoir, 
qu'en  faisant  communiquer,  a  travers  une  courbe  de  mercure,  le 
bout  ebaud  et  le  bout  froid  de  deux  (ils  métalliques  semblables, 
fixés  aux  deux  oatrémités  du  galvanomètre,  on  détermine  un 
courant  qui ,  à  toutes  les  températures,  a  une  direction  constante 
du  ebaud  au  froid  dans  le  (il  du  galvanomètre.  Le  bismuth  senl 
donne  un  courant  contraire.  Les  anomalies  du  cuivre  et  du  fer,  à 
une  température  élevée,  disparaissent.  , 

«  Nous  nous  sommes  assurés ,  .M.  Matteucci  et  moi ,  que  le  mer- 
cure ne  donno  pas  de  courants  thermo-électriques.  Nous  avons 
appliqué  au  mercure  le  procédé  de  M.  Becquerel,  qui  consiste, 
pour  reDdro  inégale  la  propagation  de  la  chaleur,  à  rendre  la 
masse  du  corps  chauffé  plus  grande  d'un  côté  que  do  l'autre  ;  nous 
n'avons  rien  obtenu.  Nous  avons,  au  moyen  de  trois  capsules  plei- 
nes de  mercure,  et  dont  les  deux  extrêmes  communiquaient  avec 
les  bouts  du  galvanomètre,  mis  en  contact  du  mercure  chaud  et 
du  mercure  froid ,  en  établissant  la  communication  entre  les  cap- 
sules par  deux  siphons  remplis  aussi  de  mercure.  Quoique  nous 
ayons  eu ,  dans  ce  cas ,  quelques  signes  de  courant ,  nous  nous 
sommes  bientôt  aperçus  qu'ils  étalent  dus  au  mercure  chaud  de  la 
capsule  moyenne  qui ,  par  la  différence  de  niveau ,  coulait  quelque- 
fois dans  l'une  ou  daus  l'autre  des  deux  capsules  extrêmes.  Nous 
avons  reconnu  que ,  dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent ,  il  n'y 
avait  pas  de  courant  thermo-électrique  développé  dans  le  mercure. 

•  Enfin,  M.  Matteucci  m'a  fait  voir  les  courants  thermo-électri- 
ques qui  sont  développés  dans  l'acte  de  solidification  du  bismuth 
et  de  certains  amalgames  de  bismuth  ei  d'antimoine.  Ces  courants 
sont  indépendants  de  la  nature  dos  deux  (Ils  métalliques  qu'on 
plonge  dans  le  métal  fondu  pour  conduire  le  courant  au  galvano- 
mètre; il  ne  paraît  pas  exister  de  rapport  entre  la  position  des 
Ois  et  la  direction  du  courant  ;  en  tenant  les  fils  extrêmement  rap- 
prochés, on  observe  encore  le  phénomène.  Nous  avons  tenté  les 
mêmes  expériences  sur  le  zinc ,  l'étain  et  le  plomb  ,  mais  aucun 
de  ces  métaux  n'a  développé  le  moindre  courant  dans  l'acte  de  sa 
solidification,  même  dans  les  amalgamoi  de  bismuth  et  d'anti- 


«  Si  la  quantité  de  mercure  est  trop  grande ,  sans  toutefois  que 
l'amalgame  soit  liquide  à  la  température  ordinaire ,  la  production 
des  courants  n'a  pas  lieu  dans  les  mêmes  circonstances  où  elle  a 
lieu  avec  les  deux  mêmes  métaux  non  amalgamés ,  ou  avec  des 
amalgames  renfermant  moins  de  mereure.  Cette  propriété  du 
bismuth  et  de  l'antimoine,  qui  parait  être  spéciale  à  ces  deux 
métaux,  mérite  d'être  signalée  et  étudiée.  . 

Physique  :  Circonstances  qui  t'oppoeent  à  l'oxidation  du  fer. 
—  Il  est  également  donné  connaissance  d'une  lettre  de  M.  Schœn- 
bcln  dont  voici  un  extrait  : 

»  Un  fil  de  fer ,  fonctionnant  comme  pôle  positif  d'une  pile , 
n'est  attaqué  ni  par  l'acide  nitrique ,  quel  que  soit  le  degré  de  sa 
concentration,  ni  par  l'oxigène  résultant  de  la  décomposition 
électro-chimique  de  l'eau.  I.e  fer  so  comporte  absolument  comme 
le  platine;  mais  je  dois  faire  remarquer  que,  pour  obtenir  le  ré- 
sultat en  question ,  il  faut  qu'on  ferme  le  circuit  vollaîqne  avec  le 
01  de  fer.  Cependant ,  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  de  l'acide 
nitrique  que  le  fer  peut  devenir  passif  dans  les  circonstances  indi- 
quées-, ce  métal  permet  aussi  le  dégagement  libre  de  l'oxigène  éli- 
miné sur  lui  par  le  courant  dans  toutes  les  < 
des  composés  oxjgénés. 

-  Quand  on  plonge  ,  par  exemple ,  dans  une  solution  de  i 
de  cuivre  un  fll  de  fer ,  qui  joue  le  rôle  de  l'électrode  positif  d'une 
pile ,  le  métal  en  question  ne  précipite  pas  la  moindre  traco  de 
cuivre,  tant  que  le  courant  traverse  le  fil ,  et  en  mémo  temps  il  se 
dégage  de  l'oxigène  sur  le  fer.  En  combinant  volta'iquetncnt  ce 
métal  avec  des  substances  soi-disant  négatives,  par  exemple,  avec 
du  platine ,  et  en  introduisant  celui-ci  le  premier  dans  l'acide  nitri- 
que ordinaire,  le  fer  devient  aussi  passif  à  l'égard  du  dernier. 

•  Lorsqu'on  combine  un  fil  de  fer  avec  du  peroxide  do  plomb , 
on  peut  le  plonger  dans  l'acide  nitrique  très  étendu  d'eau ,  de 
même  que  dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre ,  sans  causer  l'oxi- 
dalion  du  fer.  « 

Chimie  osoaniqie  :  Produite  de  la  décomposition  de  l'acide 
urique  par  l'acide  nitrique.  —  M.  Dumas  communique  l'extrait 
d'uno  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Lieblg  sur  ce  sujet. 

-  ....  Je  viens  de  finir  avec  M.  Wôbler,  dit  M.  f.iebig,  l'examen 
que  nous  avions  entrepris  du  produit  de  la  décomposition  de  l'acide 
urique  par  l'acide  nitrique.  Parmi  nombre  de  faits  curieux  ,  nous 
avons  trouvé  deux  corps  ,  qui  n'ont  peut-être  pas  d'analogue  en 
chimie.  Ils  cristallisent  tous  deux  ,  mais  l'un  est  très  solJble  et 
l'autre  très  peu. 

.  Celui  qui  est  soluble  a  pour  formule  C»  Ax«  0«>  H">,  tandis 
que  l'autre  est  représenté  par  C*  Ai*  0«>  H».  J*ur  composition 
diffère  donc  par  deui  atomes  d'hydrogène.  On  peut  aisément  trans- 
former l'un  de  ces  produits  en  l'autre.  En  chauffant  ie  premier 
avec  de  l'acide  nitrique,  on  lui  enlève  ces  deux  atomes  d'hydrogène 
et  l'on  obtient  le  second.  Quand  ce  dernier  est  à  son  tour  traité 
par  l'hydrogène  sulfuré,  il  y  a  dépôt  de  soufre  et  fixation  d'hy- 
drogène, de  manière  à  reproduire  la  substance  C»  Aï*  0«°  II». 

«  Ce  sont  ces  deux  matières  qui  produisent ,  quand  elles  sont 
mêlées  ensemble  avec  do  l'ammoniaque,  ce  qu'on  appelle  le  pvrpu- 
rate  d'ammoniaque ,  l'une  des  plus  brillantes  préparations  de  la 
chimie  organique.  Prises  séparément,  ollcs  ne  peuvent  ni  l'une  ni 
l'autre  fournir  le  purpuratc  d'ammoniaque.  La  composition  de  ce 
corps  est  donc  extrêmement  compliquée;  c'est  un  amide  d'uno 
nouveHe  espèce  Nous  sommes  parvenus  à  donner  de  sa  produc- 
tion une  explication  nette  et  satisfaisante. 

«  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'analogie  du  corps 
C*  Aj*  O10  II10  avec  l'orcineel  de  celle  du  purpura  le  d'ammonia- 
que avec  Yorcéine.  En  chauffant. de  Porcine  avec  de  l'acide  nitrique 
faible,  et  y  ajoutant  de  l'ammoniaque,  le  liquide  prend  une  couleur 
rouge  très  foncée,  qui  n'est ,  il  est  vrai', , 
celle  de  l'orcéine  de  M.  Robiquet.  . 


—  M.  Ad. 


lit  un  rapport  fait  en  son  nom  et  celui  de 
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M.  Bory  de  Salut- Vincent  sur  un  mémoire  de  M.  Montagne,  rela- 
tif à  l'organisation  et  au  mode  de  reproduction  des  Caulerpées  et 
en  particulier  du  Caulerpa  teebbiana.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître ce  travail  avec  tous  les  développement»  nécessaires.  (Voir 
L'Institut,  1 837 ,  supplément  au  numéro  220.)  Le  rapporteur  con- 
clut à  son  insertion  dans  le  Rtcutil  des  Sacants  étranger  t. 
(Adopté.) 

§ 

Miceogiaphie  :  Constitution  des  globules  du  lait.  —  M.  Tur- 
pin  lit  une  notice  contenant  les  résultats  d'observations  microsco- 
piques qu'il  a  faites  sur  des  globules  de  lait  à  l'état  pathologique. 
Ce  lait  avait  été  retiré  par  M.  Brescbel  du  sein  d'une  jeune  femme 
de  17  ans  qui  avait  eu  à  la  suite  d'une  couche  un  phlegmon  au 
sein,  maladie  vulgairement  nommée  le  jx>i7.,Lc  liquide  recueilli  au 
moment  de  l'ouverture  du  sein  engorgé  était  de  deux  sortes ,  l'un 
dérouleur  verdâlre,  l'autre  sanguine.  Leurconslstancc  était  celle  de 
la  crème  de  lait  ;  ils  exhalaient  une  faible  odeur  de  pomme  rainette. 

Cette  analyse  d'un  lait  malade  n'a  offert  rien  de  nouveau  si  ce 
n'est  :  1°  une  confirmation  de  lYiblence  de  deux  vésicules  emboî- 
tées dans  la  structure  du  globule  de  lait  et  des  globulius  contenus 
dans  la  vésicule  interne  ;  2°  la  preuve  que  la  vésicule  extérieure 
cesse  de  vivre  la  première  ,  se  crispe  et  se  colore  en  uu  vert  sale 
comme  cela  arrive  aux  globules  morbides ,  soit  de  la  lymphe ,  suit 
du  sang,  et  qu'en  ce  premier  état  de  décomposition  on  nomme  du 
pus.  Mais  elle  a  offert  à  M.  Turplo  l'occasion  de  faire  des  remar- 
ques sur  l'analogio  qu'il  croit  oxislor  entre  les  globules  sanguins 
des  animaux  et  ces  petits  végétaux  rouges  globuleux  et  vésiculeux 
si  répandus  dans  la  nature  et  qui  souvent  teignent  en  couleur  de 
sang  soit  la  surface  des  roches  calcaires  ,  soit  les  eaux  douces  et 
salées,  soit  la  neige  ou  la  glace,  soit  les  cristaux  de  sel  marin,  soit 
enfin  la  pile  translucide  et  incolore  des  agates  rouges,  végétaux 
que  l'on  désigne  plus  particulièrement  par  les  noms  de  Protococcus 
nivalU.  Protocotcus  ktrmesinus ,  Uœmatoeoceus,  etc. 

-  En  effet,  dil-il,  ces  petits  végétaux,  quoique  plus  gros  de  moi- 
tié que  les  globules  sanguins ,  offrent  avec  ces  derniers  une  très 
grande  analogie  sous  le  rapport  de  l'organisation  et  probablement 
aussi  sous  celui  de  leur  composition  chimique.  L  ne  vésicule  (  peut- 
être  deux  emboîtées)  transparente  et  sans  couleur,  d'une  sphéri- 
cité parfaite ,  et  remplie  de  globulius  rouges  et  reproducteurs  de 
l'espèce,  constitue  toute  l'organisation  de  ces  petits  végétaux  vési- 
culeux qui ,  avec  quelques  autres  analogues ,  marquent  le  début  de 
l'organisation  et  semblent  n'être  encore  que  des  essais  ou  les  ri— 
présentants  des  organes  élémentaires  ou  constitutifs  des  masses 
cellulaires  des  végétaux  et  des  animaux  plus  complexes.  Lorsque 
les  globulins  intérieurs  do  ces  petits  végétaux  prennent  de  l'ac- 
eroissenieul  dans  le  sein  de  la  vésicule  maternelle,  pour  devenir 
des  sémlnules  reproductrices,  ils  donnent  à  celle-ci  l'aspect  mame- 
lonné d'une  fraise.  D'après  ce  mode  de  développement  no  peut-on 
pas  croire  que  les  globules  sanguins  des  animaux,  que  l'on  appelle 
fraisés  à  cause  d'un  semblable  aspect ,  sont  également  produits 
par  l'accroissement  d'un  certain  nombre  des  globulins  rouges 
qu'ils  contiennent  ?  Toutes  mes  recherches  microscopiques  u'obli- 
geut  non -seulement  à  admettre  cette  analogie,  mais  encore  à  pen- 
ser que  les  globulins  rouges  des  globules  sanguins  sont  les  semi- 
nules  de  ces  corps  organisés  destinés  à  remplacer  et  parfois  à  mul- 
tiplier les  anciens  globules  du  sang  à  mesure  qu'ils  s'éteignent  et 
cessent  de  vivre,  comme  individus ,  au  milieu  du  sérum  qui  leur 
sert  d'habitation  et  dans  lequel  ils  puisent  leur  nourriture.  La  cou- 
leur rouge  des  agates  ut  due  à  la  ;  résence  d'un  nombre  plus  ou 
moinsgrand  de  Protococcus  kermesinus  amoncelés,  ou,  plus  sou- 
vent, réduits  à  leurs  globulins  rouges  (séminules  )  agglomérés  ou 
coagulés  et  distribués  suioant  certaines  circonstances  dans  la 
pite  incolore  de  ou  siUx. 

-  Puisque  j'en  suis  venu  à  parler,  par  nalogte ,  de  ces  innom  - 
arables  Protococcus  kermesinus  et  des  globulins  rouges  qu'ils  con- 
tiennent dans  leur  intérieur,  je  désire,  continue  M.  Turpin,  que 
l'ou  me  permette .  par  occasion ,  d'ajouter  que  des  études  micros- 
copiques et  comparatives  faites  tout  récemment  et  que  je  me  pro- 
pose de  faire  connaître  ailleurs  dans  tous  leurs  détails ,  m'ont  dé- 


que  renferme  ou  qu'enveloppe  la  pâle  translucide  et  incolore  des 
diverses  sortes  d'agates  ,  étaient  dues  à  la  présence  ,  soit  des  glo- 
bulins rouges  également  mélangés,  comme  dans  l'agate  cornaline  ; 
soit  agglomérés  en  petits  caillots  Irréguliers  et  distribués  en  ondes 
circulaires  suivant  certaines  formes  ou  certains  hasards  qui  exis- 
taient au  moment  de  la  congloinération  siliceuse  ;  soit,  enfin,  mais 
plus  rarement,  par  celle  de  ces  petits  végétaux  rouges  tout  entiers 
cl  reconnaissahles  au  mkroscO|>e.  U  est  lmpos&slble  de  trouver  une 
ressemblanc  e  de  couleur  et  de  poli  plus  frappante  que  celle  qu'offre 
un  flacon  de  verre  blanc  rempli  de  Protococcus  kermesinus  com- 
paré a  une  cornaline.  • 

(  Dans  la  partie  de  son  mémoire  où  il  rendait  compte  de  ce  que 
l'observation  microscopique  lui  avait  fait  apercevoir  dans  l'orga- 
nisation du  lait  verdit re  remis  par  M.  Brescbel ,  M.  Turpin  avait 
signalé  comme  existant  au  sein  de  ce  liquide  de  «  petites  agglomé- 
rations informes  ,  composées  de  globulins  excessivement  ténus , 
d'un  rouge  brun  sanguin  ,  telles  qu'on  en  voit  parmi  les  vésicules 
des  tissus  cellulaires  animaux ,  particulièrement  dans  celui  du 
foie....,  »  et  qu'il  pensait  avoir  été  produites  •  par  la  réunion  d'un 
grand  nombre  de  globulins ,  teints  en  rouge  par  l'hémalosine  et 
dégagés  des  globules  du  sang.  •  Mais  comme  dans  la  séance  du 
12  mars  il  a  reconnu  ,  d'après  l'observation  qui  lui  en  fut  faite 
par  M.  Donné,  que  ces  globulius  n'existaient  que  dans  la  matière 
de  la  lame  de  verre  sur  laquelle  le  lait  était  étendu  ,  nous  n'entre- 
rons pas  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet  non  plus  que  sur  l'inci- 
dent de  la  rectification  de  cette  erreur.  Seulement  nous  signalerons 
ce  fait  comme  un  nouvel  avertissement  aux  micrographes  de  se  tenir 
en  garde  rompe  les  illusions  de  celle  nature  qui  pourraient  dis- 
créditer d'une  manière  fâcheuse  un  genre  de  recherches  destiné  à 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  physiologie.  ) 

A*4Tomie  :  Peau.  —  M.  Flourens  lit  un  mémoire  contenant  la 
suite  do  ses  recherches  sur  les  structures  comparées  de  la  rteni- 
brane  cutanée  et  de  la  membrane  muqueuse. 

Les  précédentes  recherches  de  l'auteur  (v.  L'Institut,  1836, 
n"  1 88,  et  1 837 ,  nô  203  )  ont  fait  voir  que  dans  la  peau  de  l'Homme 
blanc  le  derme  est  recouvert  par  deux  épidémies,  l'on  interne  et 
l'autre  externe  ;  que ,  sous  ces  deux  épidermes,  se  trouvent ,  dans 
l'Homme  de  race  colorée ,  l'appareil  pigmentai  ou  de  coloration  ; 
que  dans  la  langue ,  soit  de  l'Homme,  soit  des  Quadrupèdes ,  il 
existe  entre  le  derme'  et  l'épiderme  un  corps  particulier ,  nommé 
corps  muqueujc,  lequel  corps  parut  réticulaire  à  Malpighi ,  qui  ne 
l'avait  obtenu  que  par  le  procédé  de  l'ébullition ,  et  se  montre 
réellement  continu ,  membraneux ,  quand  11  est  donné  par  le  pro- 
cédé plus  exact  de  la  macération;  que,  des  deux  épidémies  de 
l'Homme  blanc,  c'est  Unième  qui  est  le  plus  coloré;  et  que,  dans 
la  langue ,  c'est  toujours  le  corps  muqueux  qui  est  le  siège  de  toute 
tache  ou  coloration  partielle. 

C'est  la  suite  de  ces  premières  recherches  qui  fait  l'objet  du 
présent  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Dans  l'espèce  humaine  le  mamelon  est  entouré  d'une  aréole  ou 
cercle  coloré ,  plus  ou  motos  brun  ou  couleur  do  bistre.  Il  impor- 
tail de  déterminer  avec  précision  le  siège  de  cette  coloration 
remarquable.  L'auteur  a  soumis  a  une  macération  méthodique  la 
peau  colorée  dont  il  s'agit.  La  macération  a  détaché  peu  à  peu  les 
deux  épidermes ,  et  la  coloration  plus  prononcée  de  l'épiderme 
intente  a  paru  dès-lors  avec  évidence.  L'épiderme  externe,  couché 
sur  l'interne ,  aff  aiblit  l'Intensité  de  la  couleur  de  celui-ci ,  qui ,  da 
brun  foncé  qu'il  est  en  effet ,  ne  parait  plus  que  grisâtre,  quand 
il  est  vu  sous  l'externe  après  la  macération. 

Dans  lu  peau  de  l'Homme  blanc ,  le  siège  de  la  coloration  est  donc 
le  second  épidrrme.  Partout  ce  second  éplderme  est  plus  coloré 
que  l'externe;  dans  la  peau  branle  par  le  hâle,  Il  est  le  siège  du 
hâle  ;  et ,  comme  on  volt ,  il  est  encore  le  siège  de  la  coloration  si 
singulièrement  remarquable  du  sein  de  la  femme.  Il  n'y  a  que  ces 
lâches  particulières  connues  sons  le  nom  de  lentille,  etc. ,  et  dont 
l'auteur  a  déjà  parlé  dans  un  autre  mémoire,  qui  aient  leur  siège 
dans  le  derme  même. 

M.  Flourens  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  planobe  qui 
montre  sur  une  langue  d'Homme  et  nettement  séparés  l'un  de  l'au- 
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tre  les  trois  éléments  constitutifs  des  téguments  de  la  lingue  : 
d'abord  l'épidémie  ;  sous  l'épidémie  le  corps  muqueux  ;  et  sous  le 
corps  muqueux  le  derme  arec  les  papilles.  La  langue,  par  la  struc- 
ture de  ses  téguments ,  peut  être  donnée  romme  le  type  do  la 
structure  d'un  groupe  entier  de  membranes  muqueuses.  La  même 
planche  montre  encore  sur  la  muqueuse  du  palais  et  sur  celle  des 
joues  deux  muqueuses  qui  appartiennent  au  même  groupe  que  la 
muqueuse  de  la  langue ,  l'épiderme ,  le  corps  muqueux  et  le  derme 
séparés  et  détachés  en  trois  membranes  distinctes.  Ce  n'est  pas 
tout  :  ce  corps  muqueux  qui  règne  sur  la  langue,  sur  le  palais, 
sur  les  jouea,  en  un  mot  sur  toute  la  cavité  buccale  s'étend  plus 
loin  encore.  La  même  planche  le  montre  sur  l'œsophage  et  toujours 
placé  sur  le  derme,  et  toujours  recouvert  par  l'épiderme.  Au  point 
où  Gnit  l'œsophage  et  où  l'estomac  commeuco,  otite  structure  finit, 
et  11  en  commence  une  autre  toute  nouvelle  qui  sera  l'objet  d'un 
autre  mémoire  do  la  part  de  l'auteur. 
M.  Flourens  ajoute  : 

•  Les  caractères  du  corps  muqueux  sont  partout  les  mêmes. 
Dans  l'Homme  il  est  partout  blanc;  dans  le  Bœuf,  il  est  le  siège 
de  ces  taches,  de  ces  colorations  partielles  qui  se  voient  souvent , 
soit  sur  le  palais ,  soit  sur  la  langue  de  cet  animal  ;  il  est  d'un  tissu 
propre,  que  l'ébulliiion  rend  plus  compacte ,•  plus  blanc  (lorsqu'il 
est  de  cette  couleur) ,  et  qui  se  compose  de  couches  adhérentes  et 
superposées. 

•  Quant  au  second  épidémie,  il  est  très  mince ,  1res  fin ,  recou- 
vert ,  à  l'aréole  des  mamelles ,  d'un  enduit  coloré,  ou  pigmentum, 
plus  ou  moins  marqué;  il  passe  très  facilement  à  un  étal  diflluent. 
On  ne  peut  douter,  à  cause  de  celte  difflueuce  môme,  que  ce  ne  soit 
à  ce  second  épidermn  qu'il  faille  rapporter  tout  coque  les  anatomls- 
tes  ont  dit  du  prétendu  corps  muqueux  de  la  peau.  On  ne  l'obtient 
que  par  un  degré  déterminé  de  macération ,  degré  qu'il  serait  très 
difficile  do  saisir  sans  un  examen  suivi.  SI  la  macération  est  trop 
peu  avancée,  il  s'enlève  avec  l'épiderme  externe;  si  elle  est  trop 
avancée,  il  tombe  en  difïlucnce.  Entre  ces  deux  termes  il  est  un 
point  où  il  se  détache  on  membrane  continue  et  distincte. 

•  Le  second  épiderme  et  le  corps  muqueux ,  comparés  l'un  à 
l'autre,  forment  donc  deux  tissus,  deux  corps  essentiellement  dis- 
tincts. Et  cependant  il  est  évident  que  le  corps  muqueux  est  au 
groupe  particulier  de  muqueuses  qui  nous  occupe ,  ce  que  le  second 
épiderme  est  à  la  peau.  Ou  sent  donc  combien  il  importait  de  déter- 
miner le  point  précis  où  finit  l'un  et  où  l'autre  commence. 

-  Une  des  planches  que  je  présente  i  l'Académie  offre  les  deux 
i  de  la  bouche  vues  par  leur  coté  externe.  Sur  un  point  de  la 
supérieure,  l'épiderme  est  soulevé,  flottant.  On  volt  ainsi, 
d'une  manière  évidente,  la  continuité  parfaite  du  derme  de  la  peau 
et  du  derme  de  la  muqueuse  ,  et ,  ce  qui  est  plus  remarquable ,  la 
continuité  parfaite  de  l'épiderme  de  l'une  de  ces  membranes  avec 
répidorme  de  l'autre.  Mais  au  point  où  le  tégument  do  la  lèvre  se 
transforme  de  cutané  en  muqueux ,  au  point  où  sa  coloration ,  sa 
nature  changent ,  l'épiderme  interne  change  aussi  do  nature  et  de 
coloration ,  et  d'épiderme  interne  devient  corps  muqueux. 

•  La  peau  a  donc  deux  épidémies ,  l'un  interne  et  l'autre  externe  : 
la  muqueuse  de  la  langue ,  du  palais ,  des  joues ,  de  toute  la  cavité 
buccale,  de  l'œsophage,'»  un  corps  muqueux  et  un  épidémie  ex- 
terne ;  et  sur  les  lèvres  do  la  bouche,  au  point  où  la  peau  devient 
membrane  muqueuse,  l'épiderme  interne  devient  corps  muqueux. 
D'un  coté  des  lèvres'ost  la  peau  avec  ses  deux  épidermes  ;  de  l'au- 
tre coté ,  est  la  membrane  muqueuse  avec  son  épiderme  externe 
et  son  corps  muqueux.  » 

Dans  un  précédent  mémoire  sur  la  structure  des  téguments  de 
Ja  langue  (v.  L  Institut  1837,  n°  203),  M.  Flourens  avait  insisté 
particulièrement  sur  la  langue  du  Bœuf  pareeque  c'était  sur  cette 
langue  que  Malpighi  avait  ru  ce  réseau  muqueux  qu'il  prit  pour 
une  disposition  naturelle  et  que  M.  Flourens  a  montré  n'être 
qu'une  disposition  factice  produite  par  la  décoction.  11  lui  a  paru 
important  de  suivre  le  corps  muqueux  de  la  langue  du  Bœuf  dans 
toute*  les  parties  où  il  s'étend  comme  on  va  le  TQ.fr ,  dans  toute  la 
cavité  buccale,  dans  le  pharynx ,  c'est-à-dire .  dans  l'œsophage  et 
d*M  lea  trois  première  estomacs ,  la  panse ,  le  bonneUt  le 


•  L'extrémité  du  museau,  le  mufle,  est  un  appendice  de  la 
cavité  buccale  ;  et  déjà  dans  le  mufle  se  montre  un  épais  corps 
muqueux ,  souvent  marqué  de  points  colorés ,  plus  ou  moins  noirs. 
Cet  épais  corps  muqueux  s'amincit  sur  les  parois  internes  des  joues. 
Ces  joues  sont  garnie*  de  chaque  cdté ,  vers  les  lèvres ,  do  longue* 
et  nombreuses  papilles.  Or,  la  structure  de  ces  papilles  est  exacte- 
ment la  même  que  celle  des  papilles  de  la  langue.  Chaque  papille, 
production  du  derme,  est  enveloppée  par  deux  gaines,  l'une  fournie 
par  le  corps  muqueux  ,  et  l'autre  par  l'épiderme. 

•  Le  derme  du  palais  du  Bœuf  est  disposé  par  lignes  transver- 
sales ,  saillantes  et  hérissées  de  papilles.  Chaque  ligne  saillante  , 
chaque  papille  du  derme,  a  une  double  gaine,  l'une  muqueuse, 
l'autre  épidermique  ;  et  ces  deux  gaines  s'enlèvent  facilement ,  en 
conservant  les  moules  des  papilles  qu'elles  recouvrent. 

•  Le  corps  muqueux  seul  est  le  siège  des  taches ,  des  plaques 
colorées  que  présente  si  souvent  le  palais  du  Bœuf.  Ce  corps  mu- 
queux est  composé  de  couches  superposées,  et  ces  couches  elles- 
mêmes  de  brins  perpendiculaires. 

-  L'œsophage  a  un  corps  muqueux  très  marqué,  et  que  l'ébul- 
liiion rend  encore  plus  manifeste,  plus  compacte,  plus  blanc, 
plus  discernable  du  derme  et  de  l'épidémie. 

«  De  l'œsophage,  le  cqrps  muqueux  s'étend  sur  la  panse,  sur 
le  bonnet,  sur  le  feuillet;  et  il  linit  brusquement  avec  le  feuillet, 
au  point  où  la  caillette  commence.  Il  règne  ainsi  sur  les  trois  pre- 
miers estomacs  ,  où  nul  analomiste  ne  s'était  en  co  re  avisé  de  le  soup- 
çonner, pas  plus  qu'à  l'œsophage.  Il  est  partout  recouvert  par  l'épi- 
derme. Les  papilles  do  la  panse  ,  les  petites  cloisons  du  bonnet , 
les  papilles  si  curieuses  du  feuillet ,  offrent  exactement  encore  la 
même  structure  que  celle  de  la  langue  et  des  parois  internes  des 
joues.  Chaque  papille ,  chaque  cloison  a  toujours  une  double  galDe , 
une  gaine  muqueuse  et  une  gaine  épidermique. 

•  Les  papilles  de  la  panse  sont  larges ,  plates ,  de  grandeur  Iné- 
gale; Duverney  lea  compare  à  des  semences  do  courge.  Celles  du 
feuillet  sont  phn  remarquables  encore  ;  on  les  a  comparées  à  des 
grains  de  millet ,  et  avec  assez  de  raison  pour  les  plus  petites  ;  les 
plus  grandes  ressemblent  à  des  grains  d'orge  ;  il  y  en  a  quelques- 
unes  ,  vers  l'ouverture  supérieure  de  cet  estomac ,  qui  soni  surmon- 
tées d'un  véritable  prolongement  corné ,  d'une  sorto  d'ongle.  Après 
une  macération  convenable,  l'épiderme  et  le  corps  muqueux  se 
détachent  de  toutes  ces  papilles,  el  particulièrement  de  celles  du 
feuillet ,  comme  les  doigts  d'un  gant  se  détachent  des  doigts  de  la 
main.  Il  arrivo  même  souvent ,  aux  papilles  du  feuillet ,  que  le 
doigt  épidermique  ou  muqueux,* si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  se 
renverse  en  se  détachant ,  comme  fait  un  doigt  de  gant  lorsqu'il 
se  retourne.  » 

M.  Flourens  a  aussi  fait  des  observations  de  même  nature  sur 
le  Cheval.  Voici  ce  qu'il  a  trouvé. 

-  Dans  le  Cheval .  comme  dans  le  Bœuf,  lu  corps  mnquonx 
règne  sur  le  roulle ,  sur  les  lèvres ,  sur  le  palais ,  sur  les  joues ,  sur 
la  langue,  sur  l'œsophage,  sur  toute  la  première  partie  de  l'esto- 
mac ,  et  partout  il  est  recouvert  par  l'épiderme. 

•  Le  derme  du  palais  du  Cheval  est  disposé,  comme  celui  du 
■palais  du  Bœuf,  par  lignes  transversales  saillantes ,  mais  plates  et 

sans  papilles  ;et  partout  il  est  recouvert  d'une  lame  o 
muqueuse,  et  d'une  lame  ou  membrane  épidermique. 

-  L'estomac  du  Cheval  se  compose  do  deux  parties  < 
ment  distinctes  par  leur  structure.  La  première ,  vraie  continuation 
de  l'œsophage ,  répond ,  par  sa  structure ,  aux  trois  premiers 
estomacs  des  animaux  ruminants;  et,  comme  ces  trois  premiers 
estomacs,  comme  l'œsophage,  elle  a  un  véritable  corps  muqueux, 
recouvert  par  un  épiderme.  La  seconde  répond  à  la  caillette;  et, 
avec  cette  seconde  partie ,  commence  une  nouvelle  structure ,  sem- 
blable à  celle  de  la  caillette. 

«  L'épiderme  et  le  corps  muqueux  de  l'œsophage  et  de  la  pre- 
mière partie  de  l'estomac  du  Cheval  ne  sont  ni  moins  nettement 
tranchés ,  ni  moins  remarquables  que  l'épidermo  el  le  corps  mu- 
queox  de  l'œsophage  el  des  trois  premiers  estomacs  du  Bœuf. 

«  Dans  le  Cheval,  comme  dans  le  Bœuf,  il  y  a  donc  un  groupe 
entier  de  muqueuses,  dont  la  structure  est  la  même  que  celle  de 
la  muqueuse  de  la  langue.  Ce  groupe  comprend,  dans  le  Cheval 
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dans  le  Bœuf,  les  muqueuses  du  mufle,  des  lèvres,. des 
joues,  du  palais,  do  la  langue,  en  un  moi ,  de  toute  la  cavité 
buccale  ;  il  comprend  encore,  dans  le  Cheval ,  la  muqueuse  de 
l'œsophage  et  celle  de  la  première  partie  de  l'estomac  ;  et  dans  le 
Bœuf,  la  muqueuse  de  l'œsophage  et  celle  des  trois  premiers  esto- 
macs ,  la  panse ,  le  bonnet  et  le  feuillet. 

«  Avec  la  seconde  partie  de  l'estomac  dans  le  Cheval ,  avec  la 
caillette  dans  le  Bœuf ,  commence  une  nouvelle  structure .  et ,  avec 
cette  nouvelle  structure ,  de  nouvelles  fonctions  ;  là 
en  d'autres  termes,  un  nouveau  groupe  de  muqueuses, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fera  l'objet  d'un  autre  mémoire.  » 

■s 

MÉMOIRES  MANUSCRITS  PRÉSENTÉS, 

Noie  sur  la  congélation  des  pommes  de  terre,  par  M.  Payen. 
On  sait  que  souvent  les  pommes  de  terro  gelées  donnent  après  le 
dégel  à  peine  le  quart  do  la  fécule  que  l'on  obtenait  avant  ;  M.  Payen 
en  a  cherché  la  cause.  Il  a  trouvé  que  les  tubercules  gelés  con- 
tiennent autant  de  substance  sèche  qu'à  l'état  normal  ;  que  la  pro- 
portion de  matière  soluble  n'y  est  pas  moins  grande  ;  qu'enfln  la 
fécule  elle  même  y  est  en  égale  proportion.  La  composition  immé- 
diate ne  pouvant  expliquer  le  phénomène  précité,  l'auteur  a  cher- 
ché dans  des  considérations  physiologiques  la  solution  du  prohlêra©, 
et  il  annonce  avoir  reconnu  qu'elle  lient  à  la  dislocation  générale 
du  tissu  cellulaire.  «Cet  effet,  d>t-il,  produit  sans  doute  par  les 
changements  d'état  et  de  volume  de  toutes  les  parties  fluides,  Isole 
les  uns  des  autres  Icsutricules.  Celles-ci,  dégagées  alors  de  la  pres- 
sion qu'elles  supportaient,  prennent  des  formes  arrondies ,  et 
lorsque  les  dents  de  la  râpe  les  frappent,  elles  se  détachent  une  à 
une  ou  par  petits  groupes,  mais  sans  offrir  assez  de  résistance 
pour  être  déchirées.  Il  en  résulte  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
cellules  encore  remplies  de  fécule  ne  passent  pas  au  travers  des 
tamis  fins,  et  que  restant  dans  la  pulpe  elles  diminuent  d'autant  la 
proportion  du  produit.  »  (  Commissaires,  MM.  Dutrochcl  et  Tur- 
pin.  )  —  IS'ouvtllet  recherches  tur  les  différences  que  présentent 
dan*  leur  arrangement  sur  une  plaque  vibrante,  les  poussières 
résineuses  et  les  poussières  siliceuses  ;  par  M.  Sellier.  (Commis- 
sion déjà  nommée.  ) 


Séante  du  6  mars  1838.  —  Présidence  de  M.  Becquerel. 

—  M.  Moreau  de  Joonès  communique  quelques  documents  rela- 
tifs à  une  éruption  sous- marine  qui  paraît  avoir  pu  lieu  sur  le  banc 
de  Bahama,  vers  la  fin  de  novembre  dernier. 

—  Le  même  membre  annonce  que  le  30  novembre  1837,  à  8  h. 
30  m.  du  soir,  un  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  à  la  Marti 
nique  ;  la  secousse  a  été  forte.  La  température  de  la  journée  avait 
été  très  élevée  et  avait  contrasté  remarquablement  avec  la  fraîcheur 


—  M.  Cannai  prie  l'Académie  de  hâter  le  rapport  qui  doit  étro 
fait  sur  les  propriétés  alimentaires  de  la  gélatine. 

Des  membres  de  la  commission  font  remarquer  à  cette  occasion 
que  les  expériences  sur  lesquelles  doit  «ire  basé  le  rapport  se  con- 
tinuent encore,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  la  commission  d'abréger 
la  durée  du  temps  exigé  pour  qu'elles  puissent  donner  des  résultats 


Physique  du  globe  :  Eruption  sous-marine.  —  M.  Ségur  Du- 
peyron  adresse  l'extrait  de  quelques  documents  qu'il  a  trouvés  dans 
bas  archives  du  Département  des  affaires  étrangères,  et  qui  ont 
rapport  au  fait ,  déjà  bien  connu  d'ailleurs ,  d'une  éruption 
marine  qui  s'était  manifestée  dans  l'archipel  des  Açores. 

La  première  pièce  est  une  lettre  de  M.  do  Monta'gna 
Franco  à  Lisbonne,  et  datée  du  11  mars  1721  ;  on  y  trouve  le  pas- 
sage suivant  : 

«  On  a  eu  avis,  par  un  petit  bâtiment  arrivé  de  l'Ile  Sainte-Marie, 


-  qu'il  y  avait  eu  un  tremblement  de  terre  dans  l'Ile  Saint  Michel, 
-après  lequel  il  avait  paru,  à  28  lieues  au  large,  entre  celte  Ile 
«  et  la  Terceire,  un  torrent  de  feu  qui ,  «'étant  condensé ,  avait 

-  formé  deux  écueils.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  27  mai  de  la  même  année ,  le  même 
consul  annonce  qu'il  envoie  «  deux  petits  morceaux  de  la  matière 
«  dont  la  nouvelle  Ile  est  formée,  ce  qui  est  une  espèce  de  fierre 
»  ponce  pareille  à  celle  qui  sort  du  volcan  nommé  Stromboii.  » 

Le  4  novembre  de  la  même  année ,  M.  de  Montagnac  envoie  au 
conseil  de  régence  le  plan  de  la  nouvelle  Ile  enflammée,  plan  qu'a- 
vait dressé,  en  passant,  le  capitaine  d'un  navire  français ,  à  son  re- 
tour des  Açores  à  Lisbonne.  *  Il  m'a  dit ,  ajoute  le  consul ,  n'avoir 
«  pu  ni  osé  en  approcher  de  très  près ,  à  cause  de  l'eau  qui  sort 

-  en  bouillonnanUde  ce  gouffre,  et  qui  la  jette  continuellement  d 
«  plus  de  20  toises  de  haut.  » 

Enfin,  par  une  autre  lettre  datée  du  7  juillet  1722,  le  consul 
annonce  que  la  nouvelle  Ile  est  rentrée  et  qu'où  n'y  dislingue  plus 
rien  que  des  brisants. 

En  rapprochant  ces  dates,  on  voit  que  l'écueil  volcanique  dont 
il  s'agit  a  résislé  peudant  plus  d'un  an  à  l'action  des  vagues. 

Sa  présence  dans  ces  parages,  ajoute  M.  Ségur  Du|>cyron,  ne 
fut  pas  sans  milité  ;  car  un  navire  portugais,  chassé  par  un  corsaire 
de  Salé ,  alla  mouiller  tout  auprès  ;  et  le  bâliment  maure,  étonné 
du  spectacle  qui  s'offrait  à  sa  vue,  u'osa  pas  en  approcher. 

Puysique  :  Courants  thermo-électriques.  —  A  l'occasion  de  la 
lettre  de  M.  de  la  Rive,  communiquée  dans  la  dernière  séance,  et 
où  il  est  dit  quo  lo  mercure  ne  donne  pas  de  courants  thermo-élec- 
triques, M.  Peltier  écrit  : 

-  Celte  assertion  m'a  d'autant  plus  surpris,  qu'il  y  a  au  moins  six 
ans  que  j'en  ai  obtenus ,  et  qu'il  ne  faut  que  quelques  précautions 
pour  les  apercevoir.  Les  Insuccès  qu'on  éprouve  dans  ces  recher- 
ches viennent  presque  tous  de  ce  qu'on  ne  tient  pas  compte  des 
appareils  qu'on  emploie;  on  fait  servir  le  même  instrument  à  la 
mesure  des  courants  des  piles  en  bismuth  et  antimoine ,  aussi  bien 
qu'à  la  mesure  des  courants  provenant  do  la  différence  do  tempé- 
rature d'un  corps  homogène  ;  c'est  là  qu'est  la  cause  d'erreur. 
Ainsi,  pour  obtenir  avec  certitude  la  manifestation  des  courants  du 
mercure  inégalement  chauffé ,  il  faut ,  à  cause  de  leur  peu  d'éner- 
gie, rendre  Irès  court  le  circuit  qui  doit  les  mesurer.  Il  est  encore 
une  précaution  qu'il  ne  faut  pas  omettre ,  c'est  celle  de  ne  donner 
à  la  portion  chauffée  qu'une  petite  section  ;  plus  ce  filet  sera  fin, 
comparaiivemenl  à  la  masse  de  mercure  à  laquelle  il  s'unit,  moins 
il  se  fera  de  neutralisation  en  retour,  et  conséquemment  plus  il  en 
passera  par  l'éleclrométre. 

«  Dans  le  mémoire  que  j'ai  soumis  l'année  dernière  au  jugement 
de  l'Académie,  j'ai  mentionné  un  moyen  analogue  employé  avec 
divers  métaux,  au  lieu  du  moyen  indiqué  par  M.  Becquerel  «rap- 
pelé par  M.  de  la  Rive.  Je  donnais  aux  mêmes  (ils  deux  grosseurs 
différentes  ;  une  moitié  n'avait  pour  set  lion  quo  le  tiers  de  celle  de 
l'autre  moitié.  En  chauffant  dans  un  bain  d'huile  la  jonction  de  ces 
deux  grosseurs ,  j'obtiens  des  courants  sans  Inversion  ,  pareequ'au- 
cune  cause  étrangère  à  la  nature  du  métal  ne  pouvait  s'interposer 
dans  le  phénomène.  Pour  faire  cette  expérience  avec  du  mercure, 
je  prends  un  tube  de  verre  d'un  décimètre  de  long  et  de  4  milli- 
mètres de  section  que  j'incline  à  l'horizon  do  10  à  12".  A  l'extré- 
mité inférieure  est  scellé  un  lil  de  platine  ;  l'extrémité  supérieuro 
s'abouche  par  simple  contact  avec  le  bec  d'une  capsule  largue  de 
4  cenlimèlres.  Le  tout  est  rempli  de  mercure,  et  la  communication 
a  lieu  par  le  filet  qui  passe  de  l'extrémilé  supérieure  du  tube  au  bec 
de  la  capsule.  Dans  celte  dernière  plouge ,  à  J'extrémilé  de  son 
diamètre  ,  une  lame  de  platine  recouverte  de  cire  dans  sa  portion 
immergée,  à  l'exception  du  bout  qui  se  trouve  au  milieu  delà  masse 
de  mercure.  Un  petit  multiplicateur  de  5  centimètres  de  long, 
formé  de  12  tours  d'un  fil  ayant  deux  millimètres  de  section,  en 
complète  le  circuit.  Ce  circuit  étant  court ,  bon  conducteur,  et  le 
système  d'aiguilles  étant  fort  délicat,  il  suffit  d'élever  la  tempéra- 
ture de  15  à  20°  au  point  de  jonction,  pour  que  l'effet  commence  ; 
si  l'on  met  la  flamme  d'une  allumette  au-dessous  de  ce  point ,  l'ai- 
guille dévie  de  30  à  40  degrés.. 
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-  M.  Hérieart  de  Thury  fait  un  rapport  verbal  favorable  sur  un 
ou» rage  publié  par  M.  d'Angevine  sous  ce  tilre  :  De  la  ttatittique 
de  la  population  française,  considéré*  tout  quelque*  uns  de  ne» 
rapport*  /  hyiiques  tl  moraux. 

Mécanique  .  Mouvement  det  projectile*  dan*  l'air.  —  M.  Pois- 
son lit  un  extrait  de  la  deuxième  partie  d'uu  mémoire  sur  le  mou- 
v  eut  des  projectiles  dans  l'air,  eu  égard  à  leur  rotation  et  i  l'in- 
fluence du  mouvement  diurne  de  la  terre.  (Voir,  pour  la*preniière 
partie,  L'Inttitut  1837,  n"  225.) 

A|>rès  avoir  tracé  l'iiistolre  des  différentes  recherr hes  dont  ce 
problème  a  été  le  sujet  de  la  part  des  géomètres,  M.  Poisson  aborde 
ainsi  le  fond  même  de  la  question. 

-  Lorsqu'un  corps  parfaitement  sphérique  el  homogène  est  lancé 
sans  aucuuo  rolatioti  initiale,  daus  un  air  calme,  son  centre  de 
ligure  ne  sort  pas  du  plan  vertical  de  sa  projection,  abstraction 
faite,  toutefois,  delà  petite  déviation  due  au  mouvement  de  la  terre, 
et  que  j'ai  considérée  daus  la  première  partie  de  ce  mémoire.  Tout, 
en  effet,  est  semblable  alors  de  part  et  d'autre  de  ce  plan;  mais 
dans  la  pratique  de  l'artillerie,  le  concours  des  circonstances  qui 
produit  celle  similitude  n'a  jamais  lieu,  el  il  en  résulte  des  écarts 
considérables  du  projectile,  à  droite  ou  a  «auche  du  plan  de  projec- 
tion, qui  nuiseut  à  la  justesse  du  tir  et  n'ont  pas  manqué  d'être  ob- 
serves. 

»  Robius.  à  qui  l'on  doit  l'invention  du  pendule  balistique,  attri- 
bue ces  écarts,  dans  s»1*  Principe*  d'artillerie.  qu'Eulcr  et  Lom- 
bard ont  commentés,  à  la  rotation  du  projectile  qui  accompagne, 
eu  général,  sou  mouvement  de  translation.  Euler  pense,  au  con- 
traire, que  la  rotation  ne  doit  avoir  aucune  influence  sensible  sur 
ce  mouvement,  non  plus  que  la  non-sphéricité  parfaite  du  projec- 
tile, et  que  les  déviations  observées  sont  dues  uniquement  à  ce  que, 
par  un  défaut  d'homogénéité  de  ce  corps,  le  centre  de  gravité  ne 
coïncide  pas  exactement  avec  le  centre  de  figure.  Lombard,  profes- 
seur doux  le  nom  s'est  conservé  daim  les  écoles  d'artillerie,  partage 
l'opinion  de  Koliins  sur  l'influence  de  la  rotation,  sans  s»-  pronon- 
cer positivement  en  ce  qui  concerne  les  Influences  plus  ou  moû.s 
grandes  de  la  non-sphéricité  et  de  la  non-liomogéneilé.  Ces  deux 
circonstances,  et  h  rotation  en  tant  qu'elle  donne  lieu  c  un  frotte- 
ment du  mobile  rostre  l'air  qu'il  traverse,  sont  effectivement  les  di- 
verses causes  qui  coin  mirent,  indépendamment  des  agitations  de 
Pair,  à  produire  les  déviations  lioritonlalcs  du  rentre  de  gravité,  et 
à  modifier  son  mouvement  projeté  sur  le  plan  vertical  dans  lequel 
il  a  été  lam  é.  Mais,  déterminer  la  pnrt  de  chacune  de  ce»  cuises 
possibles,  cl  quels  sont  leurs  effets  respectifs,  c'est  une  question  qui 
ne  peu!  cire  révolue  que  par  le  calcul  fondé  sur  les  équations  diffé- 
rentielles du  double  mouvement  de  translation  et  de  rotation. 

-  Pour  appliquer  c<'s  équations  au  cas  d'un  projectile  pesant  qui 
se  meut  dans  Pair,  j'ai  d°ahord  supposé  à  ce  corps  une  figure  et  un 
double  mouvement  quelconques,  el  j'ai  formé  les  expressions  géné- 
rales de  leurs  seconds  membre*,' en  considérant  la  résistance  rela- 
tive à  chaque  point  de  la  surface  du  mobile,  comme  étant  composée 
de  deux  partie*,  l'une  i.ormale,  cl  qu'on  appelle  la  résistance  du 
fluide  proprement  dite,  l'autre  tangente,  el  qui  constitue  le  boite- 
ment. A  l'é-ard  île  la  première,  qui  s" exerce  seu|enienl  sur  la  por- 
tion antérieure  du  projectile,  j'ai  admis  l'hypothèse  ordinaire  dans 
laquelle  on  prend,  pour  la  mesure  de  celle  force  en  chaque  point, 
le  produit  de  la  densité  naturelle  du  fluide  el  du  carré  de  la  vitesse 
complète  de  ce  point,  dnus  le  sens  normal  à  la  surface;  celle  vi- 
tesse complète  est  t  elle  qui  résulte  des  deux  mouvements  simulta- 
nés du  mobile  ;  sa  composante  normale  est  dirigée  du  dedans  en 
dehors,  dans  la  portion  antérieure  de  ce  corps,  el  de  dehors  en  de- 
dans, dons  sa  portion  postérieure  :  elle  est  nulle  en  lous  les  points 
de  leur  ligne  de  séparation,  qui  peut  être  constante  ou  variable  sur 
la  surface,  (tuant  à  la  seconde,  on  admet  comme  un  résultat  de 
l'expérience  que  le  frottement  d'un  liquide  contre  un  solide  est 
indépendant  de  la  pression  exercée  par  le  liquide  sur  le  solide,  et 
proportionnel  à  là  vitesse  relative  de  ces  deux  corps,  lorsqu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  en  mouvement  ;  or,  pour  étendre  celle  mesure  du 


frottement  au  cas  où  le  liquide  est  remplacé  par  Pair,  j'ai  supposé 
qu'elle  était,  eu  outre,  proportionnelle  à  la  densité  de  ce  fluide  en 
chacun  des  points  où  il  louche  le  solide;  et  comme,  daus  la  question 
du  mouvement  des  projectiles,  on  fait  abstraction  de  celui  que  le 
mobile  imprime  à  Pair  qu'il  traverse,  il  s'ensuit  que  le  frottement, 
en  chaque  point  de  ce  corps,  esi  proportionnel,  d'une  part,  a  la 
composante  de  |a  vjiesse  complète  de  ce  point,  tangente  à  la  sur- 
face, et  d'un  autre  coté,  à  la  densité  de  Pair  qui  a  lieu  eu  ce  même 
point.  On  peut,  d'ailleurs,  regarder  l'expression  de  celle  densité 
comme  étant  composée  de  deux  termes,  l'un  constant  el  égal  à  la 
densité  naturelle  du  fluidiv,  l'autre  variable  d'un  point  à  un  autre, 
positif  en  avant  du  projectile  où  Pair  est  condensé,  négatif  en  ar- 
riére où  l'air  est  dilaté.  Ce  second  terme  nous  est  inconnu  ,  et  sa 
détermination  sérail  aussi  difficile  que  celle  du  mouvement  du 
fluide.  Je  l'ai  supposé,  en  un  point  quelconque  de  la  surface  du 
mobile,  proportionnel  à  la  densité  naturelle  du  fluide  el  à  la  com- 
posante normale  de  la  vitesse  complète  de  ce  point,  ce  qui  était 
l'hypothèse  la  plus  simple  que  l'on  pouvait  faire,  et  qui  se  présen- 
tait le  plus  naturellement.  De  celle  manière,  l'expression  du  frot- 
tement de  P,.ir  se  compose  aussi  de  deux  termes,  dont  l'Un  aurait 
lieu  dans  l'él.,1  naturel  du  fluide,  et  l'autre  provient  de  ses  conden- 
sations mi  dilatations  produites  par  le  mouvement  de  translation 
du  projectile.  Chacun  de  ces  deux  termes  contient  un  coefficient 

numérique,  qui  dényiv.l  sans  doute  du  degré  de  poli  du  mobile,  et 
ne  saurait  être  déterminé  que  par  l'expérience,  pour  chaque  corps  • 
eu  particulier.  Dans  les  très  petites  oscillations  du  pendule,  dont 
les  amplitudes  successives  décroissent  en  progression  géométrique, 
c'est  le  premier  terme  du  frottement  qui  produit  ce  dei  roissemeiit, 
el  le  coefficient  de  ce  terme  peut,  en  conséquence,  se  conclure  du 
rapport  de  celle  progression,  donné  par  l'observation.  A  l'égard  du 
coefficient  du  second  terme,  il  n'a  été  fait,  jusqu'à  présent,  aucune 
expérience  d'où  l'on  puisse  déduire  sa  valeur. 

«  Les  éipjatious  différentielles  des  deux  mouvements  simultanés 
d'un  projectile  de  figure  quelconque,  formées  par  ces  diverses  con- 
sidérations, sout  beaucoup  trop  compliquées  pour  qu'il  soil  possible 
d'en  obtenir  les  intégrales  exactes,  ni  même  pour  qu'on  puisse  en 
déduire  des  valeurs  approchées  des  incounues,  assc*  simples  pour 
être  de  quelque  utilité.  J'en  ai  doue  restreint  la  généralité,  en  les 
appliquant  par  ticuiierement  au  cas  où  le  mobile  s'écarle  très  peu 
delà  forme  sphérique  et  de  la  parfaite  homogénéité.  De  plus,  afin 
de  mieux  connaître  les  effets  respectifs  des  trois  causes  que  l'on  vient 

^d'indiquer, le  frottement  «  outre  l'uir.la  nuti-sphéricilé, la  non-homogé- 
néité, je  les  ai  considérée*  séparément,  sauf  a  réunir  ensuite  ce*  ef- 
fets distii  i  lifs,  sih  urscaiises  ont  tontes  eu  lieu  eu  même  temps.  Mais 
ht  longueur  de  ce  mémoire  m'a  forcé  de  renvoyer  a  un  autre  l'examen 
de  ce  qui  concerne  la  troisième  cause.  Voici,  d'une  manière  suc- 
cincte, les  résultais  du  calcul  qui  se  rapportent  aux  deux  premières. 

«  Oiiaivl  un  boulet  parfaitement  sp'.erlque  el  homogène  tourne 
en  sor  tant  de  l.i  pièce  nUour  de  l'un  de  ses  diamètres,  ce  mouve- 
ment continue  pendant  imite  la  durée  du  trajet  dans  le  même  sens 
el  autour  de  ce  même  diamètre  qui  r<*le  aussi  constamment  paral- 
lèle à  lui-même;  mais  a  raison  du  frottement  de  Pair  el  indépen- 
damment de  la  résistance  pioptcimul  dite  du  fluide,  la  vitesse  do 
rotation  décroît  continuellement  en  progression  géométrique  pour 
îles  iulcrvallcs  de  temps  égaux.  La  rapidité  île  ce  décroissemenl  di- 
minue ou  augmente,. selon  que  le  produit  du  diamètre  cl  de  la  den- 
sité du  projectile  augmente  ou  diminue  ;  elle  dépend  aussi  du  coef- 
ficient du  premier  tenue  dans  l'expression  du  frottement  ;  et  il  ré- 
sulte de  la  valeur  de  ce  nombre,  déduite  des  liés  petites  oscillation* 
d'un  pendule  à  houle  de  platine,  que  la  vitesse  de  rotation  d'un 
boulet  de  quatre,  dont  la  surface  aurait  le  même  degré  de  poli  que 
ce  métal,  décroîtrait  a  peine  d'un  dix-millième  de  sa  grandeur  en 
une  seconde. 

«  Taudis  que  le  mouvement  de  translation  du  boulet  n'influe  pas 
sur  la  rotation,  celle-ci,  au  contraire,  influe  sur  la  direction  et  la 
portée  du  projectile.  La  déviation  horizontale  qu'elle  produit  à 
droite  ou  à  gauche  du  plan  vertical  de  pive,  lion,  a  lieu  du  même 
coté  pendant  toute  la  durée  du  trajet,  et  est  indépendante  de  l'angle 
que  fait  ce  plan  avec  le  plan  vertical  de  l'axe  de  rolaliou.  Lorsque 
le  corps  tourne  autour  d'un  axe  vertical,  la  déviation  se  produit  à 
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gauche  on  à  droite  do  plan  de  projection,  selon  que  l'hémisphère 
antérieur  du  mobile  tourne  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche, 
par  rapport  i-une  personne  placée  daus  ce  plan  et  qui  regarde  la 
trajectoire  ;  elle  s'évanouit  quand  le  projectile  tourne  autour  d'un 
axe  boriiootal.  La  déviation  verticale,  c'est-à-dire  la  quantité  dont 
la  rotation  élève  ou  abaisse  le  boulet,  relativement  à  la  position 
qu'il  aurait  i  chaque  iustanl  s'il  ne  tournait  pas,  conserve,  pendant 
toute  la  durée  du  trajet,  un  rapport  constant  avec  la  déviation  ho- 
rizontale; elle  t'évanouit,  soit  quand  les  plans  verticaux  de  la  ligne 
de  tir  et  de  l'axe  de  rotation  font  un  angle  droit,  soit  quand  col  axe 
est  vertical;  lorsqu'il  est  horizontal  et  perpendiculaire  au  plan  de 
projection,  l'effet  de  cette  déviation  verticale  est  d'élever  ou  d'a- 
baisser le  projectile,  et,  en  conséquence,  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer la  portée  horizontale,  selon  qué  la  partie  antérieure  du  mobile 
tourne  du  haut  vers  le  bas  ou  du  bas  \crs  le  haut.  Ces  résultats  se 
rapportent  au  cas  le  plus  ordinaire  du  tir  à  très  peu  près  horizon- 
tal ;  j'ai  aussi  considéré  le  cas  où  le  mobile  est  projeté  verticalement, 
dans  le  sens  de  la  pesanteur  ou  en  sens  contraire  ;  les  formules  aux- 
quellesje  suis  parvenu  comprennent  toutes  les  circonstances  du 
double  mouvement  du  projectile  ;  indépendamment  du  coefficient 
do  la  résistance  proprement  dite,  sur  lequel  il  reste  encore  quelque 
Incertitude,  elles  renferment  aussi  les  coefficients  des  deux  termes 
du  frottement  ;  et  faute  des  données  nécessaires  de  l'observation, 
elles  ne  peuvent,  par  conséquent,  être  réduites  en  nombres.  Néan- 
■  moins,  d'après  la  composition  de  la  formule  qui  exprime  la  détia- 
liou  horizontale  à  la  dislance  du  canon  où  le  boulet  retombe  sur  le 
terrain,  on  reconnaît  facilement  que  cette  déviation  ne  peut  jamais 
être  qu'une  très  petite  fraction  de  la  longueur  de  la  portée  ;  en 
sorte  que  ce  n'est  pas  au  frottement  de  la  surface  du  boulet  contre 
la  couche  d'air  adjacente  et  d'inégale  densité,  que  sont  dues  princi- 
palement les  déviations  observées,  ainsi  que  Robins  et  Lombard  l'a- 
vaient pensé. 

•  Pour  montrer  les  effets  de  la  non-sphéricité  du  projectile,  j'ai 
considéré  spécialement  le  tir  de  la  carabin*  rayée  en  hélices,  et  j'ai 
supposé  la  ballo  homogène,  mais  un  peu  aplatie  ou  allongée  dans 
le  sens  de  la  direction  du  tir.  Les  hélices  impriment  à  la  balle,  au 
sortir  do  l'arme,  une  rotation  très  rapide  autour  d'un  axe  qui  s'é- 
carte très  peu  de  l'axede  figure  ;  le  petit  angle  compris  entre  ces  deux 
axes  provient  de  ce  que  le  second  ue  coïncidait  pas  exactement 
avec  l'axe  des  hélices,  dans  l'intérieur  de  la  carabine.  La  vitesse  de 
rotatiou  est  en  raison  inverse  de  la  partie  de  ce  dernier  axe,  qui  ré- 
pondrait à  un  tour  entier  des  hélices  prolongées  s'il  est  nécessaire, 
et  en  raison  directe  de  la  vitesse  de  prujeciiou  :  dans  une  série  d'é- 
preuves faite»  par  les  officiers  d'artillerie,  sous  la  direction  de  M.  o 
lieuieuani-colouel  doPoncharra,  et  dont  les  résultats  m'ont  été 
communiqués,  cette  longueur  d'axe  était  de  6m",226,  la  vlu-ssc  ini- 
tiale de  384  mètres  par  seconde,  et,  en  conséquence,  la  vitesse  an- 
gulaire de  rotation  s'élevait  à  384/6, 226  de  360",  ou  à  61  tours  et 
demi  dans  cette  unité  de  temps.  Elle  demeure  constante  pendaM 
toute  la  durée  du  trajet  ;  mais  elle  a  lieu  autour  d'un  axe  qui  change 
continuellement  de  direction,  soit  dans  l'espace,  soit  daus  l'inté- 
rieur du  mobile.  Toutefois,  dans  le  lirde  la  carabine,  supposé  à  très 
peu  près  horizontal,  ce  changement  de  l'axe  de  rotatiou  est  ptu 
considérable;  l'axe  instantané  s'écarte  toujours  très  peu  de  l'axe 
de  figure,  et  celui-ci  s'éloigne  aussi  fort  peu  de  la  direction  du  tir,  d'où 
il  résulte  que  c'est  par  la  partie  antérieure,  marquée  d'avance,  que 
la  balle  vient  frapper  une  cible  verticale,  ainsi  qu'où  le  sait  par  une 
expérience  souvent  répétée.  Les  lois  des  petites  variations  de  ces 
deux  axes  dépendent  du  système  de  quatre  équations  différentielle» 
du  premier  ordre,  linéaires,  mais  dont  les  coefficients  ne  sont  pas 
constants,  ce  qui  n'en  pLldie  pas,  cependant,  qu'où  ne  parvienne  à 
les  intégrer  sous  forme  finie.  Elles  sont  généralement  assez  compli- 
quées, mais  elles  deviennent  très  simples,  quand  ces  deux  axes  ont 
coïncidé  exactement,  à  l'origine  du  mouvement,  ensemble  et  avec 
la  directiou  initiale  du  centre  do  la  balle.  Dans  ce  cas  particulier, 
Taxe  instantané  fait  dans  l'intérieur  du  mobile  des  oscillations  très 
rapides  dont  l'amplitude  est  eu  raison  inverse  du  carré  delà  vitesse 
angulaire  de  rotation,  et  diminue  continuellement  pendant  la  durée 
du  trajet  ;  les  déplacements  do  l'axe  de  figure  sont  plus  lents  :  quand 
la  ballo  lourue  avec  une  extrême  rapidité,  il  décrit, d'uu  roouie- 


ment  qui  n'est  pas  uniforme  comme  cette  rotation,  un  couc  droit 
dont  le  sommet  est  au  centre  de  gravité,  l'axe  horizontal,  et  la  de- 
mi-ouverture égale  à  l'angle  du  tir.  La  vitesse  de  ce  mouvement, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  est  proportionnelle  au  degré  d'apla- 
tissemeut  ou  d'allongement  de  la  balle  :  dans  les  épreuves  que  je 
viens  de  citer,  où  la  plus  petite  dimension  du  projectile  était  moin- 
dre que  la  dimension  moyenne,  d'à  peu  près  un  onzième  de  celle-ci. 
le  maximum  de  cette  vitesse,  qui  a  lieu  quand  le  mouvcmeul  com- 
mence, a  dû  être  environ  moitié  de  la  vitesse  de  rotation. 

■  Ce*  déplacements  simultanés  des  axes  de.  figure  et  de  rotation, 
qui  proviennent  de  la  ro  i -sphéricité  du  projectile,  ont  néanmoins, 
quoique  fort  petits,  une  influence  considérable  sur  le  mouvement 
de  translation ,  ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  d'Euler,  citée  plus 
haut,  et  suffirait  pour  montrer  combien  les  questions  relatives  au 
double  mouvemeilt  des  corps  solides  sont  loin  de  pouvoir  se  ré- 
soudre sans  le  secours  de  l'analyse  mathématique;  on  pourra,  eu 
effet,  comparer  les  raisonnements  plus  ou  moins  spécieux  d'Euler 
même,  dans  ses  remarques  sur  la  46*  proposition  du  livre  de  Ro- 
bins, aux  résultats  précis  de  l'analyse  en  cette  matière.  Le  calcul 
fait  voir  que  dans  le  tir  de  la  carabine  rayée  en  hélices,  les  dévia- 
tions horizontale  et  verticale  du  mouvemeut  de  translation,  résul- 
tantes de  la  forme  de  la  balle,  sont  de  deux  sortes  qu'il  importe  de 
distinguer  et  qui  se  trouvent  heureusement  séparées  daus  les  for- 
mules. Les  unes  proviennent  de  ce  qu'à  l'origine  du  mouvement 
l'axe  do  ligure  et  l'axe  de  rotation  s'écartaient  un  tant  soit  peu,  par 
une  cause  quelconque,  de  la  ligue  du  tir.  Ces  écarts  accidentels  ont 
lieu  la  mot  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre  ;  leurs  effets  su  con- 
fondent avec  ceux  qui  résultent  du  degré  d'adresse  plus  ou  moins 
grand  du  soldat  ;  ils  Influent  sur  la  justesse  du  tir  à  chaque  coup  ; 
mais  ils  se  balancent  dans  une  longue  série  d'épreuves,  et  n'influent 
pas  sur  les  déwalious  moyennes.  Abstraction  faite  de  ces  causes 
variables,  la  forme  allongée  ou  aplatie  de  la  balle,  tournant  sur 
elle-même,  donneaussi  lieu  à  des  déviations,  mais  dans  un  sens  dé- 
terminé et  qui  se  reproduisent  à  tous  les  coups  ;  c'est  à  cette  cause 
constante  que  les  dév  ialions  moyenne  s  doivent  être  attribuées,  quand 
le  projectile  est  homogène  et  l'air  calme,  comme  on  le  suppose  ici. 
Sou  effet  est  de  diminuer  ou  d'augmenter  la  portée,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  d'augmenter  ou  do  diminuer,  pour  une  portée  de 
longueur  donnée,  l'angle  du  tir  correspondant  à  des  vitesses  de 
projection  et  de  rotatiou  aussi  données.  L'angle  du  tir  ayaut  été 
calculé  d  priori,  ou  déterminé  par  l'expérience,  il  faut,  pour  ap- 
procher davantage,' dans  une  longue  série  d'épreuves,  de  la  verticale 
menée  par  le  centre  de  la  cible,  tirer  souscet  augle  en  visant  un  peu 
à  droite  ou  un  peu  à  gauche,  selon  lu  sens  de  la  rotation,  et  à  une 
distança  de  celte  ligue  calculée  d'avance.  Daus  les  épreuves  citées 
plus  haut,  celte  distance  horizontale  a  eu  lieu  à  la  gauche  ou  à  la 
droite  du  soldat,  selon  que  la  partie  supérieure  de  la  ba'le  tournait 
de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche,  et  e»e  a  dû  s'élever  à 
quelques  millimètres  seulement  pour  une  portée  de  250  mètres  ;  mais 
elle  pourrait  être  moins  petite  dans  d'autres  cas.  L'équation  qui 
sert  à  déterminer  l'angle  du  tir  fail  voir  qu'il  n'est  pas  le  même 
quand  la  balle  est  aplatie  et  lorsqu'elle  est  allongée,  résultat  impor- 
tant pour  la  pratique,  qui  se  trouve  coulirraé  par  ces  mêmes  épreu- 
ves. Eh  effet,  la  moyenne  d'uu  très  grand  nombre  de  coups,  tirés 
asec  des  balles  aplaties,  ayant  douné  62 '30"  pour  l'angle  du  tir,  à 
250  mètres  de  distance  de  la  cible,  on  a  tiré  ensuite,  à  celle  même 
distance  et  sous  ce  même  angle,  axec  de  pareilles  balles  et  avoc 
des  balles  allongées.  Or,  avec  des  balles  aplaties,  on  a  atteint  la 
pian  de  la  cible,  de  deux  mètres  de  hauteur  et  deux  tiers  de  mètre 
de  largeur,  quatre-vingt-sept  fois  sur  cent,  et  avec  des  balles  al- 
longées, seulement  quarante-neuf  fols,  ce  qui  montre  que  l'anglo 
du  tir  déterminé  pour  une  forme  de  la  balle  ue  convient  pas  pour 
une  autre.  11  ne  faudrait  pas  conclure,  en  effet,  de  cette  expérience, 
que  la  balle  aplatie  fût  la  plus  avantageuse;  car  si  l'on  lirait  sous 
l'angle  déterminé  pour  la  balle  allongé*  avec  des  balles  de  cette 
forme  et  avec  des  balles  aplaties,  ce  serait,  au  contraire,  les  pre- 
mières qui  auraient  l'avantage.  Observous,  d'ailleurs,  que  dans 
notre  exemple  l'angle  du  tir,  calculé  pour  les  balles  aplaties,  est 
égal  à  59'  30",  ce  qui  ne  s'écarte  du  résultat  de  l'expérience  quo 
de  3',  différence  que  l'on  peut  attribuer  sans  scrupule  aux  erreurs 
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.inévitables  dan»  ce  genre  d'observations,  et  aussi  au  degré  d'ap- 
proximation du  calcul,  qui  suppose  que  l'on  néglige  le  carré  de  la 
fraction  un  onzième,  relative  à  l'aplatissement.  Enûn,  dans  ce  même 
exemple,  on  trouve  une  seconde  et  un  quart  pour  la  durée  du  tra- 
jet de  250  mètres,  ce  que  je  n'ai  pas  pu  vérifier  par  l'expérience,  i 
cause  que  ce  temps  n'a  pas  été  observé  ;  toutes  choses  d'ailleurs 
égales,  ce  temps  ne  serait  que  d'à  peu  près  une  seconde,  cl  l'angle 
du  tir  de  54',  si  fa  balle  était  parfaitement  ronde,  valeurs  plus  pe- 
tites que  pour  une  balle  aplatie  dans  le  sens  du  mouvement,  parce 
que  l'air  oppose  à  celle-ci  une  plus  grande  résistance  qu'à  la  balle 
ronde,  et,  ~" 


M  (noir  t  «ir  le  Renne  fotiilt:  par  M.  Puel.  L'objet  de  ce  mé- 
moire est  de  faire  connaître  des  ossemt-nts  de  Renne ,  qui  ont  été 
récemment  découverts  d  ns  la  commune  de  Brengues,  arrondisse- 
ment de  Figeac,  département  du  Lot.  La  cavité  qui  renfermait  ces 
ossements  et  qui  a  été  décrite  depuis  longtemps  sous  le  nom  de 
caverne  de  Brengues  ,  n'est  autre  chose  qu'une  fente  verticale  , 
dont  la  profondeur  est  de  18  mètres.  Celte  caverne  est  située  au 
sommet  d'un  peiit  plaleau  calcaire ,  appartenant  a  l'étage  infé- 
rieur du  terrain  jurassique  :  sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  d'environ  3  a  400  métrés.  Les  ossements  y  étaient  mêlés 
avec  uue  terre  rougeàtre  et  des  fragments  de  cailloux,  évidemment 
empruntés  aux  roches  qui  forment  le  sol  des  environs.  La  décou- 
verte de  la  caverne  de  Brengues  remonte  a  une  vingtaine  d'années. 
A  celte  époque  Cuvier  reçut  do  M.  Delpon  dix  à  douxe  fragments 
provenant  de  cette  localité  ;  il  y  reconnut  une  portion  de  crâne  et 
trois  dents  de  Rhinocéros ,  un  fémur  de  Cheval ,  un  humérus  de 
Bœuf  et  divers  ossements  de  Renne.  Des  fouilles  exécutées  à  Bren- 
gues, dans  le  mois  de  septembre  1 837 ,  ont  fait  découvrir  à  l'auteur 
du  mémoire  une  quantité  considérable  d'ossements  des  mêmes  ani- 
maux, surtout  des  trois  derniers  ;  il  y  a  trouvé,  en  outre,  des  débris 
appartenant  aux  genres  Pie  et  Perdrix ,  pour  les  Oiseaux  ;  Lièvre, 
Campagnol,  Ane  et  Cerf  {Cervu$  canadentit),  pour  les  Mammifè- 
res. L'auteur  discute  l'opinion  soutenue  par  MM.  Chrislol  et  Schmer- 
ling,  qui  font  deux  espèces  distinctes  du  Renne  "vivant  et  du  Renne 
fossile,  et  il  s'attache  à  montrer  que  les  caractères  distinct  ifs  éta- 
blis par  ces  deux  auteurs  sont  loin  d'avoir  l'importance  qu'ils  leur 
attribuaient.  (Commissaires,  MM.  deBlainvilie  et  Cuvier.)  — Sole 
ntr  un  appareil  de  iirtti  dettini  à  empêcher  l'expiation  du  ma- 
ekinu  à  tapeur;  par  M.  Loyer.  (Commission  des  rondelles  fusi- 
bles.) 


De  l'influence  de*  arbre*  sur  la  foudre  tl  te*  effet*  ;  considéra- 
tion  à  çt  sujet  ;  par  Héricart  de  Thury,  ln-4».  —  Notice  géologique 
tur  le*  mim  d'anthracite  de  Flagny,  par  le  même  ;  in-8".  — 
Coup  d'ail  tur  le*  grotte*  et  quelque*  excavation*  analogue*; 
par  A.  Rivière,  in  8".  —  Quelque*  mot*  tur  le*  ilet  voisina  de 
Franc*  et  en  particulier  tur  l'ile  de  Noirmoutiert  ;  par  le  même; 
in -8°.  —  Elément*  de  phy  tique  d  l'utage  de*  collège*;  par  Ro- 
guet,  in- 19.  —  Aphorisme*  de  phyeiologie  végétale  et  de  botani- 
que; par  J.  Llndley,  traduit  de  l'anglais,  par  Cap,  in-8°.  —  Note 
tur  la  ditpotition  thématique  de*  Annélide*  chétopode*  de  la 
famille  du  Sait;  par  P.  Gervais,  in-8°. 


Séance  du  15  mari  1838.  —  Prétidence  d*  M. 


—  M.  Duroont  soumet  i  l'examen  de  l'Académie  un  nouvel  Ins- 
;  d'arpentage  de  son  invention.  (Commissaires,  MM.  Ma- 

i ,  Puissant  et  Gambey.  ) 

—  M.  Bodeur  présente  également  an  instrument  Imaginé  par 
lui  ;  c'est  un  barothermomitr*. 

On  sait  les  différents  essais  qui  ont  été  faits  pour  obtenir  un 


instrument  qui  pût  rendre  compte  des  variations  de  la  pression 
atmosphérique,  en  équilibrant  cette  pression  par  la  résistance  élas- 
tique d'un  corps  gazeux  d'après  la  loi  de  Mariolte ,  résistance  qui 
permettrait  de  réduire  le  volume  de  l'instrument  et  la  dimension 
des  degrés,  des  proportions  de  1  ligne  sur  28  pouces,  à  telles  au- 
tres proportions,  voulues.  ^ 

Nous  n'entrerons  pointions  les  détails  do  construction  du  nou- 
vel instrument  de  M  Bodeur;  nous  attendrons  le  jugement  de  la 
commission  nommée.  (  Commissaires  désignés ,  MM.  Gay-Lussac , 
Arago  ot  Dulong.  ) 

—  M.  Lanct  Liroencey  adresse  des  échantillons  d'une  encre  de 
sûreté  qui  diiïèro  de  celle  qui  a  été  recommandée  par  la  commis- 
sion de  l'Académie  chargée  de  faire  un  rapport  sur  ce  sujet.  La 
composition  recommandée  par  la  commission  était  la  suivante  : 
encre  de  Chine,  25  à  30  parties  d'eau,  1  partie  do  lessive  des  savon- 
niers. Colle  que  M.  Laney  Limencey  indique  est  celle-ci  : 


Eau 

Encre  de  Chine 
Lessive  de 


30,o9i> 
1,912 
1,222 
0,424 


Voici  par  quelles  considérations  l'auteur  recommande  son  encre. 

«  ta  mélange  de  potasse  et  d'oxide  de  sodium  laisse  au  tracé 
d'encre  une  disposition  hygrométrique  qui  agit  lorsqu'on  mouille 
la  partie  d'écriture  qu'on  voudrait  effacer.  Alors  les  caractères  en 
absorbant  le  liquide  s'impriment  plus  profondément.  Leur  action 
hygrométrique  fait  pénétrer  l'eau  à  travers  les  libres  du  papier;  elle 
y  entraîne  de  plus  en  plus  le  noir  très  divisé  du  tracé  et  le  rend 
inattaquable,  à  moins  d'attaquer  le  papier  lui-même  s'il  est  très 
épais.  •  (Renvoyé  à  l'ancienne  commission  des  encres  de  sûreté.  ) 

FnYsiQCB  :  Aiguilla  magnétique*.  —  M.  Arago  communique 
l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Scoresby  sur  les  moyeu 
d'augmenter  la  force  des  aiguilles  magnétiques.  En  voici  l'analyse 
faite  par  M.  Arago. 

M.  Scoresby  a  découvert  que  de  minces  lames  d'acier  magnéti- 
sées, quand  elles  sont  convenablement  superposées ,  forment  on 
système  qui  possède  une  force  bien  supérieure  4  celle  d'une 
simple  barre  de  dimensions  et  de  masse  équivalentes.  U  a  trouvé 
aussi  qu'il  y  a  avantage ,  tant  sous  le  rapport  de  la  force  magnéti- 
que du  système  que  sous  celui  de  la  permanence  de  celle  force ,  à 
ne  pas  placer  les  lames  en  contact ,  à  les  séparer  par  de  très  minces 
copeaux  de  bois. 

M.  Scoresby  annonce  l'envoi  d'un  mémoire  où  ses  nombreuses 
expériences  seront  décrites  avec  tous  les  détails  nécessaires.  Au- 
jourd'hui il  se  contente  de  faire  connaître  les  principaux  résultats 
qu'il  a  déjà  obtenus.  Ces  résultats  les  voici  : 

1°  Une  tcule  barre  ou  lame  est  plus  forte ,  en  proportion,  que 
deux  ou  plusieurs  barres  semblables,  de  la  même  dimension,  de  U 
même  trempe ,  de  la  même  qualité  d'acier  et  do  la  même  masse. 

Si  Ton  voulait  donc  construire  une  boussole ,  une  aiguille  dans 
laquelle  la  masse  u'aurail  pas  d'importance,  ou  qui  pourrait  être 
légère  à  volonté  ,  ou  qui  n'exigerait  pas  un  fort  moment  um ,  alors 
une  simple  plaque  i 
faitetuent  le  but. 

Mais ,  comme  pour  tous  les 
magdétlques,  une  certaine  masse  et  un 
l'aiguille  sont  absolument  nécessaires,  comme  cela  a  lieu  surtout 
lorsque  cette  aiguille  doit  supporter  un  cercle  gradué ,  un  collima- 
teur ,  et  d'autres  appareils  analogues  ;  comme  la  masse  n'est  pas 
moins  Indispensable  quand  il  faut  vaincre  les  petits  mouvements 
do  l'air,  de  grands  avantages  résulteront  de  l'emploi  de  barreaux 


2"  Uue  combinaison  de  barres  ou  < 
jours  plus  énergique  qu'une  simple  barre  du  même  acier ,  de  la 
même  trempe ,  de  la  même  forme  et  de  la  même  masse.  Ainsi , 
comme  il  n'y  a  pas  d'aiguilles ,  dans  l'usage  ordinaire  des  bousso- 
les de  déclinaison ,  d'Inclinaison,  ou  des  appareils  analogues,  qui  ne 
être  construites  par  superoositlous ,  et  cela  i 
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les  dimensions  et  les  masses  de  ces  instruments ,  on  voit  qu'il  sera 
toujours  possible  de  dépasser  les  forces  directrices  auxquelles  on 
s'arrête  aujourd'hui. 

3°  Vateroitsemrnt  abtolu  de  puissance  magnétique  dans  les 
aiguilles  composées  diminio  graduellenunï  à  mesure  que  le  nom- 
bre des  barres  augmente. 

Dans  des  expériences  faites  avec  dos  lames  en  contact ,  de  deux 
pieds  de  long  ,  la  diminution  était  extrêmement  rapide. 

4°  Des  additions  continuelles  à  une  cond  i liaison  puissante  de 
lames  ou  do  barres  cessent  d'être  avantageuse  s  au-delà  d'une  cer- 
taine limite,  a,  cause  de  l'impossibilité  d'obtenir  une  nombreuse 
série  de  pièces  parfaitement  identique*.  L»s  faibles  lames  (que 
leur  infériorité  provienne  de  leur  qualité  ou  de  leur  trempe  ) .  non- 
seulement  n'ajoutent  rien  à  leur  force,  mais  quelquefois  leur  pola- 
rité étant  renversée,  il  y  a  réellement  diminution  de  la  forceabsolue 
de  tout  le  système. 

5°  Une  certaine  détérioration  a  lieu  dans  la  force  permanente 
individuelle  de  toutes  les  barres  ou  plaques  combinées,  à  chaque 
addition  de  force  que  reçoit  le  s\  sième  entier.  Cette  altération  varie 
avec  la  trempe  des  barres. 

Ainsi,  parmi  des  lames  toutes  semblables  en  apparence,  les  un  s 
perdent  entièrement  leur  force,  tandis  que  d'autn s  en  conservent 
une  grande  partie. 

Do  là  résulte  une  mfthode  pratique  importante  pour  arriver  à  la 
construction  de  forts  aimants  composés.  On  préparera  et  l'on 
trempera  nn  nombre  considérable  de  barreaux  ;  on  les  combinera 
ensuite  d'une  manière  provisoire.  Leurs  degrés  relatifs  de  force 
pourront  ainsi  être  déterminés  ;  les  plus  forts  étant  choisis  et  mis 
ensemble,  fourniront  de  très  puissantes  combinaisons. 

6*  Une  autre  perte  de  force  pauagért  a  lie*  dans  les  combinai- 
sons puissantes,  de  telle  manière  qu'une  lame,  qui  conserve  quel- 
que force  lorsqu'elle  est  retirée  du  système,  peut  être  parfaitement 
neutre  ou  même  avoir  ses  pôles  renversés  lorsqu'elle  fait  partie  do 
la  combinaison. 

7"  L'excès  de  force  dan»  un  système  combiné  est  plus  grand 
lorsque  les  lames  ne  se  touchent  pas.  Cette  augmentation  s'accroît 
lorsque  l'espace  entre  les  plaques  est  atrandi. 

8°  Un  plus  grand  nombre  de  plaques  peut  être  combiné  avec 
avantage  si  on  les  sépare ,  que  si  on  les  met  en  contact.  Les  p?aq.:es 
les  plus  faibles  deviennent,  dans  cet  arrangement,  >  oniparativem.  ni 
très  actiYes. 

9°  Une  séparation  partielle ,  dans  lo  milieu  des  plaques  par 
exemple,  les  extrémités  étant  en  contact,  a  q.elq  je  avantage  sur 
un  contact  entier.  La  valeur  de  cet  avantage  a  été  déterminée  par 
dea  expériences. 

10»  Pour  la  combinaison  la  plus  avan'agruse  des  lames  minces, 
il  est  nécessaire  de  tremper,  non  pas  simplement  Us  extrémités, 
mais  toute  l'étendue  des  lames. 

11»  Les  lames  très  minces  (comme  ci  l!es  de  2  pieds  de  lon- 
gueur cl  de  O**-  ,042  d'épaisseur  )  sont  susceptibles  du  plus  grand 
développement  de  force,  méroc  séparées,  lorsqu'elle-*  sont  trem- 
pées dans  toute  leur  éleryiue. 

12°  Des  plaques  plus  épaisses  et  d  •  ceilaims  proportions,  au 
contraire,  reçoivent  séparément  sine  plus  haute  puissance  lors- 
qu'elle» sont  trempée*  seulement  aux  ixtrémitis  et  non  lremj>érs 
dans  le  milieu. 

13»  Les  lames  trempées  le  plus  raide  sont  celles  qui  perdent 
la  moindre  proportion  de  leur  force  par  la  combinaison.  Aussi, 
bleu  quo  leur  capacité  magnétique  soit  moindre  que  celle  de 
plaques  moins  trempées ,  leur  pouvoir  absolu  dans  une  combinaison 
nombreuse  est  plus  grand. 

14°  La  permanence  de  l'état  magnétique  dans  un  système  com- 
posé ,  si  on  le  lalssesans conducteur  ou  armure ,  est  au  moins  aussi 
élevée  que  dans  de  simples  barres  Elle  est  décidément  la  pl.  s 
grande  lorsque  les  plaques  sont  séparé.*. 


—  L'Académie  entend  la  lecture  d'un  rapport  fait  au  nom  de 
MM.  Silvestnt,de  Jussieu.Turpin.Delesserl,  et  Mirbel,  rapporteur, 


sur  un  mémoire  de  M.  Pclouze  père,  relatif  à  l'opportunitédesrul- 
tures  torridiennes.  et  princi|»alement  de  la  culture  du  cototi  dans 
l'Algérie. 

Ce  tanvail  a  paru  renfermer  des  documents  d'une  utilité  pratique 
que  M.  Mirbel  fait  ressortir;  mais  comme  il  n'enrichit  la  science 
d'aucune  découverte,  et  ne  présente  sous  le  rapport  scientifique 
aucune  espèce  d'intérêt ,  nous  ne  nous  y  arrêtons  point. 

—  M.  Duméril  fait  en  son.  nom  et  celui  de  HM.  Silvestre  et 
Darcet  un  rapport  sur  une  collection  de  Vers  a  soie  malades,  pré- 
sentée avec  un  mémoire  explicatif  par  M.  Bourdon. 

Ces  Vers  étaient  atteints  de  la  muscardine.  Leur  examen  n'a  of- 
fert rien  de  neuf  sur  cette  maladie  aujourd'hui  bien  décrite  et  par- 
faitement connue.  Cette  collection  sera  déposée  comme  objet  d'é- 
tude au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

—  L'Académie  entend  ensuite  la  lecture  d'un  rapport  verbal  fa- 
vorable fait  par  M.  Isid.  Ceoffroy-Saiut-lliliiire  sur  la  partie  zoo- 
loglque  et  anatomique  des  OEvrrttdhiitoire  naturelle  de  Goethe, 
traduites  par  M.  Martins. 

■è™  su™,,, 

- 

Phtsiql'e  ni-  OLoai  :  Covrauf*  de  martti.  —  M.  Monnier  pré- 
sente un  mémoire  sur  les  courants  périodiques  occasionnés  par  les 
marées  dans  fa  Manche  et  la  partie  méridionale  de  la  Mer  du  Nord. 
Ce  mémoire  fait  suite  i  un  précédent  communiqué  à  l'Académie 
en  1835.  Il  est  accompagné  d'une  carte  de  la  Manche  et  de  la  par- 
lie  méridionale  de  la  Mer  du  Nord,  sur  laquelle  l'auteur  a  repré 
senté  tous  les  changements  que  subissent  la  direction  et  la  vitesse 
du  courant  de  la  surface  pendant  les  12  heures  que  la  mer  em- 
ploie à  monter  et  à  baisser.  Voici  une  analyse  succincte  de  ce 
mémoire. 

M.  Monnier  a  remarqué  que  les  courants  de  la  surface  décrivent 
un  cercle  entier  en  12  heures  dans  toutes  les  parties  de  la  Manche, 
et  que  leurs  changements  de  direction  s'opèrent  en  sens  contraire 
près  des  cotes  de  France  et  d'Angleterre ,  particularité  qu'il  attri- 
bue aux  relards  qu'an  observe  dans  les  heures  du  revers*  ment  des 
courants,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  cote. 

M.  Monnier  appelle  l'attention  sur  un  fait  digne  de  remarque 
qu'il  a  constaté,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  courants  de  flot  el  de 
jusant  se  font  sentir  trois  quarts  d'heure  et  même  une  heure  plus  tôt 
au  fond  qu'à  la  surface  dans  le  goulet  du  port  de  Loriont  et  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Mer  du  Nord. 

M.  Monnier  parie  aussi  à  la  lin  de  son  mémoire  des  bandes  de 
fucus  flottants  qu'il  a  vues  dans  certaines  parties  de  la  Manche  et 
de  la  Mer  du  Nord  où  leur  existence  est  en  quelque  sorte  perma- 
nente. Ces  bandes,  formées  de  Goémons  de  l'espèce  appelée  rilum, 
sont  rectilignes  et  s'orientent  dans  le  sens  des  courants  principaux 
de  la  marée  ;  leur  longueur  est  de  5  à  6  lieues  et  leur  largeur  qui 
n'excède  pas  200  brasses  se  réduit  presque  partout  à  quelques  pieds. 
Ces  fucus  croissent  abondamment  sur  Us  roches  de  la  partie  ocei- 
d.  ntale  de  la  Manche,  d'où  ils  sont  détachés  parle  choc  des  vagues, 
et  après  avoir  voyagé  vers  l'est,  sous  l'influence  des  vents  domi- 
nants de  la  partie  de  l'ouest,  il  suppose  qu'ils  Unissent  par  se  ras- 
sembler dans  les  régions  où  le  reversement  des  courants  parait 
éprouver  le  plus  de  retard  d'une  position  à  l'autre.  En  effet,  dit-il, 
il  doit  résulter  de  ce  relard,  à  certaines  périodes  de  la  marée,  des 
courants  de  signes  conîraires.  et  par  suite  une  zone  de  repos  où 
vlenn.  nt  se  réunir  les  fucus  et  les  corps  flottants  du  voisinage.  On 
voit  également  que  les  lignes  de  fucus  doivent  osciller  constamment 
entre  deux  zéms  de  repos  correspondant,  l'une  au  reversement  de  \ 
flot,  l'autre  au  reversement  dejusant.  (Commissaires,  MM.  Arago. 
Beaulemps  Beaupré  el  Savary.  ) 

Géoloc.ie.  —  M.  Coquand  présente  une  note  sur  la  géologie  des 
environs  d'Aix.  Cotte  note  se  rapporte  à  une  discussion  qui  a  eu 
lieu  à  la  Société  géologique  de  France  sur  les  gypses  d'Aix  et  ceux 
de  Montmartre.  M.  Coquand  conclut  au  rapprochement  du  plâtre 
d'Aix  et  du  plâtre  de  Paris.  On  sait  que  tous  les  traités  élémentaires 
parlent  des  gypses  d'Aix  comme  étant  postérieurs  à  ceux  de  Paris. 

De  plus,  M.  Coquand  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  va- 
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riété  remarquable  de  gypse  trou? ta  dans  le:  marnes  gvpseuses  Je 
Saiut-Abillz  ,  entre  Kguillct  et  Ail.  Ces  échantillons  ne  composent 
d'un  prisme  rhomboïilal  plus  nu  moins  volumineux ,  dont  la  me- 
sure des  angles  est  constante.  La  forme  esi-absolumenl  relie  du 
carbonate  de  chaux;  chaque  face  offre  des  signes  distincts  de  dé- 
croissemenl  qui  jouent  assez  bien  les  divers  étages  dont  se  compo- 
sent les  pyramides  creuses  dans  les  cristallisations  de  Llsmutb  et  de 
sel  marin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  le  prisme 
rhomboîdal  est  formé  par  la  réunion  des  petits  cristaux  lenticu- 
laires de  gypse. 

il  est  impossible,  ajoute  M.  Coquand,  d'attribuer  cette  forme 
régulière  au  retrait  de  la  matière  ;  car,  outre  que  tous  les  cristaux 
que  j'ai  trouvés  offrent  la  même  particularité,  j'en  possède  plu- 
sieurs qui  se  sont  mutuellement  pénétrés,  en  conservant  toujours 
le  parallélisme  des  faces ,  et  ressemblent  assez  à  l'agroupemenl  de 
quelques  variétés  d'arragonites  prismatoïdes.  (  Commissaires , 
MM.  Brongninrl  et  Élie  de  Beaumnnt.)  ,  , 

—  Le  même  présente  aussi  une  note  intitulée  :  Eludes  sur  la 
constitution  géognostique  des  Pyrénées.  L'anlriir  y  signale  un  fait 
qui  prouve  que  les  marbres  statuaires  dis  calcaires  saccharoïdes 
ne  doivent  plus  être  considérés  comme  des  calcaires  primitifs;  ce 
fait  c'est  la  présence  de  divers  corps  organisés  qu'il  a  observés 
dans  ces  formations.  A  Couledoux,  dans  uue  couche  sacebaroïde, 
il  a  rencontré  des  fossiles  déterminables  et  un  polypier  radié.  L'au- 
teur annonce  que  ce  fait  a  été  vérifié  par  M.  François,  ingénieur 
des  mines  à  Vkiîessos.  (  Renvoyé  aux  mêmes  commissaires  que  ci- 
dessus.) 

Apcatohie  vécétale  :  Racinesdes  Dieotylédonés.  —  M.  Deealsne 
adresse  une  note  supplémentaire  à  un  mémoire  présenté  au  mois 
d'octobre  dernier  et  relatif  au  développement  anormal  des  liges  de 
certains  végétaux  dicotylédonés,  tel»  que  les  Aristoloches  et  les 
Ménispermées.  Il  avait  remarqué  que  dans  ces  plantes  les  couches 
corticales  du  liber  sont  réduites  à  de  simples  filets  qui ,  dans  le  C oc- 
culus  laurifolius,  etc.,  ne  se  trouvent  point  placés  a  la  circonfé- 
rence de  la  tige,  mais  bien  tout  auprès  du  centre  et  entre  la  l"  et 
la  2«  zone  ligneuse. 

Depuis  la  présentation  de  ce  mémoire,  M.  Decaisne  a  étendu  ses 
recherches  aux  racines  de  ces  mêmes  plantes,  et  il  annonce  y  avoir 
constaté,  non-seulement  l'absence  des  couches  du  liber,  mais  encore 
celle  des  filets  corticaux.  Celle  organisation  est  contraire  à  ce  qu'on 
savait  sur  la  structure  do  l'écorce  des  raclues ,  puisqu'on  la  consi- 
dérait généralement  comme  identique  avec  celle  des  tiges. 

L'absence  du  liber  a  encore  été  constatée  par  l'auteur  sur  les 
racine*  du  Philotaera  dioica  et  sur  nombre  de  plantes  vivaecs 
de  notre  climat.  Les  tiges  du  Phitotaeca  lui  ont  aussi  offert  la 
même  absence.  Kn  effet ,  dit-il ,  si  on  examina  les  rameaux  de  cetto 
plante,  on  voit  la  moelle  parcourue  par  six  faisceaux  ligneux,  munis 
de  trachées  et  an  logues  à  ceux  décrits  dans  le  Syetago  par  M.  de 
Mirbcl.  L'étui  médullaire  est  formé  parun  cercle  de  faisceaux  ligneux, 
semblables  a  ceux  de  la  moelle;  cette  première  couche  ligneuse 
donne  bientôt  naissance  à  d'autres  zones  séparées  par  du  tissu  utrl- 
culaire.  Enfin,  si  on  observe  le  parenchymo  cortical  herbacé  qui 
les  recouvre,  on  n'y  distingue  aucun  indice  du  liber.  (Commissaires 
déjà  nommés.) 

Chimie  :  Urine.  —  MM  Cap  et  Henri  présentent  une  note  inti- 
tulée :  Faits  nouveaux  pour  servir  à  l'kistoirt  de  l'urine. 

En  traitant  du  laclate  de  chaux  par  de  l'oxalale  d'urée,  ils  ont 
obtenu  du  laclate  d'urée  qui  cristallise  en  aiguilles  prismatiques 
d'une  grande  blancheur  et  possède  des  caractères  chimiques  très 
distincts.  Le  même  laclate  a  été  trouvé  par  eux  a  l'état  naturel  ; 
après  avoir  isolé  de  l'urine  l'acide  lactique  libre  parun  excès  d'hy- 
drate de  zinc,  ils  ont  obtenu  ce  sel  cristallisé  et  parfaitement  iden- 
tique avec  ce  sel  préparé  directement.  (Commissaire»,  MM.  Du- 
mas et  Pelouse.  ) 

—  Les  autres  mémoire»  présenté*  sont  lea  suivants  : 

Observations  sur  la  fort*  délétère  de  V Atraclylis  gummifera 
L.;  par  M.  ,Bouros.  (Commissaires,  MM.  Serres  et  Roux.  )  — 


par  MM.  Sarruset  Rameaux.  (  Commissaires, MM.  Dulong,  Poinsot 
et  Magendie..)  — Recherches  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
maladie  eonnue  tout  le  nom  de  diabète;  par  M.  Boucha rda t. 
'(  Commissaires,  MM.  Magendie,  Robiquet  et  Prlouzr.  )  —  Sur  la 
composition  de  la  salicine  et  fur  quelques-unes  de  ses  réactions  ; 
par  M.  Raphaël  Piria.  (  Commissaires ,  MM.  Dumas  et  Pelouze.) 

oi;vn\«iF.s  sorvE.vrx  orrB*TS. 

Statistique  de  fa  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande;  par  Mo- 
reau  de  Jotmès;  tome  in-8*.  —  Traité  de  diagnostic  et  de  si- 
méiologie  ;  par  Piorry  ;  tome  3f;  in-8*.  —  De  C  antiquité  relative 
des  terrains  de  Dézirrs  et  de  Pézenas;  par  Reboul  ;  in-8". — 
Considérations  sur  la  //renne;  par  do  la  Tremblais;  in-8* — 
Instruction  sur  ranahjsc  des  corps  organiques;  par  A  Liebig  ; 
in-8J;  iratVt  de  l'allemand  par  A.  Scbmersaal.  —  Essai  sur  l  ana- 
totnie  microseoj,ique  des  nerfs;  par  Burdach,  Ib-4».  (en  alle- 
mand. ) 


Séance  du  19  mars  IMS.  —  Présidence  de  M. 


COBItESPONDASCE. 

—  M.  Retzius  adresse  des  échantillons  d'une  farine  minérale 
trouiêe  en  Vestrobothnle,  à  2  milles  environ  de  la  %  ille  d'I'mea. 
Elle  consiste  en  carapaces  de  Bacillariées  qui  forment  au  fond  d'un 
lac  une  couche  de  1  pied  et  demi  d'épaisseur.  Il  ajoute  que  les  ha- 
bitants la  mêlent  dans  leur  pain  et  dans  leurs  gruaux.  Cette  farine 
diffère  peu  d'autres  produits  de  la  même  nature  qui  ont  été  trou- 
vés à  Degerfors  sur  les  frontières  de  la  Laponie  et  en  plusieurs 
endroits  de  la  Suède.  (  Cette  matière  sera  examinée  par  MM.  Tur- 
pin  et  Pelouze.  ) 

Pal.ko*toi.ocif.  :  Fossile*  du  dépit  de  Sansan  (Gers).  — 
M.  Larlet  adresse  une  caisse  contenant  divers  ossements  fossiles 
recueillis  à  Sansan.  Outre  des  ossements  de  Mastodontes,  Rhino- 
céros ,  Paléotheriuin ,  Anoplotliérium ,  Ruminants  de 
genres ,  Carnassiers ,  etc.  On  y  remarque  : 

1"  Plusieurs  pièces  nouvelles  se  rapportant  a 
(  grand  Edeoté)  ; 

2»  Plusieurs  os  des  extrémités  du  grand  Carnassier  à 
de  Chien  (  Amphicyon  )  ; 

3"  Cne  grande  défetis:- ,  d'une  largeur  moyenne  de  4  pouces  . 
plate  et  aiguisée  en  biseau  à  son  extrémité  ; 

4*  Lne  nouvelle  demi-machoire  de  Singe  fossile,  paraissant  avoir 
appartenu  à  un  individu  plus  jeune  que  celle  présentée  précédem- 
ment. 

M.  Lartet  soumet  en  même  temps  à  l'examen  de  l'Académie  d«s 
observations  sur  les  Ruminants  fossiles  des  terrains  tertiaires  sous- 
pyrénéens  Elles  tendent  à  prouver,  d'après  l'auteur  : 

1°  Que  les  molaires  des  Ruminants  fossiles  de  Sansan  étaient 
plus  simples  que  celles  des  espèces  vivantes  plus  ou  moins  ana- 
logues, les  cavités  qui  sépannt  leurs  lobes  pénétrant  moins  profon- 
dément dans  la  couronne  ; 

2°  Que,  dans  ces  espèces  fossiles,  l'ordre  dans  lequel  se  dévelop- 
paient les  molaires,  était,  à  certains  égard»,  inverse  de  ce  qui  a  été 
observé  dans  les  Ruminants  actuels  dont  la  dentition  a  été  décrite , 
l'évolution  de  la  série  des  arrière-molaires  fossiles  se  trouvant 
complète  avant  la  chute  d'aucune  des  molaires  de  lait  ; 

3°  Que,  dans  certaines  espèces  de  ces  Ruminants  fossiles,  pour- 
vus de  cornes  de  même  nature  que  celles  des  Cerfs ,  l'ige  n'ap- 
portait aucune  modification  à  la  forme  de  ces  organes  qui  étaient 
vraisemblablement  persistants.  (  Renvoyé  i  une  commission  déjà 

) 


Mécanique  :  Turbina.  —  M.  Passot  soumet  a  l'Académie  une 
nouvelle  turbine  de  son  Invention,  qu'il  croit  propre  à  utiliser  Ve 
plus  simplement  possible  toute  la  force  de  pression  des  fluides  quel- 

de  la  grandeur  d'un  ch 
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dans  lequel  se  trouve  un  petit  massif  courbé  eu  arc  de  cercle  et  un 
tube  placé  à  l'extrémité  du  massif  suivant  la  direction  de  la  tan- 
gente. Le  fluide  presse  intérieurement  de  toute  sa  force  l'extrémité 
fermée  du  massif,  comme  il  presserait  un  piston  dans  un  corps  de 
pompe,  tandis  que  la  pression  est  nulle  à  l'autre  eitrémité,  par  suite 
d'un  écoulement  sans  obstacle.  De  là  un  mouvement  de  rotation 
dû  à  une  impulsion  Immédiate  appliquée  perpendiculairement  a 
l'extrémité  du  rayon.  Un  simple  filet  d'eau  tombant  d'environ  quatre 
pieds  de  hauteur  suffit  pour  produire  plus  de  GO  révolutions  par  mi- 
nute. (Commissaires,  MM.  Arago,  CoriolU.) 

LECTURES. 

—  M.  Diot  demande  à  prendre  date  pour  un  mémoire  qu'il  lira 
plus  lard  sous  ce  litre  :  Sur  la  traie  constitution  physique  de  l'at- 
mosphère terrestre  déduite  de  l'expérience,  avec  ses  applications 
à  la  mesure  des  hauteurs  par  les  observât  ions  barométriques  et 
au  calcul  des  réfractions. 

•  Je  me  propose,  dit-il,  de  montrer  dans  ce  mémoire  que  la  vraie 
constitution  physique  de  l'atmosphère  terrestre  peut  se  déterminer 
par  un  mode  d'expérience  direct,  dont  il  existe  déjà  des  exemples 
que  j'emploierai  &  cet  usage.  Je  ferai  voir  ensuite  que  celle  consti- 
tution étant  ainsi  établie,  comme  elle  peut  l'être  par  des  expérien- 
ces de  ce  genre  suffisamment  réitérées,  on  en  déduit  rigoureuse- 
ment les  données  réelles ,  nécessaires  au  calcul  des  réfractions, 
ainsi  que  la  formule  barométrique  exacte  avec  tous  les  éléments  va- 
riables qui  entrent  dans  sa  composition.  » 

—  M.  Dutrochet  lit  en  son  nom  et  celui  de  M.  Turpin  un  rap- 
port sur  le  mémoire  présenté  par  M.  Payen  sur  Ira  phénomènes  ré- 
sultant de  la  congélation  des  pommes  do  terre.  Ce  rapport  n'ajoute 
rien  à  ce  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  du  travail  de  M.  Payen. 

—  L'Académie  entend  la  lecture  de  rapports  de  MM.  Ad.  Bron- 
gniart,  Duméril  et  Eliede  Beaumont,  contenant  une  partie  des  ins- 
tructions demandées  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  l'expédition 
scientifique  qui  aura  pour  objet  l'exploration  de  l'Algérie.  Ces  ins- 
tructions coucemenl  la  botanique,  la  zoologie  et  la  géologie.  (Nous 
rendrons  compte  de  tous  les  rapports  à  la  foi»). 

—  L'Académie  entend  encore  la  lecture  de  deui  rapports 
verbaux  faits,  l'un  par  M.  Duméril  sur  le  deuxième  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Lacordaire,  intitulé  :  Introduction  à  l'entomologie, 
l'autre  par  M.  de  Mirbel  sur  la  deuxième  partie  de  la  botanique  du 
voyage  de  M.  Ch.  Bélanger  aux  Indes  orientales. 

MÉMOIRES  MASCSCRfTS  PRÉSENTÉS. 

Cbihib*  Axotures.  —  M.  Mi  lion  soumet  à  l'examen  de  l'Aca- 
démie uu  mémoire  sur  quelques  axotures  uouveaux  et  sur  l'étal  de 
l'azote  dans  plusieurs  rombluaisons.  L'auteur  rend  compte  ainsi 
dans  une  lettre  des  principaux  faits  qui  résultent  de  ses  expériences. 

«  1*  Le  br6me,  le  cyanogène  et  le  sulfocyauogène  forment  avec 
l'azote  des  combinaisons  analogues  à  celles  que  forment  l'iode  et  le 
chlore  ; 

•  2°  Ces  combinaisons  ne  sont  point  formées  simplement  de 
chlore,  de  brome  ou  d'iode  et  d'azote,  mais  encore  d'ammoniaque  ; 

•  3°  L'azote  et  l'ammoniaque  ne  semblent  point  s'y  trouver  dans 
des  proportions  convenables  pour  donner  la  formule  des  amides  ; 

—  4*  La  combinaison  d'ammoniaque  et  d'iode  désignée  sous  le 
nom  d'ammoniure  d'iode  est  une  combinaison  définie  d'azolure 
d'iode  ammoniacal  et  dtodhydrate  d'ammoniaque  ; 

•  5"  Les  produits  résuliaut  de  l'action  de  l'ammoniaque  gazeuse 
sur  l'acide  sulfureux  anhydre  et  sur  le  chlorure  de  soufre  peuvent 
être  considérés  comme  des  composés  analogues  à  l'ammoniure 
d'iode.  . 

L'auteur  annonce  une  suite  à  ce  premier  travail,  dont  il  expose 
ainsi  par  anticipation  les  résultats  : 

«  1"  Les  combinaisons  de  l'azote  avec  le  soufre,  le  chlore,  le 
brome,  l'todo  seraient  de  véritables  acides  auxquels  les  azotures 
métalliques  serviraient  de  base  ; 

•  2°  Les  précipités  que  l'ammoniaque  forme  dans  plusieurs  sels, 
•l  qu'on  tend  à  considérer  aujourd'hui  comme  des  amidures  mé- 


talliques, seraient  des  azotures  métalliques  combinés  à  l'ammo- 
niaque; 

.  3°  L'ammoniaque,  dans  ces  diverses  combinaisons,  remplirait 
exactement  le  rôle  de  l'eau  par  rapport  aux  acides  et  aux  oxides  ; 

•  4°  Le  chlore,  le  brème  et  l'iode,  dans  les  combinaisons  encore 
si  mal  définies  qu'ils  forment  avec  le  soufre,  le  phosphore,  le  car- 
bone, etc.,  seraieul  aussi  des  acides  susceptibles  de  se  combiner 
avec  des  bases  convenables,  et  ces  bases  convenables  seraient  les 
chlorures  bromures  et  iodures  métalliques; 

-  5°  Eu  un  mot,  l'azote,  le  chlore,  le  brôme,  l'iode  pourraient, 
dans  des  combinaisons  ternaires  eutre  un  métal  et  un  métalloïde, 
jouer  exactement  le  même  rùle  que  l'oxigène,  le  soufre,  le  sélé- 
nium et  lo  tellure.  Il  y  aurait  des  azo-sels,  des  chlore-sels,  des 
brùmo-st'ls,  des  idio-sels,  absolument  comme  il  y  a  des  oxi-svls, 
des  sulfo-sels,  rie.  •  (Commissaires,  MM.  Gay-Lussac,  Dumas  et 
Pclouze.) 

Microosapbie  :  Putréfaction.  —  MM.  Beauperthuy  et  Adet  de 
Roscvllle  présentent  un  mémoire  sur  la  putréfaction  dont  ils  don- 
nent ainsi  le  résumé. 

•  1*  Lorsqu'on  met  une  substance  animale  dans  des  conditions 
cumulable*  pour  que  la  putréfaction  s'y  développe,  après  un  temps 
dont  la  durée  varie  selon  la  température  cl  l'état  hygrométrique  de 
l'air,  on  voit  des  animalcules  s'y  former,  et  cela  avant  qu'aucune 
odeur  fade  (première  période  do  la  fermentation  putride)  ne  se  fasse 
sentir,  et  alors  même  que  le  liquide  ne  présente  aucun  signe  d'aci- 
dilé  ou  d'alcanéité.  Ces  animalcules  sont  d'abord  des  Monades;  ils 
passent  ensuite  à  l'état  de  Vibrions,  se  nourrissent  aux  dépens  de 
la  substance  dans  laquelle  Ils  se  sont  développés,  et  s'y  multiplient 
avec  une  très  grande  rapidité; 

-  2"  A  une  époque  glus  avancée,  le  microscope  fait  reconnaître 
que  les  animalcules  y  sont  extrêmement  nombreux,  et  particuliè- 
rement dans  la  pellicule  brunâtre  qui  flotte  à  la  surface  du  liquide. 
On  trouve  aussi  un  assez  grand  nombre  de  cristaux  parfaitement 
dessinés  qui  sont  mêlés  aux  animalcules,  mais  il  no  se  manifeste  en- 
core aucune  espèce  d'odeur  ; 

-  3°  Plus  tard  le  liquide  se  charge  de  plus  en  plus  de  particules 
détachées  de  la  substance  animale  qui  s'y  trouve  plongée  ;  toutes 
ces  particules  ne  sont  formées  que  d'animalcules  agglomérés  sur 
quelques  débris  de  tissus  en  décomposition,  et  c'est  à  celte  époque 
seulement  qu'il  commence  à  se  manifester  une  odeur  fade,  puis  pu- 
tride; 

-  4°  Dans  une  quatrième  et  dernière  période  enfin,  les  animal- 
cules se  rencontrent  par  myriades,  et  l'on  observe  un  moment  où 
toute  la  masse  de  la  substance,  entièrement  désorganisée,  n'est 
plus  formée  que  par  ces  êtres  élémentaires.  Alors  le  liquide,  devean 
alcalin,  est  d'une  extrême  fétidité.  ■ 

La  conclusion  de  ce  travail ,  c'est  que  le  développement  dm  ani- 
malcules précède  toujours  la  décomposition  putride ,  et  cette  der- 
nière n'ayant  lieu  que  lorsque  ces  êtres  se  trouvent  en  nombre  in- 
calculable dans  le  liquide ,  une  autre  conclusion,  c'est  que  ce  sont 
les  animalcules  qui  engendrent  la  putréfaction  et  non  la  putréfaction 
qui  produit  les  animalcules.  (Renvoyé  à  la  commission  déjà  nommée.) 

-  Les  autres  mémoires  présentés  et  renvoyés  à  l'examen  de 
commissions  sont  les  suivants  : 

Mémoire  sur  les  chemin*  de  fer.  par  M.  Brunei.  L'auteur  se 
propose  de  faire  connaître  un  moyen  de  conserver  sur  les  chemins 
de  fer  des  pentes  beaucoup  plus  rapides  que  celles  qui  sont  en  usage. 
Ce  moyen  consiste  à  garnir  les  roues  de  la  voiture  qui  porte  la  ma- 
chine à  vapeur,  de  moyeui  dentés  qui  peuvent  s'engrener  dans  des 
rails  également  dentés.  (Commissaires,  MM.  Poncelet,  Corlolis  et 
Seguier.)  —  Mémoire  sur  la  Chauve-Souris  commune,  dite  Mu- 
rin,  ayant  principalement  rapport  à  la  tr«  et  2*  dentition  de  ee 
Cheiroptere,  par  M.  Emmanuel  Rousseau.  (Commissaires,  MM.  de 
Blainvllle,  Flourens  el  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire.)  —  Recherche* 
sur  te  développement  et  la  signification  de  t appareil  génital  externe) 
et  interne,  parM.  Cosle.  (Commissaires,  MM.  de  Blainvilla  et  Dutro- 
chet.) —  Dt  l'action  des  préparations  d'or  sur  notre  économie  et 
plus  spécialement  sur  les  organes  de  la  digestion  et  dt  la  nutri- 
tion, par  M.  A.Legrand.  (Commissaires.  MM.  Larrey  et  Breschet.  ) 
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OU  V SAGES  KOLTBAUX  0FFS1TB. 

Mémoire*  couronné*  par  l'Académie  royal*  de*  tcicnc**  e>  belle*' 
lettre*  d*  Bruxellr*.  loroe  XII,  in-4".  -  Mémoire*  de  l'In*titut 
néerlandai*,  in  4°,  1837 .—Cour*dephilotophiepotilive,  tome  III», 
par  Auguste  Comte.  —  Rtchtrehet  pratique*  tur  finepection  et  la 
mentturation  de  la  poitrine,  par  Eug.  Woillei,  in  8°.  —  Sur  l'in- 
troduction de  l'uir  dan*  le*  veine*,  par  A.  Velpcau,  ln-8°.  —  Ot- 
téologit  comparée  de  la  tète,  par  Hallmann,  la-4°  (en  allemand). 

—  Sur  la  ttructure  de*  dent*,  par  Rclxlus,  in-8*  (en  suédois).  — 
Catalogue  de*  Poùtons  fottilrt,  par  Egerton,  in  4"  (en  anglais). 

—  Sur  la  catéif  cation  ,  par  L.  Cattaneo  ,  in-4°  (  en  italien  ).  — 
Spécimen  de  zoophytologie  diluvienne ,  par  Micbelotli ,  in-8°  (  en 
italien).  —  Sur  la  géographie  de  file  de  Cuba,  par  Poey,  lr»  par- 
tie, Topographie,  in-IS  (en  espagnol). 


Séance  du  17  février  1838. 

Htdbogiafhie  :  Con*truction  de*  carte*  marine*.  —  M.  Bra- 
vais adresse  i  la  Société  uoe  communication  relative  i  l'erreur  qui 
s'introduit,  dans  la  construction  graphique  des  cartes  marines, 
par  Ut  méthode  sous  voiles  des  segments  capables,  lorsqu'on  néglige 
de  tenir  compte  de  la  correct  ion  azimulhale  des  relèvements.  Celte 
correction ,  dans  son  expression  la  plus  générale ,  a  pour  valeur  la 
deroie-difrérenco  en  longitude  des  deux  points  relevés,  multipliée 
par  le  sinus'de  la  latitude.  Cette  correction,  à  latitude  égale ,  étant 
d'autant  plus  forte  que  les  deux  points  relevés  approchent  davan- 
tage d'être  sur  un  même  parallèle,  il  en  résulte  que  c'est  le  long 
d'une  c6to  courant  Est  et  Ouest  qu'il  est  le  plus  nécessaire  d'en 
tenir  compte.  Tour  simplifier  la  question ,  l'auteur  conçoit  que 
tous  les  points  successif»  que  l'on  se  propose  de  déterminer  soient 
situés  sur  un  même  parallèle,  et  que  la  ligne  des  stations  succes- 
sives faites  par  le  navire  soit  une  droite  parallèle  i  la  précédente. 

t^s  trois  premiers  points  ayant  été  préalablement  déterminés , 
par  exemple,  au  moyen  d'une  triangulation  faite  à  terre,  la  position 
graphique  de  tous  les  suivants  en  résulte  nécessairement.  Or,  en 
négligeant  la  correction  aziniuthale,  on  trouve  que  l'erreur  sur  la 
latitude  est  nulle,  et  que  celle  sur  la  longitude  est  égale  au  produit 
des  trois  distances  du  point  à  chacuu  des  points  primordiaux ,  di- 
visé par  la  distance  qui  sépare  la  ligne  des  points  hydrographiques 
de  celle  formée  par  1rs  statioos  du  navire,  et  multiplié  enfin  par 
un  coefficient  constant  égal  au  quotient  de  la  tangente  de  la  latitude 
par  le  diamètre  terrestre.  Ainsi  celte  erreur  croit  sensiblement 
comme  le  cube  de  la  dislance  du  point  primordial  moyen. 

L'auteur  cite  pour  exemple  le  cas  où  les  points  suraient  à  un 
intervalle  de  deux  lieues  marines  Ils  uns  des  autres,  la  ligne  des 
stations  a  six  lieues  de  dislance  de  la  ligne  des  points  hydrogra- 
phiques de  la  rôle,  in  latitude  moyenue étant  de  45°.  L'erreur  sur 
le  sixième  point  serait  alors  du  1080  mètres,  et  l'erreur  sur  le 
dixième  de  42CO  mètres.  Si  le  navire  est  entre  l'equateur  et  la  côle, 
cette  correction  à  effectuer  sur  la  dislance  sera  positive,  ou  en  plus  ; 
elle  serait  négative  dans  le  cas  contraire. 

L'auteur  compare  eusuitc  ces  erreurs  avec  celles  qui  résultent 
d'une  inexactitude  possible  dans  la  position  des  trois  points  pri- 
mordiaux ,  erreurs  qui  vont  aussi  en  s'accumulant  pendant  toute 
la  durée  du  levé  sous  voiles.  Ces  sortes  d'erreurs  peuvent  porter 
également  sur  la  latitude  et  sur  la  longitude  des  points;  mais  elles 
no  croissent  que  suivant  le  carré  do  la  distance,  tandis  que  les 
précédentes,  croissant  comme  le  cube  de  celte  mémo  distance,  doi- 
vent finir  bientôt  par  l'emporter,  dans  les  circonstances  qui  leur 
sont  favorables. 

La  question  des  erreurs  que  peut  Introduire  dans  le  réseau 
hydrographique  l'incertitude  attachée  aux  angles  observés  entre 


les  objets,  au  moyen  du  cercle  à  réflexion,  est  une  question  fort 
délicate,  et  se  rattache  à  celle  de  la  possibilité  des  erreurs,  bran- 
che importante  du  calcul  des  probabilités.  La  plus  graude  diffi- 
culté d'application  provient  alors  de  l'ignorance  où  l'on  est  pres- 
que toujours  au  sujet  de  la  loi  de  probabilité  des  erreurs,  selon 
l'ordre  de  leurs  diverses  valeurs  possibles.  Mais  l'on  sait  par  les 
travaux  de  Laplace  que,  dans  le  cas  où  l'élément  est  déterminé  par 
un  grand  nombre  d'observations,  la  probabilité  d'une  erreur  assi- 
gnée est  proporiionnolle  à  une  exponentielle,  dont  l'exposant  néga- 
tif procède  suivant  le  carré  de  l'erreur  multiplié  par  un  coefficient 
constant,  ou  module,  d'autant  plus  grand  que  les  observations  sont 
plus  précises ,  module  que  l'on  peut  toujours  déterminer  d  potte- 
riori  d'après  les  observations  elles-mêmes. 

S'altaebant  paritculièremeot  à  ce  cas,  et  appliquant  la  théorie 
de  Laplace  au  cas  d'un  point  déierminé  de  position  sur  un  plan 
par  un  certain  nombre  d'éléments,  au  moins  égal  à  deux,  M.  Bra- 
vais montre  que  les  variations  possibles  de  ce  point,  soit  dans  le 
sens  des  abscisses .  soit  dans  celui  des  ordonnées,  engendrent  des 
tendances  différentes  du  point  i  se  déplacer  suivant  les  divers 
secteurs  indéfinis  que  l'on  peut  concevoir  rayonnants  i  partir  du 
point  lui-même  pris  pour  origine  des  coordonnées.  Il  donne  l'é- 
quation d'une  ellipse  ayant  ce  point  pour  centre  et  une  surface 
égale  à  l'unité ,  et  qui  jouit  de  cette  propriété  remarquable,  que  les 
aires  centrales  interceptées  entre  elle  et  les  deux  côlés  d'un  secteur 
quelconque  expriment  les  probabilités  diverses  pour  quo  le  point 
réel  se  trouve  placé  dans  ce  secteur  indéfini. 

Tous  les  points  du  contour  de  cette  ellipse  ont  entre  eux  une 
égale  probabilité  de  coïncider  avec  le  point  réel ,  -et  les  autres 
ellipses  semblables  et  concentriques  à  celle-là  jouissent  de  la  même 
propriélé.  De  plus,  la  probabilité  que  le  point  tombera  en  dehors 
d'uuc  de  ces  ellipses  décroît  sans  cesse  a  mesure  que  l'aire  de  ces 
ellipses  diverses,  mais  semblables,  augmente  elle-même ,  et  décroît 
dans  le  rapport  inverse  d'une  exponentielle  de  celte  aire.  D'après 
ces  théorèmes,  et  en  prenant  pour  coordonnées  d'un  point ,  d'une 
part,  l'aire  de  l'ellipse  qui  lui  correspond ,  et  d'autre  part  l'angle 
variable  formé  par  lu  rayon  vecteur  partaut  de  l'origine  des  coor- 
données, on  construit  facilement  l'expression  différentielle  de  la 
probabilité  pour  que  ce  point  tombe  dans  un  élément  différentiel 
de  surface;  cette  expression  offre  l'avantage  de  ramener  Immédiate- 
ment à  la  méthode  des  quadratures  la  détermination  delà  probabi- 
lité pour  qu'une  espace  Oui  et  fermé  quelconque  doivo  contenir  le 
point  vrai,  supposé  déterminé  pa  r  des  observations  exemptas  d'erreur. 

Si,  en  suivant  les  indic nions  de  Laplace,  on  mesure  la  craint* 
mathématique  de  1'e.rreur  de  position  du  point  par  la  somme 
faite  des  probabilités  affectées  à  chaque  élément  différentiel  de 
surface ,  et  multipliées  respectivement  par  le  rayon  vAteur  cor- 
respondant, on  trouve  que  celte  crainte  est  représentée  par  .la 
demi-circonférence  d'une  des  ellipses  coordonnées,  dont  la  surface 
serait  égale  à  l'unité  divisée  par  la  moyenne  géométrique  entre  les 
deux  modules  relatifs  aux  deux  axes  principaux  de  l'ellipse  pris  pour 
axes  des  coordonnées  rectangulaires. 

Des  résultait  analogues  ont  lieu  relativement  à  l'Incertitude  qui 
subsiste  sur  la  détermination  de  la  position  d'un  point  dans  l'es- 
pace. Il  existe  alors  un  ellipsoïde  qui  remplace  l'ellipse  du  cas 
précédent,  et  dont  l'équation  générale  est  tout-à-fait  pareille.  En 
disposant  du  terme  constant  de  celte  équation,  de  manière  que  le 
volume  soit  égal  à  l'unité ,  les  volumes  des  cônes  ou  pyramides 
ayant  leur  sommet  à  l'origine  et  une  portion  de  la  surface  ellipsoï- 
dale pour  base,  mesurent  la  probabilité  que  le  point  réel  offre  d'être 
renfermé  dans  ce  même  cône  indéfiniment  prolongé.  En  changeant 
alors  les  coordonnées  habituelles  en  coordonnées  polaires,  et  rem 
plaçant  dans  celles  ci  les  rayons  vecteurs  par  les  puissances  2/3 
des  volumes  des  ellipsoïdes  correspondants,  on  a  des  résultats 
pareils  à  ceux  de  l'ellipse  dans  le  cas  du  pian ,  et  la  triple  intégrale 
de  la  probabilité  relative  à  un  volume  donné  se  ramène  le  plus  sou- 
vent à  la  méthode  des  quadratures, ou  du  moins  scelle  des  cubalurcs. 

L'auteur  fait  remarquer  que  si ,  parmi  toutes  les  manières  dont 
Il  peut  nous  être  permis  de  déterminer  la  position  d'un  point ,  on 
choisit  celle  dans  laquelle  la  crainte  mathématique  de  l'erreur  est 
un  minimum,  le  point  sera  alors  détenais*  de  la  manière  la  plus 
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favorable  possible,  ce  qui,  dans  lo  cas  de  la  continuité,  fournil 
immédiatement  les  équations  propres  à  déterminer  les  circonstan- 
ces les  plus  convenables  aux  observations.  Il  applique  cette  méthode 
au  cas  bien  simple  d'un  point  qu'il  s'agit  de  déterminer  géodésl- 
quement  sur  un  plan  par  deux  relèvements  susceptibles  d'erreur  et 
pris  entre  deux  autres  points  dont  l'erreur  de  position  est  supposée 
nulle.  Cotte  méthode  enfin  serait  applicable  à  la  recherche  des  lieux 
auxquels  les  stations  du  navire  doivent  être  faite*  pendant  un  levé 
sous  voiles,  si  la  loi  de  possibilité  des  erreurs  angulaires  procédait 
alors  suivant  une  exponentielle  du  cari  é  de  l'erreur,  ce  qui  nialheu- 
n'est  guères  conforme  avec  l'appréciation  des  diverses 
i  de  ces  erreurs. 
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ASTRONOMIE.  —  Détermination  d'une  nouvelle  subdivision  dans 
(  anneau  de  Saturne,  par  M.  Em;kb. 

On  sait  que  l'anneau  de  Saturne  se  compose  de  deux  auneaux 
concentriques ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  uu  espace  vide ,  qui  offre 
l'apparence  d'une  raio  obscure,  visible  seulement  avec  d'assez 
fortes  lunettes.  Short  avait  même  cru  apercevoir  un  plus  grand  nom- 
bre de  subdivisions  dans  l'anneau,  et  quelques  observateurs  mo- 
dernes avaient  confirmé  cette  assertion.  M.  Encke  a  fait ,  le  prin- 
temps dernier,  de  nouvelles  observations  à  ce  sujet .  avec  la  grande 
htnette  achromatique  de  9  pouces  d'ouverture  et  15  pieds  de  Ion- 
gueur  focale  de  l'Observatoire  de  Berlin  ;  il  en  a  communiqué  le 
résultat  à  M.  Schumacher,  dans  une  lettre  insérée  dans  le  n"  338 
des  Attr  yachrichten,  dont  nous  extrayons  les  détails  suivants  : 

.  J'ai  esvavé,  sur  Saturne,  avec  notre  grande  lunette,  dans  la 
nnit  du  25  avril  1837,  qui  était  très  claire,  un  nouvel  oculaire 
achromatique  du  mécanicien  Duwe,  de  Berlin,  donnant  uu  grossis- 
sement do  600  fois,  avec  un  champ  de  plus  de  6  minutes,  dans 
toute  l'étendue  duquel  l'image  présentait  toute  la  netteté  désirable. 
Outre  la  subdivision  ordinaire  de  l'anneau,  j'ai  aperçu  très  nette- 
ment que  l'anneau  extérieur,  qui  est  le  plus  étroit,  était  divisé  en 
deux  parties  égales  par  une  raie  obscure.  Cette  raie  se  voyait 
comme  la  principale  se  distingue  dam  des  lunettes  d  un  plus  faible 
grossissement.  On  pouvait  la  suivre  depuis  les  extrémilés  des  anses 
jusque  vers'leur  partie  plus  rapprochée  du. globe  de  la  planète.  On 
la  Vbvait  également  distincte  aux  deux  anses.  L'anse  intérieure  de 
l'anneau  intérieur,  qui  parait  toujours  plus  pile,  présentait  une  appa- 
rence que  je  n'avais  pas  encore  aperçue.  Une  ombre,  asses  large 
au  bord  intérieur.  «rt  se  rétrécissant  successivement  en  pointe,  ve- 
nait se  perdre  aux  deux  anses  sur  la  surface  de  l'anneau,  en  offrant 
l'apparence  d'un  arrondissement.  On  dislinguait  un  certain  nombre 
de  lignes  fines,  à  peu  près  parallèles  à  l'arrondissement  intérieur, 
qui  coupaient  l'ombre  dans  toute  la  partie  de  la  surface  de  l'an- 
neau où  elle  s'étendait.  Cette  apparence  avait  lieu  surtout  du  cote 
occidental  de  l'anneau,  qui  se  voyait  à  gauche  dans  la  lunette. 

-  Lo  20  mal,  la  division  apparente  de  l'anneau  extérieur  étaK 
encore  visible ,  mais  les  lignes  fines  dont  je  viens  de  parier  ne  se 
distinguaient  pas .  peut-être  par  uu  défaut  de  transparence  de  l'air. 
J'ai  essayé,  le  28  mal.  où  la  nuit  n'était  pas  aussi  claire  que  le  25  avril 
et  le  20  mal.  de  mesurer,  à  deux  reprises,  à  l'aide  du  micromètre 
filaire,  la  position  des  lignes  de  séparation  *«r  l'anneau,  ainsi  que 
des  diamètres  extérieur  et  intérieur  de  l'anneau,  et  des  diamètres 
équalorial  et  polaire  de  la  planète.  Les  valeurs  obtenues  et  ré- 
duites en  arc,  a  la  distance  moyenne  de  Saturne,  sont  les  sui- 
vantes : 

Diamètre  extérieur  de  l'anneau  extérieur   40". 446 

Diamètre  de  la  nouvelle  subdivision   37,471 

Diamètre  intérieur  de  l'anneau  extérieur   36,038 


Diamètre  extérieur  de  l'annoau  intérieur.... 

•       intérieur          »  « 
Diamètre  équatorial  de  Saturne  


34,749 
26,756 
17,519 
15,927 


-  Ces  valeurs  paraissent  indiquer  que  la  ligne  de  séparation  e>t 
plus  voisine  du  bord  intérieur  de  l'anneau  extérieur  que  du  bord 
extérieur,  maison  doit  regarder  encore  leur  résultat  comme  incer- 
tain. Les  nombre»  obtenus  sont  seu>ihlerucul  plus  grands  que  ceux 
de  M.  Be&scl  (I),  el  lis  résultats  de  mes  mesures  de  ce  genre  me 
paraissent,  en  effet,  surpasser  en  générale  eux  de  M.  Bessel  et  même 
ceux  de  M.  Struve.  C'est  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre 
de  mesures  de  cette  espèce  qu'on  pourra  déterminer  la  cause  de 
celle  différence.  » 

M.  Encke  discute  ensuite  les  observations  du  même  genre  faite» 
par  d'aulres,  et  entre  autres  celles  du  capitaine  Kater,  dont  il  ne 
s'est  rappelé  l'existence  qu'après  avoir  fait  les  siennes.  Il  paraîtrait 
que  ce  phénomène  est  variable,  ou  qu'il  exige  une  clarté  d'atmos- 
phère toute  particulière,  puisque  MM.  Herschel  et  Struve  ne  purent 
distinguer,  dans  lu.cours  de  1826,  avec  leurs  grands  instruments, 
la  nouvelle  subdivision  que  le  capitaine  Kater  et  deux  autres  ob- 
servateurs avaient  remarquée  vers  la  un  de  1825,  avec  des  appa- 
reils moins  puissants.  (Voy.  le  t.  4  des  A/cm.  de  la  Soc.  Attron. 
de  Londres.  ) 

M.  Encke  fait  observer  que  la  face  de  l'anneau  de  Saturne  qu'on 
voyait  depuis  la  terre  en  1825,  n'est  pas  la  même  que  celle  qu'on 
distingue  maintenant,  en  sorte  que,  puisqu'on  a  vu  la  ligne  noire 
de  chaque  coté  de  l'anneau ,  il  est  très  probable  que  la  division  est 
réelle.  M.  Arago  parait  l'avoir  observée  aussi  à  Paris,  une  seule 
fois,  en  1823,  avec  une  grande  lunette  achromatique.  Le  capitaine 
Kater  et  un  autre  observateur  croient  avoir  aperçu ,  comme  Short, 
un  plus  grand  nombre  de  raies  noires  ou  de  subdivisions  de  l'an- 
neau extérieur,  tandis  qu'une  troisième  personne,  qui  observait 
avec  eux,  n'en  a  distingué  qu'une  seule.  M.  Encke  fait  remarquer, 
à  ce  sujet,  que  la  déclinaison  de  Saturne  était  boréale  en  1825. 
tandis  qu'elle  est  australe  maintenant ,  ce  qui  a  pu  peut-être  l'em- 
pêcher de  distinguer  les  autres  lignes. 

—  M.  Encke  annonce  à  M.  Schumacher,  dans  la  même  lettre, 
que  les  deux  étoiles  formaut  l'étoile  double  i  de  la  Vierge,  après 
avoir  paru  pendant  quelques  temps,  à  causa»  de  leur  mouvement  ré- 
ciproque,  tellement  rapprochées  l'une  de  l'autre,  qu'on  les  voyait 
comme  une  seule  et  même  étoile,  lui  ont  paru  distinctement  sépa- 
rées depuis  le  29  mai  de  celte  aimée.  {Jiibl.  unir..  Cahier  de  dé- 
cembre 1837.—  Voir  pour  plus  de  délai!*  .4*f  ron.  .VacAr.,  n°  338.  i 
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—  Nouvelle  tut  lune.  Pa«»ot.  —  Nouveaux  suit  me*.  Millun.  —  Ani- 
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Bravai). 

IlUI  I.ETIN'  SCIENTIFIQUE,  n.lern.in  .lirn»  d'une  nouvelle  »uMi- 
visiou  il»n»  l'anneau  de  Sntuinc  F.nckc 

(t)  Be«*el,  a  trouve  3<)",3i  pour  le  diamètre  <Ic  l'anneau,  t7",o5  el 
|S",38  pour  le»  diamètre»  rquaitui.nl  el  poliaiiede  Saturne. 

Le  proprû  tmre-rrdncteur  c„  chef.  \A  (  .ENL  AHMIULI  ■ 

iimiaiau  »'A.  RENÉ,  »  Sèva»,  ruti  sovaux,  S. 
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SEANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  20  awn  1838.  -  Prtdinn  th  M. 


CO»»BSPOXDA>-CE. 

—  S.  Jarry  adressa  une  réclamation  do  priorité  au  nrjrt  dis 

1  emploi  dos  011  Bn»M ia ues  dans  le*  chemins  de  fer,  annoncé  par 
M,  Bruout  dans  un  mémoire  présenté  dans  la  séance  précédente. 
(  Renvoyé  à  la  commission  du  mémoire  de  II.  Brunet.  ) 

—  Mi  Rlvaille,  maire  de  Saint-Martin  (Ile  do  Rhé),  écrit  que  le 

2  more  on  a  trouvé,  an*  la  cote  sud  decette  Ile,  une  bouteille  qui 
avait  été  jetée  à  l*mcr  dons  le  but  de  foin?  une  expérience  snr  la 
direction  et.  la  vîtes»  de»  courants-,  lin  billet  enfermé  dans  cette 
bouleaie  apprenait  qu'elle  avait  été  jetée  le  28  aont  1887  pur  le* 
W  M>'  lau  N.  et  12»  58'  long.  O.  dcGreenwich. 

—Mi.  Coulier  cit»  un  passage  de  Kcr-Porter  extrait  de  ses  Tra- 
twtt  in  Penia,  etc.,  vol.  11 ,  p.  2*1 ,  qui  fait  connaître  une  obser- 
vationde  mirage  nocturne. 

—  On  communique  plusieurs  lettres  relatives  à  une  observai  Ion 
de  pnrhélie  qui  a  été  faite  simultanément  le  1*  mars  dernier  à 
7  h.  1/3  du  n»Un,  à  Line,  Cambrai  et  Saint-Quentin.  Cette  ob- 
servation n'a  d'Intérêt  que  par  celte  simultanéité  d'observations 
qui  prouvent  l'existence,  sur  une  fronde  étendue,  des  conditions- 
atmosphériques  nécessaires  pour  la  production  du  phénomène, 
condition»  que  l'on  ersyait  généralement  beaucoup  plus  res- 
treint**. 

—  Is.  Roblson  annonce  que  M.  Trall  croit  avoir  trouvé  une 
encra  résistant  au  lavage  et  à  l'action  des  réactifs  chimiques.  Il 
n'aS* faH  pas  connaître  la  composition,  mais  il  annonce  q ne  pour 
écrire  sa  lettre  il  s'est  servi  de  cette  encre.  (  Renvoyé  a  l'ancienne 
commission  des  encres  et  papiers  de  sûreté.  ) 

—  M.  Arago  communique  une  note  de  M.  de  Pambour  par  la- 
quelle il  fait  connaître  deux  formules  donnant  le  volume  du  la  va- 
peur saturée  en  fonction  de  si  pression  seulement.  Nous  ne  donne- 
rons pas  ici  ces  formules,  attendu  que  dans  la  séance  suivant» 
M.  Bïot  a  fait  remarquer  qu'il  existait  déjà  une  formule  générale 
des  tensions  de  la  vapeur  telle  que  la  désirait  M.  de  Tambour,  que 
telle  formule  a  été  communiquée  depuis  longtemps  à  l'Académie 
et  qu'elle  est  imprimée  dans  V Addition  à  la  Connaittauu  des 
Tempt  pour  1839,  p.  I». 

Phïmoie  du  ulobe  :  Voyage  de  V Astrolabe.  —  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  transmet  des  observations  de  physique 


exécutées  à  bord  de  l'Astrolabe  par  M.  Dumoulin,  depuis  le  départ 
de  Toulon  jusqu'au  25  octobre  1837. 

Nous  y  voyons  d'abord  des  observations  de  température  sous- 
marine.  La  plus  grande  profondeur  à  laquelle  ou  ait  atteint  est 
1000  brasses,  à  une  brasse  au-dessus  du  fond.  La  température  a 
été  trouvée  de  5"  1 ,  la  température  de  la  surface  étant  de  23",6,  et 
celle  de  l'air  23°,  1. 

M.  Dumoulin  raconte  que  trois  fois,  par  des  lemps  uùsc.ilmos, 
on  a- essayé  de  puiser  de  l'eau  à  200  brasses  avec  l'instrument  (lu 
M.  Biot,  mais  que  jamais  aucun  gaz  n'aélé  aecusé  par  la  vessie  d'é- 
preuve; déplus,  la  soupape  supérieure  qui  s'ouvre  de  dehors  en 
dedans  ne  paraissait  éprouver  aucune  pression  intérieure. 

Dans  l'intervalle  de  lemps  qu'embrasse  le  journal  de  M.  Du- 
moulin, on  n'avait  pu  observer  qu'une  seule  fois  une  boule  un  peu 
forte.  La  hautcun  de  la  lame,  mesurée  en  s'élevaul  graduellement 
le  long  du  mat,  a  donné  de  14  à  15  pieds  depuis  le  creux  de  la 
lame  jusqu'à  son  sommet. 

A  deux  reprises  différente»  on  a  essayé  de  mesurer  la  diapha- 
néiié  de  la  mee  en  envoyant  par  de»  temps  calmes  une  assiette  en 
porcelalo»  blanche,  La  profondeur  à  laquelle  elle  a  cessé  d'étro  vi- 
sible a  été  trouvée  de  20  brasses. 

Dan»  la  relâche  à  Ténériffe,  une  ascension  au  pic  a  été  faite  dans 
le  bu»  ;  1*  Do  déterminer  la  luiutvur  de  la  montagne  par  un  nivel- 
lement barométrique  ;  2°  do- déterminer  le  décroissement  de  tem- 
pérature avec  la  hauteur;  3°  do  chercher  la  chaleur  donnée  par 
le  soleil  à  différentes  hauteurs  au-dessus  de  l'horison;  4"  de  com- 
parer l'état  hygrométrique  de  l'air  au  sommet  de  la  montagne  et 
au  niveau  de  la  surface  do  la  mer;  6*  enfin  de  rechercher  la  loi 
suivant  laquelle  l'intensité  magnétique  vario  avec  la  hauteur. 

Le  hauteur  du  pic,  conclue  de» observations  barométriques  par 
la  formule  de  Laplace ,  a  été  trouvéo  de  3704,  85m. 

Le»  observations  sur  le  décroissement  de  température  avec  la 
hauteur  ont  été  [ailes  au  sommet  et  a  la  base  toutes  le»  6  minutes 
depuis  8  heures  du  matin  jusqu'à  midi.  Les  résultats  moyens  ont 
été,  pour  la  station  inférieure  de  24,41,. et  pour  la  station  supé- 
rieure de  11,01. 

Deux  thermomètres  à  mercure ,  parfaitement  semblables  »l  com- 
parés cuire  eux ,  dont  l'un  avait  sa  boule  blanche  et  l'autre  sa  bouh* 
noire,  ont  été  exposés  au  soleil  i  Estaiiria  de  les  Englczes  (  hau- 
teur =  2856,8b1.  )»cl  au  sommet  «u  pic.  Les  différences  des  ther- 
momètres ont  été,  à  Estancta,  de  2,7  et  0,3,  lo  soleil  étant  à  une 
hauteur  de  19.55. tO.et  I4.l4.0sow.  Au  moment  des  observations, 
un  thermomètre  à  l'ombre  donnait  7".  Au  sommet  du  pic,  les  dif- 
férences oui  été  trouvée»  de  7",  8  ;  9*.  0:  1 1",  0,  pour  des  hau- 
teurs dn  soleil  de  30.  48.50;  41.  11.50;  mat.  47.  27.  64.  Le 
thermomètre  donnait  à  l'ombre  4°,  0;  6°,  5;  10",  2. 

Noaa  ne  parlerons  pas  de»  observations  hygrométriques  parce- 
qu'elles  n'ont  pas  été  faites  le  même  jour ,  ni  des  observations  ma- 
gnétiques attendu  qu'on  ne  s'est  servi  que  des  aiguilles  horizontales, 
et  qp'on  n'a  fuit  subir  aui  résultats  ni  la  correction  due  a  la  tem- 
pérature, ni  celle  due  à  l'infltunce  de  l'air  sur  les  oscillations  de 
la^ullle. 
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Dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre,  des  observations  ont  été  faites 
sur  le  rayonnement  nocturne  près  do  Sainte-Croix  de  Ténériffe  au 
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Le  ciel  était  sans  nuage.  Petite  brise  d'est. 

L'inclinaison  magnétique ,  déduite  d'observations  faites  à  terre 
avec  deux  niguilli  s,  a  été  trouvée,  par  la  méthode  directe  dans  lu 
plan  du  méridien  magnétique ,  de  69°  2'  52",  et  parla  méthode 
Indirecte  des  deux  plans  perpendiculaires  de  bW  0'  39".  La  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée,  trouvée  à  terre,  est  de  23*  8'  3" 
N.  O. 

Le  pic  de  Ténériffe  est  terminé  à  son  sommet  par  un  cône  ren- 
versé, large  de  80  mètres  à  sa  buse  et  profond  de  60  mètres.  Sur 
tous  les  pourtours  du  sommet  du  pic  existent  en  quantité  considé- 
rable des  fumerolles  qui  répandent  une  odeur  d'acice  sulfureux 
très  prononcée.  In  thermomètre  placé  dans  une  de  «s  fumerolles 
a  éclaté  par  la  dilatation  du  mercure  qui  a  instantanément  dé- 
passé le  110°  de  l'échelle  du  thermomètre,  limite  des  indications 
de  l'instrument.  I  n  thermomètre  recouvert  de  deux  pouces  de  ter- 
rain a  toujours  donné  50  et  60  degrés. 

M.  Dumoulin  annonce  que  les  températures  de  l'air  de  la  surface 
de  la  mer,  les  observations  du  baromètre,  de  l'hygromètre  et  du 
sympiézomèlre,  etc. ,  sont  prises  et  notées  toutes  les  4  heures;  en 
outre,  que  depuis  le  délioit  de  Gibraltar  jusqu'à  Ténériffe  les  tem- 
pératures do  la  surface  de  la  mer  ont  été  prises  de  demi-heure  en 
demi- heure. 

Chimie  appliquée  :  Qualité*  nutritive»  des  végétaux.  — 
M.  Boussingaull  adresse  de  nouvelles  recherches  sur  la  quantité 
d'azote  contenue  daus  les  fourrages  et  sur  leurs  équivalents. 

M.  Ruussingault  est  revenu  sur  plusieurs  des  analyses  faites  par 
lui  l'année  dernière.  H  a  cherché  à  quoi  pouvaient  tenir  des  diffé- 
rences assez  notables  qu'il  avait  trouvées  dans  un  assez  petit  nom- 
bre de  lis,  il  est  vrai ,  entre  les  équivalents  théoriques,  c'est-à- 
dire  obtenus  par  le  dosage  de  l'azote,  et  les  équivalents  théoriques 
auxquels  il  les  avait  comparés.  11  a  reconnu  que  pour  ces  derniers 
les  agronomes  sont  quelquefois  si  loin  d'être  d'accord ,  qu'entre 
deux  résultats  obtenus  l'on  et  l'autre  par  voie  d'expérience  il  y  a 
quelquefois  beaucoup  plus  de  dislance  que  de  l'un  des  deux  au  ré- 
sultat calculé.  I  n  des  exemples  qu'il  «  Ile  a  ce  sujet  est  relatif  au 
froment  dont  il  avait  trouvé  que  l'équivalent  théorique  devait  être 
représenté  par  49,  nombre  très  différent  de  celui  de  27  adopté  par 
Block,  auquel  il  l'avait  d'abord  comparé  ;  depuis  il  a  reconnu  que 
divers  praticiens  ont  donné  des  nombres  qui  cadrent  beaucoup 
mieux  avec  celui  qui  se  déduit  du  dosage  de  l'azote.  Ainsi  Pabst 
donne  pour  l'equivaleul  de  ces  grains  40  ,  Krantz  44 ,  Meyer  46  . 
cl  Pétri,  enfin,  52. 

Le  ru,  qui  est  considéré  assez  généralement  romme  plus  nutri- 
tif que  le  froment,  a  offert  à  M.  Boussingault  un  résultat  tout  op- 
posé ;  ainsi  l'équivalent  du  froment  étant  représenté  par  100,  on 
trouve  pour  le  riz  177  ;  tandis  que  l'équivalent  des  pots  est  67, 
celui  des  lentilles  57,  et  celui  des  haricots  56. 

Les  pommes  de  terre  que  l'on  conserve  l'hiver  dans  le  sable,  et 
qu'on  a  préservées  de  la  gelée  au  moyen  d'une  couche  do  fumier, 
perdent  maigre  ces  précautions  beaucoup  du  leurs  propriétés  nu- 
tritives. Du  moins  !M.  Roussingault  y  a  reconnu  beaucoup  moins 
d'azote  qu  à  la  On  de  l'automne,  et  ce  résultat  est  d'accord  avec 
celui  auquel  Mockest  arrivé  par  un  autre  chemin. 

Gi:oi.o<iiE  :  Dauin  tou*-j,\jrtneen.  —  M.  Lartel  adresse  quel- 
ques considérations  plus  ou  moins  hypothétiques  sur  le  •      '  - 


sons-pyrénéen  qu'on  peut  résumer  en  disant  que  l'aspect  général 
des  contrées  sous-pyrénéennes  cal  pour  l'auteur  un  témoignage 
évident  que  leur  surface  "a  été  profondément  modifiée  par  des  cou- 
rants puissants  ;  que  les  Pyrénées  ont  été  le  point  do  dé|*rt  de  ce 
cataclysme  dont  la  date  remonterait  à  l'époque  du  soulèvement 
opbilique.  Ainsi,  dit-il ,  il  y  aura  eu  déluge  local  ou  si  l'on  veut 
partiel,  et  destruction  complète  des  espèces  animales  qui  habitaient 
celte  partie  de  nos  continents  tertiaires.  Quelque  désastreuse  du 
reste  qu'ait  pu  être  cette  grande  inondation ,  ajoute-t-il ,  ses 
effets  ne  paraissent  pas  s'être  étendus  au-delà  des  pentes  naturelles 
que  le  sol  présentait  à  l'écoulement  des  eaux  vers  les  bassins  des 
mers  actuelles, 

M.  Lartel  dit  avoir  appris  que  l'on  a  découvert  des  ossements 
de  Mammifères  dans  les  marnes  secondaires  sous-pyrénéennes.  Il 
lui  a  été  ajouté  que  le  séminaire  d'Auch  possède  une  portion  de 
mâchoire  d'un  Pachyderme  voisin  du  Tapir  qui  a  été  trouvée  dans 
la  grande  marnk-re  de  Gaussan  péle-méle  avec  des  Echiuites  el 
autres  corps  marins  caractéristiques  des  terrains  de  craie.  M.  Lar- 
tel se  propose  de  faire  exécuter  dans  cette  localité  quelques  fouilles 
afin  de  vérifier  la  réalité  de.  cette  annonce.  Il  fait  remarquer  que 
si  l'observation  directe  venait  la  confirmer,  ce  nouveau  fait ,  joint 
à  la  découverte  déjà  ancienne  de  restes  do  Dldclphes  dans  le  sol 
juranique  de  Stones  lield ,  ne  laisserait  plus  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence des  Mammifères  antérieurement  à  la  période  tertiaire. 

Micrographie  :  Zootpermt*  dt  la  Salamandre  aquatique.  — 
M.  Dujardin  adresse  quelques  observations  microscopiques  qu'il  a 
faites  sur  la  liqueur  séminale  d'une  Salamandre  aquatique  (  Triton 
palmipei  ). 

•  Spallanzani,  dit-il,  avait  cru  les  Zoospermes  de  la  Salamandre 
formés  d'une  tête  ovale  et  d'une  longue  queue  garnie  de  cils  vibra- 
tiles,  maison  le  croyait  généralement  dans  l'erreur  jusqu'à  ce  que 
M.  Valeniiii  crut  devoir  attribuer  à  la  queue  des  Zoospermes  de 
Salamandre  une  double  rangée  de  cils  vibraliles,  de  même  qu'il  en 
attribue  aussi  aux  Navicutes  et  aux  Bacillaires.  D'autres  observa- 
teurs les  représentèrent  comme  des  filaments  très  longs ,  plus  ou 
moins  renflés  en  avant  et  amincis  en  arrière. 

-  Or,  conlinue  M.  Dujardin,  voici  quelle  est  réellement  la  forme 
de  ces  Zoospermes.  En  avant  se  trouve  une  partie  nue  plus  ou 
moins  courbée  en  are,  longue  de  1/8  de  millimètre,  épaisse 
de  1/770  el  moitié  plus  mince  à  l'extrémité  ;  en  arrière  cette  partie 
s'articule  avec  un  filament  principal  quatre  fois  plu»  long  el  s'a- 
mincissant  à  partir  du  point  d'attache  où  il  a  1/770  de  millimètre 
jusqu'à  la  point*  où  il  a  moins  de  1/3500  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable c'est  l'existence  d'un  filament  accessoire  partant  du 
point  de  jonction  et  formant  autour  du  filament  principal  une  hé- 
lice lâche  dont  le  diamètre  est  de  1/200  de  millimètre,  de  sorte  que 
sa  longueur,  s'il  était  développé ,  serait  presque  d'un  millimètre. 
Son  épaisseur  au  grossissement  de  325  diamètres  m'a  paru  égale 
à  celle  d'uu  brin  de  laine  line  de  1/35  de  millimètre  vu  à  l'œil  nu, 
ce  qui  permet  de  l'évaluer  à  1/12000  de  millimètre.  Pendant  que 
le  filament  priucipal  ou  la  queue  du  Zoosperme  se  courbe  lente- 
ment de  différentes  manières  et  se  meut  d'un  mouvement  ondula- 
toire, le  filament  accessoire  s'agite  avec  une  grande  vitesse  par 
des  ondulations  qui  se  propagent  de  la  base  vers  la  pointe ,  de 
sorte  qu'avec  un  microscope  médiocre  on  croit  voir  une  rangée  de 
cils  de  chaque  côté,  el  présumablentcnt  c'est  ainsi  qu'a  vu  M.  Va- , 

lentill.  » 

LECTURES. 

—  L'Académie  entend  la  lecture  de  plusieurs  des  instructions 
rédigées  pour  la  commission  chargée  de  l'exploration  scientifique 
de  l'Algérie.  Ces  rapports  sont  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent  pour 
la  géographie,  de  M.  Serres  pour  la  médecine  ,  de  M.  Freycine.1 
pour  l'hydrographie,  de  M.  Séguier  pour  les  arts  el  l'iudusirie. 
(Nous  attendrons  la  fin  de  ces  instructions  pouren  rendre  compte). 

MécamuL'e  AWMyrÉE  :  Knuttau  tytlimede  toiture*.  — M.  Co- 
riolis  lit  en  son  nom  et  celui  de  MM.  de  Piony,  Arago  el  Poncelet 
un  rap|K>rt  favorable  sur  une  voiture  à  six  roues  et  a  trains  articu- 
lés, soumise  à  l'examen  do  l'Académie  |>ar  M.  Dletz. 
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Lm  v dit ures  construites  par  M.  Dieu  sont  destinées  à  être  mis** 
en  mouvement  principalement  sur  les  routes  ordinaires,  soit  par 
dos  chevaux,  soit  par  un  remorqueur  à  vapeur.  Elles  ont  six  roues, 
et  par  conséquent  trois  essieux  ;  celui  du  milieu  conserve  une  direc- 
tion perpendiculaire  à  l'axe  de  la  caisse,  les  deux  essieux  du  devant 
et  du  derrière  sont  tellement  liés  entre  eux  par  un  système  de  trin- 
gles et  d'articulations,  que  lorsque  le  tirage  du  moteur  devient 
oblique  et  force  l'essieu  du  train  de  devant  à  se  dévier  de  la  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  caisse,  et  à  faire  ainsi  un  petit  angle  avec 
l'essieu  du  milieu,  celui  de  derrière  se  dévie  en  mime  temps  d'un 
angle  égal,  de  manière  que  les  directions  des  trois  essieux  conver- 
gent vers  un  même  point  de  rencontre  qui  devient  le  centre  autour 
duquel  la  voiture  tend  à  décrire  un  cercle.  La  caisse  repose  sur  les 
trois  trains  on  trois  ou  quatre  points  par  l'intermédiaire  de  doubles 
ressort»  a  pincettes  qui  ont  beaucoup  d'élasticité. 

Lorsqu'on  veut  faire  marcher  une  seconde  voiture  avec  le  même 
moteur,  ou  accroche  le  limon  que  porte  son  train  de  devant  à  une 
barre  de  fer  qui,  liée  à  la  caisse  <le  la  première  voiture  dans  la  di- 
rection de  son  axe,  se  prolonge  au-delà  du  train  de  derrière  d'une 
langueur  égale  au  timon  de  la  deuxième.  En  continuant  lo  même 
système  d'attache,  on  remorque  autant  de  voilures  qu'on  veut. 

L'idée  principale  de  M.  Dietz  consiste  dans  l'introduction  d'un 
mécanisme  qui  force  les  deux  essieux  extrêmes  à  faire  toujours  le 
mémo  angle  avec  celui  du  milieu.  Le  rapporteur  fait  remarquer  que 
cette  idée  n'est  pas  nouvelle  et  quo  déjà  l'amiral  Sidney  Smith 
avait  pris,  il  y  a  vingt  ans,  un  brovet  pour  un  mécanisme  du  même 
genre  qu'il  avait  adapté  à  des  voitures  à  six  roues.  Toutefois  son 
mécanisme,  que  nous  ne  décrirons  point  ici,  était  différent  de  celui 
de  M.  Dtetz,  et  lui  était  inférieur  pour  les  avantages. 

Ce  dernier  système  est  composé  de  tringles  qui,  partant  des  extré- 
mités de  l'essieu  de  devant  et  se  croisant  avant  d'arriver  a  l'essieu 
du  milieu,  vont  y  déplacer  en  sens  contraire  les  extrémités  de  dejx 
petits  leviers  horizonlaui  prenant  leur  point  de  rotation  sur  cet  es- 
sieu du  milieu.  Lo  mouvement  de  la  ligne  qui  joint  les  extrémilés 
de  ces  leviers  se  reporte  à  l'essieu  de  derrière,  à  très  peu  près  pa- 
rallèlement, i  l'aide  d'un  système  de  tiges. 

M.  Dietz  a  combiné  un  autre  mode  dans  le  même  ordre  d'idées. 
Il  consiste  à  placer  sur  l'essieu  du  milieu  une  espèce  d'essieu  pos- 
tiche pouvaul  tourner  autour  de  son  centre  indépendamment  du 
véritable  essieu;  la  rotation  lui  est  imprimée  par  celle  de  l'essieu 
du  devant,  a  l'aide  d'une  liaison  de  mouvement  élablie  entre  deux 
queues  ou  tiges  d'équerro  à  ces  essieux  ;  elles  sont  réunies  à  égales 
distances  des  trains  par  un  boulon  qui  peut  couler  d'une  petite 
■quantité  le  long  d'une  de  ces  queues.  Le  mouvement  de  l'essieu  pos- 
tiche, placé  sur  celui  du  milieu,  est  reporte  ensuite  parallèlement 
sur  celui  de  derrière  par  un  système  de  parallélogrammes.  Cette 
disposition ,  ainsi  que  la  précédente,  no  réalise  qu'avec  une  cer- 
taine approximation  l'égalité  entre  les  angles  de  déviation  des  deux 
essieux;  elles  sont  en  cela  tout  analogues  aux  parallélogrammes 
adaptés  aux  machines  a  vapeur  pour  diriger  en  ligne  droite  la  tige 
du  piston.  Elles  ont,  avec  ce  mécanisme,  cet  avantage  qu'étant  bien 
combinées  elles  remplissent  avec  une  exactitude  suffisante  les  con- 
ditions du  problème  dans  l'étendue  des  mouvements  dont  on  a 
besoin. 

Ici  lo  rapporteur  examine  longuement  les  avantages  du  systèmo 
imaginé  par  M.  Dietz,  et  conclut  en  déclarant  qu'il  lui  paraît  méri- 
ter l'approbation  de  l'Académie.  (Ces  conclusions  sont  adoptées). 

MÉMOIRES  MANUSCRITS  FBESESTÉS. 

Géologie  :  Montagne»  de  la  Bourgogne.  —  M.  Rozet  présente 
un  mémoire  géologique  sur  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la 
Loire  du  Rhône  et  du  la  Saône.  Il  en  présente  ainsi  les  résultats. 

■  Toulcs  les  roches  peuvent  dire  groupées  en  deux  grandes 
classes;  les  roches  plutoniques  et  les  roches  neptuniennes.  Ce» 

qui  parait  être  le  résultat  des  actions  ignée  et  aqueuse  combi- 
nées. 

•  Le  phénomène  de  la  pénétration  de»  roches  plutoniques  tes 
unes  par  les  autres,  et  dans  uno  partie  des  formation»  neptuniennes. 


m'a  permis  d'établir  l'époque  de  leur  consolidation  et  leurs  rap- 
ports réciproques  encore  si  mal  connus. 

•  Le  quartz  hyalin  ,  qui  forme  de  nombreux  filons  dans  les  ter- 
rains plutoniques  et  iieptuuieus,  jusqu'aux  marnes  irisées,  est  évi- 
demment venu  de  l'intérieur  du  globe;  il  s'est  quelquefois  élevé  en 
cônes,  et  à  Chiscnil,  près  de  Bourbon  Lancy.  où  lo  quartz  forme 
une  montagne  de  1500  mètres  de  Ion:;  sur  800  de  large,  il  oiïro 
tous  les  caractères  d'un  produit  igné.  Les  éruptions  quameuses 
qui  ont  commencé  avant  le  dépôt  du  terrain  bouillir,  et  se  sont 
continuées  jusqu'à  celui  des  marnes  irisées,  ont  puissamment  t  on- 
couru  à  la  formation  de  la  grande  masse  d'ankosis  do  Bour- 
gogne. 

«  L'ordre  d'ancienneté  des  roches  plutoniques  est  le  suivant  : 
leptinites,  granités,  porphyres,  roches  Irappéenncs  (eurites,  dio- 
riteset  trapps),  quartz  et  bazalle.  Il  est  inverse  de  celui  de  leur 
superposition. 

•  A  l'éruption  de  chacune  de  ces  espères  de  roches  correspond 
une  époque  de  soulèvement,  et  les  divers  soulèvements  ont  généra 
lement  produit  de  grands  massifs  ayant  chacuu  une  partie  centrale 
de  laquelle  toutes  les  autres  divergent.  Plusieurs  de  ces  massif» 
sont  alignés  dans  la  direction  du  nord  au  sud  ou  parallèlement  au 
cours  de  la  Saône. 

«  Le  terrain  jurassique  dans  lequel  on  ne  voit  jamais  pénétrer 
d'autre  roche  plutouique  que  le  basalte  forme  deux  bandes  qui 
s'élèvent  à  peu  près  à  la  même  hauteur  sur  chaque  flanc  de  la  chaîne. 

■  Enfin  j'ai  découvert  le  terrain  crayeux  dans  la  vallée  de  la 
Saôno  aux  environs  du  Dijon  où  il  n'avait  point  cn<*orc  été  signalé.  « 
(Commissaires,  MM.  Alex.  Brongniart  et  Eiio  de  Ucaumont.) 

—  Les  autres  mémoires  également  préseulés  sont  les  suivants  : 
Mémoire  tur  l'édifice  connu  tout  le  nom  île  Temple  Je  Sérapi* 

à  Pouzzolet;  par  M.  Carislie,  architecte.  (  Commissaires  MM.  Ara- 
go,  Brongniart,  Puissant  et  Elie  de  Bcaumont.  )  —  Note  tur  un 
tôt  remarquable  de  rétention  d'urine;  par  M.  Guillou.  (  Com- 
missaires MM.  Larrey,  Koux  et  Breschel.  )  —  Expériences  tur 
l'influence  de  la  suppression  de  la  trantpiration  cutanée  dan»  la 
production  de  l'inflammation  et-  det  autre*  lésions  locale»  ;  par 
M.  Fourcault.  (  Commissaires  MM.  Mageudic  et  Double.  ) —  Sur 
l'incertitude  qui  tubtitte  dan*  la  détermination  géométrique  du 
lieu  de  l'espace  occupé  par  un  point  donné  ,  ou  Essai  tur  le» 
probabilité*  de*  erreur»  de  tituation  d'un  point  ;  par  M.  A.  Bra- 
vai». (  Commissaires  MM.  Poisson  et  Savary.)  —  Mémoire  tur 
ta  ttaphyloraphie  ;  par  M.  Devillemur.  (  Commissaires  MM.  Lar- 
rey et  Breschut.  ) 

Ol-VIUGES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  l'aCAOÉMIE. 

Ettai  de  ptycologie  pftytiologique ,  ou  Explication  det  rela- 
tion* de  l'dme  avec  le  corpt;  par  Chardel ,  in-8°.  —  Cactearum 
aliquot  noeamwi  ac  intuetantm  in  horto  Monvilliano  cultarum 
accurata  deteriptio  ;  par  Lemaire,  in  -4°.  —  Actes  de»  Curieux  de 
la  Nature  ,  tome  18»,  1"  partie,  in-4"  (  en  plusieurs  langues). 
—  Premier  rapport  tur  la  Géiditgie  de  l'Etat  du  Maine;  par 
Jakson  ,  in-8»  (  en  anglais  ).  —  Sur  la  reconnaistanre'des  côte» 
de»  Etatt-Unit,  et  sur  l'état  actuel  du  traçait  relatif  d  la  fa- 
brication det  étalon* pour  let  poidt  et  mesures  ;  par  Hassler,  in-8" 
(en  anglais  ).  —  Voyage  à  l'Oural*,  à  l'Altaï  et  à  la  mer  Cas- 
pienne; par  de  Humboldt ,  Ehrenberg  et  Rose  ;  partie  minéralo- 
gique  et  géognostiquo ;  par  Rose,  tome  1",  in-8«  (en  allemand). 

—  Dans  la  dernière  séance  nous  avons  omis  de  mentionner, 
parmi  les  ouvrages  offerts  ,  un  Mémoire  imprimé  publié  par 
M.  Flourens  sous  ce  litre  :  Analyse  d'un  outrage  intitulé  : 

•  Traité  du  corail  contenant  le»  nouvelle*  découverte»  qu'on  a 
■  faite»  tur  le  corail ,  let  pore*,  les  madrépore» ,  etekara»,  li- 
«  toj'hytont ,  éponge*  et  autre»  corpt  et  production!  que  ta  mer 

•  fournit ,  pour  sertir  à  l'hutoire  naturelle  de  la  mer  ;  pur 
-Peyssonnel- 
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Séance  du  2  avril  1838.  —  Prétidence  de  M.  Becquerel. 


—  M.  Bonafous  écrit  au  sujet  d'un  éhoulemcnt  qui  a  eu  lieu  le 
2  février  dans  le  vallon  nommé  Baddi-Parlusu,  non  loiu  de  la  ville 
île  Sassari ,  sur  un  terrain  de  500  pieds  de  superficie  ;  mai»  il  ne 
donne  sur  ce  fait  aucuns  autres  détails  que  ceux  qui  ont  été  pu- 
blié.* dans  un  grand  nombre  de  journaux. 

—  51.  Ajasson  de  Graudsagne  écrit  pour  faire  connaître  qu'il  a 
plusieurs  foisemployé  et  vu  employer,  dans  les  houillères,  des  mèches 
de  sauvetage  pour  porter  secours  aux  asphyxiés.  Ces  mèches  con- 
tenant du  chlorate  de  potasse,  portent  en  elles-mêmes  l'oxigènc 
nécessaire  à  leur  combustion  ;  elles  brûlent  par  conséquent  dans 
un  air  où  les  lumières  ordinaires  s'éteignent.  En  communiquant  ces 
faits  qui  n'ont  rien  de  neuf,  scientifiquement  parlant ,  l'auteur  ne 
s'est  proposé  que  d'appeler  l'attention  des  mineurs  sur  ce  moyen  , 
atiu  de  le  leur  faire  employ  er. 

—  M.  Billaudel  adresse  a  l'Académie  trois  pièces  fossiles  reti- 
rées d'un  gisement  découvert  dans  la  commune  d'Aillas  ,  départe- 
ment de  la  Gironde.  Ces  trois  pièces  sont  :  une  grosse  molaire,  un 
fragment  de  mâchoire  et  un  germo  qu'il  croit  appartenir  au  genre 
Rhinocéros.  Ces  pièces  seront  déposées  nu  cubiiipt  de  l'Académie. 
(Commissaires  MM.  Frédéric  Cuvier  et  Flourens.  ) 

Piiysiqi'e  :  Electricité.  —  M.  Becquerel  communique  uiw  lettre 
de  M.  Schcenbein  contenant  les  résultats  de  quelques  expériences 
qui  semblent  infirmer  la  théorie  chimique  de  la  pile,  teN©  qu'elle 
a  été  établie  par  M.  Delarive. 

•  Eu  effet,  dit  M.  Schcenbein,  d'après  cette  théorie  le  peroilde 
de  plomb  étant  voltaïquement  combiné  avec  du  platine  par  exemple, 
et  mis  dans  l'acide  nitrique,  ne  devrait  pas  produire  un  courant. 
Cependant  l'expérience  m'a  démontré  non  seulement  que  dans  cette 
circonstance  il  y  a  un  courant  qui  va  du  platine  au  peroxideà  tra- 
vers le  fluide ,  mahs  aussi  que  la  dernière  substance  disparaît  et 
qu'il  y  a  formation  d'un  nitrate.  Des  résultats  semblables  s'obtien- 
nent lorsqu'on  fait  usage  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  au 
lieu  de  l'acide  nitrique  

M.  Schœnbeln  dit  pins  loin  : 

«  D'après  mes  expériences  le  poroxWe  d'argent  est,  de  tous  les 
corps  connus,  le  plus  négatif  ;  car  en  le  combinant  d'une  manière 
convenable  avec  le  peroxide  de  plomb,  substance  que  l'on  a  consi- 
dérée jusqu'à  présent  comme  lu  corps  le  plus  électro-négatif,  ot  en 
mettant  ce  couple  dan*  l'acide  uitrique ,  on  obtient  un  courant 
continu  qui  Ta  du  peroxMe  de  plomb,  à  travers  leliquide.au 
peroxide  d'argent  ;  et  lorsqu'ou  combine  voltaïquement  ces  peroxi- 
de*, le  platine  et  ce  for  inactif  l'un  avec  l'autre ,  la  Mibstance  dont 
le  nom  précède  dans  la  liste  donnée  est  négative  par  rapport  à 
celle  dont  le  nom  suit.  Ces  faits  parlent  en  faveur  de  l'hypothèse  de 
Voila.  Tour  les  concilier  av ce  la  théorie  chimique ,  il  faut  admettre 
que  la  seule  tendance  de  deux  corps  à  s'unir  l'un  avec  l'autre  suffît 
déjà  ]*>ur  troubler  leur  équilibre  électrique,  quoiqu'il  n'y  ait  au- 
cune ai  lion  chimique  proprement  dite  entr'eux  .... 

-Quelle  que  *oii,  du  reste,  la  cause  quijirodnil  les  courants  que 
j'ai  observés  dans  uv.'s  expériences,  il  me  paraît  que  le  principe  do 
M.  Dehrive  doit  être  modifie  dans  tons  les  cas.  Car,  ce  qui  est 
nytiulen'-.nt  mi*  hors  de  doute,  c'est  l'existence  des  courants  qui 
ne  sont  pas  précédés  par  des  combinaisons  et  des  décompositions 
chimiques  ■ 

CumiE  APM.191ÉE  :  Propriété»  nutritive»  de*  vègifux  et  4e» 
animaux.  — Au  sujet  des  recherches  de  M.  Uoussiugaolt  lue  la 
quantité  d'awte  coni.iHio  dans  les  graines  et  les  fourrages,  rc- 
irheivhes  dont  l'auteur  semblait  porté  à  conclure  qu'une  substance 
végétale  est  plus  ou  motus  alimentaire  suivant  qu'elle  est  plus  ou 
mojus  azotée,  M.  Gannal  écrit  que  ses  recherches  sur  l'alimenta- 
tion l'ont  conduit  à  une  conclusion  différente  qui  su  résume  dans 
les  deux  proportions  suivantes  : 

—  !°  L'azote  contenu  dans  certaines  matières  végétales  n'est 
point  assimilé  ;  ces  substinces  sont  alimentaires  seulement  en  rai- 


son de  la  quantité  rie  fécule,  do  sucre ,  d'huile ,  de  . 
mucilage  qu'elles  renferment  ; 

«  2°  Le  dernier  cinquième  de  chaleur  animale  qui  n'apn  être 
déterminé  par  les  expériences  de  >.MM.  Duloag  et  tDesprelz ,  attendu 
qu'ils  no  se  sont  occupés  que  des  phénomènes  de  la  respiration  , 
provient  de  la  partie  d'air  atmosphérique  mêlée  aux  aliaseots  et 
assimilée  par  la  digestion. 

-  Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  deux  propositions , 
ajoute  M.  Gaunal,  il  n'est  pas  besoin  do  faire  des  expériences  :  il 
suffît  de  remarquer  d'une  part  que  le  pain  bis  fait  avec  les  farines 
de  2«,  do  3«  et  de  4*  qualité ,  qui  coutieut  de  15  à  25  p.  0/0  île 
gluten  ,  est  moins  alimentaire  <oue  le  pain  blanc  qui  n'en  contient 
que  12  p.  0/0. 

•  Eu  poursuivant  mes  recherches,  dit  encore  M  Gannal,  j'ai 
également  constaté  que  les  substances  végétales  ne  «ont  pas -ali- 
mentaires au  mémo  titre  et  do  la  même  manièro  que  les  substances 
animales.  Iais  principes  immédiats  que  l'on  peut  isoler  par  les  pro- 
cédés chimiques  conservent  leurs  propriétés  digestibles  et  assimi- 
lables quoique  séparés  ;  tandis  que  les  principes  immédiats  des 
matières  animales  no  sont  plus  digestibles  ni  assimilables.  La-ma- 
tière animale  n.e»t  alimtutaire  que  daut  .ia  composition  trfa- 
nique.  « 

M.  Gannal  développera  plus  tard,  daas  un  travail  spécial,  «este 


5Iécamque  appliquée.:  Nouveau  tottèmt  de  voiture»  pour  Ut 
chemin»  de  fer.  —  51.  Poucelct  donne  leçturo  d'un  rapport  bit  au 
nom  d'une  commission  sur  un  nouveau  système  de  voilures  pour 
les  chemins  de  fer,  imaginé  par  M.  Arnoux. 

Dans  ces  nouvelles  voilures,  l'auteur  s'est  proposé  l'emploi  d'un 
dispositif  qui  puisse  se  plier  à  toutes  les  formes  du  tracé ,  à  luus 
les  changement*  do  courbure  que  présentent  les  routes  ordinaires. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  a  adopté  le  système  des  trains  do  voitures 
ordinaires  unis  par  une  flècho  à  fourche  ou  à  trous  branches,  et 
auxquels  il  a  conservé  de  plus  la  faculté  de  tourner  sur  des  chevilles 
ouvrières  fixées  aux  lissoirs  supérieurs  qui  supportent  la  caisse  par 
l'intermédiaire  des  ressorts.  Mais  comme  uuc  indépendance  aussi 
complète  eut ro  les  mouvements  de  rotation  propres  des.  essieux 
pourrait  uuire  à  l'exactitude  delà  direction  des  roues  sur  les  rails, 
il  a  imaginé  de  rendre  ces  mouvements  solidaires  par  le  moyeu  de 
tringles  en  fer  qui  se  croisent  sous  la  flèche  cl  sont  terminées  Bar 
des  bouts  de  cliaines  dont  une  partie  vient  s'enrouler  sur  les  coq- 
tours  extérieurs  de  deux  anneaux  circulaires  ou  couronnes  direc- 
trices en  bois  do  même  ryaon,  montées  sur  lis  essieux  et  qui  se 
meuvent  avec  eux  autour  des  chevilles  ouvrières.  On  aura  une  idée 
de  ce  dispositif  en  concevant  le  système  de  deux  cercles  auxquels 
on  mèneiait  des  tangentes  Intérieures  communes,  si  l'on  sup[*stj 
de  plus  les  extrémités  des  chaînes  solidement  fixées  sur  chaque 
anneau  au  moye  n  de  brides  et  de  boulons  de  tirage,  et  qu'on  ima- 
gine en  mémo  temps  ces  anneaux  surmontés  d'autres  couronnes  ou 
tanoirc*  concentriques  sous  lesquelles  elles  glissent  à  frottement 
iloux  ,  et  qui  forment  corps  avec  la  flèche,  les  lissoirs  supérieurs  et 
la  caisse ,  à  peu  près  comme  on  l'observe  dans  le  dispositif  de  IV 
vant-train  mobile  des  voitures  suspendues. 

Dans  ce  dernier  dispositif ,  l'essieu  de  derrière  étant  fixé  inva- 
riablement à  la  caisse  et  à  la  flèche,  mobile  seulement  autour  de  la 
cheville  ouvrière  de  l'avant-trafn  ,  celui-ci  ne  peut  faire  tourner 
l'autre  qu'en  cheminant  et  foirant  la  roue  de  derrière  voisine  du 
centre  de  rotation  général  à  pivoter  sur  elle-même  auteur  de  son 
point  de  contact  avec  le  sol ,  circonstance  qui  aurait  dcsiaooo**- 
nients  pour  les  chemins  de  fer ,  mais  qui  n'a  pas  lieu:daas-le  dis- 
positif de  51.  Armiux ,  attendu  que  par  suite  de  l'égaillé  des  cou- 
ronnes directrices  de  l'arriére  et  de  l'aïBUl-train ,  cului-ci  *o  peut 
décrire  un  certain  angle  *uns  qu'aussitôt  l'autre  ne  décrivo  en  s«i* 
contraire  un  an*le  égal  qui  oblige  ainsi  le»  roues  attenantes;  à  se 
mettre  sons  la  direction  du  chemin  circulaire  auquel  l'essieu  de 
devant  est  déjà  rendu  perpendiculaire  à  l'aide  d'autfes  cumhinai- 
sons. 
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cA  l'égard  de  la  voilure  qui  chemine  en  tête  de  toutes  les  autres, 
M.'Arnuux  en  dirige  l'essieu  d'avant-train  a  l'aide  de  quatre  galets 
qui  s'appuient  contre  les  bandas  intérieures  des  rails  et  sont  fixés 
aux  angles  d  uo  rectangle  (orme  par  des  étriers  -en  fer  faisant  corps 


,  (  le  rapporteur  dans  les  détails- cliniques 
qu'il  donne  de  tout  ce  sjstènie,  il  nous  suffit  de  l'avoir  (ail  appré- 
cier en  peu  de  mots. 

Conformément  aux  conclusions  de  la  commission ,  l'Académie 


Physique  K«bOM  :  Co»*titalion  de  laimotphèrc.  —  M.  Biol 
Ut  un  mémoire  sur  la  vraie  constitution  de  l'atmosphère  terrestre 
déduite  do  l'expérience  avec  application  à  la  mesure  des  hauteurs 
par  las  observations  barométriques  et  au  calcul  des  réfractions. 

Après  avoir  tracé  l'histoire  des  recherches  tant  mathématiques 
qu'expérimentales  qui  ont  été  faites  sur  co  sujet  depuis  Newton 
jusqu'à  Laplace ,  M.  Biol  annonce  qu'il  s'est  proposé  dans  ce  mé- 
moire de  montrer  que  la  vraie  constitution  de  l'atmosphère  peut  se 
délermineï  par  un  mode  d'expérience  direct  qu'il  indique  ;  et  que 
celle  constitution  étant  ainsi  établie  on  peut  en  déduire  rigoureu- 
sement les  données  réelles  nécessaires  au  calcul  des  réfractions 
ainsi  que  la  formule  barométrique  exacte  avec  tous-  les  éléments 
friables  qui  entrent  dans  sa  composition. 

-  Pour  justifier  la  première  de  as  assertions,  dit  M.  Biot,  il 
faut  se  rappeler  d'abord  que  dans  l'état  d'équilibre  de  l'atmosphère, 
seul  cas  que  l'on  puisse  soumettre  au  calcul ,  les  éléments  consti- 
tutifs des  couches  aétieanes ,  qui  sont  la  pression ,  la  densité ,  la 
température  »  se  trouvent  déjà  liés  mathématiquement  entre  eux  et 
avec  la  hauteur  par  deux  équations  dont  l'une  exprime  la  condi- 
tion d'équilibre ,  l'autre  la  condition  de  dilatabilité ,  dp  sorte  qu'en 
«Uppotaut  celle-ci  donnée  conformément  à  la  nature  physique  du 
milieu  atmosphérique  il  suffit  de  trouver  expérimentalement  ou  par 
théorie  une  troisième  relation  .générale  entre  les  éléments  des 
couches  pour  avoir  rexprwsion  nécessaire  et  complète  de  chacun 
d'eux  en  fonction  de  la  hauteur,  sauf  les  difficultés  que  peavent 
présenter  les  intégrations  ;  mais  on  peut  arriver  au  même  but  expé- 

i  L'aéronauto  a  observé  simultanément  le  baromè- 
tre, lo  thermomètre  et  l'hygromètre  dans  un  grand  nombre  des 
couches  qu'il  a  successivement  traversées  et  dont  il  n'est  nulloment 
besoin  de  connaître  l'élévation ,  car  deces  données  on  déduit  pour 
chaque  couche  la  densité  et  la  pression  actuelles.  Or  en  supposant 

l'on  puisse  construire  le  lieu 
i  de  ces  deux  éléments,  si  sa  nature  est  telle 
qu'on  puisse  la  reconnaître  ou  seulement  la  représenter  par  une 
expression  analytique  équivalente  aux  observations,  eu  joignant 
cette  troisième  condition  aux  deux  qu'on  a  déjà ,  la  constitution 
réelle  du  milieu  se  trouvera  ainsi  complètement  définie  en  fonction 
de  la  hauteur  pour  toute  l'épaisseur  traversée;  alors  d'après  les 
caractères  plus  ou  moins  évidents  de  simplicité ,  du  continuité ,  qui 
so  trouveront  enapraots  dans  la  nouvelle  relation  obtenue  expéri- 
mentalement, ou  pourra  estimer  jusqu'à  quel  point  le  principe  do 
la  diffusion  des  gas  rend  sa  prolongation  ultérieure  vraisemblable  ; 
ot  dans  tous  les  cas  on  en  tirera  des  boules,  d'évaluation  pour  l'état 
des  couches  supérieures.  • 

M.  Biol  annonce  avoir  appliqué  ce  mode  de  discussion  aux  21 
stations  où, M.  Gay-Lussac  a  observé  à  Ja  fois  le  baromètre,  le 
Uiennomètrc  et  l'hygromètre  dans  son  voyage  aérostatique  ;  il 
fait  voir  que  ces  21  observations  établissent  des  conditions  géné- 
rales en  pallie  cou/ormes  à  ce  que  l'on  soupçonnait ,  en  [>arlie  dif- 
férentes; et  surtout- qu'elles  conJirmenl  matériellement  le  résultat 
méeaojquu  énoiàcé  par  M.  Pehwon.aur  l'état  do  l'air  à  la  limite  de 
Katniosphère,  savoirqee  pour  l'équilibre  col  airdoil  censrrvec  alors 
une  certaine  densité  joint  à  uno  privation  totale  de  ressort,  dont 
la  réunion  maintienne  Ja  pression  qu'il  exerce  el  qui  retient  les 
couches  inférieures,  en  même  temps  qu'elle  empêche  sa  propro 
explosion .  Seulement ,  d'après  certaines  conditions  physiques  aux- 

j,  il  prouve  que  sa  valeur 


réelle  est  extrêmement  petite  et  ne  peut  pas  oxcédcr  f/10000  de 
la  densité  moyenne  de  l'air  au  niveau  des  mers. 

Ce  résultat  établi ,  M.  Riot  passe  à  ses  applications  ;  il  examine 
d'abord  les  conséquences  qui  s'en  déduisent  sur  le  décroissemcul 
des  températures  dans  l'atmosphère;  le  lieu  des  densités  et  des 
pressions  étant  connu  détermine  en  effet  ce  décroissement  pour 
toute  la  partie  do  l'atmosphère  où  l'air  conserve  certainement  la 
compressibilité  et  la  dilatabilité  uniformes  que  nous  lui  trouvons 
ici  bas  ;  il  fait  voir  que  l'on  est  conduit  à  l'alternative  suivante. 

Si  les  lois  de  compressibilité  et  de  dilatabilité  qui  conviennent 
ici  bas  à  l'air  atmosphérique  sec  subsistent  encore  à  ces  grandes 
hauteurs  où  il  est  eu  même  temps  très  froid  et  très  rare ,  il  faut 
que  quelque  cause  physique  Intervienne  au-dessus  do  la  couche  ou 
la  densité  est  0,  5  pour  y  ralentir  l'abaissement  progressif  des  tem- 
pératures des  couches  inférieures.  Lu  tel  effet  pourrait  être  pro- 
duit daas  nos  climats  par  lo  déversement  de  l'air  chaud  qui  doit 
continuellement  affluer  de  l'équateur  vers  les  pôles  el  so  mêler  aux 
couches  supérieures  de  l'atmosphère. 

Si  au  contraire  on  suppose  que  les  lois  do  compressibilité  et  de 
dilatabilité  se  modifient  peu  à  peu  dans  les  grandes  hauteurs ,  ceci 
nous  montre  dans  quel. sens  doivent  s'opérer  ses  modifications.  Car 
puisque  les  densités  doivent  alors  s'affaiblir  pour  les  mêmes  pres- 
sions plus  qu'elles  ne  le  font  dans  les  couches  moyennes  où  la  den- 
sité approche  de  0,  6  il  faudra  en  conclure  que  l'air  « 
sec  devenu  en  même  temps  très  froid  et  1res  rare  >. 
moins  par  un  refroidissement  ultérieur  qu'il  ne  le  I 
plus  dense  ;  conséquence  qui  en  effet  ne  répugne  nullement  avec  la 
pbjsiquo  des  gax. 

Cette  alternative  importante  pour  la  connaissance  de  la  consti- 
tution de  notre  atmosphère  à  de  grandes  hauteurs  pourra  se  déci- 
der par  deux  genres  d'épreuve,  d'abord  en  mesurant  expérimen- 
talement la  compressibilité  et  la  dilatabilité  de  l'air  très  raréfié  et 
1res  refroidi,  puis  en  renouvelant  l'ascension  dans  d'autres  cli- 
mats nue  le  nétro  el  dans  d'autres  saisons  que  celle  où  il  s'est 
élevé. 

■M.  Biot  passe  ensuite  à  l'application  de  ce  qui  précède  au  calcul 
des  hauteurs  par  le  baromètre  et  au  calcul  des  réfractions. 

MtKOlCES  MANUSCRITS  PlthSX.YT ts. 

—  M.  Donné  présente  à  l'Académie  un  faftfrau  det  différent/ 
déj  olt  de  matière*  talinet  et  de  tubttance*  organitée*  qui  te  font 
dont  le»  urine*  indiquant  les  caractères  propres  à  les  distinguer 
entre  dix  et  à  reconnaître  leur  nature.  Une  ligure  de  chaque  subs 
tance  dessinée  au  microscope  est  jointe  au  tableau.  (  Commissaires, 
MM.  Dumas ,  Turpin  et  Brescbet.  ) 

—  Voici  les  titres  des  autres  mémoires  : 

A'ofr  fur  ht  caractère*  généraux  det  eorpt  naturel*  minéraux, 
végétaux  et  animaux;  par  M.  Barbier.  (Commissaires,  MM.  Cor- 
»  dicr ,  de  lilainvillu  et  Ad.  Brongniart.  )  -^Xote  turla  résolution 
des  équation*  numériques;  par  M.  Cotte.  (Commissaires  MM.  I.i- 
bri  et  Siurm.  )  —  .Yole  tur  une  nouvelle  méthode  de  traitement  du 
tortieolit  ancien;  par  M.  Fleury. —  Note  tur  le  même  tujet;  par 
M.  J.  Guérln.  (Commissaires,  MM.  Larrey,  Roux,  Serres,  Savait 
el  Rrescbel.)  —  JVorr  tur  un  tyttème  d'enrayage  yar  un  tabot 
mécanique  particulier;  par  M.  Fusz.  (Commissaires,  MM.  Ponce- 
let  et  S  guier.) 


Memttaux  élément*  de  chirurgie  et  de  médecine  opératoire  ;  pai 
L.  J.  Begin,  2  vol.  in-8°  —  RecÀerthet  pratique*  tur  Ut  maladie* 
de  l'oreille;  par  Dcleau  jeune ,  ln-8".  —  Traité  pratique  det  nta- 
Ittdiet  vénérienne*;  |>ar  Ricard ,  in-8*.  — Mémoire  turle  nortco- 
ceée;  par  Lindoiuy.  in-8".  —  HUloirc  de  la  grippe  à  Lyon, 
en  1837;  par  Gubian ,  in-8".  —  Ettai  tur  la  gracelle  et  la  pierre  ; 
parSégala*,  in-8".  —  Géologie  el  minéralogie;  par  Bui-Mauù, 
2  vol.  in-8*  (en  anglais).  — Xhologiedu  voyage  de  II.  M.  S.  Bea- 
gle;  part,  t ,  n°  1 ,  iu-l°  (en  anglais).— Fundamenta  nova  inves- 
tigations orbila-  r.r<r  quant  luna  pcrlutlrat;  auctorc  IJaKw-n 
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Séante  du  9  mare  1838. 

Economie  mjbale.  —  M.  Vilmorin  met  sou*  les  yeux  du  la  So- 
ciété :  1°  un  échantillon  de  pommes  de  terre  gelées  dans  l'hiver  de 
1827,  puis  desséchées  et  durcies  par  suite  do  leur  exposition  pen- 
dant plusieurs  semaines  a  l'air  et  aux  influences  atmosphériques; 
2*  de  la  fécule  extraite ,  en  février  dernier ,  des  mémcs|  tuber- 
cules, après  10  ans  de  conservation.  La  proportion  obtenue  a  été 
de  65  p.  0/0. 

Le  même  membre  donne  communication  d'un  moyen  indiqué  en 
1817  pour  (irer  pani  des  pommes  de  terre  gelées,  parM.  Franck  , 
fabricant  d'eau-de-vie  de  pommes  de  terre  à  Colmar.  Suit  l'extrait 
d'un  mémoire  adressé  par  M.  Franck  à  la  Société  d'agriculture, 
dans  lequel  ce  moyen  est  indiqué. 

-  Lalssex  dégeler  les  pommes  de  terre ,  lavex-les  bien  ,  portez- 
les  à  un  fort  pressoir.  Après  les  avoir  bien  pressurées  et  fait  expri- 
mer leur  jus  ,  on  les  porte  dans  un  four  de  boulanger  ,  duquel  on 
vient  de  retirer  le  pain,  pour  les  y  faire  sécher.  Lorsqu'elles  sont 
suffisamment  sèches,  on  les  écrase  pour  les  réduire  en  farine.  Cette 
farine  sera  une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux.  J'y  ai  mêlé  du 
son  et  ajouté  un  peu  do  sel  ;  mes  porcs,  ainsi  nourris,  ont  pris  en 
peu  de  temps  beaucoup  d'embonpoint. 

«  Le  jus  des  pommes  de  terre  gelées  m'a  donné  un  bon  vinaigre 
par  le  procédé  suivant.  J'ai  mis,  dans  &0  litres  de  jus,5  litres  d'eau- 
de-vie  de  pommes  do  terre  à  20  degrés ,  avec  1  kilog.  de  levain  et 
t  1/5  kilog.  de  miel  ordinaire.  J'ai  remué  le  tout  dans  un  tonnelet 
que  j'ai  laissé  à  vide  de  quelques  pouces  ;  j'ai  exposé  à  une  chaleur 
de  18  à  20  degrés  Réaumor  ;  puis  j'ai  laissé  reposer  en  donnant 
accès  à  l'air.  Au  bout  do  six  semaines,  j'ai  eu  de  mon  opération  un 
vinaigre  excellent.  - 

—  M.  Vilmorin  entretient  ensuite  la  Société  d'une  expérience 
qu'il  a  suivie  depuis  plusieurs  années ,  et  dont  l'objet  a  été  de  re- 
connaître jusqu'à  quel  point  la  culture  Influerait  sur  le  développe- 
ment et  l'amélioration  de  la  carotte  sauvage.  Il  a  obtenu,  à  la  troi- 
sième génération ,  des  racines  grosses,  charnues,  comparables,  par 
leur  volume  cl  leur  qualité,  à  de  belles  carottes  de  jardin  ;  plusieurs 
de  ces  racines,  qu'il  a  mises  sous  les  yeux  de  la  Société,  présen- 
tent en  effet  des  dimensions  et  uno  vigueur  de  développement  re- 
marquables. ' 

La  principale  et  presque  la  seule  difficulté  qu'ait  offert  cette 
expérience,  est  résultée  do  l'extrême  disposition  dos  plantes  à 
monter  en  lige;  toutes  celles  provenues  des  serais  de  la  première 
année,  qui  avaient  eu  lieu  au  printemps,  ont  monté,  fleuri  et  grainé 
dans  l'été  mémo  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  carotte,  devenue 
bisaunuelle  dans  nos  jardins ,  est  réellement  annuelle  à  l'état  sau- 
vage. Il  est  résulté  de  là  aussi  que  cette  première  tentative  a  été 
nulle  pour  l'aroélioraliou.  Le  pincement  des  tiges  à  mesure  qu'elles 
se  développaient ,  pratiqué  sur  un  certain  nombre  de  plantes ,  n'a 
produit  non  plus  aucun  effet  ;  les  racines  di  s  individus  ainsi  traités 
n'ont  pas  été  meilleures  que  les  autres  ;  elles  ont  paru  même  se  ra- 
mifier davantage. 

C'est  seulement  en  reculant  l'époque  des  semis  jusqu'au  milieu 
de  l'été,  que  M.  Vilmorin  a  obtenu  quelques  plantes  qui  n'ont  pas 
monté,  et  dout  les  racines  ont  pris,  avant  l'hiver,  uu  certain  dé- 
veloppement et  présenté  un  premier  degré  d'amélioration.  Les  meil- 
leures d'entre  elle*  replantées,  et  leurs  graines  resemées,  ont  donné 
une  seconde  génération  dans  laquelle  la  proportion  des  racines 
bonnes  et  passables  a  été  plus  forte.  Enfin  les  plus  franches  de 
celles-ci ,  mises  à  graine  à  leur  tour ,  ont  amené  l'amélioration  à 
son  point  actuel ,  c'est-à-dire  fort  prés ,  vraisemblablement ,  de 
son  dernier  terme ,  puisque  dans  cette  troisième  génération  les 
deux  tiers  au  moins  des  produits  ont  été  ou  bons  ou  excellents  ;  eu 
mémo  temps  que  les  plautes  se  sont  montrées  façonnées  à  l'habi- 
tude bisannuelle,  un  très  petit  nombre  ayaBI  monté,  cette  fois,- 
méme  dans  les  semis  du  printemps. 


carottes  diffèrent  assez  sensiblement  des  anciennes 
variétés  cultivées ,  en  ce  que  leur  chair  est  plus  compacte ,  un  peu 
plus  sèche  et  plus  pâteuse ,  et  leur  saveur  moins  forte  ;  elles  sont 
d'ailleurs  au  moins  aussi  sucrées.  Cette  qualité  de  chair  et  le  vo- 
lume considérable  qu'ont  acquis  une  partie  d'entre  elles,  semblent 
les  destiner  à  fournir  une  race  essentiel  lemont  appropriée  à  la 


Les  deux  premières  générations  n'ont  donné  que  les  couleurs 
blanche  et  jaune-citron  (  sauf  deux  racines  violettes  qui  ont  péri 
sans  amener  de  graine).  Dans  le  troisième  semis,  la  couleur 
rouge-orange  s'est  montrée  pour  la  première  fois,  dans  la  propor- 
tion d'un  centième  environ.  Quelques  variantes  ont  eu  lieu  aussi 
dans  la  forme  ;  elle  avait  été  d'abord  exclusivement  allongée  ;  le 
dernier  semis  a  produit  un  petit  nombre  do  racines  plus  ou  moins 
raccourcies.  Au  reste,  quelque  intérêt  que  puissent  offrir  les  va- 
riétés nées  ou  encore  à  naître  de  cette  expérience ,  M.  Vilmorin  la 
regarde  comme  moins  importante  sous  ce  rapport  direct  que  sous 
le  point  de  vue  général  des  modifications  que  l'on  peut  faire  subir 
aux  plantes  sauvages  pour  les  approprier  à  la  nourriture  de 


Entomologie.  —  M.  Audouln  communique  quelques  observa 
lions  sur  les  altérations  produites  dans  les  végétaux  par  les  In- 
sectes. 11  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  excroissances  d'une 
nature  fort  remarquable  ,  qui  ont  été  développées  sur  la  Bruyère 
à  balais  par  la  piqûre  d'une  Mouche  appartenant  au  genre  Céci- 
domye. 

Il  entretient  ensuite  la  Société  des  effets  de  la  gelée  sur  les  In- 
sectes. Ces  animaui  résistent  assez  bien  au  froid ,  quand  la  tempé- 
rature n'est  que  de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  mais  cette 
année,  où  le  froid  a  été  très  intense,  ils  ont  gelé  entièrement-  On 
avait  cru  que  celte  circonstance  aurait  eu  pour  effet  l'anéantisse- 
ment de  tous  les  Insectes  nuisibles  ;  mais,  d'après  des  expériences 
que  M.  Audouln  a  faites  à  Paris  sur  des  Pyralcs  et  des  larves  de 
Scarabée ,  et  qui  ont  été  répétées  à  Maçon  a  sa  prière ,  il  est  cons- 
tant que  des  larves  qui  ont  été  gelées  jusqu'à  six  fois  sont  aujour- 
d'hui bien  portantes.  Toutes  les  observations  que  M.  Audouln  a 
recueillies ,  et  qui  viennent  de  divers  points  du  Méconnais ,  s'ac- 
cordent à  établir  que  le  froid,  qui  a  atteint  17  degrés, a  fait  souffrir 
la  vigne,  mais  qu'il  n'a  pas  tué  une  seule  chenille.  C'est  donc  une 
erreur  de  croire  que  les  intempéries  des  saisons  soient  capables  de 
détruire  les  Pyrales  et  autres  Insectes  destructeurs. 

—  M  Payen  dépose,  pour  prendre  date,  un  paquet  cacheté  con- 
tenant l'indicallou  1  °  d'un  nouveau  moyen  d'extraction  du  sucre 
de  betterave  ;  2°  de  caractères  dislinctif*  entre  les  tissus  apparte- 
nant aux  êtres  organisés  de  nature  végétale,  et  ceux  qui  appartien- 
nent aux  êtres  de  nature  i 


Séance  du  17  mare  1838. 


Nouvelle  espèce  dt  Mammifère  foetil*.  — 
M.  Mllnc-Edwards  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  nouvel  ou- 
vrage anglais  de  M.  Owen  contenant  la  description  et  la  figure  d'un 
Mammifère  fossile  très  remarquable ,  le  Toxodonte ,  découvert  en 
Amérique  par  Darwin  dans  un  des  affluents  du  Rio-Negro.  Cet 
animal  est  intermédiaire  entre  les  Rongeurs  et  les  Pachydermes. 
D'après  la  forme  et  la  structure  de  ses  dents,  qui  sont  arquées,  n'ont 
point  de  racines,  et  devaient  croître  d'une  manière  continue  à  la 
manière  de  celles  de  nos  Lapins ,  il  se  rapproche  davantage  de* 
animaux  du  premier  ordre;  cependant  il  offre  avec  eui  d'ass* 
grandes  différences.  Il  y  a,  à  la  mâchoire  Inférieure,  quatre  inci- 
sives également  développées  et  sur  le  même  rang  ;  en  outre ,  la 
structure  de  ces  dents  présente  une  circonstance  remarquable ,  le* 
de  l'émail  ayant  une  direction  autre  que  dans  les  Rongeurs 
i,  et  plutôt  oblique  qno  longitudinale,  l'animal  devait 
mouvoir  ses  "mâchoires  latéralement  ;  les  arcades  zygomaliques 
étant  considérablement  écartées  du  crâne ,  les  muscles  masticateurs 
devaient  offrir  un  énorme  développement  ;  enfin  on  remarque  dans 
la  disposition  de»  pièces  du  crâne  plusieurs  particularités  par 
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lesquelles  il  so  rapproche  des  Dugongs.  C'était  donc  un  animal 
anomal ,  qui  avait  des  points  communs  d'organisation  avec  des 
espèces  d'ordres  très  différents.  Il  n'existe  parmi  les  Rongeurs  ac- 
tuels rien  qui  puisse  lui  être  comparé  sous  le  rapport  de  la  taille  ; 
en  effet  il  devait  être  gigantesque,  si  l'on  en  juge  par  la  longueur 
de  sa  tète,  qui  est  de  deux  pieds  quatre 


Botasiql'b.  —  M.  C.  F.  Martins  lit  un  mémoire  qui  a  pour 
litre  :  Essai  sur  la  topographie  botanique  du  mont  Ventoux  en 


Le  mont  Ventoux  est j situé  sous  le  44°  de  latitude  et  2°  56'  de 
longitude;  il  s'élève  à  1911  mètres  au  centre  d'une  plaine  où  la 
température  moyenne  annuelle  est  de  1 4*  ;  celle  de  son  sommet  est 
de-f-  Ie  56.  Il  est  parfaitement  isolé,  sauf  une  petite  chaîne  qui  au 
nord  s'élève  à  900  mètres  environ  parallèlement  à  son  versant 
septentrional  ;  une  de  ses  pentes  regarde  le  midi ,  l'autre  le  nord  ; 
les  lois  du  décroissement  de  la  température  sont  les  mêmes  sur  le 
Ventoux  que  sur  d'autres  montagnes  de  même  hauteur  situées  sous 
la  même  latitude.  La  composition  chimique  du  terrain ,  sa  cohésion, 
sa  couleur,  son  degré  d'humidité  sont  uniformes  partout.  Un  grand 
nombre  de  plantes  sociales  couvrent  ses  flancs.  Il  en  résulte  que 
cette  montagno  réunit  toutes  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  étudier  l'influence  de  la  hauteur  et  de  l'exposition  sur  la  dis- 
tribution des  végétaux.  En  comparant  les  deux  versants  on  trouve 
qu'il  y  a  6  régions  sur  le  versant  méridional ,  5  seulement  sur  le 
septentrional ,  celle  du  Pinus  alpensis  manquant  complètement 
de  ce  côté.  Ces  régions  sont  caractérisées  par  le  Chêne  liège,  les 
Noyers,  les  Lavandes,  le  Hêtre,  lo  Pinus  uncinata  avec  VAbies 
«xcelsa,  cl  enfin  par  la  présence  d'un  graud  nombre  de  plantes 
alpines  telles  que  Androsace  villota,  Saxifragaoppositifolia,  etc. 
Jusqu'à  800  mètres  l'influence  de  l'expositiou  au  nord  est  con- 
trebalancée par  le  rayonnement  de  la  chaîne  parallèle  au  Ventoux. 
A  partir  de  cette  hauteur  ou  voit  toutes  les  plantes  boréales  com- 
mencer plus  bas  et  s'élever  moins  haut  que  sur  le  versant  opposé  ; 
la  différence  moyenne  est  de  282  mètres. 

Comparant  ces  résultats  à  l'extension  de  quelques  végétaux  vers 
le  nord ,  l'auteur  a  trouvé  qu'un  degré  de  latitude  correspondait 
à  172  mètres  d'élévation  eu  moyenne,  et  que  1*  de  différence  dans 
la  température  moyenne  de  l'année  équivalait  à  une  différence  en 
hauteur  do  258  mètres.  Il  termine  par  une  comparaison  des  hau- 
teurs que  le  Hêtre  et  l'.46i«  excels i  atteignent  sur  lo  Ventoux  et 
sur  d'autres 


(Extraits  des  proces-rerbaux.) 


Séance  du  30  janvier  1838. 

Zoologie  :  Musaraignes.  —  M.  Duvernoy  lit  la  suite deses  frag- 
ments d'histoire  naturelle  sur  les  Musaraignes ,  qui  comprend  des 
additions  à  son  premier  mémoire  et  une  révision  des  espèces. 

Le  grand  nombre  de  comparaisons  qu'il  a  pu  faire  des  espèces 
d'Europe  par  suite  des  communications  de  M.  Van  der  Hœvcn  & 
Lcyde ,  Sélys-Longchamps  à  Liège ,  Leuckarl  à  F  ri  bourg,  Hermann 
de  Meyer  à  Francfort  ;  les  exemplaires  que  lo  musée  a  reçus  de 
Sardaigue ,  ceux  des  espèces  étrangères  d'Afrique  et  d'Asie  qui  ont 
été  donnés  à  cet  établissement  ou  que  l'auteur  s'est  procurés  à  Pa- 
ris, l'étude  des  espèces  que  le  musée  de  celte  ville  renferme,  l'ont 
mis  à  même  de  faire  cette  révision.  En  voici  les  principaux  résul- 
tats. 

Le  genre  Musaraigne  (  Sorex  Cuv.  )  se  divise  naturellement  en 
trois  groupes,  ou  sous -genres,  d'après  la  considération  du  sys- 
tème dentaire.  Nous  allons  rapporter  les  caractères  de  ces  trois 
groupes  et  des  espèces  qui  s'y  rattachent. 

Groupe  A.  Sortx  Nob.  —  Les  deux  inciiitu  inférieures  à  tran- 
chant simjle  et  les  deux  supérieures  en  hameçon,  c  est-à-dire 
ayant  un  talon  en  pointe.  Les  trois  ou  quatre  petites  dents  qui 


suivent  à  la  mâchoire  supérieure,  diminuant  beaucoup  de  volume 
de  la  première  à  la  deuxième;  aucune  n'est  colorie. 

Ce  groupe  comprend  toutes  les  espèces  étrangères  dont  M.  Du- 
vernoy a  pu  observer  le  système  dentaire.  Elles  ont  la  plupart  la 
conque  auditive  développée,  découverte,  nue  ou  très  peu  poilue. 
On  peut  en  conclure  qu'elles  ont  des  habitudes  plus  terrestres  et 
moins  aquatiques  que  celles  des  deux  autres  groupes.  Les  espèces 
de  ce  sous-genre  sont  : 

1°  Le  Sorex  araneusou  la  Musaraigne  commune,  qui  est  l'es- 
pèce type  de  ce  groupe.  Elle  est  bien  caractérisée  par  son  pelage 
gris  de  cendre ,  un  peu  plus  clair  en  dessous,  et  par  ses  proportions 
bien  connues. 

3°  Le  Sorrjr  leucodon  Herm.  qui  se  distingue  facilement  par  sa 
livrée  noiro  en-dessus,  blanche  en-dessous  et  sur  les  flancs.  Celle 
livrée  est  déjà  très  prononcée  dans  les  jeunes  individus.  Plusieurs 
ouvrages  la  figurent  sous  le  nom  de  la  précédente. 

3"  Le  Sorex  cyaneus  Nob.,  ta  Musaraigne  couleur  d'ardoise. 
Sa  couleur  est  d'un  gris  d'ardoise  uniforme  en-dessus  et  sur  les 
côtés  avec  une  légère  nuance  plus  claire  en-dessous.  Ses  oreilles 
sont  nues,  grandes  et  découvertes  ;  ses  barbes  fournies  et  d'une 
grande  longueur  ;  son  museau  effilé,  allongé  et  terminé  par  un 
muffle  noir;  sa  queue  grêle  a  près  des  2/3  de  la  longueur  du  corps; 
sa  dentition  est  exactement  celle  de  Varaneus,  auquel  elle  res- 
semble encore  par  la  forme  de  son  crâne. 

Le  corps  a  3  pouces  4  lignes  de  long,  et  la  queue  2  pouces. 
L'exemplaire  d'après  lequel  cette  espèce  est  décrite  a  été  pris  sur 
les  bords  de  la  rivière  des  Éléphants,  au  sud  de  l'Afrique,  et  pro- 
vient de  la  collection  des  frères  Verreaux. 

4°  Sorex  herpestes  Nob.  Son  pelage  est  épais ,  fourni ,  soyeux , 
d'un  gris  brun  un  peu  mélangé  de  gris  clair  en-dessus  et  sur  les 
cotés ,  et  d'un  gris  blanc  clair  en-dossous.  La  nuance  brune  pro- 
vient d'un  grand  nombre  de  poils  dont  l'extrémité  est  de  celle  cou- 
leur, tandis  que  d'autres  restent  gris  dans  toute  leur  longueur.  Il 
en  résulte  un  mélauge  tranché  de  deux  couleurs  qui  rappellent  le 
pelage  des  Mangoustes  ;  do  là  le  nom  de  celle  espèce.  Les  conques 
auditives  sont  peu  saillantes  et  couvertes  de  poils  sur  leurs  deux  faces. 
Les  extrémités  sont  courtes  et  rappellent  par  leurs  proportions 
ainsi  que  celles  des  oreilles ,  un  animal  souterrain .  ce  que  confirme 
la  grandeur  des  ongles  aux  pieds  antérieurs.  La  queue  est  grêle , 
courte  et  carrée  comme  dans  lo  Tetragonurus.  Lo  système  den- 
taire est  celui  do  Varaneus,  sauf  les  modifications  suivantes  :  La 
deuxième  petite  dent  intermédiaire,  au  lieu  d'être  égale  à  la  troi- 
sième, est  beaucoup  plus  petite  ;  le  crochet  do  l'incisive;supérieure 
et  la  première  petite  dent  intermédiaire  ont  un  talon  tranchant. 
Cette  description  est  faite  d'après  deux  individus  d'âge  el  de  gran- 
deur un  peu  différents ,  dont  le  plus  jeune  a  été  pris  dans  le  dis- 
trict de  Swellendam  et  lo  plus  âgé  à  Win-Berg,  en  octobre  1831 , 
provenant  l'un  et  l'autre  do  la  collection  des  frères  Verreaux  et  du 
Cap-de-Bonne-Espéranco. 

6*  Sortx  flatescens  Isid.  Geoff.  La  Musaraigne  blonde.  Deux 
jeunes  individus  provenant  de  la  même  collection  et  de  la  même 
contrée  paraissent  appartenir  à  cette  espèce  très  bien  caractérisée 
par  M.  Isid.  Geoffroy.  Malgré  leur  jeune  âge ,  on  peut  reconnaître 
que  leur  système  de  dentition  est  absolument  celui  de  notre  Musa- 
raigne commune. 

6°  Sorex  crassicaudus  Licht.  Le  systèmo  de  dentition  de  celle 
espèce,  dont  la  taille  ne  diffère  que  très  peu  de  celle  des  grandes 
Musaraignes  de  l'Inde,  no  se  compose,  à  la  mâchoire  supérieur, 
comme  dans  le  S.  arantus ,  que  de  trois  deols  intermédiaires 
entre  l'incisive  et  la  première  molaire.  La  première  de  ces  deols 
intermédiaires  est  fort  grande  relativement  aux  suivantes  et  rhom- 
boidale;  la  deuxième  est  beaucoup  plus  petite  et  la  troisième  Ulul- 
ât fait  rudimcnlaire.  Son  pelage  est  partout  d'un  beau  gris  argenté, 
ses  oreilles  sont  nues  et  découvertes  ;  la  queue  n'a  que  des  poils 
rares  et  longs  pour  la  plupart;  elle  est  très  épaisse  à  son  origine 
comme  dans  les  deux  espèces  suivantes.  Cet  exemplaire  vi<nt  ilu 
voyage  en  Egypte  de  M.  W.  Scliimper,  et  se  rapporte  très  bien, 
sauf  puur  la  taille  qui  est  un  peu  moindre,  à  la  description  que 
de  cette  espèce  M»  Lichlenstcin  {  Darstdlung  ntuer  od,r 
saugthiere,  in-fol.  Tab.  40). 
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7°  Le  Sorex  giganteut.  Isid.  Geoff.  Le  musée  de  Strasbourg  co 
possède  trois  exemplaires,  dont  deux  proviennent  de  l'Inde  et  le 
troisième  du  voyage  de  M.  Schimper  dans  la  haute  Égypto.  Cest 
un  fait  intéressant  qui  constat*  l'exacte  déterminalwu  des  momie» 
de  cette  ospete  par  M.  Isid.  Geoffroy. 

8»  Le  Sortir  Sonneratii.  Isid.  Geoff.  L'auteur  rapporte  à  cette 
espèce  deux  exemplaires  rocueillis  par .  les  frères  Ycrrvaux  dout 
l'un  provient  de  Java  et  l'autre  de  l'Ile  Maurice. 

Ils  diffèrent  cependant  par  la  nuance  du  pelage,  d'un  gris  plus 
foncé  nuancé  en  dessus  d'un  roux  brunâtre  un  peu  varié  de  gris 
clair  daus  l'exemplaire  provenant  de  Java  ;  tandis  que  celui  do 
l'Ile  Maurice  est  d'un  gris  clair  avec  une  nuance  de  rooesàtre  en 
dessus  et  de  blanc  en  dessous.  L'un  et  l'autre  ont  les  quatre  petites 
dents  intermédiaires  du  S.  giganteut,  dont  la  deuxième  est  un 
peu  moins  grande  que  la  troisième,  l'une  et  l'autre  beaucoup  plus 
petites  d'ailleurs  que  la  première  ;  la  quatrième  est  rudimcnluiro. 

Groupe  B..  Amphitorejc  Nob.  ->-  Il  a< pour  caractères  :  Dent* 
infime*  inférieure*  à  tranchant  dentelé;  tet  mpéricure»  four- 
chue*,  ayant  leur  talon  prolongé  au  nirratf  de  leur  pointe. 
Lté  petite»  dent*  qui  let  luioent ,  cm»  nombre  de  cinq ,  /ré»  rare- 
ment de  quatre,  colorée» pour  la  plupart  d  leur  pointe  et  dimi- 
nuant graduellement  de  la  première  à  la  dernière. 

Ce  sous-genre  était  désigné  dans  le  premier  mémoire  de  l'au- 
teur sous  le  nom  A'Hydrotortae,  mais  comme  il  ne  comprend  plus 
le  S.  fodien*  LIik,  espèce  considérée  comme  éminemment  aquati- 
que, l'auteur  réserve  le  nom  A'Uydrotcrex  au  groupe  solvant  dans 
lequel  il  réunit  cette  espèce. 

Voici  celles  qui  lui  ont  présenté  le  caractère  de  dentition  qui 
vient  d'être  indiqué. 

1°  5.  tetragonuruê  Herm. 

2°  S.  eomtrit tu*  Herm  ?  et  plus  certainement  le  S.  eomtriclut 

GoofT. 
3°  S.  a/jnniM'Schinz. 

4°  S.  pygmau»  La.  et  Pall.  L'auteur  a  constaté  k>  système 
de  dentition  do  ce»  quatre  espèces,  il  a  mAme  reconnu  quelques 
différences  qui  pourraient  au  besoin  servir  a  les  distinguer.  Ainsi , 
dans  lu  S.  afpinitaSebim..  la  première  petite  dent  de  In  mâchoire 
inférieure  qui  suit  l'incisive ,  qui  est  une  véritable  fausse  molaire  , 
a  une  large  dentelure  en  avant  un  peu  festonnée,  pois  une  dente- 
lure aiguë  et  détachée  en  arrière.  La  deuxième  fausse  mclaire  a 
doux  dentelures,  dont  la  première  est  la  plus  forte.' 

Groupe  C.  Hydrotorex  Nob.  (I).  —  Driifs  ificfsiW*  inférieure» 
timples  et  supérieure»  en  hameçon;  lu  deux  première»  petites 
dent$  intermédiaire»  égale»;  la  troisième  un  peu  plu»  petite;  la 
quatrième  rudimentaire.  La  pointe  de»  ineuive*  et  celle*  de*  mo- 
laire* un  peu  colorée*. 

Ce  groupe  très  remarquable  et  très  distinct  par  un  système  de 
dentition  Intermédiaire  entre  le  premier  et  le  deuxième,  doit  com- 
prendre non-seulement  la  nouvelle  espèce  d'après  laquelle  l'autour 
l'a  établi  : 

1"  Ia>  Sorejc  Hermanni  Nob.,  mais  encore 

2"  Le  S.  fodien*  L.  Gra.  ou  S.  carinatus  Herm.  auxquels  il  fau- 
dra probablement  réunir  au  moins  le  S:  Dembentonii  Geoff.  et 
peut-être  les  S.  remifer  Geoff.  et  lineat u»  Geoff. 
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Suite  de*  extrait*  de*  téante»  pendant  le  1"  «mettre  de  1 837. 

•  OhMTiioi.oc.iK  :  Stéganopnde*.  —  Dans  les  séances  du  7  avril 
i<  du  t9  mai  l'Académie  a  entendu  là  lecture  d'un  nouveau  mé- 


}  !  Diiljne  dans  le  premier  travail  de  l'auteur  son*  le  nom  A Amphuorc*. 


moire  de  M.  Brandi  sur  les  Oisoaiit  Stégauopodcs  faisant'  suite  à 
d'autres  mémoires  déjà'  commtmiqvés  à  l'Académie.  Cette  partie 
du  travail  de  l'auteur  a  pour  titre  :  De*  affinité*  dfSteganopod** 
tout  le  rapport  de  leur  ottèologie. 

Mi  Brandi  commence  |iar  des  recherches  sof  le  dévrioppwnertt 
des  Oiseaux  Nageurs  en  général  et  leurs  rapports  avec  les  Stéga> 
uopndes.  Il  examine  en  particulier  les  affinités  que  présentent  les 
PodoidaAu  prince  Maximilien  de  Neuwied,  les  Plongeurs  de  Carier 
ou  Urinutore*  du  divers  autearr,  et  les  Auslides  avw  les  Oiseaux 
Siéganopodcs.  Il  établit  dans  un  chapitre  particulier  les  rapports' 
de  ces  Stégano|x>des  avec  les  outres  familles  d'Oiseaux  et  sur- 
tout avec  les  Oiseaux  de  proie  et  ceut  de  bocage;  et  enfti  il 
résume  les  caractères  de  structure  tant  internes  qu'externesdes 
Stégnnopodes,  desquels  II  résulte  que  ces  Oiseaux  forment  un  gTOlf- 
pe  distinct  non-seulement  sons  le  rapport  de  la  stnietare  de  leurs1 
pieds ,  mais  encore  sous  celui  de  leur  organisation  ostéologique 
d'une  part  entre  les  Oiseaux  Nageura  deslinés  a  plonger  et  de  l'au- 
tre entre  ceux  organisés  pour  voler. 

Les  genres  qui  composent  ce  groupe  pTésesttDI'des- dëveloppe- 
1  loents  distincts  peuvent  étro  réunis  en  plusieurs'  tribus;  L'une  d> 
I  ces  tribus  qu'on  pourrait  intituler  Carbonisa  se' composerait' de* 
I  Cormorans  (  Carbo)  ,  des  Auhingas  (Ptatut) ,  des  Fous  (Sii/o  ) 
;  et  du  Pélican  (  Onocrotaiu»).  Dans  la  3»  on  rangerait  les  Frégate»' 
(  Taefnjpetida)  et  dans  la  3«  les  Phaëtbons  (  Phaethonidir). 

L'auteur  examine  avec  beaucoup  de  détail  les  caractères  qoi 
distinguent  le»  3  tribus  qu'il*  étabiics-ejMi  que  ceux  qui  servent  à 
:  ci rcooseri rôles  genres  dans  la  tribu  des  CarbonMes  qui  est  la  plus 
nombreuse  et  dans  laquelle  cvui-ci  présentent  des  difficultés  de 
classilkaiiou.  Nous  ne  le  suivrons  pasd&u*  les- descriptions  ana> 
tomiques  où  il  croit  utile  d'entrer  et  nous  renverrons  cour  que 
cette  matière  pourrait  intéresser  a  ses  mémoires  qui  seront  publiés 
dans  le  recueil  des  travaux  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Kn  terminant,  M.  Rrandt  ajoute  que  ses  recherches  sur  les  Sté- 
gouopodes  lui  ont  fourni  l'occasion  d'étudier  avec  plus  de  soin 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent  la  structure  de  plusieurs 
Oiseau*  Nageurs  tels  que  les  Ptidoa,  Podiec;»,  Eadgten  eVAfte- 
nodytet.U  démontre  dans  des  articles  particuliers  que  les  Podtxt 
^'éloignent  des  caractères  généreux  des  Sténagopedes ,  qu'fl  nV*sr 
pas  non  plu»  possible  du  les  réunir'  aux  Podieept  ou  aux  EWyrfer, 
mais  qu'on  peut  naturellement  les  rapprocher  des  Pulica  ;  que  In 
Podicep*  et  rEudyte*  forment  deuf  types  particuliers  distincts 
dans  l'ordre  des  Oiseaux  Nageurs  ;  et  enfin  que  les  Impcrrnes  ou 
Aptcnotlyle*  sont  aussi  le  type  d'un  groupe  particulier  parmi  ces 
Oiseaux  ainsi  que  l'avait  pensé  Illlger. 

Le  travail  de  M.  Brandi  sera  accompagné  de  figures  qufc ren- 
dront sensibles  les  rapports  OMéologiques  qu'il  a  observés  et  décrits 
entre  les  Oiseaux  Nageurs. 

MÉTÉonoLooiE  :  Température  de  la  Nourelle-Zemble.  —  Dans 
les  séances  du  10  mars ,  du  5  et  du  26  mal,  M.  dé  Baer  a  fait  à 
l'Académie,  sur  la  Nouvelle-Zemble,  particulièrement  sur  les  ob- 
servations do  température  qui  y  ont  été  faites',  plusieurs  communi- 
cations dont  nous  allons  présenter  le  résumé. 

Dans  la  première  notice  l'auteur  fait  connaître  avec  détails  le» 
nombreux  renseignements  que  lui  a  communiqués  M".  ZiwoII& , 
officier  àu  corps  des  pilotes,  qui  a  visité  à  plusieurs  reprises  les 
iwrages  de  la  Nouvelle  Zemble  tant  sur  la  cote  ocrldeOtalo  que  sur 
la.  cote  orientale ,  et  qui  entretient  des  rapports  constants  avec  les 
marins  qui  se  rendent  annuellement  sur  ces  Cilles  pour  la  pêche 
des  Morses.  Ces  renseignements  sont  accompagnés  d'une  carte  où 
so  trouvent  non- seulement  consignés  les  découvertes  antérieures  et 
tous  les  travaux  géodésiques  des  dernières  expéditions  que  le  gou 
veniement  russe  a  dirigées  sur  ce  point ,  mais  encore  les  relève- 
ments do  ptostairs  cotes  encore  inconnues,  établis  soit  sur  1rs 
caries  d'un  baleinier  ou  d'après  le  témoignage,  verbal  d'individus 
exerçant  la  même  Industrie.  Cette  carte  donne  à  la  Nouvelle  Zetr.- 
ble  une  forme  tout  autre  que  celle  qu'on  lui  avait  attribuée  jus- 
qu'ici. M.  de  Baer  terminait  sa  notice  en  exprimant  le  désir  qu'un.' 
nouvelle  expédition  fût  envoyée  sur  les  côi.-s  de  Ta  Laponie  et  de 
la  Nouvelle-Zemble  qui  n'ont  encore  été  visitées  par  aucun  nam 
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ralisle.  Depuis  celle  époque  le  voeu  de  M.  de  Bacr  a  été  entendu  et 
nous  avons  déjà  annoncé  que  le  gouvernement  russe  a  mis  à  la 
disposition  de  l'Académie  un  petit  bâtiment  de  guerre  qui  sera 
commandé  par  M.  Ziwolka  pour  entreprendre  une  expédition  qui 
aura  pour  but  la  reconnaissance  aussi  complète  que  possible  de 
la  flore  et  de  la  faune  hyperboréenne.  M.  de  Baer  a  dû  s'associer 
lui-même  a  l'expédition  dans  l'espoir  de  pouvoir  étudier  l'évolution 
des  Echlnodernies  et  autres  animaux  pélasgiens  et  de  trouver  peut- 
être  l'occasion  de  faire  l'autopsie  d'une  Baleine.-  L'Académie  s'em- 
pressera sans  doute  de  mettre  sous  les  veux  du  public  les  résultats 
qu'offrira  cette  intéressante  entreprise. 

Dans  le  second  memoiro  M.  de  Baer  indique  les  documents  mé- 
téorologiques qu'ont  fournis  les  diverses  expéditions  entreprises  à 
la  Nouvelle-Zemble,  discute  avec  soin  ces  matériaux,* et  arrive  à 
cette  conclusion  sur  la  température  moyenne  annuelle  dans  cette 
Ile. 

La  température  moyenne,  pour  l'embouchure  occidentale  du 
Matotscbiin-Schar  (environ  73*  30'  de  lat.  nord),  est,  d'après 
la  moyenne  arithmétique  des  observations,  de  —  8°,  37C.  La 
température  moyenne  sur  la  côte  orientale  à  la  pointa  méridiooalo 
de  la  même  Ile  (environ  70°  36')  est  de  —  9",  45  C.  La  moyenne 
de  cet  deux  résultats,  ou— 8*,  91  C,  exprime,  dans  l'étal  actuel  de 
nos  connaissances,  la  température  moyenne  annuelle  de  la  Nouvelle- 
Zemble. 

Ainsi ,  continue  M.  de  Baer ,  le  climat  de  la  Nouvelle-Zemble  est 
bien  plus  froid  que  le  point  central  du  Groenland  occidental  vers 
Neu-Herrnhut ,  beaucoup  plus  que  sur  la  côte  septentrionale  du 
Labrador  (  —  3*,  4)  et  sensiblement  plus  aussi  que  sur  les  côtes 
méridionale  et  occidentale  du  Spitibcrg  dont  la  température  ne 
peut  être  évaluée  au-dessous  de  —  7°. 

Dans  son  troisième  mémoire,  M.  de  Baer  examine  quelle  est  la 
marche  journalière  de  la  température  à  la  Nouvelle-Zemble,  d'a- 
près les  journaux  d'observa lions  qui  lui  ont  été  communiqués.  Il 
donne  d'abord  le  tableau  de  la  marche  de  la  température  journa- 
lière observée  de  deux  heures  en  deux  heures  pour  les  doute  mois 
de  l'année ,  à  Karisohen-Pforte,  et  pour  le  mois  d'août  sur  la  cote 
orientale  de  la  Nouvelle-Zemble ,  puis  celle  pour  les  douze  moi* 
sur  la  côte  orientale,  à  l'embouchure  du  Matotscbkin-Scbar.  Ce 
tableau  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 
-  La  différence  journalière  de  la  température  est  à  son  minimum 
dans  les  mois  d'hiver;  elle  augmente  rapidement  au  printemps, 
Ml  à  son  maximum  en  avril  et  mai  et  décroît  sensiblement  en  été. 
La  tempéra  lu  re  est  plus  égale  pendant  le  temps  où  le  soleil  ne  se 
couche  pas,  qu'àjl'époque  où  les  jours  et  Us  nuits  se  succèdent  alter- 
nativement. Les  différences  les  plus  petites  ne  tombent  pas  exac- 
tement dans  les  mois  où  le  soleil  ne  passe  pas  ou  passe  à  peine  au- 
dessus  de  l'horizon,  mais  un  peu  plus  tard,  ainsi  que  les  observa- 
tions météorologiques  avaient  déjà  paru  l'indiquer  pour  d'autres 
pays. 

Les  différences  journalières  de  température  sont  moins  considé- 
rables dans  les  hautes  latitudes  que  dans  les  moyennes. 

Le  maximum  de  température  journalière  arrive  en  général- de 
meilleure  heure  dans  les  hautes  latitudes  que  plus  au  sud. 

Dans  les  hautes  latitudes,  le  maximum  de  température  tombe 
dans  Tanné.-  à  drs  heures  diverses  du  jour,  mais  les  différences  ne 
sont  pas  si  marquées  que  dans  les  pays  plus  méridionaux. 

En  comparant  les  chiffres  donnés  dans  les  tableaux  avec  la 
marche  journalière  do  la  température  à  Boolhia,  telle  qu'elle  ré- 
sulte des  observations  faites  par  le  capitaine  Ross  pendant  ses 
voyages  à  la  recherche  d'un  passage  nord-ouest  dans  les  régions 
arctiques,  dans  les  années  1829-1833,  on  trouve  que  plus  on  s'a- 
vance vers  le  nord  et  plus  le  minimum  de  température,  pendant 
le  jour  polaire,  te  rapproche  do  minuit,  ou  même  coïncide  avec  lui 
comme  on  devait  s'y  attendre. 

Enfin,  il  parait  résulter  des  tableaux  d'observations  dont  il  s'a- 
H'il  ici,  qu'en  effet  le  commencement  du  crépuscule  exerce  une  ac- 
tion refroidissante  comme  beaucoup  de  physiciens  l'avaient  déjà 
conjecturé ,  mais  que,  d'un  autre  côté,  le  soleil  placé  à  une  faible 
distance  au-dessous  de  l'horizon  exerce  déjà  une  action  calorifique. 


Analyse  mathématique  :  Equation*  algébrique*.  —  M.  Col- 
lins  a  communiqué  dans  la  séance  du  10  mars  deux  théorèmes  sur 
les  équations  algébriques,  et  en  a  donné  la  démonstration;  nous 
nous  contenterons  de  donner  ici  l'énoncé  de  ces  deux  théorèmes; 
le  voicL 

1.  S'il  y  a  deux  couples  de  valeurs  réelles  a,  6,  et  a»,  C"  qui 
substitués  aux  deux  variables  x,  y  d'une  fonction  entière  f  (  x,  y) 
d'un  degré  quelconque  la  rendent  égale  à  zéro ,  de  sorte  qu'on  ait 
f  («,  Ç)  —  o  et  f  («»,  ç»)  =z  o;  il  eiistera  pour  toute  autre 
valeur  de  l'une  des  variables,  par  exemple  x,  et  intermédiaire 
entre  les  deux  valeurs  précédentes  do  celle-ci  a  et  a»,  une  valeur 
réelle  au  moins  de  l'autre  variable  y  telle  qu'elle  formera  avec 
celle  de  x  également  un  couple  de  racines  conjuguées  de  l'équation 
f(x,  y)  s  o,  pourvu  que  parmi  les  différentes  valeurs  de  x, 
depuis  k  jusqu'à  a»»  il  n'y  en  ait  aucune  qui  dans  l'équation 
f  (x,  y)  —  o  fasse  naître  pour  y  un  nombre  pair  de  racines  égales. 

2.  Soient  «  (x,  y)  et  F  (x,  y)  deux  fonctions  de  degrés  quel- 
conques, et  «,  6,  et  «">,  am  deux  couples  de  racines  conjuguées 
de  l'équation  f  (x,  y)  —  o,  dans  lesquels  les  deux  valeurs  au 
moins  de  l'une  des  variables,  par  exemple  i  =  «et«=t« 
sont  réelles  et  inégales;  si  ces  mêmes  deux  couples  de  racines 
étant  successivement  substituées  daus  l'autre  fonction  F  (x,  y)  y 
font  naître  deux  résultats  F  (a ,  «et  F  («■> ,  6"»)  de  signes  con- 
traires, il  existe  entre  «  et  a»  au  moins  une  valeur  réelle  de  x 
.qui  conjointement  avec  la  valeur  correspondante  d'y  résultant  do 
l'équation  f  (x,  y)  —  o,  formera  également  un  couple  de  racines 
conjuguées  de  l'équation  F  (x,  y)— o,  pourvu  qu'on  se  soit 
assuré  que  toutes  les  valeurs  de  x  intermédiaires  entre  a  et  a"  et 
les  valeurs  correspondantes  de  y  Urées  de  l'équation  f  (x,  y)  =  o , 
étant  substituées  à  x  ni  à  y  dans  la  fonction  F  (x,  y)  ne  peuvent 
fournir  que  dus  résultais  réels. 

Osnithologib  ;  Plongeur*.  — Dans  la  séance  du  30  juin, 
M.  Brandi  a  communiqué  à  l'Académie  l'analyse  d'un  travail  qu'il 
se  propose  de  publier  dans  ses  Deteriptionet  et  ieone*  animalium 
rouicorum,  etc.  sur  les  Oiseaui  Plongeurs  à  trois  doigts  dont  il 
forme  sous  le  nom  d'Alcadées  une  famille  naturelle  subdivisée  en 
deux  tribus ,  Pltrorhinet  et  Gymnorhint*  ou  Apterorhinc*. 

La  première  tribu  dont  le  caractère  est  :  -  nares  pennulis  bre- 
vissimis  plus  minusve  tecia?-  serait  c  omposée  de  i  genres  dont  un 
nouveau,  sa\oir  :  Alta  Briss.  I.inn.  ;  l'ria  Brûnn.  Lath.,  avec 
deux  sous-genres  Lonnia  et  Grytle:  Brathyramphu»  Brandi, 
avec  deux  sous  -genres  Apobapton  id.,  et  Synthliboramj  hu*  id.; 
Mergulu*  Ray. 

Dans  la  deuxième  tribu  qui  est  ainsi  caractérisée  •  nares  pen- 
nulis non  obtcciœ  - ,  l'auteur  fait  entrer  6  genres,  dont  trois  nou- 
veaux créés  par  lui,  savoir:  Ptyehoramphu*  Br.  (Uria  aleuttca 
Pall.);PAafm#Temm.;  Tyloram/hu*  Br.  {Uriaerittatella  Pall.); 
Ombria  Eschsch.  ;  f  trorhina  Bonap.  ;  Fratertula  Briss.,  avec 
deux  sous-genres,  Ctraloblepharum  Br.  (  Fratertula  arctita  et 
cirrhata  ) . 

  ■  ioi  ■  

ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  LAVABrCEMEFTT  DES  SCIENCES. 


Septième  reunion  tenu*  à  Littrpool  en  ttpiembre  1837. 

Pour  compléter  l'aperçu  que  nous  avons  commence  des  travaux  de  cette 
session  dans  le  supplément  «u  N*  211  de  L'Institut  (décembre  18J7J,  il  don 
faudrait  passer  en  mut  tes  secliooi  de  géologie,  d'histoire  naturelle,  de  mé- 
decine rl  de  statistique;  ma»  ayant  pu  recueillir  «or  1rs  travaux  de  chacune  des 
stations  de*  renseignement»  plus  substantiel»  et  dont  l'exactitude  nous  est  ga- 
rantie, nous  préférons  ne  pas  donner  suite  a  cet  aperçu,  généralement  trop 
concis,  et  entrer  de*  *  présent  dans  les  déullt  qui  peuvent  mettre  »  méoie 
d'apprécier  conrcnablcmenl  chacune  des  communications  faites  dan*  ht  dif- 
férenle*  sections.  Mou*  ne  mentionnerons  point  dans  et  Ile  analyse  1rs  trauus 
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!  non*  l'avons  dit,  l'Association  l'est  dmséc,  comme  les  années  pré- 
cédentes en  >ix  sections  qui  ont  tenu  leur*  •eauces  à  part,  et  dont  mus  ren- 
d  -ont  compte  séparément  En  outre  il  j  a  eu  des  réunions  générales  dans  lev 
qmttn  on  a  entendu  la  lecture  de  divers  rapports,  toit  sur  l'état  flnan.-lcr  de 
l'AaMda'iort,  sort  m  les  progrès  et  la  marehs  de*  dire»  travaux  qu'elle  a  or- 
donnés, et  qui  l'eiécutent  à  ses  frais  et  sous  sou  patronage.  Nous  ne  donne- 
rons  pour  le  moment  aucun  détail  sur  tes  rapporta,  attendu  que  nous  nous 

des  élirait»  fort  étendus  de 


mathématiques  et  physiques. 


Maonbtomb  :  Conttructio*  dn 
rare  d'un  mémoire  de  M. 


.  —  Il  t  été  donné  lec- 


La  construction  économique  des  aimant*  étant  devenue  depuis 
peu  no  sujet  d'une  haute  Importance  et  d'un  intérêt  général ,  prin- 
cipalement à  cause  de  l'application  de  ceux-ci  aux  machinée  élec- 
tro-magnétiques ,  l'auteur  a  tourné  son  attention  vers  ce  sujet  ;  il 
a  essayé  l'acier  do  diverses  qualités ,  mais  il  n'a  pu  réussir  à  cons- 
truire des  aimants  asset  puissants  pour  les  applications  ci-dessus 
meritionnées.  Pendant  qu'il  taisait  ces  recherches ,  on  lui  a  donné 
connaissance  d'un  mémoire  présenté  par  M.  R.  Knight  è  la  Société 
d'Encouragement  de  Londres,  et  dans  lequel  on  recommande  pour 
la  construction  des  aimants  l'acier  poule  comme  présentant  un 
grain  moins  serré,  et  comme  étant  plus  carbonisé  et  offrant  la  meil- 
leure matière  pour  cet  objet.  Le  martelage  prolongé  étant  dans 
cette  occasion  très-  nuisible ,  M.  Knight  conseille  de  se  procurer  des 
barreaux  d'acier  exactement  de  la  forme  et  des  dimensions  néces- 
saires pour  construire  les  aimants,  ce  qui  dispensera  de  les  frapper, 
excepté  au  centre ,  pour  leur  donner  la  forme  en  fer  i  cheval  ;  on 
pourrait  même  éviter  entièrement  le  martelage.  En  réfléchissant 
à  la  quantité  considérable  do  carbone  que  renferme  la  fonte,  l'au- 
teur a  pensé  que  cette  matière  pourrait  être  propre  i  cet  emploi,  et 
en  conséquence  il  s'est  procuré  trois  fers  à  cheval  en  fonte  du  poids 
chacun  de  ?  onces,  qu'il  a  aimantés  à  la  manière  ordinaire  en  les 
touchant  avec  un  aimant  composé.  Dans  ce  cas,  11  a  trouvé  quo 
Ces  pièces  avaient  absorbé  et  retenu  le  magnétisme  à  un  degré 
supérieur  à  celui  de  tous  les  aimants  en  acier  qu'il  avait  construits 
jusque  là.  Il  présume  qu'on  parviendrait  encore  à  perfectionner 
ces  aimants  eu  les  frappant  lorsqu'ils  seraient  réchauffés  au  rouge 
et  en  les  laissant  refroidir  très  lentement ,  ce  qui  rendrait  le  mé  - 
tal  plus  doux,  le  grain  plus  uniforme,  et  permettrait  ensuite  de  les 
durcir  aux  pôles  afin  d'obtenir  le  maximum  d'effet. 

—  11  s'est  élevé,  au  sujet  de  ce  mémoire,  une  discussion  à  la- 
quelle ont  pris  part  MM.  Chrislie,  Holden,  Pracoek,  Sicvelly, 
Snow  Harris  et  Henry,  et  qui  a  fait  reconnaître  que  l'auteur  u'ayaul 
pas  établi  la  supériorité  de  la  fonte  comme  métal  magnétique  sur 
des  expériences  comparatives  suffisamment  étendues,  on  ue  peut 
se  prononcer  encore  sur  le  mérite  de  cette  matière  et  sur  la  préfé- 
rence qu'il  conviendrait  de  lui  accorder  dans  la  construction  des 
aimants  sur  les  diverses  espèces  d'acier  qu'on  emploie  ordinaire- 
cet  objet. 


Physique  du  olobe  :  Maritt.  —  M.  Lubbock  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  contenant  la  discussion  des  observations  de  marées 
faites  parles  moyens  que  l'Association  a  mis  à  sa  disposition  lors 
de  la  dernière  réunion. 

L'auteur  rappelle  d'abord  qu'à  celte  dernière  réunion  il  avait 
fait  connaître  les  progrès  du  la  discussion  qu'il  a  entreprise  de 
toutes  les  observations  de  marées  et  les  résultats  auxquels  il  était 
alors  parvenu.  Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  il  a  engagé 
M.  Jones  i  se  livrer  à  la  discussion  des  13  391  observations  de 
marées  faites  à  Liverpool  pendant  19  années,  par  M.  Hutchinson, 
en  ayant  égard  au  passage  de  la  lune  qui  précède  le  moment  des 
hautes  eaux  d'environ  24  heures.  Il  a  de  plus  prié  M.  Russcll  de  se 
<  harger  du  même  travail  pour  les  observations  faites  au  Dock  de 
Londres  un  l'étendant  aux  observations  faites  du  1"  septembre 
1831  au  31  août  1836  et  qui  forment  un  total  de  24  592  observa- 
lions.  On  a  ainsi  formé  des  tableaux  semblables  à  ceux  mis  l'an 
«L-rnier  sous  les  yeux  do  l'association  à  Bristol ,  et  qui,  malgré 
«i-iclqties  irrégularités  qu'on  y  a  découvertes  dans  plusieurs  cas,  s'ac- 


avec  les  moyennes  observées  pendant  19  an- 
nées plus  exactement  que  l'auteur  ne  s'y  attendait.  « 

M.  Lubbock  avait  de  plus  engagé  M.  Russell  à  porter  toute  son 
attention  sur  rétablissement  et  la  hauteur  moyenne  des  hautes 
eaux  afin  de  déterminer  les  variations  auxquelles  ces  quantités 
sont  sujettes. 

Il  s'attache  ensuite  à  faire  connaître  les  résultats  de  ces  discus- 
sions eu  commençant  par  l'inégalité  de  parallaxe  pour  l'inter- 
valle en  annonçant  que  les  plus  petites  différences  entre  les  ré- 
sultats fournis  par  les  observations  de  Londres  et  de  Liverpool, 
deviennent  intéressantes  et  demandent  i  être  discutées.  (Joëlle  quo 
puisse  être  la  loi  de  l'Inégalité  de  parallaxe  des  marées,  il  pense 
qu'on  peut  en  toute  certitude  conclure  aujourd'hui  qu'elle  est  pro- 
portionnelle'à  la  différence  avec  la  parallxae  de  67',  et  c'est  d'a- 
près ce  principe  qu'il  explique  comment  les  moyennes  employées 
pour  fournir  l'inégalité  avec  diverses  parallaxes  actuelles  peuvent 
être  combinées  entre  elles.  En  combinant  ainsi  les  résultats  donnés 
par  les  13  391  observations  de  Llvorpool  avec  ceux  des  24  692  ob- 
servations de  Londres ,  M.  .Russell  en  a  déduit  pour  chacune  de  ces 
stations  l'inégalité  entre  l'intervalle  et  la  hauteur  pour  la  paral- 
laxe horizontale  do  67'.  I.e3  tableaux  qui  résultent  de  cette  combi- 
naison peuvent  donc  être  considérés  comme  les  résultats  moyens 
de  plus  de  1000  observations  pour  Liverpool  ot  plus  de  2000  pour 
Londres.  Les  courbes  d'intervalle  telles  qu'on  les  déduit  do  la  théo- 
rie et  qu'on  les  obtient  par  les  observations  directes  à  Liverpool 
sont  absolument  identiques ,  mais  celles  déduites  de  cette  même 
théorie  comparées  avec  celles 'données  parles  observations  de 
Londres ,  quoique  de  forme  absolument  semblable ,  ont  donné  une 
différence  d'une  demi-heure  entre  le  temps  observé  et  le  temps 
calculé.  Les  courbes  théoriques  et  celles,  déduites  de  l'observation 
pour  les  hauteurs,  quoique  possédant  uno  similitude  générale, 
n'ont  pas  présenté  un  accord  à  beaucoup  près  aussi  grand ,  ce 
qu'on  pourrait  peut  être  expliquer  par  diverses  considérations. 

M.  Lubbock  entretient  ensuite  la  section  dus  inégalités  dues  à  la 
déclinaison  des  deux  astres.  Suivant  lui,  ces  inégalités  sont  telle- 
ment confondues  l'une  avec  l'autre ,  qu'il  est  impossible  de  les 
traiter  de  lu  même  manière  que  celles  dues  a  la  parallaxe.  La  « 
paraison  des  observations  de  Londres  et  de  Liverpool,  i 
à  l'inégalité  diurne  pour  uns  mémo  marée,  a  présenté  un  résultat 
curieux;  on  a  trouvé  que  l'ordre  de  leur  inégalité  était  complète- 
ment renversé.  L'auteur  no  pense  pas  que  cette  circonstance  ait  été 
connue  précédemment,  quoiqu'il  n'ignore  pas  que  M.  YVbcwcll,  dans 
son  examen  des  observations  des  gardes-cotes,  ait  fait  mention 
d'une  anomalie  dont  l'orujine  parait  être  la  même.  Il  t 
comme  un  fait  remarquable  que  tandis  quo  l'inégalité  diurne  i 
l'intervalle  est  presque  inappréciable  à  Liverpool,  elle  est  parfaite- 
ment sensible  daus  le  port  de  Londres. 

L'autour  entre  ensuite  dans  un  examen  détaillé  des  équations 
différentielles  qui  donnent  la  forme  do  la  masse  fluido  do  l'Océan; 
il  signale  les  modifications  qu'il  convient  d'introduire  dans  ces 
équatious  pour  les  faire  accorder  avec  la  théorie  de  Bernouilli, 
ou,  ainsi  que  M.  YYhewell  rappelle,  la  thivriede  l'équilibre,  et  fait 
counaitre  les  éléments  qui  manquent  encore  pour  donner  un  ac- 
cord parfait  aux  deux  modes  théoriques  d'investigation,  ijuanl  au 
perfectionnement  de  la  théorie,  relativement  à  de  simples  observa- 
tions ou  pour  calculer  les  marées ,  il  pense  qu'il  n'y  a  presque  plus 
rien  à  faire ,  excepté  peut-être  en  ce  qui  touche  les  variations  do 
lotaWissemenl  dues  en  partie  aux  difficultés  insurmontables  qui 
accompagnent  les  observations  de  l'époque  précise  des  hautes  eaux 
et  en  partie  aux  dérangements  produits  par  des  causes  qui  n'ont 
point  encore  été  soumises  au  domaine  de  l'analyse ,  comme  les 
vents ,  les  variations  dans  la  pression  atmospliériquc ,  etc.  Daus 
les  moyennes  néanmoins,  ces  variations  disparaissent  presque  en- 
tièrement, et  en  général  l'accord  des  phénomènes  avec  la  théorie 
de  Bernouilli  est  tellement  complet  et  exact,  qu'il  est  démontré 
pour  lui  qu'on  ne  saurait  trop  en  apprécier  le  mérite.  Relativement 
aux  fluctuations  qu'on  observe  encore  dans  l'établissement  et  le 
temps  moyen  des  hautes  eaux  qui  ne  permettent  pas  encore  de  cal- 
culer avec  la  dernière  précision  le  phénomène  des  marie*,  l'auteur 
que  par  un  heureux  hasard  on  a  conservé  un  r  g'stre  de 
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maréet  observées  pfndant  un  certain  temps, dans  le  1S»  siècle,  ao 
port  de  Londres ,  par  John  Wnllingfon,  abbé  de  Saint-Alban.  €e 
manuscrit ,  qui  se  trouve  dans  le  Muséum  britannique,  prouve  do  la 
manière  la  plu*  évidente  que  l'établissement  pour  le  port  de  Lon- 
drea  a  varié  depuis  cette  époque  d'une  quantité  entre  2  et  8  heures, 
circonstance  sur  les  causes  de  laquelle  on  ne  peut  former  encore 
que  des  conjectures. 

««-  Apres  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Whewell  a  pris  ta  parole  et 
annoncé  que  ses  recherches  coïncident  en  tout  point  avec  celles  de 
M.  Lobbock  ;  il  a  fait  voir  quU  existe  aujourd'hui  un  accord  renia  r- 
«niable  entre  la  théorie  et  l'observation  dans  tons  les  principaux 
points  excepté  dans  quelques-uns  où  l'on  remarque  encore  quelques 
différences  curieuses.  Ainsi  il  s'est  assuré,  de  même  que  M.  Lub- 
bock ,  mais  par  des  moyens  fondés  sur  des  faits  différents  ,  que 
l'inégalité  dhirne  n'était  pas  la  même  &  différentes  stations  de  la 
côte ,  et  que  dans  des  points  peu  distants  les  uns  des  autres  on 
trouvait  cette  inégalité  absolument  renversée,  de  manière  que  la 
pms  basse  de  2  marées  successives  devenait  la  plus  haute.  Il  rap- 
pelle que  cette  circonstance  ayant  attiré  son  attention ,  il  avait  cru 
pouvoir  l'expliquer  en  supposant  que  les  marées  pourraient  bien 
être  transmises  par  des  ondulations  transverses ,  mais  que  des 
recherches  ultérieures  lui  ont  fait  rejeter  cette  hypothèse.  îl  pense 
qu'il  en  doit  être  de  même  d'une  autre  hypothèse  qui  au  premier 
obord  avait  paru  plus  plausible ,  savoir  que  la  marée  diurne  vogue 
avec  une  vitesse  différente  de  la  marée  ordinaire  semi-diurne;  il 
s'est  assuré  de  son  erreur  en  suivant  dans  plusieurs  localités  la 
marche  «lu  flot  diurne. 

Il  s'occ  upe  ensuite  des  doubles  marées  (quatre  en  24  heures) 
qu'on  observe  dans  quelques  endroits  et  imite  les  personnes  qui 
résident  dans  le  voisinage  de  ces  côtes  à  faire  des  recherches  sur 
ce  sujet  ailn  do  s'assurer  sur  quelle  étendue  de  côles  ce  phénomène 
se  propage ,  comment  à  ses  extrémités  la  marée  double  se  trans- 
forme en  une  marée  simple ,  quels  sont  les  intervalles  entre  lesdeux 
marées,  quelle  est  la  plus  grande  des  deux  ,  et  les  variations  que 
cette  différence  présente  suivant  les  lieux ,  et  enfin  si  ces  change- 
ments se  lient  d'une  manière  définitive  avec  les  courants  de  Ilot.  Il 
termine  en  rappelant  qu'au  lieu  de  4  ou  de  2  marées  dans  les  24 
heures  il  y  a  des  lieux,  comme  les  côtes  de  l'Australie,  où  il  n'y 
en  a  qu'une,  et  annonce  qu'il  a  déjà  par  devers  lui  des  faits  qui 
paraissent  démontrer  que  ces  marées  d'un  jour  et.iicr  ne  sont 

en  réalité  que  les  cas  extrêmes  de  l'inégalité  diurne. 

#" 

MÉrioROLOGiB  :  Anémomètres.  —  M.  Whewell  a  donné  ensuite 
communication  du  résultai  des  obsen allons  qu'il  a  faites  l'a»  der- 
nier avec  un  anémomètre  de  sou  invention. 

Cet  anémomètre  consiste  en  une  série  de  petites  ailettes  qn'on 
oppose  mi  vent  sur  une  surface  qui  leur  est  commune;  quelleque  soit 
la  direction  de  ce  vent ,  le  courant  d'air  met  rapidement  en  passant 
ces  ailettes  en  mouvement ,  et  un  assemblage  do  roues  et  de  pignons 
réduit  le  mouvement  et  le  communique  à  un  crayon  vertical  qui 
pose  sur  un  cylindre  vertical,  base  de  l'instrument.  10000  révolu- 
tions du  moulinet  ne  font  descendre  le  crayon  que  de  1/20»  de 
pouce.  La  surface  du  cylindre  est  peinte  en  blanc  et  vernie  de  façon 
que  le  crayon,  a  mesure  que  ce  moulinet  tourne,  trace  une  raie 
épaisse  irrésulièrc,  dont  il  est  faeilo  de  prendre  le  milieu  pour 
déterminer  la  direellon  du  vent  ;  la  longueur  de  la  ligne  en  donne 
proportionnellement  la  vitesse,  ainsi  que  le  temps  pendant  lequel 
il  a  souffle  dans  chaque  direction  ;  ce  qui  fournit  ce  qu'on  appelle 
l'effet  intégral  du  vcnl  ou  l'action  totale  du  courant  d'air  qui  a 
traversé  le  lieu  de  l'observation  dans  la  direction  do  chacun  des 
points  de  riiorison  ,  pendant  l'intervalle  écoulé  depuis  la  dernière 
lecture  des  indications  de  l'instrument.  Ce  dernier  résultat ,  comme 
on  sait  ,  est  d'une  très  grande  importance  dans  les  observations  et 
les  déductions  météorologiques,  mais  ju«qu'ici  ou  n'était  pas 
parvenu  à  l'obtenir.  On  regarde  aussi  comme  une  chose  intéres- 
sante à  connaître  la  direction  moyenne  du  \cnt  dans  un  point  donné  ; 
mais  dans  le  mode  ordinaire  d'enregistrer  celte  direction,  qui  se 
fait  en  comptant  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  le  vent  souf- 
fle dans  certains  rumbs,  il  eu  évident  qu'on  laisse  de  coté  la 
vitesse  du  courant  et  que  parconséquent  lu  vent  impétueux  ou  la 


tempête  d'un  jour  sont  placés  sur  la  même  ligne  que  la  brise  légère 
du  jour  suivant  et  qu'ainsi  H  est  impossible  d'en  conclure  la  quan- 
tité totale  ou  en  d'autres  termes  l'effet  intégral  du  vent. 

M.  Whewell  met  sous  les  yeux  do  ta  section  les  dessina  qui  - 
représentent  les  résultat  s  des  observations  faites  à  l'Observatoire  de 
Cambridge  par  les  soins  du  professeur  Challls  et  dans  les  bâtiments 
de  la  Société  philosophique  de  la  même  ville.  Les  courbes  montrent 
une  coïncidence  générale  qui  n'est  troublée  que  par  quelques  Iné- 
galités dues  &  des  circonstances  locales.  Des  anémomètre*  construits 
sur  te  principe  ont  été  élevés  à  Edimbourg  c*  à  Plymouifi,  et  la 
comparaison  de  leurs  résultats  avec  ceux  dont  il  a  été  question 
plus  haut  fournira  sans  doute  procbainemetrt  quelques  faits  inté- 
ressants et  utiles  dans  cette  branche  des  sciences  physiques. 

—  M.  Osier  de  Birmingham  a  lu  une  notice  sur  un  nouvel  ané- 
momètre à  registre  cl  sur  un  ambromètre  actuellement  en  usage  à 
l'Institution  philosophique  de  Birgmingham  et  sur  les  observations 
que  ces  instruments  ont  fournies  penda  nt  les  8  premiers  mois  de  1 837 . 

M.  Osier  commence  par  faire  observer  que  les  résultats  obtenus 
au  moyen  de  cet  instrument  diffèrent  essentiellement  de  ceux  four- 
nis par  l'anémomètre  de  M.  Whewell.  Il  en  diffère  aussi  en  ce  que 
la  direction  du  vent  s'obtient  au  moyen  d'une  ailette  Axée  sur  ta 
verge  ou  plutôt  le  tube  qui  la  porte  et  qui  parconséquent  se  meut 
avec  elle.  A  l'extrémité  inférieure  de  ce  tube  il  y  a  un  petit  pignon 
qui  élève  ou  abaisse  une  crémaillère  à  mesure  que  lo  vent  fait 
mouvoir  l'ailette  ;  c'est  a  celte  crémaillère  qu'est  attaché  le  crayon 
qui  marque  la  direction  du  vent  sur  un  papier  portant  l'indication 
des  points  cardinaux  et  disposé  de  manière  à  s'avancer  avec  une 
vitesse  de  1  pouce  par  heure  au  moyen  d'un  mouvement  d'horlo- 
gerie; on  tient  note  ensuite  de  la  force  au  moyen  d'une  planchette 
d'un  pied  carré  placée  à  angle  droit  avec  l'allcttc  et  soutenue  par 
deux  baguettes  qui  reposcnUsur  2  rouleaux  de  frottement  et  com- 
muniquant avec  un  ressort  spirale ,  de  façon  que  la  planchette  ne 
peut  être  affectée  par  la  pression  du  vent  sans  réagir  constamment 
sur  le  ressort  cl  communiquer  la  quantité  de  son  action  au  moyen 
d'un  fd  métallique  très  fin  passant  par  le  centre  du  tube  à  un  autre 
crayon  placé  plus  bas  qui  enregistre  les  degrés  de  sa  force. 

La  quantité  de  pluio  est  enregistrée  de  même  par  l'action  de  son 
poids  sur  une  balance  qui  so  meut  en  proportion  de  la  quantité 
tombée  et  à  laquelle  est  de  même  attaché  un  crayon  pour  noter  les 
résultais.  Le  récipient  est  disrsosé  d'une  mauierc  telle  qu'il  so 
décharge  à  tous  les  quarts  do  pouco  d*eau  tombée  et  que  le  crayon 
revient  a  zéro. 

OrnocE  :  Dispersion  de  la  lumière.  —  SI.  Povvel  a  donné  com- 
munication d'un  mémoire  sur  la  dispersion  de  la  luruièle  dont 
l'objet  est  de  résumer  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet  depuis  la  der- 
nière réunion  de  l'Association.  A  cette  occasion  l'auteur  met  sous 
les  yeux  do  la  section  les  résultats  de  ses  observations  pour  dé- 
terminer les  indices  de  réfraction  des  rayons  principaux  dans  28 
milieux  différents.  Ces  résultais  ne  peuvent  guère  étro  considérés 
que  comme  de  premières  approximations  et  il  serait  à  désirer  qu'on 
en  répétât  plusieursavec  la  plus  scrupuleuseattention,  et  qu'on  éten- 
dit cette  recherche  à  tous  les  autres  corps.  L'auteur  regrette  d'avoir 
été  empêché  l'été  [tassé  par  des  circonstances  particulières,  de 
poursuivre  ces  sortes  do  recherches  qu'il  se  propose  de  reprendre 
aussitôt  que  l'occasion  s'en  présentera;  mais  en  attendant  il 
annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Brookc  un  échantillon  de  cristaux  de 
chrouiale  de  chaux  qu'il  espérait  pouvoir  soumettre  à  un  examen , 
mais  tous  les  efforts  de  M.  Dollond  pour  leur  donner  une  forme 
prismatique  ont  été  jusqu'Ici  sans  succès.  Ce  que  l'auteur  désire 
se  procurer  ce  sont  des  milieux  capables  d'ètro  étudiés  sous  la 
forme  prismatique  et  qui  soient  surtout  d'un  grand  pouvoir  dis- 
pirsif.  Quoi  qu'il  en  soit  il  s'est  déjà  occupé  de  la  comparaison 
entre  l'observation  et  la  théorie  des  corps  qui  possèdent  au  plus 
haut  degré  le  pouvoir  dis]iersif  et  il  a  fait  tous  ses  calculs  d'après 
la  méthodo  de  M.  Hamilton.  Il  a  trouvé  aiusique  pour  les  milieux 
dont  la  dispersion  n'est  pas  considérable  l'accord  est  asseï  satis- 
faisant ,  mais  que  lorsqu'on  essaie  les  corps  doués  d'un  très  grand 
pouvoir  dispersif ,  et  en  particulier  l'huile  de  i  asse ,  len  différences 
s'accroissent  in  conservant  toutefois  un  caractère  d'une  certaine 
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régularité  qui  démontre  qu'elles  ne  sont  pas  de  simples  erreurs 
dues  è  l'observation.  Celte  circonstance  ne  fait  que  confirmer 
l'espoir  qu'en  donnant  un  plus  grand  développement  aux  formules 
on  parviendra  à  uno  coïncidence  plus  exacte. 

Depuis  que  ce  mémoire  a  été  terminé,  M.  Kclland  a  fait  connaî- 
tre un  travail  dans  lequel  il  donne  uno  théorio  qui  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'une  simplification  de  celle  de  M.  Caucby.  La  formule 
finale  pour  la  dispersion ,  quoique  matériellement  la  mémo ,  est 
développée  sous  une  forme  différente  et  immédiatement  propre  à 
des  calculs  numériques.  A  la  prière  de  l'auteur,  M.  Kelland  a  bien 
voulu  se  charger  du  calcul  d'un  résultai  extrême,  celui  de  l'huile 
de  casse;  alors  les  différences  ont  pour  ainsi  dire  disparu  et  ce 
cas  s'est  trouvé  ramené  dans  le  domaine  de  la  formule  de  disper- 
sion. M.  Powel  fait  aussi  observer  que  la  série  de  M.  Kelland  n'est 
pas  très  convergente  et  que  les  termes  négligés,  si  on  les  prenait  en 
considération,  donneraient  encore  des  résultats  plus  précis.  Il 
devient  donc  aujourd'hui  d'un  intérêt  encore  plus  puissant  do 
trouver  quelque  moyen  d'obtenir  des  données  sur  les  substances 
dispersives  au  plus  hautdegré ,  telles  que  le  chromale  de  plomb,  le 
réalgar,  le  soufre,  etc.  Quant  à  la  théorie  il  lui  manque  en  oro 
bien  des  choses  pour  être  entièrement  satisfaisante  quoique  les 
principes  sur  lesquels  elle  se  fonde  aient  été  discutés  depuis  peu 
et  en  (xarticullcr  par  M.  le  professeur  Lloyd  qui  a  embrassé  dans 
son  analyse  le  sujet  tout  entier  de  la  propagation  de  la  lumière 
dans  les  milieux  non  cristallisés. 

—  Sir  David  Brewster  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'on  pourrait 
avoir  recours  à  quelque  autre  méthode  que  celle  de  l'observation 
des  lignes  fixes  de  Frauenhofcr ,  surtout  pour  des  substances  de 
forme  cristalline  aussi  imparfaites  que  celles  examinées  dans  le 
travail  précédent,  comme  par  exemple  le  chromatede  plomb.  La 
méthode  qu'il  recommande  consiste  à  interposer  du  gaz  nitreux  ou 
des  plaques  de  mica  de  manière  i  former  un  réseau  ,  en  comptant 
ensuite  un  nombre  donné  des  couleurs  des  anneaux  résullanis,  et 
en  s'allachanl  aux  mêmes  dan»  les  diverses  observations  on  obtien- 
drait des  résultais  bien  plus  précis  qu'avec  les  lignes  de  Frauen- 
hofer  qui  dans  les  cas  cités  doivent  selon  lui  cire  très  difficiles  a 
observer  avec  quelque  exactitude. 

Astbosomie  :  Mutation.  —  Le  docteur  Rohinson  a  lu  un  travail 
sur  la  détermination  de  la  constance  du  la  nulalion  lunaire  d'après 
la  discussion  îles  observations  de  Greenwich. 

L'auleur,  après  avoir  esquissé  l'histoire  de  la  découverte  de  la 
nutationet  de  l'aberration,  fait  remarquer  qu'on  a  ajouté  bien  peu 
aux  recherches  de  Bradlcy  si  ce  n'est  dans  ces  dernières  années 
où  MM.  Slrnvc,  Brintley  et  Itiehardson ont  reprisée  sujet.  Après 
avoir  analysé  les  travaux  de  ces  trois  derniers  astronomes,  il  fait 
remarquer  que  la  constance  de  la  nutaiiou  donnée  par  M.  Brinkley 
était  généralement  adoplée  par  les  astronomes  anelais,  tandis 
qu'en  Allemagne  l'autorité  de  M.  Rcssel  avait  introduit  et  donné 
cours  4  une  valeur  différente  déduite  des  calculs  de  M.  Llndenau; 
.quoique  ces  2  valeurs  ne  diffèrent  entre  elles  que  de  1/4  de  seconde, 
cependant  telle  est  l'exactitude  qu'on  apporte  aujourd'hui  dans  les 
travaux  astronomiques  qu'il  était  i  désirer  que  l'on  reprit  ce  sujet  ; 
c'est  ce  que  M.  Robinson  a  fait  par  le  travail  qu'il  a  mis  sous  les 
yeux  de  la  section  et  dont  voici  une  courte  analyse. 

On  éprouve  aujourd'hui  une  très  grande  difficulté  à  réduire  des 
observations  depuis  qu'on  est  obligé  de  prendre  en  considération 
la  réfraction  de  la  lumière,  l'aberration  des  étoiles ,  le  mouvement 
propre  de  ces  astres,  et  les  effets  réunis  que  tous  les  mouvements 
terrestres  impriment  au  lieu  où  est  placé  l'observateur.  Parmi  ces 
causes  de  perturbations  le  déplacement  qu'éprouve  l'axe  de  la  terre 
qui  est  le  plus  considérable  de  ces  mouvements  est,  mus  le  nom  de 
précession  des  équinoxes,  connu  depuis  longtemps  tant  dans  ses  lois 
que  par  rapport  à  sa  quantité.  Les  2  autres  causes  sont  connues 
sous  le  nom  de  uutation  ;  l'une  d'elle  complète  son  cours  en  1 5  jours 
et  ne  s'élève  jamais  à  1/10*  de  seconde  ;  ^a  théorie  est  suffisam- 
ment connue  aujourd'hui.  Une  autre  a  une  période  qui  embrasse 
une  demi-année  et  dans  son  maximum  elle  peut  s'élever  à  une  demi 
seconde;  elle  a  élé  déterminée  à  part  par  les  travaux  do  M.  Brin- 
Uey  ;  !a  3«  enfin  qui  est  la  plus  considérable  s'élève  à  9"  et  corn- 


plète  son  cycle  pondant  une  révolution  des  nœuds  de  la  lune  ou 
environ  18  ans.  C'est  la  détermination  exacte  de  cette  dernière  qui 
fait  l'objet  do  la  discussion  des  observations  à  laquelle  s'est  livré 
l'auteur. 

M.  Robinson  donne  une  description  générale  de  la  méthode  qu'il 
a  adoplée  pour  employer  les  observations ,  le  geure  do  celles  aux- 
quelles il  convient  de  donner  la  préférence  dans  cette  détermina- 
tion et  montre  l'importance  qu'il  y  a  de  posséder  une  série  complète 
d'observations  s 'étendant  à  toute  la  période  du  la  révolution  des 
nœuds  lunaires,  faites  avec  un  même  instrument,  autant  que  pos- 
sible par  le  même  observateur  ou  au  moins  d'après  le  même  sys- 
tème d'observation.  Il  a  fait  choix  des  observations  faites  à  Green- 
wich sous  la  direction  de  M.  Pond  ;  il  s'est  servi  des  tables  de 
M.  Bessel  pour  les  valeurs  des  déclinaisons,  nutation  et  mouve- 
ment propres,  tandis  qu'il  a  employé  ses  propres  observations  pou  r 
celles  do  l'aberration  et  do  la  réfraction.  L'auteur  a  employé  plus 
de  4000  passages  supérieurs  de  la  polaire  el  combiné  dans  les 
résultats  plus  de  2000  passages  supérieurs  et  inférieurs  pour  fixer 
le  zéro  de  distance  polaire;  les  autres  ont  élé  employés  à  décou 
vrir  et  vérifier  les  moindres  changements  dans  l'instrument.  Il  fait 
connaître  ensuite  le  principe  qui  lui  a  servi  de  guide  dans  le  choix 
des  étoiles  et  qui  consiste  à  les  choisir  de  manière  telle  que  leurs 
hauteurs  soieut  à  l'abri  des  incertitudes  du  la  réfraction  et  qu'il 
existe  au  moins  2/3  de  la  nutation  dans  la  direction  de  leur  distance 
polaire.  Les  observolions  du  Greenwich  renferment  15  de  ces 
étoiles ,  mais  on  n'a  pu  faire  usage  de  quelques-unes  d'entre  elles. 
Elles  ont  fourni  environ  8000  résultats  dont  6000  seulement  ont 
été  employés ,  un  accident  arrivé  en  1820  à  l'instrument  ayant 
rendu  inutiles  plus  de  1000  observations.  Les  résultats  moyens  de 
ces  observations  ayant  été  établis  avec  toutes  les  précautions  indi- 
quées longuement  dans  le  mémoire,  quelques-unes  ont  exigé  que  la 
détermination  de  M  Liudenau  qui  est  8", 97 7  fût  augmentée 
tandis  que  d'autres  ont  nécessité  une  diminutiou.  Au  total  on  a  eu 
uno  augmentation  de  0",257,  fournissant  pour  lésullat  final 
9",234  qui  ne  diffère  que  de  1  G/1 000*  de  seconde  du  nombre 
choisi  par  M.  Daily  et  employé  dans  son  catalogue. 

L'auleur  cherche  ensuite  à  écarter  quelques  objections  qu'on 
pourrait  élever  sur  les  détails  de  son  mode  de  réduction ,  et  dans 
le  cours  de  cette  discussion  fait  remarquer  que  comme  les  correc- 
tions des  mouvements  propres  de  M.  liesse I  que  cet  astronome  a 
données  dans  son  ouvrage  sont  toutes  à  l'exception  d'une  seule  né- 
gatives,on  doit  en  conclure  que  le  cercle  du  Greenwich  éprouvequel- 
que  changement  progressif  de  figure,  qui  fait  paraître  les  distances 
zénithales  trop  grandes  sur  une  zone  d'environ  30*„  au  sud  du  zé- 
nith. 11  met  enfin  sous  les  yeux  de  la  section  un  tableau  d'observa- 
tions qui  démontrent  quo  les  déclinaisons  qu'il  a  obtenues  par  ses 
calculs,  quoique  diiférant  matériellement  de  celles  données  par 
M.  Pood  dans  le  Xautieai  Almanae  de  1834  s'accordent  parfaite- 
ment avec  celles  de  M.  Bessel, ce  qui  prouve. que  la  différence  entre 
les  catalogues  provient  uniquement  des  méthodes  différentes  de  ré- 
duction. Il  termiue  en  exprimant  le  vœu  que  l'Association  prèle  son 
appui  pour  la  réductiou  de  toutes  les  observations  faites  par  M.  Pond 
i  Greenwich. 

—  Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Daily  a  pris  la  parole  et 
rapporté  comme  un  fait  très  curieux  quo  Busch  de  Berlin,  au  moyeu 
d'une  série  d'observations  faites  par  Rradiry  à  Wanslrad  où  il 
observait  avant  d'aller  à  Greenwich ,  a  calcule  La  nutaiiou  el  donne 
pour  sa  valeur  9  ",2347  qui  ne  diffère  quo  de  7/10000'  de  seconde 
de  celle  que  vient  de  faire  connaître  M.  Robinson,  quoique  la 
période  des  observations,  les  Instruments ,  l'Observatoire  fussent 
différents;  coïncidence  qui  n'a. peut  être  pas  d'autre  exemple  dans 
les  annales  do  la  science. 

Piitsic-i  s  du  glose  :  Maries.  —  M.  Russell  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  sur  les  flots  qui  lui  est  commun  avec  M.  Robisoy. 

MM.  Lubbocket  Whevvcll  ont  déjà  faiteonnaitre  par  leurs  recher- 
ches les  lois  de  la  propagation  des  niarëcs  océanie  nnes,  mais  il  restait 
encore  à  déterminer  celles  de  la  propagation  du  Ilot  dans  les  mers 
peu  profonde  s  et  les  rivières  où  le  fond  el  les  fi  nies  du  chenal 
exercent  une  influence  majeure  sur  la  marche  du  Ilot  de  maiée. 
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Four  parvenir  a  la  détermination  des  effets  de  ces  circonstances 
aur  la  forme,  la  grandeur  et  la  vitesse  du  flot,  M.  Russell  a  fait 
on  1836  une  série  d'observations  sur  la  rivière  Dée  au-dessous  de 
Chester  où  cette  rivière  présente  une  forme  et  des  dimensions 
admirablement  appropriées  à  cet  objet.  Sur  une  longueur  de  plus 
de  6  milles ,  les  rives  de  la  Dée  sont  parfaitement  droites  et  exac- 
tement parallèles  l'une  à  l'autre,  la  profondeur  du  chenal  est  à  très 
peu  de  chose  près  uniforme  sur  toute  cette  longueur  ;  et  comme  sur 
celte  rivière  on  observe  un  flot  de  marée  qui  s'élève  de  6  à  15  pieds 
on  voit  qu'elle  constitue  un  canal  de  marée  de  grande  dimension. 
L'auteur  a  fait  une  seconde  série  d'observations  sur  la  Clyde  en 
avril  et  mai  1 837  sous  les  auspices  les  plus  favorables  et  avec  le  con- 
cours de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  faciliter  l'opération  ;  enfin 
il  a  entrepris  aussi  une  série  d'observations  sur  les  flots  à  la  sur- 
face delà  mer,  et  cette  série  a  été  terminée  par  une  suite  d'expé- 
riences faites  sur  des  canaux  artificiels  de  formes  diverses  et  ayant 
pour  but  de  déterminer  la  nature  du  mécanisme,  de  la  génération 
et  de  la  propagation  des  flots  et  de  s'assurer  de  leur  identité  avec 
le  flot  de  marée.  Voici  quelques-uns  des  résultats  de  cette  dernière 
série  d'expériences  et  d'observations. 

Il  parait  qu'il  existe  une  espèco  de  flot  différent  de  tous  les  autres 
et  que  M.  Russell  appelle  le  grand  flot  primaire  de  translation,  qui 
est  engendré  toutes  les  fois  qu'il  se  fait  une  addition  au  volume 
d'un  fluide  mort  ou  en  repos,  et  d'une  manière  telle  que  toute  la 
profondeur  du  fluide  s'en  trouve  affectée  simultanément  ;  cette 
espèce  de  flot  est  exactement  de  même  nature  que  le  flot  de  marée. 
Dans  un  chenal  rectangulaire  ce  flot  primaire  se  meut  avec  la 
vitesse  qu'un  corps  pesant  acquerrait  s'il  tombait  de  la  demi-hau- 
teur de  la  profondeur  du  fluide.  Il  paraîtrait  aussi  que  la  largeur 
du  chenal,  quand  sa  profondeur  est  donnée,  n'affeele  pas  la  vitesse 
ou  la  forme  du  flot.  M.  Russell  fait  connaître  une  formule  au  moyen 
de  laquelle  on  pourrait  assigner  àpriori-  la  vitesse  du  flot  pour  un 
chenal  de  forme  donnée  même  irrégulière. 

Ces  observations,  ayant  déterminé  les  lois  de  la  propagation  du 
flot  sur  une  petite  échelle  expérimentale  ,  ont  alors  été  étendus  aux 
phénomènes  du  grand  flot  de  marée.  Dans  ses  observations  sur  la 
Dée  M.  Russell  a  trouvé  que  le  flot  de  marée  suivait  exactement 
lea  mêmes  lois  que  celles  qu'il  avait  observées  dans  le  chenal  d'ex- 
périence; que  sa  vitesse  était  exactement  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  do  la  profondeur  du  fluide;  que  sa  forme  changeait  de  la 
même  manière,  et  que  l'existence  delà  mémo  loi  suffisait  pour 
rendre  raison  des  différentes  vitesses  de  propagation  de  différentes 
marées  entre  deux  points  donnés,  attendu  qu'une  marée  de  15  pi. 
de  profondeur  voyage  d'un  lieu  à  un  autre  avec  une  vitesse  de 
16  milles  à  l'heure,  tandis  qu'une  de  12  pi.  ne  s'avance  quo 
de  10  milles  dans  le  même  temps ,  de  façon  quo  si  les  lieux  sont  à 
30  milles  de  distance ,  l'un  recevrait  le  premier  flot  2  heures  plus 
tard  et  le  dernier  flot  2  heures  et  demi  plus  tard  que  l'autre.  On 
explique  aussi  par  ces  principes  la  formation  des  barres  de  marée  et 
il  semble  qu'ils  pourraient  également  servir  à  l'amélioration  de  la 
navigation  des  rivières  sujettes  à  la  marée. 

Des  observations  semblables  ont  été  faites  sur  le  flot  de  marée 
de  la  Clyde  dont  le  mouvement  a  été  absolument  conforme  aux  lois 
du  grand  flot  de  translation,  tel  qu'il  avait  été  déterminé  par  les 
expériences  préliminaires  de  M.  Russell. 

Les  effets  du  vent  sur  lea  flots  de  marée  ont  été  éliminés  par 
M.  Lubbock  dans  ses  observations  de  Liverpool  et  contestés  par 
M.  Daussy  dans  sa  discussion  des  observations  de  Brest.  MM.  Rus- 
sell et  Roblson  ont  dirigé  leurs  observations  vers  ce  point  et  se 
sont  assurés  que  les  effets  du  vent  avaient  un  caractère  très  réel. 
Il  est  probable  que  l'an  prochain  l's  seront  en  mesure  de  détermi- 
ner la  nature  et  de  donner  la  mesure  de  ces  effets  avec  une  exac- 
titude plus  précise. 


a  présenté  un  mémoire  sur  la  température  relative  du  schiste  et  du 
granité. 


M .  Henwood  fait  coonail  re  qu'ayant  pénétré  dans  diverses  mines 
du  Cornouailles  à  des  profondeurs  variant  de  20  à  240  fatboms, 
il  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  températures  de  diver- 


ses roches  au  moyen  des  fillets  d'eau  qui  s'en  échappent.  Il  résulte 
de  ces  expériences  qui  s'élèvent  à  plusieurs  centaines ,  qu'il  a  Irouv  é 
dans  tous  les  cas  le  granité  de  13*,  9  F.  plus  froid  que  le  schiste 
à  la  mémo  profondeur  ;  les  variations  de  température  out  été  aussi 
trouvées  plus  lentes  dans  le  schiste  que  dans  le  granité  ;  elles 
étaient  dans  le  premier  de  1°  pour  G9  fatboms  tandis  que  dans 
l'autre  il  y  avait  une  variation  de  1°  par  65  fathoms. 

Astbokomie  :  Atmotjjtére  de  la  /une.  —  M.  Holden  a  commu- 
niqué une  note  tendant  à  prouver  qu'il  y  a  bien  certainement  une 
atmosphère  lunaire.  Habitué,  dit-il,  à  faire  des  observations  astre 
nomiques ,  M.  Holden  annonce  que  celles  qu'il  a  entreprises  depuis 
longtemps  sur  la  lune  l'ont  convaincu  que  cet  astre  est  enveloppé 
d'une  atmosphère,  quoique  la  plupart  des  astronomes  aient  déclare 
qu'il  en  est  dépourvu  ou  du  moins  quo  s'il  en  a  une  le  fluide  qui  la 
constitue  a  si  peu  do  densité  qu'on  peut  la  regarder  comme  nulle 
en  pratique. 

Le  premier  argument  dont  l'auteur  se  sert  pour  prouver  que  la 
lune  possède  une  atmosphère  consiste  à  démontrer  la  probabilité  que 
l'astre  renferme  de  vastes  amas  d'eau  à  sa  surface,  parecqu'ou 
parait  généralement  disposé  à  admettre  que  s'il  n'avait  pas  d'at- 
mosphère il  no  pourrait  y  avoir  d'amas  d'eau  et  que  s'il  s'y  trouve 
des  amas  d'eau  il  doit  y  avoir  atmosphère.  Les  raisons  alléguée» 
parles  astronomes  pour  contester  ces  amas  d'eau  s'appuient  sur 
l'irrégularité^e  la  ligne  qui  sépare  la  partie  obscure  do  la  poniuu 
lumineuse  quand  l'astre  n'est  pas  dans  son  plein.  Mais,  dit  l'au- 
teur, cette  argumentation  ne  constitue  pas  une  preuve,  car  si 
quelqu'un  placé  à  une  certaine  hauteur  jetait  les  yeux  sur  une  nier 
semée  d'écueils  il  apercevrait  dislinctement  les  points  les  [«lus 
élevés  du  fond  dans  les  endroits  éclairés  tandis  que  les  points  les 
plus  profonds  paraîtraient  obscurs;  les  parties  éclairées  formant 
avec  celles  obscures  une  ligne  brisée  et  irréguliùre.  L'observation 
attentive  de  la  lum*  a  convaincu  l'auteur  que  sa  configuration  pré- 
sentait tous  les  phénomènes  d'une  nier  à  profondeur  irrégiilière. 

Le  second  argument  dont  il  fait  usage,  c'est  que  les  cornes  if<> 
la  nouvelle  lune  s'étendent  pendant  certains  mois  de  printemps 
bien  au-delà  du  diamètre  de  l'astre  perpendiculaire  à  la  ligne  qui 
joindrait  le  soleil  et  la  lune,  ce  qui  ne  devrait  pas  avoir  lien  si  la 
lumière  directe  seule  du  soleil  frappait  tangentlellemenl  et  si  IViiv 
n'avait  pas  une  atmosphère  qui  infléchit  d'abord  les  rayons  lumineux 
et  les  contraint  d'éclairer  un  espace  placé  au-delà  de  leurs  points 
do  contacts  tangenliels  directs. 

L'auteur  lire  un  3e  argument  des  feux  ou  scintillations  qui  appa- 
raissent à  la  surface  de  la  lune  et  à  l'occasion  desquels  il  fait  diver- 
ses citations  tirées  des  ouvrages  de  sir  J.  Herschel  et  de  plusieurs 
autres  astronomes  qu'il  appuie  au  reste  du  témoignage  de  sa  pra- 
tique. Or,  comme  tout  le  monde  admet  qu'il  ne  peut  guère  y  avoir 
de  feu  sans  fir  pour  l'alimenter,  on  doit  en  conclure  qu'il  est  très 
probable  qu'il  y  a  une  atmosphère  lunaire. 

Le  4«  argument  est  tiré  d'un  fait  que  l'auteur  a  eu  souvent 
l'occasion  d'observer.  Quand  le  bord  obscur  de  la  lune  vient  pro- 
duire l'occultation  d'une  étoile  fixe,  l'étoile  parait  souvent  ralentir 
et  retarder  son  occultation  et  entrer  d'une  très  faible  quantité  sur 
le  disque  de  la  lune.  Voilà ,  selon  lui ,  une  preuve  à  laquelle  il  croit 
quo  les  savants  mémo  les  plus  opposés  à  son  opinion  pourront 
difficilement  résister. 

Cette  note  a  donné  lieu  au  sein  de  la  section  i  une  discussion 
dans  laquelle  plusieurs  des  membres  les  plus  distingués  ont  con- 
testé vivement  plusieurs  des  arguments  avancés  par  M.  Holden. 
(  Voir  plus  bas  au  Bulletin  scientifique.  ) 

M KTÉotOLOGiE  :  Electricité  atmosphérique.  —  Le  lieutenant 
Morrison  a  donné  la  description  d'un  instrument  pour  mesurer 
l'électricité  de  l'atmosphère. 

Cet  instrument  consiste  dans  un  cône  de  verre  de  i  pouces  de 
diamètre  i  la  base  et  surmonté  par  une  sphère  do  laiton  qui 
porte  un  fil  d'environ  2  pieds  de  longueur.  A  l'intérieur  du  rêne* 
est  un  petit  aimant  suspendu  par  un  fil  d'or  attaché  à  l'extrémité 
du  fil  de  enivre.  L'action  de  l'électricité  atmosphérique  est  indiquée 
par  la  déviation  de  l'aiguille;  la  direction  de  la  déviation  fait  ron- 
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nattre  l'espèce  d'électricité,  et  l'amplitude  la  mesure  de  aoa  i 
sité  au  moment  de  l'observation.  Lorsque  cette  électricité  est 
positive  l'aiguille  dévie  i  l'est ,  et  à  l'ouest  lorsqu'elle  est  négative. 
Dans  quelques  cas  l'auteur  a  vu  l'aiguille  parcourir  la  demi  cir- 
conférence et  être  chassée  jusqu'au  point  sud.  Il  fait  connaître  en 
détail  un  grand  nombre  d'observations  faites  en  divers  lieux  pen- 
dant plusieurs  mois  et  dans  lesquelles  94  fois  sur  100  l'instrument 
a  accusé  la  présence  de  l'électricité  dans  l'atmosphère.  Voici  le 
résultat  de  5  jours  d'observations  faites  en  août  dernier  à  Chelten- 
ham;  le  temps  était  très  orageux. 

7  5  observations  ont  fourni  de  l'électricité  positive  :  intensité  60"  3 

22   •   négative    .    .  .12*5 

13  
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Suite  du  rapport  $ur  le»  progrit 
de  la  jhyiiologie  végétale  pendant  Vannée  1836,  par  M.  J. 
Mkyk*,  professeur  à  l'Université  de  Berlin.  • 

35.  —  Sur  la  ttructure  et  le  développement  des  plante»  plu* 
parfaitu. -M.  MobCa  publié  un  ouvrage  intéressant  sur  la  struc- 
ture et  le  développement  de  Pécorcc  dans  les  liges  des  Dicotylodo- 
nés ,  et  il  y  a  traité  ce  sujet  comparativement  dans  diverses  plantes. 
Voici  quelles  ont  été  les  expériences  de  M.  Mobl.  On  distingue  dans 
l'écorcc  d'un  jeune  rameau  de  Chéne-liége  (  Qtiercu*  tvber  )  quatre 
i  distinctes.  L'enveloppe  externe  est  l'épidémie;  cette 
insiste,  comme  dans  les  autres  cas,  en  uuc  simple 
de  cellules  plates  à  parois  épaisses  et  parsemée  de  filets 
radiés.  (Suivant  M.  de  Candolle,  1'épiderme  des  arbres  n'est  jamais 
couverte  de  Qlets.  )  La  seconde  enveloppe  placée  immédiatement 
sous  I'épiderme ,  consiste  en  strates ,  au  nombre  de  3  à  6,  du  cel- 
lules à  parois  minces,  incolores ,  dépourvues  de  granules  qui  sont 
déposées  la  plupart  horizon lalement  et  par  conséquent  comme  les 
cellules  de  I'épiderme,  un  peu  comprimées  (  vers  la  surface  de  la 
lige).  La  troisième  enveloppe  est  cellulaire  et  apparaît  comme  une 
couche  verte  parenchymateuse  de  cellules.  Au  milieu  de  celle  masse 
de  cellules  vertes,  on  distingue  des  cellules  isolées  incolores  un 
peu  plus  grandes ,  qui  contiennent  de  petits  granules  également 
incolores ,  circonstance  qu'on  retrouve  aussi  dans  un  grand  nombre 
d'autres  piaules  L'enveloppe  la  plus  interne  ou  la  quatrième  est 
le  liber  ou  couche  fibreuse,  qu'on  ne  parvient  toutefois  à  recon 
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cho  distincte  que  dans  les  rameaux  âgés  de  quel- 


ques années.  Dans  les  branches  de  deux  à  trois  ans  de  cette  plante, 
ou  trouve  que  les  coupes  de  l'écorce  mentionnées  ci-dessus  ont  à 
peine  éprouvé  de  changements  ;  I'épiderme  et  la  seconde  enveloppe 
sont  intactes  ;  d'un  autre  cùté  le  parenchyme  du  l'enveloppe  cellu- 
laire s'est  étendu ,  les  cellules  y  sont  devenues  plus  épaisses  et  on  y 
remarque  des  pores  sur  les  cloisons.  De  la  troisième  à  la  cinquième 
année,  I'épiderme  qui  ne  peut  plus  se  prêter  à  l'expaasion  de  ré- 
cure*, et  en  général  à  la  masse  do  la  jeune  branche,  se  recouvre  de 
petites  fissures  et  alors  ua  grand  changement  s'opère  dans  Pcuve- 
loppo  subéreuse  placée  au-dessous.  Cette  enveloppe,  qui  d'abord 
était  d'une  si  faible  épaisseur,  se  développe  par  sa  paroi  interne 
par  le  dépôt  de  nouvelles  couches.  Ces  nouvelles  couches  consis- 
tent comme  les  anciennes  en  cellules  incolores  à  parois  minces  , 
mais  elles  gisent  alors  avec  leur  plus  long  diamètre  de  figure  dans 
la  direction  de  l'écorce.  Pendant  cet  accroissement  continu  de  di- 
mension des  couches  internes ,  celles  extérieures  éclatent ,  se  fen- 
dillent et  donnent  à  la  tige  une  surface  rugueuse  irrégulière.  La 
substance  ainsi  produite  est  le  liège.  On  aperçoit  aisément  qu'elle 
s'est  formée  par  couches  successives,  et  qu'a  la  limite  de  deux  cou- 
che*, 1rs  cellules  sont  devenues  plus  étroites  et  i  parais  plus 
fait 


Conifères.  Oo  peut  également  observer  que  les  anneaux  annuels 
dans  le  bois  des  axbres  présentent  des  couches  très  nombreuses , 
épaisses,  et  souvent  disposées  irrégulièremrnt  en  masses  très 
denses.  Dans  le  liège  ce  fait  est  bien  plus  sensible.  Dans  le  Chéne- 
liége  l'écorce  tombe  tous  les  huit  ou  neuf  ans  et  est  généralement 
enlevée  avant  cetlo  époque  pour  les  besoins  industriels.  M.  De  Can- 
dolle pense  que,  dans  co  cas,  c'est  l'enveloppe  cellulaire  qui  s'est 
développée. 

Dans  ce  développement  de  la  matière  subéreuse  par  suite  de 
l'âge,  on  voit  marcher  d'un  pas  égal  celui  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  enveloppe  ;  l'enveloppe  cellulaire  toutefois  ne  s'accroît 
que  faiblement  et  sans  formation  de  couches  nouvelles ,  tandis  que 
les  groupes  des  cellules  incolores,  qui  contiennent  souvent  des 
cristaux,  augmentent  de  plus  en  plus  en  circonférence.  L'enve- 
loppe interne  produit  de  nouveaux  faisceaux  de  liber  et  les  cellules 
situées  entre  les  libres  sont  semblables  à  celles  de  l'enveloppe  cel- 
lulaire dans  laquelle ,  comme  Duhamel  l'avait  précédemment  éta- 
bli, elles  se  continuent  Immédiatement. 

M.  Dutrochet  a  aussi  publié  ^.  Institut  a'  192)  quelques  obser- 
vations sur  la  formation  de  la  substance  du  liège  dans  lesquelles 
il  appelle  l'attention  sur  le  fait  que  cette  masse  s'accroît  à  l'inté- 
rieur comme  lo  tissu  corné  des  animaux.  Il  insiste  au  reste  sur  la 
nécessité  d'examiner  plus  attentivement  l'enveloppe  extérieure  de 
l'écorce,  et  adopte  sur  ce  point  i'opision  de  M.  Brongniart  en  di- 
visant I'épiderme  en  cuticule  et  en  membrane  cellulaire 

Le  développement  de  la  matière  subéreuse  dans  l'Acer  eam- 
pettre  a  lieu  d'une  manière  absolument  semblable  ;  ici  il  arrive  À 
sa  perfection  même  dès  la  première  année ,  et  immédiatement 
après  I'épiderme  éclate  en  divers  points.  Dans  eu  cas  le  dévelop- 
pement du  liège  s'opère  avec  rapidité ,  mais  aussi  il  cesse  plus  tôt 
que  dans  le  Chéne-liége,  et  dans  les  années  postérieures  les  deux 
autres  enveloppes  de  Pécorcc  se  développent  de  manière  6  repro- 
duire graduellement  une  certaine  symétrie  entre  les  enveloppes 
individuelles. 

Dans  d'autres  cas ,  comme  par  exemple  dans  le  Banksia  ssr- 
rata,  ob  trouve  aussi  quatre  enveloppes  corticales;  mais  ici  c'est 
particulièrement  l'enveloppe  cellulaire  qui  prend  do  l'accroisse- 
ment ,  tandis  que  le  liège  et  la  couche  fibreuse  restent , 
dans  le  cas  le  plus  général,  sans  développement,  et  dans 
l'écorce,  surtout  à  la  bas»  des  arbres,  a  souvent  plus  du  double  de 
l'épaisseur  du  corps  lignotii.  D'après  ce  petit  nombre  d'exemples, 
on  voit  déjà  que  Paccrobsemenl  do  l'écorce  en  épaisseur,  même 
dans  L'S  plantes  cultivées  très  voisines  les  unes  des  autres,  peut 
consister  dans  la  prédominance  du  développement  d'enveloppes 
corticales  très  différentes. 

L'écorce  du  Bouleau  est  bien  connue  par  les  particularités  que 
présentent  sa  structure  et  ses  couleurs  variées.  Le»  jeunes  branches 
annuelles  de  cet  arbre  possèdent  également  un  épi  derme  recouvert 
de  filets  délicats.  Au-dessous  de  cet  épiderme  est  située  une  couche 
faible  de  cellules  tabulaires  qui  représentent  l'enveloppe  llége,  et 
qui  recouvre  directement  l'enveloppe  cellulaire.  Cette  enveloppe 
cellulaire  apparaît  à  la  surface  aussitôt  que  Péplcierroe  se  détache 
(  dans  la  seconde  ou  la  troisième  année  ).  Les  cellules  isolées  de- 
viennent brunes  alors ,  et  de  nouvelles  couches  do  cellules  se  dé- 
posent à  la  surface  interne  de  cette  mnsse  cellulaire.  Cette  masse 
forme  alors  l'écorce  de  Bouleau  que  toot  le  monde  connaît  a  qui 
consiste  en  iameUc*  bUncftes  et  minces  qu'on  peut  détacher  les 
unes  après  les  autres.  M.  M  oui  propose  de  donner  à  cette  masse 
cellulaire  le  nom  de  Pirùterme. 

Si  on  examine  l'écorce  de  la  lige  d'un  vieux  Bouleau,  oo  trouve 
qu'elle  consiste  en  uu  grand  nombre  de  couches  brunes  qui,  OHM 
les  feuillets  d'un  livre ,  reposent  les  unes  sur  les  autres  et  peuvent 
être  aisément  enlevées.  Elles  sont  couvertes  sur  l'une  et  sur  l'autre 
lace  par  une  enveloppe  blanche  consistant  en  cellules  à  très  minces 
parois  incolores ,  dispoeées  diamétralement  et  qui  parassent  moins 
comprimées  que  celles  des  couches  brunes  où  les  cellules  sont  à 
parois  épaisses  et  remplies  d'une  substance  de  couleur  brune.  Do 
la  huitième  à  la  dixième  aimée ,  il  se  développe  alternativement 
pour  la  première  fois  dans  le 
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do  tissu  du  liège  brun ,  une  couche  blanche  qui 
consiste  en  cellules  plus  grandes  et  plus  délicates;  jusqu'à  cette 
époque  la  formation  de  nouvelles  coacnes  n'a  lieu  que  sur  one  des 
faces  du  périderme.  Les  substances  blanche  et  brune  de  l'écorce  du 
Bouleau  paraissent  être  des  masses  plus  distinctes  que  dans  le 
liège,  où  l'on  peut  distinguer  aussi  les  bords  de  chaque  couche  par 
les  différentes  couleurs.  (  Voy.  la  différence  anatomique  de  ces 
couches  dans  la  figure  que  M.  Uns  en  a  donnée  dans  ses  Icon. 
Attat.  Bot.  Tab.,VI,  fig.  18.) 

Il  y  a  une  différence  bien  remarquable  entre  le  liége  du  Quereut 
tuber  et  les  couches  brunes  blanchâtres  de  l'écorce  du  Bouleau , 
c'est  que  celles-ci  restent  pendant  longtemps  attachées  à  la  tige 
sans  se  fendiller  et  s'en  détachent  graducllemi-ut ,  tandis  que  le 
llége  ordinaire  se  gerce ,  s'entr'ouvre  et  tombe.  Les  couches  in- 
ternes de  l'écorce  du  Bouleau  consistent  dans  l'enveloppe  cellulaire 
et  la  couche  du  liber  ;  les  cellules  intermédiaires  parenchymateuses 
sont  i  parois  très  épaisses.  (  Voy.  les  fig.  du  développement  de  l'é- 
corce du  Bouleau  que  M.  Linka  données  dans  l'ouvrage  cité  ci-des 
sus.  Tab.  VI,  fig.  12, 14  et  15.) 

Dans  l'écorce  très  épaisse  des  vieilles  tiges  de  Bouleau,  la  régu- 
larité sus-mentionnéc  dans  la  position  des  couches  brune  et  blanche 
ne  s'observe  plus ,  mais  l'accroissement  eu  épaisseur  a  lieu  ça  et 
là  à  un  degré  plus  ou  moins  rapide ,  par  suite  duquel  les  lames  pré- 
cédemment d'une  régularité  parfaite  sont  contournées  et  déchirées 
de  différentes  manières. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  cas  qui  démontrent  que  le  développe- 
ment dlst  uct  de  l'écorce  consiste  en  quelques  circonstances  dans 
l'épaississcmcnl  de  la  matière  subéreuse,  et  dans  d'autres,  dans 
celui  do  l'enveloppe  cellulaire;  il  y  a  toutefois  des  cas  nombreux 
dans  lesquels  le  grand  développement  de  la  substance  corticale  con- 
siste principalement  dans  celui  de  la  couche  du  liber  ;  nous  pouvons 
citer  pour  exemple  le  Hêtre  (Fagtu  njlciitica  ).  Dans  cet  arbrr, 
l'écorce  est  presque  toujours  unie  ;  l'enveloppe 
toujours  très  faible ,  même  quand  l'écorce  a 
considérable.  V 

L'écorce  du  Platane  (  Plateau*  occidentalii)  mérite  également 
d'être  mentionnée.  Elle  prosente  la  mémo  structure  que  l'écorce 
du  Bouleau,  mais  elle  ne  reste  dans  celétal  que  jusqu'à  la  huitième 
ou  la  diiième  année.  Vers  cette  époque ,  il  se  forme  dans  le  liber, 
mais  dans  quelques  points  seulement ,  une  couche  délicate  de  cel- 
lules tabulaires  qui  ressemblent  parfaitement  à  celles  du  |*éridcrnie. 
Cetto  nouvelle  couclie  du  périderme  est  située  de  telle  manière 
qu'une  partie  de  la  substance  corticale  est  complètement  séparée 
par  elle,  partie  qui  se  sèche  graduellement  et  qui,  après  s'être  dé- 
tachée successivement,  Unit  par  tomber.  Ces  nouvelles  formations 
de  nouvelles  couches  du  périderme  se  continuent  successivement 
et  donnent  naissance  à  celle  deaquammaUoa  continue  au  moyen 
de  laquelle  l'arbre  a  constamment  une  écorce  unie.  Les  grandes 
plaques  d'écorce  qui  tombent  consistent  dans  l'enveloppe  cellulaire 
et  uno  portion  de  la  substance  du  liber.  Les  plaques  do  l'écorce 
dans  le  Prunus ,  Pynu,  Crairgut,  Quereut  rvbur,  Tilia  rvro- 
paa,  etc.,  se  forment  de  la  même  manière  que  dans  le  Platane. 
M.  Mohl,  avec  les  autres  botanistes,  établit  une  distinction  entre 
Jes  couches  internes  épaisses  de  l'écorce  du  liège,  qui  se  forment 
d'une  manière  toute  différente ,  et  appelle  la  «ouche  interno  de 
l'écorce  rugeuse  RkytùUrvu  (de  p<mr,  ride). 

Les  résultats  de  ces  observations  sont  :  que  l'origine  des  plaques 
à  la  surface  de  l'écorce  des  Dicotylédouéea  ne  doit  pas  être  recher- 
chée dans  la  dessiccation  des  couches  d'écorce  et  dans  leur  écla- 
tement mécanique ,  mais  qu'olle  dépend  du  développement  ultérieur 
decouchescellulairesdistinctesqui  désunissent  les  plaques  d'écorce , 
ou  préparent  leur  désunion  ou  constituent  elles-mêmes  ces  plaques. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  peut  supposer  qu'il  existe  deux  différences 
majeures  dan*  le  développement  ultérieur  du  tissu  cellulaire  de 
l'écorce  ;  dans  le  premier  cas ,  les  couches  se  développent  à  l'inté- 
rieur de  l'enveloppe  cellulaire,  et  dans  le  second  t'cpalaslsseracnt 
provient  du  développement  d'un  feuillet  de  cellules  sous  l'enveloppe 
cellulaire  ;  dans  le  premier  cas,  c'est  généralement  du  liège  qui  se 
produit,  cl  dans  le  second  de  l'écorce  (  Rythidertrus). 


Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  plantes  dans  lesquelles  une 
nouvelle  couche  de  liber  se  forme  annuellement ,  taudis  que  la 
vieille  couche  meurt  et  se  détache,  par  exemple  Yiti*  fini  fera, 
Lonictra  caprifolium. 

L'écorce  des  Dicotylédones  consiste  donc,  comme  il  est  démon- 
tré dans  les  cas  examinés  spéc  ialement  par  M.  Mohl ,  en  trois  en- 
veloppes distincte*  de  structures  très  différentes,  et  indépendam- 
ment de  répiderme.  La  couche  extérieure  de  cellules  qui,  dans 
beaucoup  de  cas,  se  chauge  eu  une  substance  épaisse  suhéreim- 
est  appelée  par  M.  Mohl  touche  mbtrruie  (Hratum  tubermnm 
Seu  phtœum  ).  M.  Linck  appelle  cette  couche  epiphlœum,  écorce 
externe (oberrinde),  tandis  qu'il  distingue  Pécorcc  intermédiaire 
par  le  nom  de  metophlemm,  et  la  courte  Intente  par  celui  de 
endophlaum.  Cetto  dernière  peut  évidemment  être  comparée  ave; 
le  liber  des  autres  botanistes  et  la  couche  Intermédiaire  avec  l'en- 
veloppe herbacée  Cellulaire. 

86. — M.  Mohl  a  également  publié  des  observations  pleines  d'in- 
térêt sur  la  présence  du  tissu  subéreux  dans  les  liges  des  Monoco- 
tylédouées.  MM.  Link  et  Duirochet  ont  aussi  admis  lapréseuce  de  ce 
Jissu  dans  le  rhizome  du  Tamu»  elephantipe*.  D'après  les  obser- 
vations microscopiques  de  M.  Mohl ,  il  paraîtrait  que  la  couche 
brune  dans  le  Tamu*  éléphant ipe»  présente  une  structure  sem- 
blable à  celle  du  llége  dans  les  Dieoiylédonées.  La  couche  de  liège 
à  la  base  de  la  tige  consiste  seulement  en  quelques  feuillets  de  cel- 
lules tabulaires,  qui  formeut  des  séries  régulières  perpendicu- 
laires à  la  surface  de  la  tige.  Les  couches  extérieures  s  >nt  brune- 
et  ont  perdu  toute  vitalité;  l'iulérieure  située  près  de  l'écorce  est 
remplie  de  sève  incolore  ou  jaunâtre. 

La  couche  épaisse  de  liège  qui  enveloppe  la  partie  convexe  de  la 
lige  est  composée  de.la  même  munière  que  celle  du  Quetru»  tuber, 
c'est-à-dire  de  cellules  à  parois  minces  qui  forment  des  séries  ré- 
gulières perpendiculaires  à  la  base  de  l'éc  orce,  etc.  La  seule  dis- 
tinction qu'on  puisse  établir  entre  l'écorce  et  le  liège,  c'est  que 
la  première  est  vivante,  tandis  qu'au  contraire  le  liége  est  dessé- 
ché et  mort  ;  ce  lié?e  u,>  consiste  pas  ici  comme  dans  les  Dicolylé- 
douées  en  une  couche  distincte,  mais  plutôt  en  couches  d'ccorccs 
qui  out  cessé  de  vivre. 

37.— On  a  publié  aussi  un  grand  nombre  d'excellents  mémoires 
ou  dessins  sur  les  structures  particulières  de  l'écorce,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  glandes  lenticulaires.  M.  Mohl  a 
ses  observations  sur  ce  sujet  et  a  particulièrement  appelé  l'atten- 
tion sur  les  relations  qui  existent  entre  les  glandes  lenticulaires  et 
les  différentes  enveloppes  de  l'écorce.  Les  glandes  lenticulaires 
sont  faciles  à  observer  sur  les  pousses,  même  d'une  année,  au- 
dessous  de  l'épiderme  encore  intact  ;  à  un»  éj>oquo  postérieure, 
quelquefois  vers  la  Sn  de  la  première  année,  et  dans  d'autres  oc- 
casions après  plusieurs  années ,  l'épiderme  s'entr'ouvre  sur  les 
glandes  lenticulaires  dans  une  direction  longitudinale,  et  les  glan- 
des apparaissent  alors  comme  de  petites  verrue*.  Postérieurement 
elles  prennent  de  l'accroissement  et  se  montrent  alors  sous  forme 
de  bondelottcs  diagonales  ;  néanmoins ,  dans  les  points  où  l'écorce 
est  .enlevée ,  les  glandes  lenticulaires  tombent  également.  La  glande 
lenticulaire,  dit  M.  Mohl ,  est  placée  entre  l'épiderme  et  le  paren- 
chyme herbacé  de  la  plante ,  et  consiste  en  cellules  verdâtrea  ou 
incolores  (  quelquefois  elle  a  une  couleur  différente,  comme  par 
exemple  jaune  dans  le  Berberù,  rouge  dans  le  Sambuevu  nigra  ), 
qui  sont  disposées  en  séries  perpendiculairement  à  l'aie  de  la 
branche,  et,  la  plupart  du  temps,  plus  petites  que  les  cellules  du 
parenchyme  herbacé  de  l'écorce  et  •'uuissant  avec  lui  à  la  partie 
interne.  Dans  lieaucoup  de  plantes  l'enveloppe  subéreuse  de  l'é- 
corce ou  son  parenchyme  extérieur,  prend,  dit-on,  part  collatcra- 
lemeut  à  la  formation  des  glandes  lenticulaires,  de  manière  qu'il 
consiste,  à  proprement  parler,  en  deux  couches,  savoir  :  uno  qui 
appartient  au  parenchyme  vert  de  l'écorce,  et  l'autre  qui  consiste 
dans  le  parenchyme  extérieur  de  l'écorce  ou  se  combine  avec  lui. 
Celte  circonstance  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ont  engigé  M.  Mohl 
à  mettre  sur  uno  même  ligne  parallèle  la  formation  des  glande* 
leulfculaires  et  la  production  du  liége  ;  bien  pins  il  suppose  que  la 
n'est  qu'une  formatiou  i 
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qui  doit  son  existence  à  la  concrétion  du  parenchyme  interne  de 
l'écorce. 

Pour  mon  compte  je  ne  puis  partager  ces  vues,  Dos  observations 
sur  ce  sujet  m'ont  démontré  que  la  glande  lenticulaire  consiste 
toujours  en  une  concrétion  de  Penveloppe  herbacée  de  l'écorce ,  et 
que  cette  concrétion  est  seulement  environnée  par  le  parenchyme 
extérieur  de  l'écorce;  il  est  vrai,  toutefois,  qu'il  s'opère  également 
une  disjonction  dans  le  parenchyme,  qui  forme  les  bords  internes 
et  presque  toujours  réfléchis  de  celle  couche  enveloppante  brune 
de  l'écorce.  Les  cellules  des  glandes  lenticulaires ,  qui  sont  placées 
exactement  au  centre ,  et  qui  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
par  leur  longueur ,  perdent  généralement  par  degré  leur  coloration 
verte,  et  enfin  deviennent  lout-à-fall  blanches  à  mesure  que  leur 
contenu  vert  disparaît  graduellement.  Ces  cellules  mitoyennes  ont 
leur  axe  le  plus  grand  et  longitudinal  toul-à-fait  horizontal ,  tandis 
que  les  cellules  de  la  glande  lenticulaire  qui  forment  leur  couche 
externe,  conservent  généralement  non-seulement  leur  forme  ordi- 
naire, mais  aussi  plus  ou  moins  leur  coloration  verte.  Si  cette  for- 
mation entière  meurt  successivement ,  ses  membranes  cellulaires 
deviennent  plus  ou  moins  colorées ,  et  c'est  par  celte  coloration 
seulement  que  le  tissu  des  glandes  lenticulaires  présente  quelque 
ressemblance  avec  la  formation  subéreuse. 

M.  Mohl  rappelle  encore  dans  son  mémoire  l'opinion  que  M.  De 
Candotle  a  si  généralement  accréditée,  savoir  :  que  les  glandes  len- 
ticulaires pouvaient  être  considérées  comme  des  bourgeons  ad*eu- 
lifs  ou  radicaux,  opiniou  que  nous  retrouvons  dans  tous  les  ou- 
vrages récents  de  physiologie  végétale,  quoique  celte  manière  de 
voir  eût  du  depuis  longtemps  être  abandonnée. 

M.  Loger,  dans  uue  dissertation  très  intéressante  sur  la  desti- 
nation des  glandes  lenticulaires,  établit  que  ces  organes  ne  sont 
que  dans  certaines  occasions  en  relation  avec  l'écorce  ;  que  dans 
aucun  cas,  selon  lui,  les  cellules  extérieures  comprimées  de  l'é- 
corce ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  unies  par  une  masse  gélatineuse 
(  maltria  interetltutaris  ),  en  une  sorte  de  tégument  (  c'est-à-dire 
Jes  enveloppes  externes  de  l'écorce),  ne  sont  celles  qui  prennent  une 
part  quelconque  à  celte  métamorphose  ;  toute  la  formation  pro- 
vient de  l'enveloppe  herbacée  de  l'écorce,  et  s'ouvre  directement  un 
passage  à  travers  le  tégument  externe.  M.  (Juger  pense  que  la 
première  période  de  la  formation  des  glandes  lenticulaires  consiste 
%ns  la  concrétion  des  cellules  de  l'enveloppe  extérieure  de  l'écorce. 
La  concrétion  commence  par  l'accroissement  en  dimension  des  cel- 
lules isolées  ;  cet  accroissement  occasionne  un  relâchement  dans 
la  concrétion ,  et  sa  epuséquence  finale  est  une  séparation  complète, 
l  u  accroissement  nominal  des  cellules  a  lieu,  assure-t-on,  par  la 
matière  iulercellulairc  (!  )  et  dans  cette  circonstance  résiderait  la 
cause  prochaine  de  l'éclatement  des  couches  supérieures  de  cel- 
lules. M.  Luger  a  très  bien  observé  que  les  cellules  qui  forment 
l'intérieur  de  la  glande  lenticulaire  se  séparent  les  unes  des  autres 
comme  si  elles  voulaient  devenir  indépendantes.  (  Où  est  placée  à 
cette  époque  la  matière  intercellulairu  qu'on  dit  envelopper  ces 
cellules?  )  Lorsque  les  masses  coucrètes  sont  très  considérables  et  ne 
se  réduisent  pas  en  poudre,  elles  forment  de  grosses  verrues , 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dan»  VEuonyvtut  verricanu  et  d'au- 
tres piaules. 

M.  Unger  fait  l'énumération  de  diverses  autres  structures  végé- 
tales chez  lesquelles  il  a  trouvé  de  l'analogie  avec  celle  des  glandes 
lenticulaires ,  afin  sans  doute  de  dévoiler  autant  que  possible  leur 
destination  réelle.  En  premier  lieu  il  signale  comme  une  formation 
analogue  les  organes  remarquable»  que  M.  de  Marthis  a  découverts 
dans  les  tiges  des  Fougères  arborescente».  Dans  les  Lichens,  ce  sont 
les  Sorodice.  et  dans  les  Ju ngermannia  les  feuilles  portant  les  gra- 
nules reproducteurs ,  qu'on  considère  comme  des  formations  ana- 
logues aui  glandes  lenticulaires  des  plantes  plus  parfaites. 

-La destination  desglandes  lenticulaires,  dit  M.  Loger,  s'explique 
d'elle-même  de  la  roaulère  la  plus  évidente  dans  la  formation  des 
bourgeons  imparfaits  des  Junyermanniœ,  et  nous  pourrons  ad- 
mettre l'hypothèse  qui  considère  les  glandes  lenticulaire»  comme 
des  efforts  pour  continuer  sur  l'écorce  des Dicotylcdonées  la  for-, 
«•lira  de  ces  boutons  imparfaits.  -  M.  Luger  pense  toutefois 


qu'une  destination  bien  plus  importante  est  réservée  à  ces  organes  ; 
il  a  observe  que  les  glandes  lenticulaires  se  développent  sur  les 
jeunes  pousses  du  Prvnu*  padui  et  Syringa  vulgarU  exactement 
aui  endroits  où  on  trouve  rarement  des  stomates.  La  glande  len- 
ticulaire pourrait,  par  conséquent,  avoir  quelque  rapport  avec  les 
fonctions  respiratoires  -,  bien  plus,  ce  botaniste  la  considère  comme 
un  organe  respiratoire  oblitéré.  Qu'il  nous  soit  encore  permis  ici 
de  faire  connaître  notre  opinion  sur  ces  glandes  lenticulaires  ;  nous 
ne  les  considérons  pas  comme  des  organes  respiratoires  oblitérés, 
mais  comme  des  formations  au  moyen  desquelles  il  s'ouvre  une 
communication  immédiate  entre  l'air  extérieur  et  les  passages  In- 
tercellulalres  de  l'enveloppe  herbacée  de  l'écorce.  Dans  ce  dernier 
tissu  les  passages  intercellulaires  sont  nombreux ,  mais  la  combi- 
naison compacte  des  cellules  dans  les  enveloppes  extérieures  de  l'é- 
corce ne  permet  pas  dans  un  âge  plus  avancé  delà  plante  de  com- 
munication non  interrompue. 

M.  Link  soutient  aussi  dans  ses  Éléments  de  Botanique  que  les 
glandes  lenticulaires  appartiennent  au  système  cortical,  et  que  les 
boutons  adventlfs  au  contraire,  oui  leur  origine  dans  le  boissous- 
jacenl  ;  néanmoins  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  se  fassent  jour  la  plu- 
part du  temps  près  de  ces  verrues,  aussi  bien  que  les  Jeune» 
scions. 

38.  — M.  Eudes  Deslongchamps  a  fait  une  observation  fort  inté- 
ressante sur  les  effets  que  la  décortitation  circulaire  produit  sur 
la  végétation  des  arbres.  De  semblables  expériences,  il  est  vrai, 
avaient  été  faites  avant  lui  et  avec  les  mêmes  résultats,  mais 
colles  de  ce  naturaliste,  qui  ont  eu  lieu  sur  un  Hêtre,  présentent 
l'avantage  d'avoir  été  faites  avec  le  plus  grand  soin.  (  Voy.  L'/ns- 
titut,  année  1836,  p.  SU.  )  J'ai  fait  des  observations  analogues  à 
celles  de  M.  Eudes  Deslongchamps  sur  un  Aulne  vigoureux  qui  est 
mort  comme  le  Hêlre  de  ce  naturaliste  la  4«  année  après  la  décorti- 
cation,  mais  qui  ne  m'a  pas  présenté  d'exsudation  sur  la  partie  du 
corps  ligneux  qui  avait  été  mise  à  nu,  exsudation  qui  parait  princi- 
palement avoir  lieu  quand  la  décorlicalion  •  eu  lieu  très  tard , 
comme  par  exemplaen  juillet. 

39.  — M.  Henslowa  décrit  deux  cas  dans  lesquels  les  corps  ligneux 
morts  do  Dicotylcdonées  ont  été  graduellement  renfermés  dans  de 
nouveaux  anneaux  annuels  ,  et  semblables  aux  cas  déjà  décrits  par 
Dupelil-Thouars  et  M.  Llndley.  Dans  l'un  d'eux  où  il  s'agit  d'an 
Peuplier,  qui  n'avait  probablement  que  la  moitié  de  la  surface  de 
la  tige  frappée  de  mort  par  la  décorlicalion,  les  couches  ligneuses 
des  anneaux  annuel*  suivants  avaient  graduellement  recouvert 
latéralement  les  endroits  décortiqués,  de  façon  que  dès  la  6e  an- 
née la  blessure  était  fermée,  et  que  les  nouveaux  anneaux  annuels 
eutouraient  toule  la  lige.  Les  c  as  de  cette  espèce  sont  très  fréquents 
surtout  chez  les  Saules  ;  lorsqu'on  les  taille  et  qu'on  enlève  quel- 
ques branches ,  le  corp*  ligneux  de  celles-ci  est  alors  recouvert  de 
nouvelles  couches  ligneuse»  par  les  branches  voisines  ou  latérales. 

40.  — M.  Corda  a  publié  un  traité  général  sur  la  lige  des  plante». 
-  Cet  ouvrage,  dit  l'auteur,  a  été  écrit  en  1833,  et  soumis  à  l'Aca- 
démie royale  de  Berlin  au  commencement  de  1834.  Je  l'ai  com- 
posé à  l'occasion  du  magnifique  ouvrage  de  M.  Mohl  sur  les  Pal- 
miers ,  et  des  faits  qu'il  contient  que  j'ai  voulu  comparer  avec  le» 
observations  que  j'avais  faites  antérieurement  (?)  -  M.  Corda  a 
reçu  de  la  Société  de  Berlin  la  lâche  de  rechercher  quel  était  le 
mode  d'accroissement  des  Palmiers  et  des  plantes  qui  s'en  rappro- 
chent. Dans  le  but  de  résoudre  celle  question ,  M.  Corda  »*est  pro- 
posé une  série  de  problèmes  qu'il  s'est  efforcé  de  résoudre  l'un 
après  l'autre  dans  le  mémoire  en  question. 

Pour  la  solution  de  la  première  question ,  savoir  si  les  organes 
apparent»  à  l'extérieur  ainsi  que  les  anomalies  qu'on  observe  sur 
la  lige  se  continuent  à  l'inlérieur,  ou  biens!  el  comment  la  struc- 
ture interne  exerce  une  Influence  sur  la  structure  de  la  forme  ex- 
térieure, M.  Corda  a  tialié  d'abord  de  l'accroissement  des  Coni- 
fères, des  C y cadée»  el  de»  Fougères,  etc.  Il  compare  le  corps 
ligneux  des  Dicoiylédonées  dans  des  anamorphoses  très  variées, 
el  trouve  qu'il  présente  partout  la  même  structure.  11  fait  remar- 
quer avec  justesse  comment,  dans  le  Caciui  Rogenii  (  tous  les 
Cactus  ligneux  présentent  le  même  phénomène),  un  cylindre  ligneux 
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a  pour  origine  la  réunion  des  faisceaux  ligneux,  comme  cela  se 
passe  dans  les  liges  des  Fougères  arborescentes.  M.  Corda  penso 
qu'il  est  en  droit  d'annoncer  que  dans  le  Pelargonium  zonalt  le 
corps  ligneux  des  plus  jeunes  branches  présente  la  même  structure 
que  celui  des  Fougères  en  arbre,  celui  des  vieilles  branches  celle 
des  Pins,  et  celui  de  la  base  de  a  lige  celle  des  arbres  à  feuilles 
caduques.  Je  ferai  toutefois  observer  ici  que  le  corpi  ligneux  dans 
les  jeunes  tiges  de  Conifères  ou  dans  les  jeunes  rameaux  de  ces 
arbres,  présente  exactement  les  mêmes  circonstances  de  structure 
que  les  jeunes  brandies  du  Pelargonium,  car  les  faisceaux  ligneux 
simples  sont  dans  tous  deux  parfaitement  séparés.  M.  Corda,  après 
avoir  mentionné  dans  le  Dratana,  YElaïs  et  autres  Palmiers,  un 
cylindre  ligneux  semblable  à  celui  des  Conifères  et  formé  par  la 
réunion  des  extrémités  des  faisceaux  ligneux,  se  prononce  pour  la 
négative  sur  la  première  question. 

La  seconde  question,  savoir  si  tous  les  modes  do  végétation  peu- 
vent se  présenter  dans  une  seule  et  même  plante ,  est  résolue  par 
M.  Corda  ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre  ;  il  démontre  que  dans  toutes 
les  plantes  on  retrouve  une  végétation  périphérique  et  une  ter- 
minale. Co  fait  était  connu  de  M.  Mohl,  puisqu'il  a  représente  la 
végétal  io  lerminali*  comme  différente  de  la  vegetatio  periphtriea, 
mais  il  a  donné  à  ces  vues  un  sens  tout-à-fait  différent  de  celui 
Indiqué  par  M.  Corda  ;  M.  Mohl  parait  être  dans  l'erreur  au  moins 
en  co  qu'il  a  attribué  uniquement  une  végétation  terminale  aux  Cy- 
cadées,  tandis  qu'ils  se  comportent  exactement  à  cet  égard  comme 
les  Conifères. 

La  troisième  question  :  quelle  relation  In  pousse  d'un  an  a-t-ellc 
avec  la  tige  âgée  de  plusieurs  années?  et  la  quatrième  question  : 
toutes  les  plantes  annuelles  et  vivaces  de  la  même  classe  ont-elles 
un  mode  semblablo  d'accroissement?  trouvent  leur  réponse  dans 
les  précédentes. 

La  cinquième  question  ,  si  tous  les  exogènes  ou  plantes  à  accrois- 
sement périphérique  développent  les  nouvelles  parties  formées 
comme  les  nouvelles  plantes ,  entre  le  liber  et  la  couche  ligneuse 
du  vieux  bois,  est  traitée  complètement  et  a  conduit  aux  résultats 
que  voici  :  «  Toutes  les  plantes  qui  se  développent  périphérlque- 
ment  poussent  leur  nouvelles  parties  dans  une  lissure  du  liber  et 
jamais  entre  le  liber  et  le  bois.  La  face  interne  de  la  fissure  produit 
de  nouveau  liber  tandis  qu'une  jKirlion  de  l'ancien  liber  devient 
portion  intégrante  du  bois  et  produit  de  nouveau  bois  sur  sa  faco 
externe.  -  Relativement  à  l'exactitude  de  cette  opinion ,  je  m'en 
rapporterai  seulement  aux  démonstrations  de  quelques  habiles 
pbytotomistes  qui  ont  démontré  que  la  structure  des  cellules  du 
liber  et  celle  des  cellules  du  bois  sont  très  .différentes  ;  au  moyen 
de  cette  considération  unique,  l'opinion  ci-dessus  tombe  d'elle- 
même,  quoiqu'on  puisse  d'ailleurs  la  réfuter  de  bien  d'autres  ma- 
nières. 

La  sixième  question,  si  la  jeune  lige  ou  une  de  ses  parties  s'ac- 
crolt  différemment  que  la  vieille  lige;  et  la  septième,  si  la  végéta- 
lion  terminale  de  M.  Mohl  existe  et  comment  elle  se  développe, 
trouvent  leur  solution  dans  les  premières  réponses.  Cependant,  la 
huitième  question  qui  demande  si  on  peut  pnrvenir  à  reconnaître 
une  distinction  fondée  et  applicable  universellement  entro  la  vé- 
gétation desMonocotylédonéesctdesDicotylédonéesest  résolue  né- 
gativement. 

La  neuvième  question,  comment  les  Mousses,  les  Lichens,  les 
Algues  et  les  Champignons  se  développent,  et  si  les  questions  ci- 
dessus  leur  sont  en  quelque  sorte  applicables ,  a  élé  également  ré- 
solue en  partie  précédemment.  M.  Corda  fait  remarquer  que  toute 
cellule  nouvelle  est  formée  à  la  surface  externe  des  anciennes ,  ce 
qui.  toutefois,  ainsi  (pie  je  l'ai  démontré  au  commencement  de  ce 
rapport .  ne  me  parait  pas  exact. 

F.n  résumé,  M.  Corda  a  formulé  trente  conclusions  qu'il  soumet 
à  l'examen  et  à  la  critique  des  physiologistes.  Je  me  bornerai  à 
rappeler  seulement  ici  celles  qui  s'éloignent  des  idées  généralement 
reçues. 

1".  Tout  bois  doit  êire  formé  dans  un  (issu  parenchymateux , 
Lequel  tissu  est  partagé ,  par  le  moyen  de  la  masse  ligneuse  qui  y 
prend  naissance,  en  deux  portions ,  semblables  d'abord ,  mais  in- 


térieurement de  nature  opposée ,  Pune  Interne  que  nous  appe- 
lons bois ,  et  l'autre  externe,  écorce. 

2».  Tout  bois  consiste  dans  la  combinaison  du  liber  et  des  vais- 
seaux qui  appartiennent  au  système  pneumatique.  Le  liber  est  le 
système  osseux ,  les  vaisseaux  spiraux  et  poreux  sont  le  système 
trachéal  do  l'organ  smo  végétal. 

3«.  Le  liber  est  toujours  formé  avant  les  vaisseaux. 

1  G*.  On  a  supposé  et  enseigné  que  le  bois  des  Conifères,  dans  les 
plus  anciens  anneaux  annuels ,  consistait  entièrement  en  vaisseaux, 
et  cependant  on  trouve  dans  chacun  d'eux ,  même  dans  les  anneaux 
les  plus  anciens,  une  couche  très  fine  de  liber  qu'on  n'avait  pas 
encore  aperçue  à  cause  de  sa  ténuité. 

19«.  Le  liber  et  le  bois,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  et  la 
combinaison  de  ces  deux  substances  encore  dans  un  état  de  mol- 
lesse, se  nomment  aubier. 

20*.  Avec  chaque  nouvelle  couche  ligneuse  on  voit  se  produire 
un  nouveau  strate  mince  de  parenchyme  sur  la  face  externe  du 
nouveau  liber  et  sur  l'interne  de  l'ancien  ;  ce  strate  ,  d'abord  gon- 
flé de  sève ,  passe  postérieurement  à  l'état  do  tissu  subéreux  et 
communique  à  l'écorce  frappée  de  mort  une  couleur  brune  ;  par 
suite  on  trouve  aussi  dans  l'écorce  des  couches  toutes  formées 
qui  consistent  en  strates  alternatifs  de  liber  et  de  liège,  etc. 

{La  wlW  du  rnppo,t  i  un  aulrt  numéro.) 
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ASTRONOMIE.  —  Sur  la  question  de  f  existence  d'une  atmosphère 
lunaire;  par  MM.  Bm  et  Moedls*. 

A  l'occasion  du  mémoire  de  M.  Holdendont  il  est  question  plus 
haut  au  compte  reudu  de  l'Association  britannique ,  tendant  à 
démontrer  la  réalité  d'une  atmosphère  lunaire,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  consigner  ici  ce  que  nous  trouvons  sar  cette  question 
dans  un  ouvrage  récemment  publié  sur  la  lune  par  MM.  Guillaume 
Reer  et  Jean  Henri  Moodler ,  auteurs  de  la  carte  de  la  lune  pour 
servir  de  commentaire  et  de  développement  à  cette  carte.  Nous  y 
lisons  ce  qui  suit  : 

«  La  lune  a-t-elle  une  atmosphère?  On  a  cherché  à  établir  cette 
existence  ,  soit  par  des  observations ,  soit  par  des  arguments  d'une 
autre  nature.  Scbrœter  a  cru  apercevoir  des  traces  de  crépuscule 
dans  la  partie  de  la  lune  non  éclairée,  et  principalement  le  long 
du  bord  obscur  pendant  que  le  croissant  lunaire  est  réduit  à  un  petit 
filet  lumineux;  il  a  calculé,  d'après  ses  observations,  l'épaisseur 
de  l'atmosphère  lunaire  qui  en  résulterait,  et  l'a  trouvée  d'un  28» 
de  celle  de  l'atmosphère  terrestre.  Mclanderhjeim  a  cherché  à 
montrer  théoriquement  que  les  épaisseurs  de  l'atmosphère  de  deux 
corps  célestes  doivent  être  proportionnelles  au  carré  de  la  hauteur 
de  chute  à  la  surface  de  ces  corps ,  ce  qui  donnerait  pour  l'atmo- 
sphère lunaire  un  3G«  de  celle  de  la  terre  :  mais  sa  conclusion  doit 
être  limitée  par  la  condition  de  la  généralité  de  l'existence  des 
atmosphères. 

«  M.  Bessel  a  montré  (Astr.  Xaclir. ,  n°  263)  qu'en  adoptant 
la  plus  grande  hauteur  qu'on  puisse  attribuer  aux  montagnes  der- 
rière lesquelles  disparaissent  les  étoiles  occultées  (4000  toises) , 
ainsi  que  le  plus  grand  effet  possible  provenant  de  la  réfraction 
(savoir  une  différence  de  2  secondes  entre  le  diamètre  de  la  lune 
mesuré  directement  et  sa  valeur  conclue  de  la  durée  des  occulta- 
tions) ,  et  en  admettant  encore  que  la  température  fût  de  0°  de 
Réaumur  depuis  la  surface  de  la  lune  jusqu'à  la  hauteur  de  4000 
toises  :  qu'avec  toutes  ces  hypothèses,  les  plus  favorables  possible 
pour  l'épaisseur  de  l'atmosphère  lunaire,  cette  épaisseur  no  serait 
qu'un  968»  de  celle  de  notre  atmosphère,  en  regardant  les  deux 
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atmosphères  comme  étant  de  même  nature.  La  supposition  de  com- 
positions et  de  températures  différentes  donne  lieu  à  des  résultais 
analogues;  ainsi  avec  le  gai  oxigèoe  la  plus  grande  épaisseur 
serait  d'un  863' ,  et  elle  serait  d'un  600*  avec  une  température 
de  —  240*  R.  Si  l'on  considère  encore  que  les  étoile*,  quand  elles 
atteignent  le  bord  obteur  de  la  lune ,  disparaissent  toujours  subi- 
tement et  sans  que  leur  lumière  toit  affaiblie,  il  ne  restera  plus 
qu'à  prononcer  que  la  lune  ne  possède  décidément  pas  une  atmo- 
sphère comparable  i  la  nôtre  en  aucune  manière. 

•  Quant  a  ce  qui  concerne  le  soi-disant  crépuscule  observé  par 
Schroeter,  ce  phénomène  faible  et  difficile,  que  nous  n'avons 
jamais  réussi  nous-mêmes  a  distinguer  sûrement  de  l'effet  sur  la 
lune  de  la  lumière  terrestre,  pourrait,  lors  même  qu'il  ne  serait 
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manières  sans  que  l'existence  d'une  atmosphère  fût  nécessaire  pour 
cela.  Le  diamètre  du  soleil  doit  déjà  occasionner  un  petit  crépus- 
cule qui  a  sur  la  lune  une  largeur  moyenne  de  2,29  milles,  et 
soustend  géocentriquement  un  angle  de  9  secondes,  mais  qui  peut, 
vers  les  bords,  lorsque  la  lune  ne  présente  qu'un  très  petit  crois-, 
sant,  s'étendre  de  plusieurs  minutes.  Les  inégalités  du  terrain 
peuvent  occasionner  un  crépuscule  local  plus  étendu  ;  lis  bords  de 
montagne  éclairés  doivent  réfléchir  une  partie  de  leur  lumière  sur 
les  vallées  situées  au-dessous,  et  l'on  pourrait  peut-être  expliquer 
ainsi  le  phénomène  observé  par  Schroeter  à  la  corne  australe  de  la 
lune  (  et  qui  n'a  presque  été  aperçu  que  là).  Le  mont  Dœrfel  ' ,  qui 
est  probablement  le  plus  élevé  de  la  lune ,  projelteainsi  sa  lumière 
sur  un  espace  assez  étendu  des  deux  moi  (tés  de  la  surface  lunaire  ; 
on  geut  considérer  ses  pointes  comme  des  îles  de  lumière  isolées , 
qui  s'élèvent  notablement  au-dessus  de  l'extrémité  du  croissant,  et 
modifient  en  cette  partie  l'effet  des  phases  et  de  la  libration. 

«  L'égale  netteté  avec  laquelle  on  aperçoit  les  parties  les  plus 
voisines  des  bords  et  du  centre  de  la  lune ,  est  aussi  une  raison  po- 
sitive contre  l'existence  de  milieux  d'une  transparence  imparfaite 
à  la  surface  de  la  lune  :  car  tous  les  contours  des  diverses  régions , 
lorsqu'on  les  considère  en  même  temps  et  sous  des  circonstances 
d'éclairage  équivalentes,  se  distinguent  également,  et  elles  ne 
présentent  vers  les  bords  d'autres  difficultés  pour  lo  tracé  et  le 
figuré  du  terrain ,  que  celles  qui  proviennent  de  ce  qu'on  les  voit 
en  raccourci.  Des  observateurs  attentifs  des  taches  de  Mars  et  de 
Jupiter  ont  reconnu  que,  vers  les  bords  de  ces  planètes,  tout 
devient  indéterminé  et  disparaît;  nous  l'avons  constaté  nous-mêmes, 
et  cela  provient  très  vraisemblablement  de  l'aimosphère  de  ces 
planètes  qui  affaiblit  leur  lumière.  Or ,  puisqu'on  n'aperçoit  aucune 
modification  de  celte  nature  sur  un  astre  mille  fols  plus  près  do 
nous ,  la  cause  qui  y  donne  lieu  peut  être  regardée  comme  nulle  sur 
la  lune.  » 

(  Une  analyse  très  étendue  de  l'ouvrage  de  MM.  Beer  et  Merdier 
a  été  donnée  dans  la  Bibl.  unie.  cah.  de  janv.  1838.) 
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Vf  moïses  m  la  société  de  physioii:  et  d'histoire  tutuaei.le 
de  Genève.  Tome  VII*,  2«  panie  (?). 

Ceue  demi* me  partie,  qui  eompM-te  le  ieptième  totamc  de  la  collection  de 
la  Société,  m  compote  de  huit  mémoire»,  savoir  :  1*  Use  septième  méfies  sur 


l  ;  Celle  montagne  est  au  nombre  de  celles  qui  sont  titoées  wrt  la  limke  de 
la  partie  'lubie  de  U  lune,  «I  dont  la  hauteur  ne  peut  être  déterminée  par  U 
longueur  de  leurs  ombra,  mois  seulement  par  doc  mesure  approilmalire  de  ta 
saillie  que  forme  leur  profil  sur  le  bord  du  disque.  Drus  mesures  de  ce  genre 
ont  donné  a  MM.  Bœdcr  et  Mecr  environ  un  mille  d'Allemagne,  soit  38*0 
loues,  pour  sa  hauteur. 

i  '  IM*.  P«f«  1W-S17,  avec  tJ  planches.  Genite,  imprimerie  de  A.  L. 
Vignier. 


lit  piaules  rares  enltieees  dont  U  jardin  des  plant  et  ds  Centre,  par  MM.  Aug> 
l^yr.  et  Atpb.  de  Candolle;  I*  des  reckerckes  kistoriqutt  et  statistique»  mer 
ta  population  de  Genève,  par  M.  Ed.  Mallet  ;  S*  une  note  sur  Us  organes  res- 
pira foire  t  det  Caprieornet,  par  M.  J.  F.  Pictet;  A*  la  description  de  quelques 
nouvetle»  espèces  de  Nérroptéret  du  Musée  de  Génère,  par  le  même  ;  S*  «ne 
notice  eter  quoique»  Cryptogames  nouvelles  de»  nuirons  de  Bakia  \Britil), 
par  M.  I.  E.  Oabj  ;  4*  un  mémoire  de  at.  Saint-Morkjo  sur  let  eoqtàUe*  ter- 
retires  et  fueiatiltt  enrogéet  de  Bakia  par  il,  Blancket;  7*  uu  mémoire  de 
M.  Th.  de  Saussure  sur  l'emploi  du  plomb  pour  t'eudiométrie  ;  8*  la  troisième 
partie  de*  reckerehet  sur  ta  came  de  l'électricité  vollaujue,  par  M.  Ang.  de 
la  Rire.  Noos  avons  eu  déjà  occasion  île  rendre  compte  du  huitième  de  ce*  mé- 
moires. Le  premier  et  le  deuxième  n'offrent  aucuns  résultats  d'intérêt  général. 
C'est  donc  seulement  des  cinq  autres  que  nous  avons  a  entretenir  no*  lecteurs. 

ENTOMOLOGIE.  —  Note  eur  le$  organes  respiratoires  des  Ca- 
pricornes; par  M.  F.  J.  Pictet. 

Le  but  principal  de  cetle  note  est  de  décrire  uno  organisation 
diffère  oie  de  celle  que  l'on  connaît,  et  que  l'auteur  a  eu  l'occasion 
d'observer  dans  quelques  Capricornes ,  en  particulier  dans  Cfifa- 
tnaficArrus  Héros. 

Ou  sait  que  les  Insectes  respirent  par  des  trachées  ouvertes  à 
l'extérieur  au  moyen  d'organes  nommés  stigmates.  Le  stigmate 
est  écailleux,  et  de  son  bord  externe  naissent  ordinairement  les 
trachées  d'une  manière  immédiate.  Or,  dimVHamaticherus  Hé- 
ron l'organisation  est  plus  compliquée  ;  entre  le  stigmate  et  les 
trachées  on  trouve  uno  pièce  écailleuso  d'une  structure  remar- 
quable dont  la  description  est  l'objet  spécial  de  cette  note. 

Ordinairement  la  partie  postérieure  du  stigmate  est  couverte 
d'une  membrane  trachéenne  que  Spreogel  nonrnie  mtmbrana  prê- 
tent a.  Cette  membrane  s'unit  au  bourrelet  du  fond  de  la  caisse  et 
couvre  ainsi  tout  le  fond  du  l'ouverture  ;  elle  est  percée  de  troua  où 
aboutissent  les  trachées  du  corps.  Ces  trachées ,  inégales  en  gros- 
seur, sont  ordinairement  au  nombre  de  S  à  6  grosses  ;  il  y  en  a , 
outre  cela .  souvent  une  dizaine  de  petites.  C'est  l'organisation  dé- 
crite par  Sprengel  pour  la  larve  du  Grotrupts  naeicornis.  Quel- 
quefois aussi  la  membrana  preetensa  n'est  pas  tendue,  mais  forme 
un  sacque  M.  Strauss  nomme  poche  «de  la  trachée  d'origine,  qu'il 
a  décrite  dans  le  Hanneton  et  qui,  dans  cet  insecte,  donne  nais- 
sance à  15  troncs  trachéens  Quelquefois  encore  la  trachée  d'ori- 
gine ,  sans  former  de  poche  vers  le  stigmate ,  reste  simple  dans  une 
longueur  toujours  très  petite,  et  ainsi  ne  douue  naissance  aux 
troncs  qu'à  quelque  distance  du  fond  du  stigmate.  Mais  si  l'on 
compare  ces  trois  modes  on  verra  qu'ils  ne  différent  que  par  des 
nuances  do  peu  d'im|M>rtance ,  puisque,  dans  tous  les  trois,  des 
troncs  trachéens  au  nombro  de  1 5  à  20.  et  souvent  moins  ,  s'ou- 
vrent dans  une  c:tviié  formée  par  uno  paroi  de  mémo  nature  qu'eux, 
et  quo  cette  paroi  trachéenne  est  directement  unie  au  bourrelet  in- 
terne dw  stigmate. 

Dans  17/amuti'eArTu*-  Héros  il  n'en  est  pas  de  même.  La  mrtn- 
brana  pratensa  ou  la  poche  sont  remplacées  dans  le  stigmate  du 
mésotborax  par  une  caisse  écailleuae  ou  forme  d'ovoïde  irrégulier 
dont  lo  bord  antérieur  vient  se  joindre  au  bourrelet  du  fond  du 
stigmate.  Celte  caisse  est  de  couleur  jaunâtre  ;  elle  est  dure ,  très 
élastique,  cl  quoique  fixée  solidement  au  bourrelet  elle  s'en  sépare 
plutôt  que  de  se  laisser  rompre.  Une  1™  différence ,  c'est  donc  que 
les  trachées,  nu  lieu  de  s'ouvrir  dans  une  poche  molle  et  de  mémo 
nature  qu'elles,  s'ouvrent  dan»  une  caisse  dure,  écailleuse  et 
solide. 

Une  2*  différence  non  moins  Importante  est  dans  le  nombre  de 
trachées  qui  se  reudenl  au  stigmate;  la  caisse  est  percée  de  trous 
arrondis,  rangés  eu  lignes  inégales ,  au  nombro  d'environ  160.  De 
chacun  de  ces  trous  naît  une  trachée,  de  sorte  qu'au  lieu  d'avoir 
comme  à  l'ordinaire  15  à  20  trous  par  stigmate,  chacun  de  ceux 
du  mésotborax  se  trouve  en  avoir  environ  150.  On  conçoit  facile- 
ment alors  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  sont  d'un  petit 
diamètre  ;  cependant  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  très  forts. 

Celte  organisation  ne  se  retrouve  point  dans  les  stigmates  de 
l'abdomen  ni  dans  ceux  du  prolborai  ;  Il  n'y  a  qu'une  poche  tra- 
chéenne. 

Celle  modification  remarquable  que  présente  l'appareil  respira- 
toire de  YHamatichtrus  Héros  a  été  retrouvée  par  l'auteur  dans 
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VU.  Cerdo,  le  Cerambyx  motckalu*  et  le  Trackyderu  tutcinctu*. 
M.  Plctet  soupçonne  qu'à  l'extrême  ditision  de  cet  appareil  peut 
se  tier  la  lenteur  de  ces  Insectes,  car  l'air  doit  y  circuler  moins 
facilement ,  et  la  respiration  en  doit  être  moins  active.  Or,  l'acti- 
vité de  la  respiration  est  en  rapport  avec  la  vivacité  des  mouve- 
ments. Ce  fait  serait  l'analogue  de  celui  qui  est  produit  par  l'ex- 
trême division  des  artères  dans  le  Paresseux ,  doul  la  lenteur  bien 
connue  n'a  pas  d'autre  cause. 


ENTOMOLOGIE.  —  Detcriptitm  de  quelque*  nouvelle*  opta*  de 
Névroptirt*  du  muté*  de  Genève;  par  M.  F.  J.  Pictkt. 

Ces  nouvelles  espèces  sont  les  suivantes  : 

1.  Macronema  lineatum  Plct.  (do /**xf*c  long  et  «v*  fil). 
Famille  des  Phryganides,  corps  d'un  gris  noirâtre  ;  pattes  fauves  ; 
antennes  annelées  de  brun  et  de  fauve  ;  ailes  de  même  couleur  avec 
une  bande  transversale  argentée  aux  deux  tiers  de  sa  longueur  et 
l'extrémité  orangée  avec  un  bord  argenté.  —  Longueur  du  corps 
0»,  013  ;  des  antennes  0»,  027.  —  Emové  de  Caravellas,  daus  la 
province  de  Baliia  (  Brésil  ). 

Ce  genre,  évidemment  nouveau ,  d'après  l'auteur,  puisqu'il  ne 
peut  rentrer  dans  aucun  de  ceux  formés  par  nos  Insectes  euro- 
péens, établit  un  lien  remarquable  entre  les  Mystacides  et  les  Hy- 
dropsyches ,  lien  qui  manque  tout-à-fait ,  au  moins  jusqu'à  pré- 
sent ,  dans  les  Phryganides  européennes.  Il  a  le  port,  les  ailes,  les 
autennes  des  Mystacides,  et  les  palpes  des  Hydropsycbés. 

3.  Uydroptyche  hialina.  Famille  des  Phryganides;  genre  des 
Hydropsycbés.  Tête,  corps  et  antennes  noirs  ;  pattes  faum  à  tarses 
noirâtres;  ailes  supérieures  brunes  avec  6  taches  transparentes  ; 
ailes  inférieures  transparentes  avec  le  corps  brun.  —  Envoyée  des 
Indes  Orientales.—  Long,  du  corps  0»,  009  ;  envergure  O",  025. 

Cette  espèce  est  la  seule  de  la  nombreuse  famille  des  Phryga- 
nides qui  soit  asiatique. 

3.  Bittaeu*  Blantheti.  Famille  des  Panopartes;  grand,  d'un 
brun  bistre  uniforme;  ailés  nuancées  de  brun  avec  des  taches 
blanches.  —  Envoyée  de  Baya.  —  Long.  0»,  029  ;  envergure 
0»,  07. 

Cette  espèce  est  la  2'  connue  du  genre  anomale  Biltacu*  Lai. 
Il  estassez  remarquable  que  des  deux  seules  espèces  que  l'on  con- 
naisse encore  de  ce  genre,  l'une  soit  de  l'Amérique  méridionale,  et 
l'autre  de  l'Europe  tempérée. 


BOTANIQUE. —  Notice  tur  quelques  Cryptogame!  nouvelle*  de* 
environ*  de  Bahia  (  BrétU);  par  M.  J.  E.  Duaï. 

Les  nouvelles  espèces  décrites  dans  cette  notice  sont  les  sui- 
vantes : 

1 .  Sphœria  Mieoniœ.  S.  superBciaiis,  orbicularis  suborbicula- 
ris\e,  démuni  diffracla.prominulanigra  rugulosa,  punctata,  punc- 
lis  promiuulis,  receptaculis  globosis  subscriatis,  astomis  albo- 
farctis,  paraphysibus  elongatis ,  thecis  subdupkt  lougioribus  , 
sporulis  parvis  globosis.  —  In  foliis  Micooia;  calvescentis  Brasilia?, 
in  provincia  Babia. 

L'auteur  place  cette  espèce  dans  la  section  des  Conferta.  non 
loin  de  la  S.  epiphyUa  Fr. 

T.  Sphœria  Sahmannii.  S.  innato  erumpens ,  epidermide  ai- 
gri cinçta,  aterrima,  receptaculis  globosis  prominulis  intus  nigris 
ii st omis  in  reries  elongatas  coufluentibus  rugulosis  astomis  aut  os- 
lidlo  minutissimo  insiructis,  paraphysibus  mlnulissirols  thecis 
ovato-clavatis  paulo  longiorlbus,  sporulis  8-lineari-fusiformibus. 
—  In  foliis  moribundis  Palmarum,  clrca  Bahiam  Brasilia;. 

Cette  espèce  appartient  à  la  section  des  Seriata  Fr.,  et  se  plaeo 
non  loin  de  la  Sph .  profuga  Ehr. 

3.  Sphceria  Palmarum.  S.  gregaria,  receptaculis  tectis  corn- 
presso-plants  supeme  convexis  orbicularibus  glabris  circumicissis 
nigris,  In  collum  hrevissimum  epidermidem  disrumpens  productis, 


Elle  appartient  à  la  section  des  Obttctm  de  Frles. 

4.  Erineum  dif forent.  E.  cespltibus  latissime  effusis  pulvlnatis 
baud  immersis ,  filament  U  clavatis  difformibus  articulato-inllatis 
tuberculoso-ramosis,  mox  obtusii  mox  truncatls  mox  depressls. 
rufescentibas ,  in  stlpitem  atteouatls.  —  Ad  paginent  Inferlorein 
foliorum  arboris  (  Canocarpi?  )  Brasilia). 

Cetto  espèce  appartient  à  la  section  des  Grumaria  de  Kunxe. 
On  sait  qu'il  s'est  élevé  des  contestations  sur  la  véritable  nature 
de  ce  genre  ;  les  uns  attribuant  aux  singulières  productions  dont 
il  se  compose  une  existence  propre  en  font  un  genre  de  la  famille 
des  Mucédinées  ;  les  autres,  au  nombre  desquels  est  Prie»,  croient 
que  ce  n'est  qu'une  transformation  des  poils ,  un  développement 
maladif  des  cellules  de  l'épiderme.  M.  Duby  ne  trouve  pas  con- 
cluantes les  observations  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet ,  et  il  continue 
à  considérer  ce  genre  commo  devant  occuper  une  place  dans  la 
série  des  plantes  crypfogamiqu.es,  Pourquoi ,  en  particulier,  dit  il 
à  ce  sujet ,  si  les  Erineum  n'étaient  qu'une  transformation  des 
cellules  derépiderme,  cette  transformation  produirait-elle  des 
effets  différents  selon  la  nature  des  plantes  qui  seraient  exposées  à 
celle  maladie ,  au  point  de  fournir  des  caractères  spécifiques  tel- 
lement constants  que  V Erineum  alneum,  par  exemple,  est  le  même 
en  Ru»ie  et  en  Italie ,  et  tellement  tranchées  qu'on  peut  au  mi- 
croscope reconnaître  une  espèee  oV  Erineum  sans  savoir  sur  quelle 
feuille  elle  a  été  prise? 

5.  Weiuia  bratilientit.Vl.  Caule  erecle  slmplicl,  foliis  im- 
bricalo-patulis  e  basi  latiore  lanceolato-subulatis  plicatis  rigidis 
iutegerrimts  obtusiuscullt ,  capsulâ  ovato-globosâ  ereclft  laevi, 
operculo  rosira to  rostello  subulato  erecto  aut  subincurvo  capsulant 
aequanle  ad  terra  m.  —  In  umb  rosis  subhumidis  provincial  Bahia; 
Brasilia». 

Cette  petite  espèce  qui  a  environ  2  lignes  de  hauteur  est  voisine 
des  W.  crùpula  et  curxirottra,  dont  elle  se  distinguo  aisément 
I«r  la  longueur  de  son  opercule ,  la  forme  des  feuilles  et  de  la 
capsule. 

6.  Gymnaitomum  baAiente  Salxm.  G.  Caulo  erecto  slmpUci  bre- 
viusculo,  foliis  erecto-patulis  lanceolato-llnearlbus  integcrrimls 
nèrvo  valido  producto  mucronulalU,  capsulâ  ereclâ  ovato-oblongâ 
basi  paulLsper  inflatâ,  operculo  o  basi  convexà  rostrato ,  rostHlo 
subulato  subincurvo  capsulant  subajquante  ad  terram.  —  ln  um- 
brosis  provinci»  Bahia  Brasilia?. 

Cette  espèce  de  Mousse  doit  se  placer  dans  le  voisinage  du  G. 
Heimii  Web.  et  Mohr. 


CONCHYLIOLOGIE.  —  Mémoire  eur  le*  coquille*  terrtitre*  et 
fluvial ilr*  envoyée*  de  Bahia  par  M.  Blanchet;  par  M.  Moai- 
CUI. 

Ce  mémoire  contient  la  description  de  54  coquilles  dont  46  se 
rangeHt  dans  le  genre  Uelix  Féruss.,  les  autres  dans  les  genres 
Aneylut  Gcoff.  Drap.,  Cyclotloma  Drap.,  Helicina  Lamk.,iVr- 
ritina  Lamk.,  AmpuUaria  Lanik.,  el  C  y  clos  Drap.  Lamk.  Un  tel 
travail  ne  comporte  ni  extraits,  ni  aoalyso;  nous  ne  pouvons  qu'y 
renvoyer  le  lecleur. 


PHYSIQUE.  -  Emploi  du  plomb  pour  remdiométrU;  par  M.  Tu. 

DE  SaCSSCBI. 

On  sait  que  la  grenaille  de  plomb  mouillée  et  agitée  avec  l'air  en 
absorbe  le  gaz  oxigèoe  à  la  température  atmosphérique.  Celte  pro- 
priété, restée  jusqu'à  présent  sans  application ,  a  fourni  à  M.  de 
Saussure  un  procédé  qu'il  signale  comme  propre  à  faire  évaluer  la 
proportiou  du  gai  oxigèoe  de  l'air  jusqu'à  sa  millième  partie ,  et 
comme  effrant  à  plusieurs  égards  l'avantage  sur  les  eudiomètres 
les  plus  usités.  Nous  l'avons  déjà  indiqué  sommairement.  Voici 
quelques  détails  de  plus  qui  font  connaître  d'une  manière  complète 
le  procédé  employé  par  l'auteur. 

Le  vase  destiué  à  l'opération  est  un  matras  on  une  cornue  dont 
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Le  mémoire  est  terminé  par  l'indication  des  résultats  d'un  cer- 
tain nombre  d'analyses  de  l'air  faites  par  le  plomb  pendant  le  jour. 
Leur  moyenne  donne  21 ,01  de  gaz  oxigeue  pour  100  parties  d'air 
en  volume.  On  sait  qu'avec  l'eudiométre  de  Voila  il  a  été  trouvé 
par  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  21 ,  par  M.  Daiton  20,  7  ou 
20,8,  par  M.  Henri  20  ou  21 ,  par  M.  Thouisou  20. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 


|e  col  est  mastiqué  à  son  ouverture  avec  une  virole  de  métal  pour- 
vue extérieurement  d'écbancrures  destinées  a  recevoir  une  clé. 
Cette  virole  contient  un  écrou  qui  ne  pénétre  qu'à  4  ou  6  millimè- 
tres tlans  la  virole.  A  cet  écrou  s'adapte  un  bouchon  de  métal  à 
vis  à  tête  carrée  qui  s'enebasse  aussi  dans  une  clé  ;  il  a  un  rebord 
large  de  6  millimètres ,  muni  en-dessous  d'un  anneau  de  cuir  gras 
qui  s'applique  sur  la  virole  du  matras.  Ces  clés  servent  à  serrer 
fortement  la  vis  du  bouchon  de  métal  et  à  empêcher  l'attouchement 
immédiat  de  ce  vase  avec  les  mains  pendant  sa  clôture. 

Pour  chaque  analyse  on  prend  un  poids  bien  déterminé  de  gre- 
naille ,  à  peu  près  égal  au  cinquième  du  poids  de  l'eau  nécessaire 
pour  remplir  le  matras.  La  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  la 
grenaille  sèche  doit  être  égale  au  dix-seplième  de  son  poids  ;  une 
plus  ou  moins  grande  dose  retarderait  l'oxidation  du  plomb. 

On  expose  pendant  2  ou  3  heures  à  l'air  libre  le  matras  ouvert 
chargé  do  grenaille  humectée,  ou,  pour  abréger,  on  en  renouvelle 
l'air  avec  un  soufflet  dont  le  tuyau  se  termine  par  un  tube  recourbé. 
Après  avoir  observé  la  température  et  la  pression ,  on  ferme  le  ma- 
tras avec  les  clés  dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Les  grains  de 
plomb  mouillés  qui  n'ont  point  eu  jusqu'ici  d'action  sur  l'air,  par- 
cequ'on  a  eu  soin  de  no  pas  les  mouvoir,  doivent  être  soumis  à  une 
vive  agitation  qu'on  opère  seulement  dans  la  boule  du  malras  pour 
qu'ils  n'en  ternissent  pas  le  col  ;  ils  la  revêtissent  d'uue  couleur 
jaune  qui  prend  une  teinte  grise  par  3  heures  de  mouvement.  Celle 
dernière  teinte  due  au  mélange  de  l'oxide  jaune  avec  le  plomb  très 
atténué  est  un  indice  certain  que  tout  le  gaz  oxigèno  a  disparu. 

Aprèsavoir  pris  à  une  balance  sensible  environ  à  un  centigramme 
le  poids  du  matras ,  on  l'ouvre  sous  l'eau  en  le  renversant ,  on  sub- 
stitue à  son  bouchon  un  robinet  ouvert  ;  on  fixe  le  malras  renversé 
sur  un  support  qui  embrasse  la  boule  de  ce  va»  par  une  pince  cir- 
culaire ;  on  met  au  même  niveau  l'eau  intérieure  et  extérieure;  on 
détermine  les  circonstances  atmosphériques  de  température  et  de 
pression ,  et  l'on  ferme  le  robinet  dont  la  clé  doit  être  as»z  mobile 
pour  que  cette  clôture  s'opère  sans  toucher  le  matras.  La  différence 
cuire  le  poids  de  ce  va»  chargé  de  l'eau  qui  vient  d'y  pénétrer ,  et 
le  poids  du  matras  plein  d'eau,  donne  le  volume  du  gaz  résidu  de 
l'absorption.  On  mesure  par  un  procédé  analogue  io  volume  de 
l'air  avant  l'absorption  en  ayant  égard  dans  l'un  et  l'autre  cas  au 
poids  approximatif  de  l'air  ou  du  gaz  déplacé  par  l'eau. 

M.  de  Saussure,  sans  préteudre  que  l'on  doive  substituer  pour 
les  épreuves  communes  ce  procédé  à  celui  de  Volta ,  fait  ressortir 
les  avantages  de  celui  qu'il  propose  sur  ce  dentier  et  sur  les  autres 
cudiomètres  sous  le  rapport  de  l'exactitude.  Nous  croyons  inutile 
d'entrer  dans  cette  comparaison  que  chacun  pourra  faire  aisé- 


TRA1TÉ  GÉNÉRAL  D'AlïATOMIE  COMPARÉE,  par  J.  F.  Meckei. 
Traduit  de  l'allemand  et  augmenté  de  notes,  partie  par  Ricster 
ci  Alph.  Sanson,  panie  par  Schusicr  (1). 

Le  traité  de  Meckel  a  paru  en  Allemagne  de  1821  à  1829.  Sa 
traduction  a  été  commencée  en  France  en  1828;  mais  suspendue 
en  1830,  elle  ne  fut  reprise  qu'en  1836,  et  vient  seulement  d'être 
entièrement  terminée.  Le  telle  allemand  ne  comporte  que  6  vo- 
lumes, la  traduction  en  a  10.  C'est  donc  la  valeur  de  4  volumes  de 


.1)10 
«Je  Seine,  10.  Prit  80 


Paris,  diei  Ch.  Rlngray, 


note*  qui  a  élé  ajoutée  par  les  traducteurs.  Cette  addition  était  né- 
cessaire pour  indiquer  ce  que  les  travaux  poslérirurs  a  la  publica- 
tion du  livre  de  l'auteur  ont  fait  connaître  de  contraire  à  ce  qui  s'y 
trouve  consigné. 

L'ouvrage  de  Meckel  est  divisé  en  une  partie  générale  et  une 
partie  spéciale.  La  première,  qui  fait  l'objet  du  premier  volume, 
comprend  les  conditions  les  plus  générales  de  la  forme  animale  et 
les  lois  de  formation  que  l'auteur  ramène  à  deux  points  principaux, 
savoir  :  la  variété  et  l'unité  ou  l'analogie.  L'auatomie  spéciale,  qui 
forme  le  reste  do  l'ouvrage,  comporte  un  grand  nombre  de  des- 
criptions et  do  désignalions  nouvelles,  dont  plusieurs  propres  a 
l'auteur,  et  qui  n'avaient  point  encore  élé  réunies  en  corps  de  doc- 
trine. 

Ainsi  complété  par  les  traductions,  surtout  dans  les  parties  trai- 
tées dans  les  quatre  derniers  volumes  publiés  depuis  1836,  ce  traité 
peut  encore  être  considéré  aujourd'hui,  presqif  aussi  bien  qu'à  l'é- 
poque de  sa  publication  par  Meckel,  comme  un  tableau  de  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  en  anaiomie.  11  présente  d'ailleurs  un 
résumé  complet  des  travaux  de  lous  les  naturalistes  depuis  Aristote 
jusqu'à  nos  jours.  A  ces  titres,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  mé- 
rite d'être  goùlé,  et  nous  applaudissons  à  l'entier  achèvement  de 
sa  publication. 


Chronique. 


—  Des  observation»  de  température  faitra  par  M. 
de  PiUpuhl,  pris  de  Burg,  »  deux  milles  de  Magdeboorg. 
l'Elbe,  de  150  a  457  pledi  de  prorondeur,  ont 
sèment  de  !•  B.  par  100  pieds.  Cet 
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d'une  almo-putre 
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SEANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Séance  du  9  avril  1838.  —  Présidence  de  M.  Bscqceuel. 
conn  espoxda  \cc . 

—  M.  Warden  communique  les  détails  suivants  sur  ud  nouveau 
liatcau  de  sauvetage  inventé  par  M.  Francis  ,  de  N'ovv-îcrk. 

Ce  baleau  a  28  pieds  de  Ions  s"""  3  et  demi  de  large.  Les  plan- 
ches qui  le  forment  «ont  placées  en  recouvrement  et  solidement  at- 
tachées par  des  clous  de  cuivre.  Sun  bordage  est  double.  Dans  l'in- 
térieur se  trouvent  quatorze  tuyaux  de  13  pieds  de  long  qui  s'éten- 
dent de  la  quille  au  tillac  et  renferment  62  pieds  cubes  de  gaz 
hydrogène  qui  peuvent  faire  équilibre  à  uu  poids  de  4000  livres, 
la  barque  étant  remplie  d'eau.  Aux  côtés  de  la  barque  sont  atta- 
chés vingt  cordages  qui  peuvent ,  avec  elle ,  soutenir  cent  person- 
nes en  cas  de  nécessité.  Au  fond  du  bateau  est  un  trou  par  où  l'eau 
qui  aurait  pénétré  dans  l'intérieur  s'échoppe  avec  autant  de  rapi- 
dité que  six  hommes  munis  de  pelles  creuses  pourraient  la  rejeter. 

Chiuhf  okgamqub  :  Carbure*  d'hydrogène.  —  M.  Dumas  com- 
munique une  note  de  M.  Waller  sur  l'essence  de  menthe  et  sur  un 
nouveau  carbure  d'hydrogène  qui  en  dérive.  Voici  ce  qu'elle  ren- 
ferme : 

On  obtient  quelquefois  dans  le  commerce  l'essence  de  menthe 
cristallisée.  M.  Waller  l'a  privée  d'huniidiîé  en  exprimant  les  cris- 
taux entre  des  feuilles  de  papier  Joseph,  et  les  distillant  ensuite 
sur  du  chlorure  de  calcium  en  morceaux.  Ainsi  obtenue  il  a  trouvé 
qu'elle  fotid  à  34*.  qu'elle  Iniut  à  213*,  6,  que  la  densité  de  sa  va- 
peur est  5,  6Î.  Sa  formule  est  C*°H«0«. 

En  admettant  avec  M.  Dumas  que  l'essence  de  menthe  concrète 
devait  se  rapprocher  du  camphre,  M.  Waller  a  cherché  le  men- 
thène  par  analogie  avec  le  camphéne  obtenu  par  MM.  Dumas  et 
Péligol.  Il  l'a  obtenu  enajoutaut  à  l'essence  de  menthe  cristallisée 
en  fusion  de  petites  quautilés  d'acide  phosphoriqne  anhydre  jus- 
qu'à ce  que  toute  élévation  de  température  ait  cessé;  il  a  distillé, 
et  le  produit  obtenu,  redisllllé  encore  une  fois  sur  l'acide  pliospho- 
rique  anhydre,  lui  a  fourni  un  liquide  transparent  qui  bout  à  1C3« 
H  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  menlhine.  Le  résultat  de  plusieurs 
analyses  donne  pour  formule  C^II36.  La  densité  de  lavnpcurdc 
cette  substance  a  été  trouvée  par  expérience  (,0i  ;  la  formule 
donne  pour  elle  1,8.1. 

M.  Waller  annonce  qu'il  continue  ses  expériences  sur  l'essence 
de  menthe  et  qu'il  espère  établir  par  la  suite  si,  comme  le  pense 
M.  Dumas,  elle  doit  être  définitivement  r;;ttgée  dans  la  famille  des 
camphres  ou  des  alcools  dont  ces  premiers  résultats  semblent  en 
effet  la  rapprocher. 

t  orgasiqle  :  Combinaiiant  ammoniacale*. — M.Dumas 
i  une  lettre  de  M.  Robert  Kane,  contenant  des  recher- 
ches et  des  considérations  sur  les  combinaisons  ammouiacales.  En 
voici  un  extrait. 

«...  Vous  savez  que  j'ai  trouvé  que  le  précipité  blanc  se  repré- 
sente par  HgCh*+  HgAi*H«-,  qo'au  moyen  du  l'eau  il  donne  2UgO-r 
(llgCh*,HgAz*H4)  ;  et  que  d'autre  part  l'ammoniaque  eu  agissant 
sur  le  calomel  eu  retire  la  moitié  du  chlore  pour  donner  naissance 
à  Hg*Ch*+Hg*Az*H«.  Ces  résultats  m'ouvrait  M  un  champ  nou- 
veau ,  je  me  suis  consacré  à  l'explorer.  Les  composés  d'ammonia- 
que ont  besoin  d'être  tous  étudiés  de  uuuveau  cl  l'on  peut  espérer 
que  leur  examen  conduira  à  décider  quelle  est  la  vraie  des  deux 
théories  de  l'ammoniaque  et  de  l'alcool. 

-  Le  lurbith  minéral  est  représenté  par  S03,3HgO.  Quand  on  le 
met  en  contact  avec  l'ammoniaque  il 


formée  de  HgO.SOs+llgAz'H».  Il  est  certain  que  le  4«  atome  de 
mercure  y  est  à  l'état  d'amide  et  nullement  à  l'état  d'oxide.  Avec  le 
sulfate  de  l'oxide  noir  il  se  forme  un  composé  analogue. 

-  Il  y  a  deux  sous-nitrate*  de  mercure  à  base  d'oxide  rouge.  Le 
1er  obtenu  par  des  lavages  à  l'eau  est  d'un  jaune  serin  clair;  sa 
formule  est  H*0,Az*O*,3Hg0.  Le  second,  qui  se  forme  par  l'ébul- 
lition  avec  de  grandes  quantités  d'eau,  est  d'un  rouge  de  brique  ;  il 
est  formé  de  Az*0»+  6HgO.  MM.  Milscherlich  et  Soubeiran  étaient 
tous  deux  près  de  la  vérité  en  ce  qui  concerce  le  sous-nitrate  de 
mercure  ammoniacal.  Le  précipité  blanc  donné  par  l'ammoniaque 
dans  une  dissolution  de  pernitrate  de  mercure  peut  avoir  trois  for- 
mules différentes  suivant  l'état  de  dilution,  l'acidité  et  la  tempéra- 
ture du  liquide  et  suivant  qu'on  emploie  l'ammoniaque  en  excès  ou 
non. 

-  Le  1"  est  (Az«H*,n»+Az«0»)-+-3HgO.  C'est  le  résultat  obtenu 
par  M.  George  Milscherlich.  Par  l'ébullition  on  a  une  poudre  plus 
pesante  qui  renferme  HgO,Az»0»+2HgO+HgAx«ii«  et  par  un  grand 
excès  d'alcali  on  obtient  Hg0,Az*O»  +  4HgO  +  HgAz*H*.  Les  cris- 
taux jaunes  analysés  par  M.  Georges  Milscherlich  sont  (Az»H»0) 
Az«Os-r-  (HgO,  Az*03  +  2HgO+HgAz«H«),  et  j'ai  obtenu  un  nou- 
veau composé  cristallisant  en  aiguilles  qui  sont  décomposées  par 
l'eau  ;  ce  nouveau  composé  a  pour  formule  7  (  Ax*H«0,  Az*0»)  -f 
(HgO,Az-C*  +  2HgO  +  HgAz»H»). 

•  Il  n'existe  qu'un  protonitrate  basique  de  mercure  ;  il  est  d'un 
beau  jaune  et  se  compose  de  H»0 ,  Az«  O»,  2  Hg»  O.  Le  mercure 
toluble  d'HahncmaQ  est  le 
Az*  H»,  Az»  O»,  2  Hg«  O. 

-  Ainsi  Az*  H*  remplace  l'oxigène,  Az»  H«  =  Az»  H«  + 
place  l'eau  dans  les  sels  basiques. 

«  Les  combinaisons  cuivreuses  offrent  un  type 
différent,  qui  néanmoins  embrasse  les  familles  du  nickel ,  du  co- 
balt et  du  zinc/ 

■  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  cristallisé  est  composé  exac- 
tement comme  l'établit  M.  fierzélius,  c'est-à-dire  SOs,  Cu  O  +  2 
Az*  H8,  H»  O  ;  mais  sa  formule  rationnelle  se  représente  par 
(Az»H'0)-(-  SOs  +  O  ( Cu ,  Az»  II«).  Par  la  chaleur  il  perd 
Ai*  li«0  et  laisse  SOS  +  0(Cu,  Az»  H«). 

•  Le  chloridc  de  cuivre  donne  Cb*  Cu  +  2  Az»  !!•  +  H»  O  ~- 
Az«  H»  O  +  (Cu  Az»  H«)  Cb».  Par  la  chaleur  il  abandonne  Az»  H»  O. 

«  Le  nitrate  de  cuivre  donne  Az*  O»,  Cu  O  +  2  Az*  H6,  H*  O; 
mais  par  la  chaleur  il  ne  forme  rien  d'intéressant. 

•  Les  sels  de  uickel  et  de  cobalt  ont  tous  la  même  formule. 
R  étant  le  métal  on  aurait  SO3  +  RO  +  2  Az»  H«  +  H*  O  et  RCh* 
+  2  Az»  H«  +  2  H*  O.  Par  la  chaleur  ils  perdent  2  Az*  H»  O  et 
laissent  soit  SO3,  RO,  soit  Ch*  R.  Mais  dans  les  composés  de  zim 
nous  avons  un  point  de  comparaison  entre  la  potasse  et  l'ammo- 
niaque, car  par  suite  do  la  solubilité  de  l'oxide  de  zinc  dans  la  po- 
tasse nous  pouvons  obtenir  Az*  IIe,  H*  O  +  SO3  (  Zu  O  -»-  Az»  H»  j 
et  KO  +  SO»  (Zn  O.  Il*  O).  J'ai  formé  les  sous-sels  de  zinc  et  les 
srls  doubles  qu'ils  produisent  avec  un  excès  de  potasse  ;  j'attends 
de  leur  examen  quelques  éclaircissements  importants.  De  Az*  H« , 
H*  O  +  SO3  +  (ZuO,  Az*  ll«)  on  peut  obtenir  par  la  chaleur 
SO3,  Zn  O,  Az*  H«. 

«Je  n'ai  pas  encore  termiué  l'étude  des  composés  d'argent. 
L'oxide  d'argent  peut-il  remplacer  la  potasse?  y  a-t-il  uu  alun  d'ar- 
gent ?  j'espère  résoudre  bientôt  ces  deux  points.  L'autidure  d'hy- 
drogène donne,  la  clé  de  toutes  les  combinaisons  fulminantes  pro- 
duites par  l'ammoniaque.  Mais  je  crois  (pie  l'amidure  d'hydrogène 
peut  s'unir  avec  un  oxide  métallique  sans-  décomposition ,  et  que 
nous  pouvons  avoir  Cu  O  +  Az*  H»,  H*  tout  comme  nous  avons 
Cu  O,  H*  O. 

«  Dans  la  série  du  plaline  il  y  a  3  Pt  O*  -f  2  Az*  H»  +  2  H*  O, 
et  d'oui re  part  Pt  Ch*  +  Pi ,  Az*  H* +  4  H*  O.  Je  crains  que  l'eau 
ne  puisse  pas  être  soustraite  sans  décomposilion.  Je  regarde  l'or 
fulminant  préparé  par  l'oxide  comme  étant  formé  de  Au*  O3  f  2 
Az*  Hfl  et  celui  qu'on  obtient  par  le  chlorure  d'or  comme  étant  L- 
même  corps  souillé  de  quelques  traces  de  sel  ammoniac. 

«  Dans  la  série  des  combinaisons  de  platine  correspondant  au 
protoxide,  il  y  a  Pt  Ch»  f  Az»  11";  les  sels  verts  de  M.  Magnus; 
et  Pt  Ch*  +  PI  Az*  H*  -f-  2  H»  O.  Comme  on  peut  en  séparer  par 
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la  chaleur  au  moins  une  petite  portion  do  ce*  môme*  d'eau  ,  nous 
pouvons  avoir  Pt  Ch*  *■  Pt,  Ai*  H«.  Mais  le»  composés  correspon- 
dants de  l'oxide  supérieur  peuvent  être  Pt  O»  +  (Chs  11»,  H»  Ait  H1). 
Il  serait  curieux  que  la  vieille  formule  du  précipité  blanc  se  trouvât 
vérifiée  dans  Us  composés  du  platine.  Mais  pourquoi  un  tel  corps 
détonnerait- il? L'action  de  Ch*  ou  de  O  sur  Az»  H«  ou  sur  Ai*  H« 
|«ui  causer  l'explosion,  mais  le  corps  Pt  O*  (Ch«  11*  f  Ai*  U\  H») 
ne  serait  pas  détonnant. 

»  Une  théorie  doit  sortir  de  ces  résultats,  mais  elle  est  encore  à 
l'état  d'embryon.  En  attendant  je  no  saurais  me  prononcer  sur  les 
deux  théories  des  éthcrs  et  de  l'ammoniaque-.  J'établirai  ce|»endani 
quelques  principes  qui,  je  l'espère,  seront  approuvés  des  chimistes. 

-  1°  Az*H6  est  Az«HMi*.  c'esl-à-dire  l'amidure  d'hydrogène. 
Ce  n'est  pas  un  alcali  et  Ch*H*  n'est  pas  un  acide.  Ils  ressemblent 
aux  composés  métalliques.  Jls  s'unissent  comme  les  chlorures  et  les 
oxides  des  mêmes  métaux  s'unissent,  et  comme  s'unissent  HgCu* 
et  Hg,  Az*H*.  Le  sel  ammoniac  est  donc  un  chloro-amidurc  d'hy- 
drogène. 

-  2°  Az*H»0  remplace  la  pousse  KO.  D'autre  part  Ai*H«Ch« 
remplace  le  chlorure  de  potassium  KCh*.  D'où  l'on  voit  que  Ai*n« 
est  l'équivalent  du  potassium  K.  Mais  Az*H*.  H»,  H*  est  un  sous- 
amidure  correspondant  à  un  sous-oxido.  Au  total ,  l'ammonium  est 
un  radical  composé  qui  probablement  peut  être  isolé,  mais  qui, 
dans  ce  cas  ,  de  l'état  Az*H*  passerait  à  Ai*  H*  +  H*. 

«  Ainsi  les  deux  théories  di  s  élhers  et  de  l'ammoniaque  tombent 
dans  une  généralité  ,  mais  nous  devons  mettre  quelque  réserve  à 
nous  appuyer  sur  des  radicaux  comme  l'ammonium.  L'amide  est 
nn  corps  électro-négatif  Az*H*  qui,  par  l'addition  de  nouvelles 
quantités  d'hydrogène,  devient  Ai*H*  de  l'ammopium  ,  corps  qui 
possède  les  caractères  positifs.  Sommes-nous  préparés  à  admettre 
le  radical  (  Cu*.  Az*  H\H«  )  ou  mieux  encore  (  Hg,  Az«H«,  Hg  )  ?  Si 
le  sel  ammoniac  est  du  chlorure  d'ammonium,  qu'est-ce  qui;  le  pré- 
cipité blanc  ?  Comment  embrasser  d'un  coup  d'œil  les  progrès  do 
ces  vues  relatives  à  do  tels  radicaux  composés,  tant  qu'on  n'aura 
pas  éclairci  d'une  manière  certaine  si  le  deutoiidc  d'un  corps  est 
un  oxide  de  protoxide,  et  quelle  est  la  vraie  nature  des  sels  ba- 
siques ? 

«  Je  me  suis  occupé  en  même  temps  do  l'analyse  des  huiles  es- 
sentielles; j'ai  analysé  toutes  les  huiles  de  la  famille  des  Labiées 
que  j'ai  pu  réunir,  et  je  les  ai  vues  toutes  dériver  de  l'huile  de  téré- 
benthino  soit  comme  oxides,  soit  comme  hydrates.  Mou  but  était 
do  résoudre  cette  question  :  existe-t-il  quelque  relation  dans  la  com- 
position des  huiles  des  plantes  de  la  même  famille  ? 

-  J'ai  en  grande  partie  développé  la  série  de  l'huile  de  térében- 
thine. Je  regarde  cette  huile  comme  l'analogue  du  gaz  olcfianl,  et 
lo  camphre  artificiel  comme  son  élher  chlorhydrlque  ;  l'élude  de 
cette  série  peut  jeter  quelque  jour  sur  des  points  obscurs  de  la 
théorie.  • 

LECTURES. 

-  M.  de  Blalnvillc  fait  uu  rapport  sur  les  résultats  zoologiques 
dn  voyage  de  la  Bonite  autour  du  monde.  (  Nous  donnerons  dans 
un  même  numéro  une  analyscde  tous  les  rapports  concernant  cette 
expédition.  ) 

Chimie  okgakiqije  :  Carbures  d'hydrogène.  —  M.  Dumas  donne 
lecture  d'un  rapport  fait  eu  son  ixnn  et  celui  de  MM.  Tliénard  et 
Robiquct  sur  un  mémoire  de  MM.  Pelletier  et  Walter,  relatif  aux 
produits  pyrogéués  de  la  résine. 

MM.  Pelletier  et  Walteront  opéré  sur  les  produits  obtenus  dans 
l'appareil  imaginé  et  utilisé  par  M.  Mathieu  pour  la  fabrication  du 
gaz  de  résine.  Cette  substance  y  est  soumise  à  la  liquéfaction,  puis 
introduite  dans  un  tube  incandescent  où  elle  se  décompose.  Elle 
fournit  du  gaz  propre  à  l'éclairage  ,  un  produit  huileux  qui  a  fait 
l'objet  des  recherches  qui  nous  occupent ,  enfin  un  résidu  de  char- 
bon. Du  produit  huileux  brut.  MM.  Pelletier  cl  Waltet  sont  par- 
venus à  extraire  cinq  carbures  d'hydrogène  parfaitement  distincts, 
•t  ils  les  ont  étudiés  de  manière  à  les  déûnir  et  à  les  classer  à  leur 
rang  parmi  les  espèces  déjà  si  nombreuses  de  ce  groupe.  Ces  cinq 


carbures  son)  :  la  naphtali  ne,  le  rétislerène,  le  rétinapbènc,  le  ré- 
tiuylène,  et  le  rélinolène. 

Au  sujet  de  l'analyse  de  la  naphlalènc  qu'il  a  refaite  (  C*>H*«  ), 
M.  Dumas  se  livre  à  des  considérations  tendant  à  prouver  que  le 
poids  atomique  du  carbone  ne  doit  pas  être  considéré  comme  re- 
présenté par  76,43,  ainsi  que  tous  les  chimistes  ou  à  peu  près  l'ont 
adopté  d'après  M.  Berzélius,  et  qu'on  doit  réduire  ce  poids  à  76.0 
ou  même  75,9. 

M.  Dumas  fait  voir  ensuite  que  la  mélanaphtaline  de  MM.  Pelle- 
tier et  Walter  n'est  pas  Isomérique  avec  la  naphlalènc,  ainsi  que 
ces  chimistes  l'ont  cru  ;  mais  il  fait  remarquer  que  cela  tient  à 
l'inexactitude  de  l'ancienne  analyse  de  la  naphtaléne  qu'ils  n'ont 
pas  refaite.  La  mélanaphtaline  ou  réiisterène  (  nouveau  nom 
que  les  auteurs  du  mémoire  ont  cru  devoir  donner  à  celle  sub- 
stance )  doit  être  représentée,  suivant  le  rapporteur ,  par  C^'H1*. 
Le  rétislerène  est  du  reste  une  substance  fort  belle,  et  le  rappor- 
teur engage  les  auteurs  à  la  soumettre  à  une  élude  approfondie  . 
en  comparant  ses  réactions  a  celles  de  la  naphtaline. 

M .  Dumas-a  vérifié  l'exactitude  des  nombres  assignés  par  MM.  Pel- 
letier et  Walter  à  l'analyse  et  a  la  densité  de  la  vapeur  des  trois 
autres  carbures  d'hydrogène  liquides  qu'ils  ont  découverts.  Ces 
coifs  peuvent  être  représentés  par  les  formules  suivantes  : 

Rclinaphène,  C*»H'«, 
Réllnyléne,  0»ll*\ 
Rélinolène ,  C<"Il". 

Le  rétinaphène  est  un  liquide  incolore ,  bouillant  à  108°,  inalté- 
rable par  le  potassium  et  la  potasse  même  à  chaud  ;  l'acide  sulfu- 
rtque  concentré  ne  l'altère  point  à  froid,  et  cet  acide  bouillant  l'at- 
taque à  peine.  La  densité  de  sa  vapeur  est  3,23. 

Le  rétinylèue  est  incolore,  bout  à  150»  seulement,  et  posséda 
une  densité  en  vapeur  qui  s'élève  à  4,242. 

Le  rétinolène  est  une  huile  bouillant  vers  238°,  douce  au  tou- 
cher ,  sans  odeur  ni  saveur.  La  densité  de  sa  vapeur  est  7,11 . 
M.  Dumas  ne  considère  pas  celle  substance  comme  Isomérique  avec 
la  beniine,  ainsi  que  le  croient  MM.  Pelletier  et  Walter,  qui  lui 
attribuent  la  formule  CMHM.  Suivant  M.  Dumas,  la  benzine  ren- 
ferme moins  d'hydrogène  quo  le  rélinolène.  (  Conformément  aux 
conclusions  du  rapport,  l'Académie  décide  l'insertion  du  mémoire 
de  MM.  Pelletier  cl  Walter  dans  la  collection  des  Saeanli  étran- 
gers. ) 

Puvsiqi'B  ammale  :  Température  dei  tissu*  animaur.  — 
M.  Breschet  lit  un  mémoire  contenant  les  résultats  d'expériences 
faites  en  commun  avec  M.  Becquerel  sur  la  mesure  delà  tempéra- 
ture des  tissus  organiques  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux  au 
moyen  des  effets  thermo-électriques. 

Il  commence  par  reudre  compte  d'expériences  qu'ils  ont  faites  re- 
lativement à  l'influence  des  variations  de  la  température  ambiante 
sur  la  température  des  muscles  de  l'homme.  Les  faits  qu'il  rapporte 
font  voir  que  lorsque  le  corps  de  l'homme  est  en  contact  avec  de 
l'eau  dont  la  température  varie  de  0  à  49°  pendant  20  minutes,  la 
température  de*  muscles  n'éprouve  que  de  faibles  variations. 

M.  Breschet  passe  ensuite  aux  faits  coucernaut  l'influence  de  la 
circulation  artérielle  sur  la  température  des  lissus.  Voici,  dit-il,  un 
résultat  curieux  qui  intéressera  les  physiologistes  : 

*  Une  des  soudures  fut  placée  dans  le  biceps  d'un  jeune  homme, 
l'autre  dans  le  muscle  grand  supinateur  du  bras  gauche  d'un  homme 
de  45  ans.  L'aiguille  aimantée  ne  fut  pas  déviée  sensiblement.  On 
ouvrit  la  veine,  et  l'on  n'observa  aucun  changement  de  tempéra- 
ture pendant  et  après  la  sortie  du  sang.  La  soudure  avait  élé  placée 
le  plus  près  possible  de  la  veine.  On  tirera  de  ce  fait  telle  conclu- 
sion que  l'on  voudra;  mais  la  seule  qui  nous  paraisse  naturelle, 
c'est  qu'd  priori  on  devait  penser  qu'il  en  serait  ainsi,  pareeque  le 
sang  dont  l'ouverture  de  la  veine  permettait  la  sortie  retournait  au 
cœur,  et  qu'ayant  déjà  circulé  dans  les  vaisseaux  capillaires,  il  est 
devenu  étranger  à  la  composition  des  lissus  en  reveuaut  à  l'organe 
central  de  la  circulation  par  les  brauches  et  les  troncs  veineux.  Il 
n'aurait  donc  pu  produire  un  abaissement  de  température  dans  le 
corps  animal  que  par  sou  écoulement  abondant  au  dehor*.  et  en 
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produisant  l'affaiblissement  du  sujet.  Il  convenait  donc  de  faire 
l'expérience  d'une  autre  manière  :  c'est  pourquoi  ayant  pris  un 
chien  de  moyenne  taille,  qui  avait  mangé  peu  d'heure»  avant  l'expé- 
rience, nous  avons  placé  une  de»  soudures  dans  les  muscles  de  la 
partie  antérieure  de  la  cuisse,  tandis  que  la  soudure  d'une  autre 
aiguille  se  trouvait  dans  la  bouche  d'un  expérimentateur.  Une  li- 
gature avait  d'abord  été  jetée  autour  de  l'artère  fémorale,  immé- 
diatement au-dessous  de  sa  sortie  de  l'abdomen.  I.a  suspension  du 
cours  du  sang  dans  ce  vaisseau  n'a  apporté  aucun  changement  dans 
la  température  du  membre,  et  à  plusieurs  reprises  on  a  exercé  ou 
suspendu  la  compression  sur  le  tronc  artériel,  sans  pouvoir  obser- 
ver le  moindre  mouvement  dans  l'aiguille  du  multiplicateur. 

■  Fallait-il  en  conclure  que  les  modifications  dans  la  température 
des  tissus  dépendent  bien  moius  do  la  circulation  sanguine  que  de 
l'influx  nerveux,  ou  bien  que  le  résultat  de  celte  dernière  expérience 
lient  à  ce  que,  en  ne  liant  que  l'artère  fémorale,  nous  n'avions 
pas  intercepté  tout  abord  du  sang  dans  les  vaisseaux  de  la  cuisse, 
les  artères  fessiéres  et  isebiatiques  pouvant  suppléer  à  l'artère  fé- 
morale. * 

•  Pour  avoir  une  solution  positive  de  cette  difficulté  physiologi- 
que, nous  avons  embrassé  par  un  double  cordonnet  de  soie  l'artère 
iliaque  primitive;  puis  en  plaçant  un  doigt  sur  lo  vaisseau  dans  le 
point  correspondant  à  l'anse  de  la  ligature,  nous  avons  pu,  à  vo- 
lonté, empêcher  ou  permettre  la  circulation  du  sang  artériel  dans 
le  membre.  Alors  l'aiguille  a  été  engagée  dans  l'épaisseur  des  par- 
tiel charnues  de  la  cuisse,  et  au  bout  de  dix-huit  minutes,  nous 
avons  vu  la  température  baisser  d'un  demi-degré  environ.  En  |>er- 
meltanl  ensuite  au  sang  de  parcourir  les  vaisseaux  artériels  fémo- 
raux, bientôt  la  température  se  rétablissait  dans  son  état  normal. 
Cette  expérience  répétée  plusieurs  fois  nous  a  donné  le  même  ré- 
sultat; quoique  l'effet  observé  soit  assez  faible,  il  démontre  néan- 
moins que  le  sang  artériel  exerce  une  influence  directe  sur  la  tem- 
pérature des  tissus  ;  ce  n'est  pas  cependant  au  sang  qui  circule  dans 
les  troncs  et  les  branches  artériels  qu'il  faut  attribuer  cette  in- 
fluence, mais  bien  à  celui  qui  parvient  dans  les  réseaux  capillaires. 
En  efTel,  entre  la  suspension  du  cours  du  sang  dans  le  membre  et 
la  diminution  de  température,  il  s'écoulait  le  plus  communément  de 
quinze  à  dix-huit  minutes.  Cependant  le  rétablissement  de  la  tem- 
pérature a  son  degré  normal,  lorsqu'on  permettait  au  sang  de  par- 
courir les  artères,  était  toujours  plus  rapide  que  la  diminution  de 
température  lorsque  Ton  comprimait  lo  tronc  vasculaire  principal.  • 

M.  Brescbct  termine  en  annonçant  qu'il  fera  counallre  daus  un 
autre  mémoire  les  faits  relatifs  à  l'influence  nerveuse  sur  la  tempé- 
rature des  tissus  animaux. 

CUMI  appliqués  :  Chauffage.  —  11  est  donné  lecture  d'une 
note  de  M.  Gay-Luuac  sur  un  nouveau  procédé  de  chauffage  im- 
porté d'Angleterre,  quia  été  vanté  par  quelques  personnes  comme 
une  chose  merveilleuse,  et  dont  on  a  entretenu  récemment  l'Aca- 
démie. Voici  les  résultats  de  l'examen  qu'en  a  fait  M.  Gay-Lussac  : 

•  Le  combustible  employé,  dit-il,  est  un  charbon  très  léger  im- 
prégné, dit -ou,  de  carbonate  de  soude  pour  retenir  l'acide  carbo- 
nique produit  par  sa  combustion.  J'en  possède  un  échantillon  et  j'ai, 
en  effet,  reconnu  qu'il  contient  du  carbonate  de  soude,  ou  plutôt 
du  carbonate  de  potasse  ;  mais  la  quantité  en  est  si  minime  que  je 
suis  convaincu  qu'elle  ne  s'élève  pas  à  un  quart  do  millième  dif 
poldsdu  charbon;  aussi  brûle-t-il  avec  une  grande  facilité  comme 
tous  les  charbons  de  bois  très  légers. 

■  Il  est  par  conséquent  de  toute  évidence  que  ce  charbon  doit  ré- 
pandre en  brûlant  dans  un  appartement  la  même  quantité  d'acide 
carbonique  qu'un  égal  poids  de  tout  autre  charbon;  qu'il  viclo 
l'air  de  la  même  manière  et  qu'il  pourrait  produire  les  mêmes  acci- 
dents. Il  n'est  pas  moins  évident  encore  qu'il  ne  doit  pas  produire 
plus  de  chaleur  quo  le  charbon  ordinaire,  puisque  sous  le  même 
poids  il  ne  contient  pas  plus  de  madères  combustibles. 

•  Mais  ayant  assisté  è  une  épreuve  sur  la  combustion  du  nouveau 
charbou,  j'ai  reconnu,  avec  d'autres  assistants,  que  la  combustion 
n'était  accompagnée  d'aucune  odeur  incommode,  et  j'ai  pensé  que 
la  petite  quantité  de  sel  alcalin  que  je  supposais  qu'on  y  avait 
ajo  jté,  pouvait  être  la  cause  de  toute  absence  d'odeur.  Ç'eût  été  la 


un  perfectionnement  rééel  apporté  dans  le  chauffage  domestique, 
une  véritable  découverte.  Il  était  aisé  de  soumettre  cette  pensée  à 
l'épreuve  de  l'expérience. 

-J'ai  d'abord  constaté  que  le  charbon  ordinaire  était  presque  autant 
alcalin  que  le  charbon  employé  dans  le  nouveau  procédé.  Mais  pour 
rendre  l'expérience  plus  concluante,  j'ai  humecté  lo  charbon  avec 
de  l'eau  légèrement  chargée  de  carbonate  de  soude,  de  telle  sorte 
qu'il  paraissait  plus  alcalin  que  le  charbon  anglais;  puis  il  a  été 
desséché  sur  un  poêle.  Deux  fourneaux  alimentés,  l'un  avec  ce  char- 
bon préparé,  l'autre  avec  du  charbon  ordinaire,  n'ont  pas  présenté 
de  différence  appréciable,  quant  à  l'odeur.  Diverses  expériences 
semblables,  en  variant  la  proportion  du  carbonate  de  soude,  ont 
donné  le  même  résultat. 

•  Convaincu  alors  que  ce  sel  n'était  pour  rien  dans  la  combustion 
du  charbon,  j'ai  pensé  quo  l'absence  d'odeur,  que  j'ai  cru  remar- 
quer dans  la  combustion  du  charbon  anglais,  tenait  à  sa  nature 
propre,  car  on  sait  que,  pour  les  bifueroi,  il  n'est  pas  Indifférent 
d'employer  toute  espèce  de  charbon.  Ayant  reconnu  que  le  charbon 
anglais  était  très  léger  et  provenait  certainement  d'un  bois  blanc, 
j'ai  fait  carboniser  des  morccaui  de  planches  de  sapin  qui  me  sont 
tombés  sous  la  main.  Le  charbon  obtenu  était  aussi  fort  léger,  et  il 
s'est  trouvé  très  sensiblement  plus  alcalin  quo  le  charbon  anglais. 
Brûlé  comparativement  avec  du  charbon  ordinaire,  il  a  été  moins 
incommode  et  m'a  paru  se  comporter  comme  le  charbon  anglais, 
mais  sans  pouvoir  en  faire  une  comparaison  exacte,  faute  d'une 
provision  suffisante  de  ce  dernier. 

•  Les  importateurs  du  nouveau  procédé  de  chauffage  brûlent  le 
charbon  dans  un  appareil  élégant  dont  il  serait  inutile  de  donner 
ici  la  description.  Il  suffira  de  dire  que  c'est  un  véritable  bratéro. 
versant  tous  les  produits  du  la  combustion  dans  l'appartement  où  il 
est  placé.  C'est  en  cela  que  consiste  la  grande  économie  de  com- 
5ustible  annoncée.  On  ne  peut  la  contester,  elle  est  bien  connue; 
mais  qu'on  n'oublie  pas  qu'elle  n'est  obtenue  qu'en  viciant  l'air  du 
l'appartement  et  en  compromettant  peut-être  la  respiration,  surtout 
chez  des  personnes  inexpérimentées,  qui  s'abandonneraient  a  une 
trop  aveugle  sécurité. 

•  Au  reste  ces  observations  n'ont  pas  pour  but  de  faire  proscrire 
le  nouveau  système  de  chauffage,  mais  seulement  de  le  faire  mieui 
apprécier  qu'il  no  l'avait  été  et  de  le  réduire  à  sa  juste  valeur.  Elles 
nous  conduisent  à  penser  :  1°  que  le  combustible  n'est  qu'un  char- 
bon de  bois  léger  bien  préparé,  ne  renfermant  d'autre  sel  alcalin 
que  celui  qui  s'y  trouve  naturellement  ;  2*  que  ce  combustible  ne 
donne  pas  plus  de  chaleur  que  toute  autre  espèce  de  charbon  de 
bois;  3°  que  le  mode  de  chauffage  employé,  qui  consiste  à  verser 
tous  les  produits  de  la  combustion  dans  l'appartemenfoù  elle  s'o  - 
père, présente  réellement  de  l'économie  sur  les  autres  procédés, 
mais  que  ce  n'est  qu'en  viciant  l'air  et  en  compromettant  la  respi- 
ration ;  V  qu'un  poêle  bien  construit,  alimenté  par  de  l'air  pris 
hors  de  l'appartement,  peut  utiliser  les  neuf-dixièmes  environ  de 
toute  la  chaleur  produite  par  la  combustion,  sans  vicier  l'air,  ré- 
pandre la  moindre  odeur  ni  affecter  la  respiration,  et  que  l'usage 
en  est  plus  sûr  et  presque  aussi  économique.  • 

—  Après  celte  lecture,  M.  Thénard  fait  remarquer  que  le  char- 
bon ne  donnerait  pas  d'odeur  s'il  avait  été  convenablement  calciné. 
Telle  est  en  effet  la  braise  et  même  le  charbon  préparé  eu  vases  clos 
lorsqu'il  a  été  porté  a  une  assez  haute  température. 

«  L'appareil  dont  il  est  question,  ajoute-t-il,  peut  être  comparé 
pour  l'effet,  à  un  bratéro  dont  la  combustion  serait  extrêmement 
lente  ou  à  une  de  ces  chaufferettes  qui  donnent  de  la  chaleur  pen- 
dant 12  à  15  heures.  On  remplit  la  chaufferette  de  poussier  de 
charbon  ;  on  l'allume  à  la  surface  avec  un  peu  de  motte  enflammée. 
La  combustion  s'opère  peu  à  peu  ;  on  l'entretient  en  soulevant  de 
temps  à  autre  les  couches  inférieures  avec  une  lame  de  fer  ;  elle  su 
conlinuo  ainsi  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  i  une  heure  très  avan- 
cée. » 

OnMTiioLOoiF.':  Nouveaux  genre*  d'Oiuaux de  M adagauar. — 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Ililaire  dépose  une  notice  sur  trois  nou- 
veaux genres  d'Oiseaux  envoyés  de  Madagascar  au  Muséum  d'bis 
toire  naturelle  par  M.  Bernier. 
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•  De  ces  trois  genres,  dit  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  deux 
auxquels  jo  donne  le  nom  de  Philcpitte,  PhiUpilla,  et  d'Oriolie, 
Oriotia,  appartiennent,  comme  l'indiqueut  leurs  noms,  nu  groupe 
déjà  si  immense  des  Passereaux  insectivores  ;  ce  seront  deax  an- 
neaux de  plus  à  intercaler  dans  cette  longue  chaîne  dont  toutes  les 
portions  sont  déjà  si  étroitement  contiguês  et  si  intimement  unies. 
Le  troisième  genre  tend  à  établir  aussi,  entre  divers  termes  de  la 
série  ornithologique,  des  rapports  de  transition;  mais  ces  rapports 
sont  plus  éloignés  et  beaucoup  plus  Intéressants  à  constater.  Ce  ne 
sont  plus -de  simples  divisions  d'une  même  famille,  ce  ne  sont  plus 
des  genres  voisins  qu'ils  lient  entre  eux.  mais  bien  des  familles  et 
même  des  ordres  très  distincts.  On  verra  en  effet  par  sa  descrip- 
tion que  ce  troisième  genre,  analogue  par  ses  pattes  au  Pigeou  plus 
qu'à  aucun  autre  groupe,  par  ses  ailes  à  la  plupart  des  vrais  Gal- 
linacés, ressemble  en  même  temps,  par  la  conformation  très  carac- 
téristique de  son  bec  et  la  disposition  de  ses  narines,  à  un  genre  sin- 
gulier de  Palmipèdes,  les  Héliornes  ou  Grébifoulques.  De  là  le  nom 
de  Nésite.  Muite»,  que  je  propose  pour  ce  nouveau  genre,  afin  d'en 
raftpeler  les  rapports  mixtes  et  le  rang  intermédiaire  entre  plusieurs 
des  groupes  primaires  de  la  classe  des  Oiseaux.  » 

I.  Genre  Pbilépilte,  Philrpitta,  L'auteur  compare  successivement 
ce  genre  aux  Brèves  (Pilla),  aux  Martin»,  à  divers  sous-genres  do 
Muscicapidés,  et  aux  Philédons.  Suivant  M.  Isidore  Geoffroy,  c'est 
près  de  ces  derniers  qu'il  doit  preodre  rang,  et  sa  caractéristique 
peut  être  donnée  ainsi  : 

Bec  presque  aussi  long  que  le  reste  de  la  tête,  triangulaire,  un  peu 
plus  large  que  haut,  à  arête  supérieure  mousse,  légèrement  convexe, 
sans  véritable  échancrure  mandibulairo.  —  Narines  latérales,  peu 
datantes  de  la  base,  linéaires,  un  peu  obliques.  —  Tarses  assez 
longs,  couverts  de  très  grands  écussons.  —  Quatre  doigts,  tous,  et 
spécialement  le  pouce,  allongés,  forts  et  armés  de  grands  ongles 
comprimés,  aigus,  très  recourbés.  Parmi  les  trois  doigts  antérieurs, 
le  mediau,  qui  est  le  plus  long  de  tous,  réuni  à  sa  base  à  l'externe  ; 
l'interne,  qui  est  le  plus  court  de  tous,  libre  dès  sa  base.  —  Queue 
asseï  courte,  à  douze  pennes  égales.  —  Ailes  médiocres,  subobtu>es 
ou  obtuses. 

La  seule  espèce  que  l'on  connaisse  encore  dans  ce  genre  est,  sans 
nul  doute,  l'un  des  Passereaux  les  plus  remarquables  par  ses  ca- 
ractère* extérieurs,  et  les  plus  faciles  a  reconnaître  spécifiquement; 
l'auteur  la  nomme  Pbilépitle  veloutée,  PhilepHta  ttricea,  et  la  dé- 
finit ainsi  : 

Plumage  velouté,  d'un  noir  profond,  sauf  une  |>etile  tache  jaune 
de  chaque  coté  au  fouet  de  l'aile.  —  De  chaque  côté,  une  caron- 
cule membraneuse,  insérée  au-dessus  de  l'oeil,  et  s'éteudant  en 
avant  et  eu  arrière  de  lui.  —  Taille,  0m,109. 

II.  Genre  Oriolie,  Oriotia.  Quoique  la  physionomie  des  Oriolics 
diffère  beaucoup  de  celle  des  Ix>iiols,  c'est  très  près  de  ceux-ci 
qu'il*  se  placent  |>ar  tous  leurs  caractère*  génériques,  comme  on 
peut  le  reconnaître  par  la  phrase  caractéristique  suivante  : 

Bec  presque  aussi  long  que  le  reste  de  la  tète,  droit,  sauf  l'extrême 
pointe  qui  s'infléchit  légèrement,  assez  gros  et  aussi  large  que  haut 
à  la  bas,-,  comprimé  dans  sa  portion  antérieure;  une  échancrure 
mandibulairc;  plumes  frontales  entamées  sur  la  ligne  médiane  par 
la  base  du  bec.  —  Narines  petites,  irrégulièrement  ovalatres,  ou- 
vertes sur  les  cêtés  du  bec,  à  peu  de  dislance  de  sa  base,  et  aussi 
lo:u  de  la  commissure  des  deux  mandibules  que  de  la  partie  supé- 
rieure du  bec.  —  Tarses  courts,  ècussonnés.  —  Quatre  doigts,  tous 
très  développés  et  armés  d'ongles  très  comprimés,  aigus,  très  re- 
courbés. —  Queue  longue,  composée  de  douze  pennes  terminées  en 
pointe,  les  latérales  un  peu  plus  courtes  que  les  intermédiaires.  — 
Ailes  assez  longues  atteignant  le  milieu  de  la  queue,  obtuses. 

Lne  seule  espèce  est  connue,  l'Oriolie  de  Bcrnicr,  Oriolia  Bcr- 
nicri,  dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 

l'lumaf,'i'  roux  avec  des  raies  transversales  noires  sur  le  corps , 
uniformément  de  couleur  feuille-morte  sur  la  queue  et  les  ailes, 
sauf  l'extrémité  des  six  premières  rémiges ,  qui  est  d'un  gris  noirâ- 
tre. —  Taille  ,  Om,  189. 

III.  Genre  Mésite,  Mttitet.  M.  Isidore  Geoffroy  montre  que  ce 
genre  très  remarquable  a  surtout  de  très  grands  rapports  par  ses 
ailes  avec  les  Pénélope»  et  l'at  taquas ,  par  son  bec  et  ses  narines 


avec  les  Héliornes,  et  par  ses  pieds  avec  les  Pigeons,  spécialement 
avec  les  Colomliigalliues.  Celle  alliance  singulière  de  caractères, 
jusqu'à  présent  connus  isolément  dans  des  groupes  fort  éloignés  les 
uns  des  autres ,  ne  permet  du  rapporter  le  genre  Mésite  à  aucune  . 
des  familles  jusqu'à  présent  établies ,  et ,  par  conséquent ,  oblige  de 
le  considérer  comme  devant  lui-même  devenir  le  type  d'une  famille 
nouvelle,  que  l'auteur  croit  pouvoir  placer  parmi  les  Gallinacés 
passéripèdes ,  près  des  Pigeons.  M.  Isidore  Geoffroy  reconnaît 
d'ailleurs  lui-même  que  ceci  ssemenl  a  besoin  d'être  confirmé  par 
l'examen  du  sternum  ,  de  l'épaule,  du  bassin,  et  surtout  du  canal 
alimentaire ,  l'étude  même  la  plus  approfondie  des  parties  extérieu- 
res élant  nécessairement  iustiflu.mte  pour  l'appréciation  d'un  genre 
aussi  isolé  dans  la  série  oruilhologique. 

La  caractéristique  de  ce  genre  est  la  suivante  : 

Bec  presque  aussi  long  que  le  reste  de  la  tête ,  presque  droit , 
comprimé;  mandibule  supérieure  sans  aucune  trace  de  crochet  ni 
d'échancrurc ,  à  extrémité  mousse  ;  l'inférieure  présentant  en-ctes- 
sous  un  angle  au  point  de  jonction  de  ses  deux  branches  ;  de  chaque 
cété  delà  ntihidibulc supérieure,  un  espace  membraneux  commen- 
çant à  peu  de  distance  de  la  base  du  bec,  et  se  prolongeant  jus- 
qu'au niili  u  de  la  longueur  :  au-dessous  de  la  partie  antérieure  de 
cet  espace,  très  près  de  la  commissure  du  bec ,  et  parallèlement  à 
elle ,  une  ouverture  linéaire ,  qui  est  la  narine.  —.Jambe  emplumée 
daus  la  presque  totalité  de  sa  lougueur,  mais  nue  et  écailleuse  sur 
une  très  petite  étendue ,  immédiatement  au-dessus  de  l'articulation 
tibio  tarsienne.  —  Tarses  médiocres .  ècussonnés.  —  Quatre  doigts, 
non  réunis  à  leur  base  par  des  membranes(intcrdigiiales,  mais  seu- 
lement bordés  près  de  leur  origine  ;  doigt  médian ,  plus  long  que 
les  latéraux ,  et  parmi  ceux-ci ,  l'intcrno  un  peu  plus  long  que  l'ex- 
terne :  celui-ci  uni  au  médian  à  sa  hase,  mais  sur  une  étendue 
extrêmement  petite  ;  pouce  presque  égal  en  longueur  au  doigt  anté- 
rieur interne.  — Ongles  assez  petits,  comprimés,  très  p?u  recour- 
bés. —  Quoue  composée  de  douze  pennes  longues  et  très  larges , 
parmi  lesquelles  les  externes  sont  un  peu  plus  courtes  ;  couvertures 
caudales  très  étendues.  —  Ailes  courtes ,  dépassant  à  peine  l'ori- 
gine de  la  queue,  surobtuses;  première  rémige  extrêmement  cour- 
te, seconde  très  courte  encore;  6«,  6*.  7«  égales,  les  plus  longues 
de  toutes.  —  Plumage  mou  ;  penues  peu  résistantes,  à  barbes  peu 
serrées  et  peu  adhérentes;  plumes  du  corps  très  lougues,  à  tiges 
très  grêles,  également  à  barbes  très  peu  adhérentes. 

M.  Isidore  Geoffroy  a  donné  à  l'espèce  type  de  ce  genre  remar 
quable  le  nom  de  Mésite  variée,  Mttitet  varitgata.  Ses  caractè- 
res spécifiques  sont  les  suivants  : 

Dessus  de  la  téle  et  du  corps,  ailes  et  queue  d'un  roux  feuille- 
morte;  ventre  roux  avec  des  raies  irrégulières,  noires;  plastron 
jaime-clair ,  aveedi  s  .taches  elliptiques,  noires,  transversalement 
plaeées  ;  gorge  blanche.  Sur  les  cotés  de  la  tête  et  du  col ,  une  raie 
d'un  jaune  clair,  passant  immédiatement  au-dessus  do  l'ail;  plus 
bas  un  espace  nu  s'éteudant  en  arrière  et  avant  de  l'œil  ;  plus  J>as 
encore  une  bande  irrégu'ière  jaune,  et  enfin  une  IkIic  nuire  qui 
sépare  celle-ci  delà  gorge.  —  Taille,  Om,291. 

M.  Isidor  Geoffroy  signale  comme  très  digne  de  remarque  que 
la  coloration  si  caractéristique  de  la  tête  chef  la  Mésile  variée 
offre  la  plus  grande  analogie  avec  la  coloration  de  la  même  région 
chez  ces  Héliornes  ou  Grébifoulques  dout  la  Mésite  se  rapproche 
tant  aussi  par  les  formes  de  son  bec  et  les  dispositions  de  ses  nari- 
nes. La  Mésite  variée  est ,  en  particulier,  très  voisine,  sou*  tous 
<  es  rapports,  de  l'Iléliorne  grivelé,  ou  Héliorne  du  Sénégal  ;  et  si 
la  téle  de  ce  genre  nouveau  eût  élé  seule  envoyée  et  seule  soumise 
à  l'examen  des  ornithologislt s,  U  est  assurément  bien  peu  d'entre 
eux  qui  eussent  hésité  à  l'attribuer  à  une  espèce  inconnue  d'Hé- 
liorne. 

—  M.  Mutcl  lit  un  mémoire  sur  1a  culture  des  Orchidées  cl  sur 
huit  nouvelles  espèces  de  cette  famille  avec  des  observations  sur 
les  caractères  génériques  de  plusieurs  genres.  (  Nous  attendrons 
le  rapport  qui  sera  fait  sur  ce  travail  par  MM.  de  Mirbel  et  A.  de 
Saiut-Hilaire.  ) 
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MEMOIRES  MANUSCRITS  PRÉSENTÉS. 

Histoire  de  deux  cas  de  torticolis  ancien,  traités  et  guéris  à 
l'aide  de  la  section  sous-cutané*  du  muscle  tterno-cltïdo-mastot- 
dien;  par  M.  J.  Gucrin.  (  Commissaire»,  MM.  Savart,  Serres,  Lar- 
rey,  Roux,  Breschet.)  —  Mémoiresur  la  section  du  sterno-cle~ido- 
mastoïdien  dans  le  torticolis  ancien;  par  M.  Bouvier.  (  Mêmes 
commissaires  que  ci-dessus.  )  —  Mémoire  sur  ta  réduction  des 
luxations  congénitales  du  fémur  ;  par  M.  Bouvier.  (Commissai- 
res, MM.  Mageudie,  Savarl,  Brescbel,  Garabey.)  —  Observations 
concernant  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique;  par  M.  Mor- 
larolli.  (Commissaires,  MM.  Double.  Larroy.)— Description  d  une 
nouvelle  échelle  à  incendie;  par  M""  (Commissaires,  MM.  Ponce- 
let.Séguier.) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OFFERTS. 

Traité  de  physiologie  considérée  science  d'observation  ; 

par  C.-F.  Burdach  ;  traduit  de  l'allemand  par  Jourdao  ;  2«  et  3« 
vol.  ;  in-8°.  —  De  talbumiturie  ou  hydropisie  causée  par  tnala-  • 
dit  des  reins;  par  Martin  Solon;  in-8».  —  Des  effets  pathologi- 
ques de  quelques  lésions  de  Foreillc  moyenne  sur  les  muscles  de 
l'expression  faciale,  sur  l'organe  de  la  vue  et  sur  l'encéphale;  par 
Deleau  jeune  ;  Ln-8*.  —  Sur  l  étalon  universel  primitif  des  poids 
et  mesures  ;  par  le  capit.  Jervis;  in-8o.  (  Eu  anglais.  ) 


Séance  du  16  avril  1838.  —  Présidence  de  M.  Bkcovbrei.. 

CORRESPONDANCE. 

—  Ou  communique  une  nouvelle  observation  faite  à  Lafère,  du 
parhélio  qui  a  été  observé  en  plusieurs  endroits  le  13  mars  der- 
nier ;  mais  cette  observation  n'apprend  rieu  do  neuf,  pas  plus  que 
les  autres. 

—  M.  Daussy  transmet  divers  renseignements  semblant  autori- 
ser A  conclure  qu'il  eiiste,  vers  0*  30'  de  lat.  S.  et  22°  de  longO., 
un  foyer  volcanique  qui  quelquefois  lance  au-dessus  de  la  mer  des 
cendres  et  de  la  fumée,  et  qui  souvent  produit  d<«  mouvements 
semblables  à  ceux  occasionnés  par  les  tremblements  de  terre. 

—  M.  Stanislas  Julien  communique  une  lettre  de  M.  l'abbé  Voi- 
sin, l'un  des  directeurs  actuels  des  Missions  étrangères,  qui  a  ré- 
sidé pendant  12  ans  en  Chine  dans  la  partie  de  la  province  du 
Tsé-Tcbuen,  qui  touche  au  Thibel.  Celte  lettre  a  pour  objet  de 
faire  connaître  que  toutes  les  espèces  do  thé  s'y  cultivent  avec  suc- 
cès en  plaine  comme  sur  les  montagnes ,  quoique  lu  froid  y  soit 
d'ordinaire  beaucoup  plus  intense  que  dans  nus  mois  les  plus  ri- 
goureux ,  et  que ,  suivant  M.  Voisin  ,  les  ueiges  ne  fondent  jamais 
avant  la  (in  d'avril  - 

M.  Stauislas  Julien  annonce,  comme  a  peu  prés  certain,  qu'il 
publiera  prochainement  une  traduction  d'un  traité  étendu  sur  la 
culture  du  Ihé  et  ses  diverses  préparations  d'après  les  auteurs 


Physique  ne  «lobe  :  Phosphorescence  de  la  mer.  —  M.  E.  Ro- 
bert transmet  une  observation  qu'il  a  faite  relativement  à  la  phos- 
phorescence do  la  mer,  sur  les  cotes  de  la  Norvège,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  dernière. 

•  En  nous  rendant ,  M.  Courcler  et  moi,  dit-il ,  par  mer,  le  4 
septembre  dernier ,  d'Arendal  à  Frcdcrich-Swcrn  ,  le  pilote  nous 
égara  ,  par  une  nuit  assex  profonde  ,  dans  un  de  ces  nombreux 
Oords  qui  garnisseut  la  Scandinavie,  et  laissa  échouer  notre  cha- 
loupe au  rond  d'une  petite  baie  dont  les  eaux  étaient  parfaitement 
tranquilles  et  à  fond  de  sable  vaseux.  Pour  sortir  de  ce  mauvais 
«as  ,  nous  nous  mimes  à  sonder  à  l'avant  de  l'embarcation  avec 
des  gaffes;  celte  manœuvre  me  donna  l'occasion  de  voir  la  mer 
plus  phosphorescente  que  jamais  je  ne  l'avais  vue,  même  sous  les 
tropiques  :  nos  avirons  semblaient  s'enflammer  quand  nous  ve- 
i.ioos  à  remuer  la  vase. 

•  Loin  que  nous  ayons  pu  constater,  ajoute-t-il,  si  ce  pbéno- 
dù  exclusivement  i  la  présence  d'animalcules  marins  ou 


à  de  petits  Crustacés,  nous  avons  au,  contraire  pensé  que  dans  c« 
cas-ci  il  appartenait  à  la  nature  intime  des  eaux  à  cette  partie  du 
Bord  où  de  nombreuses  Méduses  mortes  et  d'autres  produits  ma- 
rins viennent  se  décomposer  au  sein  des  eaux  dormautes.  Nous 
fûmes  surtout  fortifiés  dans  cette  présomption,  quand  nous  vîmes 
ce  phénomène  cesser  entièrement  un  peu  plus  loin  où  il  y  avait  uu 
courant  très  fort  qui  aurait  dù  favoriser  le  phénomène  dans  lo  «as 
où  il  eût  appartenu  exclusivement  i  la  présence  d'animalcules 
marins. 

•  J'ajouterai  encore,  dit  en  terminant  M.  Robert,  que  dans  les 
mers  du  Nord,  où  ces  petits  animaux  sont  probablement  très  rares, 
j'ai  souvent  remarqué,  à  l'arrivée  du  bâtiment  dans  le  remous  for 
mé  par  le  sillage,  des  globes  phosphorescents  dont  le  volume  est 
en  raison  du  frottement  ou  de  la  pression  « 


Physique  du  globe  :  Températures  souterraines.  —  M.  Wal- 
ferdin  adresse  une  note  sur  un  puits  foré  à  Saint-André  (Eure)  et 
sur  des  observations  de  température  faites  dans  ce  puits  à  253°>  de 
profondeur.  Ce  puits  a  été  foré  par  M.  Mulot.  Le  forage  a  été  poussé 
jusqu'à  263»  ds  profondeur  sans  qu'on  ait  rencontré,  d'eau  jaillis- 
sante. Voici  la  série  des  terrains  traversés  et  la 
cun  d'eux  : 

Argile  plastique   13"».  52 

Craie  blanche   122  ,  46 

Craie  marneuse   29  ,  24 

Glauconie   13  ,  64 

Sables  verts   84  ,  36 


263«n.  02 


M.  Walferdin  a  fait  une  observation  de  température  à  263m  d« 
profondeur  dans  ce  puils,  le  18  juin  dernier.  Deux  de  ses  thermo- 
mètres a  déversement  ont  été  descendus,  enfermés  chacun  dans 
un  tube  de  cristal  soudé  à  la  lampe  à  ses  deux  extrémités.  Après 
dix  heures  d'immersion  l'un  d'eui  a  marqué  17°,9C  C.  l'autre 
17,93. 

La  température  moyenne  du  plateau  de  Saint-André  n'étant  pas 
connue,  M.  Walferdin  a  pris  la  température  du  seul  puits  qui 
existe  dans  la  commune  ,  qu'il  a  trouvée  être  de  12°,2  C.  à  75™ 
de  profondeur.  En  calculant  d'après  ces  données  l'accroissement  de 
la  température  avec  la  profondeur  ,  on  trouve  1°,  C.  par  30», 95. 

M.  Walferdin  rapproche  ce  résultat  de  ceux  obtenus  précédem- 
ment par  des  observations  faites  dans  le  puits  foré  de  Grenelle  et 
dans  celui  de  l'Ecolc-Mililalro ,  en  partant  de  la  température  con- 
stante des  caves  de  l'Observatoire,  faites  à  173"  de  profondeur. 
On  se  rappelle  que  les  premières,  faites  a  la  profondeur  de  400 
mètres,  ont  donné  la  proportion  de  1°  centigrade  par  3l»>,5  dans 
uu  cas,  et  1°  C.  par  30™, 87  dans  l'autre  ,  tandis  que  celles  du  puits 
de  PEcolc-Militairc  ont  donné  l'accroissement  de  1°C.  par  30°°  ,95. 

•  Ainsi ,  dit  M.  Walferdiu ,  il  résulte  d'observations  diverses 
faites  de  173m  A  400m  de  profondeur,  que  la  proportion  d'après 
laquelle  la  température  croît  avec  la  profondeur  dans  le  terrain  de 
craie ,  paraît  être  régulière  dans  le  bassin  de  Paris.  Il  serait  im- 
portant de  constater  maintenant,  par  des  expériences  faites  avec 
précision,  si,  dans  la  partie  moytnue  et  dans  la  partie  inférieur* 
des  terrains  secondaires,  la  température  croit  avec  la  profondeur 
dans  la  même  progression.  Je  me  propose  do  diriger  mes  recher- 
ches sur  ce  point.  • 

—  MM.  Glrardin  et  Person  adressent  également  des  observa- 
tions de  température  faites  dans  le  puits  artésien  creusé  à  l'abattoir 
du  faubourg  Saim-Scver  à  Rouen.  A  une  profondeur  de  183"1,  ils 
ont  trouvé  une  température  de  +17°,6C.  En  admettant  11°,4 
pour  la  température  moyenne  à  Rouen,  on  aurait  un  accroissement 
de  1°  par  29"» ,5.  Mais  ce  chiffre  de  1 1°,4  ne  parait  pas  sufflsaru- 


MicnoGRAPBiE  :  Cause  de  la  circulation  du  Chara.  —  M.  Donné 
annonce  qu'il  croit  être  parvenu  à  résoudre  la  question  si  sou>ent 
agitée  de  la  circulation  dans  les  plantes  dont  le  Chara  offre  un  si 

à  l'opinion  de  plusieurs 
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auteurs  qui  ont  attribaé  U  cause  de  cette  circulation  aux  agents 
physiques ,  M.  Donné  a  cru  qu'il  y  avait  plus  de  chance  de  la  trou- 
ver dans  une  disposition  organique,  et  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'il 
est  parti  pour  faire  ses  observations,  dont  il  fait  connaître  ainsi  les 
résultats. 

-  Après  aToIr  soigneusement  décortiqué  un  tube  de  Chara  hitpiia 
et  l'avoir  dépouillé  du  carbonate  calcaire  qultrouble  sa  transparence, 
je  le  soumets  sous  le  microscope  i  une  compression  méthodique  et 
graduée,  à  l'aide  du  compresseur  de  M.  Purkinge.  Cette  pression  ne 
tarde  pas  à  détacher  un  grand  nombre  des  granules.  On  voit  alors 
de  petits  chapelets  formés  de  cinq ,  six  granules  ou  plus,  se  mettre 
en  mouvement ,  se  pelotonner ,  puis  s'arrêter  s'ils  ne  sont  pas  en- 
traînés par  le  courant  du  fluide  ;  d'autres  granules  sont  complète- 
ment détachés  les  uns  des  autres  et  libres  do  toute  adhérence; 
parmi  ceux-ci  on  ne  tarde  pas  à  en  voir  quelques-uns  qui  sont  mus 
d'un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide  tout  à-fait  indé- 
pendant du  mouvement  de  circulation  générale;  les  uns  tournent 
sur  eux-mêmes  sans  changer  de  place,  les  autres  sont  entraînés 
par  le  courant ,  en  conservant  leur  mouvement  spontané  de  rotation. 

•  Ces  petits  corps  sont  donc  doués  par  eux-mêmes  d'une  force 
propre  à  laquelle  ils  obéissent  quand  ils  sont  libres ,  mais  qui  réagit 
sur  le  liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés  quand  ils  sont  fixes. 

»  Le  mouvement  de  rotation  dont  je  parie  est,  comme  je  le  dis, 
indépendant  de  celui  du  liquide  en  circulation;  il  est  en  eTTet  sou- 
vent d'une  extrême  rapidité  en  comparaison  de  celle  du  mouvement 
circulatoire ,  et  il  s'exécute  dans  les  points  où  la  circulation  est  la 
moins  active  ou  même  nulle  ;  il  n'est  pas  rare  en  outre  de  voir 
deux  granules  placés  l'un  près  de  l'autre  et  doués  d'un  mouvement 
inverse;  mais  l'expérience  suivante  vient  démontrer  ce  fait  d'une 
manière  décisive. 

-  Eu  exprimant  sur  une  lame  de  verre  le  suc  d'un  tube  de  Chara 
et  soumettant  cette  goutte  de  liquide  à  l'inspection  microscopique, 
on  la  trouve  composée  ,  non -seulement  du  fluide  et  des  particules 
blancs  qui  élalcnt  en  circulation,  mais  d'une  certaine  quantité  de 
granules  verts  que  la  pression  a  détachés  des  parois  du  tube;  la 
plupart  de  ces  granules  sont  pelotonnés  et  l'on  n'y  découvre  aucun 
mouvement,  non  plus  que  dans  les  granules  isolés  librement  et  ré- 
pandus à  la  surface  du  verre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on 
porte  son  attention  sur  les  espèces  de  grosses  gouttes  huileuses  ou 
albumincuses  que  forme  toujours  le  fluide  intérieur  du  Chara  en 
«'épanc  hant  ;  il  est  rare  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  quelques  unes 
de  ces  gouttes,  dont  la  transparence  est  malheureusement  troublée 
par  une  foulo  de  petites  granulations,  un  ou  plusieurs  granules 
verts  doués  du  même  mouvement  spontané  de  rotation  que  j'ai 
signalé  dans  l'intérieur  du  tube  lui-même;  ces  granules  étant  là 
dans  leur  fluide  propre  ont  couservé  toutes  leurs  propriétés ,  tandis 
que  les  autres  sont  morts,  si  je  puis  m'exprtmer  ainsi. 

.  Il  est  impossible,  continue  M.  Donné,  de  ne  pas  remarquer  la 
frappante  analogie  que  ces  faits  établissent  entre  les  corpusi  ulcs 
rangés  en  séries  régulières  et  fixés  à  la  [«roi  interne  de  toutes  les 
cellules  végétales  où  l'on  a  observé  la  double  circulation  d'un  fluide 
et  les  organes  vibratiles  des  animaux  sur  lesquels  l'attention  a  été 
portée  depuis  le  travail  de  MM.  Purkinge  et  Valentin  ;  l'analogie  est 
d'autant  plus  complète,  que  les  organes  vlbralilesdcs  membranes  mu- 
queuses se  séparent  eux-mêmes,, Musique  je  l'aidémonlré,  en  parti- 
cules où  l'on  voit  le  mouvement  persister  souvent  plus  de  Si  heures. 

«  J'ai  du  m'enipresser  de  rechercher  s'il  existait  des  cils  vibra- 
tiles à  la  surface  des  granules  doués  du  mouvement  spontané  que 
je  viens  de  décrire,  mais  jusqu'à  présent  mes  efforts  ont  été  vains. 
J*ai  inutilement  employé  un  grossissement  de  500  diamètres  et  le 
meilleur  éclairage  ;  j'ai  bien  cru  voir  une  sorte  d'auréole  brillante 
autour  des  granules,  mais  je  ne  puis  rien  affirmer  de  plus  à  cet 
égard. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  en  terminant  que  tous  les  agents 
qui  arrêtent  la  circulation  dans  le  Chant,  anéantissent  également 
le  mouvement  de  rotation  des  granules.  » 

(Cette  lettre  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  compo- 
sée de  MM.  Dutrochel  et  Ad.  Brougnlart.  ) 


LECTCiES. 

—  M.  Blot  lit  une  note  additionnelle  à  son  mémoire  sur  la  cons- 
titution de  l'atmosphère  terrestre.  (  Nous  en  rendrons  compte  dans 
le  prochain  numéro.  ) 

—  M.  de  Mirbel  lit  un  rapport  sur  les  résultats  botaniques  du 
voyage  de  la  Bonite.  (Nous  en  rendrons  compte  également  dans 
un  autre  numéro.) 

—  M.  Arago  lit  un  rapport  sur  les  observations  de  météorologie, 
de  température  et  de  physique  du  globe  faites  dans  le  voyage  de 
la  Bonite.  (Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  résultats  de  ces 
observations,  le  rapport  ne  fait  à  peine  que  les  Indiquer.) 

MÉMOIRES  MA.Il'SCMTS  PBÉSEUTCS.  . 

Sur  la  proportion  det  sexes  dan*  la  naissances  de*  animaux 

vertébré*;  par  M.  Bellingeri.  (Commissaires,  MM.  Duméril , 
F.  Cuvier  et  Flourens.)  —  Sur  t'allantoïd*  du  Kanguroo ;  par 
M.  Owen.  (Mêmes  commissaires  que  pour  le  mémoire  de  M.  Coste.) 

—  Sur  le*  fibuaux  qui  servent  de  bote*  aux  contrition*  urinai- 
rtt;  par  M.  Civiale.  (Commissaires,  MM.  ".)  —  Sur  la  fétonda- 
tion  artificielle  de  la  vanille;  par  M.  Ch.  Morren.  (Commissaires, 
MM.  do  Mirbel  et  de  Jussieu.  )  —  Mémoire  tur  le*  pomme*  d* 
terre  gelée»;  par  M.  Girardin.  (Commissaires  nommés  pour  un 
mémoire  de  M.  Payen  sur  le  même  sujet.)  —  Note  additionnelle 
à  un  précédent  mémoire  lur  l'existence  de  ehloro-tel* ,  de  bromo- 
selset  d'xodo-sels  ;  par  M.  E.  Millon.  (Commission  déjà  nommée.) 

—  Note  tur  l'air  âge  de*  minet;  par  M.  Combes.  (  Celte  note  est 
la  même  que  celle  qui  a  déjà  été  lue  à  la  Société  philomalique  et 
dont  nous  avons  rendu  compte.  —  Commissaires ,  MM.  Cordier, 
Poncclet  et  Coriolis.) 

OCVBACES  ROCVEAUX  OrFF.BTS. 

Cour*  ilimentairede  mathématique* pure*;  pardeMontferrler. 
ln-8°.  —  Recherche*  physiologique*  tur  le*  hydrophytet  delà  Bel- 
gique. Ie'  mémoire  :  Hittoire  d'un  genre  nouveau  de  la  tribu  de* 
C  on  fer  vie* ,  nommé  Aphanizomine  ;  par  Ch.  Morren.  —  No- 
tice tur  la  géologie  du  mont -d'or  lyonnais;  par  A.  Leymerie. 

—  Transaction*  philosophique* ,  part.  1  cl  2  18.17,  in-4°.  (en  an- 
glais. )  —  Transaction*  de  la  Société  géologique  de  Londres  ; 
vol.  V,  part.  1.  in- 4°.  (on  anglais.)  —  Trantaction*  de  la  Socié- 
té philosophique  de  Cambridge;  vol.  VI,  part.  II.  ln-4°  (eu  anglais.) 

—  Almanach  nautique  pour  1839.  in-8°.  (en  anglais)  —  Sur  te 
cerceau  det  Mammifères;  considération*  anatomico-phrénologi- 
que*;  par  Belliuguri.  in-8°.  (en  italien.) 

 ««J^Bies-  

SOCIÉTÉ  PBH.OHATIQOB  DE  PARIS. 

(Eilrails  de»  procès-mbaux.  ) 


Séance  du  54  mari  1838. 

PnvsiQDE  du  globe  :  Constitution  physique  de  l'atmosphère.  — 
M.  Biot  communique  verbalement  les  principaux  résultats  d'un  tra- 
vail ayant  pour  objet  de  déterminer  par  des  expériences  directes  la 
vraie  constitution  physique  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  le  mode 
de  superpo&iliuu  de  ses  couches  ou  la  loi  de  la  pression  atmosphé- 
rique, et  par  suite  la  théorie  des  réfractions  et  la  mesure  des  hau- 
teurs par  le  baromètre. 

II  y  a  déjà  longtemps  que  les  géomètres  cl  les  physiciens  ont  tenté 
de  résoudre  c«s  diverses  questions,  mais  par  une  route  tout  oppo- 
sée. A  l'époque  où  Newton  s'est  occupé  des  réfractions,  ou  man- 
quait de  plusieurs  des  données  nécessaires  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  la  constitution  de  l'air  atmosphérique.  Ce  graud  physicien 
est  parti  de  la  supposition  que  les  pressions  étaient  proportionnelles 
aux  densités;  on  sait  aujourd'hui  que  ce  serait  là  précisément  le 
cas  d'un  atmosphère  entièrement  privé  d'eau .  et  dont  la  tempéra- 
ture serait  constante  Après  lui,  le*  géonwlros  cherchèrent  à  per- 
fectionner les  tables  de  réfraction,  mais  en  restant  toujours  dans  la 
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première  hypothèse,  parcequ'on  ne  connaissait  pasencorc  le  décrots- 
semeut  de  la  température  atmosphérique,  la  présence  de  la  vapeur 
aqueuse  dans  l'almospbèrc,  son  influence  sur  la  densité  de  l'air,  et 
enfin  la  loi  de  la  dilatatiou  des  gaz  par  la  chaleur.  Plus  lard,  M.  La- 
place,  s'appuyaul  sur  ces  données  dont  il  avait  provoqué  la  décou- 
verte, essaya  de  se  rapprocher  davantage  de  la  nature.  Le  calcul 
lui  montra  que  dans  l'hvpotlièsc  de  Newton,  où  la  densité  des  cou- 
ches décroît  en  progression  géométrique,  on  avait  une  réfraction 
plus  forte  que  ctdle  qui  est  donnée  p;ir  l'observation,  et  que  si  l'on 
supposait  une  densité  décroissante  suivant  une  progression  arithmé- 
tique, on  avait  alors  une  réfraction  trop  faible.  Laplace  imagina 
une  loi  empirique  qui  participait  de*  deux  progressions,  et  au  moyen 
de  laquelle  il  réussit  à  représenter  d'une  manière  satisfaisante  non- 
seulement  les  réfractions  astronomiques,  mais  encore  toutes  les  ob- 
servations du  baromètre  et  du  thermomètre.  Après  Laplace, 
M.  Ivory  chercha  à  résoudre  la  question  des  réfractions,  en  se 
donnant  pour  la  pression  atmosphérique  une  expression  composée  des 
deux  premières  puissances  de  la  densité,  et  en  déterminant  ensuite 
les  constantes  de  cette  expression,  de  manière  à  satisfaire  aux  ré- 
fraction* connues.  De  cet  accord  il  tira  la  conclusion  que  sa  loi 
empirique  devait  représenter  le  véritable  état  de  l'atmosphère. 
Mais  M.  Biot  a  prouvé  que  cette  conséquence  n'est  pas  juste,  en 
faisant  voir  qu'au-delà  d'une  certaiuo  hauteur  toutes  les  lois  de 
pression  peuvent  également  satisfaire  aux  réfractions  observée». 
EnOu  M.  Biot  rappelle  les  dernières  tentatives  faites  par  Deluc  et 
Laplace  pour  résoudre  la  môme  quesliou  par  la  recherche  de  la  co- 
lonne barométrique,  et  11  montre  que  par  celte  autre  voie  empi- 
rique on  s'est  encore  plus  éloigné  du  but  que  par  la  première  mé- 
thode. 

Ainsi  personne  avant  M.  Biot  n'avait  eu  l'idée  de  chercher  la 
constitution  atmosphérique  par  un  mode  d'expériences  direct.  Le 
problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  Etant  donnée  la  hauteur  d'une 
couche  de  l'atmosphère,  trouver  sa  densité,  sa  pression  et  sa  tem- 
pérature ;  tels  sont  en  effet  les  quatre  éléments  constitutifs  d'une 
couche  atmosphérique.  Or  on  connaît  déjà  deux  conditions  qui  lient 
ces  quatre  éléments  :  Tune  est  l'équation  de  l'équilibre  des  gaz, 
qui  doit  avoir  lieu  pour  chaque  couche  supposée  on  repos,  l'autre 
est  l'équation  de  dilatabilité,  qu'on  obtient  eu  combinant  la  loi  de 
Marioltc  avec  celle  de  M.  Gay-Lussae.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
trouver  une  troisième  équa lion  que  M.  Biot  déduit  d'une  suite  d'ob- 
servations faites  en  aérostat. 

Si  l'on  suppose  qu'un  acronauto  ail  observe  le  baromètre,  le 
thermomètre  et  l'hygrontèirc  dans  un  grand  nombre  de  couches, 
on  pourra  d'abord  construire  d'une  manière  empirique  l'ensemble 
de  ces  observations.  Pour  cela  on  portera  sur  un  axe  horizontal,  à 
partir  d'un  point  fixe,  des  longueurs  représentant  les  pressions  ba- 
rométriques rapportées  à  la  pression  inférieure  prise  pour  unité.  A 
l'aide  d'une  table  que  M.  Biot  a  publiée  dans  son  Traité  de  Physi- 
que, on  pourra  combiner  les  données  du  baromètre  avec  celles  de 
l'hygromètre  et  du  thermomètre,  de  manière  à  en  déduire  les  den- 
sités, que  l'on  portera  sur  un  axe  vertical,  puis  on  tracera  la  courbe 
qui  passe  par  tous  les  points  correspondants  à  ces  coordonnées. 

Une  série  d'observations,  du  genre  de  celles  qu'on  vient  de  sup- 
poser, ayant  été  réalisée  dans  l'ascension  de  M.  Gay-Lussae,  qui  a 
observé  les  trois  instruments  dans  21  points  différents,  M.  Biot  a 
pu  lui  appliquer  le  mode  de  construction  qui  vient  d'être  indiqué, 
et  voici  le  résultat  qu'il  a  obtenu.  Les  cinq  premières  observations 
lui  ont  donné  une  courbe  d'une  très  faible  courbure,  et  les  seize 
suivantes  uue  suite  de  points  presque  exactement  en  ligne  droite. 
La  question  alors  était  de  savoir  ce  qui  avait  lieu  au-delà  du  point 
extrême.  M.  Biot  s'est  demandé  d'abord  si  la  loi  qui  provenait  de» 
seize  observations  ne  serait  pas  la  loi  générale;  raisonnant  dans 
cette  hypothèse,  il  a  prolongé  la  dernière  tangente  de  la  portion  do 
courbe  déjà  déterminée,  et  le  calcul  alors  lui  a  fait  voir  que  la  pres- 
sion devenait  nulle  avant  la  densité,  et  qu'ainsi  il  devait  y  avoir 
à  l'extrémité  de  l'atmosphère  une  couche  d'air  sans  ressort,  résul- 
tat qui  offre  un  accord  remarquable  avec  celui  des  recherches  de 
M.  Poisson.  Mais  si  la  loi  supposée  était  vraie,  on  pourrait  en  dé- 
duire la  valeur  de  la  densité  extrême,  qui  serait  0,096  de  la  den- 
sité Initiale  ;  or  cette  valeur  est  trop  forte,  car  elle  donnerait  pour 


la  hauteur  totale  de  l'atmosphère  25000  mètres ,  et  l'on  sait  que 
celte  hauteur  est  beaucoup  plus  considérable. 

M.  Biot  cherche  alors  à  se  procurer  une  autre  limite  du  résultat 
cherché  par  une  nouvelle  détermination,  qui  consiste  à  mener  une 
seconde  ligne  droite  du  point  donné  par  la  dernière  observation  à 
l'origine  des  coordonnées,  ce  qui  revient  à  supposer  la  densité  nulle 
à  la  surface  de  l'atmosphère.  C'est  enlro  ces  deux  limites  que  doit 
se  trouver  la  véritable  détermination  de  la  courbe  cherchée.  Or, 
les  deux  lignes  droites  qui  )a  comprennent  ne  font  entre  elles  qu'un 
petit  angle  d'au  plus  6e;  celte  courbe  donc  doit  pouvoir  être  re- 
présentée approximativement  par  une  parabole  très  peu  différente 
d'une  ligne  droite,  et  que  l'on  achèvera  de  déterminer  en  donnant 
à  la  dernière  couche  atmosphérique  une  densité  convenable,  pour 
que  l'atmosphère  ail  au  moins  soixante  mille  mètres  de  hauteur.  Le 
problème  sera  donc  ainsi  résolu  par  vole  purement  expérimentale. 
Il  restera  à  répéter  des  expériences  semblables  à  celles  do  M.  Gay- 
Lussac  dans  différentes  saisons  et  dans  différents  climats,  car  il 
n'est  pas  probable  que  le  décrolssemenl  de  la  température  suive 
partout  la  même  loi.  Ce  genre  de  recherches  ajoutera  beaucoup  à 
i'ulililé  que  les  sciences  ont  pu  retirer  jusqu'à  préseul  de  l'emploi 
des  aérostats. 


Séance  du  il  mars  1838. 

—  M.  Dnjardin  fait  connaître  la  structure  qu'il  a  observée  ré- 
cemment dans  les  Zoospermes  de  la  Salamandre  aquatique ,  les- 
quels sont  composés  d'un  filament  principal  animé  d'un  mouvement 
d'ondulation  et  de  courbure  en  arc,  et  d'un  filament  accessoire 
tourné  en  hélice  lâche  autour  du  premier,  et  agité  d'un  mouvement 
beaucoup  plus  vif,  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  l'apparence  d'une 
double  rangée  de  cils  vibratiles.  (  V.  L'Institut  n°  226.  p.  106.  )  Il 
pense  qu'un  mouvement  ondulatoire  semblable  a  pu  faire  croire  à 
l'existence  de  cils  vibratiles  dans  diverses  circonstances ,  et  notam- 
ment dans  la  transformation  que  M.  Peltier  a  signalée  chez  les 
Zoospermes  de  la  Grenouille.  En  effet,  M.  Dnjardin,  qui  a  vu  dis- 
tinctement le  corps  de  ces  Zoospermes  prolongé  en  un  filament  ex- 
trêmement fin ,  deux  fois  plus  long  ,  a  vu  aussi ,  comme  M.  Peltier, 
ce  corps  se  courber  en  arc  et  former  un  anneau  qui  continue  &  s'a- 
giter par  l'effet  du  mouvement  de  ce  filament  ;  mais  il  n'a  point  vu 
de  transformation  ultérieure.  Les  Zoospermes  du  Crapaud  (  Bufo 
einercu*  )  sont  organisés  de  même  et  d'nn  tiers  plus  grands ,  ce 
qui  permet  de  suivre  mieux  les  changements  de  forme  qu'ils  éprou- 
vent 

M.  Dujardin  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'analogie  que 
présente  l'inlluence  mutuelle  des  deux  filaments  du  Zoosperme  de  la 
Salamandre,  avec  les  phénomènes  des  fils  inducteurs  dan»  les  ex- 
périences d'électricité  ;  il  signale  aussi,  comme  présentant  une  cer- 
taine analogie,  la  modification  qu'éprouvent  au  contact  de  l'eau 
les  Zoospermes  des  Mollusques  et  des  Insectes  qu'on  voit  se  bou- 
cler et  se  vriller  d'une  manière  si  singulière. 

—  Daus  le  cours  de  sa  communication ,  M.  Dujardin  ayant  rap- 
pelé les  observations  de  M.  Prevosl.de  Genève,  sur  la  forme  des 
fibres  musculaires  et  l'action  électrique  des  courants  nerveux , 
M.  Peltier  annonce  qu'il  a  tenté  vainement  de  donner  du  magné- 
tisme aux  aiguilles  en  fer  doux,  au  moyen  des  contractions  mus- 
culaires. Il  a  d'abord  répété  l'expérleuce ,  telle  que  M.  Prévost  l'a 
indiquée  -,  c'ost-à-dire  qu'il  a  implanté  une  aiguille  dans  un  muscle 
parallèlement  aux  fibres ,  et  présenté  à  de  la  limaille  do  fer  la  lélo 
de  l'aiguille ,  au  moment  où  il  provoquait  de  violenles  contractions. 
N'ayant  point  réussi  par  ce  moyen ,  qui  a  peu  de  sensibilité ,  il  en 
employa  un  autre  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rapport  ; 
c'est  un  système  d'aiguilles  galvanométriques  qui  ne  donne  qu'une 
oscillation  et  demie  par  minute.  Il  fixa ,  perpendiculairement  au 
méridien  magnétique,  une  aiguille  en  fer  doux,  à  deux  centimè- 
tres de  l'aiguille  aimantée  sur  laquelle  il  voulait  agir  ;  cette  der- 
nière dévia  nécessairement  d'une  quantité  telle  .que  le  magnétisme 
terrestre  et  celui  du  fer  doux  équilibraient  leurs  actions  sur  l'ai- 
guille aimantée  :  pour  si  peu  qu'il  inclinât  l'aiguille  en  fer  doux 
sur  la  direction  perpendiculaire  du  méridien  magnétique,  aussitôt 
le  système  d'aiguilles  était  attiré  ou  repoussé ,  selon  que  le  fer  doux 
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avait  pris  un  pôle  contraire  on  un  |»61e  semblable  par  l'action  de 
la  terre.  Certain  de  l'extrême  seusibilité  de  son  appareil  et  de  «on 
obéissance,  il  implanta  l'aiguille  en  fer  doux  dan»  les  muscles  d'une 
nouvelle  Grenouille,  et  provoqua,  par  divers  moyens,  de  violentes 
contractions.  Si  l'aiguille  on  fer  n'était  pas  déviée  de  sa  position 
première  par  le»  convulsions  de  l'animal ,  le  système  d'aiguilles 
aimantées  restait  immobile ,  et  constatait  ainsi  que  ces  convulsions 
musculaires  ne  changeaient  en  aucune  manière  le  magnétisme  na- 
turel du  fer  doux  ;  ce  système  d'aiguilles  ne  changeait  de  position 
d'équilibre,  que  lorsque,  par  ses  efforts,  la  Grenouille  parvenait  à 
faire  dévier  l'aiguille  èn  fer  doux  implantée  dans  sa  cuisse.  Ses  ré- 
sultats sont  donc  tout-à-fa  il  négatifs. 

—  M.  Peltier,  répondant  à  une  autre  partie  de  la  communication 
de  M.  Dujardln,  rappelle  qu'il  a  fait  connaître  en  1834,  à  la  So- 
ciété des  Sciences  Naturelles ,  les  observations  qu'il  avait  faites 
eu  1831,  sur  l'origine  et  le  développement  des  Zoospermes  de  la 
Grenouille.  Lorsqu'on  exprime ,  dit-ll,  la  liqueur  contenue  dans  les 
testicules  de  très  jeunes  Grenouilles,  on  distingue  deux  sortes  do 
globules;  les  globules  du  sang,  ayant  au  centre  leur  nucleus  connu, 
et  d'autres  présentant  un  nucleus  ponctué  et  comme  framboisé. 
Dans  les  Grenouilles  un  peu  plus  âgées ,  l'aspect  framboise  de  ces 
derniers  s'est  mieux  dessiné ,  et  l'enveloppe  s'est  amincie  ;  un  peu 
plus  tard  ,  l'enveloppe  disparaît  lout-à-fait ,  et  il  arrive  un  moment 
où  l'on  voit  de  ces  nucleus  les  uns  environnés  de  leurs  membranes, 
d'autres  n'en  ayant  plus  qu'une  moitié ,  et  enfin  le  plus  grand  nom- 
bre en  étant  tout-à-fait  débarrassé.  A  l'époque  où  les  nucleus  frara- 
boisés  perdent  ainsi  leurs  enveloppes,  les  testicules  sont  violacés, 
et  co  n'est  qu'après  que  ce  travail  est  complètement  achevé ,  qu'ils 
redeviennent  blancs  comme  ils  étaient  d'abord.  Dans  un  âge  encore 
un  peu  plus  avancé,  on  voit  ces  globules  framboisés  grossir  et  s'a- 
longer  en  poire  -,  un  peu  plus  tard  ,  on  remarque  que  le  prolonge- 
ment est  surajouté  au  globule  primitif  qui  a  conservé  sa  forme 
sphérique,  cl  qu'il  est  formé  d'une  multitude  de  stries,  dont  chaque 
ligne  parait  prendre  naissance  dans  un  des  points  noirs  du  globule. 
Les  stries  se  dessinent  de  plus  en  plu»  et  offrent  alors  toute  l'ap- 
parence d'une  chevelure  ramassée  en  une  touffe  conique.  Tant  que 
ces  globules  nagent  dans  leur  liqueur  naturelle ,  on  n'y  aperçoit 
aucun  mouvement  ;  tout  se  dessèche  bientôt  sans  offrir  la  moindre 
oscillation  spontanée.  Majs  si  on  y  mêle  du  sang  des  veines  et  des 
artères  voisines ,  on  remarque  bien  lot  que  la  pointe  du  cône  che- 
velu s'entrouvre  et  laisse  voir  quelques-unes  des  fibrilles  qui  la 
composent,  osciller  par  leur  partie  la  plus  extrême.  Si  on  ajoute  du 
sang  pris  dans  un  autre  organe  que  lis  testicules ,  le  mouvement  se 
communique  à  un  plus  grand  nombre,  l'épanouissement  de  la  touffe 
augmente,  l'oscillation  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la  longueur 
des  fibrilles ,  et  l'on  peut  alors  parfaitement  reconnaître  la  partie 
postérieure  des  Zoospermes.  Si  on  ajoute  un  liquiile  plus  hétéro- 
gène encore ,  comme  de  l'eau  de  rivière  ou  d'éiang ,  le  mouve- 
ment devient  général  et  tout  le  corps  des  filaments  oscille.  Au  bout 
de  peu  d'instants  ,  on  voit  quelques-uns  de  ces  filaments  se  déta- 
cher du  noyau  primitif ,  puis  tous  le  quittent  successivement,  de- 
viennent autant  de  Zoospermes  complets .  et  laissent  le  globule - 
mitre  parsemé  de  ses  points  brunâtres  où  ils  élaieni  attachés.  Une 
observation  sur  laquelle  l'auteur  insiste ,  c'est  que  le  mouvement 
apparaît  aussitôt  que  ces  Zoospermes  oui  élé  mis  eu  contact  avec 
un  liquide  étranger.  M.  Peliier  se  propose  de  revenir  sur  la  cause 
do  ces  mouvements  qui  naissent  avec  lu  conlact  des  su  balances  hé- 
térogènes. 

Placés aiusl  dans  uue  liqueur  étrangère,  uue  grande  partie  de 
«es  Zoospermes  subissent  des  transformations  :  la  partie  anté- 
rieure se  recourbe  d'abord  en  crosse  plus  ou  moins  allongée  ;  cette 
«  rosse  se  fermant ,  elle  forme  alors  un  anneau  chez  les  uns,  et 
une  maille  oblongue  chez  les  autres;  un  peu  plus  tard  ,  les  uns  et 
les  autres  se  sont  rapprochés  de  la  forme  d'une  coupelle  non  pé- 
doiiculée ,  avec  des  lamelles  ou  des  cils  vibraiilcs,  selon  qu'on 
l'c\amiuail  aux  différentes  phases  de  sa  transformation.  Avant  de 
parvenir  à  ce  dernier  étal ,  .ces  Zoospermes  ont  passé  par  des  for- 
mes intermédiaires,  qui  leur  donuenl  l'aspect  d'animalcules  diffé- 
rents. Il  est  un  moment  dans  celle  transformation  où  l'on  voit, 
comme  le  dit  M.  Dujardln,  un  mouvement  ondulatoire ,  mais  il  en 


est  beaucoup  qui  prennent  de  véritables  cils  vibratiles  que  M.  Pel- 
tier dit  avoir  vus  à  l'état  de  repos.  Du  reste,  cette  naissance  de 
cils  n'a  rien  de  surprenant  pour  l'auteur,  puisque,  dans  ses  expé- 
riences sur  l'effet  de  l'inanition  ,  il  a  vu  souvent  des  organes  de 
contact  croître  lout-à-coop ,  et  s'étendre  d'autant  plusquela  goutte 
d'eau  s'apauvrissait. 

MÉcAsigtiK  :  Chemins  de  fer.  —  M.  Th.  Olivier  entretient  la 
Société  des  divers  systèmes  de  voilures  qu'on  a  proposé  d'em- 
ployer sur  les  chemins  de  fer.  Voici  la  note  qu'il  lit  à  ce  sujet  : 

Lorsqu'un  corps  se  meut  en  ligne  courbe  et  sur  un  plan  horizon- 
tal, il  est  soumis  à  la  force  centrifuge,  qui  lend  à  le  chasser  loin 
du  centre  du  rotation  ;  et  dès  lors  le  corps  lend  à  glisser  sur  le  plan 
et  dans  la  direction  de  la  force  centrifuge.  On  devra  donc  poser 
l'équation  L'  —  f  -  o  pour  que  la  force  centrifuge  U  soit  contre- 
balancée par  le  frottement  de  glissement  f  que  cette  force  centri- 
fuge tend'à  faire  nalire.  Dès  lors  on  a  l'équation  (1)  V  —  Vngp, 
qui  lie  la  vitesse  V,  le  rayon  j»  du  cercle  parcouru  sous  cetle  vi- 
tesso  par  le  centre  de  gravité  du  corps,  le  coefficient  n  de  frotte- 
ment de  glissement  dépendant  de  la  nature  des  matériaux,  et  la 
gravilé  g. 

L'équation  (1)  est  une  équation  fondamentale  ;  elle  doit'etre  sa- 
tisfaite, quel  que  soit  le  système  d'après  lequel  le  chariot  est  con- 
struit. Cette  équation  (1)  étant  satisfaite,  le  chariot  se  meut  en 
ligne  courbe  cojnmc  si  la  force  centrifuge  n'existait  pas  ;  il  n'est 
alors  soumis  qu'aux  seules  forces  qui  déterminent  son  mouvement 
curviligne.  Les  seules  forces  qui  agissent  sur  un  chariot  sont  1°  la 
traction,  xwssant  par  lu  centre  de  gravilé  du  chariot  ;  2*  les  frot- 
tements développés  aux  points  d'appui,  sur  le  sol ,  par  les  roues  du 
chariot.  Pour  que  le  chariot  se  meuve  eu  ligne  courbe,  il  faudra 
que  la  résultante  des  frottements  ne  passe  pas  parla  projection, 
sur  le  sol,  du  centre  de  gravité  du  chariot.  De  plus,  le  chariots* 
mettra  toujours  dans  une  position  telle,  par  rapport  au  centre  da 
rotation,  que  la  somme  des  frottements  dea  roues  sur  le  sol  soit  un 
minimum. 

Quelle  que  soit  la  forme,  la  construction  du  chariot,  ce  qui  pré- 
cède aura  toujours  lieu.  Deux  systèmes  sont  en  présence  :  le  sys- 
tème Laignel  et  le  système  Arnoux.  Dans  l'un  et  l'autre,  on  trans- 
forme en  trains  coniques,  pour  le  passage  des  courbes,  les  trains 
cylindriques  roulant  sur  les  ligues  droites. 

Dans  le  sysièmeXai^nri,  cette  transformation  s'obtient  en  aug- 
mentant le  rayon  des  roues  extérieures  des  trains;  en  faisant  mar- 
cher les  roues  extérieures  sur  le  rebord  ou  colct,  les  roues  intérieures 
continuant  à  marcher  sur  la  jante.  Les  essieux  restent  d'ailleurs 
parallèles;  les  roues  i-l  l'tssicu  de  chaque  train  sont  solidaires. 

Daus  le  système  Amour,  les  roi  es  sont  mobiles  sur  les  essieux, 
et  la  transformation  dos  trains  cylindriques  en  trains  coniques  s'ob- 
tient en  faisant  converger  les  essieux.  Dès  lors  1rs  roues  intérieures 
tournent  plus  lentement  quo  les  roues  extérieures. 

U  transformation  coulq  -e  s'obtient  par  le  système  Laigntl,fam 
rien  changer  à  ce  qui  existe  et  sans  mécanisme. 

La  transformation  conique  s'oblient  par  le  système  Arnoux,  au 
moyen  d'un  mécanisme  déterminant  à  point  nommé  la  convergeuco 
des  essieux,  et  déplus  en  cmplojanl  des  wigons  dont  les  roues 
sont  indépendantes  des  essieux. 

Des  expériences  fain  s  en  grand,  avec  soin,  et  multipliées,  pour- 
ront seules  mettre  à  même  de  juger  le  mérite  de  l'un  et  l'autre 
système,  et  permettre  de  préférer,  avec  connaissance  de  cause, 
l'un  à  l'autre.  Mais  voici  ce  que  la  théorie  nous  apprend  sur  l'un 
et  l'autre  système. 

Système  Laignel.  —  SI  le  centre  de  rotation  est  au-delà  de  la 
ligne  des  sommets  des  trains  coniques,  la  résultante  des  frotte- 
ments de  roulement  et  de  glissement  développés  au  point  d'appui 
sur  le  sol  |«r  chaque  roue  est  tangente  au  cercle  que  chaque  roue 
décrit  autour  du  centre  de  rotation,  et  celle  résultante  est  égale  à  la 

nP 

somme  des  frottements  —  do  roulement  et  «P  de  glissement  (P  étant 

la  pression  exercée  sur  le  sol  par  la  roue ,  n  le  coefficient  du  frot- 
tement de  glissement .  r  le  rayon  de  la  roue). 
A'ofo.  Si  le  centre  de  rotation  était  entre  la  ligne  des  sommets  *  t 
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les  petites  roues,  la  résultante  serait  égale  a  la  différence  des  frot- 
tements, et  des  lors  à      —  nP,  J  ;  co  qui  montre  évidemment 

que  le  chariot  ne  pourrait  se  mouvoir  librement  dans  un  cercle 
dont  le  centre  serait  ainsi  placé. 

1"  Pour  que  ia  somme  de*  frottements  soit  un  minimum,  il  faut 
que  le  centre  de  rotation  soit  sur  la  llgno  des  sommets  ;  2*  pour  que 
le  chariot  se  meuve  en  ligne  courlw  ,  il  faut  que  la  résultante  des 
frottements  ne  passe  pas  par  la  projection  sur  le  sol,  du  centre 
de  gravité  du  chariot.  Il  faut  alors  que  la  distance  entre  les  essleui 

soit  plus  petite  que  i^rJ^~"K(r  étant  le  rayon  de  la  pe- 
r(«+0-Ur 

tite  roue ,  /  la  longueur  du  chaque  essieu ,  p  le  rayon  du  cercle 
parcouru  par  lo  centre  de  gravité  du  chariot  et  calculé  par  la  for- 
mule S=\/r  ngp.) 

Le  chariot  étant  donc  construit  de  manière  à  satisfaire  à  cette 
condition,  et  son  centre  de  gravité  parcourant  un  cercle  du  rayon 
sous  la  vitesse  V,  il  ne  pressera  ni  contra  le  rail  extérieur,  ni  contre 
le  rail  intérieur  ,  et  manifestera  sur  le  sol  un  frottement  mixte  (de 
roulemeut  et  de  glissement  ). 

Si  la  vitesse  du  chariot  est  plus  petite  que  V,  il  ne  pressera  ni 
le  rail  extérieur,  ni  le  rail  intérieur  ^si  la  vitesse  est  plus  grande 
que  V,  il  pressera  contre  le  rail  extérieur.  Dès  lors  la  vitess»  V  et 

le  rayon  p  satisfaisant  à  l'équation  V  \/~  113^  plusieurs  chariots 
attelés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  entreront  successivement  en 
courbe  et  eu  sortiront  avec  facilité,  puisqu'ils  ne  pourront  pas  par- 
courir un  autre  cercle  que  celui  qui  leur  est  présenté,  lors  mémo 
que  la  vitesse  serait  plus  petite'  que  V. 

Syttème  Amour.  —  Le  rayon  0  du  cercle  parcouru  par  le  centre 
de  gravité  sous  la  vitesse  V,  étant  déterminé  par  l'équation  (1), 
la  convergence  des  essieux  ayant  lieu  au  moyen  du  mécanisme 
adopté  à  chaque  chariot  pour  produire  cet  effet ,  le  frottement  des 
roues  sut  le  sol  ne  sera  qu'un  frottement  de  roulement.  Si  la  vi- 
tesse V  diminue ,  le  chariot  ne  pressera  ni  le  rail  intérieur  ni  le  rail 
extérieur  ;  mais  si  la  vitesse  V  augmente  ,  le  chariot  pressera  le 
rail  extérieur. 

Si  au  lieu  de  tracer  la  co-irbc  en  satisfaisant  à  l'équation  (1),  on 
prenait  un  rayon  p  p  ayant  été  calculé  pour  la  vitesse  don- 
née V ,  le  chariot  se  mouvrait  aussi  facilement  dans  la  nouvelle 
courbe,  et  de  la  même  manière  qu'il  le  faisait  dans  la  courbe  cal- 
culée d'après  le  rayon  p. 

Ainsi  :  dans  le  système  .4rnou.r,  on  a  seulement  un  frottement 
de  roulement ,  et  dans  le  système  Laignel  un  frolli  ment  mixte 
(de  roulement  et  de  glissement). 

Dès  lors,  on  a  un  frottement  plus  grand  dans  le  système  Laignel 
que  dans  le  système  .4 moux  ;  dès  lors  ou  aura  une  plus  graude 
dépense  de  charbon  pour  avoir  la  même  vitesse,  par  le  système 
Laignel. 

La  vitesse  maximum  du  convoi  étant  donnée ,  le  rayon  de  la 
courbe  parcourue  par  le  «litre  de  gravité  du  chariot  sera  la  même 
dans  l'un  et  l'autre  système  ;  ce  rayon  devra  satisfaire  à  l'équation 

v  =i/r»y<>- 

Si  le  convoi  marche  plus  lentement,  il  ne  pressera  ni  le  rail  ex- 
térieur, ul  le  rail  intérieur,  dans  l'un  et  l'autre  système  ;  et  si  le 
convoi  marche  plus  vite,  de  sorte  que  ?a  \ilessu  devienne  plus 
grandoque  V,  vitesse  donnée  comme  maximum,  le  rail  extérieur 
sera  pressé  dans  les  deux  systèmes. 

Mais  avec  le  système  Laigntl  on  doit  avoir  sur  toute  la  lon- 
gueur du  chemin  de  fer  des  courbes  d'un  ras  on  fixe  p ,  calculé 
pour  la  vitesse  maximum  V,  tandis  que  pour  lu  système  Arnoux 
les  rayons  des  courbes  peuvent  varier;  mais  il  faut  impérieusement 
que  la  plus  petite  ait  son  rayon  égale  à  p,  calculé  pour  la  vitesse 
maximum  V. 


La  Société  linnéonne  de  Normandie  a  tenu  m  séance  annuelle  de  1837  1 
Honneur.  H.  Eodet-Dcslongciuimp*,  secrétaire,  a  lu  dans  relie  séance,  confor- 


me ment  à  l'usage,  un  compte  rendu  des  traraur  d«  lu  Société  pendant  l'inné, 
expirée.  Nous  en  avons  «Irait  ce  qui  va  saivre. 

Rétumé  dee  travaux  pendant  l'année  1836  -  1837. 

Zooi-ouib  :  Mode  de  pro/agation  des  Anguilla.  —  Le  mode 
de  propagation  des  Anguilles  est  encore  à  peu  près  un  mystère  ;  à 
quelque  époque  de  l'année  que  l'ou  ouvre  ces  animaux  ,  on  leur 
trouve  à  peine  des  traces  d'organes  reproducteurs.  Aristolo  a 
avancé  que  les  Anguilles  s'engendrent  spontanément  du  limon  de* 
eaux  ;  le  vulgaire  a  la  même  opinion  ;  Roudelet  prétend  qu'elle*  - 
s'aeeoupleni  à  la  manière  des  Serpents,  qu'elles  ne  produisent  à  la  , 
fois  qu'un  petit  nombre  d'oeufs  qui  éclosent*  dans  le  ventre  de  la 
mère,  et  que  ce  mode  de  génération  se  répète  plusieurs  fois  par 
an  ;  Linué  dit  que  les  Anguilles  sont  vivipares  pendant  la  canicule; 
Olhon  Frédéric  Muller  affirme  avoir  trouvé  des  œufs  dans  quatre 
femelles  qu'il  disséqua.  Quelques  personnes  pensent  qu'elles  se 
rendent  à  la  mer  pour  y  frayer  ;  que  cette  opération  se  fait  très 
promplement,  et  qu'elles  reviennent  ensuite  dans  les  eaux  douces; 
l'on  prétend  expliquer  ainsi  comment  il  se  fait  qu'on  ne  leur  trouvV 
point  d'organes  sexuels  apparenta. 

lin  fait,  malheureusement  fort  incomplet,  relatif  à  la  reproduc- 
tion des  Anguilles,  est  venu  tout  dernièrement  à  la  connaissance  de 
M.  Eudes-Dcslongchamps  ;  il  lui  a  été  fourni  par  M.  le  docteur 
Blot,  de  Colloville-Mir-Orne.  Voici  comment  M.  Eudes  le  raconte  : 

«  La  cuisinière  de  M.  Blot  était  occupée  à  écorcher  et  vider  de* 
Anguilles  péchées  tout  récemment  ;  toul-à-coup  cette  fille  appelle 
son  maître  en  lui  disant  de  venir  voit"  une  Anguille  roguï  (1),  ce 
qu'elle  n'avait  jamais  vu ,  quoiqu'elle  eût  très  souvent  l'occasioD 
d'apprêter  des  Anguilles.  M.  Blot  vit  effectivement  extraire  du 
ventre  de  l'Anguille  en  question  un  grand  nombre  d'œufs  dont  une 
partie  était  tombée  sur  la  table  en  même  temps  que  les  viscères 
plus  ou  moins  endommagés  par  le  peu  de  précautions  employées  à 
les  enlever.  L'opération  était  trop  avancée  quand  M.  Blot  arriva 
pour  conserver  le  poisson  avec  ses  viscères  et  le  soumettre  à  une- 
dissection  méthodique  ;  U  se  contenta  de  recueillir  une  partie  de 
ces  œufs ,  et  n'ayant  sous  la  main,  dans  le  moment,  que  de  l'élher 
nitrique,  il  les  y  plaça  et  me  les  apporta  deux  jours  après.  Plu- 
sieurs de  ces  œufs  étaient  isolés,  les  autres  agglutinés  en  petits  pa- 
quets ;  ils  étaient  de  la  grosseur  d'une  graine  de  navet  (  environ  un 
millimètre  de  diamètre) ,  de  couleur  jaune  d'ambre  ,  demi-trans- 
parents, avec  nue  tache  arrondie,  f.iuve  ou  brunâtre  dans  un  point 
de  leur  surrace;  leur  Intérieur  contenait  une  sorte  de  gelée  assez 
ferme,  sans  traces  apparentes  d'embryon. 

•  Je  n'ai  pn  savoir,  malgré  la  précision  de  mes  questions  à  cet 
égard ,  si  les  œufs  étaient  renfermés  dans  la  cavité  abdominale  et 
en  dehors  de  l'intestin,  ou  contenus  dans  celui-ci.  La  forme,  et  sur- 
tout la  tache  de  ces  œufs,  rappellent  beaucoup  ceux  nouvellement 
pondus  de  certains  Batraciens,  et  l'on  sait  que  les  Anguilles  si* 
nourrissent  volontiers  de  ces  œufs.  S'ils  étalent  en  dehors  de  l'in- 
ttstin,  l'observation  serait  péremptoire  sur  le  mode  de  reproduc- 
tion de  l'Anguille  ;  s'ils  étaient  dans  la  cavité  Intestinale,  l'obser- 
vation ne  vaudrait  pas  la  peine  d'elle  consignée,  si  ce  n'est 
pourtant  pour  tenir  les  observateurs  sur  leurs  gardes,  et  expliquer 
peut-être  comment  quelques  personurs  ont  pu  croire  avoir  trouvé 
des  œufs  d'Anguilles  qui  n'étaient  pas  ceux  de  ces  animaux.  » 

—On  se  rappelle  l'observation  soumise  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  relativement  à  de  petites  Anguilles  qui  seraient  sorties 
d'un  puits  artésien  établià  Elbeuf;M.  Passy,  ancien  préfet  de  l'Eure, 
a  présenté  à  ce  sujet  quelques  remarques  tendant  à  prouver  qu'il 
pourrait  bien  y  avoir  eu  méprise  sur  l'origine  de  ces  Anguilles, 
lo  Elles  n'ont  point  été  trouvées  dans  le  bassin  où  la  source  jail 
lissante  dépose  immédiatement  ses  eaux,  mais  dans  le  canal  de  dé- 
gorgement qui  se  rend  de  ce  bassin  à  la  Seine  ;  2*  elles  ont  été 
recueillies  précisément  à  l'époque  où  les  petites  Anguilles,  appe- 
lées montée  dans  le  pays,  remontent  en  grande  abondance  la  Seine 
et  autres  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Manche  ;  3*  enfin  il  parait 


(I)  Rot  uê,  pourvue  d'une  rojue.  On  appelle  rogne,  dans  lé  patois  norœ«nd, 
l'oralrc  des  poissons. 
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que  les  petites  Anguilles  trouvées  dans  le  canal  de  dégorgement , 
no  différent  point  de  celles  qui  remontent  les  rivières. 

Les  Anguilles  n'auraient-elles  pas  remonté  de  la  rivière  au  point 
où  on  les  a  trouvé,  plutôt  que  d'être  descendues  du  bassin  do  la 
source  jaillissante  vers  ce  point?  Alors,  rien  de  si  simplo  que  ce 
fait  que  Ton  a  regardé  comme  extraordinaire,  et  loutes  les  conjec- 
tures auxquelles  il  a  donné  lieu  seraient  sans  fondement. 

—  M.  Le  Prévost  a  entretenu  la  Société  du  préjugé  où  l'on  est 
i  Bernay,  que  les  accidents  qui  surviennent  quelquefois  après  Pu- 
sage  des  Moules ,  dépendent  de  la  présence  de  petits  Crabes  para- 
sites (Pinnothères)  qui  s'y  rencontrent  fréquemment.  La  Société 
a  été  consultée  à  eu  sujet  ;  plusieurs  membres  ont  affirmé,  d'après 
leur  expérience  personnelle  et  réitérée,  que  les  Moules  atteintes  de 
Pinnothères  ne  sont  pas  plus  dangereuses  que  celles  qui  en  sont 
exemptes.  Penilaut  quelques  mois  de  Tanné» on  mange,  à  Caen,  le 
Flion  (  Donax  anatinum  Lam*.  )  qui  renferme  fort  souvent  des 
Pinnothères,  et  cet  aliment  n'occasionne  point  d'accidents  sembla- 
bles à  ceux  désignés  sous  le  nom  d'empoisonnement  par  les  Mou- 
les. 

Il  règne  dans  quelques  localités  une  autre  opinion,  qui  n'est  pro- 
bablement aussi  qu'un  préjugé,  c'est  que  les  Moules  ne  deviennent 
dangereuses  que  lorsqu'elles  se  sont  nourries  du  frai  des  Anémones 
ae  mer,  Attérit*,  Midute»  ou  autre»  animaux  rayonné».  Ce  su- 
jet intéressant  manque  d'observatious  positives. 

Botanique  :  Origine  de  certaines  plante»  parasite».  —  M.  Eu- 
dcs-Dcslougcharaps  a  entretenu  la  Société  de  WEcidium  canceUa- 
lut»  Pers.  qui  attaque  si  fréquemment  les  feuilles  des  Poiriers  et  qui 
finit  souvent  par  faire  périr  ces  arbres.  Il  n'a  point  été  question 
dans  cette  communlcatlonjde  l'histoire  naturelle  de  cette  Cryptogame 
bien  connue  sous  ce  rapport  de  même  que  sous  celui  des  dégâts 
qu'elle  occasionne,  mais  de  la  cause  présumée  qui  peut  donner  lieu 
à  son  origine. 

M.  Eudes-Deslougchampss'entretenant  un  jour  avec  M.  Manoury, 
conservateur  du  janliu  de  botanique  de  Caen,  de  l'état  déplorable 
où  se  trouvait  un  grand  nombre  de  Poiriers  situés  dans  un  jardin 
qu'il  possède  à  la  campagne,  M.  Manoury  lui  dit  qu'il  tenait  vague- 
ment de  quelques  personnes  que  cette  maladie  était  duo  à  l'influence 
de  la  Sabine  (Junipcrus  Sabina)  et  que  c'était  le  pollen  do  cet 
arbre  qui  donnait  lieu  à  la  naissance  de  VjEcidium. 

Cette  remarque  rappela  à  M.  Eudes-Dcslongchamps  qu'il  y  avait 
précisément  dans  le  jardin  où  ses  Poiriers  étaient  si  maltraités,  une 
fort  belle  Sabine  qui  fleurissait  et  donnait  des  fruits  tous  les  aus.  En 
examinant  de  nouveau,  sur  les  lieux,  l'état  de  ses  arbres,  il  re- 
marqua que  les  plus  voisins  de  la  Sabine  étaient  à  la  lettre  couverts 
d'jEcidium,  que  l'on  voyait  cette  parasite  d'autant  moins  abondante 
que  les  arbres  étaient  plu»  élolgués  ;  à  uue  distance  de  200  [tas  en- 
viron, les  Poiriers  n'avaient  plus  que  quelque*  feuilles  attaquées. 
Il  remarqua  eu  outre  que  les  Poiriers  très  malade»  de  WEcidium 
ayant  produit  de  nouvelles  pousses  postérieures  à  la  floraison  de  la 
Sabine,  les  feuilles  de  celles-ci  n'avaient  que  peu  ou  point  de  taches 
à'jEcidium. 

Dans  la  partie  du  jardin  où  les  Poiriers  étaient  le  plus  malades, 
diverses  variétés  de  Rosiers  étaient  en  même  temps  attaqués  par 
YUredo  pinguis  Dec.  (Vrtdo  miniata  Pers.);  les  feuilles  et  même 
les  fruits  eu  étaient  couverts.  Une  Vigne  placée  tout  prés  de  la  Sa- 
bine avait  un  grand  nombre  de  ses  feuilles  atteintes  d'une  petite  pa- 
rasite qui  n'a  pu  étru  déterminée  ;  elle  avait  sou  siège  à  la  face  in- 
férieure des  feuilles  et  formait  des  amas  pulvérulents  de  couleur 
blanche  ;  l'espace  de  la  face  supérieure  correspondant  aux  amas  pul- 
vérulents avait  une  couleur  autre  que  le  reste  du  parenchyme,  eu 
même  temps  qu'il  était  bombé,  de  sorte  que  la  feuille  paraissait 
comme  irrégulièrement  huilée.  Il  est  probable  qu'il  existait  encore 
d'autres  Cryptogames  sur  les  piaules  de  celte  partie  du  jardin; 
M.  Eudes-Deslongchamps  n'a  point  fuit  de  recherches  à  cet  égard, 
mais  colles  dont  il  vient  d'être  question  éveillaient  l'attention  par 
leur  abondance. 

Sans  tirer  la  conclusion  que  le  pollen  de  la  Sabine  fut  la  cause 
première  de  toutes  ces  parasites  diversiformes,  on  ne  pouvait  se 


dissimuler  que  leur  abondance  et  la  manière  dont  elles  étaient  dis- 
tribuées ne  donnassent  à  l'opinion  citée  plus  haut  un  assez  haut  do- 
gré  de  vraisemblance. 

—  A  l'occasion  de  la  communication  précédente,  M.  de  Magne- 
ville  se  rappela  une  observation  analogue  qu'il  avait  faite  il  y  a 
fort  longtemps,  mais  dans  laquelle  l'origine  de  VjEcidium  cancel- 
latum  paraîtrait  dépendre  d'une  autre  cause.  Une  pépinière  de  Pins 
maritimes  était  voisine  d'un  très  bel  espalier  de  Poiriers  ;  ceux-ci 
restèrent  parfaitement  sains  jusqu'au  moment  où  les  Pins  furent  al- 
loués do  VjEcidium  pini;  bientôt  les  Poiriers  furent  en  proie  i 
VjEcidium  cancellatum;  chaque  année  ce  fléau  se  renouvela  avec 
une  intensité  croissante;  finalement  tous  les  Poiriers  moururent. 
Ou  les  remplaça  par  d'autres  que  VjEcidium  cancellatum  attaqua 
pareillement  et  qu'il  fit  bientôt  périr. 

— D'après  l'observation  deM.de  Magnev il  le,  il  devenait  nécessaire 
de  s'assurer  si  la  Sabine  citée  plus  haut  était  affectée  de  quelque 
parasite.  D'abord  on  ne  découvrit  rien  ;  ses  branches  et  rameau 
excessivement  abondants  et  touffus  empêchèrent  d'apercevoir  que 
quelques  branches  centrales  étaient  affectées  du  Gymnoiporat»- 
5 iv m  Juniperi  que  l'on  ne  découvrit  que  l'hiver  suivant  lorsque 
l'arbre  fut  abattu. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  Poiriers  voisins  de  la  Sabine  et  si  maltraités 
par  VjEcidium  cancellatum  pendant  l'année  1836  et  les  années 
précédentes  n'en  ont  montré  aucune  trace  depuis  -,  les  Rosiers  n'ont 
pas  été  non  plus  attaqués  par  VUredo  pingui».  Est-ce  à  la  destruc- 
tion du  la  Sabine,  est-ce  à  l'état  particulier  delà  saison,  aux  varia- 
tions atmosphériques,  etc. ,  qu'il  faut  attribuer  cette  absence? 

Une  foule  de  réflexions  pourraient  avoir  place  ici,  mais  il  est  plus 
prudent  de  s'en  teuir  à  l'observation  pure  et  simple.  L'origiue  des 
parasites  des  plantes,  leur  mode  de  propagation,  les  modifications 
qu'elles  éprouvent  peut-être  en  passant  d'une  plante  sur  une  autre, 
sont  choses  fort  obscures,  et  tout  cela  n'est  pas  plus  avancé  que  la 
connaissance  de  l'origine  et  du  mode  de  propagation  des  Vers  intes- 
tinaux où  règne  encore  une  grando  incertitude,  soit  queJ'on  ad- 
mette ou  non  la  géuératkra  spontanée. 

—  Un  des  membres  correspondants  de  la  Société,  présent  à  l'une 
des  séances  où  il  a  été  question  de  WEcidium  cancellatum.  M.  Au- 
guste Le  Prévost,  de  Deruay,  a  rappelé  l'opinion,  assez  réfianduc 
parmi  les  agriculteurs,  que  la  rouille  des  blés  (Uredo  linearit  Pers.) 
est  due  à  l'iuflueucc  de  l'Epitie-viuelte ,  soit  par  l'effet  de  son  pollen, 
soit  pluiùt  à  cause  de  VjEcidium  berbtridis  qui  l'attaque  fréquem- 
ment. Cette  opinion  lègue  également  eu  Angleterre,  suivant  le  té- 
moignage de  M.  Pratt,  géologue  anglais,  présent  aussi  à  l'une  des 
séances  où  la  question  fut  agitée. 

Physiologie  végétale  :  Greffe  anomale.  —  M.  de  Maenevflle 
a  présenté  à  la  Société  un  tronçon  d'arbre  comprenant  la  greffe  d'un 
Ulmu*  Americana  sur  l'tVmuj  campettri*.  L'arbre  dont  provient 
ce  irum.on  fut  cassé  par  le  vent  pendant  l'hiver  de  1836,  au  point 
île  jonction  du  sujet  avec  la  greffe,  et  l'on  remarqua  alors  que  la 
soudure  était  très  imparfaite,  qu'elle  ue  s'était  effectuée  que  par 
pince»  étroites,  que  1rs  es|>aces  soudés  s'étendaient  en  rayounciut 
de  lu  nioêllo-vers  l'iVorce,  que  les  intervalles  entre  les  espaces  sou- 
dés étaient  recouverts,  du  coté  du  sujet  et  du  côté  de  la  greffe,  par 
une  sorte  d'épiderme  réfléchi  de  l'ecorce  de  l'un  et  de  l'autre  au 
point  de  jonction.  Dans  ce  dernier  point  existait  a  l'extérieur  une 
fissure  circulaire  limitée  par  deux  bourrelets,  dont  l'un  appartenait 
à  la  greffe  et  l'autre  au  sujet;  il  n'y  aïait  point  eu  fusion  des  deui 
écorces;  néanmoins  l'arbre  a  vécu  16  ans  ainsi  greffé;  le  sujet  et 
surtout  la  greffe  paraissaient  très  vigoureux. 

ORinsooBArHiE  végétale  :  Graine»  de  Labiée».— M.  Eudes- 
Deslongchamps  a  entretenu  la  Société  d'une  particularité  fort  sin- 
gulière que  lui  a  fait  remarquer  M.  Manoury  sur  les  graines  de  quel- 
ques Labiées. 

Lorsqu'on  place  dans  l'eau  ou  sur  de  la  terre  très  mouillée  des 
graines  ou  plutôt  des  fruits  de  certaines  Labiées,  on  voit  se  déve- 
lopper presque  instantanément  à  leur  surface  une  couche  épaisse 
d'une  matière  d'apparence  muqueuse,  blanchâtre  ou  jaunâtre;  on 
les  prendrait  volouliers  alors  pour  les  omis  de  quelque  insecte  ou  de 
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limace.  Les  akènes  de  VOcymum  batilicum,  des  Salvia  sclarea  et 
pendula;  de  Siderilii  romana,  de  Scutellaria  peregrina  et  do 
Staehys  gtrmaniea.  oui  été  soumis  à  l'expérience;  les  trois  der- 
nières n'ont  présenté  aucune  (race  de  mucus,  quoiqu'on  les  ait  te- 
nus dans  l'eau  pendant  plusieurs  jours;  les  trois  premières  l'ont 
montré  sur-le-champ;  il  suffit  même  de  les  tenir  dans  la  bouche 
pendant  moins  d'une  minute  pour  que  le  mucus  paruisse  à  leur  sur- 
face. Mais  ce  sont  les  akènes  d'Orywitim  baiilicum  qui  en  présen- 
tent la  couche  la  plus  épaisse.  Vus  à  la  loupe  et  au  microscope  dans 
cet  état,  ces  petits  fruits  paraissent  rouverts  de  poils  nombreux, 
divergents,  formés  d'une  matière  blanche,  opaque,  granuleuse, 
plongés  dans  un  mucus  transparent  comme  du  verre  fondu .  L'épi- 
carpe  de  ces  akènes  contient  sans  doute  les  éléments  desséchés  de 
mucus  que  l'eau  fait  gonfler  instantanément  en  les  péuélrant  ;  ce 
mucus  s'enlève  difficilement,  et  quand  il  est  enlevé,  la  surface  du 
fruit  parait  néanmoins  conserver  intacte  sa  pellicule.  Il  est  bien 
probable  que  d'autres  Labiées  que  celles  qui  ont  été  soumises  à  l'ex- 
périence, sont  douces  de  cette  propriété. 

Tébatolooib  :  Poule  éprronnie.  —  M.  Eudes-Deslongchamps  a 
lu  une  note  sur  une  Poule  éperonnée  qu'il  a  pu  observer  depuis  ses 
premiers  développements  jusqu'à  l'état  adulte.  Ce  fait  lératologiquc 
n'est  pas  très  rare  et  a  été  observé  depuis  longtemps;  néanmoins, 
comme  la  dissection  de  l'animal  a  été  faite  avec  soin,  cette  obser- 
vation particulière  peut  bien  n'être  pas  inutile  à  la  science. 

Le  cloaque  et  les  organes  sexuels  qu'il  renferme  n'ont  offert  rien 
d'extraordinaire  ;  une  tumeur  enkistée  longue  d'un  pouce  et  demi 
et  large  d'un  demi-pouce  adhérait  à  l'extérieur  du  cloaque  au  moyen 
do  quelques  prolongements  membraneux  et  de  quelques  vaisseaux 
«anguins.  L'oviducte,  très  bien  conformé,  était  néanmoins  pou  dé- 
reloppé,  eu  égard  à  ce  qu'il  est  chez  la  Poule  à  l'état  ordinaire  ;  son 
ouverture  dans  le  cloaque  était  libre  et  laissait  facilement  intro- 
duire un  petit  stylet  boutouné.  L'ovaire  s'est  présenté  comme  une 
masse  triangulaire,  aplatie,  ayant  à  peu  près  un  pouce  de  côté, 
compacte,  jaunâtre,  légèrement  granulée  à  sa  surface  et  tachetée 
dans  quelques  points  de  rouge  et  de  blanc.  Il  est  évident  que  cet 
ovaire  avait  éprouvé  un  arrêt  de  développement. 

L'aspect  de  cet  Oiseau  était  singulier  ;  son  front  était  orné  d'une 
haute  crête  dentelée,  et  sa  mandibule  inférieure  de  deux  lougues 
pendeloques  ;  le*  plumes  du  cou  étaient  efiilées;  bref,  vu  par  de- 
vant, il  ressemblait  lout-à-fait  à  un  Coq,  et  par  derrière  à  une  Poule. 
Il  vivait  eu  bonne  intelligence  avec  lu  coq  du  poulailler;  celui-ci  ne 
lui  faisait  jamais  la  cour;  de  même  l'Oiseau  à  sexe  douteux  n'ap- 
prochait point  des  Poules,  il  chantait  rarement  et  comme  un  jeune 
Coq.  On  l'a  vu  plusieurs  fois  s'approcher  des  nids  où  il  y  avait  des 
œufs,  s'accroupir,  y  rester  comme  s'il  eût  voulu  couver,  puis  aban- 
donner la  partie,  bouleverser  les  œufs,  les  casser  et  finir  par  les 
manger.  11  provenait  d'une  Poulu  ordinaire  et  d'un  de  ces  Coqs  à 
longs  piedsjaunes  appelés  dans  le  pays  Coqs  russes. 

Téiutoi.o«ik  :  Fruits  monstrueux.  —  M.  Eudes-Deslongchamps 
a  lu  utte  note  sur  un  fruit  monstrueux  de  Bigaradier  cornu  (Citrus 
vulgaris  cornuta  Risso)  et  quelques  remarques  sur  la  structure  des 
Orangers. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  fruit,  ovoïde  ou  arrondi,  présente  une 
peau  épaisse,  sans  traces  de  sutures  extérieures,  mais  ayant  parfois 
des  côtes  plus  ou  moins  saillantes  suivant  les  variétés.  Intérieure- 
ment, sa  chair  formée  de  grosses  vésicules  fusiformes,  remplies  d'un 
suc  liquide,  tantôt  incolore,  tantôt  rouge  ou  jaune,  est  partagée  par 
des  cloisons  dont  le  nombre  varie  de  10  à  20  et  au-delà.  En  enle- 
vant la  peau  et  le  tissu  cellulaire  blanc  et  épais  sous-jacent,  on  met 
à  nu  une  membrane  fine  qui  renferme  la  chair;  les  cloisons  s'aper- 
çoivent fort  bien  ;  on  peut,  sans  les  déchirer,  luteriwser  un  instru- 
ment plat  et  obtus,  de  manière  à  partager  la  pulpo  en  autant  do 
côtés  qu'il  y  avait  de  rainures  iulercloisonnaires  ;  ces  côtes  ou  car- 
pelles sont  vcrlicillées  autour  d'un  axe  fictif,  et  chacune  contient  or- 
dinairement deux  graines,  quoique  celles-ci  avortent  souvent. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  structure  du  fruit  des 
Orangers.  Quelques-uns  considèrent  ce  fruit  comme  simple,  partagé 
l«r  des  cloisous  en  loges  contenant  les  graines;  d'autres  sont  portés 


à  admettre  chaque  graine  comme  entourée  d'une  pulpe  et  d'une 
enveloppe  qui  lui  serait  propre.  M.  de  Candolle  regarde  le  fruit  des 
Orangers  comme  composé  et  formé  d'un  nombre  variable  de  carpel- 
les verticilléos  autour  d'un  axe,  séparables  sans  déchirement,  de  con- 
sistance membraneuse,  complètement  enveloppées,  jusqu'à  l'origine 
du  style,  par  le  torus  épais  et  glanduleux  à  l'extérieur,  adhérant  au 
côté  externe  de  ces  carpelles  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  très 
lâche.  Le  fruit  monstrueux  soumis  à  l'examen  de  la  Société  parait 
confirmer  complètement  la  manière  de  voir  de  M.  de  Candolle.  11 
est  bon  de  remarquer  que  la  variété  de  Bigaradier  dont  ce  fruit 
provient,  montre  ordinairement  dans  ses  fruits  une  tendance  plus 
ou^ moins  prononcée  à  la  séparation  des  carpelles  :  de  là  ces  saillies 
irrégulières  qui  se  voient  à  sa  surface  et  qui  lui  ont  valu  son  nom. 

Le  fruit  monstrueux  parait  formé  de  huit  carpelles  et  montre  la 
plupart  de  celles-ci  séparées  jusqu'au  réceptacle  et  entièrement  re- 
couvertes, chacune  en  particulier,  de  cette  peau  glanduleuse  four- 
nie par  le  torus.  Toutes  ne  sont  pas  de  même  grosseur  ;  les  deux 
plus  volumineuses  sont  soudées  dans  la  moitié  de  leur  longueur  du 
côté  de  la  base;  deux  autres,  plus  petites,  sont  séparées  à  l'extérieur, 
des  deux  premières,  mais  soudées  avec  elles  du  côté  de  Taxe,  dans 
une  certaine  portion  de  leur  étendue;  les  quatre  autres  sont  libres 
à  |ieu  près  jusqu'à  leur  base  et  ont  leurs  sommets  divergents;  ces 
huit  carpelles  sont  terminées  en  pointe. 

Il  parait  d'après  cela  que  les  huit  carpelles  isolées  dès  le  principe 
de  leur  développement,  ont  été  recou>ertesdo  tous  côtés  par  le  to- 
rus qui  s'est  étendu  eutre  leurs  interstices;  si,  dans  l'origine,  elles 
eussent  été  soudées  entre  elles,  comme  c'est  l'ordinaire,  le  torus  les 
eût  enveloppées  par  leur  côté  extérieur  et  le  fruit  n'eût  eu  rien  de 
particulier. 

Lé  fruit  des  Orangers  est  sujet  à  diverses  sortes  de  monstruosités 
fort  intéressaules  ;  on  eu  trouve  qui  contiennent  dans  leur  intérieur 
un  autre  fruit  plus  petit,  mais  bien  conformé;  c'est  une  monstruosité 
par  inclusion.  M.  du  Candolle  (Organogr.  végétal.,  pl.  41)  a  donné 
un  exemple  d'orange  monstrueuse  qui  présente  quelques  rapports 
avec  le  fruit  soumis  à  la  Société.  Cependant  le  cas  particulier  figuré 
daus  l'ouvrage  cité,  parait  provenir  de  deux  ou  trois  fleurs  primitive- 
ment soudées  ensemble. 

—  M.  Eudes-Deslongchamps  a  signalé  un  très  fort  pied  de  Nieo- 
tiana  glauca,  conservé  daus  l'orangerie  du  jardin  des  plantes  de 
Caen,  dont  presque  toutes  les  corolles,  au  lieu  d'être  tubuleuses, 
étaient  fendues  jusque  prés  de  l'insertion  sous  l'ovaire,  de  manière 
à  simuler  une  corolle  peutapélale;  c'est  pour  ainsi  dire  une  corolle 
gamopétale  désoudée. 

—  M.  de  Magneville-a  soumis  à  l'examen  de  la  Société  une  bran- 
che de  Pin  d'Ecosse  présentant  un  développement  extraordinaire  de 
rameaux  fort  nombreux,  serrés,  plus  gros  et  beaucoup  plus  courts 
«pie  dans  l'état  normal  ;  les  feuilles  sont  fort  rapprochées  les  unes 
des  autres.  C'est  évidemment  un  cas  d'hypertrophie  où  la  sève  ar- 
rêtée dans  la  brandie  a  occasionné  le  développement  extraordinaire 
du  diamètre  des  rameaux  eu  mén»e  temps  que  ceux-ci  ne  se  sont 
point  allongés. 

—  Le  même  membre  a  présenté  une  branche  d'Abie*  argent ea 
montrant  un  grand  nombre  de  rameaux  dépouillés  de  leurs  feuilles 
et  entrelacés  les  uns  dans  les  autres.  C'est  ce  qu'on  uomme  eu  cer- 
tains pays  Balai  des  Sorciers. 

M.  de  Monibnm  a  annoncé  qu'il  avait  plusieurs  fois  observé  une 
pareille  indication  et  développement  des  rameaux  sur  l'Orme  com- 
mun. 

—  M.  Eudes-Deslongchamps  a  entretenu  la  Société  d'une  alté- 
ration que  fait  éprouver  à  la  fleur  du  Barbarea  vulgaris  la  larve 
d'un  très  petit  Insecte  (Cynips?).  Ces  larves,  plus  ou  moins  nom- 
breuses, sont  logées  ag  milieu  des  parties  de  la  fleur  ;  celles-ci  sont 
épaissies,  déformées,  quoique  très  reconnaissables  encore  ;  les  utri- 
culesdu  tissu  cellulaire  sont  singulièrement  agrandies;  les  fleure 
altérées  persistent  beaucoup  plus  longtemps  que  celles  restées  à  l'é- 
tat sain,  sans  doute  jusqu'à  la  métamorphose  do  l'Insecte;  elles  se 
font  reconnaître  tout  d'abord  à  leur  aspect  de  gros  boutons  conoides, 
d'un  vert  jaunâtre,  au  milieu  des  siliques  plus  ou  moins  avancées 
vers  leur  maturité. 
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Paléontologue  :  Présence  de  Cônes  dans  U  lias.  —  M.  Eudes- 
Dcslongchamps  a  fait  connaître  qu'il  a  trouvé  dans  lu  lias,  au  con- 
tact mémo  du  cette  roche  avec  lu  terrain  intermédiaire ,  dan»  la 
commune  de  Bretteville-sur-Laize ,  trois  espèces  de  Cônes.  Le 
genre  n'est  en  aucune  manière  douteux  ;  malgré  l'étrangeté  du  gi- 
sement, ce  sont  bien  des  Cônes.  Les  espèces  paraissent  également 
fort  distinctes  :  l'une  d'elles  a  sa  spire  fort  saillante;  dans  une 
autre  la  saillie  est  médiocre  ;  la  troisième  a  sa  spire  enfoncée;  ces 
trois  échantillons  sont  à  l'état  de  moule  intérieur. 

Depuis,  M.  Tesson  a  retrouvé  un  quatrième  indjvidu  de  ce  genre 
dans  les  carrières  de  Fontalne-Éloupcfour,  localité  loul-àfalt  iden- 
tique à  celle  de  Bretteville-sur-Laize,  et  où  le  lias  repose  également 
sur  le  grès  quarzeux  ;  cet  échantillon  se  mpporle  a  celui  des  (rois 
précédents  dont  la  spire  est  médiocre,  mais  il  est  plus  précieuicn 
co  qu'il  est  couvert  de  son  test ,  c'est-à-dire  d'un  le&l  spaihique.  Sa 
surface  est  lisse  ;  il  montre  néanmoins  quelques  plis  longitudinaux 
vers  l'angle  saillant  des  tours  de  spire,  et  cet  angle  est  couvert  de 
points  en  relief.  La  description  et  le  dessin  de  ces  coquilles  seront 
donnés  dans  le  sitième  volume  des  Mémoires  de  la  Société,  ac- 
tuellement sous  presse. 

Jusqu'ici  on  avait  généralement  regardé  les  Cônes  fossiles  comme 
no  se  trouvant  pus  au-dessous  des  terrains  tertiaires.  Plus  on 
avance  dans  la  connaissance  des  fossiles,  plus  se  restreint  le  nom- 
bre des  genres  et  familles  que  l'on  avait  d'abord  supposé  élro par- 
ticuliers à  telle  ou  telle  sorte  de  terrain. 

Paléontologie  :  Présence  de  t  Jchthyosaure  dans  la  craie.  — 
H.  de  Montbrun  a  fait  part  à  la  Société  de  la  découverte  qu'il  a 
faite,  en  commun  avec  M.  Alexandre  Courrier,  au  mois  de  mars 
1836 ,  d'un  grand  nombre  d'ossements  d'Icihyosaure  dans  la  craie 
chloritée  des  Vaches-noires.  La  présence  de  ce  genre  de  Reptiles 
dans  la  craie  est  un  fait,  sinon  entièrement  Inconnu,  au  moins  ob- 
servé bien  rarement.  * 

Ces  ossements  gisaient  dans  un  de  ces  immenses  blocs  détachés 
de  la  hauteur  de  la  falaise  et  qui  sont  venus  rouler  jusque  sur  le 
sable  que  le  flot  couvre  et  découvre  à  chaque  marée  ;  le  bloc  ossi- 
fère  cubait  au  moins  quatre  mètres.  M.  de  Montbrun  ayant  com- 
muniqué à  M.  Eudes-Dcslongcbamps  les  morceaux  qu'il  avait  re- 
cueillis, celui-ci  no  a  dégagé  14  vertèbres  ainsi  qu'un  grand  nombre 
do  côtes  annonçant  un  des  plus  grands  individus  d'Icihyosaure 
connus.  Il  en  a  également  extrait  une  dent  isolée  d'Ici hyosauru  et 
deux  autres  dents  d'un  assez  grand  individu  du  genre  Squale. 

M.  Eudes-Deslongcbamps  a  recueilli  aux  Vaches-noires ,  mais 
dans  l'argile  de  Dives,  une  tétc  presque  entière  d'Icihyosaure  ;  les 
os  en  étaient  disloques  et  hors  de  leurs  rapports  naturels;  celle 
circonstance  fait  espérer  que  l'on  pourra  les  isoler  et  les  dégager 
•nliérement  de  la  gangue,  et  avoir  ainsi  une  léle  d'Icihyosaure  dé- 
sarticulée. 

—  La  Société  a  encore  reçu  l'annonce  d'autres  découvertes  pa- 
léonlologiqucs ,  entre  autres  de  plusieurs  pièces  i< liihyologlquis 
dans  lo  lias  de  Curry,  de  plusieurs  espèces  de  coquilles  dans  l'argile 
d'Iloofleur  (kimmeridge  c/ay),  etc.  Mais  elles  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  délai  s  qui  permettent  d'eu  faire  apprécier  la  valeur. 

—  Enfin,  M.  Eudes-DeslonRcbamps  a  communiqué  un  essai  d'ar- 
rangement des  Brachlopodes  fossiles  des  terrains  du  Calvados  que 
contient  sa  collection.  Mais  l'auteur  ne  considérant  pas  lui-même 
«et  arrangement  comme  définitivement  arrêté,  nous  crojons  ne 
pas  devoir  l'indiquer  ici.  M.  Eudes  promet  d'ailleurs  de  revenir 
plus  tard  sur  ce  sujet,  et  de  présenter  un  travail  synonymique  avec 

i  pour  le  bien  faire  juger. 


(Tljrortiquc. 


M.  Sbepard  a  «lé 
M.  Duiton  ;  elle  «tait  em- 
daas  ud  bloc  de  granit  qui  contenait  «uni  de*  cristaux  de  tourmaline 
Cinq  ou  ilx  cristaux  seulement  ont  été  décc-tirerU,  la  plupart  fort  petitst 
de  la  même  variété  de 


de  Walerlown,  et  généralement  dans  U 
Il  a  été  t 

d'aorte  le  gite  boléoù  .la  «t«  découvert.  Sa  I 
a  angles  obliques  t  sa  couleur  jaune-bran  ;  H  • 
leur  spécifique  ai  5,714.  QuHque!  essais  ont  I 
fluo-tilaniate  dont  la  base  est  à  détermioer. 

—  Par  tuile  de  quelques  recherche»  laites  sur  la  cause  qui 
ronge  plus  ou  mains  foncée  t  la  acige  qu'on  rencontre  en  certains 
le*  Alpes,  M.  Shirgcs  a  été  conduit  a  l'attribuer  h  la  présence  de 
ment*  de  vegétaut,  notamment  des 
vulgairement  appelé  Pomme  de  pin. 


d'un  Pin 


—  Dans  le  dernier  numéro,  en  taisant  connaître  le  résultat  d'observations 
de  température  faites  par  M.  Magnas  dons  un  puits  foré  près  Oc  Burg,  noas 
aTons  dit  que  l'accroissement  de  1*  par  100  pieds  qui  était  indique  comme  en 
résultant,  l'accordait  avec  Icsobtcrvaltoos  faites  dans  le  puits  foré  de  Grenelle. 
Il  y  a  dus  cette  réflexion  use  inexactitude,  car  il  l'agir,  dans  les  premières 
observations,  du  thermomètre  de  lléaumur,  et  celles  de  G  rend  le  ont  été  biles 
avec  le  Uacrmmnetre  centigrade.  Or,  l'ieerobacmenl  de  f  M.  par  100 
pieds  ami*  C  ponr  ïa-,98,  tandisqu'il  faudrait  40-.O  pour  qu'il  y  eût  ac- 

autrrs  a  la  manière  de  calculer  la  température  moyenne  du  lieu  de  l'observa- 
tion. On  sait  en  effet  que  les  uns  prennent  la  température  moyenne  de  la  sur- 
face, d'autres  avec  plus  de  raison,  celle  du  point  de  l'intérieur  du  sol  où  la 
température  est  constante.  Il  serait  bon  que  les  personnes  qui  publient  des  ob- 
servations de  cette  nature  Indiquassent  en  même  temps  quelle  base  elle*  ont 


—  La  Correspondance  mathématique  et  pkygique,  dont  les  pnblicaUoos 
avaient  cessé  depuis  longtemps,  a  commencé  a  reparaître,  toujours  tous  la  di- 
reclioo  de  M.  QueteleL  k  Bruxelles.  Les  deux  livraisons  parues  renCcnneol 
entre  autres  une  multitude  de  documents  sur  les  «toiles  filantes,  qui  pourraient 
passer  pour  une  monograpkit  complète  de  ce  l 
de  la  faveur  des  astronomes  et  du  public 
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AVIS  AUX  ABONNÉS. 

d'aujourd'hui  8  mal,  L'IiulUut  (  I"  section  )  reprend  ton 


i  tera  te  Jai  m  un  Iles)  du  mercredi,  l'eifairtencc  ajout  hit 
la  nécessite  d'un  intervalle  de  48  heure»  entre  la  acance  de  l'Académie  dc« 
science»  et  la  publication  du  journal,  pour  TtMget  d'uac  minière  cotmnable 
le  ample  rendu  de  cette  séance,  depuis  ra«rol»»rmenl  Double  qu'a  prit  le 
nombre  de»  communications  qui  arrirenlà  l'Académie.  La 
conlinatra  a  paraître  meosuc  llemnit. 


SEANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Scan«  du  23  avril  1*38.  —  PrMenee  de  M.  Bkqceiiei.. 


—  M.  Barbier  écritvd'Aniietis  pour  demander  que  l'Académie 
comprenne,  dans  les  instructions  qu'elle  prépare  pour  divers 
voyages  do  rechercher  s'il»cxisie  entre  les  peuples  des  climats  dif- 
férents des  différences  notables  par  rapport  à  la  quantité  de  sel 
qu'ils  consomment,  et  si  Ton  peut  attrihuer  à  l'usage  inégal  de 
cette  substance  des  variations  dans  la  complexlon  de  ces  peuples , 
dans  leurs  habitudes,  dan»  leur  longévité ,  dans  la  nature  de  leurs 
maladies. 

M.  Barbier  ajoute  qu'ayant  cherché  a  déterminer  la  quantité  de 
sel  que  consomme  par  jour  un  homme  dans  nos  pays,  il  a  trouvé 
qu'elle  variait  de  trois  gros  à  une  once. 

LCCTUI.ES. 

MictouiUrtUE  :  Circulation  du  Chant,  —  M.  Dulrochet  ré- 
clame la  priorité  des  observations  présentées  par  M.  Donné  dans 
la  dernière  séance  sur  la  circulation  du  Chara,  notamment  pour 
celle  qui  concerce  un  pelotonnemeut  spontané'  des  séries  ou  cha- 
pelets des  globules  verts.  Il  fonde  sa  réclamation  sur  une  insertion 
dans  les  AnnaUtaee  $citnct$  naturelle*. 

•  J'ai  vu,  dlt-il ,  ainsi  que  M.  Donné  l'annonce,  le  pelotonne- 
ment  ou  plutôt  le  roulement  en  spirale  d'un  fragment  détaché 
d'une  série  de  globules  verts  du  Chara.  M.  Donné  n'a  rien  observé 
de  subséquent  à  ce  roulement  spontané.  Mrs  observations  ont  été 
plus  loin.  J'ai  vu  cette  série  de  globules  verts,  roulée  en  spirale 
comme  un  ressort  de  montre ,  se  dérouler  par  un  mouvement 
spontané  et  reprendre  sa  rectitude  première.  Je  savais  quo  cette 
série  de  globules  verts  avait  été  détachée  de  la  partie  affeclée  au 


courant  descendant  du  liquide  circulant  ;  or,  par  l'effet  du  hazard  , 
elle  se  trouvait  dans  une  position  renversée  par  rapport  i  la  posi- 
tion naturelle  qu'elle  occupait  avant  d'avoir  été  détachée.  En  con- 
tinuant de  l'observer  je  la  vis  se  courber. en  anse  sur  elle-même, 
portant  son  extrémité  inférieure  vers  le  haut  et  amenant  son  ex- 
trémité supérieure  vers  le  bas ,  de  manière  qu'elle  se  Irouva  chan- 
gée de  position  bout  pour  bout ,  reprenant  ainsi  sa  direction  natu- 
relle et  primitive. 

«  Ainsi  j'ai  vu  le  premier  que  les  séries  ou  chapelets  de  globu- 
les verts  du  Chara  sont  susceptibles,  de  mouvements  spontanés  et 
vitaux,  mouvements  alternatifs  d'incurvation  et  i  " 


ExriomoNS  scientipiquis  :  Voyage  dam  le  nord  de  r  Europe. 
—  I." Académie  entend  la  lecture  des  instructions  rédigées  par  une 
commission  spéciale  pour  l'expédition  scientifique  qui  se  prépare 
sous  la  direction  de  H.  Gaymard.  Nous  allons  passer  chacune 
d'elles  successivement  en  revue. 

Electricité.  —  M.  Becquerel ,  commissaire  désigné  pour  cette 
partie  des  instructions,  indique  plusieurs  séries  d'expériences  qu'il 
importe  k  la  science  électrique  d'être  faites  non-seulement  dans  le 
nord  de  l'Europe,  mais  encore  dans  toute  autre  localité.  Nous  al- 
lons les  énumérer. 

1 0  Observer  les  variations  qu'éprouvent  avec  les  variations  at- 
mosphériques la  nature  et  la  quantité  de  l'électricité  qui  se  trouve 
daus  l'atmosphère.  Ou  sait  que,  dans  les  temps  sereins,  l'atmo- 
sphère est  un  vaste  réservoir  d'électricité  positivo  doql  l'intensité 
croissante  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur nou  encore  déterminée  est  soumise  i  des  variations  qui  don- 
nent deux  mari  ma  et  deux  minima  toutes  les  24  heures.  Les 
majrima  arrivent  d'ordinaire  dans  nos  climats  quelques  heures  avant 
et  après  le  lover  du  soleil ,  les  minima  quelques  heures  avant  et 
après  son  coucher.  Schubler  a  obseité  que  l'intensité  de  l'électri- 
cité pour  ces  deux  maxima  cl  minium  journaliers  va  en  croissant 
depuis  lu  mois  de  juillet  jusqu'au  mois  de  jauvier,  do  sorte  que  la 
plus  grande  intensité  a  lieu  en  hiver  et  ia  plus  faible  en  été.  C'est 
l'élude  de  ces  variations  dans  d'autres  climats  que  recommande 
M.  Becquerel. 

Quand  le  temps  est  couvert,  l'électricité  atmosphérique  éprouve 
de  grandes  variations  soit  dans  sa  nature,  soit  dans  son  intensité  ; 
elle  est  tantôt  négative ,  tantôt  positive,  et  acm  Injensité  est  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  les  temps  sereins.  On  n'a  pu  jus- 
qu'ici établir  aucune  loi  à  ce  sujet.  Tout  ce  qu'on  sait  c'est  que 
dans  le  cours  d'une  année  il  y  a  a  peu  près  autant  de  jours  négatifs 
que  de  jours  positifs;  il  y  a  donc  ample  matière  aux  recherches 
sur  ce  sujet. 

D'un  autre  côté  on  sait  que  l'atmosphère  et  la  terre  sont  conti- 
nuellement dans  deux  états  électriques  différents.  Ces  déni  élec- 
tricités doivent  donc  se  recombioer  continuellement  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  l'atmosphère  par  l'intermédiaire  des  corps  qui 
se  trouvent  i  la  surface  de  la  terre.  En  rase  campagne  l'expérience 
prouve  qu'on  ne  commence  à  trouver  de  l'électricité  positive,  dans 
les  temps  sereins  bien  entendu ,  qu'à  un  métro  environ  au-dessus 
du  sol.  La  recomposition  s'opère  donc  à  cette  hauteur  quand  au- 
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cuoe  cause  étrangère  oe  vient  troubler  l'étal  de  l'atmosphère.  Il 
serait  utile  d'étudier  les  varialious  qu'éprouve  cette  hauteur  sui- 
vant les  lieux  et  les  circonstances  atmosphériques. 

On  a  remarqué  encore  que  dans  le  voisinage  des  cascades  l'éleo- 
tromètre  atmosphérique  Indique  une  électricité  négative ,  mémo 
quand  le  temps  est  serein  et  lorsque  l'électricité  libre  de  l'atmo- 
sphère est  positive.  Ce  fait  demande  k  être  étudié  afin  de  savoir  s'il 
est  général.  M.  Becquerel  croit,  s'il  est  constant,  qu'il  n'y  a  d'au- 
tro  manière  de  l'expliquer  qu'en  admettant  que  cette  électricité  né- 
gative est  celle  du  sol  et  qu'elle  est  apportée  sur  l'électroroèlrc  par 
les  globules  vésiculaires  de  l'eau,  qui  forment  comme  un  brouillard 
aux  environs  de  la  cascade.  Cette  électricité  en  effet  pourrait  dif- 
ficilement être  attribuée  i  l'évaporation  puisque  cette  action  en 
produit  une  toute  contraire.  Mais  avant  de  chercher  une  explica- 
tion, il  faut  que  la  généralité  du  fait  soit  constatée. 

3°  Étudier  les  tubes  fulminaires  que  produit  la  foudre.  —  Ou 
sait  que  lorsque  la  foudre  tombe  sur  un  point  quelconque  de  la  sur- 
face de  la  terre,  elle  suit  toujours  les  corps  meilleurs  conducteurs 
pour  atteindre  des  nappes  d'eau.  Mais  si  pour  arriver  à  des  nappes 
a  une  certaine  distance  au-dessous  de  la  surface  du  sol ,  cJlc  est 
obligée  de  traverser  des  niasses  plus  ou  moins  considérables  de  sa- 
ble, il  te  produit  alors  des  tubes  vitrifiés  qui  sont  ce  qu'on  appelle 
des  tubes  fulminaires. 

3°  Vérifier  à  l'aide  des  appareils  thermo-électriques  s'il  est  vrai 
que  la  température  des  parties  intérieures  de  l'bommo  et  des  ani- 
maux diminue  en  allant  des  pâles  à  l'équateur,  ainsi  qu'on  l'a 
avancé. 

4°  Etudier  le  magnétisme  polaire  des  montagnes.  —  M.  de  Hum- 
boldt  est  le  premier  qui  ail  constaté  le  magnétisme  polaire  d'une 
montagne  schisteuse  et  serpentineuse  dans  le  Heldelberg.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  ce  magnétisme  c'est  la  distribution  et  le 
parallélisme  des  axes  :  les  pôles  homonymes  occupent  une  mémo 
pente  M.  Lichtemberg  a  énoncé  la  conjecture  que  ces  axes  pour- 
raient bien  être  l'effet  des  tremblements  do  terro  qui  dans  les  diffé- 
rents cataclysmes  de  notre  planète  ont  agi  longtemps  dans  celte 
même  direction.  M.  do  Humboldt  a  vu  en  effet  une  fois  en  Amérl- 
quo  l'inclinaison  magnétique  ebangéo  h  la  suite  d'un  tremblement 
de  terre.  D'après  cela  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  axes  magnéti- 
ques des  montagnes  qui  possèdent  la  polarité  n'éprouvent  égale- 
ment des  changements  par  l'effet  des  tremblements  de  (erre.  Il  se- 
rait donc  à  désirer  que  l'on  pût  s'assurer  si  la  direction  de  o  s 
axes  est  constante  ou  bien  si  elle  change  avec  la  direction  du  mé- 
ridien magnétique  de  la  contrée. 

5°  Faire  des  recherches  sur  l'existence  de  la  non-existence  dis 
«■curants  électriques  dans  les  filons.  —  Des  physiciens  ont  été  por- 
tés à  croire  qu'il  existe  des  courants  électriques  qui  parcourent  les 
veinules  métalliques  conductrices  de  l'électricité  ,  établissent  une 
communication  entre  la  partie  non-oxMéedu  globe  et  les  liquides 
venus  de  la  surface  par  des  interstices,  et  donnent  naissance  à  des 
réactions  chimiques  énergiques  dont  les  déjections  volcaniques 
sont  les  effets.  Mais  l'existence  de  ces  courants  est  loin  d'avoir  été 
démontrée.  M.  Becquerel  signale  cette  nouvelle  vole  de  recherches 
comme  de  la  plus  haute  importance,  et  la  recommande  aux  voja- 
«eurs  physiciens  qui  visiteront  les  travaux  de  raines. 

ZnnUujie.  —  Les  ditiderata  pour  celle  partie  de  l'histoire 
naturelle  sont  rédigés#nar  M.  Isid.  Geoffroy  Sainl-Hilaire. 

Le  commissaire  commeucc  par  déclarer  qu'il  y  a  peu  d'espoir 
que  les  naturalistes  du  la  nouvelle  expédition  rapportent  do  la 
Laponie  grand  nombre  d'objets  nouveaux ,  la  presqu'île  Scandinave 
ayant  été  plusieurs  fois  explorée  presque  dans  toutes  ses  parties 
par  des  zoologistes  distingués,  ou  du  moins  par  des  collecteurs 
instruits.  Néanmoins ,  dit-il .  ni  les  sujets  de  recherches,  ni  |es 
moyens  d'être  utiles  à  la  zoologie  ne  leur  manqueront  dans  les  diver- 
ses contrées  qu'ils  doivent  successivement  parcourir.  Ces  recher- 
ches |>euvcnt  se  résumer  en  disant  qu'elles  devront  être  dirigées 
»ers  un  triple  but ,  savoir  :  tendre  à  compléter  so"us  plusieurs  rap- 
ports l'histoire  de  nos  espèces  de  l'Europe  centrale  ;  rassembler  des 
matériaux  nombreux  pour  l'histoire  souveul  si  imparfaite,  parfois 
à  peine  ébauchée  des  espèces  arctiques  ;  enfin  recueillir  tous  les 
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faits  propres  à  jeter  du  jour  sur  la  distribution  géographique  et 
sur  les  rapports  des  uns  el  des  autres  dans  la  presqu'île  Scandinave. 

Botanique.  —  lx>s  instructions  rédigées  pour  la  botanique  sont 
do  M.  Ad.  Brongulart,  mais  ainsi  que  le  précédent  commissaire  " 
il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  rien  ajouter  en  fait  de  découvertes 
nouvelles  aux  explorations  qui  ont  été  faites  en  Suède,  eu  Norwége 
et  en  Laponie  par  1rs  botanistes  suédois  et  danois  les  plus  célèbres, 
depuis  Linné  jusqu'à  MM.  Wahlenberg ,  Agardh ,  Fries,  etc.  Mais 
la  comparaison  des  plantes  de  ces  contrées  avec  celles  des  contrées 
plus  méridionales  do  l'Europe  auxquelles  on  applique  les  mêmes 
noms  serait  d'un  grand  intérêt ,  soit  pour  déterminer  les  modifica- 
tions que  le  climat  peut  apporter  aux  formes  d'une  même  espèce, 
soit  pour  s'assurer  si  les  plantes  de  France  auxquelles  on  donne  les 
noms  que  Linné  a  imposés  aux  espèces  suédoises  sont  bien  identi- 
ques avec  elles.  Il  serait  donc  très  utile  qu'une  collection  complète 
des  plantes  de  la  Scandinavie  pût  être  rapportée  pour  le  Muséum  ; 
mais  M.  Brongniart  ne  croit  pas  que  la  durée  d'un  voyage  permette 
doTeeucilIlr  une  collection  do  celte  nature;  il  se  borne  donc  à 
recommander  aux  botanistes  de  l'expédition  d'étudier  la  dislribu 
lion  des  arbres  et  des  plantes  en  Suède  et  en  Laponie  afin  de  com- 
pléter ce  que  M.  Wahlenberg  a  publié  sur  la  géographie  botanique 
de  ces  contrées. 

Si  les  membres  do  la  commission  étendaient  leur  voyage  jus- 
qu'au Spiliberg ,  les  recherches  botaniques  à  faire  auraient  un  tout 
autre  intérêt,  non  qu'on  puisse  espérer  de  trouver  beaucoup  de 
plantes  nouvelles  dqns  cette  région  glaciale ,  mais  on  possède  à 
peine  quelques  indications  sur  la  végétation  de  cette  Me,  et  il  serait 
intéressant  de  constater  quelles  sont  les  espèces  de  l'extrémité 
boréale  de  l'Europe  qui  s'étendent  encore  plus  près  du  pèle.  Jl  y 
aurait  à  déterminer  surtout  si ,  dans  certaines  localités  favorable- 
ment exposées,  le  pin,  le  bouleau  ou  le  genévrier  croissent  encore, 
ne  fut-ce  que  sous  Informe  d'arbu«tes,  ou  si,  comme  toutes  les 
relations  des  voyageurs  semblent  l'indiquer,  ces  arbres  manquent 
complètement  sous  cette  latitude. 

Géologie.  —  Les  instructions  géologiques  ont  été  rédigées  par 
M.  ÉVte  de  Beaumonl.  Elles  forment  un  ensemble  d'une  étendue 
immense  dans  lequel  le  commissaire ,  pour  faire  comprendre  tout 
ce  que  l'on  peut  désirer  de  connaît  re  sur  la  géologie  de  ces  contrées . 
a  résumé  tout  ce  que  la  scieucc  possède  à  ce  sujet.  Ce  lra%ail  de 
longue  haleine,  tout  intéressant  qu'il  est ,  ne  peut  trouver  place  ici 
ni  par  extrait  ni  par  analyse.  D'après  ce  programme  t'est  la  géo- 
logie qui  paraîtrait  devoir  retirer  le  plus  de  prolit  de  la  nouvelle 
expédition  de  M.  t.aymard. 

MÉMOIRES  MAM'SCRITS  HlÉSESTÉS. 

Zoologie  :  Polype*.  —  M.  Milne  Edwards  présente  un  mémoire 
sur  les  Crisies,  les  Ilomcresct  plusieurs  autres  polypes  vivants  ou 
fossiles  dont  l'organisation  est  analogue  à  celle  dis  Tubuliporcs. 

Voici  un  résumé  de  ce  mémoire  rédigé  par  l'auteur  lui-même. 

«...  D'après  les  observations  rapportées  dans  ce  Mémoire,  on 
voit  que  le  mode  d'organisation  que  j'ai  fait  connaître  chez  les  Tu- 
buliporcs se  retrouve  chez  un  grand  nombre  d'autres  Polypes  qui, 
à  raison  de  l'aspect  général  du  polypier,  sembleraient  devoir  appar- 
tenir à  des  types  tout  à- fait  distincts  et  qui,  en  effet,  ont  été  jus- 
qu'ici éloignés  de  ccsZoophytes  par  tous  les  naturalistes,  et  disper- 
sés dans  des  familles  ou  même  dans  des  sous-classes  différentes. 
Ainsi,  Lamarck,  qui  a  formé  des  Tubuliporcs  un  genre  particulier, 
en  a  éloigné  les  lîornères,  les  Crisies,  etc.,  pour  réunir  les  premiers 
aux  Rétépores  cl  les  seconds  aux  Cellaires.  %vier  a  suivi  une 
marche  à  peu  près  semblable;  et  dans  le  système  de  Lamouro'ux, 
les  Tubuliporcs  prennent  place  dans  l'ordre  des  Celléporées,  les 
Crisies  dans  l'ordre  des  Cellariées,  et  les  Bérénices  dans  l'ordre 
des  Flustrées.  tandis  que  les  Horuères  et  les  Idmonées  se  trouvent 
relégués  dans  l'ordre  des  Milleporées ,  qui  fa  :  partie  d'une  classe 
différente  ;  enfin  M.  de  Blainvillc  range  les  Tubuliporcs  et  les  lîor- 
nères dans  deux  familles  différentes  de  sa  sous-classe  des  Poly- 
plalres  pierreux,  et  place  les  Bérénices  et  les  Crisies  dans  deux  fa- 
milles séparées  d'une  autre  sous-classe.  Cependant,  si  l'on  considère 
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auatomiquement  un  polype  du  genre  Crisie,  on  y  retrouve,  à  des 
nuances  près,  la  même  structure  que  chez  les  Tubulipores  ;  et  tous 
lus  caractères  essentiels  tirés  de  la  conformation  individuelle  des 
ldmonées,  des  Homère»,  des  Bérénices,  etc.,  se  rencontrent  éga- 
lement soit  chez  les  Tubulipores,  soit  chez  lesCrisies. 

•  Or,  une  classification  naturelle  n'est  autre  chose  qu'un  résumé 
des  modifications  plus  ou  moins  Importantes  observées  dans  le  mode 
de  structure  des  animaux,  cl  une  sorte  de  représentation  des  de- 
grés divers  do  ressemblance  et  de  dissemblance  que  ces  êtres  of- 
frent entre  eux.  Parconséquent.  il  me  semble  de  toute  évidence 
que  les  différents  genres  que  nous  avons  trouvés  si  analogues  sous 
le  rapport  de  la  structure  anatomique,  ne  doivent  plus  être- disper- 
sés comme  par  le  passé ,  et  doivent  être  réunis  dans  une  seule  et 
même  famille  dont  le  type  nous  est  fourni  par  les  Tubulipores. 

-  Ce  groupe  se  distingue  nettement  de  la  famille  des  Eschariens 
par  l'absence  de  l'appareil  operculalrc,  si  remarquable  chez  ces 
derniers,  et  par  plusieurs  autres  caractères  dont  l'énumération 
trouvera  mieux  sa  place  ailleurs  ;  il  est  également  bien  séparé  de 
la  famille  des  Vésicula riens,  et  semble  établir  le  passage  de  l'une 
à  l'autre.  Du  reste,  les  Tubulipores,  les  Bérénices,  les  Mésenléripo- 
res,  les  ldmonées,  les  Hornères,  les  Crisies,  les  Crisidits  cl  les  AUc- 
tos,  ne  sont  pas  les  seuls  Polypes  miliciens  qui  doivent  y  être  ran- 
gés; Il  est  probable  que  les  Plastopores,  les  Spiropores,  les  Plié- 
ruses,  etc.,  y  appartiennent  aussi,  et  qu'il  faudra  y  placer  également 
les  Frondipores,  les  Fasclculalrcs,  etc.,  opinion  que  je  me  pro- 
pose de  discuter  dans  un  autre  mémoire. 

•  Quant  aux  différences  de  quelque  importance  que  présentent 
entre  eux  les  divers  Tubuliporicns,  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper, elles  dépendent  essentiellement  de  la  manière  dont  naissent 
les  bourgeons  reproducteurs,  et  dont  les  jeunes  polypes  se  soudent 
entre  eux,  circonstances  d'où  dépend  le  mode  de  groupement  de 
divers  individus  réunis  dans  un  polypier  commun  ;  aussi  est-ce  ce 
mode  de  groupement  qui  fournit  d'ordinaire  les  meilleurs  caractè- 
res pour  l'établissement  des  divisions  génériques. 

•  Ainsi,  lorsque  la  série  d'individus  provenant  d'une  suite  de  gé- 
nérations ne  se  soude  pas  avec  les  séries  voisines ,  et  que  tous  les 
individus  dout  elle  se  compose  sont  dirigés  dans  le  même  sejis,  il 
en  résulte  des  Crisidies  ou  des  Alectos,  suivant  que  ces  séries  sont 
rampantes  et  encroûtantes,  comme  chez  ces  derniers,  ou  bien  dres- 
sées et  maintenues  dans  une  position  verticale  à  l'aide  de  fibrilles 
radicellaires,  comme  chez  le»  premiers. 

»  Lorsque  les  divers  individus  d'uuc  même  lignée  restent  égale- 
ment distincts  de  ceux  appartenant  à  des  séries  unilatérales,  mais 
naissent  adossés  les  uns  aux  autres,  et  se  dirigent  par  conséquent 
alternativement  en  sens  opposé,  ces  Polypes  présentent  les  carac- 
tères dislinclifs  des  Crisies. 

-  Lorsque  ces  séries  collatérales,  au  lieu  de  rester  isolées,  se 
soudent  entre  elles,  et  qu'un  même  individu  ne  doune  que  rare- 
ment naissance  par  bourgeons  à  deux  jeunes,  ces  Polypes  sont 
groupés  en  faisceaux  allongés  et  constituent  les  Puslulopores,  les 
Hornères  et  les  ldmonées,  suivant  que  les  divers  individus  ainsi 
agrégés  sont  disposés  <  iiculairemeut  dans  tous  les  sens,  ou.  bien 
tournés  tous  du  mémo  côté,  et  alors  disposés  irrégulièrement,  ou 
par  demi-rangées  transversales  alternes. 

»  Enfin,  les  Tubuliporicns,  dont  les  lignées  se  dichotomisent 
très  fréquemment  et  se  soudent  entre  elles  dans  tous  leurs  poinls 
de  contact,  constituent  des  expansions  lamclleuscs  et  se  subdivi- 
sent en  MésentériporcSj  en  Bérénices  et  en  Tubulipores,  suivant 
que  ces  expansions  sont  composées  d'individus  adossés  sur  deux 
plans  opposés,  comme  chez  les  Mésentéripores,  ou  bien  d'individus 
dirigés  dans  le  iHénie.  sens  et  «'ouvrant  sur  une  même  surface  du 
polypier,  soit  qu'ils  restent  soudés  entre  eux  jusqu'auprès  de  l'ou- 
verture de  leur  cellule  fégumentaire,  comme  chez  les  Bérénices; 
soit  qu'ils  deviennent  libres  dans  une  étendue  considérable,  et  hé- 
rissent ainsi  de  tubes  isolés  la  surface  du  polypier,  comme  chez 
les  Tubulipores.  .  (  Commissaires.  MM.  Duméril,  de  Blaluville  et 
Flourcns.  ) 

-  Les  autres  mémoires  présentés  sont  les  suivants  : 
Mémoire  sur  ui»f  explosion  survenue  dan*  une  machine  à  va- 
peur à  bout  yrtt$ion,  tuhi  de  quelque!  considérations  sur  Us 


rondelles  fusibles;  par  M.  Levallois,  ing.  en  chef  des  mines.  (Com" 
mission  des  rondelles  fusibles.  )  —  Note  sur  Vitat  de  la  fécule  dans 
Us  pommes  de  terre  gelées  et  sur  les  moyens  de  l'utiliser.  (  Com- 
missaires, MM.  Dumas,  Dutrocbet  et  Turpin.) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OFFERTS. 

Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie  depuis  la  renais- 
sance des  Uttres  jusqu'à  la  fin  du  XVII*  siècle;  par  M.  Llbri. 
2  vol.  in-8e.  —  Peyssenel  et  Desfontaines,  leurs  voyages  dans  tes 
régences  de  Tunis  et  d'Alger;  publiés  par  Dureau  do  la  Malle. 
2  vol.  ln-8°.  —  Tableau  décennal  du  commerce  de  la  France 
avec  se*  colonies  et  les  puissances  étrangères;  publié  par  l'admi- 
nistration des  douanes,  1826  à  1837. 1"  partie,  in-folio. — Voyage 
en  Islande  et  au  Groenland  en  1836— 37.  Histoire  du  voyage, 
par  Gaymard.  Tome  1",  1™  partie,  in-8*. —  Traité  de  physiolo- 
gie comparée  del'homme  et  des  animaux,  par  A.  Dugès.  Tome  1", 
io-8°.  —  Traité  complet  d'arithmétique  à  l'usage  du  commerce, 
par  Wantzel  et  J.  Garnier.  ln-8".  —  Sur  le  traitement  de  la  cata- 
racte sans  opération,  parGondret.  in-8«.  (En  anglais.) 


Séance  du  30  acril  1838.  —  Présidence  de  M.  Becquerel. 

COBRBSPONDAXCE. 

—  M.  Mattcucci  écrit  qu'il  n'y  a  aucune  incertitude  sur  les  droits 
qu'il  a  en  commun  avec  M.  Linari  à  la  propriété  de  l'appareil  au 
moyen  duquel  ils  sont  parvenus  à  tirer  l'étincelle  électrique  du 
corps  de  la  torpille.  Ces  droits  sont  établis  dans  un  mémoire  qu'ils 
viennent  de  publier  en  nom  collectif. 

— M.  Robert  informe  l'Académie  que  mercredi  55  avril, vers  les 
6  heures  du  soir,  quelques  instants  avant  l'orage  qui  a  éclaté  sur 
Paris ,  il  a  observé  une  énorme  masse  de  nuages  vers  laquelle  une 
foule  de  petits  nuages  légers  semblaient  être  attirés,  et  sur  laquelle 
ils  finissaient  par  se  précipiter. 

A  ce  sujet,  uous-  avons  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  que 
ce  fait  n'était  pas  rare.  11  y  a  même  des  pays,  m'a-t-on  dit,  où 
les  nuages  qui  présentent  ces  phénomènes  ont  un  nom  particulier  : 
ou  les  appelle  des  diablotins. 

M.  Robert  parle,  dans  la  même  lettre,  des  craintes  qujil  a  que 
l'obélisque  de  Luxor  ne  soit  frappé  de  la  foudre.  Il  voudrait  qu'on 
le  surmontât  d'uue  aiguille  métallique  communiquant  avec  le  soi. 

Un  fait  assez  curieux  est  révélé  à  ce  sujet  par  M.  Arago,  c'est 
qu'il  y  a  dans  Paris  certaines  localités  qui  semblent  bien  plus  sujettes 
que  d'autres  à  être  frappées  do  la  foudre  ;  et  il  parait  que  les 
Champs-Elysées  et  les  environs  de  la  place  de  la  Concorde  sont  an 
nombre  de  ces  localités  privilégiée*. 

—  Par  suite  de  la  communication  faite  par  M.  Stanislas  Julien  . 
dans  une  précédente  séance  ,  M.  Guillory  écrit  que  des  essais  heu- 
reux de  la  culture  du  thé  ont  été  tentés  dans  les  environs  d'Angers 
par  M.  Leroy.  Cet  horticulteur  possède,  depuis  6  ou  6  ans,  plu- 
sieurs jeunes  Thés  (  Thea  viridis,  Thea  bohea)  plantés  en  pleine 
terre ,  exposés  au  couchant ,  et  qui  ont  résisté  à  l'hiver,  sans  qu'ils 
aient  été  abrités  en  aucune  manière.  • 

Physique  ou  globe  :  Eau  de  (amer.  —  M.  Darondeau  adresse 
l'examen  qu'il  a  fait  en  commun  avec  M.  Henry  ,  des  eaux  de  mer 
recueillies  pendant  le  voyage  do  la  Bonite,  avec  l'appareil  imaginé 
par  M.  Biot.  Ces  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant. 

(  l'oycptje  ci-contrt.  ) 
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Ces  nombres  montrent ,  comme  on  voit ,  que  généralement  la 
densité  de  l'eau  prise  à  la  surface  est  moindre  que  celle  de  l'eau 
prfoe  &  une  certaine  profondeur  ;  il  on  est  de  mémo  do  la  salure.  Ils 
montrent  aussi  que  l'eau  de  la  surface  renferme  une  proportiou 
d'air  moindreque  celle  prise  à  une  certaine  profondeur,  etquelegaz 
proveuant  de  cette  dernière  eau  contient  beaucoup  plus  d'acide 
i  provient  de  l'eau  prise  à 


—  M.  de  Freycinot  lit  un  rapport  en  son  nom  cl  celui  de  MM.  Pon- 
celei  et  Becquerel,  sur  un  mémoire  de  M.  Castera ,  contenant  l'in- 
dication de  divers  moyens  de  sauvetage.  Il  n'y  a  rien  de  scientiO- 
que  dans  l'invention  de  M.  Castera  ;  pour  cette  raison  nous  n'avons 
rien  a  en  dire.  Le  rapporteur  conclut  à  l'approbation  de  l'Acadé- 
mie ,  en  considération  des  sentiments  pliilantropiqucs  eiprimés 
dans  le  travail  de  M.  Castera.  (Adopté.  ) 

—  Le  même  membrelit  un  rapport  sur  les  résultats  hydrographi- 
ques du  voyage  de  la  Bonite.  ( Nous  avons  déjà  dit  que  nous  réuni- 

le  mémo  analyse  tous  les  rapports  qui  concernent  ce 

) 

—  M.  Ad.  Brongniard  lit  un  rapport  toit,  par  M.  Dutrochet  sur 
un  mémoire  de  M.  Donné,  relatif  à  la  circulation  du  Chara.  (Il 
en  sera  rendu  compte  dans  un  autre  numéro  ,  ainsi  que  d'obsena- 
tions  supplémentaires  au  mémoire,  qui  ont  été  communiquées  par 
l'auteur  postérieurement  à  la  rédaction  du  rapport.  ) 

—  M.  Savary  litensonnomet  celui  dcMM.  Aragoet  Beautemps- 
Beaupré.un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Monnier,  relatif  aux 
courants  périodiques  et  aux  marées  de  la  Manche.  (Le  rapport 
n'ajoute  rien  à  ce  que  oous  avons  déjà  dit  de  ce  mémoire.  ) 

—  M.  Poncelct  lit  des  instructions  de  mécanique  pour  l'expédi- 
tion scientifique  de  l'Algérie.  (Il  en  sera  rendu  compte  en  mémo 
temps  que  des  autres ,  «piand  toutes  auront  été  approuvées  par 

e.) 

:  obgaxiqce  :  Acides  tar trique,  paratartrique ,  etc.  — 
M.  Dumas  lit  un  rapport  fait  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Bobiquet 
et  Pelouze,  sur  uu  mémoire  do  M.  Frémy ,  relatif  aux  modifications 
que  la  chaleur  fait  éprouver  a  l'acide  tartrique  et  à  l'acide  para- 
tartrique. 

C'est  M.  Braconnot  qui  le  premier  a  remarqué  que  l'acide  tar- 
trique soumis  à  la  fusion  change  de  propriétés.  M.  Frémy  a  voulu 
approfondir  ce  fait,  et  c'est  celte  recherche  qui  l'a  conduit  aux  ré- 
sultais qui  font  l'objet  du  mémoire  dont  il  s'agit. 


La  nature  des  acides  oxlgénés,  dit  le  rapporteur,  peut  s'expli- 
quer par  deux  théories  qui  probablement  sont  toutes  d,eux  vraies  , 
mais  qui  probablement  aussi  ne  s'appliqueront  chacune  qu'à  un  cer- 
tain nombre  de  ces  corps.  L'une  de  ces  théories,  celle  qui  est  ad- 
mise d'un  avis  presque  unanime ,  consiste  à  les  regarder  comme  des 
corps  distincts ,  de  véritables  acides  oxigénés  qui  s'uuissent  à  l'eau 
ou  aux  bases  pour  former  des  sels.  L'autre  ne  tient  aucun  compte 
de  ces  acides  quand  ils  sont  anhydres;  elle  considère  ces  acides, 
quand  ils  som  hydratés,  comme  des  hydracides,  et  elle  regarde 
leurs  sels  comme  des  corps  analogues  aux  chlorures. 

Ces  deux  théories  se  trouvent  aux  prises  do  la  manière  la  plus 
étroite  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  l'acide  tartrique  ;  car  l'une 
d'elles ,  celle  qui  considère  l'acide  tartrique  comme  un  oxacide , 
est  incompatible  avec  l'analyse  de  l'émélique  anhydre  ;  et  si ,  d'a- 
près la  composition  de  ce  corps,  on  veut  regarder  l'acide  tartrique 
comme  un  hyflracidc ,  on  éprouve  quelque  difficulté,  au  premier 
abord,  à  se  rendre  compte  des  résultats  obser-.es  par  M.  Frémy. 
Ceux-ci  sont  en  effet  bieu  plus  faciles  a  expliquer  en  regardant 
l'acide  lartriquc  comme  un  oxacide.  Jetons  un  coup-d'œil  sur  ces 
résultats. 

M.  Frémy  a  découvert  le  corps  qui,  dans  les  idées  i 
admises ,  doit  porter  le  nom  d'acide  tartrique  anhydre. 

Il  l'obtient  avec  la  plus  grande  facilité ,  car  il  suffi 
l'acide  lartrlquo  à  l'action  de  la  chaleur  dans  une  capsule.  L'acide 
fond  ,  perd  de  l'eau ,  finit  par  se  boursouffier  et  laisse  une  masse 
spongieuse  qui  consiste  en  grande  partie  en  acide  tartrique  anhy- 
dre asseï  peu  soluble  dans  l'eau  pour  qu'on  puisse  le  séparer  i 
l'aidede  cedissolvant  des  parties  d'acide  tartrique  incomplètement 
privées  d'eau. 

On  sait  qu'outre  l'acide  tartrique  il  eiiste  on  autre  acide  qu'on 
a  successivement  appelé  racémique  et  pa.atartrique,  et  qui  possède 
en  effet  dans  ses*  sels  la  composition  exacte  de  l'acide  tartrique. 
Dans  toutes  les  réactions  destructives ,  l'acide  tartrique  et  l'acide 
racémique  se  comportent  de  la  même  manière ,  en  sorte  que  jus- 
qu'ici rien  ne  peut  nous  éclairer  sur  les  différences  qui  peuvent  exister 
entre  les  deux  acides  relativement  à  leur  formule  rationnelle. 
M.  Frémy  a  soumis  l'acide  paratartrique  au  même  traitement  qui 
lui  a> ait  fourni  l'acide  tartrique  anhydre,  espérant  qu'il  se  mani- 
festerait ,  dans  cette  occasion ,  quelque  différence  entre  ces  deux 
corps;  jl  n'eu  a  rien  été.  L'acide  paratartrique  s'est  comporté 
comme  l'acide  tartrique,  et  a  produit  un  corps  analogue  qu'il  faut 
designer  wus  le  nom  d'acide  paratartrique  anhydre. 

A  côté  de  ces  doux  faits  remarquables  par  eux-mêmes ,  et  sur- 
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tout  en  raison  des  deux  acides  qui  les  onl  fournis,  M.  Fréray  en 
fait  connaître  deux  autres  qui,  par  leur  nouveauté,  ont  fixé  très 
vivement  l'attention  de  ceux  qui  travaillent  au  développement  de 
la  chimie  organique. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  de  l'acide  tartrique  anhydre  qui  se  produit 
immédiatement  quand  on  vient  à  fondre  l'acide  tartrique.  Avant 
de  passer  i  cet  état,  l'acide  tartrique  ordinaire  donne  naissance 
à  deux  produits  intermédiaires  d'un  haut  intérêt  pour  la  théorie. 
Le  premier,  c'est  l'acide  tartralique;  le  deuxième,  l'acide  tartréli- 
que  de  M.  Frémy.  L'acide  tartralique  se  représente  par  de  l'acide 
tartrique ,  qui,  au  lieu  de  saturer  deux  atomes  de  base,  n'en  satu- 
rerait plus  que  3/2  atomes.  L'acide  tartrélique  se  représente  à  son 
tour  par  de  l'acide  tartrique  qui  ne  saturerait  plus  qu'un  seul  atome 
de  base.  De  telle  sorte  qu'en  partant  de  la  formule  la  plus  vraisem- 
blable pour  l'acide  tartriquo  C'«  H*  0«,  2  11*  O,  ou  C«  H«*  0'*, 
on  voit  que  les  trois  produits  dont  il  s'agit  se  représenteraient  de 
la  manière  suivante  dans  leurs  sels  de  plomb  respectifs. 

CM  h»  0«o.  2  PbO  tartrate 
C'«  H*  0«\  z/2  PbO  tartralate. 
Cio  Ha  0«o,  PbO.  tartrélate. 

Ainsi  M.  Frémy  s'est  assuré  qu'à  mesure  que  l'acide  tartrique 
perd  de  l'eau  il  donue  successivement  naissance  à  des  corps  qui  se 
combinent  avec  des  quantités  moindres  de  base,  et  qui  prennent  à 
l'état  de  sel  du  reste  des  quantités  de  base  équivalentes  aux  pro- 
portions d'eau  qu'ils  avaient  conservées.  Ces  modifications  rappel- 
lent colles  qui  oui  été  assignées  par  M.  Graham  comme  les  causes 
des  variations  que  l'acide  phosphorlquc  et  les  phosphates  éprou- 
vent par  l'action  de  la  chaleur.  L'auteur  s'est  convaincu  que  les 
acides  tartralique  et  tartrélique  revienqcnt  facilement  à  l'étal  d'a- 
cide tartrique. 

11  résulte  du  travail  de  M.  Frémy,  continue  lo  rapporteur,  que 
l'acide  tartrique  peut  perdre  de  l'eau  en  passant  par  des  modifica- 
tions analogues  à  celles  de  l'acide  phospborique ,  jusqu'à  co  qu'il 
arrive  à  l'état  d'acide  tartrique  anhydre.  L'acide  paratartriquo  est 
dans  le  même  cas.  M.  Frémy  a  donc  introduit  dans  l'étude  des  aci- 
des organiques  un  point  de  vue  neuf  et  qui  lui  appartient  en  entier. 
Il  semble,  au  premier  abord,  avoir  tranché  la  question  touchant  leur 
nature,  puisqu'en  découvrant  l'acide  tartrique  anhydre  il  parait  avoir 
mis  hors  de  doute  la*îbrroule  de  cet  acide  i  l'état  hydraté.  Mais 
avec  un  peu  d'attention  on  voit  que  ces  nouveaux  résultats  s'ex- 
pliquent aisément  quand  on  considère  l'acide  tartrique  comme  un 
hydracide. 

En  effet,  à  mesure  que  l'acide  tartrique  perd  do  l'eau  il  donne 
naissance  i  des  produits  dont  la  capacité  de  saturation  diminue 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  nulle.  Car  Pacido  tartrique 
anhydre  n'est  plus  un  acide,  et  par-delà  l'acide  tartrélique  il  se 
forme  encore  d'autres  substances  douées  d'une  capacité  de  satura- 
tion moindre  encore. 

On  peut  donc  considérer  l'acide  tartrique  et  les  nouveaux  acides 
de  M.  Frémy  comme  autant  d'hydracide*  distincts.  Quant  à  l'acide 
tartrique  anhydre,  ce  serait  un  produit  do  décomposition ,  mais 
non  pas  un  acide  par  lui-même. 

Ces  vues  théoriques,  dit  en  terminant  le  rapporteur,  étaient  né- 
cessaires à  présenter  pour  prouver  que  les  recherches  de  M.  Frémy 
ne  détruisent  en  rien  les  résultats  donnés  par  l'analyse  de  l'émé- 
liquo.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Frémy  lui  parait  digne 
de  l'approbation  do  l'Académie,  et  il  eu  demande  l'insertion  dans 
le  Recueil  des  Savants  Etrangers.  (Adopté.) 

Chimie  obgamqle  :  Produits  de  la  salicins.—M.  Dumas  pré- 
sente, au  nom  de  M.  Piria,  uno  noto  sur  de  nouveaux  produits 
extraits  de  la  salicine  par  ce  chimiste. 

M.  Piria  ayant  soumis  la  saliciue  à  l'action  do  l'acide  sulfuriquo 
et  du  chromate  de  potasse ,  a  obtenu,  outre  l'acide  formique  qui  se 
produit  ordinairement  en  pareil  cas,  un  produit  nouveau,  hui- 
leux,  tout-a-fait  comparable  à  une  huile  essentielle.  Cette  huile, 
soumise  à  l'analyse ,  présente  exactement  la  même  composition  que 
l'aride  betuoî<|iie  hydraté.  Elle  offre  la  mémo  densité  que  ce  corps 
à  l'état  de  vapeur. 


Jusque-là  ce  n'est  qu'un  cas  d'isomérie  comme  on  en  observe 
tant  en  chimie  organique.  Mais  celte  isomérie  se  poursuit  plus 
loin ,  car  si  l'on  forme  une  combinaison  de  l'huile  nouvelle  avec 
l'oxide  do  cuivre,  on  trouve  qu'elie  se  représente,  dans  ce  cas, 
par  la  même  formule  que  l'acide  benznïque  anhydre  qui  se  ren- 
contre dans  les  sels.  Mais  vient-on  soumettre  l'huile  en  question  à 
l'action  du  chlore ,  on  obtient  une  production  thlorhydrique,  et  en 
même  temps  formation  d'un  produit  cristallisé  en  belles  lamelles 
incolores. 

Le  brôrac  se  comporte  de  la  même  manière.  Dans  les  deux  cas 
11  y  a  perte  de  deux  atomes  d'hydrogène  et  remplacement  par  deux 
atomes  de  chlore  ou  de  brome. 

On  a  donc  ainsi  : 

C*»  H'*  0*  huile. 

C*  H'O  0*  Ch*    composé  chloré. 

C*8  H«o  o*  Bi-s    com|>osé  bromé. 

Ces  résultats,  dit  M.  Dumas,  rappellent  si  clairement  ceux  que 
MM.  Llebig  et  Wobler  ont  obtenus  en  agissant  sur  l'huile  d'aman- 
des amères  que  l'on  se  trouve  conduit  à  les  représenter  d'une  ma- 
nière analogue.  Dès  lors  l'huile  nouvelle  devient  : 

•     C*  Hto  0*  salicyle. 

Cts  hwo4.  H*  hydrurede  salicyle.  huile. 

C*8  m  0*,  Ch*  chlorure  de  salicyle. 

C«Hioo*,Br»  bromure  de  salicyle. 

Co  qui  confirme  pleinement  ce  point  de  vue,  c'est  que  l'hydrure 
de  salicyle  se  combine  avec  la  baryte  et  forme  d'abord  un  com- 
posé qui  se  représente  par 

C«H«*0*.  BaO,  H*0; 

mais  desséché  dans  un  courant  d  air  soc  à  160°,  ce  corps  perd  non- 
seulement  L'atome  d'eau  qu'il  renferme,  mais  aussi  un  atome  d'eau 
de  plus,  laissant  ainsi  un  véritable  salicylure  de  bariura 

C*  H"»  0«,  Ba. 

L'hydrure  de  salicyle  se  combine  également  avec  la  pousse  •  il 
produit  ainsi  un  sel  qui  cristallise  en  belles  et  grandes  lames  d'un 
jaune  d'or  ;  l'analyse  de  ce  produit  s'accorde  avec  celle  du  précé- 
dent ;  il  s'unit  également  à  l'ammoniaque,  etc. 

Si  l'on  traite  le  chlorure  de  salicyle  par  la  potasse,  les  deux 
corps  se  combinent  et  forment  un  véritable  sel  soluble  dont  les 
acides  précipitent  le  chlorure  intact. 

-  L'ensemble  des  faits  observés  par  M.  Piria,  dit  M.  Dumas,  se 
représente  par  uno  supposition  tellement  simple  qu'elle  me  semble 
digne  de  quelque  attention. 

-  J'ai  regardé  le  heruoïle  comme  un  corps  susceptible  d'être  re- 
présenté par  un  carbure  d'hydrogène  oxidé 

C«  H'«  +  O». 

«  Ce  carbure  d'hydrogène,  en  s'unissant  à  2  atomes  d'oxigéne 
formerait  un  radical  de  benioîle.  Ce  serait  ce  même  carbure  d'hv- 
drogènequi,  en  s'unissant  à  4  atomes  d'oxigéne,  produirait  le  sa- 
licyle 

C*»H«o  +  0*. 

- 11  est  difficile  de  n'être  pas  tenté  de  comparer  le  radical  C* 
H'»  à  i'axote  lui-même,  et  l'on  aurait  alors  les  séries  suivantes  : 

Ai*  c*a  H'o. 

Ai*  0*  C*8  H10  0*. 

Ai*0*-t-0.  .  .  C*»H'0O*  +  O. 

Ai*  0«  C»  H"  O*. 

Ai*  O3  

Statistique  :  Navigation  par  la  vapeur.  — M.  Ch.  Dupin  pré- 
sente, de  la  part  de  M.  Hubert,  correspondant  de  l'Académie  à 
Rochefort,  une  collection  do  sept  rapports  sur  les  bâtiments  à  va- 
peur de  la  marine  militaire. 

M.  Dupin  fait  remarquer  quo  M.  Hubert  est  le  premier  en 
Franco  qui  a  résolu  lo  problème  do  la  construction  de  grands  na- 

21 


Digitized  by  Google 


M2 


L'INSTITUT. 


lires  à  vapeur  réunissant  à  la  foi»  la  structure  solide  qui  convient 
à  di-s  bâtiments  de  l'Etal ,  et  la  supériorité  de  marche  qui  consti- 
tue l'un  des  principaux  avantages  de  cette  espèce  de  navire. 

I.e  premier  essai  fut  le  Splupx,  couslruit  à  Rochefort  en  1828 
et  1829,  qui  avait  un  mécanisme  à  vapeur  do  la  force  de  160  che- 
vaux. L'Eut  possède  aujourd'hui  H  navires  à  vapeur  de  ICO  che- 
vaux-, y  compris  ceux  qui  font  le  service  des  ports  orientaux  de  la 
Méditerranée. 

M.  Dupln  signale  ensuite  la  différence  de  marche  qu'on  remar- 
que dans  les  progrès  de  la  navigation  parla  vapeur  chez  les  Fran- 
çais et  chez  les  Anglais.  En  France,  la  marine  militaire  devance 
toujours  la  marine  du  commerce  par  la  grandeur  do  ses  essai*. 
Ainsi,  jusqu'en  1835,  Il  n'y  avait  qu'un  seul  navire  du  commerce 
ayant  une  force  qui  s'élevât  à  140  chevaux.  En  Angleterre,  au 
contraire,  tandis  que  les  navires  de  l'Etat  ne  dépassent  pas  la  force 
de  250  chevaux  ,  lo  commerce  en  a  fuit  construire  dont  la  force 
est  fixée  à  380  chevaux. 

—  M.  Blottit  un  mémoire  sur  la  constitution  comparée  de  l'al- 
nwsphère  sous  le  parallèle  do  Paris  et  à  l'équateur.  (  Cette  lecture 
ayant  suggéré  à  M.  Arago  plusieurs  réflexions  qui  trouveront  leur 
pince  dans  les  instructions  rédigées  par  lui  pour  l'expédition  scien- 
tifique de  l'Algérie,  nous  attendrons  la  lecture  de  ce  rapport  pour 
rendre  compte  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre  continmunicaiiûn.  ) 

—  M.  Itory  de  Saint-Vincent  donne  lecture  d'une  note  contenant 
l'indication  de  divers  objets  antiques  mis  au  jour  par  des  fouilles 
faites  dans  un  terrain  volcanique  deSantorin.  (Cette  note  ayaut 
ifonné  lieu  à  quelques  observations  vet baies  de  la  part  de  M.  Du- 
re-au  de  la  Malle ,  nous  renvoyons  à  un  autre  n°  pour  donner  un 
nrmpte  rendu  convenable  de  ce  sujet.  ) 

MÉMOir.ES  MANUSCRITS  FBESE3TÉS. 

MM.  Mongolfier  et  Dubouchet  adressent  un  projtt  de  construc- 
tion de  maison*  incombustibles.  (Commissaires,  MM.  Poncelet 
et  Coriolis.  ) 

—  I.'écolo  vétérinaire  de  Toulouse  fait  présenter  à  l'Académie 
une  note  fur  l'Acarus  de  la  gale  du  cheval.  (Commissaires, 
MM.  Huzard,  Duméril  et  Audouin.) 

—  MM.  Leroy  et  Danger  prient  l'Académie  de  faire  examiner 
par  une  commission  leurs  ;  roeédés  pour  la  transformation  de  la 
fonte  en  fer  et  en  acier.  (  Commissaires ,  MM.  Berthler  et  Che- 
vreul.  ) 

—  M.  Laurent  présente  des  rtcAerrnM  *ur  le  développement  des 
Limaces  et  autres  Mollusques  Gastéropodes,  suivies  de  considéra- 
tions générales  sur  les  phénomènes  dynamiques  de  la  zoogénie. 
( Commissaires,  MM.  Duméril  et  de  Dlaiuville.  ) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OFfBSTS. 

Traité  élémentaire  de  physique  générale  et  médicale,  par 
Pellelan.  3e  édition.  2  vol.  iu-8°.  —  Prodromus  systemati*  na- 
turalis  regni  vegetabilis,  pars  VH.sectio  prior.  Aucl.  de  Candoile, 
in-8*.  —  Clinique  des  maladies  des  enfants  nouveaux-nés ,  par 
Vallein,  in-8».  —  Dictionnaire  des  éludes  médicales  pratiques. 
Tome  !«',  in-8».  — Sur  le*  Insectes  nuisibles  aux  arbres,  par 
ïatieburg,  io-4°.  (en  allemand.)  —  Voyage  en  Islande  et  au 
Groenland  en  1835  et  183G.  lr«  partie.  —Physique,  par  V.  Lot- 
tin,  in-8".  —  Manuel  de  cosmographie,  par  Drant,  ln-12. 

—  L'Académie  a  décidé  dans  un*  de  ses  précédentes  senne»  qull  ne  sera 
plus  fait  désormais  de  rapport»  verbaux  sur  les  outrages  imprimés  en  français. 
On  sait  que  en  sorte»  de  rapports  n'avaient  point  de  conclusions  sur  lesquelles 
r  Académie  eût  un  vote  à  exprimer  ; 


rljride  que  .'il  eût  parlé  au  nom  de  lAcadé- 
•  critiqué  par  elle.  Beaucoup  de  personnes 
rc  encore  plus  complète,  moi*  oo  peut  espérer  que  ce 


premier  pas  j  conduira.  Quant  à  nous,  celte  décision  ne  cJuingera  rien  a 
habitudes.  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  avions  pris  le  parti  de  ne  point  itou* 
astreindre  à  l'analyse  des  rapports  verbaux  qui  n'étaient  trop  souvent  que  des 
prospectus  de  librairie  arrachés  par  les  auleurs  et  éditeurs  è  la  trop  complai- 


Addition  au  compte  rendu  de  la  séance  du  16  or  rit"  1838. 

Physique  mathématique  :  Consfi/ufionoVf  afmo*pAèrf Voici 
la  note  que  M .  Biot  a  lue  da  ns  cette  séance  en  addition  à  son  mémoire 
sur  la  constitution  physique  de  l'atmosphère  terrestre,  el  dont 
nous  avions  ajourné  l'insertion  pour. la  donner  in  extenso. 

»  En  me  guidant  sur  les  faits  que  j'ai  présentés  à  l'Académie 
dans  son  avaut-derniore  séance ,  je  suis  parvenu  à  en  démontrer  la 
eouséquence  principale  indépendamment  de*  approximations  para- 
boliques, au  moyen  d'un  théorème  fondé  sur  les  seules  conditions 
d'équilibre  des  niasses  gazeuses,  et  dont  voici  l'énoncé. 

•  Soit  ai  le  rayon  de  la  couche  aérienne  située  à  la  surface  du 
sol  ;  pt  la  pression  qui  s'y  exerce,  ai  sa  dejisilé.  Nommons  a',  p  , 
s',  les  éléments  analogues  pour  une  couche  supérieure  quelconque, 
mais  délinie  de  position.  Concevons  idéalement,  à  partir  de  celte 
seconde  couche,  deux  forme*  d'atmosphères,  dans  lesquelles  la  re- 
lation îles  pressions  aux  densités  soit  exprimée  généralement  par 
les  équations 

F.  \  Pi  /  *>•  \  Pi  / 

ç.  et  ■!/  étaut  des  fonctions  de  différente  forme,  mais  toutes  deux  as- 
sujéties  aux  conditions  de  la  couche  d'air  d'où  elles  partent,  c'est- 
à-dire  à  donner  p  p'  q  jand  p  p'.  En  faisant  continuer  ces  doux 
lois,  depuis  la  pression  pi  jusqu'à  une  autre  pression  moindre,  que 
je  désignerai  parp",  chacune  d'elles  assignera  généralement  une 
valeur  différente  à  la  différence  de  niveau  r,  contenue  entre  ces  deux 
pressions.  Cela  posé,  si,  dans  tout  cet  intervalle,  une  des  deux 
fonctions ,  ?  par  exemple ,  donne  à  p  des  valeurs  toujours  plus 
grandes  que  l'autre,  pour  chaque  pression  p,  comprise  entre  et 
p",  la  différence  de  niveau  s  donnée  par  celle  fonction  ?  sera 
moindre  que  la  différence  de  niveau  résultante  de  r,  entre  les  deux 
pressions  dont  il  s'agit. 

-  Ce  théorème  permet  d'assigner  à  la  densité  finale  de  l'atmo- 
sphère une  limite*  qui  dépend  uniquement  de  la  hauteur  totale 
qu'on  lui  attribue.  Plus  la  dernière  couche  aérienne  où  l'on  a  ob- 
servé la  densité ,  la  pression  et  la  température ,  est  élevée ,  plus  ki 
limite  ainsi  obtenue  s'approche  de  la  réalité.  Et  elle  est  absolument 
indépendante  des  relations  inconnues  qui  peuvent  exister  eutre  les 
densités  et  les  pressions  dans  les  couches  supérieures  &  celles  où 
l'on  a  porté  des  instruments.  Le  calcul  suppose  seulemeut  que  la 
pression,  la  denslié,  et  la  température,  doivent  continuer  de  dé- 
croître simultanément  à  mesure  qu'on  s'élève  ;  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  loi  suivaut  laquelle  ce  décro'^semenl  s'opère  au-dessus  des 
couches  dont  l'étal  a  été  constaté  expérimentalement. 

-En  appliquant  ceci  aux  observations  de  M.  Gay-Lussac.  je 
prouve  que  ,  dans  notre  atmosphère,  cette  limite  mathématique  de 
la  densité  finale  est  moindre  qne  0,0075  de  la  densité  au  niveau 
de  In  mer ,  lorsque  l'on  attribue  aux  dernières  couches  d'air  une 
hauteur  qui  doit  atteindre  au  moins  62300™»  au-dessus  de  ce  ni- 
veau. Car,  lorsque  leur  densité  est  réduite  à  celte  limite,  la  pres- 
sion conserve  encore  une  valeur  qu'un  décroissement  ultérieur  de 
la  densité  doit  éteindre,  pour  donner  à  l'atmosphère  la  hauteur 
totale  que  je  viens  de  lui  attribuer. 

•  Si  l'on  veut  admettre  que,  dans  le  cas  d'un  équilibre  stable, 
le  lieu  géométrique  qui  représente  la  relation  des  densités  aux 
pressions ,  conserve  dans  toute  l'atmosphère  le  même  sens  de  cour- 
bure que  nous  lui  trouvons  dans  sa  partie  observable ,  condition 
qui  parait  conforme  à  l'absence  de  causes  intérieures  propre»  à 
intervertir  ultérieurement  cette  courbure,  on  obtient  par  les  obser- 
vations de  M.  Gay-Lussac  une  limite  de  la  densité  finale  quinze 
fois  moindre  que  la  précédente ,  ou  égale  à  0,0005.  et.  Enfin,  si  la 
forn  e  presque  recliligne  de  la  partie  observée  semble  autoriser 
suffisamment  sa  continuation  par  une  approximation  parabolique, 
telle  qu'on  l'emploie  avec  succès  dans  les  réfractions ,  on  obtient 
une  limite  de  la  densité  cinq  fois  plus  petite  encore,  ou  égale  à 
0,0001 .  pt ,  comme  je  l'ai  annoncé  précédemment.  Mais  la  première 
de  ces  évaluations ,  quoique  plus  large  que  les  deux  dernières ,  a 
sur  elles  l'avantage  de  reposer  uniquement  Mir  une  seule  condi- 
tion ,  et  la  plus  générale  que  l'on  observe  dans  notre  atmosphère  : 
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à  savoir  le  déeroissement  simultané  des  pressions,  dos  densités  et 
de»  températures  dans  les  couches  d'air  assez  hautes  pour  échap- 
per aux  influences  accidentelles  delà  surface  du  sol. 

-  Les  observations  barométriques  faites  simultanément  à  la 
base  et  au  sommet  de  montagnes  élevées),  telles  que  le  Mont-Blanc, 
le  Chiiuboraco ,  l'Hymalaïa,  fourniraient  des  limites  analogues  à 
celles  que  donnent  les  ascensions  aérostaliques.  Mais  il  faudrait 
pour  cela  qu'elles  fussent  accompagnées  de  déterminations  hygro- 
métriques ,  et  que  leur  liaison  fut  assurée  par  des  observations 
intermédiaires  entre  les  points  extrêmes  de  chaque  colonne  d'air. 
C'est  un  soin  qu'on  no  saurait  trop  recommander  aux  phyciciens 
voyageurs.  » 

Physique  du  globe  :  Ttmpératurts  terrettre*.  —  Dans  la 
même  séance  il  a  été  fait  mention  d'une  lettre  de  M.  Erman  fil»  à 
M.  Arago  sur  la  température  de  la  terre  en  Sibérie  ;  voici  ce  qu'elle 
nous  apprend. 

Un  puits  creusé  à  Jakouik  (62»,  1'  29"  de  latit.)  jusqu'à  une 
profondeur  de  382  pieds  anglais  a  indiqué  successivement  les  tem- 
pératures suivantes  : 

à  60  pieds  anglais  -6*  Réaumur 

77       -  -  5°,  5 

119      —  —  a;  0 

382       —  —  0°.  5 


Or.  la  température  moyenne  de  l'air  dans  la  ville  de  Jakouik  a 
élé  pour  (  haqtiQ  mois  de  1 8*7 


Mofaoa*  ti*»  nota  <*•  ; 

•  b.  da  artlin. 

in  lulr. 

V  II 

da  Mlr. 

Janvier.  .  .  . 

28°, 8 

27°,9 

28°,4 

Février.  .  .  . 

34<\0 

30°,4 

32°,8 

Mars  

2I°,9 

13°,5 

I7-.7 

to°,c 

0",7 

C.6 

Mai  

+ 

1°,7 

G\8 

+ 

2°,5 

+• 

9e  ,9 

! 

15°  ,9 

+ 

9°,6 

Juillet.  .  .  . 

+ 

14°,4 

+ 

21",2 

13°,2 

Août  

+ 

ir,2 

18°,1 

• 

li°,7 

Septembre .  . 

* 

3",0 

+ 

8",0 

+ 

3°,8 

Octobre  .  .  . 

9<\2 

4°,8 

8",  3 

Novembre  .  . 

20°,2 
33°,3 

18".3 

19°,9 

Décembre  .  . 

31°,9 

320,9 

Ces  observations  prouvent  que  la  température  moyenne  à  Ja- 
kotixk  est  parfaitement  dWord  avec  la  température  du  sol  à  50 
pieds  anglais  au-dessus  de  la  surface.  Elles  indiquent  en  même 
temps  pour  les  couches  qui  composent  le  terrain  de  cette  contrée 
un  accroissement  de  chaleur  de  l'  R.  environ  par  60  pieds  anglais, 
c'est-à-dire  une  augmentation  beaucoup  plus  rapide  que  celle  que 
l'on  observe  ailleurs. 


SiancrduZi  mar*  1838. 

Chimie  :  Frrmrn/afio».  — M.  Cagniard- Ijilour  communique  la 
suite  de  ses  recherches  sur  la  fermentation  vineuse. 

Dans  une  de  se*  précédentes  communications,  M.  Cagniard-U- 
tour  avait  supposé ,  d'après  l'activité  avec  laquelle  la  fermentation 
du  moût  de  bière  a  lieu  dans  la  cuve  dos  brasseurs  par  suite  do 
l'additiou  du  levain ,  que  l'excédent  de  levure  résultant  d'une  pa- 
'  reille  opération  devait  être  composé  principalement  de  globules  en- 
geudrés  par  ceux  du  levain.  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  il  an- 
nonce qu'ayant  laissé  fermenter  en  vase  clos,  spontanément,  c'est- 
à-dire  sans  addition  de  ferment,  une  certaine  quantité  de  moût  de 
bière  marquant  11°  Beauraé  à  18°  C,  ce  moût,  en  45  Jours,  n'a 
perdu  que  2*  arcomélriques  et  n'a  produit  que  très  peu  de  levure , 
tandis  que  du  moût  semblable ,  mêlé  avec  la  proportion  convena- 
ble du  levain,  puis  enfermé  comme  le  moût  précédent  et  maintenu 


au  même  degré  de  température ,  a  perdu  8°  aréométriques  en  15 
jours  seulement  au  bout  desquels  lu  poids  du  levain  s'était  quintuple. 

—  Le  môme  membre,  dans  l'intention  desavoir  s'il  est  utile  ou 
nuisible  do  laisser  un  certain  volume  d'air  dans  les  appareils  clos 
qui  contiennent  des  liquides  en  fermentation,  a  fait  à  ce  sujet  di- 
vers essais  comparatifs  dont  il  est  résulté  principalement  :  1°  que 
dans  le  cas  où  les  appareils  ne  renfermaient  que  très  peu  il  air,  la 
liqueur  vineuse  obtenue  avait  une  saveur  plus  agréable  ,  et  2  que 
\a  dépôt  abandonné  pendant  la  fermentation  était  eu  outre  un  fer- 
ment plus  actif. 

—  On  sait  qu'en  ajoutant  du  sucre  à  certains  vins  en  bouteille, 
on  peut  les  remettre  en  fermentation ,  et ,  par  ce  moyen,  les  rendre 
mousseux;  l'auteur,  par  un  procédé  semblable,  u  fait  fermenter 
trois  fois  successivement  uu  vin  de  groseilles  dans  lequel  on  intro- 
duisait, après  chaque  fermentation,  et  après  avoir  enlevé  le  dépôt 
produit ,  une  certaine  proportion  de  sucre  cl  d'eau  ;  mais  à  !a  qua- 
trième addition  semblable,  le  liquidw  a  résisté,  c'est-à-dire  qu'il 
reste  sucré  depuis  plus  d'un  an  sans  éprouver  de  fermentation. 

—  M.  Hess  ayaut  annoncé  que  le  sucre  de  lait ,  auquel  jusqu'a- 
lors beaucoup  de  chimistes  ont  refusé  la  propriété  de  fermenter, 
pouvait  l'acquérir  lorsqu'à  cet  effet  on  mêlait  sa  dissolution  avec  . 
du  lait  qujon  avait  laissé  fermenter  spontanément  (l  ),  M.  Cagniard- 
Latoura  voulu  voir  si  le  liquide  d'un  pareil  mélange,  étant  filtré  le 
mieux  possible  après  qu'il  aurait  subi  un  commencement  d  actiou, 
pourrait  fermenter  de  uouveau  et  produire  des  globule* de  levure; 
en  conséquence,  après  avoir  enfermé  dans  une  bouteille  du  genre 
des  rouleaux  un  liquide  préparé  comme  on  vient  de  l'indiquer,  il  a 
porté  sur  lui  cette  bouteille,  de  manière  à  la  maintenir  pendant 
quinze  jours  à  une  température  voisine  de  la  chaleur  humaine , 
température  qui,  mesurée  avec  un  petit  thermomètre  plongé  dans 
le  liquide  du  rouleau,  était  ordinairement  de  33°  C;  la  fermenta- 
tion s'est  en  effet  reproduite,  et  le  liquide,  eu  mémo  temps  qu'il  est 
devenu  trouble,  a  déposé  des  flocons  blancs  qui ,  étant  examinés  au 
microscope ,  présentaient  principalement  des  pulviscules  filiformes 
et  de*  globules  du  diverses  grosseurs  en  pleine  végétation ,  c'est-à- 
dire  multiples  en  général  et  semblables  à  ceux  qu'offre  la  levure 
ordinaire  pendant  son  action  dans  lo  moùl  de  bière. 

D'après  cette  analogie ,  l'auteur  a  essayé  d'appliquer  lo  même 
mode  d'échauffement  à  une  autre  bouteille  contenant  une  simple 
dissolution  de  sucre  de  lait  mêlé  avec  de  la  levure  fraîche  do  bière, 
présumant  que  ce  mélange  pourrait  aussi  fermenter;  celte  action 
s'est  en  effet  développée  au  bout  d'environ  quinze  heures,  et  dure 
cneore(2);  lorsqu'on  laisse  refroidir  l'appareil  jusqu'à  20°  C,  la  fer- 
mentation a  lieu  aussi ,  mais  beaucoup  plus  lentement. 

Tendant  le  cours  d'une  fermentation  semblable,  pour  laquelle  on 
avait  employé  de  la  levure  séchée  depuis  plus  d'un  an ,  l'auteur  a 
reconnu ,  à  l'aide  du  microscope ,  que  chaque  globule  de  ce  levain 
semblait  s'être  converti  en  un  petit  uoyau  nébuleux  environné  d'une 
auréole  qui ,  d'après  son  diamètre,  parait  être  l'enveloppe  mem- 
braneuse du  globule  primitif. 

—  Le  même  membre  entretient  ensuite  la  Société  des  objets  ci- 
après  : 

1°  Moulinet*  $irénet  à  divUioni  irri'juliire*.  —  Un  de  ces 
moulinets  ,  que  l'auteur  a  décrit  dans  uu  de  ses  anciens  mémoires, 
avait  à  son  pourtour  des  ailes  do  largeurs  inégales ,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  intervalles  égaux.  Le  nombre  des  ailes 
était  de  9,  et  à  raison  des  diminutions  progressives  observées  dans 
leur  largeur,  la  neuvième  n'avait  à  son  extrémité  que  3  millimètres, 
taudis  que  la  première  en  avait  douze.  Ce  moulinet,  à  chaque 


(1)  Voir  L'Iiutitui,  a*  110. 

(2)  Postérieurement  à  sa  commun  kaUoa,  M.  Cagoiard-Lutoor  ayant  exa- 
miné les  produits  de  celte  femeoUllon  et  reconnu  qu'une  (rude  partie  du 
sucre  de  lait  employé  avait  échappé  a  la  conversion  en  alcool,  a  ajouté  dan» 
la  dissolution  de  ce  sucre  une  nouvelle  quantité  de  levure  fraîche  i  par  ce 
moyen  et  a  l'aide  d'une  température  convenable ,  la  fermentation  s'est  repro- 
duite, mais  d'une  manière  presque  Insensible!  ce  qui  porte  l'auteur  a  pen- 
ser que  la  levure  de  biens,  n'agit  que  difficilement  sur  le  sucre  de  lait,  c'est- 
à-dire  que  l'on  ac  doit  admettre  l'existence  de  crue  action  qu'ai ec  quelque 
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rotation  entière  produite  par  l'action  du  courant  d'air  dirigé  arec 
la  bouche  dans  le  petit  tube  de  l'appareil ,  ne  produisait  guère  qu'un 
bruit  confus  ou  renflement,  au  lieu  de  neuf  battements  qui  auraient 
eu  lieu  M  les  aile*  avaient  été  semblables  comme  celles  d'un  mouli- 
net ordinaire;  mais  lorsque  le  moulinet  tournait  avec  une  vitesse 
convenable,  comme  par  exemple  de  60  tours  par  seconde,  on  en- 
tendait un  son  musical  de  60  battements  ou  120  vibrations  simples,* 
quoique  l'appareil  ne  fût  point  appuyé  contre  une  table  d'harmonie; 
d'où  l'auteur  avait  conclu  que  ce  son  était  composé  de  vibrations' 
irrégulicres  et  de  vibrations  isochrones ,  c'est-à-dire  d'un  bruit 
confus  ou  battement  aérien  formé  par  une  série  de  vibrations  irré- 
gulières et  répété  GO  fois  dans  la  seconde.  Il  annonce  qu'il  viont  de 
c  onstruire  un  moulinet  sirène  analogue,  mais  dans  lequel  les  ailes 
ont  des  largeurs  égales  et  sont  séparées  par  intervalles  inégaux  ,  et 
que  ce  moulinet,  lorsqu'il  tourne  avec  une  vitesse  de  60  tours  par 
seconde ,  donne  le  même  son  que  le  moulinet  précédent,  mais  avec 
quelque  diffésence  dans  le  timbre.  L'auteur  se  propose  de  faire  con- 
struire une  grande  roue  au  pourtour  de  laquelle  seront  fixées  plu- 
sieurs séries  équidistantes  d'ailes  irrégulières ,  afin  de  savoir  si  celte 
roue,  lorsqu'on  la  fera  tourner  par  un  moyen  quelconque,  pendant 
qu'en  même  temps  on  dirigerait  à  l'aide  d'un  petit  tuyau  un  cou- 
rant d'air  sur  ces  ailes,  donnera  un  son  dont  le  nombre  des  batte- 
ments soit  en  rapport  avec  celui  des  séries,  et  dont  le  timbre  puisse 
éprouver  des  modifications  très  notables  dans  le  cas  où  l'on  chan- 
gerait de  diverses  manières  la  nature  de  ces  séries. 

2°  Son  d'anche  comparé  à  un  son  de  flûte  de  mime  intensité, — 
L'auteur,  dans  cette  comparaison,  a  cru  reconnaître  quo  les  forces 
tlépensiVs  pour  produire  ces  deux  sons  pendant  le  môme  temps 
étaient  a  peu  près  égales,  c'est-à-dire  que,  pour  faire  résonner  une 
flùle ,  il  (allait  produire  dans  le  même  temps  l'écoulement  d'uu  plus 
grand  \olunie  d'air  que  pour  engendrer  le  son  d'anche,  mais  qu'en 
compensation  la  pression  sous  laquelle  l'air  agissait  était  moiudrc 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

3°  Effet  mécanique  observé  sur  une  corde  vibrante. — M.  Ca- 
gnianl-Latour  avait  constaté,  il  y  a  déjà  longtemps,  que  si,  après 
avoir  couché  une  liasse  de  façon  qu'une  de  ses  cordes  soit  horizon- 
tale, on  enfourche  verticalement  sur  cette  corde  une  petite  pinectte 
de  carte  ou  de  parchemin  épais  dont  les  branches  soient  assez  élas- 
tiques et  rapprochées  pour  qu'elle  puisse  se  maintenir  sur  la  corde, 
on  remarque  que,  dans  le  cas  où  l'on  fait  vibrer  celte  dernière  en 
la  frottant  avec  un  archet  tiré  de  haut  en  bas,  la  pinectte,  lorsque 
l'expérience  est  convenablement  faite ,  s'enfonce  un  peu  plus  sur  la 
corde ,  et  se  relève  au  contraire  lorsque  l'archet  est  pousse-  de  bas 
en  haut  ;  11  annonce  avoir  reconnu  qu'uu  effet  analogue  se  maui- 
feste  lorsque  l'on  fait  vibrer  la  corde  en  la  pinçant  avec  les  doigts 
à  l'endroit  où  s'applique  d'ordinaire  l'archet,  c'est  -à-dire  que  la 
pinreite  s'élève  lorsque  l'on  tire  légèrement  la  corde  en  la  relevant, 
et  s'abaisse  lorsque  cette  traction  a  eu  lieu  en  sens  contraire. 

Séance  du  7  avril  1838. 

Physique  :  Baromitre*.  —  M.  Marlins  préseule  un  baromètre 
de  Fortin  modifié  par  M.  Delcras,  et  dont  il  annonce  avoir  cons- 
taté la  supériorité  pour  les  observations  ambulantes,  dans  un 
voyage  qu'il  a  fait  l'année  dernière  dans  les  Alpes  du  Valais. 

Les  modifications  apportées  au  baromètre  de  Fortin  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Diminution  de  la  capacité  de  la  cuvette  ; 

2«  Position  de  la  pointe  d'ivoire  au  sommet  du  ménisque,  do  fa- 
çon que  fou  puisse  changer  les  tubes  du  baromètre  et  calculer 
la  dépression  du  mercure  dans  ces  tubes  par  la  table  de  Scheier- 
macher,  en  fonction  du  rayon  du  tube  et  de  la  flèche  du  ménisque. 

3°  Présence  dam  l'étui  de  deux  tubes  de  rechange  qui  permet- 
tent (Je  reconstruire  le  baromètre,  si  un  accident  vient  à  le  casser. 

4°  Diminution  du  poids  de  l'instrument  :  ce  baromètre  modifié 
ne  pèse  quo  i  livres  1/4  avec  son  t'-tui;  celui  de  Fortin  7  livres. 

Comparé  au  baromètre  à  syphon ,  ce  baromètre  présente  l'a- 
vantage d'être  moins  fragile,  de  ne  nécessiter  qu'une  seule  lecture, 
et  de  ne  pas  être  sujet  à  ces  oscillations  qui  rendent  les  observations 
impossibles  sur  les  sommets  où  régne  toujours  un  vent  plus  ou 
moins  > Meut. 


M.  Martius  suspend  son  baromètre  à  un  long  béton  planté  en 
terre ,  qui  porte  deux  crochets  en  fer  ;  a  l'autre  crochet  il  fixe  le 
thermomètre  libre.  Il  observe  d'abord  le  thermomètre  du  baromè- 
tre tout  en  affleurant  la  pointe  d'ivoire,  puis  il  lit  la  hauteur  de  la 
colonne  barométrique,  et  enfin  il  note  la  température  de  l'air  d'a- 
près le  thermomètre  libre,  qui  a  eu  le  temps  de  se  mettre  en  équi- 
libre. Comparaut  ses  résultats  à  ceux  obtenus  par  M.  Michaélis  eu 
1827,  il  trouve  en  moyenne  une  différence  de  1  mètre  4  déc.  pour 
la  hauteur  des  églises  de  Taesch,  de  Raoda,  do  Halden  et  de  Zcr- 
matt  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  observations  sont  parfai- 
tement comparables  à  celles  de  M.  Michaélis.  car  ils  ont  tous  les 
deux  calculé  leurs  hauteurs  par  Genève,  en  adoptant  le  même 
chiffre  pour  la  hauteur  do  son  Observatoire  au-dessus  de  la  mer  ; 
après  avoir  comparé  les  baromètres  correspondants.  Tous  deux  cal- 
culaient par  la  formule  de  La  place  avec  le  coefficient  de  Ramond.. 

Séance  du  14  avril  1838. 

Acoustique  :  Recherche*  sur  les  vibrations  sonores.  —  M.  Ca- 
gniard-Latour  communique  la  suite  de  tes  recherches  sur  les  vibra- 
lions  sonores,  et  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  appareil  des- 
tiné à  démontrer  :  1°  quo  l'action  par  laquelle  un  courant  d'air 
dirigé  d'une  manière  convenable  sur  l'orifice  d'une  flûte  de  Pau, 
fait  résonner  la  colonne  aérienne  de  celle  flûte,  consiste  en  ce  que 
ce  courant  oscille  de  manière  à  se  diriger  en  dedans  et  en  dehors 
de  cet  orifice  alternativement ,  cl  à  produire  ainsi,  dans  le  premier 
cas,  la  vibration  condensante  de  cette  flûte ,  et  dans  le  second,  sa 
vibration  dilatante  ;  et  2*  que  les  coups  ou  battements  qui ,  par  leur 
rapidité,  font  naître  le  son  musical,  ont  lieu  principalement  pendant 
la  vibration  condensante,  circonstance  qui  permet  d'expliquer 
mieux  qu'on  n'avait  pu  le  faire  pourquoi  la  colonne  vibrante  des 
tuyaux  de  flûte  n'engendre  qu'une  onde  sonore  par  deux  vibrations 


La  pièce  essentielle  de  l'appareil  dont  il  s'agit  est  un  balkn  ou 
espèce  de  vessie  dont  les  parois  sont  de  caoutchouc  réduit  en  mem- 
brauetrès  mince;  l'orifice  de  cette  vessie  est  maintenu  ouvert  par 
un  bout  de  tuyau  en  bois;  au  sommet  de  celui-ci  est  fixé,  sous  un 
certain  angle ,  un  petit  tube  ou  espèce  de  porte  veut  dans  lequel  ou 
dirige  le  seufflede  la  bouche  lorsque  l'on  veut  produire  les  vibra- 
lions  de  l'appareil,  vibrations  qui  d'ordinaire  oui  lieu  très  lente- 
ment ,  c'esl-à-dire  à  raison  de  3  ou  4  par  seconde  ,  ce  qui  permet 
d'en  observer  assez  facilement  la  marche. 

Au  moment  donc  de  l'insufflation  convenablement  soutenue,  et 
lors  même  que  l'on  s'efforce  de  lui  donner  le  plus  d'uniformité  pos- 
sible ,  on  remarque  :  1°  que  le  bruit  produit  par  l'action  du  cou- 
rant sur  l'orilieedu  tuyau  a  des  intermittences  régulières,  c'est-à- 
dire  que  son  intensité  augmente  et  diminue  alternativement,  de 
manière  à  faire  entendre ,  pendant  ces  deux  effets,  un  renflement 
ou  battement  ;  2°  qu'en  même  temps  le  ballon  ne  gonfle  et  se  dégon- 
fle périodiquement  d'une  manière  très  sensible ,  mais  de  façon  que 
l'augmentation  de  volume  [tarait  avoir  lieu  pendant  l'accroissement 
du  bruit ,  et  la  diminution  pendant  le  décroissement  de  ce  bruit  ; 
3"  enfin  que ,  dans  certains  cas,  l'Insufflation  fait  produire  à  la  co- 
lonne d'air  contenue  dans  le  tuyau  un  son  musical ,  mais  que  ce 
sou  est  périodique,  ce  qui  rend  alors  les  battements  plus  Intenses  , 
surtout  lorsque  l'ou  augmente,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  vitesse 
en  soufflant  plus  fort  et  pUssaut  en  même  temps,  à  l'aide  des  mains, 
le  ballon  ,  de  manière  à  dimiuuer  convenablement  sa  capacité. 

Par  une  expérience  récente,  M.  Cagniard-Latour  a  reconnu  que 
l'on  peut  pratiquer  au  ballon,  en  face  de  son  orifice,  une  petite  ou- 
verture circulaire,  sans  que  cette  perforation  empêche  le  système 
d'être  propre  à  des  expériences  analogues  aux  précédentes ,  expé- 
riences dont  il  se  propose  d'appliquer  le  principe  à  des  recher- 
ches sur  le  sifilel  de  la  bouche,  et  en  général  sur  les  sons  du  genre 
de  la  flûte. 

Chimie  oruamque  :  Examen  microscopique  de  la  fécule  dessé- 
chée. —  M.  Payeu  donne  communication  des  résultais  résumés  dans 
la  noie  suivante. 

-  Lorsque  l'on  dessèche  graduellement  la  fécule,  on  observe,  à 
l'aide  de  mesures  micromélriqucs,  une  diminution  successive  de 
son  volume.  Si ,  comme  toutes  les  précédentes  expériences  le  prou- 
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vent,  les  particules  intégrantes  offrent  des  différences  sensibles  d'a- 
grégation ,  et  par  conséquent  d'hydratation ,  l'inégalité  du  retrait 
devra  marquer  ces  différences  :  c'est  la  ce  qui  arrive ,  et  l'effet  de- 
vient tris  sensible  lorsque  l'on  a  porté  la  température  de  200  à 
240";  alors  la  fécule,  examinée  sous  le  microscope  en  l'immergeant 
dans  l'alcool  (1),  apparaît  déprimée  fortement  dans  un  espace  au- 
tour du  bile  creusé  en  entonnoir,  et  c'est  toujours  dans  les  parties 
où  la  solidification  s'est  opérée  en  dernier  lieu  que  se  produit  l'en- 
foncement, résultat  du  retrait  total;  le  trou  conique  qui  s'opère 
dans  chaque  grain  du  fécule  par  un  semblable  retrait,  varie  dans  sa 
plus  grande  dimeusiou  entre  0,2  à  0,5  du  diamètre  du  grain  ;  il  se 
termine  toujours  par  une  petite  ouverture  circulaire  nettement 
contournée,  représentant  sans  doute  la  section  opérée  par  le  retrait 
dans  la  dernière  couche  centrale  ;  enfin  on  découvre  souvent,  dans 
les  parois  coniques  de  trou ,  plusieurs  cercles  étages  marquant  les 
irrégularités  dans  la  durée  de  la  formation  de  couches  superposées. 

•  La  forme  du  trou  conique  parait  résulter  d'un  retrait  propor- 
tionné à  la  surface  de  chacune  des  couches  enveloppantes  graduel- 
lement plus  étendues  depuis  celle  qui  est  le  plus  rapprochée  du 
centre  jusqu'à  la  dernière  enveloppe  externe.  La  section  circulaire 
de  la  première  couche  interne  semblo  montrer  clairement  l'exis- 
tence d'une  cavité  vide  centrale,  cavité  que  M.  Ad.  Drengniarl 
avait  reconnue  dans  la  fécule  par  d'autres  observations,  et  qui, 
sans  doute ,  est  remplie  dans  l'état  normal  par  l'eau  gonflant  les 
dernières  parties  internes  faiblement  agrégées  de  l'amidon. 

•  Le  lieu  d'élection  de  l'enfoncement  devant  toujours  être  le 
point  le  plus  faible,  ou  celui  qui  offrait  déjà  une  solution  de  con- 
tinuité, on  peut  déduire  de  ce  qu'il  part  du  hile,  que  celui-ci  mar- 
que le  passage  de  la  sécrétion  amylacée ,  et  peut-être  aussi  que 
l'accroissement  du  grain  d'amidon  a  lieu  du  centre  i  la  périphérie  ; 
en  sorte  que  les  couches  externes  seraient  les  plus  anciennes.  C'est 
en  effet  ce  que  démontrent  une  foule^de  réactions  physiques  et 
chimiques,  et  cela  explique  comment  des  apparences  trompeuses 
avaient  pu  faire  considérer  l'amidon  comme  formé  d'une  enveloppe 
renfermant  une  sorte  de  "gomme. 

«  Si  diverses  sécrétions  globuliformea  amylacées  ne  laissent  bien 
voir  ni  leur  hile  ni  les  lignes  d'accroissement  aussi  facilement  que 
fa  fécule  des  pommes  de  terre ,  est-on  en  droit  d'en  conclure  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  leur  développement  plus  prompt  ou  plus  ir- 
régulier n*a  pas  laissé  de  traces  sensibles  i  nos  moyens  d'investiga- 
tion? Non,  sans  doute,  car  nous  pouvons,  à  l'aide  de  plusieurs  réac- 
tifs, constater  dans  ces  produits  les  effets  d'une  cohésion  moindre 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  circonstances  supposées  de  leur 
formation. 

Chimib  omasique  :  Recherche*  sur  In  corps  grat.  —  MM.  Pe- 
lonre  et  Félix  Boudet  présentent  un  mémoire  ayant  pour  objet  de 
faire  connaître  les  résultats  de  nouvelles  recherches  sur  les  corps 
gras. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  parties  solides  des  diverses 
huiles  fixes ,  dégagées  par  la  pression  et  par  dissolvants  des  liqui- 
des qui  les  accompagnent ,  offrent  des  degrés  de  fusibilité  très  dif- 
férents. Celle  circonstance  était  d'autant  plus  difficile  i  expliquer 
que  la  saponification  transforme  toutes  ces  substances,  quelle  que 
soit  leur  origine ,  en  glycérine  et  en  acides  oléique ,  sléariquo  et 
margarique. 

Plusieurs  chimistes  pensent  que  si  ces  parties  solides,  telles 
qu'on  les  connaît ,  sont  différemment  fusibles,  cela  tient  à  l'iusuf- 
iisance  des  méthodes  employées  pour  les  purifier,  taudis  que  d'au- 
tres croient  qu'il  existe  dans  les  huiles  des  variétés  particulières 
de  stéarine  et  do  margarine. 

Les  deux  auteurs  se  sont  assurés  que  celte  inégalité  dans  leurs 
points  de  fusion  dépend  do  ce  que  ces  parties  solides  constituent 
de  véritables  combinaisons ,  en  proportions  définies  entre  la  stéa- 
rine ou  la  margarine  cl  l'oléine ,  combinaisons  qui  fondent  à  des 
températures  invariables .  mais  nécessairement  différentes.  C'est 
ainsi ,  par  exemple ,  que  le  beurre  de  cacao  ,  qui  fond  en  général 
de  20  à  25°,  est  presque  entièrement  formé  d'une  substance  cris- 
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tallisable,  fusible  i  29°, dans  laquelle  ia  stéarine  se  trouve  combi- 
née avec  l'oléine.  C'est  encore  ainsi  que  la  matière  solide  de  l'huile 
d'olive*,  dépouillée  de  la  partie  liquide  qui  l'accompagne ,  foud 
invariablement  à  20°,  et  doit  être  regardée  comme  un  composé 
-d'oléine  el  de  margarine..  Les  auteurs  démontrent  l'existence  île 
ces  combinaisons  par  l'invariabilité  de  leurs  points  de  fusion,  l'Im- 
possibilité d'en  séparer  rien  d'hétérogène  par  des  dissolvants  quel- 
conques, par  leur  composition  élémentaire,  et  enfin  par  cette  cir- 
constance importante  que  le  produit  acide  de  leur  saponification 
présente  exactement  la  même  fusibilité  qu'un  mélange  artificiel 
d'acides  oléique  et  stéarique  ou  margarique  unis  dans  les  mêmes 
proportions. 

Jusqu'ici  la  margarine  n'avait  pas  été  bolée  à  l'état  de  pureté  ; 
ello  retenait  toujours  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
stéarine  ou  d'oléine.  Les  deux  auteurs  ont  trouvé  dans  l'huile  de 
palmes  une  matière  neutre ,  cristallisable ,  nacrée ,  fusible  invaria- 
blement à  60»  C,  et  que  la  saponification  transforme  exelusivc- 
■  ment  en  glycérine  el  en  acide  margarique  immédiatement 'fusible  à 
60°,  c'est-à-dire  toul-à-fail  pur. 

Ils  ont  également  réussi  à  isoler  du  beurre  do  muscades  el  de  la 
graisse  humaine  la  margarine  à  l'étal  de  pureté. 

L'huile  de  palmes  a  été  encore  pour  eux  l'objet  d'observations 
fort  curieuses.  Ils  ont  reconnu  que  celle  huile,  aussi  récente  qu'ils 
ont  pu  se  la  procurer,  contenait  à  l'état  de  liberté  le  tiers  environ 
de  son  poids  d'acides  oléique  et  margarique ,  tandis  que  cette  même 
huile  rancie  en  renfermait  au-delà  des  quatre  cinquièmes  de  son 
poids. 

Cette  observation  les  a  conduits  à  penser  que  la  glycérine  pou- 
vait y  exister  également  toute  formée.  En  effet,  l'eau  enlève  à  cette 
huile  des  quantités  de  glycérine  très  notables. 

Ils  ont  constaté  de  plus  que  dans  l'huile  rancie  cette  glycérine 
était  accompagnée  d'acide  sébacique.  el  ils  ont  tout  lieu  de  croire 
qu'il  se  forme  aux  dépens  de  la  glycérine. 

Quelques  expériences  les  autorisent  également  à  penser  qu'il 
exble  dans  l'huile  de  palmes  un  ferment  particulier  qui  détermine 
la  saponification  de  la  margarine  et  de  l'oléine,  sans  l'intervention 
d'aucune  base  inorganique.  Ce  ferment  serait  à  ces  matières 
grasses,  ce  que  la  levure  de  bière  est  au  sucre,  ce  que  l'émut- 
sine  est  à  l'amygdaline. 

L'existence  de  la  glycérine  libre  dans  l'huile  de  palmes  leur  a 
rappelé  une  observation  déjà  ancienne  de  M.  Guibourt,  sur  l'exis- 
tence d'une  matière  sucrée  liquide  dans  l'eau  de  lavage  du  beurre 
de  Galam.  M.  Guibourt  avait  regardé  cette  matière  sucrée  comme 
étrangère  à  l'huile  ;  nous  avons  toul  lieu  de  croire,  disent  les  au- 
teurs, qu'elle  n'était  pas  autre  chose  que  de  la  glycérine,  résultant 
do  l'altération  de  la  matière  grasse. 

Dans  le  cours  de  leurs  recherches,  ils  ont  eu  occasion  d'exami- 
ner le  beurre  (t'illipé  et  do  constater  que  sa  matière  solide  est  de 
la  stéarine  que  l'on  amène  facilement  à  l'état  de  pureté. 

Lo  beurre  de  coco  leur  a  fourni  un  résultat  remarquable  et  Inat- 
tendu. La  partie  solide  qu'il  renferme,  et  qui  sert  dans  quelques 
parties  do  l'Afrique  à  fabriquer  des  bougies,  leur  a  présenté  tous  les 
caractères  do  l'Élaïdine ,  substance  qui  n'était  connue  jusqu'à  ce 
jour  que  comme  un  produit  de  l'art  et  qui  résulte  de  l'action  de 
l'acide  bypooilrique  sur  certaines  huiles. 

Celte  mémo  élaïdine ,  traitée  par  une  grande  quantité  d'acide 
hyponitrique,  éprouve  une  nouvelle  modification  qui  altère  tout  à 
la  fois  la  glycérine  el  l'acide  élaïdique  dont  elle  formée.  L'acide 
élaidique  est  remplacé  par  un  nouvel  acide  beaucoup  plus  oxigéné, 
et  que  l'on  trouve ,  non  plus  combiné  à  la  glycérine  qui  a  été  dé- 
truite ,  mais  4  l'ammoniaque  ou  à  ses  éléments.  Cette  ammoniaque 
n'existe  pas  dan»  la  nouvollo  substance  sous  la  même  forme  que 
dans  les  sels  ammoniacaux.  Ello  n'en  est  pas  éliminée  par  les  aci- 
des et  ne  se  dégage  aue  lentement  sous  l'influence  des  alcalis  ;  en 
un  mot  c'est  pour  les  auteurs  un  nouveau  corps  gras  neutre  dans 
lequel  l'ammoniaque  joue  exactement  le  mémo  rôle  que  la  glycérine. 
Le  savon  décomposé  fournil  uu  nouvel  acide  beaucoup  plus,  oxigéné 
que  les  acides  gras  ordinaires,  d'une  capacité  de  saturation  plus 
considérable  el  qui  forme  d'ailleurs  des  sels  cristallisés. 

Chimix  :  Composition  de  l'alun  ammoniacal.  Nouveau  stl.  — 
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H.  Pelouxe  communique  le  résultat  d'une  expérience  qu'il  a  faite 
«or  la  composition  de  l'alun  ammoniacal.  Ayant  obtenu  à  l'aide  de 
la  combustion  de  cet  alun  par  l'oxide  de  cuivre  28  atomes  d'eau , 
dont  trois  provenant  de  l'hydrogène  de  l'ammoniaque ,  Il  en  a  con- 
clu que  le  sel  doit  contenir  25  atomes  d'eau,  et  que  l'eau  decer 
atomes  ajouté  à  l'ammoniaque  le  constitue  à  l'état  d'oxide  d'am- 
monium. En  conséquence ,  il  représente  la  composition  de  l'alun 
ammoniacal  par  cette  formule ,  semblable  à  celle  des  autres  espè- 
ces d'alun  avec  lesquelles  il  est  isomorphe  : 

Al»  O»  (S03)*+  H»  Ai*  0.  S03  -+-  24  H*0. 

—  En  préparant  la  combinaison  de  sel  marin  avec  l'urée,  M.  Pe- 
louxe  a  obtenu  des  cristaux  d'un  nouveau  sel,  composé  d'un  atome 
de  sel  marin  et  de  huit  atomes  d'eau.  Ce  sel,  soumis  à  l'action  de 
la  chaleur,  fond  dans  son  eau  de  cristallisation. 

—  M.  Combes  fait  connaître  une  nouvelle  application  de  son 
ventilateur  à  ailes  courbes,  que  l'on  peut  employer  à  renouveler 
l'air  dei  salles  d'hôpitaux  ou  des  magnaneries. 

Il  ajoute  que  M.  Whewcll  a  présenté  à  rassemblée  de  l'Associa- 
tion britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  réunie  à  Liver- 
pool  en  1837,  un  anémomètre  destiné  à  Indiquer  U  s  quantités  de 
vent  qui  passent  dans  un  point  donné  de  l'espace,  dans  chaque  di- 
rection, pendant  un  intervalle  de  temps  quelconque,  un  jour,  un 
mois, ou  une  année.  L'anémomètre  de  M.  Whewcll  est  décrit  dans 
le  dernier  N»  de  L'Institut  (  n°  22G  ).  Il  est  construit  sur  lujmcme 
principe  que  celui  que  M.  Combes  a  présenté  à  La  Société  dans  une 
précédente  séance;  mais  il  n'a  point  été  fait  d'expériences  spéciales 
pour  déterminer  la  relation  existaute  entre  la  vitesse  du  courant 
d'air  qui  frappe  les  ailes  de  l'anémomètre,  et  le  uombre  de  tours  de 
ces  ailes,  dans  l'unité  de  temps.  M.  Combes  fait  remarquer  qu'il  a 
fait  ces  expériences  sur  son  anémomètre,  et  qu'il  en  a  rendu  compte 
à  la  Société. 

  m*  g  Miv  '   

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

DBS  SCIENCES  DE  BAIHT-PETERSBOCRO, 

(Partie  milhénrialiqac,  physique  et  naturelle.) 

Extraits  des  séances  f  endant  le  2»  semestre  de  1837. 

Histoihe  satlbelle  :  Expédition  scientifique  dans  le  nord  de 
la  Russie.  —  M.  de  Baër,  parti  de  Saint-Pétersbourg  pour  Ar- 
changel  vers  la  fin  du  mois  d'août  1836,  a  adressé  de  cet to  der- 
nière ville  à  l'Académie  un  premier  rapport  qui  a  été  lu  dans  la 
séance  du  7  juillet  et  dont  nous  allons  donner  un  extrait. 

Archange!.  17  hpa  1837. 

■  Relativement  au  but  scientifique  de  notre  expédition,  jus- 
qu'ici nous  avons  lieu  d'étro  satisfaits.  Parmi  les  Vertébrés,  nous 
n'avons  |hj  nous  procurer  qu'un  très  beau  mile  de  l'Anas  fusca, 
et  quelques  Poissons...  Parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  nous 
avons  recueilli  quelques  Mollusques  d'eau  douce  et  un  assez  grand 
nombre  d'Insectes  rares.  • 

«  Quant  au  règne  végétal ,  nous  avons  aussi  recueilli  plusieurs 
plantes  rares  parmi  lesquelles  je  citerai  seulement,  indépendam- 
ment du  Rulmt  arcticus  très  commun  dans  les  pays  que  nous  avons 
parcourus,  Cornus  Suecica,  Cortusa  Malhioli,  Ctcmatitdirrrsi- 
folia,  Phaca  Lapponita  et  le  Veratrum  album  qui  n'est  pas  en- 
core en  fleur  mais  qui  croit,  abondamment  dans  les  environs  d'Ar 
ebangeh  Déjà,  avant  mon  départ  de  Saint-Pétersbourg,  j'avais  noté 
journellement  l'époque  de  la  floraison  d'un  certain  nombre  de 
plantes,  et  au  moyen  de  ce  calendrier  botanique  j'ai  pu  remar- 
quer  qu'à  mesure  que  nous  nous  enfonçons  dans  le  nord  nous  recu- 
lons dans  l'année  météorologique  tandis  que  nous  avançons  dans 
l'année  astronomique.  Le  Prunus  padu*  qui,  au  15  mai,  était  à 
Saint-Pétersbourg  en  pleine  floraison,  n'était  pas  encore  fleuri  lors 
de  notre  arrivée  à  Archangel.  Il  n'a  commencé  à  développer,  ses 
fleurs  qu'au  12  juin,  de  façon  que  cette  année  le  printemps  à  Ar- 
changel est  arrivé  4  semaines  plus  lard  qu'a  Saint-Pétersbourg. 


•  Sous  le  rapport  de  la  géologie  les  environs  de  Wytegra  «ont 
très  riches,  et  nous  y  avons  trouvé,  dans  les  roches  qu'on  y  ob- 
serve, un  calcaire  qui,  par  ses  formes  cristallines  et  les  fossile* 
qu'il  contient,  se  rapproche  beaucoup  du  edeaire  esthonlen.  Nous 
avons  observé  plus  tard  aussi  des  calcaires  au  bord  de  la  Dwlna, 
qui  présentent  toutefois  un  caractère  tout  différent  et  ne  contien- 
nent que  de  rares  fossiles  et  des  cristaux  pou  nombreux. 

•         Nous  avons  fait  une  excursion  à  Soka  où  l'on  pèche  le 

Dauphin  blanc  (  Delphinus  /«ue««,  L.  )  ou  Belucha,  mais  les  temps 
orageux  ne  nous  ont  pas  permisd'étre  témoins  de  la  prise  d'un  seul 
de  ces  Poissons.  Toutefois,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  sque- 
lette, provenant  des  pèches  antérieures,  qui  pourra  être  comparé 
avec  celui  que  l'amiral  Wrange)  a  rapporté  de  Sitcha.  Nous  avons 
aussi  recueilli  des  coquilles  et  dos  plantes  marines  de  la  Mer  Blan- 
che. Parmi  les  dernières,  nous  possédons  des  bouteilles  pleines  de 
Primula  Finmarrhica  de  la  couleur  rouge  la  plue  belle.  Un  Pul- 
monaria  maritima  et  un  Plantago  que  nous  croyons  nouveaux, 
ont,  parmi  les  autres  plantes  que  nous  a  présentées  le  rivage  de  la 
mer,  attiré  particulièrement  notre  attention. 

•  A  Archange),  nous  bvods  demandé  et  recueilli  tous  les  Pois- 
sons qu'on  apporte  sur  le  marché  et  noté  les  noms  vulgaires  qu'il 
y  portent,  ainsi  que  quelques  Enlozoaires  et  Epizoaires  qu'on 
trouve  sur  ces  Poissons.  Dans  le  Nawagor  (  Gadus  nataga  Pall.). 
j'ai  observé  une  disposition  anatomlque  fort  curieuse.  Les  apo- 
physes transverses  de»  vertèbres  abdominales  qui  sont  extraordi- 
nairement  développés  sont  creux  à  leur  extrémité ,  et  dans  leur 
cavité  on  voit  s'étendre  des  prolongements  latéraux  de  la  vessie 
natatoire.  Celle-ci  a  donc  parconséqueut  la  forme  empennée,  et  il 
me  semble  que  cette  observation  corrobore  beaucoup  lo  rappro- 
chement qu'on  pout  établir  entre  la  vessie  natatoire  et  le  sinus  des 
cavités  nasales. 

■  Les  Écrevlsses  de  la  Dtvina  sont  très  différentes  de  \' A  status 
fluviatilit  de  l'Europe  occidentale,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur; mai»  elles  ressemblent  tellement  à  celle  décrite  par  Escba- 
choltz  que  je  ne  puis  décider,  n'ayant  sous  les  yeux  ni  La  description 
ni  la  figure  de  cette  espèce,  si  CÉcreviase  de  la  Dw  ina  est  «ne  nou- 
velle espèce  ou  celle  décrite  par  Escbscholtz  sous  le  nom  de  At- 
taeus  leptodaetylus.  * 

•  Quelle  que  soit  la  richesse  de  la  Nouvelle-Zemble  sous  le 

rapport  minéral,  il  est  évident  qu'on  n'en  pourrait  retirer  aucun 
avantage  tant  qu'on  n'aura  pas  de  combustible  A  sa  disposition.  Il 
m'a  donc  semblé  que  la  découverte  d'une  mine  de  houille  un  peu 
riche  serait  de  la  plus  haute  importance,  et  je  dois  dire  que  j'ai  vu 
dans  les  mains  du  gouverneur  général,  et  plus  lard  chez  le  mar- 
chand Karnejew,  deux  échantillons  de  houille  de  bonne  qualité 
provenant  do  la  Nouvelle-Zemble  ;  on  n'a  pas  pu  nous  indiquer  le 
lieu  où  ils  ont  été  récoltés,  mais  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
le  découvrir...  • 

ORMTnor.ouiE  :  Phaeton.  —  Dans  la  môme  séance  du  7  juillet, 
M.  Brandi  a  communiqué  une  monographie  du  genre  Phaeton.  Les 
trois  espèces  d'Oiseaux  qui  composent  ce  genre  sont  déjà  exacte- 
ment Indiquées  et  assez  bien  figurées  par  Buffon.  Mais  deux  d'en- 
(r'ellesayant  été  confondues  par  1r  s  auteurs  subséquents,  M.  Brandt 
a  entrepris  la  monographie  dn  genre  pour  rectifier  celte  erreur. 
Voici  les  caractères  essentiels  de  ces  trois  espèces  tels  qu'il  les 
donne. 

t.  Phaeton  œthtrtu*  Lin.  Albus,  dorso  fasciolis  nigris  trans- 
versiin  undulatus  ;  rostro  rubro  ;  remigibus  qulnque  exterioribus 
pogonio  externo  atris  ;  rectricihus  caudue  mediis  longissimis  latio- 
ribus,  nlbis,  scapismaxiraa  ex  parte  albis  et  bas)  tantum  nigris. 
*  2.  Phaeton  phanieurus  Gmol.  Albidus  rubro  latissime  irrora- 
tus,  rostro  rubro;  remigibus  prjraariis  4 -exterioribus  albis  rubro 
irroratis,  scapls  atris;  rectrlcibus  caudtc  mediis  angustlssimis  coc- 
cinefs.-scapis  per  totam  lougltudincm  atris. 

3.  Phaeton  flarirostris  Brandi  (  tandidus  Brisson  ).  Albus,  ros- 
tro flavo,  fascia  transversa  supra  alas  et  remigibus  quatuor  exte- 
rioribus in  pogonio  externo  atris.  rectrlcibus  cauda»  médite  elon- 
galls  allris,  scapis  atris. 

Zoologie  :  Phosphorescence  de  la  mer.  —  Dans  la  séance  du  10 
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aotit,  M.  Brandi  a  communiqué  une  ancienne  observation  de  Mar- 
ions qui  confirme  une  opinion  récemment  émise  par  M.  Ehrenberg 
sur  la  cause  de  la  phosphorescence  de  la  mer. 

-  C'est  aTec  raison,  dit  M.  Brandi,  que  M.  Ehrenberg  a  signalé 
récemment  le  NoctUura  miliarie  comme  l'animal  auquel  on  pou- 
vait, dans  la  plupart  des  cas,  attribuer  le  phénomène  de  la  ptow- 
phorescence  de  la  mer.  Aux  observations.que  ce  savant  a  déjà  ras- 
semblées sur  la  phosphorescence  de  cet  animal  vient  s'en  ajouter 
«ne  autre  encore  inédite,  qu'on  doit  i  Martens.  On  lit  en  effet  dans 
ses  manuscrits  : 

«  Dans  la  nuit  du  12  au  13  mai  1828,  la  mer  devint  pbospho- 

-  rescente  avec  une  intensité  bien  remarquable.  Pendant  tout  le 

•  cours  de  notre  voyage  nous  n'avions  encore  vu  rien  de  sem- 

•  blable.  La  cause  de  ce  phénomène  no  pouvait  être  répandue  que 

•  par  plaques  ou  dans  des  points  particuliers  de  la  mer,  car  de 

•  temps  4  autre  notre  bâtiment  s'avançait  à  travers  des  masses  qui 

-  semblaient  n'avoir  besoin  que  «lu  plus  léger  mouvement  pour  être 

•  transformées  aussitôt  en  des  ruisseaux  de  feu.  Rien  ne  pouvait 

•  égaler  la  vivacité  des  éclairs  que  nous  produisions  alors,  et  les 

•  Dots  qui  provenaient  du  sillage  du  bâtiment  se  distinguaient  en- 

•  core  longtemps  par  leurs  sommets  brillants.  A  peine  avions-nous 

•  traversé  ces  endroits  lumineux  qu'on  n'apercevait  plus  la  rooin- 

•  dre  phosphorescence.  Au  milieu  d'un  Uot  Je  ce  genre,  j'ai  fait 

•  puiser  de  l'eau  et  j'ai  reconnu  au  milieu  d'un  verre  transparent 

•  une  multitude  de  petits  corps  microscopiques  qui  flottaient  tous  à 

•  la  surface  du  liquide  et  la  recouvraient  en  entier.  Tant  qu'on  les 

•  laissait  en  repos  ils  n'émettaient  aucune  lumière  dans  l'obscu- 

•  rite,  mais  aussitôt  qu'on  leur  imprimait  le  moindre  mouvement 
«  ils  donnaient  des  signes  do  phosphorescence.  Le  lendemain  malin 

-  j'aperçus  la  surface  de  l'eau  louto  recouverte  d'une  poussière 

•  blanchâtre,  et  je  reconnus  aisément  dans  ces  corps  le  genre  éta- 

•  bli  par  M.  Okensous  le  nom  de  Slabberia.  » 

•  Les  six  figures  de  la  main  do  Martens  qui  accompagnent  cette 
relation  démontrent  avec  la  plus  grande  vraisemblance  que  l'ani- 
mal en  question  était  le  Noetiluca  miliarù,  en  partie  contracté, 
et  dans  son  état  cotylédonalre  tel  que  le  représente  la  figure  de 
Slabber,  mais  sans  la  trompe  qu'a  observée  Martens. 

•  Qu'il  nous  soit  permis,  ajoute  M.  Brandi,  de  rappeler  d'autres 
espèces  d'Acalénhes  qui,  suivant  Martens,  jouissent  aussi  de  pro- 
priétés phosphorescentes,  el  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  le 
mémoire  publié  por  M.  Ehrenberg  sur  la  phosphorescence  de  la 
mer. 

Suivant  Martens  (Mémoires  de  l'Acad.  impériale  de  Saint-Pé- 
tertbourg,  VI»  série,  sci.  phys.  el  rnaihém.  t.  fl,  page  498  ),  les 
Callianirr*  lancent,  pendant  la  nuit  et  dans  des  circonstances  fa- 
vorables, uno  lumière  phosphorescente  très  vive  qui  se  manifeste 
souvent  sous  la  forme  d'une  grosse  masse  discoïde,  dont  la  couleur 
parait  élro  différente  suivant  les  diverses  espèces.  —  Le  même  na- 
turaliste (page  509)  parle  d'une  lumière  très  éclatante  observée 
par  lui  du  3  au  6  décembre  1828  dans  l'Atlantique,  et  due  au  Ça- 
hjmna  Tmirani.         (La  mile  du  txlraili  à  un  <m/r<  numéro.) 
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EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  le  climat  du  tap  de  Bonnt-Enpéranee, 
par  sir  Jolis  Hkrscrrl. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  cahier  de  la  Bibliothèque  uni- 
nenelle  uno  lettre  de  sir  John  Hcrschcl,  qui  nous  parait  renfermer 
des  documents  Intéressants  à  publier  sur  la  climatologie  de  cette 
partie  peu  connue  do  l'Afrique  australe.  On  en  jugera  par  les  ex- 
traits suivants  : 

«  Ce  climat  offre  des  variations  do  température  très  subites  et 
assez  considérables.  11  ne  tombe  jamais  do  neige  sur  les  plaines. 
La  grêle  est  rare  ainsi  que  la  gelée  blanche.  La  glace  se  forme 
quelquefois  sur  les  pièces  d'eau  abritées  du  vent,  mais  ce  sont.des 


cas  rares,  et  qui  n'arrivent  que  dans  les  nuits  calmes  et  claires.  Je 
n'ai  jamais  vu  le  thermomètre  plus  basque  SI* F.  ( — 0,66  C),  ni 
plus  haut  que  101  F.  (38,33  C);  mais  vers  le  côté  oriental  de  la 
colonie  il  monte  quelquefois  à  110  et  mémo  plus  haut,  d'après  ce 
qui  m'a  été  dit.  Ces  grandes  chaleurs  n'arrivent  que  par  des  tente 
riolrntt  du  nord.  J'ai  placé  un  thermomètre  qui  marque  de  lui- 
même  la  température  (srlf  regittering)  dans  une  caverne  de  la 
montagne  de  la  Table  (3760  pieds  au-dessus  de  la  mer)  sur  un  tas 
de  pierres  détachées.  Il  y  est  resté  du  8  novembre  1834  au  30  mai 
1835.  Les  extrêmes  ont  élé  3l°,2  F.  (—0,45  C.)  et  96,2  F.  (35,67 
C.),  mais  ils  ont  été  évidemment  affectés  par  le  voisinage  de  la 
mer,  qui  entoure  la  montagne  de  trois  côtés. 

•  Les  changements  de  température  les  plus  rapides  proviennent 
do  ce  que  le  vent  passe  au  nord  el  au  nord-est.  En  voici  un  exemple  : 
le  10  juillet  1834,  avant  minuit,  au  milieu  de  notre  hiver  j'ob- 
servai au  thermomètre  40,4  F.  (4,66  C.)  Vers  minuit,  un  de  ces 
vents  septentrionaux  commença  avec  peu  de  forcoet  éleva  aussitôt 
le  thermomètre  à  60*  F.  (10°  C);  il  continua  à  monter  jusqu'à 
2  heures  1/2 après  midi,  moment  où  il  atteignit  71°  F.  (51,67  C.  )■ 
après  quoi  il  redescendit  lentement  à  60°  F.  (16,56  C.)  Le  vent 
redoublait  de  force  pendant  ce  changement.  Ces  vents  chauds  com- 
mencent d'ordinaire  pendant  la  nuit  ;  lorsqu'ils  augmentent  d'in- 
tensité, leur  chaleur  diminue,  du  moins  dans  ce  district.  Sous  le 
point  de  vue  hygrométrique,  ils  sont  tré»  teet.  Le  thermomètre 
mouillé  marquait  ordinairement  pendant  leur  durée  15  à  20"  F. 
(8  à  1 1°  C.)  de  moins  que  le  thermomètre  non  mouillé.  Il;  sont 
suivis  de  calme  et  nouvent  de  pluie.  Ils  arrivent  de  février  à  août 
mais  ils  sont  rares  depuis  le  milieu  de  juillet.  La  mousson  du  sud- 
est  au  Cap  est  habituellement  sèche,  et  en  général  quand  11  ne  pleut 
pas  (de  décembre  à  avril),  ou  qu'il  pleut  très  peu,  l'état  de  l'air 
est  desséchant  et  l'évaporaium  considérable.  C'est  alors  que  nos 
collines  et  nos  plaines  prennent  leur  aspect  aride.  Toutes  les  plantes 
bulbeuses  perdent  leurs  feuilles,  et  on  .ne  se  doute  plus  de  leur 
existence.  Le  soleil  intense  et  un  vent  sec  continuel  détruisent  les 
vestiges  des  plantes  par  une  dessiccation  absolue.  Elles  se  rétrécis- 
sent d'une  manière  incroyable,  et  la  matière  végétale  contenue 
dans  le  sol  est  comme  carbonisée  dans  la  suite  des  années. 

>  La  pluie  est  tellement  locale  et  partielle  dans  le  midi  de  l'A- 
frique, qu'il  est  bien  difficile  d'en  donner  une  idée  quant  à  la  somme 
totale  ou  à  la  durée.  Des  localités  qui  ne  diffèrent  que  par  une  faible 
distance  n'ont  pas  la  même  quantité  de  pluie  ni  de  jours  pluvieux, 
ce  qui  tient  à  la  distance  relative  desmonlagnes.  Je  crois  qu'il  n'y 
aurait  pas  d'exagération  à  dire  que  l'endroit  où  j'habite  (Feldhau- 
sen,  près  de  Wynberg)  reçoit  le  double  de  pluie  qu'une  localité  à 
un  mille  plus  à  l'est,  et  que  le  sol  y  est  mouillé  deux  fois  plus  sou- 
vent, au  moins  à  la  superficie.  L'action  solaire  est  aossi  très  diffé- 
rente. Nom  sommes  souvent  couverts  ici  par  des  nuages  provenant 
de  vapeurs  épaisses  qui  sonl  chassées  par  le  vent  du  sud-est  contre 
lej  montagnes  du  côté  occidental,  tandis  que  la  région  plate  et  sa- 
blonnons* de  l'est  so  trouve  exposée  à  un  soleil  brûlant.  Toutefois, 
nous  avons  au  Cap  une  saison  des  pluies  et  une  saison  sèche,  bien 
marquées.  Il  tombe  toujours  une  énorme  quantité  do  pluie  dans  les 
quatre  mois  de  juin  à  septembre,  el  II  pleut  à  peine  dans  les  mois 
de  décembre,  janvier  et  février.  Les  choses  se  passent  autrement 
dans  les  parties  orientales  de  la  colonie,  sur  les  côtes.  Pour  Gra- 
ham-town,  par  exemple,  j'ai  appris  que  cette  distinction  en  deux 
saisons,  sèche  et  humide,  est  beaucoup  moins  marquée,  et,  plus  à 
l'est  encore  ou  plus  au  nord,  la  différence  devient  presque  nulle; 
les  pluies  tombent  abondamment,  dans  toutes  les  saisons,  avec  la 
plus  grande  irrégularité  sous  le  poiut  de  vue  de  la  quantité.  Cepen- 
dant il  y  a  moins  d'irrégularité  dans  l'intérieur  de  la  colonie  vers 
le  nord.  En  voici  des  exemples.  Griqua  est  un  établissement  d'une 
tribu  autrefois  errante,  à  qui  l'on  a  persuadé  de  se  fixer,  de  cons- 
truire des  maisons  el-de  cultiver  du  terrain,  sous  les  degré»  29  lot. 
S.  et  24  long.  E.  de  Gr.  C'était  un  endroit  bien  arrosé,  comme  son 
autre  nom  Klaarwater  l'Indique.  J'ai  appris  cependant  du  chef 
Waterbotr,  qui  vint  au  Cap  peu  de  temps  après  mon  arrivée,  que 
dans  les  environs  de  cet  endroit  il  avait  cessé  de  pleuvoir,  qu'il 
n'était  pas  tombé  une  gout»e  d'eau  depuis  plus  de  18  mois,  et  qu'en 
conséquence  on  ne  pourrait  probablement  pins  y  habiter.  Il  ajoutait 
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qut<  ce  changement  n'avait  pasété  subit,  mais  que  depuis  plusieurs 
années  le  climat  était  devenu  de  plus  en  plus  sec.  Le  docteur  Smith, 
«lui  est  revenu  dernièrement  du  tropique  austral,  dit  qu'un  chan- 
gement analogue  parait  avoir  eu  lieu  et  so  manifester  encore  i 
Meu -Lalaloo  (lat.  27°,20',  long.  24°,o');  que  l'eau  qui  était  abon- 
dante dans  les  puil*  ne  peut  plus  su  retrouver  en  creusant;  enûn, 
rwe  dans  la  rivière  Kurutuan.  qui  était  assez  haute  pour  avoir  des 
Hippopotames,  l'eau  ne  so  voit  plus  maintenant  que  par  places  iso- 
lées les  unes  des  autres  » 

M.  Hirsthel  ajoute  dans  une  autre  partie  de  sa  lettre  : 

•  Je  vous  dirai  quo  le  point  le  plus  élevé  auquel  j'aie  tu  un 

.  thermomètre  couvert  de  sable  est  Mô°|i'\  (G2.98C.),  maisc'étaitun 
jour  peu  favorable  à  la  grande  chaleur,  car  c'était  en  mars  ut  par  un 
temps  un  peu  voilé,  en  sorte  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'élèvu 
quelquefois  beaucoup  plus  haut.  Je  me  propose  de  faire,  pendant 
l'été  prochain,  des  observations  sur  la  température  réelle  des  bul- 
bes fraîchement  arrachées,  eu  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt.  De  pe- 
tites bulbes  près  de  la  surface  doivent  être  échauffées  souvent 
jusqu'à  120  à  130°  F.  (48°,9  à  54,6  C.)  ou  plus.  U  température 
moyenne  à  quelques  pieds  de  profondeur  peut  être  estimé*  à  envi- 
ron 61*  F.  (16*, 11  C),  pour  cet  endroit  qui  est  à  155  pieds  a 
peu  près  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'intensité  ordinaire  de  l'irradiation  solaire,  après  midi,  dans 
un  jour  clair,  au\  environs  du  solstice  d'hiver,  est  de  180  à  190 
Artinrt,  ou  en  d'autres  termes  elle  faudrait  autant  de  millionièmes 
d<-  mètre  d'épaisseur  de  glace  par  minute,  la  surface  étant  expo- 
Née  perpendiculairement  aux  rayons.  Cela  excède  tout  ce  que  j'ai 

vu  en  Europe,  au  nord  des  Alpes  • 

(Voir,  pour  plus  de  détails,  Bibl.  «nie,  cahier  de  mars  1838.) 


CHIMIE.  —  De  l'action  de  la  fermentation  wr  le 
gaz  origine  et  hydrogène:  por  M.  Th.  ni 


Ou  sait  que  la  quantité  do  gaz  hydrogène  que  contient  l'atmo- 
sphère ne  s'élève  pas  à  1/1000  de  son  volume.  Cependant  la  décom- 
position des  matières  organiques  ajoute  continuellement  de  nou- 
velles doses  de  ce  gaz  i  Par  atmosphérique;  d'un  autre  coté  les 
substances  qui  déterminent  sa  combinaison  avec  l'oxigène  à  la 
température  ordinaire  de  l'air  sont  rares,  ot  les  préparations  qu'el- 
les exigent  indiquent  qu'on  no  peut  expliquer  par  ce  moyen  sa  dis- 
parition. L'étincelle  électrique  dans  les  orages,  et  l'inflammation 
de  quelques  combustibles  ne  paraissent  pas  nou  plus  suffisantes 
rer  continuellement  cette  destruction.  M.  Th.  de  Saussure 
i  avoir  reconnu  qu'elle  est  produite  par  la  fermentation  des 


sol,  lors  même  que  par  leur  petit  volume  et  par  la  lenteur  de  l'o- 
pération elles  n'indiquent  aucune  élévation  de  température. 

Tel  est  en  effet  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences qu'il  a  entreprises  et  communiquées  récemment  i  la  So- 
ciété de  physique  et  d'histoire  naturelle  do  Geuève. 

Les  corps  fermentescibles  qu'il  a  éprouvés  étaient  à  l'état  po- 
reux, du  volume  d'une  noisette  environ.  Ils  étaient  placés  dans  200 
centimètres  cubes  de  gai  que  coutenait  un  malras  renfermé  pourvu 
>l'un  large  cul  plongé  dans  du  mercure.  Ce  métal  pénétrait  dans 
l'intérieur  du  col  et  y  faisait  évaluer  à  1/2  centimètre  cube  près 
les  changements  de  volume  des  gaz  ,  qui  ont  été  ramenés  à  une 

'même  température  et  une  même  pression.  Sans  entrer  dans  plus  de 
détails  à  ce  sujet  nous  indiquerons  les  conclusions  auxquelles  con- 
duisent les  expériences  de  M.  de  Saussure  et  qu'il  a  résumées  lui- 
même  en  ces  termes  : 

«  La  combinaison  du  gaz  hydrogène  avec  le  gaz  oxigène  peut  être 
faite  sans  inflammation ,  à  la  température  atmosphérique ,  par  des 
substances  soumises  à  une  lente  fermentation. 

-Elles opèrent  ordinairement  cette  réunion,  lorsqu'elles  sont  ac- 
cumulées et  imprégnées  d'une  quantité  d'eau  suffisante ,  pour  in- 
terdire leur  contact  complet  avec  le  gai  oxigène.  Si  l'on  établit  ce 
contact  en  augmentant  la  surface  du  corps  fermenlescible,  ou  en 
diminuant  la  quantité  d'eau,  le  gaz  hydrogène  n'est  point  absorbé, 

'et  le  gaz  oxigène  disparaît  dans  d'autres 


•La  porosité  du  corps  qui  fermente  contribue  beaucoup  i  la  des- 
truction du  mélange  détonant. 

•  Plusieurs  observations  démontrent  que  le  gaz  hydrogène ,  qui 
disparaît  par  la  fermentation ,  s'unit  au  gaz  oxigène ,  dans  le  rap- 
port des  éléments  de  l'eau.  La  démonstration  exige  que  le  i 
gaz  no  soit  employé  qu'à  former  cette  eau ,  et  tout  l'acide 
nique  qui  se  produit  dans  l'opération. 

-  Les  substances  ftrnymlcscibles  citées  dons  ce  mémoire  n'opè- 
rent pas  la  combinaison  des  gaz  oxigèoo  et  hydrogène ,  avant  d'en- 
trer en  fermentation ,  ni  lorsqu'elle  est  arrêtée  par  un  antisep- 
tique. 

-Les  terreaux  et  l'humus  uni  à  différentes  terres ,  subissent,  dès 
qu'ils  sont  humectés,  une  lente  fermentation  qui  leur  donne  la 
faculté  d'opéror  la  destruction  du  mélange  des  gaz  hydrogène  ut 
oxigèue. 

•Le  gaz  oxide  de  carbone,  les  gaz  hydrogènes  carbures ,  le  gaz 
hydrogène  obtenu  de  l'eau  par  du  fer  incandescent ,  n'ont  pas  été 
détruits  par  la  fermentation ,  lorsqu'ils  ont  été  substitués  au  gaz 
hydrogèoo  ordinaire,  dans  le  mélange  explosif,  formé  de  deux  vo- 
lumes de  ce  gaz  et  d'un  volume  d'oxigèno. 

•  Les  gaz  azote,  hydrogène  et  oxigène,  ajoutés  au  mélange  ex- 
plosif ,  n'opposen^  point  d'obstacle  remarquable  à  sa  destruction 
par  un  corps  qui  fermente,  nou  plus  qu'à  celle  qui  est  opérée 
dans  les  mêmes  circonstances  par  une  lame  de  platine  récemment 
décapée. 

«  Les  gaz  qui,  tels  que  l'oxido  de  carbone  et  le  gaz  oléliaut,  se 
distinguent  par  l'opposition  qu'ils  mettent  à  la  combinaison  des  gaz 
hydrogène  et  oxigèno  par  le  platine,  offrent  aussi  un  grand  obstacle 
au  même  résultat  par  la  fermentation. 

-Le  protoxide  d'azote,  ajouté  au  mélange  explosif,  a  été  en  par- 
tie décomposé  par  la  fermentation,  et  il  ne  s'est  point  opposé  à  la 
comhiuaison  des  gaz  hydrogène  et  oxigèoe.  -  (V.  Bibl.  Unie, 
Cah.de  février  1838.) 


(îljroniqof. 


—  M.  Grcgorio  Sdla,  de  Turin,  a  fait  des  nuu  henreui  pour  appliquer  à 
1«  teinture  de  la  laine  la  couleur  jaune  du  RA«s  taxicodetdron ,  du  Mm  co- 
riaria  et  du  M  ont  eutullata.  Ses  expériences  ont  Hé  vérifiées  par  M.  Caotu. 
professeur  à  Turin,  qui  en  a  fait  connaître  le  résultat  à  la  Société  d'agriculture 
de  cette  ville.  Les  feuilles  des  trob  piaules  mcntioont'ts  lui  oat  fourni  trois 
trintes  différentes,  la  première  jaune  doré,  la  deuxième  faune  orangé,  la  troi- 
sième jaune  serin  ;  ces  trois  couleurs  ont  également  bien  résisté  a  l'action  des 
i  de  savon. 
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SEANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADEMIE  ROYALE  DES  BCIE!»CES  DE  PARIS. 


Siaueê  du  7  mai  1838.  —  Présidence  de  M.  Bbooiebel. 

—  M.  Dcsjardiiis  adresse  les  tableaux  des  observations  météoro- 
logiques qu'il  a  faites  à  l'Ile  Maurice  pendant  les  premiers  mois  de 
celle  aimée.  (Nous  attendrons  qu'elles  soient  discutées  pour  en 
rendre  compte.) 

Psi.ioNToi.oc.ir.  :  Ofscmrntt  fortilrt  de  Santan.  —  M.  Lartet 
annonce  à  l'Académie  qu'il  \ieul  d'adresser  au  Muséum  un  nouvel 
envol  d'uSM'mriits  fossiles,  dans  le«)iiel  se  trouvent  des  restes  d'a- 
niniaui  de  divers  genres ,  entre  autres  quelques  niouea.x  d'un 
nouveau  grand  Carnassier  plus  voisin  du  Chien  que  celui  déjà  dé- 
signé par  le  nom  û'Amphicyon. 

I-a  purtie  importante  de  cet  envoi  consiste  dans  la  moitié  au 
moins  du  squelette  d'un  Mastodonte  à  dents  étroites.  La  demi-mâ- 
choire inférieure  est  tronquée  par  le  bout  et  l'on  y  reconnaît  dis- 
tinctement l'alvéole  d'une  fone  incisive.  Plusieurs  de  ces  dents  ont 
été  déjà  envoies  au  Muséum  :  elles  se  distinguent  des  supérieures 
par  leur  forme  plus  comprimée  et  par  l'absence  totale  d'émail.  Eu 
revanche  elles  sont  revêtues  d'une  couche  d'ivoire  d'une  tellure, 
différente  de  celui  qui  forme  le  noyau  de  la  dent. 

«L'existence,  maintenant  incontestable,  d'incisives  inférieures 
chu  io  Mastodonte  à  dents  étroites  (M.  anguttident.  Cuv.,  l'an- 
cien animal  de  Simorrc),  ajoute  M.  Lartet,  ne  s'accorderait  pas 
avec  quelques  observations  très  précises  de  G.  Cuvier.  Il  resler.i 
donc  à  décider  si  ces  faits  contradictoires  excluent  l'identité  spéci- 
fique, ou  bien  si  l'anomalie  signalée  ne  rentrerait  pas  dans  le  cas 
d'une  distinction  purement  sexuelle.  - 

LECTURES. 

Expéditions  sciemtiuoi  ts  :  Voyage  de  circumnavigation  de 
ta  Bonite.  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Cor- 
dier  sur  les  résultats  géologiques  du  voyage  de  la  Bonite.  Ce  rap- 
port complète  l'ensemble  de  l'examen  dont  elle  avait  ebargé  une 
commission  composée  de  MM.  de  Dlainviîle ,  Mirbcl ,  Arago,  Frey- 
cinel  et  Cordier.  Nous  allons  en  présenter  le  résumé  dans  ce  qu'il 
offre  d'intéressant  sous  le  point  de  vue  scientifique  exclusive- 
ment. 

La  Bonite  était  partie  de  Toulon  le  6  février  1836.  Elle  était 
de  retour  à  Brest  le  6  novembre  1837.  Son  voyage  a  duré  parcon- 


séquent  631  jours  sur  lesquels  480  à  la  mer  et  151  au  mouillage 
dans  19  stations. 

Zoologie.  — D'après  M.  de  Blainville,  rapporteur  pour  celte 
partie  des  collections  du  voyage,  les  naturalistes  de  la  Bonite, 
parmi  lesquels  était  M.  Gaudichaud,  ont  été  au- delà  de  ce  qu'il 
était  permis  d'espérer.  Nous  ii'eutrerons  pas  dans  l'énumération  de 
ce  qu'ils  ont  rapporté,  cela  n'intéresserait  qu'un  très  petit  nombre 
de  personnes,  celles-là  seiileraenl  qui  habitent  Paris,  et  qui,  par 
celle  raison,  pouvant  consulter  au  Muséum  la  collection  elle-même, 
u'ont  point  besoin  de  trouver  ici  la  liste  des  objets  dont  elle  se 
compose.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  ce  qui  offre  un 
intérêt  général,  un  Intérêt  scientifique  appréciable  pour  tout  le 

Ainsi  nous  dirons,  au  sujet  des  Mammifères,  qne  la  distribution 
géographique  de  plusieurs  espèces  de  l'ordre  des  Chéiroptères  ou 
Chauve-Souris  s'éclaircira  par  la  certitude  mniutcnant  acquise  que 
le  Moiottut  natutut  ou  Bratitienti».  le  M.  obtevrut,  se  trouvent 
au  Pérou,  ainsi  qu'une  espèce  do  Vetpertilio  propremenldil.de  la 
division  des  Sérotlnoîdes,  et  voisine  parconséquent  du  V.Caro- 
linienti*  qui  existe  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique.  Un 
échantillon  complet  du  Cynogale  de  Bonnet t  dont  on  ne  possédait 
que  le  corps  sutis  la  peau  a  fait  reconnaître  une  sorte  de  Loutre 
chei  le*  Viirrra  comme  il  y  en  a  dans  la  famille  des  M  ut  tria.  La 
peau  bourrée  d'une  espèce  curieuse  de  Porc-Epic  voisine  de  celui 
du  Maiacca  de  Buffon,  dont  on  ne  possédait  que  le  squelette,  fait 
connaître  une  nature  de  piquants  à'peu  près  égaux  partout,  aplatis 
et  canalteulés  à^ur  face  supérieure,  ce  qui  les  rapproche  un  peu 
de  ceux  des  Ratrepincux.  Toutefois  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces 
épineuses  paraissent  au  rapporteur  devoir  être  éloignées  du  genre 
Mu$  pour  entrer  dans  celui  des  Hytlrix. 

Parmi  les  Oiseaux  rapportés  nous  citerons  comme  espèces  ayant 
paru  nouvelles  à  M.  Isid.  Geoffroy  SaJnt-HUaire  une  espèce  de 
Gobe-Moui  ho,  do  Tyran  des  Sandwich ,  de  Brève  de  Maiacca ,  de 
Gros-Bec  du  Pérou  ,  de  Martin-Chasseur  de  ce  dernier  pays ,  de 
Colombe  du  Chili.de  grande  Poule  tl'oau  du  Pérou,  de  Céréopse  dès 
Sandwich. 

Dans  la  classe  des  Reptiles  on  remarque  plusieurs  espèces  nou- 
velles de  Lézards  Araciva,  de  Sclnques,  de  Seps,  c'est-à-dire  des 
derniers  geures  du  sous-ordre  des  Sauriens  ;  dans  celui  des  Ophi- 
diens se  trouvent  plusieurs  espèces  d'Hydres  qui  paraissent  nou- 
velles. 

La  classe  des  Amphibiens  parait  devoir  gagner  quelques  formes 
nouvelles.  Ainsi  le  genre  Rana  de  Linné  sera  augmenté  de  quel- 
ques espèces  dans  les  sous-genres  Cysllgnatbe,  Rainette  et  Cra- 
paud. 

La  classe  des  Poissons  s'enrichira  aussi  de  plusieurs  espèces 
nouvelles  ;  d'autres  peu  connues  le  seront  complètement.  On  peut 
citer,  d'après  M.  Valenciennes,  des  Priaconlbes ,  des  Uranoscopes, 
des  Maigres,  des  Corbs,  des  Labres ,  des  Pimélodes,  une  très  belle 
espèce  de  Syngnathe,  des  Slomlas  et  un  Squale  de  la  division  des 
Roussettes. 

Dans  les  Insectes ,  l'ordre  des  Hexapodes  Coléoptères,  et  notam- 
ment le  genre  Carabut  de  Unné  ,  recevront  la  plus  grande  part 
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des  augmentations.  Ainsi ,  outre  une.  forme  assez  particulière  pour 
déterminer  une  nouvelle  coupe  générique  voisine  des  Harpales,  on 
remarque  une  grande  cl  belle  espèce  de  Féronie  de  Madagascar, 
de  Rrachynu»  ou  de  Carabe  à  pétard  de  Manille,  etc.  La  famille 
des  Charançons  présente  surtout  une  très  belle  espèce  d'Anlhribe  ; 
celle  des  Capricornes  une  Lamie  remarquable. 

Ilelativement  aux  Mollusques,  nous  dirons  que  les  naturalistes  de 
la  Ifanitc  ont  pu  observer  l'Ocitboé  ou  Poulpe  parasite  des  coquil- 
les d'Argonautes.  Ils  en  ont  trouvé  dans  une  coquille,  et  ils  en  ont 
également  rencontré  qui  en  étaient  dépourvus ,  ce  qui  confirme 
l'observation  de  Raflnesquc  lors  de  rétablissement  de  son  genre 
Ociihoé,  et  vient,  dit  le  raporteur,  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  le 
parasitisme  de  ces  espèces  de  Poulpes. 

Dans  la  classe  des  Cépbaliiliens,  la  famille  des  Ptéropodes  ou 
Hyales  a  été  l'objet  d'une  découverte  de  la  part  des  zoologistes  de 
l'expédition  :  ils  ont  reconnu  dans  ces  animaux  une  paire  d'organes 
intérieurs  dont  la  position  et  même  la  forme  rappellent  fort  bien 

l'appareil  auditif  des  Brarhioccphules.  De  plus  les  longs  fila  nts 

qui  tei  minent  le  corps  de  certaines  Firolcs  ont  été  reconnus  par  eux 
|wur  des  filaments  nviféreset  parcoiiscqucnt  transitoires. 

—  Les  natiiralisli  s  de  la  Itonilc  ont  aussi  fait,  pendant  le 
voyage,  des  observations  de  température  humaine  sur  10  hommes 
de  l'équipage,  tous  les  jours,  à  la  mémo  heure-.  Ils  se  sont  servis 
de  thermomètres  qui  étaient  introduits  dans  la  bouche  et  dans  l'a- 
nus. Le  nombre  de  ces  observations  s'élève  à  plus  de  4000.  Elles 
ont  indiqué  que  la  température  humaine  s'abaissait  ou  s'élevait, 
quoique  faiblement, en  même  temps  que  la  température  extérieure. 
D'abord,  ell  -  s'abaissait  assez  lentement  lorsqu'on  passait  des  pays 
chauds  dans  les  régions  froides  ;  elle  s'élevait  d'une  manière  plus 
rapide  lorsqu'on  quittait  au  contraire  ces  dernières  légions  pour 
passer  sous  la  zone  torride.  En  résumé .  la  température  moyenne 
donnée  par  les  hommes  observés  au  cap  Horn,  par  59a  de  latil.  S., 
et  par  une  température  extérieure  de  0",  n'a  présenté  qu'une  dif- 
férence approx  malive  de  1°  avec  la  moyenne  donnée  par  les  mê- 
mes hommes  dans  le  (Jauge, près  de  Calcutta,  par  une  température 
extérieure  de  +  40*. 

Les  mêmes  observateurs  ont  aussi  fait  des  observations  de  tem- 
pérature sur  plusieurs  Oiseaux  Pélagiens  du  cap  Horn  et  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  sur  quelques  Requins.  Les  Oiseaux  ont 
donné  une  température  qui  a  varié  de  38  à  42",  les  Requins  de 
24  à  28°. 

—  Enfin,  des  recherches  ont  été  faites  sur  la  phosphorescence 
de  l'eau  de  la  mer,  sur  la  cause  et  le  mode  de  reproduction  de  ce 
phénomène.  Plusieurs  expériences  sur  de  l'eau  phosphorescente  au 
moyen  de  réactifs,  de  la  filtration,  de  l'ébulliliqx^  jointes  à  l'ob- 
servation microscopique,  leur  ont  fait  constater  que  la  propriété 
phosphorescente  de  l'eau  de  la  mer  consiste  bien  positivement  dans 
la  présence  d'êtres  organisés,  et  que  ces  animaux  appartiennent  à 
différentes  classes,  savoir  -  I"  de  petites  espèces  de  Crustacés, 
notamment  une  très  petite  espèce  à  deux  valves  qui  possède  cette 
propriété  au  plus  haut  point  ;  2»  plusieurs  Mollusques  ,  principale- 
ment le*  petits  Céphalopodes  Pélagiens ,  les  Biphores,  elc  ;  3*  plu- 
sieurs Zoophyles,  parmi  lesquels  les  Diphyes  ,  les  Méduses  ;  enfin. 
d~us  certains  parages,  ils  ont  trouvé  la  même  phosphorescence 
dans  de  très  petits  corps  jaunâtres  flouant  comme  une  polissière  à 
ta  surface  de  la  mer;  l'observation  microscopique  n'a  pu  faire 
saisir  dans  ces  corpuscules  le  moindre  mouvement ,  néanmoins  les 
auteurs  ne  balanceut  point  à  les  regarder  comme  des  corps  orga- 
nises et  vivants.  Ceux  qu'il*  ont  rencontrés  aux  Iles  Sandwich  et  dans 
le  détroit  de  Malacca  leur  ont  paru  présenter  quelques  différences  ; 
h  s  premiers  étaient  globuleux ,  transparents,  avec  un  |tolm  jau- 
liireau  centre  ;  les  seconds,  légèrement  oratoires,  avec  une  dé- 
pression au  ci  ntre  qui  leur  donnait  un  aspect  réuifoimc,  étaient 
entièrement  jaunâtres. 

Dans  tous  les  animaux  phosphorescents  qu'ils  ont  observés,  les 
naturalistes  de  l'expédition  ont  cru  remorquer  que  cette  propriété 
dc;>i  aidait  d'un  priucip.--  particulier,  d'une  matière  probablement 
sécrétée  par  eux  ,  mais  qui  prés 'iite  des  différences  dans  la  ma- 
nier.' dont  elle  est  produite  au  dehors.  Ainsi,  les  mis,  tels  que  les 
petit»  Crustacés,  l'en',  lient  a  l'extérieur,  quaud  ils  se  trouvent  ir- 


rités d'une  manière  quelconque,  sous  forme  de  jets  phosphores- 
cents qui  les  enveloppent  d'une  atmosphère  lumineuse  au  milieu 
de  laquelle  Ils  disparaissent.  D'autres,  comme  les  Céph  lopode* 
et  quelques  Ptéropodes,  paraissent  uc  montrer  le  phénomène  que 
d'une  manière  passive  ;  la  matière  phosphorescente  répandue  dans 
leur  nucleus  ou  dans  d'autres  parties  de  leur  corps  brille  d'une 
manière  constante  et  uniforme  tant  que  l'animal  est  en  vie  et  cesse 
d'être  lumineuse  à  leur  mort.  Enfin,  dans  les  corpuscules  jaunâtres 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  la  phosphorescence  a  lieu  aussi 
d'une  manière  uniforme,  mais  si  on  les  met  en  contact  avec  un 
réactif  quelconque,  l'éclat  qu'ils  répandent  augmente  d'abord  et 
s'éteint  ensuite  insensiblement.  La  matière  phosphorescente  quo 
les  auteurs  ont  recueillie  aussitôt  après  son  émission,  sur  les  parois 
du  vase  qui  renfermait  les  animaux ,  était  jaunâtre,  légèrement 
visqueuse  cl  très  solublc  daus  l'eau  ;  elle  rendait  celle-ci  lumineuse 
au  moment  où  elle  y  était  projetée  par  l'animal. 

Bnianiqut. — Le  rapport  sur  la  partie  botanique  do  l'expédi- 
tion de  la  Btmiie  a  été  fait  par  M.  de  Mirbel.  Il  ne  renferme 
qu'une  (  numération  drs  objets  rapportés  pour  le  Muséum,  objets 
tous  plus  ou  moins  précieux  sans  doute,  mais  dont  l'acquisition, 
par  un  établissement  public  de  Paris,  ne  constitue  pas  un  fait 
scientifique ,  les  seuls  qu'il  nous  Importe  de  faire  connaître.  On  au- 
rait désiré  que  le  rapporteur  eut  fait  ressortir  moins  la  valeur  ma- 
térielle des  graiues  ou  piaules  recueillies  dans  le  voyage  que  l'im- 
portance scientifique  de  leur  culture,  et  eût  fait  connaître  k-s 
observations  et  découvertes  que  l'élude  de  celte  collection  a  pu 
déjà  fournir.  L'absence  de  considérations  de  cette  nature  nous  dis- 
pense de  parler  de  celle  partie  des  rapports. 

Phutiqut  du  glnbe.  —  Nous  avons  déjà  fuit  connaître,  par  l'ana- 
lyse d'une  note  adressée  par  M.  Darondeau,  les  résultats  scientifi- 
ques de  i  elle  partie  du  voyage  de  ta  Bonitr,  résultais  que  le  rap- 
porteur, M.  Arago,  n'a  fait  non  plus  qu'inJiquer  sommairement 
dans  sou  rapport. 

llydrcxjrapliir.  —  Le  rapporteur  do  cette  partie  du  voyage, 
M.  de  Freycinet,  ne  fait  connaître  que  peu  de  travaux  exécutés  par 
les  ingénieurs  de  l'expédition.  La  raison  eu  csl  bien  simple,  c'est 
que  les  travaux  qui  se  rattachent  à  la  levée  des  caries  et  plans  hy- 
drngraphiques  exigeaient  un  long  séjour  au  mouillage,  ce  qui  n'a 
presque  jamais  eu  lieu. 

Toutefois,  des  observations  d'astronomie  nautique  ont  été  faites 
par  M.  Touchard,  ainsi  que  des  observations  sur  la  répartition  de 
l'erreur  des  montres  marines,  reconnue  après  une  longue  traversée, 
et  sur  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  répartir  celle  erreur 
finale  sur  les  points  Intermédiaires.  Déjà  plusieurs  navigateurs  s'é- 
taient occupés  de  cet  objet ,  les  uns  en  supposant  que  la  variation 
de  la  marche  moyenne  du  chronomètre  a  été  uniforme  pendant  la 
traversée,  les  autres  qu'elle  a  été  uniformément  accélérée.  M.  Tou- 
ebard  a  trouvé  la  dernière  préférable. 

Gfologie.  —  M.  Cordicr,  chargé  du  rapport  pour  la  partie  géo- 
logique el  tuinéralogique ,  après  avoir  dit  que  les  collections  rap- 
portées par  M.  Chevalier  consistent  en  plus  de  1300  échantillons  , 
dont  1100  sont  catalogués  et  accompagnés  de  notices  propres  à 
faire  connaître  exactement  les  circonstances  du  gisement ,  fait 
connaître  les  observations  nouvelles  qui  ont  été  faites  par  M.  Che- 
valier. 

A  Cobija,  le  terrain  complexe  qui  forme  la  charpente  du  pays  a 
fourni  des  pegmalitcs,  des  dlorltes,  des  syéniles,  des  serpentines 
et  des  wakes,  roches  que  l'on  y  connaissait  déjà  en  partie  et  dont 
il  parait  que  les  circonstance*  locales  ne  permettent  pas  de  déter- 
miner les  rapports.  C'est  sur  la  tranche  de  ces  roches,  à  une  hau- 
teur de  6  à  10  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que  se  trouve 
un  banc  de  terrain  alluv  ial  ayant  jusqu'à  600  mètres  de  largeur, 
qui  coutli-nl  de  nombreuses  coquilles  marini  sen  général  bien  con- 
servées, el  qu'on  a  dit  semblables  à  celles  qui  vivent  maintenant 
sur  les  rivages  adjacents.  Malheureusement  les  échantillons  re- 
cueillis par  M.  Chevalier  ont  été  perdus,  eu  sorte  que,  dit  M.  Cor- 
dicr, l'on  ne  pourra  encore  cette  fuis  déterminer  l'aie  géologique 
do  ce  dépôl  el  ré|tondro  à  la  question  de  savoir  à  quelle  époque  il 
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faut  rapporter  le  relèvement  de  celte  portion  du  sol  de  l'Amérique 
méridionale. 

D'après  les  observations  de  M.  Chevalier,  et»  phénomène  &c  se- 
rait étendu  à  une  grande  distance,  car  sur  l'ile  de  San  Lorenzo, 
près  de  Lima,  c'est-à-din  a  lieues  au  nord  de  Cobija,  cet  of- 
licier  a  reconnu  l'existence  d'un  dépôt  c<M|iiillier  tout-à-fait  ana- 
logue au  précédent;  mais  ici  ce  n'est  plus  la  hauteur  do  10  mè- 
tres mais  celle  de  30  mètres  que  le  dépôt  a  atteiule  au  dt  ssus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  échantillons  ont  été  également  perdus.  Du 
reste,  la  constitution  du  sol  fondamental  de  l'ile  de  San  Lorenzo, 
de  la  baie  de  Callao  et  d  *  irons  de  Lima,  est  représenté!»  dans 
1rs  collections  rapportées  par  une  belle  suite  de  roches  de  transi- 
tion sans débris  fossiles,  lesquelles,  au  moyen  des  détails  quilesac- 
rompagneni,  complètent  les  notions  que  nous  possédions  déjà  sur 
celle  contrée. 

AGuayaquil,  M.  Chevalier  a  eu  la  preuve  que  le  remarquable 
terrain  calcaire  de  Payla  se  retrouvait  à  plus  do  75  lieues  vers  lo 
nord,  aux  environs  de  la  pointe  Sainte-Hélène,  car  on  lire  do  cette 
dernière  localité  des  filtres  en  grés  coquillicrs  absolument  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  exploite  à  Payla  pour  h»  mémo  usage.  Il  faut 
vraisemblablement  rap|>orter  au  mémo  terrain  les  roches  de  grès 
quarlzcux  pohgénique,  d'argile  et  de  marne,  contenant  quelque- 
fois des  rognons  de  silex,  qui  ont  été  recueillis  soit  à  Guayaquil, 
soit  à  l'Ile  de  Puna,  qui  est  à  l'entrée  du  golfe. 

Le  vaste  terrain  granitique,  superficiellement  décomposé ,  qui 
constitue  les  environs  de  Macao  et  l'ile  lliang-chang,  partie  du 
même  archipel,  a  fourni  une  intéressante  suite  de  roches  parmi 
lesquelles  se  trouvent  des  roches  subordonnées  remarquables,  telles 
qu'une  syénilc  violette  semblable  à  celle  des  Vosges  ou  de  Corse, 
et  des  masses  en  liions,  telles  que  du  basanile  amygdalaire  ou  du 
fluorure  de  chaux.  Des  blocs  granitiques  arrondis  et  souvent  In- 
crustés d'hydrate  de  fer  manganesésont  parsemés  partout  à  la  sur- 
face du  sol  et  paraissent  le  produit  de  la  décomposition  séculaire 
de  la  roche  fondamentale.  Le  volume  de  ces  blocs  dépasse  quel- 
quefois 200  mètres  eubi  s  :  on  les  trouve  parfois  groupés  et  laissant 
des  vides  cuire  eux.  La  célèbre  grotte  du  Camoons,  à  Macao,  est 
due  à  un  de  ces  groupements.  Quelques  échantillons  recueillis  par 
M.  Fisquel  attestent  que  ce  terrain  s'étend  jusqu'aux  environs  de 
Canton,  cl  qu'en  outre  on  trouve  à  peu  de  dislance  de  là  dis  cou- 
ches phylladicnnes.  I  n  des  caractères  de.  ci  s  roches  granitiques 
consiste  en  ce  qu'elles  empalent  assez  fréquemment  des  frag- 
ments de  gneiss  surmicacé.  Cet  accident ,  si  important  pour  la  théo- 
rie de  la  formation  des  terrains  granitiques,  est ,  d'après  M.,Che- 
valier,  beaucoup  plus  commun  à  la  base  de  Touranne ,  sur  la  cote 
de  Cochincbino  et  à  l'ile  de  l'Observatoire  qui  est  voisine  de  cette 
baie.  Ici  le  terrain  granitique  est  en  partie  recouvert  par  des  as- 
sises de  gris  quarlzcux,  vraisemblablement  peu  anciennes,  dont 
le  ciment  est  ferrugineux  et  qui  contiennent  fréquemment  des  ga- 
lets de  quartz. 

Cet  aperçu,  que  nous  venons  de  tracer,  d'après  chacun  des  rap- 
porteurs, permet  d'apprécier  ce  que  les  différentes  parties  des 
•elenees  sont  appelées  à  retirer  de  profit  de  ce  voyage  pour  lequel 
des  instructions  si  nombreuses  cl  si  étendues  avaient  été  rédigées 
par  l'Académie. 

Chimie  organique.  —  M.  Pelouze  donne  lecture  d'une  lettre 
critique  qu'il  a  reçue  de  M.  «erzélius  sur  divers  points  de  chimie 
en  litige  entre  lui  et  plusieurs  attires  chimistes.  Ia  longueur  de 
celle  lettre  nous  oblige  à  la  diviser  en  plusieurs  fragments  que  nous 
insérerons  l'un  après  l'autre  ;  nous  en  donnons  aujourd'hui  la  pre- 
mière partie,  dans  laquelle  M.  lierzélius  parle  de  l'explication  don- 
née par  MM.  Dumas  et  Liébig,  de  la  déperdition  d'eni  que  subis- 
sent quelques  sels  à  acides  organiques  à  line  tcnqiéraliire  élevée. 

«  C'est  précisément,  dit-il,  la  même  explication  que  vous  avez 
donnée  de  la  perte  de  l'eau  dans  les  citrates...  je  ne  saurais  l'ad- 
mettre. Voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Lorsque  nous  voulons  détermi- 
ner le  poids  d'un  atome  organique,  nous  lâchons  de  le  combiner 
«tome  par  atome  avec  une  substance  inorganique  d'un  poids  ato- 
mique connu.  Si  l'atome  de  l'acide  citrique,  d'après  votre  suppo- 
sition, était  en  effet  composé  de  C«  H»  O»,  il  se  combinerait  à 


coup  sur  avec  un  atome  de  potasse,  de  soude,  etc.  ;  mais  l'expé- 
rience montre  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  3  atomes  de  base  pour  le 
neutraliser.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  qu'une  supposition 
qui  rend  l'atome  citrique  aussi  lourd,  et  qui,  en  même  temps,  fait 
une  exception  aux  règles  générales,  doit  être  rejetlée...  Comment 
expliquercz-vous,  dans  l'hypothèse  précitée,  la  composition  du  ci- 
trate élhyliquc  (l'éther  citrique)'  Ne  faudrait-il  pas  y •  admettre  trois 
alom<-s  d'oxide  élhyliqueavecunaloroed'cau?  Vous  savez  cependant 
que  l'eau  ne  fait  jamais  partie  des  combinaisons  éthy  liques  neutres. 

•  Quant  à  l'explication  que  donnent  MM.  Dumas  et  Liébig  du 
même  phénomène  relativement  à  quelques  autres  sels,  el  nommé- 
ment au  larlrate  antinomie-potassique  (l'émet ique), elle  est,  selon 
moi, encore  moinsadmissihle.  L'acide  tarlrique  serait  composé  d'hy- 
drogène et  d'uncorps  hahigène|composé,  qui,  au  lieu  de  se  combiner 
avec  deux  atomes,  c'cst-à-dlrc  un  équivalent  chimique  d'hydrogène, 
n'en  demanderait  pas  moins  de  quatre  équivalents,  cl  qui,  pour 
donner  un  sel  neutre  avec  du  potassium,  exigerait  non  pas  quatre 
atomes  de  ce  métal ,  mais  bien  deux  atomes  de  potassium  et  deux 
équivalents  d'hydrogène.  Où  est  là  cetlesimplicilé  de  vues,  cette  con- 
formité aux  lois  qui  président  aux  combinaisons  inorganiques  ? 

•  Ce  phénomène  appartient  à  un  nouvel  ordre  qu'il  faut  peut-être 
étudier  plus  longtemps  pour  en  avoir  une  explication  satisfaisante.. . 
Tout  en  avouant  que  je  ne  puis  en  trouver  une  qui  me  satisfasse 
entièrement ,  je  vous  invite  à  faire  avec  moi  une  excursion  pour 
chercher  la  véritable  interprétation ,  au  risque  qu'elle  ne  nout 
échappe.  Nous  prendrons  pour  |oinl  de  départ  une  excellente  re- 
cherche que  vous  avez  faite  en  commun  avec  M.  JulesGay-Lussac, 
celle  de  la  composition  de  l'acide  lactique.  Vous  avez  constaté 

•  1°  (lue  l'acide  lactique  hydraté  est      C*  1111  O*. 
«  2°  Que  l'acide  des  lactalés  esl  f.o  H">  O*. 

-  El  3"  Que  l'acide  hydraté  exposé  à  la  distillation  se  décompose 
en  deux  atomes  d'eau  el  en  un  corps  sublimé      C«  II»  O*. 

»  Vous  eu  avez  conclu  que  le  corps  sublimé  est  le  véritable  acide 
lactique,  et  que  les  lactates  peuvent  retenir,  métuu  à  la  tempéra- 
ture de  +  '.'15°.  un  atome  d'eau.  Tireriez-vous  la  même  conclusion 
aujourd'hui''  Je  crois  que  non,  puisqu'elle  serait  en  contradiction 
avec  la  fore-  ordinaire  de  l'aftiiiilé  de  l'eau.  Il  n'y  a  que  les  plus 
puissantes  hasts,  les  alcalis  lixes,  la  ItHryle  el  l.t  strontiane  qui  la 
retiennent  à  celte  température;  les  sels  neutres  la  laissent  échap- 
per à  des  températures  moitié  moins  élevées.  Le  véritable  acide 
lactique  est  donc  C«  ll">  O»,  ou  plutôt  2  C»  lls-|-  5  O.  L'acide  hy- 
draté contient  donc,  comme  les  acides  hydratés  eu  général,  un 
atome  d'eau  échangeable  contre  un  atome  de  base.  Vous  pourrez 
mettre  facilement  cette  question  hors  de  touto  incertitude  eu  pro- 
duisant et  analysant  le  laclate  élhyliquc  ou  méthylique  (l'élher lac- 
tique ou  le  lactate  de  méthylène). 

-  Mais  qu'est  donc  le  corps  sublimé  ?  Vous  avez  vous-même  cou- 
stalé  (pièce  n'est  point  un  acide;  qu'il  ne  se  dissout  point  dans  l'eau, 
pourvu  qu'il  n'en  ail  pas  d'avauce  subi  un  changement  :  mais  qu'il 
se  dissout  dans  l'alcool  et  reparaît  non  altéré  par  la  cristallisation. 
C'est  donc  un  oxide  organique  ,  indifférent  comme  bien  d'autres, 
composé  île  C=>  H«  -|-  2  O.  Vous  retrouvez  ce  même  radical  dans 
l'acide  mur  ique  ,  et  dans  son  isomère  l'acide  sact  banque  (l'acide 
malique  artificiel,  acide  oxalhydriquc  de  M.  Guérin).  Ces  acides 
sont  composés  de  2  C5  11*4-  7  O,  comme  l'acide  oxiniangauique 
l'esi  de  2  Mn-J-7  O;  il  est  donc  à  ces  acides  dans  le  même  rap- 
port que  l'hyperoxide  manganlquc  Mn  0*  à  l'oxido  oximangani- 
que  Mn  01 ,  tout  comme  le  benzode  esl  dans  le  même  rapport 
avec  l'acide  benzoïquu  Mn  O*  :  Mn  O'. 

•  Vous  avez  découvert  que  cet  hy  pcroiide  organique  a  la  cu- 
rieuse propriété  de  se  changer,  par  le  contact  prolongé  de  l'eau , 
surtout  à  l'aide  de  la  chaleur,  en  acide  lactique  hydraté,  en  s'u- 
nissant  avec  deux  atomes  d'eau  dont  vous  avez  pu  chasser  l'un  par 
une  hase  quelconque  ,  mais  dont  il  a  retenu  l'autre.  Deux  atomes 
d'hydrogène  et  un  atomo  d'oxigènese  sonl  donc  combinés  avec  lui. 
non  comme  de  l'eau  ,  mais  comme  une  addition  d'atomes  élémen- 
taires. Il  en  est  résulté  un  autre  radical  et  un  acide  puissant  de  ce 
radical.  Ces  conséquences,  vous  les  auriez  tirées  vous-même  si 
vous  n'eussiez  alors  porté  trop  haut  la  force  de  l'affinité  de  l'eau 
pour  des  sels  neutres.  Voilà  donc  l'exemple  d'une  substance  qui , 
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pnr  l'infloeiKtt  de  IVau,  «an»  intervenilon  d'une  force  médiatrice, 
te  change  on  un  autre  en  «'appropriant  les  éléments  de  l'eau.  Nous 
en  possédon*,  comme  vous  le  aav«>i ,  d'autres  exemples  en  grand 
nombre  :  ainsi  les  sels  ammoniacaux .  qui  se  changent  en  sels  am- 
monique*  ;  le  gnx  oléûanl  combiné  avec  l'acide  sulfuriquo  anhydre, 
qui  se  change  en  oxide  élhylique  ou  en  un  corps  isomère  à  ces 
dernier;  l'oxide  élhylique,  qui  se  change  en  alcool;  l'acide  cya- 
nique.  qui  se  change  en  acide  cyaouriquo;  l'amidon,  en  sucre  do 
raisiu  ;  l'oxido  carbonique  (dans  le  chloral),  qui,  avec  l'eau  d'une 
base  hydratée,  mi  change  on  acide  forruique,  etc.  Mais  parmi  ces 
exemples,  il  n'y  en  a  aucun  où  toute  influence  étrangère  soit  écar- 
tée au  même  degré  que  dans  le  premier. 

•  Nous  savons  qu'il  y  a  de  nombreuses  substances  qui  à  une 
température  élevée,  sans  se  détruire  entièrement,  laissent  dégager 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxlgène  dans  les  proportions  de  Peau; 
nous  avons  vu  tout-â-Pheure  qu'il  y  en  a  d'autres,  en  bien  moins 
grand  nombre,  ijtii  jouissent  delà  propriété  de  se  recombioer  avec 
l'hydrogène  et  l'oxigène  perdus  lorsqu'elles  viennent  en  contact 
avec  de  l'eau.  Pourquoi  donc  chercher  l'explication  dans  des  hypo- 
thèses extravagantes  et  mal  conformes  aux  lois  qui  président  aux 
combinaisons  chimiques?  Un  lartrale  neutre  et  anhydre  perd  à 
+  190°  t  atome  d'eau  ;  il  a  cessé  d'être  un  tartrate,  il  est  devenu 
un  autre  sel  _  R  +  C*  H*  0*.  (  R  -  radical  )  qui  se  dissout  peut- 
être  sans  changement  dans  un  dissolvant  anhydre,  mais  qui,  en  y 
ajoutant  de  l'eau ,  reproduit  le  lartrale  en  ^'appropriant  les  élé- 
ments de  Peau.  Un  citrute  chauffé  à  190°  perd  de  l'eau  et  se  change 
en  un  sel  double  de  î  R  C'H'O'  +  RC  H*  O».  L'eau  change  l'a- 
cide du  dernier  terme  en  acido  citrique ,  et  le  loul  redevient  un 
citrate.  L'acide  citrique  exposé  à  une  chaleur  modérée  devient 
brun,  cxtracilforme,  prend  un  goût  amere  et  dépose  en  se  refroi- 
dissant des  grains  cristallins  d'un  acide  que  M.  Dhalstrôra  a  ana- 
lysé et  qui  est  en  effet  C*  H*  O»,  isomère  à  vos  acides  pyromali- 
ques.  Cet  acide  n'a  pas  été  assex  bien  étudié  pour  que  je  puisse 
vous  dire  s'il  y  a  des  circonstances  ou  il  se  change  en  acide  citri- 
que ;  mais  la  chose  est  très  probable....  »  • 

M.  Rerzélius  entretient  ensuite  M.  Pcloiutc  de  plusieurs  autres 
points  de  la  théorie  de  la  composition  organique;  celte  \mûc  de  la 
lettre  sera  insérée  dans  un  nuire  n". 

—  Après  la  lecture  de  celle  lettre,  M.  Pelouze  fait  quelques 
observations  au  sujet  de  l'opinion  que  M.  Rcrzélius  y  cite  eu  la 
combattant  et  qu'il  lui  a  soumise  depuis  longtemps  sur  la  consti- 
tution de  l'acide  citrique. 

•  Quand,  dit-il,  on  soumet  à  une  température  de  -+-  180  à  200 
degrés  les  citrates  neutres  de  soude  et  de  barite,  Ils  perdent  un 
tiers  d'atome  d'eau  qui  est  nécessairement  de  l'eau  de  constitution 
pour  les  chimistes  qui  admettent  que  l'atome  d'acide  citrique  an- 
hydre a  pour  formule  C*  H*0*.  Ce  résultat  annoncé  par  M.  Berzé- 
lius  excita  Patteniiou  générale  ;  chacun  en  chercha  l'interpréta- 
tion, mais  personne  ne  s'occupa  de  la  trouver  par  la  voie  de  l'ex- 
périence, et  pendant  longtemps. on  ne  connut  que  les  deux  exem- 
ple* de  déshydratation  que  je  viens  de  rapporter.  Les  faits  man- 
quaient donc  de  généralité  ;  leur  isolement  même ,  sans  diminuer 
leur  importance,  leur  prêtait  un  caractère  d'anomalie.  Celle 
anomalie  disparut  par  l'observation  que  jo  lis  que  les  citrates  de 
chaux,  de  slrontiane,  de  potasse ,  de  manganèse,  etc.,  se  compor- 
taient comme  ceux  de  soude  et  de  barite.  Je  pensai  dès-lors  que 
celte  déshydratation  devait  être  considérée  comme  générale  pour 
les  citrates,  el  que  si  quelques-uns  d'entre  eux  comme  ceux  de  cui- 
vre, de  plomb  et  d'argent,  semblaient  faire  exception,  celte  cir- 
constance lenall  à  ce  qu'ils  étaient  brûlés  par  leur  propre  base 
avant  la  limite  de  température  à  laquelle  la  perte  d'eau  pouvait 
s'effectuer.  Je  considérai  l'eau  éliminée  comme  de  l'eau  de  cristal- 
lisation. C'est  celte  opinion  que  j'ai  soumise  à  M.  Bcrzollus;  dans 
le  but  seul  de  faire  disparaître  toute  fraction  d'atome ,  je  lui  re- 
présentai h  formule  de  l'acide  citrique  anhydre  par  O*  H«°  Ou 
3C«H«0'-  1/3  H*  O.- 

M.  Pelouze  ajoute  en  terminant  qu'il  avait  communiqué  verba- 
lement à  M.  Dumas  le  fait  de  la  déshydratation  d'un  grand  nombre 
du  citrates  et  la  croyance  où  il  était  que  l'eau  perdue  par  ces  sels 
n'était  autre  chose  que  de  l'eau  de  cristallisation  dout  la  constitu- 


tion de  l'acide  cilrique  n'était  pas  affectée ,  qu'il  avait  fait ,  disous- 
nous,  cette  communication  à  M.  Dumas  plusieurs  mois  avant  que 
celui-ci  ne  lui  à  l'Académie  en  son  nom  propre  une  note  dnus  la- 
quelle ces  faits  et  les  conséquences  que  lui,  M.  Pelouze.  en  avait  dé- 
duites se  trouvent  rapportés  sans  que  le  nom  de  ce  dernier  ne  soit 
cité.  11  en  appelle  à  ce  sujet  aux  souvenirs  de  M.  Dumas. 

M.  Dumas  répond  qu'il  reconnaît  en  effet  que  M.  Pelouze  lui  a 
fail  l'ouverture  dont  il  vient  de  parler  antérieurement  à  la  com 
munication  de  sa  note  a  l'Académie  ;  mais  il  ajoute  qu'il  était  déjà 
lui-même  en  possession  des  mêmes  faits,  el  que  s'il  n'a  pas  cité  dans 
sa  noie  le  nom  de  M.  Pelouze,  c'est  qu'il  pensait  que  quelque  diffé- 
rence qu'il  avait  cru  remarquer  entre  ses  résultats  et  ceux  que  lui 
avait  communiqués  M.  Pelouze  rendrai!  nécessaires  pour  ce  dernier 
une  exposition  cl  une  explication  propres. 

Quant  aux  réflexions  critiques  renfermées  dans  la  lettre  de 
M:  Rcrzélius,  il  annonce  qu'il  y  répondra  dans  une  noie  dont  il 
dounera  plus  lard  communication  à  l'Académie. 

—  La  lettre  de  M.  Derzélius,  dans  les  passages  que  nous  m 
donnerons  que  plus  tard,  ayant  fait  conuuitre  quelques  observa- 
tions récentes  constatant  l'isomérie  du  sucra  de  canne,  delà  gom- 
me arabique  cl  de  plusieurs  autres  substances  qui  se  comportent 
tout  différemment  visa  vis  de  la  lumière  polarisée,  M.  Biot  prend 
la  parole  et  saisit  celte  occasion  pour  recommander  do  nouveau  aux 
chimistes  l'emploi  des  procédés  d'expérimentation  foudés  sur  ces 
propriétés,  procédés  qu'il  a  indiqués  depuis  longtemps  comme 
devant  servir  lors  de  l'insuflisancc  do  l'analyse  chimique. 

Chimie  oioamoue  :  lluile  de  fommtt  de  ttrrt.  —  M.  Dumas 
communique  une  note  de  M.  Cahours  sur  un  nouveau  carbure 
d'hydrogène  qu'il  a  obtenu  de  l'huile  de  pommes  de  terre. 

•  J'avais  admis,  dit  M.  Caliours,  d'après  la  densité  de  vapeur 
de  l'huile  et  la  composition  de  l'acide  qui  résulte  de  l'action  de 
l'acide  sulfurlque  sur  elle  qu'elle  se  comportait  comme  un  véritable 
alcool.  Alin  de  vérifier  celle  hypothèse  il  fallait  eq  Isoler  l'hydro- 
gène carboné;  c'est  ce  dont  je  viens  de  m'occuper.  En  traitant 
l'huile  par  l'acide  phospliorique  anhydre  el  loi  faisant  subir  plu- 
sieurs distillations  sur  col  acide  ,  j'ai  obtenu  uu  liquide  huileux, 
léger,  d'une  odeur  aromatique,  bouillant  vers  160°  et  possédant 
des  propriétés  toutes  diiïérentes  de  l'huile  qui  lui  donne  naissance.  - 

Trois  analyses  de  coproduit  ont  conduit  à  la  formule  C  11.  C'est 
donc  un  véritable  carbûro  d'hydrogène  ayant  même  composition 
que  le  méthylène  et  le  gaz  oléflaut  et  ne  différant  de  ceux-ci  que 
par  l'étal  de  condensation  de  ses  éléments,  La  densité  de  la  vapeur 
de  ce  produit  a  élé  trouvée  5,06;  la  densité  calculée  serait  4, 90  i. 
11  existe  donc  ici ,  dit  M.  Cahours,  une  anomalie  que  ne  présentent 
ni  le  méthylène  ui  le  gaz  oléfiani. 

—  A  la  suile  de  celle  communication,  M.  Dumas  ajoute  la  nou 
suivaule. 

—  Ordinairement  les  carbures  d'hydrogène  sont  plus  volatils,  que 
les  alcools  qui  les  fournissent  ;  mais  ordinairement  aussi  un  équi- 
valent de  chacun  de  ces  carbures  d'hydrogène  fournit  quatre  volu- 
mes de  vapeur.  On  avait  déjà  cependant  uno  exception  dans  I« 
carbure  qui  s'extrait  de  l'esprit  pyro-acétique  ;  celui-ci  est  bien 
moins  volatil  que  l'esprit  pyro-acétique  lui-même.  M.  Cahours 
vient  de  rencontrer  un  uouvel  exemple  de  ce  genre,  mai*  il  me 
semble  qu'il  a  fail  plus,  c'est-à-dire  qu'il  a  découvert  l'explication 
de  ce  fail  remarquable.  Il  tient  de  trouver  en  effet  que  tandis  que 
l'huile  de  pommes  de  terre  qui  est  uu  alcool  se  divise  par  quatre , 
son  carburo  d'hydrogène  se  diuse  par  deux  seulement.  En  sorte 
qu'ici  h?  carbure  d'hydrogèue  est  deux  (ois  plus  dense  que  dans  les 
alcools  ordinaires. 

•  Si  l'on  se  demande  maintenant  pourquoi  le  carbure  d'hydro- 
gène nouveau  ne  se  divise  que  par  deux  au  lieu  de  se  diviser  par 
quatre,  la  seule  réponse  qui  puisse  être  faite  ,  c'est  que,  dans  U 
nouveau  carbure  d'hydrogène ,  le  carbone  entrerail  en  atomes  im- 
pairs dans  chaque  volume  de  vapeur  ;  il  eu  serait  de  même  dans  le 
cas  du  carbure  .l'hydrogène  extrait  de  l'espril  pyro  acétique.  Ainsi 

C"  H»                   C»  H» 
au  lieu  d'avoir   C«H»,  on  a   C«>  flto;  a-Un  au- 
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tre  côté  le  carbure  provenant  de  l'esprit  pTro-ai  clique  donnerait 
C«  H«  O*  H* 

 —  OH»,  tandis  qu'on  a  probablement   . 

4  S 
'  Voilà  une  nouvelle  preuve,  et  une  preuve  remarquable,  du  dan- 
ger de  généraliser  les  lois  qui  eu  semblent  le  plus  susceptibles  et 
surtout  du  danger  qu'il  y  aurait  à  déduire  des  densités  de  vapeur 
non  détermiuées  de  celles  de  leurs  combinaisons.  • 

MÉMOICES  MANUSCRITS  PKÉSESTBS. 

Paléontologie  :  Ossements  fouiles  du  Lot.  —  M.  Timolhée 
Puel  présente  un  mémoire  sur  des  ossemeuts  fossiles  de  Mammi- 
fères et  d'Oiseaux  trouvés  dans  une  caverne  du  département  du 
Lot  au  mois  de  septembre  dernier. 

Déjà  le  même  auteur  avait  adressé  précédemment  un  mémoire 
sur  des  ossements  do  Renne  trouvés  dans  la  même  caverne;  vol- 
ci  en  quelques  mots  l'analyse  du  mémoire  présenté  aujourd'hui. 

Cuvier  avait  reçu  en  18?0,  par  les  soins  de  M.  Delpon,  dii  à 
douie  fragments  qui  venaient  de  la  caverne  de  Brcngues,  entre 
autres  une  portion  de  crâne,  trois  dents  de  Rhinocéros,  un  fémur 
de  Cheval ,  un  humérus  du  Bosuf,  et  divers  ossements  du  Renne. 
Les  fouilles  que  M.  Puel  a  faites  dans  la  même  localité  lui  ont  fait 
découvrir  de  nombreux  débris  appartenant  aux'animaux  signalés 
par  Cuvier.  Il  y  a  trouvé  entre  autres  des  ossements  d^  plusieurs 
Rongeuis  (Lièvre ,  Campagnol ,  etc.),  une  espèce  de  Cerf  qu'il 
regarde  comme  tout  à-fait  identique  avec  le  Cerf  du  Canada,  et 
deux  espèces  d'Oiseaux  (Pie  et  Perdrix)  dont  la  première  n'avait 
pas  encore  été  signalée ,  du  moins  en  France ,  dans  les  cavernes  à 
ossements.  Parmi  les  os  de  Solipèdes  M.  Puel  en  a  remarqué  qui 
lui  paraissent  devoir  être  rapportés  à  l'Eguu*  Asinu»,  et  parmi  les 
débris  du  genre  Bmuf,  plusieurs  qui  appartiennent  très  certaine- 
ment à  VAurocht. 

(Ce  mémoire  sera  examiné  par  MM.  de  Dlainville  et  Fr.  Cuvier.) 

—  Les  autres  mémoires  présentés  sont  les  suivants  : 

Mémoire  tur  de  nouvelle*  tentouttt,  suivi  d'observations  à  l'ap- 
pui de  leur  emploi,  par  M.  Junod.  (Commission  déjà  nommée.  ) 
—  Nouvelle  méthode  pour  la  résolution  des  équations  numéri- 
ques ,  par  M.  Cotte.  (Commissaire,  M.  Sturm.)  —  Sur  l'emploi 
des  bois  de  teinture,  par  M.  Antoine  Alexandre.  (Commissaires. 
MM.  Robiquet  et  Pelomc.  )  —  Sur  la  luxation  graduelle  du  Ti- 
bia en  avant  sur  le  fémur ,  par  M.  A.  Thierry.  (Commissaires, 
MM.  Larrcy  et  Breschcl.  ) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OPFESTS. 

Histoire  pkUotophunu  des  sciences  et  de  la  HHIitatum,  par  Je*.  Morand, 
k**.  —  a*  l'Ibéric,  ou  Essai  critique  sur  l'origine  des  premurti  population, 
de  l'Espagne,  par  L.-F.  Graslin.  —  Dts  génération*  spontanées,  de  Corologie 
et  de  ttmbrgotogic,  par  G.  Grimaud,  de  Cau,  in-8.  —  Sur  CefiicacUé  des 
eaux  du  f  if  a>  contre  ta  pierre  et  contre  ta  goutte,  par  Ch.  Petit,  in-8.  — 
Eléments  d'arithmétique,  d'algèbre  et  de  géométrie,  par  Al.  Ca«aiKX,  prof. 
I  Pilerait,  8  toU  In-8.  (en  italien.)  —  Vogage  à  l'Oural,  à  CAtiai  et  à  la 
mer  Caspienne,  par  de  BaœboIclL,  Ehreoberg  et  G.  Rote,  in-8.  (en  allemand.) 


Addition  au  compte  rendu  de  la  séance  du  30  avril  1838. 

Pbtsiologib  végétale  :  Circulation  du  Char  a.  —  Voici  un 
extrait  du  rapport  fait  par  M.  Dutrochel  dans  cette  séance,  en  son 
nom  et  celui  de  M.  Ad.  Broogniart.  sur  un  mémoire  de  M.  Donné 
relatif  à  certains  phénomènes  de  mouvement  observés  chez  le 
Char  a  hispida. 

Après  avoir  mentionne  les  faits  signalés  par  M.  Donné  dans  son 
mémoire,  faits  que  nous  avons  déjà  publiés,  le  rapporteur  ajoute  : 

•  Il  nous  restait  à  voir  dea  fragments  de  séries  ou  de  chapelets 
de  globules  verts  se  mouvoir  spontanément  et  se  pelotonner,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Donné,  et  ainsi  que  l'avait  vu  avant  lui  l'un  do  vos 
commissaires.  Mais,  dans  ces  observations,  il  faut  être  servi  par  le 
hasard,  car  ou  ne  peut  être  sûr  de  les  reproduire  à  volonté.  Or, 
pendant  doux  heures  que  vos  deux  commissaires  sont  resté»  asso- 


ciés pour  ces  observations,  ils  n'ont  pu  parvenir  à  être  téuioius  du 
fait  dont  il  s'aitit.  Votre  commisse  rapporteur,  reste  seul  pendant 
une  troisième  heure  employée  a  suivre  par  lui-même  te  genre  de 
recherches,  est  enfin  parvenu  au  résultat  qu'il  cherchait,  et  en 
mémo  temps  il  a  vu  un  autre  phénomène  qui  ne  s'était  peint  pré- 
senté à  M.  Donné,  et  qui  confirme  pleinement  les  assertions  de  cet 
observateur  relativement  à  l'existence  de  la  force  au  moyen  de  la- 
quelle les  globules  verts  agissent  sur  le  liquide  qui  les  environne. 
Un  fragment  de  chapelet  composé  do  cinq  globules  verts  s'était 
courbé  assez  profondément  pour  rapprocher  ses  deux  extrémités 
l'une  de  l'autre,  en  sorte  qu'il  formait  un  cercle  complet.  Ce  cercle, 
placé  par  lia  sa  ni  dans  un  endroit  où  In  circulation  n'existait  pas, 
tournait  sur  lui-même  comme  une  roue  en  mouvement,  mais  pres- 
que sans  changer  de  place,  et  son  mouvement  de  rotation  était  tou- 
jours dans  le  même  sens.  Ce  mouvement  de  rotation,  bien  évidem- 
ment spontané,  prouve  que  la  série  ou  chapelet  de  globules  verts 
ployé  en  cercle,  communiquait  au  liquide  environnant  une  impul- 
sion dirigée  suivant  la  circonférence  de  ce  cercle  et  dans  un  sens 
déterminé,  impulsion  qui,  réagissant  sur  ce  petit  cercle  en  r.iison 
de  sa  mobilité,  le  faisait  tourner  sur  lui-même,  par  un  mécanisme 
analogue  à  celui  qui  fait  tourner  un  soleil  d'artilice,  ou  qui  fait  tour- 
ner une  turbine.  Ce  fait  a  eu  [mur  témoin  M  Peltier.  Des  faits  pa- 
reils, que  le  hasard  seul  peut  offrir,  ont  besoin  d'être  appuyés  par 
des  témoignages. 

«  Il  reste  donc  bien  démontré  que  les  globules  verts  sériés  du 
Chara  exercent  uue  action  impulsive  sur  le  liquide  qui  les  envi- 
ronne, lorsque  ces  globules  verts  sont  isolés,  l'action  impulsive 
qu'ils  exercent  sur  le  liquide  environnant  les  fait  tourner  sur  euv- 
mémes,  ainsi  que  l'a  découvert  M.  Donné  ;  lorsque  ces  mêmes  glo- 
bules verts  sont  réunis  en  série  ou  chapelet,  et  que  ce  chapelet  mo- 
bile est  courbé  en  cercle,  l'impulsion  exercée  sur  le  liquide  envi- 
ronnant est  dirigée  daus  un  sens  déterminé  suivant  la  circonfé- 
rence du  cercle,  c'est-à-dire  suivant  la  longueur  du  chapelet,  et  ce 
chapelet  circulaire  et  mobile  tourne  sur  lui-même  ;  enlin,  dans  l'é- 
tat naturel,  les  globules  verts  étant  réunis  en  séries  ou  chapelets 
fixés  à  l'intérieur  du  tube  central  du  Chara,  leur  action  impulsive 
s'exerce  sur  le  liquide  environnant  suivant  la  longueur  et  selon  la 
direction  plus  ou  moins  spiralée  de  ces  séries  nu  chapelets  de  glo- 
bules verts.  Comme  ces  chapelets  sont  fixés,  c'est  le  liquide  seul 
qui  se  meut.  Ainsi  se  trouve  démontré  définitivement  un  phénomène 
de  la  plus  haute  Importance  en  physiologie  végétale,  celui  de  l'im- 
pulsion que  les  globules  verts  et  fort  probablement  de  même  tous 
les  autres  globules  ou  très  petltos  cellules  des  végétaux  exercent 
sur  les  liquides  intérieurs  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact. 
Il  reste  actuellement  à  déterminer  quello  est  la  cause  et  quel  est  le 
mécanisme  de  cette  impulsion. 

«  On  connaît  le  beau  travail  de  MM.  Purkinje  et  Valeutiu  sur  le 
mouvement  vibratoire  qui  existe  à  la  surface  de  certaines  .mem- 
brane» muqueuses  de  la  plupart  des  animaux  et  quelquefois  à  la 
surface  de  leur  peau.  Ce  mouvement  vibratoire,  qui  a  son  siège 
dans  des  cils  microscopiques,  imprime  un  mouvement  de  progres- 
sion aux  liquides  environnants.  Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 
ont  été  tentés  de  rapporter  à  ht  même  causo  le  mouvement  du  li- 
quide circulant  chez  le  Chara  (i);  mais  l'observation  n'a  point 
confirmé  leurs  soupçons  à  cet  égard  ;  ils  n'ont  pu  parvenir  à  voir 
des  cils  vibrants  cher  le  Chara,  ni  cher  les  autres  végétaui  dans 
lesquels  il  existe  une  circulation  cellulaire.  Ne  pouvant  ainsi  re- 
connaître l'identité"  de  la  cause  de  ce  mouvement  chez  les  animaux 
et  ches  les  plantes,  les  auteurs  se  sont  bornés  à  admettre,  par  pré- 
somption, ['analogie  de  cette  cause.  C'est  cette  analogie  qu'admet 
M.  Donné  :  Cette  analogie,  dit-il,  est  d'autant  plus  complète  qm$ 
Us  organes  vibratiles  des  membranes  muqueuses  se  séparent  sur- 
mêmes,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  en  ;  articules  où  Ton  soir  le 
mouvement  persister  souvent  jlus  ds  vingt -quatre  heurts.  Nous 
ferons  observer  ici  qu'avant  M.  Donné,  MM.  Purkinje  et  Valenu'n(2) 
avaient  vu  que  les  particules  détachées  des  parties  vibrantes  soit 


membranis  tum  externù  lum  intemù  animatimm  pimrimorum,  $  8  et  11*. 
(I)  Ouvrage  cixé,  f  88. 
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par  l'an,  soit  par  la  nature  elle-même  (n  itura  ipsa),  se  meuvent 
et  nagent  au  mo;en  de  la  vibration  de  leurs  cils,  affectent  les  di- 
vers mouvements  que  Ton  voit  ctiei  les  animalcules  infusolres.  Or, 
de  ce  que,  dans  les  parties  vibrai, les  des  animaux  et  dans  les  chape- 
lets <iï  globules  verts  du  Chara,  des  particules  détachées  et  isolées 
se  metivetit  spontanément,  peut-on  eu  conclure,  avec  M.  Donné, 
qu'il  y  a  de  l'analogie  dans  la  cause  de  leur  mouvement  ?  L'absence, 
complète  du  cils  vibratiles  chez  h  s  globules  vers  sérics.du  Cliara, 
absence  aunoncéc  par  MM.  l'urkinje  et  Valeulin  et  cuuslalée  par 
M.  Donné,  ne  doit-elle  pas  porter  a  pens.  r  que  la  caus^  du  mouve- 
ment spontané  des  globules  verts  isolés  n'est  pas  la  même  que  celle 
du  mouvement  spontané  des  parlicul.  s  munies  de  dis  vibratiles  qui 
sont  détachées  dis  parties  vibrantes  des  animaux'.'  MM.  l'urkinje 
et  Valentin  (1)  ont  vu  que  les  substances  qui  agissent  puissamment 
lur  le  système  nerveux  des  animaux,  telles  que  l'opium  et  l'acide 
hydro-cyaiiiquo,  n'ont  pas  la  moiudre  inlluencc  sur  le  mouvement 
vibratoire  des  cils  de  leurs  membranes  ;  or,  votre  commissaire  rap- 
porteur a  expérimenté  que  ces  mêmes  substances  agissent  très 
énergiqucmcnl  pour  suspendre  ou  abolir  le  mouvemeut  circulait  ire 
du  Chara;  ou  voit  doue  que  l'analogie  de  la  cause  de  ces  mouve- 
ments n'est  pas  encore  bien  établie.  Il  y  a  t-ucorc  beaucoup  à  (aire 
sur  ce  point  fort  important  de  la  physiologie  animale  et  végétale. 
M.  Donné,  par  la  découverte  qu'il  a  faite  de  la  rotation  spontanée 
des  globules  verts  du  Chara  lorsqu'ils  *uul  '«"I"  de  leurs  séries,  n 
bien  mérité  de  la  science.  - 

Conformément  aux  conclusions  du  rapporteur,  l'Académie  donne 
ton  approbation  aux  recherches  de  M.  Donné- 

—  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Ad.  Rrotigniart  a  commi.niqué 
les  passages  suivants  d'une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  du  M.  Donné: 

•  En  collant  à  la  surface  d'un  compresseur  un  petit  lil  de  verre, 
do  manière  à  étrangler  en  un  point  le  tube  de  Chara  soumis  à 
l'observation,  non-seulement  je  parviens  à  détacher,  par  une  com- 
pression graduée,  un  bien  plus  grand  nombre  de  granules  parié- 
taux, qu'en  me  bornaul  à  comprimer  la  plante  entre  les  deux  sur- 
faces planes  ;  mais  j'interromps  la  continuité  du  beaucoup  de  sé- 
ries de  granules  verts  que  l'on  voit  alors  flotter  librement  dans  le 
liquide  ambiant  par  l'une  de  leurs  extrémités.  Ces  chapelets  se  met- 
tent aussitôt  à  s'agiter  en  tous  sens,  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  se 
recourber,  s'enrouler,  puis  se  dérouler  et  se  replier  dans  un  sens 
inverse,  enfin  à  se  contourner  de  mille  manières,  à  peu  prés  comme 
Je.  fout  deui  moitiés  d'un  ver  coupé  par  Je  milieu  du  corps  ;  ces 
contorsions  durent  souvent  fort  longtemps  sur  un  Chara  frais  et 
rigoureux. 

-  Il  se  produit  ensuite  des  changements  très  remarquables  dans 
l'ordre,  et  dans  la  forme  des  globules  pariétaux  au  moment  où  la 
circulation  vient  à  être  abolie  par  une  cause  quelconque.  Dans  l'é- 
tat normal,  les  granules  verts  sont  rangés,  comme  on  voit,  en  sé- 
ries régulières  contre  la  paroi  interne  des  tubes  de  Chara;  ces  gra- 
nules sont  à  peu  prés  elliptiques  et  presque  en  contact  les  uns  avec 
les  autres  par  leurs  extrémités  allongées  ;  ils  semblent  se  tenir  par 
une  substance  intermédiaire  que  l'on  n'aperçoit  pas  nettement. 
Deux  changements  notables  dans  l'ordre  et  dans  l'aspect  de  ces  par- 
ticules coïncident  constamment  et  d'une  manière  instantanée,  non 
pas  avec  la  suspension,  mais  avec  l'arrêt  définitif  de  la  circulation; 
aussitôt  que  par  un  moyen  ou  agent  quelconque  on  anéantit  le  mou- 
vement circulatoire,  les  granules  verts  éprouvent  dans  toute  l'é- 
tendue du  tube  un  retrait  sur  eux-mêmes,  une  sorte  de  contraction, 
de  manière  qu'ils  deviennent  à  peu  près  sphériquns  d'elliptiques 
qu'ils  étaient,  et  se  sépareut  ainsi  les  uns  des  autres  par  une  dis- 
tance appréciable;  ce  mouvement  est  si  prompt  qu'il  semblerait  un 
ressort  que  l'on  détend. 

•  En  même  temps  le  bord  de  chaque  granule,  de  vague  t  l  mal 
défini  qu'il  était,  se  prononce  et  devient  presque  noir  ;  des  inégalités 
se  dessinent  dans  ces  petits  corps,  comme  si  leur  substance  se  plis- 
sait par  l'espèce  de  contraction  qu'elle  subit. 

•  J'ai  fait  de  nouveaux  efforts  pour  découvrir  une  action  directe 
de  la  part  des  granules  verts  sur  le  liquide  en  circulation,  en  d'au- 
tres termes,  pour  apercevoir  des  organes  de  mouvement  sur  ces 
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petits  corps  auxquels  il  est  difficile  mainti  nant  de  i 
fluence  immédiate  sur  la  circulation  du  Chara;  toutes  mes  expé- 
riences et  mes  tentatives  n'ont  réussi  qu'à  bien  constater  un  point  : 
c'est  que  les  particules  suspendues  dans  le  liquide  en  circulation 
ne  passent  pas  indifféremment  auprès  des  granules  verts,  c'est-à- 
dire  qu'elles  éprouvent  toujours  une  petite  déviation  dans  leur 
cours,  de  mauière  à  décrire  de  légères  sinuosités  en  rapport  avec 
la  «  iivonférence  des  granules.  En  un  mol,  on  ne  les  voit  jamais 
arriver  au  contact  immédiat  de  ces  granules;  mais  elles  suivent  à 
une  certaine  distance  le  contour  de  l'auréole  existante  autour  do 
chaque  granule.  » 

—  La  note  que  M.  Uory  de  Saint-Vincent  a  lue  dans  cette  même 
séanr«  sur  les  résultats  atchéologiques  d'une  fouille  faite  dans  lo 
terrain  primitif  de  l'Ile  de  Santorin,  trouvera  place  plus  convena- 
blement dans  la  deuxième  section  de  L'Inttitut  à  laquelle  nous 
renvoyons  le  lecteur. 


(«unit*  < 


Séance  du  21  avril  1 838. 

Zoologie  :  l'ulypei  du  genre  Salieornaire.  —  M.  Milne-Ed- 
wards  communique  des  observations  sur  les  Polypes  du  genre 
Salieornaire. 

L'auteur  fait  connaître  la  siructuru  anatomique  de  la  Celtularia 
Salicornia  d'Ellis  qui  doit  être  considérée  comme  le  type  du  genre 
établi  par  Cuvier  sous  le  nom  du  Salicornaria.  Il  fait  voir  que  la 
disposition  dos  parties  molles,  aussi  bien  que  celle  des  loges  légume  u- 
laires ,  est  essentiellement  la  nu  me  qtioclic*  les  F.scharcs,  et  que  co 
Polype  s'éloigne  à  certains  égards  de  la  Celtularia  cerrnïdcn  dont 
l'animal  a  été  décrit  par  M.  Délie  Chiajé.  Ces  différent-,  s ,  qui  tien- 
nent principalement  à  la  structure  de  l'appareil  opcnulaire  et  à 
la  conformai  ion  île  la  gaine  Ic-'urm-niaUc,  paraissent  devoir  moti- 
ver la  séparation  générique  de  ces  deux  espèces  dont  l'aspect  géné- 
ral est  très  analogue.  M.  Edvvatds  décrit  ensuite  plusuurs  espèces 
de  Salieoriiaires  dont  les  unis  soiit  reventes  et  les  nutns  fossiles, 
savoir  le  S.  tlangata  E.,  espèce  nom  elle  des  cotes  de  l'Algérie,  lu 
.S',  lidenlata  de  la  Méditeriauée,  le  S.  Arabica  de  la  mer  Rouge, 
lu  S.  Stoketii  des  lies  Gallapogos ,  et  le  S.  lenelta  de  l'Océau  in- 
dien; le  S.  craua  et  le  S.  affinU  fossiles  du  crag  d'Angleterre, 
le  S.  Iieaumontii  du  terrain  tertiaire  de  la  Sicile,  le  S.  élégant  et 
le  S.  fragilit&u  bassin  de  Paris  et  le  À*,  e-rcavata  fossile  de  la  craie 
de  Portsmouth.  Enfin  il  fait  voir  «rue  les  divisions  génériques  éta- 
blies par  M.  Goldfuss  sous  le  nom  de  Glauconotne  ei  par  M.  Dé- 
fiance sous  le  nom  de  F'iHCuiarïa  ne  présentent  aucun  caractère 
propre  à  les  faire  distinguer  du  genre  Salieornaire  et  doivent  par- 
conséquent  y  être  réunis.  Ce  ira»  ail  est  accompagné  d'un  atlas 
de  7  planches. 

Piiïsiçce  :  Eltctricitt  almotphiriqur,  —  M.  Peltier  communi- 
que à  la  Société  les  observations  qu'il  a  faites  pendant  la  semaine, 
sur  l'état  électrique  des  nuages.  Il  y  a  eu  tous  les  jours  des  averses 
de  grésil;  il  a  pu  alors  vérifier  l'opinion  qu'il  avait  émise  sur  ta 
formation  du  grésil ,  qu'il  considère  comme  celle  de  la  grêle,  ac- 
compagnée de  décbaigcs  électriques.  Avant  que  c<  s  échanges  élec- 
triques aient  lieu  .  on  voit  l'aiguille  du  rhéomètre  ou  multiplica- 
teur se  dévier  d'un  nombre  de  degrés  plus  ou  moins  considérable, 
puis  lout-à-coup,  on  la  voit  rétrograder  rapidement  et  passer  de 
l'autre  coté  du  zéro,  comme  cela  a  lieu  avant  et  au  momeut  de 
l'éclair,  pendant  les  orages.  Au  moyen  de  ces  indications  on  pré- 
voit facilement  la  chute  prochaine  de  ces  petits  gréions.  Lorsque 
la  neige  tombe  sans  mélange ,  l'aiguille  reste  en  repos  et  ne  com- 
mence à  se  dévier  que  lorsqu'il  se  forme  du  grésil  qu'on  voit  bien- 
tôt tomber  conjointement  avec  la  neige.  Les  courants  électriques 
descendants  ont  été  positifs  toute  la  : 


Physioui  :  Electro-magnitiimt.  —  Dans  une  autre 
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cation,  M.  Pellier  a  fait  connaître  un  fait  nouveau. d'élcctro-ma- 
gnéllsme;  il  a  observé,  en  graduant  de*  multiplicateurs ,  qu'une 
déviation  des  aiguHïes  longtemps  prolongée  déplaçait  quelque  peu 
Paie,  magnétique  et  l'éloignait  ainsi  de  l'axe  de*  aiguilles.  L'axe 
magnétique  se  rapproche  du  parallélisme  du  courant,  et  parorasé- 
quent  l'action  du  courant  deveuaul  plus  perpendiculaire  augmente 
la  déviation  de  l'aiguille  :  si  l'on  Terme  le  circuit  électrique  sans 
l'intermède  du  multiplicateur,  l'aiguille  revient  bientôt  à  son  état 
primitif  et  se  replace  à  zéro,  lorsque  l'équilibre  est  rétabli ,  si  on 
comprend  de  nouveau  le  multiplicateur  dan»  le  circuit ,  l'aiguille 
ne  remonte  plus  aussi  haut  que  la  première  fois.  Lors  donc  qu'on 
veut  calibrer  des  multiplicateurs  à  deux  fils  ,  il  faut  arrêter  promp- 
tement  son  aiguille  et  lire  la  déviation  ,  pour  ne  pas  la  laisser  long-  ■ 
temps  sous  l'influence  du  courant  ;  sans  cette  précaution ,  on  peut 
commettre  des  erreurs  notables  dans  les  tables  de  forces  propor- 
tionnelles qu'on  dresse  pour  chaque  instrument ,  et  principalement 
lorsque  le  système  d'aiguilles,  ne  faisant  qu'une  ou  deux  oscilla- 
tions par  minute,  obéit  à  la  plus  petite  augmeutalion  d'action  dans 
la  force  du  courant. 

MccAMQi  F.  iKDi>TRiELLE  :  Par alléUtgrammt  articulé de  Watt. 
—  M.  Rabinet ,  à  l'occasion  d'un  mémoire  publié  récemment  par 
M.  Vincent ,  sur  le  parallélogramme  articulé  de  Watt,  Tait  connaî- 
tre la  formule  qui  donue  l'action  du  piston  de  la  machine  à  vapeur, 
quand  le  parallélogramme  n'est  plus  rectangle  et  qu'il  a  tourné 
d'un  angle  donné  «.  Si  l'on  nomme  X  la  force  qui  reste  efficace , 
F  la  force  directe  du  piston ,  on  a 
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r  est  ici  le  bras  du  levier  travailleur  et  a  le  bras  du  parallélogram- 
me qui  joint  l'extrémité  du  levier  avec  la  verticale  du  pistou.  Cette 
expression  s'obtient  facilement  au  moyen  du  principe  des  vitesses 
virtuelle». 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

(Partie  mtUVmauqoe,  phTvique  et  naturelle.) 

Séance  du  3  aoit  1837. 

—  M.  Ehrenberg  lit  une  note  sur  un  nouveau  conglomérat  à 
Infusolresdu  polirscbiefer  de  Jastraba  en  Hongrie.  Il  met  aussi  sous 
les  yeux  de  l'Académie  un  tripoli  préparé  avec  des  Infusolres  vi- 
vants ,  et  fait  remarquer  en  même  temps  que  c'est  une  espèce  de 
terre  franche  composée  d'Infusoires  vivants  où  dominent  ceux  de 
la  silice. 

Séance  du  10  ao>U  1837. 

Botanique  :  Cypéraeret.  —  M.  Kunth  adresse  la  suite  de  ses 
observations  critiques  sur  les  différents  genres  de  Cypé racées. 

Après  avoir,  dans  deux  mémoires  précédents ,  soumis  à  un 
examen  plus  détaillé  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  les  groupes  na- 
turels des  Scirpécs  et  des  Rhynchosporées,  formés  avec  les  deux 
grands  genres  Scirput  et  Schoenut  de  I. Innée,  l'auteur  s'occupe 
des  Cypérées  et  Hypolylrées  qui  forment  également  deux  groupes 
distincts  parmi  les  Cypéracées.  Le  premier  de  ces  groupes  com- 
prend les  genres  Cyperut,  Marùeut,  Kyllingia,  Courtoitia  et 
Remiria.  Une  comparaison  attentive  des  divers  caractères  des 
trois  premiers  genres  démontre  qu'ils  reposent  uniquement  sur 
le  nombre  des  fleurs  dans  chaque  épillet  et  sur  la  forme  du  fruit. 
Dans  le  Cyprrut,  les  épillets  sont  muliiOores;  dans  le  Maritcut  et 
le  Kyllingia  ils  ne  présentent  ordinairement  qu'une  seule  fleur. 
Si  on  conserve  les  deux  derniers  genres,  peut-être  sora-t-il  conve- 


I  nable  de  rétablir  le  genre  Pycreut,  qui  se  disting.ie  du  Cyperui- 
comme  le  Kyllingia  du  .Maritcut,  c'est-à-dire  par  un  pistil  bi- 
fide et  un  fruit  applati.  Le  genre  Remiria  n'est,  à  proprement  |>ar- 
1er,  qu'un  Maritcut  uniflorc ,  dans  lequel  la  rhachéolc  s'est  bour- 
soufllée  cl  a  enveloppé  le  fruit ,  mais  qu'il  convient  de  disliujsuci 
comme  genre  à  cause  de  son  habitat  distinct.  La  même  observation 
ne  peut  s'appliquer  à  l'Aniif^orum  Nées,  qu'on  doit  réunir  au 
Cyperu$,  et  qui  ne  fait  qu'un  avec  le  Cyperui  cephalotoet  Vahl.  La 
Courtoitia  se  distingue  par  ses  écailles  en  forme  de  nacelle  à 
quille  ailée,  mais  il  est  pour  le  reste  très  voisin  du  Maritcut.  Le 
genre  Comottemum  que  M.  Nées  d'Esenbeck  a  rangé  à  lurt  parmi 
les  Cypérées ,  appartient  aux  Scirpécs  et  avait  été  établi  précédem- 
ment par  M.  Adolphe  llroneniarl  sous  le  mm  de  Andrntriclium. 
La  seule  espèce  qui  paraisse  être  connue  est  le  A  .  polycephalum, 
auquel  il  faut  rapporter,  quant  à  la  sumuimie,r£riopWtim  nton- 
te ridente  I.lnk  ;  Cyprrut  triyynut  Spreng.,  Abildyaardia  poiy- 
cephala  Krong.,  ci  avec  qcclqtic  doute  Cyprrut  priitiftr  Nées.  Le 
Comottemum  Stholtii  Nées  ne  peut  pas  être  classé  ici  ;  d'après 
la  synuuimie  donnée,  ce  doit  être  la  même  chose  que  le  Cyperui 
pro'liTut  Klli. 

Lipocurpha  Ilrovvn.,  Ilrmicarpa  Nées,  Platylrpit  Klh.,  Uy- 
polytrum  Riih.,  Diptasia  fiieh..  el  Mapania  Aubl.  forment  le 
groupe  des  H}|ndv  liées.  Ces  genres  se  distinguent  par  un  épi  com- 
pacte, dont  les  épillets  sont  composés  uniquement  d'une  seule  fleur 
el  de  quelques  écailles.  Les  genres  Fuirena  et  Mrlancranit  n'ap- 
partiennent pas  à  ce  groupe,  niais  aux  Sclrpées.  V Hyolytrum  s» 
distingue  du  genre  l.ipvcarpha  par  la  direction  des  tquamw  pro- 
pria-,  qui,  en  outre,  restent  attachées  au  fruit,  taudis  qu'elles  tom- 
bent dans  le  dentier.  Dans  Vllemicarjiha,  le  fruit  est  entièrement 
enveloppé  par  une  tquama  propria,  ce  qui  suflil  à  peine  pour  le 
distinguer  du  Lipocarpha  ;  au  contraire ,  le  Diplatia  s'éloigne 
notablement  de  i'Uypolylrum  par  le  nombre  des  divisions  de  la 
fleur.  Le  Mapania  a  besoin ,  avant  de  déterminer  ses  aflinilés  , 
d'être  soumis  à  un  nouvel  examen.  Le  Platytepit  est  enfin  un  nou- 
veau genre  proposé  par  M.  Kunth,  dans  lequel  les  deux  tquama 
propriœ  se  développent  par  le  bord  externe  en  une  seule  grande 
écaille  qui  enveloppe  à  leur  partie  antérieure,  cl  au-dessous  des 
bords  restés  libres,  d'abord  les  organes  de  la  génération  el  plus 
lard  le  fruit. 

—  i  s  o  a  »  • 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  linfluence  Météorologique  de  la  lune; 
par  M.  M^DLEit. 

-  A  la  suile  de  leur  Der  Mond  nach  teinen  kotmiteheu  und  indiri- 
dueilen  Yerhdltnitten,elc.  (La  lune  considérée  en  elle  même  etc.), 
ouvrage  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  MM.  Beer 
et  Mujdlcr  ont  réuni  sous  forme  d'appendices  plusieurs  mémoires, 
l'un  desquels  traite  de  l'influence  météorologique  de  la  luuo  et  men- 
tionne plusieurs  observations  dont  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  do 
dire  ici  quelques  mots. 

M.  Maedlcr,  auteur  de  ce  mémoire  après  avoir  passe  en  revue  les 
recherches  déjà  faites  sur  ce  sujet  par  MM.  Schubler, ,  Everest , 
Eisenlohr,  Flaugergues,  Boussingault ,  Alexis  et  Eugène  Bouvard  , 
en  fait  connailre  qui  lui  sout  propres  et  qui  résultent  de  la  compa- 
raison de  16  années  d'observations  du  baromètre,  du  thermomètre 
et  de  la  quantité  de  pluie,  qu'il  a  faites  à  Berlin  6  fois  par  jour  et 
qu'il  se  propose  de  continuer. 

La  discussion  de  ces  observations  lui  a  fait  reconnaître  que,  daus 
celte  localité,  le  baiomètreesl  en  moyenne  plus  élevé  d'un  cin- 
quième de  ligne,  et  le  thermomètre  d'environ  deux  cinquièmes  d# 
degré  de  Réaumur ,  vers  l'apogée  que  vers  le  (.érigée  lunaire .  et 
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qu'il  y  a  nussi  un  pou  moins  de  pi u if  ou  «le  neige  vers  la  première 
époque  que  ver*  la  seconde;  miis  les  différences  que  présentent  a 
cet  ••««ml  les  diwrws  années  groupées  deux  à  deux  ,  sont  trop  tor- 
ies pour  qu'où  puisse  compter  mit  la  \aleur  numérique  de  ces  ré- 
sultats. Quant  à  l'influence  des  phases  de  la  Unie,  l'auteur  trouve 
que  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  lieu  à  Berlin  le  jour  de 
la  nouvelle  lune ,  la  plus  petite  deux  jours  après  la  pleine  lune  ,  et 
que  la  différence  de  bailleur  est  île  Ol,928  avec  une  incertitude 
de  0',297.  Il  est  assez  singulier  que  ces  époques  soient  différentes 
de  celles  trouvées  en  d'autres  lieui  ;  l'époque  iudiquée,  en  géné- 
ral, pour  le  maximum  de  hauteur  barométrique  étant  le  dernier 
quartier,  et  pour  le  minimum  IcSernnd  octant  ou  le  onzième  jour 
de  la  lunaison.  Quant  au  thermomètre,  il  trouve  que  son  maximum 
d'éUvaiiun  moyenne  est  de  7°,73  R.  et  a  lieu  deux  jours  avant  le 
premier  quartier,  et  que  le  minimum  ,  qui  a  lieu  trois  jours  après 
le  dernier  quartier  ,  est  de  6,  72  ;  ce  qui  donne  une  différence  de 
l°.0l  avec  une  incertitude  de  0e,  215. 

Les  élévations  et  les  abaissements  les  plus  grands  du  baromètre 
out  lieu  le  plus  souvent  vers  le  premier  quartier  et  un  peu  après  la 
pleine  lune,  et  les  exirémes  de  chaleur  et  de  fioid  tonil>enl  plus 
rarenu  nt  entre  la  nouvelle  lune  et  le  premier  quartier ,  que  pendant 
le  reste  de  la  lunaison.  Mais  il  faut  une  plus  longue  série  d'obser- 
vations soignées  pour  constater  des  phénomènes  do  ce  genre  et  en 
déterminer  la  loi. 

«  En  travaillant  sur  ce  sujet,  dit  M.  Manllcr,  je  me  suis  promp- 
lement  convaincu  que  les  grandes  oscillations  du  baromètre,  dont 
les  causes  sont  encore  inconnues  ,  ainsi  que  les  anomalies  de  notre 
état  atmosphérique ,  devaient  si  bien  masquer  les  petites  influences 
de  la  lune,  qu'il  fallait  renoncer,  pour  longtemps  encore,  à  l'es- 
poir d'obtenir  quelque  permanence  de  résultais  par  des  observa- 
tions faites  à  des  latitudes  élevées.  L'amplitude  des  variations  ba- 
rométriques est  de  26  lignes  à  Berlin,  d'après  les  observations  pré- 
cédentes (étant comprise  entre  321  et  347  lignes,  à  une  élévation 
de  130  pieds  français  au-dessus  de  l'Océan);  celle  des  variations 
du  thermomètre  à  l'ombre  s'élève  à  53a  de  Réaum.ir  (de  —  23" 
jusqu'à  +  30*  );  il  y  a  des  années  entières  dans  lesquelles  la  pé- 
riode diurue  de  la  hauteur  barométrique  est  presque  totalement 
défigurée  :  puisqu'il  suffit  d'une  seule  oscillation  considérable  (et 
nous  en  avons  de  14  lignes  en  12  heures)  pour  changer  noiablcment 
la  forme  de  la  courbe  annuelle.  Ces  grandes  inégalités  disparais- 
sent vers  les  tropiques ,  les  oscillations  extrêmes  s'y  réduisent  à 
doux  ou  trois  lignes,  et  chaque  jour  on  peut  reconnaître  la  |>ériode 
solaire.  J'ai  donc  cherché  à  me  procurer  de  bonnes  observations 
faites  dans  le  voisinage  de  l'équaleur.  et  j'ai  obtenu,  par  M.  Schu- 
macher, une  Copie  complète  de  celles  faites  cluq  fois  par  jour,  du 
20  février  1829  au  31  janvier  1833,  par  MM.  Trenlepohl  et  Che- 
non ,  à  Christiansburg  en  Guinée,  à  la  latitude  boréale  de  5°  1/2. 
La  marche  du  baromètre  est  si  constante  en  ce  lieu,  que  chaque 
observation,  après  qu'on  y  a  fait  les  réductions  ordinaires  et  les 
corrections  provenant  des  variations  périodiques  connues,  ne  s'é- 
carte que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  d'une  seule  ligue  de  la 
moyenne  annuelle  générale.  • 

M.  Mœdler,  après  avoir  rapporté  les  moyennes  mensuelles  de 
ces  observations  pour  chaque  heure  où  elles  ont  été  faites,  en  con- 
clut l'existence  en  cette  localité  de  deux  périodes  de  variations  ba- 
rométriques, l'une  dépendante  du  mouvement  diurne  du  soleil, 
l'autre  de  son  mouvement  annuel  ;  l'époque  la  plus  chaude  du  jour 
et  de  l'année  correspond  au  minimum  de  hauteur  du  baromètre, 
et  la  différence  extrême  pour  la  période  diurne  s'élèvo  à  1 ,1  ligne 
de  9  h.  à  K  h.  Il  examine  ensuite  l'influence  des  phases  et  des  va- 
riations de  déclinaison  et  de  distance  de  la  lune.  La  plus  petite  hau- 
teur barométrique  correspond  au  second  jour  après  la  pleine  lune, 
la  plus  grande  à  la  nouvelle  lune ,  comme  a  Berlin  ;  la  différence 
n'est  que  de  0>,194  et  l'incertitude  de  O'.OC  seulement.  Quoique 
reflet  du  changement  de  la  lune  en  déclinaison  ne  doive  pas  être 
très  sensible  à  la  latitude  de  5°,  il  s'élève  cependant  à  01,289  ;  et 
la  régularité  de  la  marche  des  résultats  parait  ne  devoir  laisser 
Dute  sur  l'existence  de  cette  variation.  La  hauteur  mitii- 
i  correspond  à  la  plus  grande  déclinaison  boréale,  et  le  maxi- 
.  a  lieu  deux  ou  trois  jour»  après  le  nœud  descendant.  Quant 


aux  différences  provenant  de  celles  do  la  distance  de  la  lune  à  la 
terre,  elles  sont  dans  le  même  sens  que  celles  trouvées  à  de  plus 
hautes  latitudes ,  mais  trop  petites  pour  être  susceptibles  d'une 
évaluation  précise  d'après  un  nombre  d'observations  aussi  limité. 

M.  Msdler  conclut  de  ses  recherches  qu'on  ne  peut  refuser  à  la 
lune  quelque  Influence  sur  les  rapports  climatériques  de  la  terre , 
quoique  cette  influence  soit  très  petite ,  cl  subordonnée  à  celle  du 
soleil  et  des  autres  causes  de  variations  encore  inconnues  (l).  Il 
admet ,  entre  autres,  que  les  «nuées  dans  lesquelles  la  lune  atteint 
ses  plus  grandes  déclinaisons  boréales  et  australes  doivent  être 
comparativement  plus  favorables  pour  le  temps,  et  pour  la  culture 
de  la  vigne  en  particulier,  que  celles  où  elle  s'éloigne  moins  de  l'é- 
qualeur. Il  croit,  enfin,  quo  les  lois  générales  de  la  pesanteur  suul 
insuffisantes  pour  expliquer  ces  effets ,  tant  en  qualité  qu'en  quan- 
tité, et  quo  les  propriétés  do  la  lumière  de  la  lune  que  nous  con- 
naissons théoriquement  le  sont  encore  davantage.  (Bibl.  Univ.. 
cah.  defévr.  1838.) 
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—  Depuis  cinq  soi  l'Observatoire  de  Bruxelles  publie  un  Anntuàrt  rédige  a 
peu  prêt  »urle  même  plan  que  VAnnumrt  du  tiurtandalongitudf  de  Part»; 
nuit  luitt  eu  imitant  le  modèle  français,  la  direction  de  l'Observatoire  belge  a 
su  donner  a  ce  recueil  un  caractère  original,  une  physionomie  de  nationalité 
qui  le  f.uil  lire  aire  on  inlér.'t  tout  particulier.  Ajoulon»  que  celle  pub'iealiou 
n'a  pas  lieu  atec  l'irrégularité  qu'on  reproche  à  juste  litre  a  la  noire.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  (le  celle  ann  ç,  VA*™™*  Mge  a  paru  des  les  premiers 
jours  du  mois  de  janvier,  landisque  le  Bureau  «Je»  longitude»  est  encoie  a  pré- 
parer le  sien. 

I/Aradémie  des  M-iiw»  de  Bn.xdlrs  public  aussi  un  .*.iim<n>r  qui  ren- 
ferme dis  notices  néciolnçiques  et  des  renseignements  relatif*  a  rki>lnirc  an- 
cienne cl  inouYiiif  de  l'Asadéiuie. 

—  Quelques  rrdiciclu'S  récentes  de  M.  Robiqiict  sor  IVaiulsioe  de 
MM.  Wolilcr  il  Licbig.  nu  serai»  d'amandes,  le  porltn!  à  penser  qu'il  existe- 
rai! dans  ce  liquide  ;  f  une  Mirle  dVIbumen  donnanl  par  la  < 
lilion  un  eoagulnm  d'un  blanc  mat;  î'  une  sub'laiirc  opa.'isame  qui  i 
gule  pas  par  la  chaleur,  mais  qui  di.nne  a  mi  dissolution conceiili  r  la  | 
de  se  prendre  en  irelec  par  le  refroidissement  ;  3*  une  uiallire  qui  ne  »c  coa- 
fculc  pas  ii'opaliM'  pas  la  liqueur  par  la  chaleur  il  ne  lui  donne  aucune  con- 
sistance par  le  refroidissement.  Ces  trois  matières  aiotccs  ont  pour  caractère 
commun  de  précipiter  par  le  tannin  cl  par  le  chlore. 

XI.  flobiquet  a  égalent!  lit  reconnu  qu'en  traitant  directement  par  l'alcool  Ici 
amandes  douces  privées  d'buile  lî»v,  on  peut  en  extraire  du  sucre  de  canna 
trù»  bien  cristallisé  ;  qu'enfin  la  gomme  qu'on  dit  tire  contenue  dans  les  aman- 
de»  n'est  point  de  la  gomme  proprement  dite  ;  car,  traitée  par  l'acide  nitrique, 
elle  ne  donne  que  de  l'acide  oxalique  et  aucu; 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Séante  <fc  1 4  mai  I  838.  —  Présidence  de  M.  Dccquebel. 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  donne  lieu  à 
la  reprise  du  débat  entre  M.  Pclouze  et  M.  Dumas,  au  sujet  de  la 
priorité  do  la  découverte  de  la  deihydratatkm  des  citrates.  Nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  sur  ce  débat. 

COBBESPOMDA.NCB. 

—  M.Sambinécrit  pour  réclamer  la  priorité  d'un  des  procédés  in- 
diqués par  M.  Audouinpour  la  destruction  de  la  Pyrale  de  la  vigne. 
Ce  procédé  est  la  cueillette  des  feuilles  sur  lesquelles  ont  été  dépo- 
sés les  œufs.  M.  Samliln  adresse,  à  l'appui  de  sa  réclamation,  un 
numéro  du  Journal  de  Saône-et -Loire  du  VJ  juin  18371  dans  le- 
quel il  a  inséré  une  note  renfermant  l'indication  de  ce  procédé. 

—  M.  Chasles  adresse  une  lettre  sur  l'époque  de  l'invention  de 
l'arithmétique  décimale,  dans  laquelle  il  se  met  en  opposition  avec 
une  opinion  émise  par  M.  Llbri  dans  son  Histoire  des  sciences  ma- 
thématiques, etc. 

Orihtuolocie  :  Hibernation  des  Hirondelles.  —  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint  Hilalre  communique  uno  lettre  de  M.  Dutrocbet, 
toisant  connaître  un  fait  relatif  à  la  question  de  l'hibernation  des 
Hirondelles. 

•  Au  milieu  de  l'hiver  dernier,  écrit  M.  Dutrocbet,  deux  Hiron- 
delles ont  été  trouvées  engourdies  dans  un  enfoncement  qui  exis- 
tait dans  une  muraille  et  dans  l'intérieur  d'un  bâtiment.  Entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  avalent  prises  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
chauffer cl  elles  s'envolèrent.  Je  fus  témoin  de  ces  faits.  Peut-être, 
ajoute  M.  Dutrocbet,  ces  Hirondelles  entrées  par  hasard  dans  le 
bâtiment  n'avaient  pas  pu  en^ortir  ;  peut-être  appartenant  à  une 
couvée  tardive  étaient-elles  trop  jeunes  et  trop  faibles  pour  entre- 
prendre ou  pour  continuer  le  long  voyage  de  la  migration  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fait  prouve  que  les  Hirondelles  sont  susceptibles 

^'hibernation,  bien  qu'elles  n'hibernent  pasordinircment. . 

Zooiogif.  :  Spongitles.  —  M.  Dujardin  annonce  qu'ayant  répété 
sur  ftsSpongilles  ou  Eponges  d'eau  douce  des  observations  qu'il 
avait  faites  déjà  plusieurs  fols  depuis  trois  ans  sur  les  Éponges 
marines  et  d'eau  douce,  il  a  constaté  évidemment  que  ces  êtres 
ambigus,  promenés  jusqu'ici  du  règne  végétal  au  règne  animal, 
•ont  réellement  des  groupements  d'animnui. 

•  En  effet,  écrit-il,  si  d'une  Eponge  vivante  on  détache  une  par- 


celle pour  la  soumettre  au  microscope  entre  des  plaques  de  verre 
ou  voit  la  substance  vivante  se  grouper  eu  masses  arrondies  irré-  ' 
gulièrement,  reufcrmanl  d«e  grunules  verts  ou  diversement  colo- 
rés suivant  l'espèce  qu'on  observe.  Ces  masses  irrégulières  sem 
Ment  d'abord  immobiles,  mais  en  se  servant  d'un  éclairage  conve- 
nable, on  voit  sur  les  bords  des  expansions  arrondies  diaphanes  qu 
changent  de  forme  à  chaque  instant.  Souvent  aussi  des  parties  iso- 
lées par  le  déchirement  de  la  masse,  et  larges  de  1  à  2  centièmes 
de  millimètre,  se  meuvent  lentement  dans  le  liquide  en  rampant 
sur  le  verre  au  moyen  de  leurs  expansions  mobiles  et  diaphanes 
comme  do  véritables  Amibes.  Ces  parties  isolées  pourraient  être 
prises  pour  de  simples  globules  verts  remplis  de  granules,  si  l'on 
ne  faisait  apparaître  les  bords  dos  expansions  par  un  effet  do  ré 
fraYtlon. . 

M.  Dujardin  annonce  avoir  observé  ces  effets  dans  la  Spongia 
panicea,  dans  la  Cliona  celata,  sur  les  côtes  de  la  Manche,  et 
dans  la  Spongilles  de  l'Orne  et  des  environs  de  Paris,  depuis  l'an- 
née 1835. 

PnvsigiTE  :  Application  thérapeutique  de  t'eltttricité.  — 
M.  Charles  Mattcucci  adresse  une  note  sur  l'application  de  l'élec- 
tricité au  télauos. 

On  sait  que  tes  Grenouilles  que  l'on  soumet  à  des  expériences 
galvaniques  sont  souvent  prises  d'uno  espèce  de  contraction  téta- 
nique. M.  Matteucci  ayant  remarqué  qu'on  parvenait  à  faire  cesser 
la  convulsion  qui  se  déu'loppc  daus  les  circonstances  susdites  en 
faisant  passer  d'une  manière  continue,  et  toujours  daus  le  même 
sens,  un  courant  électrique  à  travers  les  muscles  de  l'animal ,  a  eu 
L'idée  d'appliquer  la  même  méthode  au  traitement  du  tétanos. 
L'expérience  a  été  faite,  à  sa  demande,  par  M.  Farina,  sur  un  su- 
jet atteint  du  tétanos,  à  la  suite  d'un  coup  do  fusil  chargé  à  plomb 
dans  la  jambe.  La  pile  employée  était  do  25,  30,  35  couples  à  co- 
lonne, large  de  huit  centimètres  et  chargée  avec  de  l'eau  salée  et 
légèrement  acidulée.  Le  counnl  marchait  de  l'extrémité  de  la 
moelle  au  cou  ;  son  passage  était  prolongé  pendant  une  demi-heure, 
en  renouvelant  une  fois  la  pile  daus  cet  intervalle.  Le  courant  était 
introduit  en  humectant  les  extrémités  en  toile  des  arcs  conducteurs 
appliqués  sur  la  peau  avec  de  l'eau  d'abord  très  peu  conductrice 
L'application  du  courant  a  été  répétée  six  fois  daus  les  deux  jours 
qui  ont  précédé  la  mort  du  sujet.  On  a  vu  constamment, aussitôt  le 
courant  établi,  le  malade  se  tranquilliser,  sa  bouche  s'ouvrir,  tous 
les  muscles  fléchir,  la  peau  se  faire  humide,  lu  circulation  repren- 
dre sou  cours  naturel.  Malheureusement  ces  améliorations  n'é- 
taient pas  de  longue  durée,  et  on  ne  pouvait  pas  les  soutenir  tout 
en  renouvelant  la  pile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bon  d'attirer  l'attention  sur  cette  nou- 
velle application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique. 

LECTURE». 

—  M.  Arago  donne  lecture  de  divers  fragmenta  des  Instructions 
de  météorologie  et  de  physique  du  globe  qu'il  a  rédigées  pour  ser- 
vir à  Ja  fois  aux  deux  expéditions  scientifiques  du  nord  de  l'Europe 
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cl  de  l'Algérie.  (Nous  ne  pourrons  en  parler  que  lorsqu'elles  se- 
ront entièrement  terminées  de  manière  à  pouvoir  être  réunie»  aux 
Instructions  des  autres  commissaires.  ) 

—  A  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Berzéllus  lue  par  M.  Pelouzc 
dans  la  dernière  séance  ,  M.  Dumas  donne  lecture  d'un  mémoire 
dans  lequel  il  se  plaint  amèrement  des  attaques  dont  il  a  été  l'ob- 
jet ,  et  cherche  à  prouver  que  sa  théorie  des  substitutions  n'a  été 
qu'une  occasion  et  non  la  véritable  cause  de  l'opposition  de  M.  Ber- 
zéllus à  ses  idées,  celle  opposition,  suivant  lui,  étant  bien  anté- 
rieure à  celle  théorie,  et  remontant  à  ses  premiers  débuis 
dans  la  carrière  chimique.  Nos  lecteurs  comprendront  qu'il  serait 
sans  intérêt  pour  eui  comme  sans  profit  pour  la  science  de  les  en- 
tretenir de  récrimination»  de  celle  nalure.  C'est  de  faits  scientifi- 
ques seulement  que  nous  devons  traiter  ;  c'est  quand  elles  se  con- 
centrent exclusivement  sur  le  terrain  de  la  science  que  les  discus- 
sions académiques  doivent  trouver  place  dans  nos  colonnes.  Tou- 
tefois il  est  certains  passages  du  mémoire  de  M.  Dumas  que  nous  re- 
produirons. Ce  sont  c  eux  dans  lesquels  il  a  critiqué  plusieurs  tra- 
vaux et  combattu  plusieurs  opininions  de  M.  Berzéllus.  Noire  im- 
partialité bien  connue  nous  Tait  un  devoir  de  publier  ces  observa- 
lions.  Il  en  sera  de  même  de  la  réponse  que  M.  Dumas  a  annoncé 
devoir  faire  aux  différentes  critiques  émises  dans  la  lettre  de 
M.  Berzélius. 

Mécanique  chimique  :  Application  de  la  polarisation  de  la  lu- 
mière à  la  chimie.  —  M.  Biot  dépose  une  noie  sur  l'emploi  de  la 
lumière  polarisée  pour  manifester  les  différences  des  combinaisons 
Isomériques.  Celle  note  a  pour  objet  de  développer  les  considéra- 
lions  (pie  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Berzélius  lui  a  inspirées  et 
qu'il  a  indiquées  dans  la  dernière  séance.  Nous  croyons  devoir  en 
donner  un  extrait  détaillé  afin  de  faire  comprendre  d'une  manière 
plus  sensible  l'utilité  de  ces  procédés. 

«  Les  corps  appelés  isomériques ,  dit  M.  Biot,  offrent  un  des  cas 
les  plus  singuliers  de  la  mécanique  chimique.  Contenant  les  mêmes 
principes  pondérables,  unis  dans  les  mêmes  proportions,  ils  offrent 
cependant  des  affections  ou  du  moins  certaines  affections  chimi- 
ques dissemblables  qui  obligent  à  les  considérer  comme  des  systè- 
mes moléculaires  distincts.  Ces  deux  résultats,  eu  apparence  con- 
traires, se  concilient  aisément,  si  l'on  imagine  que  dans  les  corps 
dont  il  s'agit  les  groupes  complexes  qui  exercent  l'action  chimique 
sans  se  désunir  contiennent  des  nombres  différents  d'atomes  sem- 
blables, formés  par  l'union  de  leurs  priucipes  élémentaires  ;  ou 
bien  que  cm  atomes  ,  en  nombre  égal ,  y  sont  arrangés  entre  eux 
différemment  ;  ou  endn  que  ces  deux  genres  de  dissemblance  out 
lieu  à  la  fois.  L'idée  que  l'on  s'est  formée  ainsi  du  phénomène  de 
Pisomérie  en  est  même  l'expression  nécessaire ,  si  les  principes 
pondérables  seuls  constituent  les  corps.  Elle  «si  du  moins  la  pre- 
mière et  la  plus  simple  que  l'on  ait  dû  admettre  jusqu'à  ce  que  son 
usuflisance  fût  prouvée. 

«  Le  choix  entre  les  diverses  possibilités  qui  viennent  d'être  in- 
diquées se  fait  en  comparant  les  proportions  pondérables  de  chaque 
corps  qui  s'unissent  à  d'autres  corps  pour  former  dos  combinaisons 
île  même  ordre,  mais  il  n'est  pas  toujours  également  facile  de  con- 
traindre ces  rapports  à  se  manifester.  Par  exemple  les  huiles  es- 
sentielles de  citron  et  de  térébenline,  amenées  par  des  reciilica- 
lions  successives  à  un  élal  de  conqiosilion  permanent,  ont  élé  re- 
connues comme  exaclemenl  isomères.  On  y  a  trouvé  pour  éléments 
uniques  l'hydrogène  et  le  carbone  unis  daus  la  proporliou  commune 
de  23  parties  en  poids  du  premier  contre  177  du  second.  Mais  si 
ou  les  combine  toutes  deux  avec  un  troisième  corps,  l'acide  bydro- 
chloiiqoc,  il  se  manifeste  entre  elles  une  différence  profonde.  Cha- 
cune se  sépare  d'abord  eu  deux  portions  encore  isomères  qui  s'u- 
nissani  à  l'acide  donnent  deux  produits,  l'un  liquide  ,  peu  étudié 
jusqu'à  ce  jour,  l'autre  solide  que  l'on  a  exactement  analysé.  Or, 
dans  celui-ci  on  trouve  un  poids  inégal  des  deux  essences;  le  rap- 
port est  comme  1  4  -'•  De  là  on  conclut  que  le  groupe  moléculaire 
qui  constitue  l'essence  de  térébenthine  et  qui  s'unit  à  l'acide  con- 
tient en  atomes  complexes  formés  d'hydrogène  et  de  carbone  un 
nombre  double  de  celui  qui  cousiiiilue  l'essence  de  fin  on.  Toute- 


fois cette  conclusion  ne  vaut  que  pour  la  portion  qui  donne  le  pro- 
duit solide,  puisqu'on  l'a  seule  analysé.  D'autant  qu'en  décompo- 
sant ce  produit  on  n'y  retrouve  plus  l'essence  même  dont  11  est 
extrait,  mais  seulement  un  liquide  encore  isomériquo  avec  elle  et 
qui  en  diffère  par  plusieurs  caractères  physiques  extérieurs.  Du 
reste  on  ne  connaît  pas  d'autre  combinaison  fixe  où  l'on  puisse 
engager  les  deux  essences,  et  ainsi  ce  sont  là  à  peu  près  les  seuls 
indices  chimiques  que  l'on  ail  sur  la  diversité  de  leur  constitution 
moléculaire.  Mainleueut  voici  ceux  qu'y  ajoute  l'emploi  de  la  lu- 
mière polarisée. 

«  D'abord,  en  faisant  traverser  chacune  des  deux  essences  par 
un  rayon  de  cette  lumière,  on  voit  tout  de  suite  que  leurs  groupe» 
moléculaires  sont  constitués  différemment.  Car  elles  agissent  en 
sens  eoutraire  sur  le  rayon  ,  chacune  dans  le  même  sens  que  son 
hydrochlorate.  En  outre  l'intensité  atomique  de  l'action,  pour  être 
amenée  à  l'égalité,  exige  encore  à  fort  peu  près  ce  rapport  pondéral 
de  1  à  2  qu'on  avait  trouvé  dans  la  combinaison  chimique  solide... 
Enfin  le  liquide  qu'on  retire  de  celte  combinaison  quand  on  la  dé 
compose  peut  être  étudié  de  même... 

«  L'utilité  d'une  semblable  épreuve,  continue  plus  loin  M.  Biol. 
est  encore  plus  évidente  lorsqu'on  ne  connaît  aucun  corps  qui  formo 
avec  les  substances  isomères  des  combinaisons  de  même  ordre  où 
leurs  groupes  propres  entrent  en  diverses  proportions.  Tel  est  le 
cas  des  acides  taririque  et  paralartrique.  L'analyse  chimique 
leur  irouvo  une  composition  identique.  Les  expériences  jusqu'ici 
connues  paraissent  établir  que  daus  toutes  leurs  combinaisons  do 
même  ordre  avec  d'autres  substances,  chacun  d'eux  porte  exacte- 
ment les  mêmes  proportions.  Leur  correspondance  se  conserve 
jusque  dans  la  série  des  modifications  qu'ils  parcourent  quand  on 
agit  sur  eux  de  la  même  mauière  pour  les  détruire.  Néanmoins  leur 
modo  différent  de  cristallisation,  surtout  leur  solubilité  Inégale 
quand  ils  sout  désagrégés,  inégalité  qui  se  communique  à  plusieurs 
de  leurs  sels,  suffit  pour  prouver  que  leur  constitution  moléculaire 
est  différente,  et  ce  sont  là,  je  crois,  les  seuls  caractères  de  dis- 
semblance par  lesquels  la  chimie  les  distingue;  mais  dissolvez-les 
dans  l'eau  pour  les  désagréger,  et  fîiiles  passer  un  rayon  do  lumière 
polarisée  à  travers  leurs  solutions,  la  diverse  constitution  de  leurs 
particules  deviendra  aussitôt  visible,  car  l'acide  taririque  agira  sur 
cette  lumière  par  un  pouvoir  moléculaire  sensible,  mesurable,  qu'il 
jiortera  dans  tous  les  tarlraies,  tandisque  dans  les  mêmes  circons- 
tances aucune  action  appréciable  de  ce  genre  ne  se  manifestera 
avec  l'acide  palalartrique  ni  avec  les  sels. 

•  La  même  méthode,  je  dirais  volontiers  le  même  réactif,  mani- 
feste immédiatement  la  diverse  constitution  d'un  grand  nombre 
d'autres  substances  isomères.  M.  Berzélius  reconnaît  aujourd'hui 
pour  isomères  le  sucre  de  caun.s,  la  gomme  arabique,  l'inuline,  la 
fécule,  la  dextrine...  Si  ces  rapprochements  se  multiplient  et  s'ils 
sont  reconnus  nécessaires,  il  deviendra  de  plus  en  plus  probable 
que  les  seuls  priucipes  pondérables  ne  constituent  pas  les  corps  ou 
du  moins  ne  déterminent  pas  complètement  leurs  propriétés,  ce 
qui  n'a  rien  que  de  très  possible.  Quoiqu'il  eu  soit,  les  substances 
qui  viennent  d'être  nommées  montrent  à  l'instant  des  diversités 
d'affections  moléculaires  aussi  variées  que  profondes  quand  on  les 
étudie  par  la  lumière  polarisée.  Le  sucre  de  cannes  et  la  fécule  dé- 
sagrégée dévient  les  plans  de  polarisation  dans  un  même  sens  vers 
la  droite,  mais  leur  actiou  est  inégale  eu  intensité,  et  elle  est  mo- 
difiée d'une  manière  toute  diverse  quand  ou  expose  les  deux  subs- 
tances à  des  agents  chimiques  qui  les  allèrent  progressivement  et 
les  transforment  dans  d'autres  produits.  La  gomme  arabique  ctll- 
uuline  agissent  sur  le  rayon  polarisé  en  sens  contraire  des  précé- 
dentes. Elles  dévient  h*  plans  de  polarisation  vers  la  gauche,  et  les 
réactifs  chimiques  modifient  aussi  cet  effet  tout  différemment.  If 
plupart  de  ces  réactions  peuvent  être  rendues  à  volonté  lentes  ou 
soudaines.  On  peut  sui\re  leurs  progrès  pendant  des  aunées  en- 
tières sous  les  influences  combinées  du  temps  et  des  diverses  tem- 
pératures ou  les  voir  s'accomplir  en  un  moment.  Les  produits  for- 
més ont  aussi  généralement  des  pouvoirs  rotatoires  propres  qui 
sont  dissemblables.  Leur  progrès  l'est  aussi,  et  lorsqu'il  se  termine 
définitivement  par  une  transformation  en  maliéres  sucrées,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  quatre  substances  qui  \ieuneul  d'être  cornpa- 
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rées,  ces  sucres  se  montrent  moléculalrement  distincts  dans  leurs 

actions  rotaloircs  

•  Enfui ,  dit  en  terminant  M.  Bk>t ,  aux  exemples  multipliés  que 
l'on  pourrait  donner  de  ces  applications,  je  me  bornerai  i  ajouter 
que  le  même  niodu  d'observation  f»"ut  souvent  servir  pour  appré- 
cier et  rendre  en  quelque  sorte  oculairemenl  sensibles  les  modifi- 
cations temporaires  d'état  que  certaines  substances  subissent  quand 
elles  se  combinent  avec  d'autres  douées  du  pouvoir  rotatoire. 
C'est  ceque  M.  IVligot,  parexemple,  pourra  aisément  constater  sur 
les  combinaisons  solulilcs  qu'il  a  formées  avec  les  différentes  espè- 
ces de  sucre,  s'il  veut  le;!r  appliquer  les  méthodes  que  je  viens 
d'indiquer;  et  elles  ne  sciaient  pas  moins  propres  à  compléter  les 
caractères  des  transformations  progratsives  que  M.  Freray  a  opé- 
rées dans  l'acide  tartrlque  par  la  chaleur.  En  général ,  lorsqu'on 
entre  un  peu  profondément  dans  l'étude  intime  des  corps,  on  no 
tardii  pas  a  reconnaître  qu'il  faut  les  soumettre  aux  épreuves  les 
plus  variées  pour  deviner  les  mystères  de  leur  constitution.  Et  plus 
la  nature  des  procédés  qu'on  peut  leur  appliquer  est  différente ,  plus 
les  caractères  qu'ils  uous  révèlent  sont  précieui  à  combiner,  à 
cause  de  l'éloignemcnt  des  conditions  mécaniques  quo  nous  pou- 
vons alors  rattacher  ensemble.  Aur*|t-on  pu  croire,  il  y  a  quelques 
années,  que  les  impressions  produites  sur  les  liquides  en  mouve- 
ment par  les  vibrationsd'un  instrument  de  musique  seraient  l'indice 
le  plus  immédiatement  propre  à  mcllre  en  évidence  le  mode  phy- 
sique par  lequel  s'opère  leur  écoulement  !  « 

MKMOir.ES  MANUSCRITS  PRÉSENTÉS. 

Géologie  :  Trrraint  secondaires  du  Rhône.  —  M.  Alexandre 
Loyrm  rie  présente  un  mémoire  sur  les  terrains  secondaires  infé- 
rieurs du  département  du  Khone.  Eo  voici  le  résumé. 

Le  plus  inférieur  de  ces  systèmes  est  représenté  par  des  grès 
quartzeux  et  quartzo-feldspathiques  à  ciment  calcaire  dans  lesquels 
on  reconnaît  des  couches  subordonnées  do  marnes  et  de  calcaires 
magnésiens.  Ces  grès  sont  assez  connus  des  géologues  sous  lo  nom 
de  grès  de  CUessy  a  cause  d.  s  minerais  célèbres  de  cuivre  carbo- 
nate qu'ils  reti ferment.  Cependant  ils  n'ont  jamais  été  décrits  spé- 
cialement; M.  I.eymeil.!  rapporte  .ce  terrain  aux  marnes  irisées. 

Le  second  système  est  un  terrain  calcaire  très  distinct  d'une  part 
des  près  précédents  sur  lesquels  il  rcpise ,  et  d'autre  part  du 
du  calcaire  à  gryphées  qui  le  recouvre  et  dont  il  est  séparé  par  une 
assise  de  calcaire  quariziferc  et  de  macigno,  eu  sorte  que  ce  terrain 
qui  ne  présente  pas  de  grains  de  quartz  est  compris  entre  deux 
groupes  île  couches  arénacées  quartzeuses  et  se  trouve  ainsi  -très 
bien  limité.  Ce  système,  dont  personne  encore  ne  s'était  occupé,  est 
désigné  par  rauteur  sous  le  nom  de  Choin-bdtard  d'après  les  car- 
riers du  pays  :  on  l'avait  toujours  confondu  avec  le  calcaire  à  gry- 
phéesdoutil  diffère  essentiellement.  (Commissaires,  MM.  Elle  de 
Beatimont.  Bomtard.) 

—  M.  Mùhlbacher  soumet  à  l'examen  de  l'Académio  le  plan  d'un 
nouveau  système  de  ressorts  de  voitures  pour  lequel  il  a  pris  un 
brevet  d'invention.  (Commissaires, MM.  Poncelel,Gambey,Séguier.) 

—  M.  Rerlhot,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  présente 
la  description  d'un  -  nouvelle  balance  qu'il  nomme  balance  pneu- 
matique, à  double  répétition.  (Commissaires  ,  MM.  Arago  ,  Gam- 
bey,  Pouillct.  ) 

—  M.  Pltay  demande  à  faire  examiner  par  une  commission  un 
nouveau  charbon  qu'il  a  préparé,  et  qu'il  croit  exempt  des  incon- 
vénients signalés  par  M.  tiay-Lussac  dans  le  charbon  anglais  ré- 
cemment présenté  à  l'Académie.  (Commissaires,  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard.  ) 

—  Voici  les  titres  des  autres  mémoires  présentés  : 
Mémoire  tur  la  staphgloraphie  par  M.  Me  Villeotur.  (Com- 
missaires, MM.  Magendieel  Serres.)—  Mémoire  sur  les  eaux  ther- 
male* des  PyrétUts ,  par  M.  Fontan.  (Commissaires,  MM.  Richard 
etPolouze.)  —  JVofe  sur  un  sac  chirurgical  destiné  au  service 
de»  armées  de  terre  et  de  mer,  par  M.  Ackerman.  (Commissaires, 
MM.  Larrey  et  Roux.  ) 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 
Htehershes  noueeltet  pour  sertir  a  t  histoire  des  sciences  mathémati- 


ques thei  les  Orientaux,  ou  Notice  de  plusieurs  opuscules  mathématiques  qu 
compote*!  le  manuscrit  arabe  n'  1104,  ancien  fonds  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  pu  M.  Ain.  SedUlol.  ii>-4\  —  Essai  sur  lapplicaMon  de  ta  chimie  à  V*- 
ludc  physiologique  du  sang  de  l  homme  et  à  t'élude  phgsiologico-pathologique, 
hygiénique  et  thérapeutique  des  maladies  de  cette  humeur,  par  1 .  Sw  DcuU, 
in-«.  —  Note  sur  tes  petit,  lacs  J, .  Irrraws  basilique»  de  CAurergne,  par 
II.  I.ecoq,  broch.  lo-8.  -  Observations  tur  la  gamme  mineure,  par  II.  F. 


Addition  au  compté  rendu  dt  la  séance  du  7  mai  1838. 

Chimie  organique.  —  Voici  la  suite  de  la  lettre  de  M.  Berzé- 
lius  à  M.  Pelouze  dont  il  a  été  donné  lecture  dans  cette  séance. 

•  Permettez-moi  de  ne  pas  encore  sortir  du  terrein  de  la  théorie 
et  de  vous  entretenir  un  instant  de  quelques  considérations  relati- 
ves à  la  composition  des  matières  organiques. 

■  La  théorie  des  substitutions  établie  par  M.  Dumas  m'a  paru 
d'une  influence  nuisible  aux  progrès  do  la  science  :  elle  jette  un 
faux  jour  sur  les  objets  et  empêche  d'en  distinguer  les  véritables 
formes.  Je  regretto  que  M.  Malaguti  s'en  soit  laissé  préoccuper 
dans  ses  recherches  sur  l'action  réciproque  du  chlore  et  des  diffé- 
rentes espèces  d'élher,  dont  vous  m'avez  parlé  dans  une  de  vos 
lettres  et  dont  j'ai  lu  plus  lard  un  extrait  dans  le  journal  L  Insti- 
tut. Il  a  produit  par  l'action  du  chlore  sur  l'éther  ordinaire  une 
combinaison  fort  intéressante  et  dont  il  a  fait,  conformément  a  la 
théorie  des  substitutions,  un  élher  dans  lequel  4  atomes  de  chlore 
remplacent  4  atomes  d'bydrogène. 

-  Un  élément  aussi  éminemment  électro-négatif  que  le  chlore  ne 
saurait  jamais  entrer  dans  un  radical  organique  :  cette  idée  est 
contraire  aux  premiers  principes  de  la  chimie.  Sa  nnturc  électro- 
négative et  ses  affinités  puissantes  sont  telles ,  qu'il  ne  peut  entrer 
dans  une  matière  organique  que  comme  élément  d'une  combinaison 
qui  lui  soit  particulière.  Dans  l'éther  chloroii-carbonlque  de  M.  Su- 
mas,  le  chlore  est  contenu  sous  la  forme  d'oxichlorure  de  carbone 
(acide  chloroxi-carbonlque),  et  cet  élher  est  composé  d'un  atome 
d'élher  carbonique  el  do  2  atomes  d'oxichlorure  do  carbone. 
Mais  cet  état  u'est  pas  le  seul  que  lo  chlore  puisse  affecter  dans  les 
combinaisons  éthérées.  Nous  en  connaissons  encore  d'autres  :  le 
chloroforme  do  M.  Dumas,  par  exemple,  est  de  l'hyperchloride  for- 
mique  (  perchlorure  de  formyle  =  C*  H1,  Cl«).  Je  vais  rendre  pro- 
bable, pour  vous,  qu'il  peut  y  entrer  encore  comme  chloride  car- 
bonique —  C  Cl*. 

«  Vous  vous  rappelez  que  ce  perchlorure  de  carbone  ressemble 
tant  aux  éthersque  si  on  le  rencontrait,  sans  connaître  sa  nature, 
on  no  pourrait  l'en  distinguer  que  par  l'analyse.  Si  ce  corps  éthéré 
se  combine  ,  ce  qui  est  fort  probable ,  avec  les  éthers,  comme  le 
fait  l'oxichlorure  de  carbone  ,  l'explication  des  combinaisons  dé- 
couvertes par  M.  Malaguti  devient  d'une  simplicité  étonnaule. 

■  L'éther  représenté  par  C*  H«  Cl*  0  se  change  alors  en 

1  atome  d'oxide  méthyliquo.  .  .    2  C  +  6  H  +  O. 

2  atomes  de  chloride  carbonique.    2C  +  4  Cl. 

1  atome  du  corps  éthéré.  ...    4  C  +  6  H  +  O  +  4  Cl. 

*  Eo  traitant  les  éthers  benzoïque,  camphorique  et  œnanthique 
par  le  chrore ,  il  a  produit  des  benzoate  ,  camphorate  çl  cenanthate 
méihiliques  combinés  chacun  avec  2  atome*  de  perchlorure  do  car- 
bone. 

-  En  faisant  réagir  le  chlore  surl'élher  pyro-mucique,  M.  Mala- 
guti a  trouvé  la  théorie  des  substitutions  en  défaut  :  le  chlore  est 
entré  en  combinaison  sans  déplacement  d'hydrogène.  La  combi- 
naison iuléressante  qui  en  résulte  aurait  mérité  un  examen  plus 
approfondi,  surtout  quant  à  la  nature  du  précipité  cailleboté  que 
les  alcalis  y  produisent.  Sa  composition  élémentaire  s'accorde  par- 
faitement avec  la  formule  suivante  : 

1  atome  d'acide  pyruvique.  -6C  +  6H  +  6  0. 
1  atome  d'oxide  d'élhyle.  .  -4C  +  10H+  (X 
4  at.de  chloride  de  carbone.    —  4  C  -f-  8  Cl. 

1  atome  de  l'éther  composé.    —  1 4  C  +  1 6  H  +  60-f-8  CP-' 
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«  C'est  là  lo  nombre  d'atomes  que  M.  Malaguti  lui-même  a  cal- 
culé, d'après  son  analyse.  Ici,  comme  dans  le  composé  précédent, 
l'oxide  organique  et  le  chloride  do  carbone  contiennent  le  mémo 
nombre  d'atomes  de  carbone. 

■  L'ammoniaque  décompose  cet  élhcr,  avec  dégagement  de  gaz 
aiote,  en  produisant  du  sel  ammoniac  et  en  précipitant  du  carbone; 
c'est  ce  qui  doit  arriver  quand  l'ammoniaque  s'empare  du  chlore, 
du  chloride  carbonique.  (L'oxI-chlorure  de  carbone  aurait  produit 
du  carbotnte  d'ammoniaque).  Eu  le  traitant  avec  de  l'hydrate  do 
potasse,  l'oiide  d  etbyle  reproduit  de  l'alcool  cl  la  potasse  se  com- 
bine avec  un  acide  qui  n'est  plus  l'acide  pyro-mucique.  I.e  sel  qui 
en  résulte,  bouilli  avecuu  excès  d'hydrate  de  potassc.se  décompose 
et  brunit  ;  c'est làlecaractère  bien  marqué  du  pyruvate  dépotante. 

-  La  production  de  cet  éther  composé  s'explique  d'une  manière 
fort  simple.  L'acide  pjromucique  est  :  10  C  +  6  H  +  5  O.  Le 
chlore  se  combine  avec  4  atomes  de  carbone  et  le  convertit  en  acide 
pyruvique;  il  en  résulte  de  l'élher  pyruvique  qui  reste  combiné 
avec  le  chlori<le  de  carbone  produit. 

«  Ces  vues  si  simples  et  probablement  fondées  se  seraient  sans 
doute  offertes  à  M.  Malaguti,  s'il  n'avait  pas  été  préoccupé  par  la 
fatalu  théorie  des  substitutions. 

•  Mais  voici  encore  quelques  autres  exemples  de  l'influence  de  la 
théorie  des  substitutions.  M.  Laurent  nous  en  fournira  un  exemple 
des  plus  saillants. 

-  M.  Laurent  a  produit  par  l'action  du  chlore  sur  l'acétate  du 
méthylène  un  liquide  étheré  ayant  pour  composition  C4  il6  O*  Cl8. 
Vous  y  reconnaîtrez  tout  de  suite  le  radical  formique  partagé  en- 
tra du  chlore  et  do  l'oxigène,  un  oxiclilorure  do  fbrrayle.  M.  Lau- 
rent l'appelle  chloryle  et  le  considère  comme  composé  de  C*  H* 
Cl*  0»  +•  C*  H*  Cl*  +  H»  0.  Nous  y  reviendrons. 

-  Le  chloryle  traité  par  l'hydrate  do  potasse  donne  naissance  à 
une  autre  combinaison  formée,  d'après  M.  Laurent,  do  C*  H*  CI*. 
Qui  lie  dirait  tout  de  suite  :  Voilà  bien  le  chlorure  formique,  com- 
posé d'un  atome  do  formyle  cl  de  2  atomes  ou  d'un  équivalent  de 
chlorure? 

M.  Laurent  en  fait  un  radical  organique  qu'il  appelle  chloromé- 
thygleue. 

•  L'existence  de  ce  chlorure  donne  tout  de  suite  la  clef  de  la 
composition  du  chloral,  qui  contient 

1  at.  de  chlorure  de  formyle.    =  2  C  +  2  H  +  2  Cl. 
2at.d'oxiehloruredecarbone.    =  2  C  +4  Cl  +  2  0. 


I  at.  de  chloral   4  C  +  2  H  +  6  Cl  +  2  0. 

•  L'hydrate  de  potasse  en  se  combinant  avec  l'oxide  de  carbone 
donne  du  formiate  de  potasse,  tandisque  le  formyle  se  dégaiçe  com- 
biné avec  les  6  atomes  de  chlore,  sous  forme  d'hyperchloride  for- 
mique ou  chloroforme. 

-  Lo  chloryle  de  M.  Laurent  parait  être  composé  de 

1  al.  d'hyperchlorideformique.    H=2C  +  2H  +  GCI. 

2  al.  d'acide  furmieux  anhydre.    =  4  C  +  4  H  +4  0. 


1  at  d'oxichloruro  de  formyle.    =  6C-t-Cll  +  6Cl  +  4  0. 

«  L'hydrate  d«  potasse  le  convertit  en  2  atomes  de  chlorure 
de  potassium,  2  atomes  de  formiate  de  potasse  et  1  atome  de  chlo- 
rure de  formj  le. 

*  En  traitant  la  liqueur  des  Hollandais  par  du  chlore  ,  M.  Lau- 
rent eu  a  retiré  uu  liquide  composé  de  C*  II4  Cl",  qu'il  considère 
comme  composé  de  C*  II*  CI"  +  H*  Cl*  et  qu'il  appelle  hydrochlo- 
rate  de  chlorclhérise.  Écrivez  C*  H*  +  4  Cl.  et  vous  aurez  le  chlo- 
rure de  formyle,  correspondant  à  l'acide  formleux  ou  Yhtjjerehlo- 
rnre  formique.  M.  Laurent  nous  a  donc,  sans  s'en  apercevoir,  en- 
richi de  deux  nouveaux  chlorures  de  formyle.  Il  a  observé  que 
lorsqu'on  traito  cet  by|>errhlorure  p:ir  de  l'hydrate  de  potasse,  il 
s'en  dégage  un;.'  snbslance  volatile,  douée  d'une  odeur  aussi  péné- 
trante que  celle  de  l'ammoniaque.  2  atomes  d'hyperchlorurc  for- 
nique dounent  lieu,  dans  celte  circonstance,  a  4  atome»  de  chlo- 


rure de  potassium  ,  1  atome  de  formiate  de  potasse  et  1  alom 
d'oxide  do  formyle  =  C*  II*  -f-  O.  Si,  comme  la  chose  est  très 
vraisemblable  ,  cet  nxide  peut ,  comme  l'oxide  acétique,  s'appro- 
prier les  éléments  d'un  atome  d'eau  pour  produire  un  aldéhyde 
formique  composé  de  C*  H»  O»,  analogue  à  l'aldéhydo  acétique  , 
c'est  M.  Laurent  qui  l'a  produit  le  premier.  Il  a  exprimé  combien 
il  a  été  surpris  par  l'odeur  irritante  de  cette  substance.  Croyei- 
vous  que  tous  ces  rapports  eussent  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Lau- 
rent, si  la  malheureuse  théorie  des  substitutions  ne  les  eût  dérobés 
à  sa  vue?  Je  suis  persuadé  que  non.  Dans  mes  rapports  annuels  à 
l'Académie  des  Sciences  do  Slodholm,  j'ai  cité  une  mule  d'exem- 
ples pareils. 

•  Voici  maintenant  quelques  observations  que  jo  vous  prie  du 
soumettre  à  M.  Frémy;  elles  sont  relatives  à  ses  recherches  sur  les 
acides  gras  que  l'acide  sulfurique  sépare  de  la  glycérine  dans 
l'huile  d'olives. 

■  Vous  savez  qu'il  a  retiré  de  celte  huile  5  acides  gras  nou- 
veaux dont  2  sont  liquides  et  3  cristallisés.  Il  a  admis  que  ces  trois 
derniers  acides  dérivent  de  l'acide  margarique,  en  ce  que  l'un  d'eux 
est  isomère  avec  lui ,  tandisque  les  deux  autres  sont  produits  pat 
l'addition  des  éléments  d'un  èTile  2  atomes  d'eau  :  cette  hypothèse 
est  très  ingénieuse,  mais  elle  ne  s'accorde  pas  autant  qu'on  pour- 
rait lo  désirer  avec  les  résultats  analytiques.  Des  formules  (elles 
que  C38  H"1,  C»  H»,  C»  H7»,  dans  lesquelles  le  nombre  des  atomes 
d'hydrogène  est  impair,  seraient  déjà  seules  un  motif  suffisant 
pour  douter  de  leur  entière  exactitude.  Les  nombres  impairs,  quoi- 
qu'existanl  lorsque  lo  nombre  des  atomes  élémentaires  est  très  li- 
mité, et  que  l'équivalent  du  radical  qui  en  résulte  est  composé  dt 
2  atomes,  comme  par  exemple  dans  les  acides  lactique  et  mucique, 
ces  nombres  impairs,  dia-jc,  ne  doivent  jamais  être  admis  quand  le 
nombre  d'atomes  élémentaires  est  graad ,  parcoque  l'équivalent 
chimique  de  l'hydrogène  est  do  2 'atomes. 

•  On  paraît  avoir  admis  l'hypothèse  que  j'ai  avancée ,  savoir, 
que  les  acides  margarique  et  stéarique  sont  des  différents  dégrés 
d'acidification  du  même  radical.  Cette  conjecture  peut  être  vraie, 
sans  que  l'on  ait  cependant  une  connaissance  précise  du  nombre 
des  atomes  d'hydrogène  dans  ce  radical. 

•  Vous  m'objecterez  peut-être  que  les  nombreuses  analyses  do 
la  stéarine,  que  vous,  avez  faites  avec  M.  Liebig .  prouvent  que  l'a- 
cide stéarique  est  :  2  C*s  H87  -f-  6  0.  Mais  non,  ces  analyses  prou- 
vent ,  si  vous  le  voulez ,  que  le  radical  stéarique  est  C»  H«,  ou 
même  C»  H70;  car  le  calcul ,  d'après  C»  HOT,  donne  12,18  d'hy 
drogène,  et  les  analyses  varient  de  12.25  à  12,37.  Il  est  donc  évi- 
dent que  la  question  n'est  point  encore  résolue.  Des  analyses  de 
l'élher  stéarique  ou  du  stéarate  de  méthylèue  lèveront  sans  doute 
notre  incertitude  à  cet  égard. 

»  Si  donc  l'acide  margarique  n'a  pas  la  composition  que  nous 
assignons,  l'ingénieuse  théorie  do  M.  Frémy  n'explique  rien.  Il  res- 
tera encore  à  résoudre  la  question  suivante  :  Quel  est  l'acide  primi- 
tif do  l'huile?  Est-ce  celui  que  l'acide  sulfurique  dégage  de  l'huile 
en  s'emparant  do  la  glycérine ,  ou  celui  dont  les  alcalis  s'emparent 
en  mettant  la  glycérine  eu  liberté? 

-  Les  analyses  que  M.  Frémy  a  faites  de  trois  acides  gras  cris- 
tallisés s'accordent  admirablement  avec  l'idée  que  ces  trois  acides 
sont  des  degrés  successifs  d'oxidaiion  du  mémo  radical  O5  H70; 
elles  donnent  en  effet  les  nombres  suivants  : 


Troot».  Al.  Tr».».  AL  L»Je»l«.  Tcwit».    M.  CâleoU. 

Carbone     78,8  85  78,407  7S.8Ï  85  78,808  73,70   35  74,0*5 

Hydrogène  1J.9  70  1J.801  il.46  7J  «,395  li.10    70  11,091 

Oxigfne       8.5  3  8,791  13,7*  3  13,797  15,07     5  13,843 

»  En  jetant  les  yeux  sur  les  nombres  calculés,  d'après  l'hypo- 
thèse do  M.  Frémy  (Ann.  de  cAim.  et  depkyt.,  t.  LXV,  p.  113), 
vous  verrez  qu'ils  s'écartent  des  résultats  de  l'expérience  beaucoup 
plus  que  les  précédents.  Ces  acides  peuvent  donc  réellement  être 
composés  de  C55  IP°,  avec  3,  4  et  S  atomes  d'oxigène.  Les  deux 
acides  métaoléique  et  bydroléique  sont  isomères,  comme  le  prouve 
le  résultat  identique  do  leur  distillation.  Dans  l'analyse  de  l'acide 
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raélaoléique,  Il  y  a  un  excès  do  0,9  d'un  pour  cent  d'hydrogène  , 
mats  cela  tient  sans  doute  a  une  erreur  do  rédaction  ;  car  une  pa- 
reille erreur  d'observation  serait  «cessiTc. 

•  Le  nombre  constant  de  35C  dans  les  acides  gras  mérite  beau- 
coup d'attention.  Je  crois  qu'il  serait  très-utile  pour  la  science  de 
comparer  entre  eux  les  radicaux  des  oxides  organiques ,  pour  avoir 
des  séries  ou  lo  nombre  do  carbone  soit  constant.  A  cet  égard,  les 
essais  de  M.  Laurent  ont  été  heureux,  et  encore  bien  qu'il  les  ail 
accompagnés  de  suppositions  bizarres  et  compliquées ,  le  fond  de 
•on  idée  n'en  est  pas  moins  bon. 

»  Nous  avons  pour  les  acides  gras  la  sério  sulvanto  : 

Radical  métaoléique  et  hydroléique  =  35  C  -|-  64  H. 

Radical  élaïdique  et  olékjue  (analyse  de  Laurent)  —  35  C  +  66  H. 
Radical  margarique  et  stéarique  -  35  C  -f-  x  H. 

Radical  hydromargaritique  -  35  C  +  70  H. 

•  Vous  voyez  de  quel  intérêt  un  tel  rapprochement  pourra  de- 
venir; ma*  aussi  combien  II  sera  nécessaire  dorénavant  de  bien 
doser  l'hydrogène  daus  les  analyses. 

-  Je  passe  à  uno  autre  série  de  radicaux  ;  mais  avant  de  vous  en 
entretenir,  il  faut  dire  quelques  mots  de  l'éthcr  pyromucique,  ana- 
lysé par  M.  Malaguti.  Il  a  trouvé  pour  le  poids  spécifique  de  la  va- 
peur de  cet  élhcr  le  nombre  -1,859.  Cela  nous  fournit  un  moyen  do 
calculer  la  composition  de  l'acide  par  rapport  au  nombre  d'atomes 
de* radical  qu'il  contient.  Cet  acide  doit  contenir 

10  volumes  do  carbone  gaxéiforme  .,  8,4280  »  > 
6  volumes  d'hydrogène  -  0,4124  ' 

6  volumes  d'oxigèno  =5,5112 

condensés  en  2  volumes  d'acide  pyromucique—  14,3516 

ce  qui  donne  7,1758  pour  la  densité  de  sa  vapeur. 
Or,  1  volume  de  vapeur  pyromucique  =  7,1758 

1  vol.  de  vapeur  d'oxide  d'éthyle  =  2,5809 

sans  condensation  produisent  2  volumes  d'é  

"ther  pyromucique  œ  9,7567 

dont  la  moitié  ,  —  4,87835,  est  le  poids  spécifique  de  la  vapeur 
d'élher  pyromucique.  Ces  nombres  se  rapprochent  du  résultat  de 
l'expérience  beaucoup  plus  que  la  majeure  partie  des  autres  déter- 
minations de  vapeur,  et  nous  autorisent  à  considérer  le  poids  de  la 
vapeur  de  l'acide  pyromucique  comme  bien  fondé.  11  s'ensuit  doue 
que  ce  gaz  est  composé  de  i  volume  de  radical  et  de  2  1/2  volumes 
d'oxigène  condensés  en  un  seul  volume  ;  ce  qui  uous  permet  de  con- 
clure que  cet  acide  est  comme  l'acide  nitrique,  de  2  atomes  de  ra- 
dical et  de  5  atomes  d'oxigène. 

-  L'acide  pyromucique  étant  donc  2  C»  H3  +  5  O,  nous  pou- 
vons présenter  la  série  suivante  de  radicaux  contenant  5  C,  savoir  : 

Les  radicaux  pyromucique  et  pyroméconiquc  -  5  C  -f  3  H. 

* 

Lo  radical  pyrocitrique  —  5  C  -f-  4  H. 

—  pyrotartriquo  —  6  C  -j-  6  H. 

—  pbocénique  . —  5  C  -j-  7  fi. 

—  do  l'acido  camphorique  —  5  C  -f-  8  H. 

—  de  l'acide  valérianique  -  6  C  +  9  H. 

•  Permettez-moi  de  fixer  votre  attention  sur  uno  forme  de  com- 
binaisons organiques  que  lu  nature  parait  se  plaire  à  multiplier 
par  des  corps  isomères  extrêmement  nombreux.  C'est  celle  du  su- 
cre do  canne. 

»  Nous  le  considérons  généralement-  comme  composé  de  C1*  FI*0 
Ow.  Ces  nombres  sont  trop  considérables  pour  représenter  un  seul 
oxide  à  base  organique,  ce  qui  a  conduit  plusieurs  chimistes  à  lo 
considérer  comme  formé  de  plusieurs  oxides  réunis,  par  exemple , 
un  bl-carbonate  d'élher.  Cette  hypolhèse  serait  vraie  si  l'hydrate 
de  potasse  les  eonvertiasail  en  alcool  et  en  acide  carbonique! 

•  Le  sucro  se  combine ,  comme  on  le  sait ,  avec  des  bases  telles 
que  les  alcalis,  la  baryte,  l'oxide  du  plomb,  etc.,  et  ers  combi- 
naisons sont  composées  d'un  atome  de  base  combiné  avec  C*  Ht0 


O».  La  véritable  composition  du  sucre  parait  donc  être  celle-ci  : 
CSH*  +  5  O;  en  conséquence  c'est  un  oxide  organique,  et  son 
atome  n'a  que  la  moitié  du  poids  que  nous  lui  avons  supposé  d'a- 
bord. Or,  non  seulement  l'acide  lactique  est  isomère  avec  le  sucre, 
mais  l'amidon  et  la  dextrine  sont  dans  le  même  cas,  comme  le 
prouvent  les  expériences  de  M.  l'aven  sur  la  composition. et  la  ca- 
pacité de  saturation  de  ces  deux  substances.  J'ajouterai ,  par  pa- 
repthèse,  qu'un  chimiste  très  exercé  a  répété  les  expériences  de 
M.  Payen  ,  et  qu'il  les  a  trouvées  exactes  ,  si  j'en  excepte  celle  qui 
est  relative  la  perte  d'eau  que  pourrait  faire  l'amidate  de  plomb  à 
+  190°,  et  qu'il  aurait  ensuite  la  faculté  de  réparer  :  il  n'est  ja- 
mais parvenu  à  extraire  une  trace  d'eau  de  ce  sel  avant  la  tempé- 
rature a  laquelle  se  manifeste  sa  décomposition.  Je  no  lo  nomme 
pas ,  pareeque  j'ignore  s'il  me  lo  permettrait.  Il  publiera  probable- 
ment lui-même  ses  expériences. 

-  M.  Mulder"dc  Rotterdam  vient  de  trouver  que  la  gomme  ara- 
bique, la  gomme  adraganthe,  l'inuline,  l'amidon  extrait  du  lichen 
d'Islande,  du  salep,  du  mucilage  de  guimauve,  des  semences  des 
coings,  l'acide  peclique  et  la  pectine, oui  une  composition  sembla- 
ble, et  qu'ils  sont  isomères  avec  le  sucre  de  canne.  Plus  nous  pé- 
nétrons dans  les  secrets  «le  la  composition  organique,  plus  nous  la 
trouvons  d'une  simplicité  étonnaute. 

«  Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  rendu  compte  do  quelques 
expériences  sur  le*  acides  sulfonaphtaliques ,  qui,  alors,  n'étalent 
point  encore  terminées.  Je  vais  aujourd'hui  vous  communiquer 
quelques  nouveaux  détails  sur  le  même  sujet. 

«  J'ai  vu  avec  plaisir  que  l'idée  que  je  me  suis  faite  do  l'état  do 
l'acide  sulfurique  dans  cette  combinaison  est  venue  à  M.  Regnault. 
L'explication  qu'il  a  donnée  de  la  formation  de  l'acido  hyposulfu- 
riquo  est  Ingénieuse  ;  elle  m'entraîna  d'abord.  Les  analyse»  con- 
cordantes de  MM.  Faraday,  Liebig  et  Wohler  m'avaient  paru 
rendre  superflue  la  détermination  do  la  partie  combustible  du  sel 
de  barile  :  les  idées  émises  par  M.  Regnault  m'engagèrent  à  l'en- 
treprendre. Eu  employant  environ  un  gramme  de  sel  do  barito  à 
la  combustion ,  il  était  facile  d'avoir  l'hydrogène  avec  la  précision 
requise,  car  le  résultat,  calculé  d'après  la  formule  C10  H"*  ad- 
mise par  M.  Regnault,  et  d'après  C*3  II»,  qui  se  déduit  des  ana- 
lyses de  MM.  Faraday,  Wohler  et  Liebig,  devait  donner  une  diffé- 
rence de  près  de  3  centigrammes  dans  le  poids  de  l'eau  produite. 
Or,  uno  telle  perte  ou  un  tel  excès  surpasse  toute  possibilité  d'er- 
reur ;  lorsqu'on  sèche  la  masse  à  brûler  alternativement  dans  l'air 
sec  et  dans  le  vide,  à  une  température  de  100° ,  j'ai  toujours  eu  le 
rapport  du  carbone  à  l'hydrogène  comme  20  C  :  16  il.  En  calcu- 
lant les  expériences  de  M .  Regnault,  ou  y  trouve  le  rapport  de20C 
à  15  H.  Cette  porto  s'explique  facilement  si  M.  Regnault  s'est  servi 
d'un  bouchon  bien  privé  d'humidité  pour  établir  la  communication 
entre  le  tube  à  combustion  et  celui  destiné  à  recevoir  l'eau ,  car 
la  surface  du  bouchon,  dans  l'intérieur  du  tube,  constamment  en 
contact  avec  une  atmosphère  surchargée  de  vapeur  aqueuse,  prend 
de  nouveau  de  l'eau  et  la  retient.  Celle  méthode  doit  être  évitée 
quand  le  nombre  d'atomes  d'hvdrugène  est  grand,  car  l'erreur 
d'observation  peut  surpasser  le  poids  d'un  ou  même  de  plusieurs 
atomes  d'eau. 

•  J'ai,  plus  tard,  découvert  une  substance  dont  la  composition 
rend  difficile  à  résoudre  la  question  principale,  c'est-à-diro  celle 
qui  est  relative  à  l'état  de  l'acide  sulfurique  dans  ces  combinaison*. 
Celle  substance  se  produit  conjoinlement  avec  les  acides  sulto- 
uaplitaliques,  lorsqu'on  traite  la  naphtaline  soit  par  de  l'acide  sulfu- 
rique hydraté,  soit  par  le  même  acido  auhydre.  Elle  se  comble?" 
alors  avec  l'excès  de  la  naphtaline  dont  on  la  sépare  par  la  distil- 
lation avec  do  l'eau.  Elle  est  solide,  cristallisable,  fusible  bien  au- 
dessous  de  +  100",  non  volatile  sans  destruction,  soluble  daus 
l'alcool  et  dans  lelher,  neutre.  Elle  est  composée  de  C»  H«  +  S 
O*.  L'acide  sulfonaphlalique  petit  être  considéré  avec  autant  de 
raison  comme  formé  d'un  atome  de  celte  substance  combiné  à  un 

atomed'acide  sulfurique  que  comme  ayant  la  formule  C»H,ft  +  S*. 
Il  est  impossible  de  décider  la  question. 

•  Lorsqu'on  trai(c<$uapliialine  par  l'acide  sulfurique  auhydre, 
il  so  produit  encore  une  autre  substauce  aualogue,  peu  soluble  dans 
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l'alcool  et  dans  l'éther,  infusible  à  -f-  100».  Ce»  deux  substances 
ont  une  propriété  qui  mérita  l'attention  des  chimistes  :  l'eau  régale, 
qui  ne  les  décompose  que  difficilement ,  change  avec  lenteur  la 
composition  de  la  substance  organique,  mai*  tant  acidifier  le 
soufre.  Après  3  jours  d'éliullition  avec  de  l'acide  nitiomuriatique, 
la  nntière  se  trouve  complètement  dissoute.  L'eau  produit  un  pré- 
cipité dans  la  liqueur,  maïs  celle-ci.  après  sa  filtraiioti ,  no  laisse 
apercevoir  aucune  trace  d'acide  sulfuriquc.  La  moins  fusible  des 
detn  substances  précédentes,  mêlée  avec  du  nitrate  de  barite, 
subit  la  distillation  sèche ,  sans  être  altérée .  ce  qui  arrive  encore , 
quoiqu'a  un  degré  moins  marqué,  lorsqu'on  substitue  à  ce  sel  du 
uitrate  de  potasse  et  de  soude.  J'ai  pu  constater  la  présence ,  mais 
non  la  proportion  du  soufre  daus  celte  substance.  Si  j'en  juge  par 
la  perte  de  poids  qu'elle  éprouve  quand  on  la  brûle  avec  l'oxido  de 
cuivre,  elle  doit  être  composée  de  C*°  M11  +  SO*.  Ce  serait  une 
sulfùbcniido  à  2  atomes  do  benzide  ;  ses  propriété*  et  les  produits 
de  sa  distillation  sèche  lui  donnent  tant  de  similitude  avec  l'hydrate 
do  bcnxiTile  de  M.  Laurent  que  je  crois  devoir  engager  ce  chimiste 
i  rechercher  la  présence  du  soufre  dans  cette  dernière  matière, 
qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  avoir  clé  produite  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  anhydre  sur  l'essence  d'amandes  a  mères. 

•  lorsqu'on  prépare  l'acide  sulfonaphtalique  avec  l'acide  sulfu- 
riquc anhydre  et  qu'on  les  ature  ensuite  par  du  carbonate  de  barite, 
il  se  produit  très  peu  do  sulfate  de  barite,  mais  il  est  rosé.  Il  se 
forme  un  sel  baritique  d'un  acide  sulfonaphtalique  nouveau,  coloré 
par  une  substance  résineuse,  mais  électro-négative.  J'ai  appelé  cet 
acide  acide  tulfoglulinique ,  pareequ'il  se  présente  sous  la  forme 
d'une  masse  poisseuse  et  quo  ses  sels  i  base  alcaline  sont  égale- 
ment poisseux  dan*,  une  petite  quantité  d'eau.  L'acide  est  ineris- 
Ullisablo,  d'un  goût  acidulé  et  amer ,  très  soluble  dans  l'eau  d'où 
l'acide  hydrochlorique  le  précipite  sous  forme  de  (locons  blancs 
qui  se  réunissent  en  une  masse  glulioeuse  semblable  à  de  la  téré- 
benthine. Il  se  dissout  dans  l'alcool ,  et  en  petite  quantité  dans 
l'étber.  Les  sels  do  plomb  el  de  barite  sont  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  un  peu  plus  dans  l>au  bouillante. 

•  Ils  sont  fusibles  au-dessous  de  +  100°.  Le  sulfoglutinate  de 
potasse ,  traité  à  une  température  convenable  par  de  l'hydrate  de 
potasse ,  donne  beaucoup  de  sulfate  de  potasse.  —  Cet  acide  se 
trouve  aussi  dans  les  eaux-mères  après  la  cristallisation  des  autres 
sulfonaphtalates ,  quoique  dans  une  très  petite  quantité.  Je  n'en  ai 
pas  eu  assez  pour  l'analyser. 

•  Les  combinaisons  d'un  carbure  d'hydrogène  avec  le  soufre  et 
l'oxigène,  dont  la  sulfobenzide  do  Mltscbetiich  est  le  premier 
exemple  connu ,  m'ont  engagé  i  faire  um  révision  des  corps  gras 
qui  contiennent  du  soufre,  du  phosphore  et  du  nltrogène,  et  dont 
nous  avons  des  analyses  par  M.  Coucrbe.  En  présupposant  une 
combinaison  de  phosphore  analogue  à  celle  du  soufre ,  et  en  prenant 
la  nitrobenzlde  de  Milscherlich  pour  modèle  de  calcul  de  la  combi- 
naison azotée,  j'ai  été  conduit  à  des  combinaisons  si  simples  et  si 
concordantes  avec  les  résultats  numériques  de  M.  Couërbo  que  ce 
chimiste  en  sera  probablement  tout  aussi  étonné  que  moi.  J'ai 
pabllé  ces  calculs  daus  mon  mémoire  sur  les  acides  sulfonaphta- 
liques;  il  serait  un  peu  trop  long  d'en  donner  les  détails  ici. 

-  Pour  donner  suite  à  mes  recherches  sur  les  couleurs  autom- 
nales des  feuilles ,  j'ai  entrepris  un  examen  de  la  chlorophylle.  Si 
on  en  excepte  la  couleur  et  la  solubilité  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
celte  substance  n'a  aucun  des  caractères  qu'on  lui  a  assignés. 
C'est  une  nntière  colorante  végétale  dont  les  feuilles  contiennent 
tout  aussi  peu  quo  nos  toiles  teintes  contiennent  de  matière  colo- 
rante; infusible  à  200°,  où  elle  commence  à  se  décomposer,  inso- 
luble dans  l'eau,  médiocrement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfuriquc  concentré  et  dans  l'acide 
muriatique  également  concentré  ;  l'eau  l'en  précipite.  L'acide  mu- 
riatique peut  être  évaporé  sans  détruire  la  chlorophylle.  —  Elle 
donne  des  combinaisons  définies  avec  les  bases,  teint  la  laine  alu- 
néo  et  montre  des  signes  non  équivoques  de  réduction  et  de  réoxi- 
dation.  Au  reste  elle  est  très  altérable  à  l'air  et  i  la  lumière. 

•  Les  expériences  donnent  la  cbloropbyl»en  trois  modifications 
»>*o  distinctes. 


1°  Chlorophylle  des  feuillet  fraîche* ,  qui  se  distingue  des  autres 
par  la  belle  couleur  verte  de  ses  combinaisons  avec  les  alcalis  et 
les  bases  non  colorées  en  général.  L'acide  acétique  la  précipite  en 
flocons  translucidesd'un  vert  d'éméraude  qui  se  dissolvent  avec  uno 
belle  couleur  verte  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Si  on  les  sècho 
elles  de\  iennent  presque  noires ,  et  la  dissolution  est  alors  d'un  vert 
bleuâtre.  La  dissolution  muriatique  est  précipitée  par  de  l'eau. 

2<>  Chlorophylle  de*  feuillet  techies.  Elle  se  dissout  dans  les  al- 
calis avec  la  couleur  verl-sale  des  feuilles  longtemps  séchées.  Les 
dissolutions  dans  l'alcool  et  l'éther  sont  plus  bleues,  tirant  sur  la 
pourpre,  que  verdàtres.  Bien  saturées  elles  sont  presque  bleues; 
eu  les  étendant  jusqu'à  faire  presque  disparaître  leur  couleur ,  le 
vert-sale  revient.  L'acide  muriatique  la  dissout  avec  une  superbe 
couleur  d'éméraude;  l'eau  ne  l'en  précipite  pas.  Pour  l'en  séparer, 
je  me  suis  servi  du  marbre  qui,  à  mesure  que  l'acide  se  sature,  en 
sépare  la  chlorophylle.  Lorsqu'on  traite  des  feuilles  séchées  par 
de  l'acide  muriatique  à  I,  18  de  densité,  elles  donnent  une  solu- 
tion d'un  beau  vert ,  de  laquelle  l'eau  précipite  la  chlorophylle; 
mais  lorsque  l'eau  acide  a  passé,  le  précipité  se  redissout  dans 
Peau  uvec  laquello  on  lo  lave  ;  la  dissolution  contient  alors  cette 
même  modification  de  la  chlorophylle. 

3°  l'ne  modification  particulière  qui  parait  se  trouver  dans  des 
espèces  de  feuilles  dont  la  couleur  est  plus  foncée ,  comme  cela  a 
lieu  avec  les  feuilles  du  Pijrut  area ,  dont  je  me  suis  servi  pour 
ces  expériences,  elle  est  soluble  comme  la  précédente  dans  de  l'a- 
cide muriatique  à  1.  19  de  densité  ;  l'eau  les  précipite  ensemble  : 
l'acide  muriatique  à  1 ,  18  de  densité  dissout  la  précédente  et  lais» 
celle-ci  sous  forme  d'une  masse  noire  poisseuse.  Desséchée  eUu 
est  noire  et  cassante,  elle  redevient  poisseuse  par  l'humidité  de 
l'air.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther 
avec  une  belle  couleur  verte  foncée.  L'acide  sulfurique  la  dissout 
avec  une  couleur  d'un  brun  verdàtre;  l'eau  la  précipite  inaltérée  ; 
les  alcalis  la  dissolvent  avec  cette  même  couleur.  Pour  vous  don- 
ner une  idée  do  la  différence  do  ces  trois  modifications,  j'ajouterai 
que  la  première  se  dissout  dans  l'acide  acétique  bouillant  avec  uno 
couleur  vert  pomme  et  se  précipite  avec  celle  même  couleur  par 
le  refroidissement  ;  la  seconde  s'y  dissout  avec  une  couleur  brun- 
verdâlre  et  se  précipite  do  même.  Au  reste,  dans  leur  manière  do 
se  comporter  avec  les  réactifs  chimiques,  elles  s'imitent  l'une  l'au- 
tre ,  comme  le  font  par  exemple  les  acides  l« uniques  tirés  de  diffé- 
rentes espèces  de  végétaux. 

«  Je  regrette  beaucoup  que ,  dans  le  grand  volume  de  solution 
élhérêe  que  j'avais  préparé  pendant  l'été  dernier  el  que  j'ai  ana- 
lysé cet  hiver ,  la  quantité  de  chlorophylle  de  chacune  de  ces  modi- 
fications se  soit  trouvée  si  limitée  qu'elle  n'a  point  suffi  pour  des 
analyses  par  la  combustion.  Je  suis  persuadé  que  toutes  les  feuille* 
d'un  grand  arbre  ne  contiennent  point  dix  grammes  de  chlorophylle, 
tant  la  nature  a  économisé  cette  substance  colorante. 

•  Les  nuances  variables  de  vert  dans  les  feuilles  de  différente* 
espèces  sont  produites  non-seulement  par  les  différents  états  de  la 
chlorophylle,  mais  par  la  xantophylle  dont  elles  contiennent  un* 
quantité  considérable.  J'avais  cru  que  celle  dernière  dérivait  de  la 
chlorophylle  par  l'influence  de  la  lumière,  elque  les  feuilles  deve- 
naient jaunes  lorsque  la  sécrétion  de  la  chlorophylle  cessait  ;  mais 
la  chlorophylle  isolée,  dissoute  dans  l'alcool  el  exposée  aux  rayons 
solaire*  jusqu'à  devenir  jaune,  ne  m'a  point  fourni  de  xantophylle  : 
je  n'en  al  retiré  qu'une  substance  jaune ,  soluble  dans  l'eau,  el  d« 
la  chlorophylle  encore  inaltérée.  • 

•  .  ■tçjiiBf.3l_  i 

SOCIETE  PHIEOMATIQUE  DE  PARIS, 

(Elirait,  des  procès-verbaux., 


Séance  du  28  avril  1838. 

Acoustique  :  Formation  de  la  voix  humaine.  —  M.  Cagotard- 
Latour,  à  l'occasion  de  la  sirène-fronde  à  ventricule  qu'il  a  décrit* 
dans  sa  communication  du  1 1  novembre  dernier,  fait  remarquer 
que  le  timbre  de  celte  sirène  se  rood.tie  d'une  manière  très  semibU 
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dans  le  cas  où  Ton  augmente  la  profondeur  du  ventricule  pendant 
que  l'insufflation  de  la  bouche  est  dirigée  dans  le  porte-vent  rétréci 
do  celte  sirène  (t).  Dans  la  vue  di  savoir  es  qui  arriverait  si  l'on 
donnait  à  la  cavité  ventriculairo  de  cette  sirène  une  étendue  ex- 
traordinaire, il  vient  do  faire  fonctionner  cet  appareil  pendant  qno 
le  tube  latéral,  servant  de  ventricule,  était  mis  en  communication 
avec  un  ballon  membraneux  en  caoutchouc,  de  15  à  1C  centimè- 
tres de  diamètre.  Cet  essai  lui  a  montré  :  1»  que  pendant  le  temps 
où  par  l'effet  de  l'insufllation  le  ballon  se  gonfle ,  le  son  qu'engen- 
dre la  plaque  mobile  en  tournant  est  beaucoup  moins  intense  qu'au 
moment  où  le  ballon  se  trouve  rempli  do  tout  l'air  qu'il  peut  con- 
tenir; 2o  que  dans  le  cas  où  Ton  plisse,  à  l'aide  des  mains,  le  bal- 
lon pour  diminuer  son  volume ,  Il  ne  se  produit  pas  dans  le  timbre, 
non  plus  que  dans  l'intensité  du  son ,  des  changements  très  sensi- 
bles, comparativement  à  ceux  qui  ont  lieu  lorsque  la  cavité  ventri- 
culairo, à  partir  de  sa  plus  petite  dimension,  est  ensuite  étendue 
jusqu'à  une  certaine  limite;  et  3",  que  celle  cavité  parait  exercer 
sur  le  mouvement  de  la  plaque  tournante  une  certaine  influence , 
c'est-à-dire  que  si  l'on  pousse  Pair  dans  le  porte-vent  de  la  sirène, 
à  l'aide  d'un  gazomètre  servant  de  soufflet,  on  remarque  que  sous 
la  même  pression  celte  plaque  tourne  d'autant  plus  vite  et  produit 
par  ce  moyen  un  son  d'autant  plusïiguquc  la  capacité  du  ventri- 
cule est  plus  grande.  D'après  cette  dernière  observation,  M.  Ca- 
gniard-Latour  est  porté  à  penser  que  chez  les  personnes  dont  les 
ventricules  laryngiens  ont  beaucoup  do  développement,  les  vibra- 
tions des  lèvres  de  la  glotte  doivent  en  général  s'exécuter  plus  fa- 
cilement. 

On  a  répété  les  mêmes  expériences  avec  une  autro  sirène  sem- 
blable,  mais  construite  avec  plus  de  soin,  c'est  a  diré  de  façon 
qne  les  occlusions  périodiques  produites  par  la  rotation  de  la  pla- 
que sont  plus  hermétiques,  et  l'on  a  remarqué  que  les  sons  de 
cette  sirène  ressemblaient  encore  davantage  à  ceux  de  la  voix  hu- 
maine/surtout de  la  voix  trèsgrave.  D'après  celle  analogie,  l'auteur 
croit  non-seulement  quo  les  lèvres  du  laryni,  en  vibrant,  agissent 
à  la  manière  des  anches  comme  beaucoup  de  physiologistes  l'ont 
supposé  depuis  longtemps,  mais  encore  que  ces  anches  ont  une 
perfection  remarquable  en  ce  sens,  que  leurs  occlusions  périodi- 
ques sont  très  probablement  tout-à-fait  hermétiques,  surtout  dans 
les  instants  où  la  voix,  devenant  grave,  acquiert  une  espèce  de  ron- 
deur qui  lui  donne  quelque  chose  de  rugueux. 

Physique  :  Carbonisation  des  végétaux.  —  Le  même  membre 
annonce  ensuite  qu'en  faisant  chauffer  à  feu  nu  des  tubes  de  verre 
soudés  dans  lesquels  il  avait  enfermé  du  bois  de  peuplier,  taulôt 
en  morceaux,  taïKùt  en  poudre,  il  a  remarqué  qu'au  moment  où  ce 
bois  arrivait  à  une  température  où  sa  carbonisaiion  se  produisait, 
c'est-à-dire  à  360»  C.  environ,  il  devenait  coulant  comme  un  bi- 
tume, lors  même  que  le  bois,  avant  son  introduction  dans  les 
tubes,  avait  été  mis  à  sécher  pendant  10  à  12  heures  dans  une 
éluve  chauffée  à  100°  C.  D'après  le  bruit  que  font  les  tubes  lors- 
qu'ils éclatent  au  moment  de  la  fusion  dont  on  vient  de  parler,  il 
y  a  lieu  de  penser  que,  lors  de  celte  fusion,  la  pression  intérieure 
supportée  par  les  tubes  excède  peut-élre  80  atmosphères  ;  il  est  à 
remarquer,  d'ailleurs,  que  ces  tubes,  lorsqu'on  les  casse  après  leur 
entier  refroidissement  pour  en  relirer  la  matière  carbonisée,  la- 
quelle est  alors  à  l'état  solide,  produisent  encore,  malgré  ce  re- 
froidissement, une  explosion  très  forte  par  l'expansion  subite  des 
gaz  comprimés  qu'ils  contiennent. 

La  matière  carbonisée,  lors  même  qu'on  l'examine  arec  une  très 
forte  loupe,  ne  laisse  apercevoir  aucune  (race  de  la  teilure  du  bois. 
Chauffée  à  l'air  au  degré  de  la  chaleur  rouge,  elle  brûle  pendant 
quelques  Instants  avec  flamme,  mais  sans  éprouver  do  fusion,  et 
laisse  ensuite  un  charbon  qui  parait  être  d'une  combustion  difficile, 
car  il  s'éteint  dès  que  l'on  cesse  de  le  chauffer  ;  un  peu  do  la  ma- 
tière bitumineuse  ayant  été  porphy  risée,  puis  mêlée  avec  de  l'alcool 
absolu,  l'a  coloré  en  jaune,  et  a  déposé  une  poudre  noire  très  fine 
dont  l'autour  se  propose  d'essayer  l'emploi  dans  la  confection  des 
encres  indélébiles. 


(t)  Voir  VImHM,  ropplémenl  au  N«  Ml. 


M.  Cagiriard-Latour  s'occupe  de  soumettre  au  même  genre  de 
carbonisation  diverses  espèces  de  bols  et  quelques  corp*  calcaires 
contenant  des  matières  organiques,  pour  savoir  quels  seront  ceux 
de  ces  corps  qui,  à  l'aide  de  leur  matière  organique,  pourront  en- 
trer en  fusion  par  le  seul  emploi  des  températures  et  des  pressions 
que  les  luttes  de  verre  peuvent  supporter;  il  su  propose  aussi  d'es- 
sayer l'usage  d'appareils  en  fer  pour  répéter  ses  expériences  plus 
en  grand,  et  savoir  si  de  tels  appareils  ne  pourraient  pas  s'appliquer 
avec  quelque  avantage  pour  convertir  le  bois  en  charbon.  Il  suppose 
d'ailleurs  quo  ces  expériences  amèneront  probablement  quelque» 
observations  propres  à  fournir  des  données  sur  la  uature  des 
agents  divers  sous  l'influence  desquels  la  bouille  a  pu  se  former. 

(Ij>  fin  de  la  séance  à  un  autre  numéro.) 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


ACADÉMIE  ROYALE 

CES  ET  BELLES -LETTRES  DE  BRUXELLES. 

(Partie  mathématique,  phjilqoe  tt  naloreilc', 


Séance  du  2  décembre  1837. 

—  M.  Quetelet  annonce  que  l'observation  des  étoiles  filantes 
n'a  présenté  à  Bruxelles  et  dans  plusieurs  autres  points  de  la  Bel- 
gique aucune  circonstance  remarquable  pendant  la  nuit  du  12  no- 
vembre et  les  suivantes.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  observations  ont 
été  entravées  par  les  nuages. 

Physique  du  globe  :  Magnétisme.  —  M.  Ed.  Sabine  écrit 
qu'en  soumettant  les  observations  de  M.  Quetelet  à  de  nouveaux 
calculs,  il  a  trouvé  les  résultats  suivante  pour  l'intensité  totale  du 
magnétisme,  en  adoptant,  avec  M.  de  Humboldt,  le  nombre  t  ,3482 
comme  représentant  l'intensité  totale  à  Paris. 


INCLINAISON.  INTEMSITK. 


Bruxelles.  . 

.  1829 

68«56'5 

1,374 

Berlin.  .  . 

.  1829 

68  42,0 

1,367 

Leipzig  .  . 

.  1829 

63  8,2 

1,368 

Dresde  .  . 

.  1829 

67  41,3 

1.366 

Gœtlingue  .  . 

.  1829 

68  39.0 

1.366 

Francfort.  .  . 

.  1829 

67  62,0 

1,358 

Bruxelles.  . 

.  1830 

68  52.6 

1.374 

Paris.    .  . 

.  1830 

67  45,0 

1,348 

Genève  .  . 

.  1830 

65  31,2 

1,292 

St. -Bernard. 

.  1830 

65  9,8 
64  16,0 

1,294. 

1,294 

—  M.  le  capilaine  Duperrey  écrit  de  son  côté  que  les  observa- 
tions magnétiques  qu'il  a  faites  ,  comparées  à  colles  do  Bruxelles, 
prouvent  d'uno  manière  incontestable  que  la  ligne  isodynamique 
qui  passe  par  Brest  passe  aussi  à  peu  de  distance  de  Bruxelles,  et 
est  rigoureusement  perpendiculaire  aux  méridiens  magnétiques  qui 
traversent  ces  deux  villes. 

Entomologie  :  Théridion  maltnignatte.  —  M.  Henri  Lambotle 
communique  une  notice  sur  l'auatomie  de  l'Araignée  décrite  par 
Rossi  sous  le  nom  dMranea  guttala,  rangée  par  Cuvicr  dans  le 
genre  Théridion,  et  dont  M.  Wakkenaer  a  fait  un  genre  distinct 
sous  le  nom  de  Lalrodccte. 

Cello  Araignée  a  élé  décrite  pour  la  première  fois  par  F.  Mar- 
mocchi  en  1786  sous  le  nom  d'Araignée  rouge  do  Volterra  ;  mais 
il  n'a  point  fait  connaître  cet  Insecte  anatomiquement.  C'est  ce  que 
s'est  proposé  M.  Lambotle.  Nous  nous  attacherons  seulement  à  la 
disposition  anatomique  de  l'appareil  vénéneux  que  M.  Lambotle  a 
constaté  dans  cette  Araiguée  et  dont  il  donne  ainsi  la  description. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  glandes  vénéuifères,  de  deux 
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mandibules  terminées  chacune  par  un  crochu  Irès  acéré.  Les  deux 
glandes  sont  situées  dans  la  carilé  tburacique  :  elles  sonl  à  peu 
près  plrlfornics,  un  pou  recourbées,  yuanl  à  la  structure  de  cet  or- 
gane glandulaire ,  il  sa  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  , 
l'une  extérieure,  libreuse ,  blanchâtre  et  plus  diaphane;  l'autre 
granuleus.',  disposée  à  l'intérieur,  plus  jaunâtre  et  plus  ojtaque.  La 
présente  des  fibres  est  très  facile  à  observer  dans  le  sac;  elles  sont 
disposées  en  antet.  comme  celles  du  muscle  erémasler  dans  l'en- 
veloppe du  testicule.  I.a  giandff  éqtùAaut  à  peu  près  i  trois  fois  la 
longueur  de  la  mandibule  ;  elle  se  termine  brusquement  en  avant , 
en  un  petit  canal  excréteur  extrêmement  délié,  qui  se  continue  dan» 
la  mandibule  et  dans  le  crochet. 

La  mandibule  a  uue  forme  ù  jieu  près  cylindrique,  quoiqu'elle  so 
rétrécisse  un  peu  vers  le  bout,  et  qu'à  la  partie  interne  elle  soit  un 
peu  aplatie  a  l'endroit  où  die  s'applique  i  celle  du  côté  opposé. 
Les  deux  crêtes  qui  bordent  cette  partie  aplatie  sont  garnies  de 
poils ,  mais  il  n'y  a  aucune  dentelure  analogue  à  celle  que  l'on 
remarque  à  la  mandibule  de  l'Épéire  diadème;  ce  sont  ces 
poils  seuls  qui  garantissent  les  crochets  venimeux.  Ceux-ci  sont 
bien  plus  délicats  que  ceux  de  l'Epéiro  diadème  ;  ils  sont  creuelés 
à  la  partie  concave,  vers  la  base.  L'ouverture  du  canal  excréteur 
se  trouve  près  de  la  pointe  ,  à  la  partie  convexe  du  chochet  et  a  la 
forme  d'une  petite  tissure. 

En  examinant  l'appareil  venimeux  dV  l'Épéire  diadème  ,  on  re- 
marque que  le  crochet  et  la  maudibule  sonl  plus  forts  que  ceux  du 
Thérjdion  malmiguatle,  et  que  la  mandibule  est  en  outre  munie  de 
'  deux  séries  de  dents.  Mais  la  glande  est  bien  moins  développée  que 
dans  le  Théridion  ;  l'ouverture  du  canal  excréteur  est  aussi  beau- 
coup plus  petite.  Cette  circonstance ,  jointe  à  la  moins  grande  di- 
mension de  la  glande  vénénifère ,  semble  prouver  que  la  quantité 
de  poison  formée  est  moindre  que  dans  le  Théridion,  qu'elle  est  in- 
jectée moins  facilement  et  moins  rapidement  dans  la  plaie.  En  ou- 
tre, la  petitesse  du  crochet  dans  lo  dernier  semble  devoir  être  com- 
pensée par  la  plus  grande  quantité  de  poison  distillé  dans  la  mor- 
sure. 

-  Cette  dernière  assertion,  ajoute  M.  Lambotte,  ne  serait-elle  pas 
confirmée  par  la  remarque  suivante? 

•  Dans  le  Théridion  malmignalle ,  les  mandibules  présentent 
uue  partie  aplatie  dont  les  bords  sont  seulement  garnis  de  poils  ; 
dans  l'Epéiro  diadème  ils  sont  armés  de  dents  très  fortes;  enfin, 
dans  les  Pbalangiens ,  les  deux  rangées  de  dents  semblent  s'être 
réunies  et  allongée»  en  forme  de  crochet  fiie  ,  avec  lequel  le  cro- 
chet mobile  forme  une  pince. 

-  Dans  ces  derniers ,  il  n'existe  pas  de  glande  vénénifère  dont 
l'usage  semble  être  compensé  par  la  double  pince  dont  l'animal  est 
armé  ;  dans  les  Scorpions,  se  trouve  une  disposition  semblable,  et, 
bien  qu'il  y  ait  un  appareil  du  venin  ,  il  est  toujours  placé  à  l'ei- 
trémité  postérieure  du  corps. 

•  Dans  l'Épélre  diadème,  la  glande  venimeuse  existe  aux  man- 
dibules; elle  est  moins  développée  que  dans  le  Théridion  ;  mais  la 
pince  des  Phalangiens  et  des  Scorpions  est  encore  rappelée  par  les 
dents  qui  garnissent  les  chélicères,  et  qui  en  font  une  arme  bien 
plus  puissante  que  le  petit  crochet  du  Théridion  ,  chez  qui,  en  re- 
Tanche,  la  glande  du  vculn  est  très  développée.  - 

Anatomie  et  fhtsiolooie  végétales  :  MoliliU  de*  planta. — 
M.  Dumortier  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Morren,  rela- 
tif au  mouvement  et  a  l'anatomie  du  Slylidium  graminifolium. 

La  manière  dont  s'opère  le  mouvement  du  Slylidium  est  connue 
de  tous  les  botanistes ,  et  c'est  à  cette  particularité  qu'est  dù  pro- 
bablement son  nom  générique.  Mais  l'articulation  qui  est  le  siège 
de  la  motiiité  avait  besoin  d'être  étudiée  avec  soin.  C'est  l'objet  du 
mémoire  de  M.  Morren,  dont  le  rapporteur  parle  en  ces  termes. 

L'auteur  a  observé  à  l'intérieur  de  la  colonne  deux  fibres  oppo- 
sées et  situées  aux  deux  côtés  latéraux  de  l'articulation.  On  croirait 
d'abord  que,  conformément  a  l'opinion  de  M.  Dulrochet  (1),  ces 

(1  )  On  uit  que,  suivant  M.  Dutrocnet,  tous  les  phénomène*  du  mouve- 
ment s*  rapportent  k  l'incurvation  du  tissu  cellulaire  on  du  tbvu  fibreux  ;  le 


deux  libres  doivent  jouer  un  grand  rôle  dans  la  rootllilé  spontanée 
du  Slylidium  ,  mais  cela  parait  bien  diflicile  à  admettre  à  cause 
de  leur  situation  aux  deux  côtés  do  la  colonne ,  ce  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  remplir  l'effet  de  deui  muscles  antagonistes  ;  aussi  l'au- 
teur a-t-ll  observé  que  la  force  de  flexion  réside  dans  le  cylindre 
central  de  l'articulation.  En  soumettaul  celui-ci  au  compressorium, 
il  a  reconnu  qu'il  offrait  une  quantité  du  globules  très  petits  et  qui, 
d'après  lui,  n'existent  qu'en  cet  endroit  de  la  plante.  Traités  par 
l'iode,  ces  globules  se  sont  colorés  en  violet,  d'où  l'auteur  conclut 
que  ce  sont  de*  globules  de  fécule.  Ces  ghjbules  sont  coutenus  dans 
des  cellules  cylindriques  très  fragiles  qui  occ  upent  la  partie  supé- 
rieure de  l'aniculaiion ,  et  cette  portion  féculifère  isolée  s'est  tou- 
jours, dit  M.  Morren,  recourbée  avec  force  dans  l'eau,  dans  l'al- 
cool et  dans  l'air,  d'où  il  tire  celte  conséquence  que  les  mouvements 
de  l'articulation  du  Slylidium  sonl  dus  à  la  fécule. 

Telle  est  l'observation  fondamentale  du  mémoire ,  observation 
peu  conforme  à  la  théorie  de  M.  Dulrochet,  mais  qui  n'eu  est  pas 
moins  intéressante  dans  l'état  actuel  de  la  science  .  car  c'est  de 
l'ensemble  des  faits  que  l'on  pourra  arriver  un  jour  à  une  théorie 
certaine  de  la  motiiité  spontanée  des  végétaux. 

Lo  rapporteur  termine  en  indiquant  une  nomenclature  que  l'au- 
teur établit  sous  les  noms  de  priimenchyme,  orenchytnt.  con*»- 
chyme.  pinenchyme,  merenehyme  (  mieux  tphœrenchyme  ),  etc., 
pour  désigner  les  modifications  du  tissu  cellulaire ,  et  il  la  recom- 
mande à  cause  de  sa  simplicité. 

—  L'Ac  idéraie  reçoit  encore  I  es  manuscrits  suivants  : 
Xotesur  la  nature  du  principe  explotif  dan*  Ut  comptai*  ful- 
minant* et  détonant*,  par  M.  Van  Mons.  —  Anatomie  du  Pneu- 
modermon  viulaecum  D'Orb..  par  M.  Van  Bencden. —  Sur  la 
circulation  obtervic  dan*  l'ovule,  la  fleur  et  le  phorante  du  Fi- 
guier, pur  M.  Morren.  Ce  mémoire,  que  l'auteur  n'accompagne 
d'aucune  réflexion  générale ,  ne  pourrait  être  bien  compris  qu'à 
l'aide  de  nombreuses  figures. 

—  Dans  la  séance  annuelle  do  1837,  tenue  le  16  décembre,  l'A- 
cadémie a  fait  conualtro  les  résultats  du  concours  de  l'année  : 

Une  médaille  d'or  a  élé  décernée  à  M.  Nalalis  Briavolnne,  pour 
son  mémoire  en  réponse  à  la  question  proposée  sur  les  inventions 
el  les  découvertes  faites  en  Belgique. 

Uue  médaille  d'argent  a  élé  décernée  à  M.  Lambotte  pour  son 
mémoire  en  réponse  à  la  question  proposée  des  Batraciens  Anoures. 

Le  prix  sur  les  garances  n'a  pas  été  décerné. 

[U  ni  te  à  un  autre  nmméro.) 
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SEANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Séance  du  21  mail  838.  —  Présidence  de  M. 


—  M.  de  Grégory  communique  une  observation  qu'il  a  eu  l'oc- 
casion de  faire  au  moi»  de  septembre  dernier  sur  les  eaux  therma- 
les d'Aix  eu  Savoie  ;  c'est  que  l'eau  dite  d'alun  accuse  à  l'électro- 
raètre  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'électricité. 

U  a  constaté  aussi ,  contrairement  a  l'opinion  avancée  par  quel- 
ques personnes,  que  les  eaux  thermales  se  refroidissent  aussi  vite 
que  l'eau  naturelle  chauffée  au  même  degré. 

—  M.  Forbes  adresse  une  note  sur  la  polarisation  de  la  chaleur. 
(  Elle  sera  Insérée  dans  le  prochain  numéro.  ) 

Obnithologib  :  Hibernation  des  Hirondelles. —  Au  sujet  du 
fait  relatif  à  l'hibernation  des  Hirondelles  communiqué  par  M.  Du- 
trochet  dans  la  dernière  séance,  M.  Larrey  rappelle  que  dans 
l'Histoire  de  sa  campagne  d'Italie  il  a  publié  des  faits  qu'il  croyait 
concluants  en  faveur  de  l'hibernation  de  ces  Oiseaux ,  du  moins 
dans  nos  climats.  Il  rapporte  en  effet  dans  le  tome  1"  de  cette 
Histoire  que ,  passant  à  la  fin  de  l'hiver  de  1797  dans  la  vallée  do 
la  Maurienne  pour  revenir  en  France,  il  avait  découvert  dans  une 
grotte  profonde  d'une  montagne  nommée  Vhirondellière  (parce- 
qa'elle  est  couverte  d'Hirondelles  à  l'entrée  des  hivers  ),  une  grande 
quantité  de  ces  Oiseaux  suspendus  comme  un  essaim  d'Abeilles 
dans  l'un  des  recoins  de  la  voûte. 

CmanasiB  :  Nouvel  instrument  pour  Us  amputations.  — 
M.  Caxenaud,  docteur-médecin  au  Locle  (canton  de  Neuchatel, 
Suisse),  fait  annoncer  qu'il  a  imaginé ,  pour  les  amputations,  un 
i  opératoire  qui ,  on  abrégeant  de  beaucoup  le  temps  des 
»,  rend  la  douleur  i  peu  près  nulle.  11  se  sert  d'un  instru- 
ment qu'il  nomme  e»'f«rewfur,  i  l'aide  duquel  il  ampute  d'un  seul 
coup  les  membres  dans  leur  continuité  et  quelquefois  dans  leurs 
contiguïtés  ;  les  parties  molles  et  les  os  sont  divisés  subitement , 
sans  contusion ,  sans  fêlure  ni  esquilles.  Le  citexciseur  est  enfermé 
dans  une  boite  i  trappe  qui  s'ouvre  d'elle-même,  et  dans  laquelle 
on  assujétit  le  membre.  Une  détente  qui  part  à  un  signal,  pendant 
qn'on  détourne  l'attention  du  malade ,  met  l'instrument  en  jeu,  et 
l'opération  est  terminée  en  une' seconde.  H  reste  à  faire  les  ligatu- 
res et  le  pansement  comme  à  l'ordinaire  ;  car  la  peau  et  les  parties 
molles  sont  conservées  de  manière  à  recouvrir  le  moitmou  osseux. 
M.  Cajeoaod  s'occupe  d'un  mémoire  dans  lequel  seront  placées 


de  nombreuses  observations  et  la  description  complète  de  son  ap- 
pareil. L'annonce  faite  aujourd'hui  n'a  pour  objet  que  dé  faire 
prendre  date  i  son  i 


—  M.  Turpin  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  compa- 
raison dos  tissus  de  la  poire  et  de  la  pomme.  (La  On  de  celte  lec- 
ture a  été  ajournée  à  une  autre  séance.  ) 

—  M.  Arago  continue  la  lecture  de  ses  instructions  pour  les 
voyages  dans  l'Algérie  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  (Celte  lecture 
n'est  pas  non  plus  terminée.  ) 


Cbimie  osoaiiqoe.  —  M.  Dumas  lit  un  mémoire  en  réponse 
aux  critiques  faites  de  plusieurs  de  ses  travaux  par  M.  Berzéllus 
dans  la  lettre  lue  dans  l'avant-dernière  séance.  En  voici  la  pre- 
mière partie. 

 Examinons,  dit  M.  Dumas,  les  reproches  que  M.  Benélius 

m'adresse.  • 

«  U  y  a  bien  longtemps  que  je  professe  sur  la  nature  des  corps 
qu'on  appelle  neutre»,  comme  les  sucres,  les  gommes ,  l'amidon , 
une  opinion  qui  est  bien  connue  des  personnes  qui  suivent  mes 
cours.  Je  crois  que  les  corps  qui  ne  sont  pas  volatils  renferment 
un  grand  nombre  d'atomes  d'oxigène  et  se  rapprochent  par  là  des 
corps  organisés  les  plus  simples  que  nous  connaissions.  Dans  mon 
opiniou,  la  fibrine,  le  ligneux ,  sont  des  matières  organisées  dont 
le  poids  atomique  serait  très  considérable,  et  qui ,  par  suite,  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'atomes  d'oxigène.  L'amidon,  la  dex- 
trine ,  les  sucres ,  les  gommes ,  sont  des  corps  qui  s'en  rapprochent 
beaucoup  et  qui  doivent  posséder  aussi  un  poids  atomique  consi- 
dérable et  un  grand  nombre  d'atomes  d'oxigène.  Comme  les  acides 
citrique,  tartrique,  tannlque,  etc.,  se  rapprochent  des  matières 
qui  précèdeut  par  leur  destructlbilité  au  feu,  je  crois  qu'elles 
doivent  s'en  rapprocher  aussi  par  leur  constitution. 

«  De  ces  premiers  aperçus  en  découlent  d'autres ,  fort  inutiles  à 
développer,  si  ceux-ci  sont  loeiacis,  mais  de  nature  à  Jeter  la  plus 
vive  lumière  sur  la  transition  entre  la  chimie  des  corps  orga- 
niques et  celle  des  corps  organisés,  si  ces  premiers  aperçus  sont 
justes. 

*  Avant  de  soumettre  ces  opinions  au  public ,  je  devais  les  sou- 
mettre d'abord  aux  épreuves  do  l'expérience.  J'ai  donc  suivi  avc<- 
la  plus  scrupuleuse  attention  les  recherches  do  M.  Payen  sur  l'a- 
midon et  la  dcxlrine,  celles  de  M.  Pélignt  sur  les  sucres,  et  j'ai 
trouvé  dans  leurs  résultats  une  entière  confirmation  de  mes 
vues. 

•  J'ai  fait  moi-même  une  analyse  de  Porcine  où  j'ai  cru  sai- 
sir un  fil  conducteur  d'une  nouvelle  espèce,  et  j'ai  déduit  de  cette 

4  analyse  la  formule  de  l'acide  citrique.  Voici  comment  : 

■  L'orcloc,  en  so  combinant  avec  l'eau,  avec  l'oxide-de  plomb, 
prend  cinq  atomes  d'eau ,  cinq  atomes  d'oxide  do  plomb.  S'il  fal- 
lait adopter  le  point  de  vue  de  M.  Berzéllus ,  on  dirait  qu'il  n'entre 
dans  ces  composés  qu'un  seul  atome  d'oxide  de  plomb,  et,  par 
suite .  on  essaierait  de  réduire  le  poids  atomique  de  l'orcioe  au 
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cinquième  do  celui  que  j'ai  adopté  ;  nais  ««la  wt  inspossablo»  Le* 
atome»  élémentaire*  do  foraine  ne  puvwt  pas  »•  «>hk»e  par 

cinq. 

-  Cotto  circonstance  nie  fit  faire  beaucoup  d'analyses  et  me  lit 
beaucoup  réfléchir.  11  était  cltk  <yu»*4  Ifl*  aUma»  élémentaire*  de 
l'orrinc  eussent  été  divisibles  par  cinq ,  qu'on  n'eût  pas  été  dirigé 
par  la  densité  do  la  vapeur  de  ce  corps ,  on  aurait  adopté  pour  le 
représenter  un  poids  atomique  trop  faible  et  inexact  à  coup  sir. 
Co  cas  t'était  offert  sans  doute  déjà .  il  pouvait  de  nouveau  s'offrir  ; 
il  devenait  nécessaire  d'y  avoir  égard ,  surtout  pour  les  corps  non 
volatils  «I  très  ox  igénés  qiTt,  dans,  mon  opinion,,  devaient  avoir  un 
poids  atomique  considérable». 

«  L'acide  citrique,  considéré  par  M.  Berzélius  comme  un  acide 
à  poids  atomique  très  léger,  ne  pouvait  se  concilier  avec  mes  idées 
puisqu'il  n'est  pas  volatil  et  qult  est  très  oifgcné...  Je  fus  donc 
conduit  à  essayer  do  lui  construire  une  formule,  et  celle  que  je 
tirai  des  eipérieoces  anomales  de  M.  Berzélius  se  trouva  confirmée 
par  les  analyses  des  sels  qu'on  avait  regardés  comme  les  plus  re- 
belles ;  tel  est  le  citrate  d'argent. 

■  Mais  tandis  qtre  je  me  livrais  à  ces  recherches  et  aux  réflexions 
qui  en  découlent  en  ce  qui  concerne  la  constitution  des  corps 
organisés,  M.  Lleblg  arrivait  lui-même,  et  par  une  autre  voie, 
précisément  au  même  résultat  que  je  me  trouvais  conduit  à  ad- 
mettre.... Sans  entrer  dans  la  discussion  des  vues  de  M.  Liebig,  je 
citerai  les  phrases  suivantes  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  et 
qui  renferme  la  plus  ample  confirmation  des  vues  que  M.  Berzélius 
attaque. 

-Mes  expérlonces  sur  les  acides  organiques,  dit  M.  Llebfg, 

-  m'ont  conduit  à  des  expériences  sur  les  acides  tannique  et  gallique. 
..  Le  premier  neutralise,  comme  l'acide  phosphorlque,  3  atomes  de 

-  base ,  l'acido  gallique  2  atomes.  En  faisant  bouillir  du  tannin 

•  quelques  Instants  avec  l'acide  sulfurique  ou  avec  la  potasse  caus- 

-  tique,  il  est  changé  en  acide  gallique.  L'acide  tannique  sec  est 

-  égal  à  C18  H16  O»*.  J'ai  trouvé  un  sel  de  plomb  qui  est  C«»  H'o  O9 

-  -i-  3  Pb  0.  L'acide  gallique  sec  est  O  U*  0°,  son  sel  de  plomb 

•  CH,05  +  2  PbO.  Ces  analyses  et  quelques  autres  m'ont  cou- 

-  duit  à  diviser  les  acides  eu  trois  classes  très  distinctes.  » 

•  Uu  atome  d'un  acide  de  la  1"  classe  neutralise  trois  atomes 

-  du  base ,  un  atome  do  la  2e  deux  atomes  de  base ,  un  atome  do 

-  la  3«  un  seul  atome.  • 

«  Les  acides  bibasiques  forment  des  sels  appelés  acides ,  mais 

-  qui  ne  le  sont  réellement  pas.  Un  sel  acide  rouferme  deux  alomes 
«  d'acide ,  et  saturé  avec  une  seconde  base  il  se  partage  en  deux 

-  sels  distincts  qui  cristalliseui  séparément.  Le  bisulfate  cl  le  bioxa- 

-  laie  de  potasse  saturée  par  de  la  soude  forment  du  sulfate  et  de 
>  t'oxalate  de  soude  et  de  potasse  qui  se  séparent  par  cristallisa- 
.  ijoo.  Mais  le  fulminate  acide  d'argent ,  le  tartrato  acide  de  po- 
»  tasse  saturée  par  une  autre  base  forment  des  sels  doubles,  même 

avec  les  bases  non  isomorphes.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  sels  dou- 
»  blcs;  l'acide  ta rtrique  demande  deux  atomes  de  base  dans  le  sel 

-  acide  ;  l'une  d'elles  est  de  l'eau ,  qui  peut  être  remplacée  par  do 
«  la  potasse  ,  par  de  la  soude  ou  par  de  l'ammoniaque.  » 

-  L'existence  du  gallate  de  plomb,  dont  je  vous  ai  donné  la  for- 

-  mule,  prouve,  d'une  manière  évidente,  l'existence  de  cette  classe 

-  de  corps.  Calculé  pour  un  atome  d'oxide  de  plomb,  l'acide  galli- 

-  que  ne  renfermerait  qu'un  demi-équivalent  d'hydrogène.  » 

«  Ainsi,  de  même  que  pour  l'orcine  ,  qui  exige  absolument  cinq 
atomes  de  base  parcoque  ses  alomes  élémentaires  ne  sont  pas  di- 
visibles par  cinq,  de  même  l'acide  citrique  exige  trois  alomes  de 
base  sous  peine  d'avoir  des  fractions  d'atomes  élémentaires  dans 
l'acide  citrique  sec  ;  de  même  enfin  l'acide  gallique  exige  qu'on  lui 
donne  deux  atomes  de  base,  à  moins  d'admettre  un  dcmi-équi\a- 
leut  d'hydrogène  dans  ce  corps. 

-  Le  fil  conducteur  de  M.  Berzélius  se  brise  donc  entre  nos 
mains  dès  que  nous  essayons  de  l'appliquer  à  des  combinaisons  un 
peu  complexes,  tout  comme,  en  chimie  mwérale,  co  lil  s'était  brisé 
déjà  à  l'occasion  des  phosphates  et  des  arséuiates.  En  chimie  orga- 
nique ce  fil  nous  a  guidés  taut  qu'il  a  été  question  d'acides  volatils 
analogues  aux  acides  minéraux  ;  mais  dès  qu'on  a  voulu  s'en  servir 
pour  l'élude  de  composés,  chez  lesquels  on  trouve  une  physionomie 


nbjs  décidément  organique,  «a  &  s'est  brisé.  Des  lois  nouvelle* 
sont  feront) es  nécessaires,  cl  mm  fois  trouvées  ces  lois  ont .  mi» 
d'accord  l*s  vus»  «V  la  phystotefic  et  celles  do  la  chimie  elle- 
même. 

>  Dans  cette  firyjnjttanm  M»  ÛSMÉJius  s'est  doue  laissé  préoc- 
cuper par  des  vues  qui  sont  contredites  par  les  résultats  que  l'ex- 
périence nous  Unirait. 

»  Eu  effet,  M.  Berzélius  veut  qu'en  général  Poxigàne  des  acides 
soit  un  multiple  par  un  nombre  entier  de  l'oiigèoe  de»  bases.  C'est 
uns  loi  qui  lui  a  été  fort  utile,  et  &  laquello  il  attache  un  grand 
prix.  Or,  il  est  certain  qu'en  admettant  dans  les  orcinates  lo  rap- 
port d>  b:  3  et  dans  les  cri  rares- eekrl  aV8:  11,  on  admit  des  lois 
«le  composition  qui  renversent  cette  loi  et  toutes  les  idées  admises 
autrefois  sur  ce  sujet;  mais  comment  faire  si  fon  y  est  conduit 
par  l'expérience?  • 

-  Les  vrais  rapports  à  considérer  sont  ceux  qui  ont  lieu  entre  la 
molécule  de  l'acide  et  celle  do  la  base.  Il  est  peu  probable  que  le» 
élémeuts  même  doivent  conserver  de  certaines  relations  dans  la 
formation  des  sels.  Le  hasard  a  tait  quelques  cas  de  ce  genre,  et  on 
a  fabriqué  les  autres  en  faisant  des  poids  atomiques  pour  les  acide* 
qui  fussent  précisément  convenables  pour  les  faire  rentrer  dans  la 
loi  admise. 

«  La  théorie  des  substitutions  joue  un  trop  grand  rôle  dans  la 
lettre  de  M.  Berzélius  pour  que  je  puisse  laisser  sans  réponse  les 
accusations  gravas  dont  élis  est  l'objet. 

•  Rappelons  d'abord  ce  qu'est  la  théorie  des  substitutions.  Elle 
prend  son  origine  dans  des  expériences  que  j'ai  faites  louchant 
l'action  du  chlore  sur  f  alcool...  Ce  que  j'ai  *w«lèphénomèn*  d*  tub- 
Hitution,  c'est  celui  qui  se  passe  quand  on  soumet  ainsi  à  l'action 
du  chlore  une  substance  hydrogéuéu  quelconque.  J'ai  cru  voir  qu'a 
mesure  que  sous  l'influence  de  ce  gaz  elle  perd  de  l'hydrogène,  qui 
se  convenit  en  acide  hydrochlorique,  elle  gagne  des  quantités 
équivalentes  de  chlore.  Ainsi,  pour  un  atome  d'hydrogène  qui  s'en 
va,  il  se  fixe  un  atome  do  chlore. 

-  J'ai  ajouté  toutefois  que  si  l'hydrogène  existait  dans  le  corps  à 
l'état  d'eau,  tes  choses  se  passeraient  autrement,  il  me  semblait 
résulter  en  effet  de  mes  expériences  que  dans  ce  cas  le  chlore  enle- 
vait l'hydrogène  de  l'eau  sans  le  remplacer. 

«  Examinons  d'abord  les  objections  faites  contre  ei-s  propositions. 

«M.  Berzélius  m'attribue  à  ce  sujet  une  opinion  précisément  con- 
traire à  celle  que  j'ai  toujours  émise,  savoir:  que  dans  ces  occa- 
sions le  chlore  preudrait  la  place  do  l'hydrogène  sans  changer  la 
nature  du  corps.  Je  n'ai  jamais  rien  dit  de  pareil,  et  l'on  ne  saurait 
certainement  le  déduire  des  opinions  que  j'ai  émises  sur  cet  ordre 
de  faits.  Partant  de  là,  M.  Berzélius  témoigne  tout  sou  regret  de 
voir  M.  Malaguli  se  guider  par  de  telles  vues...;  mais  jo  crains  que 
M.  Berzélius  ne  se  soit  trop  buté  de  donner  la  théorie  des  faits  nou- 
veaux que  M.  Malagutl  éludie.  L'exemple  suivaut  pourra  justifier 
cette  opinion. 

«  En  effet,  de  même  que  M.  Berzélius  donne  une  théorie  très 
simple  et  qui  lui  semble  très  probable  des  oxpériences  du  M.  Mala- 
guli, de  même  il  eu  donne  une  non  moins  simple  et  non  moins 
riche  en  développements  des  expériences  de  M.  Laurent,  relative- 
ment à  l'action  du  chlore  sur  l'acétate  mélhylique.  Je  savais  que 
M.  Malaguli  avait  étudié  ce  sujet,  je  lui  ai  demandé  de  vouloir  bieti 
me  confier  les  résultats  de  ses  expériences;  voici  ce  qu'il  m'a  ré- 
pondu :  «  Sans  vouloir  ooutester  les  résultats  du  M.  Laurent,  il  Haut 
•  que  j'avoue  que  dans  mes  expériences  je  n'ai  rien  obtenu  qui 
-  leur  ressemble.  -  D'après  cela  tout  le  monde  sera  disposé  à  croire 
que  M.  Laurent  s'est  trompé   Les  déductions  lirées  des  expé- 
riences de  M.  Laurent,  par  M.  Berzélius,  tombent  donc  d'elles- 
mêmes  

»  Relativement  à  l'action  du  chlore  sur  les  carbure»  d'hydrogène 
ou  les  corps  analogues,  il  me  semble  donc  généralement  recouuu 
que  les  substitutions  qui  s'y  observent  sont  d'accord  avec  la  régi* 
que  j'ai  énoncée.  En  est-il  de  même  pour  le  cas  où  j'avais  supposé 
que  le  corps  renfermait  de  l'eau  ? 

«Quand  j'ai  parlé  pour  la  première  fois  des  phénomènes  de 
substitution,  j'étudiais  l'action  du  chlore  sur  l'alcool.  On  sait  que 
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parfois../  de  VÂnhe,  V,  V  cl  *•  «metlr» de  1837,  fai-B.  —TuMhxux  det  or- 
dre», det  famille*  et  dtt  genre*  ie  Mammiféret  adoptés  pour  te  court  de  ioo- 
logie  de  la  fatuité  de»  ttientet,  par  Duiemoj,  in-4*.  —  Supplément  au  mé- 
moire tur  Ut  Mataraignet,  par  DuvernoT,  in-4*.  —  liémoirt*  ter  Itt  coquille* 
fottilet  lilhophae/tt  det  terrain*  tteondaire*  du  Calradot,  et  tur  rattération 
de  la  fonte  qui  a  téjourné  tcmftcmpt  dam  l'eau  de  ta  mer,  ptr  Eudffr-Dcs- 
lonfrclurap»,  ta-4*.  —  Dtt  élément»,  de  leur*  effett  dont  Cunhert,  par  Ptault. 
Hetherthei  et  obttrralion*  tur  Ut  eaux  minérale*  d'Uriage,  par  J.  Volfrane 
Ordt,  in  8*.  —  Télégraphie  électrique,  par  Hobert  RecT,  ln-8».  —  Notice 
tur  U* minet  fatphaUt,  bitume el  lignttetdê  Lobtemn,  parBéricandeTbory, 
lO-8\  —  Briotojla  europen,  par  Bruch  et  Schiroper,  fasdo.  H,  III  et  IV. 
\  —  Mémoire*  de  mathématique*  et  de  phfiaue  , 
XXJ,  «37  (en  italien). 


dans  l'une  des  théories  par  lesquelles  U  nature  de  l'alcool  s'expli-' 
que,  on  admet  que  ce  liquide  renferme  deux  atomes  d'eau ,  c'est- 
à-dire  quatre  atomes  d'hydrogène  à  l'étal  d'eau  et  huit  atomes 
'  d'hydrogène  à  l'état  d'hydrogène  carboné  :  c'est  la  théorie  donnée 
depuis  long-temps  par  M.  Gay-Lussac.  Je  trouvais  que  par  l'ac- 
tion du  chlore  sur  ralcool  quatre  atomes  d'hydrogène  disparais- 
saient tans  remplacement ,  ce  qui  produit  l'akletiyde  découverte 
plus  tard  par  M,  Llebig.  En  oontinuant  l'action  du  chlore,  l'aldé- 
hyde perd  six  atomes  d'hydrogène  et  en  gagne  six  de  chlore  : 

&  H»«  0«  -f  Ch*  —  C«  H*  0«  -f-  Ctr»  H» 
C»  H»  0»  +  Ch«  =  C»  H*  0»  Ch«  +  Cu«  Jl«. 

Cette  réaction  me  parut  propre  6  démontrer  que  dans  l'alcool  il  y 
avait  deux  états  de  l'hydrogène  ;  que  les  quatre  atomes  disparus 
sans  remplacement  pouvaient  bien  appartenir  en  effet  i  de  l'eau, 
auquel  cas  ou  aurait  été  conduit  à  conclure  que,  dans  les  corps  qui 
renferment  de  IVao,  le  chlore  enlève  l'hydrogène  sans  se  i  1 
à  sa  place. 

«  Depuis  cette  époque ,  de  nouvelles 
voyons  ce  qu'elles  nous  apprennent...  • 

Ici  M.  Dumas  cite  les  expériences  de  M.  Kane  relatives  i  l'ac- 
tion du  chlore  sur  l'esprit  pyroacétique ,  celles  de  M.  Cahours  sur 
l'huile  de  pommes  de  terre  traitée  par  le  chlore.  •  Le  résultat  brut 
des  premières ,  dit-il ,  est  en  opposition  avec  la  règle  que  j'avais 
posée  ;  mais  une  légère  modification  à  sa  formule ,  modification 
qui  s'accorde  du  reste  avec  les  réactions,  Ty  ferait  parfaitement 
rentrer.  *  n  en  est  de  même  des  secondes. 

—  La  théorie  des  substitution  exprime  donc  une  simple  relation 
entre  l'hydrogène  qui  s'en  va  et  le  chlore  qui  entre.  Cotte  relation 
se  trouve  de  volume  a  volume  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
En  l'énonçant  je  crois  avoir  rendu  un  service  réel  à  la  science..... 

«  Laissons  donc)  à  ces  idées  de  substitution  le  temps  de  se  véri- 
fier, de  se  modifier,  s'il  le  fant ,  mais  ne  repoussons  pas  une  règle 
empirique,  car  ce  n'est  pas  autre  chose,  qui,  loin  d'avoir  embarrassé 
la  marche  de  la  science,  lui  a  procuré  depuis  quelques  années  une 
foule  d'analyses  exactes  auxquelles  personne  ne  songeait  et  qui 
servent  de  base  aux  essais  de  théorie  qu'on  tente  maintenant....  » 

Nous  donnerons  la  suite  du  mémoire  de  M.  Dtimas  dans  un  au- 
tre n». 

MEMOIRES  MANUSCRITS  PRÉSENTÉS. 

—  N.  Roussel  de  Vauzème  demande  à  soumettre  à  l'examen  de 
l'Académie  les  résultats  de  la  dissection  qu'il  a  faite  d'un  fœtus 
ds  Baleine.  (Commissaires,  MM.  Magendle ,  de  Blalnville,  Bres- 
chol.) 

—  M.  J.  Bouros  présente  un  mémoire  sur  l'eVai  nosologique 
des  C  y  (Jades  dans  l'année  1834.  (Commissaires,  MM.  Mageodie  et 
Double.  ) 

—  M.  Lefebvre  présente  un  mémoire  sur  la  non-contagion  de 
la  peste.  (  Commissaires ,  MM.  Serres  et  Double.  )  ^ 

l'Académie  une  nouvelle  théorie  des  parallèles.  (Commissaires , 
MM.  Lacroix  et  Sturm.  ) 

— M.  Vallot  adresse  une  note  sur  divers  sujets  d'entomologie. 
11  montre  : 

t°Que  le  Scerrabatus  phosphore**  meulionné  dans  le  Journal 
de  Physique  de  Roxier  (Tom.  XLIV,  p.  300),  cl  que  M.  Th.  U- 
cordaire  croit  n'avoir  pas  été  revu  depuis,  n'est  autre  que  lo  Larn- 
pyris  Ualiea  Lin. 

2°  Que  le  Négril,  nom  sous  lequel  on  désigne  dans  le  midi  de  la 
France  un  insecte  qui  ratage  les  luzernes,  n'est  point  la  larve  de 
l'Eumoxe  obscur,  aiwi  qu'où  le  lit  dans  ie  Nouveau  Cours  complet 
^apiculture,  mais  bien  celle  du  Colapsis  atra 

3°  Que  VEumoifms  yretiosus, 
nome  dans  VEneyel.  tnélh.,  etc.  ( 
Audouin.  )  • 

OUVRAGES  SCISNTtriQl'ES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  l'aCAOÉMIE. 

Mémoire*  de  ta  Satiété  fagritatturt,  tvfcaer*,  toi»  et  Mlee-ltttrtt  du  «V* 


a  été  décrit  sous  trois 


SOCIÉTÉ  PHTXOMATIQtJB  DE 

(Elirait*  dtt  prooie-verbauk.) 


Finde  la  séance  du  28  atrif  18S8. 

Mesure  de  la  dilatation  des  corps.  —  M.  Bablnet 
fait  connaître  un  appareil  de  son  invention,  à  l'aide  duquel  on 
pourra  obtenir  une  mesure  très  exacte  de  la  dilatation  des  corps , 
sans  être  forcé  d'employer  de  longues  barres. 

—  A  l'occasion  delà  communication  de  M.  Bablnet,  M.  Frau- 
cceur  dit  que  dans  la  marche  du  pendule  et  des  chronomètres  on 
a  souvent  remarqué  des  passages  saccadés,  qui  sembleraient  in- 
diquer que  la  dilatation  n'est  pa»  continue,  mais  intermittente. 

A  ce  sujet,  M.  Pelticr  annonce  à  la  Société  que  M.  Louis  Bré- 
guet  a  fait  une  expérience  qui  met  hors  de  doute  l'intermittence  de 
la  dilatation  dans  un  cas  particulier.  Cet  artiste  a  fait.dansces  der- 
niers temps,  des  lames  thermoscopiques  d'une  très  grande  sensibi- 
lité ;  il  les  a  disposées  de  manière  quVo  peut  à  volonté  les  faire 
traverser  par  un  courant  électrique  qui  en  élève  la  température. 
Aussitôt  que  le  circuit  électrique  est  fermé,  on  voit  l'aiguille  du 
thermomètre  se  dévier  par  des  mouvements  isochrones ,  dont  les 
amplitudes  diminuent  à  mesure  qu'elle  approche  de  l'extrémité  de 
son  arc  de  déviation  ;  lorsqu'on  ouvre  le  circuit  el  que  la  tempéra- 
ture baisse,  le  retour  de  l'aiguille  so  fait  par  le  mémo  mouvement 
isochrone,  et  les  amplitudes  en  sont  aussi  d'autant  plus  étendues 
que  les  changements  sont  plus  considérables  pendant  un  temps 
donné.  Cette  Intermittence  de  la  dilatation  est  un  fait  curieux.  Pour 
en  étudier  toutes  les  circonstances ,  M.  Louis  Bréguet  a  entooré 
son  hélice  thermoméirique  d'une  autre  hélice  en  cuivre,  dans  la- 
quelle il  fait  passer  un  courant  électrique  pour  en  élever  la  tem- 
pérature. Le  calorique  de  cette  hélice  en  cuivre  échauffe  l'hélice 
thermométrique  par  rayonnement ,  et  fait  dévier  l'aiguiUe  d'une 
ou  deuî  révolutions.  Cette  élévation  dans  la  température  du  ther- 
momètre métalllqoe  rentre  dans  le  cas  général  des  échanges  du 
calorique  ;  la  déviation  qui  en  résulte  n'a  pas  présenté  à  M.  Bré- 
guet la  marche  intermittente  de  réchauffement  par  te  courant  élec- 
trique à  travers  les  spires  thermométriques,  mais  une  marche  gra- 
duellement ascendante  ou  descendante ,  comme  elle  a  lieu  en 
plaçant  un  corps  chaud  près  du  thermomètre.  La  marche  inégale 
des  chronomètres  pendant  l'élévation  oa  l'abaissement  subit  de  lu 
température,  n'a  lieu  que  dam  ceux  qui  ont  des  balanciers  com- 
pensateurs, c'est-à-dire  formés,  comme  le  thermomètre  métalli- 
que, de  plusieurs  métaux;  encore  n'est-il  pas  démontré,  suivant 
M.  Bréguet,  que  cet  écart  brusque  soit  un  effet  immédiat  de  la 
propagation  du  calorique  cl  non  celui  d'une  cause  beaucoup  plus 
complexe.  Lorsqu'il  aura  complété  ses  olrscltotlons,  M.  Bréguet 


êubsMUm. 

Géométrie  descriptive  :  Problème  de  fosculation  des  cour- 
bes du  second  ordre,  —  M.  Th.  Olivier  Ht  une  note  dans  laquelle 
il  fait  connaître  les  moyens  de  trouver  le  cercle  osculateur  d'une 
section  conique,  uniquement  par  la  géométrie  descriptive. 

U  théorie  de  l'osculation  des  courbes  de  tous  les  degrés  a  été 
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établie  par  l'analyse  inQnitésimale  ;  et  les  diverses  constructions 
géométriques  du  rayon  du  cercle  osculateur  ont  toujours  été  dé- 
duites des  résultats  fournis  par  l'analyse. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Plucher  a  établi  la  théorie  de  l'os- 
culation des  courbes  du  deuxième  degré,  en  se  servant  de  l'analyse 
de  Descartes.  Mais  jusqu'à  présent  on  n'avait  polut  songé  à  éta- 
blir celle  théorie  en  faisant  usage  de  la  géométrie  descriptive. 

Cependant,  si  l'on  remarque  quo  la  géométrie  s'occupe  de  deux 
grandes  classes  de  problèmes  :  1»  ceux  de  relations  de  position  ; 
et  28  ceux  de  relations  métriques  ;  et  que  la  solution  des  premiers, 
en  général,  s'obtient  par  les  méthodes  graphiques  dont  l'ensemble 
forme  une  science  qui  a  reçu  le  nom  de  géométrie  deteripiive . 
et  que  la  solution  des  seconds,  en  général,  s'obtient  par  les  mé- 
thodes analytiques,  soit  que  ces  méthodes  appartiennent  à  l'ana- 
lyse de  Descartes  ou  à  l'analyse  infinitésimale ,  on  concevra  sans 
peine  que  la  théorie  de  l'osculation  des  courbes  du  deuxième  degré 
devait  très  probablement  pouvoir  être  établie,  sans  difficulté 
réelle,  par  la  méthode  des  projections ,  puisque  les  divers  problè- 
mes que  l'on  se  propose,  dans  ce  cas,  ne  sont  évidemment  que  des 
problèmes  de  relations  de  position.  En  effet,  dans  ces  sortes  de 
problèmes,  l'on  no  cherche  pas  autre  chose  que  les  relations  de 
position  quo  doivent  avoir  entre  elles  deux  courbes  du  deuxième 
degré,  pour  quo  l'osculation  du  deuxième  ou  troisième  ordre  existe 
au  point  par  lequel  elles  sont  en  contact. 

-  Je  suis  parvenu,  dit  M.  Olivier,  à  la  solution  du  problème  de 
l'osculation  des  sections  coniques,  en  cherchant  d'abord  quelles 
relations  de  position  et  de  forme  devaient  exister  entre  deux  cènes 
du  deuxième  degré,  ayant  même  sommet  et  uno  génératrice  de  con- 
tact ,  pour  que  tout  le  long  de  cette  génératrice  les  deux  surfaces 
eussent  uno  osculatiun  du  deuxième  ou  du  troisième  ordre. 

-  En  introduisant  d  ns  la  géométrie  descriptive  les  idées  des 
infiniment  petits  ;  en  se  rappelant  la  méthode  qui  sert  a  reconnaî- 
tre si  la  courbe  d'intersection  de  deux  cônes  aura  des  branches  in- 
linies  parabolique»  ou  hyperbolique»;  en  «'appuyant  sur  ce  théo- 
rème, savoir  :  que  deux  sections  coniques  ne  peuvent  se  couper, 
au  plus,  qu'en  quatre  points ,  et  que  dès  lors  doux  sections  coni- 
ques ne  peuvent  avoir,  au  plus,  que  quatre  points  successifs  et 
infiniment  voisius,  communs;  on  démontre  rigoureusement,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  Vanalyte  : 

-  l°Que  si  sur  le  plan  horizontal  on  a  deux  paraboles  P  ctP' 
égales  et  ayant  mémo  axe  inOni,  et  tournées  dans  le  même  sens, 
deux  cônes,  ayant  même  sommet ,  et,  pour  base,  le  premier  la  courbe 
P.  et  le  deuxièmo  la  courbe  P'.  seront  en  contact  suivant  une  gé- 
nératrice G  parallèle  au  plan  horixontal ,  et  que  ces  deui  côues 
auront  tout  le  long  de  la  droite  G  un  contact  du  troisième  ordre  ; 

2°  Que  si  sur  le  plan  horixontal  on  a  deux  paraboles  égales 
P  et  P',  tournées  dans  le  même  sens  et  ayant  leurs  axes  infinis  pa- 
rallèles, deux  cônes,  ayant  même  sommet,  et,  pour  base,  4e  pre- 
mier la  courbe  P,  et  le  deuxième  la  courbe  P',  seront  en  contact 
suivant  uno  génératrice  G  parallèle  au  plan  horizontal,  et  que  ces 
deux  cônes  auront  tout  le  long  delà  droite  G  un  contact  du  deuxième 
ordre. 

«  Il  est  évident  que  si  l'on  coupe  les  deux  cônes  par  un  plan,  on 
obtiendra  deux  sections  coniques,  ayant  dans  le  premier  cas  une 
osculatiun  du  troisième  ordre,  et  dans  le  deuxième  cas  |unc  o*- 
culation  du  deuxième  ordre.  Le  problème  du  cercle  osculateur  sera 
donc  résolu,  si  le  premier  cône  peut  être  coupé  par  un  plan  R  donné 
de  direction,  suivant  une  section  conique  donnée  E .  et  si  le 
deuxième  cône  peut  être  coupé  par  lo  mémo  plan  R  suivant  un 
cercle  C. 

•  On  est,  par  suite,  conduit  à  une  solution  graphique  du  pro- 
blème du  cercle  osculateur,  laquelle  est  entièrement  déduite  de  la 
théorie  établie  sur  l'osculation  des  sections  coniques,  uniquement 
par  la  géoraétrio  descriptive.  Cette  construction  graphique  exige 
une  régie  ou  cherche  découpée  suivant  une  demi-parabole  d'un  pa- 
ramètre arbitraire. 

-  K  ce  sujet ,  continue  M.  Olivier,  nous  ferons  les  réflexions  sui- 

-  La  construction  à  laquelle  nous  conduit  la  géométrie  deierip- 
tice  ne  sera  pas.  dans  tous  les  cas,  préférable  aux  diverses  cons- 


tructions déduites  des  résultats  fournis  par  Vanalyte.  Mais  nous 
pensons  que  souvent  elle  méritera  d'être  préférée,  surtout  lorsque 
l'on  donnera  seulement  un  arc  de  section  conique  et  que  l'on  vou- 
dra en  un  point  de  cet  arc  construire  le  cercle  osculateur,  ne  con- 
naissant ni  la  grandeur  ni  la  direction  des  axes;  car,  par  notre  mé- 
thode, il  suffira  de  connaître  les  tangentes  en  deux  points  de  l'arc 
donné,  pour  que  l'on  puisse  construire  le  rayon  de  courbure  en  un 
point  quelconque  de  cet  arc.  Déplus,  par  la  comparaison  de  certains 
triangles  semblables,  on  parvient,  sans  peine,  aux  expressions 
analytique*  connues  du  rayon  de  courbure  :  1°  pour  le  sommet 
d'une  section  conique ,  expression  analytique  qui  est  dans  ce  cas 
fonction  des  deux  axes  ou  du  paramétre  de  la  section  conique; 
2°  pour  un  point  quelconque ,  expression  analytique  qui  est  dans 
ce  cas  fonction  des  diamètres  conjugués,  correspondant  à  ce  point , 
et  des  directions  de  ces  diamètres  par  rapport  aux  aies  de  la  sec- 
tion conique  donnée. 

-  Jusque*  à  présent  c'est  par  Vanalyte  que  l'on  a  été  conduit  à 
des  constructions  géométrique*  du  rayon  de  courbure ,  construc- 
tions dont  plusieurs  sont  très  élégantes;  et  maintenant,  par  la 
géométrie  deteriptiee,  on  obtient  une  construction  géométrique  qui 
conduit ,  par  réciprocité,  à  l'expression  analytique  du  rayon  de 
courbure,  pour  un  point  quelconque  d'une  section  conique.  Je  ne 
présente  point  la  construction  géométrique  à  laquelle  je  suis  con- 
duit comme  devant  être  toujours  préférée;  mais  comme  étant  de 
quelque  intérêt  parcequ'ellc  est  fournie  par  une  théorie  établie  par 
la  géométrie  deteriptiee  seule ,  théorie  qui  n'avait  jusques  à  pré- 
sent été  établie  que  par  Vanalyte ,  et  parcoque  l'on  était  disposé  à 
croire  assez  généralement ,  que  les  questions  de  ce  genre  n'étaient 
point  abordables  par  la  géométrie  deteriptiee. 

«  Je  terminerai  cette  note  en  disant  :  Les  géomètres  ne  regar- 
dent une  solution  comme  vraiment  géométrique,  qu'autant  qu'elle 
conduit  à  des  constructions  qui  n'exigent  que  la  ligne  droite  et  le 
cercle;  en  d'autres  termes ,  qui  n'exigent  troc  la  règle  et  le  com- 
pas. Mais  si  l'on  veut  que  la  géométrie  descriptive  puisse  se  déve- 
lopper, on  ne  doit  pas  restreindre  ainsi  les  instruments  qu'elle  peut 
et  doit  employer.  Je  crois  que  l'on  doit  reconnaître  ,  en  géométrie 
descriptive ,  qu'une  construction  graphique  est  admissible  toutes 
les  fois  que  l'on  emploiera  un  instrument  simple  et  facile  à  manier, 
et  au  moyen  duquel  on  pourra  tracer  toutes  les  courbes  du  même 
genre  servant  à  résoudre  tous  les  problèmes  composant  une  même 
famille  et  quelles  que  soient  les  données  du  problème  proposé. 

«  Ainsi  :  si  pour  résoudre  le  problème  du  cercle  osculateur  en 
un  point  arbitraire  d'une  section  conique  et  quel  que  soit  le  para- 
mètre de  cette  courbe  ,  je  n'emploie  pour  instrument  qu'une  règle 
découpée  suivant  une  parabole  ,  on  doit ,  je  pense,  admettre  celte 
construction  en  géométrie  descriptive.  Si  pour  résoudre  certains 
problèmes,  on  était  conduit  à  employer  une  spirale  logarithmique, 
variant  suivant  les  données ,  on  pourrait  encore  admettre  cette 
construction  ,  puisque  l'on  peut  construire  nu  compas  simple  et 
permettant  de  tracer  toutes  1rs  spirales  logarithmiques  et  même 
une. quelconque  de  leurs  développantes.  Mais,  si  l'on  était  conduit 
à  emplojer  uno  développante  de  cercle ,  et  que  cette  développante 
dût  varier  de  rayon,  suivant  les  données  particulières  du  problème, 
on  devrait  rejeter,  en  géométrie  descriptive ,  ce  mode  de  cons- 
truction, parcoque  l'on  ne  peut  pas  construire  un  compas  donnant 
les  développantes  de  cercle  de  tous  les  rayons.  • 

—  La  communication  faite  i  la  Société  par  M.  Olivier  donne 
lieu  à  une  observation  de  M.  Binet. 

Tout  en  appréciant  le  mérite  des  recherches  de  géométrie  syn- 
thétique auxquelles  se  sont  livrées  beaucoup  de  personnes  dans 
ces  derniers  temps,  et  particulièrement  M.  Olivier,  M.  Binet  croit 
•  devoir  faire  romarquer  quo  les  seules  considérations  des  formes  et 
des  relations  graphiques  ne  suffisent  pas  toujours  pour  atteindre  la 
vérité  géométrique  ;  que  par  fois  même  ces  considérations  isolées 
ont  fourni  des  inductions  et  des  résultats  orronnés.  Comme  exem- 
ple, M.  Binet  croit  pouvoir  citer  uno  proposition  de  géométrie 
énoncée  par  Mongo,  et  qui  est  certainement  inexacte  dans  la  géné- 
ralité qu'il  lui  a  donnée.  Cette  proposition  consiste  en  ce  que  deux 
surfaces  du  second  degré  qui  sont  concentriques  ont  nécessaire- 
1  roent  trois  diamètres  conjugués  entre  eux,  communs.  (Corrctpon- 
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damcetur  l'Ecole  polytechnique,  juillet  1812.  )  L'autorilé  du  nom 
de  Monge  a  même  porté  une  personne  déjà  fort  exercée  dans  la 
géométrie  des  surfaces  du  second  ordre  à  donner  du  théorème  une 
démonstration  analytique  qui  n'a  pas  été  suffisamment  discutée  ; 
en  sorte  que  le  théorème,  quoiqu'ayant  besoin  de  restriction  pour 
être  exact ,  semble  avoir  été  prouvé  dans  toute  l'étendue  de  son 
énoncé  et  sans  restriction. 
L'opinion  de  M.  Binet  sur  cette  matière  est  que  la  vérité  géomé- 
i  a  souvent  besoin  de  l'assistance  de  l'analyse,  et  réciproque- 
l  il  pense  que  l'analyse,  qui  a  déjà  tant  recueilli  de  lumières  do 

a 


Géologie  :  Théorème  de  géométrie  applicable  à  une  question 
de  géologie.  —  M.  Élie  de  Beaumont  entretient  la  Société  du  l'ap- 
plication qu'il  a  faite  d'un  théorème  de  géométrie  à  trois  dimen- 
sions, à  une  des  propositions  fondamentales  des  éléments  de  la  géo- 
logie. 

Le  théorème  dont  il  s'agit  consiste  en  ce  que  ti  deux  surface* 
réglées  sont  équidistantes  dan*  toute  leur  étendue ,  tipar  exemple 
une  normale  élevée  à  l'un  de*  point*  de  l'une  de*  deux  turfacet 
et  prolongée  jutqu'à  l'autre  a  toujour*  un  mètre  de  longueur,  ce* 
deux  turfacet  réglée*  *ont  nécessairement  dételoppables. 

11  est  facile  de  donner  do  ce  théorème  des  démonstrations  di- 


Si  l'on  considère  sur  uno  surface  développablo  deux  génératrices 
rectilignes  infiniment  voisines ,  et  si  par  chacun  des  points  de  ces 
deux  génératrices  on  élève  des  normales  à  la  surface ,  toutes  ces 
normales  seront  respectivement  comprises  dans  deux  plans  nor- 
maux à  la  surface.  Si  on  coup©  toutes  ces  normales  à  une  mémo 
distance ,  par  exemple  à  un  mètre  au-dessus  do  la  surface ,  on 
obtient  deux  lignes  droites  respectivement  parallèles  aux  deux  gé- 
nératrices bases  de  la  construction ,  et  on  reconnaît  aisément  que 
ces  deux  lignes  droites  se  coupent  aux  mêmes  conditions  que  les 
doux  génératrices  elles-mêmes ,  c'est-à-dire  lorsque  ces  deux  der- 
nières sont  assez  voisines  pour  que  les  quantités  du  second  ordre 
puissent  être  négligées  par  rapport  à  celles  du  premier.  De  là  il 
résulte  que  le  lieu  des  droites  obtenues  par  la  construction  indi- 
quée sst  une  surface  développable  qui  dans  tous  ses  points  est 
éloignée  de  la  quantité  arbitrairement  choisie  (un  mètre)  de  la 
première  surface  développable. 

Au  lieu  d'examiner  si  les  génératrices  rectilignes  de  la  secondo 
surface  se  coupent  consécutivement ,  on  peut  se  borner  à  remar- 
quer que  les  normales  à  la  première  surface  sont  évidemment  nor- 
males à  la  seconde ,  d'où  il  résulte  que  cette  dernière  a  tout  le 
long  de  chacuno  de  ses  génératrices  rectilignes  un  seul  et  même 
plan  tangent ,  ce  qui  suffit  pour  montrer  qu'elle  est  développable. 

Si  la  surface  réglée  qui  sert  de  base  à  la  construction  n'était  pas 
développable ,  toutes  les  normales  qu'on  lui  mènerait  le  long  d'une 
génératrice ,  au  lieu  d'être  comprises  dans  un  plan .  seraient  com- 
prises dans  un  parabolo'ide  hyperbolique.  Toutes  ces  normales 
coupées  à  une  même  distance  de  leur  base  donneraient  non  une 
droite  mais  une  courbe ,  et  le  lieu  de  toutes  les  courbes  ainsi  obte- 
nues ,  au  lieu  d'être  une  surface  développable ,  ne  serait  pas  même 
généralement  une  surface  réglée. 

De  là  il  résulte  que  les  surfaces  développable»  sont  1rs  seules 
surfaces  réglées  qui  jouissent  de  cette  propriété,  que  deux  d'entre 
elles  puissent  être  équidlslanles  dans  toute  leur  étendue  ;  si  donc 
deux  surfaces  réglées  et  à  fortiori,  si  un  grand  nombre  de  surfaces 
réglées  sont  équidistanlcs  dans  toute  leur  étendue  ,  on  peut  être 

déveiop- 


—  M.  Binet  fait  remarquer  que  bien  que  ce  théorème  n'ait  pas 
encore  été  énoncé  dans  la  forme  que  l'auteur  lui  a  donnée ,  la  pro- 
priété des  surfaces  développables  à  laquelle  il  se  rattache  a  déjà  été 
indiquée  par  Monge ,  dans  son  Mémoire  tur  ta  surface  courbe  dont 
toute*  les  normale*  sont  tangente*  à  une  même  surface  dévelop- 
pable quelconque,  inséré  dans  le  Journal  de  l'Ecole  Polytechnique, 
13*  cahier,  t.  vi. 
En  effet ,  après  avoir  prouvé  que  la  surface .  dont  il  s'agit  en 


général  dans  le  mémoire,  peut  toujours  être  engendrée  par  une 
courbe  piano ,  dont  le  plan  roule  sur  la  surface  développable , 
Monge  ajoute  :  m...  -SI  la  génératrice  est  une  droite  fixe  dans  le 

■  plan  et  mobile  avec  lui ,  la  surfaco  engendrée  sera  une  nouvelle 

•  surface  développable ,  dont  l'arête  de  rebroussement ,  perpé- 

-  lucllement  touchée  par  la  droite  génératrice ,  est  entièrement 

•  sur  la  première  surface  développable.  Cette  nouvelle  surface 

■  développable  est  perpétuellement  normale  au  plan  générateur, 

•  tandis  que  la  première  est  perpétuellement  touchée  par  lui.  Enfin 

•  ces  deux  surfaces  développables  ont  entre  elles  celle  relation  que 
la  première  est  la  développée  de  la  seconde  :  ainsi  les  surfaces 

-  développables  ne  sont  qu'un  cas  infiniment  particulier  de  la  sur- 
«  faco  quo  nous  considérons.  » 

Or,  de  ce  théorème  on  déduit  immédiatement  que  si  dans  le  plan 
mobile  on  trace  plusieurs  droites  parallèles ,  ces  diverses  droites 
décriront  des  surfaces  développables  dont  les  distances  seront 
constantes  et  égales  à  celles  des  droites  elles-mêmes.  Celte  pro- 
priété des  surfaces  développables  se  liant  intimement  à  ce  qu'elles 
sont  susceptibles  du  mode  de  génération  considéré  dans  le  mémoire 
de  Monge ,  et  les  autres  surfaces  réglées  n'étant  pas  généralement 
susceptibles  de  ce  mode  do  génération ,  et  ne  pouvant  être  engen- 
drées de  celte  manière  quo  dans  des  cas  particuliers  extrêmement 
rares,  tels  que  l'hyperboloide  de  révolution  à  une  nappe,  on  peut 
en  conclure  que  les  premières  doivent  jouir  seules  de  la  propriété 
de  pouvoir  être  équidistantes,  ainsi  qu'on  l'a  fait  voir  plus  haut 
par  un  moyen  plus  direct. 

—  Ce  théorème  de  géométrie  étant  admis ,  M.  Élic  de  Deaumont 
l'applique  aux  surfaces  des  couches  sédiraentaires ,  qui,  dans  les 
pays  do  montagnes,  se  trouvent  fréquemment  repliées,  et  qui, 
dans  ce  cas,  sont  considérées  depuis  longtemps  et  par  des  motifs 
bien  connus  comme  ayant  subi  des  mouvements  postérieurs  à  leur 
dépôt.  Lu  théorème  précédent  fournit  uno  nouvelle  hase  pour  celte 
mémo  conclusion  ;  en  effet ,  les  couches  repliées  conservent  géné- 
ralement une  épaisseur  sensiblement  égale  dans  toute  l'étendue  où 
l'oeil  peut  les  suivre  ;  de  plus ,  les  surfaces  de  ces  couches  ne  sont 
généralement  courbes  que  dans  un  sens;  ou  jicut  y  appliquer  eu 
chaque  point  une  ligne  droite  ;  ce  sont  en  un  moi  des  surfaces 
réglées.  Les  surfaces  de  toutes  ces  couches  qu'on  voit  souvent  par 
centaines  s'emboiler  les  uni  s  dans  les  autres  sout  donc  des  sur- 
faces réglée*  équidittanttt  et  parcontèquent .  d'après  le  théorème, 
de*  surface*  développables. 

Il  serait  sans  doute  fort  difficile  d'imaginer  comment  des  pro- 
cédés de  sédimentation  ou  de  concrétion  auraient  donné  naissance 
à  des  séries  de  turfacet  réglées;  mais  aussitôt  qu'on  apprend  que 
ces  surfaces  réglées  sont  des  turfacet  déciloj pable* ,  l'esprit  aper- 
çoit à  l'instant ,  à  la  place  d'un  paradoxe  bizarre ,  une  déduction 
très  simple  ;  ioufr*  cet  couche*  ont  clé  formée*  plane*;  elles  n'ont 
été  repliées  qu'après  coup. 

Généralement  la  surface  des  couches  repliées  se  rapporte  à  la 
forme  la  plus  simple  des  surfaces  développables  ,  c'est-à-dire  à  des 
surfaces  cylindriques,  et  mémo  à  des  surfaces  cylindriques  dont 
les  arêtes  sont  horizontales.  Dans  ce  cas ,  qui  est  le  plus  fréquent . 
mais  qui  cependant  n'est  pas  sans  exceptions,  l'intersection  de 
toutes  les  couches  repliées  par  un  plan  horizontal  préseule  une 
série  de  lignes  droites  parallèles. 

En  ramenant  ainsi  les  surfaces  des  couches  à  des  formes  pure- 
ment géométriques  ,  on  est  sans  doute  obligé ,  comme  dans  toutes 
les  conceptions  abstraites  appliquées  à  des  phénomènes  naturels, 
de  faire  abstraction  de  certaines  irrégularités  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer qu'une  partie  des  irrégularités  dunl  on  a  ici  à  faire  abstrac- 
tion sont  les  effets  évidents  do  cassures  ou  du  froissements  qui 
témoignent  de  leur  côté  de  la  violence  des  efforts  mécaniques  aux- 
quels les  couches  ont  été  soumises  postérieurement  à  leur  forma- 


Pbysiqus  :  Électricité  atmosphérique.  —  M.  Peltier  annonce  à 
la  Société  que  l'orage  do  ce  jour  (  S  mai  )  avait  les  nuages  infé- 
rieurs fortement  négatifs  ;  il  fait  remarquer,  à  ce  sujet ,  que  toutes 
les  fois  qu'un  orage  est  disposé  de  manière  à  avoir  ainsi  les  nuages 
Inférieurs  négatifs,  le  sol  placé  au-dessous  et  tous  les  corps  qui 
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reposent  sur  lui  deviennent  positifs,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  alors 
clan*  un  état  opposé  à  leur  état  ordinaire.  On  sait  depuis  long- 
temps quo  l'air  libre ,  en  dehors  des  Influences  locales ,  est  cons- 
tamment positif,  et  M.  Peltier  a  prouvé,  il  y  a  plusieurs  années, 
que  lb  sol  et  les  corps  qui  reposent  sur  lui  sont  négatifs  ;  lors  doue 
que  les  orages  sont  infériourement  négatifs ,  le  sol  et  les  corps  ter- 
restres changent  d'étal  électrique  par  l'influence  des  nuages  infé- 
rieurs, et  deviennent  positifs.  Ce  changement  d'état  électrique  so 
fait  sentir  plus  ou  moins ,  selon  la  constitution  des  personnes  et 
l'intensité  électrique  de  l'orage  ;  on  ae  plaint  alors  de  pesanteur , 
de  céphalalgie ,  et  d'un  raalaiso  général  qu'on  ne  savait  jusqu'ici  à 
quoi  attribuer. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


«ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE 

(Partie  a»tfaéaallqt»,  physique  et  aatureUc.) 


Séante  du  17  août  1837. 

Entomologie  :  Clairon».  — M.  Klug  lit  un  mémoire  sur  la 
distribution  systématique  de  la  famille  des  Clerii  ou  Clairons. 

L'auteur  partage  cette  famille  d'Insectes  d'abord  en  genres  qui 
ont  cinq  articles  aui  tarses  et  en  genres  qui  n'en  ont  que  quatre 
apparents;  puis  il  établit  ces  genres  d'après  la  considération  delà 
longueur  de  ces  articles,  la  forme  des  crochets,  du  labre,  des 
palpes  et  des  antennes.  Ceux  chez*  qui  le  tarse  no  consiste  qu'en 
quatre  articles,  doivent  ce  caractère  au  raccourcissement  jusqu'à 
•lisparution  du  1"  article ,  ou  à  un  arrêt  de  développement  ou  une 
atrophie  du  4«  article.  Les  genres  à  tarses  complets  sont  les  sui- 
vants :  Cylidut  Latr.,  Tillut  01.  P.,  y  compris  les  Callithères  Latr. , 
Prioccra  et  Axina  Kirby,  Cleru»  F.  et  un  nouveau  genre  voisin 
du  Cltnti,  le  Placocerut  à  crochets  dentelés ,  palpes  labiaux  très 
longs,  palpes  maxillaires  également  longs,  cylindriques,  terminés 
eu  massue,  antennes-  de  9  articles,  comprimés  à  partir  du  3*, 
élargis  au  milieu  et  arrondis  à  l'extrémité ,  genre  dont  on  ne  con- 
naît qu'uoe  seule  espèce  P.  dimidiatut  qui  se  distingue  par  une 
sorte  de  capuchon  extrêmement  velu.  Chez  le  genre  Clairon,  on  voit 
déjà  le  premier  article  du  tarse  se  raccourcir,  et  s'opérer  ainsi  le 
passage  des  genres  à  cinq  articles  à  ceux  qui  n'en  ont  que  quatre 
par  la  disparution  du  premier  article,  savoir  :  les  genres  Notoxut 
et  Triehodui  F.,  auxquels  succèdent  des  Insectes  qui ,  par  la  struc- 
ture du  tarse,  se  rapprochent  plutôt  des  Tétramères  ;  tels  sont  les 
genres  Corynetet  F.,  dont  on  ne  peut  séparer  Notottenut  DeJ., 
Enoplium  Latr.,  auquel  appartiennent  toutes  les  espèces  à  an- 
tennes bifides ,  et  par  conséquent  celles  comprises  par  M.  Chevro- 
tât sous  le  nom  de  Platynoptera,  et  une  espèce  de  l'Afrique  méri- 
dionale qu'on  appellera  Cylittut,  qui,  malgré  le  nombre  moindre 
des  articles  de  ses  tarses,  a  été  réunie  par  Dejean  aux  Tillut.  elle 
formera  un  genre  composé  de  C.  variabilité.,  Tillut  ter  minât  ut 
et  bifattiatut  Dej.,  prendra  place  entre  le  Corynetet  et  VEno- 
plium,  et  se  distinguera  par  ses  tarses  épineux ,  les  palpes  comme 
les  Corynetet,  sa  languette  bifide,  tes  quatre  articles  aux  tarses 
et  ses  antennes  pectinées. 

Dans  ce  travail,  M.  Klog  n'a  encore  soumis  à  un  examen  systé- 
matique que  les  Clairons  de  la  collection  du  Muséo  de  Berlin ,  au 
nombre  d'environ  185  espèces. 

Séance  du  i6  octobre  183T. 

Minéralogie  :  Spath  calcaire  et  arragonite.  —  M.  Rose  lit  nn 
mémoire  sur  la  formation  du  spath  calcaire  et  ds  l'arragourte. 

Lu  spath  calcaire  et  l'arragonite  ont  depuis  longtemps  été  con- 
sidérés comme  isomères  et  béléromorphes,  mais  on  ignorait  com- 
plètement les  conditions  sous  lesquelles  ces  deux  substances  pou- 
vaient se  former.  Pour  éclaircir  cet  le  question .  M.  Roses  entreprit 


plusieurs  expériences  dont  les  deuils  forment  le  sujet  de  la  présente 
communication.  - 

1 .  Crittailitalitm  du  carbonate  de  chaux  par  la  voie  humidt. 
Lorsqu'on  abandonna  à  la  température  ordinaire  et  dans  on  va» 
ouvert  uno  dissolution  de  carbonate  de  chani  dans  de  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique ,  il  se  déposé*  de  petits  cristaux  qu'on  peut  sou- 
vent apercevoir  à  l'oeil  nu,  et  qui  sont  évidemment  les  rhomboè- 
dres primitifs  du  spath  calcaire. 

On  obtient  de  même  du  spath  calcaire  lorsqu'on  précipite  une 
solution  de  chlorure  de  calcium  dan  l'eau  par  du  carbonate  d'am- 
moniaque ou  un  autre  carbonate  alcalin.  Le  précipité  est  d'abord 
floconneux,  et  observé  sOus  le  microscope,  il  a  la  même  apparence 
que  celle  que  M.  Ehrenbcrg  a  décrite  pour  la  craie  ;  mais  au  bout 
de  quelque  temps  U  devient  grOnu  et  consiste  «lors  en  petits  cris- 
taux rhomboédrkfUes  très  distincts  du  spath  calcaire,  et  dont  il 
est  facile  de  s'assurer  en  les  soumettant  au  microscope. 

Les  essais  sur  la  pesanteur  spécifique  confirment  le  résultai 
dos  observations  microscopiques.  La  pesanteur  spécifique  du  pré- 
cipité grenu  a  été  trouvée  de  8,719,  c«lie  du  précipité  floconneux 
2,716  et  celle  de  ta  craie  8,72a 

Avec  les  moyens  décrits,  on  obtient  donc  do  spath  calcaire  ; 
mais  si,  an  contraire,  on  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  la  solution  de 
carbonate  de  chaux  dans  de  l'eau  chargés  d'acide  carbonique,  ou 
si  on  précipite  une  solution  chaude  de  chlorure  de  calcium  avec 
une  solution  également  chaude  do  carbonate  d'ammoniaque,  alors 
on  obtient  une  poudra  qui,  soumis»  au  microscope ,  se  présente 
en  grande  partie  comme  nn  assemblage  de  cristaux  ayant  évident  - 
!  ment  la  forme  de  l'arragouite  et  qui  semblent  être  des  prismes  à 
six  pans  un  peu  convexes,  ou  des  pyramides  très  aiguës. 

Par  ces  doux  procédés ,  il  est  néanmoins  difficile  d'obtenir  de 
l'arragonite  très  nette/attendu  qu'elle  est  la  plupart  du  temps  plus 
ou  moins  mélangée  ovoc  uno  grande  quantité  ae  rrwrritiooarei.  de 
spath  calcaire ,  ce  qui  cet  surtout  remarquable  dans  le  procédé  par 
évaporatlon.  Aussi,  la  pesanteur  spécifique  de  rarragooite  ainsi  ob- 
tenue est-elle  inférieure  à  celle  de  l'arragonite  pure  et  ne  s*éUvc-t- 
elle ,  d'après  les  essais ,  qu'à  3,803. 

On  obtient  un  précipité  d'arragonhe  parfaitement  pure ,  turs- 
qu'oa  verse ,  non  pas  comme  précédemment  la  solution  do  carbonate 
d'annnomaqu»  chaude  dans  la  sniatios  chauds  4»  chlorure  de  cal- 
cium ,  mais  au  contralr»  la  dernière  dans  la  première  par  petite* 
portions  à  la  fois.  Le  précipité  qu'on  obtient  de  cette  ut  nié  ne  est 
plus  léger,  et  les  cristaux  dont  il  est  formi  paraissent,  quand  on 
leeobservesouslemicroicopa,  plus  petits  et  complètement  exempts 
de  spath.  Leur  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  de  2,949;  celle 
d'un  cristal  transparent  d'arragonite  de  àttlln  on  Bohême  ne  t'ait 
élevée  qu'à  2,946. 

Pour  conserver  l'arragonite  obtenue  par  la  précipitation  il  faut 
la  laver  aussitôt ,  puis  la  taire  sécher.  Si  après  la  précipita lisa  nn 
la  laisse  quelque  temps  dans  le  liquide  où  on  l'a  obtenu ,  Û  s'y  forme 
des  rhomboèdres  qui  partissent  très  nettement  circonscrits  sous  le 
microscope,  et  l'arragonite  se  transforme  ainsi  d'usé  manière  très 
remarquable  peu  à  peu  et  entièrement  en  cristaux  d»  spath  cal- 
caire. Une  période  de  huit  jours  est  suflltante  pour  opérer  cette  trans- 
formation complétera  eut  ou  au  moins  pour  la  plus  grande  part». 
Toutefois  ces  changements  ont  aussi  lieu,  quoiqu'avec  phss  do  lon- 
teur,  lorsqu'on  conserve  sous  l'eau  pure  les  cristaux  d'arragonîui 
nouvellement  précipités.  Le  précipité  dont  on  a  donné  ci-dessus  ta 
pesanteur  spécifique  a  été  abandonné  pendant  huit  fours  dans 
l'eau  d'un  vase,  et  au  bout  de  ce  temps,  lorsque  M.  Rot»  a  voulu  de 
nouveau  prendre  la  dorrtité  des  trois  mélanges,  il  n'a  plus  trouvé 
que  2, 909  ,  2,883  et  2.891.  Bous  le  microscope,  on  apercevait  en- 
core uue  grande  quantité  de  rhomboèdres  ditliocts.  Malgré  ta  ra- 
pidité avec  laquelle  ces  changements  s'opèrent  avec  ïorragenlto 
fraîchement  préparée  tt  qui  n'a  pas  été  desséchée,  Ils  n'ont  plus 
lieu  lorsqu'elle  a  été  soumise  à  ta  dessiccation,  même  quand  on 
verse  dessus  de  l'eau  ou  du  carbonate  d'ammou  laque.  C'est  la  même 
chose  pour  l'arragonite  naturelle  qui  n'éprouve  pas  le  moindre 
changement  quand  on  ta  pulvérise  et  qu'un  la  traite  par  l'eau  de  ta 
même  manière. 

2.  Cmfo/ftiolio»  du  carbonate  de  thuwepar  la  voix  téche. 
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Le  carbonate  de  chaux  peut ,  comme  on  Mit,  au  moyen  d'une  haute 
température  et  sous  une  forte  pression,  être  amené  à  l'état  de  fu- 
sion ;  dans  cet  état  il  cristallise  de  nouveau  en  se  refroidissant  e» 
Tonna  du  spath  calcaire.  Probablement  que  tous  tes  marbres  se  sont 
foroaé»  de  cette  manière,  mais  l'arragonite  ne  peut  être  obtenue 
ainsi,  parcequ'elie  ne  peut  pas  subsister  à  la  haute  température 
qu'il  foui  atteindre  dans  ce  cas.  Exposée  à  un  rouge  faible,  elle  se 
désagrège  déjà,  ainsi  que  M.  Bertélius  l'a  démontré,  on  une  poudre 
blanche  grossière,  sans  toutefois  éprouver  d'altération  dans  sa 
composition  chimique.  Pour  expliquer  ces  faits.  M.  Haidinger  avait 
déjà  conjecturé  que  l'arragonite  se  transformait  alors  en  spath  cal- 
caire, mais  sans  avoir  cherché  à  démontrer  cette  opinion.  M.  Rose 
a  cru,  sous  ce  rapport,  qu'il  serait  intéressant  de  faire  quelques 
expériences,  et  es  conséquence  il  a  pris  do  l'arragonite  translucide 
de  BUin  et  l'a  soumise  au  rouge  jusqu'à  ce  qu'elle  se  réduisit  en 
poudre,  circonstance  dans  laquelle  elle  a  perdu  dans  un  des  essais 
0,38  pourcent,  et  dans  un  autre  0,13  p.  %  de  son  poids,  pertes 
dues  entièrement  à  la  décrépitation  de  l'eau  de  cristallisation.  La 
densité  de  la  masse  rougie  a  été  trouvée  par  trots  essais  sur  des 
échantillons  différents. de  2,702,  2,704,  2,709.  Ces  nombres, 
comme  on  le  voit,  sont  un  peu  inférieurs  à  la  pesanteur  spéciBque 
du  spath  calcaire  cristallisé,  mais  on  sait  que  cette  circonstance  se 
rencontre  fréquemment  dans  la  détermination  de  la  pesanteur  spé- 
cifique d'un  corps  en  poudre  sèche.  Ainsi  on  a  des  motifs  bien 
fondés  à  croire  que  la  transformation  do  l'arragonite  en  une  poudre 
est  due  à  ce  qu'elle  se  change  en  spath  calcaire. 

La  délitescence  de  l'arragonite  à  une  chaleur  rouge  peu  intense 
est  un  phénomène  très  remarquable,  mais  qui  ne  se  présente  qu'a- 

de  Karlsbad,  ou  les  petits  cristaux,  comrao  ceux  qu'on  trouve  sur 
les  cristaux  isolés  de  la  choux  carbonatée  fibreuse  de  Steiermark, 
ou  ceux  qu'on  prépare  artificiellement  par  les  moyens  décrits  ci- 
dessus,  ne  so  délitent  pas.  Les  concrétions  de  Karbbad  perdent 
seulement  leur  transparence  parla  chaleur,  et  la  chaux  carbonatée 
fibreuse  se  gerce  et  se  fendille  dans  les  mêmes  circonstan  :es.  Ce 
dernier  effet  se  manifeste  aussi  avec  les  gros  cristaux  de  l'arrago- 
nite préparée  artificiellement,  mais  les  plus  petits  sont  inaltérables 
tant  sous  le  rapport  de  leur  forme  que  sous  celui  de  leur  transpa- 
rence, fait  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  les  soumettant  à 
l'épreuve  du  microscope. 

Lorsque  l'arragonite  se  transforme  en  spath,  l'expérience  a  fait 
reconnaître  que  la  pesanteur  spécifique  de  ce  dernier  était  de  2,700. 
Cette  circonstance  démontre  que  dans  les  petits  cristaux  d'arrago- 
nite  les  parties  constituantes  peuvent  s'étendre  ou  éprouver  des 
mouvements  sans  que  la  forme  du  cristal  s'altère  ;  ce  s'ont  alors 
des  cristaux  pseudomorphes  parfaits  de  spath  calcaire  sous  la 
forme  (farragonite. 

Los  résultats  de  ces  expériences  sont  donc  : 

t°Que  par  la  voie  humide  il  se  forme  également  du  spath  cal- 
caire et  de  l'arragonite,  le  premier  à  une  basse  et  la  seconde  à  une 
plus  haute  température ,  mois  que,  par  la  voie  sèche,  il  ne  se  forme 
quo  du  spath  ; 

2°  Que  l'arragonite  se  transforme  très  aisément  en  spath  par  la 
vote  humide,  lorsqu'on  laisse  l'arragonite  obtenue  par  précipita- 
tion on  contact  prolongé  avec  le  liquide  dont  elle  a  été  précipitée  ; 
et  par  la  vole  sèche  lorsqu'on  soumet  l'arragonite  à  une  chaleur 
rouge  faible,  circonstance  dans  laquelle  les  gros  cristaux  se  déli- 
tent en  nne  poudre  grossière  et  les  petits  conservent  leur  forme  et 
présentent  des  cristaux  pseudomorphes. 

n  suit  encore  des  recherches  précédentes  que  l'arragonite  et  le 
spath  calcaire  sont  eu  réalité  isomériquts,  et  qu'il  ne  convient  pas 
de  chercher  la  cause  des  différences  que  présentent  ces  deux  corps 
dans  la  faible  proportion  de  carbonate  de  strontianc  que  l'arrago- 
nite contient  assez  fréquemment. 

—  M.  Dovo  fait  connaître  quelques  observations  qu'il  a  faites 
sur  certaines  modifications  du  cristal  de  roche. 

—  M.  Jacobi,  de  Kœnlsberg,  adresse  un  mémoire  sur  la  division 
de  la  circonférence  et  son  usage  dans  la  théorie  des  nombres. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  ASTBONODUQCC  DE  LOtVDKES. 

Séante  dm  10  novembre  1837. 

AsraoNomg  :  Constellation  de  la  Lyre.  —  M-  Airy,  astronome 
royal ,  lit  un  mémoire  sur  la  parallaxe  «  de  la  Lyre. 

L'auteur  commence  par  faire  observer  qu'après  les  discussions  qui 
ont  eu  lieu  sur  l'existence  d'une  parallaxe  annuelle  sensible  dans  » 
do  la  Lyre,  ii^peut  paraître  superflu  devenir  exprimer  de  nouveau 
une  opiuion ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  basée  sur  des  observations  plus 
nombreuses  et  plus  parfaites  quo  celles  dont  11  a  été  fait  usage 
jusqu'ici.  11  anuouce  que  les  observations  employées  dons  le  travail 
qu'il  présente  s'élèvent  au  total  à  184;  qu'elles  ont  toutes  été 
faites  dans  le  courant  do  1836,  et  distribuées  en  général  unifor- 
mément dans  le  cours  de  l'année  (  à  l'exception  du  mois  de  février 
où  il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  d'observation)  ;  que  ces  observa- 
tions ont  été  divisées  également  entre  les  deux  cercles  do  l'Observa 
toire  et  qu'environ  la  moitié  d'entre  elles  ont  été  faites  par  réflec- 
tion;  que  les  télescopes  ont  été  maintenus  dans  la  même  position 
pendant  tout  le  cours  de  l'année,  à  l'exception  de  quelques  jours  au 
commencement;  que  les  points  zénith  ont  été  déterminés  indépen- 
damment Tuu  de  l'autre  tous  les  jours  et  quo  chacun  des  six  micros- 
copes de  chaque  cercle  a  été  lu  dans  chacune  des  observations,  aussi 
bien  que  dans  chacune  de  celles  correspondantes  pour  déterminer 
le  point  zénithal.  11  présente  comme  une  amélioration  dans  la  pra- 
tique de  M.  Pond  1'iutroduction  d'une  torrection  pour  Us  série» 
qu'on  détermine  par  un  examen  fait  chaque  semaine.  Il  fonde  la 
nécessité  de  celte  correction  sur  ce  qu'il  est  pratiquement  impossi- 
ble d'ajuster  les  microscopes  de  telle  manière  que  6  tours  de  leur* 
micromètres  correspondent  exactement  à  l'intervalle  entre  deux 
divisions  du  limbe ,  et  fait  remarquer  que  son  importance  dans  ce 
genre  de  recherches  dépend  de  son  caractère  de  périodicité  qui 
varie  avec  la  teni|>érature  et  même  avec  quelque  régularité  suivant 
la  saison  de  l'année.  L'auteur  est  convaincu  qu'avec  lo  secours  de 
cetto  correction  on  fait  disparaître  le  seul  défaut  appréciable  du 
cercle  mural  qui  devient  ainsi  supérieur  à  tous  les  autres  instru- 
ments consacrés  jusqu'ici  à  ce  genre  de  rechorches. 

Passant  ensuite  aux  résultats ,  l'auteur  les  présente  sous  forme 
d'équations  fondées  chacune  sur  la  moyenne  d'un  groupo  d'obser- 
vations. Chaque  série  d'observations  (cercles  de  Trougthou  par  vi- 
sion directe  ,  de  Troughtou  par  réflcelion  ,  de  Jonus  par  vision 
directe,  do  Toucs  par  réuection)  y  est  divisée  eu  4  groupes,  et  il 
obtient  pour  chaque  groupe  une  équation  qui  exprime  la  distance 
polaire  eu  fouction  de  la  correcliou  du  coefficient  de  l'aberration 
et  du  coefficient  de  la  parallaxe.  Prenant  ensuite  la  moyenne  des 
résultats  de  chaque  cercle ,  par  vision  directe  ou  réfléchie ,  le  coef- 
ficient de  la  parallaxe  avec  le  cercle  de  Troughtou  paraît  être 
+  0",  2  et  avec  lo  cercle  de  Jones  —  0",  1 .  L'auteur  en  conclut 
que  La  parallaxe  annuelle  esl  trop  petite  pour  être  sensible  à  nos 
meilleurs  Instruments.  Le  coefficient  de  l'aberration  20'',  36,  pa- 
raîtrait, d'après  les  observations  au  cercle  de  Troughten,  ne  pas 
exiger  d'altération  sensible,  mais  celles  au  cercle  de  Jones  sem- 
bleraient lui  assigner  un  léger  accroissement  de  0",  4.  La  distance 
polaire  boréale  de  a  de  la  Lyre  pour  le  1er  janvier  1836,  déduite 
de  la  totalité  des  observations,  est  51e  VI'  53",  73. 

Astronomie  :  Parallaxe  de  la  Lune.  —  On  Ut  un  mémoire  sur 
la  quantité  constante  de  la  parallaxe  horizontale  équatoriale  de  la 
lune  déduite  des  observations  faites  à  Greenwich  ,  à  Cambridge  , 
au  Cap  de  Boone-Esuérouce ,  en  1832  ol  1833,  par  le  prof.  Hen- 
derson,  astronome  royal  en  Ecosse. 

\&  valeur  la  plus  probable  de  la  constante  de  la  parallaxe  dé- 
duite des  observations  de  M.  Henderson  est  57'  1",  8;  la  valeur 
correspondante  de  la  masso  de  la  lune  esl  de  jj-j  et  celle  du  coef- 
ficient de  la  natation  lunaire  9",  28.' 

Séance  du  8  décembre  1837. 

Ast»oso>iib  :  Eclipses.  —  On  entend  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  R.  W .  Rothiiian  sur  une  très  ancienne  éclipse  observée  à  la 
Chine. 
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C'est  ls  fameuse  éclipse  qui  a  été  discutée  par  les  jésuites  mis- 
sionnaires de  Mailla  et  (ïaubil ,  et  qu'on  a  alléguée  comme  une 
preuve  irréfragable  de  l'antiquité  de  l'empire  chinois  et  de  la  science 
dans  ce  pays.  C'est  cotte  éclipse  qui,  faute  d'avoir  été  prédite,  coûta 
la  vie  aux  infortunés  astronomes  chinois  flo  et  Hi.  Les  particula- 
rités qui  lui  sont  relatives  se  trouvent  dans  VHintoire  générale 
de  la  Chine,  traduite  du  chinois  par  Moyriaede  Mailla,  et  les  ob- 
servations mathématiques  publiées  par  Souriet.  Il  paraîtrait  qu'une 
«ertaine  histoire  chinoise,  le  Chou  King,  qu'on  dit  de  la  plus  haute 
antiquité,  mais  qui  ne  porte  pas  de  date ,  contient  l'annonce ,  que 
dans  le  premier  jour  de  la  troisième  lune  d'automne,  il  y  a  eu  uno 


éclipse  de  soleil  dans  la  constellation  Fat 


lu  Scorpion  ).  Uno 


autre  chronique,  moins  ancienne,  mais  dont  toutefois  la  date  est 
antérieure  à  l'an  460  avant  Jésus-Christ ,  fait  mention  que  cette 
éclipse  a  eu  lieu  la  cinquième  année  de  Tchong-Kang  ,  le  premier 
jour  du  neuvième  mois,  et  ajoute  des  caractères  cycliques  pour  le 
jour  de  l'année,  correspondant,  suivant  quelques  chronologies,  au 
13  octobre  de  l'an  2128  avant  Jésus-Christ.  Ces  chronologistcs, 
toutefois,  no  s'accordent  pas  sur  l'année  do  l'éclipsé.  Les  uns  la 
rapportent  à  l'an  2159  avant  Jésus  Christ ,  d'autres  à  la  date  ci- 
tée précédemment  ;  et  (iaubll,  qui  a  calculé  l'éclipsé  et  qui  cite  les 
calculs  do  trois  autres  jésuites  pour  démontrer  l'exactitude  des 
siens,  dit  qu'elle  a  eu  lieu  le  12  octobre  de  l'année  2155.  Frerel, 
s'appuyant  sur  l'autorité  des  calculs  de  Cassini,  la  rapporte  au  23 
septembre  2007.  C'est  à  raison  de  ces  différences,  et  de  l'incerti- 
tude occasionnée  par  l'imperfection  des  tables  dont  ont  fait  usage 
les  précédents  calculateurs,  que  M.  Rotbman  a  entrepris  de  refaire 
de  nouveau,  et  avec  les  tables  infiniment  plus  précises  qu'on  pos- 
sède actuellement,  tous  les  calcul»  de  cette  éclipse. 

Pour  le  soleil  il  s'est  servi  des  tables  de  Delambre ,  et  pour  la 
lune  des  éléments  de  M.  Damoiseau.  Il  a  ainsi  trouvé  que  l'éclipsé 
devait  avoir  eu  lieu  le  13  octobre  2128  ans  avant  Jésus-Christ  ;  lo 
moment  de  la  plus  grande  phase  avait  été  1 2h-  8"'  47'-  ,  temps 
moyen  de  minuit,  et  au  lieu  de  l'observation  la  grandeur  de'  10,  5 
doigts;  résultat  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  indications  de 
la  chronique  chinoise. 

On  peut  lire  les  arguments  pour  et  contre  l'authenticité  de  cette 
observation  dans  Yllietoire  de  l'aitrtmomie  ancienne  de  Delambre, 
tOB.  I,  pag.  350  et  suiv. 

ParsiQUE  du  clobb  :  Densité  de  la  terre.  —  M.  Baily  rappelle 
à  la  Société  qu'on  est  sur  le  point  d'entreprendre  en  Angleterre  une 
série  de  travaux  pour  répéter  l'observation  de  Cavendish,  et  que 
l'appareil  pour  cet  objet  est  presque  terminé  ;  il  lui  soumet  en  at- 
tendant les  résultats  obtenus  par  M.  F.  Rclch ,  professeur  de  phi- 
losophie naturelle  à  l'Académie  des  mines  de  Freybcrg  en  Saxe,  et 
■ttmmuniqués  par  ce  physicien  à  la  réunion  des  savants  allemands 
qui  a  eu  lieu  au  mois  de  septembre  dernier,  et  dont  nous  avons 
donné  connaissance  à  nos  lecteurs  (  V.  L'Institut  1837,  n°  222  ). 

Ces  expériences  ne  suspendront  pas  celles  que  la  Société  sa 
propose  d'entreprendre  sous  peu  sur  le  même  sujet,  mais  on  les 
étendra  en  variant  la  grandeur  et  la  matière  des  masses  attirantes 
et  en  essayant  leur  effet  sous  des  différences  considérables  do  tem- 
pérature, et  par  d'autres  moyens  qui  seront  suggérés  pendant  la 
marche  des  essais. 
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Fin  de  la 


du  2  décembre  1837 . 


A.iATOMit  :  Structure  de  la  peau.  —  On  entend  la  communi- 
cation d'une  note  do  M.  Gluge  sur  la  structure  do  la  couche  exté- 
rieure de  la  peau  dans  plusieurs  animaux. 
Les  recherches  de  M.  Valentln  ont  appris  que  la  couche  épider- 
!  des  Batraciens  est  formée  par  un  tissu  composé  de  cellules 


hexagones  renfermant  chacune  un  petit  globule.  M.  Gluge  a  étendu 
ces  recherches  aux  Oiseaux  et  11  a,  trouvé  a  la  surface'  nue  de  leur 
corps  une  structure  tout-à-fait  semblable  :  les  cellules  ont  un  dia- 
mètre de  3  à  4  centièmes  de  millimètre  ;  elles  sont  formées  par  une 
matlèro  uniforme  blanchâtre;  le  globule  que  renferme  chacune 
d'elles  est  de  la  même  couleur,  d'une  forme  un  peu  irrégulière  et 
d'un  diamètre  de  1/25  de  millimètre. 

lia  soumisaussi  a  un  examen  microscopique  PépJderme  des  Sang- 
sues. Quand  on  tient  des  Sangsues  dans  do  l'eau,  il  se  détache  de 
temps  en  temps  de  la  surface  de  leur  corps  une  matière  muqueuse  qui 
flotte  dans  le  liquide.  Ce  n'est  autre  chose  que  l'épidémie  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  Mais  ici  ce  no  sont  plus  des  cellules  qui  le 
forment,  mais  de  petits  globules  parfaitement  semblables  quant  à 
la  forme  et  au  diamètre  à  ceux  décrits  plus  haut  ;  ils  sont  renfer- 
més dans  une  masse  granuleuse  qui  elle-même  n'offre  pas  de  struc- 
ture particulière.  Cet  éplderme  offre  en  outre  un  grand  nombre  de 
cristaux  qui  y  sont  déposés  sans  aucune  régularité.  M.  Gluge  fait 
observer  que  la  structure  qui  vient  d'être  décrite  mérite  d'être  re- 
marquée, si,  comme  il  l'annonce ,  une  structure  analogue  se  pré- 
sente dans  les  membranes  de  l'oeuf  des  Mammifères.  11  se  réserre 
dei 


tfrjroitiqnr. 


qo'É  It  suite  du  tremblement  déterre  qui  t  dé- 
troit la  Tffle  de  Maya  dans  la  Nouvelle-Hollande,  m  lté  d'une  gronde  étendu, 
est  sortie  delà  mer  a  environ  deux  lieues  et  demie  de  la  due.  Votd  a  q»'ro 
outre  on  rapporte  mr  ta  constitution  geolog (que. 

Le  sol  de  Itle  parait  formé  de  ma  titres  calcaires  semblables  I  de  la  lare; 
cependant  à  six  ou  huit  pieds  de  profondeur  il  est  osaex  friable.  Trois  rochers 
d'une  pierre  fort  tendre  s'élurent  sur  la  plage  méridionale  j  Us  sont  couronnes 
de  mousse  et  de  plantes  marines.  En  général  111e  présente  une  surface  eitré- 
roement  inégale,  couverte  de  monticules  et  de  blocs  granitiques;  die  se  trouve 
du  coté  du  nord  à  plus  de  150  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  est 
entièrement  dépourvue  d'arbres  ;  les  seules  traces  de  végétation  qu'on  y  aper- 
çoive sont  des  algues,  des  roseaux  et  des  herbes  très  hautes  et  tris  touffues. 
Dans  certains  points  le  sol  parait  propre  t  la  culture. 
Cette  Ile  est  longue  d'une  lieue  cl  quart  et  large  de  I 
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SEANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIETES  FRANÇAISES. 


Séance  dt,  28  mai  1838.— 


—  M.  Dureau-de-la-Malle  écrit  de  Londres  (Orne)  que  depuis 
trois  ans  le  pays  est  ravagé  par  les  larves  de  Hanneton  et  par  la 
Pyrele  de  la  vigne. 

Il  «annonce  aussi  pour  le  Muséum  un  envol  de  petits  Blaireaux 
dont  le  terrier  a  été  reconnu  dans  une  de  ses  propriétés. 


Chimie  organique  :  Amylate  de  plomb.  —  M.  Payen  annonce 
que  la  lettre  de  M.  Benélius  (voir  plus  bas)  l'ayant  engagé  à  re- 
prendre l'analyse  de  l'amylate  de  plomb ,  ses  nouvelles  eipériences 
lui  ont  donné  pour  résultats  en 


Carbone  47,  23 
Hydrogène  6.  86 
46,  91 


99,  99 


Ces  résultats  ont  été  fournis  par  quatre  analyses. 
La  matière  employée  dans  la  première  analyse  avait  été  préparée 
avec  delà  fécule  pure  traitée  par  100  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante, puis  combinée  intégralement  avec  l'oiide  de  plomb  sans  rien 
séparer  préalablement  par  le  flltre. 

Les  trois  autres  analyses  furent  faites  sur  deux  autres  amylates 
préparés  tous  deux  avec  une  solution  d'amidon  filtrée. 

La  températuro  de  la  dessiccation  pour  la  première  expérience  fut 
soutenue  à  135°  pendant  trois  heures  dans  le  vide  sec;  pour  les 
••«sais  suivants  o*  a  porté  la  température  à  -4-  170°  ;  enfin  la  pre- 
mière et  la  troisième  analyse  ont  été  faites  par  MM.  Payen  et 
Schmershall.  la  deuxième  par  M.  Schmersball  seul,  et  la  quatrième 
par  M.  Payen  seul. 

■  La  formule  C*»H,8  09,  dit  M.  Payen,  donnerait  les  nombres 
suivants  qui  s'accordent  bien  avec  la  moyenne  et  chacune  des  ana- 
lyses ci-dessus  :  ils  offrent  une  nouvelle  confirmation  des  résultats 
signés  dans  mon  dernier  mémoire. 


C* 


9182 
1133 
900 


ou 


calculé  trouvé 

47,  52  47,  53 

5,  83  6,  85 

46,  CS  46.  91  - 


LECTCRES. 
OaOASOOIIAPlIIE  VÉGÉTALE  :   PûlTt , 

termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Tùrpln  commencé,  dans  la 
précédente  séance  et  dont  voici  le  titre  :  Sur  la  différent*  qu'of- 
frent lei  lit  tut  cellulaire*  de  la  pomme  et  de  la  poire;  *ur  la  for- 
mation de»  concrétion*  ligneuse»  de  la  dernière,  celle  du  noyaux 
et  du  boit,  compa  rite  aux  contrition*  calcaire*  qui  te  trou  vent  tout 
te  manteau  de*  A  riant  et  à  t'ottifieation  de*  animaux  en  général. 

M.  Turpin  a  observé  comparativement  les  tissus  cellulaires  de  la 
pomme  et  de  la  poire,  du  coing  et  de  la  nèfle,  avec  un  microscope 
armé  d'un  grossissement  de  250  fois  environ.  11  résume  ainsi  lui- 
même  les  résultats  de  ses  observations  et  les  considérations  d'or- 
gano^énie  qu'olles  lui  ont  suggérées. 

Des  recherches  contenues  dans  ce  mémoire,  dit-il,  il  résulte  : 

1"  Oue  le  tissu  cellulaire  parencbymaleux  de  la  poire ,  du  coing 
et  do  la  nèfle,  si  caractérisé  par  la  présence  des  concrétions  pier- 
reuses ou  des  noyaux  ligneux  Isolés  et  par  la  dis|>osflion  rayon- 
nante des  vésicules  tubullformcs,  diffère  entièrement  de  celui  de  la 
pomme,  toujours  dépourvu  de  concrétions  et  dont  les  vésicules 
sphéroïdes  sont  simplement  agglomérées  ; 

2°  Que  les  concrétions  pierreuses  de  la  chair  de  la  poire,  du 
coing  et  de  la  nèfle ,  sont  formées  d'un  nombre  variable  de  vési- 
cules contiguës,  incrustées  intérieurement  par  la  sclérogèoe,  ma- 
tière indigeste  qui  les  ossifie  en  les  rendant  dures  et  cassantes  ; 

3"  Que  la  formation ,  la  dureté  et  le  cassant  dans  tous  les  sens 
des  noix  et  des  noyaux,  no  diffèrent  de  la  formation  des  concrétions 
partielles  des  poires  qu'en  ce  que,  dans  les  fruits  a  noyaux,  toutes 
les  vésicules  du  tissu  cellulaire  les  plus  rapprochées  de  la  cavité  du 
jeune  fruit  se  remplissent  également  et  uniformément  de  scléro- 
gèoe :  c'est  une  ossification  continuée  ou  sans  interruption  ; 

40  Que  les  organes  creux  et  élémentaires,  mous,  flexibles  et  her- 
bacés des  jeunes  liges  ne  s'endurcissent  et  ne  deviennent  bois 
qu'en  s'encroulant  intérieurement  de  la  même  matière  ; 

5"  Que  la  dureté,  la  compacité  et  le  cassant  des  bois  sont  prin- 
cipalement dus  à  l'introduction  et  au  flSpot  d'une  plus  ou  moins 
gronde  quantité  de  sclérogèoe  ; 

6"  Que  les  organes  élémentaires  des  tissus  organiques,  toujours 
incolores,  diaphanes ,  inodores ,  insipides ,  et  sans  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  par  eux-mêmes,  doivent  leurs  couleurs,  leur  opacité, 
leurs  odeurs,  leurs  saveurs  et  toutes  leurs  qualités ,  aux  matières 
étrangères  suspendues  dans  l'eau  ou  concrétees  par  évaporation 
dans  les  divers  creux  ou  espaces  des  masses  insulaires.  Cest  ainsi 
que,  comme  organes  plus  nouvellement  nés,  les  fécules  qui  n'ont 
encore  absorbé  que  la  matière  qui  s'est  assimilée  a  leur  organisa- 
tion sont  éminemment  nutritives,  qu'elles  manquent  tout  à  la  fois 
d'odeur  et  de  saveur  et  de  qualités  malfaisantes,  quel  que  soit  le 
végétal  dont  elles  ont  été  extraites,  pourvu  que  dans  quelques  cas 
on  leur  fasse  subir  des  lavages  ; 

7*  Que  la  sclérogène  est  une  matière  aussi  étrangère  a  l'organi- 


du  carbonate , 
animaux  ; 
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8*  Quo  le  dépôt  do  toutes  ces  matières  étrangères  à  l'organisme, 
■oit  à  l'état  confus ,  soit  à  l'état  cristallisé ,  a  toujours  lieu  partielle- 
ment sous  l'abri  prolecteur  le  pins  souvent  d'une  vésicule  et  quel- 
quefois d'un  tube  ,  comme  dans  le  bois  des  végétaux  ; 

9»  Quo  toute  espèce  d'osslfic**» ,  soit  végétale,  soit  animale, 
est  identique  en  co  qu'elle  provient  toujours  de  l'introduction  d'une 
matière  hétérogène  au»  tissus,  matière  qui  leur  nuit  en  les  incrus- 
tant ,  mais  aussi  qui  sert  à  l'ensemble  de  plusieurs  espèces  de  végé- 
taux et  d'animaux  en  les  solidifiant  et  en  leur  donnant  une  sorte 
de  charpente  sans  laquelle  ils  seraient  tous  forcés  de  ramper. 

Sur  ce  dernier  point,  voici  «sclqucs  développements  que  donne 
M.  Turpiu. 

«  Rien,  dit-il ,  ne  me  parait  plus  propre  à  démontrer  Ij  marche 
que  suit  l'ossification  des  os  en  général  par  dépôt  de  phosphate  de 
chaux  dans  chaque  cellule  ou  vésicule  du  tissu  encore  gélatineux 
du  squelette,  que  l'ossification  en  noyau  ou  en  noix  de  la  partie  in- 
terne du  tissu  cellulaire  d'une  pèche,  d'un  abricot  ou  d'un  coco*, 
dont  les  vésicules  partiellement  incrustées  de  sclérogèue peuvent  cire 
dissociées  et  parfaitement  isolées  les  unes  des  autres  par  la  cuisson 
dans  l'acide  nitrique. 

•  A  celte  démonstration  j'en  ajouterai  une  autre  plus  convain- 
cante encore  en  ce  qu'elle  a  Heu  dans  un  tissu  cellulaire  animal. 
Rien  de  plus  ressemblant  aux  points  d'ossification  naissante  des  os 
ou  à  ces  ossifications  adventives  qui  se  montrent  parfois  dans  les 
parties  molles,  que  le  corps  ovalairc  et  crétacé  formé  sons  le  man-  • 
teau  des  Arions.  Ce  corps,  composé  d'une  agglomération  de  vési- 
sicules  Incrustées  de  carbonate  de  chaux ,  explique  clairement  le 
travail  de  l'ossification  par  l'incrustation  partielle  de  chacune  des 
cellules  composant  par  agglomération  U  tissu  gélatineux  et  vivant 
du  squelette  avant  son  obstruction  calcaire.  » 

Zoologie  :  Mammifères  Inieetiroret.  —  M.  do  Blainville  lit  un 
mémoire  sur  les  Mammifères  Insectivores,  contenant  leur  histoire 
bibliographique,  les  principes  de  leur  classification,  leur  distribu- 
tion géographique  et  leur  degré  d'ancienneté  à  la  surface  du  globe. 
Ce  mémoire  est  un  chapitre  détaché  de  l'ouvrage  que  Hauteur 
fait  imprimer  en  ce  moment.  En  voici  le  résumé  succinct. 

1.  Comme  résultat  de  classification  : 

l»Lcs  Mammifères  Insectivores  doivent  constituer  un  ordre  dis- 
tinct ; 

2*  La  place  do  cet  ordre  est  intermédiaire  à  celui  des  Chéirop- 
tères ou  Chauves-souris,  et  à  celui  des  Édentés  ; 

3°  La  disposilion,  la  distribution  des  espèces  doit  être  des  plus 
anomales  pour  fouir  et  vivre  dans  la  terre  aux  plus  normales  el  aux 
moins  souterraines ,  c'est-à-dire  des  Taupes  passant  aux  Sorex  et 
finissant  par  les  Erinaccut  don;  le  système  deulaire  devient  nor- 
mal comme  riiez  les  Carnassiers  ; 

4*  La  distinction  des  espèces  repose  essentiellement  sur  le  sys- 
tème dentaire,  qui,  pour  chacune  d'elles,  présente  une  particu- 
larité tranchée  daus  le  nombre ,  la  forme  ou  les  proportions. 

IL  Comme  résultat  de  répartition  géographique  : 

1°  Les  trois  genres  principaux  de  cet  ordre  sonl  essentiellement 
de  l'ancien  monde  ; 

2°  Tous  les  trois  sonl  européens  ; 

3»  l'n  seul  est  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  la  Sud-Amé- 
rique et  la  Nouvelle-llollaude  exceptées,  c'est-à-dire  le  genre 
Sorex. 

4°  Les  Taupes  proprement  dites  sout  exclusivement  de  l'ancien 
continent,  ou  tout  au  plus  des  parties  septentrionales  du  nouveau  ; 
et  à  peine  si  elles  dépassent  eu  Asie  et  en  Afrique  le  littoral  de  la 
Méditerranée;  cependant  il  en  exisle  au  Japon  ; 

5*  La  Sud-Afrique  seule  offre  les  Taupes  dorées , 

6°  La  Nord-Amérique  les  Taupes  musaraignes. 

7°  Les  Musaraignes,  proprement  dites,  sonl  de  toutes  les  parties 
de  l'ancien  continent,  el  même  du  nord  du  nouveau.  Les  quatre 
sections  du  geui  e  se  trouvent  en  Europe  seulement.  L'Asie  seule 
possède  les  Musaraignes-écureuils ,  el  les  Musaraignes-hérissons  ; 
l'Afrique  seule  les  Musaraignes-gerhoisrs. 

8"  Les  Hérissons  sont  exclusivement  de  l'ancien  continent. 

9°  Les  Taupes  sont  exclusivement  de  Madagascar. 


III.  Coatno  résultat  do  l'ancienneté  à  la  surface  du  globe  : 

La»  troii  types  européens  sont  de  la  plus  haute  antiquité  histo- 
rique. * 

L'un  d'eux  est  conservé  à  l'état  de  momie,  et  l'espèce  que  nous 
connaissons  à  cet  étal  ne  d  flore  pas  d'une  espèce  actuellement 
vivante  en  Afrique  et  même  en  Ég)  plo ,  aux  environs  de  Sues. 

Tous  les  trois  se  trouvent  à  l'état  fossile  :  a.  dans  les  brèches 
osseuses  du  littoral  de  la  Méditerranée  ;  b.  dans  le  sol  des  ca- 
vernes d'Allemagne ,  d'Angleterre,  de  Belgique  et  de  France  ; 
f.  dons  un  terrain  tertiaire  moyen  des  montagnes  sous-pyrénéen- 
nes ;  d.  dans  uu  terrain  d'eau  douce  d'Auvergne. 

Les  cinq  ou  six  espèces  qui  ont  été  reconnues  jusqu'ici,  une 
Taupe,  l  rois  espères  de  Musaraignes  et  un  Hérisson,  ne  diffèrent 
pas  spécifiquement  do  celles  qui  existent  actuellement  à  l'état  vi- 
vant. Elles  se  trouvent  pèle  mêle  avec  des  restes  d'animaox  qui 
ne  vivent  plus  dans  nos  contrées  et  d'autres  qui  y  vivent  en- 
core. 

D'où  il  faut  conclure,  dit  l'auteur,  comme  je  l'ai  déjà  fait  à 
l'égard  des  Singes  et  des  Chauves-Souris,  que,  depuis  deux  à  trois 
mille  ans,  d'après  les  renseignements  historiques ,  et  depuis  un 
temps  inapprécié  et  probablement  inappréciable,  d'après  lesrensei-' 
gnements  géologiques ,  c'est-à-dire  depuis  l'é|>oque  de  la  forma- 
lion  du  diluvium  et  des  terrains  tertiaires  moyens ,  les  circons- 
tances et  milieux  propres  à  entretenir  la  vio  animale  à  la  surface 
de  noire  globe  n'ont  pas  changé. 

Chimie  orgamqit..  —  M.  Dumas  communique  une  note  adres- 
sée par  M.  Liebig,  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  Berxélius  lue  dans 
une  d^  précédentes  séances.  La  voici  textuellement,  moins  quel- 
ques phrases  qui  n'étaient  pas  essentielles  au  sujet,  et  que  nous 
avons  cru  devoir  supprimer. 

 Avant  que  l'analyse  du  citrate  d'argent  eût  été  exécutée, 

la  formule  que  M.  Pelouie  réclame  et  que  M.  Berxélius  critique 
n'eût  été  qu'une  pure  hypothèse.  Pendant  mon  séjour  à  Paris, 
M.  Dumas  ayant  déterminé  le  carbone  et  l'hydrogène  de  ce  sel 
avec  le  plus  grand  soin,  et  moi-même  en  ayant  déterminé  l'argent 
d'une  manière  très  précise,  la  question  relative  à  la  composition 
des  citr-Ucs,  des  méconates,  des  cyauurales,  etc..  me  parut 
tranchée. 

•  En  effet,  M.  Berxélius  qui  vient  attaquer  1rs  formules  déduites 
de  cotte  analyse,  qui  s'élève  à  ce  sujet  contre  notre  théorie  des 
hydracides,  a-t-il  bien  réfléchi  à  cette  difficulté?  Comment  croire 
qu'en  mêlant  à  froid  de  l'acide  citrique  à  du  nitrate  d'argent .  il 
se  fasse  une  métamorphose  telle  que  le  tiers  de  l'acide  se  change 
eu  un  autre,  ayant  la  même  composition  que  l'acide  fumarique  ou 
équLsétique ,  el  que  les  deux  autres  tiers  gardent  la  composition 
des  citrates? c'est  celle  analyse  qui  a  tout  décidé  quant  à  l'acide 
citrique. 

«  Mais  voici  bien  autre  chose.  L'acide  méconique  a  pour  for- 
mule C*>  H*  O".  Pour  chaque  atome  de  base  qui  s'y  combine,  un 
alome  d'eau  esi  éliminé  ;  trois  atomes  d'oxido  d'argent  éliminent 
trois  atomes  d'eau.  Quelle  métamorphose  M.  Berxélius  suppose-t-il 
daus  ce  sel?  Il  contient  C*«  H*  O"  +  3  AgO;  il  se  prépare  à  la 
lenipéralure  ordinaire  ;  il  possède  celle  composition  sans  avoir  été 
exposé  à  l'action  de  la  chaleur. 

-  Le  même  raisonnement  s'applique  aux  acides  raétacotiique, 
cyanurlque,  gallique,  lannique,  etc. 

«•  Ainsi  donc,  la  méthode  ordinaire  employée,  pour  déterminer 
le  poids  atomique  d'un  acide  se  trouve  en  défaut  ici.  Cette  règle 
nous  a  caché  pendant  bien  longtemps  les  anomalies  de  l'acide 
phosphorique  ;  elle  a  été  cause  de  ces  anomalies.  Nous  ne  pouvions 
y  rien  comprendre,  pareequo  cette  règle  obscurcissait  nos  yeux. 
En  l'abandonnant  pour  l'acide  phosphorique  et  l'acide  arséoique. 
nous  voyons  tout-à-coup  clair.  En  nous  dégageant  d'elle  pour  une 
certaine  classe  d'acides  organiques  qui  se  comportent  exactement 
comme  l'acide  phosphorique,  nous  verrous  clair  aussi  

«  Voyous  un  peu,  d'un  autre  côté,  quel  singulier  rù!e  joue  l'eau 
dans  ces  combinaisons?  est-ce  bien  de  l'eau  que  nous  chassons  à 
l'aide  des  ovides  métalliques  ,  de  l'eau  qui  serait  contenue  comme 
telle  dans  les  composés  d'où  elle  sort?  Nous  l'avons  admis,  c'est 
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vrai.  Mais  ou  est  la  preuve  de  l'eiisleuce  réelle  de  l'eau  dans  les 
acides  méconique.cyanurique,  etc.?  Celle  preuve,  aous  ne  l'avons 
pas,  si  l'on  veut  parler  sans  préjugé. 

•  Qu'y  a-l-il  donc  dans  ces  phénomènes?  Il  faut  en  convenir  : 
rien  de  clair,  sinon  le  remplacement  d'un  équivalent  d'hydrogène 
par  un  équivalent  do  métal... 

—  N'est-il  pas  singulier,  si  l'eau  est  contenue  comme  telle  dans 
ces  acides,  que  l'oiide  d'argent,  un  oxide  facilement  réductible, 
puisse  remplacer  son  équivalent  d'eau ,  lequel  ne  pourrait  étro 
éliminé  par  la  potasse  qui  est  une  base  si  énergique. 

•  N'est-il  pas  encore  plus  singulier  que  les  tarifâtes  doubles  con- 
tenant deux  atomes  de  base,  renfermant  chacune  un  seul  atome 
d'oxigène,  puissent  être  chauffés  au  point  de  se  décomposer  sans 
abandonner  de  l'eau ,  tandis  que  si  l'on  remplace  l'un  de  ces  oxides 
par  un  autre  qui  contienne  trois  aloraes  d'oxigène,  comme  l'oxide 
d'antimoine,  le  sel  devient  loul-à-coup  capable  de  perdre  deux 
atomes  d'eau  de  plus.  L'acide  tartrique  perd  deux  atomes  d'eau 
par  l'intervention  des  bases  contenant  deux  équivalents  d'oxigène; 
il  perd  quatre  atomes  d'eau,  si  les  bases  qui  s'y  unissent  contien- 
nent quatre  atomes  d'oxigène.  C'est  sans  doute  là  un  phénomène 
bien  surprenant,  un  phénomène  inexplicable  d'après  la  théorie  ad- 
mise. C'est  là  ce  que  nous  avons  tenté  d'expliquer  

■  Qui  peut  nier  que  parmi  les  questions  à  résoudre  en  chi- 
mie organique,  l'une  des  plus  importantes  soit  d'expliquer  comment 
il  se  fait  que  les  matières  les  plus  diverses  puissent  entrer  dans  le 
radical  sans  augmenter  ou  diminuer  sa  capacité  de  saturation  ? 
comment  l'iudigo,  l'acide  bcuiotquo,  l'hydrure  de  betuoïle  peu- 
vent entrer  dans  le  radical  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  hy- 
posulfurique,  comment  l'hydrure  de  bemoïle  peut  enti  er  dans  le 
radical  formique  sans  que  la  capacité  de  saturation  de  ces  acides 
change  ? 

•  N'est-il  pas  évident  que  la  composition  du  radical  n'influe  en 
rien  dans  la  faculté  de  saturer  les  hases? 

—  D'un  autre  côté,  on  dit,  en  parlant  la  langue  de  la  théorie 
admise,  que  si  l'on  vient  à  chauger  la  quantité  d'eau,  la  rapacité 
de  saturation  de  l'acide  est  altérée,  qu'elle  dépend  complètement 
de  cette  eau  ;  que  pour  les  acides  méconique,  tartrique,  phospho- 
rique,  cette  capacité  de  saturation  dépend  de  l'eau  que  l'on  chasse 
et' rien  de  plus.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  capacité  de  satnration 
^primitive  ne  revient  pas  à  l'acide  pyrophosphorlque  que  l'on  dis- 
sout dans  l'eau  ;  que,  ce  n'est  pas  même  au  bout  do  deux  mois  de 
contact  avec  l'eau  qu'on  lui  retrouve  la  faculté  de  saturer  trois 
atomes  de  bases  comme  avant  la  ralcinalion. 

•  Cette  eau  n'est  donc  pas  de  l'eau,  puisqu'elle  ne  rentre  pas  de 
suite  en  combinaison  ;  puisqu'il  faut  supposer  qu'elle  joue  le  rôle 
de  base,  et  qu'en  contact  avec  nn  aride  qui  en  est  très  avide,  qni 
est  dissous  dans  celte  eau  même .  il  lui  faut  des  mois  entiers 
pour  s'y  combiner. 

«  En  disant  que  la  capacité  de  saturation  des  acides  dépend  d'un 
état  particulier  de  combinaison  du  radical  avec  l'hydrogène,  nous 
expliquons  toutes  ers  anomalies.  Celte  théorie  répand  une  clarté 
non  équivoque  sur  toutes  les  combinaisons  des  corps  non  acides 
avec  les  oxides  métalliques  » 

—  M.  de  Blainville,  an  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  résuliais  scientifiques  du  voyage  de  la  Bonite,  lit  de* 
conclusions  générales  tendant  à  demander  au  gouvernement  la 
publication  des  observations  faites  pendant  ce  voyage.  (  Adopté.  ) 

—  M.  Bory  de  Saint-Vincent  annonce  qu'on  a  reçu  au  Dépôt  de 
la  guerre  la  première  partie  des  travaux  de  triangulation  qui  s'exé- 
cutent dans  la  province  de  Couslantine  par  les  soins  des  officiers 
de  llltat-major.  Cette  partie  de  la  carte  cooeerne  les  environs  de 
Stora. 

—  M.  Heurtcloup  présente  à  l'Académie  et  fait  fonctionner  de- 
vant elle  le  fusil  coptipteur,  dont  il  lui  a  fait  connaître  le  principe, 
il  y  a  trois  ans,  et  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Rogniat 
(  voir  L'Institut  1835,  n«»  108  et  105  ).  Il  a  fait  quelques  modifi- 
cations à  son  mécanisme  el  demande  qu'elles  soient  examinées  par 
des  commissaires.  (  Renvoyé  à  MM.  Rogniat,  Séguicr.  ) 

^ — M.  Utammtr,  capitaine  de  ^Ismm,  lit  un  mémoire  nr  la 


qui  s'y  rattachent.  (  Ce  mémoire,  ainsi  qu'on  eu  peut  juger  par 
son  tilre,  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  extrait  ni  analyse  de  notre 
P*rt.) 

MANUSCRITS  PRESENTES. 

—  M.  Anatole  de  Caligny  présente  une  addition  à  la  quatrième 
partie  de  son  mémoire  sur  le*  oscillations  de  teau  dan*  l«*  tuyaux 
de  conduite,  nr  le  calcul  d*  ta  machin*  à  transport  de  colonne* 
otciltanle*  lan*  retour  ver*  la  source,  tur  tu  application*  et  tur 
l'histoire  de*  machin**  d*  Montgolfier,  de  Manoury  et  de  Rti- 
chenbach. 

•  Je  m'attache ,  dit -il ,  à  faire  voir  que  ces  dernières  machines 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  mienne,  qui  satisfait  de  la  manière  la 
plus  rigoureuse  au  principe  des  forces  vives  et  n'a  qu'une  pièce 
mobile. 

•  Une  colonne  oscillante  s'élève  dans  un  tuyau  d'ascension  et 
verse  au  sommet.  Celui-ci  est  vidé  par  une  oscillation  de  décharge 
qui  transporte  l'eau  dans  un  réservoir  plus  bas  que  la  source,  afin 
que  l'oscillation  ascendante  et  le  versement  supérieur  puissent  re- 
commencer. Pendant  qu'il  se  produit  une  oscillation  de  décharge, 
il  se  produit  une  oscillation  ascendante  dans  un  second  tnyau  d'as- 
cension. Sauf  de  très  courts  instants  de  repos ,  l'eau  coule  toujours 
daus  la  mémo  direction  que  la  pente  naturelle  sans  revenir  vers  la 
source.  Il  n'y  a  d'autre  perte  do  force  vive  dans  le  système  que  le 
frottement  qu'il  faudrait  surmonter  dans  un  mouvement  perma- 
nent pour  le  transport  des  eaux.  Il  peut  être  considéré,  dan*  te*  ra- 
mification*, comme  un  réseau  de  conduites  alimentant  par  oscil- 
lation un  système  de  fontaines ,  soulevant  sans  aspiration  des  cours 
d'eau  inférieurs ,  laissant  descendre  le  moins  possible  le  centre  de 
gravité  des  masses  d'eau  en  les  distribuant  a  une  ou  plusieurs  hau- 
teurs dans  les  villes ,  dans  les  canaux,  dans  les  terrains  arides,  etc. 
Un  régulateur,  seule  pièce  mobile  du  système ,  dirige  le  cours  de* 
oscillations  au  moyen  d'une  cataracte.  »  (  Commissaires,  MM.  Sa- 
vartl  Poncolet,  Séguier,  Savary.  ) 

—  M.  Koryl&kl  présente  une  note  nr  l'important*  de*  nuaqtt 
parante*.  (Commissaires,  MM.  Ara  go  et  Mathieu.  ) 

OUVBAOES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  L' AC  ABÉWIE . 

Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Centre,  tom. 
VIII,  I"  partie,  in-4*.  —  L'an  d'observer  en  géologie,  par  Henry  de  la  Bfeho, 
traduit  de  l'anglais  par  H.  de  CoUrgno,  in-8*.  —  L'art  de  vérifier  Us  dates 
depuis  Cannée  iTlQ  jusqu'à  nos  jours,  formant  la  continuation  on  troisième 
partie  de  Fou? raie  publie  sons  ee  nom  par  le*  rciigieui  bénédictins  de  la  coa- 
gregation  de  Soint-Manr,  par  de  Fortia  d'Urban,  tocs.  X,  java».  —  Traiti  des 
maladies  des  femmes  et  de  thygiéue  spéciale  de  leur  sexe,  par  Cul om bat,  1 
roi.  ia-S*.  —  NotneUes  considérations  sur  tes  affections  nerveuses  de  Foi-yo»  r 
de  la  rue  confondues  par  les  auteurs  tous  te  nom  générique  d'amaurose,  par 
Bcsiieres,  broch.  ln-8'.  —  L'industrie  sueriére  et  ses  progrès  en  18M,  par 
Ed.  Slolle,  brocs,  In-»*.  —  Rapports  sur  Us  jardins  et  pépinières  des  enrirms 
de  Lyon,  par  Hénon,  hroefa.  in-8V  —  Transactions  du  comité  d'histoire  el 
delitlératurt  de  la  Société  philosophique  américaine,  vol.  II.  In-**  (en  anfUi*). 
—  Flore  du  comté  de  Chtsler,  par  W.  d'Arlington,  in-**  (eu  anglais).  —  Ca- 
talogué des  plantes  natires  ou  naturalisées  dans  le  voisinage  de  Newtem 
{Caroline  du  Nord),  par  Croom,  broda,  in-*'  (en  anglais).  —  Transactions 
de  la  Société  d'agriculture  de  Clnde,  ln-8*  (en  anglais). 


Addition  au  compte  rendu  de  la  séance  du  31  mai  1838. 

Chimie  orcamque.  — Voici  la  fin  de  la  réponse  de  M.  Dumas  à 
la  lettre  de  M.  Berzélius. 

-  J'arrive  à  la  partie  de  la  lollre  qui  est  relative  à  la  manière  de 
représenter  les  corps  qu'on  appelle  neutre*,  c'est-à-dire  les  sucres, 
l'amidon ,  la  dextrine,  etc.  La  différence  qui  existe  entre  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Berzélius  et  celle  que  j'ai  adoptée  au  sujet  de 
ces  corps ,  est  de  nature  à  être  vérifiée  par  l'expérience  ;  par  con- 
séquent ,  on  peut  en  parler  ici. 

•  J'ai  déjà  dit,  plus  haut,  quelles  sont  les  raisons  qui  m'ont  con- 
duit à  admettre,  dans  tes  corps  décomposables  au  feu,  un  poids  ato- 
mique élevé  et  un  grand  nombre  d'atomes  d'oxigène.  Cette  vue  se 
trouve  confirmée  pleinement  par  les  nouvelles  recherches  de 
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M.  Licbig;  elle  s'accorde  aussi  avec  les  expérieures  de  M.  Payen 
sur  l'amidon  ou  la  dexlrine,  et  colles  de  M.  Péligot  sur  les  sucres 
et  les  gommes;  enfln  celles  de  M.  Régnault  sur  l'acide  pectlque. 

■  Remarquons,  en  passaut,  que  le»  analyses  des  corps  neutres 
dont  II  s'agit,  et  que  M.  Berzélius  adopte,  ont  été  eiéculées  par  un 
chimiste,  M.  Muldcr,  qui  a  déjà  commis  quelques  erreurs  si  graves 
qu'on  ne  peut  lui  accorder  une  confiance  bien  grande.  Aussi  n'esl- 
oii  pas  étonné  de  Toir  quo  dans  l'analyse  de  l'acide^ectique ,  qu'il 
regarde  comme  isomériquo  avec  le  sucre ,  M.  Mulder  a  commis  une 
erreur  d'environ  2  pour  100  sur  l'hydrogène. 

•  D'après  M.  Berzélius,  l'amylatu,  et  parconséquent  le  dextri- 
nate  de  plomb,  doivent  conserver  la  formule  de  C**  H*>  Oi°,  taut 
qu'ils  n'ont  pas  subi  de  décomposition.  J'ai  trouvé  que  le  dextri- 
natede  plomb  perd  un  atome  d'eau.  M.  Payctt  a  vu  la  même  chose 
pour  l'amylate  de  plomb;  ce  qui  ramène  la  formule  de  l'amidon  et 
celle  de  la  dexlrine  à  C**  H1*  O».  M.  Paycu,  pour  répondre  à  la 
lettre  de  M.  Berzélius,  vient  de  vérifier  ses  expériences  par  de  nou- 
velles épreuves ,  qui  s'accordent  exactement  avec  les  anciennes. 
(  Voir  plus  haut  la  note  de  M.  Payen.  ) 

»  D'après  M.  Berzélius,  le  saccharate  de  plomb  renferme  C«*  H*» 
0»o,2PbO;  d'après  M.  Péligot,  il  contiendrait  C**H«*0».2PbO,  ou 
plutôt  C"  H38  OiMPbO.  Ainsi,  tandis  que  M.  Berzélius  dédouble 
son  ancienne  formule  du  sucre,  M.  Péligot  se  trouve  conduit  À  la 
doubler,  et  tandis  que  M.  Berzélius  persiste  à  donner  C**  Ils0  Oto, 
comme  étant  le  sucre  anhydre,  les  expériences  de  M.  Péligot  con- 
duisent a  retrancher  un  atome  d'eau  de  cette  formule. 

-  J'ai  vérifié,  ce»  jours  derniers,  la  composition  du  saccharate 
de  plomb,  et  je  suis  retombe  exactement  sur  les  nombres  trouvés 
par  M.  Péligot. 

•  J'ajouto  que  M.  Péligot  a  trouvé  que  la  gommastrablque  donne 
un  gommale  de  plomb  qui  diffère  exactement  de  la  même  manière 
du  gommale  de  plomb  anciennement  analysé  par  M.  Berzélius. 

-  Ainsi,  la  formule  C»*  H'»  O»  convient  à  l'amidon,  à  la  dextrino, 
au  sucre  de  cannes  et  à  la  gomme  arabique  :  ces  corps  sont  isomé- 
riques,  mais  leur  composition  diffère  par  un  atomo  d'eau  de  celle 
qu'admet  M.  Berzélius.  De  plus ,  comme  ils  renferment  un  nombre 
impair  d'atomes  d'oxigène,  le  dédoublement  de  leur  formule,  que 
M.  Berzélius  propose,  ne  peut  pas  s'exécuter.  Tout  porte  i  penser, 
au  contraire,  qu'il  faudra  plutôt  doubler  celle-ci,  au  moins  pour  le 

-  Ces  faits  nous  ramènent  vers  le  point  de  départ  de  la  lettre  de 
M.  Berzélius,  et  jettent,  comme  on  voit,  de  grands  doutes  sur  la 
solidité  des  conclusions  auxquelles  il  est  conduit  en  ce  qui  con- 
cerne les  acides  décomposables  au  feu,  dont  il  représente  les  for- 
mules d'une  manière  qui  ne  s'accorde  pas  plus  avec  les  nouvelles 
expériences  dont  Ils  ont  élé  l'objet ,  qu'avec  les  idées  auxquelles  on 
est  conduit  par  l'analyse  de  l'amylate,  du  dcxtrlnate ,  du  saccha- 
rate et  du  gommate  de  plomb. 

«  En  un  mot ,  si  j'essaie  de  ramener  le  contenu  de  la  lettre  de 
N.  Berzélius  i  une  expression  générale,  je  vois  qull  faut  mettre 
de  côté  la  théorie  des  substitutions.  C'est  une  règle  empirique  ;  tant 
qu'elle  sera  d'accord  avec  l'expérience  il  faudra  y  avoir  égard  :  si 
quelqu'un  a  voulu  lui  donner  une  extension  qui  n'était  pas  daus  ma 
pensée,  cela  ne  peut  me  regarder.  Il  reste  donc,  comme  fait  fon- 
damental en  discussion ,  de  savoir  s'il  faut  admettre  IVvsleoco 
d'acides  organiques  capables  de  prendre  plusieurs  atomes  de  base 
dans  leurs  sels  neutres,  ou  s'il  faut  renoncer  aux  formules  do  ce  genre. 

•  Jusqu'ici  l'expérience  semble  nous  conduire  à  admettre  que 
les  acides  organiques  non  volatils  ou  beaucoup  d'autres  corps  fai- 
sant fonction  d'acides ,  prennent  plusieurs  atomes  de  base  dans 
leurs  sels  neutres.  Or  c'est  là  une  affaire  d'expérience,  et  pas  autre 
chose  à  mes  yeux. 

•  Que  N.  Berzélius  démontre  par  des  faits  la  possibilité  d'expli- 
quer la  constitution  du  citrate  d'argent ,  celle  de  l'émélique  anhy- 
dre, c«lle  du  gallate  de  plomb ,  autrement  qu'en  admettant  l'exis- 
tence de  sels  neutres  à  plusieurs  atomes  de  base?  Que  M.  Berzélius 
aille  plus  loin ,  et  qu'il  veuille  bien  nous  dire  pourquoi  il  ne  saurait 
exister  d'hydracidea  tels  que  ceux  que  nous  avons  admis?  Avec  des 
faits ,  nous  serions  bientôt  d'accord  ;  avec  de  simples  assertions , 
rien  ne  saurait  te  terminer  » 
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Dans  une  partie  de  son  mémaire  M.  Dumas  critique  à  son  tour 
plusieurs  des  travaux  de  M .  Berzélius  en  ces  termes  : 

Admettons,  dit-il ,  que  j'aie  commis  de  véritables  erreurs 
do  raisonnement ,  ne  pourrais-je  pas  me  consoler  quelque  peu  en 
parcourant  les  ouvrages  de  M.  Berzélius,  et  en  voyant  que  si  partout 
on  y  trouve  la  preuve  que  les  questioas  ont  été  étudiées  avec  lo 
plus  grand  soin  et  par  des  expériences  pleines  d'exactitude ,  quel- 
ques erreurs  de  raisonnement  peuvent  néanmoins  fort  bien  s'y 
glisser. 

«  Je  prendrai  mes  exemples  dans  quelques  questions  de  chimie 
physiologique  relatives  aux  phénomènes  des  sécrétions.  M.  Ber- 
zélius, en  effet ,  conaidéraut  l'ensemble  de  ses  expériences ,  parait 
conduit  à  s'en  former  l'image  suivante  :  Pour  lui,  le  sang  est  un 
liquide  circulant  dans  des  vaisseaux  qui  le  portent  aux  organe* 
sécréteurs,  véritables  laboratoires  où  i  chaque  instant  une  portion 
du  sang  se  détruit  et  se  transforme  en  produits  nouveaux  que  l'or- 
gane sécréteur  recueille  dans  des  canaux  particuliers.  Ainsi  l'urine 
est  un  liquide  bien  plus  complexe  que  le  sang  d'où  elle  provient  ;  le 
rein  est  un  organe  oxidant ,  car  on  trouve  dans  l'urine  des  sulfates , 
des  phosphates  eu  abondant  e,  tandis  que  dans  les  matériaux  du 
sang  ou  ne  rencontre  que  du  soufre  et  du  phosphore. 

-  Telle  n'est  point  ma  manière  de  voir  sur  ces  matières.  Il  y  a 
longtemps  que  je  regarde  lo  sang  comme  uu  fluide  extrêmement 
compliqué,  dont  les  organes  sécréteurs  se  bornent  à  séparer  divers 
Ingrédient*.  Celte  opinion  est  partagée ,  je  le  sais ,  par  plus  d'un 
de  nos  confrères.  Depuis  longtemps  elle  a  pris  place  d'ailleurs,  au 
rang  des  vérités  scientifiques ,  en  en  qui  concerne  le  rein ,  grâce  à 
l'expérience  que  nous  avons  exécutée ,  M.  Prévost  et  moi ,  dans  la 
but  d'établir  la  vraie  théorie  des  sécrétions. 

-  En  effet,  à  une  époque  où  je  m'occupais  de  physiologie  animale 
avec  M.  Prévost,  nous  faisions,  de  la  théorie  des  sécrétions,  l'objet 
de  nos  méditations  les  plus  assidues.  Celte  question  se  reproduisait 
sans  cesse  entre  nous  :  L'orgaue  .sécréteur  est-il  un  simple  agent 
d'élimination?  Est-il  au  contraire  chargé  de  fabriquer  les  produils 
qu'il  fournit  ? 

-  Les  expériences  de  M.  Richerand  sur  l'extirpation  des  reins 
furent  un  trait  de  lumière  pour  uous;  les  animaux  privés  de  leurs 
reins  pouvaient  vivre.  Dès-lors  ,  l'urée  devait  se  retrouver  dans 
leur  sang,  si  le  rein  n'était  qu'un  organe  d'élimination;  elle  devait 
y  manquer  comme  à  l'ordinaire  si  le  rein  était  chargé  de  la  fa- 
briquer. 

«.  L'expérience  faite,  l'urée  se  retrouva  dans  le  sang  des  animaux 
ncphrotomlscs.  Dès  ce  jour  il  me  fut  démontré  que  le  rein  et  pro- 
bablement tous  les  organes  sécréteurs  n'étaient  que  des  appareils 
d'élimination  agissant  sur  uu  liquide ,  le  sang ,  qui  devait  offrir 
dès-lors  une  complication  singulière  dans  sa  composition  ;  présomp- 
tion que  la  suite  des  recherches  est  venue  confirmer  de  toutes  parts. 

«Or,  dans  la  dernière  édition  de  sa  Chimie,  M.  Berzélius  rap- 
porte l'analyse  qu'il  a  faite  d'un  rein  ,  bien  débarrassé  d'urine  , 
mais  renfermant  encore  lo  sang  des  vaisseaux  capillaires ,  et  il  nous 
apprend  qu'il  a  vainement  cherché  à  y  démontrer  la  présence  da 
l'urée.  «  Je  m'attendais  à  y  trouver  ce  principe ,  dit-il ,  d'autant 
«  plus  que  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  cherché  d  prouver  qu'il  ne 
-  se  produit  pasilans  les  reins,  et  que  ces  organes  sont  seulement 
•  la  voie  par  laquelle  il  s'échappe  du  corps.  • 

«  Ainsi,  M.  Berzélius  parait  disposé  à  repousser  nos  résultats 
parcequ'il  n'a  pas  trouvé  d'urée  dans  le  sang  des  reins,  comme  si 
dans  notre  opinion  ce  fait  avait  rien  d'étrange.  Si  nous  avions  cru 
que  le  saug  contenait  assez  d'urée  pour  qu'on  pût  la  reconnaître  à 
l'analyse  quand  ce  liquide  arrive  dans  le  rein  ,  nous  aurions  tout 
simplement  recueilli  du  sang  provenant  de  l'artère  rénale ,  et  nous 
l'aurions  examiné.  Mais  non ,  nous  savions  fort  bien  que  le  sang 
des  chiens  sur  lesquels  nous  opérions  ne  pouvait  pas  renfermer 
1/40000  d'urée ,  tandis  que  nos  moyens  d'analyse  nous  permet- 
taient à  peine  d'en  reconnaître  1/300. 

•  Mais, sj  je  iiem'abust%  le  raisonnement  deM.  Berzélius  n'est  pas 
entièrement  juste  et  son  analyse  est  ce  qu'elle  devait  être  dans 
notre opitiiou  et  non  pas  daus  la  sienne  ;  car,  pour  nous  ,  le  sans 
des  capillaires  du  rein,  loin  d'être  riche  en  urée ,  doit  en  contenir 
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connue  le  sang  ordinaire  et  même  moitié  moins  (I),  c'est-à-dire  des 
quantités  inappréciables.  Pour  M.  Berzélius,  ah  contraire,  le  sang 
des  reins  devrait  être  ce  sang  déjà  modifié,  élaboré  par  un  organe 
qui  le  métamorphose  en  urée ,  qui  oxide  son  soufre  et  son  phos- 
phore ,  el  qui  par  suite  eu  convertit  les  matériaux  en  ceux  de 
l'urine  elle-même.  Ainsi,  dans  son  opinion ,  et  non  dans  la  notre, 
on  aurait  dû  trouver  de  l'urée  dans  l'analyse  du  rein. 

•  Cette  différence  qui  existe  entre  ma  manière  de  raisonner ,  en 
ce  qui  concerne  la  théorie  des  sécrétions  et  celle  de  M.  Rerxélius , 
je  la  retrouve  tout  entière  dam  l'appréciation  des  méthodes  d'ana- 
lyses applicables  aux  fluides  animaux.  Il  est  évident ,  pour  mol , 
que  H.  Berzélius  n'accorde  pas  assez  d'importance  à  leur  élude 
microscopique ,  el  je  suis  convaincu  qu'il  en  résulte  de  grandes 
différences  dans  uolre  manière  do  juger  les  laits. 

«  Fcol-étro  les  éludes  physiologiques  par  lesquelles  j'ai  été 
conduit  a  m'occuper  de  chimie  organique  ont-elles  exercé  une 
grande  influence  sur  mes  opinions.  Je  suis  loin  de  le  nier ,  et  celte 
circonslance  peut  me  conduire  à  des  idées  fort  éloignées  de  celles 
que  M.  Berzélius  adopte.  Mais  si  je  me  trompe  je  serai  le  premier 
à  le  confesser  quand  l'expérience  m'aura  éclairé.  • 

Physique  :  Polarisation  de  la  chaleur.  Voici  la  lettre  adressée 
par  M.  Forbes  dans  cette  séance,  et  contenant  les  résultais  de  nou- 
velles expériences  qu'il  a  faites  sur  la  polarisation  de  la  chaleur. 

- 1.  Le  seul  point  important  sur  lequel  nous  continuons  à  différer, 
M.  Helloni  et  moi,  est  relatif  à  l'inégale  polarisabilité  de  la  chaleur 
provenant  de  différentes  sources;  lui  ne  trouvant  point  de  différence 
à  cet  égard,  et  moi  affirmant  que  la  chaleur  provenant  d'une  source 
dont  la  température  est  peu  élevée  est  moins  polarisée  que  celle 
qui  est  accompagnée  de  lumière  ;  celle  proposition  est  exacte,  je  la 
maintiens.  J'ai  répété  mes  expériences  avec  les  précautions  néces- 
saires pour  éviter  complètement  les  causes  d'erreur  dont  M.  Mel- 
lonl  croyait  mes  résultats  affectés.  Ceux  que  j'ai  obtenus  ainsi  m'ont 
présenté,  en  les  comparant  avec  les  siens,  des  différences  encore 
plus  marquées. 

•  Je  no  me  suis  pas  contenté  de  cette  confirmation ,  je  suis 
parvenu  à  mettre  en  évidence  les  vraies  causes  de  ce  désaccord 
entre  les  résultats  de  M.  Melloni  el  les  miens  ,  en  prouvant  que , 
d'après  la  construction  de*  piles  de  mica  qu'il  emploie  ,  lesquelles 
ont  dix  fois  et  peut-être  vingt  fois  l'épaisseur  de  celles  dont  je  me 
sers ,  la  cbalcur  ,  dans  l'acte  de  la  polarisation ,  acquiert ,  par  sa 
transmission  à  travers  ceito  épaisseur  do  mica ,  un  caractère 
uniforme  ou  normal  qui  fait  que  la  différence  des  sources  devient 
une  chose  à  peu  près  indifférente.  C'est  seulement  en  employant 
des  piles  d'une  épaisseur  très  pelite ,  eu  égard  au  nombre  des 
plaques,  comme  celles  que  je  suis  parvenu  à  construire  ,  que  l'on 
peut  mettre  en  évidence  les  différences  caractéristiques  des  cha- 
leurs provenant  de  différentes  sources. 

«  H.  Au  moyen  de  trois  séries  d'expérience*  sur  la  chaleur  de 
différentes  sources  dépolarisée  par  l'interposition  de  cinjj  épais- 
seurs de  mica,  j'ai  déterminé  la  valeur  do  la  fraction 2jHl  de  la 

«  * 
formule  de  dépolarisation  de  Fresnel.  On  la  trouve  presque  exac- 
tement la  même  pour  la  chaleur  fournie  par  une  lampe  d'Argaot , 
par  le  platine  incandescent  et  par  le  cuivre  échauffé  obscur.  Cette 
valeur  diffère  beaucoup  de  celle  quo  l'on  a  pour  la  lumière .  et  il 
faut  ou  que  o  —  e  soit  beaucoup  plus  petit,  ou  X  (  la  longueur 
d'une  ondulation)  beaucoup  plus  grand  quo  pour  le  cas  de  la 
lumière.  Cette  dernière  supposition,  du  reste,  est  rendue  peu  pro- 
bable par  les  résultats  dont  nous  allons  parler. 

•  III.  J'ai  déterminé  l'indice  de  réfraction  moyenno  d'un  grand 
nombre  do  sortes  de  chaleur  ,  en  observant  l'angle  critique  de  la 
réflexion  totale  dans  des  prismes  do  verre.  Les  principales  conclu- 
sions auxquelles  je  suis  arrivé  sont  les  suivantes  : 

•  1°  La  réfrangibilité  des  différentes  espèces  de  chaleur  sur 
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lesquelles  j'ai  expérimenlé  (onze  modifications  en  tout)  est  moindre 
que  celle  des  rayons  lumineux. 

«  2°  La  réfrangibilité  moyenne  de  chaleurs  provenant  directe- 
ment de  différentes  sources,  lumineuses  ou  non  ,  est  à  peu  pré*  la 
même,  la  chaleur  obscure  étant  quelque  peu  moins  réfrangible. 

•  3°  L'interposition  des  écrans  do  diverses  natures  que  j'ai 
essayés  (dans  le  nombre  sont  ceux  de  mica  et  do  verre  noir  ) 
élèvent  l'indice  de  réfraction  de  la  chaleur. 

•  4"  Le  principe  de  ma  méthode  entraîne  la  possibilité  de  la 
détermination  do  la  dispersion.  Je  n'ai  pas  pu  encore  faire  l'expé- 
rience avec  toute  la  précision  convenable ,  mai»  je  crois  que  la 
dispersion  est  beaucoup  plus  grande  pour  la  chaleur  lumineuse  que 
pour  la  chaleur  obscure.  - 
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Séance  du  12  mat  1838. 

Géologie  :  Pritence  de  Trilobite*  dam  le$  terrain*  tertiaires 
tupérieun  (?).  —  M.  Milno-Edwards  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Micbelloti  do  Turin  ,  annonçant  la  découverte  de  deux  exem- 
plaires de  Trilobitci  dans  le  terrain  tertiaire  supérieur  des  envi- 
rons de  Turin.  M.  Edwards  fait  remarquer  combien  cette  annonça 
aurait  droit  de  nous  surprendre  ,  à  moins  toutefois  que  les  fossiles 
considérés  par  M  Micbelloti  comme  étant  des  Trilobites,  ne  soient 
quelques  Crustacés  Isopodos  ordinaires,  animaux  chez  lesquels  le 
'  segment  dorsal  des  anneaux  ihoraclques  présente  une  division  en 
trois  pièces ,  qui  rappelle  le  mode  de  structure  caractéristique  de* 
Trilobites.  Pour  admettre, le  fait  avancé  par  M.  Michcllotl ,  il  pense 
par  conséquent  qu'il  faudra  attendre  la  publication  d'une  descrip- 
tion détaillée  et  de  figures  exactes  de  ces  fossiles. 

Mathématiques  :  Analytt  infinitésimale.  —  M.  Llouville  com- 
munique les  principaux  résultais  contenus  dans  un  mémoire  qu'il 
vient  de  rédiger  sur  la  théorie  des  équations  différentielles ,  et  sur 
le  développement  des  fonctions  en  série.  Il  s'occupe  d'une  fonction 
de  x  et  de  r  satisfaisant  à  l'éqnation 

d.P.d.  P._,  ....d.  P'  U 

 aV"  +yU~0 

où  Pi,  P,  P.,  g  sout  des  fonctions  do  x  déterminées  et  posi- 
tives. On  suppose  que  la  variable  x  peut  croître  depuis  x  jusqu"a 
X,  et  quo  les  valeurs  do 

P.  d.  P'  0  P.e/.P._,...d.P,U 

F|  •        dT-*"--  ~Â^~ 

pour  x ,  sont  positives  et  indépendantes  de  r.  Cela  posé , 
dit  M.  Liouville  ,  la  fonction  U  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  la 
fonction  V  dont  on  s'est  beaucoup  occupé  dans  les  deux  premier» 
volumes  du  Journal  de  Mathématkique»,  et  qui  répond  au  cas 
particulier  on  n=2.  Mais  la  méthode  que  j'ai  suivie  pour  traiter  la 
fonction  U,  lorsque  n  est  un  nombre  entier  quelconque,  diffère 
beaucoup  de  celle  dont  on  avait  fait  usage  en  considérant  les  équa- 
tions linéaires  du  second  ordre. 

Chimie  MicnoscorrçuE  :  Cyttine  dan*  l'urine.  —  M.  Mandl 
communique  quelques  observations  qu'il  a  faites  sur  la  cystlne  de 
l'urine  d'un  calculeux. 

Cotte  substance  a  été  découverte  dans  les  calculs  urinaires  par 
Wollaston  ,  el  depuis  retrouvée  par  plusieurs  chimistes  ;  sa  pré- 
sence dans  l'urine  a  été  reconnue  par  MM.  Prout  el  Vénalités.  Ayant 
eu  l'occasion  d'examiner  l'urine  d'un  malade ,  qui ,  il  y  a  quelques 
mois ,  a  été  opéré  d'un  calcul  composé  de  cyslinc ,  le  sédiment  da 
cette  urine  a  offert  à  M.  Mandl, les  signes  suivants  ;  le  sédiment  est 
composé  de  petits  cristaux  hexagones  très  aplatis,  la  plupart 
isolés,  quelquefois  en  macles  (signes  cristallographiques  d'après 
M.Mohs:  R+  ».  R —  oo);  quelquefois  trois  côtés  de  cet  hexagone»» 
trouvent  allongés,  les  trois  autre»  côté»  raccourcis.  En  faisant. 
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chauffer  ce  sédiment ,  le»  cristaux  perdent  leur  formo  régulière,  ils 
■levieonent  globulaires ,  et  il  part  du  centre  vers  la  périphérie  plu- 
fleurs  rayons.  Les  propriétés  chimiques  de  ces  cristaux  s'accor- 
dent parfaitement  avec  celles  désignées  par  M.  BerréHus;  ils  sont 
solubloa  dans  l'acide  sulfurique  étendu ,  les  acides  phosphorique , 
oxalique ,  nitrique  et  hydrochlorique  ;  insolubles  dans  les  acides 
acétique ,  citrique  et  tartrique.  La  cystine  se  distingue  facilement 
de  l'acide  uriqiie  par  son  odeur,  quand  on  la  brûle  ,  et  par  sa  solu- 
bilité dans  l'acide  sulfurique  étendu  (cinq  parties  d'eau).  En  dis- 
solvant la  cystine  provenant  d'un  calcul  dans  une  solution  de  po- 
tasse caustique ,  et  en  la  précipitant  par  l'acide  acétique,  on  obtient 
les  mêmes  beaux  cristaux  microscopiques  que  le  sédiment  a  offerts. 
Il  vaut  mieux  faire  cette  opération  à  froid  pour  obtenir  de  beaux 
cristaux ,  que  dans  la  solution  bouillante  comme  M.  Berzélius  le 
conseille  ;  les  cristaux  qui  se  précipitent  sont  tout  noirâtres ,  très 
petits  et  imparfaits.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  cristaui  offrent 
les  mêmes  propriétés  chimiques  que  le  sédiment. 

M.  Mandl  accompagne  cette  communication  d'un  dessin  repré- 
sentant les  différentes  formes  de  cristaux  dans  le  sédiment  et  dans 
les  calculs. 

—  M.  Mandl  présente  ensuite  un  nouvel  Instrument  pour  les  ob- 
servations microscopiques. 

On  a  souvent  besoin  do  tourner,  de  faire  fléchir  ou  glisser  l'objet 
que  l'on  veut  observer,  sans  y  appliquer  aucune  pression.  Pour 
remplir  ce  but,  on  a  pratiqué  uno  plaque  de  cuivre  percée  d'un  trou 
circulaire  et  recevant  un  verre  sur  lequel  on  met  l'objet  ;  le  second 
verre ,  très  mince,  qui  est  ordinairement  superposé  à  l'objet,  se 
trouve  encadré  d'un  carré  en  cuivre  ;  ce  carré  peut  être  mû  par  une 
vis  latérale  repoussée  par  un  ressort  :  en  faisant  de  cette  manière 
avancer  très  lentement  le  carré  ,  on  fait  glisser  le  verre  supérieur 
sur  l'objet.  Le  verre  entraîne  naturellement  l'objet,  et  le  fait  rouler 
de  cette  manière  sur  lui-même ,  pourvu  qu'où  n'ait  pas  mis  trop 
d'eau ,  précaution  qu'il  faut  toujours  prendre.  L'auteur  annonco 
s'être  convaincu  de  l'utilité  de  cet  instrument  depnis  quelques  mois, 
dans  dos  recherches  qu'il  a  faites  sur  les  tissus  des  animaux  ;  il  le 
regarde  comme  principalement  apte  pour  se  convaincre  de  la  réa- 
lité d'une  ligue  contre  les  illusions  optiques ,  par  exemple  aux  bords 
des  tuyaux ,  etc.  Cet  instrument ,  auquel  il  propose  de  donner  le 
nom  de  glitttvr,  a  été  exécuté  par  M.  Charles  Chevalier.  On  pour- 
rait le  combiner  avec  le  compresseur  de  Purkinje. 

Physique.  — I.  Sir  hit  t.  M.  Cagniard-Latour,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  octobre  1827,  avait 
fait  remarquer  au  sujet  de  la  sirène  a  cent  ouvertures  que  l'effet 
sonore  de  cette  sirène  augmente  d'intensité  à  mesure  qu'il  devient 
plus  aigu,  mais  jusqu'à  une  certaine  limite,  au-delà  de  laquelle 
l'intensité  va  en  diminuant  pendant  l'accroissement  d'acuité.  Le 
son  le  plus  aigu  que  l'auteur  avait  pu  produire  était  de  1GO0O  vi- 
brations simples  dans  une  seconde  pendant  laquelle  Je  (dateau  mo- 
bile de  la  sirène  eiécutait  80  tours  ;  ce  plateau  était  mis  en  mou- 
vemeut  à  peu  près  comme  une  toupie  ,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'une 
ficelle  qu'après  avoir  enroulée  sur  l'axe  de  ce  plateau  on  tirait  de 
mauière  à  la  déselopper  avec  le  plus  de  vitesse  possible  ;  il  annonce 
que  moyennant  quelques  perfectionnements  ajoutés  à  son  appareil 
il  parvient  à  donner  au  plateau  une  vitesse  de  100  tours  par  se- 
conde, mais  que  le  son  musical  ainsi  produit,  lequel  doit  être  de 
vingt  mille  vibrations  simples  dans  le  même  temps,  est  si  peu  in- 
tense qu'il  semble  presque  nul ,  lors  même  que  Ton  pousse  avec 
plus  do  force  que  d'ordinaire  le  souffle  de  la  bouche  dans  lo  tuyau 
de  la  sirène  ;  il  répète  ensuite  sous  les  yeux  de  la  Société  celte  ex- 
périence. 

Quant  à  la  vitesse  avec  laquelle  le  mouvement  rotatif  du  plateau 
a  lieu ,  on  l'évalue  par  le  ton  du  soo  grave  que  l'axo  de  ce  plateau 
produit  par  les  frottements  de  ses  pivots ,  son  grave  qui  s'entend 
surtout  d'une  manière  très  distincte  lorsque  l'on  appuie  l'appareil 
sur  une  table  d'harnjonle  ;  oette  évaluation  se  lait  d'ailleurs  faci- 
lement à  l'aide  d'une  sirène  à  compteur,  chaque  battement  du  son 
d'axe  répondant  à  chaque  tour  complet  do  cet  axe,  ainsi  que  Tau- 
taur  l'a  démontré  dans  ton  mémoire  d«  1831  sur  l'effet  sonore 


que  produisent  ordinairement  les  corps  solides  lorsqu'ils  tour- 
nent sur  leur  aie  de  Ggure  avec  une  très  grande  rapidité  (1). 

H.  Glotte  artificielle.  Le  même  membre  rappelle  ensuite  avoir 
fait  remarquer,  dans  une  noto  publiée  en  18*7,  que  la  glotte  arti- 
ficielle a  deux  lèvres  do  caoutchouc  dont  cette  note  indique  la 

souffle  de  la  bouche ,  dans  le  cas  où  l'appareil  était  préparé  de 
façon  que  les  lèvres  ne  rendissent  pas  le  même  son  au  moment  où 
l'on  insufflait  chacune  d'ailes  séparément  à  l'aide  d'us  tuyau 
aplati  et  courbé  d'une  manière  convenable ,  et  qu'au  contraire  la 
résonnante  de  la  glotte  n'avait  lieu  qu'avec  peine  lorsque  en  lèvre* 
essayées  de  la  même  manière  l'une  après  l'autre  se  trouvaient  À IV 
nissou.  L'auteur  annonco  qu'il  obtient  des  résultats  analogues 
avec  uno  glotte  artificielle  du  même  genre ,  mais  dans  laquelle  on 
a  substitué  anx  membranes  de  caoutchouc  deux  lèvres  de  cuivre 
réduit  en  lames  très  minces,  lesquelles,  étant  moins  sujettes  que 
celles  de  caoutchouc  à  se  déformer,  peuvent  conserver  plus  long- 
temps le  même  son. 

Latour ,  dan^une  note  adressée  à  l'Académie  des  Sciences  le 
27  avril  1836,  avait  cité  diverses  expériences  qu'il  avait  faites  sur 
l'eau  de  la  pluie  dans  l'intention  de  savoir  si  cette  eau ,  lors  même 
qu'elle  serait  d'une  limpidité  complète,  et  expérimentée  aussitôt 
après  sa  chuto  du  ciel,  contiendrait  des  germes  susceptibles  de  sa 
développer  par  l'Influence  d'une  substance  telle  que  l'slcool  absolu 
par  exemple,  ou  toute  autre  matière  dans  laquelle  on  ne  puisse 
guère  soupçonner  l'existence  de  corps  vivants;  Il  était  résulté 
principalement  de  ces  expériences  : 

1°  Que  de  l'eau  pluviale  Introduit»  dans  un  gros  tube  de  verre 
dont  on  avait  soudé  l'ouverture  au  chalumeau  aussitôt  après  cette 
introduction,  a  pu,  dans  le  cas  où  l'on  n'avait  pas  mêlé  d'alcool  à 
cette  eau,  conserver  sa  limpidité  pendant  plusieurs  mois  quoiqu'on 
eût  laissé  au-dessus  du  liquide  un  volume  d'air  égal  au  tiers  en- 
viron de  la  capacité  du  tube. 

2»  Que  dans  un  autre  tube  semblable ,  mais  à  l'eau  duquel  on 
avait  ajouté  0,0002  d'alcool  à  43  degrés,  il  s'est  développé 
au  bout  de  peu  de  jours  dos  nébulosités  floconneuses  et  ensuite  dot 
animalcules  visibles  à  l'aide  d'une  forte  loupe. 

3"  Enfin  qu'aucun  trouble  ne  s'est  produit  en  plusieurs  mois 
dans  de  l'eau  alcoolisée  comme  la  précédente,  mais  qu'après  avoir 
enfermée  dans  son  tube  on  avait  échauffée  à  100°  C,  en  tenant  1s 
tube  plongé  pendant  une  demi-heure  environ  dans  un  btin- 
marie. 

L'auteur  avait  mis  en  outre,  dans  un  flacon  bouché  à  l'éraeri,  de 
l'eau  pluviale  mêlée  d'un  peu  d'alcool  et  avait  étudié  à  l'aide  du 
microscope  les  productions  diverses  qui  s'étaient  développées  suc- 
cessivement dans  ce  liquide  ;  quoique  les  premiers  flocons  déposé* 
parussent  complètement  amorphes,  il  avait  supposé  cependant,  d'a- 
près les  observations  précédentes,  qu'ils  pouvaient  être  considérés 
comme  composés  de  corps  organisés. 

M.  Cagniard-Latour  annonco  qu'il  a  répété  les  mêmes  expérien- 
ces avec  de  l'eau  provenant  d'une  certaine  quantité  de  neige  re- 
cueillie au  moment  de  sa  chute  et  qu'il  a  obtenu  des  résultats  ana- 
logues. 


(!)  Voir  foarnal  U  Lj€t€,  ». 

(»)  Voir  PhVMo,U  de  M.  kbfeadir,  iftSS,  Ion.  I»,  p.  «3. 
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mémoire  relatif  à  la  décharge  latérale  de  l'électricité  ordinaire. 

Le  l"  objet  des  recherchée  de  l'auteur  a  été  de  s'assurer  s'il 
était  passible  d'obtenir  avec  l'électricité  ordinaire  une  action  d'in- 
duction analogue  a  celle  découverte  dans  les  courants  galvaniques. 
Dans  ce  but  il  a  fait  une  analyse  du  phénomène  connu  dans  l'élec- 
tricité ordinaire  sous  le  nom  de  décharge  latérale  ou  choc  par 
retour.  La  méthode  employée  pour  étudier  l'étincelle  latérale  con- 
siste à  la  recueillir  sur  la  panse  d'une  bouteille  de  Leyde ,  et  a 
présenter  celle-ci  à  un  étectromètre.  Le  résultat  do  l'analyse  a  été 
favorable  à  une  opinion  de  M.  Biot  qui  pense  que  la  décharge  la- 
térale est  uniquement  due  à  l'influence  d'une  petite  portion  de 
l'électricité  qui  reste  libre  sur  l'une  des  (aces  de  la  batterie  et  dont 
la  force  répulsive ,  quoique  très  affaiblie  par  son  extension  sur  les 
conducteurs,  n'est  cependant  pas  anéantie  entièrement.  M.  Henry 
fait  connaître  quelques-unes  des  conséquences  qui  découlent  de 
celle  explication,  savoir  :  qu'on  peut  accroître  ou  diminuer  le  choc 
en  retour  par  les  moyens  qui  peuvent  affecter  la  quantité  d'élec- 
tricité restée  libre,  tels  qu'une  augmentation  dans  l'épaisseur  du 
verre ,  ou  en  substituant  à  la  petite  bouteille  une  grosse  sphère. 
Mais  la  disposition  qui  produit  le  plus  puissant  effet  est  celle  d'un 
long  01  de  cuivre  isolé,  parallèle  à  l'borison  et  terminé  à  chaque 
extrémité  par  une  petite  sphère.  Lorsqu'on  décharge  une  suite 
d'étincelles  sur  cet  appareil  au  moyen  d'un  globe  d'environ  un 
pied  de  diamètre ,  le  fil,  à  chaque  décharge,  devient  lumineux  d'une 
manière  très  brillante  à  chacune  de  ses  extrémités,  eût-il  même 
cent  pieds  de  longueur ,  et  on  volt  s'en  échapper  des  rayons  de  feu 
dans  toute*  les  directions  perpendiculaires  à  son  axe.  Afin  de  don- 
ner une  explication  plus  complète  de  ces  phénomènes ,  M.  Henry 
penso  qu'il  est  nécessaire  de  [aire  entrer  dans  la  théorie  du  prin- 
cipe de  l'électricité  quelque  chose  d'analogue  au  moment  d'inertie. 
Pour  éclairer  ce  sujet  il  fait  remarquer  qu'on  peut  accumule*  une 
certaine  quantité  d'électricité  sur  le  III  si  on  communique  celle-ci 
graduellement,  tandis  que  si  elle  est  communiquée  sous  forme 
d'étincelles  elle  se  dissipe  presque  aussitôt  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Il 
cite  encore  plusieurs  faits  du  mémo  genre  et  croit  qu'on  pourrait 
tirer  parti  de  ce  principe  pour  produire  un  plus  grand  effet  dans  la 
décomposition  do  l'eau  par  l'électricité  ordinaire.  Le  fait  d'un  01 
devenant  lumineux  sous  l'influence  d'une  étincelle  avait  déjà  été 
annoncé  par  M.  van  Narum  il  y  a  plus  de  40  années ,  mais  ce  phy- 
sicien l'attribuait  à  l'immense  pouvoir  do  la  grande  machine  de 
Haarlem.  Cet  effet ,  néanmoins ,  peut  être  produit ,  ainsi  qu'on  l'a 
dit ,  par  ub  cylindre  du  Nalrn  de  7  p.  de  diamètre  et  un  globe  de 
1  pied  mis  en  communication  avec  tle  1"  conducteur  pour  aug- 
menter sa  capacité. 

M.  Henry  décrit  ensuite  plusieurs  expériences  relatives  à  l'effet 
d'induction  que  différentes  décharges  exercent  les  unes  sur  les 
autres  lorsqu'un  long  01  est  disposé  sur  deux  lignes  parallèles  mais 
continues  ;  en  le  courbant  dans  son  milieu,  il  n'y  a  que  le  cAté exté- 
rieur du  01  qui  devienne  lumineux;  lorsque  ce  01  forme  3  lignes 
parallèles  au  moyen  de  2  courbures,  la  portion  moyenne  du  fil  ne 
devient  pas  lumineuse ,  les  cotés  extérieurs  seuls  des  branches  exté- 
rieures du  01  jettent  de  l'éclat.  Quand  le  01  forme  une  hélice  plato , 
le  tour  extérieur  donne  le  choc  en  retour,  mais  la  lumière,  dans  ce 
cas  est  extrêmement  brillante ,  les  tours  intérieurs  de  la  spirale 
paraissant  ainsi  augmenter  l'effet  par  induction. 

M.  Henry  annonce  ensuite  qu'un  01  conducteur  métallique ,  en 
communication  avec  la  terre  par  une  de  ses  extrémités,  ne  conduit 
pas  silencieusement  l'électricité  qui  est  projetée  par  étincelle  sur 
son  autre  extrémité.  Dans  uno  expérience  un  fil  de  cuivre  de  1/8* 
de  pouce  de  diamètre  a  été  plongé  par  son  extrémité  inférieure  dans 
l'eau  d'un  puits  profond  de  manière  i  former  un  mode  de  commu- 
nication aussi  parfait  que  possible  avec  la  terre.  Une  petite  sphère 
ayant  été  fixée  sur  son  extrémité  supérieure  on  y  a  projeté  une 
suite  d'étincelles  au  moyen  du  globe  dont  II  a  été  question  ci-des- 
sus; aussitôt  on  a  remarqué  qu'on  pouvait  tirer  des  étincelles 
d'un  point  quelconque  du  fil  et  faire  détonner  un  pistolet  de  Volta 
même  très  prés  de  la  surface  de  l'eau.  Cet  effet  a  été  rendu  encore 
plus  frappant  quand  on  a  Oié  uue  sphère  à  la  partie  moyenne  d'une 
verge  de  paratonnerre  perpendiculaire,  dressé  suivant  les  Instruc- 
tions données  par  M.  Gay-Lussac.  Alors  on  pouvait  tirer  de  cette 


sphère  des  étincelles  de  1  1/2  pouce  de  longueur:  et  on  parvenait 
également  a  obtenir  des  étincelles  latérales  correspondantes,  non- 
seulement  de  la  portion  de  la  verge  placée  entre  la  terre  et  la  sphère, 
mais  même  de  la  portion  supérieure  à  la  boule  Jusqu'à  sa  pointe. 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d'œll  sur  la  théorie  du  choc  de 
la  foudre  telle  que  l'admettent  les  physiciens  français ,  qui  regardent 
le  nuage  orageux  comme  analogue  à  une  des  garnitures  d'un  verre- 
armé,  la  terre  comme  l'autre  garniture  et  la  couche  d'air  Interroé 
diaire  comme  le  verre  non  conducteur.  Seulement  on  a  oublié,  selon 
M.  Henry,  une  circonstance  matérielle  dans  cette  théorie,  savoir  U 
grande  épaisseur  de  la  couche  intermédiaire  et  la  grande  quantité 
d'électricité  libre  sur  le  nuage.  Cette  circonstance  lui  parait  devoir 
modifier  la  nature  de  la  décharge  du  nuage  orageux  et  le  conduit  à 
douter  que  celle-ci  soit  parfaitement  analogue  à  la  décharge  d'une  - 
bouteille  de  Leyde  ordinaire,  puisque  la  grande  quantité  d'électri- 
cité libre  doit  produire  comparativement  une  plus  grande  action 
latérale,  ainsi  que  le  prouvent  les  ramifications  de  l'éclair  et  autres 
phénomènes  semblables  qui  ne  sont  que  des  cas  de  décharge  laté- 
rale. 

M.  Henry  fait  enfin  mention  des  phénomènes  que  présente  l'étin- 
celle d:ins  un  long  fil  chargé  d'électricité  ordinaire  ou  atmosphé- 
rique. On  sait  très  bien  que,  dans  ce  cas,  l'étincelle  est  très  vive,  et 
ressemble  au  choc  d'une  bouteille  de  Leyde.  Cet  effet  ne  parait  pas 
produit  ainsi  qu'on  est  généralement  disposé  à  le  croire,  par  la 
hante  intensité  de  l'électricité,  à  l'extrémité  du  fil,  par  suite  des 
lois  connues  de  sa  distribution ,  puisque  cela  serait  en  contradiction 
avec  la  brièveté  de  l'étincelle.  Dans  une  expérience  16  personnes 
réunies  par  la  main  et  non  isolées  ont  reçu  un  choc  violent  avec 
un  long  fil,  une  seule  d'entre  elles  ayant  touché  le  conducteur. 
L'étincelle,  dans  ce  cas,  n'avait  pas  un  quart  de  pouce  de  longueur. 
D'autres  faits  analogues  sont  cités  par  l'auteur  qui  est  disposé  à 
regarde  ce  phénomène  comme  le  résultat  d'une  action  d'induction  , 
dans  le  long  fil  semblable  à  celle  qu'on  observe  dans  un  long  cou- 
rant galvanique  ;  mais  ce  sujet  exige  de  nouvelles  recherches. 

M.  Henry  conclut  en  faisant  observer  que  les  faits  dont  il  a  donné 
communication  sont  tels  qu'ils  ont  pu  être  remarqués  par  toutes  les 
personnes  qui  ont  quelque  habitude  des  expériences  sur  l'électricité 
ordinaire,  mais  il  pense  qu'ils  n'avalent  jamais  été  étudiés  sous  le 
point  de  vue  où  il  les  présente  et  qu'ils  méritent  touto  l'attention 
des  physiciens  en  ce  qu'ils  ouvrent  un  vaste  champ  de  recherches 
qui  se  rattachent  aux  découvertes  récentes  des  curieuses  actions 
d'induction  des  courants  galvaniques. 

lia  mile  du  eompte  rendu  de  ta  teuton  d  tm  autre  numtrxO 


ARCHIVES  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Suite  du  rapport  *ur  lei  progrès 
de  la  ihytiologie  végétale  pendant  l'année  18.'5G,  p.ir  >l.  J. 
Meyen,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 

41 .  —  M.  Link  a  publié  une  série  d'excellentes  observations  sur 
l'accroissement  continu  et  discontinu  du  bois  dans  la  lige ,  ainsi 
que  sur  le  développement  des  feuilles  et  de  la  racine.  Ce  travail  se 
termine  par  un  traité  sur  les  anamorphoses  de  la  tige  et  de  la  ra- 
cine, qui  forme  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  nouvelle  édition  de 
sa  Philosojthia  botaniea.  Ce  sujet  n'avait  pas  encore  été  traite 
d'une  manière  aussi  spéciale  et  avec  tant  de  profondeur. 

42.  —  Dans  un  très  bel  ouvrage,  M.  G.  Menegliini  a  caractérisé 
.-matomiquemeut,  avec  le  plus  graud  soin,  diverses  espèces  de  Mono- 
cotylédonées.  et  accompagné  ce  travail  de  bonnes  planches  gravées. 
Je  me  contenterai  d'appeler  l'attention  sur  ces  recherches ,  attendu 
que  les  travaux  qu'elles  contiennent  sont  beaucoup  trop  étendus 
pour  trouver  place  [ci.  J'extrairai  seulement  en  entier  les  résultats 
que  l'auteur  a  donnés  lui-même  aur  pages  77  à  86. 

«  Deux  faits  bien  constatés ,  dit-Il ,  relativement  à  l'activité  vi- 
tale des  Monocotylédonées ,  m'ont  conduit,  lors  de  l'observation 
de  leur  structure,  à  ces  conclusions  :  1°  La  où  il  existe  certains  cou 
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rants  do  sève  vitale ,  là  aussi  on  voit  se  former  des  fibres  vascu- 
laires  ;  et  2*  certaines  courbures  ou  déviations  sont  imprimées  aux 
fibres  vasculaires  intérieures  au  moyen  des  déplacements  des  ap- 
pendices'de  la  tige  auxquels  ces  fibres  sont  suspendues.  ■ 

M.  Meneghini  s'est  proposé  lui-même  la  solution  des  problèmes 
suivants  : 

1*  Quelle  est  la  disposition  des  fibres  vasculaires  commune  à 
toutes  les  tiges  monocotylédonées  ? 

Dans  toute  plante  monocotylédonée  on  peut  détacher  de  la  base 
do  ebaque  feuille  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  faisceaux  vas- 
culaires, qui  dans  leur  cours  compliqué,  oblique  et  étendu,  marchent 
près  d'un  polut  quelconque  de  l'axe,  et  de  là  se  séparant  les  uns 
des  autres  vers  la  face  horizontale ,  continuent  à  descendre  à  droite 
et  à  gauche  avec  diverses  distorsions ,  en  retournant  continuelle- 
ment en  direction  oblique  vers  la  périphérie.  Ces  faisceaux  finissent 
par  prendre  un  cours  perpendiculaire ,  qui  leur  permet  de  se  ras- 
sembler en  une  zone  périphérique ,  de  solidité  et  d'épaisseur  di- 
verses ,  dans  laquelle,  toutefois,  le  même*  ordre  de  superposition 
cet  constamment  maintenu ,  et  par  suite  duquel  les  faisceaux  les 
plus  modernes  sont  toujours  placés  sur  les  autres. 

2»  Quelles  lois  invariables  gouvernent  cutie  disposition  géné- 
rale ? 

Puisque  chaque  feuille  sort,  à  son  origine  sur  la  tige,  avec  une 
base  circulaire  au  milieu  du  bourgeon  et  est  transportée  dans  son 
accroissement  comme  une  ligne  spirale,  vers  un  point  plus  élevé  et 
périphérique,  tant  que  celui-ci  continue  à  enlouror  la  circonférence 
i  de  la  tige ,  et  puisqu'on  conséquence  elle  ne  peut  embrasser 
l  qu'un  arc  de  plus  «  n  plus  petit ,  il  s'en  suit  néces- 
sairement que  le  cours  inférieur  de  chaque  faisceau  vasculaire  re- 
présente l'endroit  qu'elle  occupait  pendant  le  temps  où  la  feuille 
était  encore  renfermée  dans  le  bourgeon  et  que  le  cours  supérieur 
organisé,  pendant  l'évolution  de  la  feuille  elle-même,  dépend  gra- 
duellement des  conditions ,  comme  modifications  à  une  loi  inva- 
riable, qu'on  observe  dans  ce  phénomène. 

3»  A  quelles  modifications  particulières  le  type  général  et  cons- 
tant de  cette  organisation  peut-il  être  sujet  ? 

Le  bourgeon ,  qui  donne  naissance  à  de  nouveaux  individus , 
cosse  de  se  développer  aussitôt  qu'il  est  parvenu  à  une  certaine 
limite ,  ou  bien  commue  d'une  manière  indéfinie  son  développe- 
ment progressif.  La  première  limite  est  fixée  par  la  position  termi- 
nale de  J'infioresccnce  qui,  dans  le  second  cas,  est  axlllalre.  La 
partie  infioresccnle  de  la  tige  est  maintenue  fixe  par  le  cours  supé- 
rieur des  fibres  vasculaires,  et  jouit  par  conséquent  des  conditions 
qui  leur  sont  inhérentes  et  qui  sont  ceux  du  l'endogénévilé.  Les  ca- 
ractères centripretes  et  centrifuges  de  l'inflorescence  elle-même , 
ne  causent,  dans  la  siructuro  de  la  partie  inflorescento,  qu'une  lé- 
gère modification  qui  devient  encore  moins  évidente  dans  les  par- 
lies  Inférieures  de  la  tige  et  est  liée  à  la  période  du  développe- 
ment des  bourgeons  axlllalrcs ,  où  les  branches  infloresceotes  pren- 
nent naissance.  La  séparation  et  le  déplacement  des  feuilles  s'opère, 
en  quelque  sorte,  en  ligne  spirale  «impie  ou  en  doux  spirales  qui 
courent  autour  de  la  tige  en  directions  opposées.  La  distance  plus 
ou  moins  considérable  ou  la  divergence  latérale  plus  ou  moins 
grande  des  feuilles  (  sans  tenir  compte  du  rapport  de  la  base  à  la 
circonférence  de  la  lige  ).  uniformément  conservée  ou  graduelle- 
ment diminuée,  et  l'ordre  constant  de  leur  succession  autour  de  la 
tige,  sont  des  propriétés  qui  modifient,  par  lour  changement,  ces 
deux  cas  généraux.  La  distance  perpendiculaire  des  feuilles  est 
d'autant  plus  grande  que  le  cours  du  faisceau  vasculaire  est  moins 
oblique.  Si  le  rapport  de  la  base  de  la  feuille  à  la  périphérie  de  la 
tige  a  persisté,  alors  l'inclinaison  horizontale  de  la  fibre  est  seule- 
ment uniformément  et  constamment  imprimée  au  moment  même 
du  déplacement  des  feuilles;  mais  quand  l'Insertion  est  bornée  à  un 
simple  arc,  cette  inclinaison  devient  d'autant  plus  grande,  que 
l^elui  ci  est  plus  restreint,  puisque  les  fibres  doivent  dévier  les  unes 
à  droite  et  les  autres  à  gauche ,  tout  en  restant  répandues  dans  les 
faisceaux  inférieurs  sur  toutc4a  périphérie.  Plus  l'insertion  néan- 
moins est  courte ,  plus  est  petite  la  distance  verticale ,  et  moins  la 
divergence  latérale  des  feuilles  est  grande ,  circonstance  qui  con- 
duit à  imiter  une  vrille ,  et  même  à  en  former  upe.  Si,  au  contraire, 


le  rapport  originaire  est  conservé  ,  la  divergence  latérale  dépend 
seulement  de  la  distance  perpendiculaire  ;  alors  l'arrangement  dis- 
tique persiste  fréquemment ,  arrangement  qui  est  justement  celai 
qui  est  naturel  aui  Monocotylédonées.  Ccst  ce  qui  arrive  dans  U 
cas  de  ligues  spirales  doubles, et  les  changements  de  cette  circoo- 
ment  fournissent  une  preuve  de  la  diversité  de  struc- 
la  tige  continue  jusqu'à  la  tige  articulée,  depuis  W 
solide  jusqu'au  tubulaire. 

(La  suifr  <tu  rapport  à  «a  narre  numéro). 
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—  Le  procédé  de  chauffage  de  M.  Joyce  qui  a  été  l'objet  d'une  note  critique 
de  H.  Gay-Lussae,  vient  de  donner  lien  &  nue  enquête  de  la  part  de  la  Société 
médicale  de  Westminster  I  Londres,  par  soi 
familles  où  l'on  taisait  otage  de  ce  procédé.  Les  i 

t«  que  le  combustible  n'est  que  du  charbon  de  bob  bien  brûlé  et  contenant 
une  petite  quantité  de  carbonate  alcalin;  f  que  l'air  qui  s'échappe  de»  cy- 
lindres pendant  la  combustion  et»  entièrement  dépourvu  d*oxqntne,  lequel  est 
remplacé  par  une  égale  quantité  de  gu  acide  carbonique;  S*  qu'on  fourneau 
de  19  ponces  de  hauteur  et  B  pouces  t\h  de  diamètre  consume  en  14  heures 
environ  5  livres  7|I0  de  carbone  par  et  produit  dans  le  même  temps  180  pieds 
cubes  8|t  0  de  gu  acide  carbonique,  c"»t-a-dire  ont  quantité  égale  è  celle  que 
produit  la  respiration  de  huit  individus  ;  4*  que  la  combustion  d'un  pesai 
donné  de  ce  charbon  ne  produit  pas  une  plus  grande  quantité  de  i 
celle  d'un  poids  égal  de  charbon  ordinaire  On  doit 


ne  peut  pat  sans  danger  en  faire  usags  si  l'on  n'y  adapte  un  tuyau  pour  trans- 
porter hors  de  l'appartement  l'air  vicié  qui  s'échappe  de  l'appareil.  Parmi  le» 
eiperiences  qui  ont  été  faites  sur  la  nature  de  cet  air,  nous  mentionneront 
seulement  U  suivante  :  nn  oiseau  fut  Introduit  dans  de  l'air  recueilli  i  aa  sor- 
tie dn  cylindre  ;  il  expira  ou  bout  de  30  secondes  ;  nn  antre  oiseau  introduit 
dans  un  mélange  de  00  parties  d'air  atmosphérique,  mourut  au  bout  de  S 

—  Dans  nn  précédent  numéro  nous  avons  annoncé  quelques  expérience»  de 
M.  Shlrge*,  qui  semblaient  prouver  que  la  neige  rouge  de»  Alpes  est  produite 
par  la  décomposition  de  diverses  matières  organiques  végétales.  M.  Mazade  fait 
remarquer  a  ce  sujet  que  cette  explication  ne  peut  être  vrai  que  ponr  certaine* 
neiges  rouges  qu'on  rencontre  dans  les  Alpes  en  petite  quantité  et  sur  des  sur- 
faces très  peu  étendues  ;  mais  qu'elle  ne  peut  convenir  a  cette  neige  rouge 
qu'on  j  voit  fréquemment  et  sur  de  grandes  surfaces,  laquelle  a  été  reconnue 
identique  avec  la  neige  rouge  des  potes. Or,  on  sait  que  sous  la  latitude  des  pô- 
les, 11  n'existe  aucune  espèce  de  légétaox  capables  de  produire  l'effet  indiqué 
par  M.  Sttrges.  U  cause  de  la  rougeur  de  la  neige  des  pôles  a  é 
par  M.  Francis  Bauer  à  de  très  petits  Champignons  du  genre  Urtaa. 
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SOCIÉTÉS  PHARÇAtSES. 


Séant  du  ijuin  1838.  -  Présidence  de  M.  Becvuebbi-. 

LECTURES. 

Phtsiqi'e  mathématique:  Action  du  ftr  dtt  vaiteeavx  tur  te* 
déciationt  de  l'aiguille  aimantée.  —  M.  Poisson  Ht  un  mémoire 
sur  les  déviations  de  la  boussole  produite»  par  le  fer  des  vais- 
seaux. 

Après  quelques  réflexions  générâtes  l'auteur  trace  l'historique  de 
ce  qui  a  été  entrepris  sur  ce  sujet  ;  Il  montre  que  les  moyens  indi- 
■qu*«  pour  contrebalancer  cet  effet,  notamment  celui  de  M.  Barlow, 
sont  impuissants,  que  même  dans  certains  cas  ils  exposent  a  des 
erreurs  graves.  Puis  il  aborde  ainsi  le  fond  de  la  question  : 

•  Je  me  propose,  dans  ce  mémo  re,  de  déterminer  directement 
l'inclinaison  et  la  déclinaison  Traies  eu  un  lieu  quelconque  du  glo- 
be, d'après  les  observations  de  la  boussole  faites  a  bord  d'un  vais- 
seau et  sous  l'influence  du  fer  qu'il  contient.  Ce  fer  étant  aimanté 
par  la  force  magnétique  de  la  terre,  il  est  évident  que  son  action 
sur  l'aiguille  sera  proportionnelle  4  cette  force.  De  plus ,  les  com- 
posantes de  celle  action ,  relatives  à  trois  axes  rectangulaires  qui 
passent  constamment  par  les  mêmes  points  du  navire,  ou  sont  fixe* 
dans  son  intérieur,  onl  pour  expression  des  fondions  linéaires  par 
rapport  aux  composantes  de  l'action  du  globe ,  suivant  ces  mêmes 
axes.  C'est  sur  ce  principe  unique,  résultant  d«  la  théorie  du  ma- 
gnétisme, que  mon  analyse  est  fondée. 

•  La  force  magnétique  du  globe  est  alors  facteur  commun  à  tous 
les  termes  de  l'équation  d'équilibre  de  la  boussole  et  en  disparaît 
ctfnséqaemment.  Les  inconnues  qui  restent  dans  cette  équation 
sont  l'inclinaison  et  l'angle  que  falt'à  ebaque  Instant  le  méridien 
magnétique  avec  la  rotation  principale  dn  navire.  Elle  renferme, 
en  outre,  l'angle  compris  entre  la  direction  apparente  de  l'aiguille 
et  celte  section  que  l'on  observe  immédiatement,  quel  que  soit  l'azi- 
mut  de  cette  même  section ,  et  qui  fournil  les  données  du  calcul 
dans  chaque  lieu  où  le  vaisseau  se  trouve.  Elle  contient,  en  outre,, 
sous  forme  linéaire,  cinq  quantités  dépendantes  de  la  totalité  et  de 
la  distribution  du  fer  que  le  vaisseau  renferme,  dont  les  valeurs 
pourront  toujours  se  déterminer  au  lieu  du  départ  du  vaisseau  où 
l'on  aura  mesuré  à  terre  l'inclinaison  et  la  déclinaison  vraies;  à 
cet  effet,  on  fera  à  bord  du  bâtiment  et  pour  des  azimuts  différents 
de  sa  section  principale,  un  grand  nombre  d'observations  de  l'an- 
gle variable  avec  ces  azimuts;  il  en  résultera  un  pareil  nombre 
d'équaikos  de  condition,  desquelles  on  déduira  les  valeurs  des 


cinq  constantes  par  la  méthode  des  moindres  carrés.  Cola  étant , 
en  un  autre  lieu  quelconque  où  le  vaisseau  se  sera  transporté ,  il 
suffira,  pour  deux  directions  de  la  section  principale  comprenant  un 
angle  connu,  d'observer  les  angles  qu'elle  fait  avec  la  direction  ap- 
parente de  la  boussole  ;  et  l'équation  d'équilibre  appliquée  succes- 
sivement &  ces  deux  données  fera  connaître  les  valeurs  des  deux 
inconnues  qu'elle  contient.  Toutefois,  le  calcul  numérique  de  ces 
valeurs  pourrait  être  assez  compliqué  pour  nuire  à  l'usage  de  la 
méthode  si  l'on  conservait  à  la  question  toute  sa  généralité.  Mab 
dans  les  vaisseaux  les  masses  de  fer  sont  généralement  distribuées 
d'un  manière  symétrique  ou  à  très  peu  prés  de  part  et  d'autre  de  la 
section  principale  ;  or,  cette  circonstance  rend  nulles  trois  des  cinq 
constantes  ;  et  par  suite  les  expressions  des  deux  inconnues  pren- 
nent une  forme  très  simple  et  seront  très  faciles  à  réduire  on  nom- 
bres. On  connaîtra  donc,  en  chaque  point  de  la  course  du  vaisseau, 
l'inclinaison  et  la  déclinaison  vraies,  après  cependant  qu'on  aura 
déterminé  par  les  méthodes  astronomiques  les  azimuts  de  la  sec- 
tion principale  qui  répondent  aux  deux  observations,  ou  l'un  de  ces 
angles  et  la  quantité  angulaire  dont  le  vaisseau  aura  tourné,  d'une 
observation  à  l'autre. 

«  Les  masses  de  fer  d'un  vaisseau  sont  aussi  situées  en  grande 
partie  au-dessous  du  plan  horizontal  mené  par  le  point  de  suspen- 
sion de  la  boussole.  Il  est  facile  d'en  conclure  que  si ,  pour  fixer 
les  idées,  l'dXe  qui  va  de  la  poupe  a  la  proue  est  d'abord  compris 
dans  le  méridien  magnétique  et  dirigé  vers  le  nord,  et  qu'on  fasse 
tourner  lo  vaisseau  horizontalement,  ces  masses,  aimantées  par 
l'influence  du  globe,  tendront  dans  notre  hémisphère  à  entraîner 
le  pèle  austral  de  l'aiguille  dans  le  sens  du  mouvement  de  la  sec- 
tion principale  et  à  repousser  le  pôle  boréal  dans  le  sens  opposé. 
Or,  le  calcul  montre  que  pendant  cette  rotation  du  vaisseau  Indé- 
finiment prolongée,  Il  pourra  arriver  deux  cas  distincts  :  dans  l'un, 
le  plus  ordinaire,  le  pôle  austral  suivra  d'abord  la  section  princi- 
pale jusqu'à  nne  certaine  limite,  puis  il  rétrogradera  vers  le  méri- 
dien magnétique,  le  dépassera,  y  revindra  de  nouveau,  et  ses  posi- 
tions d'équilibre,  relatives  &  tous  les  azimuts  de  cette  section,  os- 
cilleront de  part  et  d'autre  du  méridien;  dans  le  second  cas,  ce 
pôle  suivra  la  section  principale  pendant  la  première  demi-révolu- 
tion, la  précédera  pendant  la  seconde,  et  passera  en  même  temps 
que  ce  plan  dans  celui  du  méridien.  Ainsi,  dans  ce  second  cas,  il  y 
aura  des  directions  du  vaisseau  où  l'action  des  masses  de  for  l'em- 
portera sur  celle  du  globe  et  produira  même  un  retournement  com- 
plet des  deux  pôles  du  la  boussole.  Le  calcul  montre  également 
qne  pour  chaque  vaisseau  le  déplacement  résolutif  de  l'aiguille 
aura  toujours  lieu,  quelle  que  soit  la  distribution  des  masses  de  fer 
en  s'éloigoant  convenablement  de  l'équateur;  mais  jusqu'à  présent 
les  navigateurs  ne  se  sont  pas  encore  assez  approchés  du  pôle  pour 
que  cet  effet  ail  pu  être  observé.  Il  y  a  aussi  un  cas  singulier,  qui 
se  rencontrerait  difficilement  dans  la  pratique,  où  les  masses  de  fer 
seraient  tellement  disposées  dans  te  navire  qu'en  tous  lieux  de  la 
terre  l'aiguille  demeurerait  constamment  dan»  le  plan  de  la  sec- 
tion principale. 

•  Non-seulement ,  dans  le  cas  du  déplacement  revolutif  de  U 
boùnote,  »a  déviation  n'a  pas  de  maximum  ;  mais,  dans  l'autre 
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.  as ,  où  il  en  existe  un  ,  il  no  répond  pai,  coamie  on  pourrai»  k> 
croire ,  à  la  direction  de  la  section  principale  du  navire,  perpendi- 
culaire au  méridien  magnétique ,  et  peut  quelquefois  »Vn  écarter 
beaucoup.  Toutefois ,  la  déviation  correspondante  à  cette  direc- 
tion jouit  d'ûne  propriété  tré*  digne  do  nwwriju*  :  en  deox  points 
quelconques  du  globe  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  que  l'on  voudra, 
les  tangentes  de  cette  déviation  sont  entre  elles  comme  les  tangentes 
des  inclinaisons  magnétiques.  Ce  théorème  est  indépendant  de  la 
distribution  des  masses  de  fer  du  navire  ;  il  suppose  seulement 
qu'elle  soit  symétrique  des  deux  cotes  de  la  section  principale  ,  et 
qu'elle  ne  change  pas  dans  le  trajet  du  point  à  l'autre  de  la  terro. 

«  Dans  celui  du  capitaine  Roms ,  en  1818 ,  on  a  trouvé,  a  bord 
de  Vltabtlle ,  pour  la  déviation  dont  il  s'agit ,  observée  à  Lerwlrh 
(No  Schetelang) ,  4°  34'  à  l'est  du  méridien  magnétique  ,  quand  la 
section  principale  du  navire  était  aussi  dirigée  vers  l'est ,  cl  6*  11' 
à  l'ouest  lorsque  cette  section  était  tournée  vers  l'ouest.  I.a  diffé- 
rence de  37'  qui  existe  entre  les  deux  déviations  peut  être  attribuée 
en  partie  à  un  petit  défaut  de  symétrie  dans  la  distribution  des 
masses  de  fer,  et  en  partie  aux  erreurs  inévitables  des  observations. 
Eu  mémo  temps  l'inclinaison  à  Lcrwich  était  de  74°  22'.  Eu  nu 
point  do  la  baie  do  Bafliu ,  où  l'inclinaison  s'élevait  à  85»  50'.  les 
déviations  que  nous  considérons  ont  été  de  17°  30'  À  l'est  et  18"  à 
l'ouest.  Or,  si  l'on  prend  leur  inoyeune  47"  45'  pour  la  déviation 
en  ce  lieu  de  la  terre ,  correspondante  à  la  direction  perpendicu- 
laire au  méridien  magnétique,  la  proportion  dos  tangentes  donne 
4°  46'  pour  celte  déviation  à  Lcrvvicb ,  valeur  comprise  entre  les 
ileux  déviations  mesurées  en  cet  autre  lieu,  et  qui  ne  diffère  de  leur 
moyenne  4°  52'  30"  que  de  6'  30".  Réciproquement ,  en  prenant 
cette  moyenne  et  la  précédente  pour  les  déviations  à  Lerwich  et  à 
la  baie  de  Ralliu ,  et  partant  do  l'inclinaison  85°  50'  observée  dans 
le  second  lieu,  celte  même  proportion  donne  74°  41'  pour  l'incli- 
naison à  Lerwich ,  ce  qui  n'excède  que  de  19'  l'inclinaison  74»  22' 
directement  mesurée. 

«  A  bord  de  17/Ve/a,  dans  le  voyage  du  capitaine  Parry ,  en  1 81 8 
et  1819  ,  on  a  trouvé  ,  à  Norlb-Fleel  (près  de  Londres) ,  4°  41'  à 
l'est ,  pour  la  déviation  ,  lorsque  la  section  principale  était  dirigée 
vers  l'est  du  méridien  magnétique.  Celle  qui  avait  lieu  lorsque  celte 
section  était  tournée  vers  l'ouest  n'a  pas  été  observée.  L'incliuaison 
était  de  70"  30'.  En  un  point  de  la  baie  de  Dafiln  différent  de  celui 
de  l'observation  du  capitaine  Ross ,  et  où  l'inclinaison  élait  de  84° 
15',  cette  déviation ,  aussi  vers  l'est ,  s'est  trouvée  de  15*  5'.  Or, 
d'après  ces  deux  inclinaisons  et  celte  deruière  déviation  ,  la  pro- 
portion des  tangeutes  donne  4°  23'  pour  la  déviation  à  Norlb-Fleet, 
ou  seulement  18'  de  moins  que  la  déviation  observée.  Réciproque- 
ment ,  en  prenant  les  déviations  observées  4°  41  '  et  15°  5' ,  et  y 
joignant  l'Inclinaison  70°  30' qui  répond  à  la  première,  on  trouve 
jtar  celte  même  proportion  83°  52'  pour  l'inclinaison  à  la  baie  de 
llafiiu  ,  c'est-à-diré  23'  de  moins  que  celle  qui  a  été  directement 
observée.  On  jugera  sans  doute  remarquable  qu'au  moyen  des  va- 
riations de  la  boussole  observées  à  bord  d'uu  même  vaisseau  en 
deux  lieux  de  la  terre  aussi  éloignés  l'un  do  l'autre,  et  de  l'incli- 
naison mesurée  en  l'un  do  ces  deux  points,  on  puisse  calculer  à 
moins  d'un  demi-degré  près  l'inclinaison  relative  à  l'autre. 

»  Dans  les  diverses  applications  que  j'ai  pu  faire  des  formules  de 
ce  mémoire  aux  observations ,  le  sens  des  déviatious  observées  a 
toujours  été  celui  que  la  théorie  indiquait.  Eu  grandeur  absolue, 
les  différences  entre  le  calcul  et  l'expérience  ont  aussi  été  peu  con- 
sidérables, mais  non  pas  aussi  petites  cependant  que  dans  les  exem- 
ples qui  viennent  d'être  cités.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  diminue- 
raient encore  et  pourraient  être  allribuées  entièrement  aux  erreurs 
•les  observations  sur  un  vaisseau  préparé  d'avance  de  manière 
que  la  distribution  des  masses  de  fer  approchât  autant  qu'il  est 
possible  de  la  sjmêlricde  part  et  d'autre  de  la  section  principale. 
Mais,  dés  à  présent ,  l'accord  du  calcul  et  de  l'observation  est  bien 
>ufûsanl  pour  no  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  la  théorie 
et  de  ses  applications  a  la  pratique. 

u  Puisque  le  problème  prèseuio  deux  inconnues  à  déterminer, 
l'incliuaison  et  la  déclinaison  vraie,  il  y  faut  employer  deux  dou- 
uées  de  l'observalion  ;  celles  qu'exigent  les  formules  de  ce  mémoire 
.;ue  j'ai  citées  jusqu'ici,  sont  les  angles  du  la  section  principale  du 


vaiaaoau  et  de  la  direction  appareille  de  la  boussole  avant  et  après 
que  l'on  a  fait  tourner  celte  section  d'un  angle  connu  ;  mais  ou  peut 
éviter  cette  mamrmre  au  moyen  d'autres  formules  que  Pou  trou- 
vera également  dans  mon  mémoire .  et  dont  l'application  sera  ,  je 
crois ,  plus  immédiate ,  et  pamMtcéquent  plus  commode  dans  la 
pratique.  Pour  cela ,  je  suppose  que  sans  changer  la  sjmétrie  des 
masses  de  fer  on  y  ajoute  un  morceau  de  ce  métal ,  assez  rappro- 
de  la  boussole  pour  en  changer  notablement  la  direction  .  et 
qui  pourra  être  par  exemple  la  plaque  de  M.  Ilariow,  mais  sans 
qu'elle  soit  assujélie  à  faire  disparaître  ou  à  doubler  les  déviations 
de  l'aiguille.  Par  l'effet  de  cette  addition,  les  deux  constantes  con- 
tenues dans  l'équation  d'équilibre  prendront  des  valeurs  différentes 
de  celles  qu'elles  avaient  auparavant ,  que  l'on  déterminera  comme 
celles-ci  au  départ  du  navire,  et  qui  dépendront  de  la  position  qu'on 
aura  donnée  à  la  plaque.  Cela  posé ,  lorsque  le  vaisseau  sera  par- 
venu en  un  point  quelconque  du  globe ,  on  observera ,  sans  rien 
changer  à  sa  direction  et  sans  connaître  même  l'azimut  de  sa  sec- 
lion  principale  ,  les  angles  différents  que  fait  cette  section  avec  la 
direction  apparente  de  la  bous&olo ,  soit  quand  la  plaqttc  agit  sur 
la  boussole,  soit  lorsqu'elle  en  est  assez  éloignée  poiir  ne  plus  exer- 
cer une  action  sensible;  puis,  au  moyen  de  ces  deux  données  de 
l'observation ,  on  calculera  seulement  l'inclinaison  et  l'angle  que 
fait  la  dlrectiou  vraie  de  la  boussole  avec  la  section  principale,  en 
sorte  qu'il  no  rMlera  plus  qu'à  orienter  le  bâtiment  par  les  moyens 
ordinaires  pour  couualtre  la  déclinaison  vraie  au  lieu  de  l'observa- 
lion.  » 

Ce  que  nous  venons  d'insérer  n'est ,  comme  on  le  voit ,  que  le 
préambule  du  mémoire  que  M.  Poisson  se  propose  de  publier  avec 
les  formules  qui  n'ont  été  qu'indiquées  ici. 

Quoique  les  déviations  dè  la  boussole  produites  par  le  fer  des 
vaisseaux  soieut  l'objet  spécial  de  co  mémoire,  il  a  cependant 
réuni  dans  un  premier  paragraphe  les  formules  connues  qui  se  rap- 
portent aux  directions  et  aux  oscillations  de  l'aigudle  horizontale 
et  de  l'aiguille  d'inclinaison.  11  a  aussi  rappelé,  dans  ce  même  pa- 
ragraphe, le  procédé  qu'il  avait  indiqué  autrefois  pour  comparer 
les  intensités  de  la  force  magnétique  du  globe,  en  deux  lieux  diffé- 
rents et  à  des  époques  éloignées  l'une  de  l'autre,  au  moyen  de  deux 
aiguilles  aimantées  et  librement  suspendues,  soumises  a  leur  action 
mutuelle  et  à  celle  do  la  terre,  et  qui  peuvent  n'être  pas  les  mêmes 
à  ces  deux  époques. 

A  co  sujet  M.  Poisson  ajoute  : 

•  M.  Gauss  a  fait  plus  que  d'indiquer  ce  procédé,  il  en  a  mis  en 
pratique  un  analogue ,  daus  lequel  ce  géomètre  a  substitué  la  me- 
sure des  directions  des  aiguilles  à  l'observation  de  leurs  oscillations 
que  j'avais  proposée.  En  prenant  implicitement  pour  unité  do  force 
l'action  attractive  ou  répuiaive  des  fluides  magnétiques ,  sous  l'u- 
nité de  masse  et  à  l'unité  de  distance  ;  en  choisissant,  en  outre,  le 
millimètre,  la  seconde  sexagésimale ,  la  masse  dont  le  poids  est  un 
milligramme ,  pour  unités  de  longueur ,  de  temps ,  de  quantité  de 
matière,  M.  Gauss  a  trouvé  4,8085  pour  le  nombre  qui  exprimait 
à  Gotlinguc,  et  au  milieu  de  1832.  la  force  magnétique  du  globe. 
Pour  que  l'on  en  put  conclure  le  rapport  de  celle  force  à  la  gravite, 
il  faudrait  que,  sous  des  masses  égales  el  à  la  même  dislance,  le 
rapport  de  la  puissance  magnétique  à  l'attraclion  newtonnieimo 
nous  fût  connu.  D'après  l'observaliou  de  la  pesanteur  à  la  surfa«-e 
de  la  terre ,  la  longueur  de  son  rayon ,  sa  densité  moyenne  déter- 
minée par  Cavendi&h,  nous  pouvons  facilement  connaître  la  me- 
sure de  celte  attraction,  c'est-à-dire  la  vitesse  que  l'altracliou 
d'une  masse  homogène  sphérique  ei  prise  pour  usité  imprimerait 
en  une  unité  de  temps  à  un  point  matériel  d'une  nature  quelcon- 
que ,  ainsi  que  la  masse  attirante ,  et  situé  à  l'unité  de  distance  du 
centre  de  ce  corps.  Mais  quant  à  la  mesure  absolue  du  pouvoir  ma- 
gnétique, je  ne  vois  aucun  moyen  de  la  mesurer,  ni  même  de  sa- 
voir à  la  rigueur  si  cette  puissance  varie  avec  le  temps.  Au  lieu  du 
nombre  4,8085  delertulué  à  Golllngue,  si  l'on  en  trouvait  un  au- 
tre dans  lu  mémo  point  du  globe ,  mais  à  une  époque  très  éloignée 
de  la  notre  ,  nous  ne  pourrions  pas  en  effet  décider  si  ce  change- 
ment proviendrait  de  ce  que  la  force  magnétique  de  la  terre  aurait 
varié  dans  l'intervalle  par  quelque  cause  locale  ou  générale,  ou 
bien  de  ce  que  la  puissance  attractive  ou  répulsivo  inhérente  aui 
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particules  du  fluide  magnétique  serait  devenue  plut  grande  on  plus 
petite.  Nous  savons  seulement  que  cette  puissance  est  Immensément 
plus  grande  que  l'attraction  universelle;  niais ,  faute  de  pouvoir 
apprécier  le  rapport  de  Tune  de  ces  forces  è  l'autre ,  nous  ne  pou- 
vons1 pas  non  plus  connaître  quelle  serait  la  vitesse  que  l'action  ma- 
gnétique du  globe  imprimerait  au  fluide  magnétique  qui  viendrait  à 
se  détacher  d'une  aiguille  aimantée.  En  faisant,  pour  fixer  les  idées, 
•me  hypothèse  particulière  sur  le'  rapport  de  la  puissance'  magnéti- 
que à  Faltraction  universelle,  on  trouve  que  cette  vitesse,  dans  le 
sens  vertical ,  serait  celle  de  la  lumière;  ce  qui  montre  comment 
une  certaine  action  d'un  corps  sur  des  particules  d'une  extrême 
ténuité  situées  à  sa  surface  peut  les  lancer  dans  l'espace  avec  une 
immense  vitesse,  comme  on  le  suppose  à  l'égard  du  fluide  lumineux 
d'ans  la  théorie  de  rémission.  Dans  l'hypothèse  particulière  que  j'ai 
prise  pour  exemple,  le  poids  du  fluide  lihre  contenu  dans  l'une  des 
aiguilles  dont  M.  Gauss  s'est  servi  aurait  été  un  peu  au-dessous  de 
30  millionièmes  de  milligramme;  et  le  poids  du  fluide  à  l'état  neu- 
tre qu'elle  renfermait  également  demeurerait  fout-à-fall  inconnu. 
Mais  il  faut  observer  a  celle  occasion  que,  dans  la  théorie  du  ma- 
gnétlsmo  ,  la  supposition  que  les  deux  fluides  soient  impondérables 
n'est  pas  essentielle,  attendu  que  ces  substances  ne  sortent  jamais 
des  corps  de  la  plus  petite  dimension ,  et  que  les  déplacements  in- 
térieurs qu'elles  éprouvent  dans  l'acte  de  l'aimantation  sont  regar- 
des comme  Insensibles.  Cette  supposition  est  nécessaire  à  l'égard 
du  calorique  et  des  deux  fluides  électriques,  paneque  le  poids  des 
corps  n'augmente  ni  ne  diminue  jamais  d'une  manière  appréciable, 
quelque  grandes  que  soient  les  quantités  de  chaleur  et  d'éteclricilé 
qu'on  y  introduise.  Elle  l'est  également  par  rapport  au  fluide  lumi- 
neux qui  se  meut,  dans  la  théorie  de  l'émission,  avec  une  excessive 
v  itesse ,  el  qui  n'exerce  cependant  aucune  percussion  d'un  effet  ap- 
préciable sur  les  corps  qu'il  vient  frapper  en  si  grande  abondance  ; 
<  e  qui  exige  que  les  masses,  et  parconséquent  les  poids  de  ses  par- 
ticules soient  insensibles ,  relativement  aux  niasses  et  aux  poids  des 
molécules  dont  sont  composées  les  matières  pondérables.  » 

—  M.  Geoffroy  Saint-flilaire  lit  un  mémoire  intitulé  :  De  la  loi 
de  toi  pour  toi;  nouveaux  effort»  de  l'inventeur  pour  en  préten- 
ter le  principe  comme  un  annexe  (tendant  celui  d'attraction  de 
Xeteton. 

—  M.  Gay-Lussac  lit  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Mirbel ,  Du- 
loDg  et  Séguicr,  un  rapport  sur  le  procédé  proposé  par  M.  Demar- 
çay  pour  la  conservation  des  grains.  Le  rapporteur  n'ajoute  rien 
d'essentiel  à  ce  que  uous  a\ons  déjà  fait  connaître.  Il  ne  donne  pas 
sou  approbation  à  ce  procodé,  alleudu  i;u*il  croit  possible  qu'il  soit 
exposé  à  des  inconvénients  ;  mais  il  le  signale  à  l'attention  des  so- 
ciétés d'agriculture ,  aûu  qu'il  soit  soumis  à  des  expériences  nom- 
breuses et  répétées  data  des  circonstances  variées,  qui  permettent 
de  le  juger  avec  parfaite  connaissance  de  cause. 

—  A  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Liebig ,  communiquée  par 
M.  Dumas  dans  la  dernière  séance,  M.  Pelouzefait  remarquer  que 
ce  n'est  point  la  formule  de  l'acide  citrique  qu'il  a  réclamée  .  ainsi 
que  parait  le  croire  M.  Llcblg.  -1-e  seul  point  sur  lequel  a  porté 
rna  réclamation,  dit  M.  Pclouze,  c'est  que  j'étais  parvenu  à  enlever 
à  beaucoup  de  citrates  un  tiers  d'eau  que  je  regardais  comme  de 
l'eau  do  cristallisation.  »  Sur  le  fait  de  la  priorité  de  ses  expérien- 
ces, M.  Pelouie  invoqne  de  nouveau  le  témoignage  de  MM.  Thé- 
nard,  Dulong,  Chevreul,  et  celui  de  M.  Gay-Lussac. 

Artillerie:  Futil  coptipieur. —  M.  Rogniat  fait  un  rapport 
en  son  nom  et  celui  de  MM.  Ch.  Dupin  et  Séguier  sur  le  fusil  cop- 
li pleur  présenté  par  M.  Hcurteloup. 

Le  rapporteur  fait  remarquer  que  l'idée  première  qui  a  présidé 
n  la  confection  de  ce  nouvel  instrument  ne  parait  pas  appartenir  à 
M.  Heurtcloup;  on  la  trouve  en  effet  dans  un  brevet  d'invention 
pris  en  1821  par  M.  Le  Itouf  de  Valdahon.  Quelques  expériences 
qui  ont  été  mite»  par  les  commissaires  asec  ce  fusil  ont  paru  satis- 

•  Toutefois ,  dit  le  rapporteur,  l'Académie  ne  concluera  pas  do 
là  que  le  gouvernement  dev  rait  se  bâter  de  donner  à  toute  l'armée 
le  fusil  coptipteur  de  M.  Heurtcloup.  Ello  n'ignore- point  qu'il  est 
prudent  de  lui  faire  *ubir  bien  d'autres  épreuves  pour  en  constater 


la  durée,  la  solidité  et  lea  avantages  dans  toute*  les  circonstance* 
de  la  guerre  avant  de  se  résoudre  aux  sacrifice»  pécuniaires  el  à 
la  grave  responsabilité  qu'entraînerait  un  changement  d'arme. 
Elle  en  conclura  seulement  que  cette  arme  présente  assex  de  proba- 
bilité de  succès  pour  qu'il  soit  désirable  que  l'essai  eu  soit  fait  eu 
grand.  Si  des  épreuve*  répétées  entre  les  mains  des  soldats  n'y  si- 
gnalent aucun  vice  capital  et  irrémédiable,  quelques  imperfections 
de  détail  faciles  à  corriger,  comparée*  aux  avantages  qu'elle  parait 
présenter,  ne  peuvent  empêcher  qu'on  ne  la  regarde  comme  un  bon 
fusil  de  guerre.  - 

—  M.  Corious  lit  au  nom  de  la  section  de  mécanique  un  rapport 
sur  les  mémoires  adressés  au  concours  de  1837  pour  le  prix  de 
mécanique.  Se*  conclusions  «ont  qu'aucun  des  concurrents  n'a 
mérité  le  prix. 

Glodésie  :  Meture  du  méridien.  —  M.  Puissant  communique 
un  supplément  au  mémoire  qu'il  a  lu  le  2  mai  1830,  ayant  pour 
objet  une  nouvelle  détermination  de  la  distance  méridienne  de 
Monljouy  à  Formentcra. 

•  L'analyse  trigonométrique  dont  je  fais  usage  dans  ce  second 
mémoire,  dit  M.  Puissant ,  donne  lieu  à  des  artifices  de  calcul  qui 
simplifient  singulièrement  les  formules  de  M.  Legendro  ,  applica- 
bles aux  triangles  sphéro'idiques,  et  qui  ramènent  mieui  qu'on  no  l'a 
fait  jusqu'à  présent  leur  résolution  complète  à  celle  des  triangles 
sphériques  de  même  espèce.  Cet  avantage  résulte  principalement 
de  ce  que  le  calcul  de*  eeordooées  des  sommets  d'un  triangle  spbé- 
roïdiqueest  rendu  tout-à-fait  indépendant  des  latitudes  réduites 
de  ce*  mômes  points  ;  latitudes  qnl  ont  du  être  Introduites  dans  les 
deux  équations  différentielles  de  la  ligne  de  plus  courte  distance 
pour  en  faciliter  l'intégration  par  les  séries,  mais  qui,  en  définitive, 
nuisent  à  la  promptitude  des  évaluations  numériques. 

•  Je  suis  intimement  persuadé,  dit  en  terminant  M.  Puissant, 
que  si  MM.  Dlot  et  Arago  examinent  un  jour,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait 
espérer,  le  point  de  théorie  dont  je  viens  de  m'occuper  de  nehef, 
leur  analyse  et  leurs  calculs  confirmeront  pleinement  mes  résul- 
tats. . 

—  M.  Lam-y  lit  un  mémoire  sur  la  constitution  physique  des 

Arabes,  dans  le  but  de  prouver  que  la  race  arabe  peut  être  con- 
sidérée comme  la  race  primitive  de  l'espèce  humaine  ou  son  pro- 
"tolype. 

MKTkoioLoaic  :  Formation  de  la  grêle.  —  M.  Bcudant  in- 
forme l'Académie  que  dans  les  premier*  jours  du  mois  du  mai  der- 
nier, vers  6  heures  du  soir,  il  a  observé  une  chute  de  grêle  qui  lui 
a  para  présenter  quelque*  faits  remarquable*  en  ce  qu'ils  viennent 
,  à  l'appui  d'uno  précédente  observation  communiquée  par  M.  Elie 
de  Brama  ont. 

•  Pendant  deux  ou  trois  minutes,  dil-ii,  il  tomba  des  gréions 
globuleux,  peu  nombreux,  de  huit  à  nesf  ligne*  de  diamètre,  très 
lisses  et  formés  de  couches  concentriques  que  distinguaient  des 
alternatives  de  transparence  et  d'opacité.  L'a  coup  de  tonnerre 
éclata,  et  presque  aussitôt  le  nombre  des  gréions  devint  beaucoup 
plus  considérable;  mais  ils  n'étaient  plus  globuleux,  ils  présen- 
taient tous  des  pyramides  quadrangulaires  dout  la  base  était  uue 
portion  de  sphère.  La  hauteur  de  ces  pyramides  était  de  quatre 
lignes  à  quatre  lignes  et  demie.  C'était  donc  le  rayon  des  globules 
qui  étaient  tombes  en  premier  lieu.  Ces  pyramides  étaient  en  outré 
formées  de  la  base  au  sommet  de  couches  curvilignes,  alternative- 
ment transparente*  et  opaques,  de  la  même  épaisseur  que  les  cou- 
ches concentrique»  des  grêlons  globuleux.  Il  parait  donc  évident 
que  les  gréions  pyramidaux  qui  tombèrent  en  dernier  lieu  étaient 
des  fragments  uV»  premiers  gréions  globuleux  qui  se  seront  éclatés 
du  centre  à  la  circonférence  par  une  cause  qu'il  faut  chercher.  » 

M.  Iteudant  ajoute  en  terminant  que  quelques  idée*  théoriques 
l'ayant  conduit  à  soupçonner  ubc  cause  possible  de  la  rupture  des 
globules ,  il  engage  le*  personnes  qui  se  trouveraient  dans  la  posi- 
tion convenable,  à  placer  le»  grêlon»  globuleux  dans  le  vide  pour 
voir  s'il  n'arriverait  pas  alors  qu'ils  éclatassent. 
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dage  inamovible  dettiné  au  traitement  det  fractura.  (Commis- 
saire*, MM.  Larrey,  Roux.  ) 

—  M.  Antelme  soumet  à  l'Académie  un  instrument  qu'il  nomme 
céphalomètre,  et  qu'il  décrit  comme  étant  propre  à  indiquer  avec 
toute  l'exactitude  désirable  les  formes  de  la  tête.  (  Commissaires, 
MM.  Serres,  Breschct.  ) 

—  M.  Bre«on  présente  une  note  tur  l'application  du  système 
métrique  é  la  filature  et  au  tissage  en  général.  Le  numérotage 
île*  cotons  filés  est  métrique  depuis  une  ordonnance  royalo  de  1819. 
Le  n°  d'un  lit  qui  indique  son  degré  de  finesse,  indique  en  même 

■  combien  il  faut  d'écheveaux  de  mille  mètres  pour  peser  1/2 
•  ;  M.  Bresson  voudrait  que  le  numérotage  des  fils  do 
laine,  de  Ira,  de  chanvre,  de  sole,  fût  fait  sur  lo  mémo  principe. 
(  Commissaires,  MM.  Costa/,  Séguier.  ) 

—  M.  Loyer  demaodo  à  faire  examiner  par  des  commissaires 
une  machine  à  haute  pression,  dans  laquelle  II  s'est  proposé  d'uti- 
liser la  vapeur  perdue  de  manière  i  produire  une  économie  de  30 
pour  100  dans  le  combustible. 

Al/ 


Mémoires  de  ta  Société  royale  d'agriculture  et  de»  artt  du  département 
de  SeiAt-et-Oitt  four  1837.  —  Sur  le»  tcrralui  stratifiés  de  ta  Totcane,  et 
#«r  le  soulèvement  du  toi  dam  le  même  page,  par  Paolo  Savi, 
Kn  italien.' 

■  Hi»  
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(  ompte  rendu  det  séante» pendant  le    ternaire  de  1837.  (Suite.) 

GKOABAPaie  aoTMiiQue:  Végétation  de*  i  Ut  d*  Bonin-Sima. 
—  Dans  la  séance  du  10  août ,  M.  Bongard  a  communiqué  quel- 
ques remarques  sur  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  végétation  des  fies 
de  Bonin-Sima,  d'après  la  collection  de  plantes  qui  a  été  rapportée 
de  ces  Iles  par  le  capitaine  Lùlke. 

l/archipel  de  Bonin-Sima  n'était  connu  que  de  nom  et  seule  ■ 
ment  d'après  des  cartes  japonaises ,  lorsque  le  capitaine  anglais 
Beechey  en  fit  la  reconnaissance  en  1827.  Il  est  situé  à  l'est  du 
Japon  .  presque  sous  le  mémo  méridien  ,  entre  26*  36',  et  27°  5' 
de  lat.  N.,  et  217°  6'  do  longll.  Le  capitaine  Lûtkc  a  visité  ces  Iles 
en  1 828,  à  la  fin  d'avril ,  et  y  a  séjourné  pendant  une  quinzaine  de 
jours.  C'est  l'examen  de  la  collection  faite  dans  ce  voyage,  prin- 
cipalement sous  le  rapport  botanique  ,  qui  a  donné  lieu  aux  obser- 
vations de  M.  Brandt ,  dont  voici  un  résumé  succinct. 

l.es  Mes  dont  il  s'agit  sont  toutes  d'origine  volcanique  ;  le  basalte 
en  fait  le  noyau.  La  végétation  y  est  très  belle  et  rappelle  celle  des 
régions  tropicales.  Les  plantes  qui  y  ont  été  recueillies  montrent 
une  grande  analogie  avec  la  Flore  du  Japon  -,  on  y  remarque  le 
Camphrier,  le  Litsaa  glauea,  VEurya  japoniea ,  le  Liguttrutn 
japonicum.  D'un  autre  eôté  on  est  étonné  d'y  rencontrer  des  vé- 
gétaux qui  appartiennent  à  la  Flore  des  tropiques  :  on  y  a  vu  un 
Cyathea  en  arbre  do  60  pieds  de  hauteur,  phénomène  dont  on  ne 
connaissait  pas  d'exemple  sous  une  pareille  latitude.  On  y  trouve 
aussi  l'Osteometet  des  Iles  Sandwich.  A  ces  plantes  se  mêlent  aussi 
quelques  espèces  européennes ,  telles  que  YOxalit  eornieulata , 
YAugelica  syteestris,  et  le  Rumex  hydrotapathum. 

En  somme,  le*  plantes  ramassées  par  M.  Lûtke  à  l'Ile  do  Pecl 
(l'une  des  îles  de  l'Archipel  dans  laquelle  H  avait  jeté  l'ancre) 
pendant  un  séjour  de  deux  semaines  ,  appartiennent  à  100  espèces, 
sur  lesquelles  il  y  a  63  Dicotylédones ,  12  Monocotylédonés ,  22 
Fougères, 2  Mousses  et  1  Champignon.  Mais  il  faudrait  se  garder 
de  tirer  de  ces  chiffres  des  Inductions  générales  sur  la  distribution 
des  végétaux  dans  cette  région  ;  le 


est  trop  petit  et  le  pays  sur  lequel  la  récolte  a  porté  a  trop  peu 
d  étendue  pour  servir  de  base  à  ( 


Zoologie  :  Médutairet.  —  Dans  la  séance  du  15  septembre  , 
M.  Brandt  a  présenté  à  l'Académie  lo  manuscrit  d'un  ouvrage  qu'il 
doit  publier  sous  le  titre  de  Medusinarum  Ditcophorarum  enume- 
ralio. 

Dans  une  note  communiquée  précédemment  à  l'Académie. 
M.  Brandi  avait  annoncé  que  la  description  détaillée  des  Médu- 
saircs  observées  par  Martens  nécessitait  une  révision  générale  de 
tous  les  Discophores  connus  jusqu'à  présent.  Par  suite  d'additions 
successives ,  cette  révision  a  depuis  lors  acquis  un  si  grand  déve- 
loppement ,  qu'il  serait  difficile  de  la  présenter  aujourd'hui  comme 
un  simple  appendice  aux  travaux  déjà  publiés ,  car  non-seulement 
on  y  a  fait  mention  de  toutes  les  espèces  décrites  jusqu'ici ,  mais 
on  a  donné  encore  leur  synonymie ,  et  on  a ,  autant  que  possible , 
soumis  celle-ci  à  une  sévère  critique.  De  plus  on  y  trouve  résumés 
les  caractères  comparatifs  des  familles,  genres  et  sous- genres, 
avec  un  nombre  considérable  d'observations  sur  le  groupement 
des  espèces  et  des  genre*.  Il  a  donc  paru  préférable  à  M.  Brandt 
de  former  avec  ledit  travail ,  et  sous  le  titre  Indiqué,  un  ouvrage 
qui  est  complet  aujourd'hui ,  et  qui  formera  un  volume  de  8  à  10 
feuilles  à  la  suite  de  la  description  des  Médusaires  du  Voyage  de 
Martens.  l-es  ligures  ne  paraissant  pas  nécessaires,  cet  ouvrage 
n'en  aura  pas. 

Ornithologie  :  Cormoran*.  —  Lo  6  octobre,  M.  Brandt  a  en- 
tretenu l'Académie  de  quelques  observations  sur  plusieurs  espèces 
inédites  de  Cormorans  que  possède  le  Muséum  de  Pétersbourg. 

C'est  Brisson  qui  a  sépare  les  Cormorans,  les  Frégates  et  les  Fous 
des  autres  Oiseaux  réunis  par  Linné  au  genre  des  Pélicans.  M. Brandt 
adopte  cette  séparation ,  mais  0  blâme  la  dénomination  générique 
de  Phalacrocorax,  proposée  parcet  ornithologiste  poui  désigner  les 
Cormorans,  parecque  ce  nom,  emprunté  à  Pline,  lui  parait  avoir 
été  donné  par  cet  auteur  à  un  autre  type  d'Oiseaux.  Il  préfère  celle 
de  Carbo,  adoptée  par  Moyer  et  Temminck ,  et  déjà  employée  par 
Albert -le-Grand  et  parGesner.  fi  rejette  celle  de  Hatieut,  proposée 
par  Illiger,  parecque  ce  nom  n'est  reçu  que  par  un  petit  nombre 
de  zoologues ,  et  réunit  en  même  temps  les  Cormorans  et  les  Fré- 
gates, Oiseaux  qui,  suivant  M.  Brandi,  doivent  être  rapportés 
non-seulement  à  deux  genres ,  mais  encore  à  deux  types  différents 
delà  famille  des  Stéganopodes.  (  L' Institut ,  n*226,  p.  112.) 

M.  Brandt  donne  dans  cette  note  les  phrases  caractéristiques  de 
8  espèces  de  Cormorans  du  Muséum  de  l'Académie  de  Pétersbourg, 
auxquelles  les  descriptions  données  par  les  auteurs  ne  semblent  pas 
convenir.  Voici  les  noms  sous  lesquels  il  les  désigne  :  C.  penici'lla- 
tut,  eincinnatut ,  hypoUueo»,  purpureteent ,  mexicanus,  tulci- 
rottrit,  melanognalhos .  albigula.  Quant  au 
nous  ne  les  reproduirons  pas  ici. 

La  suite  d  un  autre  i 
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Suite  du  compte  rendu  de  la  session  de  Litcerpool. 

Sectioji  A.  Science»  mathématique»  et  physique».  (Suite.) 

OmoiiB  :  Structure  du  cristallin. — Sir  DawiU  Brewster  lit 
un  mémoire  portant  pour  titre  :  Cause  det  phénomènes  optique* 
qui  ont  lieu  dans  le  crittailin  pendant  l'absorption  de  t  eau  dis- 
tillée. 

Sir  David  Brewster  me»  d'abord  sous  les  yeux  des  membres  de 
la  section  le  dessin  d'un  œil  do  mouton  fait  sur  nature  avec  la  plu» 
scrupuleuse  attention ,  ainsi  que  la  mesure  de  toutes  les  parties  qui 
le  composent  et  de  la  cornée  en  particulier.  Il  rappelle  ensuite  les* 
faits  dont  il  a  entretenu  l'Association  lors  do  sa  dernière  réunion  et 
qui  étalent  relatifs  à  une  série  d'expériences  sur  le  « 
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l'œil  des  Quadrupèdes.  II  résultait  de  ces  expériences  que  la  capsule 
du  cristallin  absorbe  l'eau  avec  une  grande  avidité  et  que  durant 
cette  absorption  elle  manifeste,  quand  on  la  soumet  à  l'analyse  do 
la  lumière  polarisée ,  dus  changements  rcmarqoables  tant  dans  sa 
nature  que  dans  le  nombre  des  structures  positives  et  négatives 
doublement  réfringentes  dont  elle  est  composée.  Ces  phénomènes 
singuliers,  et  dans  le  cas  du  cristallin  du  Cheval  très  beaux  à  obser- 
ver,  n'ont  pu,  lorsque  l'auteur  en  a  donné  communication,  être  ex- 
pliqués par  lui ,  mais  depuis  il  a  repris  ce  sujet  et  a  réussi  a  décou- 
vrir la  cause  des  divers  phénomènes  qu'il  avait  signalés  à  l'at- 
tention des  physiciens. 

A  mesure  que  la  capsule  du  cristallin  absorbe  de  l'eau  distillée 
son  volume  augmente  graduellement,  et  pat-conséquent  cette  mem- 
brane qu'il  a  reconnu  être  élastique  à  un  très  haut  degré  s'étend 
de  plus  en  plus  dans  la  direction  des  rayons  de  son  bord  circulaire. 
Cette  eitension  produit ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'expé- 
rience directe,  une  structure  négative  doublement  réfringente , 
comme  la  portion  centrale  d'un  système  positif  d'anneaui  polarisés, 
offrant  une  croix  obscure  rectangulaire.  La  teinte  de  celte  mem- 
brane passe  au  blanc  du  premier  ordre ,  et  comme  elle  est  double 
les  2  teintes  produisent,  quand  elles  sont  combinées,  un  pourpre 
du  premier  ordre  qui  sera  la  tclnto  maximum  développée  par  la 
capsule  dilatée  au  moment  mémo  où  elle  est  sur  le  point  de  crever. 
Maintenant  il  est  évident  que  la  figuro  optique  ainsi  fournie  par  la 
capsule  seule ,  lorsqu'elle  se  trouve  combinée  avec  la  figure  optique 
fixe  du  cristallin  lui-même,  produira  tous  les  phénomènes  variables 
précédemment  observés.  Si  la  figure  optique  fixe  consiste  en  2  struc- 
tures, toutes  deux  positives,  alors  une  portion  de  la  capsule  pro- 
duira, dans  l'anneau  neutre  obscur,  un  anneau  lumineux  double- 
ment réfringent  qui  séparera  les  deux  anneaux  lumineux  positifs, 
tandis  que  les  portions  extérieures  et  intérieures  de  la  capsule  agi 
ront  en  opposition  avec  les  structures  positives  du  cristallin  et 
tendront  à  diminuer  ou  à  oblitérer  les  teintes  produites  par  ces 
parties.  Le  résultai  de  celte  combinaison  d'actions  sera  la  produc- 
tion d'une  certaine  figure  oplique  dans  laquelle  une  série  négative 
de  secteurs  lumineux  est  placée  entre  deux  séries  positives  d'autres 
secteurs  également  lumineux.  Perfdant  le  temps  que  ces  changements 
se  produisent ,  une  nouvelle  série  de  secteurs  lumineux  à  double 
réfraction  négatif  aura  paru  au  centre  de  l'anneau  neutre  obscur. 
La  partie  interne  de  cet  anneau  obscur  se  sera  avancée  intérieu- 
rement et  aura  diminué  la  dimension  aussi  bien  que  l'intensité  de 
la  série  Interne  ou  centrale  des  secteurs ,  tandis  que  la  partie  ex- 
terne du  même  anneau  obscur  aura  empiété  d'une  manière  sem- 
blable sur  la  série  extérieure  des  secteurs  positifs  et  aura  réduit  tant 
leur  dimension  que  l'Intensité  do  leur  lumière.  Si  la  figure  optique 
originaire  du  cristallin  consiste  en  une  structure  positive  ou  en  trois 
structures  dont  la  moyenne  est  négative  tandis  que  les  deux  autres 
sont  positives,  les  changements  que  celles-ci  éprouveront  par  L'ab- 
sorption de  l'eau  et  l'extension  consécutive  de  la  capsule  membra- 
neuse s'expliqueront  de  la  même  manière;  et  non-seulement  lo 
caractère  mais  la  valeur  numérique  de  toutes  les  teintes  qui  sont 
engendrées  successivement  pourront  être  calculées  avec  la  plus 
grande  exactitude  en  assignant  une  valeur  à  la  teinte  produite  par 
chacune  des  surfaces  de  la  capsule. 

Dans  le  but  d'écarter  toute  arabiguité  sur  ce  sujet,  M.  Brewstcra 
étendu  la  capsuled'uncristallin  de  Mouton  sur  une  plaque  deverrc.et 
pa  r  une  légère  pression  il  a  produit  un  blanc  du  1  «  ordre  et  de  la  même 
valeur  numérique  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  produire  le  phé- 
nomène en  question.  Pour  obtenir  une  confirmation  expérimentale 
des  opinions  qu'il  s'est  formées  surcellc  matière  on  n'a  qu'à  prendre 
une  plaque  circulaire  de  verre  qui  produit ,  soit  par  un  refroidisse- 
ment rapide,  soit  par  le  passagedela  chaleur,  une  série  de  secteurs 
lumineux  du  la  même  valeur  que  ceux  produits  par  la  capsule  ;  et 
en  combinant  celle  série  avec  la  ligure  optique  du  cristallin  on 
repré seule  tous  les  phénomènes  que  moutre  ce  corps  quand  sa  cap- 
sule est  dilatée  par  une  absorption  d'eau.  D'après  la  propriété  de 
la  capsule  du  cristalliu  qui  lui  fait  absorber  l'eau ,  il  est  évident  que 
dans  certains  états  de  l'œil  il  peut  élre  distendu  parce  fluide  au 
point  de  finir  par  crever  en  donnant  ainsi  naissance  à  la  maladie 
qu'on  a  nommée  cataracte  capsulalrc  ou  membraneuse.  Dans  ce  cas 


le  remède  qui  se  présente  consiste  à  percer  l'enveloppe  extérieure 
de  l'œil  afin  de  permettre  au  fluido  vicié  de  s'échapper  et  de  pré- 
senter aiusi  aux  vaisseaux  une  occasion  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions normales.  D'un  autre  côté ,  quand  le  défaut  d'une  sécrétion 
aqueuse  assex  abondante  de  l'œil  le  prive  de  ce  liquide  que  la  cap- 
sule parait  destinée  à  fournir  au  cristallin  on  peut  suivre  une  mar- 
che inverse  et  Injecter  de  l'eau  dans  l'œil  ;  c'est  ce  qu'on  a  tenté 
récemment  avec  succès,  quoique  des  praticiens,  lorsque  M.  Brcwster 
communiqua  celle  Idée  à  la  dernière  réunion,  aient  exprimé  des 
doutes  sur  la  possibilité  d'une  semblable  opération. 

(La  tvitt  m  an  imtrt  numéro.) 
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Séance  du  13  janvier  1838. 

Physique  du  close  :  MagnHitme  terrestre.  —  Lo  secrétaire 
donne  communication  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  do  M.  Sabine,  con- 
cernant la  diminution  progressive  de  l'inclinaison  magnétique  à 
Londres.  Par  des  ohservations  faites  avec  soin,  au  moyen  d'un  ap- 
pareil de  M.  Gambey,  M.  Sabine  a  trouvé  dans  le  Regent's  Park, 
pendant  le  mois  de  novembre  dernier,  que  l'inclinaison  était  de 
69" 23',  9;  en  comparant  ce  résultat  à  celui  qu'il  avait  obtenu  sur 
le  même  lieu  en  1821 ,  il  trouve  de  phis  que  la  diminution  annuelle 
a  été  de  2y,  4. 

Le  secrétaire  rappelle  à  ce  sujet  lo  passage  d'une  lettre  de  M.  de 
Humboldt,  qui!  a  communiquée  4  la  séaoee  du  1"  juillet  dernier. 
D'après  les  recherche!  de  M.  de  Humboldt,  la  diminution  do  lln- 
clinaisou  avait  été 

Pour  Milan,  de  1806-1836   3',87 

Turin,  de  1805-1826   VM 

Florcuco   3 ',30 

Berlin   3  ,70 

La  diminution  a  été  pour  Bruxelles,  de  1830  à  1837.  de  3  ,4 
par  an. 

MKTÈoroLooiE  :  Températures.  —  l'Académie  reçoit  diverses 
communications  au  sujet  du  froid  qui  a  commencé  lo  8  janvier. 
Nous  ne  trouvons  à  mentionner  dans  ces  observations  qu'une  cir- 
constance qui  résulte  de  plusieurs  expériences,  c'est  que  deux 
thermomètres  placés  l'un  immédiatement  au-dessus  de  la  surface 
du  sol,  l'autre  immédiatement  au-dessous,  dans  le  jardin  de  l'Ob- 
servatoire de  Bruxelles ,  se  sonl  notablement  tenus  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  celle  des  thermomètres  placés  à  un  mèlre  el  à 
quatre  mètres  de  hauteur.  La  différence  a  été  jusqu'à  10*.  Doit-on 
l'allribuer  à  la  présence  seule  d'une  légère  couche  de  neige  qui 
recouvrait  la  terre? 

Anatomie  :  Terminaison  des  nerfi.  —  M.  Gluge  communique 
un  1er  mémoire  sur  la  terminaison  des  nerfs.  Il  y  s'agit  de  la  ter- 
minaison des  nerfs  dans  la  peau  de  la  Baleine. 

La  manière  dont  se  terminent  les  dernières  ramifications  des 
nerfs  occupe  beaucoup  les  anatomistes  de  nos  jours.  Et  en  effel,  la 
solution  de  cette  question  donnerait  des  indices  précieux  pour  dé- 
couvrir de  quelle  manière  les  nerfs  transmettent  le»  différentes 
sensations  du  centre  à  la  périphérie  et  vice-tersd. 

Les  anciens,  en  suivant  leur  imagination  si  souvent  ingénieuse . 
pensaient  qu'un  fluide  infiniment  plus  délicat  que  le  sang  circulait 
dans  les  nerfs  ;  lors  de  la  découverte  des  phénomènes  galvaniques, 
des  conclusions  prématurées  semblèrent  confirmer  cette  hypothèse. 
De  nos  jours  enfio,  l'Importante  découverte  de  M.  Ebrenberg,  que 
le  système  nerveux  est  composé  de  canaux  microscopiques  dont 
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une  partie  contient  une  matière  demi-globuleuse,  a  de  nouveau  ex- 
cité l'attention  sur  ce  point. 

Des  anatomistes  distingués  ont  prétendu  avoir  observé  les  nerfs 
(ou  plutôt  leurs  canaux)  formant  des  anses  et  retournant  de  cette, 
manière  vers  le  cerveau  et  la  moelle  épioiére  d'où  ils  sont  sortis. 
En  général,  ces  observations  ont  été  accueillies  avec  quelque  mé- 
fiance. •  Il  m'a  donc  paru  utile,  dit  M.  Gluge,  de  soumettre  à  de 
nouvelles  observations  les  faits  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sur  ce  sujet.  Je  commencerai  parla  peau  de  la  Baleine,  où  MM.  Breé- 
chel  et  Roussel  de  Vauxème  croient  avoir  reconnu  les  terminaisons 
des  nerfs. 

.  La  peau  do  toutes  les  espèces  de  Baleines  présente  un  épi- 
derme  extrêmement  épais  (  l'épaisseur  est  souvent  de  plus  d'un 
pouce  ).  J'ai  examiné  la  structure  de  cette  couche  épidermique,  et 
je  l'ai  trouvée  composée  de  cellules  hexagonales  renfermant  un 
noyau  central:  La  forme  et  le  diamètre  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  les  autres  animaux.  Les  cellules  s'imbriquent  régulière- 
ment et  forment  une  couche  imperméable  à  l'Imbibilion  de  l'eau  : 
c'est  ainsi  que  la  nature  atteint  le  même  but  dans  les  Poissons  par 
les  écailles.  Quand  on  soulève  cotte  couche  épidermique,  un  aper- 
çoit la  surface  supérieure  du  derme  couverte  d'innombrables  filets 
ressemblant  à  des  poili  fins  et  blanchâtres.  Ils  ne  possèdent  aucune 
élasticité,  à  cause  de  leur  grande  mollesse  ;  ou  voit  facilement 
qu'ils  passent  perpendiculairement  par  une  partie  de  l'épiderroo 
seulement.  On  voit  aussi  très  bien,  lorsqu'on  a  séparé  les  deux 
couches  de  la  peau,  les  ouvertures  de  la  surface  inférieure  de  l'é- 
piderme  que  traversent  ces  filets. 

«  M.  Breschct  exprime  exactement  l'apparence  que  présente  alors 
l'épiderme ,  en  disant  qu'il  parait  sous  la  forme  de  tuyaux  d'orgue. 
Ces  filets  sool  d'abord  larges  à  la  baie,  ils  s'effilent  ensuite  et  se 
terminent  par  un  petit  renflement  dans  l'épiderme.  - 

De  quelle  nature  sont  ces  filets?  Certains  anatomistes  les  consi- 
dèrent comme  des  poils,  d'autres  comme  des  canaux  excréteurs, 
M.  Brescbet  comme  des  filets  nerveux.  L'examen  anaiomique  a 
porté  M.  Gluge  à  des  vues  toutes  différentes.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet. 

-  Les  nerfs  se  composent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  ca- 
naux très  distincts,  remplis  en  partie  d'une  matière  demi-globu- 
leuse. On  grossissement  de  300  à  255  foi»  en  diamètre  suffit  p>ur 
observer  cette  structure  et  distinguer  les  nerfs  de  tous  les  autres 
tissus.  J'ai  soumis  au  microscope  un  do  ces  filets  de  la  peau  de  la 
Baleine,  mais  non-$euletiunt  je  n'y  ai  trouvé  aucun  canal  ner- 
veux, mais  il  n'y  existe  pas  même  une  trace  d'une  libre  quelconque. 
Les  contours  assez  nets  des  filets  paraissent  comme  une  ligne  noire, 
le  reste  de  la  masse  est  d'uu  blanc  mat  et  offre  un  aspect  granulé. 
J'ai  obtenu  le  même  résultat  avec  ou  sans  compression  (  qui  dé- 
montre si  bien  les  canaux  dans  les  véritables  nerfs  );  et  avec  le 
fort  grossissement  de  840  diamètres  d'un  excellent  microscope  de 
Schiek,  les  filets  offrent,  en  s'élarglssanl  et  s'approchant  du  derme, 
la  uiêmcappareiice.  De  plus,  loin  de  m  réunir  à  ses  nerfs,  comme 
le  prétend  M.  Bresohet,  on  observe,  en  faisant  une  coupe  perpen- 
diculaire du  derme ,  que  cet  filets  ne  font  que  du  prolongement* 
du  derme  même.  Ils  vont  se  confondre  dans  la  niasse  de  ce  dernier, 
qui  offre  une  semblable  apparence ,  et  alors  on  ne  peut  les  pour- 
suivre plus  loin.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  mes  observa- 
lions  très  nombreuses ,  que  ces  filets  de  la  peau  de  la  Baleine  n'ont 
aucun  rapport  avec  le  système  nerveux.  —  La  nature  de  ces  filets 
et  du  derme ,  dont  la  structure  est  loin  d'être  aussi  connue  qu'où 
pourrait  le  présumer  d'après  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  la 
structure  de  la  peau,  fera  l'objet  d'une  autre  communication.  Je 
ferai  seulement  remarquer  que  les  blets  remplissent  aussi  un  but 
purement  mécanique  ;  c'est  de  fixer  la  couche  épidermique  au 
derme.  « 

—  L'Académie  reçoit  encore  les  mémoires  manuscrits  sui- 
vants : 

1°  Une  note  de  M.  Paul  Gorvais  «ur  une  ditposition  igHèmati- 
qu*  de*  Annilidet  Chétopode*  de  la  famille  de*  Naît,  en  huit  sec- 
tions ou  sous-getiri* ,  à  plusieurs  desquels  il  donne  des  noms  nou- 
veaux. 

2°  Ine  note  de  M.  Gluge,  d.  m.,  *ur  le*  canaux  nerveux  dans 


Ut  moignon*  d«t  amputit.  Il  y  est  établi  comme  résultant  des  ob- 
servations do  l'autour  que  dans  les  nerfs  des  moignons  des  ampu- 
tés, ni  les  canaux  nerveux,  ni  les  libres  primitives  du  nerviième 
ne  subissent  aucun  changement,  ce  qui  est  contraire  aux  opi- 
nions généralement  reçues ,  mais  qu'une  matière  gralneuse  et  une 
matière  fibrineuse  exsudée  te  déposée!  entre  eux. 


ARCHIVES  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Suite  du  rapport  sur  le*  progris 
de  la  physiologie  végétait  pendant  i année  1836,  par  M.  J, 
Meves,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 

Suite  dm  compte  rendu  dt  l'imwrcge  de  M.  ilenegkini  sur  diverses  rtptett  d* 
UomocotyUdmies. 

M.Mcneghini  se  propose  encore  la  solution  des  problèmes  sui-, 
vants  : 

4"  Quelle  part  les  branches  prennent-elles  dans  la  structure  et 
la  croissance  de  la  tige  ? 

Les  branches  qui  constituent  l'inflorescence  axillairc  et  qui  pren- 
nent leur  origine  et  se  développent  en  même  temps  que  les  feuilles, 
ont  aussi  leurs  faisceaux  vasculaires  dans  la  même  direction  et 
contribuent  fort  peu  à  l'accroissement  de  la  tige  commune.  Les 
documents  quoiqu'imparfaiis  que  possède  la  science  sur  les  ramifi- 
cations du  Pandanut ,  justifient  la  supposition  qu'elles  ont  la  même 
origine  que  l'inflorescence.  Si  néanmoins  un  nouveau  système  suc- 
cède au  premier  sous  le  rapport  de  l'inflorescence  terminale  ,  soit 
qu'il  prov  ietine  d'une  branche  simple ,  soit  d'un  plus  grand  nombre 
rangées  autour  de  la  même  surface  horizontale ,  ce  système  s'in- 
cline sur  l'ancien  et  forme  tout  aulour  une  couche  qu'on  pourrait 
comparer  à  la  végétation  annuelle  des  tiges  ilicotylédonces. 

Indépendamment  de  cela  ,  des  branches  peuvent  prendre  leur 
origine  sur  les  parties  déjà  développées  de  la  tige ,  et  on  peut,  à  cet 
égard,  signaler  deux  propriétés  différentes.  En  effet,  il  peut  arri- 
ver que  la  végétation  de  l'axe  principal  soit  complète  ou  interrom- 
pue, et  que  les  prolongements  de  ces  branches  appartiennent  exté- 
rieurement au  corps  ligneux  et  fibreux  de  la  vieille  tige  ;  ou  bien 
que  celle-ci  continuant  à  croître,  les  nouveaux  prolongements  se 
combinent  et  s'entrelacent  avec  ceux  des  branches.  Ces  différents 
modes  de  ramiOcations  contribuent  donc  de  différentes  manières  à 
l'accroissement  de  la  tige,  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  entièrement  at- 
tribuer leur  apparition  après  la  végétation  déjà  accomplie  de  la 
tige  principale  ;  elles  ne  prennent  qu'une  faible  part  à  cette  végé- 
tation quand  elles  surgissent  de  l'inflorescence,  à  l'angle  des  feuilles 
encore  subsistantes. 

On  peut  établir  des  distinctions  semblables  relativement  aux  ra- 
cines, car  quand  elles  pendent  à  la  base  de  la  lige,  leurs  faisceaux 
vasculaires  sont  continus,  tandis  qu'au  contraire,  quand  elles  par- 
tent des  parties  latérales,  elles  envoient  leurs  masses  de  faisceaux 
vasculaires  entre  lu  corps  ligneux  et  la  couche  intérieure  de  l'é- 
corce. 

5"  Quels  nouveaux  caractères  dislinctifs  peuvent  s'établir,  ait 
moyen  de  ces  propriétés  organiques,  entre  les  tiges  des  deui  grandes 
classes  de  plantes  vasculaires  phauérogames  ? 

Ln  tissu  cellulaire  parenchymateux  â  travers  lequel  les  faisceaux 
vasculaires  courent  longitudinalement,  constitue  l'organisation  de 
la  lige  d'une  plante  dicolylédonéc,  tout  aussi  bien  que  celle  d'une 
monocotylédouée  dans  les  premières  périodes  de  l'existence.  Cette 
structure  Interne  et  la  disposition  relative  de  ces  fibres,  peuvent 
servir  de  sujets  de  comparaison.  Relativement  à  la  structure  , 
M.  Mohl  a  démontré  qu'elle  était  la  même  dans  les  deux  classes. 
On  trouve  dans  les  Monocotylédonées,  aussi  bien  que  dans  les  Di- 
colylédonées ,  à  la  paroi  interne  du  faisceau  vasculaire  qui  est  di- 
rigé vers  l'axe  de  la  lige ,  une  chaîne  de  vaisseaux  qui  forment  ce 
que  Hall  a  appelé  corona,  et  les  botanistes  modernes  étui  mfdul- 
.  laire  dans  le  bois  des  DIcotyléJonécs.  La  paroi  externe  du  faisceau 
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est  d'un  autre  côté  occupée  par  des  cellules  parcncbymakuiscs,  et 
ce  «ont  cilles  qui;  dan*  les  Dk'otylodonées,  forment  le  liber,  Enfin, 
«lire  les  couches  ligneuses  internes  et  Un  faisceaux  extérieurs  do 
liber,  il  y  a  un  autre  faisceau  de  vaisseau*  distinct» ,  qui  est  va- 
riable dans  ses  proportions,  et  qui  manquo  menus  quelquefois  dans 
les  DicolyUSdonées.  La  structure  iudiquée  est  encore  en  cela  la 
mémo  dans  tout  le  cours  des  faisceaux  ligneux  simples ,  mais  elle 
est  différente  toutefois  dans  les  différents  stages  de  son  cours  dans 
la  tige  des  Mouocolylériotiées. 

La  direction  des  faisceaui  ligneux  est  également  différente  dans 
ces  dernières  plantes  eu  différents  points  de  la  tige ,  tandis  que 
dans  les  Dicotylédouées  ils  descendent  perpendiculairement  et  tou- 
jours parallèlement  les  uns  aux  autres.  On  remarque  néanmoins 
de  grandes  différences  pendant  la  marche  de  la  végétation.  Dans 
les  Monocotylédonées,  l'isolement  constant  des  fibres  permet  à 
chacun  d'eux  de  répéter,  dans  leur  double  cours,  la  même  parti- 
cularité en  sens  contraire.  Plus  le  faisceau  est  moderne  ou  supé- 
rieur, plus  il  est  placé  prés  de  l'axe  de  la  lige  ;  et  plus  11  est  infé- 
rieur, plus  11  est  à  la  périphérie. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  Dicotylédouées,  l'isolement  de* 
faisceaux  vasculaires  persiste ,  et  avec  lui  par  conséquent  l'Inté- 
grilé  des  rapports  originaires,  mais  seulement  jusqu'à  une  certaine 
période.  Suivant  les  genres,  les  falsceaui  se  terminent  plus  ou 
moins  promptemenl ,  et  de  manière  qu'ils  se  disposent  avec  leurs 
parois  en  contact  les  unes  avec  les  autres  ;  le  cercle  des  faisceaux 
vasculaires  devient  alors  un  tube  solide ,  traversé  seulement  par 
des  lamelles  radiales  formées  par  les  séries  des  cellules  horizon- 
tales. Les  nouveaux  faisceaux,  qui  continuent  à  être  organisés  après 
que  le  tube  est  fermé,  augmentent  ses  dimensions  tant  que  la  vé- 
gétation de  l'année  continue.  SI,  par  conséquent ,  on  divise  le 
sommet  d'un  jeune  germe ,  on  aperçoit  mie  les  faisceaux  vascu- 
laires qui  passent  dans  les  feuilles  proviennent  constamment  de  la 
couche  interne  du  bois.  Ces  formations  fibro-vasculaircs  ont  été 
distinguées  par  M.  Girou  de  Buzareingues,  suivant  qu'elles  appar- 
tiennent agi  feuilles  d'un  jeuue  germe  ou  aux  boutons  qui  se  dé- 
veloppent à  l'aisselle  des  feuilles.  11  a  démontré  que  ces  boutons , 
malgré  leur  position  en  apparence  plus  intérieure  que  celle  des 
feuilles ,  naissent  du  sommet  d'un  prolongement  médullaire  plus 
allongé ,  et  quo  leurs  faisceaux  vasculaires ,  permettant  un  passage 
à  ceux  des  feuilles ,  descendent  sur  le  côté  extérieur  du  premier 
corps  fibreux.  Ces  deux  lones  sont  formées,  en  conséquence,  de 
plusieurs  petits  feuillets  concentriques;  ceux  de  l'anneau  extérieur 
sont  toujours  tellement  disposés  que  les  fibres,  la  plupart  périphé- 
•  riques,  appartiennent  aux  boutons  inférieurs, et  les  plus  intérieures, 
au  contraire,  aux  boutons  les  plus  élevés.  Il  en  est  de  mémo  de  la 
zôuc  centrale  dans  les  piaules  annuelles ,  dans  les  pousses  des 
Rhizoearpœ,  et  pour  la  majeure  partie  également  dans  les  jeunes 
tiges  des  arbres  ;  mais  dans  quelques-uns  de  ces  dentiers ,  la  dis- 
position est  exactement  contraire,  et  les  fibres  des  feuilles  supé- 
rieures sont  placées  extérieurement  sur  les  antres ,  tandis  que  celles 
surtout  qui  sont  les  plus  rapprochées  du  centre,  appartiennent  aux 
feuilles  inférieures.  La  colonne  médullaire  prend,  dans  ce  cas,  une 
forme  conique  renversé*.',  tandis  qu'elle  présente  celui  d'un  cône 
droit  dans  le  premier  cas.  M.  Mohl  n'adopte  pas  cette  distinction 
en  deux  cas,  ui  les  deux  zones  comme  des  prolongements  distincts 
et  exclusifs  des  feuilles  et  des  boutons.  Il  accorde  qu'au  sommet 
les  fibres  modernes  sont  disposées  à  l'intérieur  des  anciennes,  et 
avance  différents  faits  pour  renverser  l'explication  des  crampons 
de  M.  Alp.  de  Candolle ,  qui  serviraient  seulement  à  conserver  aux 
Monocotylédonées  le  nom  d'endogènes.  Mais  dans  les  portions  in- 
férieures, il  a  rencontré  dans  les  Dicoiylédonées  une  nature  si  dif- 
férente, qu'elle  tiendrait  lieu  d'un  caractère  de  la  plus  haute  cer- 
titude pour  les  distinguer  des  Monocotylédonées.  H  a  observé 
constamment  que  les  faisceaux  supérieurs  entre  la  partie  vaseu- 
laire  et  celle  pareochymaleuse  repoussent  toujours  les  autres  à 
l'intérieur  et  par  cousequcnl  les  isolent  les  uns  des  autres.  Chaque 
libre  nouvelle  occupe,  de  celte  manière,  la  place  d'une  des  an- 
ciennes, pour  éprouver  ensuito  elle-même  le  même  sort.  Ainsi  il 
arrive  que  les  fibres  parenchymateuses  qui  sont  toujours  repous- 
sées à  la  périphérie  forment  le  liber,  et  que  les  fibres  vasculaires 


I  qui  se  déposent  continuellement  à  l'intérieur  des  anciennes  de  même 
!  nature,  forment  le  bote;  c'est  |mur  cela  qu'il  a  nommé  ces  deux 
portions  de  chaque  faisceau  bols  et  liber ,  parce  qu'elles  rodent 
toujours  dans  tes  Monocotylédonées  telles  qu'elles  ont  été  formées. 
Indivises  et  immuables. 

Les  observations  de  M.  Dutrocbet  sur  la  formation  intérieure 
des  faisceaux  ligneux  Coïncident  parfaitement  avec  la  découverte 
do  M.  Molil.  Il  a  observé  et  figuré  dans  la  Clemali*  vitalba  cette 
bipartition  de  chaque  faisceau,  qui  se  séparant  lui-même  en  ses 
parties ,  abandonne  la  place  à  un  autre  qui  le  suit.  Et  s'il  n'a  pas 
déterminé  quelle  est  celle  des  parties  élémentaires  qui  so  sépare 
constamment  des  autres,  cependant  il  ne  lui  a  pas  échappé  que  le 
changement  depuis  la  première  origine  consiste  en  deux  couches 
qui  s'organisent  en  même  temps,  l'interne  en  bols  et  l'externe  en 
liber. 

Quoique  nous  ne  puissions  pas  au  premier  abord  distinguer  deux 
zones  séparées  dans  les  pousses  de  quelques  espèces  de  Smilasc. 
cependant  on  a  démontré  que  les  formations  fibreuses  des  feuilles 
occupent  le  point  central  et  celles  du  bouton  la  périphérie,  exac- 
tement comnio  M.  Girou  de  Buzareingues  l'a  trouvé  dans  les  Di- 
colylédohées.  Mais  dans  ce  cas  la  partie  ligneuse  seule  sert  À  for- 
mer ces  deux  systèmes ,  tandis  quo  le  liber  est  refoulé  vers  la 
périphérie  ;  dans  le  Smilax  toutefois  et  dans  les  autres  Monoco- 
tylédonées les  fibres  conservent  leur  parfaite  intégrité.  11  est  donc 
nécessaire  de  faire  remarquer  quo  les  libres,  pour  la  plupart  péri- 
phériques, proviennent  du  tissu  parenchymateux  seulement,  ainsi 
que  M.  de  Mirbel  Ta  figuré  et  qu'on  peut  l'observer  dans  des  sec- 
tions diagonales  pratiquées  sur  le  coté  opposé  au  bouton. 

La  séparation  ou  disjonction  des  faisceaux,  mentionnée  par 
M.  Dutrochet  et  décrite  par  M.  Mohl  dans  les  Dicotyledonécs,  est 
très  propre  à  servir  do  caractère  pour  distinguer  les  cas  douteux. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  lige  du  Pi/er.  où  quelques  faisceaux 
vasculaires  restent  dans  le  parenchyme,  même  lorsqu'une  zônu 
ligneuse  s'est  organiséeprès  delà  périphérie  et  l'enveloppe,  celle-ci 
est  pourvue  de  rayons  médullaires  et  s'accroît  annuellement  par 
de  nouvelles  couches.  Ces  faisceaux  n'augmentent  pas  en  nombre, 
mais  si  on  les  examine  à  diverses  hauteurs  ,  on  les  rencontre 
en  moindre  nombre  à  la  base  et  à  l'extrémité,  et  plus  nom- 
breux daus  les  parties  Intermédiaires,  ainsi  que  Meyer  l'avait 
déjà  observé.  Ces  faits  sont  très  aisés  a  étudier  dans  les  espèces  de 
Piper  dont  la  lige  est  herbacée  et  fibreuse,  etc. 

En  combinant  ces  observations  on  arrive  aux  propositions  sui- 
vantes : 

La  bipartilion  des  faisceaux  vasculaires  au  moyen  delà  forma- 
tion intermédiaire  de  nouveaux  faisceaux  vasculaires  fibreux  et 
l'accroissement  subséquent  de  la  tige  en  largeur  appartient  seule 
ment  aux  Dicotyledonécs.  D'un  autre  côté,  l'accroissement  suivant 
l'épaisseur,  qui  a  lieu  par  la  superposition  à  l'extérieur  de  nou- 
velles couches  fibreuses  sur  celles  déjà  existantes,  est  toui-à-fait 
indé|iendante  des  rayons  médullaires  et  appartient  en  commun 
aux  Monocolylcdonées.  Dans  les  Dieotjlédonées,  les  fibres  cesseuj 
immédiatement  d'être  en  rapport  avec  les  feuilles  auxquelles  elles 
appartiennent  et  ne  restent  jamais  réunies  par  leurs  rudiments. 
Chaque  fibre  |>erd  très  promptemenl  sa  propre  individualité  en  se 
divisant  en  ses  éléments  qui  forment  alors  une  partie  des  deux 
systèmes ,  clc.  Mais  dans  les  Monocotylédonées  chaque  fibre  con- 
serve d'une  manière  permanente  et  Invariable  son  individualilé. 
Elle  devient  dépendante  de  la  feuille  el  suit  tous  ses  mouvements 
ausM  longtemps  que  celle-ci  jouit  de  la  vio.  Quand  celte  feuille  est 
détruite,  elle  dépend  alors  de  la  cicatrice  qui  s'est  formée  à  la  sur- 
face externe,  el  est  en  rapport  permanent  avec  elle,  en  s'étendaut 
graduellement  elle-même  à  travers  les  nouveaux  prolongements 
qui  augmentent  continuellement  l'épaisseur  de  la  tige. 

6"  Quo  peut- on  ajouter  aux  découvertes  de  M.  Mohl  en  anato- 
mie  végétale?  M.  Mohl  ,i  observé  le  cours  des  faisceaux  ligneux 
dans  les  diverses  tiges  de  Palmiers  en  déterminant  leurs  dévia- 
tions dans  la  direction  verticale.  Il  a  montré  quo  tous  les  faisceaux 
vasculaires  qui  appartiennent  k  un  éventail  ou  flaMlum  (tctdel), 
tout  en  oc  cupant  l'extrémité  externe,  forment  un  cône  allongé  sur 
la  face  exlerne  de  la  tige,  dont  le  sommet  s'ouvre  lors  du  dévelop. 
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peinent  de  la  nouvelle  feuille;  les  faisceaux  vasculaires  divergeant 
alors  I'ud  do  l'autre  vers  la  périphérie  où  ils  viennent  couper  ceux 
<]ui  ont  été  formés  Tannée  précédente.  Afin  do  rechercher  les 
causes  de  ce  fait,  il  est  nécessaire  de  suivre  les  feuilles  dans  leurs 
changements  successifs  de  place,  de  l'appliquer  aux  changements 
dévolus  aux  fibres,  et  connaître  la  relation  constante  qui  subsiste 
entre  la  division  des  organes  externes  et  cetle  des  faisceaux  vascu- 
laircs  internes.  11  faut  par-dessus  tout  distinguer  les  cas  dans  les- 
quels le  pétiole  conserve  les  relations  originaires  avec  la  périphérie 
de  la  tige ,  de  celles  ou  celle-ci  prend  un  développement  considé- 
rable, par  suite  duquel  la  base  du  pétiole  se  trouve  réduite  à  un 
arc  plus  ou  moins  restreint.  Les  canses  de  cette  modification ,  si 
on  y  fait  une  sérieuse  atteution ,  expliquent  toutes  les  différences 
qu'on  peut  remarquer  dans  la  structure  des  tiges.  Néanmoins,  dans 
le  but  de  compléter  l'histoire  de  celles-ci  et  pour  déterminer  le 
degré  de  similitude  qui  n'a  été  seulement  qu'indiqué  par  M.  Mohl, 
il  importe  do  distinguer  du  reste  de  chaque  tige  la  partie  inflorcs- 
cente  qui  très  souvent  rst  réduite  aux  plus  petites  dimensions. 
C'est  au  moyen  do  celte  distinction  seulement  que  nous  .parvien- 
drons à  expliquer  la  structure  do  la  tige  que  M.  Mohl  appelle  tubu- 
laireparccqu'ellocst  particulière  aux  Palmiers  du  genre  Calamut. 
genre  qui  ne  peut  être  comparé,  sous  le  rapport  de  sa  structure 
interne,  avec  aucune  autre  plante  de  cette  famille,  excepté  à  sa 
partie  inférieure ,  qui  sert  d'axe  commun  où  les  nouveaux  germes 
prennent  naissance. 

M.  Mohl  n'a  rien  dit  relativement  à  la  structure  des  bourgeons 
adventifs  dans  lesquelles  M.  do  Mirbel  a  cru  observer  une  double 
végétation.  Dans  le  fait,  il  est  utile  de  distinguer  chez  eux  les  pro- 
longements fibreux  des  feuilles  de  ceux  des  bourgeons.  Ces  feuilles 
t-t  ces  boutons  offrent  une  structure  semblable  aux  cours  supé- 
rieurs des  faisceaux  vasculaires  de  toutes  les  autres  tiges  monoco- 
tylédonéus.  A  la  base  des  axes  principaux  de  la  tige  radiculaire 
seulement  et  des  axes  secondaires  aux  aisselles  des  feuilles  on 
trouve  le  cours  inférieur  de  ces  fibres  et  la  séparation  constante 
que  les  deux  faisceaux  conservent  invariablement.  Alors,  quand  les 
feuilles  persistent  à  entourer  la  tige  dans  toute  sa  circonférence, 
du  bien  lorsquellcs  sont  roulées  ensemble  sur  plus  d'une  circonfé- 
rence et  quand  en  même  temps  l'une  est  amenée  a  quelque  distance 
de  l'autre .  il  peut  arriver  que  les  fibres  à  l'insertion  de  la  feuille 
deviennent  périphériques ,  quoiquelles  soient  toutes  inclinées  dans 
la  même  direction  comme  dans  les  Juneacem ,  Cyperacea ,  etc. 
Cette  particularité  est  encoro  plus  évidente  daps  les  chaumes ,  à 
cause  des  doubles  lignes  spirales  qui  règlent  les  mouvements  des 
feuilles.  Moldenhawer  avait  déjà  montré  que  les  faisceaux  des 
vieilles  feuilles  pénétraient  plus  avant  dan*  le  corps  fibreux  des 
ciilniiféres ,  mais  la  structure  et  l'origine  des  nœuds  demeurait 
toujours  un  mystère.  Guidé  par  les  observations  précédentes,  j'ai 
réussi  a  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point,  qui  est  le  plus  difficile 
de  tous,  en  donnant  une  explication  plus  simple  du  principe  au 
moyen  duquel,  dans  les  Monocotylcdonées,  le  déplacement  des  or- 
ganes externes  peut  être  considéré  comme  la  cause  de  la  disposi- 
tion externe  des  fibres  vasculaires. 

43.  —  Une  des  publications  de  l'an  1 836  qui  a  eu  le  plus  d'influence 
surl'anatomie  botanique,  c'est  le  premier  fascicule  des  Icônes  ana- 
tomico-bolanica  de  M.  Link,  ouvrage  où  l'auteur  se  propose  de 
publier  une  série  fort  étendue  de  planches  sur  la  phylotomie.  Dans 
sa  préface  M.  Link  dit  que  l'anatomic  du  corps  humain  a  fait  de 
grands  progrès,  depuis  que  des  hommes  savants  ont  commencé  à 
faire  dessiner  par  d'habiles  artistes  les  objets  qu'ils  avaient  obser- 
vés. M.  Link  se  propose  de  suivre  cet  exemple  pour  le  règne  végétal. 
Parmi  les  figures  dont  son  ouvrage  est  orné  nous  n'en  citerons  que 
quelques-unes  qui  doivent  particulièrement  attirer  l'attention  des 
botanistes  ;  telles  sont  celles  ou  on  trouve  représenté  très  heureu- 
sement l'entrelacement  des  faisceaux  ligneux  qui  descendent  de  la 
branche  ou  du  bourgeon  d'un  Sarcharum  officinarum;  la  germi- 
nation de  divers  Monocotylédonécs  ;  les  sections  diagonales  de  di- 
verses anamorphoses  de  la  tige  des  Monocotylédonécs  ;  les  figures 
des  masses  cellulaires  épaissies  de  l'écorce  du  Bouleau,  etc.  Toutes 
ces  figures  offrent  beaucoup  de  faits  nouveaux  et  qui  n'avaient  ja- 
mais encore  été  publiés. 


*"«•  —  J'ai  encore  à  faire  mention  d'une  dissertation  dont  je  suis 
auteur,  et  que  j'ai  destinée  à  concourir  au  sujet  de  prix  propose 
par  la  société  Teylerienne  de  Haarlem.  Quoique  cet  ouvrage  M 
fût  pas  encore  assez  achevé  pour  la  publication ,  cependant  la  So- 
ciété a  jugé  à  propos  de  faire  graver  un  grand  nombre  des  destins 
qui  représentaient  la  plupart  de  mes  observations  microscopique» 
de  phytotomie.  Cette  dissertation  porte  ce  titre:  Sur  lesprogré* 
récents  de  l'anatomic  et  de  la  physiologie  végétale  ;  elle  a  été  écrite 
eu  1834  cl  les  planches  dessinées  en  183S.  Les  nouveaux  fait» 
contenus  dans  ce  mémoire  se  retrouvent  presque  complètement 
dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  récemment  à  Berlin  sous  le  titra  de 
Nouveau  système  de  physiologie  végétale,  etc. 

(U  tuile  du  rapport  a  un  titre  numéro;. 
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—  M.  Artus  ayant  eiposé  pendant  doute  semaines  a  l'action  de  l«  lumière 
solaire  dent  Datons  pleins  l'un  de  nitrate  d'argent  cristallisé,  l'antre  du  même 
nitrate  fondu  .pierre  infernale),  a  observé  que  le  second  «tait  noirci  complète- 
ment, tandis  que  le  premier  ne  Pétait  pas  du  tout.  L'analyse  quaulitaUve  des 
deux  nitrates  n'ayant  fourni  aucune  différence,  si  ce  n'est  dam  le  nitrate  fonda 
la  présence  de  cinq  centièmes  d'eau  qui  manquaient  dans  le  nitrate  cristallisé, 
on  ne  peut  attribuer  la  différence  d'action  solaire  qu'à  la  présence  de  l'eau. 

—  On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  deut  todures  de  mercure  :  Psodure jaune 
et  le  bi-iodure  ccarl.te.  M.  lUiberl  Hunt  tient  d'en  découvrir  un  troiaième 
formé  d'une  proportion  de  mercure  et  de  trois  diode.  Ce  sel  eiposé  a  l'air  se 
change  prompteruent  en  bi-iodurc  ;  l'alcool  opère  aussi  ce  changement  en 
s'emparant  d'une  proportion  d'iode  ;  la  chaleur  agit  de  même  et  chaste  aussi 
une  proportion  d'iode.  Cependant  si  l'on  met  ce  bi-iodurc  dans  un  tube  de 
verre  fort  rempli  d'ucide  carbonique,  et  que  l'on  ferme  ensuite  au  chalumeau, 
pnis  qu'on  le  chauffe  sur  la  lampe  è  alcool,  il  se  sublime  en  cristaux  adeu- 
laires  d'une  couleur  d'ambre  foncée  lesquels  se  conservent  assex  bien  à  l'air. 
Il  est  solubJe  dans  le  chlorure  de  sodium  bouillant;  ceUe  dissolution  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  des  cristaux  Bbreux  noirs  que  M.  Hool  croit 
être  uo  composé  nouveau  de  cbJomrc  d'iode  et  de  sodium,  mais  dont  l'an», 
Ijk  n'a  pas  encore  été  finie. 
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—  Ce  nirnuiro  a  éprourt  un  retard  par  tuile  d'un  accident  surcenu  à  l'im- 
primerie. 
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SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


Séante  du  1 1  juin  1 838.  —  Présidence  de  M.  Becquerel  . 

CORRESPONDANCE . 

—  Le  conseil  d'administration  du  dépôt  de  mendicité  de  Lyon 
adresse  le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée,  où  11  a  été  fait 
un  rapport  favorable  sur  l'appareil  créé  dans  l'établissement  pour 
l'alimentation  par  la  gélatine. 

—  On  communique  plusieurs  extraits  de  lettres  de  M.  Pentland. 
Il  a  déterminé  la  hauteur  d'Illimanl  et  a  trouvé  24085  pieds 

(7275  mètres). — lia  gravi  laCordilière  majeure  seulement  jusqu'à 
17500  pieds  et  a  déterminé  par  quatre  mesures  barométriques  la 
limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  sur  les  flancs  occidentaux 
et  méridionaux  de  celle  montagne  à  «822,75  mètres;  4736,30; 
4782,2;  4775,0.  11  avait  trouvé  en  1837  cette  ligne  bien  plus  éle- 
vée sur  le  flanc  nord-est  de  la  montagne,  et  la  saison  où  il  a  ob- 
servé (décembre)  est  celle  où  celte  ligne  s'élève  le  plus.  A  4780  mè- 
tres il  a  trouvé  la  température  des  sources  abondantes  et  jaillis- 
santes des  rochers  de  1°,  3  C;  sur  la  même  montagne,  a  une  hau- 
teur absolue  de  2537  elle  était  de  18°,  6. 

—  M.  Scoresby  adresse  une  lettre  (en  anglais)  sur  un  nouveau 
mode  de  construction  des  aimants.  (Nous  en  rendrons  compte  dans 
un  autre  numéro.) 

—  M.  Melloni  adresse  de  Parme  des  observations  critiques  en 
réponse  &  un  mémoire  publié  par  M.  Fuslnieri  sur  la  cause  qui 
produit  la  fonte  hâtive  do  la  neige  autour  des  plantes,  (lin  extrait 


MÉTÉonoi.or.iE  :  Pluie  far  un  ciel  terein.  —  M.  Wartmann 
communique  une  observation  de  pluie  par  un  ciel  serein ,  faite  à 
Genève,  le  31  mai  dernier,  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

La  durée  de  celte  pluie  a  été  de  6  minutes.  Les  gouttes,  au  com- 
mencement, étaicut  assez  grovses  et  assez  serrées,  mais  elles  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fines  jusqu'à  Ii  cessation  complète  du  phé- 
nomène; cette  pluie  dont  la  température  était  tiède  tombait  verll- 
i-alement,  par  un  ciel  tout-à-fait  clair  au  lénith  cl  sans  nuage  ap- 
parent dans  le  voisinage  de  celle  région.  In  thermomètre  centi- 
grade placé  à  3  pieds  et  demi  au-dessus  du  sol  marquait  dans  ce 
moment  +  18° ,5.  Le  baromètre  marquait  "27  ■*■■»,  87  ;  l'air 
était  calme  et  la  lune  qu'aucun  nuage  ne  masquait  brillait  dans  le 
voisinage  du  méridien. 

M.  Wartmann  fait  remarquer  que  cette  pluie  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  qu'il  eut  occasion  d'observer  le  9  août  dernier,  que 


toutes  deux  se  manifestèrent  en  effet  vers  la  fin  du  jour  et  sous  des 
températures  atmosphériques  peu  différentes.  Il  parait  cependant , 
ajoute-t-il ,  que  ce  singulier  phénomène  peut  se  produire  de  nuit 
aussi  bien  que  de  jour,  en  été  comme  en  hiver,  mais  il  reste  à  sa- 
voir s'il  pourrait  avoir  lieu  par  de  basses  températures  atmosphé- 
riques. 

Météorologie  :  Température  de  Constantinoph. —  M.  Dclmas, 
missionnaire  lazariste ,  professeur  de  physique  au  collège  français 
de  Conslantinople,  adresse  un  tableau  des  observations  météorolo- 
giques qu'il  a  faites  à  Constanlinople  pendant  l'année  1835. 

La  température  moyenne  des  douze  mois  de  l'année,  calculée 
d'après  sept  observations  journalières  faites  à  4 ,  6  et  9  heures  du 
,4  midi,  3,  6  et  9  heures  du  soir,  a  été: 

Janvier.   8«,4I  C. 

Férrier.  S',48 

Mars  8M4 

 a  .  0*,93 

 U',83 

 M\W 

 M'.JS 

 "'.M 

 18-.38 

 I9-.9B 

 SO',58 

Décembre.  a»,  Il 

Moyenne  de  l'annale  1S*,74 

On  volt  par  ce  tableau  que  les  mois  dont  les  températures  diffè- 
rent le  plus  et  par  conséquent  les  saisons  de  l'année  où  la  tempéia- 
turc  s'élève  ou  s'abaisse  le  plus  sont  les  mois  de  juin  et  de  no- 
vembre. 

En  considérant  les  moyennes  journalières  on  trouve  que  la  plus 
basse  correspond  au  27  décembre  ( —  4°,  94)  et  la  plus  élevée  au 
27  août  (+  26*,  80),  dont  la  différence  est  31,74.  ce  qui  suffit 
pour  ranger  le  climat  de  Constanlinople  parmi  les  climats  très  va- 
riables. 

Il  n'y  a  eu  dans  loule  l'année  que  deux  jours  où  la  moyenne  est 
descendue  au-dessous  de  zéro;  c'était  le  27  et  le  28  décembre. 

—  L'AcadémieYeçoit  encore  deux  communications  relatives  à  la 
météorologie,  savoir  :  de  M.  Lamarche,  un  tableau  des  observa- 
tions météorologiques  faites  à  Cherbourg  pendant  l'aunée  1837  ;  et 
de  M.  Dupuy.  pharmacien  à  la  Guadeloupe,  un  tableau  analogue 
des  obscrvaliotU  faites  à  la  Basse-Terre,  pendant  une  périodo  de  . 
v  10  ans  de  1828  à  1837  inclusivement.  (Ces  tableaux  sont  renvoyé» 
à  M.  Aragoqui  en  rendra  compte  à  l'Académie.) 

Astronomie  :  Constitution  physique  de  la  lune.  —  M.  Mordler 
adresse  l'esquisse  d'une  contrée  de  la  lune  qu'il  a  observée  le  2  mars 
dernier,  à  l'aide  de  la  grande  lunette  de  l'Observatoire  de  Berlin. 
Cette  partie  est  située  très  près  du  centre  de  la  partie  visible  de  la 
tune ,  entre  A  et  C  de  Schrreler  ;  c'est  celle  dans  laquelle  M.  Gn:i- 
Ihuvsen  avait  annoncé  en  18?i  avoir  reconnu  plusieurs  digu.s  et 
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une  fortification  artificielle  qu'il  altribuailaux  Sélénilcs  (  habitants 
de  la  lune).  M.  Mœdler  détruit  cette  opinion  de  M.  Gruilhuysen. 
Avec  le  nouveau  réfracteur  de  18  piod*.  qui  donne  une  amplifka- 
lion  de  5  a  GOO  fois  avec  une  parfaite  netteté  des  images,  il  n'a 
Heu  vu  qui  ait  quelque  analogie  avec  ea  qu'avait  annoncé  M.Gruit- 
huvsen.  Il  a  reconnu  des  chaînes  de  montagnes  formant  des  vallées 
fermées  et  très  égale*  en  forme  tt  en  grandeur,  surtout  quand 
l'ombre  de  la  chaîne  occidentale  les  couvre  à  moitié  et  cache  ainsi 
les  petites  sinuosités  irrégulières  formées  par  le  contour  du  pied 
dos  montagnes,,  mais  il  n'a  rien  vu  qui  ressemble  à  un  œuvre  ar- 
lificiel. 

Physique  du  Globe  :  Tremblement»  dt terre.  Aurore»  boréale*. 
—  Dans  une  lettre  écrite  des  Andes  à  la  date  du  mois  de  décem- 
bre dernier,  M.  Gay  transmet  quelques  détail*  sur  le  tremblement 
de  terre  qui  a  eu  lieu  dans  la  république  du  Valdivia,  le  7  novem- 
bre dernier. 

La  plus  forte  secousse  a  eu  lieu  entre  7  et  8  heures  du  matin  ; 
dans  le  nord  elle  fut  assez  faible,  mais  dans  le  sud ,  et  surtout  à 
Valdivia  et  à  Chiloo ,  elle  fut  tellement  intense  qu'au  dire  des  ha- 
bitants telle  de  1835  ne  peut  en  aucune  manière  lui  être  comparée. 
Les  personnes  pouvaient  a  peine  se  tenir  debout ,  la  plupart  tom- 
bèrent. Les  maisons  de  Valdivia  ,  Osorno,  San-Carlos,  etc.,  furent 
plus  ou  moins  endommagées,  mais  non  détruites;  elles  durent  leur 
salut  à  la  flexibilité  du  bois  dont  elles  sont  construites  ei  à  leur 
peu  d'élévation  ;  mais  toutes  les  églises ,  tous  les  hôpitaux  et  au- 
tres monuments  bâtis  en  pierre  furent  entièrement  renversés  et 
détruits.  A  Cliiloe  ce  tremblement  fut  précédé  d'une  forte  tempête 
avec  une  pluie  abondante,  la  mer  fut  très  agitée  ,  et  dans  l'espace 
d'une  demi-heure  elle  éprouva  trois  espèces  de  flux  et  de  reflux 
avec  une  violente  rapidité.  Un  fait  remarquable  qui  semblerait 
prouver  que  la  force  a  été  perpendiculaire ,  c'est  qu'un  grand  mât 
enfoncé  de  plus  de  10  mètres  dans  la  terrasse  d'un  fort  de  San- 
Carlos  et  assujéti  par  trois  morceaux  de  fer,  a  été  si  bien  déra- 
ciné ,  que  la  lerre  des  environs  n'a  laissé  aucune  espèce  de  mi- 
chure  :  le  trou  est  resté  toui-i-lail  rond  et  d'uuo  régularité  pres- 
que parfaite. 

Il  est  à  remarquer  qu*  les  tremblements  de  lerre  semblent  deve- 
nir de  plus  en  plus  fréquents  dnus  le  Chili.  Les  journaux  météoro- 
logiques de  M.  Gay  en  signalent  depuis  trois  ans  un  nombre  vrai- 
ment effrayant ,  dont  plusieurs  ont  été  remarquables.  L'histoire 
nous  apprend  que  ces  derniers  n'arrivent  jamais  que  de  siècle  en 
siècle,  taudis  que  depuis  1820,  on  pourrait  en  citer  au  moins  cinq 
qui  gnl  occasionné  de  grandes  pertes.  Ces  tremblements  sont  de 
deux  sortes ,  et  cette  distinction  semble  être  locale.  Ainsi ,  dans  le 
nord  du  Chili ,  ce  phénomène  est  le  plus  souvent  très  passif,  ou 
n'entend  qu'un  bruit  sourd  et  lointain  sans  aucune  espèce  do  mou- 
vement de  k  lerre;  dans  le  sud,  au  contraire,  ils  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  secousses  plus  ou  moins  fortes ,  et  ces 
secousses  sont  le  plus  souvent  dirigées  du  sud  au  nord.  Le  cata- 
logue de  M.  Gay  ne  confirme  pas  l'opinion  vulgaire  que  les  chaleurs 
de  l'été  influent  sur  ce  phénomène. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Gay  parle  do  l'influence  qu'ont  les 
aurores  boréales  sur  la  marche  des  aiguilles  magnétiques  placées 
dans  l'hémisphère  austral.  Il  a  observé  une  variation  de  l'aiguille 
remarquable  le  17  et  18  novembre  1836  ,  époque  qui  a  été  signalée 
en  Europe  par  une  aurore  boréale.  Ces  irrégularités  avaient  fait 
soupçonner  à  M.  Gay  l'existence  d'une  aurore  australe,  mais  de- 
puis le  15  jusqu'au  28,  le  ciel  fut  extrêmement  couvert  et  très  plu- 
vieux ,  ce  qui  l'empêcha  de  vérifier  ses  soupçons.  Il  est  convaincu 
qu'elles  sont  dues  à  la  même  cause  qui  dans  notre  hémisphère  bo- 
réal produisit  à  la  même  date  les  affolements  observés  notamment 
dans  la  boussole  de  variation  diurne  de  l'Observatoire  de  Paris ,  et 
dans  celle  qui  était  destinée  pour  le  voyage  de  la  Bonite. 

Physique  animale  :  Electricité  de  la  Torpille.  —  On  lit  une 
lettre  de  M.  Matleucci  dans  laquelle  il  annonce  qu'il  vient  de  répé- 
ter ses  expériences  sur  la  Torpille  et  qu'elles  out  confirmé  pleine- 
ment les  résultats  annoncés  dans  son  précédent  mémoire. 

-  J'ai  fait  voir  à  plusieurs  personnes,  dit  11,  d'abord  qu'on  ne  lire 


jamais  la  décliarçr»  électrique  salis  faire  un  arc  sor  se»  deux  faces  ou 
sur  deux  points  différents  d'une  seule  face.  I*  cerveau'étanl  décou- 
vert, j'ai  fait  voir  qu'on  louchait  et  blessait  les  hémisphèrescérébraux 
sans  avoir  la  décharge  et  qu'on  pouvait  les  enlever  sans  la  détruire. 
La  cervelet  peulélre  touché,  blessé  et  enlevé,  ot  les  choses  su  pas- 
sent comme  pour  les  hémisphères  cérébraux.  Si  la  moelle  épinière 
ost  enlevée  et  blessée  on  a  de  fortes  contractions  musculaires,  mal* 
pas  de  décharges.  Les  lobes  optiques  qui  se  trouvent  entre  les  hé- 
misphères cérébraux  et  le  cervelet  donnent,  comme  je  le  dis  dans 
mon  travail,  quand  l'animal  est  très  vivace,  quelque  décharge  eo 
les  touchant ,  mais  celte  propriété  disparaît  bientôt.  Le  seul  qua- 
trième lobe  ne  peut  jamais  être  louché  sans  qu'il  donne  la  décharge 
et  toujours  d'une  manière  directe,  c'est-à-dire  que  c'est  sur  la  par- 
tie gaucho  que  la  décharge  se  fait  si  on  touche  la  partie  gauche  du 
lobe,  et  inversement.  Après  la  mort  de  la  torpillo  et  l'enlèvement 
de  tous  les  autre»  lobes  du  cerveau,  le  seul  lobe  électrique  ou  qua- 
trième suffit  pour  donner  encore  de  très  fortes  décharges  en  le 
blessaut.  Ce  lobe  enlevé,  toute  décharge  disparaît. 

»  Je  ferai  remarquer,  ajoute  M.  Matleucci,  que  tout  galvano- 
mètre est  bon  pour  la  Torpille  :  l'Isolement  des  uïs  est  une  condi- 
tion inutile.  J'ai  répété  mes  expériences  avec  un  galvanomètre  de 
5  à  6  cents  tours  dont  les  fils  étalent  très  mal  isolés.  J'ai  obtenu 
une  décharge  qui  n'a  aucune  analogie  avec  la  décharge  de  la  bou- 
teille. » 

M.  Matleucci  annonce  en  terminant  qu'il  s'occupe  en  ce  moment 
de  compléter  ia  rédaction  d'un  mémoire  sur  le  courant  de  la  Gre- 


Phtsiqi'b  :  Électricité.  —  M.  Pelliar  adresse  la  lettre  sui- 
vante : 

«  J'ai  souvent  insisté  sur  la  nécessité  de  distinguer  les  phéno- 
mènes électriques  en  deux  ordres,  l'un  renfermant  les  phénomènes 
d'électricité  statique  ou  en  repos,  l'autre  rénfermant  ceux  d'élec- 
tricité dynamique  ou  en  mouvement  ;  les  faits  qui  se  rattachent  à 
l'un  de  ces  ordres  n'ont  aucune  analogie  avec  les  faits  de  l'autre 
ordre  ;  jamais  le  même  rayon  électrique  ne  produit  au  même  ins- 
tant les  phénomènes  qui  appartiennent  aux  deux.  Ils  peuvent  se 
succéder,  mais  ilsne  peuvent  pas  être  coexistants.  Dans  le  mémoire 
que  j'ai  présenté  à  l'Académie  le  9  janvier  de  l'année  dernière 
(  voir  V  Institut  n"  192  ),  j'ai  mis  en  regard  les  effets  opposés  de 
ces  duux  ordres  de  phénomènes,  afin  que  de  ce  rapprochement  leur 
opposition  complète  eo  ressortit  mieux.  Dans  le  but  que  je  poursuis 
depuis  si  longtemps,  celui  do  démontrer  quelles  sont  les  causes 
immédiates  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et  quelle  est  la 
cause  médiate  qui  les  renferme  et  les  produit ,  j'ai  dû  chercher  à 
mesurer  ce  que  donne  d'effet  dynamique  l'écoulement  d'une  unité 
italique,  ce  que  donne  d'effet  statique  une  unité  dynamique  arrê- 
tée dans  une  partie  de  son  circuit ,  enfin  ce  qu'une  unité  éUctro- 
motriee,  produisant  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes ,  peut  donner  d'unités  dynamiques  ou  d'unités  statiques , 
afin  de  connaître  par  ce  moyen  le  rapport  de  leurs  effets ,  selon 
qu'on  les  ramène  a  leur  unité  commune,  Vunité  électro-motrice, 
ou  qu'on  les  transforme  de  l'une  en  l'autre,  eu  donnaut  écoule- 
ment à  une  quautité  statique,  ou  eu  arrêtant  la  propagation  d'une 
quantité  dynamique. 

«  On  a  déjà  essayé  la  solution  d'une  partie  de  ces  questions , 
non  pas  dans  le  point  do  vue  général  sous  lequel  jo  l'envisage, 
mais  par  quelques  applications.  Ainsi  Wollasion  a  décomposé  l'eau 
par  de  l'électricité  statique  à  laquelle  il  rendait  l'écoulement  pos- 
sible, puis  M.  Colladon  a  rail  dévier  l'aiguille  aimantée  par  le 
même  moyen  ;  M.  Faraday  est  celui  qui  a  cherché  à  s'approcher 
le  plus  d'une  appréciation  mesurée  de  la  transformation  de  l'élec- 
tricité statique  en  dynamique  ;  enfin,  M.  Pouillct  a  évalué  la  quan- 
tité dynamique  nécessaire  à  la  décomposition  d'un  gramme  d'eau. 
La  lecture  de  mes  résultats  prouvera  que  le  point  de  vue  qui  m'a 
guidé  diffère  essentiellement  de  celui  de  ces  auteurs,  qu'il  est  plus 
général,  plus  applicable  aux  causes  elles-mêmes,  et  que  ces  résul- 
tats offrent  des  mesures  comparables. 

•  J'ai  pris  pour  unité  électro-motrice  l'oxidation  dans  Têt  u  de 
Seine  d'un  milligramme  de  iloc  ;  pour  unité  élcctro*4tutiiu$,  un 
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degré  de  l'électromctre  délicat  et  mesureur  dont  Fa  description  est 
dans  l«  tome  62,  p.  422,  des  Annales  de  chimie  et  de  physique  : 
pour  unité  dynamique,  un  degré  d'un  multiplicateur  de  3000 
tours,  aiguilles  à  la  Nobili  de  cinq  centimètres  de  long,  et  faisant 
uno  oscillation  et  demie  par  minute  ;  et  enfin  la  seconde  pour  unité 
de  temps. 

»  le  détail  des  expériences  serait  trop  long,  je  dois  no 
les  princ  ipaux  faits  et  les  résultats  qui  en  res- 
sortent. 

"  J'ai  pris  un  fil  de  zinç  pesant  76  milligrammes,  que  j'ai  en- 
touni  Je  cuivre  pour  eu  former  uu  couple  à  la  Wollaston,  je  l'ai 
plongé  dans  de  l'eau  comnune  où  il  est  resté  94  heures  ;  le  cou- 
rant a  élé  mesuré  avec  uu  multiplicateur  de  108  tours  à  déviations 
proportionnelles  aux  forces.  La  moyenne  des  déviations  a  été  une 
■restante  de  68°.  Chaque  degré  de  ce  multiplicateur  équivaut  à 
26  degrés  du  multiplicateur  de  3000  tours,  dout  le  premier  degré 
me  sert  d'unité  dynamique.  L'arc  de  26°  de  cet  instmnienl  est 
équivalent  à  une  force  de  28,8,  laquelle  multipliée  par  les  68"  du 
premier  multiplicateur  donne  pour  déviation  moyenne  195S°,4  au 
multiplicateur  type  pendant  94  heures.  Après  l'expérience  le  fil  de 
zinc  pesiit  6G  milligrammes  ;  ainsi,  dix  milligrammes  de  zinc  eu 
s'oxidant  ont  donné  un  courant  constant  de  I9ô80,4  pendant 
94  heures,  ou,  en  réduisant  à  l'unité  de  poids,  ce  courant  a  duré 
9  heures  24  minutes  ou  33840  secondes.  En  ramenant  ce  résultat 
aux  unités  dynamiques  et  de  temps ,  on  trouve  qu'un  milligramme 
de  zinc  donne  par  son  oxidalion  un  courant  constant  de  un  degré 
qui  durerait  deux  ans  37  jours  57'  36".  Pour  connaître  la  fraction 
da  milligramme  de  zinc  qu'il  ■  fallu  oxider  pour  obtenir  cette  «imte 
de  courant  pendant  une  seconde,  il  faut  le  diviser  par  lo  nombre  de 
secondes  représentant  2  ans  87  jours  67'  36",  ou  66272256",  cé 
qui  dooncO,  »""**•  000000015 1. 

«  Connaissant  lo  produit  dynamique  d'un  milligramme  de  zinc 
soumis  à  une  action  chimique,  j'ai  dû  chercher  à  connaître  son 
produit  statique.  Pour  y  parvenir,  j'ai  fait  passer  par  le  multiplica- 
teur l'électricité  nécessaire  à  la  charge  statique  de  deux  grands 
carreaux  armés  de  fouilles  d'élaiu  sur  chaque  côté,  qui  ont  cha- 
cune 2866  cent,  carrés.  C'est  au  moyen  de  piles  plongeant  dans 
l'eau  commune  que  je  les  al  chargés. 

m  Arec  900  roupies  et  le*  d  carreaux  lorrntnl  double  utrf.icr,  ItUcr  Iromèlre 
a  donné  uo  are  de  90°  équirilaM  «  une  force  de  41",  Le  nuiltîpficaleur  a 

dévié  de  10° 

Avec  un  tetil  carreau,  même  déviât  ko  italique  ,  le  multîpl  lenteur  a  dé- 

tiède  5" 

S» 

ou      W.5  de  force»,  le  œuU.  G».S 
id.  x<\t 
5"      Je  foree%  le  muli.  5n,l 
»•  f.Q 

»  Ainsi,  pendant  que  le  courant  indique  qu'une  quantité  double 
est  passée  pour  aller  produire  un  effet  statique,  cet  effet  est  qua- 
druple, c'est-à-dire  comme  le  carré  de  l'effet  dynamique;  résultat 
curieux  qui  vient  aussi  s'opposer  à  l'identité  de  causes  qu'on  vou- 
drait admettre  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  J'ai  retrouvé 
la  même  loi  en  faisant  piiss;>r  par  le  multiplicateur  l'électricité  ap- 
pclécpar  influence  sur  un  globe  de  33  centimètres  de  diamètre, 
résultai  qui  s'oppose  à  regarder  cette  électricité  comme  une  simple 
polarité,  ainsi  que  le  pense  M.  Faraday. 

-  Après  ce  résultat,  j'ai  du  ramener  à  mon  unité  statique  toute 
l'électrîc 'lté  contenue  dans  un  carreau  dont  la  tension  étant  25",  5, 
avait  demandé  un  courant  de  3°,  et  j'ai  trouvé  que  la  charge  de  ce 
carreau  consistait  en  uno  quantité  électrique  telle,  qu'étant  esti- 
mée en  unités  de  l'électromètro  elle  en  contenait  63G21».  En  ra- 
menant à  l'imité  de  courant  les  3"  dynamiques,  il  faut,  d'après  ce 
qui  précède,  diviser  le  produit  statique  par  le  carré  de  3  ou  9,  ce 
qui  donne  7C69\  Ainsi,  la  quantité  électrique  qui  donne  par  sa 
propagation  un  degré  dynamique,  étant  reçue  et  coercée,  donne  un 
effet  statique  de  70G9  unités.  Comme  l'unité  dynamique  n'a  besoin 
que  de  l'oxidation  de  0,  0000000151,  il  ne  faudra  pour  une 
unité  statique  que  0,        000000000002,  de  zinc. 


Arec  100  roupies 

Apre»  3  h.  d'i 
Avee 
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9"  itati'iws  ou  100,3  de  l'orra,  le  mah. 
id.  ul. 
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Avec  tOO  couplet  | 


«  H  faut  donc  ajouter  au  tableau  du  mémoire  du  9  janvier  1837 
les  deux  paragraphes  suivants. 

Étretrktté  dynamique* 

Si  on  mesure  le  conninl  que  prn- 
dott  l'écoulement  de  divcisc*  quanti- 
té» statiques  eoereets  tur  les  les  snr- 
foce»,  on  trouve  que  ces  c 
entre  eux  cwJime  les 
do  < 


ÉUctricité  italique. 

Si  oo  arrête  et  eoerec  «ur  de*  «orf.i- 
ew  des  quant  il  es  d'électricité  dnnt  II 
propairaUon  produitail  un  effet  dyna- 
oamique  mesure,  on  trouve  que  les 
effet»  Maliques  de  ci  •s  quantités  «ont 
entre  eux  cnmntc  les  cane»  de  leur» 
effet»  dynamiques. 


I.CcflltES. 

—  L'Académie  entend  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  I.icbi.'  , 
relative  à  la  discussion  qui  s  Vit  élevée  dans  son  sein  entre  M.  IV- 
louzc  et  M.  Dumas.  Elle  conlirme  les  droits  de  M.  Pelouze  à  lu 
priorité  des  faits  qu'il  a  revendiquée.  Celte  lettre  donne  lieu  à  quel- 
ques observations  de  plusieurs  membres.  Nous  croyons  ne  devoir 
pas  entretenir  plus  longtemps  nos  lecteurs  de  ces  discussions. 

Mr>.»N!QCS  appliquée  :  Machine*  à  tapeur.  —  M.  Séguier 
lit  quelques  réflexions  au  sujet  des  deux  dernières  explosions  des 
chaudière*  des  bateaux  à  vapeur  survenues  àMantes  et  à  Cincinnati. 

M.  Séguier  attribue  ces  explosions  à  la  même  cause,  une  grand.' 
production  instantanée  de  vapeur  occasionnée  par  une  dépression 
après  un  abaissement  do  niveau.  11  regarde  les  chaudières  à  basse 
pression  comme  les  plus  dangereuses.  Il  croit  que  toute  issue  assez 
brusquement  donnée  à  la  vapeur  pour  opérer  une  sensible  dépres- 
sion dans  la  chaudière  est  une  des  causes  les  plus  communes  des 
accidents.  Il  considère  enfin  l'abaissement  de  niveau  maintenu 
dans  la  plupart  des  appareils  d'une  manière  si  incertaine  comme 
la  cause  presque  unique  des  explosions.  Par  suite  de  cette  manière 
de  voir  II  est  peu  partisan  des  rondelles  futlhlet. 

M.  Séguier  annonce  qu'il  communiquera  dans  une  des  prochai- 
nes séances  à  l'Académie  la  description  d'un  nouvel  appareil  de 
son  invention  qu'il  croit  propre  à  éviter  tous  ces  Inconvénients. 

—  M.  Poinsot  lit  en  son  nom  et  celui  de  M.  Libri  un  rapport 
sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Cha.sles  sous  ce  litre  :  Solution 
synthétique  du  problème  de  l'attraction  de»  ellipsoïdes  dam  le  ca* 
gé aérai  d'un  ellipsoïde  hétérogène  et  d'un  point  ea  tèrieur.  C'est, 
comme  on  le  voit,  une  solution  par  la  géométrie  de  celle  seconde 
partie  difficile  du  problème  qu'un  n'avait  encore  résult  e  jusqu'ici 
que  f  ir  l'analyse. 

Le  rapporteur  donne  son  approbation  à  ce  mémoire  de  M..  Citas 
les  et  en  propose  l'insertion  dans  le  recueil  des  Savants  Etran 
gcr*.  (Adopté.) 

—  M.  Prony  commence  la  lecture  d'un  rapport  sur  le  traité  de 
mélodie  et  «ritarmunie  du  M.  Win.  (.Ce  rapport  sera  continué  dans 
une  attire  séance.  ) 

MÉMOIRES  «tM'SI  litrS  ftiÉsKVTÉS. 

Euait  du  machinée  muet  par  l'air  chaud  joint  à  la  vapeur. 
par  M.  Fllippi  chef  d'escadron  d'artillerie.  (  Commissaires , 
MM.  Dulong  et  Poncelet.  )  —  Parallèle  entre  les  différent»  pro 
duitt  volcanique»  de»  environ*  de  Saple*  et  ratporl  entre  leur 
composition  et  les  phénomènes  qui  le»  ont  produits,  par  M.  Diifré- 
noy.  (Commissaires.  MM.  IVrlhier,  Elle  de  Beuutuoul.)  —  Sui- 
te» terrain»  tertiaires  du  S.-O.  tic  l'Italie  ,  par  M.  de  Collesno, 
ancien  capitaiue  d'artillerie.  (Commissaires ,  MM.  Al.  Brungniari, 
Elie  do  Beaumont.  )  —description  d'un  nouvel  instrument  pvur 
le*  observations  microscopique»,  par  M.  Mandl.  (Commissaires  , 
MM.  Mirbel,  Turpin.  —  Cette  description  a  déjà  été  communiquée 
à  la  Société  philomatique  et  nous  l'avons  fait  connaître  dans  un 
précédent  n°.)  —  Estai  sur  la  navigation  de  la  rivière  d'Allier 
et  le  projet  du  canal  qui  doit  lui  être  latéral,  par  M.  Devèzc  de 
Chabriol.  (Commissaires,  MM.  Charles  Dupiri,  Coriolis.)  —  Des 
cription  d'un  nouveau  moteur  devant  /  roduire  une  augmentation 
de  40  pour  cent  dan»  le*  machiné»,  par  M.  (Jaulicr.  (Commissai 
res,  MM.  Gambey,  Sé;uier.)  —  Mémoire  sur  le  tir  à  bord  des 
cuisseaux,  par  M.  Lelourneur.  (Commissaires  ?) 
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ouvrages  sasirririgou  nouveaux  offerts  a  l'académie. 

Notice  tur  fOxalide  de  Jhppe.  par  Hénon,  ln-8».  —  Mémoire* 
de  jhutique  expérimentale,  par  Harianioi,  in-84.  (  Eu  Italien.  ) 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE 


Partie 


Compte  rendu  du  téaneet  pendant  le  2«  temettre  de  18S7.  (Suite.) 


t  :  Acide  taetharique.  —  M.  Heu  •  lu,  dan* 
s  du  S  novembre,  sur  la  composition  de  l'acide  saccha- 
riquo,  la  note  que  nous  allons  reproduire  : 

•  Cet  acide,  que  Ton  obtieot[en  traitant  lo  sucre  et  l'amidon  par 
deux  parties  d'acide  nitrique,  avait  été  découvert  par  Scbeele.  Il 
a  fourni  matière  i  plusiours  recherche».  M.  Guérln-Varry,  entre 
autres,  l'avait  trouvé  composé  do  C*  H«  0>,  et  l'avait  nommé  oxide 
oxalhydrique.  M.  Erdmann,  professeur  i  Lelpsik,  prétendit  que  cet 
acide  était  isomérique  avec  l'acide  urtrique  et  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  il  se  transformait  en  cet  acide.  M.  Erdmann  croyait 
avoir  obtenu  le  tartrate  potassique  ordinaire. 

-  En  préparant  l'acide  selon  la  méthode  de  M.  Erdmann,  Je  n'ai 
obtenu  avec  cet  acide  que  des  sels  qui  donnaient  des  résulta ts  fort 
discordants.  Mali  il  est  facile,  en  ajoutant  de  la  potasse  au  liquide 
provenant  du  traitement  du  sucre  par  l'acide  nitrique  (de  manlîre 
toutefois  à  ce  que  le  liquide  reste  acide) ,  d'obtenir  un  sel  peu  so- 
luble  dans  l'eau  froide  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  chaude , 
qu'on  purifie  par  des  cristallisations  réitérées.  Quand  on  chauffe  ce' 
sel,  Il  se  bouisouffie  fortement  ;  Il  donne  par  la  calcination  une  quan- 
tité de  k£  qui  contient  18,66  de  K  pour  100  de  sel,  tandis  que  le 
tartrate  potassique  en  contient  24,96.  En  brûlant  ce  sel  dans  Toxl- 
gèoe ,  j'ai  obtenu  sur  : 

1 ,04  g»  de  sel  0.9S2  d'acide  carbonique ,  et  0,338  d'eau. 

»  Une  petite  portion  de  carbone ,  se  trouvant  enveloppée  par  le 
carbonate  potassique ,  échappe  i  la  combustion  ;  mais  elle  n'est  pas 
assez  considérable  pour  pouvoir  induire  en  erreur. 

-  En  divisant  la  quantité  d'acide  carbonique  par  celle  qui  est  res- 
tée en  combinaison  avec  la  pousse  et  qui  représente  1  at.,  on  a 

=  10,7.  H  devient  donc  évident  que  le  nombre  réel  est  1 1 
et  que  le  sel  analysé  contient  12  al.  de  carbone.  Or,  comme  une' 
partie  de  sel  transformée  en  carbonate  suffit  justement  pour  saturer 
une  partlo  de  sel  égale  à  la  première ,  il  en  résulte  quo  le  sel  ana- 
lysé contient  deux  atomes  d'acide  sur  un  atome  de  base,  et  que 
chaque  atome  d'acide  contient  six  atomes  de  carbone. 

>  En  calculant  ce  résultat  on  trouve  pour  la  comnoaltinn  An  .<j 
analysé  l«»uouaueei 

Oxide  potassique  18,66 

Carboue  28,62 

Hydrogène  s,«o 

Oxlgène  49,22 

100,00" 

-  L'analyseiépétéeavec  une  portion  de  sel  préparée  exprès  donna  • 
1 ,6  de  sel .  1 ,513  d'acide  carbonique  et  0,619  d'eau. 

-  Mais  1,513  C  =  0,418369  C 

ajouta  i  cela         0,038987  provenant  du  < 

0,457346     ou  bien  28,58; 
0,519  d'eau  =0,057667  d'hydrogène- 3,604 J. 

-Lerel.é 


En  partant  de  la  quantité  d'oxigène  contenue  dans  la  potasse ,  on 
trouve  un  atome  d'eau  =  3,667  î  .  Mais  si  l'on  divise  toute  la  quan- 
tité d'hydrogène  par  la  quantité  contenue  dans  un  atome  d'eau  , 
on  obtient  le  nombre  9  ;  d'où  il  suit  que  le  sel  analysé  était  cotn- 
'  K  +  2  (  C«  H»  CP  )  +  Aq ,  ce  qui  donne  : 

Trouve  Calcule 

18,660  18,91 

Carbone        28.520  29.44 

Hydrogène      3,206  3,20 

Eau              3,667  3,60 

Oxlgène        46.047  44,85 

100,00  100,00 

«  Pour  analyser  le  sel  anhydre,  je  fis  bouillir  le  sel  acide  avec  un 
excès  d'oxide  plomblque.  Le  sel  de  plomb  bien  lavé  et  séché  conte- 
nait sur  100  parties  23,84  d'acide.  Mais  2,76  g**,  de  sel  conte- 
nant 0,6608 ,  donnèrent  à  l'analyse  0,876  et  0,247  d'eu,  ce  qui 


Trouvé  Calculé 

Carbone      37.21  37,94 

Hydrogène      4,21  4,13 

58,58  67,93 


fttsskl 

6  =-  458,64 
8=  49,92 

7  =»  700,00 


100,00     100,00  I  ai.  =  1 208,56 


-  Cet  acide  a  donc  la  même  composition  que  l'acide  mucique 
anhydre.  Mais  nous  savons  qu'on  n'obtient  d'après  les  procédé* 
ordinaires  que  de  l'acide  mucique  ==C«H«*C*,  formule  donnée  par 
M.  Bersélius  et  confirmée  par  d'autres  chimistes.  Nous  savons  en 
outre  qu'en  évaporant  une  dissolution  de  cet  acide  il  devient  so- 
luble; M.  Malaguttl  a  prouvé  que  ce  changement  n'altérait  point 
sa  capacité  de  saturation ,  et  que  l'acide  mucique  n'abandonnait 
point  d'eau  par  ce  changement  de  propriété.  Il  résulte  de  là  que 
l'acide  saccharique  n'est  pas  provenu  d'une  décomposition  de  l'a- 


C»  H»0»o 


Mais  la  gomme  étant  représentée  par 
le  sucre  anhydre  l'est  par 

Par  l'action  de  l'a 
en  traitant  la  g< 
en  traitant  le  sucre 


C*HuO* 
C«H«  0T. 


«  il  existe  donc  exactement  la  même  différence  de  composition 
entre  les  deux  produits  ,  comme  entre  les  deux  substances  primi- 
tives. Or,  nous  savons  d'une  autre  part,  par  les  expériences  d« 
M.  Frémy ,  confirmées  par  MM.  Liebig  et  Pelouse,  que  l'on  peut 
par  l'éthérlficatlon  dégager  un  atome  d'eau  de  la  composition  de 
l'acide  mucique.  Ce  fait  prouve  ,  11  me  semble ,  que  le*  eubitance* 
organique*  peuvent  contenir  un  atome  d'eau .  à  Vétat  d'eau , 
maie  dan*  un  état  de  ambinaieon  plue  intime  que  celle  de  Veau 
dite  ealine.  Peut-être  le  temps  n'est-il  plus  très  éloigné ,  où ,  par- 
venus à  une  connaissance  plus  particulière  de  cet  état  de  combinai  • 
son,  nous  aurons  la  faculté  de  dégager  un  atome  d'eau  de  la  gomme 
et  de  la  transformer  en  sucre  ordinaire.  - 

Physique  :  Manométree.  —  Le  11  décembre,  M.  dordenskiold 
a  présenté  à  l'Académie  un  manomètre  perfectionné  par  lui ,  pour 
mesurer  avec  plus  de  précision  qu'avec  le  manomètre  ordinaire 
la  pression  de  l'air  dans  les  machines  souillantes.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  la  description  de  la  modification  apportée  par  M.  Nor- 
denskiold;  elle  serait  difficilement  comprise  sans  figures  ;  il  nous 
suffira  de  dire  qu'elle  est  fondée  sur  le  même  principe  que  celle  qui 
a  été  employée  dans  le  baromètre  marin  pour  empêcher  les  fluc- 
tuations de  la  colonne  i  mercure  qu'occasionnent  les  mouvements 
du  vaisseau. 

Erpétologie  :  Nouvelle*  hpètee  de  Serpente.  —  L'Académie  a 
entendu,  dans  la  séance  du  22  décembre,  la  lecture  d'une  note  de 
M.  Brandi  sur  quatre  nouvelles  espèces  do  Serpents  de  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  Perse  septentrionale- 
Ces  quatre  espèces  font  partie  de  la  collection  d'Amphibie*  rajy- 
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portée  par  M.  Kareline ,  de  deux  voyage*  faits  à  la  cdle  orientale 
de  la  mer  Caapieooe,  dans  La  Turcomanie ,  et  dans  le  nord  de  la 
Perse,  notamment  daas  les  environs  d'Asirabad.  CeUe  collection 
lait  aujourd'hui  partie  du  Muséum  de  l'Académie  de  Pélersbourg. 

L'une  des  espèces  en  questiou  appartient  à  la  section  oa  tu  sons- 
genre  des  Couleuvres  (  Colmber  Lin.  ) ,  auquel  M.  Kuhl  a  •donné  le 
nom  de  TropUonot**;  l'autre  i  la  section  des  Couleuvres  propre- 
ment dites;  la  troisième  fait  partie  du  «ou» -genre  Tyrùt,  de 

té  te,  ainsi  que  par  la  figure  de  celle-ci  en  général ,  offre  de  la 
ressemblance  avec  le  genre  CoUopeltiê  de  Wagler  (  Rhabdodou 
Fleischmann);  mais  la  figure  très  grêle  et  allongé»  du  corps  et  de 
la  queue  lui  donne  de  l'analogie  avec  les  Dyulropkit;  c'est  pour- 
quoi M.  Brandi  croit  pouvoir  considérer  cette  espèce  comme  le 
type  d  uo  sous-genre  particulier  auquel  il  propose  de  donner  le 
nom  de  Tapkrometopo» .  4  causa  de  l'enfoncement  de  la  partie 
antérieure  du  front.  Ces  quatre  espèces  ont  reçu  de  lui  les  noms 
tpéciOques  de  1.  Cotuber  êiapkoiétt;  2.  C.paeiloctpkalut;  3.  C. 
Karelimi;  4.  Tapkrometopom  Hntolatus. 

—  Dans  la  séance  publique  tenue  le  19  décembre ,  l'Académie  a 
fait  connaître  les  résultats  du  concours  de  1837.  Le  sujet  du  prix 
proposé  en  1829  pour  l'année  1833,  et  remis  au 
i  en  1833  pour  l'année  1837,  était  de  faire  de  nouvelles 
recherches  sur  la  formation  et  l'accroissement  de  la  lige  des  Dico- 
tylédones ,  et  de  discuter  les  expériences,  observations  et  hypo- 
thèses faites  sur  ce  sujet  par  MM.  Duhamel ,  de  Mlrbei ,  Dupelit- 
Thouars,  Dutrochet  et  Vivian!.  Trois  mémoires  ont  été  adressés 
pour  le  concours ,  mais  aucun  n'a  paru  satisfaire  entièrement  an 
programme.  En  conséquence,  le  prix  n'a  pas  été  adjugé,  et  le 
sujet  a  été  retiré  du  concours.  Toutefois ,  une  mention  honorable 
et  une  récompense  de  300  ducats  de  Hollande  ont  été  accordées  4 
l'un  des  concurrents ,  M.  Unger,  professeur  de  botanique  et  de 
ià  Grau  en  Autriche. 
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MÉTÉOROLOGIE  bt  ASTRONOMIE.  —  Sur  la  éloiUi  filauttt 
du  12-13  nmmbr»  1837;  par  M.  Olkstbd,  professeur  de 


M-  Olmstod  est ,  comme  on  sait ,  l'astronome  qui  a  le  premier 
contribué  i  fixer  l'attention  des  observateurs  sur  les  étoiles  filantes 
et  sur  la  question  de  la  périodicité  de  ce  phénomène ,  par  la  descrip- 
tion qu'il  a  publiée  de  la  fameuse  pluie  météorique  du  12  novembre 
1833.  Il  vient  de  réunir  et  de  publier  dans  l'Anurieam  journal  of 
Scienct,  etc. ,  les  observationsqu'il  a  faites  et  fait  faire  au  mois  de 
novembre  dernier  4  New-Haven,  ainsi  que  plusieurs  autres  obser- 
vations de  différents  points  de  l'Amérique.  Ces  détails  nous  ont 
paru  de  nature  4  intéresser  nos  lecteurs ,  vu  surtout  le  peu  d'ob- 
servations qui  ont  été  laites,  ou  du  moins  publiées  en  Europe , 
sur  l'apparition  de  cette  époque.  Pour  ce  qui  concerne  ce  genre  de 
phénomènes  l'Amérique  semble  vouloir  conserver  l'avantage  d'in- 
téresser plus  vivement  que  l'ancien  continent.  On  < 


I.  Obarvatùm  faitu  au  YaU^oUégt.  —  Après  avoir  indiqué 
les  dispositions  prises  pour  observer  commodément  les  phénomènes 
qui  pouvaient  se  manifester  dans  les  nuits  du  12  et  1 3  novembre  , 
et  avoir  annoncé  qu'on  avait  partagé  l'espace  céleste  en  4  régions 
à  chacune  desquelles  étalent  attachés  2  observateurs  baUnséa  à 
faire  des  observations ,  M.  Olmsied  continue  ainsi  : 

La  i"  partie  de  la  soirée  nous  présenta  déjà  quelques  Indices 
do  phénomène  que  nous  attendions.  A  une  pluie  abondante  qui 
était  tombée  la  nuit  précédente  et  an  vent  d'est  avait  succédé  un 
ciel  serein  et  nous  avions  vu  du  disque  du  soleil  couchant  s'élancer 


en  divergeant  six  immenses  colonnes  de  vapeurs  colorées  en  rose 
Un  peu  avant  six  heures  on  avait  aperçu  une  autre  colonne  boréale 
de  couleur  cramoisie  s'élever  au  nord-ouest,  mais  avant  7  heurt  > 
tous  ces  phénomènes  Insolites  avaient  cessé  et  fait  place  4  un  ciel 
sans  nuage.  Néanmoins  la  Lune  brillait  au  ciel  d'un  tel  éclat  qu'elle 
affaiblissait  la  lumière  des  étoiles  ;  il  fallait  une  observation  atten- 
tive et  un  ail  exercé  pour  apercevoir  les  étoiles  filantes  ordinaires. 
A  la  chute  du  jour  plusieurs  des  observsleurs  étalent  déjà  4  leur 

partir  de  cette  heure  jusqu'au  jour,  tous  ont  été  constamment 
occupés  4  explorer  la  portion  de  l'espèce  qui  leur  avait  été  respec- 
tivement assignée.  On  n'a  aperçu  d'étoile  filante  que  cinq  minutes 
après  une  heure  du  matin ,  époque  4  laquelle  elle  commencèrent 
a  se  montrer  4  des  intervalles  considérables.  En  rapprochant  et 
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En  comparant  les  notes  on  a  trouvé  que  4  météores  avalent  été 
comptés  2  fois;  en  les  déduisant  on  a  donc  pour  total  226. 
Ce  tableau  montre  : 

!•  Que  le  plus  grand  nombre  des  étoiles  niantes  a  été  observé 
an  sud-est  et  le  moindre  au  sud-ouest;  le  I"  nombre  est  3  fois 
plus  grand  que  le  second  ; 

2*  Que,  d'après  l'ensemble  des  observations,  le  maximum,  ou  l'é- 
poque des  chutes  les  plus  fréquentes,  a  eu  lieu  de  4  4  6  heures;  mais 
cette  époque  n'est  pas  uniforme  quand  on  prend  séparément  les  44 
régions  de  l'espace  céleste  :  ainsi,  dans  la  région  sud-est ,  l'époquo 
des  chutes  les  plus  fréquentes  a  été  de  6  4  6  h. ,  dans  ceHe  du 
nord-est  de  3  4  4,  et  dans  celles  du  nord-ouest  et  du  sud-ouest  de  4  à 
6.  Le  maximum  des  chutes  de  météores  de  novembre  avait  été 
constamment  vers  4  heures  dans  les  années  précédentes. 

M.  Olmsted  fait  remarquer  que  dans  une  foule  de  circonstances  et 
après  un  intervalle  considérable  on  voyait  éclater  simultanément 
•étéores  dans  le  même  point  du  ciel  et  filant  dans  diffé- 
direc lions.  Ainsi  4  3  b.  47'  quatre  de  ces  i 
montrés  au  même  instant  près 
degré*  4  l'est  de  Régulus. 

Sur  les  99  météores  observés  dans  la  région  sud-est ,  42  ont  pris 
une  direction  est  et  sud ,  29  est  et  nord,  et  le  reste  a  suivi  des  dlrec  • 
tlons  diverses. 

Sept  d'entre  eux  ont  paru  s'élever  (ro  rise)  ;  voici  les  particula- 
rités de  cette  dernière  circonstance,  qu'il  est  bon  de  faire  connaître 
afin  qu'on'  puisse  éli 
laites  autre  part. 


omplètes). 


lh.  23'  de** du  Lion  (très brillant). 

1  28  poitrine  du  Lion  (observation 

1  39  dePollux. 

S  23  du  pied  postérieur  de  la 

S  36  du  Lion  (très  brillant). 

3  40  Id. 

4  1  M/5  do  Castor. 

Tous  ces  météores ,  4  l'exception  de  10  4 12,  filaient  suivant  des 
lignes  divergentes  partant  de  la  constellation  du  Lion.  On  a  remar- 
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i|ué  que  ceux  qui  ne  sulvaknt  pas  cette  direction  avaient  un  mou- 
vement plus  lent  que  les  autres,  surtout  quand  ils  se  mouvaient  ho- 
risoDlaiomeol  de  l'ouest  à  l'est.  Lee  quatre  séries  d'observateurs 
ont  cherché  à  déterminer  séparément  quel  était  le  point  central 
d'où  pariaient  toutes  ceaéloi  las  filantes,  et  en  comparant  leurs  notes 
on  a  trouvé  que  toutes  s'accordaient  à  le  placer  à  peo  près  entre  i 
et  y  du  Lion.  On  a  cru  néanmoins  s'apercevoir  que  ceux  dont 
l'attention  avait  été  constamment  dirigée  vers  la  région  orientale 
du  ciel  avaient  eu  plus  de  chances  que  les  autres  de  déterminer  ce 
point  avec  exactitude.  La  position  de  ce  centre  était  d'abord  prés 
de  f*  du  Lion,  mais  peu  après  il  s'est  déplacé  et  s'est  avancé  un 
peu  au  sud  et  à  l'est,  et  après  3  heures  il  est  devenu  stalionnaire  à 
une  distance  égale  des  deux  côtés  de  En  comparant  celle  posi- 
tion du  point  central  avec  celle  qu'il  avait  dans  les  années  précé- 
dentes, oo  trouve  ; 

1833  /R     150»  00'     D     20°  00' 

1834  144  30  30  15 
1836  145  00  25  00 
183T            146  00            24  30 

Quanl-à  la  grandeur  cl  a  l'éclat  qu'ont  présenté  les  météores . 
les  observations  laissent  beaucoup  a  désirer  puisqu'on  a  déjà  dit 
que  la  Lune  était  dans  son  plein  et  si  brillante  qu'elle  éclipsait  la  lu- 
mière do  toutes  les  étoiles  au-dessous  de  la  troisième  grandeur  ; 
parconséquent  on  n'a  pu  apercevoir  que  les  météores  les  plus 
brillants.  Quarante  cuvlron  de  ces  météores  avaient  une  dimension 
et  une  splendeur  telles  qu'on  aurait  pu  les  comparer  à  Vénus  ou  à 
Jupiter;  la  majeure  partie  néanmoins  était  beaucoup  plus  pulits  et 
un  grand  nombre  n'ont  présenté  qu'un  éclair  passager. 

lui  plupart  de  ces  méléurcs  était  suivis  de  traînées  lumineuse* 
ou  de  queues.  Celles-ci  ont  paru,  dans  presque  tous  les  cris,  le  ré- 
sultat de  l'Impression  de  la  lumière  sur  Pœll  p.r  suite  de  l'énorme 
vitesse  de  ces  corps;  cependant,  dans  quelques  circonstances,  la 
traînée  de  fau  est  restée  visible  pendant  si  longtemps  que  M.  Olms- 
ted  ne  doute  pas  qu'elle  nesoitdueà  l'abandon  ou  a  un  dépôt  do 
matière  lumineuse.  Nous  donnerons  ici,  pour  la  commodité  des 
comparaisons  avec  les  résultats  obtenus  par  d'autres  observateurs, 
les  particularités  de  quelques-uns  da>  ces  météores  les  plus  remar- 
quables par  la  grandeur  et  l'éctat  de  la  traînée  lumineuse  qu'ils 
uni  laissée  après  eux. 

1  b.  40'  —  près  de  {  du  Lion,  longueur  45". 

2  b.  42'  —  origine ,  3°  N.  de  la  Chèvre,  éteinte  a  6°  M.  de  ■ 
du  bélier  —  grandeur  égale  à  celle  de  Jupiter.  Sa  queue  a 
duré  pendant  3  secondes,  puis  s'est  éteinte. 

4  h.  G'  —  origiue  dans  la  téle  de  l'ersée,  —  extinction  près 
de  Miracb.  —  Queue  brillante  de  20".  —  Durée  3  secon- 
des. 

4  h.  59'  —  direction  vers  Procyon.  —  Queue  6*  renflée  à  la 
partie  moyenne. 

5  b.  6'  —  origine,  4°  au-dessus  de  y  du  Lion  —  extinction  *• 
au-dessus  du  à  du  Grand  Cbien.— Longueur  do  la  queue  16» 
—  météore  aussi  brillant  que  Sirius. 

La  vitesse  de  la  plupart  de  ces  étoiles  filantes  était  extraordinai- 
renient  grande,  le  temps  do  leur  apparition  ne  dépassant  pas  dans 
beaucoup  de  cas  un  quart  de  seconde  et  excédant  rarement  une 
seconde.  On  a  déjà  fait  remarquer  que  celles  qui  se  mouvaient  ho- 
i  isontalemenl  de  l'ouest  à  l'est  avaient  comparativement  un  mou- 
vement plus  lent. 

Dans  la  soirée  du  16  novembre,  à  10  h.  25',  M.  Olmsteda  vu  un 
gros  météore  rouge  apparaître  dans  la  région  sud  duckl,  ayant 
une  direction  de  l'ouest  à  l'est,  à  une  élévation  de  20°  ;  celle  appa- 
rition a  duré  10  secondes. 

II.  ObterrationB  faite*  dan*  diiertr*  outre*  localité*.  —  A 
New-York,  dans  la  nuit  qui  a  précédé  le  13  novembre,  MM.  G.  C. 
Schœffer  et  F.  A.  P.  Barnard  ont  observé  le  ciel  avec  la  plus 
grande  attention  indépendamment  l'uu  de  l'autre. 

M.  Seîiociïcr  n'a  rien  aperçu  «vaut  2  h  turcs,  mais  à  dater  de 


I  cette  époque  jusqu'au  lever  du  Soleil  il  a  compté  70  étoiles  filantes 
I  dont  la  plupart  étaient  égales  ou  supérieures  en  éclat  aux  étoiles 
fixes  les  plus  brillantes,  et  dont  plusieurs  ont  laissé  des  traînées  do 
feu  d'une  longueur  considérable.  Le  point  de  l'irradiation  de  tous 
ces  météores  lui  a  paru  être  à  peu  près,  sinon  tout-à-fait,  le  mémo 
que  celui  des  phénomènes  du  même  genre  do  novembre  1836. 

M.  Barnard  a  compté  à  peu  prés  40  à  M)  étoiles  filantes  entre 
2  et  6  heures.  La  plupart  ont  laissé  après  elles  une.  traînée  lumi- 
neuse d'un  grand  éclat.  Ces  météores  ont  été  pies  fréquemment 
observés  entre  2  heures  1/2  et  4  heures  1/2.  Le  plus  brillant  et  le 
plus  beau  de  tous  est  tombé  vers  5  heures,  daqs  une  direction  est, 
près  de  9  du  Lion  ;  son  éclat  était  éblouissant  comme  celui  du  So 
leil  et  sa  dimension  entre  2  et  8  fois  celle  de  Jupiter  ;  il  a  laissé 
après  lui  une  magnifique  traînée  de  feu.  Ordinairement  2  ou  3  de 
ces  étoiles  tombaient  en  même  temps  ;  ensuite  on  n'en  apercevait 
plus  généralement  pendant  on  intervalle  de  5  à  15  minutes.  Ces 
phénomènes  ont  continué  à  se  manifester  jusqu'au  jour.  Tous  ces 
météores  ont  paru  à  l'œil  partir  d'un  centre  commun  au  nord  de 
Régulus  et  entre  r,  et  ç  du  Lion.  Ils  se  mouvaient  d*ns  toutes  les 
directions,  mais  la  majeure  partie  à  l'est  d'un  méridien  passant 
par  le  centre  on  point  d'irradiation.  Un  seul  a  paru  déroger  à  cette 
loi  générale,  c'en  est  un  qui  a  pris  naissance  dans  le  pied  droit  de 
la  Grande-Ourse  et  qui  a  cOupé  les  rayons  de  divergence  à  l'est. 

Au  sujet  de  la  magnifique  boute  de  feu  que  M.  Barnard  annonce 
avoir  apparu  vers  5  heures,  M.  Ohnsted  fait  remarquer  que  le 
même  phénomène  parait  avoir  été  aperçu  dans  quelques  autres  lo- 
calité* distantes  les  unes  des  autres.  En  effet,  un  météore,  à  peu 
près  de  la  même  apparence,  quoique  un  peu  moins  brillant ,  a  été 
observé  à  New-Haven  à  la  mémo  époque  en  tenant  compte  de  la 
différence  des  loogitudos.  Une  lettre  du  président  Humpbrevs  da 
collèje  de  Saint-Jean  i  Anapolhv  a  fait  connaître  qu'à  la  même 
époque  on  a  aperçu  un  météore  très  brillant  qui  tombait  du  léiiiih 
vers  l'orient.  On  trouve  la  mémo  mention  dans  une  lettre  de 
M.  F.  Mcrrick  du  séminaire  d'Amcnla  comté  de  Dulchcss.  Si  tou- 
tes les  observations  de  ce  genre  étaient  recueillies  avec  soin,  elles 
fourniraient  pout-ètre  les  éléments  nécessaires  pour  calculer  la 
hauteur  de  ce  météore.  . 

Au  collège  du  Mont  Sainte-Marie  dans  le  Maryland,  M.  L.  Obéi  - 
meyer  ainsi  que  plusieurs  professeurs  et  élèves  ont  pissé  la  ruême 
nuit  du  12  au  13  novembre  en  observation.  On  n'a  rien  apemi 
avant  1  heure  12  minutes,  mais  à  dater  de  cette  époque  le  nombre 
des  météores  a  toujours  été  croissant  jusqu'à  4  heures  1/2  où  i:» 
se  succédèrent  avec  plus  de  rapidité  que  dans  tout  autre  temps. 
M.  Obermeyer  a  commenré»*»  observations  à  4  heures  15  minutes 
et  les  a  continuées  jusqu'à  5  heures.  Pendant  celte  période  il  a 
compté  62  météores  ;  il  ajoute  :  «  Un  grand  nombre  d»  ces  mété.  - 
res  ont  été  observés  aussi  par  le  professeur  Clarke'  et  par  d'autres  ; 
en  comparant  leurs  noies  avec  les  nôtres,  je  trouve  qu'il  y  rè?n» 
un  accord  remarquable  sous  le  rapport  des  vitesses,  des  direc- 
tions, du  point  d'émanation  el  des  traînées  de  feu  qu'ils  ont  laissées 
après  eux.  A  peu  d'exceptions  près  tous  sont  partis  en  dinrgeani 
de  la  constellation  du  Lion  en  s'élançant  dans  toutes  les  directions. 
L'intervalle  entre  eux  a  varié  de  une  demi-minute  à  5  minutes  : 
dans  une  ou  deux  circonstances,  deux  sont  partis  en  divergeant  du 
même  point  dans  des  directions  opposées.  • 

A  Bulfalo,  dans  l'état  de  New- York,  M.  Hatkins  n'a  pn  rien  ob- 
server à  cause  des  nuages  épais  qui  dans  cette  localité  ont  voilé  le 
cieJ.  A  Saint-Louis ,  dans  le  Missouri ,  les  observateurs  n'ont  en 
non  plus  aucune  chance  de  sucrés  par  suito  de  la  même  cause. 

Au  collège  de  Westem- Reserve,  dans  l'Oblo,  les  dispositions 
pour  l'observation  dn  phénomène  ont  été  prises  par  le  professeur. 
Loomis.  Los  observateurs  étaient  au  nombre  de  12  et  Ton  a  assi- 
gné  a  chacun  d'eux  une  rêne  du  ciel  distincte  qui  comprenait  envi- 
ron deux  heures  en  ascension  droite.  Des  nuages  ont  contrarié  Je* 
observateurs  et  n'ont  laissé  voir  un  ciel  parfaitement  pur  que  vers  3 
heures  moins  un  quart,  époque  après  laquelle  il  resta  constamment 
clair  jusqu'à  4  houres  1/2.  A  4  heures  37  minutes  il  se  chargea  d.- 
nouveau  au  point  de  rendre  les  observations  impossibles.  Pendant 
cet  intervalle  de  temps  clair  on  a  compté  74  météores  dont  le  plus 
grand  nombre  au  sud-est  et  le  moindre  au  nordouest  ;  29  ont  été 


Digitized  by  Goo 


L  INSTITUT. 


19.Ï 


vus  au  sud-est,  23  au  nord-est  ,17  au  sud -est  et  1 1  au  nord- 
ouest. 

Un  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  les  étoilet  filante» 
apparaissent  eu  plus  ou  eu  moins  grand  nombre  dans  toute»  le» 
sabot»  do  l'année,  mais  qu'elles  août  plus  fréquentes  ordinaire- 
mont  dans  les  nuils  claires  des  mois  d'automne.  Avant  d'être  au- 
torise à  citer  comme  un  phénomène  remarquable  la  pluie  de  mé- 
téores du  13  novembre  de  la  présente  aunie,  dit  M.  Ounsled,il  est 
indispensable  de  comparer  les  observa; ions»  faite*  dans  la  matinée 
de  ce  jour  avec  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les  matinées  de*  jours 
précédents  et  suivants.  Or  voici  quelques  observation*  qui  pour- 
ront servir  de  points  de  comparaison. 

Pendant  plusieurs  jours  avant  et-après  le  13,  MM.  Derrick  et 
Hailo  ont  observé  en  plein  cbamp  en  commençant  leur»  obscrva- 
li  tas  à  4  heures  du  ma  Un.  Le  plus  grand  uombre  d'étoiles  litanies 
qu'ils  ont  pu  apercevoir  dans  une  heure  a  été  de  22.  A  l'époque  où 
il<  observaient  il  n'y  avait  pas  pleine  Luno  et  c'était  l'Instant  de  la 
nuit  où  les  étoiles  filantes  apparaissent  en  plus  grande  abondance. 
Le  samedi  matin,  U  novembre,  en  présence  de  la  Lune  qui  était 
alors  presque  pleine,  les  mêmes  observateurs  n'en  ont  va  que  4  dans 
l'espace  d'une  demi-heure.  La  nuit  qui  précéda  le  12  fut  plu- 
vieuse. 

Voici  encore  le  résultat  d'observations  faites  par  M.  E.  Fiich  au 
Yale-collcge. 
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-  Quand  j'ai  commencé  ces  observations,  dit  M.  Fitch,  les  mé- 
téores paraissaient  partir  en  divergeant  de  la  constetlatiou  dos  Gé- 
meaux. Quant  au  point  définitif  de  divergence ,  il  m'a  été  impossi- 
ble de  le  fixer  avec  quelque  certitude;  la  région  de  cette  divergence 
m'a  semblé  manifestement  se  mouvoir  i  travers  la  constellation  de 
lltcrevisse,  et  le  matin  du  13  novembre  elle  élai(  dans  le  cou  ou 
la  poitrine  du  Lion.  Depuis  l'époque  où  j'ai  commencé  à  observer, 
le  nombre  des  météores  irréguliers,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  la  di- 
rection ne  panait  pas  de  la  région  générale  de  divergence ,  s'est 


accru  comparativement  au  nombre  total  observé ,  et  depuis  le  13 
il  a  été  si  grand  que  l'an  peut  dire  que  la  majorité  est  provenue  do 
la  constellation  du  Lion.  L'époque  à  laquelle  j'ai  observé  le  plus 
grand  nombre  de  météores  est  de  3  heures  1/3  à  4  heures  1/2. 
D'après  toutes  le*  observations  que  j'ai  faites  depuis  le  13  novem- 
bre, au  moins  S/3  ou  3/4  de  ceux  qui  sont  visibles  pendant  l'ab- 
sence de  la  Une  seraient  invisibles  à  la  lumière  de  la  pleine 
Lune.  > 

•  Dans  catto  localité  (New-Haven),  reprend  M.OImsted,  la  nuit 
du  1 3  a  été  nuageuse.  Il  parait  qu'à  Saint-Louis ,  de  Missouri,  elle 
a  été  clair»,  mais  que  les  observateurs  ne  sont  pas  parvenus  a  dé- 
couvrir un  nombre  Inusité  de  météores.  Dans  la  nuit  du  14  oo  a 
eu  le  spectacle  d'uno  magnifique  aurore  boréale.  M.  Barnard  l'a 
observée  avec  beaucoup  d'attention  è  New- York  où  il  a  été  favorisé 
par  un  ciel  serein,  tandis  qu'ici  elle  a  été  partiellement  ou  totalement 
voilée  par  les  nuages.  l'cndanqla  dernière  période  de  la  nuit  et  après 
la  disparition  de  l'aurore  boréale,  M.  Barnard  a  donné  toute  son 
attention  aux  étoiles  filante*,  et  il  fait  remarquer  que  malgré  une 
observation  des  plus  attentives  pendant  1  heure  1/4  il  n'est  par- 
venu à  en  apercevoir  que  le  nombre  insignifiant  de  8.  Il  n'en 
avait  mémo  remarqué  qu'une  seule  dans  la  première  période  de  la 
nuit. 

•  Dans  la  nuit  du  5  décembre,  lorsque  le  clair  de  Lune  ent  dis 
paru  et  que  le  ciol  me  parut  dans  des  conditions  favorables,  j'ai 
observé  attentivement  la  partie  orientale  de  la  voûte  céleste  depuis 
3  heures  30  minutes  jusqu'à  4  heures  20  minute*,  et  pendant  celte 
période  j'ai  compté  91  météores.  J'ai  établi  le  registre  de  me* 
notes  sur  deux  colonnes  en  plaçant  dans  l'une  les  météores  qui 
me  paraissaient  aussi  brillants  que  des  étoiles  de  troisième  gran- 
deur et  qui  auraient  pu  être  observés  dans  la  matinée  du  13  no- 
vembre, et  dans  l'autre  ceux  qui  m'ont  paru  plus  faibles  que  les 
étoiles  de  troisième  grandeur.  Le*  étoiles  de  ces  deux  colonnes 
ont  été  7  et  1 4,  ce  qui  semble  indiquer  que  3/3  du  nombre  des  étoi- 
le* filantes  ne  doit  pas  avoir  été  aperçu  pendant  la  pleine  Luno. 
M.  Fitch  a  observé  le  même  jour  et  a  fait  une  évaluation  sembla- 
ble, mais  entièrement  Indépendante  do  la  niienoo,  et  sans  nous  être 
communiqués.  MM.  Herriek  et  Haile  sont  aussi  d'avis  que  parmi 
les  met.  ores  observés  par  eux  pendant  des  nuits  obscures  3/4  au- 
raient été  invisibles  dans  la  nuit  du  1 3  novembre.  Bien  plus  le 
nombre  le  plus  considérable  qu'ils  aient  pu  observer  pendant  une 
heure,  au  clair  de  la  Lune,  ne  s'élève  pas  au-delà  do  8,  tandis  que 
dans  une  heure  correspondante  pendant  l'absence  de  la  Lune  ils  en 
ont  compté  plus  de  30.  Les  météore*  vus  par  mol  dans  celle  occa- 
sion procédaient  presque  tous  des  environs  de  la  partie  inférieure 
de  la  constellation  du  Lion  ;  mais  la  région  de  divergence  ,  au  lieu 
d'être,  comme  le  1 3,  un  point  défini ,  était  un  espace  circulaire  do 
plus  de  30°  de  diamètre.  Les  direction»  des  météores  étaient  telles, 
qu'elles  se  coupaient  fréquemment  l'une  l'autre,  et  ces  phénomènes 

Hailo*  P  P 

«  Avec  les  faite  précédents  sous  les  yeux  on  peut  donc  regarder 
comme  démontré  que,  dans  la  matinée  du  13  novembre  de  l'année 
1837 ,11  y  aeuuoc  manifestation  extraordiDaired'étollesfilaatesanakv 
gues  aux  pluies  de  feu  qui  ont  été  observées  à  des  périodes  corres- 
pondantes dans  les  années  précédentes,  et  dont  les  caractères  par- 
ticuliers ont  été  jusqu'ici  établis  comme  il  suit  :  1«  un  nombre  plu» 
considérable  que  d'habitude  ;  S»  use  Irradiation  ou  une  divergenco 
d'un  centre  commun  placé  dans  la  constellation  du  Lion  ;  3»  des 
traînées  ou  queues  plus  multipliées  et  pins  brillante*  qu'à  l'ordi- 
naire; 4"  un  maximum,  ou  période  de  chute  plus  fréquente,  à  4  heu- 
res du  matin.  • 

M.  Olmstod  fait  au  sujet  dos  observation»  précitées  los  réflexions 
suivantes  : 

■  Le  fait  rapporté  par  M.  Fitch  que  le  16  octobre  le  centre  d'é- 
mission était  placé  dans  tes  Gémeaux  et  qu'il  s'avançait  successive- 
ment dans  le  sens  do  la  direction  du  mouvement  de  la  Terre  dans 
son  orbite  en  se  tenant  presque  exactement  sur  la  tangente,  est  un* 
observation  d'un  très  grand  intérêt  et  d'une  haute  Importance  ; 
elle  indique  évidemment  des  rapports  entre  ce  phénomène  ot  la  ré- 
volution do  la  Terre  autour  du  Soleil ,  rapports  qu'on  avait  déjà 
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,  Ce  n'est  pas  non  plus  un  fait  moins  digne  d'intérêt  que 
I  qui  nous  apprend  quo  le  point  central  d'émanation  de*  étoile» 
filantes  est  toujours  situé  dsns  la  région  occupée  par  les  portions 
extrêmes  visibles  do  la  lumière  zodiacale  ou  plutôt  un  peu  4  l'ouest. 
Cette  lumière  a  été  très  facile  à  apercevoir  et  très  remarquable  dans 

distinctement  visible  à  l'est,  un  peu  avant  l'aurore,  on  s'élendant  au 
moins  jusqu'à  la  nébuleuse  du  Cancer.  Elle  s'avançait  k  l'est  avec 
la  même  vitesse  que  le  Soleil,  et  le  S  novembre  elle  avait  atteint  Ré- 
gulus  et  considérablement  augmenté  sous  le  rapport  de  l'éclat. 
Çaus  la  matinée  du  8  novembre  (le  dernier  jour  où  je  l'aperçu» 
jusqu'au  13)  elle  était  encore  plus  brillante  et  s'avançait  toujours 
avec  la  même  vitesse.  La  partie  ouest  du  ciel  a  été  pendant  quel- 
que temps  dans  un  état  défavorable  pour  l'observation  de  cette  lu- 
mière, à  cause  de  la  Lune,  mais  lo  29  octobre  je  l'ai  cherchée  attenti- 
vement dans  la  partie  occidentale  du  ciel,  et  je  n'ai  pu  en  découvrir 
la  plus  légère  trace.  Aussitôt  après  le  13  novembre,  dès  que  l'ab- 
sence de  la  Lune  et  l'état  du  ciel  ont  pu  le  permettre,  j'ai  recom- 
mencé mes  recherches  i  l'ouest  ;  mais  quoiqu'alors  la  partie  de  la 
Voie-Lactée  qui  est  coupes  par  la  lumière  zodiacale  m'ait  paru  plus 
brillante  que  d'ordinaire ,  cependant  cet  éclat  était  tellement  pro- 
blématique par  suite  de  la  présence  de  Vénus  que  je  n'étais  nulle- 
ment certain  d'apercevoir  la  lumière  zodiacale  ;  cette  Incertitude 
dura  jusque  dans  la  soirée  du  31,  où,  de  concert  avec  mes  trois 
•  élabora tours ,  je  l'ai  observée  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables. A  7  heures  du  soir,  Vénus  étant  a  I'horisoo  et  cachée 
derrière  an  nuage ,  nous  sommes  parvenus  i  déterminer  les  limites 
de  la  lumière  zodiacale.  En  (liant  l'oeil  droit  sur  la  Voie-Lactée 
près  de  l'Aigle  et  le  gauche  près  de  la  téte  du  Capricorne ,  nous 
avons  pu  discerner  une  pyramide  lumineuse  moins  brillante  que  la 
Voie-Lactée,  mais  suffisamment  distincte  pour  en  déterminer  les 
limites;  son  bord  supérieur  rasant  a  du  Capricorne  et  son  sommet 
atteignant  l'épaule  droite  du  Verseau.  Sa  lumière  était  faible  et 
diffuse,  mais  l'espace  triangulaire  entre  elle  et  la  Voie-Lactée  était 
sensiblement  plus  obscur. 

•  Le  26  novembre,  la  Lune  n'étant  plus  sur  l'horison,  j'ai  cher- 
ché la  lumière  zodiacale  i  l'orient,  et  j'ai  été  très  surpris  de  la 
trouver  très  brillante  et  beaucoup  plus  que  je  ne  l'avais  observé 
dans  les  années  précédentes  après  le  13  novembre.  On  l'apercevait 
alors  très  distinctement  des  deux  côtés  du  Soleil,  se  prolongeant  à 
partir  de  cet  astre  dans  la  région  de  P^cliptlqqe ,  de  60"  dans  le 
riel  du  matin  et  de  90"  dans  celui  du  soir.  A  dater  de  celte  époque 
il  m'a  été  presque  impossible  d'y  apercevoir  le  moindre  change- 
ment de  place  (elle  s'était  arrêtée  près  de  y  de  la  Vierge)  ni  aucune 
diminution  sensibio  dans  son  éclat  jusqu'au  2  décembre,  époque 
où  l'éclat  commença  a  déclioer.etau  9,  dernier  jour  où  je  la  vis  k 
l'orient;  sa  lumière  était  alors  incomparablement  plus  faible  jusqu'à 
l'apparition  du  jour,  quoique  ses  dimensions  visibles  fussent  aussi 
<rraudes  que  dans  la  plupart  des  jours  précédents. 

•  Dans  le  ciel  occidental ,  tandis  que  la  lumière  zodiacale  s'ac- 
croissait rapidement  en  éclat,  elle  s'avançait  le  long  de  l'écliptique 
avec  plus  de  vitesse  que  le  Soleil.  Le  2  décembre,  après  le  coucher 
de  la  Lune,  on  pouvait  les  voir  s©  lever  au  méridien  avec  une  élon- 
gation  du  Soleil  d'au  moins  120",  tandis  que  cette  élongation,  de 
l'autre  côté  du  Soleil,  ne  dépassait  pas  60°.  Ses  dimensions  totales 
s'étaient  donc  étendues  depuis  le  26  novembre  et  occupaient 
alors  180»  tandis  qu'elle  n'en  couvrait  auparavant  que  160.  A 
i  époque  actuelle  (12  décembre)  la  Lune  s'oppose  ai»  observations 
du  malin  et  du  soir,  et  sans  la  présence  de  Vénus  qui  est  dans  ce 
d'un  moment  très  grand  éclat ,  mes  observations  précédentes  me 
miiduisent  à  présumer  que  je  n'aurai  pas  tardé  à  voir  reparaître 
■-elle  lumière  a  l'occident,  tandis  que  dans  peu  de  jours  elle  aurait 
entièrement  cessé  d'être  visible  à  l'orient. 

"  Olte  expansion  considérable  et  soudaine,  qui  couvre  en  même 
temps  les  deux  côtés  du  Soleil,  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  quel- 
que chose  qui  tient  à  la  nature  d'une  conjonction  inférieure?  et  un 
pareil  phénomène  ne  parait-il  pas  résulter  du  changement  de  position 
«lue  la  Terre  prendrait  relativement  à  quelque  corps  nébuleux  de 
très  çrande  dimension,  suspendu  au-dessus  de  son  o.  bile  et  dans  les 
limites  duquel  la  terre  passe  le  13  novembre,  mais  eu  se 


plus  rapidement  que  ce  corps  et  en  laissant  le  Soleil  derrière  lai? 
Nous  avons  été  conduits,  dans  les  années  précédentes,  à  conclura 
qu'il  existait  un  corps  nébulen  qui  a  produit  la  pluie  météorique 
de  1833  sans  avoir  aucun  égard  k  la  lumière  zodiacale.  Actuelle  - 
la  question  est  de  «avoir  si  cette  lumière  ne  remplit  pas  les 
>rps  en  question  (1)?- 
En  terminant,  M.  Olmsted  signale  les  taches  insolites  qui  ont 
été  observées  sur  le  Soleil  aux  environs  du  13  novembre  dernier. 
•Les  taches  qu'on  observe  sur  le  Soleil,  dit-il ,  ont  ou  n'Ont  pas  de 
rapport  avec  le  lumière  zodiacale;  il  n'en  est  pas  moins  important 
de  rappeler  le  faitque  ces  taches,  pendant  les  semaines  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  le  13  novembre ,  ont  été  très  remarquables  par  leur 
nombre,  leor  grandeur  et  leurs  changements  fréquents.  Le  13  no- 
vembre, il  y  avait  sur  le  disque  du  Soleil  8  groupes  distincts  visi- 
bles au  chercheur  du  télescope  de  Clarté,  et  qui,  avec  un  pouvoir 
de  66  fois ,  se  partageaient  en  plus  de  60  taches.  Le  20  novembre 
quelques-uns  des  groupes  les  plus  considérables  avaient  disparu  sur 
le  disque  et  les  autres  étalent  beaucoup  moins  remarquables  que 
précédemment.  Aujourd'hui  néanmoins  (13  décembre)  I*  sont 
aussi  nombreux  et  remarquables  qu'auparavant..,  - 

Ajoutons,  pour  compléter  l'ensemble  des  observations  dont  l'ap- 
parition météorique  du  13  novembre  dernier  a  été  l'objet  en  Amé- 
rique, que  pendant  la  nnil  du  13  an  13  l'aiguille  aimantée  a  été  ob- 
servée attentivement  à  Ne w-Baven,  an  collège  Saint-Jean  dans  le 


dans  aucune  de  ces  localités  on  n'a  pu  découvrir  de  changement 
particulier  dans  la  marche  de  t'aiguille.  Le  baromètre  et  le  ther- 
momètre, observés  soigneusement ,  n'ont  présenté  non  pins  aucun 
changement  notable  dans  la  pression  ou  la  température  ;  tous  les 
observateurs  s'accordent  sur  ce  point.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
nuit  du  14  avait  été  signalée  par  une  aurore  boréale  de  Téclat  le 
plus  brillant.  M.  Olmsted  annonce  qu'il  a  réuni  sur  ce  phénomène 
de  nombreux  documents  qu'il  se  propose  de  publier  prochainement 
dans  un  mémoire  particulier.  (Traduit  de  IM meneau  journ.  of 
xitnc*  and  «rlr,  vol.  XXX1U,  n»  2,  janv.  1838.  ) 


Chronique. 

Société  stotogunie  de  France  tien- 
dra cette  année  sa  Canton  extraordinaire  annuelle  a  Porrcntruv  {Suisse).  Le 
readet-«ous  est  fixe  aa  S  septembre,  cnei  H.  le  professeur  Tbunnann.  La  lo- 
caliltf  dt*  Porrenlruy  a  été  choisie  afin  que  le*  membres  de  la  réunion  puissent 
a*ti*icr,  vers  le  la  du  même  mois,  aus  stances  de  la  Société  heleéliefue  tin 
sciences  naturelles,  et  le  16  S  celles  dn  Congrès  sricntUjque  d'Allemagne  qui 
se  rassemble  cette  année  à  Fribooif  es  Brbcau. 
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(IJ  Cette  hypothèse  a  «Hé  discutée  et  appuyée  par  M.  Biot  dans  une  note  lue 
S  l'Académie  des  sciences  de  Paris  dans  le  mnis  de  novembre  1 K36.  (Voir  /.'/*- 
êlitut ,  18J8,  n*  187.)  Nous  devons  ajouter  qu'elle  a  été  combattue  par  M.  OI- 
bers. 

Le  propriHairc-rtdacttumchff,  El  G  ES  E  ARSOVI.T. 


Iicaomis  D'A.  RENE,  » 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIETES  FRANÇAISES. 


ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


Séance  du  18; «in  1838.  —  Présidence  de  M.  Becqdebei.. 


—  M.  do  Paravcy  communique  des  extraits  de  voyages  où  sont 
mention  uées  deux  apparitions  de  bolides.  Ces  apparitions  n'offrent 
aucun  Intérêt  ni  en  elles- mûmes  ni  par  leur  date. 

—  M.  BcVhami'il,  officier  supérieur  de  la  marine,  réclame  la 
priorité  sur  M.  Hubert  pour  la  découverte  d'un  système  de  mature 
destiné  i  rendre  les  graud*  bateaux  o  vapeur  propres  à  la  double 
navigation  du  vent  et  de  la  vapeur. 

—  M-  Gandin  écrit  qu'ayant  obtenu  un  succès  complet  daiis  des 
expériences  sur  l'application  de  la  lumière  Drummond  &  l'éclairage 
public  cl  privé,  il  désire  que  l'Académie  fasse  l'ouverture  d'un  pa- 
quet cacheté  qu'il  lui  avait  adressé  en  1856  afin  de  conserver  la 
priorité  de  ses  recherches. 

Ce  paquet  contient  le  plan  d'an  chalumeau  à  gai  séparés ,  et 
l'indication  de  la  magnésie  et  de  l'iridium  comme  pouvant  rem- 
placer avec  avantage  la  chaux  en  les  préparant  et  les  disposant 
d'une  certaine  manière. 

M.  Gaudin  dit  dans  sa  lettre  que  depuis  il  a  employé  également 
l'oiigène,  l'esprit  de  vin  cf  la  chaux,  et  même  l'esprit  de  vin  a  été 
remplacé  par  tous  les  autres  liquides  combustibles  :  le  plus  com- 
mun d'entre  eux,  l'essence  de  térébenthine,  lui  a  donné  des  effets 
tout-à-fail  inattendus.  L'on  sait  en  effet  que  le  gaz  qui  a  trop  d'air 
perd  de  son  pouvoir  éclairant  et  que  l'une  des  propriétés  de  l'oxi- 
gène  est  précisément  do  réduire  presque  à  rien  la  clarté  d'une 
flamme  de  gaz  ou  d'huile.  Je  m'attendais  donc,  dit  l'auteur,  à  ob- 
tenir beaucoup  de  chaleur  avec  l'essence,  mais  pas]dc  clarté,  eu  em- 
ployant l'origine.  Avec  l'air  je  la  croyais  bonne  tout  au  plus  a  être 
employée  en  rase  campagne,  dans  les  convois  des  chemin*  de  fer. 
J'étais  dans  une  cireur  complète  ;  l'essence  de  térébenthine  ali- 
mentée d'air  ne  fume  pas  du  tout  et  passe  à  la  flamme  bleue  si  on 
lui  donne  trop  d'air  ;  avec  l'air  convenable  elle  donne  une  flamme 
bien  plus  blanche  que  celle  d'une  lampe  Cartel  

La  chaux  telle  que  l'emploie  M.  Gaudin  est  à  l'état  de  cristaux  ; 
«■ar  on  voit  briller  à  la  surface  des  facettes  Innombrables  et  elle  uc 
»o  délite  pas  a  l'air,  bien  que  préparée  seulement  au  rouge  cerise, 
l-es  acides  la  dissolvent  sans  développement  de  gaz,  mais  avec  un 
dégagement  de  chaleur.  (  Commissaires ,  MM.  Arago ,  Berthier, 
«ecquorel.) 


—  A  l'occasion  du  rapport  lu  par  M.  Poinsol  dans  la  dernière 
séance  sur  le  mémoire  de  M.  Chasles,  M.  Poisson,  qui  n'était  pas 
présent  à  cette  séance,  lit  une  note  conleuaut  l'historique  de  ce  • 
qui  a  été  fait  sur  ce  sujet  pour  suppléer  à  ce  que  le  rapatrie  tir 
avait  omis.  Celte  note  donne  lieu  a  une  réplique  de  M.  Poinsot  q  li 
déclare  que  c'est  à  dessein  qu'il  n'a  point  mentionné  les  travaux  de 
M.  Poisson  sur  cette  question.  Il  s'en  suit  une  discussion  dont  wu* 
n'avons  point  à  rendre  compte. 

—  M.  de  Prony  lit  un  rapport  en  son  nom  et  celui  de  M.  Savary 
sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Dleiu  sous  le  titre  :  Principes  <°e 
mélodie  et  d'harmonie. 

M.  Rlein  a  déjà  publié  un  traité  acouslico-muslcal.  Le  présent 
mémoire  est  le  manuscrit  destiné  à  une  nouvelle  édition  de  ce' 
traité ,  revue ,  corrigée  et  augmentée.  Le  rapporteur  donne  des 
éloges  a  certaines  parties  du  travail  et  se  déclare  incompétent 
pour  le  reste,  qui  sera  soumis  au  jugement  de  l'Académie  dts 
beaux-arts. 

—  M.  Pouillct  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  chaleur 
solaire  contenant  les  expériences  qu'il  a  faites  à  Paris  pour  appré- 
cier avec  exactitude  et  précision  ses  effets ,  â  l'aide  d'appareil»  de 
son  Invention.  (  Cette  lecture  sera  continuée  dans  une  aulie 
séance.  ) 

—  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  eu  présentant  en  son  nom  et  celui 
tîe  son  collaborateur  M.  Chaubard  un  volume  In-folio  intitulé  -\ov- 
vetl»  Flore  du  Pitoponite  et  de*  Cyclade*.  accompagne  cellojtré- 
sentation  de  quelques  considérations  que  noua  reproduiront  dans 


un  autre  n»  sur  la  géographie  botanique  des  régious  orientales  de 
l'Europe  ainsi  que  du  bassin  méditerranéen. 

PHrstyl'E  MATNÉfc.vTiQi'E  :  Réfraction*  atmotphérique*.  — Un 
des  secrétaires  communique  une  note  de  M.  Biot  intitulée  :  Sur  le* 
hauteur»  relative»  de»  lignaux  terrestre»  conclue»  de  leur*  dittan- 
ce*  zénithale*  réciproque*. 

Dans  les  grandes  opérations  géodésiques  les  hauteurs  relatives 
des  signaux  se  concluent  de  leurs  distances  zénithales  réciproques 
observées  ou  censées  observées  par  couples  au  même  iustant.  L'an- 
gle compris  au  centre  de  la  sphère  oseulatrice  entre  les  verticales 
des  deux  stations  étant  connu ,  l'observation  simultanée  donne  im- 
médiatement la  somme  des  deux  réfractions  partielles  qui  af- 
fecteut  ces  distances.  Mais  comme  cela  ne  détermine  pas  la  valeur 
Isolée  de  chaque  réfraction,  on  suppose  celles-ci  égales  entre  elle*. 
En  corrigeant  d'après  cette  hypothèse  les  distances  zénithales  ap- 
parentes, on  obtient  les  trois  angles  du  triangle  vertical  formé  au 
centre  de  la  sphère  oseulatrice ,  d'où  Ton  déduit  la  différence  des 
distances  de  ce  centre  à  chaque  signal ,  qui  est  la  différence  de  ni- 
veau cherchée. 

Mais  l'égalité  supposée  des  deux  réfractions  ne  peut  pas  être 
vraie  en  général.  H  doit  même  arriver  bien  rarement  qu'elle 
existe  et  qu'elle  soit  exacte. 

«  L'erreur  qui  en  résulte,  dit  M.  Diot,  a  pu  paraître  de  pou  d'im 
portance  quand  on  ne  voulait  que  réduire  à  un  niveau  commun 
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L'INSTITUT. 


tifs  réseaux  de  triangles  étendus  sur  la  surface  terrestre  dans  (Us 
plans  toujours  très  peu  Inclinés  à  chaque  horizon.  Mais  on  ne  peut 
plus  le  négliger,  ou  du  inoins  II  faut  |>ouvoir  s'en  rendre  compte, 
quand  on  veut  déduire  de  ees  opérations  la  vraie  hauteur  relatiu! 
de  deux  points  situés  aux  extrémités  do  la  chaîne  ;  par  exemple 
celle  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  en  traversant  la  Franc* , 
celle  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire  en  franchissant  le 
Caucase,  celle  de  l'Océan  atlantique  et  du  Pacifique  à  travers 
l'isthme  de  Panama.  Ces  déterminations ,  qui  de  notre  temps  ont 
acquis  un  si  grand  Intérêt  par  les  conséquences  géologiques  qui  s'y 
rattachent, exigent  maintenantdes  géomètres  l'appréciation  précise 
d'un  élément  qui  y  concourt  et  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'bypothétl- 
quemenl  évaluée....  - 

Tel  est  l'objet  de  celte  note. 

•  Or,  contluuo-t-ll ,  pour  cela  on  ne  peut  pas  s'aider  de  quelque 
forme  particulière  de  constitution  atmosphérique  que  l'on  suppose- 
rait plus  ou  moins  conforme  aux  réalités.  Les  trajectoires  lumi- 
neuses sur  lesquelles  on  observe  sont  ici  toujours  comprises  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  où  la  distribution  des 
pressions ,  des  températures  et  de  la  vapeur  aqueuse  éprouve  lu 
plus  de  variations.  La  question,  si  elle  est  résoluble,  ne  peut  donc 
l'être  que  par  les  considérations  les  plus  générales. 

-  Laplace  avait  déjà  essayé  de  traiter  ce  problème,  comme  on 
le  voit  à  la  fin  du  chap.  2  du  x«  livre  de  la  Mécanique  céleste,  où 
il  entreprend  de  calculer  les  réfractions  des  signaux  terrestres  ;  car 
après  avoir  essayé  le  décroissemenl  des  densités  en  progression 
arithmétique,  et  supposé,  pour  ce  cas,  les  réfriclious  partielles 
•  ■gales  entre  elles,  afin  d'atteindre  les  plus  petites  hauteurs  appa- 
rentes ,  il  abandonne  ces  bypolhèses  trop  restreintes  lorsque  les 
hauteurs  deviennent  un  peu  plus  considérables  ;  et  il  développe  alors 
l'équation  différentielle  do  la  trajectoire  lumineuse  sans  rien  sup- 
poser sur  la  constitution  des  couches  aériennes,  en  admettant  seu- 
lement la  centralllé  de  la  force  qui  sollicite  l'élément  lumineux,  et 
bornant  le  développement  aux  limites  des  hauteurs  nécessaires 
pour  la  convergence  des  séries.  Après  quoi  H  emploie  ce  dévelop- 
pement général  pour  calculer  approximativement  la  hauteur  rela- 
tive des  signaux,  en  fonction  d'une  seule  distance  zénithale  appa- 
rente et  de  l'angle  au  centre  compris  entre  tes  deux  extrémités  de 
l'arc;  ce  qui  exige  que  l'ou  y  connaisse  aussi  le  rapport  des  pres- 
sions. Mais  si,  au  lieu  de  recourir  à  l'équation  différentielle,  il  eût 
considéré  seulement  la  condition  plus  générale  encore  qui  ciprimu 
le  caractère  central  de  la  force  en  quantités  fiuics ,  il  aurait  vu  ai- 
sément qu'elle  suffit  dans  tous  les  cas,  et  qu'il  n'y  a  aucune  inté- 
gration à  faire  lorsque  les  deux  distances  zénithales 
sont  données  par  des  obscrv allons  faites  simultanément, 

-  Quelle  que  soit  la  constitution  actuelle  des  couchis  d'air  qui 
séparent  deux  signaux  terrestres,  pourvu  qu'elle  soit  la  même  sur 
tous  les  rayons  de  la  s;.hère  oscu'.airjce  en  celle  partie  de  la  terro, 
l'ohsenaiiou  simultanée  des  distauceszéuilhales  réciproques,  jointe 
aux  indications  du  thermomètre  et  du  baromètre  daus  les  deux 
«talions ,  suflil  pour  calculer  rigoureusement  leur  différence  de 
hauteur  eu  partie  du  rajon  mené  de  l'une  d'cllis  au  centre;  inverse- 
ment,  si  ce  rapport  est  donné,  aiusi  que  les  conditions  météoro- 
logiques extrêmes,  une  seule  distance  zéuilhale  élaut  observée,  l'au- 
tre s'en  déduil.  Ces  relations  ont  lieu  en  termes  Unis  et  ne  renfer- 
ment pas  l'angle  compris  au  rentre  de  la  sphère  entre  les  verticales 
des  deux  stations.  Si  cet  angle  est  connu  ,  avec  les  donuées  précé- 
dent îs  on  peut ,  outre  la  différence  de  hauteur  des  signaux,  déler- 
miuer  la  somme  et  la  différence  des  ré.'raclions  partielles  qui  s'y 
produisent  ;  conséquimment  connaître  ctiacuue  de  ces  réfractions. 
Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  les  couches  d'égal  pouvoir  réfrin- 
gent soient  actuellement  eu  équilibre.  Elles  peuvent  avoir  un  mou- 
veulent  de  initiation  l.orizontal  ou  plutôt  cooei  unique  à  la  sphère 
usculatiiee.  Pourvu  que  la  vitesse  de  ce  mouvement  soit  infiniment 
petite  comparativement  à  celle  de  la  lumière,  condition  toujours 
remplie  dans  le  transport  de  l'air  par  les  vents,  le  théorème  ci-df- 
mis  énoncé  aura  encure  lieu.  Il  n'est  assujéli  qu'à  la  ceulralitédc 
la  force ,  condition  générale  de  la  théorie  des  réfractions. 

-  La  démonstration  en  est  très  simple ,  et  Us  formules  auxquelles 
il  ebndnlt  fout  aussi    cil  s  ou  même  plus  faciles  à  calculer  numé- 


riquement que  les  formules  ordinaires  fondées  sur  l'hypothèse  de 
régalilé  des  deui  réfraclions  qui  onl  lieu  à  chaque  signal...  » 
(Suit  la  démonstration  et  les  formules  que  nous  omettons.  ) 

MÉMOIRES  MANISCMTS  PBÉSEXTÉS. 

Physique  appliquée  :  Résistance  des  constructions.  —  M.  Vène. 
chef  de  bataillon  du  géulo,  adresse  l'extrait  analytique  d'un  mé- 
moire annoncé  dans  une  précédeuce  séance ,  sur  la  résistance  des 
constructions. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  l'examen  de  la  question  de  savoir  de 
quelle  épaisseur  doivent  être  augmentés  les  murs  qui  font  simple- 
ment équilibre  à  la  pression  de  l'eau  contre  une  surface  plane  ou 
courbe,  question  encore  indécise  malgré  le*  Iravaux  de  Bélidor 
(en  1739),  de  llossut  et  Viallet  (en  1762),  et  de  M.  de  l'rotiy. 
Dan*  sa  Nouvelle  architecture  hydraulique,  en  1796  ,  ce  dernier 
géomètre  substitua  aui  formule»  ordinaires  une  expression  nou- 
velle, dont  le  principe  fondamental  consiste  à  décomposer  la  pres- 
sion do  l'eau  eu  deux  forces ,  l'une  horizontale  et  l'autre  verticale , 
et  à  ne  tenir  compte  que  do  la  première.  -  Or.  dil  M.  Vène,  mal- 
gré cette  manière  d'opérer,  qui  est  d'alllonrs  irrationnelle .  puis- 
qu'elle suppose  nulle  la  force  verticale,  l'expression  nouvelle  donne 
ries  épaisseurs  de  mur  que  les  constructeurs  savent  être  trop  fai- 
bles. .  Voici  comment  l'auteur  a  reconuu  l'inexactitude  des  for- 
mules ordinaires. 

M.  Français,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  poussée  des  terres, 
voulant  appliquer  sa  théorie  à  la  construction  des  fortillcations, 
imagina  de  multiplier  le  nombre  de  la  poussée  par  un  coefficient 
constant,  et  de  déterminer  ensuite  la  valeur  de  ce  coeflicienl  de 
manière  que  ses  murs  eussent  autant  de  résistance  et  de  stabilité 
que  les  fortifications  de  Vauban ,  déjà  éprouvées  par  une  expé- 
rience de  plus  d'un  siècle.  En  opérant  ainsi  II  trouva  pour  coeffi- 
cient le  nombre  fractionnaire  1 ,79  ;  mais  comme  les  murs  auquels 
s'applique  ce  coefficient  sont  destinés  à  résister  aux  chocs  et  aux 
ébranlements  que  produisent  les  batteries  de  brèche, on  devine  fa- 
cilement qu'il  leur  faut  plus  de  stabilité  que  n'en  exigent  lis  citer- 
nes ou  les  autres -ouvrages  hydrauliques  de  même  nature;ainsi,  pour 
ces  derniers,  le  coeflkieut  constant  doit  être  au-dessous  de  1 ,79. 

-  Or,  dit  M-  Vène,  eu  comparant  les  épaisseurs  employées  dan» 
la  pratique  avec  les  formules  d'équilibre,  j'ai  trouvé  des  coeffi- 
cients qui  différaient  très  peu  du  nombre  1,79.  Ce  résultat  inat- 
tendu conduisait  donc  à  l'alternative  de  reconnaître  ou  uue  exagé- 
ration dans  les  valeurs  usuelles  qu'emploient  les  constructeurs,  ou 
une  inexactitude  dans  les  foriuules'd'équilibre ,  et  c'étaient  là  des 
difficultés  qu'il  n'était  pas  aisé  de  lever.  Après  des  tentatives  in- 
fructueuses ,  le  hasard  esl  venu  m'éclaircr  et  me  montrer  que  les 
formules  ordinaires  ont  besoin  d'un  terme  nouveau  pour  devenir 
complètement  exactes.  -  Voici  dans  quelle  circonstance.  En  1827. 
l'auteur  habitait  une  Ile  des  Antilles  où  existent  deux  citernes  con- 
struites en  briques  anglaises.  Le  19  juin  de  cette  année  survint  uuo 
grande  pluie  d'orago  à  la  suite  do  laquelle  il  s'aperçut  que  des 
gouttes  d'eau  evsudaiout  lentement  à  travers  les  murs  d'une  des 
citernes.  Voulant  connaître  la  cause  de  ces  llliralious,  il  réuélra 
dans  l'intérieur  du  bâtiment  et  vil  qu'on  avait  bouché  l'ouverluro 
destinée  à  l'évacuation  du  trop-plein  ,  ce  qui  avait  porté  le  niveau 
de  l'eau  à  une  sut-élévation  de  lm,10.  Il  lui  vint  alors  à  l'idée  que. 
sous  des  pressions  élevées,  les  murs  peuvent  être  pénétrés  par 
l'eau ,  i  l  qu'étant  imbibés  du  ce  liquide  ils  éprouvent  l'aetinu  d'une 
force  ascensionnelle  qui  tend  à  affaiblir  leur  résistance ,  et  dont 
jusqu'à  ce  jour  on  n'a  tenu  aucun  compte. 

-  Je  ne  dis  pas,  ajoute  M.  Vène,  que  la  pénélraUon  de  l'eau  ail 
toujours  lieu,  j'aflirme  seulement  qu'elle  a  Heu  quelquefois,  il  il 
suffit  qu'elle  puisse  exister  dans  certaines  circonstances  pour  qu'il 
soit  pru  eut  que  les  murs,  lorsqu'on  les  construit,  aient  asseï  d'é- 
paisseur pour  résister  à  cette  épreuve. 

-  Afin  d'exprimer  cla'ucm. ul  nies  idées  à  Ce  sujet,  imag  nens 
pour  un  moment  un  mur  parfaitement  impéuélrable,  mais  suppo- 
sons que  sur  ses  fondations  il  soit  fait  une  entaille  horizontale  du 
coté  de  l'eau,  semblable  à  un  Irait  de  scie  ténctrnnt  dai  s  le  vif  du 
mur  ;  l'eau  s'introduira  dans  cette  entaille  et  donnera  lieu  à  deux 
forces  nouvelles,  l'une  ascensionnelle  tendant  à  soulever  l.i  face 
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supérieure  de  l'entaille  et  coopérant  par  conséquent  au  renverse- 
ment du  mur  autour  de  l'aréle  extérieure,  l'autre  dirigée  en  sens 
opposé,  n'ayant,  à  cause  de  cotte  direction,  d'autre  effet  qtte  de  com- 
primer les  fondations.  Ainsi  l'équilibre  ne  sera  complet  qu'autant 
qu'on  ajoutera  aux  formules  ordinaires  le  terme  qui  résulte  de  la 
force  ascensionnelle  dont  nous  parlons,  force  qui  se  mesure, 
comme  on  sait,  en  multipliant  la  hauteur  de  l'eau  par  la  superficie 
de  la  coupure. 

«  Remettons  maintenant  les  choses  dans  leur  état  naturel  et 
considérons  un  mur  sans  coupure  ;  dans  ce  cas.  Il  question  consis- 
tera à  étendre  aux  filtrat  ions  ordinaires  l'appréciation  de  la  forco 
ascensionnelle.  »  L'auteur  indique  ici  comment  11  t'a  résolue. 

Il  a  remarqué  d'abord  que  dans  cette  recherche  il  ne  s'agit  pas 
d'obtenir  une  expression  mathématiquement  exacte  de  la  force  as- 
censionnelle dont  la  nature  est  d'être  variable  suhanl  l'espèce  et 
la  quantité  des  matériaux.  Il  a  cru  au  contraire  qu'il  suffit  de  trou- 
ver une  force  maïknum  laquelle  répond  &  l'emploi  des  matériaux 
les  plus  poreux  et  les  plus  perméables  à  l'eau.  C'est  en  effet  une 
forco  de  cette  espèce  dout  il  a  calculé  la  valeur,  et  une  fois  trou- 
vée il  l'a  introduite  dans  les  formules  générales  d'équilibre  en  ayant . 
soin  de  l'augmenter  proportionnellement  à  l'épaisseur  des  murs. 
Le  calcul  de  cetto  força  a  été  fait  pour  les  briques  fabriquées 
au  Sénégal,  briques  qui  sont  à  coup  sûr  les  plus  poreuses  dout 
les  constructeur  puissent  faire  usage,  car  dans  12  expériences 
consécutives  ces  briques  dont  le  volume  est  de  1  l8«» ,  213  ont 
absorbé  305  grammes  d'eau  formant  un  cube  de  0  B"* ,  30C 
sous  la  température  de  24°  C  qui  est  celle  de  l'eau  au  moment 
des  expériences.  Do  là  il  lira  celle  conséquence  que  les  pores 
des  briques  avalent  un  volume  de  0  Uu# ,  306  et  que  leur  rap- 
port avec  le  volume  do  la  brique  était  égal  a  3,96';  ce  qui  prouve 
que  les  pores  forment  environ  1/4  du  volume  total  ;  pareouséquent 
ci  x  désigne  l'épaisseur  d'un  mur  construit  en  briques  de  cette  es- 
pèce, h  sa  hauteur,  et  n  lo  poids  d'un  mètre  cube  d'eau,  la  force 
ascensionnelle  quo  produit  uno  tranchée  située  à  la  hauteur  des 

M  X  h 

fondations  sera  exprimée  par  - — ,  et  le  roomeul  de  celte  force  re- 

3,90 

Jativement  à  l'aréle  extérieure  par  ÎL_  

2  3.96 

A  l'aide  de  ces  expressions,  M.  Vèno  a  été  conduit  a  la  formule 
h  h 
d'équilibre  x=         -  qui  remplace  la  formule  x  =  — . 

5,24 4  "  6 

-  Voilà,  continue  M.  Véno,  le  résultat  remarquable  auquel  nous 
sommes  arrivés.  Pour  le  faire  fructifier,  ou  plutôt  pour  le  reudre 
applicable  aux  constructions  usuelles,  nous  avons  suivi  la  route 
déjà  tracée  par  M.  Français  à  l'égard  de  la  poussée  des  terres, 
c'est-à-dire  qne  nous  avons  multiplié  le  moment  total  des  forces 
par  un  coefficient  X,  et  co  coefficient  nous  l'avons  calculé  de  ma- 
nière que  nos  murs  aient  la  même  stabilité  que  ceux  de  la  grande 
citerne  construite  à  Consiautioople,  dans  le  quartier  du  Fanal, 
près  de  la  mosquée  du  sultan  Seliro,  construction  qui,  dans  «on 
espèce,  est  la  plus  vaste  dont  nous  ayons  connaissance,  et  de  la 
aorte  nous  avons  obtenu  1 ,2  pour  la  valeur  (Le  ce  coefficient  lequel 
nous  a  conduit  à  l'équation  pratique  : 

B*  (0.698)  -f  B  T  (0,30)  ^  h*  (0,20)  +  T*  (0,50)  dans  laquelle 
3  et  T  sont  les  épaisseurs  du  mur  à  la  base  et  au  sommet,  et  de  la- 
quelle nous  avons  tiré  des  tables  usuelles.  (Suivent  dans  le  mé- 
moire les  tables  que  nous  ne  reproduisons  pas  ici.) 

Voici  tes  titra  des  autres  mémoires  présentés  : 

Mémoire  sur  U  chauffage  de  l'air  de  l  intérieur  des  logements, 
arec  la  chaleur  à  obtenir  du  frottement  du  fer,  par  M.  Suslcgu. 
(Commissaires,  MM.  Gay-Lussac,  Dulong.)  —  Description  d'un 
nouveau  procédé  pour  l'extraction  des  huiles  essentielles,  par 
M.  Rolls.  (Commissaires,  MM.  Kobiquct,  Pelouze.)  —  Note  sur  les 
causes  probables  de  l'explosion  des  machines  à  vapeur .  par 
M.  Schwelch.  (Commission  des  rondelles  fusibles. )_  Note  sur 
l'emploi  de  la  poudre  de  noix  comique  torréfiée  dans  le  traitement 
de  l'épilepsie,  par  M.  Legrand.  (Commissaires,  MM.  Magendic,  Ser- 


res.) —  Oburvations  sur  la  fabrication  des  chlorates,  des  hypo- 
chlorites,  des  ehloriles  employés  dans  les  arts,  et  sur  la  compati 
tion  réelle  des  l.yjochloriltt  <f      chlorites  et  det  acides  origénés 
du  chlore.  Action  du  chlore  sur  les  oxides  alcalins,  par  M.  Mae- 
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Lu  géométrie  el  la  minéralogie  dam  teurt  rajportt  atee  la  thivlogie  natu- 
relle, pir  W.  BuekUnd,  traduit-dé  TjnglaB  par  M.  I .  Doïîtt,  Ioom-s  1  et  IL 
iu-8*.  —  Nouttaux  élément»  de  minérategie,  ou  Manuel  4a  tnMrakgttlc 

iil-fl*.  —  SonrntMX élenunl,  de  :m>f,-jiV.  ou  Elude  du  régne  animal  , 
en  êirit  en  marchant  det  etpeeti  infciicm-et  nnjr  nntrieurrt,  por  II.  Iloltnrd, 
première  partie,  ln-8*.  —  Mémoire  paur  sertir  a  ta  tlatùliquc  du  départe- 
nu»!  du  Cher,  pir  J.  M.  Fibr»,  in-S\  —  Théorie  du  calcul  digcrenliet  cl 
intégrai,  par  J.  Korbcs,  in-8«  (ta  ar*bi»;. 


Addition  au  compte  rendu  d*  la  tiance  du  11  juin  1838. 

—  A  l'occasion  du  rapport  de  M.  Gay-Lussac  sur  le  procédé 
pour  la  conservation  des  grains,  proposé  par  M.  Demurray,  M.  Ll- 
bria  fait  remarquer  que  le  pète Castelll,  dans  ses  0/  utcules  philo- 
sophiques publlésa  Bologne  en  I G69,  avait  déjà  considéré  l'humi- 
dité et  les  variations  de  température  comme  les  causes  principales 
de  l'altération  des  grains.  Pour  empêcher  cette  altération  il  avait 
recherché  quels  sont  les  corps  qui  transmettent  plus  difficilement 
la  chaleur  et  l'humidité,  et  il  avait  reconnu  par  expérience  quo  de* 
caisses  fermées  hermétiquement  et  revêtues  extérieurement  de 
liège,  garantissent  pendant  longtemps  les  grains  de  toute  altéra- 
lion.  Ce  procédé,  comme  on  le  voit,  a,  sauf  le  toit  de  chaume, 
beaucoup  d'analogie  aveo  celui  de  M.  Demarçay. 

Macsétisuk  :  Procédé  d'aimantation.  —  M.  William  Scorcsby 
a  adressé  dans  eelte  séance  une  note  sur  une  construction  perfec- 
tionnée des  aiguilles  et  des  barreaux  magnétiques. 

Cette  note  est  le  complément  d'un  mémoire  dont  il  a  été  donné 
précédemment  communication  à  l'Académie.  Au  Heu  de  se  servir, 
comme  dans  ses  premières  expériences,  de  lames  d'acier  faible- 
ment trempées  ,  M.  Scorcsby  les  emploie  aujourd'hui  trempées  de 
tout  leur  dur.  Cette  substitution  permet  d'accroître  la  force  du 
système  presque  indéfiniment.  Avec  72  de  ces  nouvelles  lames  su- 
perposées ,  M.  Scorcsby  est  arrivé  à  une  force  triple  de  celle  qu'il 
avait  pu  obtenir  à  l'aide  des  anciennes  combinaisons.  Ce  barreau  . 
compose  de  72  lames  dont  chacune  avait  15  pouces  anglais  de 
long,  1  pouce  1/2  de  large,  et  pesait  1075  grains,  soutenait,  par 
son  attraction ,  une  clé  en  for  du  poids  de  129  grains,  à  travers 
une  planche  de  6/10  de  pouces  d'épaisseur;  une  clé  de  775  grains, 
A  la  distance  de  2/10  de  pouce  ;  un  fil  du  poids  de  19  grains ,  plié 
sous  la  forme  d'un  V,  à  la  distance  de  1  pouce  4/10.  Vingt-quatre 
petites  sphères  en  fer,  pesaiit  de  18  à  75  grains  ,  et  formant  dans 
leur  ensemble  une  longueur  de  7  pouces  7/10,  placées  s 
ment  sou»  l'aimant  artificiel  de  M.  Scoresby.  y  restèrent  ! 
dues  comme  les  grains  d'un  chapelet. 


I'uïsioi  k  :  Rayonnement  delà  chaleur.  — M.  Meuoui  a  adressé 
des  observations  sur  la  rausequl  produit  la  foutehàlive  de  la  nei^r 
autour  des  plantes,  en  réponse  à  une  note  de  M.  Fusinieri  sur  îc 
même  sujet,  insérée  dans  le  numéro  de  janvier  1838  des  Aimait 
délie  teienze  det  reyno  Lombardo-Vencto.  Nous  allons  en  repro- 
duire In  majeure  partie.  Faisons  d'abord  counaitre  les  observa- 
tions et  les  raisonnements  de  M.  Fusinieri. 

Eu  examinant  attentivement  ce  qui  se  passe  autour  des  plantes, 
dans  la  saison  rigoureuse,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la 
neige  placée  près  des  troncs  d'arbres  et  des  touffes  de  buissons  se 
fond  pins  xile  qu'à  une  certaine  dislance,  de  manière  que  tout  au- 
tour de  ces  corps  il  se  forme  bientôt,  daus  la  couche  de  neige  qui 
couvre  le  terrain,  des  excavations  plus  ou  moins  évasées  supérieu- 
rement, et  plus  ou  moins  profondes.  Cet  effet,  dans  les  circons- 
tances favorables,  se  prononce  très  fortement.  M.  Fusinieri  cite 
entre  autres  l'hiver  «le  l'année  1830  où  la  terre,  dans  la  Loml.ar- 
die,  était  entièrement  à  découvert  autour  de*  arbres  et  des  arbus- 
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'es,  tandis  qu'il  y  avait  encore  deux  pieds  el  demi  de  neige  au  mi- 
lieu des  champs. 

Il  est  facile  de  prouver  que  la  musc  qui  détermine  relte  fusion 
hâtive  n'est  point  une  chaleur  qui  serait  propre  aux  plantes  à  l'é- 
tat vivant,  car  on  observe  le  même  phénomène  autour  des  perche* 
et  des  bâtons  plantés  dans  le  sol. 

La  neige  se  fond  aussi  par  l'nclion  des  branches  et  de  rameaux 
supérieurs.  En  effet,  tout  le  terrain  qui  se  trouve  immédiatement 
au-dessous  des  arbres  et  des  buissons,  ainsi  qu'un  peu  de  l'espace 
adjacent,  est  déb'avo  avant  les  autres  parties  de  la  campagne. 

l'our  démontrer  que  c'est  bien  à  l'action  calorifique  des  bran- 
ches, et  pas  à  une  moindre  quantité  de  îuigo  qu'il  faut  attribuer  le 
découvremeut  plus  prompt  du  sol  au-dessous  des  plantes,  on  sus- 
pend à  une  certaine  hauteur  des  branches  sèches  ou  récemment 
coupées,  au  milieu  d'une  plaine  couverte  de  neige,  et  l'on  voit 
que  même  dans  ce  cas,  où  la  couche  est  bien  certainement  par- 
tout d'égale  épaisseur,  les  choses  se  passent  encore  de  la  même 
manière,  c'esl-à-dlrc  qu'au-dessous  de  ces  corps  il  se  forme  bientôt 
ù  la  surface  de  la  neige  des  creux  qui  se  dilatent  graduellement 
en  largeur  et  en  profondeur,  et  parviendraient  même  jusqu'au  sol 
si  l'on  prolongeait  suffisamment  l'expérience. 

A  circonstances  égales  l'action  des  (liantes  est  d'autant  plus 
grande  que  les  liges  et  les  branches  sont  plus  nombreuses  et  plus 
minces;  elle  commence  d'abord  au  midi,  s'étend  ensuite  progres- 
sivement au  couchant  cl  au  levant,  et  passe  enfin  jusqu'aux  portions 
latérales  de  neige  situées  vers  le  nord  de  l'arbre.  On  en  déduit  que 
la  cause  principale  du  phénomène  provient  de  la  chaleur  solaire 
communiquée  directement  aux  troncs  et  aux  branches  des  arbres, 
cl  rayounée  ensuite  sur  la  neige  environnante. 

Mais  ici  vent  la  grande  objection  de  M.  Fusinieri.  Comment 
est-il  possible  qu'un  cores  échauffé  sous  l'Influence  d'un  rayonne- 
ncmenl  calorifique  produise  plus  d'effet  que  les  rayons  directs?  La 
chaleur  envoyée  par  les  plantes  ne  peut  être  que  fort  inférieure  en 
énergie  à  In  chaleur  solaire.  Or,  si  les  choses  se  passaient  comme 
.m  le  conçoit  ordinairement,  il  arriverait  tout  juste  le  contrairu  de 
ce  qui  a  lieu,  de  manière  que  dans  les  endroits  découverts  où  ne 
tombent  jamais  Us  ombres  projettes  par  les  arbres  et  Us  buissons, 
la  neige  disparaît  plus  promplemenl  que  dan*  les  lieux  ombragés 
par  Us  piaules,  et  l'on  n'aurait  pas  le  scandale  scientifique  de 
voir  l'effet  |  lus  grand  là  où  la  cause  rsl  moindre.  L'explication  de 
ces  faits  par  la  théorie  ordinaire  du  calorique  rayonnant,  dit 
M.  Fusinieri,  ne  peut  donc  être  admise. 

Voici  maintenant  la  réponse  de  M.  MeJloni  : 

«  Je  conviens  que  la  fonte  de  la  neige  sous  l'action  d'un  rayon  - 
nement calorifique  doit  croître  proportionnellement  à  l'énergie  des 
rayons  incidents  ;  je  coin  iens  aussi  que  la  chaleur  directe  du  soleil 
doit  surpasser  de  beaucoup. en  intensité  la  chaleur  qui  émane  des 
branches  et  des  troncs  d'arbres  échauffés  sous  son  influence.  Mais 
pour  soutenir  que  dans  les  phénomènes  observés  l'effet  est  pour 
ainsi  dire  en  raison  inverse  do  la  cause,  il  faudrait  d'abord  prou- 
ver que  la  neige  absorbe  également  les  rayons  solaires  di réels  et 
ceux  qui  lui  sont  envoyés  par  les  coi  ps  échauffés  des  plantes.  Au- 
trement, si  ces  derniers  rayons  étaient  beaucoup  (  lus  absorbés  que 
les  premiers,  il  n'y  aurait  aucune  contradiction,  et  l'action  moin- 
dre des  ravons  plus  intenses  serait  une  (ons.qucnce  naturelle  de 
leur  moindre  absorption.  L'erreur  de  M.  Fusinieri  provient  de  ce 
qu'il  admet  encore  aux-  Leslie  et  l'.umford  la  constance  des  pou- 
voirs absorbants  des  corps  pour  toutes  sortes  de  chaleurs  rayon- 
nantes, tandis  que  nos  o\|,éiien<  es  ont  montré  que  ces  pouvoirs 
subissent  de  grands  chargciucr.ls  lorsqu'on  fait  varier  la  qualité 
des  rayons  calorifiqu.s. 

-  Pour  reproduire  un  fait  analogue  à  ecluf  qui  nous  occupe,  j'ai 
débarrassé  ma  pile  thermo-électrique  du  noir  de  fumée  qui  la  cou- 
vre ordinairement,  ensuileje  l'ai  peinte  en  blanc  avec  du  carbo- 
nate de  plomb,  et  apn  s  l'avoir  muuie  de  si  s  petits  tubes,  j'ai  fermé 
un  colé  et  j'ai  Tait  tomber  sur  l'autre  le  ra>oimemoiii  d'um-  lampe 
nncentié  par  une  lentille.  Le  galvanomètre,  mis  en  communica- 
tion avec.la"  pile,  inarquait  alors  une  dévialiou  consume  de  15». 
Ayant  Interposé  sur  le  passage  des  rayon*  et  tout  près  de  la  pile 
une  feuille  de  paplor  épis  teint  en  Sris  foncé,  le  galvanomètre 


bientôt  sa  déviaiion,  el  après  quelques  minutes  il  flo.t 
par  s'arrêter  à  33°,5. 

-  Voici  donc  un  corps  chauffé  sous  l'action  d'un  rayonnement 
calorifique,  qui  produit  un  effet  deux  à  trois  fois  plus  fort  que  les 
rayons  directs  de  la  source  (1).  Mais,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit,  on  conçoit  avec  la  plus  grande  facilité  comment  les  choses 
se  passeut. 

-  Divisons  en  cent  parties  égales  la  chaleur  rayonnante  qui  ar- 
rive directement  sur  la  pile  thermo-électrique,  et  supposons  que 
dix  de  ces  partira  soieul  absorbées,  le  reste  renvoyé  par  réfleclion. 
Si  la  feuille  interposée  de  papier,  oprès  s'être  écliauffée  ellc-mêmo 
sous  l'action  de  la  source,  parvient  à  lancer  sur  la  pile  25  partie» 
seulement  de  chaleur,  et  que  sur  ces  vingt-cinq  partie»  il  y  en  ait 
cinq  de  réfléchies  et  vingt  d'absorbées,  il  est  tout  clair  que  la  cha 
leur  envoyée  par  le  papier,  quoique  plus  faible  des  3/1  que  la  cha- 
leur directe  de  la  source,  échauffera  cependant  deux  fois  autant  le 
coté  actif  de  la  pile,  el  produira  par  conséquent  une  action  deux 
fois  plus  intense. 

«  Mais  la  neige  a-t-elle  réellement,  comme  le  carbonate  de 
plomb,  la  propriété  d'absorber  en  proportions  différentes  les  di- 
*  erses  espèces  de  chaleur  rayonnaule?  Les  expérience»  suivantes 
vont  nous  le  dire. 

•  Dans  une  journée  d'hiver  où  la  température  était  de  2°,5  au- 
dessous  de  téro.  le  ciel  nuageux,  l'air  tranquille,  et  le  sol  couvert 
de  neige  récente,  je  plaçai  sur  l'une  des  croisées  de  mon  apparie, 
ment  la  pile  thermo-élcclriquc  noircie  comme  i  l'ordinaire.  J'ap- 
prochai d'un  coté  une  lampe  d'Arganl .  et  île  l'autre  uue  plaque 
recourbée  de  cuivre  chauffée  postérieurement  à  Mf  environ  par 
la  lampe  alcoolique.  Chacune  des  faces  de  la  pile  regardait  ainsi 
uue  des  deux  sources  rayonnâmes,  de  manière  que  les  deux  action* 
calorifiques  tendaient  à  se  compenser:  ju  rapprochai  la  source  !a 
plus  faible  jusqu'à  ce  que  l'iudex  du  galvauomèlr'e  correspondant 
se  Uut  au  zéro  do  la  division. 

-  Je  pris  ensuite  un  petit  tube  de  cuivre  ayant  les  nu-nu  s  di- 
mensions que  l'enveloppe  de  la  pile,  et  muni  comme  elle  d'une 
tige  destinée  a  Hutroiluire  dans  le  même  soutien.  Ce  tube,  ouven 
par  les  deux  bouts,  portail  à  sa  partie  intérieure  un  diaphragme 
perpendiculaire  à  l'axe  qui  le  divisait  en  deux  chambres  égale», 
dans  chacune  desquelles  j'introduisis  de  la  neige  bien  pure  jusqu'à 
une  hauteur  corres|iondanle  à  la  moitié  environ  de  la  longueur  du 
faisceau  ihcrmo-élect  rique. 

-  J'olai  du  soutien  la  plie  placée  comme  nous  venons  de  le  dire 
entre  la  lampe  d'Arganl  el  la  plaque  écliauffée  ,  et  j'y  substituai 
mon  tube  garni.  Alors  chacune  des  deux  portions  de  neige  inté- 
rieure se  trouvait  soumise  à  faction  d'une  source  :  les  deux  rayou- 
nemenls  calorifiques,  à  l'endroit  oui!*  venaient  frapper  lus  couches 
neigeuses  correspondantes,  étaient  dïntensllé  égale.  Cependant,  la 
ncigo  contenue  dans  la  cavité  tournée  vers  le  cuivre  chauffé  à  400° 
se  fondit  beaucoup  plus  vile  que  celle  qui  se  trouvait  dans  la  ca- 
vité opposée.  Je  chargeai  de  nouveau  l'appareil  de  neige,  et  je  le 
replaçai  sur  le  pied  de  la  pllo ,  en  ayant  soin  de  tourner  vers  la 
lampe  la  cavité  qui  regardait  précédemment  la  plaque  échauffée  : 
la  fusion  s'effectua  encore  beaucoup  plus  rapidement  du  côté  de  la 
dernière  source;  Il  en  fut  de  même  toutes  les  foi*  que  je  voulu* 
répéter  l'expérience.  La  moyenne  du  temps  qu'il  fallait  pour  la  dis- 
parition de  la  neige  était  d'environ  neuf  minutes  el  demie  du  colé 
de  la  lampe,  et  de  quatre  minutes  du  coté  de  cuivre  à  400'  de 
température. 

«  Celte  expérience  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  1rs 
rayons  calorifiques  de  diverses  provenances  sont  différemment  ab- 
sorbés par  la  neige  comme  par  le  carbonate  de  plomb.  En  voici 
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i  al  ton  qui  le»  «k'gage  tien  errlubiemenl  de  toute  lomu'r»  concomitante*  fuiter- 
po*iii«n  i!a  papier  donne  ei«eore  une  angvnenlalion  considi  reLIc  dans  la  dévia- 
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deux  autres  du  même  genre  qui  n'exigent  point  l'emploi  du  tbermo- 
«ulliplkaieur ,  et  qui  reproduisent  des  faits  tantôt  identiques  et 
tantôt  diamétralement  opposes  a  ceux  indiqués  par  M.  Fusinieri  : 

«  Ayant  rempli  par-dessus  les  bords  un  vase  cylindrique  de  neige 
Une  et  récemment  tombée ,  j'en  otai  le  superflu  eu  moyen  d'une 
règle  de  bois,  de  manière  à  produire  sur  la  neige  un  plan  bien  uni  : 
je  disposai  ensuite  ce  plan  verticalement,  et  j'y  Us  tomber  les  rayons 
d'une  lampe  d'Armant,  après  a>oir  suspendu  au-devant  de  la  par- 
tie centrale,  et  tout  près  do  la  surface  de  la  neige,  un  petit  disque 
de  carton  très  mince  dont  les  deux  faces  étaient  bien  couvertes  de 
noir  do  fumée.  Les  rayons  de  la  lampe  dardaient  alors  en  partie 
sur  le  disque  et  en  partie  sur  la  neige.  La  surface  plane  nu  larda 
pas  a  se  creuser  au-dessous  du  disque  :  après  un  quart  d'heure , 
celte  cavité  avait  déjà  3  à  4  lignes  de  profondeur  vers  le  centre. 

■  Je  remis  l'appareil  dans  les  circonstances  primitives  en  sub- 
stituant seulement  à  la  flamme  do  la  lampe  le  cuivre  à  400°.  Les 
phénomènes  s'effectuèrent  alors  en  sens  inversç ,  c'est-à-dire  que 
la  corrosion  de  la  neige  fut  plus  abondante  là  où  dardaient  les  rayons 
directs  que  dan*  la  partie  située  contre  le  disque,  de  manière  qu'au 
centre  il  se  forma  bientôt  une  protubérance  au  lieu  d'une  excava- 
tion. Une  certaine  éuergie  daus  la  chaleur  incidente  ne  sifflit  donc 
pas  poltr  produire  une  plus  grande  action  sur  la  partie  do  la  sur- 
face abritée  par  le  disque  ;  il  faut  aussi  cette  qualité  particulière 
du  rayonnement  calorifique  analogue  à  la  chaleur  solaire,  qui  est 
ordinairement  accompagnée  comme  elle  du  rayonnement  luiuiucux, 
mais  qui  ne  l'exige  pas  nécessiirement. 

•  SI  l'on  a  bien  compris  le  raisonnement  que  nous  avons  exposé 
à  propos  de  l'expérience  du  papier  gris  interpose  devant  la  pile 
thermo-électrique  peinte  en  blanc,  l'explication  de  ces  différences 
de  fusion  n'offrira  aucune  diflieullé. 

•  Dans  le  premier  cas,  le  carton  échauffé  lance  vers  le  rase  des 
rayons  beaucoup  plusnltsorbablcsquc  les  rayons  dlrectsde  la  source: 
il  s'ensuit  que  la  quantité  de  neige  fondue  est  plus  grande  là  où  se 
projette  l'ombre  du  disque  qu'ailleurs,  malgré  la  moindre  quantité 
de  chaleur  qui  peut  y  parvenir.  Dans  le  second  cts.  où  la  source 
et  le  carton  échauffé  sous  son  influence  donnent  des  rayons  pres- 
que absorb  ibles,  le  disque  ne  peut  que  diminuer  par  son  interpo- 
sition l'effet  du  rayonnement  direct,  et  rendre  la  fusion  moins  forte 
à  l'endroit  abrité. 

-  Concluons  de  Inut  cris  que  1a  fonle  hâtive  de  la  nei;e  autour 
des  plantes,  au  lieu  de  se  trouver  en  opposition  avec  les  théories 
actuelles  de  la  chaleur  rayonnante,  ainsi  que  le  prétend  M.  Fusi- 
nieri, n'en  csl'au  contraire,  qu'une  conséquence  fort  simple  - 
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Séance  du  19  mai  1838. 

Puysiolocip.  :  Circulation  et  técrétinnt.  —  M.  Poisenillc  com- 
munique les  résultats  de  ses  expériences  relatives  à  l  influence 
qua  la  longueur  d,t  cummomx  sur  la  quantité  de  liquide  qui 
Ut  traeer.e  dam  le  mime  tempt.  Ces  expériences  sont  extrait.  ?, 
comme  celles  qu'il  a  communiquées  a  la  Société  le  6  janvier  der- 
nier, d'un  travail  sur  l'écoulement  des  liquides  dans  lis  tubes  de 
•i  ôs  petit  diamètre,  dont  il  s'occupe  depuis  quelque  temps. 

TubccjllmhiqucBl-  j  grand  di»ro*lrc  r=  0, «■>"<«  OW  ou  t/JÎ  de 
l'UHhjuc  en  terre  I  pclil  dinnutre  =  o,»"""  03J  ou  i/»l  de  »'"'«. 

par  conséquent  d'un  calibre  environ  quinze  fois  plus  grand  que 
celui  des  vaisseaux  capillaires  des  mammifères. 

La  charge  sous  laquelle  se  fait  l'écoulement  est  de  248  centi- 
mètres, 30  d'eau  distillée  (Cette  pression  diffère  peu  de  celle  sous  la- 
quelle circule  le  sang  dans  nos  vaisseaux.  )  —  Le  liquide  dont  on  a 
f  iil  usago  est  de  l'eau  distillée;  —  la  température  était  13",  5  ceu- 
l'gradjis.  —  Le  temps  pendant  lequel  l'écoulement  dans  chaque 
'  M  éricncc  a  été  observé,  a  été  ramené  à  88  heures  +  50  minuits. 
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Longueurduti.be,  I  =252  »"».;  il  s'est  écou'é  I  c.  cube  de  liquide. 

I-UI   1.776. 

1-  7»  4.250. 

1—34,5   7,960. 

I  ■=   17  14,405.  " 

I  -  8.5   20,611. 

De  ces  expériences  il  résulte  que  la  longueur  du  tube  devenant 
moitié  de  ce  qu'elle  était  précédemment,  la  quantité  de  liquide  qui 
le  traverse  est ,  à  peu  de  chose  près,  double  de  celle  qui  le  traver- 
sait d'abord  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  pour  les  tubis  de  lies 
petits  diamètres  et  tout  la  prettian  de  248,3  cent. ,  d  ns  di  s  limi- 
tes de  grandeurs  assci  rapprochées .  l'influence  de  leur  longueur 
est  tellement  grande  que  Ut  quantitét  de  liquide  qui  let  tracvrsrnt 
tout  en  raiton  inrerte  de  leurt  longucurt. 

lîossut  (Hydrodynamique ,  T.  2.  pag.  127  et  suivantes)  avait 
trouvé,  d'après  des  expériences  faites  par  l'ai^ul  de  M.  Savart, 
que  pour  d<  s  tuyaux  <  n  fer-blanc  do  16  lignes  cl  24  lignes  de  dia- 
mètre, et  tous  une  charge  de  1  pied  et  2  piedt  d  eau.  dans  des  li- 
mites de  longueurs  ass.x  rapprochées,  let  quantitét  de  liquide 
écoulé  étaient  en  raiton  ineene  det  racinet  earréet  de  leurt  lon- 
gucurt. 

Si  on  a  deux  axes  rectangulaires  par  exemple ,  et  qu'on  prenne, 
sur  l'axe  di  s  X,  des  abscisses  représentant  les  différentes  longueurs 

du  tube,  c'est-à-dire  282  u.illim.,  141  mm  8,  5  mm.  ; 

et  pour  ordonnées  correspondantes,  les  quantités  de  liquide  écoulé 
pour  ces  ilivetsrs  longueurs,  eu  regardant  le  centimètre  cube 
comme  l'unité  des  ordonnées  ;  on  aura  une  courbe  qui  s'élèvera 
rapidement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'approchera  de  l'axe  des  Y, 
et  à  peu  de  dislance  de  l'origine  ,  les  rectangles  construits  sur  les* 
coordonnées  des  différents  points  de  cette  courbe  seront  presque 
équivalents  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  gros  tuyaux  du  genre  de 
ceux  sur  lesquels  a  expérimenté  Bossul. 

M.  Poiseuillc  a  pris  divers  tubes  cylindriques,  et  entre  autres  un 
tube  circulaire  de  0,13millim.  dediamètre.envlron  1/8  de  millim., 
c'est-à-.iire  d'une  capacité  douze  fols  plus  grande  que  le  tube  pré- 
cédent, et  sons  la  mémo  pression,  à  la  même  température ,  et  pen- 
dant le  même  temps,  88  heures  +  50  minutes,  le  tube  ayant  une 
tonsuuur    1  -  141  millim.  a  donné  355,333  cent,  cubes. 

I  -    07   800,300 

I  -»    36   1428.961 

I  =    18   2820,111 

I  —    11,5   4536,  17 

I  =   7    7175,  55. 

On  voit  que  les  remarques  faites  sur  le  tube  précédent  s'appli- 
quent aussi  à  ce  tube  ;  mais  M.  Poiseuille  fait  k'i  une  observation 
au  sujet  des  quantités  de  liquide  qui  traversent  les  tubes  de  tnéme 
longueur  et  de  capacité  différente,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ; 
ainsi  les  produits  du  premier  tube  sont  euviron  deux  cents  fuis  plus 
petits  que  ceux  du  dernier,  lorsque  le  plus  petit  tube  u'offrtt  une 
capacité  qui  n'est  que  douze  fois  plus  petite  que  celle  de  l'outre  : 
de  sorte  que,  (tour  les  tubes  de  très  petits  diamètres,  les  quantités 
de  liquide  qui  la  traversent  sont  loin  d'être  proportionnel  1rs  à  leurs 
capacités,  ainsi  que  l'offrent  à  peu  de  chose  près  les  tuyaux 
de  16  lignes  et  24  lignes  de  diamètre,  2  rapportés  daus  l'ouvrage 
de  Bossul  qu'on  vient  de  citer. 

M.  Poiseuille  tire  de  ces  expériences  la  conséquence,  que  pour 
établir  la  quantité  relative  au  sang,  portée  par  les  artères  aux 
parties  dans  lesquelles  elles  se  reudeot ,  il  ne  faut  pas  seulement 
prendre  en  considération  le  diamètre  de  ces  vaisseaux  ,  mais  aussi 
leurs  lougueurs  :  de  telle  sorte  que ,  si  de  deux  artère»  de  petit  ca- 
libre ayant  même  diamètre,  l'une  a  une  longueur  double  de  l'au- 
tre ,  par  exemple .  la  première  douuera  passage  à  une  quantité  de 
liquide  moitié  euviron  de  celle  fournie  par  la  seconde  :  ainsi  le»  tes- 
ticules, dont  le  produit  de  la  sécrétion  n'est  employé  qu'à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés  et  en  quantité  beaucoup  plus  petite  que 
celle  des  autres  organes  sécréteurs,  ont  uiw  artère  très  longue  cl  en 
très  petit  diamètre,  comparée  aux  rénales,  par  exemple,  qui  portent 
le  sang  à  un  organe  dont  la  sécrétion  se  n  nd  incessamment  dans  mi 
réservoir  de  très  grande  capacité,  la  vessie  urinaire;  les  artérri 
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s|>ermaiiques  onl  un  diamètre  de  1  millimètre  environ,  et  une  lon- 
gueur de  300  millimètre*  à  350  millimètres,  lorsque  les  rénales  of- 
frent uir  diamètre  de  6  millimètres  environ  et  n'ont  qu'une  longueur 
•le  50  à  CO  millimètres.  Tout  est  disposé  pour  qu'il  arrive  une 
grande,  quantité  de  sang  aux  reins,  et  au  coutraire,  une  bien  moiL- 
dre  quantité  aux  testicules. 

M.  Poiseuillo  tire  encore  d'autres  conséquences  au  sujet  de  la 
circulation  capillaire  et  des  sécrétions;  ainsi ,  toutes  choses  égales 
(railleurs,  le  sang  devant  parcourir,  dans  les  diverses  parties  du 
erps,  des  trajets  capillaires  plus  ou  moins  considérables,  aura, 
seulement  à  cause  de  la  longueur  plus  ou  moins  grande  de  ce  tra- 
jet ,  une  vitesse  très  variable;  et  par  cette  disposition  du  trajet  ca- 
pillaire, le  sang  sera  plue  ou  moins  longtemps  en  contact  avec  les 
organes,  de  sorte  que  chacun  d'eux  recevra ,  dans  le  même  temps, 
une  quantité  do  sa ng  plus  ou  moins  considérable.  M.  Poiseuille  a 
donc  été  conduit  à  établir  cette  proposition  :  Le  sang  qui  ut  tnu 
par  un  seul  et  unique  organe,  le  cœur,  te  rend  aux  organes, 
toute»  chose»  égales  d'ailleurs,  en  quantités  fort  différentes,  par 
suite  de  la  plus  ou  moins  grande  étendue  du  système  capillaire 
qu'offrent  ces  organes. 

Cette  proposition ,  déduite  des  expériences  précédentes,  ce  qui 
conduit  a  examiner  sous  un  nouveau  jour  la  disposition  des  capil- 
laire* dans  nos  organes,  sous  le  iloublc  rapport  de  la  circulation  et 
des  sécrétions,  trouve  sa  confirmation  dans  les  observations  sui- 
vantes. 

Si ,  avec  un  pouvoir  amplifiant  de  100  à  120  diamètres  au  plus , 
•  lier  un  jeune  Rat,  âgé  seulement  de  quelques  jours,  et  à  une  tem- 
pérature ambiante  de  25  u  28  degrés  centigrades,  on  exanilue  en 
même  temps  la  circulation  capillaire  dans  les  parois  de  la  vessie 
ui inaire  et  dans  le  mésentère,  on  voit,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  que  le  trajet  capillaire  que  doit  parcourir  le  sang ,  pour  al- 
ler de  l'artère  à  la  veine,  dans  la  vessie,  est  beaucoup  plus  lopg  que 
le  trajet  capillaire  offert  par  le  méscutère.  Eh  bien!  le  sang  se 
meut  beaucoup  plus  lentement  dans  les  capillaires  de  la  vessie  que 
dans  les  capillaires  du  mésentère.  Luc  différence  de  vitesse  analo- 
gue, tuais  moins  tranchée,  s'observe  aussi  dans  la  circulation  ca- 
pillaire des  parois  de  la  cavité  cousidéréc,  comme  la  vessie,  dans  la 
Grenouille,  1 1  la  circulation  capillaire  du  mésentère  de  cet  animal, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

On  vient  d'observer  la  circulation  dans  deux  ordres  de  vaisseaux 
capillaires  lout-n-fait  indépendants  l'un  de  l'autre;  mais  cette  dif- 
férence de  vitesse  a  encore  lieu,  dans  le  même  système  capillaire 
félon  qu'on  examine  le  mouvement  du  sang  dans  les  anastomoses 
capillaires  plus  ou  moins  éloignées  des  branches  ou  troncs  des  ar- 
tères et  des  veines  :  ainsi,  si  avec  un  grossissement  de  60  i  60  dia- 
mètres au  plus ,  on  examine  la  circulation  capillaire  dans  la  queue 
d'un  têtard  de  Grenouille  ou  dans  la  membrane  natatoire  dn  même 
dtiimal  (on  prend  un  faible  grossissement,  afin  que  la  vue  puisse 
embrasser  en  même  temps  tout  un  système  capillaire  allant  d'une 
branche  artérielle  à  la  branche  veineuse  correspondante) ,  on  volt , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  sang  se  mouvoir  plus  lentement, 
dans  les  anse*  des  anastomoses  capillaires,  qui  sont  plus  éloignées 
de  l'artère  et  de  la  veine,  que  dans  les  anses  capillaires  plus  rap- 
prochées de  ces  vaisseaux,  là  où  le  trajet  capillaire  est  moins  con- 
sidérable. Ainsi  le  mouvement  du  sang  est  plus  lent,  à  l'extrémité 
de  la  queue  du  têtard  .  et  vers  le  bord  libre  de  la  membrane  nata- 
toire, dans  la  patte  de  la  Grenouille;  lieux  où  généralement  les  an- 
ses anaslomatiqiies  dos  capillaires  sont  plus  éloignées  des  artères 
et  veines,  que  vers  la  partie  charnue  de  la  queue  du  têtard,  et  vers 
l'angle  inter-digilal  de  la  membrane  natatoire  de  la  Grenouille, 
points  où  le  trajet  capillaire  est  généralement  plus  court. 

ZoornYTOL.oc.tE  :  Eponges.  —  M.  Dujardin,  en  faisant  connaître 
les  observations  qu'il  a  communiquées  à  l'Académie  des  Sciences 
sur  l'organisatiou  des  Éponges,  donne  des  détails  sur  le  mode  de 
contractibilité  et  d'extensibilité  des  parcelles  vivantes  détachées 
d'une  Spongille,  et  observées  au  microscope.  Il  annonce  en  mémo 
temps  un  nouveau  fait  relatif  aux  phénomènes  de  vitalité  de  ces  sin- 
guliers Zoophytcs. 

Ma  vu.  daus  certain  cas,  sur  les  bords  des  lambeaux  détachés 


de  la  Spongille,  des  filaments  d'une  extrême  ténuité  s'agltant  vire- 
ment d'un  mouvement  ondulatoire,  cl  occasionnant  même,  dans 
les  petites  masses  Isolées,  un  mode  de  locomotion  tout  différent  de 
celui  qui  résulte  de  l'extension  et  de  la  contraction  alternative* 
des  lobes  diaphanes  qu'on  voit  se  produire  sur  le  contour  des  lam- 
beaux. 

Ces  observations  ont  été  confirmées  par  MM.  Turpln  et  Miloe- 
Edwards,  qui  ont  vu  cher  lui  et  les  filaments  agités  d'un  mouvement 
ondulatoire  et  les  expansions  analogues  à  celles  des  Amibes. 

M.  Dujardin  regarde  ces  filaments  comme  la  cause  principale  des 
courants  observés  dans  les  Éponges  soit  marines,  soit  fluvlaliles,  par 
MM.  Grant,  Audouin  et  Mtlne-Edwards,  Dutrochet,  etc.,  et  consé- 
quemment  il  pense  que  les  fragments  pourvus  de  filaments  appar- 
tiennent à  la  surface  ou  aux  oscules ,  tandis  que  les  fragments  qui 
n'en  montrent  pas  proviennent  de  l'intérieur  de  la  masse. 

M.  Dujardin  mentionne  aussi  les  différentes  espèces  d'Épongés 
marines  sur  lesquelles  il  a  observé  de  semblables  phénomènes  de  vi- 
talité en  1835  sur  les  cotes  de  Normandie,  et  signale  en  particulier 
une  production  de  cette  famille  qui  forme  des  couches  molles,  char- 
nues, rougeâtres.sur  la  souche  du  Ftteuspalmatus.  Cette  singulière 
Sponglalro,  qui  devra  former  un  genre  nouveau,  ne  contient  ni  spi- 
culcs,  ni  charpente  cornée  ou  calcaire,  et  les  parcelles  vivantes 
qu'on  obtient  en  la  déchirant  sur  le  porte-objet  du  microscope . 
émettent  des  prolongements  effilés,  nombreux  et  souvent  même  di» 
visés  ou  ramifies. 

Séance  du  26  mai  1838. 

GioiociF.  :  Age  des  calcaires  lacustres  de  Chdteau-Landon.  — » 
M.  Constant-Prévost  lit  la  note  suivante  sur  la  position  géologique 
du  calcaire  exploité  à  Chàleau-Landon. 

•  Dans  une  science  comme  la  géologie,  dont  le  but  est  de  re- 
cueillir des  faits  et  d'en  déduire  des  conséquences,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  plusieurs  observateurs ,  également  animés  du  désir  de 
trouver  la  vérité,  restent  eu  désaccord  aussi  longtemps  que  les 
mêmes  obse  rvations  peuvent  s'expliquer  raisonnablement  d'une  ma- 
nière différente.  Chacun .  en  effet,  peut  maintenir  son  opinkm  et 
dire  à  ses  adversaires  qu'ils  ont  mal  vu  ou  mal  interprété  ce  qu'il» 
ont  vu  ;  il  faut  donc  que  de  nouveaux  observateurs  désintéressés 
et  de  nouveaux  documents  dé.  isifs  viennent  faire  pencher  la  ba- 
lance de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  et  triompher  ce  qui  est  réellement 
vrai  de  ce  qui  parait  l'être. 

.  L'année  dernière,  j'avais  cru,  après  un  quatrième  voyage  à 
Cbateau-Landon,  avoir  enfin  trouvé  une  preuve  sans  réplique .  que 
les  belles  roches  calcaires  qui  ont  servi  en  partie  à  la  construction 
des  monuments  de  Paris  sont  d'une  époque  géologique  plus  an- 
cienne que  les  grès  de  Fontainebleau;  opinion  alternativement 
émise  et  combattue  depuis  1810  jusqu'au  moment  actuel.  A  tous 
les  motifs  qui  jusque-là  m'avalent  décidé  en  faveur  de  cette  opinion, 
venait  se  joiudre  la  présence;  à  Chàleau-Landon  même  et  au-dessus 
du  calcaire  exploité,  d'un  calcaire  marin  qui ,  à  Larchant,  à  Saint- 
Ange  ,  à  Provins,  est  évidemment  placé  sous  les  grès  analogues  à 
ceux  de  Fontainebleau;  cependant  les  défenseurs  de  l'opinion  con- 
traire ont  cru  devoir  objecter  à  ce  dernier  fait,  pour  mol  décisif, 
que  les  calcaires  m.irins  vus  a  Ctuiteau-Landon  n'y  sont  pas  en  place 
et  qu'ils  ont  été  apportés  dans  cette  plaine  par  le  déluge  Scandina- 
ve ;  j'avoue  que  je  n'avais  pas  prévu  l'objection.  Je  crus  dans  cette 
circonstance  n'avoir  plus  rien  à  dire  dans  l'intérêt  de  la  science  et 
je  gardai  le  silence 

«  Depuis,  M.  de  Roys,  et  plus  récemment  encore  M.  Rollin,  ont 
visité  les  mêmes  localités ,  el  tous  deux  ont  annoncé ,  l'un  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  l'autre  à  la  Société  géologique,  qu'ils  parta- 
gent l'opinion  que  j'avais  soutenue. 

•  J'ai  voulu  revoir  les  faits  pour  la  cinquième  fois,  et  ma  dornlère 
tentative  vient  de  me  procurèr  des  résultat»  tellement  directs  et 
positifs  que  toute  objection  devient  impossible  dans  les  limites  du 
bon  sens. 

-  La  vérité,  sans  voile,  est  sortie  du  fond  d'un  puits  que  par 
bonheur  on  vient  de  creuser  dans  la  plaine  de  Châtcau-.Landon  au 
village  de  lïouglijiny;  la,  sous  30  pieds  de  sable  cl  de  grès  qui  de 
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(•roche  en  proche  et  sans  interruption  so  lient  à  ceux  do  Nemours 
»t  do  Fontainebleau ,  se  rencontrent  60  pieds  de  calcaire  dont  les 
bancs  sont  en  continuité  d'une  manière  aussi  certaine  avec  ceux 
exploités  autour  de  Cbâtenu-Landon  ;  le  calcaire,'  directement  Infé- 
rieur au  grès,  offre  toutes  les  variétés  de  composition,  de  couleur, 
de  dureté,  de  celui  des  carrières  les  plus  renommées;  il  contient 
les  mêmes  fossiles,  les  mêmes  tubulures,  les  mêmes  accidents  que 
Ton  avait  donnés  comme  caractéristiques  des  calcaires  supérieurs 
au  grès. 

-  Voici  la  coupe  du  puits  de  Dougligny  qui  me  dispensera,  je 
l'espère,  de  revenir  sur  les  discussions  précédentes  et  surtout  do 
réfuter  l'hypothèse  du  diluvium  scandiuave;  cette  hypothèse  n'é- 
.talt  propre  qu'à  déplacer  la  question  et  elle  aurait  pu  eutreteuir  en- 
core longtemps  le  doute  si  elle  eût  été  appliquée  à  des  faits  obser- 
ves loin  do  nous;  mais  ici  elle  ne  pouvait  tenir  contre  l'examen  do 
l'observateur  le  moins  exercé,  qui  prendrait  la  peine  de  visiter  une 
localité  devenue  célèbre,  et  qui  n'est  séparée  de  Paris  que  par 
quelques  lieues. 

Calcaire  frafinenUire  à  ta  partie  lupérieure, 

  tt  pieds  . 

  9  » 

Grès  bUnc   S  0 

Sable  blanc   30  > 

Calcaire  «blooeux,  dur,  cristallin   5  > 

Ma»c  de  calcaire  siliceux  dont  un  banc  de 

18  piedi  7  pouces.   SO  > 

Banc  noir  coquillier  contenant  bydrogtne 

sulfure  1  pied  

Argile  grise   2  » 

Cailloux  roule*  et  argile  Wjixb*   S  » 

Argite  sableuse  veinée  de  jaune  et  rougi.*  .  .  »  t 

Marne  blanche  a»cc  silex  caverneux  ....  9  * 
Cartneon  craie  dure.   • 

US  « 
Se-anre  du,  2  juin  1838. 

Physiologie  VECtrTAi.K  :  Organisation  dtt  graint  de  féeuU.  — 
M.  Payen  annonce  qu'éiant  parvenu  à  casser  un  grand  nombre  de 
grains  de  très  grosse  (n  ;:!«  de  pommes  de  terre  de  Rouan ,  il  a 
constaté  directement  ainsi,  que  touu  la  masse  intérieure  est  consis- 
tante  et  insoluble  à  froid. 

La  cassure  de  tous  les  grains  do  fécule  affecte  des  dispositions 
analogues  :  on  voil  presque  toujours  les  lignes  de  séparation  rayon- 
ner d'un  centre  ou  d'un  axe,  souvent  do  deux  centres  dans  les 
grains  allongés  et  de  l'axe  qui  joint  ces  centres. 

Acoustique  :  Théorie  de  la  gamme.  —  M.  Vincent  communique 
les  résultais  suivants  de  ses  recherches  sur  la  théorie  do  la  gamme. 

La  gamme  usitée  en  Europe  depuis  plusieurs  siècles,  et  due  à  Guy 
d'Arezzo,  est  fondée,  comme  on  le  sait,  sur  la  réunion  do  trois  ac- 
cords parfaits  ayant  respectivement  pour  mile  fondamentale  une 
tonique,  sa  dominante,  sa  sous-dominante,  et  dont  les  deux  der- 
niers ont  ainsi  chacun  uni  noie  commune  avec  le  premier;  celte 
gamme  est  d'ailleurs  dite  majeure  ou  mineure,  suivant  que  les  ac- 
cords portent  la  tierce  majeure  ou  la  tierce  mineure.  Dans  la  pra- 
tique, celte  gamme  est  remplacée  par  une  autre  qui  résulte  de  la  di- 
vision de  l'octave  en  doez.-  intervalles  égaux  nommés  demi-tons 
raoyeos,  et  qui  a  cet  avaulage,  que  chacune  de  ses  douze  noies  peut 
y  étro  à  volonté  pri*e  pour  tonique.  L'expérience  prouve  que  l'o- 
reille tolère  très  bien  les  différences  que  présentent  les  sons  de  celte 
gamme  comparée  à  ceux  de  la  précédente. 

Mais  ces  systèmes  n'étant  pas  le»  seuls  qui  existent  ou  qui  aient 
existé,  M.  Vincent  a  voulu  rechercher  quelles  étaient  les  conditions 
essentielles  auxquelles  devait  satisfaire  une  série  de  sons  pour  cons- 
tituer une  gamme,  c'est-à-dire  pour  pouvoir  servir  à  composer  un 
cbanl.  Pensant  que  celle  question  no  pouvait  se  résoudre  qu'à  pos- 
teriori, il  a  comparé  à  noire  système  Je  musique  deux  autres  sys- 
tèmes qcl  en  diffèrent  es^enliellemenl,  el  le>  seuls,  d'ailleurs,  à  sa 
connaissance  qui  sVn  éloignent  d'une  manière  notable .  suul  1»  la 
gamme  des  Arabi  s  el  de  la  plu|>art  dis  peuples  orientaux ,  et  2°  le 
système  de  musique  des  anciens  Grecs. 


La  gamme  dts  Arabes  est  composée, non  de  tiers  dclons.commeou 
le  dit  quelquefois ,  mais  d'inu  ra  aili  s  égaux  dont  dix-sept  composeut 
l'octave.  On  peut  s'en  former  une  première  idée  en  supposant  qu'entre 
deux  notes  consécutives  do  notre  gamme,  différant  entre  elles  d'un 
ion,  on  intercallc  deux  noies  dont  l'une  représente  par  exemple 
dlèze  de  la  note  inférieure  et  l'autre  le  bémol  de  la  note  supérieure. 
Espaçant  alors  également  les  dix-sept  intervalles  qui  en  résultent , 
ou  obtient  la  gamme  arabe  dont  les  notes  corresponde!!!  à  celles  do 
notre  gamme  naturelle,  calculées  au  moyen  du  la  lalile  des  loga- 
riihmes  acoustiques  de  M.  l'rony,  représentant  «ssrz  bi-.n  ces  der- 
nières. La  quinte,  qui  est  la  noie  priucipaiu  a  considérer,  est  imp 
forte  d'environ  un  cinquième  de  comma.  taudis  que  dans  notre  sys- 
tèmo  du  tempérament  elle  est  trop  faible  d'un  dixième  de  comma. 
La  quinte  ou  dominante  des  Arabes  esi  donc  un  peu  dure  sans  ce- 
pendant être  précisément  fausse.  Les  mêmes  observations  s'appli- 
quent aux  autres  degrés  du  la  gamme  naturelle,  et  nous  «jouterons 
que  les  notes  ti  et  mi  faisant  l'ofUce  do  nolet  tetuibiet  par  rapport 
aux  notes  ut  et  fa.  ne  peuvent  être  fauttet  quand  on  les  emploie 
ainsi,  quelque  rapprochées  qu'elles  soient  de  leur  noie  de  résolu- 
lion.  Quant  aux  noies  intermédiaires,  comme  elles  no  sont  em- 
ployées qu'à  faim  des  espèces  du  trilles  el  d'autres  ornements,  en 
un  mot,  comme  le  chant  ne  s'y  repose  pas,  elles  ne  peuvent  non 
plus  être  fausses. 

Pour  la  musique  des  anciens  Grecs,  la  chose  n'est  pas  aussi  sim- 
ple. Tout  le  monde  sait  à  la  vérité  que  leur  système,  déjà  parvenu 
à  un  certain  degré  de  perfection,  se  compos  lit  de  trois  leiracordes 
conjoints,  successifs,  comprenant  chacun  un  intervalle  de  quarte . 
et  revenant,  dans  le  système  diatonique ,  4  notre  séries  de  M.ns 

ii  uf  rt<  mi  fa  toi  la  ti  ut  ré 

Par  la  suite,  le  troisième  tétracordo  fut  transporté  un  ion  plus 
haut  et  conjoint  à  un  quatrième  placé  à  l'aigu  ;  et  l'addiiion  d'une 
note  basse  à  un  Ion  au-dessous  du  système  primitif,  donna  une  sorte 
do  sons  que  uous  pouvons  représenter  ainsi  : 


la  ti  ut 


toi  la  ti  ut  ré  mi  fa  toi  la 


ce  qui  fait  deux  octaves  complètes  qui  n'étaient  plus  que  la  réplique 
l'une  do  l'autre. 

Hais  quant  i  la  division  du  tétracordo,  quand  H.  VinceBt  vou- 
lut, au  moyen  des  tables  do  la  uoialion  grecquu  que  nous  a  trans- 
mises Alypius,  et  qui  ont  été  restaurées  par  Meibomius,  rechercher 
sur  quel»  principes  cette  divisiou  était  fondée  dans  les  trois  genres 
diatonique,  chromatique  el  enharmonique,  et  dans  leurs  six  couleurs 
ou  nuances,  il  reconnut  avec  la  plus  grande  surprise  que  uon-seulc- 
ment  les  auteurs  modernes,  y  compris  M.  Perue  qui  en  a  le  plus  ap- 
profondi l'étude ,  mais  même  le»  auteurs  grecs,  en  remontant  jus- 
qu'à Amtoxènc  le  plus  ancien  d'entre  eux,  avaient  complètement 
méconnu  le  v  critablc  fondement  du  cette  division.  Car  tandis  que  les 
auteurs  grecs  torturent  les  nombres,  chacun  à  sa  manière,  pour 
proposer  ses  diagrammes  particuliers,  on  rtconuaii  avec  u\ideu<c, 
en  réunissant  suf  une  seule  échelle  tous  les  modes  et  tous  les  genres 
représentés  par  les  tables  d'Alypius,  que  sur  toute  l'étendue  de  l'é- 
chelle le  télracorde  ou  la  quarte  ett  contiemment  dititie  en  neuf 
intercallet  que  toutes  tes  analogies  portent  à  regarder  comme 
égaux  entre  eux. 

Le  développement  des  preuves  de  celle  proposition  ne  poovant 
se  renfermer  dans  les  limite»  d'une  simple  communication  ,  M.  Vin- 
cent compte  en  faire  l'objel  d'un  travail  spécial;  il  a  dû  se  borner 
Ici  à  préseuter  les  différente»  formule»  suivant  lesquelles  ces  9  in- 
tervalles peuvent  être  distribués  dans  le  létracorde.  Or,  eus  for- 
mules se  réduisent  (  presque  exclusivement  )  aux  suivantes ,  en  par- 
tant do  la  note  la  plus  grave 

1  -f  I  r-  7 
1+2  +  6 
i  +  3  +  5 
1  +  4+4 
I  +&  +  3 
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c'est-à-dire  qu'en  appelant  aï,  ut,  ré,  mi,  les  quatre  notes  du  tétra- 
cordo  ,  la  note  sensible  représentée  par  si  est  constamment  à  une 
distance  de  la  louiquc  représentée  par  ut,  du  1  neuvième  de 
quatre  ;  la  distance  de  la  tonique  à  la  seconde  note  ré  varie  du  I 
neuvième  à  5  neuvième*  de  quarte  ,  et  l'intervalle  du  ré  au  mi  rem- 
plit le  reste  de  la  quarte. 

La  première  des  cinq  formules  se  rapporte  plus  directement  au 
genre  chromatique  mou;  on  peut  y  rapporter  aussi ,  en  resserrant 
ou  en  relâchant  un  peu  les  deux  premiers  intervalles .  le  genre 
harmonique  et  le  genre  chromatique  scsqiilaltère ,  qui  n'avaient 
pas  de  notations  propres.  Les  trois  suivantes  se  rapportent  au 
genre  chromatique  tonique ,  au  genre  diatonique  mou,  et  au  genre 
diatonique  dur.  La  dernière  n'est  pas  représentée  dans  les  diagram- 
mes des  auteurs. 

En  résumé  M.  Vincent  croit  pouvoir  proposer  la  définition  sui- 
vante comme  représentant  aussi  généralement  que  possible  la  loi 
des  systèmes  de  musique  dont  il  a  parlé. 

La  gamme  $e  compote  1°  d'une  note  principale  ou  tonique  qui 
gouverne  tout  le  système,  et  sur  lequel  te  fait  le  repos  final; 
•}°  de  notes  qui  tonnent  avec  la  première,  toit  directement  toit 
indirectement ,  et  tur  letquellet  on  peut  faire  des  repos  plurou 
moins  prolongé!,  mais  non  un  repot  final  ;  3*  de  notet  de  pas- 
sage intercollées  entre  les  premières .  dont  les  valeurs  ne  sont  pas 
rigoureusement  déterminées ,  sur  lesquelles  on  ne  peut  faire  de 
repos,  et  qui  appellent  nécessairement  une  des  notes  des  deux 
esptees  précédentes. 

AvvroïitE  et  Physiologie  :  fois  d'arrangement  des  poils  et 
des  écailles  dans  les  membranes  téyumentaires.  —  M.  Mandl  fait 
une  communication  sur  une  loi  général*  qui  s'observe  dans  la 
Mrui  lurc  des  téguments  et  des  tissus  de*  animaux. 

Il  rappelle  d'abord  en  peu  de  mots  les  travaux  de  MM.  Schlmpcr 
et  llraunn  et  de  M.  Bravais  sur  l'arrangement  des  feuilles  et  des 
inflorescences  en  spirale ,  arrangement  dont  les  rapports  sont  bien 
connus  par  les  Ira  vaux  des  auteurs  cités.  M.  Mandl  dit  avoir  trouvé 
des  lois  pareilles  dans  l'arrangement  des  téguments ,  tels  que  les 
écailles  des  poissons,  les  plumes  des  oiseaux  ,  les  petites  écailles 
des  papillons,  les  poils,  etc.  Il  est  remarquable  que  cette  loi  de 
spirale  se  montre  aussi  dans  la  plupart  des  autres  tissus  ;  ainsi  l'un 
trouve  que  les  os,  les  trachées  des  insectes,  les  barbuies  des  plu- 
mes ,  les  canaux  sudorifères ,  les  glandes ,  etc. ,  sont  tous  arranges 
d'après  celte  loi.  Les  glandes  par  exemple  imitent  les  positions  des 
inuorcsccoces  en  grappes ,  etc. ,  et  même  l'accroissement  des  par- 
lits  isolées ,  par  eiewplo  do  chaque  cheveu ,  est  arrangé  en  spi- 
rale. 

M.  Mandl  se  propose  de  revenir  plus  en  détail  sur  celle  loi  et  sur 
la  différence  entre  cette  loi  et  l'arrangement  des  feuilles  ,  à  l'occa- 
sion des  communications  qu'il  fera  sur  la  structure  des  tissu  des 


Il  ajoute  encore  que  si  l'on  adopte  le  langage  d^s  botanistes 
d'exprimer  par  une  fraction  \  la  position  des  feuilles ,  où  a  signifié 
le  nombre  des  tours ,  el  b  le  nombre  des  feuilles ,  on  arrive  à  diffé- 
rentes séries  do  fractions  qui  indiquent  les  changements  possibles 
des  positions.  M.  Mandl  est  parvenu  à  déduire  toutes  ces  séries  et 

les  séries  latérales  de  l'expression  7-7—  ;  c'est  précisément  l'ex- 

de  y  dans  la  formule  d'> 


hyperbole,  el  on  obtient 
les  séries  Indiquées  par  MM.  Braun  el  Schimper,  ep  substi- 
tuant pour  x  une  certaine  suite  de  valeurs. 


Crjroniqur. 


—  U  Amenean  journal  ef  seiente,  tic,  et  «pris  lui  la  BiHiothtqui  unt- 
<  er*cUt  de  Genève  citent  un  hit  d'électricité  ettraordinaire  et  digne  d'être  en- 
tegistré  s'il  est  exact.  Ces»  le  fait  d'une  personne  qui  est  devenue  tout  d'an 
coup  ebatgée  d'électricité,  su  point  <**  donner,  quand  on  la  touche,  des  «in- 
'  et  demi  de  longueur,  et  qui  a  et* 


ulére  permanente  pendant  pris  de  quatre  mais.  Celle  di-positlon  électrique 
s'est  manifestée  cbei  elle  te  ÏS  janvier  1837  au  aoir,  précisément  a  l'instant  où 
une  aurore  boréale  tri*  brillant;  se  montrait  dans  lo  ciel.  Le  sujet  chef  fui 
s'est  présentéce  phédomène,  est  la  Ccmme  d'un  médecin  de  Oxford  ;  New-Haisp»- 
hlre JI—  Hasford  i  elle  est  agee  de  trente  ans  environ,  d'une  constitution  dé- 
licate, d'un  tempérament  nei  «eut,  d'habitudes  sédentaires,  et  d'une  humeur 
en  général  «njouér.  Elle  n'a.ait  H" mois  joui  d'une  boni*  saalé,  aub 
elle  n'avait  cependant  jamais  été  que  bien  rarement  retenue  au  IH  par 
la  uuisdic  pendant  plus  d'un  jour.  E  le  niait  souffert  depuis  deux  an* 
de  plusieurs  attaques  de  rhumatisme  aigu,  de  pou  de  |oun  de  darée 
chacune;  mais  dans  l'automne  et  la  partie  de  l'hiver  qui  précédèrent  la  mani- 
festation de  son  état  électrique,  die  avait  souffert  particulièrement  d'une  né- 
vralgie errante  dans  diverse*  parties  de  M>n  svslrwe;  elle  avait  en  différent» 
points  <le  son  corps  des  sensations  analogues  h  celles  que  produirait  l'applica- 
tion de  l'eau  chaude.  Ces  souffrances  ne  furent  soulagées  par  ancoa  remède  t 
ce  ne  fut  qu'après  la  cessation  de  son  étal  électrique  qu'une  réaction  heureuse 
de  la  nature  amena  une  diminution  considérable  de  la  névralgie  et  des  autre* 
malaises  de  cette  dame.  Au  mois  de  novembre  1 837,  date  h  laquelle  les  r 
gncmcnls  précédents  ont  été  transmis  a  un  j 
meilleure  qu'elle  ne  l'ai  ait  été  depuis  plusieurs  années. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  électrique  de  1 
nifesté  le  li  jam  ier  1 8.T7 ,  il  a.rgment.  en  intensité  jusqu'à  la  fin  de  février,  et 
toque  il  alla  en  diminuant  jusqu'au  milieu  de  mal  os  il  cessa 
Led  gagtinenl  d'électricité  parafait  varier  suivant  les  jours 
et  suivant  les  heures.  Une  température  ambiante  d'environ  80*  P.  (Î7*  C),  nn 
exercice  modéré,  une  grande  Iranquillilé  d'esprit  et  les  distractions  de  la  so- 
ciété paraissaient  être  les  circonstances  les  plus  propres  a  it  produire  avec  in- 
tensité. Il  crw.il  avant  que  le  thermomètre  eut  atteint  ••.  Dsns  iescircon<t* 
lances  les  plus  favorables,  M*'  Hasford  donnait  par  rainnle  quatre  étincelles 
d'un  pouce  et  demi  de  longueur,  en  approchant  le  doigt  d'une  boule  i 
lique.  Ces  étincelle»  étaient  très  vives  et  tri  s  brillantes  i  elles  pouvaient  | 
de  la  femme  1  la  boule  6  traters  une  chaîne  de  i 
evpéricoces  M"«  Hasford  était  placée  sur  un  corps  peu  isolant,  le  tapis da 
Turquie  rie  ton  salon.  Du  reste  ce  dégorement  d'électricité  n'était  accompagné 
cbei  elle  d'uucun  effet  intérieur  ;  jamais  oh  ne  vil  diverger  ni  ses  cheveux  ni  sa 
robe  t  des  vêtements  de  colon  ou  de  laine  substitués  h  ceux  de  sole  oc  dimi- 
nuèrent point  les  propriétés  électriques. 

Au  sujet  de  ce  fait  de  manllctlaliun  •irctriqiie  très  remarquable,  et  peut- 
être  sans  exemple,  le  rédacteur  de  la  IHNi^Ikt^iu  unuertttle  cite,  comme 
pouvant  offrir  de  l'analogie,  cet  anlre  fait,  que  dans  une  chaîne  ."bernée  poe 
plusieurs  personnes  pour  transmettre  une  décharge  électrique,  il  airive  quel- 
quefois que  la  di'charge  n'est  pas  Iranjujl-e  jusqu'à  la  dernière,  et  qu'elle 
ne  v»  pas  au-delà  de  telle  personne  de  la  chaîne,  laquelle  l'intercepte  compléta 
ment  et  fait  l'office  d'isolateur. 

—  M.  Vohler  ticut  de  découvrir  un  composé  anatomlqnc  des  deui  oxide* 
d'argent  cl  Aplomb.  Ce  corps  eut  une  combina  i«on  de  un  al  inné  d'oiide  d'ar- 
gent et  ùt  deux  alùmes  d*o»ldede  plomb.  La  lumière  le  rend  noir,  et  lorsqu'on 
le  chauffe  jusqu'au  ronge,  il  se  I 
et  d'oside  de  plomb. 

vanceroent  des  sciences  tir 
La  première  séance  aura  lien  le  Ï0  août  prochain  et  U  dernière  le  »8.  . 
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A  l'occasion  da  procès-verbal  de  la  dernière  séance ,  M.  Pois- 
set  fait  quelques  observations  relatives  à  l'historique  présenté  par 
W.  Poisson  relativement  aux  recherches  sur  l'attraction  di 


coiuitsvosDSMX. 


—  Le  ministre  des  cuises  prie  l'Académie  de  faire  examiner  de 
nouveau  la  question  qui  lui  a  déjà  été  soumise  en  1837  relative- 
ment au  choix  du  métal  a  employer  pour  la  couverture  des 
combles  métalliques  de  la  cathédrale  de  Chartres.  .  Renvoyé  à 
l'ancienne  commission.  ) 

—  M.  Bory  de  Saint-Vlneent  communique  relirait  d'une  lettre 
de  M.  Boblaye  sur  Constanline.  (  Cette  lettre  renferme  plusieurs 
renseignements  de  géographie  botanique  et  de  géologie  qui  trou- 
veront place  dans  un  autre  n*.  ) 

—  Trois  personnes  dont  les  noms  sont  illisibles  écrivent  qu'un 
forage  de  puits  artésien  creusé  dans  le  Luxembourg  à  Cessingen  a 
donné  lieu  à  quelques  observations  de  température  terrestre  dignes 
d'être  remarqu/es  en  ce  qu'elles  ont  offert  des  résultats  notable- 
ment différents  de  ceux  fournis  ailleurs,  ris  conduisent  en  effet  à  un 
accroissement  de  température  de  1°  par  environ  14  mètres. 

Les  expérieuces  ont  été  faites  avec  un  thermomètre  à  déverse- 
ment construit  par  M.  Weller.  Le  terrain  de  la  localité  est  un  ter- 
rain ancien. 

PgYSKdit  :  Aimantation.  -~  M.  Scoresby  écrit  qu'il  vient  de 
construire  un  aimant  plus  fort  qu'aucun  de  ceux  qu'il  a  faits  jus- 
qu'Ici. U  consiste  en  196  lames  d'acier  trempé  dur.  Sa  force  est 
telle  qu'elle  suffit  pour  aimanter  par  influence  un  grand  clou  de  fer 
doux  poli  pesant  600  grains  à  la  distance  de  1 1  pouces  et  suppor- 
tant lui-même  un  clou  de 389  grains.  Cet  aimant  supporte  égale- 
ment contre  la  gravité  un  clou  de  194  grains  à  travers  une  table 
de  marbre  de 7/8  de  pouce  dv- 


:  :  Proimitt  pyrogtnée  du  sucein.  - 
■  et  WalUr  écrivent  qu'en  faisant  des  recherches  sur  les  pro- 
duits pyrogénes  du  suoein  lis  ont  obtenu  et  analysé  diverses  sub- 
stances dont  une  entre  autres  leur  a  paru  digne  d'être  signalée. 

C'est  une  substance  blanche,  cristalline,  à  peine  soluble  dàus 
l'alcool  et  l'élfatr,  susceptible  de  prendre  une  couleur  bleue  très 


par  l'acide  sulfuriquc.  L'analyse  qu'ils  ont  faite  conduil 
à  la  formule  <?  H*. 

Cette  substance  a  donc  la  même  composition  que  fidrialène.  Elle 
en  préseute  d'ailleurs  toutes  les  propriéu's.  On  sait  que  fidrialène. 
substance  découverte  par  M.  Dumas,  n'a  eacore  été  rencontrée  que 
dans  un  minerai  dont  le  gile  est  perdu  et  qui  ne  se  trouve  que  dans 
un  petit  nombre  de  collections  i 

Toutefois  les  auteurs  de  la  lettre  ne  se  pr 
lité  de  l'idrialène  avec  la  substance  qu'ils  ont  trouv  ée  dans  le  » 
cin.  Dans  le  cas  où  elles  ne  seraient  qu'isomères ,  ils  proposent  de 
donner  à  la  dernière  le  nom  de  suceisterènt. 

Astronomie  :  Étoiles  filantes.  M.  de  Litlrow  adresse  les  tableaux 
des  observations  d'étoiles  filantes  faites  à  l'observatoire  de  Vienne 
dans  le  mois  de  novembre  de  l'année  dernière.  Nous  allons  en  faire 
connaJlre  le  résultat. 

Dans  la  nuit  du  1 2  novembre  les  observations  n'ont  pu  être  failes 
que  pendant  une  heure  environ,  à  cause  de  l'élat  du  ciel.  15  étoile» 
niantes  ont  été  observées.  Pendant  louie  la  nuit  on  a  vu  t 


boréale  fort  belle. 

Dans  la  nuit  du  13,  on  'a  pu  compter  en  somme  S  heures  de 
temps  serein  ,  pendant  lesquelles  on  a  observé  36  étoiles  filantes. 
Le  soir  on  a  aperçu  aussi  une  aurore  boréale. 

Il  faisait  trouble  les  nuits  suivantes  jusqu'à  celle  du  19  au  20. 
Dans  cette  nuit  le  ciel  s'éclaircit  vers  l  heure  du  matin  ,  et  permit 
d'observer  environ  peudaut  quatre  heures.  36  étoiles  filantes  ont 
été  comptées. 

Le  22  novembre,  il  fit  serein  peudant  une  heure;  on  observa  6 
étoiles  filantes.  . 

Dans  la  nuit  du  28.  où  l'on  put  observer  pendant  5  heures  serei- 
nes, on  compta  56  étoiles  filantes. 

Dans  la  nuit  du  29,  le  ciel  fut  obscurci  jusqu'à  minuit  par  un 
brouillard;  à  celte  heure  le  ciel  se  couvrit  entièrement.  6  étoiles  fi- 
lantes seulement  uut  été  observ  ées. 

D'après  ce  qui  précède  on  voit  que  pendant  17  heures  sereines 
environ  on  a  observé  en  tout  169  étoiles  filantes.  Lo  plus  grand 
nombre  s'est  moulré  d'une  part  entre  30°  et  225»  d'ascension  droite 
et  entre  —  15*  et  +  75*  de  déclinaison,  d'autre  part  entre  75*  el 
1 80"  de  longitude  et  —  30"  et  t  60°  de  latitude.  En  voici  du  reste 
la  distribution  dans  les  constellations  où  elles  ont  pris  i 
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M.  Litlrow  fait  remarquer  que  eliaqtienuit  semble  avoir  eu  son 
foyer  particulier,  ce  qui  parait  indiquer  un  mouvement  progressif 
du  phénomène  en  général. 

Les  observations  dont  nous  venons  de  donner  le  résultat  ont  été 
faites  avec  un  Instrument  construit  exprès  dans  co  Int.  C'est  un 
théodolithe  eu  bols  pourvu  d'une  régie  au  Heu  de  la  lunette  et  dont 
le  léro  de  la  division  horizontale  est  situé  dans  le  méridien  Jusqu'à 
présent  on  n'avait  jamais  employé  d'instruments  pour  l'observation 
des  étoiles  Mantes  et  l'on  avait  déterminé  leur  position  dans  le  ciel 
au  moyen  des  alignements.  M.  Litlrow  croit  que  l'uil  conserve  as- 
sez longtemps  l'impression  qu'il  \  ient  de  recevoir  d'une  étoile  filante 
pour  diriger  aussitôt  l'instrument  aux  pointa  où  l'étoile  filante  a 
paru,  et  où  elle  s'est  éteiule. 

Astronomie  :  Jlf  ou  cernent*  des  (toile»  double*.  —  M.  Mœdler 
adresse  des  recherches' sur  la  probabilité  d'un  plan  normal  des 
systèmes  d'étoiles  fixes,  particulièrement  des  étoiles  doubles. 

On  counail  5i)  systèmes  d'étoiles  doubles  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  déviation  de  leur  position  mutuelle.  Parmi  ces  59  sys- 
tèmes il  y  eu  a  34  a  mouvement  direct  et  25  à  mouvement  ré- 
trograde, en  désistant  .suivant la  règle  générale  le  sens  nord-est 
sud-ouest  comme  sens  direct.  Si  tous  ces  astres  se  mouvaient 
dans  le  même  plan,  la  voûte  céleste  serait  divisée  par  lui,  relallve- 
tuonl  à  notre  point  de  vue,  en  deux  hémisphères,  dont  l'un  ferait 
voir  tous  les  mouvements  en  sens  direct ,  l'autre  en  sens  rétro- 
grade. Ce  mouvement  nous  paraîtra  toujours  le  même,  quel  que 
soit  l'angle  de  position.  On  pourra  donc  mettre  avec  certitude  et 
pour  tous  les  temps  chacuu  de  ces  astres  dans  l'une  du  ces  deux 
classes ,  dés  qu'il  n'existe  plus  de  doute  sur  le  sens  de  l'altération 
de  leur  position  respective.  Aux  pôles  de  ce  plan  nous  verrions  le 
cercle  de  ces  orbites  sans  aucun  rétrécissement;  sous  l'équateur 
elles  nous  paraîtraient  des  ligues;  a  tout  autre  point  des  ellipses 
plus  ou  moins  ouvertes. 

Au  premier  coup  d'<ril  on  s'aperçoit  que  quelque  division  que 
l'on  choisisse  il  resiera  toujours  des  mouvements  rétrogrades  et 
directs  dans  le  même  hémisphère.  Les  recherches  à  ce  sujet  ne 
pouvaient  doue  avoir  pour  résultat  que  de  trouver  un  plan  s'ap- 
proehant  le  plus  possible  des  conditions  énoncées,  ou  de  prouver 
qu'un  tel  plan  n'existe  pas. 

Or  M.  Mœdler  a  trouvé  que  ce  plan  existe,  qu'il  coupe  l'équateur 
terrestre  vers  10  v  et  22  1  ,  et  qu'il  est  Incliné  sur  lui  de  30  à  3ô°. 
SI  montre  la  vraisemblance  de  cette  hypothèse  par  plusieurs  rap- 
prochements. Cetle  Indication  aura  bisoin  sans  doute  d'être  dis- 
cutée et  appuyée  d'un  grand  nombre  de  faits. 

LECTURES. 

—  M.  Pouillet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  chaleur 
solaire.  (La  suite  de  cetle  lecture  est  renvoyéeà  une  autre  séance.) 

—  M.  Adolphe  Brongniard  lit  des  recherches  sur  les  Lepfdo- 
dendrou  et  sur  leurs  affinités  avec  les  végétuux  vivants.  (Un  ex- 
trait en  sera  donné  dans  un  autre  numéro.  ) 

—  M.  de  Dlaiuville  lit  un  rapport  sur  le  dernier  envoi  de  fus- 
Mie*  de  Sansaii,  fait  par  M.  Lartet.  Ce  rapport  n'ajoute  rien  à  co 
t)M  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet. 

ilfelOIMt  ■âHMCMIt  pnésESTÉs . 

—  M.  Ralte  adresse  nne  note  dans  laquelle  11  mentionne  qnel- 
rraes  faits  d'où  il  conclut  que  les  copeaux  de  certains  bois  sont 
clcclrisés  négativement ,  d'autres  positivement.  Les  hols  Indigènes 
seraient  dans  le  prcv.ier  cas,  les  bois  exotiques  dans  lo  second, 
(  Commissafns  :  MM.  b>  querel ,  Savary.  ) 


—  M.  Gaspariu,  présente  la  description  d'un  nouveau  genre  d« 
la  famille  des  Légumineuses,  l'Acacia  farnetiaua.  Cette  planto 
lui  («rail  offrir  quelque  intérêt  en  ce  qu'ello  dénmutro  mieux 
qu'une  autre  les'  relations  et  le  passage  de  la  tribu  des  Casses  a 
celle  des  Mimosées.  F.fle  a  en  efttt  Ves  iuvolucres  florales  et  le» 
étajniiies  comme  dans  les  Acacias ,  tandis  que  la  gousse  peut  se 
rapporter  aux  vraies  Casses.  (Commissaires:  MM.  Adrien  de  Jtw- 
sien  ,  Richard.  ) 

—  If.  Charles  Chevalier  soumet  à  l'Académie  un  appareil  des- 
tiné à  démontrer  les  cff.  ts  de  la  polarisation.  (Renvoyé  à  l'examen 
de  MM.  Savart,  Savary,  PouHIrt.) 

—  M.  Longin  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  un  cadra»  *«■ 
lairc  à  équations,  donnant,  à  toutes  les  minutes  de  la  journée, 
l'heure  du  temps  vrai  et  celle  du  temps  moyen.  (Commissaire* , 
MM.  Ilouvard ,  Damoiseau.) 

—  M.  Cbasles  adresse  une  nouvelle  démonstration  géométrique 
du  théorème  sur  lequel  il  a  déjà  Lit  une  précédente 
lion,  et  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Pojnsot 

—  M.  Fonruet  présente  un  mémoire  sur 
de  la  cristallisation  dans  les  filons. 

L'auteur  expose  différentes  considérations  desquelles  il  résulte 
rait  que  l'on  peut  représenter  la  constitution  générale  des  liions 
d'injection  simultanée  par,  la  formule  hypothétique  suivaute  : 
noyau  ct-ntral  ordinairement  très  chargé  de  sulfures,  environna 
d'une  zone  mitoyenne,  composée  d'un  mélange  de  sulfures  et  tW 

(Nous  reviendrons  sur  ce  travail.) 

—  M.  Isidore  GcofTrny-Saiut-Hilairc  dépose  une  notice  sur  les 
Rongeurs  épineux ,  désignés  par  les  auteurs  sous  les  noms  A'Echi- 
my*,  Lonchere*.  Heterotnyt  et  Setomyt. 

—  On  communique  un  mémoire  de  M.  Geoffroy-Salnl-iî.laire 
sur  l'ostéologic  des  Oiseaux-Mouches. 

—  Voici  les  litres  des  autres  mémoires  présentés  : 
Mémoire  sur  l  œnologie  ,  par  Auborgier.  (Commissaires:  MM. 

Thénard,  Roblquet,  Turpiu.)  —  Expérience»  tur  U  ventilateur, 
force  centrifuge,  par  M.  Combes.  (Commission  déjà  nommée.  ) 
Celle  note  a  été  communiquée  déjà  à  la  Société  philomalique.  ei 
il  en  sera  rendu  compte  aux  séances  de  cette  société.  —  Memoir* 
sur  le*  calcul*  de  Cyttinc ,  par  M.  Civiale.  (Commissaires:  MM. 
Thénard.  Dumas.  Breschet. )  —  Expérience*  *ur  le*  effet*  thé- 
rapeutique* de  la  condentation  et  d*  la  raréfaction  de  l'air,  par 
M.  Tabarié.  (Commissaires  :  MM.  Duloug .  Magendie.  ) 

ou v mers  scienth  ioues  nouveaux  offerts  a  l'académie. 

fioliee,  .latùliqu»  tur  U.  colonie,  française*,  imprimé»  paronln» 
ui.tëtfdc  la  nurine.  I"  et  If  pa.tic,  J  vol  in •»•.  —  Et**"  S^qUt 
tet  environ,  de  Qalmptr  tt  tur  quelque*  autr.t  »<*»U  de  la 
tnle,  par  A.  Rivière.  io-8*.  -  Recherchet  tur  la  dettruetion  de  lalucilt,  par 
Hcrplu,  brochure  in-s*.  —  Uémoire  tur  Cet  traction  dtt  clliptoidet,  par  Cbav 

1»,  in-4*.        Mémoire  tur  fatlrattion  d  une  eouche  etliptvutale  infiniment 

minée  cl  tri  I  apport*  qui  uni  lieu  entre  erlte  attraction  el  tet  Liit  de  ta  f  Au- 
teur en  moueement  dam  un  eorpt  en  équilibre  de  température,  par  le  même. 
l«-4\  —  nappartt  f.iiu  h  la  Société  d'eiK-ooraiemcnt  par  M.  Béricart  d« 
Tuury  «nrdi»cr*  mémoires  de  M.  Vlollit,  ingénieur  chit  bydrsutielen,  relatif» 
aux  puilt  artétient,  in-4*.  —  Sue  tet  germet  de*  a-uft  dont  forain  des  pe- 
tite! fitlei  de  deu»  à  trx.it  ont,  par  Carus  (en  allemand).  ln-8\  —  Sur  Ut 
raiueanx  témlnaux  de  ta  Seiche,  par  I*  même  (en  .llrtnand  .  ta-ê«.  -  Sur 
ta  deutilé  de  ta  ferre,  par  Rcich  (en  allemand  ..  \*r*T.  -  Solieetur  te,  are- 
,  „,«  et  autre,  efett  du  IremVcment  dé  terreda  U-tijaurier  1838,  arriri 
en  Vatoekie,  pw  Giwlave  Setaocler.  In-folio  (en  Iroil  langue»  :  i 
et! 


Addition  au  compte  rendu  de  la  séante  du  18  juin  1838. 

Chimie  :  Composé*  du  chlore.  —  Nous  avons  indiqué 
présenté  dan» celle  séance  un  mémoire  de*  M.  Mackensie  sous  le  ti- 
tre :  Observations  sur  la  fabrication  de*  chloralu,  de*  hypochlo 
rite*,  de*  thlorites  employés  dan*  le*  art* ,  et  tur  la  composition 
réelle  des  hypochtorites  tt  de*  chlorite*  et  de*  acide*  oxigénét  du 
chlore:  action  du  Mort  tur  les  aciJe*  alcalins.  Ce  mémoire 
n'avant  pas  été  renvoyé  à  l'examen  do  commissaire*,  et  ne  de- 
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vant  parconséqucot  pas  être  l'objet  d'un  rapport,  il  devient  né- 
cessaire d'en  donner  une  analyse,  ce  que  nous  allons  faire. 

Oo  sait  que  lorsqu'on  fait  passer  dans  uni*  solution  de  potasse 
un  courant  de  chlore  gaxeux.  on  obtient  uni-  liqueur  dpeolurante 
qui  parait  n'étro  qu'eu  mélange  i  atomes  écaux  de  chlorure  de  po- 
tassium et  d'hypochlorlte  de  potasse.  Mais  si  dans  cette  dissolu- 
tion alcaline  oo  fait  passer  du  cIiIofc  et  do  l'oxigêne  à  la  fois, 
ces  deux  gai  se  combluciit  ot  forment  de  l'acide  îiypocbloreux  qui, 
s'unUsaul  à  la  totalité  du  la  potasse,  produit  ainsi  de  l'hypochlo- 
ritepur.  C'est  ce  qu'annonc  e  avoir  fait  M.  Muckcnsie.  qui  présente 
cet  bypochlorjle  comme  jouissant  d'un  pouvoir  décolorant  double 
«le  celui  que  Ton  retrouverait  dans  le  mélange  de  chlorure  et  d'hy- 
pochJoritp  obtenu  avec  le  chlore  pur. 

On  sait  epeore  que  les  bypochloriies  se  décomposent  par  la  cha- 
leur avec  production  de  chlorates  et  de  chlorures.  Suivant  M.  Mae- 
keutie ,  ces  hypochlofftcs  peuvent  aussi  absorber  de  l'uxigénti  à 
une  température  voisine  do  l'ébullitiou,  et  produire  ainsi  des  quan- 
tités de  chlorates  bien  plus  grandes  que  colles  qui  su  seraient  pro- 
duites si  la  décomposition  s'était  effectuée  sa  us  absorption  de  ce 

m- 

L'oxigèqe  peut ,  du  reste,  d'après  M.  Mackcnsie,  être  remplacé 
dans  ces  deux  cas  par  l'air  ulmosphcrique ,  ce  qui  permettrait 
d'améliorer  la  fabrication  en  grand  des  chlorates  el  des  com|H)sés 
décolorants  du  chlore  employés  dans  le  blanchiment. 

Géocbaphie  botanique  :  Orient  d*  l'Europe.  Ba>$in  méditer- 
ranéen. —  M.  Iiory  de  Saint-Vincent ,  eu  faisant  hommage  à  l'Aca- 
démie de  la  S  ourdit  Flore  du  Pclaponétc  rt  de»  Cgdudes,  a  pré- 
senté quelques  considérations  de  géographie  botanique ,  que  nous 
allons  exposer  eu  li  s  rosumaut.' 

«  Il  résulte  de  l'examen  de  la  présente  flore,  djt  M.  Rory,  qu'en 
éllruluanl  du  catalogue  des  plantes  qu'on  y  trouve,  les  Anabaina 
monticulota.  Quillaria  Adansonii,  Otcitlariavrbica,  Xemalo- 
plala  arc  uni  u ,  Diatoma  bidulfiauum.  Dialoma  ohliquum  et 
Aehnanlet  Vexitutn,  productions  ambiguës  apparteuaut  au  rè;;uo 
intermédiaire  dont  je  proposai  rétablissi-uieui  sous  le  nom  de  Pti- 
chodiaire;  il  résulte  ,  dis-je ,  que  1 ,6'JO  espèces  appartenant  à  99 
familles  sur  1 ,821 ,  en  tout  réparties  dans  1 1 8.  sont  phanérogames. 
Kn  supprimant  do  ce  nombre  les  végétaux  qui  ne  sont  pas  évidem- 
ment indigènes,  les  liespéridécs ,  les  Meliacécs,  les  Cactées,  les 
Sésamées  cl  les  Palmiers  disparaissent  ;  ce  qui  réduit  à  94  les  fa- 
milles à  sexe  évident  dans  le  l'éloponèse,  les  Çycladcs  cl  l'Atlique; 
el  comme  daus  la  famille  des  Cucui  bilacéu*  le  nombre  des  espèces 
propres  au  sol  n'est  que  du  deux,  il  se  trouve  11  familles  compo- 
sées de  deux  plantes  seulement ,  el  15  qu'une  seule  représente  sur 
la  terre  classique.  Dans  leur  ordre  de  richesse  ,  trois  passent  100, 
■avoir  :  celle  des  Légumineuses ,  qui  est  la  plus  forte  et  qui  en 
comprend  1 83  ,#uis  celle  des  Sy nanlhéréis  ou  Composées ,  où  nous 
en  avons  compté  173;  enfin  celle  des  Graminées,  uu  nombre  de 
117.  Dans  une  série  décroissants  oo  trouve  les  Lubiées  portées  à 
90,  les  Crucifères  à  80.  les  Cariophyllées  à  65,  el  les  Ombellifères 
à  67.  Sept  familles  seulement,  comptent  ensuite  40  ou  un  peu  plus 
de  30  espèces,  savoir  :  les  Rcnoneulacées  au  nombre  de  4'.',  les 
Scrophularlées  de  40,  les  Asphodélécs  de  39 ,  les  Cy  j éracées  et.  les 
llorraginées  également  de  38,  les  Orchidées  de  37,  el  les  Rosacées 
de  35. 

-  On  voit,  par  cej aperçu,  que  les  Cryptogames  et  les  Agames, 
qui  ne  vont  qu'à  201,  sont  à  peu  près  au  reste  de  notre  Flore 
comme  un  à  neuf.  Les  Mouocotylédones  s'élèvent  à  301,  et  les  Di- 
cotylédones plus  nombreux,  comme  ils  le  sont  partout  ailleurs,  à 
1,319.  Parmi  les  Légumineuses  voici  les  genres  les  plus  forts  en 
espèces  :  le  seul  Trifolium  28,  puis  17c ia  18,  Medicago  17,  k\a- 
tkyrut  15,  Lotu*  13.  Attragalut  12,  et  Ononii  11.  Les  Euphor- 
bes sont  au  nombre  de  21,  lue  Silènes  de  22,  les  Céraniers  et  les 
Renoncules  chacune  de  19, etc.  G3  genres  parmi  les  Acotylédones, 
23  chez  les  Monocoiylédoncs,  et  151  entre  les  Dicotylédones,  n'eu 
comptent  qu'une. 

-  La  Floro  grecque  offre  donc  le  plus  grand  rapport  quant  à  sa 
composition  avec  les  Flores  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Béliquc. 
Comme  dans  celles-ci ,  il  s'y  mêle  aux  végétaux  de  notre  Europe 


plusieurs  pl.mt.-s  africaines,  ou,  mieux,  barbaresques  et  lybiques; 
il  y  en  existe  en  outre  quelques  asiatiques... 

•  Ou  remarquera  encore  que  dans  noire  Flore  les  espèces  mari- 
nes sont  proportionnellement  peu  nombreuses.  En  général ,  les 
eaux  de  la  .Méditerranée  sont  loin  d'être  aussi  riches  en  produc- 
tions naturelles  qup  celles  d'un  même  développement  des  cotes 
océ.ines,  cl  à  mesure  que  s'éioiguaul  du  détroit  de  Gibraltar  on 
s'enfonce  dans  cette  étendue  liquide  qui  sépare  l'Europe  de  l'Afri- 
que, la  pauvreté  de  celle  étendue  se  manifeste  de  plus  eu  plus...  Les 
médilciTauées  seraient-elles  aux  océans  ou  hautes  mers  ce  que 
sont  aux  plaines  d»  notre  terre  ces  montagnes  où  la  végétation  va 
s'apauvrissjnt  en  proportions  cl  en  nombre  d'espèces,  a  mesure 
que  parlant  de  leur  base  on  se  rapproche  de  leur  sommet  où  toute 
existence  organique  disparait  au-dessus  d'une  certaine  élévation  .' 
L'absence  de  marées  notables  est  peut-être  la  principale  cause  Ai- 
re moindre  nomlne  de  productions  do  l'onde  atnère  dans  noire 
Méditerranée;  entre  les  hulropliytcs  et  les  pohpiers  des  océan» 
divers  où  le  (lux  et  le  ruflux  se  fout  puissamment  ressentir,  beau- 
coup veulent  étie  alternativement  baigiiês  ou  exondés,  et  ne  se 
plaisent  qu'entre  lis  limites  des  hautes  et  basses  eaux:  ce  sont 
précisément  ceux-là  i|uj  manquent  au  pourtour  de  la  Grèce ,  ou  qui 
ne  sont  que  pauvrement  représentés  par  très  peu  d'espèces  caclu'vs 
à  une  certaine  profondeur. 

-  Après  la  misère  de  la  botanique  des  eaux  sur  les  cotes  péloponé- 
siaques,  on  sera  frappé  de  celle  de  la  cryplogamie  du  pays,  où  les 
plus  hautes  moulages  même  ne  présentent  pas  ce  luxe  de  végéta- 
tion du  dernier  ordre  qui  couvre  les  Alpes  des  autres  climats.  Cin 
qualité- neuf  Lichens,  seize  Hépatiques,  vingt-trois  Mousses,  vingt, 
deux  Fougères,  nu  plantes  de  familles  ordinairement  confondues 
avec  ces  élé,;au;s  végétaux,  eu  tout,  seulement,  cent  vinst  espèces 
composent  cette  partie  de  notre  Flore...  La  raison  de  ce  ilcinimi  ni 
lient  à  la  sécheresse  du  climat.  Sous  ce  mémo  parallèle,  partout 
où  la  disposition  des  lieux  appelle  l'humidité  atmosphérique,  le 
resie  de  la  terre  dans  les  iles  équinoxiaJcs  surtout,  et  comme  je  le 
démonirii  il  y  a  près  de  trente-six  ans,  se  couvre  d'une  multitude 
d'Agames  el  de  Cryptogames,  qui  n'ont  même  pas  d'analogue  dans 
le  uord.  où  l'on  répèle  néanmoins  par  habitude  que  les  Cryptoga- 
mes prédominent,  i  l  qui  manquent  entièrement  dans  tout  le  Le- 
vant; les  contrées  riveraines  de  la  Méditerranée,  partageant  cette 
privation,  sont  uon  moins  dépourvues  de  plantes  réputées  impar- 
faites que  leurs  eaui  le  sont  d'hydropbylcs  el  de  polypiers.  « 


(Elirait»  des  procos-TPrbaui.  1 


Suite  de  la  tiancedu  2  juin  1858. 

SrATiSTioi  R  :  Probabilité  de*  jugement*  et  des  témoignage*.  — 

M.  Ilienaymé  obtient  la  parole  pour  exposer  quelques 


lions  sur  la  théorie  des  jugements  pt  des  témoignages. 

On  sait ,  dit -il,  qu'en  1835 ,  lors  de  la  discussion  qui  eut  lieu 
dans  les  Chambres  sur  la  loi  du  jury,  des  orateurs  s'appuyèrent 
sur  une  formule  de  Laplace ,  insérée  dans  un  supplément  a  la 
Théorie  analytique  de$  Probabilité*,  d'où  il  paraissait  ressortir 
que  les  condamnai ious  à  7  contre  5 
en  quelque  sorte  des  méprises  en  nombre  très  considérable. 

Cette  formule  parait  renfermer  deux  sortes  d'erreurs,  l'une,  que 
l'auteur  de  la  Théorie  de*  Probabilité*  n'avait  point  aperçue ,  et 
qui  n'a  pas  été  relevée  depuis  lui;  l'autre,  qu'il  n'ignorai)  nulle- 
ment ,  el  qu'il  a  signalée  en  faisant  remarquer  comment  sa  formule 
était  une  simple  indication  du  bon  sens  en  l'absence  de  toute 
donnée. 

La  première  do  ces  erreurs  consiste  à  attribuer  une  même  va- 
leur à  la  probabilité  qu'un  témoin  dit  la  vérilé  quand  il  affirme  un 
fait,  el  à  la  probabilité  qu'il  dit  la  vérilé  quand  il  nie  un  fait  d* 
même  nature  :  ou  bien  à  la  probabilité  qu'un  juge  ne  se  trompe 
pas  quand  on  lui  soumet  un  accusé  condamnable ,  el  quand  tV 
i  '  •<•*  accujc  acqnittable  qu'il  esi  appelé  à  prononcer. 
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Arec  un  peu  d'attention ,  on  reconnaît  sans  peine  que  si  la  possi- 
bilité de  la  vérité  eut  v  par  exemple  quand  un  numéro  donné  rsl 
sorti  d'une  urne ,  cl  la  possibilité  du  mensonge  ou  de  la  méprise 
l-c ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  conclure  que  la  possibilité  de  la  vérité 
soit  également  c,  et  la  possibilité  contraire  1  -  r ,  quand  c'est  le 
numéro  en  question  qui  n'est  point  sorti.  11  peut  effectivement  se 
rencontrer  une  cause  quelconque  qui  empêche  de  se  tromper  quand 
le  numéro  arrive ,  ci  qui  produise  l'effet  opposé  quand  il  n'arrive 
pas. 

De  même ,  pour  le  juré  qui  va  prononcer  une  condamnation ,  Il 
existe  une  précaution  toute  spéciale  avaut  de  se  décider  à  mettre  le 
mii  fatal  sur  son  bulletin  ,  tandis  que  cette  précaution  n'a  plus  lieu 
quand  il  s'agit  d'écrire  non.  Il  y  a  peu  de  risque  à  acquitter.  Il  en 
résulte  que  la  probabilité  qu'un  juré  se  trompe  quand  on  lui  pré- 
sente un  condamnable ,  est  toute  différente  de  sa  probabilité  de  su 
tromper  quand  on  lui  présente  un  acquit! aide. 

Cette  seule  considération  montre  qu'il  y  a  tout  au  mon»  un  élé- 
ment ou  une  variable  qui  manque  dans  la  formule  de  Laptacc ,  et 
dans  toutes  celles  qu'on  a  construites  pour  te  genre  de  questions. 

Mais  de  plus  on  voit  sans  peine  que  si  la  ebance  du  vrai  est  diffé- 
rente lorsqu'il  s'agit  d'un  simple  oui  ou  non  a  prononcer,  i  plus 
forte  raison  varie-t-cllo  quand  un  grand  nombre  do  témoignages 
ou  de  jugements  se  rapportent  i  des  faits  très  variés.  De  sorte  que 
quand  bien  même  la  itat inique  judiciaire  offrirait  des  détails 
bien  plus  multiplies  que  ceux  dont  sont  remplis  les  volumes  publiés 
par  le  ministre  do  la  justice,  il  serait  à  peu  près  impraticable 
d'établir  les  équations  nécessaires  pour  détermiuer  la  multitude 
d'inconnues  ou  de  variables  que  renferment  les  questions. 

11  demeure  bien  entendu  ici  que  toutes  ces  variables  ne  sont  que 
des  moyennes  arithmétiques  des  opinions  de  tous  les  jurés ,  car  on 
peut  démontrer  facilement  que ,  comme  Jacques  Bernouiili  l'a  dit , 
une  multitude  de  causes  produisent  le  même  effet  qu'une  seule 
cause  répondant  à  la  possibilité  moyenne  arithmétique  entre  les 
possibilités  résultant  de  toutes  ces  causes. 

La  seconde  erreur  remarquée  dans  la  formule  de  Laplace  lient 
à  ce  que  cette  formule,  qui  exprime  une  simple  probabilité  à  poste- 
riori ,  pour  le  cas  où  la  possibilité  du  vrai  et  du  faux  reste  la  même, 
ne  s'appuie  pourtant  que  sur  une  seule  épreuve ,  répreuve  d'une 

Or ,  quand  les  accusés  seraient  tels  que  les  condamnables  au- 
raient la  même  chance  d'être  condamnés,  et  les  acquittables  d'être 
acquittés ,  il  ne  faudrait  pas  moins ,  conformément  au  théorème  de 
Rernouilli  ou  i  la  réciproque  de  Bayer,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ou  d'épreuves  pour  découvrir  la  valeur  de  la  possibilité  de 
la  vérité ,  qui  serait  dans  cet»*  hypothèse  la  possibilité  que  les  jurés 
ne  se  trompent  point. 

laplace  ne  dounait  donc  le  résultat  numérique/  a  déduire  de  sa 
formule  que  comme  on  présente,  dans  lors  les  livres  sur  le  calcul 
des  probabilités ,  la  formule  qui  ussigiw  la  valeur  probable  du 
rapport  des  boules  blanches  et  des  boules  noires  renfermées  dans 
nn  sa*  dont  il  n'a  été  extrait  qu'une  seule  houle. 

Ces  observations  sur  la  formule  de  Laplace  suffisent  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  tirer  de  relie  formule  les  conclusions 
qui  en  ont  été  tirées  en  1835. 

Elle*  établissent  en  même  temps  que  celle  formule  exprime  le 
véritable  résultat  a  déduire  de  l'expérience ,  quand  les  faits  obser- 
vés sont  tels  que  la  possibilité  de  l'affirmation  exacte  soit  la  même, 
quel  que  soit  le  fait. 

Mais  elle*  prouvent  aussi  qu'il  n'est  pas  possible .  dans  l'état  ac- 
tuel de  ta  statistique  judiciaire ,  de  déduire  la  valeur  de  l'opinion 
du  jury ,  ainsi  qu'on  parait  l'avoir  cru.  La  théorie  fournirait  un 
trop  grand  nombre  d'Inconnues  pour  qu'il  esisiil  des  équations  assez 
nombreuses  et  capables  d'en  donner  les  valeurs ,  même  appro- 
chées. 

Aussi,  ajoute  M.  Bienaymé,  a-t-on  été  conduit  à  conclure  do 
l'application  des  formules  précédemment  connues  aux  faits  publiés 
par  le  ministère  de  la  justice,  que  la  possibilité  de  l'erreur  d'un 
juré  était  plus  grande  pour  les  crimes  contre  les  personnes,  qu'elle 
ne  l'est  pour  les  crisses  contre  les  pre|icléiés.  D«  sorte  que  les 
méprises  du  jury  pour  les  premier»  crime*  entraîneraient  la  con- 


damnation d'un  bien  plus  grand  nombre  d'acquiUables  qu'elfes  ne 
pourraient  te  faire  pour  les  seconds. 

En  terminant ,  M.  Bienaymé  fa'K  observer  oua  ses  remarques 
remontent  à  l'époque  de  la  discussion  de  la  loi  sur  le  jury  ;  mai» 
que  différents  motifs  ne  lui  avaient  pas  permis  de  les  publier  jus- 
qu'ki ,  bien  qu'il  les  eût  communiquées  a.  différentes  personnes  , 
entre  autres  à  M.  1.  Sou  ville ,  qui  les  a  mentionnées  il  y  a  quesqxws 
mois  dans  une  des  séances  de  la  Société. 


Addition  au  compte  rendu  de  la  tiance  du  56  mai  1838. 

Géométbib:  Propriété  de»  turfact*  gauche*.— M.  Th.  Oli- 
vier communique  une  note  sur  diverses  propriétés  des  surfera 
gauches. 

M.  Cbasles  a  donné  dans  le  Journal  de  mathématique*  ane  note 
étendue  sur  quelque*  propriété»  générale»  du  turfact»  gauche» 
(voir  »  terne  II,  page  113).  Cette  nom  a  principalement  pour  but 
la  démonstration  du  théorème  suivant  :  Étant  mené»  par  une  gé- 
nératrice d'une  turfact  gauche  deux  plan*  rectangulaire*,  iar 
point*  ou  ce*  deux  plan*  touchent  la  turf  < te  auront  entre  eu* 
cette  relation ,  tatvir:  le  produit  de  leur*  distante*  à  un  certain 
point  fixe,  titué  tur  ta  génératrice ,  ett  emttemt. 

Pour  démontrer  ce  théorème  qui  a  été  énoncé  pour  la  première 
fois  par  M.  Charles ,  ce  géomètre  s'appuie  sur  la  propriété  connue , 
savoir  :  que  par  une  génératrice  d'une  surface  gauche  on  peut  faire 
passer  une  infinité  d'hyperboloîdcs  tous  tangents  entre  eux  et  a  la 
surface  proposée  et  tout  le  long  de  la  génératrice  donnée. 

M.  Olivier  fait  remarquer  que  la  démonstration  du  théorème  se- 
rait plus  prompte  et  plus  simple ,  si  Pon  s'appuyait  au  contraire 
sur  la  propriété  connue ,  savoir  :  que  par  une  génératrice  G  d'une 
surface  gauche  passe  uw  Infinité  de  paraboloîdes  tangents,  et  une 
parmi  eux  il  s'en  trouve  on  et  un  seul  qui  soit  rectangulaire,  c'est 
a-dire  qui  ait  ses  plans  directeurs,  P  et  0,  perpendiculaires  entre 
eux  ;  le  plan  P  étant  perpendiculaire  i  la  génératrice  6. 

Sans  doute,  dit-il,  M.  Chaslca  a  donné  à  sa  démonstration  la 
forme  particulière  sous  laquelle  il  l'a  présentée,  pareeqall  avait  en 
vue  de  rattacher  son  théorème  à  la  théorie  de  llavelutlon  dV  sir 
points,  dont  il  avait  déjà  fait  plusieurs  applications. 

Sait  la  démonstration  nouvelle- de  M.  Olivier. 

1*  L'on  sait  depuis  longtemps  que  H  surface  formée  par  le» 
normales  menées  anx  divers  points  d'une  génératrice  G  d'ane  sur- 
face gauche  forme  un  paraboloide  rectangulaire.  Noos  désigne- 
rons ce  paraboloïde  par  N,  et  ces  deux  plans  directeurs  par  P 
eiO'. 

2*  L'on  sait  aussi  que  l'on  peut  toujours  construire  un  parabo- 
loïde T,  rectangulaire  et  tangent  è  la  surface  gauche  donnée  et 
tout  le  long  de  la  génératrice  6  ;  désignons  par  P  e»0.  ses  plans  di- 
recteurs, t 

3°  L'on  sait  que  les  deux  paraboloîdes  T  et  M  ont  un  pian  direc- 
teur commun  qui  est  Se  plan  P,  lequel  est  perpendiculaire  à  la  gé- 
nératrice G,  et  que  les  deux  autres  plans  directeurs  G;  et  Q'  sont 
perpendiculaires  entre  eux. 

4°  L'on  sali  que  les  deux  paraboloîdes  T  et  N  ont  même  sommet, 
lequel  «*t  situé  sur  la  génératrice  G. 

5°  L'on  sait  construire  !e  sommet  d'un  paraboloïde,  lorsque  l'on 
connaît  les  deux  directrices  droites  et  ses  deux  plans  directeurs. 

C'est  a  Monge  et  Hachette  que  la  géoenétrie  descriptive  doit  ce» 
divers  théorèmes  et  les  constructions  graphique  i»  qui  s'y  rappor- 
tent. 

Cela  posé  : 

Il  suffit  de  démontrer  le  théorème  énoncé  pour  un  paraboloïde 
rectangulaire,  pour  qu'il  le  soit  pour  une  surface  gauche  quelcon- 
que, et  il  suffira  de  prendre  pour  la  génératrice  G  l'une  des  deux 
génératrices  qui  se  croisent  au  sommet  de  la  surface. 

Ainsi  : 

Prenons  pour  plans  de  projections  les  deux  plans  directeurs  et 
construisons  t'épure  du  plan  tangent  en  un  point  du  paraboloïde 
rectangulaire,  choisissant  ce  point  sur  la  génératrice  heritootaic 
qui  p»***  par  le  sommet. 
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a  G,  a  A  seront  les  traces  du 
paraboloïdo  sur  lo  plan  vertical 
et  le  plan  horizontal. 

G  q  et  q  r  seront  1rs  traces 
du  plan  tangent  au  point  dont 
les  projections  sont  G  et  m. 

G  6  perpendiculaire  a  G  f  et 

bd  parallèle  à  p~K et  kq~r  so- 
ronl  les  traces  d'un  plan  normal 
an  point  (G,  m). 
Ce  plan  normal  passant  par 
la  génératrice  projetée  verticalement  au  point  B  et  horizontalement 
suivant  p  A ,  sera  tangent  au  paraboloide  au  point  (G,  n). 
Le  point  (G,  A)  est  le  sommet  du  paraboloide. 
Pour  démontrer  le  théorème  énoncé,  il  suffit  de  prouver  que  l'on 
tara  ~K~m  x  Â~n  =  constante  m  K. 

Or,  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  Une  sur  lépurt  pour  lire  le  théo- 
rème énoncé. 
Et  en  effet : 

Les  deux  triangles  m  r  A  et  «  A  i  sont  semblables. 
_Le  triangle  q  G  b  est  rectangle  en  G  et  l'on  a  rm  —  q  p.  «T=» 
p  b.  On  aura  donc  en  désignant  par  «  l'angle  r  A  m 

mA-   PI  .sA-  iL;eti7"xfo"=G>. 
,« 


Donc  m  A  x  m  A  =* 


Gp* 


cl ,  et 


tang.»< 
Si  l'angle  a  est  égal  i  un 
m  A  x  n  A  =  G~p*. 

Ainsi  :  le  carré  de  la  distance  de  la  génératrice  G ,  par  laquelle 
passe  le  plan  tangent  au  point  (G, m)  et  normal  au  point  (G,  n), 
au  plan  qui ,  parallèle  au  plan  directeur,  coupe  la  surface  suivant 
urife  génératrice  faisant  avec  G  un  angle  demi-droit ,  est  égal  au 
produit  des  distances  des  points  (G,  m)  et  (G,  i»)  au  sommet  (G,  A) 
du  paraboloide. 

Le  mode  de  démonstration  employé  ici  a  ,  outre  sa  simplicité , 
l'avantage  de  donner  et  la  valeur  et  la  tignif  cation  géométrique 
de  ta  constante  K. 

Si  PoO  considère  un  hyperboloïde  à  ttfte  nappe  et  de  révolution , 
Pon  sait  qoe  tous  ses  paraboloîdes  normaux  passent  par  Taxe;  si 
donc  l'on  suppose  que  la  droite  a  d  soit  l'aie  de  le  surface  engen- 
drée par  la  rotation  de  la  droite  projetée  en  G  sur  le  pian  vertical 
et  en  p  A  sur  le  plan  horizontal,  l'on  voit  que  G  p  sera  égal  au  rayon 
du  cercle  de  gorge,  et  que  a  sera  l'angle  que  la  génératrice  de  l'hy- 
•  perboloïde  fait  avec  son  aie  de  révolution. 

D'après  ce  qui  précède.  Il  est  évident  :  f  que  le  lieu  des  points 
fixes  et  qui  eiistent  sur  les  diverses  génératrices  d'un  paraboloide 
rectangulaire  (et  il  n'y  a  qu'un  point  fixe  pour  chaque  génératrice) 
n'est  autre  que  les  deui  génératrices  de  systèmes  différents  qui  su 
croisent,  et  a  angle  droit ,  au  sommet  de  ia  surface;  et  2°  que  le 
Hou  des  points  filet  pour  un  hyperboloïde  à  une  nappe  et  de  ré- 
volution, n'est  autre  que  le  cercle  de  gorge. 

—  M.  Olivier  indlquo  cnsoJte  plusieurs  propriétés  dont  jouissent 
les  surfaces  gauches  engendrées  par  une  droite  qui,  en  s'appuyanl 
sur  deux  droites  fixes,  se  meut  parallèlement  aux  génératrices  suc- 
cessives d'un  cooe  du  second  degré. 

Désignons ,  dit-il ,  par  A  et  B  les  directrices  droites  et  fixes 
dans  l'espace;  construisons  deux  plans  parallèles  entre  eux  et  à  ces 
deux  droites,  l'un  P  passant  par  A,  l'autre  Q  passant  par  B.  Con- 
cevons ensuite  on  cône  du  second  degré  dont  le  sommet  se  meut 
sur  la  droite  A,  sa  base  E  située  sur  le  plan  Q  se  mouvant  sans 
changer  de  forme  sur  ce  plan  Q,  pendant  que  le  cène  se  meut  paral- 
lèlement à  lui-même ,  soo  sommet  g  tissant  sur  A. 

E»  chacune  de  ses  posttkxM  la  courbe  E  sera  coupée  par  la  droite 
Ben  un  ou  deux  points,  lesquels,  étant  unis  a  la  position  occupée  en 
«e  moment  par  lu  sommet,  donneront  une  ou  deux  génératrices  de 
la  surface  gauche.  • 

Cela  posé  : 


LacûurbeE  peut  être  une  ellipse,  une  parabole,  ou  une  hyperbole. 
I*  Lorsqu'elle  est  une  ellipse,  cette  courbe  E  est  toujours  coupi-e 
en  deux  points  par  la  droite  B,  mais  pour  deux  positions  la  droite  B 
lui  est  tangente  et  les  deux  génératrices  qui  correspondent  i  ce» 
deux  points  sont  telles  qne  la  surface  est  développable  tout  le  long 
do  chacune  d'elles.  En  faisant  passer  par  la  droite  A  deux  plans 
tangents  au  cooe,  quelle  quu  soit  sa  position,  on  obtiendrait  deux  gé- 
nératrices de  contact  qui,  en  les  faisant  glisser  parallèlement  à  elles 
mêmes  jusqu'à  ce  qu'elles  s'appuient  sur  A  et  B,  donneraient  deux 
génératrices  de  la  surface  gauche  pour  lesquelles  la  surface  serait 
encore  développable. 

On  volt  donc  que  lorsque  E  est  une  ellipse ,  la  surface  gauche  a 
quatre  génératrices  suivant  lesquelles  sa  surface  est  développable. 

2*  E  étant  une  parabole,  la  droite  B  peut  être  parallèle  ou  uon  à 
son  axo  Infini  ;  dans  le  premier  cas,  B  ne  coupe  la  courbe  qu'en  u» 
point  et  toujours  en  deui 
deux  surfaces  distinctes. 

3*  E  étant  une  hyperbole,  la  droite  B  peut  couper  les  deux  I 
ches  ou  une  seule  branche  de  la  courbe  et  dans  l'un  et  l'autre  cas 
en  deux  points,  et  dès  lors  on  a  deux  surfaces  distinctes. 

4"  En  lin  B  et  A  peuvent  être  parallèles  aux  asymptotes  de  la 
courbe  E  et  alors  la  surface  est  un  hyperboloïde  à  une  nappe. 

Les  surfaces  ayant  deui  droites  directrices  et  un  cène  directeur 
du  deuxième  degré ,  forment  donc  sii  surfaces  distinctes .  dont  uue 
seule  est  du  second  degré.  Les  cinq  premières  sont  composées  de 
deux  ou  quatre  nappes  qui  se  croisent  suivant  les  droites  A  et  B.  et 
il  sera  facile  de  reconnaître  et  de  construire  les  génératrices  suivant 
lesquelles  leur  surface  est  développable,  et  l'on  voit  de  suite  que 
l'byperboloidc  ne  possède  aucune  génératrice  de  ce  genre. 

Si  l'on  considère  une  génératrice  G  de  la  surface  pour  laquelle  la 
courbe  E  est  une  ellipse,  on  peut  se  demander  si  l'hyperbolnïde 
oaculateor  le  long  de  G  aura  une  osculatlon  du  troisième  ordre. 

Pour  que  l'osculaiion  de  l'hyperboloide  fut  du  troisième  ordre, 
il  faudrait  que  l'on  pût  construire  une  hyperbole  osculatrice  du 
troisième  ordre  à  l'ellipse  E  et  au  point  p  en  lequel  la  généra- 
trice g  du  cône  directeur,  laquelle  génératrice  g  est  parallèle  i  la 
droite  G,  pour  la  courbe  E,  et  que  de  plus  cette  hyperbole  eût  se» 
asymptotes  parallèles  aux  droites  A  et  B;  or,  cette  hyperbole 
n'existo  pas  pour  un  point  quelconque  d'une  ellipse,  mais  pour 
quatre  points  particuliers  qu'il  est  facile  de  construire.  Et  en  effet . 
il  suffit  de  mener  par  le  centre  de  l'ellipse  E  doux  droites  A'  et  B', 
respectivement  parallèles  à  A  et  B;  ces  deux  droites  couperont  l'el- 
lipse, B'  en  b  et  6'  et  A'  en  a  et  a';  cet  quatre  points  formeront  les 
sommets  d'un  parallélogramme  inscrit  à  l'ellipse.  Les  diamètres  de 
l'ellipse  parallèles  aux  e&tés  de  ce  parallélogramme  seront  conju- 
gués entre  eux  et  couperont  la  courbe  E  en  4  |K>ints  pour  chacun 
desquels  on  pourra  construire  uue  branche  d'hyperbole  ayaut  ses 
asymptotes  parallèles  aux  droites  A  et  B  et  ayant  de  (dus  une  os- 
avec  l'ellipse. 

—  IX>U  if 

SOCIÉTÉS  ÉTIIA\'<;ÈRES. 


Séance  du  W  Janvier  1837. 

£ooi.ofiiE  :  Phosphorescence  de  la  mer.  —  On  entend  la  lecture 
d'un  mémoire  intitulé  :  Obiertation»  «ur  ia  piiotphareteencc  dt 
l'Océan,  faite»  fendant  une  tratertéed' Angleterre  à  Sidney  dan» 
la  NouvtUe-GaUet  méridionale,  par  M.  G.  Bennett. 

L'auteur  débute  dans  ce  mémoire  par  faire  observer  le  |m>ii  de 
progrès  que  les  naturalistes  ont  fait  dans  toutes  leurs  tentatives 
pour  éclaircir  l'histoire  des  phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  phos- 
phorescence de  l'Océan,  et  fait  mention  de  quelques  avantages  pu- 
rement imaginaires  qoe  les  anciens  observateurs  se  sont  plu  à  at- 
tribuer à  celle  lumière,  entre  autres  celui  d'indiquer  aux  marins 
les  écuells  et  les  banet  de  sable,  circonstance  que  sa  propre  expé- 
rience a  été  loin  de  confirmer.  Il  remarque  ensuite  que  la  mer, 
lorsqu'elle  esl  phosphorescente,  présente  deux  espèces  distincte* 
de  lueurs  :  dans  l'une  sa  surface  parait  parsemée  de  scintillai  km" 
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do  l'éclat  le  plus  brillant,  qui  se  montrent  en  particulier  lorsque  les 
flou  sont  brisé»  par  la  violcuce  des  vents  ou  le  passage  d'un  navire, 
comme  si  elles  étaient  produites  par  des  étincelles  électriques  résul- 
tant do  la  collision  ;  ces  scintillations  sont  considérées  par  l'auteur 
comme  très  probablement  dues  à  l'état  électrique  de  l'atmosphère, 
parreque  aux  époques  où  celui-ci  présente  cet  état  particulier,  ou 
observe  qu'elles  sont  beaucoup  plus  vives  et  plus  multipliées  que 
dans  les  autres  moments.  L'autre  genre  de  lueur  qui  a  plus  l'appa- 
rence de  nappes  ou  de  (rainées  de  lumière  blanchâtre  ou  verdâlrc, 
«ouvenl  assez  brillantes  pour  illuminer  le  vaisseau  lorsqu'il  les  tra- 
verse, i-st  produite  par  diverses  espèces  de  Salpa,  Hernie  vi  autres 
Mollusques,  taudis  que  dans  le  premier  cas  les  scintillations  qui  ad- 
hèrent par  m)  riades  au  Met  traînant,  quand  ou  le  lire  de  l'eau,  ont  • 
leur  origine  dans  des  animalcules  si  petits  que  leur  présence  ne 
pourrait  être  remarquée  sans  la  lumière  qu'ils  énielteul. 
Après  ces  préliminaires,  l'auteur  continue  ainsi  : 
«  La  lumière  de  l'Océan  apparaît  souvent  plus  constante  et  plu* 
brillante  dans  ses  effets  eutre  les  latitudes  de  3"  et  4"  nord  et  de 
3«el  4°  sud  de  l'équatcur,  que  dans  aucune  autre  partie  des  ré- 
gions tropicales.  Celte  circonstance,  que  j'ai  observée  moi-même , 
sj  elle  est  confirmée  par  d'autres  observations  ultérieures  et  plus 
multipliées,  peut  cire  occasionnée  |>ar  les  tournants  dus  aux  cou- 
rants; car  c'est  un  fait  très  digne  de  remarque  que  là  où  l'on  sait 
qu'il  existe  des  courants,  là  aussi  on  a  observé  que  la  lumière  de 
l'Océan  prend  un  plus  haut  degré  d'éclat  lumineux.  Maintenant  on 
•oppose  que  le  courant  occideutal  court  perpétuellement  entre  les 
parallèles  du  20°  ou  22"  de  longitude  occidentale  vers  les  côtes  du 
Brésil,  et  il  est  présumable  que  presque  à  la  limite  du  veut  alizé 
uord-esl ,  un  autre  courant  vient  joindre  un  courant  semblable  amené 
par  la  vent  alizé  du  nord-est  ;  tous  deux  en  s'unissant  pour  former 
le  courant  occidental  peuvent  ainsi  amener  le  rassemblement  des 
divers  Mollusques  et  Crustacés  des  tropiques,  parmi  lesquels  ceux 
qui  possèdent  des  propriétés  lumineuses  peuvent,  par  leur  présence, 
donner  à  cette  portion  particulière  de  l'Océan  un  plus  haut  degré  de 
phosphorescence  qu'on  ne  l'observe  dans  d'autres  situations  par 
les  mêmes  causes.  Il  parait  au  reste  évident  que  la  manifestation  de 
la  lumière  phosphorescente  que  font  voir  ces  Mollusques,  ne  cié- 
pend  pasuniquement  de  coque  ces  êtres  sont  inquiétés  (comme  par 
le  passage  d'un  bâtiment  à  travers  l'eau  ou  autre  cause  semblable), 
puisqu'on  voit  fréquemment  une  masse  lumineuse  développer  gra- 
duellement tout  son  éclat  brillant  a  quelque  distance  du  bâtiment 
et  sansancune  cause  apparente  de  trouble  ou  demouvement:  souvent 
même  dans  les  nuits  les  plus  calmes  un  bouquet  de  celte  lumière  jaillit 
tout-à-coup  à  la  surface  de  l'eau  sans  qu'il  y  ailla  moindre  colji- 
slon  des  flots  pour  lui  donner  naissance,  et  si  une  léger?  brise  s'é- 
lève pendant  la  nu  me  nuit,  le  passade  du  bâtiment  ne  laisse  plus  de 
trace  lumineuse  dans  son  sillage,  quoique  la  même  évolution  s|Ktn- 
tanée  de  lumière  sur  l'eau  à  quelque  distance  se  manifeste  encore 
comme  auparavant.  La  lumière  phosphniïque  est  probe Memenl 
bornée  uniquement  aux  groupes  accidentels  de  Mollusques,  qui, 
lorsque  nous  réussissions  à  les  capturer  dans  !<•  filet  traînant,  res- 
semblaient pour  la  plupart  à  des  morc  eaux  de  cristal  taillés  suivant 
h*  formes  les  plus  variées  et  les  plus  bizarres,  en  rond,  en  ovale, 
en  hexagone,  en  heptagone,  etc.  On  voyait  jaillir  du  corps  de  ces 
animaux  et  dans  divers  points  1res  circonscrits,  une  lumière  faible 
ou  éclatante  suivant  le  temps  plus  ou  moins  long  depuis  lequel  l'a- 
nimal avait  été  extiail  de  l'eau,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait  juger 
par  l'intensité  de  la  lumière  de  l'état  de  sauté  et  de  vigueur  de  ces 
êtres.  En  examinant  ces  individus  tant  grands  que  petits,  les  gros 
à  l'œil  nu  et  les  autres  avec  une  forte  leulille,  je  n'ai  pu  découvrir 
aucun  organe  sécréteur  particulier  pour  l'émission  de  celte  lu- 
mière. 

«  il  est  souvent  arrivé  pendant  la  traversée  que  l'Océan  devenait 
tout-à-coup  lumineux  avec  éclat,  tandis  que  d'autres  fois  on  n'aper- 
cevait qu'une  simple  succession  constante  de  scintillations.  On  a 
remarqué  aussi  qu'on  n'apercevait  quelquefois  d'autre  lueur  lumi- 
neuse dans  l'Océan  que  celle  qui  provenait  du  sillage  du  bâtiment, 
les  autre»  parties  de  la  mer  nu  présentant  point  de  phosphores- 
cence. 

«  Le  15  avril  1835.,  par  8°  45'  de  latitude  tord  et  21°  2'  de  lon- 


gitude est ,  on  a  recueilli  pendant  le  jour  dans  le  filet  traînant  uu 
grand  nombre  de  belles  Méduses  d'-jne  espèce  dont  je  connaissais 
déjà  les  propriétés  lumineuses  ;  aussi  le  soir  i"Océan  présenta-t-ii 
un  grand  éclat  lumineux  qui  contiuua  jusqu'à  environ  huit  heures 
où  il  difpatut  totalement.  Pendant  tout  le  temps  où  celte  phos- 
phorescence fut  visible,  la  Méduse  citée  ci-dessus  fut  capturée  en 
très  praude  quantité,  mais  aussitôt  que  la  lumière  disparut  pn  n'en 
prit  plus  une  seule,  preuve  évidente  que  la  phosphorescence  de  la 
mer,  ce  soir- là,  <  luit  due  à  sa  présence.  J'ai  fréquemment  observa 
que  quand  l'Océan  parait  lumineux,  outre  les  animaux  qui  pro- 
duisent la  phosphorescence,  ou  capture  également  divers  Crustacés 
et  un  grand  nombre  de  petits  poissons  d'une  même  espèce  ;  leur  pré- 
sence peut  être  attribuée  à  la  lumière  phosphorescente  qui  les  at- 
tire. Quelquefois,  pendant  les  pluies  abondante),  des  tropiques,  la 
mer  devient  loul-tt-roup  lumineuse;  celte  lumière  disparaît  très 
rapidement,  mais  les  effets  de  ce*  transitions  soudaines  ont  beau- 
coup do  magnificence  aux  yeux  des  spectateurs.  Pendant  l'état  con- 
tinu de  phosphorescence  de  l'Océan,  uu  a  pris  constamment  dam 
le  blet,  quand  le  temps  permettait  du  le  juter,  des  espèces  lumineu- 
ses de  Salpa,  Hrrot,  Pyrutoma  et  autres  Mollusques.  • 

En  plaçant  quelques  unes  de  ces  Méduses  lumineuses  dans  un 
baquet  d'eau,  M.  Bennell  a  observé  que  hi  lumière  phospboriqi» 
n'est  pas  émise  par  que  partie  spéciale  du  corps  de  l'animal,  mais 
commence  en  différents  points  et  s'étend  graduellement  à  toute  lu 
surface  du  corps,  tantôt  en  disparaissant  tout-à-coup,  laiiiôl  en 
s'affaiblissanl  avec  lenteur.  En  pressant  l'animal,  les  mains  se  cou- 
vraient en  abondance  de  la  sécrétion  lumineuse,  qui  peut  ainsi  sa 
communiquer  d'un  objet  à  un  autre.  Enfin  il  rapporte  divers  cas 
qui  se  sont  présentés  sous  différentes  latitudes  et  où  le  phénomène 
de  la  phosphorescence  do  la  mer  a  été  observé  sous  les  aspects  les 
plus  magnifiques  et  les  plus  variés. 

Zoologie  :  Chatt.  —  M.  Martiu  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  trois  individus  du  genre  Felit,  récemment  offerts  à  la  Société 
par  M.  Ch.  Darwin.  9 

L'un  de  ces  animaux  parait  être  un  Chat  de  la  race  domestique, 
tué  à  l'état  sauvage  à  Maldoiindo,  et  qui  ne  diffère  de  notre  Chai 
ordinaire  que  par  l'allongement  et  1a  plus  grande  dimension  de  m 

téte. 

Le  second  est  le  Chat  Pampa  de  d' A 7a r a  (Felit  Pajerot  de  Des- 
marcls).  pris  à  Bahia-Blauca  à  la  latitude  de  33°. 

Le  troisième  et  le  plus  intéressait!  de  ces  indiv  idus,  qui  a  été  tué 
à  Buénos-Ayres,  est  considéré  par  M.  Martin  comme  le  Yagou- 
ronrfi'ouau  moins  une  espèce  très  voisine  j  en  te  qu'il  s'accorda 
avec  cet  animal  sous  le  rapport  de  sa  forme  allongée,  bi  vigueur 
de  ses  membres  et  la  petitesse  de  sa  téte;  il  en  diffère  toutefois 
par  sa  queue  proiwnionucllemeut  plus  longue  et  par  ses  dimen- 
sions totales  telles  que  les  a  données  Dcsmarcsl,  et  qui  sont  Us» 
suivantes  : 

Longueur  du  museau  à  la  racine  de  la  queue    t  P-  1 1  P-  1 1  •- 

—  de  ta  queue  1       I  9 

—  du  museau  à  l'oreille  0      3  2 


Tandis  que  dans  l'individu  en  question  qui  est  évidemment 
adulte,  on  a  trouvé  que  les  dimensions  étaient  : 

Longueur  du  museau  à  la  naissance  de  la  queue  2  »•    2  P-  0 1 


—       de  la  queue 

I       8  0 

—       du  museau  à  l'oreille 

0      3  » 

Hauteur  des  épaules 

0     11  0 

—     des  hanches 

1       0  6 

Longueur  de  l'oreille 

0       I  2 

Largeur  de  l'oreille 

0       1  0 

Longueur  du  museau  à  l'œil 

0       1  t 

Le  pelage  est  noir,  annf  lé  d'ocre  et  quelquefois  0>  jaune  blan- 

châtre;  chique  poil  est  brun  paie  à  la  base  et  alternativement  ensuit* 
brun  et  jaune,  les  couleurs  alternant  deux  ou  trois  fois.  Sur  la  téte  la 
couleur  jaune  prédomine.  La  sous-fourrure  est  épaissi!  et  d'un  brun 
pâ!c.  Le  poil  est  ù  peu.  près  do  la  même  longueur  ou  même  un  peu 
plus  court  que  dans  le  Chat  domestique,  mais  il  est  beaucoup  plus 
rude  au  loucher.  Les  pieds  postérieurs  «ont  noirs  lnféri*urem«tnt 
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depuis  le  talon  jusqu'aux  ongles,  et  il  y  a  une  raie  uoire  d'environ 
1  pouce  1/2  de  longueur,  qui  passe  supérieurement  de  la  faon  an- 
térieure de  la  'patte  au  eOté  externe.  Le  poil  de  la  queue  est  long 
et  fourni,  les  jambes  furie*  et  modérément  longues;  la  forme  gé- 
nérale allongé»-,  la  téte  petite  en  proportion  du  corps  et  considéra- 
blement bombée  en dessus.  La  région  de  l'angle  antérieur  de  l'œil 
est  noire  avec  une  laeho  blanc  jaunâtre  Immédiatement  au-dessus. 
Les  yem  siuit  tri s  petits,  les  oreilles  courtes,  larges,  pointues,  ob- 
toses  et  bien  fournies  de  poil  qui,  à  l'extérieur,  a  la  même  couleur 
que  celui  du  sommet  de  la  téte.  excepté  au  bout  où  il  est  bordé  de 
noir;  à  l'intérieur  des  oreilles  le  poil  est  d'une  couleur  plus  pâle. 
Les  parties  inférieures  du  tronc  sont  de  la  même  couleur  que  les 
flancs.  La  queue  a  la  couleur  générale  du  oorps.  mais  les  poils  en 
sont  do  moins  en  moins  nnnelés  vers  l'extrémité,  leurs  portions 
basiques  étant  brunes  et  leurs  sommeis  noirs;  la  face  inférieure  y 
cat  d'une  couleur  plus  pâle  que  la  supérieure.  Les  lèvres  et  le  mu- 
seau sont  noirs. 

JU.  Martin  fait  remarquer  qu'il  y  a  des  motifs  pour  supposer 
qu'on  a  confondu  deux  espèces  sous  un  même  nom,  car  il  a  con- 
naissance de  l'existence  d'un  Chat  a  queue  plus  courte  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  description  que  d'Azara  a  donnée  du 
Yajourondi.  Néanmoins,  à  défaut  de  plus  amples  matériaux,  il  ne 
cherchera  pas  a  établir  les  caractères  de  l'individu  en  question 
comme  espèce  distincte,  mils  dans  le  cas  où  elle  serait  postérieure- 
ment considérée  comme  nouve|||,  Il  propose  de  lui  donner  le  nom 
de  Frits  Dartrini.  • 

—  M.  J.  Reid  lit  plusieurs  notes  sur  divers  Quadrupèdes  faisant 
également  partie  de  la  collection  de  M.  Darwin  et  qui  comprennent 
uno  nouvelle  espèce  d'Opossum,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Di- 
delphi* hurtensi*.  Il  fait  auvsi  mention  d'un  jeune  individu  du  genre 
Viscache  {Lagottomu*  triehodaclylunh'  UrooWs).  Cet  individu  qui 
n'est  pas  beaucoup  plus  gros  que  uolro  Rat  commun  diffère  de  l'a- 
dulte en  ce  qu'il  manque  de  celte  crête  de  poils  noirs  et  railles  au- 
dussus  des  yeux  qui  est  si  remarquable  dans  les  anciens  exemplaires 
•a  ce  que  ses  deuts  sont  dépourv  ues  de  cavités. 

—  M.  Gould  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  série  de  Passe- 
rai» provenant  de  la  collection  de  M.  Darwin  et  d'une  forme  si 
particulière  qu'il  se  croit  autorisé  à  les  regarder  comme  constituant 
un  groupe  entièrement  uouv  eau.  contenant  quatorze  espèces  et  pa- 
raissant uniquement  confinés  aux  iles  Galapagos.  M.  Gould  pense 
quo  tous  ces  Oiseaux  n'ont  pas  encore  été  décrits,  et  fait  remar- 
quer que  la  particularité  qui  les  caractérise  consiste  dans  un  bec  qui 
présente  plusieurs  méditations  distinctes  de  forme,  tout  en  con- 
servant strictement  le  contour  général  propre  à  l'espèce.  !l  se  pro- 
posede  décrire  leurs  caractères  sous  les  noms  génériques  de  Gcot- 
piza.  Camarhynchu*.  Caetornit  et  Ctrlhidta. 

M.  Gould  reprend  ensuite  l'examen  des  Oiseaux  de  l'Austrasie 
qui  font  partie  de  sa  collection  ét  donne  les  caractères  d'une  nou- 
velle espèce  qu'il  appelle  Uemipodiu*  melanotjatter. 

11  fait  voir  aussi  une  espèce  nouvelle  et  iutéressante de  Perroquet 
offerte  À  la  Société  par  M.  J.  Lcadbeater  et  qu'il  décrit  sous  le notn 
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Suite  du  compte  rendu  de  la  teuion  de  Liirerpool. 
fircitos  A.  Sciweei  mathématique*  et  pliysique*.  (Suite.) 

Méteosoi.ogik  :  Auront  boréale*.  —  M.  Christic  lit  une  notice 
sur  l'apparition  de  l'aurore  boréale  pendant  l'été. 

L'apparition  du  l'aurore  boréale  en  Angleterre  au  milieu  de  l'été, 
est  un  phénomène  qui  n'a  encore  été  cité  par  pcrsnnuo.  L'auteur 
lait  tu  conséquence  l'histoire  de  diverses  apparitions  très  remar- 
q  table*  de  ce  phénomèue  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  l'été  der- 
uicr.  L'une  d'elles  s'est  manifestée  le  19  mal  1837;  elle  présentait 


deux  arcs  rayounaut  de  l'ouest  magnétique  et  s'éteudant  à  peu 
près  jusqu'à  l'hormm  opposé,  mais  sans  accompagnements  de  fais- 
ceaux lumineux.  Une  autre  aurore  du  24  juiu  a  montré  la  corrus- 
cation  ordinaire  à  l'borison  nord,  mais  pas  d'arcs  visibles.  Cette 
aurore,  qui  offre  cela  de  singulier  quelle  a  apparu  au  milieu  de  l'été, 
a  duré  de  11  heure»  46"  jusqu'à  12  heures  20'  du  soir.  D'autre» 
aurores  ont  été  observées  les  1er,  2  et  7  juillet  et  25  août, 
celle  dernière  occasion,  l'auteur  a  observé  un  siugulier  | 
dont  il  avait  déjà  eu.  plusieurs  années  auparavant,  l'occasion  d'être 
témoin,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  portion  obscure  qui  accompa- 
gne ordinairement  une  aurore,  parut  empiéter  sur  la  lumière  pla- 
cée au-dessus  d'elle.  Il  a  remarqué  qu'on  pouvait  apercevoir  dis- 
tinctement l'obscurité  faire  irruption  et  détinitivement  rompre  les 
deux  arcs  bien  tranchés  de  lumière  blanche.  A  ce  sujet,  il  rappelle 
à  la  Section  que  le  capitaine  Back  a  décrit  l'apparition  curieuse 
d'un  phénomène  semblable  doni  il  a  élé  témoiu  pendant  ses  quar- 
tiers d'hiver  au  fort  Reliauce.  Il  désire  en  particulier  fixer  l'atten- 
tion des  physiciens  sur  ces  phénomènes  et  autres  semblables,  où  la 
partie  obscure  apparait  au  milieu  des  aurores  boréales,  en  même 
temps  que  les  arcs  lumineux  et  au  milieu  des  plus  brillants  éclats  de 
lumière.  Après  avoir  cité  d'autres  aurores  boréales  vues  par  lui  eu 
été ,  M.  Cbristic  en  conclut  qu'il  est  présumante  que  ces  apparitions 
sont  tout  aussi  fréquentes  dans  cette  saison  que  dans  les  autres , 
quoique  peut-être  moins  visibles.  Il  annonce  même  que  l'année  der- 
nière il  ne  s'était  pas  passé,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Angle- 
terre, un  seul  mois  sans  qu'il  ait  vu  apparaltru  unu  ou  plusieurs  au- 
rores, cl  termine  en  faisant  sentir  l'importance  qu'il  y  aurait  à  re- 
chercher la  cause  si  fréquente  depuis  quelques  années  d'uo  phéno- 
mène qui  précédemment  était  très  rare. 

Physique  :  Propriété*  de  la  lumière.— Sir  David  Rrewsler  lit 
une  note  sur  uue  nouvelle  propriété  de  la  lumière  qu'il  a  décou- 
verie. 

Sir  David  annonco  qu'en  s' occupant,  il  y  a  quelque  temps,  d'ex- 
périences nouvelles,  son  attention  fut  distraite  par  l'observation 
d'une  propriété  fort  curieuse  qui  lui  parut  entièrement  inexplicable. 
Tandis  qu'il  examiuail  le  spectre  solaire  forme  au  foyer  d'un  téles- 
cope achromatique,  suivant  la  méthode  de  Frauenhofer,  il  plaça  une 
plaque  mince  de  verre  devant  sou  oeil,  de  manière  à  intercepter  et  a 
retarder  unu  moitié  du  rayon  lumiueux  qui  entrait  dans  sou  œil ,  m 
la  posant  sur  la  moitié  de  la  pupile.  Il  fut  alors  li  és  surpris  de  voir 
que  lorsque  le  bord  de  la  plaque  de  verre  était  tourné  vers  l'extré- 
mité rouge  du  spectre,  des  lignes  obscures  apparaissaient  aussitôt, 
comme  ou  devait  s'y  attendre,  à  des  intervales  d'une  régularité 
telle  qu'elles  présentaient  de  la  manière  la  plus  exacte  la  disposi- 
tion de  Mis  micrumélriques  ;  mais  eu  tournant  la  plaque  d'une  de  ni  - 
circonférence,  et  en  tenant  toujours  sua  plan  perpendiculaire  a 
l'axe  de  l'ccil  de  manière  à  présenter  !u  bard  au-delà  duquel  les 
rayons  entraient  directement  dans  l'œil,  tourné  du  coté  de  l'extré- 
mité violette  du  spectre,  alors  toutes  ces  raies  ou  bandes  disparais- 
saient. Dans  les  positions  intermédiaires  de  ce  bord ,  elles  paraissaient 
plus  ou  moins  distinctes  suivant  que  celui-ci  incliuait  plus  ou  moins 
vers  l'extrémité  rougi!  ou  violette  du  spectre.  Une  plaque  de  verre 
de  1/30"  de  pouce  d'épaisseur  fall  voir  distinctement  ces  raies, 
ma  s  plus  la  plaque  est  mime  et  plus  l'obscurité  est  intense  et  plus 
les  rail»  sont  distinctes.  Elles  se  montrent  et  se  forment  dans  tout,  s 
les  iwiiies  du  spectre,  mars  ou  les  aperçoit  mieux  quuud  on  inter- 
cepte les  rajons  qui  subsistent  entre  les  deux  lignes  lixes  A  et  D  de 
Frauenhofer.  In  examen  de  ces  raies  a  fourni  le  meilleur  moyen 
pour  déterminer  les  pouvoirs  dispersifs  des  substances,  car  la  dis- 
tance de  l'uue  à  l'autre  d.utinue  ou  augmente  exactement  comme 
la  longueur  entière  du  spectre  diminue  ou  s'accroît,  quoique  leur 
nombre  dans  la  même  partie  dis  deux  spectres  reste  toujours  ie 
même. 

Piiysiole  :  Variation*  diurne*  de  l'aiguille  aimantée.  —  M.  le 
professeur  Lloyd  met  sous  les  yen  de  la  Seclion  une  carie  de  Sa 
courbe  de  la  variation  magnétique  diurne  pour  les  21  heurts 
commençant  à  midi  (en  temps  de  Gottiugue)  le  31  août  dernier. 
M.  Lloyd  rappelle  qu'on  a  annoncé  il  y  a  quelque  temps  que 
1  M.  Pariol  avait  entrepris  une  expédition  scitniiiiq  ie  au  c*p  o/»rd, 
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dont  le  principal  objet  était  d'obtenir  des  éclaircissements  au  sujet 
<jes  changements  simultanés  dans  la  direction  de  l'aiguille  horiton- 
tale  découverts  au  moyen  du  système  d'observations  combinées 
mis  en  pratique  sous  la  direction  de  M.  Gnuss.  Celte  annonce  était 
îccompagnéo  d'une  recommandation  de  M.  dé  Humboldt,  qui  Invi- 
tait tous  les  physiciens  a  faire  des  observations  correspondantes  de 
l'aiguille  aimantée  à  de*  jours  déterminés;  le  31  août  étant  un  de 
<«*  jours,  M.  I.loyd  a  entrepris  ce  jour- là  avec  l'assistance  de  denx 
autres  personnes  une  pareille  série  d'observations. 

L'appareil  employé  est  l'appareil  bien  connu  de  M.  Causa.  L'ai- 
guillo  a  été  observée  de  6  en  5  minutes  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, et  les  résultats  en  ont  été  présentés  sous  forme  de  courbes.  On 
ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  ces  observations  tant  qu'on 
n'aura  pas  rendu  publiques  celles  faites  par  les  autres  observateurs  ; 
mais  elles  ont  servi  a  constater  une  perturbation  remarquable  de 
l'aiguille  qui  eu  lieu  entre  9  et  1 1  heures  du  soir  (temps  de  Gotlin- 
gue).  A  9  heures  10'  l'extrémité  nord  de  l'aiguille  commença  à  se 
mouvoir  rapidement  vers  l'est  et  atteignit  son  maiimum  de  dévia- 
tion orientale  à  9  heures  50'.  Alors  cllo  revint  aussi  rapidement  à 
l'ouest,  et  à  9  heures  10'  atteignit  sa  plus  grande  élongation  occi- 
dentale. Après  cela  elle  fit  une  seconde  grande  oscillation,  en  attei- 
gnant sa  déviation  orieutale  extrême  à  10  heures  30'  et  en  reve- 
nant mais  pas  aussi  rapidement  et  pas  aussi  loin  vers  l'ouest,  ren- 
dant le  cours  de  oes  changements  soudains,  l'aiguille  s'est  mue  de 
plus  de  20  minutes  eu  degrés  pendant  un  espace  de  20  minâtes  en 


AsraoxoMiE  :  Parallaxe  de  «de  la  Lyr*.  —  M.  Robinson  lit 

des  remarque^  sur  la  parallaxe  de  a  de  la  Lyre. 

Les  observations  de  Brinkley,  dll-il,  faites  avec  un  cercle  de  8 
pieds,  indiquaient  une  parallaxe  d'environ  1"  pour  a  de  la  Lyre  ; 
mats  M.  Pond,  avec  le  mural  de  Grectiwich,  paraît  avoir  obtenu 
un  résultat  contraire.  Les  observations  de  ce  dernier  astronome 
ont  paru  si  satisfaisantes  à  la  Société  royale,  que  ce  corps  savant 
a  considéré  la  question  comme  complètement  résolue.  Il  est  vrai 
que  la  Société  a  paru  ensuite  rétracter  son  jugement ,  mais  l'im- 
pression de  la  première  décision  de  ce  corps  est  la  seule  qui  se  soit 
propagée  dans  le  public.  M.  Robinson  n'eût  pas  rappelé  cette  cir- 
constance, s'il  n'avait  vu  depuis  le  premier  jugement  appuyé  du 
témoignage  de  MM.  Airy  et  Peocock.  En  réduisant  les  observations 
tfe  Grcenvrjch  pour  son  travail  sur  la  nutation,  il  a  recueilli  un 
grand  nombre  d'entre  elles  pour»  de  la  Lyre,  et  en  choisissant 
celles  qui  étalent  les  plus  rapprochées  des  maxima  et  des  minima 
de  la  parallaxe ,  il  a  obtenu  les  valeurs  suivantes  pour  la  constante 
de  cette  parallaxe. 

Parallaxe  de  a  de  la  Lyre  résultant  de»  obiercationt  de  M.  Pond. 


Para  flair. 

Nombr*  4'obMrf . 

Eté.  .  .  . 

.    1812,6  .... 

0,07  .  . 

.  .  29 

Hiver.  .  . 

0,70  .  , 

.  .  33 

n  l>  n .  .  . 

.    1819,0  .... 

0,77  .  . 

.  .  33 

Eté.  .  -  - 

.    1819,5  .... 

1,08  .  . 

.  .  22 

Hiver.  .  . 

.    1820,0  .... 

1,7  3  .  . 

.  .  18 

Hiver.  .  ■ 

.    1822,0  .... 

3.65  .  . 

.  .  16 

Hiver.  .  . 

1,01  .  . 

.  .  21 

Eté.  .  .  , 

+ 

0,17  .  . 

.  .  70 

Hiver.  .  . 

1828,0  .  .  .  , 

0,18  .  . 

.  .  30 

1838, 6  .... 

0.2S  .  . 

.  .  52 

Hiver.  .  . 

.    1829,0  .... 

-i. 

2.8*  .  . 

.  .  26 

Eté.  ,  .  . 

.    1829,5  .... 

+ 

0,99  .  . 

.  .  22 

Hiver.  .  . 

.    1830,0  .... 

1,84  .  . 

9 

Eté.  .  .  . 

.    1830.5  .... 

+ 

0,90  .  . 

.  .  22 

Hiver.  .  . 

.    1831,0  .... 

0,07  .  . 

.  .  23 

.    1831,5  .... 

+ 

1,30  .  . 

.  .  29 

En  combinant  et  en  exprimant  par  rf*la  nutation  et  par  die 
mouvement  propre,  on  aura 

»»■ 

1818}...  Parai.  =  -   1 ,28  —  0.8 rf»«  +0,  3 dm  ...  78  obs. 


1819  «  —  0,95  —  0.  3.  .  .55 

1827   «  —  0.42  —  0.  2.  .  .91 

1828   m  —  0,20  —  0.25*.  .  .  82 

1829   «  +  1.91  —  0.  3.  .  .70 

1830   =  —  0,47  -  0.25.  .  .  31 

1831  «.  +  0.68  +  0.05 d*n  —  0.  3.  .  .  42 

<*»♦»  =  —  0,31  ;  dm  =  +  0,07  eo  supposant  exact  le  i 
propre  donné  par  M.  Bcssel. 

Ces  résultats ,  comme  on  le  voit,  peuvent  fournir  une  parallaxe, 
et  parconséquent  si  on  leur  accorde  quelque  conflance,  la  i 
tion  peut  être  considérée  comme  parfaitement  réso 
ils  indiquent  que  le  cercle  de  Dublin  a  donné  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle des  résultats  conséquents  les  uns  avec  les  autre*,  et  qui  n'ont 
pas  encore  été  infirmés. 

M.  Robinson  signale  dans  de  semblables  recherches  la  nécessite} 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  erreurs  proveuant 
ments  de  température  cjui  peuvent  occasionner  un 
diurne  capable  dans  quelques  cas  de  masquer  la  parallaxe,  en 
supposant  qu'elle  soit  Indiquée  par  l'instrument.  Il  fait  connaître 
qu'il  a  vérifie  l'index  de  correction  de  son  cercle  en  observant  la 
polaire  et  à  do  la  petite  Ourse  à  leurs  cuJminalioos  les  mêmes  jours, 
et  quoique  les  astronomes  allemands  soient  très  attentifs  pour  dé- 
couvrir ces  changements ,  il  ne  croit  pas  qu'on  y  ait  généralement 
égard  en  Angleterre. 

(  La  miie  du  compte  rttdn  defeUi  avalisa  a  un  omtrt  mwrfro.' 

  wiai- 

tîrjromipu. 


I  a  éclaté  saris  ville  «TArra  le 
18  juin,  ven  deut  heure»  du  loir,  il  est  loobé  de  Taf  Ms4tit  une  grande 
quraUti  de  aetla»  GreaovUles,  On  se  Mt  oooualue  d'ailleurs  aaenn  amm 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIETES  FRANÇAISES. 


ACADEMIE  ROYALE 


Séance  du  2  juillet  1 838.  —  Présidence  de  M. 

A  l'occasion  des  observations  faites  par  M.  Poinsot  dans  la  der- 
nière séance,  sur  la  réclamation  do  M.  Poisson  ,  au  sujet  cTuo  rap- 
port sur  un  mémoire  do  M.  Chasles,  M.  Poisson  fait  de  nouvelles 
observations  auxquelles  répond  M.  Polnsot.  Toute  cette  polémique 
repose  sur  une  question  bien  simple  :  M.  Poisson  est-il  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  décomposer  un  ellipsoïde  en  couches  pour  en 
calculer  l'attraction  sur  un  poiot  situé  à  .'intérieur  ?  M.  Poisson 
réclame  celte  priorité  qu'il  n  établie  par  l'historique  des  travaux 
des  géomètres  sur  ce  sujet.  M.  Polnsot  prétend  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  droits  à  la  priorité  pour  ce  principe,  que  l'idée  de  séparer 
un  ellipsoïde  ou  une  sphère  en  couches  provenant  de  la  différence 
de  deux  ellipsoïdes  ou  sphères  date  des  plus  anciens  temps, 
qu'elle  a  été  employée  par  Archlmède,  etc.  M.  Poisson  réplique  que 
ce  o'est  poiut  l'invention  de  celle  idée,  mais  son  application  au 
calcul  de  l'attraction  qu'il  réclame  comme  lui  appartenant  en  pro- 
pre ,  et  sur  ce  fail  il  n'y  a  point  de  contestations  de  la  part  même  de 
M.  Chasles,  qui  dans  son  mémoire ,  objet  du  rapport ,  reconnaît  à 
plusieurs  reprises  la  justesse  des  observations  faites  par  M.  Poisson. 
Ainsi,  dit  celui-4-1,  M.  Chasles  doit  être  considéré  comme  entière- 
ment étranger  à  celte  polémique,  et  si  j'avais  eu  connaissance  de 
son  mémoire  (malmenant  imprimé  uans  le  Journal  de  l'Ecole  Po- 
lytechnique )  je  n'aurais  fail  entendre  au  sein  de  l'Académie  aucune 
réclamation  au  sujet  du  rapport  de  M.  Poiusol. 

coRRr.5roM>A:vcii. 

—  M.  le  ministre  delà  guerre  prie  l'Académie  de  bâter  les  in- 
structions qu'elle  a  chargé  une  commission  de  rédiger  pour  l'expé- 
dition scientitique  de  l'Algérie.  (  Renvoyé  à  la  commission.  ) 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  prie  l'Académie  de 
lui  faire  savoir  si  les  recherches  paléontologiques  faites  par  M.  Lar- 
let  dans  le  département  du  Gers  uiérltcut  que  pour  les  poursuivra 
on  accorde  des  fonds  à  M.  I-artel.  (  Renvoyé  à  la  commission  com- 
posée du  MM.  Duméril  et  de  Ulainvillc.  ) 

—  M.  do  Paravey  transmet  diverses  citations  d'auteurs  et  de 
voyageurs  tendant  à  prouver  que  le  bitume  a  été  employé  dans 
1'anliquilé  pour  les  constructions. 

L'ti  membre  fail  remarquer  que  tous  ces  faits  sont  bien  connus. 

—  M.  Rclzlus  adresse  une  nouvelle  note  contenant  le  résultat 
d'observations  microscopiques  qu'il  a  faites  sur  la  structura  des 


dents,  dans  l'Homme  et  les  Mammifères.  (  Un  extrait  en  sera  donné 
dans  un  autre  n°.  ) 


Asatomie  :  Structure  de*  poumon*.  —  M. 
note  sur  un  cas  d'analomio  pathologique  qu'il  a  observé  dans  le 
poumon  d'un  Agouti  (Caria  atuti)  mort  à  la  Ménagerie  vers 
le  18  juin  dernier. 

«Tous  les  pathologhtles,  dil-il,  savent  que  les  tubercules  du  pou- 
mon ou  du  mésentère  s'accompagnent  do  l'état  tuberculeux  des 
glandes  bronchiques  ou  mésentériques.  Cela  est  même  si  constant 
que  l'on  a  prétendu  à  tort,  selon  moi,  que  le  système  lymphatique 
devait  être  considéré  comme  le  siège  anatomique  primitif  de  la 
matière  tuberculeuse.  On  sait  encore  que  dans  d'autres  maladies 
les  lymphatiques  sont  affectés,  qu'on  les  trouve  remplis ,  distendus 
par  du  pus ,  dans  plusieurs  maladies  inflammatoires  ;  comment  se 
fait-il  donc  que  Ton  ait  omis  d'en  parler  dans  les  descriptions  des 
différents  étals  morbides  du  poumon?... 

•  L'Agouti  dont  je  désire  entretenir  1m  physiologistes  et  les  pa- 
thologistes,  continue  M.  Bazin,  est  mort  pneumonique.  Les  sept 
lobes  do  son  poumon  étaient  plus  ou  moins  hépatisés  ;  et  les  deui 
lobes  postérieurs  qui  seuls  forment  les  deux  tiers  du  poumon 
étaient  à  l'état  d'hépalisalion  grise  ou  prêts  à  entrer  en  suppura- 
lion.  Mais  ce  qui  a  frappé  mon  attention  c'est  un  réseau  d'appa- 
rence vasculairc  presque  semblable  a  celui  d'une  injection  de  lym- 
phatiques qui  aurait  bien  réussi.  - 

Dans  le  lobe  postérieur  droit,  dessiné  par  M.  Jacquemart  et 
présenté  par  M.  Bazin,  on  aperçoit  sur  la  surface  dorsale  quelques 
granulations  miliaires  disséminées  au  milieu  des  inailles  du  ré- 
seau ;  et  vers  la  partie  supérieure  de  ce  lobe  ,  la  matière  qui  rem- 
plit les  vaisseaux  parait  avoir  transsudé  et  s'être  épanchée ,  de 
sorte  que  l'on  no  distingue  plus  que  faiblement  la  trace  des  vait- 


M.  Bazin  a  essayé  d'iujecter  ce  réseau  avec  du  mercure,  et  bien 
que  l'état  de  plénitude  des  vaisseaux  se  soit  opposé  au  cours  du 
métal,  l'injection  a  cependant  suffisamment  réussi  pour  l'autori- 
ser à  penser  qu'il  était  bleu  réellement  vasculaire.  Mais  il  n'ose 
affirmer  qu'il  doiw-  être  attribué  aux  lymphatiques.  La  du 
l'a  conduit  iu  même  résultat  et  lui  a  fait  voir  ces  ' 
plis  d'une  matière  d'un  blanc-grisâtre  qui  se  séparait  < 
de  leur»  parois  et  dont  la  consistance  était  presque  i 

Zoologie,  —  M.  firoffroy-Saint-Hilaife  adresse  une  lettre  datée 
d'Aix-la-Chapelle ,  dans  laquelle  il  rend  compte  d'observation! 
qu'il  a  eu  occasion  de  faire  dans  son  voyage. 

Il  parle  d'abord  des  ossements  fossiles  qui  sont  conservé*  â 
Uégo  sous  le  nom  d'oMrmrn.*  fottilei  dt  l'homme  antédiluvien. 
«  L'aspect  de  ces  ossements,  dil-il,  m'a  paru  différer  peu  de  celui 
des  ossements  de  cavernes  que  nous  connaissons.  Des  formes  spé- 
ciales, si  on  les  compare  à  celles  des  variétés  des  crânes  humains, 
il  y  a  peu  d'induelions  certaines  à  produire.  Car  de  beaucoup  plus 
grandes  différences  existent  entre  les  divers  échantillons  des  va- 
riétés bien  caractérisées  qu'entre  le  crâne  fossile  de  Liège  et  celui 
d  une  de  ces  variétés  choisie  pour  celle  comparaison.  • 
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t  ue  deuxième  observation  est  relative  au  poil  dos  Chevaux  em- 
ployés dans  les  houillères  do  Scraing.  M.  Geoffroy  a  reconnu  que 
«•es  Chevaux,  après  un  séjour  de  quelques  années  dans  ces  mines, 
avaient  leurs  poils  plus  touffus,  d'un  noir  partout  uniforme,  moel- 
leux el  sensibles  au  louelirr.  eviume  chix  des  [K<aux  de  la  Taupe. 

LECTURES. 

—  M.  Becquerel  fait  connaître  les  conclusions  de  la  commission 
chargée  de  se  prononcer  de  nouveau  sur  la  question  de  la  meil- 
leure couverture  à  employer  pour  la  cathédrale  de  Chartres.  La 
commission  n'a  pas  cru  devoir  rien  changer  à  son  précédent  tra- 
vail, si  ce  n'est  qu'elle  conseille  aujourd'hui  de  remplacer  les 
agrafe»  eu  fer  par  des  agrafes  eu  fer  linqué  par  le  procédé  résu- 
ment mis  eu  pratique  |iar  M.  Sorel. 

M.  Gay-Lussac  voudrait  <|u'oi)  n'indiquât  pas  dan»  lu  rapport 
plutôt  un  procédé  de  zincage  qu'un  autre,  cl  qu'on  se  contentât  de 
recommander  l'emploi  de  fer  ziuqué.  (Ce  rapport ,  déjà  envoyé  au 
ministre  comme  travail  de  la  commission  ,  à  cause  d'urgence,  sera 
l'objet  d'une  discussion  dans  une  autre  séance.  ) 

—  M.  Costa*  lit  un  rapport  de  la  commission  chargée  de  se 
prononcer  sur  le  prix  de  statistique.  (Nous  ferons  connaître  ce  ju- 
gement et  ceux  de  toutes  les  autres  commissions  lors  de  la  séance 
publique  de  1838  qui  est  fixée  au  premier  août.  ) 

—  M.  Poul'lct  continue,  sans  la  terminer,  la  lecture  de  son  mé- 
ninire  sur  la  chaleur  solaire. 

rtor.vNioiE.  —M.  Bon  d:>  Saint- Vincent  communique  quelques 
observations  qu'il  a  eu  V occasion  de  faire  surVhoetvt  du  Midi  de 
la  France  et  sur  le  Mnrsitea  Fubri  qu'il  a  cultivées  dans  de  pe- 
tites marnes  aili(l<  icllcs. 

Il  a  remarqué  que  la  foliation  de  Vlsoetcs  se  développe  sans  dé- 
roulement comme  celle  di  s  Juneées  ou  des  Graminées  aquatiques , 
et  pas  a  la  manière  des  Troudes  rn  crosse  de  certaines  Fougères. 

Il  a  remarqué  aussi  quT  les  feuilles  du  Mar.iUa  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  l'eau  sont  sujettes  à  un  sommeil  aussi  facile  à  observer 
que  dans  les  Mimosa  et  la  plupart  des  Légumineuses.  Aucune  Fou- 
gère ou  autre  Cryptogame  n'avait  encore  clé  signalée  comme  se 
fermant  à  telle  ou  telle  heure  du  jour,  pour  persister  dans  cet  état 
toute  la  nuit. 

GÉanésir.  :  Calcul  des  hauteurs.  —  M.  Puissinl  fait  quelques 
remarques  au  sujet  de  la  communication  faite  par  M.  Biot  dans  l'a- 
vant-deniière  séance,  sur  les  hauteurs  relatives  des  signaux  ter- 
restres conclues  de  leurs  distances  zénithales  réciproques. 

—  M.  lîîol ,  dit -il .  prend  uniquenn  ni  pour  base  de  sa  première 
solution  un  principe  de  physique,  savoir  :  que  les  vitesses  de  la  lu- 
mière aux  deux  extrémités  de  la  trajectoire  sont  réciproquement 
proportionnelles  aux  perpendiculaires  abaissées  du  centre  des  forces 
sur  les  tangentes  à  celle  courbe  aux  mêmes  extrémités .  et  il  en 
déduit  aisément  la  différence  de  uiveau  cherchée  ,  qu'il  regarde 
comme  étant  déterminée  avec  plus  de  précision  que  par  le  procédé 
usité.  Désireux  de  romnitre  n  lie  nouvelle  manière,  si  différente 
de  celle  de  M.  I.apluee.  de  irsotidrc  le  problème  émincé,  j'ni  suivi 
attentivement  les  cr  lents  arah  tiques  de  M.  Liai ,  el  j'ai  cru  m'a- 
percevoir  que  sa  solution  était  incomplète  el  ne  jouissait  pas,  à 
beaucoup  près,  des  avantages  qu'il  lui  altri!>ue  »  D'abord  il  a  re- 
marqué que  dans  certains  cas,  qu'il  fait  connaître,  on  était  conduit 
à  une  expression  inexacte  de  la  différence  de  niveau.  -  Ensuite, 
dit-il,  passant  à  des  applications  numériques  pour  le  cas  général, 
j'ai  remarqué  que  les  résultats  obtenus  par  cette  méthode,  el  bien 
véiïuïs,  n'étaient  point  d'accord  avis:  ceux  dotil  l'exactitude  ne 
peut  élre  révoquée  en  doute.  » 

Quant  à  la  seeors  le  solution  ,  celle  qui  consiste  uniquement  dans 
l'emploi  de  la  formule  trizonométrique  connue,  M.  Puissant  ne 
partage  pas  l'opinion  de  M.  Rint  ,  qui  trouve  qu'elle  ne  donne  pas 
une  précision  sufiisanle  quand  ou  veut  en  déduire  la  vraie  bailleur 
relative  de  deux  points  situés  aux  extrémités  d'une  longue. chaîne 
de  triangles.  »  A  la  vérité,  dil-il ,  cette  formule  contient  la  demi- 
différciue  dis  réfractions  qui  se  sont  manifestées  aux  deux  stations 


! 

comparées,  el  en  égalant  celle  drmi-difréretiee  n  zéro ,  comme  ou 
le  Tait  loulours  à  défaut  d'obseryations  météorologiques ,  on  com- 
met, théoriquement  parlant,  une  petite  erreur,  mai»  rien  n'wt  plus 
facile  que  de  l'apprécier  avec  assez  de  justesse  en  ayant  recouru 
à  l'expression  du  coefficient  d«  la  réfraction  terrestre  donnée  nu 
chap.  il  du  livre  X  de  la  Mécanique  céleste.  C'est  ainsi  qu'on  *o 
convainc  ra  que  celle  erreur  n'excède  jamais  un  moire  dans  les  cas 
les  plus  défavorables  qui  sont  ceux  qu'on  évite,  et  qu'il  est  presque 
toujours  inutile  de  la  prendre  en  considération...  Cette  toluliou 
Irigonoméirique  est  si  simple,  si  élémentaire  ,  et  jo  dirai  même 
d'une  exactitude  si  satisfaisante ,  qu'il  n'y  a  réellement  aucune  rai- 
son pour  en  désirer  une  nuire.  » 

Putsiologie  :  Influence  de  la  chaleur  sur  la  cicatrisai  ion  des 
blessures.  —  M.  Breschel  lit  un  mémoire  sur  des  expériences  qu'il 
a  faites  avec  M.  Jules  Guyol,  pour  déterminer  l'influence  de  la 
température  de  l'atmosphère  sur  la  cicatrisation  des  plaies,  suites 
d'amputation. 

Dés  1833  ,  M.  J.  Guyol  avait  fait  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces, d'abord  sur  les  animaux  ,  puis  sur  l'homme,  pour  résoudre 
cette  question  générale  :  Quelle  «si  l'influence  thérapeutique  de  la 
chaleur  atmosphérique  dans  la  cicatrisation  des  plaies?  Depuis 
celte  époque  il  a  continué  ces  recherches. 

iM.  Breschet  a  voulu  étudier,  de  concert  avec  M.  Guyot.  l'action 
de  la  chaleur  atmosphérique  maintenue  constamment  à  -f  36°  C 
sur  les, plaies  graves  et  particulièrement  sur  les  plaies  résultant 
des  amputations.  Il  a  fait  des  expériences  dans  deux  cas  qui  ont 
réussi.  L'objet  de  ce  mémoire  est  de  faire  connaître  avec  détail  ces 
deux  observations  qu'il  nous  suffit  d'avoir  indiquées. 

—  A  l'occasion  de  celle  communication  ,  M.  Larrey  fait  remar- 
quer qu'il  a  déjà  consigné ,  il  y  a  longtemps  ,  des  faits  analogues 
dans  sa  relation  de  la  campagne  d'Egypte.  Il  a  observé  fréquem- 
ment que  la  chaleur  du  climat  en  Egypte,  qui  s'élève  habituelle- 
ment dans  le  jour  de  25  à  B.  à  l'ombre,  avait,  sur  la  cicatrisa- 
tion drs  blessure*  cl  des  plaii  s  résullaut  d'opérations  chirurgicales, 
une  influence  telle ,  que  cette  cicatrisation  avait  lieu  en  21  ou  25 
jours ,  au  lieu  de  io  qui  sont  nécessaires  dans  nos  climats. 

- 

MÉMOiar.8  MANUSCRITS  PBtisK-VTKS. 

—  M.  KorylsU  présente  un  troisième  el  un  quatrième  mémoire 
sur  la  météorologie.  Il  demande  avec  instance  de  nouveau  que  ces 
travaux  >oienl  l'objet  d'un  nouveau  rapport. 

M.  Arago,  l'uu  des  commissaires,  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  lieu  à 
faire  un  rapport  sur  ces  travaux,  el  il  cile  à  l'appui  de  celle  opi- 
niou  quelques  phrases  de  ces  nouveaux  mémoires  dans  ksquels  il 
esl  d.l  que  l'attraction  n'existe  pas,  etc. 

—  M.  Leroy  d'Étudiés  présente  une  note  suri:  s  procédés  qu'il 
emploie  daus  le  traitement  d  s  rétrécissements  de  l'urètre.  Ces  dé' 
lails  tout  de  pratique  n'ont  aucun  intérêt  pour  la  sc  ience  propre- 
ment dite.  (MM.  Mugeudh',  Larrey,  Breschet,  commissaires.) 

oi  v  r.xi.r.s  sctr.NTinoiiKs  nouveaux  on  ekts  v  t.'.vc.vDi'vnr.. 

Mémoires  delaS,  ciclid'hislaire  matnrrlle  de Strasbourg,  tmn.  If,  3'lilraiv 
in-4".  —  Uel  influence  des  saisons  sur  la  mortalih  nui  >i:ffuents  âges  dans 
tu  llctgitfie,  par  A.  tjuftelct,  in-4".  —  Itupport  »ki'  li  s  rtscrrutlims  des  ma- 
rtes faites  en  1835  eu  diffèrcn-.s  p^iintt  Art  côtes  de  Il  lyiquc,  par  ficlpahe  H 
tjnrlrlrt,  in  4".  —  Kr»«im<r  drs  observations  meleorvtogioues  (aile*  eu  1837  a 
fUbtcrtatMre  dt  Bruxelles,  par  A.  Qoelok  I.  —  It,  cherches  sur  tes  pn>- 

piittès  des  courants  magnclo-cliclrigurt,  par  A.  de  U  lîive,  Ii>-4\  —  lleehei  - 
ebessur  la  plus  grande  litesscque  l'on  peut  obtenir  parla  navigation  aérienne , 
par  A.  Diction,  in  H'.  —  MulaJies  des  enfauts.  Jffeetious  de  poitrine,  1"  par- 
lie  :  pneumonie,  par  Ilillirt  cl  flarlhf  %  in-8".  —  Zoologie  du  ivjoge  il*  lleagte, 
IIe  partie,  n»  I,  Mammifn  es,  par  G.  Walcrliouv,  iu-4*  (un  angluK. 


Addition  au  compte  rendu  de  la  séance  du  25  juin  18::8. 

Pxi.coxtoi.ouic  :  Vègctaiir  futile*.  —  M.  AJulphs  Brongniari 
a  lu  dans  celle  téanec  un  niém  >iiv  que  nous  allons  faire  connaître, 
sur  les  l.e,,idodendron  et  sur  leurs  affinités. 
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En  1822 ,  l'auteur  avait  déjà  signalé  Us  rapports  qui  lui  avaient 
paru  exister  entre  ces  graudst  végétaux  (qu'il  désignait  alors  sous 
If  nom  dr  Sayenaria)  et  les  Lycopodiacécs.  Ces  rapports  élaieut 
fondés  principalement  sur  le  mode  de  ramification  dirhotome  des 
tiges  et  sur  le  mode  d'iusertion  des  feuilles.  Aujourd'hui  la  si  inc- 
lure intérieure  des  liges  de  ces  arbres  fossiles  et  la  nature  de  leurs 
.genla  reproducteurs  lui  a  fourni  de  nom  elles  preuvesà  l'appui  do 
cette  opiniou. 

En  effet ,  une  étude  approfondie  des  Lycopodiacées  vivantes  lui 
a  fait  reconnaître  que  la  forme  extérieure  des  liges  sur  laquelle 
seule  il  s'était  d'abord  fondé ,  est  dans  ce  cas  un  caractère  tres- 
importaut  cl  lié  à  une  structure  anatomiqueet  un  mode  de  végé- 
tation lout  à-fait  particulier.  Ainsi  il  a  constaté  i;ue  celle  famille  , 
ainsi  que  celles  des  Fougères  et  des  Marsillaeées ,  a  pour  carac- 
tères physiologiques  el  ajiatomiques  essentiels  :  1°  l'absence  de 
bourgeons  axlllaires  el  la  division  de  la  lige  par  dichotomie  ler- 
miuale  ;  2*  l'abseuce  d'accroissement  eu  diamelre  el  de  tout  chan- 
gement d'organisation  dans  la  lige  ,  quel  que  soit  sou  âge, 

A  ces  .deux  caracières  s'en  ajouie  un  troisième,  mais  moins 
important  parecqu'il  offre  dans  d'aulres  clashs  du  règue  végétal 
des  variations  qui  peuvent  faire  présumer  qu'il  en  présentera  aussi 
dans  ces  végétaux  :  c'est  lu  disposiliou  et  la  composition  des  fais- 
ceaux Tabulaires.  Dans  les  piaules  phanérogames  .  chacun  des 
faisceaux  qui  constituent  la  tige  est  généralement  formé  de  fibres 
ligneuses  de  fibn  s  du  liber  et  de  vaisseaux  de  diverses  natures 
qui  sont  interposés  entre  des  libres  el  entremêlés  avec  elles.  Dans 
les  Lyeopodiacëc*  ,  les  faisceaux  vasculaires  ne  sont  formé*  que  de 
vaisseaux  d'uue  nature  spéciale  ,  mais  uniforme ,  sans  mélange  de 
véritables  libres  ligneuses. 

Enfin  l'origine  des  racines  ot  leur  disposition  par  rapport  aux 
tiges  lui  a  offert  un  caractère  particulier.  Toutes  ces  plantes  ue 
sont  Ifxécs  au  sol ,  et  n'y  puisent  leur  nourriture  qu'au  moyen  de 
racines  adventives  qui  naissent  de  la  lige  de  diverses  manières; 
dans  les  espèces  à  liges  rampanlis ,  ce  sont  des  racines  assez  con- 
sidérables qui ,  iir.nu  leur  origine  de  l'axe  vasculaire  do  ces  t  g,  s, 
sortent ,  de  distance  en  distance ,  perpendiculairement  à  leur  di- 
rection. Dans  les  espèces  dont  la  lige  dkhoiomc  n'est  fixée  que  par 
sa  base  sur  le  s*il  ou  sur  le  tronc  des  arbres ,  de»  racines  fort  nom- 
breuses semblent  uailre  de  l'extrémité  inférieure  de  cette  lige  ,  et 
former  une  sorte  de  racine  fasciculéo  comme  celle  de  beaucoup  de 
plantes  ntouocolylédones;  mais  si  l'ou  cherche  à  déterminer  l'ori- 
gine de  chacune  de  ces  racines .  on  voit  qu'elles  prennent  nais- 
sance sur  l'axe  vasculaire  de  la  lige  à  diverse*  hauleurs,  et  quel- 
quefois à  une  grande  distance  de  sa  hase  ;  puis  elles  rampent  au 
milieu  du  lissu  cellulaire  qui  sépare  l'axe  vasculaire  central  de  la 
parité  cliente  et  plus  dense  ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  hase  de 
la  lige  où  elles  traversent  celle  zone  extérieure  pour  paraître  au 
dehors.  Il  en  résulte  que  si  l'on  coupe  une  tige  de  Lycopode  à  tige 
non  ranqianie  et  régulièrement  dichuiome  prés  de  sa  base ,  on 
trouve  en  dehors  du  cylindre  vasculaire  central  une  inlinilé  d'au- 
lres petits  faisceaux  vasculaires  appartenant  aux  racines.  Mais  ces 
faisceaux  vasculaires  des  racines  nesoul  pas  immédiatement  placés 
dans  le  lissu  cellulaire  extérieur  de  la  tige  comme  ceux  qui  se  por- 
lent  dans  les  fouilles  ;  ils  ont  chacun  une  sorte  d'écorce  propre 
formée  par  uu  élui  de  tissu  fibreux  ou  de  lissu  cellulaire  allongé 
très  dense  el  très  résistant.  Celte  disposition  se  voit  parfaitement 
sur  les  parties  inférieures  des  liges  des  Lycopodium  pUkgmaria  , 
gnidioidrs  ,  vrrlirillalum  ,  etc. 

Or  .  celte  structure  des  Lycopodiacées  dont  on  vient  de  Iracer 
l'exposé  sommaire,  établit  les  rapports  les  plus  intimes  entre  relie 
famille  el  les  Ltpidodcndron.  En  effet ,  quant  â  la  formeexlérieure 
«les  tiges ,  les  Lepidudeiulrnn  out ,  plus  eu  grand  ,  tous  le»  carac- 
tères des  Lycopodiacécs  ,  et  particulièrement  des  Lycopodes  do  la 
section  di  s  Sttago.  Celle  lige  est  régulièrement  dicholome  pur 
bifurcation  successive  .  sans  qu'où  aperçoive  jamais  uucuue  trace 
de  rameaux  axillaires  et  latéraux.  De  plus  elle  n'a  pas  du  présenter 
d'accroissement  en  diamètre  après  la  chute  des  feuilles;  caries 
bases  même  les  plus  volumineuses  de  ces  arbres  offrent  encore 
des  cicatrices  d'insertions  aussi  nettes  que  les  jeunes  rameaux. 
Ouaut  à  la  structure  intérieure  ,  l'élude  que  >!  Ad.  Uiui.guiart 


en  a  pu  Taire  sur  un  rameau  du  LcpiJodtndro»  Ilareourtii  lui  a 
fait  voir  qu'elle  offre  l'analogie  la  plus  complète,  non  pas  avec  la 
majorité  de  uos  Lycopodiacées  actuelles,  mais  avec  quelques 
piaules  <le  cette  famille,  avec  le  Psilotum  triquetrum  en  parti- 
culier. Ainsi ,  dans  ces  deux  plantes  ,  Il  y  a  au  centre  de  la  tige  un 
cylindre  de  tissu  cellulaire  conq>osé  d'utricules  allongées ,  assez 
pelites,  et  à  parois  plus  épaisses ,  entouré  d'une  zone  étroile  et 
contluue  de  vaisseaux  rayés  d'un  calibre  assez  graud  ,  qui  fournit 
extérieurement  les  faisceaux  qui  se  distribuent  aux  feuilles  el  qui 
traversent ,  pour  se  porter  dans  ces  erganes,  le  lissu  cellulaire  cx- 
lérieur,  tissu  très  lâche  el  très  délicat  (près  de  l'axe  vasculaire  , 
beaucoup  plus  dense  et  plus  résistant  près  de  la  surface  de  la  tige- 

Enfin  lesorganes  de  fructification  complètent  l'analogie  entre  h  s 
Lycopodiacécs  el  les  Lcpidixltndron  ,  si  l'on  considère  comme  les 
fruits  de  ces  derniers  arbres  ces  épis  de  fructifications  que  l'on 
reneonlredans  les  mêmes  terrains,  el  que  M.  Ad.  Itrongniart  a  déjà 
dcslencs  sous  le  uom  de  lepidwtrobut.  Or  le  doule  à  ce  sujet  u'esi 
plus  permis  ,  depuis  que  ces  sortes  de  cônes  ,  qui  jusqu'il  !  ne  s'é- 
taient présentés  qu'isolés  ,  ont  été  retrouvés  fixés  à  l'extrémité  de 
rameaux  de  véritables  Lrpidmlendrt.n.  Ces  lepidonlritbut  sont  dts 
épis  cylindriques,  plus  ou  moins  allongés ,  quelquefois  bifurques  , 
composés  d'écaillés  insérées  presque  perpendiculairement  r  tir  l'ave 
de  l'épi.  Chacune  de  ces  écailles  présente  une  sorte  de  pédicvllo 
élargi  à  son  extrémité  en  forme  de  téle  de  clou  rhrunboulalc  et  se 
prolongeant  ensuite  au-delà  de  celte  partie  dilatée ,  en  un  appen- 
dice foliacé  plus  ou  moins  allongé  ;  mais  leur  caractère  le  plus  re 
marquante  ,  c'est  que  ces  écailles  ,  qui  ne  portent  extérieurement 
aucun  organe  reproducteur  ,  paraissent  offrir  dans  leur  partie  di  ■ 
latée  une  cavité  bien  iJisiiiicic ,  renfermant  une  masse  grenue 
filée  sur  un  des  points  de  la  paroi  intérieure  de  celle  cavilé. 

Celle  structure  rappelle  d'abord  celle  bien  connue  des  fruits  des 
Araucaria  parmi  les  Conifères;  mais  la  cavité  des  écailles  et  le 
corps  qui  y  est  renfermé  n'ont  nullement  la  forme  ovoule  ou  cy  - 
liudroïile  des  graines  de  toutes  les  Conifères  ;  elle  esl  au  contraire 
lout-à-fuil  comparable  à  la  forme  de  certaines  capsules  de  Lyco- 
podes, el  surtout  à  celle  des  I.gropodium  cernuum  ,  rurra- 
lum  ,  etc.  Enfin  ,  dans  ces  mêmes  espèces  ,  les  capsules ,  portées  à 
l'extrémité  du  pédicelle  d'une  écaille  ihomLoidalc ,  soul  presque 
entièrement  enveloppées  par  des  expansions  membraneuses  du  [  é- 
dii  elle  de  ces  écailles;  de  sorte  qu'on  conçoit  facilement  qu'une 
modification  légère  dans  l'organisation  suffirai!  pour  produire  dans 
ces  plantes  ce  qu'on  observe  dans  les  épis  des  Lepidotlcndron. 

L'ensemble  de  tous  ces  caracières  rend  évidente  aux  yeux  de 
M.  Ad.  Itrongniart  l'analogie  des  Lrpidodendron  et  des  Lycopo- 
diacécs ,  au  poiut  qu'il  lui  parait  impossible  d'hésiter  à  ranger  ces 
plantes  fossiles  dans  une  même  famille,  celle  des  Lycopodiacées , 
parmi  lesquelles  elles  formeraient  seulement  un  genre  bien  disline!, 
1»  par  les  capsules  incluses  dans  les  cavités  des  écailles  des  épis 
de  fructification  ;  2°  |>ar  In  structure  intime  des  liges  ;  3°  par  sa 
grandeur. 

En  terminant  M.  Adolphe  Bronsniart  ajoute  que  les  Lrpidoilrn- 
dron  ne  sont  pas  les  seuls  végétaux  fossiles  qui  oient  quelques 
rap;'orls  avec  les  Lycopodiacées,  qu'il  en  est  du  même  à  ses  yeux 
d'aulres  connus  «otis  les  noms  de  Psarolitliet,  Atlerolithe».  JIcl- 
minllmlitht/vt  Ptaroniut.  L'examen  de  ces  bois  fossiles  sera  l  ob 
jet  d'un  autre  mémoire. 

GtonnAPiiiK  botamoi  e  :  Vrgètalitm  dan$  l'Algérie.  —  Voici 
quelques  extraits  de  la  le! lie  adressée  par  M.  Puillon-lloblayc  u 
M.  Ilory  de  Saiiit-Viiieciit  et  dans  laquelle  il  décrit  l'aspect  des 
campagnes  dans  quelques  parties  de  l'Afrique  française. 

-  J'ai  recherché  la  cause  de  l'absence  totale  des  arbres  et 

des  urbusies  sur  lout  le  versant  méridional  de  la  première  chaîne, 
depuis  le  nord  de  Misait  juvpt'au  ftaz-cl-Akba,  et  jusqu'au  grand 
Désert  méridional,  et  je  crois  qu'elle  dépend  plus  l'e  la  volonté  des 
Arabes  nomades  que  des  influences  du  climat  et  de  la  disposition 
des  lieux.  La  contrée  littorale  esl  très  montueuse,  les  mouvements 
du  sol  y  soul  fort  prononcés,  et  la  terre  n'y  est  fertile  que  dans  les 
vallées.  La  zone  intérieure  esl  au  couiraiie  formée  d'immenses' 
plaines  ou  plateaux  ondules  surmontés  de  massifs  rocheux,  qui 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


dans  d'autres  périodes  géologique»  appartenaient  à  des  chaînes 
maintenant  rompues  

•  Ce  qui  prouve  que  les  bois  Tiendraient  dans  cette  région  tout 
aussi  bien  que  dans  celle  du  nord,  c'est  que  partout  où  il  y  a  uno 
habitation  stable,  marabout,  mosquée  ou  maison  de  campagne, 
prés  de  Constanline,  on  voit  des  Palmiers,  Mûriers,  Citronniers  et 
Figuiers  réunis  dans  les  mêmes  vergers  aux  Abricotiers,  Cerisiers, 
Noyers,  et  sur  le  boni  des  eaux  de  magnifiques  Peupliers  trem- 
bles, et  plusieurs  variétés  d'Ormeaux,  etc  

«  Vous  aurez  été  sans  doute  surpris  eu  apprenant  que  les  Pal- 
miers acquièrent  une  grande  croissance  aux  environs  de  Constan- 
tine,  où  l'on  m'a  assuré  que  leurs  fruits  arrivaient  à  la  plus  com- 
plète maturité.  Cependant  Constanline  est  à  700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  les  montagnes  voisines  atteignent  à  1200. 
Les  températures  des  sources  et  citernes  indiquent  15  à  16°  pour 
moyenne.  J'ai  fait  à  l'égard  do  la  croissance  si  belle  de  ces  Pal- 
miers une  observation  qui  explique  le  phénomène.  Ces  beaux  ar- 
bres, qui  mûrissent,  ne  croissent  que  près  des  sources  thermahs 
très  nombreuses  aux  environs  de  Constanline  et  dont  la  tempéra- 
ture ne  varie  que  du  27  à  29°  centigrades,  quelques-unes  formant 
des  ruisseaux  tièdes  ;  ainsi  le  lieu  que  je  regarde  comme  la  station 
romaine  ad  pal  mat  est  encore  ombragé  de  magnifiques  Palmiers 
dont  le  pied  est  presque  baigné  dans  les  eaux  tièdes  do  l'Atn-el- 
Hammah. 

«  J'ai  trouvé  notre  Chêne  roure  mêlé  au  Chêne  vert  dans  la  fo- 
rêt qui  couvre  le  sommet  du  Mahouna  à  1 150  mètres.  Le  Chénc- 
liége  ne  s'élève  pas  à  une  si  haute  région.  Aucun  de  ces  arbres 
n'atteint  a  cinq  pieds  de  circonférence  :  ils  sont  dépourvus  de  Lichens. 

»  Il  est  impossible  do  voir,  même  d'imaginer  do  plus  belles 
prairies  naturelles  que  celles  où  nous  avons  carapi  duraut  les 
douze  jours  de  notre  excursion  chez  les  Araclas.  Après  les  nom- 
breuses Graminées  qui  les  forment,  ce  sont  les  Légumineuses  qui  y 
dominent.  J'y  ai  distingué  au  moins  trois  Luzernes,  plusieurs  Ht- 
àytarvm,  entre  lesquels  celui  qu'on  cultive  dans  nos  jardins  pour 
la  beauté  de  ses  (leurs  (probablement  le  Coronarium  )  ;  beaucoup 
d'Astragales  et  de  Trèfles,  deux  Vitcia,  et  ce  que  je  prends  pour 
deux  espèces  du  Fèves.  Il  y  a  aussi  plusieurs  Ombellifères,  notam- 
ment une  Carotte  sauvage.  Souvent  lo  tout  est  mêlé;  d'autres  fois 
certaines  espèces  se  réunissent  et  se  groupent  à  part  par  grandes 
places,  et  alors  leur  floraison  colore  très  bizarrement  la  campagne 
par  tapis  verts,  rouges,  blanchâtres  ou  jaunes.  Quand  ce  sont  les 
Carottes  qui  dominent  ou  les  reconnaît  de  loin  à  des  nappes  d'un 
vert  très  pâle  qui  indiquent  en  outre  un  sol  profond  et  frais.  Ail- 
leurs les  Crucifères  dorent  exactement  les  pentes  sèches  des  co- 
teaux. Des  Mauves  et  un  joli  Lizeron  teignent  en  bleu  ou  en  violet 
pàlc  lo  fond  des  vallons,  surtout  aux  lieux  où  les  Arabes  ont  na- 
guère campé;  mais  de  toutes  ces  plantes,  celle  qui  produit  le  plus 
brillant  effet  est  lo  Sainfoin  quand  il  croît  socialement  :  on  dirait 
des  plaques  du  plus  beau  carmin  étendues  sur  la  campagne.  Tel 
est,  du  moi  us  au  printemps,  l'aspect  de  celte  contrée  que  la  plu- 
part des  écrivains  se  plaisent  à  nous  peindre  commo  couverte  de 
sibles  mouvants.  Viennent  ensuite  les  Chardons,  qu'on  pourrait 
nommer  la  manne  du  pauvre  Arabe  ;  ils  en  mangent  non-seulement 
l'artichaut,  mais,  comme  nous  l'avons  vu  faire  aux  pauvres  Grecs, 
les  jeunes  tiges  dépouillées  de  leur  écorce  amère.  Ce  sont  à  cer- 
taine époque  les  plantes  les  plus  répandues  et  qui  pourraient  mémo 
servir  à  caractériser  la  région  botanique.  Entre  le  grand  nombre 
d'espèces  ou  variétés  que  j'y  ai  vues,  j'en  ai  mangé,  souvent  avec 
grand  plaisir,  plusieurs  dont  quelques-unes  enrichiront  certaine- 
ment quelque  jour  notre  horticulture.  • 

(.eolooie  :  Terrain*  du  Chiii.  —  M.  g|je  de  Beaumont  avait 
annoncé  ,  dans  celle  séance,  une  lettre  de  M.  Gay  ,  adressée  de 
Los- Andes,  dans  laquelle  il  fait  connaître  la  suite  de  ses  recherches 
géologiques.  En  voici  les  extraits  principaux  : 

-  Je  suis  venu  habiter  la  petite  ville  de  Los-Andcs  ,  pour  être 
plus  près  des  Cordilières  et  pouvoir  parcourir  ces  montagnes  sous 
tous  les  points  de  vue.  Plusieurs  fois  je  les  ai  traversées  ,  et  tou- 
jours je  me  suis  convaincu  que  le  trachyte,  du  moin»  dans  le  Chi- 
li .  était  loin  d'avoir  donné  naissance  à  ces  immenses  montagnes. 


Cette  roche  est  en  effet  toujours  peu  abondanto ,  rare  aux  parties 
latérales  des  Cordilières;  elle  ne  se  trouve  reléguéo  qu'au  centre 
où  elle  couronne  quelque  pics  ou  quelques  sommités;  en  méditant 
attentivement  sur  la  part  qu'ont  prise  ces  roches  sur  la  forme  de 
cette  vastechaine,  je  me  vois  forcé  de  leur  faire  jouer  un  rôle  tout-à- 
fait  secondaire  ;  je  trouve  que  leur  apparition  n'a  fait  que  modi- 
fier ce  quo  les  eurilcs ,  les  diorites ,  phonolites  associées  à  la  sié- 
nite,  avaient  déjà  depuis  longtemps  formé.  Dans  celle  supposition, 
je  me  fonde  sur  ce  que  l'ossature  de  ces  montagnes  est  presque  en 
totalité  composée  de  ces  dernières  roches.  Partout  on  les  rencon- 
tre avec  une  profusion  étonnante,  alternant  le  plus  souvent  en- 
semble et  avec  des  brèches  des  terrains  intermédiaires,  el  souvent 
aussi  avec  différentes  espèces  de  siénite,  ce  qui  donne  lieu  alors  à 
ce  terrain  que  M.  Boudant  a  appelé  terraiu  de  siénite  et  de  grun- 
slein  norphj  rique.  Quant  à  l'âge  de  ce  terrain,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  a  l'époque  du  soulèvement  de  ces  montagnes,  rien,  jus- 
qu'à présent,  n'a  pu  me  faire  résoudre  d'une  manière  bien  évi- 
dente cet  intéressant  problème.  Malgré  les  nombreuses  recherches 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  dans  le  seul  but  de  rencontrer  quel- 
ques preuves  zoologiques  ou  pélrologiques  do  l'époque  moderne 
du  soulèvement  des  Cordilières,  il  m'a  été  impossible  de  rien  trou- 
ver de  bien  satisfaisant  à  cet  égard.  Tous  les  terrains  coquilliers 
que  j'ai  eu  occasion  d'observer  appartiennent  à  ceux  que  les  géo- 
logues appelaient ,  il  n'y  a  pas  longtemps,  terrains  intermédiaires 
et  secondaires  ;  ce  sont  toujours  des  Gryphites,  des  Térébratules, 
des  Ammonites  et  autres  coquilles  aujourd'hui  perdues,  qu'on  y  ren 
contre.  C'est  ainsi  que  dans  les  Cordilières  d'Elqui,  et  à  une  hauteur 
absolue  de  -1317  mètres,  j'ai  pu  étudier  un  terrain  jurassique , 
parfaitement  caractérisé,  avec  ses  Oolilhes,  ses  Ammonites,  Téré- 
bratules,  etc..  ,  etc.,  etc....  Il  était  presque  horizontal ,  super- 
posé à  une  brèche  intermédiaire,  et  recouvert  parle  grunslein  por- 
ph)  rique,  lequel  était  lui-même  recouvert  par  le  traehyle.  Près 
de  Rivadavia  un  autre  terrain  calcaire  plus  moderne ,  composé 
principalement  do  Pectens  et  d'Huîtres,  est  recouvert  par  un  quar- 
zite  et  ensuite  par  un  grès,  et  est  encore  subordonné  au  grunstein 
porpbyrique.  Sa  hauteur,  au-dessus  de  la  mer,  n'est  guère  que  de 
929  mètres. 

-Dans  les  Cordilières  d'Illapel,  j'ai  observé  un  autre  calcaire 
rempli  seulement  de  petits  Oursins  dont  les  plus  grands  n'attei- 
gnent guère  la  grosseur  d'une  noix  ;  il  est  recouvert  toujours  par 
les  grunstelns  porphyriques.  Enfin ,  près  le  volcan  de  San-José 
(Cordilières  de  Santiago),  je  viens  d'examiner  un  quatrième  ter- 
rain coquillier ,  composé  presque  entièrement  de  Gryphites.  de 
quelques  Ammonites  ot  de  Dicérates  :  ici  les  couches  sont  tout-à- 
fait  verticales ,  ou  du  moins  très  légèrement  inclinées  du  nord- 
nord-est  au  sud-sud-ouest,  reposant  d'un  coté  sur  une  dioritc  gra- 
iiiloïde  qu'il  semble  recouvrir,  et  de  l'autre  sur  un  quarziic  qui , 
sur  certains  points,  paraîtrait  comme  carié;  je  n'ai  pas  encore 
calculé  sa  hauteur,  mais  je  puis  vous  annoncer  qu'elle  atteint 
presque  celle  de  la  neige  perpétuelle.  Si  des  Cordilières  nous  pas- 
sons à  la  cote,  nous  trouvons  alors  presque  à  ebaque  pas  des  ter- 
rains tertiaires,  dont  quelques-uns  ont  une  grande  analogie  avec 
ceux  du  Vicentin.  Ainsi  sur  la  cote  ouest  de  Chiloc  ,  il  existe  un 
de  ces  terrains  qui,  lors  de  sa  formation,  a  été  singulièrement  mo- 
difié par  des  éruptions  volcaniques.  Les  laves  se  trouvent  en  effet 
au  milieu  de  ce  terrain ,  renfermant  souvent  des  moules  de  co- 
quille*, lesquelles  existent  même  lorsque  ces  laves  ont  pris  la  forme 
globulaire.  J'en  ai  adressé  plusieurs  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. A  Topocahna,  toujours  sur  la  côte  du  Chili ,  j'ai  retrouvé  ce 
terrain,  el  dans  plusieurs  autres,  endroits  ;  mais  à  Coquimbo  ,  le 
terrain  terliaire  est  un  peu  différent  et  se  lie  plus  particulièrement 
an  soulèvement  de  cetto  cèle,  soulèvement  que  je  ne  crois  pas  avoir 
été  brusque,  mais  bien  insensible  et  tout  à-fait  continu;  dans  une 
de  mes  prochaine*  lettres  j'aurai  le  plaisir  do  vous  donner  les 
preuves  de  ce  fait.  - 

—  A  l'occasion  de  cette  lettre,  voici  quelques  remarques  de 
M.  Élie  de  Iteaumont. 

«  Indépendamment  de  l'intérêt  que  les  recherches  de  M.  Gay 
pourront  acquérir  en  fixant  complètement  Tëpoque  géologique  de* 
soulèvements  de  différentes  dates  et  de  différentes  espèces  qui  ont 
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agité  et  agitent  encore  le  sol  du  Cbili ,  elles  en  offrent  aussi  beau- 
coup par  leur  rapprochement  avec  d'autres  observations  que 
H.  Goy  ne  connaissait  probablement  pas  au  moment  où  il  écrivait. 
M.  Léopold  de  lluch.  dans  la  revue  de  tous  les  volcans  connus  qu'il 
a  jointe  à  l'édition  française  de  son  ouvrage  sur  les  iles  Canaries , 
dit,  page  471,  que  M.  Meyeu,  en  montant  sur  le  volcan  dn  Maypo, 
voisin  de  Valparaiso,  y  a  rencontré  des  couches  immenses,  presque 
verticales ,  de  pierre  calcaire ,  qui  contiennent  une  quantité  prodi- 
gieuse de  pétrifications ,  et  qui  s'élèvent  au-delà  de  la  limite  des 
noiges  perpétuelles.  M.  de  Buch  a  examiné  ces  pétrifications ,  et  il 
parait  résulter  de  leur  nature  que  ce»  couches  présentent  à  la  fois 
des  rapports  avec  le  calcaire  du  Jura  et  la  craie.  La  même  analo- 
gie se  déduit,  dit  M.  de  Buch,  des  pétrifications  que  M.  Penlland  a 
rapportées  du  pont  de  l'Inca ,  au  pied  du  passage  de  Mcndoza. 

-  M.  Léopold  de  Bucb  m'écrivait  en  outre  do  Berlin,  en  date 
du  13  mars  1838  :  «  M.  Dcgenhardt,  natif  de  Claustbal,  directeur 
des  mines  de  Marmato  (Colombie),  est  arrivé  Ici  avec  une  collec- 
tion de  belles  pétrifications.  En  combinant  ce  qu'il  nous  apprend 
avec  ce  que  nous  savons  du  Pérou,  par  M.  de  Humbold,  nous 
avons  des  matériaux  pour  porter  un  jugement  approximatif  sur  les 
formations  des  Andes,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'à  Lima. 
Or,  tout  ce  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux  rappelle  la  rrai«,  el 
l'on  perd  de  plus  en  plus  l'idée  du  Jura.  M.  Degenhardt  nous  rap- 
porte des  Baculiles  des  plus  décidées,  des  Kxogyres,  semblables 
à  celles  d'Aix-la-Chapelle ,  des  Trigonies  analogues  à  VAlaformit, 
des  Arches.  Il  n'y  a  que  le  Plrroerra  Oeeani  qui  rappelle  les  éta- 
ges supérieurs  du  Jura  ,  et  peut-être  encore  VItoeardia  excentrica. 
N'est-il  pas  surprenant ,  ajoute  M.  de  Buch,  que  ce  Jura  ne  veuille 
se  présenter  nulle  part  en  Amérique?  11  est  bien  décidé,  mainte- 
nant ,  qu'il  manque  dans  l'Amérique  du  Nord ,  du  moins  depuis  la 
mer  Atlantique  jusqu'aux  RockyMountaius  ;  il  est  sur  qu'il  n'y  a 
pas  de  Jura  dans  le  Brésil ,  depuis  les  côtes  jusqu'aux  Andes.  Qui 
se  serait  imaginé  que  cette  formation  fût  si  rare  ?  » 

•  On  voit  par  là  que  si  M.  Gay  a  réellement  reconnu  au  Chili  le 
terrain  jurassique,  sans  mélange  de  caractères  étrangers,  il  a 
constaté  un  fait  nouveau  pour  le  continent  américain;  mais  les  cir- 
constances citées  dans  sa  lettre  permettraient  aussi  de  supposer 
qu'il  a  seulement  reconnu  ce  grand  système  de  couches  où  les  ca- 
ractères crétacés  se  rapprochent  des  caractères  jurassiques  dont 
M.  de  Buch  parle  dans  les  différents  passages  précités,  et  ce  der- 
nier fait  offrirait  lui-même  beaucoup  d'intérêt. 

«  Quant  à  la  position  circouscrito  des  trachytes,  observée  par 
M.  Gay,  elle  est  conforme  à  ce  que  MM.  do  Humboldt  et  Uoossin- 
gault  ont  vu  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  le  Pérou.  Tous  ces  faits 
tendent  a  confirmer  les  ressemblances  de  structure  que  M.  de  Hum- 
boldt a  signalées  dans  la  vaste  chaîne  des  Audes,  depuis  le  détroit 
•lu  Magellan  jusqu'à  l'isthme  de  Panama.  » 

 —  -**>>&!rr>*-  "  

SOCIÉTÉ  PHILOMATIQUE  de  paru. 

(Extraits  «le*  procès-verbaux.) 


Statut  du  9  juin  1838. 

—  M.  l'elouze  communique  une  note  sur  la  décomposition  du 
nitrate  d'ammoniaque  par  l'acide  sulfuriquc  de  Nordhausen.  Il  a 
remarqué  que  ce  sel  se  transforme  en  eau  et  en  protoxide  d'azote, 
sans  qu'il  se  produise  de  sulfate  d'ammoniaque  ni  d'acide  nitrique. 

—  M.  Payeo  rappelle  l'opinion  qu'il  avait  émise  sur  la  nat  ire 
des  uches  rouges  découvertes  par  M.  Donné,  dans  la  pâte  du  verre; 
il  les  avait  attribuées  à  des  particules  de  peroxide  de  fer.  Il  an- 
nonce qu'il  vient  de  s'assurer  de  la  vérité  du  rail  |  ar  des  expé- 
rience, directes ,  el  notamment  en  transformant  l'oxidc  rouge  en 
cyanure  bleu. 

—  M.  Deshaycs  communique  une  observation  sur  la  persévé- 
rance de  ccrtaiues  colorations  dans  les  coquilles  fossiles.  On  sait 
que  ce  fait  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  coquilles  des 
terrains  modernes,  et  même  dans  des  couches  tertiaires;  il  s'ob- 
serve  encore,  mais  beaucoup  plus  rarement,  dans  la  formation  do 


la  craie  et  dans  celle  de  la  grande  oolite.  Passé  celte  formation, 
on  croyait  que  ce  phénoméme  ne  pouvait  plus  se  présenter.  Ce- 
pendant M.  Deshayes  vient  de  trouver  des  traces  manifestes  de  co- 
loration dans  une  Térébratule  appartenant  à  un  étage  beaucoup 
plus  ancien  ,  celui  du  muschelkalk. 

—  M.  Dujardiu  signale  une  action  mécanique  que  l'essence  de 
térébenthine  produit  sur  le  verre  ,  et  dout  on  peut  tirer  parti  lors- 
qu'il s'agit  de  le  travailler,  de  le  limer  ou  de  l'équarrir.  Il  explique 
cet  effet,  en  supposant  que  le  verre  est  dans  un  élat  de  cristallisa- 
tion confuse,  et  que  l'essence  de  térébenthine,  s'insinuanl  entre  les 
joints  des  particules  vitreuses,  tend  à  diminuer  leur  adhérence. 
M.  Dujardin,  avant  voulu  voir  si  le  même  effet  aurail  lieu  sur  des 
silicates  naturels ,  a  trouvé  que  le  feldspath  naturel ,  après  avoir 
été  plongé  dans  l'essence ,  se  laissait  limer  beaucoup  plus  aisé- 
ment. 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Lalour  annonce  avoir  continué  ses 
expériences  sur  des  moulinets-sirènes  à  divisions  irrégulières  ,  du 
genre  de  ceux  dont  il  a  entretenu  la  Société  le  31  mars  dernier  (  I  ). 
Par  ces  expériences  il  constate  : 

]o  Qu'un  moulinet-sirène  à  14  ailes  dans  lequel  la  première  aile 
a  4  "i'tn°-  de  largeur  à  son  extrémité,  et  la  quatorzième  6  , 
produit  cependant  malgré  cette  irrégularité  14  battements  par 
chaque  tour  de  rotation ,  mais  que  le  son  résultant  de  ces  batte- 
ments a  quelque  chose  de  faux  ; 

2°  Que  si  l'on  fait  tourner  le  moulinet  avec  une  très  grande  vi- 
tesse ,  comme  par  exemple  de  100  tours  par  seconde ,  en  se  ser- 
vant à  cet  effet  d'un  soufflet  à  piston ,  le  son  qui  doit  être  alors  du 
2100  battements  ou  4200  vibrations  simples  ne  se  dislingue  que 
difficilement  parcequ'il  se  trouve  alors  dominé  par  un  son  grave  de 
150  battements  résultant  principalement  du  bruit  confus  ou  coup 
aérien  engendré  à  chaque  rotation  complète  du  moulinet,  son 
grave  qui  cependant  a  moins  d'intensité  qu'un  pareil  son  produit 
avec  un  autre  moulinet  dans  lequel  l'irrégularité  do  la  construc- 
tion est  plus  grande ,  el  telle  que  sur  9  ailes  la  première  a  3 
de  largeur,  et  la  neuvième  12  ;  il  a  remarqué  aussi  que  le  son 
de  co  dernier  moulinet  avait  quelque  analogie  avec  la  voix  hu- 
maine ,  ce  qui  lui  semble  confirmer  son  opinion  que  chaque  batte- 
ment du  son  vocal  consiste  en  une  série  de  vibrations  irrégulières, 
série  que,  d'après  co  qui  précède,  on  peut  supposer  ressembler  en 
quelque  chose  à  celle  de  ce  moulinet. 

Cependant  l'auteur,  en  multipliant  ses  expériences  avec  des  mou- 
linets du  même  gcure,  a  reconnu  que  dans  le  cas  où  les  irrégula- 
rités de  construction  sont  plus  grandes  encore  que  dans  le  mouli- 
net dont  il  vient  d'être  question ,  lo  son  produit  a  moins  de  ron- 
deur et  d'intensité ,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  y  a  une  cer- 
taine limite  à  observer  pour  obtenir  le  meilleur  offet  sonore  pos- 
sible. 

On  a  fait  fonctionner,  à  l'aide  de  la  même  soufflerie,  deux  mou- 
linets dont  l'un  avait  à  son  pourtour  trois  séries  équidistantes  et 
semblables  de  divisions  irrégulières,  el  l'autre  cinq;  ces  expé- 
riences ont  montré  que  pour  la  même  vitesse,  comme  par  exemple 
de  cent  tours  par  seconde,  le  son  produit  était  de  300  battements 
avec  le  premier  moulinet,  et  do  500  avec  le  second,  ce  qui  prouve 
que  dans  chaque  moulinet  le-  nombre  des  battements  répond  à  ce- 
lui des  séries. 

Suivant  M.  Cagniard-Latour,  ces  diverses  observations  sont  eu 
faveur  de  l'opinion  qu'il  avait  émise ,  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans  , 
relativement  aux  éléments  constitutifs  du  son  musical,  savoir  qu'en 
général  ce  son  est  composé  de  vibrations  irrégulières  el  de  vibra- 
tions isochrones,  el  que  la  quantité  du  son  dépend  probablement 
en  partie  de  la  proportion  dans  laquelle  se  trouvent  respective- 
ment ces  deux  sortes  Je  vibrations. 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCE 


Suite  du  compte  rendu  de  la  sestiun  de  Litcerpool. 
Section  A.  Science»  mathématiques  et  phyfiquet.  (Suite.) 

Piivsioie  :  Structure  du  diamant.  —  Sir  I) and  Rrewster  lit 
une  notice  sur  une  nouvelle  structure  du  diamant. 

Après  avoir  rappelé  rpi'il  a  communiqué  récemment  à  la  Se.eiélé 
géologique  certaines  particularités  de  structure  dans  le  diamant 
<|tii  couurment  la  théorie  du  Min  origine  végétale,  sir  David  annonce 
qu'il  se  propose  de  faire  connaîtra  à  la  Sert  ion  un  mode  nouveau 
de  structure  qu'il  a  découvert  depuis  peu  dans  celte  gemme ,  et 
<|ui  conduit  indirectement  à  la  même  conclusion.  Le  diamant 
ayant  été  employé  depuis  quelque  temps  comme  la  substance  la 
plus  convenable  pour  en  former  des  niicr«sco|>cs  simples  d'un 
grand  pouvoir  et  d'une  faible  aberration  de  sphéricité,  l'attention 
«les  opticiens  s'est  attachée  à  étudier  les  imperfections  de  sa  st  ruc- 
ture.  M.  Pritcbard,  qui  le  premier  a  réussi  à  faire  des  lentilles  de 
diamant  ?  a  prié  l'auteur  d'examiner  une  lentille  piano  -  convexe 
d'environ  1/S0«  de  pouce  de  diamètre,  qu*il  avait  reconnu  Im- 
propre à  l'usage  du  microscope,  parcequ'ello  donnait  des  images 
doubles  des  petits  objets.  M.  Brewster  ayant  démontré  précé- 
demment que  presque  tous  les  diamants  possédaient  une  structure 
doublement  réfringente  imparfaite,  parccqu'ils  avaient  été  formés 
sous  l'influence  de  forces  irrégulières.  comprimés  ou  pétris  comme 
des  morceaux  de  gomme  molle  ou  d'une  gelée  durcie .  n'avait  au- 
cun doute  que  ces  doubles  Images  ne  fussent  dues  à  ce  mode  de 
structure,  surtout  poreeque  la  lentille  ne  paraissait  pas.  à  un 
examen  ordinaire ,  présenter  d'autre  circonstance  à  laquelle  on 
put  attribuer  cet  effet.  Cette  opinion  était  aussi  celle  de  M.  Prit- 
cbard, et  l'existence  de  semblables  Images  s'oppjsait  à  ce  que  les 
opticiens  se  déterrninafscitt  à  couper  sans  examen  des  diamants 
qui  après  cette  opération  pourraient  être  reconnus  impropres  aux 
usages  optiques.  Les  lentilles  de  saphir  et  de  rubis  dont  sir  David 
avait  eu  depuis  longtemps  l'occasion  de  se  srrvir  dans  des  obser- 
vations microscopiques  très  délicates ,  ne  produisaient  pas  ce  dou- 
blement de  l'image,  qnoique  les  rayons  passassent  dans  dis  direc- 
tions dans  lesquelles  la  double  réfraction  était  beaucoup  plus  grande 
que  dans  aucun  des  échantillons  de  diamants  qu'il  eût  examinés.  Il 
eut  l'idée  que  ces  doubles  Images  pouvaient  bien  être  ducs  à  quel- 
que autre  cause.  Il  procéda  donc  à  un  examen  rie  In  lumière  trans- 
mise par  le  diamant  en  question  ,  en  le  combinant  avec  une  len- 
tille concave  de  la  même  Inimueur  locale,  afin  de  faire  passer 
les  rayons  en  direction  parallèle  à  travers  >^a  s:iLstanee.  Celle  ex- 
périence n'indiqua  aucune  particularité  de  structure  capable  de 
produire  la  séparation  des  images,  et  il  fut  alusi  conduit  à  exa- 
miner la  surfaco  plane  de  fa  lentille  en  y  faisant  réfléchir  un  fais- 
ceau mince  de  lumière  introduite  dans  une  chambre  obscure,  et  à 
étudier  celte  surface  avec  une  lentille  d'un  demi-pouce.  Tandis 
qu'il  faisait  tourner  la  surface  plane  du  diamant ,  il  fut  surpris 
d'observer  que  cette  surface  entière  était  couverte  de  lignes  ou 
veines  parallèles,  dont  quelques-unes  réfléchissaient  la  lumière 
avec  plus  dYnergle  que  d'autres ,  de  manière  à  ressembler  à  un 
ruban  rayé,  qui  sur  un  espace  de  moins  de  1/SO*  de  pouce  conte- 
nait plusieurs  centaines  de  veines  ou  raies  de  différents  pouvoirs 
réflecteur  et  réfringent,  comme  si  elles  eussent  été  soumises  à  des 
pressions  diverses  ou  déposées  sous  l'influence  de  forces  d'agré- 
gation d'intensité  variable.  Si  les  plans  de  ces  divers  strates/fait 
observer  sir  David ,  eussent  été  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  len- 
tille de  diamant ,  leurs  pouvoirs  réfringents  d'intensité  diverse 
n'eussent  produit  aucun  effet  sensiblement  désavantageux  a  la 
perfection  de  l'image,  mais  comme  ces  strates  sont  parallèles  à 
cet  axe,  chacun  d'eux  doit  avoir  un  fojer  différent  et  parconsé- 


quent  produire  une  série  d'images  empiétant  partiellement  les 
unes  sur  les  autres. 

I.es  résultats  de  celle  expérience ,  en  rendant  au  diamant  toute 
sa  valeur  comme  matière  propre  à  l'optique,  puisqu'ils  nous  ap- 
prennent qu'il  faut  le  tailler  dins  une  direction  convenable  et  sa- 
voir en  faire  un  choix,  quand  on  les  rapproche  des  recherches  dé- 
licates de  MM.  Airy  et  Macciillagh  relatives  à  l'action  superficielle  du 
diamant  sur  la  lumière  polarisée,  possèdent  un  très  haut  degré 
d'intéiét  ;  mais  le  fait  de  la  découverte  d'un  corps  minéral  consis- 
tant en  couches  de  pouvoirs  réfringents  divers  et  par  conséquent 
de  différents  degrés  de  dureté  et  poids  spécifiques ,  est  également 
remarquable.  Il  existe  des  minerais  divers,  tels  que  l'apopuylKre  . 
la  chabasio  et  autres  dans  lesquels  M.  Brewster  annonce  avoir 
rencontré  divers  degrés  de  réfraction  extraordinaire  dans  divers 
points  du  cristal,  mars  cette  variation  dans  les  propriétés  dépend 
d'une  loi  secondaire  de  structure ,  et  it  croit  qu'il  n'exhte  aucun 
cristal,  soit  naturel,  soit  artificiel,  dans  leqoel  les  propriété»  de 
la  réfraction  ordinaire,  la  dureté  et  le  poids  spécifique  varient  an 
sein  méâiie  de  la  masse.  Celle  j  artioularité  de  structure  peut  donc 
être  considérée  comme  une  particularité  d'origine  ,  et  comme  il  y 
a  des  arguments  puissants  en  faveur  de  l'opinion  qui  veut  que  le 
diamant  soit  une  substance  végétale  ,  ce  nouveau  mode  de  struc- 
ture qu'il  a  décrit  pourrait  bien  être  considéré  comme  un  argu- 
ment additiounel  eu  faveur  de  cette  opinion. 

Dans  un  précédent  mémoire  ,  sir  David  a  démontré  que  sans  nul 
espèce  de  doute  le  diamant  doit  avoir  été  à  l'état  de  mollesse . 
comme  l'ambre  ou  la  gomme,  et  capable  d'être  modifié  ainsi  dans 
sa  structure  par  la  force  expansive  du  l'air  ou  des  corps  gâteux 
emprisonnés  dans  ses  cavités  ,  et  parconçéqucnl  le  cas  de  fa  struc- 
ture en  strates  ou  couches  de  différents  degrés  de  dureté  et  pou- 
voir réfringent ,  doit  très  probablement  avoir  été  produit  par  des 
pressions  variables  pendant  la  formation  du  cristal ,  plutôt  qne  par 
un  changement  quelconque  dans  l'intensité  des  forces  d'agréga- 
tion dans  ses  molécules.  In  semblable  changement  aurait  pour  lui 
tous  Us  éléments  de  la  probabilité  si  on  l'avait  rencentré  dans 
quelque  autre  cristal. 

Quant  à  l'action  quo  le  diamant  exerce  superficiellement  sur  la 
lumière ,  MM.  Airy  et  Macciillagh  ont  trouvé  qu'elle  est  d'un  genre 
tout  particulier  qui  a  de  l'analogie  avec  celle  des  surfaces  métal- 
liques, mais  il  est  évident,  d'après  les  faits  énoncés  ci-dessus, 
qu'une  surface  de  divers  pouvoirs  réfringents  doit  troubler  à  un 
degré  très  considérable  les  phénomènes  produits  par  son  action 
su|>er(iciclle.  En  étudiant  celte  classe  do  phénomènes ,  il  serait 
donc  nécessaire  non-scolcmcut  d'obtenir  une  surface  de  structure 
uniforme,  mais  de  faire  U  s  expériences  avant  que  celte  surface  eût 
éprouve  aucun  changement  par  l'action  de  ratmospbêre.  Dans  les 
surfaces  en  verre  on  voit  souvent  de  pareils  changements  avoir 
lieu  en  peu  de  jours  ,  et  les  particules  d'oxide  qui  se  forment  ainsi 
ont  une  telle  ténuité  qu'on  ne  parvient  à  les  rendre  visibles  qu'eu 
exaniitmil  la  lumière  réfléchie  |>ar  la  surface  mise  en  contact  avec- 
une  huile  ou  un  liquide  de  même  pouvoir  réfringent. 

M.xTnKMATinfKs  :  Calcul  de»  relation*  principale!.  —  Sir  W. 
Ilamillon  communique  quelques  observations  sur  des  application» 
nouvelles  du  celle  branche  de  l'anal) se,  qu'il  a  appelée  calcul  des 
relations  princi[,alet. 

L'objet  de  ce  calcul  est  en  général  d'intégrer  les  équations  tlifïv  - 
rentiellts  auxquelles  conduit  le  calcul  des  variations.  L'auteur  se 
borne  pour  le  moment  aux  applications  de  eu  calcul  aux  équations 
de  la  dynamique,  et  rappelle  qu'il  a  déjà  soumis  à  la  Section  les 
intégrales  de  ces  équations  différentielles,  déduites  de  sa  médiate 
générale  pur  un  moyen  qui  permet,  quelques  nombreux  que  soient 
les  points  d'un  système  quelconque,  et  quelques  complexes  que 
puissent  être  les  lois  de  leurs  attractions  ou  répulsions  mutuelles, 
de  pouvoir  déterminer  leurs  mouvements  par  la  dîfrérentiation  et 
l'élimination  seulement,  si  on  connaît  la  forme  d'une  fonction 
principale. 

Depuis  cette  communication ,  M.  Poisson  a  admis  la  justesse  et 
la  nouveauté  de  ce  principe  général  ;  mais  il  a  pensé  qu'on  pouvait 
encore  lui  trouver  un  mode  plus  utile  d'application.  .Malgré  tout  le 
respect  que  M.  Hauillun  professe  pour  M.  Poisson,  il  ue  pense  pas 
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qu'il  suit  avantageux  de  modillcr  sa  méthode  ainsi  que  celui-ci  Ta 
proposé.  Il  a  public*  lui-même  dans  les  Transactions  philosophique! 
«les  développements  à  sa  méthode  première ,  dont  M.  Poisson  ne 
parait  pas  avoir  encore  eu  connaissance,  et  dans  l»w|.i«lJcs  il  s'est 
efforcé  d'y  apporter  des  améliorations  sous  le  rapport  du  manie- 
ment pratique  des  formules. 

Une  commission  lui  a  proposé  do  faire  connaître  Tan  prochain 
à  la  Section  les  applications  qu'on  pourrait  fairo  de  cette  niélhodo 
au  perfectionnement  de  la  théorie  de  la  lune,  mais  il  déclare  que 
sous  ce  rapport  il  no  promet  rien  et  ne  s'engage  à  rien  ;  qu'appli- 
quée aux  perlurhations  de  la  lune ,  elle  serait  plus  subtile  et  plus 
complexe  que  celles  qui  ont  partagé  jusqu'ici  l'optnion  des  géo- 
mètres ,  mais  qu'il  serait  possible  que  cet  inconvénient  fut  ample- 
ment racheté,  quand  les  méthodes  de  calcul  seront  perfection- 
née» ,  par  une  propriété  dont  jouit  la  nouvelle  méthode  de  doubler 
à  chaque  approximation  successive  l'exactitude  des  résultats  déjà 
obtenus. 

Sir  W.  Haïuilton  passe  ensuite  à  quelques  applications  nouvelles 
qu'il  a  déjà  faites  ou  qu'il  se  propjse  de  faire  de  sa  méthode  dis 
relations  principales.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  partie  de 
sou  travail,  qui  u'est  pas  susceptible  d'analyse. 

Physique  :  Éltctriciti.  —  M.  Ettrick  fait  la  locture  d'un  mé- 
moire iutitulé  :  Sur  les  deux  électricités  et  sur  la  détermination 
de  la  lumière  électrique  par  le  professeur  Wlteatstont. 

L'auteur  rappelle  d'abord  qu'il  a  démontré  qu'en  faisant  passer 
uno  décharge  électrique  à  travers  une  carte,  ou  produit  invaria- 
blement deux  ou  plusieurs  trous  qui  semblent  indiquer  le  passage 
de  deux  ou  de  plusieurs  fluides  éclceiriques  plutôt  que  deux  ou  plu- 
sieurs décharges  successives.  Celle  opiniou  a  été  confirmée ,  selon 
lui ,  l'année  dernière,  par  l'observalion  de  la  décharge  spoulaiiée 
d'une  bouteille  de  Leyde ,  sur  laquelle  Il  a  remarqué  que  les  lignes 
ou  traces  sur  le  verre  de  la  partie  non  armée  de  la  bouteille  ne 
sont  pas  simples,  comme  un  observateur  superficiel  serait  disposé  à 
le  croire,  mais  doubles.  Les  doux  lignes  en  zig-zag  courent  paral- 
lèlement l'une  à  l'autre  ,  quelques  nombreux  que  soient  les  rebrous- 
fseinenls  et  les  inflexions ,  à  l'exception  de  celles  de  la  bouteille 
n"  3  (  une  des  quatre  déposées  sur  le  bureau) ,  où  elles  se  coupeut 
l'une  l'autre  à  l'extérieur  de  la  bouteille.  Comme  la  distance  entre 
ces  lignes  n'est  pas  moindre  de  1/12*  de  pouce,  il  ne  peut  y  avoir 
le  moindre  doute  sur  leur  croisement ,  et  quoique  quelqe.es  |wrlies 
de  ces  lignes  paraissent  des  droites  ou  des  courbes  régulières,  elles 
n'ont  pas  ces  caractères,  mais  consistent  eu  un  nombre  infini  de 
petites  inftVxious  brusques ,  qui  allant  à  peu  près  dans  la  même  di- 
rection, présentent  l'apparence  d'une  ligne  droite.  Quelque  objec- 
tion qu'on  ait  élevée  contre  l'hypothèse  qui  considère  «  es  deux  lignes 
comme  représentant  le  passage  de  deux  électricités  distinctes  aiaut 
la  découverte  de  leur  croisement ,  M.  Ettrick  pense  que  celle  cir- 
constance nous  en  offre  actuellement  une  démonstration  oculaire. 
Il  annonce  qu'il  a  maintes  fois  obs -rvé  unj  apparenc  1  d.ins  l'étin- 
celle des  surfilées  armées  ,  qui  semblait  indiquer  le  passage  d'éhe- 
tricités  coulraires,  non  -  seulement  quand  la  décharge  avait  lieu 
daus  nu  récipient  vide,  d'air,  mais  encore  dans  l'air  ordinaire.  L'é- 
tincelle paraissait  comme  dis  bée  en  deux  parties  par  trois  bandes 
bleuâtres  de  lumière  ,  une  de  chaque  coté  et  une  autre  au  milieu  , 
eu  qu'on  ne  peut  supposer  devoir  se  présenter  dans  le  passage  d'un 
fluide  électrique  d'uu  cité  seulement.  Il  fait  remarquer  eusttitc  que 
l'observation  déjà  ancienne  de  l'aigrette  ou  pinceau  de  lumière  sur 
les  points  éleclrisés  positivement,  et  l'étoile  sur  ceux  électrisés  né- 
gativement, ne  peut  Être  considérée  comme  une  preuve  du  passage 
de  l-'électiicilé  dans  une  seule  direction,  attendu  que  les  appa- 
rences sont  considérablement  modifiées  par  des  circonstances  di- 
verses dont  il  énumère  quelques-unes.  Il  ajoute  au  reste  que  des 
expériences  scmhlabcs  à  celles  qu'il  a  rapportées  ne  constituent 
pas  des  preuves  absolues  du  passage  de  deux  électricités,  fait  qu'on 
no  pourra  démontrer  qu'en  rendant  visible  le  passage,  ainsi  que 
M.  Wheatsloue  avait  déjà  tinte  de  l'exécuter.  M.  El trick  re- 
garde comme  malheureux  que  ce  professeur  n'ait  p;;s  réussi  à 
déterminer  directement  la  vitesse  et  ait  eu  recours  à  la  méthode 
secondaire  de  la  réfleclk  n  ;  il  donne  à  son  tour  la  description  d'une 


machine  do  son  invention,  qui  rend  le  passage  de  la  lumière  élec- 
trique appréciable  sans  le  secours  de  la  réflection.  Nous  nous  abs- 
tiendrons do  décrire  cet  instrument  très  compliqué ,  au  moyen  du- 
quel l'auteur  assure  que  dans  ses  premiers  essais  il  a  trouvé  que  la 
vitesse  surpassait  1 18(100  milles  dans  une  seconde  de  temps. 

<U  suite  du  rompte  rend»  de  ta  teuion  «  un  autre  uumé ro.) 

SOCIÉTÉ  EOOLOGIQCE  DE  LONDRES. 

Sianet  du  U  jancier  1837. 

OnxiTnoutoiF.  :  Oiseaux  de  ptxrit.  — <M.  C-ould  dépose  sur  le 
bureau  les  Oiseaux  de  proie  faisant  partie  de  la  collection  récem- 
ment offerte  à  lu  Société  par  M.  Ch.  Darwin,  et  après  quelques  ob- 
servations générales  sur  la  distribution  géographique  des  espèces 
connues,  il  procède  à  la  description  des  espèces  suivantes  qu'il  re- 
garde comme  nouvelles  pour  lu  science. 

1.  Polijboru*  Galai  agoensis.  .  Si  je  n'avais  reçu,  dit-il,  de 
M.Darwin  l'assurance  que  les  mecurs  de  cet  Oiseau  sont  absolument 
les  mêmes  que  celles  du  Caracara  (Pohjborus  Brasiliensis) ,  son 
vol  et  son  cri  etaul  exactement  identiques,  j'aurais  été  disposé  à  le 
considérer  comme  appartenant  bien  plutôt  au  genre  Buteo  qu'au 
genre  Polyborus  ;  mais  je  me  suis  assuré  d'une  manière  positive 
par  un  examen  attentif  qu'il  forme  un  lien  très  remarquable  entre  ' 

ces  genres,  ainsi  qu'on  peut  lu  voir  par  les  écailles  de  ses  tars  t 

la  forme  allongée  de  sou  bec,  quoique  ses  mœurs  le  placent  dans 
les  limites  de  ce  dernier  gcure. 

«  C'est  également  sur  l'autorité  de  M.  Dorwin  que  je  suis  obligé 
do  m 'appuyer  pour  assurer  que  les  deux  Oiseaux  ci-dessus  décrits 
sont  le  mile  et  1a  femelle  de  la  même  espèce,  tant  est  grande  la  dif- 
férence entre  eux  sous  le  rapport  de  la  taille  et  de  la  couleur.  - 

2.  Polgb.  (Phalcobanut)  albogularis.  «  Cet  Oiseau  pourrait 
peut-être  bien  être  une  variété  du  Phalcobanus  montana  d'Orb.  ; 
la  principale  différence  entre  cet  Oiseau  et  un  autre  décrit  et  figuré 
par  M.  d'Orblguy  est  que  h  gorge  et  le  corps  dn  dernier  sont  noir- 
brunâtres,  taudis  que  les  mêmes  parties  dans  le  premier  sont  hlan- 
ches.  » 

3  et  i.  Buteo  varius  et  B.  ventralis;  Cirrus  mcgatpilus  et 
Otus  (Brachuotus)  (ialapagoensis.  Relativement  au  dernier  Oi 
seau  nommé,  M.  Gould  fait  la  remarque  suivante  : 

-  Celte  espèce  appartient  à  la  section  des  Hibous  à  oreilles,  qui 
comprend  l'espèce  anglais  •  à  courtes  oreilles  et  une  foule  d'autres 
espèces  v  oisines,  généralement  distribuées  sur  tout  le  globe,  et  dont 
elle  peut  être  distinguée  par  une  taille  plus  petite  et  des  couleur» 
plus  foncées.  Je  suis  disposé  à  regarder  les  membres  de  cette  sec- 
lion  comme  possédant  des  caractères  d'une  valeur  suffisante  pour 
justifier  leursépa  ration  en  un  genre  dltinct,  pour  lequel  je  propose 
le  nom  de  Brachuotus.  • 

ARCHIVES  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIQUE  Dl  Gf.OltE.  —  Il  apport  sur  ictat  actuel  de  no«  roit- 
naissances  relativement  aux  eau.r  minérales  et  thermalts:  ont 
M.  Ch.  Dvcbkxï  ,  professeur  de  chimie  et  de  botanique  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  (I) 

L'expression  dVau  minérale  ,  dans  le  s.  ns  le  plus  étendu  .  coin 
prend  loules  les  modifications  de  l'eau  qui  existent  dius  la  nature 


Au  sujet  de  ce  nouveau  r»p|>ort,  nom  feront  1rs  même»  réserves  que  pour 
les  rappoils  précédents  et  po;.r  ceux  qui  «ultruiil,  c'ol-i-dire  que  noui  n'ac- 
ceptons point  la  Mil .djrité.  d«  opinion-  émises  par  les  autrui»  de*  rapport»  que 
nnu»  publions  dans  les  .Irehiiri;  cette  respousabilitclcur  appartient  ru  propre, 
de  même  que  crllc  des  jugement-  ciiôqufs  de  l'éloge  ou  du  blâme  qu'ils  reu- 
fer:m.iit,  (\ole  tin  rtdaeteur.j 
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et  qui  affectent  ce  fluide ,  soil  sous  le  rapport  de  ses  propriété* 
physiques ,  soit  sous  celui  de  sou  action  s jr  l'économie  organique. 
I.e  présent  rapport  embrassera  donc  toutes  les  espèces  d'eau  ré- 
pandues soil  dans  l'atmosphère ,  soil  dans  le  bassin  de  l'Océan  , 
soit  enfin  à  la  surface  des  continents. 

I.  Eau  atmntplitriqur. 

L'eau  atmosphérique  étant  en  général  la  forme  sous  laquelle  ce 
liquide  se  présente  à  nous  à  son  plus  grand  état  de  pureté ,  nous 
fournira  par  conséquent  peu  de  sujets  à  discuter.  Je  ferai  seule- 
ment ici  mention  de  la  découverte  qu'on  assure  y  avoir  été  faite 
de  petites  quantités  de  fer ,  de  nickel ,  de  manganèse ,  do  certains 
composés  ammoniacaux  et  d'une  substance  organique  particulière, 
différente  chimiquement  de  la  matière  exlractive  du  gluten  ,  et  qui, 
d'après  sa  couleur  brun  jaunâtre ,  a  été  appelée  pyrrhine. 

Suivant  !H.  Zimmermanu  ,  toutes  les  matières  précédentes  se 
trouvent  dans  l'eau  de  neige,  mais  la  pyrrhine  a  été  découverte  pour 
li  première  fois  dans  l'eau  d'une  averse  de  pluie  rougo» tombée  à 
Giessen  en  1821.  L'eau  qui  la  contenait  avait  une  couleur  rouge 
■le  pécher ,  et  renfermait  des  flocons  de  couleur  hyacinthe  flottants 
à  sa  surface.  C'est  cette  dernière  matière  qui  a  reçu  le  nom  de  pyr- 


Quelqucs-uns  de  ces  résultats  ont  été  confirmés  par  le  docteur 
Witting.  Ce  savant  a  examiné  à  dix  reprises  différentes  l'eau  de 
pluie  de  son  voisinage ,  et  si  dans  sept  essais  il  l'a  trouvée  dépour 
vue  de  principes  fixes,  il  y  a  découvert ,  dans  les  trois  autres ,  une 
matière  étrangère  qui ,  datis  l'un  d  eux  ,  était  du  murialo  de  po- 
tasse ,  et  dans  les  deux  autres  de  l'acide  muriatique  libre.  Il  a 
aussi  trouvé  quo  l'air  recueilli  dans  de*  points  élevés  des  montagne» 
du  Hartz  contenait  le  même  principe  organique  quo  celui  que  Ziro- 
rucrmati  avait  désigné  sous  le  nom  de  pyrrhine ,  ce  qui  rendait 
compte  de  sa  présence  dans  l'eau  de  pluie. 

Il  fit  la  remarque  que  l'atmosphère  d'une  localité  contient  en 
général  les  mêmes  matières  étrangères  que  celles  que  la  première 
pluie  précipite  sur  le  sol ,  par  exemple  des  traces  de  nmriale  ,  d'a- 
cides muriatique  et  carbonique  libres,  et  de  gai  hydrogène  car- 
boné. La  pluie  qui  tombe  pendant  un  vent  nord-ouest  contient  gé- 
néralement beaucoup  d'acide  carbonique  avec  traces  d'acide  phos- 
phorique.  Ce  dernier  acide  a  été  découvert ,  dans  div  erses  occa- 
sions .  dans  l'eau  de  pluies  tombées  dans  des  circonstances  parti- 
culières de  l'atmosphère.  Le  docteur  Witling  croit  «nie  ce  sont 
certaines  plantes  qui  l'exhalent ,  et  allèfruo  à  l'appui  de  celle  opi- 
nion que  quand  on  renferme  celles-ci  sous  une  cloche,  on  découv  re 
bientôt  des  traces  de  cet  acide  sur  les  parois  internes  du  verre. 

Ouatru  fois  sur  duuxe  on  a  irouvé  que  la  neige  a  indiqué  des 
traces  d'acide  muriatique  et  d'une  matière  organique  colorante. 
La  grêle  et  la  pluie  recueillies  au  printemps  de  1824  contenaient 
une  grande  quantité  de  celte  dernière  substance,  mais  aucune 
trace  soit  des  acides  ,  soit  des  sels  Indiqués  plus  haut.  La  rosée  a 
présente  quelques  indices  de  la  présence  des  acides  nitrique  et  mu- 
riatique ;  mais  dans  la  gelée  blanche  on  n'a  pu  découvrir  le 
moindre  signe  de  la  présence  de  matière  étrangère.        ■  . 

En  somme ,  il  parait ,  d'après  ces  circonstances  ,  que  la  présence 
d'une  matière  organique  dans  l'eau  atmosphérique  esl  suffisamment 
démontrée.  Celte  matière  a  depuis  été  attribuée  par  M.  Ehrenberg 
aux  œufs  d'une  classe  particulière  d'infusoircs  ,  les  pol)  gastriques, 
qui ,  enlevés  par  les  courants  d'air  et  par  l'éyaporation ,  remplis- 
sent l'atmosphère  et  produisent  la  pyrrhyne  observée  par  les  chi- 
mistes. La  présence  des  sels  et  des  acides  dans  l'atmosphère ,  et 
parcouséquent  dans  l'eau  qui  en  provient ,  est  égalemont  expli- 
quée d'uno  manière  satisfaisante.  L'acide  nitrique  semble  en  effet 
se  former  spontanément  au  moyen  de  ses  éléments,  dans  certaines 
circonstances,  encore  mal  connues,  il  est  vrai  .comme lors  de  la 
décomposition  de  l'air  par  l'électricité  vollaïqtto,  cl  dans  la  for- 
mation du  nitre  sur  les  vieux  murs.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
de  le  rencontrer  quelquefois  dans  l'eau  atmosphérique.  Le  sel 
commun  est  aussi  enlevé  en  petite  quantité  par  les  vapeurs 
aqueuses ,  et  c'est  également  le  cas  de  beaucoup  d'autres  composés 
vfuiios  et  terreux. 


L'existence  de  corps  métalliques  dans  l'atmosphère  exige  une 
nouvelle  confirmation ,  quoique  je  ne  sois  nullement  disposé  à  re- 
jeter, comme  peu  digne  d'intérêt,  l'opinion  de  M.  Zlmmermaon 
sur  ce  point.  M.  Faraday  a  montré  que  les  corps  ne  peuvent  être 
suspendus  dans  l'air  par  la  simple  action  répulsive  de  la  chaleur , 
pareeque,  d'après  ses  expériences,  chaque  substance  possède  un 
certain  point  fixe  au-dessous  duquel  il  ne  peut  y  avoir  volatilisa- 
tion spontanée  de  ses  particules;  or  la  limite  de  volatilisation  de 
ces  métaux  surpasse  de  beaucoup  la  température  la  plus  élevée  à 
laquelle  parvienne  jamais  l'atmosphère. 

Néanmoins  on  peut  se  demander  si  ces  corps  n'existent  pas  dans 
l'almosphère  en  vertu  de  leur  affinité  pour  d'autres  corps ,  et  des 
expériences  récentes ,  faites  en  Italie,  semblent  démontrer  que 
d'un»  manière  ou  d'une  autre  ils  s'y  trouvent  en  réalité  suspendus. 
Ainsi  M.  Fusiniori  a  annoncé  quo  la  lumière  électrique  entraîne 
avec  elle  des  corps  métalliques  à  l'état  d'incandescence  ,  et  que  la 
foudre  dépose  sur  les  substances  avec  lesquelles  elle  vient  en  con- 
tact ,  du  soufre  et  du  fer ,  tant  à  l'étal  métallique  qu'à  l'état  d'oxi- 
dalion.  C'est  là ,  suivant  lui ,  ce  qui  donne  naissance  à  l'odeur  qui 
accompagne  la  chute  de  la  foudre ,  et  au  dépôt  des  matières  pulvé- 
rulentes autour  des  fragments  et  des  esquille»  formés  dans  les 
corps  solides  que  la  foudre  vient  à  traverser. 

Les  rapprochements  entre  les  recherches  de  ce  genre  et  l'origine 
des  pierres  météoriques  sont  trop  évidents  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions,  et  il  devient  en  conséquence  de  la  plus  haute  impor- 
tance qu'on  fasse  de  nouvelles  expériences  et  do  nouvelles  obser- 
vations afin  de  résoudre  définitivement  ces  questions  intéressantes. 

(t-a  mite  du  rapport  d  an  autrt  numéro  . 
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la  met  i 

a  été  faite  par  un  officier  de  marine  a  bord  du  sloop  ta  Cthe,  faisant  roile  de 
Bombay  au  golfe  Persiquc.  Au  mois  d'août,  a  8  heures  du  soir,  comme  k  vais- 
seau avançait  rapld  ment  sur  une  mer  houleuse,  l'eau  de  celle-ci  parut  lout-a- 
coup  blanche  comme  du  lail  ;  prî-s  du  navire  cette  cnulcur  était  d'un  blanc 
mal.  Puisée  dans  un  seau,  cette  eau  ne  parut  pas  différer  de  l'eau  de  mer  or- 
dinaire ■  lorsqu'on  l'agitait  elle  devenait  phosphorescente.  Le  i 
pendant  plus  de  quinte  milles  sur  cette  mer  bJanrbe. 


SOMM.IME  du  V  Î3«. 


SÉANCES  ACADEMIQUES.  Acuams  sotàli  bu  kiucuoi  P»an.  Struc- 
ture des  poumoni.  Bariti.  —  Foliation  de  V  hotte».  Sommeil  des  feuille*  du 
UortUt*.  Bory  de  SalnlVinecnl.  -  Calcul  des  hauteurs.  I  nlssant. -In- 
Iluenc*  de  la  chaleur  sur  U  ckatrisalion  des  blessures.  BreschcL  Larrey.  - 
Sur  les  Lepidodtndron  et  les  Lyaopodiacée».  Ad.  Brongniarl.  —Végétation 
dans  l'Algérie.  Boblaye.  —  Terrain»  du  Chili.  G»y.  Elle  de  Braumont.  «= 
Sociits  PBiLOMâTion  m  Paki*.  Moulinels  svrines.  Cagniard-Latour.  — 
Décomposition  du  nitrate  d'ammoniaque  par  l'acide  tulfurique  de  Nordhao- 
sen.  Pelouse.  —  Persévérance  de  certaines  colora  lions  dans  les  coquilki 
fossiles,  Deahayea.  —  Action  de  l'essence  de  térébenthine  sur  le  verre.  Du- 
jardin.  =  AsaoeiSTioa  aaiTisKioc*  poca  t'tvsscnanT  nas  acmeaa.  Si  roc  - 
turc  du  diamant  Bicwster.  —  Calcul  des  raria lions  principale».  liamlllon. 
—  Sur  l'électricité.  Ettrich.  =  Social*  !Ouu>GiQtK  ai  lokdkks,  Oiscaui  oc 
proie  nouveaux  de  la  collection  de  M.  Darwin,  Gould. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DBS  SCIENCES  DE  PARIS. 


Seatct du  9 juillet  1838.  —  Présidente deM.  Becqueiie... 

Au  sujet  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance.  M.  Polnsot  re- 
vient  encore  sur  su  discussion  avec  M.  Poissou  au  sujet  des  travaux 
de  celui-ci  sur  l'ail raelion  des  ellipsoïdes. 

M.  Libri  prend  occasion  de  là.  pour  déclarer  à  l'Académie  qu'il 
est  entièrement  étranger  à  tout  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Poinsoi  dans 
«'elle  discussion.  Il  ajoute  rpie  s'il  a  siiiiic  comme  commissaire  le 
rapport  de  M.  Poinsot  dans  lequel  il  n'était  fait  aucune  mention 
des  travaux  de  M.  Poisson  sur  ce  sujet,  c'est  qu'il  avait  été  admis 
en  principe  qu'il  ne  serait  point  fait  d'historique  des  recherches 
antérieures  d'aucun  des  géomèlret. 

coiinniuiKi. 

—  M.  Darlu  présente  quelques  considérations  à  l'appui  de  l'opi- 
nion émise  par  M.  Scgulcr  au  s'ijci  des  dangers  d'une  globulatioti 
iuiuiillueu.se  occasionnée  dans  les  chaudières  à  vapeur  par  la  dé- 
pression que  produit  l'ouverture  d'une  large  issue  donnée  à  la  va- 
peur. 

—  M.  Sorel  communique  de  nouveaux  faits  en  faveur  de  l'em- 
ploi de  la  tole  galvanisée  par  son  procédé,  même  quand  cet  em- 
ploi a  lieu  sous  l'eau.  (  Renvoyé  à  l'ancienne  commission.  ) 

—  M.  Dureau  de  la  Malle  adresse  quelques  résultats  d'un  tra- 
vail auquel  il  se  livre  sur  l'économie  politique  des  Romain?. 

Il  a  trouvé  ; 

1"  Que  dans  l'antiquité  la  plus  haute,  et  dans  l'un  et  l'autre  hé- 
misphère, l'usage  de  l'or  en  bijoux ,  meubles,  ou  ornements,  s'allie 
très  bien  avec  un  état  social  presque  barbare; 

2°  Que  l'or,  parmi  les  métaux  précieux ,  a  été  le  premier  em- 
ployé aux  usages  de  la  vie';  lu  cuivre  et  l'argent  ne  viennent  qu'a- 
près. M.  Dureau  de  la  Malle  attribue  celle  cause  a  la  différence  de 
nature  des  deux  gisements  :  l'or  pur  ou  allié  à  un  peu  d'argent 
abonde  dans  les  terrains  d'alluv  ion.  ou  l'obtient  par  un  simple  la- 
vage et  des  procédés  grossiers  qui  peuvent  convenir  même  à  des 
peuples  sauvages  ; 

3"  Que  partout  où  l'on  trouve  l'argent  employé  comme  bijoux  ou 
comme  ustensiles, on  rencontre  un  étal  de  civilisation  assez  avancé, 
l'usage  des  édifices  en  pierres ,  quelques  notions  d'astronomie  et 
d'agriculture,  des  instruments  tranchant*  fabriqués  avec  un  alliage 
de  cuivre  et  d'élain  ;  ce  qui  lient  encore,  suivant  M.  Dureau  delà 
Malle,  à  ce  que  l'argent  ue  se  trouve  très  abondant  qu'eu  filous  en- 


castrés dans  les  roches  primitives  les  plus  dures  el  toujours  à  l'état 
d'oxide  d'alliage,  et  que  parconséqueiit  son  extraction  ludique  né- 
cessairement quelques  connaissances  en  oryi itOgMMfe  M  en  métal- 
lurgie. 

M.  Dureau  de  la  Malle  a  trouvé  encore  que  le  rapport  de  l'or  à' 
l'argent  était  comme  1  à  10  dans  l'Asie  depuis  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  jusqu'à  Alexandre;  de  1  à  18  «Unes  le  lias-Empire  aux IVe el 
V*  siècles. 

Enfin  un  dernier  résultat  de  ses  recherches,  c'est  que  les  prix 
moyens  du  blé  et  de  la  journée  de  travail,  pour  l'époque  de  Péri- 
dès  à  Alexandre,  étaient  seulement  de  un  lieis  au-dessous  des  prix 
actuels,  et  pour  l'époque  comprise  entre  Vespasien  et  Justluien  ,  à 
peu  près  égaux  à  ce  qu'ils  sont  de  nas  jours. 

—  M.  Callery,  missionnaire  apostolique,  écrit  de  Macao,  en  date 
du  27  janvier  1838,  que  le  26  du  même  mois,  vers  9  heures  du  soir, 
on  a  vu  dans  celle  ville  une  aurore  boréale,  phénomène  très  rare 
dans  ces  pays,  ajoute  l'auteur  do  la  lettre.  En  voici  les  principaux 
éléments  :  centre  de  l'aurore  20°  N.-O.  ;  hauteur  de  la  lumière  sur 
rhorison,de8  à  10°;  largeur.  1ô0;xdue  lumiueuse, orientée  de  l'est 
à  l'ouest. 

•  L'intensité  de  la  lumière,  dit  M.  Callerv ,  était  assez  grande 
pour  que  certains  Chinois  aient  imaginé  que  l"a  lune  se  levait  par 
extraordinaire  du  coté  du  nord.  A  1 1  heures  du  suit  -,  où  j'ai  cessé 
d'observer  le  phénomène,  la  lumière  ne  paraissait  |kis  avoir  dimi- 
nué. Vers  les  10  heures,  j'ai  examiné  avec  beaucoup  de  soin  si 
l'aiguille  aimantée  éprouvai!  qeelque  mouvement  oscillatoire,  ainsi 
qu'on  i  n  observe  quelquefois  à  Paris;  mais  malgré  la  délicatesse 
de  l'instrument  et  les  moyens  dont  je  me  suis  servi  pour  observer 
la  pointe  de  l'aiguille,  je  ue  me  suis  aperçu  d'aucun  mouvement.  « 

MtxAMQUF.  AfruQUik  :  Exploitons  de»  chaudières  à  vapeur. 
—  A  l'occasion  de  la  uole  lue  par  M.  Séguier  dans  la  séance  du 
11  juin,  où  il  esl  dil  que  l'on  doit  chercher  aujourd'hui  moins  à 
prévenir  les  explosions  des  chaudières  à  vapeur  qu'à  annuler  leurs 
effets,  M.  Voizol  écrit  que  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie 
eu  1831 ,  il  avait  déjà  indiqué  celte  marche  comme  celle  qui  dev  rait 
être  suivie.  Il  ajoute  : 

«Pour  anéantir  ou  du  moius  diminuer  le  plus  possible  les  dan- 
gers des  explosions,  deux  moyens  se  présentent:  1  •>  employer  très 
peu  d'eau  ;  2"  emprisonner  l'eau  dans  l'intérieur  de  la  chaudière,  de 
telle  sorte  que  la  rupture  de  celle-ci  arrivant ,  l'énorme  quantité  de 
vapeur  qui  dans  l'étal  actuel  des  choses  se  dégage  instantanément 
du  sein  de  la  masse  liquide  et  produit  tout  le  mal,  ail  besoin,  pour 
s'écouler,  d'un  temps  tel  que  tout  danger  devienne  impossible.  On 
a  proposé  quelques  appareils  relativement  au  premier  moyen,  mais 
il  parait  qu'une  certaine  masse  d'eau  est  nécessaire  pour  dissimuler 
la  marche  inégale  du  foyer  et  régulariser  la  production  effective 
de  la  vapeur.  » 

Puvsiqi-e  UfUffuaa  :  Tclégraplies  électrique*.  —  M.  Masson  , 
professeur  de  phvsique  au  collège  de  Caen  ,  donne  des  détails  sur 
télégraphe  électrique  qu'il  I  fait  construire  .  comme  essai ,  dans  lu 
collège  de  cette  ville. 
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M.  Sœmering  paraît  être  te  premier  qei  ah  proposé  (eB  I8l0 

d'établir  des  télégrap'-ics  électriques ,  en  produisant  la  deeotHposl- 
Hun  de  l'eau  par  les  courants  ,  dans  autant  de  vases  qu'il  y  a  de 
lettres  dans  l'alphabet.  Mais  ce  procédé  aurait  e\igé  des  courants 
électrique*  Intenses  et  difficiles  t  obtctirr  «  4  afqMm.net. 

M.  Œrsted  ayant  découvert  qu'un  courant  «Wlrerw  dérange 
l'aiguille  aimantée  de  sa  pusiiiuu  normale,  M.  Ampèiv  proposa 
len  1820)  ce  moyen,  plus  sensible  que  le  prérèglent .  pour  l'éta- 
blissement des  télégraphes.  C'est  ce  dernier  procédé  que  M.  MastOtl 
■t  employé  dans  son  essai  télégraphique.  Mais  il  a  cherché  à  faire 
disparaître  quelques  difficultés  inttérvntea  aux  hMtruir.wr» 
ployé»  jusqu'ici  pour  la  production  du  courant ,  ainsi  que  lions 
allons  l'expliquer. 

Dans  ces  expériences  où  II  y  a  nécessité  d'avoir  une  action  con- 
tinue et  fin» ,  le»  piles  vollaïqurs  no  pourraient  élre  employées  ; 
elles  demanderaient  de  nombreuses  et  fréquente»  réparation»; 
leur  action  va  toujours  en  s'affaiblissant  jusqu'à  deveuir  nulle ,  et 
on  ne  pourrait  s'en  servir  qu'à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés, pour  produire  des  courants  qui  seraient  alors 


M.  Mas&on  a  substitué  aux  piles  un  appareil  électro-magnétique 
dont  la  construction  est  due  à  Pixii,  et  dont  les  effets  ont  été  ob- 
senés-par  M.  Faraday.  En  voici  la  description. 

On  prend  un  morceau  de  fer  rond  auquel  on  donne  la  forme  d'un 
L'  renversé  ;  les  branches  sont  entourées  de  Uls  de  ciâv  te  garnis  de 
soie .  pour  les  isoler .  et  11  est  placé  au  dessus  des  pôles  d'un  ai- 
mant en  fer  à  cheval  ;  les  extrémités  des  fils  sont  réunis  et  placés 
au-dessus  d'une  aiguille  aimantée  suspendue  à  un  fil  de  cocon. 
Aussitôt  que  les  pâles  de  l'aimurl  arrivent  sous  le»  branche*  de 
l'autre  appareil  ou  qu'elles  le  quittent ,  ils  produisent  un  courant 
intense  qui  fait  délier  l'aiguille.  L'aimant  conservant  toujours  son 
intensité  magnétique,  donnera  toujours  des  courants  d'égale  in- 
tensité ,  et  l'on  obtiendra  une  action  continue  en  faisant  mouvoir 
l'aimant  par  un  mécanisme  d'horlogerie  facile  à  imaginer.  Enfin  cet 
appareil ,  peu  coijtcux  ,  n'exigera  aucune  réparation.  Le  courant 
étant  produit ,  on  formera  le  télégraphe  du  la  manière  suivante. 

On  placera  l'appareil  sous  l'un  des  deux  points  A  et  0  ,  entre 
lesquels  il  s'agit  d'établir  la  correspondance  ,  A  par  exemple.  Ij.e 
extrémité  du  III  qui  entoure  le  fer  en  li  sera  fixée  à  une  bande  do 
cuivre  qu'on  pourra  faire  toucher  successivement  par  autant  de 
Jils  qu'il  y  a  de  lettres.  Ces  fils  ,  qui  aboutiront  a  l'autre  point  H  , 
passeront  sous  des  aiguilles  aimantée»  placées  dans  les  deux  points 
cxtrêr*es.  Ils  seront  fixés  dans  le  dernier  de  ces  points,  comme 
dans  le  premier  ,  à  une  lame  de  cuivre  jointe  a  l'autre  fil  du  fer  en 
II.  Soit  a  b  c  d  quatre  lettres  :  pour  écrire  du  point  A  an  point  H  , 
on  commencera  par  prévenir,  au  moyen  d'un  signal  convenu  ; 
toutes  les  touche»  de  H  sont  fixées  sur  la  lame ,  et ,  faisant  mou- 
voir celles  de  A  qui  indiquent  les  lettres  a  6  c  rf,  on  fera  passer  suc- 
cessivement le  courant  sous  les  aiguilles  du  poiut  H,  qui  indiquent 
aussitôt  ces  lettres. 

L'essai  do  ce  télégraphe  a  été  fait  daus  le  collège  de  Caen ,  sur 
une  distance  de  G00  pieds. 

Quant  à  l'établissement  matériel  de  ce  système,  les  chemins  de 
for  pourront  fournir,  selon  M,  Masson,  un  moyen  peu  dispendieux 
de  fonder  des  lignes  télégraphiques  éL-ettiipies.  A  cet  effet ,  il  suf- 
firait de  faire  passer  le  long  des  supports  des  rails  ou  dessous ,  les 
conducteurs  dans  un  simple  filet  de  bitume  ,  qui  en  même  temps 
les  isolerait  et  les  préserverait  de  la  rupture  et  de  l'oxidalion. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  fiire  ressortir  les  avantages  «ju'un 
svstème  de  télégraphie  électrique  aurait  sur  le  système  actuel , 
puisqu'il  pourrait  fonctionner  de  nuit  et  de  jour  et  quel  que  soit 
l'étal  de  l'atmosphère;  on  sait  en  outre,  d'après  les  expériences 
de  M.  Whealstone ,  que  l'électricité  parcourt  jusqu'à  115000 
lieues  par  seconde. 


:  Mollutqua.  —  M.  Pouchct,  professeur  d'histoire 
naturelle  au  Muséum  de  Rouen  ,  communique  quelques  fait»  nou- 
veaux sur  l'embryogénie  des  Lymnées ,  qui  résultent  d'expériences 
microscopiques  auxquelles  il  s'est  livré  sur  le  développement  em- 
br/ouuairc  de  ces  Mollusques.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec 


isanl  t  Image  sur  un  tableau 
ist ruinent .  La  Lymnée  sur  ha- 


ie microscope  solaire,  en  réfléchi 
éloJftiû  d'environ  un  mètre  4*  V\ 
quelle  il  a  opéré  est  la  Lymnée  oialalre. 

M.  Pouchet  établit  d'abord  qu'au  moment  où  l'œuf  est  émis  en 
«ehora  âii  vfielmi ,  n'est  u nettement  formé  de  six  cellules  accolées. 
Ce  fait  est  praivé ,  dit-il  : 

1°  Par  l'observation  des  vitellus  normaux  ,  qtd  ,  tous ,  lorsqu'au 
les  éclaire  fortement  au  microscope  solaire,  font  voir  les  lignes 
transparentes  indiquant  l'accotement  de  leurs  cellules  ; 

2°  Par  l'observation  de  certains  vitellus  anormaux  ,  qui  pré- 
•ontisnt  à  leur  extérieur  .h*  nnfrattumjiés  «lé  elant  l'accotement 
des  cellules  primitive*; 

3°  Par  une  expérience  fondamental  qui  consiste  ù  c  hauffer  lé- 
gèrement .  à  l'aldo  du  microscope  solaire,  un  vitellus  normal  nou- 
vellement pondu  et  cou  tenu  dans  sa  coque  et  sous  l'eau.  On  le  volt 
immédiatement  se  gonfler,  et  chacune  de  ses  six  cellules  se  trans- 
former sou»  les  yeux  de  l'«  h  jrvateur  eu  six  vésicules  qui  s'isolent 
parfaitement.  Chacune  des  six  cellules  qui  forment  le  vitellus offr. 
de  quatre  à  cinq  centièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Si  on  suit 
ce  qui  se  passe  dans  le  développement  de  l'embryon  ,  on  s'aperçoit 
que  de  nouvelles  cellules  se  forment  bientôt  dans  les  interstices 
qui  séparent  les  cellule»  primitives.  Après  vingt-quatre  heures  ,  j| 
y  en  a  quinze  à  vingt,  et  par  la  dilatation  le  vitellus  n'offre  plu» 
alors  que  l'aspect  d'une  framboise.  En  suivant  l'accroissement 
de  ces  vésicules  jour  par  jour,  on  voit  que  bientôt  elle*  acquièrent 
un  diamètre  de  buil  à  dix  centièmes  de  millimètre ,  et  que  ces 
mêmes  cellules,  qui  formaient  d'abord  toute  la  masse  viteliinc. 
viennent  constituer  le  foie,  Ton  aire  ou  le  testicule ,  bieu  avant 
que  l'intestin  apparaisse ,  et  qu'on  ne  puisse  même  assigner ,  en 
apparence,  aucune  lacune  pour  son  développement. 

M.  Pouchet  fait  remarquer  ensuite  que  quand  on  observe  au  mi- 
croscope un  vitellus  nouvellement  pondu,  on  voit  sous  la  membrane 
qui  circonscrit  les  cellules  des  myriades  de  granules  ovoïdes  qui 
t'agitent,  se  meuvent  de  manière  qu'on  est  porté  à  les  considérer 
comme  des  animalcules.  Au  bout  de  10  à  12  heures  ces  gramilis 
deviennent  lout-à  fait  immobiles,  se  déforment  et  s'agglomèrent 
pour  constituer  une  membrane  interne  qui  doit  faire  partie  de  la 
peau.  L'action  de  l'opium  rend  Immédiatement  ces  granules  im- 
mobiles. Quand  on  les  chauffe  nu  microscope  solaire,  d'abord 
leurs  mouvement*  deviennent  Intenses;  puis  après  un  moment , 
quand  la  température  de  Tenu  qui  contient  l'u-nf  s'est  élevée  un 
peu,  tout  mouvement  cesse  sans  qu'aucun  de  ce»  corps  se  soit  dé- 
formé. 

Au  montent  de  l'émission  de  IVnfon  aperçoit  constamment  à 
la  surface  du  vitellus  une  vésicule  sphériqtio  tr.invlucide  (rare- 
ment deux)  qui  s'en  détachent  le  deuxième  jour  de  l'émission. 
C>Mtn  vésicule,  de  deux  centièmes  de  millimétré,  contient  une 
vingtaine  de  granules  très  mobiles  qui  occupent  »a  pallie  central* 
et  non  sa  circonférence.  La  mobilité  de  ces  granules'cesse  quand 
la  vésicule  s'est  détachée  du  vitellus  et  erre  dans  l'albuiniuc  [du* 
ou  moins  déchirée. 

Lorsque  le  foetus  a  acquis  une  longueur  de  GO  centièmes  de  mil- 
limètre, on  observe  derrièr.i  les  yeux  deux  cavités  ovoî  les  renfer- 
mant chacune  6  à  8  granules  d'un  violet  clair.  Ils  sont  plus  gros 
que  ceux  que  l'on  remarque  primitivement  à  la  surface  du  vitellus 
et  encore  plu»  mobiles;  ils  culbutent  les  uns  sur  le*  autres,  et  leurs 
mouvement»  durent  encore  un  certain  temps  après  que  l'on  u 
broyé  l'animal,  et  que  ceux  des  cils  qui  le  couvrent  ont  cessé. 

Enfin  M.  Pouchet  annonce  qu'indépendamment  des  cils  qu'on  a 
signalés  à  la  superficie  des  Lynnées,  il  a  reconnu  en  outre  qu'il  eh 
existe  dans  la  cavité  pulmonaire  quand  elle  est  formée,  et  que 
leurs  mouvements  y  déterminent  des  courants  du  fluide  albutni- 
neux  faciles  à  observer  à  cause  des  débris  de  la  v  ésicule  dont  II  a 
été  parlé  et  qu'on  y  voit  entrer  et  sortir  en  décrivant  des  circonfé- 
rences d'un  diamètre  plus  ou  moins  grand. 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  seront  exposés  avec  dé- 
tail dans  un  travail  que  M-  Pouchet  prépare  et  qui  a  pour  objet 
l'histoire  complète  du  développement  embryonnaire  des  Lymnée*. 

—  M.  Savigny,  membre  de  l'Académie),  dont  le»  yeux  atteints 
d'une  forte  névrose  sont  tenu»  depuis  quatorze  ans  daus  une  com- 
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''leic  ot;scuri:é.  adressr  les  observations  qu'il  a  (ailes  sur  les  phéno- 
mène» lumineux  dont  ils  soûl  malheureusement  le  foyer,  sous  le 
tilre  :  des  phosphènes  tn  général  et  plust  arliculièrctnent  desphos- 
plutit*  orbiculairct. 

commimcihovs  x  erbal.es. 

—  M.  Arago  rominuni(|ne  un  fait  d'incendie  causé  par  une  étoile 
flhiite,  dans  la  nuit  du  !  1-12  novembre  1761  ,  à  Chaniblan  ,  près 
Seurte  (Bourgogne).  Ce  fait  est  consigné  dans  le  tome  I"  des  Mé- 
moire* </r  V  Académie  de  Dijon.  M.  Arago  a  fait  les  recherches 
lui  l'ont  conduit  à  cette  découverte,  pour  répondre  à  la  demande  qui 
lui  r  été  faite  par  un  tribunal  à  l'effet  de  sivo  r  si  l'on  pouvait  ad- 
mettre comme  possible  la  cause  d'incendie  par  des  étoiles  filantes. 

—  A  l'occasion  d'uue  annonce  de  tremblement  de  terre  éprouvé 
«  Pczzaro,  M.  Arago  fuit  remarquer  <pie  l'on  a  observé  dans  cette 
circonstance  une  élévation  de  niveau  dans  les  puits,  fait  qu'il  croit 
en  opposi:ion  avec  o»ux  qui  sont  signalés  généralement  dans  les 
tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques. 

M.  Cordier  fuit  remarquer  que  ce  fait  n'est  pas  aussi  rare  quo 
M.  Arago  parait  le  croire,  qu'il  y  a  de  nombreux  exemples  de  dé- 
bordements de  puits,  de  sources  et  de  rivières  survenus  en  con- 
cordance de  tremblements  de  terre. 

M.  Élic  de  Beaumont,  tint  en  se  rangeant  à  l'opinion  de  M.  Cor- 
dier, fait  remarquer  néanm.iius  rpie  le  fait  que  les  auteurs  ont  si- 
gnalé en  général  dans  les  récit»  d'éruptions  volcaniques  est  le  ta- 
rissement des  sources  et  l'abaissement  de  niveau  de*  puits. 

• 

I.KcTl'Rfi*. 

—  M.  Pouîllet  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  cha- 
leur solaire.  (I.'n  extrait  eti  s  Ta  donné  dans  un  autre  numéro.) 

—  M.  Dumas  lit  au  nom  de  la  commission  le  rapport  sur  lo 
concours  de  1837  pour  les  découvertes  ayant  poor  efft»t  do  rendre 
uu  métier  ou  un  art  moius  insalubres.  (Le  prix  n'est  pas  décerné, 
aucun  des  concurrents  u'ayaul  rempli  les  coudilioos  du  pro- 
gramme. ) 

—  Le  rapport  sur  le  concours  du  prix  de  statistique,  lu  ilaos  la 
dernière  séance,  par  M.  Costal,  a  partagé  le  prix  entre  M.  Yical, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Recherche»  Hat  iniques  sur  les  sub- 
stances calcaires  propres  d  fournir  des  chaux  hydrauliques  et  det 
ciments  dans  Us  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  et  M.  De- 
monferrand,  pour  son  Essai  sur  Us  lois  de  la  population  et  de  la 
mortalité  en  France. 

A  l'occasion  de  ce  rapport,  M.  Moreau  de  Jonnès  lit  des  observa- 
tions tendant  à  prouver  qu'il  n'est  pas  possible  de  dresser  des  tables 
de  mortalité  par  âges,  d'après  la  manière  inexacte  dont  sont  faits 
les  relevés  des  décès  de  la  population  en  France.  I)  prend  occa- 
sion de  là  pour  critiquer  les  bases  du  travail  de  M.  Demonferrand. 

M.»THr:nvTi<iiT->*  :  Probabilités.  —  M.  Savary  lit  en  son  nom  et 
eeiui  de  M.  Poisson  un  rapport  sur  un  mémoire  de  probabilités 
présenté  par  M.  Bravais,  enseigne  de  vaisseau. 

Lorsqu'on  a  répété  un  grand  nombre  de  fois  une  même  obser- 
vation ,  par  exemple  la  un-sure  d'un  angle  avec  un  instrument 
donné,  on  peut,  comme  l'a  fait  voir  Laplace,  déduire  de  l'écart  des 
résultais  un  certain  coefficient  ou  module  en  fonction  duquel  s'ex- 
prime la  probable  que  l'erreur  d'uue  détermination  isolée  du 
même  genre  ne  dépassera  pas  cvrlaiues  limites.  Si  au  lieu  d'uue 
seule  quautilé,  d'un  seul  élément,  on  a  du  eu  considérer  simulta- 
nément plusieurs,  et  les  obtenir  par  des  observations  différentes,  à 
chaque  élément  correspondra  un  module  particulier  d'erreur,  et 
l'on  pourra  eucore  évaluer  immédiatement  la  probabilité ,  alors 
uHupuséi-,  que  les  erreurs  indépendantes  les  unes  des  autres  tom- 
beront à  la  fois  entre  des  limites  assignées  pour  chacuue  d'elles. 

Ia  question  n'est  pas  aussi  simple  lorsque  la  quantité  ou  les 
quantités  dont  il  s'agit  d'évaluer  les  erreurs  probables ,  sont  des 
fouettons  des  données  immédiates  de  l'observation,  données  pour 
Je*quelles  seulement  les  modules  d'erreur  peuvent  être  supposés 
eonnus.  Ainsi,  on  détermine  la  position  d'un  point  à  l'aide  de  dif- 
férents angles  mesurés  directement  ;  puis  on  le  rapport*  à  des 


axes  rectangulaires  ou  obliques,  à  un  système  de  coordonnées  po- 
laires. Les  angles  sont  ici  les  quatilités'dont  les  erreurs  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ont  des  probabilités  directement  assi- 
gnables. Quelle  est  la  probabilité  que  la  véritable  position  du  point 
tombera  dans  un  espace  circonscrit  uulour  de  la  position  que  h« 
observations  lui  donnent  ? 

Tel  est  la  question  que  M.  Bravais  s'est  proposée  et  qu'il  a  ré- 
solue en  considérant  successivement  le  point  comme  assujetti  à  se 
trouver  d'abord  sur  une  droite,  puis  dans  un  plan,  puis  enfin  eu 
traitant  d'uue  manière  générale  le  problème  dans  l'espace.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  les  théorèmes  auxquels  est  parvenu  M. 
Bravais.  Si  le  sujet  ne  présentait  pas  de  grandes  difficultés,  les 
résultats  offrent  des  applications  utiles.  Aussi,  M.  Savary  pro- 
pose l'Insertion  du  mémoire  dans  le  recueil  des  Savants  étrangers. 
(Adopté). 

mémoire*  st  vsrsaiiTS  présestés. 

—  M.  n.  Taillcbert  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  la  des- 
cription d'un  appareil  de  son  Invention  pour  la  décomposition  des 
matières  oléagineuses  en  gaz-ligth.  Voici  quelques  mois  dont  il  ne- 
compagne  l'envoi  de  son  appareil. 

Le  système  employé  jusqu'à  présent,  quoique  modifié  de  manières 
différentes,  offre  toujours  ce  même  principe  de  l'écoulement  im- 
médiat des  huiles  dans  des  reloues  en  foules  chauffées  au  rouge 
blanc.  La  s'opère  la  décomposition.  Le  diamètre  et  l'épaisseur  de 
ces  relortcs  sont  toujours  difficiles  à  déterminer,  et  cela  ne  pourra 
jamais  se  faire  d'une  manière  satisfaisante.  En  effet ,  l'huile  i-n 
tombant  dans  la  rotortc  s'y  couvertit  d'abord  en  vapeurs,  et  en  un 
produit  concret  assez  considérable.  Puis ,  la  température  blanche 
décompose  ce*  vapeurs  en  gaz  et  en  un  peu  de  charbon.  Si  la  tem- 
pérature n'est  pas  suffisante,  ces  vapeurs  sortent  sans  élre  entiè- 
rement décomposée»  et  vont  se  condenser  dans  Ici  boites  à  réfri- 
gérant. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  faut  diminuer  le  diamètre  et 
l'épaisseur  di>s  retories  :  mais  alors  les  engorgement*  deviennent 
plus  fréquents  et  arrêtent  la  marche  de  l'opération.  Les  appareils 
fonctionnant  directement  avec  la  résine  ne  sont  pas  plus  garantis 
de  ce  vice  que  les  autres. 

Après  de  longues  recherches,  dit  M.  Tnillebert ,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  surmonter  ces  difficultés.  Mon  appareil  offre  une  im- 
mense augmentation  de  production  et  évite  les  engorgements.  Sui- 
vant les  anciens  systèmes,  il  faut  d'abord  convertir  la  résine  en 
huilc'en  lu  débarrassant  des  matières  solides,  puis  décomposer  cette 
luiile  eu  gai  par  deux  opérations  dist tin  tes  et  successives.  Le  nou- 
vel appareil  offre  la  réunion  de  ces  deux  opérations  ee  une  seule  , 
base  du  système  que  j'ai  adopté.  Avec  cet  appareil  on  peut  extraire 
de  toute  matière  oléagineuse  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  gaz,  et 
«via  en  fabriquant  plus  vile  qu'aucun  autre  appareil  et  usant  moi- 
tié moins  de  charbon.  Les  inconvénients,  les  accidents  qui  se  reu- 
contrenl  journellement  dans  les  autres  appareils  disparaissent  en- 
tièrement. Le  aaz  extrait  Instantanément  de  mou  appareil  est  aussi 
pur  que  possible  ;  il  se  trouve  entièrement  dans  les  coiHlilions  les 
plus  avaulageuses  du  gaz  de  rési  r. 

Les  expériences  de  fabrication  du  gaz  cl  de  distillation  de  l'huile 
oui  élé  faites  en  présence  de  M.  Dumas. 

M.  Taillcbert  udnv.se,  en  outre,  deux  épreuves  tirées  avec  l'en- 
cre résultant  de  se.  résidus. 

(Renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Gay-Lussac,  Darcot  et  Dumas). 

OLVBAGES  SCIEiSTIFIQl  ES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  L* ACADÉMIE. 

Menurires  cl  analyse  det  haratx  île  la  Société  a~ajricalture,  comment, 
teieuce,  tt  art.  de  ta  ville  de  Vende,  in  1 833-1 MO.  -  Principe,  généraux 
de  l'exacte  meurt  du  lempi  par  let  korlojcs,  par  U.  Jurfcnsen,  druiieœe 
édition,  In-V.  —  ««moire  tur  te,  avpticatiant  du  calcul  de,  chance,  a  ta  tla- 
titfkfms  judiciaire,  par  A.  Coumot,  Jo-4*.—  Ccntidérationt  nrlet  Ihatomee,. 
■paroe  Brcbhwn,  broeb .  iii-8\  —  Contidirat  hnt  pntrale,  nr  i 'état  de  U 
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PHIXOMATIQUE  DE  PAT 

■.Kili  jiw  des  procès-vrrtKiux.  > 


Wirr./..  lfi  juin  1838. 

Chimie  :  Fermentation  du  tuerede  tait.  —  M.  Cagniard-Lalour, 
par  suite  de  ses  recherches  sur  celle  fermentalion  dont  il  avait  en- 
tretenu déjà  la  Société  le  31  mars  dernier,  communique  sur  Io 
même  sujet  quelques  nouvelles  observations  dont  voici  le  résume  : 

lue  dissolution  de  sucre  de  luit  que  l'on  avait  mêlée  avec  du 
lait  fcrmeulé,  puis  filtrée,  a  pu  ensuite  se  remettre  en  fermentation 
et  abandonner  un  dépôt  de  levure;  mais  l'auteur,  en  répétant  do 
diverses  manières  celte  expérience,  a  reconnu  que  l'aspect  micros- 
copique du  dépôt  obtenu  peut  varier  beaucoup  suivant  les  circons- 
tances dans  lesquelles  la  fermentalion  a  lieu  ;  ainsi,  par  exemple, 
10  centilitres  d'uue  dissolution  préparée  comme  on  vient  de  l'in- 
diquer ayant  été  enfermés  dans  une  bouteille  du  genre  îles  rou- 
leaux et  abandonnés  à  la  température  ordinaire ,  ont  produit  par 
leur  fermentation  lente  un  dépôt  composé  à  peu  prés  cuiloivmeiil 
de  «lobules  analogues  à  ceu\  qu'offre  la  levuro  pendant  sou  action 
dans  le  moût  de  bière,  tandis  qu'un  autre  dépôt  fourni  par  i:ne 
quantité  semblable  de  dissolution  contenue  dans  un  rouleau  exposé 
à  une  température  de  30  ù  33*  C.  offrait ,  outre  les  globules ,  une 
proportion  asseï  grande  de  pulviscules  filiformes ,  et  qu'enfin  un 
troisième  dépôt  obtenu  d'une  dissolution  contenue  dans  un  flacon 
d'une  capacité  de  deux  centilitres  seulement  et  exposé  a  la  mémo 
température  que  lo  rouleau  précédant  ne  présentait  guère  que  des 
pulviscules. 

Du  sucre  de  lait  simplement  dissous  dans  l'eau  et  mêlé  avec  de 
la  levure  fraîche  de  bière,  peut  éprouver  la  fermentation  ainsi  que 
l'auteur  l'avait  annoncé  ;  mais  en  continuant  ses  expericuces  a  ce 
sujet ,  il  a  cru  reconnaître  que  pour  obtenir  par  ce  procédé  une 
fomentation  de  quelque  activité ,  il  fallait ,  outre  uno  tempéra  - 
ture  d'environ  30° C,  l'emploi  d'un  poids  de  levure  à  pou  prés  égal 
à  celui  du  suer»;  de  lait  dissous,  proportion  qui  serait  ainsi  quin- 
tuple de  celle  que  l'ou  observe  d'ordinaire  pour  faire  fermenter  le 
'  sucre  de  canne. 

Un  dissolution  de  sucre  de  lait  à  laquelle  on  avait  mêlé  une  demi- 
pariie  de  levure  fraîche  seulement  pour  uno  partie  de  sucre  dis- 
sous, a  pu  cependant  éprouver  uue  décomposition  très  avancée, 
puisque  la  di&soluliou  do  i  degrés  Heaume  qu'elle  marquait  en  a 
perdu  3  ;  mais  il  a  fallu ,  pour  obtenir  ce  résultat ,  70  jours  pen- 
dant lesquels  le  rouleau  contenant  les  mal  ères  en  fermentation  , 
el  que  de  temps  en  temps  on  avait  soin  de  déboucher  pour  donner 
issue  au  gaz  dégagé ,  élail  exposé  soit  au  soleil,  soit  à  une  tempé- 
rature voisine  de  la  chaleur  humaine  ;  il  est  à  remarquer  qu'au 
IhiuI  de  ce  temps  une  partie  asseï  grande  de  la  levure  s'est  trouvée 
détruite,  puisque  de  8  grammes  qui  avalent  été  employés  il  eu 
restait  à  peine  4  (I  ). 

A  une  certaine  période  de  colle  expérience,  la  fermentation  ayant 
paru  prendre  une  a.  tiv lté  plu*  grand.-  que  d'ordinaire,  on  a  exa- 
miné alors  au  microscope  un  peu  de  dépôt ,  et  on  a  reconnu  quM 
contenait  beaucoup  de  globul.s  ru  pleine  germination,  c'est  a-dire 
muliiples  en  général,  tandis  que  jusque-là  on  n'avait  guère  vu  dans 
ce  dépôt  que  des  globules  simple?,  ce  qui,  suivant  l'auteur,  s  rail 
encore  en  faveur  de  son  opinion,  que  la  fermentation  vineuse  peut 
élre  cousidérée comrai-  un  phénomène  de  végétation;  il  errfil  aussi 
que  ces  globules  muliiples  dont  on  vient  de  parler  font  partie  d'une 
?néraliou  à  laquelle  lesdétiïlus  des  globules  les  plus  an- 
ut  probablement  servi  de  principes  nutritifs, 
i,  M.  Cagniard-l.atour  a  cru  reconnaître  que  les  globules 
simples  de  la  levure  lardaient  sensiblement  de  leur  volume  pen- 
dant leur  action  dans  une  dissolution  de  sucre  de  lait ,  et  que  les 
globules  multiples  eux-mêmes  qui  apparaissent  ensuite  n'alleigueul 

(sj  On  uvait  depuis  longtemps,  d'après  M.  Thiiurd,  que  I*  levure,  en  «Rii- 
Mtit  sur  le  sucre  de  canne, 
sible  i  ce  qu'il  parai  I. 


pes  <n  gérerai  la  grosseur  de  ceux  qu'offre  la  levuro  fraîche  de 


CaïuiF  :  Examen  de  la  f.rule  dit  Canna  diteolor.  —  M.  Payen 
communique  des  observations  qu'il  a  faites  à  l'occasion  d'un  rap- 
port pour  la  Société  d'agriculture ,  sur  un  mémoire  de  M.  Farel 
relatif  au  Canna  diteolor. 

M.  Farel  de  Montpellier,  en  décrivant  les  avantages  de  la  cul- 
ture du  C  aima  diteolor  dans  les  terres  très  humides  ou  d'une  fa- 
cile irrigation,  proposait  l'usage  de  sa  fécule,  obtenue  dans  la  pro- 
portion de  ~  el  demi ,  pour  remplacer  l'Ai row root,  le  Tapioka, 
le  Sagou,  etc.  M.  Paye»  a  reconnu  que  la  fécule  extraite  des  abon- 
dant rhi/ômes  de  cette  piaule  ne  le  céderait  effectivement  en  rien, 
dans  ses  applications  alimentaires  ,  aux  fécules  exotiques  les  plus 
estiméis. 

En  démontrant  son  identité  avec  l'amidon  pur,  M.  Payen  signale 
en  outre  quelques  particularités  dans  ses  formes  aplaiies  et  ses 
gibbosiiés  ;  il  montre  sur  les  ligures  vues  et  uesslnécs  au  micros- 
cope comment  il  est  parvenu  à  produire  l'exfoliation  di  s  couches 
consistantes  superposées  qui  composent  toute  la  masse  des  fécules 
amylacées,  et  dout  les  parties  rapprochées  du  centre  sont  do  plus 
rivente  formation  que  les  couches  enveloppâmes. 

Il  fait  également  voir  par  des  ligures  coloriées  les  effets  de  la 
transformation  totale  de  celte  substance  en  dextrine  et  eu  sucre  , 
à  l'aide  d'une  réaction  instantanée  de  la  diaslase. 

Méc^kjce  AFFMQi'Ér.  :  Krnftïafrur  A  foret  centrifuge.  — 
M.  Comités  communique  les  résultats  de  quelques  expériences  fait  •$ 
sur  le  ventilateur  à  force  centrifuge  dont  il  a  entretenu  la  Société 
dans  une  précédente  séance.  11  a  fait  mouvoir  le  ventilateur  à 
l'aide  d'un  lournebroche  à  poids.  11  a  compté  directement  les 
nombres  de  tours  du  tarare  par  minute ,  et  a  jaugé  le  courant 
d'air  au  moyen  de  son  anémomètre.  Les  résultais  sont  les  sui- 
vants : 


F«rr»  mcxrw»  «i  frertion 


tooiVr*  il*  iom 

V«!*tr  d\llf  d-rWk 

foft*  »oirl<» 

U«  iPMll-4!rur 

ni  mclra 

kl>«r.  MM>I 

Ctlbf». 

Brin  p.r  .kiim 

97 

53 

^.76 

85 

41 

3k,67 

35 

19 

l\33 

0,79 
0,81 
0,25 


La  dépense  de  force  nécessaire  pour  déplacer  de  grandes  i 
d'air ,  dans  les  circonstances  analogues  à  celles  où  l'on  a  pour  but 
la  ventilation  de  salles  d'hôpilaux  ,  de  magnaneries  .etc.,  est  donc 
très  petite ,  lorsqu'on  emploie  le  nouveau  ventilateur  ,  résultat  qui 
pouvait  d'ailleurs  se  prévoir  d'avance. 


AcoisTtyt:»:  :  Tlu'oriede  la  gamme.  —  M.  Vincent  < 
la  suite  de  ses  recherches  sur  la  gamme. 

Ces  n  cherches  ont  principalement  porté  sur  la  musique  des 
Grecs,  dont  hr gamme  diatonique  ou  priucipale,  i 
lave,  peut  élre 
par  la  suite  des  noies 

mi    ré    ut    ti    la    ml    fa  mi. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  ici ,  et  ce  qui  établit  uno 
différence  caractéristique  entre  celte  gamme  et  la  nôtre ,  c'est  que 
les  demi-tous  y  sont  placés  précisément  dans  un  ordre  inverse; 
ainsi,  tandis  que,  dans  la  gamme  moderne,  la  note  sensible  princi- 
pale est  au-dessous  de  la  ionique  ,  dans  la  gamme  grecque ,  au 
contraire,  la  note  sensible  est  au  dessus  de  la  Ionique.  Les  frag- 
menis  de  musique  grecque  qui  nous  restent ,  et  dont  nous  devons 
la  conservation  i  l'académicien  Rutvtie ,  ainsi  que  l'usage  suivi 
jusqu'à  ce  jour ,  soit  chez  les  Orientaux,  soit  dans  la  musique  d'é- 
glise ,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l'existenco  des  notes  sen- 
sibles employées  de  celle  manière.  Si  noire  oreille  uc  trouve  qu'on 
repos  imparfait  dans  les  cadences  qui  eu  résultent,  l'impression 
vague  qu'elles  produisent  doit  sans  doute  élre  principalement  at- 
tribuée à  l'habitude  constante  que  nous  avons  dos  cadences  con- 
traires. 

M.  Vincent  pense  qu'il  y  a  lion  d'établir  sur  cette  remarque  ce 
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qu'il  nomme  le  principe  de  la  réciprocité  de*  gamme*,  en  vertu 
dui|iit'l ,  étant  donnée  um>  gamine  daim  laquelle  les  deux  ions  oc- 
cupent un  cerlniu  rang  en  comptant  par  degrés  ,  soit  ascendants 
Mil  descendants,  il  en  existe  toujours  un»  antre  dans  laquelle  les 
deux  tons  sont  placés  dans  uu  ordre  toul-à-faii  inverse.  .Notre 
gamme  diatonique  et  celle  des  Grecs  sont  donc  réciproques  l*uue 
de  l'autre.  Pur  suite ,  si  l'une  des  gammes  est  plus  particulière- 
ment propre  à  être  chanté*  en  montant  jwireque  les  notes  sen- 
sibles y  sont  comme  attirées  vers  le  haut  par  leurs  notes  de  réso- 
lution, la  réciproque  sera  plus  convenablement  chantée  en  descen- 
dant. Notre  gamme  majeure  est  essentiellement  dans  le  premier 
cas,  et  celle  des  Grecs  dans  le  second.  M.  Vincent  croit  devoir 
désigner  ces  deux  qualités  opposées  par  les  mots  efférent  et  rémit- 
tent. Ainsi  notre  gamme  majeure  est  essentiellement  eiïérenl© , 
tandis  que  notre  gamme  mineure]esl  une  gamme  mélangée  et  im- 
parfaitement rémittente.  Les  gammes  eiïérentes  conviennent  par- 
ticulièrement à  l'exaltation  ,  et  les  gammes  rémittentes  i  l'expres- 
sion des  sentiments  calmes  :  les  chants  d'église  doivent  surtout  leur 
caractère  religieux  a  cette  propriété  des  gammes  rémittentes.  Lors- 
que lis  compositeurs  voudront  donner  à  la  gamme  mineure  tout 
le  degré  d'énergie  qui  appartient  à  sa  nature  ,  ils  devront  baisser 
d'un  demi-ton  la  sous-médianlc ,  accompagner  la  gamme  non  avec 
des  notes  étrangères  comme  l'avait  autrefois  essavé  Dlainvillo, 
qui  avait  donné  à  ce  genre  le  nom  de  gamme  mij-te,  mais  avec 
ses  propres  notes,  et  surtout  renoncer  au  préjugé  d'une  note  ten- 
tible  essentiellement  inféri,-ure  à  la  tunique. 

M.  Vincent  pense  que  la  véritable  intelligence  du  système  grec 
fournira  l'explication  d'un  grand  nombre  déliassages  des  auteurs, 
particulièrement  de  Plularque  et  d'Aristotc  ,  qui  sont  jusqu'à  pré- 
sent restés  incompris.  Il  en  donue  quelques  exemples  pris  dans  les 
problèmes  d'Aiïslole,  problèmes  iUmii  Chabamm  a  autrefois  cher- 
ché en  vain  ,  non-seulement  la  solution .  mais  l'interprétation. 

M.  Vincent ,  interpellé  dans  une  des  séances  précédentes  sur 
s»n  opinion  relativement  à  la  connaissance  cl  à  l'emploi  de  l'har- 
monie chez  les  Grecs ,  avait  répondu  que  le  seul  genre  diatonique 
était  véritablement  compatible  av ce  lu  pratique  de  l'harmonie, 
dont  l'emploi  devait  avoir  pour  effet  nécessaire  de  faire  abandon- 
ner tous  les  autres  genres  ;  c'est  donc  uue  question  de  temps  et 
d'époque  sur  laquelle  il  rovient  aujourd'hui ,  et  il  cite  un  docu- 
ment qui  lui  parait  prouver  d'une  manière  évidente  que  les  Grecs, 
au  temps  de  Pindare,  pratiquaient  le  contrepoint  à  la  tierce.  Ce 
document,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  n'est  autre 
chose  que  les  huit  vers  do  la  première  pvltiique  de  ce  prince  des 
poètes  lyriques ,  accompagnés  de  leurs  notes  en  caractères  grecs, 
les  quatre  premiers  suivant  la  notation  vocale ,  et  les  quatre  der- 
niers suivant  la  nolalion  instrumentale  (I).  D'après  l'analyse  faite 
par  M.  Vincent  du  rhythme  de  ces  huit  vers  et  des  noies  qui  les 
accompagnent ,  il  lui  paraît  impossible  que  la  musique  des  quatre 
derniers  soit  autre  chose  que  l'accompagnement  de  celle  des  quatre 
premiers  ;  et  il  pense  que  la  même  modulation  devait  ainsi  se  ré- 
pou.'rc  de  quatre  vers  en  quatre  vers  pour  les  strophes  et  les  anli- 
strophes  ;  de  sorte  que  si  le  chant  du  i'épode  ne  nous  manquait 
pas,  nous  serions  en  état  de  reproduire  toute  la  mélopée  de  l'ode 
de  Pindare.  On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  que  le  rhyihmo  des 
quatre  derniers  vers  n'est  pas  le  même  que  celui  dis  quatre  pre- 
miers ,  mais  il  répond  à  cela  que  tel  était  sans  doute  le  caractère 
de  ce  que  les  Grecs  ap|peluient  nomes,  dont  le  chant  des  psaumes 
nous  offre  encore  aujourd'hui  un  exemple ,  et  qe;i  consistait ,  sui- 
vant lui ,  en  formub  s  de  chant  ou  sortes  d'airs  .  constantes  quant 
a  la  modulation  ,  mais  applicables  à  un  rhythme  variable.  Si ,  en 
effet ,  adoptant  un  même  rhythme  arbitraire  pour  les  deux  suites 
de  notes  dont  nous  venons  de  parler ,  el  ta*  tenant  compte  que  des 
notes  différentes,  on  place  les  unes  sous  les  autres  celles  qui  se 
correspondent ,  il  eu  résulte  un  contrepoint  à  la  tierce. 
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Revenant  à  notre  système,  ou  plutôt  aux  ressources  qu'il  pour- 
rait emprunter  aux  autres  systèmes,  M.  \  incent  croit  qu'outre  les 
modifications  indiquées  plus  liant ,  il  y  aurait  lieu  d'essayer  , 
mais  pour  le  réeitatif  feulement ,  les  gammes  à  intervalles  serrés, 
telle  ,  par  exemple  ,  que  la  gamme  arabe.  Il  établit  en  principe 
général  que.  lu  gamme*  à  intervalle*  terré*  *ont  plu*  favorable» 
à  la  mélodie  et  d  l'ejcpremim  du  chant ,  mai*  défavorable*  à 
l'harmonie.  La  musique  des  Orientaux  en  offre  un  double  exemple  ; 
car.au  rapport  de  tous  les  voyageurs,  leur  musique  vocale  est 
pleine  de  grâce  ,  tandis  que  leur  musique  instrumentale  n'est  pas 
supportable. 


Séance  du  23  juin  1838. 

CiiiMir.  :  Altération*  de  la  fécule.  —  M.  Payen  présente  des 
figures  représentant  les  altérations  graduelles  qu'éprouve  la  fé- 
cule en  se  dissolvant  couche  par  couche,  sous  l'influence  de  la  vé- 
gétation et  de  la  diaslase. 

Ce  phénomène  est  précisément  l'inverse  de  celui  qui  a  lieu  lois 
du  développement  progressif  de  la  même  substance.  Alors  eu  effet 
les  granules  s'accroissent  par  le  gonflement  el  l'allongement  que 
leur  font  éprouver  les  portions  introduites  peu  à  peu  dans  leur  in- 
térieur. 

On  conçoit  deux-  bien  pourquoi  les  granules  naissants  sont  sen- 
siblement des  sphéroïdes,  tandis  que  successivement  dépouillés  de 
leurs  couches  externes,  les  vieux  grains  se  réduisent  à  une  sorte 
de  noyau  axillaire  offrant  des  protubérances  et  des  dépressions 
allongées. 

M.  Payen  monire  aussi  les  figures  que  présentent  sous  le  micros- 
cope les  grains  altén-s  par  une  seule  putréfaction  qui  convertit  en 
une  masse  blanchâtre  féculacée  toute  la  substance  interne  d'un 
tubercule. 

Cette  altération,  en  montrant  U's  couches  superposées,  Lissait 
voir  leurs  bords  frangés  en  entailles  circulaires,  auxquelles  pa- 
raissaient correspondre  un  grand  nombre  de  petits  grains  de  ré- 
cule  naissaute. 

AvtTOMic  vutiioscoriniE  :  Structure  de*  muscles.  —  M.  Mautll 
fait  une  communication  sur  In  structure  intime  des  muscles,  qu'il 
divise  en  deux  classes,  ceux  qui  sont  en  contact  avec  les  liquides 
alcalins  de  l'organisme  (sang,  salive,  etc.),  et  ceux  qui  sont  en 
contact  avec  les  liquides  acides  (urine,  une  partie  des  intestins, 
fond  de  l'utérus).  Les  premiers  consistent  en  faisceaux  primitifs 
cylindriques,  striés  transversalement,  qui  eux-mcMiies  sont  compo- 
sés d'un  grand  nombre  de  libres  primitives.  Les  seconds  ne  laissent 
voir  que  les  fihre-s  primitives. 

M.  Maudl  pense  que  les  stries  blanches  transversales  sont  foi- 
mecs  d'un  filet  de  l issu  cellulaire  qui  est  développé  autour  d'un 
certain  nombre  de  libres  primitives  en  spirale,  et  constitue  de  cette 
manière  les  faisceaux  primitifs.  Leur  largeur  correspond  à  celle  des 
filets  du  I  issu  cellulaire.  Tout  ce  qui  rend  plus  difficile  ou  impossible 
la  distinction  des  fibres  du  tissu  cellulaire  fait  aiis*i  disparaître  les 
lignes  transversales.  Cet  effet  est  par  exemple  produit  par  la  macé- 
ration, la  forte  compression  el  les  acides.  C'est  probablement 
aussi  la  cause  qui  fait  qu'on  ne  voit  pas  les  stries  transversales  sur 
ces  muscles  de  la  seconde  classe. 

Après  avoir  fait  un  récit  historique  des  travaux  da  auteurs  sur 
ce  sujet.  M.  Mandl  présente  des  dessins  représentant  les  princi- 
paux résultats  de  ses  observations. 


■  t  >  Nous  lierons  la  ennnaiiiirtce  de  cet  inappréciable  monument  de  la  mu- 
sique antique  nu  père  Kirclicr,  et  J.-J.  Rousseau  l'a  insère  dans  ion  Diction- 
naire de  musique.  On  le  trouve  également  dans  le  trsité  de  M.  de  Lubi.rde 
«vee  In  trois  niorrcoui  découverts  antérieurement  par  Barcllc,  cl  dont  on  a 
parle  plus  tiaul. 
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SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES. 


5uite  du  compte  rendu  de  la  session  de  Liwcrpool. 
Sectios  A.  Sciences  mathématiques  et  physiques.  (Suile.) 

Phtsiquk  :  Phénomènes  optiques.  —  M.  Chrislie  donne  connais- 
sance d'un  singulier  phinomoue  optique  <|ui  se  présente  quelque- 
fois au  soleil  couchant. 

Dans  différentes  circonstances  l'auteur  a  eu  l'occasion  d'obser- 
ver un  phénomène  qui  consiste  dans  la  présence  d'un  rayou  de 
lumière  jaune  vertical  et  très  distinct  i|tii  a  In  soleil  pour  base, 
est  du  même  diamètre  sur  toute  sa  hauteur,  mais  diminue  graducl- 
lemeut  d'éclat,  quoiqu'on  puisse  l'apercevoir  jusqu'à  une  liaulour 
île  plus  de  30°.  Ce  phéuomoue  persisie  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  après  le  coucher  du  soleil.  Dans  deux  cas  mentionnes,  le 
soleil  était  encore  1res  élevé,  einiron  C°  à  7°  au-dessus  de  l'bori- 
son ,  mais  au  lieu  d'un  rayon  de  lumière  s'élevant  d.>  30°  a  40",  le 
phénomène  lumineux  ressemblait  plutôt  à  une  série  d'images  du 
.-  »leil  qui  auraient  été  superposées  dans  la  ligue  du  diamètre  ver- 
tical de  cet  astre  cl  s'élcndanl  seulement  à  i"  ou  5"  au-dessus  de 
lui  ;  les  borda  étalent  mal  termiués.  M.  CUristio  avait  d'uliord  pensé 
que  le  pbénomèno  pourrait  bien  être  du  à  une  série  de  réflections 
de  l'image  du  soleil  par  les  couches  d'uu  nuage  de  peu  île  densité, 
mais  aujourd'hui  il  est  disposé  à  croire  que  cet  effet  pourrait  bien 
être  dû  aux  réflections  successives  de  la  surface  ouduleuse,  d'une 
couche  d'air  liquide .  dont  M.  Poisson  a  supposé  l'existence  dans 
sa  nouvelle  théorie  de  la  constitution  de  l'atmosphère. 

—  Pour  compléter  l'ensemble  des  communications  scientifiques 
faites  à  la  Section  do  mathématiques  et  do  phjsique ,  il  nous  reste 
a  mentionner  plusieurs  mémoires  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  être 
analysés  ici,  ou  sur  lesquels  nous  manquons  do  rctucigncmc nls 
suffisants  pour  les  bieu  faire  apprécier. 

Ce  sont  : 

Un  mémoire  de  M.  Birt ,  sur  les  causes  probables  des  courants 
atmosphériques  dans  les  zones  temjtérèts. —  L  u  mémoire  du  co- 
lonel Jold,  sur  la  possibilité  d'effectuer  île»  signaux  télégraphiques 
pendant  les  brouillards,  la  nuit,  eu  toute  saison.  Le  moyen, 
qu'il  propose  est  l'emploi  de  l'électricité.  —  L  u  mémoire  de  M.Po- 
well ,  contenant  Vexposilion  et  le  développement  de  t'e.cj.lnalion 
donnée  par  de  Wrcde ,  de  l'absor,  lion  de  la  lumière  dans  la  théo- 
rie ondulatoire.  L'auteur  y  fait  voir  que  'nus  lis  phénomènes  de 
l'absorption  sont  complètement  expliqués  pur  celle  hvpothèsc.  — 
Un  mémoire  de  M.  Hamiltou  ,  sur  l'argument  a"  Abcl'.  relatif  aux 
équations  du  à'  degré.  Ce  mémoire  est  ci.  grande  p.inie  consacré 
à  la  critique  d'un  travail  de  AI.  Jerrard,  sur  le  même  sujet.  —  [lue 
note  du  mémo  auteur,  sur  un  théorème  de  M.Turner,  relatif  <l  la 
>érie  des  nombres  impairs  ainsi  qu'aux  cubes  et  antres  jruisnances 
des  nombres.  11.  Hamiltou  présume  que  ce  théorème  se  trouve  im- 
plicitement dans  le,  ouvrages  d'Eulec—  Une  noie  do  M.  Delarive. 
sur  l  insuffisance  des  courants  éLctro-magnetigucs  dont  il  a  déjà 
été  rendu  compte  dans  V Institut.  —  Lue  note  du  même  physicien, 
>ur  un  pliénotnènc  optique  qu'on  oltterre  sur  le  Mont  -  /liane ,  et 
qui  a  été  également  exposée  dans  notre  journal.  —  Un  mémoire  de 
M.  Gaulcy,  sur  la  forme  la  plus  convenable  à  donner  aux  appa- 
reils électro- magnétiques  pour  produire  de  l'électricité  d  une 
haute  intensité.  L'auteur  a  imaginé  une  nom  elle  batterie  dont 
l'action  parait  être  très  forte,  avec  laquelle  il  a  ré[»élé  plusieurs 
expériences  de  M.  Faraday  et  de  M.  Jacolil. 

Nous  mentionnerons  aussi  les  ruppotis  suivants  qui  ont  été  faits 
a  la  Section  ,  et  dont  plusieurs  tromeront  place  plus  tard  dans  nos 
colonnes  à  la  division  Archiva  scientifiques,  savoir  : 

Rapport  sur  les  variations  dans  l'intensité  du  magnétisme 
Urratre  en  d,fférenls points  du  globe,  par  M.  Sabine.  —  Rapport 


sur  la  construction  de  nouvelles  tables  lunaires,  par  M.  Lubboi V 
—  Rapport  sur  les  travaux  du  comité  de  météorologie .  pendant 
l'année  1836-1837.  par  M.  Philip.  —  Rapport  sur  la  construction 
d'une  table  magnétique  de  l'Angleterre ,  ci  sur  les  travaux  entre- 
pris l'année  dernière  pour  atteindre  ce  but. 

Enfin  nous  ajouterons  que  M.  Lloyd  a  donné  des  détails  sur 
l'observatoire  magnétique  que  l'on  construit  actuellement  à  Berlin. 

M.  I.ubbock  a  entretenu  la  Section  de  la  nouvelle  théorie  de  la 
constitution  atmosphérique  que  SI.  Poisson  a  développée  dan*  son 
ouvrage  sur  la  théorie  mathématique  de  la  chaleur.  Cette  théorie, 
défendue  |iar  M.  Luhbocfc,  a  été  attaquée  dans  la  Section  par  sir 
David  Brcwster,  M.Stevelly  et  M.  Lloyd,  qui  la  consdérent  comm* 
inadmissible,  et  qui  se  sont  efforcés  de  la  réfuter  à  l'aide  d'argu- 
ments empruntés  à  la  physique  et  à  l'astronomie. 

M.  Maclie  a  donné  communication  d'observations  de  marée* 
faites  à  Glascow  et  à  Dundee.  Ces  observations  n'ont  qu'un  intérêt 
local  et  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'on  savait  déjà  sur  la  grande  ques- 
tion physico-mathématique,  des  marées.. 

M.  Poweîl  a  donné  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  objet  d» 
faire  connaître  les  recherches  de  M.  Bachc  de  Pensylvanie ,  rela- 
tives à  l'influence  des  surfaces  sur  le  rayonnement  de  la  chaleur. 
M.  Povvell  regrette  que  ces  recherches  ,  dont  il  a  donné  une  ana- 
lyse étendue  dans  I7nsf.ïut ,  n'aient  pas  attiré  eu  Angleterre 
toute  l'attention  qu'elles  lui  paraissaient  mériter. 


Sectiom  B.  Chimie  et  Minéralogie. 

Putsioi  f.  vrpi.iQXKK  :  Fusion  du  fer. — M.  G.  Crâne  lit  un  nie- 
moire  sur  l'application  de  l'anthracite  combinée  avec  le  sysière» 
de  l'air  chaud  ,  à  la  fusion  du  minerai  de  fer. 

La  réduction  de  la  quantité  de  combustible  employé  à  moins 
d'un  tiers  de  celui  nécessaire,  avec  les  charbon*  bitumineux, 
dans  la  production  d'un  tonneau  de  foute  en  gueuses  ;  une  aug- 
mentation de  40  à  50  p.  0/0  de  plus  en  fonte  produite  dans  un 
même  temps ,  et  l'accroissement  de  force  du  métal  coin{iaré  avec 
celui  qu'il  obtenait  auparavant  avec  les  minerais  de  South  Welsh 
Rasin ,  par  l'usage  du  coke  do  houille  et  do  l'air  froid  ;  tels  soin 
les  principaux  résultats  contenus  dans  le  travail  de  M.  Craue ,  qui 
rappelle  en  outre  combien  l'anthracite  est  abondante  dans  le  pay» 
de  Galles ,  en  Écossc ,  en  Irlande  .  en  Sardaigne ,  en  Franco ,  en 
Transylvanie,  et  particulièrement  en  Amérique. 

ti  n<  tso-Chivuf  :  Cristallisation  des  métaux.  — Le  sécrétait» 
fait  la  lecture  d'uu  mémoire  de  M.  Golding  Bird  sur  la  cristallisa- 
lion  des  métaux  par  l'influence  galvanique. 

l.i-s  e\pé rie nces  de  M.  Crosse  ont  depuis  quelque  temps  éveilla 
l'a  teiition  du  public  sur  ce  sujet ,  question  du  plus  liant  intérêt  cl 
d'une  grande  importance  .  puisqu'elle  tend  à  identilier  les  change- 
ments qui  se  manifestent  constamment  dans  le  monde  physiqua 
avec  ceux  qu'on  observe  dans  les  laboratoires  ou  qui  se  produisent 
sous  la  main  du  chimiste.  Colles  qui  son',  détaillées  dans  le  mé- 
moire de  M.  Goldiug  llird  sont  du  mémo  genre. 

Les  savants  ont  depuis  longtemps  attribué  la  cristallisation  de» 
métaux  dans  les  veines  minérales  ou  les  liions  à  une  action  voi- 
lai |ue  ;  mais  celte  opinion  ne  pouvait  guère  élre  considérée  qua 
comme  une  hypothèse,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  vint  la  conlir- 
uier  ou  rinfirifn-r.  C'est  à  M.  Becquerel  que  l'on  doit  en  grande 
partie  les  connaissances  que  nous  possédons  sur  la  puissance  d'un 
simple  circuit  galvanique  pour  produire  d'énergiques  décomposi- 
tions, taudis  que  M.  Faraday  a  démontré  le  premier  col  important 
résultat ,  que  des  pôles  ou  surfaces  attractives  ne  s-jnl  pas  indis- 
pensables pour  la  cristallisation  d'un  métal  par  l'action  voliaïque  , 
et  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  réduction  d'un  métal ,  d'un 
sel  ou  d'un  oxide ,  c'est  uniquement  le  passage  d'un  courant  gal- 
vanique. M.  Bird  a  démontré  aussi  à  son  tour,  dans  un  essai 
soumis  tout  récemment  à  la  Société  royale  de  Londres ,  que  ce 
courant  devait  être  de  la  plus  faible  Intensité.  L'appareil  qu'il  a 
employé  pour  cela  est  extrêmement  simple.  Il  consiste  en  un  cy- 
lindre extérieur  en  verre,  fermé  par  un  bout,  capable  de  contenir 
environ  un  demi-litre  ,  et  rempli  avec  une  solution  de  sel  marin  on 
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chlorure  du  sodium  ;  dans  la  solution  dont  ce  cylindre  est  rempli , 
plonge  un  second  cyliudre  d'un  diamètre  plus  petil ,  muni  à  son 
«•xlrémilé  inférieure  d'uu  bouchon  de  sulfate  de  chaux.  Ce  deuxième 
cylindre  de  verre  est  rempli  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
dans  laqui Ile  plonge  une  plaque  de  cuivre ,  munie  d'un  lil  con- 
ducteur ,  tandis  que  ,  dans  la  solution  salir  du  premier  cylindre  , 
plonge  une  plaque  de  zinc  à  I  -quelle  est  également  soudé  un  fil 
conducteur.  Dans  ces  circonstances,  il  se  développe  un  rouraut 
d'électricité  ;  la  plaque  zinc  devient  positive  et  la  plaque  cui\  re  né- 
gative. Quoique  l'lnteu«ilé  du  courant  puisse  paraître  à  peine  suf- 
fisante pour  produire  une  action  chimique ,  M.  lilrd  démolit «•  que 
quand  les  iiis  conducteurs  des  deux  plaques  de  celte  batterie  élé- 
mentaire sont  plongés  dans  la  solution  d'uu  sel ,  il  se  produit  des 
changements  physiques  et  chimiques  des  plus  importants ,  et  que 
si ,  au  lieu  d'immerger  ces  fils  dans  des  liquides ,  ou  les  tresse  l'un 
avec  l'autre  afin  de  s'assurer  de  leur  contact  métallique  ,  ou  trouve 
que  le  courant  électrique  développé  produit  les  effets  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  inattendus  sur  la  solution  métallique  conte- 
nue dans  le  petit  cylindre.  Ainsi ,  d'après  les  notions  qu'où  pos- 
sède, ou  pourrait  se  croire  fondé  à  prédire  que  le  cuivre  sera 
réduit  el  que  cette  réduction  se  fera  sur  la  surface  de  l'électrode 
uégaiif  ;  mais  M.  Bird  fait  voir  qu'il  n'en  est  rien  ,  car  en  exami- 
nant le  bouchon  de  plâtre  qui  ferme  le  petit  cylindre  el  qui  sépare 
la  solution  de  sulfate  de  cuivre  de  la  saumure,  on  trouve  que  de 
beaux  cristaux  durs  do  cuivre  métallique  se  sont  dé|M>sés  sur  lui 
d'une  manière  confuse ,  mais  on  veines  précisément  semblables  & 
eclles  qu'on  rencontre  dans  les  mines  et  dont  elles  paraissent  être 
nue  miniature.  Ainsi  il  est  bien  démontré  que  le  simple  passade  d'uu 
courant  électrique,  indépendamment  de  la  présence  de  pôles,  est 
suffisant  pour  effectuer  des  réductions  métalliques ,  ce  qui  confirme 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  expériences  de  M.  Faraday 
sur  ce  sujet.  Les  cristaux  métalliques  ainsi  obtenus  sont  très  durs 
et  très  brillants;  ils  ressemblent  d'une  manière  frappante  à  ceux 
produits  dans  la  nature  ;  et  les  échantillons  déposé*  par  M.  Illrd, 
et  qu'il  a  produits  au  moyen  de  son  appareil,  ressemblent  s|  exacte- 
ment aux  formes  les  plus  parfaites  du  minerai  de  cuivre  natif  et 
rouge  rubis  ,  qu'il  serait  impossible  au  plus  habile  minéralogiste  de 
les  distinguer  et  d'en  déterminer  l'origine, 

L'auteur  n'a  pas  borné  sis  recherches  aux  sels  de  ouivre  ,  et  en 
plaçant  des  solutions  de  sel  d'antimoine ,  de  plomb,  d'étain,  de 
zinc  ,  de  bismuth ,  d'argent  ou  autres  métaux  dans  le  cylindre  in- 
térieur ,  il  a  obtenu  dans  tous  ces  cas  la  réduction  de  ces  métaux 
en  partie  sur  la  plaque  de  cuivre  qui  servait  d'électrode  uégalif , 
mais  principalement  groupe*  eu  cristaux  sur  la  masse  du  gypse 
qui  fermait  ce  cylindre. 

M.  Dird  cherche  ensuite  à  démontrer  que  les  courants  mngné- 
llques  libres  qui  circulent  constamment  à  la  sut  face  de  la  terre  ne 
«e  bornent  pas  à  produire  les  phénomènes  magnétiques  ,  mais  qu'ils 
sont  assez  puissants  pour  produire  les  altérations  chimiques  les 
plus  importantes ,  en  provoquant ,  par  leur  passage  à  travers  les 
masses  de  matières  argileuses  ou  terreuses,  la  réduction  et  la 
cristallisation  des  métaux  qui  s'y  trouvent  à  l'état  de  sel  en  solu- 
tion. Il  appelle  toute  l'attention  de  la  Section  sur  une  circonstance 
qui  lui  [tarait  d'uu  grand  intérêt,  savoir,  l'erreur  où  l'on  tombe 
journellement  en  considérant  les  changements  chimiques  qui  se 
produisent  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  comme  dénudants  prin- 
cipalement des  velues  métalliques  elles-mêmes;  car,  quoiqu'il  soit 
évident  que  par  l'action  de  la  chaleur  sur  ces  dernières  il  doive  se 
produire,  et  il  se  produit  sans  nul  doute,  des  courants  ihcrmo- 
electriques,  néanmoins  il  convient  aussi  d'étudier  la  cause  pri- 
maire qui  a  déterminé  le  dépôt  et  la  formation  de  ces  mêmes 
veines ,  et  cette  cause ,  ainsi  qu'il  parait  être  démontré  aujour- 
d'hui ,  ne  saurait  être  autre  ,  et  en  premier  lieu ,  que  l'action  chi- 
mique. Combinées  avec  les  expériences  qu'on  doit  à  MM.  Becqje- 
rel.  Faraday  et  de  la  Rive,  celles  de  M.  Bird  jettent ,  comme  on 
le  voit,  beaucoup  de  lumière  sur  un  des»  ujets  les  plus  obscurs  de 
la  physique  du  globe. 

L  n  des  points  les  plus  curieux  du  mémoire  de  M.  Bird  est  celui 
où  il  avance  que  la  silicifkatlon  des  bois  est  un  phénomène  élec- 
trique. Ce  physicien  a  eulrepris,  pour  démontrer,  s'il  est  po>siLle. 


l'exactitude  de  celte  opinion  ,  une  série  d'expériences  dont  les  ré- 
sultats seront  exposés  à  l'association  quand  elles  seront  lernii- 

Dt'CS. 

Chimie  :  Action  de  l'acide  nitrique  tur  certain*  métaux.  —  Le 
docteur  Andrews  fait  lecture  d'un  mémoire  sur  quelques  modifi- 
cations singulières  dans  l'action  ordinaire  de  l'acide  nitrique  sur 
certains  métaux. 

Lcbfcmuih  ,  dans  un  acide  nitrique  d'une  pesanteur  spécifique 
de  M  ,  est  rapidement  allaqué,  mais  celle  action  cesse  immédia- 
tement lorsqu'on  louche  le  barreau  de  ce  métal  avec  du  platine. 
Kn  éloignant  le  platine  de  la  liqueur,  le  bismuth  recommencu 
quelquefois  à  se  dissoudre  ;  d'autres  fois  sa  surface  se  couvre* 
d'une  croûte  noire  que  l'acide  fait  disparaître  au  bout  de  quelque 
temps  ;  mais  le  métal ,  quoique  offrant  alors  une  surface  polie , 
n'est  plus  clt  sonnais  attaqué  par  l'acide ,  ou  au  moins  n'est  dissous 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Ainsi  une  lame  mince  de  métal ,  qui 
à  son  état  ordinaire  n'exigera  que  quelques  secondes  pour  être  en- 
tièrement dissoute ,  résistera ,  après  qu'elle  aura  été  ainsi  modifiée, 
pendant  plusieurs  heures  à  l'action  du  même  acide. 

Le  cuivre  et  l'étaln  présentent  des  phénomènes  analogues ,  mais 
le  ziuc  traité  de  la  même  manière  ne  s'arrête  pas  dans  son  oxida- 
lion  ou  sa  soluliui  ;  seulement  ces  phénomènes  se  trouveut  un  pou 
ralentis.  L'arsenic  a  offeil  uuc  singulière  anomalie  quand  on  l'a 
chauffé  avec  de  l'acide  nitrique,  au  point  de  donner  lieu  à  une 
effervescence;  le  contact  du  platine  à  la  manière  ordinaire  n'y  a 
produit  aucun  effet,  tandis  que,  quand  on  faisait  usage  d'une  solu- 
tion acidulé  d'argent ,  le  platine  a  exercé  la  même  influence  que 
précédemment. 

Dans  le  cas  de  six  métaux,  le  platine  suspend  l'action  de  l'acide 
nitrique,  et  trois  d'eutre  eux  paraissent  ameués  à  un  état  perma- 
nent particulier,  opposé  a  l'action  chimique.  Le  platine,  dans  sa 
fonction  initiale,  commence  toujours  par  séparer  une  pellicule 
d'oxide  ;  mais ,  après  cette  séparation ,  il  exerce  une  action  pola- 
risante, et  il  amène  l'autre  métal  à  un  étal  particulier  qui  lui 
permet  de  résister  à  l'action  chimique. 

Éi.ECTiii.-Ciiivm:  :  Influence  de  l'életlrkUiêmr  la  fermentation. 
-  M.  Black  présente  un  mémoire  sur  l'influence  de  l'électricité 
dans  la  fabrication  de  la  bière. 

L'auteur  ,  d'après  «es  propres  observations  .assure  que  les  temps 
orageux  non-seulement  suspendent  la  fermentation  dans  les  cuve», 
mais  accroissent  la  pesanteur  spécifique  du  liquide  sucré ,  el  le  foui 
passer  à  l'état  acide.  Cet  effet  se  produit  principalement  lorsque 
la  cuve  est  enfoncée  en  terre  dans  un  sol  humide,  el  on  peut  lu 
prévenir  m  plaçant  celle-ci  sur  des  pieds  en  bois  scellés  au  fout  . 
reposant  sur  des  briques  ou  des  blocs  de  pierre  de  manière  à  l'iso- 
ler. M.  liliicli  annonce  aussi  que  lors  de  la  présence  de  tiuag,  s 
chargés  d'une  grande  qi'aïqi'é  de  fluide  élect tique,  la  fabricaUu 
rpussit  moins  bien  que  dans  les  autres  états  de  l'atmosphère. 

CnixiK  :  JVoiicrou  comj.o.'é  d'iode  rt  dejolauium.  —  M.  Ap- 
joliii  fait  connaître  un  nouveau  composé  renfermant  de  l'induré  de 
potassium  et  de  l'iode. 

L'auteur  a  donné  à  ce  composé  le  nom  de  ciunamile,  par  suite 
de  son  analogie  avec  le  beeiuïle  ,  radical  hypothéliquo  de  l'huile 
essentielle  d'amandes  amen  s.  Ce  compose»  s'est  formé  par  hasard, 
pendant  un  temps  froid .  dans  une  préparation  pharmaceutique 
ordonnée  par  un  médecin  ,  c-i  qui  contenait  de  l'iodure  de  potas- 
sium el  de  l'iode  dissous  dans  de  l'eau  distillée  de  candie.  Il  se 
présente  sous  forme  de  prismes  allongés,  capillaire*,  à  quatre  pans, 
d'une  belle  couleur  bronze  ;  Il  fond  à  environ  CI!4  F.,  se  dissout 
dans  l'alcool  et  dans  l'éllier,  mais  se  décompose  dans  l'eau.  Ce 
dernier  liquide  est  sans  action  sur  lui  quand  il  renferme  de  l'io- 
dure de  potassium  en  solution .  et  probablement  quelque  aulrc  sel. 
Le  mercure  le  décompose ,  il  se  forme  de  l'iodure  de  mercure , 
tandis  que  l'iodure  de  potassium  ,  probablement  ave-e-  du  cinna- 
mile ,  sont  rendus  libres,  line  température  élevée  le  décompose  ;  il 
reste  de  l'iodure  de  potassium  avec  une  grande  quai. '.hé  de  char- 
bon, tandis  qu'il  se  vaporise  de  l'iode  el  qu'il  s'élève  une  vapeur 
organique  a  odeur  d'huib  de  canelio. 
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M.  Apjohn  annonce  que ,  d'après  »s  expériences,  qu'il  ne  con- 
sidère pas  toutefois  em-orc  comme  complètes,  co  corps  sera  il 
composé  d'un  atonie  d'induré  de  potassium,  associé  avec  deux 
atomes  de  subsesqui-iodurc  de  cinnamile. 

U  tuile  du  compte  rendu  de  la  uuion  a  un  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIQUE.  —  Sur  l'exittence  ou  la  non  existence  de  courant» 
thermo-électriquet  dan»  le  mercure,  par  M.  MàTrEicci. 

Dans  la  séance  du  26  février  dernier,  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  avait  entendu  une  communication  de  M.  de  lu  Rive  rela- 
tive à  des  expériences  de  M.  Matleucci,  tendant  à  prouver  qu'il 
n'existe  pas  de  courants  thermo-électriques  dans  le  mercure.  Dans 
la  séance  suivante,  celle  du  5  mars,  M.  Peltier  contredit  celle  as- 
sertion en  faisant  connaître  des  expériences  qui  semblaient  établir 
le  fait  contraire;  il  Indiqua  en  même  temps  les  moyens  A  prendre 
pour  répéter  cm  expériences  (voir  L'Institut,  supplément  au  nu- 
méro 235).  M.  Matteucci  vient  de  publier  une  note  en  réponse  à  la 
communication  de  M.  Peltier;  il  y  soutient  sa  première  opinion. 

-  L'appareil  que  j'ai  employé,  dit-il,  pour  observer  s'il  existe 
des  couranis  thermo-électriques  daDs  le  mercure,  Mt  un  galvano- 
mètre assez  sensible  pour  ce  genre  de  couranis  ;  et  quoique  toutes 
les  expériences  qui  ont  été  rapportées  dans  la  note  qui  a  été  com- 
muniquée à  l'Académie,  eussent  pour  objet  des  courants  prove- 
nant d'une  différence  de  température  entre  les  diverses  parties 
d'un  corps  homogène,  toutefois  j'ai  observé  des  débutions  consi- 
dérables. Je  puis  même  ajouter  qu'avec  ce  même  galvanomètre  j'ai 
obtenu  dès  lors  des  couranis  thermo-électriques  dans  un  corps  so- 
lide homogène  et  bien  moins  conducteur  que  le  mercure,  savoir  lo 
charbou.  J'ai  fixé  aux  extrémités  du  galvanomètre  deux  cylindres 
du  même  charbon,  longs  de  quinze  centimètres,  larges  de  huit  à  dix 
millimètres,  et  j'en  ai  chauffé  un  à  un  bout,  de  manière  à  ne  pas 
l'allumer.  C'est  en  portant  ce  liotit  chauffé  sur  l'autre  bout  froid, 
ou  en  les  plongeant  l'un  et  Paître  dans  du  mercure,  qu'on  a  ob- 
servé un  courant  de  20"  et  dirigé  toujours  du  bout  chaud  au  froid 
flans  le  galvanomètre.  —  Voilà  donc  un  galvanomètre  qui  nous 
indique  des  courants  thermo-électriques  développés  sur  un  corps 
homogène  et  bien  moins  conducteur  que  le  mcrxurc.  Toutefois  j'ai 
d'abord,  avec  le  même  galvanomètre,  repris  l'oxtiénence  de 
M.  Pellier,  en  employant  le  IuIh-  de  verre  et  la  capsule;  j'ai 
chauffé  avec  une  lampe  à  alcool  le  bout  du  lube  plein  de  mercure 
qui  est  plongé  dans  la  capsule  ;  une  déviation  assez  sensible  a  été 
produite  sur  l'aiguille.  La  direction  du  courant  était  de  la  capsule 
au  lube  dans  le  fil  du  galvanomètre.  —  Ce  fait,  que  j'avais  déjà 
observé,  doit  bien  se  rapporter  à  l'iuégalité  d'échaufremeiit  de  la 
lame  de  platine  qui  plonge  dans  la  capsule,  et  du  lil  de  platine 
qui  (si  à  l'extrémité  du  tube.  En  effet,  la  déviation  n'a  plus  lieu  si 
on  emploie  une  capsule  bien  plus  large  que  celle  dont  s'est  servi 
M.  Pellier,  et  au  contraire  on  la  voit  augmenter  en  approchant  le 
tube  chaud  de  la  lame  de  platine.  Mais  on  peut  faire  une  expé- 
rience encore  plus  concluante;  on  a  recours  à  deux  tubes  de  verre 
au  lieu  d'un,  arrangés  comme  celui  de  M.  Pellier.  Ces  deux  tubes 
plongent  à  la  surface  du  mercure  contenu  dans  la  capsule  et  com- 
muniquent par  l'autre  extrémité  aux  fils  du  galvanomètre',  au 
moyen  d'un  fil  de  platine  qui  s'y  trouve  scellé.  Si  le  courant  Iher- 
mo  électrique  est  développé  par  le  mercure,  il  doit  toujours  aller, 
comme  dans  l'ingénieuse  expérience  de  M.  Becquerel,  du  tube  à 
la  capsule,  et  de  la  capsule  au  lube.  dans  le  circuit  du  galvano- 
mètre. Avec,  celte  dernière  disposition,  les  résultats  on!  lieu  de  la 
manière  suivante  :  si  la  capsule  est  large  et  les  tubes  étroils. 


comme  ceux  de  M.  Pellier,  on  n'a  plus  de  signe  de  courant,  lors- 
que réchauffement  n'est  pas  prolongé;  en  continuant  à  chauffer 
pendant  un  certain  temps  on  a  des  courants;  mais  ils  sont  dirigés 
du  tube  chauffé  à  l'autre  à  travers  le  fil  du  galvanomètre,  direc- 
tion opposée  à  celle  qu'on  devrait  observer,  s'il  s'agissait  du  cou- 
rant thermo-électrique  du  mercure,  mais  qui,  au  contraire,  s'ex- 
plique très  bien,  en  supposant  un  échaulTemenl  Inégal  des  deux 
fils  de  platine.  Pour  lever  tout  doute,  j'ai  construit  exprès,  comme 
M.  Peltier,  un  galvanomètre  dont  le  fil  avait  deux  millimètres  de 
diamètre,  et  qui  faisait  douze  tours  autour  d'un  système  parfaite- 
ment asiatique;  j'ai  répété  avec  ce  multiplicateur  les  expériences 
rapportées,  mais  je  n'ai  aperçu  aucune  différence  dans  les  résul- 
tais. . 

(Extrait  de  la  Bill,  unie,  cahier  de  mai  1838.1 


(Tl)roniqiif. 


—  La  contestation  de  priorité  entre  M.  Ch.  Matleucci  et  le  père  Linari,  re- 
lativement à  l'étincelle  de  la  torpille,  n'est  pas  terminée  ainsi  que  l'avaient  bit 
penser  des  lettre*  communiquées  a  l'Académie  des  science*  de  Paris.  Dans  le 
dernier  cahier  de  la  IHUiotheque  nniter  telle  de  Genève,  M.  Matleucci  se  plaint 
des  attaques  dirigée»  a  ce  sujet  contre  lui  par  M.  Linari,  et  il  déeiure  de  nou- 
veau que  c'est  lui  (Matlcncci)  qui  a  imaginé  d'appliquer  l'appareil  de  l'eilra- 
courant  a  la  torpille,  tl  que  c'est  encore  lui  qui  en  a  conseillé  l'application  a 
M.  Linari,  application  dans  laquelle  ce  dernier  le  dev  ança  de  quinte  jouis. 


SOUM.IIRE  du  V  Î37. 


SEANCES  ACADEMIQUES.  Actotmi  novs le  oss  Ktsscis  ne  Pmis.  Sur 
l'emploi  de  l'or  et  de  l'argent  par  les  anciens  peuples.  Sur  le  prit  rnoveu  du 
btc  et  de  la  fournée  de  travail  dans  l'antiquité.  Dureau  de  la  Malle.  —  Au- 
rore boréale  a  Macao.  Callery.  —  Etplosion*  des  ebaudum  a  vapeur.  Sé- 
guicr.  —  Te'.égraplics  électriques.  Maison.  —  Développement  de  l'embryon 
des  Lj  aînées.  Pouclirt.  —  Incendie  causé  par  une  étoile  filante.  Elévation 
de  niveau  dans  un  puits  tain  un  trenlileinenl  de  terre.  Probabilités.  Bra- 
vais» —  Appareil  nouveau  pour  la  décomposition des  uialnres  oléagineuse» 
en gatligth.  Taillebcrt,  =  Société  ruiLOstsTiQt  ■  nt  Psw».  Kenreiilalkm 
du  sucre  de  lait.  Cagniard-Lalonr.  —  recule  du  Canna  disrolor.  rares.  — 
Ventilateur  a  foice  centrifuge.  Combes.  —  Théorie  de  la  gamme.  Vincent. 
—  Altérations  de  la  fécule,  t'ajen.  —  Structure  des  muscles.  MandL  = 
AssocUTiu*  aaiMSNioia  poea  1/iVAScr.Mt.sr  iiks  sciiscas.  Phénomène  op- 
tique offert  quelquefois  par  le  soleil  couchant.  Christie.  —  Application  de 
l'anthracite  combinée  avec  le  systi  me  de  l'air  chaud  a  la  fusion  du  minerai 
de  fer.  Crâne.  —  Influence  du  galranisinc  sur  la  ciislallisatiou  des  métaux. 
Rird.  —  Action  de  l'acide  nitrique  sur  certains  métaux.  Audresvs.  — In- 
fluence de  l'électricité  sur  la  fermentation,  Black. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  l'existence  ou  la  non  rx&cncc  de  courants 
UurniowHectriques  dans  le  mercure.  Matleucci.  —  CaaomgiE.  =  Erratum, 

=;  Erratum  impartant. 


EMUTI  U.  Dan»  le  dernier  numéro.  p»gcîl7,  colonne  a  droite,  Iro  sii-mc 
ligne  a  partir  dYn  bas,  a  la  place  de  quantité  du  son,  lisez  qualité  du  son. 


EflMTCV  ÎMPOHÏ  JST,  —Numéro  de  mars  1838,  p.  85,  troisième 
alinéa  de  la  séance  du  10  janvier  de  la  Soti  lé  d'Histoire  naturelle  de  Stras- 
bourg, huitième  ligne  de  cet  alinéa,  au  lieu  de  tiufr  igneut,  lisci  Hana  eut- 
tripet. 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EL'GÈXE  ARXOLLT. 


larcimjiii  n'A.  KE.NÊ,  a  Sàvas»,  hac»  aotur,  3. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADEMIE  ROYALE  DES  SCDSNCES  DE  PARIS. 

Séance  du  16  juillet  Ï8ZS.— Présidence  dtM.  Becocebel. 

COMIESrOSDANCE. 

—  M.  Bonafous  écrit  qu'il  a  soumis  cet  hiver  des  œufs  de  Vers  i 
Mio  à -une  teuqtérature  de  —  20  et  —  26«  R.  pendant  un  temps 
fort  long  sans  qu'ils  aient  p«rdu  leur  propriété  d'éclorc  d'une  ma- 
nière aussi  égale  et  aussi  complète  que  celle  d'autres  œufs  qui 
avaient  été  maintenus  à  une  température  au-dessus  de  zéro. 

—  M.  Stanl-Jas  Julien  transmet  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Fa- 
vard,  missionnaire  en  Chine,  adressée  à  M.  Voisin,  l'un  des  direc- 
teurs des  missions  étrangères. 

On  y  lit  qu'en  Chine  on  mango  les  chrysalides  des  Vers  à  soie, 
et  que  celle  nourriture,  prcparéc'd'une  certaine  manière  dont  il 
donne  la  recette,  est  un  met»  exquis. 

M.  St.  Julien  annonce  ensuite  que  M.  Voisin  a  reçu  de  Chine 
des  œufs  «le  Canard  qui  lui  ont  été  envoyés  du  Ssc-Tchoucn  au 
commencement  de  septembre  1837,  et  qui.  suivant  lui,  auraient 
pu  conserver  encore  pendant  un  an  ou  deux  leurs  propriétés  ali- 
mentaires. Le  moyen  employé  pour  leur  conservation  consiste  sim- 
plement à  les  revêtir  d'un  enduit  de  cendre  de  cyprès  ou  dépo- 
tasse, de  chaux  et  de  sel,  dissous  dans  une  forte  infusion  de  I lit*. 

M.  Julien  annonce  en  troisième  lieu  que  M.  Voisin  a  fait  venir 
«le  la  Chine,  pour  l'Imprimerie  royale,  deux  corps  complets  de  ca- 
ractères chinois  mobiles  nu  nombre  de  85,000  qui  ont  été  gravés 
dans  la  province  du  Ssé-TYhoueo  à  500  lieues  de  Canton. 

—  M.  Biot  adresse  de  Noinicl  une  note  en  réponse  aux  remar- 
ques faites  dans  une  précédente  séance* par  M.  Puissant  sur  la  for- 
mule qu'il  a  proposée  pour  mesurer  les  différences  de  niveau  par 
les  distances  zénithales  réciproques.  Il  démontre  que  sa  formule, 
attaquée  comme  incomplète  par  M.  Puissant,  est  (çéo.néiriqucment 
vraie...  Quant  aux  avantages  qu'elle  peut  avoir,  et  que  M.  Puissant 
lui  dénie ,  dans  les  applications .  sur  l'hypothèse  gratuite  jusqu'ici 
employée ,  c'est,  dit  "M.  Biot,  une  question  à  décider  d'après  des 
•bservations  de  distances  zénithales  réellement  réciproques,  c'est- 
à-dire  faites  aux  mêmes  instants  sur  la  même  trajectoiro  lumineuse, 
et  dans  lesquelles,  en  outre ,  le  baromètre  vê  le  thermomètre  au- 
raient été  aussi  exactement  observées  aux  deux  stations.  Mais  je 
n'en  connais  pas  de  telles,  et  M.  Puissant  n'en  cite  point. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre ,  M.  Puissant  an- 
nonça» qu'il  y  répondra  dans  la  séance  prochaine. 

Ertoxommik  :  ln$tct$$  parasita  de  i  homme.  —  N.  Guyon 


écrit  d'Alger  pour  faire  connaître  quelques  faits  qui  prouvent 
l'existence  de  larves  de  Mouches  dans  le  corps  de  l'homme,  no- 
tamment dans  les  blessures.  Ainsi  il  a  trouvé  îles  larves  de  la 
Musca  carnaria  dans  une  blessure  à  l'oreille  d'un  capitaine  d« 
zouaves,  blessé  à  la  prise  de  Constanline  par  l'explosion  qui  eut 
lieu  peu  après  l'assaut.  Les  no:  ibreux  brûlés  dans  cette  circons- 
tance furent  tous  couverts  d'une  espèce  de  vers  ou  larves,  dès  que 
la  suppuration  vint  à  s'emparer  de  leurs  larges  et  profondes  bles- 
sures. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaies  que  des  larves  de  Mou- 
ches ont  été  rencontrées  par  M.  Guyon.  Il  en  a  observé  à  Alger  dam 
la  partie  antérieure  du  palais  d'un  individu  atteint  de  la  lièvre  ty- 
phoïde; également  dans  l'oreille  affectée  d'uu  écoulement  chez 
un  individu  atteint  d'une  fièvre  des  marais. 

M.  Guyon  parle  ensuite  des  larves  de  l'Œstre  humain  dont 
l'existence ,  encoro  mise  en  doute  par  quelques  entomologistes,  ne 
lui  parait  pas  contestable.  Il  afGrme'que  sa  larve,  connue  à  Cayenne 
sous  le  nom  de  ver  macaque,  a  été  v  ue  par  lui  en  1823  à  la  Mar- 
tinique surun  marin  qui  arrivait  de  la  Mana,  rivière  de  laGuyanne. 
Ce  sujet,  calefat  à  bord  du  Rayonnait ,  était  entré  à  l'hôpital  du 
Fort-lloyal  pour  une  lièvre  intermittente  ;  il  portait  en  même 
temps  â  l'Iiypocotidre  droit  une  tumeur  d'où  s'échappa  un  matin 
une  larve  qui  vécut  encore  quelque  temps  après  sa  sortie.  Cette 
larve,  ajoute  M.  Guyon,  qu'on  ne  saurait  confondre  avec  celle  des 
Mouches  proprement  dites,  diffère  peu  de  celle  qu'on  reucontre, 
quelquefois  en  si  grand  nombre,  dans  l'estomac  des  Chevaux  dont 
elle  tapisse  les  parois  d'une  manières!  remarquable. 

(Celte  note  sera  examinée  par  MM.  Duméril,  Isid.  Geoffroy  S1 
Hilaire  et  Audouin,  commissaires.  ) 

MEMOIRES  MAIL'SCBrrS  r-ttÉsEYTÉS. 

jVbf  e  sur  la  géologie  dm  provinces  de  Donc  et  de  Constant  inc,  par 
M.  Puillon  Bohlaye.  (Commissaires,  MM.  Cordier  et  Klie  de  Beau- 
mont.) —  Hydrographie  générait  et  descriptive,  ou  considération* 
physique*,  climat  citrique»,  hygiénique*  et  médicales  sur  les  diffé- 
rents points  de  reltiche  des  deux  parties  du  monde,  par  M.  Ces- 
tin.  (Commissaires,  MM.  Serres,  La rrcy,  Double,  Beautemps -Beau- 
pré.) —  Sur  la  physiologie  du  système  nerveux,  ganglionairc , 
par  M.  Arayot.  (Commissaires,  MM.  Magendie,  Breschet. )  — 
Expériences  sur  tes  propriétés  électriques  de  la  torpille,  par 
M.  Uuari.  (Commissaires, MM.  Becquerel,  Breschet.) 


—  M.  Moreau  de  Jonnès  continue  la  lecture  de  ses  réflexions 
critiques  sur  l'ouvrage  de  statistique  de  M.  Demonferrand  auquel 
l'Académie  a  décerné  le  prix  de  statistique  de  cette  année,  confor- 
mément au  jugement  de  la  commission  nommée  ad  hoc  et  qui  juge 
souverainement.  Nous  avons  déjà  dit  que  ses  critiques  portent  sur 
les  documents  qui  servent  à  rétablissement  des  tables  de  mortalité, 
documents  dont  il  a  longuement  énuroéré  et  fait  ressortir  le* 
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nombreuses  inexactitudes.  La  conclusion  de  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce 
sujet  c'est  que  d'après  la  manière  dont  les  tableaux  des  naissances  et 
de,s  déeé.s  sont  dressé*  et  remplis  dans  la  plupart  de  nos  commu- 
nes, il  est  impossible  d'avoir  une  bonne  table  de  mortalité. 

A  quoi  la  commission  a  répondu  qu'en  décernant  le  prix  à  V Es- 
sai de  M.  Demouferrand  elle  ne  prétendait  point  prendre  sous  sa 
responsabilité  les  chiffres  contenus  dans  cet  ouvrage,  ni  déclarer 
exemptes  de  toute  inexactitude  les  tables  qu'il  renferme.  Sous  ce 
ce  rapport  le  jugement  do  l'Académie  ne  {unit  être  en  aucune  ma- 
nière l'objet  d'une  attaque. 

—  Le  président  proposeaTadoptionde l'Académie  les  conclusions 
du  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  de  nouveau  la 
question  de  savoir  s'il  convient  d'engager  l'autorité  à  se  servir  d'a- 
grafes en  fer  zincé  pour  fixer  les  plaques  de  zinc  qui  duiveut  re- 
couvrir la  toiture  de  la  cathédrale  de  Chartres.  La  commission 
avait  recommandé  le  procédé  de  zincage  mis  en  pratique  par 
M.  Sorel.  Sur  la  remarque  de  M.  Gay-Lussae,  et  contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Tbénard  ,  l'Académie  décide  qu'elle  ne  recom- 
mandera aucun  nom,  se  contentant  d'indiquer  le  zincage  des 
agrafes  de  fer  comme  uu  moyen  bon  pour  préveuir  l'osidation  du 
zinc  de  la  toiture. 

Paléontologie  :  Dépôt  d'osstmtntt  fostiits  de  Sansan.  — 
M.  de  lSlàinvillc  lit,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Duméril,  un  rap- 
port en  réponse  à  la  demande  adressée  dernièrement  à  l'Acadé- 
mie par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  à  l'effet  de  savoir 
s'il  conv  ieut  ou  non  de  continuer  à  accorder  à  M.  Lartet  des  fonds 
pour  l'exploration  du  dépôt  paléontologique  de  Sansan.  Nous  y 
lisons  ce  qui  suit  : 

-  Nous  avons  encore  à  demander  à  M.  Lartet  quel- 
ques pièces  de  plus  du  Singe,  anciennement  européen,  découvert  et 
reconnu  par  l'auteur;  de  ce  grand  Carnassier  qu'il  a  nommé  Am- 
phinjon ,  mais  que  M.  Kaup  avait  déjà  signalé  dans  les  sables 
d'Eppelsheim,  sous  le  nom  de  Agnothcrium  ,  et  dont  le  système 
digital  nous  est  encore  inconnu  ;  d'un  autre  Carnassier  que  nous 
avons  cru  pouvoir  être  rapporté  au  genre  Phoque  ,  et  qui  pourrait 
être  le  Felit  tnrganterenn  des  paléontologiste*  de  l'Auvergne  ;  du 
grand  Édcnté ,  nommé  Macrot/icrium ,  qui  démontre  eu  Europe 
l'existence  d'un  genre  intermédiaire  au  Pangoliu  et  à  VOrycteryx 
d'Afrique  et  aux  Fourmiliers  d'Amérique  .  mais  dont  nous  ne  con- 
naissons qu'une  dent  et  uu  ou  deux  doigts,  que  M.  Kaup  a  retiré 
a  tort  aux  Pangolins,  à  qui  G.  Cuvier  l'avait  attribué  .  pour  le  rap- 
|»orler  à  son  Viiwtherium.  Nous  avons  surtout  besoin  que  de 
nouvelles  fouilles  nous  fournissent  quelques  parties  des  membres 
de  co  dernier  animal,  afin  de  décider  s'il  était  seulement  plus  aqua- 
tique que  le  Mastodonte  littoral ,  ou  s'il  n'était  pas  plus  rapproché 
du  Dugong  et  par  conséquent  entièrement  aquatique  • 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  de  lllainville  , 
il  sera  répondu  aflirmalivement  aux  demandes  du  ministre. 

—  M.  Double  lit  un  rapport ,  fait  en  commun  avec  M.  Serres, 
sur  un  mémoire  de  médecine  pratique  présenté  par  M.  Clieneau  et 
relatif  à  la  nature  et  au  traitement  delà  phlhisie  pulmonaire. 

Le  rapporteur  fait  au  sujet  de  ce  mémoire  une  remanpie  que 
nous  reproduirous  ici  :  c'est  que  -  un  travail  de  celte  nature,  qui  est 
bien  plutôt  une  oeuvre  d'application  qu'une  œuvre  d'invention  , 
une  appartenance  de  l'art  qu'une  dépendance  de  la  science  ,  devait 
être  adressé  à  l'Académie  de  médecine  .  bien  plutôt  qu'à  F  Acadé- 
mie des  sciences.  »  Ajoutons  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  com- 
munications faites  journellement  à  l'Académie  .  auxquelles  la  même 
remarque  serait  applicable.  La  çraude  publicité  donnée  aux  séances 
de  l'Académie  fait  aldurr  de  plus  en  plus  vers  elle  une  foule  de 
communications  d'intérêt  médiocre  et  souvent  nui ,  dont  le  nombre 
ne  fera  que  s'accroître  d'une  manière  préjudiciable  à  la  science,  si 
les  commissaires  n'ont  pas  le  courage  de  les  juger  avec  la  sévérité 
qu'elles  méritent.  Il  est  à  désirer  ,  dans  l'intérêt  de  l'Académie  elle- 
même  ,  que  l'exemple  de  M.  Double  trouve  des  imitateurs. 

—  M.  de  Mirbel  lit,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Ad.  Brongniart , 
un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Montagne,  dans  lequel  ce  bota- 
niste a  décrit  les  organes  mâles  du  genre  Taryionia,  qu'il  a  dé- 
couvert dans  une  espèce  nouvelle  du  Chili ,  et  que  plus  tard  il  a 


reconnu  avoir  été  décrit  par  Michel!.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître ce  travail  de  M.  Montagne ,  qui  reclllie  une  erreur  des  bo- 
tanistes modernes ,  et  reporte  sur  un  ancien  auteur  tout  l'honneur 
de  la  découverte.  M.  Mirbel  demande  pour  lui  l'approbation  de 
l'Académie.  (Accordé.) 

—  M.  Coriolis  fait,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Arago,  un  rap- 
port sur  une  roue  hydraulique  présentée  par  M.  Passot.  Ce  rap- 
port est  défavorable  à  l'auteur ,  dams  le  système  duquel  les  com- 
missaires regrettent  do  ne  pouvoir  reconnaître  une  idée  nouvelle. 

Ciiimir  organique  :  Sucres.  —  M.  Dumas  lit  un  rapport ,  en 
son  nom  et  celui  de  MM.  Thénard ,  Gay-Lussae  et  Biot ,  sur  un 
mémoire  de  M.  Péligot ,  intitulé  :  Recherches  sur  la  nature  et  Us 
propriétés  chimiques  des  sucres. 

 L'histoire  chimique  des  sucres ,  dit  M.  Dumas ,  est 

encore  toul-à-fait  empirique ,  ce  qui  revient  à  dire  que  nous  ne 
connaissons  pas  les  formules  rationnelles  des  sucres ,  et  qu'en  con- 
séquence nous  ne  pouvons  ni  prévoir ,  ni  classer  méthodiquement 
les  phénomènes  de  décomposition  ou  de  modification  qu'ils  nous 
présentent.  Pour  découvrir  la  formule  rationelle  d'un  corps  ,  il  faut 
en  connaître  la  composition  élémentaire ,  le  poids  atomique ,  enlin 
les  réactions.  Ces  trois  conditions  de  l'histoire  chimique  des  corps 
peuvent  seules  conduire  à  les  représenter  par  des  formules  vrai- 
ment rationnelles,  puisque  ces  sortes  de  formules  ont  précisément 
pour  objet  de  peindre  à  l'esprit  d'tiu  seul  trait ,  la  composition  élo 
mentaire,  le  poids  atomique  et  les  réactions  des  composés  chi- 
miques. 

Tout  le  monde  sait  que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom  de 
*urr«  des  corps  qui  possèdent  tous  la  propriété  de  fermenter.  On 
sait  aussi  que  parmi  les  sucres  il  en  existe  deux,  le  sucre  de  can- 
nes ou  de  betteraves,  et  le  sucre  de  raisin  ou  de  fruits  qui  peuient 
prendre  l'état  solide  et  qui  à  ce  litre  sont  plus  faciles  à  purifier 
que  les  sucres  non  cristallisables  signalés  par  divers  auteurs.  C« 
sont  les  sucres  de  cannes  et  de  raisin  solides  qui  ont,  fait  l'objet 
principal  des  recherches  de  M.  Péligot. 

Sucre.  —  Relativement  à  la  composition  du  sucre  de  cannes , 
auquel  l'auteur  réserve  le  nom  de  sucre,  il  n'y  a  avait  rien  à  ajouter 
à  ce  qui  existe  daus  la  science.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont 
[trouvé  depuis  long  temps  que  ce  corps  renferme  42,5  de  carbone 
et  57,5  des  gaz  hydrogène  et  oxigène  dans  les  rapports  qui  cons- 
tituent l'eau.  Les  nouvelles  analyses  du  sucre  candi  par  M.  Péli- 
got n'ont  fait  que  confirmer  ces  résultats.  Ainsi  cette  analyse  con- 
duit à  la  formule  connue  C**ll**  O'*. 

Mais  quel  est  le  poids  atomique  du  sucre?  c'est  ce  que  l'analyse 
précédente  ne  donne  pas.  M.  Berzélius  a  fait,  pour  le  découvrir, 
quelques  expériences  dont  il  a  rendu  compte  dans  un  mémoire  pu- 
blié il  y  a  25  ans.  et  consacré  à  l'analyse  des  corps  organiques.  Il 
l'a  obtenu  en  combinant  le  sucre  avec  l'oxide  de  plomb.  D'après 
M.  Borzélius,  le  sucre  eu  se  combinant  avec  l'oxide  de  plomb  perd 
un  équivalent  d'eau  et  prend  deux  équivalents  d'oxide  de  plomb. 
Cela,  dit  M.  Dumas,  parait  vrai  quand  on  fait  éprouver  au  pro- 
duit une  dessiccation  imparfaite,  mais  dans  le  sel  bien  desséché  on 
trouve  qu'en  prenant  deux  équivalents  d'oxide  de  plomb,  le  sucre 
a  réellement  perdu  deux  équivalents  d'eau.  Ainsi,  d'après  M.  Péli- 
got, la  formule  du  saccharate  de  plomb  se  représente  par  C**  H* 
CP,  2  PbO.  M.  Dumas  s'est  assuré  de  l'exactitude  de  celle  analysa 
qui  s'accorde  mieux,  du  reste,  que  celle  de  M.  Berzélius,  avec  les 
phénomènes  que  l'on  observe  en  général  dans  le  déplacement  de 
l'eau  par  les  bas»»  oxigéuées. 

M.  Péligot  s'est  assuré  que  le  sucre  forme  un  composé  cristalli- 
sa Me  avec  la  baryte.  Il  a  fait  à  ce  sujet  une  observation  impor- 
tante, c'est  qu'à  froid  la  combinaison  semble  n'avoir  pas  lieu,  tan- 
dis qu'à  l'ébulition,  sans  évaporalion,  le  saccharate  de  baryte  cris- 
tallise tout  à  coup,  (fe  phénomène  tient,  en  partie  du  moins,  à  une 
propriété  qui  se  manifeste  d'une  façon  plus  remarquable  encore 
dans  lu  saccharate  de  chaux.  Ce  sel  est  beaucoup  moins  soluble  à 
chaud  qu'à  froid,  tellement  qu'une  liqueur  qui  en  est  saturée  m 
prend  en  gelée  comme  de  l'empois  vers  100°  et  redevient  parfai- 
tement liquide  à  la  température  ordinaire.  L'auteur  a  fait  l'ana- 
lyse de  ces  deux  sels  ;  il  s'est  assuré  que  la  formule  C»*H«*0»  , 
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Ba  O  ou  C«*  H»  0»,  Ca  0  en  représente  correctement  la  compo- 
sition. 

M.  Péligot  est  parvenu ,  comme  on  voit ,  à  former  avec  lo  sucre 
do  cannes  des  combinaisons  bien  définies  avec  la  (baux  ou  la  ba- 
rjrte.  Il  a  vu,  de  plus,  que  ces  saeebarates  solubhs  produisaient 
des  sacebarates  doubles  1res  solubles  aussi  et  tout-à-fait  indécom- 
posables |»ar  les  alcalis,  eu  s'unissaul  au  saccharatc  de  cuivre,  cir- 
constance qui  explique  les  phénomènes  singuliers  dont  M.  H  Roso 
a  enrichi  l'analyse  chimique. 

Ces  observations  seront  profitables  au  travail  des  fabriques  do 
sucre.  Il  eu  sera  de  meme  de  la  suivante. 

Si  l'on  mêle  t  partie  de  sel  marin  et  i  de  sucre  de  cannes,  qu'on 
amène  la  dissolution  mixte  à  consistance  de  sirop  et  qu'on  Taban- 
donno  dans  un  air  sec.  il  s'y  forme  bientôt  des  c  ristaux  de  sucre 
candi.  Mais  le  résidu  liquide  produira  vers  la  fin  de  son  évapora- 
lion  des  cristaux  bien  différents  et  dans  leqnels  il  sera  facile  do 
reconnaître  un  véritable  composé  de  sel  marin  et  de  sucre  de  can- 
nes. Ce  composé  est  déliquescent  à  l'air.  Il  renferme  14,8  de  sel 
marin  pour  100,  le  reste  est  du  sucre  pur;  d'où  il  suit  que  dans  le 
travail  des  sucreries  chaque  kilogramme  de  sel  marin  qui  se  trouve 
dans  les  produits  et  qui  passe  à  cet  état  rend  déliquescent  6  kilo- 
grammes de  sucre  dont  il  empêche  la  cristallisation.  M.  Péligot  a 
trouvé  que  la  composition  exacto  de  ce  produit  est  représentée  par 
C«H«*  O»',  Ch*Na,  c'est-à-dire  par  deux  atomes  de  sucre  qui  au- 
raient pris  un  alome  de  sel  marin  et  perdu  un  atome  d'eau. 

Glucose.  —  Le  sucre  de  raisin  solide  a  été  assimilé  au  sucre 
dans  lequel  l'amidon  se  convertit  sous  diverses  influences  ;  il  l'a 
été  également  au  sucre  de  diabètes,  au  sucre  de  miel,  et  en  géné- 
ral on  a  été  disposé  à  confondre  en  une  seule  espèce  les  sucres  so- 
lides qui  se  présentent  en  masses  cristallines,  sans  formes  déter- 
mincbles.  Les  expériences  récentes  de  M.  Biol  prouvent  qu'il  faut 
procéder  avec  précaution  dans  ces  sortes  de  rapprochements  et 
om  obligé  M.  Péligot  à  s'assurer  par  lui-môme  do  la  composition 
de*  divers  sucres  ainsi  réunis. 

Il  résulte,  dit  le  rapporteur,  des  comparaisons  faites  par  M.  Pé 
ligot,  que  le  sucre  de  raisin,  celui  d'amidon,  celui  do  diabètes  et 
«elui  do  miel  ont  parfaitement  la  même  composition  et  les  mêmes 
propriétés  et  constituent  un  seul  corps  que  nous  proposons  d'ap- 
peler glucose  (de  y/sjr.o,-  moût,  vin  doux).  Ces  sucres  perden: 
9,0  pour  100  d'eau  par  la  chaleur,  à  140°  dans  le  vide  sans  s'al- 
térer. Ils  sont  formés  de  C»H«0*  +  4  H*0.  Ils  se  combineut 
avec  le  sel  marin  et  fournissent  ainsi  de  volumineux  cristaux. 
Ceux-ci  renferment  C'8  H5*  O*8  CM  Na.  Ces  cristaux  perdent  à  100° 
deux  atomes  d'eau  sans  fondre,  mais  vers  130*  ils  en  perdent  un 
de  plus  et  eutrent  en  fusion.  Celle  expérience,  importante  pour  la 
théorie,  a  été  répétée  par  M.  Péligot  sous  les  yeL-x  du  rapporteur. 
Ou  a  donc  les  trois  formules  suivantes  : 

C«  n«  0«  Ch*  Na  -f-  3  H*  O  crislaux. 

C«  II»  O*  Ch*  Na  -f   H»  O  crislaux  séchés  à  100". 

C«  Il w  O»  Ch*  Na  crislaux  fondus. 

Cette  combinaison  pouvait  déjà  fournir  un  moyen  de  calculer  le 
poids  atomiq.c  du  glucose,  mais  l'auteur  a  dû  mettre  un  grand  in- 
térêt à  vérifier  les  indications  qu'elle  fournissait  par  des  analyses 
exactes  de  composés  produits  en  uuissant  le  glucose  aux  bases'mi- 
nérales....  Il  est  parvenu,  à  l'aide"  do  procédés  de  préparations 
nouveaux,  à  obtenir  des  combinaisons  constantes  et  définies  qui  lui 
ont  offert  les  formules  suivantes  : 

C«H*»0*«,  6P1>0. 
C«H«0*i,  3BaO,  7H*0. 
C«H«*0*«,  3CaO,  7H*0. 

Lo  glucose  s'altère  au  contact  des  bases.  M.  Péligot,  dit  le  rap- 
porteur, a  fait  sur  ce  point  des  observations  pleines  d'intérêt.  Que 
l'on  abandonne,  en  effet,  du  sucre  de  raisin  en  dissolution  au  con- 
tact de  la  chaux  ou  de  la  baryte ,  on  voit  l'alcalinité  du  liquide  s'af- 
faiblir ,  le  sucre  disparaître ,  et  au  bout  de  quelques  semailles  le 
glucosaie  de  chaux  se  trouve  remplacé  |>ar  un  sel  nouveau  renfer- 
mant un  acide  très  énergique.  Celui-ci  a  pour  composition  Cw  II30 


O'»,  et  diffère  conséquemmenl  du  glucose,  pareequ'il  contient 
moins  d'eau  ou  des  éléments  de  l'eau. 

Si ,  au  lieu  de  faire  agir  le  glucose  à  froid  sur  les  alcalis ,  on  met 
en  contact  ces  deux  corps  concentrés  à  ebaud ,  une  vive  réaction  s* 
manifeste,  la  masse  brunit,  »c  boursouffle  et  se  con>er(il  en  un 
nouveau  sel  renfermant  un  acide  noir  qui  se  rapproche  de  l'acide 
ulmiquc,  de  l'acide  métagallique  et  de  l'acide  japonique.  71  se  rap- 
proche surtout  de  ce  dernier ,  mais  il  en  diffère  par  sa  solubilité 
dans  l'alcool,  et  aussi  pareequ'il  renferme  plus  d'hydrogène. 

Le  sucre  de  cannes,  qui  résiste  si  bien  à  l'action  des  bases,  m 
détruit  facilement  au  contraire  sous  l'influence  des  acides  ;  de  son 
côté  le  sucre  de  raisin ,  qui  s'altère  par  le  contact  des  bases  d'une 
manière  si  profonde ,  n'éprouve  de  la  part  des  acides  aucune  alté- 
ration. 

L'acide  sulfurique  concentré  lui-même,  loin  de  détruire  le suert 
do  raisin,  s'unit  à  lui  et  forme  ainsi  un  nouvel  acide,  l'acide  sul- 
fosaccharique  de  M.  Péligot ,  qui  vient  se  placer  dans  la  famille  des 
acides  sulfoviniquos,  dont  il  présente  les  caractères  généraux,  mais 
avec  d'importantes  modulations.  Le  rapporteur  engage  l'auteur  à 
reprendre  el  à  poursuivre  l'élude  de  cet  acide.  Il  l'engage  surtout 
à  essayer  l'action  sur  le  sucre  de  raisin  de  quelques  acides  énergi- 
ques, commo  l'acide  fluorbydrique,  l'acide  pbosphorique ,  et  de 
comparer  leurs  effels  à  ceux  de  l'acide  sulfurique  lui-même.  L'ana- 
lyse du  sulfosaccharate  de  plomb  de  M.  Péligot  offre  en  effet  un 
rapprochement  intéressant  ;  car  on  a  pour  la  composition  de  ce  sel 
C«  H*o  O»,  S<>\  4  PbO,  ce  qui  revient  à  dire  qu'en  se  combinant 
avec  l'acide  sulfurique  le  sucre  de  raisins  perd  plus  d'eau  qu'il  n'au- 
rait besoin  d'en  perdre  pour  devenir  sucre  de  cannes. 

Enfin  M.  Péligot  s'est  occupe  de  l'examen  des  produits  que  la 
chaleur  fait  naitre  quand  on  l'applique  aux  sucres  avec  roénngc- 
meut.  Voici  les  résultais  qu'il  a  oblcuus. 

Le  glucose  chauffé  vers  100°  entre  en  fusion  et  perd  de  l'eau,  et 
plus  lard  se  décompose  en  fournissant  les  mêmes  produils  que  le 
sucre  de  cannes. 

Le  sucro  de  cannes,  au  contraire,  ne  fond  qu'à  180°.  A  celle 
température  il  ne  perd  rien  ;  mais  à  200  ou  220°  il  perd  do  l'eau 
pure  et  se  convenu  en  caramel.  Celle  réaction  se  fait  avec  bour- 
soufllement. 

Le  caramel  est  soluble  dans  l'eau ,  qu'il  colore  en  brun  ;  il  est 
insipide,  ne*  fermente  pas  et  ne  se  dissout  pas  dans  l'alcool.  La 
saveur  amère  du  sucre  bridé  lient  à  un  corps  soluble  dans  l'alcool 
et  très  distinct  du  caramel  lui-même.  Soit  qu'il  provienne  du  sucre 
de  cannes  ou  de  glucose,  le  caramel  a  toujours  pour  formule  C*» 
Hat»  O'*;  il  diffère  donc  de  ces  deux  corps  par  ce  qu'ils  ont  perdu 
pour  le  former  de  l'.ixigène  et  de  l'hydrogène  dans  les  rapports 
qui  constituent  l'eau ,  ainsi  que  l'on  peut  le  vérifier  en  étudiant 
avec  soin  la  réaction  qui  lui  donne  naissance. 

Tels  sont  les  faits  généraux  observés  par  M.  Péligot.  Us  ne  con- 
duisent pas  encore  à  une  formule  ralionelle  des  sucres;  mais,  dit 
M.  Dumas,  l'auieur  aura  contribué  fortement  à  la  découverte  de 
celte  formule  en  coordonnant  ou  confirmant  les  données  acquises 
à  la  science  sur  la  composition  élémentaire  des  sucres ,  en  établis- 
sant sur  des  faits  nouveaux  et  certains  le  poids  atomique  du  ces 
corps  ,  enfin  en  faisant  connaître  nombre  de  réactions  importantes 
et  nouvelles  produites  par  le  sucre  de  raisin  en  particulier.  M.  Du- 
mas termine  en  engageant  M-  l'èligol  à  continuer  ses  recherches, 
et  conclut  à  l'insertion  de  son  mémoire  dans  le  recueil  des  Sa- 
vants ctronrer*.  (Adopté.) 

Cbdiik  tNDisrniEi.i.E  ;  Plantes  indigofères. —  M.  Roblquet  lit 
un  rapport,  fait  conjointement  avec  MM.  Thénard  et  d'Arcet,  sur  ru 
manuscrit  de  M.  Jaunie  Saiut-Hilaire ,  destiné  à  la  deuxième  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  cet  auteur  sur  les  indigofères  du  Bengale,  de 
la  Chine  el  du  Pégu. 

M.  Jaunie  Salnt-Hilaire  établit  dans  ce  mémoire  qu'il  a  été  le 
premier  a  annoncer  en  France  que  le  Polygonum  et  le  Aeritiro 
tinclorium  pourraient  fournir  tout  l'indigo  nécessaire  à  nos  fabri- 
ques, lo  Polygonum  étant  cultivé  en  France  en  pleine  terre  cl  le 
Nerium  dans  nos  colonies  d'Amérique.  Tout  en  reconnaissant  que 
l'auteur  n'a  cessé,  depuis  1816,  d'appeler  l'attention  du  gouver- 
nement sur  ces  plantes  tinctoriales ,  ot  que  c'est  d'après  les  com- 
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tnuiiîcations  faites  par  lui,  on  1836,  à  la  Société  d'agriculture, 
qu'où  s'rst  enfin  occupé  en  Franco  du  Polyyonum  tinctorium.ei  de 
l'extraction  de  sa  matière  colorauto,  le  rapporteur  fait  remarquer 
que  Ion  eu  est  encore  à  savoir  si  ce  Polygonum ,  cultivé  dans  no- 
tre climat ,  produira  assez  de  matière  colorante  pour  mériter  qu'on 
i  n  entreprenne  l'exploitation. 

A  ce  sujet,  M.  Chevivul  prend  la  parole  et  fait  observer  que 
M.  Vilmorin  a ,  depuis  plusieurs  années,  signalé  à  la  Société  d'a- 
griculture le  Pohjijonum  tinclorium  cultivé  en  France,  comme 
renfermant  plus  d'indigoline  qu'aucune  des  autres  plante»  indigo- 
féres. 

OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  l'aCAOÉJJIR. 

■n-4.-5«r  de s séries de  eombinaisonsdériréesdeCespnl  p^ro-Jctùfue,  par  Mob. 
Kaiie,  îd-4*  (en  anglais).  —  Rapport  sur  tes  eariathms  de  liutensité  magné- 
tique absence  en  différents  points  de  ta  surface  de  ta  terre,  par  Ed.  Sabine, 
in-8*.  —  Mémoire  sur  le  elimat  del'etise,  elc,  par  Onno  (eu  ilolicu  I,  in-8". 
-  Mémoire  sur  U  Uthotriptie .  p..r  Brcrn  (en  italien,!,  io-4». 


(Evitai!»  de*  prociV-crbaux.) 
Séance  du  30  juin  1838. 

I'uvsioue  :  Formation  de  la  roi'x.  —  M.  Cagniard-Latour 
communique  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  voii  humaine. 

Son  opinion  serait  que,  daus  certains  cas  ,  les  lèvres  supérieures 
du  larynx  forment  une  anche  ouverte  ,  et  qu'alors  ces  lèvres  ,  en 
vibrant,  se  rapprochent  périodiquement ,  à  peu  prés  comme  il 
arrive  pour  les  bords  entrouverts  des  anches  instrumentales 
doubles ,  telles  que  celles  du  basson  ,  du  hautbois  et  de  la  musette 
ou  cornemuse;  ainsi  le  premier  mouvement  exécuté  par  les  lèvres 
de  la  glotte,  aussitôt  qu'elles  résonnent ,  serait ,  dans  l'hypothèse 
actuelle,  une  vibration  fermante,  c'est-à-dire  de  nature  à  in- 
terrompre le  |>assagu  de  l'air  chassé  par  les  poumons,  le  second  uuo 
vibration  ouvrante,  c'est-à-dire  propre  n  permettre  jtu  contraire 
ce  passage,  et  ainsi  de  suite  alternativement,  ensorle  que  les  vi- 
brations de  la  première  espèce  correspondraient  aux  nombres  im 
pairs  des  mouvements  alternatifs,  et  celles  de  la  seconde  aux 
nombres  pairs.  L'inverse  aurait  lieu  si  les  lèvres  ou  membranes 
élastiques  du  larynx  étaient  rapprochées  de  manière  à  former  une 
anche  fermée  analogue,  par  exemple,  à  celle  qu'offrent  les  lèvres  du 
donneur  de  cor  ,  pui&qu'aiurs  les  mouvements  alternatifs  com- 
menceraient nécessairement  par  un  écartemeiil  de  ces  lèvres. 

L'auteur,  ayant  acquis  à  l'aide  de  quelque  élude  la  faculté  d'imi- 
ter la  voix  des  ventriloques ,  a  reconnu  que  la  quantité  d'air  expul- 
sée pur  les  poumons  [tendant  l'émission  de  celle  voix  était  eu  gé- 
néral très  petite,  quoique  celte  expulsion  parût  se  faire  sous  une 
pression  plus  marquée  que  d'ordinaire  ;  d'après  cette  observation 
et  ce  qui  précède, il  soupçonne  que  les  vibrations  de  celte  espèce  de 
voix  se  produisent  principalement  par  les  lèvres  supérieures  du  la- 
rynx disposées  comme  une  anche  ouverte,  mais  rapprochées  de 
façon  que  les  vibrations  n'aient  que  très  peu  d'amplitude  el  ne  puis- 
sent s'exécuter  qu'à  l'aide  de  quelques  efforts. 

L'ouverture  de  la  glotte  ressemble ,  comme  on  le  sait ,  à  uno 
fente  triangulaire  ;  pour  expliquer  comment  cette  fento ,  malgré  sa 
forme .  peut  être  fermée  périodiquement  d'une  manière  hermétique, 
l'auteur  suppose  que  le  tissu  charnu  qui  avoisine  l'extrémité  la 
plus  ouverte  de  la  glotte  peut  à  volonté  s'y  refouler  comme  un 
bouchon  auxiliaire  ou  espèce  de  coiu,  et  par  ce  moyen  obstruer 
utilement  celle  extrémité,  tout  eu  servant  à  écarter  les  lèvres  de 
façon  qu'elles  glissent  vibrer  par  rapprochement  périodique.  Il 
soupçonne  même  que  la  base  do  l'épigloHe.  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  un  coin  ,  peut  aussi,  quoiqu'elle  soit  située  du  côté  où 
la  glotte  a  Ij  moins  d'ouverture,  devenir  parfois  un  agent  auxi- 
liaire d'occlusion  el  d'écarlcroent,  surtout  daus  les  instants  où  les 
vibrations  laryngiennes  doivent  avoir  une  très  grande  amplitude. 


Les  phy  siologistes  savent  que  d'ordinaire  on  peut  faire  résonner 
un  laryux  de  cadavre  en  rapprochant  convenablement  les  lèvres  de 
la  glotte  pendant  que  l'on  pousse  de  l'air  dans  la  trachée  ar- 
tère ,  mais  qu'en  général  les  sons  ainsi  produits  manquent  do  ron- 
deur et  d'intensité,  surtout  lorsqu'ils  sont  graves  ;  l'auteur  annonce 
avoir  pu  obtenir  de  meilleurs  résultats  avec  un  larynx  semblable  , 
dans  la  glotte  duquel ,  d'après  les  hypothèses  précédentes ,  on  avait 
placé  pies  desarylénoîdes  un  petit  coin  de  bois-,  on  avait  en  outre 
détruit  en  majeure  partie  le  cartilage  thyroïde  afin  de  pouvoir  sou- 
mettre ce  larynx,  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  des  pinces,  à  des 
pressions  d'une  nature  très  variée;  de  sorte  qu'à  l'aide  de  ces 
pressions  et  des  tractions  exercées  sur  la  ficelle  attachée  derrière 
le  coin  ,  on  pouvait ,  lorsque  l'insufflation  était  convenablement 
réglée,  parvenir  à  imiler  assez  bien  une  voix 'g  rave  chantant  un 
air,  quoique  le  lary  nx  dont  il  s'agit  eut  été  conservé  dans  l'alcool 
pendant  près  d'un  mois  avant  d'être  employé. 

Dans  le  cours  do  ces  expériences  on  a  essayé  de  produire  la 
vibration  de  façou  que  les  lèvre*  ou  membranes  supérieures  du  la- 
rynx éprouvassent  des  chocs  réciproques  très  actifs  ;  cependant 
les  sons  produits  de  celle  manière  conservaient  une  certaine  dou- 
ceur, ce  tjui ,  suivant  M.  Cagniard-Latour,  vient  principalement 
1°  de  ce  que  ces  membranes  sont  d'une  mollesse  excessive,  quoi- 
que très  élastiques,  et  2"  de  ce  qu'elles  sont  soutenues  en  partie 
par  l'air  dont  les  ventricules  se  trouvent  gonflé»  pendant  l'insuf- 
flation. 

Le  même  membre,  pour  démontrer  plus  clairement  la  manière 
dont  il  suppose  que  les  vibrations  du  larynx  ont  lieu  lorsque  les 
lèvres  supérieures  forment  une  anche  ouverte ,  a  exécuté  en  caout- 
chouc ,  un  larynx  artificiel  qu'il  met  sous  les  yeux  de  la  Société. 
Cet  appareil  se  compose  principalement  d'un  lube  membraneux 
dont  le  sommet  est  replié  ou  rentré  de  manlèreà  former  une  espèce 
de  virole  intérieure  d'environ  lïr  milliin.  de  hauteur;  dans  cette 
virole,  que  l'on  a  isolée  convenablement  des  parois  du  luyau,  on  a 
placé  un  petit  coin  en  bois  de  façon  que  dans  le  cas  où  l'on  lire  la 
ficelle  adhérente  au  coin,  ainsi  qu'une  pareille  licelle  niée  eu  face 
le  tranchant  du  coin,  l'œil  aperçoit  dans  le  tuyau  une  ouverture 
triangulaire  ou  espèce  do  glotte  formée  par  les  bords  membraneux 
de.  la  virole;  de  sorte  que  si  l'on  pousse  alors  de  l'air  avec  la 
bouche  dansle|M>rte-vent  do  l'appareil,  les  bords  ou  lèvres  se  rap- 
prochent périodiquement  et  font  naître  un  son,  pourvu  toutefois  que 
les  tractions  exercées  sur  les  ficelles  donnent  aux  lèvres  une  tension 
suffisante  ;  car,  dans  le  cas  contraire,  ces  lèvres  se  précipitent  sim- 
plement l'une  contre  l'autre  ainsi  que  sur  les  faces  obliquesdu  coiu 
et  tendent  ainsi  à  interrompre  d'une  manière  permanente  le  pas- 
sage du  courant. 

Indépendamment  de  cet  appareil,  l'auteur  eu  présente  un  antre 
qu'il  appelle  anche  à  gouttière.  Cet  appaa.il,  qui  est  mie  modifica- 
tion el  en  quelque  sorie  une  moitié  du  précédent,  est  aussi  formé 
d'un  tuyau  de  caoutchouc  ;  niais  dans  une  de  ses  extrémités,  il 
contient  un  |>etit  bout  de  gouttière  métallique  à  l'aide  duquel  une 
partie  de  la  membrane  du  tuyau  se  trouve  tendue  suivant  une 
surrace  plane  au-dessus  do  la  paroi  concave  de  la  gouttière,  de 
sotie  que,  dans  le  cas  où  l'on  pousse  d'une  manière  convenable 
de  l'air  avec  la  bouche  daus  cette  extrémité  ,  qui  par  sa  forme  res- 
semble à  un  bec  de  flûte,  il  se  produit  un  son  d'anche,  même 
assex  beau  ,  résultant  principalement  de  ce  que  la  membrane  en 
vibrant  »e  courbe  de  manière  à  se  mouler  périodiquement  dans  la. 
gouttière,  el  à  rendre  ainsi  le  passage  de  l'air  intermittent.  Ces 
vibrations  do  cette  membrane  s'aperçoivent  d'ailleurs  assex  bien 
lorsque  l'on  produit  le  son  par  aspiration  en  plaçant  à  cet  effet 
dans  la  bouche.au  lieu  du  bec,  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  l'o- 
rillcu  du  lube  rigide  par  lequel  le  tube  membraneux  est  soutenu. 
Lorsqu'au  lieu  d'aspirer  l'air,  ou  l'expire  avec  force  par  cette  même 
extrémité,  la  résounauce  a  lieu  aussi,  pourvu  toutefois  que  l'ou- 
verture du  bec  ait  des  dimensions  convenables,  mais  alors  lu  son 
produit  est  ordinairement  plus  aigu  el  d'un  autre  timbre. 

EniinM.  Cagniard-Latour,  eu  faisaut  vibrer  par  le  souffle  de  la 
bouche  un  tube  membraneux  de  caoutchouc  dans  lequel  on  avait 
introduit  une  anche  de  basson,  a  reconnu  que  daus  le  cas  où  Im 
bords  du  lube  membraneux  excédaient  un  peu  les  bords  de  l'anche. 
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pouvait ,  en  pressant  convenablement  eu  tube  entre  lu  doigts, 
enir  de»  sons  dont  le  timbre  avait  du  rapport  avec  celui  de  la 
voit ,  ce  qui  lui  semble  encore  justifier  ses  supposlilous. 


:  Xouveau  stl.  —  M.  Bussy  présente  un  sel  qu'il  a  ob- 
tenu par  la  réaction  du  biroxalaie  de  potasse  sur  le  protoxide  de 
fer. 

Ce  se  l ,  qui  est  un  oxalate  double  de  potasse  et  de  fer.  est  d'une 
couleur  vert-émeraude;  il  cristallise  li  és  facilement  en  prismes  obli- 
quesà  4  pans;  il  est  1res  soluble  dans  l'eau, qu'il  rolure  en  u>rl,  et  in- 
soluble dans  l'alcool.  Il  est  inallcrablo  a  l'air,  mais  la  chaleur  lui 
fait  perdre  à  I0<)°  environ  1 1  p.°/0  d'eau  de  criMailisation.  A  une 
tempérai  Lire  plus  élevée,  il  se  décompose  eu  donnant  les  produits 
qui  appartiennent  à  l'oxalate  de  fer  et  à  l'oxalate  de  potasse.  La 
dissolution  aqueuse  exposée  à  l'action  directe  de  la  lumière  solaire 
se  décolore  ;  l'o\alale  de  fer  se  décompose  en  donnant  du  proto- 
oxalaly  qui  se  précipite «ous  forme  de  poudre  jaune  et  de  l'acide 
carbonique  qui  se  dégage. 

Ce  sel  es!  composé  de  3  atomes  d'oxalatc  de  pelasse ,  1  atonie 
d'oxalate  de  peroxide  de  fer,  et  C  atomes  d'eau  pour  le  sel  cristal- 
lisé. Sa  formule  est  donc  3C*03-r-3KO  +  3C*OS+Fei03 
+  CH*0. 

On  obtient  un  sel  analogue  en  remplaçant  l'oxalnle  de  potasse 
par  l'oxalate  de  soude  ou  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

L'alumine  ,  l'oxide  de  chrome  forment  également  avec  l'oxalate 
de  potasse  un  s«l  double.  Celui  de  chrome  est  crislallisable ,  très 
soluble  et  déliquescent. 


(Extraits  des  procts-vtTfaaui.) 


Séance  du  tl  février  1838. 

Axatomir  comparée  :  CrocodUiens.  —  M.  Duvernoy  lit  une 
note  sur  la  structure  du  cœur  des  Crocodiliens. 

Ce  coeur  présente  une  complication  remarquable  décrite  pour  la 
première  fois  avec  précision  en  1805,  et  représentée  dans  la 
planche  45  des  Leçons  d'anatomie  comparée ,  gravée  d'après  les 
dessins  do  M.  Duvernoy.  On  a  pu  voir,  dans  cette  description, 
que  le  principal  organe  de  la  circulation ,  dans  ces  animaux ,  se 
compose  de  deux  oreillettes  bien  distinctes,  qui  s'ouvrent  chacune 
dans  un  ventricule  correspondant.  Le  droit,  à  parois  plus  minces, 
s'étend  dans  toute  la  longueur  du  coeur,  et  montre,  du  côté  gau- 
cho ,  uu  sinus  bien  distinct  que  M.  Duvernoy  a  décrit  comme  un 
ventricule  pulmonaire ,  pareequo  c'est  au  fond  d«  ce  sinus  que  se 
voit  l'embouchure  de  l'artère  de  ce  nom.  Du  coté  droit  de  ce 
même  ventricule ,  et  toujours  à  la  base  du  cœur,  se  trouve  l'em- 
bouchure de  l'aorte  gauche.  Le  ventricule  gauche  ,  à  parois  plus 
épaisses,  ayant  d'ailleurs  moins  de  capacité  que  le  droit,  reçoit, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  sang  qui  revient  des  poumons  et  le 
verse  dans  l'aorte  droite  qui  est  à  sa  base.  Celle-ci  le  porte  plus 
particulièrement  à  la  léle  et  aux  extrémités  antérieures,  en  tenant 
lieu  de  l'aorte  antérieure  de  certains  .Mammifères.  Le  rédacti  ur 
des  Leçons  en  avait  tiré  la  conséquence  que  le  cerveau  et  les  or- 
ganes des  sous  recevaient  un  sang  beaucoup  plus  oxygéué  que  les 
viscères  de  la  digestion-,  uuus  disons  beaucoup  plus,  parcequ'il 
croyait  avoir  observé  que  la  cloison  qui  sépare  les  deux  ventricules 
était  percée  en  plusieurs,  endroits  où  cette  cloison  a  évidemment 
des  cellules.  Déjà  Duverncy  ,  dans  les  remarques  qu'il  a  ajoutées 
à  la  description  anatomique  de  trois  Crocodiles  envoyés  de  Siam  à 
l'Académie  en  1687  ,  avait  trouvé,  outre  les  deux  oreillettes, trois 
cavités  dans  le  cœur  du  Crocodile  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  dis- 
séquer ;  mais  il  a  jouit)  que  ces  trois  cavités  no  composaient  en  effet 
qu'un  ventricule  et  communiquaient  par  dos  ouvertures  très  con- 
sidérables. Meckcl ,  dans  le  cinquième  volume  de  son  Analomit 
eomparee  ,  qui  a  paru  en  1831  ,  affirme  que  la  cloLson  qui  sépare 
io»  deux  ventricules  no  permet  entre  eux  aucune  communication. 
Mais  si  le  mélange  du  sang  ptlliiiouaire  avec  le  sang  qui  n'a  pas 
respiré  n'a  lieu  que  faiblemcut  ou  pas  du  tout  dans  le  cœur,  se'on 


que  l'on  adopte  l'opinion  que  la  cloison  est  percée  do  quelques 
trous  ou  qu'elle  est  complète,  ce  mélange,  suivaut  M.  Martiu- 
Saiiii-Ange,  pourrait  avoir  lieu  immédiatement  au  sortir  du  cœur 
(Tableau  de  la  circulation  du  sang,  1833).  Cet  auteur  indique 
eu  effet ,  dans  la  tig.  19  ,  n"  3  de  ce  Tableau ,  une  communication 
qui  existerait  outre  l'aorte  «anche  et  l'aorte  droite.  Cette  commu- 
nication a  été  indiquée  plus  tard,  en  1835,  par  M.  Mayer.de 
Bonn,  et  décrite  avec  détail  (AnaLklen  fur  vergl ,  anal.',  1835, 
n.  45  et  16)  ;  elle  se  fait  au  moyeu  d'une  ouverture  que  l'on  trouve 
en  dedans  d'une  des  deux  valv  ules  sigmoïdos  de  l'aorte  gauche  ,  et 
qui  est  percée  à  l'endroit  de  l'origine  et  de  lu  joucliou  des  deux 
aortes. 

Dans  les  recherches  nouvelles  que  >J.  Duvernoy  a  eu  l'occasion 
de  faire  sur  les  principaux  points  d'organisation  du  cœur  des  Cro- 
codiles ,  il  a  en  effet  trouvé  celle  large  communication (1)  entre  la 
naissant?  de  l'aorte  gauche  et  de  l'aorte  droite  ,  à  l'endroit  où  leurs 
I roues  sont  encore  soudés  outre  eux  et  n'ont  pour  ainsi  dire  qu'une 
paroi  commune;  mais  elle  ne  parait  exister  que  dans  le  cœur  des 
jeunes  Crocodiles  ;  du  moius  M.  Duvernoy  a-t-il  observé  qu'elle 
était  devenue  extrêmement  étroite  et  qu'il  pouvait  a  peluc  y  passer 
un  slvlct  très  lin  dans  un  cœur  proveuant  d'un  Crocodile  beau- 
coup plus  âgé  (2).  Il  croit  pouv  oir  en  conclure  qu'il  eu  est  de  cette 
ouverture  aortique  comme  du  trou  de  Botal  et  qu'elle  se  ferme  de 
même ,  sinon  aussi  promptemeut ,  du  moins  au  bout  d'uu  temps 
plus  ou  moins  long,  que  des  observations  ultérieures  pourront  dé- 


Séance  du  6  mars  1838. 

Zoologie  :  Batraciens.  —  Le  secrétaire  donne  lecture  d'une 
lettre  adressée  \uir  M.  Van-der-Hœven  ,  et  devant  servir  de  sup- 
plément au  mémoire  lu  dans  une  des  dernières  séances.  Celle 
lettre  donne  des  détails  plus  circonstanciés  sur  le  Reptile  du  Japon 
appelé  communément  Salamandre,  que  possède  le  Musée  des  Pays- 
Bas. 

Ce  Reptile  est  conservé  vivant  à  Leytle ,  depuis  sept  années  ;  il  a 
maintenant  trois  pieds  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Il  v  it  dans  un  réservoir  dans  lequel  il  uage 
ou  rampe ,  veuaut  de  temps  en  temps  à  la  surface  pour  respirer  : 
on  le  nourrit  de  petits  Poissons  d'eau  douce. 

M.  Temminck ,  dans  son  Coup-d'ail  sur  la  Faune  des  îles  de  la 
Sonde  et  de  l'empire  du  Japon  ,  désigne  cet  animal  sous  le  nom  de 
Triton  japnnicus  ;  et  eu  effet ,  c'est  la  première  impression  qu'il 
fait  nailre ,  quand  on  considère  que  sa  peau  est  nue ,  qu'il  a  quatre 
pieds,  quatre  doigts  devant ,  cinq  derrière,  et  une  queue  compri- 
mée latéralement.  Le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de  décrire  ce 
Reptile,  mais  seulement  de  prouver  qu'il  n'appartient  pas  au 
groupe  des  .Salamandres.  Avant  remarque  que  ce  Reptile  avait  des 
yeux  extrêmement  petits  et  manquait  de  paupières,  M.  Van-der- 
Hœven  examina  comparativement  d'autres  exemplaires  de  la  mémo 
espèce  conservés  dans  l'esprit-de-viu  ,  et  deux  squelettes  que  pos- 
sède le  Musée  de  l.eyde.  Il  trouva  qu'il  différait  nolablemeut  des 
S  lamantins  par  la  forme  du  ci  due,  la  positiou  des  dents  vonié- 
riennes,  le  nombre  et  la  forme  des  vertèbres ,  etc.,  taudis  qu'il 
fut  frappé  de  la  ressemblance  que  présentait  le  crâne  de  ce  Reptile 
avec  celui  du  Menopoma  représenté  par  G.  Cuvier  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  ossements  fossiles.  Celte  observation  le  porta  à 
conjecturer  que  le  Reptile  du  Japon  pourrait  bien  n'être  qu'une 
nouvelle  espèce  de  Menopoma ,  nom  donné  par  M.  liai  lan  à  la 
Sal.  atteghaniensis  de  Michaux ,  que  Bartou  avait  nommé  Sat. 
gigantea. 

M.  Van-der-nœvcn  compara  alors  les  squelettes  des  deux 
espèces,  ainsi  que  deux  exemplaires  de  Menopoma  conservés  dans 
des  bocaux.  Voici ,  dit  l'auteur  .  quelques  caractères  du  crâne  qui 
se  voient  cttei  le  Menopoma  el  notre  Reptile  du  Japon,  et  qui 


(t)  Dans  te  coeur  d'un  jeane  Cafran  amusent  de  Brochet. 
(J)  Celte  obtenillou  a  été  fuit  sur  un 
pice  n'avait  pas  «t  détermine*. 


dwit  l'es- 
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distinguent  ce»  Reptiles  des  Salamandres  et  des  Triton»  :  crâne 
large  ;  maxillaires  supérieurs  plus  écartés  et  leurs  points  moins 
dirigés  en  arrière  ;  frontaux  accessoires  allongés  et  se  prolongeant 
jusqu'aux  pariétaux  auxquels  ils  louchent  par  derrière  ;  nasaux  se 
prolongeant  obliquement  eu  arriére  ;  os  petit  et  rhomboidal  situé 
entre  les  nasaux  et  les  frontaux  principaux ,  et  qu'on  peut  appeler 
ethmoïde;  frontaux  principaux  touchant  aux  maxillaires  supérieurs 
desquels  ils  sont  séparés  par  les  nasaux  et  les  frontaux  accessoires 
chez  les  Salamandres,  tandis  qu'ils  se  prolongent  entre  ces  os  chez 
les  Menopoma  et  le  Reptili-  du  Japon  ;  ptérygoïdiens  larges  et 
adhérents  par  une  grande  étendue  au  sphénoïde  ;  dents  palatines 
placées  en  arc  de  cercle  au-devant'des  \omers  ,  etc. 

Un  caractère  qui  distingue  le  Reptile  du  Japon  de  la  Sala- 
mandre des  monts  Alleghanis ,  c'est  qu'on  voit ,  chez  celle-ci,  un 
orifice  de  chaque  côlé  du  cou ,  tandis  que  cet  orifice  n'existe  pas 
citez  le  Reptile  du  Japon.  Mais  l'auteur  démontre,  par  l'analogie, 
quo  ce  trou  branchial  a  bien  pu  exister  pendant  le  jeune  âge  de  ce 
Reptile ,  et  que  sa  disparition  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  en 
faire  un  genre  distinct.  Il  conclut  donc  qu'il  existe  deux  espèces  de 
Mtnopoma  (nom  qu'il  remplace  par  celui  de  Cryrtohranchut, 
Leuckart),  l'une  de  l'Amérique  septentrionale,  l'autre  du  Japon. 
La  première  se  distingue  de  la  seconde  par  la  persistance  de  l'ori- 
fice branchial.  Toutes  deux  sont  d'une  taille  considérable  et  suï- 
passehl  de  beaucoup  les  espèces  connues  de  Salamandres. 

M.  Van-der-Mœven  croit  aussi  pouvoir  rattachera  ces  deux  es- 
pèces vivantes  le  célèbre  fossile  d'Oenlngen,  cet  homo  dilutii 
letlit,  que  G.  Cuvler  reconnut  pour  un  Batracien.  Déjà  G.  Cuvier 
avait  dit  que  la  telo  de  cette  espèce  fossile  est  plus  large  à  pro- 
portion que  celle  de  nos  Salamandres.  La  grande  etpècede*  monls 
Alleghani* ,  ajoute-t-il ,  t'en  rapproche  davantage  et  lui  rei- 
semble  auttipar  la  largeur  de  $et  ptérygoïdien*  et  par  la  proémi- 
nence de  »on  occiput  en  arrière  de$  production»  latérale*  qui 
vortent  la  miichoire  inférieure. 

On  aurait  ainsi  trois  espèces  de  Cryptobranchu* ,  que  l'auteur 
propose  du  nommer  :  Cr.  alleghanientit ,  Cr.  japoniev* ,  et 
C r.  primigeniut. 

La  Société  décide  que  le  travail  de  M.  VaD-der-Hœveu  sera  im- 
primé dans  la  prochaine  livraison  de  ses  Mémoires. 


Séance  du  3  avril  1838. 

Chimie  :  Acide  tulfurique.  —  M.  Langlois  lit  un  rapport  sur 
un  mémoire  adressé  à  la  Société  par  M.  Boujean  ,  «ur  l'acide  eut- 
furique  produit  par  la  condentation  de*  vapeur*  de*  eaux  ther- 
males tulfurcutc*  d'Aix-en-Sacoie. 

Ce  mémoire  a  pour  bul  de  démontrer  que  l'acide  sulfurique 
peul  se  former  tout  d'abord  sans  passer  par  le  degré  d'acide  sul- 
fureux. Le  rapporteur  fait  remarquer  qu'il  serail  possible  que  l'a- 
cide sulfureux  se  fût  réellement  formé,  mais  qu'il  fût  resté  nop 
peu  de  temps  à  cet  état  pour  qu'on  eût  eu  le  temps  de  l'observer. 
Cependant  le  fait  étapt  très  intéressant  et  les  expériences  de  Pau- 
leur  ayant  été  dirigées  avec  soin  et  relalées  d'une  manière  circon- 
stanciée dans  sot-  travail ,  M.  Langlois  tout  lui  à  ce  que  le  mémoire 
de  M.  Bonjean  soit  imprimé  parmi  ceux  de  la  Société..  Les  conclu- 
sions du  rapport  son!  adoptées. 

Bot.vmqif.  :  Trachée*  dan*  la  coiffe  de*  mounet.  — M.  Fée 
annonce  à  la  Société  que  d'après  des  recherches  récentes  do 
M.  Schimpcr,  ce  botaniste  aurait  découvert  des  irachc.s  dans  la 
coiffe  des  Mousses  ;  circonstance  qui  modifierait  toutes  les  classifi- 
cations adoptées  jusqu'ici.  En  annonçant  celte  découverte ,  M.  Fée 
observe  que  ce  n'est  pas  dans  la  coifL- ,  mais  plutôt  dans  les  ner- 
vures des  Mousses,  qu'on  se  serait  attendu  à  rencontrer  des 
trachées  ;  la  coiffe  élant ,  même  dès  sa  jeunesse ,  privée  de  matière 
verte ,  et  ressemblant  à  des  écailles  par  la  rature  sèche ,  aride,  de 
son  tissu.  M.  Fée  dcma;nle  si  Ton  n'aurait  pas  pris  pour  des  tra- 
chées la  partie  filamenteuse  qui  constitue  la  coiffe. 

Cmwit  -  Kourelle  combinaieon  d'oxide  et  de  chlorure  d'anti- 
moine. —  M.  Langlois  annonce  qu'il  vient  de  trouver  une  nouvelle 
combinaison  d'oxide  cl  de  chlorure  d'antimoine,  combinaison  qui  I 


présente  tous  les  caractères  d'un  véritable  sel ,  et  qui  diffère  de  la 
poudre  d'AIçaroth.  Cel  oxlchlorure  d'antimoino  se  compose,  d'a- 
près M.  Langlois ,  sur  100  parties  de  : 

Chlorure  d'antimoine   13,65 

Oxide  d'antimoine   86,35 

100.00 

  ^0QI«  
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Suite  du  compte  rendu  de  la  teuton  de  Litterpool. 

SecnoM  B.  Chimie  et  Minéralogie.  (.Suite.) 

Chimie  :  Sel*  inorganique*.  —  Le  professeur  Graharo  donne 
lecture  d'un  mémoire  sur  les  sels  inorganiques ,  et  en  particulier 
sur  les  fonctions  que  leau  remplit  comme  élément  de  leur  compo- 
sition. 

M.  Grabam  entre  d'abord  dans  des  considérations  fort  étendue* 
sur  sa  manière  d'envisager  la  constitution  des  sels.  Selon  lui ,  les 
acides  hydratés  sont  sans  aucun  doute  des  sels  dont  l'eau  est  la 
base,  cl  ils  correspondent  d'une  manière  frappante  aux  sels  qui 
ont  pour  bafe  la  magnésie,  l'oxide  de  zinc,  l'oxide  de  cuivre,  ou 
tout  autre  oiidc  isomorphe  ave»;  la  magnésie.  Ainsi  l'eau,  comme 
base,  appartient  à  la  classe  magnésienne  des  oxides.  Les  sursels 
ou  sels  acides  ont  deux  bases  ,  dont  l'une  d'elles  esl  l'eau.  Ce  sont 
des  sels  doubles  correspondant  aux  sels  doubles  du  même  acide 
avec  la  magnésie  ,  l'oxide  de  cuivre ,  etc.  Ainsi  le  sel  appelé  bi- 
oxalale  de  potasse  est  en  réalité  un  sel  double  d'oxalate  d'eau 
et  de  potasse,  qui  correspond  dans  sa  constitution  avec  l'oialate 
double  de  cuivre  et  de  potasse  ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  com- 
paraison de  leurs  formules 

KCCH  CCH*. 
KCC  Cu  CC H  ». 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Graham  tendent  à  démontrer 
que  tous  les  sels  sont  neutres  dans  leur  composition .  à  l'cxcepliou 
de  certaines  classes  spécifiées  dans  son  travail.  Une  do  ces  classes 
renferme  les  phosphates  .  dont  il  y  a  trois  espèces  contenant  res- 
pectivement un,  deux  et  trois  atomes  de  hase  pour  un  atome  d'a- 
cide ,  et  pour  lesquels  il  propose  de  substituer  aux  uoms  de  méta- 
phosphale,  pyrophospliale  et  phosphate,  ceux  de  phosphate  mo- 
nobasique ,  bil>asique  et  tribasique.  Dans  quelques-uns  des  phos- 
phates lribasli|ues,  les  trois  atomes  de  base  sont  tous  différents, 
comme  dans  le  sel  microcosmique  dans  lequel  nous  avons  un 
atome  de  soude ,  un  alome  d'ammoniaque  cl  un  atome  d'eau , 
tous  unis  à  un  atome  d'acide  phosphorique.  Il  u'existe  qu'une 
classe  d'arséniates,  mais  c'est  la  classe  Iribasique;  il  est  égale- 
ment probable  que  les  pbosphites  sont  tous  Iribasiques,  mais 
toutes  les  autres  classes  de  sels  à  présent  connus ,  comme  les  sul- 
fates, nitrates,  etc.,  sont  monobasiques. 

Dans  le  cas  des  combinaisons  connues  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  sous-sels ,  M.  Graham  trouve  qu'il  n'y  a  en  réalité  qu'un  alome 
de  base  pour  un  atome  d'acide. 

Dans  les  sels  neutres  ordinaires ,  lels  que  le  nitrate  de  cuivre . 
on  a  plusieurs  atomes  d'eau  en  combinaison  avec  le  sel ,  et  consi- 
dérés comme  formant  l'eau  de  cristallisation  .  mais  que  M.  Graham 
regarde  comme  eau  de  constitution.  Il  parait  que  les  oxides  métal- 
liques peuvent  être  substitués  à  l'eau  de  constitution  ,  et  que  c'est 
de  celte  manière  que  se  produisent  les  sous-sels.  Par  exemple ,  le 
sel  appelé  sous-nitrate  de  cuivre,  n'esi  en  réalité  qu'un  uilrato 
I  d'eau  avec  trois  atomes  d'oxide  du  cuivre  fixés  dans  la  combiuai- 
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son  à  la  place  de  IVau  dite  de  orislallisalion.  Le  nitrate  d'eau  ou 
acide  nitrique  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,42  et  le  sous-nitrate 
de  cuivre ,  ont  tous  deux  une  constitution  semblable  et  soiil  repré- 
sentés par  des  formules  analogues  , 

11 N  H  3, 

Cu  N  H  ». 
H  N  Cu  s. 

Formules  qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  neutralité  constitutive 
des  sels.  Dans  chacune  d'elles ,  on  a  un  atome  seulement  d'oxide 
dans  le  rapport  de  la  base  à  l'acide  (ce  qu'on  a  exprimé  en  plaçant 
son  symbole  à  la  gauche  du  symbole  do  l'acide),  tandis  que  dans 
chaque  sel  on  a  trois  atomes  d'oxide  daus  un  rapport  tout  autro  et 
très  différent  avec  l'aride. 

Certains  sels  paraissent  capables  i'e  se  combiner  avec  les  acides 
anhydres  et  de  produire  ainsi  un  nouvel  ordre  de  combinaisons  sa- 
lines. Le  sulfate  de  potasse  et  le  chlorure  de  potassium  absorbent 
de  l'acide  sulfiirique  anhydre  sans  décomposition ,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré M.  H.  Rose.  Le  chromate  rouge  de  potasse  est  analogue  à 
ces  sels  de  M.  Rosi- ,  mais  plus  permanent.  Ce  n'est  pas  un  blchro-: 
mate  de  potasse ,  mais  une  combinaison  binaire  d'acide  chromiquo 
avec  le  chromate  neutre  de  potasse  ,  sans  intervention  de  l'eau. 
Ce  chromate  rouge  est  donc  une  exception  à  la  loi  que  tous  les  sels 
ont  une  composition  neutre. 

On  sait  que  tous  les  sels  ordinaires  d'ammoniaque  contiennent 
un  atome  d'eau  qui  fait  partie  de  la  base  ,  et  qu'on  peut  les  repré- 
senter comme  renfermant  l'oxide  d'un  radical  hypothétique  ,  l'am- 
monium. M.  fïraham  considère  l'eau  comme  la  véritable  base  de 
ces  sels ,  et  pense  que  l'ammoniaque  n'est  pas  une  base  par  elle- 
même,  mais  appartient  à  la  classe  des  corps  qu'on  peut  appeler 
substituts  basiques  (batic  adjuncts),  et  qui  peuvent  se  combiner 
avec  l'oxide  d'hydrogène  ou  les  oxides  métalliques,  les  seules  bases 
véritables.  Ainsi  le  sulfate  d'ammoniaque  est  véritablement  un 
sulfate  d'eau  av ec  l'ammoniaque  comme  substitut  basique  ;  les  sul- 
fovinates  des  sulfates  d'eau  avec  du  gaz  (déliant ,  comme  substitut 
basique ,  etc.  On  peut  expliquer  aussi  la  nature  de  la  constitution 
des  sels  secs  avec  l'ammoniaque.  Dans  ces  combinaisons  l'oxide 
métallique  remplace  l'eau  basique  des  sels  ammoniacaux  ordi- 
naires. Par  exemple  ,  le  chlorure  d'hydrogène  (acide  muriatiqiie) 
se  combine  avec  un  atome  d'ammoniaque  ;  le  chlorure  de  cuivre 
en  agit  do  même  ,  et  l'ammoniaque  ne  peut  être  chassé  ou  séparé 
par  la  chaleur  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas.  Aussi  ces  combinai- 
sons sont-elles  représentées  par  des  formules  analogues  : 

N  H  5  H  Cl , 
et  NH'CuCl. 

Le  sulfate  anhydre  de  cuivre  absorbe  à  une  température  élevée 
une  demi-proportion  d'ammoniaque,  et  le  raient  avec  la  plus 
puissante  affinité.  C'est  un  fait  curieux  que  dans  de  semblables 
circonstances  l'acide  sulfurique  ou  sulfate  d'eau  absorbe  la  même' 
proportion  d'ammoniaque  pour  produire  du  bisulfate  d'ammo- 
niaque. Ces  deux  produits  ont  la  même  composition.  Le  substitut 
basique,  l'ammoniaque  ,  est  uni  à  l'oxide  de  cuivre  dans  un  cas  , 
et  à  l'oxide  d'hydrogène  dans  l'autre.  Tous  deux  sont  des  sels 
doubles  et  peuvent  être  représentés  par  les  formules  qui  suivent  : 

Cu  S  +  N  H»  Cil  S. 

et     IIS+  N  H  3  H  S. 

Il  paraîtrait  donc  ainsi  que  les  sels  ammoniacaux  ordinaires,  qui 
contiennent  de  l'eau ,  forment  une  classe  particulière  d'un  ordre 
étendu  de  sels ,  puisqu'on  peut  substituer  à  l'eau  les  oxides  de 
cuivre,  ziuc,  nickel,  cobalt  et  beaucoup  d'autres.  In  grand 
nombre  de  ces  combinaisons  soûl  capables  de  prendre  une  dose 
additionnelle  d'ammoniaque , qui ,  néanmoins,  n'est  retenu  que 
faiblement ,  et  qui  est  dans  un  même  rapport  daus  le  sel  que  l'eau 
de  cristallisation. 


Chimie  •  Fusion  du  platine.  —  Il  est  douné  lecture  d'une  lettre 
du  professeur  Hare  ,  de  Philadelphie ,  à  M.  Daltou  ,  datée  du  14 
août  183". 

-  Au  moyen  ,  dit  M.  Hare,  de  perfectionnements  que  j'ai  in- 
troduits dans  le  mode  de  construire  et  d'alimenter  le  chalumeau  a 
gaz  hydro-oxigèneque  j'avais  établi  pour  la  première  fois  en  1801 
j'ai  réussi  à  fondre  en  une  masse  malléable  plus  de  trois  quarte- 
rons de  platine.  Au  total ,  j'ai  fondu  plus  de  deux  livres  quatorze 
onces  en  quatre  masses ,  qui  ont  chacune  en  moyenne  le  poids  ci- 
dessus.  Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  en  fondre  des  poids  plus  con 
sidérables. 

«  Les  avantages  de  ce  procédé  consistent  dans  la  facilité  avec 
laquelle  on  parvient  ainsi  à  fondre  des  débris  d'ustensiles  ou  de  fils 
en  platine  ,  en  masses  plus  ou  moi  us  grosses ,  et  à  les  remodeler 
pour  en  faire  de  nouveaux  appareils. 

«  Les  plus  grosses  masses  ont  été  fondues  conformément  à  mon 
procédé  primitif ,  qui  consistait  à  renfermer  les  gaz  dans  diffé- 
rents récipients  ,  et  à  ne  leur  permettre  de  se  mélanger  que  lors 
de  leur  écoulement.  Néanmoins  j'ai  aussi  opéré  sur  une  grande 
échelle ,  d'après  le  plan  inventé  et  mis  en  usage  par  MM.  Newnian, 
Brookcs ,  Clarke  et  autres  :  dans  une  opération  j'ai  consumé  plus 
de  trente  gallons  du  mélange  gazeux,  ce  qu'il  m'a  été  possible 
d'exécuter  sans  crainte ,  au  moyen  du  tube  de  sûreté  de  M.  Hcm- 
ming  ;  mais  je  persiste  à  croire  que  l'autre  mode  présente  plus  de 
sécurité. 

«  J'ai  préparé  un  réservoir  de  chlore  s'alimenlant  lui-même  en 
suspendant  un  morceau  de  peroxide  de  manganèse  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré  ;  mais  en  présentant  au  jet  de  ce  gai 
une  feuille  de  métal ,  j'ai  été  surpris  par  une  violente  explosion. 
J'avais  préparé  auparavant  ces  sortes  d'appareils,  et  j'en  ai  cons- 
truit depuis,  à  plusieurs  reprises,  avec  les  mêmes  matériaux, 
sans  voir  se  renouveler  celte  singulière  réaction.  > 

(La  suite  du  compte  rendu  de  ta  teuion  a  an  autre  »»■*»■!>.) 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Suite  du  rapport  sur  l'ilat  actuel  de 
mes  connaissances  relativement  aux  eaux  minérales  et  ther- 
males ,  par  M.  D  u  bkny  ,  professeur  de  chimie  et  de  botanique  à 
l'université  d'Oxford  (1). 

II.  Eau  da  mers. 

Les  seules  substances  minérales  nouvelles  découvertes  dans  l'eau 
de  mer  sont  la  potasse ,  par  Wollasum  ;  lïodc  .par  M.  PfalT,  et 
le  brùme,  par  M.  Balard.  La  quantité  des  deux  premiers  est  si 
faible  qu'on  n'a  pu  déterminer  encore  si  elle  varie  avec  les  diffé- 
rentes mers  ;  mais  celle  du  brome  est  assez  considérable  pour  per- 
mettre qu'on  la  mesure  avec  précision. 

J'ai  trouvé  que  cette  dernière  matière  variait  considérablement 
dans  différents  échantillons  d'eau  de  mer  que  j'ai  examinés.  Ainsi 
un  gallon  d'eau  de  mer  puisée  à  Cowes  m'a  fourni  0,915  grain  de 
brôme ,  l'eau  de  la  baie  de  Naplos ,  0,925  ,  et  celle  de  la  côte  do 
Marseille  1,200  grain.  J'ai  examiné  depuis  deux  échantillons  d'eau 
de  mer  puisés  sous  (aligne  ;  le  premier  par  21°  30'  de  longitude 
occidentale ,  et  le  second  par  84°  30'  de  longitude  orientale ,  dans 
lesquels  j'ai  découvert  une  quantité  de  brome  supérieure  à  celle 
trouvée  dans  les  eaux  précédentes.  Dans  un  de  ces  derniers  échan- 
tillons ,  le  brotno  s'y  trouvait  mémo  en  quantité  si  considérable 
que  je  pense  qu'il  se  sera  glisse  quelque  erreur  dans  l'analyse  et 
que  je  m'abstiens  do  citer  les  résultats  ;  dans  l'autre ,  dont  l'ana- 
lyse a  été  sans  doute  correcte,  le  brûme  s'est  élevé  jusqu'à  1,7  grain 
par  gallon. 

Quant  à  la  présence  des  sels  dans  les  différentes  mers,  ou  sait 


(1)  Voir  L'Institut,  0*156. 
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que  M.  Msrcct  a  fait  remarquer  que  l'Océan  méridional  en  conte- 
nait plu»  que  le  septentrional,  dans  le  rapport  de  1,02919  à 
1,02767  ,  et  que  la  proportion  eonteuue  dans  les  eaux  à  l'équa- 
teur  présentait  une  moyenne  entre  ces  deux  résultats. 

Cetteobservatlon  s'accorde  avec  mes  expériences  :  j'ai  trouvé  co 
effet  une  différence  sous  ce  rapport  entre  l'eau  puisée  à  l'équaleur 
par  84°  30'  de  longll.  orientale  de  C-rcenwich  et  celle  prise  dans  la 
haie  de  TSaples  à  une  distance  considérable  de  la  terre,  au-delà  de 
l'Ile  d'Ischia  ,  dans  le  rapport  de  100  à  95, 5 .  taudis  que  l'eau 
puisée  sous  la  ligne  daus  l'Atlantique  par  21°  30'  dn  long,  occi- 
dentale a  fourni  une  salure  plus  considérable  encore,  et  a  pré- 
■  sente  avec  celle  recueillie  à  la  longitude  orientale  uu  rapport  do 
107,5  à  100. 

Ce  dernier  résultat  s'accorde  avec  les  conclusions  que  M.  Lenz, 
qui  a  accompagné  le  capitaine  Kolzebue  dans  son  voyage  de  t  ir- 
rumnavigatlon ,  a  tirées  de  la  série  d'observations  qu'il  a  faites 
pendant  cette  expédition.  Ce  naturaliste  s'est  assuré  par  de  nom- 
breuses expériences  : 

1°  Que  l'Océan  atlantique  est  plus  salé  que  la  mer  du  Sud,  et 
que  l'Océan  indien,  qui  les  unit  ,  est  plus  salé  vers  sa  partie  occi- 
dentale où  II  s'approche  de  l'Atlantique .  que  daus  la  portion  oricu- 
i.ilc  où  il  s'unit  à  la  mer  du  Sud. 

2°  Que  daus  charnu  de  es  océans  il  existe  un  point  maximum 
de  salure  vers  le  nord  et  un  autre  vers  le  sud  ,  le  premier  étant 
plus  éloigné  de  l'équatenr  que  le  second.  Le  minimum  entre  ces 
deux  points  dans  l'Atlantique  a  été  rencontré  à  quelques  degrés  au 
sud  de  l'équatenr ,  mats  n'a  pas  encore  été  déterminé  dans  l'Océan 
pacifique  ; 

3*  Que  dans  l'Atlantique  ta  position  occidentale  est  plus  salée 
que  l'orientale;  dans  la  mer  Pacifique,  la  salure  ne  parait  pas 
varier; 

4°  Que  quand  on  s'av&nce  vers  le  nord  c;  parlant  du  point  où 
la  salure  est  à  sou  maximum  ,  <  \  pesanteur  spécilique  de  l'eau  dimi- 
nue constamment  à  mesure  que  la  latitude  augmente  ; 

50  Que  de  l'équaleur  à  45"  de  latitude  nord  ,  l'eau  de  la  mer, 
depuis'la  surface  jusqu'à  1000  brasses,  parait  avoir  une  salure  uni- 
forme. 

Celle  dernière  conclusion  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
définitivement  établie  ,  parrrmie  les  instrumens  destines  à  puiser 
l'eau  a  do  grandes  profondeurs  sont  encore  d'uue  construction 
H  op  imparfaite ,  à  l'excepllou  toutefois  de  celui  proposé  depuis  peu 
|«r  M.  IJiot .  que  les  marins  embarqués  sur  la  Bonite  out  soumis 
à  différentes  expériences. 

Je  me  suis  aussi  proposé  d'établir  un  instrument  pour  cet  objet, 
d'après  le  principe  de  M.  Kiot  .  mais  qui  n'aurait  ni  ressort  pour 
exclure  l'eau  extérieure  ,  ni  robinet  ou  vessie  pour  neevoir  les  gaz 
comprimés.  Ces  deux  effets  sont  obtenus  au  moyen  d'un  petit  cha- 
peau creux  en  laiton ,  ajusté  de  la  manière  la  plus  précise  au  fond 
du  trou  par  lequel  doit  «énélrcr  l'eau  qui  tombe  sur  celte  ouverture 
lorsque  l'instrument  est  remersé;  ce  chapeau  ferme  ainsi  toute  com- 
munication avec  l'eau  extérieure  et  s'oppose  à  la  sortie  de  toute 
espère  de  gaz  qui .  par  la  diminution  de  la  pression,  tendrait  à 
s'échapper  du  corps  du  vase.  Cet  instrument,  essayé  à  Margate 
à  une  profondeur  de  60  pieds  ,  a  paru  remplir  parfaitement  son  but. 

M.  Arago  a  fait  remarquer  que  l'ox  igène  prédominait  sur  l'azote 
à  la  surface  de  l'eau,  tant  daus  In  mer  que  sur  les  rivières,  et  daus 
la  Méditerranée  jusqu'à  une  profondeur  de  1O00  mètres.  Celle 
dernière  observation  mo  parait  au  moins  incertaine  par  l'imper- 
fection des  moyens  employés  jusqu'ici  pour  puiser  l'eau  des  mers 
à  une  grande  profondeur;  mais  en  la  supposant  exacte  ,  nous  Igno- 
rons encore ,  ainsi  que  le  fait  observer  ce  savant,  si  la  même  loi 
a  lieu  a  de  plus  grandes  profondeurs  encore: 

La  solution  de  cette  question  est  néanmoins  de  la  plus  haute 
importance,  d'autant  plus  que  divers  observateurs  ont  supposé  que 
les  bulles  de  gaz  qui  s'élèvent  par  fois  à  la  surface  de  l'eau  dans  le 
voisinage  des  volcans,  comme  par  exemple  sur  les  cotes  do  la  Si- 
cile ,  se  dégagent  de  l'eau  de  la  mer.  Or,  ces  bulles,  à  l'inverse  de 
ce  qu'elles  auraient  offert  si  elles  fussent  parvenues  de  l'air  à  la 
surface  île  l'eau,  ont  constamment  présenté  un  excès  de  gaz  azote. 
La  Drt-ssion  exercée  sur  l'eau  de  mer  à  de  grandes  profondeur»  lui 


permettrait  donc  de  tenir  en  solution  une  plus  grande  quantité  d'air 
dont  la  présence,  en"  supposant  qu'il  consiste  en  pairie  en  acide 
carltoniquc,  pourrait  permettre  aux  eaux  de  contenir  une  plus 
grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  en  solution,  et  do  fournir 
ainsi  en  plus  grande  abondance  cet  ingrédient  aux  nombreux 
Mollusques  qui  bâtissent  ces  immenses  formations  calcaires  au  sein 
de  l'Océan. 

■» 

III.  Eau  de$  tact. 

Les  mers  intérieures  et  les  lacs  peuvent  être  distingués  en  ceux 
qui  ont  des  issues  et  ceux  qui  n'en  ont  (ras. 

L'eau  des  premiers  amas  a  ordinairement  la  même  composition 
que  les  rivières  qui  s'y  rendent  ;  celle  des  derniers  contient  en  gé- 
néral les  mêmes  ingrédients  que  la  mer,  mais  dans  un  plus  grand 
étal  de  concentration. 

Ainsi,  500  grains  île  l'eau  du  lac.  Ourmia,  dans  la  province  de 
Azerbijan,  en  Perse,  conliennent,  suivant  M.  Marcel,  lit  grains 
de  sel,  et  un  même  poids  d'eau  de  II  Mer-Morte.  192,5  grains, 
tandis  que  la  plus  grande  quantité  qu'onait  rencontrée  dans  l'Océan 
ne  semble  [ras  excéder  21 ,3  grains. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité,  les  matières  salines  trouvées  dans 
les  lacs  paraissent  différer  peu  de  celles  qu'on  ren-oulre  dans  l'eau 
de  mer  ;  mais  le  lac  Ourmia  contient  une  grande  quantité  de  sul- 
fates, taudis  que  la  Mer-Morte  paraît  en  être  complètement  dé- 
pourvue. 

M.  Rose  a  examiné  récemment  les  eaux  du  lac  Elton.  dans  la 
Russie  asiatique  (  ['Institut ,  1836,  n°  151  ),  et  a  trouvé  qu'elles 
possédaient  une  pesanteur  spécifique  de  1,27288,  et  qu'elles  con- 
tenaient environ  30  p.  0/„  de  matière  saline,  ce  qui  se  rapproche 
à  peu  de  chose  près  de  la  quantité  trouvée  dans  le  lac  Ourmia. 

Dans  ce  dernier,  le  muriate  de  magnésie  est  l'ingrédient  prédo- 
minant, circonstance  qu'on  peut  sans  nul  doute  attribuer  à  l'ex- 
trême concentration  de  la  solution  qui  est  telle  qu'elle  a  du  provo- 
quer en  grande  partie  la  précipitation  des  sels  moins  solubles. 
Aussi  irouve-t-on  du  sel  eu.  roche  en  lils  épais  au  fond  et  sur  les 
parois  de  ce  lac  et  de  plusieurs  autres  qui  avoisinent  la  mer  Cas- 
pienne, la  mer  ou  golfe  de  Ohbotsk  avec  laquelle  communiquent 
les  sources  salées  de  Izlio-.itzl,  dans  la  Russie  asiatique .  contient 
un  ingrédient  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  amas  d'eau  précé- 
dents :  c'est  le  muriate  d'alumine  auquel  sont  associés  en  grande 
quantité  d'autres  muriales  terreux  déliquescents  ,  ingrédient*  qui 
rendent  insalubre  le  sel  qu'on  en  extrait. 

Quant  au  borax  des  lacs  du  Thibet ,  nous  ne  possédons  pas  de 
documents  propres  à  nous  éclaircir  sur  les  causes  de  celle  impré- 
gnation minérale  particulière. 

(U  mite  da  rapport  a  n«  autre  numéro  . 


SOitilAlRF.  du  ,V  Î37. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Acuntwtc  ni*  sciences  m  Pibis.  Iniecles  parait» 
de  l'homme.  Guyun.  —  Fosiilles  de  Sausan.  Blauivillr.  — Nu  lare  (t  pro- 
priélés  chimiques  des  sucres.  Dumas.  IVIi(rol.  =  Société  PiLLoatriora 
P*ius.  Formation  de  la  vois.  Catnlard-Latour,  —  Nooreau  sri.  Buwy.  ° 
SociÉTio'iimoi»*  ruTunaixeocSiaiSBoiic  Slructocc  duanirde»  Cro- 
codiliens.  Dtnenioj.  —  Brplile  du  Japon.  Van  dir  Hceven.  —  Acide  tulru- 
rii|ue.  I.anglols.  —  Trachée»  dans  la  coiffe  dn  mousser.  Seuiropcr.  —  Now- 
vi-lle  combinaison  d'oiidc  el  de  chlorure  d'antimoine  Langtois.  =  Assoeu- 
zio*  aaiTAssioit  i-oia  î.'»v»»ct«asT  o»s  sciixcrs.  Fonctions  de  l'eau  daat 
lo.  sels  inorganiques.  Craham.  —  Fusion  du  platine.  Hare. 

AncntXTS  SCIENTIFIQUES.  Suite  do  rapport  »ur  It-lat  actuel  de  nos  «oa- 
rowaneca  rdutitcmint  aux  eaux  minérale»  cl  thermales.  Daubenj. 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  ECGÈXE  A 11X01' LT. 


laraiaruiii  »'A.  tlEXÉ,  t  Savais,  use»  tovua,  ». 


Digitized  by  Google 


6"  AN3VÉÊ. 


C*  Jnarnt'  te  cumfo**  d« 
tUrilon*  à  (tinw  4t«ay«t4l««  on 
f«mt  »*ihf<pi--rr         r  •awil .  1.4 
•tmIin  1  teftdvr  m  MU)  |Xr*M 
low  les  far  •nnvra  ***»- 

taaaat  m  mutnt  •  h***  *•  *• 
coton t.p*.  It  èmi\*m*>  {S*ten*r* 
Aittariifnri,  mtAr^to^ufttsrt  et 
nàlt0*apKi*tM*$,  font!**  ta  IBM) 


M°  259. 


I"  SECTION. 

0nfmt0^latl)émotique0,pi)50tqtte0JtîïatUKllefi. 


I.ci  *l.ttttt>rm,fUi  ne  tost  r<x*« 
•jaa  »»»r  «i>  »  .n  »nl.  i,  (sa- 
luât»! u  lu  j*a?  lac 

PRIX 

st  l'«Ki»l«>l  uatu 
Parla.  D«p4.  Rlraa« 

ii*  swiio>.  m  r  ui  m. . 


f.7*Jliruf  a  pour  l.nt  ,o«'-il  0»  r«lr»  «^naîtra  «  Wmi  *l  K-  f>"  !• 
aal|aa<*-|l  d.>i...r  M  lr»r.  m-matra..  K»  MM.  Il  IWM  aa  twaraal  .1.  m».'- 
MlaKe»,  ai  par  ta  mw  «a/M  (ail  <laa  JSarMaa  MMaUOqw  ci  li t.  ™ .  r  >  t  «  «. u  1 1 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 
ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séante  du  23  juillet  1 838.—  Prisidtnet  à*  M.  Becqceiel. 
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Lie  qui ,  à  Tours  et  à  Elbtrtif ,  a  donné  «1m  eaux  artésiennes  si  re- 
marquables par  leur  abondance  c(  leur  force  ascensionnelles. 

Uni-  autre  circonstance  qui  fait  penser  à  M.  Élie  de  Beaumont 
que  l'épaisseur  du  baoc  de  craie  tuffeau .  dans  lequel  on  se  trouve 
an  utilement ,  n'est  pas  considérable ,  c'est  qu'où  a  trouvé .  parmi 
le»  matières  retirées  du  trou  de  sonde,  une  substance  qui  a  pré- 
senté tous  lw  caractères  chimiques  do  la  dolomie. 

A  ce  sujet ,  nous  ajouterons  que  nous  avons  entendu  quelques 
personues  émettre  des  doutes  sur  la  probabilité  des  conjectures  de 
M.  Élie  de  Beaumont ,  se  fondant  sur  la  possibilité  qu'il  n'ait  pas 
été  bien  véridiquement  renseigné  par  des  personnes  Intéressées  à 
empêcher  de  croire  que  les  travaux  pui 
beaucoup  de  frais  pour  être  amenés  à  fin. 


Le  président  annonça  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  Dulong,  décédé  jeudi  dernier,  20  juillet. 
M.  Dulong  était  membre  de  l'Académie  dans  la  section  do  physi- 
que générale  depuis  1823. 

—Le  président  annonce  ensuite  que  U  séance  publique  annuelle 
de  1 838  est  fixée  au  lundi  6  août  prochain. 

—  M.  Lacroix  prévient  l' Académie  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire 
un  rapport  sur  un  mémoire  qui  lui  a  été  renvoyé ,  et  dans  lequel 
l'auteur  a  fait  ressortir  les  avantages  du  système  duodécimal  sur  le 
système  décimal. 

—  M.  Arago  donne  quelques  détails  sur  le  puits  artésien  entre- 
pris à  l'abattoir  de  Grenelle,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  par 
H.  Mulot. 

Les  travaux  sont  arrivés  a  une  profondeur  de  410  mètres,  et  on 
n'a  point  encore  rencontré  la  nappe  d'eau  que  l'on  espère  trouver. 
Sur  les  instances  de  M.  Arago,  le  Conseil  municipal  a  décidé  que  les 
travaux  seraient  encore  continués,  bien  que  l'on  n'ait  plus  d'espoir 
de  trouver  de  l'eau  à  une  température  qui  permette  do  l'utiliser 
pour  bains,  etc.,  ainsi  que  M.  Arago  l'avait  cm  d'abord.  En  effet, 
la  température  des  couches  dans  lesquelles  on  so  trouve  actuelle- 
ment est  de  23  à  24°  C;  et  d'après  les  calculs  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont, fondés  sur  l'état  des  matières  rapportées  par  la  sonde,  on 
peut  espérer  que  les  limites  du  banc  de  craie  seront  atteintes  avant 
100  mètres.  M.  Arago  regrette  que  l'eau  jaillissante,  si  on  la 
trouve  au  dessous  de  ce  banc ,  ne  provienne  pas  d'une  plus  grande 
profondeur. 

Ce  qui  a  porté  M.  Élie  de  Beaumont  à  présumer  que  le  banc  de 
craie  était  près  de  sa  llinlto  inférieure ,  c'est  l'état  des  matières  que 
la  sonde  rapporte  maintenant.  En  effet ,  ces  matières ,  au  lieu  d'é- 
1  re  blanrhes  comme  la  craie  ordinaire,  présentent  une  légère  teinte 
d'un  gris  verdâtre  et  elles  ont  un  aspect  argileux.  M.  Élie  de  Beau- 
mout  s'est  même  assuré  qu'elles  contenaient  environ  10  p.  0/0  de 
matière  argileuse.  Cette  réunion  de  circonstances  lui  fait  conjec- 
turer que  le  trou  de  sonde  se  trouve  entré  dans  la  craie  marneuse 
sans  silex,  qui  forme  généralement  la  base  de  la  craie  blanche.  D'a- 
près cela,  il  regarde  comme  probable  qu'il  ne  reste  plus  à  traver- 
ser que  la  craie  tuffeau ,  la  craie  chloritée  et  la  couche  argileuse 
que  les  Anglais  nomment  gault ,  avant  d'atteiudre  la  couche  de  sa- 


—  M.  Puissant  lit  une  note  en  réponse  à  la  lettre  adressée  par 
H.  Biot ,  dans  la  dernière  séance.  Il  soutient  que  la  formule  donnée 
par  M.  Biot,  pour  mesurer  les  différences  de  niveau  par  les  dis- 
tances zénithales  réciproques,  est  inexacte,  et  il  s'attache 4  faire 
ressortir  celte  inexactitude  par  des  exemples. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  fait  en  quelques  roots  un  rapport  sur  un 
traval  présenté,  dans  la  dernière  séance,  par  M.  Puillon  Boblayc, 
et  relatif  à  la  géologie  dr*  provinces  de  Bone  et  de  ConslanUoe.  Il 
en  demande  la  publication.  Nous  donnerons  un  extrait  de  ce  tra- 
vail dans  un  ] 


GÉoi.or.iE  :  Terrains  tertiaires  de  t  Italie.  —  M.  Alexandre 
Brongniart  lit  un  rapport ,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Éllo  de  Beau- 
mont ,  sur  un  mémoire  de  M.  Provana  de  Collegno ,  concernant  les 
terrains  tertiaires  du  N.  -O.  de  l'Italie. 

«  Il  n'y  a  pas  40  ans ,  dit  M.  Brongniart,  que  les  terrains  qui 
composent  le  bassin  de  Paris  étaient  à  peine  connus  des  géologues; 
il  y  a  au  plus  40  ans  que  le  fondateur  de  la  géologie  positive  en 
Allemagne  no  mentionnait  ces  terrains  que  comme  des  lambeaux 
de  terrain  d'alluvion.  Depuis  lors,  l'étendue,  la  puissance  et  l'im- 
portance de  ces  terrains  ont  été  signales  par  tous  les  géologues. 
On  a  vu  combien  ils  différaient  par  leur  structure  régulière  et  sédi- 
menteuse  des  terrains  secondaires  considérés  jusque-là  comme  la 
dernière  limite  des  terrains  de  sédiment.  On  les  a  reconnus  sur 
une  multitude  de  points  du  globe  et  on  les  a  décrits  sous  le  nom  de 
terrain*  tertiaires. 

•  Mais  le  progrès  ne  s'est  point  arrêté  là  ;  on  a  été  bientôt  con- 
duit à  soupçonner,  et  peu  après  à  s'assurer,  que  l'ensemble  de  ces 
terrains  n'ayant  pas  été  formé  i  la  même  époque  géologique ,  on 
devait  y  établir  des  subdivisions  en  rapport  avec  les  diverses  épo- 
ques de  leur  formation.  On  y  a  été  conduit  par  trois  voles  ou  moyens 
différents  :  1°  par  la  nature  des  roches  :  c'est  un  moyen  presque 
insignifiant ,  et  s'il  eût  été  seul ,  on  eût  pu  croire  que  ces  terrains, 
malgré  la  différence  des  roches  qui  Im  composent,  étalent  de  la 
même  période  géologique  ^  2*  par  les  différences  spécifiques  des 
corps  organisés  dont  ils  renferment  les  débris;  3*  enfin,  par  l'in- 
terruption brusque  de  l'horizontalité  du  plan  de  stratification.  C'Mt 
presque  uniquement  par  ces  deux  derniers  procédés,  dont  l'obser 
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vation  est  souvent  si  difficile  et  si  délicate ,  et  qui  supposent  une 
élude  si  attentive  des  détails,  qu'on  est  parvenu  à  démontrer  que 
la  masse  dis  terrains  le  nia  ire»  n'avait  pas  été  formée  à  la  même 
époque  géologique. 

-  l.<>*  géologues  zoologistes,  en  étudiant  les  débris  organiques 
que  renferment  ces  terrains ,  ont  v  u  qu'on  pouvait  y  admettre  trois 
e.réalions  distinctes  de  corps  organiques,  et  la  géologie  géométri- 
que, ecllu  qui  s'occupe  du  rapport  des  plaus  de  stratification  des 
terrains,  a  également  reconnu  trois  époques  d«i  dislocation,  do 
mouvement  du  col ,  do  soulèvement  enfin ,  qui  s'accordaioni  parfai- 
tement avec  les  trois  dynasties  de  corps  organisés.  Les  produits  et 
les  effets  de  ces  trois  révolutknu*  tormlros  ne  se  monjrent  pas  tou- 
jours dans  le  même  lieu  ;  elles  s'y  trouvent  même  rarement  réu- 
nies; ainsi  nous  n'avons  dans  le  bassin  de  Paris  que  les  terrains 
tertiaires  de  la  première  et  de  la  deuxième  révolution  ;  il  n'y  a  dans 
le  basMii  de  Londres ,  etc.,  que  ceux  de  la  première  époque;  dans 
les  Apennins  dominent  ceux  de  la  deuxième  et  de  la  troisième,  elc- 

On  voit  quel  progrès  a  fait  la  connaissance  des  terrains  tertiai- 
res depuis  30  ans.  C'est  à  poursuivre  et  à  préciser  encore  celte  dif- 
ficile distinction  ,  à  la  présenter  dans  tous  ses  phénomènes,  dans 
tous  ses  développements  et  dans  ses  relations  avec  des  terrains  d'I- 
talie plus  anciens  qu'eux ,  que  s'appliquent  les  travaux  et  les  ob- 
servations de  M.  de  Collegno ,  auxquels  est  consacré  le  rapport  de 
M.  Brougniart. 

M.  de  Collegno,  dans  un  Essai  géologique  sur  les  collines  de 
Superga  pré*  Turin,  a  fait  voir,  par  l'observation  du  rapport 
d'inclinaison  des  terrains  qui  composent  les  collines  de  Superga  (  à 
mie  lieue  à  l'est  de  Turin),  que  ces  terrains,  si  semblables  en 
apparence ,  avaient  cependant  été  formés  à  trois  époques  diffé- 
rentes et  dér.mgés  autant  de  fois  par  des  soulèvements  qui  avaient 
comme  daté  leur  formation.  Ces  diverses  inclinaisons  des  couches, 
aussi  faibbic  quelquefois  que  leurs  différences  oryetognosiques  et 
même  zoologiques,  en  s'addilionnaiil  avec  celles-ci,  les  rendent  plus 
sensibles  et  nous  conduisent  à  reconnaître,  dans  le  groupe  des  colli- 
nes qui  composent  la  Superga,  une  portion  du  terrain  crétacé  supé- 
rieur, roche  calcaire  appartenant  aux  terraius  secondaires,  et  deux 
division*  du  terrain  tertiaire,  l'étage  moyen  et  l'étage  supérieur. 

Dans  un  second  mémoire,,  présenté  le  11  juin  1838,  l'auteur 
donne  la  suite  de  ses  recherches ,  et  après  avoir  confirmé  par  de 
nouvelles  observations  la  séparation  en  deux  époques  très  distinc- 
tes de*  terrains  tertiaires  de  la  Superga ,  il  étend  ses  observations 
sur  les  terrains  de  même  nature  qui  au  nord-ouest  de  l'Italie  en- 
tourent ou  avoisinent  la  colline  décrite  dans  le  premier  mémoire 
et  qui  lui  sert  comme  de  point  de  comparaison.  I<a  plaine  qui  part 
de  la  ponte  sud-est  de  la  Superga,  qui  est  traversée  par  le  Taxaro, 
et  qui  s'étend  toujours  en  allant  au  sud-est  jusqu'à  Acqui ,  appar- 
tient, comme  celte  même  pente  de  la  Superga,  au  terrain  tertiaire, 
mais  non  plus  au  même  étage  ou  à  la  mémo  division  ;  ce  terrain 
est  plus  récent,  sa  superposiliou  l'établit;  mais  il  pourrait  avoir 
eié  déposé  à  la  ûu  el  comme  à  la  suite  du  terrain  tertiaire  do  la 
Superga  qu'il  recouvre  sans  qu'il  y  eût  eu  interruption  complète 
et  révolution  physique  :  alors  les  corps  organisés  seraient  à  peu 
près  los  mêmes,  la  stratification  serait  parallèle.  Or,  ces  deux  cir- 
eouslances  sont  loin  de  se  présenter,  cl  les  caractères  zoologiques 
el  les  caractères,  géométriques  indiquent  une  interruption  presque 
complète  entre  les  deux  formations.  D'abord  les  corps  organisés 
■lu  terrait)  de  la  plaine  où  se  trouve  Daldichieri,  localité  plus 
spécialement  étudiée  par  M.  de  Collegno ,  sont  presque  tous  diffé- 
rents de  ceui  des  mollasses  ou  étage  tertiaire  moyen  do  la  Su- 
perga ;  ensuite  les  marnes  bleuâtres,  indication  orycloguosique 
assez  générale  mais  sans  précision  du  troisième  étage  du  terrain 
tertiaire,  sottl  en  stratification  discordante  avec  celles  delà  mol- 
lasse qu'on  vient  de  citer,  el  coupant  sa  direction  sous  un  a  agio 
d'environ  40°,  indiquent  un  redressement  de  la  mollasse  antérieure 
au  dépôt  de  ces  marnes  bleues  ;  mais  comme  ces  marnes  sont  aussi 
quelquefois  iucliuécs,  ces  positions  montrent  dans  ces  terraius  si 
récents ,  souvent  si  limités,  des  soulèvements  comme  croisés,  ainsi 
que  XI,.  Brougniart  Cuvait  déjà  fait  remarquer,  entre  doux  masse» 
bien  autrement  importantes ,  celles  de  la  grande  clialoc  des  Alpes 
et  de  la  pcUle  chaîne  occidentale. 


M.  de  Collegno,  après  avoir  étudié  avec  détail  et  précision  la 
colline  de  Superga  el  les  terrains  qui  la  touchent  presque  immé- 
diatement, a  porté  ses  observations  sur  le  lac  de  Corne,  lieu  des 
plus  propres  aux  observations  géologiques  par  sa  grande  étendue 
de  côtes  escarpée*  cl  coupées,  faisant  voir  toutes  les  couches  de* 
terrains  dans  lesquelles  s'est  ouverte  cette  longue  et  étroite  cavité. 

M.  ito  Collegno  a  voulu  montrer  que  le  troisième  étage  du  ter- 
rain tertiaire  u'avait  pas  été  déposé  seulement  dans  de  grjfjls 
bassins  sur  des  sols  bas  et  presque  planes ,  et  sous  une  épaisMSji 
qui  permettait  rarement  de  v  oir  la  roche  sur  laquelle  il  reposait , 
mais  qu'il  avait  dû  recouvrir  une  partie  des  terrains  qui,  en  se 
soulevant,  l'ont  quelquefois  porté  à  ane  élévation  bien  supérieure 
à  celle  où  il  avait  été  originairement  placé  ;  que  si  on  ne  le  voyait 
pas  souvent  dans  cette  position,  c'est  que  la  grande  débiclc  ds» 
deux  terrains  de  transport,  qui  ont  parcouru  une  si  grande  partlo 
de  l'Europe,  avait  comme  enlevé  de  la  plupart  de  ses  positions  ce 
terrain  d'ailleurs  si  délayable  ;  que  si  la  présomption  était  fondée, 
on  devait  trouver  des  lambeaux  de  ce  lerrain  dans  les  vallées 
étroiles  et  profonde»,  comme  devait  être  celle  du  lit  du  lac  de 
Corne.  Il  a  donc  été  les  chercher  dans  celte  vallée,  et  il  y  a  reconnu 
sur  la  rive  occidentale  un  lambeau  assez  étendu,  et  sur  la  rive 
orientale  un  lambeau  beaucoup  plus  petit  :  le  plumier  de  Majolica 
à  Villa,  le  deuxième  au  sud  de  Bcllagio. 

Ce  troisième  étage  du  terrain  tertiaire  n'est  ici  que  marneux  et 
sablonneux  ;  on  n'y  a  trouvé  aucun  débris  organique  ;  il  ne  présente 
donc  que  ses  caractères  oryetognosiques  et  géométriques.  Il  est 
posé  immédiatement  sur  le  calcaire  jurassique. 

Tout  en  cherchant  le  troisième  étage  du  terrain  tertiaire  sur  les 
rives  du  lac  de  Cûme,  M.  de  Collegno  a  eu  occasion  do  faire  plu- 
sieurs autres  observations  de  géologie.  Une  entre  autres  est  signa- 
lée par  le  rapporteur  :  c'est  la  transiliou  presque  insensible  entre 
deux  roches  dont  les  extrêmes  n'ont  pas  la  moindre  analogie ,  le 
gneiss  et  le  calcaire  compacte  :  c'est  entre  Ueilano  el  Vareuna, 
dans  le  passage  du  lerrain  primitif  de  gneiss  au  lorrain  secondaire 
jurassique,  que  se  montre  cette  remarquable  transition. 

-  Tout  en  disant  quelquefois,  mais  d'une  manière  un  pou  para- 
doxale, qu'il  n'y  a  rien  de  parfaitement  limité  dans  la  nature,  et 
qu'on  pourrait  montrer  un  passage  insensible  du  granit  à  la  craio, 
nous  nous  méfions  beaucoup,  dit  à  ce  sujet  le  rapporteur,  des 
exemples  de  transition  trop  nombreux  el  trop  hasardés  que  nous 
donnaient  les  anciens  minéralogistes  ;  mais  U  est  difficile  de  refu- 
ser d'admettre  celui  que  M.  Collegno  établit  par  une  description 
très  circonstanciée  à  la  pointe  de  Marcotte  entre  le  gneiss  pur  à 
Bellano,  et  le  calcaire  compacte  pur  à  Varcnna.  M.  de  CoHegno 
va  même  plus  loin,  il  cherche  à  s'en  rendre  compte  par  l'influence 
du  gneiss  à  haute  température  sur  le  calcaire  qui  osl  veau  le  dé- 
couvrir... Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  n'est  pas  entièrement  isolé,  car 
il  se  lie  avec  ce  que  M.  Fournel  a  vu  et  publié  sur  le  nvéme  sujet.» 

Récapitulons  maintenant  avec  le  rapporteur,  en  puisant  nos 
exemples  uniquement  dans  les  deux  mémoires  de  M.  de  Collegno. 
les  événements  qui  ont  dû  se  passer  après  la  formation  du  lerrain 
crétacé  jusqu'à  l'époque  où  la  terre  a  acquis  sa  tranquillité  actuelle, 
cl  où  nos  mers  et  nos  continents  ont  pris  et  conservé  les  formes  et 
les  limites  que  nous  leur  connaissons. 

Après  la  formation  de  la  craie  et  à  une  époque  qui  parait  posté- 
rieure au  soulèvement  des  Pyrénées ,  se  sont  déposées  les  roches 
principalement  calcaires  qui  constituent  la  divi&lon  ou  l'étage  in- 
férieur des  leirains  désignés  généralement  sous  le  nom  de  tertiai- 
res; il  ne  se  présente  dans  les  lieux  observés  par  M.  de  Collegno 
aucun  exemple  de  cet  étage  nommé  irito»iem  par  M.  Brougniart  el 
éocène  par  M.  Lyell. 

Le  second  étage  tertiaire  ou  l'étage  moyen ,  le  miocène  de  ce 
dernier  géologue,  terrain  dont  la  nature  est  souvent  sableuse,  mi- 
cacée, cl  dont  la  roche  nommée  molasse  forme  souvent  la  masse 
principale ,  est  immédialecnool  appliqué  sur  le  terrain  crétacé  à 
la  Superga,  et  se  montre  aussi  à  la  bordure  méridionale  de  l'Ita- 
lie occidentale  en  zone  allongée  de  l'ouest  à  l'est,  principalement 
dans  la  vallée  de  la  Bormida,  avec  les  mémos  caractères  qu'à  la 
Superga  ;  son  dépôt  sérail  imstédiatcmcnl  postérieur  au  soulève- 
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ment  du  système  de  montagnes  dont  le»  lies  de  Corse  et  de  Sardai- 
gne  offrent  des  exemples. 

L'étape  supérieur  du  terrain  tertiaire,  le  terrain  plioeène  de 
M.  Lyell,  a  aussi  son  caractère  minéralogique  assez  tranché.  Il  est 
principalement  composé  de  masses  argileuses  bleuâtres ,  de  masses 
sableuses  et  ferrugineuses .  Ce  terrain,  quoique  le  dernier,  quoique 
le  plus  voisin  de  l'état  de  tranquillité  géologique  des  temps  actuels, 
aurait  été  déposé  après  le  soulèvement  de  la  chaîne  des  Alpes  oc- 
cidentale* et  aurait  aussi  éprouvé  des  révolutions  et  des  disloca- 
tions causées  par  le  soulèvement  de  la  chaîne  orientale  des  Alpes. 
Il  serait  donc  de  très  peu  antérieur  à  la  débâcle  probablement 
produite  par  ce  souièv  ement  et  qui  l'a  couvert ,  dans  diverses  par- 
lies  de  l'Italie,  de  celle  couche  puissante  de  débris  de  roches  qui 
appartiennent  à  l'époque  que  l'on  désigne  sous  le  nom  do  diluoium. 
C'est  ce  terrain  qu'on  voit  dans  une  grande  partie  de  la  Lombar- 
die  au  pied  des  Apennins  et  que  M.  de  Collegno  a  étudié  à  Baldi- 
chieri,  à  Vema  (à l'extrémité  N.  E.  de  la  îiuperga),  à  Majolica. 
Villa,  fiellagio,  sur  les  bords  du  lac  de  Côme.  etc. 

M.  Brongnlart  termine  en  demandant  à  l'Académie  de  donner 
son  approbation  aux  mémoires  de  M.  de  Collegno,  et  de  décider 
leur  Insertion  dans  le  Rerueil  de»  Savant»  étranger».  (Accordé.) 

Chute  :  Fermentation.  —  M.  Turpin  lit  un  rapport  en  son 
nom  et  celui  de  MM.  Thésard  et  Becquerel  sur  un  mémoire  de 
M.  Cagniard-Latour  présenté  au  mois  de  juin  de  l'année  dernière, 
contenant  des  observations  et  expériences  sur  la  cause  et  les  effets 
de  la  fermentation  vineuse. 

Ce  mémoire  traite  d'une  question  pour  l'éclaircissement  de  la- 
quelle en  l'an  VIII  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  rinsillut  avait  proposé  un  sujet  de  prix  ainsi  conçu  : 
«  Quels  sont  les  caractères  qui  distinguent  dans  les  matières  vé- 
gétales et  animales  celles  qui  servent  de  ferment  de  celles  aux- 
quelles elles  font  subir  la  fermentation?»  Ce  prix,  proposé  de  nou- 
veau en  l'an  X  ,  fut  retiré  du  concours  en  l'an  XII  ainsi  que  tous 
ceux  proposés  par  les  autres  classes  à  la  suite  d'un  événement  inat- 
tendu qui  priva  l'Institut  des  fonds  destinés  an  paiement  de  ces 
prix.  Depuis  cette  époque  cette  question,  qui  intéresse  tout  à  la  fols 
la  physique,  la  chimie  et  la  physiologie,  était  restée  sans  solution. 
Dans  l'étude  qu'il  a  entreprise  de  ce  sujet,  M.  Cagniard-Latour  s'est 
attaché  seulement  à  la  plus  importante  comme  à  la  plus  utile  des 
fermentations,  à  celle  qui  a  pour  but  de  convertir  la  matière  su- 
crée en  alcool  et  en  acide  carhnn'que  et  qu'en  chimie  on  désigne 
par  la  dénomination  de  fermentation  vineute. 

Ayant  déjà  fait  connaître  dansL7iMfiïwf  les  observations  de  l'au- 
teur nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  résumer  en  quelques  mots  les  résultats  obtenus  par 
M.  Cagniard-Latour,  en  faisant  reconnaître  le  jugement  qu'en  ont 
porté  les  commissaires. 

L'analyse  microscopique  de  cette  pâto  que  l'on  nomme  la  te- 
rure  de  bière,  et  qui  est  regardée  en  chimie  comme  une  simple 
matière  s'isolant  du  moût  de  bière  pendant  la  fermentation  sous 
forme  d'écume  ou  de  sédiment ,  a  démontré  à  l'auteur  que  cette 
pâte,  ou  cette  prétendue  matière  pour  la  simple  vue,  est  au  con- 
traire, lorsqu'on  l'observe  au  microscope,  une  agglomération  entiè- 
rement composée  d'une  multitude  de  petits  Individus  globuleux  ou 
légèrement  ovoïdes,  véslculeux  ,  transparents,  remplis  de  gtobullns 
dont  les  plus  gros  ont  environ  1/100  de  millimètre .  sans  mouve- 
ment, et  appartenant  parconséqueiit  au  règne  végétal. 

Apres  avoir  reconnu  que  les  globules  véslculeux  de  la  levure  de 
bière  étaient  organisés,  M.  Cagniard-Latour  a  constaté  comment  Ils 
se  formaient  dans  la  bière,  comment  ils  y  croissaient ,  et  comment 
enfin  ils  s'y  multipliaient  de  manière  à  produire  une  augmentation 
asset  considérable  de  levure  nouvelle. 

Après  avoir  démontré  que  la  levure  de  bière  est  une  aggloméra- 
tion de  petits  végétaux  ou  au  moins  de  corps  pouvant  en  produire 
par  extension  ,  M.  Cagniard-Latour  s'est  livré  dans  son  mémoire 
à  des  considérations  purement  chimiques.  Il  a  fait  remarquer  d'a- 
bord l'que  la  levure  en  agissant  sur  le  sucre  perd  son  azote,  ainsi 
qu'on  le  sovait  ;  7°  que  tous  les  végétaux  à  l'état  rudimemnirc  don- 
nent directement  de  l'ammoniaque  à  la  distillation.  Il  parle  ensuite 


de  la  production  ou  de  l'augmentation  rie  la  levure  qui  pourcrmqu1' 
cuvée  est  d'environ  sept  fois  le  poids  de  celle  employée  ou  versée 
daus  le  moût.  On  supposait  à  priori  que  cette  augmentation  était 
le  résultat  d'une  précipitation  d'albumine  végétale  qui  se  trouvait 
dans  le  moût.  M.  Cagninrd-Latour,  d'après  ses  observations,  l'ex- 
plique simplement  et  positivement  parla  multiplication  desghibu 
les  développés  bout  à  bout  et  dont  le  nombre  s'accorde  assez  bien 
avec  celui  de  l'augmentation  e  n  poids.  Toujours  comme  preuve  de 
l'organisation  végétale  des  globules  de  l»  levure,  l'auteur  rappelle 
que  la  levure  convenablement  et  promplcmeul  séchée  peut,  comme 
un  grand  nombre  de  séminules  et  de  graiues.  se  conserver  li  és 
longtemps  et  être  susceptible  ensuite ,  étant  placée  dans  le  milieu 
qui  loi  convient,  comme  l'eau  sucrée,  de  germer,  de  végéter  et  du 
produire  la  fermentation  vineuse.  C'est  encore  co  qui  lui  arrive 
après  avoir  été  exposée  a  la  température  excessivement  basse  de 
GO*  C.  au-dessous  de  zéro. 

M.  Turpin  termine  ainsi  son  rapport  :  «La  découverte  de  M.  Ca 
gniard-I.Bloiir  méritait  d'être  exaniiuéo  avec  une  maturité  et  une 
attention  toute  particulière;  elle  nécessitait  beaucoup  d'expérien- 
ces et  d'observations  microscopiques  longues,  minutieuses,  et  plu- 
sieurs fois  réoétéos.  Nous  nous  sommes  liv  rés  à  cet  examen  avec 
d'autant  plus  d'intérêt  que  dès  le  début  nous  avons  reconnu  lu  vé- 
rité des  faits  énoncés  par  l'auteur  et  la  haute  portée  de  leur  appli- 
cation soit  à  la  physique,  soit  à  la  chimie ,  soit  à  la  physiologie, 
soit  enfin  à  l'industrie.  » 

Conformément  aux  conclusions  du  rapporteur,  l'Académie  dé- 
cide que  le  mémoire  de  M.  Cagniard-Latour  sera  inséré  dans  le 
RttueUde*  Savant*  étranger*. 

connEsroxDANtx. 

—  M.  Benoît,  horloger  à  Versailles,  annonce  qu'il  a  imaginé 
d'employer  pour  les  pièces  métalliques  qui  composent  les  montres 
un  alliage  de  platine  d'argent  ot  de  cuivre  ayant  la  propriété  de  ne 
point  être  attaqué  par  le  vert  de  gris.  (Honvoyé  à  l'examen  de 
MM.  Arago,  Savarv,  Gambev.  ) 

—  M.  Pallloux  présente,  i  l'Académie  deux  enfants  intimement 
unis  par  le  ventre  et  mort-née  dont  il  a  fait  l'accouchement  labo- 
rieux de  19  de  ce  mois.  Ces  deux  jumeaux  sont  du  sexo  féminin 
(Les  membres  de  la  section  de  physiologie  sont  invités  à  les  exa- 
miner et  ien  faire  l'objet  d'un  rapport  à  l'Académie  s'il  y  a  lieu.  ) 

—  M.  Pou rneyron  écrit  que  la  turbine  qu'il  a  fait  établir  dans 
un  établissement  de  la  Foret-Noire  fonctionne  sans  que  les  craintes 
que  l'on  avait  conçues  sur  l'usure  des  pivots  se  soient  réalisés;  et 
cependant  la  roue  fait  2400  tours  par  minute  avec  une  force  qui 
fait  marcher  toute  une  filature. 

—  M.  Demonferrand  adresse  une  note  en  réponse  aux  critiques 
faites  par  M.  Moreau  de  Jonnès,  de  son  Essai  de  statistique.  Il  re- 
connaît que  les  bases  sur  lesquelles  il  s'est  appuyé  sont  entachées 
d'inexactitude,  mais  il  s'est  proposé  seulement  cellequestiou  :  Malgré 
l'imperfection  des  tableaux  qui  serveiilde  données,  avec  quelle  ap- 
proximation pouvait-on,  par  une  discussion  approfondie,  en  tirer 
les  lois  de  la  mortalité?  Or,  dit-il,  je  pense  que  les  statisticiens  se 
croiront  déjà  plus  près  de  la  vérité,  eu  adoptant  mes  calculs,  qu'en 
suivant  la  méthode  qui  consiste  à  généraliser  les  nombres  obte- 

Mim.iuixkiie  :  Minet  dan»  l'Algérie. —  M.  Aimé  adresse  d'Alger 
un  échantillon  de  minerai  de  plomb  sulfuré,  trouvé  dans  une  mine 
récemment  découverte  à  deux  lieues  environ  d'Alger,  et  qu'il  an- 
nonce contenir  cinq  pour  cent  d'argent  et  un  peu  de  platine.  La 
localité  d'où  prov  ient  ce  minerai  est  Bouzaria. 

M.  Aimé  parle  ensuite  d'autres  minerais  dont  l'existence  lui  a 
été  certifiée,  daus  la  régence,  par  quelques  Indigènes,  m  voir  :  du 
sulfure  de  fer  à  différent»  états ,  daus  le  petit  Atlas,  des  minerais 
awifères  provenant  d'une  localité  qu'on  ne  veut  pas  faire  connaî- 
tre .  espérant  pouvoir  l'exploiter.  On  lui  a  dit  aussi  que  les  Arabes 
de  la  montagne  exploitent  des  mines  de  fer  au  moyen  de  hauu 
fourneaux  alimentés  par  la  houille  qu'ils  recueillent  à  c  iel  ouvert. 
Ces  gisements  se  trouvent  particulièrement  situés  dans  un  cul  de 
l'Atlas,  où  se  trouve  le  chemin  qui  va  do  Miliana  à  Mcdcali. 
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—  Au  sujet  de  «'(Hic  communication,  M.  Cordier  fait  remarquer 
qu'il  doit  y  avoir  erreur  dans  le  nippon  de  5  p.  %  annoncé  par 
M.  Aimé;  le  rapport  ne  dépasse  guère,  dan»  les  cas  les  plu»  fa- 
vorables, ordinairement,  8  onces  par  quintal. 

L'échantillon  adressé  par  M.  Aimé  sera  examiné  par  MM.  Ik-r- 
Uiier  et  Becquerel. 

Cbimik  orgamqie  :  Baumes.  —  M.  Ed.  Frémy  adresse  lo  ré- 
sumé d'un  travail  qu'il  a  entrepris  sur  les  corps  de  nature  compo- 
sée, auxquels  on  donne  le  nom  de  baume». 

•  J'ai  reconnu,  dit-il,  que  les  idées  admises  jusqu'à  présent  sur 
la  composition  des  baumes  étaient  loin  d'être  exactes ,  car  les 
baumes  les  mieux  caractérisés  ne  contiennent  pas  d'acide  ben- 
xoique. 

«  Je  nie  suis  occupé  surtout  du  baume  rlu  Pérou  liquide,  qui  est 
en  quelque  sorte  le  bannie  primitif.  J'ai  reconnu  que  par  son  oxi- 
dotion  il  donne  naissance  à  une  substance  parfaitement  identique 
•vie  le  baume  do  lolu. 

Lo  bitume  du  Pérou,  purifié  par  une  méthode  qui  m'est  parli- 
résente  les  plus  grandes  analogiesavec  les  corps  gras  ;  il 
contient  une  matière  liquide  qui  ressemble  tout-à-fail  à  l'oléine  , 
et  qui,  comme  elle  ,  peut  se  saponifier  sous  l'influence  des  alcalis 
en  donnant  naissance  à  une  matière  neutre,  analogue  à  la  glycérine, 
et  à  un  sel  à  base  de  potasse,  qui  n'est  autre  chose  que  du  ciuna- 
mate  de  potasse.  Celte  sapoui «cation  se  fait  sans  dégagement  do 
gaz  et  sans  absorption  d'oxigène.  Il  se  dépose  do  plus,  dans  le 
baume  de  Pérou,  une  matière  cristalline,  Isomérique  avec  l'huile  do 
cannelle,  qui  se  transforme  en  cinnamate  de  potasse  et  en  gai  hy- 
drogène, quand  on  la  chauffe  avec  de  l'hydrate  de  potasse  fondu. 
Ce  corps,  qui  présente,  comme  on  le  voit,  toutes  les  réactions  do 
i'hydrure  de  cynnamyle.  doune  naissance  à  du  chlorure  de  cynna- 
myle  quand  on  le  traite  par  le  chlore. 

•  La  matière  liquide  du  baume  du  Pérou  est  celle  qui  se  traD*- 
!cn  résine;  la  matière  cristalline  donne  l'acide,  cinnamique. 
Enfin,  les  baumes  de  Pérou  et  de  tolu  ,  qui  ont  été  exposés  à 

l'air,  contiennent  de  l'acide  cinnamique,  et  non  de  l'acide 
que,  t  omme  on  le  croit  généralement.  - 


MANUSCRITS  MÙWVTLS. 


Analyses  comparées  des  aliments  consommé*  et  des  produits 
rendus  par  une  tache  laitière.  Recherche*  entreprises  dans  le  but 
d'examiner  si  .les  animaux  herbicoret  empruntent  de  l'azote  à 
t'atmosp/iére ,  par  M.  Iloussiru-iiull.  (Commissaires,  MM.  Flon- 
rens,  Dumas.  Turpin.)  —  Mt moire  sur  le  jrojet  d'un  nouvel 
instrument  Ingarithmigue,  par  M.  Maniai  Honni*.  —  Mémoire 
sur  quelque*  points  de  l'électricité  roltaïque.  pur  M.  Vorssclman. 
de  lleer,  professeur  do  physique  à  l'Athénée  de  Devetiter.  —  Mé- 
moires sur  les  roues  ri  réaction,  par  M.  Combes. 

A  l'occasion  de  la  présentation  de  re  dernier  mémoire,  M.  Pon- 
e*lel  annonce  qu'il  a  rédigé  depuis  longtemps  un  trarailsur  le  même 
sujet,  pour  lequel  il  demande  à  prendre  date  .  en  le  faisant  para- 
pher par  l'un  des  secrétaires. 

—  M.  Passot  adresse  une  réclamation  au  sujet  du  rapport  fait 
par  M.  Coriolis,  sur  la  turbine  hydraulique  de  son  invention.  (Ren- 
voyé à  M.  Coriolis.) 

OUVRAGES  SCIESnrtQtlES  SOUVEAIX  OFFERTS  A  I, 'ACADEMIE. 

Mémoires  pour  jcrrlV  a  une  description  gcokgiqnt  de  l,t  Frnnce,  par  Du- 
frenoy  et  Elle  de  Drauuonl,  tome  IV,  in-8<*.  —  Tr.utt  de  l'affeethn  otculcusc, 
par  Citialr,  iu-S*.  —  f  ampogne  de  Comtantine  de  IK37,  par  "vdillol,  in  s°. 

—  Deseriptiond'tme  magnanerie  solubre,  pard'Arcet,  troisième  Édition,  i>i-A». 

—  Obterrnlivnt  tTanatomie  microscopique  sur  la  structure  du  système  ncr- 
reur,  par  H.  ttcmak,  in-4*  (en  Min). 

—  Nous  remettons  l'analyse  que  nous  devions  donner  aujour- 
d'hui de  quelques  articles  omis  clans  les  séances  précédentes  ,  au 
prochain  prochain  n°  qui,  vu  l'abondance  des  matières,  sera  ac- 
compagné d'un  Supplément. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE 


physique  et  naturelle.) 


(Partie  inalltnnat 


Compte  rendu  des  travaux  pendant  l'année  1837  (Suite). 

Nous  avons  déjà  donné  des  extraits  ou  des  analyses  des  mé- 
moires lus  ou  présentés  dans  les  différentes  séances  de  Tannée 
1837.  Pour  compléter  le  compte-rendu  de  celle  année  ,  il  ne  uous 
reste  plus  qu'à  suivre  le  secrétaire  perpétuel,  M.  Fuss ,  daus  le 
résumé  qu'il  a  présenté  dans  la  séance  publique  du  29  décembre 
dernier  ,  pour  la  célébration  du  cent-onzième  anniversaire  do  la 
fondation  de  l'Académie.  Ce  coup-d'oeil  rétrospectif  jelé  à  la  fin  do 
chaque  année  sur  l'histoire  de  l'Académie,  ce  tableau  annuel  do 
son  activité,  tracé  par  le  secrétaire  perpétuel,  sont  une  bonne 
institution  que  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  con- 
serve avec  raison  ,  et  qu'elle  ne  croirait  pas  suffisamment  remplacée 
par  la  publication  du  bulletin  de  ses  séances.  Nous  voudrions  voir 
notro  Académio  des  sciences  de  Paris  revenir  à  cet  usage  mal- 
heureusement tombe  dans  l'oubli  depuis  la  mort  de  Cuvier. 

—  Parlons  d'abord  des  perles  de  l'Académie  en  1837.  Nous  en 
complot»  huit,  savoir  :  M.  Eugène,  archevêque  métropolitain  d* 
Kiev  et  de  C-alicz ,  mort  à  Kiev,  le  53  février;  M.  Eogel ,  membre 
du  Conseil  de  l'empire .  mort  à  Jwinl-Pélersbourg ,  le  9  mars  ; 
M.  Emmanuel ,  général  d'iufanlerie ,  mort  lo  7  février  ;  M.  Cole- 
brooko  ,  orientaliste  ,  mort  à  Londres ,  le  10  mars  ;  M.  Schilling  , 
mort  à  Saiul-Pélershourg  ,  le-  juillet  ;  M.  Brandeburg,  pharma- 
cien ,  mort  à  Mobilev  ;  M.  Nilxsch,  professeur  à  Halle,  mort  le 
16  aoùl;  et  M.  fW  n ,  orientaliste ,  mort  à  Londres,  au  mois  do 
février. 

Trois  élections  nouvelles  ont  élé  faites  :  M.  le  prince  Dondou- 
koff  Korsakofl ,  membre  honoraire  ;  M.  Nicolas  Oustrialoff ,  profes- 
seur à  l'iuiversité  de  Saiut-Pélersbourg ,  membre  adjoint; 
M.  Pierre  Koppeu  ,  conseiller  de  collège  ,  nu-mbre  adjoint. 

—  Lu  nombre  des  communicalions  scientifiques  qui  ont  eu  lieu 
dans  le  courant  de  celle  année  s'élève  à  quaraute-six  pour  la  classe 
desscienci  s  nuiliétnaliqiit  s  et  physiques,  I renie  pour  celle  des  scien- 
ces naturelles  ,  et  quarante-deux  pour  la  elavw  des  sciences  histo- 
riques et  philosophiqurs,  formant  un  total  de  ccnl-dix-hull  mé- 
moires ,  dont  quatre- vingt-six  ont  pour  auleurs  des  membres  d» 
l'Académie. 

—  Nous  allons  parler  maintenant  dis  expéditions  sclcnliûques  qui 
ont  élé  entreprises  par  les  ordres  ou  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie . 

Celle  qui  se  présente  en  première  lune  est  l'expédition  ayant 
pour  objet  le  nivellement  ttïgouoirélriquc  de  la  Mer  ^spienao . 
alîii  de  reconnaître  s'il  existe  une  différence  de  niveau  entre  cet  lu 
mer  et  la  Mer  Noire.  Ce  iravail ,  entrepris  au  mois  de  juillet  1836, 
fut  terminé  au  mois  d'octobre  1837.  Le  nivellement  trigouomé- 
liiquo  qui  a  été  exécuté  ,  vu  l'étendue  «lu  terrain  qui  a  élé  nivelé, 
doit  occuitcr  le  premier  rang  parmi  les  opérations  les  plus  diffi- 
ciles de  ce  genre ,  au  dire  de  M.  Slruve  ,  qui  a  inspeelé  les  journaux 
d'observation  ;  la  qualité  des  appareils  ,  le  choix  des  méthodes  et 
le  concours  d'autres  ctreonslarces  favorables,  tout  lui  fait  espérer 
que  le  résultat  liual  ne  laissera  rien  à  désirer  sous  lu  rapport  de 
l'exactitude.  Toutefois,  pour  obtenir  <e  résultat ,  il  Taudra  sou- 
mettre à  du  longs  et  pénibles  calculs  lus  nombreuses  données  re- 
cueillies dans  l'espace  d'une  année  cntièie,  et  les  astronomes  de 
l'Académie  ne  tarderont  pas  à  s'en  occuper.  En  atlcudant,  nous 
avons  déjà  dit  qu'une  évaluation  approximative  de  quelques-unes 
seulement  des  données  d.'  !*■  bsenaiion ,  indiquo  que  It  nivvau 
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de  la  Mer  Caspienne  était  de  101.2  pieds  anglais  inférieur  à  celai 
de  la  Mer  Noire ,  et  que  l'erreur  do  ce  résultai  on  peul  pas  cire 
plus  grande  que  cinq  pieds. 

Les  hauteurs  barométriques  notées  lu  long  de  la  ligne  d'opéra- 
tion fourniront  une  échelle  juste  pour  apprécier  le  degré  d'oxaeti- 
ludo  dos  nivellements  dits  par  stations,  en  ce  que  i  liaque  diffé- 
rence do  hauteur,  trouvée  au  moyen  du  baromètre,  pourra  être 
comparée  immédiatement  avec  celle  qu'aura  fournie ,  pour  les 
même*  stations  .  le  iiivellemenl  Irigoiiomélriquo.  De  même ,  les  ob- 
servations barométriques  correspondantes,  iustiluées  au\  points 
extrêmes,  à  Astrakhan  et  à  Taganrog,  dans  l'espace  d'un  an  et 
sur  des  instruments  le  plus  soigneusement  comparés  ,  nous  appren- 
dront si ,  dans  deux  endroits .  distants  l'un  de  l'autre  do  9"  do  lon- 
gitude ,  et  situés  à  peu  prés  sous  le  mémo  parallèle ,  la  hauteur  ba- 
rométrique moyenne  est  égale,  ou  non  *  —  eu  égard,  bien  cn- 
Icudt] .  à  l'élévation  respective  de  ces  endroits  au-dessus  du  uirenu 
de  l'océau  ,  élévation  que  ,  dès  à  présent ,  on  connaîtra  au  juste. 
Et  du  là  ,  on  tirera  une  autre  conclusion  ,  non  moine  importante  ; 
c'est  de  savoir  quelle  espèce  de  garantie  uous  offre  le  baromètre, 
lorsqu'il  s'agit  de  déduire  do  ses  indications  la  différeoce  de  hau- 
teur de  deux  poinl*  très  éloignés  l'un  de  l'autre .  et  lorsqu'on  u'a 
que  des  observations  barométriques  correspondantes  do  ces  points 
mêmes  pour  un  espace  du  temps  donné. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  la  géologie  et  la  géodésie  qui  ti- 
reront profit  de  cette  expédition  ;  nos  connaissances  géographiques 
cl  physiques  s'en  trouveront  également  enrichies,  car  d'abord  l'o- 
pération donne  déjà  une  levée  exacte  do  la  position  relative  de  tous 
.  les  poiuls  par  lesquels  a  passé  la  ligne  d*o|)ération ,  aiusi  que  do 
ceux  qui  oui  été  joints  avec  celle  ligne.  Celte  lovée  sera  rigoureu- 
sement contrôlée  par  le  graud  nombre  de  hauteurs  polaires  et  d'a- 
zimuts qui  ont  été  mesurés ,  et  l'on  obtiendra  les  positions  absolues 
de  chacun  de  ces  lit  m  au  moyen  des  longitudes  des  points  ex- 
trêmes ,  déduites  de  l'observation  d'occultations  d'étoiles.  Parmi 
les  (suints  déterminés  par  rapport  à  leur  position  géographique  cl 
«  leur  bauuur,  les  cimes  du  Caucase  offrent  sans  conlred.t  un 
intérêt  tout  particulier ,  en  ce  que  toutes  les  levées  topographiques 
de  ces  contrées  sont  rapportées  à  ces  cimes,  et  que  les  hauteurs 
en  oui  été  mesurées  cette  fois-ci .  eu  partant  d'une  base  dont  l'élé- 
valiou  au-dessus  de  l'Océan  u-i  mathématiquement  donnée.  En 
outre,  ces  mêmes  mesures  conduiront ,  il  faut  l'espérer ,  à  des 
conclusions  inicrtssaniis.  relatives  a  l'effet  de  la  réfraction  ler- 
rcslruetàla  marche  progressive  de  ce  phénomène  dans  les  con- 
trées visiiées.  tant  selon  la  saison  de  l'année  que  selon  les  périodes 
journalières  et  les  autres  conditions  accidentelles  qui  eu  déter- 
minent le  plus  ou  moins  d'iuleiisilé  ;  car  ce  phénomène  a  dû  lixer 
constamment  et  à  un  haut  degré  l'atlcntiou  des  voyageurs ,  ne  fut- 
ce  qoo  |mur  rechercher  hs  moyens  d'tn  éliminer  l'influence  sur  h  s 
résultats  des  obscrvaiions. 

II  nous  reste  à  citer  encore  deux  remarques  intéressantes 
qui  se,  sont  présentée»  aux  astronomes  do  l'expédition  :  le  cal- 
cul préalable  leur  avait  iudiqué  au  juste  les  points  où ,  en 
avançant  sur  la  pcnle  orientale  du  terrain  à  niveler,  ils  ont 
du  franchir  la  ligne  d'eau  de  l'Océan,  el  descendre  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer.  Effectivement ,  à  ce  même  endroit ,  ils 
ont  aperçu  un  changement  essentiel  et  assez  brusque  daus  la  nature 
du  sol .  et  ils  no  doutent  nullement  que  c'est  là  que  commence  l'au- 
cim  fond  de  mer.  Dans  les  euvirons  de  Trheiuoî-Rynok ,  lieu  où 
le  dernier  signal  a  été  planté  sur  le  lord  de  la  Mer  Caspienne,  les 
hubilan'.s  prétendent  que  Us  eaux  delà  mer  qui,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années ,  mouillaient  encore  leurvillage.se  soul  retirées 
petit  à  petit  jusqu'à  la  dislance  actuelle  do  trois  à  quatre  verstes. 
Les  astronomes  de  l'expédition  croient  devoir  attribuer  la  baisse 
successive  discaux  do  celle  mer  à  l'effet  do  l'évaporation  qui  la 
prive  constamment  d'une  plus  grande  quanlité  d'eau  quo  ne  lui  eu 
fournissent  ses  affluents;  et  ils  sonl  persuadés  que  cette  baisse  ne 
cessera  que  lorsque,  avec  la  diminution  successive  de  la  superficie 
du  lac,  ces  deux  éléments,  la  perte  par  suite  de  l'évaporatiou  et  lu 
produit  des  affluents  ,  se  seront  nus  "ii  équilibre. 

—  l  ue  autre  expédition  destinée  à  faire  époque  dans  les  annales 
des  voyages  en  Russie  ,  est  la  première  visilu  faite  par  un  natura- 


liste aux  cotes  inhospitalières  do  la  Nouvelle-Zemble.  De  nos  fours, 
la  distribution  géographique  des  animaux  et  des  plantes  et  l'his- 
loire  des  migrations  des  premiers  forment  l'objet  de  l'étude  da 
bien  îles  personnes.  Or,  en  recherchant  les  données  nécessaire?!  à 
co  travail  pour  la  zône  arctique,  on  est  continuellement  arrêté  par 
l'absence  complète  de  documents  sur  la  Nouvelle-Zemble  .  dont  !• 
sol  est  vierge  encore  sous  ce  rapport.  C'est  donc  une  idée  profi- 
table a  In  science  que  celle  qui  a  déterminé  l'Académie  à  entre- 
prendre celle  expédition  ,  dont  la  direction  fut  confiée  à  M  flai  r. 
Les  roy,-geiir*  ont  séjourné  pendant  six  semaines  sur  les  cotes  dr 
la  Nouvelle-Zemble.  Leur  voyage  est  des  plus  heureux  qui  aient 
été  entrepris  dans  ces  contrées.  En  attendant  que  nous  rendions 
compte  av  ec  détails  des  résultats  qu'il  a  produits  ,  nous  relaterons 
ici  quelques  passages  des  rapports  de  M.  Baer. 

-  Ce  qui  surprendra  ,  dit  -  il ,  c'est  que  dans  un  pays  qui ,  sou* 
tous  les  rapports,  offre  tant  de  traits  de  ressemblance  avec  le 
Spilzbcrg,  uous  ayons  trouvé  près  de  90  différentes  espèces  de 
plantes  phanérogames  et  environ  moitié  de  ce  nombre  de  crypto- 
games, lorsqu'au  Spitzberg  ,  qui  laut  de  fois  a  été  visilé  par  de* 
naturalistes  ,  on  ue  connaît  pas  30  espèces  de  la  première  de  ces 
classes.  Nous  avons  mémo  lieu  de  croire  qui;  nous  avoirs  presque 
épuisé  le  nombre  des  planies  phanérogames,  ce  qui  n'est  cirlaine- 
ment  pas  le  cas  pour  les  cryptogames. 

«  Ouaul  à  la  zoologie  ,  nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  r.'solu 
un  problème  assez  important,  l-a  chassa  el  la  pêche,  qui  occupent 
et  nourrissent  un  nombre  assez  considérable  de  nos  compatriotes , 
ofTrenl  nue  quantité  d'animaux  uniquement  connus,  jusqu'à  ce  jour, 
sous  des  dénominations  populaires  ,  mais  dont  on  ignorait  les  noms 
*cieniifique.s ,  de  sorte  que,  à  la  honte  des  sciences  naturelles . 
aucun  ouvrage  de  zoologie  n'en  fait  mention  d'une  manière  tant 
soit  peu  détaillée  ;  el  même  plusieurs  do  nos  mauuels  russes  citent 
quelques  espèces  de  Phoques  comme  habitant  le  Groenland  el  W 
Spitzberg ,  sans  se  douter  qu'on  en  prend  par  milliers  dans  la  Mer 
Manche  qui  cependant ,  sous  plus  d'un  rapport .  doit  nous  inté- 
resser bien  plus  spécialement.  Nous  croyons  en  outre  être  à  même 
de  donner  une  faune  assez  complète  de  Novaîa-Zemlia ,  relative- 
ment aux  classes  supérieures,  tant  par  ce  que  nous  avons  observé 
nous-mêmes ,  que  par  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis 
sur  les  lient.  Ouoique  la  mer  renferme  certainement  encore  mit 
infinité  d'animaux  des  classes  inférieures  que  nous  n'avons  pas  en 
l'occasion  de  voir,  ou  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  nos  re- 
cherches à  Novaia  -  Zemlia  et  ses  parages  nous  ont  fourni  plu* 
do  70  espèces  d'animaux  invertébrés,  tandis  que  Scoreshy  n'en 
cite  que  37  pour  le. Spitzberg.  En  général ,  ajoute  M.  Baer,  lors- 
que tous  les  matériaux  de  l'expédition  auront  clé  réunis,  la 
faune  et  la  flore  de  Novaia-Zemlia  seront  mieux  connues  qne  celles 
d'aucune  contrée  siluée  dans  une  si  haute  latitude  .  si  l'on  en  ex- 
cepte toutefois  lu  Groenland  occidental  qui.  d'une  part,  plus  favo- 
risé par  lu  climat .  est  aussi  plus  riche ,  et  qui ,  de  l'autre  ,  a  été 
visité  plusieurs  années  de  suite  par  des  naturalistes  distingués ,  et 
où,  depuis  un  siècle,  des  Européens  qui  l'habitent,  oftreut  du 
plus  grandes  ressources  pour  rciplontlon. 

•  La  structure  des  roches  a  fait  l'objet  des  recherches  de  M.  Leh- 
manu  partout  où  l'on  mit  pied  à  terre.  Le  résultat  sommaire  en 
est  que  des  schistes  argileux  et  magnésium ,  cnaugeatit  souvent 
d'extérieur,  sonl  entrecoupés  i;à  el  là  par  des  couches  subordou 
nées  à  d'autres  roches  appartenant  à  la  même  formation.  Au  sud. 
on  voit  près  do  Koslinc-Char  du  purpliyrc  d'augite  gisant  sur  le 
calcaire  orlhocératique  ,  comme  MM.  do  Buch  et  Hausmann  l'uni 
observé  en  Norvège.  La  houille  fut  trouvée  ù  plusieurs  endroits , 
mais  seulement  en  galets.  M.  Zwvolko  enfin  a  mesuré  la  hauteur 
des  sommités  les  plus  importantes  des  alentours  de  Mulotchkiue- 
Char,  el  fait  des  obscrvaiions  météorologiques  el  magnétiques; 
M.  Rvder  a  dessiné  divers  objets  d'histoire  naturelle  ainsi  que 
plusieurs  points  du  vue.  - 

—  Il  est  une  iroisièn  o  expédition  qui  a  élé  entreprise  avec  la 
coopération  de  l'Académie ,  par  M.  NorJinami,  el  dont  le  butélait 
l'exploration  do  la  tête  orientale  do  la  Mer  Noire.  Ce  voyageur  et 
sou  compagnon.  M.  Dudlinger,  ont  accompli  leur  projet,  mais  non 
sans  avoir  couru  de  gr.iuds  dangers  et  éprouve  de  nombreuse» 
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fatigues  occasionné»  par  le  caractère  hostile  des  indigènes  et  par 
l'influence  funeste  du  climat.  On  peut  juger  combien  ces  pays  mé- 
riitsut  encore  aujourd'hui  l'ancien  nom  de  inhotpitali*  Caucatut, 
par  ce  seul  fait  que  de  quatre  Cosaques  et  de  trois  jeunes  soldats  , 
qui  les  uns  après  les  autres  avaient  rempli  des  fonctions  de  dômes- 
li'  iié  dans  l'expédition  ,  pas  un  n'est  revenu  :  cinq  d'entre  eux  sont 
morts  de  maladies  dans  le  courant  de  l'été ,  et  les  deux  autres  ont 
été  tués  par  les  Abhases.  A  chaque  pas,  dans  toute  l'Abhasie,  di- 
sait le  voyageur  dans  une  de  ses  lettres  ,  à  l'exception  du  terrain 
limité  des  places  fortes ,  il  faut  songer  à  sa  défeuse  personnelle. 
On  sait  qu'une  grande  partie  de  la  cote  orientale  de  la  Mer-Noire 
n'est  passée  que  depuis  peu  de  temps  sous  la  domination  russe ,  et 
que  celle-ci  n'est  reconnue  par  les  peuplades  des  montagnes  que  jus- 
qu'à la  portée  du  canon  des  forteresses.  Les  efforts  du  gouverne- 
ment pour  mettre  un  terme  au  commerce  honteux  d'êtres  humains 
qui  se  fait  depuis  longtemps  sur  ces  cotes ,  a  accru  encore  beau- 
coup les  dispositions  déjà  peu  bienveillantes  de  leurs  habitants. 

Comme  une  partie  de  ces  contrées  n'avait,  pas  dans  les  temps 
modernes,  élé  visitée,  pour  ainsi  dire,  par  aucun  voyageur  scienti- 
lique,  et  que  les  documents  recueillis  par  Szovitz ,  botaniste  et 
zoologiste  voyageur,  qui  est  mort  victime  de  son  zèle  pour  la 
science,  n'ont  point  encore  pu  être  publiés  (1),  il  ne  sera  pas 
inutile  de  donner  ici  un  extrait  des  lettres  de  M.  Nordmann  en 
attendant  la  relation  complète  de  son  voyage,  qui  sera  rédigée 
après  Ja  discussion  critique  des  matériaux  qu'il  a  rapportés. 

-  De  Sebaslopol ,  dit  une  de  ces  lettres,  où  je  me  suis  beaucoup 
occupé  do  la  pèche,  nous  fîmes  voile  vers  la  forlerosse  de  Ge- 
linttchik ,  dans  le  pays  dos  sauvages  Schaptuget.  Arrivés  dans 
ce  lieu  le  14  avril,  nous  commençâmes  une  excursion  botanique 
dans  les  environs ,  sous  l'escorte  de  150  hommes ,  avec  une  pièce 
de  canon  et  une  meute  île  chiens  destinés  à  débusquer  les  Tscher- 
kess  cachés  dans  les  buissons.  Chacune  do  ces  excursion»  était 
accompagnée  do  très  grands  dangers  et  la  récolte  peu  satisfai- 
sante. Le  pays  est  nu  et  pauvre  et  les  montagnes  voisines  pré- 
sentent trop  peu  de  sécurité.  La  garnison  ose  à  peine  s'aventurer 
au-delà  de  la  portée  du  canon,  et  les  provisions  de  bols,  d'eau  et 
de  fourrages  pour  les  bestiaux  ne  peuvent  se  faire  qu'en  déployant 
un  appareil  militaire  Imposant.  Ou  ne  remarque  encore  ici  aucune 
trace  de  cette  végétation  méridionale,  qui,  un  peu  plus  vers  le  Sud, 
par  exemple  à  SveJium-Kalé .  Pizunda  et  autres  lieux,  se  dé- 
veloppe avec  un  luxe  et  une  magnificence  impossible  à  décrire.  En 
quittant  Gelinttthik  nous  avons  fait  une  seconde  escale  à  SvcJtum- 
Kali.  Nous  sommes  restés  dans  ce  lieu  et  dans  les  environs  pen- 
•ut  six  semaines ,  et  nous  avons  visité  par  terre  hflcuura,  It- 
.iuria  (l'ancienne  Dioteuriai),  Dr  and  i  (Drandarium)  avec  les 
ruines  superbes  d'un  temple  encore  asaea  bien  conservé ,  le  cap 
C.odor,  où  j'ai  découvert  quelques  Poissons  nouveaux ,  et  plus  au 
Nord ,  l'ancienne  Suehum ,  A*takopi ,  Ptirelti ,  Bambora  ou 
Lthna ,  résidence  du  prince  Michel- Bel ,  gouverneur  de  l'Abhasie, 
et  plus  loin  encore  Pizunda .  ou  l'ancienne  Pityut,  avec  son  tem- 
ple érigé  par  Justinien.  La  distance  de  Pizunda  à  Drandarium 
est  de  110  ventes  et  a  élé  parcourue  à  cheval  plusieura  fois  par 
nous.  A  Pizunda  nous  avoua  trouvé  une  nouvelle  espèce  do  Plu 
(Pinut  pitiuta.  M.).  La  chaîne  voisine  de  montagnes  s'étend  à 
partir  de  Bambora  sur  une  longueur  de  30  verales,  parallèlement 
au  rivage  de  la  mer.  Avec  l'assistance  du  prince  Michel-Bel  et  une 
escorte  de  soldats ,  nous  avons  entrepris  une  expédition  militaire 
eu  forme  vere  le  sommet  dos  monts  Jlirltcha  dans  le  pays  dos  T'a». 
Là.  le  sol  n'avait  pas  encore  élé  foulé  par  le  pied  d'un  Européen  , 
et  nous  y  avons  recueilli  avec  un  véritable  enthousiasme,  et  quoi- 
que marchant  sur  une  neige  rouge  de  sang,  toutes  les  formes  bo- 
taniques qui  peuvent  caractériser  une  région  alpin»  qui  n'a  pas 
encore  été  visitée.  Le  second  jour  nous  étions  de  retour  à  Ram- 
hora  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Nous  avons  entrepris  en- 
core d'autres  excursions  aux  fleuves  Mcttchiti,  Ptchandra.  Kipte 
et  autres.  Sue  hum  -  KaU  ne  pi-ut  guère  être  exploré  en  toute  sû- 
reté que  dans  le  rayon  d'un  demi-verste.  Dans  une  de  ces  expédi- 


(i  l.c»  imcclcs  recueillis  par  Simili  ont  tte,  comme  on  -ait,  décrits  par 
M.  t-nWcrmann. 


lions ,  les  balles  sifflaient  autour  de  nos  létes ,  et  il  a  fallu  nous 
ouvrir  la  retraite  par  un  pont  de  bois  avec  la  baïonette  et  à  coups 
de  crosse  de  fusil.  En  un  mot,  le  peu  d'objets  intéressants  que  nous 
avons  recueillis  en  Abhasie,  nous  avons  dû  les  arracher  les  armes 
à  la  main. 

»  Comme  la  température  commençait  à  prendre  de  l'intensité . 
nous  nous  rendîmes  d'abord  par  eau  à  ///on"  et  de  là  à  Bedut-KaU. 
dans  la  contrée  marécageuse  de  la  Mingrelie.  De  Rtdu:  nous  ga- 
gnâmes à  pied  le  long  du  rivage  Poli  et  Saint-tficola* ,  en  recueil- 
lant les  plantes  de  la  Flore  de  cette  cille  Insalubre.  Toute  la  plage 
de  Poli  à  Saint-Sicolat  est  couverte  par  une  immense  foret  de 
Bu.ru»  ttmpervirent  qui  empestait  l'air  de  son  odeur.  En  quittant 
Saint-Sicolat  nous  tournâmes  vere  la  gauche ,  afin  d'établir  notre 
quartier  général  a  Oturgeti  et  pouvoir  de  là  étudier  plus  aisément 
les  monts  Adthar  qui  s'étendent  de  Kobultli  à  Suram.  La  pré- 
tendue route  qui  conduit  à  ces  monts  ,  dont  le  sommet  le  plus  élevé 
se  nomme  Katzittava  (téte  d'homme) ,  est  une  crevasse  formée 
par  les  eaux  courantes  et  qui  conduit  sur  le  plateau  par  trente 
terrasses  semblables  aux  man  lies  d'un  escalier.  Nous  avons  par- 
couru six  fols  ce  chemin  et  construit  à  l'extrémité  une  hutte  en 
planches  do  Pinut  orientait* ,  où  nous  sommes  restés  trois  se- 
maines à  la  limite  des  neiges ,  au  milieu  des  privations  de  tout 
genre,  et  en  visitant  le  mont  Aehalzich  et  les  sources  du  Kur. 
C'est  là  que  la  fièvre  nous  a  fait  le  plus  de  mal.  Notre  prédécee- 
scur,  le  courageux  Szovitz,  est  mort  d'une  fièvre  putride  qu'il  avait 
gagnée  dans  lo  mémo  endroit.  En  quittant  Oturgeti  nous  avons 
traversé  tout  le  Guriel  pour  nous  rendre  au  À'ufau.  puis  aux 
durnlen  rameaux  des  monts  Lettehgum  en  Mingrelie  ;  de  là ,  à 
travers  les  plaint»  de  Vlmeritie,  puis  encore  à  Iravera  la  Min- 
grelie, où  le  prince  Badian  nous  traita  d'une  manière  assez  leste . 
et  enfin  par  Anakalia  à  Suehum ,  d'où  nous  sommes  revenus  en 
définitive  à  Sébastopol-  - 

Dans  une  seconde  lettre,  M.  Nordmann  donne  les  détails  sui- 
vants sur  les  objets  qu'il  a  rapportés. 

1°  En  plantes  il  a  recueilli  13,260  individus  qui  forment  environ 
930  à  950  espèces,  dont  30  appartiennent  à  la  cryptogamie.  Ces 
plantes  ont  élé  recueillies  autour  de  Gelinttchik ,  Pizunda ,  Bam- 
bora ,  Suehum-Kalé  et  Brandi ,  sur  la  côte  d'Abhasic  ;  —  le  long 
do  la  côte  de  Redut-KaU  jusqu'aux  limites  delà  Turquie  au  fleuve 
Ttehelok  :  —  dans  la  province  de  Guriel  et  en  particulier  sur  le 
plateau  élevé  de  Somlia  des  monts  Adthar,  entre  Guriel  et 
Aehalzich  (les  voyageurs  sont  restés  dans  ces  montagnes  pendant 
trots  semaines  ,  au-dessus  de  la  région  du  Rhodendron  caueati- 
cum ,  et  y  ont  recceilli  plus  de  280  esjièces  de  plantes  alpines  et 
au-delà  de  5,300  exemplaires  )  ;  —  dans  les  environs  de  Trape- 
xtmt  et  de  Biii ,  et  dans  les  plaines  de  VImérite:  —  dans  les  em- 
branchements îles  monts  Lettehgum  en  Mingrelie  ;  —  et  enfin 
dans  l'intérieur  des  provinces  dénommées. 

2°  En  semences  de  plantes  ou  en  plnntes  vivantes,  155  espèce*. 

3°  En  Coquilles  et  en  Mollusques  ,  300  exemplaires; 

4°  En  Insectes,  Coléoptères  et  Papillons.  3,600  individus. 

5°  En  Crustacés,  Arachnides  et  Eotozoaires,  40  espèces. 

6°  En  Poissons  ,  492  exemplaires ,  parmi  lesquels  se  trouvent . 
à  pou  d'exceptions  près ,  toutes  les  espèces  que  Pallas  a  désignées 
comme  habitant  la  Mer- Noire  et  les  fleuves  qui  y  out  leur  embou- 
chure, et  en  outre  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  considérer  comme 
nouvelles  dans  la  faune  de  l'empire  russe. 

7»  En  Amphibies.  89  exemplaires. 

8°  En  Oiseaux,  232  exemplaires.  Parmi  eirx  on  remarque  plu- 
sienn  espèces  particulières  aux  régions  méridionales,  entièrement 
nouvelles  ou  très  rares. 

9°  En  Mammifères,  20  exemplaires. 

Le»  Oiseaux  et  les  Poissons  rapportés  par  M.  Nordmann  servi 
ront  de  matériaux  à  des  ouvrages  dont  il  prépare  la  publication 
sous  les  titres  de  Ornithologia  Taurieo-Caucasiea  et  IchitojoUxjie 
du  Pont.  M.  Ledebonr  s'est  chargé  de  la  description  des  Phané- 
rogames . 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

FOOB  L'AVAWCEMEST  DES  SCIENCES» 


Suif*  du  compte  rendu  de  la  eeetion  de  LUcerpool.  (1) 

Sectios  B.  Chimie  et  Minéralogie.  (Suite.) 

Chimie  :  Différence  de  compoeition  du  fer  préparé  d  l'air  chaud 
et  d  l'air  froid.  —  M.  Tb.  Thompson  lit  un  mémoire  sur  la  com- 
position comparative  du  fer  préparé  à  l'air  chaud  et  h  l'air  froid. 

L'auteur  annonce  que  tous  les  fers  qu'il  a  examinés  provenaient 
du  minerai  du  eoalfield  de  Glasgow.  Ce  minerai  est  un  carbo- 
nate de  fer  plus  ou  moins  pur.  Le  plus  riche  est  connu  sous  le  nom 
deMuêhtt't  blackband,  et  se  rencontre  dans  les  environs  de 
Airdie  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,0553,  et  sa  composition  : 

Carbonate  de  fer   85,44 

—  de  chaux   5,94 

—  de  magnésie   3,71 

Silice   1.40 

Alumine   0.63 

Peroxide  de  fer   0,23 

Carboue   3,03 

10,038 

Dans  les  échantillons  les  plus  pauvres  de  minerai ,  le  carbonate 
du  fer  ne  s'élève  qu'à  20  p.  0/0  ,  mil*  le*  maîtres  de  forge  rejettent 
cette  sorte.  Le  minerai  est  grillé ,  pour  en  chasser  l'acide  carbo- 
nique, opération  qui,  en  moyenne,  réduit  le  poids  d'environ 
31  p.  0/0.  Alors  on  le  mélange  avec  la  chaux  et  le  combustible  , 
rt  on  le  fait  fondre  dans  les  fourneaux. 

Lorsque  les  fonderies  de  11  Clyde  furent  établies  .  H  y  a  environ 
qoo  rame  années,  il  fallait  dix  tonneaux  de  houille  pour  produire 
un  tonneau  de  fer  ;  celle  houille  était  préalablement  réduite  en 
coke,  ce  qui  en  réduisait  le  poids  de  moitié.  Divers  perfectionne- 
ments ont  permis  peu  à  peu  de  réduire  la  quantité  de  combustible 
nécessaire  de  10  à  7 ,3  tonneaux.  Lorsqu'on  a  introduit  l'air  chaud 
dans  les  hauts-fourneaux,  au  lieu  de  l'air  froid,  on  a  d'abord 
trouvé  que  la  houille  pouvait  être  jelée  dans  les  hauts-fourneaux 
sans  être  préàlublemeul  couverlie  en  coke  ,  et  la  quantité  néces- 
saire pour  obtenir  un  tonneau  de  fer  s'est  trouvée  réduite  à  2  1/3 
tonneaux.  La  casline  a  aussi  descendu  de  10  à  7  tonneaux  ,  et  le 
produit  en  fer  a  presque  doublé  pour  un  même  temps  et  dans  un 
même  fourneau.  11  paraîtrait  que  la  cause  de  celte  supériorité  de 
l'air  chaud  sur  l'air  froid  résiderait  en  ce  que  le  premier,  en  en- 
trant dans  le  fourneau,  s'unit  immédiatement  à  la  houille  et  est  en- 
tièrement consumé,  landis  que  Pair  froid  traverse  en  partie  les 
matériaux  et  produit ,  en  s'élevont ,  une  combustion  partielle  et 
imparfaite.  Par  conséquent ,  en  introduisant  de  l'air  chaud ,  on 
produit  en  un  point  une  combustion  plus  vive  que  lorsqu'on  em- 
ploie de  l'air  froid.  Par  suite,  il  faut  une  moindre  quantité  de 
casline.  et  on  produit  une  plus  grande  quantité  de  fer  dans  un 
même  temps.  La  pesanteur  spécifique  du  fer  à  l'air  froid  est 
moindre  que  celle  du  fer  à  l'air  chaud  :  la  moyenne  du  premier 
n'est  que  de  6,7034  ,  tandis  que  celle  du  second  s'élève  à  7.0623. 

Le  tableau  suivant  fait  voir  la  composition  de  six  échantillons 
de  for  fabriqué  à  l'air  froid  dans  des  localités  différentes. 

Huit-  Huir-  H.lr-  „ 

krr«_  àerk.  kcrl.  Piriltl.  tâffoa.  Cl|4f.  Mojtnu. 

ter  90,98  M,?9  91,34  89.44»  94,010  90,824  91,154 

Cuivre                   >  •          >  0,288      •  »  » 

Uangantie.  ...      •  7,14  2,00  >  0,610  2,458  2,037 

Soufre.                    •  >          •  >         •  0,045  > 

Carbone.  ....     7,4»  1,706     4,88  3.600     3,086  2,458  3,855 
....      0.46  0,830  1,10  3,220      1.006  0.430  1,177 
.  .     0,41  0,010      t  3,770     1,022  4.602  1.651 
  0,018      0,20  •            S  •  I 


Lesélémeutu  constants  dans  ces  analyses  «ont  le  fer,  le  carbone, 
le  silicium  et  l'aluminium  ;  le  manganèse  est  aussi  un  ingrédient 
qu'on  y  rencontra  fréquemment.  Les  proportions  moyennes  sont  : 

3  1/2  atomes  de  fer  et  de  manganèse , 

1       atome  de  carbone ,  silicium  et  aluminium. 

Les  proportions  atomiques  du  carbone ,  du  silicium  et  do  l'alu- 
minium sont  4  ,  1 ,  1  ,  de  façon  que  le  fer  à  l'air  froid  peut  être 


^1)  Voir  L'ImtliM,  n"  226,  291,  232,  *S5,  *S6,  237.  ÏW. 


21  atomes  de  fer  et  de  u.umB««=.c  , 
4    —     de  carbone , 
!    -  de! 
1  — 

Voici  maintenant  la  composition  du  fer  à  l'air  chaud  ,  n9  1 . 

<.1jd«.  Orron.  Çjrroa.  Cijil».  Cljil».  Mojnu 

fer.   97,096  93,422  96.09  94,966  «4.345  93,580 

Mangnnte.  .  .       0,332  0,336  0,41  0,160  3,120  0,870 

Carbone  ....  2,460  2.4U0  2,48  1,360  1,416  3,099 

Silicium  ....  0,280  1,620  1,49  1,322  0,520  1,086 

Aluminium.  .  .      0,385  0,486  0,26  1,374  0,599  0,422 

KiiRDtsiuin.  .  .       t  »  >  0,792  •  . 

Ces  éléments  sont  dans  la  proportion  do 

6  1/2  atomes  de  fer  et  de  manganèse , 

1  —    de  carbone  ,  silicium  et  aluminium. 

Avec  l'air  froid  nous  avons  : 

3  1/2  atomes  +  1  atome. 
Avec  l'air  chaud  :    6  1/2  atomes  +  1  atome. 

Il  parait  donc  ainsi  que  le  fer  à  l'air  chaud  ne  contient  guère  que 
la  moitié  des  malières  étrangères  qui  se  rencontrent  dans  le  fer  à 
l'air  froid. 

L'acier  fondu,  fait  avec  le  meilleur  fer  de  Danncmore, avait  uue 
pesanteur  spécifique  de  7.8125  ;  ses  éléments  étaient  : 

Fer   99,288 

Manganèse   0,190 

Carbone   0,388 

99,866 

C'est-à-dire  qu'il  contenait  :  55,7  atome*  do  fer. 

1    atome  de  carbone. 

Chimie  :  Nouvelle  matière  colorante.  —  M.  Traill  lit  une  notice 
sur  une  nouvelle  combiuaisoo  d'antimoine  pouvant  servir  de  ma- 
tière colorante. 

Cette  combinaison  s'opère  eu  ajoutant  uue  solution  de  ferro- 
cyanure  de  potassium  à  un  chlorure  d'antimoine.  Le  précipité  qui 
est  couleur  d'ouiremcr  est  considéré  par  l'auteur  comme  composé 
d'acide  prussique,  de  fer  et  d'oxide  d'antimoine. 

M.  Apjohn  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  mélange  de  bleu  de 
Prusse  et  de  poudre  d'Algaroth. 

Physique  appliquée  :  Lampet  detùrtlé.  —  M.  Aruoll  dounc  la 
description  d'une  nouvelle  lampe  de  sùrtfé  pour  les  mines  de 
houille. 

L'auteur,  après  avoir  fait  connaître  les  luconvéuieuU  de  la  lampe 
de  Davy,  malgré  les  perfectionnements  qu'on  a  cherché  à  y  appor- 
ter, propose  tout  simplement  d'établir  a  l'intérieur  des  mines,  des 
lampes  ordinaires  qui  seraient  alimeutées  par  l'air  extérieur,  au 
moyen  de  l'appareil  général  de  ventilation  de  la  mine.  11  fait  voir 
ce  mode  peut  également  s'appliquer  aux  lampes  fixes  et 
mobiles. 

Chimie  :  Action  de  C«M  tur  le  plomb.  —  M.  Pearsall  appelle 
l'attention  de  la  Section  sur  l'action  que  l'eau  exerce  sur  le  plomb. 
Après  avoir  rappelé  les  faits  déjà  conm» .  l'auteur  annonce  qu'il 
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y  a  déjà  quelques  années  on  a  entrepris  sur  ce  sujel  «les  expérience» 
qui  ne  sont  pas  encore  complètes.  On  a  pris  des  bouteilles  de  verre, 
dont  les  unes  ont  été  remplies  avec  de  l'eau  de  la  Tamise,  les 
autres  avec  de  l'eau  distillée-  contenant  de  l'air,  et  nue  3»  série 
avec  de  l'eau  également  distillée,  mais  entièrement  purgée  d'air. 
On  a  introduit  dans  rfs  bouteilles  des  lames  de  plomb  et  on  les  a 
bouchées  et  scellées  hermétiquement  ;  le  plomb  dans  les  premières 
aélé  attaqué,  celui  des  secondes  a  été  corrodé  avec  bien  plus 
d'énergie  encore  ,  et  enfin  celui  des  troisièmes  est  resté  intact  et 
parfaitement  brillant.  1,'auteur  en  conclut  que  l'ovulation  du  plomb 
est  évidemment  due  à  l'action  de  l'oxigène  de  l'air  que  renferme  le 
liquide. 

Chimie  :  Xouvtau  carbure  d'hydrogène.  —  M.  Ed.  Davv  donne 
connaissance  d'un  nouveau  composé  gazeux  de  carbone  et  d'hydro- 


L'auteur  commence  par  rappeler  qu'il  a  fait  connaître  à  la  Sec- 
tion, l'an  dernier,  un  gai  qui  est  un  hJ-rarburv  nouveau  d'hydro- 
gène. Lorsqu'on  renferme  ce  gaz  dans  un  lubc  contenant  du  lil  de 
platine,  et  qu'on  lo  soumet  à  une  série  d'étincelles  électriques,  il 
se  dépose  du  carbone ,  mais  il  n'y  a  pas  diminution  de  volume.  Le 
résidu  est  un  gaz  qu'il  considère  également  comme  nouveau.  11  est 
insoluhle  daus  l'eau  cl  n'est  pas  enflammé  par  le  chlore.  Lorsqu'on 
le  fait  détonner  avec  un  demi-volume  d'oxigène,  il  donne  un  vo- 
lume d'acide  carbonique  et  un  peu  d'eau.  Ce  gai  paraîtrait  donc 
être  un  compose  binaire  qu'on  pourrait  représenter  par  la  formule 
C  +  II.  M.  Ilavy  annonce  que  ses  recherches  sur  ce  nouveau  fluide 
élastique  ne  sont  pas  terminées ,  et  qu'il  présentera  uu  travail  com- 
plet à  ce  sujet  à  la  prochaine  réunion  de  l'Association. 

Minéralogie  :  Halehettine,  —  M.  F.  Johuslon  fait  connaître 
l'analyse  d'une  variété  de  hatcucttiiic  qu'on  a  trouvée  daus  les 
mines  de  bouille  de  Newcaslle. 

Celte  substance  consiste  en  trois  principes  différents  ,  un  soluble 
à  froid,  un  autre  soluble  dans  IVihcr  bouillant ,  et  le  iroisièrue  à 
peu  prés  insoluble  dans  l'élber  froid  ou  bouillant.  Le  premier  est 
le  plus  abondant  des  trois,  cl  a  l'analyse  on  a  trouvé  qu'il  consis- 
tait en  un  composé  lunaire  de  carbone  et  d'hydrogène  ,  et  parcon- 
séquentque  c'était  un  corps  qu'il  convenait  d'ajouter  à  la  liste  déjà 
élenduo  des  combinaisons  isomériques  de  ces  éléments. 

Des  substances  analogues  ont  été  trouvées  par  M.  Adam*  dans 
le  SlrafTordshirc  ainsi  que  par  M.  E.-L.  Richard  dans  les  houillères 
du  pays  de  Galles.  Celle  de  cette  dernière  localité  est  d'abord  pres- 
que incolore,  mais  elle  noircit  à  la  surface  par  son  exposition  à  l'air. 

Minéralogie  :  Cuivre  cristallin.  —  M.  fi.  Maltel  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  formation  du  cuivre  métallique  cristallisé  dans 
les  puits  d'extraction  de  la  mine  de  cuivre  de  Cronehane ,  comté  de 
WkUow,  en  Irlande  ,  cl  sur  un  sulfate  uatir  de  fer  el  de  cuivre  de 
la  même  localité. 

On  a  comme  on  sait  depuis  quelque  temps  produit,  au  moyen  do 
divers  appareils,  des  cristaux  de  cuivre  métallique  ;  mais,  dit  l'au- 
teur, c'est  peui-élrc  la  première  fois  que  l'on  trouve  le  cuivre  natif 
an  milieu  do  i'aetc  même  de  sa  formation  dans  une 


minérale. 


exploitation 


La  mine  de  Cronebnne  est  exploilée  depuis  très  longtemps  et 
offre  un  Intérêt  tout  puissant  dans  le  sujet  en  question  ,  par  suite 
do  ladélermiualionque  M.  Pciherick  a  faite  de  la  condition  électro- 
magnétique de  la  mine  de  Connoree  qui  lui  est  très  voisine  el  qui 
est  une  partie  de  la  mfmc  veine.  M.  Petheriik  a  trouvé  que  cette 
veine  dévie  l'aiguille  du  galvanomètre  de  18°,  et  que  le  minerai 
est  négatif  et  le  terrain  positif.  Le  filon  est  situé  dans  un  schiste 
argileux  plongeant  au  sud-ouest.  L'eau  de  la  mine  est  follement 
imprégnée  de  cuivre  et  dépose  un  sédiineni  gluanl  de  fer  et  d'une 
matière  organique  qui  est  probablement  ïfe  la  glairine.  C'est  dans 
ce  sédiment  et  adhérent  au  boisage  de  la  mine  qu'on  a  trouvé  des 
cristaux  do  cuivre  malléable  pur  en  quantité  considérable.  L'eau 
de  la  mine  où  se  sont  formés  ces  cristaux  a  une  pesanteur  spécifique 
de  1,032  a  58»  F.  ;  quand  on  l'évaporé  à  siccilé,  elle  laissa  pour 
résidu  uue  matière  cornée  ayaul  une  odeur  animale.  Elle 
des  sulfates  mélangés  de  cuivre  el  de  fer. 


L'auteur  pense  que  colle  agrégation  est  duo  à  une  action  galva- 
nique qui  s'exerce  entre  le  filon  et  le  boisage  de  la  mine .  pareequ'il 
a  observé  que  le  galvanomètre  éprouvait  de  fortes  déviations  sous 
l'influence  d'une  série  de  petites  plaques  de  minerai  de  cuivre  gris 
et  de  bois  de  pin  saturé  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  au 
moyen  d'une  pompe  a  air,  et  lorsque  le  fluide  cxcitaleur  était  l'ean 
de  la  mine.  Le  sédiment  parait  jouer  ici  lo  rôle  du  bouchon  d'argilo 
dans  les  ex|>éricuces  de  M.  Becquerel. 

L'auteur  présente  aussi  un  échantillon  d'un  suiraie  natif  de  cui- 
vre et  de  fer  irouvé  dans  la  même  mine  dans  le  sédiment  ocreux 
du  fond  d'un  puits  de  50  falhoms  de  profondeur,  rempli  d'eau  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Ce  miuéral  a  été  rencontré  en  petit»  cris- 
taux brillants,  vcrts-bleualres ,  rltomboïdaux ,  el  consistant  sui- 
vant l'analyse  de  l'auteur  en  : 

Sulfate  de  fer   34,5 

Sulfate  de  cuivre   65,7 


99,9 


Cette  analyse  ne  présente  pas  de  proportions  aloiniques  défi- 
nies entre  les  deux  sels,  si  on  admet  que  le  poids  de  l'atonie  du 
sulfate  de  cuivre  soit  1 5,62  comme  l'a  déterminé  le  docteur  Thomp- 
son, en  supposant  qu'il  contienne  5  atomes  d'eau  ;  mais  il  est  bon 
de  remarquer  que  si  on  suppose  que  le  sulfate  en  question  est  lo 
suivie  vert  qui  n'en  contient  qu'un  alome  et  qui  a  pour  poids  ato- 
mique 11,12,  l'analyse  précédente  correspond  à  3  atomes  de  sul- 
fate vert  de  cuivre  et  I  alome  de  sulfate  de  fer.  A  l'appui  de  cello 
opinion  il  faut  considérer  que  ces  cristaux  se  sont  formés  à  un* 
profondeur  considérable  et  parconséqueut  à  une  température  éle- 
vée ,  et  que  c'est  par  des  moyens  semblables  qu'où  produit  artifi- 
ciellement le  sulfate  vert  de  cuivre.  Il  est  vrai  que  le  sulfate  da 
cuivre  ordinaire  est  isomorphe  avec  le  sulfate  de  fer,  et  qu'il  n'en 
«•si  pas  de  même  de  celui  qui  ue  contient  qu'un  atome  d'eau ,  qui 
cristallise  eu  prismes  droits  taudis  que  l'autre  est  un  prisme  obli- 
que, mais  il  esi  possible  que  la  forme  cristalline  du  sulfate  vert  ail 
été  modifiée  par  la  présence  du  sulfate  de  fer. 

(U  nite  du  tvmpu  rendu  de  U  ««.ton  è  un  cuire  rm) 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  ZO  juillet  1 838. —  Présidente  de  M.  Dec^i-ercl. 

comirMcATiois  vKar.vi.KS. 

—  Le  président  informe  1* Académie  de  la  nouvelle  perte  qu'elle 
Tient  do  foiro  dans  la  personire  de  M.  Frédéric  Cuvier,  membre 
de  l' Académie  dans  la  section  d'anatomie  et  zoologie  depuis  1826. 
où  il  avait  succédé  à  Final. 

Il  annonce  ensuite  qu'une  souscription  a  été  formée  pour  élever 
un  monument  à  In  mémoire  de  M.  Dulong  et  que  les  versements 
ont  lieu  au  secrétariat  entre  les  mains  de  M.  Cardol,  agent  comp- 
table de  l'Institut. 

—  Le  président  annonce  ensuite  que  la  séance  publique  an- 
uuelle  de  1838,  qui  devajt  avoir  lieu  le  l«f  lundi  d'août,  n'aura  lieu 
que  le  lundi  13. 

IECTIRCS. 

—  M.  Magondie  fait,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger 
le  concours  pour  le  grdiid  prix  de  physique  de  1837,  un  rapport , 
duquel  il  résulte  que  le  prix  ne  sera  pas  décerné  cette  année,  et  quu 
la  question  sera  de  nouveau  remise  au  concours.  Elle  est  relative  à 
la  théorie  de  la  voix  dans  les  Mammifères. 

—  M.  Dresclicl  lit  la  première  partie  du  rapport  fait  au  m>m  de 
la  coiiinmsion  chargée  de  juger  le  prix  de  médreine  et  de  chi- 
rurgie de  1837.  Les  conclusions  n'eu  seront  donuées  que  plus 
tard. 

—  M.  Biot  lit  une  note  en  réponse  aux  dernières  observations 
critiques  de  M.  Puissant  sur  la  formule  qu'il  a  donnée  pour  me- 
surer les  différences  de  niveau  par  les  distances  zénithales  réci- 
proques. Il  fait  remarquer  que  les  exemples  cités  pur  M.  Puissant 
comme  preuve  de  l'inexactitude  de  celte  formule  n:>  prouvent  rirn, 
attendu  que  les  observations  n'ont  pas  été  faites  simullanérueitt. 
Ce  n'est  qu'à  ce  cas  que  la  formule  contient. 

Mécanique  :  Turbine  Fourneyron.  —  M.  Poncelet  lit  une  note 
sur  la  théorie  des  effets  mécaniques  de  la  turbine  de  M.  Fourney- 
ron. note  déposée  et  paraphée  dans  la  dernière  séance. 

La  turbiue  de  M.  Fourneyron  est  venue  depuis  quelque  temps 
se  placer  au  rang  des  meilleures  roues  hydrauliques  connues,  de 
celles  surtout  qui  doivent  leur  é;at  actuel  de  perfection  et  leurs 
principales  qualités  au  développement  des  idées  mécaniques  et  spé- 
cialement aux  applications  da  principe  des  forces  vives.  11  est  as- 


s.i  remarquable  que  la  connaissance  de  ses  propriétés  essentielles 
soit  due  presque  exclusivement  à  l'expérience,  et  que  la  théorie  en 
soit  encore  si  peu  avancée;  car,  dit  M.  Poncelet,  on  ne  peut  con- 
sidérer comme  entièrement  satisfaisante  celle  que  l'auteur  en  a 
lui-même  présentée  dans  un  des  Bulletins  de  la  Société  d'encouru 
gemenl  pour  l'année  1  631 ,  et  l'on  s'aiHirçoit  sans  peine  aussi  que 
les  aucleitnes  solutions  de  Borda ,  malgré  les  perfectionnements  et 
l'extension  qu'elles  ont  reçues  dans  ces  derniers  temps .  ne  sau- 
raient ici  recevoir  une  application  directe  et  certaine  à  cause  de 
l'engorgement  qui  peut  survenir  dans  les  tuyaux  d'évacuation  de 
la  roue  et  de  la  réaction  occasionnée  par  la  présence  de  ces  tuyaux 
Mir  la  masse  du  liquide  qui  s'écoule  incessamment  par  les  orifices 
injecteurs  du  réservoir.  Il  résulte  en  elTet  de  cette  double  circons- 
tance, dont  on  n'avait  jusqu'ici  tenu  aucun  compte  dans  la  théorie 
des  roues  comprisis  sous  l'expression  géoérale  de  turbine»,  que, 
pour  une  ouverture  de  vanne  déterminée ,  la  dépose  de  liquide 
est  liée  forcément  à  la  vitesse  de  rotation  propre  de  la  machine  et 
croit  avec  elle  de  manière  à  changer  complètement  l'appréciation 
des  effets  mécaniques. 

Pour  remplir  cette  lacune,  M.  Poncelet  s'est  proposé  de  soumettre 
de  r  o  ivcau  la  question  au  calcul  dont  les  résultats,  grâce  aui  recher- 
ches récentes  de  M.  Morin,  peuvent  étro  immédiatement  contrôlés 
par  ceux  de  l'expérience,  et  d'examiner  plus  particulièrement  jusqu'à 
quel  point  les  formules  pouvaient  rendre  compte  des  singui^re* 
propriétés  offertes  par  la  turbine  Fourneyron  qui  marche  avec  un 
égal  avantage,  soit  qu'elle  se  trouve  noyée  dans  l'eau  du  bief  infé- 
rieur, soit  qu'elle  se  meuve  librement  dans  l'air,  et  qui ,  entre  des 
limites  fort  étendues,  peut  recevoir  des  vitesses  angulaires  très 
différentes,  sans  que  l'effet  utile  s'écarte  notablement  du  maxi- 
mum absolu  de  celui  qui  est  mesuré  par  le  produit  du  poids  du  li- 
quide effectivement  écoulé  dans  chaque  expérience  et  de  la  difft- 
reuce  correspondante  des  niveaux  entre  les  deux  biefs. 

On  avait  eu  déjà  l'idée  de  faire  marcher  horizontalement  une 
roue  ouverte  vers  l'intérieur  et  l'extérieur,  armée  d'aubes  cylit- 
driques  comprises  entre  deux  couronnes  plaises,  parallèles  et  dis- 
po>ées  perpendiculairement  à  l'axe  de  la  machine,  à  peu  prés 
comme  cela  a  lieu  dans  certaines  roues  verticales  ou  l'eau  est  in- 
troduite par  le  fond  du  réservoir  langenticllemeut  à  leur  circonfé- 
rence extérieure.  M.  Burdin  avait  même  imaginé  quelques  dispo- 
sitifs de  turbines  qui  offraient  beaucoup  d'analogie  avec  la  ma- 
chine qui  nous  occupo  et  dout  la  description  se  trouve  consignée 
dans  un  mémoire  inédit  présenté  à  la  Société  d'encouragemeut 
en  1827.  Mais  outre  que  celte  date  est  aussi  à  peu  près  celle  de 
l'époque  où  M.  Fuurueyron  a  construit  sa  turbiue  d'essai,  on  doit 
encore  reconnaître  que  ce  n'étaient  là  que  des  conceptions  fort 
éloignées  du  but  à  atteindre,  en  ellevmémes  très  imparfaites,  et  qui, 
pour  réussir  lors  de  l'exécution  effective,  eussent  exigé  diverses 
modifications ,  divers  perfectionnements  très  importants  dans  U 
système  général  des  constructions. 

La  qualité  essentielle  de  la  turbine  Fourneyron  ne  réside  pas 
seulement  dans  la  propriété  qu'elle  possède  de  marcher  très  vite  , 
et  de  pouvoir  être  noyéé  dans  l'eau  du  bief  inférieur  sans  trop 
d'inconvénients  pour  l'effet  utile,  car  le  dispositif  des  roues  vertl- 
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cales  à  aubes  courbes,  dont  il  a  été  parlé  cklesaus,  en  est  pourvu 
a  un  degré  déjà  assez  prononcé,  mais  bien  dans  celte  heureuse  idée 
de  faire  arriver  l'eau  lioriiontalerocut  par  tout  le  pourdwr  intérieur 
de  la  roue,  et  de  la  faire  dégorger  par  la  partie  lafdus  étendue  , 
par  sa  circonférence  extérieure.  Il  en  résulte  effectivement  que , 
dans  la  plupart  de  ses  applications  à  l'industrie,  cette  roue  permet, 
sous  de  très  petites  dimensions ,  et ,  parconséquent  avec  une  faible 
dépens*-  ni  argent  et  en  force,  un  débit  d'eau  pour  ainsi  dire  illi- 
mité; que  l'écoulement  s'y  opère  d'une  manière  facile,  et  en  quel- 
que sorte  sans  entraves  ;  qu'enfin  elle  fonctionne  avantageuse- 
ment à  peu  prés  sous  toutes  les  chutes  et  à  toutes  les  vitesses,  sans 
éprouver,  de  la  part  du  poids  de  ses  propres  parties  et  do  celui  de 
l'eau  qui  la  met  en  action ,  ce  surcroît  de  résistance  qui  se  fait 
seutirdans  presque  toutes  les  roues  existantes,  et  se  trouve  accom- 
pagné d'inconvénients  plus  particulièrement  fâcheux  dans  celles 
dont  l'axe  est  vertical. 

Dans  la  deuxième  partie  de  sa  note,  M.  l'oncelet  considère  d'a- 
bord les  équulious  relatives  à  l'écoulement  du  liquide  ,  tant  dans 
l'intérieur  du  réservoir  de  la  roue  ,  qu'au  travers  des  orifices  do 
circulation  formés  par  ses  aubes  cylindriques  ;  dans  ces  équations 
on  lient  compte  en  même  temps,  soit  de  la  perte  de  force  vive  qui 
a  lieu  à  l'entrée  du  liquide  dans  le  réservoir  ,  soit  de  la  différence 
qui  peut  exister  entre  les  pressions  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  do 
l'espace  cylindrique  compris  entre  la  turbine  et  les  orifices  d'ali- 
mentation ,  soit  enfin  des  perles  de  force  vive  qui  s'opèrent  en 
vertu  de  la  vitesse  relative  avec  laquelle  le  liquide  afflue  dans  les 
canaux  de  circulation  de  celte  roue,  et  vient  choquer  leurs  parois 
ou  se  mêler  avec  celle  qui  y  est  déjà  contenue  et  qui  possède  géné- 
ralement une  vitesse  différente  de  la  sienne  propre. 

Ces  mêmes  équations  conduisent  immédiatement  à  des  expres- 
sions irès  simples  de  la  vitesse,  de  la  dépense  de  liquide  ainsi  que 
de  la  pression  déjà  mentionnée  ci-dessus,  el  qu'on  avait  primitive- 
ment considérée  comme  l'une  des  inconnues  du  problème.  Le  nu- 
mérateur de  ces  expressions  contient  uniquement  les  termes  rela- 
tifs soit  à  la  différence  des  niveaux  dans  les  deux  biefs ,  soit  à  la 
vitesse  angulaire  de  la  roue,  el  dont  l'un,  le  premier,  csl  spéciale- 
ment du  à  l'action  de  la  gravité,  el  l'autre  à  celle- de  la  forco  cen- 
trifuge. Leur  dénominateur  ne  renferme  au  contraire  que  les  seuls 
tenues  qui  proviennent  des  différentes  pertes  de  forces  vives  ,  el 
qui  dépendent  ainsi  essentiellement  du  la  constitution  particulière 
de  la  machine  et  du  réservoir  armé  lui-mémo  d'aubes,  de  surfaces 
cylindriques  verticales,  fixes,  qui  servent  de  directrices  au  liquide. 

Quant  a  l'effet  utile  de  cette  machine ,  il  est  donné  immédiate- 
ment par  l'équation  ordinaire  dès  forces  vives  dans  laquelle  on  réu- 
nit à  la  perle  de  travail,  relativement  ù  l'introduction  de  l'eau 
dans  les  canaux  de  la  turbine,  celle  qui  résulte  de  la  vitesse  abso- 
lue conservée  parte  liquide  à  sa  sortie  dans  l'espace  extérieur. 
Mais  comme  l'effet  dont  il  s'agit  dépend  e-senliellemcni  de  la  masse 
du  liquide  qui  s'écoule  dans  chaque  unité  de  temps,  après  que  le 
régime  uniforme  se  trouvé  établi  et  que  celte  masse  elle-même  est 
une  fonction  implicite  de  la  vitesse  de  la  roue,  il  en  résulte  une  ex- 
pression radicale  assez  compliquée  qui  se  simplifie  néanmoins  quand 
on  ne  veut  uniquement  considérer  que  le  rapport  des  elh'is,  et  re- 
chercher la  valeur  de  la  vitesse  angulaire  qui  le  rend  un  maximum. 

D'ailleurs  l'inclinaison  des  aubes  de  la  roue  et  des  directrices 
du  réservoir  étant  fixée  dans  le  système  de  construction  adopté 
par  M.  Fourneyron,  il  n'y  avait  pas  à  s'occuper  spécialement  des 
conditions  du  maximum  d'effet  absolu... 

Considérant  donc  spécialement  le  dispositif  adopié  par  M.  Four- 
neyron, et  appliquant  les  formules  à  un  cas  qui  doit  se  rapprocher 
beaucoup  <k>  celui  de  la  turbine  de  Mulbacu  soumise  à  l'expérience 
par  M.  Morin,  M.  Poncclet  a  trouvé  : 

1°  Que  cette  turbine,  encore  bien  qu'elle  ne  soit  pas  en  général 
susceptible  de  produire  ce  qu'on  nomme  le  maximum  d'effet  abso- 
lu, offre  néanmoins  des  résultais  qui  eu  approchent  du  irès  près  , 
en  raison  de  l'excellente  disposition  de  toutes  les  parties  à  laquelle 
l'auteur  s'est  couronné  dans  l'application  spéciale  dont  il  s'agit  ; 

2"  Que  le  rapport  de  l'effet  utile  au  travail  dépensé  ,  de  même 
que  celui  de  la  vitesse  de  la  roue  à  celle  qui  est  due  à  la  chute  vir- 
tuelle ou  effective,  sont  entièrement  indépendants  delà  hauteur  de 


cette  chute  et  de  la  qurotllé  dont  la  turbine  peut  être  noyée  dans 
l'eau  du  bief  inférieur  ;  circonstances  dont  la  dernière  tient  i  ce 
qu'on  n'a  point  eu  égard  ,  dans  les  calculs ,  aux  pertes  de  force 
vive  o<"casiounées  par  la  résistance  de  cette  eau  ; 

3e  Enfin  que  les  valeurs  du  rapport  des  effets  varient  assez  peu 
pour  des  vitesses  angulaires  qui  s'écartent  notablement  de  pari  et 
d'autre  de  celle  qui  donne  le  maximum  d'effet  relatif. 

Cesdiversesconséquencess'accordent  parfaitement  avec  le  résul- 
tai des  expériences  connues  ;  mais  ce  qui  parait  surtout  mériter  l'at- 
tention, c'est  que  les  valeurs  attribuées  parle  calcul  au  rapport  des 
effets  sont  bien  loin  de  décroître  pour  les  grandes  vitesses  de  roue 
aussi  rapidement  que  l'indique  le  tableau  des  expériences  déjà  citées 
de  M.  Morin. Or,  cette  circonstance,  jointe  à  ce  que  la  diminution  de 
l'effet  utile  relative  aui  très  petites  ouvertures  de  vanne,  osi  aussi 
moins  sensible  dans  les  résultats  déduits  du  calcul,  offre  une  nou- 
velle preuve  de  la  nécessité  d'avoir  égard  a  la  résistance  du  liquide 
dans  lequel  la  roue  se  trouve  plongée ,  ainsi  qu'à  plusieurs  autre* 
circonstances  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé.  Du  reste  le 
même  accord  se  fait  remarquer  dans  la  comparaison  des  dépenses 
théorique  et  effective,  à  cela  près  de  l'Influence  perturbatrice  qui 
peut  être  due  aux  circonstances  donl  il  s'agit. 

L'examen  de  ces  particularités  omises  dans  rétablissement  des 
précédentes  formules  est  l'objet  de  la  dernière  partie  de  la  note 
de  M.  l'oncelet.  Il  a  cherché  à  tenir  compte  d'une  manière  ap- 
proximative ,  non-seulement  de  la  résistance  que  la  turbine  éprouve 
à  se  mouvoir  dans  l'eau  du  bief  inférieur,  mais  aussi  de  l'influence 
qui  peut  être  due  au  jeu  annulaire  ou  vide  laissé  entre  le  réservoir 
el  la  couronne  supérieure  de  la  roue,  ainsi  qu'à  la  présence  des 
diaphragmes  ou  couronues  intermédiaires ,  quelquefois  adoptées 
par  M.  Fourneyron  dans  l'établissement  de  celte  roue.  On  conçoit 
en  effet  que  lors  des  mouvements  très  rapides  ou  très  lents  de 
celle-ci,  la  pression  intérieure  pouvant  différer  beaucoup  en  moins 
ou  en  plus  de  celle  du  fluide  ambiant ,  il  eu  résulte ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  une  aspiration  ,  cl ,  dans  le  second ,  une  expulsion  ,  qui 
altèrent  nécessairement  les  effets  dynamiques  de  la  machine  et  le 
mode  d'écoulement  de  l'eau  ,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que  le 
jeu  annulaire  donl  il  s'agit  est  plus  appréciable,  que  l'ouverturede 
la  vaune  est  plus  faible,  et  que  la  vitesse  de  la  roue  s'approche 
elle-même  davantage  do  ses  limites  extrêmes. 

D'un  autre  coté ,  il  résultera  de  l'interposition  de  courounes  in- 
termédiaires que ,  lors  des  faibles  ouvertures  de  vamje ,  le  liquide 
compris  dans  les  divisions  supérieures,  soumis  uniquement  à 
l'action  de  la  force  centrifuge ,  tendra  à  s'en  échapper  avec  une 
vitesse  qui  croîtra  avec  cellu  de  la  roue ,  el  qui  produira  un  remou, 
un  effluve  contiuuels  du  dehors  vers  le  dedaus  do  cette  roue ,  les- 
quels n'ont  pas  lieu  pour  la  division  inférieure  où  l'eau  afflue  par 
hypothèse  directement  et  d'une  manière  consume. 

L'analyse  de  ces  différentes  circonstances  conduit  à  un  nombre 
d'équations  suffisant  pour  en  détcnnin.T  complètement  l'influence, 
tant  sur  la  dépeu&o  de  fluide  que  sur  les  effets  de  la  machine; 
mais  les  résultais  auxquels  ou  arrive  sont  très  compliqués.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  leur  exposé.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit 
pour  faire  voir  que  la  théorie  et  l'établissement  des  turbines  sont 
des  choses  en  elles-mêmes  très  délicates;  que  l'effet  utile  de  ces 
machiucs  est  susceptible  de  s'amoindrir  |  our  ainsi  dire  indéfini- 
ment par  une  mauvaise  disposition  de  l'ensemble  ou  des  parties, 
mais  surtout  par  une  fausse  appréciation  de  la  vitesse,  de  la  dé- 
pense, ou  do  l'ouverture  qui  convient  aux  orifices  d'écoulement; 
qu'enfin  l'excellence  des  résultats  obtenus  par  M.  Fourneyron  est 
due  autant  à  son  intelligence  de  la  véritable  construclion  de  la 
machine,  qu'à  une  longue  pratique,  une  longue  expérieuce, 
éclairée  des  lumières  de  la  théorie. 

ÉLECTIONS. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  pour  la 
section  de  physique  générale.  Les  caudidals  présentés  par  la 
section  étaient  :  MM.  Mariauini ,  à  Madrid;  Amici,  à  Florence; 
Forbes ,  à  Edimbourg  ;  liudberg  ,  à  Stockholm  ;  Erman  ,  à  Uerlin  ; 
Rellani,  à  Monta;  auxquels,  sur  la  demande  de  M.  Arago,  on 
avait  ajouté  M.  Wbeatstone.  M.  Mariauini  est  élu. 
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—  L'Académie  nomme  une  commission  qui  sera  chargée  de  lui 
présenter  des  candidats  à  la  candidature  de  la  place  de  directeur 
des  éludes  à  l'École  polytechnique,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  M.  Dulong.  Oo  sait  quo  le  ministre  de  In  guerre  nomme  à  cette 
place  parmi  les  candidats  qui  lui  sont  désignés  par  l'Académie  et 
par  la  commission  des  éludes  de  l'École. 

CORRESPONDANCE. 

—  M.  Gaymard  adresse  de  Drontheim ,  en  date  du  3  juillet,  une 
lettre  qui  fait  connaître  les  premières  observations  dues  aux  mem- 
bres de  l'expédition  scientifique  partie  sous  ses  ordres  le  13  juin 
dernier  pour  la  Scandinavie,  la  Laponie  et  le  Spiubcrg.  Ces  Indi- 
cations sont  trop  insuEllsantes  pour  quo  nous  puissious  tu  entre- 
tenir nos  lecteurs. 

—  M.  Mandl  adresse  une  note  contenant  les  résultats  de  ses 
observations  sur  la  structure  intime  des  muscles.  Cette  note  a  déjà 
été  communiquée  à  la  Société  philomalique.  (  Voir  L'Institut 
n»237.) 

MÉMOIRES  MAM'SCRITS  PRESBYTES. 

Mémoire  sur  l'application  du  bain  d'air  comprimé  au  traite- 
ment de  différente*  affection* qui  résistent  trop  souvent  auxagent* 
thérapeutiques  ordinaire*,  notamment  Ut  affection*  tuberculeu- 
se*, le*  hémorragie*  capillaire*  et  le*  surdité*  catharrale* ;  par 
M.  Pravaz.  (CommissalresMM.MagemlieetSavart.) —  Deicription 
d'un  nouvel  appareil  de  plongeur  par  M.  A.  Guillaume!,  d.  m. 
(Commissaires MM.  Savan ,  Savary ,  Coriolis.)  —  Mémoire  re- 
latif aux  pont*  ateendant*  et  descendants  et  fixes,  aux  af- 
pareils  combinés  et  aux  caisse*  longue*  à  eau ,  a  écluse*  et  gra- 
duées, intentés  par  M.  Marchand,  ancien  oflicier  d'arlillerie  de  la 
marine.  (Commissaires  MM.  Dupin,  Poncelet,  Coriolis.  ) 

—  M.  Payen  présente  pour  le  concours  Monthyon  l'ensemble  de 
ses  recherches  sur  l'amidon,  communiquées  déjà  par  fragments  à 
l'Académie  et  dans  lesquels  l'amidon  est  considéré  sous  les  points 
de  vue  anatomiqiie ,  chimique  et  physiologique. 

M.  I.ée  présente  aussi  pour  le  concours  Monthyon  un  travail  sur 
les  plantes  cryptogames  qu'il  a  observées  sur  les  écorces  de  diffé- 
rentes plantes  médicinales.  (Renvoi  és  à  la  commission  compétente.) 

OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOIVI'.VI'X  OFFERTS  A  l' ACADEMIE. 

■ 

Tableau  décennal  d«  commerce  de  la  France  arec  le,  colonie*  et  lespuissan- 
ee*  étrangère*,  publié  par  l'administra  Uon  de*  douan.i.  18Î7-IS38,  11*  partie, 
in  4*. — Mémoire  tur  tes  coquille,  fuuilet  art  Mullutqve*  terretre,  cl  flu- 
niatilct  de  la  cloue  des  Tracktlipouc, ,  otunées  dam  Ut  tei-rain,  tertiaire* 
du  bassin  de  CAdour,  par  Gralcloup.  in  8e,  —  Mémoire  lur  l'application  de 
ta  gymnastique  au  traitement  de*  affection,  lymphatiques  et  nerreuses  et  au 
redressement  det  difformités:  par  Pravai.,  in-fi°.  —  lliiloire  de  lu  grippe  a 
Lyon  eu  1837,'por  Gabian,  in-8».  —  Traitement  du  cancer,  par  Caucoin.  î* 
«Ution.  b-8».  —  Des  pertes  séminales  inrolontaire,,  par  Lallemand.,  in-8". 
—  Anatomitmicrouopique,  parL.  Mondl  V  jérir.-  Tiuu,  et  organes,  !•  lirrai- 
son  :  Musele*,\n  P>.  —  Histoire  naturelle  du  Va,s  ,  par  M.  Bonafous,  ii,-^. 
f  italien.  1  —  \olicc  ,«r  la  famille  des  Huilée,,,  dont  on  trourc  les  dépouille* 
fossiles  dans  tes  terrainsmarinssupérieurs  du  teuin  de  fjdour,  par  le  mfime 
in-8«.  —  Détermination  de  la  longueur  du  pendule  simple  nattant  les  secondes 
pour  Berlin,  par  Bhm-L,  in-4".  (en  allemand.  )  —  Itceheicke,  expérimentâtes 
sur  taphgnologie  de  l'organe  de  Coule,  par  Mullcr,  in-8'.  ;  en  allemand.  ) 


^«Witiofi  ci  la  séance  du  23  juillet  1838. 

Géologie  :  Terrains  de  Jlone  et  de  Constanline.  —  M.  Pulllon- 
bVblayo  a  adressé  à  l'Académie  une  note  relative  à  la  géologie 
desprorlnecs  de  Bone  et  de  Conslanline  sur  laquelle  M.  Elie  do 
Bearmont  a  fait  en  quelques  mots  un  rapport  dans  cette  séance. 
Volcipresque  en  entier  ce  travail ,  qui ,  ains:  que  l'a  fait  observer 
M.  Ango,  vient  justifier  les  vues  ,émiscs  d  priori  par  M.  Elie  de 
lleaum.nt  sur  la  géologie  de  celte  partie  de  l'Afrique. 

-  Le.  proiiuccs  de  Bone  et  de  Constantine  présentent  un» 


grande  uniformité  dans  leur  constitution  géologique,  et  cette  uni- 
formité s'accroît  toujours  eu  s'avançant  vers  le  midi.  Ce  n'est  pas 
ici  comme  daus  l'Europe  septentrionale,  où  à  chaque,  jws  on  ren- 
contre de  nouveUes  formations  et  de  nouvelles  richesses  minéralo- 
giques  et  paléontologiques.  Ici,  à  peine  a-l-on  quitté  le  littoral  avec 
ses  collines  cristallines  (terrain  primitif)  que  l'on  ne  trouve  plus, 
jusqu'à  vingt  lieues  au-delà  de  Constanline,  que  des  grés  ferrugi- 
neux, des  marnes  et  des  calcaires  compactes.  .Néanmoins  les  carac- 
tères seuls  de  cw  roches,  comparées  à  celle  de  la  Morée  et  de  l'A- 
pennin, font  pressentir  des  faits  géologiques  importants;  le  bassin 
méditerranéen  es!  bordé  au  loin  vers  le  sud  comme  dans  le  nord, 
l'est  et  l'ouest  de  sou  contour,  par  la  formation  crétacée  inférieure 
(terrain  néocomien)  :  l'absence,  quelle  qu'eu  soit  la  cause,  de  la 
craie  supérieure  et  des  formations  tertiaires  anciennes  s'est  éten- 
due jusqu'à  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  fossiles  sont  extrêmement 
rares  en  Afrique,  mais  les  premiers  que  je  rencontrai  confirmèrent 
les  résultats  que  j'avais  entrevus. 

-Le  teirain  crétacé  inférieur  de  l'Afrique  esl  identique  à  relui  de  la 
Morée;  il  se  compose  de  marnes  et  de  calcaires  marneux ,  de  grés 
ferrugineux  (macigno)  et  de  calcaires  compactes.  On  trouve  dans 
les  marnes  beaucoup.de  fucoïdes,  et  dans  les  calcaires  des  nummu- 
lithes  el  quelques  traces  d'hippurites.  11  serait  impossible  de  dis- 
tinguer une  série  de  ces  roches  prises  à  Constantine  de  leur  contem- 
porain du  Mont-Perdu,  de  Tripolil"  ou  de  l'Apennin. 

-  Au-dessous  de  cette  formation,  qui  occupe  toute  la  chaîne  entre 
Bone  et  Constantine,  on  trouve  encore  de  nouvelles  alternances  de 
marnes  et  de  calcaires  compactes  avec  des  fossiles  assez  nombreux , 
mais  très  mal  conservés:  ils  m'ont  paru  appartenir  à  l'étage 
moyen  de  la  formation  jurassique;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  tout 
appartiendrait  au  terrain  crétacé  inférieur,  dans  la  région  que  j'ai 
parcourue.  Ce  fait  sera  d'autant  plus  important  à  vérifier  qu'il 
existe  aux  environs  do  Constantine,  à  Ghelhma  et  à  Bougie,  un  sys- 
tème inférieur  de  marnes  gypsifères  qui  pourrait  appartenir  à  la 
base  du  terrain  néocomien,  et  alors  nous  aurions  en  Afrique  de» 
faits  identiques  à  ceux  qui  ont  été  signalés  par  M.  Dufrénoy  sur 
les  deux  versants  des  Pyrénées.  Les  carrières  de  gypse  de  Cons- 
tantine sont  très  curieuses  ;  c'est  le  gypse  anhydre  avec  ses  gre- 
nats ,  ses  calcaires  cariés  et  cclluleux  ,  ses  brèches  d'argile  ;  on  ne 
peut  voir  nulle  part  ailleurs  des  traces  plus  distinctes  des  réactions 
chimiques  qui  l'ont  produit. 

.  -  Je  n'ai  point  encore  aperçu  de  traces  de  terrain  tertiaire  d'ori- 
gine marine  dans  les  provinces  de  Conslanline  el  de  Bone;  mais 
partout  les  bords  des  plaines  ,  les  collines  et  mémo  certains  pla- 
teaux élevés  montrent  de  grandes  nappes  ondulées  de  luf  calcaire. 
Ces  dépots  embrassent  une  immense  période  de  temps ,  depuis  nos 
jours  jusqu'au  commencement  de  l'époque  terliaire  sub-apenninc. 
Aux  environs  de  Constanline,  ils  couronnent  la  crête  des  plateaux 
du  Mansourab  et  Sidi  Sélim ,  à  800  met.  au-dessus  de  la  mer,  et 
150  mèl.  au-dessus  du  fond  des  vallées.  II  est  évident  qu'ils  sont 
antérieurs  à  leur  creusement  et  aux  dernières  modifications  qu'a 
éprouvées  le  relief  de  l'Afrique.  A  Constanline ,  une  grande  ligne 
de  soulèvement  avec  fracture  a  redressé  les  calcaires  compactes 
avec  silex  (chert) ,  el  les  marnes  dans  la  direction  de  l'est-nord- 
est  à  l'oucsl-5ud-ouest.  L'alluvion  ancienne  participe  à  cette  incli- 
naison ,  el  il  m'a  semblé  qu'il  en  était  ainsi  des  nappes  do  luf  du 
Mansourab,  mais  je  n'oserais  pas  l'affirmer,  attendu  que  ces  nap- 
pes de  concrétions  cristallines  se  forment  sous  de  très  grandes 
inclinaisons,  comme  on  peut  le  voir  à  Hammam-Mescouiin. 

•  Les  tufs  de  Conslanline  contiennent  dans  les  couches  supé- 
rieures et  moyennes  une  grande  quantité  de  coquilles  d'eau  douce 
(Lymnécs.  Planorbes),  et  de  petits  corps  arrondis  que  je  crois  des 
grains  de  Chara.  Ces  fossiles  appartiennent  à  des  couches  très  du- 
res qui  ont  été  employée»  par  Achmet  pour  les  constructions  du 
pont  d'Alcantara.  Au-dessous  on  voit  des  couches  plus  cristallines 
encore  et  dépourvues  de  fossiles.  Les  anciens  ont  fait  grand  usage, 
pour  la  décoration  et  l'architecture,  d'un  banc  d'une  couleur  rose 
très  cristallin,  très  dur,  et  n'ayant  d'autre  défaut  qu'une  structure 
poreuse  el  fibreuse.  Constantine ,  Sigus ,  Ghelma ,  Announah , 
Hammam-Mescoulin,  m'ont  offert  beaucoup  de  débris  de  colonnes, 
et  des  monuments  entiers  faits  avec  ce  marbre  que  l'on  rencontre 
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dan*  la  plupart  de  ces  localités.  Le  s  inscriptions  si  nombreuses 
de  Ghclma  sont  presque  toutes  gravées  sur  ee-marbre  rose. 

-  Vu  fait  assez  remarquable  dans  la  succession  de  ces  dépôts  de 
tuf,  c'est  l'absence  de  fossiles  dans  les  courbes  inférieures;  il  | 
semblerait  par-là  que  la  lem|>éralurc  des  eaux  <pii  les  déposaient , 
d'abord  trop  élevée,  s'est  abaissée  graduellement.  Elles  n'ont 
poiut  disparo  complètement  aux  environs  de  Constanline,  mais  leur 
ouverture  s'est  abaissée  avec  lecreuscnient  drs  vallées.  Les  sources 
thermales  (  de  27  à  '."J"  centigrades)  i|ui  jaillissent  sous  1.1  ville  et 
dans  les  environs,  forment  encore  des  dépôts  asseï  abondâmes. 

-  Les  alluvions  amieni.'es  forment  d'.mnienses  dépôts  à  Consîan- 
tine  ;  les  collines  du  Coudeal-Aty  sont  composées  d'un  amoncelle- 
ment de  près  de  300  moires  d'épaisseur  de  sables,  «raviers,  ga- 
lets, parmi  lesquels  on  voit  quelques  blocs  de  plusieurs  mètres 
cuIks.  On  peut  se  demander  si  c'est  là  lu  produit  d'un  phénomène 
diluvien  qui  ferma  entièrement  la  vallée  entre  le  rocher  de  < fons- 
lanline et  la  montagne  de  Tcbalaba,  ou  les  produils  lents  des  crues 
|>ériodiques  du  fleuve  avant  l'exislence  de  la  fracture  où  coule  au- 
jourd'hui le  Rummel.  Malgré  la  présence  des  blocs,  j'ai  trouvé  à 
l'ensemble  du  dépôt  des  caractères  d'alluv  ion  plutôt  que  ceux  d'un 
phénomène  instanlaué.  Je  n'ai  riui  vu  qui  put  indiquer  le  phéno- 
mène des  blocs  erratiques.  Les  blocs  métriques  donl  j'ai  parlé  sont 
des  grès  ferrugineux  descendus  des  flancs  des  vallées  pendant  le 
dépôt  des  alluvions  anciennes. 

-  Lescaut  c'iaudcs  d'Ilommam-Mcscoutin  (90°cenlig.)  sour- 
dcitl  dans  le  terrain  des  grès  ferrugineux  et  des  marnes  à  fucoides  ; 
aucune  roche  d'origine  ignéo  no  se  montre  dans  le  voisinage.  Les 
phénomènes  si  remarquables  que  l'on  y  observe  aujourd'hui  doi- 
vent remonter  à  l'origine  des  dépôts  lufacés.  On  y  trouve  en  place 
le  marbre  rose,  et  aucune  couche  ne  contient  de  fossiles.  L'Afrique 
entière  a  du  être  soumise  à  des  phénomènes  analogues;  chaque 
vallée  a  ses  tufs ,  et  le  terrain  tertiaire  marin  des  cm  irons  d'Alger 
montre  partout ,  dans  sa  partie  supérieure  ,  des  nappes  ondulé.'s 
qui  contiennent  elles-mêmes  des  débris  marins;  la  baréglne,  d'une 
couleur  ocreuse,  s'amasse  sur  une  épaisseur  de  près  d'un  centi- 
mèlro  sur  les  flancs  des  cônes  u'Hammam-Mescoutin ,  inclinés  à 
20  ou  30»,  et  donl  la  température  est  de  70  à  80°. 

-  11  est  à  remarquer  quïIammam-Meseoulin  est  au  milieu  d'une 
zone  de  sources  thermales  qui  s'étend  des  env  irons  de  Setif  par 
Constanline  jusqu'à  llammain-llcrda  ,  et  même  jusqu'à  la  Calle  ,  et 
que  celle  ligne  suit  la  diieelioti  E.  -  Y  -  E.  de  !a  chaîne ,  l'une  des 
fractures  les  plus  récentes  du  nord  de  l'Afrique. 

-  Bone  a  son  massif  de  roches  cristallines  comme  Slora  ,  le  cip 
Malifou  ,  Alger,  Orau  .  et  probablement  plusieurs  autres  polnls  du 
littoral.  Ci;  sont  les  débris  d'une  même  chaîne  de  roches  variées  de 
micaschistes,  lalcschisies ,  gneiss,  marbres  bleus  et  blancs.  Des 
dolomies  composent  le  massif  <lc  ITdnugh  et  les  collines  qui  avoi- 
sinent  llyppoue.  Les  mêmes  roches  se  préscnlc:il  à  Alger  ;  mais  ici 
les  phénomènes  sont  plus  instructifs  eu  ce  qu'on  voit  le  passade 
des  roches  psarainitiqucs  aux  schistes  cristallins;  on  peut  suivre 
les  modifications  pir  lesquelles  elles  ont  passé.  La  plupart  dis  ca'- 
caires  qui  avoisinenl  Alger  sont  des  dolomies  ou  crlsudlines ,  ou 
celluleuses ,  ou  pulvérulentes,  el  l'on  voit  sous  le  fort  des  Vingt- 
Oiwtre  Heures  des  preuves  incontestables  de  l'étal  pâteux  nu  se 
t  ouvaient  les  couches  au  moment  de  leur  contourm  ment.  D'après 
les  analogies  que  loul  l'ensmiblo  de  ce  terrain  cristallin  présente 
avec  les  moiliUcations  du  sol  primaire  de  l'ouest  de  la  France  (al- 
ternance fréquente  de  schistes  argileux ,  de  psammites ,  de  cal- 
caire et  absence  de  quantité) ,  el  d'après  la  présence  des  conclus 
d'anihracito  reconnues  par  M.  Rozet ,  je  crois  qu'on  pourrait  les 
classer  dans  le  terrain  silurien  moyen. 

•  Je  u'ai  trouvé  de  roches  cristallines  que  dans  un  seul  point  de 
l'intérieur.  C'est  au  pied  du  Sidi-Dris ,  à  I»  lieues  au  sud  de  Stora. 
Ce  sont  des  schistes  talequeux  qui  supportent  immédiatement  des 
calcaires  compactes  à  nuinnulithcs.  Il  est  probable  que  les  mêmes 
roches  percent  sur  quelques  points  de  la  chaîne  de  l'Auras  ;  car  on 
trouve  des  cailloux  roulés  d'ainphibolito  et  de  quarz  hyalin  dans  les 
alluvions  anciennes  des  plalues  du  sud  do  Constanline. 

•  L'orographie  de  celle  parllo  de  l'Afrique  a  ses  caractères  ou 
«ou  typo  particuliers....  Il  y  a  déjà  bien  des  années  que  M.ÉUe  de 


Beaumoni  publia  que  les  systèmes  de  montagnes  dirigées  do 
l'E.-.Y-E.  à  l'O.-S.-O.  pi  de  l'O.-N.-O.  à  IE.-S.-E.  devaient  pré- 
domin.T  dins  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique;  il  arrivait  à 
ce  résultat  d'après  dcscarlrs  bien  impartait' -s  alors ,  dts  lecture* 

de  voyages  ,  et  enfin  des  inductions  théoriques  Voici  quelques 

observations  générâtes  : 

-  Le  svslème  de  direction  E.-N.-E.,  O.-S.  -0.  prédomine  dans 
toui  le  nord  de  l'Afrique .  par  son  étendue ,  la  hauteur  de  ses  mon- 
tagnes et  la  grandeur  des  vallées  et  des  cours  d'eau  qui  lui  sont 
subordonnés.  Cette  direction  est  peu  éloignée  de  celle  du  rivage  . 
et  delà  vient  qu'il  s'y  présente  si  peu  de  ports.  En  outre,  les  chaî- 
ne*, en  rencontrant  le  rivage  orienté  du  levant  au  couchant,  pro- 
jettent nécessairement  des  caps  dans  l'E.-.N.-E.,  cl  il  en  résulte 
que  tous  les  porls  sont  ouverts  dans  celle  direction  et  abrités  seu- 
lement dans  la  direction  du  >.-0.  Tels  sont  Roue,  Slora,  Collo, 
Sigelli.  Ilotigb,  Alger,  Arzen,  Mein-EI-Quebir.  A  chacun  de  vos 
caps  aboutit  un  chaînon  qui  va  mourir  dans  les  plateaux  de  l'inté- 
rieur ou  se  rattacher  à  quelques  nœuds  de  croisement ,  comme  lo 
massif  de  Turjura  on  le  haut  plateau  de  Médeah.  En  coupmt  la  Ré- 
gence obliquement,  do  Delhis  vers  Constanline  et  l'Auras,  ou 
coupe  successivement  sept  de  ces  chaînons  parallèles.  Ce  système 
de  direction  est  encore  lo  plus  remarquable  par  sa  continuité  cl  la 
netteté  de  ses  arêtes  ;  es  faits  seuls  sufliraieiit  pour  indiquer  son 
origine  récente,  el  celle  probabilité  est  confirmée  d'ailleurs  |ur  un 
fait  que  M.  Élie  de  Reaumonl  avait  soupçonné  :  c'est  le  soulèvement, 
dans  cette  direciinu.  du  terrain  tertiaire  sub-apenniu  et  des  allu- 
vions anciennes  de  l'intérieur;  je  l'ai  reconnu  à  Constantin* ,  et  . 
d'une  manière  plus  évidente  encore  à  Alger. 

«  A  ce  système  appartient  la  chaîne  qui  se  prolonge  du  Teha- 
tahah,  près  de  Conslantiue ,  jusqu'aux  montagnes  près  de  Tabarca. 
C'est  le  Irait  orographique  le  plus  prononcé  de  l'est  de  la  Régence; 
c'est  notre  petit  Allât  ;  car  jusqu'à  ce  qu'où  ail  fait  justice  de  ces 
dénominations  anciennes  si  ridiculement  étendues ,  il  faudra  avoir 
iwrtout  son  petit  et  son  grand  Allas.  Ces  dénomination*  nul  ap- 
pliquées ont  l'iuconvéuienl  plus  grav  e  de  fausser  la  géographie.  On 
dénature  les  faits  pour  tout  réduire  aux  deux  Allas  obligés,  cou- 
rant parallèlement  entre  la  mer  cl  le  désert,  ce  qui  peut-être 
n'existe  nulle  part  dans  la  Régence. 

-  A  ce  mémo  système  de  direction  appartiennent  pl-sieurs  grou- 
pes isolés  :  tels  sont  les  Oumpsetas  el  le  liougareb  dout  Us  crêtes 
rupteuses  de  craie  compacte  s'alignent  exactement  E.-N.-E.  au  M. 
de  la  roule  de  Constanline;  le  Ghirioun  au  S.-E,  et  au  S.  le  Nif- 
en-Ser  si  remarquable  par  son  isolement,  sa  hauteur  et  la  forme 
bizarre  de  son  sommet  ;  TEdrouis  (le  Djebel  Rougcise  de  quelque» 
voyageurs),  etc.,  elc. 

«  Ces  montagnes  comprennent  entre  elles  d'immenses  plaiocs 
dirigées  dans  le  même  sens ,  plaines  qui  se  rejoignent  djns  le  sud 
et  se  prolongent  j-squ'au  pied  de  l'Auras. 

«  Au  système  E.  S.  E.  0.-N.-0.  appartiennent  la  chaîne  littorale 
du  cap  de  Fer  à  Rone  ,  les  collines  de  grès  des  environs  de  Dréan; 
la  grande  chaîne  qui  se  prolonge  depuis  le  N.  de  Milach  par  le  Sgao, 
le  Sidi-Dris.  les  Toumilielh,  jusqu'à  la  rencoutre  des  mont  ignés  du 
Ra/-el-.U ha  ;  enfin  ,  te  trait  le  plus  remarquable  de  ce  système  esl 
la  chaîne  des  monts  Auras,  chaîne  brisée,  interrompue  comme 
foutes  elles  de  l'Afrique ,  mais  qui ,  néanmoins,  peut  se  suivre  sur 
une  immense  étendue  dans  lu  S.  de  Cotisiautine  ;  c'est  la  direction 
des  Pyrénées,  el  c'est  en  partie  aussi  la  même  constitution  géo- 
gnostiquo  (calcaire  à  nummulitbe  et  grès  ferrugineux). 

.  C'est  principalement  au  S-  de  la  grande  chaîne ,  entre  Bone  et 
Conslantino,  que  l'orographie  africaine  prend  une  physionomie 
toute  distincte.  De  gros  massifs  isolés  s'élèvent  du  milieu  de  plainet 
immenses  comme  des  Iles  au  milieu  de  la  mer  :  au  premier  aperçu 
ils  semblent  comme  jetés  au  ha  sa  ni  ;  mais  si  l'on  se  sert  de  la  crue 
rocheuse  de  l'un  d'eux  comme  d'une  ligne  de  repère ,  ou  les  vw't 
s'aligner  au  loin  ;  telle  est  la  chaîne  de  l'Auras,  et,  entre  elb  et 
Constanline ,  une  chaine  moins  prononcée  dont  j'ai  relevé  plus*ur* 
sommets  (le  Rauch-et-Jemel  entre  autres,  qui  est  bien  le  JedœJah 
du  dépôt).  Quelquefois  la  continuité  est  plus  apparente ,  et  o  sont 
de  hauls  plateaux  aux  formes  molles  dans  les  sommets  el  ait  flancs 
ravinés  qui  l'établissent.  Tel»  sont  lo  Djebel-Ouach ,  «unie  Tdia- 
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labah  et  1rs  piesTaya,  et  le  plateau  situer  aux  sources  de  l'Ilamise, 
«titre  le  Mahouna  et  le  Sidi-Eddrouis. 

•  Sans  chercher  à  remonler  aux  causes  qui  oui  ainM  modelé  l'A- 
frique sur  les  coniins  du  désert .  on  voit  de  suite  comment  elles  se 
rattaclietil  à  In  nature  du  sol.  Les  calcaires  compactes,  roche 
d'une  grande  durcie,  forment  des  arêtes  dénudées  comparables  à 
tout  ce  qu'il  y  a  déplus  hardi  daus  le  Jura.  I>es  près  ferrugineux  de 
la  craie,  plus  destructibles,  ne  dessinent  que  quelques  cimes  ro- 
cheuses, en  général  du  second  ordre,  et  aussi  riches  en  végétation 
arborescente  que  les  calcaires  en  sont  dépourvus;  ils  conslilueiit . 
en  général ,  le  sol  de  tous  les  hauts  plateaux  entre  Milah  et  Ta- 
barca.  Eniln  ,  les  marnes  et  les  argiles,  encore  plus  destructibles 
que  les  grés,  forment  le  sous-sol  des  plaines  alluviales  qui  s'éten- 
dent vers  le  sud  


(EUralts  lie»  pi  oce»-»erluux.) 

Séance  du  -  juillet  1S2S. 

Rotahiqte  :  Sporange*  de*  Algue».  —  M.  Montagne  lit  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  dtt  coniocgttes  ou  Sporange»  du  r/t  nre 
llRTorsis,  de  la  famille  de*  Algue*. 

l'armi  les  Siphouées,  les  seuls  genres  Codium  et  Vaueltrria 
avaleiu  offri  t  des  conioejsles,  c'est-à-dire  des  organes  appendi- 
culaires  d'une  Tonne  sphérique  ou  ovoïde,  placés  le  Ions;  ou  à  l'cx- 
trémilé  des  filaments  lubuleux  qui  composent  ces  Algues,  et  dans 
la  cavité  desquels  s'opère  probablement  ta  métamorphose  en  spores 
des  grains  de  chlorophylle  qui  nagent  dans  leur  intérieur.  Les  es- 
pèces du  genre  D ryopsit  n'av aient  encore  rien  présenté  d'analo- 
gue, cl  l'on  croyait  généralement  que  ce  genre  eu  était  normale- 
ment dépourvu. 

Des  échantillons  du  Bryopsis  Balbiiiana  (  espèce  assez  com- 
mune dans  la  Méditerranée  ),  recueillis  par  M.  Webb  au  port  de 
Villefranche,  près  de  Nice,  sont  venusprouver  qu'on  s'était  trompé. 
En  effet,  l'auteur  du  mémoire  les  a  trouvés  couverts  de  eoiiiocys- 
les  parfaitement  sphérique*,  disposés  le  long  du  filament  principal 
et  des  rameaux,  surtout  dans  le  haut  de  lu  piaule.  Leur  diamètre 
égale  ou  surpasse  du  double  le  diamètre  du  Manient.  1ht  commu- 
niquent avec  la  cavité  de  celui-ci  par  un  rétrécissement  ou  col 
si  excessivement  court,  qu'où  peut  presque  les  regarder  comme 
•essiles.  Ils  contiennent  les  mêmes  grains  de  chlorophylle  qui  rem- 
plissent lo  thullus  lilamenleux.  La  couleur  de  ces  organes  est  d'un 
beau  uoir  luisant  qui  tranche  avec  la  teinte  verdàtre  de  la  plaine 
et  permet  de  les  bien  distinguer  à  l'œil  nu.  Les  granules  sont  d'un 
vert  foncé,  et  ce  n'est  que  par  leur  agglomération  que  la  sphéni!e 
qu'ils  forment  parait  noire.  Traites  par  l'iode,  ils  n'ont  pas  changé 
de  couleur,  mais  se  sont  condensés  en  une  masse  grumeleuse  in- 
forme diflicile  à  disgréger  de  nouveau. 

En  conséquence,  M.  Montagne  propose  de  réformer  ainsi  la  dia- 
gnose  du  genre  Bryopti»  :  Frons  tubulosa  membran,  .va,  lilifor- 
mis.  cylindracea,  ramosa,  rumis  fa&ciculatis,  undique  imhricalis 
vel  distichi  piunatis  ;  eoniocysuo  sphierica;  secus  ramos  sparsai. 
eisdouique  subsessiles. 

Zoologie  :  Tanins.  —  M.  Dujardin,  qui  dt\jà  précédemment 
avait  observé  les  mouvements  des  Disointes  daus  l'œuf,  commu- 
nique les  observations  suivantes  sur  les  mouvements  de  l'em- 
bryon des  Tœnias  dans  l'œuf.  Il  avait  remarqué  depuis  longlemr s 
l'existence  de  six  crochets  cornés  dans  l'œur  du  Tania  frin- 
gUlarum  et  du  Tania  filkolli*  qui  se  trouve  daus  l'tfpiuocho, 
et  avait  cherché  vainement  à  découvrir  des  indices  de  mouve- 
ment daus  la  position  de  ces  crochets,  présumant  que  ce  mau- 
rais  succès  tenait  à  l'absence  do  quelques  circonstances  favo- 
rables. Il  a  poursuivi  avec  persévérance  ses  investigations  sur  les 
Tcanlas  qu'il  prenait  bien  vivants  dans  des  Chiens  soumis  aux  ex- 
périences physiologiques  do  M.  Mandl,  et  il  est  parvenu  à  voir 
lus  œouvumeuU  contractile»  alternatifs  do  l'embryon,  très  facile- 


ment, dans  les  œufs  du  Tania  cueumtrina  d'abord,  et  plus  tard 
dans  ceux  du  Tania'terrata  que  leur  opacité  soustrait  en  partie  à 
ce  genre  d'otwen  ation. 

Us  œufs  du  Tania  terrala  sont  globuleux,  larges  de  1/22  de 
millinètres,  revêtus  d'une  coque  assez  transparente  ,1  qui  permet 
d'aiM-rcevoir  distinctement  l'embryon.  Celui-ci  est  pourvu  de  six 
crochets  disposés  symétriquement  par  paires,  savoir  :  une  paire 
rapprochée  au  milieu  pa  allclcmeut  au  diamètre  ,  et  une  paire  dis- 
po>ée  obliquement  à  droite  et  à  gauche,  et  pouvant  s'élever  et  s'a- 
baisser de  manière  à  former  un  angle  égal,  soit  aigu,  soit  droit  ou 
même  obtus,  de  chaque  coté  de  la  paire  du  milieu  ;  lour  mouve- 
ment peut  se  continuer  pendanl  fort  longtemps,  et  eu  même  Ieni|ia 
on  voit  la  masse  charnue  diaphane  de  l'embryon  se  contracter  al- 
ternativement dans  un  sens  et  dans  l'autre,  et  s'éloigner  ou  se 
rapprocher  de  la  coque  dont  elle  est  séparée  par  uu  liquide  trans- 
parent ;  au-dessous  des  crochets  on  distingue  deux  masses  glandu- 
leuses ovoïdes  moins  diaphanes  que  le  reste,  et  quelquefois  de* 
vacuoles  variables.  Les  crochets  sout  eflilés.  fulciformes.  terminé* 
par  une  longue  tige  droite  et  très  différents  de  ceux  qui  garnis- 
sent la  tète  des  Tœnias  armés;  comme  d'ailleurs  lo  Tania  rtir»- 
merina  et  le  Tania  filicolli*  sont  des  espèces  inermes.onest  bien 
obligé  de  leur  attribuer  une  autre  signification  ;  or,  le  Tania  frin- 
gillarum,  dont  l'embryon  présente  les  six  crochets  en  question, 
présente  aussi  des  crochets  a  l'élut  adulte,  mais  des  crochets  situés 
à  l'intérieur  de  la  trompe,  et  précisément  aussi  le  Tania  cueum*- 
rina  montre  à  l'intérieur  de  sa  trompe  un  grand  nombre  de  petites 
pièces  discoïdes  d'apparence  cordée.  M.  Dujurdiu  est  donc  con- 
duit à  considérer  les  crochets  de  l'embryon  des  Tanias  comme 
une  sorte  d'armure  œsophagienne,  d'autant  plus  qu'il  a  cru  voir 
à  l'intérieur  de  la  léle,  dans  ces  deux  espèces,  une  sorte  de  cav  ité 
en  cul-de-sac  analogue  à  la  cavité  buccale  des  Actinies  et  des  Po- 
lypes pourvus  d'une  seule  ouverture.  A  la  vérité,  il  n'a  pas  vu  le» 
deux  canaux  longitudinaux  aboutir  à  cette  cavité,  mais  aucun  autre 
hélininlhologiste  ne  les  a  vus  non  plus  aboutir  aux  ventouses,  et 
l'on  ne  peut  jusqu'à  présent  former  que  des  conjectures  sur  leur 
dcilinalion;  et,  d'un  autre  coté,  la  manière|dont[ranimaI  vivant  m 
fertde  ses  ventouses  latérales  uniquement  comme  d'un  moyen  do 
locomotion  eu  les  avançant  et  les  lixant  alternativement  au  sup- 
port, tandis  que  la  trompe  centrale  est  alongée  et  contractée 
comme  pour  chercher  de  la  nourriture  sans  toucher  le  support. 
Tendent  à  montrer  que  la  bouche  ext  unique  à  l'extrémité  de  la 
trompe  et  non  multiple  et  située  aa  fond  de  chaque  ventouse  comme 
le  veut  Rudolphl. 

Les  œufs  pris  dans  un  article  de  Tania  cueumtrina,  un  peu 
avant  la  niaturilé,  sont  groupés  au  nombre  de  quatre  à  vingt-deux 
dans  une  masse  commune  ovoide,  de  substance  albumineuse  assez 
résidante,  ce  qui  ferait  croire  au  premier  coup  d'œil  «pie  les  œuf» 
sont  beaucoup  plus  volumineux.  L'embryon,  à  celte  époque,  est 
déjà  pourvu  de  crochets,  nmis  il  n'occupe  qu'euviron  la  moitié  de 
la  cavité  de  l'œuf,  et  ne  se  meut  pas  encore. 

Le*  œufs  du  Tania  terrala  sont  toujours  isolés  dans  les  articles 
de  l'animal,  ils  sout  également  globuleux,  larges  de  i/'2i  millimè- 
tre, et  renferment  uu  embryon  plus  petit  en  raison  de  la  grand» 
épaisseur  de  la  coque  qui  est  presque  opaque;  cependant, en  éclai- 
rant convenablement,  on  distingue,  quoique  plus  difficilement,  les 
crochets  et  les  mouvements  de  l'embryon.  La  coque,  en  réfractant 
fortement  la  lumière,  produit  un  anneau  plus  clair  autour  de  l'em- 
bryon placé  juste  au  milieu  du  «nicroscope  ;  mais  quand  c'est  la 
surface  même  qu'on  place  au  foyer,  on  voit  que  celle  coque  est 
formée,  comme  celle  des  œufs  d'Alcyonelle,  de  petites  pièces  aréo- 
lées  a^sez  régulières.  M.  Dujardin  conclut  de  là  que  les  œufs  do 
Tœnia  prolégés  par  uuo  coque  très  résistante  peuvent  résister  aux 
causes  extérieures  de  destruction  et  attendre  dans  les  lieux  où  il« 
ont  été  disséminés  un  instant  favorable  pour  se  développer ,  et  que, 
parconséquent,  pour  expliquer  l'apparition  de  ces  Entozoaires  dan» 
les  animaux,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  de  la 
génération  spontanée,  comme  l'a  fait  Rudolpbi,  qui  supposait  à 
tort  que  les  œufs  des  Tœnias  doivent  être  encore  plus  délicats  qu* 
les  animaux  qui  en  doivent  naître,  et  moins  capables  de  résister 
aux  iuflucoceï  eiiériouros. 
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N.  Dujardin  fait  connaître  comment  ces  œufe  sont 
en  nombre  prodigieux  par  les  articles  qui  se*  détachent  à  leur  ma- 
turité cl  se  mettent  aluns  à  ramper,  comme  Àndry  et  Rudolphi 
l'avaient  vu  pour  les  Cucurbitainx,  avec  une  'vitesse  de  plusieurs 
pouces  par  minute  sur  lr»  corps  humides  qu'ils  rencontrent.  Ils 
laissent  sur  tout  leur  trajet  une  traînée  d'œufs  qui  ressemble  à  une 
trace  laiteuse,  et  continuent  ainsi  à  se  mouvoir  en  se  contractant 
d'arrière  en  avant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  vides  d'œufs. 
Alors  leur  destinée  est  accomplie  et  Ils  ont  cessé  de  vivre. 

M.  Dujardin  a  conservé  vivants,  pendant  plusieurs  jours,  dans 
des  flacon»  et  sous  des  cloches  humides,  do  ces  articles  détachés  qui 
s'élevaient  en  rampant  te  long  des  parois,  en  parcouraient  constam- 
ment la  circonférence  et  semaient  sur  leur  trajet  les  oeufs  qui  sor- 
tent par  l'appendice  latéral  que  Rudolphi  a  nommé  le  lemnisque. 
Il  se  croit  fondé,  d'après  diverses  observations  qu'il  rapporte,  à 
admettre  que  ces  articles  détachés  doivent  ainsi  disséminer  leurs 
œufs  sur  la  terre  ou  sur  différents  corps  lorsqu'ils  sont  expulsés 
naturellement  hors  de  l'intestin  ou  lorsqu'ils  eu  sortent  spontané- 
ment, comme  cela  arrive  notamment  pour  le  Tasnia  craukoitis 
du  Chat. 
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Suite  du  compte  rendu  de  la  tmion  de  Liwerpool.  (!) 
Se,  no>  II.  Chimie  et  Minéralogie.  (Suite.) 

Phtsiole  :  Chaleur  $  tpéeifiqut*.  —  M.  Thompson  lit  un  mé- 
moire sur  les  chaleurs  spécifiques  de  l'alcool  et  de  l'acide  nitrique. 

M.  Thompson  a  trouvé  que  dans  le  cas  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau ,  la  chaleur  spécifique  ne  suivait  pas  la  loi  établie 
par  MM.  Dulong  et  Petit,  ce  qu'il  attribue  à  la  grande  quantité  de 
chaleur  développée  pendant  le  mélange  de  ces  deux  liquides. 

Le  résolut  de  ses  ex|>éricnces  sur  l'acide  nitrique  et  l'eau  est 
que  daus  tous  les  cas  la  chaleur  spécifique  du  mélange  multipliée 
par  le  poids  atomique  est  éjjale  au  nombre  constant  0,375  multi- 
plié par  le  nombre  d'atomes  du  mélange.  La  loi  des  physiciens 
français  étant  applicable  aux  composés  binaires,  ternaires,  etc., 
on  voit  que  la  chaleur  développée  quand  l'acide  nitrique  ou  l'al- 
cool sont  étendus  d'eau  ne  peut  être  attribuée  a  une  diminution  de 
la  chaleur  spécifique,  mais  est  probablement  le  résultat  d'un  rap- 
prochement des  atomes ,  puisque  dans  tous  les  cas  le  poids  spéci- 
fique du  mélange  est  moindre  que  la  densité  moyenne  ou  que  celui 
que  posséderait  le  mélange,  si  les  substances  présentées  aiusi  l'une 
à  l'autre  continuaient  à  conserver  leur  volume  primitif. 

Cuimie  :  Action  des  plante»  sur  l'atmotphère.  —  M.  Dalton 
communique  une  note  sur  la  non-décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  plantes. 

Ce  physicien  a  calculé  que  pendant  un  espace  de  5000  ans,  les 
animaux  qu'on  suppose  avoir  vécu  à  la  surface  de  la  terre  n'ont 
pu  produire  que  0,001  d'acide  tarboniqun  ,  et  que  parconséquent 
l'assistance  des  plantes  pour  purifier  notre  aliikjsphère  paraissait 
complètement  superflue.  Il  a  trouvé ,  dit-il ,  par  expérience  que  les 
serres  chaudes  ne  contiennent  pas  plus  d'acide  carbonique,  ni  de 
jour  ni  de  nuit ,  que  l'air  extérieur,  et  ce  résultat  a  été  eouûrmé 
par  la  répétition  très  multipliée  des  i 


Ciiihik  oroatiiock  :  Acide  urique.  —  M.  Liebig  communique  un 
travail  sur  les  produits  de  la  décomposition  des  matières  organi- 
ques et  en  particulier  do  l'acide  urique. 

Le  rôle  important  que  remplit  l'acide  urique  dans  l'économio 
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animale ,  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  chimistes  et  de» 
physiciens.  L'acide  urique  forme  dans  une  classe  d'animaux  la  to- 
talité des  Matières  excrémentielles ,  et  dans  une  autro  classe  le 
principal  ingrédient  où  il  est  accompagné  par  l'urée ,  matière  qui 
ne  manque  jamais  dans  l'urine  humaine.  Sa  production  extraordi- 
naire dans  cet  état  morbide  du  corps  qu'où  considère  comme  une 
prédisposition  aux  affections  goutteuses,  donne,  comme  on  sait, 
naissance  à  une  des  plus  cruelles  maladies  qui  affligent  l'espèce 
humaine.  On  peut  affirmer  que  l'urée  et  l'acide  urique  sont  de* 
produits  de  l'organisation  ;  nous  ne  pouvons  découvrir  leur  exis- 
tence daus  aucune  portion  de  nos  aliments  et  i<s  ne  font  partie 
d'aucun  organe  comme  la  fibrine  dans  le  sang  ;  ce  sont  des  combl 
naisons  chimiques  d'une  nature  particulière,  et  sous  ce  point  de 
vue  ces  substances  méritent  de  la  part  de  l'analyse  chimique  plus 
d'attention  que  tous  les  autres  corps  d'origine  animale.  L'analyse 
habile  de  Prout  a  depuis  longtemps  dissipé  tous  les  doutes  sur  la 
composition  de  l'urée,  et  la  production  extraordinaire  et  en  quelque 
sorte  inexplicable  do  cette  substance  sans  l'assistance  des  fonc- 
tions vitales  ,  dont  nous  devons  la  découverte  a  M.  Wohler,  doit 
être  considérée  comme  une  nouvelle  ère  pour  la  science.  M.  Wohler 
observa  que  quand  on  combine  de  l'acide  cyanique  avec  de  l'am- 
moniaque, le  produit  était  de  l'urée,  et  il  a  démontré,  ainsi  que 
M.  Liebig ,  dans  une  série  d'expériences  que  ces  chimistes  ont  en- 
treprises en  commun,  que  ces  deux  corps  dans  le  premier  instant  do 
leur  combinaison  forment  du  cyanate  d'ammoniaque,  sel  analogue 
à  tous  les  autres  sels  ammoniacaux ,  c'est-à-dire  où  la  base  peut 
être  remplacée  par  d'autres  bases  et  l'acide  par  d'autres  acides, 
mais  que,  quelque  temps  après  que  la  combinaison  avait  eu  lieu, 
toutes  ces  propriétés  disparaissaient  :  on  ne  peut  plus  découvrir 
de  traces  d'ammoniaque  ou  d'acide  cyanique ,  et  il  s'est  formé  une 
substance  entièrement  différente  de  tous  les  autres  composés  chi- 
miques. 

Il  est  inutile  ici  de  rappeler  tous  les  caractères  de  l'urée,  mais 
il  est  nécessaire  peut-être  de  faire  sentir  les  rapports  intimes  qui 
la  lient  avec  l'acide  urique. 

La  composition  élémentaire  de  l'acide  urique  a  été  établis  de  la 
manière  la  moins  équivoque.  Elle  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule C  N  H  O.  Nous  sa\ons  également  que  cet  acide  se  combine 
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avec  différentes  luises  et  forme  des  sels.  Iji  chimie  inorganique  se 
contente  de  constater  ces  propriétés  ,  mais  il  est  évident  que  cette 
formule  no  peut  nous  donner  aucune  idée  de  la  manière  dans  la- 
quelle ces  éléments  sont  unis  entre  eux  pour  former  cette  subs- 
tance. Si  on  admet  le  principe  qu'aucun  composé  ternaire  ou  qua- 
ternaire ne  peut  se  former  que  par  l'union  de  composés  binaires 
avec  un  élément,  ou  de  deux  composés  binaires  l'un  avec  l'autre, 
il  est  clair  que  toute  recherche  nouvelle  sur  l'aride  urique  doit  être 
dirigée  do  manière  à  découvrir  les  éléments  composants  dans  les- 
quels on  peut  le  résoudre. 

Cette  recherche,  qui  promettait  les  résultats  les  plus  importants 
à  la  médecine  et  à  la  chimie ,  MM.  Wohler  et  Liebig  sa  sont  déter- 
minés à  l'entreprendre  en  commun.  En  médecine ,  il  est  permis 
d'en  attendre  quelque  méthode  nouvelle  pour  détruire  les  calculs 
dans  la  vossie  humaine  sans  l'application  d'une  force  externe.  En 
chimie,  on  devait  espérer  les  plus  intéressantes  découvertes,  puis- 
que nous  n'avions  pas  le  plus  léger  soupçon  que  l'urée,  l'otide 
xanthique,  l'oxide  cyslique  et  l'acide  oxalique  (ce  dernier  entrant, 
comme  on  sait,  fréquemment  dans  In  composition  des  calculs  uri- 
naires)  n'étaient  tous  que  des  corps  produits  par  la  décomposition 
d'une  seule  et  même  substance,  et  que  celte  substance  était  l'acide 
urique. 

Les  recherches  analytiques  des  deux  chimistes  cités  ci-dessus 
sur  ces  divers  corps  ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour  être 
communiquées ,  mais  il  est  peut-être  à  propos  de  faire  connaître 
le  plan  qu'ils  ont  adopté  dans  leurs  travaux  pour  décomposer  l'a- 
cide urique  dans  ses  éléments  et  les  singuliers  résultats  qu'ils  ont 
obtenus.  Toutefois,  avant  d'exposer  ces  divers  points,  il  est  bon 
d'annoncer  un  composé  très  remarquable  qui  jette ,  à  ce  qu'ils 
pensent ,  beaucoup  de  lumière  sur  le  sujet  dont  ils  s'occupent. 
Winkler  a  trouvé  que  quand  de  l'eau  distillée  d'amandes  amères 
à  do  l'acide  ebloru-hydrique.  on  obtient  un  nouvel 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


25t 


acide.  LVau  «ILsiillée  d'amandes  amères  à  l'état  pur  ne  contient 
rien  que  de  l'acide  prussique  et  de  l'huile  d'amaado  amère  (by- 
drure  de  Benzovl).  Quand  on  le  traite  par  l'acido  muriatique ,  on 
obtient  un  sel  anirooniacal  et  le  nouvel  acide  et  rien  autre  dune. 
11  est  évident  d'après  cela ,  et  celte  conclusion  est  continuée  d'ail- 
leurs par  l'analyse  élémentaire  de  ce  nouvel  acide,  que  l'acide 
hydrociauique  du  liquide  est  décomposé  par  l'action  de  l'acide 
chlorobydriquc  en  ammoniaque  et  eu  acide  formique  ,  que  l'am- 
moniaque se  combine  avec  l'acide  cblorohydrique ,  (pie  l'acide 
formique  à  l'étal  uahsaut  s'unit  avec  l'huile  d'amandes  amères 
pour  former  un  conqtosé  acide  chez  lequel  le  pouvoir  de  saturation 
de  l'acide  formique  n'a  point  chaugé.  Cet  acide  remplit  sous  tous 
les  rapports  le  rôle  d'un  acide  simple,  et  son  existence  a  rendu 
probable  l'hypothèse  qiie  la  même  manière  de  voir  pourrait  avec 
quelque  fondement  être  appliquée  à  d'autres  acides.  Un  autre  fait 
intéressant  touchant  cet  acide ,  c'est  que  quand  on  le  chauffe  avec 
les  byperoiides ,  il  se  décompose  d'une  manière  particulière ,  une 
seule  de  ses  parties  constituantes  s'oiidant  tandis  que  l'autre  n'é- 
prouve aucun  changement.  Le  produit  obtenu  est  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'huile  d'amandes  amères. 

Actuellement  il  doit  être  évident  pour  tout  le  monde  que  l'acide 
urique  possède  une  composition  semblable  à  celle  de  l'acide  cite 
ci-dessus  ,  et  que  pai conséquent  son  oxidation  opérée  de  la  même 
manière  doit  conduire  à  des conséquences  intéressantes.  MM.  Wuh- 
ler  et  Liebig  ont  obteuu  en  eflet  des  résultais  conformes  à  leur  at- 
tente. L'acide  urique  peut  être  considéré  comme  uu  composé  d'urée 
avec  un  acide  particulier,  c'est-à-dire  que  nous  pouvons  le  regarder 
commu  l'analogue  du  uitrate  d'urée.  Cet  acide  contient  le  radical 
de  l'acide  oxalique  combiné  avec  le  cyanogène.  Dans  des  recher- 
ches précédentes ,  M.  Liebig  avait  cherché  à  démoutrer  que  l'oiide 
carbonique  et  non  pas  le  carbone  constitue  le  radical  de  l'acido 
carbonique  et  de  l'acide  oxalique ,  et  que  le  gaz  pbosgène  pouvait 
itre  considéré  comme  contenant  le  même  radical  en  combinaison 
avec  le  chlore.  Si  on  désigne  l'oiidc  carbonique  par  R ,  ces  com- 
posé» seront  représentés  ainsi  qu'il  suit  : 

Gaz  phosgène....  R  +  Cl. 
Acide  carbonique  =  R  f  O. 
Acide  oxalique...  =2  R  +  O. 

Maintenant ,  l'acide  qui  se  combine  avec  l'urée  pour  former  l'a- 
cide urique  peut  être  exprimé  par  la  formule 

R  +  Cy, 

el  envisagée  de  celle  mauière  la  composition  de  l'acide  urique  sera 
i  (R  +  Cy)  +  Ur. 

L'acide  urique ,  quand  on  le  chauffe  avec  du  prroxide  pur  de 
plomb  ,  se  décompose  en  trois  différents  produils  ,  de  l'acide  oxa- 
lique ,  de  l'urée,  et  une  substance  particulière  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  un  composé  de  cyanogène  et  d'eau,  et  qui  est  iden- 
tique avec  le  corps  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  d'acide 
nllanloïque ,  pareequ'on  l'a  rencontré  d'abord  dans  le  liquide  de 
rallanloïde. mais  qu'il  serait  plus  convenable  d'appeler  ai/aiiloïne, 
parcequ'll  peut  également  agir  comme  acide  et  comme  base. 

Uu  atome  d'acide  uriquu  décomposé  par  l'action  «le  2  atomes  de 
peroxide  de  plomb,  se  convertit  (en  supposant  la  présence  de  3 
atomes  d'eau)  en  2  ulomes  d'oxalale  de  plomb,  1  atome  d'allan- 
toïne,  et  1  atome  d'urée. 

d'acide  urique  +  2  atonies  de  peroxide  de  plomb 
(  C  N  H  O  )  +  Pb.  O 

M    <    4    •  «  « 

(R  +  O)  acide  oxalique  +  (2  Pb.  O)  oxalate  de  plomb , 


(4  Cy  -f  3  Aq)  allantoine 
J  atome  d'urée. 


est  le  second  corps  appartenant  à  l'organisalion 
animale  que  nous  puissions  former  artificiellement  dans  les  labo- 
ratoires. Cette  substance  peut  aussi  être  produite  directement  par 
la  décomposition  du  cyanogène  et  do  l'eau.  Elle  donne  ,  quand  elle 
«si  décomposée  par  d'autres  corps,  tous  les  produils  que  d'après 


sa  formule  on  est  eu  droit  d'en  attendre.  Ainsi,  avec  les  alcalis 
elle  fournit  de  l'acide  oxalique  el  de  l'a mmoniaque.  av  ec  l'acide 
sulfuriquo  concentré  ,  de  l'acide  carbonique  el  de  J'oxide  carbo- 
nique. 

11  existe  un  grand  nombre  de  corps  semblables  à  l'urée  et  à 
l'allantoïne  ,  qui  tous  probablement  dans  un  avenir  prochaitr  se- 
ront produils  artllieielicrocnl  ;  mais  pour  arriver  à  ce  but ,  objel 
final  des  investigations  de  la  chimie  organique.il  faut  beaucoup 
de  travail,  el  un  travail  bien  combiné.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Liobi* 
n'hésite  pas  à  croire  qu'on  l'atteindra. 

—  (Nous  compléterons  l'analyse  îles  travaux  de  la  Section  de 
chimie  et  de  minéralogie  eu  mentionnant  brièvement  quelque* 
autres  communications  qui  lui  ont  été  également  faites ,  savoir  : 

Un  mémoire  de  M.  Kanc  sur  une  térie  de  composé»  obtenu*  avec 
l'esprit  dt  bois,  dont  il  a  déjà  été  rendu  compte  dans  V Institut. 
—  Un  mémoire  de  M.  Apjohn,  déjà  présenté  à  l'Académie  royale 
irlandaise ,  et  analysé  dans  ce  journal ,  «tir  une  nouvelle  variété 
d'alun'.  —  L'n  mémoire  de  M.  Harlley,  «tir  fa  corrosion  du  fer  par 
l'eau  salée,  ayant  pour  objet  de  démontrer  que  le  laiton  protège 
également  le  fer  forgé  et  la  fonte  d'une  manière  très  parfaite  ,  ce 
qui  semble  contraire  aux  notions  aujourd'hui  reçues  en  électro- 
chimie.  —  Une  note  de  M.  Ellrick  sur  un  Nouveau  procédé  pour 
brunir  les  canons  de  fusil.  Ce  procédé  consiste  à  produire  sur  les 
fusils  un  peroxide  de  fer  avec  de  l'acide  nitrique  qu'on  y  applique 
à  plusieurs  reprises,  el  à  colorer  a\ec  une  solution  de  nitrate 
d'argent.  —  Un  mémoire  de  M.  Rigg  ,  dans  lequel  l'auteur  attribue 
à  la  lerre  une  propriété  particulière  dont  il  croit  passible  de  re- 
connaître l'action  sur  les  végétaux  aux  différentes  phases  de  la 
végétation.  —  Un  mémoire  de  M.  Millar  sur  la  dilatation  inégale 
des  minéraux  dans  différentes  directions  par  la  chaleur.  Ce  tra- 
vail n'ajoute  rien  à  ce  que  M.  MiUcherlich  a  déjà  fait  connaître 
sur  ce  sujet.  —  Enlin  un  rapport  étendu  de  M.  Johnslon  «ur  tes 
corfs  dimorphes ,  qui  pourra  trouver  place  plus  tard  dans  nos  co- 


{U  suitt  du  compte  rendu  de  ta  session  à  un  antre  numéro.) 
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Les  constructions  de  l'observatoire  de  Bruxelles  ont  été  < 
mencées  en  1 827 ,  et  bien  qu'aujourd'hui  elles  ne  saicul  pas  encore 
entièrement  terminées  ,  h  plupart  des  instrument  ont  pu  être  pla- 
cés pendant  le  cours  des  deux  dernières  années.  Les  principaux 
sont  un  cercle  mural  de  six  pieds,  de  MM.  Troughlon  el  Simms; 
uu  grand  équatorial ,  construit  par  le»  mêmes  artistes ,  et  la  lu- 
nette méridienne  de  Gambey,  qui,  semblable  en  tout  à  celle  de 
l'observatoire  de  Paris ,  a  une  ouverture  de  plus  de  six  poui  es , 
avec  un  cercle  méridien  de  trois  pitdsde  diamètre.  Mais  les  moyens 
de  rétablissement  ne  répondent  \  as  à  uu  iwreil  ensemble,  car  le 
directeur  a  dû  so  charger  seul  de  presque  toutes  les  observations  ; 
un  aide  seulement  lui  a  été  adjoint  pour  la  partie  pénible  des  cal- 
culs ,  et  un  autre  pour  les  observations  de  météorologie  et  de  tem- 
pératures terrestres,  auxquelles  on  a  donné  plus  d'extension  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement  dans  les  observatoires.  Il  en  est  résulté 
que  l'on  a  du  se  borner  à  ne  faire  que  les  observations  les  plus  cs- 


(l)  Quelques  auteurs  croient  devoir  nous  adreuer  deux  ciemplairrs  de* 
ouvrages  dont  ils  désirent  qu'il  mit  rendu  compte  dam  L'Institut,  nom  pre- 
vcuou*  eu  gênerai  qu'il  tufCt  de  uoui  en  foire  remettre  «a  seul. 
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L'INSTITUT 


La  première  partit'  de  ce  premier  tome  des  Annales  a  été  publiée 
en  1834,  et  nous  en  avons  parlé  dans  un  des  numéros  de  cette 
même  année.  Cette  première  partie  renferme  :  1*  de»  observations 
faites  au  cercle  mural  en  I835-183C;  2»  des  observations  météo- 
rologiques faites  en  1834  -1836  à  l'observatoire  de  Bruxelles,  en 
1835-1836  à  Alost.cn  1834-1835  à  Hollé,  en  1833-1835  à  Liège 
et  à  Macstrichl,  ea  1836  à  l.ou*ain;  3»  des  observations  sur  la 
température  de  la  terre  à  différentes  profondeurs  .  faites  en  1834  , 
1835  et  1836;  4*  des  observations  de  déclinaison  et  d'inclinaison 
de  l'aiguille  magnétique  eu  1831-1836.  On  n'a  pas  donné  les  ré- 
sultats des  observations  faites  à  la  lunette  méridienne  qui  se  rap- 
portent plus  particulièrement  aux  passades  de  la  lune  et  des  étoiles 
du  munie  parallèle,,  pareequ'un  n'a  pu  se  procurer,  pour  la  déter- 
mination de  la  longitude,  qu'un  petit  nombre  d'observations  cor- 
respondantes faites  dans  les  autres  observatoires.  Cependant,  d'a- 
près celles  que  l'on  a  pu  recueillir  déjà,  on  a  adopté  provisoire- 
ment ,  pour  élément  de  position  de  l'observatoire ,  les  nombres 


'  en  temps. 


Longitude  à  l'est  de  Paris,  Oh.  8' 

Latitude  boréale,  50°  51'  10",8. 

Hauteur  au-dessus  de  la  mer,  58  mètres. 

Nous  allons  présenter  un  résumé  des  observations  de  tempéra- 
tures terrestres. 

Toutes  ces  observations  ont  élé  faites  avec  des  thermomètres 
centigrades  à  esprit  de  vin  ,  placés  à  l'ombre  et  au  uord  ,  dans  u» 
même  plan ,  les  uns  à  coté  des  autres ,  à  peu  près  comme  les  tuyaux 
d'un  orgue.  Ils  sont  protégés  laléralcmcul  pa-  un  treillis  en  lil  du 
fer,  et ,  à  la  partie  supérieure,  par  un  petit  toit  servant  à  les  abri- 
ter contre  la  pluie  et  la  grêle.  Voici  les  moyennes  réduites  des  in- 
dications fouruiis  mensuellement  par  huit  thermomètres  placés  de- 
puis la  surface  du  sol  jusqu'à  7»,80  de  profondeur,  pendaut  les 
trois  années  183 1 ,  1835,  183C,  à  l'observatoire  de  Bruxelles,  en 
prenant  les  moyennes  de  trois  observations  faites  chaque  jour,  à 
9  heures  du  malin,  midi  et  5  heures  du  soir. 
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En  étudiant  les  observations  de  chaque  jour  faites  à  Bruxelles , 
et  les  comparant  à  celles  d'autres  lieux  ,  M.  Ouetelet  a  cru  pouvoir 
formuler  quelques  propositions  générales  qui  résument,  d'âpres 
l'expérience ,  l'état  de  nos  connaissances  sur  les  variations  des  tem- 
pératures terrestres.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1 .  En  descendant ,  à  partir  de  la  surface  de  la  terre ,  à  des  pro- 
fondeurs toujours  croissantes,  la  température  moyenne  de  l'an- 
née augmente  graduellement  ;  néarmoins,  immédiatement  nu  des- 
sous de  la  surface  du  sol ,  à  la  profondeur  d'un  demi-pied  environ, 
il  se  présente  une  couche  dont  la  température  moyenne  est  un  mi- 


2.  La  vitesse  avec  laquelle  les  variations  annuelle/  des  temréra- 
lures  se  transmettent  à  l'intérieur  de  la  terre,  est  de  six  à  sept 
jours  pour  une  couche  de  terre  de  un  pied  d'épaisseur. 

3.  Conformément  à  ce  qu'indiquait  déjà  la  théorie ,  les  différen- 
ces dos  températures  extrêmes  de  l'année  décroissent  en  progres- 
sion géométrique,  à  mesure  que  les  profondeurs  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  augmentent  en  progression  arithmétique. 

4.  Les  variatious  annuelles  des  températures  sont  à  peu  près 
nulles  aux  profondeurs  de  CO  à  75  pieds,  c'est-à-dire  vers  la  cou- 
che où  les  mtucima  et  les  mmiina  des  températures  devraient  ar- 
river aux  mémos  époques  qu'à  la  surface  du  sol. 

5.  Quand  on  descend  à  plusieurs  pieds  de  profondeur,  dans  nos 
climats,  les  variations  annuelle*  des  températures  sont  comme 
les  sinus  des  temps,  en  supposant  que  la  circonférence  représente 
la  période  de  i'annéV. Vers  des  latitudes  élevées,  ces  variations  pé- 
nétrent à  des  profondeurs  moins  grandes. 

6.  La  vitesse  avec  laquelle  les  variations  diurnes  des  tempéra- 
tures se  transmettent  à  l'intérieur  do  la  terre ,  est  d'un  peu  moins 
de  trois  heures  pour  une  couche  de  un  décimètre  d'épaisseur. 

7.  Les  variations  diurne*  des  températures  sont  à  peu  près  nulles 
à  la  profondeur  de  lm,3,  c'est-à-dire  à  une  profondeur  dix-neuf 
fois  moindre  que  celle  où  s'éteignent  également  les  variations  an- 
nuelle*, conformément  à  la  théorie. 

Ces  propositions  ont  été  développées  dans  un  mémoire  spécial 
de  l'auteur,  sous  le  litre  ;  De*  variation*  diurnt*  tt  annuelle*  d* 


la  tempéraiurt ,  et  en  particulier  de  la  température  terrettr*  à 

différentes  profondeurs .  mémoire  qui  a  été  lusérédans  le  tome  X 
des  Mémoires  de  l'Académie  de*  science»  de  Bruxelle*. 
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SEANCES  ACADÉMIQUES.  Activait  dukikscksm  Pâsr».  Torlsn*  Foar- 
«erron.  Poocxlrt.  —  Géologie  des  nuirons  de  Datie  et  d*  Conttsntiac.  Puil- 
lon-BobUve.  —  Socattt  niioiutiqci  dc  Put*.  Sporanges  An  Algues.  Mon- 
tagne —  Embryons  des  Tentas.  Diijardle.  =  Assocurn»  iirrtxsrQci 
roua  i/»»»!ict«i»ï  net  muer».  Chaleurs  spécifiques  de  l'alcool  et  de  l'a- 
cide nitrique.  Thompson.  —  Xon-ilerampositloo  de  l'acide  carbonique  pv  Ici 
plante*.  Dation.  —  Acide  urique.  Licbir. 
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de  rObuTTatoire  de  Brsiellei.  Qnefckt 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FIIANÇAISES. 


I  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séaneedu  6aoùt  1838.- Présidence  de  M.  BttcoiEnEL. 


—  Le  président  annonce  que  l'Académie  tiendra  u  i 
Llique  annuelle  lundi  prochain  13  août  ;  qu'il  y  prononcera  un  dis- 
cours sur  les  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  1837.  et  que 
M.  Flourcu*  y  lira  l'éloge  historique  de  feu  Laureut  de  Jussieu. 

—  M.  Flotireus  donne  quelques  détails  sur  la  maladie  à  laqueile 
a  succombé  M.  Frédéric  Cuvier  et  sur  ses  derniers  moments.  Cet 
académicien  est  mort  delà  même  maladie  que  son  frère  G.  Cuvier, 
d'une  maladie  de  la  moéjle  épinière,  qui  n'a  duré  que  quatre  jours. 

—  M.  Arago  entretient  de  nouveau  l'Académie  du  jmils  arié-sien 
de  l'abattoir  de  Grenelle  et  des  difUcultep  pratiques  qui  avaient 
suspendu  les  travaux,  notamment  du  bris  de  la  tigo  métallique  à 
l'aide  de  laquelle  on  fait  maniBUvrer  la  sonde,  et  de  la  chute  de  la 
cuillère  au  fond  du  puits  après  sa  séparation  de  la  tige.  Ces  diffi- 
cultés ont  été  surmontée*  heureusement  ;  de  plus  le  tubage  du  puits 
a  été  effectué  daus  une  étendue  de  310  mètres  où  11  n'existait  pas 
auparavant.  Aujourd'hui  le  puits  est  entièrement  tube,  et  les  tra- 
vaux sont  repris. 

—  M.  Arago  présento  un  cadran  construit  par  M.  Maurice  et 
destiné  à  donner  les  heures  eu  temps  moyen  à  toutes  les  époques 
de  l'année.  Le  tracé  se  compose  de  deux  séries  de  lignes  courbes 
sur  lesquel'es  le  rayon  lumineux  passa  qi  par  une  plaque  percée  va 
déterminer  les  heures.  L'une  des  séries  sert  pour  l'été  et  l'automne, 
et  la  seconde  pour  l'autre  moitié  de  l'année.  Une  ligue  ponctuée 
qui  se  trouve  au  milieu  de  l'instrumeut  donne  l'heure  vraie  mar- 
quée par  l'ombre  de  lavorge  du  style. 

M.  Arago  fait  observer  que  ce  cadran  peut  être  livré  ao  com- 
merce a  un  prix  peu  supérieur  à  celui  des  cadrans  ordinaires. 

—  A  l'occasion  du  rapport  de  la  commission  chargée  do  juger  le 
concours  de  médecine  et  de  chirurgie,  où  il  est  question  do  la  vac- 
cine et  de  l'utilité  de  Ja  n  vaccination,  M.  Serres  présente  quelques 
observation*  pour  faire  connaître  deux  faits  importants  à  noter,  sa- 
voir :  1°  que  dans  les  épidémies  de  variolojdc  ou  de  variole  con- 
firmée, les  personnes  qui  avaient  eu  la  petite  vérole  n'ont  pas  été 
plus  épargnées  que  les  personnes  vaccinées  ;  2°  que  la  petite  vérolo 
cause  beaucoup  moins  de  ravages  en  France  que  dans  plusieurs 
antres  pays  de  l'Europe,  principalement  de  ceux  qui  sont  placés 
plus  au  nord  :  fait  qui  se  lie  à  cet  autre,  que  les  boutons  de  vaccin 
acquièrent  généralement  plus  de  développement  dans  le  Midi  que 
dans  le  Nord. 


—  M.  Biot  dépose,  sans  la  lire,  une  note  sur  l'emploi  des  dh 
tances  zénithales  réciproques  simultanées  pour  déterminer  les  er- 
reurs des  réfractions  calculées  dans  les  observatoires,  lorsque  lu 
thermomètre  Intérieur  et  le  thermomètre  extérieur  indiquent  des 
températures  différentes  de  l'air. 

IXCTl'BES. 

—  M.  Breschet  lit  la  deuxième  partie  du  rapport  de  la  commis- 
sion sur  le  concours  relatif  au  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  du 
1837. 

—  M.  Dumas  fait,  au  nom  de  la  commission  de  physiologie,  le 
rapport  sur  le  concours  de  1837.  (Les  conclusions  de  ces  deux  rap- 
ports, ainsi  que  des  autres,  seront  publiées  daus  la  séance  publique 
de  lundi  prochain.) 

»   '  CORRESPOMMICCE. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  informe  l'Académie  qu'elle  doit  lui 
désigner  un  candidat  à  la  place  d'examinateur  permanent  de  l'E- 
cole polytechnique,  en  remplacement  de  M.  de  l'rony  à  qui  MM 
grand  âge  ne  permet  plus  d'en  exercer  les  fonctions.  (Cette  nomi- 
nation aura  Heu  en  comité  secret.) 

—  M.  Demouferrand  adresse  une  nouvelle  lettre  on  réponse  aux 
objections  qui  ont  é  é  faites  par  M.  Moreau  de  Jonnès  contre  sou 
travail  relatif  aux  lois  de  mortalité. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette  discussion.  Le  public 
est  saisi  des  faits  puisque  l'ouv  rage  de  M.  Demonferranil  est  publie; 
il  jugera. 

—  M.  Duperrey  communique  un  extrait  de  son  journal  de  voyasa 
quand  il  commandait  la  corvette  la  Coquille,  dans  lequel  so  trouve 
rapportée  une  observation  d'un  do  ces  vents  qui  ont  été  nommés 
cent»  d'aspiration.  Cette  observation  a  été  faite  le  3  novembre 
1822  dans  les  parages  non  loin  de  l'embouchure  de  la  l'Iald. 

—  M.  de  Salvandy  transmet  une  lettre  de  M.  Lefils,  lieutenant 
principal  des  douanes  à  Salnt->'alery-en-Caux,  dans  laquelle  se 
trouve  décrite  une  observation  de  mirage  faite  sur  la  cote  sablo- 
neu.ede  Marqucnterre  (Somme), au  mois  d'août  1837,  vers"  heures 
du  soir.  Le  ciel  était  calme  et  sans  nuages;  seulement  une  légère 
brume  s'étendait  au-dessus  de  l'horison  du  la  Manche.  M.  Lellls  a 
vu  les  navires  en  mer  comme  ou  voit  les  objets  dans  un  mirage 


Phvsiqce  applioitee  :  Appareil*  pour  puiter  l'eau  à  de  grandes 
profondeurs.  —  M.  Sorel  écrit  pour  faire  connaître  une  modillca 
tlon  qu'il  propose  à  l'appareil  imaginé  par  M.  Biot  pour  puiser 
de  IVau  de  la  mer  à  de  grandes  profondeurs. 

On  sait  qu'une  vessie  fait  partie  de  cet  appareil  pour  recevoir 
l'air  qui  se  dégage  de  l'eau  par  suite  de  la  diminution  de  pression 
sur  ce  liquide  lorsqu'on  relire  l'appareil  du  fond  de  la  mer.  Or. 
l'expérience  a  fait  connaître  que  dans  1rs  voyages  de  long  cours  les 
vessies  sont  sujettes  à  être  piquées  par  des  insectes  qui  les  mettent 
hors  do  service.  Indépendamment  de  cet  inconvénient,  dit  M.  So- 
rel, Ja  vessie  a,  je  crois,  celui  de  retenir  dans  ses  plis  intéricursune 
certaine  quantité  de  l'eau  qu'on  y  a  Introduite  poir  en  expulser 
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l'air;  il  peut  aussi  rester  de  l'eau  ou  de  l'air  dans  le  robinet  et  le 
tuyau  qui  sert  d'intermédiaire  entre  la  vetsie  et  l'autre  partie  de 
l'appareil  ;  et  on  conçoit  la  complication  qui  doit  résulter  pour  l'a- 
nalyse ,  du  mélange  de  celte  eao  et  do  cet  air  avec  l'eau  que  l'on 
puise  au  fond  de  la  mer. 

Pour  éviter  ces  inconvénient* ,  M.  Sorel  propose  deux  moyens 
différents. 

Le  premier  consiste  à  placer  un  ressort  à  boudin  derrière  le  pis- 
tou  pour  l'empêcher  de  glisser  jusqu'à  l'extrémité  du  tube  au  mo- 
ment où  on  retourne  l'appareil.  D'après  cette  disposition  l'espace 
qui  restera  à  parcourir  pur  le  piston  sera  parcouru  par  ce  dernier 
lorsqu'en  remontant  l'appareil  vers  la  surface  de  la  mer  la  pres- 
sion décroissante  de  l'eau  sur  l'extérieur  du  piston  ne  pourra  plus 
faire  équilibre  au  ressort  des  gaz  que  contient  l'eau  renfermée 
dans  l'appareil. 

Le  deuxième  moyen  consiste  à  faire  le  réservoir  en  métal  mince 
et  à  lui  donner  une  forme  telle  que  la  pression  dans  l'intérieur  do 
ce  réservoir  en  augmente  la  capacité  eu  modifiant  sa  forme  ,  par 
exemple  un  cylindre  aplati. 

Météorologie  :  Êelairt.  —  M.  Raillard,  curé  à  Verseîlles  près 
Langres ,  adresse  une  note  dans  laquelle  il  traite  de  différents  su- 
jets de  météorologie,  notamment  du  bruit  du  tonnerre,  des  orages, 
de  la  forme  des  éclairs.  Plusieurs  des  idées  qu'il  émet  ne  sont  pas 
neuves,  à  son  insu.  Ainsi  l'explicatiou  qu'il  donne  du  bruit  du  ton- 
nerre est  cellod'Youngqu'a  rappelée  récemment  M.  Arago  dans  les 
Instructions  pour  l'Algérie;  mais  il  est  un  point  sur  lequel  les  Idées 
de  M.  Raillard  ont  le  mérite  de  la  nouveauté  et  qu'il  est  bon  de  faire 
connaître  pour  1rs  soumettre  autant  que  possible  au  contrôle  de 
l'expérience.  C'est  l'explication  qu'il  donne  de  la  forme  des  zig- 
zags qu'offrent  souvent  les  éclairs.  Suivant  lui,  cette  forme  brisée, 
anguleuse ,  contournée  de  mille  manières  qui  nous  paraissent  bi- 
zarres et  fantastiques ,  tient  aux  accidents  du  sol  au-dessus  duquel 
la  foudre  éclate,  et  dont  les  reliefs  et  les  différentes  saillies  déter- 
mineraient ,  suivant  leur  mode  d'ondulation ,  la  forme  plus  ou 
moins  accidentée  que  celle-ci  affecte  dans  sa  marche.  M.  Arago 
donne  son  approbation  à  cette  manière  de  voir  qu'il  recommande 
à  l'attention  des  observateurs. 

M.  Raillard  propose  en  outre  un  nouveau  modèle  de  machine 
électrique.  (Commissaires.  MM.  Becquerel,  Pouillet.) 

Physique  :  Chaleur.  —  M.  Mellonl  adresse  une  note  intitulée  : 
De  la  prttendue  influence  que  le*  aspérités  et  le  poli  des  surface* 
exercent  sur  le  pouvoir  émissif  des  corps. 

Cette  note  renferme  des  faits  qui  détruisent  une  opinion  géné- 
ralement admise  sor  le  rayonnement  de  la  chaleur,  et  leur  expli- 
cation telle  que  l'auteur  la  conçoit.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

«  Lorsqu'on  mesure  l'intensité  du  rayonnement  calorifique  qui 
part  des  deux  côtés  d'un  vaso  de  métal  rempli  d'eau  bouillante 
ayant  l'une  de  ses  moitiés  longitudinale*  bien  polie  et  brillante,  et 
l'autre  polie  d'abord ,  ensuite  plus  ou  moins  rayée  à  l'émeri ,  au 
burin  ou  à  la  lime,  on  trouve  que  la  quantité  de  chaleur  lancée 
par  la  surface  dépolie  ou  rayée  est  toujours  supérieure  à  celle  qui 
sort  de  la  surface  brillante  :  ces  variations  dépassent  quelquefois  le 
rapport  de  2  à  1.  On  en  a  déduit  que  l'augmentation  observée 
provient  des  inégalités  même  imprimés  à  la  paroi  du  récipient ,  et 
que  parconséquent  les  aspérités  superficielles  des  corps  ont  la  pro- 
priété de  faciliter  la  sortie  de  la  chaleur  qu'ils  contiennent.  Or, 
cette  note  de  M.  Melloni  a  pour  objet  de  faire  coonaitre  des  re- 
«berches  d'où  il  semble  ressortir  nettement  que  celte  proposition 
est  tout-à-fail  erronée  ;  de  manière  que  si  la  nature  dos  couches  su- 
perficielles contribue  à  faire  variur  la  quantité  du  chaleur  émise 
par  un  corps  chaud  ,  l'état  de  la  surface  n'a  aucune  part  dans  la 
production  du  phénomène. 

-  J'ai  pris,' dit  M.  Melloni,  un  vase  cubique  de  cuivre  dont  h» 
quatre*  faces  de  côté  étaient  bien  dressées  ;  j'y  ai  fait  souder  exté- 
rieurement ,  sur  les  angles  et  les  bords  du  fond ,  des  petites  cou- 
lisses à  ressort  afin  de  pouvoir  maintenir  exactement  contre  le 
vase  des  lames  de  2  à  3  lignes  d'épaisseur.  Ensuite,  m'étant  pro- 
curé deux  couples  do plaques,  un  de  jais,  l'autre  d'ivoire,  je  les  ap- 


pliquai aux  quatre  parois.  Chaque  couple  se  composait  de  lames  par 
faiteroent  égales  en  tout,  excepté  dans  l'état  de  la  surface  extérieure 
dont  l'une  était  bien  lisse  et  brillante,  et  l'autre  dépolie  et  rayée  à 
l'émeri.  En  mesurant  exactement  avec  le  thermo-multiplicateur  les 
quantités  de  chaleur  lancées  par  les  deux  face*  polie»  lorsque  k 
récipient  était  rempli  d'eau  chaude,  et  en  les  comparant  avec  celle» 
qui  sortaient  dos  faces  rayées  correspondantes ,  je  ne  pus  y  aper- 
cevoir que  des  différences  de  1  à  2  centièmes,  et  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre  :  les  moyennes  d'une  vingtaine  d'observations  ne 
donnèrent  plus  qu'une  variation  qui  arrivait  à  peino  à  quelques 
millièmes  et  qui  était  parconséquent  toul-à-fait  négligeable. 

«  A  cette  expérience  on  pourrait  peut-être  objecter  que  malgré 
les  précautions  prises  pour  établir  lo  contact  entre  les  lames  et  le 
vase,  rien  n'aasure  cependant  que  les  deux  plaques  qui  composent 
chacun  des  couples  soumis  i  l'épreuve  possèdent  la  même  tem- 
pérature. Pour  détruire  l'objection  je  fis  creuser  dans  un  petit 
bloc  de  marbre  un  récipient  cubique  dont  les  parois  réduites  à  une 
épaisseur  parfaitement  égale  furent  travaillées  différemment  sur 
leur  surface  extérieure  ;  la  première  était  unie  et  brillante,  la 
deuxième  pareillement  unie ,  mais  terne  et  dépolie ,  la  troisième 
rayée  dans  un  seul  sens.  la.  quatrième  rayée  selon  deux  directions 
perpendiculaires.  Le  vase  rempli  d'eau  chaude  lançait  des  quatre 
côtés  la  même  quantité  de  chaleur  rayonnante. 

»  11  parait  donc  que  l'état  plus  ou  moins  Irrégulier  de  la  surface 
n'a  aucune  influence  sur  le  pouvoir  émissif  lorsque  le  corps  rayon- 
nant n'est  point  de  nature  métallique. 

-  Je  couvris  de  noir  de  fumée  une  des  faces  du  vase  do  marbre, 
ainsi  que  l'une  des  plaques  de  chaque  couple  employé  dans  l'ex- 
périence précédente.  Comme  on  est  convenu  do  représenter  par 
100  le  pouvoir  émissif  du  noir  de  fumée,  je  pus  facilement  déter- 
miner par  des  comparaisons  successives  les  nombres  proportion- 
nels qni  représentent  les  pouvoirs  émissifs  de  l'ivoire,  du  jais  et  do 
marbre  :  tous  les  trois  se  trouvèrent  compris  entre  93  et  98.  N« 
pourraiH-oo  pas  dire  que  si  dans  les  substances  que  nous  venons 
d'employer  l'influence  du  dépoli  est  nulle,  cela  dérive  de  ce  que 
leur  pouvoir  émissif  louche  à  la  limite  du  maximum  où  une  aug- 
mentation ne  peut  guère  s'effectuer  pareeqoe  la  surface  émlssivc 
n'apporte  plus  aucun  empêchement  a  la  sortie  de  la  chaleur;  tan- 
dis que  dans  les  métaux  fort  éloignés  de  celte  limite  l'altération  de 
l'état  de  surface  doit  nécessairement  exercer  toute  son  influence  et 
la  rendre  sensible  par  une  forte  variation  dans  la  quantité  de  la 
chaleur  émise? 

«  Quoique  ce  raisonnement  soit  fondé  sur  uoe  pure  hypothèse, 
savoir  que  le  noir  de  fumée  n'oppose  aucuns  résistance  au  rayon- 
nement de  la  surface,  et  que  d'ailleurs  les  pouvoirs  émissifs  des 
trois  substances  employées  soient  d'un  côté  assez  éloignés  de  100 
pour  permettre  d'apprécier  les  variations  produites,  et  de  l'autre 
tellement  énergiques  que  la  moindre  proportion  d'un  changement 
survenu  dans  leurs  valeurs  devrait  leur  faire  franchir  toute  la  dis- 
tance qui  les  sépare  do  ce  nombre;  cependant  abandonnons  pour  un 
moment  les  substances  non  métalliques  et  cherchons  à  résoudre  la 
question  avec  les  corps  mêmes  d'où  elle  prend  son  point  de  départ. 

«  Le  cuivre ,  le  zinc ,  l'élaln  et  le  fer-blanc .  qui  sont  A  ma  con- 
naissance les  seuls  métaux  qu'on  ait  employés  jusqu'ici  dans  l'ex- 
périence que  nous  avons  décrite  en  commençant ,  étant  exposes  à 
l'action  de  l'air,  se  couvrent  promptement  d'un  léger  voile  d'oiide, 
invisible,  mais  dont  la  présence  se  déduit  cependant  d'une  manière 
très  plausible  de  certains  phénomènes  électriques.  Or  on  aait  que 
le  pouvoir  émissif  est  beaucoup  plus  fort  pour  les  oxides  que  pour 
les  métaux.  II  pourrait  donc  se  faire  que  la  surface  rayée,  présen- 
tant à  l'air  un  plus  grand  nombre  de  points  de  contact ,  s'oxidil 
plus  abondamment  que  la  surface  polie  et  augmentât  ainsi  son  pou- 
voir rayonnant  par  le  seul  fait  de  ï'oxidatioo ,  sans  que  la  disposi- 
tion plus  ou  moins  régulière  des  points  superficiels  y  eût  direcie- 

-  Pour  voirai  celte  explication  était  soutenable  il  n'y  avait  qu  » 
opérer  sur  l'or  et  le  platine  ,  et  c'est  aussi  ce  que  j'ai  fait  ;  nais 
les  lames  rayées  de  platine  et  d'or  m'ont  toujours  donné  une  émis- 
sion calorifique  beaucoup  plus  abondante  que  les  lames  polies  d« 
l'un  et  de  l'autre  métal. 
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•  L'oxidation  ,  ainsi  que  l'influence  du  poli  dans  les  substances 
non  métalliques,  étant  écartées ,  quelle  est  l'altération  particulière 
aux  métaux  qui  peut  accompagner  dans  ces  corps  le  bouleverse- 
ment phis  ou  moins  étendu  de  la  couche  superficielle  ?  Nulle  autre, 
i  mon  avis ,  qu'un  changement  de  dureté  ou  de  densité.  En  effet, 
le  jais ,  l'ivoire ,  le  marbre ,  sont  des  substances  qui  manquent 
presque  complètement  de  comprcsslbilité ,  ou  du  moins  elles  ne 
possèdent  pas  d'une  manière  sensible  la  propriété  de  retenir  sta- 
blement  les  modifications  do  densité  et  de  dureté  qu'on  pourrait 
leur  imprimer  sous  l'action  d'une  force  mécanique  :  elles  se  fa- 
çooaeDt  d'ailleurs  en  plaques  sans  être  soumises  i  aucune  pression. 
Les  métaux,  au  contraire ,  sont  compressibles ,  et  les  lames  ordi- 
naires que  l'on  trouve  dans  le  commerce  s'obtiennent ,  comme  on 
•ail,  en  faisant  subir  à  la  matière  métallique  une  pression  extrême- 
ment forte  au  moyen  du  marteau  et  du  laminoir  ;  l'expérience  nous 
prouve  enfin  que  ces  lames  sont .  ainsi  que  les  fils ,  d'une  pesan- 
teur spécifique  et  d'une  dureté  supérieures  à  celles  du  métal  fondu. 
Qui  nous  dit  que  celle  augmentation  rie  dureté  et  de  deosilé  soit 
uniformément  distribuée  sur  tous  les  points  de  la  masse?  N'cst-II 
pas  plus  probable,  au  contraire,  que  pendant  l'opération  du  lami- 
nage la  surface  souffre  une  pression  et  une  condensation  plus  forte 
que  partout  ailleurs ,  et  que  la  lame  résultante  se  trouve  en  défi- 
nitive enveloppée  par  une  espèce  de  croûte  d'une  dureté  et  d'une 
densité  supérieures  à  «  elles  des  couches  internes? 

«  Cela  posé ,  il  est  clair  qu'on  rayant  la  surface  de  la  lame  on 
découvrira  des  parties  moins  denses  ou  moins  dures.  Or,  en  jetant 
on  coup  d'u?il  sur  les  tables  qui  représentent  les  pouvoirs  émissifs 
des  corps ,  on  s'aperçoit  aisément  que  ces  pouvoirs  suivent  en  gé- 
néral la  raison  inverse  des  densités.  Admettons  par  analogie  que 
la  même  loi  s'observe  sur  les  divers  étals  de  condensation  de  la 
même  substance,  et  nous  en  concluerons  qu'en  creusant  des  sillons 
à  la  snrface  de  la  lame  ,  on  doit  obtenir  une  augmentation  do  pou- 
voir rayonnant.  Ajoutons  que  les  parties  qui  composent  la  couche 
superficielle  étant  dégagées  par  la  subdivision  de  leur  contraste 
mutuel ,  doivent  se  détendre  et  acquérir  ainsi  par  la  diminution  de 
densité  un  pouvoir  émlssir  qui  approche  davantage  de  celui  dus 
couches  plus  tendres  de  l'intérieur. 

»  Cela  étant  II  doit  en  résulter  :  1*  qu'uno  lame  polie  d'un  mé- 
tal donné  rayonnera  une  quantité  de  chaleur  d'autant  plus  grande 
que  la  densité  ou  la  dureté  de  ses  couches  superficielles  sera  moin- 
dre; 2°  que  dans  ce  cas  de  moindre  densité  ou  durelé,  l'augmen- 
tation de  faculté  rayonnante  produite  par  le  dépoli  sera  Inférieure 
à  celle  que  l'on  obtient  lorsque  la  lame  est  plus  dure  ou  plus 
écrouic. 

•  Pour  vérifier  ces  conséquences  théoriques  ,  il  ne  faut  pas  cm 
ployer  un  métal  oiidablc  à  une  température  peu  élevée,  car  une 
lama  construite  avec  ces  sortes  de  métaux  possède  une  tendance  à 
augmenter  son  pouvoir  émissif,  qui  varie  d'un  instant  à  l'autre 
avec  l'état  des  couches  superficielles ,  et  d'autant  plus  que  ces  cou- 
ches sont  plus  tendres  et  plus  divisées.  Une  forte  percussion  et  un 
passage  lent  à  l'état  solide  après  la  fusion  sont  les  deux  moyens  è 
l'aide  desquels  on  peut  parvenir  à  Imprimer  aux  substances  métal- 
liques des  variations  plus  ou  moins  grandes  de  densité.  Jo  fis  donc 
tirer  avec  de  l'argent  bien  pur  deux  lames  fortement  battues  au 
marteau,  et  deux  lames  fondues  et  très  lentement  refroidies  dans 
leurs  moules  de  sable  ;  j'en  fomsai  un  prisme  creux  rectangulaire 
auquel  j'ajoutai  un  fond  métallique  ;  toutes  ces  pièces  furent  sou- 
dées à  la  soudure  tendre  afin  de  ne  pas  altérer- leurs  densités  ou 
leurs  trempes  pendant  l'opération.  Au  moment  de  la  jonction  les 
quatre  faces  latérales  se  trouvaient  déjà  parfaitement  polies  à  la 
pierre  ponce  et  au  charbon  sans  l'aide  du  marteau  ou  du  brunis- 
soir. On  prit  alors  du  papier  enduit  de  gros  émerl ,  et  on  en  frotia 
fortement  dans  un  seul  sens  une  des  lames  fondues  et  une  des  la- 
mes forgées  :  les  images  des  objets,  qui  apparaissaient  1res  nettes 
et  très  intenses  sur  les  faces  auxquelles  on  avait  laissé  leur  beau 
poli ,  s'effacèrent  complètement  sur  les  faces  frottées  qui  devinrent 
mattes  et  couvertes  de  stries.  Ce  vase  d'argent  ainsi  préparé  fut 
rempli  d'eau  chaude.  Les  quatre  faces  latérales  successivement 
tournées  contre  l'ouverture  de  mon  appareil  thermo -électrique 
produisirent  sur  le  galvanomètre  les  déviations  suivantes  : 


10»  pour  la  plaque  forgée  et  polie. 
18°  pour  la  plaque  forgée  et  rayée. 
13°, 7  pour  la  plaque  fondue  et  polie. 
11°,3  pour  la  plaque  fondue  et  rayée. 

«  Eu  comparant  entre  eux  les  quatre  rayonnements ,  on  voit  : 
1°  que  dans  le  cas  du  poli  le  métal  fondu  donne  à  peu  près  1/3  de 
plus  que  le  métal  forgé ,  ce  qui  démontre  l'influence  annoncée  de 
la  moindre  densité  ;  2*  que  l'effet  des  stries  sur  les  deui  sortes  de 
lames  diffère  non-seulement  d'intensité,  mais  de  sens;  car  si  le 
pouvoir  rayonnant  de  l'argent  forgé  reçoit  une  augmentation  de 
4/5  par  l'action  de  l'émeri,  celui  de  l'argent  fondu  éprouve  au  con- 
traire une  perle  de  presque  1/6. 

«  Ce  fait  inattendu ,  qui  prouve  d'une  manière  irréfragable  la 
vérité  de  noire  proposition  fondamentale,  s'explique  parfaitement 
bien  dans  la  théorie  que  nous  venons  de  développer  tout-à-l'heure , 
car  la  pression  d'un  corps  dur  tel  que  l'émeri  sur  la  surface  tendre 
de  l'argent  fondu  comprime  et  condense  quelque  peu  les  parties 
frottées ,  el  rend  le  fond  des  stries  effectuées  sur  l'une  des  lames 
plus  dur  que  ne  l'est  la  surface  entière  de  la  lame  correspon- 
(Junte....  » 

MÉMOIRES  MANUSCRITS  PRÉSENTÉS. 

Minéralogie  :  Cruialluatio*  du  toufrt.  —  M.  Maravigna. 
professeur  de  chimie  à  l'université  de  Calane,  préseule  la  mono- 
graphie des  formes  diverses  que  présente  le  soufre  cristallisé  en 
Sicile. 

L'auteur  rapporte  la  formation  du  soufre  à  l'époque  de  la  forma- 
tion de»  terrains  secondaires  et  lui  donne  pour  base  le  calcaire 
jurassique  ;  il  combat  losassorlions  émises  par,M.  Gemellaroqui  pré- 
teud  que  lu  soufre  doit  sa  naissance  à  la  décompositions  des  Mollus- 
ques. Il  réfute  ce  système  en  prouvant  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
rencontré  aucune  coquille  fossile  daus  les  terrains  où  se  Irouvo  le 
soufre,  et  que  là  où  so  rencontrent  les  coquilles  jamais  on  n'a 
aperçu  des  traces  de  ce  corps.  Il  expose  ensuite  la  théorie  de  l'ori- 
gine du  soufre  dans  les  mines  de  la  Sicile.  Il  pense  qu'à  l'époque 
do  la  formation  des  terrains  secondaires  les  courants  de  gaz  acide 
bydrosulfurique  de  l'intérieur  de  la  terre  traversaient  la  marne 
bleue  lenne  en  suspension  dans  l'eau ,  et  que  cet  acide  en  se 
décomposant  vint  à  produire  les  dépots  do  soufre  qui  se  retrouvent 
encore  du  nos  jours  mêlés  à  cetto  marne.  Il  appelle  l'attention  sur 
le  déplorablo  système  encore  en  usage  eu  Sicile  pour  l'extraction 
du  soufre  qui  consiste  à  brûler  en  pleiu  air  les  fragments  de  la  mine 
comme  chez  nous  on  fabrique  le  plâtre  ;  il  s'ensuit  que  la  plus 
grande  partie  du  soufre  en  brûlant  se  dissipe  en  gaz  acide  sulfu- 
reux, ce  qui  Tait  monter,  selon  les  calculs  de  M.  Maravigna,  la  perle 
de  cette  opération  à  17/18. 

Il  énumère  ensuite  les  diverses  formes  que  présentent  les  cris- 
tallisations de soufreenSicile  ;  la  première  qu'il  décrit  et  figure,  et 
qui  a  été  nouvellement  découverte  par  lui,  est  la  forme  à  prisme  rec- 
tangulaire dont  les  angles  solides  sont  tronqués  et  remplacés  par 
des  facettes  triangulaires.  Viennent  ensuite  les  variétés  octaèdres, 
cunéiformes  et  basées,  déjà  décrites  par  Hauy.  Après  avoir  passé  en 
revue  toutes  les  modifications  qui  dérivent  de  l'octaèdre,  et  qui 
consistent  principalement  dans  les  troncature»  dos  sommets  jusqu'à 
la  réduction  en  une  simple  lame ,  l'auteur  décrit  et  figure  les  autres 
modifications  que  l'octaèdre  éprouve  par  des  troncatures  sur  ses 
angles  solides  latéraux  et  sur  ses  arêtes  :  beaucoup  n'avaient  pas 
encore  été  décrites.  Il  fait  connaître  enfin  deux  variétés  do  formes 
également  nouvelles ,  savoir  Ie  le  dodécaèdre  bipyramidal  émarginé 
sur  les  arêtes  qui  unissent  les  deux  pyramides;  2°  le  prisme  rhom- 
boidal  terminé  par  une  pyramide  lélraèdre  dont  les  deux  faces 
son!  triangulaires.  (Commissaires  MM.  Alex.  Brongniart,  Cordier.  | 

Physique  mathématique  :  Polarisation  du  mouvement  dan*  Ut 
milieux  ilattiquts,  indéfini»,  crittalliti*.  —  M.  Blanchel,  agrégé 
de  physique  au  collège  Suint-Louis,  présente  un  mémoire  sur  la 
propagation  et  la  polarisation  du  mouvement  dans  un  milieu  élasti- 
que, indéfini,  cristallisé  d'une  manière  quelconque. 

Cumémoirc,  par  l'objet  qu'il  traite,  fait  suite  ,  en  quelque  sorte,  à 
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l'un  des  mémoires  de  M.  Poisson  dans  lequel  a  clé  traitée  complè 
renient  la  question  de  la  propagation  du  mouvement  dans  un  mi- 
lieu élastique  homogène  non  cristallisé.  L'auteur  y  a  interprété  les 
intégrales  dans  toute  la  généralité  de  la  question.  Il  intègre  par  une 
méthode  connue,  mais  il  met  les  intégrales  sous  une  forme  qui  n'a 
éié  donnée  nulle  part  :  les  résultats  sont  parfaitement  symétriques. 
Ils  montrent  : 

l°Que,  dans  un  milieu  élastique,  homogène,  indéfini,  cristallisé 
d'une  manière  quelconque,  lo  mouvement  produit  par  un  ébranle- 
ment central  so  propage  par  une  onde  plus  ou  moins  compliquée 
dans  sa  forme  ; 

2»  Que,  pour  chaque  nappe  de  l'onde,  la  vitesse  de  propagation 
est  constante  dans  une  même  direction,  variable  d'une  direction  à 
une  autre,  suivant  une  loi  qui  dépend  de  la  forme  de  l'onde  ; 

3°  Que,  pour  une  même  direction,  les  vitesses  de  vibrations  sont 
constamment  parallèles  entre  elles  dans  une  même  nappe  de  l'onde 
pendant  la  durée  du  mouvement,  et  parallèles  à  des  droites  diffé- 
rentes pour  les  différente»  nappes  -,  ce  qui  constitue  une  polarisa- 
tion du  mouvement. 

L'auteur  annonce  un  second  mémoire  dans  lequel  il  développera 
les  nombreuses  conséquences  de  la  solution  générale.  (Commis- 
saires, MM.  Poisson,  Coriolis,  Sturm.) 

Zoologie  :  Animal  de  la  Panopée  australe. — M.  Valenciennes 
présente  un  mémoire  intitulé  :  Description  de  l'animal  de  la  Pa- 
nopée australe ,  et  recherches  sur  te»  autm  espèces  vivantes  des 
fossiles  de  ce  genre. 

Les  zoologistes  n'ont  pas  encore  fait  connaître  ce  Mollusque  ;  ta 
coquille  seule  a  été  décrite.  M.  Valenciennes  donne  une  descrip- 
tion détaillée  de  son  organisation  externe  et  interne,  et  en  déduit 
tes  rapports  qui  existent  entre  lui  et  les  familles  voisines.  Dans  les 
outrages  les  plus  récents  sur  les  Mollusques ,  on  ne  trouve  men- 
tionnées que  trois  espèces  de  Panopées.  M.  Valenciennes  fait  voir 
dans  ce  mémoire  qu'en  réunissant  les  matériaux  épars  dans  les 
différentes  collections  ou  dans  les  auteurs,  on  connaît  aujourd'hui 
•rainic  espèces  de  coquilles  dans  ce  genre  :  ciuq  d'entre  elles  sont 
vivantes  dans  les  différentes  mers  du  globe ,  les  dix  autres  sont 
des  fossiles  du  calcaire  grossier  ou  de  la  craie.  Parmi  les  espèces 
vivantes  il  y  en  a  deux  que  l'on  rencontre  à  l'étal  fossile,  mais 
iiimplètemcnt  identiques  dans  les  formations  récentes  des  marnes 
argileuses  des  environs  de  Palerme  ;  l'une  est  l'espèce  de  la  Médi  • 
terra  née,  l'autre  celle  des  mers  de  Norwége.  (  Commissaires, 
MM.  Duméril ,  de  Blatnvtlle.  ) 

M.  Valenciennes  annonce  être  prêl  à  communiquer  à  l'Académie 
un  mémoire  sur  la  distribution  géographique  d'espèces  de  Poissons 
de  différentes  contrées  du  globe,  mémoire  pour  la  lecture  duquel 
il  demande  à  être  inscrit. 


OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  0FFKBT8  A  l'aCADÉMIE. 

Statistique  générale  du  Jura,  par  Pyol  D.  M.,  in-S".  —  Anatomie  du  Pneu- 
modermon  riolMcum  dOrb.,  par »un  Beneden,  iii-4".  —  >iole  tur  te  dét-eiap- 
ptmenl  de  ta  Umaee  gtitt,  par  le  iro  nie,  in -S*.  —  Sotirenr  une  nouecUc  ct- 
pett  de  Singr  tFAfrùj«e,  par  le  même,  in  *c.  -  Etrurthm  dans  f  Afrique 
uptenirinmilc,  par  les  dtféfptis  de  la  Sociftc  établie  a  Pari»  pour  IViploraliuii 
lie  Cart boire.  Kelalion  d  une  rrenrrioii  de  ROne  a  Ouetma  cl  d  Conilantinc, 


Addition  aux  séances  /  réeédtnlcs. 

PiminrjE  :  Chaleur.  —  Nous  avons  à  rendre  compte  d'un  mé- 
moire de  M.  Pouillet  dont  la  lecture  a  eu  lieu  dans  plusieurs  des 
dernières  séances  et  qui  a  pour  tilre  :  Sur  la  chaleur  solaire,  sur 
le  pouvoir  rayonnant  et  absorbant  de  l'air  atmosphérique  et 
sur  la  température  de  l'espace. 

-  Ce  mémoire,  dit  l'auteur  dans  le  préambule  ,  a  pour  objet  :  la 
quantité  de  chaleur  solaire  qui  tombe  perpendiculairement,  dans 
un  temps  donné,  sur  une  surface  donnée;  —  la  proportion  de 
cette  chaleur  qui  est  absorbée  par  l'atmosphère  dans  le  trajet  ver- 
tical;—la  loi  de  l'absorption  pour  divers,  obliquités;  — la  quan- 


tité totale  do  chaleur  que  la  Terre  reçoit  du  Soleil  dans  le  cours 
d'une  année;  —  la  quantilétotale  de  chaleur  qui  est  émise  àcha«ju»> 
instant  par  toute  la  surface  du  Soleil  ; — les  éléments  qu'il  faudrait 
connaître  pour  savoir  si  la  masse  du  Soleil  se  refroidit  graduelle- 
ment de  siècle  en  siècle,  ou  s'il  y  a  une  cause  dest  inée  à  reproduire  les 
quantités  de  chaleur  qui  s'en  échappent  sans  cesse  ;  —  les  éléments 
qui  permettraient  de  déterminer  sa  température  ;  — la  quantité 
absolue  de  chaleur  émise  par  un  corps  dont  on  connaît  la  surface, 
la  température  et  le  pouvoir  rayonnant  ;  —  les  lois  do  refroidisse- 
ment d'un  corps  qui  perdrait  sa  chaleur  sans  en  recevoir  ;  —  les 
conditions  générales  d'équilibre  de  température  d'un  corps  protégé 
par  une  enveloppe  dialhermaue  analogue  à  l'atmosphère;  —  U 
cause  du  refroidissement  des  haute*  régions  de  l'air;  —  la  lof  de 
ce  refroi  Jlsscmenl  ;  —  la  température  de  l'espace  ;  —  La  tempéra- 
ture que  l'on  observerait  partout  à  la  surface  de  la  Terre  si  leSoteJI 
ne  faisait  pas  sentir  son  action;  ■ —  l'élévation  de  température  qui 
résulte  de  la  chaleur  solaire  ;  —  le  rapport  des  quantités  de  cha- 
leur que  la  Terre  reçoit  de  la  part  du  Soleil  et  de  la  part  de  l'espace 
ou  de  tous  les  autres  corps  célestes.  » 

Afin  de  pouvoir  analyser  ici  ce  mémoire  nous  le  diviserons  en 
autant  de  paragraphes  qu'il  y  a  de  questions  indiquées  ci -dessus, 
et  nous  résumerons  sans  entrer  dans  les  détails  les  propositions  qui 
s'y  trouvent  indiquées  comme  résultant  de  l'expérience  ou  comme 
déduciions  auxquelles  l'auteur  a  été  conduit. 

1 .  La  quantité  de  chaleur  solaire  tombant  dans  un  temps  donné 
perpendiculairement  sur  une  surface  donnée  a  été  déterminée  au 
moyen  de  l'appareil  qui  est  décrit  dans  les  Éléments  de  phusiquttt 
de  météorologie  de  l'auteur,  et  au  moyen  de  deux  pyrhéliomètre*. 
l'un  direct,  l'autre  à  lentille,  dont  la  description  pourra  plus  lard 
trouver  place  dans  nos  colonnes.  Les  expériences  ont  été  faites 
pendant  plusieurs  années. 

En  comparant  les  élévations  do  température  observées  au 
pyrhéliomètre  et  les  épaisseurs  atmosphériques  que  les  rayons  al 
mospliériqucs  avaient  à  traverser  dons  chaque  expérience ,  l'auteur 
a  trouvé  la  formule  qui  pouvait  très  bien  représenter  les  résultats. 
Cette  formule  donne  1°,7633  pour  la  quautité  de  chaleur  que  le 
Soleil  envoie  perpendiculairement  en  1'  sur  l  centimètre  carré, 
aux  limite»  de  l'atmosphère ,  et  qu'il  donnerait  pareillement  à  la 
surrace  de  la  terre  si  l'air  atmosphérique  «'absorbait  aucun  dw 
rayons  incidents. 

2.  Le  calcul  donne  pour  la  valeur  approximative  de  celte  ab- 
sorption ,  laquelle  ne  peut  pas  être  obtenue  exactement,  une  valeur 
qui  est  comprise  entre  0,  5  et  0,  i  ;  c'est-a-di roque  quand  l'atmo- 
sphère a  toutes  les  apparences  d'une  sérénité  parfaite  elle  absorbe 
encore  près  de  la  moitié  de  la  quantité  totale  de  chaleur  que  le 
Soleil  émet  sur  la  Terre,  et  c'est  l'autre  moitié  seulement  de  cette 
chaleur  qui  vient  tomber  sur  la  surface  du  sol  et  qui  s'y  trouve 
diversement  répartie  suivant  qu'elle  a  traversé  l'atmosphère  avec 
des  obliquités  plus  ou  m  dus  grandes. 

3.  D'après  la  donnée  du  §  1  II  est  aisé  de  déterminer  la  quantité 
totale  de  chaleur  que  le  globe  entier  de  la  Terre  et  l'ain 
reçoivent  à  chaque  minute.  Si  cette  quantité  était 
répartie  sur  tous  les  points  de  la  Terre,  chaque  cent  i métro  carré  ne 
recevrait  pour  sa  pari  que  0,-iiOS.  On  peut  aisément  calculer, 
d'après  cela  ,  que  dans  le  cours  d'une  aimée  la  quantité  totale  de 
chaleur  reçue  par  la  Terre  de  la  part  du  Soleil  est  la  même  que  si 
dans  cet  intervalle  il  en  entrait  par  chaque  centimètre  carré  de  la 
surface  qui  limite  l'atmosphère  231675  unités;  et  en  transformant 
celte  quantité  de  chaleur  eu  quantité  de  glace  fondue  l'on  arrive  au 
résultat  suivant  :  si  la  quantité  totale  de  chaleur  que  la  Terre  reçoit 
du  Soleil  dans'le  cours  d'une  année  était  uniformément  répartie 
sur  tous  les  points  du  globe ,  et  qu'elle  y  fut  employée  sauf  perte 
aucune  à  foudre  de  la  glace ,  elle  serait  capable  de  fondre  une  cou- 
che de  glace  qui  envelopperait  la  terre  entière  et  qui  aurait  une 
épaisseur  de  30m,  80. 

La  même  donnée  peut  conduire  à  calculer  aussi  facilement  '» 
quantité  totale  de  chaleur  émise  par  le  globe  entier  du  Soleil 
dans  un  temps  donné ,  en  supposant  seulement  que  dos  por- 
tions égales  de  la  surface  de  cet  astre  émettent  des  quantités  de  cha- 
leur égales;  on  trouve  ainsi  que  chaque  centimètre  carré  de  la  sur- 
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face  solaire  émoi  en  une  minute  84888  unités  Uc  chaleur;  et  en 
transformant  celte  chaleur  en  glace  fondue ,  on  arrive  à  ce  résultat  : 
si  la  quantité  totale  Je  chaleur  émise  par  le  Soleil  était  exclusive- 
ment employée  à  fondre  une  couche  de  glace  qui  serait  appliquée 
sur  le  globe  du  Soleil  et  qui  l'envelopperait  de  toutes  parts  cette 
quantité  de  chaleur  serait  capable  de  fondre  en  1'  une  couche  do 
11"»,  80  d'épaisseur,  en  un  jour  une  couche  de  1C992»  ou  quatre 
lieues  1/4 ,  et  on  un  au  une  couche  de  plus  de  1551  lieues. 
M.  Pouillet  fait  remarquer  que  celte  détermination  est  indépendante 
de  toute  hypothèse  sur  la  nature  propre  du  Soleil ,  du  la  matière  qui 
le  compose,  de  son  pouvoir  rayonnant,  de  sa  température  et  de  sa 
chaleur  spécifique. 

Une  autre  question  qui  tient  au  même  sujet .  mais  qui  ne  peut 
être  résolue  qu'en  faisant  des  hypothèses  sur  le  pouvoir  émissif 
du  Soleil,  est  la  questktu  de  savoir  si  la  température  du  Soleil  peut 
avoir  quelque  analogie  avec  les  températures  qu'il  nous  est  douné 
de  produire  par  les  actions  chimiques  ou  électriques.  En  supposant 
le  pouvoir  émissif  égal  à  l'unité ,  on  trouve  la  température  du 
Soleil  égale  à  1461",  c'est-à-dire  i  peu  près  celle  de  la  fusion 
du  fer.  Elle  serait  de  1761"  si  l'on  supposait  le  pouvoir  émissif  égal 
à  1/10,  c'est-à-dire  analogue  à  celui  des  métaui  polis. 

4.  En  parlant  des  lois  du  refroidissement  dans  le  vide,  décou- 
vertes par  SIM.  Dulong  et  Petit ,  et  en  développant  un  point  de 
vue  particulier  que  ces  physiciens  avaient  déjà  indiqué  dans  leur 
travail,  M.  Pouillet  a  été  conduit  à  ce  théorème  général. 

La  quantité  absolue  de  chaleur  e,  qui  sort  dans  l'unité  do 
temps  par  l'unité  de  surface  d'un  corps  quelconque  dont  la  tem- 
pérature est  »  +  0 ,  et  dont  le  pouvoir  émissif  est  f,  se-  trouve 

toujours  exprimé  par  la  relation  e=B/a  f+0,  B  étant  une 
constante  invariable  qui  dépend  seulement  du  zéro  de  l'échelle  et 
des  unités  de  temps  cl  de  surface;  sa  valeur  est  1,146  en  prenant 
la  minute  tt  le  «entituètre  carrés  pour  unités.  Nous  n'entrerous 
pas  dans  la  démonstration  de  ce  théorème. 

Cette  formule  et  une  autre  de  MM.  Dulong  et  Petit,  qui  donne 
la  vitesse  de  refroidissement  dans  le  vide,  sont  employées  par 
M.  Pouillet  à  résoudre  diverses  questions. 

Ainsi,  par  exemple ,  la  première  indique  que  sous  l'équateur, 
où  la  température  moyenne  du  sol  est  de  30°,  chaque  centimètre 
carré  perd  en  unité  de  chaleur  1,44  eu  une  minute,  ou  103"  en 
doute  heures:  d'où  il  résulte  que  dans  une  colonne  d'eau  du  10"» 
de  profondeur  il  n'y  aurait  en  12  heures  qu'un  abaissement  de  1°, 
si  par  sa  surface  supérieure  cette  colonne  perdait  sa  chaleur  daus 
le  froid  absolu ,  sans  recevoir  de  compensation  à  ses  pertes  ni  par 
sa  surface  libre,  ni  par  son  contour. 

La  deuxième  indique  que  dans  le  froid  absolu  le  thermomètre 
de  MM.  Dulong  et  Petit  mettrait  : 

34  , 14  pour  tomber  de  100*  à  0 

74',  66    —      —        0  a  —  100» 

Mais  comme  la  boule  n'avait  que  6  centimètres  de  diamètre, 
si  I'ob  veut  faire  le  même  calcul  pour  un  corps  pareil  ayant  les  di- 
mensions de  la  Terre,  on  trouve  que,  dans  le  froid  absolu,  cet  autre 
globe  mettrait  : 

13640  ans  pour  tomber  de  ÎOO»  à  0 
29830   —      —  o  à  —  10O> 

Ces  «emples  sont  cités  par  M.  Pouillet  como|  propres  à  faire 
voir  qu'il  y  avait  exagération  dans  les  idées  qiPon  s'était  faites 
jusqu'à  présent  du  froid  absolu  et  des  phéimmèncs  qui  se  mani- 
festeraient à  la  surface  de  la.  Terre,  si  la  température  de  l'espace 
était  excessivement  abaissée  au-dessous  du  zéro  de  nos  thermo- 
mètres ,  et  comme  faisant  voir  en  mémo  temps  que  les  lois  essen- 
tielles de  la  chaleur  sont  établies  sur  do  tels  principes  de  stabilité 
que  les  changements  brusques  de  température  ne  sont  pas  moins 
Impossibles  dans  le  système  du  monde  que  lus  changements  brus- 
ques résultant  des  actions  mécaniques. 

5.  Le  théorème  relatif  à  l'émission  de  la  chaleur,  cité  dans  le 
paragraphe  précédent ,  permet  de  déterminer  les  conditions  d'é- 
quilibre de  l'atmosphère ,  en  établissant  d'uno  manière  générale 


celles  d'un  globe  protégé  par  une  enveloppe  dialhr-rmane  quel- 
conque ,  et  suspendu  avec  son  enveloppe  au  milieu  d'une  enceinte 
sphérique.  Les  relations  auxquelles  on  arrive  sont  les  suivantes  : 

a   =  ■  

1  —  b 


>■'■  3  —  6 

•   =r-  t  +  v_  ti. 

Elles  font  connaître  les  différences  do  température  voulues  par 
les  conditions  d'équilibre  entre  le  globe  et  l'enceinte,  le  globe  cl 
l'enveloppe,  l'enceinte  et  l'enveloppe.  1 ,  '",  t'  désignent  les  tem- 
pératures du  globe  ,  de  l'enveloppe  el  de  l'enceinte;  f"  le  pouvoir 
émissif  de  l'enveloppe  ;  b  le  pouvoir  absorbant  qu'elle  exerce  sur  la 
chaleur  émise  par  le  globo,  el  b'  celui  qu'elle  exerce  sur  la  cha- 
leur émise  par  l'enceinte. 

On  voit  que  les  différences  de  température  indiquées  par  les  re- 
lations ci-dessus  dépendent  essentiellement  des  valeurs  relatives 
de  b  et  de  b'.  M.  Pouillet  suppose  successivement  à  ces  deux  quan- 
tités des  valeurs  particulières ,  et  cherche  ce  qui  en  résulte  dans  les 
formules.  Ainsi,  quand  on  suppose  fc«=6\  on  a  t  =  t'  ;  ce  qui 
montre  que  toutes  les  enveloppes  diatbermanes  qui  eiercent  des 
pouvoirs  absorbants  égaux  sur  les  rayons  de  chaleur  du  globe  et 
de  l'enceinte ,  n'empêchent  pas  que,  pour  l'équilibre ,  le  globe  et 
l'enceinte  ne  doivent  avoir  exactement  la  même  température , 
comme  si  l'enceiule  dialhermane  n'existait  pas,  el  réciproquement. 
Quant  à  la  température  de  l'enveloppe  dialhermane  elle-même , 
on  voit  qu'elle  ne  peut  être  6galc*à  celle  du  globe  et  de  l'enceinte 
que  sons  la  condition  que/"  =»  b ,  c'est-à-diro  que  le  pouvoir 
émissif  de  cette  enveloppe  soit  égal  à  son  pouvoir  absorbant ,  ce 
qui  arrive  en  effet  pour  le  sel  gemme  et  pour  l'air ,  ainsi  que  l'ex- 
périence l'a  vérifie. 

Mais  quand  ces  conditions  ne  se  trouvent  plus  remplies,  quand 
l'enveloppe  dialhermane  exerco  des  pouvoirs  absorbants  inégaux 
sur  la  chaleur  dn  l'enceinte  et  sur  celle  du  globe,  le  principe  de 
l'égalité  de  température  cesse  d'être  vrai,  et  aussitôt  il  se  mani- 
feste alors,  contrairement  aux  lois  ordinaires  de  l'équilibre,  des 
différences  plus  on  moins  considérables  entre  les  températures  du 
globe,  de  l'enceinte  et  de  l'enveloppe.  M.  Pouillet  donne  dans  un 
tableau  quelques-uns  des  résultats  que  l'on  obtient  dans'  les  for- 
mules en  faisant  varier  6  et  6'.  Il  en  résulte,  par  exemple,  que  si 
l'enveloppe  dialhermane  absorbe  seulement  les  3/10  de  la  chaleur 
de  l'enceinte  et  les  8/10  de  celle  du  globe,  la  température  du  globe 
surpasse  de  454,5  celle  de  l'enceinte,  et  de  59°  5  celle  de  l'enve- 
loppe qui  se  trouve  ainsi  à  14*  au-dessous  de  la  température  de 
l'enceinte  elle-même.  Il  y  a  cependant  une  limite  à  l'accumulation 
de  chaleur  sur  lo  globe  et  au  refroidissement  de  l'enveloppe,  et  cette 
limite  est  de  91°. 

-  Cet  effet  des  enveloppes  diathormanes,  ajoute  M.  Pouillet,  est 
très  remarquable,  et  il  devient  peut-être  plus  frappant  encore  lors- 
qu'on remonte  aux  températures  elles-mêmes  au  lieu  de  s'arrêter 
à  leur  simple  différence,  puisque  les  exemples  précédents  condui- 
sent alors  à  ce  résultat,  que  si  une  enceinte  a  ses  parois  maintenues 
partout  à  la  température  de  la  glace  fondante,  un  globe  suspendu 
au  centre  de  celte  enceinte,  n'ayant  d'autre  chaleur  qne  celle  qu'il 
en  reçoit,  peut  cependant,  sous  certaines  conditions,  être  porté  à 
la  température  do  40  à  50°  au-dessus  do  zéro,  c'est-à-dire  à  une 
température  notablement  plus  élovée  que  celle  de  la  xone  lorride,  ■ 
et  conserver  cet  «ces  de  température  sans  jamaisse  refroidir,  sous 
peine  do  n'être  plus  en  équilibre  de  température,  et  narconsêquent 
de  se  trouver  à  l'instant  réchauffé  par  les  rayons  de  la  chaleur  de 
l'enceinte.  Pour  quo  co  phénomène  s'accomplisse,  il  suffit  que  le 
globw  soit  protégé  par  une  enveloppe  dialhermane  douée  de  la 
double  propriété  d'absorber  seulement  la  moitié  de  la  chaleur  émise 
par  la  surface  de  l'enceinte,  et  d'absorber  au  contraire  les  9/10 
environ  de  la  chaleur  émise  par  la  surface  du  globe. 

-  EnfJn,  pour  compléter  ootto  conséquence,  par  rapport- à  l'en- 
veloppe elle-même,  qui  est  la  cause  unique  de  cet  .lTcl,  il  faut 
ajouter  encore  que  celte  enveloppe  comprise  entre  une  enceinte  à 
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léroet  un  globe  à  (!><>  ou  50°  se  trouverait  n'avoir  en  somme 
qu'une  température  moyenne  abaissée  île  plusieurs  dégrés  au-des- 
sous de  zéro,  ses  couches  inférieures  étant  plus  chaude*  que  l'en- 
ceinte, et  ses  couches  supérieures  beaucoup  plus  froides,  suivant 
une  certaine  loi  de  décroissement  qui  peut  se  calculer  lorsqu'on  a 
les  données  convenables. 

«  Ce  que  nous  disons  ici  en  supposant  l'enceinte  à  la  tempéra- 
ture de  la  glace  fondante,  ou  plutôt  eu  supposant  que  la  chaleur 
qui  arrive  au  globe  soit  uniformément  répartie  et  équivalente  en 
quantité  à  celle  qui  viendrait  d'une  telle  euceiute  douée  d'un  pou 
voir  émissif  maximum,  s'applique  sous  les  mêmes  conditions  à  une 
enceinte  de  température  quelconque  pourvu  que  celle  température 
ne  sorte  pas  des  degrés  de  chaleur  ou  de  froid  auquel*  la  loi  du 
refroidissement  peut  s'étendre. 

«  Tels  sont,  en  général,  les  effets  produits  por  les  enveloppes 
diathermanes  à  raison  de  l'inégalité  des  actions  absorbantes  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  les  différents  rayons  de  chaleur  qui  les  tra- 
versent ;  quant  à  la  cause  de  ces  absorptions  Inégale*.  Delarocbe 
a  démontré,  d'une  part,  qu'elle  tient  aux  sources  de  chaleur  elles- 
mêmes,  et  parronséquent  a  la  nalure  propre  des  rayons  caloritt- 
ques;etM.  Melloni  a  démontré,  d'une  autre  part,  qu'elle  tient 
aussi,  sous  certains  rapports,  à  la  nature  des  substances  dialher- 
manes.  » 

6.  M.  Poinllel  passe  ensuite  aux  conséquences  qu'on  peut  tirer 
des  formules  par  rapport  aux  effets  que  l'atmosphère  exerce  soit 
sur  la  chaleur  du  Soleil,  soit  sur  la  chaleur  des  autres  corps  céles- 
tes ,  que  l'on  désigne  en  général  sous  le  nom  do  chaleur  de  fetpace 
ou  de  chaloir  itdlaire.  Il  commence  par  fairo  voir,  à  l'aide  do 
considération*  que  nous  ne  reproduirons  pas ,  que  les  conditions 
générales  d'équilibre  des  enveloppes  diathermanes  exposées  plus 
haut  trouvent  ici  leur  application  directe  ;  il  suflit  d'admettre,  pour 
cela,  que  le  globe  que  nous  avons  pris  avec  des  dimensions  quel- 
conques devienne  le  globe  de  la  Terre ,  que  l'enceinte  soit  celle  qui 
représente  la  température  inconnue  de  l'espace  ,  et  enfin  que  l'en- 
veloppe diathermane  ne  soit  autre  chine  que  l'atmosphère  suppo- 
sée d'abord  sans  nuages  et  jouissant  de  la  propriété  d'absorber 
seulement  dans  la  direction  perpendiculaire  environ  20  ou  25  cen- 
tièmes de  la  chaleur  incidente  ,  comme  on  l'a  trouvé  par  les  ex- 
périences sur  la  chaleur  solaire  rapportées  plus  haut.  Comme 
l'action  absorbante  que  l'atmosphère  exerce  sur  les  rayons  émis 
por  la  Terre  est  nécessairement  plus  grande,  il  en  résulte  que  tou 
tes  les  conséquences  auxquelles  l'auteur  est  arrivé  s'appliquent 
à  l'équilibre  des  températures  terrestres. 

Parconséqueut ,  les  phénomènes  qui  se  produisent  sans  l'action 
du  Soleil  et  sans  les  effets  du  la  chaleur  intérieure  du  globe,  sont 
les  suivants  : 

1°  U  température  de  la  surface  de  la  Terre  est  considérable- 
ment plus  élevée  que  la  température  de  l'espace  ; 

2*  La  température  moyenne  de  l'atmosphère  est  nécessairement 
inférieure  à  la  température  de  l'espace  ,  et  à  plus  forte  raUon  à  la 
température  de  la  Terre  elle-même  ; 

3»  Le  décroissemenl  de  la  température  dans  l'atmosphère  n'est 
point  du  à  l'action  périodique  du  Soleil,  ni  aux  courants  ascen- 
dants et  descendants  que  celte  action  peut  déterminer  près  de  la 
surface  de  la  Terre  :  il  aurait  lieu  même  quaud  le  Soleil  n'échauf- 
ferait ni  la  Terre  ni  l'atmosphère,  parcequ'il  est  une  des  conditions 
d'équilibre  des  enveloppes  diathermanes  ;  et  sa  véritable  cause  est 
dans  les  actions  absorbantes  inégales  que  l'atmosphère  exerce  sur 
les  rayons  de  chaleur  venant  de  l'espace  cl  sur  ceux  qui  sont  émis 
lout  autour  du  globe  par  la  surface  du  sol  ou  par  colle  des  mers. 

7.  M.  Pouillet  entre  ensuite  dans  les  considérations  qui  l'ont 
conduit  à  admettre  que  les  pouvoirs  absorbants  d'un  même  fluide 
élastique,  cousidoré  comme  substance  diatliennaue ,  se  trouvent 
proportionnels  à  sa  masse  et  a  sa  capacité  pour  la  chaleur.  Ainsi , 
en  partageant  l'atmosphère ,  par  exemple  eu  100  couches  concen- 
triques de  même  masse,  les  pouvoirs  absorbants  individuels  de 
deux  couches  quelconques  seront  proportionnels  aux  chaleurs  spé- 
cifiques différentes  de  ces  doux  couches.  Près  de  la  surface  de  la 
Terre ,  où  la  pression  est  grande  et  la  capacité  petite,  la  propor- 
tion de  chaleur  absorbée  sera  parconséqurnt  moindre  que  près  des 


limites  de  l'atmosphère ,  où  la  pression  est  faible  et  la  capacité 
considénble;  on  voit  qu'en  même  temps  la  couche  inférieure  oc- 
cupe une  hauteur  verticale  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
couche  supérieure.  Cette  considération  modifie  les  quantités  de 
chaleur  solaire  qui  arrivent  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes, 
et  elle  conduit  à  une  expression  générale  de  ces  quantités  de  cha- 
leur, dans  laquelle  il  reste  à  substituer  les  pressions  barométriques 
et  les  chaleurs  spécifiques  correspondantes. 

8.  Des  considérations  analogues  ont  conduit  pareillement  l'au- 
teur à  exprimer  d'une  manière  simple  la  quantité  totale  do  chaleur 
rayonnante  qui  est  émise  dans  un  temps  donné  par  l'unité  de  sur- 
face d'une  couche  atmosphérique  quelconque.  Cette  quantité  de 
chaleur  ne  dépend,  en  effet,  que  de  la  température  propre  de  cette 
couche  que  nous  représenterons  par  I ,  de  sa  capacité  pour  fa  cha- 
leur r,  et  de  sa  masse  m ,  puis  du  nombre  B  -  1,1(6,  qui  est  la 
Constante  du  rayonnement  ;  et  enfin  d'une  constante  inconnue  k  qui 
dépend  de  la  nalure  du  fluide  élastique  ;  sa  valeur  est  donc  BimrV. 
Pour  une  autre  couche  de  même  masse ,  située  à  une  plus  g rauilc 
hauteur,  dont  la  température  serait  ('  et  la  capacité  t',  la  quantité 
totale  de  chaleur  perdue  dans  le  même  temps  serait  tkme'a". 

M.  Pouillet  dédull  de  là  la  loi  du  décroissemenl  de  la  tempéra- 
ture de  l'air  pour  la  région  équalorialc. 

«  En  effet ,  dit-il .  considérons  l'état  de  l'atmosphère  sous  l'é- 
quateur,  en  admettant  que  le  ciel  y  ait  été  longtemps  sans  noafes, 
et  que  l'équilibre  de  température  s'y  trouve  établi  dans  toute  la 
hauteur  de  la  colonne  atmosphérique  :  alors,  la  température 
moyenne  de  chaque  jour  étant  à  peu  près  constante  sur  te  sol,  et 
constante  aussi  dans  chacune  des  couches  d'air,  quelle  que  soit  la 
hauteur  à  laquelle  elle  se  trouve,  il  faHt  que  le  sol  et  les  dirent* 
couches  de  l'atmosphère  perdent  chaque  jour  toute  la  chaleur  ipi'ils 
reçoivent.  Or,  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  l'une  des  couches 
inférieures,  par  exemple,  dépend  du  pouvoir  absorbant  qui  lui  est 
propre,  puis  de  la  chaleur  incidente  qui  lui  arrive,  soit  d'en  las  de 
la  part  de  la  Terre,  suit  d'en  haut  do  la  part  du  Soleil  et  de  t'es- 
pace. Il  en  est  de  même  de  l'une  des  couches  supérieures  :  seule- 
ment ,  il  est  visible  que  colle-ci  recevra  de  la  part  du  Soleil  et  de 
l'espace  beaucoup  plus  de  chaleur  incidente  que  la  couche  infé- 
rieure, puivpio  cette  chaleur  s'affaiblit  de  plus  en  plus  a  mesure 
qu'elle  pénètre  dans  des  couches  plus  profondes;  Il  est  visible  aussi 
que  la  couche  inférieure,  à  son  tour,  recevra  par  compensation 
beaucoup  plus  de  chaleur  terrestre  que  la  couche  supérieure  ,  par- 
ceque  la  chaleur  terrestre  s'affaiblit  par  la  même  cause  à  mesura 
qu'elle  pénétre  dans  des  ro'.iclies  plus  élevées.  Le  rapport  de  ce* 
quantités  reçues,  ou  plutôt  des  quantités  reçues  et  absorbées  par 
deux  touches  quelconques,  peut  être  calculé  approximativement, 
et  l'on  trouve  qu'il  ne  peut  pas  s'écarter  beaucoup  de  l'unité,  au- 
tant du  moins  qu'on  n'arrive  pas  à  des  couches  très  voisines  des  li- 
mites de  l'atmosphère  :  Si  on  k-  prend  égal  à  l'unité,  nia  signifie 
que  deux  couches  d'air,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure,  très 
rapprochées  ou  très  distantes  l'une  de  l'autre ,  absorltcul  chaque 
jour  des  quantités  de  chaleur  égales  ;  mais  puisqu'elles  perdent 
l'une  et  l'autre  tout  ce  qu'elles  reçoivent,  il  en  résulte  bien  évi- 
demment qu'elles  perdent  dans  le  même  temps  des  quantités  de 
chaleur  égales.  Ainsi  l'on  doit  avoir 

IUmca<— fUmcV', 

d'où 

£  fa  c 

«  Ce  résultat ,  qui  exprime  d'une  manière  si  simple  la  loi  du  dé- 
croissemenl de  la  température  de  l'air  pour  la  région  équatoriale. 
et  qui  semble  s'étendre  jusque  près  des  limites  de  l'atmosphère, 
demande  à  être  vérifié  par  l'expérience,  autant  du  moins  que  ce* 
vérifications  sont  possibles.  » 

9.  L'auteur  passe  ensuite  à  ses  observations  sur  ce  qu'il  appelle 
La  tetnj  tratart  zénithale,  c'est-à-dire  la  température  d'une  en- 
ceinte Imaginaire  à  pouvoir  émissif  maximum,  el  capable  d'en- 
voyer au  thermomètre  el  au  sol,  pendant  la  nuit,  précisément  au- 
tant de  chaleur  qu'ils  en  reçoivent  à  la  fois  de  l'atmosphère  et  de 
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l'espace.  La  relation  générale  qui  lie  celle  température  :  à  lu  tem- 
pérature de  l'espace  t',  à  la  température  moyenue  et  variable  de  la 
colonne  atmosphérique  t",  au  pouvoir  absorbant  que  l'atmosphère 
cierre  sur  la  chaleur  terrestre  b.  et  à  celui  qu'el'e  eierce  sur  la 

chaleur  céleste  6',  est  a  '  =  b  a  '  +  (1  —  6")  a  '  .  (A) 

Pour  observer  celte  température  a  chaque  instant  de  la  nuit,  à 
peu  prés  comme  on  observe  la  température  de  l'air.  M.  Pouillet  a 
fait  usage  de  deux  méthodes  :  l'une  qui  repose  sur  l'emploi  de.;  mi- 
roirs, et  l'autre  sur  l'emploi  d'un  nouvel  instrument  qu'il  appelle 
actinonxètrt :  ce  nom  a  déjà  été  donné  par  M.  Herschel  à  un  ins- 
trument particulier,  mais  M.  Pouillet  croit  que  cette  dénomina- 
tion peut  être  donnée  à  tous  les  appareils  ayant  pour  objet  de  me- 
surer les  effets  du  rayonnement,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  principe 
do  leur  construction. 

L'actinomèlre  de  M.  Pouillet  se  co'mposc  de  quatre  anneaux  de 
deux  décimètres  do  diamètre ,  garnis  de  duvet  de  cygne  et  repo- 
sant l'un  sur  l'autre  pour  que  le  dernier  no  puisse  pas  éprouver  de 
compression.  La  peau  do  cygne  elle-même  forme  le  fond  du  cercle 
de  chacun  de  ces  anneaux.  Ce  système  est  enfermé  dans  un  pre- 
mier cylindre  de  plaqué  d'argeiil  enveloppé  aussi  de  peau  de  cygne 
et  contenu  dans  un  cylindre  plus  grand.  In  thermomètre  repose 
uu  centre  du  iluvel  supérieur;  le  rebord  a  une  hauteur  telle  que  le 
thermomètre  ne  puisse  voir  que  les  deux  tiers  de  l'hémisphère  du 
ciel;  ce  rebord  est  percé  de  trous  au  niveau  du  duvet  pour  que 
l'air  froid  s'écoule  régulièrement.  Cet  appareil  est  exposé  pendant 
la  nuit  au  rayonnement  du  ciel ,  et  l'on  observe  d'heure  en  heure 
son  thermomètre  et  un  thermomètre  voisin  librement  suspendudaus 
l'air  à  4-picds  au-dessus  du  sol.  L'auteur,  en  faisant  quelques  expé- 
riences à  l'aide  d'un  ciel  artificiel  dont  il  entourait  sop  aeliuomètre, 
a  prouvé  que  pour  avoir  la  température  véritable  de  ce  ciel  il  fal- 
lait retrancher  de  la  température  ambiante  les  9/4  de  l'abaisse- 
ment de  l'actinonièlre.  Ce  résultat  s'applique  évidemment  à  la 
voûte  céleste,  ou  plutôt  à  l'enceinte  zénithale.  Par  conséquent,  si 
l'on  observe  pendant  la  nuit  la  température  t  de  l'air  ambiant  el 
l'abaissement  d  de  l'actinomètre,  on  déduira  la  température  zéni- 

9 

thaïe  par  la  formule  5  =  1  —  -  d. 

4 

D'après  les  expérience»  dont  M.  Pouillet  donne  quelques  ta- 
bleaux, il  résullcrait  que  la  température  zénithale  s'abaissa  pen- 
dant la  nuit  à  peu  près  comme  la  température  do  l'air  ambiant. 

«  Cet  abaissement  progressif  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à 
son  lever,  dit  il  à  ce  sujet  ,  est  un  fait  essentiel  qui  conduit  immé- 
diatement à  une  conséquence  importante.  En  effet,  nous  avons  vu 
que  la  lem|>éralure  zénithale  se  trouve  exprimée  par  deux  termes 
qui  s'ajoutent  :  l'un,  dépendant  do  la  température  moyenne  de  la 
colonne  atmosphérique,  qui  est  variable;  et  l'autre,  dépendaut  de 
la  température  de  l'espace,  qui  est  Dxe.  Or,  puisque  la  tempéra- 
turc  zénithale  éprouve,  dans  une  seule  nuit,  des  variations  consi- 
dérables, c'est  un»  preuve  évidente  que  le  terme  fixe  qui  entre 
dans  son  expression  u'a  qu'une  très  pelite  valeur  par  rapport  au 
terme  variable,  et  parconséquent  que,  dans  le,  rayonnement  noc- 
turne, la  chaleur  de  l'espace  est  très  petite  par  rapport  à  la  cha- 
leur qui  provient  du  rayonnement  de  l'atmosphère. 

-  Celle  conséquence  no  peut  guère  su  coucilier  avec  les  opi- 
nions qui  attribuent  à  l'espace  une  température  dont  la  valeur  ne 
serait  pas  abaissée,  au-dessous  de  zéro ,  d'un  très  grand  nombre 
de  degrés;  mais  elle  se  concilie  parfaitement  bien  avec  les  fails 
connus  qui  déjà  auraient  pu  fournir  des  indicHions  dans  ce  sens , 
s'ils  avaient  été  analysés  dans  leur  ensemble  avec  toute  l'attention 
qu'ils  méritent.  Les  nombrcui  résultats  de  M.  Wells,  de  M.  Danlell, 
el  de  tous  les  autres  physiciens  qui  ont  fait  des  expériences  sur  ln 
rayonnement  nocturne,  ne  prouvent  pas  seulement  qu'un  thermo- 
mètre exposé  sur  le  sol  pendant  la  nuit,  dans  un  lieu  découvert,  se 
refroidit  de  6,  7,  ou  mémo.  8°  au-dessous  de  la  température  am- 
biante; ils  prouvent  encore  que  ce  phénomène  se  reproduit,  pres- 
que avec  la  même  intensité,  dans  les  mois  les  plus  froids  de  l'an- 
née, c'est-à-dire  en  janvier,  en  février,  lorsque  la  température  de 
l'air  est  tomhéo  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Ainsi, 


Wilson  a  observé  uno  différence  de  près  de  9°  entre  la  tempéra- 
ture de  l'air  et  celle  de  la  surface  de  la  neige;  Scorosby  et  le  capi- 
taine Parry  ont  observé  des  abaissements  analogues  dans  les  ré- 
gions polaires,  lorsque  la  température  de  l'air  était  à  plu*  de  20* 
au-dessous  de  zéro. 

«  Si  l'on  considère  maintenant  que  le  pouvoir  réchauffant  que 
la  couche  d'air  exerce  par  son  contact  sur  le  thermomètre  du  sol. 
qui  est  plus  froid  qu'elle,  est  à  peu  près  le  même,  soit  qu'elle  se 
trouve  à  10"  au-dessus  de  zéro,  ou  à  10°  au-dessous,  il  en  résulte 
que  lu  pouvoir  refroidi>saui  qui  maintient  ce  thermomètre  à  —  18" 
dans  le  second  cas,  a  aussi  la  même  énergie  que  le  pouvoir  refroi- 
dissant qui  le  maintient  à  +  2  dans  le  premier  cas  ;  el,  comme  ce 
pouvoir  refroidissant  dépend  de  la  température  de  l'espace,  il  en 
résulte  aussi  que  la  température  de  l'espace  est  do  beaucoup  infé- 
rieure à  —  1 8" ;  car,  si  elle  était  seulement  de  —  30°  ou  de  — -10°, 
le  thermomètre  qui  est  à  —  18°  tandis  que  l'air  est  à —  10",  en 
serait  déjà  trop  voisin  pour  que  la  chaleur  de  l'espace  put  le  mail* 
tenir  au  même  abaissement  au-dessous  do  l'air,  que  le  thermomè-" 
Ire  qui  est  à  +  2",  tandis  que  l'air  est  à  10".  Ce  qui  a  peut-être 
empêché  que  l'ou  fit  ce  rapprochement ,  c'est  qu'en  général ,  dans 
les  explications  qui  ont  été  données  du  rayonnement  nocturne ,  on 
a  attribué  aux  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  que  l'on  savait 
très  froides,  une  puissance  refroidissante  particulière,  oubliant  en 
quelque  sorte  que,  froides  comme  elles  sont,  c'est  cependant  de  la 
chaleur  qu'elles  envoient,  el  que  cette  chaleur  s'ajoute  à  celle  de 
l'espace  pour  en  augmenter  les  effets. 

-  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  au  moyen  de  Vactinomêtre  se 
trouvent  donc  d'accord  avec  l'ensemble  des  fails  connus;  il  était 
peut-être  essentiel  d'eu  faire  la  remarque,  afin  de  montrer  que  si 
les  conséquences  auxquelles  nous  allons  parvenir  sont  eu  quelques 
points  contraires  aui  opinions  reçues,  cela  tient  à  la  nature  des 
choses  plutôt  qu'à  l'inexactitude  des  expériences.  - 

10.  Ces  conséquences  sont  la  détermination  des  limites  entre 
lesquelles  se  trouve  comprise  la  température  de  l'espace.  Ces  limi- 
tes  peuvent  se  calculer  en  considérant  l'équation  (A)  comme  une 
équation  de  condition  qui  doit  être  satisfaite  par  toutes  les  valeurs 
de  la  température  zénithale  données  par  l'expérience.  Cette  tempé- 
rature a  été  trouvée  ainsi  devoir  être  comprise  entre  —  1 15°  et 
—  175".  M.  Pouillet  adopte  le  ehifrre  intermédiaire  —  1 42*  comme 
pouvant  représenter  le  mieux  la  vraie  lempéraiure  de  l'espace  à 
l'époque  actuelle.  Elle  correspond  à  une  valeur  de  b  —  0,9. 

Ainsi  le  résultat  déllnilif  de  ces  recherches  serait  que  le  Soleil 
donne  à  la  Terre  une  quantité  de  chaleur  1 ,7633  par  minute  et  par 
centimètre  carré  ;  que  par  un  ciel  serein  l'atmosphère  absorbe  les 
9  dixièmes  de  la  chaleur  émise  par  la  Terre  ;  et  que  la  lempéraiure 
de  l'espace  à  l'époque  présente  est  de  1  iT  au-dessous  de  zéro. 

Yuid  encore  quelques  conséquences  géuérales  que  l'auteur  croil 
devoir  indiquer  comme  résultant  de  ses  recherche»,  et  c'est  par  là 
que  nous  terminerons.  - 

-  La  quantité  totale  de  chaleur  que  l'espace  envoie  dans  le  cours 
d'une  année  a  la  Terre  et  à  l'atmosphère,  se  déduit  de  ce  qui  pré- 
cède :  il  est  facile  de  voir  que  celle  quantité  de  chaleur  serait  ca- 
pable de  fondre  sur  noire  globe  une  couche  de  glace  de  2C  mètres 
d'épaisseur.  Nous  avons  vu  que  la  quantité  de  chaleur  solaire  est 
exprimée  par  uue  couche  de  glace  de  31  mètres.  Ainsi,  en  somme, 
la  Terro  reçoit  une  quauliu.'  de  chaleur  représentée  par  une  couche 
de  glace  de  57  mètres  et  la  chaleur  de  l'espace  y  concourt  pour  une 
quantité  qui  est  les  Ô/G  de  la  chaleur  solaire.  Eulre  les  tropiques 
la  chaleur  de  l'espace  est  seulement  les  2/î  de  la  chaleur  solaire; 
car  celle-ci  s'y  irouvo  rcpréseuiée  par  une  couche  du  glace  de  39 
mètres. 

-  On  sera  étouné  saus  doute  que  l'espace,  avec  sa  température 
du  —  I  Ï2°  au-dessous  do  0,  puisse  donner  à  la  Terre  une  quantité 
du  chaleur  si  considérable  qu'elle  so  trouve  presque  égale  à  la  cha- 
leur moyenne  (pic  nous  recevons  du  Soleil;  ces  résultats  parais- 
sent, au  premier  abord,  tellement  contraires  à  l'opiuloB  que  l'on 
se  fait,  soit  du  froid  du  l'espace,  soit  de  la  puissance  du  Soleil,  que 
l'on  sera  peut-éirc  disposé  à  les  regarder  comme  inadmissibles.  Ce- 
pendant, il  faut  remarquer  qu'à  l'égard  de  la  Terre  le  Soleil  n'oc- 

c  «pe  que  les  6  millionième*  de  la  voûle  célrsle;  qu'il  doit,  par  cou-  ' 
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séquenl,  envoyer  doux  cent  mille  fois  plus  de  chaleur  pour  produire 
le  mémo  effet. 

«  Au  reste,  en  considérant  les  phénomènes  sous  un  autre  point 
»le  vue,  on  sera  porté,  au  contraire,  à  supposer  que  dans  ces  éva- 
luations la  puissance  du  Soleil  se  trouve  fort  exagérée;  car  si  l'on 
examine  les  températures,  au  lieu  d'examiner  les  quantités  do  cha- 
leur, on  arrive  à  ce  résultat  :  que  si  le  Soleil  no  faisait  pas  sentir 
son  action  sur  notre  globe,  la  température  de  la  surface  du  sol  se- 
rait partout  uniforme  et  do  —  89".  Or,  puisque  la  température 
movenue  de  I  equatcur  est  de  27», 5,  il  faut  en  conclure  que  la  pré- 
sence <\n  Soleil  augmente  la  température  de  la  zone  équatoriale  de 
1 16°. 5.  Pareillement  la  température  moyenne  de  la  colonne  atmos- 
phérique serait  i  Péquatcur  de  —  149°.  Les  formules  précédente» 
font  voir  qu'elle  est  d'environ  —  10°;  ainsi  la  présence  intermit- 
tente du  Soleil  augmente  de  139°  la  température  moyenne  de  la 
totalité  de  l'atmosphère  dans  la  zone  torrlde.  Cet  effet  du  Soleil 
pour  augmenter  les  températures  terrestres  dépasse  do  beaucoup 
celui  que  M.  Poisson  a  obtenu  eu  considérant  les  variations  de  tem- 
pérature à  diverses  profondeurs  au-dessous  de  la  surface  du  sol  ; 
mais  il  me  semble  que  les  deux  méthodes  donnerout  des  résultats 
plus  concordants  lorsqu'il  sera  possible  d'introduire  d'une  manière 
(dus  directe,  dans  les  formules,  l'influence  si  considérable  de  l'at- 
mosphère. 

«  Pour  étendre  ces  calculs  à  d'autres  régions,  il  faut  tenir  compte 
du  décrolsscnient  de  la  température  du  sol  à  mesure  que  la  lati- 
tude augmente  ;  mais,  par  approximation,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  les  effets  du  vent  concourent  a  élever  la  température  des 
régions  polaires,  en  abaissant  plus  ou  moins  les  températures  des 
régions  comprises  entre  les  cercles  polaires  et  les  tropiques  ;  la  lem- 
péi  ature  de  la  «me  équatoriale  elle-même  parait  peu  abaissée  par 
r  elie  cause.  » 


SOCIÉTÉ  PHILOMAT1QUE  DE  PARU. 

(Extraits  des  proeès-vertaux.) 
Séance  du  21  juillet  1838. 

—  M.  Payeu  fail,  au  nom  de  M.  Uiot.  une  communication  rela- 
tive aux  petites  corn  relions  calcaires  qui  se  trouvent  à  la  surface 
des  œufs  de  l'ouïe.  M.  lîiot  a  observé  que  quelques-unes  de  ces 
concrétions  présentent  une  agglomération  de  petits  grains  au  nom- 
bre de  12  à  20,  qui,  vus  à  la  loupe,  ont  exactement  la  forme  des 
u:ufs  de  l'oule,  sans  rien  contenir  d'ailleurs  qui  ressemble  aux  par- 
ties intérieures  d'un  uuf.  Ces  graius  onl  de  1  à  3  millimètres  de 
luugueur. 

—  M.  Cahours  lit  un  mémoire  qui  a  pour  litre  :  Observation/ 
sur  l'essence  d'anit  ctmtrite.  (Renvoyé  à  l'examen  d'une  commis- 
sion composée  de  MM.  Pelouze  et  Payen.) 

—  M.  Frémy  communique  des  recherches  sur  la  nature  des 
composés  auxquels  on* donne  le  nom  de  baumti.  (Voir  L  Institut, 
n«  239,  p.  240.) 

tiioLooiE  :  Température*  terrestre».  —  M.  Elie  de  Beaumont, 
à  l'occasion  du  travail  de  M.  Pouillet  sur  la  chaleur  solaire,  lu  à 
l'Académie  des  sciences,  entretient  la  Société  de  quelques  essais 
qu'il  avait  faits  lui-même  précédemment  pour  faire  intervenir  l'at- 
mosphère, en  sa  qualité  d'enveloppe  diathermane,  dans  l'explica- 
tion des  températures  élevées  dont  jouissait  la  surface  du  globe 
pendant  les  périodes  géologiques. 

—  Il  y  a  environ  deux  ans,  dit-il,  dans  la  séance  du  28  mai  1 836. 
j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  la  Société  de  la  manière  dont  la  cha- 
leur rentrait1  que  la  terre  conserve  encore  a  pu,  lorsqu'elle  était 
moins  dissipée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  influer  sur  les  tempéra- 
tures de  la  surface.  J'ai  fait  voir  que  l'effet  direct  est  beaucoup 
rqpins  fort  qu'on  ne  lecrok  généralement,  qu'il  est  mémo  presque 
nul,  et  que  presque  toute  l'influence  de  la  chaleur  centrale  sur  la 
température  intérieure  se  réduit  à  des  actions  indirectes  telles  que 
la  suppression  des  glace*  polaires,  réchauffement  de  toute  la  masse 


de  la  mer,  la  production  de  sources  thermales,  etc.  J'ai  borné  li 
ma  communication,  ou  du  moins  la  note  que  j'ai  donnée  pour  6tre 
imprimée  dans  L'Institut  ;  mais,  dans  les  leçous  que  j'ai  faites  i 
la  mémo  époque  au  Collège  de  France,  j'ai  cherché  quels  étaient 
tous  les  auxiliaires  qu'avaient  pu  avoir  le*  actions  accessoires  dont 
je  viens  de  parler,  pour  produire  les  températures  élevées  des  pé- 
riodes géologiques.  J'ai  alors  remarqué  que,  d'après  les  expériences 
de  Saussure  et  les  conséquences  que  M.  fourrier  en  déduit  dans  ses 
mémoires,  la  température  actuelle  de  la  terre  parait  dépendre  du 
rôle  que  joue  l'almosphère  en  sa  qualité  d'enveloppe  diathermane. 
J'en  concluais  que  si  l'atmosphère  était  plus  épaisse,  son  influence 
réchauffante  serait  plus  considérable,  et  la  température  de  la  terre 
plus  élevée,  et  je  supposais  qu'il  en  avait  été  ainsi  pendant  les  pé- 
riodes géologiques.  I'our  év  aluer  l'influence  qu'on  pouvait  attribuer 
à  celte  cause,  je  disais  :  Lomqu'on  s'élève  dans  l'atmosphère  d'en- 
viron 1 65  mètres,  la  température  diminue  d'un  degré  ;  si  celte  dimi- 
nution est  due  en  entier  à  la  diminution  de  l'action  dlathennane 
de  l'atmosphère,  il  est  clair  que  si  on  augmente  l'atmosphère  d'une 
quantité  équivalente  à  la  couche  d'air  comprise  entre  la  surface  delà 
terre  et  une  hauteur  de  165  mètres,  on  échauffera  la  surface  delà 
terre  d'environ  un  degré.  Cette  couche  d'air  correspond  a  une 
pression  barométrique  de  12  &  15  millimètres;  de  là  il  résulte  que 
si  on  versait  sur  la  terre  une  quantité  d'air  qui  portât  la  pression 
moyenne  du  baromètre  de  Ûn>,76  a  1  mètre,  on  pourrait  augmenter 
la  température  moyenne  de  la  terre  de  près  de  20°.  Peut-être  y 
a-l-il  dans  celte  évaluation  quelque  exagération,  pareeque,  suivant 
toute  apparence,  la  diminution  de  température  qu'on  éprouve  co 
«'élevant  dans  l'atmosphère  n'est  pas  seulement  un  effet  de  son  ac- 
tion diathermane;  mais  on  volt  toujours  que  l'effet  dont  11  s'agit 
pourrait  s'élever  à  plusieurs  degrés.  Maintenant  y  a-t-il  invraisem- 
blance à  ceque,  pendant  l'époque  du  terrain  houiller,  par  exemple, 
la  pression  barométrique  ait  été  plus  grande  qu'aujourd'hui  cl  se 
soit  élevée  à  près  d'un  mètre.  J'admets  qu'à  cette  époque  la  quan- 
tité d'azote  contenue  dans  l'atmosphère  était  la  même  qu'aujour- 
d'hui, pareeque  je  l  e  vois  pas  pourquoi  elle  aurait  changé.  Mais 
les  recherches  do  M.  Adolphe  Brongniart  ont  rendu  très  probable 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'atmosphère 
élait  plus  grande  qu'aujourd'hui.  L'oxigènc  pouvait  aussi  être  en 
quantité  très  notablement  plus  grande  et  avoir  disparu  depuis  par 
des  combustions  àja  surface  ou  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Enfin, 
lorsque  les  calottes  do  glace  des  fioles  n'existaient  pas,  la  quantité 
de  vapeur  d'eau  contenue  dan*  la  masse  de  l'atmosphère  était  cer- 
tainement beaucoup  plus  grande.  Je  do  crois  donc  pas  que  la  sup- 
position d'une  pression  barométrique  d'environ  un  métro  à  l'épo- 
que du  dépôt  du  terrain  houiller  surpasse  de  beaucoup  les  limites 
de  la  vraisemblance,  et  d'après  cela  il  me  parait  quo  l'action  dia- 
thermane de  l'atmosphère  a  du  erré  un  auxiliaire  puissant  pour  les 
autres  causes  qui  tendaient  alors  à  rendre  la  température  da  la  sur- 
face  du  globe  plus  élevée  qu'aujourd'hui.  . 

Acol*th>ie  :  Voix  humaine.  —  M.  Cagukrd-Laloor  met  sous 
les  yeux  de  la  Société  un  polit  appareil  membraneux  en  caoutchouc, 
qu'il  a  construit  par  Buite  de  ses  recherches  sur  la  formation  de  h 

voix  humaine. 

Cet  appareil ,  qu'il  appelle  aneke  à  double  gouttière ,  consiste 
principalement  en  no  tube  membraneux  semblable  à  celui  de 
l'anche  à  gouttière  simple  dont  il  a  parlé  précédemment  (1)  ;  mais 
le  bec  du  nouvel  appareil ,  au  lieu  d'un  bout  de  gouttière  métal- 
lique .  contient  un^petiie  pièce  de  bols  ou  planchette  prismatique 
que  l'on  a  creusée  transversalement  dessus  et  dessous,  de  manière 
à  former  un  système  composé  de  deux  gouttières  fixées  ensemble 
dos  à  dos  ;  de  sorte  que  ce  bec  offre  à  l'oeil  deux  lames  membra- 
neuses tendues  parallèlement ,  c'est-à-dire  chacune  en  regard  de 
la  gouttière  dans  laquelle  la  lame  en  vibrant  doit  s'appliquer  pé- 
riodiquement pendant  l'imwfuation  à  l'aide  de  la  bouche. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences  avec  ce  tube  à  deux  lames  eu 
membranes  vibrantes,  l'auteur  a  cru  s'apercevoir  quo  les  vibra- 
tions de  ces  lames  étaient  dans  une  certaine  dépendance  réci- 


(1)  olrzVM»«rtif.*îS8. 
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proque  ;  qu'ainsi,  dans  le  cas  où  l'on  interpose  entre  une  de* 
gouttières  et  sa  lame  membraneuse  un  corps  étranger,  comme  par 
exemple  un  petit  morceau  de  liège,  pour  empêcher  cette  membrane 
de  vibrer,  l'instrument  devient  muet  ou  du  moins  ne  résonne  quo 
difficilement,  quoique  l'autre  membrane  reste  libre  ;  cependant 
si  le  morceau  de  liège  est  taillé  de  manière  à  pouvoir,  comme  une 
eapèce  de  bouchon,  remplir  complètement  l'ouverture  dans  laquelle 
il  est  placé ,  le  son  peut  se  manifester,  mais  alors  il  est  d'ordinaire 
beaucoup  plus  aigu  que  le  son  produit  par  les  vibrations  simulta- 
nées des  deux  lames. 

M.  Cagniard-Latour  croit  que  les  sons  vocaux  des  Mammifères 
doivent  en  géuéral  se  produire  par  des  vibrations  analogues  i 
cèlles  d'où  résulte  la  voix  humaine,  et  qu'ainsi  les  lèvres  de  la 
glotte,  chez  un  Bœuf,  par  exemple,  peuvent,  dans  certains  cas,  vi- 
brer comme  les  anches  ouvertes,  c'est-à-dire  en  se  rapprochant 
périodiquement  comme  il  l'a  indiqué  pour  le  larynx  humain  dans 
sa  communication  du  30  juin  dernier.  Tour  savoir  jusqu'à  quoi 
point  cette  conjecture  est  fondée,  il  a  construit,  en  caoutchouc, 
dea  espèces  de  larynx,  les  mis  pourvus  et  les  autres  privés  de  ven- 
tricules; il  a  fait  ensuite  vibrer  comparativement  ces  appareils, 
tantôt  comme  des  anches  ouvertes  et  tantôt  comme  des  anches  fer- 
mées ;  ces  expériences  lui  ont  montre  qu'avec  les  premières  anches, 
lorsqu'elles  ont  des  dimensions  convenables  et  des  cavités  ventri- 
culaires  d'une  certaine  amplitude,  on  peut  imiter,  d'une  manière 
assez  rapprochée,  la  voix  du  Bœuf  ou  du  Veau. 

Afin  que  la  Société  puisse  en  juger,  l'auteur  fait  fonctionner 
celui  de  ses  appareils  avec  lequel  cotte  imilatiou  lui  a  semblé  réus- 
sir le  mieux. 

SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS  (1). 

Extrait  de  la  séance  du  7  février  1838. 

Zoologie  :  Rsprodvction  du  Sangsues.  —  MM.  Boullay  et  Gul- 
bourt  fout  tjn  rapport  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Charpen- 
tier, «ous  h)  titre  :  Observation*  pour  servir  à  l'histoire  des  Sang- 
sues, 

C«  mémoire  renferme  un  grand  nombre  d'observations  faites  sur 
Une  grande  échelle,  qui  confirment  des  faits  encore  incertains  et 
«o  fout  connaître  d'ouiièreaieui  nouveaux ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  génération  dcsSangsues  et  la  formation  des  cocons.  Dans 
l'impossibilité  de  séparer  les  uns  des  autres  pour  exposer  ces  der- 
niers individuellement,  nous  allons  présenter  l'ensemble  de  ce  qui 
a  irait  à  l'histoire  de  la  reproduction  des  Sangsues;  il  sera  facile  à 
chacun  de  reconnaître  ce  que  les  observations  de  M.  Charpentier 
obi  ajouté  à  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

On  sait  que  les  Sangsues  sont  poun  ues  des  deux  soies,  mais  jus- 
qu'à présent  une  seule  expérience  de  M.  de  iilaioville  les  présentait 
connue  ayant  besoin  d'uu  double  accouplement  pour  être-  fécon- 
dées. M.  Charpentier  a  confirme  ce  fait  un  grand  nombre  de  fols  et 
l'a  mis  ainsi  hors  de  doute.  L'époque  des  chaleurs  est  celle  de  l'ac- 
couplement de  ces  androgynes.  On  le*  voit  placées,  alors  comme 
les  Vers  de  terre,  les  unes  à  coté  des  autres,  ventre  à  ventre  et 
téta  à  queue.  L'acte  de  la  copulation  dure  plusieurs  heures;  c'est 
toujours  de  grand  matin  et  au  frais  qu'il  s'opère.  La  chaleur  fait 


,1)  Cette  Société  ne  s'occupe  pu  exclu»!  vernent  de  pharmaceutique.  On  y 
enteud  quelquefois  de»  communuallom  qui  inUrcuctt  les  ideocet  physiques 
et  naturelles.  Nous  avioni  ceué  depuis  longtemps  d'en  rendre  compte  dan*  U 
division  de  noire  journal  qui  porte  pour  litre  5<r-w«  «cvUmiqua,  et  nous 
avion»  renvoyé  dan»  la  di  vÎMon  du  ItutUtiu,  aux  Extraits  de  journaux  arienft- 
fujuet,  le»  communication»  importantes  de  celle  Sodé:*  que  nous  {usions de- 
voir reproduire  d'apre»  le  journal  qu'elle  public.  Quelques  personnes  nous 
ayant  paru  attacher  quelque  importance  a  voir  rétablir  le  nom  de  U  Société 
dans  la  première  division  de  noire  journal ,  nous  n'aton»  pat  cru  devoir  nous 
y  refuser.  Ce  rétablissement  d'ailleurs  ne  non»  impose  aucune  autre  obligation 
et  nous  laine  la  même  liberté  que  par  le  patsé  dan»  le  choix  des  communica- 
tion» dont  nous  enimi.ndroti»  le»  lecteurs  du  L'inlitut. 


rentrer  les  Sangsues  dans  leurs  trous.  L'union  des  sexes  n'a  jamais 
lieu  hors  de  l'eau;  grises  ou  vertes  s'unissent  indifféremment. 
Quand  ou  sépare  deux  Sangsues  pcndaul  l'accouplement,  on  ne 
voit  que  deux  points  noirs,  l'un  au  vingtième,  l'autre  au  vingt- 
cinquième  anneau  :  le  premier  est  l'orgaue  mile  et  le  second  l'or- 
gane femelle. 

Un  interv  alle  de  30  à  40  jours  a  lieu  entre  la  copulation  et  l'é- 
poque où  les  Sangsues  déposeut  leurs  cocons.  Pendant  ce  temps  les 
alentours  des  parties  génitales  s'enflent  et  durcissent  et  la  peau 
jaunit  sur  ce  point.  Ce  phénomène  va  croissant  jusqu'au  moment 
où  le  cocon  est  formé.  Ce  travail  terminé,  le  renflement  disparaît 
et  la  peau  reprend  sa  couleur  et  son  état  ordinaires. 

C'est  sous  les  gazons  des  berges  que  les  Sangsues  déposent  et 
organisent  leurs  cocons.  Il  est  assez  difficile  de  les  suivre  dans 
cette  opération  pareequ'elles  abandonnent  aussitôt  les  endroits  où 
on  les  met  à  décotrvert.  Assez  généralement  elles  forment  leurs 
cocons  dans  les  anciennes  galeries  de  taupes  ou  de  rats;  elles  s'y 
réunissent  quelquefois  au  nombre  d'une  trentaine;  rarement  on 
les  y  rencontre  Isolées-,  dans  ce  cas  elfes  ont  disposé  elles-mêmes 
un  emplacement  convenable  à  peu  de  dislance  de  l'eau. 

Quand  la  Sangsue  se  dispose  à  former  son  cocon,  elle  commence 
par  préparer  une  substance  qni  ressemble  nu  blanc  d'œuf  liai  tu ,  ot 
destiné  en  partie  à  se  convenir  en  tissu  spongieux  et  à  entourer  la 
capsule.  Cette  espèce  de  mucus  parait  excrété  par  les  parties  gé- 
nitales et  se  trouve  converti  en  mousse  écumeuse  à  mesure  qu'il 
sort  ;  pendant  que  ce  travail  se  fait,  la  Sangsue  a  constamment  In 
téte  tournée  vers  les  parties  génitales.  Quand  la  mousse  est  sécré- 
tée elle  en  est  entourée  de  toutes  parts.  La  capsule  se  forme  en- 
suite. La  matière  qui  la  constitue  est  formée  de  mucus  et  d'albu- 
mine ,  et  parait  également  sécrétée  à  l'état  liquide  par  les  organes 
générateurs.  Les  premières  portions  s'infiltrent  et  se  répandent 
tout  autour  de  la  mousse  sur  une  épaisseur  de  deux  lignes  environ 
et  se  convertissent  en  lissu  spongieux  tel  qu'on  le  volt  autour  de  In 
capsule.  Une  fols  ce  tissu  formé ,  la  mente  matière  sert  àconstltuer 
la  capsule.  Celle-ci  prend  la  forme  qu'on  lui  connaît  et  occupe 
toute  la  partie  qui  est  devenue  jaune  et  gonflée  après  l'accouple- 
ment ,  et  la  Sangsue  s'en  trouvo  enveloppée  comme  d'un  corcelet. 

Le  tissu  et  la  capsule  étant  formés  et  le  cocon  constitué ,  la 
Sangsue  y  dépose  alors  la  pulpe  gélatineuse  qn'on  y  observe.  Cetto 
pulpe  contient  les  germes  encore  imperceptibles  des  êtres  qui  en 
proviendront.  Co  travail  terminé ,  la  Sangsue ,  an  moyen  de  con- 
tractions qu'elle  opère  en  ne  raccourcissant  et  s'allongeant  alterna- 
tivement,  se  débarrasse  de  son  cocotrparla  téte.  Au  même  instant 
lesdeux  bouts  se  referment  à  la  manière  d'une  bourse  à  cordon,  mais 
jamais  hermétiquement.  La  Sangsue  commence  et  finit  son  cocon 
sans  interruption;  elle  emploie  à  ce  travail  6  à  6  heures;  elle  s'en 
débarrasse  en  quelques  minutes  seulement. 

La  matière  mousseuse  n'a  ni  odeur  ni  saveur  sensibles;  elle  res- 
semble à  du  mucus  mêlé  d'air ,  son  volume  <  si  à  peu  près  celui 
d'une  noix.  Cette  matière  est  donc  en  excès  puisque  les  coconssont 
loin  d'avoir  celte  grosseur  et  que  le  tissu  spongieux  n'a  que  deux 
lignes  environ  d'épaisseur;  les  différentes  bulles  qui  la  composent 
kont  de  forme  prismatique  hexagonale,  laquelle  se  reconnaît  encore 
sur  la  surface  de  la  capsule.  La  matière  pnlpeuse  que  la  Sangsue 
dépose  dans  le  cocon  est  d'une  couleur  grise,  Insipide  et  inodore; 
elle  se  dessèche  à  l'air  et  devient  bientôt  friable  et  cassante. 

C'est  seulement  30  ou  40  jours  après  la  formation  des  coronsque 
sortent  les  premières  sangsues;  de  sorte  qu'à  partir  de  l'accouple- 
ment il  s'écoulo  environ  70  jours  pour  lu  temps  de  la  gestation  et 
du  développement  inlrà-capsulairo.  Si  on  relire  les  Sangsues  du 
cocon  avant  que  le  moment  de  leur  sortie  ne  soit  arrivé,  elles  sont 
toutes  rouges;  s'il  ne  reste  plus  que  10  à  12  jours  elles  sont  déjà 
susceptibles  de  vivre  dans  l'eau;  le  pigmentum  se  développée!  elles 
continuent  à  grossir  comme  s!  elles  avaient  conservé  leur  enveloppe. 
Le  nombre  des  Saugsues  contenues  dans  un  cocon  varie  de  3  à  24. 

Les  Sangsues  no  produisent  qu'une  fois  par  an;  on  ignore  à  quel 
âgo  elles  acquièrent,  ot  à  quel  âge  elles  perdeut  la  faculté  repro- 
ductrice. 

Contrairement  à  l'opinion  reçue  M.  Charpentier  no  croit  pas  que 
les  Sangsues  se  piquent  ou  se  tnordenl  entre  elles,  que  les  grises 
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attaquent  le»  vertes  et  viee-vertd,  à  moin»  qu'on  ne  mélo  des 
Sangsues  malades  i  celles  qui  se  portent  bien-,  ces  dernières  atta- 
quent impitoyablement  les  premières .  mais  les  morsures  n'ont 

Extrait  de  la  séance  du  2  mat  1838. 

Cbiuie  organique  :  Nouveau  principe  des  amandes.  —  M.  Ro- 
biquet présente  à  la  Société  le  principe  qui  dans  les  amandes  pos- 
sède la  singulière  propriété  de  réagir  sur  l'amygdalioe  et  de  dé- 
terminer, sous  l'influence  de  l'humidité,  la  production  de  l'huile 
essentielle  d'amandes  amèrea.  M,  Robiquet  a  donné  à  ce  principe 
le  nom  deiynapiau  (de  réunir),  pareequ'il  sert,  pour 

ainsi  dire,  conformément  à  l'opinion  déjà  émise  par  MM.  Robiquet 
et  Boutron,  de  lien  commun  entre  l'amygdalioe  et  l'eau. 
Les  principales  propriétés  de  la  synaptase  sont  : 
1*  D'être  d'un  blanc  jaunâtre,  tantôt  cassante  et  vernie  comme 
.lu  gluten  desséché,  tantôt  opaque  et  spongieuse  comme  de  la  sar- 
cocolle  ; 

2e  Très  sjluble  dans  l'eau  froide,  et  à  peu  près  insoluble  dans 
l'alcool  ; 

3°  De  se  coaguler  par  la  chaleur  vers  60°  centigrades,  lorsqu'elle 
est  en  solution  dans  l'eau  ; 

4°  Cette  même  solution  ne  précipite  ni  par  les  acides  ni  par 
l'acétate  de  plomb  ; 

5°  Elle  précipite  fortement  par  le  tannin  ; 

6°  Elle  ne  jouit  point,  comme  la  diastase,  de  la  propriété  d'em- 
pêcher la  fécule  de  faire  empois  avec  l'eau  chauffée  i  60  degrés  ; 

7°  Elle  réagit  très  fortement  sur  l'amygdaline,  même  à  la  tem- 
pérature de  80°  cent.  ; 

8e  Sa  solution,  exposée  au  contact  de  l'air,  no  tarde  point  à  su- 
bir une  décomposition  très  prononcée  ;  cette  solution  se  trouble 
chaque  jour  davantage,  et  elle  acquiert  une  odeur  fétide,  lise 
forme  avec  le  temps  un  dépôt  blanc  floconneux  fort  abondant  ; 

9"  Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  éprouve  peu  de  tumé- 
faction, donne  de  l'huile  ompyreumatique,  et  un  produit  acide 
qui  contient  un  peu  d'ammoniaque.  Cette  acidité  fait  craindre  à 
M.  Robiquet  que  la  synaptase  ait  retenu  un  peu  d'acide  acétique 
provenant  de  la  préparation.  Cependant,  mlseeucontactavec  l'acide 
sulfurique  concentré,  elle  y  subit  une  sorte  de  ramollissement  qui 
permet  de  la  délayer  sans  qu'il  se  dégage  de  l'acide  acétique  per- 
ceptible i  l'odorat,  et  il  n'y  a  point  d'acide  sulfureux  dégagé. 

Une  goutte  de  teinture  d'iede  développe  immédiatement,  datw 
une  solution  de  synaptase,  une  couleur  rouge  rosée  très  intense, 
sans  occasionner  de  précipité. 

Le  mode  de  préparation  indiqué  par  M.  Robiquet  consiste  à  dé- 
layer du  son  d'amandes  douces  privé  d'huile  dans  le  double  de  son 
poids  d'oau  pure,  et  à  soumettre  le  mélange  à  une  pression  gra- 
duée, après  deux  heures  de  macération  ;  puis  on  filtre  le  liquide, 
on  précipite  la  matière  dite  albuminouse  par  l'acide  acétique,  on 
filtre  de  nouveau  pour  séparer  la  gomme  au  moyen  de  l'acétate 
de  plomb  ;  une  troisième  iiltration  élimine  cette  combinaison,  et 
on  se  débarrasse  de  l'excès  d'acétate  employé  en  soumettant  la 
liqueur  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  mais  il  est  essentiel 
d'oporer  rapidement  :  l'excès  d'hydrogène  sulfuré  est  enlevé  a 
l'aide  de  la  machine  pneumatique  ;  on  filtre  encore  pour  séparer 
le  sulfure  de  plomb,  et  enfin  on  précipite  la  synaptase  par  une  ad- 
dition suffisante  d'alcool.  Le  sucre  reste  en  dissolution  ;  on  re- 
cueille le  dépôt,  on  le  lave  avec  de  l'alcool,  et  on  fait  sécher  dans 
le  vide. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES. 

Séance  annuelle  du  30  novembre  1837. 
Dans  celte  séance,  le  président  M.  Balty,  après  avoir  fait  un  ré 


sumé  des  travaux  de  Ja  Société  et  l'éloge  des  membres  dé- 
cédés dans  le  cours  de  l'année,  annonce  1*  que  la  médaille  de 
Copley  a  été  accordée  cette  année  a  M.  Becquerel  pour  ses  divers 
mémoires  sur  l'électricité,  et  en  particulier  pour  celui  sur  la  pro- 
duction de  cristaux  de  sulfures  métalliques  par  l'action  lente  de 
l'électricité  d'une  faible  tension;  2*  qu'une  autre  médaille  de  Cop- 
ley a  été  accordée  à  M.  J.  F.  Daniell  pour  ses  deux  mémoires  sur 
les  combinaisons  voltaïques;  3°  que  la  médaille  royale  est  décer- 
née à  M.  Whewell  pour  la  série  de  ses  recherches  sur  les  marées. 

• 

Séarx*dulid4ctmbr*mi. 

s 

Météorologie  :  Brouillard*.  —  On  entend  la  lecture  d'un  nu- 
moire  sur  les  brouillards  bas  et  les  nuages  stationnaires  par 
M.  William  Kelly. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  signaler  les  circonstances  qui  peuvent 
avoir  quelque  influence  sur  la  formation  des  brouillards  bas,  et  do 
démontrer  l'analogie  qui  existe  entre  les  causes  qui  les  produisent 
et  celles  qui  occasionnent  certaines  formes  de  nuages,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  ne  différant  des  brouillards  que  par  leur 
position.  Attaché  pendant  plusieurs  années  à  la  brigade  navale  oc- 
cupée au  relèvement  du  golfe  et  de  la  rivière  du  Saint-Laurent, 
l'auteur  a  eu  de  fréquentes  occasions  d'observer  le  phénomène  en 
question.  Il  conclut  de  toutes  ses  observations  que  les  brouillard» 
de  la  nature  do  ceux  dont  il  s'occupe  se  présentent  principalement 
lorsque  l'air  est  presque  complètement  saturé  d'humidité,  et  quand, 
a  la  mémo  époque,  la  température  de  l'eau  sur  laquelle  ils  reposent 
excède  celle  de  l'air,  ou  lui  est  considérablement  inférieure.  Ces 
brouillards  sont  généralement  denses,  limitant  l'horison  visuel  sou- 
vent à  quelques  toises  autour  de  soi,  mais  «'étendant  rarement 
à  une  grande  hauteur  ;  ils  ne  couvrent  pas  le  terrain  voisin  des 
eaux  à  une  grande  dislance  du  rivage,  et  le  sommet  des  collines 
placées  au  bord  des  rivières  est  souvent  sans  nuages,  tandis  que 
leur  pied  est  entouré  de  brouillards. 

Physique  :  Couleur»  de*  plaque*  mixte*.  —  On  lit  un  mémoire 
de  sir  David  Browster  sur  les  couleurs  des  plaques  mixtes. 

En  poursuivant  ses  recherches  optiques,  l'auteur  a  été  conduit 
à  étudier  le  phénomène  des  plaques  mixtes  dont  on  doit  la  décou- 
verte au  docteur  Young  qui  l'a  décrit  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  1802.  Sir  David  ayant  observé  des  apparences  sem- 
blables dans  différents  corps  minéraux  dans  des  circonstances  ana- 
logues, a  pensé  qu'on  pouvait  leur  assigner  une  origine  différente 
de  celle  que  leur  attribue  le  docteur  Young.  Afin  d'obtenir  une 
représentation  plus  nette  de  ces  couleurs,  M.  Brevrster  a  employé, 
au  lieu  des  substances  dont  Young  a  lait  usage,  le  blanc  dVeuf  trans- 
formé en  mousse  par  le  battage,  et  dont  il  observait  une  lame 
mince  entre  deui  plaques  de  verre.  L'observation  des  couleurs  que 
développent  les  plaques  ainsi  préparées  et  celles  que  donne  le  bord 
d'une  lamelle  très  fine  de  nacrite  en  contact  avec  du  baume  de  co- 
pahn,  ont  conduit  sir  David  aux  conclusions  que  voici  : 

Tous  ces  phénomènes,  ainsi  que  ceux  que  présentent  souvent 
certains  échantillons  de  mica  dans  la  masse  desquels  il  y  a  dn  li- 
tano  disséminé,  aussi  bien  que  le  sulfite  de  chaux,  sont  des  cas  de 
diffraction  dans  lesquels  la  lumière  est  arrêtée  par  les  bords  de 
lamelles  extrêmement  fines  et  transparentes  placées  dans  un  milieu 
d'un  pouvoir  réfringent  différent.  Si  la  plaque  est  opaque,  les 
franges  sont  de  même  nature  que  celles  souvent  mentionnées,  et 
qu'on  explique  par  le  principe  des  interférences  ;  mais  à  cause  de 
la  température  de  la  plaque  II  se  produit  des  franges  i  l'intérieur 
de  l'ombre,  et,  par  suite  de  sa  minime  épaisseur,  la  lumière  trans- 
mise, quoique  retardée  el  Interférant  avec  les  ondes  partielles  qui 
passent  à  travers  la  plaque,  et  avec  celles  qui  passent  au-delà  du 
bord  diffractant  avec  une  vitesse  qui  n'éprouve  aucun  retard,  mo- 
difie le  système  ordinaire  de  franges  d'une  certaine  manière  qui  est 
décrite  par  l'auteur  dan»  son  mémoire. 

Géométrie  :  Attraction  det  ellipsoïdes.  —  On  lit  un  mémoire 
de  M.  Ivory  sur  les  ellipsoïdes  de  madère  homogène  qui  ont  la 
résultante  de  l'attraction  de  leur  masse  sur  un  poiut  de  la  surface 
et  la  force  centrifuge  provenant  de  leur  révolution  autour  d'un  de* 
axes,  perpendiculaires  à  la  surfare. 
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—  

Lagrange,  qui  a  considéré  le  problème  de  l'attraction  des  ellip- 
soïdes homogènes  dans  toute  sa  géoéralilé,  et  a  donné  les  vérita- 
bles équations  qui  servent  à  sa  solution,  en  a  conclu  qu'une  planète 
homogène  ne  pouvait  être  en  équilibre  à  moins  d'avoir  uue  figure 
de  révolution.  M.  Jacobi  a  promé  depuis  qu'il  y  a  équilibre  pos- 
sible dans  quelques  ellipsoïdes  dont  les  trois  aies  sont  inégaux  et 
ont  entre  eux  un  certain  rapport.  Toutefois  les  équations  transcen- 
dantes de  ce  dernier  géomètre,  quoique  adaptées  au  calcul  numé- 
rique dans  des  cas  particuliers,  laissent  encore  intacts  les  points 
les  plus  intéressants  de  ce  problème. 

L'auteur  du  mémoire  actuel  signale  la  propriété  suivante  comme 
caractéristique  pour  tous  les  sphéroïdes  avec  lesquels  l'équilibre  est 
possible  dans  la  supposition  d'une  force  centrifuge.  D'un  point 
quelconque  de  ut  surface  de  l'ellipsoïde  menez  une  perpendiculaire 
au  plus  petit  axe  et  une  autre  ligne  à  angle  droit  avec  la  surface*; 
si  le  plan  passant  par  ces  deux  lignes  contient  la  résultante  de  l'at- 
traction de  tous  les  points  du  sphéroïde  sur  le  point  à  la  surface, 
l'équilibre  sera  possible;  dans  le  cas  contraire  11  ne  le  serait  pas. 

Séances  du  21  décembre  1837  et  du  1 1  janvier  1838. 

Ces  deux  séances  sont  remplies  par  la  lecture  de  la  deuxième  sé- 
rie des  recherches  expérimentales  sur  l'électricité  par  M.  Faraday, 
dont  nous  avons  déjà  donné  un  extrait  suffisamment  étendu. 

Séance  du  18;anrirr  1838. 

Mathématiques  :  Calcul  intégrai.  —  On  donne  communication 
d'un  mémoire  sur  la  variation  d'une  intégrale  triple,  par  M.  R.  Ab- 
bott. 

Dans  le  calcul  des  variations  dont  la  découverte  a  immortalisé 
le  nom  de  Lagrange,  cet  illustre  mathématicien,  en  différenciant 
une  fonction  par  rapport  à  nne  nouvelle  variable  qu'on  y  fait  en- 
trer, a  réduit  le  problème  général  des  maiima  et  minima  indéter- 
minés à  la  solution  d'une  équation  dépendante  de  la  variation  de 
l'intégrale  donnée,  soit  simple,  soit  multiple,  et  dont  le  coefficient 
différentiel  contient  un  nombre  indéterminé  de  variables  ou  qui 
même  dépend  d'une  autre  intégrale.  L'auteur  recherche,  dans  le 
présent  mémoire,  le  cas  dans  lequel  la  fonction  donnée  est  une  in- 
tégrale triple;  sa  variation  étant  composée  de  deux  parties  dis- 
tinctes, savoir  une  intégrale  triple  et  une  autre  partie  dont  la  dé- 
termination doit  être  cherchée  dans  les  limites  de  PintéKrale  triple. 

Physique  :  Sources  intermittente*.  —  M.  W.  L.  Wharton  lit 
une  note  contenant  une  explication  nouvelle  du  phénomène  des 
sources  intermittentes. 

L'auteur  considère  l'explication  généralement  donnée  des  sour- 
ces intermittentes,  qui  seraient  duesaux  effets  d'un  syphon,  comme 
insuffisante  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes,  d'autant  plus 
que  l'eau  qui  se  serait  élevée  le  long  de  la  paroi  inférieure  de  la 
partie  courbe  du  syphon  coulerait  seulement  goutte  à  goutte  dans 
la  plus  longue  branche,  et  serait  écoulée  avant  de  pouvoir 
remplir  toute  la  capacité  du  syphon.  L'auteur  propose  l'hypothèse 
que  voici  pour  résoudre  cette  difficulté.  Il  conçoit  que  le  filet  d'eau, 
en  tombant  obliquement  sur  la  paroi  de  la  longue  branche  du  sy- 
phon, se  brise  en  plusieurs  gouttes  et  entraîne  ainsi  une  grande 
quantité  de  buNes  d'air  qui,  parvenues  à  l'extrémité  inférieure  du 
tube,  se  relèvent  tout-à-coup  à  sa  partie  ouverte  en  causant  ainsi 
une  succion  qui  produit  une  raréfaction  de  l'air  resté  encore  dans 
le  tube,  et  suffisante  pour  déterminer  les  fonctions  du  syphon.  L'au- 
teur décrit  un  modèle  qu'il  a  construit  pour  faire  concevoir  et  dé- 
montrer son  hypothèse. 

lia  tuile  a  un  anlrt  numéro,. 


Séance  du  W  mart  1838. 

Paléontologie  :  Caquitlei  fottilet.  —M.  de  Buch  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  les  Goniatitesel  les  Clyménies  de  la  Silésle. 

C'est  à  M.  Otto  de  Breslau  qu'on  doit  la  découverte  des  Cly- 
ménies et  des  Gûnlatiles  à  Ebersdorf  près  de  Ncurode,  dans  le 
comté  de  Glalz.  C'est  aussi  la  1"  fois  que  les  Clyménies  ont  été 
rencontrées  dans  un  autre  gisement  que  celui  d'Elbersreuth  dans  le 
Fichlelgebirge  où  le  comte  de  Munster  lésa  le  premier  découvertes. 
CesSfossiles,  les  Clyménies  aussi  bien  que  lès  Gonlatltes ,  paraissent 
appartenir  aux  ancleunes  formations  des  montagnes  do  transition, 
et  suivant  les  observations  récentes  de  M.  Beyrich  les  Gonialitesà 
lobe  dorsal  découpé  n'appartiendraient  pas  aux  formations  les  plus 
anciennes,  mais  seulement  au  terrain  silurien  moderne  ou  au 
calcaire  bouiller.  C'est  en  effet  ce  qu'on  remarque  à  Ebersdorf,  où 
au  milieu  de  fossiles  en  quantité  considérable  on  trouve  des  Gouia- 
tites  à  lobe  dorsal  simple  et  infundibuliforme  qui  diffèrent  par 
conséquent  de  ceux  de  l'Eyfel  et  du  Han. 

Les  Clyménies  d'F.bersdorf  sont  quant  aux  espèces  les  mêmes  que 
celles  décrites  par  le  comte  de  Munster;  elles  se  divisent  en  deux 
sections  qui  ne  sont  pas  sans  importance  sous  le/apport  de  l'habitat. 
Ces  sections  sont  celles  des 

I*  Attendent**, 
2°  Incumbentet. 

Les  espèces  de  la  1™  section  présentent  du  côté  de  la  paroi  de 
la  chambre,  un  petit  lobe  avec  une  cloison  dorsale  verticale,  une 
paroi  ventrale  déprimée  qui  se  relève  ensuite  et  qui  vient  se  perdre 
dans  la  suture ,  d'où  elle  était  d'abord  partie  ;  de  façon  que  ce  petit 
lobe  a  la  figure  d'un  radical  algébrique  V,  Cette  forme  au  reste  se 
retrouve  dans  quelques  autres  petits  Nautiles  de  formations  plus 
récentes.  Elle  parait  être  propre  aux  couches  les  plus  anciennes  du 
système  silurien. 

Les  Incumbentet  ont  latéralement  un  petit  lobe  infundibuliforme 
dont  l'extrémité  se  recourbe  vers  le  dos.  A  partir  de  ce  lobe  la 
paroi  de  la  chambre  jusqu'à  la  suture  forme  une  courbo  élégante, 
une  espèce  de  voûte  sur  la  majeure  partie  du  flanc.  Une  selle  ab- 
dominale, courbée  en  demi-cercle  et  à  peu  près  semblable,  se  ren- 
contre dans  beaucoup  d'espèces  de  Nautiles  des  formations  récentes 
et  démontre  que  les  Clyménies  doivent  être  considérées  comme  une 
division  des  Nautiles.  Déjà  le  .Vaut,  aganitku*  (tinuatut.  danicue) 
des  couches  supérieures  du  Jura  et  de  la  craie  présente  très  dis- 
tinctement cette  selle  abdominale  voûtée;  on  l'observe  plus  dis- 
tinctement encore,  mais  avec  un  lobe  latéral  étroit  et  linguiforme, 
dans  leiYauf.  zigzagSovi.,  qu'on  trouve  dans  un  belétaldeconser- 
vation  et  très  gros  à  KrossenbergprèsTrauustein  en  Bavière.  Ceux 
qu'on  rencontru  en  si  grande  abondance  à  Anvers ,  à  Malte  et  le  bel 
exemplaire  décrit  par  Monlfort  sons  le  nom  de  A'nuf.  Aturi  appar- 
tiennent encore  à  cette  section;  enfin  il  faut  y  ranger  encore  le  Xout. 
Alobamentu  de  Mortnu  long  de  10  lignes ,  haut  de  9  ,  de  la  craie 
supérieure  de  Clayborne  Alabama. 

Parmi  les  Clyménies  publiées  et  figurées  par  le  comte  de  Muuster 
deux  espèces  appartiennent  à  la  section  des  Atcendentes;  ce  sont  les 
Clymenia  undulata  ei  ptanorbiformit ,  car  ses  espèces  sublœri» 
et  inttquittriaia  peuvent  aisément  être  réunies  à  la  première  et  le 
Cl*f.  linearie  à  la  seconde.  Les  Clyménies  incumbente*  renfer- 
ment également  deux  espèces  :  Clg.  ttriata  avec  ses  nombreuses 
variétés  et  l'espèce  rare  de  la  Cly.  terpentina.  11  n'y  a  que  cette 
dernière  qui  manque  dans  le  gisement  d'Ebcrsdorf. 

Presque  tous  les  Goniatiu»  au  contraire ,  tant  ceux  d'Ebcrsdorf 
qu'un  petit  nombre  trouvé  à  Hausdorf  et  Falckenberg,  sont  inédits 
et  nouveaux.  En  voici  l'énuméraliou  : 

1.  Gemiatite*  peuoïdt*;  2.  G.  bi-imprtuui;  3.  G.  ceratito'U 
de»;  4.  G.  cucultqtut;  b.  G.  totarioïdei  (?). 
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H  serait  actuellement  important  de  «avoir  qqcls  sont  les  attires 
se  rencontrent  à  Ebersdorf  avec  les  Clyménies  et  les 
Jusqu'ici,  dit  M.  du  Buch,  d'après  les  infôrmalious  que 
>  avons  reçues,  on  n'y  a  trouvé  que  lu  Syringopora  racemota 
Glfs.,  en  masses  assez  grosses,  et  un  assez  grand  nombre  d'articu- 
lations d'Eiicriuiles ,  probablement  du  Cyathoerinittt  pinnatus. 

Au  contraire,  le  nombre  des  fossiles  qu'on  rencontre  à  Haus- 
dorf  et  à  Falckenberg  est  très  considérable,  et  quoique  un  grand 
nombre  d'untre  eux  snieut  uouveaux ,  il  est  impossible  de  ne  pas  y 
voir  une  très  grande  ressemblance  et  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  des  montagnes  des  bords  du  Rhin.  Les  principaux  produits 
de  ces  gisements  sont  les  suivants ,  dans  le  grauwacke  : 

1.  ModiiAa  cutpidata,  ÎN.  ;  2.  v4rra  lorulom.  N.  ;  3.  Pra- 
duela  margarilacta ,  Phill.  YorLtli.  II,  tab.  vu,  fig.  3  ;  4.  Ari- 

cula  tumida,  N.  ou  Monotit;  5.  Ptcltn  ;  6.  Melania  tu- 

mida.  Phill.  Yorksh.  II,  tab.  xvi,  fig.  2;  7.  Turrilella  Aeu$; 
».  Turbo  bicarinatut,  Wahl.  Hisinger  Ltthcca  tuteica ,  tab.  xtt, 
«S-  3. 

Les  couches  de  grauwacke,  dans  lesquelles  on  trouve  ces  co- 
quilles ,  contiennent  encore  une  grande  quantité  de  fragments  do 
bois ,  de  Lepidodendron ,  de  Lyeopodiolitcs ,  de  Stigmqriet ,  dont 
M.  Gœppert  a  étudié  la  .structure. 

A  Hausdorf  et  à  Falckcnberg  on  trouve  superposes  à  ces  cou- 
ches quatre  lits  distincts  do  calcaire  noir  à  grain  Qn ,  dans  lequel 
cuire  le  Goniatitts  ctratitoïdtt  ;  on  remarque  encore  : 

1 .  Produtta  anliquata ,  Sow.;  2.  Producta  latiuima,  Sow., 
tab.  330;  3.  Cirrhut  rolundatut,  Suw.;  4.  Articulations  nom- 
breuses de  Cyathocrinilet  pinnatut  ;  5.  Terebratula  pleurodon, 
Phill.  II,  lab.  xn  ,  fig.  26  ;  6.  PeeUn  trifidu$,  espèce  nouvelle; 
7.  Schizottoma  catiltus ,  Bronn.  Ltlhaa,  tab.  m,  fig.  10,  et 
une  autre  espèce  nouvelle  et  inédite;  8.  Produtta  sarcinutata, 
Scbl.  petref.,  tab.  xxix  ,  fig.  3  ;  9.  Spirifer  $peciotus  ;  10.  Spi- 
rifer  Irigonalis. 

A  la  vue  d'une  semblable  liste  de  fossiles ,  on  sera  tenté  de  rap- 
procher les  calcaires  carbonifères  des  terrains  houillers  dont  les 
Goniatites  et  les  Clyménics  de  Ebersdorf  semblaient  les  éloigner. 
Mais  il  est  besoin  néanmoins  d'un  nouvel  examen  pour  prononrer 
définitivement  sur  la  place  que  doit  occuper  cotte  formation  geo- 
logique. 
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CHIMIE  ORGANIQUE.  -  Composition  chimique  de  la  lymphe 
humaine,  par  MM.  M.vncuA>n  cl  Coi.ar.ati. 

L'occasion  d'obtenir  de  la  lymphe  humaine  est  très  rare,  et 
quand  cela  s'offre,  la  plupart  du  temps  la  quantité  qu'on  en  peut 
recueillir  est  lellement  faible,  qu'il  est  difficile  de  la  faire  servir  à 
des  expériences  chimiques.  C'est  sous  ce  rapport  que  colles  dont 
MM.  Marchand  et  Colberg  viennent  de  publier  les  résultats  offrent 
de  l'intérêt,  tout  incomplètes  qu'elles  sont.  Bne  analyse  chimique 
tout-à-fait  exacte  de  la  lymphe  en  comparaison  avec  le  sang  serait 
d'une  importance  particulière,  puisque  par  là  la  coopération  du 
cette  substance  à  la  formation  du  sang  serait  éciaircie. 

La  lymphe  sur  laquelle  MM.  Marchand  et  Colberg  ont  opéré  pro- 
venait d'une  plaie  au  dos  du  pied.  La  quantité  qu'on  pat  en  recueil- 
lir dans  l'espace  de  24  heures  ne  fut  que  do  1  gramme  et  demi. 
La  pesanteur  spécifique  du  liquide  était  1 ,037. 

D'après  les  analyses  de  ce»  chimistes,  lesquelles  n'ont  pas  pu 
avoir,  nous  le  répétons,  toute  l'exactitude  qu'ils 
leur  donner,  la  lymphe  humaine  consisterait  eu 


Eau   96,926 

Fibrine   0.520 

Albumine     0,434 

Osmazome  et  porte   0,312 

Huile  grasse.    .......  p  °64 

Graisse  cristalline.      [    .    .    .  . 

Chlorure  de  sodium.     .    .  . 

Chlorure  de  potassium.  .    .  . 

Carbonate  et  lacute alcalins.    .    .}  1,644 

Sulfate  de  chaux  

phosphate  de  chaux  et  oxide  (le  fer. 

100,000 

On  voit  que  celle  analyse  indique  une  grande  analogie  entre  Li 
Composition  chimique  de  la  lymphe  et  celle  du  sang.  Dana  les  deux 
substances  en  effet  se  trouvent  presque  les  marnée  sels  :  de  l'albu- 
mine, de  la  fibrine,  de  l'ownazome,  et  peut-être  même  une  graisse 
analogue.  A  la  vérité  la  quantité  d'albumine  est  plut  considérable 
dans  le  sang,  mais  on  trouve  ici  une  plus  grande  quantité  de  fibrine. 
La  lymphe  manque  aussi  de  la  propriété  caractéristique  du  sang, 
la  présence  do  la  matière  colorante.  (Voyez  j4rcAir.  fur  anal. 
phy$iot.  und  Witittuckeft.  mtdic,  huitième  année,  cah.  2.; 

 r—  

Chronique. 


du  chrome  avec  le  chlore  et  le  laor  wtl  an, 
on  n'était  pu  encore  parvenu  a  préparer  ris- 
dure  de  cbrttiM-.  M.  Herbert  Ciraud  vicot  d'obtenir  «lie  combinaison  ;  laiaé- 
luode  qu'il  a  employée  t»t  toul-i-fait  semblable  a  celle  qui  est  générale*»* 
adoptée  pour  obtenir  le  tri-chlorure  et  le  tri-fluorure  de  chrome.  Le  cc'p  ob- 
tenu est  le  tri-iodure  de  chrome.  Ce  compose,  ainsi  que  tout  les  autres  4a 
mfjne  métal,  est  remarquable  par  l'éclat  de  s*  couleur  qui  rat  d'un  rouge  pt. 
oat  forcé.  C'est  un  fluide  de  consistance  huileuse  plus  pesant  que  l'eau.  Chaude 
à  130°  C.  environ,  il  se  réduit  en  vapeurs  de  même  couleur  que  le  liquide 
primitif.  Exposé  a  l'air  il  en  altère  l'humidité  et  produit  des  fumée*  aqueuses. 
Mêlé  arec  de  l'eau  il  se  change  en  acides  chronique  et  bfdrrodkror.  Il 
détruit  les  substances  organiques,  noircit  le  papier  et  le  bois,  tache  la  peau  en 
brunâtre  foncé  et  permanent,  détruit  même  la  cuticule.  C'est  un  p 
cl  pour  les  animaux. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

1  ■  — 


ACAang,,  royale  des  sciences  de  paris. 

Séance  publique  annuelle  de  1837,  tenue  le  13  août  1833.  — 
PrtoidtucedtM.  Bec«lebbl. 

Paix  dkcebneV 

M.  Arago  proclame  les  prii  qui  ont  été  décernés  par  l'Acadé- 
mie cl  ceux  qui  ont  été  réservés.  Ed  voici  l'indication. 

1*  Science.*,  mathématiques. — La  médaille,  fondée  par  La- 
lande  a  été  décernée  i  M.  Guinand  (Us,  pour  les  succès  qu'il  a 
obtenus  dans  la  fabrication  du  flint-glass  exempt  de  stries  et  de 
bulles ,  à  l'aide  de  procédé*  doot  plusieurs  membres  de  l'Acadé- 
mie ont  été  témoins. 

l>e  prix  de  statistique  de  la  fondation  Monthucm  a  été  par- 
tagé entre  MM.  Vicat  et  Demonferrand,  le  premier,  auteur  de  Re- 
ehtrthet  itatittiquee  sur  le*  substances  calcaires  propres  d  fournir 
du  chaux  hydraulique*  et  des  ciment*  dans  le*  bassins  du  Rhône 
et  de  la  Garonne,  le  deuxième  auteur  d'un  Estai  tur  les  toit  de 
la  population  et  de  la  mortalité  en  France. 

Le  prix  fondé  par  la  veuve  de  Laplace  en  laveur  du  premier 
élève  sortant  chaque  année  de  l'École  Polytechnique  et  consistant 
dans  la  collection  complète  des  ouvrages  de  Laplace,  est  décerné 
a  M.  Galissard  de  Marignac  premier  élève  sortant  de  la  promo- 
tion de  1837,  actuellement  élève  des  mines  de  deuxième  classe. 

Le  grand  prix  des  science*  mathématiques  n'a  pas  été  décerne. 
11  en  est  de  mémo  du  prix  de  mécanique  de  la  fondation  Mon- 
thypn. 

V  Scre*ces  PnTsiQOES.  —  Le  grand  prix  des  teiences  physi- 
ques n'a  pas  été  décerné. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  a  été  décerné  à  M.  Heiué , 
auteur  d'un  ouvrage  Intitulé  :  Recherche*  expérimentales  tur  la 
régénération  du  système  osseux. 

Le  prix  relatif  aux  art*  insalubre*  n'a  pa»  été  décerné. 

Le  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  n'a  pas  été  non  plus  dé- 
•erné.  Des  médaille*  en  or  de  la  valeur  de  500  fr.  chacune  ont  été 
décernées  à  titre  d'encouragement  à  MM.  Tuefferd,  Brhaet,  Fiard, 
Perdra u  et  Bousquet,  pour  leurs  travaux  tur  la  variole  et  la  vac- 
tine.  Des  mention*  honorables  ont  été  votées  :  à  M.  Jobert  do  Lim- 
balle  pour  ses  recherchée  tur  le*  fistule*  xético-vaqinatet  (ma- 
nuacril);à  M.  Alpb.  Devergia  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Médecine 
légale,  théorique  et  pratique:  à  M.  Donné  pour  son  Histoire phy. 


tiologiquc  et  pathologique  de  la  salive,  ses  Recherche*  tur  la  na 
tur*  de*  mucut  «errtf'»  par  le*  organe*  génito-ur inaires  et  ses 
Expérience*  tur  le*  animaux  tpermaliquet:  à  M.  Fo ville,  inventeur 
d'un  appareil  nouveau  pour  le  traitement  des  fractures;  eo6n  i 
M.  Piorry  pour  son  Traité  de  diagnostique  et  de  itméiologie. 

Poix  proposés. 

Voici  maintenant  le  programme  des  prix  proposés  par  l'Acadé- 
mie pour  les  années  18*8  et  1839.  Comme  le  concours  pour  l'an- 
née 1838  est  maintenant  fermé,  nous  nous  bornerons  à  mentionner 
purement  et  simplement  les  sujets  de  prix  do  1838.  Nous  ne  don- 
nerons quelque  développement  au  texte  que  pour  les  sujets  do  prix 
à  décerner  en  1839. 

Prix  proposés  roua  1838.  !•  Grand  prix  des  sciences  mathé- 
matiques :  question  de  la  résistance  des  milieux  ;  2°  prix  extraor- 
dinaire sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  :  3"  prix 
annuel  d'astronomie  fondé  par  de  Lalandc  ;  4"  prix  annuel  do 
mécanique  fondé  par  M.  de  Monlhyon;  5*prii  annuel  de  statisti- 
que de  la  même  fondation  ;  G"  prix  annuel  de  physiologie  expé- 
rimentale de  la  même  fondation  ;  7"  prix  annuel  relatif  aux  arts 
insalubres  :  8"  prix  annuel  fondé  par  la  veuve  de  Laplace  en  fa- 
veur du  premier  élève  sortant  de  l'École  Polytechnique. 

Paix  proposés  poijb  1839.  —  L'Académie  propose  pour  le  con- 
cours de  celte  année,  indépendamment  des  six  prix  anuuols  sus- 
mentionnés ,  les  prix  suivants  ; 

1°  Grand  prix  de*  science*  mathématiques.  —  Dans  la  théorie 
des  perturbations  des  planètes,  on  a  exprimé  .jusqu'à  présent ,  le* 
accroissements  de  leurs  coordonnées ,  dus  aux  forces  perturba- 
trices, par  djy  séries  de  sinus  et  de  cosinus  des  multiples  des 
moyens  mouvements.  Maintenant  qu'on  possède  des  tables  numé- 
riques d'une  autre  espèce  de  fonctions  périodiques,  on  pourrait 
essayer  d'expiirrcr  ces  accroissements ,  soit  dans  la  théorie  des 
planètes ,  soit  dans  celle  du  mouvement  de  la  lune  autour  de  la 
terre ,  par  des  séries  de  ces  autres  fonctions.  Alin  d'appeler  l'at- 
tention des. géomètres  sur  celle  manière  nouvelle  d'envisager  le 
principal  problème  de  la  mécanique  céleste,  l'Académie  propose  la 
question  suivante  : 

«  Déterminer  les  perturbations  du  momemenl  elliptique  par 
des  séries  de  quantilés  périodiques  .  différentes  des  fonctions  cir- 
culaires, de  manière  qu'au  moyen  des  labiés  numériques  existan- 
tes on  puisse  calculer,  d'après  ces  séries,  le  lieu  d'une  planète  i 
toute  époque  donnée.  » 

L'Académie  verrait  avec  intérêt  que  les  formules  qu'elle  de- 
mande fussent  applicables  au  mouvement  delà  lune,  lors  même 
qu'elles  conduiraient ,  dans  ce  cas .  à  une  approximation  moindre 
que  celle  qui  a  été  obtenue  dans  ces  derniers  temps  ;  mais  elle  ne 
fait  pas  de  celte  application  particulière  une  condition  du  con- 
cours. 

Les  mémoires  devront  être  arrivés,  au  secrétariat  do  l'Académie 
avant  lo  1«  mai  1839. 

se 
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2»  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  L'Académie  propose 

»  Déterminer  par  des  expérie»fes  précises  qoefle  est  In  succes- 
sion des  changements  chimique*,  physiques  el  organiques,  qui 
ont  lien  dans  l'œuf  pendant  le  développement  du  fœtjis  chez  les 
Oiseaux  et  les  Batraciens.  « 

Les  concurrents  devront  tenir  compte  des  rapports  de  l'o>of 
avec  le  milieu  ambiant  naturel  ;  ils  examineront  par  des  expé- 
riences directes  l'influence  des  variations  artificielles  de  la  tem- 
pérature et  de  la  composition  chimique  de  ce  milieu. 

Voici  qoelques  développements  dont  l'Académie  accompagne  ce 
programme. 

Dans  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  d'observateurs  se 
sont  livrés  à  des  recherches  profondes  sur  le  développement  du 
poulet  dans  l'œuf,  et,  par  suite,  à  des  études  analogues  sur  le  dé- 
veloppement du  fœtus  dans  les  autres  animaux  ovipares.  En  géné- 
ral, ils  se  sont  occupés  de  cet  examen  au  point  de  vue  anatomiqne. 
Quelques-uns  pourtant  ont  abordé  les  questions  chimiques  nom- 
breuses et  pleiues  d'intérêts  que  cet  examen  permet  de  résoudre. 

Admettons,  en  effet ,  que  l'on  fasse  l'analyse  chimique  de  l'œuf 
au  moment  où  il  est  pondu,  que  l'on  tienne  compte  des  éléments 
qu'il  emprunte  à  l'air  ou  qu'il  lui  rend  pendant  la  durée  de  son 
développement,  enfin  qu'on  détermine  les  pertes  ou  les  absorptions 
d'eau  qu'il  peut  éprouver,  et  l'on  aura  réuni  tous  les  éléments  né- 
cessaires à  la  discussion  des  procédés  chimiques  employés  par  la 
nature  pour  la  conversion  des  matériaux  de  l'œuf  dans  les  produits 
bien  différents  qui  composent  le  jeune  animal. 

En  appliquant  à  l'étude  de  cette  question  les  méthodes  actuelles 
de  l'analyse  organique ,  on  peut  atteindre  le  degré  de  précision  que 
sa  solution  exige. 

Mais  s'il  est  possible  do  constater  par  les  moyens  chimiques  or- 
dinaires les  changements  survenus  di.ns  les  proportions  du  car- 
bone, de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  ou  do  l'azote,  si  ces  moyens 
suffisent,  à  plus  forte  raison,  en  ce  qui  concerne  les  modifications 
des  produits  minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  do  l'œuf,  il 
est  d'autres  altérations  non  moins  importantes  qui  ne  peuvent  se 
reconnaître  qu'à  l'aide  du  microscope. 

L'Académie  désire  que ,  loin  de  se  borner  à  constater  dans  les 
diverses  parties  de  l'œuf  la  présence  des  principes  immédiats  que 
l'analyse  en  relire,  les  auteurs  fassent  tous  leurs  efforts  pour  cons- 
tater, à  l'aide  du  microscope,  l'état  dans  lequel  ces  principes  im- 
médiats s'y  rencontrent. 

Elle  espère  d'heureux  résultats  de  cette  étude  chimique  et  mi- 
croscopique des  phénomènes  de  l'organogénésie. 

Indépendamment  de  l'étude  du  développement  du  fœtus  dans  ces 
conditions  normales ,  il  importe  de  constater  les  changements  que 
les  modifications  de  la  température  ou  do  la  nature  des  milieux 
dans  lesquels  ce  développement  s'effectue,  peuveut  y  apporter.  Us 
concurrents  auront  donc  à  examiner,  pour  les  œufsd^Oiseaux,  leur 
incubation  dans  divers  gaz;  pour  ceux  des  Batraciens,  leur  déve- 
loppement dans  des  eaux  plus  ou  moins  chargées  de  sels ,  plus  ou 
moins  aérées. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000 
francs. 

3°  Autre  grand  pria-  des  sciences  physiques. — Ce  prix  est  celui 
do  1837,  qui,  n'ayant  pas  été  décerné ,  a  été  remis  au  concours 
pour  1839.  La  question  proposée  était  la  suivante  : 

-  Déterminer,  par  des  recherches  onatomlques  et  physiques, 
quel  tst  le  mécanisme  de  la  production  du  son  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  vertébrés  et  invertébrés  qui  jouissent  de  cette  fa- 
culté. >• 

Cette  question  n'ayant  point  été  résolue,  l'Académie  la  remet 
au  concours  pour  l'année  1839,  en  la  restreignant  dans  les  termes 
suivants  : 

-  Déterminer,  par  des  recherches  anatomiques,  par  des  expé- 
riences d'acoustique  et  par  des  expériences  physiologiques,  quel 
est  le  mécanisme  de  la  production  de  la  voix  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux  mammifères.  « 

Le  prix  consistera  en  uno  médaille  d'or  do  )>  valeur  de  3,000 
francs. 


Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  I"  avril  18?.9. 

i*  Prix  sur  le*  vignes  apparents  de  la  mort.  — L'Académie 
rappelle  qu'elle  doit  décerner  ,  dans  la  séance  publique  de  1839, 
s'il  y  a  lieu ,  un  prix  spécial  <W  1 ,600  francs ,  dont  les  fonds  ont 
été  faits  par  M.  Manni,  professeur  à  l'Lniversité  de  Rome,  au  meil- 
leur mémoire  adressé  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

«  Quels  sont  les  caractères  distincts  des  morts  apparentes? 

«  Quais  sont  les  moyens  de  prévenir  les  enterrements  préma- 
turés. » 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  1"  avril  1839. 

Paix  pboposé  rocit  1842.  —  L'Académie  propose  en  outre  pour 
sujet  d'un  prix  de  10,000 francs: 

-  La  vertu  préservative  de  la  vaccine  est-elle  absolue,  on  bien  ne 
serait-elle  que  temporaire  ? 

-  Dans  ce  dernier  cas,  déterminer,  par  des  expériences  précises 
et  des  faits  authentiques,  le  temps  pendant  lequel  la  vaccine  pré- 
serve de  la  variole. 

«  Le  cow-pox  a-t-il  une  vertu  préservative  plus  certaine  ou 
plus  persistante  que  le  vaccin  déjà  employé  à  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  vaccinations  successives  ? 

•  En  supposant  que  la  qnalilé  préservative  <fh  vaccin  s'affaiblisse 
avec  le  temps,  faudra-t-il  le  renouveler,  et  par  quels  moyens? 

•  L'intensité  plus  ou  moins  grande  des  phénomènes  locaux  do 
vaccin  a-t-olle  quoique  relation  avec  la  qualité  préservative  de  la 
variole? 

«  Esl-il  nécessaire  de  vacciner  plusieurs  fois  une  même  personne, 
et  dans  le  cas  de  l'affirmative,  après  combien  d'années  faul-il  pro- 
céder à  do  nouvelles  vaccinations?» 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie  le 
l«f  avril  1842. 


—  M.  Becquerel,  président  de  l'Académie  pour  l'année  1838, 
devait  présenter  un  aperçu  rétrospectif  des  travaux  de  l'Académie 
pendant  l'année  écoulée;  mafedeseonsIdéralioMoV  nature  diverse 
paraissent  avoir  contrarié  ce  projet.  M.  Becquerel  a  lu,  contraire- 
ment à  l'annonce  qui  avait  été  faite,  une  courte  note  sur  le  déga- 
gement de  la  chaleur  dans  les  corps  solides  parle  frottement. 

—  La  séance  a  été  terminée  par  l'éloge  historique  de  M.  Lau- 
rent de  Jussieu  par  M.  Floureus. 

—  Mous  aurions  voulu  pouvoir  donner  quelques  extraits  des  rap- 
ports sur  lis  travaux  des  auteurs  couronnés  dans  cette  séance, 
mais  un  seul  présente  des  faits  pouvant  être  résumés  ici;  c'est  le 
rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Heiné  dont  nous  allons  parier. 

Physiologie  :  Régénération  du  système  osseux.  —  Le  travail 
de  M.  Heiné  auquel  le  prix  de  physiologie  a  été  accordé  renferme 
une  séri;'  d'expériences  sur  le  mode  de  cicatrisation  des  oset  sur 
leur  mode  de  régénération  faites  à  l'aide  d'un  instrument  (l'oslros 
tome),  pour  lequel  une  récompense  a  déjà  été  accordée  à  l'autour 
par  l'Académie. 

Les  propositions  principales  que  l'on  peut  extraire  des  expérien- 
ces de  M.  Heiné,  sont  : 

1»  Que  le  périoste  joue  le  rôle  principal  dans  la  cicatrisation  des 

os; 

2°  Que,  quelle  que  soit  la  nature  d«  la  lésion  du  tissa  osseux,  le 
périoste  concourt  toujours,  et  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  sé- 
crétion de  la  matière  osseuse  qui  répare  les  pertes  de  so  balance; 

3»  Que  le  périoste  suffit  pour  former  un  os  nouveau  complet, 
pouvant  remplacer  l'os  primitif; 

4°  Que  la  membrane  médullaire  concourt  aussi  à  la  reproduction 
des  os,  mais  dans  une  moins  grande  proportion,  et  seulement  eo 
tant  qu'elle  a  été  plus  ou  moins  lésée  ou  mise  à  nu  ; 

5"  Que  les  prolongements  vasculo-membraneux  du  périoste  et  de 
la  membrane  médullaire,  qui  pénètrent  dons  le  tissu  osseux,  c*u- 
conrent  également,  mais  à  un  moindre  degré  que  cette  dernière 
membrane,  a  la  cicatrisation  des  os  et  à  la  fe#ro*tion  du  cul  ; 
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6°  Que  le  (issu  osseux  lui-même,  sans  les  prolongement"»  vasculo- 
membraneux  dont  nous  avons  parlé,  ne  participe  point  au  travail 
de  la  consolidation  des  fractures  ; 

1"  Que  les  parties  molles  n'ont  qu'une  action  secondaire; 

8°  Enfin  que,  le  sang,  ici  comme  dans  le  reste  de  l'économie 
animale,  est  certainement  l'agent  principal  de  la  cicatrisation  et 
«le  la  reproduction  des  os,  mais  d'une  manière  médiate. 

 —>i-^«îh*—   e 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


9*anc«  du  ttjanritr  tt  du  1"  février  1828. 

Phtsiqcb  :  Eleelricité.  —  Ou  donne  lecture  d'une  quatrième 
lettre  adressée  à  M.  Faraday  sur  les  combinaisons  voltaiques 
par  M.  J.  F.  Daniell. 

Dans  cette  communication  l'auteur  décrit  une  série  d'expérien- 
ces qu'il  a  entreprises  dans  le  but  de  déterminer  la  loi  de  la  distri- 
bution des  forces  électriques  à  partir  de  sa  source  dans  le  métal 
générateur,  et  en  tant  qu'elles  sont  indiquées  par  le  dépôt  de 
cuivre  réduit  dan*  la  batterie  constante.  En  considérant  que  la  com- 
binaison voltaique  la  plus  parfaite  en  théorie  serait  celle  qu'on  for- 
merait avec  une  sphère  solide  ou  un  point  du  métal  générateur  en- 
touré par  une  sphère  creuse  du  métal  conducteur  avec  un  liquide 
électrolyte  intermédiaire,  M.  Daniell  a  construit  un  appareil  qui  se 
rapproche  autant  que  possible  de  ces  conditions.  Cet  appareil  con- 
siste en  deux  hémisphères  creux  de  laiton  appliqués  l'un  sur  l'atitro 
au  moyen  d'oreilles  extérieures  et  rendus  imperméables  à  l'eau  par 
«ne  rondelle  de  cuir  intermédiaire.  Au  centre  de  la  sphère  creuse 
ainsi  formée,  il  a  suspendu  une  balle  de  line  amalgamée  au  moyen 
d'un  fil  de  cuivre  verni  avec  soin  en  communication  avec  une  des 
coupes  du  galvanomètre  et  contenue  dans  un  sac  membraneux  ren- 
fermant la  solution  acide.  Le  tout  a  été  introduit  par  une  sorte  de 
tube  dans  lo  sommet  de  l'hémisphère  supérieur,  et  l'espace  envi- 
ronnant a  été  rempli  avec  une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre. 
Le  circuit  galvanique  a  été  complété  au  moyen  de  fils  qui  établis- 
saient la  communication  entre  chacun  des  hémisphères  et  l'autre 
coupe  de  galvanomètre.  Tour  mesurer  les  forces  développées  on  a 
employé  quelquefois  l'appareil  magnétique  ordinaire,  et  dans  lo 
plus  grand  nombre  de  cas  le  galvanomètre  calorifique  de  M.  de  la 
Rive.  Les  indications  fournies  par  les  instruments  ont  été  notées 
lorsqu'on  complétait  le  circuit  de  diverses  manières  et  le  dépôt  do 
cuivre  sur  les  hémisphères  a  été  examiné  après  que  le»  appareils 
eurent  été  en  action  un  certain  nombre  d'heures. 

Voici  les  conclusions  que  l'auteur  a  déduites  de  la  série  des  ex- 
périences qui  ont  été  faites  de  la  manière  décrite. 

1°  Les  forces  qui  émanent  du  zinc  en  activité  placé  an  centre  se 
répandent  sur  toute  la  surface  de  l'hémisphère  supérieur  où  elles 
trouvent  un  libre  passage  conducteur  pour  leur  circulation. 

2<>  Les  deux  hémisphères  ont  indifféremment  la  même  quantité 
de  force ,  mais  quand  ces  hémisphères  conducteurs  sont  en  com- 
munication métalliques,  il  n'y  a  pas  d'accroissement  de  force. 

3*  Quoique  la  force  ne  soit 'pas  accrue .  elle  se  répand  également 
d'elkj-même  sur  toute  la  sphère. 

4°  Lorsqu'un  hémisph  ère  est  en  communication  avec  le  zinc  cen- 
tral par  un  fil  court  en  cuivre  capable  de  permettre  la  circulation 
de  la  force  totale ,  et  lorequ'en  même  temps  l'autre  hémisphère  est 
en  communication ,  au  moyen  d'un  long  fil  passant  par  le  galvano- 
mètre, avec  le  même  centre,  la  distribution  égale  do  la  force  se 
maintient  sur  la  sphère  entière. 

5°  Il  n'y  a  pas  plus  de  cuivre  précipité  dans  le  point  où  les  Ois 
conducteurs  sont  amenés  en  contact,  et  vers  lequel  doit  converger 
la  force  qui  se  distribue  sur  toute  la  sphère,  que  data  tout  autre 
point;  circonstance  qui  prouve  que  cette  force  diverge  également 
du  centre  a  travers  i'électrolyte.  D'autres  expériences  ont  démon- 


tré que  la  force  n'est  que  légèrement  augmentée  par  un  plus  grand 
développement  de  la  surface  génératrice. 

L'attention  de  l'auteur  s'est  ensuite  fixée  sur  les  moyens  de  dé- 
terminer la  loi  suivant  laquelle  les  forces  émanent  du  centre  zinc 
vers  la  sphère  conductrice  environnante.  Dans  ce  but  il  a  entrepris 
une  foule  d'expériences  avec  du  zinc  placé  dans  différents  points 
à  l'intérieur  de  la  sphère.  Il  parait  en  résulter  que  quelque  soit  la 
position  da  centre,  la  force  totale  est  la  même.  Ce  résultat  lui  a 
permis  de  conclure  que  la  force  qui  émane  de  la  balle  de  zinc  se 
répand  sur  toute  la  sphère  conductrice,  en  obéissant  aux  lois  bien 
connues  du  rayonnement  des  forces  en  raison  Inverse  du  carré  de 
la  distance. 

Des  expériences  du  même  genre  ont  été  également  faites  dans 
des  conditions  inverses  des  précédentes ,  c'est-à-dire  avec  une  pe- 
tite balle  de  cuivre  renfermée  dans  une  grande  sphère  en  zinc. 
Elles  ont  conduit  l'auteur  à  conclure  que  ,  dans  ce  cas ,  la  loi  du 
rayonnement  est  également  maintenue ,  quoique  la  force  soit  ré- 
duite à  la  moitié  de  celle  obtenue  dans  la  première  combinaison. 

Afin  de  s'assurer  des  effets  de  l'interruption  du  rayonnement  la- 
téral do  la  balle  de  zinc ,  l'auteur  l'a  placée  dans  un  tube  do  verre 
de  six  pouces  de  longueur ,  à  un  demi-pouce  de  l'ouverture  infé- 
rieure, sur  laquelle  il  a  lié  uno  membrane;  le  tube  a  été  plongé 
ainsi  dans  la  solution  de  cuivre  contenue  dans  l'hémisphère  de  lai- 
ton ,  de  manière  à  reposer  sur  son  fond.  Les  résultats  obtenus  par 
cette  disposition  ,  ainsi  que  ceui  qu'on  a  eu  quand  la  balle  de  zinc 
était  élevée  dans  le  tube  à  la  surface  de  la  solution,  ont  montré 
que  l'action  de  la  balle  de  zinc  s'était  propagée  de  l'ouverture  du 
tube  en  verre  comme  d'un  centre ,  en  divergeant  dans  toute  la  so- 
lution. 

Les  expériences  qui  sont  ensuite  décrites  paraissent  avoir  une 
très  grande  importance  dans  une  question  d'un  intérêt  vital  dans  la 
théorie  de  l'électricité ,  question  qui  a  été  discutée  déjà  par  M.  Fa- 
raday dans  un  mémoire  lu  récemment  à  la  Société.  Ik  s'agit 
de  savoir  si  les  forces  qui  émanent  d'un  centre  d'action  électri- 
que agissent,  comme  les  autres  forces  centrales,  en  ligne  droite, 
ou  si  elles  se  propagent  de  particule  en  particule  dans  la  matière 
environnante,  et  peuvent,  par  conséquent,  lorsqu'on  oppose  des 
obstacles  à  leur  propagation  rectiligno ,  exercer  leur  iufiuencc  en 
lignes  courbes. 

Une  plaque  elliptique  de  cuivre,  dont  uno  des  faces  était  cou- 
verte d'un  vernis  à  la  laque ,  a  été  placée  dans  un  vase  de  terre , 
le  coté  vernis  en  haut ,  et  recouverte ,  sur  une  épaisseur  de  quelques 
pouces,  d'une  solutiou  acide  de  cuivre.  La  balle  de  zinc,  placée 
dans  le  tube  à  un  demi-pouce  du  diapuragmo  ,  a  été  plongée  exac- 
tement au-dessous  do  la  surface  de  la  solution  ,  et  le  circuit  ayant 
été  complété,  le  galvanomètre  a  indiqué  une  action  à  fort  peu  près 
égale  a  celle  qu'on  avait  observée  précédemment ,  lorsque  les  deux 
faces  du  cuivre  avaient  été  exposées  à  l'action  galvanique.  La  sur- 
face inférieure  du  cuivre  présentait  sur  les  bords  nn  précipité  com- 
pact de  cuitre  couleur  ponceau ,  variant  de  un  et  demi  jusqu'à  sept 
huitièmes  de  pouce  de  largeur;  lo  reste  était  recouvert  d'un  pré- 
cipité do  cuivre  de  couleur  rouge  plus  sombre ,  dont  les  bords  pas- 
saient graduellement  à  lacouleur  précédente.  On  obtint  des  résultats 
semblables  avec  un  disque  circulaire  de  cuivre  dont  une  des  surfaces 
était  vernissée.  Il  paraîtrait  donc  ainsique  la  surface  inférieure,  qui, 
par  elle-même,  est  capable  do  soutenir,  de  la  part  de  la  balle,  au 
centre  de  la  solution  ,  une  action  presque  aussi  forte  que  la  surface 
supérieure,  n'ajoute,  lorsqu'on  la  combine  avec  cette  dernière, 
qu'environ  un  huilièniu  à  son  efficacité;  et  que,  tandis  qu'avec  la 
surface  supérieure,  l'action  varie  dans  quelque  rapport  Inverse  de 
la  distance  de  la  surface  génératrice  à  la  surface  conductrice ,  il  y 
a  avec  la  surface  inférieure  un  point  maximum  des  deux  cotés  du- 
quel elle  décroît  ;  point  qui ,  sans  aucun  doute ,  dépend  de  l'angle 
sous  lequel  la  force  rayonnante  delà  balle  rencontre  le  bord  de  la 
plaque. 

L'auteur  ayant  été  amené  à  la  conclusion  que  la  force  dévelop- 
pée par  les  combinaisons  voltaïques  est  soumise  à  la  loi  des  forces 
rayonnantes,  n'a  pas  pu  s'expliquer  comment,  dans  celle  hypothèse, 
elle  pouvait  étendre  son  influence  à  la  face  de  la  plaque  qui  est  op. 
p  osée  à  celle  vers  laquelle  elle  était  dirigée  en  lignes  droites  ;  mais 
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après  la  lecture  de  la  neuvième  série  des  recherches  expérimenta- 
les de  M.  Faraday,  toux  les  résultats  qu'il  a  obtenu  lui  ont  paru 
rentrer  tout  naturellement  dans  les  vues  géuérales  exprimées  dans 
i»  travail.  Il  considère  que  la  direction  de  la  force  à  travers  un 
clectrolyto  peut  être  exprimée  dans  les  mêmes  termes  que  cent 
employés  dans  ce  mémoire  pour  décrire  celle  de  la  force  induclive 
directe  dans  l'électricité  statique,  en  substituant  simplement  le 
mot  electrulylc  à  celui  de  diélectrique ,  et  le  terme  de  couranl  à 
eclul  d'induction. 

M.  Danicll  fait  ensuite  connaître  un  grand  nombre  d'expériences 
dans  lesquelles  il  mesure  les  effets  de  diverses  combinaisons  de 
surfaces  génératrices  et  conductrices  placées  à  des  dislances  dif- 
férentes au  moyen  du  galvanomètre  calorifique. 

Voici  les  conclusions  de  ces  expériences  : 

1°  L'énergie  de  la  force  est  presque  sextuplée  par  l'absorption  de 
l'hydrogène  a  la  surface  conductrice;  excepté  dans  le  cas  de  pla- 
ques égales  ,  où  elle  est  plus  que  quadrupléc. 

V  L'effet  de  la  distance  est  beaucoup  plus  déridé  dans  les  cas 
où  la  somme  do  la  force  circulante  est  plus  grande  que  dans  les  cas 
contraires. 

3"  La  valeur  d'une  force  mise  en  circulation  par  l'action  d'une 
large  surface  de  zinc  sur  une  balle  centrale  Uo  cuiwo,  n'est, 
comme  dans  le*  cas  précédent:;  de  combinaisons  semblable» ,  qu'en- 
viron la  moitié  de  celle  que  produit  une  disposition  inverse. 

4°  Une  balle  de  line,  d'une  surface  de  3,14  pouces  carrés,  pla- 
cée sur  le  centre  d'une  plaque  de  cui\re ,  offrant  sur  les  deux  faces 
uno  superficie  de  vingt-huit  pouces  carrés ,  soutient  une  action 
d'environ  la  même  intensité  qu'une  plaque  de  zinc  des  mêmes  di- 
mensions que  le  cuivre  placé  à  la  même  distance. 

Eu  concluant,  l'auteur  fait  remarquer  que  la  circonstance  prin- 
cipale qui  limite  le  pouvoir  d'un  point  actir  à  l'intérieur  d'une 
sphère  conductrice,  dans  un  élceirolyte  donné,  est  la  résistance 
même  de  cet  électrolyte  qui  s'accroit  dans  un  certain  rapport  avec 
la  profondeur  ou  épaisseur.  Cette  épaisseur  peut  cire  considérée 
comme  la  même  en  quelque  endroit  que  le  point  immergé  soit 
placé,  mais  elle  s'accroit  avec  le  diamètre  de  la  sphère.  Dans  un 
hémisphère  isolé  ,  le  rapprochement  du  point  actif  de  la  surface  in- 
férieure diminue  néanmoins  virtuellement  l'épaisseur  de  l'éleelro- 
lyle .  et  fait ,  pifl-  conséquent  augmenter  la  force.  Sous  ce  rapport , 
l'action  d'un  point  sur  une  plaque  peut  élre  considérée  comme  étant 
la  même  que  dans  une  sphère  d'une  grandeur  infinie,  vers  lu  surface 
de  laquelle,  à  mesure  que  le  point  se  rapproche,  les  forces  s'accrois- 
sent. 

Séance  du  S  fctr'ur  IS38. 

Piiysiqle  :  Dhpertion  de  la  lumiirc.  —  On  entend  la  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  H.  Powell,  intitulé  :  Recherche'  tendant  à  éta- 
blir une  théorie  de  ta  diapertion  <V  la  lumirre,  4«  partie. 

Dans  les  communcniious  précédentes,  l'auteur  a  établi  une  com- 
paraison entre  les  résultats  de  l'observation  et  ceuxDe  la  théorie 
relativement  à  !a  dispersion  de  La  lumière,  dans  le  cas  d'indices 
respectifs  pour  les  rayons  fondamental  ou  principaux  dans  quinte 
milieux  transparent*  différents;  mais  il  existait  toujours  une  diffé- 
rence croissante  a  mesure  qu'on  s'avançait  vers  un  ordre  plus  élevé. 
La  formule  théorique  employée  dans  celle  rccbeiehc  était  une  de 
celles  que  donne  l'hypothèse  des  ondulations ,  par  un  procédé 
qui,  admettant  quelques  restrictions  .  net  tit  qu'approximatif.  En 
poursuivant  les  calcul»  aven  un  plus  grand  degré  de  développement, 
ou  en  adoptant  des  méthodes  d'un  caractère  plus  précis  ,  telles  que 
celles  de  M.  Cauchv  et  de  M.  Keiland  ,  l'auteur  a  e*[éré  obtenir 
une  coïncidence  plus  parfaite.  Les  formules  de  M.  Cauchy  ont 
néanmoins  exigé  des  calculs  tellement  pénibles  et  difliciles.  qu'il  a 
préféré  faire  un  essai  de  la  méthode  de  M.  Keiland ,  en  l'appli- 
quant ,  en  pri  micr  lieu  .  au  cas  de  la  substance  la  plus  dispersive, 
savoir,  l'huile  de  c  sse,  substance  qui  avait  piést nié  les  différences 
les  plus  considérables. 

L'objet  du  présent  mémoire  est  de  faire  connaître  les  résultais 
obtenus,  ainsi  que  lis  données  nécessaires  employées  dans  le  cal- 
•cuJ,  et  d'entrer  dans  quelques  explications  sur  la  méthode  géné- 


rale, de  manière  à  la  rendre  plus  aisément  applicable  a  d'autre» 
cas  qui  peuvent  so  présenter  dans  la  recherche  postérieure  de  In 
détermination  des  indices  spécifiques.  Dan»  ce  but,  l'auteur  entre 
dans  des  détails  sur  la  méthode  de  M.  Keiland,  dans  laquelle  I)  est 
aisé,  quand  on  connaît  la  valeur  de  la  lottguour  de  l'ondulation 
dans  l'air  et  en  prenant  les  indices  tels  que  les  fournit  l'observation 
pour  ce  milieu  particulier,  d'iutroduire  le»  valeurs  delà  longueur  de 
l'ondulation  dans  le  milieu.  Deux  des  constantes  sont  déterminée* 
nour  ce  milieu ,  et  au  moyen  de  celles-ci ,  combinées  avec  les  in- 
dices donnés  par  l'observation,  on  eu  déduit  la  valeur  de  la  troi- 
sième constante  pour  chaque  rayon.  La  vérification  de  la  théorie 
résulte  de  l'égalité  des  valeurs  respectives  de  celte  dernière  cons- 
tante ainsi  obtenues. 

L'auteur  donne  ensuite  de»  tableaux  qui  présentent  la  comparai- 
son des  indice»  de  réfraction  observés  avec  les  résultats  de  la  théo- 
rie de  M.  Keiland ,  d'abord  dans  le  cas  du  sulfure  de  carbone  à  la 
température  de  13"  C;  puis,  pour  la  même  substance,  à  22*,  et 
enfin  pour  l'huile  de  casse.  Il  en  résulte  que  l'accord  eutre  les  ré- 
sultais de  l'observation  et  ceux  de  la  théorie  tombe  dan*  les  li- 
mites d'erreur  des  douuées  expérimentale*  do  manière  à  offrir  une 
eiaclltuJe  suffisante. 


Séance  du  19  mars  1838. 

GÉocnvrntE  :  Bogota.  —  M.  de  liumboldl  lit  un  mémoire  wr 
le  plateau  de  Bogota  (I). 

La  chaîne  îles  Andes,  comme  toutes  les  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes île  F  Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  présente  des  plateaux 
plus  ou  moins  étendus.  Ces  plateaux  s'élèvent  eu  gradins  les  uns 
au-dessus  des  autres ,  et  communiquent  pour  la  plupart  par  de» 
gorges  très  étroites  ou  vallées  qui  coupent  à  angle  droit  l'ai» 
principal  de  la  montagne.  Ce  phénomène  bien  connu  se  reproduit 
même  sur  les  versants  de  montagne»  isolées.  Mais  un  caractère 
propre  a  la  chaîne  des  Amies  ,  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part  d'une 
manière  aussi  prononcée  dans  l'Ancien  Continent ,  c'est  que  »ut 
ces  plateaux  on  a  fondé  des  villes  grandes,  riche»  et  populeuse*, 
et  que  ces  villes  sont  pla<  ées  à  peu  prés  sur  une  même  ligne  de» 
ih  iix  côté*  de  l'équatcur,  entre  le  3Ge  degré  de  latitude  nord  et 
la  même  latitude  sud  ,  depuis  le  nouveau  Mexique  jusqu'au  Chili. 
Il  faut  ,  dit  rameur,  rechercher  les  causes  de  la  singulière  fonda- 
tion de  ces  villes  ».';n  s  la  dheclioii  qu'oui  suivie  les  émigrations  de» 
anciens  peuples,  et  dans  l'appréhension  commune  à  tous  les  peu- 
ple* montagnards  de  descendre  dans  les  piaines  brûlante» ,  ainsi 
que  dans  le  choix  des  piaule*  alimentaires  qui  ont  été  conquise» 
dès  les  temps  le*,  plus  reculés  à  l'agriculture.  Les  colon»  européen* 
ont  adopté  partout  l'ancienne  culture;  ils  ont  étendu  le*  ville» 
qu'ils  avaient  conquises  ,  et  leur  ont  rarement  imposé  de  nouveaux 
noms.  Lorsqu'on  fait  mention  de  Caracis,  Popay.m,  Mexico. 
Quito,  La  l'a?  et  Polos!,  l'esprit  y  voit  une  suite  de  stations 
qui  s'élèvent  verticalement  dans  des  couches  d'air  plat  ées  depuis 
5.800  jusqu'à  13,000  pied*  de  hauteur  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer.  et  où,  sous  le  point  de  vue  météorologique,  on  voit  au- 
tant de  point*  dan*  lesquels  un  séjour  permanent  et  une  civilisa- 
tion a*xi7  avancée  doivent  promettre  des  renseignements  exaclssur 
Télat  moyen  de  l'atmosphère  à  di  s  bailleur»  et  des  latitude»  di- 
verse*. Le*  pays  montagneux  île  l'Asie  nous  imminent  bien  de» 
villages,  des  métnilï.s  très  éh  vés  sur  le  revers  seplenlrior.al  do 
l'Himalaya,  comme  dans  le  Tibet  occidental,  dans  le  Kiiclnn  et 
dans  le  plateau  de  Pâmer  près  du  IJolor ,  mais  aucune  séri.'  do 


(I:  Ce  mémoire  idit-riuc,  outre  le»  rciiMigoeracols  d'u.vtoire  oalurcilr  et 
de  géographie  sur  Bi>g<>U,  des  iiulious  clhuographiques  qui  pcul-élre  cimrot 
mif  ux  convenu  à  U  11'  sectiiiii  tic  noire  journal,  mul*  nous  u'avon»  po»  cru  «l*- 
»oir  diviser  le  tranil  de  M.  de  lliimbolUl.  ;.W  «rf  <  ,cJmUw.) 
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g rendes  villes.  Kaschmir,  suivant  Victor  Jacquemonl  et  lo  baron 
de  Hugel,  n'est  qu'à  5.000  ou  5,400  pieds  de  hauteur,  et  est  bien 
loin  d'atteindre  parcoiiséquent  l'énorme  hauteur  de  la  ville  de 
Popayan.  Le  col  que  Burin»  a  franchi  entre  Caboul  et  Balk ,  dans 
l'Hindou-kho  prés  de  l'autique  Bamiyan ,  est  dans  son  point  le 
plus  élevé  de  1 ,000  pieds  au-dessous  du  pavé  de  la  ville  de  Potosl. 

Dans  ces  considérations  générales ,  qui  servent  d'introduction 
ao  mémoire,  M.  de  llumboldt  recherche  les  passages  des  anciens 
dans  lesquels  il  est  question  des  lois  générales  de  la  température 
du  climat ,  eu  tant  qu'elle  se  lie  avec  l'élévation  du  sol  seulement 
«t  indépendamment  do  la  latitude  géographique.  Hérodote  avait 
nié  qu'il  y 'eût  des  montagnes  couronnées  do  neige  en  Afrique 
«ntre  les  tropiques,  et  cependant  le  fait  est  mentionne  dans  l'ins- 
cription d'Adulis.  Dans  le  Nouveau  Continent  on  a  trouvé  pour  la 
première  fois  des  neiges  perpétuelles  dans  les  régions  des  tropiques, 
dans  la  montagne  de  Citarma  (aujourd'hui  Nevados  de  Santa- 
Marla  ) ,  neuf  années  seulement  après  la  découverte  de  Colomb. 
Pierre  Martjr,  dans  un  ouvrage  écrit  pour  le  pape  Léon  X,  a 
remarqué  le  premier  que  la  limite  inférieure  des  neiges  perpi- 
luellcs  s'élève  à  mesure  que  la  latitude  décroît.  Do  nouvelles 
observations  ont  fait  counaltre  l'influence  des  plateaux  sur  la 
température  moyenne  qui  y  est  de  l°,â  à  2°,3  plus  élovée ,  à  hau- 
teur égale ,  que  sur  les  venants  non  interrompus  d'uue  chaîne  de 
montagnes  ;  ou  n  même  observé  des  différences  remarquables  entre 
le  centre  des  plateaux  et  leurs  limites.  L'agriculture ,  surtout  la 
culture  du  mais  et  des  céréales  d'Europe,  est,  sur  les  plateaux, 
surtout  quaud  ils  s'élèvent  au-dessus  de  7,800  pieds,  exposée  à 
la  gelée  par  le  rayonnement  nocturne  de  la  chaleur  du  sol  vers 
un  ciel  découvert ,  sans  vapeur,  et  dans  un  air  n'ayant  qu'une 
faible  densité  ,  immobile  et  très  sec.  Chaque  plateau  a  un  climat 
•  Individuel  et  qui  lui  est  propre,  en  rapport  avec  l'état  de  sa  végé- 
tation .  la  forme  dus  parois  des  masses  rocheuses  qui  le  ceignent , 
leur  position  relativement  aux  vents  domiuanl»  et  leur  couleur, 
ainsi  qu'avec  la  marche  périodique  des  perturbations  dans  l'c- 
quilibru  électrique  de  l'atmosphère.  Les  résultats  numériques 
des  températures  moyennes,  diurnes  et  nocturnes,  uo  peuvent 
donner  srules,  dans  la  marche  compliquée  des  phénomènes  mé- 
téorologiques .  une  idée  exacte  de  leur  climat  local.  Sous  ce  rap- 
port même,  la  zone  heureuse  des  tropiques  présente,  sur  des  sur- 
faces do  la  plus  faible  étendue ,  les  circonstances  les  plus  varices 
dans  les  phénomènes  mlurcls  ,  sih!  quaud  on  considère  ces  éléva- 
tions daus  leur  c  ondition  n  éléoiolog  ique,  soit  dans  celui  d'uue 
vie  organique  qui  se  reproduit  perpétuellement. 

M.  de  Humboldt  donne  ensuite  une  description  spéciale  du  pla- 
teau do  Bogota,  empruntée  à  une  partie  de  son  journal  de  vuyagos 
encore  inédite.  Il  en  fait  connaître  la  population  ,  le  climat,  la  vé- 
gétation et  la  structure  géologique. 

Ce  plateau  {Uanuradt  liognta),  suivant  les  anciens  mythes  .'es 
habitants  primitifs  du  la  tribu  de  Muyseas ,  a  une  hauteur  de  8130 
pieds.  La  ville  de  Bogota,  q.ii  avant  la  guerre  do  l'indépendance  s'ap^ 
pehiil  Sanlu-Fe  de  Bogota,  est  de  S556  pieds  plus  élevée  que  la  por- 
tion moyenue  de  l'opavau,  el  de  820  pieds  moins  haute  que  Quito. 
Ce  plalrau  couvre  une  surface  de  15a  18  milles  géographiques  car 
rés,  el  préseule  dans  toute  l'étendue  de  sa  surface,  qid  est  aride 
et  presque  dépourvue  d'arbres,  quatre  phénomènes  remarquables  : 
la  niagnilique  casc  ade  de  Tt  quendama,  qui  do  la  région  des  Chênes 
toujours  verts  se  précipite  dans  uue  coupure  où  les  Palmiers  et 
les  Fougères  arborescentes  remontent  jusqu'au  pied  de  la  cata- 
racte ;  le  Camf.o  de  ijvjante* ,  riche  eu  ossements  de  Mastodonte  ; 
K'S  couches  de  houille,  el  eu  lin  les  bancs  pulssauis  de  sel  marin. 
La  présence  des  deux  dernières  formations  parait  d'autant  plus 
étrange  qu'elles  atteignent  uue  hauteur  à  peu  près  égale  à  cello  où, 
dans  nos  taupinières  d'Europe  ,  nous  sommes  parvenus  aux  limites 
de  l'enveloppe  neigeuse  de  nos  pics  et  sommets.  U-  caractère  du 
paysage  est  grandiose,  mais  mélancolique  el  vide.  La  vUU>,  en- 
tourée de  tous  cotés  par  des  Daturas  gigantesques,  est  plaquée  sur 
la  paroi  d'un  rucher  en  précipice  et  presque  vertical,  dont  le  re- 
vers oriental  conduit  par  le  Paramo  de  Cliiguachi  dans  la  plaine 
do  Meta  et  à  l'Orinoco.  A  cette  muraille  de  rochers  sont  suspen- 
dues, presque  à  2000  pieds  au-dessus  de  la  ville ,  el  comme  des 


nids  ou  aires ,  deux  chapelles ,  celle  de  Montserrat  et  celle  de 
Guadalupe,  lieux  de  pèlerinage  placés  à  une  hauteur  égale  à 
celle  du  sommet  de  KElna.  Vers  le  sud -ouest  on  volt  perpétuelle- 
ment s'élever  une  colonne  de  vapeur  qui  Indique  le  point  où  est 
placée  la  cataracte  de  Tequeodama. 

La  végétation  du  plateau  contraste  avec  celle  de  la  paroi  de 
la  montagne  sur  laquelle  sont  suspendues  les  deux  chapelles  qui , 
sous  l'ombrage  des  Eneallonïa  tubar,  des  Vatlea  slipularis. 
des  Wcinmannies,  des  Thihaudies  à  la  fleur  empourpréo,  des 
Passiflores  et  des  Gaulteries ,  sont  humectées  par  des  vapeurs 
perpétuelles.  La  température  moyenne  annuelle  de  Bogota , 
pour  une  hauteur  de  8130  pieds,  el  par  4°  36' de  latitude, 
est  14*, 5  de  l'échelle  centigrade  ,  cl  la  même  parcoiisé- 
quent à  peu  près  que  celle  de  Rome  ;  mais  à  Komc  les  degrés 
moyens  des  mois  les  plus  chauds  et  les  plus  froids  varient  autour 
do  16°  (janvier  7°,8  et  aoùl  23°,7  ) ,  taudis  que  sur  le  plateau  de 
Bogota  la  température  y  est  si  uniformément  répartie,  que  sou- 
vent sept  mois  se  succèdent  sans  qu'il  su  présente  une  différence 
de  9/10  de  degré  dans  la  chaleur  moyenne.  Pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  le  mois  le  plus  chaud  s'élève  à  16°,6,  et  le  plus 
froid  descend  à  I  4°, 2.  L'influence  climalérique  sur  l'exercice  de  la 
vie  dans  les  êtres  organisés  parait  dépendre  davantage  de  la  ré- 
partition de  la  température  pendant  les  différents  mois  et  jours  de 
l'année  que  de  la  moyenne  annuelle. 

La  plaine  de  Bogota  a ,  tout  aussi  bien  qu'un  climat  individuel , 
un  mythe  géognosiique  qui  lui  est  particulier.  Celte  plaine  formc\ 
comme  le  plateau  de  Mexico  (  Tenochtitlan  ) ,  un  espèce  de  fond 
de  coupo  dans  lequel  les  eaux  ne  peuvent  s'échapper  que  par  un 
seul  point.  Ces  deux  plaines  hautes  renferment  également  dans 
leurs  terrains  de  sédiment  des  ossements  fossiles  d'animaux  ap- 
partenant au  genre  éléphant  ;  mais  l'ouverture  qui  déboucho  dans 
la  vallée  de  Mexico  est  un  travail  de  l'an,  entrepris  par  les  co- 
lons espagnols  en  1G07,  tandis  que  la  coupure  par  laquelle  le  Rio 
de  Bogota  ou  Fun/.ha  décharge  à  Tequendama  les  eaux  du  plateau 
e-st  l'ouvrage  de  la  nature.  1-es  traditions  mythiques  des  Abori- 
gènes .  des  Muyseas ,  attribuent  l'ouverture  de  celte  coupure  et  la 
formation  de  l'immense  cascade  au  bras  puissant  d'un  homme 
surnaturel,  le  Bntuehita  (Bixhiea),  un  Héliado  Anime  Maneo- 
Capac,  qui  enseigna  l'agriculture  aux  Muyseas  vivant  encore  à 
l'étal  sauvage,  introduisit  le  culte  du  soleil ,  et  qui  ,  comme  au 
Tibet  et  au  Japon,  partagea  le  pouvoir  suprême  entre  un  chef 
lemporel  (Zaque).  et  un  chef  spirituel  ou  Lama  supérieur  du 
temple  du  soleil  d'Iraca  (près  Sogamnsn).  Le  déluge  local ,  la  for- 
mation et  le  soulèvement  du  lac  Fumha  est  l'ouvrage  de  lluv  thaen, 
être  féminin  ennemie  des  Héliades.  Quant  aux  humains,  c'est.à- 
dire  les  individus  de  la  Iribu  des  Muyseas,  ceux  qui  survécurent 
se  SKivérent  sur  les  rochers  environnants.  Botschica ,  homme 
surnaturel  à  lo  longue  barlw,  emip.i  alors  la  roche  à  Tequendama 
et  Canoas,  dessécha  la  plaine  et  la  rendit  de  nouveau  habitable 
iluythaca  esl  la  lune  qui  aitire  a  elle  mute  l'humidité  et  les  va- 
peurs .  et  qui  dès-lors  commença  À  accompagner  la  terre.  On  re- 
marque ainsi  une  très  grande  ressemblance  entre  trois  person- 
nages mythiques  de  l'Amérique  ,  savoir  :  Ourlzalroatl  à  Mexico  , 
Botschica  dans  la  Nonvelle-tiretiade ,  et  Mancn-Capac  au  Pérou. 
Les  deux  premiers ,  après  avoir  rempli  leur  mission ,  terminent 
leur  vie  matérielle  sur  des  montagnes  désertes .  comme  Bouddha  , 
dans  la  pénitence  la  plus  rigoureuse.  Partout  l'humanité  symboli- 
sa nua  créé  des  personnifications,  des  représentants  de  la  civilisa- 
tion ,  de  grandes  figures  historiques  ,  pour  leur  attribuer,  comme 
découvertes  soudaines  de  leur  intelligence,  les  progrès  de  la  cul- 
ture ,  rétablissement  des  institutions  religieuses  et  politiques,  les 
arts  techniques  ,  les  perfectionnement*  dans  l'année  lunaire  ,  etc. 
Ce  qui  ne  s'est  développé  qu'avec  lenteur  a  été  considéré  par  les 
peuples  primitifs  comme  un  fait  simultané  et  dû  à  des  hommes  sur- 
naturels ou  à  des  étrangers. 

Le  Sallo  de  Tequendama  .  sur  l'origine  duquel  repose  la  partie 
géognost  que  du  mythe,  doit  son  aspect  imposant  au  rapport  de  sa 
hauteur  (870  pieds  suivant  M.  Boulin)  avec  la  masse  d'eau  qui 
en  tombe.  A  peu  de  distance  du  Salto  gisent  les  couches  houillères 
do  Canoas,  sans  aucun  doute  les  plus  élevées  du  monde,  ci  for- 
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mant  avec  les  masses  de  sel  deZipaquira.  placées  i  l'extrémilé  nord- 
est  opposée  du  plateau,  doux  phénomènes  lout-à-falt  isolés.  La 
IhHiilte  et  le  sd  marin  se  retrouvent  sur  Ls  deux  versants  des  Cor- 
dillicres  à  des  hauteurs  très  variables.  Ce  fait ,  joint  à  celui  des 
formations  de  grés  qui  se  montrent  sans  iuterruption  depuis  la  ri- 
vière Magdalcna  jusqu'au  plateau  île  Bogota,  et  de  là  vers  l'est  sur 
In  flanc  (Paramo  de  Chiguaclii),  dans  la  plaine  vers  la  Meta  et  l'O- 
rùioco ,  témoigne  que  la  cliaiuc  des  Andes  a  été  soulevée  simulia- 
némenl.  Au-dessous  du  grès,  i|ui  près  de  Bogota  est  blanc  jaunâtre, 
composé  de  grains  lins  de  qnan  réunis  par  un  ciment  argileux  ,  et 
qui  duns  les  couches  inférieures  alterne  avec  des  conches  de  con- 
glomérat, renfermant  des  fragments  anguleux  de  pierre  lydienne, 
de  schistes  argileux  et  de  gneiss,  on  n'a  rencontré  aucune  autre 
roche  de  sédiment.  Il  repose  immédiatement  tantôt  sur  un  schiste 
argileux  de  transition ,  tantôt  sur  le  gneiss.  Ce  grés  èst  recouvert 
par  du  gypse  renfermant  du  soufre ,  une  argile  salée  et  du  sel  en 
roche ,  et  dans  d'autres  points  par  du  schiste  argileux  et  des  cou- 
ches de  houille.  Quand  on  envisago  d'un  seul  coup-d'œil  les  gise- 
ments de  sel  en  roche ,  1rs  sources  salées  du  plateau  de  Hogota  , 
wiles  de  la  province  de  Muzo  ,  si  riches  en  pierres  précieuses,  et 
du  versant  oriental  vers  les  Llanos  de  Casanare  ,  on  observe  des 
landes  qui .  comme  des  gangues,  traversent  dans  une  zone  parti- 
culière et  d'une  largeur  assez  considérable  de  l'ouest  à  l'est  toute 
la  puissante c'ialoe  orientale  des  Andes,  et  qui,  à  différentes  hau- 
teurs, ont  produit  à  la  surface  des  roches  de  sel,  des  argiles  gyp- 
seuses  et  des  sources  coolenaul  de  l'iode.  A  part  ces  formations 
particulières  qui  do  sont  recouvertes  que  par  celles  qui  appartien- 
nent à  leur  sério ,  le  grès  qui  est  répandu  partout  a  enveloppé  un 
calcaire  blanc  jaunâtre  disposé  en  bancs  réguliers ,  puissants  et 
renfermant  quelquefois  des  cavernes. 

M.  de  Humboldt,  en  tenninaut  son  mémoire,  décrit, en  se  fon- 
dant sur  d'anciennes  observations,  ces  différentes  formations; 
mais, dit-il, ce  grès  puissant  do  Bogota  avec  delà  houille,  des  cou- 
ches de  gypse  et  de  sel, doit-il  clreattribué  au  Tod-liegtnde,  et  les 
roches  calcaires  des  parois  de  Tequendama  au  calcaire  jurassique, 
ou  bien  est-ce  une  craie  ancienne  cl  un  grès  du  keuper  ?  L'auteur 
n'ose  le  décider,  mais  il  croit  qu'un  examen  attentif  des  échantil- 
lons de  roches  et  de  fossiles  de  la  chaîne  des  Andes,  si  communs  dans 
nos  cabinets,  démontrera  prochainement  et  d'une  maniéro  satisfai- 
sante l'identité  de  ces 


Séance  du  23  avril  1838. 

Paléostologie  :  Coquille»  foitile*  de  l'Amérique  du  Sud. — 
On  entend  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  liuch  sur  le  caractère 
roologique  des  formations  secondaires  de  l'Amérique  du  Sud. 

Depuis  trente  années ,  dit  l'auteur,  M.  de  Humboldt  a  déposé 
dans  !e  Cabinet  minéralogique  de  Kerlin  une  collection  de  fossiles 
qu'il  a  découverts  dans  les  parties  hautes  de  la  chaîne  di  s  Andes  et 
qu'il  a  rapportés  do  ces  pays.  Cette  collection  précieuse  et  instruc- 
tive est  resiée  jusqu'ici  oubliée  ou  dédaignée  des  savants,  quoi- 
que durant  cette  période  ou  ail  accueilli  avec  faveur  les  alléga- 
tions les  plus  mal  fondées  déposées  dans  des  mémoires  ou  em- 
pruntées à  dos  collection*  incomplètes  sur  les  formes  organiques 


encore  des  opinions  du  temps  de  ttuffon,  comme  si  la  science  n'a- 
vait pas  fait  de  progrès  depuis  lors.  Legenlil ,  lorsqu'il  s'embarqua 
à  Cadix  pour  aller  observer  le  passage  de  Vénus  dans  les  Indes 
Orientales ,  apprit  de  D.  Antonio  d'Ulloa  qu'on  avait  trouvé  i 
Guancavclica  use  grande  quantité  «le  coquilles  fossiles  i  une  hau- 
teur de  12,960  plods.  Cet  astronome  publia  ce  fait  comme  digne 
de  remarque  et  tous  les  manuels  du  géographie  physique  Tout  ré- 
pété sans  pouvoir  dire  qucMcs  étaient  ces  coquilles,  et  à  quelles 
formations  on  devait  les  rapporter.  Cependant  la  collection  de 
M.  de  numboldt  aurait  fourni  à  cet  égard  tous  les  renseignements 
désirables  et  c'est  un  oubli  impardonnable  que  ce  travail  n'ait  pas 
depuis  longtemps  été  entrepris.  Ce  mémoire  de  !H.  de  Buch  a  pour 
objet  de  réparer  cette  faute. 

La  coUeciion  dont  II  s'agit  fait  connaître  la  constitution  de  deux 
régions  des  Andes  assez  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  première  est 
la  partie  supérieure  de  l'inasaùon  depuis  le  quatrième  jusqu'au 


treizième  degré  de  latitude  sud,  et  l'autre  embrasse  les  montagnes 
qui  environnent  Sauta-Fé  de  Bogota ,  entre  le  quatrième  et  le 
troisième  degré  de  latitude  nord.  Ces  deux  régions  ne  pr 
pas  des  produits  identiques ,  mais  leur  élude  jette  quelque  I 
sur  leur  constitution  réciproque  et  démontre  que  les  coquilles  de 
l.'lloa  à  Guancavclica  étaient  un  véritable  trail  de  lumière  au  mi- 
lieu de  faits  enveloppés  de  ténèbres.  C'est  en  effet  en  ce  lien  pi  as 
qu'eu  tout  autre  que  M.  do  Humboldt  a  trouvé  et  recueilli  des  co- 
quilles d'une  très  grande  beauté  et  qui  permettent  de  reconnaître 
parfaitement  tous  leurs  caractères. 

I.a  majeure  partie  consiste  en  une  espèce  du  genre  Peeten ,  et 
faisant  partie  do  la  sous-division  déjà  bien  connue  par  le  Peelm 
quinquecottatut  qui  est  si  répandu  et  dont  on  a  proposé  de  faire 
un  genre  sous  le  nom  de  Nethea.  Cette  forme  n'a  été  encore  ren- 
contrée que  dans  la  craie,  mémo  dans  l'Amérique  du  Nord  où  elle 
n'est  pas  rare.  Il  s'en  suivrait  que  les  formations  secondaires  de  la 
partie  supérieure  du  cours  du  fleuve  des  Amazones  appartiendraient 
à  la  craie  et  non  au  terrain  jurassique  ;  et  cette  probabilité  ne 
pourra  cire  détruite  que  lorsque  des  productions  bien  avérées  du 
terrain  jurassique  viendront  nous  démontrer  le  contraire. 

Le  Pteten  alatut.  M.  de  l'Amérique,  sans  la  courbure  remar- 
quable de  son  oreille,  serait  Irès  semblable  au  Pette»  ttquieoUaC» 
et  se  trouve  comme  lui  dans  la  craie.  Ce  Peigne  forme,  dans  le* 
Andes  du  Pérou  où  on  le  rencontre ,  des  conglomérat*  étendus,  et 
lorsqu'il  est  question  do  grandes  masses  de  coquilles  trouvées 
dans  ces  montagnes,  c'est  principalement  de  lui  qu'il  est  ques- 
tion .  puisqu'il  constitue  des  montagnes  entières ,  de  même  qu'use 
grande  partie  des  montagnes  de  la  Sicile  n'est  formée  au-dessu» 
de  la  surface  de  la  mer  que  par  le  Peettn  opereuiari».  M.  de  Hum- 
boldt non-seulement  l'a  recueilli  sur  les  hauteurs  de  Guancave- 
ltea,  mais  il  l'a  trouvé  à  Copia pô  par  26°  de  latitude  sud ,  et  il  Fa  ' 
remarqué  mémo  en  grande  quantité  entre  Guamhos  et  Moutaaà 
8,400  pieds  de  hauteur  enlrc  le  fleuve  des  Amazones  et  Lima. 
Voilà  certainement  une  élendue  considérable  et  il  est  présumable 
parcooséquenl  que  louie  celle  formation ,  au  moins  en  remontant 
depuis  Cutco,  est  la  même  sans  interruption.  lin  extrait  du  journal 
de  M.  de  Humboldt  fait  voir  clairement  l'étendue  de  celle  masse  et 
ses  rapports  géognostiques. 

Le  conglomérat  de  Montait ,  qu'on  trouve  dans  le  Cabinet  de 
Berlin  ,  est  noyé  dans  un  grès  à  grains  Ans ,  quarzeux  el  calcaire. 
Dans  ce  grès  on  remarque  aussi  des  Peignes  de  Guancavelica , 
mais  au  milieu  d'eux  on  a  observé  une  Exogyre ,  semblable  à 
VExogyra  laeiniata  du  grès  des  terrains  de  croie.  Néanmoins, 
comme  les  caractères  ne  sont  [>as  absolument  identiques,  M.  de 
Buch  lui  donne  le  nom  A'Exogyra  polygnna.  Ce  fossile  rappelle 
donc  bien  plus  les  terrains  de  craie  que  les  formation*  du  Jura. 

Les  Ammonites  dont  M.  de  Humboldt  a  fait  mention  tl  dont  il 
a  rapporté  des  fragments  de  plu»  d'un  pieil  de  longueur  et  de  six 
pouces  do  largeur  sont  toutes  Irès  remarquables.  Elles  ont  une  res- 
semblance si  frappante  avec  V Ammonite»  angulatus  Schl.  du  lia* 
de  Hildesbeim  qu'on  n'y  remarque  que  des  différences  à  peine  ca- 
ractérisées. Nul  doute  cependant  qu'elles  n'appartiennent  à  la  sub- 
division des  Capricornées,  et  c'est  pour  rappeler  leur  origine  et  le 
lieu  où  elles  ont  été  trouvées  que  M.  de  Buch  propose  de  leur  don- 
ner le  nom  à" Ammonite»  peruvianu». 

Le  plus  gros  échantillon  de  ces  Ammonites  est  couvert  en  abon- 
dance par  une  petite  Huître  qui  ressemble  beaucoup  à  VOttrea 
eurvirottri*  Goldfu&a.  t.  82 ,  f.  2,  qu'on  trouve  dans  la  craie  de 
Maslreich  et  dans  celle  de  même  espèce  dcSchonen. 

M.  de  Humboldt  a  rapporté  du  bord  du  fleuvti  des  Amazone» 
lui-même, .cl  un  peu  avant  qu'il  change  la  direction  septentrionale 
de  son  cours  peur  couper  la  Cordillère  orientale,  el  à  Tomepcnda, 
une  Cydetrii  parfaitement  semblable  à  celle  qull  avait  trouvée  sur 
le  do*  do  Andes,  à  Micuipampa.  Celle  Cydaris  ne  diffère  pas  de  la 
Cyd.  varioUrU,  telle  que  M.  Broogniart  l'a  rencontrée  dans  la 
craie  de  la  perle  du  Rhône,  el  M.  Goldfuss  dans  le  haut  Jura  à 
StrcULerg.  En  outre  on  la  trouve  souvent  associée  avec  une  Exogrre 
qui  ne  peut  être  YExog.  pol\fijtma,  et  qui  se  rapproche  beaucoup 
plus  do  VExog.  eolumba. 
Do  Tomepcnda  vers  la  chaîne  et  dans  la  vallée  de  Rio  de  Guan- 
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cabamba  on  Irouvo  la  ville  do  S.  Felipe.  Avant  d'atteindre  celle-ci, 
M.  deHumboldt  a  remarqué  de  grands  amas  de  coquilles  dans  une 
formation  très  étendue  de  calcaire  noir  compacte  et  stratilié  qui 
contenait  beaucoup  de  débris  de  spath  calcaire  blanc.  A  Chamaya 
où  la  rivière  tombe  dans  les  Amazones ,  on  retrouve  le  grès ,  puis 
ensuite  le  granité,  et  plus  loin  au  Palo  de  Pucara,  du  tracbyte  très 
étendu,  avec  de  beaux  cristaux  de  hornhlcnd.  A  Yamoca,  c'est  du 
schiste  argileux  et  par-dessus  celui-ci  le  calcaire  de  8.  Felipe 
à  6,880  pieds  de  hauteur.  La  collection  contient  un  échantillon 
de  cette  roche  qui  renferme  plusieurs  Ammouiles ,  des  fragments 
ou  des  empreintes.  Ces  Ammonites  ne  paraissent  pas  différer  de 
celles  de  la  craie  et  en  particulier  de  V  Ammonite*  rhotomagenti* 
qn'on  a  rencontrée  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Une  distance  de  plus  de  9  degrés  do  latitude  sépare  cette  der- 
nière contrée  au  bord  du  fleuve  des  Amazone*  de  la  ville  de  S.-Fé 
de  Bogota  où  l'on  a  pour  la  première  fois  découvert  des  fossiles. 
M.  de  Humboldt,dans  son  nivellement  barométrique,  nous  a  doniié 
un  tableau  très  exact  de  la  structure  des  Andes  dans  cet  intervalle 
qu'il  a  complété  dans  le  mémoire  sur  le  plateau  de  Bogota  lu  à 
l'Académie  dans  la  séance  du  19  mars.  Voir  L'Inttitut ,  n*  242. 

On  doit  des  matériaux  précieux  sur  co  sujet  à  M.  Dcgcnbardt, 
directeur  des  mines  à  Mormato,  sur  les  bords  du  Cauca,qui  a  rap- 
porté des  collections  qu'on  trouve  à  Berlin  et  à  ClausUial.  D'après 
ces  matériaux  et  M.  Degenhardt  lui-même  ,  le  calcaire  de  Villcta 
contient  des  fossiles  en  abondance  et  principalement  des  Ammo- 
nites. Ce  calcaire  que,  suivant  ce  géologue  ,  ou  ne  saurait  séparer 
du  schiste  argileux,  diffère  doue  de  celui  du  sommet  des  Andes, 
d'Illimani  et  du  pic  de  Sorata.  La  collection  de  ces  roche*  ne  con- 
tient qu'un  échantillon  de  ces  fossiles;  c'est  V  Ammonitet  galejtut 
.N.  avec  laquelle  est  une  Astarté ,  se  rapprochant  de  VAttarlt 
oblonga ,  Sow.  524  ,  mais  qui  no  lui  est  pas  identique  et  qui  forme 
une  espèce  distincte  que  M.  de  Buch  uoinme  Attarte  truncata. 

Parmi  les  produits  les  plus  intéressants  du  plateau  de  Bogota,  il 
faut  ranger  la  Trigonia  alafdhnit.  véritable  fanak  au  milieu  des 
formations  crayeuses  inférieures,  et  qu'on  a  trouvée  nou-seulement 
à  Rouen,  dans  le  Susses,  à  Queùiinbourg,  mais  encore  dans  l'Ala- 
bama,  et  que  Mortoo  a  décrite  sous  le  nom  de  Trigonia  ihoracita. 
La  coquille  des  Andes  s'accorde  très  bien  avec  les  descriptions  de 
MM.  Sowerby,  Brongniart  et  Goldfuss.  On  l'a  rencontrée  à  Zipa- 
quira dans  un  grès  calcaire  qui  coutieul  du  gypse  et  des  roches 
de  sel ,  et  appartient,  comme  le  sel  de  Wielicxka,  à  la  craie. 

On  trouve  encore  dans  ces  roches  une  Astarté  qui  est  probable- 
ment l'A*t.  oblonga,  une  Arche  qui  se  rapproche  beaucoup  do 
VArea  rottetlata,  Morton,  t.  3  ,  f.  Il,  et  une  Nucule,  très  sem- 
blable à  la  Nucula  nilida,  Goldfuss. 

C'est  dans  ce  grès  qu'on  a  découvert  de  la  houille  qui  est  exploi- 
tée et  sert  dans  les  salines  de  Zipaquira. 

Au  nord  de  Zipaquira  est  la  ville  de  Tauso  sur  le  plateau  de  Bo- 
gota, où  l'on  exploite  aussi  de  la  houille  semblable  à  cello  do  Zi- 
paquira. Ce  gisement  se  fait  remarquer,  dans  les  fragments  rap- 
portés par  M.  Dcgenhart ,  par  un  fossile  qu'on  serait  plutôt  tenté 
de  rapporter  aux  terrains  jurassiques  qu'à  la  craie  ;  c'est  une  Am- 
muite  qui  se  rapproche  de  VAmwutniU*  eolubratue,  Schetx.  du 
lias,  mais  qu'à  cause  des  différences  qu'elle  présente  M.  de  Buch 
propose  d'appeler  Ammonite*  œqualoriali*. 

A  Tnnja,  encore  plus  au  nord,  M.  Degcnbart  a  trouvé  le  noyau 
d'une  Arche  remarquable  par  ses  caractères  et  à  laquelle  M.  do 
Buch  donne  le  nom  A'Area  perobliqua. 

En  poussant  jusqu'à  Pamplona  dans  la  provinco  de  Socorro 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rio  Sogomoz  ou  Galinaro  dans  la  Magde- 
lelne,  il  a  rencontré  des  calcaires  et  des  schistes  argileux  sembla- 
bles à  ceux  de  Bogota;  mais  ce  qu'il  a  remarqué  de  plus  intéres- 
sant, c'est  une  gronde  et  belle  Hamite  au  fond  de  la  vallée  du  Bio 
Segomuz  prés  de  la  ville  do  Socorro ,  et  qu'on  ne  peut  rapporter 
à  aucuao  Hamite  connue.  Oa  sait  du  reste  que  les  Hamites  sont 
4e»  fossiles  caractéristiques  de  la  craie. 

Prés  de  Socorro,  il  a  trouve  VArea  mteUaia,  comme  dans  la 
plaine  de  Bogota,  et  la  Trigonia  alaformit  de  la  craie ,  puis  une 
Trigouie  inédite,  dont  il  possède  un  échantillon  partait,  et  pour 
Uquello  M.  de  Buch  propose  le  nom  de  Trigonia  abrupta;  deux 


jolies  petites  Ammonites  de  Chilasaque  et  Socorro  dot*  la  première 
se  rapproche  de  VAmm.  variant,  Sow.,  et  l'autre  de  YAmm. 
navicularit,  Sow.,  toutes  deux  de  la  craie;  etifiu  un  fragment 
d'un  gr  :nd  Peigne  trouvé  à  Rio  Monte,  faisant  partio  aussi  du 
genre  tfethea  propre  à  la  craie,  et  très  voisiu  du  P.  quinqueeot- 
tatut. 

En  résumant  tous  ces  faits,  il  parait  que  la  majeure  partie  dos 
formations  secondaires  de  la  chaine  des  Andes,  du  golfe  du  Mexique, 
jusqu'à  Cmco  au  moins,  ou  du  1 0e  degré  de  latitude  nord  jusqu'au 
15*  de  latitude  sud,  appartiennent,  de  même  que  l'Amérique  septen- 
trionale, au  terrain  de  orale,  et  qu'on  ne  peut  espérer  de  rencontrer 
les  terrains  jurassiques  que  çà  et  là  dans  les  parties  Inférieures  des 
schistes  et  des  calcaires  noirs  de  Villetla  à  Socorro,  sa  us  même 
probabilité  de  succès.  11  paraîtrait  démontré  que  la  houille  de  Zi- 
paquira, Tausa,  Rio  Luckt  prés  Popayan,  appartient  à  la  craie  in- 
férieure et  que  les  couches  de  sel  de  Zipaquira,  tout  comme  celles 
de  Wieliczka,  peuvent  êtro  attribuées  à  ce  terrain.  Il  est,  en  outre, 
évident  que  le  grés  du  plateau  de  Tasqui  il  Cuooça  et  de  Quitova  , 
ainsi  que  de  Monlau,  au  sommet  de  la  monlagno  dans  le  parallèle 
de  Lima,  est  un  grès  crayeux,  et  par  conséquent  que  la  grande  et 
puissante  formation  du  quant  que  M.  de  liiimuoldl  a  trouvé  au 
sommet  de  la  montagne  par  8°  de  latitude  sud,  n'est  autre  encore, 
ainsi  qu'il  l'avait  présumé ,  qu'uu  grès  de  la  craie  passé  à  l'état  de 
quarz  en  masse  et  compact. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  parmi  tous  les  débris 
organiques  trouvés  dans  celle  parlie  des  Andes,  on  n'a  pas  eu- 
core  rencontré  de  Térébralule  et  qu'on  n'a  encore  aperçu  que  de 
faibles  traces  d'Encrmite.  Ces  deux  espèces  du  fossiles  ne  man- 


quent presque  uulle  part  dans  les  formations  jurassiques 
qu'elles  sont  très  rares  dans  les  montagnes  crayeuses. 

Dans  l'Amérique  du  Nord ,  de  l'Océan  Atlantique  jusqu'en  deçà 
du  Missouri  cl  d'Arkansas,  on  n'a  rencontré  nulle  part  de  terrain 
jurassique  et  il  est  très  prôsumablc  que  ce  terrain  manque  entiè- 
rement dans  ces  localités.  Mais  les  formations  ne  nous  sont  eDeore 
connues  que  par  leurs  produits  et  non  par  la  nature  de  leurs  cal- 
caires ou  de  leurs  grès.  Ceux-là  y  sont  rares ,  et  ceux-ci ,  pour  la 
plupart,  dessables  sans  consistance.  Dans  les  Andes,  au  contraire, 
ces  couches  cray  euses  sont  ou  des  calcaires  noirs  ou  des  grès  cal- 
caires très  colorés  en  noir,  fait  qui  semble  mériter  toute  l'atten- 
tion des  géologues.  En  effet,  on  voit  ce  phénomène  se  reproduire 
dans  les  Alpes,  où,  comme  M.  Sluder  l'a  démontré,  l'influence  et  le 
soulèvement  des  couches  par  les  masses  primitives  de  la  i  haine  cen- 
trale leur  oui  imprimé  une  couleur  noire  et  donné  nue  composition 
toute  particulière.  La  couleur  noire  des  terrains  de  craie  des  An- 
des pourrait  donc  bien  être  la  conséquence  de  leur  soulc»emenl 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Suite  du  rapport  sur  Vitat  actuel  de 
not  connaiuaneet  relativement  aux  eaux  minérale»  et  ther- 
male* ,  par  M.  Dk'sksy  ,  professeur  de  chimie  el  de  botanique  à 
l'université  d'Oxford  (1). 

I  IV.  Eau  des  tourte*. 

Dans  celte  section  nous  nous  occuperons  Ie  de  la  température 
des  eaux  minérales  ;  2°  de  leur  constitution  chimique  ;  3»  de  leurs 
effets  sur  l'économie  animale. 

1.  Température  dtt  eaux  de  toureet.  On  a  généralement  jeté 
une  grande  confusiou  sur  cette  matière  en  ajoutant  l'épitbèlc  de 
thermale*  aux  eaux  des  sources.  Les  uns  ne  l'ont  appliquée  qu'à 
dont  la  température  excède  de  beaucoup  la  température 
des  sources  du  pays,  et  d'autres  à  celles  qui  atle  g 
un  point  arbitraire  de  l'échelle  ihermométrique.  Il  me  ! 


(I)  «roir  L'Inttitut,  N-  IU  et  138. 
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ta  véritable  manière  de  procéder  doit  consister  a  donner  le  nom 
de  toureei  thermaltt  4  celle»  qui  surpassent  même  de  la  moindre 
«rOantllé  la  température  moyenne  du  pays  où  elles  sont  situées  ;  et 
en  construisant  une  échelle  de  température  pour  elles ,  à  calculer 
cette  température  non  pas  par  la  chaleur  actuelle ,  mais  par  r excès 
de  celle-ci  sur  la  moyenne  du  climat.  Ainsi,  une  source  minérale 
qui  aurait  une  température  de  90°F.  (32°,  22  C.)en  Angleterre, 
serait  4  une  température  plus  élevée  quo  celle  qui  marquerait 
lOVF.  (37«,78  C.)  4  Mexico,  et  une  source  4  70»  F.  (21M1  C.) 
pourrait  4  juste  titre  être  appelée  thermale  4  la  première  latitude 
mais  non  pas  4  la  seconde. 

M.  Bishof ,  de  Bonn,  a  fait  remarquer  que  dans  tous  les  cas  la 
température  des  sources  minérales  (parmi  lesquelles,  comme  on 
doit  le  concevoir,  nous  ne  comprenons  pas  les  sources  ordinaires 
alimentées  par  les  eaux  de  la  superficie  d«  sol)  est  toujours  telle 
quelle  range  nécessairement  celles-ci,  d'après  la  définition  donnée 
ci-dessus ,  au  nombre  des  sources  thermales.  Ce  chimiste  a  exa- 
miné environ  22  sources  près  du  lac  de  Laach ,  et  a  trouvé  que 
la  température  de  la  plus  froide  excédait  encore  la  moyenne  de  la 
localité  de  2  t/Z  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit. 

Cette  observation  a  été  confirmée  par  l'examen  des  sources  de 
Ia  Hesse ,  du  Hanovre ,  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg ,  où  il 
n'existe  aucune  iudication  bien  tranchée  d'action  volcanique  ré- 


La  même  observation  s'applique  aux  puits  artésiens.  Ainsi  la 
température  de  48  de  ces  puits  percés  4  Vienne  ou  dans  les  envi- 
rons ,  a  été  trouvée  par  des  observations  faites  en  novembre  1820, 
entre  52°,25  et  ô7°.2  F.  (11*, 25  et  1 3e,9 1  C.),landls  que  la  moyenne 
température  de  Vienne  n'est  que  5<r\80  F.  (10°, 45  C.) 

Il  serait  important  de  faire  de  semblables  observations  dans 
d'autres  portions  du  globe ,  par  exemple  dans  les  pays  volcaniques, 
pour  s'assurer  si  la  température  des  sources  s'approche  plus  de 
«-elle  du  climat  qu'on  ne  l'observe  en  Allemagne,  où  l'on  peut  rc- 
«xmnaltre  néanmoins  encore  des  traces  de  l'action  des  volcans. 
Ces  recherches  seraient  très  propres  4  nous  éclairer  sur  l'origine 
des  sources  thermales  en  général ,  car  si  ces  sources  doivent  leur 
température  4  des  restes  d'une  énergie  volcanique  qui  existerait 
encore  dans  les  profondeurs  du  sol ,  elles  devraient  être  plus  fré- 
quentes dans  les  pays  où  cette  énergie  s'est  manifestée  4  une  époque 
ou  4  une  autre,  tandis  que  si  elles  proviennent  d'une  chaleur  ré- 
pandue généralement  4  l'Intérieur  de  notre  planète ,  elles  doivent 
se  présenter  dans  les  pays  de  constitutions  géologiques  les  plus 
variées. 

Indépendamment  do  la  question  de  savoir  s'il  y  a  dans  les  sour- 
ces d'un  pays  des  preuves  de  l'existence  d'un  excès  de  température 
sur  la  moyenne  du  climat  et  de  la  solution  de  cette  question  an 
moyen  d'observations  tant  dans  l'air  que  dans  les  sources ,  cas  qui 
n'oul  pas  encore  été  étudiés  d'une  manière  satisfaisante ,  il  se  pré- 
sente deux  autres  sujets  d'investigation .  4  savoir,  d'abord  s'il  y  a 
une  variation  périodlquo  dans  la  chaleur  de  ces  sources  d'un  jour 
4  l'autre  ou  dans  différente  saisons  de  l'année ,  et  ensuite  si  dans 
la  série  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  qu'elles  sont  con- 
nues, on  a  pu  y  observer  une  augmentation  ou  une  diminution  de 
la  température. 

M.  Bishof  a  démontré  que  dans  quelques  cas  les  variations  de 
la  température  extérieure  se  manifestaient  dans  les  sources  ther- 
males d'un  district,  mais  cette  différence  ne  se  remarque  que  lors- 
que l'excès  de  leur  température  est  peu  considérable.  Une  sem- 
blable variation  a  été  observée  par  M.  Jephson  dans  les  sources 
minérales  de  Mallow,  et  il  est  4  désirer  qu'on  entreprenne  des  ob- 
servations du  même  genre  sur  d'autres  points.  On  a  observé  éga- 
lement une  variation  do  température  4  différentes  périodes  de 
l'année  4  la  source  de  Bourboulo  en  Auvergne  et  4  celle  de  Bala- 
ruc  près  Montpellier. 

Mais  fine  question  plus  importante  encore  est  celle  relative  4  la 
variation  séculaire  de  la  température  des  eaux  thermales. 

Dans  les  pays  où  l'on  remarque  des  traces  d'anciennes  ou  de  ré- 
centes éruptions  volcaniques,  où  les  tremblements  de  terre  sont 
fréquents ,  la  température  des  sources  thermales  n'est  pas  sou- 
veut  constante.  Ainsi  4  Venezuela ,  MM.  Bousslngault  et  Rivero 


ont  trouvé  les  eaux  de  Mariana  &  64*  C. ,  tandis  que  M.  de  flura- 
boldt,  quelques  années  auparavant,  n'avait  trouvé  que  59°  C,  et 
celles  de  Funcheras  4  92°,  2  C,  que  M.  de  Homboldt  n'avait  calé 
qu'4  90°  C. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  observations ,  est  survenu  le  grand 
tremblement  de  terre  qui  a  détruit  Caraccas  et  les  autres  vHlea  si- 
tuées sur  la  Cordillière  occidentale. 

La  même  explication  ne  saurait  néanmoins  s'étendre  4  ces  sour- 
ces thermales  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'action  volcanique , 
et  relativement  4  ces  dernières ,  les  témoignages  paraissent  con- 
tradictoires. Ainsi,  M.  Anglada  a  comparé  les  température»  de  10 
sources  dans  les  Pyrénées ,  telles  qu'il  les  avait  déterminées  en 
1819,  avec  celles  observées  par  Carrère  65  ans  auparavant,  et 
dans  toutes  il  a  trouvé  une  diminution  qui  s'élevait  dans  une  d'elfes 
jusqu'à  27*,  mais  qui  dans  toutes  les  autres  ne  variait  que  de  t/2 
4  7*  F.  Le  même  observateur  a  trouvé  une  diminution  de  2*  dans 
la  source  de  Molilg,  dans  les  Pyrénées  orientales ,  après  uo  inter- 
valle de  2  ans  seulement.  D'un  antre  côlé,  M.  Berzélius,  en  1825, 
a  trouvé  que  la  source  deCarlsbad  possédait  exactement  la  méro» 
température  que  celle  qu'elle  avait  en  1770,  suivant  les  observa- 
tions de  Bêcher,  savoir  16"  F.  (74",44  C.)  Cette  observation  parait 
d'ailleurs  contredire  une  expérience  de  Klaproth,  qui.  4  une  épo- 
que intermédiaire  4  celles  rapportées  ci-dessus,  avait  trouvé  um 
diminution  de  8°  (1). 

Si  on  envisage  les  sources  thermales  en  général, on  sera  disposé, 
je  crois,  4  admettre  qu'on  n'a  pas  encore  entrepris  sur  elles  de» 
observations  avec  des  instruments  suffisamment  exacts  pour  ré- 
soudre la  question  qui  nous  occupe.  A  défaut  d'expériences  di- 
rectes, je  pense  néanmoins  qu'on  est  en  droit  dans  des  vues  eéoé- 
rales  de  conjecturer  que  la  température  des  sources  thermale» , 
dans  le»  contrées  qui  ne  sont  pas  exposées  4  des  actions  volcani- 
ques ,  n'éprouve  pas  de  changement  sensible  pendant  ira  long  es- 
pace de  temps.  S'il  se  manifesta  des  changements ,  ce  doit  être 
plutôt  un  abaissement  de  température  qu'une  élévation ,  et  comme 
diverses  sources  thermales  parmi  celles  qui  sont  connues  et  qui 
ont  été  mentionnées  par  les  anciens  ,  comme  le  Mont-d'Or,  Plom- 
bières et  Bath  ,  sont  encore  à  une  température  que  peut  tolérer  la 
corps  humain  ,  il  est  évident  que  si  elles  eussent  é'c  plus  chaudes 
du  temps  des  Romains,  il  aurait  fallu  les  refroidir  par  des  moyen* 
artificiels  avant  d'en  faire  usage  pour  le  bain  ,  et  c'est  ce  dont  U 

n'e»t  fait  aucuuemont  mention. 

(La  <»ii«  du  rapport  à  M  ntrt  aintWr*). 
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AnCIIIVESSCIENTinQUES.  Suite  du  rapport  sur  l'état  actuel  de  no»  toi- 
naissances  relativement  aux  eaux  minérales.  Daubent. 


(1)  M.  Daubcuy  parait  ignorer  qoe  celle-  question  a  l 
renée»  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Legrond,  ancien  profcunr  de  physique 
à  la  Faculté  de*  sciences  de  Toulouse,  aujourd'hui  professeur  a  celle  de  Mont- 
pellier, dan»  un  aléatoire  qui  a  été  présenté  à  l'Académie  dos  sciences  de  Pari* 
dans  la  séance  du  2  mari  (Voir  L'iiatitut,  n"  &0,  p.  79.)  L'auteur  J  a 
fait  voir  que  la  différence  entre  les  observations  de  Carrère  et  celles  de  M.  An- 
glade  n'était  qu'apparente.  Kn  effet,  le  thermomètre  de  Carrère  était  a  esprit 
de  vin,  et  devait  être  gradué  selon  la  vraie  méthode  de  Iléaumur,  la  seule  pra- 
tiquée a  l'époque  où  Cirrèrc  écrhait  (1754  ,  c'est  à  dire  qu'il  devait  marquer 
et  80*  au  point  d'ébnllilion  de  la  liqueur  tber- 
Le  thermomètre  de  M.  Anglada  était  a  mercure  et  divisé  en  SO 
parties  de  la  glace  tondante  6  l'eau  bouillante.  Les  observations  de  Carrère. 
pour  être  comparées  a  celles  de  M.  Anglada.  doivent  donc  être  corrigées  au 
moyen  de  1a  table  que  Delne  a  dressée  à  cet  effet  (Modif.  dt  faim.,  Ion.  1". 
in-4«,  p.  878.)  On  obtient  alors  des  nombres  qui  ne  diffèrent  plus  que  d'un» 
manière  insignifiante  de  ceux  observé»  par  Carrère. 

(>ol.  durtdtctcur.) 

Le  propriHaire-rédacUur  en  chef,  EUGÈSE  AH\  OULT. 
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SOCIÉTÉS  1  n.lNÇAlSES. 


ACADIMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PAIIIS. 

Séance  du  20  août  1838.  —  Présidence  de  M.  CHr.vatxi.. 

LECTURES. 

—  M.  CoriolU  lil  un  rapport  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Sa- 
varl,  Poncelet,  Séguier  el  Savary,  sur  un  mémoire  prononcé  par 
M.  de  Caligny,  el  ayant  pour  objet  la  description  d'une  machine  de 
wd  invention  destinée  à  élever  de  l'eau  à  l  aide  des  oscillation».  Il 
*  oncl'il  à  l'Insertion  de  ce  mémoire  dans  le  Recueil  dus  Savants 
étrangers.  (  >ous  reviendrons  plus  tard  sur  celte  machine.  ) 

—  M.  Auguste  de  Saim-Hilairc  fait  uu  rapport  verbal  sur  la 
partie  botanique  de  la  traduction  de  GuUhe. 


>bcamqit.  :  HiU.  —  M.  Dumas  lil  uu  rapport,  fait  de 
eonceri  avec  M.  lVlouxe.  sur  un  mémoire  prés,  nié  pur  M.  Horace 
Dcmarçny,  et  relatif  à  la  nature  de  la  bile. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  ce  mémujre  est  de  mettre  en 
évidence  la  nature  de  la  bile  el  d'expliquer,  par  des  accidents  pu- 
rement chimiques,  la  création  de  plusieurs  produits  qui  en  avaient 
été  extraits  par  MM.  Tiedemann  el  Gmilin  dans  ces dernières  an- 
nées; et  d'après  l'avis  du  rapporteur  il  y  est  parvenu. 

M.  Demnn  ay,  de  même  «pie  les  chimistes  iillrmnn.ls  dont  nous 
venons  de  citer  les  uoins,  «'est  exclusivement  occupé  de  h»  bile  du 
boeuf.  Il  a  obtenu,  en  la  Imitant  de  diverses  manières,  quatre  corps 
entre  lesquels  une  élude  approfondie  est  venu  démontrer  des  nia 
lions  inattenduts. 

Le  premier  de  ces  corps  est  celui  que  MM.  Ticdcmaiiii  et  C-me- 
lin  ont  désigné  sous  le  nom  de  taurine.  C'est  une  des  plus  belles 
substances  de  la  chimie  organique.  Elle  crixiulihe  eu  prisme*  volu- 
mineux. Incolores  el  transparents.  La  (imposition  que  M.  H.  be- 
innrçay  lui  assigne  est  fort  remarquable ,  car  il  la  considère  comnto 
élantfnrmécdc  O  H'1  Ai*0*°,  dans  lesquels  on  Iroun'wiit  les  Wé- 
inetits  de  denx  atomes  d'acide  oxalique,  d'un  atome  d'aïuinoiiiaqi  e 
el  de  quatre  atomes  d'eau.  On  voit  par  là  q'ie  la  taurine  doit  èire 
l'une  des  Mil»lancc*  organiques  les  plus  rirb.es  en  uxigèno  el  les 
H"s  pauvres  en  carbone..  L'analyse  de  M.  H.  Demurcay  a  clé  véri- 
fiée par  l'un  des  commissaires. 

l-a  même  réaction  qui  donne  inissance  à  la  taurine  produit  aussi 
un  acide  |>ariicu]ier  auquel  M.  II.  Deiuarçay  donne  le  nom  d'acide 
eholotdique,  lequel,  par  ses  caractères  cl  sa  composition,  se  rap- 
proche beaucoup  de  ta  famille  des  acides  gras.  L'analyse  qui  en  a 
été  faite  par  l'un  de*  commissaires,  el  qui  diffère  peu  de  celle  de 
M.  Dcroarçay.  conduit  à  la  formule  C»  U*>  OU. 
U  taurine  et  l'acide  cboloîdiqua  se  présument 


quand  on  soumet  la  bile  de  ba>uf  à  certains  traitements;  mais,  d'a- 
près l'auteur,  ces  deux  substances  n'appartiennent  pas  à  la  bile 
même,  et  couslliuent  seulement  des  produits  secondaires  formés 
par  la  réaction  des  acides  sur  une  autre  substance  d'un  plus  liant 
intérêt  pli; siologique ,  un  acide  que  M.  II.  Dctnarray  appelle  acide 
choléique.  Comme  il  formerait  la  matière  vraiment  caractéristique 
do  la  bile,  l'un  des  commissaires  a  répélé  son  analv  se.  Les  résul- 
tais ont  élé  conformes  à  ceux  de  M.  H.  Demarçav  ;  la  formule  qui 
s'accorde  le  mieux  ove<  ces  résulinis  est  C*1  H7i  Ajs  O'*. 

La  réaction  des  alcalis  sur  l'acide  choléique  donne  naissance , 
d'après  M.  Demarçav,  à  de  l'ammoniuque  et  à  l'acide  que  MM.  Tic- 
demaiiii  et  Gmeliii  ont  désigné  sous  le  nom  d'acide  cholique ,  re- 
présenté par  la  formule  C*»  H™  O'o,  dans  laquelle  on  retrouve  tout 
le  carbone  et  tout  l'hydrogène  de  l'acide  choléique. 

Si  nous  considérons  d'un  seul  coup-d'œil  les  résultats  analyti- 
ques que  nous  venons  de  rapporter,  on  trouve  donc  en  définitive 
la  formule  suivants  : 

Acide  choléique   C«»  H™  0«*  kfi 

Acide  cholique   C*»  H™  0«°. 

Acide  chololdiquc.  .  .  .  C^irsuoi. 

Taurine   C»  H"  0*°  Ai*. 

«Ces  formules,  dit  le  rapporteur,  ne  se  prêtent  pas  à  représenter 
par  des  équations  simples  l'action  des  acides  sur  l  ucide  cliuléique 
du  laquelle  résultent  l'acide  clioloidique  et  lu  taurine ,  non  plus 
que  l'action  des  alcalis  sur  le  même  corps ,  qui  donne  naissance  à 
du  l'ammoniaque  el  à  l'acide  cholique.  Sous  ce  point  de  vue  le 
mémoire  du  M.  Démarra  y  h.lss<v  quelque  chose  à  désirer....  Mais 
s'il  uu  termine  pas  l'élude  do  la  bile,  du  moins  ajoulc-t-il  beau- 
coup à  nos  connaissances  sur  celle  matière. 

•  Eu  effet,  il  résulte  de  son  travail  que  la  bile  se  cumpose  essen- 
tiellement d'une  esjiècc  de  savon,  ainsi  que  le  pensaient  les  ancien* 
chimistes,  el  que  ce  savuu  n'est  autre  chose  que  du  cboléaio  d« 
soude. 

-  Eu  étudiant  l'action  que  les  sels  de  plomb  et  de  cuivre  exer- 
cent sur  la  bile,  fauteur  a  cru  reconnaître  que  daus  les  deux  ras 
Il  y  a  double  décomposition  el  production  de  cboléaio  du  plomb  ou 
de  cuivre, 

•  En  ramenant  les  idées  des  chimistes  el  des  physiologistes  u 
une  expressiou  simple  dr  la  nature  du  la  bile,  M.  H.  Demnrçay  a 
fait  faire  un  véritable  progrès  à  l'étude  des  lluides  de  l'économie 
animale,  et  il  a  reudu  uu  service  à  la  science  en  montrant  que  j>ar 
uue  élude  convenablement  dirigée,  des  phénomènes  très  compli- 
qués en  apparuucu  peuvent  su  ramener  à  une  expression  très  sim- 
ple. « 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport ,  l'Académie  décide 
que  le  mémoire  du  M.  Demarçay  sera  inséré  dans  le  Recueil  des 
Sacttnti  clrang-r$. 

Mickouramie  YMitTiLr.  :  Ferment.  —  M.  Turpin  lit  uu  mé- 
moire sur  la  cause  el  les  effets  <lo  la  fermentation  alcoolique  el  acé- 
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Les  expériences  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire  ont  été  entreprises 
par  l'auteur  pour  faire  suite  à  celles  de  M.  Cagnlurd-Latour  sur  le 
même  sujet,  rte  sorte  <|u'on  peut  regarder  ce  mémoire  comme  un 
appendice  au  rapport  lu  par  le  même  membre  dans  une  des  séances 
précédentes. 

Eu  no  «'occupant  d'abord  que  de  la  fermentation  de  la  bière , 
M.  Turpin  a  successivement  examiné  au  microscope  :  1»  le  péris- 
perme  de  l'orge  avant  et  après  la  germination  de  l'embryon  ;  2*  la 
trempe  ;  S"  la  lupuline  du  houblon  ;  4°  le  moût  composé  de  la 
trempe  et  du  principe  amer  de  la  lupuline  du  houblon  ;  5e  la  levure 
fraîche  avant  sa  mise  en  levain  ou  avant  d'élre  verséo  dans  le 
^noiit  ;  C°  la  même  levure  suivie  dans  toutes  les  phases  de  la  végé- 
tation des  globules  séminuliferes  dont  elle  se  compose  pendant  la 
durée  de  la  feron Wallon  dans  la  cuve  ;  7»  la  bière  terminée  ;  8° 
la  levure  nouvelle  ou  reproduite. 

Il  a  ensuite  étudié  ces  prétendues  matières  mucilaginciiscs  qui 
se  forment  peu  à  peu  à  la  surface  ,  soit  de  la  trempe  ,  soit  du  moût , 
soil  de  la  bien? ,  soit  du  lait ,  soit  enfin  de  tous  les  liquides  fenuen- 
tcscihlcs  eu  contact  avec  l'oxigènc ,  mucilages  que  les  botanistes 
mycologues  désignent  sous  le  nom  de  Mycoderma  ou  à'Hygrvcro- 
rU.  Ag.  Aflu  de  s'éclairer  par  l'analogie ,  il  a  observé  heure  par 
heure  le  développement  des  levures  produites  par  le  blanc  d'œuf  , 
par  le  jus  de  pomme ,  de  raisin  et  autres  fruits  pulpeux.  Eufiu  il  a 
terminé  cette  série  de  recherches  n  icroscopiques  par  celle  du 
Mycoderma  du  vinaigre. 

Après  cette  indication  sommaire,  l'auteur,  omettant  à  lu  lecture 
les  détails  de  ses  expériences ,  arrive  aux  conclusions  qu'elles  lui 
ont  fourni ,  et  qu'il  fait  connaître  de  la  manière  suivante. 

«  Voici ,  dit-il ,  ce  «pie  l'expérience  prouve  : 

»  Toutes  les  levures  naissent  ou  tirent  leur  origine  des  tissus 
organiques  d'où  elles  s'isolent ,  après  la  vie  d'association  de  ces 
tissus ,  sons  forme  de  globulins  souvent  iuvi'.iblc*  au  microscope  au 
moment  de  leur  dissociation  ,  comme  ceux  par  exemple  de  l'albu- 
miuede  l'œuf,  du  jus  filtré  de  raisin  ,  de  pomme,  de  prune,  de 
groseille,  etc.,  qui  n'apparaissent  quo  quelque  temps  après  à  la 
surface  des  liquides  sucrés  sous  la  forme  de  légères  pellicules  com- 
posées de  la  réunion  d'un  nombre  prodigieux  do  globulins  qui 
n'ont  guères  alors  qu'un  80«  de  millimètre,  et  qui  jouissent  d'un 
mouvement  de  fourmillement  bien  prononcé. 

«  2°  Crs  globulins,  doués  chacun  d'un  centre  vital  particulier, 
sont  autant  de  corps  producteurs,  autant  de  séminules  de  diverses 
espèces  de  Miuédiitécs  qui  n'attendent  que  des  milieux  convenables 
à  leur  nature  pour  se  développer,  ce  quo  leur  offrent  toujours 
l*cau,le  sucre,  une  certaine  température  et  le  contact  plus  ou  moins 
grand  de  l'air  et  de  l'oxigène. 

.  3°  Tous  ne  commencent  à  germer  qu'après  avoir  atteint  l'état 
d'un  globule  vcslculniic  du  diamètre  de  1/10  de  millimètre,  époque- 
à  laquelle  ils  poussent  leurs  tigellules  articulées,  simples  ou  ra- 

-  4<>  Les  levures  produites  soit  par  les  globules  vésiculaires  pri- 
mitifs, soit  par  la  désarticulation  de  ceux  dont  se  composent  les 
tigellules.  paraissent  assez  semblables  en  ce  que  toujours  ce  sont 
des  masses  sèches  ou  molles,  composées  par  simple  agglomération 
de  séminules  reproductives,  sphériqoes.  ovoïdes  ou  légèrement 
pyriformes  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  la  propriété  dont  elles  jouis- 
sent de  faire  fermenter  plus  ou  moins  activement  le  liquide  sucré 
dans  lequel  elles  se  trouvent  plong.  es. 

«  6°  Toutes  les  levures  se  ressemblent  sous  le  rapport  de  leur 
organisation  végétale  et  sons  celui  du  rôle  que  ces  petits  végétaux 
jouent  comme  prlucipaux  acteurs  dans  l'acte  de  la  fermentation. 
(C'est  pourtant  à  la  levure  de  bière  que  s'applique  spécialement  ce 
que  dit  M.  Turpin.) 

.  6"  Les  très  petits  globules  de  la  fécule  et  peut-être  les  nom- 
breux globulins  échappés  des  gros  globules  crevé:  de  l'orge,  sont 
la  source  ou  l'origine  de  la  levure  de  bierre  et  de  toutes  les  végéta- 
tions qui  résulleut  successivement  et  par  voie  <]t  génération  drs 
globules  scminulifères  de  celle-ci,  c'est-à-dire  depuis  la  levure 
priihitiTc  du  moût  jusqu'au  Mycoderma  cerritiee  le  pins  achevé. 

«  7°  Les  globulins  provenus  du  pérlspcrroe  de  l'orge  ayant  déjà 
végété  et  grossi  peudant  le  travail  de  la  décoction  ou  de  la 


trempe,  se  trouvent  dans  ce  liquide  assez  développés  pour  pouvoir 
être  considérés  comme  dé  la  levure  nouvelle  et  primitive.  En  con- 
tinuant de  la  même  manière  ils  sont  bien  plus  nombreux  daus  le 
moût  ;  en  cet  état  ce  sont  de  véritables  séminules  vésiculaires  rem- 
plies deglobulins  trèsvratscmblablemént  reproducteurs  de  l'espèce, 
séminules  qui  maintenant  n'attendent  plus  que  l'occasion  de  germer 
et  de  végéter  en  une  Mucédinée.  On  pourrait  se  demanderai  com- 
ment les  globules  séminulifères  de  la  levure  ont  pu  n'être  pas  dé- 
truits par  l'ébulliliou  du  moût  qui  n  duré  plusieurs  heures,  et 
pendant  lequel  temps  au  contraire  ils  se  sont  multipliés.  Le  fait 
existant  ne  nécessite  point  de  réponse.  Cependant  nous  dirons  que 
les  séminules  des  Champignons  que  l'on  fait  bouillir  n'eu  sont  nul- 
lement altérées,  et  qu'étant  ensuite  versées  avec  l'eau  sur  le  terri- 
toire qui  leur  convient,  elles  y  germent  parfaitement  et  abondam- 
ment. Toutes  les  séminules  doivent  être  dans  ce  cas  :  les  globules 
vésiculaires  du  lait  restent  toujours  intacts  après  avoir  bouilli. 

»  8*  SI  l'on  abandonne  à  lui-même  ce  moût  de  bière  com- 
posé d'eau,  de  matière  mucilagineusc,  de  sucre,  do  séminules  glo- 
buleuses de  levure,  de  l'huile  essentielle  aromatique  ou  principe 
amer  de  la  lupuline  du  houblon,  et  des  globules  morts  de  cette 
dernière,  ce  moût  fermente  faiblement  ;  il  y  a  indolence  dans  l'ac- 
tion, le  sucre  se  décompose  lentement,  l'alcoolisation  se  fait  in- 
complètement, et  on  a  une  mauvaise  bièrequi  tourne  très  promple- 
menl  à  l'acide,  pareeque  le  nombre  des  décompositions  n'est  pas 
assez  considérable. 

«  9*  Si  au  nombre  des  séminules  primitives  de  la  levure 
naturelle  qui  se  trouve  dans  le  moût  on  en  ajoute  une  certaine 
quantité  d'autres,  obtenues  de  la  récolte  précédente,  c'est-à-dire 
d'une  des  dernières  cuvées  ;  à  l'aide  de  ces  nombreux  auxiliaires 
le  travail  do  la  fermentation  est  prompt,  énergique;  sept  ou  buil 
heures  suffisent  :  le  gaz  acide  carbonique  se  dégage  des  petits  vé- 
gétaux, s'élève  abondamment  sous  forme  de  bulles  et  d'écume,  et 
le  sucre  est  bientôt  converti  en  alcool  ;  la  bière,  dans  ce  cas,  peut 
être  de  bonne  qualité.  Celte  addition  de  levure,  qui  consiste  en 
des  milliards  de  séminules,  est  un  véritable  ensemencement  dans 
un  territoire  particulier  qui  est  le  moût. 

-  10°  Les  nouvelles  séminules  versées  dans  la  cutb  à  fer- 
mentation et  réunies  à  celles  qui  s'y  trouvent  déjà,  germent  et  se 
développent  eu  autant  do  petits  végétaux  monillformes  composés 
de  cinq  ou  six  articles  avec  une  tendance  à  la  ramescence-,  la 
durée  de  l'existence  de  ces  petits  végétaux  subordonne  celle  de  la 
fermentation,  de  manière  à  ce  que  la  première  qui  précède  est  la 
cause  de  la  seconde. 

-  1 1*  L'existence,  bien  reconnue  aujourd'hui,  des  innombrables 
Torula  cercinùr,  dont  la  levure  offre  les  séminules  agglomérées 
en  |  àte,  explique  très  simplement  le  revenu  considérable  de  la  le- 
vure à  chaque  fermentation,  la  cause  du  mouvement  et  de  la  cha- 
leur, la  décomposition  du  sucre,  la  production  de  l'alcool  et  do 
l'acide  carbonique,  l'augmentation  incessante  de  la  levure  dans 
chaque  année  ou  à  chaque  récolte,  par  la  multiplication  des  nom- 
breux individus,  relie  de  leurs  articles  globuleux  dissociés  ou  dé- 
sarticulés, mode  d'augmentation  ou  de  multiplication  comparable 
à  celui  de  tous  les  autres  végétaux. 

-  12*  Toute  fermentation  étant  l'effet  d'en  acte  vital  dû  an  dé- 
veloppement d'un  nombre  i  onsldérablo  d'individus  organises ,  le 
plus  souvent  végétaux,  mais  aussi  quelquefois  animaux,  qui,  dans 
le  liquide,  jouent  le  rôle  de  dieitturt ,  ne  peat  avoir  lieu  sans  la 
présence  dVie  matière  organique,  c'est-à-dire  sans  la  présence  do 
globules  dissociés  d'uno  masse  de  (issu,  ayant  fait  partie  d'un  vé- 
gétal ou  d'un  animal,  ou,  ce  qui  revient  au  mémo,  d'une  portion  de 
levure,  puisque  celle-ci  n'est  composée  que  d'une  agglomération 
de  globules  désagrégés  de  la  ligelkilc  articulée  des  Torufa  après 
leur  vie  d'association. 

«13°  Les  petits  végétaux  terurient  soumis  aux  lois  de  l'orga- 
nisation ont  besoin  pour  se  nourrir  et  si*  développer  de  la  pâture 
que  leur  offre  Tune  des  parties  du  sucre  ;  sans  cette  subMac.ee  ils 
meurent  de  faim  et  se  décomposent. 

.  1 4°  Le  mot  de  fermentation  doit  donner  l'idée  d'une  associa- 
tion composée  d'eau  et  de  corps  vivants  se  nourrissant  et  se  déve- 
loppant par  absorption  de  l'une  des  parties  du  sucre,  en  isolant 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


Mit  l'alcool,  soit  l'aride  acétique  ;  ceUo  action  Ion  le  physiologique 
commence  ei  finit  avec  l'existence  des  Infusoires  végétaux  ou  ani- 
maux qui  la  détermine,  et  dont  la  vie  ne  cesse  que  par  l'épuisement 
total  de  la  matière  saccharine  et  nutr  livo. 

«  15*  Toute  fermentation  alcoolique  ou  acéteuse  n'a  pu  être 
produite  jusqu'à  ce  jour  que  par  la  présence  de  globules  organi- 
ques, vivaccs,  capables  de  végéter  dans  le  liquide  sucré,  et  jamais 
par  les  matières  Inorganiques  essayées  ;  matières  qui  étant  ajouta 
aux  globulins  vlfc  de  levures,  peuvent  seulement  ou  rester  neutres, 
comme  la  gomme  et  la  poussière  de  marbre,  ou  agir  comme  sti- 
mulants sur  les  globules  de  la  levure,  ou  enfin  détruire  ceux-ci 
quelquefois  complètement,  tomme  le  font  les  acides  plus  ou  moins 
concentrés.  - 

-  M.  Cordier  lit,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Ad.  Brougniart,  un 
rapport  favorable  sur  un  mémoire  de  M.  Maravigna  relatif  aux 
formes  cristallines  du  soufre  de  Sicile.  Co  rapport  n'ajoute  rien  à 
l'analyse  que  nous  avons  donné  de  ce  mémoire  dans  un  précédent 
numéro. 

Paléontologie  :  Ouementi  fottilet  du  Didelphe  de  Stonefield. 
—  M.  de  Blainville  lit  un  mémoire  intitulé  :  Douta  $ur  le  prétendu 
Didelphe  fastile  de  Stonefteld,  dans  lequel  il  examine  à  quelle 
classe,  à  quelle  famille,  à  quel  genre  on  doit  rapporter  l'animal  au- 
quel ont  appartenu  les  ossements  fossiles  trouvés  à  Slonefleld  et 
désignés  sous  les  noms  de  Didetphit  Prevotii  et  Didelpftù  Buch- 
landii. 

M.  Rnchland  e3t  le  premier  qui  annonça  la  découverte  d'osse- 
ments fossiles  d'un  Mammifère  du  genre  Didetphit  dans  un  terrain 
secondaire  ancien.  Cette  annonce ,  appuyée  sur  l'examen  que  G. 
Ctivier  avait  fait  de  deux  portions  de  la  mâchoire  antérieure,  parut 
dans  une  notice  sur  le  Mrgalotaurut,  ou  Grand  Lézard  fossile  de 
Stonelield ,  publiée  dans  les  Transactions  de  la  Société  géologique 
de  Londres,  vol.  I,  p.  399. 

Cette  assertion,  dit  M.  de  Blainville,  qui  prouve  l'existence  des 
restes  d'un  Mammifère  terrestre  daus  une  formation  très  Inférieure 
à  la  craie,  et  d'un  animal  d'un  genre  dont  il  n'existe  d'analogues 
vivants  que  dans  le  Nouveau-Monde  et  dans  l'Australie,  avait  trop 
d'importance  pour  ne  pas  élre  l'objet  d'un  examen  attentif,  tant  sous 
Je  rapport  géologique  que  sous  le  rapport  zoologique. 

Aussi,  quoiqu'appuyée  sur  l'autorité  imposante  de  Cuvier,  ne 
fut-elle  admise  qu'avec  réserve.  Ici  M.  de  lllainville  trace  l'histo- 
rique des  éludes  dont  cette  question  a  été  l'objet  ;  puis  il  arrive  ajux 
siennes  propres.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  nous 
dirons  que  M.  du  Rlaiuville  croit  pouvoir  établir  les  conclusions 
suivantes  que  nous  reproduisons  textuellement. 

«  Ie  Les  deux  seuls  fragments  fossiles  de  StoneûVld  attribués  au 
genre  Didelphi»  de  la  classu  des  Mammifères  n'ont  aucun  des  ca- 
ractères des  animaux  de  ce  genre,  et  ne  doivent  certainement  pas  y 
être  rangés. 

«  2"  Ils  ne  peuvent  pas  davantage  être  rapportés  à  un  Mammi- 
fère insectivore  monodclphe  voisin  des  Tupaias  ou  des  Tenrec. 

«  S"  SI  l'on  croyait  devoir  les  considérer  comme  do  la  classe  des 
Mammifères ,  le  système  dentaire  les  rapprocherait  de  la  famille 
des  Phoques  plus  que  de  tout  autre. 

-  4°  Il  est  infiniment  plus  probable ,  par  analogie  a\ec  ce  que 
nous  connaissons  du  Batilosaurut  trouvé  en  Amérique  dans  un 
terrain  également  secondaire,  qu'ils  doivent  élre  rapportés  à  un 
genre  du  sous-ordre  des  Sauriens. 

-  6°  En  tout  étal  de  cause  ils  doivent  au  moins  être  distingués 
sous  un  nom  générique  distinct  (par  exemple  celui  d'Ampkitherium, 
qui  Indiquerait  sa  nature  ambiguë). 

•  6»  Enfin  l'existence  do  restes  de  Mammifères  antérieurs  a  la 
formation  des  lorrains  tertiaire*  n'est  nullement  prouvée  ou  mise 
hors  de  dootc  par  les  fossile*  de  Slonolluld,  quoique  nous  sovons 
loin  d'admettre  que  des  Mammifères  n'aient  pas  pu  vivre  daus  la 
période  secondaire,  » 


-  M.  4e  Salvandr  écrit  à  l'Académie  pour  qu'aile  ail  è  lui  pré- 


senter  un  candidat  à  la  chaire  de  physiologie  comparée,  devenue 
vacante  par  le  décès  de  M.  Fréd.  Cuvier.  Ias  choix  ministériel  doil 
élre  fait,  on  le  sait,  entre  le  candidat  de  l'Académie  et  lu  candidat 
du  Muséum.  (  Renvové  à  la  section  de  zoologie.  ) 

Mktrorologie  :  Bolide*.  —  M.  Ruard  aîné  écrit  des  environs 
d'Agen.  pour  donner  connaissance  d'une  observation  qu'il  a  faite 
autrefois  d'un  bolide  ayant  offert  dans  sa  chute  quelques  circons- 
lances  particulières.  «  J'étais,  dil-il,  à  me  promener  un  soir  sous 
des  arbres,  lorsque  je  fus  tout-à-coup  ébloui  par  une  vive  lumière, 
et  en  même  temps  une  matière  floconneuse,  incandescente,  tomba 
sur  un  acacia  à  deux  otl  trois  pas  de  moi.  Ce  bolide,  de  la  gros- 
seur du  poing,  se  divisa  en  plusieurs  fragments  en  tombant  de 
branches  en  branches,  et  les  plus  gros  restèrent  quelques  iostants 
sur  le  sol  avant  d'être  entièrement  consumés....  - 

Si  ce  météore,  ajoiile-l-il,  était  tombé  sur  une  toiture,  il  eut  été 
très  possible  que  qurlqucs  parcelles  se  fussent  insinuées  à  travers 
les  interstices  des  tuiles  el  eussent  causé  un  incendie. 

Cette  observation  est  citée  par  M.  Ruard  comme  une  preuve  de 
plus  en  faveur  de  la  possibiblé  des  incendies  par  des  météores 
Ignés. 

Il  cite  â  ce  sujel  plusieurs  incendies  dont  la  cause  n'a  j.-.mais  été 
connue,  et  qui  sont  survenus  à  la  suite  d'apparition  de  météores 
de  celle  nature.  Comme  ces  faits  se  sont  passés  dans  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  il  ajoute  que  la  Société  (l'agriculture  d'A- 
gen pourrait  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  s'il  était  nécessaire. 

—  M.  de  Ritys  écrit  des  environs  de  Moret ,  que  dans  la  nuit  du 
12  août  il  a  compté  35  étoiles  filantes  depuis  9  heures  1/4  du  soir 
jusqu'à  10  heures;  sur  ce  nombre  26  étaient  dans  la  portion  du 
ciel  comprise  entre  le  zénith,  le  nord  et  l'ouest,  principalement  au- 
tour de  la  Grande-Ourse  et  au-dessous. 

A  ce  sujet,  M.  Arago  annonce  avoir  reçu  plusieurs  autres  lettres 
dont  il  fera  connaître  plus  tard  le  contenu  avec  quelques  détails.  Il 
se  borne  à  dire  aujourd'hui  que  toutes  s'accordent  i  prouver  que, 
dans  les  nuits  du  10  au  13  août  il  y  a  eu  une  apparition  extraordi- 
naire d'étoiles  filantes.  A  l'Observatoire  de  Paris,  les  élèves  en  ont 
observé  de  40  à  50  environ  par  heure,  en  bornant  leurs  observa- 
tions chacun  à  une  moitié  du  ciel,  tandis  qu'ordinairement  on  en 
observe  que  12  à  15  d'après  M.  Araso,  et  même  8  ou  9  seulement 
d'après  M.  Quetelel. 

—  M.  l'assol  adresse  une  nouvelle  réclamation  au  sujel  d'un  rap- 
port peu  favorable  qui  a  été  fait  sur  une  turbine  de  son  invention  . 
par  M.  Coriolis,  dans  la  séance  du  1G  juillet  dernier. 

M.  Coriolis  prend  occasion  de  là  pour  revenir  sur  le  rapport  et 
changer  son  jugement  sur  quelques  points  de  détail  que  nous  ne 
pouvons  point  spécifier  Ici ,  n'étant  entré  dans  aucun  développe- 
ment lors  du  rapport.  Il  persiste  toutefois  dans  le  jugement  géné- 
ral qu'il  a  émis  sur  la  turbine  de  M.  P.issot  el  ne  la  croit  point 
susceptible  de  l'effet  que  l'auteur  lui  a  attribué. 

MÉMOIRES  MANUSCRITS  FRÉUKT&S. 

—  MM.  de  Lalzer  et  de  Parieu  présentent  une  notice  tur  une 
mdehotre  fouiie  d  une  nuutelle  ctpècede  Didclplie,  auquel  ils  pro- 
posent de  donner  le  nom  de  Iluctnodon  leptorhynchut.  Ce  fo*sile 
a  été  trouvé  en  Auvergne.  (Renvuyé  à  l'examen  de  MM.  Flourens, 
Duméril.  de  Blainville.) 

—  M.  Valiol  présente  une  note  contenant  quelques  détails  sur 
ditert  insecte».  (Renvoyé  à  MM.  Duméril,  Audouin.) 

0L°YD.A<i£S  SCIENTIFIOUES  NOUVEAUX  OFFEItTS  A  L'aCADÉMIE. 

Mémoire,  de  ta  Société  royale  itt  teieueet  4e  l'agricuttnre  et  <tei  art»  de 
Lille,  année»  1836-183?  et  première  partie  1898,  in-8*.  —  Zoologie  deterip- 
lirt,  ou  Mulâtre  naturelle  de$  animaux  appliquée  à  l'agriculture,  par  V. 
Rendu,  1  »ol.  io-11.  —  Manuel  d'agriculture,  par  le  m* me,  In-lï.  _  Lettre» 
tur  la  ulcération»  de  ta  matrice  et  leur  traitement,  par  &  J.  OUenburf, 
in  8*.  —  Sothe  géologique  tur  le*  environ»  de  Pari»  aree  emipt  théorique  de» 
terrain,  du  battin  parUUn,  par  Ch.  d'Orbtgej.  in4*.  —  Retienne»  expéri. 
meMaU,  tur  la  pngtiotogie  de  l'organe  de  fouie,  par  J.  Mullcr,  i«-e«.  (En 
allemand.  Renvoyé  *  M.  Bresdtet  peur  un  rapport  verbal.)  —  Motice» pota- 
nique»,  parScblelden,  ln-«'.  (En  allemand.)  -  Remarquer  (e  Hteufih-euB 
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ttei  rejetait*  et  set  rapport»  arec  famùlim,  par  I.'  nu' me,  in-8\  Kn  allemand.  1 
—  K.t*!»  tar  ta  pkytoge  unie ,  par  le  meme,  in-S".  (lin  allroiaml.  :  —  Sur  lu 
formation  de  Ccmbr^H  dam  la  phanérogame  ),  par  le  mime,  in-4'.  En  »l- 
lenmi  il.) 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


SOCIÉTÉ  ZOOLOGIQUE  DE  LONDRES. 

Séance  du  21  janvier  1S37. 

M.  Martin  décrit  une  espace  île  Renard,  rapporté  par  M.  Dar- 
win, d»>  l'ilo  Chlloc.ct  pour  laquelle  i!  propose  II-  nom  spécifique  de 
fulripr». 

Emtomoi.oi;ik  :  Searubét.  —  On  entend  !a  lecture  iI'iiih'  note  de 
M.  F.  O.  Wcslvvood  sur  quelques  Insectes  inédits  de  la  famille 
des  Scarabés. 

Après  avoir  rappelé  l'intérêt  que  présente  la  famille  des  Seara- 
héules,  non- seulement  so;is  le  rapport  de  leurs  niwrs,  qui  111  ont 
fait  un  objet  d'adoration  chez  les  anciens  Egy  ptiens,  et  qui  ont  donné 
lieu  à  la  publication  des  Uarmœ  entomotagieee  de  M.  Mae-Leay, 
l'auteur  donne  un  extrait  des  classifications  île  celte  fa  ni  il  le* ,  pro- 
posées par  MM.  Mac-I.eay,  Mireille,  Serviilc  el  Sainl-l'argcau , 
avec  une  notice  des  genres  les  plus  récemment  proposés  par  divers 
auteurs,  et  qu'on  peut  y  rattacher.  Passant  eu  revue  ces  classifiea 
lions  et  les  comparant  avec  l'économie  de  ces  Insectes,  l'auteur 
est  disposé  à  croire  que  toute  la  famille  peut  être  partagée  en 
deux  groupes  naturels  :  ceux  qui  ont  les  jambes  postérieures  lon- 
gues, el  ceux  qui  les  onl  courtes  et  coniques  ;  il  pense,  de  plus  qu'il 
convient  ou  bien  de  modifier  les  caractères  du  genre  Scarabeutvt  de 
sou  sous-genre  lletiocanlharui,  de  manière  a  eu  exclure  les  espè- 
ces dépourvues  d'une  épine  distincte  à  l'extrémité  des  pilles  inter- 
médiaires ;  ou  liieu  de  rapporter  nu  genre  S,-iir;i!,é  VAimclmt  et 
V  Adamatlor,  ainsi  que  les  In  «■«les  décrits  postéiirurcmcnl,  quoi- 
que  possédant  deux  épines  à  l'extrémité  <le  leurs  pâlies  intermé- 
diaires, niais  ressemblant  sous  tous  les  autres  rapports  matériels 
aux  Scarabés. 

L'auteur  |«isse  ensuite  aux  caiaeléres  des  Insectes  i  ouveaux 
dont  il  accompagne  la  description  de  ligures,  et  qui  formeiil  deux 
groupes  ou  types  :  t°  Sccliagos  donl  on  ne  connaît  qu'une  seule  es- 
pèce, le  Se.  lo\  ai  du  l'Amérique  du  Sud  ;  1"  Anoniioptit  dont  il 
cite  deux  espèces,  .4»<o.  dioteorides  de  la  Patagonie.  et  Ano-  *ln  - 
quilinut  dont  la  patrie  esl  in«-oiim»i'. 

—  >1.  Martin  appelle  l'attention  de  li  Société  sur  un  Daty/mt 
hybridut  qui  fait  partie  de  la  collection  offrlc  à  la  Société  par 
M.  C.  Darwin.  Cet  animal,  le  véritable  Tatou  mulet  d'Azara  ,  a 
été  représenté  dans  tous  les  ouvrages  systématiques  comme  très 
voisin  du  Datyput  /rba,  et  comme  nyint  de  longues  oreilles,  tan- 
dis que  ses  oreilles  sont  iuliniinèut  plus  courtes  que  celle  du  Dut. 
jx 6n,  et  de  fort  peu  plus  grandes  que  celles  du  Dut.  minutu». 
ouant  à  l'espèce  en  question,  les  ouvrages  systématiques  sont  a  son 
égard  tellement  incomplets,  que  M.  Martin  demande  à  la  Soeiéié 
la  permission  d'en  donner  une  description  détaillée  dans  ses  Tran- 
sactions. 

—  M.  J.  Reid  met  sous  les  yeux  de  la  Société  et  décrit  sous  le 
nom  spécifique  <i'obtruru$  un  singe  à  fojrruro  noire  qui  se  home 
dans  la  collection  de  la  Société,  et  qui  appartient  au  genre  Seumo 
pilhèque.  L'habitai  de  l'individu  déposé  sur  le  bureau  est  in- 
couuu. 

.Séance  du  14  février  1837. 

—  On  entend  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  C.  R.  Read,  écrite  de 
Singaporc,  en  date  du  2  septembre  I83C  ,  qui  annonce  l'envoi  de 
l>6  oiseaux  el  la  peau  d'uu  Alligator  d'une  grande  taille.  Ces  objets 
onl  élé  reçus. 


Z001.oc.1e  :  f  lanification  du  groupe  Mut. — M.  Watcrhûuse. 
à  la  requête  du  président,  soumet  à  l'examen  de  la  Société  de  nom- 
breuses espèces  du  genre  Mut,  faisant  partie  de  la  collection  of- 
ferte à  la  Société  par  M.  Ch.  Darwin.  Les  individus  déposés  sur  lo 
bureau  ont  été  recueillis  dans  divers  points  de  la  cô'e  méridionale 
de  l'Amérique  du  Sud  ,  savoir  :  à  Coquimbo.  Valparaiso ,  Pori- 
Desir,  Muldonado,  lialtia-lllauca,  etc. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  considérés  par  M.  Watcrhouse 
comme  encore  inédits,  el  ce  naturaliste  met  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  dessins  qui  représentent  les  modifications  de  leur  sys- 
tème dentaire,  qu'il  accompagne  ensuite  de  détails  sur  leurs  carac- 
tères et  leur  habitat. 

Après  avoir  donné  ces  caractères,  M.  Waterliousc  continue 
ainsi  : 

»  (Juoiquc  dans  mes  descriptions  j'ai  conservé  le  nom  généri- 
que de  Mut,  je  dois  faire  observer  que  les  espèces  ci-dessus  se  di- 
visent naturellement  en  divers  groupes  subordonnés,  donl  lescarac- 
lèrcs  sont  suffisamment  tranches,  non-seulement  entre  eux,  niai* 
encore  entre  charpie  groupe  et  celui  auquel  il  convient  dans  mon 
opiuion  de  restreindre  le  nom  de  Mut,  et  dont  notre  Mut  muteu- 
lut  peut  être  considéré  comme  le  type.  J'assignerai  ici  à  ces  grou- 
pes des  litres  s«.is-génériqu<s .  et  en  même  temps  je  présenterai 
leurs  principaux  caractères  disliuclifs,  sans  toutefois  entrer  dans 
des  détails  minutieux. 

-  Sous-genre  l«.  Scapleromys.  Molaires  à  émail  profondément 
dentelées  a  la  couronne;  pelage  long  et  doux  ;  queue  modérément 
longue,  très  recouverte  de  poils;  ongles  longs,  mais  légèrement 
recourbés  et  disposés  pour  fouir;  pieds  antérieurs  médiocrement 
forts;  pouce  muni  d'un  ongle  distinct  ;  oreilles  de  grandeur 
moyenne  bien  fou  raies  de  poils.  Espèce,  .Vus ,  Scapteromytj  lumi  ■ 
dut. 

-  Sous-genre  2™.  O.rymycterut.  Molaires  à  plis  d'émail  péné- 
trant profondément  dans  le  corps  de  la  dent  ;  pelage  long  et  doux: 
ongles  longs,  recourbés  légèrement  et  fouisseurs;  un  ongle  distinct 
au  pouce  ;  queue  courte,  peu  fournie  ;  nez  1res  alongé  et  pointu. 
■  Espèce,  Mu*  (Oxymyeterut!  natatut. 

«Sous -genre  3""».  Abrolhri.r.  Plis  de  l'émail  pénétrant  profondé- 
ment dans  les  parois  des  molaires;  pelage  long  et  doux;  queuo 
courte  et  bien  fournie;  pouce  avec  un  ongle  court,  arrondi; 
oreilles  bien  garnies  de  |>oils.  Type,  Mu»  ,  Abrothrix }  longipilit; 
•}  Ab.  ohfcurus;  3  Ab.  oliraccus;  4  Ah.  microput;  h  Ab.  brachio- 
<i>;  G  Ab.  xanthorhinu»;  7  .46.  cancternt;  8  Ab.  arenieola.  Tout 
ces  animaux  paraissent  être  arvieoles. 

-Sous-ginre  ,»".  Calnmy».  l'oui  rurepeti  dense  .  douce  ;  tarse 
presque  entièrement  m  luverl  en  dessous  de  poils.  Type,  Mut 
Caiomy.*1  bimaeulatut;    Cl.  flegans;  3  C  al.  gracilipet. 

••  Relativement  à  deux  autresc  pèces,  le  Mu»  manrutci  le  Mut 
breriroitrit,  M.  Wati  i bouse  les  eousidère  comme  faisant  partie 
du  genre  Mu*  ainsi  <  irconscril.  Dans  le  Mut  flavetcent  la  denti- 
tion ne  diffère  que  très  légèrement  delà  Souris  commun?.» 

—  M.  (io-ild  continue  à  faire  l'énumération  des  Fissirostres  de 
la  colle -tioti  de  M.  Darwin,  el  donne  les  caractères  des  .espèce» 
qu'il  regard*,  comme  nouvelles  ;  telles  sont  uu  Caprimulgu»  bifas- 
ciatut.  ci  un  Caprim.  paretitut,  une  Ilirundo  fron!atit,  un* 
autre  Itir.  ronentor,  et  enfin  un  Haleyon  rrythrorlynehtt. 

Séance  du  28  février  1837. 

—  On  entend  la  lecture  d'une  note  de  M.  T.  C.  Eyton.  sur 
quelques  particularités  osléologiques  ,  dans  divers  squelettes  du 
genre  Sut. 

OnsiruoLociF.  :  .Aptéryx.  — On  entend  la  lecture  d'une  lettre  d» 
sir  Thomas  KaiikSborl,  écritedeLauneeston,  terre  de  Van-Dieroen. 
eu  date  du  10  août  183G,  contenant  quelques  détails  sur  l'Apté- 
ryx dont  deux  ludividus  on  élé  vus  par  lui. 

L'auteur  confirme  l'exactitude  de  la  description  de  cet  Oiseau 
par  M.  Yarrel,  à  l'exception  de  sa  marche  qui  est  au  contraire  ex- 
trêmement rapide.  Les  naturels  emploient  deux  méthodes pours'em 
parer  de  ces  Oiseaux.  Dans  l'une  ils  le  chassent  avec  des  chien» 
très  légers  à  la  course,  cl  dans  l'autre  ils  itnlieal  sou  cri  peudaut 
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l<i  nuit  ;  el  lorsque  l'animal  à  été  attiré  ainsi  à  une  très  petite  dis-  | 
lance,  on  l'expose  tout-à-coup  à  uuo  vive  lumière  qui  l'éblouil  cl 
le  trouble  tellement  qu'on  peut  !»•  s.iisir  avec  facilité.  Cet  Oiseau  se 
nourrit  principalement  de  vers  cl  d'insectes,  el  a  des  habitudes  pu- 
rement nocturnes.  M.  Short  Tait  observer  qu'il  lui  a  élé  impossi- 
ble d'apprendre  vùV  Aptéryx  fait  son  uid  .  et  le  nombre  d'œufs 
qu'il  y  dépose  :  il  promet  au  reste  de  faire  tous  ses  efforts  pour  en 
procurer  des  indiv  idus  à  la  Société. 

Ormtiioi  .«tu:  :  O.'miux  t/c  l  Auttralit.  — M.  Gould  reprend 
l'examen  tir.-.  Oiseaux  de  l'Australie  qui  font  partie  de  sa  collection, 
ainsi  que  i  •<  lui  rie  dit  erses  espères  du  même  pays  qui  forment  en 
porlie  les  infections  du  Muséum  de  la  marine  et  de  King's  collège 
ù  Londres,  Parmi  rein  de  sa  collection,  M.  Gould  donne  les  carac- 
tères de  deux  noatelles  espèces  de  Mrlipliagidcs,  formant  line  sous- 
dit  ision  dans  celle  famille  en  y  comprenant  le  Meliphtiga  lenui- 
rattrh  di  s  ailleurs.  Il  [impose  pour  ce  nouveau  groupe  le  litre  gé- 
nérique de  Aranthnrtnjncliun  et  pour  les  deux  nouvelles  espères 
ceux  d:'  A.  mipcrrilinsHi  cl  .4.  dubiu». 

M.  Gould  donne  également  la  caractéristique  des  espèces  sui- 
vantes de  la  coller liou  :  Pordalntus  afjinit,  y  anode»  élégant, 
Platycereu»  pavtotiu  el  ffimanto/ux  leucoeephalux. 

Eiilin  il  fait  connaître  sous  les  noms  qui  suivent  deux  nouvelles 
espères  du  genre  Stema  et  Cormoran,  trois  nouvelles  espèces  du 
genre  Orpheut  de  Galapagos  :  Stcrna  poliorerca  et  Strrna  ma- 
erotarta;  Plialacroeorax  brerirottri»;  el  Orpheut  trifaxriatu», 
().  tiu  lanolli  et  O.  jarruln». 

Zooi.oi.ik  :  Rongeur».  —  M.  Waterliouse  poursuit  l'examen  des 
petits  Rongeurs  faisant  partie  de  la  collection  offerte  à  la  Société 
par  Darwiu. 

Parmi  ces  animaux  on  remarque  trois  espères  très  voisines  du 
genre  Mut,  mais  présentant  quelques  modilicalions  non-seule- 
ment dans  les  formes  extérieures,  muis  aussi  dans  la  structure  des 
dents.  Elles  ont  une  fourrure  douce  el  soyeuse,  la  télé  forte  et  les 
pattes  de  devant  très  petites  el  délicates  ;  lo  larse  modérément  long 
et  nu  en  dessous.  Oiiant  au  nombre  el  à  la  proportion  des  doigts 
ils  s'accordent  avec  les  vrais  Hais;  la  queue  esl  de  longueur 
moyenne  et  plus  fournie  que  dans  lo  type  Rat.  Les  oreilles  sont 
grandes  et  garnies  de  poil.  Ainsi  que  les  vrais  Rats,  ils  oui  douze 
molaires  mousses,  mais  les  replis  de  l'émail  pénètrent  plus  profon- 
dément dans  le  corps  de  chaque  dent  et  s'y  logent  d'une  manière 
telle  que  la  couronne  de  ces  dents  est  divisée  eu  lobes  Iransveises 
ayant  la  forme  de  lozanges,  et  dans  d'autres  cas  en  lobes  de  forme 
triangulaire. 

Les  caractères  indiqués  désignant,  suivant  M.  Walerhouso,  une 
forme  qui  parai!  s'éloigner  des  Muridées,  il  propose  d'en  faire  un 
sous-genre  suus  le  nuin  de  Pliyllolix  et  il  décrit  les  trois  espèces 
en  question  *ous  les  uon^  de  Mut  <  Pliyllolix  Daneinii .  xanto- 
pigux  et  griseo-ffarux. 

M.  Waterliouse  fait  voir  ensuite  deux  espèces  de  pelils  Rongeurs 
qui  forment,  selon  lui,  un  nom  eau  genre  el  pour  lcqiicil  il  propose 
le  nom  de  Hrithrotion.  C'est  sous  ce  tlire  qu'il  en  donne  la  carac- 
téristique. 

Dans  ce  genre,  ajoule-t-fl,  les  incisives,  quand  on  les  compare 
avec  celles  des  vrais  Rats,  sont  plus  petites  proportionnellement,  el 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  diffèrent  également  par  des  sil- 
lons longitudinaux  ,  caractère  qu'on  retrouve  dans  VEuregoti» 
(Braiils)  Gerbillu»,  Otomy»  (Smiih),  Dendromys  et  quelques  au- 
tres genres,  mais  qui  ne  s'y  trouve  pas  combiuéavec  des  molaires 
semblables  à  celles  des  deux  espèces  eu  rues  lion.  Dans  ces  espèces, 
le  pelage  est  long,  très  doux,  el  consiste  en  deux  sortes  de  poils  do 
longueur  différente.  La  forme  bombée  de  la  létc  et  la  grau  leur 
des  yeux  leur  donnent  une  certaine  ressemblance  avec  le»  jeunes 
Lapins,  mais  tous  les  autres  caractères  les  rapprochent  des  Muri- 
dées. 

M.  Waterliouse  passe  ensuite  à  la  description  du  Jteithrodem 
typieut  et  du  Reith.  cuniruloïde». 

Enfin  il  termine  eu  donnant  les  caractères  de  deux  antre»  Ron- 
geurs nouveaux,  sous  le  nom  générique  de  Abrocoma.  Le  genre 
^trofomo,  dil-il,  esl  évidemment  très  voisin  d'un  coté  de  VOtta- 


I  don  el  du  Pœphagomy»;  de  l'autre,  il  parait  avoir  des  rapports 
tout  aussi  nombreux  av  ec  les  Cliiuchillidés.  Le  système  dentaire  dif- 
fère cependant  essentiellement  dis  genres  indiqués  ou  de  la  faraillo 
des  Cliiuchillidés  et  indique  en  fait  un  nouveau  genre.  Ce  genre  se 
distingue  au  premier  aspect  du  Ctenomys  et  du  Paphagomy»  par 
la  dimension  comparativement  plus  graude  de  ses  oreilles,  par  ses 
ongles  petits  el  délicats  el  la  petite  dimension  de  ses  incisives,  et 
de  l'Uetodnn  par  l'uniformité  do  la  longueur  du  pelage  sur  le  corps 
el  sur  la  queue. 

L'extrême  douceur  de  la  fourrure  de  cet  animal  a  donné  l'idée 
de  lui  appliquer  le  nom  d'Abroroma.  Celte  fourrure  consiste  en 
poils  de  deux  longueurs  différentes,  dont  le  plus  long  est  d'une  si 
grande  finesse  qu'on  pourrait  lo  comparer  a  îles  (ils  d'araif.née. 
Lî-s  deux  espères  seront  appelées  Abra-'oma  R.nneliiH  A.  C'u- 
vieri  du  nom  des  doux  naturalistes  qui  nous  out  les  premiers 
fait  connaître  les  genres  (Motion  ut  Paphagomy*  trèi  voisins 
tous  deux  dj  VAbratoma. 

Séance  du  ii  mur*  1833. 

Ornithologie  :  Vautour».  —  On  entend  la  lecture  d'une  note 
sur  les  ma-urs  du  Vautour  Aura  {  Vuttur  aura)  par  M.  Se!ls  et  do 
quelques  notes  sur  la  dissecliou  de  la  léle  de  deux  individus  par 
M.  R.  Otten. 

L'auteur  annonce  que  cet  Oiseuu  se  trouve  en  nés  grande  abon- 
dance à  la  Jamaïque,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  John  Croir , 
et  que  les  services  qu'il  rend  en  dévorant  les  charognes,  les  ma- 
tières animales  eu  putréfaction,  etc.,  sont  si  bien  appréciés  qu'un 
acte  le  la  législature  impose  une  amende  de  125  U\  à  quiconque 
détruit  un  de  ces  Oiseaux  dans  un  certain  rayon  autour  des  villes 
principales.  Sa  nourrilure  ordinaire  consiste  dans  des  cadavres  el 
des  charognes,  niais  quand  il  est  pressé  parla  faim  il  se  jette  aussi 
sur  les  jeunes  oiseaux,  les  rats  et  les  serpents. 

Après  avoir  fait  connaître  que  les  o».ifs  de  cet  Oiseau,  lorsqu'on 
les  brise ,  répandent  une  odeur  horriblement  repoussante  . 
M.  Sells  rapporte  les  exemples  suivants  dont  il  a  été  témoin ,  pour 
prouver  la  finesse  de  l'odorat  de  l'Aura. 

•  On  a  agité  la  question  de  savoir  si  le  Vjutoir  découvre  les  ma- 
tières propres  à  lui  sertir  de  nourrilure  par  l'organe  de  l'odorat  ou 
par  celui  de  la  vue.  J'admets  que  l'organe  de  la  vue  est  très  perfec- 
tionné dans  cet  Oiseau,  cl  qu'il  en  fait  un  usa  ce  fort  important 
sous  ce  rapport  ;  mais  je  suis  convaincu  que  c'est  principalement 
parle  inox  eu  des  organes  olfactifs  très  dév;  lippes  qu'il  possède 
qu'il  a  une  connaissance  prompte  et  immédiate  de  la  proximité  des 
matières  propres  ii  lui  servir  d'alimeuls.  C'est  une  conviction  que 
j'appuie  au  reste  sur  les  deux  faits  que  voici.  Du  lis  les  climats 
chauds,  l'enterrement  des  morts  a  communément  lieu  21  heures 
après  le  décès,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  décomposiou.  I  n  jour 
que  je  faisais  un  examen  cadavérique  après  décès  dans  un  moulin 
paifaitemeut  clos  de  toutes  paris,  j'aperçus  une  foule  de  ces  Oi- 
seaux perchés  sur  le  faite  du  moulin  qui  attendaient  leur  proie. 
Dans  un:'  autre  occasion  je  me  rendais  auprès  d'un  vieillard  de 
mes  amis  qui  veuait  d'expirer  au  milieu  de  la  nuii;  sa  famille  avait 
été  obligée  d'envoyer  pour  faire  les  dispositions  des  funérailles  à 
la  ville  espagnole  distaule  de  30  milles,  de  façon  que  l'enterre- 
ment ne  put  avoir  lieu  que  lo  soir  du  second  jour  ou  36  heures 
après  le  décès,  liien  longtemps  avant  celle  éjioquc,  le  loit  de  la 
maison,  qui  n'avait  qu'un  élage,  offrait  le  spectacle  douloureux 
d'une  nuée  de  ces  tristes  messagers  de  la  mort,  outre  un  grand 
nombre  d'autres  qui  élaient  perchés  sur  les  arbres  voisins.  On  voit 
que  dans  ces  deux  occasions  ces  Oiseaux  doivent  avoir  été  uni- 
quement guidés  par  l'odorat.  Ainsi  M.  Audubon  a  eu  lort  d'affir- 
mer que  tous  les  Vautours  ne  possédaient  qu'à  un  degré  fort  infé- 
rieur des  facultés  olfactives  et  que  ce  sens  ne  pouvait  leur  révéler 
aucune  indication  de  la  présence  de  leur  proie.  » 

Voici  maintenant  un  extrait  do  la  lettre  de  M.  Owen. 

•  J'ai  disséqué  les  deux  létes  du  Vautour  Aura  que  vous  m'avex 
adressé,  comparativement  avise  celle  du  Dindon  qui  esl  do  la  mémo 
taille  el  cher  lequel  on  suppose  que  le  sens  do  l'odorat  esl  aussi 
obtus  que  dans  les  premiers  Oiseaux.  J'ai  trouvé  une  différence 
frappante  dans  cette  partie  de  l'organisation  de  ces  animaux.  Les 
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nerfs  olfactifs,  dans  lo  Vautour,  partent  de  deux  ganglions  ovales 
à  la  base  antérieure  des  hémisphères  d'où  ils  se  prolongent  avec 
une  épaisseur  transverse  de  t  ligne  1/2  sur  2  ligne*  de  diamètre 
vertical,  en  se  distribuant  sur  des  os  spongieux  supérieur  et  moyen 
bien  développé*,  le  deuxième  ayant  deux  fois  les  dimensions  du 
premier.  L'organe  reçoit  également  uiv  gros  paquet  de  la  bran- 
che supra  -  orbitale  de  la  cinquième  paire  qui  s'élève  de  l'or- 
bite, passe  dans  le  nez  en  croisant  obliquement  la  paroi  interne 
du  nerf  olfactif,  en  s'étendant  entre  l'os  spongieux  supérieur  «t  la 
membrane  qui  recouvre  l'os  spongieux  moyen,  puis  descendant 
ensuite  et  s'échappaiil  de  la  cavité  nazale  pour  se  rendre  dans  les 
parties  qui  recouvrent  la  mandibule  supérieure.  Cette  brauebe  ol- 
factive de  la  cinquième  paire  a  environ  1/4  de  la  dimension  du 
nerf  olfactif  vrai. 

DansIcDimlon ,  la  branche  olfactive  de  I»  5«  paire  est  delà  même 
dimension  que  dans  le  Vautour,  et  cette  dimension  est  supérieure 
a  celle  du  nerf  olfactif  vrai,  qui  n'est  qu'environ  J/5«  de  celle 
qu'on  observe  dans  le  Vautour.  Le  nerf  olfactif  ne  forme  pas  de 
ganglion  à  son  origine,  mais  part  comme  une  petite  corde  ronde  de 
la  portion  antérieure  de  chaque  hémisphère,  en  se  ramillant  sur  un 
petit  osselet  moyen,  sans  extension  dd  la  membrane  piluitaire,  sur 
un  os  supérieur  turbiné  comme  dans  le  Vautour.  Cette  différence 
dans  le  développement  du  la  cavité  nazale  est  au  reste  bien  mar- 
quée dans  la  forme  de  la  téte  des  deux  espèce*. 

•  Dans  l'Oie,  les  nerfs  olfactifs  ont  les  mêmes  dimensions  que 
dans  le  Vautour,  et  tapirent  des  osselets  supérieurs  de  la  même 
forme,  mais  plusécartés,  et  venant  affleurer  les  osselets  moyens  plus 
longs  mais  moinslargcs  que  dans  le  Dindon.  La  branche  olfactive  de 
la  5*  paire  a  des  dimensions  doubles  de  celles  qu'on  observe  daus 
le  Vautour  et  le  Dindon;  mais  elle  ne  fournit  pas  néanmoins  un 
plus  graud  nombre  de  filets  au  nez  que  dans  ces  derniers  Oiseaux, 
et  se  répand  simplement  sur  la  membrane  qui  recouvre  la  mandi- 
bule supérieure. 

■  Cette  dissection  démontre  que  le  Vautour  possède  un  organe  de 
l'odorat  très  développé,  mais  l'anatomie  est  Impuissante  pour  dé- 
terminer s'il  trouve  sa  proie  uniquement  par  ce  sens,  et  quel  ser- 
vice il  lui  rend  dans  celle  recherche.  » 

OBMTiioixKiiK  :  Différente*  etpèett  de  Rhta.  —  M.  GoukJ  fixe 
l'attention  do  la  Société  sur  une  nouvelle  espèce  de  Rhta  de  la 
Patogonie  qni  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Darwin  et  qui  se 
distingue  du  Rhea  amtricana  des  auteurs  par  une  dimension 
moindre  de  l/5e,  un  bec  plus  court  que  la  télo,  des  tarses  réticulés 
nu  lieu  d'être  scutcllés,  et  des  plumes  qui  descendent  do  plusieurs 
pouces  l'Ius  bas  que  le  genou.  I-es  ailes  sont  également  mieux  gar- 
nies de  plumes,  et  celles-ci  sont  plus  larges  et  toutes  terminées  par 
une  bande  blanche. 

M.  GouUl  propose  de  donner  à  cejte  espèce  lo  nom  de  Rhta 
Bartrinii. 

—  M.  Darwin  prend  ensuite  la  parole  et  lit  quelques  notes  sur  le 
Rhta  amrricana,  aiusi  que  sur  l'espèce  qui  vient  d'être  signalée. 

Ce  1er  Oiseau  abonde  dans  les  plaines  de  la  Patagonie  septen- 
trionale et  les  provinces  unies  de  la  Plala  ;  et  quoique  très  vif  dans 
son  allure  il  naturellement  déliant,  il  devient  aisément  la  proie  des 
chasseurs  qui  l'embarrassent  et  lo  troublent  eu  tournant  à  cheval 
autour  de  lui.  Quaud  on  le  poursuit  il  préfère  généralement  courir 
contre  le  vent  en  déployant  ses  ailes  dans  toute  leur  éleodue.  On 
ne  sait  pas  communément  que  le  Rhea  est  daus  l'habitude  do  nager; 
mais  dans  deux  circonstances,  M.  Darw  in  l'a  vu  traverser  à  La 
nage  la  rivière  de  Santa  Crui,  cours  d'eau  *|ui  a  près  de  400 
mètres  de  largeur  et  est  très  rapide.  Dans  ce  passage,  ces  oiseaux 
avancent  lentement,  le  cou  en  avant  et  une  faible  portion  do  corps 
bon  de  l'eau.  A  Rahia  Jllanca,  dans  les  mois  d'octobre  et  de 
septembre,  on  rencontre  partout  dans  le  pays  un  nombre  considé- 
rable do  leurs  œufs.  Ces  oeufs  sont  épars  ça  et  là  ou  bien  réunis 
dans  une  sorte  d'excavation  ou  nid  ;  dans  le  premier  cas  Us  ne 
mnt  jamais  couvés  et  sont  appelés  Huacho*  par  les  Espaguois. 
Les  Canchos  affirment  unanimement  que  le  mâle  couve  seul  les 
œufa  et  accompagne  les  petits  pendant  un  certaiB  temps  après 
le«r  naissance.  M.  Darwiu  n'éiève  aucun  doute  sur  la  véracité  de 


ce  fait  et  assure  même  que  le  coq  couve  avec  tant  d'ardeur  que 
plusieurs  fois  il  a  presque  marché  sur  lui  sans  qu'il  se  dérangeât  de 
son  nid.  M.  Darwin  a  aussi  été  informé  d'une  manière  très  posi- 
tive ime  plusieurs  femelles  pondent  dans  un  même  nid.  et,  quoique 
le  rail  au  premier  abord  paraisse  singulier,  il  pense  que  la  causa 
en  est  toute  simple,  car  comme  le  nombre  d'œufs  varie  de  20  à  50, 
et  s'élève  même,  suivant  d'Azzara,  à  70  et  80,  si  chaque  poule 
était  obligée  de  déposer  tous  ses  œufs  avant  que  la  couvaison 
commençât,  les  premiers  déposés  seraient  probablement  pourris 
avant  celte  époque,  taudis  que  si  chacune  ne  dépose  que  quelques 
(eufs  dans  divers  nids  à  des  époques  successives,  on  volt  que  tous 
ces  œufs  doivent  être  à  fort  peu  près  du  même  âge.  M.  Burcbell 
assure  qu'eu  Afrique  deux  Autruches  pondent  toujours  dans  lo 
niéme  nid. 

M.  Darw  in  s'occupe  ensuite  de  l'autre  espèce  de  Rhea  dont  il  a 
enteudu  parler  pour  la  première  fois  chez  les  Gauchos  de  Rio- 
Ncgro,  dans  la  Patagonie  septentrionale,  comme  d'un  Oiseau  rare, 
sous  le  nom  de  Atetlraze  Petite.  Ses  œuft.  sont  plus  petits  que 
ceux  du  Rhea  commun,  de  forme  plus  allongée  et  lavés  de  bien. 
Cette  espèce  est  assez  abondante  vers  i  degré  1/2  au  sud  de  Rio- 
Negro,  et  l'individu  présenté  à  la  Société  a  été  tué  par  M.  Mar- 
tens  à  Pont-Doslr  eu  Patagonie  (lat.  18»).  Il  n'étend  pas  ses  ailes 
eu  courant  avec  rapidité  et  M.  Darwin  a  été  informé  par  un  l'ala- 
gou  que  les  nids  ne  contiennent  que  15  œufs  qui  y  sont  déposés 
par  plusieurs  femelles.  Eu  résumé  le  Rhea  amerieana  habile  les 
contrées  de  la  Plata  jusqu'au  sud  du  Rio-Negro,  par  4l<>  de  lat., 
et  le  Petite  prend  sa  place  dans  la  Patagonie  méridionale. 

—  M.  Chambers  expose  devant  la  Société  un  moyen  bien  simple 
pour  prendre  l'empreinte  do  plumes,  et  qui  s'effectue  en  plaçant 
les  plumes  entre  2  feuilles  de  papier,  dont  l'inférieure  a  été  préala- 
blement bien  imbibée  d'eau  et  la  supérieure  couverte  d'encre 
d'imprimerie.  En  passant  ensuite  ces  feuilles  entre  les  rouleaux 
d'une  presse  d'imprimeur  en  taille  douce,  et  en  enlevant  la  feuille 
supérieure,  on  a  une  figure  parfalto  des  plumes  qu'on  peut  colorier 
quand  la  feuille  est  sèche,  el  qui  ressemblent  alors  à  des  plumes 
placées  sur  du  papier. 

Séance  du  28  mart  1837 

—  M.  Chambers  lit  un  mémoire  sur  les  mœurs  et  la  distribution 
des  Colibris,  et  montre  le  nid  ainsi  que  les  œufs  de  la  seule  espèce 
(Troehiltu  Cotibrit]  qui  visitu  les  Llats-l'nis,  et  qu'on  y  élève  très 
fréquemment  en  esclavage,  même  à  Boston. 

IcimiïOL<H,iE  :  Poittontde  Madeire.  —  M.  Y'arrell  met  sous  les 
yeux  de  la  Société  un  tynopti*  des  Poissons  de  Madeire,  par  M.  R. 
T.  Lowe,  correspondant.  Ce  tynopti*  renferme  tous  lus  Poissons 
trouvés  jusqu'à  présent  à  Madeire ,  avec  des  observations  sur  un 
grand  nombre  d'espèces ,  ainsi  que  les  caractères  de  genres  nou- 
veaux et  d'espèces  inédites.  Il  paraîtrait ,  d'après  la  comparaison 
que  l'auteur  établit ,  que  le  nombre  des  Poissons  qui  fréqueulent 
les  parages  de  Madeire  n'est  que  les  deux  tiers  de  ceux  qu'on  sait 
appartenir  aux  mers  qui  baignent  les  côtes  de  l'Angleterre. 

A  l'exception  du  genre  Anquillc,  toutes  les  espèces  d'eau  douce 
manquent  entièrement  à  Madeire,  la  structure  physique  de  cette 
Ile  s'opposant  à  la  formation  des  lacs  et  éiangs,  et  réduisant  les 
cours  d'eau  k  des  ruisseaux  rapides  ou  à  des  torrents. 

—  M.  T.  Wliarton-Jones  lit  une  notice  sur  le  mode  de  clôtura 
des  opercules  chez  les  Batraciens. 

Séant*  du  U  avril  IW1 . 

—  On  entend  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  F.  Do  Bell  Bennelt, 
sur  l'histoire  naturelle  de  la  Baleine  au  sperma-ceti. 

OaMTBOi.o<;ir.  :  Oi/eaur  de  C alifornie. — M.  Gould  appelle  l'at- 
tention de  la  Société  sur  une  be'le  el  nouvelle  espace  d'Ortyx  ve- 
nant de  Californie,  qui  fait  parlin  de  la  collection  de  feu  D.  Dou- 
glas. Il  en  doime  la  caractéristique  sous  le  nom  de  O.  plwnùfera. 

Ce  genre,  ajoute  M.  Gould ,  a  été  signalé,  pour  la  première  fois 
à  la  Société,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  par  M.  Vigors.  A  cette  époque 
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on  n'en  connaissait  guère  quecinq  espèces,  dont  lo  nombre  a  néan- 
moins doublé  depuis  -,  et  en  faisant  attention  au  développement  re- 
marquable des  plumes  qui  forment  la  crête  de  l'espèce  qu'il  pré- 
senta, il  est  dispose,  à  croire  qu'on  mi  reuconlrcni  encore  d'autres 
qui  lieront  1*0.  plvmifrra  avec  les  autres  espèces  où  ce  caractère 
est  moins  proéminent.  Pour  appuyer  celte  opinion,  M.  Gould  attire 
l'attention  sur  les  genres  Larut,  Trogon  et  f'ajtrimulgus,  qui  pos- 
sèdent certains  caractères  énergiquemont  développés  ,  mais  où  les 
degrés  de  développement  augmentent  graduellement  de  l'espèce  où 
le  caractère  est  le  moins  apparent  jusqu'à  colle  ou  il  atteint  la  plus 
grande  intensité. 

—  Le  même  M.  Gould  fait  voir  une  espèce  nouvelle  du  genre 
Podargu»  de  Java,  et  qu'il  propose  d'appeler  P.  tteltatut. 

ZooLooti;  :  Mollutqua.  — On  entend  la  lecture  d'une  note  inti- 
tulée :  Observation* tur la  Phytalie,  parG.  Beunelt,  surintendant 
du  musée  deSidney. 

M.  Bcnnett ,  pendant  sa  traversée  à  Sidney,  étant  parvenu  à  se 
procurer  des  individus  de  la  Phjtalia  yelagica.  a  observé  avec 
soin  l'action  des  nombreux  corps  Qlameuloui  attachés  à  la  vessie 
aérienne  de  cet  animal;  les  plus  longs  de  ces  filaments  sont  em- 
ployés par  la  Physalie  à  saisir  sa  proie  ,  et  peuvent  s'enrouler  jus- 
qu'à  un  demipouco  de  la  vessie ,  puis  être  déroulés  et  lancés  ens»iito 
avec  une  «tonnante  rapidité  jusqu'à  une  dislance  de  douje  à  dix- 
huit  pieds  ,  en  enveloppant  et  paralysant,  au  moyen  d'une  sécré- 
tion acide ,  tous  les  petits  poissons  qui  se  trouvent  à  celle  dislance. 
Les  alimenls  ainsi  saisis  parles  lenlnculcs  sont  transportés  rapide- 
dement  à  des  appendices  ou  tubes  courts  qui  sont  munis  de  bou- 
ciws  pour  les  recevoir.  Ces  lunes  paraissent  constituer  l'eslomac 
do  l'animal  ;  car,  en  disséquant  avec  attention  le  Mollusque ,  il  a 
été  impossible  de  rien  trouver  qui  ressemblât  à  une  cavité  propre  à 
recevoir  les  alimenls;  M.  Renuelt  n'a  pu  même  découvrir  aucune 
communication  entre  eux  et  la  vessie  aérienne,  à  la  partie  inférieure 
de  laquelle  Ils  sont  attachés  par  une  bande  musculaire  très 
dense.  Quoiqu'il  ail  examiné  un  nombre  considérable  d'individus  , 
M.  Bennctt  n'a  jamais  pu  parvenir  à  découvrir  l'orifice  qu'où  a  dit 
exister  à  l'extrémité  pointue  de  la  vessie  ;  il  lui  a  même  été  impos- 
sible de  fuiro  sortir  une  poriiou  quelconque  du  l'air  qu'elle  con- 
tient, si  ce  n'est  au  moyen  d'une  piqûre.  Cet  organe  consiste  en 
deux  membranes;  l'extérieure  est  dense  et  musculaire,  et  so  sé- 
pare facilement  de  l'intérieure,  qui  ressemble  à  une  membrane 
cellulaire. 

Une  perle  partielle  de  l'air  contenu  dans  la  vessie  n'affecte  pas 
sensiblement  la  faculté  que  possède  cet  organe  de  flotter  à  la  sur- 
face de  l'eau  ,  et  ne  parait  en  aucune  façon  incommoder  la  Physa- 
lie. Lors  même  que  cette  membrane  est  complètement  affaissée , 
l'animal  flolle  encore  à  la  surface;  enfin,  en  enlevant  entièrement 
cette  vessie ,  la  masse  des  tentacules  tombeau  fond  du  vase,  et 
quoique  leur  vitalité  subsiste  encore,  tout  pouvoir  pour  se  mouvoir 
est  irrévocablement  détruit. 

—  11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Natleier,  adressée,  à 
M.  Gould  ,  et  qui  contient  la  description  d'une'iiomelle  espèce  de 
Pteroglouut de  Para,  au  Brésil ,  pour  lequel  M.  Naturel  propose 
le  nom  de  P.  Gouldii. 

-  ■  ■—  i«r  ->^»»o&-r»owTT  —  
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Séance  du  S  aertf  1838. 

GéeurrMt  :  Courbes  plane*.  —  M .  Steintr  donna  lecture  d'an 
mémoire  sur  lo  centre  de  gravité  de  la  courbure  des  courbes  pla- 

L'aulcur  s'est  proposé  le  problème  suivant  : 
"  fatMfl^ttBG  cou ri>o  (tomwo  roulu  pur  ooo  ilfoî^c  IPWWPW  P#ifc 
d*ime  coarbe  tracée  par  an  point  tpelooQquo  de  Ja  pfwuiove 
courbe,  cl  en  particulier  le  point  qui  décrit  la  coarbe  de  l'aire  mi- 


Ce  problème  se  trouve  lié  au  suivant  : 

Quand  d'un  point  quelconque  on  abarso  dans  le  plan  d'une 
courbe  donnée  une  perpendiculaire  sur  les  tangentes  de  celles-ci , 
trouver  l'aire  do  la  courbe  qui  est  le  lieu  du  pied  de  celte  per- 
pendiculaire et  en  particulier  faire  connaître  le  point  dont  la  courbe 
de  pied  donne  l'aire  minimum. 

La  dépendance  do  ces  2  problèmes  consiste  en  ceci  :  que  lors- 
que dans  tous  deux  on  considère  une  même  courbe  donnée ,  alors 
la  courbe  décrite  d'un  point  quelconque  suivant  le  premier  pro- 
blème a  exactement  une  aire  double  de  celle  dudit  point  correspon- 
dant à  la  courbe  de  pied  dans  le  deuxième  problème.  Ce  point  est 
donc  le  même  dans  les  deux  problèmes  el  il  jouit  delà  propriété  re- 
marquable d'être  en  même  temps  le  cenlru  de  gravité  des  courbes 
données  si  celles-ci  sont  de  même  poids  sur  tonte  leur  longueur. 
•C'est  par  suite  de  celte  propriété  que  l'autour  l'a  nommé  centre  d* 
gravité  de  la  courbure.  Il  recherche  ensuiie  le  rôle  qu'il  joui-  dans 
différents  problèmes  el  entre  autres  daus  In  rectification  d'une  fa- 
mille donnée  do  courbes,  etc. 

Séance  du  26  avril  1838. 

Cuimie  :  AWrau  composé  de  chlore  et  de  eoufre.  —  M.  H.  Rose 
lit  un  mémoire  sur  un  composé  do  chlore  el  de  soufre  correspon- 
dant aux  sulfates. 

Quand  on  fait  passer  de  la  vapeur  d'acido  sulftjrique  anhydre 
dans  du  chlorure  de  soufre  (S  +  CI  ou  plutôt  S  Cl»  •+  3  S),  elle  e*t 
absorbée  avec  avidité  saus  qu'il  se  manifeste  d'autre  changement 
apparent  qu'une  couleur  plus  rembrunie.  Lorsqu'on  maintient  la 
température  au-dessous  du  point  do  congélation  de  l'eau  ,11  ne  se 
dégage  pas  de  (races  d'acide  sulfureux,  ol  le  liquide  est  une  disso- 
lution d'acide  sulfurique  anhydre  dans  du  chlorure  de  soufre.  Mais 
si  on  élève  quelque  peu  la  lempérature  de  la  solution  au-dessus  du 
point  de  congélation,  alors  commence  uu  dégagement  d'acide  sul- 
fureux qui  peut,  si  le  liquide  est  abondant,  être  si  puissaut  qu'il 
brise  avec  violence  les  vases  dans  lesquels  II  est  renfermé,  en  le 
transportant  seulement  d'une  chambre  froide  dans  une  chambre 
d'une  lempérature  moyenne.  Si  on  soutin  t  le  liquide  à  la  distilla- 
tion, il  semble  déjà  bouillir  à  +  10'C,  et  cette  ébullition  se  trans- 
forme en  un  soulèvement  tumultueux  lorsqu  on  élève  un  peu  plus 
la  température  du  mélange.  LVbulliiion,  au  reste,  n'est  que  la 
suite  d'un  dégagement  d'acide  sulfureux  gazeux,  et  il  ne  se  distille 
aucun  liquide  à  celle  température. 

Si  lors  de  la  préparation  on  n'a  pas  fait  passer  uu  excès  d'acide 
anhydre  dans  le  chlorure  de  soufre,  et  si  celui-ci  est  au  contraire 
en  excès,  la  distillation,  apiès  que  le  développ  ent  abondant 
d'acide  sulfureux  a  cessé,  s'opère  par  une  température  de  30  à 
40°  C.  On  obtient  ainsi  un  eoirs  huileux  particulier  qui,  lorsqu'il 
est  débarrassé  de  toutes  traces  de  chlorure  de  soufre,  ne  distille 
qu'à  1  15°  C.  Quelques  rectifications  sont  nécessaires  pour  l'obtenir 
bien  exempt  de  chlorure.  Lorsqu'il  est  très  pur  il  a  une  couleur 
blanche,  la  consistance  de  l'huile,  comme  l'acide  sulfuriquo  anglais 
dont  il  a  tout  l'aspect  extérieur.  Mis  en  contact  avec  l'atmosphère, 
il  fume  avec  force,  mais  pas  autant  que  l'acide  sulfurique  anbvdre. 
Il  ne  laitue  aucun  résidu  à  la  disiillaiion,  el.  lorsqu'il  est  pur,  il 
n'a  pas  la  moindre  odeur  d'acide  sulfureux. 

Il  se  comporte  d'une  manière  particulière  avec  l'eau.  D'abord  il 
a  une  pesanteur  bien  plus  considérable  que  ce  liquide,  puisque  son 
poids  spécifique  s'élève  à  1,8207  à  15°  C.  Si  on  en  verse  quelques 
gouttes  dans  une  grande  quantité  d'eau,  il  reMe  pendant  quelque 
temps  au  foud  du  vase  comme  des  goutles  u'une  huile  pesanle  et 
ne  se  dissout  pas  en  apparence  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il 
se  forme  autour  de  ces  gouttes  une  dissolution  concentrée  qui  réa- 
git avec  l'eau  comme  une  couche  d'buile  de  vitriol  ;  le  mélange 
s'opère  ensuite  très  aisément  par  l'agitation  ;  il  se  passe  néanmoins 
un  temps  assez  long  avant  que  les  goulles  huileuses  soienl  entière-  ' 
meut  dissoutes.  Quelques  grammes  versés  dans  plusieurs  onces 
d'eau  exigent  plusieurs  heures  avant  de  so  dissoudre,  même  quand 
ou  agile  de  temps  à  antre  le  mélance  ;  fans  cette  agitation  les 
gouttes  restent  bien  plus  longtemps  insolubles. 

La  dissolution  est  complète  et  il  no  se  dégage  aucun  gaz.  Si  la 
substance  est  pure ,  ou  ne  l couve  dans  celle  dissolu hVmi  que* 
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lacidc  sulfurir|uc  et  de  l'acide  chlorohydrique.  Ce  compote  peut 
donc  être  considéré  comme  un  sulfate  de  chlorure  de  soufre  ut 
analogue  ou  chroinaie  do  chlorure  de  chrome  ou  lung&lale  do  chlo- 
rure de  tungstène  cl  au  molybdatc  do  chlorure  do  molybdène. 
Dans  ces  composes  on  a  trouve  un  atome  do  chlorure  pour  deux 

atomes  d'acide  (RCl'  -f  2  R  en  di'situaut  le  radical  par  R)  taudis 
que  dans  le  sulfate  de  chlorure  de  soufre  il  y  a  5  atomes  d'acide 
sulfurique  pour  un  atome  de  chlorure,  et  que  sa  formule  est 

SCP  +  S  S. 

M.  Waltcra  émis,  dans  le*  .4  nnalen  der  phijtik  und  chemie,  vol . 
43  p.  154  ,  relativement  au  «hromate  de  chlorure  de  chrome,  une 
opinion  très  ingénieuse.  Il  l'a  considéré  comme  une  espèce  d'acide 
ehroriiique  dans  lequel  un  atonie  d'ovigène  a  été  remplacé  par  un 

atome  douhle  de  chlore  ;  et,  en  effet,  Cr  Cë1  +  2  Cr  »-  Cr  -f-  Cl. 
Cette  manière  devoir  |>eut  élre  élcndue  au*  niolybdales  de  chlo- 
rure de  molybdène  i  l  aux  lungtatesdu  chlorure  de  tungstène,  mais 
elle  ne  peut  s'appliquer  au  sulfate  de  chlorure  de  soufre,  o  i  bicu 
il  faudrait  le  considérer  comme  analogue  a  uu  composé  qui  con- 
tient encore  de  l'acide  sulfurique  ou  comme  (S  +  Cl)  -f-  S. 

Si  ou  fait  passer  de  1  1  vapeur  d'acide  sulfurique  anhydre  dans 
du  chlorure  de  phosphore  liquide  PCI»,  cet  acide  est  absorbe  avec 
avidité.  U  liquide  ainsi  obtenu,  soumis  a\cc  les  précautions  con- 
venables à  la  distillation,  donne  un  liquide  qui  est  un  composé  du 
sulfate  de  chlorure  de  soufre  et  de  phosphate  de  chlorure  de  phos- 
phore ;  M.  Rose  en  décrit  les  propriétés  et  annonce  qu'il  se  décom- 
pose avec  facilité.  Le  sulfate  de  chlorure  de  soufre  avec  le  selc- 
tiialc  de  chlorure  de  sélénium,  qu'on  obtient  en  faisant  passer  de 
l'acide  sulfurique  anhy  dre  en  valeur  dans  du  chlorure  de  sélénium 
Se  Cî3,  est  beaucoup  plus  stable  et  peut ,  d'après  l'analyse  ,  être 

représenté  par  la  formule  2  (SCP  +  6  S)  +  5  (Se  Ci*  +  Se). 

En  faisant  passer  de  même  de  ht  vapeur  d'acide  sulfurique  an- 
hydre dans  du  chlorure  d'étain  (Su  Cl1)  on  obtient  de  même  une 
substance  qui  est  une  combinaison  d'ovide  d'étain  et  de  chlorure 
d'étain  avec  un  sulfate  de  chlorure  île  soufre,  et  qui  est  représenté 

par  la  formule  5  (SCP  +  5  S)  -  0  (Su  Cl*  +  Su). 

On  pourrait,  sans  nul  doute,  préparer  encore  un  grand  nombre 
d'autres  combinaisons  avec  te  sulfaie  de  chlorure  de  soufre  ;  niais 
leur  préparation  paraît  préscu.er  beaucoup  de  diflicullcs.  Si  ou  fait 
|W?serde  la  tapeur  d'acide  sulfurique  anhydre  dans  une  solution 
de  soufre  dans  le  brome  ,  ce  dernier  liquide  en  absorbe  beaucoup, 
mais  à  la  distillation  il  ne  se  forme  pas  de  produit  analogue  au 
sulfate  de  chlorure  de  soufre,  cl  il  ne  s'en  dégage  pas  d'acide  sul- 
fureux. 
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.MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  tr»  rariations  de  la  température  dam 
Us  coueltc*  inférieure  dr  l'almntphtre,  ri  direrfcn  heure»  de  la 
journée,  par  M.  Marcct. 

M.  Marcet  vient  de  publier  le  résultat  d'expériences  qu'il  a  faites 
pendant  l'année  1837  et  les  deux  premiers  mois  de  1638,  dans  le 
but  de  déterminer  : 

Ie  Jusqu'à  quel  point  l'accroissement  de  température  qu'on  a  re- 
niai que  avoir  lieu  à  mesure  qu'on  s'élève  durant  certaines  pério- 
des de  la  journée  est  influencé  par  l'état  du  ciel  et  par  l'agilation 
de  l'air  ;  2°  à  quelles  époques  de  la  journée  cet  accroissement  de- 
vient perceptible  ;  s'il  reste  constant  ou  s'il  tend  a  aupmcnlcr  pec- 
dant  la  nuit  ;  3°  quelle  est  sa  limite  ;  si  elle  reste  constante  ou  si 


I  elle  varie  suivant  l'étal  météorologique  de  l'atmosphère;  4*  si  ce' 
accroissement  ainsi  que  sa  limite  restent  constants  ou  s'ils  tarira* 
avec  les  saisons  de  l'année.  Les  expériences  ont  été  faites  de  la  ma- 
nière suivante.  Ln  nuit  de  1 1  4  pieds  de  haut  a  été  placé  au  milieu 
d'un  pré  loin  de  toute  habitation.  Il  portail  de  10  pieds  en  10  pieds 
dans  toute  si  longueur'dcî,  planchettes  hoii/ontales  sur  lesquelles 
étaient  lixés  des  thermomètres  qu'un  jeu  de  poulies  permettait 
de  monter  et  de  discendre.  Ces  thermomètres  avaient  leur  boiuW 
recouverte  d'une  substance  non  conductrice,  alin  d'clre  assurés  qiw 
leur  température  ne  variait  pas  pendant  l'intervalle  de  temps  no- 
cessairo  jwur  les  descendre.  Voici  les  résultats  que  l'auteur  indiquai 
comme  fournis  par  ses  observations  : 

r  L'accroissement  de.  température  qu'on  remarque  avec  la  han~ 
leur,  à  l'époque  du  coucher  du  soleil,  i  st  uu  phénomène  constant, 
quel  que  soit  l'état  du  ciel,  sauf  toutefois  le  cas  de  vents  violents. 
On  avait  cru  jusqu'ici  que  ce  phénomène  n'avait  lieu  que  par  un 
ciel  serein.  2"  Cet  accroissement  est  à  son  maximum  au  coucher 
du  soleil  et  à  son  minimum  au  lever;  les  variations  sont  d'autant 
moindreaquo  la  rosée  est  plus  abondante.  3°  La  limite  en  hauteur 
au-delà  de  laquelle  l'accroissement  ne  >e  fait  plus  sentir  ne  dépasse 
guère  100  pieds  quand  le  ciel  est  serein;  elle  est  beaucoup  moin- 
dre dans  les  temps  couverts,  surtout  en  'jiver.  4°  L'accroissement 
de  température  et  la  limite  de  son  élévation  varient  suivant  les  sai- 
sons; le  maximum  a  lieu  en  hiver,  quand  le  sol  est  couvert  ihj 
neige. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  chiffres  empruntés  aux  tableaux  d'ob- 
servations de  M.  Marcel. 

Le  20  janvier  1838  un  thermomètre  placé  à  2  pieds  au-dessus 
du  sol  indiquait  —  lG\2ô  et  un  autre  a  une  hauteur  de  52  pieds 
indiquait  —  8°,2o;  différence  8°  C.  La  différence  moyenne,  cal- 
culée sur  12  observations  faites  pourtant  .es  grands  froids  entre  la 
température  de  deux  couches  d'air  sépaiées  par  un  intervalle  de  60 
pieds,  a  élé  de  5°, 5.  |.a  comparaison  des  températures  de  deux 
couches  situées  à  2  pieds  et  5  pieds  au-dessus  du  sol  a  donné  des 
résultats  encore  plus  remarquables;  la  différence  calculée  sur  un« 
moyenne  de  9  observations  a  élé  de  2°,  4  par  un  temps  de  neige. 

Ces  faits  expliquent  l'observation  faite  par  quelques  jardiniers 
dans  le  murant  de  l'hiver  dernier  que  les  arbres  ont  gelé  dans  leurs 
parties  Inférieures,  tandis  que  les  branches  supérieures  sont  restée» 
intactes.  (V.  Bib.  un.,  cah.  de  juillet  1838  ) 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Séanct  du  27  août  1838.  Yice-Pretidtnee  de  M.  CuEviœiL, 


Zoolooie  :  Batratien».  —  M.  Duméril  lit  uo  mémoire  stjr  la 
propagation  et  les  organes  générateurs  dans  les  Reptiles  Batra- 
ciens, tels  que  les  Grenouilles,  les  Salamandres,  et  autres  genres 
voisins.  Ce  mémoire  est  un  chapitre  encore  inédit  de  YHiitoire 
complète  de$  RtpliUs  qu'il  publie  en  commun  avec  M.  Bihroo. 

L'histoire  générale  do  celte  fonction,  dans  ces  animaux,  est 
loin  d'être  complète  ;  et  cependant  c'est  une  histoire  très  curieuse 
à  connaître.  Etudiée  dans  un  ordre  d'animaux  dont  la  structure 
est  déjà  fort  complexe ,  elle  offre  aux  naturalistes  un  grand  nom- 
bre de  circonstances  à  observer  et  des  faits ,  des  résultats  extraor- 
dinaires qui  doivent  appeler  l'examen  le  plus  sérieux.  M.  Duméril 
s'est  proposé  de  réunir  dans  ce  chapitre  les  observations  qui  se 
trouvaient  éparses  dans  les  différents  auteurs,  après  les  avoir  tou- 
tefois soumises  à  une  critique  sévère.  Nous  allons  en  tracer  ici  uo 
exposé  aussi  concis  que  possible. 

Chez  les  Reptiles  Batraciens,  les  sexes  sont  toujours  distincts  et 
séparés  snr  deux  individus.  Les  Batraciens  adultes  ne  contractent 
pas  une  union  durable,  même  pour  une  seule  saison  :  il  n'y  a  entre 
eux  qu'une  monogamie  passagère.  Quoique  les  individus  de  sexe 
différent  se  rapprochent  à  une  époque  fixée,  à  quelques  exceptions 
près  la  fécondation  des  germes  n'a  pas  lieu  dans  l'intérieur  du 
corps  de  la  mère  ;  les  rudiments  du  nouvel  être  sont  formes,  sé- 
crétés d'avance  dans  les  ovaires;  ils  s'en  détachent  et  passent 
dans  les  ovjductes  avant  d'avoir  été  vivifiés.  Chez  la  plupart  ce 
n'est  qu'au  moment  de  leur  séjour  dans  le  cloaque,  et  le  plus  sou- 
vent même  après  avoir  été  pondus,  que  les  œufs  sont  fécondés  par 
la  liqueur  séminale  du  mâle  qui  n'a  pas  d'organe  destiné  à  la  faire 
pénétrer  dans  le  corps  de  la  femelle. 

L'acte  do  la  reproduction  s'opère  diversement  dans  les  deux 
principales  familles  do  l'ordre  des  Batraciens  ;  chez  les  Anoures  à 
quatre  pattes  et  sans  queue,  le  mâle  placé  sur  le  corps  de  la  fe- 
melle la  saisit  et  l'étrcint  fortement  au  moyra  de  ses  membres  an- 
térieurs, tandis  qu'avec  les  pattes  de  derrière  plus  allongées  il 
l'aide  de  diverses  manières  à  se  débarrasser  de  ses  œufs  qui  sor- 
tent lentement  par  l'orifice  libre  de  son  cloaque,  quoiqu'ils  soient 
réunis  comme  les  grains  d'un  chapelet  ou  liés  entre  eux  par  une 
matière  gluante  ;  et  c'est  alors  qu'il  les  féconde,  en  les  arrosant 
de  son  humeur  spermatlque  qu'il  lança  par  jets  successifs  et  sac- 
cadés. 

Chez  les  espèces  qui  conservent  la  queue  pendant  toute  la  du- 


rée de  la  vie ,  celles  qui  composent  le  sous-ordre  des  Urodètes  et 
qui  pour  la  plupart  restent  assez  constamment  habitants  des  eaux, 
le  maie  se  place  en  général  dans  le  voisinage  de  la  femelle  lors- 
qu'elle parait  prêle  à  pondre;  et  dès  qu'il  s'aperçoit  qu'un  œuf 
sort  ou  qu'il  est  prêt  à  sortir  du  cloaque,  il  s'en  approche  vivement, 
il  lance  dans  l'eau  du  voisinage  la  liqueur  prolilique  à  laquelle  le 
liquide  sert  de  véhicule,  comme  l'air  se  charge  de  transmettre  à 
distance  sur  les  pistils  le  pollen  que  renfermaient  les  anthères  des 
végétaux. 

M.  Duméril  donne  la  description  analomlque  des  organes  géni- 
taux chez  les  Batraciens  sans  queue,  femelles  et  miles,  tels  que 
les  Grenouilles  et  autres  genres  voisins ,  et  fait  connaître  les  di- 
vers modes  de  leur  fécondation.  Il  indique  comment  Us  sont  mis  en 
action  lorsqu'ils  concourent  à  la  propagation  de  l'espèce.  Il  faut 
savoir  d'abord  qu'à  l'époque  où  doit  s'opérer  la  génération  et  qui 
correspond  ordinairement  aux  premiers  jours  du  printemps ,  le  dé- 
sir ou  plutôt  un  besoin  Impérieux  se  fait  sentir  dans  tous  les  indi- 
vidus adultes  comme  une  nécessité  imposéo  par  la  nature  pour  les 
soulager  dans  l'émission  de  la  matière  prolifique  surabondante  , 
dans  les  femelles  comme  dans  les  mâles.  Chez  les  premières  en 
effet  on  s'est  assuré  que  les  ovules  se  détachent  les  uns  après  les 
autres  de  la  grappe  ou  de  la  masse  de  l'ovaire.  Chacun  do  ces  œufs 
est  comme  humé  par  le  pavillon  do  la  trompe  qui  se  voit  à  l'extré- 
mité libre  de  l'oviducte  dans  lequel  il  se  trouve  introduit.  Arrivé 
là  c«t  œuf  et  ceux  qui  le  suivent  s'avancent  dans  la  portion  de 
canal  dont  les  parois  sont  plus  épaisses  et  garnies  de  cryptes  mu- 
queux  qui  recouvrent  chacun  d'eux  d'une  matière  glaireuse  condenr 
soc.  Continuant  d'avancer  dans  ce  canal,  ces  œufs  parviennent 
dans  la  portion  élargie  en  forme  de  sac  où  ils  s'accumulent  ;  c'est 
le  plus  ordinairement  dans  cet  étal  de  parturitiou  commencée  que 
la  femelle  reçoit  et  semble  provoquer  les  approches  du  mâle. 

C'est  presque  toujours  dans  l'eau,  pour  la  plupart  des  espèces . 
que  s'opère  l'acte  de  la  propagation.  Le  mâle  monte  sur  lo  dos  de 
la  femelle;  il  la  saisit  fortement  à  l'aide  de  ses  pattes  antérieures 
qu'il  croise  sous  son  ventre,  et  l'embrasse  avec  une  telle  force  que 
la  pression  qu'il  y  exerce  à  l'aide  de  ses  mains  et  de  ses  avant-bras, 
quelquefois  pendant  plus  de  vingt  jours  consécutifs ,  détermine  une 
sorte  d'usure ,  d'excoriation,  dont  les  plaies  sont  quelque  temps  à 
se  cicatriser  ;  d'autant  plus  que  dans  certaines  espèces,  comme  la 
Grenouille  rousse  ou  temporaire ,  les  mâles  éprouvent  à  cette  épo- 
que de  l'accouplement ,  un  gonflement  du  pouce  ot  de  quelques 
autres  parties  du  membre  antérieur  qui  augmentent  de  volume  et 
se  couvrent  de  tubercules,  de  callosités  rugueuses  dont  la  teinte  est 
différente  de  celle  du  reste  de  la  peau. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  œufs  sortent  du  corps  de  la  femelle , 
on  voit  qu'ils  sont  liés  entre  eux  et  réunis  par  une  sorte  de  glaire, 
tantôt  comme  une  masse  informe  agglomérée ,  tantôt  sous  l'appa- 
rence d'un  chapelet  ou  cordon  gélatineux  de  plusieurs  pieds  de 
longueur  suivant  les  espèces,  cl  dans  lesquels  les  grains  et  les  ger 
mes  diversement  colorés  sont  disposés  d'une  manière  symétrique 
el  plus  ou  moins  régulière.  Le  nombre  des  œufs  est  immense.  Le 
plus  ordinairement  le  mâle  aide  sa  femelle  dans  cette  sorte  d'ac- 
couchement en  tirant  les  œufs  avec  les  pattes  de  derrière,  et  da 
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temps  à  autre  il  lance  par  son  anus  de  petits  jets  de  lkroeur  sper- 
malique  deslinéo  à  les  féconder.  Quelquefois  plusteurs  maies  se 
succèdent  dans  cette  opération,  d'autrefois  c'est  tout  lo  contraire  : 
un  mémo  mâle  sert  succevsivemeol  à  la  fécondation  de  deux  ou 
trois  femelles. 

Quand  la  fécondation  a  eu  lieu  et  seulement  alors  on  roit  que  le 
germe  qui  n'offrait  d'abord  qu'une  tache  noirâtre  li\ée  sur  l'un  des 
points  du  Titellus,  sorte  de  lait  concentré,  analogue  au  jaune  de 
l'œuf  des  Oiseaux,  semble  augmenter  de  volume  pour  envelopper 
cette  matière  alibile.  Celle  petite  sphère  .se  sillonne  sur  l'un  de  ses 
cdtés  ;  on  voit  alors  ses  bords  s'écarter  rôclproqucineiil  pour  former 
un  croissant  qui  s'étend  et  présente  un  corpuscule  allongé  dans  le- 
quel on  commence  à  distinguer,  d'un  coté,  les  rudiment*  delà 
moelle  épinière,  et  de  l'autre,  qui  est  plus  saillant,  le  corps  jaune 
renfermé  dans  un  sac  qui  se  gonfle  et  devient  un  petit  estomac  ;  ce- 
lui cl  «'allonge,  s'étend  pour  former  un  tube  digestif ,  un  canal 
membraneux.  il  >nl  l'étendue  augmente  rapidement  en  se  contour- 
nant en  spirale.  On  voit  aussi  à  l'une  des  extrémités  une  sorte  île 
téle  arrondie,  informe,  et  à  l'autre  une  partie  plus  grêle,  légère- 
ment aplatie  eh  sens  inverse,  qui  deviendra  la  queue. 

En  cet  état  l'embryon  virant  et  agilo  déchire  très  probablement, 
en  prenant  plus  de  volume,  la  coque  membraneuse  qui  le  conte- 
nait; il  passe  à  travers  la  glaire  dont  il  brise  également  les  tuni- 
ques, et  on  le  voit  nager  avec  rapidité  dans  l'eau  sous  l'apparence 
d'un  petit  Poisson.  C'est  sous  cette  forme  transitoire  que  tous  les 
observateurs  l'ont  décrit  et  figuré. 

M.  Duméril  parle  ensuite  des  Batraciens  l'rodèles,  et  fait  connaî- 
tre, ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  \  s  Batraciens  Anoures,  leur  mode  de 
fécondation  et  les  changements  que  subissent  les  tétanls.  Puis  il 
signale  quelquespartieularités  offertes  par  certaines  espèces.  Xous 
allons  reproduire  celles  qu'il  donne  sur  la  Salamandre  terrestre 
d'après  M.  Schrcihers. 

Cet  observateur  a  suivi  les  amours  des  Salamandres  noires  des 
Alpes  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  hautes  montagnes  du  Ty- 
rol,  de  la  Carinthie,  de  Salzbourg  et  de  l'Auii'iihe-Superieuro,  qui 
sont  couvertes  de  ueigo  pendant  une  très  grande  partie  de  l'année. 
Il  a  observé  que  le  mâle  saisit  sa  femelle  sur  la  terre,  au  bord  di  s 
ruisseaux,  qu'il  se  place  sur  elle  ventre  à  ventre,  qu'il  l'entoure 
avec  ses  pattes,  et  qu'ainsi  enlacés  celle-ci  l'entraîne  dans  l'eau, 
où  tous  deux  restent  pendant  deux  heures  entières,  tantôt  en  re- 
pos, tantôt  en  nageant,  sans  qu'on  puisse  remarquer  autre  chose 
qu'un  léger  trouble  dans  le  liquide  qui  entoure  leur  corps.  C'est 
peudaul  ce  temps  que  s'opère  la  fécondation.  Quand  elle  a  eu  Heu, 
les  deux  individus  se  séparent. 

L'auteur  de  cette  observation  a  fait  une  remarque  bien  plus  eu 
rieuse.  Après  s'être  assuré  par  la  dissection  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  femelles  que  chacune  d'elles  portail  une  vingtaine  d'œufs 
dans  les  ovaires,  il  a  remarqué  cependant  que  colles-ci  ne  produi- 
saient jamais  que  ileux  petits  vivants,  les  seuls  réellement  qu'on  y 
voit  constamment  se  développer.  Cette  parturition  offre  même  cette 
circonstance,  qui-  s'opéraut  constamment  sur  la  terre,  la  jeune  .Sa- 
lamandre naît  réellement  sans  branchies  et  avec  la  queue  non 
comprimée,  conique,  arrondie,  sans  nageoires  membraneuses,  par 
conséquent  à  pou  près  dans  l'état  de  développement  le  plusavaucé. 
Une  autre  remarque  c'est  que  loisque  ces  deux  premiers  têtards, 
les  seuls  qui  doivent  vivre  ,  sont  sortis  de  leur  enveloppe,  ils  at- 
taquent les  autres  œuls  pour  eu  détruire  les  germes  :  les  jaunes  do 
ces  œufs  leur  seneut  de  nourriture;  -  de  sorte  que,  dit  M.  Dumé- 
ril ,  ces  deux  petits  êtres  deviennent  eu  naissant  les  assassins  do 
leurs  frères  et  Meurs,  comme  l'Abeille  femelle  arrivée  la  première 
au  terme  de  sa  métamorphose  dans  sa  ruche  se  hâte  d'aller  tuer 
ses  rivales  dans  ses  sœurs.  » 

M.  Duméril  parle  ensuite  des  pluies  de  crapauds  et  de  gre- 
nouilles dont  il  a  élé  plusieurs  fois  question  à  l'Académie  et  ailleurs. 
11  persiste  à  nier  l'existence  de  ce  phénomène.  >ous  regrettons 
qu'il  ne  soit  pas  entré  dans  quelques  développements  sur  les  con- 
sidérations qui  lui  font  soutenir  uue  opinion  que  des  faits  nombreux 
paraissent  contredire. 

Chimie  o«oa«ioie  :  Action  du  chlore  tnr  fande  acétique.  — 


On  lit  une  note  de  M.  Dumas  sur  un  acide  produit  p«r  l'action  du 
chlore  sur  l'acide  acétique. 

•  J'ai  constaté,  dit  l'auteur,  il  y  a  longtemps,  qu'en  soumettant 
l'acide  acétique  cristallisa tile  à  l'action  du  chlore  sec  sous  l'influence 
solaire  il  se  forme  nn  acido  crtMalIrseblc,  chloré,  volatil,  en  même 
temps  que  divers  produits  qui  s'en  séparent  difficilement.  En  dis- 
solvant cet  acido  dans  l'eau,  évaporant  la  liqueur  dans  le  vide,  et 
distillant  le  résidu  sec  sur  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  j'ai 
enfin  roussi  à  me  procurer  le  nouvel  acide  à  l'étal  de  pureté.  Son 
analyse  m'a  donné  la  formule  suivante  :  C*  H*  Ch*  O*.  J'ai  vérifié 
cette  analyse  pur  celle  de  l'èthor  alroollquo  et  de  l'élher  mélhyli- 
que  de  cet  acide,  et  aussi  par  l'analyse  de  son  sel  de  chaux.  » 

—  M  .  Ad  Brongniard  lit  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Mirbel  et 
de  Jussieu  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Dccaisne,  relatif  à  la 
famille  des  Landizabalécs,  et  précédé  do  remarques  sur  ranatomie 
comparée  de  quelques  tiges  de  végétaux  dicotylédones.  Ce  mé- 
moire sera  inséré  dans  le  Recueil  de»  Savant*  etrangert,  confor- 
mément aux  conclusions  du  rapport  sur  lequel  nous  reviendrons 
dans  un  autre  numéro. 

OOMVII  MCATIONS. 

—  M.  Puissant  adresse  une  nouvelle  note  complémentaire  de  sa 
dernière  communication,  et  ayant  pour  objet  l'application  des  dis- 
lances léuilhales  réciproques  et  simultanées  à  la  comparaison  des 
différentes  formules  servant  à  déterminer  les  hauteurs  relatives. 

—  M.  Bory  de  Saint-Vincent  présente  un  Guacharo  de  la  Trinité 
avec  un  nid  et  des  œufs  de  cet  Oiseau,  et  donne  quelques  détails 
sur  sfs  mœurs  et  sur  un  silo  nouveau  (La  Triuilé),  où  il  vient 
d'être  trouvé  par  M.  Lherminier. 

— *■  M.  de  Uiimboldt.  présent  à  la  Séance,  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie de  fourrage  que  M.  F.hrenberg  vient  de  publier  sur  les  Infu- 
soires ,  et  accompagne  cette  présentation  de  quelques  mot»  afin  ' 
d'appeler  l'attention  sur  ce  travail. 


—  M.  Vallot  adresseqoelquesobsorvalioflsleodant  à  établir  que 
Linné,  sous  le  nom  de  Tilia  <nro/wr«,a  compris  deux  espèces  bien 
distinctes  de  Tilleul.  Il  le  prouve  par  la  différence  de  nervure  des 
plantes  cryptogamiques  qui  croissent  sur  chacun  des  deux  Tilleuls 
indigènes  d'Europe. 

— M.  E.Robert  adresse  de  Hamrœrfosi(Laponloimrwéa;icone),  en 
date  du  12  juillet,  des  observations  tendant  à  confirmer  celles  qu'il 
a  adressées  l'année  dernière  sur  les  blocs  erratiques  de  kJVorwége 
et  de  la  Finlande. 

—  M.  Ara  go  communique  des  extrait»  d'une  lettre  de  M.  Peot- 
taod  ,  écrile  de  La  Paz  (BolhiO,  en  date  du  28  mars  1838. 

M.  Pontland  a  déterminé  la  position  géographique  de  l'ancien 
temple  du  Soleil  à  Cusco  : 

La  latitude  est  13"  30'  55"  sud, 

La  longitude    H   21    30    ouest  de  Paris. 

Par  1  1°  33'  de  latitude  sud,  dans  les  montagnes  do  Viscanota, 
qui  unissent  transversalement  les  deux  chaines  de  l'Est  et  de 
l'Ouest  de  la  Grande-Cordillère ,  M.  Pentland  a  trouvé  les  neiges 
perpétuelles  à  la  hauteur  de  15800  pieds  anglais. 

Au  Nevailo  de  Guaracootn,  par  1  i"  30'  de  latitude,  une  source 
abondante  qui  sortait  do  la  montagne,  80  pieds  plus  bas  que  la 
limite  des  neiges  perpétuelles,  était  a  +  3»,6  C. 

MKTKOnouxitK  :  DDMrri/finfljr  faitet  à  f  otutantine.  —  M.  Bon- 
nafont.  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Constantlne,  adresse 
des  tableaux  d'observations  météorologiques  faites  dans  cette  ville 
depuis  le  l*r  mors  jusqu'au  31  juillet  dernier.  Nous  donnerons  ici 
seulement  les  moyennes  mensuelles  du  thermomètre  centigrade 
à  6  heures  du  matin  et  à  ?  heures  du  soir,  et  les  maximum  et  mi- 
nimum moyens  de  chacun  de  ces  mois. 
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19°, 0 
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Mal 
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2ô°,0 

33°,0 

8°,0 

loin 

22°,3 

28»,3 

35e,0 

17°,0 

Juillet 

24°,3 

30°, 

35»,5 

21°,0 

Chimie  organique  :  Théories  des  éthers.  — M.  Malaguti  adresse 
une  noie  sur  le  fornioméihylal,  corps  découvert  par  M.  Grégory, 
et  qui  présente  uue  grande  importance,  en  ce  sens  qu'il  se  rattache 
par  sa  composition  à  une  des  théories  des  éthers  et  lui  prête  un 
do  ses  plus  forts  arguments. 

Ou  admet  que  le  formométhxlal  est  un  foriniàle  d'étlier  méthy- 
lique  tribasique  analogue  à  l'acétal  qui  est  aussi  considéré  comme 
un  acétate  d'éther  sulfurique  tribasique. 

«Tour  vérifier,  dit  M.  Malaguti.  si  Le  formomélhylal  a  la  cons- 
titution qu'où  lui  a  attribuée,  j'en  ai  décomposé  un  atome  dans  le 
but  d'en  tirer  un  atome  d'aride  formique;  mais  je  ue  suis  parvenu 
qu'à  en  tirer  un  demi-atonie ,  de  l'esprit  de  bols  et  de  plus  un 
corps  particulier  doué  de  plusieurs  caractères  qui .  faute  d'un 
examen  plus  approfoudi,  pourrait  le  faire  confondre  avec  le  for- 
momélhylal d'où  il  dérive. 

.  La  composition  de  ce  nouveau  corps  que  j'appelle  méthylal. 
est  exactement  représentée  par  C**  H'6  O*,  et  sa  densité  de  vapeur 
est  2,6  ou  4  volumes  ,  taudis  que  la  formule  du  formomélhylal  est 
C«g  H*o  o6,  et  sa  densité  de  vapeur  est  2,4  ou  G  volumes.  Ou  voit 
qu'en  enlevant  la  formule  du  méthylal  de  la  formule  du  formomé- 
lhylal ,  il  reste  un  demi-atome  de  formiale  do  méthylène  C*  H*  O». 
Le  méthylal  est  limpide,  a  la  mémo  odeur  que  le  fonnométhylal , 
exige  3  volumes  d'eau  environ  pour  se  dissoudre  ;  la  potasse  le 
sépare  de  sa  dissolution  aqueuse.  Il  est  soluble  dans  l'alcool ,  liout 
à  42e  C.  sous  la  pression  de  0,761  mHlim.  L'eau  étant  1  il  pèse 
0,8551  à  +  17°  C. 

«  Malgré  le  rapport  frappant  qui  existe  entre  le  méthylal  et  le 
fonnométhylal ,  malgré  la  densité  de  la  vapeur  de  ce  dernier  corps, 
qui  sanctionne  pour  ainsi  dire  ce  rapport  si  évident  et  si  simple  ,  le 
formomélhylal  n'est  qu'un  mélange  de  méthylal  et  de  formiale  de 
méthylène. 

•  Si  l'on  distille  du  formoniélhyUl  dont  la  composition  ail  été 
vérifiée  par  des  analyses  très  suignéus  et  que  l'on  fractionne  à  me- 
sura lu  produit  de  la  distillation,  ou  trouvera  que  chaque  fraction 
ne  présente  pas  la  mène  composition.  - 

Relativement  à  la  nature  du  méthylal,  les  expériences  de  M.  Ma- 
laguti ne  sont  pas  asses  avancée  pour  |jouvoir  la  décider,  mais  il 
peut  assurer  que  le  méthylal,  par  l'aclion  de  certains  corps  oxigé- 
uants ,  se  convertit  eu  acide  formique.  11  no  peut  pas  dire  s'il  se 
forme  dans  le  même  temps  de  l'esprit  de  bois,  car  sa  méthode  d'ex- 
périmenter l'a  empêché  d'isoler  el  même  de  reconnailr*  ce  corps; 
•  mais,  ajoute-t-il,  quelle  que  soit  lu  nature  du  méihvlal.  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  le  formomélhylal .  loin  d'être  un  éther  tribasique 
comme  on  l'avait  supposé,  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  for- 
miato  de  méthylène,  el  d'une  substance  qui  ne  peut  pas  être  com- 
parée aux  éthers  composés.  - 

MÉMOIRES  MANUSCRITS  r-RÉSEYTÉS. 

—  M.  Péclet  présente  un  mémoire  sur  un  nouveau  condensa- 
teur électrique.  (Commissaires,  MM.  Savait,  Savary.) 

—  M.  Demongeot,  curé  à  Maizlèrcs  (Haute-Marne),  présente  un 
nouveau  modèle  de  toiture.  (Commissaires,  MM.  Poncekt ,  Co- 
riolis ,  Gambey.  ) 

—  M.  Boussiugault  adresse  un  mémoire  sur  la  composition  du 
«itère  de  gélatine  et  de  l'acide  nitru-sacchariqur  de  M.  Iliaeomiot. 

—  M.  de  Caumont  adresse  la  2*  partie  de  sa  carte  géologique 
du  département  de  la  Manche,  et  annonce  un  euvoi  prochain 
d'un  mémoire  explicatif. 

—  M.  Korylski  adresse  un  paquet  cacheté  contenant  le  dessin  et 
la  description  d'un  anémomètre  de  son  invention,  des'.iné  à  mar- 
quer non-seulement  la  direction  mais  aussi  l'intensité  du  vent. 


Cui.vub  oboamiji  e  :  Action  du  chlorure  de  zinc  eur  l'alcool.  — 
M.  Masson,  professeur  de  physique  au  collège  royal  de  Caen . 
adresse  les  résultats  de  quelques  analyses  fuites  pour  compléter  un 
mémoire  déjà  présenté  à  l'Académie ,  sur  la  formaliuu  de  l'élher 
par  l'action  du  chlorure  de  zinc  sur  l'alcool. 

M.  Masson  avait  obtenu  ,  eu  distillant  du  chlorure  de  zinc  el  de 
l'alcool  vers  1 00",  une  huile  dont  la  production  ne  cesse  qu'à  200". 
Il  l'avait  comparée  à  l'huile  douce  du  vin ,  en  faisant  remarquer 
qu'elle  pouvait  se  séparer  en  deux  produits  d'inégale  volatilité. 

Le  moins  volatil  bout  vers  300»  quand  il  est  dé|wulllé  de  tout 
produit  étranger.  Il  possède  tous  les  caractères  de  l'huile  douce  lé- 
gère. Sou  analyso  a  donné 

Hydrogène   12,8 

Carbone  88,1 


100,9 

ce  qui  correspond  à  C»  H»,  ou  à  C»  h?. 

Le  produit  le  plus  volatil  bout  au-dessous  de  100».  Il  est  très 
fluide.  Son  odeur  rappelle  celle  du  naphte.  Sa  composition  est  re- 
marquable ;  c'est  le  carbure  d'hydrogène  liquide  le  plus  hydrogéné 
que  l'on  connaisse.  Il  renferme  en  effet 

Hvdrogcnc   15.7    15,7 

Carbone  84,5    81,7 

100,2    100,4 

d'où  l'on  lire  pour  sa  formule  C«  H»  ;  mais  d'après  la  densité  de  sa 
vapeur,  qui  est  égale  à  4,18,  on  peut  la  représenter  par  C33  H38. 

Ainsi  il  y  aurait  dans  l'huile  dont  il  s'agit  deux  carbures  d'hy- 
drogène, qui  en  s'ajoutant  reproduiraient  l'hydrogène  bi-carburé 
dont  ils  dérivent. 

C*  IP« 

Le  carbure  volatil       -  .  —  «=  C*  H*  D.  4,1. 
4 

Cas  h» 

L'huilo  douce  du  vin      „      «  C,s  Hu. 

2  .  - 

(Cette  nouvelle  note  de  M.  Masson  est  renvoyée  aux  commis- 
saires déjà  nommés  pour  le  mémoire  ) 

OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  L'ACAIthMIF. 

Analomit  comparrr  de  t'appnrrit  rrtpiraloirt  itnt  Itt  animaux  rerti- 
*rr«,  IhtM»  soutenue  par  A.  Lereboulrt,  in-4*.  —  Sur  Corgmtofr  aphte  rl  ta 
pkytioiojie  det  .ligna,  par  M.  "*.  (En  italien.) 

—  Dans  cette  séance  l'Académ  e  a  élu  M.  Coriolis  candidat  à  la 
place  de  directeur  des  éludes  à  l'Ecole  Polytechnique,  en  rempla- 
centenl  de  M.  Duloug  ,  et  M.  Mathieu ,  candidat  à  la  place  d'exa- 
minateur peimuneul  à  la  même  École ,  en  remplacement  de  M.  de 
Prony. 


Si  nous  avons  abrégé  le  compte-rendu  de  celte  séance  en  men- 
tiuimant  purement  et  simplement  plusieurs  communications  dont 
nous  nous  réservons  de  donner  plus  tard  des  extraits,  c'est  pour 
éviter  le  retard  que  la  publication  du  numéro  aurait  pu  éprouver, 
par  suite  des  fêles  du  28  et  29;. 

(Elirait*  «le»  procês-Tfrbaux.' 

Séance  du  \\  août  m%. 

Acoustique  :  Voix  humaine.  —  M.  Cagniard-Laiour  commu- 
nique quelques  observations  qu'il  a  faites  en  explorant,  à  l'aide  du 
doigt,  le  fond  de  l'arrière-bouche  peu^ol  l'émission  de  La  voix  . 
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On  sait  que  le  larynx  s'élève  quand  la  voix  devient  aiguë  et  s'a- 
haisscau  contraire  lorsqu'elle  devient  grave;  l'auteur  voulait  sa- 
voir principalement  si  l'épiglotte,  pendant  la  production  de  ces 
sons ,  prenait  par  rapport  au  larynx  différentes  positions  ;  ses  pre- 
mières tentatives  ont  été  à  peu  près  sans  résultat  à  cause  des  vo- 
missements qu'elles  tendaient  à  provoquer  dès  que  le  doigt,  qui 
d'ordinaire  était  l'index  do  la  main  gauche ,  appuyait  derrière  la 
base  de  la  langue  pour  atteindre  l'épiglotte;  mais  après  s'être 
exercé  à  co  genro  de  manœuvre  pendant  environ  un  mois  et  en 
tem|»  opportun,  comme  par  exemple  le  matin  à  jeun  et  encore 
couché,  il  est  parvenu  à  pouvoir  mettre  a  volonté  le  bout  du  doigt 
en  contact  permanent  avec  l'épiglotte  ;  par  ce  moyen  II  a  cru  re- 
connaître : 

1*  Que  ce  libro-cartilage,  pendant  l'émission  de  la  voix,  affecte 
la  forme  d'une  gouttière  adossée  contre  la  hase  de  la  langue,  et  se 
dresse  comme  pour  éviter  d'obstruer  l'orifice  du  petit  tube  dont  le 
larynx  est  surmonté; 

Que,  dans  le  cas  où  la  voix  devient  très-aiguë,  le  larynx,  en 
même  temps  qu'il  s'élève,  s'avance  vers  l'oriflco  buccal,  ce  qui  per- 
met alors  que  le  doigt  puisse  atteindre  plus  avant  dans  la  gouttiëro 
formée  par  l'épiglotte  ; 

3»  Enfin  qu'au  moment  où  les  sons  vocaux  deviennent  très-gra- 
ves, le  larynx,  outre  qu'il  s'abaisse,  parait  se  reculer  ou  s'incliner 
d'une  manière  très  prononcée  vers  la  paroi  postérieure  du  pha- 
rynx, de  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  atteindre  do  l'épiglotte  que  les 
bords  de  son  sommet,  lequel  semble  alors  très  près  de  toucher  la 
paroi  pharyngienne  dont  on  vient  de  parler. 

M.  Cagnlard-Latour  s'est  ensuite  introduit  dans  le  fond  de  l'ar- 
rière boucho  un  petit  miroir,  espérant  qu'à  l'aido  des  rayons  so 
laires  et  d'un  second  miroir,  il  pourrait  apercevoir  l'épiglotte  et 
même  la  glotte  ;  mais  par  l'emploi  de  ces  moyens  il  n'a  pu  décou- 
vrir que  l'épiglotte  et  d'une  manière  imparfaite. 

Il  a  essayé  aussi  do  toucher  l'épiglotte  avec  une  sonde  métal- 
lique, et  il  a  reconnu  qu'une  pression,  même  assez  forte,  exercée 
dans  la  gouttière  formée  parce  tlbro-carlitage,  n'empêchait  pas  la 
production  de  la  voix,  mais  que  ce  procédé  avait  l'inconvénient 
d'occasionner  quelquefois  de  très  violents  accès  de  toux. 

—  A  l'occasion  de  ce  que  vient  de  dire  M.  Cagniard-Lalour , 
sur  le  moyen  dont  il  s'est  servi  pour  apercevoir  l'ouverture  de  la 
glotte,  M.  Rabinel  cite  des  cas  où  la  lumière  peut  éclairer  un  corps 
en  suivant  pour  arriver  jusqu'à  lui  une  route  sinueuse.  Tour  ln 
prouver,  il  fait,  sous  les  yeux  de  la  Société,  une  eipérieuce,  en 
versant  dans  une  cuvette  une  carafe  pleine  d'eau  dout  il  éclaire  le 
fond  a  l'aide  d'une  bougie.  On  remarque  alors  une  goutte  lumi- 
neuse, à  l'extrémité  du  filet  d'eau  qui  tombe  dans  la  cuvette,  bien 
que  cette  portion  de  liquide  ne  puisse  recevoir  de  la  bougie  aucun 
rayon  de  lumière  directe. 

Gkomktme  DF.scmmvi;  :  Problème.  —  M.  Dabiuet  commu- 
nique ensuite  la  solution  d'un  problème  de  géométrie  descriptive, 
dont  l'énoncé  est  :  par  un  point  donné  A  d'une  tourbe  graphique, 
dont  on  tonnait  feulement  deux  autres  points,  B  et  C,  voisin* 
du  point  A,  qui  leur  est  intermédiaire,  mener  une  tangente  d  la 
tourbe. 

La  construction  qui  donne  la  direction  de  la  tangente  cherchée, 
est  fort  simple.  Tirez  li  s  deux  cordes  AC,  et  AB  ,  prolongez  AC 
d'une  quantité  CD,  telle  que  AD  soit  égale  à  la  somme  des  deux 
cordes ,  et  prolongez  ensuite  BA  d'une  quantité  AD'  égale  à  AD  ; 
joignez  DD'.  Par  un  point  B'  pris  sur  AC,  de  manière  que  AB' 
égale  AB,  menez  une  parallèle  à  AD'.  Le  point  de  rencontre  T  do 
cette  parallèle  avec  DD'  appartient  à  la  tangente,  qui,  par  suite, 
est  la  ligne  AT. 

On  démontre  aisément  cette  construction,  en  faisant  passer  un 
cercle  parles  trots  points  A,  B,  C,  qu'on  a  supposés  très  voisins, 
et  en  déterminant  dans  celte  hypothèse  les  valeurs  des  perpendi- 
culaires abaissées  des  points  B,  C,  D  et  D'  sur  AT.  On  trouve 
ainsi  que  le  rapport  des  deux  dernières  est  celui  de  AC  à  AB.  Mais 
ce  même  rapport  est  aossi  celui  do  DT  à  TD'  ;  donc  il  suffit,  pour 
avoir  le  point  T,  de  diviser  DD' en  deux  parties  qui  soient  entre 
elles  comme  AC  est  AB.  Or  c'est  évidemment  ce  que  l'on  fait  par 
la  construction  dont  il  s'agit. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


SOCIÉTÉ  ZOOLOGIQOE  DE  LONDRES. 

Séance  du  ilavrU  1837. 

Zooi.ot.ie  :  Ruminants.  — M.  Gray  fait  voir  la  corne  d'un  Ru- 
minant qu'il  croit  venir  de  l'Inde ,  et  qu'il  considère  comme  offrant 
les  caractères  d'une  espèce  nouvelle.  Cette  espèce  se  distinguerait 
par  la  forme  aiguë  et  allongée  de  la  branche  basique,  qui  parait 
être  déprimée  et  dirigée  obliquement  sur  le  front  de  l'animal.  Celte 
corne,  qui  n'a  pas  atteint  tout  son  développement,  rassemble  à 
celle  du  Rhenne  par  ses  palmcltes ,  par  la  dépression  de  la  base 
frontale ,  caractère  qui  rapprocherait  beaucoup  l'animal  de  l'espèce 
indienne  appelée  par  M.  Gray  Cervus  Smithii,  qu'on  ne  connaît 
que  par  un  dessin  de  la  collection  du  général  Hardwick ,  du  Mu- 
séum britannique. 

ZooLO<iir.  :  Argonaute.  —  Le  même  membre  revient  sur  quel- 
ques observations  qu'il  avait  faites  dans  une  précédente  séance ,  & 
l'occasion  de  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre  la  coquille  de 
l'Argonaute  et  le  Céphalopode  qui  l'habile.  Dans  celte  discussion  , 
il  a  cherché  à  démontrer  la  nature  de  cet  animal,  en  faisant  voir 
que  le  noyau  de  la  coquille  de  l'Argonaute  est  plus  grand  qu'il  ne 
faut  pour  contenir  les  œufs  qui  accompagnent  souvent  l'Ocytboc. 
Aujourd'hui  il  est  disposé  à  attacher  moins  d'importance  à  cette 
circonstance ,  attendu  qu'il  a  tout  récemment  observé  des  œufs  de 
quelques  Mollusques,  et  entre  autres  du  Buetinum  undatum,  un 
peu  avant  l'époque  de  l'éclosion ,  et  qu'il  leur  a  trouvé  un  diamètre 
huit  à  dix  fois  plus  considérable  qu'au  moment  où  ils  ont  été  dé- 
posés. 

Zooumie  :  Musiélides.  —  M.  T.  Bell  donne  lecture  d'un  mé- 
moire intitulé  :  Observations  sur  le  genre  Gaiietis.et  description 

En  1826,  M.  Bell  avait  présenté  quelques  observations  sur  une 
femelle  vivante  de  Grison  qui  avait  été,  pendant  plusieurs  années, 
en  sa  possession  ,  et  qu'il  proposait  de  considérer  comme  consti- 
tuant le  type  d'un  genre  nouveau  auquel  il  donnait  le  nom  do  Ga- 
lictis,  mais  sans  en  donner  les  caractères  distincts.  Depuis  cello 
époque,  l'examen  d'un  individu  faisant  partie  de  la  collection  de  la 
Société  zoologique  ayant  montré  des  différences  spécifiques  avec  le 
premier  animal .  mais  s'en  rapprochant  dans  les  particularités  les 
plus  essentielles,  a  confirmé  la  nécessité  d'adopter  définitivement 
ce  genre.  Dans  la  présente  communication ,  l'auteur  donne  les  ca- 
ractères et  les  affinités  du  genre  Galictis,  ainsi  qu'une  description 
de  la  nouvelle  espèce  portant  le  nom  de  G.  Allamandi,  pareeque 
Allamaml  a  fait  figurer  dans  son  édition  de  Buffon  un  individu  qui 
parait  identique  avec  celui  en  question.  En  constituant  ce  nouveau 
genre  parmi  les  Musiélides.  M.  Bell  a  été  guidé  seulement  parla 
forme  semi-plantigrade  du  pied ,  car  il  ne  s'éloigne  du  reste  dans 
aucun  autro  caractère  important  du  genre  type  de  celle  famille.  La 
connaissance  de  ce  caractère  avait  conduit  Thunbcrg  à  le  placer 
parmi  les  Ours ,  sous  le  nom  iTUrsus  brasUiensis,  groupe  avec  le- 
quel il  a  de  légers  rapports,  et  dans  lequel  il  est  représenté  par  lo 
genro  Ratellui.  Desmanst  l'a  rangé  dans  le  genre  Gulo,  et  le 
nom  de  Gulo  vittatus,  que  lui  a  donné  cet  auteur,  a  été  adopté  par 
les  deux  Cuvicr  et  tous  1rs  auteurs  postérieurs  „à  l'exception  de 
Traill ,  qui ,  dans  le  troisième  volume  de  la  Société  Weruerienne , 
l'a  rendu  à  sa  famille, mais  sous  le  nom  erroné  de  Luira  tillala, 
car  il  n'a  pas  plus  d'affinité  avec  les  Loutres  qu'avec  tout  autre 
genre  de  celle  famille.  Enfin  Schrebcr  l'a  placé  parmi  les  Jïrrrru; 
sous  le  nom  du  Yivcrra  vittata  ,  et  ce  nom  a  élé  coulirmé  par 
Gmelin  et  ses  successeurs. 

L'auteur  donne  enfin  les  caractères  du  nouveau  genro ,  et  ajouta 
quelques  observations  sur  son  habitat. 

Séante  du  27  juin  1837. 

— 11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  H.  Hamilton,  ministre 
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anglais  à  Rio ,  annonçant  l'envol  d'un  Aigle  du  Chili ,  dont  il  fait 
hommage  &  la  Société. 

—  M.  Gray  montre  un  Paradoxurut  de  la  péninsule  Malaie,  of- 
fert à  la  Société  par  le  comte  de  Derby,  et  auquel  il  propose  de 
donner  le  nom  spécifique  de  derbianui. 

Zoologie  :  Mammifère*  de  l'Inde.  —  Le  même  membre  met 
sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  Mammifères  de  l'Inde  dont  il  a 
fait  récemment  l'acquisition  pour  le  Musée  britannique,  et  qui  pro- 
viennent do  la  collection  de  feu  lo  colonel  Cobb  ;  parmi  eux  on  re- 
marque : 

1»  In  Once  adulte  de  Buffon ,  qui  a  servi  à  Schrebcr  à  former 
son  Felit  uncia,  et  qui  avait  été  considéré  par  Cuvier,  Temminck, 
et  la  plupart  de  leurs  successeurs ,  comme  un  Léopard ,  mais 
qui  est  une  espèce  distincte ,  facilement  reconnaissait!  à  l'é- 
paisseur de  sa  fourrure,  la  pâleur  de  sa  couleur,  la  forme  irrégu- 
lière de  ses  taches .  et  surtout  par  la  grande  longueur  et  l'épais- 
seur de  la  queue.  M.  Gray  fait  observer  qu'une  description  plus 
détaillée  de  cet  animal  serait  inutile,  attendu  que  celui  eu  question 
t'accorde  en  tout  point  avec  le  jeune  individu  décrit  par  Buffon. 

î°  Deux  nouvelles  espèces  do  Sciuroptera,  qui  s'accordent  avec 
respèceaméricaioesous  le  rapport  do  la  couleur,  niais  qui  diffèrent 
l'une  de  l'autre  par  la  dimension ,  la  structure  et  la  forme  de  la 
plante  du  pied.  L'auteur  les  décrit  sous  les  noms  spécifiques  do  S. 
fimbriata  et  S.  turnbutli. 

3°  Une  nouvelle  espèce  de  Renard  très  voisine  du  Vplptt  ben- 
galtntii.  mais  évidemment  plus  grande  ;  M.  Gray  la  désigne  sous  le 
nom  de  Vulpcs  xantÀura.  En  donnant  la  description  de  cette  es- 
pèce ,  il  fait  remarquer  qu'elle  possède  une  grosse  glande  recou- 
verte par  un  bouquet  de  poils  bruns ,  rigides ,  à  la  partie  supérieure 
de  la  base  delà  queue ,  et  qu'en  regardaul  à  la  queue  de  diverses 
autres  espèces  de  ce  genre ,  tels  que  le  V.  bengalensit,  V.  vulga- 
rit,  V.  fulva  et  quelques  autres,  on  reconnaît  facilement  l'exis- 
tence d'une  semblable  glande ,  quoique  jusqu'ici  personne  ne  se 
fût  aperçu  de  cette  particularité  anatomique. 

Zoologie  :  Nouvelle  e$ptee  de  einge.  —  M.  Ogilby  donne 
les  caractères  d'une  nouvelle  espèce  de  Gibbon  ,  Uytobatu) , 
qui  a  été  offert  depuis  bien  longtemps  à  la  Société  par  le  gé- 
néral Ikrdwkke,  et  qu'on  a  considéré  jusqu'ici  comme  la  fe- 
melle du  Gibbon  ordinaire.  Un  individu  do  ce  sexo  do  la  der- 
nière espèce  ayant  été  présente  en  même  temps  à  la  Société, 
et  provenant  de  la  même  localité ,  il  a  été  facile  de  démontrer  leur 
dissemblance,  non-seulement  pareeque  ces  individus  étaient  de 
mémo  sexe ,  mais  en  outre  parcequ'ils  présentent  des  différences 
inarquées  dans  la  couleur  et  la  structure  extérieure.  La  plus  grande 
hauteur  du  front  et  la  proémineuce  nasale  suffit  seule  pour  faire 
distinguer  l'animal  des  autres  Gibbons,  tandis  que  sa  couleur  brun- 
cendré  et  ses  grands  favoris  noirs  ne  permettent  pas  de  le  con 
fondre  avec  le  Gibbon  noir,  qui  est  recouvert  d'un  puil  noir  lustré, 
avec  un  bandeau  d'un  blanc  pur  sur  le  front.  M.  Ogilby  fait  ob- 
server que  nous  avons  actuellement  deux  exemples  distincts  de  vé- 
ritables Singes  de  la  partie  continentale  do  l'Inde,  et  rapporte  di- 
vers passages  de  Pline,  dans  lesquels  le  naturaliste  romain  décrit 
plusieurs  races  d'êtres  humains  des  provinces  les  plus  éloignées  de 
l'Inde,  qu'il  assuro  avoir  des  dents  comme  des  Chiens,  qui  vivent 
sur  des  arbre»  et  conversent  entre  eux  en  poussant  d'effroyables 
hurlements.  Ces  fables  ont  sans  douto  été  fondées  sur  des  récits 
vagues  de  voyageurs  grecs  ou  romains  qui,  à  celte  époque,  avaient 
péuélré  au-delà  du  Gange;  M.  Ogilby  propose,  en  conséquence,  de 
donner  à  ce  Gibbon  le  nom  de  Hylobattt  c'ioromandut,  d'après 
celui  de  l'une  des  prétendues  tribus  de  ces  hommes  dont  Pline  nous 
a  laissé  la  description. 

 Le  mémo  M.  Ogilby  montre  cl  décrit  la  peau  d'une  nouvelle 

espèce  de  Colobut,  ou  Sioge  à  4  doigts,  de  l'Afrique,  pour  laquelle 
il  propose  le  nom  spécifique  de  Colobut  leucomeroi,  k  cause  do  la 
couleur  blanche  des  cuisses,  le  resto  de  II  fourrure  de  l'animal 
étant  d'un  ncir  intense  et  brillant. 

—  M.  Smith  dépose  sur  le  bureau  quelques  petits  Quadrupèdes 
faisant  partie  de  la  collection  qu'il  a  formée  pendant  son  expédition 


récente  dans  l'Afrique  méridionale  Ils  consistent  en  quelques  es- 
pèces rares  et  nouvelles  appartenant  aux  genres  Macmtcelidet , 
Chrynochlorit ,  Pleromyt  et  Otomyi.  M.  Smith  entre  dans  quel- 
ques détails  intéressants  sur  leurs  mœurs.  Ce  travail  fera  partie  de 
son  ouvrage  sur  la  zoologie  do  l'Afrique. 
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Suite  du  compte  rendu  de  la  union  de  1837  (1). 
Section  C.  Géologie  et  Géographie. 


Gkoi.ooif.  :  Changements  de  niveau.  —  M.  Whewell  commu- 
nique à  la  Section  un  mémoire  sur  les  changements  de  niveau  de  la 
terre  et  des  eaux  qui  paraissent  avoir  eu  lieu  en  différents  points 
du  globe. 

Après  avoir  rappelé  que  cette  question  était  une  de  celles  qui 
avaient  attiré  toute  l'attention  de  l'Association  depuis  sa  fondation, 
et  quo  ce  corps  savant  avait  même  voté  des  fonds  pour  déterminer 
avec  beaucoup  de  précision  les  différences  de  niveau  entre  un  cer- 
tain nombre  de  points  choisis  sur  deux  lignes  droites  qui  te  coupe- 
raient à  angle  droit  et  se  termineraient  au  rivage  de  la  mer ,  il  cite 
une  multitude  de  localités  où  on  observe  des  changements  non  équi- 
voques dans  le  niveau,  principalement  sur  les  berges  élevées,  el  dé- 
montre combien  il  est  aisé  de  déterminer  ces  changements  de  niveaux 
dans  les  mers,  comme  la  Baltique,  où  les  marées  sont  peu  considé- 
rables comparativement  à  celles  qu'on  observ  e  sur  les  cotes  d'Angle- 
terre. Il  ajoute  que  quoique  une  partie  de  la  tâche  qu'on  s'est  impo- 
sée dans  c«tle  détermination  soit  seulement  accomplie,  on  peut  déjà 
compter  sur  l'exactitude  du  relevé  de  la  ligne  de  Bridgewater  à 
Axmduth  qui  a  été  opéré  par  M.  Bunt  de  Bristol,  et  qui  est  la  même 
que  celle  qu'on  avait  choisie  pour  le  canal  maritime  projeté  entre 
Bristol  et  la  côte  méridiouale  du  Devon.  Celte  ligne  doit  servir  do 
base  ou  de  point  de  départ  pour  des  travaux  ultérieurs,  et  il  est  pré- 
sumablo  que  les  observateurs  en  ferout  usage  avec  avantago  dans 
la  continuation  des  opérations  de  nivellement  qui  apporteront  sans 
doute  des  faits  précieux  à  la  science. 

HvimiMiiui-HiE  :  Formation  de»  berge*.  —  Le  capitaine  Denham 
lit  un  mémoire  sur  la  quantité  de  matière  solide  tenue  en  suspen- 
sion dans  l'eau  de  la  mer  à  différentes  profondeurs. 

D'après  une  longue  série  d'expériences  entreprises  sur  ce  sujet, 
M.  Denham  expose  que  la  proportion  do  matière  insoluble  conte- 
nue dans  la  Mersey  s'élève  à  29  pouces  cubes  anglais  lors  de  la 
marée  montante  el  à  33  pouces  lors  de  la  marée  descendante  dans 
chaque  yard  cube  ("50  cent,  cub.)  d'eau,  ce  qui  présente  un  ac- 
croissement de  i/S  dans  ta  quantité  de  matière  solide  du  jusant,  ou 
48065  yards  cubes  de  vase  qui  se  trouve  retenue  par  les  berges 
en  dehors  du  Bock  Narrons  à  chaque  marée,  à  l'exception  toute  • 
fois  de  ce  que  le  jusant  suivant  remuo  lors  de  la  période  d'épuise- 
ment des  hautes  eaux  précédentes.  D'après  ces  observations  il  pa- 
rait que  l'excès  de  vase  dans  les  730  jusants  qui  ont  lieu  dans  l'an- 
née s'élève  à  35087450  yards  cubes;  cette  quantité  étendue  uni- 
formément formerait  une  couche  de  22  pouces  d'épaisseur  sur 
toute  la  surface  couverte  par  la  marée  ;  mais  un  tiers  environ  de 
cette  quantité  est  soulevée  et  ramassée  à  la  marée  suivanto  ;  il  en 
résulte  donc  un  accroissement  uniforme  des  berges  et  un  décrois- 
sement  de  l'eau  dans  les  canaux  du  goire  de  la  Mersey,  qui  s'élève 
à  7  pouces  par  an.  Ce  dépôt  de  matière  est,  au  reste,  fort  inégale- 
ment reparti  ;  quelques  portions  de  la  côtoen  reçoivent  une  grande 
accumulation,  tandis  que  sur  d'autres  points  les  matières  sont  sou- 
vent emportées.  Sur  le  terrain  do  La  Quarantaine,  le  lit  de  la  ri- 
vière s'est  élevé  de  22  pieds  en  8  ans,  ensuite  do  9  pieds  en  2  ans  , 


I)  Voir  L  httitut,  M"  J!8,  Î3I,  Î3J.  235,  230,  J37,  Ï38,  Î3D  et  1*0. 
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sur  un  espace  de  un  demi-mille  du  longueur  et  d'un  quart  do  mille 
do  largeur  ;  puis  tout  cela  a  disparu  eu  moins  de  18  mois. 

M.  Deuham  a  étudié,  sous  tu  rapport,  le  port  de  Livorpool  pen- 
dant plus  de  H  an»;  il  anmnite  'pi'il  arrivera  une  époque  où  ce 
port  n'aura  plus  d'accès,  à  moins  que  l'homme,  par  son  génie,  ne 
s'oppose  à  celte  action  des  marées.  Il  rapporte  une  foule  d'obser- 
vations locales  d'uu  grand  intérêt  dans  celte  quesiioo,  el  termine 
par  l'exposé  de  son  principe  du  niveau  constant  de  la  mer,  qu'il 
s'est  assuré  arriver  S  heures  avant  ou  3  heures  après  les  hautes 
eau».  Il  montre  on  même  temps  l'instrument  qu'il  a  employé  pour 
puiser  de  l'eau  à  différentes  profondeurs. 

I'.w.ko«tolocik  :  Végétaux  fotnilu.  —  M.  Vates  met  sous  les 
yeux  de  la  Section  quelques  débris  intéressants  de  végétaux  fossiles 
trouvés  dans  le  nouveau  grés  rouge  du  W'orcestersbire. 

L'auteur  fait  d'abord  mention  de  la  découverte  de  semblables 
débris  de  la  même  formation  dans  diverses  autres  parties  de  l'An- 
«Icterre,  entre  autres  à  Ciivenlry,  où  l'on  a  trouvé  des  troncs 
d'arbres  d'une  dimension  considérable,  et  à  Liverpool,  où  en  creu- 
sant le  bassin  du  dock  du  Prince,  on  a  rencontré  une  branche  fos- 
sile qu'on  conserve  dans  le  Musée  de  celte  ville.  Les  échantillons 
qu'il  met  ensuite  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Section  pro- 
viennent des  carrières  au  nord  de  Won-ester,  l'un  de  la  paroisse 
de  Stanford  et  l'autre  de  l'Ombersley  ;  lo  premier  gisant  dans  un 
endroit  très  voisin  du  point  où  le  nouveau  grés  rouge  se  réunit  au 
terrein  silurien.  Dans  celle  carrière,  la  roche  est  verdâtre  comme 
le  grés  houille r,  et  à  peu  près  semblable  au  keuper  des  Allemands, 
maison  peut  la  suivre  sur  une  ligne  d'environ  10  milles,  au  milieu 
d'un  grés  de  la  couleur  ronge  ordinaire.  Dans  la  seconde  carrière 
on  a  découvert  des  branches  el  des  troncs  d'arbres  en  partie  con- 
vertis en  charbon  ;  chac  un  de  ces  troncs  semblait  noyé  dans  une 
masse  cylindrique  de  matière  ferrugineuse.  L'apparence  générale 
de  la  carrière  porte  M.  Y  a  les  i  croire  qu'un  dépôt  a  été  formé  par 
un  courant  qui  marchait  le  long  des  rivages  d'une  mer,  et  que  ce 
dépdt  s'est  arrêté  dans  une  baie,  un  pertuis,  où  les  débris  végé- 
taux ont  pu  se  déposer  tranquillement.  En  lin  il  cite  à  l'appui  de 
cette  opinion  les  bords  de  la  mer  à  l.iverpool ,  où  l'on  n'a  pas  en- 
core découvert  de  traces  de  plante,  par  suitedu  mouvement  constant 
des  courauls,  tandis  qu'on  en  eut  rencontré  en  grande  quantité 
dans  les  anses,  si  l'eau  eut  été  moius  agitée. 

—  M.  Murcbison  lit.  à  la  requête  du  président  (M.  Sedgwiek). 
une  nolice  sur  la  similitude  des  grès  dont  il  a  éle  question  dans 
l'article  précédent,  avec  quelques-unes  des  subdivisions  proposées 
par  les  géologues  du  continent. 

L'auteur  annonce  que,  de  c  oncert  avec  M.  Strickland,  il  s'est 
assuré  de  l'ideutité  de  ce  que  les  Anglais  appellent  variegated  mari 
ou  étage  supérieur  de  leur  «fie  red  taitdslone  des  comtés  de  War- 
wick,  Worcester,  el  Gloucester,  avec  le  keuper  et  les  marnes  iri- 
sées des  géologues  étrangers,  llaus  cet  étage,  lui  el  son  collabora- 
teur ont  observé  une  bande  épaisse  de  grès  renfermant  uue  coquille 
bivalve  particulière,  dont  l'espèce  n'a  point  encore  clé  déterminée. 
Ce  grés  renferme  aussi  des  débris  de  Poissons  et  peut-être  de  Sau- 
riens. Ils  ont  étudié  la  superposition  de  ses  couches  sur  le  grès 
décrit  par  M.  Yoles,  ainsi  que  la  différence  des  fossiles  qu'on  y 
rencontre.  M.  Murcbison  se  croit  fondé  à  considérer  les couclu  s  et 
les  plantes  mentionnées  par  M.  )ales  comme  appartenant  au  grès 
bigarré  des  Français  el  aux  étages  supérieurs  du  keuper  des  Alle- 
mands. Il  persiste  d'aulanl  plus  dans  celle  opinion,  que  M.  Adolphe 
Brongniart  a  démontré  qu'il  existe  des  séries  parfaitement  dis- 
tinctes de  débris  végélaux  dans  chacune  de  ces  deux  divisions  de 
la  formation  du  grès,  et  il  croit  que  l'opinion  avancée  par  M.  Buck- 
land,  quo  le  grès  de  Warwiek  représente  ;e  keuper,  n'est  en  au- 
cune façon  confirmée  par  l'ordre  de  superposition  et  les  fossiles. 
Les  débris  de  Sauriens  qui  ont  été  cités  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  liucklaud  ne  peuvent  être  comparés  aux  espèces  trouvées  dans 
h-  Wurtemberg. 

—  N.  Lindley  prend  la  parole  et  décrit  verbalement  les  ca- 
ractères des  plantes  fossiles  découvertes  dans  la  formation  des 
grès  bigarrésen  Angleterre;  il  démonlrcquel'frAinortarAyaaMonja 


trouvée  dans  le  grès  rouge  de  Bromsgrove  est  particulière  à  c« 
grès  bigarré. 

—  M.  Sedgvviek  regarde  comme  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  science  la  classification  des  divers  membres  de  la  série  du 
new  red $andiione.  Il  signale  un  membre  inférieur  de  la  série  qui 
recouvre  immédiatement  la  houille  qu'on  rencontre  dans  tout  le 
nord  de  l'Angleterre,  et  où  il  a  trouvé  les  fossiles  du  terrain  houil- 
ler.  comme  le  Stigmaria  et  le  Lepidodendron.  Il  a  observé  tout 
récemment  ce  terrain  i  Kenda  I,  el  il  remarque  comme  digne  d'in- 
térêt de  lui  assigner  sa  place  dans  la  série,  ainsi  qu'aux  grès  bi- 
garrés qui  reposent  sur  lui.  Il  se  présente  en  Angleterre  une  diffi- 
culté pour  séparer  les  membres  supérieurs  du  groupe,  savoir  le 
keuper  ou  marnes  irisées  du  bunlcrsandslein  ou  grès  bigarré  par 
suite  de  l'absence  du  muschelkalk  ;  mais  la  délermination  de  la 
vraie  place  de  ce  nouveau  grés  rouge  en  général  offre  cela  d'im- 
portant qu'elle  servira  de  base  à  la  classification  géologique.  La 
prédominance  de  l'oxide  rouge  de  fer  dans  les  roches  a  été  défa- 
vorable i  la  conservation  des  débris  organiques,  de  façon  qu'où 
manque  souvent  d'indices  dans  celte  série.  M.  Sedgwick  pense  que 
Liverpool  est  probablement  assise  sur  le  grès  bigarré,  et  quoiqu'on 
rencontre  des  nids  de  glaise  dans  les  roches,  celte  circonstance 
n'infirme  pas  celte  opinion,  puisque  ce  terrain  a  ses  lits  de  marne 
tout  aussi  bien  que  lo  keii|>cr  ;  même  dans  les  vieux  grès  rouges  de 
l'Ecosse,  on  a  trouvé  de  ces  nids.  Il  termine  eu  faisant  remarquer 
qu'on  rencontre  souvent  des  traces  degrés  rouge  mêlés  a  la  houille, 
et  que  sous,  ce  rapport  on  observe  beaucoup  de  particularités  locales 
qui  pourraient  induire  en  erreur  un  observateur  s'il  n'étudiait 
que  l'Angleterre  seulement  ;  mais  qu'en  comparant  la  géologie  de 
ce  pays  avec  celle  de  l'Europe,  on  cesse  d'envisager  ces  distinc- 
tions locales  pour  généraliser  ses  vues.  Le  même  grés  rouge  in- 
férieur, qui  est  compact  dans  le  Cumberland,  devient  un  sable 
meuble  dans  leDurham,  et  celle  circonalouce  pourrait  tromper 
un  géologue,  si  pour  rectifier  ses  idées  il  n'étendait  pas  la  compa- 
raison au  continent. 

G»:oloc,ie  :  Formation  de»  gratter».  — M.  Strickland  lit  un 
mémoire  sur  la  formation  des  graviers  dans  les  comtés  de  War- 
wick et  de  Worcester. 

M.  Strickland  commence  par  signaler  la  grande  variété  do  gra- 
viers qu'on  reuconlre  en  Angleterre,  leurs  positions  variées,  tantôt 
dans  le  voisinage  des  roches  qui  leur  ont  donné  uais&auce ,  lanloA 
à  des  distances  considérables;  et  leur  constitution,  ici  régulièrement 
stratifiée,  là  formant  des  enveloppes  toul-a-fail  extérieures  au 
sommet  des  montagne*.  Dans  quelques-uns  d'entre  eux  on  trouve 
des  débris  organiques  d'origine  marine,  dans  d'autres  des  osse- 
ments de  Mammifères,  el  des  coquilles  lacustres.  Touîcs  ces  fornia- 
lions  du  graviers  n'offrent  aucun  rapprochement  avec  les  couche* 
sur  lesquelles  elles  reposent  et  il  est  très  difficile  de  délerniiner 
leur  âge. 

Les  formations  de  gravier  décriles  par  M.  Strickland  peuvent 
être  partagées  en  deux  grands  groupes,  l'un  contenant  des  cail- 
loux el  l'autre  n'en  renfermant  pas.  Ces  deux  variétés  se  présen- 
tent, indépendamment  des  variations  secondaires  de  la  surface  du 
pays,  l'une,  la  variété  sans  cailloux,  au  nord-ouest  du  Warvvick- 
shire,  Avon,  et  l'autre  vers  les  loontagues  ooliliques.  Quoique  selon 
toute»  les  probabilités  elles  soient  du  différentes  époques,  il  n'est 
pas  possible  de  déterminer  leur  âge  relatif,  car  on  n'a  pu  obser- 
ver aucune  superposition.  , 

Celte  communication  donne  lieu  à  une  assez  longue  discus- 
sion à  laquelle  prennent  part  plusieurs  géologues  qui  citent  un  assci 
grand  nombre  de  gisements  de  graviers  dans  des  cas  singuliers. 

I'iivsioi  t.  :  Mour  entent  des  glacier».— M.  Mallet  lit  une  nolice 
sur  le  mécanisme  du  mouvement  des  glaciers. 

M.  Mallet  fait  d'abord  remarquer  que  quoique  un  grand  nombre 
de  savants  se  soient  occupés  de  la  question  de  la  marche  des  gla- 
ciers, il  est  beaucoup  de  phénomènes  que  ces  masses  présentent 
qui  n'ont  point  encore  été  étudiés  ou  même  signalés;  qu'on  n'a 
jusqu'ici  assigné  comme  cause  de  leur  mouvement  que  leur  poids, 
qui,  selon  l'auteur,  n'entre  que  pour  une  portion  dans  les  fouesqui 
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produisent  ce  mouvement .  attendu  que  ces  glaciers  reposent  souvent 
sur  des  plans  à  surface  extrêmement  inégale  et  qui  n'ayant  pas  tou- 
jours une  forte  Inclinaison.  Il  propose  une  autre  explication  de 
celte  marche  descendante  qui  serait  due,  selon  lui,  à  la  pression 
hydrostatique  provenant  de  ce  qui»  le  glaner  à  sa  partie  infé- 
rieure est  à  une  température  plus  élevé»' qu'à  la  partie  supérieure. 
Cette  cause  produit  une  fusion  de  la  portion  inférieure  et  parconse- 
quent  un  abaissement  de  la  masse  dans  une  direction  porpetidiru- 
lairc  à  la  surfac  e  de  la  terre  et  comme  ce  mouvement  s'exécute  >iu 
un  plan  incliné,  il  s'en  suit,  par  la  décomposition  des  forces,  un 
mouvement  de  progression  en  avant. 

L'auteur  parle  ensuite  des  fentes  ou  fissures  des  glaciers  qui 
sont  souvent  convexes  vers  la  partie  inférieure  de  ces  masses  et 
qui  doivent  celte  forme  à  ce  que  le  mouvement  de  descente  dont 
il  vient  d'être  question  s'exécute  à  la  partie  moyenne  de  la  masse 
qui  s'affaisse  ou  descend  plus  promptement  que  les  extrémités  qui 
sont  restées  en  place.  Il  s'occupe  aussi  des  tissures  lubulaires  pro- 
duites par  des  blocs  de  pierre  qui  s'enfoncent  peu  à  peu  dans  le 
glacier,  leur  température  plus  élevée  faisant  foudre  par  degrés  la 
glace  qui  les  environne;  puis  des  moraines  ou  singulières  accumu- 
lations de  débris  qui  prennent  une  direction  parallèle  aux  axes  du 
glacier  et  qui  permettent  souvent  de  reconuaitre  la  direction  d'an- 
ciens glaciers  après  qu'ils  ont  disparu. 

PnvsiotTE  du  globe  :  Puilt  artfrirn  à  Suez.  —  M.  de  Spiuelo 
lit  une  noie  sur  la  géologie  du  désert  entre  .Suez  et  le  Caire. 

Ce  désert  étant  entièrement  privé  d'eau,  le  consul  anglais, 
M.  Brlggs,  pour  faciliter  par  celle  voie  les  communications  avec 
l'Inde,  a  fait  creuser  un  puits  artésien  par  M.  Gcnsberg,  ingénieur 
suisse.  Le  premier  forage  exécuté  dans  la  vallée  de  Kejihe  n'a  pas 
eu  de  succès,  et  on  a  recommencé  l'opération  dans  la  vallée  de 
Candelli  où  l'ou  a  trouvé  de  l'eau  sur  une  argile  inférieure  à  un 
calcaire.  Indépendamment  du  forage  vertical  ordinaire,  on  a  pra- 
tiqué des  trous  horizontaux  pour  favoriser  l'accumulation  des 
eaux.  On  a  foré  aussi  dans  d'autres  points  et  on  a  obtenu  des  ré- 
sultats singuliers.  Par  exemple,  on  a  traversé  un  assez  grand  nom- 
bre de  couches,  mais  ces  couches  n'étaient  plus  les  mêmes  à  une 
très  faible  distance  de  la  supcrlicie;  dans  un  endroit  on  a  trouvé 
du  sable  marin,  à  quelque  distance  de  là  du  sable  terrestre  ou  du 
désert,  et  dans  on  troisième  on  n'a  rencontré  qui»  du  gravier.  Mais 
le  fait  géologique  le  plus  curieux  c'est  l'existence  d'un  granité  au- 
dessus  d'une  argile  qui  a  donné  de  fort  bonne  eau. 

Giolouu:  •  Environ*  de  Chriitiania.  — M.  Horner  met  sous 
les  yeux  de  la  Section  des  dessins  qui  représentent  les  phénomè- 
nes géologiques  des  environs  de  Christiania  en  Norwège  et  donne 
lecture  d'une  lettre  de  M.  I.yell,  qui  en  préseule  une  explica- 
tion. 

Cette  partie  de  l'Europe  a  été,  il  y  a  quelques  années  ,  l'objet  de 
l'examen  de  M.  delluch,  et  1rs  résultats  eu  ont  été  présentés  à  cette 
époque  au  monde  savant ,  de  manière  à  exciter  au  plus  haut  degré 
l'atlenlion  des  géologues,  et  à  en  ébranler  un  grand  nombre  dans 
leur  attachement  à  la  théorie  de  Werner  qui  était  alors  dominante. 
M.  de  lîucb  avait  découvert  un  granitp  qui  reposait  sur  des  formations 
contenant  des  fossiles,  et  parconséquent  loin  des  limites  que  lui 
avait  assignées  Werner,  de  façon  que  les  disciples  de  ce  géologue  fu- 
rent obligés  de  supposer  une  création  dece  granité,  à  une  époque  jws- 
léricure  à  celles  assignées  par  le  maître,  pour  cher,  ber  à  expliquer 
les  phénomènes  norvégiens. 

M.  Lyell  a  visité  tout  récemment  cette  intéressante  localité,  et 
t  trouvé  la  jonction  du  granité  avec  les  roches  à  fossiles  irès  bien 
déterminée;  non-seul  ement  ce  granité  pousse  des  veines  dans  ces 
roches,  mais  même  en  quelque  sorte  il  les  recouvre  réellement.  Ce 
granité  devient  quelquefois  siémtique  et  passe  an  trapp  porphyri- 
quc.  Il  a  altéré  l'apparence  des  roches  adjacentes,  et  les  a  rendues 
exactement  métamorphiques.  Ces  roches  fossilifères  reposent  sur 
un  gneiss  et  peuvent  être  rapportéesau  système  silurien  de  M.  Mur- 
chison.  Le  granité,  dans  le  voisinage,  se  trouve  eu  conlactjvec  le 
gneiss,  roche  qui  présente  fréquemment  des  indices  do  bouVverse 
roeota,  avant  que  les  roches  siluriennes  se  déposassent  sur  elle,  et 
qui  porte  à  la  surface  des  ttmoignage*  non  équivoques  d'érosion. 


■  La  formation  postérieure  du  granité  est  démontrée  par  les  veine 
qu'il  a  projetées  dans  les  roches  adjacentes,  et  par  les  fragments  de 
gneiss  daus  les  strates  siluriennes.  Ces  phé  uomenes ,  dans  leur  en- 
semble, sont  du  plus  haut  intérêt;  ils  ont  été  sans  doute  à  b?ur 
oi  igine  sous-marins  ;  les  désordres  eussent  élé  infiniment  plus 
considérables,  s'ils  ne  se  hissent  opérés  sous  une  pression  peut-être 
de  plusieurs  milles,  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  et  sous 
celle  de  plusieurs  couches  déjà  formées.  Le  gneiss ,  sous  une  pa- 
reille pression,  n'a  pu  qu'être  ramolli.  Près  de  Chrisli  mia  on  ren- 
contre un  grand  nombre  de  dykes,  évidemment  d'origine  volca- 
nique; ces  dykes  sont  formés  de' siéuite  passant  a  la  dlorile.  et 
sont  certainement  deslissures  remplies  par  des  matières  injectées. 
{La  tuile  du  compte  rendu  de  U  union  <t  un  autre  numéro.} 
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Stanet  du  2  février  1838.  • 

—  M.  Lamont,  directeur  de  l'Observatoire  de  Munich,  it  rit 
qu'avec  la  grande  lunette  construite  à  Munich  et  que  l'Observa- 
toire possède  depuis  deux  ans,  il  a  pu  observer  le  premier  satellite 
de  Saturne,  ce  qu'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  avec  aucun  des  instru- 
ments employés  en  Europe.  M.  Herschel  lui-même,  malgré  la  force 
de  son  télescope,  la  grande  hauteur  de  Saturne  au  dessus  de  l'ho- 
rizon et  la  pureté  du  ciel  au  Cap  du  Uonne-Espérance,  n'a  pas  réussi 
à  apercevoir  le  premier  satellite  de  cotte  planète. 

M.  Lamont  ajoute  que  les  observations  qu'il  a  faites  sur  Uranus 
et  ses  satellites  donnent  pour  la  mesure  de  cette  planète  bien 
que  cette  valeur  soit  encore  sujette  à  quelque  Inexactitude  qui  dis- 
paraîtra par  un  plus  grand  nombre  d'observations,  il  parait  cer- 
tain que  la  valeur  assignée  par  M.  Bouvard,  et  qui  est  générale- 
ment ;:doptée,  est  beaucoup  trop  irrandc. 

M.  Lamont  annonce  encore  qu'il  a  fait  adapter  à  sa  grande  lu- 
nette uu  micromètre  construit  d'après  un  principe  nouveau,  et  qui, 
outre  les  dislances  et  les  angles  de  position,  Sert  encore  à  mesurer 
l'intensité  de  la  lumière  des  étoiles  et  la  proportion  des  couleurs 
avec  une  exactitude  surprenante. 

Physique  applioi  m  :  TtVgraphe»  ileclriquei.  —  Il  est  donné 
communication  d'une  notice  sur  les  télégraphes  électrique*  que 
M.  Wheatsiooe  se  propose  d'établir  en  Belgique. 

Dans  le  système  de  l'auteur  on  emploie  cinq  fils  eondgetcurs,  à 
l'aide  desqu  -1s  on  peut  instantanément  indiquer  les  différentes 
lettres  de  l'alphabet  et  les  transmettre  au  nombre  d'environ  30 
par  minute;  plusieurs  mémo  peuvent  être  transmises  à  deux  en 
même  temps.  Les  mêmes  UN  servent  à  la  fois  à  donner  et  à  rece- 
voir les  communications,  sans  qu'on  doive  modifier  en  rien  l'appa- 
reil. Au  moyen  de  ces  cinq  fils  agissant  sur  cinq  aiguilles  dont  les 
mouvements  se  combinent  deux  à  deux  ou  trois  à  Irois,  etc. 
M.  Wheatstone  produit  environ  200  signaux  différents.  Chacun  dis 
deux  olwervateurs  aux  extrémités  de  la  li«no  est  assis  devant  u* 
petit  instrument  qui  porte  autant  de  touches  qu'il  y  a  de  lettres 
dans  l'alphabet.  Sur  le  mur  en  face  de  lui  so  trouve  sas. 
pendu  un  tableau  sur  lequel  sont  lisiblement  écrites  les  lettres 
de  l'alphabet.  Quand  l'un  des  observateurs  met  le  doigt  sur  une 
touche  de  l'instrument,  le  caraelére  qui  y  répond  est  distincte»*»» 
mis  en  jeu  sous  ses  yeux,  et  il  se  manifeste  de  même  pour  l'autre 
observateur  à  la  stalion  opposée.  L'atlenlion  .le  l'observateur  au- 
quel on  veut  transmettre  une  communication  est  éveillée  par  une 
tlocht  d'alarme  que  fait  sonner  un  marteau  à  détento  subitement 
relâché  par  l'action  d'un  aimant  temporaire  de  fer  doux,  sur  lequel 
l'observateur  de  l'autre  extrémité  fait  agir  lo  courant  électrique. 
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M.  Wheatstone  parait  devoir  établir  sur  udc  grande  écholle  ce 
télégraphe  en  Belgique,  de  même  (|uc  M.  Cookc  en  Angleterre.  Il  a 
prl*  à  cet  efTeides  brevets  d'invenliun  en  France,  en  Belgique,  en 
Angleterre,  aux  Etats-Unis,  etc.  La  délicatesse  des  appareils  qu'il 
emploie  est  si  grande  qu'il  suffit,  pour  les  mettre  en  action,  dan»  io 
plu»  grand  nombre  de  circonstances,  d'un  élément  voltaïque  d'un 
décimètre  de  côté  ;  dans  les  cas  de  grande  humidité  seulement,  il 
est  prudent  d'employer  un  élément  d'une  étendue  un  peu  plus 
grande. 

M.  Wheatstone  a  l'intention  de  publier  un  ouvrage  dans  lequel 
seront  décrits  ces  différents  appareils. 

Botanique  :  Palmier».  —  On  entend  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  J.  Kickx,  contenantdes  recherches  surles  Chamaript»  ma- 
jor et  minor  de  Gartner  et  la  description  d'une  nouvelle  espèce 
voisine. 

Lorsque  Gœrtner  donna,  dans  son  Traité  de  Carpologie,  l'ana- 
lyse du  genre  Cbamarop*,  il  en  distingua  deux  espèces  qu'il  dé- 
signa par  les  épithéles  de  major  et  ma'nor,  en  substituant  au  nom 
génériqtfc  de  Chamœrop»,  introduit  par  Dalechamp,  celui  de  Cha- 
matriphe*  emprunté  a  Théophrsste.  Les  différences  observées  par 
lt)  botaniste  wurtembourgeois  entre  les  drupes  de  ces  deux  palmiers 
sont  relatives  1°  à  leur  forme,  globuleuse  ou  cyliudrlquo  dans  l'un, 
ovale  dans  l'autre  ;  2°  à  l'aspect  de  la  surface  épicarpienne,  qui  est 
lisse  ou  parsemée  do  callosités  saillantes  ;  3«  à  la  nature  du  meso- 
carpe,  sec  et  inodore  dans  le  premier,  mollasse  ou  huileux  dans  le 
second.  Mais  les  botanistes  postérieurs  n'ont  pas  tenu  compte  de  ces 
différences  caractéristiques,  et  ils  ont  fait  rentrer  les  deux  Cha- 
mœriphts  de  Ga'rtner  dans  l'ancien  CUamœrops  humilis  de  Linné. 
Les  ouvrages  le»  plus  modernes  ne  citent  même  plus  parmi  leurs 
synonymes  les  noms  de  Gartner,  qu'ils  semblent  par  là  avoir  déU- 
n'itlvement  condamnés  à  l'oubli. 

M.  Kickx  cherche^  prouver  dans  cette  note  que  le  Chamœriphe» 
major  Gartner  est  Identique  avec  lo  Chamaropt  humili*  L.,  mais 
que  le  Chamœriphe*  minor  G.  est  bien  une  espèce  distincte.  Il  est 
porté  à  croire  que  cette  dernière  espèce  est  identique  avec  un  Pal- 
mier qui  est  au  jardin  botanique  de  Gand,  et  qu'il  avait  cru  une 
espèce  nouvelle.  Toutefois  il  n'ose  l'affirmer,  et  dans  le  doute,  11 
décrit  l'espèce  de  Gand  sous  le  nom  de  Chamœroj*  condupticata. 
Ce  nom  a  été  choisi  par  lui  pour  exprimer  que  ce  Palmier  possède 
un  caractère  particulier,  celui  d'avoir  les  extrémités  des  lobes  de 
ses  feuilles  rapprochées  et  adhérentes  à  tout  âge.  Plusieurs  Palmiers 
présentent  ce  caractère,  mais  dans  leur  jeunesse  seulement. 

Le  Chamaropt  décrit  par  M.  Kickx  fleurit  15  jours  plus  tard 
que  le  C  humili».  Ses  feuilles  ont  une  teinte  grisâtre  bien  prononj 
cée;  suspendues  et  abandonnées  à  une  dessiccation  spontanée»,  elles 
gardent  longtemps  leur  forme  première,  tandis  que  celles  du  C.  ku- 
milis  se  ferment  bientôt  en  rapprochant  leurs  plis  comme  ceux  d'un 
éventail.  Sa  patrie  est  inconnue.  Le  pied  qui  est  à  Gand  provient 
de  l'ancienuo  abbaye  d'Ecnamc.  Il  a  déjà  été  décrit  et  ligure  dan» 
le  Ménager  de»  teience*  et  de»  art»  en  1821,  sous  le  nom  de  Bo- 
rattu*  flabelliformi*. 

PnTsioLOolE  végétale  :  Déceloppemenl  de*  tubercule*  de»  Or- 
rhi*.  —  M.  Charles  Morren  lit  une  note  sur  la  progression  des  Or- 
chu  à  tubercules  didy  mes  ou  palmés. 

Il  y  a  huit  ans  11  avait  public  une  dissertation  dans  laquelle  U 
faisait  voir  que  sur  les  Orchi*  morio,  militari»,  bifolia,  latrifo- 
lia  et  maculata  on  aperçoit,  du  citté  opposé  à  celui  où  se  trouve  le 
jeune  tubercule,  le  rudiment  d'un  troisième  qui  reste  atrophié. 
M.  Van  Hall  avait  fait,  au  sujet  de  celle  note,  une  renia rque,  c'est 
que  ce  troisième  tubercule  pouvait  étro  considéré  comme  suscep- 
tible de  se  développer  dans  certaines  conditions,  telles  que,  par 
exemple,  quand  le  second  tubercule,  celui  qui  renferme  le  plus  de 
fécule  et  qui  n'a  point  encore  de  plante  à  nourrir,  est  détruit  par 
une  cause  quelconque.  Celle  idée  paraissait  d'autant  plus  juste  à 
M.  Van  Hall,  que  les  Orchis  se  propagent  peu  par  graines,  et  qu'ils 
ont  ainsi  un  moyen  efficace  d'assurer  leur  propagation  par  les  ra- 
cines. Mais  jusqu'ici  ce  n'était  qu'une  vue  théorique.  M.  Ch.  Mor- 
ren Tait  connaître  dans  cette  note  qu'il  a  vu  ce  développement  dans 
rOrchit  morio  et  dans  VOphnjt  antropophora.  Dans  les  deux  cas 


qu'il  cite  il  y  avait  à  la  fois  trois  tubercules  régulièrement  déve- 
loppés. 

-  L'existence  simultanée  de  ces  trois  tubercules,  dit  M.  Morren. 
prouve  que,  contrairement  à  l'idée  de  M.  Van  Hall,  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'une  cause  quelconque  ait  enlevé  le  jeune  tubercule  d'un 
côté  pour  que  le  rudiment  du  côté  opposé  puisse  se  développer. 
L'accroissement  peut  se  faire  pour  l'un  et  pour  l'autre  à  la  fois.  • 

—  Le  même  membre  présente  aussi  des  observations  analogi- 
ques sur  l'aclion  que  le  froid  a  exercée  pendant  le  dernier  biver  sur 
les  organes  des  végétaux.  Il  tire  de  ses  observations  une  conclusion 
générale,  savoir  que,  quelque  délicate  que  soit  l'organisation  de» 
plantes,  aucune  de  leurs  parties  ne  se  déchire  par  l'action  de  la 
gelée,  mais  qu'il  y  s  un  trouble  complet  dans  les  fonctions.  Ainsi, 
les  organes  respiratoires  se  remplissent  d'eau  et  ceux  de  nutrition 
so  remplissent  d'air,  de  manière  que  l'ordre  naturel  est  perverti, 
et  la  mort  en  résulte, 

MÉTÉOMOLoniE  :  Ob ter  ration»  de  Brujcelle*  et  de  Lourain  pen- 
dant 1837.  —  MM.  Quetelct  et  Crahay  présentent  le  résumé  des 
observations  météorologiques  faites  à  Bruxelles  et  à  Louvain  pen- 
dant l'année  1837.  Eu  les  comparant  aux  années  précédentes  on  eu 
déduit  pour  Bruxelles  les  moyenues  suivantes  : 
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Les  tableaux  do  Louvain  rapprochés  de  ceux  de  Bruxelles  don- 
nent uno  différence  en  moins  dans  le  baromètre  et  le  thermomètre, 
dans  les  moyennes  des  observations  de  9  h.  du  matin,  qui  est  de 
ln>">,35  pour  le  baromètre  et  0°,29  pour  le  thermomètre.  La  tem- 
pérature de  9  h.  du  malin  étant  à  peu  près  la  moyenne  de  l'année, 
on  a  par  là  la  différence  entre  les  températures  moyennes  des  deux 
observatoires. 


—  M.  Zantedesdu  annonce  avoir  constaté  de»  phénomènes  d'induction  tncr- 
mo-rlectriquc  qu'il  a  déjà  fait  connaître  il  y  a  plusieurs  année*.  Nous*rcvien- 
dront  wr  ce»  tait»  quund  U»  «eronl  publié»  a»ec  tes  détail»  »uflisanls  pour  les 
bien  faire  apprécier. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Aciutnie  dis  kiucu  m  Piais.  Reproduction 
de»  Reptile»  Batraciens.  DuoériL  -  De  l'action  du  chlore  lur  l'acide  acé- 
tique. Dumas.  -  Observation»  météorologique,  faites  a  Contlantmc.  Bon- 
nafonl.  -  Sur  le  formoiuélbj lal.  Maloguli.  -  Action  du  chlorure  de  line 
sur  l'alcool.  Maatotv  =  Souat*  niiLoaiTigi  t  db  P»ais.  Voix  humaine.  Ca- 
gniard  Latour,  —  Problème  de  géométrie  descriptive.  BubincL  —  Socitit 
ioouiciqc  t  t>i  Losoau.  Nouvelle  espiee  de  BuminanL  Cray.  —  Argonaute». 
Cray.  —  Musléllde*.  Bell.  —  Mammifères  de  l'Inde,  tîray.  =  Association 
siuTi*MQt>r.  Ckangi'mrnt»  de  niveau  entre  la  mer  et  lr«  continents.  Whe- 
wcJI.  —  formation  de»  berges.  Denuam.  —  Végétaux  fossiles  du  nouveau 
grès  ronge.  Yate».  Murchlson.  Lindlcy.  Scdgwick. —  Formation  de»  gra- 
vier». Strirktand.  —  Mouvement  des  glaciers.  MalleL  —  Puits  artésien  a 
Suer.  Spincto.  —  Géologie  de»  environ»  de  Christiania.  H  orner.  --_  Acas*- 
mn  DDKitsrt»  o«  BuMB-in.  Observation»  sur  le  premier  satellite  de  Sa- 
turoe  et  »ur  llranu*.  I.ainonl.  —  Télégraphe»  électriques.  Wbratsloue.  — 
Nouvelle  espèce  de  Palmiers.  Kickx.  —  Développement  des  tubercules  des 
Orchit.  Morren.  —  Action  du  froid  sur  le»  végétaux.  Morren.  —  Observa- 
tion» météorologiques  (ailes  k  Bruxelles  et  h  Louvain.  Quetelct.  Crahay.  = 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈNE  AJIXOL'LT. 


lBpatauuut  s'A.  RENÉ,  a  Savais,  rue»  botau,  S. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FIIAXÇAISES. 


Séancedu  3  «ji/cmfov  1838.  —  riecPrtsidtnceJc*.  CiiEvntii.. 

LfCTlIBES. 

Piitsiqi:k  nr  «lobe  :  Sources  dts  Pyrénée*.  —  M.  Pclouzc  lit 
un  rapport  en  son  nom  et  celui  de  M.  Richard,  sur  uu  mémoire  de 
M.  Fui) tan,  dans  lequel  l'autour  traite  de  l'examen  chimique  des 
eaux  des  Pyrénées  et  de  l'étude  microscopique  des  productions  vé- 
gétales qui  s'y  développent. 

Les  sources  que  M.  Fontan  a  visitées  sont  au  nombre  de  120. 
Elles  sout  situées  dans  22  communes  appartenant  aux  quatre  dé- 
partements de  l'Arriége,  de  la  Haute-Garonne,  des  Hautes  et  Bas- 
ses-Pyrénées. Ces  sources  sont  partagées  par  M.  Fontan  en  quatre 
grandes  séries,  l»  sulfureuses,  2»  ferrugineuses,  3°  salines,  i"  sa- 
lées ou  chlorurées. 

Les  sources  sulfureuses  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  im- 
portantes. Elles  appartiennent  a  deux  groupes  distincts;  tantôt 
elles  présentent  le  principe  sulfureux  dans  tous  les  points  do  leur 
cours,  tantôt  elles  n'acquièrent  ce  caractère  que  par  leur  passage 
à  travers  des  matières  organiqe.es  en  décomposition.  Les  pre- 
mières sont  des  eaux  sulfureuses  naturelles,  les  deuxièmes  sont  ac- 
cidentelles. Elles  diffèrent  d'ailleurs  par  beaucoup  de  points.  Les 
eaux  sulfureuses  naturelles  naissent  toutes  dans  le  terrain  primitif 
«u  sur  les  limites  de  ce  terrain  et  du. terrain  de  transition.  Les 
eaux  sulfureuses  accidentelles  naissent  toutes  dans  le  terrain  de 
transition  et  le  plus  souvent  dars  le  secondaire  et  le  tertiaire.  Leur 
composition  chimique  est  toujours  très  différente.  De  plus  les 
eaux  sulfureuses  accidentelles  sont  en  général  froides,  ou  si  elles 
sont  chaodi  s,  en  trouve  à  côté  la  source  saline  chaude  qui  décèle 
leur  origine. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  les  sources  des  Pyrénées  ont 
pu  remarquer  combien  1rs  propriétés  physiques  de  leurs  eaux  sout 
susceptibles  de  variations.  Celles  do  Baguèros-de-Luchon  blanchis- 
sent, celles  d'Ax  deviennent  bleuâtres,  celles  de  Cadcac  lactescen- 
tes, lus  eaux  de  Molich  louchissent.  Beaucoup  de  chimistes  et  par 
ticulièreiuent  Bayen,  eu  t  TC6,  ont  vaiuement  cherché  la  véritable 
cause  de  ces  phénomènes. 

M.  Fontan,  dit  le  rapporteur,  a  été  assez  heureux  pour  la  trou- 
ver, comme  on  va  le  voir. 

L'eau  de  la  Relue  à  Baguères  de-Luchon,  de  transparente  et 
d'incolore  qu'elle  est  à  sa  source,  devient  jaunâtre  saDs  perdre  sa 
transparence,  puis  blanche  et  opaque,  pour  devenir  encore  une 
fois  Incolore  et  transparente.  Celte  eau  contient  do  Fhvdrosulfalc 
de  sulfure  de  sodium  ,  et  Uni  que  ce  sel  n'est  pas  altéré' l'eau  reste 


Incolore.  Devient-elle  jaunâtre,  elle  doit  celte  couleur  au  polysul 
fure  de  sodium  résultant  de  l'action  de  l'air  sur  riiydrosulfato  de 
sulfure,  et  jusque  la  pas  de  trouble.  L'air  affluant  de  nouveau  plus 
librement  el  eu  plus  grande  quantité,  le  polvsulfure  de  sodium  se 
détruit,  une  partie  du  soufre  qu'il  renfermait  devient  librc.se 
sépare,  el  de  là  vient  le  blanchiment  dus  eaux  de  Baguères-de- 
Luchon.  Peu  à  peu  le  soufre  se  dépose,  et  comme  il  était  la 
cause  du  trouble  de  l'eau,  celle-ci  redevient  transparente,  elle  re- 
devient également  incolore,  car  elle  ne  contient  plus  de  pol) sul- 
fure de  sodium. 

Les  phénomènes  de  coloration  ou  de  précipitation  offerts  par  les 
autres  eaux  des  Pv. renées  sont  du*  à  des  causes  semblables;  on 
peut  en  dire  autant  du  certaines  réactions  résultant  du  mélange  de 
quelques-unes  des  eaux  des  Pyrénées. 

Lorsque  l'eau  de  la  source  de  la  Reine  est  devenue  blanche,  elle 
reprend  sa  transparence  par  l'addition  de  l'eau  de  la  grotte,  et  leur 
mélange  conserve  une  couleur  jaunc-verdâtre.  Dans  ce  cas  l'hv- 
drosulfaie  de  sulfure  de  sodium  de  l'eau  de  la  grotte  dissout  lu 
soufre  de  l'eau  de  la  Reine  qui  s'était  précipité;  il  se  forme  une 
certaine  quantité  de  polysulfurc  auquel  le  nouveau  mélange  doit 
sa  coloration. 

M.  Fontan  a  signalé,  dans  la  fontaine  diie  d'Angoulème  a  Ba- 
gnères-dc-Bigoire,  une  substance  qui  avait  échappé  au»  nom- 
breux chimistes  qui  avaient  fait  avant  lui  l'analyse  de  cette  source. 
Celle  substance  est  l'acide  créniqtii\  C'est  à  sa  présence  qu'est  duo 
la  dissolution  du  fer  qu'on  rencontre  en  quantité  considérable  dans 
lu  source  d'Angoulémo.  Cette  observation  est  intéressante  eu  ce 
sens  qu'on  ne  savait  jusque-là  à  quelle  cause  atlribuer  la  solubi- 
lité de  Foxide  de  fer  de  celle  source. 

M.  Fontan  appuie  sur  l'importance  de  tenir  un  grand  compte  do 
la  température  dans  Faction  des  bains  d'eau  thermale.  Suivant 
lui  celle  température  est  la  seule  cause  djs  effets  obtenus.  Il  cite  à 
cet  effet  des  sources  ayant  mémo  température  qui  produisent  «Vs 
résultats  analogues,  bien  que  leur  composition  chimique  soit  diffé- 
rente, Inudis  que  des  t  aux  dont  la  composition  est  l.i  même  pro- 
duisent des  effets  qui  varient  avec  leur  température. 

i — M.  Richard,  dans  la  partie  botanique  du  rapport  doni  il  était 
chargé,  a  fait  connaître  ce  que  l'auteur  du  mémoire  a  rapporté 
des  espèces  variées  de  végétaux  confervoïdes  qui  s'y  développent 
naturellement.  Mais  ces  observations  ne  nous  ont  paru  rien  offrir 
qui  n'ait  été  déjà  dit  et  que  nos  lecteurs  n'aient  pu  lire  précédem- 
ment dans  notre  journal. 

—  Après  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  Arago  fait  remarquer  que 
quelques  observations  Ihermométriques  faites  par  M.  Fontan  se 
trouvant  d'accord  avec  des  observations  faites  par  lui-même,  il  y 
a  un  certain  nombre  d'années,  et  il  y  a  60  ans  environ  par  le  (ifs 
de  Montesquieu,  il  purallrait  établi  avec  certitude  que  la  tempé- 
rature des  sources  thermales  des  Pyrénées  n'aurait  pas  varié  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle.  Nous  n'insistons  pas  sur  ce  point,  atten- 
du que  celte  remarque  de  M.  Arago  a  déjà  été  faite  par  lui-mémo 
lors  de  la  présentation  du  mémoire  de  M.  Fontan,  et  que  noue 
nous  sommes  alors  assez  étendus  sur  ce  sujet. 

S9 
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Gr:o<;s  vriiir,  zooLOGiorE  :  Crurtatà*.  —  M.  HJIno  Edward* 
lit  l'extrait  d'un  mémoire  sur  la  diauïbulioa  gé^rapitiqua  d«s 

Crustacés. 

En  étudiant  la  manière  dont  les  êtres  vivants  sont  répartis  à  la 
surface  du  globe,  on  portera  ceritiineiaeiu  un  graud  jour  sur 
Finfluence  que  les  agents  physiques  exercent  sur  l'organisation  ; 
on  fournira  peut-être  d'utiles  matériaux  pour  1a  solution  delà 
question  tant  débattue  do  l'invariabilité  ou  de  la  transmutation  des 
espèces,  et  on  obtiendra  des  termes  de  comparaison  pour  juger 
de  l'état  ancien  de  la  terre  d'après  les  fossiles  qui  s'y  trouxent  en- 
fouis. Ce  genre  de  recherches  est  donc  intéressant  pour  la  science. 
Ce  qui  concerne  sous  ce  rapport  le»  Crustacés  était  presque  entiè- 
rement à  faire.  M.  Milne  Edwards  annonce  avoir  mis  à  contribu- 
tion pour  ce  sujet  les  écrits  d'un  grand  nombre  de  naturalistes,  et 
avoir  passé  en  revue  plusieurs  milliers  de  Crustacés  provenant  de 
presque  toutes  les  parties  du  monde,  et  conservés  dans  les  prin- 
cipales collections  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie.  l#s 
résultats  qu'il  a  trouvés  sont  certainement  très  Incomplets  et  au- 
ront besoin  d'êtres  modifiés  par  des  observations  ultérieures  ;  ils 
ne  doivent  parconséquenl  être  acceptés  qu'avec  réserve.  Cepen- 
dant ils  peuvent  être  utiles  en  appelant  l'attention  des  zoologistes 
sur  dt  s  questions  trop  négligées  jusqu'ici. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  l'auteur  examine  la  ma- 
nière doiit  les  différentes  espèces  de  Crustacés  sont  réparties  à  la 
surfac  e  du  globe  ;  il  compare  les  faunes  carcinologiques  des  di- 
verses mers,  el  il  fait  voir  qu'il  existe  pour  ces  animaux  un  cer- 
tain nombre  déréglons  bien  distinctes  dont  la  population  se  com- 
pose eu  partie  d'espèces  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  ,  en  par- 
lie  d'espèces  qui  leur  sont  communes  avec  d'autres  parages.  Enfin 
il  est  conduit  à  regarder  ces  régions  comme  autant  de  foyers  de 
création  où,  parmi  les  espèces  produites,  les  unes  sont  resléès  sé- 
dentaires dans  leur  pairie  primitive,  tandis  que  les  autres  ont  clé 
au  loin  se  mêler  aux  habitants  des  régions  voisines. 

L'auteur  a  niconnu  un  assez  grand  nombre  de  centres  de  créa- 
tion. Ainsi,  dans  les  mers  d'Egvptc  il  compte  trois  régions  bien  ca 
raelérisées;  les  cotes  du  Sénégal  paraissent  appartenir  à  une  qua- 
trième dont  il  faudra  pout-èire  distinguer  les  îles  Canaries  ;  les 
eaux  de  l'Ile-de-France  sont  le  centre  d'une  cinquième  région  ;  les 
mers  de  i'ludc  et  de  l'archipel  d'Asie  en  forment  une  sixième  qu'il 
lie  faut  confondre  ici  ni  avec  la  région  du  Japon  ni  avec-  celle  occu- 
pée par  la  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle-Zélande  et  les  terres  voi- 
sines ;  les  parages  des  iles  Gallapagos  paraissent  constituer  une 
autre  région  particulière;  il  ep  est  de  même  pour  le  Chili  et  les 
terres  Mag' llaniques;  enfin  les  Antilles,  la  portion  septentrionale 
desEtats-Liiis  d'Amérique  et  les  colcs  du  Groenland  forment  en- 
viron au'u.iH  de  régions  distinctes.  Le  nombre  des  régions  carcino- 
logiques actuellement  constatées  serait  donc  de  I  :i,  mais  il  est  pro- 
bable «pie  par  la  suite  on  sera  obligé  de  les  multiplier  davantage. 

L'auteur  examine  ensuite  la  composiiiou  de  la  faune  carcinolo- 
gique de  chacune  de  t  es  divisions  géographiques,  et  donne  sous 
forme  de  tableaux  les  principaux  éléments  qui  mit  servi  de  base 
à  scii  travail.  Nous  passons  ces  détails  pour  arriver  à  de»  faits  gé- 
néraux. 

En  comparant  cuti  ceux  les  Crustacés  île  ces  différentes  régions, 
ou  voit  que  les  individus  d'une  même  espèce  sont  presque  toujours 
rassemblés  dnr.s  des  mers  voisines,  et  pour  ainsi  dire  cantonnés 
dans  des  régions  limitrophes.  La  plupart  de  ces  animaux  no  se 
rencontrent  pas  à  une  distance  considérable  des  eaux  où  ils  sem- 
blent avoir  été  primitivement  placés,  et  en  général  une  grande 
étendue  de  haute  raer  est  un  obstacle  qui  arrête  leur  dissémina- 
tion. En  effet  rien  n'est  plus  rare  que  do  trouver  la  même  espèce 
sur  des  points  de  la  surface  du  globe  très  distants  entre  eux  ;  et  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  qui  sont  essentiellement  pélagiennes, 
il  n'eu  connaît  aucune  qui  soit  commune  aux  mers  d'Europe  et  aux 
coics  des  Etats-l  nis  d'Amérique-  el  di  s  Antilles,  ou  qui  habitent 
eu  même  temps  ces  derniers  parages  et  l'Océan  indien.  Les  Crus- 
tacés non  pélagiens  de.i  mers  d'Asie  sont  également  tous  différents 
de  ceux  du  littoral  européen.  F.nfin  les  cotes  occidentales  de  l'A- 
mérique du  Sud  sont  aussi  séparées  de  ci-Iles  de  l'Inde  et  de  FAus- 
irafasie  par  des  limiles  qui  sniMcnt  êlre  presque  infranchissables 


à  ces  anhnaut.  D'un  autre  cùtè  le*  diverses  régions  carcinologique8 
ont  entre  elles  dus  espèces  oasraunes  en  proportion  d'autant  plus) 
grande,  qu'elles  sont  plus  rajtf  rochées  géographlquemcnt  et  qu'elles 
sont  séparées  par  des  barrières  naturelles  moins  trauchées. 

L'immense  majorité  des  faits  milite  donc  en  faveur  de  l'opinion 
que,  pour  ces  animaux  marins  comme  |iour  les  végétaux  et  les  ani- 
maux terrestres,  chaquu  espèce  a  du  avoir  son  origine  dans  une  ré- 
gion particulière ,  et  que  c'est  en  irradiant  de  ces  divers  centres 
de  création  qu'ils  se  sont  étendus  plus  ou  moins  loin  sur  la  surface 
du  globe,  et  qu'ils  s<!  sont  mêlés  entre  eux  dans  des  localités  inter- 
médiaires. 

L'étendue  de  la  puissance  locomotive  des  Crustacés,  la  configu- 
ration des  mers  sont  des  circonstances  qui  limitent  et  qui  règlent 
le  mode  de  dispersion  de  ces  animaux  sur  les  divers  points  de  la 
surface  du  globe.  L'iuflucnce  de  la  température  sur  ce  phénomène 
parait  aussi  évidente.  Voici  quelques  faits  qui  le  prouvent. 

Quand  on  étudie  sous  ce  poiut  de  vue  la  faune  carcinologiquo 
des  diverses  mers,  ou  est  frappé  d'abord  de  la  différence  numé- 
rique dans  les  espèces  qui  habitent  des  latitudes  différentes.  Le 
nombre  des  espèces  augmente  à  mesure  qu'on  s'avance  des  mers 
polaires  vers  les  mers  équatorialcs.  Ainsi,  h  s  cotes  de  la  Norvège 
qui  sont  si  riches  en  individus  ne  sont  habitées  que  par  un  très 
petit  nombre  d'espèces.  A  peine  y  comple-t-on  plus  d'une  douzaine 
de  Décapodes,  et  dans  les  autres  ordres  1rs  formes  spécifiques  ne 
varient  guère  davantage.  Dans  les  eaux  de  la  Manche  le*  espèces 
diverses  de  ces  mêmes  Décapodes  sont  environ  six  fois  plus  nom- 
breuses. Sur  le  littoral  du  fa  Méditerranée  les  différences  spécifi- 
ques se  multiplient  davantage  et  leur  nombre,  comparé  à  celui  des 
espèces  de  la  légion  Scandinave,  devient  daus  le  rapport  de  9a  t. 
Si  l'on  passe  ensuite  de  la  Méditerranée  dans  les  mers  de  l'Inde, 
on  voit  cette  progression  s'accroitre  encore,  car  on  compte  déjà 
dans  ces  parages  éloignés  environ  douze  fois  autant  de  Crustacés 
Décapodes  que  dans  nos  mers  du  Nord,  el  plus  de  deux  fois  autant 
que  dans  fa  région  celtique.  Enfin,  dans  l'hémisphère  austral,  vers 
l'extrémité  sud  de  l'Afrique  et  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, le  nombre  des  espèces  décroît  de  nouveau  de  la  manière  la 
plus  évidente.  Une  tendance  analogue  se  remarque  dans  le  Nou- 
veau-Mondu,  car  à  mesure  que  l'on  descend  des  hautes  latitudes 
du  Groenland  aux  cèles  tempérées  des  Elats-l'nis  et  qu'on  gagne 
la  région  équatoriale  des  Antilles  el  du  Brésil,  on  voit  aussi  s'ac- 
croitre rapidement  le  nombre  des  espèces. 

Un  autre  fait  général  c'est  que  la  taille  des  espèces  est  terme 
moyen  plus  grande  daus  les  mers  équaloriales  que  dans  les  mers 
polaires.  Ainsi,  des  trois  grandes  divisions  dont  se  compose  la 
classe  entière  des  Crustacés,  les  Maxillés,  les  Suceurs  el  les  Xypho- 
sures ,  deux  seulement  sont  représentées  dans  les  régions  froides 
ou  mêmes  tempérées  du  globe  ,  tandis  que  les  trois  se  voient  ras- 
semblées dans  les  mets  équaloriales.  Le  groupe  tout  entier  des 
Crabe*  ou  Décapodes  Brachyures,  ainsi  que  la  division  des  Ano- 
maures  ,  paraissent  être  exclus  des  laliludes  élevées  du  Spilzbcrg 
et  de  la  mer  de  llaflin .  mais  commencent  à  se  montrer  sur  les 
cotes  méridional!,  s  du  Groenland .  en  Islande  et  en  Norvège  ;  la  fa- 
mille principale  de  l'ordre  des  Slomapodes ,  celle  des  Squiliens,  no 
dépasse  que  rarement  le  ib*  degré  nord  ,  et  le  groupe  des  Phyllo- 
somes  et  des  Érichihiens  est  limité  à  des  parallèles  plus  bas  en- 
core ,' car  c'est  à  peine  s'il  se  montre  dans  la  Méditerranée;  or, 
tous  ces  types  existent  simultanément  dans  la  zone  lorride. 

Les  régions  dans  lesquelles  on  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
types  différents,  c'est-à-dire  les  régions  les  plus  chaudes,  sont 
aussi  celles  dans  lesquelles  on  voit  les  particularités  de  structure 
caractéristiques  des  groupes  naturels  portées  au  plus  haut  degré. 
Ainsi  le  grand  développement  de  la  partie  antérieure  du  corps  qui 
constitue  le  trait  le  plus  saillant  de  l'organisation  îles  Oxyrhin- 
ques  par  exemple  ,  n'ai  teint  sou  terme  que  dans  les  genres  appar- 
tenant aux  mers  tropicales,  et  les  anomalies  que  présentent  le  sque- 
lette légumentaire  cl  l'appareil  générateur  des  Calométopes  sem- 
blent s'effacer  peu  à  peu  dans  les  espèces  propres  aux  mers  des 
régions  froides  ou  même  tempérées. 

Enfin  on  trouve  une  coïncidence  remarquable  entre  la  tempéra- 
ture des  diverses  légions  careinolog Unies  et  l'existence  ou  la  pré- 
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domina  nce  de  cerlaiDct  formes  organiques.  Ainsi,  quoique  les 
Crustacés  de*  mers  de  l'Iode  el  de  la  région  tropicale  de  l'Aine- 
rique  soient  tous  ou  presque  tous  d'espèces  différentes ,  ils  ont 
entre  eux  une  analogie  si  grande  que  les  deux  faunes  offrent  le 
mémo  aspect  général  et  se  distinguent  facilement  do  celles  appar- 
tenant aux  régions  froides  de  l'un  et  de  l'autre  continent.  Ces  deux 
régions  tropicales  sont  habitées  par  les  Gecarciniens  et  par  le 
genre  Ocypode  qui  se  rencontre  aussi  en  Afrique  ,  mais  qui  ne  se 
troure  ni  sur  les  cotes  de  l'Europe  ni  dans  les  parties  un  pou  froi- 
des de  l'Asie  et  do  l'Amérique  ;  par  les  Gelaslroes  qui  se  voient 
également  dans  tous  les  pays  chauds ,  mais  qui  ne  dépassent  que 
peu  on  point  le  25*  degré  de  latitude-,  par  les  Grapses,  les  Se- 
sonues ,  les  Lapées,  les  Pcricères,  les  Carpiles,  les  Chlorodles, 
les  Calappes ,  cl  par  un  grand  nombre  d'autres  Crustacés  qui  se 
trouvent  confinés  dans  la  lone  la  plus  chaude  du  globe ,  ou  du 
moins  no  se  montrent  qu'en  très  petit  nombre  dans  les  régions 
fn>i<i«s  et  tempérées. 

Du  reste  ces  régions  tempérées  ont  aussi  entre  elles  des  points 
de  ressemblance  multipliés.  Ainsi  le  genre  des  Écrevisscs  leur  ap- 
partient en  propre.  Ces  Crustacés  ne  se  rencontrent  ni  dans  la 
Perse ,  ni  dans  l'Inde,  ni  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  ni  dans  l'Amé- 
rique tropicale,  mais  sont  répandus  dans  les  parties  tempérées 
des  deux  mondes  et  des  deux  hémisphères. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  les  réflexions  suivantes  : 

•  D'après  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  on  voit  que 
les  lois  qui  semblent  présider  à  la  distribution  géographique  des 
Crustacés  ont  une  analogie  frappante  avec  les  résultais  fournis 
déjà  par  l'étude  du  mode  tic  répartition  des  végétaux  sur  la  sur- 
face du  globe  ;  et  si  nous  comparions  maintenant  ces  animaux  aux 
Zoophylos,  aux  Mollusques,  aux  Poissons  et  aux  animaux  plus 
élevés  qui  habitent  sur  la  terre  .  nous  apercevrions  dans  toute  la 
nature  vivante  les  mêmes  tendances.  Partout  on  ne  peut  se  rendre 
compte  du  mode  de  distribution  des  êtres  organisés  qu'en  suppo- 
sant l'existence  primitive  d'un  certain  nombre  de  foyers  de  créa- 
lion  épars  sur  la  surface  du  globe,  et  la  formai  ion,  dans  chacun  du 
ces  points ,  d'un  certain  nombre  d'espèces  particulières  dont  la 
lignée  s'est  peu  à  peu  étendue  au  loin.  Partout  ou  aperçoit  des  in- 
dices de  l'influence  de  la  chaleur,  tant  sur  la  première  formation 
des  espèces  que  sur  leur  dispersion  subséquente  ;  on  voit  qu'une 
température  élevée  est  une  des  conditions  les  pins  favorables  pour 
la  multiplicité  des  formes  organiques ,  ainsi  que  pour  le  perfee- 
tlonnement  de  l'organisation ,  et  on  reconnaît  l'existence  d'un  cer- 
tain rapport  entre  le  climat  des  diverses  régions  du  globe  et  les 
formes  des  êtres  qui  eu  sont  les  habitants.  - 

i Commissaires,  MM.  de  Blataville,  Flourcns,  Audouin.  ) 

COMMUNICATIONS. 

—  M.  Gay-I.ussae  déclare  ,  au  nom  do  la  Section  do  physique  , 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  moment  à  s'occuper  du  remplacement 
de  M.  Dulong.  On  attendra,  pour  déclarer  la  vacance,  que  l'Aca- 
démie et  surtout  la  Section  comptent  moins  de  membres  absents. 

—  Le  Ministre  de  la  guerre  mail  prié  l'Académie  de  lui  pré- 
senter des  candidats  pour  qu'il  eût  à  choisir  les  membres  qui  de- 
vront composer  la  commission  scientifique  de  l'Algérie.  M.  Arago 
croit  qu'il  est  bon,  avant  de  s'occuper  de  cette  présentation,  d'at- 
tendre que  le  monde  savant  ait  été  suffisamment  Informé  du  désir 
du  Minière  de  la  guerre ,  par  la  publicité  qu'il  prie  les  journaux 
de  donner  à  celle  candidature.  La  remise  de  celte  présentation  est 
donc  ajournée  à  une  aulre  séance. 

Micrographie  véoétai.e  :  Animaux  ipermatiquet  dei  régé- 
foux.  —  M.  de  ilumboldl,  présent  à  la  séance,  communique  une 
lettre  de  M.  Moyen,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  contenant 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  animaux  spermatkiues  des  vé- 
gétaux d'organisation  inférieure,  et  accompagnée  d'un  croquis  qui 
représente  graphiquement  ces  petits  animaux  sous  des  grossisse- 
ments de  350  fois. 

—  Si,  dit  M.  Meyen  dans  sa  lettre,  l'existence  d'animaux  sperma- 
tiques  à  longue  queue  dans  quelques  groupes  de  végétaux  d'une 


organisation  inférieure,  tels  que  les  Mutci  /rondoti  et  lepalici,  est 
déjà ,  par  l'analogie  même  avec  les  Zoospermes  des  animaux ,  un 
phénomène  bien  digne  d'attention,  ce  phénomène  augmente  encore 
d'intérêt,  pareeque,  dans  les  végétaux,  on  parvient  à  déterminer 
l'époque  à  laquelle  ces  animaux  commencent  à  paraître.  Par  la 
grande  ressemblance  do  leur  forme  et  par  la  vivacité  de  leurs  mou- 
vements, on  peut  supposer  que,  dans  les  deux  règnes,  ces  êtres 
présentent  aussi  des  analogies  dans  leur  formation.  L'observation 
m'a  démontré  que,  dans  les  pousses  comme  dans  le  Chara,  cha- 
que animal  spermatique  est  développé  isolément  dans  une  cellule 
de  la  masse  pollinique.  En  1836,  j'avais  pris  les  globules  renfer- 
més dans  les  cellules  du  Ql  pollinique  du  Chara  tulgarit  pour  les 
animalcules  spermatiques  mêmes.  Aujourd'hui  j'ai  constaté  que  ces 
globules  ne  sont  que  les  cellules  mucilagineuses  dans  l'intérieur 
desquelles  se  forme  le  petit  animal.  Lorsqu'il  est  formé,  les  inters- 
tices de  ces  cellules  disparaissent  et  l'on  voit  les  animalcules  con- 
tournés en  spires  rangés  longitudinalement  dans  le  01  pollinique. 
L'action  de  l'eau  fait  crever  les  membranes  du  lil  et  les  animalcu- 
les sortent.  La  partie  plus  grosse  de  leur  corps  se  porte  en  avant 
en  se  courbant  et  en  s'agitaut,  tandis  que  la  partie  postérieure, 
qui  est  très  longuo  ot  très  mince,  reste  encore  adhérente  au  fil  pol- 
linique. Enfin  les  petits  animaux  se  détachent,  se  déroulent  avec 
vi  a  ilé  et  continuent  leurs  mouvements  spontaués  dans  l'eau. 
Dans  cet  étal  de  liberté,  l'extrémité  la  plus  mince  du  corps,  qui  est 
deux  à  trois  fois  plus  longuo  que  la  partie  épaisse,  se  porte  en 
avant.  Le  tout  forme  un  fil  mucilagineux  dont  les  mouvements  ra-, 
pides  sont  des  plus  curieux.  Les  animaux  spermaiiques  du  Mar- 
ckantia  jiolymorpha  offrent  de  deux  à  deux  et  demi  tours  de  spi- 
res. De  chaque  cellule  de  la  masse  polliuiquc  du  Marchanda  po/y- 
morpha  sort  un  seul  animal  spermatique.  La  partie  mince  du  corps 
est  toute  diaphane  et  d'abord  presque  invisible,  mais  en  tuant  l'a- 
nimal par  l'emploi  de  l'acide  le  corps  devient  jaune.  Dans  lo  Mar- 
chantia.  la  partie  mince  est  encore  la  plus  longuo.  A  l'étal  vivant, 
les  animaux  s'y  moulrent  toujours  roulés,  ce  que  l'on  doit  sans 
doute  attribuer  à  leur  première  position  dans  la  cellule.  Dans 
VUypnum  argent  eu  m ,  les  cellules  de  la  masse  pollmique  restent 
longtemps  collées  ensemble  par  leur  humidité  mucllagiucuse.  » 

—  Après  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  de  Hunibohll  rappelle  qnc 
lui-même,  el  M.  J.  Muller,  professeur  d'anatomiea  Berlin,  ont  vu, 
chez  M.  Meyen,  le  mouvement  de  ces  animalcules  au  sortir  de  la 
cellule.  Ces  mouvements,  loin  de  ressembler  à  ceux  qu'offrent  les 
molécules  duns  les  expériences  de  M.  H.  Brown,  lui  ont  paru  ana- 
logues aux  mouvements  de  plusieurs  Infusoiics. 

Gkoi.o<;ie  el  MicDotRANiic  minébale  :  Tripoli  de  Bilin.  —On 
communique  une  noie  de  M.  Élio  de  Beaumont  sur  le  terrain  qui 
contient  le  Iripoli  de  Bilin  en  Bohême,  suivie  de  l'examen  des  dé- 
bris organiques  que  renferme  une  des  couches  de  ce  terrain ,  par 
M.  Turpin. 

Cette  note  a  été  rédigée  à  la  suite  d'un  voyage  que  M.  Élic  de 
Boaumonl  a  fait  au  mois  d'octobre  dernier,  et  dans  lequel  il  a  vi- 
sité ce  terrain,  deveuu  célèbre  depuis  quelques  années  par  les  dé- 
couvertes auxquelles  ont  conduit  le»  recherches  microscopiques  de 
MM.  Fischer  et  Ehrenberg.  Eu  voici  le  résumé  : 

Le  iripoli  dit  de  Bilin  fait  parlie  d'un  dépôt  tertiaire  qui  cou- 
ronne uuo  colline  située  à  l'est  du  hameau  de  Kuulin,  près  de  Bi- 
lin. La  base  de  cette  colline  est  formée  par  un  calcaire  un  peu 
sableux  nommé plaenerkalk,  qui  correspond  à  notre  craie  tuffeau. 
Lo  dépôt  tertiaire  «le  la  partie  supérieure  de  celte  même  colline  ost 
formé  de  quatre  assises  distinctes.  La  première,  qui  recouvre  le 
plaenerkalk,  est  une  argile  dont  l'épaisseur  est  de  quelques  mètres. 
La  deuxième,  qui  a  quitre  mètres  d'épaisseur,  est  formée  d'un  tri- 
poli  blanchâtre,  schlsloîde,  friable;  c'est  cette  assise  qu'on  exploite 
et  qui  porte  lo  nom  de  Iripoli  de  Bilin  ;  c'est  à  elle  que  se  rapportent 
principalement  lesilécouvcrtesdo  MM.  Fischer  et  Ehrenberg.  La  troi- 
sième est  une  couche  de  glaise  jaunâtre  de  quatre  mètres  d'épais- 
seur. Enfin  la  quatrième,  qui  couronne  la  formation  du  Iripoli  aussi 
bien  que  la  colline  entière,  est  un  dépôt  siliceux,  schlsloîde,  pas- 
sant au  silex  corné,  auquel  on  a  donné  lo  nom  A'halb-opat.  Ce  dé- 
pot  siliceux  est  plus  ou  moins  consistant.  Souvent  il  est  friable  et 
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su  délite-en  une  infinité  tin  petites  assises  très  minces.  D'aulrcs  fois 
ces  petites  assises,  sans  cesser  complètement  d'être  distinctes,  soul 
soudées  ensemble  par  un  suc  siliceux.  Ce  sont  parliculièreineui  ces 
dernières  parties  qui  pussent  quelquefois  au  silex  corné  ou  ù  Vhalb- 
opal.  Les  parties  friables  sont  blanches,  niais  les  parties  qui  pas- 
sent au  silex  carné  sont  souvent  rougeâtres.  Lo  terrain  que  for- 
ment ces  quatre  assises  fait  probablement  partie  du  dépôt  tertiaire 
qui  couvre,  sur  une  grande  étendue,  les  environs  de  Bilin,  dépôt 
qui  appartient  à  l'étage  moyen  des  terrains  tertiaires.  H  pourrait 
toutefois  être  encore  plus  moderne  quu  le  dépôt  gouéral  qui  couvre 
les  environs.  Il  est  entouré  de  plusieurs  cotés  par  des  basaltes  et 
des  phonolites ,  mais  ou  n'aperçoit  aucune  connexion  entre  lui  et 
ces  roches  éruptives. 

Les  observations  microscopiques  que  M.  Turpio  a  faites  sur  un 
échantillon  imparfaitement  opalisé  de  la  couche  supérieure  du  ter- 
rain de  Tripoli  n'ont  révélé  que  peu  de  débris  organiques  :  M.  'fur- 
pin  n'y  a  vu  seulement  quelques  globules  vésiculaires  d'un  jaune 
orangé  appartenant  au  genre  Protococcus;  d'autres  globules  noi- 
râtres, comme  striés  ,  qui  paraissent  avoir  été  des  coques  d'u-uf 
de  quelques  animalcules  infusuires  ;  quelques  bouts  de  filaments 
qui  sont  bien  évidemment  des  débris  de  corps  organisés,  mais  que 
l'on  ne  peut  rapporter  avec  précision  à  aucuue  espèce  ;  enliu  une 
patte  d'insecte,  très  probablement  un  Acarus ,  teuant  encore  à 
quelques  débris  du  corps  de  l'animal. 

M.  Turpin  fait  remarquer  qu'il  u'y  a  dans  l'exisleuce  de  ces  dé- 
bris organiques  au  soin  de  la  roche  rien  qui  soit  extraordinaire,  car. 
dit-il,  il  est  presque  impossible  que  dans  uu  travail  de  formation 
fait  au  sein  dés  eauxel  parprécipitatiou  du  molécules  sous  forme  de 
couches  sédimeutcuses,  les  corps  organisés  morts  entiers  ou  frag- 
mentés ne  soient  pas  descendus  et  ne  se  soient  pas  trouvés  enseve- 
lis successivement  dans  l'épaisseur  de  la  roche. 

COMlESrO*DA>'CE. 

—  M.  d'Hombres  Firmas  écrit  que  l'éducation  qu'il  a  faite  des 
Vers  à  soie  du  Dengale  ,  provenant  de»  œufs  rapportés  par  la  cor- 
vette la  Bonite,  ne  lui  a  dunué  qu'une  récolte  médiocre. 

Ln  membre  de  l'Académie  fait  observer  à  ce  sujet  qu'on  aurait 
tort  de  tirer  de  là  une  conclusion  défavorable.  Il  faut  attendre  la 
récolle  des  Vers  qui  proviendront  des  nouveaux  œufs.  Il  se  peut 
que  la  uouvelle  génération  mieux  acclimatée  que  la  première  pro- 
duise davantage. 

—  M.  le  prince  delà  Moskowa  écrit  de  Luz  près  de  Saint- Sauveur, 
que  le  1  f  du  mois  dernier  il  est  parvenu  à  lu  cime  du  Vignemale  , 
la  plus  haute  montagne  des  Pyréné.s  françaises,  sommet  qui  avait 
passé  jusqu'alors  pour  être  inaccessible.  Il  y  a  fait  des  observations 
barométriques  pour  en  calculer  la  hauteur.  Celte  hauteur  est  éva- 
luée pir  lui  à  3i00in,92  nu-dessus  du  nive  iu  de  la  mer. 

Suivant  l'auteur  de  la  lettre,  la  composition  du  Vignemale  est 
calcaire  et  non  pas  granitique  comme  on  l'a  annoncé.  A  h  partie 
supérieure  cette  montagne  présente  un  vaste  cratère  circulaire 
d'environ  200  mètres  de  diamètre,  entièrement  rempli  par  un 
glacier  autour  duquel  s'élèvent  quatre  pics  d'inégales  hauteurs. 

C'est  par  le  côté  ospaguol  que  l'auteur  de  la  lettre  a  gravi  cette 
montagne. 

Astronomie  :  Comète  d'Encke.  —  M.  Boguslawski,  directeur 
de  l'observatoire  de  Brcslaw,  écrit  que  dans  la  nuit  du  1  1  au  15 
du  mois  dérider  il  a  découvert  la  comète  d'F.ncke,  dont  le  retour 
était  attendu,  mais  qui  n'avait  pas  encore  clé  aperçue.  Dans  la 
nuit  du  19  au  20  août  sa  position  a  été  reconnue  être  ainsi  à 
13  h.  20  m.  30  s.  il  temps  moyen  de  Brcslavv  : 

Ascension  droite  approximative.  2  h.  19  m.  il  s.  53. 
Déclinaison  boréale.  25"    41'     21",  2. 

—  M.  Val*,  diiecleurde  l'observatoire  de  Marseille,  croit  l'avoir 
entrevue  vers  la  fin  du  mois  dernier.  Il  recommando  à  ce  sujet  une 
observation  qu'il  a  faite  sur  certaines  comètes,  et  qui  peut-être 
serait  générale,  c'est  que  le  diamètre  a  été  reconnu  par  lui  dimi- 
nuer à  mesure  que  la  comète  approche  du  soleil.  " 


,  Paléontologie  :  Didelplte  de  Stuattfield.  —  M.  Agassii  adresse 
la  lettre  suivante  à  l'occasion  de  la  dernière  communication  de 
M.  de  Blainville  sur  le  Didelphe  de  Sloneslield. 

«  Les  soi-disant  Didelphes  de  Sloneslield  ayant  été  tout  récem- 
ment l'objet  d'une  communication  de  M.  de  Blainville  à  l'Acadé- 
mie, je  crois  devoir  rappeler  que  dès  1835  j'avais  fait  imprimer 
dans  le  iVcuM  jahrhuch  fur  minéralogie  geognosie  ,  géologie  und 
petrefaktenkunde ,  p.  186  ,  mon  opinion  sur  ces  fossiles,  que  je  suis 
très  flatté  de  trouver  parfaitement  d'accord  avec  celle  de  M.  de 
Blainville.  Je  trouve  même  la  coïncidence  de  nos  vues  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  va  jusqu'à  la  presque  identité  du  nom 
générique  proposé  pour  ce  curieux  animal.  En  efTet ,  dans  ma  tra- 
duction allemando  de  la  Minéralogie  et  Géologie  de  Buckland,  im- 
primée en  1837  et  publiée  en  avril  1838 ,  j'ai  donné  à  ce  genre  lo 
nom  il' Amphigonus  ,  et  M.  de  Blainville  propose  aujourd'hui  pour 
le  même  animal ,  celui  li'Ampliitherium .  Si  les  savants  pouvaient 
être  toujours  si  bien  d'accord  ,  la  science  n'aurait  pas  à  déplorer 
de  si  fréqueuts  double-emplois  ;  seulement  la  part  de  chacun  ne  se- 
rait peut-être  pas  faite  en  toute  justice.  >■ 

MÉMOIRES  M.lJSIScniTS  ritKSF.STKS. 

Mémoire  jtour  servir  à  l'histoire  de  l'induit  rie  et  de»  mélamor- 
phoiei  des  Odgnires  ,  et  description  de  quelques  nouvelles  etpècei 
de  ce  genre  d'Insectes,  par  M.  Léon  Dufour.  (Commissaires,  MM.  Du- 
méril ,  Audouin.)  —  Obiereation  sur  un  anévrisme  variqueux  ou 
artérioso-veineux  des  taiiseaux  fémoraux,  par  M.  Lallemand. 
(Commissaires,  MM.  Magendie ,  Brescbet.)  —  Description  d'un 
nouveau  procédé  d'analyse  chimique  ,  par  M.  Ebdmen.  (Commis- 
saires, MM.  Gay-Liissac,Berthier.) —  Surles  rapjiorts  qui  existent 
entre  le  basalte  et  la  tephinne ,  par  M.  Maravigna.  Monographie 
delà  Calejiine  de  Sicile,  par  le  même.  (Commissaires,  MM.  Cor- 
dier.  Boudant.)  —  Mémoire  sur  rinfuence  de  l'action  chimique 
dans  la  production  de  l'électricité  par  le  frottement ,  par  M.  Pé- 
clet.  (Commissaires  nommés  pour  le  mémoire  communiqué  dans 
la  dernière  séance.) 

OCVUAtiES  SCIEMTiriOt T.S  NOCVI.AI  X  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

U(oh,  sur  te$  phénomènes  physiques  de  la  vie,  professas  nu  Colkge  de 
France,  psi  Mageiidie,  quatrième  volume,  i«-8\  —  Congrès  scientifique  éU 
France,  cinquiimc  session  tenue  a  Meti  en  t»J7,  in-8'.  —  Sosographte  des 
maladies  eénériennes,  par  lliioiou,  iii-8-.  —  De  ta  cosmogonie  de  îioyse  com- 
parée niix  faits  géologiques,  par  Maicvl  de  Snie.%  in-8\  —  Recherches  sur 
les  propriétés  des  rayons  chimiques  tU  ta  lumière  solaire,  llttse  de  rtiimie 
présenter  h  la  l 'acuité  des  sciences  par  Abria,  —  Mémoire  sur  les  Ger- 

boises et  sur  tes  (IcrbilUs,  par  Fr.  (iuiier,  in-4".  -  Théorie  mécanique  des 
constructions,  parPidago,  in.fl".  (En  e-pagnot.  —  Description  de  nourean-t' 
C éphalopades,  par  R.  Owcti,  in-h'.  iEii  angUii.)  —  Mémoire  sur  l'oryclo- 
gnosie  de  l  Etna,  par  Maravigna,  in-O*.  En  italien.)  —  Leçons  de  physique, 
par  Gutierrei,  ln  6'.  'tùn  espagnol.)  —  /  oyoge  en  Espagne,  ou  synopsis  de 
plantes  recueillies  en  Espagne  et  en  l'urluga.',  par  WVbb,  in-8".  lEn  anglais.) 
—  Des  petits  rtJiiiwnBj-  infnsoirei  et  Je  la  perfection  de  leur  organisation, 
aiec  uu  allât  de  «1  planches  coloriées,  par  Ebicuberg.  (En  allemand.) 

—  Dans  celte  séance  l'Académie  a  élu  M.  Flourens  candidat  à  la 
chaire  de  phjsiologie  comparée,  laissée  vacauto  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  par  lo  décès  de  M.  Frédéric  Cuvier. 


Addition  à  ta  séance  précédente. 

Pimsioi  e  :  Électricité.  —  Nous  n'avons  fait  que  menliouner  le 
nouveau  condensateur  électrique  dont  la  description  a  été  présentée 
par  M.  Péclel  daus  celte  séance.  Nous  allons  entrer  aujourd'hui 
dans  quelques  détails. 

Lo  nouveau  condensateur  se  compose  de  (rois  plateaux  en  verre 
dépoli  dont  les  surfaces  ont  été  usées  uvec  soin  les  unes  sur  les 
autres  et  qui  sont  entièrement  recouvertes  do  feuilles  d'or  collées 
avec  de  l'albumine.  L'un  de  ces  plateaux  que  nous  désignerons  par 
A  est  fixé  à  un  éleclromèlre  ordinaire  à  feuilles  d'or  ;  sa  surrace 
supérieure  est  couverte  do  vernis.  Le  second,  que  nous  désignerons 
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par  B,  est  posé  sur  le  premier  ;  il  est  verni  sur  ses  deux  faces;  uno 
petite  tige  do  cuivre  dorée  avec  soin  et  non  vernie  est  fixée  hori- 
zontalement en  un  point  de  sa  circonférence  ;  il  porio  à  sou  centre, 
comme  le  plateau  mobile  des  coudeusaleurs  ordinaires,  une  lige  de 
verre  «jui  sert  à  le  mouvoir.  Enfin,  sur  ce  dernier  plateau  se  trouve 
un  troisième  plateau  C,  percé  à  son  centre  d'un  orilice  à  travers 
lequel  passe  la  lige  du  plateau  B  ;  le  plateau  C  est  verni  en-dessous 
seulement,  et  son  orilice  central  est  garni  d'un  tube  de  verre  qui 
enveloppe  la  tige  du  plateau  B,  mais  d'une  moindre  hauteur. 

Voici  de  quelle  manière  on  se  sert  de  cet  appareil.  On  touche  le 
plateau  supérieur  avec  le  métal  dont  on  veut  reconnaître  l'action 
sur  l'or,  et  on  mot  le  plateau  B  eu  communication  avec  le  sol  ;  on 
supprime  celle  communication,  on  soulève  le  plateau  C  et  ou  touche 
le  plateau  A  ;  on  répète  cette  manœuvre  un  certain  nombre  de  fois; 
eu  On,  au  moyen  de  la  Uge  du  plateau  B,  ou  soulève  à  la  fois  les 
plateaux  B  et  C  ;  les  feuilles  d'or  de  l'éleclromèire  divergent  d'au- 
tant plus  que  le  nombre  des  contacts  a  été  plus  grand. 

La  cage  qui  renferme  les  lames  d'or  est  formée  de  glaces  pa- 
rallèles  et  elle  est  posée  sur  un  trépied  à  vis  garni,  d'un  côté,  d'une 
plaque  verticale  percée  d'un  petit  trou,  et  de  l'autre  d'une  portion 
do  cercle  divisé,  vertical,  dont  le  centre  est  à  la  même  hauleurque 
lu  trou  de  la  plaque  et  l'extrémité  supérieure  des  lames  d'or  ;  c'est 
en  regardant  par  le  trou  de  la  plaquo  qu'on  observe  la  déviation. 

Tour  donuer  une  idée  de  la  puissance  de  cet  appareil,  nous  rap- 
porterons deux  séries  d'expériences.  En  louchant  le  plateau  supé- 
rieur avec  un  tilde  fer  après  1 ,  2,  3,  i,  5  et  10  contacts,  les  feuilles 
d'or  ont  été  écartées  de  9»  !  ,  20°,  25°,  31°,  41"  et  88». 

En  touchant  le  plateau  supérieur  avec  un  til  de  plaliue,  un  seul 
contact  n'a  produit  qu'une  faible  déviation,  qui  s'est  élevée  à  15° 
après  trois  contacts  et  a  53  après  20. 

Les  expériences  avec  le  platine  ont  été  faites  en  employant  un  fil 
do  platine  qui  venait  d'être  rougi  dans  la  flamme  d'alcool,  et  eu  la- 
vant les  mains  avec  do  l'eau  distillée.  L'auteur  s'était  assuré  d'a- 
vance, en  effectuant  un  grand  nombre  de  contacts  successifs  daus 
lesquels  il  touchait  lo  plateau  supérieur  avec  lo  doigt,  que  les  pla- 
teaux ne  recélaient  point  d'électricité. 

Le  fait  nouveau  du  développement  de  l'électricité  par  le  contact 
de  l'or  et  du  platine,  a  été  aussi  constaté  dircctcmeul  au  moyen  d'un 
condensateur  simple  d'uue  extrême  sensibilité  obtenue  eu  donnant 
aux  couches  de  vernis  une  épaisseur  convenable  et  en  rendant  leurs 
surfaces  parfaitement  pianos. 

Au  moyen  du  condensateur  double  et  du  condensateur  ordinaire, 
M.  Péclel  a  reconnu  que  tous  les  métaux  sur  lesquels  il  a  opéré 
étaient  positifs  par  rapport  à  l'or,  et  que  ces  métaux  rangés  dai  s 
l'ordre  de  leur  faculté  électro-motrice,  par  rapport  ù  l'or,  se  pla- 
çaient ainsi  i|u'il  suit  :  zinc,  plomb,  étain,  bismuth,  antimoine,  fer, 
cuivre,  argent,  platine.  Les  effets  produits  par  le  bismuth,  l'anti- 
moine cl  le  fer,  diffèrent  si  peu  les  uns  des  autres,  qu'il  n'a  pu  les 
classer  qu'en  preuant  les  moyennes  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences. 

-  Il  est  évident,  dit  l'auteur,  d'après  lesdisposilions  de  l'appareil, 
que  la  quantité  d'électricité  mise  en  liberté,  qui  fait  diverger  les 
lames  d'or,  est  projMirtiomielle  au  nombre  des  contacts  ;  or,  il  ré- 
sulte de  nombreuses  expériences  que  jusqu'à  20°  environ  la  dévia- 
tion est  proportionnelle  aux  nombres  des  contacts;  ainsi,  jusqu'à 
cette  limite,  la  déviation  est  proportionnelle  aux  quantités  d'élec- 
tricité. Il  serait  facile  de  faire  une  table  qui  donnerait  les  quantités 
d'électricité  correspondantes  aux  déviations  qui  dépasseut  20°, 
puisque  ces  quantités  sont  proportionnelles  aux  nombres  des  cou- 
lacis. 

-  Les  condensateurs  simples  ou  multiplicateur*  ne  rcjvenl  poiut 
cependant  servir  à  déterminer  les  rapports  des  effets  produits  par 
le  contact  de  l'or  et  des  différents  métaux,  attendu  que  ces  rap- 
ports varient  notablement  avec  l'épaisseur  des  couches  do  vernis 
des  plateaux,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  comparant  les  résultats 
d'expériences  faites  avec  différents  appareils. 

-  L'instrument  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ù  l'Académie,  étant 
d'une  sensibilité  en  quelque  sorte  indéfinie,  offre  à  lu  physique  un 
nouveau  movend'invesligatiiinqui,  je  l'espère,  contribuera  à  éclair- 


|  cir  les  phénomènes  singuliers  qui  se  produisent  dans  le  contact  des 
corps.  » 

Chimie  oruimoue  :  Sucre  de  gélatine  et  acide  uitro-taechart- 
Que. — Voici  aussi  une  analyse  d'une  notice  de  M.  Boussingault, 
présentée  sous  ce  titre  daus  la  même  séance. 

Le  sucre  de  gélatine  préparé  à  la  manière  ordinaire,  au  moyen 
de  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  la  colle-forte,  contient  tou- 
jours, dit  M.  Boussingault,  une  quantité  soluble  de  matières  salines; 
de  sorte  qu'après  sa  combustion  il  laisse  de  2  à  11  pour  cent  de 
cendres  ;  mais  on  peut  l'obtenir  à  l'étal  de  pureté  par  la  décompo- 
sition du  sel  soluble  qu'il  forme. avec  la  baryte.  Pour  cela  ort,  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  une  dissolution  de  sucre  de  colle 
avec  un  lait  de  baryte  ;  il  ne  se  dégage  pas  d'ammoniaque  ;  on  liltre 
et  l'on  sépare  exactement  la  baryte  de  la  liqueur  filtrée  par  l'acide 
sulfurique;  on  évapore  ensuite  jusqu'à  pellicule.  Le  sucre  alors 
cristallise  très  promptement. 

Le  sucre  de  gélatine  est  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  que  le 
sucre  de  lait  ;  comme  ce  dernier  il  craque  sous  la  dent.  Sa  saveur 
sucrée  est  peu  intense  et  laisse  un  arrière-goût  désagréable.  Une  fois 
desséché  dans  lo  vide  sec,  à  la  température  ordinaire,  il  ne  |>erd 
plus  d'eau  à  130». 

Le  résultat  moyen  de  sept  analyses  dont  les  détails  se  trouvent 
dans  la  note  de  M.  floussingault,  donne  pour  la  composition  du 
sucre  de  gélatine  la  formule  brute  C»  H*'  O"  Az«. 

En  faisant  bouillir  sur  de  la  lilliargo  pulvérisée  une  dissolution 
de  sucre  de  gélatine,  on  obtient  un  liquide  qui,  filtré,  présente 
une  réaction  alcaline,  et  suffisamment  évaporé  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline. 

La  moyeniiî  de  quatre  aualyscs  a  donné, pour  ce  sel  de  plomb  ba- 
sique, une  composition  qui  peut  être  représentée  par  la  formule 
C'*H*»O9A/0,3(l'bO),  formule  qui,  comparée  a  la  précédente,  in- 
diquerait qu'en  se  combinant  avec  les  trois  atomes  d'oxide,  le  sucre 
de  colle  aurait  abandonné  i  atomes  d'eau. "Dans  celte  supposition 
l'atome  du  sucre  anhydre  pèserait  2517,0. 

Si  l'on  considérait  la  combinaison  de  plomb  comme  neutre  ,  l'a- 
tome du  sucre  se  réduirait  à  835.7,  et  le  sucre  anhydre  serait 
C*HX)SAz*.  Mais  alors  le  sucre  non  combiné  devrait  se  représenter 
par  la  formule  précédente,  plus  2/3  aq. 

L'acide  nilro-tacctiarique  préparé  par  M.  Boussingault  suivant 
le  procédé  indiqué  par  M.  Braconnot,  mais  avec  du  sucre  de  gé- 
latine pur  et  avec  certaines  précautions  indiquées  dans  la  note,  a 
offert  une  composition  qui  peut  être  représentée  par  la  formule  sui- 
vante :  C«ll«0«»A*». 

Dans  le  nitio-saccharate  de  cuivre  préparé  par  la  combinaison 
directe  de  l'acide  avec  l'oxide  1res  divisé,  puis  desséché  a  130", 
l'acide  a  été  trouvé  dans  le  même  état  qu'avant  la  combinaison. 

A  ce  point  de  dessiccotiou,  ce  sel  est  d'uu  bleu  pile  ;  si  on  l'ex- 
pose à  une  température  plus  élevée,  il  prend  une  teinte  décidément 
verte.  Celte  couleur  se  manifeste  vers  150"  et  l'on  aperçoit  do 
l'eau  dans  la  partie  supérieure  du  tube  qui  contient  le  sel.  A  18<> 
ou  182",  la  détonation  a  lieu. 

Du  sel  préalablement  desséché  à  130°,  et  ensuite  maintenu  plu- 
sieurs heures  dans  le  vide  à  une  teindra  turc  du  IG5»,  a  perdu 
0,t771  d'eau  pour  100  parties. 

Les  résultats  de  l'analyse  du  nltro  saceharate  de  cuivre  an- 
hydre permettraient  d'adopter  indifféremment,  pour  la  composi- 
tion de  ce  sel,  l'une  ou  l'autre  des  deux  formules  suivantes  : 

C*HH)*Az*CuO  ou  C*H»C*Az»2{CuO); 

mais,  dit  l'auteur,  il  parait  préférable  d'adopter  la  dernière  de  ces 
formules.  parcequYIlo  permet  d'établir  uue  relation  avec  le  sucre 
de  gélatine. 

L'acide  nitro-saccharicpie  étant   C4H50,iAz* 

Si  l'on  retranche  l'acide  azotique   OU/.* 

Il  reste   C'HMJ  Az* 

Le  sucre  de  colle  dans  les  sels  étant   C'HXPAz* 


11*"* 
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cequi  montre  qu'en  se  combinant  avec  l'acide  azotique,  le  sucre  do 
colle  perd  plu»  d'eau  qu'il  ne  devrait  en  perdre  pour  passer  à  l'état 
dans  lequel  il  se  trouve  dans  les  sels. 

 1 

SOCIÉTÉ  PHILOMATIQCE  »B  PAMA. 

(Bxlrul»  des  proote-reriwus.) 


Séance  du  18  aot)t  1838. 

Pbvsiqik  :  Filtrat  ion  du  gaz  hydrogène  à  irattrt  le*  mem- 
brane» de  caoutchouc.  —  M.  Cagniard-Lalour,  dans  quelques  ex- 
périences sur  la  perméabilité  des  enveloppes  membraneuses ,  avait 
reconnu  qu'un  petit  ballon  de  caoutchouc ,  lorsqu'il  est  bien  con- 
fectionné, paraissait  être  à  peu  près  complètement  imperméable  i 
l'air. atmosphérique,  c'est-à-dire  qu'une  fois  empli  do  ce  gaz  ,  et 
bien  refermé,  il  restait  gonflé  pendant  un  temps  en  quelque  sorte 
illimité;  mais  que  le  même  réservoir  se  dégonflait  au  contraire 
d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  après  qu'au  lieu  d'air  on 
l'avait  empli  d'un  autre  gaz ,  comme  par  exemple  l'oxigène  ,  l'a- 
zote ,  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène  ;  qu'enfin ,  avec  ce  dernier 
gaz ,  le  dégonflement  *e  manifestait  beaucoup  plus  promptement 
qu'avec  les  autres. 

Dans  le  cours  de  diverses  recherches  que  l'auteur  a  faites  pour 
savoir  à  quelles  causes  on  pouvait  attribuer  cette  fuite  si  facile  du 
gaz  hydrogène ,  il  en  avait  empli  le  ballon  de  caoutchouc ,  qu'en- 
suite on  a  tenu  plongé  pendant  un  certain  temps  sous  une  masse 
d'eau  ;  après  quelques  heures  seulement  do  cette  immersion ,  do 
petites  bulles  gazeuses  apparurent  do  manière  à  couvrir  presque 
toute  la  surface  extérieure  du  ballon ,  dont  le  volume  d'ailleurs 
paraissait  avoir  diminué  déjà  sensiblement. 

L'envcloppo  de  caoutchouc ,  apçcs  avoir  été  traversée  par  une 
certaine  quantité  d'bydrogèue  ,  ne  paraissait  pas  avoir  changé  de 
nature,  et  d'ailleurs  en  examinant  le  gaz  après  sa  fuite,  à  travers 
cette  enveloppe,  ou  n'a  pas  trouvé  qu'il  eut  éprouvé  d'altération 
sensible  ,  ce  qui  porte  M.  Caguiard-Laiour  à  penser  que  cette  fuite 
ne  résulte  que  d'un  simple  effet  mécanique  ou  de  filtration. 

Les  parois  du  petit  ballon  qui  a  servi  pour  les  expériences  dont 
il  vient  d'être  question  n'avaient  guère  qu'un  quart  de  millimètre 
d'épaisseur.  L'auteur  annonce  avoir  essayé  l'emploi  de  réservoirs 
en  caoutchout-  à  parois  beaucoup  plus  épaisses  ,  ut  avoir  reconnu 
que  le  gaz  hydrogèuo  pouvait  aussi  Us  traverser  lorsqu'il  se  trou- 
vait convenablement  comprimé  dans  ces  réservoirs. 

Zoologie  :  Polype*  du  corail.  —  M.  Milnc-Edwards  commu- 
nique des  observations  s  ir  le  corail. 

Tcadant  un  voyage  sur  les  côtes  d'Afrique,  M.  Milne-Edwards  a 
observé  les  Polypes  du  corail  à  l'état  vivant  et  en  a  fait  l'anatomie. 
Il  a  constaté  qu'il  existe  une  analogie  extrême  entre  le  mode  d'or- 
ganisation de  ces  animaux  et  celui  propre  aux  Alc  yons,  etc.  ;  seu- 
lement chaque  Polype,  au  lieu  de  se  prolonger  très  bas,  s'arrête 
presque  aussitôt  après  son  entrée  dans  la  portion  commune.  Celle- 
ci  est  traversée  par  un  réseau  vasculaire  très  compliqué  qui  établit 
une  communication  entre  tous  les  individus  et  parait  être  le  siège 
de  la  sécrétion  calcaire. 

—  I,e  même  membre  présente  une  note  sur  les  Polv  |x  s  du  genre 
Cornulaire.  Il  établit  que  la  seule  différence  essentielle  qui  existe 
entre  ces  Polypes  et  les  Alcyons  consiste  dans  la  disposition  de  la 
portion  tégumentaii  e  reproductrice. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRE». 

ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POOK  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES» 

Suite  du  compte  rendu  de  la  tettktn  de  1837  (1). 

Section  C.  Géologie  et  Géographie. 

Géologie  :  Veina  minérale*.  —  M.  Henwood  lit  un  mémoire 
sur  les  phénomènes  que  présentent  les  veines  minérales  du  Corn- 
ml. 

M.  Henwood  qui  a  étudié  ce  sujet  arec  persévérance  pendant 
plusieurs  années,  rappelle  d'abord  que,  dans  tes  mines,  les  filons 
sont  souvent  détournés  de  leur  marche  régulière  et  traversés  pas 
d'autres  filons  qui  y  causent  parfois  de  grands  troubles.  C'est  une 
chose  très  désirable  que  la  détermination  de  la  loi,  suivant  laquelle 
un  filon  dérangé  daus  sa  marche,  peut  être  retrouvé,  et  c'est  une 
question  a  laquelle  doit  répondre  la  géologie.  Dans  le  Cornwall, 
les  mineurs  pensent  que  les  filons  sont  de  formation  contemporaine 
i  celle  des  roches  qui  les  contiennent  ;  cette  opinion  est  contraire 
à  celle  des  géologues  en  général,  qui  considèrent  ces  filons  comme 
produits  par  des  forces  mécaniques  ayant  agi  postérieurement. 
L'auteur  met  sous  les  yeux  de  la  Section  les  coupes  de  diverses 
mines  du  Cornwall,  dont  l'inspection  et  l'étude  le  porte  à  croit o 
qu'en  effet  las  filons  sont  contemporains  des  roches  qui  les  renfer- 
ment. 11  a  reconnu  que  les  failles  étaieut  toutes  dans  une  seule  et 
même  direction,  et,  il  fait  observer  en  terminant,  que  si  elles 
étaient  dues  à  des  forces  mécaniques  elles  auraient  toutes  a ffeclé 
uno  direction  différente. 

Ce  sujet  donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
un  assez  grand  nombre  do  membres,  raafrqui  parait  jeter  peu  de 
lumière  sur  la  matière. 

Géologie  :  Dépôt*  houiller*.  —  M.  W.  H.  Crook  présente  quel- 
ques observations  sttr  l'unité  des  dépôts  houillers  eu  Angleterre. 

L'objet  du  travail  de  M.  Crook  est  do  démontrer  que  les  dépôts 
houillers  des  houillères  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  loin 
d'olre  des  bassins,  no  sont  uniquement  que  des  portions  qui 
avaient  été  détachées  et  soulevées  par  l'action  des  roches  siéniti- 
ques  et  de  trapp,  d'un  dépôt  bien  plus  considérable  qui  s'étendait 
sur  la  majeure  partie  des  districts  couverts  aujourd'hui  par  le 
nouveau  grès  rouge.  Il  ne  s'élève  plus  aujourd'hui  aucun  doute  sur 
l'origine  végétale  de  la  houille;  la  seule  question  en  litige  consiste  à 
savoir  si  IcsplanK's  qui  lui  ont  donné  naissance  végétaient  sur  les 
points  où  on  la  trouve,  ou  bien  si  elles  y  ont  été  transportées.  Le 
docteur  Crook  incline  pour  cette  dernière  opinion  et  pense  même 
qu'on  peut  l'étendre  aux  mines  de  la  Belgique  et  à  celtes  du  nord 
de  la  France  ainsi  que  du  nord-ouest  de  l'Allemagne.  Les  dépôts 
carbonifères  de  ces  contrées  ont  eu,  selon  lui,  pour  origine  le  trans- 
port de  matières  végétales  de  pays  situés  à  l'est  ou  à  Pest-sud-est  ; 
et  il  pense  parcouséquent  que  l'étendue  des  recherches  des  houill»"  • 
res  de  l'Angleterre,  principalement  dans  les  contrées  méditerrar  e*. 
provient  en  très  gramlepartie  des  obstaclesqueprésentiirntaux  ma- 
tières charriées,  les  schistes  et  autres  anciennes  formoti  >ns  du  pays 
do  Galles  et  du  Cumberland.  11  croit  que  les  roches  de  Cbarnwood- 
Forest  ont  accumulé  ainsi  près  d'elles  le  terrain  houiller  et  qu'une 
pareille  accumulation  a  eu  lieu  à  Nuneaton. 

—  M.  J.  Heyvood  donne  la  description  du  terrain  houiller  du 
Lancashire  méridional. 

Ce  grjnd  dépôt  houiller  occupe  une  espace  d'environ  250  milles 
carrés,  et  est  en  partie  recouvert  par  des  tourbières  épa'sies  et  des 
lits  de  gravier,  de  sable  et  de  marne.  M.  Henwood  en  donne  une 
description  géologique  très  détaillée  qu'il  y  aurait  peu  d'utilité  à 
reproduire. 


(l  i  Voir  LlnKim,  n-Mt,  Ml,  iJJ,  135,  JÎ7,  «8.  Î39,  )«0,  »44. 
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—  M.  Wllliamson  lit  un  mémoire  sur  le  même  sujet  accompagné 
découpes  et  de  plans,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  dessins  re- 
présentant les  débris  organiques  trouvés  dans  ce  terrain  parmi  lev 
quels  il  y  en  a  do  fort  singuliers  :  on  y  remarque  des  végétaux  fos- 
siles, des  dents  do  Poissons  Sauroïdes  et  surtout  un  Poisson  fossile 
fort  intéressant  qui  a  la  plus  grande  ressemblance  a\cc  lo  Saumon 
actuel.  On  y  voit  des  dessins  représentant  des  Goniatiles  et  un 
Pecten  papyraceus.  L'auteur  partage  l'opinion  di  s  géologues  qui 
pensent  que  les  différents  bassins  houillers  de  l'Angleterre  ne  sont 
que  des  portions  d'un  grand  ensemble.  11  met  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  Section  des  écailles  de  Poissons  trouvées  au  milieu 
des  couches  de  houille,  qui  présentent  la  plus  frappante  analogie 
avec  celles  des  Poissons  vivants  d'eau  douce,  et  qui  semblent  corro- 
borer l'argument  en  faveur  de  la  formation  originaire  des  dépôts 
houillers  dans  des  lacs  ou  des  golfes  d'eau  douce,  probablement 
ces  derniers,  pareequ'il  a  aussi  trouvé  daus  ces  dépôts  des  coquilles 
évidemment  marines. 

—  M.  Loyan  fait  connaître  un  grand  nombre  d'observations  qu'il 
a  été  h  même  de  faire  dans  le  bassin  houiller  de  la  ptfrtie  méridio- 
nale du  pays  de  Galles. 

L'auteur  a  d'abord  observé  le  parallélisme  véritablement  extra- 
ordinaire de  toutes  les  failles  du  co  district  qui  prennent  toutes 
une  direction  magnétique  nord  et  sud,  cuiucidanl  parconséquent 
avec  la  structure  des  rodics.  Il  est  très  commun  avant  d'arriver  à 
une  faille  principale  d'en  rencontrer  une  ou  plusieurs  petites  qui 
lui  sont  parallèles  et  rejettent  la  couche  en  haut  ou  en  bas  dans  la 
même  direction.  Ces  failles  principales  paraissent  courir  dans  toute 
la  largeur  du  bassin  et  s'étendre  daus  le  grès  ronge  ancien.  Des 
failles  plus  petites  s'ana&lomoscut  quelquefois  sur  les  plus  grandes 
et  dans  quelques  circonstances  on  voit  deux  failles  considérables 
se  confondre  en  une  seule.  Dans  ce  cas  les  failles  paraissent  rejet- 
ter  la  couche  dans  la  même  direction.  Les  couches  de  houille  plon- 
gent soin  eut  dans  des  directions  contraires  des  deux  cotés  d'une 
faille,  et  les  failles  diminuent  parfois  vers  leurs  extrémités.  Rare- 
meut  les  couches  sont  complètement  perpendiculaire* ,  el  un  lit  con- 
tenu entre  deux  autres  y  prend  la  forme  d'un  coin.  Les  travaux 
n'ont  pasencore  permis  d'atteindre  l'extrémité  de  cescoius.Les  failles 
ont  des  largeurs  variables,  depuis  quelques  pouces  jusqu'à  un  grand 
nombre  de  yards.  La  houille  d'un  coté  de  la  faille  est  souvent  dif- 
férente de  celle  de  l'autre  coté,  celle  rejellée  en  haut  contenant 
fréquemment  une  moindre  quantité  de  bitume.  Du  cété  du  nord- 
ouest  ce  bassin  donne  de  la  houille  non  bitumineuse  ou  du  «loue 
coal  el  de  la  houille  bitumineuse  du  côté  du  sud-est  ;  lit  région 
moyenne  fournil  du  combustible  intermédiaire.  M.  Loyan  consi- 
dère co  changement  dans  la  qualité  comme  dû  à  une  chaleur  venue 
de  l'intérieur. 

Phvsioi  f.  ni-  liLOBE  :  Changtmtnts  de  niveau  de  la  mer  el  des 
continents.  —  M.  Srriith  expose  quelqui  s  observations  sur  les 
changements  de  niveau  de  la  terre  et  des  nieis  attestés  par  la  pré- 
sence de  coquilles  marines  vivantes  el  de  graviers  à  diverses  élé- 
vations. 

'  L'auteur,  aprèsavoir  cité  un  assci  grand  nombre  de  I.  ealiiés  où 
l'on  trouve  ces  dépôts  de  coqujllcs  et  de  gravier,  fait  mention  d'un 
eudroiiau  bord  de  la  Clyde,  où  on  remarque  sur  un  dépôt  de  blocs 
erratiques  uu  lit  de  coquilles  conleuanl  l  i  espèces  uouvclles  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  cette  rivière.  Il  appelle  l'attention  sur  celle  cir- 
conslance,  attendu  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Angle- 
terre, les  blocs  erratiques  recouvrent  le  nouveau  terrain  pliocène 
auquel  il  rapporte  ce 


PiiYSiQtTT.  dit  ci.obe  :  Electricité  de»  filon».  Accroissement  de 
la  chaleur  dans  les  différente*  roches.  —  M.  R.  W.  Fox  ivnd 
compte  des  expériences  qu'il  a  .ntivpriscs  sur  l'électricité  des 
liions. 

Les  expériences  de  l'auteur  entreprises  depuis  longtemps  oui  fait 
peu  de  progrès  depuis  la  dernière  session,  néanmoins  il  a  pu  cons- 
tater à  Middleton  Teesdale,  dans  le  comté  de  Durham,  une  faible 
action  ébrtiique  dans  des  liions  de  plomb  courant  de  l'est  à  l'ouest 
et  croisés  à  angle  droit  par  d'autres  filous. 


Dans  les  mines  deGoldbury,  il  a  observé  une  action  encore  plus 
faible  dans  des  filons  de  plomb  qu'on  rencontre  dans  legrès.  Géné- 
ralement il  a  remarqué  que  l'action  électrique  est  plus  faible  dans 
les  filons  placés  dans  le  grès  et  le  calcaire  que  dans  ceux  du  gra- 
nité et  du  phyllade.  In  singulier  phénomène  s'est  présenté  à  M.  Fox 
dans  les  mines  de  houille  de  Cockfield-Fell.  On  sait  que  la  houille 
est  un  mauvais  conducteur,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  quand 
elle  a  clé  désulfurée  par  l'action  de  la  chaleur  ;  or  il  a  trouvé  dans 
ces  mines  de  la  bouille  altérée  semblable  à  ce  que  les  Anglais  nom- 
ment cindert,  qui  n'était  pas  du  toul  conductrice,  mais  à  laquelle 
on  pourrait  donner  cette  faculté  eu  la  chauffant. 

M.  Fox'a  observé  que  des  circonstances  fortuites  faisaient  varier 
la  température  des  mines  et  qu'il  était  nécessaire  de  faire  des  expé- 
riences en  dehors  de  ces  circonstances;  Il  indique  en  conséquence 
les  précautions  qu'il  a  jugé  nécessaire  de  prendre.  Il  a  également 
trouvé  que  l'accroissement  de  température  varie  avec  les  différen- 
tes mines,  et  avec  les  loches  elles-mêmes,  ce  qu'il  attribue  à  l'in- 
filtration des  eaux;  le  pbjllade  étant  plus  poreux  s'imprègne  plus 
prompteraeut  de  la  chaleur  de  l'eau  qui  s'y  infiltre  que  lu  granité 
qui  est  bien  plus  compacte. 

Gùh.ogie  :  Anthracite  en  Pensylvanie.  —  On  entend  la  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  Hardman  Phillips  sur  la  formation  d'anthra- 
cite eu  Peusylvanie. 

Celle  formation  qui  s'étend  sur  une  surface  de  200  milles  de 
longueur  sur  30  de  large,  s'élève  souvent  au-dessus  du  ulveau  des 
eaux  cotiraules  du  pays.  Ces  couches  ont  de  I  à  9  pieds  d'épais- 
seur et  le  combustible  a  une  pesanteur  spécifique  de  i,279.  Il 
contient  22  1/2  pour  0/0  de  matière  volatile.  Son  inclinaison  est 
généralement  peu  considérable,  un  pouce  par  yard,  de  manière 
qu'on  peut  l'exploiter  aisémeut  à  ciel  ouvert.  Dans  un  endroit, 
néanmoins,  elle  a  une  inclinaison  pljs  considérable  et  forme  un  an- 
gle d'environ  30".  On  s'en  sert  daus  les  usines  de  fer  de  Pillsburg, 
quoique  les  mineurs  préfèreut  la  bouille  j)our  la  Toute  du  mi- 
nerai. 

Palloxtoi.ooie  :  Poissons  fossiles.  —  M.  Murchison  ,  après 
avoir  entretenu  la  Section  de  l'ouvrage  de  M.  Agassiz  sur  les  Pois- 
sons fossiles  ,  fait  quelques  observations  sur  ce  sujet. 

Il  rappelle  que  les  géologues  sont  convaincus  aujourd'hui  que  les 
débris  fossiles  des  Poissons  sont  les  indices  les  plus  certaine  qu'on 
(Hissède  pour  déterminer  l'âge  des  roches ,  parcequ'U  existe  une 
séparation  bien  nette  entre  les  animaux  de  ce  genre  dans  les  for- 
mations d,>  différais  âges.  Il  démontre  avec  le  secours  de  quel- 
ques dessins  de  fossiles  de  cet  ordre,  que  dans  le  lias  et  les  an- 
ciennes formations,  les  Poissons  étaient  caractérisés  par  une  queue 
toute  différente  de  celle  des  animaux  découverts  dans  les  forma- 
lions  plus  récentes  el  il  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Sec- 
tion les  particularités  que  présentent  ceux  découverts  daus  les  ro- 
ches siluriennes.  On  a  trouvé  des  débris  d'une  peau  chagrinée 
comme  celle  do  plusieurs  Poissons  actuels  el  des  dents  extraordi- 
naires appartenant  à  une  espèce  qui  a  reçu  le  nom  de  Stngodns 
priscodontvs  et  un  Poisson  appelé  séraphin  par  les  carriers,  paree- 
qu'il semble  ne  posséder  qu'une  tète  et  des  ailes  et  auquel  a  été 
imposé  le  nom  de  Pterigodus. 

Gwm.ouie  :  Houille  en  Irlande.  — H.  Griffon  appelle  l'attention 
des  membres  de  la  Section  sur  une  coupe  d'un  district  de  l'Irlande 
depuis  Ijutter's-llridgc,  dans  le  comté  de  Cavan  jusqu'à  Beiibul- 
deu,  djns  celui  de  Sligo. 

Cette  coupe,  dressée  par  les  ingénieurs  géographes  de  l'État  et  qui 
traverse  une  partie  du  terrain  houiller  du  Counaugho,  présente 
quelques  circonstances  dignes  d'intérêt  pour  les  géologues,  entre 
autres,  en  ce  que  lo  gisement  de  la  houille  et  des  roches  qui  l'ac- 
compagnent, est  inverse  en  Irlande  de  celui  qu'on  observe  en  An- 
gleterre. 

—  Parmi  les  communications  faites  à  la  Section  de  géologie  el 
de  géographie,  nous  mentionnerons  purement  et  simplement  les  sui- 
vantes par  lequelles  noi:s  terminerons  le  compte  rendu  des  travaux 
de  cette  section  : 

Des  observations  de  M.  Haro,  de  Bristol,  sur  les  dépôts  de  vase 
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dans  la  Severn  où  le  dot  de  marée  est  extrêmement  élevé  et  refoule 
pareonséquenl  iWu  douce  avec  une  impétuosité  plus  grande  que 
dans  toute  autre  rivière. 

(  ne  notice  de  M.  Hopkins  sur  le  refroidissement  de  la  terre.  C'est 
le  préambule  d'un  travail  auquel  s'est  livré  l'auteur  et  dans  lequel 
il  annonce  qu'il  s'occupera  de  calculer  les  perturbations  que  la 
terre  a  pu  éprouver  de  la  part  du  soleil  et  de  la  lune,  dans  l'hypo- 
thèse qu'a  diverses  époques  elle  a  eu  certains  états  ou  degrés  diffé- 
rents de  fluidité,  et  où  il  cherchera  à  s'assurer  si  les  résultats  sont 
d'accord  avec  les  phénomènes  géologiques  dont  nous  voyons  les 
traces. 

I  n  mémoire  de  M.  Porllock  sur  quelques-uns  des  phénomènes 
que  présente  le  nouveau  grès  rouge  en  Irlande.  L'auteur,  après 
avoir  fait  connaître  les  phénomènes  eu  question,  émet  l'opinion <jue 
le  grès  de  Roan-Hill  appartient  au  keuper. 

Un  mémoire  sur  des  végétaux  fossiles  découverts  dans  une  série 
de  roches  du  Devonshire,  par  M.  Willams,  et  sur  une  découverte 
analogue  faite  dans  la  Nouvelle-Galle  méridionale  par  M.  Dawson. 

(ne  notice  de  M.  Clarke  sur  l'argile  plastique  du  Dorsetshire. 

Enfin  nous  dirons  que  différentes  cartes  et  coupes  géologiques 
ont  été  communiquées  à  la  Section,  entre  autres  une  carte  géolo- 
gique du  Derbyshire  par  M.  Hall,  une  carte  représentant  les  dis- 
locations qu'on  observe  dans  les  mines  do  houille  de  Wigan,  par 
M.  Pease,  etc. 


Sectios  D.  Zoologie  et  Botanique. 

Zooloc.ik  •  Intectes  rtnéntux.  —  M.  Traill  met  sous  les  yeux 
«les  membres  de  la  Section  un  A  rgas  perticu»,  Acaridien  venimeux 
de  Miaurich  ,  en  Perse,  et  donne  une  notice  abrégée  sur  les  effets 
«pie  produit  cet  Aranéide.  Dans  quelques  parties  de  la  Perse ,  c'est 
une  opinion  vulgaire  que  cet  animal ,  non-seulement  occasionne  la 
lièvre,  mais  même  souvent  la  mort  par  sa  piqûre.  Deux  districts 
de  cet  empire  eu  sont  particulièrement  infectés  ;  et  on  rapporte 
que,  dans  ces  pays,  dormir  en  plein  air  c'est  s'exposer  à  une  mort 
certaine.  Les  effets  funestes  de  cet  Acaridien  ont  été  mentionnés  par 
Ker-Porler,  Morier  et  autres  voyageurs  ;  et  à  l'époque  où  le  géné- 
ral While  était  ambassadeur  à  la  cour  de  Perse  ,  le  schah  lui  dé- 
pêcha* un  messager  pour  l'engager  à  ne  pas  déployer  ses  tentes  et 
camper  près  de  la  ville  ,  à  cause  de  l'abondance  do  ces  Insectes. 

—  I*  docteur  Bell  assure  qu'il  n'a  jamais  vu  la  mort  survenir  à 
la  suite  de  la  piqûre  de  cet  Argas,  mais  il  a  connu  beaucoup  d'in- 
dividus qui  en  ont  été  très  grawment  indisposés. 

—  M.  Hope  fait  mention  d'une  espèce  semblable,  de  Saint-Do- 
mingue ,  qui  attaque  les  chevaux  daus  les  oreilles  et  les  fait  quel- 
quefois [K-rir. 

/oolooie  :  Cruitacét.  —  M.  Sharpe  Macleay,  président  de  la 
Section  ,  donne  lecture  d'une  lettre  du  captilainc  Duncane  sur  le 
dévelop|>ement  des  Crustacés. 

On  se  rappelle  sans  doute  qu'il  s'est  élevé  à  ce  sujet  une  discus- 
siou  entre  deux  naturalistes  distingués  ,  M.  Thompson  et  le  profes- 
seur Rathkc  de  Berlin.  Le  premier  a  prétendu  que  les  Crabes  et  les 
EiTcvisscs  éprouvaient  dans  leur  développement  les  mêmes  trans- 
formations que  les  Insectes  ,  et  a  cherché  à  étayer  cette  opinion 
par  des  preuves  qui  malheureusement  n'ont  pas  paru  très  con- 
cluantes à  beaucoup  d'autres  naturalistes  ,  et  en  particulier  à 
M.  Rathkc,  qui  s'est  attaché  à  les  réfuter,  en  s'appuyait  autant 
que  possible  sur  les  faits  analomiques  que  présentent  les  animaux 
de  i  cl  ordre.  La  lettre  du  capitaine  Duncane  est  destinée  à  venir 
au  secours  de  M.  Thompson  ;  cet  officier,  qui  demeure  à  Soutliamp- 
ton  ,  et  qui  par  suite  de  son  voisinage  du  bord  de  la  mer  a  pu  étu- 
dier à  loisir  ce  sujet ,  annonce  qu'il  a  recueilli  des  œufs  de  la  Sali- 
•  oque  ou  Crevette  commune ,  et  qu'après  les  avoir  gardés  pendant 
quelque  temps  dans  de  l'eau  de  mer,  ils  ont  produit  un  grand 
nombre  de  petits  animaux  diaphanes  bien  différents  par  leur  forme 
de  celle  de  la  Salicoq::e  adulte.  Ces  auifs  avaient  été  recueillis 
dans  un  fossé  qui  reçoit  la  marée  et  où  l'eau  n'était  (pie  fort  peu 
siumalre.  La  lettre  est  accompagnée  de  dessins  qui  font  voir  les 


changements  successifs  qui  ont  été  observés  dans  l'animal  pendant 
les  trois  premiers  jours  après  la 
n'avanl  survécu  après  cette  époque. 

La  mile  du  compte  rendu  de  la  te  m 
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—  L'utilité  du  baromètre  tn  mer  pour  annoncer  la  orages  ni  fort  contesté 
par  le»  officiers  de  mirinf,  bien  que  depuis  quelques  inné»  on  iH  e 


de  nature  4  réhabiliter  le  I 
dans  l'esprit  «les  gens  de  mer.  Au  moii  d'août  1S35,  le  capitaine  d'u«»e  frênaie 
onglabe  de  3!  canons,  qui  se  troovait  sur  les  cotes  de  la  Chine,  ayant  remar- 
qué une  baisse  rapide  dans  le  baromètre  du  bllimcnl,  crut  y  reconnaître  l'an- 
nonce d'une  tempête  et  fil  jeter  toute  son  artillerie  a  la  mer.  Pcn  d'heures 
après  le  navire  était  en  effet  jeté  sur  le  cûlé  par  un  violent  orage,  et  ne  fut 
sauvé  a  grand  peine  d'une  perle  complète,  que  parcequ'il  s'était  ainsi  ( 
rablctncnl  allégé. 


—  A  la  chronique  du  dernier  numéro,  ligne  deuxième,  après  phénomène» 
d'induction  thcrmo-éttctritptc ,  ajouter  ;  anatoeptet  aux  phénomène»  d'induc- 
tion magnéto-électrique. 


Erratum.  —  Dans  Pavant-dernier  Numéro  (2iS)  il  y  a  plu- 
sieurs fautes  d'impression  qu'il  importe  de  corriger. 
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SOCIÉTÉS  FIIANÇ.YISES. 

ACADÉMIE  BOYAIX  DES  SCIENCES  DE  PABIS. 

Stanctdu  iQtcptcmbrtXZn.  —  ViceprcsitUnccdeM.  Chevhkix. 
irnrnfs. 

—  M.  Turpin  fail  un  rapport  favorable  ,  cri  son  nom  et  relui  de 
M.  Aucluuin  ,  sur  une  note  de  M.  F.  Dujardiu  ,  relative  aux  Spon- 
silles  ,  et  sur  la  question  de  savoir  si  elles  appartiennent  au  règne 
animal  ou  au  règne  végétal.  Nous  avons  déjà  publié  le  ronlenu 
de  cette  note  lors  de  sa  présentation. 

—  M.  Alcide  d'Orbigny  lit  l'extrait  d'un  mémoire  sur  les  diffé- 
rentes races  américaines  considérées  dans  leurs  rapports  physiolo- 
giques et  moraux.  Cet  extrait  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
sommaire  ne  donnant  qu'une  idée  fort  peu  neite  des  observations 
qu'a  faites  M.  d'Orbigny.  Nous  tâcherons  pourtant  d'en  tirer  quel- 
ques aperçus  généraux,  que  nous  présenterons  dans  un  nuire  nu- 
méro. 

P,\LKo>TOUir.iF.  :  Oisementt  fvtfitci  «V  Sinnrprld.  —  M.  Va- 
tentienms  lit  des  observations  sur  les  mâchoires  fossiles  décou- 
vertes dans  les  couches  du  Stoncheld  ,  et  attribuées  par  M.  Cuvier 
aux  Mammifères.  M.  de  Maiuville,  qui  a  fait  une  lecture  sur  ce  su  • 
jet  dans  l'avant -dernière  séance,  n'avait  eu  sous  les  yeux  d'autres 
pièces  que  des  dessin*.  M.  Valent  iennes  a  élé  plus  heureux  :  M.  Bue- 
klaud  lui  a  l'ait  voir,  pendant  son  récent  voyage  à  Paris,  deux  mâ- 
choires d'animaux  fossiles  des  couches  de  Slonefield.  La  compa- 
raison qu'il  a  faite  des  ordinaux  avec  les  différents  Mammifères 
ou  Reptiles  du  Cabinet  du  Jardin  des  Plantes  ,  lui  a  permis  d'éta- 
blir avec  certitude  que  ces  débris  appartiennent  réellement  à  des 
animaux  de  In  classe  des  Mammifères,  et  qu'ils  doivent  former  un 
nouveau  genre  appartenant  à  l'ordre  des  Marsupiaux.  Comme  dans 
l'étude  des  maxillaires  inférieures,  M.  \ alcneicime.s  n'a  rien  vu 
qui  puisse  établir  une  nature  ambiguë  ou  hétérogène  chez  eesétres, 
il  propose  pour  ce  genre  un  nom  qui  donne  une  idée  plus  lixe  de 
leurs  rapports  naturels  dans  la  (lasse  des  Mammifères,  celui  de 
Thylacnthrrium.  .Nous  allons  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  dé- 
tails. 

M.  de  Blainville ,  dans  sa  note  .  comme  on  l'a  vu  dans  le  ti°  243 
de  ce  Journal ,  insiste  à  regarder  l'animal  de  Slonelield  comme  plus 
roisin  de»  Reptiles  que  des  autres  animaux.  M.  Agassiz,  en  récla- 
mant pour  celte  manière  de  voir  la  priorité  dans  la  dernière  séance, 
a  renvoyé  à  un  mémoire  imprimé  en  1835,  dans  un  recueil  scien- 
tifique d'Heidelberg.  En  remontant  à  la  citation  indiquée ,  M,  Va- 
lenciennes  a  vu  que  M.  Agassi»  y  établit  d'une  manière  positive  que 


leur  affinité  avec  les  animaux  à  bourse  n'est  pas  pour  lui  ayss 
certaine;  que  les  dents  ressemblent  davantage  à  celles  des  Insec- 
tivores, et  qu'élira  uni  aussi  quelque  analogie  avec  celles  des  Pho- 
ques. La  noto  de  M.  Agassii  a  donc  pour  objet  d'établir  que  les 
restes  sont  d'un  Mammifère  qu'il  croit  plutôt  être  de  l'ordre  Insec- 
tivore que  de  tout  autre  Voici  maintenant  quelques  détails  sur  les 
mâchoires  observées  par  M.  Valcm  ieniiis. 

L'une  des  deux  mâchoires  apportées  par  M.  ftuckland  est  celle 
qui  a  été  observée  un  instant  par  Cuvier,  le  Didelpliii  J'revuftii. 
L'autre  .  découverte  depuis,  r.-l  de  la  même  espèce  que  celle  ob- 
servée et  figurée  par  M.  Ilrodcrip,  sous  le  nom  de  Diddphi»  Huc- 
klamtii.  I  ne  autre  mâchoire  ,  que  l'auteur  cruil  être  de  cette  der- 
nière espèce  ,  fail  partie  du  cabinet  de  M.  SyLes.  C'est  d'après  cet 
échantillon  que  MM.  Phillips  cl  Lyell  ont  parle  de  ce  fossile  dans 
leur  Traité  de  Géologie. 

La  première  comme  a  été  suffisamment  décrite  par  M.  C.  Pré- 
vost, dans  sou  mémoire  sur  lus  fossiles  de  Stoneheld  ,  pour  qu'il 
soit  inutile  de  revenir  avec  détail  sur  les  proportions  et  sur  la  forme 
générale.  L'auteur  fait  observer  seulement  que  les  dents  molaires, 
dont  le  nombre  est  comme  l'on  sali  de  six,  sont  toutes  serrées  l'une 
contre  l'autre;  que  les  cinq  ou  six  antérieures  out  deux  racines 
visibles  et  une  couronne  triangulaire  et  pointue,  avec  un  petit  ta- 
lon de  chaque  coté  ,  l'antérieur  étant  plus  aigu  ,  le  postérieur  plus 
arrondi  et  plus  mousse  ;  que  les  dernières,  vues  par  leur  face  ex- 
terne ,  ont  une  couronne  élevée  à  deux  publics  coniques  à  peu  près 
égales,  avec  un  petit  talon  en  arrière. 

U  seconde  portion  d,:  mâchoire  inférieure,  apportée  par 
M.  Ituckland,  est  une  branche  gauche  vue  par  sa  face  interne. 
Celle-ci ,  courbée  comme  celle  d'une  Marmose  ,  a  la  branche  mou- 
lante haute ,  élargie,  nrrondie  et  portée  un  jk-u  en  arriére.  Le 
coud) le  est  étroit,  mais  élevé  au-dessus  de  la  ligne  dentaire. 
L'angle  de  la  mâchoire  est  prolongé  eu  une  languette  mince  fai- 
sant un  angle  obtus  avec  la  ligue  du  profil  inférieur  delà  branche 
boti/onl.le;et,  ce  qui  est  Ires  important  ànolerparcequ'onu'avait 
pas  encore  vérilié  ce  caractère,  elle  montre  l'ouverture  du  canal, 
dentaire  qui  est  un  petit  trou  rond,  percée,  et  un  peu  plus  eu  avant 
que  celui  des  Marmoses.  La  symphyse  est  toul-à-fail  à  nu  ;  c'est 
une  surface  ovale ,  granuleuse  ,  oblotigue ,  qui  égale  en  longueur 
le  quart  de  la  mâchoire  et  qui  est  coupée  obliquement  à  l'extré- 
mité inférieure  de  l'os,  comme  ou  l'observe  dans  les  Mammifères. 
Les  dents  conservées  sur  l'arcade  dentaire  sont  trois  macbellércs 
antérieures  parfaitement  eu  plaoe;  elles  sont  faites  comme  celles 
de  l'autre  animal,  c'est-à-dire  qu'elles  sout  comprimées,  triangu- 
laires, avec  deux  pelits  talons  de  chaque  coté.  A  la  base  de  la 
branche  montanto  on  voit  une  molaire  hors  de  place,  non  entièreel 
ayant  deux  tubercules  pointus  très  distincts.  Il  y  a  sur  la  gangue 
et  au-devant  des  trois  dents  en  place  une  impression  qui  a  l'appa- 
rence de  provenir  d'une  d'elles  qui  serait  tombée  ;  d'ailleurs  en  me- 
surant avec  un  compas  l'espace  vide  compris  entre  la  brauche  mon- 
tante et  ces  mêmes  dents  et  celui  occupe  par  les  trois  mêmes  dents, 
il  est  facile  de  reconnaître  que  l'intervalle  devait  être  rempli  par 
cinq  dents,  ce  qui  porterait  le  nombre  total  des  macbelières  à  dix 
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Ce  qui  vient  d'être  dit  de  !a  forme  des  dénis,  de  l'élévation  de 
la  branche  montante ,  de  la  sjmpliyso ,  de  la  présence  de  l'ouver- 
luro  du  canal  dentaire  cl  de  la  prolongation  en  languette  de  l'an- 
gle de  la  mâchoire ,  prouve  bien  que  l'animal  qui  offre  ces  carac- 
tères est  un  Mjmuiiiére.  Mai»,  ee  qui  parait  lever  tous  les  doutes, 
c'est  que  celte  mâchoire,  comme  celle  du  Diddphi*  Prevostii 
observée  d'abord  par  Ctivier,  est  formée  d'un  seul  os,  taudis  que 
dans  les  Vertèbres  ovipares  chaque  branche  de  h  mâchoire  infé- 
rieure est  conqHisce  d'une  réunion  de  cinq  pièces  osseuses. 

M.  Valent  jeunes  cherche  ensuite  à  déterminer  l'ordre  auquel 
l'animal  doit  être  rapporté,  et  il  arrive  a  la  conclusion  que  nous 
avons  fait  connaître  au  commencement.  (  Commissaires,  MM.  Flou- 
rens,  Kresehct .  Isid.  «eolÏPny-Saiul-llilairc.  ) 

—  M.  SchulU  lit  une  noie  sur  le  mouvement  de  la  circulation 
des  sucs  dans  les  végétaux.  Celle  mile  a  pour  objet  de  compléter 
le  travail  de  railleur  qui  a  élé  couronné  par  l'Académie  il  y  a  quel- 
ques années,  et  de  rééditer  la  manière  dont  différents  auteurs  ont 
entendu  les  mou^  meuts  qu'il  a  désignés  par  les  mots  de  cyclov 
et  de  rotation.  (Commissaires,  MM.  de  Mil  bel  et  Ad.  Llron- 
rfiiiart.  ; 

COMMVMCATIONS  VKHIUl.bS. 

—  M.  Arnao  met  sous  les  veux  de  l'Académie  un  télégraphe 
électrique  iiim  .ieé  par  une  personne  dont  le  nom  ne  nous  est  pa« 
parvenu,  et  il  ilotine  quelques  explications  sur  son  mécanisme.  Le 
principe  moteur  est  un  électro-aimant.  L'appareil  est  disposé  de 
telle  sorte  qu'un  seul  observateur  est  nécessaire,  celui  qui  doit 
transmettre  le  signal.  Au  point  d'arrivée  la  dépêchées!  transcrite  im- 
médiatement sur  une  feuille  de  papier  enroulée  sur  un  cylindre 
tournant  autour  d'un  axe  horizontal  par  un  râteau  portant  un  Mi- 
le! noirci  qui  se  meut  verticalement  sous  l'action  du  courant  élec- 
trique. M.  Arago  fait  fonctionner  ce  télégraphe  so.s  les  yeux  de 
l'Académie. 

Il  parle  aussi  d'un  autre  modèle  de  télégraphe  fondé  sur  lo 
même  principe  et  imaginé  par  M.  Sleinheil. 

rSons  espérons  pouvoir  communiquer  plus  de  détails  sur  ces 
deux  télégraphes  daus  le  prochain  numéro. 

coMiKsroMiiitcr.. 

—  M.  Dieffenhach  écrit  pour  faire  valoir  ses  droit»  à  la  priorité 
de  l'invention  de  l'opération  de  la  section  du  muscle  slerno-cleido- 
masloidieu  sous  la  peau,  dans  le  torticolis. 

—  M.  Lefèvre ,  ingénieur  civil ,  demande  des  instructions  pour 
unvovage  qu'il  a  le  projet  d'entreprendre  en  Egypte. 

il  présente  en  même  temps  quelques  observations  qui  lui  ont  été 
communiquées  sur  les  forages  de  puits  artési.  us  pratiqués  par  le* 
anciens  Egyptiens  dan*  les  oasis  d'Egypte,  et  particulièrement  dans 
la  grande  oasis  de  Tbebes  et  danseeliedu  Garhe(ou  du  couchant); 
il  parle  d'un  de  ce»  puits  qui  a  élé  déblayé  et  qui  a  présenté  un  f  il 
à  peu  près  analogue  ù  celui  du  puits  d'Elbeuf,  c  est  qu'a  IÔ8<",33 
de  profondeur  l'eau  a  ramené  dans  le  trou  des  poissons  eu  grand 
nombre. Il  est  bon  de  rnf ipeller  que  le  fait  d'Elleuf  a  élé  intitulé  de- 
puis. 

PiiVMorr  :  Maximum  de  densité  de  différents  liquides.  —  A 
l'occa-ion  d'un  mémoire  puMié  récemment  par  M.  Ilope,  et  dans 
lequel  l'auteur  prétend  que  l'eau  de  la  mer  n'a  pas  de  maximum 
de  densité  et  qu'il  en  est  de  inclue  des  dissolutions  salines,  M.  Dc»- 
preU  écrit  qu'il  n'en  considère  pas  moins  comme  exactes  les  expé- 
riences qu'il  a  publiées  depuis  longtemps  sur  ce  sujet,  et  que  tojt 
réaniment  elles  ont  élu  vérifiées  de  nouveau  par  lui-même,  en 
présence  de  M.  de  Humhotdt  el  de  M.  Ileudaut.  Ces  personnes  ont 
reconnu  comme  lui  q  e  la  dilatation  o| crée  par  le  froid  n'est  pas 
l'cliVl  d'une  congélation  partielle,  mais  l'indication  certaine  d'un 
maximum  de  densité;  elles  ont  vu  l'eau  de  mer  et  une  dissolution 
de  soude  contenant  ~t  du  sel.  se  maintenir  liquide  daus  des  tubes 
au-dessus  île  leur  congélation  ordinaire,  et  se  dilater  par  le  froid  : 
elles  ont  reconnu,  en  étant  les  lubes  du  mélange  réfrigérant,  qu'il 
n'y  avait  point  de  congélation  panielle  ;  euiin  ,  en  présentant  les 
tubes  ?u  soleil,  elles  onl  vu  les  liquides  se  contracter  par  la  cha- 


leur. Des  phénomènes  analogue*  ont  été  observé»  par  d'autres  per- 
sonnes, en  présence  de  M.  Despretz,  sur  d'autres  dissolutions .3TX 
continue  l'uuteur,  M.  Hopen'a  pas  vu  l'eau  de  mer  se  dilater  par 
le  froid,  c'est  qu'il  s'est  saus  doute  arrêté  à  la  température  de  Iv 
congélation. 

Piivsini-E  :  Dilatation  du  soufre.  —  M.  Despretz  communique 
ensuite  une  observation  sur  la  dilatation  du  soufre,  qui  prouva  pour 
ce  corps  une  anomalie  dans  les  lois  qui  régissent  les  autres  sub- 
stances. 

Depuis  déjà  assez  longtemps  en  effet  il  est  admis  dans  la  sciencu 
que  le  coefficient  de  la  dilatation  desgaz  et  des  >  apeurs  est  constant , 
et  que  celui  des  liquides  et  îles  solides  croit  avec  la  température  : 
en  d'autres  termes,  la  dilatation  des  gaz  et  des  vapeurs  est  re- 
préscnlée  par  une  ligne  droite,  et  celle  dis  liquides  et  des  solide* 
jwr  une  courbe  tournant  sa  conv exilé  vers  l'axe  des  températures. 
-  Il  m'a  semblé,  dit  M.  Despretz.  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire 
des  réactions  moléculaiies,  de  rechercher  si  certains  corps  qui, 
sous  l'inlluence  de  l'action  de  la  cba'.eur,  se  comportent  d'une  ma- 
nière anomale,  n'offriraient  pas  dans  leur  dilatation  des  points  ana- 
logues à  ceux  que  h  s  géomètres  appellent  singuliers.  J'ai  com- 
mencé par  le  soufre  qui  jouit,  comme  on  sait,  de  la  singulière  pro- 
priété de  se  colorer  et  de  s'épaissir  quand  on  le  chauffe  graduelle- 
ment à  l'état  liquide, à  dater  de  son  point  de  fusion.  J'ai  construit  dan.% 
ce  but,  avec  ce  corps,  des  appareils  analogues  à  ceux  qui  servent 
à  la  mesure  de  la  dilatation  des  liquides.  J'ai  ainsi  reconnu  que  l.t 
coefficient  de  la  dilatation  absolue  de  ce  corps  décroît  avec  la  tem- 
pérature. Voici  quelques  nombres: 

De  lit)  à  130  degrés  coefficient  0,00OG>2 

110  à  150    _                 _  0.000581 

110  à  VOO    —                —  O.W045  4 

110  à  250    —                —  0,000i-'8 

—  Ainsi  cette  dilatation  d'une  esiiéco  nouvelle  serait  représentés 
par  une  courbe  dont  la  concavité  serait  tournéo  vers  l'axe  des 
températures.  - 

—  M.  Riol  ndress»  l'extrait  d'un  mémoire  sur  la  mesure  théorl  - 
que  el  expérimentale  de  la  réfraction  terrestre  avec  rori  applica- 
tion à  la  détermination  exacte  des  différences  de  niveau  d'après, 
les  observations  de  distnitcs  zénith  aies  simples  ou  réciproques. 
Nous  rendrons  compte  de  ce  mémoire  en  même  temps  que  d'un 
précédent  sur  le  même  sujet  dont  mus  avons  jusqu'ici  différé  du 
parler  pareequ'il  devait  être  l'objet  île  remarques  de  la  part  do 
M.  Arago,  qui  onl  été  consignées  dans  les  Instructions  pour  l'Al- 
gérie. 

—  M.  Puissant  adress"  quelques  remarques  au  sujet  de  la  déter- 
mination de  la  hauteur  du  pic  du  Vignemale  faite  par  le  prince  cV> 
la  MosVowa.  Le  chiffre  trouvé  a  l'aide  de  trois  observations  baro- 
métrique* par  M.  le  prim  e  de  la  Moskowa  diffère  de  47  mètres 
d'une  mesure  trigonométi  i  pie  prise  en  1S17  et  rapportée  dars 
l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  ;  mais  en  la  comparant  avec 
le  résultai  énoncé  à  la  page  3.V.I  de  la  Xourelte  description  gèomt 
trique  de  la  France,  on  voit  qu\  Ile  n'excède  celui-ci  que  de  2IB,9. 
Ce  dernier  a  élé  obtenu  par  M.  le  capitaine  l'eytier,  auteur  de  l  i 
panie  occidentale  du  nivellement  géodésique  îles  Pyrénées,  en 
1827,  en  observant  la  cime  du  Vignemale  de  quatre  stations  diffé- 
rentes, et  faisant  usage,  pour  calculer  les  hauteurs  relatives  par 
une  seule  distance  zénithale,  du  coefficient  de  la  réfraction  déduit 
de  ses  distanc  es  téniiliales  réciproques. 

MÉMOMCS  M  VM  SCBtTS  rBÉSESTM. 

—  M.  de  la  Feuillade  Dauhussou  soumet  à  l'examen  de  l'Acadé- 
mie un  uoucrau  système  de  rôties  pour  les  battaux  à  tapeur,  de- 
vant produire  moins  d'agiiation  dans  l'eau,  et  parcotiséqueitt 
moins  occasionner  de  dégâts  sur  les  rivages  des  rivières  et  canaux. 

—  Le  même  présente  aussi  la  description  d'un  piston  sous-ma- 
rin à  double  effet,  également  de  son  invention,  destiné  à  faire  moe- 
voir  un  bateau  sous-marin.  (Commissaires  pour  ces  doux  appareils, 
MM.Séguier.iiambey.) 
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—  M.  Gauthiey  présente  la  description  d'un  appareil  qu'il  pro- 
pose de  joindre  aux  baleaux  à  vapeur  pour  utiliser  le  mou  van  f  ni 
tit  l'eau  tancée  en  arrière  par  le*  r<men  de»  machinai,  en  faisant 
servir  la  force  perdue  à  mouvoir  deux  autres  roues.  (Commissai- 
res, MM.  Séauler,  Gainhey.) 

—  M.  Biche  présente  le  projet  d'une  pompe  d'épuisement  de  la 
raie,  basée  sur  l'utilisation  de  la  force  du  roulis.  (Commissaires, 
MM.  Poncelcl.  Coriolls.) 

—  M.  Chapuis  présente  un  mémoire  t*r  det  ardoise*  factice*  de 
ton  intention  doi:t  le  prix  de  Petite  sera  intermédiaire  entre  eului 
dm  tuiles  et  des  ardoises.  (Commissaires,  MM.  Alexandre  Bron- 
frniart,  Berlhier.  (iambey.) 

—  M.  Mallet,  professeur  de  chimie  et  de  physique  au  collège  de 
Saint-Quentin,  adresse  un  échantillon  de  carbonate  de  chaux  cris- 
lallité,  provenant  d'une  mine  située  à  Marbait,  prés  d'Avesnes 
(Mardi.  Cet  échantillon  est  d'un  volume  assez  considérable.  M.  Ara- 
go  fait  observer  qu'il  serait  intéressant  d'avoir  sous  la  main  en 
France  un  gisement  de  ces  cristaux,  aujourd'hui  que  l'optique  eu 
fait  un  emploi  considérable.  (Commissaires  ,  MM.  Ara  go  et  Beu- 
dani.) 

—  M.  Tracter,  docteur  médecin,  dans  le  comté  d'Hereford,  an  • 
nonce  à  l'Académie  l'envoi  d'un  certain  nombre  de  fossile*  recueil- 
lis dans  les  kruper  grauicarkc  série»  des  comtés  d'Hereford  et  de 
Salop.  (lieiivoyé  à  MM.  Alexandre  Bronguiart ,  Cordler,  Beudant, 
commissaires.) 

—  M.  (iros  écrit  qu'il  se  propose  d'établir  en  grand  un  système 
de  chauffage  au  gaz,  qu'il  désire  soumettre  au  jugement  de  l'Aca- 
démie. (Renvoyé  à  l'examen  d'uue  commission.) 

OUVRACÎES  SClE.VririQt  ES  SoUVaUl'X  OFFERTS  A  L*ACA  DEMIE. 

Souvenu  système  de  physiologie  végétale,  par  Meyen.  II'  volume,  in-8*.  (Ko 
allemand.!  —  recherches  expérimentales  sur  t'élettricilé,  par  M.  Fjraday, 
in-4",  lEn  anglais.)  —  llechrrches  sur  ta  thermo-électricité  dynamique,  par 

Zânlcileschi,  in-8'.  (En  italien.  )  —  Itecherches  microserpiques  sur  la  evn- 
f.Tmité  *t«i  Z,i  structure  et  le  mode  (te  dércLppcment  des  animaux  et  des 
plante,,  par  SchwanD,  in-S',  I"  parti»-.  (En  alleound.) 


Addition  à  la  téance  précédente. 

Pnrsinrit  :  Électricité.  —  Nous  n'avons  fait  que  mentionner 
dans  notre  dernier  numéro  un  mémoire  présenté  par  M.  Péclet  sur 
l'influence  de  l'action  chimique  dans  la  production  du  l'électricité 
par  le  frottement. "Nous  allons  en  donner  aujourd'hui  une  analyse. 

Dans  un  mémoire  de  Wollnslon,  publié  en  1800  et  inséré  dans  lu 
seizième  volume  des  Annale»  de  physique  et  de  chimie,  ce  physi- 
cien, après  avoir  cité  des  expériences  qui  tendraient  à  faire  consi- 
dérer la  production  de  l'électiii  ité  vnltaujuc  comme  due  à  i'oxida- 
lion  d'un  des  métaux,  et  avoir  démontré  par  des  expériences  l'iilen- 
tilé  de  1  électricité  vollalquc  et  de  celle  qui  résulte  du  frottement, 
cherche  à  établir  que,  pour  cette  dernière,  l'oxidation  de  IVnduil 
des  coussins  est  la  cause  delà  production  de  l'éleclrlciié ;  il  s'ap- 
puie sur  l'inefficacité  des  amalgames  de  platine  et  d'argent,  la 
grande  puissance  des  amalgames  très  oxldables  d'étain  et  de  line, 
et  dit  ensuite  : 

«  Pour  savoir  enlln  positivement  si  l'oxidation  contribue  au  dé- 
veloppement do  I  électricité,  je  montai  un  petit  cylindre  avec  vies 
coussins  et  ses  conducteurs,  dans  un  vase  tellement  dls|»osé,  que 
je  pouvais  à  volonté  changer  l'air  qu'il  contenait.  Après  avoir  es- 
sayé son  degré  d'énergie  dans  l'air  ordinaire,  j'y  substituai  l'acide 
carbonique,  et  je  trouvai  que  tout  développement  d'électricité  était 
suspendu.  Il  revint  aussitôt  que  l'un  introduisit  daus  le  vast  de 
ralr  atmosphérique. . 

Dans  une  note  de  M.  Gay-Lussac,  relative  au  passage  qui  vient 
d'être  rapporté,  il  est  dit  :  -  On  obtient  de  l'électricité  avec  des 
amalgames  très  nxidahles,  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique, 
pourvu  que  ce  «a*  soit  privé  do  la  plus  grande  partie  de  sou  eau 
hygrométrique.  • 

M.  Becquerel,  dans  son  Traitésur  l'électricité  (lome  11, p.  131), 
rapporte  l'expérience  du  WoUaston,  mais  ne  fait  aucune  mention 


de  la  note  de  M  Gay-I.ussac  et  insiste,  sans  cependant  se  pronon- 
cer, sur  ce  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas.  la  porphyrisatioii 
qu'il  assimile  an  frottement,  et  le  simple  frottement  dans  d'autres 
cas,  produisent  des  déconqmsiiious  chimiques. 

Comme  on  obtient  de  l'électricité  par  le  frottement  de  corps  qui 
sont  sans  action  les  uns  sur  les  autres,  et  sur  lesquels  il  est  absolu- 
ment imposable  d'admettre  une  action  chimique  delà  part  de  l'air, 
par  cela  seul  il  était  probable  que  Wollaslon  nvail  été  induit  en  er- 
reur par  une  dessiccation  Insuffisante  de  l'acide  carbonique  sjr  le- 
quel il  avait  opéré,  et  la  note  de  M.  Gay-Lussac  en  donne  1 1  certi- 
tude. Mais  il  était  utile  de  reprendre-  ces  expériences  et  de  dé- 
terminer s'il  y  a  identité  ou  une  différence  qiieh  onque  dans  le» 
effets  du  frottement  quand  on  opère  dans  l'air,  ou  un  gai  sans  ac- 
tion sur  les  corps  frottés. 

Ce  sont  ces  ex[iérienecs  qui  forment  l'objet  de  ce  Mémoire.  Ju 
pense,  dit  M.  Péclet,  quVIIes  résolvent  complètement  la  question. 
Nous  le  laissons  parler  lui-même. 

»  Lorsqu'on  dégage  de  l'électricité,  par  le  frottement,  dans  im 
gaz  queleowme,  le  g»/,  peut  agir  de  deux  manières  sur  les  effets  ob- 
servés ;  il  peut  agir  comme  corps  plus  ou  moins  conducteur, 
ou  comme  intervenant  directement  dans  la  production;  il  fallait 
donc  commencer  par  comparer  la  conductibilité  de  l'air  et  de  dif- 
férents gaz. 

-  Pour  cela  j'ai  fait  construire  deux  balances  de  Coulomb,  d» 
même  force,  de  même  grandeur,  aussi  identique*,  que  possible  dans 
toutes  leurs  pallies.  Dans  chacune  d'elles,  à  la  hauteur  du  levier, 
le  verre  était  percé  d'un  orifice  dans  lequel  était  mastiqué  un  petit 
tube  de  verre,  renfermant  une  tige  de  cuivre,  terminée  par  des 
boules  métalliques  égales.  L'intérieur  du  vase  communiquait  au- 
dehors  par  deux  tubes  dont  l'un  s'élevait  jusqu'à  son  sommet,  et 
l'autre  seulement  jusqu'à  une  petite  distance  du  fond.  Ces  tubtn 
étaient  destinés  à  changer  le  gaz  renfermé  dans  les  vases.  Le  tube 
destiné  à  l'introduction  des  gaz  communiquait  avec  un  large  triba 
extérieur  rempli  de  chlorure  de  calcium  de  60  centimètres  de  lon- 
gueur. L1n  de  ces  appareils  communiquait  avec  une  soufflerie, 
l'autre  avec  un  appareil  destiné  à  produire  de  l'acide  carbonique. 
Avant  de  procéder  aux  expériences,  je  m'étais  assuré  que  les  deux 
appareils  avaient  la  même  force  de  torsion  ;  en  donnant  aux  boules 
extérieures  les  mêmes  charges  électriques,  les  mêmes  boules  mo- 
biles étaient  repoussées  sensiblement  a  la  même  dislance  angulaire, 
et  restaient,  è  très  peu  près,  le  même  temps  pour  revenir  au  con- 
tact. Pour  donner  aux  deux  boules  fixes  des  balances  la  méma 
charge,  je  me  servais  de  deux  boules  métalliques  égales  fixées  aux 
extrémilés  de  deux  liges  de  verre  recouvertes  de  gomme  laque  ;  uns 
des  boules  était  chargée  directement,  et  eu  mettant  les  deux  houles 
en  contact  l'éleclt  icilé  se  repartissait  également  entre  elles  ;  après 
quoi  on  les  mettait  simultanément  en  communication  avec  les  bo;i- 
les  extérieures  des  deux  balances. 

*  Les  expériences  ont  été  faites  de  la  manière  suivante.  On  a 
fait  passer  dans  une  des  balances  un  courant  d'air  sec,  et  dins 
l'autre  un  courant  d'acide  carbonique  également  desséché.  On 
analysait  de  temps  en  temps  le  gaz  qui  sortait  de  la  chiche  où  l'on 
faisait  passer  ce  dernier  gaz,  et  lorsque  le  gaz  sortant  ne  renfer- 
mait plus  que  1/15  environ  de  son  volume  d'air,  on  donnait  aux 
boules  extérieures  des  balances  des  charges  égales,  et  l'on  obser- 
vait les  écarts  à  différentes  époques.  Voici  les  résultats  d'une  ds 
ces  expériences  : 
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.  Les  chiffres  renfermés  dans  les  parenthèses  inJii]iieni  le?  li- 
mites des  oscillations.  Plusieurs  autres  ont  donné  sensiblemeat  bs 
mêmes  résultats;  et  en  changeant  la  balance  dans  laquelle  ,m  fai- 
sait passer  l'acide  carbonique,  je  me  suis  asssiré  que  le  même  ap- 
pareil donnait  toujours  les  plus  grandes  déviations.  Ainsi,  l'Inéga- 
lité très  petite  des  résultats  devait  être  attribuéu  à  l'iné^alilc  des 
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appareils,  et  j'ai  admis  que  les  facultés  conductrices  de  Pair  et  de 
l'acide  carbouique  sont  sensiblement  les  mêmes. 

•  Il  semble  qu'il  était  inutile  de  faire  passer  un  courant  d'air  sec 
dans  un  des  appareils,  et  qu'il  aurait  sufli  d'y  introduire  des  cap- 
sules pleines  de  chlorure  de  calcium.  C'est  ce  que  j'avais  pensé  «l'a- 
bord ;  mais  j'obtins  ainsi  des  résultats  bien  différents  de  ccui  que 
je  viens  do  rapporter.  La  déviation  était  beaucoup  plus  grande 
daux  l'acide  carbonique  que  dans  l'air,  cl  le  temps,  pour  revenir  au 
contact,  était  de  4' 8"  dans  l'acide  carbonique  et  seulement  de  3'  5" 
dans  l'air.  Je  pensai  alors  que  cette  différence  pouvait  provenir  de 
ce  que  l'acide  carbonique  était  plus  sec  que  l'air;  je  répétai  les 
expériences  en  desséchant  également  les  deux  gai  ;  j'obtins  alors 
seusiblenient  les  mêmes  résultats  pour  chacun  d'eux. 

•  D'après  ces  expériences,  l'acide  carbonique  et  l'air  ayant  sen- 
siblemeut  la  même  faculté  conductrice,  s'il  existe  une  différence 
dans  la  quantité  d'électricité  développée  par  le  frottement  dans  ces 
deux  gai.  celle  différence  ne  pourra  provenir  que  d'une  action  di- 
recte du  gai  dans  la  production  de  l'électricité. 

-Pour  effectuer  le  frollemcnt  dans  différents  gai.  je  me  suis 
servi  d'une  cloc  he  reposant  par  sa  partie  inférieure  sur  un  socle 
en  bois  monté  sur  trois  pieds  :  au  centre  du  socle  se  trouvait  une 
boite  àétoupes,  traversée  par  une  tige  en  fer,  portant  au-dessus 
du  socle  un  cylindre  de  verre  concentrique,  et  en-dessous  une  roue 
dentée  conique  engrenant  aven  une  autre  d'un  plus  grand  diamètre 
mobile  à  l'aide  d'une  manivelle.  Sous  la  cloche  se  trouvait  un  cous- 
sinet Dxe  enduit  d'or  mussif,  et  du  cillé  op|K>sé  un  peigne  métalli- 
que communiquant  à  un  fil  de  cuivre  qui  sortait  du  la  cloche  et  se 
prolongeait  jusqu'à  un  éleclroscope  placé  dans  une  cloche  dont  l'air 
était  desséché  par  du  chlorure  du  calcium.  A  travers  le  socle  pas- 
saient deux  tubes  do  verre  destinés  l'un  à  amener  le  gai  desséché, 
l'autre  à  le  faire  sortir.  En  opérant  sur  de  l'air  de  la  cloche  preala- 
.  blemenl  desséché  pendant  12  heures  par  du  chlorure  de  calcium,  et 
sur  l'acide  carbonique  complètement  desséché,  et  qu'on  avait  fait 
passer  dans  le  vase  pendant  uu  temps  asseï  long  pour  que  le  gai 
de  la  cloche  ne  renfermât  plus  que  1/18  d'air  environ,  en  donnant 
à  la  manivelle  des  vitesses  dans  les  rapports  de  1,  2  et  4,  les  indi- 
cations de  I" éleclroscope  ont  été  pour  l'air  successivement  de  (25  à 
28»),  (30  à  35")  et  (40  à  45»),  et  pour  l'acide  carbonique  (30  à 
56'),  45o  c  95«. 

«  Mais  en  faisant  passer  dans  la  cloche  un  courant  d'air  préala- 
blement desséché,  j'ai  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats  que 
pour  l'acide  carbonique.  Dans  ces  expériences,  j'ai  presque  tou- 
jours observé  des  oscillations  dans  les  indications  de  l'électroscope, 
pareeque  le  cylindre  mobile  n'était  pas  parfaitement  rond ,  et  par 
suite,  que  dans  uno  révolution  la  distance  de  sa  surfac  aux  poin- 
tes était  variable  ;  j'ai  aussi  observé  que  toutes  les  fois  que  l'air  ex- 
térieur était  humide,  les  indications  de  l'électroscope  s'élevaient  à 
mesure  que  la  vitesse  augmentait,  et  d'autant  plus  que  Pair  était 
plus  humide ,  pareeque  je  n'avais  point  pris  dans  cet  appareil  les 
précautions  nécessaires  pour  soustraire  les  conducteurs  extérieurs 
à  l'action  de  l'air,  car  j'ai  démontré  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie,  il  y  a  deux  ans,  que  quand  ou  s'oppose  à  la  déperdi- 
tion de  l'électricité  par  les  conducteurs,  la  tension  de  l'électricité 
développée  par  le  frottement  est  Indépendante  de  la  vitesse. 

•  Les  expériences  quo  je  viens  de  rapporter  no  m'ont  cependaut 
point  paru  suffisantes,  pareeque  l'acide  carbonique  renfermait  une 
petite  quantité  d'air.  Alors,  pour  éviter  toute  objection,  j'ai  fait 
construire  un  appareil  semblable  à  celui  que  j'ai  décrit,  mais  de 
plus  petites  dimensions,  et  disposé  de  manière  qu'on  peut  y  faire 
lo  vldo  et  le  remplir  de  différents  gai  desséchés.  J'ai  opéré  sur  l'air, 
sur  l'hydrogène  et  sur  l'acide  carbonique;  pour  ces  deux  derniers 
les  expériences  n'ont  été  faites  qu'après  que  l'appareil  a  été  vidé 
et  rempli  successivement  six  fois.  Toujours  et  pour  tous  ces  gai 
j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats. 

•  D'après  cela  il  ne  doit  plus  y  avoir  le  moindre  doute  sur  l'er- 
reur de  Wollaston,  et  je  pense  qu'il  est  maintenant  bien  démontré 
que  dan*  la  production  de  l'électricité  par  le  frottement  l'action  de 
lair  sur  les  enduits  plus  ou  moins  oxidablcs  des  frottoirs  n'a  au- 
cune influence. . 
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SOCIÉTÉ  ZOOLOGIQUE  DE  LONDRES. 

Sianee  du  il  juillet  1837. 

Zoolooie  :  Singes.  —  M.  Martin  présente  i  la  Société  les  ob- 
servations qui  suivent  sur  la  Guenon  à  long  nex  (Simia  natalit). 

•  Le  genre  natalit  dont  la  Guenon  à  long  nez  de  Buffon ,  ou 
Singe  à  trompe  de  Shaw,  est  le  type,  a  été  fondé  par  M.  Geoffroy 
Saint-Hilairo ,  dans  son  Tableau  des  Quadrumanes  publié  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  pour  1812.  Dats  ce  ta- 
bleau des  Simiadés ,  les  genres  Stmnopilheeut  et  Cereopitheeut 
sont  réunis  sous  ce  dernier  titre ,  mais  on  en  a  exclu  deux  Singes , 
le  Donc ,  constituant  le  type  du  genre  Pygatkrix  (Latiopyga.  III.) 
et  la  Guenon  à  long  nei.  Relativement  au  genre  Pygathrix  ou 
Latiopyga ,  fondé  sur  une  prétendue  absence  de  callosités ,  la  plu- 
part des  naturalistes ,  bien  certains  de  l'erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  tant  M.  Geoffroy  qu'illiger,  qui  ont  fait  leur  description  sur 
une  peau  imparfaite,  l'ont  regardé  comme  reulraut  dans  le  genre 
Semnopilhèque ,  au  moins  provisoirement ,  et  jusqu'à  ce  que  l'a- 
natomio  intente  de  l'animal  qui  le  représente  fût  un  peu  mieux 
connue. 

«  Les  caractères  du  genre  natalit  formé  |«our  recevoir  la  Gue- 
non à  long  nei  (Simia  natiea,  Screb.  Ctrcopithtcut  eurtatut , 
Wuimb.  )  sont  les  suivants  : 

-  Museau  court ,  front  proéminent  mais  peu  élové  ;  angle  facial 
50*;  nez  proéminent  et  très  allongé;  oreilles  petites  et  rondes; 
corps  robuste '."des  abajoues;  mains  antérieures  a  quatre  doigts, 
et  un  pouce  court  Unissant  où  commence  l'index  ;  mains  posté- 
rieures très  graudes ,  à  doigts  puissants ,  surtout  le  pouce  ;  callo- 
sik's  grandes  ;  queue  plus  longue  que  le  corps.  - 

*  Toutefois ,  à  une  époque  postérieure  et  dans  son  Cours  d'his- 
toire naturelle  publié  en  1828,  M.  Geoffroy,  adoptant  le  genre 
Semnopilhèque  établi  par  Fréd.  Cuvier,  plaça  la  Guenon  à  long 
nez  aux  limites  de  ce  genre,  avec  doute,  et  en  regrettant  que 
son  genre  natalit  n'eût  pas  été  adopté.  Après  avoir  fait  obser- 
ver quo  les  mœurs  de  ce  Singe  sont ,  il  est  vrai ,  «-elles  des 
Semnopithèques,  il  ajoute  :  -  Cependant,  il  ne  nous  parait  pas  en- 
core démontré  que  le  Singe  nasique  soit  un  véritable  Semoopi- 
thèque ,  et  il  est  fori  possible  «jue  lorsque  l'espèce  sera  moins  im- 
parfaitement connue,  ou  soit  obligé  de  rétablir  le  genre  natalit , 
dans  lequel  ou  l'isolait  autrefois ,  mais  qui  n'a  pas  été  admis  par  la 
plupart  des  auteurs  modernes.  - 

«  Si  on  met  de  coté  la  singulière  conformation  du  nez  ,  qui  est 
si  remarquable  daus  le  Simia  notait*,  ses  caractères  extérieurs 
ne  sont  pas  différents  de  ceux  des  Semnopithèques  en  général ,  cl 
il  est  nécessaire  de  faire  observer  quo  dans  une  seconde  espèce 
ajoutée  depuis  peu  au  genre  par  M.  Vigors  et  le  D?  Horsiicld.  sous 
le  tilre  de  Xasutut  rtcurcut,  les  proportions  de  cette  partie  de 
la  face  sont  très  diminuées  et  sont  modittées  daus  leur  forme.  Celle 
espèce,  sur  laquelle  on  a  voulu,  mais  à  tort  selon  nous,  jeter  quel- 
que doute ,  forme  le  passage  entre  lo  .S'tmia  natalit  et  les  Somno- 
pilhèques  ordinaires  à  nez  aplati ,  en  montrant  que  la  transition 
d'une  de  ces  formes  à  l'autre  n'est  pas  brusque.  Mais  quand  il  en 
serait  ainsi ,  un  seul  fait  isolé  de  cette  nature  ne  pour  mit  servir  de 
base  philosophique  pour  fonder  une  distinction  générique.  - 

Après  avoir  ainsi  traité  des  caractères  extérieurs,  l'auteur 
présente  sur  ce  Singe  singulier  des  considérations  auatomiques  que 
l«>s  naturalistes  modernes  paraissent  avoir  ignorées  jusqu'ici. 

-  Il  paraîtrait .  dit-il ,  que  M.  Ollo  (Xoca  Acta  Aeademitt  Ce- 
tarta ,  vol.  XII) ,  qui  a  décrit  la  forme  en  sacs  de  l'estomac  d'un 
de  ces  Singes  du  genre  Semnopilhèque  ,  n'a  pas  été  le  premier  à 
observer  celte  particularité,  car  je  trouve  que  Wunnb,  daus  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Balavia  ,  a  signalé  ce  fait  en  faisant  l'a- 
natomie  d'un  individu  du  Simia  natalit.  -  Après  avoir  donné 
quelques  détails  intéressants  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  l'es- 
pèce, il  continue  ainsi  : 

«Le  cerveiu  ressemble  à  celui  de  l'Homme;  les  poumons  sont 
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couleur  blanc  de  neige  ;  le  cœur  est  enveloppé  do  graisse ,  et  c'est 
U  seule  partie  du  corps  où  on  rencontre  la  matière  sébacée.  L'es- 
tomac est  exlraordioairemenl  grand  et  de  forme  Irrégulière.  Puis, 
ajoute -t- il ,  il  y  a  au-dessous  de  la  peau  un  sac  qui  s'éleud  de  la 
mâchoire  inférieure  aux  clavicules. 

•  Auduberl,  dont  M.  Geoffroy  devait  bien  foire  connaître  l'His- 
toire des  Singes ,  fait  mention  de  ce  passage  de  Wurmb.  Cepen- 
dant ,  M.  Geoffroy  ne  parait ,  à  ce  que  j'ai  pu  voir,  tenir  aucun 
compte  de  ces  faits ,  à  moins  que  les  abajoues  qu'il  annonce  dans 
tes  caractères  ne  soient  fondés  sur  l'observation  d'un  sac  qui  s'é- 
tendrait de  la  mâchoire  inférieure  aux  clavicules  ;  s'il  eu  était  ainsi, 
il  aurait  fait  une  singulière  erreur,  car  le  sac  en  question  est  la- 
ryngé ,  et  ce  mol  ne  peut  pas  être  appliqué  autrement  ;  je  ue  con- 
nais pas  do  Singe  dont  les  abajoues  s'étendent  sous  la  peau  jus- 
qu'aux clavicules,  quoique  les  sacs  laryngés  des  Orangs  et  des 
Gibbons  et  même  des  Semnopilhèques  soient  remarquables  par 
leur  développement.  Il  est  évident  néanmoins ,  d'après  le  silence 
de  M.  Geoffroy  sur  le  sac  lary  ngé  de  la  Guenon  à  long  nez  ,  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  caractère  réel  de  la  structure  qui  a  été  an- 
noncée par  Wurmb.  Quand  à  l'organisation  de  l'estomac,  ni  Wurmb 
ni  M.  Otto  n'en  lireut  aucuno  conséquence  ;  ils  l'ont  décrite  telle 
qu'elle  se  présentait  dans  une  seule  espèce,  et  l'ont  considért  e  seu- 
lement sous  un  point  de  vue  isolé  ;  et  c'est ,  si  je  ne  me  trompe ,  à 
M.  Owen  que  uous  devons  de  l'avoir  Introduit  comme  caractère 
anatomique  propre  à  tous  les  Semnopilhèques.  {Trait*,  de  ta  Soc. 
toolog.,  vol.  1er.  ) 

•  Ce  n'est  pas  assurément  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  considé- 
rations étendues  sur  ce  sujet,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
observer  qu'on  doit  s'attendre  à  retrouver  la  même  structure  dans 
le  genre  Colabus,  qui  dans  sa  forme  est  une  pure  répétition  du 
genre  Scmnopilhèque ,  à  l'exception  que  le  pouce  des  mains  anté- 
rieures ,  qui  dans  les  derniers  commence  à  prendre  un  caractère 
rudimenlaire,  est  dans  les  premiers  réduit  à  sonjdegré  le  plus  infé- 
rieur de  développement.  Dans  ces  deux  genres,  le  système  dentaire 
est  précisément  le  même  et  présente  de  bonne  heure  cette  surface 
usée ,  conséquence  d'une  action  des  deux  mouvements  de  tritura- 
lion  et  de  broiement  de  la  mâchoire ,  pour  rcdulrc  en  pulpe  les 
feuilles  et  matières  herbacées  qui  constituent  le  principal  aliment 
de  ces  animaux. 

»  J'ai  eu  récemment  l'occasion  do  continuer  le  fait  annoncé  par 
Wurmb,  relativement  à  l'estomac  et  à  l'appareil  laryngé  de  la 
Guenon  à  long  nez.  Parmi  les  animaux  adressés  depuis  quelques 
mois  des  jardins  de  la  Société  à  son  Muséum,  >e  trouvait  un  exem- 
plaire du  Singe  nasal  conservé  dans  do  la  saumure,  mais  dans  un 
état  si  avancé  de  décomposition  ,  que  je  n'ai  pas  perdu  un  instant 
pour  en  faire  un  examen,  au  moins  tel  que  le  permettait  l'état  des 
pièces ,  mais  auquel  je  tenais  beaucoup  afin  de  m'éc'airer  sur  les 
rapports  qui  pouvaient  exister  entre  ce  Singe  curieux  et  les  autres 
groupes  des  Siuiiadcs  indiens. 

•  L'individu  en  question  était  une  femelle ,  ayant  depuis  le  ver- 
tex  jusqu'aux  callosités  ischiatiques,  1  pied  9  pouces  du  longueur. 
Le  corps  était  maigre  et  frêle  ,  les  membres  longs  et  effilés.  La  ca- 
vité abdominale  av«t  été  ouverte  à  une  époque  antérieure  ,  pour 
eu  retirer  le  foie ,  et  dans  cette  mutilation  l'estomac  avait  été 
coupé ,  mais  non  pas  assez  pour  l'altérer  complètement.  Dans  tous 
les  points  essentiels  cette  cavité  est  la  même  que  dans  tous  les 
Semnopilhèques  examinés  jusqu'à  ce  jour.  Elle  consiste  en  une 
poche  cardiaque  avec  une  forte  bande  musculaire  qui  l'entoure  de 
manière  à  la  diviser  en  deux  compartiments,  l'un  supérieur  l'autre 
Inférieur,  et  légèrement  plissée  en  divers  culs  de  sacs  ou  replis  (tae- 
culut).  Le  sommet  cardiaque  de  la  poche  supérieure  s'élève  comme 
un  sac  distinct  de  forme  ovale ,  mais  n'est  pas  bilide.  A  partir  de 
la  poche  supérieure  court  une  portion  pylorique  longue ,  se  rétré- 
cissant graduellement  et  également  plissée  eu  culs  de  sacs  au  moyen 
do  trois  bandelettes  musculaires  ,  dont  l'uue  est  la  continuation  de 
celle  qui  divise  la  pocho  cardiaque  en  deux  compartiments.  La 
portion  pylorique  allongée  rampe  autour  de  la  poche  cardiaque 
inférieure.  L'oesophage  entre  dans  le  premier  compartiment  à  eu- 
yiron  i  pouces  de  son  sommet  terminal ,  en  donnant  naissance  a 
une  irradiation  de  fibres  musculaires  longitudinales  sur  la  portiou 


centrale  de  ce  premier  compartiment.  Le  second,  ou  comparti- 
ment inférieur,  est  le  plus  grand  el  le  plus  profond,  et  il  est  em- 
brassé par  des  fibres  musculaires  longitudinales  de  l'œsophage 
jusqu'à  la  bande  qui  seri  à  le  limiter,  mais  il  diffère  du  mémo 
compartiment  de  l'estomac  du  Semnopithccus  enteltus,  en  ce 
qu'il  est  1res  légèrement  plissé  ;  on  pourrait  mémo  croire  qu'il  ne 
l'est  pas  du  tout.  Voici  au  reste  les  mesures  de  cet  organe  : 

ei*dt.  tau 

1er  comparl.  Contour  de  la  plus  grande  courbure.  1  C 

2«  comparl.  Mesuré  de  mémo   1  8  1/2 

De  l'entrée  de  l'œsophage  autour  du  2e  comparti- 
ment, à  la  bande  de  division   1  1 

Mémo  mesure  pour  le      compartiment   0  8  1/2 

Longueur  de  la  portiou  pylorique   2  1 

Circonférence  à  la  base   .  .  .  0  9  1/2 

Circonférence  au-dessus  de  l'orifice  pj lui Ique.  .  .  0  5  1/2 

Longueur  des  Intestins  grêles.  . .  «  S  0 

  des  gros  intestins   C  2 

Le  diamètre  moyen  des  intestins  grêles  ,  posés  à  plat,  était  3/4 
de  pouce  ;  l'iléum  présentait  un  diamètre  uu  peu  plus  considérable, 
mais  n'atteignant  pas  néanmoins  un  pouce.  Le  ciecum  a  une  figure 
pyramidale.  5  pouces  de  longueur;  il  est  pointu  et  faiblement  di- 
visé en  plusieurs  cavités  par  trois  légères  bandes  musculaires  ;  cir- 
conférence à  la  base,  5  1/4  pouces.  Les  gros  intestins  sont  divisés 
en  replis  par  deux  bandes  longitudinales  ;  ils  commencent  par  être 
larges  et  vont  en  diminuant  graduellement  de  diamètre ,  les  bau- 
des  disparaissant  successivement.  En  «'avançant  vers  le  rectum, 
l'intestin  s'élargit,  et  là,  à  partir  de  2  1/2  pieds  de  l'anus,  toute 
trace  de  bande  a  disparu.  La  circonférence  des  gros  intestins  est 
à  leur  origine  de  3  1/2  pouces.  Les  poumons  consistent  en  2  lobe» 
de  chaque  coté  ;  l'échancrure  qui  divise  les  lobes  du  coté  droit  est 
la  plus  complète.  Le  sac  laryngé  était  unique  it  d'uni'  dimension 
énorme.  Il  s'étendait  sur  toute  la  gorge  el  s'avançait  jusqu'au 
dessous  des  clavicules ,  en  communiquant  au  moyen  d'une  ouver- 
ture unique  mais  considérable  avec  le  larynx.  Cette  ouverture  est 
placée  sur  le  coté  gauche,  entre  le  larynx  et  l'os  hyoïde,  el  peut 
étro  fermée  par  le  moyen  d'un  muscle  attaché  au  sommet  anté- 
rieur de  l'os  hyoïde  el  descendant  le  long  de  la  partie  antérieure 
et  centrale  de  la  trachée  jusqu'au  sternum.  La  contraction  de  ce 
muscle  abaisse  l'os  hyoïde  de  manière  à  presser  sur  le  bord  du 
cartilage  thyroïdien.  Il  n'y  avait  pas  d'abajoues  ni  la  moindre 
traco  qu'il  en  existât  Le»  dents  étaient  extrêmement  usées,  mais 
le  cinquième  tubercule  de  la  dernière  molaire  de  la  mâchoir..  infé- 
rieure était  encore  1res  distinct.  » 

Ormthoi.oc.ie  :  Bergeronnettes.  —  M.  Gould  prie  la  Société  de 
donner  un  moment  d'attention  à  la  Bergeronnette  commune  an- 
glaise, que  d'après  sa  conviction  il  regarde  comme  distincte  du 
Motacilla  alba  de  Linnée.  Il  propose  pour  <dle  le  nom  de  Af... 
YarreUii ,  et  fait  observer  qu'il  sera  Sicile  „.  la  distinguer  par  ses 
caractères  de  celle  du  continent,  avec  laquelle  on  l'a  jusqu'ici  con- 
fondue. 

 F-aessoeeDim-  

ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES. 

Suite  du  compte  rendu  de  la  HHtm  de  1837  (1). 

Sectios  C.  Géologie  et  Géographie.  (Addition.) 

(L'article  suivant  aviil  Hè  oublie  a  >a  ttn  du  compte-rendu  de  celle  Sccllun 
dans  le  dernier  numéro). 

Géologie  :  Eepagne.  —  M. Tralll  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  quelques  points  de  la  géologie  de  l'Espagne. 

L'auteur  avait  déjà  présenté  une  partie  de  son  travail  à  l'Asso- 
ciation britannique,  lors  de  sa  réunion  à  Dublin  ;  aujourd'hui  il 

(!)  Voir  Vlnrtitt,  n»  ÏM,  Ht.  13»,  Ï35,  »7.  J38,  539,  Î40,  «4,  »** 
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à  le  compléter.  Sur  les  frontières  de  l'Aragon  il  a 
i  ooliliqucs,  il  y  a  aussi  rcoconlré  du  nouveau  grès  rouge, 
recouvert  dans  quelques  poiuts  par  un  conglomérat.  Près  de  Sara- 
gosse,  on  trouve  le  gypse  avec  le  calcaire,  el  dans  le  même  voisi- 
nage des  formations  tertiaires.  En  approchant  des  Pyrénées  par  la 
Catalogne,  on  marche  sur  des  cailloux  très  abondants,  et  à  Barce- 
lone on  est  sur  des  dépôts  d'allurion.  A  Montserrat,  M.  Traill  a 
rencontré  le  schiste  argileux  sur  lequel  repose  ùn  conglomérat,  suivi 
d'un  grès  qui  plonge  vers  la  vallée  où  sont  situées  les  mines  Je  sel 
de  Cordova,  que  l'auteur  a  décrites  dans  les  Transactions  -Philoso- 
phiques. Il  fait  voirun  dessin  de  ers  raines  où  la  portion  exploitée  pré- 
sente uu  escarpement  de  400  pieds  dans  le  sel  le  plus  pur,  indépen- 
damment de  la  portion  i  laquelle  on  a  poiol  encore  touché.  F.o 
s'appi  oebant  des  Pyrénées,  il  a  trouvé  des  veines  do  trapp.  Sur  le 
versant  espagnol  de  ces  montagnes,  ce  sont  les  calcaires  qui  domi- 
nent ;  sur  le  versant  français,  le  schiste  argileui,  tandis  que  le  gra- 
nité se  trouve  à  la  partie  centrale.  L'auteur  récapitule  ainsi  ses 
observations  : 

Terrains  tertiaires,  en  Andalousie  et  eu  Aragon  ; 
Craie  ,  près  de  Sêville; 

Oolite,  dausla  nouvelle  Castille,  en  Aragon,  en  Andalousie  ; 

Nouveau  grès  rouge,  dans  toutes  les  provinces  ci-dessus  ; 

Calcaire  carbonifère  ou  de  montagne,  dans  les  montagnes  de 
l'Andalousie  et  do  Valence-, 

Grès  rouge  ancien,  en  Aragon  et  dans  le  midi  de  l'Andalousie  ; 

Schiste  argileux,  dans  la  Sierra  Moreua,  Montserrat ,  les  Pyré- 
oées,  ck: 


Schiste 

Granité  et  gueiss, 
nées. 


micacé,  à  la  Sierra  Nevada  et  dans  les  Pyrénées  ; 
el  gueiss,  en  Galice ,  i  Guadarrama  el  dans  les 


Pyré- 


Section  D.  Zoologie  et  Botanique.  (Suite.) 

Botamocr  :  Flore  de  Guernesey  et  Jersey.  —  M.  Habinglon 
lit  une  notice  sur  une  excursion  botanique  dans  les  Iles  de  Guerue- 
sey  et  do  Jersey. 

On  possède  fort  peu  de  documents  sur  la  Flore  des  lies  de  la 
Manche,  les  seules  indications  qu'on  rencontre  à  cet  égard  sont  en 
très  petit  nombre  et  répandues  dans  les  ouvrages  de  Woods , 
Chrisly  et  Trevelyan.  L'auteur,  qui  a  employé  deux  mois  à  par- 
courir ces  lies ,  a  récolté  500  échantillons  environ  de  plantes ,  et 
obtenu  de  M.  Saunders ,  pépiniériste ,  un  catalogue  de  255  autres. 
Parmi  les  plantes  qui  n'ont  pas  encore  élé  signalées  dans  ces  iles  , 
il  cite  les  suivantes  :  Ilijprrirum  laricifulium  ,  Aeollia  attirait». 
Sinapis  incana,  Mcrcurialis  ombigua,  Artlirolobium  ebraetea- 
tum  .  A  triplex  roua. 

Il  douue  aussi  une  liste  des  plantes  rares  en  Angleterre  et  com- 
munes dans  les  Iles  et  de  celles  communes  dans  le  premier  pays  et 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  ces  dernières. 

Ostéolocie  :  Os  sclérotique  chez  le*  Oiseaux  et  les  Reptiles. — 
M.  Allis  lit  un  mémoire  sur  les  os  sclérotiques  des  yeux  de  différents 
Oiseaux  et  Reptiles. 

M.  Allis  pense  que  ce  sujet  n'a  pas  encore  fixé  suffisamment  l'at- 
tention de  ceux  qui  s'occupent  de  l'élude  de  l'anatomic  comparée. 
D'abord,  relativement  au  nombre  de  ces  os,  Cuvier  annonce  qu'il 
y  en  a  20,  mais  il  n'en  a  jamais  trouvé  au-delà  de  17  et  quelque- 
fois un  seulement.  L'auteur  cite  ensuite  h  s  observations  d'autres 
auteurs  et  poursuit  ainsi: -La  forme  individuelle  de  ces  os  est  si 
variable  qu'on  ne  peut  les  comprendre  tous  suas  une  drscriplion 
générale  ;  leur  bord  externe  est  dans  la  plus  part  des  cas  Ires  déli- 
catement taillé  en  scie,  mais  les  dénis  ne  sont  pas  visibles  dans 
l'anneau  osseux.  Cette  dentelure  est  généralement  détruite  par  l'é- 
bullilion  qui  est  nécessaire  pour  leur  conservation.  Les  anneaux, 
la  plupart  du  temps,  empiètent  les  uns  sur  les  autres .  la  face  infé- 
rieure d'un  de  ces  os  portant  une  dépression  à  laquelle  en  corres- 
pond une  autre  placée  sur  la  face  supérieure  de  l'os  suivant,  de 
façon  qu'après  s'être  recouvert  ainsi  réciproquement ,  leur  ensem- 
ble présente  à  peu  près  l'aspect  d'une  snrface  nnie,  offrant  un  os 


aveedeox  dépressions  à  sa  surface  interne  qui  forme  une  clef  inté- 
rieure a  l'arcade  ou  voussure  .  el  un  autre  os  avec  deux  dépres- 
sions externes  el  formant  une  autre  clef  intérieure.  Ces  os  servent 
a  défendre  et  à  protéger  l'Œil. Les  Oiseaux  qui  ont  des  munira  belli- 
queuses ou  un  vol  très  rapide,  ou  bien  qui  vaiieul  ln'ai:eotip  leurs 
attitudes  en'volant,  etc.,  ont  aussi  l'anneau  sclérotique  de  plus 
grande  dimension ,  de  forme  plus  convexe  et  d'une  force  de  résis- 
lance  plus  considérable.  Les  mêmes  obscrvalioos  s'appliquent  aux 
Oiseaux  aquatiques.  Un  autre  usage  de  ces  os.  c'esl  de  modifier  la 
convexité  de  la  cornée  sinsi  que  l'a  annonce  le  docteur  RucLiand.  - 
L'auteur  expose  sur  le  bureau  un  grand  nombre  de  Cl-s  osselet* 
el  fait  observer  que,  dans  les  Aigles  et  les  Vautour?,  ils  sont  puis- 
sants et  gros  et  varient  en  nombre  de  14  à  10  ;  que,  dans  les  Oise-jnx 
nocturnes ,  ils  sont  mous  et  (wreux  et  non  p«s  durs  comme  Cuvier 
l'avait  avancé;  dans  les  Gallinacés  leur  nombre  varie  de  13  à  17  ; 
dans  les  Pigeons  ils  sont  petits  et  faibles;  dans  la  tribu  des  Autru- 
ches, extrêmement  développés  \. dans  les  C-ralles,  ebélifset  faibles; 
dans  les  Grimpeurs,  étalement  faibles  el  au  nombre  de  12  à  13; 
dans  les  Palmipèdes,  petits  et  débiles  et  au  nombre  de  12  à  16  ,  et 
dans  divers  Oiseaux  robustes  et  gros,  elau  uombrede  12  à  15  ;dani 
les  Passereaux,  extrêmement  variables  mais  généralemeUt  faibles; 
enfin  dans  les  Reptiles,  variant  considérablement  quand  à  leur  nom- 
bre, leur  formé  el  leur  dimension. 

PiivsiuLor.iR  végétale  :  Composition  de  la  fibre  végétale.  —  On 
entend  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  J.  11.  Rcudcsurla  composi- 
tion chimique  de  la  membrane  el  de  la  libre  v  égétale. 

L'auteur  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  résultats  de  l'analyse 
qu'il  avait  engagé  M.  Rigg do  WaKvorlh à cutre|irendrc  sur  ce  suj«l. 
fcu  voici  le  résumé: 

Vaisseaux  en  spirale  des  Jacynlbes 

Carbone   41.8 

Hydrogène   1,1 

Aïole   4.3 

Eau   51,8 

Résidu   1 

100,0 

Tissu  cellulaire. 

Carbone   39,2 

Oxi;éue   7,4 

Azote  ,  3,9 

Eau   4M, 5 

Résidu   1,0 

100,0 

Les  analyses  de  différentes  parties  do  la  llgo  florale  de  la  Ja- 
cynlhe  ont  fourni  les  résultats  que  voici . 

CirV   nydror  0<li    »l>l»      lu  IU»I.I». 

Epiderme  et  stomates.  41,7  —  5,0  4,0  50,8  1,5 
Tissu  cellul.  au-dessous 

de  l'épidémie.   .  .  .  41,8  —  2,1  4,1  50.5  1,5 

Fibre  lign.  sous  l'écorce.  39,2  0,5  —  5,7  55,(5  1,0 

Vaisseaux  en  spirale.  .  .  35,8  1,7  —  3,9  58,1  0,5 

Dans  ces  expériences,  l'existence  de  l'azote  en  quantité  aussi 
considérable  est  un  fait  remarquable.  L'auteur  pense,  au  reste, 
qu'elles  démontrent  que  la  nbro  végétale  n'est  pas  une  modi- 
fication de  la  membrane  ainsi  qu'on  l'a  supposé  jusqu'ici. 

—  Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  plusieurs  membres  adres- 
sent à  l'auteur  des  observations  critiques  qui  paraissent  ébranler 
fortement  les  résultais  qu'il  vient  de  présenter. 

Zoolocie  :  Pilaires.  —  M.  F.  W.  Hopo  lit  un  mémoire  sor  le» 
Pilaires,  genre  de  Vers  parasites  qui  attaquent  l'Homme  et  les 

M.  Ho|«j  s'est  proposé  dans  ce  travail  d'appeler  l'attention  dw 
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Mluraliste*  sur  ces  parasites,  et  de  provoquer  la  publication  île 
documents  authentique*  à  leur  sujet.  Il  penst?  qu'ils  atiaqocul 
d'abord  les  Imecte*  quand  ceux-ci  sont  encore  à  l'état  de  larves  et 
qu'ils  croissent  à  mes ure  que  ces  Insectes  se  développent.  I!  croit 
que  l'existence  di<  cm  parasite»  n'a  d'autre  but  que  de  mettre  des 
bonu  s  à  la  propagation  indéfinie  des  Insectes.  -Il  met  sous  les  yeux 
de  la  Section  un  tableau  de  10  genres  et  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces d'Insectes  qui  >om  attaqués  par  les  Pilaires,  et  pour  conlir- 
raer  l'opinion  que  ces  parasite»  s 'attachent  au\  larves  des  Insectes, 
ileile  les  fienres  Aciliut.  fVywMMct  les  Phryganesdont  les  larves 
sont  aquatiques.  Les  Phtygaucs.  surtout,  sont  souvent  le  sujet  de 
leurs  attaques  qui  ne  pourraient  guère  avoir  lieu  après  que  ces 
animaux  «tout  sortis  de  leur  état  do  chrysalide  ;  néanmoins  il  avoue 
qu'il  n'est  jamais  parvenu  à  découvrir  des  Filaires  dans  des  larves 
d'aucune  espèce. 

Selon  l'auteur,  chaque  gwire  d'Insecte  a  un  parasite  distinct,  et 
l'élude  des  uds  et  des  autres  lui  a  permis  de  déterminer  à  quet 
geure  un  Insecte  appartient  par  l'examen  du  parasite  qui  l'attaque. 

Zooi.o.iir.  :  Partit  itu.  — Ou  eu  tend  la  lecture  d'un  mémoire  du 
docteur  Beliiughain  sur  la  présence  fréquente  du  Trichortjthalus 
ditpar  dans  le  canal  alimentaire  de  l'Homme. 

L'auteur  commence  par  des  considérations  snr  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  concevoir  l'origine  des  Parasites  dans  le  corps  humain.  Il 
(Toit  qu'il  y  aurait  encore  de  la  témérité  à  décider  s'ils  sont  ou  non 
sécrétés  par  les  tissus  du  corps,  attendu  que  nos  connaissances  sur 
les  sécrétions  elles-mêmes  soûl  encore  trop  peu  avancées.  Dans 
quelques  circonstances  les  animaux  parasites  portent  un  préjudice 
notable  à  l'organisme  des  auiuuux  qu'ils  infestent  ;  mais  dans  uue 
foule  d'autres  ceux-ci  paraissent  n'en  éprouver  aucune  atteinte.  Le 
Tnchocephaltt*  a  éié  reiiemlté  chez  la  majorité  des  individus  do 
l'espèce  humaine  s-ins  conséquence  fâcheuse  pour  ceux-ci.  Ce  gcure 
appartient  à  la  division  des  NcinatoiJes  de  R  udolphi  »  el  contient 
huit  espèces.  Le  7Yt(7/«rr/i.',aiun  ditpar  a,  dans  presque  tous  les  cas, 
été  trouvé  dans  le  caetim,  mais  quelquefois  il  a  occupe  lu  colon  et 
les  intestins  grdes.  Ou  l'a  remarqué,  à  Gottingue,  chez  des  indivi- 
dus morts  de  la  lièvre,  et  à  Naples,  chez  ceux  qui  ont  succombé  aux 
attaques  du  choléra,  cas  dans  lequel  un  a  supposé  qu'ils  étaient  la 
cause  de  cette  affection.  Itaillie  et  liustock  ont  annoncé  qu'il  était 
rare,  tandis  que  les  an.ilomisies  français  et  allemands  assurent  au 
contraire  qu'il  est  très  fréquent  chez,  l'espèce  humaine.  L'auteur, 
d'après  sa  propre  rxpériem  e,  annonce  que  sur  vingt-huit  individus 
qu'il  a  ouverts,  qui  avaient  mi  combes  à  diverse*  maladies  et  d'â- 
ges et  de  sexes  variables  il  a  rencontré  vingt-cinq  fois  le  Trir'wcc- 
phalus  difjiar.  Au  reste,  les  faits  analogues  ne  sont  pas  rares  dans 
le  règne  animal;  cl,  dans  les  Mammilères  ainsi  que  dans  les  Pois- 
sons, les  cœ<  tires  v.ut  parfois  remplis,  et,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  r.ircis  de  I],<tT<j  >(■<)>'■  nio  ayant  depuis  un  mètre  jus- 
qu'à un  mètre  i  t  demi  de  longueur,  et,  chose  remarquable,  l'ani- 
mal parait  aii'si  sain  cl  vigoureux  que  s'il  n'était  pas  infesté  par 
ces  parasitrs.  Enlin  ces  animaux  semblent  être  encore  plus  fré- 
quents chez  les  Oiseaux  que  datts  les  Poissons,  et  Rudolphi  parait 
convaincu  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  parasites  peuvent  eiis- 
U  r  sans  porier  préjudice  aux  iudividus  qui  les  renferment. 

Amtomif.  vini  TAi  E  :  Palmier*. — On  entend  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  Gardner  sur  la  structure  iuterne  du  bois  des  Pal- 
miers. 

M.  Gardner,  qui  réside  au  Brésil,  a  entrepris  ce  travail  afin  de 
vérilier  la  théorie  de  M.  Vohl.  Dans  ce  but  il  a  fait  un  assez  grand 
nombre  d'expériences  sur  les  Palmiers  du  district  qu'il  habile.  Il  a 
pratiqué  une  section  verticale  sur  un  Palmier  de  quatre  pouces  de 
circonférence,  et  il  a  pu  ainsi  apercevoir  distinctement  les  fibres 
ligneuses  panant  «le  la  base  des  feuilles  et  s'avançaut  vers  le  centre 
do  la  tige  sous  un  angle  de  dix-huit  degrés;  alors  elles  s'infléchis- 
sent en  se  dirigeant  ioféi ïeurcmrnt  et  extérieurement  jusqu'à  quel- 
ques lignes  de  l'enveloppe  corticale  externe  de  la  tige  pour  courir 
ensuite  parallèlement  avec  son  axe.  La  distance  entre  ces  deux 
points  est  d'environ  deux  pieds  et  demi.  On  peut  suivre  très  dis- 
tinctement les  fibres  jimju'uu  centre  de  la  feuille.  RclaUvomeut  aux 
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questions  soulevées  par  M.  Lindley  dans  son  Introduction  a  la  bo- 
tanique, l'auteur  a  établi  les  faits  suivants  : 

1»  Le  bois  des  Palmiers  est  toujours  dur  et  compact  à  Pexlérieur, 
et  devient  de  plus  en  plus  mou  à  mesure  qu'on  t'avance  vers  lo 
rentre,  les  libres  des  feuilles  supérieures  ne  descendant  pas  à  une 
aussi  grande  profondeur  que  celles  des  feuilles  inférieures; 

2°  Le  bois  est  beaucoup  plus  dur  à  la  partie  Inférieure  qu'en 
toute  autre  portion  de  la  lige,  et  c'est  seulement  cette  partie  que 
les  habitants  des  régions  inlcrtropicalcs  emploient  a  des  usages 
économiques. 

—  A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  professeur  Lindley 
prend  la  parole  et  fait  observer  que  ce  travail  confirme  les  vues 
qu'avaient  adopté  les  botanistes  sur  la  structure  tant  des  Endogè- 
nes que  des  Exogènes.  En  premier  lieu  on  y  voit  une  confirmation 
des  opinions  de  M.  Mohl  sur  la  structure  des  Endogènes,  quoiqu'il 
y  ail  encore  une  légère  différence  entre  M.  Gardner  et  le  profes- 
seur Mohl,  ce  dentier  ayant  cherché  à  établir  que  les  libres  ligneu- 
ses des  Endogènes  se  terminaient  dans  leur  tégument  cortical, 
tandis  que  le  premier  affirme  qu'ils  se  terminent  à  quelques  lignes 
de  ce  point.  En  second  lieu,  ce  mémoire  vient  étayer  la  théorie  ds» 
la  formation  du  bois  par  des  émauations  de  libres  (variant  des  feuil- 
les. (Juelque  différence  qu'il  puisse  exister  entre  la  disposition  des 
libres  des  Exogènes  el  des  Endogènes,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
doute  que  leur  origine  ne  soit  la  mémo.  M.  Gardner  a  parlé,  dans 
un  passage  de  ron  mémoire,  de  disques  glandulaires  sur  les  tubes 
ligneux  qu'on  avali  cru,  pendant  un  certain  temps,  être  un  carac- 
tère .propre à  l'ordre  des  Conifères;  à  cet  égard,  M.  I.iulley  désire 
attirer  l'attention  de  la  Section  sur  ce  fait  tout  récemment  décou- 
vert, et  qui  n'a  pas  encore  été  publié,  que  ces  di-ques  glandulaires 
existent  dans  tous  les  tubes  ligneux  des  plantes  qui  fournissent  des 
matières  résiueuses.  M.  Brown  les  a  découverts  le  premier  dans  le 
tois  du  Tasmania  (  Winleracée),  et  M.  Griflitbs  a  démontré  de- 
puis qu'ils  existaient  aussi  dans  le  Sphtrroslema  (Schi/andrcés). 

PmsioLooiK  vioirrw.E  :  Mouvemtnt  de  (a  «ère.  — M.  Nevin 
présente  le  détail  de  quelques  expériences  de  physiologie  végétale. 

Ces  expérience*  oui  été  entreprises  sur  des  Urines  du  l'âge  de  iO 
ans,  en  février  1 830. 

1°  Ou  a  culcvé  sur  un  arbre  un  cercle  de  son  enveloppe  corti- 
cale seulement,  eu  laissant  iutact  l'aubier  suus-j  iceut.  Au  mois  du 
mai  suivant,  la  partie  déuudée  a  été  recouverte  par  uue  exsudation 
de  l'écol  e  e  et  du  bois  descendant  du  la  portion  supérieure  il.'  la 
plaie,  et  l'arbre  n'a  pas  paru  eu  éprouver  le  moindre  dommage. 

2"  L'écorce  cl  le  cambium  ont  été  enlevés  de  la  même  manière. 
Eu  aoùl  IH37,  l'arbre  était  lauguivsanî,  cl  il  n'y  avait  pas  forma- 
tion de  buis  ou  d'écorce  sur  la  portion  blesse.  Deux  développe- 
ments s.'  soûl  manifestes  toutefois,  l'un  partant  de  la  partie  supé- 
rieure de  l.i  plaie,  l'autre  de  la  partie  inférieure.  Le  premier  avait 
l'apparence  des  racines,  le  second  consistait  eu  biauebes  garnies 
de  feuille  s. 

3»  L'écoivc  et  deux  couches  d'aubier  ont  été  enlevées.  L'arbre, 
ù  o  Uc  époque,  était  faible;  néanmoins,  au  printemps  de  la  même 
année  et  au  suivant  il  a  développé  set  feuilles,  mais  peu  après  il  a 
péri.  On  n'a  pas  observe  de  sève  ni  au-devsus  ni  au-dessous  de  la 
porliou  lésée.  Des  racine*  se  sont  développées  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  blessure,  el  des  branches  a  la  partie  inférieure. 

•i"  Ou  a  enlevé  l'écorce  el  six  couches  île  l'aubier.  L'arbre  en  a 
paru  riwius  vigoureux,  mais  toutefois  il  n'est  pat  mon;  du  reste  il 
a  présenté  les  mêmes  phénomènes  que  le  dernier. 

5"  L'écorce  el  douze  couches  d'aubier  oui  été  enlevées.  Les  con- 
séquences ont  été  les  mêmes  que  dans  les  deux  dernières  expé- 
riences ;  l'aubier,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  plaie,  était 
sec-,  mais  il  s'est  échappé  de  la  sève  d'une  blessure  accidentel!*! 
qui  avait  pénétré  dans  le  cœur  du  bois. 

6"  On  a  répété  I  expérience  de  Palissol  de  Béarnais,  en  déla- 
cbaul  uu  anneau  circulaire  d'écorce  autour  d'ene  branche.  La 
branche  a  continué  du  végéter,  et  des  racines  oui  poussé  à  la  partie 
inférieure  de  l'écorce  isolée  de  la  branche. 

7°  Dans  celte  expérience,  on  a  enlevé  tout  le  bois  da  l'arbre,  à 
l'exception  de  quatre  piliers  composés  d'écorce  el  de  bois  sevetn. 
Dans  ce  cas,  la  sève  s'esl  inoutrée  au  sommet,  est  descendue  par 


Digitized  by  Google 


30> 


L'INSTITUT. 


la  moelle,  puis  par  le  Lois;  l'aubier  est  reslé  sec.  Ou  voit  que,  dans 
celle  circonstance,  le  lluide  séveux  doit  avoir  traversé  l'aubier  ho- 
rizontalement pour  se  rendre  dans  le  bois  du  cœur. 

M.  Nevlo  croit  devoir  conclure  de  ces  expériences  :  l*-que  la  vie 
Je  l'arbre  ne  dépend  pas  du  liber  ou  du  cauibium;  2*  que  la  sève 
descend  avant  l'évolution  des  feuilles;  3°  qu'une  substance  nou- 
velle s  élève  de  la  partie  inférieure.  Il  pense  qu'il  existe  deux  prin- 
cipes distincts  dans  un  arbre,  l'un  ascendant  ou  principe  foliacé, 
et  l'autre  descendant  ou  principe  radical. 

—  M.  Lindley  fait  remarquer  que  ces  expériences  confirment  en- 
tièrement la  théorie  sur  la  structure  du  bois  adopté  par  Du  relit 
Thouars;  mais  il  ne  ptns  ■  pas  qu'elles  autorisent  la  création  d'au- 
cun nouveau  principe.  Dans  la  septième  expérience,  la  diffusion 
horizontale  do  la  sève  se  trouve  être  démontrée,  et  confirme  l'exac- 
titude de  l'expérience  dans  laquelle' Hall  avait  coupe  presque  com- 
plètement un  arbre  sur  deux  côtés  alternes  sans  empêche i 
cela  la  sève  de  circuler. 

[La  nitt  du  compte  rendu  de  ta  union  a  un  autre  numéro.) 
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GEOLOGIE  et  PALÉONTOLOGIE.  —  Sur  U$  taverne»  à  ouementi 
de  Ctfn,  dont  le  comté  de  Dtnbigh,  par  M.  Tbaill. 

M.  Traill  a  visité  ces  cavernes  vers  la  fin  de  1837,  et  vient  de 
publier  le  résultat  do  ses  observations  sur  elles. 

La  principale  est  une  fissure  dans  le  grand 
formé  par  le  calcaire  alpin  du  pays  de  Galles  à  deux  milles  et  demi 
au  sud-ouest  de  Saint-Asaph  et  se  trouve  au  milieu  du  précipice 
qui  a  environ  260  pieds  de  haut.  C'est  la  limite  méridionale  du  cal- 
caire qui  forme  la  base  de  la  vallée  de  la  Clwyd.  L'escarpement 
de  Cefn  consiste  en  lits  parallèles  de  calcaire  ayant  une  inclinaison 
d'environ  8°.  Celte  caverne  a  été  découverte  en  1830.  On  y  a 
trouvé  des  dépôts  terreux  très  riclies  en  ossements  de  Mammifères. 
Les  principaux  débris  qu'on  en  a  retirés  sont  l'humérus  et  une  mo- 
laire de  Rhinocéros,  des  dents  et  ossements  d'Hyènes,  des  dents  et 
la  mâchoire  inférieure  d'un.Ourx,  des  phalanges  de  Tigre,  le  méta- 
carpe d'un  énorme  Ruminant  aualoguc  au  Cerf,  etc.  I-es  substances 
qui  remplissent  cette  principale  caverne  presque  jusqu'à  son  com- 
ble sont  régulièrement  stratifiées.  Elles  forment  ensemble  une 
masse  terreuse  de  12  pieds  d'épaisseur.  La  couche  supérieure  a 
deux  pieds  de  puissance  et  consiste  en  lits  d'argile  et  de  sable  On. 
La  deuxième,  de  la  même  épaisseur,  est  de  marne  argileuse  plas- 
tique contenant  beaucoup  de  petits  rognons  roulés  de  schiste  argi- 
leux. La  troisième,  aussi  de  deux  pieds  de  puissance,  semble  pres- 
que entièrement  composée  de  débris  d'ossements  brisés  et  comme 
pulvérisés.  Au-dessous  est  la  quatrième  couche  formée  d'argile  mar- 
neuse plastique  et  contenant  des  cailloux  roulés  d'ardoise  et  de 
feldspath  compacte  ainsi  «pie  des  débris  anguleux  de  calcaire.  Enfin 
au-dessous  est  une  dernière  couche  composée  d'un  sable  fin  sans 
cailloux,  ayant  quatre  pieds  de  hauteur  et  reposant  sur  le  plancher 
de  la  caverne.  Néanmoins  sur  un  point  on  a  découvert  sous  cette 
couche  uuo  bande  de  stalagmite  très  dure,  de  16  pieds  carrés,  dans 
laquelle  étaient  engagés  des  ossements  d'Ours  et  des  cailloux  roulés 
des  mêmes  roches  nommées  plus  haut. 

M.  Traill  a  remarqué  que  les  dépôts  terreux  successifs  et  strati- 
fiés qui  ont  rempli  la  caverne  et  que  nous  venons  d'énumérer,  ne 
sont  pas  horizontaux,  mais  ont  une  inclinaison  évidente  qui  lui  a 
paru  être  la  même  que  celle  de  la  roche  calcaire  elle-même  ;  il  en 
tire  cette  conjecture  que  les  auimaux  dont  les  restes  s'y  trouvent 
conservés  peuvent  avoir  existé  même  avant  la  dernière  grande  per- 
turbation des  roches  du  système  carbonifère.  Si  de  pareils  faits  se 

r  l'exis- 


tence d'animaux  mammifères  a  des  époques  géologiques  plus  an- 
ciennes qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire,  et  expliqueraient  la  présence 
des  matériaux  diluviens  dans  de  pareilles  localités  sans  supposer 
d'immenses  dégradations  des  roches  solides  opérées  par  des  cause* 
qui  n'en  paraissent  pas  capables.  (V.  Bib.  «».,  cahier  de  juillet 
I838et  Edimb.  n.  ph.  joum.,  avril  1838.) 
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—  Dpi  tableaux  d'obserratiom  météorologiques  biles  dans  le  jardin  de  la 
Société  d'horticulture  h  CMsvrick,  pré*  de  Londres,  donnent  peur  les  hait  der- 
nière» années  nne  température  moyenne  on  peu  différente  de  celle  adoptée 
jusqu'Ici  pour  Londres  :  elle  est  de  S0*,8  Fahr.  (8*,1  R.)  Les  mente*  ehser. 
vallons  montrent  encore  que  l'opinion  commune  qui  fait  regarder  le  mois  d'août 
comme  le  pins  chaud  de  l'année  pour  celle  ville  est  erronée;  sar  les  huit  an- 
nées d'observations  il  y  en  a  sept  pour  lesquelles  la  plui  haute  température 
moyenne  a  tlé  pendant  le  nob  de  juillet. 

—  Dam  un  travail  récemment  publié,  H.  Johnston  cherche  a  prouver  qu'à 
des  époques  géologique*  anciennes,  l'atmosphère  était  el  plut  étendue  et  plu* 
pesante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  qu'elle  contenait  une  proportion  d'oiigtoe 
plus  considérable  ;  que  la  quantité  de  ce  gai  a  graduellement  diminué  jusqu'à 
notre  ère,  et  qu'elle  diminue  encore  tons  les  jours. 

—  Dans  le  bassin  de  Vienne  on  trouve  des  couches  régulières  d'argile  qui  ont 
entre  elles  un  certain  rapport  de  position.  Ces  argiles  se  dissolvent  en  partie 
dans  les  acides  avec  effervescence  ;  elles  contiennent  aussi  de  la  chaux  et  tout 
mélangée*  avec  de*  marne»  argileuses.  Le  contenu  en  chaut  pure  peut  se  mon 
1er  a  environ  t  ou  J  pour  cent.  On  n'avait  pa»  encore  jusqu'ici  observé  cette 

«lenlîflque  américain,  après  avoir  cité  un  grand  nombre  de 
recueilli*  ça  el  là,  pour  prouver  que  la  combustion  spontanée  peut  avoir 
lieu  dans  un  grand  nombre  de  substances,  émet  l'opinion  que  ces  faits  peuvent 
se  rattacher  directement  a  ceux  observés  par  M.  Dobereiner,  rcJatiu.  a  l'in- 
flammation de  certains  gat  au  moyen  de  l'éponge  de  platine  el  de  quelques 
mélaut  1res  divisés.  Il  fait  remarquer  en  effet  que  dans  les  exemple»  qu'il  cite 
la  combustion  spontanée  a  eu  lien  lorsque  des  substance»  1res  hydrogénées  s'é- 
taient trouvée»  en  contact  avec  < 
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Siance  du  il  septembre mS.  —  Prisidtnce (Td$edt  M.  Lacroix. 

LECTUHES.  * 

Zoologie  :  Classification  dei  Crustacés.  —  M.  Duvernoy  lit 
un  mémoire  sur  quelques  points  de  l'or-raulsation  des  Li mules ,  ac- 
compagné d'une  description  particulière  de  leurs  branchies  et 
suivi  d'uno  esquisse  des  principales  différences  que  présentent  ces 
organes  dans  les  Crustacés,  arec  un  essai  de  classification  de  ces 
animaux  d'après  cette  considération. 

Sans  entrer  dans  les  détails  anitomiques  que  donne  l'auteur 
avec  beaucoup  de  développement,  nous  dirons  seulement  ce  qu'il 
en  conclut  par  rapport  à  une  classification  de  ces  animaux. 

Ces  conclusions  pourraient  être  formulées  ainsi  : 

U  classe  des  Crustacés  pourrait  élro  naturellement  sous-divisée 
en  trois  groupes  principaux,  d'après  la  structurée!  la  disposition 
du  mécanisme  des  branchies. 

Le  premier  groupe  comprendrait  les  Crustacés  Nudibranches 
etiez  lesquels  les  branchies  sont  toujours  à  découvert  et  constam- 
ment attachées  comme  appendices  maxillaires  ou  locomoteurs. 

On  réunirait  dans  cet  ordre,  même  section  ,  les  Stomapodès  cl 
les  Ampbipodes  ;  les  Lopbypodcs,  les  Phylloppes,  moins  le  genre 
Apus,  et  les  Sypsonoslomes  de  la  sous-classe  des  Eutomostracés. 

Le  second  groupe  comprendrait  les  Cryptobranches  à  branchies 
frangées ,  c'est-à-dire  composées  de  milliers  de  petits  tubes  ou  fila- 
ments distribués  en  pyramides  distinctes  qui  sont  plus  ou  moins 
Lien  enfermées  dans  les  anfractuosltés  latérales  du  thorax  et  du 
bouclier.  A  cet  ordre  se  rattacheraient  tous  les  Décapodes  Ma- 
eroures,  sauf  la  section  des  Anomaux  de  Latreillc  qui  ne  comprend 
que  des  Lamellibranches  et  Porcellanes  de  la  section  des  Langous- 
tiens  qui  ont  aussi  la  même  organisation  branchiale. 

Enfin  lo  troisième  groupe  serait  celui  des  Crustacés  Lamelli- 
branches qui  se  diviseraient  en  trois  sections. 

La  première  réunirait  les  Lamellibranches  Cryptobrancbcs  ou 
Décapodes.  Cette  sectiou  répondrait  aux  Décapodes  Drachyures 
do  Latreille  et  à  ses  Macroures  Anomaux.  Ello  comprendrait  en- 
core lo  genre  Porcellanc  des  Macroures  Langouslicns  du  même 
auteur. 

La  deuxième  section  serait  composée  des  Lamellibranches  Oper- 
culés comprenant  trois  familles  :  a.  les  Isopodes;  b.  les  Hétéropo- 
dcsouXypbosurcs;c.  les  Multirames  ou  les  A  put. 

Au  sujet  de  cet  essai  de  classification,  M.  Duvernoy  fait  les  ré- 
flexions suivantes  : 

«  Cette  classification,  dit-il,  aura  besoin ,  je  le  sais ,  d'être  fon- 
dée sur  la  connaissance  plus  précise  et  plus  détaillée  des  branchies 
•ncore  imparfaitement  connues  de  quelques  Crustacés.  Mais  on  con  - 


Il  = 

viendra  qu'ayant  pour  principe  et  bour  base  la  structure  d'un  or- 
gane aussi  important  que  celui  de  La  respiration  dont  les  modifica- 
tions les  plus  essentielles  ont  pour  conséquence  un  genre  de  vie 
très  différent ,  elle  aurait  le  mérite  de  grouper,  plus  naturellement 
que  les  classifications  généralement  adoptées ,  les  animaux  de  cette 
classe. 

-  Je  ne  donne  cependant  en  ce  moment  cet  essai  qu'avec  ré- 
serve, et  simplement  afin  de  présenter  un  tableau  des  différences 
et  des  ressemblances  principales  que  les  Crustacés  nous  ont  offertes 
relativement  aux  organes  de  respiration.  Les  uns  et  les  autres,  il 
faut  le  dire,  entraînent  une  dissemblance  ou  une  conformité  dans 
leur  séjour,  et  conséquemment  dans  leur  distribution  à  la  surface 
du  globe.  En  effet,  les  Crustacés  qui  vivent  constamment  dans 
l'eau,  surtout  dans  l'eau  de  la  mer,  dont  la  température  varlo  beau- 
coup moins  que  celle  de  l'air,  et  baisse  de  moins  de  degrés  dans 
les  latitudes  septentrionales ,  peuvent  s'avancer  plus  avant  vers  le 
nord  ;  tandis  que  les  Crustacés  terrestres  sont  arrêtés  plus  tôt  et 
n'ont  pour  séjour  que  les  latitudes  tempérées  ou  les  latitudes  méri- 
dionales qui  leur  offrent  les  conditions  de  leur  existence. 

-  On  ne  contestera  pas,  j'espère,  à  ce  travail  do  placer  en  par- 
ticulier le  genre  anormal  des  Limules  dans  quelques-uns  do  ses  vé- 
ritables rapports , 

-  1«  Dans  le  même  ordre  que  les  Crabes;  ce  rapport  avait  été 
bien  saisi  par  Fabricius  et  par  Vieillot,  qui  appelait  le  Llmulc  de  la 
Caroline  Crabe  Tortue  ; 

•  2°  Non  loin  des  Isopodes  près  desquels  Linné  avait  placé  les 
mêmes  animaux  ; 

«  3"  Enfin,  très  rapprochés  du  genre  Apus,  avec  lequel  Linné, 
0.  J.  Muller  et  Lamarck  ont  réuni  ce  même  genre. 

-  Je  sais  bien  que  cette  classification  est  loin  de  faire  seutir 
toutes  les  ressemblances  des  Limules  avec  les  autres  Articulés, 
surtout  avec  les  Arachnides,  ainsi  que  l'avait  annoncé  Latreille 
qui  les  appelait  des  Crustacés  Arachnides.  Mais  à  cette  occasion  je 
rappellerai  une  grande  pensée  de  M.  Cuvicr  par  laquelle  je  termi- 
nerai ce  mémoire. 

•  Nos  méthodes  de  classification,  a  dit  ce  maître  de  la  science, 
-  n'envisagent  que  les  rapports  les  plus  prochains;  elles  ne  veu- 

•  lent  placer  un  être  qu'entre  deux  autres,  et  elles  se  trouvent 

•  sans  cesse  en  défaut.  La  véritablo  méthode  voit  chaque  être  au 
«  milieu  de  tous  les  autres ,  elle  montre  toutes  les  irradiations  par 

•  lesquelles  il  s'enchaîne  plus  ou  moins  étroitement  dans  un  im- 

•  metisc  réseau  qui  constitue  la  nature  organisée  ;  et  c'est  elle 
.  seulement  qui  nous  donne  des  idées  grandes,  vraies  et  dignes 

•  d'elle  et  de  sou  auteur;  mais  dix  ou  vingt  rayons  souvent  ne 
«  suffiraient  pas  pour  exprimer  ces  innombrables  rapports.  » 

COMMfMC*TtOJIS  VEMALE9. 

-  M.  de  Humboldt  offre ,  au  nom  de  M.  Buckland,  des  planches 
représentant  des  empreintes  de  pieds  d'un  Quadrupède ,  entière- 
ment analogues  i  celles  qu'en  1834  on  a  découvertes  à  Hildburg- 
hausen  en  Allemagne.  Celles-ci  étalent  dans  le  grès  bigarré  ;  les 
traces  trouvées  en  Angleterre  sont  en  partie  dans  le  grès  rouge 
(netc/ref  sandstoiu) ,  comme  &  Storneton  Hill ,  près  Babblngton , 
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dans  lo  Cheshiro,  et  partie  dans  le  fcau;er  («Ire  k-s  formations 
jurassiques  et  le  mutdielkalk) ,  comme  dans  le  Warwfkshirç.  Le* 
empreintes  de  Slorneton  Ilill  seiAleWl  calqnées  sur  Celles  de  Hild- 
burgïiausen ,  dont  M.  de  Humbflldt  avait  présenté  à  l'Académie 
uo  dessin  en  1835,  et  qu'on  peut  étudier  dans  les  collections 
du  Muséum  d'histoire  naturelle.  "M.  HucMand  croit  que  l'animal 
{Cheirolhtrium)  qui  a  laissé  ces  trains  était  ût  ta  famille  des 
animaux  à  bourse  ou  Marsupiaux.  Quelquefois  l'animal  antédiluvien 
a  été  assis  sur  ses  grandes  pattes  de  derrière.  On  aperçoit  aussi 
quelquefois  à  Slorneton  Hill .  comme  dans  les  grés  de  lilldburg- 
hausen  ,  des  ongles  et  les  traces  de  petits  animaux  qui  semblent 
éviter  le  Chtirothcrium  en  marchait  dans  uni  direction  tri*  dif- 
férente. 

—  M.  Arago  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Du- 
long  un  mémoire  sur  la  chaleur  animale ,  lu  à  l'Académie  en  1822, 
alors  que  M.  Dulong  était  encore  élrauger  à  l'Académie,  et  resté 
inédit  jnsqu'ici.  Il  demande  que  ce  travail  soit  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie ,  avec  une  notice  historique  par  laquelle 
M.  Arago  le  complétera.  (  Adopté.  ) 

M.  Arago  annonce  ensuite  avoir  également  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  M.  Dulong  les  éléments  d'un  travail  auquel  il  se  livrait 
quand  la  mort  est  venu  le  frapper.  Ce  travail  se  rapporte  à  la  cha- 
leur spéclllquc  des  gaz.  D'après  les  chiffres  résultant  des  expé- 
riences que  poursuivait  M.  Dulong,  et  dont  M.  Arago  pnsséde  une 
assez  grande  panio ,  M.  Dulong  aurait  été  conduit  à  la  découverte 
de  lois  nouvelles  que  nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  préciser  ici, 
attendu  que  M.  Arago  lui-même  ne  les  a  indiquées  qu'avec  quelque 
réserve.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'elles  concernent  les  différences 
qu'on  remarque  dans  les  chaleurs  spécifiques  des  différents  gaz 
composés.  Ces  gaz  n'ont  pas,  comme  les  gaz  simples,  la  même  cha- 
leur spécifique.  M.  Dulong  parait  avoir  découvert  expérlmcntale- 
ment  suivant  quelles  lois  ces  différences  se  manifestent.  M.  Arago 
s'occupe  do  rassembler  et  de  coordonner  tous  les  cléments  de  ce 
travail,  et  il  fait  à  ce  sujet  un  appel  aux  physiciens  auxquels  M.  Du- 
long pourrait  avoir  communiqué  les  résultats  de  quelques-unes  do 
ses  expériences. 

—  Au  sujet  db  quelques  nouvelles  communications  concernant 
l'apparition  des  étoiles  filantes  dans  les  environs  du  10  août  der- 
nier, M.  Arago  renouvelle  la  promesse  d'entretenir  l'Académie  des 
résultats  de  toutes  ces  observations  aussitôt  qu'il  les  aura  coor- 
données. En  attendant,  Il  croit  devoir  faire  connaître  une  remarque 
de  M.  Val*,  qui  vient  apporter  une  difficulté  de  plus  à  IVxpircation 
de  ce  genre  de  phénomènes.  Cette  remarque  signalerait  une 
marcheawmellemenl  inverse  qu'il  aurait  constatée  dans  la  direction 
des  étoiles  lilantes.  Ainsi ,  à  une  é|wqtie  dounée ,  si  les  étoiles  fi- 
lantes semblaient  converger  vers  un  point  déterminé  du  ciel ,  dans 
l'année  suivante ,  à  la  même  époque ,  elles  en  divergeraient. 

C011«SM>JID.»!«C«. 

—  M.  Gerenlet  réclame  la  priorité  pour  l'idée  d'employer  le  gaz 
hydrogène  au  chauffage  des  habitations.  11  annonce  avoir  proposé 
ce  procédé  en  1827,  et  il  fait  connaître  plusieurs  appareils  qu'il 
avait  imaginés  pour  atteiudre  ce  but. 

—  M.  Babioet  réclame  la  priorité  d'invention  pour  un  instru- 
ment photomélrique  propre  à  graduer  la  lumière,  analogue  à  d'au- 
tres dont  différents  observateurs  ont  fait  usage  récemment.  Cet 
instrument  est  un  cercle  tournant  à  secteurs  alternativement  pleins 
et  vides,  qui  inlurceptcnt  parconséqueut  une  partie  de  la  lumière 
totale ,  «gale  au  rapport  des  secteurs  pleins  à  la  surface  totale  du 
cercle. 

Plusieurs  académiciens  déclareut  qu'en  effet  il  y  a  une  dixaine 
d'années  que  M.  Babuiot  a  communiqué  sou  instrument  à  la  Société 


-  M.  Vallot  donne  des  renseignements  sur  un  cheval 
phroditc ,  en  la  possession  d'un  cultivateur  à  Grand-Moulins , 
commune  de  Drambon. 

M.  Geoffroy  St-Hilaire  déclare  que  l'animal  qu'il  a  eu  occasion 
de  voir  n'offre  aucun  intérêt  sous  le  rapport  scientifique. 

A^atomie  végétale  :  Glande»  du  Tirptnthts.  —  M.  Schulu 


communique  «taux  dessins  représentant  les  glandes  qui  sécrètent  dc 
l'eau  daas  les  utricules  appendicBlaires  des  feuilles  de  la  plante  îd- 
dienne  comme  sous  le  nom  de  Nmpenthet  dittillatoria.  Il  annonce 
avoir  fait  une  observation  qui  lui  parait  remarquable. 

M.  Ad.  Bronguiart  a  vu  le  premier  *ur  des  piaules  desséchées  do 
Nepenlhes  que  la  surface  interne  de  ces  utricules  est  couverte  de 
points  qui  dans  l'état  dc  vie  pourraient  servir  à  la  sécrétion  de 
l'eau.  M.  Lindley  a  constaté  celte  observation  et  donué  une  des- 
cription delà  forme  extérieure  de  ces  glaudes.  -  J'ai  eu  l'occasion, 
dit  l'auteur,  d'observer  la  forme  et  la  structure  interne  de  ces 
parties  sur  des  exemplaires  vivants  de  Ntpenthti.  J'ai  trouvé  que 
Ces  glaudes  dont  la  forme  est  plus  ou  moins  globuleuse  ne  se  com- 
posent pas  seulement  d'un  tissu  cellulaire  serré  simple  qu'on  avait 
attribué  jusqu'ici  à  ce  genre  de  glandes  en  général ,  mais  que  cha- 
cune de  ces  glandes  a  un  tissu  parfaitement  du  et  sans  épidémie , 
ot  reçoit  un  faisceau  considérable  dc  vaisseaux  ;  le*  vaisseaux  lati- 
cifère»  principalement  se  distribuent  partout  dans  l'Iotérieur  du 
tissu  des  glandes  pour  fourcir  les  matériaux  nécessaires  à  la  sécré- 
tion de  l'eau.  Cotte  sécrétion  est  assez  considérable  sur  des  plan- 
tes vivantes  pour  qu'on  puisse  l'observer  i  l'eeilmu.  Chacune  de 
ces  glaudes  se  trouve  couverte  d'un  petit  toit  formé  dc  cellules 
épidermiques,  de  sorte  que  l'eau  qui  est  distillée  par  les  glandes 
ci-Je&sus  décrites  peut  découler  sans  mouiller  les  glandes  infé- 


M.  Scbultz  annonce  avoir  fait  aussi  des  recherches  sur  les  es- 
pèces du  genre  américain  Sarracenia  ,  chez  lequel  on  trouve  des 
utricules  analogues  à  celles  du  Srptmlht*.  Il  est  assez  remarquable, 
dit-il  à  ce  sujet,  que  la  surface  interne  des  utricules  de  Sarracenia 
soit  privée  de  pareilles  glandes,  et  qu'on  y  trouve  au  coutraire 
une  grande  quantité  de  forts  poils  qui  les  remplacent. 

Zoologie  :  Btptilet.  —  M.  Roberlou  adresse  une  note  sur  lo 
Boa  coMlrictor. 

•  Chez  ce  Reptile,  dit-il,  pendant  l'acte  de  la  déglutition,  on 
voit  la  glotte  faire  saillie  en  arrière  de  la  symphise  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  la  glotte  s'ouvre  et  son  ouverture,  quand  elle  est  com- 
plète, offre  une  forme  circulaire.  Celle  ouverture  a  lieu  pour  l'ex- 
piration par  laquelle  l'air  ost  chassé  avec  la  force  d'uu  soufflet  or- 
dinaire. Aussitôt  après  a  lieu  l'inspiration,  puis  la  glotte  se  ferme 
comme  si  elle  était  garnie  d'un  sphincter.  L'expiration  suivante,  à 
laquelle  succède  aussitôt  une  nouvelle  inspiration,  a  Heu  au  bot» 
d'uue  minute  ou  même  moins.  La  saillie  de  la  glotte  est  d'autant 
plus  grande,  que  la  partie  de  la  proie  du  Boa  est  plus  volumineuse  ; 
ainsi,  quand  l'animal  avale  le  cou  d'une  poule,  la  saillie  est  bien 
moindre  que  lorsque  les  épaules  de  l'oiseau  sont  à  leur  lour  eu- 
glouties.  » 

Zoologie  :  Macro$céli<lc  d'Alger.  — M.  Duvernoy  transmet 
une  note  de  M.  Wagner  sur  les  mœurs  du  Macroscélido  de  Hozet, 
nouvelle  et  singulière  espèce  de  Mammifère  Insectivore  découverte 
par  M.  Rozet  dans  les  environ d'Orau,  à  l'époque  de  la  conquête  de 
l'Algérie  par  l'armée  française.  M.  Wagner  vient  de  passer  deux 
années  dans  l'Algérie ,  et  c'est  pendant  son  «'jour  dans  celte  con- 
trée qu'il  a  fait  les  observalious  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Cet  Insectivore,  d'une  forme  si  bizarre,  habite  la  partie  occi- 
dentale de  la  régence  d'Alger.  On  ne  l'a  trouvé  jusqu'à  présent 
qu'aux  environs  des  villes  d'Oran,  de  Tlcmscn  et  d'Arzeud.  Il  se 
tient  dans  les  crevasses  des  grandes  roches  détachées.  11  ne  creuse 
pas  de  trous  profonds,  mais  il  fait  pour  ses  petits  une  espèce  de  lit 
dans  les  broussailles  les  plus  épaisses  du  Palmier  nain  (Cliamcerop* 
humilis)  qui  croit  en  abondance  sur  ces  rochers.  A  la  pointe  du 
jour  cet  auimal  quitte  sa  retraite  pour  se  placer  dans  des  endroits 
exposés  au  soleil  ;  mais  pendant  la  grande  chaleur  il  se  met  à  l'om- 
bre du  Chamœropt  humilis,  et,  coché  sous  les  feuilles,  il  guette  sa 
proie.  Il  se  nourrit  de  préférence  de  larves  d'Insectes,  de  Saute- 
relles en  particulier  et  de  Mollusques  terrestres,  enfin  de  tous  les 
animaui  uns  vertèbres  qui  sodI  petits  et  mous.  Incapable  dc  cas- 
ser la  forte  coquille  dc  Y Hélix  lac/ca  L. ,  il  introduit  sa  trompe  si 
slngulièrttmeul  allongée  dans  la  coquille  et  ne  laisse  pas  au  Lima- 
çon le  temps  de  s'y  retirer. 

M.  Wagner  a  conservé  vivants  ,  peudant  plusieurs  semaines, 
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tiouiti  de  cou  animaux,  et  il  les  nourrissait  de  petites  Sauterelles.  Il 
essaya  aussi  Je  leur  donner  du  sucre,  des  graines  de  froment  et 
d'orge-,  du  pain  tendre,  mais  ils  n'y  louchèrent 
M.  Roxel  en  a  nourri  avec  ce  dernier  aliment. 

Le  Macroscélide  est  d'une  douceur  remarquable, 
douleur  par  un  petit  cri  semblable  à  un  soupir.  Il  exhale  par  la 
transpiration  une  odeur  très  forte  et  toute  particulière.  H  marche 
toujours  sursis  quatre  jambes  et  jamais  sur  celles  de  derrière  seu- 
lement à  la  manière  des  Gerboises.  Cependant  il  se  lève  sur  ces 
jambes  à  la  manière  des  Lapina,  soit  pour  découvrir  une  proie,  soit 
«uand  un  bruit  subit  lui  fait  craindre  quelque  danger  ;  elles  lui  ser- 


Le  Macroscélide  ne  se  trouve  que  sur  les  montagnes  rocailleuses. 
Il  est  moins  rare  aux  environs  d'Arxeud  qu'à  Oran.  La  chasse  en 
est  très  fatigante.  On  est  oblige  de  déplacer  de  grandes  roches  en- 
tre lesquelles  il  se  relire.  Comme  11  est  d'une  grande  agilité,  il  faut 
être  plusieurs  pour  le  saisir  lorsqu'il  quille  sa  retraite  pour  aller  se 
cacher  dans  les  buissons  du  Palmier  nain.  L'époque  la  plus  favo- 
rable pour  le  vendre  est  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la  lin  de 
mai.  Il  dlspaNK  pendant  les  mois  des  pluies,  ainsi  que  pendant  les 
chaleurs.  Cependant  on  l'a  vu  quelquefois  au  mois  d'août ,  mais 
seulement  le  matin  de  bonne  heure  et  le  soir.  L'accouplement  a  pro- 
bablement lieu  i  différentes  époques  de  .l'année,  tes  Arabes  d'Ar- 
zoud  connaissent  cet  animal  sous  le  nom  de  Far-el-Haluf.  c'est  a- 


PBTSiQtti!  :  Electricité  par  prttsion.  —  M.  Péclet  présente  un 
mémoire  sur  le  développement  de  l'élcclricité  par  la  pression.  In 
voici  l'analyse  donnée  par  lui-mémo.  - 

-  Dans  un  mémoire  présente  à  l'Académie  il  y  a  deux  ans,  j'ai 
démontré  que.  dans  la  production  de  l'électricité  par  le  frottement 
de  glissement  et  de  roulement,  au-delà  d'une  certaine  limite  de  vi- 
tesse et  de  pression,  les  effets  produits  étaient  constants.  M.  Bec- 
querel avait  trouvé  précédemment  que,  dans  la  production  de  l'é  - 
tectricité  par  la  pression,  l'effet  produit  était  proportionnel  à  la 
pression.  Mais  M.  Becquerel  n'avait  opéré  que  sous  de  faibles  pres- 
sions, et  dans  son  mémoire  il  laisse  entrevoir  que  l'accroissement 
d'effet  pourrait  bien  disparaître  à  une  certaine  limite.  L'analogie 
du  frottement  à  la  pression  rendant  probable  l'existence  de  celte 
limite,  j'ai  cherché  à  la  constater. 

«  Il  résulte  de  ce  mémoire  et  de  ceux  que  j'ai  déjà  présentés  à  l'A- 
cadémie, que  la  production  de  l'électricité  à  haute  tension,  par  le 
frottement  de  glissement,  de  roulement,  et  par  la  pression,  ne  pro- 
vient ni  d'une  action  chimique  ni  de  l'ébranlemoni  ou  du  rappro- 
ment  des  molécules  dea  corps;  qu'elle  résulte  du  fait  seul  du  con- 
tact ;  que  l'accroissement  de  pression  ou  le  mouvement  pendant  le 
contact  n'ont  d'autre  effet  que  d'augmenter  les  points  qui  se  tou- 
chent ou  ceux  des  corps  mauvais  conducteurs  qui  ont  été  touchés, 
et  que' la  vitesse  ainsi  que  la  direction  du  mouvement  qui  produit 
la  séparation  est  sans  influence.  •  (Commissaires,  MM  -  ) 

Optique  :  Modification* du  microscope.  —  M.  Dujardin  soumet 
au  jugement  de  l'Académie  un  nouvel  appareil  de  sou  invention, 
qu'il  a  fait  adapter  au  microscope  présenté  par  MM.  T récourt  et 
Georges  Oberbanser,  et  qui  a  pour  objet  d'éclairer  les  objets  vus 
par  transparence  au  microscope. 

•  Mon  appareil  d'éclairage,  dit-il,  a  pour  but  de  concentrer  sur 
l'objet  soumis  au  microscope  la  lumière  illuminante,  de  telle  sorte 
qu'elle  semble  partir  de  l'objet  lui-même.  Par-conséquent  les  effets 
de  diffraction,  qui  augmentent  le  diamètre  apparent  des  lignes  min- 
cesdansle  microscope  ordinaire,  se  trouvant  ainsi  évités,  ces  lignes 
peuvent  être  vues  avec  une  épaisseur  réelle.  L'appareil,  composé 
de  plusieurs  lentilles  achromatiques,  est  mobile  dans  un  tube  ûxé 
au  pied  de  l'instrument  dans  la  direction  de  l'axe  commun,  et 
porte  sur  le  point  même  qu'on  examine  le  foyer  d'un  faisceau  de 
lumière  réOéchJ  par  un  miroir  parallèle.  Pour  s'assurer  de  celte 
coïncidence  du  foyer,  on  choisit  une  mire  éloiggée  dont  l'image 
réfléchie  par  le  miroir  se  trouve  peinte  sur  le  porte  objet,  et  en 


quelque  sorte  superposée  à  l'objet  lui-même,  puis  en  inclinant  da- 
vantage le  miroir  ou  preud  seulement  la  lumière  d'une  partie  du 
ciel  puis  lumineuse. 

«  Avec  cet  appareil,  qui  donne  une  netteté  beaucoup  plus  grande 
et  qui  permel  d'augmenter  indéfiniment  l'intensité  de  la  lumière, 
le  diaphragme  est  remplacé  par  un  écran  mobile  qui  sert  à  faire 
nailre  à  volonté  dos  ombras  sur  le  contour  dos  objets  diaphanes.  - 
(Commissaires,  MM.  Mirbel,  Arago,  Turpin.) 

—  M.  Laurent  présente  des  recherches  sur  la  spongille  fluvia 
tilt ,  faites  dans  le  but  de  déterminer  la  nature  de  son  tissu  orga- 
nique et  sou  degré  d'individualité.  (Commissaires,  MM.  Duméril, 
Do  Blaiuville.) 

—  M.  César  Rosoglio  soumet  au  jugement  de  l'Acadéroio  trois 
armn  à  feu  de  son  invention,  pouvant  tirer  six  coups  à  la  fois. 
(  Commissaires,  MM.  Arago,  Poncolet,  Seguier.) 

—  M.  Closécril  deSorèteque  le  llel  le  12 août, vers  neufheures 
du  soir,  il  a  vu  quatre  ou  ciuq  étoiles  filantes-  Il  présent»  en  même 
temps  une  noie  intitulée  :  Objections  aux  astronomes  au  sujet  dt 
l'aurore  boréale.  (Commissaires,  MM.  Arago,  Mathieu.) 

--  Dans  celle  séance  l' Académie  a  élu  M.  Mobl  correspondant 
dan*  la  section  de  botanique.  Elle  a  élu  aussi  M.  Liouville  candidat 
à  la  place  de  professeur  à  1'Écule  Polytechnique,  devenuo  vacante 
par  la  démission  de  M.  Mathieu  nommé  examinateur  permanent 
en  remplacement  de  M.  do  Prony. 


OLVBAGES  SCIRSTIFIOt  ES  SOl.  VF.AUX  OFFKBTS  A  J.' 

Mémoires  de  la  Société  géologique  de  Frimti,  tome  RI,  première  partie, 
in-A*.  —  Essaisur  les  eauernes  à  ossements  et  sur  tes  cames  qmiUsy  ont  a£m 
cumulés,  pu-  Marcel  dt  Serre»,  troisième  édition,  hv8*.  —  Annuaire  du  bureau 
det  longitudes  pour  18S8,  lu  II.  — Examen  critique  de  f  histoire  de  la  géo- 
graphie du  nouveau  continent,  et  du  progrès  de  l'astronomie  nautique  aux 
\y<  ci  XI  /•  siècles,  par  Alex,  de  Hnmboidt,  tome*  I,  II,  III  et  IV,  ia-6*.  — 
Insectes  diptères  nouveaux  ou  peu  connus,  par  i.  Maequart,  tome  l,  première 
partie,  ln-8*.  —  CMcction  de  mémoires  pour  servira  l'histoire  du  règne  rt- 
giiai,  par  de  Candolle,  9'  et  10'  mémoire.  Sur  Useompotis,  in-*'.  —  Etudes 
sur  l'éducation  physique  de  l'homme  et  sur  lu  gymnastique,  par  Werncr,  in-e°. 
(En  allemand,  Itcnvoyé  a  M.  Brochet  pour  on  rapport  verbal.)  —  Elenchus 
plant nr un  novarum  minu:quc  cognitarum  in  Hispania  australi  eotteclarum, 
pir  E.  Boitvicr.  —  Pharmacopara  graca,  par  J.  Bouros,  In-8*.  (En  grec  et  en 
latin.  Renvoyé  A  M.  Double  pour  un  rapport  verbal.)  —  Transactions  de  la 
Société  linnéenntde  Londrt*,  vol.  XVIII,  première  partie,  in-4*-  (En  anglais.  ) 
—  Iliitoire  comparative  du  développement  organique  des  os  de  ta  tfte  dans 
tes  Sauriens  nus,  atec  des  recherches  sur  les  lois  de  fvrmation  de  ta  ttle  des 
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Sbctiom  D-  Zoologie  tt  Botanique.  (Suite.) 

Phvsioiocie  végétale  :  Influence  du  non-renouvellement  d'air 
tur  la  végétation.  —  Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Daubeny  sur  la  culture  des  plantes  sous  verre  et  sans  venti- 
lation. 

Au  mois  d'avril  1 837 ,  M .  Daubeny  a  introduit  dans  des  vaisseaux 
globuleux  en  verre  dont  l'ouverture  fut  recouverte  d'une  vessie,  trois 
choix  do  plantes.  Danslc  premier  vaisseau  on  renferma  un  Sedum.  un 
Lobelia,  etc.,  dans  le  second  un  Primula,  un  Alchtmilla,  etc., 
cl  dans  le  troisième  un  Armeria,  un  Sempervivum,  etc.  Au  bout 
de  dix  jours  ces  plantes  étalent  tien  portantes  et  avaient  pris  de 

(lj  Voir  •.•lutitui,  ««  *3%  Ml,  »«,  *»,  «7.  M*  **.  W,  «44,  l*f, 
MAL 
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l'accroissement.  Od  a  examiné  l'air  des  vases  et  on  a  trouvé  que 
celui  du  premier  renfermait  4  p.  0/0  en  plus  d'oiigèue  que  l'at- 
mosphère, le  second  également  4  p.  0/0  en  plus,  et  le  troisième 
1  p.  0/0  seulement.  Cet  examen  A  eu  lieu  avec  de  l'air  puisé  dans 
les  vases  pendant  le  jour,  mais  pendant  la  nuit  l'oxigène  disparais- 
sait. Le  onzième  jour  le  premier  vase  contenait  2  p.  0/0,  le  second 
et  le  troisième  1  p.  0/0  d'oxigène  en  excès.  La  nuit  il  y  a  eu  moins 
d'oxigène  quo  dans  l'atmosphère.  Au  20  juin,  on  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  :  dans  le  premier  vase  2  1/2  p.  0/0,  daus  lo  se- 
cond 3  1/4  p.  o/0,  et  dans  le  trobième  4  p.  °/o  d'oxigène  en  moins 
que  dans  l'air  atmosphérique.  On  essaya  alors  quelques  expériences 
pour  déterminer  la  marche  de  l'air  extérieur  vers  les  plantes  à  Ira- 
vers  la  vessie ,  et  on  a  trouvé  que,  lorsque  les  vases  étaient  remplis 
d'oxigène,  la  vitesse  moyenne  avec  laquelle  ce  gax  s'échappait 
jusqu'au  moment  ou  le  mélange,  à  l'intérieur,  avait  une  composi- 
tion éKalc  à  celle  de  l'air  s'élevait  à  1 1  p.  %  par  jour. 

—  Le  professeur  Lindley  lit  un  mémoire  de  M.  Ward  sur  lo 
même  sujet. 

M.  Ward,  qui  le  premier  a  proposé  do  conserver  les  plantes  par 
le  moyen  de  vases  où  elles  n'éprouveraient  aucune  ventilation,  a 
fait,  snree  sujet,  un  grand  nombre  d'expériences.  La  découverte 
d'un  moyen  aussi  remarquable  pour  les  conserver  est  d'une  très 
grande  importance  pratique,  puisqu'elle  permettra  de  transporter 
des  climats  iutertropicaux  en  Europe  des  piaules  qu'il  eut  été  im- 
possible d'y  introduire  par  d'autres  moyens. 

L'auteur  a  introduit  ces  plantes  dans  des  cloches  de  verre  ou 
serres  en  miniature  bien  mastiquées,  mais  qui  pouvaient  néan- 
moins laisser  pénétrer  un  peu  d'air,  et  il  les  a  arrosées  une  fois 
tous  les  cinq  ou  six  semaines.  Voici  les  conclusions  auxquelles  il  a 
été  conduit  : 

1°  L'emprisonnement  sans  renouvellement  d'air  assure  uno  ré- 
partition de  chaleur  qui  convient  mieux  aux  plantes,  sa  dilatation 
et  sa  contraction  par  les  changements  du  la  température  exté- 
rieure, et  par  suite  le  dégagement  et  l'absorption  de  calorique  qui 
en  résulte  s'opposent  à  tout  changement  de  température  brusque 
et  éteudu.  C'est  ce  dout  il  a  été  facile  de  se  convaincre  d'une  ma- 
nière bien  remarquable  sur  des  plantes  transportées  do  l'Inde,  et 
qui,  dans  le  cours  de  trois  mois,  oui  été  successivement  exposées 
à  des  températures  de  20*,  120»  et  40°  Farenheil,  et  qu'on  a  vu 
souvent  enveloppée»  d'une  atmosphère  ayant  une  chaleur  supé- 
rieure à  celle  extérieure. 

•2°  Les  plantes  vasciilaires  exigent  pour  leur  croissance  plus 
d'air  que  le»  plantes  cellulaires. 

3°  Il  est  nécessaire  d'oxposer  fréquemment  à  la  lumière. 

ia  L'air  renfermé  dans  les  vases  doit  être  humide;  c'est  <-e  qu'il 
est  facile  d'obtenir  en  arrosant  de  temps  à  autre,  en  ménageant 
toutefois  une  issue  a  l'eau  d'arrosage ,  sans  cela  il  vaudrait  mieux 
no  pas  arroser. 

L'auteur  termine  en  citant  uno  lettre  de  M.  Loddiges,  pépinié- 
riste, dans  laquelle  celui-ci  annonce  qu'en  suivant  ses  instructions, 
toute*  les  plantes  étrangères  qu'il  a  introduites  depuis  peu  en  An- 
gleterre sont  arrivées  saines  et  en  bon  état. 

—  M.  J.  Yates  lit  une  note  sur  le  même  sujet. 

L'auteur  désirant  faire  une  expérience  sur  une  grando  échelle, 
et  dont  il  pourrait  rendre  témoins  les  membres  de  l'Association 
bihanulqiie  à  Liverpool,  a  fait  élever  une  serre  de  9  pieds  sur  18, 
exposée  au  mi  li  dans  la  cour  de  l'Institut  mécanique.  Celte  serre  a 
été  remplie  de  plantes  exotiques  de  toute  espèce  au  nombre  d'en- 
viron 80.  I  ne  liste  de  ces  plantes,  la  dcscnptiop  do  leur  élal  avant 
el  pendant  les  expériences,  accompagnent  le  mémoire  dont  voici 
les  résultats. 

Les  plantes  ont  prospéré  parfaitement  bienet  se  sont  conservées 
dans  un  état  très  satisfaisant  du  vigueur  el  de  santé,  mais  sans  dé- 
veloppement extraordinaire.  Ueaucoup  d'entre  elles  onl  fleuri,  et  la 
Canne  a  sucre  ainsi  que  quelques  Fougères  y  uni  amené  leurs 
graines  à  maturité.  La  serre  n'avait  pas  de  conduit  do  chaleur  ni 
aucune  matière  ou  appareil  propre  à  entretenir  une  chaleur  ailili- 
i  ielle.  Elle  a  été  construite  et  établie  ainsi  par  économie  el  pour 
essayer  jusqu'à  quel  point  ces  plantes  pourraient  de  cetle  manière 
tire  entretenues  à  l'état  de  vie  pendant  les  rigueurs  d'un  hiver 


qui  les  aurait  certainement  fait  toutes  périr  si  on  avait  introduit 
l'air  extérieur.  11  est  bon  d'observer  aussi  qu'on  n'avait  pris  au- 
cune disposition  pour  prévenir  l'imbibition  des  eaux  à  travers  la 
roche  en  grès  jaune  sur  laquelle  la  serre  était  établie,  et  que  par 
conséquent  il  a  été  nécessaire  de  donner  do  temps  à  autre  aux 
plantes  une  nouvelle  provision  d'eau. 

—  M.  Yates.  annonce  aussi  qu'il  possède  a  Londres  des  plante* 
venues  aiusi  sous  verre  dans  un  endroit  où  aucune  d'elle  ne  végé- 
terait certainement  pas  sans  celte  protection.  Il  y  a  euTiron  un  an 
qu'il  a  planté  un  Lycopodium  denticulatum  dans  une  bouteille  - 
bouchée  hermétiquement ,  et  cependant  depuis  cette  époque,  quoi- 
que la  bouteille  n'ait  pas  été  ouverte,  ce  Lycopode  est  très  vigou- 
reux, s'est  bien  développé,  quoique  par  défaut  d'espace  la  plante 
soit  un  peu  contrefaite.  Quelque»  semences  qui  se  trouvaient  dans 
la  terre  mise  dans  la  bouteille  ont  germé  ,  el  on  a  vu  se  dévelop- 
per à  l'intérieur,  à  cote  du  Lycopode,  un  Marchanda.  L'auteur 
a  fait  construire  un  ballon  en  verre  de  13  pouces  de  diamètre,  dans 
lequel  on  put  faire  entrer  la  main  pour  planter  quelques  végétaux. 
Il  y  a  mis  de  la  terre,  puis  il  y  a  placé  plusieurs  Fougères  cl  Lyco- 
podes  après  les  avoir  suffisamment  mouillés  avec  dtf^au.  Cela  fait, 
il  a  recouvert  l'ouverture  avec  une  feuillu  do  caoutchouc  qu'il  a 
fliéc  sur  lus  bords  du  verre  de  manière  à  rendre  impossible  tout 
passago  à  l'air.  Aiusi  il  ne  pouvait  s'opérer  aucun  changement  dans 
l'air  intérieur  si  ce  n'est  à  travers  la  feuille  de  caoutchouc  qui  était 
tous  les  jours  refoulée,  soit  en  dehors  lorsque  l'air  intérieur  était 
plus  chaud  et  plus  dilaté  que  celui  de  l'extérieur,  soit  en  dedans 
dans  le  cas  contraire.  Les  Fougères  ont  prospéré  dans  le  vase  tout 
aussi  bien  qu'elles  auraient  pu  le  faire  dans  une  serre  chaude  ou 
tempérée  :  toutes  étaient  exotiques ,  et  quelques  unes  exigent* 
une  température  fort  élevée.  Plusieurs  ont  donné  des  semences 
mures. 

Zooi.or.ir  :  Trogonidt*.  —  M.  Gould  met  sous  los  yeux  de* 
membre*  do  la  Section  divers  dessins  d'Oiseaux  qu'il  accompagne 
de  remarques  sur  la  famille  «les  Trogouides. 

«  Cetle  famille,  dit-il,  petit  être  considérée  à  la  rigueur  comme 
tropicale;  la  Irès  grande  majorité  des  espèces  qui  la  composent 
habitent  l'Amérique  du  Sud, aucune  de  celles  qu'on  rencontre  en  Asie 
et  en  Afrique  n'offre  la  moindre  analogie  spécilique  avec  les  espèces 
américaines.  C'est  un  groupe  Isolé  fort  remarquable.qui  ne  présente, 
aucune  affinité  directe  avec  les  autres  formes  découvertes  jus- 
qu'ici. Sous  le  rapport  de  l'organisation  et  de  l'économie  générale, 
ces  Oiseaux  sont  peut  être  très  voisins  des  Engoulvenls.  Ils  habi- 
tent les  forêts  li  s  plus  retirées  et  les  plus  épaisses,  ils  restent  soli- 
taires pendant  le  jour  et  apparaissent  la  nuit  ;  le  soir  et  le  matin 
sont  les  seules  époqm  s  auxquelles  ils  poursuivent  leur  proie,  lisse 
nourrissent  généralement  d'Insectes  qu'ils  saisissent  en  volant, 
mais  on  les  voit  aussi  manger  des  baies.  Ils  nichenldans  des  trous 
d'arbre,  et,  comme  la  majorité  des  Fissiroslres,  ils  pondent  des 
eeufs  blancs.  Cette  tribu  présente  parmi  les  espèces  peu  do  varié- 
lé  de  structure;  on  y  trouve  cependant  quelques  divisions  bien 
marquées  suivant  leur  distribution  géographique.  M.  Swaitison  les 
a  divisés  en  cinq  sous-groupes,  savoir  :  Trogon,  llarpaele»,  Apa- 
loderma,  Trmnurut  et  Calurut.  L'espèce  d'Oiseau  que  M.  Gould 
met  sous  les  yeux  de  la  Section  appartient  à  ce  dernier  groupe,  et 
l'auteur  propose  de  lui  douner  le  nom  de  Calvru»  ptrurianut.  Ce 
genre  comprend  les  plus  beaux  Oiseaux  do  cette  famille  et  peut-être 
de  toute  la  classe;  il  ne  contient  que  cinq  espèces  dout  une 
seule  n'a  été  caractérisée  scientifiquement  que  depuis  peu.  L'es- 
pèce actuelle,  quoiqu'elle  ne  possède  pas  les  longues  plumes  de  la 
queue  du  t".  rrtplrndrn»,  offre  une  ressemblance  frappante  a«ec 
celte  dernière.  M.  Gould  en  est  redevable  à  M.  d'Orbigny. 

BoTAMorr.  :  Orobanrliactes.  —  Le  professeur  Lindley  lit  quel- 
ques remarques  sur  la  structure  et  les  a  fil  ni  tés  des  Orobanchacées. 

Cet  ordre  a  communément  clé  placé  près  de  celui  des  Serophula 
tarées,  et  dans  son  mjnlimt  nature/  l'auteur  lésa  lui-même  rappro- 
chés l'un  de  l'.inire.  M.  Schuliz  a  mis  cet  ordre  près  des  Genliana- 
cées,  à  cause  de  la  rcisi  mblancc  de  leur  fruit  el  du  placentaire. 
D'autres  botanistes  ont  cru  pouvoir  les  placer  daus  le  voisinage  des 
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Mniiolropaeées,  pour  leur  feuillage  membraneux  et  de  leurs  moeurs 
(wrasiios.  Il  y  a  néanmoins  un  point  important  sou»  lequel  ils 
dilfércut  des  Scropbulariacées  :  c'est  la  position  de  leurs  car- 
pelles p  u-  rap|>ori  à  l'axo  d'inflorescence.  Dans  les  Orobauchacées, 
les  carpelles  sont  à  droite  et  à  gauebe  ou  perpendiculaires  à  l'axe , 
taudis  que  dans  les  ScropUulariacées  elles  sent  en  avant  et  en  ar- 
rière ou  parallèles  à  l'axe.  Celte  disposition  donne  aux  Oroban- 
cbacées uue  nouvelle  affinité  avec  les  GcuUaiiacées  qui  ont  leurs 
carpelles  dans  la  même  situation.  Quant  à  ce  qui  concerne  leurs 
rapprochements  avec  le  Monotrapa ,  il  y  a  un  point  qui  semble 
avoir  éié  négligé  par  tous  les  boiauistes,  c'est  la  présence  ou  l'ab- 
sence, la  grande  ou  la  faible  quantité  d'albumine  dans  la  semence 
des  plantes  ;  l'auteur  a  trou\é  là  un  caractère  très  constant  et  ex- 
cellent pour  déterminer  les  affinités  entre  les  végétaux.  Les  Mouo- 
trapacéeset  les  Orobancbacées  se  distinguent  par  un  embryon  très 
petit  déposé  dans  une  grande  quautité  d'albumine.  Les  Monolrapa- 
eées  sont  un  ordre  polypétale ,  mais  leur  structure  a  généralement 
contraint  les  botanistes  à  les  placer  parmi  les  plantes  monopétales 
dans  le  voisinage  des  Pyrolacées  et  des  Éricocées.  M.  Lindley  fait 
remarquer  en  passaotque  la  division  parmi  les  végétaux  d'après  la 
présence  ou  l'absence,  la  cohésion  ou  la  non-cohésion  dea  pétales, 
est  tout  à-fait  artificielle ,  et  il  espère  qu'elle  sera  prochainement 
abandonnée  ;  enfin  il  pense  que  les  afliuités  des  Orobancbacées  sont 
plus  manifestes  avec  les  Monolropacécs ,  les  Pyrolacées  et  les  Gen- 
tiattacées ,  qu'avec  tous  les  autres  ordres. 

M.  Lindley  ajoute  ensuite  quelques  observations  sur  le  placen- 
taire de  l'Orobanchc,  qui ,  dit-il ,  a  fait  natlre  dans  son  esprit  des 
doutes  stir  l'exactitude  de  la  théorie  actuelle  de  la  situatiou  du  pla- 
centa. Un  sup|>ose  généralement  que  le  siège  du  placenta  est  sur  le 
bord  de  la  lame  carpellairo ,  do  façon  qu'il  faudrait  nécessairement 
dans  cette  position  qu'il  alternât  avec  la  suture  dorsale  du  pistil. 
On  remarque  cependant  des  exceptions  fréquentes ,  comme  dans  le 
Parnaitia,  etc.,  où  le  placenta  s'étend  sur  toute  la  surface  de  la 
lame  carpellaire  ou  sur  diverses  parties  de  cette  lame.  Dans  les  car- 
pelles du  l'Orobanche,  il  y  a  évidemment  deux  placentas,  mais 
n'ayant  nulle  communication  avec  le  bord  de  la  lame  carpellaire. 
L'auteur  en  conclut  que  tous  les  points  de  la  surface  de  celte  lame 
carpellairo  peuvent  porter  les  ovules.  Il  a  été  conduit  à  celte  opi- 
nion par  le  fait  que  les  feuilles  qui  produisent  parfois  des  boutons 
leur  donnent  uaissancesur  toules  les  parties  de  leur  surface,  comme 
on  le  voit  dans  VOrnit/iogalium  ,  le  Nymphaa,  le  Tritonnu*.  elc. 
La  production  des  boutons  sur  les  fouilles  et  celle  des  ovules  sur  les 
carpelle»  sont  dis  faits  complètement  analogues. 

lloroirifi  naturelle  :  Flore  et  Faune  britannique*.  —  M.  For- 
l>es  lit  un  mémoire  sur  quelques  formes  rares  ou  nouvelles  dans  la 
Faune  ou  la  Flore  britannique. 

M.  Forbes  désire  d'abord  fixer  l'attention  des  membres  sur  deux 
Mollusques  nouveaux  do  l'ordre  des  Nudibrancb.es.  Le  premier  est 
voisin  du  Dorii  [innaiifida  de  Montagu,  et  forme  probablement 
avec  lui  uue  section  dans  le  genre  Melibaea  de  M.  Rang,  quoique 
mauquant  des  appendices  de  la  tétc  que  ce  dernier  naturaliste  a 
considérés  comme  des  caractères  géuériquos.  La  structure  granu- 
laire remarquable  des  branchies  est  très  développée  dans  celte- es- 
pèce .  qui  peut ,  à  ce  qu'il  parait ,  les  faire  saillir  au  dehors  lors- 
qu'on l'irrite. 

L'autre  Mollusque,  que  M.  Forbes  croit  également  nouveau,  se 
rapproche  du  Durit  lungicornit  el  du  Durit  cizrulea  de  Montagu, 
animaux  qui  forment  le  genre  Montagua  de  Fleming  :  mais  la  nou- 
velle espèce  se  dislingue  de  celles  décrites  par  Montagu,  par  des 
caractères  qui  peuvent  constituer  un  sous-genre  au  moins ,  el  il 
pense  qu  i  la  section  qu'il  représenterait  alors ,  il  conviendrait  d'a- 
jouter le  florin  murkala  de  Mûller.  Ces  deux  animaux  ont  été  trou- 
vés dans  l'île  de  Mao,  oû  on  les  rcncoulre  sur  les  liges  des  coratliue», 
dans  des  eaux  profondes  de  20  fathoms.  Leur  examen  a  suggéré  & 
l'auteur  les  questions  suivantes  coucernaut  l'ordre  des  Nudi- 
branches,  qu'il  propose  à  l'examen  des  naturalistes  :  1*  jusqu'à 
quel  poiut  la  présence ,  l'absence  ou  le  nombre  des  yeux  peu- 
vent-ils être  considérés  comme  génériques  ou  spécifiques  dans  cet 
ordre;  2°  même  question  relativ  émeut  aux  appendices  do  la  bou- 


che et  de  la  téle;  3°  enfin  quelle  est  la  cause  de  ces  ebao. 
gemenls  si  remarquables  de  couleurs  vives  qu'on  observe  dans  les 
organes  branchiaux  du  Montagua  et  do  quelques  autres  genres  de 
cet  ordre. 

M.  Forbes  montre  ensuite  un  individu  mutilé  (par  l'animal  lui- 
même  ,  de  la  même  manière  que  les  Ophiures)  de  VAsteriat  ru- 
bens,  et  qui  s'accorde  avec  les  caractères  de  celle  espèce  décrite 
par  le  docteur  Johnston  ,  dans  le  Magasin  d'histoire  naturelle.  Il 
met  cet  animal  sous  les  yeux  des  zoologistes  pour  leur  démontrer 
que  VAtteriat  tpinotut  de  Link  n'est  pas  la  même  que  l'A.  Itu- 
bens,  mais  une  espèce  différente  cl  bien  distincte,  c'est-à-dire 
YAtterias  eehinophora  do  Cbiagi;  il  annonce  qu'un  individu  de 
cette  très  rare  espèce  a  été  trouvé  récemment  sur  les  côtes  de  File 
do  Man,  par  M.  Douglas. 

L'auteur  fait  voir  ensuite  un  Poli/gala  qu'il  croit  nouveau  el 
voLsiu  du  P.  atptttrit  el  P.  autiriaca  des  botanistes  du  conti- 
nent. 

Enfin  il  dépose  sur  le  bureau  une  Euphraise  remarquable  trouvée 
depuis  peu  en  abondance  dans  l'Ile  de  Man ,  et  qui  présente  des  ca- 
ractères spécifiques  beaucoup  plus  nets  que  toutes  les  variétés  de 
l'Euphralse  officinale. 

—  Le  professeur  Graham  informe  la  Section  que  le  docteur  Mas- 
sais a  ajouté  depuis  peu  quelques  plantes  nouvelles  à  la  Flore 
écossaise, entre  autres  une  espèce  û'Arenaria,  un  Lathyrvt  piti- 
foliu» ,  un  Cochlearia  angeliea. 

—  M.  Gray  désire  fixer  l'attention  de  la  Section  sur  plusieurs 
espèces  nouvelles  do  coquilles  de  Gastéropodes. 

La  première  de  ces  coquilles  esl  un  nouveau  genre  terrestre, 
intermédiaire  eutre  Y  11  dix  et  VAnottomt.  Les  autres  constituent 
diverses  espèces  nouvelles  auxquelles  l'auteur  donne  les  noms  de 
Achatina  funita,  Carocoila  (ilomarginata ,  de  l'Inde,  etPala- 
dina  Yatetii,  qui  est  une  des  plus  grandes  et  la  plus  magnifique 
des  espèces  do  ce  genre  élégant. 

M.  Gray  parle  aussi  d'une  Umo  Roytii,  espèce  nouvelle  pour 
la  Faune  anglaise,  qui  a  été  trouvée  à  Braighton  en  Yorkshlre , 
par  M.  Gilbertson. 

—  M.  F..  W.  Hoopc  fait  connaître  quelques  Insectes  rares  qu'il  a 
trouvés  dans  la  collection  de  M.  Melly  do  Liverpool ,  et  parmi  les- 
quels il  signale  une  femelle  du  Cheloderma  Ckildreni  et  un  Chia- 
tognathu»  Grantii,  et  uue  espèce  extrêmement  remarquable  de 
Curculio. 

Zooi.or.is  :  Mammifères.  —  M.  Gray  donne  lecture  de  quel- 
ques observations  sur  divers  Mammifères  rares  du  Musée  philoso- 
phique de  Liverpool. 

Il  traite  successivement  des  animaux  suivant»  : 

1°  Une  nouvelle  espèce  do  Loutre  du  Brésil ,  Intermédiaire  entre- 
les  genres  Lutra  et  Enhidra.  Cet  animal  a  des  pieds  et  une  queue 
larges  et  plats,  une  tète  aplatie  moins  que  dans  la  Loutre  marine, 
mais  beaucoup  plus  que  dans  la  Loutre  terrestre. 

2*  Une  joune  Hyène  de  la  Nouvelle-Hollande  {Thylacinut  eyno- 
cephalut) ,  peut-être  le  seul  individu  qu'il  y  ait  en  Angleterre. 

3"  Deux  Antilopes  l'hilantombo  ,  dont  il  n'existait  de  description 
que  d'après  un  jeune  individu  qui  se  trouve  dans  le  Muséum  bri- 
tannique, et  dont  la  taille  et  les  dimensions  étalent  par  conséquent 
inconnues. 

4°  Un  animal  fort  rare ,  qui  n'est  connu  en  Angleterre  que  sur 
un  Individu  apporté  de  Java ,  et  nommé  Feli*  gracilit. 

6°  Un  Phoca  lemura  de  12  pieds  de  longueur,  très  beau  el  pro". 
bablement  lo  plus  grand  de  tous  ceux  qu'on  trouve  dans  les  collec- 
tions xoologiques  de  l'Angleterre. 

M.  Gray  termine  en  faisant  observer  que  ces  animaux  sont  pour 
la  science  des  acquisitions  importantes,  et  il  insiste  à  cette  occasion 
sur  l'utilité  des  Musées  locaux  dont  celui  de  Liverpool  offre  un  bel 
exemple. 

Entomologie  :  Inttctet  dettrveteurt  dei  livret.  —  M.  Hope 
donne  lecture  d'une  lettre  de  sir  Tb.  Pbillips  sur  une  méthode  pour 
détruire  les  Insectes  qui  attaquent  les  livre»  el  les  manuscrits,  et  ta 
particulier  VAnobium. 
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L'auteur  s'est  servi  pour  cet  usage  du  sublimé  corrosif.  Il  an- 
nonce aussi  qu'il  a  découvert  deux  autres  ennemis  :.ce  sont  deux 
petits  Coléoptères  dont  l'un  a  été  importé  de  Darmsladt  ou  de  Franc- 
fort-sur-lc-Mein  et  parait  appartenir  à  la  famille  des  Curcullioni- 
des.  Il  attaque  particulièrement  les  livres  reliés  avec  le  bois  de 
chêne. 

—  M.  Curtis  pense  que  l'essence  de  lérébenthlne  est  préférable, 
en  ce  que  les  effets  du  sublimé  corrosif  et  autres  substances  véné- 
neuses sont  do  peu  de  durée,  et  en  outre  parcequ'elles  souillent 
généralement  le  cuir  ou  les  peaux  qui  serrent  à  couvrir  les  livres. 

—  M.  Macleay  fait  observer  qu'un  bon  système  de  ventilation 
lui  a  servi  à  préserver  sa  bibliothèque  à  Cuba,  où  les  Dermestes 
produisent  de  si  affreux  ravages. 

—  M.  Gray  rappelle  qu'où  a  fait  usage  tout  récemment  de  l'a- 
cide prussique  au  Muséum  britannique  pour  détruire  les  Insectes, 
et  nue  les  chrysalides  de  la  Mouche  commune  nloneées  dans  cet 
acide  n'y  avaient,  après  deux  ou  trois  jours  de  séjour,  éprouvé 
aucune  atteinte. 

—  Enfin  M.  Hope  fait  remarquer  que  l'infusion  de  casse  est  très 
estimée  pour  cet  objet,  et  qu'à  Genève,  l'eau  employée  dans  la  fa- 
brication du  papier  contient  toujours  une  infusion  de  cette  plante. 

Obmtbolocib  :  Nouvelle*  espèces  d'Oiseaux.  —  M.  Sandbach 
donne  connaissance  à  la  Section  de  deux  nouvelles  espèces  d'Oi- 
seaux qui  font  partie  de  la  collection  du  Musée  de  l'Institution 
royale  à  Liverpool.  Le  premier  de  ces  Oiseaux  est  une  espèce  de 
Pyronites  de  Mexico,  qu'il  propose  d'appeler  P.  super  ciliosus,  à 
cause  de  la  bando  de  plumes  bleues  qui  s'étend  de  la  base  du  bec 
par-dessus  l'œil  jusque  derrière  la  tête.  Le  second  Oiseau  est  une 
ospèce  de  Tinamous,  également  de  Mexico,  auquel  il  donne  le  sur- 
nom de  mclanolus. 

Communication*  divtvte*.  —  Pour  compléter  l'histor!quo  de  la 
Section  do  zoologio  et  de  botanique,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  par- 
ler de  quelques  communications  de  peu  d'importance,  dont  il  nous 
suffira  d'indiquer  l'objet  en  quelques  mots.  Ainsi  : 

—  M.  Povley  a  présenté  quelques  observations  sur  des  Hiron- 
delles qu'il  a  trouvées  en  Allemagne,  plongées  au  sein  d'une  masse 
de  glace.  Ces  Oiseaux  étalent  au  nombre  de  trois  ;  deux  d'entre  eux 
moururent  lorsqu'on  chercha  à  les  dégager,  mais  le  troisième  re- 
vint à  la  vie  et  vécut  quelques  heures.  L'auteur,  à  es  sujet,  s'est 
étendu  longuement  sur  la  possibilité  de  l'hybernation  des  Oiseaux, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  uue  discussion  que  nous  croyons  Inutile  do 
rapporter. 

—  M.  Bk-ltcrsteth  a  présenté  du  lait  extrait  du  Galattodtndvt» 
utile  ou  Arbre  à  la  vacbe  de  M.  de  Humboldt. 

A  cette  occasion  le  docteur  Tra.Hl  a  annoncé  avoir  reçu  de  Ca- 
raccaoda  lait  d'une  espèce  fort  renommée  de  Galattodendvon  qui 
peut  se  garder  pendant  un  mois  sans  éprouver  d'altération.  En  exa- 
minant ce  lait  il  n'y  a  rencontré  que  peu  ou  point  de  caoutchouc, 
mais  de  la  cire  et  de  la  résine,  tandis  que  le  lait  de  l'Arbre  à  la  va- 
cbe de  M.  de  Humboldt  donne  du  caoutchouc  eu  abondance. 

—  Le  capitaine  Nash  a  déposé  sur  le  bureau  les  mâchoires  d'un 
énorme  ilequin  dont  il  a  fait  la  capture,  et  un  peu  d'huile  prove- 
nant do  son  foie.  Ces  mâchoires  ont  environ  trois  pieds  de -largeur, 
et  M.  Nash  a  annoucé  que  le  foie  a  produit  30  gallons  (136  litres) 
d'huile. 

—  On  a  montré  aussi  un  Goliatkus  mmgnus  de  quatre  pouces 
de  longueur  et  un  ponce  au  moins  de  largeur.  Cet  insecte  géant  est 
encore  très  rare,  et  on  compte  qu'il  n'en  existe  actuellement  quo 
trois  individus  dans  les  cabinets  de  l'Europe. 

—  M.  le  docteur  Williams  a  adressé  one  note  sur  une  espèce  de 
Limace  trouvée  dans  le  canal  alimentaire  humain.  L'autour  croit 
que  l'animal  trouvé  ainsi  est  le  Limax  vaviegatue,  et  il  rapporte 
quo  le  docteur  Heberdeo  lui  a  communiqué  un  autre  cas  tout  sem- 
blable, ou  le  Limax  ruptstrii  a  été  rencontré  dans  la  même  si- 
tuation. 

—  Le  président,  M .  Macleay,  a  annoncé  avoir  découvert  an*  nou- 
velle plante  criptogame  sur  le  cadavre  d'une  Moucbe  domestique. 
Il  propose  de  donner  aux  plantes  qui  végète»!  ainsi  sur  les  animaux 

le  nom  de  Epizooitee. 


—  M.  Gray  a  présenté  quelques  observations  critiques  sur  la  pré- 
tendue production  d'Insectes  par  M.  Crosse,  et  démontre  l'erreur 
où  cet  observateur  est  tombé.  L'opinion  de  M.  Gray  a  été  partagée 
par  plusieurs  membres. 

—  M.  J.  Bell  a  fait  quelques  observations  sur  Y  Evita  mackaiana 
décrite  par  M.  Bâbington  11  y  a  environ  deux  ans,  et  11  en  a  pré- 
senté des  éch  millions.  Plusieurs  membres  ont  pensé  que  cette 
Bruyère  n'est  qu'une  variété  de  Y  Evita  tttvalix. 

—  Enfin  M.  J.  Smith  a  exposé  deux  espèces  inédites  de  coquilles 
des  genres  Fuseau  et  Serpule. 

{La  tuile  du  compte  rend*  de  la  session  à  un  autre  numéro.) 


Séante  du  25  juitltt  1837. 

Zoologie  :  Quadrupède*  inédite.  —  M.  Waterbouse  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  divers  petits  Quadrupèdes  qu'il  consi- 
dère comme  Inédits,  savoir  : 

1 .  Pkattogale  fiavipes  du  nord  de  Huntor's-River,  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale.  La  fourrure  de  cet  animal  est  modéré- 
ment longue,  un  peu  rude,  et  consistant  en  poils  de  deux  lon- 
gueurs. Sur  le  dos  les  poils  les  plus  courts  sont  couleur  d'ocro  pale 
au  sommet ,  les  plus  longs  sont  noirs  ;  sur  les  flancs  et  sur  les  mem- 
bres ,  la  couleur  ocreuse  prédomine ,  les  poils  noirs  y  devenant 
moins  nombreux  ;  le  dessous  du  corps  est  jaune ,  passant  au  blanc 
sous  la  gorge  et  la  ligne  médiane  du  ventre  ;  tous  les  poils  sont 
d'un  gris  foncé  à  leur  base ,  tant  sur  la  partie  inférieure  que  sur  la 
supérieure  du  corps.  La  tête  est  en  général  grise,  teinte  produite 
par  le  tréiaoge  der poils  noirs  et  blancs  ;  les  paupières  sont  noires  ; 
les  poils  immédiatement  au-dessous  et  au-dessus  de  l'oeil ,  blancs- 
jaunâtres,  aussi  bien  que  sur  les  lèvres  et  la  partie  inférieure  des 
joues  ;  les  moustaches  sont  do  longueur  moyenne ,  les  poils  noirs  à 
la  base  et  gris  au  sommet.  Les  oreilles  sont  de  dimension  moyenne 
avec  la  portion  extérieure  émargioéc  ;  elles  sont  recouvertes  exté- 
rieurement d'un  poil  fin  ,  qui  du  côté  du  corps  est  principalement 
jaune.  Les  pieds  sont  uniformément  couleur  d'ocre  foncé.  La  queue, 
qui  égale  presquo  la  longueur  do  corps  et  la  moitié  de  la  tète ,  est 
couverte  d'un  poil  Un  et  très  serré ,  entre  lesquels  on  aperçoit  des  an- 
neaux d'écaillés.  Les  dents  sont  en  même  nombre  que  chef  le  Pneu- 
tonale  ptnicillata^et  diffèrent  à  peine  de  celles  de  cette  espèce,  si 
ce  n'est  par  rapport  à  la  taille  de  ces  deux  animaux.  Les  deux  inci- 
sives antérieures  de  la  mâchoire  supérieure  et  inférieure  sont  un 
peu  plus  petites  proportionnellement ,  et  la  troisième  fausse  mo- 
laire dans  la  mâchoire  inférieure  est  décidément  plus  petite  en  pro- 
portion ,  puisqu'on  ne  peut  guère  l'apercevoir  qu'en  enlevant  la 
gencive.  La  dernière  molaire  de  la  mâchoire  supérieure  a  la  forme 
étroite  et  est  placée  obliquement  comme  chei  le  P.  penitillata. 

2.  Pkattogale  murina ,  du  nord  de  Hunsler's- River,  dans  la 
NouvHle-Galles  méridionale.  Celte  espèce  peut,  au  premier  coup- 
d'œil.être  distinguée  de  la  précédente  ,  par  ses  dimensions  moin- 
dres ,  qui  ne  sont  guère  plus  considérables  que  celles  de  la  Souris 
commune  ,  et  moitié  de  celles  du  P.  flatipet.  Sa  fourrure  est  plus 
courte  et  plus  douce  ;  sa  couleur  générale  est  le  gris  légèrement 
teinté  de  jaunâtre  ;  les  poils  les  plus  longs  sur  la  partie  supérieure 
du  corps  sont  gris  an  sommet,  et  les  plus  courts  jaune  pâle  ou  café 
au  lait  à  l'extrémité;  les  pieds  et  les  parties  inférieures  du  corps 
sont  blancs ,  aussi  bien  que  les  flancs  et  la  face  au-dessous  des 
yeux.  Tous  les  poils  du  corps  sont  d'un  gris  foncé  d'ardoise  à  la 
base.  La  queue  est  couverte  de  poils  fins  et  serrés,  blanc  d'argent. 
Le  système  dentaire  est  évidemment  celui  d'un  animal  adulte  ;  les 
canines  et  les  incisives,  tant  de  la  mâchoire  supérieure  que  de  l'in- 
férieure ,  paraissent  proportionnellement  plus  petites  que  dans  le 
P.  flavipes. 

3.  Mus  Hayi  de  Maroc.  Cette  espèce,  qui  est  plus  grande  que 
la  Souris,  a  été  offerte  à  la  Société  par  M.  E.  W.  A.  d'Hay,  cor- 
respondant. 

4.  Afui  AUeni  de  Fernando  Po.  Cette  espèce  est  d  une  dimen- 
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liucleaicol  recouvertes  de  poils.  La  queue  est  plus  volue,  les  larsos 
couverts  en  dessus  de  poil»  noirs  et  les  doigts  de  poils  d'un  blanc 
sale.  C'est  le  lieutenant  \V.  Allen,  coraspoudant,  qui  a  découvert 
l' animal  et  en  a  fait  nommage  à  la  Société. 

h.  Mus  Abbott ii  de  TréLisonde.  Cette  espèce  est  moindre  que 
le  M.  messoniut  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  la  Souris,  par- 
ticularités par  lesquelles  elle  se  rapproche  du  Mut  Aileni ,  mais 
ou  peut  néanmoins  la  distinguer  de  celui-ci  par  une  queue  propor- 
tionnellement plus  longue,  dis  oreilles  plus  grandes  et  des  tarses 
plu*  délicats.  C'est  M.  K.  £.  Abbott  qui  en  a  fait  don  à  la  Société. 

On.MTiioLocii:  :  Xouvellet  ttpèetj.  —  M.  Gould  continue  l'exa- 
men de  la  collection  des  Oiseaux  de  M.  Damyn,  dout  une  série  est 
déposée  sur  le  bureau.  Une  seule  de»  espèces  dont  elle  se  compose 
est  considérée  comme  nouvelle  par  M-  Gould  ;  elle  appartient  au 
genre  Pyrgita  do  l'île  de  SainHago.  M.  Gould  en  donne  les  ca- 
ractères sous  le  nom  de  Purgita  iagoensit.  Sous  tous  les  rapports 
c'est  un  Oiseau  lypu  et  plu»  petit  que  le  Moineau  commun,  P.  do- 
metiica  Cuv. 

M.  Gould  ,  après  avoir  déposé  sur  1o  bureau  quelques  individus 
du  Molatilla  alba  et  du  M.  Yartllii ,  pour  faire  voir  les  diffé- 
rences qui  justifient  leur' séparation  comme  deux  espèces  distinctes, 
présente  ensuite  les  caractères  d'uuo  espèce  nouvelle  du  même 
genre,  sous  le  nom  do  M.  Leueoptit,  qui  vient  de  l'lnu>. 

Séance  du  8  ao«  18C7. 

Ornithologie  :  Nouvelles  ttpèctt.  —  M.  Gould  donno  la  ca- 
ractéristique d'espèces  nouvelles  d'Oiseaux,  faisant  partie  de  la 
collection  de  la  Société,  savoir  : 

1 .  Corcu»  nobiliê  de  Mexico.  Cette  belle  espace  est  un  véritable 
Corbeau,  et -peut  être  distingué  de  l'espèce  européenne  et  de  celle 
qui  habile  les  États-Unis  d'Amérique,  par  l'éclat  plus  métallique 
de  son  plumage,  par  un  bec  plus  allongé  et  plus  menu,  la  plus 
grande  longueur  de  ses  prlmacles  et  une  queue  plus  cunéiforme. 

2.  Ortxjt  gullata  de  la  baie  de  Honduras. 

3.  Thamnop/tilut  fuliginotut  de  Demerara. 

4.  Dendrocitta  rufigatler  de  l'Inde. 

Zooi-ocre  :  Xouvellet  etfitces  d»  Mammifères.  —  M.  Ogilby 
met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  peaux  de  deux  espèces  de  son 
genre  h  (mat ,  et  cherche  à  en  faire  ressortir  les  caractères  géné- 
riques et  spéciliquei. 

11  fait  observer  que  le  genroen  question  occupait  une  place  In- 
termédiaire entre  lt»  Chèvres  et  h»  Ozuges.  se  rapprochant  des 
premières  par  sis  mœurs  montagnardes  et  sa  conformation  géné- 
rale, et  des  autres  par  la  présence  d'un  mufle  petit  et  nu  et  de 
quatre  mamelles  chei  les  femelles. 

Dans  les  deux  espèces  déposées  sur  le  bureau,  l'une  est  un  beau 
mâle  â'Iharal, offert  à  la  Société  parM. T.  Farrall, l'autre  une  es- 
pèce nouvelle  des  monts  Xeilglicrry,  et  connue  des  amateurs  de  la 
chasse  de  Madras  et  de  Uoiubay  sous  le  nom  de  mouton  de»  Jun- 
gle*. Sous  le  rapport  de  la  forme  et  dts  habitudes  du  corps,  aussi 
bien  que  par  le  caractère  des  cornes,  ce  dernier  animal  parait  de- 
voir prendre  place  entre  VJharal  et  lu  Ghoral;  l'auteur  propose 
pour  lui  le  nom  de  Kemat  hylocriut ,  par  allusion  à  son  nom 
local.  Le  corps  est  couvert  d'un  poil  court  uniforme,  annelé  fai- 
blement comme  celui  de  la  plupart  des  espèces  de  Cerfs,  mais 
ressemblant  plutôt  au  pelage  du  Ghozal  qu'à  celui  do  l'Iharal 
ou  Chamois.  Les  cornes  sont  uniformément  recourbées  en  arrière, 
sillonnées  d'anneaux  fins  et  nombreux ,  un  peu  aplaties  sur  les 
côtés,  avec  uoe  petite  crête  longitudinale  sur  le  bord  interne  an- 
térieur; les  oreilles  sont  de  longueur  moyenne,  et  la  queue  tris 
courte.  .  . 

M.  Ogilby  eutre  dans  la  description  détaillée  des  caractères  et 
des  rapports  du  genre  Kemat.  et  rappelle  que  les  naturalistes  et 
les  commentateurs  osaient  fait  de  vains  efforts  pour  découvrir 
l'origine  du  mot  Kemat  et  l'animal  auquel  les  anciens  Grecs  don- 
slon  moindre  que  le  Mu*  messonius ,  et  d'une  couleur  a  peu  pris 
noire.  Les  oreilles  sont  aussi  plus  petite»  en  proportion  et  plus  dî  - 


naient ce  nom.  Parmi  eux,  le  colonel  H.  Smith  l'a  appliqué  au 
Chiru  ,  que  les  anciens  ne  connaissaient  certainement  pas.  Mais 
M.  Ogilby  fait  remarquer  que  la  raciue  tant  du  mot  grue  Kema* 
que  du  mot  moderne  Chamois,  se  retrouve  manifestement  dans  le 
mol  allemand  Gemt,  qui  est  encore  le  nom  du  Chamois  dans  les 
montagnes  â  l'est  du  Rhin,  et  que  les  colons  allemands  ont  trans- 
féré à  l'Oryx  du  Cap  (Oryx  eapentit). 

Séance  du  22  aoit  1837. 

Zoologie  :  Orang-Outang.  —  M.  Oweii  mut  sous  les  yeux  de 
la  Société  le  crâne  d'un  Orang-Outang  (Simia  Wurmbii,  Fisch.) 
présentant  un  étal  intermédiaire  ou  transitoire  dans  sa  dentition. 
A  la  mâchoire  supérieure  on  remarque  les  incisives  première  «t 
moyenne,  la  première  et  seconde  molaires  de  chaque  coté  appar- 
tenant à  la  série  permanente,  cl  les  incisives  latérales,  les  canine», 
les  première  et  seconde  molaires  (remplacées  par  les  bicuspides) 
appartenant  à  la  série  caduque.  A  la  mâchoire  Inférieure  les  inci- 
sives moyenne  et  latérale,  les  première  et  seconde  molaires  de 
chaque  coté  font  partie  de  la  série  adulte;  à  la  série  caduque  ap- 
partiennent la  seconde  incisive  du  coté  gauche,  les  canines,  la 
première  et  la  seconde  molaires. 

Les  dénis  permanentes  qui  sont  en  place  correspondent,  sous  le 
rapport  des  dimension,-*,  à  celles  du  grand  Pongo  de  Wurnib.,  et 
prouvent  que  l'Oraug  diffère  du  l'Homme  par  l'ordre  de  succes- 
sion de  ses  dents  d'adulte,  les  secondes  molaires  vraiis  (ou 
quatrièmes,  si  on  regarde  les  tricuspides  comme  des  molaires) 
étant  en  place  avant  l'apparition  des  canines  de  remplacement. 

M.  Owen  fait  remarquer  que  la  suture  iutermaxillaire  n'est  pas 
oblitérée  dans  le  crâne  non  adulte  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  il  pense 
que  cette  oblitération  définitive  pourrait  bien  avoir  pour  cause 
l'accroissement  de  vascularité  des  parties  pendant  l'apparition  des 
grandes  canines.  Dans  le  Chimpanzé,  cette  oblitération  a  lieu  à 
une  période  beaucoup  plus  précoce. 

Quoique  les  signes  de  maturité  imparfaite,  et  conséquemment 
ceux  qui  donnent  un  caractère  anthropoïde  au  crâne  des  Ot  angs, 
soient  généralement  visibles  dans  le  crâne  en  question,  cependant, 
par  une  comparaison  awc  le  crâne  d'un  plus  jeune  Orang  qui  pos- 
sédait encore  toutes  ses  dénis  caduques,  on  aperçoit  un  achemine- 
ment vers  cetlo  maturité  du  crâne  dans  la  plus  grande  saillie  des 
inter-maxillnires,  rallongement  des  maxillaires.  l'épaississcnu-nt  et 
la  plus  grande  proéminence  des  limites  externes  et  supérieures  de 
l'orbite,  un  élargissement  et  un  épaississement  des  arcades  rigo- 
maliques,  le  commencement  du  développement  des  crêtes  crâ- 
niennes et  l'augmentation  de  capacité  et  de  profondeur  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

Zoologie  :  Kanquroo*.  —  M.  Owen  attire  ensuite  l'attention 
des  membres  de  la  Société  sur  une  préparation  anatomique  extrê- 
mement intéressante  d'un  foetus  de  Kanguroo,  accompagné  de  ses 
membranes  utérines,  cl  sur  lequel  il  se  propose  de  faire  quelques 
observations. 

D'abord  il  fait  remarquer  que  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  la 
Société  en  1834,  il  a  décrit  le  fœtus  et  les  membranes  d'un  Kan- 
guroo  (Maeroimt  major)  parvenu  à  peu-près  vers  la  période 
moyenne  de  U  gestation  utérine  qui,  dans  cet  animal,  dure  trente- 
huit  jours.  Dans  celle  circonstance,  la  condition  des  membranes 
el  les  rapports  du  fœtus  avec  sa  mère  étalent  essentiellement  tels 
qu'on  les  rencontre  généralement  chez  les  Reptiles  ovo-vi\ipares, 
à  l'exception  qu'il  u'y  avait  nulles  traces  de  l'existence  d'un  allan- 
toïde.  M.  Owen,  dans  le  but  de  déterminer  si  un  allantoidc  se  dé- 
veloppait à  une  période  postérieure  de  la  vie  de  l'embryon,  dissé- 
qua de  très  jeunes  fœtus  mammaires  de  divers  animaux  marsu- 
piaux, tels  que  ceux  du  Kangvroo  phalangista  et  Petaurut,  et 
après  y  avoir  rencontré  K's  débris  d'un  ouraque  et  de  vaisseaux 
ombilicaux,  il  en  avait  conclu  »  qu'il  était  propable  que  l'allau» 
lo'ide  et  les  vaisseaux  ombilicaux  se  développaient  à  une  époque 
postérieure  de  la  gestation,  mais  sans  doute  pas  plus  qu'il  n'était 
nécessaire  pour  servir  do  réservoir  à  l'urine.  -  (Phil.  Tram.. 
1834,  p.  342.) 
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L'examen  d'un  fœtus  ulérin  de  Kanguroo,  mis  à  la  disposition 
de  M.  Owen  par  le  docteur  Shearman,  et  actuellement  sous  lea 
yeux  de  la  Société,  démontre  l'exactitude  de  celle  conjecture.  Le 
chorion  qui  enveloppait  et  cachait  le  foetus  était  un  sac  d'une  capa- 
cité considérable,  excédant  au  moins  dix  fois  la  taille  du  fœtus  et 
de  ses  appendices  immédiats,  et  adapté  à  la  petite  cavité  de  l'u- 
térus par  d'Innombrables  rides  ou  plis.  Il  n'adhérait  à  l'utérus  par 
aucun  point  de  sa  circonférence,  mais  présentait  une  modification 
des  pins  intéressantes  et  qu'on  n'avait  point  encore  observée  dans 
les  précédentes  dissections  d'utérus  de  Kanguroo  fécondés  :  il  était 
on  partie  organisé  par  l'extension  des  vaisseaux  omphalo-mésen- 
tériquesdu  sac  ombilical  sur  lui.  Co  Tenus  était  plus  avancé  que 
celui  décrit  précédemment  dans  les  Transactions  philosophiques. 
Les  doigts  des  extrémités  postérieures  étaient  déjà  distinctement 
formés,  f.o  cordon  ombilical  avait  une  étendue  de  prés  de  3  lignes 
depuis  la  surface  de  l'abdomen  du  fœtus.  1,'amnios  se  réfléchissait 
à  partir  de  ce  point  pour  former  la  membrane  ordiuaire  qui  enve- 
loppe le  fœtus,  et  au-delà  du  point  de  réflexion,  le  cordon  se  divi- 
sait en  un  très  grand  sac  supérieur  et  vasculaire,  formé  par  les 
vaisseaux  omphalo-mésentériques  et  correspondant  en  tout  point 
au  sac  vitellln  décrit  et  figuré  par  M.  Owen  dans  son  premier  mé- 
moire ;  mais  au-dessous  de  la  gorge  de  ce  sac  on  voyait  s'étendre 
un  second  sac  pyriforme  n'ayant  que  le  sixième  de  la  dimension 
du  sac  vitellin,  avec  de  nombreuses  ramifications  des  vaisseaux 
ombilicaux,  et  constituant  un  véritable  allautoïde.  Ce  sac  était  sus- 
pendu librement  à  l'extrémité  du  cordon  ombilical  ;  il  n'avait  au- 
enn  point  de  contact  dans  toute  sa  circonférence  avec  le  chorion, 
et  parcon&ôqueot  était  également  libre  de  tout  poiut  d'attache 
avec  les  parois  de  l'utérus  dans  lequel  le  fœtus  s'était  développé. 

CoscHYuoLor.ir.  :  Sautiits.  —  M.  Charlesworth  fait  voir  une 
série  de  Nautiles  papyracés  dans  lesquels  des  fractures  très 
étendues  ont  été  réparées  au  moy  en  d'une  substance  nouvelle  par- 
faitement semblable  à  celle  de  l'ancienne  coquille,  et  présentant 
pareouséquent  la  preuve  la  plus  évidente  que  l'animal  qui  les  a 
construites  possédait  les  mêmes  facultés  de  réparation  que  les 
autres  Mollusques  Testacés.  Ce  fait,  rapproché  de  celui  observé 
depuis  peu  à  Alger  par  M.  Rang,  que  le  Poulpe  ne  répare  pas  les 
fractures  faites  à  son  habitation  avec  une  matière  calcaire,  mais 
au  moyen  d'nn  diaphragme  transparent  qui  n'a  ni  la  texture,  ni  la 
blancheur,  ni  la  solidité  de  l'ancienne  coquille,  paraissent  à 
M.  Charlesworth  confirmer  fortement  l'opinion  de  MM.  Gray,  de 
Blainville  et  autres,  sur  les  moeurs  parasites  du  genre  Ocythoë. 

—  M.  Owen  fait  remarquer  qu'il  ne  peut  pas  admettre  la  vali- 
dité des  arguments  de  M.  Charlesworth,  parecque  les  différences 
dans  la  naturo  des  portions  reproduites  pourraient  dépendre  du 
point  particulier  où  s'est  opérée  lu  perforation  ou  la  fracture,  et 
être  la  suite  d'une  différence  dans  la  faculté  reproductrice  des 
portions  correspondantes  du  manteau. 
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EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIQUE.  —  Sur  le  rctonnement  produit  dam  It  zinc  par  la 
variation  dt  température,  par  M.  Stbf.hlre. 

On  avail  observé,  il  y  a  déjà  longtemps,  que  des  disques  épais  do 
line,  placés  sur  des  charbons  ardents,  produisaient,  à  la  tempéra- 
ture à  laquelle  fond  la  cire  à  cacheter,  des  sons  qui  cessaient  d'avoir 
lieu  quand  les  disques  acquéraient  nue  très  forte  chaleur.  M.  Strehlkc 
a  fait  quelques  expériences  qui  font  connaitro  quelques  particula- 
rités de  co  genre  do  phénomènes  comme  on  va  le  voir. 

Si  l'on  placo  uno  lampe  à  alcool  sous  un  disque  do  zinc  soutenu 


en  plusieurs  points  et  sous  uno  barre  de  même  métal  reposant  sur 
deux  appuis  prismatiques,  et  qu'on  chauffe,  on  dislingue  déjà,  «a 
bout  de  quelques  minutes,  des  sons  un  peu  semblables  au  bruit 
éloigné  des  clochettes  d'un  traîneau,  cl  qui  se  succèdent  avec  a ssa 
da  rapidité.  Ces  sons,  qui  varient  peu  en  force,  peuvent  se  produtrn 
aussi  par  l'effet  d'un  abaissement  de  température.  Si  l'on  refroidit 
subitement  le  line  chauffé  en  le  couvrant  do  morceaux  de  place,  ou 
mieux  encore  au  moyen  d'un  mélauge  réfrigérant,  on  entend  pres- 
que Instantanément  les  sons  en  question  se  succéder  rapidement. 
On  s'est  assuré  que  les  sons  produits  ainsi  sont  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  obtient  en  frappant  le  disque  avec  un  corps  dur,  c'est-à-dire 
des  sons  transversaux.  Si  l'on  place  la  barre  de  zinc  sur  une  table, 
de  façon  qu'elle  la  déborde  d'une  petite  quantité,  le  reste  étant  eu 
contact  avec  elle,  et  qu'on  chauffe  avec  la  lampe  à  alcool  cette 
extrémité  libre,  on  entend  un  bruit  confus  qui  peut  être  compare  à 
un  pétillement. 

Les  expériences  dont  nous  venons  d'indiquer  les  résultats  ont  été 
faits  par  M.  Strehlkc  avec  un  disque  de  zinc  de  plusieurs  ligne» 
d'épaisseur  et  une  barre  fondue  du  même  métal,  lougue  de  deux 
pieds,  large  de  seize  lignes  et  épaisse  de  quatre  lignes  et  demie. 
L'auteur  a  essayé,  mais  en  vain,  de  produire  le  même  phénomène 
avec  d'autres  métaux  que  le  zinc.  (Y.  Mb.  un.,  juillet  1838  ol 
jlnn.  derph.  und  eh.,  vol.  13,  cah.  2.) 


Chronique. 


—  Un  journal  de  Calcutta  a  annoncé  II  y  a  quelque  temps  qu'a  la  suite  d'an 
violent  tremblement  de  terre  survenu  S  la  Nouvelle-Hollande  une  lie  est  surgic 
de  la  mer  a  environ  deux  lieue»  et  demie  de  la  cote.  Voici  quelque»  détail»  qoe 
nous  reproduisons  tant  les  garantir.  Cette  Ile  qui  a  reçu  le  non  de  Jfajw,  est 


semblables  a  de  la  lave  :  cependant  a  8  ou  8  pieds  de  profondeur  il  est  assea 
friable.  Trois  rocher»  d'un*  pierre  fort  tendre  sVKvcnt  sur  la  plage  roendio- 
nalcj  ils  sont  couronne»  de  m  ou  Me  et  de  plantes  marines  qui  tentolgnenl  do 
long  si-jour  qu'ils  ont  (ait  août  le*  eaux  avant  de  paraître  à  la  clarté  du  soleil. 
En  général  l'Ile  présente  une  surface  extrêmement  inégale  ;  la  partie  du  nord, 
couverte  de  monticules  et  de  blocs  granitique»,  est  a  plu»  de  150 pieds  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  On  n'y  voit  aucun  arbre.  La  seule  végétation  qu'on 
y  aperçoive  consiste  en  algues,  roseaux  et  des  herbes  hautes  et  touffues;  quel- 
ques fleurs  jaunâtres  ou  d'un  rouge  foncé  inclinent  leurs  longues  tige»  sur  le 
penchant  de»  rochers.  Dons  certains  endroits  le  »ol  parait  propre  a  la  culture; 
ai 


SOyU.IlliE  du  S*  »47. 

SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Ac.aâmr  ocs  scir.net*  m  Pasis.  Essai  d  oue 
classification  des  Crustacés.  Duvcrnoy.  —  Empreintes  de  quadrupèdes  dan» 
le  grès  rouge  et  le  karptr.  BucLland.  —  Travail  de  M.  Dulong  sur  la  cha- 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FHAIvÇ.USES. 


Sème*  du  21  septembre  1838.  —  Vice-présidente  Je  M.  Cnevnmii.. 

LPXTU*t.S. 

—  M.  Geoffroy  Saiut-Hilaiiu  lil  un  mémoire  sou*  ce  litre  :  De 
quelquts  contemporains  de  Crocodiliens  fittsUes  des  éges  antédi- 
luviens, d'un  rany  élastique,  jutqu'ahr*  indéterminés.  Ce  mé- 
moire est  relatif  anx  ossements  fossile*  de  Stonofleld  qui  ont  été 
l'objet  d'une  communication  de  M.  Yalehcienitcs  dam»  une  précé- 
dente séance,  et  aux  empreintes  de  pieds  d'aniinaux  analogues  à 
Wuxd'Hïldburgbausen,  trouvé  par  M.  Buckland  dans  le  grès 
rouge  de  Slormiouhilt. 


Si  ju  nu  m'abuse  point,  dit  M.  Geoffre 


n'y  A  point, 


et  probablement  on  ne  trouvera  poiul  de  Mammifères  dans  les  en- 
trailles de  la  partie  de  la  terre  où  gisent  ces  antiques  êtres  cro- 
codilicus  et  tous  leurs  analogues.  Muis  comme  s'il  fut  survenu, 
dan*  le  cours  do  l'animalité  en.  marche  de  développement ,  d'é- 
prouver le  .sommeil  d'un  ou  plusieurs  siècles,  et  de  reprendre  la 
vie  des  choses  lors  d'un  jour  providentiel  à  cet  égard,  nous  se- 
rions arrivés,  après  l'ensevelissement  des  espèces  de  uotro  classe 
Marsupiaire,  à  une  reprise  des  phéuoméiies  de  l'animalité  où  il  u'y 
aurait  plu*  eu  des  Mammifères  se  développant  à  l'état  d'embryon, 
comme  c'est  le  cas  des  êtres  de  (a  classe  des  Marsupiaires ,  mais 
au  contraire  des  êtres  avancés  d'un  large  degré  dans  l'échelle 


—  M.  Duméril,  à  l'occasion  des  ossements  fossiles  de  Stonelield, 
fait  remarquer  que,  dans-une  petite  hraiiclio  de  la  mâchoire  infé- 
rieure engagée  dans  la  gangue ,  on  dislingue  évidemment  une  éml- 
nenco  osseuse  prolongée,  un  véritable  comlvie  destiné  à  l'articu- 
lation de  cet  os  avec  le  crâne.  Or,  dit-il,  on  sait  que  c'est  dans  les 
Mammifères  seulement  qu'il  existe  un  condy le,  car  chez  tous  les 
Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Poissons,  la  mâchoire  inférieure  est 
creusée  en  arriére  par  une  facétie  articulaire  creuse ,  uon  sail- 
lante; enfiu  elle  offre  une  fosse  condy  lienne  qui  reçoit  l'os  inlra- 
maxillaicc ,  le  plus  souvent  libre  et  isolé ,  mais  quelquefois  entière- 
ment soudé  et  confondu  avec  les  os  du  crâne.  Eu  outre,  dans  les 
Reptiles  et  les  Poissons,  la  branche  sous-maxillaire  est  composée 
de  plusieurs  pièces  dont  les  sutures  sont  et  restent  apparentes, 
tandis  que,  dans  la  mâchoire  provenant  do  Stonelield,  la  partie 
osseuse  n'offre  aucune  appareuce  de  suture. 

AiUTOMtK  et  Physiologie  :  Annélides.  —  M.  Breschel  lit  un 
.  rapport,  eu  son  nom  et  celui  de  MM.  Duméril  et  Magendie,  sur  un 


mémoire  présenté  par  M.  Miloe  Edwards  relatif  à  la  circulatio 
du  sa dans  les  Annélides. 

Parmi  les  particularités  analomlques  et  physiologiques  qpe  nous 
offrent  les  Vers  désignés  généralement  sous  le  nom  d'Anuélides, 
la  couleur  du  sang  est  sans  contredit  une  des  plus  remarquables. 
Chez  les  Mollusques  ,  le*  Crustacés,  les  Arachnides,  les  Insectes, 
les  Zoophytes  ,  en  uu  mot  chez  presque  tous  le*  animaux  sans  ver- 
tèbres, le  liquide  nourricier,  comme  chacun  soit-,  est  blanc;  tan- 
dis que  chez  les  Annélides-,  dont  lu  plaça  est  évidemment  bien  bai 
dans  la  série  zoologique ,  le  sang  est  rouge  commo  chez  l'Homme 
cl  les  autros  Vertébrés.  Tous  les  Annélides  cependant  n'offrent 
pas  ce  caractère  général ,  ainsi  qu'on  l'a  cru.  M.  de  Blainville avait 
déjà  signalé  .une  espèce  assez  commune  sur  nos  cotes,  l'Aphrodite 
hérissée,  comme  faisant  exception  à  la  règle  générale  ;  les  recher- 
ches de  M.  Miloe  Edwards  étendent  cette  observation  à  un  grand 
nombre  d'autres  espèces.  U  a  Irouvé  que  le  liquide  esl  toujours 
rouge  chez  les  Eunices,  les  Euphrosines ,  les  Néréides,  les  Neph- 
tys  ,  les  Glycères,  les  OEnonos,  les  Hermelles,  les  Térébellcs  et 
les  Serpules,  comme  chez  les  Arénicoles,  les  lombrics  et  la  plu- 
part des  Hirudinccs;  mais  il  a  constaté  que  dans  les  Polyhoés,  les 
Sigalions  et  les  Phyllodocées,  le  sang.csl  incolore  ou  offre  seule- 
ment une  leinte  légèrement  jauuàtrc.  L'anomalie  la  plus  singu- 
lière lui  a  élé  offerte  par  une  grande  -espèce  de  Sa  belle  dont  le 
sang  est  d'utt  vert  intense,  lin  fait  aualogue  a  été  constaté  depuis 
lors  sur  une  «speee  nouvelle  appartenant  au  genre  Syphouostome. 
Ainsi,  daus  un  même  groupe  parfaitement  naturel,  établi  par 
M.  Cuv  ier  sous  le  nom  du  Vers  à  sang  rouço ,  il  exiMo  des  espèces 
dont  le  saug  «M  effi clivemiiit  rouge,  d'autres  dont  le  sang  est 
blanc  ,  et  d'autres  encore  dont  le  saug  ost  vert.  M.  Milue  Edwurds 
a  même  souvent  rencontré  ces  différences  dans  des  genre»  qni, 
sous  tous  les  autres  rapports,  offrent  entre  eux  la  plus  étroite  ana- 
logie. Aussi,  eu  a-t-il  conclu  que',  dans  cette  classe  d'animaux-,  lu 
couleur  du  sang  ne  pouvait  avoir  qu'une  importance  physiologique 
bii'U  faible,  et  parconséquent  ne  devait  avoir  que  peu  du  valeur 
comme  caractère  zoologique  ;  résultat  à  l'appui  duquel  v  ient  aussi 
un  autre  fait  observé  par  ce  zoologiste  sur  les  cotes  d'Afrique.  Ef- 
fectivement il  a  constaté  que  les  Anuélides  lie  auni  pas  les  seuls 
animaux  inférieurs  parmi  lesquels  il  existe  des  espèces  pourvues 
de  sang  rouge,  et  que  ches  un  Helminthe  (le  Térébratuie  mar- 
glné  Dl.  ),  dont  la  structure  se  rapproche  beaucoup  île  celle  des 
Planaires  ,  le  liquide  nourricier,  au  lieu  d'être  bl  inc  comme  chez 
celles-ci,  offro  une  teinte  rouge  très  intense. 

Au  sujet  de  ces  variations,  M.  Brfschet  recommande  aux  chi- 
mistes de  rechercher  si  la  couleur  rouge  que  l'on  rencoutre  quel- 
quefois dans  le  sang  des  animaux  inférieurs  ,  mais  qui  manque 
souvent ,  dépend  de  la  présence  d'une  matière  coloraule  chargée 
de  fer ,  comme  l'hôniatosino  du  sang  des  Mammifères ,  ou  si  cette 
teinte  ost  l'effet  de  quelque  autre  cause. 

M.  Milno  expose  ensuite  dans  son  mémoire  les  résulats  de  ses 
recherches  sur  la  structure  anatoroique  du  système  circulatoire  do 
ces  animaux  et  du  jeu  physiologique  do  cet  organe.  En  voici  les 
principaux,  d'après  le  rapporteur. 
Le  premier  fait  dout  on  est  frappé  lorsqu'on  compare^ 
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vasculaire  des  divers  Annélides,  c'est  le  peu  d'uniformité  qu'offre 
•on  mode  d'organisation  et  le  jeu  de  ses  différentes  parties.'Chez 
les  animaux  supérieurs  ,  la  distribution  des  vaisseaux  sanguins  ne 
varie  que  peu  dans  les  grandes  divisions  naturelles.  Ici ,  au  con- 
traire, nous  la  voyons  subir  une  foule  de  modifications  impor- 
tantes, et  ces  changements  se  rem  ontrent  souvent  dans  des  gen- 
res voisins  appartenant  à  une.  même  famille.  Tantôt  il  existe  de 
véritables  cœurs ,  tantet  une  multitude  de  bulbes  contractés  ;  d'au- 
trefois c'est  dans  le  réseau  capillaire  que  la  sang  reçoit  l'impul- 
sion dont  sa  circulation  dépend,  et  les  fondions  des  mêmes  vais- 
seaux varient  au  point  qu'il  devient  difficile  d'appliquer  avec  jus- 
tesse a  ces  organes  les  noms  d'artères  et  do  Peines  par  lesquels  on 
les  désigne  chez  les  animaux  supérieurs. 

Si  I  on  n  sume  les  caractères  communs  a  l'appareil  circulatoire 
des  Annélidcs ,  on  voit  cependant  que  chez  tous  ces  animaux  il 
existe  deux  syvèmes  de  canaux  sanguins  ;  l'un  dorsal  ,  l'aulro 
ventral,  et  que  les  modifications  principales  de  l'un  et  de  l'autre 
système  dépendent  do  ce  que  tantôt  ils  sont  formés  chacun  de  deux 
vaisseaux  longitudinaux  pairs  et  symétriques  ,  tandis  que  d'autre- 
fois ces  deux  canaux  sont  remplacés  en  totalité  ou  en  partie  par 
un  seul  tronc  impair  et  médian. 

La  tendance  générale  de  la  nature  est  aussi  de  rendre  la  confor- 
mation de  cet  appareil  uniforme  dans  tous  les  segments  du  corps, 
de  façon  à  amener  dans  chaque  anneau  la  répétition  plus  ou  moins 
exacte  de  ce  qui  existe  dans  les  anneaux  voisins;  mais  II  est  aussi 
a  noter  que  chez  quelques  Annélides  certain»  vaisseaux  cessent 
d  offrir  cette  uniformité  de  structure  et  acquièrent  dans  des  parties 
déterminées  un  mode  d'organisation  particulier,  d'où  résulte  la  lo- 
calisation de  certaines  fonctions  qui  ailleurs  sont  réparties  d'une, 
manière  plus  générale  dans  toute  la  longueur  du  corps. 

Il  existe  parmi  los  naturalistes  des  dissidences  d'opinion  relati- 
vement au  cours  du  sang  dans  l'appareil  circulatoire  de  ces  ani- 
maux ,  et  chez  un  certain  nombre  d'Annélides  inférieurs  ce  liquide 
paraît  osciller  dans  les  vaisseaux  plutôt  que  circuler  d'une  ma- 
nière constante  et  continue.  Mais  dans  les  espèces  dont  l'organisa- 
tion est  assez  parfaite ,  le  mouvement  circulatoire  est  mieux  établi, 
et  en  comprimant  légèrement  entre  deux  lames  de  verre  sur  b 
porte-objet  du  microscope  de  très  jeunes  individus  dont  lu  corps 
est  presque  transparent ,  M.  Milne  Edwards  s'est  convaincu  que  le 
courant  sanguin  se  porte  toujours  d'arrière  en  avant  dans  le  sys- 
tème vasculaire  dorsal,  tandis  que  dans  le  vaisseau  ventral  il  suit 
la  direction  contraire.  Ce  mouvement  est  dù  ,  comme  chez  les  ani- 
maux supérieurs  ,  à  la  conlraelilité  de  certaines  parties  du  cercle 
circulatoire.  Mais  le  siège  de  cet  agent  d'impulsion  \  arle  beaucoup, 
et  à  cet  é.uard  le  rap|K)rteur  cite  un  fait  bien  c  urieux  signalé  par 
M.  Milne  Edwards  :  c'est  que  chez  quelques  Annélides,  tels  que  le» 
Térébelles ,  ce  sont  k  s  mêmes  organes  qui  soin  le  siège  de  la  res- 
piration ,  et  qui  par  leurs  pulsations  servent  »  lancer  ïe  sang  dans 
les  vaisseaux  destinés  a  le  distribuer  aux  diverses  parties  du  corps  ; 
il  en  résulte  que  ces  organes  remplissent  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  branchies  et  d'un  cœur  aortique.  Chez  Ces  mêmes  Télé- 
belles, il  existe  à  la  partie  antérieure  du  corps  un  vaisseau  contrac- 
lile  gros  et  court  qui  agit  à  la  manière  d'un  co  ur  pulmonaire  ;  de 
sorte  que  ,  chez  ces  aninnux  ,  il  existe  un  agent  d'impulsion  parti- 
culier pour  l'un  et  l'autre  système  vasculaire,  et  que  c'est  dans  le 
système  ventral  ipm  se  trouve  le  sang  artériel. 

Il  en  est  à  peu  près  de  mémo  |M>ur  l'appareil  cirnihilolre  des 
Arénicolis,  r.ti  nous  était  déjà  connu  \>ar  les  recherches  de  G. 
Cuvier,  nuis  sur  lequel  on  avait  néanmoins  quelques  idées  erro- 
nées. Suivant  M.  Milne  Edwards,  le  sang  contenu  dans  les  réser- 
voirs contractiles  situés  de  chaque  coté  de  l'estomac  se  rend  aux 
branchies ,  et  inconséquent  c'est  au  cœur  pulmonaire  et  non  pas 
au  cieur aortique  des  animaux  supérieurs  qu'il  faut  les  comparer; 
et  chez  ces  Vers,  de  même  que  chez  les  Térébelles,  co  sont  les 
branchies  elles-mêmes  qui  remplissent  les  fonctions  d'un  cœur  aor- 
tique; seulement  le  sang  artériel  qu'ils  lancent  dans  le  cercle  clr  • 
dilatoire  se  rend  au  vaisseau  dorsal  qui,  chez  ces  mêmes  Térébelles, 
ne  reçoit  que  du  sang  veineux.  Chez  les  Néréides  ,  le  mécanisme  de 
celte  fonction  est  plus  simple  ,  et ,  ainsi  que  l'avaient  déjà  établi 


d'autres  naturalistes  ,  c'est  le  vaisseau  dorsal  qui  remplit  les  fonc- 
lious  d'un  coeur  aortique. 
Enfin,  chez  les  Eunices,  on  rencontre  d'autres  particularités  non 
remarquables.  M.  Délie  Cliiaje  a  pensé  que  chez  ces  Vers  il 
existait,  de  chaque  coté  du  vaisseau  ventral,  une  série  do  vésicules 
contractiles  en  forme  d'ampoules  cœcalcs.re  qui  aurait  rendu 
l'explication  du  mécanisme  de  la  circulation  assez  difficile  ;  mais 
M.  Milne  Edwards  a  constaté  que  ces  organes  d'impulsion  ne  sont 
autre  chose  que.  les  artères  branchiales  elles-mêmes,  qui  se  ren- 
flent en  un  bulbe  allongé,  et  se  recourbent  en  forme  d'anse  avant 
de  pénétrer  dans  la  brancblo  correspondante.  Ces  bulbes  contrac- 
tiles, qui  sont  traversés  par  le  sang  et  qui  tiennent  lieu  de  cœurs 
pulmonaires,  sont  au  nombre  de  plusieurs  centaines  ;  et  c'est  à  rai- 
son de  cette  circonstance  que  M.  Milno  Edvards  croit  pouvoir  ex- 
pliquer, jusqu'à  un  certain  point,  comment  un  tronçon  de  corps 
d'un  Eunice  peut  continuer  à  v  ivre  très  longtemps  après  avoir  été 
séparé  du  reste  de  l'animal ,  car  elle  empêche  que  la  circulation 
no  soit  arrêtée  par  celle  mutilation. 

Les  recherches  de  M.  Milue  Edwards  sur  la  circulation  du  saog 
l'ont  conduit  aussi  à  rectifier  quelques  idées  généralement  admises 
relativement  aux  organes  de  la  respiration  de  certains  Annélides. 
Ainsi,  les  appendice*  qui  bordent  l'extrémité  des  pieds  chez  les  Né- 
réides, et  que  l'on  appelle  ordinairement  les  branchies  de  ces  ani- 
maux, no  reçoivent  pres  jue  pas  de  sang,  tandis  que  vers  la  base* 
des  mêmes  pieds  il  existe  un  riche  réseau  capillaire  superficiel  qui 
doit  évidemment  faire  les  fonction»  d'une  branchie.  Enfin,  chez  les 
Hi  r .«elles,  les  tentacules  déliés  qui  surmontent  la  bouche  et  qui 
sont  également  considérés  comme  des  organes  de  respiration , 
sout  dans  la  réalité  entièrement  impropres  à  cet  usage,  tandis  que 
les  appendices  fixés  au-dessus  des  pattes  et  désignés  par  les  zoolo- 
gistes sous  le  nom  de  cirrhes  sont  les  véritables  branchies. 

(Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Académie  décide 
que  le  mémoire  de  M.  Milne  Edwards  sera  imprimé  dans  le  Recueil 
des  Savants  étrangers  ) 

—  M.  Breschet  lit,  en  son  nom  et  celui  do  MM.  Dumérif  et  Ma- 
gendio,  un  deuxième  rapport  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Lal- 
lemand,  ayant  pour  litre  :  Observations  sur  un  anivrisme  vari- 
queux ou  artèrioto-reineux  des  vantaux  fémoraux. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  la  description  d'une  opération  chirur- 
gicale qui  n'offre  qu'un  iutérêl  de  pratique.  Parconséquent  noue 
n'avons  point  à  nous  en  occuper.  Nous  dirons  seulenu-nt  que,  con- 
formément aux  conclusions  du  rapporteur,  le  mémoire  de  M.  Lui- 
lemandsera  Imprimé  dans  le  lîecueildes  Savauts  Étrangers. 

connr.sroND.vxcE. 

—  M.  Glraud,  docteur-médecin  à  Marseille,  communique  l'ob- 
servation d'une  femme  dont  les  seins  étaient  remplis  de  lait,  bien 
qu'elle  n'ait  jamais  eufinlé.  Co  fait  n'est  point  nouveau  pour  la 
science. 

—  M.  Robcrton  présente  à  l'Académie  une  préparation  de  téta 
humaine  dont  les  vaisseaux  sanguins  sont  représentés  par  une  sub- 
stance composée  de  parties  égales  de  plomb  et  d'étain. 

—  M.  Jaumo  Saint  Hilairc  écrit  qu'il  a  obtenu  du  Potugonutr 
tinctorium  une  fécule  bleue  qui  a  été  reconnue  très  riche  en  inoi- 
goline.  Il  adresse  en  même  temps  une  lettre  cachetée  contenant 
la  description  de  son  procédé  d'extraction,  afin  de  prendre  date. 

—  M.  Leroy  d'ktiollo  communique  quelques  observations  de 
broiement  de  calculs  enchatonnés,  circonstance  qui  rend  quelque- 
fois impossible  la  guérison  par  la  taille  elle-même. 

Astronomie  :  Anneau  de  Saturne.  —  M.  Pompillo  Decupis 
adresse  quelques  observations  faites  sur  Saturne  à  l'observatoire 
du  collège  Romain. 

On  y  a  obs  rvé ,  dans  la  nuit  du  29  m  ii  dernier,  avoc  la  grande 
lunette  de.Caucboix,  outre  la  bande  noire  déjà  reconnue  par 
lïerschell,  et  qui  partage  en  deux  l'anneau  de  Saturne,  quelques 
lignes  obscures  de  môme  espèce  et  bien  distinctes.  Le  7  juiu  ,  a» 
observations  out  fait  très  positivement  reconnaître  l'existence  de 
quatre  anneaux  concentriques  autour  de  Saturne.  Le  17  juin,  on 
a  reconnu  en  outre ,  sur  l'anneau  interne ,  une  nouvelle  ligne ,  et 
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une  cinquième  division  fut  ainsi  constatée.  Le  27  juin  et  le  10 
juillet ,  elle  fut  vue  encore  plus  distinctement.  On  a  mesuré  au 
micromètre  les  divers  éléments  des  dislances  relatives  de  ces  cinq 
anneaux  et  des  nouvelles  divisious  qui  les  séparent.  En  voici  le 
lableau: 

Diamètre  externe  de  l'anneau   37",  il 

—  interne  25,  9185 

—  équatorial  de  la  planète.  ....  16,  99983 

Intervalle  intente   4.  •* 

Largeur  de  l'auncau.  .   5.  3 

Géolocif.  :  Sjritzherg.  —  M.  E.  Robert ,  géologue  do  la  der- 
nière expédition  scientifique  du  Nord ,  adresse  du  Spitzbcrg ,  en 
date  du  5  août  1838 ,  une  lettre  contenant  divers  renseignements 
sur  la  géologie  do  ces  contrées.  En  voici  des  «traits  : 

La  rado  de  Dell-Sound  est  environnée  partout  de  hautes  mon- 
tagnes de  forme  aiguë ,  déchiquetée ,  composées  presque  sans  ex- 
ception do  roches  séditnentaires,  à  couches  très  inclinées.  Leur 
disposition  générale  rappelle ,  au  reste ,  les  montagnes  de  la  Scan- 
dinavie, et,  quoique  de  nature  bien  différente,  M.  Robert  regarde 
les  unes  cl  les  autres  comme  étant  co  n  tempo  rai  nés.  Celles  du- 
Spitzberg  paraissent  courir  généralement  du  S.-O.  au  N.-E. ,  et 
semblent  constituer  le  dernier  anneau  do  la  graude  chaîno  nor- 
végienne qui  aurail  uu  développement  de  590  à  600  lieues  du 
nord  au  sud. 

Au  fond  de  la  rade  de  Bell-Sound  est  une  chaîne  de  montagnes 
qui,  par  sa  composition  et  sa  grande  hauteur,  rappelle  toul-à-fait 
le  Rigi.  Elles  sont  composées  de  gompholitc  polygénique  (nagcl/lue), 
qui  repose  immédiatement  sur  du  phylladc  pyriteux,  Tune  et 
l'autre  roche  sans  aucune  trace  de  fossiles. 

Celle  dernière  roche  recouvre  elle-même  une  siénite  hypersthé- 
nique  plus  ou  moins  vert-noirâtre ,  la  seule  roche  d'origine  ignée 
«lue  l'auteur  ait  rencontrée  au  Spitzbcrg,  où  elle  lui  parait  avoir 
joué  un  grand  rôle  dans  le  redressement  des  montagnes  de  transi- 
tion et  secondaires.  Celte  roche  perce  sur  plusieurs  points  de  la 
cote  et  constitue  notamment  le  sommet  d'une  montague  ha.ute  de 
560  mètres  environ ,  où  l'on  a  établi  la  station  supérieure  de  l'ob- 
servatoire et  qui  a  été  baptisée  de  ce  nom. 

Les  autres  montagnes  de  Bell-Sound,  non  moins  élevées ,  ap- 
partiennent entièrement  à  la  période  carbonifère.  L'auleur  a  re- 
cueilli à  leur  base  ,  dans  une  falaise  peu  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  un  grand  nombre  de  productifs  ,  de  spirifères,  etc. , 
dans  uu  calcaire  noirâtre  de  transition,  cl  un  peu  plus  loin  tout  ce 
qui  caractérise  le  terrain  houiller  proprement  dit ,  lequel  affecte  là 
une  très  grande  puissance.  CVst  de  la  houille  maigre  ou  stipite, 
renfermant  souvent  do  petits  noyaux  de  succin.  Quaul  à  l'origine 
de  ce  combustible,  bien  que  les  psamniilcs  rougeàlrcs  cl  blauc- 
noiiàtres  qui  l'enveloppent  portent  dis  empreintes  qui  paraissent 
appartenir  à  d.  s  Équisélarécs  et  6  des  Calamités,  je  demeure  con- 
vaincu, dil  l'auteur,  que  celte  houille  est  formée  en  grande  partie 
par  des  fucus  décomposés. 

M.  Robert  annonce  ensuite  avoir  reconnu,  à  120  pieds  au-des- 
sus du  niveau  actuel  de  la  mer,  des  traces  évidentes  du  son  séjour 
récent  par  des  dépôts  (falun)  de  coquilles  fossiles,  analogues  à 
relies  qui  vivent  encore  daus  les  eau»,  do  Bell-Sound  sur  divers 
pululs  de  la  cote,  tantôt  sur  les  grauwackes,  taniûisur  le  terrain 
houiller  lui-même.  Elles  gisent  dans  un  sable  argileut,  grisâtre, 
qui  a  aussi  une  singulière  ressemblance  avec  le  psiimniite  qu'il  re- 
couvre sur  l'un  des  [Xiinls  de  la  rade.  Lorsque  les  coquilles  vien- 
nent à  manquer,  on  trouve  à  leur  place  des  galets  marius  sem- 
blables aussi  à  ceux  que  la  mer  façonne  actuellement  au  pied  do  la 
même  falaise.  Le  psammllc  do  cet  endroit  renferme  du  slipite 
qui  parait  avoir  été  roulé  ou  remanié  par  les  eaux.  Il  a  aussi  re- 
cueilli ,  au-dessus  de  la  gompholitc  qui  succède  à  celle  rocho,  un 
fragment  de  mâchoire  de  Baleine  qui  n'a  pu  être  chassée  sur  celte 
cote  même  par  les  vents ,  quoiqu'on  puisse  expliquer  ainsi  la  pré- 
sence des  nombreux  débris  de  squelettes  de  ces  grands  animaux 
marins  qu'on  observe  assez  avant  dans  les  terres  basses  du  SpiU- 
bcrg. M.  Robert  avait  déjà  signalé  le  même  phénomène  à  l'égard 


de  semblables  ossements ,  et  notamment  des  coquilles  bivalves ,  en 
Islande. 

M.  Robert  parle  ensuite  des  glaciers  du  Spitzbcrg.  Il  dit  qu'ils 
sont  aussi  nombreux  qu'il  y  a  pour  ainsi  dire  de  vallées  ici.  Ils  oc- 
cupent la  place  des  rivières,  el  souvent  mémo  ils  empiètent  sur  la 
mer.  Nous  sommes  mouillés ,  dit -il ,  au  pied  d'un  glacier  immense 
dont  les  aiguilles  sont  certainement  plus  élevées  que  la  mature  de 
la  corvette  ,  et  qui  parait  avoir  comblé  une  baie  figurée  dans  uno 
carte  de  Yaii-Kculen ,  il  y  a  plus  de  cent  ans. 

Chimie  orc.  vmiji  e  et  Physiologie  :  Salure  et  circulation  du 
sang.  —  M.  Schultz  adresse  une  note  destinée  à  éclalrcir  quelque» 
poiuls  de  son  dernier  ouvrage  sur  la  circulation  dans  le  règne  ani- 
mal qui  ont  été  mal  interprétés  par  les  naturalistes. 

«  Les  recherches  qui  se  trouvent  citées  dans  cet  ouvrage,  dit-il, 
établissent  d'abord  que  les  parties  élémentaires  organiques  du  sang 
sont  tout-à-fail  différentes  de  ses  parties  élémentaires  chimiques 
séparées  après  la  mort.  Quant  aux  premières,  j'en  ai  distingué' 
deux  :  I*  le  plasma,  qui  est  la  partie  nutritive  et  formatrice; 
2*  les  vésicules  du  sang  qui  se  métamorphosent  et  produisent,  par 
le  secours  de  la  respiration,  le  plasma. 

«  Le  plasma  est  un  liquide  presque  incolore,  tenace,  qui  contient 
les  vésicules  rouges  chez  les  Vertébrés  et  les  vésicules  blanches 
chez  les  Invertébrés.  C'est  celui  auquel  on  donnait  le  nom  de  tt- 
rum.  J'ai  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  sérum  dans  le  sang  vivant, 
mais  que  le  sérum  se  forme  après  la  coagulation  du  plasma  comme 
partie  chimique.  La  fibrine  n'existe  ras  dissoute  comme  partie  chi- 
mique dans  le  sérum  du  sang  vivant  comme  on  le  croyait  ;  mais 
c'est  une  véritable  formation  organise  du  plasma ,  formation  qui 
ne  peut  être  produite  par  aucune  séparation  chimique,  mais  seu- 
lement par  la  coagulation  naturelle  du  plasma  vivant;  cette  coa- 
gulation a  été  nommée  par  moi  congélation,  parcequ'elle  est  louto 
différente' d'une  coagulation  chimique  par  la  clwleur  ou  par  d'au- 
tres moyens  artificiels. 

«  J'ai  appelé  vésicule»  du  tan  g  ce  qu'on  désignait  jusqu'ici  pat 
le  nom  de  globules  du  sang.  Elles  consistent  en  uno  vésicule  mem- 
brarojso  incolore  chez  les  animaux  à  sang  blanc,  et  plus  ou  moins 
remplie  de  matière  colorante  chez  les  animaux  à  sang  rouge.  J'ai 
démontré,  par  des  expériences,  qu'on  peut  extraire  la  matière  co- 
lorante des  membranes  vésiculaires  par  des  liquides  aqueux.  La 
membrane  incolore  reste  alors  sans  se  dissoudre,  tandis  que  l'eu 
croit  que  l'eau  dissout  la  vésicule  entière.  L'iodine  fait  reparaître 
la  membrane  vésiculeuse  rendue  incolore  par  l'action  de  l'eau  ; 
celte  membrane  parait  alors  d'une  couleur  bruo-rougeâlre  et  s'en  - 
durcit. 

-  J'ai  démontré  encore  par  une  série  d'expériences  quo  les  vé- 
sicules du  sang  se  trouvent  dans  une  métamorphose  continuelle, 
mais  lente,  pareequ'il  v  a  pendant  la  digestion  une  production  do 
vésicules  qui  su  mêlent  au  sang ,  cl  que  dans  le  mémo  temps  les 
vésicules  anciennes  sont  dissoutes.  Li  s  inélamnrphoscs  quo  les  vé 
slculcs  subissent  sonl  les  suivantes.  Il  se  forme  d'abord  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  membranes  vésiculeuses  blanches  au- 
tour des  globules  de  la  lymphe.  Ces  membranes  sont  d'abord  sphé- 
riques  cl  contractiles,  principalement  sensibles  à  l'action  des  sels 
et  de  l'oiigène.  La  membrane  commence  ensuite  à  secoloror  :  elle 
est  d'abord  rosacée,  puis  plus  foncéo.  enfin  elle  s'aplatit  ;  elle  re- 
devient sphérique  par  son  séjour  dans  l'eau.  Les  globules  de  la 
lymphe  forment  les  noyaux  des  vésicules,  mais  ils  sont  peu  à  peu 
absorbés  et  disparaissent  enfin  entièrement.  Dans  le  mémo  temps, 
la  matière  colorante  augmente  et  les  vésicules  du  sang  deviennent 
plus  pesantes.  Leur  conlracliliié  diminue  jusqu'à  la  (in,  où  la  vé- 
sicule est  dissoute  par  le  plasma.  On  trouve  la  plus  grande  partie 
des  vésicules  noires  sans  noyaux  et  avec  les  membranes  mortes 
sans  conlracliliié  dans  le  sang  de  la  veine  porte.  Le  plasma  de 
ce  sang  est  plus  liquide  et  aqueux,  de  sorte  que  les  vésicules  se  dis- 
solvent facilement  et  rendent  ce  sang  plus  apte  à  la  sécrélion  de  1a 
bile. 

■  La  respiration  agit  principalement  sur  les  globules  pour  pro- 
duire l'élaboration  di  s  noyaux,  de  sorte  que  l'influence  de  l'oiigène 
est  presquo  nulle  sur  les  globules  sans  noyaux  et  à  membranes  iv 
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l«xé*s,  remplies  de  matière  c  dorante  noire  ..dans  la  veine  porte, 
f-a  eontraetilité  organique  des  vésii  ules  est  indispensable  pour  l'in- 
tégrité de  la  respiration. 

*  J'ai  fait  aussi  beaucoup  d'observations  vir  le  développement 
des  vésicules  du  sang  (la ils  livs  embryons.  Les  vésicule*  des  em- 
bryons des  Vertébrés  sont  toul-à-laif  p.ireillcs  aux  vésicules  des  In- 
vertébrés pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les  doux  sont  pourvues 
des  granules  nui  sont  les  résidus  des  globules  de  jauue  d'oMif.et 
qui  adhérent  à  la  surface  interne  des  membranes  vésiculcuscs.  Les 
noyaux  ,  dans  les  vésicules  des  Vertébrés,  se  forment  de  ces  rési- 
dus des  globules  du  jaune  d'umf.  - 

■ 

MEMOIRES  aAiUSCOITS  FUSSENT  ES. 

M.  Guiberl  présente  un  mémoire  sur  le*  probabilité*  de*  ar- 
rêt» de  deux  tortrs  de  cour*  d'appel.  (Commissaires,  MM  Poisson, 
Siurm.) 

Zooi.o«;iK  :  Annélide*. —  M.  J.  Dujardin  présente  des  observa- 
tions sur  quatre  nouvelle*  espèce*  d'Annélidrt  marine*. 

La  première  espèce  nommée  par  lui  Chturirma  Edwarsii  est 
remarquable  par  la  couleur  verte  de  son  sang  et  par  la  singulière 
toison  d'organes  filamenteux  ou  do  glandes  pédïcillées  dont  elle  est 
couverte,  et  qui  lui  secrèteul  une  enveloppe  de  mucus  deux  fois 
plus  épaisse  que  son  corps. 

Les  deux  espèces  suivantes  qui  doivent,  suivant  lui,  constituer 
un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  Sabellina,  diffèrent  des  SaMIes, 
parcequVIIi-s  n'ont  qu'une  seule  espèce  de  tentacules  munis  de  cils 
vihraiiles.  Elles  sont  surtout  remarquables  j>ar  la  présence  de  points 
noirs  qu'on  a  pris  jhiut  des  yeux. 

La  dernière  espèce  d'Annélide  est  une  Naïs  qui,  munie  postérieu- 
rement de  tentacules  respiratoires  comme  la  Sais  digitala  ou  enra, 
a  de  plus  de  nombreux  points  noirs  qui  pourraient  être  pris  |M>ur 
des  yeux  avec  autant  de  raison  que  ceux  di  s  Sahclles  et  desSabcl- 
linos.  (Commissaires,  MM.  Duméril,  Audouin.) 

OUVMCKS  SCIENTIFIQUES  NOL'VEAl  X  OFFERTS  A  L'aCAOL.VIIE. 

Eloge  kittoriqme  d'stutMHe  I-atu  cxl  dfjtimea,  lu  ft  la  «éaocc  publique  du 
13  août  1838,  par  Flourens.  in-4*.  — De  l'organe  pirènolugique  Me  In  detlruc- 
Iwn  cke:  le*  animaux,  p»r  r'.  Lclul,  ii^SV  —  OUttiux  de,  l'Europe  et  du. 
nord  i.'e  V Amérique,  parCh,  Ludep  Bonaparte,  priuce  de  Mucigaaiio,  in-8'. 
{En  anglaiO 
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Suite  du  compte  rendu  de  la  titsiun  de  1837  (1). 
Section  E.  Anatomie  et  physiologie. 

Cumtr.  obgamoie  :  Sang.  Expectoration.  —  M.  lirett  donne 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  De»  caractère*  pltyiique*  et  chi- 
mique* de  l'expectoration  dam  dieer*  affection*  du-poumon,  avec 
quelque*  observation*  préliminaire*  sur  le*  principe*  albumineux 
renfermé*  dans  le  tang. 

L'auteur  rapporte  en  commençant  les  diverses  opinions  sur  la 
pesanteur  spécifique  du  sang,  qu'on  doit  à  MM.  Berzélius,  Gmelln, 
Dumas  et  autres  chimistes,  et  fait  remarquer  en  mémo  temps  quo 
toutes  ces  opinions  ne  diffèrent  pas  matériellement  l'une  de  l'autre, 
et  pourraient  être  considérées  comme  liées  entre  elles  par  ce  seul 
ftit,  savoir  que  la  pesanteur  spécifique  du  sang  peut  présenter  do 
légères  différences  non-seulement  entre  des  individus  différents. 


(t)  Voir  LlnUitut,  n"  M6,  J3t,  Ï3Î,  235,  Î37.  138,  J3»,  i\Q,  Ï44,  Ï4J, 
Î48.  J*7. 


mais  encore  dans  le  même  individu  i  de*  époques  diverse*.  Il 
énumere  ensuite  les  différentes  modifications  de  l'albumine  qui 
existent  dans  le  sérum,  cl  qu'il  partage  sons  trais  formes  :  |o  l'al- 
bumine soluble  ou  libre,  capable  d'éprouver  la  coagulation  par  la 
chaleur;  2"  l'albumine  en  combinaison  avec  un  corps  basique,  la 
soude  ;  3°  enfin  une  espèce  de  matière  albumineusc  qu'il  considère 
comme  un  principe  albumineux  incolore,  se  coagulant  de  lui- 
même.  Il  s'occupe  ensuite  du  caillot,  qu'il  regarde  également 
comme  constitué  par  diverses  matières  albnmineuses  solides,  sa- 
voir de  l'albumine  solide  capable  d'éprouver  la  décoloration  par 
le  lavage  à  l'eau,  et  de  l'albumine  solide  incapable  d'être  décolo- 
rée par  le  même  moyen  ;  la  première  est  insoluble  et  coustituc  ce 
qu'on  appelle  la  fibrine,  la  seconde  est  soluble  dans  l'eau  et  est 
souvent  désignée  sous  les  noms  de  globules  rouges  ou  hemato- 
sirie. 

Après  avoir  ajouté  quelques  remarques  sur  l'analyse  microsco- 
pique du  sang  et  sur  la  forme  différente  de  ses  globules  dans  les 
divers  animaux,  l'auteur  fait  connaître  avec  détail  les  caractères 
physiques  variés  de  l'expectoration  dans  l'état  sain  des  poumons, 
ainsi  que  dans  ses  divers  états  morbides.  Dans  l'analyse  de  la  sa- 
live, l'auteur  remarque  d'abord  que  ce  fluide  ne  contient  pas  d'al- 
bumine solide  capable  d'éprouver  la  coagulation  par  la  chaleur,  ni 
aucune  autre  matière  albumineuse,  la  majeure  partie  des  maté- 
riaux solides  de  celte  sécrétion  étant  du  mucus.  Après  avoir  corn 
paré  son  analyse  à  celle  de  MM.  Ik-rzelius  et  L.  Gmelin,  M.  Bretl 
passe  à  celle  de  l'expectora  lion  dans  le  catarrhe  pituitaire;  cette 
modification  de  la  sécrétion  est  considérée  par  lui,  d'après  ses  ca- 
ractères chimiques,  comme  uniquement  muqueuse  et  ne  contenant 
pas  de  matière  albumineuse,  ou  ne  renfermant  qu'une  très  faible 
proportion  de  matière  solide  sous  un  |>oids  donné,  jmais  une  quan- 
tité très  considérable  de  matière  salino  quand  en  la  compare  à  la 
quantité  de  matière  solide  totale.  Cette  matière  saline,  suivant  les 
expériences  de  l'unlcur,  irait  eu  diminuant  à  mesure  que  l 'affection 
ferait  des  progrès.  Dans  la  bronchite  aiguë  «it  chronique,  l'expecto- 
ration diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  contient  une  bien  plus 
grande  proportion  de  matièce  solide  sur  un  poids  donné,  et  en  gé- 
néral nne  proportion  moindre  de  matière  saline.  Elle  en  diffère  en- 
core en  ce  qu'on  y  i  encontre  généralement  do  petites  quantités 
d'albumiue  solide  capable  d'éprouver  la  coagulation  par  Ja  cha- 
leur. 

Dans  l'expectoration  pulmonaire,  on  remarque  principalement 
une  sécrétion  ferme,  mucoïde,  mêlée  do  sang,  auquel  cette  der- 
nière doit  sa  couleur  particulière  de  rouille  ou  In  iquetée  ;  elle 
se  distingue  en  outre  par  la  fa?ullé  qu'elle  possède  jusqu'à  uu  <  er- 
tain  point  d'éprouver  une  coagulation  par  la  chaleur  quand  on  la 
mélange  avec  de  l'eau  et  après  qu'on  a  filtré  le  mélange.  Elle  dif- 
fère eucore  de  la  plupart  des  autres  formes  de  la  matière  expecto- 
rée par  la  quantité  asseï  sensible  de  fer  qu'elle  renferme  cl  qu'en» 
doit  très  probablement  au  sang  doul  elle  est  imprégnée.  L'expecto- 
ration phthisique  est  enfin  examinée  par  l'auteur  ;  elle  présente 
des  différences  matérielles  suivant  les  différentes  périodes  de  l'af- 
fection. Dans  Us  périodes  première  et  moyenne,  elle  diffère  à  peine, 
au  moins  dans  kl  plupart  des  cas,  de  l'expectoration  qu'on  observe 
dans  les  affections  broiuhiques  aiguës  et  chroniques;  mais  dans  la 
dernière,  elle  possède  très  fréquemment  tous  les  caractères  d'une 
collection  de  matière  (uniforme,  contenant  en  très  large  propor- 
tion tant  du, l'albumine  soluble  que  de  l'albumine  solide  ou  inso- 
luble, et  beaucoup  de  matière  solide  sous  un  poids  donné,  avec  les 
matières  salines  ordinaires  contenues  daus  les  autres  variétés  de 
celte  sécrétion,  et  auxquelles  s'ajoute  uue  proportion  notable 
d'oxide  de  fer. 

L'auteur  s'occupe  eusuitc  de  la  matière  grasse  qui  existe  dans 
les  fluides  expectorés,  et  qu'il  a  trouvée  la  mémo,  sous  lo  rapport 
des  propriétés,  dans  toutes  les  varié-lés  de  l'expectoration,  mais 
variant  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  étant  beaucoup  plus  con- 
cousidorable  dans  l'expectoration  phthisique  bien  développée  que 
dans  toute  autre  variété.  Cette  matière  grasse  est  surtout  remar- 
quable parla  haute  température  qu'elle  exige  pour  sa  fusion,  cl 
qui  est  bien  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  fondre  toutes 
les  autres  formes  de  la  matière  grasse,  cl  même  plus  élevée  que 
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celle  qui*  demande  la  eholcstrlnc.  Cette  matière  grasse  est  solublo 
dans  l'alcool  et  dans  IVther,  cl  elle  se  dépose  dans  le  premier  de 
'•os  dissolvants  lorsqu'on  laisse  refroidir  la  solution  bouillante. 

L'auteur  fait  aussi  mention  de  la  faculté  que  possède  un  courant 
galvaDique,  morne  de  faible  intensité,  de  coaguler  le  fluide  aqueux 
qu'on  obtient  en  faisant  digérer  soit  de  la  salive,  soit  une  des 
outres  modifications  de  la  matière  expectorée,  dans  l'eau  après 
avoir  filtré  le  liquide.  Cette  coagulation  no  démontre  pas,  selon  lui, 
la  presenro  de  l'alhaminr,  pareeque,  dans  des  cas  dans  lesquels  ce 
courant  galvanique  opérait  le  changement  en  question,  les  réactifs 
les  plus  délicats  que  possède  aujourd'hui  la  chimie  pour  découvrir 
la  présence  de  l'albumine,  n'ouï  pu  en  faire  découvrir  la  plus  lé- 
gère trace. 

Passant  enfin  aux  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  matière  tuber- 
culeuse crue  et  ramollie,  M.  Brett  annonce  qu'il  a  soumis  la  pre- 
mière à  l'action  des  mêmes  réactifs  qu'on  emploie  pour  la  fibrine 
ordinaire,  et  qu'il  a  été  conduit  à  la  conclusion  que  le  tubercule 
cru  ne  diffère  pas  chimiquement  de  l'albumine  solide  ou  matière 
ftbrineuse.  Voici  le  mode  de  traitement  adopté  dans  <•;•  cas  par 
l'auteur.  l.e  tubercule  cru  a  été  dissous  dans  une  solution  faible  de 
potasse  caustique  ;  on  a  préparé  comparativement  une  autre  solu- 
tion de  la  fibrine  par  le  même  agent,  et  ces  deux  solutions  ont  été 
simultanément  soumises  aux  mêmes  réactifs  avec  des  résultats 
aussi  concordants  qu'il  est  possible  de  les  obtenir.  Les  réactifs 
employés  ont  été  les  acides  minéraux,  l'acide  acétique,  le  ferro- 
cyanurc  de  polassium,  la  teluture  de  noix  de  galle,  le  deuto-cblo- 
rurede  mercure,  etc.  Le  tubercule  ramolli  a  d'abord  été  plongé 
dans  l'eau  qui  a  été  filtrée;  le  liquide  liliré,  soumis  ensuite  aux 
divers  réactifs,  a  iudiqoc  de  l'albumine  soluhlc.  La  poriion  du  tu- 
bercule insoluble  dans  l'eau  a  été  plongée  daus  un  liquide  légère- 
ment alcaliu,  et  l'on  a  obtenu  une  deuxième  solution.  Celte  solu- 
tion, éprouvée  à  uni  lotir  par  les  réactifs  convenables,  a  indiqué 
la  présence  de  la  matière  albuniineuse  solide  ou  fibrine  ;  et  par- 
conséquent  le  tubercule  ramolli  a  été  considéré  dans  ses  caractères 
chimiques  comme  analogue  a  la  matière  purulente.  On  a  tenté  en- 
suite quelques  expériences  sur  la  matière  tuberculeuse  passée  à 
un  état  complet  de  ramollissement,  et  le  résultat  a  été  qu'elle  était, 
sous  lo  rapport  chimique,  identique  avec  le  pus,  ce  qui  permet  de 
conclure  que  la  matière  fibrineuse  était  l'effet  uY  son  ramollisse- 
ment converti  en  pus  réel,  et  parconséquejit  la  souree  abondante 
du  fluide  albumineux  qu'on  observe  dans  l'expectoration  des  ma- 
lades dans  le  dernier  degré  des  affections  phihisiqucs. 

L'auteur  termine  son  mémoire  en  présentant  les  résultats  d'une 
analyse  quantitative  des  produits  de  l'expectoration  d'un  caractère 
puriforme  déterminé,  recueillis  chez  un  malade  arrivé  au  dernier 
degré  d'une  affection  phthisique.  Il  a  trouvé  qu'ils  consistaient  en 
eau,  matière  albumineuse  avec  un  peu  de  mucus,  extraclif  solublc 
dans  l'alcool,  exiractif  soluble  dans  l'eau,  matière  grasse,  ma- 
tières salines  consistant  en  chlorures  alcalins,  phosphates  et  car- 
bonates avec  des  phosphates  terreux  et  de  l'oxidc  do  fer. 

Physiolooie  :  Cause*  de  la  mort  à  la  suite  de  choc  violent  tur 
l'estomac,  —  M.  Holland  Ut  un  mémoire  sous  ce  litre. 

L'auteur  pense  qu'on  n'a  présenté  jusqu'ici  aucune  explication 
so-tifaisunte  de  la  mort  qui  survient  a  la  suite  d'un  coup  donné  sur 
l'estomac.  On  lit  dans  les  divers  traités  que  cette  mort  subito  est 
causée  par  un  ébranlement  opéré  sur  le  système  nerveux,  qui  sus- 
pend l'action  des  organes;  quelques  analomisles  considèrent  la 
première  impression  comme  ayant  lieu  sur  le  ganglion  semi-lu- 
naire. S'il  était  démontré  que  le  cœur  doit  son  mouvement  de  con- 
traction à  ce  ganglion,  et  que  celui-ci  est  attaqué  ou  affecté  d'une 
manière  quelconque  par  le  coup  porté,  cette  cause  et  cet  effet  se 
trouveraient  trop  intimement  liées  ensemble  pour  admettre  h  pos- 
sibilité d'une  discussion  quelconque;  mais  personne  n'a  prouvé  que 
le  cœur  reçoit  son  énergie  nerveuse  de  celle  source,  et  il  n'y  a  au- 
cun fait  qui  démontre  que  le  ganglion  soit  afTecté  ou  que  ses  fure- 
tions soient  troublées  à  la  suile  du  coup.  Les  seules  circonstances 
qui  aient  pu  faire  adopter  celle  manière  de  voir  sont  :  1*  Ln  siiua- 
tion  du  ganglion  ;  2°  l'endroit  où  le  coup  est  porté  ;  3'  son  effet  fa- 
tal. Ces  circonstances,  qui  ont  élé  les  seules  jusqu'ici  mises  en 


avant,  ne  paraissent  cependant  à  l'auteur  mériter  que  peu  de  con- 
sidération. En  effet,  dit-il,  si  le  ganglion  semi-lunaire  est  consi- 
déré comme  un  centre  nerveux,  il  he  fournit  rien  au  orur  ou  généra- 
lement au  thorax,  mais  bien  à  l'aorte  et  aux  viscères  nb  lominaux, 
et  parcorwéqiient  dans  un  coup  frappé  sur  le  creux  de  l'estomac, 
si  les  effets  étaient  transmis  directement  par  ce  centre  nerveux  à 
tous  les  organes  qu'il  embrasse,  il  y  aurait  bien  plutôt  trouble  dans 
les  fonctions  de  ces  viscères  que  dans  l'aclion  du  cœur. 

Après  avoir  cherché  à  démonlrrr.par  des  raisonnements  appuyés 
snr  la  structure  anatomiquo  des  organes ,  le  peu  de  fondement  de 
l'opinion  généralement  admise,  l'auteur  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  à  cet  éganl.  La  première  chose  à  faire  était  de  dé- 
terminer quels  sont  les  organes  un  peu  importants  qui  sont,  soit 
par  leur  .situation,  soit  par  leurs  fonctions,  susceptibles  d'éprouver 
un  trouble  marqué  par  un  coup  sur  l'estomac.  Ces  organes  sont, 
selon  lui,  l'aorte  et  la  veine  cave  ascendante.  Le  creux  de  l'estomac 
est  sans  doute  l'endroit  où  les  grands  et  import  mis  vaisseaux  peu- 
venl  éprouver,  à  la  suite  d'un  coup,  des  dérangements  grav<  s  dans 
leurs  fonctions.  Au-dessus  de  ce  point  ils  sont  protégés  par  les  pa- 
rois du  thorax,  et  au-dessous  par  la  masse  des  viscères  abdomi- 
naux. Un  coup  dans  cet  endroit  a  donc  une  tendance;  soit  qu'il 
frappe  l'artère  ou  la  veine,  à  refouler  le  fluide  circulant  vers  le 
cœur.  La  nature,  au  moyen  des  valvules  semi-lun.ilres,  a  cherché 
à  prévenir  de  pareils  accidents,  mais  la  violence  du  coup  est  suffi- 
sante pour  surmonier  cet  obstacle  ou  cette  barrière  à  la  rétrogra- 
dation du  sang.  Le  résultat  fatal  doit  donc  être  attribué  au  refoule- 
ment subit  du  fluide  artériel  dans  le  ventricule  gauche,  et  non  pas 
à  l  i  force  plus  considérable  avec  laquelle  le  sang  veineux  peut  être 
poussé  dans  son  cours.  Dans  la  discussion  de  ce  sujet,  il  y  a  trois 
points  sur  lesquels  il  conv  ienl  de  donner  une  attention  Uni  te  spéciale. 
1*  L'aorle  est  elle  placée  dans  une  situation  propre  a  ressentir  quel- 
que influence  de  la  manière  décrite  ci-dessus  >  2°  L'n  coup  frappé  avic 
violence  peut-il  causer  la  rétrogradation  du  sang  et  son  entrée  dans 
le  ventricule  gauche?  3°  Cette  dernière  circonstance  suflil-elle  pour 
occasionner  la  mort  ? 

La  dernière  partie  du  mémoire  est  employée  à  la  discussion  de 
ces  questions  et  à  établir  l'exactitude  de  l'hypothèse  proposée  par 
l'auteur,  ainsi  qu'à  réfuter  toutes  celles  où  l'on  fait  intervenir  une 
lésion  ou  un  trouble  quelconque  dans  le  système  nerveux. 

Cetie  lecture  soulève  une  discussion  dans  lo  cours  de  laquelle 
plusieurs  membres  font  à  l'auteur  un  grand  nombre  d'objections 
auxquelles  celui-ci  s'efforce  de  répondre. 

Puïsior  ootv:  ;  Fonction*  de  certain*  nerf*.  —  M.  J.  Rcid  fait 
connaître  une  suite  de  recherches  expérimentales  sur  les  nerfs 
glosso  pharyngien,  pneumogastrique  et  spinaux  ou  accessoires. 

Xerf  glosso-pharyngien.  Les  expériences  sur  ce  nerf  ont  été 
faites  sur  des  chiens  et  sont  au  nombre  de  vingt-sept.  Dix  sept  ont 
eu  pour  but  de  s'assurer  s'il  convenait  de  considérer  ce  nerf  comme 
un  nerf  tant  du  sentiment  que  du  mouvement,  et  quels  étalent  les 
effets  de  sa  section  sur  les  mouvements  combinés  de  la  déglutition 
et  sur  le  sens  du  goût.  Les  autres  ont  été  faites  sur  les  animaux 
immédiatement  après  les  avoir  privés  du  sentiment,  afin  de  recon- 
naître jusqu'à  quel  point  on  peut  le  considérer  comme  nerf  du  mou- 
vement. On  a  d'abord  constaté  tous  les  phénomènes,  puis  on  a 
cherché  à  tirer  des  conclusions  de  l'ensemble  de  tous  les  faits  ob- 
servés; voici  celles  auxquelles  on  est  arrivé. 

Le  glosso- pharvngleu  est  un  nerf  du  sentiment  ordinaire  ;  l'irri- 
tation mécanique  ou  chimique  de  ce  nerf,  avant  qu'il  fournisse  ses 
deux  rameaux  pharyngiens  on  un  quelconque  de  ci*  rameaux  sé- 
parément, est  suiv  ie  de  mouvements  musculaires  étendus  «lu  pha- 
rynx et  de  la  partie  antérieure  de  la  face.  Le  mouvement  muscu- 
laire ainsi  provoqué  dépend,  non  pas  d'une  influence  quelconque 
qui  s'étendrait  par  les  rameaux  du  nerf  aux  muscles  mis  en  action, 
niais  d'une  action  réfléchie,  transmise  par  les  organes  centrais  du 
système  nerveux.  Ces  rameaux  pharyngiens  du  glosso-pliaryngicn 
possèdent  des  facultés  liées  avec  les  sensations  particulières  do  la 
membrane  muqueuse,  sur  laquelle  ils  se  distribuent,  quniqu'ou  ne 
puisse  dire  positivement  en  quoi  celles-ci  consistent.  Ce  n'est  pas 
le  seul  nerf  d'où  dépendent  ces  sensations,  puisque  la  section  com- 
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plète  du  tronc  sur  chacun  des  côtés,  avec  enlèvement  d'une  por- 
tion considérable  du  rameau  (en  prenant  soin  d'écarter  le  rameau 
pharyngien  du  pneumogastrique,  qui  est  en  contact  parfait  avec 
lui)  ne  s'oppose  pas  à  l'accomplissement  parfait  de  la  fonction  do 
la  déglutition.  L'irritation  chimique  ou  mécanique  du  nerf,  après 
qu'un  animal  a  élu  mis  à  mort ,  n'est  suivie  d'aucun  mouvement 
musculaire,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de  l'isoler  du  rameau  pha- 
ryngien du  pneuaio-gasliïquo.  Le  sentiment  du  goût  est  encore  suf- 
flsamment  vif  après  la  sectiou  complète  du  nerf  des  deux  côtés, 
pour  mettre  l'animal  en  élal  de  reconnaître  les  substances  amères. 
Ce  nerf  concourt  probablement  avec  d'autres  à  l'eiercice  de  la  fonc- 
tion du  sens  du  goût.  Le  seuliment  de  la  soif  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  ce  nerf. 

Pneumo-gatlrique  ou  nerf  vague.  Tronic  expériences  sur  ce 
nerf  démontrent  qu'il  y  a  souffrance- très  vire  lorsqu'on  le  pinco  , 
qu'on  le  coupe,  ou  seulement  qu'on  le  distend.  On  a  provoqué  do 
puissants  mouvements  respiratoires  dans  quelques-uns  des  ani- 
maux quand  le  tronc  de  ce  nerf  a  été  comprimé  quelques  moments 
au  moyen  d'une  pinco  ou  forceps. 

Rameaux  pharyngiens  du  pneumo-gattrique.  Seize  expériences 
faites  sur  des  chiens,  soit  vivants,  soit  immédiatement  après  les 
avoir  privés  de  sentiment,  ont  permis  de  conclure  que  ces  ra- 
meaux sont  les  seuls  neifs  moteurs  des  constricteurs  du  pharynx, 
les  muscles  slylo-pharlngiens  cl  palatins, et  que  les  filets  sensllils 
couicmts  dans  ces-rameaux  du  pneumo -gastrique  sont  excessive- 
ment peu  nombreux  ,  en  cas  même  qu'ils  existent  dans  les  circons- 
tances ordinaires. 

Hameau  laryngé  du  pneumo-gastrique .  Les  expériences  sur  ces 
nerfs,  répétées  et  confirmées  de  différentes  manières,  ont  conduit 
l'auteur  à  conclure  ce  qui  suit  :  Tous  les  muscles  qui  meuvent  les 
cartilages  aryténoïdes  reçoivent  leurs  filets  moteurs  des  rameaux 
laryngés  inférieurs  ou  nerfs  récurrents.  Un,  seulement,  des  mus- 
cles intrinsèques  du  larynx  reçoit  ses  filets  moteurs  du  laryngé  su- 
périeur, savoir:  le  muscle  crieo-lhyroïdien  ;  par  conséquent  les 
seuls  changements  que  ce  nerf  puisse  produire  sur  le  larynx  comme 
nerf  moteur,  se  bornent  à  rapprocher  le  cartilage  cricoide  du  thy- 
roïde ,  ou  en  d'autres  termes  à  raccourcir  le  larynx ,  et  les  sensa- 
tions du  larynx  dépendent  du  nerf  laryngé  supérieur.  Ces  expé 
riences  paraissent  renverser  complètement  l'opiulon  de  M.  Magori- 
die,  que  les  nerfs  laryngés  inférieurs  fournissent  aux  muscles 
seulement  qui  ouvrent  la  glotte,  tandis  que  les  supérieurs  se  ré- 
pandent sur  ceux  qui  sont  destinés  à  raccourcir  cette  glotte.  Elles 
jettent  aussi  beaucoup  do  lumière  sur  les  'causes  de  la  dyspnée, 
qui  équivaut  parfois  à  la  strangulation  quand  les  nerfs  lary  ngés 
inférieurs  sont  coupés  ou  comprimés. 

L'auteur  a  constaté  également  que  quand  une  irritation  quel- 
conque est  appliquée  à  la  membrane  muqueuse  du  larynx  dans  son 
élal  naturel ,  -.-lie  ne  provoque  pas  la  contraction  de  ces  muscles 
en  agissant  directement  sur  eux  pat -l'intermédiaire  de  la  membrane 
muqueuse,  mais  qu?  celte  contraction  a  lieu  par  udo  action  réllé- 
chie  dans  l'exercice  de  laquelle  le  nerf  laryngé  supérieur  est  le 
nerf  du  sentiment  et  le  lary  ngé  inférieur  celui  du  mouvcment.il 
est  aussi  convaincu  que  les  contractions  musculaires  do  l'ésophago 
ne  sont  pas  provoquées  par  les  substances  ingérées,  agissant  di- 
riclemèut  comme  un  excitant  sur  la  libre  musculaire ,  par  l'inter- 
médiaire de  la  membrane  muqueuse,  mais  par  une  action  réfléchie 
dans  laquelle,  une  partie  des  filets  ésopltagiens  agissent  comme 
nerfs  du  sentiment  et  les  autres  comme  nerfs  du  mouvement. 

Xrrfi  tpinaux  ou  accewire$.  Ce  nerf  a  été  coupé  en  travers 
à  sa  sortie  du  crâne  chez  sept  chiens ,  et  on  n'a  pu  en  observer  le 
moindre  effet  sur  les  mouvements  volontaires  des  muscles  du  cou. 
Dans  d  autres  animaux  on  a  pratiqué  la  section  d'un  côté,  et  on  a 
administré  une  faible  dose  d'acide  prus.sique.  On  a  vu  alors  fré- 
quemment survenir  des  mouvements  respiratoires  puissants,  lents 
et  réguliers,  pendant  quelques-uns  desquels  on  a  observé  des  con- 
tractions distinctes  du  muscle  slcrno-mastoïdicn  de  concert  avec 
les  autres  muscles  de  l'inspiration. 

Avvroviir  :  Strueture  du  tacrum.  —  M.  Carliste  met  sous  les 
yeux  de  la  Section  diverses  préparations  anatomiques  du  sacrum 


humain  dans  ses  différents  états  de  développement ,  dans  les- 
quelles on  aperçoit  distinctement  la  formation  de  ses  parties  laté- 
rales, consistant  toutes  deux  en  cotes  saillantes  et  en  apophyses 
•  transverses.  Il  démontre  qu'il  cxijle  une  structure  analogue  dans 
certaines  familles  de  Reptiles;  il  signale  à  cet  égard,  sur  des  pièces 
anatomiques  et  dessins,  les  erreurs  où  sont  tombés  les  autres  ana- 
tomistes,  et  prouve  que  les  Sauriens  présentent  l'exemple  le  plus 
décisif  de  côtes  sacrées,  distinctes  et  bien  développées ,  quoique 
cette  particularité  n'ait  point  encore  été  signalée  jusqu'ici.  Dans 
ces  animaux  les  côtes  sacrées  sont  au  nombre  do  deux  de  chaque 
côté  ;  l'antérieure  est  articulée  au  corps  de  la  vertèbre  dorsale  et 
à  la  première  vertèbre  sacrée ,  la  postérieure  à  la  dernière  ver- 
tèbre sacrée  et  à  la  première  caudale.  Dans  l'Homme,  les  côles 
sacrées  sont  au  nombre  de  i  de  chaque  côté,  et  elles  restent  sépa- 
rées et  dans  un  étal  distinct  jusqu'à  l'âge  de  3  à  7  ans  ; 

iprcs  coites 

période,  elles  sont  toutes,  excepté  dans  des  exemples  rares,  sou- 
dées les  unes  aux  autres  et  avec  les  corps  et  les  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  sacrées.  L'os  illaque  dans  l'état  fétal,  et  quel- 
ques années  après  la  naissance ,  n'est  lié  dans  l'Homme  qu'aux 
deux  premières  côtes  sacrées  de  chaque  côté ,  fait  qui  s'accordo 
avec  le  développement,  imparfait  à  cette  période,  des  extrémités 
inférieures,  et  avec  la  disposition  dans  le  premier  âge  à  marcher 
sur  les  quatre  membres ,  exemple  qu'il  faut  ajouter  à  ceux  déjà 
connus,  de  la  similitude  qui  parait  exister  entre  les  formes  tem- 
poraires de  certaines  parties  du  corps  humain  et  les  dispositions 
permanentes  des  parties  correspondantes  dans  les  animaux  des 
classes  inférieures.  Dans  un  grand  nombre  de  Quadrumanes,  de 
Quadrupèdes  et  de  Reptiles,  les  côles  sacrées  constamment  en 
contact  avec  l'os  illaque  sont  au  nombre  de  deux  ;  dans  l'Homme, 
à  une  période  plus  av  ancée  de  sa  croissance ,  l'os  iliaque  de  chaque 
côté  est  réuni  par  un  cartilage  Intermédiaire  aux  extrémités  de 
trois  côles  sacrées,  et,  dans  un  exemple  qu'a  présenté  le  squelette 
d'un  nègre ,  à  quatre  d'entre  elles.  En  terminant ,  l'auteur  ajoute 
quelques  particularités  qu'on  observe  dans  les  squelettes  do  la 
Tortue  grecque  et  de  la  Tortue  Midas;  il  considère  la  première 
comme  possédant  deux  sacrums,  l'un  pour  les  extrémités  posté- 
rieures et  un  autre  pour  les  antérieures,  tandis  que  la  seconde  n'a 
qu'un  sacrum  appartenant  aux  extrémités  postérieures,  et  possède 
une  plus  grande  étendue  de  mouvement  dans  les  antérieures,  où 
cl!e  présente  dans  ces  organes  à  peu  près  le  même  mode  de  jonc- 
tion avec  l'épine  que  celui  qui  existe  dans  les  Oiseaux  et  dans  quel- 
ques Quadrupèdes. 

{Laïuile  dutompte  rendu  de  ta  teuwn  a  un  autre  numt>  «. . 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DÉDIMBOOBG. 

Stantt  du  G  février  1837. 

Pnvsioi  K  :  Lumière.  —  Sir  David  Brcwstcr  lit  un  mémoire  in- 
titulé :  De  l'action  desturfate*  diutgrègètt  âe*  criitaux  sur  la  lu- 
mière. 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  commence  par  jeter  un  couo-d'cril  ra- 
pide sur  l'état  actuel  de  nos  connaissances  relativement  a  la  consti- 
tution des  corps  cristallisés,  puis  il  décrit  les  ligures  optiques  qui 
sont  produites  par  les  surfaces  désagrégées  des  minéraux  et  sub- 
stances minérales  artificielles,  suivant  que  cette  désagrégation  s'o- 
père :  1*  par  faction  de  dissolvants  pendant  que  le  cristal  se  forme 
ou  resto  dans  les  entrailles  de  la  terre;  2"  par  l'action  de  dissol- 
vants à  la  surface  des  cristaux  à  l'état  parfait  ;  3°  enfin  par  arra- 
chement mécanique.  Les  cristaux  de  la  première  série,  qu'il  a  exa- 
minés, sont  la  topaie  du  Brvs.il,  le  spath-fluor  blanc,  l'horn- 
blende, l'axinite,  la  boracile,  le  fer  oxidulé,  le  grenat  dodé- 
caèdre, le  diamant  et  l'améthyste.  Les  cristaux  parfaits  qu'il 
a  trouvés  les  plus  propres  pour  représenter  les  phénomènes  qu'il 
décrit,  sont  l'alun,  le  spath  fluor  et  le  spath  calcaire.  Les  faits 
contenus  dans  ce  travail  consistent  dans  la  description  d'un  très 
grand  nombre  d'apparences  optiques  dont  il  serait  impossible  de 
faire  un  extrait. 
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Physiologie  :  Pultationt  du  cœur.  —  M.  Knex  lit  des  obser- 
vations sur  les  pulsations  du  co?ur  cl  des  artères. 

L'autour  décrit  d'abord  sommairement  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici 
par  les  physiologistes  qui  l'ont  précédé,  pour  déterminer  les  dif 
férences  produites  mr  le  pouls  par  les  varialions.dans  la  position  , 
par  la  digestion,  l  ige,  la  stature,  l'époque  du  jour  et  le  mouvement 
musculaire.  Il  rapporte  ensuite  les  détails  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations nouvelles  qu'il  a  faites  sur  ces  divers  points,  ainsi  que  sur 
plusieurs  autres  qui  semblent  aussi  ne  pas  être  sans  influence  sut 
la  rapidité  des  contractions  du  cauir.  Les  résultats  généraux  sont 
que,  dans  son  opinion,  le  pouls  est  plus  fréquent  le  matin  qu'à  au- 
cune autre  période  de  la  journée,  abstraction  faite  des  elfels  des 
stimulants  ;  que  le  cœur  csl  plus  excitable  à  la  même  période  ;  que 
le  pouls  est  déprimé  par  le  froid  ;  qu'il  est  élevé  par  l'exercice  mus- 
culaire, ot  plus  chez  les  gens  faibles  que  cher  ceux  qui  sont  forts, 
t»l  parconséquenl  plus  aussi  par  l'exercice  porté  jusqu'à  la  fatigue 
que  par  l'exercice  modéré  ;  qu'il  est  plus  fréquent  chez  les  jeunes 
sujets  que  chez  coux  plus  âgés  ;  et  que  de  gratides  variations  se  pro- 
duisent par  les  différences  dans  la  posture,  k»  diverses  positions 
du  corps  occasionnant  une  excitation  d'autant  plus  grande  qu'elles 
exigent  plus  d'effort  musculaire  pour  être  maintenues. 

Séante  du  20  février  1837. 

Méc.niouE  AMMU.K  :  Forcw  musculaire*.  —  M.  Forbes  lit  une 
noie  sur  une  expression  do  l'effort  nécessaire  pour  remonlcr  les 
plans  d'inclinaisons  différentes. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  mécanique  animale  admettent 
assez  généralement  que  la  mesure  de  l'effort  musculaire  est  ex- 
primée d'une  manière  générale  par  le  poids  multiplié  parla  hau- 
teur verticale  à  laquelle  il  est  élevé  -,  il  est  évident  que  celle  règle 
ne  peut  être  constamment  vraie,  puisque  dans  le  cas  du  mouvement 
horizontal  on  n'obtient  pas  de  hauteur  verticale,  et  que,  lorsque 
l'ascension  est  verticale,  il  est  très  peu  probable  qu'on  obtienne  le 
même  avantage  que  sous  de  faibles  inclinaisons. 

L'auteur  se  propose  de/eprésenter  p.ir  une  formule  la  longueur 
de  .'espace  décrit  par  uneffort  musculaire  moyen,  sous  un  certain 
angle  d'inclinaison  dans  un  temps  donné,  et  qui,  multiplié  par  le  sinus 
de  l'angle,  exprime  la  hauteur  verticale  parcourue,  licite  des  eïpé- 
riences  directes  pour  démontrer  l'uniformité  de  l'ascension  directe 
dans  les  limites  ordinaires,  c'esi-à-dire  entre  12»  et  25°.  D'après 
les  résultats  fournis  par  des  expériences  avec  les  tread-milh  ou 
moulins  à  marc  he,  on  suppose  que  la  diminution  de  l'action  effec- 
tue dans  une  ascension  verticale  est  peu  considérable,  et  que  cette 
action  peut  cependant  s'élever  à  1 100  pieds  par  heure,  tandisqu'à 
50°  l'action  effective  csl  d'environ  1500  pieds  par  heure.  L'action 
horizontale  est  estimée  environ  4  milles  à  l'heure.  La  formule  sui- 
vante représente  avec  assez  d'exactitude  les  expériences  nombreu- 
ses faites  sous  différents  angles  d'inclinaison  ;  h  étant  la  hauteur 
parcouruo  en  pieds  anglais  en  une  heure  et  sous  l'angle  « 


19(10 


sin  (a  -t-  5" ) 


800 


.j  sin 


Séance  du  6  mari  1837. 


Ostéolocib  :  Périotte.  —  M.  Symo  lit  un  mémoire  sur  la  fa- 
culté du  périoste  de  former  un  nouvel  os. 

Le  but  de  fauteur  dans  ce  mémoire  est  de  faire  connaîtra  cer- 
taines observations  et  expériences  au  moyen  desquelles  il  pense 
avoir  complètement  établi  que  In  membrane  du  périoste  jouit  do 
la  faculté  de  sécréter  une  substance  osseuse  et  de  former  une  nou- 
velle matière  pour  les  os. 

Duhamel,  en  se  fondant  Joulefois  sur  'une  fausse  analogie,  qu'il 
supposait  exister  entre  le  périoste  et  l'os  d'un  côté,  el  de  l'aulro 
outre  le  bois  et  son  ëcorce,  a  le  premier  établi  distinctement  la 
théorie  quo  la  matière  osseuse  est  produite  par  la  membrane  qui 
enveloppe  les  os.  Les  expériences  el  les  observations  de  IJaller  et 
antres  sur  la  marche  de  l'ossification  dans  les  jeunes  animaux  ont, 
à  ce  qu'on  croit  généralement,  tendu  à  Inûr.ncr  cette  idée,  et  4 


établir  la  doctrine  que  la  nouvelle  matière  osseuse  est  formée  par 
celle  qui  préexiste  ou  par  l'os  ancien.  Ces  deux  théories  partagent 
à  peu  prés  également  aujourd'hui  les  opinions  des  physiologistes 
cl  des  chirurgiens. 

L'auteur  a  été  conduit  depuis  peu  à  soupçonner,  d'après  les  cir- 
constances que  lui  a  présentées  uu  ras  de  nécrose,  quela  théorie  de 
Duhamel  est  la  seule  véritable.  Dans  un  cas  d'inflammation  du 
tibia  qui  survint  à  la  suilc  d'une  blessure  et  qui  se  lerniina  par  la 
nécrose  de  la  presque  totalité  de  cet  os,  l'ampulatiou  devint  néces- 
saire au  bout  de  cinq  semaines  après  l'accident.  Lu  examinant  le 
membre  amputé,  le  périoste  du  tibia  fui  trouvé  parsemé  de  ma- 
melons de  matière  osseuse  adhérents  à  sa  surface  iulernc  et  cou- 
verts par  une  membrane  délicate.  Celte  observation  l'a  conduit  à 
soumettre  la  question  dont  il  s'agit  à  l'épreuve  de  l'expérience  ;  ce 
qu'il  a  cherché  à  faire  de  la  mauiète  suivante. 

Il  a  pratiqué  une  incision  à  la  patte  antérieure  d'un  chien,  el  il 
en  a  enlevé  une  portion  du  radius,  de  deux  pouces  environ  de  lon- 
gueur, avec  son  enveloppe  membraneuse.  Il  a  pratiqué  la  mémo 
opéraliiin  à  l'autre  patte  antérieure,  à  l'eïrcplion  qu'il  a  disséqué 
allentivemenl  le  périoste  et  l'a  séparé  de  la  portion  de  l'os  qui  de- 
vait élre  enlevée  ;  il  a  de  la  même  manière  enlevé  deux  pouces  de 
l'os  en  conservant  sa  membrane  entière.  Au  bout  de  six  semaines 
l'animal  a  été  tué;  on  a  trouvé  un  grand  vide  dans  le  radius  du 
coté  où  la  membrane  avait  été  enlevée  avec  une  portion  de  l'os  , 
tandis  que  de  l'autre  côlé  où  la  mi-nibrane-avall  été  conservée,  la 
cavité  élait  entièrement  remplie  par  une  texture  osseuse  solide,  et 
cette  pirtie  du  radius  était  même  plus  épaisse  que  dans  tout  autre 
point.  Celle  expérience  a  été  répétée  à  plusieurs  reprises  avec  le 
même  résultat.  Chez  un  autre  chien,  le  périoste  du  radius  a  été 
disséqué  avec  soin,  comme  précédemment,  mais  sans  déranger  la 
position  de  celle  membrane  ou  sans  enlever  la  partie  osseuse  sous- 
jacente  ;  puis  on  a  passé  une  feuille  mince  de  métal  entre  l'os  et  le 
périoste  soulevé.  Six  semaines  après  l'animal  a  été  mis  à  mort  et  le 
membre  examiné.  La  surface  interne  de  la  membrane  présentait 
un  dépôt  étendu  de  matière  osseuse  entre  elle  cl  la  feuille  métal- 
lique, tandis  qu'entre  cette  feuille  el  l'os  il  n'y  avait  qu'une  for- 
mation membraneuse  sans  présence  d'aucune  matière  osseuse  nou- 
velle quelconque. 

Séance  du  20  mars  1 837 . 

PnvsiQix  :  Electricité  votlaïque.  —  M.  Arllnr  Cmnell  lit  un 
mémoire  contenant  les  résultais  d'expériences  relatives  à  l'action 
de  l'électricité  voilai  pie  sur  l'esprit  de  bois  et  sur  les  solutions 
dans  l'eiu,  l'alcool  el  l'éllicr. 

L'auteur  parait  avoir  trouvé  qu'il  existe  une  ressemblance  par- 
faite entre  les  phénomè  les  que  présenlo  l'esprit  de  bois  (bi-hydrale 
de  mélhylèue)  sous  l'iullucuce  galvanique,  et  celles  qu'il  avait  pré- 
cédemment observées  pour  l'alcool,  coïncidence  à  laquelle  on  de- 
vait s'allendre  d'après  l'intéressante  analogie  qui  existe  sous  d'au- 
tres rapports  entre  ces  deux  liquides. 

L'espril  de  bols,  après  trois  distillations  sur  de  la  chaux  vive, 
avait  un  poids  spécifique  de  801  à  G'i '  F.,  el  mis  en  contact  avec 
le  mercure  bouillait  à  140°  F-.  sous  la  pression  de  29,5  po.  (au- 
glais).  Voici  les  faits  principaux  qui  ont  été  observés. 

Des  quantités  minimes  d'acides,  d'alcalis  el  de  sels,  quand  ou 
les  dissout  dans  de  l'esprit  de  buis  rectifié,  favorisent  l'action  vo!- 
(aïque  en  accroissant  le  pouvoir  conducteur  du  liquide.  Quand 
celui-ci  tenait  en  solution  1/350  de  potasse  pure  et  était  soumis  à 
l'action  de  3G  paires  de  plaques  de  4  pouces  dans  un  tube,  il  se  dé- 
gageait de  l'hydrogène  au  pôle  négatif,  tandis  qu'au  rôle  positif 
on  n'observait  aucun  dégagement.  Lu  dix-millième  de  potasse  av  ail 
encore  un  effet  marqué  pour  accroître  celle  action. 

Lorsque  l'espril  pur  était  soumis  dans  un  tube  semblable  à 
l'action  de  72  paires  de  plaques  de  4  pouces,  il  se  dégageait  de 
l'hydrogène,  mais  tn  plus  petite  quantité. 

Quand  le  même  courant  électrique  traversait  l'esprit  de  bois  et 
l'eau,  chacun  de  ces  liquides  conleuanl  £  de  potasse  en  solution, 
la  quanlilé  d'hydrogène  développé  aux  deux  pôles  négatifs  était  la 


Indépendamment  du  dégagement  de  fluides  élastiques ,  on  a 
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trouu1  dans  li-s  liquides  soumis  à  rat-lion  voltaîque  de  peliles  quan- 
tités des  substances  qui  résultent  soin  ont  dp  l'oxidatloii  do  liquides 
analogues,  (elles  qu'une  matière  résineuse;  et  lorstjuo  la  quantité 
de  potasse  dissoule  a  été  considérable,  il  s'est  formé  promptement 
un  précipité  de  carbonate  de  (wtasse,  et  le  liquide  en  mémo  temps 
a  pris  mie  couleur  rouge  due  à  la  formation  de  la  matière  résineuse. 

L'ensemble  des  circonstances  a  permis  de  conclure,  ainsi  qu'on 
avait  pu  le  faire  pour  l'alcool,  que  l'eau,  entrant  comme  telle  dans 
la  constitution  de  l'esprit  de  bois,  se  résout  sous  l'influence  de  l'é- 
lectricité voltaîque  en  ses  éléments  ;  son  hydrogène  se  dégage  au 
pôle  négatif  cl  sou  ox^èno  est  employé  à  donner  naissance  aux  ef- 
fets secondaires  de  l'oxidallon. 

L'éther  pyroxlliqûc  ou  hydrate  de  méthylène  de  MM.  Dumas  et 
l'eligot  ayant  la  forme  gazeuse,  on  n'a  essayé  avec  lui  aucune  expé- 
rience galvanique;  mais  comme  l'auteur  avail  précédemment  ob- 
servé qu'il  n'y  avait  aucune  irare  de  la  présence  de  l'eau  dans  Co- 
llier sulfurique  soumis  à  l'influence  électrique,  il  est  disposé  à  adop- 
ter la  même  opinion  pour  son  alcool  et  à  considérer  l'esprit  de  bois 
comme  un  hydrate  d'élber  pyroxylique,  en  regardant  cette  der- 
nière substance,  ainsi  que  l'éther  sulfurique,  non  pas  comme  un 
oxldc,  mais  comme  une  combinaison  ternaire  de  ses  éléments  con- 
stitutifs. 

Les  résultats  exposésdansune  séance  précédente  à  la  Soclétéà  l'ap- 
pui de  rorigin."  secondaire  du  chlore  et  de  l'Iode,  lorsque  des  solutions 
aqueuses  d'hydracide  et  de  sels  haloides  correspondants  sont  sou- 
mis à  l'action  voltaîque, 'uni  été  confirmés  avec  des  laiteries  plus 
puissantes;  la  seule  différence  consiste  on  ce  que  le  chlore  ou  lïodo 
et  pareonséquont  l'bydracide  correspondant  dont  la  décomposition 
secondaire  due  à  l'otigèuc  donne  naissance  au  chlore  et  à  l'iode, 
sont  enlevés  plus  promptement  de  la  solution  éleclrlsée  négative- 
ment dans  l'eau  éleetrisée  posiliveniei-l  que  quand  ou  emploie  des 
batteries  moins  puissantes.  La  décomposition  du  brome  et  de  l'iode 
dans  une  solution  aqueuse  d'amidon  a  été  également  reconnue,  par 
des  méthodes  analogues,  n'être  qu'une  action  secondaire. 

Les  phénomènes  qui  se  son!  présentés  pendant  la  décomposition 
électrique  de  solutions  alcooliques  d'acides,  d'alcalis  et  de  sels,  ont 
été  trouvés  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  ceui  oliservcs  dans 
les  solutions  aqueuses  correspondantes ,  la  principale  différence 
consistant  en  ce  que  l'oxigène  de  l'eau  de  l'alcool  qui  se  trouve  dé- 
composée apparaît  rarement  au  pote  positif  par  les  raisons  ci-des- 
sus exposées,  la  sel  oxacide  ordinaire  dissous  dans  l'alcool  se  ré- 
sout lentement  en  ses  éléments,  acide  el  base,  sous  l'Influence  de 
l'agent  voltaîque,  el  avec  un  dégagement  d'hydrogène  au  pùle  né- 
gatif; lorsque  la  base  est  d'une  réduction  facile,  une  portion  est 
toujours  réduite  par  l'hydrogène.  Au  moyeu  d'expériences  con- 
duites d'après  des  principes  exactement  semblables  à  ceux  mis  eu 
usage  pour  les  solutions  aqueuses,  on  a  trouvé  que  la  présence  de 
l'iode  au  pôle  positif,  dans  une  solution  alcoolique  d'iodure  de  po- 
tassium, est  un  effet  secondaire  du  à  l'hydrogène  naissant. 

En  établissant  uue  comparaison  entre  l'action  électrique  sur  les 
solutions  alcooliques  et  aqueuses  de  chlorures  et  (Hodures,  dans 
des  circonstances  où  des  actions  secondaires  ne  pouvaient  avoir  lieu 
aux  pôles,  les  phénômènes  ont  conduit  à  la  conclusion  <p*e  ces  sels 
ne  se  dissolvent  pas  comme  tels  dans  IVnu,  mais  comme  de*  chlo- 
rohydraies  et  des  iodohydrales.  U  solution  a  été  placée  dans  un 
tube  communiquant  au  moyeu  d'une  mèche  d'amiante  avec  deux 
autres  tubes  contenant  de  l'eau  distillée,  le  pôle  positif  de  l'appa- 
reil électrique  a  été  introduit  ilans  uu  des  tubes  rempli  d'eau,  et  le 
pôle  négatif  dans  l'autre.  Lorsqu'une  solution  alcoolique  de  chlo- 
rure ou  d'iodure  était  versée  dans  le  (nlie  moyen,  il  ne  se  produi- 
sait pas  d'acide  dans  la  solution  alcoolique,'  mais  seulcmeul  au 
point  de  coniact  entre  la  solution  el  l'eau.  D'un  autre  côté,  quand 
la  solution  aqueuse  était  employée,  on  observait  une  abondante  pro- 
duction de  l'bydracide  correspondant  dans  cette  solution  et  à  son 
pôle  positif.  Les  phénomènes  étalent  exactement  les  mêmes  que 
ceux  qu'on  eut  observés  si  on  eut  dissous  des  chlorures  et  des  io- 
dures  sous  cet  état  dans  l'alcool  absolu  et  des  chlorohydratcs  et 
des  iodohydrales  dans  l'eau.  Dans  aucun  de  ces  cas  il  ne  s'est  pro- 
duit du  chlore  ou  de  l'iode,  excepté  au  pôle  positif  dans  l'eau  posi- 
tive, par  une  action  secondaire  sur  l'bydracide  correspondant. 


Lorsque  des  solutions  élnérécs  de  différentes  substances,  telle* 
que  la  potasse,  l'acide  chromlque,  des  chlorures  métalliques,  sont 
soumises  à  l'action  galvanique,  il  n'y  a  aucun  symptôme  de  décom- 
position spil  dans  le  dissolvant,  soit  dans  le  corps  dissous.  Ainsi  on 
n'a  trouvé  encore  aucune  exception  à  celte  loi  générale  ««ne  lorsque 
des  solutions  4e  combinaisons  binaire*  do  coq* élémentaires  dan* 
l'eau,  l'alcool  ou  l'éther,  sont  soumises  à  l'influence  de  l'agent  vol- 
laïque,  la  substance  dissoute  n'est  pas  décomposée,  mais  bien  le 
dissolvant,  s'il  est  lui-même  un  éleclrolyte.  »  Toutefois  il  reste  en- 
core à  vérifier  expérimentalement  quelques-uns  des  cas  comprit 
dans  celle  loi. 


Chronique. 


—  La  «mrplonU»  est  un  de  ces  minéraux  encore  indéterminé*  places  dans 
le*  ouvrage*  de  ninérokitjir.  parai  le*  substances  «lires  ivttrta  u4i*,  pareequ'il 
manque  pour  leur  détermination,  soit  l'étude  dus  caractère*  crUullofjapJù- 
ques,  soi!  l'analyse  chimique  quanlilalite,  La  rareté  da  la  coxnptonite  avait 
jusqu'ici  emptehé  d'en  dire  l'analyse.  Cette  substance  *e  trouve,  comne  on 
sait,  dans  quelques  laves  du  Vésuve  avec  la  gitmomiinc,  dans  de*  basai  Les  prés 
d'Eitcnach  en  Saxe,  enfin  en  Bohème.  M.  E,  Melly  «leut  de  aire  l'analyse  d'un 
édianUlloo  de  celle  sulalaoccpro orna 
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Ce*  résultats  Uadu  ils  en  lettres  donnent  pour  formule  : 

£  |  SI  +  3ASl  +  0Aq 

en  réunissant  comme  a  l'ordinaire  le*  base»  isomorphe*  chaux  et  sou.le, 
La  complonitc  serait  donc  un  b,d«o-»ihc»tc  d  alwnine.  de  chaux  el  do 

En  cherchant,  d'aprè*cela,  dan*  la  nombreuse  série  de*  HUcalcs,  de  quelle 
cspccc  déjà  rla>séc  la  comptonlte  se  rapprochait  le  plus  M.  Meîly  lui  a  trouve 
du*  rapport*  frappant*  avec  la  r&vjwpMiaifr,  telle  qu'elle  a  été  analysée  par 
M.  L.  Gm.lin. 
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SOCIETES  FRANÇAISES. 


Sfanee  du  1"  oef  oore  1838.—  r.«-prt*M»Vi«ce  de  M.  CuEvnr.ix. 

LECTCBES. 

Chimie  o*ga<«iqi  f.  :  Nouvelle  combinaison  de  cyanogène  et  de 
fer.— M.  Pelouxe  lit  une  note  sur  une  combinaison  nouvelle  de 
cyanogène  et  de  fer  qu'il  a  découverte. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  excès  de  chlore  dans  une  dissolution 
de  cyanoferrure  ou  de  cyanoferride  de  potassium ,  la  liqueur  se  co- 
lore en  rouge  vineux  et  acquiert  une  odeur  vive,  pénétrante,  dans 
laquelle  on  distingue  la  présence  du  chlorure  de  cyanogène,  de  l'a- 
cide prussiquo  et  du  chlore. 

Abandonnée  à  elle-même  au  contact  de  l'air ,  ou  mieux  portée 
àrébulUtion,  elle  laisse  déposer  une  poudre  verte,  légère,  insi- 
pide, formée  de  cyanogène,  de  fer,  d'oxlde  de  foret  d'eau,  dans 
des  rapports  qui  sont  très  variables  et  qui  semblent  annoncer 
dans  cette  poudre  l'existence  de  plusieurs  matières  différentes. 

Exposée  au  contact  de  l'air,  cette  poudre  verte  bleuit  peu  à  peu 
et  acquiert  les  propriétés  du  bleu  de  Prusse.  A  180*  elle  perd  du 
cyanogène,  de  l'eau,  un  peu  d'acide  prosaïque,  et  dans  l'espace 
de  quelques  instants  elle  devient  d'un  bleu  pourpre  très  riche  et 
très  intense. 

Pour  la  débarrasser  de  l'oxide  de  fer  qu'elle  renferme  toujours 
et  du  bleu  de  Prusse  qu'on  y  trouve  quelquefois ,  il  faut  la  mêler 
avec  huit  ou  dix  fols  son  poids  d'acide  hydrochlorique  concentré, 
et  porter  la  liqueur  à  l'ébuPtiou ,  l'oxido  de  fer  se  dissout,  le  bleu 
du  Prusse  se  détruit .  et  on  juge  que  l'opération  est  terminée  lors- 
qu'une petite  quantité  de  la  liqueur  filtrée  cesse  de  précipiter  et  de 
se  colorer  en  bleu  par  l'eau. 

Le  résidu  vert  bien  lavé  est  desséché  dans  le  «  ide  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  perde  plus  de  son  poids.  C'est  alors  une  combinaison  par- 
faitement pure,  ayant  pour  formule  : 

FcCy*-r-Fe»Cy«-r-4H»0 

Elle  contient  plus  de  cyanogène  que  le  bleu  do  Prusse,  et  dès- 
lors  ta  transformation  en  cotte  dernière  substance,  opérée  par  la 
chaleur  ou  par  le  contact  prolongé  do  l'atmosphère,  s'expliquo 
avec  facilité. 

La  quantité  d'eau  que  reuferme  cette  malièro  est  remarquable , 
carton  hydrogène  est  en  proportion  exactement  convenablo  pour 
faire  avec  le  cyanogène  de  l'acide  pnuwique,  et  avec  le  fer  un 
oxide  correspondant  au  degré  même  de  cyanuration  de  ce  métal  ; 
«'est  ce  qu'indiquent  les  formules  suivantes  : 

Fe  C)*  -f  Fe«  C>«  -f  4  H*  O  =  Fe  0  +  Fe*  C  +  4  H»  C>« 


La  nouvelle  matière  correspond  à  l'oxide  do  fer  magnétique,  c 
son  existence  fait  pressentir  celle  d'un  chlorure  analogue  qui ,  jus- 
qu'ici, n'a  pas  encore  été  trouvé. 

Ce  cyanure  est  beaucoup  plus  stable  que  le  bleu  do  Prusse.  Ce 
n'est  que  par  une  ébullition  soutenue  pendant  de 
que  l'acide  hydrochlorique  fumant  le  décompose.  La  1 
en  résulte  contient  un  mélange  de  chlorure  et  de  chloride  de  fer. 

Le  chlore  le  détruit  plus  difficilement  encore.  Une  lessive  de 
potasse  caustique  l'altère  subitomont  et  le  convertit  en  peroxide 
de  fer  qui  se  précipite,  et  en  un  mélango  de  cyanoforrure  et  de 
cyanoferride  de  potassium  qui  se  dissolvent. 

L'ammoniaque  le  décompose  de  la  même  manière ,  mais  il  est 
nécessaire  que  son  contact  soit  plus  prolongé. 

J'ai  constaté,  dit  M.  Pelouxe ,  que  la  matière  verte  dont  il  vient 
d'être  parlé  prend  naissance  dans  un  assez  grand  nombre  de  cir- 
constances. C'est  elle  qui  salit  les  premières  cristallisations  du 
cyanoferride  de  potassium  obtenu  par  la  méthode  de  M.  L.  Grao- 
lin.  Il  s'en  produit  beaucoup  lorsque  des  liqueurs  acides  sont  en 
contact ,  surtout  i  chaud,  avec  le  sel  précédent  ou  avec  du  cyano- 
ferrure de  potassium. 

Chimie  organique  :  Corpt  grat.  —  M.  Pelouxe  Ut  un  second 
mémoire  contenant  les  résultats  do  recherches  sur  les  corps  gras 
qu'il  a  entreprises  en  commun  avec  M.  Félix  lioudet. 

Les  observations  d'un  des  auteurs,  en  1832,  ont  montré  que 
l'acide  byponitrique,  aussi  bien  que  le  nitrate  acide  de  mercure 
préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Poulet,  transforment  l'huile  d'o- 
live  et  plusieurs  autres  huiles  non  siccatives  en  une  matière  grasse 
particulière  qui  a  reçu  le  nom  d'élaïdine ,  tandis  que  ces  agents 
n'apportent  aucune  modification  analogue  dans  la  constitution  des 
huiles  siccatives.  Ce  fait  a  été  le  point  do  départ  des  auteurs.  Ils 
se  sont  proposé  d'analyser  l'action  de  l'acide  hyponltrique  sur  les 
corps  gras  en  général ,  et  de  se  rendre  un  compte  exact  de  tous 
les  phénomènes  auxquels  elle  donne  naissance. 

On  admet  depuis  longtemps  dans  les  huiles  deux  principes  Immé- 
diats distincts,  l'oléine  et  la  margarine.  Il  était  nécessaire  au  dé- 
but de  nouvelles  expériences  d'agir  séparément  avec  l'acide  bypo- 
nitrique sur  chacune  de  cea  substances  afin  de  simplifier  l'élude 
de  leur  transformation  en  élaldinc.  MM.  Pelouxe  et  Boudet  ont 
été  ainsi  conduits  à  rechercher  dans  les  matières  grasses  l'oléine 
cl  la  margarine  pures,  c'est-à-dire  telles  que  les  chimistes  ne  les 
avaient  pas  encore  obtenues. 

<•  Nous  n'avons  pas  mieux  réussi  que  M.  Chevreul,  disent-ils, 
à  isoler  l'oléine  des  dernières  traces  de  margarine  qu'elle  relient, 
quelque  procédé  que  l'on  emploie  pour  la  purifier.  Mais  nous  avons 
constaté  qu'il  existait  deux  oléines  essentiellement  distinctes ,  l'une 
que  l'on  rencontre  dans  les  huiles  non  siccatives  d'amandes  douces, 
d  olives,  de  noisettes,  dans  la  graisse  humaine,  dans  celle  de 
porc,  etc.,  l'autre  qui  constitue  la  plus  grande  partie  des  huiles 
siccatives  de  lin,  de  noix,  de  pavots,  de  chenevis,  l'huile  liquide 
du  beurre  de  coco,  etc. 

«  Dans  les  huiles,  les  deux  oléines  tiennent  en  dissolution  une 
margarine  toujours  identiquement  la  même ,  car  nous  avons  tou- 
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jours  réussi  à  en  extraire  un  acide  margarique  f*siUe  a  40*. 

«  Dans  la  partie  liquide  de  la  graisse  h  tu»  a  lue,  l'oléine  dissout 
encore  de  la  margarine  ;  dans  gtllo  de  porc  elle  «al  associée  à  la 

stéarine. 

•  Ces  deux  oléines  so  distinguent  entre  elles  par  leur  solubilité 
très  différente  dans  différent»  vébleules  .  pareeque  l'une  est  sicca- 
tive tandis  que  l'autre  ne  l'est  pas ,  pareeque  l'use  reste  liquide 
quelle  que  soit  la  proportion  d'acide  hyponitrique  que  l'on  fasse 
agir  sur  elle,  tandis  que  l'autre  est  transformée  en  élaïdine  ;  enfin, 
pareeque  la  première  contient  toujours  une  proportion  d'hydro- 
gène beaucoup  moins  considérable  que  la  seconde.  D'ailleurs,  les 
acides  oléïques  fournis  par  ce*  deux  oléines  ont  «usai  une  compo- 
sition différente  ,  et  l'acide  bypooilrique  transfor       l'un  en  acide 

élaidique,  taudis  qu'il  est  sans  action  analogue  sur  l'autre.  » 

Si  les  auteurs  du  mémoire  ont  échoué  dans  leurs  efforts  pour 
obtenir  l'oléine  pure ,  ils  ont  été  plus  heureux  relativcmeut  à  la 
margarine  qu'Us  ont  rencontrée  dans  l'huile  de  palmes. 

Cette  huile  a  été  pour  eux  la  sourco  de  plusieurs  observations 
inattendues. 

Ils  ont  soumis  cette  huile  d'abord  à  l'action  do  la  presse  pour  en 
séparer  la  partie  liquide.  La  masse  solide  qu'ils  ont  recueillie, 
traitée  par  l'alcool  bouillant,  lui  a  cédé  1/3  do  son  poids  environ 
d'une  substance  acide  soluble  dans  l'eau  de  potasse  faible  et  for- 
mée d'acides  margarique  et  oléique. 

La  partie  insoluble  de  l'huile  de  palmes ,  dépouillée  de  l'oléino 
qui  l'accompagnait  au  moyen  de  dissolutions  successives  dans 
l'étheret  de  la  pression  ,  leur  a  présenté  les  propriétés  d'un  prin- 
cipe Immédiat  parfaitement  pur.  Cette  substance  se  dissout  en  toute 
proportion  dans  l'éthcr  à  chaud  ,  et  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment de  la  dissolution.  Elle  esl  peu  soluble  dans  l'oléine  ;  elle  se 
congèle  à  &0°,  et  les  alcalis  la  transforment  exclusivement  en  acide 
margarique  fusible  à  GO»,  et  en  glycérine.  C'est  la  margarine 
que  l'on  avait  jusqu'ici  vainement  tenté  d'obtenir. 

«  L'existence  des  acides  margarique  et  oléique  à  l'état  de  liberté 
dans  l'huile  de  palmes  récente,  et  dans  la  proportion  d'uu  tiers  do 
son  poids ,  était  certainement ,  dit  M.  Pelouze ,  un  fait  digne  d'at- 
tention. Il  devint  surtout  intéressant  lorsque  l'expérience  nous  eut 
montré  que  l'huile  de  palmes  ,  à  mesure  qu'elle  devenait  plus  an- 
cienne ,  prenait  un  point  do  fusion  plus  élevé ,  et  contenait  une  pro- 
portion d'acide  gras  plus  considérable,  à  tel  point  que  de  deux  échan- 
tillons que  nous  avons  essayés,  l'un,  fusible  à  3t\  a  fourni  la 
moitié  de  son  poids  d'acide  gras ,  taudis  qu'un  autre ,  à  36° ,  en 
renfermait  les  quatre  cinquièmes. 

-  Il  était  évident,  d'après  ces  observations,  que  l'huile  de  palmes 
s'acidlllalt  spontanément.  Que  devenait  la  glycérine  pendant  que 
cette  modification  s'opérait?  était- elle  détruite?  était-elle  simple- 
ment diminuée  comme  les  acides  eux-mêmes?  » 

En  traitant  l'huile  de  palmes  récente  par  l'eau  filtrant  et  évapo- 
rant ,  ils  ont  reconnu  que  celte  huile  contenait  aussi  de  la  glycé- 
rine libre.  Cette  glycérine  existait  en  assez  grande  quantité  dans 
l'huile  nouvelle  ;  niais,  au  lieu  de  devenir  plus  abondante  à  mesure 
qu'on  la  recherchait  dans  une  huile  plus  ancienne,  sa  proportion 
diminuait ,  et  on  la  trouvait  associée  à  un  acide  gras  qui  semblait 
se  former  aux  dépens  de  ses  éléments,  et  qui  présentait  les  carac- 
tères de  l'acide  sébarique. 

•  Nous  ne  saurions  encore  ,  continue  M.  Pelouze  ,  indiquer  avec 
assurance  la  cause  de  la  saponification  spontanée  de  l'huile  de 
palmes  ,  bien  que  nous  ayons  déjà  fait  plusieurs  tentatives 
dans  le  but  de  la  découvrir  ;  mais  l'opinion  qui  nous  parait  la 
plus  vraisemblable ,  c'est  qu'il  existe  dans  cette  huile  un  ferment 
particulier  qui  doit  être  aux  corps  gras  ce  que  la  levure  de  bière 
esl  au  sucre  ,  ce  que  l'émulsine  est  à  l'amygdallnc.  » 

Ces  résultats,  obtenus  avec  l'huila  de  palmes,  ont  fait  entre- 
prendre aux  auteurs  dit  Mémoire  des  recherches  semblables  sur 
des  substances  analogues. 

Ils  ont  retrouvé  dans  la  partie  solide  delà  graisse  humaine  et  du 
beurre  de  muscade  (  myrittica  ou  motchala  )  la  même  margarine 
que  dans  l'huile  de  palmes. 

L'huile  dlllipé,  produite  par  un  arbre  de  la  famille  dos  Sapo- 
tées ,  est  formée ,  au  contraire ,  d'une  certaine  quantité  d'oléine 


associée  4  de  la  stéarlno  qu'il  *M  très  facile  d'en  extraire  par  la 
pression  et  la  dissolution. 

L'huile  de  coco  leur  a  fowtl  un  résultat  remarquable  et  inat- 
tendu. La  graisse  solide  qu'il  renferme,  et  qui  sert  dans  quelque 
parties  de  l'Afrique  à  fabriqger  des  bougies,  n'est  autre  chose  que 
de  l'élaîdine ,  substance  que  Part  seul  avait  fait  connaître  jusqu'à 
ce  jour. 

Enfin  ils  ont  trouvé  dans  le  beurre  de  cacao  et  dans  la  partie  so- 
lide de  l'huile  d'olives  deux  composés  dont  la  découverte  simplifie 
l'Idée  qu'on  avait  pu  se  former  jusqu'ici  des  parties  de  certains 
corps  gras. 

-  Oo  sait ,  en  effet ,  depuis  Vttgjerppi ,  dit  M.  Pelouze ,  que  les 
parties  solides  des  diverses  huiles  fixes,  dégagées  par  la  pression  et 
les  dissolvants  des  liquides  qu'ils  accompagnent ,  offrent  des  points 
de  fusion  très  différents.  Cette  circonstance  était  d'autant  plus  dif- 
ficile à  expliquer  que  la  sapoullicalion  transforme  toutes  les  sub- 
stances, quelle  que  soit  leur  origine,  en  glycérine  et  en  acide  stéa- 
rique  ou  margarique.  Quelques  chimistes  pensent  que  si  les  parties 
solides  ,  telles  qu'on  les  connaît ,  sont  différemment  fusibles ,  cola 
lient  à  l'insuffisance  des  méthodes  employées  pour  les  purifier, 
tandis  que  d'autres  croient  qu'il  existe  dans  les  huiles  deî  variétés 
particulières  de  stéarine  et  de  margarine.  Nous  nous  sommes  assurés 
que  cette  inégalité ,  dans  leurs  poiuts  de  fusion ,  dépend  de  ce  que 
los  parties  solides  constituent  de  véritables  combinaisons  en  .pro- 
portions définies  entre  la  stéarine  ou  la  margarine ,  et  l'oléino  ; 
combinaisons  qui  fondeul  à  des  températures  toujours  Invariables, 
mais  nécessairement  différentes.  Nous  avons  trouvé  la  première  de 
ces  combinaisons  dans  le  beurre  de.cacao  qui  est  presque  entière- 
ment formé  d'une  substance  cristallisable,  fusible  à  29°,  dans  la- 
quelle la  stéarine  se  trouve  combinée  ave*.:  l'oléine ,  et  que  la  sapo- 
nification convertit  en  acide  oléique  et  stéarique  ;  la  seconde  com- 
binaison nous  a  été  fournie  par  l'huile  d'olives  ,  dont  la  parlio 
solide  est  fusible  à  20»,  et  doit  être  regardée,  comme  formée  d'o- 
léine et  de  margarine.' 

«Nous  avons  établi  précédemment ,  continuent  les  auteurs,  que 
l'acide  hyponitrique  transforme  simultanément  en  élaïdine  l'oléine  et 
la  margarine  telles  qu'elles  existent  daus  les  huiles  qu'il  solidifie  . 
et  que  ,  do  plus  ,  les  acides  oléiquo  et  margarique,  produits  ppr  la 
saponification  de  ces  mêmes  huiles ,  soul  aussi  transformés  par  lo 
même  agent  en  acide  élaidique.  Si  maintenant  nous  soumettons 
séparément  à  l'action  do  l'acide  hyponitrique  chacun  des  priueipos 
immédiats,  ou  des  composés  définitifs  que  nous  avons  signalés 
dans  les  corps  gras ,  nous  voyons  que  le  résultat  n'est  pas  toujours 
tel  qu'on  devait  le  prévoir. 

.  |.a  stéarine  pure ,  ou  combinée  à  l'oléine  comme  ello  eiiste 
dans  le  beurre  de  cacao  ,  se  montre  inaltérable  dans  l'acide  hypo- 
nitrique; il  en  esl  de  même  de  l'acide  stéariquo-  fondu  ou  dissous 
dans  une  huile  siccative .  quelle  que  soit  la  proportion  d'acide  hy- 
ponitrique qu'on  emploie  cl  la  température  à  laquelle  on  opère. 
Mais  taudis  que  la  margarine  c.jmbinée  avec  l'oléine  et  tenuo  en 
dissolution  dans  l'huile  d'olives ,  et  l'acide  margarique  dissous  dans 
l'acide  oléiquo  ,  tel  que  le  préseute  le  produit  acide  de  la  saponifi- 
cation de  celte  huile  ,  se  sont  transformés  facilement  en  élaïdine  et 
en  acide  élaidique ,  ce  même  acide  margarique  ,  à  l'étal  de  pureté  , 
n'éprouve  aucune  altération  de  la  part  du  l'acide  hyponitrique  et 
se  représente  avec  toutes  ses  propriétés  après  avoir  été  soumis 
longtemps  à  son  action  même  avec  le  secours  de  la  chaleur. 

«  La  combinaisou  d'oléine  et  de  margarine,  que  nous  avons  ex- 
traite de  l'huilo  d'olives,  se  comporte  elle-même  de  telle  manière  en 
présence  de  cet  agent ,  que  l'oléine  qu'elle  renferme  se  change  en 
élaïdine ,  tandis  que  la  margariue  reste  intacte ,  en  sorte  que  le 
produit  obtenu  prend  un  poiut  de  fusion  Intermédiaire  entre  celui 
de  l'élaîdine  et  de  la  margarine ,  et  que  la  graisse  acide  que  l'on 
obtient  en  1»  saponifiant  peut  être  facilement  partagée  au  moyen 
de  l'alcool  en  acide  margarique  fusible  à  60°  qui  cristallise  le  pre- 
mier ,  et  en  acidu  élaidique  fusible  4  45°  que  l'ou  trouve  dan*  les 
eaux-mères. 

•  Dans  tous  les  cas ,  au  contraire  ,  l'oléine  cl  l'acide  oléique  des 
huiles  non  siccatives  de  la  graisse  humaine  et  de  celle  de  porc  se 
transforment  en  élaïdine  cl  en  acide  élaidique. 
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*  D'un  autre  coté,  lorsqu'on  traite  par  un  grand  excès  d'acide 
hyponilriqoe  de  l'élaïdinc  pure ,  elle  se  liquéfie  rapidement ,  et 
éprouve  une  nouvelle  modification  qui  altère  tout  à  la  fol*  la  glycé- 
rine et  l'acide  élaïdlque  dont  on  doit  la  supposer  formée.  Celui-ci 
est  remplacé  par  un  nouvel  acide  beaucoup  plus  oxigéné ,  et  que 
l'on  trouve  non  plus  combiné  à  la  glycérine  qui  a  été  détruite , 
nais  à  de  l'ammoniaque  ou  à  ses  cléments. 

«  Cette  ammoniaque  n'existe  pas  dans  la  nouvelle  combinaison 
sous  la  même  forme  que  duns  les  sels  ammoniacaux  ;  elle  n'en  est 
pas  éliminée  par  les  acides  ;  elle  ne  se  dégage  que  lentement  sous 
l'imluence  des  alcalis  ;  en  un  mot  c'est  un  nouveau  corps  gras 
neutre  dans  lequel  l'ammoniaque  parait  jouer  le  même  r6le  que  la 
glycérine  dans  la  margarine  ou  la  stéarine.  « 

Dans  un  prochain  Mémoire  les  auteurs  exposeront  les  données 
analytiques  sur  lesquelles  s'appuient  les  résultats  qui  viennent 
d'être  signalé». 

Zoologie  :  Myrmecobiu*.  —  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilalre 
lit  une  note  de  M.  Paul  Gervais  sur  un  animal  récemment  décrit 
par  M.  Waterbouse ,  sous  le  nom  de  Myrmecobiu*  fasciatut ,  et 
dont  il  a  été  question  dans  notre  journal.  Cet  animal  a  été  rangé, 
par  M.  Waterbouse,  dans  la  catégorie  des  Didelphes.  En  compa- 
rant ses  caractères  avec  ceux  des  Didelphes,  M.  Gervais  a  cru  re- 
connaître qu'ils  s'en  éloignent  pour  se  rapprocher  davantage  de 
ceux  des  Insectivores,  et  particulièrement  de  ceux  des  Tupaïa  on 
Glùorex.  dont  les  espèces  habitent  l'Inde  et  le*  Iles  de  la  Sonde. 

D'après  M.  Paul  Gervais,  le'  Myrtnec obius  formerait,  parmi  les 
Monodelphes  Insectivores  du  genre  Gliiortx,  un  nouveau  sous- 
genre,  dont  les  caractères  seraient  surtout  formés  par  le  nombre 
de  ses  dents,  plus  grand  que  chez  les  GU$ortx  proprement  dits , 
et  même  que  chez  tous  les  autres  Insectivores;  et  sous  ce  point  de 
vue  le  Myrmecobiu»  lui  parait  offrir  un  bel  exemple  a  joindre  à 
ceux  que  M.  de  Blainville  a  signalés  comme  anomalies  en  plus  dans 
le  nombre  des  dente  offertes  par  quelques  espèces  de  Mammifères. 
Au  lieu  d'avoir,  comme  les  Tupaïa,  6/6  molaires,  t/l  canines, 
2/3  incisives  do  chaque  côté  des  mâchoires,  le  Glitorex  (Myrme- 
eobiut)  fasciattu  présente  8/9  molaires,  1/1  canines  et  4/3  incisi- 
ves. Cependant  sa  téte  est  moins  allongée  que  dans  le  Tupaïa  fana, 
qui  a  le  nombre  de  dents  ordinaire  aux  espèces  de  ce  genre.  (Com- 
missaires, MM.  de  Blainville,  Isld.  Geoffroy  Saint-Hilaire.) 

—  M.  Libri  déclare ,  au  nom  de  la  commission  nommée  pour 
examiner  plusieurs  mémoires  de  géométrie  de  M.  Zecchiui  Léo  - 
nelli ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  faire  de  rapport  sur  ces  mémoires. 

—  M.  Chcvreul  annonce  que  M.  Raudrimont,  pourvu  d'un  bre- 
vet pour  extraire  l'indigoline  du  Polygonum  tinclorium,  dont  il  a 
été  question  dans  la  dernière  séance,  renonce  à  PcJploilalion  de 
son  brevet,  et  va  rendre  public  le  procédé  qu'il  a  imaginé. 

conitr.sr-o^sDANcr. 

^— M.  Procter  annonce  qu'il  a  l'intention  d'offrir  à  l'Académie 
les  fossiles  qu'il  pourra  trouver  dans  les  mêmes  terrains  que  ceux 
qui  ont  déjà  été  l'objet  d'une  première  offrande  à  l'Académie. 

—  M-.  Alphonse  Samson  adresse  lo  plan  d'études  suivi  depuis  un 
an  à  V École  auxiliaire  et  progreuite  de  médecine.  Cette  école  a 
été  fondée  par  la  Société  de  perfectionnement  des  études  d'appli- 
cation, dans  le  but  de  «  rendre  l'enseignement  do  cette  science  di- 
rect, méthodique,  pratique,  plus  facile,  plus  rapide  et  moral.  » 

—  M.  Joseph  Garnler  adresse  également  le  plan  d'études  qui 
sera  suivi  dans  une  École  de  commerce  et  d' industrie  qu'il  vient  de 
fonder  *  dans  le  but  de  former  des  chofs  et  des  commis  de  maisons 
de  commerce,  des  banquiers,  des  armateurs,  des  consuls  et  des 
directeurs  d'exploitations,  etc.,  et  à  compléter  l'instruction  des 
jeunes  gens  qui  doivent  se  livrer  aux  professions  industrielles  et 
agricoles  ou  suivre  la  carrière  des  finances,  de  l'administra- 
tion, etc.  - 


MÉMOIRES  MANUSCRITS  rRE»E!Tr£s. 

—  M.  Jobard  écrit,  au  sujet  de  l'annonce  faite  dans  la  dernière 
séance  d'un  procédé  de  chauffage  par  le  gax  hydrogène  carboné, 
que  depuis  1832  il  s'est  occupé  des  procédé*  de  chauffage  au  gax 
hydrogène  pur  obtenu  par  la  décomposition  de  l'eau,  et  qu'il  a  pris 
un  brevet  pour  cette  application  en  1834.  •  Cette  application,  dit- 
il,  est  la  seule  qui  puisse  fournir  du  gax  à  bon  marché  et  procurer 
un  bénéfice  considérable  sur  le  prix  du  combustible  le  moins  coû- 
teux. L'on  est  déjà  parvenu,  en  Belgique,  à  obtenir  mille  pieds  cu- 
bes de  gaz  non  carburé  à  1  fr.  20  c.  »  (Commissaires,  MM.  Gay- 
Lussac,  Darcct,  Pelouze.) 

—  M.  Lescrefruger  écrit  qu'il  a  inventé  •  une  pt'éc*  d'artillerie 
(qu'il  nomme  canon- foudre)  dont  la  combinaison  a  pour  résultat 
un  tir  parfaitement  juste  et  sans  aucune  déviation  possible  du  pro- 
jectile. «  (Commissaires,  MM.  l'oncelet,  Séguicr,  Rogniat.) 

—  M.  Anatole  de  Caligny  adresse  un  paquet  cacheté  contenant 
la  description  d'uue  nouvelle  machine  hydraulique  de  son  in- 
vention. 

Physique  :  Électricité  dan*  le  vide.  —  M.  Maison  adresse  los 
résultats  de  recherches  qu'il  a  commencées  sur  la  conductibilité 
électrique  du  vide  barométrique, 

•  On  admet  généralement  en  physique,  dit-Il  dans  sa  lettre,  que 
l'électricité  statique  est  retenue  par  l'air  à  la  surface  des  corps  con- 
ducteurs Isolés,  et  qu'elle  se  répand  instantanément  sous  forme  de 
courants  dans  le  vide  qu'on  est  alors  conduit  à  considérer  comme 
faisant  fonction  de  conducteur.  Les  effets  obtenus  par  M.  Davy 
confirment  celle  idée.  J'espérais  obtenir  une  vive  lumière  en  fai- 
sant arriver  dans  le  vide  barométrique  des  courants  puissants  ob- 
tenus avec  un  grand  nombre  d'éléments  ou  des  électro-aimants 
d'une  grande  force.  Je  construisis  alors  des  baromètres  à  l'extré- 
mité desqucLs  je  soudai  des  fils  de  platine  dont  les  extrémités  pou- 
vaient facilement  étro  approchées  ou  éloignées  de  la  surface  du 
mercure.  En  faisant  alors  communiquer  le  fil  de  platine  et  le  mer- 
cure du  baromètre  aux  fioles  d'une  pile,  je  n'ai  jamais  pn,  en  fai- 
sant varier  progressivement  le  nombre  des  couples  des  piles  et  la 
distance  du  fil  an  mercure,  obtenir  la  plus  légère  déviation  du 
galvanomètre  placé  dans  le  circuit.  Quelques  précautions  que  j'aie 
prises,  il  m'a  élé  jusqu'ici  impossible  d'apercevoir  la  moindre  étin- 
celle ou  lueur  phosphorescente,  mémo  quand  le  fil  cl  lo  mercure 
n'étaient  plus  distants  d'un  demi-millimètre.  Je  suis  parvenu  au 
même  résultat  en  faisant  arriver  dans  mon  baromètre  des  extra- 
courants  capables  de  produire  des  effets  physiologiques  très  in- 
ternes. 

.  Les  faits  que  je  viens  de  signaler  semblent  déjà  indiquer  : 

•  1°  Que  le  vide  ne  conduit  pas  les  courants  ; 

•  2°  Que  l'électricité  de  tension  qui  se  manifeste  par  l'attraction 
des  corps  légers  aux  pôles  des  piles  qui  ont  un  grand  nombre  d'é- 
léments est  excessivement  faible,  et  no  paraît  pas  due  à  la  même 
cause  qui  produit  l'effet  dynamique.  Il  est  certain  en  effet  que  si 
au  pôle  d'une  piio  il  y  avait  de  l'étectricité  statique  ayant  une 
tension  seulement  égale  à  celle  qu'on  obtient  par  le  simple  frotte- 
ment d'un  corps  non-conducteur,  elle  se  manifesterait  dans  le 
vide  par  des  lueurs  électriques  ; 

«  3°  Qu'il  est  permis  de  douter  que  les  courants  obtenus  par 
M.  Davy  se  soient  propagés  dans  le  vide  sans  le  concours  d'un 
fluide  conducteur. 

—  Après  avoir  trouvé  quo  par  rapport  au  vide  rélcclriclté  pro- 
duite dans  les  piles  différait  essentiellement  de  l'électricité  sta- 
tique, j'ai  cherché  si  cette  dernière,  au  moment  où  elle  se  répand 
dans  le  vide,  se  comporte  comme  un  courant.  Jusqu'Ici  il  m'a  été 
impossible  do  séparer  l'action  par  influence,  qu'elle  exerce  comme 
électricité  statique,  de  sa  puissance  dynamique.  J'espère  cepen- 
dant pouvoir  le  faire  et  m'assurer  si,  à  l'état  de  diffusion  dans  le 
vide,  le  fluide  électrique  agit  à  la  fols  comme  électricité  statique 
et  dynamique.  Cette  question  est  d'une  haute  importance  pour  la 
météorologie,  car  elle  jettera  un  nouveau  jour  sur  la  cause  des  au- 
rores boréales.  Il  est  en  effet  peu  probable,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, que  ce  phénomène  soit  du  à  un  courant  électrique  proprCr 
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ment  dit.  Tout  tend  a  faire  soupçonner  que  l'électricité  qui  le  pro 
duit  est  dans  lu  même  état  que  celle  qui  s'écoule  dans  le  vide 
qu'on  présente  i  des  conducteurs  isolés  et  électrisés.  .  (Commis- 
saires, MM.  Savon,  Pouillot.) 

OUVBAGES  SCIEJTIFIUI'ES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  l'aCAOKHIE. 

Traili  de  phyùolojie  tomparéc  de  rhomme  et  dit  animaux,  par  Ant.  Do- 
ges, loœe  II,  ln-«\  —  Recherche*  anatomique;  philologique*  tt  lootogique* 
sur  lei  polype*,  pur  Mllne-Edwards,  I"  fascicule,  io-80.  (C'est  une  rcu«ion 
de  mémoires  déjà  publiés  dans  les  Annale*  de*  science»  naturelle*.)  —  Ana- 
tyie  chimique  de*  eaux  minérale*  d'Ail  en  Savoie,  par  Bonjcan,  in  O.barn- 
bérj.  —  Somnamiulitme  et  magnêiitme  animal,  par  Al.  Donne,  brochure 
1d-8*.  (C'est  la  réunion  des  articles  publléi  dans  le  Journal  de*  Uchntt  sur 
M"*  Plgeairc.} —  Eltmenta  phUotophia  botanica-,  par  Link,  ti»-8".  iEn  alle- 
mand et  en  latin.)  —  Uémoire*  de  l'Académie  de*  *cience*  de  Berlin  pour 
l'année  1835,  in-4*.  (En  allemand.)  —  Trantactiout  de  la  Société  philotophi- 
que  américaine  de  Philadelphie,  vol.  VI,  nouvelle  série.  parU  I,  in-V.  i. En 
anglais,  j 


Addition  à  la  séance  publique  annuelle  {pour  1837)  du  iZ  août 

1838. 

Physique  :  Chaleur.  —  A  la  place  du  résumé  historique  des 
travaux,  de  l'Académie  pendant  1837,  qui  avait  élé  annoncé  devoir 
élre  lu  par  le  président  dans  celte  séance,  on  a  entendu  la  lecture 
d'un  Prèei*  de  nouvelle*  recherche*  tur  le  dégagement  de  la  cha- 
leur dam  le  frottement,  dans  lequel  M.  Becquerel  a  réuni  plu- 
sieurs faits  intéressants  et  indiqué  quelques  vues  nouvelles  sur  ce 
genre  de  phénomènes.  Les  séances  publiques  n'offrent  pas  d'ordi- 
naire des  lectures  d'un  grand  intérêt  scientifique,  c'est  pourquoi 
dous  en  parlons  brièvement.  S'il  en  est  autrement  aujourd'hui, 
sous  quelques  rapports,  cela  tient  pcut-êlre  à  ce  que  cette  lecture 
n'était  pas  destinée  aux  honneurs  d'une  séance  solennelle.  Le  lec- 
teur en  jugera. 

Tout  ce  que  nous  «avons  directement  sur  la  production  do  la 
chaleur  dans  le  frottement  de  deux  corps  l'un  sur  l'autre,  so  ré- 
duit à  ceci  :  les  deux  corps  s'échauffent,  et  la  quantité  de  chaleur 
qui  est  émise  est  quelquefois  si  considérable  qu'elle  suffit  pour  en- 
flammer les  corps  combustibles.  Nous  ignorons  donc  complètement 
quelle  est  la  part  que  prend  chaque  corps  i  la  production  de  ce 
phénomène  en  raison  de  sa  nature  et  de  l'état  de  sa  surface. 

Pour  déterminer  comment  chaque  corps  intervient,  il  faudrait 
pouvoir  écarter  toutes  les  causes  qui  masquent  l'effet  que  l'on  a 
en  vue  ;  malheureusement  ou  ne  peut  y  jwinenir  complètement. 
En  effet,  lorsque  l'on  frotte  phis  ou  moins  rapidement  deux  corps 
l'uu  contre  l'autre  sans  que  le  coulai  l  cesse  d'avoir  lieu,  il  y  a  é\i- 
demmeut  transmission  de  chaleur  d'un  corps  dans  l'autre.  La 
quantité  qui  est  transmise  da^s  chacun  d'eux  dépend  de  la  con- 
ductibilité du  corps,  de  sa  capacité  pour  la  chaleur,  et  de  l'étal  de 
sa  surface.  LVuu  autre  cùtc,  la  chaleur  dégagée  dans  un  corps  ne 
saurait  être  accusée  immédiatement  avant  sa  transmission  daus 
l'autre  corps  avec  les  iliermomèlrcs  ordinaires,  attendu  que  leurs 
indications  ne  sont  pas  instantanées.  Cependant  il  est  possible  d'o- 
pérer dans  dis  circonstances  qui  permettent  d'écarter  plusieurs 
diflicultés  que  nuus  venons  de  signaler  ;  alors  on  est  conduit  à  une 
série  de  faits  dont  nous  allons  parler. 

L'appareil  destiné  à  observer  ces  Lils  se  compose  d'une  pilo 
thermo-électrique  en  relation  avec  un  excellent  multiplicateur.  Sa 
sensibililé  est  telle  qu'une  différence  d'environ  1/100  du  degré 
centigrade  entre  les  températures  des  deux  faces  de  la  pi'c  fait  dé- 
vier suriisammcnt  l'aiguille  aimantée  pour  que  l'angle  d'écart  soit 
appréciable. 

Pour  réduire  autant  que  possible  la  question  à  sa  plus  simple  ex- 
pression, on  prend  deux  corps  de  même  nature,  mauvais  con- 
ducteurs de  la  chaleur,  égaux  dans  toutes  leurs  dimensions,  et  no 
présentant  de  différences  seulement  que  dans  l'état  de  leurs  sur- 
faces. Ces  corps  sout  tixés  convenablemeut  à  des  liges  en  verre. 
Les  surfaces  frottées  sont  mises  en  contact  chacune  avec  une  des 
faces  de  la  pile  ;  quand  ces  deux  surfaces  ont  la  même  tempéra- 


ture, l'aiguille  aimantée  reste  en  repos,  attendu  que  les  deux  cou- 
rants thermo-électriques  étant  égaux  cl  dirigés  en  sens  contraire 
scdélruiseut;  mais  quand  la  lempé rature  n'est  pas  la  même,  l'ai- 
guille aimantée  est  aussitôt  déviée  cl  l'angle  d'écart  sert  &  appré- 
cier la  différence  de  la  température.  Le  frottement  est  produit  avec 
uue  vitesse  et  une  pression  déterminées  à  l'aide  d'appareils  conve- 
nables, afin  quu  sou  intensité  soit  toujours  connue  :  les  deux  corps 
sont  séparés  rapidement  l'un  de  l'autre  et  mis  taroédlateineot  en 
expérience. 

Voilà  les  moyens  d'expérimentation  ;  passons  aux  résultats  : 

On  a  commencé  par  chercher  l'effet  produit  sur  l'aiguille  ai- 
mantée par  le  contact  d'une  des  surfaces  frottées  avec  l'une  des 
faces  de  la  pile  ;  effet  dû  à  réchauffement  de  cette  face. 

L'expérience  prouve  que,  quelle  quo  soit  la  nature  du  disque 
frotté,  que  ce  disque  soit  conducteur  ou  non  de  la  chaleur,  le  temps 
que  met  l'aiguille  pour  atteindre  son  maximum  d'écartement, pour- 
vu que  cet  écarteraent  no  dépasse  pas  60°,  est  toujours  de  10". 
Pour  des  éairtements  de  60°  à  75°,  il  est  de  9"  1/2  et  de  9"  pour 
des  déviations  de  75  à  90«. 

L'aiguille  aimantée  se  comporte  donc  ici  comme  un  pendule 
qui  oscille  sous  l'action  de  la  pesanteur  entre  de  petites  ampli- 
tudes, puisque  les  déviations  sont  isochrones,  mais  avec  celle  dif- 
férence néanmoins  que  dans  le  pendule,  lorsque  l'amplitude  de  l'os- 
cillation augmente  au-delà  d'une  certaine  limite,  le  temps  de  l'os- 
cillation augmente  également,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans 
les  expériences  que  nous  décrivons,  c'est-à-dire  que  le  temps 
diminue  à  mesure  que  l'amplitude  augmente  au-delà  de  60*  jus- 
qu'à 92".  Ce  résultat  se  lie  à  la  propagation  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité  dans  les  corps. 

Prenons  maintenant  deux  corps  de  même  nature,  égaux  et  dis- 
posés comme  il  a  élé  dit  précédemment.  Par  exemple,  deux  disques 
du  liège  dont  l'un  a  une  surface  lisse,  et  l'autre  une  surface  cou- 
verte d'aspérités.  Si  on  les  frotte  l'un  contre  l'autre  d'une  manière 
régulière  et  déterminée,  et  qu'on  les  présente  simultanément  aux 
deux  faces  de  la  pile  thermo-électrique  ,  l'aiguille  aimantée  est 
aussitôt  déviée  et  le  sens  de  la  déviation  indique  que  le  disque  à 
surface  couverte  d'aspérités,  a  pris  plus  de  chaleur  que  l'autre,  et 
cela  dans  un  rapport  qui  varie  avec  la  vitesse  du  frottement.  Il  en 
est  de  même  quand  on  frotte  un  morceau  de  verre  poli  contre  un 
verre  dé|ioli.  Dans  les  circonstances  où  M.  Becquerel  a  opéré,  lo 
premier  a  pris  moitié  moins  de  chaleur  que  le  secoud.  On  voit  donc 
que  le  pouvoir  absorbant  des  corps  exerce  une  influence  sur  le  dé- 
gagement de  la  chaleur  dans  le  frottement.  Cependant  cette  règle 
n'est  pas  générale,  car  le  satin  blanc  prend  plus  de  chaleur  que  le 
satin  nuir  qui  a  un  pouvoir  absorbant  plus  grand. 

Si  l'on  soumet  à  l'expérience  des  corps  de  nature  différente,  on 
obtient  les  résultais  suivants: 

1"  Le  verre  poli  et  le  liège:  lo  premier  prend  plus  de  chaleur 
que  le  second  dans  le  rappurt  de  31  à  5  ; 

2°  Le  \eric  dépoli  et  le  liège:  le  rapport  de  température  est  de 
■40  à  7; 

3"  L'argent  et  le  liège  :  le  premier  s'échauffe  plus  que  le  second 
dans  le  rapport  de  50  à  12; 

i"  Le  caoulchouc  et  le  liégu  :  la  tempéraiure  du  premier  est  à 
celle  du  secoud  dans  le  rapport  de  29  à  11,  ainsi  de  suite. 

Des  nombreux  résultats  que  l'on  a  obtenus  dans  le  froilement  des 
corps  de  nature  différente,  on  ne  peut  encore  en  tirer  des  lois  sim- 
ples, vu  les  causes  diverses  qui  concourent  à  l'effet  général.  Il  pa- 
rait seulenieut  que  la  nature  du  corps,  abstraction  (aile  de  la  con- 
ductibilité, exerce  une  influence  que  l'étui  de  la  surface  ne  détruit 
pas  toujours. 

Il  a  été  impossible  do  trom  er  jusqu'ici  la  véritable  cai:sj  de  cette 
influence  qui  dépeud  de  la  nature  des  corps  et  probablement  de 
l'arrangement  de  leurs  molécules  ;  mais  c'est  déjà  beaucoup  de 
l'avoir  signalée  par  l'expérience  parccqu'elle  nous  donne  uu  élé- 
mi'ut  de  plus  que  la  théorie  de  la  chaleur  pourra  prendre  désor- 
mais en  considération. 

Maintenant,  si  l'on  cherche  quels  sont  les  rapports  qui  existent 
entre  la  producUon  de  la  chaleur  et  la  production  de  l'électricité, 
dans  le  frottement  mutuel  do  deut  corps,  voici  les  conséquences 
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qui  découlent  des  expériences  faites  récemment  :  le  déplacement 
des  parties  des  surfaces  frollées  doDne  toujours  lieu  à  un  déga- 
gement de  chaleur  et  i  un  dégagement  d'éleclricilé,  deux  effets 
qui  sont  dans  uno  dépendance  réciproque;  cetto  dépendance  est 
tellement  voilée  qu'il  est  impossible  do  pouvoir  affirmer  encoro  si 
l'un  précède  l'autre,  et  vice  cer$a;  on  ne  peut  faire  encore  que  des 
conjectures  à  cet  égard,  conjectures  qui  tendent  à  montrer  que  la 
chaleur  dérive  de  l'électricité,  quand  les  corps  sont  do  môme  na- 
ture, de  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  et  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  l'état  des  surfaces  ;  la  surface  qui  s'échauffe  le  plus 
prend  l'électricité  négative,  et  celle  qui  s'échauffe  le  moins  l'élec- 
tricité opposée.  Quand  les  corps  sont  différents,  les  effets  devien- 
nent très  complexes  et  ne  peuvent  être  Interprétés  qu'en  ayant  les 
résultats  sous  les  yeux. 

De  nouveaux  faits  permettent  d'étendre  a  la  lumière  les  relations 
entrevues  entre  la  chaleur  et  l'électricité  :  la  phosphorescence  nous 
les  fournit.  «On  sait,  dilM.  Becquerel,  que  ce  phénomène  se  mani- 
feste toutes  les  fois  que  des  particules  des  corps  mauvais  conduc- 
teurs de  l'électricité  sont  ébranlées  par  la  percussion,  le  frotte- 
ment, la  chaleur,  la  lumière,  le  choc  électrique,  ou  bien  lors- 
qu'elles sont  décomposées  par  l'action  chimique.  Ces  causes  sont 
précisément  celles  qui  dégagent  aussi  de  l'électricité  ;  or,  le  phéno- 
mène émut  moléculaire,  la  récom position  des  électricités  dégagées 
autour  des  molécules  doit  donner  lieu  à  une  induite  de  petites 
étincelles  dont  l'ensemble  produit  une  lueur  semblable  à  la  phos- 
phorescence; dès-lors  il  est  permis  do  croire  quo  la  phospho- 
rescence a  une  origine  électrique. 

•  DanslesLampyresetlesInfusoireson  ignorait  d'où  provenait  la 
pbosphoresecuce  et  si  elle  pouvait  avoir  aussi  une  origine  élec- 
trique; des  expériences  do  M.  Ehrvnburg  vont  nous  l'apprendre  : 
ce  physiologiste  vient  d'étudier,  avec  un  soin  tout  particulier,  la 
lumière  émise  dans  l'obscurité  par  les  Infusoires  et  les  Annélides 
qui  rendent  la  mer  lumineuse  dans  certaines  contrées,  surtout 
lorsqu'une  brise  légère  agite  sa  surface.  Ayant  placé  sur  le  porte- 
objet  de  son  microscope  de  l'eau  renfermant  de  ces  animalcules,  il 
fui  fort  étonné  de  voir  que  ln  lueur  diffuse  qui  les  entourait  n'était 
autre  quo  la  réunion  d'une  multitude  do  petites  étincelles  qui  par- 
taient de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  et  en  particulier  du  corps 
des  Annélides.  Ces  étincelles  qui  se  succédaient  avec  une  grande 
rapidité  avaient  une  telle  ressemblance  avec  celles  que  nous  obsrr- 
vons  dans  les  décharges  électriques,  que  M.  Ehrenberg  n'a  pas 
hésité  à  établir  leur  identité  entre  elles.  Il  s'est  assuré  encore  quo 
la  lumière  émise  n'est  pas  due  à  une  sécrétion  particulière,  mais 
bien  à  un  acte  spontané  de  l'animalcule,  et  qu'elle  se  manifeste 
aussi  souu'ul  qu'on  l'irrite  par  des  moyens  mécaniques  ou  chimi- 
ques, c'est-à-dire  en  agitant  l'eau  ou  en  versant  dedans  de  l'alcool 
Ou  un  acide.  C'est  une  analogie  de  plus  avec  la  Torpille  qui  ne 
lance  sa  décharge  que  lorsqu'on  l'irrite.  De  même,  dans  les  animal- 
cules comme  dans  la  Torpille  ,  la  décharge  recommence  après  un 
certain  temps  du  repos.  De  cette  similitude  d'effets,  dans  les  mêmes 
circonstances,  ne  peut-on  pas  en  conclure  unu  identité  dans  les 
causes?  Or,  dans  la  Torpille,  on  sait  maintenant,  à  n'en  plus  dou- 
ter, que  celte  cause  est  l'électricité  ;  il  faut  doue  admettre  que  c'est 
elle  aussi  qui  produit  la  phosphorescence  des  Infusoires  et  des  An- 
nélides. Il  est  très  remarquable  quo  les  phénomènes  lumineux  ou 
autres  qui  dépendent  de  l'électricité,  sont  d'autant  plus  forts  que 
les  animaux  sont  plus  petits  ;  il  semblerait  que  cette  profusion  de 
fluide  électrique,  émise  seulement  par  U  s  êtres  d'un  ordre  inférieur, 
est  destinée  à  remplir  d'autres  fonctions  dans  les  êtres  d'un  ordre 
plus  élevé. 

«  Ycst-il  pas  permis  de  croire,  d'après  cela,  comme  M.  Berzé- 
lius  et  d'autres  physiciens  l'ont  avancé ,  que  la  lumière  dégagée 
daus  la  combustion,  qui  donne  lieu  à  un  si  grand  dégagement  d'é- 
lectricité, n'est  aussi  que  le  résultat  de  la  décharge  d'une  infinité 
de  petites  étincelles  produites  dans  la  combinaison  du  corps  com- 
bustible avec  le  corps  comburant. 

«  Nous  voyons  donc  que  les  rapports  qui  lient  ensemble  la  lu- 
mière, la  chaleur  et  l'électricité,  prennent  de  jour  en  jour  une  nou- 
velle extension  et  nous  montrent  que  ces  trois  agents,  qui  président 
à  la  constitution  moléculaire  des  corps,  dérivent,  suivant  tontes 


les  apparences,  d'un  seul  principe,  de  nature  éthérée,  répandu 
dans  l'espace  et  dans  tous  les  corps.  • 


Addition  à  la  séance  du  50  ao.Vf  1838. 

Hydraciioir  :  Nouvelle  machine  à  élerer  de  l'eau.  —  M.  de 
Caligny  avait  présenté  à  l'Académie  un  mémoire  ayant  pour  objet 
la  description  d'une  machine  de  son  invention ,  destiné»  à  élever 
de  l'eau  à  l'aide  des  oscillations.  La  machine  a  été  approuvée  par 
l'Académie ,  et  description  eti  sera  donuée  dans  le  Recueil  de*  Sa- 
vant» étranger* ,  conformément  aux  conclusions  du  rapport  fait 
au  nom  de  MM.  Savart ,  Poncelet ,  Séguier,  Savary  et  Coriolis, 
rapporteur.  Nous  allons  en  donner  un  aperçu. 

La  machlno  de  M.  do  Caligny  a  pour  objet  d'élever  de  l'eau  au 
moyen  de  la  puissance  d'une  chute  ,  dans  le  cas  où  l'on  doit  con- 
duire une  partie  du  liquide  d'un  bassin  supérieur  à  un  bassin  infé- 
rieur, en  loi  faisant  parcourir  d'assez  longs  tuyaux  de  conduite. 
C'est  sur  un  point  du  trajet  de  ce  tuyau  quo  la  machine  peut  élever 
une  portion  de  l'eau  qui  devait  se  rendre  dans  le  bassin  inférieur. 

Voici  les  dispositions  imaginées  par  l'auteur  pour  cet  objet. 

Le  tuyau  de  conduite  qui  met  en  communication  le  bassin  supé- 
rieur avec  le  bassin  inférieur,  est  supposé  s'enfoncer  à  une  assez 
grande  profoudeur  au-dessous  du  niveau  du  bassin  inférieur,  soit 
pour  toute  sa  longueur,  si  les  localités  s'y  prêtent ,  soit  au  seul 
point  où  il  faut  élever  l'eau. 

Celte  profondeur  se  détermine  par  des  calculs  préalables  en  rai- 
son de  la  chute  entre  les  deux  bassins  et  de  la  hauteur  à  laquelle 
on  veut  élever  l'eau.  Ce  tuyau  forme  donc,  sur  uno  étendue  plus 
ou  moins  grande,  co  qu'on  appelle  ordinairement  un  siphon  ren- 
versé. Au  point  lo  plus  bas  de  ce  tuyau ,  on  embranche  un  tube 
vertical  qui  se  termine  à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  élever  le 
liquide.  Cette  hauteur,  au-dessus  du  niveau  du  bassin  supérieur, 
doit  être  toujours  plus  petite  que  la  profondeur  du  bas  du  tube  en 
dessous  de  ce  même  niveau.  Au  point  où  le  tuyau  horizontal  est 
ainsi  surmonté  d'un  lube  vertical ,  on  dispose  une  pièce  mobile 
faisant  office  de  double  soupape  qui  su  manœuvre  par  le  jeu  même 
de  la  machine ,  et  dont  l'office  est  de  mettre  alternativement  le 
tube  vertical  en  communication  exclusive  avec  un  côté  et  un  autre 
de  tuyau  horizontal ,  c'est-à-dire  avec  l'eau  qui  vient  du  bassin 
supérieur  et  avec  celle  qui  doit  se  rendre  dans  le  bassin  inférieur. 
On  pourrait  se  représenter  cette  pièce  mobile  comme  un  piston 
susceptible  de  se  mouvoir  dans  le  tuyau  horizontal  et  qui  se  pla- 
cerait alternativement  au-delà  et  en-deçà  du  tube  vertical.  On  in- 
dique ce  piston  mobile  pour  faire  saisir  de  suite  la  fonction  quo 
remplit  bien  mieui,  dans  la  machine  do  l'auteur,  un  clapet  ou  porto 
tournante ,  qui  est  placée  dans  une  chambre  ,  au  point  de  jonctiou 
des  deux  portions  du  tuyau  horizontal ,  et  produit  son  effet  par  une 
simple  rotation  d'un  quart  de  révolution  autour  d'un  axe.  On  n'in- 
siste pas  pour  le  moment  sur  les  dispositions  qui  assurent  le  jeu  do 
ce  clapet  ;  il  suffit  de  le  concevoir  comme  remplissant  la  fonction 
du  piston  dont  on  vient  de  parler. 

Ces  dispositions  général»  s  étant  comprises,  il  devient  facile  d'ex- 
pliquer le  jeu  de  la  machine  à  Oscillations. 

On  se  représentera  l'eau  du  bassin  supérieur  remplissant  h- 
tuyau  de  communication  et  une  partie  du  tube  vertical  d*a«cension, 
et  le  piston  placé  au-  delà  de  ce  tube ,  de  manière  à  fermer  sa  com- 
munication avec  la  continuation  du  tuyau  horizontal.  Celte  se- 
conde partie  du  tuyau  est  aussi  remplie  d'eau  puisqu'elle  commu- 
n  que  avec  le  bassiu  inférieur. 

Concevons  que  par  un  moyen  quelconque,  cl  une  seule  fois  pour 
commencer  le  jeu  de  la  machine,  on  ail  vidé  le  tube  vertical  en 
même  tem[«  que  le  piston  se  trouve  placé  au-delà  de  ce  tube  pour 
permettre  au  liquide  d'y  monter  ;  il  se  produira  une  oscillation  as- 
cendante dans  le  tttbc  vertical.  Si  celui-ci  avait  la  hauteur  néces- 
saire et  qu'il  n'y  cùl  pas  de  frottement ,  le  liquide  s'élèverail  au- 
dessus  du  niveau  du  bassin  supérieur  à  une  hauteur  égale  à  la  pro- 
fondeur du  point  de  départ  au-dessous.  Mais  comme  le  lube  ver- 
tical est  coupé  à  un  niveau  plus  bas  que  celui  où  l'eau  peut  s'élever, 
celle-ci  se  verse  avec  une  vitesse  décroissante  par  la  bouche  supé 
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rieure.  Au  moment  où  la  colonne  est  devenue  stationnaire  et  où  le 
versement  cesse ,  lo  piston  vient  à  se  replacer  en-deçà  du  tube  d'as- 
cension, ouvre  l'entrée  du  tuyau  horizontal,  et  met  en  communi- 
cation le  tube  d'ascension  et  lo  bassin  inférieur.  Alors  la  colonne 
de  liquide  contenue  dans  ce  tube  vertical  descend  et  fait  refluer 
dans  le  bassin  inférieur  un  volume  égal  à  celui  qui  est  sorti  du 
tube  vertical  ;  le  versement  s'opère  dans  ce  bassin  jusqu'à  ce  que 
la  vitesse  descendante  soit  épuisée. 

Les  niveaux  des  points  le  plus  haut  et  le  plus  bas  de  la  colonne 
verticale  sont  combinés  pour  que  tout  le  tube  vertical  soit  vidé 
«ans  perte  sensible  de  force  vive  lorsque  les  embouchures  sont  con- 
venablement évasées.  Cette  condition  est  remplie  si  le  niveau  du 
bassin  inférieur  est  1res  peu  au-dessous  du  centre  de  gravité  de  la 
colonne  de  liquide  qui  so  trouve  dans  le  tube  vertical  au  moment 
où  commence  l'oscillation  descendante.  Celte  oscillation  étant  ter- 
minée ,  si  le  piston  se  replace  au-delà  du  tube  vertical  et  le  remet 
en  communication  avec  le  tuyau  qui  vient  du  bassin  supérieur,  lo 
jeu  de  la  machine  recommence  avec  le»  mêmes  circonstances  que 
nous  venons  de  décrire. 

A  chaque  double  oscillation ,  il  y  a  donc  un  certain  volume  d'eau 
élevé  et  versé  par  l'orifice  supérieur  du  tube  vertical ,  et  un  autre 
volume  qui  s'est  rendu  daus  le  bassin  inférieur  :  le  rapport  entre 
ces  deux  volumes  résulte  des  proportions  établies  entre  les  hau- 
teurs relatives  des  niveaux  des  bassins  et  des  extrémités  du  tube 
d'ascension. 

Si  le  mouvement  du  piston  mobile ,  ou  plutôt  du  clapet  tournant 
qui  en  fait  l'ofDcc,  est  convenablement  réglé  par  la  machine  même, 
elle  opérera  le  môme  effet  iudéGnimeut  dés  qu'on  auia  vidé  ou 
rempli  une  première  fois  le  tube  vertical ,  c'est-à-dire ,  in  langage 
de  praticien  ,  dès  qu'on  aura  amorcé  la  machine. 

Voici  comment  on  y  parviendra.  Après  avoir  mis  le  tube  d'as- 
cension en  communication  avec  le  bassin  supérieur,  et  parconsé- 
qnent  lorsque  l'eau  s'y  trouve  au  même  niveau  que  dans  ce  bassin  , 
il  suffira  de  manœuvrer  à  la  main  le  clapet  pour  quelques  oscilla- 
lions.  On  mettra  d'abord  le  tube  vertical  en  communication  avec 
le  bassin  inférieur;  on  obtiendra  ainsi  une  oscillation  descendante. 
A  l'instant  où  elle  est  achevée ,  c'est-à-dire  où  l'eau  est  descendue 
à  sou  maximum  dans  ce  tube  ,  on  agira  sur  le  clapet  pour  rétablir 
la  communication  avec  le  bassin  supérieur  et  l'on  obtiendra  une 
oscillation  ascendante.  On  continuera  ainsi ,  en  manœuvrant  le 
clapet,  de  produire  des  oscillations  croissantes,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
amené  l'eau  à  sortir  par  l'orifice  supérieur,  le  jeu  de  ce  clapet  se 
fera  do  lui-même  et  la  machine  sera  en  train. 

Revenons  maintenant  sur  le  clapet  qui  forme  uno  partie  essen- 
tielle de  la  machine. 

Pour  faciliter  le  jeu  de  celle  pièce ,  la  seconde  partie  du  luyau 
horiiontal  par  où  l'eau  s'écoule  dans  le  bassiu  inférieur,  co  qu'on 
peut  appeler  le  tuyau  de  décharge  ,  s'embranche  dans  le  tube  ver- 
tical un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  première  partie  du  luyau 
horizontal.  A  ce  point  d'embranchement  se  trouve  uno  chambre 
dans  laquelle  est  placé  le  clapet  qui  peut  tourner  d'un  quart  de  ré- 
volution autour  d'un  axe  situé  près  de  son  centre  de  figure.  Lors- 
qu'il est  daus  une  situation  verticale  ,  il  ferme  la  communication 
entre  le  tube  d'ascension  et  le  tuyau  de  décharge,  et  ouvre  la  com- 
munication entre  le  tuyau  d'ascension  et  le  tuyau  qui  vient  du  bas- 
sin supérieur  ;  et  lorsqu'il  est  horizontal ,  il  ouvre  la  première 
communication  et  ferme  la  seconde.  Dans  chacune  de  ces  posi- 
tions, le  liquide,  pendant  son  mouvement  ou  son  repos,  tend  à 
maintenir  la  fermeture  qui  doit  se  produire.  Il  serait  mémo  possible 
que  lo  seul  mouvement  produisit  lo  changement  de  position  du 
clapet.  Mais  la  manœuvre  opérée  ainsi  pouvant  être  trop  lento  et 
occasionner  des  pertes  d'eau ,  l'auteur  y  supplée  par  le  jeu  d'un 
manche  à  balancier  sur  lequel  agissent  périodiquement  des  poids 
ou  des  ressorts  ;  leurs  efforts  se  développent  instantanément  à 
l'aide  d'un  encliquctage  qui  se  lâche  par  un  mouvement  de  bascule 
provenant  d'une  cataracte,  c'est-à-dlru  d'un  vase  qui  se  remplit 
alternativement  par  le  jeu  même  de  la  machine.  Ce  mode  de  ma- 
nœuvrer un  clapet  a  déjà  été  mis  en  usage  dans  d'aulres  machines  : 
on  doit  présumer  qu'il  réussira  .  bien  que  l'auteur  ne  l'ail  pas  en- 
core mis  en  essai. 


La  machine  de  M.  de  Caligny  a  quelque  analogie  dans  son  bu1 
et  ses  moyens  avec  le  bélier  de  Montgolfler  et  avec  la  colonne  os- 
cillante de  Manoury  d'Ectot.  Néanmoins  elle  diffère  assez  de  ces 
deux  machines  pour  qu'un  la  regarde  comme  un  système  à  part. 
Elle  offre  en  effet  pour  caractère  distinctifde  ne  perdre  du  travail 
de  la  chute  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  vaincre  les  frottements 
dans  les  luyaui  ;  tandis  quo  dans  les  doux  machines  qu'on  vient  de 
citer  on  rejette  une  certaine  quantité  de  liquide  possédant  une 
force  vive  qui  n'est  pas  utilisée.  Dans  le  bélier ,  on  produit  uncuoe 
qui ,  outre  la  perle  de  force  vive  qu'il  occasionne  ,  a  l'inconvénient 
de  fatiguer  la  machine  et  de  donner  lieu  à  un  bruit  incommode. 
Dans  la  colonne  oscillante  de  Manoury  on  no  peut  élever  l'eau  qu'à 
une  hauteur  très-bornée,  tandis  qu'avec  la  machine  de  M.  dr  Ca- 
ligny, en  faisant  descendre  lo  luyau  dans  un  puits  construit  à  cet 
effet ,  on  peut  amener  l'eau  à  une  grande  hauteur ,  coroparai/ve- 
mentà  la  chute  disponible. 

L'idée  qui  la  distingue  bien  de  celte  machine  à  colonne  oscillante 
et  en  fait  une  vérltablo  invention,  c'est  do  vider  le  tube  vertical 
après  l'oscillalion  ascendante  sans  perdre  d'autre  force  vive  que 
cellequ'exigent  les  frottements,  c'est-à-dire  en  ne  faisant  descendre 
que  très-peu  le  contre  de  gravité  do  la  coloune  fluide  qui  doit  sortir. 

Le  Préfet  do  la  Seine  a  autorisé  un  essai  pour  l'application  de  la 
machine  de  M.  de  Caligny  sur  les  conduits  de  la  ville  de  Paris. 


Addition  à  la  $éance  du  27  août  1838. 

ORKTTBOLoaiE  :  Guacharo.  —  En  présentant  dans  celte  séance 
à  l'Académie  un  Guacharo  très  bien  conservé  avec  un  nid  et  des 
œufs  de  cet  Oiseau,  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  donné  sur  ses 
mœurs  et  sur  un  site  nouveau  (La  Trinité),  où  il  vient  d'être  trouvé, 
des  détails  dont  nous  allons  reproduire  une  partie. 

Ce  singulier  Oiseau,  découvert  par  M.  do  Huroboldt  dans  l'obs- 
curité de  profondes  cavernes,  retrouvé  par  M.  Roolin  dans  un 
autre  site  analogue,  vient  d'être  observé  par  M.  Hautessier  à  la 
Trinité  espagnole,  où  le  vendent  les  chasseurs  dans  les  marchés 
publics,  sous  le  nom  de  Diablotins,  et  où,  quoique  ces  Oiseau 
soient  fort  gras,  l'Eglise  en  permet  l'usage  aux  jours  maigres, 
comme  le  poisson,  les  œufs  ou  le  beurre. 

Jusqu'ici  les  Cuacharos  n'avaient  été  observés  qu'assez  avant 
dans  l'intérieur  des  terres.  «  J'ai  pensé,  écrit  M.  Hautessier,  que  la 
découverte  de  cet  Oiseau  nocturne  et  peu  connu  dans  la  chaîne  co 
Hère  de  la  Trlnidad,  était  un  fait  assez  important  en  géographie 
ornilhologique.  Les  montagnes  qui  bordent  au  nord  cette  Ile  ne 
sont  que  le  prolongement  de  la  chaîne  également  riveraine  de  Cu- 
mana,  qu'interrompt  ce  qu'on  nomme  les  Bouches  du  Dragon  jon- 
chées d'ilots  décharnés  par  la  violence  des  courants,  et  qui  ne  sont 
que  des  jalons  de  roches  pareilles,  et  tous  creusés  de  eavernps  pro 
fondes.  I.a  formation  de  tous  ces  lieux  est  de  schiste  avec  des  lits 
de  quartz,  contournés  et  irréguliers;  néanmoins,  les  gradins  infé- 
rieurs qui  descendent  au  sud,  tels  que  ceux  du  port  d'Espagne  et 
quelques  Ilots  en  dedans-  des  bouches,  comme  celui  de  Gaspary, 
sont  d'un  calcaire  sarcharoïJc  gris,  bleuâtre  el  verdàirc,  veiné  de 
blanc,  dont  les  strates  loclinées  à  l'horizon,  comme  celles  de  toute 
la  chaîne,  sont  coupées  de  nombreuses  el  profondes  Assures,  avec 
infiltrations  et  concrétions  do  même  nature,  mais  ne  renfermant 
point  de  débris  organiques.  La  partie  nord  de  la  chaîne  offre  un 
autre  aspect  ;  elle  est  coupée  presque  partout  verticalement,  et 
présente  comme  un  mur  sans  cesse  battu  el  dégradé  par  une  mer 
agitée.  Ses  parois  dénudées  laissent  apercevoir  la  direction  géné- 
rale des  couches,  du  nord-est  au  sud-ouest;  elles  se  redressent  au 
nord-ouest,  sous  un  angle  qui  varie  de  35  à  40°.  C'est  là,  dans  les 
flancs  des  hautes  falaises,  que  sont  percées  les  cavernes  habitées 
par  les  Cuacharos  

-  Il  m'avait  d'abord  semblé  que  la  vraie  patrie  du  Guacharo 

s'étendait  sur  une  ligne  essentiellement  maritime,  depuis  la  pointe 
Galera,  qui  forme,  à  l'est,  l'extrémité  de  la  chaîne  Trinidadlenne, 
qu'elle  longe,  ainsi  que  les  Ilots  des  Bouches,  jusqu'à  une  certaine 
distance  dans  la  partie  escarpée  de  la  chaîne  cotière  de  Cumana. 
qu'on  m  a  dit  renfermer  également  des  cavernes  à  Goncbaros;  ot 
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que  la  découverte  de  cet  Oiseau  dans  celle  de  Caripe,  éloignée  do 
plus  de  vingt  lieues  de  la  mer,  avait  été  faite  précisément  là  où  il 
existait  une  anomalie  dans  son  habitat,  lorsque  jusqu'ici  il  serait 
resté  ignoré  dans  son  véritable  asile,  sur  une  ligne  si  étendue,  et 
que  traversent  sans  cesse  tant  de  bâtiments  européens.  Mais  un  fait 
plus  récent  me  fit  bientôt  abandonner  cette  conjecture.  M.  Roulin 
ayant  constaté  que  les  Oiseaux  vus  par  M.  de  Humbuldt,  sous  l'ar- 
che du  fameux  pont  naturel  de  Pandi,  prés  de  Bogota,  élaieut  vé- 
ritablement di  s  Guacharos,  dès  lors,  cette  ligne  se  prolongerait,  en 
quittant  le  voisinage  de  la  mer,  au  sud-ouest  jusqu'à  cette  dernière 
localité,  c'est-à-dlro  à  peu  près  au  point  de  jonction  de  ce  rameau 
avqc  la  Cordillère,  où  peut-être  plus  tard  on  parviendra  encore  à 
découvrir  cet  Oiseau.  Vest-il  pas  vraiment  bizarre  que  le  Diablotin 
de  la  Guadeloupe,  qui  est  un  Oiseau  cfscnliellement  mariu,  aille  ni- 
cher sur  les  plus  hautes  montagnes  de  cette  Ile,  tandis  que  le  Gua- 
charo  des  Bouches,  qui  ne  se  nourrit  que  de  graines  et  de  fruits, 
habite  par  prédilection  les  bords  de  la  mer. 

«  Pour  faire  la  chasse  aux  jeunes  Guacharos,  on  choisit  ordinai- 
rement ces  belles  journées  des  mois  d'avril  et  de  mai,  où  la  mer 
est  calme  et  comme  une  glace,  afin  d'approcher  des  cavernes  sans 
crainte  de  briser  les  pirogues;  encore  ordinairement  n'y  parvient- 
on  qu'en  se  jetant  à  la  uage.  Les  dangers  de  l'abord  franchis,  bien 
d'autres  encore  sont  à  surmonter  avant  d'en  sortir;  mille  tours  de 
force  sont  nécessaire*  pour  ramper  dans  les  grottes  les  plus  étroi- 
tes, escalader  les  roc*  le*  plus  élevés,  et  s'introduire  colin  dans  les 
fissures  ou  les  trous  de  la  voûte  dans  lesquels  nichent  ces  Oiseaux. 
Mais  aussi,  les  chasseurs  s'accrochent-ils  on  quelque  endroit  pro- 
pice, des  centaines  de  Guacharos  de  tout  âge  sont  saisis  à  pleines 
mains  et  précipités  au  bas  de  la  caverne  qu'ils  ont  bientôt  jonché. 
La  crainte  que  la  nier  s'élève  et  ne  ferme  les  passrges  est  seule  ca- 
pable d'arrêter  l'ardeur  destructrice  des  chasseurs.  Ils  en  remplis- 
sent leurs  pirogues  et  vont  ensuite  les  vendre  aux  marchés  du  Port 
d'Espagne,  où  ils  sont  très  recherchés  par  les  gourmets  malgré  l'é- 
norme quautité  d'une  graisse  répugnante  dont  ils  sont  imprégnés, 
et  la  forte  odeur  de  ravet  ou  blatte  qu'ils  exhalent.  Je  fus  surtout 
frappé  de  cette  odeur  par  les  deux  individus  adultes  que  je  menais 
de  prendre  ;  leur  maigreur  m'a  paru  aussi  extraordinaire  à  cet  âge 
quo  Test  leur  embonpoint  lorsqu'ils  no  sont  encoro  couverts  que 
d'un  duvet  naissant.  Les  cris  do  détressa  que  faisaient  mes  deux 
prisonniers,  surtout  quand  je  les  exposais  à  la  lumière  directe  du 
soleil,  imitaient  ceux  d'une  poule  qu'on  saisit.  Dans  l'étal  de  repos 
et  dans  l'obscurité,  ils  se  tenaient  parfaitement  tranquilles;  mais 
le  jour  venant  à  les  incommoder,  ils  manifestaient  leur  malaise  par 
les  cris  fréquents  de  croc,  croc,  croc,  qu'ils  répétaient  alternative- 
ment. Les  efforts  qu'ils  firent  en  se  débattant  outre  nies  mains  pro- 
voquèrent bientôt  le  dégorgement  d'un  résidu,  couleur  lie  de  vin, 
provenaut  des  graines  de  grlsgris  (sorte  de  palmier)  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  ou  le  temps  de  digérer,  ayant  été  pris  à  huit  heures  du 
maliu.  Il  est  probable  eu  effet  qu'ils  regagnent  leur  retraite  au 
point  du  jour  ;  le  soir  ils  la  quittent  dès  le  coucher  du  soleil  cl  vont 
fort  loin  chercher  leur  nourriture,  qui  consiste  en  graine  de  ma- 
taca,  de  grisgris,  de  gommier  et  même  do  balatas  qu'ils  avalent, 
quoiqu'elles  aieut  plus  d'un  pouce  de  diamètre  ;  aussi,  la  quantité 
de  ces  grains,  dont  le  péricarpe  seul  a  été  décomposé  par  le  pas- 
sage dans  les  voies  digestives,  est  prodlgley/e  daus  l'intérieur  et 
au-dessous  des  trous  où  ils  nichent.  Ils  font  deux  pontes  au  mois  de 
mars  et  d'avril,  chacuue  de  deux  à  trois  wufs  de  la  grosseur  de 
ceux  d'un  pigeon,  blancs  et  tachetés  de  jaunâtre.  « 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  Lherminier,  trois  de  ces  aur*  avec  un  nid  et  des  échantillons 
de  la  roche  même  contre  laquelle  celui  ci  était  construit.  Sa  con- 
Icxlure  est  fort  singulière.  Ce  nid  fo  rme  une  sorte  de  corniche  ou 
gâteau  semi  ellipsoïde  semblable  à  un  bénitier  à  peine  creusé,  ou 
à  quelqu'une  des  formes  de  ces  gros  bolets  ongulés  dont  on  retire 
l'amadou,  et  qui  serait  renversé.  Il  est  bien  peu  profond,  et  proba- 
blement, pour  que  la  progéniture  n'en  tombe  pas  au  temps  de  la 
poule  «t  do  la  couvée,  quoique  bourrelet  en  duvel  le  recouvre.  Il 
est  évidemment  le  produit  de  la  mastication  el  de  la  digestion  do 
l'Oiseau,  déposé  par  le  bec  et  pétri  par  les  pieds. 


Botanique  :  Structure  intérieure  de*  tige*  des  DieotyUdonéu. 
—  Nous  avons  déjà  dit  que,  conformément  aux  conclusions  d'un 
rapport  fait  par  MM.  de  Mirbel,  de  Jussieu  et  Ad.  Brongniart,  rap- 
porteur, l'Académie  avait  u>lé  l'impression  dans  le  Recueil  des  Sa- 
vants étrangers  d'un  mémoire  de  M.  Decaisne  sur  la  famille  des 
Lardizabah'vs,  accompagné  de  remarques  sur  l'anatomie  comparée 
de  quelques  tiges  de  végétaux  dicotylédones.  Nous  ne  parlerons 
point  de  la  partie  monographique  de  ce  mémoire,  malgré  les  éloges 
que  lui  donne  le  rapporteur  ;  nous  dirons  seulement  que  celte  pe- 
tite tribu,  qui  no  renfermait  que  trois  genres  et  cinq  espèces  dans 
le  Prodromut  de  M.  de  Candolle,  se  trouve  former  actuellement 
une  famille  bien,  distincte  renfermant  sept  genres  et  onze  espèces, 
et  que  les  connaissances  plus  étendues  et  plus  exactes  que  M.  De- 
caisne a  recueillies  sur  eu  groupe  confirment ,  au  dire  du  rappor- 
teur, les  rapports  des  Ménispermées  avec  les  Berbérldées,  rapports 
admis  par  la  plupart  des  botanistes  depuis  le  Gênera  de  Laurent 
de  Jussieu,  mais  qu'avait  combattus,  dans  ces  derniers  temps, 
M.  Lindley.  Mais  nous  nous  étendrons  avec  quelque  détail  sur  la 
paitie  du  mémoire  où  l'auteur  a  traité  une  dos  questions  les  plus 
importantes  de  la  botanique,  la  valeur  des  caractères  déduite  do  la 
structure  intérieure  des  tiges  dans  la  classification  naturelle. 

-  Celte  étude,  dit  le  rapporteur,  est  d'autant  plus  digne  de  fixer 
l'attention  des  botanistes,  qu'elle  ne  pourra  pas  manquer  de  nous 
signaler  de  nombreuses  modifications  et  mémo  des  exceptions,  à  ce 
que  nous  considérons  sans  preuves  suffisantes  comme  la  structure 
générale  des  grandes  classes  du  règne  végétal. 

-  Déjà,  continue-t-il,  dans  ces  derniers  temps,  les  observations 
si  neuves  de  l'un  de  nos  collègues  sur  l'organisation  de  beaucoup 
de  lianes  des  régions  tropicales,  avaient  montré  les  anomalies  nom- 
breuses que  ces  tiges  pouvaient  offrir;  le  mémoire  de  M.  Decaisne 
nous  en  fait  connaître  d'autres  non  moins  remarquables. 

»  M.  Lindley  avait  cherché  à  appnycr  l'analogie  qu'il  était  dis- 
posé à  admettre  entre  les  Ménispermées  cl  les  Apétales,  sur  des 
rapports  entre  la  structure  des  tiges  des  Ménispermées  et  des  Aris- 
tolochiées  (I),  et  l'organisation  générale  de  ces  plantes  lui  semblait 
même  établir  une  sorte  de  transition  entre  les  Dicotylédones  et  les 
Monocotylédones  (2). 

«  Cette  question  étant  une  des  plus  importantes  de  la  méthode 
naturelle  en  botanique,  examinons  avec  M.  Decaisne  sur  quoi  on 
peut  se  fonder  pour  établir  ces  rapports. 

«  Le  bols  des  Ménispermes,  comme  celui  des  Aristoloches,  est 
dépourvu,  dit  M.  Lindley.  de  couches  annuelles. 

«Mais  avant  de  se  fonder  sur  ce  caractère  pourétablirdes  rela- 
tions entre  deux  familles  qui  en  ont  si  peu  du  reste,  il  faudrait  dé- 
terminer quelle  est  sa  valeur  réelle;  or,  qu'appelle-t-on  les  cou- 
ches annuelles  du  bois?  Ce  sont  ces  zones  formé»  s  chaque  annéo  en 
dehors  du  bois  des  années  précédentes,  et  qui,  généralement,  fe 
distinguent  l'une  de  l'autre  par  une  différence  notable  de  structure 
dans  la  partie  qui  s'est  développée  pendant  chacune  des  saisons  do 
l'année;  mais  la  structure  el  le  mode  d'accroissement  des  liges 
pourrait  ne  différer  en  rien,  quand  même  ce  développement  des 
nouveaux  tissus  serait  uniforme  pendant  toute  l'année  ;  et  dans  ce 
cas  il  n'y  aurait  aucune  zone  distincte  pour  l'accroissement  do 
chaque  année.  Or,  ce  que  nous  établissons  ici  comme  une  supposi- 
tion est  un  cas  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  le  pense  parmi  le» 
arbres  des  régions  tropicales  où  la  végétation  varie  souvent  peu 
d'une  saison  à  une  autre. 

«  Ce  fait  de  l'absence  de  couches  annuelles  ne  serait  donc  pas  un 
caractère  spécial  des  tiges  des  Aristolocbiées  et  des  Ménispermées; 
bien  plus,  il  est  loin  d'être  général  dans  ces  familles;  ainsi,  parmi 
les  Aristolocbiées,  VArittolochia  labiota  et  les  rhizomes  de  VArit- 
tolochia  elematitis  en  sont  dépourvus; -les  tiges  de  VArittolochia 
tipho,  si  communes  dans  nos  jardins,  en  présentent  au  contraire 
d'aussi  distinctes  que  celles  du  Chêne  et  du  Châtaignier. 

•  Mais  en  faisant  abstraction  de  l'absence  ou  do  l'existence  des 
zones  concentriques  annuelles  auxquelles  M.  Lindley  attribuait,  à 
ce  qu'il  semble,  une  trop  grande  valeur,  exls(e-t-il  quelques  rap- 


(1)  LindJcjf,  n  Saturai  Suttem,  Ed.  S,  p.  214. 
(J,  UndJejr,  Ai'xki  pUtttarum,  p.  10, 


Digitized  by  Google 


328 


L'INSTITUT. 


port*  essentiels  entre  la  structure  e(  lo  mode  d'accroissement  des 
liges  dans  ces  deux  familles? 

«  Dans  les  Aristoloches  chacun  des  faisceaux  peu  nombreux  et 
-réparés  par  de  larges  rayon*  médullaires  qui  composent  le  cercle 
ligneux,  se  bifurque  bientôt  par  la  production  de  nouveaux  rayons 
médullaires,  de  sorte  que  la  coupe  d'uue  vieille  lige  présente  des 
faisceaux  ligneux  flabelliformes  et  dieholomcs  ;  les  faisceaux  du  li- 
ber placés  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'écorco  se  multiplient  do 
même  et  s'accroissent  chaque  année  d'une  nouvelle  couche. 

•  Cette  organisation  est,  en  un  mot,  celle  de  toutes  les  liges  de 
plantes  dicotylédones  ordinaires,  sauf  le  nombre  moins  considéra- 
ble et  le  plus  grand  volume  dis  faisceaux  qui  font  ressembler  ces 
tiges  à  celles  dus  Clématites  et  de  plusieurs  Ciuu*. 

«  Les  Ménispermées,  malheureusement  peu  nombreuses,  dont 
les  tiges  ont  pu  être  étudiées  soit  dans  nos  collections,  soit  dans 
les  jardins,  ont  une  structure  et  surtout  un  mode  d'accroissement 
tout-à-fait  différents,  et  qui  présentent  une  anomalie  dont  on  n'a- 
vait pas  encore  d'exemple  daus  les  piaules  dicotylédones. 

-  Les  faisceaux  qui,  en  nombre  peu  considérable,  forment  la 
«onc  ligneuse  dans  la  première  année,  vont  en  s'accroissant  pen- 
dant plusieurs  années,  et  souvent  jusqu'à  un  âge  fort  avancé  sans 
se  subdiviser;  Us  s'élargissent  seulement  ainsi  que  les  rayons  nié 
dullaires,  et  leur  accroissement  étant  presque  continu,  ou  n'y  dis- 
tingue pas  de  couches  annuelles,  ou  du  moins  elles  sont  très  peu 
apparentes.  Mais  la  principale  différence  consiste  dans  le  liber  dont 
les  faisceaux,  en  nombre  égal  à  celui  des  faisceaux  ligneux,  persis- 
tent dans  leur  état  primitif  pendant  cet  accroissement  de  la  zone 
ligueuse  sans  subir  aucun  changement. 

»  Ce  mode  de  développement  des  liges,  qu'on  peut  suivre  sur  le 
Menispermum  canadtnte  cultivé  dans  nos  jardins,  avait  déjà  été 
signalé  par  votre  rapporteur  dans  un  Mémoire  (inédit)  présenté  à 
l'Académie  eu  1831  ;  mais  il  a  subi  une  modification  remarquable 
dans  une  plante  dont  M'.  Decalsne  a  suivi  avec  soin  les  diverses 
phases  d'accroissement,  dans  lo  Coccului  laurifolius,  et  les  liges 
adultes  du  Ciuamplo»  partira  annoncent  un  même  mode  de  for- 
mation. 

•  Dans  ces  plantes,  la  zone  ligneuse  primitive,  après  s'être  ac- 
crue pendant  quelques  années,  comme  dans  le  Mrnitpermum  ca- 
nadente,  cesse  de  s'élargir  par  la  formation  de  nouveaux  tissus  li- 
gneux ;  mais  bientôt  uncercle  de  nouveaux  faisceaux,  complètement 
distincts  des  premiers  et  alternant  souvent  avec  eux,  se  développe 
dans  le  (issu  cellulaire  cortical  en  dehors  du  liber  dont  les  fais- 
ceaux se  trouvent  ainsi  intercalés  entre  la  première  zone  ligneuse 
et  cette  loue  nouvelle.  Cette  seconde  zone  ligneuse  s'accroît  comme 
la  première  pendant  plusieurs  annérs,  mais  elle  en  diffère  en  ce 
que  les  faisceaux  qui  la  composent  ne  présentent  pas  extérieure- 
ment de  faisceaux  du  liber. 

«  Cette  formation  de  zones  ligneuses  complètement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  mettant  plusieurs  années  à  se  former 
et  ne  présentant  pas  de  liber,  se  continue  ainsi  pendant  toute  la 
vie  de  la  piaule  et  produit  sur  la  coupe  de  ces  liges  une  apparence 
d'autant  plus  remarquable  que  ces  nouvelles  zones  ligneuses  n'oc- 
cupent presque  jamais  la  circouféreucc  tout  enlièrc  de  la  tige  et 
lui  donnent  une  forme  souvent  très  irrégulière. 

»  On  voit  que  cette  organisation  n'a  aucun  rapport  avec  celles 
des  Aristoloches  qui  ne  diffère  pas  notablement  de  celle»  de  beau- 
coup de  Dicolylédoues,  mais  qu'on  ne  peut  pas  la  considérer  cepen- 
dant comme  formant  un  passage  à  la  structure  des  tiges  desMoco- 
lylédones  ainsi  que  M.  Liudley  parait  disposé  à  l'admettre.  - 

Depuis  la  présentalion  de  son  Mémoire  sur  les  Lardiiabalécs, 
M.  Decaisne  a  annoncé  à  UAcadémie  que  de  nouvelles  recherches 
sur  des  plantes  de  diverses  familles  lui  avaient  montré  que  dans 
quelques  plantes,  le  Phylolacca  dioica,  par  exemple,  le  liber  man- 
quait complètement,  que  dans  d'autres  il  existait  dans  la  lige  et 
manquait  dans  l'écorce  des  racines. 

-  Sans  vouloir,  dit  le  rapporteur,  approfondir  ici  cotte  nouvelle 
question  qui ,  par  son  importance ,  fournira  probablement  à  l'au- 
teur le  sujet  d'un  Mémoire  spécial  dans  lequel  les  faits  seront  ex- 
posés avec  les  détails  qu'ils  exigent ,  nous  devons  conclure  qu'il 
résulte  des  recherches  anatomiques  consignées  dans  le  Mémoire  de 


M.  Decaisne .  aussi  bien  que  des  faits  si  singuliers  signalés  par 
M.  Gaudichaud ,  et  de  ceux  indiqués  dans  lo  Mémoire  de  l'uo  de 
vos  commissaires  déjà  cité  plus  haut ,  que  la  structure  et  le  mode 
d'accroissement  des  tiges  des  plantes  dicotylédones  sont  beaucoup 
moins  uniformes  qu'on  ne  l'avait  d'abord  cru  ;  on  ne  peut  cepen- 
dant encore  rien  en  déduire  de  certain  relativement  à  la  valeur  de 
ces  caractères  dans  la  classification  naturelle  ;  car  cette  valeur  est 
bien  affaiblie  lorsqu'on  considère  la  différence  do  structure  que 
présentent  les  végétaux  arborescents  et  les  espèces  sarmenteuses  et 
grimpantes  des  mêmes  familles  telles  que  les  Bignouiacées ,  lesSa- 
pindacées,  les  Malpighiacées ,  les  Légumineuses  ,  etc. 

«  Mais  il  est  évidemment  du  plus  haut  intérêt  pour  la  physiolo- 
gie végétale,  et  peut-être  pour  l'étude  des  rapports  naturels,  d'é- 
tendre de  semblables  recherches  aux  diverses  familles  du  règne  vé- 
gétal... - 


£{)rontqur. 


—  M.  Croix*,  curé  dn  village  de  Nochers  (Puy-de-Dôme;,  dont  i 
ru  l'occasion  de  citer  plusieurs  Ton  In  recherches  en  paléontologie,  vient  de 
publier  dans  les  Annaltt  de  CÀuttrgnt,  lu  «jet  des  aurores  boréal»,  quel- 
que» réflexion»  qui  lui  paraissent  pouvoir  conduire  a  une  explication  nouvelle 
de  ce  phénomène.  Il  croit  avoir  constaté  :  1?  que  le  phénomène  des  aurores 
boréales  se  montre  lorsque  après  une  sécheresse  plus  ou  moins  longue  te  vent 
du  Sud  ou  de  l'Ouest  vient  à  régner  ;  3»  qu'au  moment  où  l'aurore  boréale  ap- 
paraît, le  vent  change  de  direction  et  passe  an  Nord  ou  au  Nord  Ouest  ;  S*  qu'il 
y  a  dans  ce  cai  abaissement  de  température,  et  qu'ordinairement  11  I 
la  neige.  De  la  M.  Croliet  conclut  que  les  aurores  boréales  doitent  tire  < 
ocrées  comme  un  effet  d'éUctricité  produit  par  la  présene 
régions  de  l'atmosphère,  de  diverses  messes  d'air,  les  unes  a  l'étal  d'eJectridté 
positive,  les  autres  a  celui  d'électricité  négative,  entre  lesquelles  l'équilibre  ve- 
nant a  être  subitement  rompu  par  une  cause  quelconque,  il  y  a  diffusion  d'une 
lumière  électrique  continuellement  produite  par  la  neutralisât»»  respective 
des  électricités  contraires  ;  en  un  mot,  que  les  aurores  boréales  ne  sont  que  des 
orages  qui  surviennent  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère,  par  les 
mêmes  causes  que  ceux  que  nous  voyons  se  produire  dans  In  régions  inférieu- 
re*. Sans  vouloir  en  aucune  manière  appuyer  celle  hypothèse,  nous  croyons 
devoir  recommander  a  l'attention  des  observateurs  les  circonstances  signalées 
comme  constantes  par  H.  Croitrt  lors  de  l'apparition  des  aurores  boréales.  Ce 
serait  déjà  un  pas  de  fait  que  d'avoir  constaté  le»  dicanstance»  qui  accompa- 
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ACADÉMIE  BOT ALE 

Siance  du  8  octobre  1838.  —  Présidence  dt  M.  Becqi  edcl. 

LECTURES. 

—  M.  Geoffroy  Saint -Hllairo  lit  des  considérations  que  lui  a 
suggérées  le  projet  du  la  pose  d'une  statue  de  Buffon  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Zooloqie  :  Cruttacét.  —  M.  Milnc-Edwards  Ht  on  mémoire  «ur 
le  mécanisme  de  la  respiration  chez  les  Crustacés. 

L'auteur  n'a  point  voulu  traiter  do  la  partie  physique  du  phé- 
nomène le  plus  essentiel  de  celle  fonction ,  l'absorption  de  l'oii- 
genc  par  les  surfaces  branchiales  et  l'exhalation  d'acide  carbo- 
nique qui  s'effectue  par  la  même  voie  ;  Il  s'est  occupé  seulement 
des  moyens  par  lesquels  la  nature  alimente  pour  ainsi  dire  ce  tra- 
vail ,  en  renouvelant  sans  cesse  les  fluides  destinés  à  subvenir  aux 
besoins  de  la  respiration.  Voici  un  extrait  résumé  de  ce  mémoire. 

Chef  les  Crustacés  inférieurs  ce  mécanisme  est  des  plus  simples. 
Plusieurs  de  ces  animaux  ne  paraissent  pas  avoir  d'Instrument 
particulier  pour  la  respiration ,  et  c'est  par  le  contact  de  l'eau 
aérée  avec  toute  la  surface  du  corps  que  celte  fonction  doit  alors 
s'effectuer  ;  or ,  pour  renouveler  le  liquide  dont  cette  surface  est 
baignée,  il  suffit  des  mouvements  généraux  de  l'animal.  11  en  est 
encore  de  mémo  lorsque  certaines  parties  oxtréniM,  toiles  que  les 
pattes ,  sont  modifiées  dans  leur  structure  de  façon  à  devenir  des 
organes  spéciaux  de  respiration ,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les 
" Branchiopodes  et  les  Edrlophlhalmcs;  mais  chez  les  Crabes,  les 
Ecrivisses  et  les  autres  Crnstacés  supérieurs  dont  se  compose  l'or- 
dre des  Décapodes  ,  les  besoins  de  la  respiration  ne  peuvent  être 
satisfaits  avec  la  même  facilité ,  et  pour  que  les  branchies  trouvent 
dans  l'eau  qui  les  baigne  les  qualités  indispensables  à  l'entretien 
delà  vie ,  le  renouvellement  de  ce  liquide  doit  nécessairement  élrc 
déterminé  par  un  mécanisme  spécial. 

En  effet,  chez  tons  ces  animaux,  les  branchies,  au  lieu  d  être  ex- 
térieures et  de  flotter  librement  dans  l'eau  ambiante,  sont  renfer- 
mées dans  des  cavités  particulières  qui  ne  communiquent  au  de- 
hors que  par  des  ouvertures  étroites.  L'eau ,  Il  est  vrai ,  peut  ar- 
river facilement  jusqu'à  ces  organes,  mais  pour  que  lo  liquide  dont 
la  cavité  respiratoire  se  remplit  soit  renouvelé  avec  la  rapidité  et 
la  régularité  convenables,  il  faut  qu'un  couraut  s'y  établisso,  et 
ce  courant  ne  peut  être  déterminé  que  par  lo  Jeu  de  quelque  appa- 
reil particulier. 

Tel  est  en  effet  la  manière  dont  les  choses  se  passent.  Les  expé- 
riences faites  par  M.  Milnc-Edwards  montrent  que  les  moyens  rois 


cn'usage  chez  ces  Crustacés  différent  entièrement  de  ceux  observé 
jusqu'ici  chez  d'autres  auimaux.  Ce  n'est  plus,  comme  d'ordi- 
naire ,  un  instrument  analogue  à  une  pompe  qui  détermine  l'entrée 
du  fluide  ambiant  dans  la  cavité  respiratoire,  mais  un  système  de 
pilelles  qui  fonctionnent  à  la  manière  des  ventilateurs  et  opèrent  le 
renouvellement  de  l'eau  par  appel ,  en  rejetant  suis  cesse  au  de- 
hors une  portion  du  liquide  contenu  dans  la  cavité  branchiale. 

Dans  la  première  partie  du  mémoire  l'auteur  fait  connaître  la 
struclurede  celte  cavité  et  des  «feux  ouvertures  par  lesquelles  elle 
communique  au  dehors.  Il  passe  ensuite  ù  la  partie  physiologique 
de  son  travail. 

D'après  le  mode  d'organisation  qu'offre  l'appareil  respiratoire, 
on  devait,  dit-il,  se  demander  en  premier  lieu  6i  l'eau  peut  entrer 
dans  la  chambre  branchiale  et  en  sorlir  Indifféremment  par  les 
deux  orifices  que  cette  cavité  présente,  ou  bien,  si  le  liquide  est 
obligé  de  suivre  uno  route  déterminée,  et,  dans  co  cas,  quels  sont 
les  usages  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  ouvertures,  et  quelle  est  la 
direction  du  courant  qui  baigne  sans  cesse  les  branchies.  Quelques 
expériences  qu'il  a  faites  do  concert  avec  M.  Audouin  résolvent 
cette  première  question.  Ces  expériences  prouvent  quo  c'est  par 
l'ouverture  située  prés  de  la  base  des  pattes  que  l'eau  nécessaire  à 
la  respiration  pénètre  dans  la  cavité  branchiale,  et  que  c'est  par 
un  canal  situé  de  chaque  coté  de  la  bouche  qu'elle  en  sort  après 
avoir  baigné  les  branchies. 

Ayant  constaté  la  constanco  de  la  direction  du  courant  qui 
baigne  les  organes  respiratoires  du  tous  les  Crustacés  Décapodes, 
et  ayant  reconnu  la  roule  que  co  cour  ,nt  parcourt,  tant  pour  en- 
trer dans  la  cavité  branchiale  que  pour  en  sortir,  il  fallait,  conti- 
nue l'auteur,  chercher  la  cause  de  ce  mouvement. 

La  cavité  respiratoire  des  Décapodes  ne  peut  us  dilater  et  se 
contracter  tourà-tour  comme  lo  thorax  des  animaux  supérieurs  . 
et  parconséquent  ne  peut  fonctionner  comme  celui-ci  à  la  manière 
d'une  pompe  alternativement  aspirante  et  foulante.  11  n'existe  aussi 
chez  ces  animaux  aucune  communication  entre  l'arriérc-bouche  et 
l'appareil  respiratoire  ,  en  sorte  que  des  mouvements  de  demi-dé 
glutilloo  ne  peuvect  suppléer  à  l'absence  des  mouvements  d'inspi- 
ration ordinaire,  commoccla  se  voit  chez  les  Poissons  et  chez  quel- 
ques Reptiles.  Connaissant  ces  particularités  de  structure.  M.  Cu- 
\lcr  avait  cherché  à  so  rendre  compte  du  renouvellement  de  l'eau 
qui  baigne  les  branchies  des  Crustacés  Décapodes  par  les  mouve- 
ments des  appendices  siabelliformes  fixés  aux  pallcs-mâclioires  des 
Crabes  ,  ou  logés  entre  les  divers  faisceaux  branchiaux  chez  les 
Écrcvisse*.  Mais  si  une  fonction  aussi  importante  était  réel'emcni 
dévolue  à  ces  organes ,  on  devrait  s'attendre  à  les  rencontrer  par- 
tout où  la  respiration  nécessite  un  pareil  renouvellement  d'eau 
aérée ,  c'est-à-dire  chez  tous  les  Décapodes.  Or ,  l'ajtatomio  com- 
parée fait  voir  que  les  appendices  siabelliformes  sont  loin  d'exister 
d'une  manière  aussi  constante  ;  car ,  chez  un  graud  nombre  de 
Macroures  et  d'Anomoures ,  ces  appendices  manquent  complète- 
ment ,  ou  bien  se  trouvent  réduits  à  oio  état  de  mollesse  et  do 
flexibilité  si  grande  qu'ils  ne  pourraient  servir  comme  agents  d'im- 
pulsion. 

Il  était  parconséquent  bien  probable  que  le  renouvellement  de 
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l'eau  nécessaire  a  la  respiration  devait  éirc  déterminé  par  quelque 
autre  Instrument  ;  et  11  existe ,  en  effet ,  d'autres  organe»  qui  sem- 
blent réunir  toutes  les  concluions  nécessaires  pour  les  rendre 
propres  à  ce  rôle  important  :  ce  sont  les  appendices  que  des  zoolo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  mdehoiru  de  la  teeonde  paire.  En 
observant  avec  M.  Audouio  le  jeu  de  ces  organes .  M.  Milnc  Edwards 
a  reconnu  en  eux  la  cause  de  ce  phénomène  mécanique  ,  et  les  ex- 
périences qu'il  a  tentées  confirment  pleinement  cette  opinion. 

Dans  les  Édriophthalmes  et  les  Storoapodcs  qui .  par  l'ensemble 
de  leur  organisation ,  so  rapprochent  le  plus  des  Décapodes ,  ces 
mâchoires  ne  présentent  qu'une  sério  de  lames  cornées  qui  s'ap- 
pliquent sur  la  bouche  et  qui  concourent ,  avec  quelques  autres  ap- 
pendices analogues ,  àTctcnir  les  alimenis  pendant  que  les  mandi- 
bules les  divisent.  Chez  les  Décapodes  on  retrouvo  aussi  celte 
partie  buccale  des  mâchoires  postérieures ,  mais  elle  no  forme  pas 
la  portion  la  plus  importante  de  ces  organes;  celle-ci  consiste  en 
une  grande  lame  ovalaire  qui  est  logée  dans  le  canal  afférent  de  la 
cavité  branchiale ,  et  qui ,  fixée  vers  le  milieu  de  son  bord  interne . 
bat  comme  sur  un  pivot.  Par  suite  de  ces  mouvemenls ,  celte  lame 
cornée  bouche  avec  la  partie  antérieure  le  canal  qui  la  renferme, 
puis ,  relevant  obliquement  son  bord  postériour  ,  frappn  d'arrière 
en  avant  l'eau  qui  la  baigne  ,  et  la  chasse  au-delà  de  l'espèce  de 
valvule  formée  par  son  bord  antérieur  ;  celui-ci  se  relève  aussitôt 
comme  un  clapet  pour  s'opposer  à  la  rentrée  de  l'eau  .  et ,  tant  que 
l'animal  continue  à  vivre ,  ces  mouvements  se  répètent  avec  une 
rapidité  extrême. 

Les  expériences  faites  par  M.  Milne  Edwards  lui  font  regarder 
comme  évident  que  ce  sont  les  mouvemenls  oscillatoires  de  cette 
espèce  de  palette  qui  déterminent  la  sorlio  de  l'eau  renfermée  dans 
la  cavité  branchiale ,  sortie  qui  détermine  à  son  tour  l'eutréu  d'une 
quantité  correspondante  du  liquide  ambiaul  par  les  autres  orifices 
aboutissant  au  dehors ,  et  qui  assure  de  la  sorte  le  renouvellement 
de  l'eau  aérée  nécessaire  pour  subvenir  aux  besoins  do  la  respi 
ration. 

Si  maintenant ,  dit  l'auteur ,  on  compare  au  jeu  de  l'appareil  res- 
piratoire des  autres  animaux  le  mécanisme  que  je  viens  de  décrire, 
on  verra  qu'il  diffère  essentiellement  de  tout  ce  qui  est  connu  jus- 
qu'Ici. Chez  les  Crustacés  Décapodes,  cet  appareil  ne  représente 
plus  une  pompe  alternativement  aspirante  et  foulante  comme  chez 
les  Vertébrés  supérieurs ,  ni  une  pompe  simplement  foulante  comme 
chez  certains  Reptiles ,  mais  un  lustrumont  d'hydraulique  particu- 
lier à  parois  immobiles  dans  lequel  un  système  de  palettes  vient 
battre  le  fluide  de  façon  à  en  rejeter  sans  cesse  une  certaine  quan- 
tité au  dehors,  et ,  parconséquent ,  à  déterminer  dans  la  cavité,  si- 
tuée derrière  lui ,  un  courant  rapide  qui  s'alimente  par  d'autres  ori- 
fice* dans  le  milieu  ambiant.  Ce  mécanisme  curieux  rappelle  d'une 
manière  frappante  celui  de  certains  appareils  de  ventilation  dont  les 
ingénieurs  se  sorvent  pour  renouveler  l'air  vicié  dans  l'intérieur  des 
mines  ou  des  égouts. 

Il  est  aussi  digne  de  remarquo  que  l'instrument  affecté  à  cet 
usago  insolite  n'est  pas  un  organe  nouveau  introduit  ad- hoc  daus 
la  structure  des  Crustacés  à  branchies  inférieures,  mais  un  appen- 
dice qui  existe  dans  tous  les  animaux  de  celte  catégorie,  et  qui  est 
seulement  en  partie  détourné  de  sa  destination  ordinaire  et  légère- 
ment modifié  dans  sa  conformation  pour  devenir  apte  à  remplir  ses 
fonctions  nouvelles.  (Commissaires  :  MM.  de  Blainvllle,  Flourens, 
Audouin.  ) 

Physique.  Optique.  —  M.  Babinet  lit  différentes  notes  de  peu 
d'étendue  chacune  sur  différentes  expériences  d'optique  relatives 
aux  couleurs  des  doubles  surfaces  àdUtance.  Il  a  appliqué  les  prin- 
cipes des  interférences  i  trois  expériences  qui  lui  sont  propres , 
aux  couleurs  des  plaques  épaisses  de  Newton ,  et  à  deux  expé- 
riences de  MM.  Pouillet  et  Quete'ot ,  citées  dans  le  Traité  de  phy- 
sique do  M.  Biot.  L'une  des  expériences  do  M.  Babinet  consiste  â 
mettre  sur  le  trajet  de  rayons  convergents  une  plaque  à  faces  pa- 
rallèles légèrement  ternies.  On  obtient  autour  du  foyer  des  anneaux 
colorés  d'une  nature  perticulièrc  dont  M.  Babinet  donne  le  calcul. 
On  peut  encore  remarquer  les  anneaux  colorés  que  certaines  par- 
lies  de  certaines  lames  de  mica  font  apercevoir  autour  d'une  bou- 


gie placée  à  distance.  M.  Babinet  donne  les  formules  mathéma- 
tiques de  toutes  ces  particularités  des  phénomènes.  (Commissaire»  : 
MM.  Ara  go  ,  Savary.  ) 

COURES  POKDÂSCE. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur,  en  transmettant  nne  lettre  de 
M.  Hébert  sur  les  moyens  à  employer  pour  empêcher  les  oeufs  des 
Vers  à  solo  d'écloro  dans  une  traversée  du  Bengale  en  France, 
rappelle  la  demande  de  rapport  qu'il  a  déjà  faite  à  l'Académie  à 
ce  sujet.  (Renvoyé  à  la  commission.) 

—  M.  Stanislas  Julien  adresse  la  traduction  qu'il  a  faite  de  dif- 
férents passages  d'ouvrages  chinois  qui  traitent  de  la  culture  du 
Polygonum  titutorium,  appelé  Idn  en  Chine,  et  font  connaître 
divers  procédés  usités  pour  en  extraire  la  matière  colorante. 

—  M.  Gros  écrit  que  le  gaz  qu'il  a  proposé  d'employer  pour  la 
chauffage  n'est  point  de  l'hydrogène  carboné,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Jobai  t  dans  une  lettre  communiquée  dans  la  dernière  séance, 
mais  bien  du  gaz  hydrogène  pur,  provenant  de  la  décomposition 
de  l'eau. 

—  M.  LeO  bvre,  à  la  veille  de  partir  pour  un  voyage  en  Abys- 
slnle,  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  lui  préparer  quelques  instruc- 
tions. (Commissaires,  MM.  Silveslre,  Mirbel,  Arago,  Beaulorops- 
Beaupré,  Savary,  Audouin.) 

—  M-  Penlland  écrit  qu'il  y  a  eu  eireur  dans  une  précédente 
communication  qu'il  a  faile  sur  la  limite  inférieure  des  neiges  per- 
pétuelles sur  la  Cordillère  de  Vilcanota.  En  répéiant  ses  calculs  II 
a  trouvé  que  cette  hauteur  doit  être  estimée  de  4928  mètres. 

—  M.  Robert  adresse  de  Tornea,  en  date  du  15  septembre, 
une  nouvelle  lettre  contenant  les  résultats  d'observations  géolo- 
giques qu*  a  faites  depuis  le  cap  Nord  de  la  Laponie  jusqu'à  Tor- 
nea. (Uue  analyse  en  sera  donnée  dans  un  autre  numéro.) 

—  M.  Callier  adresse  une  noto  extraite  de  Foukher  do  Char- 
tres, faisant  connaître  qu'une  comète  fut  vue  en  1106  et  co  avril 
1110,  et  aussi  une  aurore  boréale  en  décembre  1117. 

Le  même  adresse  une  note  sur  le  voyage  de  M.  de  Bertou  de- 
puis le  lac  Asphaltite  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Cette  note  a  pour  objet 
principal  do  démontrer  la  nou  réalité  d'un  ancien  écoulement  du 
Jourdain  dans  la  mer  Rouge. 

Physique  du  globe  :  TremWemeni»  de  terre.  —  M»  Dumoulin, 
ingénieur  hydrographe  à  bord  de  VAelrolabe,  adresse  quelques 
renseignements  qui  confirment  l'exhaussement  de  différents  points 
de  la  côte  du  Chili  par  suite  des  tremblements  de  terre,  particu- 
lièrement de  ceux  de  1835.  Il  cite  une  observation  de  température 
faite  en  1835,  d'après  laquelle  un  tremblement  de  terre,  survenu 
le  20  février,  aurait  été  accompagné  d'une  élévation  de  tempéra- 
ture do  8°  R.  H  croit  que  la  cause  en  doit  être  attribuée  à  l'exis- 
tence des  crevasses  nombreuses,  peu  larges,  mais  très  profondes, 
qui  se  sont  formées  alors  en  différents  points  du  sol. 

Il  cite  aussi  différentes  observations  qui  sembleraient  prouTW 
que  les  ircmblements  de  terre  ne  sont  point  particuliers  à  telle  ou 
telle  époque  de  l'année. 

Asthoîiohie  :  Comité  d'Encke  ou  de  Pont.  —  M.  de  Humboldt 
annonce  qu'une  lettre  qu'il  a  renie  de  M.  Enckc,  directeur  de  l'ob- 
servatoire do  Berlin,  lui  apprend  que  la  comète  dilc  d'Encke  ou  de 
Pons  a  été  aperçue  à  Berlin,  pour  la  première  fois,  le  16  septem- 
bre, par  M.  Galle,  aldo  astronome  à  l'observatoire.  Elle  était  ex 
Irémement  faible  et  ne  pouvait  être  vue  distinctement  qu'en  la  te- 
nant dans  le  grand  réfracteur  de  quatorze  pieds  au  milieu  du 
champ.  Après  une  heure  le  mouvement  était  déjà  sensible;  après 
quatre  heures  d'observation  il  ne  restait  plus  aucun  doute.  Com- 
parées à  l'éphéméride  calculée  par  M.  Bremiker,  les  observations 
n'ont  donné  que  des  différences  d'une  minuto  et  quelques  secondes. 
Ces  erreurs  sont  très  pelilcs.  En  1832  et  1835,  les  élémeoU  n'a- 
vaient aussi  été  en  erreur  que  d'une  à  deux  minutes.  La  comète, 
observée  dans  un  si  grand  étoignetnent,  parait  comme  nébuleuse, 
très  pâle,  de  deux  minutes  et  demie  de  diamètre.  Pour  la  yoir,  il 
faut  bien  connaître  la  position  que  donne  la  table  de  M.  Bremiker. 
De  jour  en  jour  la  comi  té  augmente  de  lumière. 
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Au  sujet  de  cette  communication ,  M.  Arago  fait  remarquer 
qu'il  y  a  eu  évidemment  erreur  dans  l'annonce  faite  de  l'apnari- 
tlon  de  cette  comète  par  M.  Boguslawski  et  par  le*  directeurs  de 
l'observatoire  de  Rome.  La  position  qu'ils  avaient  indiquée  diffé- 
rait en  effet  do  plusieurs  degrés  de  celle  que  donne  l'Epliémé- 
ride,  tandisque  l'observation  de  Merlin,  sur  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute,  puisqu'elle  a  été  faite  avec  l'héliotrope,  ne  donne 
que  des  erreurs  d'une  à  deux  minutes. 

M.  Arago  ajoute  que  la  comète  a  aussi  été  vue  depuis  à  l'obser- 
vatoire de  Paris,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  plus  y  a^  oir  le  moindre  doute 
sur  sa  réapparition. 

Chimie  oiganique  :  Baumet.  —  M.  Pelouze  présente,  au  nom 
de  M.  Edmond  Frémy,  des  recherches  sur  les  baumes.  Voici,  en 
peu  de  mots,  ce  qu'elles  lui  ont  fait  connaître. 

En  traitant  le  baume  du  Pérou  liquide  par  des  méthodes  assez 
simples ,  on  peut  en  retirer  deux  substances,  l'une  liquide,  l'autre 
cristalline.  La  matière  liquide,  qui  a  été  nommée  cinnamiine, 
présente  les  plus  grands  rapports  avec  les  corps  gras.  Quand  on  la 
traite  par  une  dissolution  de  potasse  concentrée,  eHe  se  transforme 
en  cinuamate  de  potasse  et  en  une  matière  neutre  volatile  qui  a  été 
nommée  jérutine.  Cette  réaelion  se  fait  sans  dégagement  de  gai 
et  sans  absorption  d'oxlgène.  Quand  oo  traite  la  cinnaméine  par 
de  l'hydrate  de  potasse  en  morceaux,  il  se  forme  encore  du  cinna- 
male  de  potasse,  mais  dans  ce  cas  il  se  dégage  de  l'hydrogène  pur. 
Il  ne  se  produit  alors  que  des  traces  de  péru»ine.  La  composition 
delà  cinnaméine  rend  parfaitement  compte  de  ces  deux  réactions. 

La  matière  cristalline  du  baume  du  Pérou  a  la  composition  de 
l'hydrure  île  cynnainyle  et  possède  toutes  ses  réactions.  Quand  on 
la  traite  par  de  l'hydrate  de  potasse,  elle  se  transforme  en  cinna- 
mate  do  potasse  et  dégage  de  l'hydrogène  pur. 

Les  deux  corps  dont  on  vient  de  parler  sont  ceux  qui  forment  la 
résine  et  l'acide  cinua inique  que  l'on  rencontre  dans  les  baumes  ex- 
posés à  l'air. 

Le  baume  de  Tolu  a  exactement  la  même  composition  que  le 
baume  du  Pérou,  mais  il  contient  aussi  de  l'acide  cinnamique  et 
une  résine  qui  a  la  même  composition  que  celle  du  baume  du 
Pérou. 

Le  benjoin  contient,  comme  les  précédents,  une  résine  qui  est  la 
même  que  celle  qu'où  rencontre  dans  tous  les  baumes.  La  forma- 
tion de  ce  baume  s'expliquerait  eu  admettant  qu'il  provient  d'un 
mélange  d'huile  d'amandes  amères  ou  de  son  isomère  et  de  cinna- 
méine. (ConiniLssaiwis,  MM.  Robiquot,  Pclouzc.) 

Géologie:  Terrain  crétacé de  l  Aube.  —  M.  Alexandrie  Leymc- 
rie  adresse  une  note  sur  le  terrain  crétacé  du  département  de  l'Aube 
qu'il  divise  en  4  étages:  l°craio  proprement  dite;  2°  le  grès  vert 
et  les  argiles;  3°  les  argiles  bigarrées  et  lumachcUcs;  4°  le  cal- 
caire néocomien.  En  un  grand  nombre  de  points  il  a  observé  la  su- 
perposition immédiate  de  ce  quatrième  étage  ou  calcaire  compacte 
portlandien  bien  caractérisé  dans  le  département  de  l'Aube ,  aussi 
bien  que  le  kimmtridgc-clay  sur  lequel  il  repose,  par  VExogyra 
virgula  qu'il  n'a  jamais  rencontrée  dans  aucune  partie  du  groupe 
crétacé.  (Commissaires:  MM.  Cordier,  Elie  de  Beaumont.) 

—  M.  Rossiu  présente  la  description  d'une  machine  qu'il  a  fait 
exécuter  et  qui  est  destinée  à  déterminer  le»  aire»  de»  courbe*  qui 
se  représentent  souvent  dans  les  arts  et  notamment  dans  les  pro- 
blèmes d'architecture  navale  avec  des  caractères  géométriques  qui 
les  rendent  inaccessibles  au  calcul.  (Commissaires  :  MM.  Poncclet, 
Coriolis,  Slurm.) 

—  M.  Masson  adresse  en  son  nom  et  celui  de  M.  Bréguet  fils,  un 
paquet  cacheté  contenant  la  deteription  d'un  nouveau  télégraph» 
électrique. 

Ces  appareils  seront  soumis  plus  tard  à  l'cxataçn  d'une  commis- 
sion quand  il  seront  complétés. 

M.  Masson  annonce  avoir  fait  des  expériences  sur  le  chemin  de 
fer  de  l'entrepôt  du  Gros-Caillou,  qui  lui  paraissent  suffisantes  pour 
conclure  que  les  rails  des  chemins  de  fer  pourront  étro  employés 
comme  conducteurs  des  courants  électriques.  . 


OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFEBTS  A  L' ACADÉMIE. 

Répertoire  Jet  travaux  de  la  Soeiëlé  de  ttatittique  de  Marteitte,  tome  I", 
in-8\  —  Piaula- jaranic*  rariorrt,  Iq-V.  I-oiidre».  I En  anglais. )  —  Mémoire 
,ur  foriyiue  du  lodiaque  et  Caitnmomie  de,  tkaldéen,,  par  L.  ldeler,  In 
(  En  allemand.  )  —  Mémoire  sur  de»  ottereatiou»  faite*  à  foitertatoire  du 
collège  de  Home  en  1SJ8,  (Rn  italien. )  —  lltekcickrs  i«r  te»  ttoupn  ou  lope», 
mou  urne*  tt  plnett  te  langde  ta  ronte  royale  iudt*battricnne  et  sur  ttteotonue» 
de  Bamyan  dam  la  chaîne  de  t'Indo  hko,  io-8s.  (En  allemand.)  —  Sur  te» 
moyen»  d~uoter  te  fluor,  par  G.  et  Th.  Knoi,  ln-4*.  Dublin.  (Kn  anglais. } 


Addition  à  la  Uanct  du  3  teptembre  1838. 

Analyse  chimique  :  Xouveau  procédé.  —  Nous  n'avons  fait 
qu'indiquer,  au  Compte-rendu  de  celte  séance,  une  note  de  M.  Ebil- 
men,  aspirant  ingénieur  des  mines,  contenant  la  description  d'un 
nouveau  procédé  d'analyse  chimique.  Nous  allons  aujourd'hui  fairo 
connaître  en  quoi  consiste  ce  procédé. 

On  n'a  pas  encore  cherché  à  apprécier  directement,  dans  les 
analyses,  la  quantité  d'oxigène  qu'absorbent  beaucoup  décomposés 
métalliques  en  se  dissolvant  dans  les  acides  oxid.ints  les  plus  em- 
ployés, tels  que  l'acide  nitrique  ou  l'eau  régale.  Cela  lient  à  la  diffi- 
culté qu'où  éprouverait  à  constater  exactement  la  valeur  oxidanie 
de  l'acide  donl  ou  se  sert,  et  d'autre  part,  à  la  composition  varia- 
ble des  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  réaction.  Si,  au  contraire, 
on  connaissait  d'avance  la  quantité  d'oxigène  que  peut  céder  le 
dissolvant  employé,  cl  si  l'on  parvenait  à  doser  l'excès  d'oxigèno 
dégagé,  il  est  évident  qu'on  obtiendrait  par  différence  la  proportion 
exacte  de  ce  corps  qui  a  été  absorbée  par  le  composé  métallique 
pour  sa  dissolution.  Le  procédé  que  nous  allons  décrire  parait  à 
à  l'auteur  réunir  ces  deux  conditions. 

On  sait  que  l'acide  murialique  dissout  les  oxides  de  manganèse 
en  dégageant  une  proportion  de  chlore  équivalente  A  l'oxigèneque 
céderait  l'oxide  employé  pour  passer  à  l'étal  de  protoxide.  On  sait 
aussi  que  ce  mélange  agit  sur  les  mêmes  composes  métalliques  que 
l'eau  régale  avec  excès  d'acide  murialique.  Si  donc  l'on  mêle  le 
corps  à  essayer  avec  un  poids  déterminé  d'un  peroxide  de  manga- 
nèse dont  on  connaisse  d'avance  la  composition,  et  si  l'on  traite  le 
mélange  par  l'aride  murialique  pur,  rn  dosant  la  proportion  de 
chlore  dégagé  et  la  retranchant  de  celle  qu'aurait  donnée  l'oxide  de 
manganèse  essayé  seul,  on  obtiendra  par  différence  la  quantité  qui 
a  été  absorbée  et  par  suite  son  équivalent  en  oxigène. 

Le  dosage  du  chlore  dégagé  peut  se  faire  par  différentes  métho- 
des déjà  employées  pour  l'analyse  des  minerais  de  manganèse. 
Ainsi,  l'on  pourra  recueillir  le  chlore  gazeux  ou  bien  le  faire  réagir 
sur  l'ammoniaque  liquide  en  mesurant  le  gaz  azote  donl  le  volume 
est  le  tiers  seulement  du  volume  du  chlore  qui  l'a  produit.  Mais 
l'emploi  de  ces  méthodes  pneumaliques  n'est  pas  sans  difficultés  et 
exige  toujours  une  série  de  corrections  relatives  à  la  température, 
à  la  pression  et  à  l'état  hygrométrique  des  gaz.  Il  est  préférable  de 
recueillir  le  chlore  dans  une  dissolution  bien  claire  d'acide  sulfu- 
reux mêle  de  muriate  de  baryte. 

Voici  comment  on  peut  exécuter  celle  opération.  On  porphyrisc 
exactement  la  substance  à  essayer,  surtout  quand  il  est  difficile  de 
l'attaquer,  et  ou  la  mêle  avec  un  poids  déterminé  d'oxide  de  man- 
ganèse réduit  aussi  en  poudre  fine.  On  sait  à  peu  près,  d  priori. 
quelle  sera  la  proportion  d'oxigène  absorbée  par  le  poids  du  corps 
soumis  à  l'essai.  En  doublant  la  proportion  d'oxide  de  manganèse 
jugée  par  approximation  suffisante  pour  fournir  l'oxigène  nécessaire, 
on  peut  être  assuré  qu'on  arrivera  à  une  dissolution  complète  de  la 
matière  métallique.  On  conduit  l'opération  à  peu  près  comme  s'il 
s'agissait  d'essayer  le  minerai  de  manganèse  lui-même.  Seulement 
il  est  convenable  de  ménager  le  dégagement  du  gax  avec  plus  do 
lenteur,  pour  laisser  à  la  dissolution  brune  de  manganèse  le  temps 
d'agir  sur  la  substance  essayée.  Lorsque  la  dissolution  est  achevée, 
et  qu'on  a  fait  passer  tout  le  chlore  dans  le  vase  qui  renferme  l'a- 
cide sulfureux  liquide,  on  ajoute  à  celui-ci  un  excès  de  muriate  de 
baryte,  on  chasse  par  l'ébullition  l'excès  d'acide  sulfureux,  puis  on 
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liltiû  losuiralc  de  baryle  précipité,  on  le  calcine  et  on  le  pèse. 

1  atome  <k  sulfite  de  barylci458,09#qiiiraulù  i 00  d'oiigi oe  ou  1  atome, 

et  à  «î,6  \  de  clilore  ou  î  atome»; 
i  gnmme  de  sulfate  de  barjte  équivaut  a      0» ',0686  d'o^Cne. 

et  a  Of,J03  de  chlore. 

On  sait  d'avance  la  quantité  de  sulfate  de  baryte  qu'aurait  pro- 
duite l'oxide  de  manganèse  essuyé  seul.  On  aura  donc  pour  diffé- 
rence celle  qui  correspond  soit  au  eblore,  soit  à  l'oxigènc  qui  est 
resté  dans  la  dissolution  métallique. 

1  «ranime  de  peroxide  de  manganèse  pur  perd  0,18  d'oxigène 
pour  se  transformer  eu  protoxide.  Il  donnerait  2*r,62  de  sulfate  de 
baryte. 


Addition  à  la  téance  du  10  ttpttmbrt  1838. 

AyrunopoLOfiiE  :  Amêricaint.  —  M.  Alcide  d'Orbigny  a  lu  un 
mémoire  contenant  les  résultats  de  ses  observations  personnelles 
sur  les  races  de  l'Amérique  méridionale.  Le  tableau  suivant  est  à 
lui  seul  le  résumé  de  tout  le  mémoire. 

HOMME  AMERICAIN. 

PremiUe  Race.  A  mio- Péruvienne. 

Couleur  brun  olivâtre  plus  ou  moins  foncée.  Taille  petite.  Front 
peu  élevé  ou  ruyatit.  Yeux  horizoutaux,  jamais  bridés  à  letir  angle 
extérieur. 

Premier  rameau  :  Péruvien.  Couleur  brun  olivâtre  foncé.  Taille 
moyenne,  1  mètre  595  millim.  Formes  massives.  Tronc  très  long 
comparé  à  l'ensemble.  Front  fuyant.  Face  large,  ovale.  Ne*  long, 
très  aquilin,  élargi  à  sa  base.  Bouche  assez  grande.  Livres  médio- 
cres. Veux  horizontaux,  à  cornée  jaunâtre.  Pommettes  non  sail- 
lantes. Traits  prononcés.  Physionomie  sérieuse,  réfléchie  et  triste. 
—  Nations.  Quichua  ou  Inca,  Aumara,  C/iango,  Atacama. 

Deuxième  rameau  :  Anlisien.  Couleur  variable  du  brun  olivâtre 
à  une  teinte  très  claire.  Taille  variable;  moyenne,  1  mètre  6(5 
millim.  Formes  peu  massives.  Troue  dans  les  proportions  ordi- 
naires. Front  non  fuyant.  Face  ovale.  Nez  variable.  Bouche 
moyenne.  Yeux  horizonlaui,  traits  efféminés.  Physionomie  vive, 
douce.  —  Nations.  Yuracarit,  Moctttné*,  Tacana,  Manpa'. 
Apolitta. 

Troisième  rameau  :  Araucanien.  Couleur  brun  olivâtre  peu 
foncé.  Taille  moyenne,  1  mètre  641  millim.  Formes  massives. 
Tronc  un  peu  long,  comparé  à  PenseiLble.  Front  peu  élevé.  Faco 
presque  circulaire.  Nez  tris  court,  épaté.  Yeux  horizontaux.  Boucha 
médiocre.  Lèvres  milices.  Pommelles  saillantes.  Traits  efféminés. 
Physionomie  sérieuse,  froide.  -  Nations.  Aucat  ou  Araucano, 
Fuégien. 

Deuxième  race.  Pajupuexxi:. 

Couleur  brun  olivâtre.  Taille  souvent  irès  élevée.  Front  bombé 
non  fuyant.  Yeux  horizontaux,  quelquefois  bridés  à  leur  angle 
ixlérietir. 

Premier  rameau  :  Pumpitn.  Couleur  brun  olivâtre  ou  marron 
foncé.  Tulle  moyenne.  1  mètre  CiSS  millim.  Formes  herculéennes. 
Front  bombé.  Face  large,  aplatie,  oblongue.  Nez  court,  très  épaté, 
à  narines  li.rgcs,  ouverte*.  Bouche  Irès  grande.  Lèvres  grosse*! 
très  saillantes.  Yeux  horizontaux,  quelquefois  bridés  à  leur  angle 
extérieur.  Pommettes  saillantes.  Traits  prononcés,  mâles.  Physio- 
nomie froide,  souvent  féroce.— Nations.  Palagnn,  Putlcht,  Char- 
ru»,  M bocohit  ou  Toba,  Mattiguayo,  Abiponet,  Lengua. 

Deuxième  rameau  :  Chiquitccn.  Couleur  brun  olivâtre  clair. 
Taille  moyenne,  1  mène  GG3  mil.  Formes  médiocrement  robustes. 
Face  circulaire,  pleine.  Front  bombé.  NYz  court,  peu  épaté.  Bouche 
moyenne,  livres  milices,  peu  saillantes.  Yeux  horizontaux,  quel- 
quefois légèrement  bridésextérieuremeut.  Pommettes  nonsaillanles 
Traits  efféminés.  1  hysioiiomie  enjouée,  v  ive,  gaie.  —  Nations  Sa- 


mueun.  Chiquilo,  Sarattra,  Oluki.  Curuminacat,  Corareca, 
Curâtes,  Taput,  Curveaneea,  Paiconeta,  Corabtea.  .Wo.ro*. 

Troisième  rameau  :  Mojcien.  Couleur  brun  olivâtro  peu  toneé. 
Taille  moyenne,  1  mèlre  670  millim.  Formes  robustes.  Front  peu 
bombé.  Faco  ovale-circulaire.  Nez  court,  pou  large.  Bouche  mé- 
diocre. Lèvres  un  peu  saillantes.  Yeux  horizontaux,  non  bridés. 
Pommelles  peu  saillantes.  Physionomie  un  peu  enjouée,  douce.  — 
Nations.  Chapacura,  Itonama,  Canichana.  Morima,  Cmyuraea. 
Pacaguarat,  Ittnèt. 

Troisième  race.  Brasimo-Gi.vrameîise. 

Couleur  jaunàtce.  Taille  moyenne.  Front  peu  bombé.  Yeux  obli- 
quas, relevés  à  leur  angle  extérieur. 

Rameau  unique.  Couleur  jaunâtre  mélangée  d'un  peu  de  rouge 
très  pâle.  Taille  moy  enne.  1  mètre  620  millim.  Formes  très  mas- 
sive*. Front  non  fuy  ant.  Face  circulaire,  pleine.  Nez  court,  étroit; 
niriues  étroites.  Bouche  moy  enne,  peu  saillante.  Lèvres  minces. 
Yeux  souvent  obliques,  toujours  relevés  à  l'angle  extérieur.  Pom- 
mettes peu  saillantes.  Traits  efféminés.  Physiouoroie  douce.  —  Na- 
tions, (îuarani,  fiotocudo. 

Ou  voit  par  ce  tableau  que  M.  d'Orbigny  réduit  à  39  les  nations 
qu'on  avait  distribuées  entre  plus  do  mille.  Leur  ordre,  suivant  l'é- 
tendue de  terrain  qu'elles  occupent,  donne  le  premier  rang  à  la  na- 
tion Guaranis,  pour  ainsi  dire  â  l'état  sauvage.  Les  migrations  des 
peuphs  retrouvées  par  les  langues  démontrent  à  l'auteur  que  la 
mén.e  naliou,  les  Guaranis,  les  Galibisou  Caribes,  s'étendait  depuis 
les  Antilles  jusqu'à  la  Plala,  depuis  le  pied  des  Andes  jusqu'à  l'O- 
céan ntlanliquc,  extension  qu'il  remarque  être  le  premier  à  avoir 
signalée.  D'après-ses  recherches,  le  nombre  actuel  des  Américains 
purs  de  race  s'élèverait  encore  à  plus  de  2  000  000.  U  statistique 
des  Américains  sans  mélange,  surtout  de  ceux  des  provinces  de 
Moxoset  de  Chiquitos,  lui  a  fait  trouver  des  résultats  curieux  sur 
lo  nombre  des  naissances  et  des  mariages  :  ainsi,  en  France,  tan- 
dis que  nous  comptons  l  naissance  pour  32  habitants,  on  eu  compte 
à  Moxos  et  Chiquitos  I  pour  14.  Eu  France  on  a  encore  1  mariage 
pour  131  habitants  ;  à  Moxos  1  pour  41. 

En  discutant  les  influences  de  la  latitude,  de  l'élévation  du  lieu 
d'habitation  sur  la  couleur  de  la  peau,  M.  d'Orbigny  a  cru  recon- 
naître que  la  sécheresse  de  l'atmosphère  a  plus  de  part  à  sou  in- 
tensité que  la  chaleur.  Il  a  remarqué  une  inégalité  frappante  entre 
le  mélange  îles  Espagnols  avec  lel  c  ou  telle  race  américaine.  Ainsi 
avec  les  Guaranis  les  métis  sont  de  belle  taille,  presque  blancs  ; 
leurs  trails  sont  beaux  dès  la  première  génération,  tandis  qu'avec 
les  Quichuas  li  s  traits  américains  sont  beaucoup  plus  tenaces  el 
ne  disparaissent  qu'après  plusieurs  générations. 

Piiïsioi.ooiK  vi'oÉTVt.r  :  Circulation  dans  ht  planta.  — 
M.  Schultz  a  lu  une  noie  pour  expliquer  ce  que  différents  auteurs 
ont  mal  compris  et  rombaitu  lors  de  la  présentation  «le  *ou  traité 
couronné  par  l'Académie  sur  la  circulation  dans  les  piaules.  Nous 
allons  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  développements. 

-  Ouokpjcsaui.  urs,  dit  M.  Schultz,  ont  confondu  le  mouvement 
de  cyclone  dans  les  vaisseaux  répandus  dans  le  tissu  cellulaire  hors 
du  foyer  de  la  circulation  avec  le  mou?cmeut  de  rotation  dans  les 
piaules  inférieures.  J'ai  fait  connaître  dans  mon  Mémoire  deux  sor- 
tes de  circulations  loin -a-fait  distinctes  l'une  de  l'autre  :  l'une  exis- 
tant dans  les  plantes  Immorganiquts,  c'est-à-dire  dans  1rs  plantes 
pourvues  seulement  d'un  tissu  utriculaire  homogène  dont  chaque 
ulricule  représente  el  renfeime  la  tolalilé  des  fondions  vitales  de 
la  plante  ;  circulation  qu'à  cause  du  mouvement  gyraloire  séparé 
dans  chaque  ulricule,  nous  avons  nommé  la  rotation;  l'autre 
sorte  de  circulation  tst  propre  aux  plantes  hftérorganiquet,  c'est- 
à-dire  aux  plantes  pourvues  d'un  double  système  de  vaisseaux 
réunis  par  un  système  cellulaire,  hquel  remplit  seulement  les 
fonctions  de  la  fumiaiion  ;  celte  <  irculalion  est  celle  à  laque] le  j'ai 
assigné  le  nom  de  cijclo  c,  à  cause  des  courants  de  sucs  reuferat's 
dans  des  vaisseaux  ramifiés  i  l  anastomosés  en  forme  réliculaire.  de 
manière  qu'il  se  forme  des  cercles  cohérents  el  enchaînés  les  uns 
aux  autres  par  les  anastomoses. 

-  Depuis,  MM .  R.  Brown  et  Amici.  sans  avoir  égard  à  la  cyc'ose, 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT 


firent  connaître  leurs observations  sur  le  niouvemoul  du  suc  dam 
les  poils  purement  cellulaires  du  plusieurs  végétaux  bélérorgani- 
qucs,  ou  jiourvus  de  vaissaux  laliciféres.  Vent  la  même  époque, 
M  Slack.  on  répétant  les  observations  de  M.  R.  Browu  sur  les  poils 
du  Tradcscantia  virginica,  établit  le  premier,  d'une  manière  posi- 
tive, la  comparaison  du  celte  circulation  dans  les  poils  avec  la 
rotation  dans  les  piaules  homorganiques.  Toutefois,  M.  Slack  avait 
très  bleu  remarqué  que  ces  poils  ne  sont  pas  des  cellules  d'une 
simple  membrane,  mais  qu'ils  su  composent  d'un  double  tissu,  l'un 
extérieur,  l'autre  intérieur,  rt  que  c'est  entre  les  deux  membranes 
que  s'opère  la  circulation.  M.  Slack  avait  reconnu  en  outre  que  co 
mouvement  dans  les  poils  n'offre  pas  seulement  deux  courants  re- 
tournant sur  eux-mêmes,  mais  plutôt  de  nombreux  canaux  liés  en- 
semble par  des  anastomoses  réticulairos.  Donc  M.  Slack  avait  décrit 
d'après  nature  une  véritable  cyclose,  et  seulement  il  ignorait  toul- 
à-fail  alors  la  vraie  nature  et  les  divers  degrés  do  l'évolution  des 
vaisseaux  laliciféres  et  de  la  cyclose,  qu'il  parait  n'avoir  connus 
qoe  par  ouï-dire.  Voila  ce  qui  porta  M.  Slack  à  comparer  à  tort  ce 
mouvement  de  cyclose  à  la  rotation.  Plus  récemment,  ces  obser- 
vations furent  répétées  par  M.  Me  y  en  ;  mais  quoiqu'on  ait  du  s'al- 
teudre  à  ce  qu'un  observateur  connaissant  les  vrais  rapports  de  la 
cyclose  distinguât  au  premier  coup  d'u-il  le  mouvement  de  cyclose 
de  celui  de  la  rotation,  M.  Meyen  partage  l'opinion,  au  contraire, 
do  M.  Slack,  et  même  il  pousse  encore  plus  loin  cette  fausse  com- 
paraison, en  tâchant  de  réfuter  les  observations  incontestables  de 
celui-ci,  savoir,  que  les  courants  du  suc  dans  les  poils  no  s'opére- 
raient pas  dans  l'intérieur  d'une  cellule  creuse  et  parfaitement  »  ide, 
mais  daus  les  interstices  d'un  double  tissu. 

•  D'après  l'opinion  de  M.  Meyen.  il  était  nécessaire  d'admettre 
dans  les  plantes  hétérorganiques,  pourvues  d'un  système  vascu- 
lafre  laticiféra,  deux  sortes  de  circulation  dans  la  même  plante, 
savoir:  la  cyclose  et  la  rotation,  sans  qu'on  comprenne  quel  rap- 
port ou  quelle  liaison  existent  soit  entre  eesdeux  circulations  elles- 
mêmes,  soit  entre  les  deux  circulations  et  le  système  des  vaisseaux 
spiraux.  Ces  contradictions  ne  soul  explicables  que  par  cela  que 
M.  Meyen  ignore  absolument  les  diverses  formes,  la  place,  l'é- 
tendue et  principalement  les  dégrés  de  l'évolution  des  vais- 
seaux laticifères.  Ce  sont  notamment  les  vata  latieifera  contrai  ta 
dont  les  parois  ïout  très  souvent  méconnaissables  au  milieu  du 
tissu  cellulaire,  à  cause  de  leur  ténuité  extièm.!  et  de  leur  trans- 
parence v  itreuse  ;  et  c'est  ce  qui  a  si  souv  ent  empêché  les  obser- 
vateurs d'admettre  d'une  manière  générale  d«s  vaisseaux  pour  le 
latex.  C'est  pour  eclaieir  ces  phénomènes  que  j'ai  l'honneur  de 
présentera  l'Académie  quelques  dessins  exécutés  exactement  d'a- 
près nature.  On  voit,  dans  l'une  de  ces  planches,  une  coupe  longi- 
tudinale d'une  tige  vivante  du  Comrliitu  cvleslit  passant  par  le 
milieu  d'un  faisceau  vaseulaire.  On  aperçoit,  à  coté  des  vaisseaux 
spiraux,  le  foyer  Je  la  tyclote.  Ce  foyer  se  compose  d'un  faisceau 
de  vaisseaux  laliciféres  dont  les  vaisseaux  très  déliés  et  effi'éssont 
très  serrés  et  liés  entre  eux  en  forme  de  réseau  à  mailles  très  allon- 
gées, dans  lesquelles  on  v  oit  les  courants  du  latex  ascendants,  des- 
cendants et  retournants  en  soi-même.  En  outre  ou  remarque  à  côté 
du  foyer,  dans  le  tissu  ce'lulaîre,  la  <■;  elese  en  courants  bien  dis- 
tants, et  la  même  chose  est  visible  entre  les  cellules  du  poil  que 
j'ai  représenté  à  un  plus  fort  grossissement  dans  une  autre  ligure. 
Oïl  observe  de  même  que  les  courants  épars,  soit  dans  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  lige,  sent  dans  les  poils,  ne  sont  ni  séparés  danschaque 
cellule,  ni  Isolés  dans  tout  lu  tissu  cellulaire,  mais  liés  au  foyer  de 
la  circulation  en  quelques  endroits  que  j'ai  indiqués  dans  le  dessin  ; 
ainsi  tout  le  suc  circulant  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  Us  poils 
dérive  du  foyer  de  la  cvcUc-e.  Le  lalt  x,  dans  le  Commelina  aussi 
bienquedans  toutes  les  Liliacées,  n'est  pas  tout-à-fait  laiteux,  qoiqu'il 
soit  un  peu  plus  opaque  que  dans  beaucoup  d'autres  [liantes.  Or, 
toutes  ces  plantes  ayant  des  vaisseaux  laticifères  d'autant  plus  fins 
quo  1er. s  sucs  sont  plus  transparents,  il  est  souvent  diflirilc  de 
trouver  et  de  poursuivre  toutes  h  s  ramilicatiutis  <;ui  font  la  cor.- 
neiion  des  courants.  Mais  il  existe  des  piaules  à  latex  parfaitement 
laiteux,  où  l'on  voit  la  même  chose  d'une  manière  encore  plus  claire. 
J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'  Académie  une  figure  d'un  poil  tenant 
à  tue  portion  de  la  corolle  du  Campanula  rapunculoidet.  Ainsi 


que  toutes  les  Cunpauulacécs.  celte  espèce  a  un  latex  parfaiten  .pt 
laiteux,  et  j'ai  liguré,  dans  mon  Mémoire,  les  vaisseaux  latieifé,., 
de  plusieurs  Campanulacées  daus  tous  les  degrés  de  leur  évolutio., 
afin  qu'il  ue  «oit  pas  douteux  que  le  latex  circule  vraiment  dans  ee> 
vaisseaux.  Or  on  voit  dans  ce  poil  vivant  les  courants  du  latex  dans 
la  même  liaison  réiieulairo  que  dans  l'intérieur  de  la  plante,  soit 
dans  le  foyer  de  la  cyclose,  soit  dans  le  tissu  cellulaire.  D'ailleurs, 
ces  circulations  d'un  latex  parfaitement  laiteux  ressemblent  en  tout 
aux  courants  du  lalex  dans  lu  Commelina,  le  Tratietcantia  et  les 
autres  plantes  à  latex  non  laiteux.  Ainsi  toutes  ces  sortes  rie  circu- 
lations ont  lieu  daus  un  système  de  vaisseaux  entourant  sous  forme 
d'un  réseau  très  (In  les  cellules,  et  traversant  même  l'intérieur  des 
cellules  dans  Us  directions  les  plus  diverses;  aussi  c'est  dès  le  pris 
miereoup  d'u  il  qu'on  distinguo  celte  circulation  de  la  vraie  rota- 
tion dans  les  piaules  tiomorganiques.  C'est  aus>i  ce  que  j'ai  liguré 
dans  quelques  Aroïdées,  dans  mon  Mémoire,  où  l'on  voit  comment 
les  vaisseaux  laticifères  contractés  se  répandent  hors  du  foyer  dans 
le  système  cellulaire.  Jamais  celte  circulation  n'est  isolée  dans  les 
cellules,  car  II  y  a  toujours  une  liaison  des  réseaux  des  différentes 
cellules.  Je  ne  connais  qu'un  seul  phénomène  qui  donne  une  cer- 
taine indépendance  à  la  cyclose  de  quelques  grandes  cellules.  Ce 
cas  arrive  lorsque  au  milieu  d'une  cellule  on  voit  un  confluent  de 
courants,  plus  ou  moius  radiaires,  d'où  il  résulte  que  le  point  de 
réunion  de  ces  courants  est  comparable  au  cœur.  J'ai  liguré  cela 
dans  le  Commelina.  Mais  toujours  les  courants  radiaires  commu- 
niquent avec  les  courants  des  cellules  voisims.  Pourtant  tous  ces 
faits  sont  rtsiés  absolument  inconnus  à  M.  Meyen,  de  sorte  qu'il 
va  jusqu'à  nier  les  phénomènes  les  plus  incontestables,  tels  que 
l'existence  des  vais-eaux  laticifères  enélat  de  contraction,  et  même 
les  anastomoses  de  ci  s  vaisseaux. 

»  L'ensemble  de  la  connaissance  des  vaisseaux  et  du  mouvement 
du  suc  nous  met  en  état  de  distinguer  exactement  la  cyclose  de  la 
rotation,  distinction  dont  il  s'agit  ici.  Il  no  parait  pas  que  la  rota- 
tion ait  lieu  dans  aucune  plante  hélérorganlque,  c'est-à-dire  à  vais- 
seaux laliciféres,  taudis  que  cette  rotation  se  retrouve  dans  toutes  les 
plantes  homorgiiniques  phanérogames  examinées  vivantes  jusqu'ici. 
Même  dans  quelques-unes  de  ces  plantes,  dont  j'ai  donné  la  classi- 
fication dans  mon  système  des  piaules,  d'après  l'observation  de 
l'organisation  sur  des  tiges  desséchées  quo  j'avais  rangées  parmi 
les  plantes  dans  lesquelles  ou  devrait  trouver  encore  la  rotation,  on 
l'a  déjà  trouvée,  comme  daus  le  Zanichellia. 

•  L'n  autre  moyen  de  distinguer  la  rotation  de  la  cyc'osc  est  of- 
fert par  l'absorption  des  liquidis  colorés,  qui  dans  les  piaules  hé- 
térorganiques  ne  sont  jamais  absorbés  qu  -  par  les  vaisseaux  spi- 
raux, tandis  que,  comme  je  l'ai  démontré  dans  mon  ouv  rage  sur  la 
plante  vivante,  dans  les  plantes  homorganiques  à  rotation,  c'est  le 
suc  tournant  même  dans  chaque  utricule  qui  sj  colore  de  suite  do 
la  matière  colorante  absorbée,  de  manière,  quo  dans  plusieurs 
plantes  homorganiques  j'ai  produit  une  rotation  rouge  par  l'absorp- 
tion de  la  garai.ee,  cl  une  roi  ai  ion  bleue  par  l'absorption  de  i'iudigo  ; 
mais  jamais  je  n'ai  pu  produire  une  cyclose  rouge  ou  bleue,  parce  - 
que  ce  sont  toujours  les  vaisseaux  spiraux  quiabsorbent  ksliquidcs 
colorés,  et  jamais  lo  lalex  ne  prend  une  couleur  artificielle  dans  la 
plante  saine. C'est  aussi  ce  que  j'ai  lenlédefaireavec  la  Tradocanlia 
virjinica,  la  Commelina  cwlestif,  la  Campanula  rafunculoide», 
sans  avoir  réussi  à  produire  une  cyclose  artificielle  rouge  ou  bleue, 
ce  qui  se  fuit  si  facilement  dans  la  rotation. 

Ainsi,  dit  M.  Schullz,  un  terminant,  jo-  suis  porté  à  croire 
qu'une  M  générale,  tant  dans  l'organisation  des  plantes  que  dans 
l'orgauisation  des  animaux,  sépare  deux  grandes  divisions  daus  le 
règne  végétal:  les  homorganiques  et  les  hélérorganiques;  et  que 
c'est  principalement  l'organisation  du  système  de  la  circulation 
dont  les  types  divers  président  aux  changements  de  loute  l'organi- 
sation interne,  de  laquelle  résultent  les  degrés  de  développement 
des  divisions  naturelles  du  règne  végétal  ;  taudis  que  daus  le  règne 
aiilmal  c'est  principalement  du  système  nerveux  que  dépendent  les 
types  généraux  des  divisions  naturelles.  Celle  diversité  s'explique 
en  ce  que  l'organisation  des  plantes  n'offre  que  des  fonctions  or- 
ganiques ou  végétatives,  landis  que  dans  les  animaux  les  fonctions 
animales  gouvernent  la  totalité  de  l'organisation.  Mais  aussi  [»artni 
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les  factions  purement  végétatives  des  plantes  se  trouve  un  I 
»ySl  me  supérieur  dominant  et  remplaçant  le  système  nerveux 
de$animaux,  et  ce  système  est  le  système  delà  circulation.  Voilà 
pràrquoi  les  changements  des  grands  types  du  la  circulation  dé- 
^rminenl  les  changements  de  toute  l'organisation  interne  qui  pro- 
duit les  grandes  divisions  naturelles  du  règne  végétal,  divisions 
que  j'ai  taché  d'exposer  dans  mon  système  des  plantes.  - 

PiitsiQitK  :  Télégraphe»  électrique».  —  Nous  allons  donner  quel- 
ques détails  sur  las  télégraphes  électriques  dont  l'Académie  a  été 
entretenue  verbalement  par  un  des  secrétaires  dans  la  même  séance. 

1.  L'un  est  un  télégraphe  galvanique  de  M.  Sleinlieil.  Ce  télé- 
graphe est  une  application  des  découvertes  successives  et  fonda- 
mentales de  MM.  vïrsled  et  Faraday  et  du  multiplicateur  d« 
M.  Schweigger.  Dans  un  fil  de  cuivre  de  36  000  pieds  de  longueur 
et  de  3/4  de  ligne  d'épaisseur  retournant  sur  lui-même,  M.  Slein- 
lieil produit  uu  courant  galvanique  par  l'action  d'une  machine  de 
rotation  semblable  à  celle  de  Clarke,  mais  construite  de  manière 
que  la  résistance,  dans  l'appareil  générateur,  soit  très  grande  par 
rapport  a  celle  qui  a  lieu  dans  le  conducteur  (c'est  ainsi  qu'il  ap- 
pelle le  fil  de  cuivre).  Ce  conducteur  forme,  sur  différentes  staiions, 
des  multiplicateurs  de  400  à  600  résolutions  en  tll  de  cuivre  isolé, 
très  fin,  autour  d'une  aiguille  aimantée  posée  sur  uu  axe  vertical 
terminé  par  deux  pointes. 

Les  déviations  produites  par  le  courant  galvanique  sur  ces  ai- 
guilles aimantées  ont  lieu  instantanément  ;  elles  donnent  le 
moyen  d'obtenir  les  signes  télégraphiques.  On  voit  qu'il  n'existe 
que  deux  signes  différents  produits,  l'un  lorsque  le  courant  est  di- 
rigé dans  un  sens,  et  l'autre  résultant  de  la  direction  du  courant 
en  sens  inverse.  On  dirige  à  volonté  le  courant  en  tournant  la  ma- 
chine de  rotation  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Les  aiguilles  aiman- 
tées, après  leurs  déviations  analogues,  sont  ramenées  à  leur  position 
primitive  par  l'action  des  forces  magnétiques  de  deux  petits  ai- 
mants régulateurs.  Sur  chaque  station  on  a  un  appareil  de  rotation 
qui  produit  la  force  déviatrlce,  et  un  autre  qui  donne  les  sigues  par 
suite  des  déviations  produites. 

Partout  où  passe  le  conducteur  on  possède  une  force  agissant 
instantanément  selon  la  volonté  de  celui  qui  la  produit.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  communiquer  les  idées;  il  suffit  de  bien  choisir 
le*  signes  au  moyen  desquels  elles  doivent  être  représentées. 

t'n  télégraphe  dont  les  signes  ne  sont  que  visibles  ne  peut  ja- 
mais être  parfait  pareequ'il  exige  une  attention  continuelle  de  la 
part  des  observateurs.  Pour  rendre  son  télégraphe  exempt  de  cet 
inconvénient,  M.  Sleinlieil  a  tâché  de  produire  des  sons,  qui,  frap- 
pant l'ouïe,  peuvent  faire  du  langage  télégraphique  une  imitation 
de  la  parole.  Pour  alteiudre  ce  but,  M.  Sleinlieil  place  à  coté  des 
deux  aiguilles  aimantées  deux  petites  cloches  donnant  chacune  un 
son  qui  lui  est  propre  et  qui  se  distingue  facilement  de  celui  de  la 
cloche  voisine.  Chaque  déviation  d'une  aiguille  occasionne  de  la 
part  de  celle-ci  un  choc  contre  la  cloche  correspondante,  et  comme 
l'on  produit  à  volonté  la  déviation  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux 
aiguilles  en  dirigeant  le  courant  galvanique  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  on  obtient  Instantanément  le  son  que  Ton  désire. 

M.  Steiuheil  ne  s'est  pas  borué  dans  la  disposition  de  son  télé- 
graphe à  la  production  de  sons  fugitifs;  il  a  voulu  aussi  fixer  ces 
sons  en  traçant  sur  le  papier  des  sigues  qui  les  rappelassent.  Il  y 
eet  parvenu  en  faisant  avancer,  au  moyen  de  la  déviation  des  deux 
aiguilles  aimantées,  deux  petits  tubes  pointus  munis  d'une  encro 
particulière.  A  chaque  coup  de  cloche  ou  peut  voir  l'une  des  poin- 
tes s'avancer  contre  une  bande  étroite  de  papier  qui  se  meut  très 
lentement  avec  une  vitesse  uniforme,  devant  ces  pointes,  et  y  dépo- 
ser un  point  bien  distinct  représentant  la  note  musicale  (pie  la  clo- 
che a  fait  entendre.  Les  points  ou  notes  laissés  par  chaque  pointe 
■ont  sur  la  même  ligne.  Il  y  a  donc  deux  lignes  de  notes. 

En  combinant  les  sons  et  les  notes  jusqu'à  quatre,  M.  Steiuheil  a 
obtenu  un  alphabet  parlé  et  un  alphabet  écrit  comprenant  les  let- 
tres nécessaires  pour  écrire  tous  les  mots  de  la  langue  allemande, 
et  de  plus,  les  chiffres. 

Los  sons  peuvent  être  produits  dans  un  temps  très  court  ;  il  est 
facile  d'en  obtenir  quatre  pendant  une  seconde.  Les  intervalles  plus 


grands  séparent  les  lettres  et  les  mots.  C'est  par  habitude  que  l'on 
parvient  à  comprendre  la  musique  produite  par  le  jeu  du  télégraphe 
et  à  lire  les  signes  qui  résultent  de  l'arrangement  des  notes  laissées 
sur  la  bande  de  papier  continue.  La  mémoire  est  facilitée  par  une 
certaine  analogie  que  M.  Steinbeil  a  cherché  à  établir  entre  la 
forme  des  lettres  et  la  Ogure  résultant  do  la  réunion  des  notes  par 
des  lignes  droites. 

L'appareil  est  simple  et  solide.  Depuis  plus  d'un  an  qu'il  était 
construit  (le  19  juillet  1838)  il  n'avait  encore  exigé  aucune  répa- 
ration. 

Un  fait  digne  de  remarquo  est  que  le  conducteur  n'a  point 
éprouvé  d'oxidation;  la  galvauisation  l'en  a  préservé  malgré  son 
exposition  à  l'air  sur  une  grande  longueur. 

Le  télégraphe  galvanique  établi  à  Munich  part  de  l'observatoire 
de  M.  Steiuheil  à  la  Lerchenttrau.  En  ce  point  le  conducteur  ect 
réuni  à  une  plaque  de  cuivre  enterrée.  Partant  de  là,  le  fil  de  cui- 
vre traverse,  daus  l'air  et  par-dessus  les  maisons,  la  partie  de  la 
ville  comprise  entre  la  Lerchenstrass  et  les  bâtiments  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  où  une  seconde  station  a  été  établie.  De  l'Aca- 
démie, le  conducteur  se  rend  à  l'Observatoire  royal  iBogenhau$en, 
troisième  statlou,  après  avoir  traversé,  dans  l'air  et  par-dessus  les 
tours  et  les  édifices  élevés,  le  reste  de  la  ville,  puis  VIttar  (fleuve 
qui  la  longe  d'un  cote),  puis  la  montagne  appelée  Gatttig,  et  enfin 
la  ville  de  Ilaidhausen.  qui  est  comme  un  faubourg  de  Munich. 
La  longueur  du  trajet  est  d'environ  wiw  lieue  Irait  quarlt  d'Alle- 
magne. A  l'Observatoire  royal,  à  Rogenhausen,  le  fil  aboutit, 
comme  au  point  do  départ,  à  une  plaque  de  cuivre  infoncée  dans 
la  terre. 

Quoique  ht  terre  ne  soit  que  peu  douée  de  la  faculté  conductrice 
en  comparaison  de  cello  des  métaux,  il  parait  que  le  courant  galva- 
nique traverse  la  distance  dont  il  vient  d'être  parlé  avec  une  ré- 
sistance d'autant  plus  petite  qu'on  augmeute  davantage  la  surface 
des  plaques  enterrées.  Celles  qui  sont  appliquées  aux  deux  extrémi- 
tés du  conducteur,  à  la  Lerchenstrass  et  à  liogenhauseu,  n'ont  que 
tix  pouces  de  côté. 

On  voit  que  le  même  moyen  pourrait  être  appliqué  pour  des  dis- 
tances très  considérables.  Des  mesures  numériques  de  résistance, 
pour  diverses  compositions  du  terrain,  laissent  à  M.  Sleinheil  la 
certitude  que  l'application  de  celte  déeouu'rte  ne  sera  limitée  ni 
par  la  distance,  ni  par  la  nature  du  terrain. 

Depuis  la  construction  de  son  premier  télégraphe  galvanique, 
M.  Steiuheil  a  imaginé  des  moyens  nouveaux  propres  à  simplifier 
la  solution  du  problème  qu'il  s'est  posé.  Il  a  trouvé,  par  exemple, 
que  la  terre  peut  servir  comme  moitié  du  conducteur,  découverte 
qui  serait  do  la  plus  grande  importance,  si,  comme  il  u'en  doute 
pas,  ses.prévisions  se  réalisent. 

M.  Sleinheil  annonce  qu'il  a  déterminé,  par  l'observation,  la  loi 
suivant  laquelle  les  forces  galvaniques  se  dispersent  en  passant  à 
travers  la  terre  ou  par  des  eaux  d'une  grande  étendue.  Ce  travail, 
dont  l'auteur  attend  des  résultats  merveilleux,  sera  publié  inces- 
samment. 

2.  Lu  deuxième  télégraphe,  qui  a  été  soumis  à  l'Académie  et  a 
fonctionné  devant  elle,  est  le  télégraphe  électro-magnétique  de 
M.  Morse,  professeur  à  l'Université  de  Nevv-Yorck.  Cet  instrument 
fut  inventé  en  octobra  1832  pendant  que  l'auteur  se  rendait  d'Eu- 
rope en  Amérique  sur  le  paquebot  le  Sully;  ce  fait  parait  certifié 
par  le  capitaine  du  bâtiment  et  par  plusieurs  passagers.  L'auteur 
n'y  emploie  qu'un  seul  circuit.  En  voici  une  description  abrégée 
d'après  M.  Morse  lui-même. 

A  l'extrémité  du  circuit  où  les  nouvelles  doivent  être  reçue»,  e*t 
un  appareil  nommé  le  rrginler  (ou  rapporteur).  11  consiste  en  un 
électro-aimant  doul  le  fil  enveloppe  forme  le  prolongement  du  fil 
du  circuit.  L'armature  de  cet  aimant  est  attachée  au  bout  d'un  pe- 
tit levier  qui,  par  l'extrémité  opposée,  porte  une  plume  ;  sous  cette 
plume  est  un  rubau  de  papier  qui  marche  à  volonté  à  l'aide  d'un 
certain  nombre  do  rouage*.  A  l'autre  extrémité  du  circuit,  c'est-à- 
dire  à  la  station  d'où  les  nouvelles  doivent  partir,  existe  uu  appa- 
reil nommé  portrule  (ou  port  composteur).  Il  consiste  en  une 
batterie  (ou  générateur  de  galvanisme),  aux  deux  pôles  do  laquelle 
finit  le  circuit.  Près  de  la  batterie  une  portion  de  ce  circuit  t«l 
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brisée  ;  les  deux  extrémités  disjointes  sont  introduites  dans  doux 
coupc6  de  mercure  conilguès.  A  l'aide  d'un  fil  en  fourche  attaché  A 
l'extrémité  d'un  petit  levier,  les  deux  coupes  peuvent  être  à  volonté 
mises  en  connexion  entre  elles  ou  laissées  isolées.  Ainsi  le  cir- 
cuit est  fermé  ou  rompu  quand  on  le  veut.  Le  jeu  du  mécanisme 
est  le  suivant. 

Quand  le  circuit  est  fermé,  l'aimant  est  chargé,  il  attire  l'ar- 
mature, et  le  mouvement  de  celle-ci  fait  que  la  plume  touche  le  pa- 
pier. Quand  le  circuit  est  interrompu,  le  magnétisme  du  fer  à  che- 
val cesse,  l'armature  revient  à  sa  première  position,  et  la  plume 
s'éloigne  du  papier.  Lorsque  le  circuit  est  fermé  et  ouvert  rapide- 
ment, il  se  produit  sur  le  papier  mobile  de  simples  points;  si  au 
contraire  il  reste  fermé  pendant  un  certain  temps,  la  plume  marque 
une  ligne  d'autant  plus  longuo  que  la  fermeture  est  plus  longue  elle- 
même.  Ce  papier  offre  un  largo  intervalle  de  blanc  si  le  circuit 
reste  ouvert  un  temps  un  peu  considérable.  Ces  points,  ces  ligues 
et  les  espaces  blancs  conduisent  à  une  grande  variété  de  combi- 
naisons. 

A  l'aide  de- ces  éléments,  M.  le  professeur  Morse  a  construit  un 
alphabet  et  les  signes  des  chiffres.  Les  lettres  peuvent  être  écrites 
avec  une  grande  rapidité  au  moyen  de  certains  types  que  la  machine 
fait  mouvoir  avec  exactitude,  et  qui  impriment  au  levier  portant  la 
plume  des  mouvements  convenables.  Ou  trace  quarante  à  quarante- 
cinq  de  ces  caractères  en  une  minute. 

Le  rtgisttr  ou  rapporteur  est  sous  lo  contrôle  de  la  personne 
qui  envoie  une  nouvelle.  En  effet,  depuis  l'extrémité  nommée  port 
compottevr,  le  mécanisme  du  rapporteur  peut  être  mis  en  mouve- 
ment à  volonté  et  arrêté  de  même.  La  présence  d'une  personne 
pour  recevoir  la  nouvelle  n'est  donc  pas  nécessaire,  quoique  ce- 
pendant le  son  d'une  cloche  mise  en  tintement  par  le  mécanisme 
annonce  que  l'on  va  commencer  à  écrire. 

La  dislance  à  laquelle  le  télégraphe  américain  a  été  essayé  est 
de  dix  mitttt  anglais  ou  de  quatre  lieue*  de  poste  de  France.  Les 
expériences  ont  eu  pour  témoin  une  commission  de  l'Institut  de 
Franklin  de  Philadelphie  et  on  comité  nommé  par  le  Congrès  des 
Etats-Unis.  Les  rapporlsdc  ces  deux  commissions  sont  extrêmement 
favorables.  Le  comité  du  Congrès  a  proposé  de  consacrer  trente 
mille  dollars  (150  mille  francs)  à  une  expérience  en  grand  de  ce 
mode  de  communication.  La  dépense  de  construction  du  nouveau 
système  télégraphique  serait,  suivant  M.  Morse,  de  3500  francs 
par  mille  anglais,  ce  qui  revient  a  UOOO  francs  par  lieue  de  poste 
de  France.  La  machine  qu'il  faudrait  établir  à  chaque  extrémité  n» 
coûterait  pas  plus  de  1500  francs.  M.  Morse  pense  que  ces  Dis  une 
fois  placés  limeraient  un  demi-siècle,  à  moins  que  la  malveillance 
ne  les  bridât.  On  doit  remarquer  que  si  le  réseau  était  complet,  les 
nouvelles  pourraient  aller  d'une  ville  à  une  autre  par  plusieurs  di- 
rections et  sans  perte  de  temps  appréciable. 

Addition  à  la  teance  du  17  uptetnbre  1838. 

Physiqi:e  :  Chaleur  tficifique  de*  gai.  —  Nous  pouvons  donner 
aujourd'hui  quelques  développements  à  la  communication  faite  par 
M.  Arago  dans  cette  séance,  relativement  au  grand  travail  entrepris 
par  M.  Dulong  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  gai,  et  au  milieu  du- 
quel la  mort  est  venu  le  surprendre.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
résultats  des  nombreuses  expériences  faites  par  M.  Dulong  ne  sont 
ni  rédigés  ni  même  coordonnés.  Cependant  ou  a  trouvé  au  milieu 
des  cendres  de  la  cheminée  du  cabinet  de  M.  Dulong  un  petit  carré 
do  papier  offrant  eu  regard  des  noms  de  beaucoup  de  substances 
gazeuses,  des  chiffres  qui  semblent  mettre  sur  la  voie  do  deux 
belles  loisqu'jl  aurait  aperçues  et  dont  il  poursuivait  la  vérification 
avec  persévérance.  Après  s'être  lotiguemeut  entretenu  avec  M.  Ca- 
bart,  répétiteur  de  M.  Dulong,  et  avec  M.  Savary,  à  qui  une  demi- 
confldence  de  la  découverte  avait  été  faite,  M.  Arago  se  décide  à  la 
rendre  publique,  dans  l'espérance  que  d'autres  personnes  qui  dans 
lo  cours  do  la  Faculté  surtout  ont  pu  recueillir  de  la  bouche  do 
M.  Dulong  quelques  paroles  relatives  à  cet  objet,  voudront  bien  lui 
en  faire  part.  Voici  les  deux  lois  qu'il  faudra  ojouter  à  celle  de  l'é- 
galité de  chaleur  spécifique  de  tous  les  gaz  simples,  si  MM.  Arago, 
Savary  et  Cabart  ont  bien  compris  la  noto  do  M.  Dulong'  : 


•  Les  giz  composés  formés  de  gaz  simples,  qui  dans  l'acte  dè?ur 
réunlou  ne  se  sont  pas  condensés,  ont  la  mémo  chaleur  specUtta 
que  les  gaz  simples.  » 

•  Les  gaz  composés  dans  la  formation  desquels  il  y  a  eu  une 
même  condensation  des  gaz  constituants  ont  des  chaleurs  spécifi- 
ques égales,  quoique  très  différentes  de  celle  dos  gaz  simples.  - 


Adition  à  la  téanee  du  24  teptembre  1838. 

Zoologie  :  Classification  de*  Vertibré*.  —  En  présentant  dans 
celte  séance,  au  nom  de  M.  Charles  Bonaparte,  prince  deMucignano 
son  ouvrage  sur  les  Oiseaux  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Amérique, 
M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-llilairc  avait  annoncé  avoir  reçu  du 
même  auteur  quelques  fragments  extraits  d'un  autre  ouvrage  qu'il 
doit  publier  très  prochainement  sons  le  titre  de  Syttema  Vert*- 
bratorum.  Voici  quelques  détails  sur  cette  communication  : 

L'un  de  ces  fragments  comprend  l'exposé  sommaire  de  la  clas- 
sification des  Mammifères.  L'auteur  divise  ces  animaux  en  deux 
séries,  comprenant  trois  sous-classes,  subdivisées  en  treize  ordres, 
ainsi  qu'il  suit  : 

Pwsmièk  skjiie.  MAMMIFÈRES  A  PLACENTA  (PLACE* - 
TAU  A). 

Sout-clane  I.  qcaiwi  ckoes  (ql-adiu'pedia).  Cette  sous-classe 
comprend,  suivant  M.  le  prince  de  Mucignano,  les  neuf  ordres  sui- 
vants :  1°  Primate»;  2°  Chiroptrra  ;  3»  Bettiœ  ;  4°  Fera  ;  6"  Pin- 
nipedia  ;  6°  Glires;  'i°  Bruta  ;  8»  Pecora  ;  9«  Biliuœ. 

Sou*-ela**e  IL  Cétacés  (Cet*).  Ordre»:  1°  Sirenia;  2"  Z7y- 
draula. 

Secotoe  sciue.  OVOVIVIPARES  (OVOVIVIPARA). 

» 

Soui-tlaue  III.  dioelmes  (oidelphia).  Ordres:  1° Manu  y  a 
lia  ;  2°  Monotremata. 

Dans  un  second  fragment,  qui  n'est  pas  susceptible  d'analyse 
puisque  lui-même  est  un  résumé  aussi  succinct  que  possible  d'un 
travail  extrêmement  étendu,  l'auteur  repreud  chacun  des  ordres 
qui  vienueut  d'être  indiqués,  et  fait  conuaitre  les  noms,  le  rang  et 
les  caractères  des  familles  et  sous-familles  qu'il  a  admises.  .Noue 
choisissons ,  pour  douuer  une  idée  de  cette  partie  du  travail  de 
M.  le  prince  du.  Mucignano,  et  plus  généralement  de  sou  système 
de  nomenclature  à  l'égard  des  familles  et  sous-familles  ,  le  résumé 
qu'il  fait  de  l'ordre  des  Ferœ  ou  Carnassiers,  l'un  des  groupes  dont 
la  classification  offre  le  plus  de  difficultés. 

Fam.  I.  Ce«col£Ptiuii>*.  Une  seule  sous- famille  :  Cereolepti- 
dina. —  Fam.  II.  Unsiuc.  Deux  sous-familles  :  1°  L'rtina;  2°  Mt- 
lina.  —  Fam.  III.  Fixid*:.  Quatre  sous-familles  ;  1»  Viverrina  ; 
2°  Canina;  3°  Felino:  i°  Muttelina. 

L'auteur  n'a  point  euvoyé  le  prodrome  de  sa  classification  orni- 
lbologique.  Voici  celui  de  la  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  la  classe 
des  A  mph  ibia  ou  Repl  lies . 

Sou*  claue  I.  Rhizodoxta.  Celte  sous-classe  compreud  trois 
ordres  cl  quatre  familles,  en  grande  partie  composés  d'animaux 
qui  n'eut  plus  aujourd'hui  de  représentants  à  la  surface  du  globe. 

Ordre  I.  o»mthosai»i.  Une  eeulu  famille:  Pterodaelyiidœ.  — 
II.  KMVDoaAtni.  Une  seule  famille:  Crocodilidœ.  —  III.  esai.io- 
«aumi.  Deux  familles  :  1°  Ichtehyotaurida  ;  2"  Pletio*auridœ. 

La  seconde  sous-classe  ,  celle  des  Testvmnat*  ,  no  comprend 
qu'un  seul  ordre,  1rs  Chelonii.  divisé  en  trois  familles  :  1»  Tettudi- 
nidœ;  V  Trionieidm;  V  Chelonid*. 

Dans  la  troisième  tous-classe ,  à  laquelle  il  donne  en  propre  le 
nom  de  lieptilia,  l'auteur  conserve,  sous  les  noms  do  Sauri  et 
d'Opkidii,  mais  non  sans  les  modifier  i  plusieurs  égards,  les  ordres 
généralement  connus  sous  les  noms  de  Sauriens  et  d'Ophidiens. 

Une  quatrième  sous -classe,  celle  des  Batrachia,  compreud 
trois  ordres  aiu&i  nommés  et  subdivisés: 

I.  Batrachopuidii.  Deux  familles  :  I*  Ampkùbttnida  ;  2°  Cœci- 
lida, — II.  Ra.-»*.  Deux  familles  :  1°  Ranidœ;  2*  Salamandridtt. 
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— HT.  kniYoïti.  Deux  familles:  1°  Sirenidœ ;  '2°  Amphiutnidœ. 

Le  quatrième  et  le  plus  éleudu  des  fr.igrtveuls  envoyés  par  M.  le 
prince  <k>  Mueignano,  porte  ie  titre  de  Selachorum  tabula  analy- 
lira.  L'auteur  donne  ici  le  résumé  de  sa  clarification  des  Séla- 
ciens ou  Plagioslomcs,  depuis  leur  division  en  deux  fiimilles.  les 
Itajidœ  et  Sijualidie,  et  eu  dix-huit  sous-familles,  jusqu'à  leur  sub- 
division en  un  grand  uombre  de  (retires  et  de  sous-genres,  dont 
lilusieurs  sont  nouu'aux. 

A  la  lin  de  ce  travail,  moins  susceptible  encore  d'analyse  qu'au- 
cun des  fragments  précédents,  M.  le  prince  île  Muiignano  indique 
sucuncteruetii  ses  idées  sur  la  classiUcatiou  générale  des  Poissons, 
divisibles,  suivant  lui,  d'après  la  forme  et  la  dis|tosilion  des  bran- 
chies, en  quatre  sous-classes,  les  Ei.a.hmoubaiscues,  les  Pomato- 
braxchjes,  les  LoruuiiRASicuES  et  les  Marsipouramchks  ;  cl  un  mémo 
temps,  d'après  l'élut  du  squelette  et  la  disposition  des  mâchoires, 
en  six  seelious,  les  Pi.Auiosro.Mts,  lus  Mioiiognathes,  lus  Plecto- 
chathes,  les  Tiiéliosto.ues,  les  SïJifiNvrns  et  les  Cyci.osto.mes. 
Du  ces  six  sections  la  première  et  les  deux  dernières  correspondent 
à  la  première  et  aux  deux  dernières  s  jus-clas>es  ;  les  trois  autres 
ensemble  aux  Pomatohraucbes.  Les  poissons  sont  ensuite  subdi- 
visés en  onze  ordres  ainsi  nommés:  Sclacba  <-l  Acanthorini  ;  Stu- 
riones;  Gymnmlontes  et  Sclcrodermi  ;  Perça,  Clenoidi,  Seombri 
et  Cyprini;  Osteodermi;  Lampttra.  Ces  ordres  sont  eux-mêmes 
partagés  en  quarante-deux  familles  et  deux  cent  deux  sous-fa- 
inillcs. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 
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Suite  du  compte  rendu  de  la  session  de  1837  (1). 

Sectiom  E.  Anatomie  et  physiologie.  (Suite.) 

Anatomie  pathologioce  :  Causes  de  certaines  maladies.  — Sir 
James  Murray  lit  un  mémoire  ayant  pour  objet  de  démontrer  qu'un 
grand  nombre  d'affections  morbides  des  nerfs  et  des  organes  vi- 
taux sont  dus  à  la  présnicu  de»  sécrétions  urinaires  dans  les  fluides 
circulants.  Daus  deux  cas  de  névralgie  et  un  de  tic  douloureux,  il 
a  observé  que  lis  nerfs  étaient  recouverts  de  cristaux  microscopi- 
ques. Ces  ciïstaux.avaieni  la  même  composition  chimique  quo  celle 
qu'on  observe  quelquefois  dans  les  séd  ments  de  l'urine.  Il  a  décou- 
vert l'acide  urique,  l'urée  et  beaucoup  d'aulnes  substances  exeré- 
inenllticlli  s  dans  des  affections  opiniâtres,  tels  que  les  écoulements 
des  yeux,  la  teiguect  la  lèpre.  Il  pense  aussi  que  les  tubercules  dé- 
posés dans  les  poumons  sont  des  composés  d'une  nature  analogue  ; 
que  celle  matière,  oxigénéo  dans  le  poumon,  s'y  dépose  dans  un  état 
variable  de  consistance,  et  quo  1rs  différents  oVulrsqu'clle  rencontre 
dans  les  autres  parties  du  corps  la  rendent  insoluble.  On  la  trouve 
«lors  déposée  dans  beaucoup  de  points  du  corps,  mais  pas  aussi 


fréqut 


H  que  dans  les  poumons.  Les  éléments  de  ces  niati.'-rcs 


étrangères  ne  sont  pas  toujours  séparés  par  les  reins,  «i  il  se  forme 
souvent  des  combinaisons  chimiques  adventices  par  la  préKencod'un 
acide  ou  d'atomes  cxcilateurs  qui  n'ont  pas  élé  extraits  comme 
i's  devaient  l'être  des  fluides. 

M.  Murray  proposa  de  neutraliser  ou  de  précipiter  ces  impré- 
gnations par  des  bains  acides  uu  alcalins,  selon  le  besoin,  et  d'es- 
sayer d'obtenir,  dans  l'urine,  des  précipités  semblables  à  ceux  qui 
se  montrent  dans  les  crises  dos  fièvres  et  du  rhumatisme  aigu. 

Physiolooie  :  Rapports  entre  les  nerfs  et  les  muscles.  —  Le 
secrétaire  donne  lecture  d'un  mémoire  du  professeur  Alison,  por- 
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tant  pour  titre  :  Expériences  sur  les  rapports  entre  Us  nerfs  et  Us 
muscJes. 

Deux  opinions  différentes,  dit  l'auteur,  dominent  aujourd'hui 
dans  la  science  relaiivemeut  au  sujet  qui  nous  occupe,  l'une  qui, 
avec  le  docteur  Whyli  el  l'école  des  névrologisies,  attribue  le  mou- 
vement musculaire  aux  nerfs  el  aux  irritants  mécaniques  ou  chi- 
miques qui  provoquent  des  mouvements  par  l'intermédiaire  de  l'ac- 
tion nerveuse,  et  l'autre  qui  veut  que  celte  faculté  soil  inhérente 
aux  muscles  eux-mêmes  et  que  les  nerfs  n'en  soient  que  les  conduc- 
teurs. Il  a  eu  conséquence  entrepris  une  série  d'expériences  et  en 
fait  counallro  un  très  grand  nombre  sur  les  nerfs,  les  muscles  el  le 
rteur  des  grenouilles  ,  qui  ont  élé  faites  au  moyen  du  galvanisme , 
des  Irritations  mécaniques .  par  l'immersion  ou  l'application  de 
solutions  narcotiques  et  par  l'administration  interne,  ou  plutôt  par 
l'introduction  dans  l'organe  buccal  do  l'acide  prusslquc,  el  eu  sui- 
vant pasa  pas  les  phénomènes  qui  se  manifestent. 

Voici  les  conclusions  de  l'autour.  Les  narcotiques  ne  jouissent 
pas  de  la  faculté  d'exercer  une  influence  destructive  sur  l'irritabi- 
lité, ni  sur  les  troncs  nerveux,  ni  de  faire  éprouver  des  change- 
ments à  la  libre  musculaire;  les  nerfs  cessent  d'exciter  des  con- 
tractions longlem|is  avant  que  les  muscles  aient  perdu  leur  irrita- 
bllilé  ;  leur  nombre  el  leurs  dimensions  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'irritabilité.  Plusieurs  muscles  sont  insensibles  à  l'irritation  d*s 
nerfs,  et  un  muscle,  malgré  la  section  d'un  nerf,  peut  rétablir  soo 
irritabilité  en  peu  de  temps.  De  tout  ceci,  ajoute  enfin  l'auteur, 
nous  devons  conclure  que  les  opinions  des  névrnlogistcs  ne  méri- 
tent plus  aucune  confiance,  el  êlre  convaincus  que  la  contraction 
ne  dépend  pas  de  l'influence  nerveuse. 

[La  lutte  du  ejmpte  rendu  de  la  teulan  à  un  autre  numéro.) 


Chronique. 


—  D'uprèJ  on  voyageur  qui  a  passé  cinq  ans  sa  Tcias;  il 
celle  province  un  grand  nombre  de  musses  métalliques  d'origine  météorique. 
Ce  voyageur  raconte  qu'il  a  élé  conduit  par  un  parti  d'indiens  Camancbe  pris 
d'une  de  ces  masses  qui  gisait  au  bord  d'un  ruisseau.  •  Sa  longueur,  dil-jl, 
éUit  de  quatre  pieds  et  son  épaisseur  d'environ  un  plrd  a  l'une  de  ses  cilré- 
jnilés  Son  poids  était  tel  qu'il  fallait  l'effort  de  sis  hommes  pour  la  soulever. 
On  en  coupe  on  morceau  de  deui  onces.  Le  métal  est  dur,  tenace,  Iris  malléa- 
ble a  froid,  el  se  réduit  en  lames  minces  sa»»  se  gercer  ou  s'écailleri  sa  couleur 
est  intermédiaire  eiitrr  celles  de  l'or  el  île  l'argent  i  son  lustre  est  remarquable 
cl  n'est  pas  même  terni  par  ]j  chaleur.  »  Si  celle  masse  métallique  appartient 
réellement  au  fer  météorique  nikélifèrc  dont  on  a  Iromé  en  Sibérie  et  ailleurs 
de  si  remarquables  échantillons,  il  csl  a  regrellcrque  les  indications  fournies 

chercher  a  voir  ces  masses. 
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Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈNE  A  R\CULT. 
InranuRiE  n'A.  RENÉ,  a  Sis  sis,  rue»  stmis,  3. 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADKMŒ  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séante  du  15  octobre  1838.  —  Présidence  de  M.  Becouesel. 

LECTURES. 

Chimie  organique  :  Xyloïdine.  —  M.  Pelouze  Dl  une  doIo  sur 
les  produits  de  l'action  de  l'acide  nitrique  concentré  sur  l'amidon 
cl  le  ligneux. 

M.  Braconnol  a  fait  connaître ,  Il  y  a  quelques  années,  uno  ac- 
tion do  l'acide  nitrique  concentré  par  suite  de  laquelle  plusieurs 
substances,  nommémunt  l'amidon  et  le  ligneux,  sont  converties  en 
une  matière  nouvelle  qu'il  a  appelée  xyloïdine.  Mais  la  composi- 
tion du  cette  substance .  les  circonstances  diverses  qui  accom- 
Isa  formation  n'ont  pat  été  examinées  ;  ses  propriétés  prin- 
»  ou  mal  déterminées  ou  complètement  inconnues.  La 
noto  de  M.  Polouzo  a  pour  objet ,  sinon  do  combler  celte  lacune , 
au  moins  de  mieux  faire  connaître  celle  substanco  ,  et  d'appeler 
l'attention  des  chimistes  sur  l'un  des  points  les  plus  intéressants  de 
Phistoirc  do  l'amidon.  Nous 
lats  do  ses  expériences. 

Si  on  fait  un  mélange  d'amidon  et  d'acide  nitrique  d'une  densité 
de  1 ,  6  ,  au  bout  de  quelques  minutes  la  disparition  do  l'amidon 
est  complèlo  ;  la  liqueur  canserve  la  teinte  jaune  de  l'acide  ni- 
trique concentré ,  et  aucun  fluide  élastique  ne  se  dégage  ;  traitée 
immédiatement  par  l'eau  ,  elle  laisse  précipiter  la  xyloïdine  tout 
entière ,  et  la  liqueur  filtrée  lalsso  par  l'évaporation  un  résidu  à 
peino  sensible. 

Si  au  lieu  d'opérer  la  précipitation  par  l'eau  ,  aussitôt  après  la 
dissolution  de  l'amidon ,  on  abandonne  la  liqueur  à  elle-même  dans 
un  vase  fermé,  elle  so colore  [h>u  à  peu  ,  et  affecte  les  teintes  di- 
verses d'un  mélange  d'acide  nltriquo  ot  de  deutoxide  d'azote.  L'eau 
y  forme  un  précipité  de  xyloïdine  dont  la  quantité  diminuo  de  plus 
en  plus  avec  le  temps  ;  au  bout  de  deux  jours ,  et  quelquefois  même 
de  plusieurs  heures,  elle  cesso  entièrement  de  se  troubler:  la 
xyloïdine  a  été  détruite  et  transformée  complètement  en  un  nouvel 
acide  que  l'évaporalion  présente  sous  la  forme  d'une  masse  blanche, 
solide,  incristallisable  ,  déliquescente .  dont  le  poids  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  de  l'amidon  soumis  à  l'expérience.  Du 
reste ,  Il  ne  se  produit  ni  acide  carbonique ,  ni  acide  oxalit|uo  pen- 
dant cette  réaction. 

La  xyloïdine.  premier  produit  de  l'acide  nitrique  sur  l'amidon  , 
résulte  do  l'union  de  ces  deux  corps.  C'est  de  l'amidon  ordinaire 
dans  lequel  un  atome  d'eau  est  remplacé  par  un  atome  d'acide  ni- 
trique. L'amidon  tout  entier  se  transforme  en  cette  substance  ,  et 
dès-lors  s'explique  parfaitement  l'augmentation  considérable  de 


poids  qu'on  observe  lorsqu'on  précipite  la  xyloïdine  par  l'eau  im- 
médiatement après  la  disparition  do  l'amidon  dans  l'acide  nitrique. 
Comme  un  excès  de  cet  acide  transforme  la  xyloïdine  en  une  ma- 
tière très  soluble ,  qui  n'est  autre  chose  que  lo  nouvel  acide  que  j'ai 
signalé ,  dit  M.  Pelouze  ,  on  se  rend  également  compte  d'un  résul  - 
Ut  différent  obtenu  par  M.  Ilracootiot.  Ce  chimiste  avait  obtenu 
d'un  poids  coouu  d'amidou  un  poids  égal  de  iyloïdino  ;  cela  tient 
évidemment,  dit  l'auteur,  à  ce  qu'une  partie  de  cotte  dernière 
substanco  avait  été  déjà  décomposée.  En  retardant  davantage  la 
précipitation ,  il  se  fût  bientôt  assuré  de  l'impossibilité  d'obtenir  la 
plus  légère  trace  do  xyloïdine. 

Lorsqu'au  lieu  d'abandonner  i  lui-mémo ,  à  la  température  or- 
dinaire ,  un  mélango  d'amidon  et  d'acide  nitrique  concentré ,  on  le 
porte  a  l'ébullition,  l'amidon  est  décomposé  en  quelques  minutes 
et  transformé  on  acide  déliquescent  qu'on  obtient  facilement  pur 
et  en  très  grande  quantité  par  une  évaporation  au  bain-marie. 

Cet  acide  ne  contient  pas  d'azote  ;  il  a  quelques  rapports  avec 
l'acide  oxalhydriquo  (  acldo  nitro-sacebarique) ,  mais  il  en  diffère 
par  sa  composition.  Uno  chaleur  modérée  le  convertit  en  un 
autre  acide  de  couleur  noire ,  soluble  dans  l'eau  et  susceptiblo  do 
régénérer,  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique,  l'acide  blanc  dont  il 
dérive. 

L'acide  nitrique  concontré ,  bouillant ,  l'attaque  avec  la  plus 
grande  difficulté.  A  froid ,  il  le  change  lentement  en  acide  oxalique 
sans  qu'il  y  ait  production  d'acide  carbonique.  Ainsi ,  par  une  oxi- 
dation  lente ,  déterminée  par  la  présence  d'une,  quantité  conve- 
nable d'acide  nitrique  concentré  ,  l'amidon  so  convertit  successi- 
vement en  xyloïdine,  en  acide  déliquescent  et  en  acide  oxallquo , 
sans  quo  lo  carbone  participe  au  déplacement  des  autres  élémonts 
de  ces  matières.  Ces  réactions  curieuses  s'effectuent  d'elles-mêmes, 
à  froid ,  dans  des  vases  fermés. 

Il  a  été  déjà  dit  que  la  xyloïdine  résulte  de  la  combinaison  do 
l'amidon  avec  les  éléments  de  l'acide  nitrique.  C'est  en  quelque  sorte 
un  sel  dans  lequel  l'amidon  remplit,  relativement  à  l'acide  nitri- 
que, un  rôle  do  base.  Aussi  est  elle  très  combustible ,  à  une  tem- 
pérature de  180°  C.  Elle  prend  feu,  brûle  presque  sans  résidu,  et 
avec  beaucoup  do  vivacité.  Celle  propriété  a  conduit  l'auteur  à 
une  expérience  qui  peut  être  susceptible  de  quelques  applications, 
particulièrement  daos  l'artillerie.  En  plongeant  du  papier  dans  de 
l'acide  nitrique  à  1 ,5  do  densité,  l'y  laissant  le  temps  nécessaire 
pour  qu'il  en  soit  pénétré,  ce  qui  a  lieu  an  général  au  bout  do  2  ou 
3  minutes  ;  l'en  retirant  pour  le  laver  à  grande  eau,  ou  obtient  une 
espèce  de  parchemin  imperméable  à  l'humidité,  et  d'une  extrême 
combustibilité.  La  même  eboso  arrive  avec  destissus  de  toile 
et  de  coton. 

ZoopuYTOLOtiiE  :  Coloration  de  certaine!  eaux.  •— M.  Auguste 
de  Saint-Uilairo  lit  une  note  relative  à  la  coloration  de  certaines 
eaux,  telles  que  celles  des  marais  salants  des  environs  de 


L'Académie  avait  chargé  MM.  Dumas,  Turpin  et  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  de  faire  un  rapport  sur  un  mémoire  présenté  sur  le  même 
sujet  pur  M.  Dunal  ;  mais  celui-ci  ayant  retiré  plus  tard  son  mé- 
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moire,  M.  Augusto  ée  Saint-Hilairc  a  cru  devoir  rendre  compte 
d'observations  <|u'il  a  faites  lui-mime  dan»  un  voyage  aux  marais 
salants  des  environs  du  Montpellier,  et  c'est  l'objet  do  la  présente 
note. 

M.  Dunal  avilit  cherché  à  pfntffer,  dam  son  mémoire,  que  la  colo- 
ration en  rouge  de  certains  marais  salants  des  bords  de  la  Médi- 
terranée n'est  point  due  à  la  présence  des  Crustacés  appelés  At- 
lanta talina,  mais  à  celle  d'une  Algue  qu'il  nomme  Protoccut 
talinus.  M.  Auguste  de  Saint-Hilairc  a  pris  sur  les  lieux  mômes 
des  renseignements  pour  savoir  si  l'absence  des  Arttmia  talina 
est  bien  constatée  dans  les  marais  salants  des  environs  de  Montpel- 
lier. Il  a  été  visiter  les  salines  de  Villeneuve. 

Une  des  pièces  principales,  dont  l'eau  présentait  une  couleur 
d'un  rouge  très  prononcé ,  ne  lui  a  pas  offert  un  seul  A  rtemia 
talina,  soil  vivant,  soit  mort.  Un  employé  chargé  de  l'exploitation 
de  la  saline  lui  dit,  il  est  vrai,  que  dans  les  pièces  colorées  on  aper- 
cevait quelquefois  des  Arlemia;  mais  il  ajoute  qu'il  se  présentait 
toujours  en  petite  quantité.  D'autres  personnes,  notamment  M.  I.e- 
grand  ,  professeur  d'astronomie  à  la  faculté  de  Montpellier,  et 
M.  Billard,  qu'il  a  consultées,  lui  ont  confirmé  la  rareté  de  ces 
animaux  dans  les  eaux  routes.  Ce  dernier  croit  que  les  eaux  con- 
centrées n'offrent  point  aux  animaux  dont  il  s'agit  les  conditions 
d'existence,  et  que  ccuxqn'on  y  trouve  par  hasard  y  sont  amenés 
par  d'autres  eaux  beaucoup  moins  denses  dont  les  sauniers  se  ser- 
vent pour  rafraîchir  celles  qui  sont  fort  concentrées. 

Zoolooib  :  Métis  du  Moufflon  et  du  Mouton.  — M.  Flourens 
donne  lecture  d'une  note  de  M.  Marcel  de  Serres  sur  un  métis 
provenu  de  l'accouplement  du  Mouftlon  et  du  Mouton. 

Cuvier  et  d'autres  naturalistes  ont  présumé  que  le  Moufflon  pou- 
vait être  la  soueho  d'où  sont  sortis  nos  Moutons  domestiques.  Il  était 
donc  curieux,  dans  cette  supposition,  de  s'assurer  s'il  [«eut  y  avoir 
rapprochement  entre  la 'race  sauvage  et  la  race  domestique.  Pour 
y  parvenir,  M.  Durieu,  receveur  général  des  finances  à  Carcas- 
sone,  a  fait  venir  des  Moufflons  de  Corso,  et  il  a  donné  à  l'une  des 
femelles,  a  l'époque  du  rut.  un  bélier  de  Mérinos.  Ces  deux  ani- 
maux, quoique  privés  de  leur  liberté,  se  sont  accouplés  et  ont 
donné  un  métis  femelle,  m  lis  bien  plus  semblable  au  pi  re  qu'à  la 
mère.  Il  u 'était  plus  recouvert  en  effet  de  poils  jars  roussàtres 
comme  ceux  qui  caractérisent  le  Moufflon,  mais  bien  de  laine  blan- 
châtre parsemée  seulement  et  par  intervalles  de  poils  jars. 

Ce  métis  femelle  a  été  ensuite  accouplé  avec  un  bélier  Moufflonjde 
race  pure,  et  le  produit  obtenu  ressemblait  cette  fois  bien  davan- 
tage au  Moufflon.  Il  était  roussaire  comme  lui  et  n'offrait  que  quel- 
ques ju  tions  laineuses  mêlées  do  poils  jars,  principalement  sur  le 
cou. 

Ce  nouveau  métis  a  été  accouplé  avec  une  femelle  de  Mérinos, 
et  il  eu  est  résulté,  cette  fois,  un  individu  du  mémo  sexe,  qui  a  re- 
tenu tous  les  caractères  de  sa  mère  :  comme  elle  il  était  couvert 
d'unclaine  assez  épaisse,  parsemée  de  queques  poils  jars  qui  rap- 
pelaient son  origine. 

Dons  tous  les  métis  obtenus  par  ces  croisements,  les  membres 
sont  restés  constamment  nus,  sans  laine  comme  sans  poil  ;  il  en  a 
été  de  même  du  dessous  du  corps;  ils  se  faisaient  également  re- 
marquer par  leur  force,  leur  épaisseur  et  leur  veneur.  Aussi  les 
habitudes  de  ces  produits  mixtes  sont-elles  restées  semblables  4 
celles  dcsMoufllnns. 

On  continue  ces  tentatives  d'accouplement  pour  s'assurer  si  ces 
métisseront  constamment  féconds,  cl  si  l'on  ne  pourra  p  =s  les  rame- 
ner à  un  type  lixe,  c'est-à-dire,  ou  à  celui  du  Mouton  ou  à  celui  du 
Moufflon.  Ces  r( cherches  ont  encore  un  autre  but,  celui  de  savoir 
si  au  moyen  de  ces  croisements  on  pourra  élever  la  taille  moyenne 
des  Mérinos  et  obtenir  ainsi  une  plus  grande  quantité  de  laine. 

M.  Marcel  de  Serres  ajoute,  en  terminant,  que  toutes  les  tenta- 
tives faites  [tour  accoupler  des  floues  privés  de  leur  liberté  avec 
des  remelles  de  Mourrions  ont  élé  Infructueuses.  Il  semble  donc 
résulter  de  ces  faits,  dit-il ,  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  triom- 
pher de  la  répugnance  que  Us  espèces  différentes  éprouvent 
pmr  s'accoupler  mutuellement;  et  puisque  le  Moufflon  et  le 
Mouton  se  sont  réuuis  d'eux-mêmes,  c'est  que  très  probable- 


ment l'un  et  l'autre  appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce. 

L'auteur  de  cette  note  fera  connaître  la  suite  des  expériences  qoi 
seront  continuées  sur  ce  sujet. 

Gi.oorsAPiui:  zoologique  :  Poi»»ont  detilet  Canariei.  — M.  Va- 
lenciennes  lit  des  considérations  sur  l'iehthyologlo  de  l'Atlantique 
et  en  particulier  sur  celle  des  îles  Canaries. 

L'objet  de  celte  note  est  d'établir  que  l'icblhyologie  de  Téoeriffe 
et  celle  des  îles  isolées  dans  l'Atlantique,  l'Ascension  et  Saiute- 
Hélènc,  quoique  plus  voisines  des  eûtes  d'Afrique  que  do  celles 
d'Amérique,  se  coru|H>se  souvent  d'espèces  identiques  el  toujours 
très  voisines  de  celles  de  l'Amérique  méridionale. 

L'auteur  fait  remarquer  que  l'Ile  de  Ténériffe  ne  nourrit  qu'un 
seul  Poisson  d'eau  douce  qu'il  a  reçu  de  M.  Webb.  C'est  une  An- 
guillo  différente  des  quatre  espèces  aujourd'hui  connues  en  Eu- 
rope et  qui  fera  connaître  le  Siluru»  de  Pline.  Cet  animal  sera 
l'objet  d'un  mémoire  spécial  de  M.  Valeneicimes.  (Commissaires  , 
MM.  Duméril,  Flourens,  Geoffroy  .Saint-Hilairc.) 

Ici  M.  Leroy  d'Etiolle  lit  un  mémoire  sur  un  nouvel  instrument 
de  lilhotrilie  auquel  il  a  donné  le  nom  de  compretteur  percuteur, 
instrument  qui  participe  des  deux  systèmes  d'écrasemenl  de  la 
pierre:  pression  el  percussion. 

>i»:>iotnr.s  M.vsvscurTS  rnÉsEXTiis. 

Cnivuc  :  Sécrétion*.  —  M.  L.  Mandl  présente  une  noie  sur  le 
caractère  chimique  des  sécrétions.  D'après  ses  observations  ,  tous 
les  organes  ( secrétaire?}  pourvus  de  nerfs  du  systèato  cérébro- 
spinal ont  la  sécrétion  alcaline  ;  tous  les  organes  pourv  us  de  nerfs 
du  système  gangllonalre  ont  la  sécrétion  acide.  Il  fait  la  remarque 
que  Iï  présence  des  quelques  Dbres  grisâtres  provenant  du  système 
ganglionaire ,  constatée  par  plusieurs  anatomistes ,  au  milieu  des 
nerfs  cérébro-spinaux,  peut  expliquer  la  faible  quantité  des  acides 
qui  se  trouvent  dans  les  sécrétions  alcalines  et  qui  concouroot  à  la 
formation  des  sels  dans  ces  sécrétions.  «  De  mémo,  continue-t-il , 
la  présence  démontrée  de  quelques  filets  de  nerfs  du  système  cé- 
rébro-spinal dans  les  nerfs  gangliomircs  se  prouve  accompagnée 
d'une  faible  quantité  des  alcalis .  comme  de  la  soude,  etc.,  dans  les 
sécrétions  acides.  La  quantité  dominante  de  nerfs  de  l'un  ou  de 
l'autre  système  détermine  donc  le  caractère  chimique  de  la  socrJ- 
liuii.  I  ne  seule  sécrétion ,  celle  de  la  peau ,  fait  exception  à  cette 
observation  ,  car  la  sueur  est  acide.  Mais  mes  expériences  me  font 
espérer  de  résoudre  bientôt  cette  difficulté  :  il  est  probable  que  la 
sueur  ne  doit  son  caractère  acide  qu'à  l'influence  de  l'air.  -  (Com- 
missaires, MM.  Mageudic,  Becquerel,  Dumas.) 

—  M.  Manchet  présente  un  second  mémoire  tir  h  propagation 
et  la  polarisation  du  mouvement  dans  les  milieux  clastiquet. 

Ce  mémoire ,  dit  l'auteur,  a  pour  objet  l'application  des  for- 
mules générales  du  précédent  mémoire  au  cas  d'un  corps  homo- 
gène non  cristallisé  ,  que  M.  Poisson  a  traité  le  premier  d'une  ma- 
nière rigoureuse.  L'accord  des  formules  et  de  leurs  conséquences 
avec  celles  de  ce  géomètre  ,  conlinue-l-il ,  est  sans  doute  la  meil- 
leure vérification  possible  des  généralités  de  mon  premier  mé- 
moire. 

Dans  un  prochain  travail ,  l'auteur  annonce  qu'il  appliquera  la 
solution  générale  aux  cristaux  à  un  aie.  (Commissaires,  MM.  Co- 
riolis,  Sturm.  ) 

—  M.  Fonseca  présente  la  description  d'un  inttrumrnt  qu'il 
annonce  comme  propre  à  mesurer  de  tuile  let  ditlance*  et  lr$  hau- 
teurs avec  l'exactitude  du  calcul  triqonomélrique ,  et  par  là  faci- 
liter le  lever  des  plans.  (Commissaires  ,  MM.  Reaulrmps-Dcaupré, 
Puissant.  ) 

—  M.  Grangolre,  serrurier- mécanicien  ,  présente  une  notice 
sur  une  serrure  ti  combinaiton  de  son  invention  .  et  sur  quelqui» 
modifications  qu'  1  a  faites  à  la  serrure  Bramah  ou  serrure  à  pompe. 
(Commissaires,  MM.  Poncelet ,  Séguier.) 

—  M.  Debay  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  des  échantillons 
d'une  espèce  de  pierre  a  foulon  provenant  d'une  carrière  exploitée 
à  Coudé  (Seine-et-Oise).  Il  croit  avoir  reconnu  dans  cette  matii'ru 
des  propriétés,  qui  peuvent  en  rendre  l'emploi  utile  pour  le  com- 
merce daus  le  dégraissage  des  laiues  et  des  soieries.  Il  s'est  assuré 
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qu'elle  n'altère  point  la  couleur  de  ces  dernières.  (Commissaires, 
MM.  Beudant,  Chcvrcul,  Becquerel.) 

OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Court  dhulvire  de.  la  médecin  cl  dt  UU^graphie  médicale  fait  en  I8JG  .i 
ta  fatuité  de  médecine  dt  Montpellier,  tuici  d'un  diteourt  d'ovrerlivr  du 
même  tour»  fait  en  1837,  par  fi.  KûJiuholli,  io-S°.  Montpellier,  4637. — Eloge 
dt  Celte:  discourt  d'oui  a  turc  prononce  eu  1&3A,  par  le  même,  in-S*.  Mont- 
pellier, 1830.  —  Introduction  à  l'étude  de  la  mécanique  pratique  à  l'utage  det 
école»  régimentniret  et  de  l'cnicignemcnt  indutlrùt,  par  P.  Boileau,  lieute- 
nant d'artillerie,  Meti,  1838,  —  fauuu»,  par  J.  Gisll,  in-8«.  Monicu, 
IBJ7.  (F.o  allemand. 1 

—  i  raa»3>5)0<-?g-OiTI  i  ■ 

SOCIÉTÉS  ÉTUAMGÈltES. 

ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

Suit!  du  compte  rtndu  de  la  gestion  de  1837  (1). 
Section  E.  Anatomie  tt  physiologie.  (Fin.) 

Pbtsiologik  :  Mouvements  du  coeur.  —  11  est  donné  lecture 
d'un  mémoire  du  docteur  O'Bryan  Bellingbara  nyaut  pour  objet 
l'ordre  de  succession  des  mouvements  du  cceur. 

Pendant  le  cours  de  quelque»  expériences  sur  des  grenouilles, 
l'auteur  a  observé  un  ordre  des  mouvements  successifs  du  cœur 
qui  est  en  opposition  avec  celui  qui  a  été  donné  parle  docteur  H  ope; 
ce  dernier  ordre  qui  est  généralement  admis  est  le  suivant  : 

Premier  mouvement.  Systole  auriculaire. 

Deuxième  mouvement.  Ventriculaire  avec  impulsion  et  sans 
pouls. 

Troisième  mouvement.  Diastole  ventriculaire. 

Quatrième  mouvement.  Intervalle  île  repos  ventriculaire,  vers  la 
fin  duquel  la  systole  auriculaire  a  lieu. 

Tandis  que  les  expérieuces  et  les  observations  du  docteur  Bel- 
lingham ont  présenté  : 

Premier  mouvement.  Systole  auriculaire. 

Deuxième  mouvement.  Diaslolo  ventriculaire  et  impulsion. 

Troisième  mouvement.  Systole  ventriculaire. 

Quatrième  mouvement.  Intervalle  de  repos  ventriculaire  vers  la 
fin  duquel  a  lieu  la  systole  auriculaire. 

L'auteur  a  trouvé  que  relatiwm  nt  à  la  durée,  la  diastole  du 
ventricule  occupe  le  double  du  temps  de  la  systole,  et  que  l'inter- 
valle de  repos  égale,  à  fort  peu  près,  le  temps  employé  dans  la  sys- 
tole. 

Quant  aux  sens  11  a  observé  : 

Premier  synchrone  avec  diastole  ventriculaire. 

Deuxième  synchrone  avec  systole  ventriculaire. 

—  Au  sujet  de  cette  communication  le  docteur  Williams  fait  ob- 
server que  suivant  lui  ces  expériences  ne  peuvent  s'appliquer  aux 
animaux  à  sang  chaud,  et  que  l'analogie  que  l'auteur  veut  établir 
entre  les  mouvements  du  cœur  de  la  grenouille  et  ceux  de  l'homme 
est  matériellement  impossible. 

Pbtsiologie  :  Influence  de  la  respiration  sur  la  oirtvlalion  du 
sono.  —  Le  docteur  G.  C.  Holland  donne  lecture  d'un  mémoire 
relatif  à  l'influence  des  organes  respiratoires  sur  la  circulation  du 
sang  dans  le  tronc. 

U  n'y  a  peut-être  pas  de  branche  de  la  physiologie  qui  ait,  dit 
l'auteur,  été  cultivée  avec  plus  d'ardeur  que  celle  qui  fait  l'objet  du 
présent  travail,  et  aucune  dans  laquelle  on  ait  fait  un  aussi  grand 
nombre  d'expériences  ingénieuses.  De  nos  jours  les  recherches  et 
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3411,  247,  248,  240, 


les  expériences  de  MM.  Barry  ,  Poiseulllc,  Magendic,  CarsOD  * 
Bourdon,  Arnott  et  Wedmeyer  sont  trop  connues  pour  être  rap- 
pelées; mais  il  existe  peu  d'accord  entre  les  théories  de  ces  phy- 
siologistes relativement  à  l'iufluence  do  la  respiration  sur  la  sys- 
tème circulatoire.  Quelques-uns  la  regardent  comme  extrêmement 
bornée,  tandis  que  d'autres  soutiennent  qu'elle  est  non-seulement  lu 
principal ,  mais  aussi  le  seul  agoni  de  la  production  de  celle  fonction. 
Le  docteur  Holland  aunonce  qu'il  a  soigneusement  étudié  l'influence 
de  la  respiration  sur  le  mouvement  du  sang,  et  que  le  résultat  do 
ses  recherches  et  de  ses  expériences  sur  lui-même  est  qu'elle  est 
peu  considérable  dans  l'état  ordinaire  et  daus  des  conditions  de 
calme  de  l'organisée  auitual,  mais  très  marquée  quand  la  fonction 
de  l'inspiration  ou  de  l'expiration  est  extrêmement  active  ou 
troublée. 

La  série  de  ces  recherches  parait  avoir  démontré  que  les  émo- 
tions mentales  vives,  soit  qu'elles  excitent  ou  abattent  le  sujet,  ap- 
portent un  trouble  considérable  dans  le  sjstème  circulatoire.  Si 
on  parvient  à  établir  ce  fait  d'une  manière  satisfaisante,  les  con- 
clusions qu'on  pourra  en  tirer  ne  seront  guère  susceptibles  d'objec- 
tion, parcequ'elles  seront  basées  sur  des  conditions  où  les  pouvoirs 
vitaux  se  trouvent  excessivement  troublés.  Mais  les  faits  do  ce  genre, 
ainsi  que  les  expériences  de  M.  Barry,  ne  font  cotinaîtie  l'influcnco 
de  la  respiration  que  dans  des  cas  extrêmes  et  on  suppose  généra- 
lement que  c'est  dans  ces  cas  que  l'action  directe  du  cerveau  sur  )o 
cœur  est  particulièrement  évidente,  parconséqucul  il  est  parfaite- 
ment légitime  do  les  appeler  en  témoignage  |»ur  corrober  uno 
théorie  différente.  Dans  la  respiration  ordinaire  U  n'y  a  aucun  in- 
dice que  le  cœur  soit  influencé  par  le  cerveau,  et  celte  influence 
n'est  supposée  active  que  dans  des  circonstances  particulières; 
mais  quelle  que  soit  la  nature  de  celles-ci,  on  peut  démontrer 
qu'elles  produisent  un  grand  trouble  dans  la  respiration  ou  coexis- 
tent avec  lui ,  et  l'effet  uécessaire  de  ce  trouble  est  un  désordre, 
immédiat  dans  le  système  circulatoire. 

L'augmentation  dans  la  capacité  du  tronc,  occasionnée  par  uno 
inspiration  profonde,  facilite  l'écoulement  du  sang  v  ers  deux  points 
différents,  les  oreillettes  droite  et  guucbe  entre  lesquelles  le  fluide 
circulant  n'a  aucun  rapport  de  continuité.  L'impulsion  rc&scntio 
par  une  de  ces  partit*  ne  se  communique  même  pas  au  plus  léger 
degré  à  l'autre.  Les  contractions  du  cœur  sont  modifiées  suivant  la 
qualité  ou  la  quantité  du  sang  qu'il  reçoit.  Un  accroissement  dans 
ceito.quantité,  en  supposnul  que  ce  fluide  n'a  éprouvé  aucun  autre 
altération  chimique,  augmente  invariablement  lu  vitesse  du  pouls 
mais  diminue  sa  force,  lail  que  le  docteur  Holland  a  observé  à 
maintes  reprises  par  des  eipérienccs  sur  lui-même.  En  exerçant 
une  série  d'inspirations  profondes,  les  contractions  du  cœur  ont  été 
accélérées,  maiselh's  ce  sont  affaiblies  proportionnellement,  et  le 
même  effet  a  toujours  été  observé  dans  les  cas  d'émotions  mentales 
soudaines  et  puissantes  ,  capables  de  causer  rabattement  du  sujet. 
Lorsque  la  quantité  accrue  du  sang  est  plus  stimulante  qu'à  l'ordl- 
naie,  les  contractions  sont  également  accélérées,  mais  en  mémo 
temps  elles  augmentent  beaucoup  eu  force.  Lu  capacité  du  cœur 
est  donc  continuellement  modifiée  ;  et  tantôt  il  émet  une  onde  do 
sang  excessivement  petile  cl  faible,  tantôt  une  onde  infiniment  plus 
considérable  et  plus  énergique.  11  est  important  de  se  rappeler  que 
l'onde  faible  et  filiforme  ne  saurait  être  attribuéo  à  uno  diminution 
de  la  quantité  de  sang  dans  les  oreillettes  droite  et  gauche;  loin  de 
là,  ses  proportions  sont  considérablement  augmentées  dans  l'uno 
et  l'autre  de  ces  capacités  par  les  causes  qui  ont  porté  le  trouble 
dans  les  fondions  du  système  circulatoire.  On  peut  encore  remar- 
quer à  l'appui  de  co  fait  que  toutes  les  fois  qu'une  congestion  a  lieu 
dans  le  tronc,  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de  l'inflammation, 
l'action  du  cœur  est  affaiblie  généralement,  si  mémo  elle  ne  l'est 
constamment.  Dans  la  plupart  de  ces  cas  le  pouls  est  fréquent  et 
petit,  et  mémo  dans  les  exceptions,  s'il  n'est  pas  fréquent,  il  est  au 
moins  faible.  L'auteur  cherche  ensuite  à  démontrer  que  toutes  les 
fois  que  cet  état  dos  organes  tboraciques  se  prolonge  pendant  quel- 
que temps,  il  survient  souveul  une  syncope  ou  des  palpitations  du 
cœur  lorsque  les  individus  cherchent  à  faire  une  inspiration  pro- 
fonde. Avanf  cette  inspiration  le  cœur  ne  reçoit  qu'uue  faible  quan- 
tité de  sang,  quantité  toutefois  strictement  proportionnelle  à  sa 
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capacité  qui  est  considérablement  diminuée  si  on  la  compare  à 
celle  qui  existait  dans  l'état  de  santé.  Ce  sang  est  mémo  chassé  avec 
difficulté  et  souvent  interrompu  dans  son  cours,  lorsqu'une  petite 
quantité  s'y  trouve  ajoutée  par  une  inspiration  forcée  et  profonde 
ou  par  le  moindre  exercice  corporel.  Ces  phénomènes  qui  ne  se 
présentent  fréquemment  que  lorsque  le  cœur  n'a  juste  que  la  ca- 
pacité nécessaire  pour  transmettre  le  mince  Met  qu'il  reçoit  et  où 
Il  est  extrêmement  sujet  a  être  arrêté  ou  troublé  dans  son  action, 
non  pas  par  l'influence  directe  du  cerveau,  mais  par  une  cause 
quelconque,  produisent  un  afflux  de  sang  dans  le  tronc.  Avec  ces 
éléments,  ajoute  l'auteur,  les  difficultés  de  ces  sortes  de  recher- 
ches sont  considérablement  diminuées.  Si  dans  un  cas  la  cessation 
de  l'action  du  cœur  provient  de  l'afflux  interne  du  sang ,  serait-il 
contraire  aux  lois  de  la  raison  de  supposer  que  la  mémo  cause  opère 
dans  uo  autre  cas  lorsqu'on  peut  démontrer  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  existe  des  conditions  identiques  dans  le  système  circulatoire? 

Après  ces  observations,  l'auteur  entre  dans  des  deuils  étendus 
sur  ses  recherches  relativement  à  l'influence  do  la  respiration  sur 
le  mouvement  du  sang  dans  les  organes  thoraciqoes,  dans  les  ar- 
tères et  dans  les  veines,  et  essaie  en  terminant  de  démontrer  com- 
ment les  qualités  du  sang  sont  modiGées  par  la  prépondérance  des 
expirations  produites  par  des  émotions  mentales  gaies. 

Tératologie  :  Difformité*  du  cerceau.  —  Le  docteur  H.  Car- 
lile  fait  connaître  deux  cas  remarquables  de  difformité  du  cerve- 
let, et  ajoute  quelques  observations  sur  la  structure  du  cerveau 
ainsi  que  sur  les  moyens  de  faire  des  recherches  sur  ses  fonctions. 

Après  avoir  décrit  avec  détail  les  particularités  de  structure  que 
lui  ont  présentées  le  cerveau  et  le  cervelet  de  deux  idiots,  l'auteur 
cite  un  grand  nombre  de  dissections  anatomiques  de  ces  organes 
qu'il  a  eu  occasion  de  faire  et  qui  l'ont  conduit  à  quelques  consi- 
dérations qu'il  résume  ainsi. 

Dans  le  cerveau  des  idiots,  la  structure  interne  présente  cons- 
tamment des  difformités,  et  dans  la  plupart  des  cas  plutôt  sous  ce 
rapport  que  sous  celui  des  dimensions  cl  de  la  forme  extérieure. 
Le  cerveau  des  individus  non  idiots,  mais  possédant  divers  degrés 
d'imelllgoace,  offre  des  différences  très  marquées  dans  sa  struc- 
ture interne  à  ceux  qui  dissèquent  cet  organe  suivant  la  méthode 
proposée  par  le  docteur  Macartncy.  Les  faits  mentionnés  et  l'ob- 
servaiion  de  la  structure  du  cerveau  cbex  les  animaux  suffisent 
pour  autoriser  à  conclure  que  le  caractère  intellectuel  cl  moral  est 
très  influencé  par  les  particularités  qu'on  a-marque  dans  l'organi- 
sation des  plexus  divers  ou  ganglions  dont  se  compose  essentielle- 
ment le  cerveau. 

Selon  l'auteur,  les  phrénologistes  ont  complètement  négligé  la 
structure  interne  du  cerveau  ,  pour  borner  leur  attention  aux 
dimensions  do  certaines  portions  de  sa  surface,  méthode  propre  à 
égarer  les  physiologistes,  entre  autres  raisons,  pareeque  la  surface 
de  cet  organe  n'est  pas  la  seule  partie  essentielle  à  l'exercice  des 
facultés  intellectuelles  et  morales,  et  que  la  dimension  est  une  me- 
sure très  imparfaite  de  ces  facultés,  à  moins  que  la  structure  de 
l'organe  ne  soit  en  même  temps  prise  en  considération.  Comme 
exemple  de  ce  mode  vicieux  d'investigation,  M.  Cnrlile  cite  un  mé- 
moire de  M.  Tiedemann  dans  lequel  cet  anatomlsto  conclut,  d'a- 
près la  mesure  de  la  dimension  de  la  cavité  cranienno  dans  le  Nègre 
et  dans  l'Européen,  que  tous  deux  jouissent  des  mêmes  facultés, 
tandis  qu'on  sait  parfaitement  bien,  au  moins  ceux  qui  ont  eu  l'oc- 
casion d'observer  des  enfants  nègres  et  européens  élevés  ensemble 
dans  une  même  école,  que  tant  qu'on  no  met  en  jeu  que  les  fa- 
cultés de  la  perception,  ces  deux  classes  d'enfants  font  les  mêmes 
progrès,  mais  qu'aussitôt  qu'on  cherche  à  développer  les  facultés 
de  la  réflexion  et  de  la  comparaison,  comme  dans  l'enseignement 
des  mathématiques  ou  des  autres  sciences  inductives,  l'infériorité 
do  la  race  nègre  devient  aussitôt  manifeste.  Il  termine  en  enga- 
geant les  physiologistes  à  faire  un  examen  plus  approfondi  de  la 
structure  Interne  du  cerveau,  bien  convaincu  qu'il  est  que  la  com- 
paraison des  particularités  que  présentera  cet  organe  avec  les  dif- 
férences dans  la  cavité  mentale  des  sujets  observé*  pendant  la 
vie,  jettera  beaucoup  de  lumière  sur  les  fonctions  des  "diverses  par- 
ties de  cet  orgaue. 


Eto.nolooib  :  Ancien*  peuple»  de  l'Amérique.  —  Le  docteur 
Warren  de  Boston,  aux  Etats-Unis,  présente  des  observations  sur 
plusieurs  crânes  trouvés  dans  d'anciennes  levées  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

Après  avoir  donné  une  description  de  ces  levées  qui  ont  servi, 
selon  lui,  au  culte  et  de  lieu  de  sépulture,  et  auxquelles  il  attribue 
de  800  à  1000  ans  d'existence,  l'auteur  annonce  que  les  crânes 
qu'on  y  a  découverts  diffèrent  de  ceux  des  Indiens  actuels,  de  ceax 
des  Européens  de  la  race  caucasienne  et  en  réalité  de  ceux  de 
toutes  les  nations  existantes,  en  tant  au  moins  que  la  structure  de 
leur  boite  encéphalique  nous  est  connue.  Le  frout  est  plus  large  et 
plus  élevé  que  chei  l'Indien  de  l'Amérique  du  Nord,  mais  moins  que 
chez  l'Européen  ;  les  orbites  sont  petits  et  réguliers  ;  les  mâchoires 
sensiblement  proéminentes,  moins  que  chez  l'Indien,  plusquecbe» 
l'Européen.  La  voûte  palatine  a  une  forme  arrondie  et  les  fosses 
nasales  moins  d'étendue  que  cher  l'Indien  et  l'Africain,  plus  que 
chei  l'Européen.  Mais  le  tait  le  plus  remarquable  de  ces  létes  con- 
siste en  un  aplatissement  Irrégulier  de  la  région  occipitale  évi- 
demment produit  par  des  moyens  artificiels.  Ces  particularités, 
avec  d'autres  d'un  moindre  intérêt,  donnent  à  ces  crânes  un  ca- 
ractèro  qui  les  éloigne  de  tous  ceux  connus. 

M-  Warren  annonce  ensuite  qu'il  a  reçu  d'autres  crânes  qu'il  a 
cru  au  premier  abord  appartenir  à  la  même  race  ou  nation,  en  ce 
qu'ils  leur  ressemblaient  dans  la  plupart  de  leurs  particularités 
plus  exactement  qu'un  crâne  caucasien  avec  un  autre,  mais  uo 
eiamen  plus  attentif  lui  a  fait  découvrir  que  c'étaient  de»  létes  de 
Péruviens  anciens.  Aujourd'hui  les  lieux  de  sépulture  de  ces  an- 
ciens réru viens  sont  distants  de  plus  de  1500  milles  des  levées  de 
POhio.  Ce  fait  donne  à  penser  que  ces  nations  avaient  des  rap- 
ports de  consanguinité  entre  elles,  que  la  race  du  nord  a  été  chas- 
sée de  son  pays  par  les  ancêtres  de  la  race  actuelle  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  qu'elle  s'esl  retirée,  après  une  longue  ré- 
sistance, dans  l'Amérique  du  Sud  et  a  donné  naissance  à  une  des 
nations  qui  ont  formé  l'empire  péruvien.  L'anatomie  démontre 
aussi  qu'il  y  a  beaucoup  d'affinité  entre  les  crânes  en  question  et 
ceux  des  Hindous  modernes,  et  les  ornements  ainsi  que  les  usten- 
siles trouvés  daus  ces  levées  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  objels  de  même  espèce  qu'où  voit  dans  l'Hindouslan. 

—  Nous  terminerons  ici  le  comple-rendu  des  travaux  de  la  Sec- 
tion d'auatomio  et  de  physiologie  ,  les  autres  communications  qui 
lui  ont  été  faites  ne  présentant  aucun  intérêt  sous  le  rapport  scieo- 
tiGquc  proprement  dit. 

Nous  uous  réservons  toutefois  de  donner  plus  lard  des  extraits 
de  plusieurs  rapports  qui  ont  été  lus  au  nom  de  la  commission 
nommée  par  la  Section ,  1»  sur  les  causes  des  mouvements  et  des 
sons  du  cœur-,  2°  sur  la  composition  des  diverses  sécrétions  ani- 


Srxno:»  F.  Statistique. 

Les  travaux  dn  cette  Section  ont  été  d'un  intérêt  tout  spécial 
pour  l' Angleterre  et  n'ont  d'ailleurs  offert  aucune  matière  impor- 
tante; c'est  pourquoi  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'en 
donner  l'analyse. 


Sectios  G.  Mécanique. 

Mécaniqus  i  Chemins  de  Fer.  —  M.  le  docteur  Lardncr  donne 
lecture  d'une  noie  sur  un  moyen  d'élever  les  trains  de  chariots  qui 
parcourent  un  chemin  de  fer  d'un  plan  inférieur  sur  un  plan  supé- 
rieur en  les  plaçant  sur  une  sorte  de  plate-forme  qui  s'élèverait 
perpendiculairement  entre  les  parois  d'une  sorte  d'écluso.  L'auteur 
croit  que  ce  système  serait  supérieur  tant  sous  le  rapport  de  l'éco- 
nomie que  de  la  célérité  à  tous  ceux  où  l'on  fait  usage  du  plan 
incliné,  et  il  le  présente  comme  un  moyen  propre  i  convertir  on 
chemin  de  fer  en  une  suite  de  plans  de  niveau  reliés  par  des  mar- 
ches ou  ressauts  placés  du  distance  en  dislance. 

Piivsique  :  Force  expansivt  de  la  vapeur.  —  On  entend  la  lec- 
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turc  d'un  mémoire  do  M.  Henwood  sur  la  force  oxpansivc  do  la 
vapeur  dans  les  machines  à  feu  des  mines  du  Cornouailles. 

Cet  ingénieur  met  sous  les  yeux  de  la  Section  des  tableaux  et 
des  figures  représentant  les  différents  éléments  qui  exercent  de 
l'influence  sur  l'expansion  de  la  vapeur  dans  les  cylindres  de  quel- 
ques-nncs  des  plus  grandes  machines  dont  on  se  sert  dans  ces 
mines  pour  l'épuisement  des  eaux.  Ces  tableaux  et  les  figures  font 
voir  des  différences  dans  les  premiers  instants  de  la  pulsation , 
qai  dépendent  de  la  quantité  et  de  la  pression  de  la  vapeur  dans 
les  chaudières ,  de»  dimensions  des  soupapes  ou  robinets ,  et  do  la 
us  laquelle  travaillent  les  machines.  Au  milieu  de  la 
i  chez  plusieurs  d'entre  elles,  des  courbes  paraboliques  re- 
présentent la  pression  de  la  vapeur  à  des  Instants  successifs,  et  a 
la  Gn  de  la  pulsation  en  retour,  une  autro  parabole  indique  l'éco- 
nomie obtenue  en  travaillant  avec  expansion.  Dans  trois  machines, 
celles  de  Huel  Towan ,  Cast  Crlnnis  et  Binncr  Downs,  l'effet  utile 
obtenu  avec  un  busbel  de  houille  a  été  respectivement  86,  73  et 
T3  millions  de  livres  élevées  à  un  pied  de  hauteur,  et  1085,  870  et 
1006  tonneaux  élevés  de  la  mémo  quantité  pour  un  farthing  de  dé- 
pense. 

liYZ>Bor.BAPHtE  :  Mécanitme  du  flot.  —  M.  Russell  lit  un  mé- 
moire sur  le  mécanisme  des  flots  envisagé  sous  le  point  de  vue  de 
la  navigation  à  la  vapeur. 

Depuis  la  dernière  réunion,  où  M.  Russell  a  fait  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  sur  la  résistance  que  les  fluides  opposent 
au  mouvement  des  navires  et  la  loi  d'interférence  du  flot  pour  mo- 
difier la  nature  cl  la  somme  do  cette  résistance,  il  a  étendu  ses 
recherches  i  une  foule  de  sujets  d'une  haute  importance  pratique, 
et  entre  autres  au  perfectionnement  de  la  navigation  de  la  Tamise 
et  de  la  Clyde,  où  l'on  fait  exclusivement  usage  de  la  navigation  i 
la  vapeur.  Sur  ces  fleuves,  il  a  trouvé  que  cette  navigation  était 
établie  d'après  des  principes  très  désavantageux,  quand  on  la  com- 
pare à  celle  en  mer  libre.  M.  Russell  a  découvert  que ,  dans  les 
eaux  peu  profondes ,  un  des  grands  obstacles ,  pour  atteindre  de 
grandes  vitesses ,  était  la  formation  de  ce  qu'on  nomme  le  grand 
flot  de  translation  du  fluide  déplacé,  non  pas  l'ondulation,  mais  la 
translation  d'une  partie  du  fluide  jusqu'au  fond  du  canal  avec  une 
égale  vitesse.  Lorsque  lo  bâtiment  est  en  marche,  l'eau,  en  s'amon- 
celaot  sur  ses  flancs,  donne  naissance  à  ce  grand  flot  antérieur  de 
translation,  qui  augmente  avec  la  vitesse.  Dans  un  cas  où  la  profon- 
deur était  de  5  pieds,  le  flot  antérieur  s'est  élevé  à  3  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau,  de  façon  que  l'avant  était  submergé,  et  lorsque 
le  b&timent  s'arrêta,  re  flot  se  mouvait  avec  uuu  vitesse  de  8  milles 
à  l'heure.  Ce  îlot  antérieur  marche  avec  une  vitesse  proportionnelle 
à  ta  prorondeur  du  fleuve  et  égale  à  la  chute  d'un  corps  pesant  dans 
un  espace  égal  à  lajnoilié  de  la  hauteur  du  fluide.  Dans  plusieurs 
cas  où  lo  bâtiment  s'est  arrêté,  M.  Russell  a  suivi  le  flot  pendant 
plus  d'un  mille,  et  a  trouvé  qu'il  se  propage  avec  la  mémo  vitesse. 
Le  point  principal  sérail  donc  de  faire  coïncider,  autant  que  pos- 
sible, le  centre  du  bâtiment  avec  celui  du  flot,  pour  diminuer  ainsi 
ce  flot  antérieur  et,  parconséquent,  la  résistance.  Co  (lot  a  aujour- 
d'hui tellement  d'étendue  et  de  forco,  que  l'auteur  l'a  vu  se  pro- 
longer à  une  profondeur  considérable  sur  plus  d'un  millo  un  quart, 
en  élevant  le  niveau  des  eaux  de  1  pied  1/2  dans  un  canal  de  500 
pieds  de  largeur.  Dans  6  ou  7  pieds  d'eau ,  l'immersion  s'eM  trou- 
vée, dans  un  cas,  de  3  pieds  plus  élevée  à  l'avant  que  lorsque  le 
bâtiment  était  en  repos,  la  mnrcho  étant  alors  doublement  arrêtée 
par  lo  flot  antérieur  et  par  la  dépression  â  l'arrière. 

La  question  consiste  donc  aujourd'hui  à  savoir  à  quoi  est  dû  ce 
flot,  et  comment  on  pourrait  s'en  débarrasser.  En  général,  plus  est 
grande  la  différence  entre  la  vitesse  du  bâtiment  et  celle  du  flot, 
plus  l'obstacle  est  diminué.  L'accroissement  de  vitesse  du  flot  an- 
térieur soulage  le  navire,  et  on  obtient  ce  résultat  non  pas  eu  élar- 
gissant, mais  en  rendant  plus  profond  le  canal,  tandis  qu'en  même 
temps  la  vitesse  du  flot  d'arrière  se  trouve  augmentéo  do  manière 
â  rapprocher  celui-ci  du  centre  du  bâtiment.  Le  grand  obstacle  à 
la  navigation  i  la  vapeur  consiste  dans  les  courants  latéraux  sur 
les  flancs  du  bâtiment,  qui,  ayant  la  même  direction  que  le  mouve- 


de  ces  palettes  et  du  fluide,  et  parconséquent  de  rendre  moindre 
la  force  d'impulsion  de  ces  palettes,  la  machine  étant  alors  obligée 
de  frapper  un  certain  nombre  de  nouveaux  coups. 

Le  troisième  obstacle  provient  du  flot  postérieur  ou  d'arrière, 
qui  cause  un  très  grand  dommage  aux  berges  et  aux  petites  em- 
barcations qui  naviguent  sur  les  cours  d'eau.  Avec  une  vitesse  ac- 
célérée, ce  flot  s'élève  sous  forme  cycloîdale  pour  se  déferler.  Le 
remède  serait,  non  pas  d'élargir  la  rivière,  comme  on  l'a  proposé 
jusqu'ici,  ni  de  lui  donner  des  berges  en  pentes  douces  ot  graduées, 
mais  d'approfondir  la  rivière  et  rendre  ses  bords  aussi  verticaux 
que  possible.  M.  Russell  a  fait  des  expériences  sur  des  canaux  de 
diverses  formes,  et  dont  il  résulte  que,  dans  ceux  k  section  rectan- 
gulaire, la  vitesse  a  été  celle  que  produirait  une  chute  égale  â  la 
moitié  de  la  profondeur  du  canal.  Ainsi  la  vitesse  d'un  flot  de  1 
pied  a  été  de  3  mille*  i  l'heure,  d'un  flot  de  4  pieds  de  8  milles,  el 
d'un  flot  de  1 5  pieds  do  1 6  milles.  Dans  loua  les  cas,  le  canal  à  sec- 
tion rectangulaire  a  paru  mériter  la  préférence.  Un  canal  sembla- 
ble serait  plus  dispendieux,  en  général,  mais  11  est  des  cas  aussi  où 
les  bords  des  fleuves  ont  un  prix  élevé,  ce  qui  établirait  une  com- 
pensation. 

L'autre  flot  qui  prend  naissance  est  appelé ,  par  M.  Russell,  flot 
d'inégal  déplacement,  et  résulte,  ainsi  que  l'expérience  l'a  démon- 
tré, de  la  forme  du  bâtiment.  Ce  flot,  comme  on  a  pu  l'observer, 
va  en  divergeant  de  l'avant  i  l'arriére,  en  formant  deux  lignes 
droites  qui  s'étendent  â  une  grande  distance.  On  pourrait  beaucoup 
diminuer  ce  flot,  et  le  faire  même  disparaître  dans  bien  des  cas, 
en  donnant  aux  ligne*  de  déplacement  une  légère  concavité  vers 
l'arrière.  Quand  le  bâtiment  ne  soulève  pas  le  liquide  dans  une 
progression  uni/orme  et  tellement  répartie  que  certains  points  se 
déplacent  plus  que  d'autres,  il  se  forme  un  flot  antérieur  de  dé» 
placement  excessif  qui  offre  un  obstacle  qui  no  le  cède  en  force  qu'à 
celui  produit  par  le  flot  d'arrière. 

MifTALLDaciE  :  Force»  comparative*  de  différente»  fonte*. — 
M.  Fairburn  lit  un  rapport  sur  la  force  comparative  et  les  autres 
propriétés  de  la  fonte  fabriquée  i  l'air  chaud  et  à  l'air  froid. 

Ce  rapport  est  relatif  â  des  expériences  ordonnées  par  l'Associa- 
tion. 11  contient  des  détails  nombreux  sur  les  moyens  multipliés 
qui  ont  été  employés  pour  varier  les  essais  et  pour  placer  les  fers 
dans  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pra- 
tique. Voici  le  résumé  donné  par  le  rapporteur  des  résultats  aux- 
quels la  < 


Fer»  de  fonte  de  Carton,  n«  3  (Écoue). 

Rapport  moyen  de  la  forco  transverse  en  pre- 
nant celle  du  fer  à  l'air  froid  égale  a         1000  :  979,9 
Rapport  moyen  de  la  résistance  i  une  force  vive 

(to  impact)  1000  :  1038,9 

Ainsi  il  paraîtrait  que  relativement  â  la  force  de  résistance  trans- 
verse des  fontes  de  Carron,  n*  2,  el  en  ayant  égard  aux  différentes 
formes  de  la  surface  de  section,  la  force  de  la  fonte  à  l'air  froid 
est  à  celle  à  l'air  chaud  comme  100  est  à  98  à  fort  peu  près. 

Fer»  de  fonte  dit  Devonskire ,  n°  2. 


Résistance  transverse  pour 

variées  (13  expériences)  1000  :  H09 

Résistance  à  uno  force  vive  1000  :  2742 

Cette  fonte  est  excessivement  dure  et  offre  une  singulière  appa- 
rence :  le  centre  ou  les  parties  les  plus  grenues  de  la  fracture  sont 
entourés  d'un  cercle  qui  a  l'aspect  d'acier  trempé. 

Fer»  de  fonte  de  Buffery,  »«  1  du  Staff ordtMre. 


Résistance  transverse 
Résistance  à  une  force  vivo 
Le  fer  de  Buffery  à  l'air  chaud  est, 
ive. 


1000  :  926 
1000  :  966 
i  on  volt,  plus  faible 
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Fers  dits  Coed-  Talon,  n°  2,  du  nord  du  pays  de  Galles. 


transverse  1000  :  1014 

Résistance  &  une  force  vivo  1000  :  1219 

Module  dVh.Mlc  itê  en  livres  (anglaises)  pour  UDe  barre  do 
un  pouce  (anglais)  carré. 

Fer  4. 'air  froid  j  j  14,3.3,500 

Fer  à  l'air  chaud  j  Jl^oS!  \  14  ■ 322'000 

Fer  à  TaiV  froid  d'Escecar,  n°  1,  comparé  au  fer  d  l'air  chaud 
de  Mellon,  n«  1,  en  Yorkshire. 

Résistance  transversc  1000  :  809 

Résistance  à  une  force  vivo  10OO  :  858 

Force  relative  de  résistance  transversc  des  fors  à  l'air  chaud  et 
froid  à  divers  degrés  de  température. 

Fer  à  l'air  froid     949.6  à  32»  F. 

Fer  à  l'air  chaud    919,7  4  id. 
Rapport  moyeu  de  la  force  1000  :  977,6 

—  à  une  forco  vive  1000  :  103,9 

Fer  à  l'air  froid     761,8  4  191»  F. 

Fer  à  l'air  chaud   823,6  4  id. 

Dans  ces  dernières  expériences,  on  a  trouvé  que  lo  fer  4  l'air 
froid  a  perdu  de  sa  force  depuis  0  jusqu'au  rouge  de  sang,  qu'on 
n'aperçoit  que  dans  l'obscurité,  et  est  descendu  entre  ce*  limites 
de  949,6  4  723,1,  tandis  que  le  fer  4  l'air  chaud  n'a  pas  éprouvé 
use  diminution  aussi  considérable,  puisquo,  dans  les  mêmes  limi- 
tes, c'est-à-dire  depuis  la  température  do  la  glaco  fondante  jus- 
qu'au rouge  naissant,  Il  n'est  descendu  que  de  919,7  4  829,7. 

Dans  toutes  les  expériences  sur  la  force  de  résistance  transversc 
do  la  fonte  de  fer,  on  s'est  assuré  que  l'élasticité  des  barres  restait 
Intacte  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  chargées  du  tiers  do  la  charge 
qui  produit  la  rupture.  Dans  leur  cours  on  a  remarqué  des  inéga- 
lités considérables,  et  on  a  ou  l'occasion  d'observer  des  résultats 
très  différents  de  ceux  généralement  admis.  On  a  trouvé,  par 
exemple,  des  cas  où  un  septième  ou  même  un  huitième  des  poids 
qui  amenaient  la  rupture  était  quelquefois  suffisant  pour  produire 
une  flexion  ou  déformation  permanonte.  Ces  faits  ont  même  décidé 
les  commissaires  4  entreprendre  une  longue  série  d'expériences 
principalen.ent  dans  le  but  de  déterminer  sous  quelle  charge  celle 
déformation  permanente  devait  se  produire,  et  si  cette  charge, 
abandonnée  pendant  un  certain  temps,  finirait  par  amener  la  rup- 
ture. C'était  en  effet  une  question  d'une  haute  importance  que  do 
déterminer  si  un  poids,  qui  avait  déjà  modifié  et  altéré  l'élasticité 
du  métal,  continuerait  ou  non  à  augmenter  la  floche  de  courbure 
de  la  barre.  La  question  se  réduisait  donc  à  ce  simple  énoncé  :  jus- 
qu'à quel  point  convient-il  do  charger  le  fer  do  foule  sans  risquer 
d'en  amener  la  rupture?  Pour  la  résoudre,  la  Commission  a  pris 
10  barres  de  fonte  de  fer  à  l'air  froid  et  chaud,  et  les  a  soumises  4 
diverses  charges  après  les  avoir  placées  dans  un  appareil  propre  4 
observer  l'étendue  de  la  flèche  de  courbure  à  des  époques  déter- 
minées, et  à  reconnaître  aussitôt  les  charges  nécessaires  pour  don- 
ner lieu  4  ces  ruptures;  voici  les  résultats  qui  ont  été  obtenus. 

Fer  de  fonte  à  l'air  froid  avec  une  charge  de  280  livres  (anglaises). 

La  flècho  de  courbure  a  augmenté,  en  103 

jours  et  en  pouces  anglais,  de  1,025  4  1,033 

Fer  de  fonte  à  l'air  chaud  1,173  à  1,197 
Fer  do  fonte  à  l'air  froid,  sous  une  charge  de  336 

livres.  La  flèche  a  augmenté,  en  105  jours,  do  1,344  à  1,366 

Fer  de  fonte  à  l'air  chaud  1 ,573  à  1 ,627 
Fer  de  foute  à  l'air  froid,  sous  une  charge  de  392 

livres.  La  flèche  a  augmenté,  en  108  jours,  de  1,786  4  1,843 

Fer  de  fonte  à  l'air  ebaud  1 ,891  4  1 ,966 

Du  fer  à  l'air  froid,  sous  une  charge  de  448  livres,  a  continué 
à  augmenter  sa  flèche  d'inflexion  et  rompit  dcl'niiiwmont  après 
avoir  soutenu  celto  charge  pendant  35  jours.  Toutes  les  barres  à 


l'air  chaud  ont  rompu  pendant  qu'on  les  chargeait  avec  le  poids  de 
448  livres. 

M.  Fairburn  déclare  que  toutes  les  barres  étaient  en  mômes 
matériaux  et  ont  été  essayées  dans  des  circonstances  identiques.  Il 
y  a  eu  des  échantillons  de  50  sortes. 

—  A  la  suite  de  ce  rapport  II  s'engage  une  conversation  intéres- 
sante et  qui  se  résume  dans  les  faits  qui  suivent. 

Les  docteurs  Young  et  Tredgold  avaient  déjà  démontré  que  la  ré- 
sistance des  matériaux  n'allait  pas  au-delà  de  leur  force  d'élasti- 
cité, et  il  était  intéressant  de  connaître  si  les  charges  s'élevaient  ou 
non ,  dans  les  expériences,  au-dessus  de  850  liv.  (anglaises  )  par 
pied.  Les  commissaires,  à  ce  sujet,  ont  déclaré  que  ces  charges 
avaient  été  tantôt  plus,  tantôt  moins  élevées,  et  qu'un  poids  de 
280  livres  avait  produit  une  déformation  permanente  dans  une 
barre  de  un  pouce  carré.  Ils  ont  fait  remarquer  de  plus  que  la  fonte 
4  l'air  chaud  leur  a  paru  plus  flexible,  plus  élastique  et  plus  ca- 
pable de  résister  à  une  force  vive,  et  que  l'apparence  grenue  et  cris- 
talline dosa  cassure  était  beaucoup  plus  belle  que  dans  la  foute  à 


l'air  froid. 

Dans  toutes  les  épreuves,  le  poids  maximum  d'élasticité,  c'est- 
à-dire  celui  qui  produit  la  courbure  des  barres,  a  toujours  été 
moindre  que  le  tiers  de  la  charge  qui  produit  la  rupture.  La  fonte 
écossaise  à  l'air  chaud  a  montré  une  résistance  comparative  sous 
ce  rapport  supérieure  à  celle  à  l'air  froid.  Cependant  ona  toujours  re- 
marqué dans  cette  fonte  une  déformation  permanente  au-delà  d'une 
charge  de  280  liva-s,  dans  des  expériences  qui  duraient  de  5  à  10 
minutes  et  avec  un  appareil  qui  permettait  de  mesurer  une  flèche 
de  courbure  d'un  millième  de  pouce.  On  a  supposé  que  celte  pre- 
mière flexion  permanente  était  due  à  la  rupture  do  ^enveloppe 
extérieure  delà  barre  de  foute,  mais  qu'au-delà  de  cette  première 
déformation  jusqu'à  la  limite  d'élasticité,  la  flèche  do  courbure 
augmentait  proportionnellement  au  poids. 

Métai.m:rgip.  :  Forces  comparantes  des  fers  préparés  à  air 
chaud  et  à  air  froid. — M.  Fairburn  lit  un  mémoire  sur  la  force  de 
résistance  à  l'écrasement  des  fers  préparés  à  l'air  chaud  et  à  l'air 
froid. 

Dans  la  rupture  des  corps  par  écrasement,  il  y  a  trois  circon- 
stances, en  quelque  sorte  différentes  les  unes  des  autres.  Par 
exemple,  quand  on  applique  à  un  cylindre  de  fonte  dont  la  longueur 
est  plusieurs  fois  le  diamètre,  une  force  capable  de  l'écraser,  le 
plan  de  rupture  a  Heu  d'une  manière  telle,  que  lo  cylindre  es! 
brisé  à  peu  près  horizontalement  comme  si  on  lui  avait  appliqué 
une  force  transverse.  Si  la  longueur  est  faible,  la  rupture  a  lieu 
ordinairement  par  ut»  coin  qui  se  détache  et  glisse  ainsi  sur  le  plan 
Incliné  qui  s'est  formé,  la  hauteur  du  coin  étant  environ  une  fois 
cl  demi  le  diamètre  du  cylindre. 

La  résistance  d'un  cylindre  est  une  quantilé*qui  reste  la  même, 
pourvu  que  la  longueur  ue  soit  pas  moindre  qu'une  fuis  et  demie  et 
plus  grande  qu'environ  trois  fois  le  diamètre.  Si  lo  qlindre  est  un 
peu  plus  court  que  son  demi-diamètre,  il  cédera  en  détachant  un 
coin  dont  le  sommet  sera  Irouqué,  et  s'il  est  beaucoup  plus  coart 
Il  sera  écrasé  en  formant  un  ou  deux  cônes  dont  les  bases  seront 
celles  du  cylindre,  le  sommet  tronqué  d'un  de  ces  cônes  pénétrant 
la  base  de  l'autre.  C'est  cette  tendance  des  corps  écrasés  à  former 
deux  cônes  opposés  qui  fait  que  les  cylindres  ou  les  prismes  s'en- 
flécblssent  au  milieu  avant  de  se  rompre. 

Les  résultats  d'un  grand  nombre  d'expériences,  après  avoir  été 
réduitesau  même  dénominateur,  c'est-à-dire  au  pouce  carréanglais 
de  section,  ont  été  4  peu  près  égaux  pour  le  fer  à  l'air  froid,  et 
peu  différents  pour  celui  à  l'air  chaud  ;  ainsi  on  a  eu  : 


En  livre 


anglaises. 


FeràTalrfrold  124023    128478  123708 

Fer  à  l'air  chaud  130909    131665    112605  111557 

Pour  le  fer  à  froid,  l'aire  de  section  du  dernier  échantillon  a 
été  à  celle  du  premier  comme  4  :  1  ,  et  pour  le  fer  à  chaud  comme 
6,55  :  I. 

Voici  le  résume  général  des  expériences  sur  divers  fers. 
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Fers  de  Carron.  n»  2. 

Rapport  moyen  de  la  résistance  du  fer  à  l'air 

froid  et  du  fer  à  l'air  chaud  ÎOOO  :  979,9 

Rapport  Doyen  de  la  résistance  4  une  force  vive  1000  :  1038,9 
Résistance  4  l'extension  ou  à  la  traction  des  fers  a  chaud 

par  pouce  carré  anglais  et  en  livres  anglaises  13892 

„.  .  .  „     ,  „.  ,  l  Fer  à  froid  100631 

Résistance  à  1  écrasement  j  Fer  à  cnaud  88125 

Rapport  de  la  résislance  à  l'écrasement  à  une  force  vive  : 
Pour  le  fer  4  froid  (celte  expérience  a«ianqué). 

Pour  le  fer  i  chaud    ^£  =  7,06342 
1 oo  32 

ou  un  peu  plus  do  7  à  1. 

Feri  du  Dtvon,  n°  3. 

fer  a  froid.  Fer  à  chaud. 

Résistance  à  l'extension  par  pouce  carre  «  21907 

—    à  l'écrasement  «  145435 

Rapport  de  la  résistance  à  l'écrasement  à  celle 

d'extension  ilii^_5  _  G.G38 
21907 

Fer  no  l ,  dit  dt  Btsffery. 

Résistance  à  l'extension  17466 
—  à  l'écrasement  93366 
Rapport  entre  ces  deux  forces  : 

Pour  lo  fer  4  froid  =  6,346 

li  466 

Pour  le  fer  à  chaud  =  6,431 


13434 
86397 


16676 
82734 


Fer  n"  2  ,  dit  Coed-Talon. 

!  à  l'extension  18855 
—  4  l'écrasement  81770 
Rapport  entre  ces  deux  forces  : 

Pour  le  fer  à  froid    — —  =  4,337 
1 8S55 

82734 

Pour  lo  fer  à  chaud  — —  =  4.9CI 
16676 

Physique  :  Force  de  frottement  sur  les  chemins  de  fer.  —  Le 
docteur  Lardner  présente  des  observations  sur  la  résislauce  qu'on 
éprouve  au  mouvement  sur  les  chemins  de  fer. 

L'auteur  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  entreprises  i  co 
sujet  et  qui  ont  présenté  de  grandes  difficultés.  Il  donno  comme 
un  des  résultats  de  ces  expériences  que  la  limite  do  la  résistance 
due  au  frottement  sur  les  chemins  de  fer  ne  dépasse  pas  9,26  livres 
anglaises  par 


Mécanique  :  Bateaux  à  vapeur.  —  M.  Williams  présente  des 
observations  sur  une  méthode  propre  à  prévenir  les  accidents  qui 
proviennent  du  choc  ou  de  la  collision  des  bateaux  4  vapeur.  Ces 
accidents  occasionnant  la  plupart  du  temps  l'introduction  immédiate 
de  l'eau  dans  la  cavité  Intérieure  du  bateau,  l'aiilerr  propose  de 
diviser  cette  capacité  en  cinq  compartiments  Impénétrables  à 
l'eau  par  cinq  cloisons  en  fer.  Ce  moyen,  dont  il  a  fait  usage 
CKtr  le  Royal  Adélaïde,  paquebot  à  vapeur,  a  très  bien  réussi.  En 
perçant  des  trous  dans  la  coque  en  certains  points  pour  y  faire  en- 
trer l'eau,  le  bâtiment  n'a  éprouvé  que  peu  de  retard  dans  sa  mar- 
che, et  sa  ligne  de  liotlaison  ne  s'est  que  faiblement  abaissée. 

—  Diverses  autres  communications  ont  été  encore  Mtes  à  la 
Section  de  mécanique,  mais  elles  sont  peu  importâmes  et  leur  ana- 
lyse présenterait  peu  d'intérêt  :  nous  croyons  mémo  inutile  de  les 
mentionner  ici. 

Arec  le  complo  rendu  des  travaux  de  celle  dernière  Section  de 
l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  se  trouve 
terminé  celui  do  la  session  do  Liverpool.  Sous  peu  nous  aurons  à 


rendre  compte  de  la  session  de  1838  qui  vient  deire  tenue  à  New- 
castle ,  et  qu'on  dit  avoir  réuni  un  nombre  de  savants  beaucoup 
olus  considérable  aue  celui  des  années  nrécédentes. 


ROYALE 


SécMtduZatriimi. 

Géologie  :  Binntj-crag.  —  M.  Ch.  Maclaren  lit  des 
lions  sur  le  binny-crag  du  West-Lothian. 

Lo  binny-crag  dans  le  Wesl-Lotliiatt  est  un  grès  vert  compact 
d'environ  un  demi-mille  de  longueur  et  de  20  à  1 40  pieds  de  largeur. 
Il  s'étend  du  sud  au  nord,  et  on  y  remarque  sur  le  coté  occidental 
un  petit  ra>in  au-delà  duquel  le  crag  atteint  sa  plus  grande  hau- 
teur et  s'élève  à  environ  200  pieds.  Trois  phénomènes  qui  se  ratta- 
chent à  ce  crag  paraissent  dignes  de  lixer  l'attention  : 

1°  // possède  toux  les  caractères  d'une  veine  de  trapp  qui  aurait 
rompu  les  strates  dans  un  état  fluide.  L'inclinaison  des  roches  do 
sédiment  sur  son  flanc  occidental  est  dans  la  direction  de  l'ouest- 
sud-ouesl,  sur  le  flanc  oriental  à  l'est ,  et  dans  les  deux  cas  sous  un 
angle  assez  aigu.  Nous  possédons  pnrconséqucul  ainsi  une  preuve 
évidente  que  les  sliaics  ont  été  rompus  et  qu'il  s'est  formé  une  fis- 
sure, et  nous  voyons  le  trapp,  agent  de  cette  rupture,  placé  sur  la 
fissure  et  occupant  la  ligne  anticliniquo  ou  axe  du  mouvement  de 
soulèvement.  Suivant  l'hypothèse  admise  relativement  à  l'origine 
du  trapp,  on  devrait  s'attendre  à  rencontrer  fréquemment  cette 
roche  dans  l'état  indiqué,  cependant  celui-ci  est  rare  et  il  forme 
exception  tandis  qu'il  devrait  en  apparence  être  la  règle. 

2*  Le  trapp  s'est  mile  au  phyllade  et  a  altéré  la  structure  d* 
cette  roche  d'une  manière  fort  remarquable.  Le  trapp  a  enveloppé 
des  portions  de  phyllade  dans  sa  masse  et  pénétré  latéralement 
dans  ses  couches  à  une  profondeur  de  100  pieds  et  plus  sur  le  côté 
oriental.  Sur  le  flanc  méridional  de  la  portion  la  plus  élevée  du 
crag  on  observe  une  coupure  qui  montre  parfaitement  bien  les  rap- 
ports entre  les  deux  roches.  Le  trapp  a  la  forme  d'une  arcade  d'en- 
viron 20  pieds  de  rayon  avec  une  masse  tabulaire  longue  et  droite, 
placée  environ  3  pieds  plus  loin  à  l'est.  Sous  colle  arcade  repose 
une  masse  phyllade  a  structure  lamelleuse.  Dans  les  portions  con- 
ligucs  au  trapp,  la  substance  est  endurcie,  et  les  plans  des  lames, 
au  lieu  d'être  droits  et  parallèles,  sont  disposés  coiicentriquement 
4  la  surlace  concave  de  l'arcade  de  Irapp  qui  les  recouvre.  Des  por- 
tions de  phyllade  se  remarquent  aussi  au-dessous  et  au-dessus  do 
la  masse  mince  et  prolongée  de  trapp,  et  celles-là,  comme  les  pre» 
mières,  se  conforment  à  l'allure  de  la  roche  de  trapp.  On  peut  en 
conclure  qu'indépendamment  de  la  forme  schisteuse  originaire  du 
phyllade  une  structure  lamelleuse  secondaire  lui  a  été  donnée  par 
la  chaleur  du  trapp  en  fusion  qui  se  propageait  dans  sa  masse  pro- 
gressivement et  d'une  manière  inégalo;  chaque  portion,  à  mesure 
qu'elle  était  desséchée  cl  endurcie,  so  séparant  de  celle  qui  la  sui- 
vait. - 

3°  Le  crag  présente  un  exemple  frappant  des  effets  de  la  dé~ 
nudation.  L'extrémité  nord  de  la  crèle  qui  est  surbaissée,  et  de  ni- 
veau avec  la  surface  du  sol  du  coté  de  l'ouest,  a  été  évidemment 
dépouillée  du  phyllade  qui  la  recouvrait  et  en  offre  même  encore 
quelques  témoignages  ;  mais  l'extrémité  sud.  qui  forme  un  relief  très 
prononcé  et  vif  au-dessus  du  terrain  environnant,  a  été  découpèo 
en  sept  petites  collines  distinctes  séparées  par  des  ravins  iransver- 
scs,  dont  les  pentes  sout  très  raides  et  de  10  à  CO  puds  de  profon- 
deur. L'aspect  de  ces  rawns  prouve  qu'ils  oui  du  être  creusés  par 

de  IV> 


Seone*  du  17  avril  183T. 

Physique  nu  cloiif.  :  Constitution  de  l'atmosphère.  —  M.  John- 
ston  lit  un  mémoire  sur  la  constitution  de  l'atmosphère  terrestre  à 
des  époques  géologiques  anciennes. 

Daus  ce  mémoire,  qui  esl  le  premier  d'une  série  de  travaux  sur 
ce  sujet  intéressant,  l'auteur  cherche  à  démontrer  qu'à  des  épo- 
ques éloignées  l'atmosphère  a  du  être  plus  étendu  et  plus  pesant 
qu'il  n'est  aujourd'hui,  qu'il  contenait  une  quantité  absolue  |  lus 
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grando  d'oxigène,  et  que  cette  quantité  a  diminué  graduellement 
jusqu'à  l'époque  actuelle  où  elle  subit  «ans  doute  encore  une  dimi- 
nution sensible.  Ces  opinions  sont  fondées  en  partie  sur  des  consi- 
dérations théoriques  dont  il  serait  difficile  de  présenter  l'eaprit 
sous  une  forme  abrégée,  et  en  partie  sur  la  marche  de  diverses 
opérations  qui  ont  lieu  à  la  surface  ou  près  do  la  surface  de  la  terre, 
et  dont  la  tendance  doit,  au  total,  diminuer  d'une  manière  appa- 
rente la  quantité  absoluo  et  la  proportion  de  l'oilgcne  dans  l'at- 
mosphère. Indépendamment  des  causes  ordinaires  et  bien  connues 
de  détérioration,  i'auteur  signale  encore  une  autre  source  de  cette 
diminution  qui  a  depuis  peu  attiré  son  attention.  Des  expériences 
faites  sur  les  fluides  aériformes  dégagés  par  la  terre  pendant  une 
Inondation,  et  qui  étaient  évidemment  chassés  par  l'eau  qui  péné- 
trait à  une  profondeur  considérable  et  y  déplaçait  les  gaz  conto 
nus  dans  le  sol  lui  ont  démontré  que  ces  matières  gazeuses  consis- 
taient en  2,5  p.  %  d'acide  carbonique,  12,764  d'oxlgène  et 
84,736  d'azote.  En  rapprochant  celte  observation  de  celles  faites 
précédemment  sur  la  composition  des  gaz  qui  s'échappent  dans  les 
éruptions  volcaniques  et  de  celle  des  matières  gazeuses  des  eaux 
minérales,  il  en  conclut  que  le  phénomène  de  l'oxldation  fait  cons- 
tamment des  progrès  i  diverses  profondeurs  au-dessous  de  la  sur- 
face de  la  terre,  l'oxigène  nécessaire  pour  cette  oxidation  étant 
selon  toutes  les  probabilités  tiré  par  absorption  dus  gaz  atmosphé- 
riques de  la  surface. 

 «a^i  ia  r  i"  ■  — ■  
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EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


PALÉONTOLOGIE.  —  Sur  un  Cruitaci  foitile  de  la  Pologne; 
par  M.  le  professeur  Ptiscu ,  de  Varsovie. 

• 

On  ne  connaît  encore  qu'on  petit  nombre  de  Crustacés  fossiles 
dans  les  terrains  de  la  Pologne.  Ceux  qu'on  y  a  signalés  déjà  sont  : 
1°  dans  la  famille  des  Trilobitcs,  un  petit  Ataphui  Ilauimanni 
Brongn.,dans  le  calcaire  de  transition  de  Dabrowa  ,  près  Kielco  ; 
Jo  une  lame  caudale  d'un  autre  Trilobite,  probablement  aussi  du 
genre  Asaphe ,  décrite  par  M.  Pusch  ,  dans  sa  Paléontologie  de  la 
Pologne,  pag.  164,  cl  lab.  xiv,  fig.  5,  et  du  même  calcaire  à  Kud- 
zielnia-Gora,  près  Kielco;  3."  parmi  les  Crustacés  Décapodes, 
quelques  pinces ,  sans  doute  du  Portunut  Leueodon  Desm.,  dans 
l'argile  salifère  de  YViolizcka. 

Depuis  peu  M.  le  professeur  Waga  a  trouvé  sur  les  bords  de  la 
Vistule,  à  Pulawy,  près  Kazimirz,  un  fragment  roulé  qui,  dépouillé 
avec  soin,  a  mis  à  nu  les  pinces  d'un  Cruslacé  fossile  que  M.  Pusch 
a  étudié  avec  intérêt ,  et  qui  est  l'objet  de  la  présente  note. 

L'examen  de  la  roche  qui  servait  de  gangue  à  ce  fossile  lui  a  d'a- 
bord fait  penser  que  c'était  un  fragment  des  marnes  qui  séparent 
les  formations  de  grès  des  Karpalhcs,  et  qui  avait  été  roulé  par 
une  des  rivières  nombreuses  dont  la  source  est  dans  ces  monta- 
gnes, jusque  da^is  le  lit  de  la  Vistule.  Mais  comme  Indépendam- 
ment du  fossile  indiqué,  il  y  a  observé  une  petite  dentale  unie, 
perlée,  brillante,  une  très  petite  coquille  Subtrigone,  et  deux  pe- 
tites coquilles  Spirales  semblables  à  des  Cériuthcs,  Mollusques  qui 
n'appartiennent  pas  à  ce  grès  et  qui  semblent  indiquer  une  forma- 
tion tertiaire,  l'auteur  n'a  pu  en  déterminer  l'origine;  il  s'est 
néanmoins  arrêté  à  l'idée  qu'il  provient  des  Karpathes. 

Quant  au  fossile  lui-même,  dont  M.  Pusch  donne  une  figure  et 
qui  ne  consiste  que  dans  les  débris  des  pieds  antérieurs  et  des 
pinces,  l'auteur,  après  un  examen  attentif  de  ces  débris  et  de  leur 
position  dans  la  gangue,  est  convaincu  qu'ils  doivent  avoir  appar- 
tenu à  un  Décapode  Macroure.  Il  en  donne  une  description  dé- 


taillée, puis  cherche  enfin  à  déterminer  à  quel  genre  l'animal  doit 
avoir  appartenu.  D'abord  il  exclut  les  Macroures  anomaux  doLatreille 
pour  se  borner  aux  Écrevisses  proprement  dites  du  mémo  autour. 
Parmi  ces  dernières  il  n'a  rien  do  commun  avec  le  genre  Erion 
également  fossile  de  Desraarels,  mais  il  offre  plusieurs  points  de 
rapprochement  avec  lo  genre  Glyphea  de  Meyer  qui  est  très  vois» 
des  Astaci.  Néanmoins,  comme  les  pinces  de  ce  dernier  genre  ne 
sont  encore  qu'imparfaitement  connuus,  et  en  outre,  comme,  parmi 
les  espèces  les  pinces  du  Glyphea  rottrata  Bronu  (  Gl.  tperiota 
et  Gl.  Mûnsleri  Mevcr,  Patinurus  Mùnttcri  Voltz,  Attacuê  rot- 
tr«/u«  Phil.  Geol.  of  Yorksh,  pl.  IV,  fig.  20.  Lethasa,  t.  XXVII, 
fig.  3),  ne  s'accordent  nullement  avec  celles  du  fossile,  et  que  ce 
genre  exigera  une  révision  complète,  ainsi  que  l'ont  démontré 
MM.  Desmarels  et  Dcslongcbamps;  enfin  comme  les  pinces  du  fos- 
sile sont  presque  somblables  à  celles  des  Écrcvlsses  vivantes,  on 
serait  tout  aussi  en  droit  de  rapprocher  le  fossile  en  question  de 
celles-ci  que  du  genre  Glyphea.  Toutefois  cclto  dernière  ressem- 
blance ne  doit  pas  en  imposer  et  le  faire  ranger  parmi  les  espèces 
encore  vivantes,  d'abord  parcequ'U  est  extrêmement  rare  de  troo- 
ver  un  fossile  Identique  avec  les  espèces  vivantes  autre  part  que 
dans  les  terrains  tertiaires  de  la  plus  récente  formation,  en  second 
lieu  pareeque  la  présence  de  dentales  démontre  quo  l'animal  devait 
être  marin.  Mais  ce  fossile  n'appartient  certainement  pas  non  plus 
à  une  tcrevis&e  des  mers  européennes,  car  VA.  marinut  Fabr.  a 
toujours  des  pinces  inégales  tandis  qu'elles  sont  ici  parfaitement 
égales.  Il  ne  saurait  faire  partie  non  plus  do  VA.  Norvégiens 
(genre  Sephrob*  Leach),  pareeque  ses  pinces  sont  prismatiques. 
Par  tous  ces  motifs,  M.  Pusch  trouve  beaucoup  plus  rationcl  de  le 
rapporter  à  une  Écrevissc  éteinte,  qu'il  propose  de  désigner  sous  le 
nom  d'Art acut  Leueoderma. 

En  le  comparant  aux  espèces  fossiles  connues,  on  lui  trouve 
néanmoins  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  les  fragments 
d'une  pince  do  Crustacés  fossiles  que  Pbilipps ,  dans  ses  Illustra- 
tions de  la  géologie  du  Yorlshire,  lab.  m,  flg.  3,  a  décrite  comme 
appartenant  à  l'argile  de  Sputon,  de  la  formation  de  craie  du 
Yorlshire,  et  qu'il  attribue  aussi  à  une  Écrivisse.  Celte  pince  a, 
comme  le  fossile  de  Pologne,  au  bord  interne  des  articulations, 
des  dents  ou  protubérances  mousses  ,  coniques,  et  do  gran- 
deurs diverses,  alternativement.  (Voir  pour  plus  de  détails 
NeueJ  Jahrbucher  fur  miner,  geog.  geol.  1838,  2»  liv.,  pag. 
130.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIE  If  CES  D 

Séance  du  22  octobre  1838.  —  Présidence  de  M.  Becocimel. 

I.ECniriKS  ET  COMJIVMCATIO.XS  VEBBALES. 

—  M.  Geoffroy  SalnMîUairo  annonce  qu'il  a  été  à  Rambouillet 
visiter  l'enfant  bi-corps  dont  la  naissance  a  été  annoncé  dernière- 
ment dans  la  plupart  de»  feuille!)  quotidiennes.  Il  lit  sur  ce  monstre, 
qui  Tit  encore ,  des  considérations  qu'il  présente  comme  lu  préam- 
bule d'un  travail  spécial  dont  il  donnera  communication  uu  peu 
plus  tard.  Nous  attendrons ,  pour  parler  de  ce  cas  téralologlque , 
le  rapport  qui  sera  fuit,  s'il  y  a  lieu,  par  la  commission  composée 
do  MM.  Geoffroy  Saiul-Hdaiie,  Serres  et  Breschet. 

—  M.  do  Blainvillc  lit  un  nouveau  mémoire  sur  la  mâchoire  fos- 
sile de  Sluncficld.  Il  combat  l'opinion  soutenue  dans  un  récent  mé- 
moire par  M.  Valcncicnnes ,  et  persiste  à  ranger  l'animal  eu  litige 
parmi  les  Reptiles. 

A  l'occasion  de  celto  lecture,  M.  Duméi  il  prend  la  parole  et  sou- 
tient de  nouveau  qu'il  y  a  dans  les  dents  de  celle  mâchoire  uu  ca- 
ractère qui  doit  certainement  le  faire  considérer  comme  apparte- 
nant à  un  Mammifère. 

M.  Geoffroy  prend  la  parole  à  sou  tour  pour  faire  remarquer 
qu'au  lieu  de  disserter  aiis>i  longuement  en  l'absence  de  pièces 
suffisantes  pour  établir  avec  exactitude  uno  opinion .  il  serait 
bien  plus  prudent  d'attendre  un  plus  ample  informé. 

Ce  moment  parait  d'ailleurs  devoir  être  prochain  ,  puisque  M.  do 
Blainvllle  u  fait  savoir  que  M.  Ruckland  se  propose  do  venir  à  Paris 
sous  peu  avec  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  asseoir  un  juge- 
ment rigoureux. 

—  M.  Becquerel  mut  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  cristaux 
de  bleude  déposés  bur  du  lignite  silicifié  ,  de  1a  chaux  pbusphatée 
on  nodules  et  des  o»seiueuts  fossiles  eu  assex  grand  nombre ,  éga- 
lement recouverts  do  cristaux  do  blonde ,  ainsi  que  des  graines 
également  sil  ici  fiées.  Ces  diverses  substances  ont  été  trouvées  dans 
le  liguito  du  Soissoiinaia ,  à  Muyrencourt ,  à  deux  lieues  de  Noyon. 
Si  l'an  rapproche  ce  /ait  de  ia  découverte  de  substances  sembla- 
bles faite  par  M.  Becquerel,  il  y  a  dix-huit  ans^à  Auteuil,  dans  les 
parties  Inférieures  de  l'argile  plaslkmo  au  milieu  du  lignite ,  on 
sem  porté  à  cooclure  qu'il  y  a  identité  cnlro  les  deux  lignite*. 
Parmi  ces  substances  nous  citerons  de  la  blende  en  petits  cristaux 
octaèdres  pour  ainsi  dire  microscopiques,  do  la  slrouliano  sulfa- 
tée ,  de  la  chamt  phosphatée  eu  nodules ,  du  succio ,  du  fer  phos- 
phaté ;  on  peut  en  voir  la  description  dans  les  Mémoires  do  l'Aca- 
démie. 

Phïsiote  :  Electricité.  —  M.  becquerel  communique  l'extrait 


d'une  lettre  de  M.  Mattcucci  contenant  les  conclusions  pures  et 
simples  d'un  mémoire  qu'il  so  propose  de  publier  prochainement 
daus  la  Bihliolhcquc  unittrtettt.  Les  voici  textuellement. 

•  1*  Las  lames  do  platine  qui  out  seni  pour  transmettre  lo  cou- 
rant d'une  pile  dans  de  l'oau,  et  sur  lesquelles  les  gaz  hydrogène  et 
oxigene  se  sont  développés,  conservent  pour  un  certain  tempe  une 
couche  de  ces  gai. 

«  Une  lame  do  platine  plongée  dans  du  gaz  hydrogène  ou 
daus  de  l'oxigène  se  couvre  d'une  couche  do  ces  gai  et  la  conserve 
pendant  un  certain  temps. 

«  3°  Lorsque  ces  lames,  dont  l'une  est  couverte  d'hydrogène, 
l'autre  d'oxigéue,  sont  plongées  ensemble  daus  de  l'eau  distillée  ou 
dans  un  autre  liquide,  il  y  a  un  courant  qui  va  de  l'hydrogène  à 
l'oiisènc  dans  le  liquide. 

-  4°  l  ue  seule  lame  préparée  dans  l'un  des  deux  gai ,  plongée 
avec  l'autre  dans  le  liquide ,  donne  lieu  à  uu  courant  électrique  di- 
rigé dans  le  sens  établi  lorsqu'ou  emploie  les  deux  lames  à  la  fois.  » 

—  Lo  même  membre  communique  une  autre  lettre  de  M.  Schoen- 
bein,  qui  fait  connaître  lo  fait  «ilvant  sur  lequel  l'a 
l'attouliou. 

Supposons  qu'on  ait  rempli  d'acide  muriatique  cbimiqu 
pur  uu  tube  courbé  en  11,  dans  chaque  brancho  duquel  on  place  un 
fil  de  platine  communiquant  avec  les  pôles  d'une  pile,  cl  qu'on  fasso 
ensuite'  passer  p  ndant  quelques  moments  à  travers  l'acide  un 
courant,  si  ou  retire  les  fils  polaires  des  branches  du  tube  et  qu'on 
eu  place  d'autres  du  même  métal,  on  oblieut  alors  dans  ces  cir- 
constances un  courant  secondaire  dont  l'existence  est  indiquée  par  un 
galvanomètre  très  délicat.  Ce  courant  u'ustpas  instantané  et  a  lieu 
dans  un  sens  opposé  à  celui  dans  lequel  le  courant  de  la  pile  avait 
passé  par  l'acide.  Le  pbénomèue  a  lieu  même  daus  lu  cas  où  le  cou- 
rant de  la  pi!o  est  si  fuihlu  qu'il  ne  peut  pas  éleclrolyser  l'acido 
muriatique.  On  obtient  encore  des  résultats  semblables  en  se  ser- 
vant d'autres  fluides  élcctiolytiqucs,  par  exemple  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau.  Il  parait  donc,  dit  M.  Schoenbein,  quo  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  les  éJectroly  tes  sont  capables  d'être  voltaïque- 
quement  paralysés. 

Les  détails  do  ci  s  recherches  électrocliimiques  do  M.  Schoenbciu 
seront  publiés  dans  un  mémoire  qui  est  destiné  à  être  inséré  dans 
la  Bibliothèque  unirrrtcllc. 

Dans  la  même  lettre  i'auleur  annonce  des  nouvelles  recherches 
sur  la  cause  de  la  polarisation  des  fils  polaires.  Il  fait  remarquer 
que  U  s  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  sont  pas  entièrement  conformes 
à  l'explication  que  M.  Becquerel  a  donnée  de  ce  phénomène  dans 
sou  Traité.  Car  j'ai  trouve,  dit-il ,  que  les  fils  polaires  peuvent 
être  sensiblement  polarisés  par  un  courant  qui  n'est  pas  capable 
d'éleclrolyscriiiême  l'iodidc  de  potassium,  et  quo  la  polarisation  a 
lieu  dans  un  acide  absolument  pur,  ausi  bieu  que  dans  une  solu- 
tion saline. 

M.  Schoenbein  parle  encore  de  la  théorie  qu'il  a  imaginée  pour 
expliquer  les  courants  secondaires  produits  par  un  corps  fluide 
électrolylique. 

D'après  les  expériences  de  M.  Faraday,  des  courants  d'une  éner- 
gie peu  considérable  peuvent  passer  par  des  cleclrolvtes  sans  les 
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décomposer.  «Or,  dit  M.  Scboenbein,  est-il  possible  qu'un  courant 
de  cette  espèce  n'agisse  d'aucune  manière  sur  la  matière  composta 
qu'il  traverse?  Je  pense  que  non.  Quoique  la  force  décomposante 
du  courant  en  question  ne  soit  pas  suffisante  pour  séparer  l'une  de 
l'autre  les  parties  constituantes  de  Pélectolyte,  elle  doit  au  moins 
diminuer  l'affinité  qui  tient  liées  ensemble  ces  parties  ,  car  on  no 
peut  pas  admettre  qu'une  cause  agissante  n'ait  point  d'effet.  Or,  si 
nous  admettons  que  par  le  courant  qui  traverse  par  exemple  l'acide 
murialique  toutes  les  molécules  de  cette  substance  sent  modifiées 
d'une  manière  telle  que  les  atomes  de  chloro  et  d'hydrogène  dont 
se  compose  chaque  molécule  d'acide  ont  été  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre, ou  que  l'affinité  réciproque  a  été  diminuée;  si  uousadmettonsde 
plus  que  cet  effet  du  courant  ne  cesse  pas  aussitôt  que  le  courant 
lui-même,  et  si  nous  inias'iuons  que  le  couraut  donne  à  toutes  les 
molécules  d'acide  murialique  une  telle  direction  que  leurs  côtés 
d'hydrogène  soient  tournés  vers  l'électrodo  négatif,  et  leurs  côtés 
de  chlorure  vers  l'électrode  positif,  alors  il  est  bieu  facile  à  conce- 
voir comment  les  courants  secondaires  en  question  se  produisent. 
Aussitôt  que  le  courant  de  la  pile  cesse  de  passer  sur  les  corps  élec- 
trolytiques,  les  éléments  de  celui  ci  commencent  a  réagir  l'un  sur 
l'autre,  c'est-à-dire  à  entrer  dans  leur  état  primitif  de  combinai- 
son ;  l'hydrogène  se  réunit  avec  le  chlore,  et  une  action  chimique 
a  lieu  absolument  semblable  à  celle  qui  se  fait  lorsque  ces  éléments 
(ou  du  «inc  et  de  l'oxigènc)  se  combinent  l'un  avec  l'autre.  D'après 
les  lois  électrochimiques  il  doit  naître  dans  ces  circonstances  un 
courant  qui  dans  chaque  molécule  d'acide  muriatique  va  de  son 
roté  d'hydrogène  à  sou  côté  de  chlore ,  ce  qui  effectivement  a 
lieu.  » 

—  M.  de  iluiuboldt  présente  au  nom  de  M.  Riess  un  mémoire  im- 
primé en  allemand  contenant  de  nouvelles  recherches  expérimen- 
tales et  analytiques  sur  les  quantités  de  chaleur  quo  l'électricité 
produit  dans  des  fils  métalliques.  Les  résultats  auxquels  elles  ont 
conduit  l'auteur  sont  les  suivants  : 

«Si  l'on  fait  passer  une  décharge  de  batterie  électrique  par  un 
lit  d'argent  de  U8  7/10  pouces  du  longueur,  par  un  fil  d'or  de 
88  8/10  pouces,  par  un  fil  de  platine  de  15  1/2  pouces,  ces  fils  qui 
sont  d'ailleurs  d'égale  épaisseur  éprouveront  une  augmentation  de 
température  très  différente  ;  mais  si  on  les  suppose  environnés  de 
glace  après  la  décharge,  ils  feront  fondre  d'égales  quantités  déglace 
en  revenant  à  leur  température  primordiale. 

..  La  force  calorifique  d'un  métal,  c'est-à-dlrc  la  quantité  de  cha- 
leur qui  se  développe  dans  chaque  métal  au  moyen  d'une  décharge 
électrique,  petit  être  trouvée  en  divisant  la  forco  retardatrice  élec- 
trinuc  par  sa  capacité  (chaleur  spécifique)  et  sa  pesauteur  spé- 
cifique.. 

-  Lorsqu'on  réunit  différents  fils  métalliques  pourdéchargor  une 
batterie,  les  quantités  de  chaleur  qui  se  dé\eloppent  sont  propor- 
tionnelles aux  relards  que  chaque  fil  produit  pendant  une  décharge 
électrique.  - 

M.  Arago  fait  observer  qu'il  y  a  coïncidence  en  plusieurs  points 
entre  ces  résultats  et  ceux  qu'a  obtenus  M.  l'ellier  dans  des  recher- 
ches du  même  genre. 

MbTÉonoLOGiE.  Pluie*  tropicale».  —  M.  Arago  annonce,  d'a- 
près une  lettre  ,  adressée  par  un  officier  d'artillerie  dont  le  nom 
ne  nous  est  pus  parvenu ,  que  des  observations  météorologiques 
faites  ù  la  Basse-Terre,  en  1827  ,  il  résulterait  qu'au  niveau  de 
la  mer  la  quantité  d'eau  tombée  aurait  été  de  troit  mètres.  A 
Macouba ,  elle  aurait  été  do  ttpt  mètres.  C'est  le  chiffre  le  plus 
considérable  qui  ait  encore  été  iudiqué  par  les  observations  météo- 
rologiques même  dans  l'Inde. 

Il  annonce  aussi ,  d'après  une  lettre  dont  l'auteur  nous  est  éga- 
lement inconnu ,  qu'à  Nantes  le  nombre  moyen  de  jours  de  ton- 
nerre est  de  douze  par  an. 

tOMlESPOND.lXCE.  * 

Astronomie  :  Comité  d'Encke  ou  de  Pont.  —  M.  Valz  écrit  do 
Marseille ,  en  date  du  1 1  octobre ,  qu'il  a  commencé  à  voir  la 
comète  à  courte  période  le  9  do  ce  mots.  Cet  astre,  dit-il,  est 
si  faible  que  je  ne  suis  nullement  surpris  de  n'avoir  pu  l'aperce- 


voir plus  tôt ,  et  je  ne  puis  concevoir  qu'il  ait  pu  être  i 
puis  deux  mois,  ainsi  qu'on  l'a  annoncé ,  surtout  avec  une  lunette 

de  4  1/2  pieds  seulement  On  ne  distingue  pas  encore  de  noyau 

sensible  ;  la  nébulosité  fort  étendue  ne  saurait  être  estimée  de 
moins  de  20'  de  diamètre,  •  M.  Valz  recommande  d'en  faire  me- 
surer le  diamètre  avec  exactitude  à  Paris ,  surtout  le  28  ectobre , 
où  ,  selon  lui ,  il  doit  atteindre  son  maximum  ,  qu'il  ne  craint  pas 
d'annoncer  devoir  dépasser  25'.  Il  ajoute  que  le  décroissement, 
en  novembre,  sera  rapide  et  fournira  des  termes  extrêmes  de  com- 
paraison. Il  recommande  aussi  de  porter  l'attention  sur  la  forma- 
tion de  la  queue,  à  la  fin  de  novembre  et  au  commencement  de  dé- 
cembre ,  si  la  proximité  du  soleil  et  la  déclinaison  australe  per- 
mettent de  la  voir. 

Au  sujet  de  la  comète ,  M.  Arago  annonce  que  c'est  à  tort  qu'on 
a  prétendu  qu'elle  était  maintenant  visible  à  l'œil  nn.  On  aura  pris 
pour  elle  une  étoile  d'Andromède. 

Gkolooie  :  Expédition  du  Nord.  —  M.  E.  Robert  adresse  ds 
Stockholm ,  en  date  du  3  octobre ,  une  lettre  contenant  des  consi- 
dérations sur  les  traces  du  séjour  de  la  mer  ainsi  que  sur  les  roches 
erratiques  en  Norwège ,  en  Laponie  et  en  Suède. 

-  J'ai  pu  me  convaincre  ,  dit  il ,  1°  que  toutes  les  côtes  en  ques- 
tion portent  des  traces  évidentes  du  séjour  de  la  mer  à  des  hau- 
teurs qu'il  est  difficile  d'apprécier  sous  le  rapport  des  différences 
de  niveau ,  dans  le  cas  où  elles  existeraient  réellement  ;  2°  qu'à  une 
grande  hauteur  dans  l'intérieur  des  terres ,  et  notamment  entre  lo 
point  de  partage  des  eaux  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique ,  le 
plateau  qui  y  règne  porte  des  traces  analogues  à  celle  des  cotes. 
Je  suis  donc  autorisé  à  admettre  que  les  eaux  ont  atteint  jadis  une 
grande  hauteur  (  600  pieds  environ)  dans  toute  l'étendue  de  la 


Relativement  aux  blocs  erratiques ,  M.  Robert  croit  que  cette  qua- 
lification ne  convient  pas  aux  roches  isolées  et  usées  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  les  Alpes  Scandinaves.  «On  a  ainsi 
généralisé ,  dit-il ,  un  ordre  de  choses  qui  est  bien  loin ,  à  ce  qu'il 
me  semble",  d'être  prouvé  ,  en  l'attribuant  à  un  phénomène  vio- 
lent ( dilutium).  Suivant  mol,  la  Scandinavie  n'a  jamais  parti- 
cipé à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  ce  nom ,  et  qui  n'est  sans 
doute  autre  choee,  dans  beaucoup  de  contrées ,  que  do  simples  al- 
térisseroents  lacustres ,  fiuviatiles  et  marins  avec  le  concours  des 
glaciers...  • 

M.  Robert  fait  remarquer  aussi  que  la  Scandinavie ,  pays  si 
vaste ,  puisqu'il  traverse  près  de  15  degrés  en  latitude,  si  acci- 
denté par  ses  montagnes  primitives,  n'offre  pas  la  moindre  source 
thermale ,  et  qu'en  fait  d'eaux  minérales  il  n'en  possède  que  de 
ferrugineuses.  Il  n'y  a  rencontré  aucun  véritable  basalte  Indiquant 
le  voisinage  de  feux  volcaniques.  Il  ajoute  un  fait  qui  pourra  pa- 
raître singulier ,  c'est  que  de  mémoire  d'homme  on  n'a  ressenti  de 
tremblements  de  terre  dans  ce  pays. 

PavstQCE  :  Chaleur  rayonnante.  —  M.  J.  N.  Legrand  adresse 
une  note  sur  l'influence  que  le  dépoli  des  corps  exerce  sur  leurs 
pouvoirs  émissifs. 

Dons  une  note  ootnrouuiquée  le  0  août  dernier.  M.  Mellooi  avait 
attribué  l'augmentation  du  pouvoir  émissif  qui  a  lieu  dans  ce  cas  à 
ce  que  par  suite  du  dépoli  la  couche  superficielle  change  de  dureté 
et  de  densité.  Sans  nier  l'existence  de  celte  circonstance  que  les 
expériences  de  M.  Mellonl  paraissent  avoir  mise  hors  de  doute, 
M.  Legrand  croit  en  même  temps  qu'on  n'a  pas  fait  assez  attention 
à  l'augmentation  de  surface  et  à  la  part  qui  lui  revient  dans  le 
phénomène.  -  En  effet ,  dit-il ,  imaginons  une  sphère  métallique  A 
qui  rayonne  la  chaleur  dans  l'espace  environnant,  et  à  une  assez 
grande  distance  un  thermomètre  infiniment  petit  b  accusant  la  cha- 
leur qu'il  reçoit.  Admettons  qu'en  vertu  de  la  loi  du  cosinus  Té- 
mission  calorique  directe  du  corps  A  vers  b  est  la  même  que  celle 
d'un  grand  cercle  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les  centrée 
de  A  et  b.  Lorsque  la  sphère  est  polie,  c'est  à  cela  que  se  réduit  la 
chaleur  que  le  thermomètre  en  reçoit,  mais  il  en  est  autrement 
quand  la  sphère  est  dépolie;  à  la  vérité  l'émission  directe  reste  La 
même,  mais  elle  ne  représente  pas  toute  la  chaleur  qui  arrive  au 
;  car  supposer  un  sillon  creux  sur  la  sphère  et  consi- 
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.  dérez  un  élément  m  de  l'une  des  faces  du  siUon  :  non-seulement 
cet  élément  enToie  directement  un  rayon  de  chaleur  m  6  au  ther- 
momètre, mais  il  lui  envoie  encore  en  général  un  ou  plusieurs 
rayons  m  n  6  qui  se  réfléchissent  sur  l'autre  face  du  sillon;  il  peut 
même  lui  envoyer  des  rayons  qui  ne  quittent  la  sphère  qu'après 
avoir  subi  plusieurs  réflexions  sur  l'une  et  l'autre  face.  Ainsi  le 
thermomètre  reçoit  la  chaleur  par  deux  voies,  directement  et  par 
réflexion  ;  celle  qui!  reçoit  directement  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  même  que  si  le  corps  était  poli,  mais  l'autre  dépend 
de  l'accroissement  de  surface  rayonnante  et  de  la  configuration 
dm  aspérités  produites  par  le  dépoli.  • 

M.  Arago  croit  que  cette  explication  a  déjà  été  donnée  dans  les 
Annales  du  docteur  Thomson  (Annal*  of  chemittry?). 

MEMOtBES  MAKUSfUrro  PRÉSENTÉS. 

—  M.  Pelle  tan  présente  nn  nouveau  système  de  machine  à  va- 
peur à  rotation  immédiate.  (Commissaires,  MM.  Arago.  Séguler.) 

—  M.  do  Wiobecking  présente  deux  notices,  1<>  tur  les  moyen* 
de  mettre  Saint-Pétertbourg  à  labri  du  inondation  et  d'établir 
deux  grande  porte  devant  cette  cité  ;  2*  sur  de*  phénomène*  a'îiy- 
drographie  observé*  dan*  le*  lagune*  de  Venue.  (  Commissaires, 
MM.  de  Prony,  Coriolis.) 

—  M.  Guingant,  ouvrier  forgeron  au  port  de  Brest,  adresse  une 
machine  hydrographique  de  son  Invention.  (Commissaires,  MM.  de 
Prony,  Ch.  Dupin.) 

—  M.  Callaud,  horloger,  présente  une  horloge  disposée  de  ma- 
nière à  pouvoir  Indiquer  l'état  thermométrique  et  barométrique  do 
l'atmosphère  toutes  les  demi-heures.  (Commissaires,  MM.  Arago, 
Gambey.) 

—  MM.  Chapalin  et  Baillet-Sondalo  demandent  à  l'Académie  de 
faire  examiner  une  machine  à  compoter  qui  leur  pirait  de  nature 
à  opérer  une  immense  amélioration  dans  la  typographie.  (Commis- 
saires, MM.  Huxard,  Gambey.) 

—  M.  le  prince  de  la  Moskowa  présente  divers  échantillon* géo- 
logique* qu'il  a  recueilli*  tur  le  Viguemale  pendant  son  ascension 
le  1  I  août  dernier.  (Commissaires ,  MM.  Cordier ,  Élie  de  Beau- 
mont.) 

—  M.  Loyer  présente  un  mémoire  descriptif  d'un  appareil  des- 
tiné à  prévenir  Ut  explotiont  de*  machinée  d  vapeur.  (Commission 
des  rondelles  fusibles.) 

—  M.  de  Castro  présente  un  mémoire  sur  la  direction  de*  bal- 
lon*. (Commissaires,  MM.  Poncelet,  Coriolis.) 

—  M.  Jaunie  Saint-Iiilairc  présente  à  l'examen  de  l'Académie 
des  échantillon*  d'étoffe*  teint*  avec  le  jiolygonum  finctorium  cl 
arec  l'indigo.  (Commissaires  nommés  précédemment.) 

OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  L-'aCAOEMIE. 

Comaiaanee  des  tempe  pour  fan  1841.  Paris,  in-8%  —  Euai  tur  ta  dis- 
tribution géographique  des  roches  dam  U  département  de  ta  Hanehe ,  par  de 
Caumont,  drouîne  partie,  M*.  —  Sur  te»  changements  qa'cproutcnt  les 
membrane,  de*  intestins  dan,  te  chotéra  asiatique,  par  Bod.ro,  ln-8\  (En  al- 
lemand.) 


Addition  d  la  tiance  du  8  octobre. 

PiiTsions  :  Electricité  dan*  le  vide.  —  A  l'occasion  d'une  note 
présentée  par  M.  Masson  dans  cette  séance,  et  ayant  pour  objet  do 
faire  voir  que,  dans  certaines  conditions,  le  courant  électrique  ne 
s'établit  pas  dans  le  vide  entre  les  pèles  d'une  forte  pile,  M.  Arago 
a  fait  remarquer  que  M.  Savary  est  depuis  longtemps  parvenu  à 
produire  l'aimantation  i  l'aide  de  la  décharge  de  l'électricité  de 
tension  développée  par  le  frottement  et  déchargée  instanianément 
à  travers  le  vide.  Pour  citer  un  oxomplo ,  un  tube  do  verre  vide 
d'air  et  une  tige  de  laiton  d'un  diamètre  sensiblement  égal  à  celui 
du  tube,  ayant  été  placés  dans  un  même  circuit,  la  déchargea 
également  aimanté  des  aiguilles  disposées  à  la  mémo  distance  du 
tube  et  de  la  lige.  Il  résulte  de  celte  expérience  que  le  mouvement 
électrique  peut  développer  le  magnétisme  sans  que  la  matière  pon- 
dérable intcrvîenue  directement  dans  cette  action. 


PnrsiQi-E  :  Optique.  —  Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  en  pr  u  d° 
mots  un  mémoire  lu  par  M.  Bablnet  dans  cette  séance,  sur  les  cou- 
leurs des  doubles  surfaces  à  distances.  Eu  voici  une  analyse  rédi- 
gée par  lui-même  : 

«  I.  Double  turface  dan*  la  lumière  convergente. —  Eu  étudiant 
par  l'expérience  et  par  la  théorie  la  diffraction  dan*  la  lumière 
convergente,  dont  les  phénomènes  comme  le  calcul  différent  essen- 
tiellement de  ceux  do  la  diffraction  ordinaire,  à  l'occasion  des  phé- 
nomènes colorés  que  M.  Arago  a  observés  eu  étudiant  l'image  de» 
étoiles  dans  des  lunettes  dont  l'objectif  est  réduit  par  un  dia- 
phragme, j'ai  été  conduit  à  Interposer  une  plaque  transparente  à 
faces  parallèles  sur  le  trajet  des  rayons  convergents  qui  allaient  au 
foyer  d'une  lentille  former  l'image  d'un  point  lumineux  unique  placé 
à  l'autre  fojer  conjugué.  Lo  résultat  de  cette  interposition  ,  pour 
peu  que  les  faces  de  la  plaque  fussent  ternies  ou  couvertes  de  pous- 
sière, en  un  mot,  rayonnantes  ,  élait  l'apparition  d'anneaux  con- 
centriques à  l'imago  focale  du  point  lumineux ,  sous  l'incidence 
perpendiculaire,  anneaux  dont  le  diamètre  augmentait  avec  la  dis- 
tance de  la  plaque  au  foyer  de  la  lentille,  et  diminuait  avec  son 
épaisseur.  En  ternissant  alors  ciinvenablement  les  deux  surfacis 
avec  de  l'eau  laiteuse  (ce  que  j'ai  fait  depuis  avec  du  vernis  de 
dextrine),  les  couleurs  des  anneaux  deviennent  d.«  très  bonne  qua- 
lité. Autour  du  centre  brillant,  occupé  par  l'image  focale,  est  un 
espace  circulaire  blanc  qui  se  termine  en  anneau  rouge  et  ensuiui 
en  anneaux  colorés,  suivant  l'ordre  des  anneaux  de  Newton.  SI 
l'on  incline  la  plaque ,  les  anneaux  cessent  d'être  concentriques  ii 
l'image  focale  ;  il  se  forme  un  anneau  blanc  dont  la  circonférence 
passe  constamment  ]>ar  cette  imago.  Cet  anneau  principal  est  ac- 
compagné intérieurement  et  extérieurement  de  plusieurs  systèmes 
d'anneaux  concentriques  dont  les  couleurs,  à  partir  de  l'auneau 
blanc,  sont  semblables  à  ce  qu'étalent  celles  des  anneaux  autour 
du  centro  lumineux  ,  dans  le  cas  do  l'incidence  perpendiculaire, 
et  son  centre  est  sur  la  direction  de  la  perpendiculaire  abaissée  du 
foyer  sur  la  plaque  à  faces  parallèles.  Si  les  anneaux  sont  produits 
par  une  plaque  réfringente,  alors  la  formule  est 

•      r  =  y*2  (l  +_L) 

dans  laquelle  r  est  le  demi-diamètre  du  premier  anneau ,  a  la  dis- 
tance de  la  surface  postérieure  au  foyer ,  1  l'intervalle  fondamen- 
tal des  interférences ,  m  le  rapport  de  réfraction  et  e  l'épaisseur  de 
la  plaque  ou  la  distance  de  ses  deux  surfaces. 

«  Si  l'on  substitue  à  la  lame  réfringente  ou  plutôt  à  ses  deux 
surfaces  rayonnantes  deux  lames  de  mica  parallèles  ternies  par  un 
peu  de  vernis,  et  situées  à  la  même  distance  ,  soit  entre  elles  ,  soit 
par  rapport  à  l'image  focale ,  la  formule  est 

dont  les  lettres  ont  la  même  acception  que  précédemment.  Avec  a 
100  millira.,  e  =  10  millim.  et  X  =  ^millim.  on  trouve  r  égal  à 
un  peu  plus  d'un  millimètre. 

«Il  est  évident  que  les  anneaux  sont  produits  par  l'interférence 
des  rayons  émanés  de  la  première  surface ,  par  dissémination ,  et 
propagés  tout  à  l'eiitour  du  foyer,  avec  les  rayons  qui  sont  dissé- 
minés seulement  à  la  sortie  de  la  plaque  et  par  la  seconde  surface. 
Chacun  des  points  voisins  du  point  lumineux  focal  reçoit  alors  une 
infinité  dédoubles  rayons  que  le  calcul  démontre  être  simultané- 
ment tous  d'accord  ou  tous  en  opposition  deux  à  deux  suivant  lu 
distance  de  ce  point  à  l'image  focale. 

■  II.  Expérience  des  deux  fil*.  —  Pour  obtenir  un  phénomène 
plus  simple .  et  pour  n'avoir  que  deux  rayons  interférons  au  lieu 
d'une  inimité,  j'ai  formé  une  ligne  lumineuse  au  foyer  d'une  len- 
tille cylindrique ,  et  j'ai  reçu  la  lumière  divergente  sur  deux  Gis 
métalliques  polis  tendus  parallèlement  entre  eux  et  à  la  ligne  lumi- 
neuse. Il  faut,  dans  ce  cas,  que  les  trois  lignes  soient  presque 
■  dans  le  même  plan;  autrement  on  serait  obligé  de  ne  mettre  que 
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peu  de  distance  entre  les  deux  û's  destinés  à  disséminer  la  lumière. 
Si  l'on  place  ensuite  l'œil  ou  le  foyer  de  la  loupe  oculaire  en  un 
point  tel  que  la  somme  des  distances  de  la  ligue  lumineuse  à  l'un 
des  fils ,  plus  la  distan-e  de  ce  fil  à  l'œil,  suit  égale  à  la  distance  de 
delà  ligne  lumineuse-  au  second  fil .  plus  la  distance  do  re  fil  à  l'œil, 
il  est  évident  qu'alors  l'œil  et  la  ligne  lumineuse  sont  aux  deux 
foyers  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  est  la  somme  des  distances 
indiquées.  A  ce  poiol .  et  dans  les  points  voisins  ,  les  rayons  réflé- 
chis par  les  deux  fils,  ayant  une  origine  commuuo ,  luierféreroiit  el 
donneront  des  franges  perceptibles  si  l'angle  qu'ils  forment  entre 
eux  n'est  pas  trop  grand  ,  et  ta  formule  sera  In  même  que  pour  la 
double  surface  de  mica  ,  en  remplaçant  la  distance  des  deux  sur- 
faces par  l'intervalle  des  fils  métalliques  mesuré  perpendiculaire- 
ment aux  rayons  qu'ils  réfléchissent  vers  les  franges  d'interférence. 
La  mesure  do  ces  franges,  par  un  ininimètre  de  verre  iulerposé 
sur  le  trajet  en  avant  de  la  loupe  oculaire ,  donne  aussi  le  même 
résultat  que  la  mesure  du  demi-diamètre  des  anneaux.  Dans  celle 
expérience  il  no  faut  pas  prendre  la  loupe  oculaire  d  uo  foyer  trop 
court  si  Ton  vient  à  avoir  des  franges  d'un  écl  <t  un  peu  \  if. 

-  III.  Couleur*  de*  plaque*  ipait*e$  de  Stwtan.  —  Dans  l'ex- 
périence eounue  de  Newton  sur  les  couleurs  des  plaques  épaisses, 
si  l'on  incline  le  miroir  de  manière  que  le  trait  réfléchi  ne  repasse 
plus  par  l'ouverture  qui  don-ie  entrée  aux  rayons  incidents ,  ou  ob- 
serve un  anneau  lumineux  blanc  qui  passe  constamment  par  l'ou- 
verture et  par  l'image  réfléchie  par  le  miroir.  Cet  anneau  est  ac- 
compagné d'anneaux  colores  concentrique»  intérieurement  et  exté- 
rieurement ;  et  le  phénomène  est  le  mémo  que  celui  que  produit 
la  plaque  épaisse  dans  le  faisceau  convergent  quaud  la  plaque  est 
inclinée.  Il  était  donc  assex  naturel  de  chercher  la  connexion  des 
deux  expériences.  C'est  ce  que  je  lis  plus  lard ,  cl  l'on  peut ,  en 
effet ,  passer  de  l'une  à  l'autre ,  en  observant  que  dans  l'expérience 
de  Newton  le  miroir  rend  les  rayons  convergents  après  qu'ils  ont 
traversé  la  première  surface ,  et  qu'ils  traversent  île  nouveau  celle 
première  surface  après  leur  réflexion  sur  le  miroir  et  que  les  cou- 
leurs sont  produites  par  l'interférence  des  rayons  disséminés  à  la 
première  surface  dû  miroir  de  verre  el  réfléchis  régulièrement  par 
la  surface  concave  avec  ceux  qui  ne  sont  disséminés  qu'à  leur  re- 
tour du  miroir,  les  uns  et  les  autres  ayant  parcouru  deux  fois  la 
dislame  du  poiul  lumineux  à  la  surface  antérieure  du  miroir,  el 
deux  fois  l'épaisseur  de  la  plaque  épaisse  qui  forme  celui-i. 

-  On  sait  que  Newton  avait  rapporté  ces  anneaux  aux  anneaux 
des  plaques  minces  ;  les  interférences  en  donnent  aujourd'hui  la 
vraie  théorie ,  aussi  bien  'que  celle  de  l'expérience  du  duc  de 
Chaulnes... 

«  Le  quatrième  volume  de  la  Phytique  de  M.  Biot  renferme  une 
expérience  de  M.  Pouillel,  qui  embarrasse  beaucoup  toute  autre 
théorie  que  celle  des  interférences,  cemme  on  peut  le  voir  dans 
l'ouvrage  cité.  Je  vais  eu  faire  l'objet  du  numéro  suivant. 

-  IV.  Expérience  de  M.  Pouillel.  —  Devant  un  miroir  métal- 
lique, concave,  à  une  distance  convenable,  on  place  le  bord  rerti- 
ligne  d'un  écran  el  l'on  obtient  par  ri'flex  on  des  amiraux  circu- 
laire* au  foyer  ordinaire  du  miroir.  Dans  la  théorie  de  ces  amicaux 
par  les  interférences,  il  ne  résulte  aucun  embarras  de  cetlo  cir- 
constance si  singulière  dans  l'autre  théorie.  Les  anneaux  ne  dépen- 
dent que  des  systèmes  indiv  idueîs  de  doubles  rayons  revenaut  à 
l'écran,  el  l'éclat  seul  des  anneaux  dépend  de  leur  nombre,  lin  lil 
recliligne,  aussi  bien  que  le  bord  d'un  écran,  en  donnerait  encore 
qui  .seraient  aussi  circulaires  et  de  même  diamètre,  si  la  distance 
du  lil  au  miroir  était  la  même  que  celle,  du  bord  recliligne  de  l'é- 
cran. Il  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  l'explication  de  ce  fait 
singulier,  et  la  même  formule  s'y  app'iquc  comme  au  cas  de  l'expé- 
rience du  duc  de  Chaulnes. 

-  V.  Expérience  de  M.  Quelt  let.  —  Si  l'on  ternit  une  glac  or- 
dinaired'appartement,  en  soufflant  légèrement  dessus,  ou  bien  v fai- 
sant adhérer  un  peu  de  poussière  ou  de  sciure  de  bois  (il  faut  édi- 
ter le  lycopode  el  les  poussières  à  grains  égaux,  qui  donnent  d'au- 
tres anneaux  à  cause  de  celte  particularité  même),  ou  voit  de  part 
et  d'autre  de  l'image  de  la  lumière  d'une  bougie  que  l'on  regarde 
dans  la  glace,  en  la  tenant  près  de  l'œil  et  un  peu  de  coté,  une 
bille  série  de  franges  courbes  colorées,  dans  lesquelles  la  flamme 


I  occupe  le  milieu  d'une  bande  blanche,  escortée  du  part  et  d'autr 
I  de  franges  colorées  à  couleurs  récurrentes.  11  est  aise  de  voir  que 
ces  franges  naissent  des  rayons  qui  ont  traversé  deux  fois  l'épais-, 
seiir  do  la  glace,  les  uns  disséminés  en  entrant  et  revenant  après  la 
réflexion  dans  une  direction  autre  que  celle  do  la  réflexion  princi- 
pale, et  les  autres  disséminés  à  leur  retour  du  fond  de  la  glace  par 
la  même  surface,  etcoïueldaul  en  direction  avec  les  premiers.  La 
théorie  de  ces  franges  courbes  ou  anneaux  est  encore  plus  simple 
que  celle  des  anneaux  des  plaques  épaisses  mises  dans  la  lumière 
l  convergente,  car  l'expression  de  leur  dcmi-diaroclrc  est  linéaire  au 
lieu  d'eue  donnée  par  un  radical. 

-  Il  semble  qu'il  devrait  être  facile  de  reproduire  ces  franges  de 
M.  Ouctelct  avec  une  plaque  dépolie  placée  presque  perpendiculai- 
rement entre  une  bougie  et  l'œil  ;  cependant  je  n'y  ai  point  encore 
réussi  ;  peut-être  est-il  nécessaire  que  l'œil  et  la  bougie  soient  à  la 
même  dislance  de  la  plaque,  pour  mieux  reproduire  les  circons- 
tances ordin  1res  de  l'expérience  primitive.  Ce  sera  l'objet  d'une 
recherche  pratique  ultérieure. 

«  VI.  Anneaux  produit*  par  certaine*  lame*  de  mica.  —  Je 
terminerai  par  un  dernier  fait  du  même  genre  que  la  nature  nous 
offre  dans  certains  échantillons  du  mica  ordinaire  à  deux  axes  op 
tiques.  En  étudiant  dans  le  mica  les  phénomènes  d'astérie  qui  sont 
très  variables  et  rappèlent  le  jeu  du  kaléidoscope  ,  j'ai  trouvé  qu'en 
regardant  une  bougie  au  travers  de  certaines  parties  de  certains 
échantillons  de  mica,  il  se  produit  des  anneaux  colorés  concentri- 
ques à  un  anneau  noir  dont  la  circonférence,  comme  celle  du  cercle 
parliélique  dans  d'aulrts  cristaux,  passe  constamment  par  la 
flamme  de  la. bougie,  taudis  que  son  centre  coïncide  avec  la  direc- 
tion de  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  de  l'œil  sur  la  plaque 
qui  produit  les  anneaux.  L'explication  de  ces  couleurs  semble  se 
rapporter  de  suite  à  celle  de  l'expérience  du  n"  I,  mais  il  reste  à 
deviner  ce  qui  produit  ici  la  convergeuce  des  rayons.  Est-ce  une 
double  réfl.xionspéculaiie  sur  une  surface  corcave  produite  acciden- 
tellement dans  la  lame  de  mica,  ou  bien  une  concavité  produite  par 
un  renflement  ou  boursoufuenicnt  intérieur  ?  C'est  ce  quo  je  ne  puis 
décider  quoique  j'aie  disséqué  plusieurs  de  ces  lames  d'une  part, 
tandis  que  de  l'autre  j'ai  essayé  tout  aussi  inutilement  de  reproduire 
cette  constitution  optique  dans  les  lames  en  les  frappant  d'un  mar- 
teau à  lélesphéi'ique  bien  polie  et  convexe.  Eulin.j'ai  aussi  essayé 
sans  succès  di  s  combinaisons  artificielles  de  lentilles  courbes  et 
planes  Je  dois  convenir  cependant  que  je  n'ai  pas  attaché  à  ces 
expériences  accessoires  une  importance  asseï  grande  pour  y  sacri- 
fier plus  de  temps  el  de  dextérité.  Ainsi  donc,  sans  insister  sur  la 
tliéori,.  de  ce  fait,  je  l'inscrirai  comme  une  uouvclle  propriété  op- 
tique d'un  minerai,  et  je  le  joiijrliai  aux  autres  caractères  optiques 
cpie  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  sou  me  lire  à  l'Académie  dans  uu  pré- 
cédent mémoire.  - 

Pinsiori:  dl  ci.odf.  :  Tremblement  s  dt  terre  au  Chili.  — Nous 
avons  lait  connaître  les  résultats  des  faits  annoncés  dans  une  lettre 
de  M.  Dumoulin  sur  le  soulèvement  d'un  grand  nombre  de  points 
de  la  cote,  par  suite  du  tremblement  de  l<  rre  de  1835.  Voici  quel- 
ques-uns de  ce>  faits  qu'on  pourra  joindre  à  ceux  que  le  capitaine 
Fiu-Boy  a  recueillis  dans  le  temps  et  que  nous  avons  fait  connaître. 
Nous  citons  textuellement  la  lettre  de  M.  Dumoulin. 

-  Vis-à-vis -le  forl  Sainte-Catherine,  à  Talcahuano,  il  ciiste 

un  banc  de  roches,  tenant  à  la  terre  el  terminé  du  cdlé  de  la  mer 
par  une  léle  qui  était  couverte  par  les  marées  les  plus  faibles;  de- 
puis le  2t»  février  1835,  elle  reste  constant  ent  découverte  ;  à  peine 
si  les  marées  les  plus  fortes  amènent  le  niveau  des  eaui  à  son 
sommet. 

«  La  petile  rivière  Fubul,  à  22  ou  23  lieues  de  Talcahuano,  qui 
élnil^en  1834  encore  navigable  pour  de  petits  bricks  jusqu'à  300 
mètres  au-dessus  de  son  embouchure,  devint  guéable  après  le  trem- 
blement du  20  février  1836;  on  remarqua  partout  que  le  lit  des 
ruisseaux  et  |>elites  rivières  s'était  élevé. 

»  Le  capitaine  baleinier  Coste,  commandant  aujourd'hui  l'Odetn, 
fréquente  depuis  nombre  d'années  les  parages  de  la  colo  du  Chili  ; 
en  parcourant  ses  journaux  nous  avons  pu  y  recueillir  aussi  des 
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donnéesqui  ue  laisseront  aucuo  doale  sur  les  soulèvements  à  la  suite 
des  tremblements  de  terre. 

«  Le  15  février  1831.  il  prend  le  mouillage  à  l'abri  de  Me  Saiuto 
Marie,  et  laisse  tomber  l'ancre  par  29  pieds;  Il  ne  quitte  ce  mouil- 
lage que  le  15  mai.  L'année  suivante  18:>5,  lo  3  mai.  il  vient  pour 
reprendre  son  mouillage  prés  Me  Suinte-Marie.  Malgré,  ses  recher- 
ches il  ne  retrouve  que  20  pieds  au  mouillage  et  Huit  par  laisser 
tomber  l'ancre  à  la  place  qu'il  occupai!  l'année  précédente.  En  se 
rendant  à  terre  il  aperçoit  un  bouleversement  général,  la  cote  a 
changé  d'aspect  à  la  suite  de!  oulemcnls;  ce  qui  le  frappe  surtout, 
c'est  que  des  rochers  qui  ne  doueraient  pas  à  marée  basse,  et  sur 
lesquels  il  envoyait  ses  hommes  péefur  en  ayant  de  l'eau  jutqu'à 
la  ceinture,  aujourd'hui  tout  découvert*  et  ne  couvrent  plus  à  ma- 
rie haute.  Il  questionne  les  habitants  du  pays  sur  ces  changements, 
et  il  apprend  qu'ils  sont  la  suite  du  tremblement  de  terre  qui  a  dé- 
solé lo  pays  le  20  février  1836.  Toute  la  nuit  son  navire  fa'igue 
beaucoup  par  les  raz-de-marée  occasionnés  par  de  petites  secous- 
ses continuelles  ;  le  lendemain  il  appareille,  craignant  de  garder  ce 
mouilliigc  dangereux. 

«  Lo  même  jour  du  tremblement  (20  février  1835)  le  capitaine 
Coste  avait  mouillé  sou  navire  près  de  File  Lémus  ;  il  y  éprouva  les 
effets  affaiblis  du  tremblement  de  terre.  A  midi  un  raz-de-marée 
violent  fut  assez  fort  pour  casser  les  chaînes  des  navires  le  Normal 
et  le  Gange,  qui  se  trouvaient  a\  ec  lui  au  mouillage. 

»  Le  7  novembre  183",  étant  par  43°38'  de  latitude  sud  en  vue 
de  terre,  sa  mâture  est  ébranlée  et  son  navire  agité  par  le  tremble- 
ment de  lerro  qui  détruit  Valdivia. 

-  Le  1 1  décembre  1837,  il  vient  reprendre  son  mouillage  près 
Me  Lémus  ;  le  tremblement  du  7  novembre  a  élevé  le  fond  de  plus 
de  8  pieds;  des  roches  jadis  toujours  couvertes  par  la  mer  restent 
aujourd'hui  constamment  découvertes  ;  une  énorme  quantité  de 
coquilles  et  poissons  en  décomposition,  apportés  sur  la  plage,  soit 
par  un  soulèvement  brusque,  soit  par  les  oscillations  de  la  mer,  at- 
testent l'événement  encore  récent,  line  grande  quantité  d'arbres 
déracinés  et  enlevés  par  la  mer  dans  ces  ébranlements  terrestres, 
garnissent  la  côte.  » 

—  Nous  avions  annoncé  que  nous  donnerions  un  extrait  des  ob- 
servations géologiques  sur  la  Laponie  adressées  par  M.  E.  Robert 
dans  cette  séance.  Mais  celle  noie  a  été  réservée  par  l'Académie 
pour  être  jointe  aux  autres  obscrvaiions  de  l'expédition  du  Nord 
qui  doivent  être  soumises  au  jugement  d'une  commission. 
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Addition  au  compte  rendu  des  Séances  pendant  1837. 

Il  nous  reste  quelques  notices  à  analyier  pour  compléter  les 
divers  compte-rendus  des  séanevsde  celle  Académie  pendant  l'an- 
née dernière.  Nous  allons  lo  faire  avant  de  commencer  à  rendre 
compte  des  travaux  de  l'année  courante. 

Ornithologie  :  Faune  d'Europe.  —  Dans  la  séance  du  30  juin, 
M.  Nordmann  a  lu  une  noie  sur  une  espèce  d'Oiseau  nouvelle 
pour  la  faune  de  l'Europe. 

L'Oiseau  dont  il  est  question  dans  cette  note  est  le  Charadrius 
tpinotvt  de  Linnée.  dont  la  patrie  est  la  Sénégambie,  la  Nubie, 
l'Egypte  et  la  Syrie,  et  que  l'auteur  a  rencontré  dans  lo  sud  de  la 
Russie  où  il  présume  qu'il  niche  et  se  propage.  M.  Wagler,  dans 
son  Systema  arium,  l'avait  exclu  du  nombre  des  Oiseaux  d'Eu- 
rope, pareequ'â  sa  connaissance  personne  n'avait  pu  en  démon - 


AsTBONpMiR  :  Instrument  des  passages.  —  Dans  la  séance  du 
20  octobre,  M.  Struve  a  communiqué  des  détails  sur  un  instru- 
ment des  passages  poriaiiC  et  muui  d'un  cercle  vertical,  delà 
construction  de  Hcp-old  de  Hambourg,  placé  à  l'Observatoire  de 
Dorpal.  . 

L'idée  première  de  cet  instrument,  desliué  à  la  mesure  d'un  de- 
gré du  méridien  eu  Russie,  appartient  à  M.  Struve,  qui  l'a  com- 
muniquée à  M.  Adolphe  lîepsold,  lequel  l'a  exécuté  d'après  Ses 
plans  et  des  moyens  qui  lui  sont  propres.  L'instrument  est  destiné 
à  remplir  un  double  but  ;  d'abord  il  doit  servir  comme  instrument 
des  passages,  et  ensuite  principalement  à  l'observation  des  dis- 
tances zénithales  des  éloilos  p  ssanl  près  du  méridien,  en  le  pla- 
çant dans  le  premier  vertical.  M.  Struve  en  donne  une  description 
détaillée  aliu.de  faire  connaître  comment  il  remplit  celle  double 
destination,  et  rapporte  quelques  expériences  auxquelles  il  l'a  sou- 
mis |iour  vérilicr  l'exac  titude  de  sa  div  ision.  Il  eu  conclut  que  le 
cercle  vertical  de  l'instrument,  qui  a  13  1/3  pouces  de  diamètre, 
est  divisé  avec  tant  dYxaeliludc  que  les  corrections  les  plus  consi- 
dérables qu'il  convient  d'apporter  à  la  lecture  des  4  microscopes 
dans  l'observation  des  distances  zénithales,  dans  2  positions  diffé- 
rentes, ne*  élèvent  qu'à  q=  0  ",31 . 

GtoLOGii.  :  Montagnes  magnétiques  de  l'Oural.  — Dans  la 
séance  du  20  octobre,  M.  G.  Helmersen  a  communiqué  quelques 
renseignements  sur  la  montagne  niaguélique  de  RJagodal,  dans 
l'Oural  septentrional. 

Les  montagnes  magnétiques  de  l'Oural  connucsjusqu'à  présent, 
sont  :  en  allant  du  nord  au  sud,  celle  que  l'allas  a  décrite  dans  le 
voisinage  du  mont  Kcskanar,  aujourd'hui  Kattehkanar  ;  un  peu 
plus  loin  le  mont  Iltagottat.  près  de  l'usine  à  fer  de  Kusehtca;  et 
plus  au  sud  celle  de  Nishné-Tagibsk,  qui  offre  cela  de  remarquable 
quo  c'est  à  sa  base  que  se  sont  accumulés  les  plus  riches  minerais 
de  cuivre  dont  on  n'avait  encore  rencontré  que  des  traces  dans  les 
autres  montagnes  magnétiques.  L'auteur,  qui  a  fait  un  séjour  de 
plusieurs  années  dans  ces  contrées,  donne  une  description  géolo- 
gique do  la  se  conde  de  ces  montagnes,  description  qui  lui  fait  pré- 
sumer que  la  masse  de  minerai  de  fer  dont  elle  se  compose  a  fait 
irruption  à  l'état  fluide  à  travers  un  feldspath  compacte,  comme 
un  (durant  de  lave,  ei  s'est  déversée  vers  l'orient  dans  les  parties 
les  plus  basses  du  terrain. 

Botamoi  e  :  Plante  qui  produit  l'anis  étoilé.  —  Dans  la  séance 
du  27  octobre,  M.  Ilntudt  a  communiqué  une  note  sur  la  plante 
qui  produit  l'anis  étoile. 

La  question  dont  s'occupe  l'auteur  est  de  savoirs!  la  plante  dé- 
signée d'abord  i^r  M.  de  Sitbohl  comme  Y  Illieium  japonicum, 
et  plus  lard  pur  le  même  botaniste  et  par  ZucrarinUouslc  nom  de 
Illieium  rctigiasum,  est  spécifiquement  la  même  que  celle  dont  on 
tire  l'anis  étoilé  du  commerce.  En  traitant  cette  question  qui  a 
soulevé  quelque  discussion  entre  lui,  M.  Siebold,  et  M.  de  Vriese.de 
Leyde,  il  cherche  à  démontrer  que  la  plante  qui  est  décrite  daus 
l'ouvrage  de  Haute  sur  ks  plantes  médicinales,  sous  le  nom  de 
Illieium  anisatum,  et  qu'il  a  pu  observer  dans  l'herbier  de  Pre- 
not.  est  identiquement  la  même  que  celle  qui  fournit  l'anis  étoilé 
du  commerce. 

MATUKHATKtrts  :  Fonctions  symétriques.  —  Dai.s  la  séance 
du  3  novembre  M.  Coliinsa  r<immiiiii  ;ué  des  recherches  relatives 
à  la  théorie  des  fonctions  symétriques,  ayant  pour  but  principal 
de  transformer  en  fonctions  explicites  des  coefficients  d'une  équa- 
tion algébrique  quelconque  à  une  inconnue,  les  sommes  des  puis- 
sances, non-seulement  des  simples  racines  d'une  pareille  équation, 
mais  encore  celles  des  produits  qu'on  obtient  en  combinant  ces  ra- 
cines entre  elles,  deux  à  deux  ,  tro:sà  trois  ,  elc. ,  chaque  facteur 
pouvant  en  outre  être  affecté  d'un  exposant  donné.  -  Les  formules 
auxquels  je  suis  parvenu  dans  ces  recherches ,  dit  l'auteur,  ont  été 
reconnues  propres  à  fournir,  moyennant  l'algorithme  des  agrégats 
combinatoires ,  l'expression  générale  de  l'équation  finale  résultant 
de  l'élimination  d'une  inconnue  entre  deux  équations  algébriques  à 
autant  d'Inconnues  communes ,  et  à  établir  là-dessus  des  règles 
fixe*  pour  la  détermination  ri  .  riori  du  degré  de  l'éqnation  finale.- 
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Astronomie  :  Etoile*  filantes.  —  M.  Fraehn,  ayant  appris  quo 
les  astronomes  avaient  fait  un  appel  aux  oriental istes  pour  les  en- 
gager à  faire  connaître  les  renseignements  qu'ils  pourraient  ren- 
contrer dans  leurs  lectures  sur  les  apparitions  d'étoiles  filantes 
mentionnées  par  les  auteurs  arabes ,  a  présenté  dans  la  séance  du 
1er  décembre  un  résumé  des  matériaux  qu'il  a  recueillis  sur  ce 
sujet. 

■  Il  n'est  peut-être  pas,  dit-il,  d'orientaliste  qui  n'ait  rencontré 
dans  ses  lectures  des  faits  de  la  nature  de  ceux  sur  lesquels  les  as- 
tronomes appellent  notre  atieniion.  Quant  à  moi ,  cela  m'est  arrivé 
maintes  et  maintes  fois  dans  les  travaux  que  je  poursuis  depuis 
quinte  ans  pour  la  publication  d'un  dictionnaire  critique  complet 
de  la  langue  arabe.  Au  milieu  do  l'immense  quantité  de  mots  ainsi 
recueillis ,  j'ai  rangé  sous  les  acceptions  convenables  ce  que  les  au- 
teurs arabes  que  j'ai  consultés  ont  dit  sur  les  étoiles  filantes  en  se 
servant  des  expressions  telles  que  les  suivantes  :  les  étoile*  $e  sont 
balancée*  de  part  et  d'autre;  elle*  te  *ont  précipitée*  de  la  vofite 
célute;  elle*  tant  tombée*  le*  un«  apré*  lu  autre*;  elle*  ont  été 
temêet,  elle*  ont  été  jetée*  ça  et  là,  etc.  Au  moyennes  citations 
ajoutées  aux  mots  du  dictionnaire  ,  j'ai  pu  ainsi  rassembler  un  assez 
grand  nombre  de  passages  d'historiens  arabes  relatifs  aux  étoiles 
filantes  ou  aux  boules  de  feu ,  mais  je  ne  me  suis  astreint  à  présen- 
ter ici  que  celles  où  ils  ont  donné  non-seulement  f  année ,  mais  en- 
core le  mois  et  très  souvent  le  jour  du  mois  où  le  phénomène  a  eu 
lieu.  Je  déclarerai  néanmoins  ici  que  dans  quelques-uns  do  ces  ré- 
cits le  texte  ne  me  parait  pas  parfaitement  clair,  et  qu'il  n'est  pas 
facile  de  distinguer  si  les  auteurs  parlent  d'étoiles  filantes  ou  bien 
de  boules  de  feu  ou  même  de  comètes.  C'est  aux  savants  en  cette 
matière  a  décider  la  question.  Mais  ce  qui  pourra  leur  être  agréa- 
ble, c'est  de  reconnaître  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  phéno- 
mènes, dans  les  siècles  antérieurs  au  notre  ,  s'est  manifesté  dans 
le  mois  d'octobre ,  tandis  qu'aujourd'hui  il  semble  revenir  pério- 
diquement au  mois  de  novembre.  --Voici  les  passages  recueillis  par 
M.  Fraebn. 

1°  Extrait  du  Tarich  el-Mnnsury,  Cod.  521,  Acad.  Se,  fol.  51. 

«  Dan*  celle  année  (  savoir  211).  «7  arriva  une  chute  d'étoile* 
dan*  la  nuit  du  jeudi  (c'est-à-dire  qui  précéda  lo  jeudi)  dan*  la 
nouvelle  lune  (le  premier  quartier)  du  Dschumttdi  II,  et  qui  dura 
depui*  le  commencement  de  la  nuit  jusqu'à  l'aurore.  Il  y  eut  en 
même  trtnps  de*  tremblement*  de  terre  dan*  le  monde  entier.  » 

Le  l«r  du  sixième  mois  (un  jeudi)  de  l'aimée  mahométane  241 
correspond  au  17  octobre  (jeudi)  de  l'année  855  de  l'ère  chré- 
tienne. 

2"  Elmacioi,  Histori  Saracen.,  arab.  et  lat.,op.  Erpenil.p.  181. 

«  Dan*  t  année  28(5 ,  il  y  eut  en  Egypte  un  tremblement  de 
terre  le  mercredi!  du  moi*  de  Sulkade ,  depui*  le  milieu  delà 
nuit  jusqu'au  matin  .  et  le*  étoile*  qu'on  nomme  Scmaro  (c'est- 
àdire  le  météore  lumineux)  t'agitèrent  d'une  manière  extraordi- 
naire en  te  mouvant  de  l'ut  à  l'imett  et  du  nord  au  tud ,  de  façon 
qu'aucun  mortel  ne  pouvait  jeter  le*  yeux  tur  le  ciel.  » 

Ia'  7  (mercredi)  du  onzièmo  moi»  de  l'année  286  correspond 
au  14  novembre  (  également  un  mercredi  )  de  l'année  899  de  J.-C. 

3«  Conde,  Hist.  de  la  Domination  des  Mauresen  Espagne,  liv.  1er, 
pag.  39". 

•  Dam  la  lune  Dylcada  de  l'année  289  ,  mourut  le  roi  Ibra- 
him ben  Ahmet ,  et  dan*  la  même  nuit  on  vit  un  nombre  comi- 
dérabte  d'étoile* ,  qui ,  comme  ti  elle*  eu*>ent  été  lancée*  dan*  le* 
airt ,  partaient  d'un  point  culminant  et  te  précipitaient  à  droite 
et  à  gauche  tout  forme  de  pluie.  C'e*t  à  caute  de  ce  phénomène  que 
relie  année  a  prit  le  nom  d"A>>ÉE  des  Etuii.es.  » 

M.  Fraebn  fiiil  remarquer  que  l'année  de  la  mort  du  susdit  émir 
Aghlebide,  Ibrahim  M,  tomba,  suivant  Abnlfeda  et  Dschennaby,  le 
t9  de  Sulkade  ,  un  samedi ,  et  suivant  Ibn-.  !  Chalib  ,  le  18. 

I.c  1 9  du  onzième  mois  de  l'année  289  correspond  au  25  octobre 
le  l'an  902  de  .I.C  un  lundi ,  tandis  que  l'historien  arabe  indique 
'.)  samedi. 

4°  Snjuty  Ilusn.  Cod.  525  ,  Acad.  Sel.,  fol,  335. 
»  Dan*  l'année  313,  /<■  dernier  jour  du  mnit  de  Muharrem, 
<r<i»i<  le  coucher  du  toltil,  il  tomba  une  étoile  dan*  une  direction 


du  tud  au  nord.  La  terre  en  fut  éclairé* ,  et  en  même  leui/-*  on 
entendit  un  bruit  semblable  à  un  violon!  coup  de  tonnerre.  « 

Le  30  du  premier  mois  de  l'an  313  de  l'hégire  correspond  au  Î7 
avril  de  l'an  de  J.-C.  925. 

54  EJmacini ,  Hist.  Sarrac,  pag.  19-7.  . 

-  Dan*  celte  année  (313) ,  on  vit  en  Egypte  une  grotte  étoile 
rayonnante  et  lançant  de*  étincelles,  à  laquelle  te  joignait  un 
grot  météore  igné  effrayant  d  voir  et  trè*  rouge.  Ce  météore  t'a- 
vança dont  la  direction  du  nord  à  l'ut  en  te  tortillant  comme  un 
*erpent;  ta  longueur  pouvait  être  environ  de  80  lance*  et  ta  lar- 
geur de  2.  Le  même  phénomène  te  renouvela  le  mercredi  Si  de 
Dichumadi  II,  commenta  au  coucher  du  toleil  et  dura  troit 
heure»,  apré*  laquelle*  il  t'èteignit . - 

Le  24  du  sixième  mois  de  l'an  313  correspond  au  16  seplembre 
do  l'an  925  de  l'ère  chrétienne,  mais  c'est,  suivant  M.  Wisniewsky 
auquel  M.  Fraebn  est  redevable  de  toutes  les  conversions  de  ces 
dates,  un  vendredi,  et  non  pas,  comme  dit  l'auteur  arabe,  un  mer- 
credi 

6*  Eutychii  Annal.,  ton».  Il ,  pag.  529. 

«  Le  3  de  Sulkade  de  l'an  323 ,  iï  y  eut  en  Egypte  un  tremble- 
ment de  terre,  et  lu  étoile*  lumineutet  étaient  dam  un  mouve- 
ment violent.  » 

Le  3  du  onzième  mois  de  l'an  323  correspond  au  4  octobre  de 
l'an  935  de  J-C. 

T  Sojuty.  1.  c,  M.  336. 

«  Dans  l'année  359,  au  moit  de  Sulhiddsche,  une  étoile  tomba 
du  ciel  et  illumina  le  monde  par  tu  rayon*,  autant  que  le  toleil. 
On  entendit  s'en  échapper  un  bruit  semblable,  d  un  coup  de  ton- 
nerre. » 

Lo  1er  jour  du  douzième  mois  de  l'an  359  correspond  au  5  oc- 
tobre de  l'an  970  de  J.-C. 

8°  Dombay,  Histoire  des  Rois  de  la  Mauritanie ,  part.  I ,  p.  158. 

«  Dan*  la  même  année  (:i81  ?) ,  un  jeudi,  le  20  du  moi*  de 
Redteheb ,  on  découvrit  pendant  la  nuit  une  étoile  d'une  grotteur 
extraordinaire;  elle  était  partie  de  la  région  orientale  et  *e  dirigea 
ver*  l'ouett  en  jetant  un  grand  nombre  d'élincellet  d*  feu.  « 

Le  20  du  septième  mois  de  l'an  381  correspond  au  1er  octobre 
de  l'an  991  de  J.-C,  qui  comme  lui  est  un  jeudi. 

9°  Sojuty.  I.c,  fol.  336  ,  verso. 

-  Dont  l'an  392 ,  le  3  de  Sulkade,  un  lundi,  il  tomba  une 
étoile  qui  répandit  une  clarté  comparable  à  celle  de  la  lune  dat  * 
ton  )lein,  au  milieu  de  la  nuit.  Cette  clarté  *  éteignit,  mai*  le 
corp*  retta  en  *  agitant  de  côté  et  d'autre.  A  l'œil,  il  pouvait 
avoir  environ  deux  aune*  de  longueur  et  une  de  largeur.  Au  bout 
d'une  heure  il  éclata.  » 

Le  3  du  onzième  mois  (lundi)  de  l'an  392  correspond  au  14 
septembre  (un  lundi)  de  l'an  1002. 

10"  Ibu-el-Dschausy,-dans  Sojuty,  fol.  337,  verso. 

«  Dam  le  moi*  de  Ramaszan  de  l'an  403 ,  il  tomba  une  étoile 
de  l'ut  d  loue*t;  ta  lumière  était  plu*  forte  que  celle  de  la  lune. 
Pui*  elle  se  brisa  en  éclat*  apré*  avoir  duré  une  grande  heure.  . 

Le  neuvième  mois  de  l'au  403  commence  lo  16  mars  1013  de 
J.-C. 

11°  Sojuty,  fol.  338,  verso. 

«  Dan*  l'an  420,  au  mois  de  Redscheb,  il  tomba  beaucoup  d'é- 
toiles, avec  accompagnement  d'un  bruit  extraordinaire  et  de  lu- 
mière* très  vive*.  « 

Le  commencement  du  septième  mois  de  l'an  420  tombe  le  16juil- 
lct  1029. 

12o  Dombay,  part.  1",  pag.  276. 

«  En  l'an  467,  on  vit  en  Mauritanie,  au  moi*  de  Dilhidtche, 
une  étoile  effrayante  au  firmament.  - 

Le  douzième  mois  de  l'an  467  commence  le  18  juillet  1075. 

13°  Abdollatlphl  Comp.  memorab.  .«g.  ed.  8°,  pag.  118. 

•  La  même  ehote  arriva  également  dan*  cette  année  (596)  ; 
on  aperçut  au  commencement  une  chute  d'étoile* ,  etc.  - 

Le  l«r  du  premier  mois  de  l'an  596  correspond  au  23  octobre 
1199. 

14"  Sojuty,  fol.  342. 

-En  l'an  599,  dant  h  nuit  du  dimanche  (c'est-à-dire  qui 
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précéda  le  dimanche),  dans  le  dernirr  jour  de  Muharrtm,  lei  i 
(toiles  s'élancèrent  au  ciel  dont  une  direction  de  l'est  à  l'ouest , 
et  s'échappèrent  ca  */  là  tant  à  droite  qu'à  gauche,  comme  des 
sauterelles  sur  un  champ.  Ceci  dura  jusqu'à  l'aurore.  Les  hommes 
jetèrent  des  cris  d'épouvante  et  implorèrent  à  grands  cris  la  mi- 
ttricorde  du  Très-Haut.  La  même  chose,  au  reste ,  avait  eu  lieu 
dans  l'année  de  la  sainte  mission  du  Prophète  (c'est-à-dire  dans 
Tan  611  de  J.-C.  ) ,  ainsi  que  dans  l'année  2 il.  -  (Voy.  le  n°  I.) 

Le  30  du  premier  mois  (un  dimanche)  de  l'an  599  correspond 
au  19  octobre  (dimanche)  de  l'an  1202. 

Ou  trouve  encore  la  grande  chute  d'étoiles  dont  il  vient  d'être 
question  ,  mentionnée  par  quelques  autres  auteurs,  qui  probable- 
ment, ainsi  que  l'a  fait  Sojuty,  ont  emprunté  leur  récit  au  jtfiral- 
el-seman  de  Sibtlbn-el-Dscbausy.  Ainsi  Sebeby,  dans  T.  Duwel  el- 
Islam,  Cod.  Acad.  Soi.,  n°  524  : 

•  Au  commencement  de  l'an  599  on  vit  à  Bagdad  les  étoiles 
tomber  çà  et  là,  et  comme  des  sauterelles  s'élancer  d'un  lieu  dans 
Mit  autre.  Cela  dura  jusqu'à  l'aurore.  Les  homme*  poussèrent  des 
cris  et  implorèrent  par  de*  prière*  le  Dieu  tout-pui*sant.  - 

De  même,  Abu'l-Abbas  Dimcschky;  dans  sou  Acbbar-el-duwcl 
(Cod.  Acad.  Sci.,  n°  529,  pag.  68),  on  lit  : 

<•  Dan*  l'an  599 ,  le  dernier  jour  de  Muharrem ,  le*  étoiles  se 
détachèrent  (à  et  là,  et  se  portèrent  tantôt  d'un  coté,  tantôt  d'un 
autre,  comme  des  sauterelles.  Ceci  dura  jusqu'à  l'aurore.  Les 
hommes  poussèrent  des  cris  d'épouvante  et  se  tournèrent  avec  fer- 
veur et  les  yeux  plein*  de  larme*  vers  le  Dieu  tout-puissant.  La 
même  chose  n'avait  encore  eu  lieu  que  lors  de  l'apparition  de  l'En- 
voyé de  Dieu.  •• 

Enfin,  Haddscby  Chalfa,  dans  ses  Tableaux  chronologiques,  dit  : 
«•  Dan*  l'année  599  on  vit  un  mouvement  d'oscillation  de* 
étoiles  pendant  toute  la  nuit  du  dernier  (jour  ).  de  Muharrem.  « 

II  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  que  d'autres 
orientalistes,  imitant  l'exemple  de  M.  Frachn,  voulussent  bien  re- 
cueillir et  publier  ce  qu'ils  ont  pu  rencontrer  dans  leurs  lectures 
sur  les  météores  de  relie  espèce.  Ces  relevés  sont  de  rature  à  jeter 
un  grand  jour  sur  la  question  de  la  périodicité  de  ces  apparitions , 
et  peuvent  conduire  à  les  expliquer. 

E^TOMOLOf.iE  :  Papillon  à  tète  de  mort.  —  Dans  la  séance  do  8 
décembre,  M.  Alex,  de  Nordmann  a  lu  un  mémoire  sur  la  décou- 
verte qu'il  croit  avoir  faite  de  l'appareil  de  l'organe  qui  produit  le 
cri  dans  le  papillou  à  tête  de  mort  (Spliinx  ou  Aehtronlia  atro- 
pos). 

Parmi  les  problèmes  physiologiques  qui  n'ont  point  encore  été 
résolus  définitivement,  il  faut  ranger  celui  du  cri  ou  du  son 
fluté  que  Tait  eutendre  le  Sphinx  à  léte  de  mort,  Papillon  plus  ou 
moins  commun  dans  toute  l'Europe.  Cette  circonstance  est  d'au- 
tant plus  curieuse  qu'elle  est  encore  unique  dans  cette  classe  d'a- 
nimaux, et  que  parmi  les  milliers  de  Lépidoptères  qu'on  connaît 
aujourd'hui,  il  n'en  est  pas  un  seul,  au  moius  autant  que  permet  de 
le  conclure  l'état  de  nos  couuaissauces,  qui  présente  ce  phéno- 

11  iV  I  H*  < 

On  trouve  dans  le  Manuel  d'Entomologlo  de  M.  H.  Burroeister 
(Berlin  1832)  le  résumé  do  tous  les  travaux  tant  des  entomolo- 
gistes étrangers  que  ceux  de  ce  physiologiste  lui-même,  sur  les  ap- 
pareils qui  produisent  des  sons  chez  les  Insectes.  M.  Carus,  dans  sa 
Zootomie,  M.  R.  Wagner»,  dans  sa  Physiologie,  ainsi  que  le  Manuel 
cité  plus  haut,  rappellent  que  déjà  Réaumur  et  Rossi  connaissaient 
parfaitement  bien  le  cri  que  produit  ce  Lépidoptère  et  l'attribuaient 
au  frottement  de  la  trompe  contre  les  palpes.  Plus  tard  Passeriui, 
suivant  M.  Duopnchcl  (Ann.  de*  icien.  nat.,  t.  XIII,  p.  332, 
aiio.  1828),  a  fait  à  ce  sujet  quelques  observations  dont  il  paraî- 
trait résulter  que  l'organe  qui  excite  ce  bruit  a  sou  siégo  dans  l'in- 
térieur de  la  téte.  Passerini  assure  en  effet  avoir  trouvé  dans  la 
tête  une  cavité  qui  communique  au  moyeu  d'un  faux  canal  avec  la 
trompe.  A  l'ouverture  de  ce  canal  se  trouveraient,  selon  lui,  des 
muscles  qui,  en  se  levant  et  s'abaissanl  successivement,  permet- 
traient tonr  a  tour  l'introduction  et  la  sortie  de  l'air,  et  mettraient 
par  conséquent  ce  fluide  en  vibration  sonore.  Pour  rendre  encore 
plus  sensible  le  bruit  causé  par  cet  organe ,  Passeriui  assure  qu'il 


existe  en  outre  une  membrane  mince  entre  les  yenx  g.  la  base  de 
la  trompe,  dont  M.  Burmeistcr  a  fait  mention,  el  qui  remplirait  les 
fonctious  de  tambour  en  ce  qu'elle  est  tendue  devant  la  cavité  dont 
il  a  été  question  et  qu'elle  vibre  par  suite  de  l'introduction  ou  do 
l'expulsion  consécutives  de  l'air  dans  celle  dernière. 

Suivant  M.  Duponchel  celte  membrane  se  trouve  aussi  chez  le 
Sphinx  (onvolvuli  qui,  néanmoius,  est  muel. 

Ainsi,  d'après  les  opinions  des  entomologistes  et  des  physiolo- 
gistes actuels  résumées  par  M.  Rurmeister,  il  résulte  que  le  Pa- 
pillou à  tête  de  mort  fait  entendre  un  cri  particulier  qui  est  produit 
par  un  organe  spécial  renfermé  dans  la  téte.  Tel  est  aujourd'hui 
l'état  delà  question;  si  l'explication  qu'un  donne  de  ce  phénomène 
n'est  pas  complètement  satisfaisante,  c'est  au  moin»,  actuellement, 
la  plus  répandue. 

•  Néanmoins,  dit  l'auteur,  comme  Passerini  n'a  pas  publié,  autant 
que  je  sache,  ses  observations,  j'ai  profité  de  mon  séjour  à  Suchum- 
Italé  en  1836,  où  le  Lépidoptère  en  question  a  été  fréqueul,  pour 
fairo  quelques  recherches  sur  ce  problème  physiologique.  Dans 
l'espoir  qu'une  dissection  soignée  jetterait  dans  mon  esprit  quelque 
lumière  sur  l'observation  do  Passeriui,  j'ai  donné  touto  mon  atten- 
tion à  la  recherche  du  canal  de  la  trompe  et  de  la  cavité  annoncée, 
mais  ces  recherches  ont  été  vaines.  Le  véritable  canal  do  la  trompe 
conduit  dans  l'œsophago  et  delà  dans  l'estomac.  Dans  tous  les  cas 
je  ne  comprends  pas  ce  que  Passerini  a  voulu  dire  avec  ton  faux 
canal,  et  j'ignore  le  rôle  que  l'air  peut  jouer  dans  ce  conduit.  Si 
les  observations  de  ce  naturaliste  étaient  fondées,  il  s'en  suivrait 
que  l'organe  de  la  respiration  chez  ce  Lépidoptère  serait  double,  car 
l'introduction  et  l'expulsion  de  l'air  dans  un  organe  sont  une  véri- 
table respiration,  et  dans  ce  cas  à  quoi  serviraient  les  trachées'1 

•  Quoi  qu'il  en  soil,  voici  le  résultat  de  mes  observations. 

«  L'organe  au  moyen  duquel  le  Sphinx  à  téte  du  mort  produit  le 
bruit  ou  sou  ûuté  quo  l'on  connaît,  n'a  son  siège  ni  dans  la  téte  ni 
dans  la  trompe ,  mais  sur  les  deux  cotés  inférieurs  de  l'extrémité 
postérieure  du  corps. 

«  Sur  le  premier  segment  abdominal,  immédiatement  au-des- 
sous du  premier  stigmate,  on  observe  un  repli  d'environ  4  lignes 
de  longueur,  plus  large  supérieurement,  allant  en  se  rétrécissant 
vers  la  partie  postérieure  et  formé  par  les  bords  saillants  du  pre- 
mier stigmate  et  surtout  du  second.  Ce^epli,  ou  enfoncement,  dé- 
veloppé ou  étendu  mécaniquement,  a,  dans  sa  plus  grande  largeur, 
environ  une  demi-ligne.  Du  coté  de  la  partie  dorsale  de  l'inseelo  il 
est  recouvert  par  une  membrane  longue,  fine,  ovale  et  blanche, 
véritable  peau  de  tambour  qui,  vis-à-vis  la  division  du  premier 
segment,  possodo  au  moins,  autant  que  j'ui  pu  l'observer,  uue 
échancrure.  La  face  interne,  ou  tournée  du  coté  du  repli  de  cette 
membrane,  est  parfaitement  nue  ;  la  face  externe,  ou  apparente  à 
l'extérieur,  est.  à  l'exception  d'une  partie  de  son  bord,  revêtue  par 
les  poils  qui  recotiv  rent  tous  les  corps  des  Lépidoptères. 

•  Le  point  d'insertion  supérieur  de  celle  membrane  se  prolonse 
au-delà  do  la  longueur  du  repli,  et  se  len.iine  au-dessous  de  la  ca- 
vité où  sont  insérées  les  dernières  pâlies  par  un  petit  prolongement 
libre  et  arrondi.  La  cavité  interne  du  repli  est,  comme  portion  de 
l'enveloppe  extérieure  du  corps  ,  tapissée  par  une  peau  line,  blan- 
che, nue,  élastique,  qui  fonctionne  aussi  comme  corps  résonnant 
lorsque  l'air  «'échappe  du  stigmate,  les  vibrations  de  la  membrane 
vibrante  lui  étant  communiquées  aussilôt. 

«  Au-dessus,  dans  la  profondeur  du  repli,  près  de  l'éehancrure, 
est  fixé  un  gros  pinceau  de  poils  longs  el  jaunes.  Lorsque  l'insecte 
n'est  soumis  à  aucune  excitation  et  que  la  respiration  suit  sa  marche 
ordiuaire,  ces  poils  restent  pressés  les  uns  coutro  les  autres  sur  le 
repli  membraneux,  recouverts  par  la  membrane  vibrante  et  échap- 
pant parconséquent  à  l'oeil  de  l'observateur.  Mais  aussitôt  qu'on 
saisit  ce  Lépidoptère  et  qu'on  le  lient  fortement  par  les  ailes,  ou 
quand  on  l'inquiète  de  toute  autre  manière,  par  suite  des  efforts 
qu'il  fait  pour  se  soustraire  a. la  main  qui  le  presse,  les  muscles  du 
segment  ou  de  l'anneau  postérieur  du  corps  tendenl  le  repli  et  re- 
lèvent les  poils  du  fond  de  la  cavité  où  ils  étaient  cachés,  lesquels 
forment  en  se  hérissant  et  se  mettant  en  vibration  sous  l'influence 
de  l'air  qui  s'écoule,  deux  bouquets  de  poils  saillants  à  la  surface 
du  segment  en  forme  d'entonnoir  et  assez  élégants.  Au  même  m> 
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mont  on  voit  aussi  outrer  en  vibration  la  membrane  qui  se  trouve 
tendue,  et  on  entend  aussitôt  le  son  llûlé  0:1  le  cri  propre  à  l'in- 
secte. L'animal  suspend-il  sa  respiration,  le  bruit  cesse  aussitôt, 
les  pinceaux  do  poils  s'abaissent,  se  replient  régulièrement,  puis 
sont  enfin  recouverts  p:>r  les  bords  du  r.'|ili  qui  les  cache  alors  en- 
tièrement. 

•  Si  on  dissèque  avec  attention  la  partie  postérieure  du  corps  de 
ce  sphinx  on  trouve  deux  vésicules  aériennes  tapissées  par  une 
membrane  tnVi  fine;  chacune  de  et  s  vésicules  est  située  immédiate-- 
mont  au  côté  interne  du  stigmate  et  remplit  la  majeure  partie  de  la 
capacité  des  deux  premiers  anneaux.  Ces  vésicules  aériennes  ser- 
vent très  probablement  à  renforcer  le  son  ;  au  moins  l'analogie 
porto  à  le  croire. 

•  Ainsi  le  Sphinx  à  léle  de  mort  est  pounu  d'un  appareil  sonore 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  f.L'alos  1  han'antes  ou  lelti- 
goncs,  et  nous  croyons  qu'on  nu  peut  plus  désormais  attribuer  la 
cause  des  sons  que  rend  ce  Lépidoptère  à  u;i  prétendu  frottement 
de  la  trompe,  ou  aller  en  chercher  1rs  organes  à  la  base  de  cette 
trompe.  Celle  explication  fait  disparaître  une  anomalie  apparente 
qu'on  croyait  trouver  dans  celte  classe  d'animaux  invertébrés.  - 

[La  fin  dii  compte  rendu  a  mi  titre  numéro}, 
 ,   ^l-O-CKXs^  
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CHIMIE  ORGANIQUE.  -  Sur  Vtxhttnce  de  Vacidt  citricique,  par 
M.  S.  Bu  t. 

Dans  un  travail  publie  récemment  sur  la  constitution  desacides 
organiques,  dans  les  A  nnalts  der  pharmacie  (cjhier  de  mai)  et 
dans  la  Bibliothèque  unircrselle  (cahier  de  juin),  M.  Ll,-big  a  re- 
jeté l'existence  do  l'acide  citrieiquo  comme  acide  particulier.  Celte 
opinion  vient  d'être  combattue,  par  M.  KaupqiihiOiitienl  que  l'acide 
Citrieiquo  n'est  pas  identique  avec  l'acide  pj  roeitrique,  ainsi  que  l'a- 
vance M.  Liebi.ï.  Voici  comment: 

«  M.  I.iobig,  dit-il,  avance  comme  preuve  concluante  que  l'acide 
pyrocitrique  a  les  mémos  propriétés  «pie  l'acide  citrieiquo.  S'il  en 
était  ainsi,  ces  corps  étant  déjà  isomères,  'devraient  nécessairement 
ne  former  qu'un  seul  et  même  acide.  Mais  celle  similitude  de  pro- 
priétés n'est  qu'une  supposition.  En  elTel.  la  forme  do  l'acide  pyro- 
citrique est  différente  de  celle  île  l'acide  ciiriciquc,  qui  cristallise, 
lorsqu'il  est  pur,  en  octaèdres  rhomlioïdaux.  Leder  ré  de  solubilité 
do  ces  deux  acides  diffère  singulièrement  ;  tandis  que  l'acide  citri- 
eiquo ne  so  dissout  que  dans  dix-sept  parties  d'eau,  à  15  degrés 
centigrades,  le  pyro-citrique  (que  j'ai  nommé  (  indi  que  |ar  des 
raisonsdévelnppocsailleurs)sedi"snmdaiis  moins  d'une  demi  partie 
d'eau  (exactement,  dans  0,42  partie,  a  1  '»  degrés  centigrades).  Les 
«elsque  ces  acides  forment  avec  les  luises,  différent  entre  eux,  sou- 
vent par  leur  constitution,  toujours  par  leur  cristallisation  ou  leurs 
autres  propriétés.  Par  exemple,  l'acide  cltribiquo  ne  peut  donner 
avec  l'ammoniaque  qu'un  bi-eitribate,  cristallisaMe  avec  deux  équi- 
valent ou  proportions  d'eau,  tandis  que  l'acide  citrieiquo  donne 
naissance  à  deux  variétés  de  bl-cilr  kates  d'ammoniaque  cristallises, 
l'un  avec  deux  équivalents  et  l'autre  n\eo  quatre  équivalenlsd'onu  ; 
co  dernier  sel  est  offlortscenl.  Le  citrieate  argenlique  est  toujours 
anhydre,  tandis  que  j'ai  reconnu  (cas  fort  rare  d'hydratation  d'un 
«el  d'argent )  que  le  cUrihale  ai'f.vnliquc  peut  crisialliser  aveu  un 
équivalent  d'eau.  L'acide  citrieiquo  ne  donne,  avec  la  potasse, 
qu'une  combinaison  crislallisible,  un  bi-sel  ;  tandis  que  l'acide  ci- 
Iribique  peut  eu  donner  ileux,  un  hi-cilribaleel  un  quadri-cilribîle 
potassiques  ;  j'ai  trouvé  eu  dernier  sol  analogue,  quant  à  sa  consti- 
tution, à  un  aulro  quadri-scl  inédit,  au  quadri-malihate  potassique 
(maliate);  ils  renferment  l'un  et  l'autre  quatre  équivalents  d'eau,  etc. 
Il  me  semble  inutile  do  pousser  ces  comparaisons  plus  loin,  crevant 


avoir  suffisamment  démontré  la  non-identité  des  deux  acides  pyro- 
citriques. »  (Bibl.  un.,  août  1838.) 


MINÉRALOGIE  —  Sur  une  nouvrllr  ttpfee  minérale,  la  caUtron- 
barile,  par  M.  Spkpard. 

Ce  minéral  se  trouve  à  Schohario  dans  l'état  de  New-Yorok 
dans  un  calcaire  secondaire  et  associé  avec  de  la  slrontiane  carbo- 
nalée,  espèce  avec  laquelle  il  a* ait  d'abord  été  confondu.  Mais  il 
fut  reconnu  plus  lard  former  une  espèce  minérale  nouvelle  compo- 
sée de  : 

Sulfate  debarite.    .    .    .  65.22 
Carbonate  de  slrontiane.  .  20,61 
Carbonate  de  chaux.    .    .  14,27 
sa  formule  serait  en  conséquence  : 

2  Ba  S  +  Sr  C  +  Ca  C 

(Voy.  A  mer.  journ.,  avril  1838.  —  liib.  un.,  août  1838.) 


tffjroniqur. 


—  L'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arti  de  I  .jron  avait  pro- 
pose au  concours  de  18JB,  pour  la  partie  des  sciences,  un  prix  au  meilleur  mé- 
moire  1  sur  la  géologie  d'ua  ou  de  plusieurs  cantons  du  département  dn 
Rhône.  •  Le  piix  n'a  pas  été  décerné;  mais  une  médaille  d'encouragement 
(de  300  fr.  )  a  été  donnée  a  M.  Aimé  Drian.  directeur  des  mines  de  houille  de 
la  commission  du  Bnqe,  auteur  du  seul  mémoire  adressé  pour  le  concours. 

L'Académie  remet  le  m<me  sujet  au  concours  pour  1839.  Valeur  du  prix  : 

médaille  d'or  de  600  francs. 

Elle  remet  également  au  concourt  pour  la  même  année  le  sujet  de  prix  sui- 
vant fondé  par  Christin  de  Ituolt,  qui  u'a  pas  été  non  plus  décerné  en  1838  : 
1  Indiquer  les  perfectionnements  dont  pourraient  être  susceptible»  tes  procédés 
connus  jusqu'à  présent  pour  assainir  les  édifice»  publies  et  les  habitations  par- 
ticulières ou  fuire  connaître  rem  qui  pourraient  leur  Ore  utilement  substitués 
soit  sous  le  rapport  de  l'ellicacilé,  soit  sous  celui  de  l'économie.  »  —  Valeur  du 
prix  :  040  francs. 

Les  mémoires  devront  f  Ire  adresses  avant  le  30  juin  1839.  Les  prix  seront 
décernés  s'il  y  a  lieu,  dans  'a  séance  publique  du  troisième  mardi  du  mois 
d'août  de  la  même  année. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 
ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  29  octobre  1837.  —  Présidence  de  M  Becjcebel. 

LECTLBES  ET  COSUfUMCATlOÎCS  VERBALES. 

—  La  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  fournil  à 
M.  do  Dlainville  cl  à  M.  Duméril  l'occasion  de  revenir  sur  quel- 
ques points  do  la  discussion  sur  la  mâchoire  fossile  de  StoneOeld. 
Nais  la  question  n'a  pas  fait  un  pas  vers  une  solution  définitive. 

—  M.  Arago  fait  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  publié  en  Ita- 
lien, renfermant  des  observations  astronomiques  faites  à  l'Observa- 
toire du  Collège  romain. 

—  M.  de  Freycinct  donne  lecture  d'une  letlre'de  M.  Gaymard, 
écrite  de  Stockholm  en  date  du  2  octobre,  renfermaut  do  nouveaux 
détails  sur  l'expédition.  (Réserv  é  pour  être  joint  à  do  précédentes 
communications  sur  le  même  sujet.) 

Putsiooe  mathématiqve  :  Vibrations  de  réther.  —  M.  Cauchy 
lit  l'extrait  d'un  premier  mémoire  sur  la  vibration  de  l'éther  dans 
un  milieu  ou  dans  lu  système  de  deux  milieux,  lorsque  la  propaga- 
tion de  la  lumière  s'effectue  de  la  même  manière  en  tous  sens  au- 
tour do  tout  axe  parallèle  à  une  droite  donnée. 

•  Montrer  comment  les  lois  des  phénomènes  lumineux  peuvent 
se  déduire  des  équations  qui  représentent  les  mouvements  vibra- 
toires d'un  système  de  molécules  sollicitées  par  des  forces  d'attrac- 
tion ou  de  répulsion  mutuelles,  tel  est,  dit  M.  Cauchy,  l'objet  do 
divers  mémoires  que  j'ai  publiés  à  diverses  époques,  et  en  particu- 
lier d'un  Mémoire  tur  la  Dispersion,  imprimé  à  Paris  en  1830, 
dans  huit  livraisons  des  Nouveaux  Exercices,  imprimées  i  Pra- 
gue, et  d'un  mémoire  lithographie  sous  la  date  d'août  1836.  Co 
dernier  mémoire  se  composait  de  deux  parties.  La  première  offrait 
des  formules  générales  d'analyses  applicables  i  an  grand  nombre 
de  questions  diverses.  La  seconde  avait  spéclalemcpt  pour  objet 
l'étude  des  lois  suivant  lesquelles  se  développent  les  divers  phéno- 
mènes lumineux.  Les  sept  premiers  paragraphes  de  la  seconde 
partie,  déjà  publiés,  offrent  les  formules  fondamentales  de  la  théo- 
rie de  la  lumière.  11  y  est  successivement  question  des  équations 
générales  du  mouvement  de  l'éther,  des  couleurs,  des  mouvements 
qui  deviennent  insensibles  à  de  très  petites  distances  ou  des  corps 

vibratoire  quelconque  du  fluide  élhéré,  des  milieux  où  la  propaga- 
tion de  la  lumière  s'effectue  suivant  les  mêmes  droits  en  loua 
sens,  ou  autour  de  tout  axe  parallèle  &  une  droite  donnée;  enfin, 
de  la  propagation  des  ondes  pleines  dans  les  corps  transparents. 
L'impression  du  mémoire  dont  il  s'agit  a  été  interrompue  par  des 


circonstances  indépendantes  de  ma  volonté.  Mais  les  résultats  que 
doivent  contenir  les  derniers  paragraphes  se  trouvent  déjà  énoncés, 
pour  la  plupart,  soit  dans  les  Nouveaux  Exercices,  soit  dans  di- 
verses lettres  adressées  à  MM.  Ampère  et  Libri,  et  communiquées  à 
l'Académie.  Je  me  propose  maintenant  de  reproduire  successive- 
ment ces  mêmes  résultats  avec  quelques  développements,  dans  une 
suite  de  mémoires  dont  j'ai  l'honneur  d'offrir  aujourd'hui  le  pre- 
mier à  l'Académie.  Je  vais  indiquer  son  objet  en  peu  de  mots. 

•  Comme  je  l'ai  dit  dans  la  première  partie  du  mémoire  litho- 
grapbié  d'août  1836,  on  est  souvent  fort  embarrassé  pour  établir, 
dans  les  questions  de  physique  mathématique,  les  conditions  rela- 
tives aux  limites  des  corps  et  aux  surfaces  qui  terminent  des  sys- 
tèmes de  molécules  sollicitées  par  des  forces  d'attraction  ou  de  ré- 
pulsion mutuelles.  Ainsi,  en  particulier,  si  l'on  considère  des  on- 
des sonores,  lumineuses,  etc.,  propagées  dans  un  corps  élastique, 
dans  un  milieu  transparent,  etc.,  on  pourra  aisément  suivre  la  pro- 
pagation du  mouvement  jusqu'à  une  très  petite  distance  de  la  sur- 
face qui  termine  ce  corps  ou  ce  milieu.  Mais  il  n'en  sera  plus  de 
même  à  l'instant  où  celte  distance  deviendra  comparable  au  rayon 
de  la  sphère  d'attraction  ou  de  répulsion  de  deux  molécules,  et,  à 
partir  de  cet  instant,  les  équations  qui  représentaient  les  mouve- 
ments vibratoires  dans  l'intérieur  du  corps  ou  du  milieu  proposé  se 
trouvent  altérées;  parconséquent  les  lois  déduites  de  ces  équations 
cesseront  de  subsister.  Cette  difficulté  se  reproduit  jusque  dans  la 
théorie  de  l'équilibre  d'un  système  de  molécules.  Pour  s'en  débar- 
rasser on  a  généralement  fait  abstraction  de  la  couche  très  mince 
des  molécules  situées  près  de  la  surface  extérieure  du  corps  à  uno 
distance  plus  petite  que  le  rayon  de  la  sphère  d'activité  sensible,  et 
on  a  appliqué  à  cette  surface  extérieure  les  formules  relatives  à  la 
surface  intérieure  du  la  couche  donl  il  s'agit.  Ainsi,  dans  l'hydrosta- 
tique, quand  ou  considère  uu  liquide  et  un  fluide  élastique  super- 
posés, on  admet  que  la  pression  mesurée  soit  dans  le  liquide,  soit 
dans  lo  gai,  à  une  très  petite  distance  de  la  surface  du  contact  des 
deux  milieux,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  pression  exercée  en 
un  point  de  la  surface  elle-même.  C'est  encore  ainsi  que,  dans  la 
théorie  des  vibrations  des  corps  élastiques,  après  avoir  calculé  la 
pression  intérieure  pour  des  points  si  tués  tout  près  de  la  surface  du 
corps,  on  égale  cette  même  pression  à  celle  que  supporte  la  surface, 
c'est-à-dire  à  xéro  si  les  expériences  s'exécutent  dans  lo  vide,  ou 
à  la  pression  atmosphérique  si  elles  s'exécutent  dans  l'air.  Toute- 
fois, 11  faut  l'avouer,  celte  égalité  entre  les  pressions  extérieure  et 
Intérieure  n'est  point  évidente  par  elle-même,  et  si  elle  a  eiïecli- 
vcment  lieu,  elle  constitue  un  théorème  de  mécanique  qu'il  semble 
nécessaire  de  démontrer, 

•  Lorsque  l'on  parvient  aux  limites  d'un  système  de  molécules, 
et  que  l'on  s'approche  de  la  surface  qui  le  sépare  d'un  autre  sys- 
tème, il  suffit  do  parcourir  un  petit  intervalle,  pour  que  les  inté- 
grales des  équations  d'équilibre  ou  de  mouvement  soient  notable- 
ment modifiées,  et  pour  que  des  changements  sensibles  s'opèreat 
non-seulement  dans  la  valeur  du  la  densité  qui  peut  être  différente 
dans  les  deux  milieux,  mais  encore  dans  les  valeurs  des  autres 
quantités,  telles  que  les  déplacements  maxima  dans  les  molécules, 
les  vitesses  moléculaires,  les  vitesses  des  ondes  sonores  ou  lunii- 
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ncuses,  etc.  Nous  n'avons  <i  priori  nulle  certitude  qu'il  no  puisse  I 
en  cire  do  même  des  pressions,  et  nous  pouvons  ajouter  que,  la 
théorie,  do  la  lumière  indique  des  variations  très  rapide  de  la  pres- 
sion qu'exercent  les  molécules  élhérécs  dans  le  voisinage  de  la  sur- 
face en  rieurc  d'un  milieu  transparent.  Ou  voit  doue  combien  il 
était  à  désirer  que  l'on  put  établir  une  méthode  générale  propre  à 
fournir,  dans  les  questions  de  physique  mathématique,  les  condi- 
tions relatives  aux  limites  des  corps  On  y  parvient,  dans  un  grand 
nombre  da  cas,  en  suivant  celle  que  j'aie  indiquée  dans  le  $  I  de 
la  première  partie  de  mon  mémoire  lithographie.  Le  mémoire  que 
je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie  renferme  l'application  du 
celte  méthode  î  la  théorie  de  la  lumière,  et  montre  comment  un  en 
déduit  les  formules  publiées  dans  les  Xourcaux  Exercices  et  rela- 
tives à  la  surface  de  séparation  de  deux  systèmes  de  molécules  élhé- 
rées comprises  dans  deux  milieux  séparés  par  une  surface  plane. 
Pour  simplifier  les  calculs,  je  considère  spécialement  le  cas  où  dans 
chacun  des  deux  milieux  la  propagation  de  la  lumière  s'effectue  de 
la  même  manière  en  tous  sens  autour  de  tout  axe  perpendiculaire  à 
la  surface  de  séparation.  D'ailleurs,  lo  système  de  deux  milieux 
hétérogènes  pouvant  être  considéré  comme  un  seul  milè-tt  hétéro- 
gène, je  commence  par  reproduire,  dans  le  §  l'r  du  nouveau  mé- 
moire, les  équations  du  mouvement  de  l'éther  dans  un  seul  milieu  , 
telles  que  je  les  ai  données  à  la  page  Cil  du  mémoire  lithographie  , 
savoir,  colles  qu'on  obtient  en  supposant  que  la  propagation  du 
mouvement  s'effectue  de  la  même  manière  en"  tous  sens  autour  de 
tout  axe  parallèle  à  une  droite  donnée.  Je  développe  ensuite  ces 
équations  en  m 'arrêtant  à  la  première  approximation  ,  qui  repré- 
sente les  mouvements  auxquels  on  parvient  quand  on  néglige  la  dis- 
persion ;  puis,  dans  le  §  2,  j'applique  les  formules  trouvées  dans  le 
premier  au  système  de  deux  milieux  homogènes  séparés  par  une 
surface  plane  ,  et  je  déduis  de  ces  formules  les  conditions  relatives 
à  la  surface  de  séparation.  Ces  conditions  soul  celles  que  j'ai  indi- 
quées à  la  page  203  des  Xouceaux  Exercices.  » 

Onr.xNOf.nAi'iMK  vkoktale  :  Formation  de  l'embryon. — M.  Au- 
gustede  Saint-Hilaire  communique  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Wyd- 
ler  ,  sur  la  formation  de  l'embryon.  Cette  note  renferme  des  opi- 
nions tellement  différentes  de  ce  que  l'on  admet  aujourd'hui  en 
botanique,  que  nous  croyons  devoir  la  donner  in  extenso.  L'au- 
teur, en  effet,  tend  à  prouver  les  propositions  suivantes  : 

..  1°  Les  plantes  ne  sont  pas  pourvues  do  deux  sexes  ,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'à  présent  ; 

«  2°  L'anthère,  loin  d'être  l'organe  mâle,  est  au  contraire  l'or- 
gane femelle  ;  c'est  un  ovaire  ;  le  grain  de  pollen  est  le  germe  d'une 
nouvelle  plante  ;  le  boyau  pollinique  devient  l'embryon  ; 

•  3*  La  transformation  du  boyau  en  emîiryon  a  lieu  dans  le  sac 
embryonnaire  qui  parait  déterminer  son  organisation  et  qui  lui 
prépare  eu  outre  sa  première  nourriture  ; 

m  V  Les  téguments  de  l'ovule  servent ,  à  l'embryon  surtout ,  de 
demeure  protectrice  : 

-r>o  L'embryon  gît  librement  dans  le  sac  embryonnaire:  il  pré- 
sente par  rapport  à  l'ovule  une  situation  inverse;' sa  base  (extré- 
mité radleulaire)  étant  dirigée  vers  le  micropyle;  son  sommet 
(extrémité  cotylédonaire)  vers  la  rhataic.  » 

Voici  la  lettre  de  M.  Wydler: 

-  Dans  bien  des  pl  mtes  le  placenta  présente  à  son  origine  une 
surface  entièrement  li-.se  et  formée  d'un  épiderme  nettement  cir- 
conscrit. La  consistance  de  son  tissu  est  alors  presque  gélatineuse; 
mais  malgré  sa  contexture  délicate  il  n'offre  pas  moins  de  très 
bonne  heure  une  organisation  distincte  purement  cellulaire.  Les 
cellules  contiennent  chacun.'  un  noyau  opaque  souvent  granuleux. 
I.cs  trachées  du  placenta  ne  sont  de  même  d'abord  que  des  cellules 
très  courtes  un  peu  grêles;  on  n'y  découvre  à  leur  premier  âge 
aucune  trace  de  fibre  spirale,  genre  de  libre  qui  partout  où  elle  se 
montre  est  d'une  formation  secondaire.  La  surface  lisse  du  placenta 
devient  bientôt  ondulée.  Les  proéminences  arrondies  de  ces  oudu» 
rations  se  font  ensuite  reconnaître  comme  les  premières  traces  des 
ovules  naissants.  C'est  donc  la  surface  du  placenta  qui  se  transforme 
en  ovules,  et  ceux-ci  comme  celui-là  participent  au  même  épi- 
derme.  Aussi  ne  peut-on  d'abord  découvrir  aucune  ligne  de  démar- 


enlre  le  tissu  du  placenta  et  celui  de  l'ovule;  il  y  a  entre 
eux  une  continuité  parfaite,  malgré  la  différence  que  le  tissu  de 
l'un  et  de  l'autre  éprouve  dans  la  suite. 

•■  Les  ligites  proéminentes  du  placenta  continuant  à  grandir  fi- 
nissent par  prendre  une  forme  mamelonnée  ou  celle  d'un  eûne.  Ce 
cône  est  le  nucrlte,  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'ovule  destinée 
à  recevoir  et  à  héberger  le  boyau  pollinique.  Il  y  a  des  plantes  où 
ce  cône  de  nucelle  forme  à  lui  seul  tout  l'ovule  (ex.  Diptacut ,  At- 
clepiai ,  etc.  )  ;  mais  le  plus  souvent  i|  se  forme  autour  de  lui  une 
ou  deux  enveloppes  cellulaires  ouvertes  à  leur  sommet  (micropyle 
ou  endostome  et  exostome) ,  et  au-dessus  desquelles  le  nucelle  fait 
une  saillie  plus  ou  moins  considérable.  L'apparition  des  enveloppes 
ou  téguments  est  rarement  simultanée  avec  celle  du  nucelle;  plus 
souvent  il  y  a  un  court  intervalle  entre  l'apparition  du  nucelle  et 
celle  des  téguments.  L'axe  de  l'ovule  est  d'abord  droit  (orlliotrope 
de  M.  Mirbel .  atrope  ils  M.  Schleiden)  ;  mais  il  n'y  a  que  peu  de 
plantes  où  l'ovule  conserve  cette  direction  jusqu'à  la  maturité  (ex. 
Jugions).  Dans  la  plupart  l'ovule  se  courbe  plus  ou  moins  en  pré- 
sentant à  la  fois  un  mouvement  de  conversion  total  ou  partiel.  Ce  t 
ainsi  qu'il  vient  toucher  le  funicule  (base  tantôt  courte,  tantôt 
prolongée  de  l'ovule)  et  se  souder  avec  lui  plus  ou  moins  complète- 
ment. Si  la  conversion  de  l'ovule  et  sa  soudure  avec  le  funicule  est 
totale,  l'ovule  sera  aualrope  (Mirbel);  si  la  conversion  est  par- 
tielle .  la  soudure  avec  le  funicule  ne  s'effectuera  non  plus  qu'en 
partie  et  l'ovule  sera  ,  d'après  l'expressiou  de  M.  Schleiden  ,  hémi- 
anatropo.  La  partie,  du  funicule  soudée  avec  l'ovule  constitue  le 
raphé  ,  ligne  souvent  saillante,  souvent  à  peine  visible.  La  clialaie 
est  cette  région  où  finit  le  raphé  ,  c'est-à-dire  la  base  du  nucelle. 
L'n  troisième  cas  est  celui  où  l'ovule,  d'abord  atrope,  se  courbe  de 
manière  à  porter  sen  sommet  vers  sa  base  que  cclni-ei  vient  tou- 
cher (ov  ule  <  ampulitrope  de  M.  Mirbel  ).  Dans  ce  cas  très  commun, 
le  côté  extérieur  de  l'ovule  prend  un  grand  développement ,  tandis 
que  celui-ci  tourné  vers  le  plac.'tila  grossit  beaucoup  moins.  Pen- 
dant qu'ont  lieu  ces  changements  de  direction  et  de  forme,  les  té 
gumenls  de  i'ov  ule  se  sont  accrus  tant  en  épaisseur  qu'eu  longueur  ; 
le  sommet  saillant  du  nucelle  finira  par  se  trouver  recouvert  et 
l'on  distinguera  à  pelue  une  trace  du  micropyle. 

»  Les  plus  grands  changements  s'effectuent  dorénavant  datu  le 
nucelle  ;  on  aperçoit  dans  son  milieu  nue  cavité  dont  la  /orme  vraie 
et  dont  la  position,  par  rapport  au  sommet  ou  à  la  base  de  l'ovule, 
est  également  variable.  Cette  cavité  est  le  sac  embryonnaire.  Le 
nucelle  en  formerait-il  la  paroi  immédiate,  ou  le  sac  embryotiuaire 
serait-il.  comme  le  prétend  M.  Schleiden,  une  des  cellules  du  nu- 
celle:-' Ce  qui  militerait  en  faveur  de  celte  dernière  opinion,  c'est 
que  ce  sac,  des  son  apparition,  préseute,  dans  bien  di  s  piaules,  une 
paroi  membraneuse  propre  ;  cependant  il  est  d'autres  cas  où  celte 
paroi ,  ,âU  lieu  d'être  formée  d'une  membrane  simple,  est  elle-même 
composée  de  cellules.  Il  est  vrai  aussi  qu'après  la  formation  du 
sac  embryonnaire,  le  nucelle  semble  disparaître  dans  beaucoup 
de  plantes,  ce  sac  occupant  alors  sa  place.  J'ai  vu  quelquefois  un,' 
masse  cellulaire  adhérer  à  la  base  du  sac  embryonnaire  (  ci.  .4» 
lirrliinum  j.  Cette  tuasse  serait-elle  un  reste  du  tissu  du  nucelle 
qui  n'a  (vas "été  résorbé?  Ce  qui  empêche,  souvent  de  suivie  le  dé- 
veloppement du  sac  embryonuaire  dans  toutes  ses  phases ,  c'est 
une  masse  do  granules  (  de  fécule  )  qui  se  forment  daus  l'intérieur 
de  l'ovule  cl  le  rendent  opaque. 

»  Pendant  que  celui-ci  grossit,  le  sac  embryonnaire  s'accroit 
de  même  et  ses  parois  sont  toujours  plus  distendues  par  l'augmen- 
tation des  cellules  qui  se  forment  dans  sa  cavité.  Cette  cavité  con- 
tient primitive  ment  un  liquide  de  nature  sucrée  mêlé  de  très  pe- 
tits grains  opaques.  Dans  ce  liquide  on  dislingue  ensuite  les  pre- 
miers linéaments  de  cellules ,  dont  les  parois  sont  ondulouses  et 
qui  nagent  librement  dans  un  mucilage;  à  côté  d'elles  ou  voit  des 
corpuscules  arrondis,  translucides,  très  petits,  peut-être  des  fer- 
mes de  celiules. 

-  Les  cellules  elles-mêmes  ne  lardent  pas  à  grandir;  elles  se  fool 
reconnaître  comme  des  v  ésicules  arrondies ,  à  parois  très  diaphanes 
et  très  minces.  Chacune  contient  un  noyau  fixe,  tantôt  globuleux, 
tantôt  lenticulaire.  Ce  noyau  présente  en  son  milieu  un  point  tan- 
tôt translucide ,  tantôt  opaque,  qui  forme  le  centre  d'une  aréole 
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située  sur  l'une  des  faces  du  noyau.  La  circonférence  de  celui-ci 
se  dessine  assez  netlemenl  par  de  très  petits  grains  opaques. 
M.  Schleiden  donne  à  ces  noyaux  le  nom  de  njlobla'ttf.  cl,  se- 
lon lui,  c'est  sur  eux  que.  naissent  les  cellules.  Si  donc  le  sac  em- 
bryonnaire est  lui-même  une  cellule,  on  aurait  ici  un  exemple  de 
formation  intercellulaire  telle  que  nous  la  connaissons  pour  le  jwl- 
leu  et  les  spores  des  Cryptogames,  et  telle  qu'elle  a  lieu,  connue 
nous  le  verrous,  [wur  le  boyau  pnllinique  qui  s'organise.  Sans 
doute  ces  noyaux  jouent  un  grand  rôle  dans  la  formation  dos  cel- 
lules parench'ymateuses,  car  on  les  y  trouve  partout  ;  ils  ne  dispa- 
raissent ordinairement  que  quand  le  tissu  cellulaire  subit  une  mo- 
dification secondaire  el  passe  à  l'état  de  lignification.  Je  crois  ce- 
pendant que  les  boyaux  qu'on  trouve  dans  les  jeunes  cellules  ne 
peuvent  pas  toujours  être  qualifié*  do  eytobhsies,  niais  sont  de 
nature  et  de  destination  différentes.  Les  cellules  du  sac  embryon- 
naire se  trouvent  à  peu  près  remplies  à  cette  époque  d'un  mucilage 
de  grains  de  féculo  et  de  gouttelettes. d'huile,  dont  le  volume  el  la 
quantité  vont  en  augmentant  jusqu'à  la  maturité  de  la  graine.  La 
couche  la  plus  superficielle  des  cellules  du  sac  embryonnaire  se 
présente  souvent  sous  la  forme  d'un  épiderme. 

-  Jusqu'à  présent  je  u'ul  parlé  que  des  changements  que  nous 
présentent  la  forme  et  le  contenu  des  ovules,  el  qui  ont  lieu  avaut 
la  formation  de  l'embryon.  Il  s'agit  maintenant  de  connaître,  celle- 
ci  (et  c'est  là  la  parlio  Importante  de  la  lettre  du  M.  Wydler, 
qui  avait  besoin  de  ces  préliminaires  pour  être  bien  comprise  ). 

-  La  jeune  plante  prend -elle  naissance  sur  les  parois  du  sac  em- 
bryonnaire et  en  fait-elle  partie  intégrante  ?  Où  est  ce  corps  étran- 
ger d'abord  à  l'ovule,  qui  ne  vient  que  s'y  glisser  pour  y  trouver 
un  abri  et  une  nourriture  préparée  d'avance?  L'observation  ne 
laisse  plus  aujourd'hui  aucun  doute  sur  ce  point.  On  doit  à 
M.  R.  Brovvn  la  connaissance  de  la  route  que  suit  le  boyau  polli- 
nique  depuis  le  stigmate ,  dont  les  papilles,  pour  le  dire  en  passant, 
ne  sont  qu'une  partie  des  cellules  de  répiderme  du  carpopbylle 
modifiée,  el  communiquent  avec  le  tissu  couducleur  du  style  ,  de- 
puis le  stygmalc,  dis-je.  jusque  dans  l'ovule  même,  en  y  entrant 
par  son  micropyle  ;  mais  c'est  là  que  s'arrêtèrent  les  observations 
de  M.  Kroivn.  Celle  roule  fut  constatée  par  les  recherches  de 
M.  Brongniart  fils,  et  par  celles  de  M.  Corda;  et  la  plupart  des 
botanistes  crurent  devoir  admettre  que  le  contenu  du  boyau  du 
pollen  était  la  matléro  fécondant  .-  qui  provoquait  dans  l'ovule  l'ap- 
parition de  l'embryon.  I.'obscrvatiou  la  plus  assidue  pouvait  seule 
conduire  à  la  connaissance  complète  de  ce  phénomène  de  la  vie 
végétale.  La  découverte  de  la  transformation  d'une  partie  du 
boyau  polliuique  en  embryon  était  réservée  à  M.  Scolciden. 

-  Selon  ce  botaniste,  le  boyau,  après  qu'il  s'est  rendu  par  le 
micropyle  dans  l'ovule  .  parvient  au  sommet  du  uucelle  ;  il  s'y  in- 
sinue par  les  méats  iniereellulaires  ;  il  arrive  au  sac  embryonnaire, 
cellule  amplifiée  du  nucelle  ;  il  la  retourne  sur  elle  -même  .  et  elle 
forme  ainsi  une  enveloppe  autour  du  sommet  renverse  du  boyau. 
Je  reviendrai  lutil-à-riieuie  sur  ce  sujet  après  avoir  dit  quelques 
mois  sur  le  passade  du  boyau  par  le  tissu  conducteur  du  style. 

»  On  sait  que  ce  boyau  es!  toujours  formé  par  la  membrane 
Intérieure  du  grain  de  pollen.  11  s'insinue  d'abord  entre  Its  pa- 
pille* écartées  du  stimule  et  serpente  ainsi  en  avançant  entre  les 
cellules  du  tissu  conducteur  jusqu'à  ce  qu'il  îlî'i  î  :n:-  les  ovules. 
Le  passage  des  Lu» aux  à  travers  le  tissu  conducteur  qui  commu- 
nique avec  les  papilles  du  stigmate  parult  se  faire  assez  h  uit  ment. 
Dans  des  ovaires  polj spermes  ceux-ci  ont  souvent  déjà  passable- 
ment grossi ,  el  la  corolle,  ainsi  que  les  stigmaus,  sont  flétris 
avant  que  les  boyaux  soient  parvenus  jusqu'aux  ovules  les  plus  in- 
férieurs. Comme  il  tombe  souvent  beaucoup  de  graius  de  pollen 
sur  le  stigmate  ,  le  nombre  des  boyaux  est  aussi  très^onsidérable  , 
et  ils  forment  pendant  leur  passage  par  le  tissu  couducleur  des 
faisceaux  serrés  de  Ois  cylindriques  muqueux.  En  sortant  de  l'enve- 
loppe extérieure  du  pollen,  les  boyaux  sont  d'abord  très  courts  et 
ont  souvent  la  forme  d'une  lame  batavique  ;  mais  peudant  leur 
trajet  par  le  tissu  conducteur  .  ils  deviennent  beaucoup  plus  longs 
et  en  même  temps  plus  grêles.  Arrivés  près  des  ovules,  ils  présen- 
tent souvent  des  varicosités  et  des  petits  ccecums.  L'entrée  du 
boyau  d  os  le  micropyle  no  peut  échapper  à  une  observation  suivie 


et  attentive.  Lo  plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'un  qui  entre  dans  l'ovule 
dont  le  micropyle  est  alors  liés  distinctement  ouvert  ;  mais  j'ai 
observé,  comme  l'ont  fait  avaut  moi  SIM.  Schleiden  et  R.  Brown  , 
plusieurs  boyaux  entrant  dans  un  même  ovule.  C'est  de  là  que  pro- 
vient la  pluralité  des  embryons  d'une  même  graine  qui  ,  dans  quel- 
ques plantes  .  parait  habituelle.  Ordinairement  il  ne  s'en  développe 
qu'un  seul  ,  tandis  que  les  autres  se  dissolvent  et  sont  peut-être 
résorbés  par  le  lissu  ambiant. 

•  Il  reste  à  savoir  maintenant  comment  se  comporte  le  boyau  , 
soit  par  rapporta  lui-même,  soit  par  rapport  au  sac  embryonnaire 
lorsqu'il  est  une  fois  entré  dans  l'ovule.  Sur  ce  dernier  point ,  j'ai 
cité  plus  haut  l'opinion  de  M.  Schleiden.  Je  me  suis  donné  beau- 
coup de  peine  pour  voir  ce  retournement  du  sac  embryonnaire 
dont  parle  cet  observateur,  nuis  je  n'ai  pu  y  réussir.  Il  m'a  paru 
le'  [dus  souvent  que  la  cavité  du  sac  se  prulougeail  sous  la  forme 
d'un  canal  étroil  jusqu'au  commet  de  l'ovule,  et  qu'il  s'y  ouvrait 
dans  le  micropyle.  J'ai  vu  assez  souvent  l'entrée  du  boyau  dans  le 
sac  embryonnaire  sans  avoir  distingué  un  retournement  du  sac  sur 
lui-même  ;  bien  plus  ,  j'ai  réussi  à  isoler  ce  sac  des  enveloppes  de 
l'ovule;  j'y  ai  même  vu  le  boyau  moitié  orgauisé ,  mais  toujour* 
point  de  retournement  du  sac  embryonnaire. 

,  •  Le  boyau  qui  s'est  niché  dans  le  sac  embryonnaire  présente  en- 
suite des  changements  notables.  Sou  contenu  riait  une  matière 
mut  ilagincuse  mêlée  de  grains  de  fécule.  Serait-ce  de  ce  liquide 
que  se  forment  les  cellules  que  l'on  voit  bientôt  remplir  l'intérieur 
du  boyau  ,  cl  qui  lui  donnent  uuc  ressemblance  avec  un  poil  cloi- 
sonné? Il  est  possible  que  cette  formation  de  cellules  dans  le  boyau 
soit  due  à  l'existence  des  noyaux  ou  cyloblastes  que  l'on  y  re- 
marque toujours  après  qu'elles  sont  formées.  Le  boyau  conserve 
d'ailleurs  pctidaul  assez  longtemps  dans  sa  demeure  nouv  elle  quel- 
ques-uns de  ses  traits  primitifs.  C'est  d'abord  son  extrémité  infé- 
rieure (par  rapport  à  l'ovule)  qui  commence  à  grossir  et  à  s'orga- 
niser en  cellules.  Elle  prend  une  forme  globuleuse  ou  ovoïde, tan- 
dis que  lo  reste  du  boyau  conserve  sa  forme  grêle.  La  partie  renflée 
forme  à  elle  seule  l'embryon  ,  tandis  que  !a  partie  grêle ,  quoiqu'elle 
fût  de  même  parfaitement  organisée  eu  cellules,  finit  par  dispa- 
raître peu  à  peu  ;  elle  se  dissout  cl  ne  laisse  enfin  de  son  existence 
qu'un  petit  mamelon  transmirent  qui  forme  l'extrémité  radiculaire 
de  l'embryon.  C'est  sur  la  partie  globuleuse  que  naissent  les  coty- 
lédons sous  forme  (l'une  ou  deux  cicroissauccs  cellulaires.  Dans 
les  Dicotylédones  j'ai  >p:elqtiefois  vu  dans  l'angle  que  forment  les 
deux  cotylédons  une  petite  protubérance  qui  est  la  première  trace 
d'une  gemmule.  Les  cellules  des  cotylédons  sont  à  peu  pi  cs  rem- 
plies de  fécule  et  de  gouttesd'huile.  Tigclle  et  cotylédons  grossissent 
également ,  et  l'embryon  a  bientôt  alleiut  la  forme  et  le  degré  de 
développement  qu'il  doit  avoir  dans  la  graine.  Le  sac  embryon- 
naire a  de  rnéfue  beaucoup  grossi,  et  est  distendu  par  la  grande 
quantité  de  fécule  et  d'Imile  qui  s'est  formée  dans  ses  cellules.  Il 
forme  nninlenant  ce  corps  que  les  bolauMles  ont  coutume  d'appe- 
ler allumcn  ,  périsperme  ,  etc.  Il  paraîtrait  qu'il  s'y  forme  encore 
de  nouvelles  cellules,  car  à  côté  de  grandes  cellules  très  distendues 
par  lecr  contenu  on  en  trouve  de  tics  peliies  sous  forme  de  vési- 
cules. Toutes  ont  d'ailleurs  des-  parois  extrêmement  minces  et 
transparentes. Ouant  aux  changements  qu'éprouveiit  les  téguments 
de  l'ovule  ,  pendant  que  celui-ci  passe  à  l'état  de  graine  ,  ils  va- 
rient selon  les  c  poces  et  les  genres  ;  et  tout  ce  que  l'on  peut  en 
dire  en  général,  c'est  que  les  cellules  de  ces  téguments  présentent, 
selon  les  espèces,  différentes  modifications  secondaires  telles  que 
nous  les  connaissons  pour  les  soi-disant  vaisseaux  ,  savoir  les  for- 
mations de  liquilicatious  annulaires,  spirales  ,  réticulaires.  - 

—  Celle  lettre  de  M.  Wydler  reçoit  quelques  développements 
verbaux  de  la  part  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire;  il  fait  connaî- 
tre qu'à  la  dernière  réunion  des  naturalistes  allemands  à  Frlboiirg, 
cette  manière  de  voir  a  reçu  l'approbation  d'un  grand  nombre  de 
botanistes,  entre  autres  de  M.  Marlius;  l'un  d'eux  a  annoncé  avoir 
confirmé  les  observations  de  M.  Schleiden  dans  plus  de  soixante  fa- 
milles. 

M.  de  Mirbcl  et  M.  Adolphe  Bronguiart  prennent  la  parole  et 
entrent  à  ce  sujet  dans  quelques  observations  de  détails  que  nous 
craindrions  de  rendre  avec  inexactitude  en  le  faisant  de  mémoire: 
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dous  préférons  les  renvoyer  au  prochain  numéro  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  M.  de  Mirbel  ne  croit  pas  &  la  justesse  complète  des 
observations  précitées. 

—  M.  Duvernoy  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  plusieurs  plan- 
ches de  dessins  qu'il  a  fait  graver  pour  la  nouvcllo  édition  de  \'A- 
natomie  comparée  de  Cuvicr. 


—  M.  Jomard  annonce  que  la  Société  formée  à  Paris  pour  l'ei- 
ploi  ration  des  ruines  de  Carlhage  a  reçu  les  quinze  premières  cais- 
ses de  mosaïques  recueillies  par  ses  délégués  MM.  Greoville,  Temple 
et  Falbe.  Plusieurs  des  dessins  représentent  un  grand  nombre  d'a- 
nimaux de  toutes  les  classes,  et  l'exécution  est  assex  parfaite  pour 
qu'on  puisse  reconnaître  leurs  caractères  distinctifs.  Parmi  les  Qua- 
drupèdes H  y  a  des  Panthères,  des  Lièvres,  des  Cerfs.  Il  y  a  aussi 
des  Reptiles  et  une  très  grande  quantité  do  Poissons  de  toute  es- 
pèce, des  coquillages,  des  Sèches,  des  Poulpes,  enfin  des  Oiseaux 
aquatiques.  (Renvoyé  4  la  section  de  zoologie.) 

—  Une  personne  dont  le  nom  est  écrit  d'une  manière  illisible 
écrit  à  l'Académie  pour  lui  demander  défaire  rechercher  un  mé- 
moire qui  lui  a  été  anciennement  adressé  sur  les  moyens  do  con- 
server les  sculptures,  bas-reliefs,  statues,  et  on  général  tous  les 
ornoments  d'architecture  exposés  à  l'humidité  et  aux  variations  de 
la  température. 

Un  membre  croit  se  rappeler  que  le  procédé  indiqué  par  l'auteur 
du  mémoire  consistait  à  recouvrir  les  objets  en  question  d'un  en- 
duit de  caséum  et  de  chaux.  Des  essais  ont  été  faits  avec  ce  pro- 
cédé sur  les  sculptu.es  de  la  cour  du  Louvre. 

L'auteur  de  la  lettre  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  ce  su- 
jet parecqu'il  parait  qu'on  s'occupe  en  ce  moment  do  ce  qu'il  con- 
viendrait de  faire  pour  préserver  des  intempéries  les  huit  statues 
colossales  de  la  place  de  la  Concorde.  (Il  sera  fait  des  recherches 
pour  retrouver  le  mémoire  en  question.) 

Physique  :  Électricité.  —  M.  Peltier  adresse  la  lettre  suivante 
du  sujet  de  la  communication  que  M.  Becquerel  a  faite  des  rocher - 
ches  de  M.  Schœnbein  dans  la  dernière  séance. 

»  L'expérience  citée  do  M.  Schœnbein  démontre  qu'un  arc 
liquide,  quia  été  traversé  par  un  courant  électrique,  donne  un 
courant  secondaire  inverse,  lorsqu'on  forme  un  nouveau  circuit 
fermé  de  cet  arc  Jlquido  et  d'un  multiplicateur  ;  résullat  semblable 
à  celui  des  lames  immergées,  trouvé  par  M.  Auguste  de  la  Rive  il 
y  a  dix  ans.  Des  recherches  sur  l'altération  moléculaire  des  liquides 
par  un  courant  électrique  m'avaient  amoné  au  même  résultat ,  et 
je  l'aurais  déjà  publié,  si  une  maladie  de  près  de  deux  mois  n'était 
venue  en  interrompre  le  cours.  Mes  expériences  plus  complètes 
m'ayaut  conduit  à  une  interprétation  différeuto  de  celle  de 
M.  Schœnbein.  je  crois jitile  de  les  faire  cunnailro. 

•  J'ai  pris  uno  auge  en  verre  de  S  millimètres  de  sectjon  et  do 
C?  centimètres  de  longueur,  remplie  d'eau  distillée  pour  fermer 
et  compléter  le  circuit  d'une  pile  vol  laïque  d'un  nombre  de  couples 
que  je  variai  de  un  à  deux  eejits.  Pendant  la  circulation  élec- 
trique, j'interrogeai  le  liquide  conducteur  au  moyon  d'un  électro- 
scopearmé  de  ses  plateaux  ;  ce  liquide  donnait  de  chaque  côté  des 
signes  d'électricité  statique  de  la  natum  des  pôles  volsius ,  et  les 
quantités  de  cette  électricité  diminuaient  lorsqu'on  rendait  le 
liquide  meilleur  conducteur.  K\ec  de  l'eau  distillée,  et  sous  un 
courant  de  100  à  200  couples,  les  signes  électriques  s'étendaient 
de  chaque  coté  jusqu'au  milieu  de  la  colonne  liquide  où  se  trouvait 
un  poiut  neutre  ;  ce  dernier  varie  de  position  et  se  porto  vers  l'un 
ou  l'autre  pôle,  si  la  pile  u'est  pas  partout  également  isolée.  Cet 
espace  neutre  est  très  limité  si  le  liquide  conduit  mal  ;  mais  il  aug- 
mente eu  étendue  aussitôt  qu'on  le  rend  meilleur  conducteur  par 
l'addition  d'un  acide  ou  d'un  sel.  Lorsqu'il  a  son  maximum  de 
conductibilité,  ce  n'est  que  prés  des  pôles  qu'on  peut  recueillir 
des  traces  d'électricité  slatiqifr.  Eu  mesurant  la  tension  de  cette 
électricité ,  on  trouve  qu'elle  croit  en  raison  de  la  distance  du 
point  neutre,  c'est-à-dire  qu'elle  est  double  pour  uno  distance 
double. 


«  Lorsqu'on  retire  les  pèles  de  la  pile,  on  peut  recueillir  encore 
pendant  quelques  instants  de  l'électricité  statique  affaiblie  vers 
l'une  ou  l'autre  extrémité.  Pour  l'obtenir  en  plus  grande  quantité , 
il  faut  toucher  l'autre  extrémité  du  liquide  par  un  fil  de  platine, 
afin  de  donner  écoulement  à  une  quantité  d'électricité  contraire, 
comme  on  le  fait  lorsqu'on  veut  recueillir  de  l'électricité  statique 
à  l'un  des  pôles  d'une  pile  isolée ,  résultat  important  sur  lequel  je 
reviendrai  ailleurs. 

•  SI  l'on  forme  un  nouveau  circuit  fermé  au  moyen  de  co  li- 
quide et  d'un  multiplicateur  dont  les  bouts  eu  platine  plongent  à 
chaque  extrémité  de  l'aûge,  on  a  sur-le-cbirap  un  courant  en  sens 
inverse  du  courant  primitif,  tel  que  l'a  annoncé  M.  Schœnbein,  et 
de  celui  quo  donnerait  l'électricité  statique  libre  de  s'équilibrer. 
Ce  courant  a  son  maximum  d'effet  lorsqu'on  plonge  les  bouts  du 
multiplicateur  aux  extrémités  de  l'auge,  et  la  déviation  de  l'ai- 
guille diminue  au  contraire  à  mesure  qu'on  rapproche  ces  bouts 
du  point  neutre.  Si  on  les  plonge  l'un  et  l'autre  du  même  coté ,  il 
n'y  a  qu'une  faible  déviation  qui  devient  nulle  si  les  bouts  sont 
très  voisins.  Ce  courant  secondaire  peut  durer  une  journée  entière 
si  l'eau  est  sans  agitation ,  tandis  qu'il  cesse  bientôt  si  on  mélange 
les  zônes  liquides  au  moyen  d'une  lame  de  platine. 

•  La  longue  durée  de  ce  courant  qu'aucun  contact  n'altère ,  et 
principalement  sa  marche  opposée  aux  électricités  statiques,  m'a- 
vait fait  conclure  qu'il  ne  reconnaissait  pas  ces  dernières  pour 
cause,  et  son  explication  restait  a  trouver  lorsque  M.  Matteucci 
fit  connaître  par  uno  expérience  directe  la  cause  des  courants  se- 
condaires des  lames  métalliques.  J'ai  pensé  sur-le-champ  à  faire 
l'application  aux  liquides  du  procédé  quo  ce  physicien  venait  d'ap- 
pliquer aux  métaux.  Pour  y  parvenir,  j'ai  divisé  mon  auge  par  une 
membrane  perméable  cl  j'ai  versé  dans  l'un  des  côtés  de  l'eau 
qui  avait  été  soumis*  i  un  dégagement  d'hydrogène,  et  dans  l'autre 
de  l'eau  ordinaire  ou  de  l'eau  soumise  à  un  dégagement  d'oxigèoe. 
En  plaçant  les  deux  bouts  du  multip'icateur  dans  le  liquide  d'un 
côté,  l'aiguille  restait  à  zéro,  tandis  quo  si  l'on  plaçait  un  bout  à 
une  extrémité  de  l'auge  et  le  second  bout  à  l'autre  extrémité,  aus- 
sitôt un  courant  positif  intense  se  manifestait,  marchant  de  l'eau 
hydrogénée  à  l'eau  oxlgénéo  et  se  maintenait  des  heures  entières. 
Ainsi,  sous  l'influence  du  courant  de  la  pile,  l'eau  esl  positive  dans 
la  moitié  qui  touche  au  pôle  positif,  et  négalivedans  l'autre  moitié; 
cependant,  aussitôt  que  ce  courant  vollaïquo  est  suspendu ,  il  s'é- 
tablit un  courant  contraire  aux  signes  statiques,  mais  direct  rela- 
tivement aux  réactions  des  gaz  dissous  dans  le  liquide.  Entre  ces 
courants,  obtenus  par  divers  moyens,  il  n'y  a  qu'une  différence 
que  l'on  pouvait  prévoir  :  le  courant  secondaire  augmente  lors- 
qu'on éloigne  les  bouts  immergés  du  galvanomètre,  tandis  que 
l'autre  courant  reste  de  moine  ou  bien  il  diminue  ;  c'est  que  dans  le 
liquida  qui  a  servi  de  conducteur,  la  dissolution  des  gaz  est  d'ao- 
tant  plus  saturée  qu'on  s'approche  des  pôles,  taudis  quo  dans  la 
dissolution  ordinaire  les  gaz  y  sont  également  répartis. 

-  D'après  ces  expériences,  il  me  parait  évident  que  le  courant 
secondaire  inverse  esl  le  produit  d'une  action  chimique,  rendue 
libre  par  la  suppression  du  courant  de  la  pile  qui  s'exerce  entre  le 
liquide  hydrogéné  et  l'autre  liquide  ;  le  premier  y  joue  le  rôle  d'al- 
cali ot  le  second  celui  d'acide.  Ce  courant  secondaire  rentre  donc 
tout-à-fail  dans  la  classe  de  ceux  quo  produisent  les  dissolutions 
ou  les  dilutions  d'un  corps  telle  que  je  l'ai  Tait  connaître  à  l'Aca- 
démie le  15  mai  de  l'année  dernière,  et  dont  le  détail  se  trouve 
dans  L'imtitut  du  17  suivant.  Lorsqu'on  n'emploie  qu'un  très 
faible  couraut,  les  deux  gaz  produits  en  petite  quantité  restent  dis- 
sous dans  le  liquide;  aucuuo  porliou  surabondante  ne  sechappau 
en  bulle ,  on  pensait  qu'il  n'y  avait  pas  ou  de  décomposition.  Au 
moyen  des  courants  secondaires  on  peut  so  convaincre  qu'il  y  a 
toujours  décomposition  et  qu'uu  courant  électrique  ue  s'y  propage 
qu'à  cette  condition. 

«  Ces  expériences  me  paraissent  résoudre  une  questiou  fort  con- 
troversée  jusqu'alors  ;  c'est  celle  de  l'état  des  atomes  d'ovigèue  et 
d'hydrogène  dans  le  liquide  conducteur.  On  ne  peut  douter  main- 
tenant que  ces  substances  n'y  soient  en  dissolution  à  l'état  de  gaz  . 
chacune  de  leur  côté  ,  et  non  dans  l'état  de  polarité  et  d'échange 
continuel,  comme  t'a  dit  Grotthus.  Co  qui  le  prouve,  c'est  que  tous 
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les  liquides  chargés  d'un  gax  dissous  produisent  le  mémo  effet ,  et 
lo  courant  dure  pendant  tout  le  temps  de  la  dilution  et  i 
lorsqu'il  y  a  équilibre  dans  sa  répartition.» 


Phinomines  de  l'aiguille  aimanté*  expliqués  par  M.  Vallet 
d'Artois.  (Commissaires,  MM.  Savary,  Pouillel.) —  Description 
de  deux  apf art ils  propres  d  combattre  les  déviations  de  la  taille, 
par  M.  Valérius.  (Commissaires,  MM.  Double,  Roux.)  —  Sur  un 
Ver  trouvé  d  la  Martinique  entre  la  conjonctive  et  le  globe  ocu- 
laire chez  une  négresse  de  Guinée,  par  M.  Guyoo.  (Commissaires, 
MM.  de  Blainville,  Audoin.) 

OUVBAGBS  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFE1TS  A  L*  ACADÉMIE. 

Kouveaux  estais  d' extraction  it  Vindigo  du  Polygonum  tinclorium,  par  Dé- 
r»rd,  brochure  in-8".  —  Recherche»  anatomique»  tt  microteopiqnt»  sur  le  foie 
des  Mammifère*,  par  V.  Dujsrdin  cl  Verger,  brochure  io-8'.  —  Relation»  de 
la  peste  oui  a  régné  en  Crète  tn  18X7  et  1818,  par  L.  A.  Go«v,  io-8».  — 
Esamsu  méditai  et  philosophique  du  système  pénitentiaire,  par  le 
in-S:  -  Conchyliologie  fissile  du  bassin  del'Adour, 

r  de*  Métamens,  par  Grateloap,  ln-B\  —  Du  magnétisme  animal  et  du 
nbalitme  artificiel,  par 


.  —  Recherche»  sur  la  circulation  du  sang  dan»  les  Annilides,  ptr 
!  Edwards,  brochure  ln-8*.  —  Mémoire -tur  la  théorie  des  caractéristi- 
ques employées  dans  t'analyse  mathématique.  Mémoire  sur  l'intégration  des 
équations  linéaires  aux  différentielles  et  aux  différences  finies.  Mémoire  sur 
l'intégration  de*  équations  linéaires  aux  différences  partielles  à  trois  variable*, 
par  R.  Lobbalo,  io-4*.  Amsterdam.  —  Mémoire  d'analyse  pure  et  appliquée, 
par  Antonio  Rulili  Geolili  Foligoale,  ln-4\  Catigno.  (En  italien.)  —  Recher- 
cha sur  les  martes,  nouvelle  série,  par  W.  WbevreU,  brochure  ln-a*.  (En  an- 
glais. ).  —  Mémoire  sur  la  ehaltur  que  Celtctricité  développe  dans  tes  fils  des 
métaux  hétérogènes,  par  P.  RJeu,  brochure  in  8*.  (En  allemand.) 

=  La  Section  de  zoologie,  consultée  sur  la  question  de  savoir  s'il  y 
avait  lieu  à  pourvoir  au  remplacement  de  M.  Frédéric  Cuvier,  s'é- 
tant  prononcée  pour  l'affirmative,  cl  l'Académie  ayant  confirmé 
cette  décision  à  la  majorité  de  39  voix  contre  3,  l'Académie  s'est 
formée  en  comité  secret  pour  entendre  la  présentation  des  candi- 
dats au  nom  de  la  Section.  Voici  la  liste  qu'elle  a  présentée  :  1° 
M.  Milne  Edwards,  2°  M.  Valencicfines ,  3°  M.  Duvcrnoy,  V 
MM.  Dcshayes  et  d'Orbigny  ex  trquo,  6°  M.  Coste.  Elle  a  déclaré 
en  outru  qu'elle  regrettait  que  M.  Strauss  n'ait  pas  jugé  à  propos 
<lo  se  mettre  sur  les  rangs  comme  candidat  i  celte  place. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 


qu'a  de 

i  notre  journal.  Il  en  tésulle  que  ces  communications,  bien  que 
souvent  complètement  loédllcs,  ne  paraissent  pas  aïoir  le  degré  «le  nouteaulé 
qu'on  pourrait  désirer,  et  qu'elle»  perdent  par  la  une  partie  de  leur  intérêt.  11 
serait  facile  aux  secrétaires  de  ce»  Société»  d'éviter  cet  ineonv.  nient  en  nous 
•dressant  leurs  communication»  directement  au  bureau  du  journal  parla  poite 
ou  pur  la  «oie  des  libraires  qui  expédient  périodiquement.  Ce  moyen  nous  oc- 
cusi3uner.it  plus  de  fiab  de  correspondance,  mais  il  serait  de  beaucoup  plus 
prompt,  et  aucune  dépense  n'a  jamais  été  pour  nous  un  obstacle  quand  \\  s'est 
agi  d'améliorations.  Nous  avons  écrit  a  plusieurs  Société*  dans  ce  sens.  Nous 
leur  renouvelons  ici  notre  demande,  et  nous  prions  celles  auxquelles  nous  ne 
Tarons  point  encore  adressée  «levouloir  bien  s';  conformer  également  Ces  ob- 
servations sont  justifiées  aujourd'hui  par  le  compte-rendu  un  peu  ancien  que 

d'Académie  royale  irlandaise  de  Doblin. 
t  le  secrétaire  de  ceUc  Académie  de  vouloir  bien 
i  envoyer  a  l'avenir  le»  prveeding»  qui  jusqu'ici  ne  nous  sont  parvenus 
l  et  *  de  longs  Intervalles.  L'intérêt  qu'offrent  le»  complcv 
>  de  cette  Académie  pour  beaucoup  de  savants  qui  u'en  ont 
•  que  par  notre  journal  sera  de  beaucoup  augmenté  par  une  pu- 
i  plus  rapprochée  de  la  date  de  la 


▲CADEÉDE  ROYALE  IRLANDAISE. 

Séance  du  1 S  février  1837. 

Chimie  oboaxiqce  :  Eblanine. — M.  Grégory  lit  en  son  nom  et 
celui  de  M.  Apjohn  un  mémoire  sur  l'éblanine,  substance  décou- 
verte par  M.  Scanlan. 

L'éblaniue  est  contenue  dans  l'esprit  de  bols  ;  elle  est  jaune,  cris- 
talline, fusible  à  318°  F.,  volatile  sous  un  courant  d'air  h  300»,  et 
ne  se  sublimant  pas  ni  ne  «'altérant  dans  un  tube  clos.  EUo  est 
insoluble  dans  l'eau  ol  les  alcalis,  solublo  en  les  colorant  forte- 
ment en  jaune  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique  concentré. 
L'acide  sulfurique  concentré  lui  donne  une  couleur  pourpre  bleui- 
Ire  foncée,  passant  bientôt  au  noir  brunâtre.  L'acide  chlorohydrl- 
que  concentré  ne  la  dissout  qu'en  petite  quantité  en  la  colorant  en 
rouge  pourpre  intense,  éclat  qui  passe  lentement  au  noir  brunâtre. 
L'acide  nitrique  la  dissout,  et  l'eau  sépare  de  la  solution  une  ma- 
tière solide  jaune,  qui,  i  une  certaine  température,  se  décompose 
subitement  avec  une  très  faible  explosion.  Le  chlore  la  convertit  en 
une  matière  résineuse  noire. 

L'éblanine  est  anhydre  et  ne  contient  pas  d'azote. 

La  moyenne  de  4  analyses  a  donné  pour  sa  composition  sur  100 
parties , 

Carbone   76,575. 

Hydrogène   6,609. 

Oxigène  19,116. 

Sa  composition,  calculée  d'après  la  formule  C«  H"  0«, 
rail, 

Carbone   75,79. 

Hydrogène  6,30. 

Oxigène  18,91. 

Mais  comme  nous  ne  possédons  pas  encore  de  moyen  de 
ter  le  poids  atomique  de  l'éblanine,  ce  résultat  ne  pet 
déré  que  comme  une  approximation. 

L'éblanine  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre  substance, 
et  doit  prendre  place,  comme  une  addition  curieuse,  dans  la  liste 
des  composés  produits  par  la  distillation  jusqu'à  destruction  du 
bois.  A  ces  composés  il  faut  aussi  ajouter  l'aldéhyde,  substance  dé- 
couverte par  M.  Liebig,  mais  signalée  avant  lui  comme  existant 
dans  l'esprit  de  bois,  par  M.  Scanlan,  qui  l'a  obtenue  avant  que  la 
découverte  do  M.  Liebig  fût  parvenue  à  Dublin. 

Séance  du  16  mars  1837. 

Chimie  orgamoue  :  Dérivés  de  l'esprit  de  bois.  — M.Kane  donne 
lecture  d'un  mémoire  inlitulc  Recherches  sur  les  combinaisons  ré- 
sultant de  l'expril  pyro-acétique. 

Tour  comprendre  U  s  rapports  qui  existent  entre  les  corps  dont 
il  va  être  question,  tt  l'esprit  de  bois,  il  est  nécessaire  de  confé- 
rer le  poids  atomique  de  ce  dernier  comme  représenté  par  i  volu- 
mes do  vapeur  ut  <a  formule  comme  C*  H°  O*.  On  trouve  alors  que 
ce  liquide  donno  une  série  généralement  analogue  i  celle  de  l'al- 
cool ordinaire,  et  M.  Kane  propose  en  conséquence  de  lui 
le  nom  d'alcool  mésilique. 

Au  moyeu  de  l'acide  sulfurique  on  obtient  un  fluim 
d'une  odeur  alliacée,  bouillant  à  276°  F.,  ayant  pour  composi- 
tion Cfi  H«  et  auquel  M.  Kane  donne  lo  nom  mésityléne. 

En  agissant  sur  l'alcool  mésilique  avec  le  porchlorure  de  phos- 
phore, on  produit  Yacide  pliospho-mésitique  et  un  liquide  compo- 
sé, plus  pesant  que  l'-eau,  qui  a  pour  formule  C*  Hs  Cl,  et  par  In 
décomposilion  de  ce  dernier  par  la  potasse,  un  corps  C«  H5  O.  Ces 
corps  peuvent  être  considérés  comme  contenant  soit  le  mésitylène, 
soit  un  radical  hypothétique,  le  mésilyle,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
lo  rapprochement  qui  suit  : 

C«Hs+0  -oxide  de  mésilyle.  C«n«+HO  -  hydr.  deiiKsitvIénc. 
COH5  +  CI=chlorurode— .       C8H*+  HCl  =  muriatede  — . 

L'action  du  phosphore  et  de  l'iode  sur  l'alcool  mésilique  pro- 
duit un  ioUuro  de  roésitylo  ayant  pour  formule  C«  H5 1. 
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L'oxidc  de  mésityle  s'unit  à  l'acide  sulfurique  on  deux  propor- 
tions en  formant  un  sulfate  et  un  bi-sulfaltc  de  mésityle  ;  tous  deux 
sont  acides,  cl  s'unissent  aux  bases  en  fortnautdi  s  sels  bien  carac- 
térisés. 

Les  sels  du  premier  sont  appelés  sulfomènitylates,  et  ceux  du 
second  persulfumt<itylatet.  Ces  sels  présentent  un  caractère  très 
auorrnal  en  ce  «pie  la  rpiaulité  de  la  base  inorganique' est  telle 
qu'elle  neutralise  toute  la  quantité  d'acide  sulfurique  qu'ils  contien- 
nent. Ainsi  le  sulfomésilylute  de  chaux  a  pour  formule 

S  0=  4-  ce  Hs  O  -f-  Ca  O  +  H  O. 

et  le  persulfomésiiylate  de  (  baux 

2  S  0'  +  C.o  ip  O  -I-  2  Ca  0  4-  H  0. 

Lorsqu'on  fait  usage  d'un  excès  de  phosphore  dans  le  procédé 
pour  la  préparatiou  de  l'iodure  de  mésityle,  ou  obtient  dans  la  cor- 
nue uue  matière  blanche  en  cristaux  soyeux,  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  est  trésacide  et  forme  des  sels  bieu  tranchés;  ces  sels,  lorsqu'ils 
sont  chauffés,  prenneut  feu  et  brûlent  avec  une  flamme  bien  mar- 
quée de  phosphore.  Cet  acide  est  appelé  acide  hijpoptioi)diomé*i- 
lylique,  et  la  formule  de  ïhypophosplntmè*itytate  de  baryte  est 
P*0-r-Or*>0  +  BaO  +  HO. 

Dans  la  décomposition  de  l'alcool  mésitylique  par  le  perehlorure 
de  phosphore,  on  obtient  un  acide  qui  donne  un  sel  sodique  cris- 
tallisé en  rhorobes,  et  coiiticut  de  l'eau  de  cristallisation.  Sa  for- 
mule est 

P*  O»      Na  O  +  C«  H*  O  +  6  H  O. 

M.  Kano  annonce  aussi  qu'il  a  obtenu  également  l'aldéhyde  de  la 
série  mésityle,  ainsi  que  des  corps  qu'on  se  procure  par  l'action  du 
chlore  et  de  l'iode  sur  le  mésitylèuc,  et  les  acides  qui  Se  produisent 
par  l'oxidalinu  de  l'alcool  mésitique.  L'histoire  de  ces  corps  fera 
le  sujet  d'un  autre  mémoire. 

L'huile  empyreumaliquc,  qui  se  produit  en  petite  quantité  quand 
ou  prépare  l'alcool  mésilique  en  distillant  de  l'acétate  de  chaux, 
a  été  soumise  à  l'analyse  par  M.  Kanc,qui  a  trouvé  pour  sa  composi- 
tion C'°  118  O.  Elle  appartient  pat  conséquent  à  la  famille  dont 
l'essence  de  térébenthine  est  la  base  et  est  polymérique  avec  le  cam- 
phre et  les  acides  pinique,  sylviqucet  copaivique  (1). 

CnnnE  onGVNioiE  :  youreaux\*elt  de  mclhyli ne.  —  On  entend 
la  lecture  d'un  mémoire  relatif  a  quelques  sels  remarquables  obte- 
nus par  l'action  du  ferio-cyanure  de  potassium  sur  les  siilfovinatcs 
et  sulfométhylatt  s,  par  M.  W.  Grégory. 

Lorsque  du  cyano-ferrure  de  potassium  est  ajouté  a  du  sulfovi- 
nale  de  cliauv,  il  se  forme  un  précipité  qui,  lorsqu'on  le  chauffe, 
donne  de  l'éthcr  hydrocyanique.  Ce  sel  (appelé  A)  contient  du  fer, 
du  calcium,  du  potassium,  du  cyanogène  et  la  base  de  l'élher. 

L'eau  mère  contient  un  sel  B  trè-s  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool, 
qui,  soumis  également  à  la  clialeur,  dégage  de  l'éthcr  hydrocyani- 
quc.  Les  composants  de  B  sont  l'acide  sulfurique.  la  potasse,  l'éthcr 
et  le  cyanogène. 

AUn  d'éviter  toute  <  iinfusiou  qui  pourrait  régulier  de  l'emploi 
d'un  sel  de  chaux  (depuis  que  M.  Mosander  a  démontré  que  le 
ryano-rrrrure  de  potassium  produit  généralement  dans  les  sels  de 
chaux  un  précipité  qui  consiste  en  fer,  cal.iurn,  potassium  et  cya- 
nogène), l'auteur  a  essayé  ensuite  le  sulfovinale  de  potasse.  Par 
l'action  du  cyano-fi  rrure  de  potassium  sur  le  sel,  il  a  obtenu  un 
sel  C,  correspondant  à  A,  mais  différent,  et  un  autre  sel  D  identi- 
que avec  B. 

Lorsque  le  sulfométliylaie  de  chaux  était  employé,  on  obtenait 
deux  sels  Y.  et  F.  exactement  analogues  à  A  et  B,  et  eu  faisant  usa- 
ge dusulfométhylalc  de  potasse,  on  recueillait  un  sel  G  correspon- 
dant à  E.  et  un  sel  11  identique  avec  F. 

Comme  il  paraissait  vraisemblable  que  l'étude  de  l'une  quel- 
conque de  ces  réactions  les  expliquerait  toutes,  l'auteur  a  commen- 
cé par  l'analyse  de  G  et  11  dont  il  avait  une  plus  grande  quantité 
que  des  autres  se'*. 


G  est  j  aune  citron,  translucide,  soluble  dans  l'eau,  Insoluble  dan" 
l'alcool,  cristallisant  en  tables  carrées,  ressemblant  beaucoupà  cel- 
les du  cyano-ferrure  de  potassium.  Par  une  exposition  à  une  chaleur 
de2iyp.,  ce  sel  perd  13,5  p.%dcson  eau  de  cristallisation,  et 
devient  opaque.  Chauffé  plus  fortement,  il  est  décomposé  en  don- 
nant un  hydrocyanate  do  méthylène  =  C* IP  Cy  ou  Me  Cy . 
L'analyse  correspond  avec  la  formule  4  K  Cy,  3  Fe  Cy.  M  Cy ,  8  Aq. 

H  est  blanc,  très  sulublo  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  cristallhant  en 
tables  carrées  brillantes;  il  ressemble  beaucoup  au  sulfométbylate  de 
potasse,  mais  en  diffère  en  ce  qu'il  est  anhydre,  qu'il  contient  du 
cyanogène,  et  en  ce  qu'il  fournil  de  l'hydrocyanale  de  métylène 
quand  on  le  décompose  par  la  chaleur.  Son  analyse  s'accorde  avec 
la  formule  6  SO',  3  KO.  MO,  MCy. 

Si  3  équivalents  de  ferro-cyanure  de  potassium  sont  supposés 
agir  sur  3  de  sulfomclhylate  de  potasse,  on  aura  l'équation  sui- 
vante : 

3  équiv.  de  fen-o-cyanure  3  équiv.  desulfumélhvlat* 

6  KCy,  3  Fe  Cy  +        6  SO,  3  KO,  3  MO  = 

1  équiv.  G  1  équiv.  Il 

=.  4  KCy,  3  Fe  Cy,  MCy       +        6  SO,  3  KO,  MO,  MCy. 
+  2  KO  c'est-à-dire  2  équiv.  de  potasse. 


Conformément  à  celle  explication  le  liquido 
tallise  est  alcalin. 


lequel  G  cris- 


Si  on  admet  cette  explication,  elle  s'appliquera  naturellement, 
mutait*  mutandis.  aux  sels  AB,  CD,  EF.  L'auteur,  néanmoins, 
n'est  pas  encore  bien  certain  que  les  sels  qu'il  a  analysés  ne  fussent 
pas  susceptiblesde  mélanges  peut-être  eu  proportions  définies.  11  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute  que  de  nouveaux  sels  ont  été  formés,  mais  la 
parfaite  ressemblance  entre  leurs  propriétés  et  celles  des  sels  qui 
les  fournissent,  rendent  trèi  difficiles  leur  purification  et  leur 
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Séanrt  du  10  avril  1837. 


;tt  Dan» cet  extrait,  In  poids  atomiques  tout  liydrogcue  s=  1,  oxig*ne  =  8 
cjiUdc  =  6,13. 


Chimie  mimébale  :  XouvetU  variété  d'alun.  —  M.  J.  Apjohn  lit 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  variété  d'alun. 

Ce  mémoire  débute  pur  uue  description  sommaire  des  caractè- 
res physiques  et  des  propriétés  chimiques  du  minéral  en  question 
qui  a  été  rencoutré  à  cm  iroa  600  milles  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  prés  d'Algoa-Bay,  où  il  se  présente  en  couches  d'une 
épaisseur  totale  d'environ  20  pieds.  L'échantillon  décrit  est  com- 
posé de  lils  ou  libres  translucides  d'un  bel  éclat  soyeux,  et  ressem- 
blant aux  plus  beaux  minéraux  d'amiante.  Sous  le  rapport  de  la 
saveur,  de  la  solubilité  dans  l'eau  et  autres  propriétés,  il  s'accorde 
avec  l'alun  ordinaire.  On  démontre  aisément  qu'il  contient  de  l'aci- 
de sulfurique  et  de  l'alumine,  mais  de  plus  il  renferme  une  base  qui, 
quoique  précipitée  comme  l'alumine  par  la  potasse,  ne  se  dissout 
pas  par  un  excès  d'alcali.  Celle  base,  à  l'analyse,  s'est  trouvée  être 
du  protoxide  de  mauganése:  elle  ne  contient  pas  d'alcali  et  on  n'y  a 
trouvé  qu'environ  1  p.  °/o  de  sulfate  de  magnésie. 

Dans  les  premiers  essais  pour  faire  l'analyse  du  minéral ,  on  a 
observé  que  l'alumine  et  In  protovide  do  manganèse  ne  pouvaient 
être  séparés  parla  potasse,  et  qu'une  partie  do  l'oxide  était  enle- 
vée par  l'alcali,  tandis  qu'une  quantité  considérable  d'alumine  res- 
tait avec  l'oxide.  L'auteur  fait  connaître  une  méthode  pour  surmon- 
ter cette  difficulté,  et  voici  les  résultats  de  son  analyse.  Les  nom- 
bres colonne  (2)  sont  les  quotients  obtenus  eu  divisant  ceux  de  la 
colonne  (1)  par  leurs  poids  atomiques  respectifs. 

(<)  <*)  0) 

Acide  sulfurique  32,79  0,817  4,000. 

Alumine  1Û,C5  0,111  2,026. 

Oxidede  manganèse.    .    .    .       7,33  0,205  1,003. 

Sulfate  de  magnésie.    ...  1,08 

Eau  de  cristallisation.     .     .     48,15  5.350  26,315. 


1  l'O 


Les  nombres  de  la  colonne  (3)  étant  presque  exactement  les  en- 
tière 4,  2,  1  et  26,  démontrent  que  la  substance  analysée  est  un 
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véritable  aluo  ayant,  sous  le  rapport  de  son  acide  et  ses  bases,  la 


(  3  S<>\  Al*  C  +  S05,  Mn  O  +  26  110) 
que  les  espèces  counues  de  ce  geore,  -et  le  même  nombre  d'atomes 


d'eau  que  l'alun  de  soude  ;  il  diffère  de  lous  ceux  précédemment 
connus  eu  ce  qu'il  ne  contient  pas  d'alcali  qui  s'y  trouve  remplacé 
par  le  proloxide  de  manganèse.  Enfln.  comme  autre  singularité, 
M.  Apjolw  Tait  observer  qu'il  ne  parait  pas  sosceptiblo  de  prendra 
la  forme  octaèdre. 

I.e  mémoire  est  terminé  par  quelques  remarques  sur  l'existence 
probable  d'un  alun  ne  contenant  d'autre  métal  quo  du  manganèse, 
et  sur  certaines  difficultés  dans  les  doctrines  de  l'isomorphisme 
que  soulèvent  quelques  variétés  de  celte  classe  du  sels. 

OsMrnoi.oi.ir.:  Moyen  Duc  — Le  capitaine  Porllock  appelle 
l'attention  de  l'Académie  sur  quelques  habitudes  particulières  à 
rOfus  brachyotoi.  Chouette  ou  Moyen  Duc  à  huppes  courtes,  ob- 
servées depuis  peu  par  le  capilaine  Neely  dans  ses  travaux  pour  la 
carte  d'Irlande. 

Cette  espèce  du  sous- genre  Otu*  étant  voyageuse,  est  bien  plus 
rare  que  VOlut  vuhjarit.  Hibou  commun  ou  Moyen  Duc.  et  en 
diffère  sous  plusieurs  rapports  importants,  tels  que  les  petites  di- 
mensions des  plumes  allongées,  ordinairement  appelées  huppe*, 
qu'on  no  parvient  à  apercevoir,  dans  colle  espèce,  que  quaud  l'oi- 
seau est  vivant,  et  par  sa  tendance  à  des  mœurs  diurnes.  Mais 
dans  le  cas  dont  il  est  question,  cet  Oiseau  a  moutié  des  habitudes 
particulières  qui  tracent  une  ligne  de  démarcation  encore  plus  pro- 
fonde. La  pointe  de  Magllligan  qui  forme  le  rivage  du  Derry  à 
l'embouchure  du  Lough-Foyle,  dans  la  mer,  est  semé,  à  son  extré- 
mité, de  nombreuses  collines  de  sable  où  les  Lapins  creusent  des 
terriers  et  où  les  Oiseaux  aquatiques  font  leur  nid  comme  dans  d'au- 
tres localités  semblables.  Mais  ici  les  terriers  sont  habités  par  un 
nouvel  occupant  qui  est  VOlut  braehyolos.  Ces  Oiseaux  apparais- 
sent régulièrement  à  l'automne,  et  alors  un  les  apperçoll  à  l'entrée 
des  terriers  au  foud  desquels  ils  se  réfugient  quand  on  les  iu- 
quièle. 

Le  capitaine  Portlook  ayant  donné  quelque  attention  à  ce  fait, 
a  pu,  dans  diverses  circonstances,  en  constater  l'authenticité.  Cette 
observation  intéressante  rappelle  naturellement  à  la  mémoire  le 
Strix  ru»ieu/ana  d'Amérique,  décrit  par  Su  y,  et  servira  peut-être  à 
établir  des  rapprochements  entre  les  deux  espèces,  et  faciliter  ainsi 
la  détermination  de  la  véritable  place  quo  doit  occuper  dans  la 
classification  naturelle  la  première  sur  laquelle  il  a  régné  jusqu'ici 
de  l'incertitude. 

Chimie  :  77uor.  —  On  entend  la  lecture  d'en  mémoire  de 
MM.  G.  J.  Knox  et  T.  Knox  sur  le  fluor. 

Les  auteurs  commencent  par  faire  connaître  toutes  les  recher- 
ches qui  ont  été  entreprises  sur  le  lluor  jusqu'à  la  date  de  leurs 
expériences  (avril  ISSG),  puis  ils  décrivent  les  vases  de  chajx 
limitée  dont  ils  ont  fait  usage  daus  leurs  premières  expériences,  et 
im  itent  sous  les  yeux  de  l'Académie  ceux  qui  leur  ont  paru  le 
mieux  adaptés  pour  l'examen  de  ce  gaz.  Ces  vases  sont  eu  chaux 
lluatéo  et  garnis  de  fil  de  fer  afin  d'égaliser  la  température  et  d'em- 
pécher  qu'ils  ne  so  brisent  par  une  application  soudaine  de  la  cha- 
leur. Au  lieu  de  couvercles  plats  pour  ces  vases,  on  fait  usage  de 
récipients  de  fluate  de  chaux  dont  les  cav  ités  sont  remplies  de  mor- 
ceaux détachés  de  la  même  matière.  En  agitant  les  récipients  sur 
l'ouverture  des  vases,  les  morceaux  tombent  dedans,  et  leur  place 
est  occupée  par  le  contenu  gazeux  de  ce  s  vases.  Sur  l'ouverture  do 
chacun  de  ces  vases  on  a  placé  une  tablette  plate  de  (luale  qui  sert 
a  recevoir  les  récipients  qui  peuvent  y  glisser  en  lous  sens.  Sur' 
cette  tablette  il  y  a  quatre  petites  dépressions  dans  lesquelles  on  a 
placé  lus  substances  sur  lesquelles  on  veut  observer  l'action  du  gaz, 
et  au-dessus  desquelles  on  peut  faire  glisser  le  récipient  rompu"  de 
gai.  Sur  les  cotés  opposés  de  ces  récipients  on  a  percé  des  irous 
deiu  lesquels  sont  mMtiqués  des  cratmii  limpides  de  tluato  ou  tra- 
vers desquels  on  peut  observer  distinctement  la  cur'.iur  d'un  gaz 
quelconque  renfermé  dans  le  récipient.  Les  vases 
placés  sur  un  ' 


En  chauffant  du  fluorure  pur  de  mercure  dans  ces  vases  avec  du 
«,  les  auteurs  ont  obtenu  un  gaz  incolore  possédant  une 
saveur  forte  non  piquante  on  irritante  et  1res  facile  par  conséquent 
à  dislingucr.du  chlore  ou  do  l'acide  byilroduorique.  Ce  gaz  exposé 
a  l'air  ne  fume  pas,  comme  cela  aurait  lieu  s'il  renfermait  la  moin- 
dre trace  d'acide  bydrofluoriquc.  L'intérieur  des  vases  a  été  trouvé 
revêtu  de  cristaux  de  sublimé  corrosif.  Le  gai  n'éteint  pas  le  phos- 
phore in  iguiiion  ou  un  fil  do  fer  porté  au  rouge  (I  );  il  est  par 
conséquent,  ainsi  que  H.  Davy  l'avait  soupçonné,  un  soutien  de  la 
combustion.  Il  détonne  avec  l'hydrogène  eu  furmaut  de  l'acide  hy- 
drofmorique.  Placé  sur  l'eau,  sa  solution  jouit  de  toutes  les  proprié- 
tés de  l'acide  hydrofluoriqiie,  c'esl-à  -dire  qu'elle  attaque  le  verre, 
rougit  le  tournesol  et  donne  des  précipités  avec  la  chaux  et  la  ba- 
ryte. Amené  en  contact  avec  du  papier  sec  de  tournesol  ou  de  Fcr- 
nambouc,  le  premier  est  rougi  et  le  secoud  jauni  ;  dans  aucun  cas. 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  passe  au  blanc.  Quand  un  récipient  do  gaz  est 
mis  au-dessus  d'un  verre  humide,  le  verre  est  vivement  attaqué  ; 
quand  le  verre  est  desséché  avec  soin,  l'action  est  bien  moins  éner- 
gique. Quand  on  met  un  petit  morceau  de  verre  sec  dans  une  des 
cavités  i  l'intérieur  du  récipient,  le  verre  est  attaqué,  mais  pas 
plus  fortement  que  lorsque  le  fluorure  de  mercure  existe  seul  dans 
le  vase,  ce  qui  porte  les  auteurs  a  conclure  que  le  -Ouor  n'agit  pas 
sur  du  verre  parfaitement  sec. 

Pour  s'assurer  de  l'action  du  gaz  sur  les  métaux  ils  ont  pensé' 
qu'il  était  d'abord  nécessaire  d'examiner  les  effets  de  l'acide  hydro- 
fluorique,  du  fluorure  sublimé  de  mercure  et  du  bi-cldorure  de 
mercure,  a  lin  de  distinguer  l'action  du  fluor  do  celle  due  à  la  va- 
peur de  ces  substonces.  Le  bismuth  et  le  palladium  à  une  tempéra- 
ture modérée  et  l'or  à  une  température  élevée  ont  paru  pour  cet 
objet  offrir  de  bons  réactifs.  Afin  de  déterminer  l'attraction  rela- 
tive du  llaor  pour  ces  métaux  sur  lesquels  il  n'agit  qu'a  de  hantes 
températures,  les  auteurs  se  sont  servi  comme  pôles  positifs  d'une 
batterie  de  60  paires  de  plaques  de  fluorure  humide  de  plomb,  de 
palladium,  de  ploline,  d'or  et  de  rhodium.  Le  palladium  et  le  pla- 
tine ont  constamment  été  attaqués,  l'or  quelquefois  et  le  rhodium 
jamais;  ces  résultats  lejr  font  supposer  que  le  fluor  pourrait  être 
obtenu  à  l'éiat  isolé,  en  électrollsant  du  fluorure  de  plomb  dans  un 
tube  de  fluate  calcaire  et  eu  se  servant  de  rhodium  comme  pôle 
positif. 

Les  auteurs  n'ont  pu  répéter  les  expériences  de  M.  Baudriraont 
dans  des  vases  de  verre  ou  de  spath  lluor.  Supposant  que  le  gaz 
que  ce  chimiste  a  obtenu  était  un  oxide  de  fluor,  ils  ont  chauffe 
dans  un  tube  sec  de  l'acide  iodique  et  du  fluorure  de  mercure  ; 
imaginant  en  outre  que  puisque  l'iode  décompose  le  fluorure  de  mer- 
cure, l'oxigène  et  le  fluor  sont  mis  en  liberté  dans  leurs  combinai 
liaisons  avec  des  corps  d'électricité  contraire  (iode  et  mercure),  ce 
doit  être  une  occasion  favorable  pour  former  de  nouvelles  combi- 
naisons, ils  ont  obtenu  par  l'app'ication  de  la  chaleur  une  vapeur 
jaune  |«lc  qui  s'est  élevéo  dans  le  tube,  qui  n'attaquait  pas  le  verre 
et  faisait  passer  au  blanc  le  papier  de  tournesol. 


Gkoi.ogie  :  Hochet  de  trapp.  —  M.  Mallet  lit  uu  mémoire  sur 
une  structure  nouvelle  observée  dans  certaines  roches  de  Irapp  du 
comté  du  Gahvay. 

La  ville  de  Galway  est  balle  sur  uue  portion  d'un  immense  djku 
de  trappqui  s'étend  sous  la  mer  à  uue  distance  considérable  dans  le 
Lough  Corrib.  De  vastes  excavations  qu'on  pratique  actuellement  à 
Gahvay  pour  y  établir  un  dock  ont  fourni  une  occasion  favorable 
pour  examiner  la  structure  de  celte  roche.  Ce  trapp  sépare  le  cal- 
cairo  gisant  à  l'est  et  qui  le  recouvre  de. la  siéuilc  de  Cuunemara  à 
l'ouest,  à  laquelle  il  sert  de  Util  on  avec  laquelle  il  se  confond.  Un 
grand  nombre  de  fragments  altérés  des  deux  roches  adjacentes  se 
rencontrent  noyés  dans  le  trapp,  ce  qui,  avec  le  calcaire  qui  re- 
couvre celui-ci,  établit  la  formation  d'un  véritable  dvke. 

La  masse  de  la  roche  consiste  en  un  grès  vert  d'uue  pesauieur 
spécifique  de  2.87,  d'un  vert  sombre,  mais  fréquemment  veiné  et 
mélangé  avec  d'autres  i 
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Au  ceolre  de  la  portion  découverte  du  dyke  s'élève  une  largo 
veine  d'amphlbolite  presque  blanche  et  présentant  des  caractères 
fort  intéressants.  Elle  ne  renferme  pas  de  minéraux  et  est  homogène 
dans  sa  structure,  mais  avec  une  disposition  lamellaire  ou  pseudo- 
cristalline.  Ses  plans  sont  verticaux  ;  à  sa  jonction  avec  le  trapp  elle 
s'est  moulée  sur  lui  sans  y  adhérer,  et  parait  avoir  été  formée  par 
des  roches  placées  à  une  plus  grande  profondeur  que  le  trapp  et 
poussées  à  travers  celui-ci.  Les  minéraux  qu'on  rencontra  dans  ce 
trapp  sont  nombreux  ;  on  a  recueilli  des  échantillons  de  mica,  chic- 
rite,  felspath,  albite,  olivioe,  augite,  amphibole,  épidote,  apatite, 
adulaire,  calcédoine,  sulfate  de  chaux  (probablement  de  l'anhy- 
drlle),  baryto-calcile,  arragonite,  spath-calcaire,  spath-fluor,  galène, 
pyrites  de  fer  quelquefois  magnétiques.  L'épidote  a  été  également 
rencontrée  sur  l'Ile  Multon. 

La  masse  générale  do  ce  trapp  possède  une  structure  nodulaire 
non  apparente  et  qui  se  manifeste  quand  on  le  fait  éclater.  Les  no- 
dules consistent  dans  la  même  matière  que  la  gangue,  ont  la  mémo 
cohésion,  et  ne  peuvent  être  détachés  parle  marteau. 

Ces  nodules  ont  depuis  dix-huit  pouces  de  diamètre  jusqu'aux 
dimensions  d'une  noix  ;  quelquefois  on  les  trouve  en  masses  pres- 
sées, aplaties  sur  les  cotés  comme  des  bulles  de  savon.  Les  cris- 
taux qu'on  voit  a  la  surface  des  nodules  ne  passent  pas  dans  la 
gangue  et  sont  tronqués  è  leur  surface.  Dans  quelques  cas  la  struc- 
ture nodulaire  s'oblitère  Insensiblement  pour  faire  place  à  la  struc- 
ture homogène  ou  compacte. 

Celte  formation  nodulaire  est  essentiellement  différente  de  toutes 
celles  décrites  jusqu'ici,  puisque  dans  lo  granité  orbiculaire  de  la 
Corse  et  du  midi  de  la  Franco,  et  la  pierre  d'ognon  des  chaussées, 
etc.,  les  nodules  et  la  gangue  sont  des  matériaux  différents.  La 
structure  en  question  parait  avoir  été  produite  par  Péjaculatioo  du 
trapp  sous  forme  fluide  au  sein  de  la  mer,  et  dont  les  jets  ou  coulées, 
en  se  refroidissant  dans  leur  passage,  sont  retombés  aussitôt  dans 
la  masse  encore  fluide,  où  ils  se  soul  trouvés  ^enveloppés  et  chauf- 
fés à  la  température  de  la  masse  à  laquelle  ils  ont  adhéré  sans  per- 
dre leur  forme  extérieure.  Lorsquo  'plusieurs  de  ces  nodules  sont 
tombés  ensemble  et  ont  été  exposés  à  uuc  pression  ultérieure,  ils 
oui  présenté  cet  aspect  aplati  décrit  précédemment,  et  quand  ils 
ont  été  enveloppés  plus  profondément  dans  la  masse  et  soumis 
ainsi  i  une  température  plus  élevée,  leur  structure  nodulaire  a 
disparu  par  leur  complète  fusion. 

On  peut  concevoir  que  les  portions  les  plus  capricieusement  dis- 
posées do  cette  roche  de  trapp  et  tic  toutes  les  autres  doivent  leur 
origine  i  la  solidification  de  nodules  de  matières  hétérogènes,  pro- 
jetées du  différentes  profondeurs  ou  à  diverses  époques  ou  soumises 
i  des  changements  successifs  de  température. 

Cuimie  orgamqve  :  Dérivés  de  l'eiprit  de  toi».  —  M.  Kane  Ut 
une  nouvelle  suite  à  son  mémoire  sur  les  composés  résultant  de 
l'esprit  pyroacélique. 

Lorsque  du  chlore  sec  passe  dans  du  mésitylène  pur  (C«  H«),  il 
se  dégage  de  l'acide  chlorohydriquo  et  il  se  forme  un  corps  com- 
posé solide,  en  cristaux  prismatiques  blancs,  qui  donne  à  l'analyse 
la  formule  C°  H3  Cl.  On  a  obtenu  par  l'action  de  l'iode  sur  le  mé- 
sitylène à  l'état  naissant  une  substance  jaune,  mais  en  quantité  trop 
faible  pour  en  faire  l'analyse.  On  la  considère  comme  C*1P  I. 

Quand  le  mésitylène  est  traité  par  l'acide  nitrique  il  se  dégage 
d'abondantes  vapeurs  rouges  et  on  obtient  un  liquide  épais  très  pe- 
sant qui  donne  à  l'analyse  la  formule  C*  H»  O*.  Cu  liquide  absorbe 
l'ammoniaque  et  forme  avec  lui  un  composé  soluble  dans  l'eau,  qui 
donne  avec  la  plupart  des  solutions  métalliques  des  précipités  in- 
solubles. 

Si  on  chauffe  de  l'alcool  mésitique  pur  avec  de  l'acide  nitrique, 
il  se  manifeste  une  réaction  violente  et  une  décomposition  explosive 
si  on  cherche  à  opérer  la  distillation  ;  mais  en  étendant  avec  de 
l'eau  il  se  produit  un  liquide  pesant  qui  n'a  donné  à  l'analyse  que 
des  résultats  peu  satisfaisants  dus  d'abord  à  sa  décomposition  quand 
on  le  chauffe  et  en  second  lieu  à  ce  qu'il  est  toujours  mélangé  à 
un  peu  de  la  substance  précédemment  décrite;  néanmoins  ces  ré- 
sultats indiquent  comme  très  probable  la  formule  C*  H3  NO4. 

Pour  lier  entre  eux  les  résultats  précédents,  M.  Kane  propose 


de  prendre  pour  radical  C«  H3,  auquel  il  donne  le  nom  de  ptéléyle  ; 
alors 

C*  H*  -  C«  H»  +  H  =.  Hydrore  de  ptéléyle  ou  mésilhylène. 

C«  H3  Cl  m-,  C«  H3  +  Cl  =  Chlorure  de  ptéléyle. 

C*  H3  I  «s  C*  H3  -f  1  e=  lodure  de  ptélévle. 

C«  H*  O»  =  C«  H3  O  +  HO  =  Hydrure'd'oxide  de  ptéléyle,  l'al- 
déhyde de  la  série  mésitique. 

C6  H3  NO*  ^  C«  H3  O  +  NO  -  Hyponitrale  de  ptéléyle. 

Le  liquide  pesant  composé  produit  par  l'action  du  chlore  sur  l'al- 
cool mésitique  diffère  peu  de  la  description  donnée  par  M.  Liebig. 
Sa  formule,  telle  que  la  donne  l'analyse  de  M.  Kane,  est  C«  H3  O* 
Cl*,  et  par  l'action  des  bases  il  donne  un  chlorure  métallique  et  un 
sel  d'un  nouvel  acide  que  M.  Kano  propose  de  nommer  acide  pté- 
léique.  Cet  acide  n'a  pas  encore  été  analysé,  mais  la  théorie  indique 
pour  sa  composition  la  formulo  C«  H3  O*. 

L'action  du  permanganésiato  de  potasse  sur  l'alcool  mésitique 
donne  naissance  à  un  sel  neutre  de  potasse  contenant  un  acide  au- 
quel l'auteur  donne  lo  nom  d'acide  perptélique  et  dont  les  sels  se 
décomposent  généralement  eux-mêmes  avec  facilité  en  carbonates, 
et  en  un  sel  d'un  autre  acide  pour  lequel  il  propose  le  nom  à' acide 
aeitoniqut.  La  constitution  de  ces  trois  derniers  acides  reste  en- 
core à  déterminer  par  des  'expériences  ultérieures  ;  l'auteur  s'est 
borné  dans  le  présent  mémoire  aux  suggestions  théoriques  sur 
leur  composition,  qui,  dans  l'absence  .d'aualyscs  positives,  lui  pa- 
raissent être  les  plus  probables. 
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Chimie  oboasiçue  :  Dumatine.  —  M.  Kane  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  une  nouvelle  substance  liquide  isomérique  avec  le 
camphre  pour  laquelle  il  propose  lo  nom  de  dunuuine. 

Ce  liquide  s'obtient  en  très  faible  quantité  dans  la  distillation  de 
l'acétate  de  chaux  pour  la  préparation  de  l'alcool  mésitique.  Il  bout 
à  248*  F.,  est  incolore  et  d'une  odeur  résineuse  très  forte,  i 
silion,  d'après  l'analyse,  est  C«o  H*  O.  Ainsi  on  a 
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Hydrogène 

Oxigène. 
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10,72.  . 
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10.35 
10,35 
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La  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  de  ce  liquide  a  été  trouvé» 
de  6,204,  l'air  étant  1.  La  densité  théorique,  d'après  la  formule 
précédente,  est  5,315  et  un  atome  forme  deux  volumes  de  vapeur. 
Il  a  donc  la  même  densité  que  le  camphre,  et,  comme  lui,  il  peut 
être  considéré  comme  consistant  en 

1  volume  de  vapeur  d'essence  de  térébenthine  =  4,7643 
1/5  volume  do  vapeur  d'o\igèno  =  0,5513 

l  volume  de  vapeur  de  dumoslno 


5.3156 


BRR4TA.  —  Duos  le  dernier  numéro  (N*  JSJ1,  page  346,  première  co- 
lonne, ligue  11,  4  partir  d'en  bas,  i  U  place  de,  Uacomba,  liseï  Uatcmta, — 

page  391,  deuxième  colonne,  ligne  14 ,  a  la  place  de  Ca  C,  Uses  Ca  C. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


DE  PARIS. 

de  M. 


ACADÉMIE  ROYALE  DES 

Séance  du  5  novembre  1838.  — 


I. ECHUES  ET  COMMUNICATIONS  VMIULES. 

— 'M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  entretient  de  nouveau  l'Académie 
des  jumelle»  de  Pruuay.  Il  annonce  qu'elles  sont  encore  vivantes, 
et  viennent  d'arriver  a  Paris  où  elles  doivent  être  l'objet  d'une  ex- 
hibition publique. 

—  M.  Larrey  lit  un  rapport  fait  en  son  nom  et  celui  de  M.  Roui, 
sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Cazenaud,  médecin  dans  l'un 
■tes  cantons  suisses,  et  ayant  pour  objet  de  pratiquer  l'amputation 
■L'un  membre  sans  douleur  à  l'aide  d'un  instrument  mécanique  de 
son  Invention. 

Cet  instrument  consiste  en  uu  fort  levier  courbe  en  acier ,  ter- 
miné par  un  trauchanl  concave  avec  une  vive-aréle  qui  doit  tailler 
un  lambeau  en  même  temps  que  le  dolgl  est  coupé,  car  cette  ma- 
rlilno  ne  pont  servir,  telle  qu'elle  est,  qu'à  l'amputation  des  doigts 
ou  des  orteils.  L'axe  du  levier  séparé  par  deux  coussinets  s'abaisse 
par  une  forte  pression,  et  est  Hié  en  place  par  une  vis  i  détente 
1res  solide,  dont  lo  bout  traverse  la  paroi  postérieure  de  la  boite. 
I.a  mécanique  ne  peut  agir  tant  que  le  couperet  se  trouve  abaissé 
et  la  boite  fermée.  On  place  alors  le  doigt  -sur  uno  plaque  épaisse 
do  plomb  cotitiguê  à  l'instrument.  Cet  appendice  est  maintenu  im- 
mobile sur  cetto  espèce  de  billot,  par  la  main  d'un  aide  ou  plus  sû- 
rement par  une  forte  pince  avec  la  précaution  essentielle  du  laisser 
libre  le  point  qui  doit  être  coupé.  On  est  convenu  à  l'avance  d'un 
signal  qui  doit  être  donné  à  l'aide  pour  lâcher  la  détente  ;  au  même 
instant  la  boite  s'ouvre  toul-à-coup  avec  bruit,  le  couperet  est 
courbé  comme  une  guillotine  à  bascule,  et  le  doigt  est  coupé  en 
conservant  un  lambeau  palmaire  de  forme  carrée  et  de  quelques 
millimètres  de  longueur.  Cette  opération  se  fait  si  vite  et  si  brus- 
quement que  la  parolo  n'a  pas  le  temps  de  le  dire,  ni  l'œil  de  le 
voir. 

Le  rapporteur  a  fait  expérimenter  l'instrunieDt  de  M.  Cazenaud, 
d'abord  sur  lo  cadavre,  puis  sur  lo  vivant  à  l'hôpital  militaire  du 
Val-de-Grâce.  Nais  les  essais  ne  lui  ont  pas  paru  satisfaisants  ;  les 
os  ont  été  en  partie  brisés  en  esquilles.  En  conséquence  il  se  borne 
à  féliciter  l'auteur  de  l'intention  qu'il  a  eue  en  vue  en  imaginant 
son  appareil,  mais  H  se  refuse  à  en  approuver  l'emploi.  (Ces  con- 
clusions sont  adoptées.) 

—  M.  Turpin  commence  la  lecture  d'un  mémoire  contenant  les 
résultats  d'observations  microscopiques  qu'il  a  faites  sur  le  Poly- 
gonum  tinetorium.  dans  lo  bat  de  constater  le  gisement  de  la  ma- 
tière colorante  dans  cette  plante.  La  suite  de  celle  lecture  est  ren- 


voyée à  la  séance  prochaine, 
complétée  ] 


Nous  attendrons  qu'elle  ait  ét  é 


AsTBononiE  :  Dûtance  du  étoile».  —  M.  Arago  communique 
verbalement  quelques  détails  sur  un  travail  entrepris  par  M.  Bessel, 
pour  mesurer  la  distance  réelle  des  étoiles  a  la  Terre. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  essayé  de  faire  cette  estimation  que 
d'nne  manière,  approximative.  On  avait  seulement  indiqué  les  limi- 
tes dans  lesquelles  la  distance  était  comprise.  M.  Bessel  parait 
avoJr  été  plus  heureux.  Nous  ne  ferons  pas  connaître  aujourd'hui 
les  procédés  qu'il  a  employés  pour  atteindre  ce  résultat.  Nous  dirons 
seulement  que  ses  observation*  ont  été  faites  sur  la  61*  étoile  du 
Cygne.  Là  distance  de  cette  étoile  à  la  Terre  serait,  d'après  son 
calcul,  657GOO  fois  le  diamètre  do  l'orbite  terrestre.  La  somme 
des  deux  masses  de  cette  étoile  double  serait ,  d'après  les  calculs 
du  même  astronome,  un  peu  moindre  que  la  masse  du  Soleil. 

M.  Arago  fait  remarquer  que  dans  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitude»  pour  1831  il  avait  publié  le  résultat  d'observations 
faites  en  commun  avec  M.  Mathiou,  en  1821,  qui  donnent,  pour  les 
mêmes  recherches,'  des  chiffres  un  peu  différents. 


—  Le  ministre  de  la  guerre  informe  l'Académie  que  M.  Dumas  a 
donné  sa  démission  de  professeur  de  chimie  à  l'école  Polylhecnique. 
Il  prie  en  conséquence  l'Académie  de-lui  prësfuter  un  candidat 
pour  la  chaire  vacante.  (Celte  demande  est  renvoyée  à  la  section 
de  chimie  qui  est  chargée  de  proposer,  séance  tenante,  un  candidat 
à  l'approbation  do  l'Académie.  ) 

— 11  est  donné  communication  d'une  lettre  de  M.  Duvernoy  qui 
se  démet  de  sa  candidature  à  la  place  vacante  dans  la  section  d» 
zoologie. 

— M.  Denizet,  ingénieur  et  constructeur  mécanicien,  écrit  pour 
signaler  une  vari.nion  qu'il  a  observée  dans  les  sources  de  la  Voire 
i  Sommevolzo  (Haute-Marne).  Les  sourees  augmentent  quand  le 
baromètre  monte,  et  dimiuuent  quand  il  descend. 

—  M.  William  Keenc,  ingénieur  anglais,  réclame  la  priorité  d'in- 
vention pour  les  procédés  relatifs  à  l'éclairage  par  le  gaz  oxl- 
hydrogène. 

Statistiqub  :  Population  de  là  France.  —  M.  Moreaù  de  Jon- 
nès  adresse  uno  note  *ur  le  mouvement  do  la  population  en  Franco 
pendant  les  années  1835  et  1836.  L'auteur  étant  chef  du  bureau 
de  la  statistique  au  ministère  du  commerce,  on- peut  < 
celle  note  comme  présentant  des  documents  officiels. 

Us  naissances  ont  été  réparties  ainsi  : 

1835  919*106  74  Î27  ,  993  833 

1836  90C3I8  73  502  979  820 
.  Les  décès  ont  été 

1835  816  413 

1836  771  700  • 
Le  nombre  des  mariages  a  été 

1835  275  508 

1836  2T4  143 
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Si  l'on  calcule  l'accroissement  do  la  population  dans  chacune  do 
ces,deux  année*  ,n  prenant  la  différence  entre  les  naissance»  et  les 
décès,  on  trouve 

Pour  1835  un  accroissement  de  177  420 
1836  M8  120 

En  calculant  d'après  les  chiffres  précédents,  le  rapport  des  nais- 
sances, décès,  mariages  à  la  populaliuu  pendant  Us  deux  années 
1835,  1836  :  on  trouve 

KilMaam  D«c*t.  SUri««. 

1825  I  sur  33  hab.       1  sur  41  hab.       1  sur  120  hab. 

IS36  1  sur  34  1  sur  43  I  sur  121 

M.  Moreati  fait  remarquer  qu'il  faut  remonter  jusqu'à  une  dis- 
lance de  13  ans  pour  trouver  une  mortalité  absolue  aussi  faible 
que  pelle  de  1836.  Otiant  à  la  mortalité  relative1  de  1  décès  sur  43 
habitants,  c'est  la  première  fois  qu'elle  a  lieu  en  France.  Depuis 
1816  la  mortalité  relative  avait  varié  de  1  sur  38à  40. 

Astronomie  :  Comète  de  Pons  ou  d'Enckt.  —  M.  do  Humboldt 
adresse  l'eitrait  d'une  lettre  de  M.  Encke,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Berlin,  cuulenaiit  le  résumé  des  observations  qu'on  y  a 
faites  sur  la  convie  à  courte  période,  depuis  le  16  septembre  jus- 
qu'au l'r  octobre.  La  comète  a  été  si  faible  qu'on  n'a  pas  pu  éclai- 
rer lu  champ  ;  on  ne  pouvait  même  pas  observer  l'entrée  et  la  sor- 
tie. 11  fallait  placer  la  comète  au  milieu  du  champ  et  se  servir  du 
grand  réfracteur  de  Frauenhofer  comme  d'un  équatorial.  Voici 
quelle  était  la  position  de  la  comète  le  30  septembre  : 

Temps  moyens  de  Berlin  14  h.  59'  44" 

Ascension  droite  36°    55'  48" 

Déclinaison  •  .    39°    39'  1 8"  • . 

Différence  avec  l'éphéméride  de  M.  Brotuiker. 

En  ascension  droite  +  3'  46"  G 

Eq  déclinaison  +  2'    3"  7 

L'ensemb'c  des  observations  fait  penser  à  M.  Encke  que  le  pas- 
sage de  la  comète  par  le  périhélie  a  élé  prédit  de  6/4  d'heures  ou 
de  \/&  de  jour  Irop  tôt.  Les  erreurs  augmenteront  à  mesure  que 
la  comète  approchera  de  lu  lerre  en  novembre. 

—  M.  Gaulier,  directeur  de  l'Observatoire  de  Genève,  adresse 
également  Iccaialoguc  des  observations  qui  ont  é|é  faites  sur  le  même 
astre  par  M.  Mullcr,  dn  lOnu  27  octobre.  La  faiblesse  de  lumière  de 
la  comète  était  telle  à  Genève,  les  premiers  jours,  qt:e  M.  Muller 
n'a  évalué  alors  son  diamètre  qu'à  4  ou  6'.  Aussi  n'a-l-il  pas  élé 
peu  étonné  d'apprendre  que  M.  Val*  l'évaluait  alors  à  20';  mais  on 
comprend  que  la  différence  des  vues  et  des  hmetles  peut  en  pro- 
duire de  grandes  dans  de  telles  évaluations  d'uno  astre  si  faible. 
Les  observations  ont  été  comparé.. s  au  mémo  éphéméride  que  le 
précédentes,  l'éphéméride  de  M.  Bremiker  publié  par  M.  Encke.  Les 
différences  sont  lonfes  positives,  comme  celles  qui  résu'tcnl  des 
observalions  de  M.  Enckc.  Elles  présentent  entre  elles  des  iné- 
galités qui  tiennent  à  la  difficulté  même  des  observations,  et  parfois 
peut-être,  à  quelque  erreur  de  lecture  ou  d'écriture.  On  y  voit  ce 
pendant  assez  nettement  des  différences  d'abord  croissantes  et  qui 
continuent  ainsi  pour  la  déclinaison,  taudis  qu'elle  tendent  à  dé- 
croître, depuis  le  25.  pour  l'ascension  droite.  Il  semblerait  que 
cela  pourrait  faire  soupçonner  déjà  que  la  masse  de  Mercure  adop- 
tée par  M.  Encke  serait  trop  Toi  le,  d'après  la'niarclie  des  effets  de 
perturbation  d<:  celte  planète  qu'il  a  indiquée  au  commencement  de 
son  mémoire  (Atirnn.  nacitrichl.  vp  353),  mais  il  faut  attendre 
encore  des  observations  ultérieures  avant  de  tirer  de  là  aucune 
conclusion  de  ce  genre. 

Puysique  ou  gi.obe  :  Dépression  de  la  mer  Morte  au-dessous 
de  la  Méditerranée.  —  M.  Callier  présente  un  mémoire  dans  le- 
quel il  cherche  à  établir,  par  diverses  observations  thermomélri- 
ques  et  barométriques,  que  la  mor  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain 
sont  notablement  au-dessous  de  la  Méditerranée. 

L'auteur  a  déjà  publié  un  travail  dons  le  but  de  démontrer  l'im- 
possibilité de  l'ancien  écoulement  du  Jourdain  dins  la  mer  Rouge. 


Parmi  les  considérations  contraires  au  prétendu  prolongement  de 
ce  fleure  jusqu'au  golfe  Élauilique,  il  avait  signalé  l'existence  pro- 
bable d'une  dépression  considérable  de  la  mer  Morte.  Ce  fait  lui 
paraissant  d'une  gr.mde  importance,  il  a  cro  devoir  en  faire  l'objet 
d'une  discussion  spéciale.  Ou  sait  que  la  géographie  physique  du 
globe  n'offre  encorj  qu'un  seul  exemple  d'un  affaissement  d'une 
partie  considérable  du  sol  continental  au-dessous  du  niveau  des 
mers.  On  comprend  dès-lors  combien  il  serait  intéressant  de  trou- 
ver un  second  exemple  d'une  pareille  dépression.  Ijx  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  ue  prouveront  pas,  sans  doute,  que  ce 
fait  doit  être  considéré  comme  certain;  mais  ils  appelleront  l'atten- 
tion des  voyageurs  sur  ce  point,  et  il  en  résultera  des  recherches 
exactes  qui  donneront  la  solution  de  la  question. 

La  première  des  déterminations  que  cite  M.  Callier  est  du  mois 
d'av  ril  1 837  ;  elle  consiste  en  une  observation  thennométrlqoe  laite 
parMM.  Mooreet  Bcke.  Ces  voyageurs  ent  évalué  le  degré  d'ébulltlon 
de  l'eau  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Morte  et  l'ont  trouvé 
dc2!6à217°F.  En  adoptant  la  moyenne  de  216°,5  F.— 102e, 5  C. 
on  trouve  qu'ils  correspondent  suivant  les  tables  de  Ballon  à 
815m»,  63  ^  l'échelle  barométrique.  Pour  Taire  le  calcul  il  faut 
suppléer  au  défaut  d'observation  correspondante  en  un  point  dont 
la  hauteur  soit  connue.  En  supposant  qo'au  niveau  de  la  Méditer- 
ranée elle  eut  été  de  760»™  pour  le  baromètre  et  de  16°  pour  la 
température  de  l'air,  et,  en  l'absence  de  renseignements  de  la  pan 
des  voyageurs,  en  supposant  encore  qu'au  moment  de  l'observa- 
tion de  MM.  Moore  et  Beke,  le  degré  de  la  température  ait  été 
de  22°,  moyenne  des  températures  observées  l'année  suivante  a  la 
même  époque,  les  tables  d'Oltmanns  donneraient  pour  le  niveau  du 
lac  Asphahitc  une  dépression  de  607»,  8. 

La  seconde  observation  est  de  M.  Berlon  ;  c'est  une  lecture  ba- 
rométrique de  797""»,  5Î,  laite  le  13  mars  1838  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  mer  Morte  ;  le  thermomètre  marquait  au  même 
iostaut  22°.  En  supposant  l'observation  correspondante  au  niveau 
de  la  Méditerranée  de  760»»  pour  la  pression  de  l'air  et  de  16* 
pour  la  température ,  le  calcul  fournit  Ici  une  dépression  de 
406». 

La  troisième  observation  est  encore  de  M.  Berlon.  Elle  a  été 
faite  le  3  avril  1838  à  Megaras-Esdoum,  dans  le  voisinage  de  l'ex- 
trémilé  méridionale  de  la  mer  Morte  ;  cllo  consiste  dans  l'évaluation 
du  degré  d'ébullltlon  de  l'eau  au  moyeu  d'un  thermomètre  centi- 
grade de  Lorebours;  l'Indication  de  l'instrument  a  été  de  100». 
Ce  résultat  brut  pourrait  faire  croirc-quo  le  niveau  de  la  mer  Morte 
est  à  peu  prés  celui  de  la  Méditerranée  ;  mais  la  discussion  des  me- 
sures Ihermométriques  de  M.  Borton  a  conduit  M.  Callier  à  recon- 
naître que  les  résultats  étaient  d'environ  200»  andessusde  la  vé- 
rité; d'où  il  conclut  que  celle  observation ,  au  lieu  d'indiquer  un 
niveau  égal  à  celui  de  la  Méditerranée,  donnait  au  contraire  une 
dépression  de  200». 

•  Ce  résultat,  dit  M.  Callier,  est  le  plus  faible  de  tous ,  mais  il 
cet  encore  assez  grand  pour  compenser  plus  que  les  causes  d'erreur, 
et  pour  que  rien  ne  s'oppose  à  l'admission  du  signe  négatif  qui  l'at- 
teste ;  il  y  a  donc  pour  le  uiveau  du  lac  Aspaaltile  trois  mesures 
fort  différentes  en  valeur,  mais  toutes  trois  négatives ,  et  dont  la 
plus  faible  est  asset  considérable  pour-qu'll  soit  permis  do  regarder 
comme  extrêmement  probable  l'existence  réelle  de  la  dépression 
indiquée.  • 

ISour  u'cotrerona  pas  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet  ;  nom 
rapporterons  seulement  d'autres  dépressionsque  M.  Callier  indique 
comme  résultant  de  mesures  dues  à.  des  personnes  étrangères  Tune 
à  l'autre  et  obtenues  par  des  Instruments  de  nature  et  de  construc- 
tion différentes. 

M.  Berthou  a  trouvé  pour  Jéricho  une  dépression  de  270»  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée;  M.  Schubert  pour  le  lac  de 
Géncsarelh  une  dépression  de  174»,  pour  Jéricho  de  170-,  pour 
la  mer  Morte  de  194». 

M.  Callier  ajoute  d'autres  considérations  tirées  entre  autres  de 
ce  que  les  plaines  du  Jourdain  sont  beaucoup  plus  chaudes  que  la 
latitude  ne  semblerait  le  comporter. 

Il  fait  remarquer  ensuite  q«e  si  la  dépression  Indiquée  est  réelle, 
cela  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  ;  cet  espace  de  terrain 
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ayant"  appartenu  anciennement  au  golfe  Arabique ,  U  n'y  a  rien 
d'étonnant,  dit-il,  à  ce  qu'il  ait  conservé  sa  profondeur  primitive 
après  la  séparation  des  eaux. 

Quoiqu'il  en  soit  des  chiffres  indiqué»  par  M.  Cailler  pour  la  dé- 
pression do  la  vallée  du  Jourdain,  la  concordance  des  observations 
qui  paraissent  l'établir  doit  engager  les  voyageurs  à  fairo  des  ob- 
servations avec  des  instrument  convenables. 

M.  Arago  a  annoncé  a  ce  sujet  qu'un  de  ses  neveux,  officier  en 
Égypte,  qui  doit  prochainement  se  rendre  dans  cette  contrée,  sera 
chargé  par  lui  do  faire  les  observations  dans  ce  but. 

MÉMOIRES  MAKOSCBITS  PBÉSESTES. 

Physique  mathématique  :  Surface*  itotlatiqutt. — M.  Lamé 
présente  un  mémoire  sur  les  surfaces  isostatiques  dans  les  corps 
solides  homogènes  en  équilibre  d'élasticité.  Voici  l'objet  de  ce  mé- 
moire. 

Les  géomètres  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  des  corps  é'às- 
tiques  ont  trouvé  les  relations  qui  eiistenl  entre  les  pressions  au- 
tour de  chaque  point  d'un  coq»  solide  soumis  à  des  efforts  exté- 
rieurs. Mais  ces  propriétés  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  puisse 
déduire  des  équatloos  différentielles  qui  représentent  l'équilibre  in- 
térieur, et  les  petits  mouvements  d'un  corps  solide  ;  car  elles  se 
bornent  à  considérer  les  variations  des  pressions  autour  d'un 
point;  elles  démontrent,  par  exemple,  que' Unie*  ces  forces  obli- 
ques en  général  sur  les  éléments  plans  qu'elles  sollicitent  sont 
facilement  déterminées  tant  en  grandeur  qu'en  direction,  lorsqu'on 
connail  les  directions  et  les  intensités  de  trois  pressions  principa- 
les, lesquelles  s'exercent  an  même  point,  normalement  à  trois  élé- 
ments plans  orthogonaux  entre  eux.  Or,  lorsqu'on  passe  d'un 
point  i  un  autre  du  même  corps  solide,  la  direction  et  la  grandeur 
des  pressions  principales  varient  en  général,  et  les  lois  de  ces  va- 
riations sont  nécessairement  comprises  Implicitement  dans  les 
équations  différentielles  de  la  question.  Personne  n'a  encore  entre- 
pris de  développer  ces  lois  ou  de  les  transformer  en  d'autres  dont 
l'énoncé  puisse  facilement  se  prêter  aux  applications.  Tel  est  le  but 
que  M.  Lamé  s'est  proposé  dans  ce  mémoire. 

Si ,  partan'.de  tout  point  d'un  corps  solide,  on  passe  sur  un  des 
éléments-plans  principaux  qui  se  trouvent  pressés  ou  tirés  normale- 
ment à  tout  autre  point  inliniment  voisin  du  premier;  que  de  ce 
nouveau  point  on  se  dirige  vers  un  troisième  situé  sur  le  plan  prin- 
cipal correspondant  au  deuxième  point,  et  ainsi  de  suite,  on  pourra 
tracer  ainsi  dans  l'intérieur  du  corps  solido  trois  systèmes  de  sur- 
faces) orthogonales  qui  jouiront  de  la  propriété  d'être  toutes  pres- 
sées ou  tirées  normalement,  c'est-à-dire,  que  chacune  de  ces  sur- 
face* divisera  le  corps  en  deux  parties  qui  n'exerceront  l'une  sur 
l'autre  que  des  pressions  ou  des  tractions  normales. 

Ce  triple  système  de  surfaces  existe  dans  tout  corps  solide  ho- 
mogène; il  varte  dans  un  même  corps  avec  les  directions,  les  in- 
tensités et  les  points  d'application  des  efforts  extérieurs;  il  est  dé- 
terminé et  constant  dans  chaque 'état  d'équilibre;  mais  il  peut 
changer  avec  le  temps  lors  du  mouvement. 

L'auteur  appelle  isostatiques  ces  surfaces  et  Feurs  trois  systèmes 
conjugués.  Les  surfaces  isostaliques  étant  orthogonales  doivent  né- 
cessairement se  couper  suivant  leurs  lignes  de  courbure.  Pour  dé- 
couvrir les  lois  qu'il  cherchait,  il  a  du  d'abord  transformer  les 
équations  et  les  expressions  différentielles  que  fournit  la  théorie 
mathématique  de  l'élasticité,  en  prenant  pour  nouvelles  coordon- 
nées les  paramètres,  de  trots  systèmes  de  surfaces  orthogonales  et 
supposant  les  déplacements  des  molécules  projetés  sur  des  tangen- 
tes aux  axes  courbes. 

Pour  rapporter  ensuite  l'état  d'équilibre  du  corps  solide  à  ses 
surfaces  isostatiques,  il  suffit  d'exprimer  que  les  forces  tangontiel- 
les  sont  nulles  sur  les  surfaces  coordonnées  dans  toute  l'étendue  du 
corps.  Cette  condition  introduit  trois  nouvelles  équat ions  qui  éta- 
blissent des  relations  nécessaires  entre  les  variations  des  déplaee- 
monts  normaux  aux  surfaces  Isostatiques  et  les  courbures  de  ces 
surfaces.  Ces  relations  constituent  déjà  une  partie  des  lois  qu'il 
s'agissait  de  démêler;  les  autres  s'obtiennent  en  combinant  ces  re- 
\ations  avec  les  équations  générales  de  l'équilibre  d'élasticité  et  in- 


diquent de  quelle  manière  varient  les  pressions  normales  lorsqu'on 
passe  d'une  surface  isostatique  à  une  autre. 

La  considération  des  surfaces  isostaliques  conduit  à  plusieurs 
questions  intéressantes  pour  la  théorie  des  solides  d'égale  résis- 
tance ot  même  pour  l'art  du  fondeur.  (Commissaires,  MM.  Poisson, 
Cauchy.) 

—  M.  Payen  présente  une  note  additionnelle  à  un  précédent  mé- 
moire sur  la  cause  qui  produit  let  coloration  rouget  ikt  marbres 
et  des  marait  talantt. 

Ou  sait ,  par  les  communications  qui  ont  été  faites  à  l'Académie, 
que  plusieurs  explications  ont.  été  proposées  pour  ce  phénomène. 
M.  Payen  essaie  do  concilier  aujourd'hui  ces  diverses  explications. 
Il  prie  l'Académie  de  se  prononcer  à  ce  sujet ,  en  faisant  un  rap- 
port sur  le  mémoire  qu'il  a  déjà  présenté.  (  Commissaires,  MM.  Ro- 
biquet ,  Turpin  ,  Audouin.  ) 

—  Le  même  présente  un  mémoire  *ur  ta  Réparation  de  la 
céruse. 

C'était  une  question  de  savoir  si ,  à  poids  égal ,  la  céruse  prépa- 
rée à  Clichy,  suivant  un  procédé  dû  à  M.  Thénard ,  pouvait  cou- 
vrir une  superficie  égale  à  celle  enduite  avec  la  céruse  dite  de 
Hollande.  «  Appelé  à  m'occuper  de  cette  question  en  cherchant  les 
moyens  d'utiliser  les  résidus  de  la  fabrication  do  sucre  indigène 
dans  la  préparation  des  céruscs  ,  dit  M.  Payen  .  je  crois  être  pai- 
venu  à  la  résoudre ,  à  démontrer  des  différences  notables  sous  ce 
rapport  entre  des  carbonates  obtenus  par  des  procédés  différents  , 
mais  également  composés  d'un  atome  de  protoiide  de  plomb  ,  et 
d'un  équivalent  d'acide.  Le  phénomène  précité  tient  surtout  aux 
dimensions  et  aux  différents  degrés  de  transparence  des  cristaux 
de  carbonate  de  plomb.  » 

M.  Paycu  annonce  qu'il  est  aussi  parvenu  à  préparer  le  carbo- 
nate de  plomb  cristallisé  en  lames  hexagonales  diaphanes.  (Com- 
missaires :  MM.  Thénard  ,  Dumas.  ) 

—  M.  fiabinet  présente  un  Mémoire  sur  la  chaleur  dan*  l'hy- 
pothèse des  vibrations,  il  s'est  proposé  d'appliquer  la  théorie  des 
vibrations  à  certains  phénomènes  de  la  chaleur  dans  l'intérieur 
des  corps  ,  tels  que  la  loi  de  Petit  et  Dulong  sur  In  chaleur  spéci- 
fique des  corps  simples  ,  la  chaleur  de  compression  .  la  chaleur  de 
frottement ,  la  chaleur  d'imbibilion  et  le  froid  de  dissolution  ,  la 
chaleur  latente  do  fusion  ,  la  chaleur  latente  de  volatilisation  ,  la 
chaleur  produite  dans  les  actions  chimiques  .  etc.  (Commissaires': 
MM.  Aragi» ,  Cauchy  ,  Becquerel.  ) 

—  M.  An.  de  Caligny  présente  la  description  d'une  fontaine 
intermittente  oscillante  ,  facile  à  transformer  en  machine  à  élever 
l'eau  sans  aucune  pièce  solide  mobile  et  même  sans  diaphragme. 
(Commissaires:  MM.  Arago  ,  Smary.  ) 

—  M.  Robiocau  écrit  qu'il  a  employé  ,  pour  la  confiscation  de» 
farines  ,  un  procédé  qui  consiste  à  les  soumettre  à  une  forte  pres- 
sion dans  des  moules  nrlangulnires  dont  elles  conservent  la 
forme.  Il  présente  des  échantillons  ainsi  préparés  eu  1826  ,  et  qui 
lui  perdissent  parfaitement  conservés.  (  Renvoyé  à  l'examen  de 
MM.  Sylvestre  ,  Darcet ,  Dutrochet.  ) 

—  M.  Crevel  présente  uri  essai  fur  les  moyens  de  diminuer  le 
nombre  des  sinistres  en  mer  ,  el  de  sauver  les  équipages.  (Coin 
missaires:  MM.  Dupin  ,  Bcautemps-Beaupré  cl  Freycinet.  ) 

—  M.  Labarre  présente  un  modèle  de  mécanisme  pour  les  rouet 
des  bateaux  à  vapeur.  (  Commissaires  :  MM.  Poncelet ,  Coriolis.  ) 

—  M.  Fr.-P.  do  Meis  présente  uu  mémoire  sur  deux  nouvelles 
courbes.  (  Commissaires  :  MM.  Libri ,  Sturm.  ) 

OUVnÀGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAliX-OlTERTS  A  L'ACADKMtE. 

M,  moirtê  rie  la  SoeUtéroyate  des  sciences,  lettres  et  arlt  de  JW  j,  1837, 
ln-8'.  —  Essais  detlMt ..  faciliter  la  répétition  de  rejpérienee  qui  sert  de 
base  a  la  théorie  de  l'interférence  des  rayons  lumineax,  par  de  Holdat,  bro- 
chure in-8*.  —  Lettres  cosmologiques,  |>ar  de  Moailiraul,  IX'  lettre,  bro- 
chure iit-4'.  —  Annales  de  l'observatoire  de  t  ienne,  in-folio,  1837.  (En  alle- 
mand.) —  Mémoùe  sur  l'assainissement  des  marrmmes  de  Toscane,  1638, 
infoliOi  Florence.  (,En  italien.)  —  Sur  t'organographie  et  la  physUttogic  des 

I  Algues,  par  Meneg lilul,  ln-4',  1838.  (En  italien.)  —  Sur  ta  classification  dei 
Batraciens,  par  Tschudi,  ln-4*.  Nvucbairl.  (En  allemand.)  —  Sur  l'exarti- 

I  Inde  des  dcterminalluits  cAroucmétrique*  :  l'érification  de  la  longitude  de 
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Péri*,  to-8*.  (Eu  anglais,)  — Elément*  de  tooloeit  pour  Ui  école*  tupérieure* 
et  U*  gymnote*,  par  Krasso»  et  Ltyde,  deuxième  édition,  in-*-.  Berlin.  [En 
allemand.)  —  Miment*  de  minéralogie,  par  les  mêmes,  in-**.  Berlin.  —  Mé- 
moire» de  V Académie  de,  «cin.ro  de  Stockholm  pour  t  SJO,  In-A*.  (En  suédois.  ) 


l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
i  la  Section  de  roologie,  en  remplacement  de  M.  Fré- 
déric Cuvicr.  Sur  69  votaus,  M.  Milne  Edwards  a  réuni  33  suf- 
frages, M.  Valencienncs  19.  M.  Strauss  I;  il  y  a  eu  un  billet  illisi- 
ble. En  conséquence,  M.  Milne  Edwards  a  été  déclaré  élu.  Son 
élection  sera  soumise  à  l'approbation  du  roi. 

=  Dans  le  comité  secret  qui  a  suivi  la  séance,  la  Section  de 
chimie  a  présenté,  dit- on,  M.  Pclouze  comme  candidat  à  la  place 
de  professeur  do  chimie  à  l'Ecole  Polytechnique  en  remplacement 
de  M.  Dumas,  démissionnaire. . 


Addition  d  la  fiance  précédente. 

Physiologie  végétale  :  Formation  de  l'embryon.  —  Voici  les 
observations  présentées  dans  la  dernière  séance  par  M.  Mirbi  l  et 
par  M.  Ad.  Brongnlart  à  l'occasion  de  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Schleiden  sur  la  formation  de  l'embryon. 

«  Suivant  moi,  dit  M.  de  Mirbel,  plusieurs  des  combinaisons  de 
M.  Schleiden  me  semblent  hasardées.  Ainsi,  ce  phvtologiste  a  vu  le 
boyau  du  pollen  pénétrer  par  l'eiostomc  et  l'endostome  dans  l'in- 
térieur de  l'ovule;  je  ne  nie  pas  ce  fait,  d'autres  l'ont  vu  aussi.  Il 
a  vu  dans  le  nuceJlc  un  petit,  sac  membraneux  (c'est-à-dire  ube 
uirieule),  qu'il  considère  comme  la  première  ébauche  de  l'embryon; 
ceci  n'est  {«s  en  opposition  avec  ce  que  j'ai  observé  et  publié.  Mais 
'il  affirme  que  ce  sac  n'est  autre  que  l'extrémité  du  boyau  ;  voilà  ce 
dont  on  pourrait  douter.  Au  dire  de  M.  Schleiden,  la  doctrine  do 
roxlatenco  des  sexes  dans  les  plantes  est  erronée  ;  l'analogie  que 
l'on  suppose  qu'elles  auraient  avec  les  animaux  est  insoutenable; 
à  rétamine  seulo  appartient  la  puissance  génératrice,  le  pistil  n'est 

là  que  pour  servira  la  gestation  J'espère  prouver  bientôt,  dans 

un  mémoire  qui  m'est  commun  avec  M.  Spath,  que  daus  certaines 
espèces  l'utricule  qui  est -censée  commencer  l'embryon  existe  déjà 
à  une  époque  où  le  pistil  est  encore  euveloppé  de  telle  sorte  que  lo 
boyau  du  pollen  ne  trouverait  aucune  voie  praticable  pour  arriver 
jusqu'à  lui.  -  Ce  serait,  comme  on  voit,  au  moins  une  notable 
exception  à  la  nouvelle  théoile  de  la  génération-dc*  plantes  propo- 
sée par  M.  Schleiden. 

M.  Ad.  Brongniart  a  rappelé  que  dans  un  mémoire  qu'il  a  pu- 
blié sur  la  génération  de*  plantes,  il  a  constaté  dans  quelques  plan- 
tes, et  en  particulier  dans  les  Cu<  urbitaeées,  que  la  vésicule  em- 
bryonna'rc  considérée  par  M.  Schleiden  comme  formée  par  l'extré- 
mité des  boyaux  polliniqucs  existait  avant  la  fécondation.  Depuis  la 
publication  de  ce  mémoire,  Il  s'est  assuré  de  l'extension  des  tubes 
polliniques  jusqu'au  sommet  du  nucelle  et  de  leur  adhérence  avec 
cette  partie  de  l'ovule  dans  un  grand  uombre  de  plantes;  mais  il 
lui  parait  douteux  que  l'extrémité  mince  dis  tubes  ou  bovaux  pol- 
lioiquea  wit  l'origine  do  l'embryon  ,  comme  le  prétendent 
MM.  Schleiden  et  Wydler. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

i  SCIENCES  DE  SAlMT-PBTERSBOVnG. 

iParlk-  matliémaliqur,  plijsiquc  et  . 


Addition  an  compte  rendu  de*  Séance*  pendant  1837.  (Fin.) 


;  :  Combinai*™*  crUtalline*  du  tilicat*  de  toudt  avec 
r«<«.  -  Dans  la  séance  du  27  octobre,  M.  J.  FriUsche  a  lu  un 


cristallisées  du  silicate  de  soude 
avec  l'eau. 

Si  on  fait  dissoudre  dans  une  solution  de  soude  caustique  au- 
tant de  silice  qu'eo  peut  prendra  la  soude  à  l'état  sec,  on  obtient 
un  liquide  qui  peut  se  transformer  presque  entièrement  en  cristaux. 
Si  l'op  concentre  la  solution,  ou  trouve  au  boni  de  quelques  jour» 
une  masse  crislalliue,  tandis  que  si  elle  est  un  peu  étendue,  elle 
dépose  des  masses  cristallines  hémispberi  ques  rayonné**,  ou  des 
écailles  ou  lamelles  composées  do  cristaux  plus  ou  moins  recon- 
naissables.  Lors  de  la  préparation  eh  grand  do  ce  composé  on  re- 
cueille des  cristaux  parfaitement  formés,  de  la  grosseur  d'un  pois 
et  à  surfaces  suffisamment  polies  ;  ce  sont  ces  cristaux  dont  l'auteur 
s'est  servi  pour  son  analvseetnour  déterminer  les  formes  cristal- 


•  J'ai,  dit  l'auteur,  fait  l'analyse  de  ce  composé  de  la  manière 
ordinaire,  c'est-à-dire  que  je  l'ai  décomposé  par  l'acide  chlorby 
drique  et  que  j'ai  déterminé  à  pari  la  quantité  de  silice  et  de  chlo- 
rure de  sodium. 

■  0,668  grammes  de  ces  cristaux,  pulvérisésel  pressés  entre  des 
doubles  de  papier  pour  leur  enlever  autant  que  possible  toute  l'hu- 
midité, ont  donné  0,144  de  silice  et  0,275  de  chlorure  de  sodium, 
qui  contiennent  0,146  de  soude.  La  quantité  d'eau  de  ces  cristaux 
s'élèverait  donc  à  0,378  ou  à  (6,69  p.  0/0.  En  ex  posa  ut  à  une 
forte  chaleur  dea  cristaux  entiers  qui  contenaient  probablement 
encore  un  peu  d'humidité,  j'ai  eu  sur  0,912  une  perte  de  0,622  ou 
67,23  p.  0/0  en  eau.  L'analyse  quantitative  répond  presque  exac- 
tement à  la  formule 

Na»  Si»  +  27  H 
qui  peut  par  conséquent  être  considérée  comme  la  véritable.  En 
effet  ou  aurait  dans  ce  cas. 


Na  —  21,86 
Si  —  21,55 
B  —  56,69 


21,86) 
21,52[ 
66.62 


Na»  SI»  +  27  U 


100,00  100,00 


-  Si  l'on  expose  ce  sel  à  l'air  atmosphérique, il/altère  par  l'ab- 
sorption do  l'acide  carbonique,  mais  ne  tombe' pas  en  déliques- 
cence. Placé  sous  une  cloche  avec  de  l'acide  sulfurlqne,  il  se  di 
lato,  mais  en  conservant  sa  forme,  d'abord  à  la  surface,  puis  au 
bout  de  quelque  temps  jusqu'au  centre  du  cristal.  Chauffé  jusqu'à 
-f-  40»,  il  fond  et  forme  un  liquide  sirupeux  qui  par  le  refroidisse- 
ment ne  redevient  pas  solide,  mais  conserve  pendant  longtemps  s  i 
forme  fluide. 

-  M.  NordensLiold  a  déterminé  la  forme  de  ces  cristaux  :  ils  ap- 
partiennent au  système  prismatique.  (Nous  passons  les  délai  s 
cristallographiques  consignés  ici  daus  le  mémoire  de  M.  Frit/sche.  » 

-  Dans  des  circoustances  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été  permis  de 
déterminer,  Il  se  forme  encore  un  autre  composé  du  sesquhulicate 
de  soude  avec  l'eau.  Jo  l'ai  obtenu  en  préparaut  le  précédent  eu 
grand  sous  forme  de  masses  sphériques  qui  sur  toute  leur  surface 
convexe  étaient  couvertes  de  cristaux.  La  forme  de  ces  cristaux 
qui  est  bien  manifeste,  mais  qui  n'a  pu  être  mesurée,  appartient  au 
système  de  l'axinito.  Je  n'ai  pu  m'aesurer  convenablement  < Im- 
propriétés de  ce  sel,  par  suito  de  la  petite  quantité  qui  était  à  ma 
disposition.  A  l'analyse  j'ai  trouvé  le  même  rapport  entre  la  soude 
et  la  silice  quo  dans  le  sel  précédent,  mais  seulement  uce  quantité 
d'eau  égale  à  47  p.  0/0. 

0,600  grammes  ont  donné  0,131  de  silice  et  0.253  de  chlorure 
,  ce  qui  fournit  la  formule  suivante  : 


Na»  Si»  +  18  H 


Na»Si«  -f-  18  H 
Analyse.  Calcul 

Na      26,80  26,94) 

SI       26.20  26,53) 

U       47,00  46.6a) 

100.00  100,00 
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■ 

Géologie  :  SouUvememts.  —  Dam  la  séance  du  1S  décembre 
M.  Parrot  a  lu  un  mémoire  sur  l'Ile  Julia  «I  sur  les  cratères  de  sou- 
lèvement. Celle  not-e  a  -pour  objet  de  combattre  l'opinion  de 
ceui  qui  veulent  que  celle  Ile  ait  été  l'effet  d'un  soulèvement  de  la 
roche  même  qui  formo  le  fond  de  la  mer.. Elle  a  été  rédigée  parti- 
culièrement en  réponse  aux  observations  que  M.  Arago  a  présen- 
tées en  faveur  de  cette  opinion  dans  une  séance  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  au  mois  de  juillet  de  la  mémo  année.  -  Depuis , 
dit  l'auteur,  que  M.  Elie  de  Beaumont  a  mis  i  la  mode  ma  théorie 
des  soulèvements  volcaniques,  publiée  en  1816  dans  mes  Principes 
de  la  Physique  de  la  ttm,  et  qui  fait  plus  de  la  moitié  de  mon  Sys- 
tème géologique ,  l'enthousiasme  que  cette  théorie  a  excité  sons  le 
nom  de  ce  géologuo,  en  France  surtout,  parait  avoir  trop  forte- 
ment influé  sur  les  idées  de  ses  partisans,  entre  antres  de  M.  Arago. 
L'Ile  Julia  n'est  certainement  pas  une  roche  sous-marloe  sonlevée. 
Celle  question  lient  de  près  i  la  question  générale  de  ia  formation 
des  volcans,  agitée  de  nouveau  par  les  premiers  géologues  de  notre 
temps.  J'espère  que  celte  noie  ne  sera  pas  infructueuse  à  cet  égard.* 

Mous  regrettons  que  les  observations  de  M.  Parrot  ne  soient  pas 
susceptibles  ôTêtra  comprises  sans  le  secours  de  la  Ggure  de  l'Ile 
qui  accompagne  son  mémoire,  et  que  nous  ne  pouvons  reproduire 
ici.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  ce  qu'il  dit  relativement  aui  cratères 
de  soulèvement;  aussi  donnerons-nous  ici  cette  partie  de  la  noie. 
'  ■  Il  s'est  élevé,  depuis  quelque  temps,  dit-il,  une  discussion  entre 
les  géognostes  sur  le  mode  de  naissance  de  certains  volcans.  D'un 
côté  l'on  établit  des  cratère»  de  soulèvement,  tandis  que  do  l'autre 
on  considère  les  cratères  comme  de  simples  amas  de  matériaux  vol- 
caniques éjetés.  Pour  éclaircir  la  question,  il  faut  d'abord  donner 
des  définitions  claires  des  mots. 

-  Le  volcan  est ,  selon  moi ,  l'usine  on  les  matières'  que  noos 
désigoous  sous  le  nom  de  matières  volcaniques,  sont  fabriquées  et 
d'où  elles  sont  éjetées.  On  distingue  les  volcans  actifs  des  volcans 
éteints;  les  premiers  donnent  des  éruptions  à  diverses  époques, 
quelques-uns  même  sont  en  éruption  continuelle  ;  les  seconds  n'ont 
pas  donné  d'éruptions  depuis  les  temps  historiques.  Mais  les  vol- 
cans éteints  ne  sont  cependant  pas  absolument  Inactifs;  car  c'est 
souvent  à  oux  que  nous  devons  les  tremblements  de  terre,  phéno- 
mènes incomparablement  plus  désastreux  que  les  plus  violentes 
éruptions. 

-  Le  cratère  est,  dans  le  sens  du  mot  grec  xpanf,  un  vase.  Ce 
nom  a  été  donné  par  Pline  i  l'orifice  du  Vésuve  et  a  passé  ensuile 
à  tous  les  volcans  dans  le  mémo  sens.  Ainsi  le  cratère  est  la  masse 
visible  qui  entoure  ou  même  couvre  l'orifice  extérieur  d'un  volcan 
par  où  les  éjections  ont  passé. 

«  Si  donc  j'ai  bien  compris  la  question,  il  s'agit  do  savoir  si  le 
cratère  provient  d'une  boursouffluru  dont  l'enveloppe  est  le  terrain 
naturel,  soulevé  par  des  forces  élastiques  agissantes,  soit  dans  son 
intérieur,  soit  dans  une  région  plus  basse  de  l'écorce  de  la  terre. 

-  Assurément  il  existe  des  boursoufllures,  et  on  les  reconnaît  à 
l'altération  que  les  roches  ont  subie  par  la  chaleur  qui  accompagna 
kt  soulèvement.  Si  même  ces  boursoufllures  sont  crevées  à  leur 
sommet  el  ont  vomi  quelques  substances  concrètes,  ce  ne  sont  ce- 
pendant pas  des  volcan». 

•  Les  vrais  volcans  naissent  assurément  d'un  soulèvement,  (Tune 
boursaufflure,  caierne  immense  qui  est  le  foyer  et  non  le  cratèro 
du  volcan.  Le  sommet  du  terrain  soulevé  n'est  pas  la  bouche  qui  a 
émis  et  émet  encore,  de  nos  jours,  les  laves  et  les  eaux  bourbeuses 
qui  s'épanchent  en  torrents  et  coulent  pendant  des  heures,  des 
jours,  dos  semaines  entières  sans  interruption.  Pour  produire  ces 
torrents,  il  faut  absolument  le  mécanisme  4'une  pompe  fou- 
lante où  la  vapeur  d'eau  fait  &  la  fois  l'office  de  force  comprimante 
et  de  piston.  D'après  ce  principe  incontestable,  les  cratères  qui  ont 
émis  des  torrents  de  lave  et  de  boue  ne  sont  décidément  pas  des 
cratères  de  soulèvement,  mais  la  continuation,  ou  plutôt  un  ap- 
pendice au  tuyau  d'ascension  do  la  pompe.  Ceux  qui  n'ont  éjeté 
que  des  substances  concrètes  et  des  fluides  élastiques  peuvent  seuls 
être  douteux.  Et  comme  il  est  non  seulement  concevable,  mais 
même  de  fait,  que  des  cratères,  qui  émettent  souvent  des  laves, 
n'éjeltent  quelquefois,  par  do  faibles  éruptions,  que  des  gaz  et  des 
jubsuncesteocrètes,  c'est  aux  partisans  des  cratères  de  soulèvement 
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de  prouver,  par  des  faits,  que  leur  opinion  est  applicable  a  telle  «u 
telle  localité  volcanique.  La  présomption  est  toujours  pour  les  vrais 
cratères. 

-  Ainsi,  Ut  cratères  qui  ont  émis  des  torrents  de  laves  ou  d'eaux 
bourbeuses  sont  composés  uniquement  de  matières  éjetées.  Le  petit 
Vésuve,  tout  comme  le  Chimborasso  et  l'Ararat,  se  range  dans  cet  te 
catégorie.  - 

Dans  un  postcriplum  M.  Parrot  ajoute: 

«  Je  venais  de  terminer  cette  note,  lorsque  j'eus  l'occasion  dé- 
liré la  lettre  de  M.  Léopold  Pilla  à  M.  Elle  de  Beaumont  sur  les 
coquilles  tertiaires  qu'il  a  trouvées  sur  le  Vésuve  dans  uno  écliau- 
crure  du  terrain  prés  de  Fosso-gnnde,  la  réponse  de  M.  Coustant- 
Prévost  et  la  réplique  de  M.  Elie  de  Beaumont. 

•  Qu'un  jeune  géognoste  ait  cru  pouvoir  prouver,  par  quelques 
coquilles,  que  le  Vésuve  est  un  cratèro  de  soulèvement,  cela  se 
conçoit.  Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  M.  Elie  de  Bcauroonl, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  pousse  à  ce  point  son 
zèle  pour  la  théorie  des  soulèvements.  En  la  prodiguant  ainsi,  il  ne 
fait  quo  la  déprécier. 

•  M.  Constant  Prévost,  qui  lui-même  avait  trouvé  en  pareille 
occurrence  des  coquilles  tertiaires  et  mémo  des  galets  de  caleaire 
secondaire,  réfuta  très  judicieusement  M.  Pilla,  en  observant  quo 
ces  objets  peuvent  avoir  été  détachés  des  roches  que  la  cheminée 
traversa  par  l'éruption  qui  dut  élargir  et  déblayer  ces  cheminées, 
el  en  concluant  que,  comme  il  a  trouvé  à  l'Ile  Julia,  formée  presque 
sous  ses  yeux,  des  objets  de  ce  genre,  l'on  doit  admettre  que  les 
vieux  volcans  peuvent  offrir  le  même  phénomène. 

«  Mon  système  géologique  indique  encore  deux  moyens  que  la 
nature  a  pu  employer  pour  amener  des  malièresétrangères,  et  par 
conséquent  aussi  des  coquillages,  dans  le  foyer  des  volcans  et  les 
rejeter  ensuite.  Le  premier  est  le  canal  par  lequel  ce  foyer  reçoit 
l'eau  de  mer  qui  le  met  en  activité  et  lui  amène  tous  les  objets  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  l'orilico  extérieur  du  canal,  objets 
quo  l'éruption  pouvait  au  hasard  lancer  lo  long  de  la  cheminée 
sans  les  froisser,  ou  bien  réserver  dans  la  caverne  pour  uno  outre 
éruption  ou  même  pour  toujours.  Combien  de  matières  de  ce 
genre,  plus  ou  moins  modifiées  par  l'action  volcauique,  ne  trouve- 
t-on  pas,  par  exemple,  dans  1rs  Qlons! 

«  Le  Second  moyen  est  l'inverse  du  premier.  Les  même*  objets 
peuvent  avoir  été  entraînés  dans  lu  \olcan»par  le  cratère  môme 
lorsqu'il  se  trouvait  encore  sous  l'eau,  et  avoir  clé  rejelés  comme 
les  premiers,  plus  t<$l  ou  plus  lard. 

•  M.  Elle  de  Beaumont  réplique  que  dts  coquilles  si  fragiles 
n'auraient  pas  pu  être  lancées  à  une  si  grande  distance  ('2500  mè- 
tres) sans  être  fracassées.  Pour  que  <  et  argument  eût  quelque  poids, 
II  faudrait  que  l'on  pùt  connaître  et  calculer  lous  les  hasards  pos- 
sibles résultants  d'une  éruption  volcanique.  En  sommes-nous  déjà  !à, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ?  Co  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que  des  coquilles  très  minces  cl  très  fragiles  sont  aussi  lr<  s 
légères  et  tombent  d'autant  moins  rapidement  qu'elles  sont  sujette* 
à  un  mouvement  de  rotation  pendant  leur  ascension  et  pendant 
leur  chute.  Do  plus,  il  est  possible  que,  pendant  la  chute,  elles 
aient  été  saisies  el  entraînées  par  un  vent  qui  les  aurait  déposées 
légèrement  a  leur  gile.  Bien  plus,  il  n'est  nullement  démontré  que 
les  coquilles  de  M.  Pilla  aient  élé  lancées  daus  les  airs.  Ellcs.nt  u- 
vent  avoir  élé  amenées  i  leur  gile  par  un  torrenl  d'eau  plus  mi 
moins  bourbeuse,  vomi  par  le  volcair;  et  depuis  des  siècles  qu'elles 
sont  là,  la  pluie  a  eu  fout  le  temps  de  les  laver  de  la  boue  volcani- 
que qui  pouvait  leur  adhérer.  La  nature  du  £l:e  de  ces  coquilles 
(une  éebancrure  de  terrain)  paraît  même  donner  de  la  vraisem- 
blance à  cette  idée. 

•  Enfin,  que  doivent  prouver  ces  coquilles?  Qu'elles  «ml  été  sou- 
levées du  fond  de  la  mer  avec  et  fond?  Cela  supposerait  que  le 
terrain  sur  lequel  on  a  trouvé  ces  coquilles  ne  décelât  pas  la  moin- 
dre trace  volcanique-  Et  c'est  le  Vésuve  dont  il  est  question  !  S'il 
se  trouve  un  seul  pouce  délave,  do  sable  ou  de  tuf  volcaniques 
sous  ces  coquilles,  tout  l'argument  esl  encore  plus  fragile  que  les 
coquilles  en  question.  - 

—  Dans  une  note  additionnelle  M.  Parrot  rsjiiuuc  certains  pas- 
sages d'un  rapport  fait  par  MM.  Becquerel,  Elie  de  Beaumont  et 


Digitized  by  Google 


366 


L'INSTITUT. 


Ad.  Brongnlart,  rapporteur,  sur  un  travail  do  M.  Fournet  relatif 
aux  filons  do  l'Arbrcslc  (Rhône). 

-  En  lisant,  dit-il,  ce  rapport  dans  le  n°  218  de  L'Institut,  et 
surtout  la  page  247,  j'ai  dù  nie  persuader  que  les  commissaires  et 
M.  Fournel,  partisans  do  l'hypothèse  plutonique  réfutée  dans  mon 
mémoire  *ur  la  température  du  globe  {S.  Mém.  de  l'Acad.  de  Pé- 
tersb.,  Sciences  math.,  phys.  etnat.,  1. 1,  1831),  considèrent  les 
filons  comme  des  crevasses  dans  l'oeorce  de  la  terre,  produites  par 
les  soulèvements  ;  ce  qui,  selon  moi,  est  hors  de-doute,  d'autant 
plus  que  j'ai  déduit  de  ce  principe,  dans  ma  Géologie,  tous  les  phé- 
nomènes qui  ont  été  observés  dans  les  liions.  Mais  MM",  les  com- 
missaires ne  s'expliquent  pas  sur  le  point  important,  savoir,  si 
ces  crevasses  se  sont  formées  au  sommet  des  masses  soulevées  ou 
sur  les  flancs,  i  une  petite  hauteur  au-dessous  du  fond  de  soulè- 
vement. 

-  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  que  lesoulôvement  eût  eu  lieu 
par  un  gonflement  de  la  masse  fluide  de  l'intérieur  du  la  terre  (à  25 
llcucs  au-dessous  de  la  sur/ace  du  globe),  gonflement  qui  eût  pro- 
duit la  crevasse  en  question  dans  une  masse  solide  de  roches  de 
cette  épaisseur.  Je  no  doute  pas  de  la  possibilité  d'une  pureille  cre- 
vasse par  l'élasticité  de  la  vapeur  à  la  chaleur  du  fer  rouge.  Mais 
je  demande  d'où  vient,  dans  l'hypothèse  plutonique,-  l'eau  pour 
former  cette  vapeur?  Elle  vient  assurément  par  une  fente  à  travers 
toute  l'épaisseur  de  la  partie  solide  du  globe;  mais  je  demande ,  où 
est  la  forco  qui  a  produit  cette  fente  avant  que  l'eau,  ou  de  la  mer 
d'aujourd'hui,  ou  do  l'antique  océan,  ait  pénétré  jusqu'au  noyau 
de  liquide  ardent,  et  je  no  trouve  aucune  réponse  ;  car  ce  sphéroïde 
liquide,  en  équilibre  depuis  tant  de  siècles  avec  lui-même  et  l'euvc- 
loppe  solide  et  aqueuse  posée  sur  sa  surface,  n'aurait  nulle  raison 
de  s'élever,  Ici  ou  là,  au-dessus  de  son  niveau,  pour  fracturer  cette 
écorce  do  25  lieues  d'épaisseur  et  s'écouler  par  celte  déchirure  à 
la  surface  Tislble  de  notre  globe.  La  force  capable  de  cet  effet  n'est 
assignable  nulle  part. 

«  Dans  le  secoud  cas,  on  admet  ma  construction  de  l'intérieur 
des  volcans,  de  la  pompe  colossale  qui,  selon  moi,  produit  les  éjec- 
tions, volcaniques;  d'où  il  suivrait  immédiatement  que  l'hypothèse 
des  cratères  de  soulèvement,  à  laquelle  MM.  Alex.  Brongniard  et 
Elle  de  Beaumont  et  tant  d'autres  géologues  adhèrent,  est  erronnée, 
outre  que  j'ai  prouvé,  dans  mon  mémoire  cité,  que  dans  l'hypothèse 
plutonique  les  volcans  sont  une  impossibilité  physique. 

•  M.  Fournel  parait  avoir  admis  le  secoud  cas,  et  j'en  juge  par- 
cequ'il  Introduit,  comme  agent  dans  la  formation  des  roches  éjetées 
par  les  filons,  l'eau  liquide  d  la  chaleur  rouge  ou  blanche,  rete- 
nue à  l'état  liquide  par  la  haute  pression.  J'ai  été  charmé  de  voir 
qu'enfin,  après  22  ans,  cm  principe,  que  j'ai  posé  et  tant  utilisé 
dans  ma  Géologio  comme  moyen  de  fusion ,  est  enfin  admis  par 
un  géologue  français  et  vraisemblablement  par  les  trois  rapporteurs 
de  son  mémoire  ;  mais  tous  ensemble  ne  réussirout  jamais  à  conc  i- 
lier ce  principe  avec  l'hypothèse  plutonique,  laquelle  ne  se  concilie, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'avec  lo  principe  de  l'impossibilité...  • 

Physique  :  Théorie  de  ta  poussée  de$  terres.  —  En  annonçant 
ilao?  la  séance  du  22  décembre  la  publication  prochaine  d'un  ou- 
vrage sur  la  théorie  de  la  poussée  des  terres  et  des  murs  de  revê- 
tement, M.  Parrot  a  donné  sur  ce  travail  quelques  détails. 

«  Les  auteurs  qui  ont  éciit  sur  cette  matière,  a-t-il  dit,  ont  beau- 
coup varié  dans  leurs  formules,  et  l'app'leatlon  en  est  encore  su- 
jette à  de  plus  grandes  incertitudes.  La  formule  générale  purement 
analytiquo  peut  se  réduire  à  une  formule  extrêmement  simple; 
mais  lorsqu'il  s'agit  d'introduire  les  quantités  relatives  du  frotte- 
ment, do  l'adhésion  et  do  la  mobilité  les  unes  sur  les  autres  des 
particules  dont  le  terrain  est  composé,  les  manières  do  voir  et  les 
erreurs  se  multiplient  sans  bornes. 

>  Il  suffit  de  citer  le  plus  célèbre  auteur  de  nos  jours  sur  cette 
matière,  qui  livre  dans  sa  Nouvelle  Architecture  hydraulique  une 
formule  pour  la  poussée  des  terres,  laquelle,  en  changeant  quel- 
ques termes,  doit  servir  en  même  temps  à  déterminer  la  pression 
latérale  d'un  liquide;  co  qui  a  produit  l'idée,  émise  depuis  quelque 
temps,  des  fluides  imparfaits. 

»  Je  démontre  par  des  expériences  cjaires  que  l'éboulement  des 
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terres,  même  du  sable  le  plus  An  et  le  plus  sec,  n'a  absolnman 
rien  de  commun  avec  l!écoulemeat  des  liquides,  et  en  général,  qui 
la.  mobilité  d'un  agrégat  de  petits  corps  différa  totalement  de  la 
fluidité. 

•  Ces  difficultés  de  théorie  m'ont  engagé  à  proposer  de  détermi- 
ner, dans  chaque  cas  donné,  par  une  expérience  directe,  la  gran- 
deur de  la  poussée  uoriionlale  des  terces  de  revêtement  sur  les- 
quelles on  aura  à  opérer,  pour  un  pied  ou  mètre  carré  de  surface, 
expérience  aussi  facile  que  celle  par  laquelle  on  cherche  également, 
dans  chaque  cas  donné,  l'angle  d'éboulemenl,  nommé  à  tort  angle 
de  frottement,  pour  en  déduire,  par  le  calcul,  la  force  de  la  pous- 
sée. Je  donne  ensuite  une  formule  très  simple  pour  l'épaisseur  des 
murs  de  revêtement.  Enfin  j'examine  les  cas  où  ces  murs  se  sont 
trouvés  trop  faibles  et  ont  subi  ou  des  déformations,  ou  des  renver- 
sements complets  indiquant  les  causes  de  ces  événements  disant  reui 
cl  les  moyens  de  les  prévenir.  • 
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PHYSIQCE  VÉGÉTALE.  —  Sur  les  courant  $  électrique»  produits 
pendant  la  fermentation  «t  ta  végétation,  par  M.  J.  Buke. 

M.  Blake  vient  de  publier  des  expériences  qui  constatent  Pexis- 
lonco  de  courants  électriques  dans  l'acte  de  la  fermentation  et  dans 
tous  les  actes  qui  constituent  le  phénomène  de  la  végétation.  Nous 
laisserons  l'auteur  parler  lui-même. 

1.  Fermentation.  «  Avant  de  [décrire  le»  expériences  que  j'ai 
faites,  dit  M.  Blake,  qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  la  manière  dont 
j'ai  disposé  mes  appareils  pour  découvrir  les  courants  électrique» 
que  je  m'attendais  à  voir  naître  pendant  la  décomposition  du  sucre. 
Ayant  observé  que  pendant  les  premiers  phénomènes  de  la  fermen- 
tation, la  levure  restait  déposée  au  fond  du  vase,  j'ai  placé  un  dis- 
que de  platine  au  fond  de  ce  vase  et  un  autre  disque  à  la  surface  du 
liquide.  Ces  deux  disques  étaient  unis  à  des  fils  de  plalino  soudés 
eux-mêmes  à  des  fils  cuivre  servant  à  établir  la  communication 
avec  le  galvanomètre.  Le  lil  en  contact  avec  le  disque  inférieur  de 
plalino  était  conduit  à  travers  uu  tube  de  verre  fermé  au  fond,  de 
manière  à  empêcher  qu'il  ne  fût  en  contact  avec  la  portion  supé- 
rieure du  fluide.  Le  vase  était  en  terre  et  contenait  environ  3  1/2 
gallons. 

•  Le  galvanomètre  avait  360  lours  ;  les  aiguilles  formaient  nn  ap- 
pareil presque  astalique  et  pesaient  avec  le  fil  qui  les  unissait  2 
grains.  Pour  la  commodité  du  discours  j'appellerai  respectivement 
b  et  c  lés  fils  qui  mettaient  le  platine  dans  le  fluide  en  communica- 
tion avec  le  galvanomètre,  le  premier  étant  attaché  au  disque  in- 
férieur et  lo  second  au  supérieur. 

«  L'appareil  ainsi  dispnsé  et  le  vase  ayant  été  rempli  avec  un 
moût  dans  lequel  la  fermentation  commençait  à  se  manifester,  j'ai 
trouvé,  en  mettant  eu  communication  les  fils  c  ot  6,  par  lo  moyen 
du  galvanomètre,  qu\in  courant  éleclriquo  les  traversait,  qu'il  en- 
trait par  le  111  c  et  indiquait  ainsi  que  la  partie  supérieure  du  fluide 
était  positive  relativement  à  l'inférieure.  J'ai  laissé  les  fils  en  con- 
tact afin  de  voir  s'il  ne  survenait  aucun  changement  soit  dans  la 
quantité,  H>il  dans  la  direction  do  co  courant  pondant  les  phéno- 
mènes ultérieurs  de  la  foi  mcutalioji,  cl  dans  ce  but  j'ai  fait  des  ob- 
servations de  temps  à  autre.  J'ai  remarqué  ainsi  que  quelques 
heures  après  que  les  signes  de  la  fermentation  avaient  commencé, 
il  y  avait  un  accroissement  graduel  dans  la  quantité  d'électricité 
ainsi  mise  en  mouvement;  au  bout  d'un  certain  temps  cet  accrois- 
sement arrive  i  un  maximum,  puis  diminue  ensuite  graduellement 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'indication  do  courant.  Au  bout  de 
quelque  temps  toutefois,  il  y  a  eu  une  nouvelle  déviation  de  l'ai- 
guille, mais  dans  une  direction  opposée-  Cette  déviation  a  aug- 
menté également  par  degrés,  «Ile  a  atteint  un  maiimtun,  puis 
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s'esimiseà  décroître  cta  cessé  probablement  avec  la  fermentation. 

«  En  cberchant  à  expliquer  les  causes  de  ces  curieux  phénomè- 
nes, j'ai  été  conduit  à  conclure  qu'ils  peuvent  bien  avoir  quelque 
rapport  avec  une  décomposition  calalytiquc  que  subit  la  levure. 
Les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  adopter  cette  explication  sont 
premièrement  que  ces  phénomènes  ne  peuvent  être  expliqués  en 
«opposant  qu'ils  résultent  d'une  simple  décomposition  chimique  or- 
dinaire ;  secondement  j'ai  remarqué  que  le  changement  dans  la  di- 
rection du  coiirant  a  Heu  dès  la  première  apparition  d'une  quan- 
tité considérable  de  levure  à  la  surface,  et  troisièmement  qu'en  sup- 
posant les  courants  galvaniques  causés  par  une  décomposition  ca- 
talytiquc,  leur  direction  était  la  mémo  que  celle  qu'on  observe  dans 
les  phénomènes  analogues  produits  par  le  contact  de  l'éponge  de 
platine  et  quelque»  oxides  métalliques  avec  le  péroxide  d'hydro- 

«  Dans  le  but  de  m'assurer  aulant  que  possible  do  l'exactitude 
de  cette  opinion,  j'ai  placé  un  peu  d'étoupe  couverte  avec  la  parti.- 
soh'de  de  la  levure  bien  lavée  sur  la  surface  d'une  plaquo  de  pla- 
tine, l'étoupe  étant  nécessaire  pour  fixer  la  levnro  sur  le  platine. 
Cet  appareil  fut  placé  dans  un  vase  rempli  de  moût  dont  la  tempé- 
rature était  d'environ  66°  F.  J'introduisis  alors  une  autro  plaque 
de  platine  dans  le  fluide,  et  en  mettant  eu  communication  ces  deux 
plaques  par  lo  galvanomètre,  il  y  eut  une  déviation  de  10<>,  indi 
quant  que  lo  courant  positif  entrait  dans  le  galvanomètre  par  le  fil 
qui  était  en  contact  avec  la  levure.  J'ai  répété  celte  expérience  bien 
des  fois,  et  toujours  avec  les  mêmes  résultats. 

•  D'après  tout  ce  que  j'ai  observé,  je  conclus  que  la  levure,  lors 
qu'elle  est  mise  en  contact  avec  la  matière  saccharine  dans  des 
circonstances  favorables  à  la  fermentation,  prend  un  état  électro- 
négatif  qui  rend  tout  le  Duide  environnant  positif. 

•  Pendant  le  cours  de  mes  expériences  j'ai  aussi  cherché  .quel 
était  l'effet  d'un  courant  galvanique  sur  les  phénomènes  de  la  fer- 
mentation quand  il  passait  à  travers  un  liquide  on  fermentation. 

«  Le  courant  employé  a  été  celui  qui  résulte  d'une  simple  paire 
de  plaques  disposées  de  manière  que  le  fluide  qu'il  s'agit  de  sou- 
mettre à  l'expérience,  formait  une  portion  du  fluide  conducteur 
entre  elles  et  sans  que  les  métaux  fussent  en  contact  immédiat.  J'ai 
trouvé  que  la  fermentation  était  constamment  accélérée  par  le  pas- 
sage d'un  courant  galvanique  à  travers  le  fluide  en  fermentation, 
la  pesanteur  spécifique  diminuant  toujours  plus  prompteinei:t  que 
dans  une  portion  du  même  liquide  a  travers  lequel  il  ne  passait  au- 
cun courant.  Cet  effet  a  lieu  également  soit  que  le  courant  Ira» erse 
le  liquide  de  la  surface  au  fond,  soil  qu'il  le  parcoure  en  direction 
opposée.  « 

II.  Végétation.  *  Je  me  suis  assuré  lout  récemment  que  la  dé- 
composition qui  a  lieu  à  la  surface  des  feuilles  donne  naissance  à 
des  courants  électriques.  La  manière  dont  je  suis  parvenu  à  dé- 
montrer ce  fait  consiste  à  placer  une  feuille  sur  l'eau,  le  pétiole 
restant  en  dehors  du  liquide.  On  pose  alors  un  lil  de  platine  sur  lo 
pétiole  de  la  feuille  et  on  en  place  un  autre  dans  l'eau  à  la  surface 
de  cette  feuille.  En  mettant  ces  deux  fils  en  communication  avec  lo 
galvanomètre,  on  voit  passer  un  courant  qui  entre  par  le  fil  en 
communication  avec  le  pétiole.  Celte  expérience  tendrait  à  démon 
trer  que  les  changements  qui  ont  lieu  à  la  surface  de  la  feuille  lui 
font  prendre  un  élat  électro-positif,  et  que  l'électricité  négative  se 
disperse  dans  le  milieu  environnant.  La  direction  du  courant  n'est 
pas  affectée  par  la  présence  ou  l'absence  de  la  lumière,  mais  une 
plus  grande  quaulilé  de  fluide  électrique  est  mise  en  mouvement 
pendant  le  jour  que  peudaut  la-nuit.  •  (The  philotaph.  mag.,  nu- 
méro de  juin  1838.) 


PALÉONTOLOGIE.  —  Sur  la  dislocation  de  ta  queue  qu  on  ob- 
serve dam  Ut  squelette*  d'un  grand  nombre  d  JcÂthuasaures, 
par  M.  R.  Owsn. 

Dans  une  noie  publiée  sur  ce  sujet,  M.  Owen  commence  d'abord 
par  citer  les  squelettes  des  Cétacés  qui  existent  actuellement  dans 
nos  mers  pour  démontrer  combien  sont  incertaines  et  peu  appa- 
rentes les  Indications  que  peuvent  donner  les  vertèbres  caudales 
de  rexisleoce'd'une  grande  nageoire  terminale  qui  forme  cependant 


dans  cette  classe  on  organe  si  Important  de  locomotion,  et  combien 
il  est  peu  probable  qu'on  eut  soupçonné  sa  présence  si  les  Cétacés 
n'eussent  été  connus  que  pàr  leurs  débris  fossiles,  puisquo  cette 
nageoire  consiste  seulement  en  entier  en  matériaux  décotnposables 
et  non  ossifiés. 

Il  établit  ensuite  que  la  formo  aplatie  des  vertèbres  terminales 
qui  fournit  la  seule  indication  de  la  nageoire  horizontale,  caractère 
qu'on  ne  retrouve  jws  du  reste  cher  tous  les  Cétacés,  n'est  pas  re- 
connaissable  dans  les  squelettes  des  Ichlhyosaures  et  des  Plésio- 
saures, mais  il  décrit  une  condition  de  la  queue  dans  les  squelettes 
des  Ichlhyosaures  qui  d'après  lui  fournirait  une  indication  d'une 
structure,  dans  cet  auimal  éteint,  analogue  a  la  nageoire  tégumeu- 
talre  des  Cétacés,  et  qui  n'a  point  été  soupçonnée  par  les  auteurs 
des  figures  d'khlhyosailres  restaurées  fantastiquement  qui  ont  été 
publiées  jusqu'ici.  La  condition  dont  II  s'agit  est  un  sbuissement 
ou  flexion  soudaine  de  fa  queue  vers  le'tiers  de  sa  longueur  totale 
à  partir  do  l'extrémité,  et  à  la  treizième  vertèbre  caudale  dans 
l'Ichlhyosaure  commun  ;  la  ixirtion  brisée  ou  infléchie  continuant 
après  ce  point  de  dislocation  à  marcher  eu  ligne  droite  comme 
dans  la  portion  qui  précède.  Comme  il  n'y  a  pas  apparence  (Tune 
modification  do  structure  dans  les  vertèbres  disloqués  qui  puisse 
indiquer  que  la  queue  a  possédé  plus  de  mobilité  dans  ce  point 
que  dans  tout  autre,  cl'cowmo  la  dislocation  a  eu  lieu  au  même  point 
dans  sept  individus  examinés  par  l'auteur,  il  pense  qu'elle  doit  être 
duo  à  quelque  cause  opér.int  d'une  manière  spéciale  sur  le  cadavre 
dol'lcnthyosaure  par  suite  de  quelque  particularité  de  conformation 
extérieure  pendant  qu'ils  flottaient  à  la  surface  de  la  mer. 

Une  large  nageoire  tégumcnlaire,  composée  de  matière  dense, 
mais  décomposable,  peut  donc  bien  avoir  été  attachée  à  la  portion 
terminale  do  la  queue  ;  et  une  pareille  nageoire,  suit  par  son  pro- 
pre poids,  soil  parcequ'elle  présentait  une  surface  étendue  a  l'ac- 
tion des  flots,  ou  parcequ'ello  était  propre  à  attirer  les  animaux 
voraces  de  force  suffisante  pour  la  tirailler,  mais  sans  pouvoir 
Parracher,  peut  donc,  lorsque  la  décomposition  des  ligaments  a 
été  suffisamment  avancée,  avoir  donné  lieu  à  une  dislocation  des 
vertèbres  placés  immédiatement  auprès  de  son  point  d'attache  ou 
d'insertion.  Les  deux  portions  de  la  queue,  avec  le  reste  du  sque- 
lette, ont  continué  a  être  réunies  ensemble,  au  moyen  des  tégu- 
ments denses  extérieurs,  jusqu'à  ce  que  la  rupture  des  parois  de 
l'abdomen,  dans  quelque  point  faible,  ail  rendu  libres  les  gaz  en- 
gendrés par  la  putréfaction  ;  alors  le  squelette,  après  avoir  éprouvé 
quelques  dislocations  partielles  par  la  décomposition  des  ligamcots 
les  moins  résistants,  a  dû  tomber  au  fond  et  s'ensevelir  dans  les 
dépôts  de  sédiment,  en  montrant  k  la  qucuo  la  fracture  dont  il  est 
question. 

Quant  à  la  position  relative  de  cette  nageoire  caudale  légumcn- 
talre  el  conjecturale  chez  l'Ichlhyosaure,  M.  Owen  ne  trouve  dans 
les  formes  des  vertèbres  aucune  Indication  qui  puisse  servir  à  dé- 
montrer son  horizontalité,  et  il  regarde  l'addition  d'une  rame  d'ar- 
rière dans  cet  animal  marin  qui  respirait  l'air  comme  une  com- 
pensation de  CL'tle  forme  de  nageoire  si  essentielle  aui  Cétacés 
pour  amener  à  la  surface  de  la  mer  1rs  tête  qui  doit  y  respirer. 
D'un  autre  côté,  une  nageoire  caudale  verticale  semble  spécialo- 
meat  indispensable  à  un  Ichtliyosaurc  à  cou  ralde  et  court t afin  de 
produire  avec  une  rapidité  suffisante  les  mouvements  latéraux  de 
la  léte,  nécessaires  pour  ces  habitants  destructeurs  de  l'ancien 
abîme,  tandis  que  dans  le  Plésiosaure  une  pareille  nageoire  eût  été 
Inutile,  en  conséquence  de  la  longueur  et  de  la  mobilité  du  cou. 
M.  Owen  conclut  en  établissant  que  dans  les  squelettes  do  Plésio- 
saures dans  lesquels  la  queue  est  parfaite,  elle  est  droile  et  ne  pré- 
sente aucune  indication  de  cette  rupture  ou  de  cet  abaissemenL 
qu'on  rencontre  si  communément  dans  les  queues  de  l'Icblhyosaure. 

Cette  note  est  accompagnée  du  figures  représentant  les  queues 
de  chtq  Ichlhyosaures  actuellement  &  Londres,  ainsi  que  du  squelette 
d'un  sixième  individu  appartenant  à  sir  John  Mordaunt.  (Theohi- 
tosojù.  mag.,  numéro  de  juillet  1888.) 


ASTRONOMIE.  —  Sur  lu  étoiles  filantes,  par  M.  Wabtmasvi*. 
M.  Wartmano  rient  de  publier  une  notice  sur  les  étoiles  filantes, 
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'au  sujet  des  observations  qu'il  a  faites  à  l'Observatoire  de  Genève 
sur  ces  météores,  dans  la  nuit  du  10  au  1 1  août  dernier,  accom- 
pagné de  cinq  autres  personnes.  Les  observations  ont  commencé 
des  la  nuit  et  ont  été  continuées  jusqu'au  jour.  Dans  une  durée  de 
sept  heures  et  demie  comprise  de  huit  heures  et  demie  du  soir  àqualre 
heures  du  matin,  lo  nombre  des  météores  observés  par  les  six  ob- 
servateurs, qui  s'étaient  partagé  l'hémisphère  céleste,  s'est  élevé  à  ' 
:!71  (déduction  faite  des  météores  qui,  vus  i  la  fois  par  plusieurs 
observateurs,  se  trouvaient  répétés  sur  les  listes).  Ce  oombro  donne 
une  moyenne  de  quarante-neuf  et  demi  par  heure.  11  faut  remar- 
quer que  le  clair  du  lune  a  dû.  eu  effacer  un  grand  nombre. 

Parmi  les  37 1  étoiles  filantes  observées,  1  a  paru  plus  brillante 
que  Vénus,  7  avaient  l'éclat  de  celle  planète,  37  ont  jeté  une  lu- 
mière égale  à  celle  des  étoiles  de  première  grandeur,  83  à  celles  de 
deuxième  grandeur,  08  à  celles  de  troisième,  73  à  celles  du  qua- 
trième, 61  à  celles  de  cinquième  et  1 1  à  celles  de  la  sixième.  En 
général,  les  plus  brillants  de  ces  météores  laissaient  après  eux  une 
t rainée  lumineuse  plus  ou  moins  persistante.  La  durée  de  leur  ap- 
parition a  vurié  entre  o",3  et  o",75  ;  pour  quelques-uns  elle  s'est 
élevée  a  1".  Les  plus  belles  tralûées,  qui  étaient  quelquefois  bleues 
ou  rouges,  ont  duré  4,  6,  8  et  même  10  secondes. 

Le*  étoiles  filantes  n'ont  point  paru  émaner  d'un  foyer  commun  ; 
lo  point  de  leur  apparition  et  celui  de  leur  disparition  ont  été  très 
divers,  aussi  bien  que  le  sens  de  la  trajectoire  [tarcourue.  Pendant 
tout  le  temps  de  l'observation  on  n'a  entendu  aucun  bruit,  aucune 
décrépilation  dans  l'air,  et  il  ne  s'est  manifesté  aucune  odeur  par- 
ticulière. , 

Des  observations  correspondantes  ont  été  faites  sur  la  demande 
de  M.  Wartmann,  aux  Planchettes  (canton  de  Neufihàlel ),  à 
22  lieues  N.  E.  de  Genève,  par  M.  le  pasteur  Reynier.  Cet  obser- 
vateur, seul,  a  compté  dans  la  nuit  du  9  au  10,  de  neuf  heure»  du 
soir  à  deux  heures  du  matin,  G3  étoiles  filantes,  et  104  dans  la  nuit 
suivante,  de  8  heures  et  demie  du  soir  à  deux  heures  du  matin.  L'ins- 
tant et  le  lieu  de  l'apparition,  la  direction  de  la  trajectoire,  la  du- 
rée et  l'éclat,  comparé  à  celui  des  étoiles,  ont  été  sûigiieusemenl 
noté*.  Il  résulte  do  ce  tableau  d'obsen allons  qu'aux  Planchettes 
comme  à  Genève  les  étoiles  lilantcs  partaient  sur  la  sphère  céleste 
de  points  très  divers,  qu'elles  décrivaient  des  trajectoires  variées, 
et  qu'aucune  détonation  n'a  suivi  leur  disparition. 

Toutes  ces  circonstances  semblent  fort  Hier  M.  Wartmann  dans 
l'opinion  qu'il  a  émise  sur  la  cause  de  ces  météores  et  que  nous  , 
;ivcmis  fait  connaître. 

»  En  effet,  dit-il,  on  s.iit  que  le  professeur  Drandès  a  trouvé, 
pardesobscrv  .liions  correspondantes  faites  eu  divers  lieux  etsouvcnl 
ré|tétées,  qu'il  y  a  des  étoiles  lihntcs  qui  circulent  à  une  hauteur  de 
18.0  lieues  au-dessus  de  la  surface  do  la  (erre,  avec  uno  vitesse  de 
13  lieues  pir  seconde,  c'est-à-dire  beaucoup  plut  rapidement 
qu'aucune  planète  connue.  Ou  sait  de  même,  d'après  des  observa- 
tions faites  aux  Eluts-l uis,  et  discutées  par  le  professeur  Olmsted, 
que  le  centre,  d'où  partait  la  pluie  météorique  du  13  novembre 
1833,  était  élevé  à  une  hauteur  moyenne  déplus  de 800 lieues,  et, 
parcousëquenl.  qu'il  se  trouvait  dans  une  région  qui  n'offre  aucuu 
aliment  à  la  combustion. 

-  Il  faut  donc  que  lo  vif  éclat  que  présentent  ces  météores,  et 
qu'As  n"  sauraient  emprunter  au  Soleil,  leur  appartienne  en  pro- 
pre. Mais  t  omme  nous  no  connaissons  dans  notre  système  plané- 
taire aucuu  corps  céleste  circulant  qui  brille  de  sa  propre  lumière, 
ce  fait  capital,  dont  on  doit  nécessairement  tenir  compte,  montre 
assez  la  nécessité  de  faire  des  étoiles  Niantes  une  classe  de  phéno- 
mènes à  part. 

■  Il  serait  d'ailleurs  difficile  de  ranger  ces  météores,  qu'on  voit 
apparaître  sans  bruit,  dans  la  catégorie  des  aérolilhis,  dont  la 
•  bute,  qui  arrive  souv  ent  de  jour,  est  ordinairement  accompagnée 
de  sifflement  dans  l'air,  de  décrépitalioo,  de  détonations  répétées 
et  d'une  odeur  plus  ou  moins  pénétrante.  On  ne  saurait  non  plus 
admettre  l'ingénieuse  hypothèse  du  passage  de  la  Terrodans  le  fu- 
seau delà  lumière  zodiacale,  misent  avant  (par  M.  Itiol)  pour  expli- 
quer les  apparitions  périodiques  d'étoiles  filantes  observées  la  nuit 
du  12  au  13  novembre,  ni  l'hypothèse  (appuvée  par  M.  Arugn)  de 
l'existence  de  mvriades  d'astéroïdes,  qui  «  h  caleraient  autour,  du 


soleil  dans  des  orbites  que  la  Terre  traverserait  aussi  chaque  année 
vers  le  milieu  de  novembre,  pareeque,  si  notre  planète  se  trouvait 
à  cette  époqne  dans  le  voisinage  de  ces  mystérieux  corps  urauiens . 
elle  en  serait  fort  éloignée  le  10  août. 

-  En  rapprochant  les  diverses  donnéos  fournies  per  l'observation, 
et  en  considérant  les  «ircoostaucespartlcuHèresquIs'yraitacbenl, 
tout  porte,  ce  me  semble,  à  attribuer  l'apparition  soudaine  et  si 
variée  des  étoiles  filantes  à  un  dégagement  d*  fluide  électrique,  qui 
aurait  lieu  dans  la  région  des  aurores  boréales. 

•  Cette  opinion,  qui  n'ava  t  pas  d'abord  rencontré  beaucoup  de 
partisans  parmi  les  météorologistes  français,  a  été  appréciée  en 
Angleterre  et  en  Amérique  ;  et  comme,  de  toutes  parts,  l'attention 
des  plus  habiles  astronomes  est  aujourd'hui  portée  sur  ce  sujet,  le 
moment  n'est  peut-être  pas  très  éloigné  où  l'Intéressant  problème 
de  la  nature  et  de  l'origine  des  étoiles  filantes  pourra  être  résolu 
d'une  manière  complète.  »  (Voy.  Bibi.  un.,  cah,  d'août  1838). 

PHYSIQUE.  —  Sur  la  production  dt  ion* musicaux  par  le  galta- 

M.  Page  est  p  rveou  récemment  à  produire  un  son  musical  au 
moyen  du  courant  galvanique.  11  emploie  une  spirale  verticale  for- 
mée d'un  long  fil  de  cuivre  recouvert  de  coton  ;  il  la  place  entre  les 
deux  pèles  d'un  fort  aimant  en  fer-à-cbeval,  et  celui-ci  rend  un  son 
prolongé  chaque  fois  qu'on  établit  ou  qu'on  interrompt  la  commu- 
nication du  fil  avec  les  deux  |>ôJes  d'une  batterie  formée  d'un  seul 
couple. 

Ces  expériences  curieuses  viennent  d'être  répétées  et  variées  par 
M.  Delezenne,  professeur  de  physique  à  Lille-  H  a  obtenu  un  son 
fort  et  soutenu  dans  les  branches  de  l'aimant  en  fer-à-cheval,  par 
la  rotation  rapide  du  1er  doux  au  moyen  de  l'électro-aimant  rotatif. 
Le  même  appareil  produisait  un  son  moins  fort  par  la  rotation  mé- 
canique, soit  du  fer  doux  nu,  soit  d'un  petit  barreau  aimanté  subs- 
titué au  fer  doux,  parconséquent  sans  l'intervention  d'un  courant 
électrique.  L'auteur  a  encore  obtenu  le  son  en  faisant  tourner  un 
Court  barreau  aimanté  eutre  les  branches  d'un  fer  doux  recuit.  Ces 
deux  dernières  oxpériences  paraissent  surtout  intéressantes  en  ce 
qu'elles  montrent  que  le  fait  découvert  par  M.  Page  n'exige  pas 
nécessairement,  pour  être  produit,  la  présence  d'un  courant  vol- 
taïque. 

'  M.  Delezenne  annonce  aussi  qu'il  a  obtenu  un  mouvement  rapide 
de  rotation  d'un  fer  doux  couvert  de  fil,  par  l'action  magnétique 
du  globe.  Il  se  propose  de  publier  prochai ncnienl  les  détails  deVs 
recherches  sur  ce  sujet.  (Voy.  Bib.  un.,  août  1838.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Statue  du  lî  normfrrt  1838.  —  Présidence  de  M.  Bbcçomel. 

—  M.  Duméril  réclame  la  priorité  pour  quelques  considérations 
sur  les  Batraciens  qui  se  trouvent  eiposées  dans  un  ouvrage  offert 
dans  une  séance  précédente. 

Statistique  :  Variole  d  Londres.  —  M.  Moreau  do  Jonnès 
communique  des  renseignements  statistiques  extraits  des  rapports 
officiels  de  l'hôpital  Saint-Pancrace  à  Londres,  hôpital  consscré  à  la 
variole.  Ces  rapports  établissent  que  pendant  les  vingt-cinq  années 
qui  ont  précédé  la  découverte  de  la  vaccine ,  le  nombre  des  varlo- 
lés  était  annuellement ,  terme  moyen  ,  de    .    .    .  286 

de  1800  à  1824  148 

en  1825.    419 

de  1826  à  1836   270 

de  1837  à  1838   740 

Ces  nombres  font  voir  : 

1»  Que  dans  les  vingt-trois  années  qui  ont  suivi  l'usage  delà 
vaccine,  le  nombre  des  varioles  a  diminue  do  moitié  ; 

2°  Que  ce  nombre  a  triplé  on  1825.  Mais  M.  Moreau  de  Jonnès 
attribue  cette  recrudescence  à  l'introduction  qu'il  suppose  avoir 
été  faite  de  la  varioloîdc  en  Europe  par  les  navires  des  États-Unis; 

3»  Que  do  1 826  à  1 836 ,  le  nombre  moyen  annuel  des  varioles  a 
été  presque  double  de  celui  des  varioles  qui  avaient  lieu  de  1800  a 
1820,  époque  placée  sous  l'influence  bienfaisante  des  premières 

4"  Enflo ,  que  de  1837  à  1838,  le  nombre  des  varioles  a  été 
quintuple  de  celui  qui  avait  lieu,  année  moyennne,  de  I800à  1824. 

Il  parait  qu'il  excède  encore  cette  proportion  ;  car  les  direc- 
teurs de  Saint-Pancrace  déclarent  que  cet  hôpital  n'ayant  plus  de 
place  disponible,  il  a  fallu  eu  refuser  l'entrée  à  uue centaine  de 
personnes  iufectées. 

—  M.  Turpln  continue  la  lecture  de  son  mémoire  concernant 
le  résultat  des  études  microscopiques  qu'il  a  faites  sur  le  gise- 
ment de  la  matière  bleue  dans  les  feuilles  du  Polyyonum  line- 
lorium  et  sur  la  grande  quantité  de  cristaux  que  contient  le 
tissu  cellulaire  do  toutes  les  parties  de  cette  plante.  Il  communique 
ensuite  une  note  de  M.  Robiquel  sur  le  traitement  suivi  pour  obtenir 
de  l'indigotine  pure  de  la  même  plante.  (  Un  eilrait  de  ce  mémoire 
sera  donné  dans  le  prochain  numéro.) 

—  M.  Robiquet  lit  un  rapport  fait  en  son  nom  et  celui  de  M.  Pe- 


Iouro  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Edmond  Frémy,  et  conte 
nant  des  recherches  sur  les  propriétés  chimiques  des  baumes. 

Ce  rapport  n'ajoute  rien  a  l'extrait  que  nous  avons  donné  du  mé- 
moire de  M.  Frdniy  lors  de  sa  présentation.  (Conformément  aux 
conclusions,  l'Académie  décide  que  ce  mémoire  sera  inséré  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers.) 

Physique  :  Abtorption  de  la  lumière.  —  M.  Babinet  lit  un  roé  • 
moire  sur  l'absorption  do  la  lumière  dans  les  milieux  colorés  bi-ré- 
fringentj. 

Les  premières  observations  sur  cette  partio  de  l'optique  sont 
dues  à  M.  Arago.  Il  a  fait  voir  que  dans  les  milieux  colorés  bi-ré- 
fringents,  et  notamment  dans  le  sulfate  jaunâtre  de  baryte ,  la  lumiè- 
re polarisée  développe  des  teintes  variables  suivant  le  seu  s  où  elle  tra- 
verse le  cristaf.  M.  Biot  et  M.  Brewster  ont  ensuite  étudié  le  phéno- 
mène, mais  sans  en  formuler  la  loi  déOuitivo.  Dans  une  note  ancien- 
nement communiquée  à  l'Académie,  M.  Babinet  avait  indiqué  que  les 
cristaux  colorés  bl-réfriogents  dits  négatifs  ou  répulsifs,  comme  le 
spath  d'Islande,  la  tourmaline,  le  saphir,  absorbent  en  plus  grande 
abondance  le  rayon  ordinaire,  tandis  que  les  cristau*  dits  positifs 
ou  attractif;,  comme  le  quaru,  le  zircon,  l'apophyllite  ordinaire, 
éteignent  en  plus  grande  partie  lo  rayon  extraordinaire,  et  laissent 
parconséquent  passer  de  la  lumière  partiellement  polarisée  comme 
le  rayon  ordinaire.  Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  comme 
pour  lo  béril,  mais  non  pour  l'émeraudc.  Enfin,  dans  un  mémoire 
sur  les  propriétés  optiques  des  minéraux,  le  dichroïsme  l'a  conduit  à 
éuoocer  la  loi  du  phénomène  à  la  démonstration  duquel  se  rappor- 
tent les  expériences  du  présent  mémoire. 

Tout  cristal  bi-réfringent  coloré,  éclairé  par  de  la  lumière  neu- 
tre, peut  être  conféré  comme  donnant  passage  à  une  certaine 
quantité  de  lumière  colorée  non  polarisée,  laquelle  passe  llbre- 
bremenl  dans  tous  les  sens,  indépendamment  de  son  axe  ou  de  ses 
aies  optiques,  et  de  plus  à  une  certaine  quantité  de  lumière  pola- 
risée suivant  la  loi  de  M.  Itlol  pour  les  cristaux  bi-axes.  Celte  dor- 
nière  quantité  étant  nécessairement  variable  quand  on  transmet  de 
la  lumière  polarisée  au  travers  du  cristal,  ou  quand  ou  analyse  la 
lumière  transmise  avec  un  appareil  bi-réfringent ,  il  en  résulte 
(quand  celte  lumière  variable  est  elle-même  colorée)  une  série 
nombreuse  de  nuances,  depuis  celle  où  la  lumière  non  polarisée 
passe  seule  par  l'extinction  de  la  lumière  polarisée,  jusqu'à  la 
nuance  formée  de  l'ensoniblo  de  la  lumière  non  polarisée  et  de  la 
lumière  polarisée  tout  entière.  Ces  deux  cas  extrêmes  ont  été  seuls 
notés  sous  le  nom  de  dichroïsme,  mais  réellement  les  cristaux  colo- 
rés bi-réfringents  à  un  ou  à  deux  axes  sont  polycbroïtes,  et  la  règle 
suivante  donnera  la  teinte  d'un  cristal  quelconque: 

Prenez  la  teinte  de  la  lumière  non  polarhéa  quu  transmet  ce 
cristal  en  tout  sens ,  et  la  teinte  polarisée  variable  suivant  la  di- 
rection de  l'axe  ou  des  axes  qu'il  transmet  dans  la  direction  don- 
née ,  et  pour  l'azimuth  donné ,  et  la  teinte  résultante  d'après  les 
formules  ordinaires  de  mélange  des  couleurs ,  son»  h»  couleur  ac- 
tuelle du  cristal. 

Voici  les  expériences  à  l'appui  de  m  assertions  : 

lo  Une  cordiérite,  une  tourmaline  dicbroïte,  un  spath  d'Is- 
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lande  coloré  en  jaune  ou  en  violet ,  use  algue  marine  sont  ©bser- 
va*  a  l'cnll  on  dans  la  lumière  ordinaire ,  et  la  teinte  en  est  plus 
foncée  suivant  l'axe ,  direction  suivant  laquelle  les  rayons  polarisés 
passent  en  moindre  abondance. 

2*  Ayant  polarisé  la  lumière  sur  une  glace  noire ,  on  transmet 
les  rayons  i  travers  des  cristaux  colorés  taillés  en  divers  sens  par 
rapport  4  l'aie  ,  et  on  regarde  à  l'œil  nu ,  ou  bien  on  éclairo  le 
cristal  par  de  la  lumière  ordinaire,  et  on  le  regarde  en  armant 
l'œil  d'une  tourmaline  dont  la  teinte  soit  très  claire ,  ou  d'une  pile 
de  glaces,  et  on  trouve  alors  que,  suivant  l'axe  ou  les  axes  du  cris- 
tal ,  la  lcinto  non  polarisée  passe  seule  ,  et  quo  perpendiculaire- 
ment au  plan  de  ces  axes  on  peut  encore ,  en  éteignant  la  lumière 
polarisée ,  retrouver  la  même  leiute  dans  un  certain  azimutb , 
taodis  que  dans  tous  les  autres  on  a  un  mélange  résultant  de  la 
teinte  polarisée  et  de  la  teinte  non  polarisée.  Ainsi ,  suivant  l'axe , 
il  n'y  a  pas  de  variations  de  couleurs ,  pas  plus  que  dans  les  cris- 
taux colorés  à  réfraction  simple.  Ainsi,  perpendiculairement  i 
l'axe  ,  le  rubis,  la  sibérite  ,  le  saphir,  l'aiguë  marine  même  ,  va- 
rient de  teinte  avec  l'azimuth  ,  mais  non  le  grenat ,  l'essonite  ou  le 
spath  fluor  de  même  couleur.  La  teinte  qui  correspond  à  l'exclu- 
sion de  la  lumière  polarisée  est  toujours  la  plus  foncée ,  car  un 
mélango  d'une  couleur  quelconque  avec  une  autro  ne  peut  jamais 
augmenter  la  richesse  de  l'une  des  deux. 

3°  L'absorption  polarisante  appartient  exclusivement  aux  cris- 
taux colorés  bl-réfringents.  En  effet ,  M.  Arago  s'est  assuré  qu'une 
absorption  quelconque  de  lumière  ou  de  couleurs,  non  accompa- 
gnée de  double  réfraction ,  porte  également  sur  les  deux  faisceaux 
qui  composent  la  lumière  neutre. 

M.  Bablnet  a  fait  quelques  essais  pour  produire  l'inégal*  absorp- 
tion dans  les  milieux  colorés  ordiuaires ,  en  leur  donnant  la  doubla 
réfraction  par  compression  ;  mais  les  effets  ont  été  peu  sensibles.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  faculté  absorbante,  avec  polari- 
sation soit  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  couleur  ordinaire  qu'ils 
transmettent  ou  réfléchissent ,  ni  avec  la  force  de  la  double  réfrac- 
tion. Ainsi ,  l'algue  marine  ,  dont  la  couleur  est  très  légère  et  la 
double  réfraction  très  faible  /absorbe  sensiblement  un  des  rayons 
polarisés ,  tandis  que  le  cuivre  carbonaté  bleu  de  Cbcssy  ,  l'éme- 
raude  vert  foucé  du  Pérou  ,  ne  polarisent  presque  pas  la  teinte 
trét  riche  qu'ils  transmettent.  L'eiameu  d'un  grand  nombre  d'é- 
chantillons minéralogiques  transpareuts  diversement  colorés  fait 
penser  à  M.  Bablnet  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  minéral  convenable- 
ment observé  qui  ne  manifeste  quelques  traces  d'absorption  pola- 
risante; en  substituant  une  petite  pile  de  glaces  à  la  tourmaline  dans 
le  polariskope  de  M.  Savart ,  on  obtient  au  premier  coup  d'ttil ,  et 
dans  les  cas  les  plus  difficiles,  la  certitude  de  l'absorption  colorée 
ou  non  qu'exerce  le  cristal  ,  et  même  dans  le  cas  où  on  opère  sur 
de  la  lumière  homogène.  Si  l'on  examiue  avec  cet  instrument  un 
cristal  ni-réfringeut  roluté,  les  bandes  noires  y  sont  remplacées 
par  des  bandes  teintes  de  la  couleur  non  polarisée  que  transmet  le 
cristal. 

En  terminant,  M.  Babinet  cile  une  modification  faite  par  M.  Biot 
à  son  expérience  bien  connue  d'uu  prisme  de  tourmaline  qui  éteint 
graduellement  la  double  image  ordinaire  à  mesure  que  lesrajons 
les  traversent  dans  une  plus  grande  épaisseur.  Si  on  opère  avoc 
une  tourmaline  dichroïte  ,  l'image  ordinaire  persiste  a  toutes  les 
épaisseurs  ;  seulement  la  teinte  de  celle  image  est  celle  de  la  lu- 
mière que  le  cristal  ne  polarise  pai  ,  ou  bien  encore  on  peut  dire 
que  c'est  celle  qu'il  iraiiMiiel  suivant  sou  axe.  M.  Babinet  a  répété 
«•elle  observation  avec  un  très  grand  nombre  de  tourmalines  et  avec 
d'autres  cristaux  ;  dans  ceux-ci  le  pbéuomèno  en  question  ne  ?e 
manifeste  le  plus  souvent  quo  par  uue  dissemblance  notable  dans 
les  deux  spectres  colorés,  comme  on  peut  l'observer  spécialement 
dans  le  corindon  rouge  ou  rubis  ,  la  topaze  brûlée  ,  la  cordiérilu 
et  l'épliloie. 

M.  Babiuet  tient  de  M.  Beudant  que  ,  dans  la  topaze  brûlée  ,  on 
observe  suivant  l'axe  du  prisme  ,  et  au  travers  de  ses  deux  autres 
dimensions  ,  trois  couleurs  diverses  ,  c'est-à-dire  un  véritable  tri  - 
chroïsme.  Ce  ne  sont  pourtant  ,  dit  Fauteur  ,  que  trois  cas  parti- 
culiers de  l'absorption  dans  ce  cristal  bi-axe.  En  effet ,  en  suppo- 
sant les  deux  axes  optiques  i  60°  l'un  de  l'autre ,  l'axe  du  prisme 


sera  à '30»  de  chaque  axe  ,  et  la  teinte  suivant  cet  axe  sera  compo- 
sée de  la  teinte  qui  passe  eu  tout  sens  jointe  au  produit  de  la  teinte 
équaloriale  par  le  «in»  de  30*  qui  est  1/4.  La  teinte  qui  passe  sui- 
vant le  plan  des  deux  axes  sera  formée  de  la  même  première 
teinte ,  plus  de  la  teinte  équatori.tle  multipliée  par  le  «in*  60* 
qui  est 

1  —  coi*  60»  =  !  —  ,in*  30e  -=  S/4. 

Enfin  la  teinte  équatoriale  ,  c'est-à-dire  celle  qui  passe  perpen- 
diculairement au  plan  des  deux  axes  ,  sera  égale  i  la  teinte  cons- 
tante ,  plus  la  teinte  entière  polarisée.  Ces  teintes  analysées  conve- 
nablement par  la  double  réfraction  deviendront  identiques,  et  dans 
lo  cas  ordinaire  la  plus  foncée  sera  transmise  suivant  l'axe  cristal- 
loprapbiqu'.'  du  prisme.  Si  l'on  voulait  obtenir  une  quatrième  et 
une  cinquième  teinlo  ,  il  faudrait  tailler  deux  faces  perpendicu- 
laires à  l'un  des  aies  ,  ou  bien  deux  faces  parallèles  à  l'axe  cris- 
tallographique  ,  mais  inclinées  de  45°  sur  le  plan  des  axe». 

Ainsi,  dit  en  Unissant  M-  Babinet,  le  phénomène  de  l'absorption 
chromatique  «les  milieux  polarisés  se  trouve  ramené  à  l'absorption 
ordinaire,  mais  celle-ci  continue,  avec  la  diperskm,  le  mélange 
des  couleurs  et  la  non  influence  du  mouvement  de  In  terre  sur  cer- 
tains phénomènes  d'optique,  à  former  quatre  grandes  difficultés  de 
la  science,  qui  peut-être  ne  sont  pas  cependant  insurmontables, 
puisque  de  nos  jours,  avant  Fresnel,  il  y  en  avait  encore  une  cin- 
quième classe  de  phénomènes  Inexplicables,  la  diffraction.  (Com- 
missaires, MM.  Biot,  Arago.) 

Phtsiocx  :  Chaleur.  —  M.  Despretx  lit  on  mémoire  contenant 
des  recherches  expérimentales  qu'il  a  faites  sur  le  passage  de  la 
chaleur  d'un  corps  dans  un  autre- 
Aucune  expérience  n'avait  encore  été  faite  sur  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  au  passage  de  la  chaleur  d'un  corps  solide  dans  un 
corps  solide,  ni  d'un  corps  liquide  dans  un  corps  solide,  ou  réci- 
proquement. Ce  sujet  n'avait  été  traité  que  sous,  le  point  de  vue 
théorique  par  M.  Poisson  dans  le  Journal  de  l'École  polytechni- 
que, XIX'  cahier.  Il  était  pnrcuusé  pient  curieux  de  rechercher 
expérimentalement  si  la  chaleur  éprouve,  comme  l'électricité,  une 
résistance  en  pénétraut  d'un  corps  dans  un  autre.  C'est  ce  qu'a 
f.ilt  M.  Despretx. 

Tour  arriver  à  la  solution  de  la  question,  M.  Desprelz  a  suivi 
deux  voies  diffén  nies.  Dans  le  premier  procède,  il  a  fait  choix 
d'une  barre  d'étain  et  d'une  barre  de  cuivre  réunis  par  pression. 
Dans  le  second,  il  a  pris  un  petit  cylindre  creux  en  cuivre  mince 
destiné  à  être  placé  dans  un  second  cylindre  plein  d'eau.  Le  pre- 
mier est  propre  à  faire  connaître  le  retard  qui  a  lieu  quand  la  cha- 
leur passe  d'un  corps  solide  dans  u.i  autre  corps  solide.  Le  deuxième 
convient  pour  le  passage  de  la  chaleur  d'un  solide  dans  uu  liquide 
ou  réciproquement.  Le  présent  mémoire  contient  seulement  le* 
expériences  faiies  par  le  premier  procédé  qui  a  l'avantage  de  four- 
nir des  mesures  rigoureuses. 

Les  deux  barres  élaieul  disposées  bout  i  bout  et  maintenues 
dans  un  coûtai  t  parfait  par  la  pression  d'une  vis  en  bois.  On  leur 
avait  conservé  leur  poli  métallique.  On  les  frottait  avant  chaque 
expérience  avec  le  papier  à  l'émeri  n»  2  ,  on  lirur  donnait  ainsi 
le  même  poli.  On  les  chaulTait  au  moyen  d'une  lampe  alimentée 
par  l'huilo  et  munie  do  son  v«rre.  Ce  verre  était  échancré  de  ma 
nière  à  embrasser  un  cylindre  en  bronze  qui  communiquait  par 
contact  la  chaleur  aux  barres  métalliques.  Un  écran  opatpte  les  dé- 
fendait de  l'action  directe  de  la  lampe.  Les  barres  étaient  carrées, 
de  20m<n,  S  de  coté  ot  4  décimètres  cuviroo  de  longueur.  Le  dia- 
mètre des  cavités  dans  lesquelles  plongeaient  les  thernaornétres 
était  de  4mm,  95  ;  la  dislance  des  thermomètres  comptée  du  cen- 
tre des  réservoirs  était  de  79»«,  5.  Le*  réservoirs  étaient  très  pe- 
tits et  cylindriques;  Ils  occupaient  l'épaisseur  de  la  barre  moins 
3»m  en  bas  et  eu  haut.  Ou  connaissait  l«>s  températures  des  barre* 
par  le  moyen  de  10  thermomètres,  5  pour  chaqne  barre.  La  barre 
qui  recevait  directement  la  chaleur  s'échauffait  graduellement;  et 
quaud  le  thermomètre  le  plus  près  de  la  source  avait  atteint  à  peu 
près  la  température  maximum,  ce  qui  arrivait  au  bout  de  3  heu- 
res, pins  ou  moins,  on  prenait  de  5  minutes  en  4  minutes  les  lem  - 
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pératures  indiqué**  ppr  le*  deux  thermomètres  extrêmes;  et  quand  J 
Ces  deux  températures  ne  subissaient  qu'une  variation  Insensible, 
on  notait  pendant  i  à  3  heures,  de  10  minutes  en  10  minutes,  lea 
températures  do  tous  les  thermomètres.  On  avait  ainsi  différentes 
séries  de  nombres.  Ou  prenait  la  moyenne  des  quatre,  des  six  ou 
des  huit  dernières  séries,  selon  les  circonstances  de  l'expérience. 
On  notait  en  même  temps  la  température  de  l'air. 

M.  Dospreti  a  d'abord  pris  soin  de  vérifier  cette  loi  remarqua- 
ble donnée  par  l'analyse:  Si  l'on  compare  à  la  température  de 
l'air  les  températures  do  trois  points,  équklistanls  de  la  barre,  la 
somme  des  oxcês  des  deux  températures  extrêmes  par  l'excès  inter- 
médiaire donne  un  quotient  constant.  Une  erreur  peu  considérable 
sur  ces  quotients  en  produirait  une  très  grande  sur  les  calculs  des 
températures.  De  là,  la  nécessité  de  comparer  alternativement  les 
nombres  des  diverses  séries,  et  de  prendre  les  moyennes  entre  un 
grand  nombre  d'observations. 

11  n'était  pas  possible  de  déterminer  directement  la  température 
au  contact,  mais  seulement  de  la  calculer  en  faisant  usage  des  re- 
lations analyliqnes  entre  les  diverses  températures  observées,  et 
la  température  inconnue  de  la  jonction.  Ces  relations  sont  établies 
dans  le  mémoire  cité  de  M.  Poisson.  On  peut  encore  les  calculer 
par  une  formule  qu'on  lire  du  rapport  constant  qu'on  vient  de  rap- 
porter. M.  Drsprels  a  obtenu  les  températures  du  contact  par  cette 
double  méthode,  et  a  été  conduit  aux  mêmes  résultats,  sauf  une 
très  légère  différence  qui  n'est  que  de  0°,  13.  L'excès  moyen  du 
cuivre  par  lequel  arrivait  la  chaleur  sur  letain  qui  la  recevait,  a 
été  1\  47.  Comme  dans  les  premiers  essais  M.  Despretz  |n'avalt 
obtenu  que  des  résultats  peu  satisfaisants;  il  voulut,  pour  s'assurer 
de  l'existence  d'un  obstacle  au  passage  de  la  chaleur  d'un  corps 
dans  un  autre,  exagérer  l'effet  du  contact  dans  une  autre  série 
d'expériences,  en  Interposant  une  feuille  de  papier  à  lettre  entre 
les  deux  barres.  Les  expériences  furent  conduites  de  la  même  ma- 
nière ;  il  obtint  entre  les  température»,  de  chaque  coté  de  la  feuille 
de  papier,  une  différence  égale  à  cinq  degrés  cinq  dixièmes. 

Le  calcul  complet  de  l'expérience  exige  la  connaissance  de  la 
conductibilité  intérieure  ou  extérieure  de  l'une  des  barres.  Il  a 
cherché  la  conductibilité  extérieure,  et  pour  cela  il  a  observé  le 
refroidissement  de  deux  sphères  d'nn  pouce  de  diamètre.  Ces  sphè- 
res étaient  semblables  aux  barres  pour  la  nature.  On  leur  donnait 
le  même  poli  <-'<>  'es  frottant  avec  le  papier  à  émeri  n°2,  qu'on  avait 
employé  pour  les  barres.  Il  a  calculé  la  conductibilité  extérieure 
d'après  les  formules  tirées  de  l'ouvrage  de  Fourrier.  Comme  la 
densité  entre  dans  ces  relations,  il  a  cru  devoir  prendre  la  densité 
même  des  sphères  employées  dans  les  expériences.  Il  observait  les 
temps  du  refroidissement  avec  une  montre  i  secondes,  et  II  recom- 
mençait l'expérience  quatre  fois.  Les  sphères  étaient  suspendues 
dans  l'air  par  un  cordon  de  soie  délié.  Chaque  sphère  présentait 
une  cavité  de  h  grandeur  de  eelles  des  narres.  On  la  chauffait  par 
de  Pair  chaud  dans  un  vase  fermé,  afin  que  le  poli  ne  fût  point  al- 
téré par  les  matières  légères  qni  auraient  pu  se  déposer  à  la  surface. 
On  portait  la  température  à  environ  20°  degrés  plus  haut  que  le 
point  à  partir  duquel  on  toulait  observer  le  refroidissement.  I.a 
chaleur  se  distribuait  ainsi  régulièrement.  On  observait  deux  re- 
froidissements à  des  températures  différentes,  cl  on  reconnaissait, 
de  cette  manière,  si  dans  une  expérience  il  se  trouvait  une  erreur 
d'observation. 

En  résumé,  dit  M.  Despreix,  le  travail  que  entrepris  et  dont 
les  résultats  numériques  sont  contenus  dans  ce  mémoire,  coustafe 
une  propriété  nouvelle  de  la  chaleur,  et  offre  encore  une  preuve  de 
l'accord  qui  règne  entre  des  expériences  faites  avec  soin,  et  la  ri- 
gueur de  l'analyse  mathématique  ;  colin  il  établit  une  analogie  de 
plus  entre  la  chaleur  et  l'électricité  en  mouvement. 

Suivent  les  détails  des  expériences  dans  lesquels  nous  n'entrerons 
pas.  (Commissaires,  MM.  Gay-Lussac,  Pouillrt.) 

Pbysiqce  MKCAXtQL'E  :  Tirage  de»  voiture*.  M.  A.  Morln  lit  un 
mémoire  contenant  lea  résultats  d'expériences  nouvelles  qu'il  a 
faites  sur  la  résistance  que  les  roules  et  les  divers  terrains  oppo- 
sent au  mouvement  des  voiture». 

Dans  ces  expériences  les  poids  des  véhicules  ont  varié  de  1000 


kilogrammes  jusqu'à  5000  kilogrammes  et  au-delà,  depuis  le  pas 
jusqu'au  trot  et  même  au  galop  ;  les  étendues  de  chemins  parcou- 
rus ont  été  ordinairement  de  plusieurs  centaines  de  mètres  et  sou- 
vent de  mille.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  nous  passerons  de 
suite  à  la  question  eUe-roême  du  tirage  des  voitures  et  aux  résul- 
lats  des  expériences. 

Les  causes  qui  peuvent  exercer  sur  l'Intensité  du  tirage  et  sur  la 
destruction  des  routes  une  influence  notable  qu'il  s'agissait  d'étu- 
dier et  de  constater  sont  :  1*  le  diamètre  des  roues  ;  2*  la  largeur 
des  bandes  des  roues  ;  3*  la  vitesse  de  transport  ;  4°  l'inclinaison 
de  la  ligne  de  traction;  5*  la  suspension  ou  l'élasticité  plus  ou 
moins  parfaite  des  véhicules. 

En  résumant  les  conséquences  de  ses  expériences,  M.  A.  Morin 
considère  comme  complètement  établis ,  et  parconséquenl  comme 
devant  servir  i  la  réforme  projetée  de  la  législation  sur  la  police 
du  roulage ,  les  principes  suivants  qui  résument  la  théorie  do  ti- 
rage des  voilures  : 

1*  La  résistance  opposée  au  roulement  des  voitures  de  tout 
genre  par  les  différents  sols  est  proportionnelle  à  la  pression  et 
inversement  proportionnelle  aux  rayons  des  roues; 

2"  Les  dégradations  produites  par  les  voitures  sur  les  routes 
sont  d'autant  plus  grandes  que  leurs  roues  sont  plus  petites ,  d*où 
il  suit  que  l'industrie  des  transports  doit  employer  les  plus  grandes 
roues  possible,  et  que  la  législation  doit  .favoriser  et  tendra  à 
propager  l'emploi  de  ces  grandes  roues  en  permettant  des  charge- 
ments croissant  avec  le  diamètre  des  roues,  dans  un  rapport  qu'il 
conviendra  d'ailleurs  de  combiner  avec  les  conditions  de  stabilité 
et  de  sûreté  publique  ; 

3°  Sur  les  chaussées  pavées  la  résistance  est  indépendante  de 
la  largeur  de  la  bande. 

11  en  est  i  peu  près  de  même  sur  les  chaussées  eo  empierrement , 
même  quand  elles  ne  sont  pas  très  fermes  ;  ce  qui,  joint  à  la 
prompte  déformation  des  bandes  de  roues,  conduit  à  conclure  que, 
pour  l'économie  de  la  force  motrice  et  dans  l'intérêt  de  la  conser- 
vation des  routes,  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  des  jautes  de 
plus  de0»,08  àO»,lO; 

4°  Sur  les  terrains  mous,  mobiles  ou  compressibles,  la  résis- 
tance dimiuue  à  mesure  que  la  largeur  de  jante  augmente ,  mah 
cette  diminution  est  peu  sensible  au-delà  de  0"»,  12  à  0»,  20  ; 

6°  Sur  les  terrains  mous,  les  accoltemeots  de  route  en  terre,  tes 
rechargements  épais  de  gravier  ou  de  décombres ,  la  résistance  est 
indépendante  de  la  vitesse  ; 

6°  Au  pas  et  sur  toutes  les  routes  la  résistance  est  sensible- 
ment la  même  pour  les  voitures  suspendues  et  pour  celles  qui  ne  le 
sont  pas; 

7"  Sur  les  routes  en  empierrements  solides  et  sur  le  pavé,  la  ré- 
sistance croit  avec  la  vitesse  de  manière  que  ses  accroissements 
sont  proportionnels  à  ceux  do  la  vitesse  ;  et  cette  augmentation  est 
d'autant  moindre  que  la  suspension  est  plus  parfaite  ; 

8°  Sur  un  bon  pavé  en  grès,  bien  posé  et  bien  uoi ,  la  résistance 
au,  pas  n'est  que  les  3/4  environ  do  celle  qu'offrent  les  meilleures 
routes  en  empierrement  eo  bon  état  ; 

9e  Les  voitures  non  suspendues  allant  au  pas  fatiguent  les 
routes  et  leur  causent  plus  de  détérioration  que  les  voitures  sus- 
pendues allant  au  trot  ;  et  comme  il  en  serait  de  même  â  fortiori 
pour  les  voilures  non  suspendues  allant  au  trot, il  s'ensuit  que  sous 
le  rapport  de  la  conservation  des  routes,  la  toi  et  les  tarifs  de 
chargement  peuvent  permettre  aux  voitures  de  messageries  sus- 
pendues des  chargements  égaux  à  ceux  du  roulage,  et  qu'ils  doi- 
vent Interdire  tout  service  de  voitures  non  suspendue*  allant  au 
trot.  (  Commissaires,  MN.  Arago,  Poocelet,  Coriolis.  ) 

coaaespoNOAJtcB. 

—  M.  le  ministre  de  la  marine  transmet  deux  rapports ,  l'un 
sur  l'expédition  commandée  par  M.  Dumont  d'Crville ,  et  l'autre 
sur  l'expédition  sous  les  ordres  de  M.  Gaymard.  (  Réservés  pour 
être  joints  aux  autres  pièces  qui  devront  être  l'objet  d'un  rap- 
port. ) 

P*i.aot«TOL0Oii  :  Fottiht  de  la  Haute-Sofa*.  —  M.  Salvandy 
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transmet  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  le  sous-préfet  de  Gra y  (Haute- 
Saône),  relative  à  une  grotte  située  dans  la  commune  de  Fouvent- 
le-Bas  et  dans  laquelle  des  Touilles  ont  fait  découvrir  une  grande 
quantité  d'ossements  fossiles.  -  La  plupart  do  ces  os,  dit  l'auteur 
da  la  lettre,  sont  trop  brisés  pour  que  l'on  poisse  reconnaître  avec 
certitude  les  animaux  auxquels  ils  appartiennent.  Cependant  on  en 
dislingue  qui  ont  appartenu  1e  aux  Éléphants  de  petite  espèce  ;  2° 
aux  Rhinocéros  ;  3»  au  Cheval  commun  ;  4°  aux  Bœufs  à  peu  près 
semblables  aux  Aurochs  ;  5°  au  Cerf  commun  ;  6°  aux  Hyènes  et 
Chiens  fossiles.  •  M.  Salvandy  offre  à  l'Académie  de  lui  faire  par- 
venir quelques-uns  de  ces  ossements  ,  si  elle  croit  qu'ils  puissent 
la  science.  (Renvoyé  à  MM.  de  Blainville,  Flourens, 
i  Geoffroy  Saint-HIlairc.) 

MKMOUES  HANUSCniTS  PRÉSENTÉS. 

Observation  sur  une  hémorrhagie  npontanée  du  mésentère ,  par 
M.  Lechaptois.  (Commissaires,  MM.  Double.  Dreschel.)  —  Mé- 
moire sur  iutage  physiologique  des  corps  gras  ,  «t  sur  une  nou- 
velle théorie  de  la  formation  des  cellules  à  l'aide  de  ces  rorpi , 
appuyée  de  faits  nouveaux .  par  M.  Ascherson.  (Commissaires, 
MM.  Chcvreul,  Rreschet,  Polouie.) 

En  présentant  ce  dernier  mémoire  au  nom  de  l'auteur,  M.  de 
Humboldt  en  donne  un  aperçu  succinct.  Ces  recherches,  dit-il, 
dans  une  note  jointe  au  mémoire ,  tendent  à  prouver  les  faits  sui- 
vants : 

«  I*  Le  contact  de  l'albumine  et  des  corps  gras  liquides  provo- 
que la  formation  Instantanée  d'une  membrane  ; 

-  2°  Cette  membrane  est  produite  par  la  juxta-posilion  d'une  in- 
finité do  particules  que  l'on  peut  observer  en  ralentissant  la  forma- 
lion  par  un  procédé  indiqué  dans  le  mémoire  ; 

«  3°  Une  goutte  d'huile  qui  ne  se  trouve  qu'un  instant  entourée 
d'un  fluide  albumlncux  est  aussitôt  enfermée  par  une  membrane , 
ce  qui  nous  met  à  mémo  do  faire  à  volonté  des  cellules  factices  ; 

-  4°  On  trouve  dans  les  ovaires  des  Mammifères  et  des  Oiseaux 
de  grandes  cellules  remplies  d'huile  qui  ressemblent  par  leur  forme 
et  leurs  propriétés  physiques  parfaitement  aux  cellules  factices  ; 

-  5°  Toutes  les  gouttes  de  graisse  cl  d'huile  que  l'on  trouve  dans 
les  plantes  et  les  animaux  sont  renfermées  dans  des  cellules  quo 
l'on  peut  appeler  élémentaires  ; 

-  6°  Les  tissus  de  l'organisme  animal  se  composent  de  cellules 
qui  ne  sont  qu'une  métamorphose  des  cellules  élémentaires  ; 

«  7"  Les  globules  ou  vésicules  du  sang  sont  des  cellules  qui  con- 
tiennent do  la  graisse  liquide  ,  et  c'est  leur  fonction  de  transporter 
cl  de  distribuer  ce  fluide  partout  où  la  formation  des  cellules  doit 
avoir  lieu  ; 

•  8°  L'état  primitif  de  l'ovule  des  animaux  est  celui  d'une  goutte 
d'huile,  et  cet  amas  de  globules  qui  se  trouve  toujours  dans  la  vési- 
cule germinalive  (la  couche  germinative  primordiale  du  docteur 
Wagner)  est  le  résidu  de  cetlo  goutte  ; 

-  9°  Les  cellules  des  végétaux  sont  aussi  formées  à  l'aide  d'un 
fluide  hétérogène ,  mais  il  resto  à  déterminer  si  ce  n'est  que  de 
l'huile  ou  si  en  outre"  d'autres  fluides  sont  chargés  de  ce  rôle.  - 

OUVRAGES  SC1ENTIF10IES  NOUVEAUX  OFFERSS  A  l.' ACADÉMIE. 

Syttabm  ihteorum  in  Italid  et  in  innlit  HreumttattiHat  hue  nique  togni- 
torum,  A.  de  Notaris.  Turin,  1838.  (En  latin. )  —  Zoologie  du  voyage  de 
Beugle.  Outnur.  Mammifères,  ln-4\  Londres  1858.  (En  anglais.)  —  Dtre- 
toppement  aiwtyli^ae  dt  U  théorie  optique  de»  cristaux,  par  Sylmtrc,  in-8V 
(En  »ntl»i».) 

En  présentant  l'ouvrage  de  M.  de  Notaris ,  mentionné  ci-dessus , 
M.  de  Jussicu  fait  remarquer  que  les  Mousses  d'Italie  n'avalent  en- 
core èlé  étudié»*  que  sur  divers  poiuls  séparés,  cl  que 
a  décrit  plus  de  (00  dont  plusieurs  nouvelles. 


pour  la  section  d'astronomie.  Us  candidat»  présentés  par  la  sec- 
tion étaient  MM.  Nell  de  Broauté ,  Santtni ,  Hansteen ,  Robinson  , 
de  Roeemberg.  M.  Nell  de  Broauté  a  été  élu. 


Addition  à  tel  séance  précédente. 


—  Dans  cotte  séance,  l'Académie  o  procédé  à  l'élection  au  scru- 
tin, d'un  candidat  à  présenter  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique ,  pour  le  remplacement  de  M.  Dumas  i  l'École  Polytechni- 
te.  M,  IVlou/e  a  été  élu. 

_  L'Académie  a  procédé  aussi  à  l'élection  d'un  correspondant 


Astronomie  :  Parallaxe  des  étoiles.  —  Dans  la  i 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  d'après  une  communication  verbale  da 
l'un  des  secrétaires,  les  résultats  d'observations  récentes  de  M.  Bes- 
sel  pour  mesurer  la  dislance  de*  étoiles  &  la  terre.  Nous  pouvons 
donner  aujourd'hui  quelques  développements  ace  sujet.  Voici  un 
extrait  de  la  lettre  de  M.  Bessel  i  M.  de  Humboldt,  qui  renferme 
les  éléments  du  travail  de  cet  astronome. 

-  Après  tant  de  tentatives  infructueuses  pour  observer  la  paral- 
laxe d'une  étoile  fixe,  j'avais  cru  à  propos  de  profiter  de  la  préci- 
sion des  observations  offertes  par  mon  grand  héliomètre  de  Fraueu- 
hofer,  pour  chercher  la  parallaxe  annuelle  do  la  61e  du  Cygne,  qui, 
par  son  grand  mouvement  propre,  donne  lieu  à  croire  qu'elle  esi 
la  plus  proche  de  nous,  et  qui,  eu  outre,  présente  l'avantage  d'être 
une  étoile  double,  ce  qui  contribue  à  la  précision  des  observations. 
En  conséquence,  j'avais  commencé  en  septembre  1834  à  mesurer 
les  distances  de  la  61«  du  Cygne  à  deux  étoiles  de  1 1«  grandeur, 
dont  l'une  précède  cl  l'autre  est  vers  le  nord;  mais,  remarquant 
bientôt  que  l'air  était  rarement  assea  pur  pour  rendre  ces  petites 
étoiles  bien  visibles,  j'abandonnai  le*  observations  pour  les  repreu- 
dre  dans  la  suite,  en  choisissant  d'autres  étoiles  plus  lumineuses 
parmi  celles  qui  environnent  la  61».  En  1835,  les  expériences  sur 
la  longueur  du  pendule  à  secondes,  faites  à  Berlin,  et  ensuite  le  re- 
tour do  la  comète  do  Halley,  m'empêchèrent  d'entrer  de  nouveau 
dans  celte  recherche  ;  en  1836,  ce  fut  les  calculs  sur  les  mesures 
des  degrés,  et  la  rédaction  de  mon  ouvrage  sur  cette  malièr» 
s'y  opposèrent.  Mais  en  1837  il  n'y  avait  plus  d'obstacle, 
outre,  l'espérance  de  succès  que  M.  Struve  entretenait,  d'apr 
observations  do  «  de  la  Lyre,  contribuait  i  me  faire  assidi 
suivre  la  6t«  du  Cygne. 

•  ranni  les  étoiles  qui  environnent  cette  étoile  double,  j 
choisi  deux,  qui  en  sont,  en  effet,  plus  distantes  que  celles  quej  at 
observées  en  1831,  mais  qui  sont  de  la  9'  à  lt>  grandeur,  et,  par- 
conséqueiit,  a sseï  lumineuses  pour  pouvoir  être  observées  presque 
toujours.  L'une  (a)  est  à  peu  prés  perpendiculaire  à  la  direcliou 
des  deux  étoiles  qui  composent  la  double  ;  l'autre  (b)  est  à  peu  prés 
dans  celle  direction.  J'ai  observé  au  moyen  de  l'heliomèire  Ici 
distances  de  ces  étoiles  au  point  sllué  au  milieu  des  deux  étoiles  de 
la  doublo,  ce  que  je  crois  cire  la  méiliode  d'observation  la  plus  pré- 
cise. Ordinairement  j'ai  ré|>élé  seize  fois  l'oiiservatiou  chaque  nuit; 
mais  quelquefois  l'état  plus  ou  moins  favorablu  du  ciel  a  produit 
.une  exception  à  celle  règle. 

«  La  position  relative  de  ces  deux  étoiles,  pour  le  commence- 
ment de  1838,  rapportée  au  point  situé  au  milieu  de  la  double.  e»l 


a.  .  .  .  461",6l7  ....  201»  29'  24" 

b.  .  .  .  706  ,279  ....  109   22  10. 

donnant  à  la  fois  la  distance  et  l'angle  de  position, 
j'ai  observé  toujours  les  deux.  Mais  on  ne  peut  lire,  sur  le  limbe 
du  cercle  de  position,  des  parties  plus  petites  qu'une  minute,  ce  qui 
égale,  dans  la  première  distance,  0",134;  plusieurs  autres  raisons 
concourent  avec  celle-ci  pour  rendre  l'observation  de  l'angle  de 
position  moins  sûre  que  celle  de  la  distance,  quand  la  dislance  est 
aussi  grande  quo  dans  le  cas  actuel.  C'est  pourquoi  j'ai  considéré 
l'observation  des  angles  de  position  comme  ayant  très  peu  de  poid» 
dans  une  recherche  aussi  délicate,  et  j'ai  concentré»  en  faisant  le» 
observations,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  mon  attention  sur  la 
mesure  de  la  distance.  » 

M.  Bessel  donne  ici  les  tableaux  contenant  toutes  ses  observations 
des  distances  a  et  b  au  point  fixé  au  milieu  do  la  double  6I«  du  Cy- 
gne, faites  depuis  le  16  août  1837  jusqu'au  2  octobre  1838.  Nous 
lesoineltousel  nous  passons  aux  réuVx ions  dont  M.  Bessel  les  fait 


Digitized  by  GooglÇL 


L'INSTITUT.  3*3 


•  11  parall  donc,  par  cm  observations,  que  la  différenco  des  pa- 
rallaxes annuelles  de  61*  et  do  b  est  plus  pelile  que  celle  de  6t*  et 
do  a,  ce  qui  devrait  être  le  cas,  si  l'étoile  b  avait  elle-même  une 
parallaxe  sensible,  plus  grande  que  celle  de  <iv  La  différence  des 
valeurs  trouvées  pour  la  parallaxe  annuelle  surpasse  en  effet  la  li- 
mite probable  des  erreurs  des  observations  ;  mais  la  probabilité  do 
valeurs  égala  de  ces  deux  inconnues  n'est  pas  si  petito,  qu'on  pour- 
rait être  tenté  de  regarder  leur  différenco  comme  prouvée  par  les 
observations.  Des  observations  suivies  augmenteront  le  poids  des 
résultats  et  détermineront  en  même  temps  des  valeurs  plus  exactes 
des  variations  annuelles. 

«  En  attendant,  j'ai  tiré  des  observations  des  deux  étoiles  unstul 
résultat  pour  la  parallaxe  annuelle  de  la  61e  du  Cygue,  en  suppo- 
sant insensible  celle  des  étoiles  a  et  b.  Pour  pouvoir  combiner  en- 
semble les  deux  séries  d'observations,  j'ai  dû  chercher  le  poidi 
d'une  observation  de  la  seconde  série,  ci  lui  d'une  observation  de 
la  première  étant  pris  pour  l'unité.  Je  l'ai  trouvé  égal  à  0,6889,  et 
la  valeur  la  plus  probable  de  la  parallaxe  annuelle  de  la  Cl»  étoile 
du  Cygne  -  0",3136.  Dans  cette  hypothèse  on  trouve  lesdislanees 
moyennes  des  deux  étoiles  pour  le  commencement  de  1838  : 

=  461  ",6171  et  706",5791, 
ot  la  correction  de  la  variation  annuelle  supposée  : 

—  0",0293  et-f-0",2395. 
L'erreur  moyenne  d'une  observation  dont  le  poids  a  élé  pris  pour 
l'unilé  est  =:  ±0",1354,  et  l'erreur  moyenne  do  ht  parallaxe  an- 
nuelle, ti  lle  qu'elle  résulte  dans  l'hypothèse  actuelle,  =  ±0",02O2. 
Cette  erreur  ne  montant ,  parconséqoent ,  qu'à  un  quinzième 
do  la  valeur  trouvée,  et,  de  plus,  son  influence  sur  les  distances 
suivant  assez  bien  la  marche  que  la  théorie  prescrit,  on  ne  pourra 
plus  révoquer  en  doute  la  sensibilité  de  la  parallaxe  de  cette  étoile. 
En  la  supposant  —  0",3136,  on  trouve  la  distance  exprimée  en  de- 
mi diamètres  de  l'orbite  de  la  Terre  =  657700  ;  la  lumière  emploie 
10,3  ans  pour  parcourir  cette  distance.  —  Le  mouvement  apparent 
de  la  Gl*  du  Cygne  étant  un  arc  de  5'',  123  de  grand  cercle  par  an, 
celte  étoile  et  le  Soleil  doivent  avoir  un  mouvement  annuel  relatif 
plus  grand  que  16  deml-d'amctres  de  l'orbite  de  la  Terre.  L'aber- 
ration constante  de  l'étoile,  causéo  par  ce  mouvement,  doit  monter 
jusqu'à  52".  —  SI  l'on  parvient  à  connaître  les  éléments  do  l'orbite 
que  les  deux  étoiles  de  la  double  décrivent  autour  de  leur  centre 
de  gravité  commun,  on  pourra  déterminer  la  somme  de  leurs 
niasses;  mais  les  observations  de  la  position  relative  de  ces  étoiles 
sont  encore  loit»  d'être  suffisantes  pour  la  détermination  de  l'orbite; 
elles  Indiquent  seulement  que  le  mouvement  angulaire  est  à  présent 
d'environ  deux  tiers  de  degré  par  an,  et  que  la  distance  apparente 
a  passé  son  minimum  de  (15  secondes  environ),  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  On  peut  seulerrent  en  conclure  que  le  temps 
périodique  surpasse  540  ans,  et  que  la  distance  moyenne  des  deux 
étoiles  se  présente  sous  un  angle  plus  grand  que  15".  Si  l'on  vou- 
lait partir  de  ces  nombres,  on  trouverait  la  somme  des  deux  mas- 
ses à  peu  près  égale  à  la  moitié  de  celle  du  Soleil  ;  mais  ce  point 
curieux  ne  pourra  être  fixé  que  par  des  observations  suivies  pen- 
dant uu  temps  assez  long  et  suffisantes  pour  la  détermination  de 
l'orbite.  Quand  des  observations,  séparées  par  de  très  longs  inter- 
valles, des  lieux  que  la  double  occupera  entre  les  petites  étoiles  en- 
vironnantes, auront  fait  connaître  son  centre  de  gravité,  on  aura 
aussi  les  deux  masses  séparément.  Mais  il  s'y  a  pas  de  moven  d'an- 
ticiper ces  résultats.  - 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

-  i»iofat  - 

ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

(Partie  mathématique,  phjslqueet  naturelle.) 


Sianu  frimai :  1838. 


M.  Dove  lit  un  mémoire  sur  l'étendue  qu'embrassent  les  phénomè- 
nes atmosphériques  de  même  nature. 

Ce  travail  très  étendu  est  précédé  de  considérations  sur  la  ma- 
nière dont  il  convient  de  prendre  les  moyennes  températures  et  de 
mesurer  quelques  autres  phénomènes  atmosphériques.  L'auteur 
fait  ensuite  connaître  les  nombreux  éléments  qui  ont  servi  de  base 
à  son  travail  et  qui  pour  certaines  localités  ou  zones  terrestres 
s'étendent  de  1796  à  1824.  Il  indique  enfin  la  manière  dont  il 
est  parvenu  à  combiner  ces  matériaux,  à  grouper  les  résultats  et 
à  ^présenter  graphiquement  ceux-ci.  Nous  n'entrerons  dans  au- 
cun détail  sur  celte  partie  du  mémoire  de  M.  Dove,  mais  les  con- 
clusions auxquelles  II  est  arrivé  n'étant  pas  susceptibles  d'extrait , 
nous  les  donnerons  textuellement  telles  que  l'auteur  a  cru  devoir 
les  résumer  lui-même. 

I*  L'atmosphère  tropique  des  bassins  hydrographiques  des  In- 
des ne  parait  pas  avoir  uno  Influence  appréciable  sur  les  conditions 
atmosphériques  de  l'Europe. 

29  De  grands  changements,  de  grandes  déviations  dans  la  ré- 
partition de  la  température  moyenne  ne  sont  jamais  des  phrmmië- 
nes  locaux ,  mais  s'étendent  simultanément  sur  de  grandes  surfa- 
ces. La  grandeur  de  la  déviation  atteint  dans  une  localité  partira 
Hère  son  maximum  et  diminue  ensuit»  graduellement  jusqu'à  des 
limites.  Si  on  s'avance  au-delà  du  ces  limites,  on  trouve  de 
nouvelles  déviations .  mais  dans  un  sens  contraire.  Ces  conditions 
se  révèlent  de  la  manière  la  plus  évidente  dans  une  représentation 
graphique,  quand  on  prend  les  déviations  pour  ordonnées,  et  pour 
abscisses  les  moyennes  particulières  des  lieux  pour  des  temps  dé- 
terminés. 

3°  Des  constitutions  atmosphériques  identiques  se  retrouvent 
plus  fréquemment  dans  des  directions  sud  et  nord  que  dans  celles 
est  et  ouest.  Pour  de  grandes  déviations  on  voit  souvent  dans  la 
dernière  direction  une  double  opposition  entre  l'Europe  d'un  côté 
et  l'Amérique  et  l'Asio  de  l'autre.  La  température  de  l'hiver  de 
1821  à  1822  et  de  janvier  1834  n'est  tombée  probablement  si  bas 
que  pareeque  l'Amérique  et  l'Asie  ont  eu  simultanément  un  hiver 
extrêmement  froid.  Généralement  parlant  l'Europo  partage  les 
conditions  des  contrées  voisines.  En  décembre  1829  on  éprouva  & 
Berlin  le  minimum  de  la  température  inférieure;  ce  froid  était  très 
sensible  à  Casan,  tandis  que  dans  l'Amérique  du  Nord  «n  jouissait 
d'une  température  d'une  douceur  inaccoutumée.  Le  froid  de  dé- 
cembre 1831  s'est,  au  contraire,  borné  à  l'Amérique,  et  l'hiver  re- 
marquablement doux  de  Casan  de  1830  à  1831  était  déjà  un  peu 
plus  rude  à  Berlin.  Néanmoins  i'Eurupa ,  l'Asie  et  l'Amérique  ap- 
partiennent à  un  même  système  climatologiquc  ;  c'est  ce  qu'on  a 
pu  voir  dans  le  rude  hiver  de  1822  où  le  maximum  du  froid  sVsl 
montré  dans  la  partie  occidentale  de  l'Europe  ;  dans  le  mois  île 
mars  si  doux  de  la  même  année;  dans  l'automne  rigoureux  de  1820 
et  dans  l'hiver  doux  de  1824  et  1825.  Si  les  limites  de  deui  condi- 
tions climalériqucs  différentes  viennent  à  tomber  eu  Europe,  on  no 
remarque  plus  dans  ce  dernier  pays  de  différence  anomale,  tandis 
que  des  deux  côtés  et  eu  dehors  on  voit  régner  deux  conditions  ex- 
trêmes. Ainsi,  en  février  1828,  l'Europe  est  restée  indifférente 
entre  un  froid  violent  qui  a  régné  à  Casan  et  à  Irtulzk  et  un  hiver 
extrêmement  chaud  dans  l'Amérique  du  Nord. 

4»  Les  oppositions  entre  les  constitutions  elimatériques  se  ma- 
nifestent plus  fréquemment  dans  les  mois  de  plein  hiver. 

5"  La  zone  froide  modifie  souvent  d'une  manière  remarquable  la 
température  des  zones  qui  l'a  voisinent.  L'Europe  septentrionale 
diffère  alors  d'une  manière  tranchée  de  l'Europe  méridionale  (jan- 
rier  1803).  Dans  tous  les  cas  uno  des  conditions  extrêmes  ou  un 
point  maximum  existe  toujours  dans  la  zone  glacée;  c'est  ainsi  que 
l'hiver  si  rigoureux  pour  toute  l'Europe  de  1708  à  1700  fut  très 

doux  a  t'mea,  tandis  qu'au  contraire  l'hiver  si  rude  pour  Imea  do 
1803  à  1804  a  par  opposition  été  d'une  douceur  extrême  dans  toute 
l'Europe. 

6°  Des  déviations  importantes  dans  la  distribution  des  moyennes 
persistent  souvent  dans  le  même  sens  pendant  i.n  temps  considéra- 
ble,  de  façon  que  quelquefois  pendant  une  année  entière  chaque 
mois  présente  une  température  plus  élevée  ou  jihis  basse  que  ne. 
donne  la  moyenne  do  plusieurs  années.  Ainsi  on  se  rappeler»  aussi 
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'ongtemps  du  froid  qui  persista  invariablement  de  juin  181 6  jus- 
qu'en décembre  1816  et  qui  ût  échouer  d'une  manière  si  cruelle 
toutes  les  récoltes,  que  delà  température  douce  et  chaude  qui  régna 
de  novembre  1821  jusqu'en  Inoverobre  1822  et  qui  procura  cette 
récolte  si  renommée  des  vins  de  1822.  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à 
expliquer  les  grande*  oscillation»  delà  moyenne  thermique  d'une 
année. 

7°  Le  froid  se  propage  le  plus  souvent  du  nord  au  aud,  la  cha- 
leur du  sud  au  nord. 

8'  C'est  une  hypothèse  purement  gratuite,  de  supposer  qu'ion 
hiver  rigoureux  succède  un  élé  chaud  et  à  un  hiver  doux  un  été 
frais.  Dans  l'été  chaud  de  1822  il  fut  impossible  de  se  procurer  de 
la  glace  a  Berlin  ,  pareeque  l'hiver  précédent  avait  été  si  doux  que 
les  amas  d'eau  n'avaient  pu  geler.  De  même  l'été  brûlant  de  1834 
succéda  dans  toute  l'Europe  à  un  hiver  d'une  douceur  inaccoutu- 
mée. L'hiver  si  rude  de  1829  a  1830,  au  contraire,  survint  après 
une  année  dont  les  mois  au  total  présentaient  une  température 
trop  basse. 

9o  Des  constitutions  climatériques  persistant  souvent  pendant  un 
temps  consécutif  très  prolongé  dans  le  même  sens  amènent  dans 
certaines  contrées  une  année  très  favorable  à  la  culture  de  la  vi-  " 
goe,  et  dans  d'autres  une  année  fatale. 

10°  Toutes  les  recherches  entreprises  jusqu'ki  ne  permettent 
pas  encore  de  déterminer  d'une  manière  certaine  si  à  une  certaine 
époque  de  l'année  il  régnera  une  condition  climatérique  ideulique 
d'une  certaine  nature  ou  une  condition  contraire  a  celle  qu'où  ob- 
servera à  une  autre  époque  de  l'année.  En  été,  par  suite  de  la  ré- 
partition des  continents  et  dus  eaux  et  de  la  direction  des  vents 
dominants  à  cette  époque,  Il  paraît  qu'il  règne  plus  généralement 
une  disposition  dans  la  direction  ouest  et  est  que  dans  la  période 
d'hiver. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  rendent  très  présumable,  suivant 
l'auteur,  que  des  courants  alternatifs  d'air  qui  se  succèdent  sont 
la  cause  de  toutes  les  modifications  atmosphériques.  En  partant  de 
celle  supposition,  d'ailleurs  toute  vraisemblable  et  si  importante 
pour  la  météorologie,  qu'a  toutes  les  époques  une  même  quantité 
de  chaleur  quoique  d'uue  maulère  inégale  est  répartie  sur  la  sur- 
face de  la  terre  et  qu'en  conséquence  nous  n'avons  aucun  droit  de 
rechercher  des  sources  de  chaleur  autres  que  celle  qui  nous  vient 
du  soleil,  on  voit  que  les  matériaux  qu'on  possède  permettront  de 
résoudre,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  plu- 
sieurs questions  importantes. 

On  a  cherché  à  déterminer  s'il  existait  quelque  rapport  entre 
l'apparition  des  comètes  et  de»  constitutions  atmosphériques  si- 
multanées, si  les  commotions  volcaniques  ou  les  tremblements  de 
terre  sont  Indépendants  des,  conditions  atmosphériques,  ou  si  ces 
phénomènes  ont  les  uns  sur  les  autres  une  influence  réciproque,  en 
choisissant  pour  point  de  comparaison  des  observations  longtemps 
poursuivies  dans  un  même  lieu.  Mais  ces  question»  sont  impossibles 
à  résoudra  par  cette  méthode,  car  les  extrêmes  d'un  lieu  sont  sou- 
vent de  signe  contraire  à  ceux  d'un  autre  et  lus  résultats  devien- 
nent illusoires.  Il  aurait  mieux  fallu  demander  lors  de  l'apparition 
des  comètes,  ou  pendant  une  secousse  fort  étendue  de  tremblemont 
de  terre,  si  de  grandes  portions  de  la  surface  terrestre  se  trou- 
vaient dans  des  conditions  normales,  si  les  oscillations  se  sont 
montrées  en  sens  direct  ou  inverse ,  et  si  ces  phénomènes  ont  pré- 

Seance  du  12  mat  1838. 

OÉocsAPHie  :  Plateau  de  Quito.  —  On  entend  la  lecture  d'un 
second  mémoire  de  M.  de  Humholdt  sur  le  plateau  de  Quito  (voir 
pour  le  premier  mémoire  L'Inttitut  n°  242)  et  intitulé  Obterva- 
tiom  geogmoetiauei  et  phgtiquet  sur  lu  volcan*  du  plateau  de 
Quito. 

Les  points  les  plus  extrêmes  du  groupe  de  volcans  aux  quels 
appartient  le  plateau  de  Quito  (ce  groupe  est  le  plus  septentrional 
de  tout  le  continent  de  l'Amérique  Méridionale  )  sont  les  volcans 
de  Sangay  et  du  Paramo-deRuii.  Une  roche  de  irachyle,  de  méla- 
phyre  et  d'andésite  a  surgi,  il  est  vrai,  sporadiquement  ça  et  là  ! 


au-delà  de  ces  limites,  mais  des  éruptions  propres  de  scories,  de 

colonnes  de  fumée  et  de  vapeur  d'eau  (indices  des  forces  qui  sont 
encore  agissantes  à  l'Intérieur  de  la  terre)  ont  seulement  apparu, 
au  moins  depuis  les  temps  historiques  que  nous  connaissons,  entre 
le  2*  degré  de  latitude  sud  et  le  6*  de  latitude  nord.  La  céléhre 
loue  volcanique  de  Quito,  Pasto,  Popayan,  Cuodiuamarca  présents 
une  distance  égale  à  celle  de  Messine  à  Venise.  A  partir  de  sa  li- 
mite septentrionale,  c'est-à-dire  du  Paramo  de  Ruii  qui  s'est  ral- 
lumé en  18'."J,  prés  de  la  grande  montagne  conique  de  Tolima, 
jusqu'à  l'origiue  du  groupe  volcanique  de  Costa-Rica  et  Guatemala, 
on  observe  *ur  une  étendue  de  4  degrés  \/2  de  latitude  un  terrain 
fréquemment  ébranlé  par  des  tremblements  de  terre,  mais  jus- 
qu'ici exempt  de  rupture  ou  d'éruption.  Ine  forme  arquée  de  la 
chaîne  des  Andes  donne  à  celle  zone  moyenne  une  Jougueur  de 
NO  milles  géographiques.  Vers  le  sud  il  n'y  a  rien  de  semblable. 
L'Intervalle  dépourvu  de  volcans  qui  sépare  les  deux  formidables 
groupes  de  Quito  et  de  Bolivia  (Haut-Pérou)  est  deux  fols  plus 
étendu  que  celui  également  libre  do  volcans  qui  est  placé  au  nord. 
Du  Tuoguragua  et  Sangay  jusqu'au  Cbarcani  (au  nord-ouest  d'Are- 
guipa)  on  ne  connaît  pas  de  volcan  brûlant  dans  une  étendue  de 
pays  plus  grande  que  de  Messine  à  Berlin.  Les  circonstances  simulta- 
nées qui  ont  amené  la  formation  des  crevasses  ou  des  ouvertures 
permanentes  du  sol  ont  donc  dû  être  extrêmement  variées  dans  une 
même  chaîne  de  montagnes.  Entre  les  groupes  de  montagnes  de 
trachyte,  do  dolérito  et  d'andésite  par  lesquelles  les  forces  voles- 
niques  révélaient  leur  puissance,  on  trouve  des  étendues  de  ter- 
rain» deux  lois  plus  longues  que  les  Pyrénées,  où  l'on  voit  dominer 
le  granité,  la  siéuite,  les  schistes  micacés  cl  argileux,  les  conglo- 
mérais et  les  roches  calcaires  (craie  ancienne  et  jurassique  suivant 
M.  de  Bucb).  La  présence  continuelle  de  formations  contenant  du 
labrador,  du  pyroiène,  del'albite.  annonce  au  voyageur  attentif 
les  passages  vers  les  lunes  paisibles  riches  eu  métaux  dans  des 
régions  qui  communiquent  encore  librement  avec  l'intérieur  de  la 
terre. 

A  la  suite  de  ces  observations  générales,  M.  de  Humboldt  a 
cherché  à  résoudre  la  question  du  changement  progressif  dans 
l'activité  des  volcans  (dans  le  groupe  du  Picblucha  et  du  Colopaxi) 
en  allant  du  nord  au  sud  ;  il  démontre  l'accroissement  cooliuuel 
de  la  circonférence  d'ébranlement  et  fait  l'énumération  dis  volcan» 
particuliers  qui ,  malgré  leur  éloignement ,  sont  néanmoius  en 
communication  les  uns  avec  les  autres  ;  puis  commonl  la  province 
entière  de  Quito  u'est  qu  un  vaste  terrain  ou  foyer  volcanique,  et 
comment,  suivant  la  belle  expression  de  Sénéque  ,  les  montagnes 
ignivomes  sont  seulement  la  vole  par  laquelle  se  manifestent  les 
forces  volcaniques:  tn  ipto  monte  ignit  tu»  alimentun  habtt,  êtd 
viam.  Le  mémoire  est  terminé  par  le  récit  d'une  deuxième  et  d'une 
troisième' ascension  an  Pichlncha,  expéditions  dans  lesquelles  l'au- 
teur atteignit  le  cratère  escarpé  qui  a  recommencé  à  jeter  des 
flammes  et  qu'on  n'avait  pas  visité  depuis  le  temps  de  La  Conda- 
mine. 


Séance  du  iijamvier  IBM. 

Chimie  :  Poudre  fébrifuge.  —  On  entend  la  lecture  d'une  noie 
sur  la  composition  do  la  poudre  fébrifuge  du  docteur  James,  par  la 
docteur  Douglas  Maclagan. 

Cette  poudre,  qui  est  employée  depuis  plus  d'un  siècle  comnu- 
fébrifuge,  contient,  suivant  l'aveu  même  de  l'inventeur,  de  l'anti- 
moine; mais  comipe  sa  préparation  est  restée  secrète,  on  ne  savait 
pas  dans  quel  étal  s'y  trouvait  celle  substance.  Le  docteur  G.  Pear- 
son  qui  examina  le  premier  cette  poudre  la  croyait  composée  de 
43  pour  0/0  de  phosphate  de  chaux  el  de  67  de  péroxile  d'anti- 
moine. Chenevia,  dans  les  Transactions  philosophiques  de  1801. 
assure  d'après  ses  expériences  qu'elle  ue  contient  que  44  pour  0/0 
d'oxide  d'antimoine.  M.  Benélius,  qui  l'a  soumise  à  l'analyse  ,  dé- 
clare dans  sa  Chimie  qu'il  a  trouvé  que  2  pour  0/0  de  celle  pou- 
dre étaient  solublcs  dans  l'eau  et  que  la  solution  contenait  d*  l'an- 
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,  li momie  do  chaux;  le  reste  renfermait  environ  2/3  d'acide  anti- 
nomique, ldemi«]uo  avec  l'oxide  de  Pearson  et  1/8  de  phosphate 
de  chaux.  Le  Collège  de*  médeclus  de  Londres ,  a  loirodult  dan»  sa 
pharmacopée,  et  suivant  l'opinion  de  Pearson .  une  imitation  de  In 
poudre  de  James  sous  le  litre  de  pulvis  anlimonialit  qui  a  été 
adoptée  par  toutes  les  autres  pharmacopées  anglaises.  On  la  pré- 
pare en  rôtissant  des  rognures  de  cornes  de  cerf  avec  du  sulfuro 
noir  d'antimoine;  le  produit  est  un  mélango  d'acide  alitimonique 
et  de  phosphate  de  chaut,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Richard  Phil- 
lips dans  le  20*  volume  des  Annales  de  philosophie.  Ces  deux  pré- 
parations sont  très  employées  par  les  médecins  anglais,  mais  leur 
manière  d'opérer  parait  être  peu  certaine  et  est  mémo  considéréo 
par  quelques  praticiens  comme  tout-à-fait  nulle.  Celte  dernière 
opinion  qui  est  en  opposition  manifeste  avec  l'expérience  générale 
semble  appuyée  par  la  composition  qu'on  a  donnée  ci-dessus, 
car  l'aride  antimonique  est  Insoluble  même  dan»  les  acides  énergi- 
ques, et  le  phosphate  de  chaux,  comme  on  sait,  est  UDe  substance 
tout -à-fait  inerte.  >éanmoins,  comme  on  ne  se  rendait  pas  compte 
de  celte  manière  d'effets  bit-n  constatés  produits  par  cette  poudre, 
c'est  pour  dérider  celte  question  que  l'autour  à  soumis  à  un  exa- 
men simultané  la  poudre  de  James  et  le  pulvitantimonialit.  Nous 
ne  rapporterons  pas  son  analyse  qui  démontre  que  ces  poudres 
contenaient  de  50  à  51  pour  0/0  de  phosphate  de  chaux,  de  l'acide 
antimonique  et  une  petite  quantité  très  variable,  suivant  les  échan- 
tillons, de  sesqul-oilde  d'antimoine  depuis  3  jusqu'à  9  pour  0/0 
mais  généralement  3  à  4.  Cette  analyse  semble  démontrer  que  les 
effets  variés  de  celte  poudre  sont  probablement  dûs  aux  doses  dif- 
férentes de  sesqui-oxide  qu'elle  contient ,  et  rien  ne  parait  dans  la 
vraie  composition  de  celte  poudre  devoir  justifier  le  prix  élevé  au- 
quel on  la  vend  encore  aujourd'hui. 

ZuOLoen  :  Entozoairu.  —  Le  docteur  Knox  lit  de»  observa- 
tions sur  le  Cyelicercue  cellulosa  qui  habite  les  muscles  de 

L'auteur  commence  par  rappeler  qu'il  a  présenté  à  la  Société, 
il  y  a  environ  deux  années,  de»  observations  sur  un-  Enloroalrs 
curieux  qu'on  rencontre  dans  les  muscles  de  l'Homme  et  qui  est 
une  espèce  mirrosropiquf  de  Vibrion.  Cette  découverte  était  due  à 
MM.  Hilton  et  Pacet  de  Londres.  Depuis,  le  docteur  Parrca  fait 
connaître  sa  sirueluro  interne,  et  peu  après  on  annonça  que  cet 
animal  avait  été  ans»!  trouvé  à  Bristol  rt  qu'il  était  commun  à  Du- 
blin, où  on  paraissait  disposé  à  Attribuer  sa  présence  dans  les 
muscles  à  une  débilité  antérieure,  à  un  épuisement  des  sujets 
avant  la  mort.  L'auteur  du  présent  mémoire  pense  qu'aucun  de 
ces  points  n'a  élé  suftlsamment  démontré. 

L'Entoioaire.le  Ctjtticcrcu*eelluloia>,  qui  forme  le  sujet  du  pré- 
sent mémoire,  se  rencontre  plus  fréq  lemraent  que  le  précédent  ; 
néanmoins  il  est  rare  en  Écossn,  il  se  présente  peu  fréquemment  à 
Vienne,  suivant  Brernsor,  mais  Rudolpbi  assure  qu'il  est  peu  de  sai- 
son où  on  ne  ld  rem  ontre  dans  les  amphitéalres  do  dissection  de 
Berlin.  Les  particularités  de  son  anatomic  sur  lesquelles  l'auteur  a 
principalement  dirisçé  son  attention  sont . 

1°  La  structure  du  kyste  ou  capsule  qui  le  contient,  que  M.  Knox 
soutient  encore  être  une  partie  essentielle  de  l'Helminthe  quoique 
non  mécaniquement  liée  avec  lui.  Il  annonce  d'ailleurs  que  dans 
son  opinion,  ni  dans  le  Cytticercu*t  ni  dans  le  Vibrion  le  kyste  en- 
veloppe ne  semble  formé  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  environ- 
nant; 

2°  Les  analouLstes  ont  supposé  que  le  seul  usage  du  disque  des 
crochets  était  de  permettre  au  parasite  de  s'attacher  aux  tissus 
environnants  de  l'animal  surlpquel  et  par  lequel  il  vit;  celle  opi- 
nion donne  lieu  à  nne  objection  insurmontable  si,  comme  on  l'ad- 
met, le  kyste  entier  est  clos  do  tous  côtés;  en  effet,  l'auteur  décrit 
certains  corps  ronds  ou  ovales ,  ressemblant  à  des  globules,  situés 
près  do  la  base  do  chaque  crochet  qu'il  conjecture  être  de  jeunes 
Cyeticcrcut;  si  ce  fait  élait  démontré,  Il  prouverait  que  lo  disque 
de»  crochet»  a  des  rapports  plus  particuliers  avec  les  organes  de 
la  génération  qu'avec  ceux  de  la  digestion. 


poDse  k  certaines  objections  élevées  contre  la  théorie  de  l'Isomor- 
phlsme. 

L'auteur  entre  dans  des  considérations  étendues  pour  démon- 
trer que  les  lois  de  l'isomorphismc  ne  peuvent  être  Invalidées  par 
les  légère*  différences  qu'on  observe  dans  les  minéraux  à  moins 
qu'on  ne  démontre  que  les  cristaux  comparés  ont  été  formés  dans 
des  circonstances  parfaitement  Identiques.  Il  prouve  ensuite  d'a- 
près ses  propres  expériences  que  même  lorsqu'il  s'agit  de  cristaux 
artificiels,  plus  tût  on  mesure  ces  cristaux  après  leur  formation , 
plus  on  obtient  de  formes  régulières;  qu'il  est  indispensable  de  pla- 
cer les  solutions  dans  des  conditions  exactement  semblables,  et 
que  la  position  même  des  cristaux  dans  les  vases  où  ils  se  forment, 
et  enfin  le  temps  pendant  lequel  ils  restent  en  contact  avec  les  eaux 
mères,  sont  enfin  des  clrconstences  importantes  puisque  la  dernière 
peut  aller  jusqu'à  modifier  le  système  de  la  cristallisation.  Cn  ter- 
minant ,  il  répond  à  l'objection  du  docteur  Clarke  d'Aberdecu,  en 
se  fondant  sur  ce  que  l'exemple  cité  par  ce  savant  n'est  pas  un  cas 
rigoureux  d'isomorphisme,  dans  le  sens  donné  à  ce  mot  par  M.  Mlta- 
chcrlich ,  et  11  ajoute  un  grand  nombre  de  preuves  à  l'appui  de  ce 
fait;  enflo,  abordant  l'objection  relative  à  J'Isomorphisme  de  la 
potasse  et  de  l'ammoniaque,  il  montre  qu'ello  tombe  d'elle-même 
si  on  substitue  les  notions  nouvelles  et  évidemment  plus  correctes 
qu'on  possède  actuellement  sur  la  constitution  des  sels  ammonia- 
caux aux  anciennes  opinions  des  chimistes. 

%  Séance  du  S  février  1 833. 

Géomktme  :  Parallélogrammes.  —  On  entend  la  lecture  d'une 
note  de  M.  J.  S.  Russell  sur  une  propriété  remarquable  d'un  cer- 
tain parallélogramme. 

L'auteur  démontre  que  le  parallélogramme  rectangle  dont  l«* 
cotés  sont  dans  le  rapport  de  la  diagonale  du  carré  à  ton  coté 
étant  coupé  par  une  ligne  parallèle  à  ses  petits  côtés,  chaque  seg- 
ment est  une  figure  semblable  au  rectangle  originaire,  et  ainsi  de 
suite  à  l'infini  en  coupant  successivement  en  deux  tons  les  parallé- 
logrammes consécutifs.  Les  cotés  de  la  figure  première  et  de  sos  sub- 
divisions toujours  proportionnel»,  sont  représentés  par  la  série  : 

6,  —  b,    —  6,  — -  6.  ..   

Vj      Vjs     w'j»  ^2*-M 

L'autrur  cherche  en  même  temps  l'analogie  qui  existe  futre  les 
propriétés  de  ce  parallélogramme  et  la  spirale  logarithmique. 

On  peut  aussi  obtenir  une  série  de  figures  par  la  trisection  où  la 
division  en  4,  6  ou  un  nombre  quelconque  do  figures,  tontes  sem- 
blables à  la  ligure  mère  et  pouvant  être  divisées  de  la  même  ma- 
nière à  l'infini. 

Séance  du  19  février  1838. 

Chimir  :  Encre  nouvelle.  —  On  lit  une  note  sur  la  composition 
d'une  encre  nouvelle,  signaléo  conimo  résistant  aux  agents  chi- 
miques ,  par  le  professeur  Traill. 

L'auteur  rend  compte  des  expériences  multipliées  auxquelles  il 
s'est  livré  pour  obtenir  des  encres  indélébiles  avec  les  sulfures  et 
les  iodures  métalliques ,  l'indigo  ,  le  précipité  formé  par  le  cyano- 
ferrure  de  potassium  dans  lo  chlorure  d'antimoine,  le  nitrate  de 
de  cobalt  ajouté  au  cyanoferrure  de  potassium  ,  etc.  Après  avoir 
aussi  inutilement  employé  des  fluides  animaux  et  végétaux  unis  au 
carbone,  il  s'est  enfin  arrêté  à  une  solution  de  gluten  de  froment 
dans  l'acide  pyroligneux  mêlé  à  du  noir  de  lampe ,  comme  donnant 
une  encre  économique  ,  aisément  colorable,  d'une  bonne  teinte 
noire,  coulant  bien,  séchant  rapidement,  et  qui  u'est.  enlevée  ni 
parle  frottement ,  ni  par  les  lavages  à  l'eau  ,  ni  par  la  plupart  des 
agents  chimiques ,  après  soixante-deux  heures  de  contact. 

Géologie  :  Terrain  hduilter  du  Lothian.  —  On  communique 
un  premier  mémoire  de  M.  D.  Milne  sur  les  districts  houlllers  du 
Mid-Lothian  et  do  l'East-LotWan. 

Dans  ce  mémoire ,  M.  Milne  décrit  d'abord  les  roches  stratifiées 
ou  rudhneotaires ,  puis  les  roches  non  stratifiées. 
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Les  roches  stratifiées  consistent  en  grès,  argile* 
calcaires,  houille  cl  argiles;  l'auteur  en  décrit  l'allure,  la  puis- 
sance, le  gisement,  les  bassins,  etc.  Puis  il  passe  aui  ruches 
non  stratifiées,  en  faisant  observer  qu'il  n'y  a  pas  de  montagnes  ou 
de  masses  amorphes  de  trapp  dans  les  limites  du  terrain  houiller  du 
Lotblan ,  que  le  Irapp  ne  s'y  montre  qu'en  dykcs  qui  traversent 
en  ligne  droite  les  strates.  11  signale  trois  à  quatro  do  ces  dykes 
do  soixante  à  cent  vingt  pieds  do  largeur  qui  paraissent  devenir 
plus  puissants  vers  l'ouest  et  courent  tous  à  peu  près  dans  une  di- 
rection est  et  ouest. 

Phtsiqi'e  :  Chaleur.  —  Le  professeur  Forbes  annonce  qu'uno 
série  d'expériences  longues  et  délicates  sur  la  chaleur  l'ont  conduit 
aux  résultats  suivants ,  qui  seront  complètement  discutés  dans  un 
mémoire  qu'il  présentera  prochainement  a  la  Société. 

1»  Confirmation  des  faits  annoncés  précédemment  ;  savoir:  que 
différentes  espèces  de  chaleur  sont  susceptibles  d'une  manière  dif- 
férente d'éprouver  la  polarisation  par  leur  transmission  à  travers 
une  pile  de  plaques  de  m'ea.  La  chaleur  des  sources  obscures  étant 
moins  polarisante  que  celle  des  sources  lumineuses,  j'ai  considéré 
mes  recherches  comme  incomplètes,  dit  M.  Forbes,  jusqu'au  mo- 
ment où  j'ai  démontré  non-seulement  que  mes  précédentes  expé- 
riences m'avaient  conduit  à  des  résultats  exacts,  mais  encore  où  elles 
m'ont  appris  pourquoi  le  seul  physicien  qui  a  tenté  de  les  répéter 
a  été  conduit  à  une  conclusion  contraire  ,  ainsi  que  M.  Mclloni  a 
cherché  à  l'établir  dans  les  Annalei  de  Chimie  de  mai  1837  ;  il 
est  dit ,  en  effet ,  dans  le  mémoire  cité ,  que  toutes  les  espèces  de 
chaleur  sont  également  susceptibles  de  polarisation.  M.  Forbes 
as«ire  avoir  enûn  découvert,  dans  la  description  de  la  méthode  de 
M.  Mellonl,  la  cause  pour  laquelle  il  a  échoué  dans  la  découverte 
de  ce  fait. 

2°  Détermination  des  lois ,  et  mesure  de  la  dépolarisation  de  la 
chaleur,  par  l'énergie  doublement  réfraclive  des  plaques  de  mica, 
au  moyen  de  trois  séries  d'expériences  avec  du  la  chaleur  prove- 
nant de  différentes  sources  ,  chacune  de  ces  expériences  ayant  ou 
lieu  avec  des  plaques  de  mica  de  différente  épaisseur. 

3"  Découverte  d'une  méthode  pour  mesurer  l'indice  moyen  de 
réfraction  de  la  chaleur  de  différentes  sources  avec  un  très  haut 
dégré  d'exactitude  numérique,  ce  que ,  suivant  l'auteur,  on  n'a 
pas  fait  encore  avant  lui.  Les  résultats  confirment ,  au  reste,  l'opi- 
nion déjà  avancée  que  la  chaleur  obscure  est  la  moius  réfrangible, 
tandis  que  la  portion  de  chaleur  lumineuse  qui  est  transmise  par 
un  verre  est  la  plus  réfrangible.  Le  principe  de  la  méthode  ren- 
ferme une  analyse  complète  de  la  chaleur  hétérogène  dérivée  d'une 
source  quelconque  en  un  nombre  quelconque  de  portions  entre  des 
limites  déterminées  de  réfrangibilité. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 


EXTRAITS  DE  JOUn.NALX  SCIENTIFIQUES. 


ZOOLOGIE.  —  Sur  l'e.ritltnu  d'un  organe  auditif  dam  quet- 
quet  Ptéropodet  et  GaUirapodtt,  par  MM.  Etdovx et  Soilivet. 

En  étudiant  le  système  nerveux  des  Firoles  sur  une  espèce  des 
mers  du  Sud  ,  les  auteurs  de  cette  note  furent  surpris  de  rencon- 
trer en  arrière  des  yeux  ,  et  à  peu  de  dislance  du  ganglion  de  la 
léte,  un  organe  qui  leur  parut  n'avoir  pas  encore  été  signalé.  Tel 
organe  se  montra  à  eux  sous  l'aspect  d'un  point  rond  parfaite- 
l  circonscrit  et  remarquable  par  sa  transparence  qui  le  faisait 
ir  lo  reste  de  l'animal.  En  poursuivant  cette  étude  sur 
de  nouvelles  Firoles ,  ils  s'assurèrent  que  ce  point  était  uni  par  un 
cordon  de  communication  avec  le  ganglion  cérébriformo.  Le  mémo 
organe  a  été  reconnu  par  eux  sur  les  Carinaires ,  et  par  M.  Gau  • 
dichaud  sur  l'animal  de  l'Atlante.  Enfin  ,  il  a  été  également  con- 
staté dans  d'autres  classes  de  Mollusques  (Ptéropodcs,  Pocûrao- 


dermes,  Phyliroés).  MM.  Eydoux  et  Souleyet  ne  doutent  point  que 
cet  organe  ne  soit  un  organe  d'audition.  'Ils  lo  croient  analogue  à 
celui  que  M.  Pouchet  a  rencontré  de  son  côté  sur  des  embryons  de 
Lymnées. 

Quant  à  la  nature  de  cet  organe ,  quelques  recherches  ont  été 
faites  par  M.  Laurent  sur  des  embryons  de  Limace  ;  i 
tats  ne  sont  pas  encore  susceptibles  d'être  publié». 

Dca  observations  analogues  à  celles  que  not 
ont  été  faites  par  M.  Siebold  de  Dantzick  sur  des  Bivalves.  (  V.  Ar- 
thiv.  fur  anat.  und  physioi.  v.  Muller,  cah.  de  jauger  1838  , 
pour  ces  dernières  observations ,  et  Annal,  franf.  et  étr.  d 
pour  les  premières ,  cah.  d'octobre  1838.  ) 


ASTRONOMIE.  —  Sur  lu  satellite*  dt  Saturne,  par  M.  Di- 

MOLCHEL. 

("n  des  derniers  numéros  des  Attronomischen  naehriehtem  de 
M.  Schumacher  (n«  35C-357),  contient  une  note  de  M.  Dumoucbel 
qui  confirme  l'observation  annoncée  par  M.  de  Vico.decioq  et  mémo 
de  six  divisions  dans  l'anneau  de  Saturne.  Elle  fait  connaître  en  outre 
que  le  même  observateur  a  très  bien  aperçu  les  sept  satellites  de 
Saturne,  même  les  deux  voisins  de  la  planète,  qu'on  dit  n'avoir  en- 
core été  vus  que  par  rTersçhel.  Ceux-ci  paraissaient  près  de  l'anneau 
et  se  voyaient  très  bien  pendant  quelque  temps  vers  la  culmination; 
à  mesure  que  la  planète  s'abaissait,  on  les  distinguait  toujours  plus 
difficilement,  et  on  finissait  par  les  perdre  de  vue.  Le  Père  de  Vico 
n'a  pu  faire  des  observations  sur  le  premier  satellite,  i  partir  de  Sa- 
turne, avec  les  moyens  actuels  de  l'observatoire  de  Rome,  mais  il  en 
a  déjà  fait  un  assez  grand  nombre  sur  le[sccond.  ayant  soin  de  déter- 
miner d'avance  sa  position  approchée  pour  plus  de  sûreté,  ce  qui 
l'a  engagé  en  de  très  longs  calculs,  car  U  a  manqué  de  secours 
pour  cet  objet.  Ces  observations  seront  publiées  dans  un  prochain 
mémoire.  Une  loi  semblable  i  celle  de  Bode  existe  entre  les  satel- 
lites de  Saturne  ;  leurs  distances*  la  planète  peuvent  être  repré- 
sentées par  1,  2,  4,  8,  16         Si.  H  semble  exister  une  lacune 

entre  lu  sixième  et  le  septième,  mais  on  peut  espérer  que  celte  la- 
cune sera  remplie  par  la  découverte  d'un  nouveau  satellite,  comme 
celle  qui  existait  entre  Mars  el  Jnpiler  le  fut  par  la  découverte  de» 


SUUSÎ.ltHE  i»  A'«  155. 


SEANCES  ACADEMIQUES.  ACADtar*  nts  kicks  m  Plus.  Statistique 
d«  varioles  a  Londres.  Morrau  de  Jonnrs.  —  Absorption  de  la  lumière  par 
la  milieux  coloré»  biréfringents.  Bablnet.  —  Passage  de  la  ckaleur  d'un 


raina.  Morin.  -  Fossiles  de  la 
corp*  gras.  Aichcrsoo.  —  Parallaxe  de»  < 
sciiscE*  de  Biatm.  Etendue  des  phénomènes  i 
le  plateau  de  Quilo  (deuxième  mémoire).  De  Humboldl.  =  Société  nanti 
k'EMaaocus.  Poudre  fébrifuge  du  docteur  James.  Douglas.  —  Eutomairei 
dis  muscles  de  l'Homme.  Knoi.  —  Sur  Pisoajorpbismc.  Maddeo»  —  Pro- 
priété de  certain  parallélogramme.  Haurll.  —  Sur  noc  encre  nouieUepré- 
urndue  indélébile.  Traill.  —  Sur  le»  terrains  houillendu  Loi  bit  n.  Miluc.  — 
.  Forbc». 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  l'exUtcnce  d'un  organe  auditif  cact  qact< 
que»  Pléropoda  et  Gastéropodes.  Ejdooi  et  Soulcycr.  —  Sur  les  ulcllltes  de 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGENE  ARSOVLT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Stenef  du  1 9  novembre  1 838.  — 


de  M. 


LECTUBES  ET  œstMlTMCATlONS  VEBBALES. 

Anatomie  :  Structure  deipoili  et  onglet.  —  M.  Flourens  lit  un 
mémoire  contenant  les  résultats  de  recherches  anatomlqucs  qu'il 
a  faites  sur  la  manière  dont  répldcrmo  se  comporte  avec  les  poils 
et  avec  les  ongles. 

Les  conclusions  générales  de  ce  mémoire  sont  :  qnc  l'épidémie 
passe  à  lotit  âge  par-dessus  le  poil;  qu'il  passe  de  même  par- des- 
sus l'ongle;  et  que  jusque  dans  l'ongle  humain  se  retrouvent  des 
vestiges  du  tissuvilleui  ou  filamenteux  des  Quadrupèdes  Herbivo- 
res. Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  des  expé- 
riences qui  ont  conduit  M.  Flourens  à  ce  résultai. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  en  analomio  sur  la  manière  dont 
l'épiderme  se  comporte,  soit  avec  les  poils,  soit  avec  les  ongles. 
Parlons  d'abord  des  poils. 

Meckel  a  décrit  depuis  longtemps  les  gaines  particulières 
que  l'épiderme,  en  se  réfléchissant  vers  le  derme,  fournit  à  la  base 
de  chaque  poil.  Mais  ces  gala,  s  particulières  s'arrêlcnt-elles  a 
rentrée  du  bulbe  du  poil  comme  le  veulent  quelques  analomisles , 
ou  bien  pénètrent-elles  dans  ce  bulbe  et  en  tapissent-elles  tout 
rintérieur  comme  le  veulent  quelques  autres?  Telle  est  la  première 
difficulté  qui  se  présentait,  et  que  M.  Flourens  s'est  proposé  de 
résoudre  par  les  recherches  suivantes  : 

Si  l'on  examine  un  morceau  d'épidémie  pris  sur  un  individu 
adulte  et  détaché  du  derme  par  la  macération,  on  voit  toute  la 
face  interne  de  cet  épiderme ,  toute  la  face  qui  correspond  au 
derme,  hérissée  de  prolongcnenls ,  lesquels  sont  les  gaines  mêmes, 
et  que  l'épiderme  fournissait  aux  poils.  De  plus,  si  l'on  suppose 
chaque  poil  extrait  de  la  gaine,  la  surface  cxteriic  de  cet  épi- 
derme  présente  autant  de  petits  trous  qu'il  y  avait  do  poils. 

Si  l'on  examine  au  contraire  un  morceau  d'épiderme  pris  sur 
un  fœtus  très  jeune  et  également  détaché  du  derme  par  la  macé- 
ration, od  ne  volt  plus  ni  prolongement*  épidermiques  â  la  face 
interne,  ni  trocs  à  la  face  externe.  Les  deux  faces  sont  parfaite- 
mont  continues  et  lisses. 

Enfin,  si  l'on  examine  un  morceau  d'épiderme  pris  sur  un  fœ- 
lu»  on  peu  plus  âgé  et  toujours  détaché  du  derme  par  la  macéra- 
lion  ,  on  voit  i  la  face  interne  de  petits  prolongements ,  ot  à  la  face 
externe  de  petites  éminences  dont  aucune  n'est  percée.  Ces  pro- 
longements internes,  ces  éminences  externes  et  non  percées  sont 
le»  gaines  que  l'épiderme  fournit  aux  poils.  Toutes  ces  gaines, 
ainsi  que  les  poils  qu'elles  recouvrent ,  ont  une  direction  très  obli- 


que .  et  à  cet  âge  elles  sont  toutes,  comme  il  vient  d'élre  dit,  par 
follement  continues.  Ce  sont  eu  uu  mol  des  gaines  complètes 
comme  les  gaines  d'épiderme  et  de  corps  muqueux  qui  recouvrent 
les  papilles  de  la  langue,  et  que  l'auteur  a  décrites  dans  un  autre 
mémoire. 

Il  y  a  donc  trois  étals  successifs  par  lesquels  passe  l'épiderme 
considéré  dans  ses  rapports  avec  les  poils,  et  ces  trois  états  mon- 
trent par  leur  succession  même  que  l'épiderme  est  toujours  placé 
sur  le  poil.  L'épidernio,  en  se  réfléchissant  sur  le  derme  pour  four- 
nir des  gaiucs  à  la  base  des  poils,  s'arrête  donc  à  l'entrée  du 
bulbe  et  à  la  base  du  poil ,  et  ne  passe  pas  par-dessous  la  racine 
du  poil  pour  tapisser  rintérieur  du  bulbe.  C'est  le  premier  résul- 
tai énoncé  au  commencement  de  cet  article. 

La  manière  dont  l'épiderme  se  comporte,  fcar  rapport  aux  on- 
gles, n'a  pas  été  moius  diversement  expliquée  par  les  analomisles 
que  la  manière  dout  il  sa  comporte  avec  les  poils.  L'opinion  la 
plus  commune  est  quo  répiderme  passe  par-dessus  l'ongle  et  se 
confond  avec  sa  face  externe.  D'autres  veulent  quo  l'ongle  ne  soit, 
à  proprement  parler,  qu'une  continuation  de  l'épiderme.  Quel- 
ques-uus  pensent  enfin  que  l'épidormu  passe  par-dessus  l'ongle  et 
en  tapisse  toute  la  face  concave.  La  difliculté  était  ici  la  même  quo 
pour  les  poils  ;  et  pour  la  résoudre  il  fallait  du  mémo  recourir  à 
l'examen  de  ce  qui  se  mil,  non  dans  l'adulte  ou  la  plupart  des 
rapports  primitifs  nuit  plus  ou  moius  changés,  mais  dans  lu  fœ- 
tus, où  les  rapports  naturels,  les  rapports  complets,  subsistent  en- 
core. Or,  eu  cousidéraul  ces"  rapports  de  structure  dans  les  fœtus 
des  Pachydermes,  des  Ruminants,  des  Rongeurs,  il  est  aisé  do  voir 
que  l'épiderme  passe  par-dessus  l'ongle,  et,  en  l'enveloppant  de 
toute  part,  lui  forme  uue  gaine  complète. 

L'analogie  porte  à  croire  qu'il  en  est  de  même  dans  le  fœtus  hu- 
main. Mais,  faute  do  sujets  asscx  jeunes  et  assez  bien  conservés, 
M.  Flourens  n'a  pu  réussir  encore  i  y  suivre  d'une  manière  sûre 
l'épiderme  sur  toute  la  face  externe  de  l'ongle. 

Tout  le  monde  connaît  eus  feuillets  longitudinaux  du  derme  qui, 
placés  sous  l'ongle,  constituent  la  véritable  matrice  de  l'ongle, 
et  qui,  très  déu-loppés  dans  le  Cheval ,  dans  le  Bœuf,  dans  le  Co- 
chon, etc.,  y  ont  re«;u  île  la  part  des  analomisles  vétériuaires  le 
nom  de  chair  cannelée.  Tout  le  monde  sait  aussi  que  cette  chair, 
ou  plutôt  celle  partie  du  derme  qui  sécrète  l'ongle,  n'est  pas  par- 
tout cannelée.  A  la  sole,  à  la  fourchette,  au  bourrelet,  le  tissu 
feuilleté  est  remplacé  par  le  tissu  vilieux.  Les  filaments  très  déliés, 
très  ûns,  qui  composent  ce  tissu  vilieux,  sont  surtout  très  dévelop- 
pés et  très  remarquables  au  bourrelet  ou  bord  supérieur  de  l'on- 
gle ;  et  soit  qu'on  les  considère  au  bourrelet,  à  la  sole,  ou  à  la  four- 
chette ,  ils  donnent  à  la  partie  de  l'ongle  qui  leur  correspond  une 
disposition  particulière  et  toute  différente  de  celle  qui  est  propre 
aux  parties  de  l'ongle  qui  répondent  aux  feuillets  du  tissu  cannelé 
représentant  ces  feuillets  renversés;  et  les  parties  qui  répondent 
aux  filaments  du  lissu  vilieux  représentent  un  ensemble  de  petits 
tuyaux ,  sortes  de  gaiucs  ou  d'étuis  sécrétés  par  ces  filaments 
mêmes. 

Tous  ces  détails  do  structure  sont  à  peu  près  les  mêmes,  du 
moins  pour  le  fond,  dans  le  Cheval ,  dans  le  Bœuf,  dans  le  Co- 

60 


Digitized  by  Google 


378 


L'INSTITUT. 


chon,  etc.,  et  dans  tous  ces  animaux  ils  sont  également  connu». 
Mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  ce  qu'a  observe  M.  Flourens,  c'est  que 
jusque  dans  l'ongle  humain  on  retrouve,  indépendamment  des 
feuillets  du  tissu  cannelé  que  tous  les  analomisles  y  ont  décrit, 
un  certain  nombre  do  filaments  qui  répondent  évidemment  au  tissu 
villeux.  Dans  l'Homme  ces  filaments  sont  placés  et  comme  cachés 
sous  le  repli  du  derme  qui  recouvre  la  racine  de  l'ongle  sous  cette 
racine  même  et  i  l'origine  des  feuillets  longitudinaux.  On  les  voit 
reproduits  dans  une  planche  que  l'auteur  met  sous  les  yeux  de  l'A- 
cadémie. 

(;eoi.oc,ie  :  Terrains  tecondaires  du  département  du  Rhône.  — 
M.  de  Bonnard  lit  en  sou  nom  et  celui  de  M.  Elie  de  Bcaumont  un 
rapport  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Leymerie,  ayant  pour 
objet  les  terrains  secondaires  du  département  du  Rhône.  Nous 
avons  déjà  donné  un  aperçu  du  mémoire  de  M.  Leymerie  lors  de 
sa  présentation .  ce  qui  nous  permettra  de  nous  étendre  aujour- 
d'hui moins  longuement  dans  l'analyse  que  nous  avons  a  faire  de 
ce  rapport. 

Les  terrains  secondaires  du  département  du  Rhône  sont  divises 
par  M.  Leymerie  en  six  membres  principaux  :  1°  les  grés  infé- 
rieurs ;  2°  un  calcaire  désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de  choin 
bâtard;  3"  les  calcaires  à  Gryphées;  4°  l'oolite  inférieur;  5°  le 
calcaire  à  enlragues;  6»  un  calcaire  marneux  faisant  comme  le 
précédent  partie  du  l'étage  inférieur  du  système  oolilique.  L'objet 
spécial  du  mémoire  est  l'étude  des  n°»  1  et  2.  ou  des  terrains  infé- 
rieurs au  calcaire  à  Gryphées,  terrains  sur  lesquels  un  des  com- 
missaires a  appelé  pour  la  première  fois  l'attention  des  géologues 
il  y  a  quinze  ans,  comme  étant  immédiatement  super|>osés  au  gra- 
nité en  Bourgogne  et  dans  plusieurs  parties  du  pourtour  du  plateau 
central  de  la  France ,  et  comme  présentant  des  caractères  géo- 
gnostiques  assez  remarquables. 

I.a  première  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  l'exposé  des  faits 
que  l'auteur  a  observés.  En  voici  le  résumé  succinct. 

Dans  toute  l'étendue  de  cetto  région  géologique ,  entre  les  ter- 
rains anciens  et  les  calcaires  secondaires,  existe  une  formation  aré- 
naeée  ,  composée  essentiellement  de  grès  qui  contiennent  en  cou- 
ches subordonnées  des  calcaires  magnésiens  et  des  marnes.  M.  Ley- 
merie n'a  reconnu  dans  cette  formation  aucune  trace  de  fossiles. 

Immédiatement  au-dessus  des  grès  inférieurs  et  toujours  au- 
dessous  de  cette  assise  du  terrain  de  lias  qui  est  caractérisé  par  l'a- 
bondance de  la  Gryphca  arcuata  ,  et  bien  connue  sous  le  nom  de 
calcaire  à  Gnjpltéc* ,  on  observe  constamment  dans  le  départe- 
ment du  Rhône  un  calcaire  que  les  ouvriers  du  pays  nomment  choin 
bâtard ,  pareeque  avec  une  apparence  assez  semblable  à  celle  de 
l'excellente  pierre  de  taille  de  Villebois  ,  que  l'on  désigne  à  Lyon 
sous  le  nom  de  cAoïn  ,  celte  roche  ne  peut  cependant  pas  servir 
au\  mêmes  usages.  Elle  se  divise  en  deux  assises  distinctes.  L'in- 
férieure est  assez  uniformément  composée  de  couches  minces  de 
calcaire  grisâtre  compacte  .  à  cassure  conchoïde,  couches  souvent 
maninielonnées  ,  quelquefois  perforées  de  trous  conoïdes  à  surface 
liss<-,  renfermant  peu  de  fossiles  uu  se  chargeant  brusquement  d'une 
multitude  de  Bivalves  et  devenant  alors  des  lumachctlcs  à  bancs 
bien  réglés.  La  roche  de  l'assise  supérieure  est  au  contrai™  extrê- 
mement variable  dans  les  diverses  couches  qui  la  composant. 
M.  l  eymerie  décrit  ces  d  verses  variétés  en  les  réunissant  en  qua- 
tre groupes. 

L'auteur  insiste  sur  l'existence  constante,  à  la  partie  supérieure 
du  terrain  de  choin  bâtard,  d'une  assise  do  calcaire  renfermant  de 
nombreux  grains  de  qu  irlz  disséminés  ou  réunis  en  si  grande  quan- 
tité qu'ils  forment  un  véritable  macigno  ou  grès  calcaire. 

Après  avoir  caractérisé  lis  grès  inférieurs  du  Lyonnais  et  donné 
la  description  générale  de  l'étage  calcaire  placé  au-dessous  du  cal- 
caire à  Gryphées,  M.  Leymerie  discute  la  place  que  doivent  ociu- 
pi-r  e-s  deux  assises  dans  la  série  générale  des  formations  géog- 
iinstiqucs;  et  il  s'attache  particulièrement  à  faire  voir  que  le  ter- 
rain calcaire  désigné  à  Lyon  sous  le  nom  de  choin  bâtard  se  re- 
trouve dans  un  ns-ez  grand  nombre  d'autres  lieux  ,  pour  mériter 
qu'on  s'en  occupe  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour;  qu'il  se 
montre  dans  la  plupart  des  localités  où  su  trouveut  à  la  fois  les 


marnes  irisées  et  le  lias ,  et  constamment  entre  ces  deux  forma- 
tions. Il  pense  qu'il  y  a  lieu  de  classer  ce  calcaire  inférieur  d'une- 
manière  distincte  dans  la  série  des  formations  secondaires ,  et  il 
en  propose  une  description  générale  dont  les  principaux  éléments 
sont  les  caractères  minéralogiques  très  variés  des  calcaires,  mar- 
nes et  grès  qui  le  composent  ;  la  disposition  également  variée  de  ces 
couches  enlro  elles  ;  la  séparation  entre  ce  terrain  et  le  terrain  qui 
lo  recouvre,  souvent  marquée  par  des  traces  de  coquilles  téré- 
brantes,  par  des  surfaces  lisses,  par  des  bancs  d'Huitres ;  la  pré- 
sence rare  de  fossiles  caractéristiques  du  calcaire  à  Gryphées.  et 
la  présence  constante  soit  de  couches  de  lumachelles  ,  soit  d'es- 
pèces particulières  de  l'ecten  bien  déterminées ,  soit  d'espèces 
également  bien  caractérisées  des  genres  Cidaris  ou  Diadema; 
enfin  la  présence  de  baryte  sulfatée  et  de  minerais  métalliques,  fut 
oligiste  ou  fer  oxidé  hydraté,  plomb  sulfuré,  cuivre  carbonaté,  etc. 

Relativement  à  la  question  :  Doit  on  classer  celte  assise  géolo- 
logiquo  comme  un  lorrain  particulier  inférieur  au  terrain  de  lias, 
ou  ne  la  considérer  que  comme  l'étage  inférieur  du  lias,  M.  Leyme- 
rie adopte  la  dernière  opinion  par  ce  double  motif,  1"  que  la  Gry- 
phéc  arquée,  peut-être  le  l'Iaginstome  géant  et  d'autres  fossiles  du 
lias  pénètrent ,  bien  que  rarement ,  dans  lo  calcaire  inférieur  ;  J» 
que  si  quelquefois  la  séparation  est  nette,  d'autrefois  il  y  a  un  véri- 
table passage  entre  les  deux  calcaires.  Il  croit  cependant  à  la  né- 
cessité d'assigner  un  nom  particulier  à  cette  subdivision,  et  il  pro- 
pose celui  d'infra-lias. 

Eu  terminant,  le  rapporteur  appelle  spécialement  l'attention  sur 
ce  qlii  concerne  le  dernier  terrain  ,  et  sur  la  nécessité  que  les  ob- 
servations de  l'auteur  oui  démontrée  d'introduire  et  de  classer  à 
une  place  déterminée  dans  la  série  générale  des  terrains  cette  as- 
sise qui  était  restée  jusqu'à  présent,  pour  la  plupart  des  géologues, 
inaperçue  ou  confondue  avec  lo  terrain  qui  la  recouvre.  Il  signale 
sous  ce  rapport  le  travail  de  M.  Leymerie  comme  très  intéressant, 
et  de  nature  à  faire  faire  un  véritable  progrès  à  la  science. 

En  conséquence  il  demande  dans  ses  conclusions,  à  l'Académie, 
de  donner  son  approbation  au  mémoire  de  M.  Leymerie ,  et  d'eo 
ordonner  l'impression  dans  lo  Recueil  de»  Savants  étrangers. 
(Adopté.) 

—  M.  Biot  lit  un  mémoire  «ur  l'évaluation  numérique  de*  ré- 
fraction* qui  t' opèrent  dans  les  couches  d'air  accessibles  aux  ins- 
truments météorologiques. 

—  M.  Cauehy  lit  lo  sommaire  de  deux  mémoires  qui  portent 
pour  titre ,  le  premier  :  Mémoire  sur  le»  lois  de  la  polarisation 
lorsque  l  i  propagation  de  la  lumière  s'effectue  par  ondes  plane» 
d  an»  les  milieux  Iran»)  arent»  et  dan»  ceux  qui  absorbent  plus  on 
moins  complètement  de  lumière:  le  deuxième.  Mémoire  sur  la 
polarisation  et  la  double  réfraction. 

L'abondance  des  matières  de  cette  séance  nous  force  à  remettre 
à  un  autre  numéro  l'analyse  de  ces  trois  mémoires. 

—  M.  Auguste  Saiul-llilairu  annonce  la  publication  qu'il  vient 
do  faire  d'un  mémoire  sur  les  Lentibulariées  du  Brésil. 

—  M.  Gay-Lussac  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  faire  un  rapport 
sur  une  réclamation  de  M.  Gros,  relative  à  la  question  du  chauf- 
fage des  appartements  par  le  gaz  hydrogène. 

—  M.  Arago  informe  l'Académie  qu'il  a  reçu  de  M.  Hess  de 
Saint-l'étersbourg  une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  donne  quelques 
renseignements  sur  un  euirelien  qu'il  aurait  eu  11-té  dernier  avec 
M.  Dulong,  au  sujet  de  ses  recherches  restées  incomplètes,  comme 
on  suit,  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  gaz.  Pour  plus  d'exactitude 
nous  reuvoyons  à  un  autre  numéro  le  résumé  de  telle  commu- 
nication verbale. 

COKBESr-OSDASCE. 

—  SI.  Aimé  écrit  d'Alger  qu'il  a  découvert  aux  environs  de  celte 
ville  un  banc  de  corail  hors  de  l'eau  et  à  l'état  fossile,  mais  con- 
servant encore  une  teinte  légèrement  rougeâlre,  ce  qui  le  porte  à 
croire  qu'il  est  sorti  de  l'eau  à  une  époquo  qui  n'est  peut-être  pas 
bien  éloignée  de  nous. 

—  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  en  transmettant  l'ou- 
vrage do  Reid  mentionné  plus  bas  aux  ouvrages  imprimés,  offre 
à  l'Académie  de  lui  faciliter  les  moyens  du  faire  faire  des  observa- 
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lions  météorologiques  dans  les  divers  phares  des  côles  de  France, 
dans  le  cas  où  elle  le  jugerait  mile  à  la  science. 

M.  Arago  fait  remarquer,  à  celle  occasion,  que  depuis  longtemps 
11  aVst  occupé  île  cet  objet,  et  que  sur  sa  demande  on  a  fait  depuis 
plusieurs  années  des  observations  do  cette  nature  à  la  tour  do 
Cordouan  ;  mais  11  ajoute  qu'il  n'y  a  malheureusement  pas  grande 
confiance  à  avoir  dans  l'exactitude  de  telles  observations,  ce  qui 
doit  rendre  moins  désirable  la  mesure  que  propose  le  miDlstre. 

—  M.  de  Humboldt  communique  les  observations  de  variations 
horaires  magnétiques  faites  dans  des  intervalles  de  5  minutes  en  5 
minutes  avec  un  appareil  à  réflexion  par  M.  Boguslawski  à  Breslnu, 
de  18S5  à  1836,  aux  solstices,  aux  équinoxes  et  aux  termes  pro- 
posés par  M.  Gauss.  (Ces  tableaux  sont  remis  à  M.  Arago.) 

Astboso.viie  :  Comète  à  courte  période.  —  M.  Gautier  adresse 
la  suite  des  observations  faites  à  l'Observatoire  de  Genève  sur  la 
comète  d  ie  d'Eucko  ou  de  Tons.  Elles  n'embrassent  que  quatre 
nuits  nouvelles.  La  comparaison  de  ces  observations  avec  I  ephé- 
méride  de  Bremiker  semble  confirmer  la  conjecture  que  M.  Gau- 
tier a  déjà  émise  d'après  les  précédentes  ,  savoir  que  la  masse  de 
Morcurc  doit  être  plus  petite  qu'on  ne  le  supposait.  «En  effet, 
dit-il ,  en  se  rappelant  d'abord  que  dans  les  apparitions  précé- 
dentes de  culte  comète  ,  la  comparaison  des  positions  observées  et 
calculées  n'a  donné  lieu  qu'à  dos  différences  d'un  petit  nombre  du 
minutes  de  degré  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  a 
existé  dans  cette  apparition  une  cause  perturbatrice  considérable. 
Si  l'on  rapproche  ensuite  les  erreurs  de  l'éphéméride  actuelle  ré- 
sultant de  la  comparaison  avec  mes  observations  et  les  effets  de 
l'action  do  Mercure,  tels  qu'ils  ont  été  rapportés  à  part  par 
M.  Eocke  ,  on  verra  évidemment  que  lorsque  l'action  de  Mercure 
tondait  à  accroître,  par  exemple  en  octobre  ,  l'ascension  droite  do 
la  comète ,  l'erreur  de  l'éphéméride  a  été  positive  et  do  près  de  la 
moitié  de  cet  accroissement  ;  tandis  que  quand  l'effet  de  cette  ac- 
tion a  augmenté  ,  au  commencement  de  novembre  ,  après  avoir 
changé  de  signe  ,  l'erreur  de  l'éphéméride  en  ascension  droite  est 
devenue  négative  ,  et  aussi  presque  égale  à  la  moitié  do  l'effet  per- 
turbateur calculé.  On  peut  déduire  de  là,  ce  me  semble  ,  la  con- 
séquence que  ces  perturbations  ont  été  calculées  avec  une  valeur 
de  la  masse  de  Mercure  ,  je  ne  dis  pas  précisément  trop  granité  de 
moitié  ,  pareequ'il  doit  y  avoir  ici  plusieurs  causes  d'erreurs  dont 
les  effets  se  combinent  entre  eux  et  que  le  calcul  seul  peut  démêler, 
mais  qui  doit  du  moius  être  trop  grande  d'une  quantité  assez  con- 
sidérable. La  marche  des  erreurs  du  réphéméiidc  eu  déclinaison 
s'accorde  bien  avec  ectto  conclusion  puisqu'elles  sont  restées  posi- 
tives ,  croissantes  d'abord,  puis  décroissantes  ensuite,  pendant 
toute  la  durée  des  observations ,  l'action  perturbatrice  devant 
agir  positivement  sur  cet  élément  jusqu'à  l'époque  actuelle  où  uous 
n'avons  pas  encore  d'observations.  - 

La  comète  a  commencé  à  élro  visible  à  l'œil  nu  ,  à  Genève ,  le 
15  novembre  ;  elle  paraissait  alors  un  peu  plus  brillante  que  la  né- 
buleuse d'Andromède  ,  et  de  forme  uu  peu  allongée. 

A  ce  sujet ,  M.  Arago  annonce  que  la  comète  a  commencé  a  être 
visible,  à  Paris,  le  13. 

MérÉonoi.oc.ie:  Etoilti  filantes  du  1 1  •  1 3  novembre. — M.  Gau- 
tier parle  ensuite  dans  la  même  lettre  des  observations  qui  ont  été 
faites  pendant  les  nuits  du  11  au  13  novembre  dans  l'attente 
d'une  apparition  extraordinaire  d'étoiles  niantes.  Ces  nuits  se  sont 
passées  presque  incognito,  à  Genève  comme  à  Paris,  le  temps 
ayant  été  comme  ici  presque  continuellement  nébuleux.  Pendant 
les  quelques  éclaircies  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  nuits  on  a  vu  très 
peu  do  météores. 

—  M.  Vérusmor  écrit  de  Cherbourg,  que ,  cherchant  à  observer 
des  étoiles  filantes  ,  le  13  du  présent  mois  ,  sur  les  sept  heures  du 
soir ,  il  a  vu  un  bolide  qui  lui  parut  de  la  grosseur  d'une  bombe 
de  8  p.  au  méridien.  Il  jetait  une  flamme  blanche  très  |:àlc  ,  et  pa- 
raissait comme  une  houle  rouge  remplie  de  matières  eu  combustion 
dont  les  flammes  sortiraient  par  une  petite  ouverture.  La  direc- 
tion de  son  mouvement  était  horizontale. 

Paléontologie  :  Outmttkls  fomln  de  Simone,  —  M.  Lartet 


annonce  qu'il  vient  do  découvrir  et  d'adresser  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  uue  tète  de  Mastodonte  qu'il  croit  avoir  appartenu 
au  Mastodonte  à  dents  étroites.  (M.  Anguttidttu  Cuv.  ancien  ani- 
mal du  Simon*.) 

Lesquatre  molaires  supérieures  d'adulte  sont  encore  attachées  au 
palais;  les  inférieures  ont  également  été  retrouvées ,  mais  hors  de  la 
mâchoire,  que  l'humidité  du  sol  avait  presque  entièrement  décom- 
posée. Il  y  a  deux  défenses  dont  les  tronçons  en  bon  état  se  rajus- 
tent parfaitement  à  la  partie  qui  est  restée  engagée  dans  les  alvéoles. 
La  direction  de  ces  alvéoles  s'écarte  de  la  perpendiculaire  beaucoup 
plus  que  dans  l'Éléphant,  ce  qui  annonce  déjà  que  la  face  était  plus 
allongée.  Les  défenses  ont  1»,30  de  longueur;  leur  section  trans- 
versale dans  lo  milieu  présente  un  ovale  presque  régulier,  dont  le 
plus  grand  diamètre  est  de  01»,  M,  le  moindre  0»  ,096.  La  courbure 
de  ces  défenses  ne  devient  sensiblo  qu'en  approchant  de  la  pointe  ; 
et  leur  face  concave ,  celle-là  justomont  qui  n'est  point  usée  par  le 
frottement ,  est  recouverte  d'une  bande  d'émail  qui  règne  d'un  bout 
à  l'autre  sur  une  largeur  moyenne  de  0™,055. 

M.  Lartet  a  trouvé  dans  la  même  localité  une  autre  grande  por- 
tion de  mâchoire  inférieure  avec  ses  quatre  molaires  de  mêmes 
forme  et  dimension  que  les  précédentes,  et  de  même  âge  aussi  à  en 
juger  par  l'usure  do  leur  couronne.  Dans  ce  morceau,  qui  est  . 
adressé  aussi  au  Muséum  ,  l'alvéole  de  l'incisive  gauche  est  encore 
frais,  tandis  que  celui  do  droite  est  presque  entièrement  oblitéré  : 
d'où  M.  Lartet  conclut  que  ,  chez  ces  animaux ,  les  incisives  infé- 
rieures existaient  dans  le  jeune  âge  ;  qu'elles  tombaient  ensuite ,  un 
peu  plus  lôt ,  un  peu  plus  tard  ,  mais  sans  jamais  se  renouveler ,  ce 
qui  tenait  vraisemblablement  au  mode  particulier  de  développement 
de  leurs  arrière-molaires. 

Les  pièces  décrites  dans  cette  note  ont  été  déterrées  dans  une 
localité  voisine  deSImorre,  à  dix  ou  douze  pieds  de  profondeur  , 
sous  un  amas  de  sable  qui  recouvrait  également  des  débris  de  Rhi- 
nocéros ,  Paléotherium  ,  etc.,  dont  l'envoi  sera  prochainement  fait 
au  Muséum.  Ces  sables  font  partie  d'une  formation  arénacée,  dont 
les  lambeaux  se  montrent  épars  sur  lea  collines  sons-pyrénéennes. 
Ils  sont  évidemment  d'un  âge  plus  récent  que  le  dépôt  laenstro 
ossifère  de  Sansan.  Comme  preuve  à  l'appui  de  cette  supposition 
que  le  dépôt  de  ces  graviers  s'est  effectué  dans  l'eau  douce  ou  par 
l'eau  douce,  M.  Lartet  cite  un  fait  qui  a  été  observé  par  MM.  de 
Sailhas  et  do  Roquemaurel ,  savoir  ,  qu'ils  ont  recueilli  dans  une 
sablonnière  dépendante  de  la  même  formation ,  avec  des  dents  do 
Mastodonte  et  de  Rhinocéros  ,  des  moules  intérieurs  et  extérieurs 
d'une  grande  Unio  dont  les  formes  générales  se  rapprocheraient 
de  celles  de  \'Un.  margaritifera  Lam.  ;  mais  son  bord  postérieur, 
marqué  de  plusieurs  sinuosités  profondes ,  rappellerait  plutôt  cer- 
taines espèces  qui  vivent  encore  dans  les  rivières  de  l'Afrique  In- 
lertropicalo. 

—  Une  autre  communication  d'ossements  fossiles  est  faite  par 
M.  d'Hombres-Firmas  ,  qui  adresse  l'empreinte  d'une  portion  de 
mâchoire  trouvée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Crouzet ,  près 
de  Vic-le-Fesc  ,  à  29  kll.  au  sud  d'Alais,  mais  dont  on  n'a  plus 
retrouvé  nulle  part  la  moindre  trace.  Ce  fragment  paraissait  ré- 
cemment détaché  d'un  plus  gros.  M.  d'Hombres-Firmas  suppose 
qu'elle  a  dù  appartenir  à  un  Poisson  ,  une  espèce  monstrueuse  du 
Dorade  (?) 

Physique  :  Vapeur.  —  M.  de  Pambour  adresse  une  note  sur 
la  chaleur  constitutive  de  la  vapeur  d'eau  en  contact  avec  le  li- 
quide, et  sur  la  loi  de  conservation  du  maximum  de  densité  de  la 
vapeur  pour  sa  température  pendant  son  action  dans  les  machines. 

Les  physiciens  se  sont  occupés  depuis  longtemps  de  déterminer 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  |mur  constituer  la  vapeur  à  l'état 
de  fluide  élastique  sous  divers  degrés  de  tension.  Ouelques  essais 
entrepris  par  Watt  avaient  déjà  constaté  que  la  v  apeur,  au  moment 
de  sa  formation  ou  en  contact  avec  le  liquide  ,  contieut  la  même 
quantité  de  chaleur  totale  à  quelque  degré  de  tension,  ou,  s1  l'on 
veut,  à  quelque  degré  do  deii-Lie  qu'elle  soit  formée.  Les  expé- 
riences de  MM.  Sbarpet  i  Clén.ent  sont  venues  depuis  confirmer 
ce  résultat.  On  en  a  dé'j;iil  <iue  Ir  iiuniiïé  de  chaleur  contenue  à 
l'état  latr.  dài  *  h  i'U.t  avec  le  liquide  est  de  moins 
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a  moins  grande  à  mesure  que  la  température  de  cette  vapeur  eut 
plus  élevée  ;  de  sorte  que  la  chaleur  totale  ou  la  somme  de  celte 
chaleur  latente,  plus  la  chalour  indiquée  par  le  thermomètre,  for- 
ment dans  tous  les  cas  une  quantité  conslanlo ,  représentée  par 
650°  C.  =  1 170»  F. 

Southern,  au  contraire,  a  conclu  de  quelques  expériences  sur 
la  pression  et  la  température  de  la  vapeur,  que  ce  serait  la  portion 
latente  de  la  chaleur  qui  serait  constante,  et  que  pour  avoir  la 
quautité  totale  de  chaleur  actuellement  contenue  dans  la  vapeur 
formée  à  une  température  donnée,  il  faudrait,  à  cette  température, 
ajouter  un  nombre  cousiaul  qui  représenterait  la  chalour  latente 
absorbée  par  la  vapeur  daits  le  changement  d'étal. 

Dcoes  deux  opiuious,  la  dernière  a  paru  plus  rationnelle  à  quel- 
ques auteurs.  M.  de  Pambour  a  fuit  quelques  expériences  qui  lui 
font  douner  la  préférence  à  la  première.  Nous  allous  les  rapporter 
aussi  brièvement  que  possible. 

On  sait  que  lorsqu'un  iluide  élastique  se  dilate  dans  un  espace 
plus  grand ,  celle  dilatation  est  toujours  accompagnée  d'un  abais- 
sement de  température.  Si  doue  la  première  des  di-ux  lois  est 
exacte,  il  s'ensuit  que  la  vapeur  étant  utic  fois  formée  sous  une 
certaine  pression  pourra  être  séparée  du  liquide ,  et ,  pourvu  seu- 
lement qu'on  ne  lui  enlève  par  uu  agent  cxlérieur  aucune  portion 
de  son  calorique  primitif,  elle  pourra  se  dilater  daus  des  espaces 
de  plus  en  plus  grands  en  passant  en  même  temps  à  des  tempéra- 
tures de  plus  en  plus  petites ,  sans  cesser  pour  cela  de  rester  au 
maximum  de  densité  pour  sa  température  actuelle.  En  effet,  puis- 
que nous  supposons  que  la  vapeur  n'a  perdu  aucune  portion  de  sa 
chaleur  totale ,  il  s'ensuit  qu'elle  eu  contient  toujours  précisément 
ce  qu'il  faut  pour  la  constituer  à  l'état  de  maximum  du  densité  à 
sa  nouvelle  température  aussi  bien  qu'à  l'ancienne. 

Si  au  contraire  la  loi  de  Southem  est  exacte,  lorsque  la  vapeur 
une  fois  séparée  de  son  eau  génératrice  diminuera  do  densité  en  se 
dilatant  dans  des  espaces  de  plus  en  plus  considérables  .  elle  ne 
restera  pas  au  maximum  do  donsité  poursa  nouvelle  température  ; 
car,  puisque  nous  admettons  que  la  vapeur  primitive  contenait 
plus  de  ctvaleur  qu'il  n'en  faut  pour  constituer  la  nouvelle  à  l'état 
de  maximum  de  densité ,  il  s'ensuit  que  ce  surplus  de  chaleur ,  du 
venulibrcmaintenanl.se  répandra  dans  la  nouvelle  vapeur  el 
augmentera  sa  température.  Ainsi ,  nous  aurons  pour  résultat  de 
la  vapeur  à  une  certaine  densité,  indiquée  par  les  espaces  relatifs 
dans  lesquels  s'est  dilatée  la  vapeur,  et  à  uue  température  supé- 
rieure à  celle  qui  convient  à  cette  densité  pour  les  vapeurs  au 
maximum  de  densité  pour  leur  température. 

Pour  reconnaître  dune  par  les  faits  laquelle  des  deux  lois  signa- 
lées est  exacte  dans  une  série  très  uiimbrous.»  d'expériunces ,  l'au- 
teur a  adapté  à  la  chaudière  d'une  locomotive  djnt  les  conduits 
étaient  entièrement  protégéscoutre  tout  refroidissement  extérieur, 
un  thermomètre  et  un  manomètre  à  air  ;  puis  il  a  appliqué  deux 
instruments  semblables  au  conduit  par  lequel  la  vapeur ,  après 
avoir  terminé  son  action  daus  la  machine,  s'échappait  vers  l'at- 
inusphèro,  et  il  a  observé  leurs  indications  simultanées.  La  vapeur 
>!•  formait  daus  la  chaudière  à  une  pression  qui  variait  de  40  à  65 
livres  anglaises  par  pouce  carré,  ou  de  2,7  a  i,i  atmosphères, 
el  elle  s'échappuil  vers  l'atmosphère  à  une  pression  qui  variait, 
suivant  différentes  circonstances,  de  20  à  15  livres  par  pouce 
carré,  ou  de  1,40  à  1,03  atmosphères.  Or,  pendant  plusieurs  cen- 
taines d'expériences,  l'auteur  a  trouvé  invariablement  que  la  va- 
peur sortait  de  la  machine  exactement  avec  la  température  qui 
convenait  à  sa  pression  actuelle  daus  les  vapeurs  eo  contact  avec 
le  liquide  ou  au  maximum  de  densité  pour  leur  température.  La  loi 
supposée  par  Southern  est  donc  inadmissible ,  et  celle  de  Watt  ou 
de  M.  Clément  est  la  seule  d'accord  avec  les  faits. 

On  tire  de  cotte  loi  les  conséquences  suivantes  : 

1°  Si  l'un  sépare  la  vapeur  de  sou  eau  génératrico  ,  et  (mon  lui 
fasse  occuper  différents  volumes  sans  augmenter  ou  diminuer 
sou  calorique  primitif,  sa  température  variera,  mais  la  vapeur 
restera  toujours  au  maximum  de  densité  pour  cette  température 
comme  si  elle  s'était  formée  immédiatement  i  cette  température; 

2»  Si  après  avoir  séparé  la  vapeur  du  liquide  générateur,  on 
lui  fait  éprouver  un  refroidissement  et  que  sa  température  change, 


en  conséquence,  une  certain»  portion  delà  vapeur  se  condensera, 
et  il  se  formera  de  l'eau  de  condensation  daus  le  vase  qui  la  ren- 
ferme. Donc  la  vapeur  restante  se  trouvera  en  présence  du  liquide  . 
el,  parconséquent ,  elle  sera  encore  au  maximum  de  densité  pour 
sa  nouvelle  température; 

3°  Enûn ,  si  après  avoir  séparé  la  vapeur  du  liquide  ,  on  lui 
ajoute  une  ceriaiue  quantité  de  chaleur,  sa  température  augmen- 
tera el  elle  cessera  d'être  au  maximum  de  densité  pour  cette  nou- 
velle température  ,  paroequ'il  n'y  a  pas  dans  le  vase  de  liquide 
propre  à  fournir  le  surplus  de  densité  qui  correspond  à  celle  aug- 
mentation de  température  ;  alors,  parconséquent,  toute  quantité 
de  chaleur  ajoutée  à  la  vapeur  deviendra  sensible  sur  sa  tempé- 
rature. 

D'un  autre  côté,  si  au-delà  do  650  degrés  centigrades  l'eau  ne 
reçoit  plus  aucune  addition  do  chaleur  qui  ne  soit  sensible  au  ther- 
momètre, c'est  simplement  qu'à  eu  point  l'eau  quo  l'on  supposerait 
renfermée  dans  on  vase  capable  d'une  résistance  su  litanie,  y  se- 
rait en  entier  transformée  en  vapeur,  et  qu'ainsi,  au  lieu  d'agir  sur 
un  liquide,  on  n'agirait  plus  que  sur  un  fluide  élastique,  d'où  il  ré- 
sulte que  toutes  les  augmentations  de  chaleur  qn'on  lui  ferait  subir 
deviendraient,  comme  dans  tous  les  gaz,  sensibles  au  thermomètre 
Celte  observation,  qui  revieul  à  dire  que  la  vapeur  formée  à  la  tem- 
pérature de  C50*  a  la  même  densité  que  l'eau,  explique  la  diffi- 
culté qui  sans  cela  se  présenterait,  en  ce  qu'au-delà  de  650"  C,  la 
loi  précédente  ne  pourrait  subsister  qu'autant  que  la  chaleur  latente 
deviendrait  une  quantité  négative,  ce  qui  avait  fait  considérer  cette 
loi  comme  peu  rationnelle. 

Les  expériences  dont  il  viont  d'être  question  ont  encore  conduit 
l'auteur  à  reconnaître  uue  autre  loi  extrêmement  utile  pour  le  cal- 
cul des  effets  de  la  Tapeur,  c'est  que,  pendant  toute  la  durée  de  son 
action  dans  les  machines  à  vapeur  et  quels  que  soient  les  change- 
ments qu'elle  éprouve,  la  vapeur  reste  toujours  an  maximum  de 
densité  pour  sa  température. 

Cette  loi  doit  remplacer  celle  de  Mariotte  dont  on  se  servait  à 
tort  pour  connaître  les  changements  de  volumes  éprouvés  par  la 
vapeur  en  passant  d'une  pression  à  une  autre.  En  effet  la  loi  de 
Mariotte  suppose  qu'en  passant  d'une  pression  à  une  autre  dans  la 
machine,  la  vapeur  conserverait  néanmoins  sa  température,  et  les 
expériences  mentionnées  plus  haut  ont  démontré  que  celte  hypo- 
thèse n'est  pas  exacte  puisque  la  vapeur  n'a  jamais  changé  de  pres- 
sion dans  la  machine,  sans  chauger  eu  même  temps  de  température 
d'une  manière  correspondante. 

MCMOIUES  JI.VM'SCRITS  MÉSKim.*. 

—  M.  Selligue  demande  à  faire  examiner  par  une  commission 
I"  un  nouveau  tytthnt  d'êclatroje  au  gaz  provenant  de  la  décom- 
position de  l'eau  el  des  matières  carburantes,  système  qui  est  em- 
ployé en  ce  momeut  à  Dijon  el  à  Anvers,  et  qui  doit  éclairer  très 
prochainement  les  Batignoles-Monceaux  ;  2*  ses  appareils  pour  la 
distillation  en  grand  des  schistes  bitumineux  ;  3°  un  système  de 
tuyaux  eu  grès  à  jonctions  métalliques  flexibles,  qui  permettent 
aux  conduits  de  suivre  le  mouvement  des  terrains  sans  cesser  d'être 
imperméables;  i"  ses  becs  pour  la  combustion  du  gaz;  5"  ses 
réflecteurs  métalliques.  (Commissaires,  MM.  Arago,  Thénard. 
Dumas.  ) 

—  M.  Boussingault  préseule  un  deuxième  mémoire  sur  les  re- 
cherche» chimiques  qu'il  a  entreprises  dont  le  but  d'examiner  tt 
la  plantes  prennent  de  l'azote  à  l'atmo»plière.  (Commissaires, 
MM.  Dutroehcl,  Dumas,  Turpin.  ) 

—  M.  Renaud  de  Vilback  présente  une  noie  tur  la  fabrication 
de*  machines  en  France,  et  sur  quelques  améliorations  apportées 
à  la  construction  des  locomotives.  (Commissaires  ,  MM.  l'oncelei. 
Séguier.) 

—  M.  Rognault  présente  un  mémoire  tur  l'acide  ehloro-tulfu- 
nV/ur  et  la  tulfamide. 

On  obtient  ce  composé  en  quantité  considérable  quand  on  fait 
arriver  ensemble  dans  un  ballon  du  chlore  sec  el  du  gaz  oléliant 
mélangé  d'acide  sulfureux,  tel  qu'on  l'obtient  aujourd'hui  par  la 
réaction  de  l'acide  sutfurique  sur  l'alcool  liés  concentré,  et  auquel  on 
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Li  combinaison  des  gai  te  produit  avec  une  grande  élévation  de 
température,  et  il  se  condense  un  liquide  extrêmement  mobile, 
d'une  odeur  vive  et  suffocante.  Ce  liquide  est  on  mélange  de  li- 
queur des  Hollandais,  et  d'unenouvelle  substance  à  laquelle  l'auteur 
donne  le  nom  d'acide  chlorosulfurique.  La.  composition  de  cette 
substance  est  S  O*  Cl*.  C'est  de  l'acide  sulfuriquc  dans  lequel  1  équi- 
valent d'oxigène  est  remplacé  par  1  équivalent  de  chlore.  La  den- 
sité de  sa  vapeur  est  4,652.  L'acide  chlorosulfurique  est,  par  nip- 
pon aui  acides  sulfureux  et  sulfurique,  ce  que  le  gaz  chlorocarbo- 
olque  est  par  rapport  &  l'oxlde  de  carbone  et  l'acide  carbonique. 
(Commissaires,  MM.  Dumas,  Robiquet,  Pelouze.) 

—  Le  même  chimiste  présente  un  autre  mémoire  dans  lequel  il 
a  étudié  l'action  du  chlore  «tir  la  liqueur  des  Hollandais,  et  sur 
le  chlorure  d'aldihydène. 

M.  Régna ult  établit  dans  ce  mémoire  que  le  chlore,  en  agissant 
sur  l'hydrogène  bl-carboné  et  sur  les  divers  produits  qui  eu  résul- 
tent, enlève  toujours  S  atomes  d'hydrogène  qu'il  remplace  par  2 
atomes  de  chlore.  L'hydrogène  enlevé  forme  de  l'acide  hydruihlo- 
rique  qui  reste  dans  la  combinaison,  mais  que  l'on  distingue  aisé- 
ment par  la  facilité  avec  laquelle  il  est  enlevé  par  la  dissolution 
alcoolique  de  potasse.  On  obtient  aiusl  les  deux  séries  de  com- 
posés 

C*  H*  qui  par  la  potasse 

C»  «a  ci»  -f-  H*  Cl*         donnent  C*  H»  Cl* 

C*  H*  CH  -+-  H»  Cl*       —  —         C*  H*  CH 

C*  H*  CH  -f-  H*  Cl*       —  -         C*  H*  Cl»  (?) 

C*C1»CI« 

dont  tous  les  termes  représentent  4  volumes  de  vapeur,  de  sorte 
que  le  groupement  moléculaire  de  l'hydrogène  bi-carboné  reste 
conservé  dans  tous  ces  produits  dérivés. 

Les  substances  de  ces  deux  séries  se  transforment  toutes  dans  un 
excès  de  chlore  en  chlorure  de  carbone  solide  C*  Cl1*,  qui,  à 
cause  de  cela,  doit  être  représenté  par  C«  Cl»  Cl«;  Cl»  provenant 
de  la  substitution  du  chlore  à  la  place  de  l'hydrogène  dans  l'hydro 
gène  bi-carboné  C*  H»;  et  Cl«  provenant  de  la  combinaison  directe 
du  chlore  avec  le  composé  C*  Cl». 

Cette  séria  de  produits  dérivés  du  l'hydrogène  bi-carboné  est 
analogue  à  celle  que  M.  Laurent  a  obtenue  avec  la  naphtaline. 
(Commissaires,  MM.  Dumas  ,  Robiquet.  Pelouze.  ) 

OUVRAGES  SCIENTIFIQIRS  NOUVEAUX  OFFERTS  A  L* ACADEMIE. 

Oryetograpkis  du  gouvernement  de  tfostom,  par  Pocher  de  Watdheim, 
b»-4*,  Moacoa,  1887.  —  Traité  dt  chirurgie  par  C'hetius,  traduit  de  l'allemand 
par  PiRoe,  siiieme  livraison,  in-H*.  —  Moeilitme  anirerul,  par  Nelson,  bro- 
chure in-8\  —  Mémoire»  nr  ta  Spongittt  et  sur  tes  Eponges  en  générât;  »vr 
la  VoLtoet  ttfttaMl  de  Huiler;  iar  Ici  Monades  a  filament  multiple  :  sut  Us 
mttfs  dt  Tarnia  et  sur  le  moutement  de  leur  embryon,  par  F.  Du|*rdln.  (Ex- 
tfTUlc?  do  dc$  se*  m^éjtm  )  ^*Aj'*tf jiii^rfl^Àif f.  ijéi  •Ocxfn^/tiï ji  iÉ£m  tcTtijpSts  |sn* 
Barbru  Dnbourg,  nouvelle  édition,  In-folio,  18JS.  —  Monographie  det  Tu- 
*erot«*,parCVIIU<flDl,ln  4*.  (RdI»Uh.)  —  Suitctouraga«ti,\far  W.  Reid, 
jn-S*.  (En  anglais.  )  —  HaeroUnt  llufetiindii,  animal  1  Cruttaceoram  classe 
novum,  récit  iscendi  post  diuturnam  asphyxwm  et  ariditatem  potens,  auct. 
ScbuUs,  In-V.  fEo  latin.) 

=  Dens  cette  séance  l'Académie  a  nonrnié  une  commission  qui 
sera  chargée  de  préparer  un  plan  de  voyage  tel  qu'elle  croirait 
utile  d'eu  entreprendre  un  dans  un  but  exclusivement  scientifique, 
et  de  rédiger  des  instructions  en  conséquence.  La  commission 
nommée  est  composée  de  MM.  Bfainville,  Arago,  Mirbel.  Elle  de 
Beaumont,  Freycioet,  Cay-Lussac,  et  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
lalre. 

—  La  Section  de  physique  a  été  invitée  par  le  présidont  à  se 
rôonir,  et  à  déclarer  dans  la  séance  prochaine  si  elle  croit  qu'il  y 
ait  Heu  à  déclarer  la  vacance  de  la  place  qu'occupait  M.  Dulong 
dans  son  sein. 


La  longueur  de  la  séance  d'aujourd'hui  nous  force  à  remettre  à 


M.  Turpin  lu  dans  la  séance  précédente  sur  lu  Polyoonum  tinc 
torium. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

  —  MOI'»» 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

(Partie  nraUVtn.ilique,  phjsique  et  naturelle.) 


Siance  du  21  mai  1838. 

Zoologie  :  Moufette  d'A friqut. — M.  Lichletistcln  fit  un  mé- 
moire sur  le  système  dentaire  des  Carnassiers  du  genre  Iltis  et 
principalement  sur  la  Moufette  d'Afrique. 

Cuvler  a  séparé  nettement  le  genre  MepHitistia  genre  Mutttla. 
Chez  les  Moufettes,  selon  lui,  la  earo  s>ière  se  fait  remarquer  par 
le  grand  développement  du  tubercule  Interne  qui  lui  donne  une 
grande  épaisseur  et  une  forme  triangulaire  ;  et  la  tuberculeuse  par 
ses  dimensions  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  du  bord  antérieur  au 
bord  postérieur,  que  du  côté  interne  au  côté  externe.  Chez  les 
Martes,  au  contraire,  cette  dent  n'a  quelque  étendue  que  dans  ce 
dernier  sens  et  ses  tubercules  peu  saillants  et  arrondis  rte  se  mar- 
quent pos  nettement.  En  outre  les  Martes  ont  des  apophyses  post- 
orbftairos  du  frontal  et  dujugal  d'uuc  forte  dimension,  tandis  que 
chex  lesMoufetlesellessont  presque  efficées.JEnBn  chez  ces  dernières 
le  nombre  des  vertèbres  dorsales  et  caudales  est  plus  considérable 
quoique  leur  corps  soit  plus  trapu  et  ramassé  que  dans  les  Martes. 

Ces  comparaisons  n'ont  été  établies  que  d'après  la  connaissance 
de  deux  espèces  de  Moufettes ,  savoir  l'espèce  connue  de  l'Améri- 
que du  Nord ,  a  laquelle  on  a  donné  à  tort  le  nom  de  Chinga  ou 
Chinche,  et  l'espèce  africaine  que  par  son  système  dentaire  on  a 
cru  devoir  rapprocher  des  Martes;  il  en  est  résulté  que  l'espèce 
américaine  possédait  seule  le  système  dentaire  assigné  au  genre 
Mephiti*  et  que  l'espèce  africaine  devait  être  classée  avec  les 
Martes,  malgré  qu'elle  présentât  des  apophyses  poxt-orbitaires  du 
frontal  très  distinctes.  Ces  deux  animaux  s'accordaient,  en  outre, 
aussi  bien  sous  le  rapport  du  nombre  des  vertèbres  dorsales  et 
caudales  et  du  nombre  des  côtes  que  sous  relui  de  la  forme  du 
corps,  de  la  couleur,  des  taches,  des  moeurs  et  des  habitudes  exté- 
rieures; Il  n'y  avait  donc  que  In  structure  de  leurs  dents  ,  qui . 
d'ailleurs,  n'avait  pas  été  observée  comparativement  et  pièces  en 
main,  qui  pût  autoriser  i  les  séparer.  Néanmoins  le  Chinche  resta 
le  type  du  genre  Mtphitis,  et  l'espèce  africaine  fut  attribuée  au 
genre  Marte.  Tous  les  naturalistes  ont  adopté  avcoglément  cette 
classification  depuis  la  publication  des  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  pareequ'on  manquait  de  sujets  pour  établir  des  compa- 
raisons. La  difficulté,  d'ailleurs,  est  deveaue  d'autant  plus  grande, 
que  Cuvier  avait  déclaré  qu'un  dessin  de  Duffon  qui  représentait  la 
Moufette  américaine  sous  le  nom  de  Zonilla  était  l'epoce  africaine 
et  que  Buffon  avait  fait  erreur  sur  sa  patrie.  Il  appliqua  ce  dernier 
nom  espagnol  à  une  espèce  connue  des  Hottetitois.  et  produisit 
ainsi  une  telle  confusion  qu'il  est  très  difficile  aujourd'hui  de  s'y  re- 
connaître. 

M.  Ucblensleio  avait  déjà,  en  1831,  présenté  à  l'Académie  un 
travail  qu'il  a  complété  en  1836,  où  il  a  combattu  et  redressé  ces 
erreurs  et  donné  les  caractères  de  17  espèces  du  genre  Mephitis. 
dont  12  ont  pu  être  étudiées  Immédiatement  par  lui  et  5  ne  lui  sont 
connues  que  par  des  descriptions.  Depuis,  il  a  pu  examiner  ave«: 
plus  d'attention  le  crâne  de  7  espèces  des  premières  et  do  différents 
âges  qu'il  met  sous  les  yeux  de  l'Académie ,  et  qui  démontrent  que 
dans  te  genre  Moufette  il  existe  uno  grande  variété  de  systèmes 
dentaires  formant  le  passage  insensible  à  celui  des  Martes,  et  dont 
la  Moufette  africaine  peut  être  considérée  comme  le  dernier  an- 
neau. Cuvter,  n'ayant  pas  connu  les  anneaux  intermédiaires  entre 
celle-ci  et  le  Chinche,  a  pu  croire,  en  effet,  que  cet  animal  se  rat- 
tachait aux  Martes.  L'n  de  ces  anneaux  intermédiaires  est  le  vérita- 
ble Zorille  de  Buffon  qui  a  été  retrouvé  et  qui  par  ses  caractères 
déterminas  et  constants  a  pronre  que  le  dessin  de  Buffon  avec  ses 
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teioles  incertaines  était  aussi  erroné  que  les  conclusions  qu'on 
avait  voulu  tirer  du  système  dentaire. 

Les  caractères  du  genre  Mephitis,  autant  qu'en  peut  les  établir 
d'après  la  structure  des  dents,  consistent  dans  la  largeur  des  car- 
nassières de  la  mâchoire  inférieure  et  dans  la  forme  conique  de  leur 
tubercule.  Il  diffère  par  là  des  Martes  chez  lesquelles  ces  mêmes 
dents  sont  petites,  comprimées  et  avec  un  tubercule  qui  comme 
chez  les  Cbats  est  linéaire  et  tranchant.  La  où  l'on  rencontre  en- 
core un  lobe  conique  à  la  partie  intérieure  do  ces  deuts  et  où  les 
lobes  ne  s'alignent  |»oint  encore  ou  ne  deviennent  |>as  tranchants, 
on  est  encore  dans  le  genre  Moufette,  et  c'est  le  cas  de  l'espèce 
africaiue,  qui  d'après  tous  ses  caractères  naturels  appartient  évi- 
demment à  ce  groupe.  Elle  a  du  plus  une  apophyse  post-orbitaire 
du  frontal,  mais  est  dépourvu  de  l'apophyse  du  jugal.  Enfin, 
ainsi  que  M.  Lichtenstcin  a  pu  le  constater  sur  un  squelette  frais, 
elle  présente  dans  sa  structure  et  surtout  dans  le  nombre  de  ses 
vertèbres  des  rapports*  naturels  avec  la  Moufette  et  non  pas  avec 
les  Maries. 

Après  cet  animal  il  convient  de  ranger  le  véritable  Zorille  chez 
lequel  la  carnassière  est  plus  grande  et  l'apophyse  plus  petite.  Vient 
enfin  le  Cbinche  (type  de  Cuvier)  où  cetto  dent  est  encore  plus 
considérable  et  où  l'apophyse  a  disparu.  Cette  gradation  s'étend 
encore  plus  loin.  Dans  les  espèces  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  le 
système  dentaire  a  pu  à  peine  être  étudié  et  parmi  lesquelles  on 
peut  indiquer  le  Yaguaré  d'Azara  comme  la  forme  la  plus  con- 
nue, celle  carnassière  est  si  grande  et  si  grosse  qu'elle  se  partage 
en  deux  groupes  distincts  de  trois  et  de  deux  lobes  et  que  la  partie 
postérieure  se  creuse  en  forme  de  cupule.  Ces  espèces  de  l'Améri- 
que du  Sud  présentent  en  outre  la  singularité  remarquable  que  la 
fausse  molaire  (Liiekenzahn)  manque  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
qu'il  n'y  a  que  trois  molaires.  Ces  espèces  ont  aussi  la  plante  du 
pied  entièrement  nue  et  très  élargie  (les  espèces  de  l'Amérique  du 
Nord  ont  cclto  partie  rétrécio  et  à  moitié  qu  complètement  con- 
verte  de  poils);  et  de  plus,  comme  leur  museau  s'avance  en  forme 
de  groin,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  vraie*  Moufettes,  M.  I.ichlen- 
slein  dans  sa  monographie  a  cru  devoir  les  séparer  et  les  com- 
prendre toutes  sous  le  nom  générique  de  Thiotmut,  en  fondant  un 
genre  qu'il  a  placé  à  coté  de  celui  des  Moufettes  tel  que  l'avait  éta- 
bli Cuvier. 

La  même  gradation  et  conduisant  au  même  résultat  s'observe 
dans  l'examen  de  la  tuberculeuse  supérieure,  à  la  forme  de  la- 
quelle Cuvier  a  fait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  distinction  des 
genres  Maries  et  Moufettes.  Cette  dent  chez  les  Martes  est  parfai- 
tement transverse  dans  une  direction  perpendiculaire  au  plus  long 
axe  du  crâne  et  ne  présente  que  deux  tubercules  passablement 
plats.  Dans  la  Moufette  d'Afrique,  le  bord  luterne  s'abaisse  par 
derrière  dans  une  direction  oblique  et  il  y  a  quatre  tubercules  dis- 
tincts, deux  Internes  et  deux  externes.  Il  s'en  faut  donc  de  beau- 
coup qu'on  puisse  confondre  cette  structure  avec  celle  de  la  tuber- 
culeuse de  VlUis,  ainsi  que  l'a  fait  Cuvier,  et  on  voit  qu'elle  se  rap- 
proche bien  plus  de  celle  de  la  Moufette  avec  laquelle  ou  peut  la 
comprendre  dans  une  seule  et  même  forme. 

Ces  quatre  tubercules  se  rapprochent  dans  le  Mephitit  inttr- 
rupta;  la  dent  perd  bientôt,  à  mesure  que  sa  grandeur  diminue, 
sa  direction  transverse  ol  devient  enfin  dans  le  M.  Chinga  et  dans 
toutes  les  espèces  de  Thiosmut  aussi  longue  que  large  et  presque 
régulièrement  un  prisme  à  quatre  pans. 


SOCIÉTÉ  BOTALE  D  EDIMBOURG. 

Séance  du  5  mars  1838. 

IcHTirvouMiiF.  :  Coregonui .  —  On  lit  une  notice  sur  une  nou- 
velle espèce  anglaise  de  Coregonut ,  par  le  docteur  Parnell. 

M.  Parnell  démonlre  que  le  Locblomond  contient  deux  espèces 
de  Coregonut ,  dont  l'une  a  clé  décrite  par  Lacépèdu ,  sous  le  nom 
de  C.  Clupioide ,  mais  a  été  confondue  par  les  naturalistes  anglais 
a>ec  le  C.  Lactrelus  ou  Litttcater  Gvgniard,  et  dont  l'autre  est 
nouvelle.  La  description  de  Lacépide  élaut  fort  incomplète ,  l'au- 


teur en  donne  une  nouvelle  du  premier  Poisson  sous  le  nom  de  C- 
Laetjtdei  ;  puis  il  passe  A  celle  do  la  seconde  espéco  qu'il  nomme 
C  microrephalui.  Ces  Poissons  sont  nombreux  dans  le  Locblomond 
et  très  estimés  pour  leur  chair  salubre  et  délicate,  particulière- 
ment en  automne.  On  a  trouvé  dans  leur  estomac  des  Entomoslra- 
cés ,  des  larves  d'Insectes ,  quelques  Coléoptères  et  un  grand  nom 
bre  de  petits  Vers  rouges.  Ils  fraient  en  octobre  et  novembre. 

Géologie:  Terrain  hou  il  1er  du  Lothian  —  M.  D.  Milne  com- 
munique la  suite  de  son  mémoire  sur  le  terrain  houilier  du  Mld- 
Lolbian  et  de  l'East-Lothian. 

Ce  mémoire  est  entièrement  destiné  à  donner  l'explication  des 
faits  décrits  dans  le  premier  mémoire. 

L'auteur  discute  d'abord  l'âge  géologique  de  ce  terrain  houilier, 
qu'il  classsc  à  la  suite  de  celui  du  vieux  grès  rouge  ;  il  recherche 
ensuite  comment  ses  diverses  formations,  argiles  schileuses,  ar- 
giles et  calcaire,  ont  pu  se  former;  puis  il  continue  ainsi  : 

•  Quant  aux  couches  de  houille ,  il  est  impossible  de  douter 
qu'elles  n'aient  été  formées  par  l'accumulation  de  matières  végé- 
tales qui ,  à  différentes  époques ,  oui  été  charriées  d'une  certaine 
distance.  Celte  accumulations  eu  lieu  au  fond  d'une  mer  tran- 
quille ou  d'un  milieu  aqueux  au  sein  duquel  s'étaient  déjà  déposées 
les  formations  précédentes  du  même  bassin.  C'est  un  fait  qui  pa- 
raîtra hors  de  doute  quand  on  saura  qu'on  a  découvert  dans  le 
sein  même  de  la  roche  de  houille ,  et  à  cinq  pouces  environ  an- 
dessous  du  plafond  d'une  couche  de  ce  combustible,  une  grande 
quantité  de  dcnls.  d'arêtes  et  d'écaillés  de  Poissons.  Ces  débris  ap- 
partiennent aux  mêmes  espèces  que  celles  trouvées  dans  les  schistes 
de  ce  même  terrain  par  lord  Grecnock,  ol  dans  le  calcaire  de  Bur- 
diehouse  ,  par  le  docteur  llibbert. 

»  La  matière  végétale  qui  a  formé  la  majeure  partie  des  couches 
de  charbon  fossiles  du  district ,  parait  avoir  été  charriée  de  l'ouest 
au  nord-ouest,  puisque  c'est  dans  cette  direction  que  les  couches 
deviennent  de  plus  en  plus  épaisses. 

•  Tous  les  végétaux  trouvés  dans  les  couches  de  bouille  et  dans 
les  argiles  schisteuses  adjacenies  étant  terrestres ,  il  semble  pro- 
bable qu'ils  ont  été  arrachés  ou  enlevés  aux  surfaces  où  ils  végé- 
taient par  des  inondations  périodiques,  puis  jetés  dans  un  grand 
lac  ou  golfe  ou  ils  ont  flotté  (tendant  longtemps,  et  ont  fini  par  être 
submergés  dans  des  eaux  tranquilles ,  après  s'élre  préalablement 
dépouillés  de  l'argile  et  autres  matières  terreuses  adhérentes  à 
leurs  racines,  et  postérieurement  à  l'époque  où  le  sédiment  amené 
par  l'inoudation  et  mécaniquement  suspendu  dans  l'eau  ,  s'était 
complètement  déposé.  On  devait  d'après  cette  conjecture  s'attendre 
à  trouver  entre  chaque  lit  de  houille  un  lit  d'argile ,  et  c'est  effec- 
tivement ce  qui  a  eu  lieu. 

»  Après  que  ces  accumulations  de  matières  végétales  eurent 
cessé  ,  et  probablement  après  que  toutes  les  autres  formations  du 
bassin  furent  déposées ,  la  sério  entière  des  roches  a  évidemment 
éprouvé  l'action  de  quelque  agent  puissant  qui  a  donné  à  chacune 
d'elle  une  structure  cristalline  particulière  ,  et  plusieurs  des  autres 
particularités  bien  connues  qui  les  distingueut.  On  démontre  l'ac- 
tion d'un  pareil  agent,  1°  par  la  formation  de  fentes  ou  fissures  qui 
entrecoupent  les  lits  ;  2°  par  l'uniformité  de  la  direction  de  ces 
fissures  ;  3"  par  le  mouvement  interne  et  réciproque  des  particules 
ou  ingrédients  de  la  masse  xégétalc  qui  a  formé  différentes  espèces 
de  houille  dans  le  même  lit  ;  4°  par  le  remplissage  ,  en  général , 
des  fentes  ou  fissures  et  des  cav  ilés  avec  du  spath  perlé  ou  dolo- 
mie ,  qui  n'a  pu  se  former  que  dans  un  milieu  aqueux  imprégné  de 
matière  végélalu  et  lenant  en  solution  des  carbonates  de  chaut 
et  de  maguésie.  Ou  conclut  de  cos  circonstances  et  de  beaucoup 
d'autres  que  l'agent  qui  a  opéré  sur  les  couches  ,  après  leur  dépôt . 
était  la  chaleur  soulerraiur.  • 

Dans  le  reste  du  mémoire  ,  l'auteur  décrit  les  couvulsions  qui 
ont  eu  lieu  après  le  dépôt  de  ces  formations,  les  dislocations 
qu'elles  ont  éprouvées  ,  l'éruption  des  roches  de  trapp  ,  etc. 

Sianee  du  19  mari  1838. 

—  On  entend  la  lecture  d'un  mémoire  du  docleor  D.-B.  Reld,  dan* 
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lequel  l'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître  le»  résutlats  qu'il  a 
obtenu»  dans  des  recherches  sur  l'état  de  l'air  qu'on  respire  dan* 
les  lieux  publics,  et  de  démontrer  que  la  quantité  de  co  Ouide  qu'on 
accorde  ordinairement  pour  la  respiration ,  est  bien  loin  d'être 
suffisante  pour  maintenir  le  système  dans  son  état  do  *anté. 

Zoologie  :  Phoque*.  —  M.  R.  Hamilton  communique  de»  obser- 
vations sur  le  Phoque  à  fourrure  du  commerce. 

Cet  animal ,  suivant  l'auteur  ,  mérite  d'attirer  l'attention  tant 
«ou»  le  rapport  du  commerce  que  sous  le  point  de  vue  scientifique. 
Le  commerce  des  dépouilles  du  Phoque  des  mers  du  Sud ,  quoique 
d'origine  assez  récente ,  a  pris  un  développement  bien  plus  consi- 
dérable que  la  chasse  des  Phoques  des  mers  du  Nord ,  et  princi- 
palement celle  de  deux  espèces  de  Phoques ,  le  Phoque  à  trompe , 
ou  Éléphant  de  mer ,  qu'on  poursuit  pour  sa  graisse  ou  buile,  et 
le  Phoque  à  fourrure  pour  sa  peau. 

Après  quelques  observations  sur  la  nature  des  robes  ou  pelage» 
des  Phoques  en  général,  l'auteur,  en  l'absence  de  documents 
scientifiques  sur  le  Phoque  à  fourrure,  a  compulsé  les  ouvrages  des 
navigateurs  et  des  chasseurs  de  Phoques,  où  il  a  trouvé  quelques 
détails  Intéressants  sur  ces  animaux  ,  entre  autres  dans  celui  de 
M.  Wcddell,  qui  a  commandé  plusieurs' expéditions  destinées  i 
cette  chasse.  Ce  navigateur  a  offert ,  il  y  a  quelques  aunées,  deux 
peaux  bourrées  au  Muséum  de  l'Université  d'Edimbourg  ,  et 
M.  Steward  a  donné  une  description  de  leurs  caractères ,  ainsi  que 
des  mesure*  et  un  dessin  colorié.  L'animal  est  un  Otarie  ;  la  lon- 
gueur des  plus  grands  mâles  est  d'au  moins  sept  pieds ,  tandis  que 
celle  des  femelles  adultes  ne  dépasse  pas  trois  pieds  et  demi.  L'auteur 
fait  connaître  ensuite  les  mœurs  de  cet  animal ,  et  la  particularité 
singulière  qui  est  commune  à  tout  ce  groupe ,  au  moyeu  de  laquelle 
ces  Quadrupèdes  Amphibies,  en  ne  faisant  que  faiblemeut  usage  de 
leurs  membres ,  et  même  sans  s'en  servir ,  peuvent  cependant  à  terre 
échappera  la  poursuite  d'un  homme  courant  de  toute  sa  vitesse. 

M.  Hamilton  cherche  ensuite  à  démontrer  que  l'espèce  n'est  pas 
l'Ours  marin  ,  ainsi  que  l'ont  avancé  plusieurs  naturalistes  fran- 
çais; que  le  fongicollis  et  le  Falklandica,  qu'on  regarde  géné- 
ralement comme  appartenant  à  deux  genres  différents ,  et  dont  les 
descriptions  sont  considérées  comme  trop  vagues  ou  trop  obs- 
cures pour  qu'on  puisse  s'y  (1er,  ne  sont  qu'une  seule  et  mémft 
espèce  identique  avec  le  Phoque  à  fourrure.  D'un  autre  coté, 
cet  animal  est  distinct  de  l'Otarie  découvert  aux  Iles  Falkland 
par  MM.  Lesson  etGarnol.  et  décrit  sous  le  nom  de  O.  Molouina 
dans  la  Zoologie  de  la  Coquille. 

En  terminant ,  l'auteur  avance  qu'il  y  a  probablement  d'autres 
Phoques  ou  Otaries  qui  fourniraient  une  fourrure  semblable  à  celle 
qui  a  eu  cependant  si  longtemps  une  haute  valeur,  et  qui  est  ac- 
tuellement si  recherchée. 

Séance  du  2  acr.7  1838. 

Zoologie:  Bœuf  tout  âge.  —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Knox 
sur  lo  Bœuf  sauvage  de  l'Ecosse.' 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  recherche  les  traces  de  l'antiquité  du 
Bœuf  blanc  do  Cadiou  et  de  Tankerville  au  temps  des  Bretons ,  et 
pense  qu'il  n'existait  pas  à  celte  époque,  et  qu'il  a  été  introduit 
par  les  Romains.  Il  s'appuie  à  cet  égard  sur  le  témoignage  de  Ta- 
cite et  autres  auteurs  anciens.  Il  examine  eusuite  si  ces  lUrufs 
blancs  forment  une  espèce  distincte  dans  la  race  bovine  ,  et  se  pro- 
nonce pour  la  négative  ;  mais  il  n'a  pu  parvenir  à  déterminera  la- 
quelle des  variétés  domestique*  on  pouvait  rapporter  le  Bœuf  blanc 
anglais  d'Uamillon.  En  effet ,  sou  crâne  diffère  de  celui  de  toutes 
les  variétés,  surtout  par  la  largeur  du  front ,  la  brièveté  dos  os 
du  nez  et  la  configuration  de  l'intérieur  des  narines.  Beaucoup  do 
ces  Bœufs  ont  des  cornes  ,  d'autres  en  sont  dépourvus.  Une  com- 
paraison minutieuse  lui  a  démontré  également  que  tous  les  crânes 
fossiles  qu'il  a  vus ,  ou  qui  ont  été  décrits  par  Cuvier ,  no  peuvent 
avoir  appartenu  à  un  animal  semblable  a  l'espèco  existante ,  et 
même  en  différaient  génériquement.  N'ayant  pu  se  procurer  un 
crâno  du  Bœuf  blanc  do  Tankerville,  il  n'a  pas  fait  i  son  égard  les 
mêmes  observations  que  sur  le  précédent. 


Amatomie  et  Physiologie  :  Nerf*.  —  On  entend  la  lecture  d'u" 
mémoire  de  sir  Ch.  Bell,  sur  la  troisième  paire  des  nerfs. 

Ce  mémoire  n'est  que  la  première  partie  d'un  travail  qui  en  con- 
tiendra trois  destinées  à  démontrer  les  distinctions  qui  subsistent 
dans  la  série  régulière  des  nerfs  qui  prennent  naissance  dans  la 
moelle  épinière  et  les  dix  nerfs  qui  partent  directement  du  cerveau. 

L'auteur,  en  commençant ,  fait  d'abord  remarquer  que  tant  que 
nous  ne  pourrons  pas  nous  rendre  raison  de  la  parfaite  symétrie 
des  nerfs  spinaux  et  du  contraste  que  présente  sous  ce  rapport  l'ir- 
régularité des  nerfs  encéphaliques ,  nous  devrons  avouer  notre 
ignorance  sur  1a  structure  du  corps  humain.  Après  un  aperçu  gé- 
néral sur  la  disposition  des  nerfs  qui  prennent  naissance  à  la  base 
du  cerveau  ,  et  après  avoir  assigné  le  motif  de  leur  irrégularité 
apparente,  sir  Ch.  Bell  s'attache  particulièrement  à  l'étude  de  la 
troisième  paire.  11  démontre  qu'elle  naît  des  piliers  distinct»  dont 
se  compose  le  cru*  cerehri  par  des  couples  de  filameuts  parallèles, 
et  que  ceux-ci  ensuite  composent  une  masse  dure  qui  ressemble  à 
un  ganglion;  que  cette  troisième  paire,  étant  le  moteur  du  l'œil , 
est  unique  dans  sa  structure  et  ses  fonctions ,  qu'elle  part  do  lu 
partie  antérieure  de  la  protubérance  cérébrale  ,  de  manière  à  être 
exempte  de  la  texture  compliquée  des  nerfs  qui  se  rapportent  aux 
opérations  complexes  du  tronc  et  des  membres  ;  que  la  combinaison 
nécessaire  du  mouvement  et  du  sentiment  dans  l'organe  de  la 
vue ,  qui  n'est  contrôlée  par  aucunes  relations  éloignées  ,  et  par- 
faitement libre  des  autres  opérations  combinées  de  l'organisme  . 
est  le  motif  tant  de  son  origine  particulière  que  de  la  combinai- 
nalson  intime  d'une  racine  à  la  fois  sensitive  et  motrice. 

Physique:  Maximum  de  dentilédet  liquide*.  —  Il  est  donné 
lecture  d'un  mémoira  intitulé:  Recherche*  sur  le  maximum  de 
dentité  de  Veau  de  mer,  par  le  docteur  Hope  (1). 

Le  docteur  Hope  fait  remarquer  que  les  géologues  et  les  hydro- 
graphes ont  attaché  do  l'importance  à  savoir  si  l'eau  de  mer  obéit, 
à  toutes  les  températures ,  aux  lois  générales  d'expansion  par  la 
chaleur,  et  de  contraction  par  le  froid  ,  ou  bien  si ,  comme  l'eau 
puro,  elle  présente  des  anomalies  près  de  son  point  de  congéla- 
tion. Il  passe  ensuite  i  l'historique  de  la  question  qu'il  donne  de- 
puis Blagden,  en  1788  ,  jusqu'à  nos  jours  ,  en  faisant  observer  La 
discordance  qui  existe  entre  les  eipérienccs  de  M  Marcel  en  1819. 
de  M.  Erman  en  1828,  et  de  M.  Despretz  en  18:16  et  1837.  Son 
but  a  été  de  s'assurer  si  l'eau  de  mer  et  les  solutions  concentrées 
de  sel  marin  sont  soumises  à  la  loi  commune  ou  aux  anomalie»  du 
l'eau  pure.  Il  a  employé  dans  ses  recherches  deux  modes  différents. 

1°  II  s'esl  servi  do  thermomètres  contenant  lo  liquide  salé.  Il  a 
observé  la  diminution  de  volume  dans  le  tuba  pendant  h»  refroidis- 
sement jusqu'au  point  de  congélation,  et  son  augmentation  ou 
ascension  subséquente  quand  on  l'exposait  à  la  chaleur.  Dans  ce 
mode  d'expérimentation ,  le  résultat  a  été  que  les  liquides  em- 
ployés descendent  par  le  froid  ,  et  reraoutenl  dans  le  tube  par  la 
chaleur,  sans  interruption,  comme  le  mercure  et  l'alcool,  el  ne  pré- 
sentent pas  ,  comme  l'eau  ,  la  moindre  apparence  d'interruption 
dans  la  marche  do  leur  condensation. 

2°  Le  deuxième  mode  d'expérimentation  est  celui  que  l'auteur  a 
décrit  eu  1804  ,  et  qui  est  indépendant ,  selon  lui ,  des  effets  dus 
aux  changements  de  capacité  des  instruments  par  les  différences 
de  température.  Celle  méthode  consiste  à  découvrir  les  effets  de 
la  chaleur  ou  du  froid  en  s 'assurant  par  des  thermomètre*  placés 
près  du  fond  et  du  sommet  d'une  colunno  liquide  de  la  direction 
des  courants  qui  se  forment  dans  les  liquides ,  eu  admettant  comme 
démontré  que  les  portions  les  moins  denses  du  fluide  s'élèveront , 
et  que  les  plus  denses  marcheront  en  sens  contraire.  En  procédant 
ainsi,  M.  Hopo  a  trouvé  que  lorsqu'un  mélange  frigorilique  était 
appliqué  au  milieu  d'uue  colonue  d'eau  de  mer  à  40°  F.,  l'eau  re- 
froidie descendait  immédiatement  au  fond  ,  et  continuait  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  placé  au  fond  indiquât  le  point  de 
congélation  du  liquide  ;  el  réciproquement  que  lorsqu'on  appli- 


flj  C'«t  en  réponse  a  ce  mémoire  que  M.  Dcpreti  a  adre*sé  une  lettre  i 
l'Académie  d»  sciences  de  Paris  dans  lu  les  ace  du  10  septembre  18M.  (Vot. 
L'Imiitm,  n«  ne.) 
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quait  la  chaleur  au  milieu  do  la  colonne  d'eau  de  mer  refroidie  au 
point  do  congélation  ,  le  liquido  chauffé  commençait  immédiate- 
ment à  s'élever,  et  continuait  aussi  uniformément  et  «ans  interrup- 
tion. 

De  ces  faits  et  des  expérience*  qui  les  précèdent ,  le  docteur 
Hopo  croit  devoir  conclure  que  l'anomalie  singulière  que  présente 
l'eau  pure  n'existe  pas  djns  l'eau  de  mer  ;  que  pour  toutes  les  tem- 
pératures au-dessus  de  son  point  de  congélation,  cette  eau  se  dilate 
par  la  chaleur  et  se  contracte  par  le  froid ,  et  que  son  maximum 
de  densité  n'est  pas  à  7"  1/2  F.  au-dessus  de  son  point  de  congéla- 
tion comme  on  l'observe  dans  l'eau  pure. 

-  Je  n'ai  pas  traité ,  dit ,  en  terminant ,  M.  Hopo ,  la  question 
délicate,  et  peut-être  insoluble,  de  la  température  du  maximum 
de  densité  du  l'eau  de  mer  et  des  solutions  salines,  je  la  réserve 
pour  un  autre  mémoire  où  je  considérerai  les  effets  de  divers»» 
substances  solubles  dans  l'eau  pour  faire  obéir  ce  liquide  à  la  loi 
générale  de  dilatation  par  la  chalenr,  et  de  contraction  par  le 
froid.  . 
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EXTRAITS  DE  JOL'HNAUX  SCIENTIFIQUES. 


PALÉONTOLOGIE.  —  Sur  des  ossements  fossile*  de  Mammifères 
trouvés  en  Pologne,  par  M.  Eichwald. 


Le  docteur  Ed.  Eichwald  continue  l'examen  et  la  description 
qu'il  avait  commencée  eo  1833,  des  Mammifères  et  autres  animaux 
fossiles  qui  ont  été  trouvés  dans  la  Lithuanie,  la  Volhynie  et  la  Po- 
dotie.  Le  dernier  mémoire  qu'il  vient  de  publier  à  ce  sujet,  et  qui  a 
été  inséré  dans  le  volume  récemment  paru  des  Actes  des  Curieux 
de  la  nature,  porte  pour  titre  :  de  Pecorum  et  Paehydermorum 
rtliquiis  fouilibut  in  Lithuania ,  Volhynia  et  Podolia  repertit 
commentât io,  et  renferme  quatorze  planches  gravées  avec  soin. 
Les  espèces  décrites  sout  les  suivantes  : 

1°  Equus  prise**:  dents  trouvées  en  Lithuanie,  en  Volhjmle  et 
en  Podolio;  partie  postérieure  d'an  crâne,  espèce  différente  de 
celle  vivante; 

2»  Bas  Vrus prison  (B.  latifrons,  Fhch.  ,  B.  Pallasii  Baer): 
un  crâne,  de  Pologne  ; 

3e  Bot  primigenus ,  Doj.  (B.  Taurus  priscus)  :  un  crâne  déjà 
décrit  par  Bojanus,  un  autre  crâne  avec  le  noyau  delà  corne  gau- 
che, de  Lithuanie  ;  un  autre  avec  deux  cornes  et  en  meilleur  état  ; 
et  enfin  un  quatrième  de  la  rivière  Posoie  près  Kalfsch  ; 

4«  Cerrus  Elaphus,  trois  têtes  garnies  de  leur  bois,  de  Lithua- 
nie; un  bols  des  bords  du  Wieprx.  près  Dranskowic  ; 

6*  Cervus  tarandut  (non  pas  YAlees  comme  on  l'a  prétendu  à 
tort),  le  bois  du  coté  gauche,  des  bords  du  Bug,  près  Bialystock  ; 

6°  Elephas  probolet  et,  mâchoires  supérieure  et  inférieure  réu- 
nies et  autres  débris,  de  Zawadynce  en  Podolie;  des  dents  mâche- 
Hères  supérieures  d'un  jeune  individu,  un  bassin  ;  le  tout  trouvé  i 
Willa,  près  Wilna.  Dans  les  premiers  débris  les  lames  sont  pres- 
que aussi  larges  et  aussi  distantes  que  dans  l'Éléphant  d'Afrique; 

7*  Elephas  mammonteus.  mâchoire  inférieure  d'un  jeune  avec 
deux  dents,  du  cercle  de  Piosk  en  Lithuanie  et  de  la  collection 
Tîcscnhaiisen  ;  une  autre  des  bords  du  Bug  près  Bialystock,  avec 
ses  dents  dont  les  bords  antérieurs  sont  frangés  en  arcs  de  cercle 
(El.  eampylotes,  Fiscb.),  ce  qui  n'est  qu'un  caractère  des  très 
vieux  individus  de  l'espèce  ;  une  troisième  sans  dents,  de  la  Volhy- 


ment  de  Minsk;  quelques  dents  isolées  de  la  rivière 
en  Podolie; 

8"  Elephai  odontotyrannu*  Eichw.  (tab.  63,  flg.  1-2) ,  une 
mâchelière  remarquable  par  les  plis  minces  et  nombreux  de  l'é- 
mail et  ses  nombreuses  racines  ; 


9*  Elephas  eampylotes ,  plusieurs  mâchelières  ,  de  Lithuanie  e 

de  Sibérie; 

IO»  Elepha*  pygmam  Fuch..  nue  dent,  de  Novogorod  en  Li- 


Denls  et  fragments  divers  d'Éléphants,  de  Lithuanie. 

Il"  Mastodon  médius  seu  intermed  ius  Eichw.,  une  mâchoire 
inférieure  et  une  dent  mâchelière  (tab.  58-59)  de  Kremenetz  (in  - 
diquée  par  erreur  comme  la  mâchoire  supérieure  dans  les  Esquis- 
ses d'histoire  naturelle ,  p.  239)  ; 

12*  Mastodon  podolieus.  un  intermaxillaire  (tab.  56-67),  ua 
omoplate,  un  fémur,  un  tibia,  des  vertèbres  et  fragmea 
de  Rachnow  Lassowy,  dans  le  cercle  do  Jampoler  < 
fossiles  pénétrés  d'oxide  de  fer  et  de  demi-opale; 

13*  Dinotkerium  proavum  Eichw.  Pallas  en  connaissait  déjà 
les  mâchelières  (Act.  Petrop.,  1777,  11,  tt,  pag.  213,  tab.  IX, 
Og.  4)  qu'il  avait  trouvéea'dans  l'Oural,  près  du  ruisseau  de  Sche- 
busy  qui  se  jette  dans  la  partie  inférieure  de  la  rivière  de  BjeJaja, 
près  Kama;  deux  autres  dents  (tab.  60)  de  la  mime  espèce  (qui 
avaient  été  attribuées  précédemment  au  Mastodon  giganteus . 
Znol.  spécial,  III ,  360)  ;  on  a  trouvé  une  dent  supérieure  et  une 
Inférieure  avec  le  Mastodonte  indiqué  i  Rachnow  Lassowy  qui  pré- 
sentaient tes  mêmes  modifications; 

1 4»  Rhinocéros  tiehorhinus,  craue  de  Volhynie,  dents  et  fémur 
do  Lithuanie  (tab.  61,  flg.  1-7);  une  mâchoire  Inférieure,  du  Bug, 
près  Kaminia  en  Massovie  ;  une  corne  venant  de  Sibérie  de  deux 
pieds  et  demie  do  longueur  et  qui  doit  avoir  eu  deux  aunes  (tab. 
62). 

WFelis?  Catus.  un  tibia  (lab.  61,  fig.  89)  des  sables  ter- 
tiaires de  Shukowle  ; 

16°  Jtana  volMyniea.  ossements  (tab.  61,  fig.  11); 

17*  Squalus,  plusieurs  dents  (tab.  64); 

18*  Os  de  divers  Poissons  (lab.  61 ,  flg.  13  et  1 4)  de  Kvzywcxyk 
(Voy.  Aoe.  Aet.  phy.  med.  Aead.  nat.  cur.,  1835,  XVII,  675- 
760,  tab.  14.  —  Voyez  encore  Neues  Jahrb.  fur  min.  geog.,etc-, 
1838,  2*  livraison.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQIES.  AciDtmi  nu  icmtsl  «•  Psbjs.  Sur  las» 
nier*  dont  l'epldrnne  v  comporte  avec  le»  poil»  et  i?ec  les  ongle».  PJoo- 
rens.  —  Terrains  secondaire?  du  département  du  Rhonc.  Levrorrie.  Bon- 
nord.  —  Comité  a  courte  période.  EtoUes  filante»  du  11-13  noiembre.  Gau- 
tier. —  Ossements  fossiles  de  Siroorre.  LarteL  —Sur  la  chaleur  constitutive 
de  ta  vapeur  d'eau  en  conlact  a«ec  le  liquide  Pambour.  —  Sur  l'acide 
cbtorosuiruriquf.  Action  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollandais.  RegnaulL 

lelo,  c=  Socitri  sont.»  d'Eoimsovsc  Noat elle  espèce  de  Cortgmu*. 
nell.  — Sur  le  terrain  houillcr  du  Lothian.  Milne.  — Sur  le  Phoque  al 

Sur  la  trnuH-me  paire  de  nerfs.  Bell.  —  Sur  le  i 
de  mer.  Hopc. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  des  ossements  fossiles  de  Mammiftres  trou- 
vés en  Pologne.  1 
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SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Satire  «fa  56  «owwitre  1838.  —  PritidtMtde  M.  Broouebbi.. 

LECTUBES  ET  COMMUNICATIONS  VERBALES. 

Physiologie  véclt.vle:  Respiration  des  plantes. — M.  Colin 
lit  ud  mémoire  sur  la  respiration  des  plantes.  Ce  mémoire  contient 
des  recherches  faites  en  commun  avec  M.  Edwards  ataé.  Nous 
ullous  un  faire  connaître  les  résultats. 

Dans  la  respiration  des  plantes  on  n'a  guère  reconnu  jusqu'ici 
d'autre  phénomène  que  le  dégagement  de  l'acide  carbonique ,  et 
on  l'explique  par  la  combinaison  de  l'oiigène  de  l'air  avec  le  car- 
bone de  la  graine.  Ainsi .  dans  cette  théorie ,  la  graine  ne  serait  en 
rapport  qu'avec  l'atmosphère  ,  et  le  i  ôïo  de  l'eau  dans  cet  acte  de 
la  vie  des  plantes  serait  absolument  nul.  Dans  l'acte  de  la  respi- 
ration de*  feuilles ,  il  se  dégage  la  nuit  de  l'acido  carbouique  ,  puis 
le  jour ,  il  s'en  absorbe  et  il  se  dégage  de  l'oxigènc  aux  rayons  di- 
rects du  soleil ,  et  on  explique  ces  faits  en  admettant  que  l'acide 
carbonique  absorbé  serait  décomposé  par  la  plante  qui  s'approprie- 
rait le  carbone  et  dégagerait  l'oiigène.  Mais  cette  explication  sup- 
pose à  la  plante  une  force  de  décomposition  qui  a  semblé  difficile  i 
admettre  à  MM.  Edwards  et  Colin.  Ils  ont ,  en  c  tnséquenec ,  re- 
pris l'examen  de  celte  fonction  dans  les  plantes. 

Jusqu'ici  les  expériences  faites  sur  la  respiration  des  graines 
avaient  toujours  été  faites  tlacs  l'air ,  ou  lorsqu'elles  oui  été  faites 
dans  l'eau  on  s'est  borné  à  expliquer  les  phénomènes  qui  s'y  passent 
par  ce  qui  a  Heu  dans  l'air  ;  ou  n'a  pas  recherché  ce  qui  se  déga- 
geait dans  le  liquide.  C'est  ce  qu'ont  fait  MM.  Edward»  et  Colin. 

Ils  ont  pris  un  bullou  a  cul  droit ,  d'une  capacité  de  trots  à  quatre 
litres  d'eau  ;  ils  l'ont  rempli  de  co  liquide  et  y  ont  introduit  qua- 
rante fèves  de  marais ,  grandes  et  sans  défauts.  Ils  oui  adapté  au 
ballon  un  tube  recourbé  plein  d'eau ,  et  qui  plongeait  dans  une 
éprouvctle  égalemeul  pleine  de  ce  liquide.  Ainsi ,  les  fèves  étaient 
seulement  en  coutacl  avec  l'eau  et  avec  l'air  qu'elle  contenait ,  air 
qui  ou  pomail  pas  se  renouveler  à  cause  de  la  manière  dont  l'ex- 
périence était  disposée  ;  c'est  là  une  circonstance  fondamentale  qui 
fait,  tout  le  succès  de  l'expérience.  Le  premier  phénomène  qui  se 
présenta  fut  le  dégagement  de  bulles  d'air  provenant  des  graines  ; 
au  bout  de  \ingt-quatro  heures,  ce  dégagement  était  considérable. 
Après  une  durée  de  quatre  jours  ,  les  graines  furent  pesées  ;  elles 
avaient  augmenté  de  20  p.  0/0  en  poids.  Mises  en  terre ,  elles  ont 
parfaitement  levé ,  co  qui  prouve  qu'elles  étaient  dans  un  élut 
normal. 

Quant  à  la  production  du  gaz,  celui  qui  s'est  dégagé  en  traversant 
l'eau  pour  se  rendre  dans  le  tube  et  dans  l'éprouvelte  n'eiait  que 


le  signe  do  la  fonction  ;  il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  «ire  que  l'ei- 
cédent  de  celui  qui  se  dissolvait  dans  l'eau  à  fur  ot  i  mesure  qu'il 
se  formait  ;  aussi  devait-il  être  relativement  en  plus  petite  quantité 
que  le  gai  dissous.  I<a  proportion  d'air  qui  avait  tr»>ersé  l'eau  sans 
s'y  dissoudre  s'élevait  de  20  à  40  millilitre*.  ;  mais  celle  qui  s'était 
dissoute  dans  l'eau  et  que  les  auteurs  en  ont  dégagée  par  l'ébulli- 
liou  était  très  considérable.  Avant  l'expérience  l'eau  du  ballon  con 
tenait  en  moyenne  7,  6  centilitres  d'air ,  et  après  l'expérience  il 
s'en  est  dégagé  plus  do  50  centilitres  de  gaz.  Ainsi ,  la  seule  action 
des  graines  a  donc  produit  près  d'un  demi-litre  de  gaz.  On  nu  peut 
donc  avoir  le  moindre  doute  sur  l'action  de  l'eau  daus  la  respira- 
tion des  fèves. 

Quant  à  la  uature  des  gaz  recueillis  sous  l'influence  de  celte  action 
dans  les  expériences  de  MM.  Colin  el  Edwards ,  l'analyse  a  fait 
reconnaître  :  1  »  une  proportion  énorme  d'acide  carbonique  ;  2°  une 
quantité  presque  infiniment  petite  d'otigène  ;  et  3°  une  quantité , 
très  faible  aussi ,  d'un  gaz  qui  paraissait  être  de  l'azote,  du  moins 
les  auteurs  le  regardent  pour  le  moment  comme  tel  ;  sa  propor- 
tion était  un  peu  moindre  que  celle  de  l'air  contenu  daus  l'eau  ; 
ils  se  réservent  d'indiquer  plus  lard  si  ce  gaz  n'était  pas  un 
mélange  de  plusieurs. 

Ces  otpéricnccs  prouvent  donc  que  dans  l'acte  de  la  respiration 
des  graines  il  y  a  décomposition  de  l'eau  ,  et  que  l'acide  carboni- 
que formé  provient  de  l'oxigène  de  J'eau  qui  s'unit  au  carbone  de 
la  graine.  MM.  Edwards  et  Colin  se  pro|>osent  d'examiner  dans 
une  autre  occasion  si  l'acide  carbonique  ainsi  formé  se  dégage 
en  tout  ou  en  part  e,  et  si  l'autre  élément  de  l'eau,  l'hydrogène, 
est  absorbé  par  la  graine. 

PiiTsiovr:  :  Chaleur.  —  M.  Despretz  lit  un  mémoire  sur  la  con- 
ductibilité calorifique  des  liquides. 

-  Ce  mémoire  contient  le  résultai  de  recherches  expérimentales 
qu'il  a  faites  sur  ce  sujel.  Elles  tendent  à  prouvur  que  les  liquides 
se  comportent .  sous  ce  rapport,  comme  les  liquides.  Nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails. 

D'après  Rumford .  les  liquides  el  le»  gaz  ne  seraient  pas  cooduc 
leurs  de  la  chaleur.  D'après  Nicholsou  et  Piolet,  tes  liquides  auraient 
une  faculté  conductrice  ;  en  chauffant  ces  corps  par  la  surface  su- 
périeure ,  ils  ont  reconnu  que  l'huile  transmet  la  chaleur  cinq  fois 
plus  vite  que  le  mercure;  mais  ce  n'était  lu  qn'uue  approxima- 
tion. Murray  a  vu  qu'en  chauffant  par  la  partie  supérieure  des  li- 
quides renfermés  dans  des  cylindres  de  glacv,  la  température  s'é- 
levait dans  le  fond  de  la  colonue  liquida  de  plusieurs  degrés  ;  les  li- 
quides étaient  l'huile  el  le  mercure.  Mais  ces  expériences  ne 
faisaient  point  encore  conuailro  la  loi  de  lu  propagation.  M.  Des- 
prelz  s'est  proposé  do  la  déterminer.  .  •  >  ■ 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  consiste  eu  un  cylindre  eu  bois  de 
2l8mm  de  diamètre  intérieur  et  de  l*  de  hauteur.  Le  fond  était 
formé  par  une  lame  de  cuivre  étaraé.  LaJjauicur  du  cylindre  était 
divisée  en  12  parties ,  çt  la  paroi  était  percéa  du  manière  à  pouvoir 
introduire  horizontalement  12  thermomètres  (tout  les  réservoirs 
avaient  60"""  de  longueur.  I*  milieu  du,  réservoir: do  chaque  ther- 
momètre occupait  l'a'\e  du  cjllndie.  La  distance  des  six  Ihermo- 
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métrés  les  plus  voisins  de  la  sourca  était  de  45m™  ,  celle  des  six 
autres  ouït  double.  Le  fond  métallique  de  l'appareil  était  en  con- 
tact avec  de  l'eau  à  la  température  de  l'air.  La  partie  supérieure 
était  en  contact  avec  un  vase  en  cuivre  très  mince  destiné  a  rece- 
toir  de  l'eau  chaude.  Pour  ne  pas  faire  varier  la  tompéralure  du 
lieu  de  l'observation  ,  on  avait  disposé  le  vase  en  cuivre  de  manière 
à  ce  qu'on  pût  verser  l'eau  bouillante  de  la  chambre  voisioe  ;  un 
second  tuyau  reportait  l'eau  chaude  hors  de  la  chambre  ;  eu  sorte 
qu'aucune  vapeur  ne  paraissait  dans  l'atmosphère  dans  laquelle 
était  plongé  l'appareil.  L'expérience  dont  uous  allons  rapporter  les 
résultats  a  duré  32  heures.  Pendant  ce  temps  on  a  versé  sans  inter- 
ruption de  l'eau  bouillante  dans  le  vase  en  cuivre  de  cinq  minutée 
en  cinq  minutes;  ainsi  la  source  de  chaleur  était  bien  conslaDte. 
On  a  noté  les  températures  de  la  colonne  liquide  d'heure  en  heure  ; 
ce  n'est  qu'au  bout  de  24  heures  que  son  état  a  pu  être  considéré 
comme  statlonnaire.  On  a  pris  les  températures  pendant  6  heures 
encore,  et  c'est  la  moyenne  de  ces  dernières  qu'on  a  rapportée. 
M.  Dosprctx  avait  Cxé  un  fond  métallique  bon  conducteur  pour 
maintenir  une  température  coostaote  ,  mais  l'influenco  du  fond  a 
été  nulle;  le  dernier  thermomètre  n'a  pas  varié;  11  n'y  a  que  les 
6  thermomètres  les  plus  voisins  de  la  source  qui  aient  subi  une  élé- 
vation un  peu  notable.  Si  l'on  examine  les  excès  de  température 
de  la  colonne  liquide  sur  l'air ,  on  voit  qu'ils  forment  non  une  pro- 
gression arithroélhiquc  comme  dans  le  mur  inDni  des  géomètres  , 
mais  une  série  récurrente  comme  dans  une  barre  métatlique  ; 
les  quotients  des  deux  températures,  pour  des  points  équi- 
dislants,  sur  la  température  de  l'air  par  l'excès  intermé- 
diaire ,  donnent  un  quotient  sensibtement  constant.  La  moyenne 
des  quatre  quotients  fournis  par  les  6  thermomètres  est  de 
2.25.  Si  l'on  déduit  le  quotient  en  prenant  le  1".  le  3«,  et  le 
5»  thermomètre,  ou  le  2«,  le  4«  et  le  6«.  on  a  2,23.  Il  est  Impossible, 
dit  M.  Despretz,  qu'un  pareil  accord  soit  le  résultat  d'une  circon- 
stance fortuite.  Ainsi,  en  résumé,  il  nous  parait  démontré  que  dans 
les  liquides  chauffés  par  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière à  exclure  les  courants,  la  préparation  se  fait  suivant  la  loi 
connue  pour  les  solides. 

Voici  les  chiffres  des  expériences  citées: 


(Atnp^rft,  nof. 

tic* 

|er 

««,03 

3T.24 

2« 

32°,82 

24,04 

2.2 

3« 

23»  .31 

14,53 

4* 

17».9l 

9.13 

2.2 

5» 

14*.<3 

5,65 

2.2 

6« 

I2»,23 

3,45 

(Le  mémoire  de  M.  Despretz  est  renvoyé  à  l'exairen  de  la  com- 
mission nommée  pour  un  précédent  travail  du  même  autour.  ) 


Physique  mathématique  :  Polaritation  de  la  lumière.  — 
M.  Caucby  dépose  sur  le  bureau  les  doux  mémoires  dont  il  a  eu- 

i  séances.  L'auteur  en  a 

I  l'objet  : 

•  Parmi  lei  mouvements  que  peut  offrir  un  systèmo  de  molécu- 
le* sollicitées  par  des  forces  d'attraction  ou  de  répulsion  mutuelles, 
oa  doit  surtout  remarquer  les  mouvements  vibratoires  périodiques. 
Le  calcul  montre  que  de  semblables  mouvements  peuvent  avoir 
lieu  de  telle  sorte  qu'à  chaque  Instant  toutes  les  molécules  situées 
dans  l'un  quelconque  des  plans  perpendiculaires  à  une  droite  don- 
née, offrent  des  vitesses  égales  et  dirigées  suivant  des  droites  pa- 
rallèle*. H  peut  d'ailleurs  arriver  que  l'amplitude  de  chaque  vibra- 
tion, c'est-à-dire  la  plus  grande  distance  à  laquelle  une  molécule 
vibrante  s'écarte  de  la  position  qu'elle  occupait  dans  l'état  d'équl 
libre,  soH  une  distance  invariable  et  indépendante  de  la  posrljon 
du  plan  perpendiculaire  i  la  droite  donnée,  ou  bien  que  celle 
la  situation  de  ce  mémo  piau.  Dans  le 
cas.  le  système  de  molécules  que  l'on  considère  peut 
»,  que  noua  appelons  des  ondei  plane», 


droite  donnée,  et  tellement  choisis  que  les  molécules  situées  dans 
ces  divers  plans  soient  toute*  au  mémo  Instant  animées  de  vi- 
teste*  égales,  et  dirigées  suivant  des  droites  parallèles.  Alors  l'é- 
paisseur d'une  tranche  sera  ce  que  nous  nommons  Yipaiueur  <f  une 
onde  plane  ou  la  longueur  d'une  ondulation.  Lorsque  cette  épais- 
seur sera  très  petite,  le*  deux  plans  qui  termineront  une  onde  se 
confondront  •«lisiblement  l'un  avec  l'autre  comme  avec  chacun 
des  plans  intermédiaires,  et  l'on  pourra  en  conséquence  nommer 
plan  d'une  onde  tout  plan  perpendiculaire  à  la  droite  dounée.  Le 
calcul  prouve  encore  que  chaque  onde  se  déplace  avec  le  tempe  et 
se  propago  avec  une  vitesse  constante  équivalente  au  quotient  qu'on 
obtient  quand  on  divise  l'épaisseur  d'une  onde  par  la  durée  d  une 
vibration  moléculaire.  Cette  durée  est  le  temps  même  qu'emploie 
nue  molécule  partant  d'une  position  donnée  pour  y  revenir,  eu  vertu 
de  son  mouvement  ractiligne  ou  curviligne.  D'ailleurs,  lorsque  la 
molécule  ne  se  meut  pas  suivant  une  droite  tantôt  dans  un  i 
tantôt  dans  le  sens  opposé,  la  courbe  qu'elle  parcourt  est  | 
leroenl  une  ellipse,  dans  laquelle  le  rayon  vecteur,  mené  du  centre 
à  la  circonférence,  décrit  des  aires  proportionnelles  au  temps. 
Mais,  si  l'on  considère  deux  molécules  diverses,  les  deux  rayons 
vecteurs  menés  à  ces  deux  molécules  à  partir  des  centres  des  el- 
lipses qu'elles  décriu-ni ,  ne  pourront  être  parallèles  entre  eux, 
qu'autant  que  la  distance  entre  les  plans  menés  parallèlement  aux 
plans  dus  undes  par  les  deux  molécules,  prises  dam  l'état  de  repos, 
serait  un  multiple  de  la  longueur  d'ondulation.  Du  reste,  l'ellipse 
décrite  par  une  molécule  peut  se  réduire  i  un  cercle,  ou  même  i 
une  ligne  droite,  et  alors  on  retrouve  le  mouvement  rectiligne  ci- 
dessus  mentionné.  Enfln,  pour  passer  du  cas  où  l'amplitude  des  vi- 
brations est  invariable,  au  cas  où  cette  amplitude  varie  avec  la  si- 
tuation du  plan  de  l'onde,  il  suffit  de  faire  décroître  les  dimensions 
de  l'ellipse  décrite  par  une  molécule,  ainsi  que  les  déplacements 
do  celte  molécule,  mesurés  parallèlement  aux  axes  coordonnés, 
dans  le  même  rapport  qu'une  exponentielle  dont  l'exposant  négatif 
soit  proportionnel  à  la  distance  qui  sépare  la  molécule  d'un  plan 
fixe  mené  par  l'origine  parallèlement  aux  plans  des  ondes.  Dans 
tous  les  cas,  le  carré  de  la  durée  des  vibrations  moléculaires  se 
trouve  Hé  à  l'épaisseur  des  ondes  et  aux  cosinus  des  angles  que 
forme  la  perpendiculaire  au  plan  d'une  onde  avec  les  demi-axes 
des  coordonnées  positives  par  une  équation  du  troisième  degré, 
dont  les  trois  racines  correspondent  à  trois  systèmes  d'ondes  pL- 
rallèles  à  un  même  plan.  Lorsque  certaines  conditions  sont  rem- 
plies, la  propagation  du  mouvement  s'effectue  en  tous  sens,  suivant 
les  mêmes  lois.  Alors  deux  racines  de  t'équatlon  du  truisième  de- 
gré détiennent  égales  entre  elles;  et  par  suite,  deux  des  trois  syï- 
tèmes  d'ondes  se  réduisent  à  un  seul.  Alors  aussi  les  vibrations  rec- 
tlligncs  des  molécules  seront  comprises  dans  les  plans  dis  ondes  ou 
perpendiculaires  à  ces  plans,  Ki.h;int  qu'il  s'agira  des  ondes  cor- 
respondantes a  la  racine  double  ou  a  la  racine  simple  de  l'équation 
du  troisième  degré 

-  Il  <  art  facile  de  reconnaître  l'analogie  des  mouvements  que  nous 
venons  de  décrire  avec  ceux  qu'on  est  obligé  d'attribuer  aux  mo- 
lécules du  fluide  lumineux,  ou  de  l'élher,  pour  rendre  compte  de 
divers  phénomènes  que  présente  la  théorie  do  la  lumière,  et.  en 
particulier,  de  la  polarisation  et  de  la  double  réfraction.  SI  l'on 
considère  les  formules  obtenues  pour  un  système  de  molécules 
qui  s'attirent  ou  se  repousseut  à  de  très  petites  distances,  comme 
pouvant  effectivement  représenter  les  vibrations  des  molécules 
élhérées  dans  lus  phénomènes  lumineux,  les  mouvements  ellipti- 
ques ou  circulaires  ci-dessus  mentionnés  seront  ceux  que  présente 
le  phénomène  de  la  polarisation  elliptique  ou  circulaire,  tandis  que 
la  polarisation  deviendra  roctittgne  si  les  ellipses  décrites  par  les 
molécules  se  réduisent  à  des  lignes  droites.  De  plus,  les  deux  sys- 
tèmes d'ondes  planes  qui  se  réduisent  à  un  seul  quand  certaines 
conditions  sont  remplies,  seront  les  ondes  planes  admises  par  Fre»- 
nel  dans  les  deux  systèmes  de  rayons  lumineux  que  présentent  les 
cristaux  doués  de  la  double  réfraction,  et  qui  se  réduisent  à  un  sys- 
tème unique  dans  les  milieux  doués  de  la  réfraction  simple.  Ce* 
considérations  se  trouvent  développées  dans'les  deux  f 
j'ai  l'honneur  d'offrir  aujourd'hui  à  l'Académie.  • 

—  M.  Puissant  fait  un  rapport  peu  favorable  sur  i 
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régenté  par  M.  Fonseca.  officier  de  la  marine  portugaise,  pour 
mesurer  les  distances  et  Ici  hauteurs. 

—  M.  Brescbet  lit  un  mémoire  déjà  imprimé  sur  différentes 
pièce*  du  squelette  des  ooimaui  yertébrés,  encore  peu  connues,  cl 
sur  plusieurs  vices  de  conformation  des  os. 

—  M.  Pédet  donne  lecture  d'une  note  oonleunnt  les  résultats 
numériques  de  quelques  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  conducti- 
bilité de  l'électricité  statique  par  les  corps  bons  conducteurs. 

—  M.  Piria  lit  ud  mémoire  sur  la  composition  de  la  talitine  et 
de  divers  produits  qui  en  dérivent. 

Au  sujet  de  ce  mémoire.  M.  Dumas  présente  quelques  réflexions 
à  l'appui,  dont  nous  rendrons  compte,  en  même  temps  que  du  mé- 
moire, dans  un  autre  numéro. 

COSIESPONDA^CE. 

—  M.  Mourons  annonce  que  le  gouvernement  suédois  a  ordonné 
de  réunir  en  un  seul  corps  d'ouvrage  et  de  publier,  aux  frais  de 
l'état,  en  français,  les  écrits  mathématiques  de  M.  A  bel. 

—  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Péclet,  qui  demande  à 
être  porté  comme  candidat  a  la  pince  vacante  dans  la  Section  de 
physique. 

Chuub  et  «maton»  véoktalks  :  Betterave.  —  MM.  Péligot  et 
Decaisne  présentent  les  résultats  d'expériences  qu'ils  ont  faites  sur 
la  Betterave  à  sacre  pour  déterminer  son  analyse,  sa  composition 
chimique,  et  sa  constitution  auatowique. 

Dans  la  partie  chimique  de  ce  travail  qui  appartient  à  M.  Péli- 
got, ce  chimiste  s'est  proposé  d'analyser  la  betterave  à  ses  diffé- 
rentes époques  de  croissance  en  employant  uu  mode  d'analyse  nou- 
veau. Ce  procédé  consiste  à  traiter  par  l'alcool,  puis  par  l'eau,  uue 
certaine  quantité  de  betterave  desséché*  avec  soin.  Ou  obtient 
ainsi  d'abord  les  proportions  d'eau  et  de  matières  sèches,  puis 
celles  de  sucre,  d'albumine  végétale  et  de  ligneux  qui  constituent 
les  parties  les  plus  essentielles  de  celle  racine. 

En  analysant  fréquemment,  depuis  le  commencement  du  mois 
d'août,  les  betteraves,  il  a  cherché  si  le  développement  des  diver- 
ses matières  qui  les  composent  était  simultané,  ou  bien  si  la  ma- 
tière sucrée  se  développe  à  la  suite  ou  aux  dépens  do  quelques 
substances  qui  précéderaient  sa  formation.  Il  trouva  d'abord  qu'il 
existe  des  différences  de  composition  fort  sensibles  enlre  plusieurs 
betteraves  de  la  même  localité,  venues  néanmoins  dans  des  cir- 
constances de  sol,  de  climat,  du  soins  parfaitement  identiques,  ce 
qui  le  fit  désespérer  de  suivre  le  développement  successif  des  ma- 
tières qui  existent  ou  se  forment  dans  cette  racine  peudant  sa  crois- 
sance. Néanmoins ,  il  est  porté  à  penser  que  pendant  tout  le  temps 
qui  précède  la  maturité  de  la  betterave  le  développement  de  ses 
parties  constituantes  est  simultané,  de  sorte  que  sous  le  même 
poids  la  même  racine  conlieut  peudant  ce  temps  les  mêmes  pro- 
portions d'eau,  de  sucre,  de  ligneux,  etc. 

il  avait  pensé  d'abord  que  la  proportionnalité  qui  parait  exister 
dans  les  substances  qui  constituent  la  betterave,  se  maintenait  à 
toutes  les  époques  de  son  existence  ;  mais  l'expérience  faite  sur  des 
betteraves  mûres,  ou  du  moins  ayant  cessé  d'augmenter  de  poids 
et  de  volume,  lui  a  démontré  qu'à  cette  époque  il  y  a  diminution 
dans  la  proportion  de  l'eau  et  parconséquent  augmentation  pour 
le  poids  de  la  matière  sucrée.  Ainsi  les  betteraves  qui  fournissent 
de  10  à  12  de  principes  solides  pendant  leur  croissance  eu  donnent 
de  12  à  15  quand  celle-ci  est  accomplie  :  sur  ce  dernier  poids  de 
principes  solides  il  y  a  de  10  à  12  pour  0/0  de  sucre  cristallisa- 
We. 

M.  Péligot  a  aussi  analysé  use  betterave  en  (leurs;  celle-ci  a 
fourni  16,5  de  matières  sèches,  contenant  9,  8  de  sucre  ,  ce  qui 
parail  indiquer  qu'aucun  changement  ne  s'était  opéré  en  elle  après 
sa  floraison,  lue  betterave  porte-graine  de  deux  ans  ne  contenait 
plus  an  contraire  la  moindre  trace  de  matière  sucrée. 

La  partie  du  travail  qui  coucerue  M.  Decaisne  traite  de  l'orga- 
nisation annloraique  de  la  betterave  examinée  ou  microscope.  En 
voici  le  résumé. 


[  Lne  betterave,  telluqu'on  l'emploie  dans  l'industrie,  peut  se  diviser 
a  partir  du  collet  en  deux  régions.  L'une  inférieure,  constituantla  ra- 
cine proprement  dite,  se  compose  de  xdnes  concentriques  vasculai- 
res  séparées  par  des  couches  plus  ou  moins  épsissesd'ulricuies.  Les 
tubes  vaaculaircs  ne  contiennent  pas  de  matière  sucrée  ;  les  ulri- 
cules  en  contiennent  plus  ou  moins  à  l'état  liquide;  celles  qui  en- 
vironnent les  vaisseaux  sont  plus  petites,  plus  serrées  et  renferment 
le  liquide  le  plus  sucré;  elles  sont  toutes  d'une  transparence  par- 
faite et  no  renferment  ni  fécule  uj  sels  cristallisés.  Les  racines  s'of- 
frent jamais  de  ces  cavités  spéciales  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  réservoirs  de  suit  propre.  Les  parties  herbacées  présentent 
au  contraire,  dans  quelque  variété  que  ce  soit,  des  utricules  rem- 
plies dc'sels  cristallisés.  Ces  sels  différent  des  cristaux  (foxalata  de 
chaux  doot  les  agglomérations  sont  si  communes  dans  les  plantes 
de  la  famille  des  Chénopodées,  et  qui  semblent  entièrement  man- 
quer dans  la  betterave. 

Sous  le  point  de  vue  purement  physiologique,  voici  ce  que  M.  De- 
caisne indique  comme  résultant  de  ses  observations  : 

Les  racines  souterraines,  ainsi  que  les  racines  adventives  des 
rameaux,  apparaissent  d'abord  sous  forme  d'une  petite  masse  pul- 
peuse, arrondie,  indépendante  de»  tissus  environnants,  mais  placée 
sur  un  des  côtés  du  faisceau  vasculaire  central  de  la  racine  prin- 
cipale. Plus  tard,  ce  petit  globule  devient  conique  et  présente 
dans  son  iutérieur  un  autre  petit  cône  d'un  tissu  plus  alongé  et 
plus  fin.  Plus  tard  encore,  la  masse  entière  perce  les  tissus  qui  l'en- 
vironnent et  se  présente  au  dehors  sous  forme  de  mamelon.  C'est 
à  celle  époque  qu'on  voit,  sur  les  côtés  du  petit  corps  centra) , 
s'opérer  la  formation  du  tissu  vasculaire;  il  commence  par  deux 
vaisseaux  qui  ue  se  mettent  que  plus  tard  en  connexion  avec  le 
faisceau  vasculaire  central  de  la  racine-mère. 

Les  racines  de  betteraves  se  dépouillent  de  leur  épiderme  ou 
du  parenchyme  cortical  dans  leur  jeuno  âge  ;  elles  sont  parconsè- 
quent  dé(>ourvues  de  liber.  Par  suite  d  -  la  végétation  s'organisent 
de  nouveaux  faisceaux  vasculsires  qui,  généralement,  se  disposent 
par  zones  concentriques  assez  régulières  ;  mais  souvent  aussi  ces 
cercles  concentriques  font  place  à  une  disposition  générale  en 
spirale  qui  semble  un  indice  de  plus  de  la  correspondance  des  fais- 
ceaux avec  les  feuilles  qui  se  développent. 

Dans  les  progrès  de  l'organisation  des  faisceaux  vasculaires  ,  ce 
sont  les  utricules  allongées  qui  apparaisent  les  premières  ;  les  vais- 
seaux se  montrent  ensuite.  Aussi  les  zones  les  plus  externes  de  la 
racine  qui  sont  les  plus  nouvellement  formées  sont-elles  dépourvues 
de  vaissranx;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  vaisseaux  isolés  au 
milieu  du  tissu  utrioulaire  ;  dans  ce  cas,  Ils  ne  sont  point  accompa- 
gnés d'utricules  allongées. 

La  coloration  jaune  ou  rouge  que  présentent  certaines  variétés 
de  b.  tterave  est  due  à  un  liquide  parfaitement  pur  dans  les  racines, 
mais  au  milieu  duquel  on  observe  quelques  grauules  incolores  dans 
la  partie  herbacée.  (Commissaires  :  MM.  Dumas,  Ad.  Broiigniart, 
l'elouie.  ) 

—  Voici  les  litres  des  autres  mémoires  présentés  : 
Composition  du  liquide  qui  te  dépote  par  la  enmpresiwn  du 
gaz  d'éelairagr,  par  M.  J.-P.  Couerfae.  (Commissaires  :  MM.  Coe- 
vreul,  Dumas,  Pelouzc.)  —  Sur  la  fabrication  detgax  d'éclairage, 
par  M.  Longchanips.  (Commissaires  ;  MM...)  —  Sur  l'origine  de  ta 
traie,  du  tel  marin  fossile  et  du  gypse,  par  M.  Dieppedalle. 
(Commissaires  :  MM.  Al.  Hrongniart,  Ed.  do  Beaumont.)  —  Table  de 
la  fécondité  det  Mammifères,  par  M.  Bellinghori.  (Commissaires  : 
MM.  Duoiéril,  Flourens,  Breschet.) 

OUVRAGES  SCLE.NT1FIQLXS  SOIYKAIX  OFFERTS  A  L'ACADiÉMIB. 

Tableau  général  du  commerce  de  ta  France  acte  tel  colonies  et  Ut  puissan- 
cet  étrangères  pendant  Cannée  1837,  in-4'.  —  Hcmoirts  de  C Académie  du 
sciences  de  Tarin,  tome  XL,  in-4".  (En  Hanoi.;  —  Sur  la  structure  et  ta  po- 
sition du  argwies  des  principaux  genres  de  Mammifères,  psrBcUingheri ,  U>-4». 
(En  italien.) 

«SMaMMaMWa-saasMM  '  ' 

Addition  û  la  téance  du  10  nowmore  1838. 
l'HïsigttE  :  Chaleur.  —  Nous  n'avons  lait  qu'annoncer  dans  l« 
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dernier  numéro  une  lettre  de  M.  Hess,  de  Saint-Pétersbourg,  à 
M.  Arago,  relative  aux  expériences  restées  incomplètes  de  M.  Du- 
loag,  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  gaz.  Nous  pouvons  aujour- 
d'hui donner  le  tcxto  même  de  cette  lettre.  Le  voici  : 

f.J'ai  appris  à  mon  grand  regret  que  les  résultats  des  nom- 
breuses expériences  de  M.  Dulong  sur  la  chaleur  ne  se  trouvent 
parmi  ses  papiers,  ni  rédigés,  ni  mémo  coordonnés.  M'élant  oc- 
cupé de  la  même  matière  et  ayant  eu  en  vue  d'étendre  mes  expérien- 
ces a\ant  de  les  publier,  j'en  parlai  à  M.  Dulong  lors  de  mon  séjour 
•i  Paris  pendant  l'été  de  1837.  M.  Dulong  me  communiqua  alors 
uns  de  ses  résultats,  sous  promesse  de  n'en  fairo  aucun 
avant  la  publication  de  son  mémoire,  qui  devait  être  pro- 
.  —  Maintenant  que  nous  avons  à  regretter  la  perte  de  ce  sa- 
vant,  les  communications  qu'il  m'a  faites  deviennent  un  dépôt  sacré 
que  je  m'empresse  de  restituer. 

-  Les  nombres  qui  ont  été  trouvés  parmi  ses  papiers  ne  peu- 
vent pas  se  rapporter  uniquement  aux  chaleurs  spécifiques,  car 
M.  Dulong  a  beaucoup  travaillé  sur  les  quantités  de  chaleur  déga- 
gée par  la  combinaison  des  corps.— Voici  quelques  lignes  consi- 
gnées dans  mon  journal,  et  écrites  le  soir  même  de  mon  untretien 
avec  M.  Dulong  : 

«  I.  Les  quantités  do  chaleur  dégagée  sont  à  peu  près  les 
mêmes  pour  les  mêmes  substances  à  différentes  températures. 

«  2.  Les  volumes  égaux  de  tous  les  gaz,  en  se  combinant  i 
l'oxigèno,  dégagent  la  même  quantité  de  chaleur. 

«  i.  Il  se  dégage  la  même  quantité  de  chaleur,  pour  la  i 
quantité  d'oxigène,  soit  qu'il  se  produise  une  coroblnaisc 
R-f-O  ou  comme  R  -+-  20. 

•  4.  Les  quantités  de  chaleur  dégagée  par  les  différentes  sub- 
stances solides  sont  fort  différentes.  » 

Après  la  réception  de  cette  lettre  M.  Arago  a  cherché  si  les  lois 
relatées  par  M.  Hess  résultaient  des  nombres  consignés  dans  un 
journal  d'expériences  dont  la  famille  de  M.  Dulong  lui  a  confié  le 
t  ;  mais  ses  espérances  sous  ce  rapport  ne  se  sont  pas 


SOCIETE  PHTXOMATIQfJE  DE  P. 

(Eiiraiu  des  procès- terbaux.) 


La  Société  a  opéré  sa  rentrée  le  10  du  présent  mois  après  une  vacance  de  6 
semaines.  Le  compte-rendu  de  la  séance  de  clôturé,  celle  du  15  aoot ,  n'avait 
pu  être  donoé  pareeque  le  procès-verbal  n'en  a  été  adopté  que  dans  la  séance 
de  rentrée.  C'est  par  elle  que  nous  commençons  la  reprise  des  publications  de 
Il  Snciélé. 

Séance  du  25  août  1838. 

Hvgikm;  :  Influence  de  la  température  $ur  la  mortalité  de* 
jeunet  enfants.  —  M.  Miloe-Edwards  communique  l'extrait  sui- 
vant d'un  travail  concernant  l'inlluence  de  la  température  sur  la 
mortalité  des  jeunes  enfants,  qu'il  a  entrepris  de  concert  avec 
M.  Villermé. 

•  Les  recherches  de  H.  W.  F.  Edwards  sur  la  faculté  produc- 
trice de  la  chaleur  aux  divers  âges ,  et  les  expériences  de  M.  Flou- 
rcos  relative*  à  l'action  du  froid  sur  les  jeunes  animaux ,  nous 
avaient  conduit  à  étudier  l'influence  que  la  température  atmosphé- 
rique peut  exercer  sur  la  mortalité  dos  enfants  nouveaux-nés;  et, 
dans  un  mémoire  publié  il  y  a  environ  dix  ans .  nous  avons  fait 
voir  qu'il  existe  une  coïncidence  remarquable  entre  la  marche  de 
•  es  deux  ordres  de  phénomènes.  En  effet ,  nous  avons  constaté  que 
la  mortalité  des  jeunes  enfants  est  beaucoup  plus  élevée  dans  le 
nord  de  la  France  que  dans  le  midi;  et,  comparant  ensuite  le 
;  décès  de  uouveaux-ués  au  nombre  des  naissances  pour 
de  l'année ,  nous  avons  vu  que  pendant  la  saison 
froide  la  mortalité  est  beaucoup  plus  forte  que  pendant  le  reste 
de  l'année  ;  cnûn,  nous  avons  reconnu  que  la  diminution  de  cette 
mortalité,  qui  correspond  à  l'adoucissement  de  la  saison,  se  ma- 
ie midi  de  ia  France  un  mois  plus  (ôt  que  dans  nos 


départements  septentrionaux.  Ces  résultats  ont  été  depuis  lors 
pleinement  confirmés  par  les  recherche*  de  plusieurs  observateurs 
et  nous  ont  paru  indiquer  clairement  que  c'est  à  Pinfluenee  du 
froid  que  l'on  doit  attribuer  en  grande  partie  la  forte  mortalité 
qui,  chaque  hiver,  se  manifeste  parmi  nos  jeunes  enfants. 

«  En  signalant  cette  grand 
tif  des  décès  parmi  les  nouveaux-nés  durant  la  i 
avions  aussi  émis  l'opinion  que  le  transport  obligatoire  de  ces  en- 
fants à  la  mairie  dans  les  trois  premiers  jours  de  leur  frêle  exis- 
tence pouvait  bien  contribuer  à  produire  ce  fâcheux  résultat,  et 
qu'il  conviendrait  pout-étre  d'introduire  à  cet  égard  quelque»  ré- 
formes dans  nos  lois. 

•  Afin  de  jeter  plus  de  lui 
d'hygiène  publique ,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  < 
rer,  aux  différentes  saisons,  la  marche  de  la  mortalité  des  nou- 
veaux-nés dans  les  communes  où  les  habitations  sont  agglomérées 
autour  de  la  mairie  et  dans  celles  où  les  maisons  sont  au  contraire 
éparses  dans  la  campagne  et  où,  parconséquent,  la  présentation 
de  l'enfant,  dans  le  délai  prescrit  par  la  loi,  doit  en  hiver  l'expo- 
ser à  l'action  de  l'air  froid  pendant  bien  plus  longtemps  que  dans 
les  localités  dont  il  a  été  d'abord  question.  Dans  cette  vue,  M.  Vil- 
lermé et  moi  avons  prié  M.  le  ministre  de  l'inlériour  de  vouloir 
bien  faire  faire,  pour  chaque  département,  des  relevés  mensuels 
des  décès  d'enfants  de  zéro  d'âge  à  un  mois,  dans  un  certain  nom- 
bre de  communes  choisies,  do  façon  à  présenter  autant  que  possi- 
ble les  différences  les  plus  grandes  sous  le  rapport  du  degré  d'ag- 
glomération des  habitations  autour  de  la  mairie.  Conformément  à 
notre  demande  ces  tableaux  ont  été  dressés  pour  six  communes 
de  chaque  département,  et  comprennent  les  années  1826,  1827 
et  1828;  nous  en  avons  fait  lo  dépouillement,  et,  quoique  ces  do- 
cuments laissent  encore  bien  des  choses  à  désirer  pour  la  solution 
complète  de  la  question  que  nous  nous  étions  proposée,  ils  nous 
paraissent  mériter  de  fixer  l'attention;  car  les  résultats  qui  en  dé- 
coulent justifient  pleinement  les  craintes  que  uous  avions  manifes- 
tées. 

•  Effectivement,  en  comparant  la  manière  dont  un  nombre  dé- 
terminé de  ces  décès  de  nouveaux-nés  se  distribue  entre  les  divers 
mois  de  l'année  dans  les  communes  où  les  habitations  sont  souvent 
très  éloignées  de  la  mairie,  et  dans  celles  où  elles  sont  au  < 


agglomérées  autour  de  la  maison  communale,  nous  i 
la  marche  de  la  mortalité  est  loin  d'être  la  même  dans  ces  < 
classes  de  localités.  Dans  les  communes  dont  les  habitations  sont 
agglomérées,  une  mortalité  annuelle  do  12000  enfants  noua  a 
donné  pour  le  trimestre  d'hiver  (  décembre,  janvier,  février), 
termo  moyen,  1168  décès  par  mois  ( de  31  jours),  et  peodant  la 
saison  dont  la  température  est  la  plus  douce  et  la  plus  égale  (  mal, 
juin,  juillet  ),  une  mortalité  mensuelle  de  823  ;  tandis  que  pour  le 
même  chiffre  annuel  dans  les  communes  dont  les  habitations  sont 
éparses,  les  décès  mensuels  se  réduisent  à  659  dans  cetto  dernière 
saison,  mais  atteignent,  pendant  chacun  des  mois  d'hiver,  le  terme 
moven  élevé  de  1276. 

-  Ainsi,  l'augmentation  de  la  mortalité,  qui  chez  les  très  jeunes 
enfants  coïncide  toujours  fi  i  PC  les  basses  températures  de  nos  hi- 
vers, est  bien  plus  marquée  dans  les  communes  où,  pour  obéir  aux 
Injonctions  de  la  loi  civile,  on  est  obligé  de  fairo  parcourir  anx 
nouveaux-nés  des  distances  considérables  ;  là  nous  avons  vu  moo- 
rir  environ  deux  fois  autant  de  ces  enfants  en  hiver  qu'en  été,  tan- 
dis que  dans  les  communes  où  les  habitations  sont  peu  éloignées 
de  la  mairie,  le  nombre  mensuel  des  décès  dans  ces  deux  saisons 
n'atteint  pas  le  rapport  de  3  à  2. 

«  Ces  résultats,  si  bien  d'accord  avec  les  principes  fournis  par  la 
physiologie  expérimentale,  nous  paraissent  prouver  que  les  pres- 
criptions de  la  loi  sont  effectivement  en  opposition  avec  les  règle» 
de  l'hygiène  publique,  et  on  se  demande  pourquoi  la  société  per- 
sisterait à  augmenter  ainsi,  sans  une  uécessité  absolue,  les  chan- 
ces de  destruction  qui  sont  toujours  si  nombreuses  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie.  Dans  quelques  localités  on  tolère  l'inscrip- 
tion des  nouveaux-nés  sur  les  registres  de  l'état  civil  sans  présen- 
tation do  l'enfant  dans  les  bureaux  de  la  mairie,  et  cette  infraction 
à  ia  loi  ne  parait  avoir  entraîné  aucun  inconvénient;  ne  pourrait- 
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elle  pas  être  admise  généralement,  ou  bien,  si  l'on  voulait  des  ga 
ramies  plus  grandes,  ne  serait-il  pas  possible  de  faire  constater  la 
naissance  à  domicile  par  quelquo  délégué  de  Fofflcicr  civil,  de  la 
même  manière  que  cela  se  pratiqua  pour  les  décos?  —  Ce  n'est  j>as 
aux  physiologistes  qu'il  appartient  de  discoter  ces  questions  légis- 
latives; nais  en  soumettant  au  jugement  du  monde  savant  les  fait» 
nouveaux  que  nous  avons  recueillis  relativement  à  l'influence  de  la 
température  atmosphérique  sur  notre  économie,  nous  avons  pensé 
qu'il  était  conv  enablc  d'appeler  l'attention  sur  un  sujet  dont  l'inté- 
rêt nous  semble  être  mis  en  évidence  par  les  résultats  de  nos  re- 
cherches. « 

Ektojholocir  :  Structure  du  canal  intettinal  dan*  U  genre 
Cigale.  —  M.  Doyèrc  communique  le  résultat  de  recherches  qu'il  a 
faites  sur  le  tube  digestif  de  la  Cigale. 

M.  Léon  Dufour  a  annoncé  que  l'intestin  grêle  de  la  Cigale, 
après  avoir  fait  de  nombreuses  circonvolutions  dans  l'abdomen, 
revenait  sur  lui-même,  et  débouchait  dans  F  estomac  vers  la  moitié 
de  sa  longueur;  qu'un  second  canal  naissait  à  la  partie  supérieure 
do  cette  même  cavité,  à  très  peu  do  distance  du  cardia,  lequel, 
«près  de  nouvelles  circonvolutions,  allait  aboutir  au  rectum.  De- 
puis que  cette  observation  est  entrée  dans  la  science,  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  soit  de  la  digestion  en  général,  soit  en  particu- 
lier de  la  digestion  chez  les  Insectes,  ont  cité  comme  l'une  des  dé- 
rogations les  plus  remarquables  aux  lois  générales  de  cette  grande 
fonction,  ce  fait  que  les  aliments,  dans  l'Insecte  dont  il  s'agit,  pas- 
sent d'abord  dans  l'estomac,  du  cardia  vers  le  pylore,  puis  de  là 
dans  l'intestin  grêle ,  pour  revenir  de  nouveau  dans  l'estomac,  re- 
monter de  l'extrémité  pylorique  vers  Pexlrémilé  cardiaque,  et  ren- 
trer dans  nn  second  circuit  Intestinal  distinct  du  premier,  après 
un  double  passage  en  sens  contraire  a  travers  la  cavité  stomacale. 

M.  Doyèrc  croit  avoir  constaté,  par  une  dissection  de  l'estomac 
de  la  Cigale,  plusieurs  Fois  répétée,  que  l'intestin  grêle,  après  son 
retour  vers  cet  organe,  et  au  lieu  de  s'y  déverser  comme  le  peuso 
M.  Dufour,  se  continue  dans  les  parois  stomacales,  où  il  exécute 
plusieurs  replis,  et  qu'il  ne  quitte  en  effet  que  près  du  cardia.  La 
nature  de  l'intestin  ne  lui  a  paru  éprouver  aucun  changement  dans 
tout  ce  trajet. 

La  disposition  du  canal  intestinal  chez  la  Cigale  ne  pourrait 
donc  être  mieux  comparée  qu'à  c*  qui  aurait  lieu  chez  l'Homme  si 
le  colon  transverse  pénétrait  dans  les  parois  de  l'estomac,  et  effec- 
tuait son  passage  do  droite  à  gauche  entre  la  tunique  interne  et  la 
tunique  moyenne  de  cet  organe. 

M.  Doyère  croit  également  pouvoir  affirmer  que  les  vaisseaux 
biliaires  suivent  un  trajet  absolumoul  semblable;  et  comme 
M.  Léon  Dufour  a  dit  qu'ils  s'ouvrent  dans  l'estomac,  il  en  résulte- 
rait que  leur  insertion  nous  serait  encore  inconnue.  Toutefois, 
comme  il  n'a  pu  avoir  entre  les  maint  que  des  insectes  conservés 
dons  la  liqueur,  la  fragilité  extrême  de  ces  organes  est  cause  qu'il 
lui  est  resté  encore  quelques  doutes  sur  ce  dernier  point. 

Statue  de  rentrée  du  10  novembre  1838. 

MicaocnAPBiE  :  Fermentation  du  *ucre  de  tait.  — M.  Cagoiard- 
Lalour  commuoique  quelques  observations  qu'il  a  recueillies  en 
opérant  celte  fermentation ,  non  avec  du  lait  aigri ,  comme  l'avait 
déjà  fait  M.  Hess  (  Lltutitut  ,  n9  ) ,  mais  avec  de  la  levure  de 
bière. 

On  avait  introduit  dans  deux  bouteilles  ordinaires  à  vin  une 
dissolution  aqueuse  de  sucre,  laquelle  marquait  S"  1/2  Beaumé,  à 
10"  C.  Elio  était  composée  de  127  gram.  (environ  4  onces)  de 
•ucre  et  14  décilitres  d'eau.  Entre  les  deux  bouteilles ,  dans  cha- 
cune desquelles  on  avait  ajouté  34  gram.  de  levure  en  pito  ferme , 
c'est-à-dire  moitié  à  peu  près  do  poids  du  sucre  dissous,  on  a  placé 
une  bouteille  de  gré»  contenant  de  l'eau  que  chaque  matin  ,  c'est- 
à-dire  une  fois  par  24  heures,  on  échauffe  à  100°  C.  La  boito  con- 
tenant les  bouteilles  est  recouverto  d'enveloppes  peu  conductrices, 
destinées  à  empêcher  le  plus  possible  ces  bouteilles  d'être  refroidies 
par  l'air  ambiant.  Parce  procédé,  la  température  n'est  pas  cons- 
tante, mais  elle  ne  varie  que  dans  de  certaines  limites,  c'csl-à- 
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dire  qu'au  maximum  la  température  des  dissolutions  est  de  35°,  el 

au  minimum  de  25°  C.  à  peu  près. 

L'expérience  a  été  commencée  le  1«'  octobre  dernier,  mais  au 
bout  do  vingt  jours  la  fermentation  avait  fait  si  peu  de  progrès  que 
les  dissolutions  étaient  encore  à  peu  près  au  môme  degré  aréomé- 
trique,  et  en  même  temps  les  observations  microscopiques  faisaient 
voir  que  les  globules  de  la  levure,  loin  de  germer,  s'altéraient  de 
plus  en  plus,  c'est-à-dire  qu'ils  perdaient  de  leur  grosseur  et  sem- 
blaient se  réduire  à  un  petit  noyau  enveloppé  d'un  nuage. 

Mais  ensuite  la  fermentation  est  devenue  très  sensible;  en  même 
temps  le  microscope  a  fait  découvrir  que  la  plupart  des  globules 
primitifs  s'étaient  déchirés  et  que  sur  les  lambeaux  membraneux 
qu'un  peu  de  liquide  abandonnait  on  le  laissant  en  repos  après 
ravoirdélayéd'uneccrtainequantitéd'eau.ils'était  développé  beau 
coup  déjeunes  globules  ayant  moyennement  ^ de  millimètre  de 
diamètre,  et  en  pleine  végétation.  A  partir  de  cette  époque  la  fer- 
mentation s'est  bien  soutenue,  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  dissolu- 
tion dans  l'une  des  bouteilles  ue  marque  plus  qu'un  degré  aréoroé- 
trique  cl  dans  l'autre  doux  degrés. 

,Lcs  observations  précédentes  confirment,  suivant  M.  Cagniard- 
Latour,  ce  qu'il  a  cherché  a  démontrer  dans  son  mémoire  sur  la 
fermentation  vineuse  (1),  savoir  que  les  globules  do  la  levure  agis- 
sent dans  les  dissolutions  de  sucre  par  un  effet  de  leur  végétation, 
et  que  les  globules  âgés  sont  moins  propres  que  les  jeunes  à  se  re- 
produire par  bourgeons  ou  prolongement  de  leur  propre  tissu. 

Elles  fout  voir  aussi  que  le  sucre  de  lait  no  se  laisse  décomposer 
que  difficilement  par  la  levure  de  bière,  et  qu'à  cet  égard  il  diffère 
beaucoup  du  sucre  de  canne  ;  on  Rail  en  effet  qu'avec  la  dissolu- 
tion de  celui-ci  la  fermentation  a  lieu  presque  aussitôt  après  l'ad- 
dition de  la  levure,  et  se  complète  quoique  le  poids  de  la  levure  em- 
ployée ordinairement  soit  beaucoup  moindre ,  c'est-à-dire  le  cin- 
quième seulement  du  poids  du  sucre  dissous. 

Physique  :  Génération  du  ton  dan*  le*  corde*  vibrante*.  —  Le 
même  membre  communique  ensuite  los  principaux  résultats  de  re- 
cherches qu'il  a  faites  dans  le  but  de  savoir  pourquoi  deux  vibra- 
tions alternatives  d'une  pareille  corde  n'engendrent  qu'une  vibra- 
lion  sonore,  question  quo  Sauveur  et  ensuite  Lagrange  avaient  es- 
sayé déjà  de  résoudre. 

D'après  diverses  expériences  qu'il  a  faites  sur  des  cordes  vi- 
brantes d'une  très  grande  longueur  et  ensuite  sur  des  sirènes  com- 
posées dans  lesquelles  chaque  battement,  au  lieu  do  consister  en 
une  seule  commotion ,  était  complexe,  c'est-à-dire  formé  de  plu- 
sieurs commotions  successives  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  intervalles  inégaux  suivant  uno  certaine  loi,  l'auteur  a  été 
conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

«  1*  Les  expériences  avec  les  sirènes  composées  démontrent  un 
fait  principal  qui  n'était  pas  connu,  savoir  qu'une  certaine  succes- 
sion ou  série  de  vibrations  irréguliércs  ne  produit  pas  de  son,  mais 
seulement  un  bruit  dans  lequel  il  se  forme  un  rendement,  et  que 
cette  succession  peut  à  ton  tour  engendrer  un  son  régulier  lors- 
qu'elle se  répète  périodiquement  et  avec  une  vitesse  suffisante  ; 

•  2*  La  vibration  sonore  à  laquelle  une  corde  Instrumentale 
donne  lieu  par  ses  deux  vibrations  ou  oscillations  alternatives  vient 
principalement  de  ce  quelle  produit  en  même  temps  une  certaine 
série  de  vibrations  secondaires  d'une  nature  irrégulière,  c'"St-à- 
dire  propre  à  ne  former  qu'un  bruit  ou  renflement ,  en  un  mot  le 
battement  ou  la  commotion  qui  appartient  à  ce  double  mouvement; 
de  sorto  que  le  son  principal  ou  fondamental  d'une  corde  vibrante 
se  forme  par  les  répétitions  périodiques  de  la  série  dont  on  vient 
de  parler  et  que  le  ton  de  ce  son  dépend  do  la  rapidité  plus  ou 
moins  graude  avec  laquelle  ces  répétitions  ont  lieu  ; 

•  3*  Probablement  chacun  des  sons  coexistants  sa  forme  aussi 
par  les  répétitious  périodiques  d'une  série  analogue  ; 

•  4°  Enlin,  cette  théorie,  d'après  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
l'appliquer  dans  d'autres  cas  que  celui  des  cordes  vibrantes,  sem- 
ble pouvoir  être  considérée  comme  une  espèce  de  loi  générale  qui 
régit  la  production  des  sons  réguliers.  - 


(I)  Ann.de  eh.  etdepk,,  |uin  1838. 
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Séance  du  19  janvier  1838. 


—  M.  de  Nordmann  signale  une  espèce  d'Oiseau  nouvelle  pour 


L'espèce  en  question  est  le  Columba  risoria.  que  MM.  Nautnaou 
el  Frivaldsky  avaient  déjà  rencontré  à  l'état  sauvage ,  le  premier 
en  Hongrie  et  le  second  dans  la  Turquie  européenne,  et  dont  l'Afri- 
que est  la  patrie.  L'auteur  l'a  trouvée  au  village  de  Tatar-Bunar  , 
à  peu  de  distance  <f  Odessa  et  dans  les  (les  du  bas  Danube. 

Ichtbtolooib  :  Gobioides.  —  Le  même  membre  lit  un  mémoire 
sur  un  nouveau  genre  do  Poisson  de  la  famille  dos  Gobioïdes. 

Le  Poisson  pour  lequel  M.  de  Nordmann  propose  de  créer  un 
nouveau  genre  est  le  Gobius  maerocephalu*  de  Pallas  (.Vora  acta 
Petropol.,1,  pag.  52,  Zoographia,  III,  pag.  163)  qui  est,  en  effet, 
de  tous  les  Gobies  celui  qui  s'écartait  le  plus  du  genre  et  le  moins 
susceptible  de  se  grouper  avec  les  autres.  L'auteur  eu  donne  les 
caractères  générique*  et  spécifiques  sous  les  noms  de  Xexacanlhus 
et  J.  maerocephalu*.  Pallas  a  découvert  ce  Poisson  dans  la  mer 
Caspienne,  au  sein  des  eaux  tranquilles  et  à  l'embouchure  dus 
fleuves.  M.  Ménétriês  Ta  vu  une  seule  fois  à  Baku,  et  M.  Nordmann 
l'a  trouvé  dans  l'automne  de  1837  à  l'embouchure  du  Dnepr,  â 
celle  du  Bug,  à  peu  de  distance  d'Otsr.hakow  où  il  l'a  recueilli  avec 
un  pelit  Poisson  inédit  de  la  famille  des  Pereoïdes.  Il  appartient 
donc  dès-lors  à  la  Faune  de  l'Europe.  M.  Ménétriês  croit  que  les 
Perses  le  connaissent  sous  le  nom  de  Tehamtamçetugtrou.  Les  pé- 
cheurs près  d'Olschakow  l'appellent  a  tort  comme  tous  les  Goblos 
Bittchok. 

Géocsaphif.  zooLcxiiot.K  :  Existence  de  ÏAuroeht  dam  le  Cau- 
case.—  M.  A.  de  Nordmann  lit  sur  ce  sujet  une  note  destinée  à 
faire  connaître  les  renseignements  qu'il  a  recueillis  lui-même  lors 
de  son  voyage  au  Caucase,  voyage  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport 
que  nous  avons  inséré  au  compte-rendu  des  séances  de  l'Académie 
pendant  1837.  Voici  un  résumé  sommaire  de  la  note  de  M.  do 
Nordmann. 

L'Aurochs,  quoiqu'on  ne  le  rencontre  plus  dans  le  voisinage  des 
grandes  voies  de  communication  de  Taman  à  Pa-ligor&k,  à  Tiflis  el 
antres  lieux,  n'est  cependant  pas  un  animal  raro  dans  l'intérieur 
du  pays  formé  par  la  chaîne  des  monts  Caucase. 

»Dès  mon  arrivée  à  Gelintschick,  en  avril  1836.  dit  M.  de 
Nordmann,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'il  est  des  régions  cl  principa- 
lement dans|le  Kuban,  dans  lesquelles  l'Aurochs  se  trouve  en  assez 
i:  ronde  abondauce. 

-Un  peu  plus  au  sud,  en  Awbasie  et  à  Bambori,  à  peu  de  dis- 
tance des  domaines  du  prince  Michael  Bey  Schervasidse  d'Awba- 
sie,  dis  princes  a w hases  m'ont  fait  voir  des  cornes  d'Aurochs  qui 
font  partie  des  ustensiles  de  méuage  de  leurs  émisons  a  qui, 
comme  chez  les  anciens  Goths,  servent  de  verres  à  boire. 

•  Dans  un  repas  que  le  prince  mingrélien  Levait  Dadian  a  donné 
à  Stigdidi,  au  commandant-général  baron  de  Kosen,  et  auquel  j'ai 
eu  l'honneur  d'a&sisler,  il  y  avait  aussi  des  cornes  d'Aurochs  au 
tinmiTe  de  50  à  70  qui  servaient  également  de  vases  à  boire  aux 
princes  el  potentats  mingréliens ,  imérélins,  zibeldins  et  awbases 
qui  assistaient  a  cotte  fêle. 

-  En  Imirute,  province  qui ,  à  l'exception  du  cercle  de  Ratscha, 
offre  pour  la  plus  grande  partie  un  terrain  assez  bas,  j'ai  vu  dans 
le  lieu  appelé  Honi  des  cornes  d'Aurochs  également  décorées 
avec  des  ornements  d'argent  ou  autres,  el  l'on  m'a 
venaient  de  lu  partie  nord  de  l'Aphasie. 

-  A  Guriel  les  princes  les  plus  riches  avaient  aussi  des 


d'Aurochs  dont  lia  se  servaient  comme  de  vases  à  boire,  et  on  m'a 
dit  encore  dans  cet  endroit  que  c'étaient  des  cadeaux  des  princes 
tscherkesses  cl  awbases. 

•  Dans  les  monts  Adschar  où  j'ai,  avec  feu  mon  compagnon  de 
voyage,  M.  Th.  Dœllinger,  séjourné  pendant  trois  semaines,  nous 
avons  été  visités  de  temps  è  autre  par  des  adshares  qui  nous  appor- 
taient dos  vivres-,  et  comme  j'avais  un  drogmau ,  j'ai  appris  d'eus 
que  l'Aurochs  ne  se  rencontre  plus  dans  les  monts  Adschar  cl 
Tschildirski,  surtout  aux  environs  d'Achalzik. 

•  Lorsque  je  suis  revenu  en  Awbasie  dans  l'automne  de  183* , 
j'ai  appris  à  Kelasur  près  Suchum-Ralé,  de  la  bouche  du  prince 
Hassan  Bey,  que  par  suite  de  la  neige  qui  était  tombée  dans  les 
montagnes,  des  Aurochs  s'étaient  montres  tout  récemment  dans 
les  vallées  de  la  rivière  de  Psoeb,  bit  dont  il  m'a  été  impossible  de 
m'assurer  par  moi-même.  Pour  me  procurer  un  Aurochs,  on  me 
demandait  dans  cet  endroit  une  somme  de  1 60  roubles  en  argent. 

•  L'Aurochs ,  en  awhase  Adompe,  habile  une  étendue  de  900 
werstes ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  Kuban  jusqu'à  la  source  de  la  rivière 
Psib.  Dans  le  Kuban  il  reste  toute  l'année  dans  les  parties  basses  ci 
marécageuses  ;  mn  is  dan*  le  pays  des  A  bases ,  il  se  mont  re  en  été  dans 
les  montagnes  où  il  est  souvent  tué  par  les  tribus  Ucaerkesseï  de 
Dshigetes  et  d'Aihha  et  les  habitants  du  district  de  Psœh.  En  au- 
tomne el  en  hiver  il  abandonne  les  hauteurs  et  descend  pour  paî- 
tre daus  les  vallées  où  les  Européens  n'ont  pas  encore  mis  le  pied. 
On  m'a  principalement  indiqué  un  endroit  appelé  Zaadaa ,  situé 
chez  les  tribus  awhases  et  dshigetes,  comme  le  lieu  lo  plus  rappro- 
ché de  Bambori  où  les  Aurochs  te  font  voir  le  plus  fréquemment. 

-J'ai  appris,  par  la  description  que  m'a  faite  de  cet  animal  le 


lieutenant  Lissowski  de  Bambori,  qni  a  étudié  à  Wilna  et  qui  con 
nail  très  bien  lo  xubr  et  parle  facilement  la  langue  awhase ,  qo 


nue 

l'Aurochs  caueasique  ne  diffère  pas  spécifiquement  de  celui  des  fo- 
rêts de  Bialowieza.  » 

M.  de  Nordmann  termine  cette  note  en  faisant  observer  que, 
d'après  les  récils  des  Awbases  qui  l'ont  accompagné 
expédition  de  Bambori  aux  monts  Hirtscba ,  on  rencont 
dans  lo  district  mentionné  ci-dessus  de  Zaadan,  un  autre  Mammi- 
fère Ruminant  qu'on  y  désigne  sous  le  nom  de  Abhap.  Il  est  à  pem 
près  gros  comme  une  Vache  et  de  couleur  noirâtre. 

PsrrstQUE  :  Galvanisme  :  M.  E.  Letix  lit  une  note  sur  diverses 
expériences  galvaniques. 

1"  On  sait  que  M.  Pellier  a  remarqué  que  lorsqu'on  faisait  passer 
un  courant  galvanique  au  point  de  soudure  d'une  tige  de  bismuth 
et  d'antimoine,  il  se  produisait  du  froid  quand  ce  courant  allait 
du  bismuth  à  l'antimoine  et  de  la  chaleur  quand  il  passait  dans 
une  direction  contraire;  cette  production  de  froid  a  paru  si  con- 
traire aux  effets  connus  des  appareils  galvaniques ,  que  M.  Leni, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  physiciens,  ont  mis  en  doute  l'exacti- 
tude de  cette  observation,  et  c'est  pour  s'assurer  de  sa  réalité  que 
le  premier  de  ces  savants  a  cru  nécessaire  d'entreprendre  quelques 
expériences. 

M.  Lcnx  a  d'abord  répété  l'expérience  de  M.  Peltier  et  l'a  trou- 
vée exacte,  mais  il  n'a  pas  lardé  à  s'aperce»  oir  qu'elle  n'offrait 
pas  le  meilleur  moyen  pour  s'assurer  de  la  production  du  froid  ;  il  a  en 
conséquence  construit  un  appareil  au  moyen  duquel  il  est  parvenu 
à  abaisser  la  température  d'une  masse  d'eau  jusqu'à  —  3°,  5  en  10 
minutes.  L'expérience  a  été  répétée  à  plusieurs  reprises  avec  suc- 
cès en  présence  de  plusieurs  physiciens  distingués.  C'est,  à  ce  que 
croit  l'auteur,  la  première  fois  qu'on  a  formé  de  la  glace  par  vole 
galvanique. 

2°  M.  Lenx  s'est  occupé  de  déterminer  la  faculté  conductrice  du 
bismuth,  de  l'antimoine  et  du  mercure  par  une  méthode  d'induc- 
tion dont  il  a  donné  précédemment  une  description  dans  les  An- 
nale* de  Poggendorff,  34*  année,  page  418.  En  considérant  comme 
égale  à  100  la  conductibilité  du  cuivre,  il  a  trouvé  pour  celles 

du  mercure  4.66 

de  l'antimoine  8,87 

2,68 
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V  M.  Leoz  avait  déjà  annoncé  dans  lo  recueil  allemand  cité 
plus  haut,  roi.  31 ,  page  483,  que  toute  expérience  éleclro- magné- 
tique a  toujours  une  réciproque  nmgqéto-éleclrhiue;  il  a  cherché 
dans  la  présente  note  à  corroborer  celte  opinion  par  quelques  fali» 
nouveaux  qu'il  croit  propre*  à  démontrer  les  rapports  entre  les 
courants  électro-magnétiques  et  ceux,  magnéto-électriques.  Ces 
oxpériences,  dont  plusieurs  ont  eu  lieu  avec  la  participalion  de 
M.  Jacobi,  out  réussi,  mais  elles  ne  paraissent  pas  encore  asseï 
complètes  et  décisives  pour  regarder  l'opinion  avancée  comme  défi- 

PmsigiE  :  Vitesse  de  C électricité,  —  On  communique  la  lettre 
suivante  de  M.  Jacobi  à  M.  Fuss. 

«  Dans  la  séance  du  8  janvier  1838,  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  M.  de  Haldat  a  présenté  un  mémoire  sur  le  résultat  des 
recherches  qu'il  a  entreprises  pour  mesurer  la  vitesse  d'un  cou- 
rant électrique  ou  magnétique  (voir  L'Institut  n*  223,  pag.  30). 
Ces  expériences,  jointes  au  beau  travail  de  M.  Wbeatstooc,  sont  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  possédons  actuellement  sur  cette  ma- 
tière ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  (aire  connaître  une  expérience  que 
j'ai  (aile  sur  la  vilesse  avec  laquelle  se  développe  l'électricité  de 
contact  d'un  simple  couple ,  et  dont  le  résolut  est  assez  curieux 
pour  faire  désirer  qu'on  le  vériûe  et  l'étende  par  des  moyens  plus 
parfaits  que  ceux  dont  j'ai  pu  disposer. 

•  Non  expérience  avait  principalement  pour  bnt  de  mesurer 
l'élément  de  temps  nécessaire  au  courant  électrique  pour  se  for- 
mer. Les  machines  électro-magnétiques  ne  donnent  sous  c«  rap- 
port que  des  résultais  imparfaits;  avec  un  petit  modèle  que  j'ai  fait 
construire  1000  à  1200  révolutions  sont  accomplies  en  une  minute, 
ou  20  par  seconde.  Dans  chacune  de  ce*  révolutions,  le  courant 
est  interrompu  4  fois,  c'est-à-dire  80  fois  par  seconde,  et  comme 
pondant  ce  1/80*  de  seconde,  le  courant  parcourt  une  longueur  de 
(11  de  350  pieds,  il  s'eosuit  que  le  courant  voltaïque  doit  avoir  au 
moins  une  vitesse  de  28  000  pieds  par  seconde  on  mieux  de  56000 
pieds,  puisque  pendant  cet  intervalle  il  faut  qu'il  se  forme  et  s'éva- 
nouisse. Les  essais  de  M.  Wbealstone  font  présumer  que  cette  vl- 

•  J'ai  à  ma  disposition,  à  Dorpat,  une  roue  d'un  pied  de  diamè- 
tre qui  petit  être  mise  <>n  mouvement  circulaire  par  uno  manivelle, 
une  roue  déniée  et  un  pignon,  et  qui  pour  un  tour  de  manivelle 
accomplit  3  révolutions.  Le  limbe  de  cette  roue  est  en  plomb,  mais 
j'y  ai  fait  adapter  une  bande  de  laiton  qui  a  été  ajustée  aussi  bien 
qu'on  peut  le  faire  sur  le  tour.  Dans  un  point  de  la  périphérie  de 
cette  roue,  j'ai  pratiqué  une  enlaillo  de  1/2  ligne  et  j'y  al  masti- 
qué avec  le  plus  grand  soin  un  segment  métallique  qui  s'y  trouve 
entièrement  isolé,  mais  qui  forme  une  surface  parfaitement  uni- 
forme avec  le  reste  de  la  périphérie.  Sur  l'axe  de  la  roue  j'ai  placé 
un  disque  de  cuivre  également  isolé  qui  plongeait  par  sa  partie  in- 
férieure dans  un  vase  rempli  de  mercure  et  qui,  en  outre,  a  été 
mis  en  communication  avec  le  segment  métallique.  Sur  la  périphé- 
rie do  cette  roue  était  fixée  comme  réophora  une  lige  semblable  à 
celle  dont  je  me  sers  pour  mon  commutateur  :  actuellement,  si  on 
met  cette  tige  en  communication  avec  une  des  plaques  d'un  couplo 
simple,  et  le  mercure  dans  lequel  plonge  le  disque  de  cuivre  indiqué 
plus  haut  en  communication  avec  Pau  ire  plaque,  le  circuit  est 
fermé  quand  la  tige  repose  sur  le  segment  métallique,  et  ouvert 
quand  elle  est  place*  sur  les  autres  portions  du  limbe.  Pour  un  dia- 
mètre de  la  roue  de  1  pied,  la  circonférence  égale  3  14  ou 
4&2  lignes,  et  comme  le  segment  métallique  n'a  que  1/2  ligne  d'é- 
tendue, il  s'ensuit  que  le  contact  métallique  no  doit  être  que  de 
1/904  du  temps  d'une  révolution  4e  la  roue.  La  manivelle,  au 
moyen  d'un  grand  effort,  pouvait  faire  en  1 3  secondes  43  révolu- 
tion, et  la  roue  pendant  le  même  temps  129  tours,  ou  10  tours  en- 
viron en  une  seconde.  Le  circuit  n'était  donc  fermé  qoe  pendant 
1/9000»  de  seconde.  Dans  le  circuit  voltaïque  se  trouvait  un  fil 
spiral  de  cuivre  de  70  pieds  de  longeur  qui  entourait  un  fer  i  che- 
val en  fer  doux.  Ainsi  lo  courant  devait,  d'après  celte  disposition, 
parcourir  en  1/9000*  de  seconde  un  01  de  70  pieds  de  longueur, 
c'est-à-dire  arec  une  vitesse  de  030  000  pieds  par  seconde  ou  plu- 
tôt une  vilesse  de  1  260  000  pieds  pour  m  former  «  disparaître. 


•  La  seule  manifestation  que  le  circuit  était  ouvert  ou  fermé,  et 
celle  dont  j'ai  dû  me  contenter,  était  l'étincelle ,  visible  effective- 
mont  à  des  intervalles  assex  réguliers,  mais  en  appuyant  sur  la  tige 
pour  rendre  le  contact  plus  parfait.  L'action  magnétique  du  fer  à 
cheval  sur  une  aiguille  suspendue  à  un  fil  de  cocon  et  placée  dans 
le  voisinage  a  paru  à  peu  près  nulle.  En  effet,  si  M  est  la  force  ma- 
gnétique et  P  la  masse  de  l'aiguille,  Il  s'ensuit  que  S  -^pgT^_ 

est  une  quantité  très  petite  puisque  M,  pour  un  appareil  ou  couple 
simple  d'environ  60  pouces  carrés,  ne  pouvait  être  très  grande  et 
que  P  ne  peut  pas  être  Infiniment  petit. 

-  Lorsqu'au  lieu  d'un  01  de  70  pieds  et  de  1/2  ligne  de  diamètre 
j'en  al  employé  un  de  1000  pieds  de  3/4  de  ligne  dont  800  pieds 
formaient  la  spirale,  je  n'ai  pu,  malgré  tons  mes  efforts,  obtenir 
d'étincelles,  ei  les  commotions  qui  avec  cette  vitesse  et  l'emploi  d'un 
simple  couple  sont  souvent  très  vives  n'ont  pas  laissé  apercevoir 
de  traces.  Lorsque  le  mouvement  était  plus  lent  de  façon  que  la 
roue  ne  fit  que  3  révolutions  par  seconde,  alors  on  voyait  apparaî- 
tre l'étincelle.  La  vitesse  était  donc  dans  ce  cas  de  270  000  pieds 
par  seconde. • 

Séance  du  26  janvier  1838. 

ZooLoorr  :  Yacks  marine.  —  M.  de  Baer  lit  nn  mémoire  con- 
tenant des  recherches  sur  la  véritable  patrie  et  la  question  de  l'exis- 
tence ou  de  l'extinction  du  Lamantin  de  Sleller  (Rytina  III.) 

Les  manuels  de  toologie  continuent  à  regarder  le  Lamantin  do 
Sleller  comme  un  animal  vivant  encore  dans  la  mer  comprise  en- 
Ire  le  Kamischatka  et  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique  ;  M.  F.  Cu- 
vier  demande  même,  dans  son  Histoire  des  Cétacés,  des  observations 
nouvelles  qu'il  trouve  indispensables  pour  appréelor  les  véritables 
rapports.  -  S'il  y  avait  des  moyens  de  compléter  les  observations 
de  Sleller,  dit  M.  Baer,  les  naturalistes  de  la  Russie  seraient  bien  à 
blâmer  de  n'y  avoir  pas  songé.  Mais,  depuis  plus  d'un  demi -siècle, 
personne  n'a  vu  la  Rytina,  personne  n'en  a  eu  quelque  nouvelle. 
Elle  n'existait  même  déjà  plus  du  temps  de  Pallas.  Dès  que  je  me 
suis  occupé  un  pou  de  l'anatomie  comparée,  j'ai  conçu  l'idée  de 
faire  des  recherches  sur  cet  animal  si  remarquable  pour  la  rbolo- 
mie  et  l'élude  des  mœurs  des  animaux  ;  mais  je  me  suis  bientôt 
convaincu  que  loule  l'espèce  est  anéantie  depuis  longtemps.  On 
peut  môme  affirmer  avec  certitude  que  le  dernier  individu  a  été 
tué  en  1768,  et  que  ce  u~'est  qu'en  174 1  qu'on  eut  connaissance  de 
l'existence  de  cet  animal  ;  car  je  n'en  ai  trouvé  nulle  mention  avant 
le  second  vovage  de  Bering.  On  peut  ajouter  que  Sleller  et  les  autres 
compagnons  de  Bériug  sont  les  seuls  hommes  instruits  qui  l'aient 
observé.  J'ai  taché  de  fixer  les  limites  de  la  patrie  de  la  Rytina, 
lors  de  sa  découverte,  attendu  que,  si  l'on  a  souvent  indiqué  les 
côtes  du  Kamischatka  ou  de  l'Amérique  comme  étant  habitées  par 
les  Lamantins,  celle  opinion  me  semble  reposer  sur  une  méprise. 
J'ai  donc  cru  convenable  de  réunir,  dans  no  mémoire,  toutes  les 
recherches  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  sur  la  découverte,  l'éten- 
due de  la  patrie  et  la  destruction  complote  de  cette  espèce.  Voici 
un  extrait  de  ce  mémoire. 

«En  1696,  les  Cosaques  do  la  Sibérie  pénétrèrent  jusqu'au 
Kamtecbatka,  dont  la  conquête  fui  achevée  dès  1711  et  où  bientôt 
plusieurs  familles  russes  vinrent  s'établir.  En  1712,  on  explorait 
déjà  les  Iles  Kouriles  jusqu'au  Japon,  et  ce  qui  porterait  à  croire 
que  le  Lamantin  du  nord  n'habitait  oecuoe  de  ces  côtes,  c'est 
qu'avant  1741,  c'est-à-dire  avant  le  second  voyage  de  Béring.  il 
n'en  est  fait  mention  ni  dans  les  relations  de  voyages  ni  dans  les 
ouvrages  d'histoire  naturelle,  ni  dans  les  descriptions  du  kamis- 
chatka, quoique  la  première  expédition  de  Béring  y  eût  séjourné 
asseï  longtems.  Strahlenberg  nous  a  conservé  le  tableau  physique 
du  Kamtscbelka,  rédigé  par  Allassov  qui  en  fit  la  conquête.  On  y 
énumére  les  animaux  marins  qui  s'observaient  sur  la  côte,  sans 
faire  mention  de  Vache  marine.  Il  est  vrai  que  Kraohenmnikov 
parle  de  cet  animal  dans  sa  description  du  Kamischatka,  ouvrage 
qui,  un  peu  mutilé,  a  été  traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en  fran- 
çais. C'est  sans  doute  d'après  celte  autorité  que  l'on  a  souvent 
étendu  la  patrie  de  la  Rytina  juqu'à  la  presqu'île  ci-dessus  nom- 
mée, puisqu'il  est  certain  que  Krecheninnikov  l'a  visitée  de  1740à 
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1741  sans  loucher  aux  îles  plus  i  l'est.  Mais  il  faut  savoir  que  Kra- 
eheninnikov  fit  usage  des  papiers  Je  Steller,  qu'il  eut  même  Tordre, 
ainsi  que  nous  l'apprend  sa  préface,  de  réunir  les  observations  de 
Steller  aux  siennes;  l'on  voit  d'ailleurs  bien  clairement,  dans  l'ori- 
ginal russe,  que  le  chapitre  sur  le  Lamantin  n'est  autre  chose  qu'un 
extrait  des  observations  de  Steller,  mais  les  traductions  n'en 
sont  point  fidèles.  Nous  verrons  dans  l'instant  ce  qu'en  a  dit 
Steller. 

«  Lorsqu'on  1741  Bering  (il  son  second  voyage,  auquel  Sleller 
prit  part,  il  toucha  l'Amérique  près  du  mont  Saint-Elie,  découvrit  en 
revenant  plusieurs  des  Iles  qui  se  trouvent  entre  l'Asio  et  l'Améri- 
que, et  finit  par  fairo  naufrage  sur  l'ile  qui  porte  le  nom  de  cet 
infortuné  capitaine.  C'est  ici  que  Steller  étudia  l'histoire  de  la  Ry- 
tina qui  s'y  trouvait  en  abondance.  Il  assure  que,  surles  bords  de 
cette  Ile,  le  nombre  des  Vaches  marines  est  assez  considérable 
pour  nourrir  toute  la  population  du  Katmsclialka.  Mais  il  dit  posi- 
tivement dans  son  journal  de  voyage,  publié  longtemps  après  sa 
mort  par  l'allas,  que  ce  u'esl  que  dans  l'Ile  do  Béring  qu'il  fil  la 
connaissance  de  lu  Vache  marine.  Il  ne  l'avait  donc  vue.  ni  surles 
iules  de  l'Amérique,  ni  sur  celles  du  Kamtchatka,  ui  près  des  lies 
visitées  avant  la  dernière.  Il  ajoute  qu'un  Cosaque,  habitant  du 
Kamtschatka.  lui  assura  qu'elle  ne  se  trouvait  pas  sur  cette  pres- 
qu'île. A  son  retour,  Steller  apprit  cependant  que  do  temps  en 
temps  les  flots  y  jetaient  des  corps  morts  de  Vaches  marines,  ce  qui 
est  facile  à  s'expliquer  par  la  proximité  de  l'ile  de  Béring.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  mémoire  sur  les  animaux  marins,  inséré  dans  les  Com- 
mentaires de  l'Académie,  Steller  regarde  sa  Vache  marine  comme  I 
répandu*  sur  presque  toutes  les  cotos  de  l'Amérique,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  celle  opinion  ne  repose  que  sur  une  supposition 
fausse,  c'est  que  l'animal  observé  par  lui  ne  différait  pas  des  vrais 
Lamantins,  espèce  du  genre  Manatut,  qu'on  avait  vus  dans  des 
contrées  bien  éloignées.  11  est  évident  que  Sleller  ne  pouvait  pas 
avoir  d'autres  données,  puisque  les  cotes  nord-ouosl  de  l'Amérique 
étaient  inconnues,  excepté  les  points  visité»  parSleller  et  Tchirikov. 
On  peut  ajouter  que  les  expéditions  qui  suivirent,  loin  d'avoir  ren- 
contré des  Rytinti  sur  ces  cotes,  ont  au  contraire  marqué  les  limi- 
tes étroites  des  parages  habités  par  ces  animaux. 

-  Revenu  en  Sibérie,  en  1742,  Sleller,  par  les  récit»  animés 
qu'il  fit  de  l'abondance  des  Loutres  marines  sur  les  Iles  découvertes 
pendant  sa  navigation,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait  s'ap- 
provisionner de  Vaches  marines  à  l'Ile  Bùriug,  attira  une  foule  de 
chasseurs,  de  Cosaques  et  d'aventuriers  de  toute  sorte,  qui  s'embar- 
quèrent au  Kamtschatka  ou  à  Okhotsk  et  découvrirent  successive- 
ment toute  la  chaîne  d'Iles  qui  s'étend  jusqu'à  Alacbka.  La  plupart 
des  premiers  navigateurs  hivernaient  à  l'ile  de  Béring  pour  y  pren- 
dre des  provisions,  quelques-uns  à  l'ile  de  Cuivre.  La  destrnciion 
des  animaux  s'opéra  avec  une  si  grande  rapidité  que,  dés  1757.  on 
ne  prenait  déjà  plus  que  rarement  des  Loutres  marines  à  l'Ile  de 
Béring,  et  que  les  approvisionnements  de  Lamantins  devenaient 
insuffisants,  l'allas,  qui  a  eu  entre  les  maius  les  relations  originales 
de  ces  premiers  voyages,  noas  assure  qu'on  n'avait  vu  ces  animaux 
ui  aux  Iles  des  Renards,  ni  aux  Iles  Andréanovski,  Je  doute  même, 
sans  pou\oir  le  prouver  positivement,  que  les  Lamantins  fréqueu- 
tassent  les  eaux  des  lies  Aiéouies  habitées.  D'après  ce  qui  nous  est 
resté  de  ces  relatioos,  il  est  assez  probable  que  les  Lamantins  ne 
vivaient  qu'à  l'ile  de  Béring  et  à  l'Ile  de  Cuivre,  toutes  les  deux 
dépourvues  d'habitants.  Il  n'est  donc  pas  élonnaut  que,  dans  un 
espace  aussi  restreint,  les  aventuriers  soient  parvenus  à  détruire 
plus  prompteroent  encore  l'espèce  de  la  Rytina  que  n'a  été  anéantie 
celle  du  Droute  aux  Iles  Mascareignes.  Cet  archipel  fut  longtemps 
sans  attirer  l'attention  du  gouvernement.  Enfin,  en  1763,  on  y  ex- 
pédia le  capitaine  Krénitsyne  et  le  lieutenant  Lévacbev.  C'est  dans 
cette  mémo  année  qu'on  tua  la  dernière  Vache  marine,  à  ce  que 
nous  raconte  Sauer  dans  sa  relation  du  voyage  du  capitaine  Biiliug*. 
Cette  assertion  parait  d'autant  plus  fondée,  que  dans  les  récits  dé- 
taillés d'un  voyage  entrepris,  en  1772,  par  Braguloe,  et  d'un  au- 
tre de  l'an  178?  par  Cbélikhov.on  nomme  le»  provisions  de  vivres 
recueillis  sur  l'Ile  de  Béring,  et  non-seulement  il  n'y  est  déjà  plus 
question  do  Vaches  marines,  mais  tout  au  contraire  on  se  vit  dans 
la  nécessité  de  prendre  pour  subsistance  quelques  espèces  de  l'ho-  I 


ques,  nourriture  dédaignée  au  commencement  de  la  navigation 
dans  cette  contrée. 

«Il  y  a  huit  ans,  j'ai  demandé  à  M.  Berch,  auteur  d'une  Histoire 
de  la  découverte  des  Iles  Aléoutes,  et  qui  a  eu  entre  les  mains  la 
plupart  des  relations  originales  sur  les  voyages  faits  dans  cet  archi- 
pel, s'il  n'avait  pas  trouvé  quelques  renseignements  relatifs  au  La- 
mantin après  1768.  Il  m'assura  que  non,  et  ajouta  qu'ayant  été 
lui-mémo  sur  les  lieux  au  commencement  de  notre  siècle,  il  n'y 
avait  même  vu  personne  qui  se  souvint  de  cet  animal. 

»  On  a  cru  longtemps  que  la  Rytina  pouvait  s'être  retirée,  mais 
les  voyageurs  en  ont  vainement  cherché  les  traces  sur  les  iles  au 
nord  do  la  grande  chaîne,  sur  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
Quant  aux  eûtes  de  l'Amérique,  la  Compagnie  russe-américaine  a 
des  comptoirs  depuis  Sitkha  (sou»57«  degré  de  la  latitude)  jusqu'au 
Norton-Sound,  près  du  détroit  de  Béring.  Elle  fait  faire  annuelle- 
ment plusieurs  voyages,  et  le  commerce  est  assez  actif,  même  avec 
les  Tchouktcbls,  et  cependant  on  n'a  aucune  trace  du  Lamantin. 
Les  iles  Kouriles,  qui  furent  longtemps  négligées,  pouvaient  encore 
être  regardées  comme  la  retraite  de  ces  animaux.  Mais,  pendant 
les  dernières  années,  on  les  a  colonisées  de  nouveau,  on  y  a  établi 
des  comptoirs  de  chasseurs  qui  ont  trouvé  que  les  Loutres  marines 
s'y  étaient  multipliées  ;  quant  à  la  Vache  marine,  on  n'en  a  rien  oui 
dire,  et  les  indigènes  n'en  ont  jamais  eu  connaissance. 

«  Euttn,  M.  l'amiral  Wrangell,  dernier  gouverneur  de  nos  eolr- 
oies,  après  y  avoir  résidé  six  ans,  et  M.  Khlebnikov  trente,  m  ont 
assuré  à  leur  retour  que,  d'après  les  demandes  qui  leur  avalent  été 
adressées  par  M.  Brandi  et  par  moi,  ils  avaient  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  obtenir  des  renseignements  sur  l'animal  perdu,  sans  avoir 
pu  y  réussir. 

-  Dès  à  présent,  par  conséquent,  nul  doute  que  toute  l'espèce  no 
soit  anéantie.  » 

On  voit,  par  cette  esquisse  historique,  que  la  Rytina  n'a  sub- 
sisté que  27  ans  à  dater  de  l'époque  où  les  Européens  en  firent  la 
connaissance,  et  qu'elle  n'a  été  vue  et  décrite  que  par  un  seul  natu- 
raliste, Sleller,  qui,  par  la  description  qu'il  en  a  donnée,  et  qu'on 
vient  de  traduire  en  français  après  un  siècle  entier,  s'est  érigé  on 
monument  d'autant  plus  durable  que  personne  ne  peut  vérifier  ni 
poursuivre  ses  observations.  C'est  lui  aussi  qui,  sans  le  vouloir,  a 
contribué  à  la  destruction  do  l'espèce,  en  excitant  l'avidité  des 
aventuriers. 

Il  ue  reste,  pour  seule  preuve  de  l'existence  de  la  %(ina,quela 
description  de  ce  na  luraliste ,  une  figure  assez  défectueuse  laissée  par 
l'allas  et  publiée  dans  les  I conté  ad  zoorjrapk. ,  fasc.  II,  et  une  pla- 
que deutairoqui  fait  partie  de  la  collection  du  l'Académie  des  science* 
de  Saint -l'élersbourg.  M.  Brandi  a  donné  une  description  très  dé- 
taillée de  cette  plaque  dentaire  dansles  Mémoires  de  l'Académie.  Il 
oerealall  donc  qu'à  tracer  la  nécrologie  de  l'espèce,  ce  que  M.  Baer  a 
lâché  de  faire  dans  le  mémoire  dont  nous  venons  de  donuer  un  extrait . 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


Séanct  du  3  décembre  1838.  —  Présidente  de  M.  BEoonsn 


ParsioeK  mathématique  :  Jttf/hKMM  rt  réfraction  de  la  lu- 
mièrt.  —  M.  Cauchy  dépose  un  nooreau  mémoire  sor  la  réneilon 
et  lt  réfraction  de  la  lumière,  produites  par  la  surface  de  sépara- 
tion de  deux  milieux  doués  de  la  réfraction  simple. 

Dans  un  précédent  mémoire  M.  Caucby  a  donné  les  formules 
général»  qui  expriment  les  conditions  relatives  à  la  surface  de  sé- 
paration de  deux  milieux,  dans  lesquels  vibrent  des  molécules  de 
i'étbor.  En  appliquant  ces  formules  générales  à  la  réflexion  et  à  la 
réfraction  de  la  lumière  produites  par  deux  milieux  que  sépara 
une  surface  plane  et  dont  chacun  est  doué  de  la  double  réfrac- 
tion simple,  on  obtient  les  formules  particulières  contenues  dans 
le  nouveau  mémoire  dont  il  s'agit  aujourd'hui.  M.  Caucby  annonce 
qu'il  donnera  dans  la  prochaine  séance  un  aperçu  général  des  ré- 
sultats qu'elles  indiquent.  Il  se  borne  aujourd'hui  à  l'observation 
mitante.  Lorsque  les  deux  milieux  donnés  sont  transparents, 
les  formules  relatives  à  la  réflexion  et  a  la  réfraction  renfer- 
ment use  constante  réelle  que  Ton  nomme  l'indice  de  réfraction 
et  qui  n'est  autre  chose  que  le  rapport  constant  du  sinus  de  l'angle 
d'incidence  au  sinus  de  l'angle  de  réfflectlon.  Mais  lorsque  le  se- 
cond milieu  devient  opaque,  cal  indice  n'existe  plus  ou  du  moins  il 
sa  trouve  remplacé  par  une  constante  imaginaire  qui  dépend  de 
.k'ux  quantités  réelles.  Donc  alors  il  n'y  a  plus  lieu  de  rechercher 
co  qu'on  nomme  l'indice  de  réfraction  du  corps  opaque  et  l'on  doit 
substituer  à  la  recherche  de  cet  indice  la  recherche  des  deux  quan- 
tités réelles  dont  on  vient  de  parier.  Ce  mémoire,  dit  M.  Cauchy, 
offrira  plusieurs  exemples  de  la  détermination  de  ces  deux  quan- 
tités. Au  resto,  les  formules  obtenues  s'accordent  d'ut»  manière 
remarquable ,  ainsi  que  Pauteur  se  propose  de  l'expliquer  dans  la 
prochaine  séance,  avec  les  expériences  des  physiciens. 

—  M.  Arago  lit  une  note  dans  laquelle  11  Indique  un  système 
d'expériences  qui  loi  paraissent  de  nature  à  décider  d'uno  manière 
certaine  laquelle  des  deux  théories  de  rémission  ou  des  ondula- 
i  ions  doit  être  adoptée  dans  l'eipticatlon  des  phénomènes  de  la  lu- 
mière. Nous  ne  dirons  aujourd'hui  que  deux  mots  sur  cette  com- 
munication qui  a  été  faite  verbalement  par  M.  Arago.  11  nous  suf- 
fira cTlndlquer  le  principe  sur  lequel  so  fondent  les  expériences  pre- 
ssées. On  sait  que,  suivant  l'une  des  deux  théories,  la  transmis- 
sion de  la  lumière  à  travers  un  liquide  devrait  être  plus  grande 
que  dans  l'air,  et  que  le  contraire  devrait  avoir  lieu  dans  l'autre 
théorie.  Or,  les  expériences  indiquées  par  M.  Araso  ont  unique- 


ment pour  objet  de  déterminer  d'une  manière  certaine  s'il  y  a  ac- 
célération ou  retard.  Cette  détermination  lui  parait  possible  en 
observant  la  réfloiioo  de  deux  rayons  lumineux  parallèles,  l'un 
transmis  à  travers  l'eau,  l'autre  à  travers  l'air,  sur  un  ou  plu- 
sieurs miroirs  doués  d'un  mouvement  de  rotation  déterminé.  L'i- 
dée de  ce  mode  d'expérimentation  a  été  suggérée  i  M.  Arago  par 
l'application  que  M.  Wheatstone  en  a  faite  à  la  mesure  de  la  vi- 
tesse de  l'électricité.  Nous  exposerons  ce  projet  d'expériences  avec 
quelque  détail  dans  un  autre  numéro. 

CORRESPONDANCE. 

—  M.  Eiirone  Robert  adresse  de  Hambourg,  à  lu  date  du  26  no- 
vembre 1838,  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Léclencber ,  de  Val- 
parabo,  en  date  du  51  avril  dernier.  Cette  lettre  renferme  des 
détails  sur  les  Des  Aleutiennes,  le  Kamtchatka,  etc. 

A  60  lieues  sud  de  l'Ile  Fernando  de  Noronba,  M.  Léclencher  a 
vu  trois  Nautiles  papyracées  flottantes.  Il  monta  dans  une  embar- 
cation, mais  il  ne  put  en  saisir  aucune.  Voici  ce  qu'il  dit  i  ce  sujet  : 
«  L'animal  ne  nage  pas  en  étendant  au  vent  des  bras  et  une  mem- 
brane en  forme  de  voile,  la  coquille  flotte  sur  l'eau  et  sert  de  flot- 
teur comme  la  vessie  des  Galères.  Le  peu  que  j'ai  vu  de  l'animal 
m'a  paru  d'un  bleu  violet  recouvrant  un  peu  la  coquille.  Je  n'ai 
pu  voir  la  forme  de  os  qui  était  sous  l'eau.  • 

La  même  lettre  fait  connaître  qu'à  la  date  où  elle  a  été  écrite, 
il  régnait  à  Hambourg  un  froid  constant  de  7  i  8  degrés  ;  que  l'Elbe 
charrie,  et  que  l'Alster  est  pris  au  point  que  les  patineurs  le  par- 
courent en  tous  sens, 

Par  une  autre  lettre,  de  Marseille,  portant  à  peu  prés  la  même 
date,  l'Académie  apprend  que  dans  cette  ville  il  règne  une  tempé- 
rature très  douce  :  le  thermomètre  y  marque  15  à  18». 

—  M.  le  prince  de  Mu.vgnaoo  annonce  qu'il  est  parvenu  à  orga- 
niser en  Italie  un  plan  de  réunion  scientifique  annuelle,  analogue 
à  celles  qui  ont  lieu  depuis  nombre  d'années  sur  une  grande  échelle 
principalement  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  La 
nion  aura  lieu  le  l*r  octobre  183»,  la  2«  en  1840. 

Le  prince  croit  pouvoir  augurer  de  ces  réunion 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'avenir  scientifique  de  l'Italie. 

MÉTfriROLOciE  :  Etoile*  filant**.  —  Il  est  donné  communica- 
tion d'une  lettre  d'un  médecin  de  Coodé-sur-Noireau  qui  annonce 
avoir  observé  dans  la  nuit  du  16  novembre  dernier,  à  7  heures  du 
soir,  un  météore  d'une  clarté  remarquable.  Les  termes  de  cette 
lettre  sont  si  vagues  qu'ils  ne  permettent  de  rien  préciser  sur 
celto  observation.  11  y  est  drt  seulement  que  le  météore  était  dans 
la  direction  du  nord, 

—  Une  autre  lettre,  de  M.  Vais.,  de  Marseille,  annonce  qu'il  y  a 
eu  seulement,  le  13  du  même  mois,  quelques  éclaircies  pendant 
lesquelles  À  ou  5  étoiles  ûlanles  ont  été  aperçues.  M.  Valr  regrette 
de  n'avoir  pu  faire  d'observations  dans  les  nuits  de  cette  époque 
pour  vérifier  la  loi  qu'il  a  soupçonnée  sur  le  mouvement  direct  ou 
rétrograde  do  ces  météores.  On  se  rappelle  que  M.  Vdfc  a  aunoncé, 
d'après  quelques  considérations  auxquelles  la  statistique  des  étoiles 
filantes  des  précédentes  années  l'a  conduit,  que  cette  année  les  étoi- 
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les  fllaotcs  auraient  dû  avoir  un  mouvement  direct,  c'est-àdiro 
qu'ellesauraienl  dû  être  dirigées  vers  7  du  Lion.  D'après  le  système 
de  M.  Valz,  en  général  elles  convergeraient  vers  cette  constellation 
dans  les  années  à  indice  pair  et  elles  en  émaneraient  dans  les 
1  à  Indice  impair. 
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Astronomie:  Comète  à  courte  période.  —  La 
de  M.  Valz  contient  la  suite  des  observations  de  cet  astrouomo  sur 
la  comète  dite  d'Enckc  ou  de  Pons. 

M.  Vali  avait  calculé  de  8  jours  en  8  jours  les  diamètres  appa- 
rents delà  nébulosité  qui  auraient  dû  être  d'après  lui: 
l«septcmbi 
9 
17 
25 

1"  octobre 
9 

Or,  M.  Eocke  n'a  trouvé,  le  17  septembre,  qu'un  diamètre  de 
3'  à  3',  quand  M.  Struve,  qui  ne  lui  trouva  d'abord  que  3',  lui  en 
reconnut  quelques  jours  après  18.  A  Genève  on  a  trouvé  des  nom- 
bres qui  ne  sont  pas  plus  d'accord.  Cela  doit-il  être  attribué  a  la 
différence  des  instruments?  M.  Valz  le  pense  et  il  espère  que  plus 
tard  l'ensemble  des  observations  fera  reconnaître  que  la  nébulosité 
était  bien  plus  considérable. 

Toutefois,  d'après  les  observations  de  M.  Valz  lui-même,  la  né- 
bulosité, au  lieu  d'augmenter  de  5'  en  octobre ,  comme  il  l'avait 
auguré  d'après  1828,  a,  au  contraire,  diminué  de  cette  quantité: 
-  ce  qui,  dit-il,  prouve  d'autant  plus  évidemment  la  forte  contrac- 
tion qu'elle  a  subie;  car  à  la  fin  de  ce  mois  elle  s'était  rapprochée 
de  la  terre  à  la  moitié  de  la  distance  où  elle  était  lorsque  je  la  trou- 
vai par  mes  premières  observations  ;  elle  aurait  donc  paru,  sans 
diminution  survenue,  deux  fols  plus  grande  ou  de  40'  en  diamètre 
tandis  qu'elle  n'en  avait  quo  15,  et  parcooséquent  en  volume  dix- 
huit  foi»  moindre.  Lo  6  novembre  la  nébulosité  avait  encore  dimi- 
nué de  2',  tandis  que  la  diminution  de  la  distance  aurait  dû  la  por- 
ter à  45';  son  volume  était  donc  déjà  réduit  à  1/40,  ce  qui  est  en- 
core plus  qu'en  1828.  Il  y  aura  donc  beaucoup  d'intérêt  à  suivre 
et  à  constater  le  mieux  possible  toutes  les  phases  que  pourra  pré- 
senter cet  astre.  » 

Les  erreurs  de  l'éphéméride  out  augmenté  jusque  vers  le  24  oc- 
tobre, mais  depuis  elles  ont  proroptemeut  diminué,  surtout  en  Ai, 
et  sont  devenues  négatives  en  augmentant  de  nouveau.  Le  13  no- 
vembre elles  étaient  à  1 7'  en  Ai  cl  à  6'  en  D,  ce  qui  suit  la  marche 
naturelle  provenant  de  la  proximité  de  la  terre  et  n'indiquerait  pas 
précisément  une  diminution  certaine  de  la  masse  de  Mercure, 
ainsi  que  l'a  prétendu  M.  Gauthier,  pareequo  ces  erreurs,  grossies 
par  la  circonstance  particulière  de  la  proximité  de  la  terre,  no  sont 
pasccpcndanl  bien  plus  considérables  héliocentriquement  que  celles 
des  précédentes  apparitions,  et  qu'on  ne  saurait  encore  en  séparer 
la  portion  qui  peut  provenir  de  la  différence  sur  la  masse  do  Mer- 
cure. 

Après  cette  communication,  M.  Arago  dépose  sur  le  bureau  le 
relevé  des  positions  do  la  comète  observées  à  l'Observatoire  de 
Paris,  aux  jours  où  on  a  pu  l'observer,  du  34  octobre  au  15  no- 
vembre. Voici  la  partie  des  observations  qui  fait  connaître  les  va- 
riations du  diamètre  de  la  comète. 

84  octobre  6'  45"  6  novembre  5'  57" 

25  5  34  9  6  24 

26  6  28  14  7  19 
30  6  38  16  7  5 

Paléoctolocis  :  Rhinocéros  fotiilt.  —  M.  Valencienncs  écrit 
qu'en  faisant  des  fouilles  sur  la  place  de  la  Grève  pour  les  fonda- 
tions skis  nouveaux  bâtiments  de  l'Hôtcl-de-Ville,  on  a  trouvé  à  17 
pieds  au-dessous  du  sol,  un  humérus  droit  de  Rhinocéros  de  l'es- 
pèce nommée  parCuvier  Rhinocéros  tielwrhinut;  celle  pièce  est 
mise  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

On  n'avait  pas  encore  observé  des  ossements  de  Rhinocéros  dans 
la  bassin  de  Paris.  Cet  humérus  présente  en  outra  de  l'intérêt  sous 


le  rapport  do  sa  conservation  et  de  son  volume  :  il  est  de  1/8 
plus  graud  que  l'humérus  de  même  espèce  décrit  par  Cuvier  et  dé- 
couvert dans  un  faubourg  d'Abbeville  sur  les  bords  de  la  Somme  ; 
sa  longueur  est  de  4  lignes  moindre  que  celle  de  l'humérus  du  Rhi- 
nocéros du  Cap  dont  le  squelette  est  conservé  au  Muséum  ;  il  a  16 
lignes  de  moins  aussi  en  longueur  que  celui  du  Rhinocéros  unicorne 
de  l'Inde;  mais  il  a  en  circonférence  au  moins  un  pouce  de  plus  que 
chacun  de  ces  deux  os. 

-  Celle  découverte,  dit  M.  Valenclennes,  vient  confirmer  la  pré- 
vision de  Cuvier  qui  regardait  le  Rhinocéros  bicorne  fossile  comme- 
un  animal  plus  gros  et  plus  trapu  qtio  le  Rhinocéros  d'espèces  ac- 
tuellement vivantes  sur  le  globe.  Enfin ,  en  comparant  l'humérus 
récemment  découvert  à  celui  des  environs  d'Abbevillo  et  é  ceux 
des  deux  Rhinocéros  vivants  cités  plus  haut,  on  acquiert  une  nou- 
velle preuve  do  la  justesse  des  lois  auxquelles  Cuvier  était  arrivé  . 
que  l'on  peut,  par  l'étude  d'un  seul  os,  déterminer  le  genre  ou  l'es- 
pèce de  l'animal  auquel  il  a  appartenu,  que  l'on  peut  reconnaître 
les  affinités  des  espèces  entre  elles.  Dans  le  cas  actuel  cet  humérus 
montre  que  le  Rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  et  qui  portait  1 
cornes  sur  le  devaul  de  la  lêle,  a  plus  d'analogie  et  plus  de  1 
blance  avec  l'espèce  du  bicorne  d'Afrique  qu'avec  les  autres  Rhi- 
nocéros unicornes  ou  bicornes  de  l'Inde.  » 


Chimie  indi  stmflle  :  Gaz  d'éclairage.  —  M.  Grouvelle  adresse 
sur  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage,  extrait  de  l'eau  par  le  pro- 
cédé Selligue,  une.  note  destinée  priucipalcircnt  à  répondre  à  un 
article  d'un  journal  quotidien.  Nous  serons  sobres  dans  l'analyse 
que  nous  allons  en  donner. 

Le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  procédé  de  M.  Selligue  est  la 
décomposition  de  l'eau  par  du  coke.  D'après  la  note  de  M.  Grou- 
velle 1  kil.  d'huile  de  schiste  ou  résine  fournil  dans  ce  procédé 
70  p.  cubes  anglais  de  gaz  éclairant,  dont  on  consomme  3  p.  pour 
alimenter  pendant  une  heure  un  bec  égal  à  10  bougies,  ce  qui 
donne  23  heures  de  lumière.  Or,  à  Bclleville ,  à  Anvers ,  à  Franc- 
fort, et  partout  où  l'on  a  fabriqué  en  grand  du  gax  d'huile  de  résine 
et  à  plus  forle  raison  de  résine  pure,  la  moyenne  du  produit  est  de 
15  à  17  p.  par  kil.  d'huile,  mais  lo  produit  retombe  en  trois  ou 
quatre  jours  à  12  et  15  p.  Les  essais  isolés  avec  des  relortcs  neu- 
ves peuvent,  il  est  vrai,  donner  jusqu'à  24  à  25  p.  Prenons  ce  chif- 
fre. Ce  gaz  brûle  2  p.  1/2  par  heure  pour  donner  10 
C'est  le  rapport  fourni  par  l'éclairage  do  la  ville  d'Anvers  en  1 
brel837  avec  le  gaz  de  résine  à  12  p.  par  kil.,  et  en  octobre  1838 
avec  le  gaz  à  l'eau.  Comptons  seulement  sur  2  p.  1/3.  t  kil.  d'huile 
donne  donc  au  maximum  11  heures  de  lumière,  et  en  admettant 
même  34  p.  par  kil.  dont  il  a  été  parlé,  et  qui  ne  peuvent  être  ob- 
tenus sans  l'addition  de  l'eau,  ce  ne  serait  encore  que  15  heures, 
tandis  qu'avec  le  gaz  à  l'eau  on  en  oblienl  2.1.  Mais  il  y  a  plus.  C« 
n'est  pas  à  70  p.  par  kil.  d'huile  que  s'arrête  la  production  du  gat 
à  l'eau.  En  augmeniaul  lu  rapport  do  l'eau  à  l'huile  dans  les  appa- 
reils on  obtient  du  gaz  do  plus  en  plus  faible  qui  se  rapproche  de 
la  densité  du  gaz  de  houille  cl  descend  mémo  plus  bas.  Dans  des 
expériences  faites  sur  plus  1500  p.  observées  pendant  plusieurs 
heures  consécutif  es,  la  production  du  gaz  éclairant  a  été  portée  à 
222  p.  avec  1  kil.  d'huile  de  poisson.  Ce  gaz  à  222  p.  ne  brûlait 
que  6  p.  1/2  pour  donner  10  bougies  et  était  à  peine  1/6  plus  faible 
que  le  gaz  de  houille.  Du  gaz  produit  à  1 10  p.  au  kil.  d'builc  de 
schiste  a  donné  une  consommation  de  4  p.  20  pour  le  même  bec. 
Ainsi  à  environ  160  p.  au  kil.  d'huile ,  le  gaz  à  l'eau  est  égal  en 
puissance  au  gaz  do  houille  et  brûle  5  p.  par  heure ,  1  kil.  d'huile 
donne  alors  40  heures  d'éclairage. 

L'ace roisscnieul  indéfini  de  lumière  obtenue  avec  lo  gaz  i  l'eu 
à  mesure  qu'on  le  produit  plus  faible,  tend  à  prouver  quo  la  pré- 
sence de  l'oxlde  de  carb 
gaz,  sans  doute  en  augmentant  la  quantité  de  1 
pendant  la  combustion. 

Quant  au  prix  de  revient,  M.  Grouvelle  fait  remarquer  qui!  est 
de  beaucoup  inférieur  à  celui  du  gax  ordinaire. 

Le  bec  de  10  bougies  revient,  à  Anvers,  à  raison  de  3  p.,  à  1  c. . 
35  ;  à  Paris  le  gaz  de  houille  est  payé  par  le  consommateur  6  c. 
par  bec. 
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D'après  M.  Grouvulle,  le  gaz  de  M.  Selligue  est  incontestable- 
ment supérieur  à  celui  du  gai  de  houille  eu  verlu  do  son  absence 
lotalc  de  soufre  el  d'ammoniaque. 

Au  resie  l'établissement  des  Balignoles  fonctionnera  Incessam- 
ment, et  on  pourra  examiner  avec  détails  la  fabrication,  et  en  ap- 
précier les  résultats. 

Physique  :  Electricité.  —  M.  Peltier  adresse  une  note  sur  la 
faculté  électro-motrice  du  contact  eu  opposition  à  la  manière  de 
voir  émise  récemment  sur  cette  question  par  M.  Fcchner,  physi- 
cien allemand,  et  par  M.  Péclet  dans  la  troisième  édition  de  son 
Traité  de  physique. 

-  Ayant  fait,  dit-il,  des  recherches  toutes  spéciales  sur  ce  su- 
jet, il  y  a  quelques  années,  f.ii  été  amené  à  reconnaître  que  Ut 
métaux  ont  du  capatilét  différent** ;  our  Vune  ou  l'autre  électri- 
cité italique,  puissance  qui  peut  produire  aussi  quelques-uns  des 
effets  statiques ,  quoiqu'elle  n'ait  aucun  rapport  avec  la  force  élec- 
tro-motrice créée  par  Voila.  Cependant,  on  parait  les  confondre, 
et  malgré  mon  insistance  sur  leur  séparaliou,  M.  Fechner  dans 
ses  mémoires  et  M.  Péclet  dans  son  Traité ,  ont  présenté  ces  expé- 
riences comme  favorables  à  la  théorie  du  contact.  Permettez  que 
je  revienne  sur  cette  question,  on  m'appuyaut  sur  de  nouveaux 
faits.  C'est  encore  dans  les  phénomènes  statiques  que  chacun  do 
ces  physiciens  a  été  chercher  des  prouves  qui  ne  peuvent  servir 
en  aucune  manière  à  l'explication  des  phénomènes  dynamiques. 
L'instrument  dont  M.  Péclet  s'est  servi  est,  comme  chacun  le  sait, 
l'ancien  doubleur  de  Bennet,  dont  on  trouve  la  description  et  la 
gravure  dans  les  Transactions  philosophique»  de  1787. 

«  Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences 
le  23  novembre  1835,  j'ai  fait  connaître  que  lu  zinc  et  le  cuivre 
ont  des  puissances  différentes  pour  preudre  et  coercer  l'uue  ou 
l'autre  électricité  statique  ;  dans  une  autre  communication  du  14 
décembre  suivant,  j'ai  annoncé  qu'il  en  était  de  même  de  l'étain, 
de  l'or,  de  l'argent  et  du  platine.  Enfin,  dans  un  mémoire  présenté 
à  l'Académie  le  9  janvier  1837,  j'ai  donné  le  détail  des  appareils 
•t  des  expériences  d'où  résulte  l'énoncé  rapporté  plus  haut.  Volta, 
en  1796,  lit  une  expérience  analogue,  lorsqu'il  mil  en  contact  deux 
plateaux  polis,  l'un  en  zinc,  l'autre  on  argent ,  et  qu'il  recueillit 
sur  des  condensateurs  l'état  électrique  produit  à  chaque  contact  ; 
il  obtint  ainsi  des  charges  incontestables.  Dominé,  comme  il  l'é- 
tait, par  la  contictiou  qu'il  existe  une  force  électro-motrice  au 
contact  des  corps  hétérogènes,  il  présenta  cette  expérience  comme 
la  preuve  la  plus  puissante  de  la  vérité  de  son  hypothèse;  il  dit 
même  que  la  forme  des  plateaux  bien  dressés  les  rend  en  même 
temps  condensateurs ,  oubliant  que  pour  coudenser  et  tenir  sépa- 
rées les  deux  électricités  contraires ,  il  faut  que  les  plateaux  soient 
isolés  l'un  de  l'autre  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  cette  expérionce  (1), 
et  j'ai  fait  voir  qu'étant  soudés,  ces  plateaux  produisent  le  mémo 
résultat. 

-  La  preuve  que  le  contact  n'est  pour  rien  dans  cet  effet,  c'est 
que  si  l'on  met  les  deux  plateaux  non  vernis  en  contact  par  leurs 
bords,  ils  ne  prennent  aucuu  signe  électrique  ;  l'influence  des  deux 
points  rapprochés  n'étant  pas  assez  étendue  ;  taudis  que  le  contact 
de  toute  la  surface,  malgré  l'impossibilité  d'une  condensation 
réelle ,  les  place  dans  des  états  électriques  différents.  Je  vais  don  ■ 
ner  de  nouvelles  preuves  que  le  contact  n'y  est  pour  rien.  J'ai  fait 
un  plateau  en  glace  dont  une  surface  est  en  or,  et  l'autre  en  pla- 
tine, se  touchant  métalliquemcnl  tout  le  long  du  bord,  et  verni 
partout  ;  je  l'ai  posé  sur  un  collecteur  en  or  vissé  à  Pélectromètre, 
en  plaçant  le  platine  eu-dessous;  j'ai  mis  en  communication  ce 
plateau  mixte  avec  le  collecteur  ou  moyen  d'un  lil  de  platine  isolé. 
Le  collecteur  en  or  s'est  chargé  d'électricité  positive,  et  le  plateau 
mixte  d'électricité  négative.  Au  lieu  de  me  servir  d'un  lil  de  pla- 
tine ,  j'ai  établi  ensuite  la  communication  par  un  couple  zinc  cl 
cuivre  isolé ,  de  manière,  d'abord,  que  In  zinc  louchait  au  collec- 
teur, puis  la  fois  suivante  c'était  le  cuivre.  Dans  les  trois  cas,  la 
charge  positive  du  collecteur  en  or  fut  exactement  la  même ,  le 
contact  zinc  et  cuivre  n'y  entra  pour  rien.  Je  retournai  ensuite  le 


(I)  Voy,  soc  memoim  A«*al.  dt  c^m.  tt  itf>hf.,  tome  40. 


ploteau  mixte,  l'or  étant  en  bas,  sur  le  collecteur;  puis  répétant 
les  troLs  modes  de  contact,  je  n'eos  rien  dans  aucun  cas,  même 
lorsque  j'y  ajoutai  le  doubleur  de  Bennet.  Le  contact  ne  joue  donc 
aucun  rôle  dans  cette  expérience,  car  si  le  côté  platine  du  pla- 
teau mixte  eût  été  négatif  par  son  contact  avec  le  côté  or,  ce  der- 
nier aurait  dû  être  positif  et  agir  par  Influence  sur  le  collecteur 
en  or  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Pour  changer  hs  rôles  et  rendre  muet 
le  côté  en  platine  cl  faire  parler  le  côté  en  or.  Il  faut  mettre  un 
collecteur  en  platine  au  lieu  du  collecteur  en  or.  Je  vais  encore 
plus  loin  et  je  produis  la  môme  action  sans  contact  entre  les  pla- 
teaux voisins. 

«  Sur  un  collecteur  on  or,  je  place  un  condensateur  on  platine  , 
je  les  mets  en  contact  ;  le  plateau  d'or  preud  l'électricité  positive , 
celui  en  platine  l'électricité  négative  ;  c'est  le  fait  que  j'ai  annon;  é 
en  1835.  Pour  augmenter  l'effet  obtenu,  on  se  sert  du  doubleur 
de  Bennet,  qui  est  uu  troisième  plateau  placé  sur  le  si>cond.  Je 
prends  d'abord  un  doubleur  en  platine  et  j'établis  le  contact  mé- 
tallique entre  le  collecteur  en  or  et  le  condensateur  en  platine;  puis, 
le  contact  étant  rompu,  je  soulève  ce  dernier  et  le  doubleur  qui 
lui  est  superposé.  Le  condensateur  ayant  une  faible  charge  d'électri- 
cité négative  libre,  je  la  neutralise  eu  touchant  du  doigt  le  doubleur 
qui  preud  par  influence  de  l'électricité  positive  ;  je  replace  ensuite 
ces  deux  plateaux  sur  le  collocteur  et  je  rétablis  le  contact  entre 
le  collecteur  cl  le  condensateur;  ensuite  je  soulève  d^  nouveau 
ce  dernier,  et,  en  touchant  le  doubleur,  je  lui  fais  prendre 
par  influence  uno  nouvelle  quantité  d'électricité  positive  ;  jo  re- 
place ces  deux  disques  el  je  reproduis  les  mêmes  contacts  six  fois. 
Après  celte  opération,  j'enlève  ssul  le  troisième  plateau  ou  dou- 
bleur, puis  je  touche  le  premier  aûn  qu'il  puisse  se  charger  d'élec- 
tricité positive  par  l'influence  de  toute  l'électricité  négative  libre 
du  second  plateau  ;  enfin  j'enlève  le  condensateur  même,  et  l'élec- 
tromètre  marque  5e.  Au  lieu  du  doubleur  en  platiuc,  si  j'en  place 
un  en  or  et  que  j'opère  scmblablement ,  la  déviation  de  l'électro- 
mètre  est  alors  de  10».  11  résulte  évidemment  de  cette  expérience  , 
que  le  doubleur  en  or  a  pris  et  coercé  plus  d'électricité  positive 
que  celui  en  platine,  quoique  placé  dans  les  mêmes  circonstances. 
Si  on  dispose  inversement  ces  plateaux,  qu'on  vis&eà  l'éleclroraèlre 
un  collecteur  en  platine,  il  feudra  un  condensateur  en  or,  et  «Ion 
le  maximum  d'effet  sera  négatif  et  obtenu  avec  un  doubleur  en 
platine. 

Dans  cette  expérlenre.  le  troisième  plateau  ou  le  doubleur  n  est 
jamais  mis  en  communication  avec  aucun  autre  plateau  ;  lorsqu'on 
le  touche  du  doigt,  le  second  plateau  est  isolé,  et  ce  contact  ne 
sert  alors  qu'à  lui  donner  la  liberté  de  prendre  par  influence  toute 
Pélectricité  qu'il  peut  coercer.  Le  doubleur  en  or  ayant  pris  le 
double  d'électricité  positive  que  celui  en  platine,  et  ce  dernier,  au 
contraire,  en  ayant  pris  le  double  de  négative,  il  résulte  avec  évi- 
dence que  ces  métaux  ont  des  capacités  différentes  pour  recueillir 
et  coercer  l'une  ou  l'autre  des  électricités  statiques,  puissance  qui 
diffère  essentiellement  de  la  force  éUctromotrice  de  Volta  ,  puis- 
sance d'influence  et  non  de  contact.  Si  l'on  négligé'  l'emploi  du  celte 
itifluenco  des  métaux  hétérogènes  .  si  les  deux  plateaux  on  présence 
sont  homogènes ,  s'ils  sont  en  or,  par  exemple,  je  n'ai  jamais  pu 
avoir  d'effet  statique  en  louchant  le  collecteur  avec  du  platine  , 
même  en  augmentant  l'effet  des  condensateurs  par  le  doubleur  le 
mieux  approprié.  Toutes  les  fois  que  j'ai  eu  des  signes  d'électricité, 
ils  étaient  évidemment  le  produit  de  la  friction  des  disques  ou  de 
celle  de  leurs  manches  ,  puisque  ces  signes  sont  aussi  souvent  dans 
un  sens  que  dans  l'autre. 

.  Cette  diversité  de  capacité  électrique  se  résume  de  la  manière 
suivante  : 

lo  Des  plateaux  de  métaux  différents  ne  prennent  pas  une  égale 
quantité  de  la  même  électricité  statique  à  une  source  coustante  ; 

2°  La  proximité  d'un  métal  influence  les  condensateurs  et  leur 
fait  prendre  plus  de  l'une  quo  de  l'autre  électricité  ; 

3e  En  conséquence  de  cette  influence  à  dislance  ,  deux  plateaux 
condensateurs  étant  hétérogènes  s'influencent  réciproquement  en 
rendant  l'un  plus  positif  et  l'autre  plus  négatif;  de  telle  sorte  que 
si  on  établit  le  contact  entre  eux,  l'or  preud  de  l'électricité  positive 
au  platiuc,  el  le  platine  en  preud  de  la  négative  à  l'or.  Eu  les  *é- 
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parant,  l'influence  cesse,  le  surplus  d'électricité  acquise  devient 
libre  et  donne  un  effet  statique. 

—  Jo  terminerai  par  une  dernière  preuve.  J'ai  isolé  une  pile  à 
couronne  de  cent  couples,  chacun  des  verres  élaut  bien  isolé  de 
son  voisin  ;  j'ai  Tait  communiquer  à  un  électroscope  chacun  des 
couples ,  tantôt  par  le  zinc  et  tantôt  par  le  cuivre,  et  tous  ont 
donué  des  signes  négatifs;  tandis  que  l'eau  active,  l'eau  agissant 
sur  les  couples  a  donné  partout  des  signes  positifs.  Si  la  cause  pro- 
ductive était  au  contact  des  métaux ,  le  zinc  serait  positif  ot  le 
cuivre  uégajif  ;  le  liquide  partagerait  ces  deux  étals  comme  cela  a 
lieu  dans  un  liquide  qui  est  seulement  conducteur  ,  tel  que  je  l'ai 
fait  connaître  dans  ma  communication  du  29  octobre  dernier.  . 

MÉMOIRES  MANtSCHIT»  PRESENTES. 

—  M.  Robert  Were  Fox  présente  des  observation*  sur  l'intensité 
magnétique  et  turf  inclinaison  de  l'aiguille  aimanlct  faites  dans  le 
courant  do  cette  année  on  différentes  localités  de  l'Angleterre ,  de 
la  Franco ,  de  la  Suisse ,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande.  (  Com- 
missaire: M.  Arago.  ) 

—  M.  Norin  présente  une  note  additionnelle  à  son  mémoire  sur 
le  tirage  des  voitures,  et  relative  à  des  expériences  qu'il  a  exécu- 
tées depuis  la  présentation  du  son  travail. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  le  pavé  de  l'une  des  rues  de 
Paris  avec  un  chariot  suspendu  des  Messageries  générales.  H.  Mo- 
rin  annonce  qu'elles  confirment  en  tous  points  les  expériences  faites 
sur  le  pavé  de  Metz  ;  elles  montrent  en  outre  que  ce  pavé,  exécuté 
en  grès  quartzeux ,  très  dur,  d'une  forme  régulière  et  très  bien 
posé,  quoique  d'un  petit  échantillon  ,  présente,  surtout  aux  allures 
vives ,  beaucoup  moins  de  résistance  que  celui  de  Paris ,  dont  la 
moindre  dureté ,  la  surface  promptement  arrondie  et  les  joints 
trop  larges  rendent  la  surface  très  inégale.  (  Renvoyé  à  la  commis- 
sion précédemment  nommée.  ) 

—  Une  encre,  présentée  comme  indestructible  par  uue  personne 
dont  nous  dirons  le  nom  lors  du  rapport,  s'il  y  a  lieu  d'en  faire  un, 
est  renvoyée  à  l'examen  d'uno  commission  composée  de  MM.  Du- 
mas et  Robiquet. 

—  Uu  autre  industriel  demande  à  faire  examiner  par  une  com- 
mission ses  produits  de  fonte  convertie  en  fer  malléable.  (  Commis- 
saires: MM.  Berthier,  Chevreul.  ) 

—  M.  Peozoldl  préseule  une  machine-séchoir  propre  à  sécher 
les  étoffes  sans  chaleur.  C'est  une  machine  à  la  circonférence  de 
laquelle  sont  placées  les  étoffes  à  sécher ,  et  à  laquelle  on  im- 
prime un  mouvement  de  rotation.  (  Commissaires:  MM.  Gambey , 
Séguier.  ) 

—  M.  Jobard  présente  un  mémoire  intitulé:  Cause  principale 
de  la  diminution  apparente  des  eaux  sur  le  globe.  (  Commissaires  : 
MM.  Arago,  Elieùc  Bcaumout.  ) 

—  M.  le  comte  de  Reicbenbach  présente  des  Remarque*  sur 
la gratitatio*  universelle.  (Commissaires:  MM.  Poisson,  Cauchy.) 

—  M.  Junod  présente  un  mémoire  contenant  l'indication  de 
nouveaux  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  la  construction 
d'un  graud  appareil  dit  cloch*  pneumatique  ,  destiné  à  agir  sur 
toutes  les  parties  du  corps. 

L'une  de  ces  modifications  est  celle  qui  permet  d'exercer  une 
compressiou  constant.-  à  l'aide  d'une  pompe  qui  agit  comme  la 
presse  hydraulique.  La  compression  a  lieu  par  l'intermédiaire  de 
l'eau  en  injectant  ce  Uuirfo  dans  des  capacités  disposées  à  cet  effet. 

(  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  la  commission  qui  a  déjà 
fait  un  rapport  sur  les  premiers  appareils.  ) 

OUVRAGES  SCIENTIFIQUES  NOUVEAUX  OFFERTS  A  l'aCAOF.MIE. 

Statistique  générait  du  Jmra,  par  H.  Pyet,  In-ff».  Lons-le-Saaliuer,  ië39. 
—  Traité  de  la  science  da  dessin,  par  L.  L.  Vallée,  deuxième  édition,  in-4«. 
Paris,  mt,  —  Traité  élémentaire  de  eauehytiolagic  aret  l'application  de 
cette  science  a  ta  féoanasie,  par  Deabave*,  première  livraison,  io-8*.  —  Re- 
cherche* statistiques  sur  l'état  présent  des  kuspites  de  charité  d'Irlande,  par 
Denis  Phelan,  ln-6*.  Dublin,  1833.  (Eu  anglais.) —  Description  et  usage  d'un 
tnslntment  magnétique,  dit  déflecteur,  par  Robert  Were  Vos.  —  Détails  de 
quelques  expériences  (ailes  sur  l'électricité  des  reines  métalliques  et  la  tempé- 
rature di  s  mines,  par  le  même,  deux  brochures  in -S".  *,Za  anglais.) 


=  Dans  cette  séance!  M.  Gay-Lussac  a  déclaré ,  au  nom  de  la 
Section  de  physique ,  que  l'avis  de  la  Section  avait  été  unanime 
pour  demander  l'ajournement  à  six  mois  du  l'élection  qui  doit  être 
faite  pour  le  remplacement  de  M.  Dulong. 

L'Académie  s'est  rangée  &  cet  avis  à  la  majorité  de  29  voix 
contre  18. 

Addition  à  la  séante  du  26  novembre  1838. 

Physique  :  Électricité.  —  Nous  n'avons  fait  qu'annoncer  le  mé- 
moire lu  par  M.  Péclel  dans  cette  séance.  Non»  allons  en  donner  au- 
jourd'hui une  analyse.  11  s'agit  d'expériences  faites  sur  le  développe- 
ment de  l'électricité  statique  par  le  contact  des  corps  bons  conduc- 
teurs. Les  instruments  dont  M.  Péclel  s'est  servi  se  composent  de  plu- 
sieurs condensateurs  simples  et  du  condensateur  à  trois  plateaux. 
Après  avoir  indiqué  les  précautions  qu'exige  l'emploi  des  instruments 
et  montré  que  jusqu'à  25*  les  déviations  des  feuilles  d'or  étaient 
proportionnelles  aux  tensions ,  l'auteur  résume  ainsi  lui-même  les 
conséquences  de  ses  expériences. 

■  Voici  les  principaux  faits  que  j'ai  constaté. 

•  1°  La  déviation  produite  dans  les  lames  d'or  d'un  condensa- 
teur, lorsqu'on  touche  un  des  plateaux  avec  un  métal  et  le  plateau 
inférieur  avec  le  doigt,  est  indépendante  de  la  forme  de  la  masse, 
de  l'étondiie  de  la  surface  du  corps  et  du  nombre  des  points  de  con- 
tact ;  la  pression  et  le  frottement  sont  sans  influence.  Si  le  métal 
est  isolé  on  n'obtient  aucun  effet  ;  mais  quand  la  masse  métallique 
est  très  grande,  et  qu'on  la  met  successivement  en  contact  avec  un 
des  plateaux,  après  l'avoir  fait  communiquer  avec  le  sol,  le  con- 
densateur te  charge  d'autant  plus  que  le  corps  isolé  a  une  plus 
grande  étendue,  et  que  le  nombro  des  contacts  est  plus  grand  ; 
nuis  jusqu'à  une  certaine  limite,  qui  est  la  tension  qui  serait  pro- 
duite en  tenant  le  métal  à  la  main,  les  mêmes  masses,  quelles  que 
soient  leurs  surfaces,  paraissent  se  comporter  de  la  même  manière. 

«  2e  Lorsqu'on  établit  la  communlcatiou  entre  les  deux  plateaux 
par  un  arc  métallique  continu,  isolé,  on  n'obtient  rien.  Si  l'arc  est 
interrompu  par  un  liquide  ou  un  corps  humide,  l'effet  est  égal  à  la 
différence  des  effets  qu'on  obtiendrait  en  touchant  successivement 
un  des  plateaux  avec  les  deux  métaux  en  contact  avec  la  lame  hu- 
mide. 

•  2°  Lorsque  des  lames  métalliques  sont  placées  bout  à  bout 
sans  soudure,  et  que  l'on  tient  dans  les  doigts  les  extrémités  voisi- 
nes des  points  de  contact,  l'effet  obtenu  est  égal  à  la  moyenne  de 
ceux  qui  seraient  produits  séparément  par  chaque  métal  ;  quand  les 
métaux  sont  soudés,  l'effet  est  la  moyenne  de  ceux  qui  résulteraient 
des  deux  métaux  et  de  la  soudure. 

>  i"  En  employant  une  même  lamo  métallique,  l'effet  varie  avec 
la  nature  du  liquide  dont  on  a  mouillé  les  doigts.  Pour  tous  les  mé- 
taux, excepté  l'argent,  l'or  et  le  platine,  en  touchant  le  plateau 
supérieur  avec  le  métal,  l'électricité  des  feuilles  d'or  est  positive, 
quelle  que  soit  la  nature  du  liquida  avec  lequel  on  a  mouillé  les 
doigts.  Pour  l'argent,  l'or  et  le  platine,  la  déviation  est  négative 
avec  les  acides  et  positive  avec  les  alcalis.  Pour  les  premiers  mé- 
taux, la  déviation  avec  les  alcalis  est  plus  grande  qu'avec  les  aci- 
des ;  pour  le  zinc,  l'huile  d'olive  produit  plus  d'effet  que  l'acide 
sulAirique  étendu.  En  employant  un  même  métal  et  une  même  dis- 
solution, l'effet  est  sensiblement  indépendant  du  degré  de  concen- 
tration de  la  liqueur,  de  la  température,  et  parconséquenl  de  l'é- 
nergie de  l'action  chimique,  quand  elle  existe. 

«  Dans  toutes  les  expériences  qui  précèdent,  il  y  a  &  la  fois  con- 
tact des  métaux  entre  eux  et  avec  les  liquides.  Pour  étudier  sépa- 
rément l'influence  de  ces  deux  circonstances,  j'ai  employé  des  dis- 
ques métalliques  garnis  de  manches  isolants  dout  les  surfaces  étaient 
nues  ou  vernies,  que  je  mettais  d'abord  en  contact  par  les  surfaces 
libres,  puis  avec  les  deux  plateaux  du  condensateur  ;  quand  les  sur- 
faces étaient  vernies,  on  établissait  la  communication  par  un  arc 
métallique  ou  un  arc  humide.  Voici  les  résultats  de  ces  expérien- 
ces : 

.  5*  l.o  zinc,  en  contact  avec  tous  les  métaux,  prend  l'éleclri  - 
cité  positive;  c'est  le  résultat  obtenu  par  Volta.  La  pression  et  le 
frottement  sout  sans  influence  quand  la  séparation  des  disques  s.» 
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fait  normalement  ;  quand  on  les  sépare  en  glissant  on  n'obtient  ja- 
mais aucun  effet  ;  il  en  est  de  même  quand  les  disques  sont  parfai- 
tement plans.  Ces  phénomènes  ne  peuvont  s'expliquer  qu'en  admet- 
tant que  les  disques,  dans  leur  contact,  se  comportent  comme  des 
condensateurs  à  air.  Lorsque  les  disques  aont  vernis,  et  qu'on  éta- 
blit entre  eux  une  communication  métallique,  on  obtient  le  même 
effet,  quels  que  soient  In  nature  et  le  nombre  des  métaux  qui  for- 
ment l'arc  de  communication  ;  c'est  une  des  lois  de  Volta. 

•  G*  Lorsqu'on  emploie  des  disques  Ternis  et  qu'on  passe  de  la 
communication  par  un  arc  métallique  à  la  communication  par  un 
arc  humide,  il  y  a  un  grand  accroissement  de  tension  et  change- 
ment de  signe,  et  le  zinc  devient  négatif  par  rapport  i  tous  les  mé- 
taux. 

•  7°  Lorsque  deux  plaques  métalliques  sont  en  communication 
par  un  arc  formé  de  plusieurs  liquides  conducteurs,  l'effet  ne  dé- 
pend que  des  liquides  qui  touchent  les  plaques  :  il  est  indépendant 
du  nombre  et  de  la  nature  des  liquides  intermédiaires. 

.  8*  Lo  changement  de  signe  de  l'électricité  du  xinc,  lorsqu'il  est 
en  contact  avec  un  métal  et  un  liquide,  ne  pormet  pas  d'attribuer  à 
l'air  humide  l'électricité  que  prend  le  line  en  contact  avec  lo  cui- 
vre ;  et  il  me  parait  impossible  de  se  refuser  i  admettre  que,  dans 
ce  cas,  l'effet  observé  résulte  du  contact  mémo. 

•  9°  Les  résultats  décrits,  article  7,  me  semblent  ne  pouvoir 
s'interpréter  qu'en  admettant  que  les  liquides,  par  leur  contact,  ne 
produisant  point  d'électricité.  Mais  si  l'on  considère  que  la  loi  poor 
un  arc  liquide  est  la  même  querelle  que  Volta  avait  trouvée  pour  un 
arc  métallique,  et  qu'il  se  produit  de  l'électricité  par  le  contact  des 
métaux,  l'hypothèse  contraire  paraîtra  plus  probable. 

«  10*  Quelle  que  soit  l'origine  de  l'électricité  développée  par  le 
conuct  des  métaux  et  des  liquides,  comme  cette  électricité  a  une 
plus  grande  teusion  quo  celle  qui  résulte  du  contact  des  métaux, 
l'élément  efficace  de  la  pile  doit  être  considéré  comme  formé  de 
deux  plaques  métalliques"  de  nature  différente  séparées  par  un  li- 
quide ,  et  le  contact  des  métaux  comme  établissant  seulement  la 
communication  des  éléments;  alors  les  plaquas  extrêmes  do  la 
pile,  telle  qu'on  la  construit  ordinairement ,  sont  sans  influence , 
comme  l'expérience  lo  démontre;  on  peut  les  supprimer,  et  l'ex- 
trémité line  devient  lo  polo  négatif.  Quant  à  l'accroissement  de 
tension ,  il  faut  nécessairement  admettre  une  force  qui  s'oppose  à 
la  combinaison  des  électricités  produites  au  contact  do  deux  corps, 
et  qui  maintienne  entre  eux  une  différence  do  tension  constante, 
quelle  que  soit  la  tension  de  l'un  d'eux.  « 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQUE  DE  PARIS. 

(Elirait*  dei  proete-vn-baux.) 

Séance  du  17  noeemere  1838. 

—  M.  Payen  expose  sommairement,  pour  prendre  date,  l'objet 
de  quoique*  expériences  dont  il  s'occupe  en  ce  moment,  a  l'effet  de 
déterminer  s'il  y  a  une  différence  entre  la  composition  chimique 
du  tissu  élémentaire  des  plantes  et  celle  du  ligneux.  Il  annonce 
qu'ayant  cherché  à  saisir  le  tissu  élémentaire  à  l'instant  de  sa  for- 
mation dans  l'ovule  non  fécondé,  il  a  trouvé  qu'il  présentait  dos 
lors  des  différences  très  grandes  avec  lo  ligneux,  celui  ci  conte- 
nant de  64  à  66  parties  du  carbone  sur  cent,  tandis  que  le  tissu 
élémentaire  n'en  renferme  que  43. 

Zoologie:  Crut! aces.  — M.  Milne  Edwards  communique  de* 
recherches  relatives  au  développement  des  Limules. 

L'auteur  a  eu  l'occasion  de  disséquer  des  œufs  de  Limule  renfer- 
mant des  jeunes  prêts  a  éclore,  et  il  a  constaté  qu'à  cette  période 
de  leur  développement,  ces  Crustacés  offrent  déjà  dans  toute  la 
partie  céphalothorasiquodoleur  corps  le  mode  d'organisation  qu'ils 
doivent  conserver,  tandis  que  la  portion  abdominale  ne  porte  en- 
core que  trois  paires  d'appendices,  et  diffère  beaucoup  dans  sa 
forme  de  l'abdomen  de  l'adulte,  et  qu'enfin  la  longue  queue,  si  re- 
marquable chci  ces  derniers,  n'existe  pas  encore,  même  à  l'état  de 


vestige.  M.  Mllne-Edwards  place  sous  les  yeux  de  la  Société  de* 
dessins  qui  représentent  (Tune  manière  comparative  ces  jeunes  Li- 
mules et  les  adultes. 

—  Le  même  membre  présente  ensuite  une  note  sur  l'Anchyloure, 
nouveau  genre  de  Crustacé  de  l'ordre  des  Isopodes. 

Ce  Crustacé  nouveau  est  très  voisin  des  Cymolhoés,  mais  offre 
de  l'intérêt  à  raison  des  modiûcations  de  structure  qu'il  subit  par 
les  progrès  de  l'âge  et  des  arguments  qu'il  fournit  a  l'appui  de  cer- 
taines idées  théoriques  émises  précédemment  par  l'auteur  sur  la 
composition  anatomique  du  squelette  tégumentairc  des  Crustacés  en 
général.  A  l'état  adulte,  cet  lsopode  a  son  abdomen  formé  d'une 
seule  pièce,  qui  porte  en  dessous  six  pièces  d'appendices,  mais  dans 
le  jeune  âge  celte  portion  du  corps  se  compose  de  six  anneaux  par- 
faitement distincts  et  mobiles,  et  c'est  par  la  soudure  de  ces  six 
segments  entre  eux  que  le  tronçon  abdominal  de  l'adulte  se  forme. 

Ahatomiz  :  Structure  de  la  raie.  —  M.  le  docteur  Hakc  com- 
munique le  résultai  sommaire  de  ses  recherches  sur  la  structure 
de  la  rate. 

M.  Halte  a  reconnu  que  l'artère  splénique  porte  le  sang  artériel 
dans  la  ralo  do  trois  manières  différentes  : 

1°  Par  des  branches  qui  se  distribuent  à  la  surface  des  corps 
arrondis  et  communiquent,  au  moyen  de  l'imbibition,  avec  des 
houppes  de  vaisseaux  qui  aboutissent  a  de*  conduits  à  parois  fort 
épaisses,  lesquels  se  terminent  dans  les  cellules  veineuses; 

2°  Par  des  branches  qui  pénètrent  dans  les  veinules  au  moment 
où  les  troncs  courts  de  celles-ci  entrent  dans  les  cellules  veineuses 
de  terminaison  ; 

3°  Par  d'autres  branches  qui  se  distribuent  aux  tissus  propres 
de  la  raie. 

Il  a  aussi  remarqué  que  les  veinules  qui  correspondent  aux  ar- 
tères de  nutrition  de  la  rate  communiquent  avec  celles-ci  au  moyen 
d'une  imbibitioo  organique,  et,  alors  elles  pénètrent  par  leurs  troncs 
courts  dans  les  cellules  veineuses  terminales.  Celles-ci  s'ouvrent 
dans  plusieurs  série*  do  cellules  qui  communiquent  les  unes  avec 
les  autres,  et  enfin  s'abouchent  dans  le  grand  tronc  de  la  veine 
splénique  qui  n'est  qu'un  point  de  réunion  des  cellules  veineuses  à 
l'entrée  de  l'organe. 

Il  a  reconnu,  en  outre,  que  les  conduits  spléniques,  que  jusqu'à 
présent  on  a  confondus  avec  les  prolongements  de  l'enveloppe  fi- 
breuse de  la  rate,  présentent  quelquefois  des  branches  à  parois  très 
minces,  et  qui  se  terminent  en  plusieurs  cœcums. 

D'après  cette  disposition  des  vaisseaux,  il  est  évident  que  trois 
différents  fluides  doivent  arriver  aux  cellules  veineuses  par  trois 
différente*  routes,  savoir  :  le  sang  artériel  modifié  dans  son  passage 
à  travers  les  corps  arrondis  et  les  conduits  spléniques  ;  le  sang  ar- 
tériel pur,  au  moyen  des  anastomoses  qui  ont  lieu  entre  les  bran- 
ches artérielles  et  do  petits  troncs  veineux  ;  et  le  produit  de  l'ab- 
sorption des  veinules  qui  correspondent  aux  artères  de  nutrition 
des  (issus  propres  du  l'organe. 

Géométrie  :  Problème*  $ur  le*  polygones.  —  M.  Biuct  lit  une 
note  sur  un  problème  traité  autrefois  par  Euler  et  par  Ségner.  Elle 
a  pour  objet  lu  délermiuation  du  nombre  de*  manière*  dont  un  po- 
lygone plan  et  reciiligue  peut  êire  partagé  en  triangles  par  ses  dia- 
gonales. 

Après  avoir  donné  quelques  détails  historiques  sur  cette  ques- 
tion, M.  Binet  fait  remarquer  que  l'énumération  des  manières  dont 
une  figure  polygonale  de  *  sommets  peut  se  décomposer  en  trian- 
gles contigus,  ne  suppose  nullement,  comme  on  l'a  pensé,  que  la 
figure  soit  convexe  :  quand  elle  a  des  angles  rentrants,  il  arrive 
seulement  que  pour  composer  la  surface  du  polygone  avec  les  trian- 
gle», un  certain  nombre  d'entre  eux  devront  être  retranchés  au 
lieu  d'être  ajoutés  à  la  somme  des  autres;  il  fait  remarquer  de  plus 
que  les  mêmes  énumérations  conviennent  aux  polygones  sphéri- 
ques,  et  même  à  tous  les  polygones  qui  seraient  tracés  sur  une 
surface  continue  quelconque.  Il  ajoute  que  des  énuméralions  ana- 
logues ont  lieu  pour  des  polygones  rectilignes  ou  autres  qui  seraient 
tracés  d'une  manière  arbitraire  dans  l'espace  ;  il  précif  e  l'énoncé 
de  cette  dernière  généralisation  en  ayant  égard  anx  particularités 
qui  en  résultent.  Après  avoir  mentionné  la  solution  du  problème 
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et  M.  Rodrigue*  viennent  de  publier  de  la  formule  d'Euler.  M.  Bioel 
fait  observer  que  l'on  est  ainsi  conduit  à  deux  formules  très  différen- 
tes, que  d'habiles  géomètres  ont  inutilement  cherché  à  transformer 
l'une  dans  l'autre  :  voici  ces  équations  (Mémoires  de  Saint-Péters- 
bourg, 1758-1769;  Journal  de  mathématique*). 

P(ii+t)  m  p(»)  +  P(2)P(n  —  l)  +  P(4)P(.i-2)  +  etc. 

 +  P(»-I)P(3)  +  PW. 

et  P  („)  —  2  610  (<»  — 10) 

W      2.3  (»  —  1)  ' 

L'objet  spécial  de  M.  Binet  est  d'exposer  un  procédé  qui  permet 
de  déduire  Tune  de  ces  formules  de  l'autre  indépendamment  de 
toute  considération  géométrique.  C'est  de  la  méthode  des  fonctions 
génératrices  qu'il  fait  usage,  après  avoir  transformé  1 
précédentes  en  celles-ci,  qui  sont  plus  simples  : 

T(A+l)=T(A)-r-T(l)T(A_1)+T(2)T(A-2)  + 

 +T(A). 

j   2.  4.6  (4  A —  2) 

2.  3.  (h  -4^- 1) 

où  T  (A)  exprime  le  nombre  de 
une  figure  de  n  =  A  +  2  sommets. 

Il  eiprimcsous  forme  d'intégrale  définie  la  valeur  de  T  (A),  puis 
il  en  donne  do  nouvelles  expressions  particulièrement  propres  au 
calcul  de  cette  fonction,  lorsque  A  est  un  grand  nombre. 

Voici  ces  formules  où  l'on  pose  pour  abréger  A'  —  2A  +  I. 


T(A)  =  JL  1/     g      }       »  1.3 

,.(A'_ 1)|  2A'~2.4A'(A'+2)' 


1.3*5*  

'2.4.6.A'(AV2)(A'+4)' 


etc. 


! 


T(A) 


A'+l 


u 


_J   1.3* 

2;/1'  +  2)+2.4.(A'+2)(A'+4) 


+ 


1 .3*.B* 


— ^ — -  +  ,  etc.  5 


2.4.6.(A'+2)..(A'+6)  T'  ) 

première  de  ces  formules  est  nouvelle;  la  seconde  pourrait 
être  déduite  d'une  formule  trouvée  par  Sliriitig.  M.  Binet  annonce 
qu'il  fera  bientôt  connaître  une  méthode  qui  conduit  facilement  à 
ces  résultats,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  relatifs  aux  intégrales 
i  et  à  la  théorie  des  suites.  Elle  sera  surtout  utile  pour 
suites  convergentes  l'expression  de  fonctions  de  très 
grands  nombres  que  l'on  trouve  dans  la  théorie  analytique  des  pro- 
babilités, et  dont  Laplace  s'est  beaucoup  occupé.  Mais  la  forme 
des  résultats  obtenus  par  M.  Binet  diffère  essentiellement  des  for- 
mules de  Laplace  ;  plusieurs  de  celles-ci  ont  l'inconvénient  du  deve- 
nir divergentes  après  avoir  été  convergentes  dans  leurs  premiers 
s,  et  leur  loi  de  dérivation  est  ordinairement  ignorée. 

Sianee  du  24  novembre  1S38. 

:  :  Polype*  deau  douée.  — M.  P.  Gervais  expose  ver- 
balement le  résumé  d'un  travail  sur  les  Polypes  d'eau  douce  dont 
on  faisait  d'abord  des  Tabulaires  et  que  l'on  réunit  fréquemment 
aujourd'hui  sous  les  noms  communs  d' Alryonella  ou  Plumatella. 

L'auteur  admet,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  un  précédent  mé- 
moire soumis  à  la  Société  et  imprimé  dans  ,les  Annale»  det  teien- 
ee*  naturelle»  pour  1837,  que  les  Polypes  d'eau  douce  se  rappor- 
tent à  deux  sout  insses  distinctes,  suivant  qu'ils  ont  leur  appareil 
tcntaculaire  infundibuliforme  ou  réniforme  et  supporté  dans  ce 
dernier  cas  par  un  appendireen  fer  à  cheval.  Les  uns  et  les  autres 
se  rapprochent  par  certains  points  des  Ascidies  et  [ils  rentrent 
dans  la  classe  des  Polypes  i  double  orifice  (Bryozoaires.  Ehrenb., 
Tunicien.  M.  Edw.),  mais  ceux  qui  ont  l'appareil  teniaculaire 
réniforme  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  sont  réellement  binaires  et 
non  disposés  radiairemenl.  Les  Polypes  offrant  cette  disposition 
n'ouï  encore  été  signalés  que  dans  les  eaux  douces.  Ce  sont  : 
Les  Crislatelloa  (Cr.  muctdo.  Cuv. 


lit,  Dalyell),  les  Plumatolles  (P.  eryitallina  ou  erittata,  Trem" 
bley;  P.  tampanulata  ou  gelatinoia,  Roèsel,  pl.  73-75;  P.  rt- 
pent.  Schœff.  Muller)  et  les  Alcyonelles  [A.  fluvialM*  ou  ttogno- 
rum). 

M.  Gervais  ajoute  entre  autres  choses  i  ce  qu'il  a  déjà  publié 
sur  la  Cristalelle ,  1°  que  les  Polype*  de  celte  espèce  vivent  réunis 
en  nombre  variable,  mais  souvent  fort  considérable,  dans  une  sorte 
de  corps  polyforme  membraneux  et  crystallln,  dans  lequel  chacun 
d'eux  est  rélractile,  comme  le  sont  les  jeunes  Cristatelles  dans 
leur  corps  en  ballon  (Roësel)  ou  sac  ascidiforme,  dont  ce  polypier 
membraneux  et  charnu  peut-être  considéré  comme  une  extension  ; 
2e  que  les  Polypes  y  sont  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres, 
comme  cela  a  Heu  d'ordinaire  pour  les  autres  animaux  de  la  même 
classe;  3»  que  les  o?ufs  sont  pondus  dans  ce  sac  commun  avant 
d'être  complètement  murs.  Les  moins  avancés  n'ont  point  encore 
de  bourrelet  distinct  ni  d'épines  ou  crochets,  mais  A  toutes  les  épo- 
ques ce  sont  des  disques  circulaires.  Ils  peuvent  éclore  dans  le  po- 
lypier commun,  et  lorsqu'ils  y  sont  retenus,  ou  peu  de  temps  après 
qu'ils  en  sont  sortis,  leurs  épines  sont  encore  engagées  dans  un* 
sorte  de  gelée  qui  forme  une  auréole  au  pourtour  du  bourrelet. 

M.  Gên  ais  a  pu  étudier  cette  espèce.  l'Alcyonelle  et  la  Pluma- 
telle  campanulée,  d'après  des  Individus  qu'il  a  recueillis  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  mémo  localité  lui  a  aussi  fourni  deux  autres  es- 
pèces formant,  d'après  lui,  deux  genres  particuliers  parmi  les  Po- 
lypes infundibuliformes  et  qui  sont  les  premiers  représentants  dan* 
les  eaux  douces  de  celte  nombreuse  série  d'animaux  que  l'on 
donne  comme  exclusivement  marins.  Ces  deux  genres  appartien- 
nent i  la  famille  des  Tubnlipores  et  des  Cellariés  non  operculifè- 
res  :  l'un  d'eux  sera  nommé  Frederieitla.  il  repose  sur  le  Tubu- 
laria  tultana,  Rlumenb.  confondu  à  tort  avec  les  Plumatelles,  et 
qui  a  vingt  tentacules  plus  évidemment  ciliés  que  ceux  des  Crista- 
telles, Plumatelles  et  Alcyonelles  ;  ses  tubes  sont  perforés  à  leur 
sommet,  et  c'est  par  cette  ouverture  comme  dans  les  Crisies,  que 
le  Polype  est  retractilc.  La  base  des  tentacules  est  finement  pal- 
mée. L'autre  geure  déjà  indiqué  par  M.  Gervais,  sous  le  nom  do 
Paludicella,  comprendra  YAleyonella  articulât  a.  Ehremb.,  dont 
les  cellules  sont  fusiformes.  perforées  latéralement  près  de  leur 
pins  grosse  extrémité,  et  disposées  bout  à  bout  comme  celles  de* 
Ccllaires  du  genre  Cateuicelle.  Les  séries  qu'elles  forment  sont 
ordinairement  trichotomes.  Ce  genre  rappelle  celui  des  ValVérie* 
ou  Cuscut  lires  et  quelques  autres  Cellariés  non  operculés. 

M.  Gervais  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  figures  des  Crit- 
tatelta  tnuecdo,  Frcderieilla  tultana  et  Paludicella  artiatlata. 
L'animal  de  ce  dernier  a  seiie  tentacules,  son  corps  est  asseï  sem- 
blable pour  la  forme  à  celui  d'un  petit  Poulpe,  et  son  ovaire,  au  lieu 
d'être  infère  au  canal  intestinal  com  ne  dans  les  Polypes  hippocré- 
pient ,  est  au  contraire  dans  l'anse  f  jrmée  par  celui-ci. 


Zoologie  :  Observation*  tur  let  Distomes.  —  M.  Doyère  < 
mimique  i  la  Société  quelques  résultats  obtenus  dans  les  recher- 
ches qu'il  poursuit  sur  l'organisation  de  plusieurs  Enlozoaires. 

Il  existe  derrière  la  ventouse  antérieure  des  Dislomes  un  canal 
rempli  d'un  liquide  où  flottent  des  globules  de  diverses  grandeurs. 
Ce  canal,  après  s'être  prolongé  do  chaque  côté  du  corps,  vient  s'a- 
boucher avec  lui-même'  derrière  la  ventouse  moyenne ,  et ,  apré* 
avoir  ainsi  formé  un  cercle  complet,  il  se  continue  en  un  conduit 
unique  ;  «t,  après  quelques  circonvolutions,  se  termine  en  un  ren- 
flement ou  sorte  de  vaste  cloaque  qui  jouit  do  la  propriété  de  s* 
dérouler  au-dehors  en  sortant  par  l'anus,  à  la  façon  d'un  doigt  do 
gant,  ou  des  tentacules  des  Gastéropodes.  C'est  ce  qui  donne  lieu 
au  prolongement  ndventif  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom 
d'a/pendice  ou  prolongement  coudai. 

M.  Doyère  est  porté  à  penser  que  ce  canal  fait  suite  à  ce  qu* 
l'on  a  décrit  jusqu'ici  comme  le  canal  intestinal  de  ces  animaux  , 
et  qui  ne  serait  chus  sa  pensée  qu'un  estomac  en  cul-dc-sac  pro- 
longé jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  M.  Doyère  a  étudié 
longuement  les  contractions  de  cet  estomac  dans  les  Dislomes  vi- 
vants; il  les  décrit  devant  la  Société.  11  résulte  de  cette  élude.Viu* 
le  passage  des  aliments,  s'il  a  lieu,  de  l'estomac  dans  ce  qui  lui 
devoir  être  uno  seconde  portion  du  canal  Intestinal , 
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d'Intestin  grêle,  doit  s'effectuer  i  des  iutervallos  très  éloi- 
gnés, et  qui  en  rendent  l'observation  très  difficile.  En  plaçant  des 
Distoines  dans  une  dissolution  de  carmin ,  il  a  vu  se  colorer  d'a- 
bord l'estomac  ,  puis  le  canal  supérieur  s'est  coloré  ensuite  dans 
quelques  cas;  mais  11  indique  lui-même  des  faits  qu'il  a  rencontrés 
et  qui  jettent  beaucoup  de  doute  sur  les  conséquences  absolues  qui 
sembleraient  résulter  de  celte  expérience.  M.  Doyère  annonce  que 
ses  recherches  sur  ce  point  important  de  l'histoire  des  Distomes 
sont  encore  loin  d'être  terminées. 

Il  Tait  voir  que  les  Dislomes  sont  hermaphrodites,  et  que  la 
fécondation  no  doit  point  se  faire  par  accouplement  réciproque , 
ainsi  que  beaucoup  d'auteurs  l'ont  pensé,  mais  qu'elle  a  lieu  dans 
chaque  individu  isolément  et  avant  la  sortie  des  œufs.  11  compare 
la  fécondation  des  Distomes  a  celle  des  Insectes. 

Les  espèces  qu'il  a  anatomisées  sont  les  Ditioma  exeisum , 
rufo-viridt,  appendieulatum,  cylindrattum,  hepaticum. 

Enfin  M.  Doyère  entretient  la  Société  de  certains  globules  qui 
s'observent  dans  le  tissu  de  plusieurs  Entoxoaires,  et  que  les  au- 
teurs ont  signalés  et  diversement  décrits.  Il  les  a  étudiés  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  dans  le  Cysticerque  des  Lapins,  où  ces  corpus- 
cules sont  eicessivemenl  abondants,  et  s'est  assuré  que  ce  ne  sont 
autre  chose  que  des  concrétions  microscopiques  de  carbonate  de 
chaux. 


SOCIÉTÉS  ÉTRA.NUÈnES. 
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Séanc*  du  16  avril  1838. 

Piitsiqce:  Chaleur.  —  Le  professeur  Forbes  donne  lecture  de 
la  troisième  série  de  ses  recherches  sur  la  chaleur. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  sections ,  renfermant  chacune 
des  rechorches  distinctes  : 

La  première  section  traite  de  la  polarisation  variable  des  diffé- 
rentes espèces  de  chaleur.  On  sait  que  l'auteur  s'est  proposé  d'éta- 
blir, dans  la  seconde  série  de  ses  recherches,  que ,  lorsque  la  pola- 
risation a  lieu  par  réfraction  à  travers  une  pile  de  plaques  de  mica 
parallèles ,  quelques  espèces  de  chaleur  sont  moins  complètement 
polarisées  que  d'autres  sous  une  même  incidence.  Ses  recherches 
ayant  été  considérées  par  quelques  physiciens  comme  sujettes  à 
objection ,  et  étant  d'ailleurs  directement  contraires  aux  résultats 
obtenus  par  M.  Melloni  qui  a  répété  ces  mêmes  expériences ,  l'au- 
teur a  été  conduit  à  étudier  de  nouveau  ce  sujet  en  prenant  toutes 
les  précautions  imaginables  11  a  fait  usage  de  rayons  de  chaleur 
rendus  parallèles  par  des  lentilles  de  sel  gemme  ,  avant  de  tomber 
sur  les  plaques  de  mica.  Eh  bien  ,  il  y  a  encore  eu  entre  les  posi- 
tions parallèles  et  croisées  des  plaques  de  mica,  et  quand  on  a  em- 
ployé des  chaleurs  de  différentes  qualités,  des  différences  qui  pré- 
tentaient les  mêmes  inégalités  que  précédemment.  M.  Forbes  a 
varié  l'expérience  de  différentes  manières  ,  et  a  été  forcé  de  reve- 
uir  constamment  à  sa  conclusion  primitive  ;  il  présente ,  au  reste , 
le  tableau  qui  suit  des  proportions  de  chaleur  qui  pénètrent  les 
plaques  de  mica  parallèles  et  fixées  dans  des  positions  transverses. 

Trrrrr  lirtliin  a^m»  mun*.  ». 

Lampe  d'Argand   78 

—     de  Lucatelli   75  à  77 

Plaiiue  incandescent   74  76 

—  avec  interposition  d'uu  verre  de 

0,06  de.  pouce  d'épaisseur.    .    .  80  82 

Flamme  d'alcool   78 

Laiton  chanffe  a  environ  700*  F   66 

—       avec  interposition  d'une  plaque  de  mica 

de  0,016  de  pouce   80 

Mercure  dans  un  creuset  à  450*  F   48 

Eau  bouillante   44 

La  polarité  ,  en  apparence  uniforme  pour  toutr»  les  espèces  de 


chaleurs ,  observée  par  M.  Melloni,  est  due  nécessairement,  ainsi 
quo  l'auteur  cherche  à  le  démontrer ,  à  l'emploi  do  la  pile  de  mica 
qui  consistait  en  un  grand  nombre  de  plaques  distinctes  de  mica 
superposées.  Une  semblable  épaisseur  de  mica  modifie  la  chaleur 
des  sources  obscures ,  au  point  de  donner  à  la  portion  qu'elle 
transmet  le  même  caractère  ,  quant  à  la  polarité ,  qu'a  la  chaleur 
lumineuse.  Les  plaques  quo  l'auteur  a  employées,  et  qu'il  avait 
fait  éclater  au  moyen  de  l'action  du  feu ,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué 
dans  un  précédent  mémoire,  renforment  un  si  grand  nombre  de 
surfaces  sous  une  faible  épaisseur ,  que  la  chaleur  polarisée  est 
comparativement  peu  altérée  dans  son  caractère.  M.  Forbes 
montre  au  reste  que  les  piles  dont  il  a  fait  usage  transmettent  la 
chaleur  d'une  lampe  qui  a  traversé  le  verre  et  celle  du  laiton  ,  à 
700»  F. ,  à  peu  près  dans  la  même  proportion  ,  tandis  que  le  mica 
épais  de  0,016  de  pouce  transmet  cinq  fois  moins  de  cette  der- 
nière que  de  la  lampe. 

La  seconde  section  traite  de  la  dépolarisation  de  la  chaleur.  En 
poursuivant  les  méthodes  données  dans  la  première  série ,  l'auteur 
a  déterminé  la  proportion  de  chaleur  dépolarisée  par  cinq  épais- 
seurs diverses  de  mica.  Il  déduit  des  résultats  numériques  ainsi  ob- 
tenus la  valeur  do  l'expression  de  la  dépolarisation  dans  la  formule 

deFrosnel.pour  lmfa™*rooit.  quand  l'une  de  ces  quantités 

est  connue ,  l'autre  s'en  déduisant  aisément.  Si  le  numérateur 
(c'est-à-dire  la  différence  de  chemin  parcouru  dans  la  plaque  dé- 
polarisante de  mica  par  le  rayon  ordinaire  et  extraordinaire)  est 
regardé  comme  le  même  que  pour  la  lumière ,  la  longueur  de 
l'onde  sera  trois  fois  plus  grande  que  pour  le  rayon  rouge  ,  et  quatre 
fois  et  demie  plus  longue  que  pour  le  rayon  violet.  Néanmoins , 
comme  ce  résultat  ne  se  concilie  pas  aisément  avec  la  légère  diffé- 
rence de  l'Indice  moyen  de  réfraction  pour  la  chaleur  et  la  lumière 
que  l'auteur  a  obtenue  ,  il  est  ass«  disposé  à  croire  que  l'énergie 
de  la  double  réfraction  est  moindre  pour  la  chaleur  que  pour  la 
lumière  ,  ou  qu'une  plus  grande  épaisseur  de  milieu  est  nécessaire 
pour  produire  un  retard  déterminé.  Il  a  obtenu  dee  résultats  numé- 
riques presque  Identiques  pour  la  chaleur  d'une  lampe  d'Argand , 
du  platine  incandescent  et  du  laiton  à  700*  F. 

Dans  la  troisième  section .  M.  Forbes  recherche  l'indice  de  ré- 
fraction pour  la  chaleur  do  différentes  espèces  comparée  i  la  lu- 
mière. La  métbodo  d'observation  adoptée  ressemble  en  principe  à 
celle  dont  se  servait  Wollaston  pour  déterminer  les  indices  de  ré- 
fraction de  la  lumière  par  l'angle  critique  de  la  réflexion  totale. 
(Trantact.  Pkil.  de  1802.)  La  partie  pratique  consiste  à  déter- 
miner l'angle  de  transition  do  la  réflexion  partielle  à  la  réflexion 
totale  dans  un  prisme  de  sel  gemme  ,  ayant  deux  angles  de  40"  et 
un  angle  de  100*.  La  portion  objective  ou  sensitive  de  la  pile  ther- 
mique est  placée  de  telle  manière ,  relativement  au  prisme,  qu'elle 
reçoit  constamment  les  rayons  provenant  de  la  source  de  chaleur 
après  qu'ils  ont  éprouvé  deux  réfractions  et  une  réflexion  ,  quel 
que  soit  l'angle  d'incidence.  On  y  parvient  en  établissant  tout  l'ap- 
pareil sur  un  bâtis  rhomboïdal  articulé.  La  surface  à  laquelle  a 
lieu  la  réflexion  totale  étant  maintenue  par  une  disposition  méca- 
nique constamment  perpendiculaire  à  la  diagonale  du  rfaombe ,  les 
rayons  incidents  et  réfléchis  sont  toujours  parallèles  à  ses  cotés 
auxquels  sont  fixés  la  source  de  chaleur  et  la  pile  thermo-élea- 
trique.  De  cette  manière ,  et  au  moyen  de  beaucoup  de  précau- 
tions et  de  réductions ,  M.  Forbes  a  déterminé  approximativement 
les  indices  suivante  de  réfraction  ,  pour  la  qualité  moyenne  de  la 
le  plus  abondamment  dans  les  flux  calorifiques 
sources. 

Somm  da  Su  «lorl tiqua  Indk*t  tt  nfrauloa  mot  f  tri  nia». 

Lampe  Locatelli  1,571 

—  transmis  à  travers  de  l'alun.    .    .    .    1 ,698 

—  —  du  verre.    .    .    .  1,687 

—  --  du  verre  opaque.    .  1,693 

—  —            du  mica  opaque.    .  1 .583 
Platine  incandescent   1,572 

à  travers  du  verre.  .  .  1 ,688 
—  du  mica  opaque.  1,584 


Digitized  by  Google 


400 


L'INSTITUT. 


Laiton  à  environ  700°  F.    .    .   1,668 

—       transmis  à  travers  du  mica  transparent.    1 ,577 

Mercure  i  450»  F  1,575 

Rayon*  lumineux  moyens  1 ,90î 

Voici  les  conclusions  générales  qui  terminent  cette  section. 

1°  La  qualité  moyenne,  ou  la  portion  la  plus  abondante  de  la 
chaleur  de  différentes  sources,  Tarie,  dans  d'étroite»  limites  de  ré- 
irangibllité  ; 

t*  Ces  limites  sont  eiiraordinairement 
ploie  la  chaleur  directe  d'une 

3e  Tous  milieux  Interposés  (  même  ceux  imperméables  i  la  lu- 
mière), autant  du  moins  qu'on  a  pu  s'en  assurer,  élèvent  Hodlce 
de  réfraction. 

4»  Toutes  les  réfrangibilités  sont  inférieures  à  celles  dei  rayons 
lumineux  moyens  ; 

6*  Les  limites  de  la  dispersion  peuvent  donner  lieu  à  d'Impor- 
tantes recherches  ;  mais  la  dispersion ,  dans  le  cas  de  sources  à 
basse  température,  parait  être  plus  faible  que  dans  celui  de 
sources  lumineuses. 

Géologie  :  Vue*  fournie*  par  f  aspect  de  la  lutte.  —  On  com- 
munique un  mémoire  do  M.  Nichol ,  intitulé  :  R$marqu4t  tur  les 
explication*  que  l'examen  de  la  surface  de  la  lune  peut  présenter 
pour  certain*  phénomènes  géologique*. 

Le  professeur  Nichol  commence  par  établir  quo  la  cause  des 
soulèvements  géologiques  étant  un  phénomène  d'un  ordre  gémirai 
ou  cosmique ,  Il  est  impossible  d'en  établir  une  théorie  exacte  et 
complète  par  l'examen  seul  de  son  action  sur  le  globe  terrestre. 
Son  but ,  dans  le  mémoire  qu'il  présente  i  la  Société  ,  est  donc 
d'appeler  l'atteution  des  géologues  sur  des  conséquences ,  en  petit 
nombre  il  est  vrai ,  mais  importantes ,  auxquelles  conduit  la  forme 
particulière  des  élévations  i  la  surface  de  la  lune.  L'auteur  fait  en- 
suite connaître  la  nature  de  ses  observations  en  s'appurant  sur  le* 
faits  suivants  qui  sont  maintenant  admis  et  généralement  coanis 
concernant  ces  élévations. 

to  H  y  a  des  chaînes  de  montagnes  dans  la  lune ,  mais  elles  sont 
comparativement  en  petit  nombre.  Quelques-unes ,  principalement 
les  Apennins ,  avec  les  vastes  plateaux  qui  en  dépendent ,  présen- 
tent une  grande  ressemblance  avec  beaucoup  de  chaînes  des  mon- 
tagnes terrestres. 

T  La  principale  forme  de  ces  élévations  est  la  forme  cireulairt. 
La  surface  de  la  lune  est  absolument  criblée  de  cratères.  Co  phé- 
nomène, examiné  récemment  avec  le  plus  grand  soin  par 
MM.  Béer  et  Ma»dler ,  de  Berlin ,  est  représenté  dans  leur  carte 
avec  la  plus  grande  fidélité.  Le  diamètre  de  ces  cratères  varie  de 
&0  à  60 milles  jusqu'au  minimum  qu'où  puisse  discerner;  ils  aug- 
mentent considérablement  en  nombre  à  mesure  quo  leur  grandeur 
diminue.  Tous  se  distinguent  par  un  caractère  singulier .  c'est  que 
leur  intérieur  est  plus  profond  que  la  surface  générale  de  la  lune, 
comme  ai  le  soulèvement  avait  été  occasionné  par  une  portion  mas- 
sive de  la  lune  enlevée  sur  un  seul  point  de  bouleversement,  il  est 
eu  outre  nécessaire  de  rappeler  que  l'effet  extérieur  d'un  boulever- 
sement ne  s'est ,  dan»  aucune  circonstance ,  propagé  au  loin.  Dans 
quelques  cas,  le  cooe  du  cratère  s'élève  lout-à-coupaur  la  surface 
plane  de  la  lune  sans  paraître  avoir  affecté  celle-ci  en  aucune 
façon  ;  mais  même  dans  le  cas  où  cette  surface  a  été  soulevée  et 
bouleversée',  comme  on  l'observe  dans  le  cratère  Copernic  ,  la 
sphère  d'action  semble  excessivement  limitée  quand  on  la  compare 
à  l'étendue  transverso  le  long  de  laquelle  des  phénomeues  sem- 
blables se  foot  ressentir  sur  la  terre.  On  ne  rencontra  rien  sur  notre 
globe  qu'on  puisse  comparer  à  ces  formes ,  si  ce  n'est  les  cratères 
de  soulèvement.  Le  Cantal  et  les  monta  d'Oitans  paraissant  toute- 
fois les  ruines  ou  débris  d'un  objet  tout  semblable. 

y  Dans  la  plupart  des  cas,  la  disposition  de  ces  cratères  est 
irréguiièro  et  capricieuse  ;  mais  dans  un  certain  nombre  d'autres 
suffisamment  grand  pour  indiquer  l'action  d'une  loi ,  on  remarque 
i  de  petits  cratères  très  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  et 
ligne  droite.  Cette  disposition  pourra  servir 

t  été*  * 


Ainsi:  !•  si  les  cratères 


la  lune  aurait  été  soulevée ,  et  il  en  serait  résulté  un  sillon  <  

ment  semblable  i  ces  curieui  sillons  ou  canaux  qui  ont  si  souvent 
embarrassé  ceui  qui  ont  entrepris  l'exploration  de  la  lune  ;  2°  si 
le  siège  de  ce  bouleversement  eut  été  situé  un  peu  plus  profondé- 
ment ,  ou  si  la  force  active  eût  été  un  peu  plus  faible ,  il  en  serait 
résulté  une  élévation  purement  rectillgne ,  c'est-4-diro  une  chaîne 
crénelée  de  montagnes. 

Généralisant  donc  ces  phénomènes ,  le  professeur  Ni< 
qu'on  peut  avec  sécurité  poser  les  conclusions  suivantes: 

I.  L'aspect  des  reliefs  qu'on  observe  à  la  surface  de  la  lune 
confirme  décidément  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  déve- 
loppée par  MM.  de  Buch  et  Élie  de  Bcaumout ,  au  moins  quant  au 
mode  d'opérer  de  la  cause  du  soulèvement, 

II.  La  doctrine  de  la  chaleur  centrale  ne  peut  emprunter  aucun 
appui  à  ces  phénomènes.  La  distribution  irrègullère  des  cratères 
n'est  pas  favorable  à  l'opinion  d'uno  action  centrale  ou  générale 
quelconque ,  et  la  sphère  bornée  des  soulèvements ,  rapprochée  du 
fait  précédent,  démontre  que  leur  origine  est  toute  superficielle. 
Ils  paraissent  bien  plutôt  le  résultat  de  quelque  action  locale  de 
déflagration  dont  le  siège  aurait  été  placé  entre  les  deux  ocorces 
les  plus  superficielles  du  corps  de  la  lune. 

III.  L'hypothèse  d'un  refroidissement  séculaire  est ,  selon  l'au- 
teur ,  réfutée  par  l'examen  même  des  phénomènes  lunaires.  Cette 
hypothèse  a  été  basée  sur  l'idée  que  les  soulèvements  sont  généra- 
lement linéaires  et  placés  dans  la  direction  de  grands  cercles  de  la 
sphère ,  tandis  que  dans  la  lune  les  soulèvements  linéaires  sont 
l'exception. 

IV.  La  lune  nous  permet  d'éliminer  un  certain  nombre  de  cir- 
constances qui  ne  sont  pas  essentielles ,  dans  l'énoncé  définitif  du 
problème  de  la  cause  des  soulèvements.  Par  exemple ,  la  théorie 
récemment  publiée  par  sir  John  Herschol,  relative  à  la  dépendance 
mutuelle  entre  les  convulsions  et  élévations,  etc.,  les  érosions  ot  la 
stratification,  ne  peut  plus,  suivant  l'auteur,  se  soutenir.  Considé- 
rant que  la  température  de  la  terre  augmente  avec  la  profondeur, 
au  n  oins  jusqu'aux  points  on  il  nous  a  encore  été  permis  d'attein- 
dro,  il  est  Indubitable  que  les  érosions  et  la  stratification  amène- 
ront des  changements  de  température  dans  les  roches  inférieures, 
et  parconséquent  des  dilatations,  des  fractures  et  des  mouvements 
étendus  quoique  lents;  jusque  là  la  théorie  assigne  une  cause  vraie 
à  l'origine  de  certains  changements  qui  ont  lieu  à  la  surface  de  la 
terre,  mais  il  y  a  bien  loin  de  là  &  la  théorie  définitive  et  complète 
de  la  cause  des  soulèvements.  La  lune  ne  contient  aucun  agent 
d'érosion  ou  de  stratification. 

M.  Nichol  se  propose  d'examiner  avec  le  plus  grand  soin  et  sur 
une  très  vaste  échelle  quelques-unes  des  formations  individuelles 
les  plus  caractéristiques  de  la  lune  sous  le  point  de  vue  de  leurs 
rapports  géologiques ,  et  il  en  met  quelques  croquis  sous  " 
do  la  Société. 


S  OU» AIRE  du  S'  158. 
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mique du  titra  élémentaire  de*  plante»  et  <Tu  ligneux.  Payrn.  —  Développe- 
ra en  t  des  Minutes.  M  il  ne  Edwards.  —  Nouveau  genre  de  Crustacés.  Milne- 
Edvards.  — Structurr  de  la  nie.  Hake.  —  Pro Mènes  sar  les  polygones. 
BincC  —  Polypes  d'eaa  douce.  Garait.  —  Sur  tel  Distantes.  Dojrère.  ■= 
SocitT*  aoviia  D'Eaimoeac.  Sur  U  patariaitioo  variable  des  différente»  es- 
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tiou  de»  différentes  espèces  de  chaleor,  comparées  t  la  lumière.  Fortes.  — 
Vue») 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef.  EUGÈNE  ARXOULT. 
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Ce  numéro  est  accompagné  d'un  supplément  d'une  demi- 
feuille.  Il  en  sera  de  même  du  numéro  prochain,  aGn  de 
combler  l'arriéré  que  l'abondance  des  matières  nous  a 
occasionné  dans  plusieurs  de  uos  comptes-rendus.  Le 
prochain  supplément  renfermera  le  programme  d'expé- 
riences proposé  par  M.  Arago  dans  la  dernière  séaucc  de 
l'Académie  des 


SEANCES  ACADÉMIQUES. 


SOCIÉTÉS  FnA>ÇAIS£S. 


ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  I 

Seanct  du  10  décembre  1838.—  Président  d»  M. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS  VERBALES. 

MtcANKji  n  applkjiikf.  :  Horlogerie.  —  M.  Séguier  lit  un  rapport 
sur  un  peudule  à  échappement  libre,  à  repos,  à  force  constante, 
présemé  à  l'Académie  par  M.  Vérité,  horloger  à  Beauvais.  Voici, 
d'après  le  rapporteur,  en  quoi  consiste  ce  mécanisme. 

«  Dans  une  horloge  ordinaire  le  balancier  reste  pendant  toute 
son  oscillation  en  relation  avec  le  raoleur  par  l'intermédiaire  de  la 
fourchette  du  levier  d'échappement  et  do  la  roue  sur  les  dents  de 
laquelle  l'ancre  incessamment  repose.  Il  suit  do  là  que  les  arcs  du 
pendule  sont  modifiés  suivant  les  variations  mêmes  qui  survien- 
nent dans  la  force  motrice,  l'impulsion  que  le  balancier  reçoit  à 
chaque  vibration  dépendant  de  l'énergie  avec  laquelle  les  rouages 
et  les  pièces  intermédiaires  transmettent  l'action  du  moteur. 

•  Pour  parer  a  cet  inconvénient  M.  Vérité  a  supprimé,  pendant 
les  neuf  dixièmes  du  l'arc  que  parcourt  le  balancier,  sa  relation 
avec  le  moteur;  il  n'entretient  les  vibrations  que  par  les  chutes 
successives  d'un  très  |  élit  poids  sur  un  levier  faisant  partie  du  ba- 
lancier même.  L'impulsion  résultant  de  celle  chute,  toujours  sem- 
blable suivant  les  lois  de  la  gravitation,  reste  rigoureusement  uni- 
forme, les  variations  qui  peuvent  survenir  dans  la  seule  durée  du 
remontage  du  poids,  soit  |>ar  les  inégalités  dans  la  force  du  ressort, 
soit  par  la  diminution  de  transmission  de  ses  effets  par  l'épaississc- 
ment  des  huiles,  soit  par  le  refroidissement  des  cordes,  si  c'est  à 
un  poids  que  la  force  est  empruntée,  demeurent  sans  influence  sur 
les  oscillations  du  pendule  régulateur.  Si  le  balancier  n'était  pas 
obligé  d'opérer,  pendant  une  partie,  il  est  vrai,  bien  courte  de  sou 
arc,  le  decliquclage  du  poids  dont  la  chute  entrelient  ses  oscilla- 
tions, nousdii  ionsque  celle  combinaison  réalise  uu  véritable  échap- 
pement libre. 

•  Néamoins,  comme  après  la  fonction  du  décliquetage  le  balan- 
cier recliligne  de  M.  Vérité  peut  continuer  sa  course  sans  obstacle 
ei  qu'il  se  trouve  ainsi  constamment  dans  le  cas  des  balanciers  cir- 
culaire* des  échappements  réputés  libres  des  chronomètres,  nous 
croyons  que  le  mécanisme  de  M.  Vérité  mérite  l'approbation  de 
J* Académie.  -  f  Adopté.) 


Technologie  :  A; pareil»  préservatif*  des  feux  de  cheminée.  — 
Lo  même  membre  lit  un  autre  rapport  sur  un  appareil  présenté 
par  M.  Maratueh  pour  préveuirles  feux  de  cheminée.  Cet  appareil 
est  fondé  sur  la  propriété  qu'ont  les  toiles  métalliques  de  refroidir 
le  gaz  qui  les  traversent.  M.  Maratueh  a  imaginé  de  placer  à  la 
base  de  la  cheminée  un  châssis  garni  de  léle  métallique  qui  empê- 
che la  flamme  du  foyer  de  s'élever  dans  le  corps  de  la  cheminée. 
L'expérience  semble  avoir  coulirmé  ses  prévisions  ;  toutefois  elle  a 
fait  reconnaître  un  inconvénient  que  présente  cet  appareil;  savoir, 
la  formation  d'un  dépôt  de  suie,  dépôt  qui  oblige  à  brosser  la  toile 
chaque  jour. 

Le  rapporteur  ne  croit  pas  que  les  expériences  aient  été  assei 
nombreuses  pour  que  l'Académie  puisse  approuver  cet  appareil. 

Paléontologie  :  Grotte  fo$tilifère  de  Fmivent.  —  M-  de  Blaiu- 
ville  lit  un  rapport  en  réponse  à  la  demande  qui  avait  été  faite  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  la  question  de  l'utilité 
qu'il  pourrait  y  avoir  à  faire  des  recherches  dans  la  grotte  de  Fou- 
vent. 

Cette  grotte  est  déjà  célèbre  dans  l'histoire  de  la  paléontologie 
pour  quelques  ossements  fossiles  qui  ont  été  décrits  et  figurés  par 
G.  Cuvier.  Mais  on  n'y  avait  pas  encore  fait  de  fouilles  un  peu  con- 
sidérables ni  surtout  méthodiques.  Celles  tentées  par  M.  le  maire 
de  Fouvent  semblent  annoncer  des  résultats  importants.  En  effet, 
jusqu'ici  on  ne  connait  qu'un  petit  nombre  de  cavernes  où  se  trou- 
vent enfouis  à  la  fols  des  os  d'Eléphants,  de  Rhinocéros,  d'Au- 
rochs, avec  ceux  de  Hyène,  de  Loup  et  autres  Carnassiers;  de  sorte 
que  l'on  a  peu  d'éléments  pour  éclaircir  la  question  débattue  entre 
les  géologues,  savoir  si  ces  cavernes  ont  été  remplies  par  un  dilu- 
vium  local  ou  général  qui  aurait  apporté  avec  lui  les  ossements 
que  leur  sol  renferme,  ou  s'ils  prov  iennent  des  animaux  carnassiers 
qui  s'y  sont  retirés  et  de  ceux  qu'ils  y  ont  entra  tués  en  tout  ou  en 
partie  pour  les  dévorer. 

La  commission  pense  que  l'exploration  de  la  caverne  de  Fou- 
vent  peut  fournir  quelques  éclaircissements  à  ce  sujet,  pourvu 
toutefois  que  les  fouilles  soient  faites  avec  précaution ,  en  ayant 
soin  de  faire  constater  soigneusement  les  circonstances  les  plus 
minutieuses  dans  lesquelles  ces  os  se  seront  trouvés  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux  el  avec  le  sol  qui  les  renferme.  En  efTet,  dit  le  rap- 
porteur ,  si  l'étude  de  l'ancienneté  des  animaux  à  la  surface  de  la 
terre  a  besoin  des  restes  matériels  qu'ils  ont  pu  y  laisser ,  elle  n'a 
pas  moins  besoin  de  constater  dans  quelle  position  ils  étaient  en 
profondeur  absolue  et  relative;  leurs  rapports  entre  eux;  l'état  dans 
lequel  ils  étaient,  entiers,  fracturés,  roulés  ou  même  comme  ron- 
gés par  la  dent  des  Carnassiers;  la  nature  du  sol  qui  les  renfer- 
mait, sédimenteuso  ou  incrustante.  Et  ce  sont  ces  renseignements 
dont  la  plupart  ne  peuvent  être  obtenus  que  sur  les  lieux  qui  man- 
quent le  plus  souvent  aux  paléontologistes,  el  qui  sent  cependant 
d'une  haute  importance  pour  donner,  aux  éléments  qu'ils  fournis- 
sent aux  géologues,  une  valeur  de  quelque  portée  

—  Le  même  membre  fait  un  autre  rapport  sur  des  ossements 
fossiles  d' Yenodon  dont  nous  donnerons  une  analyse  dans  un  autre 
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lit  en  son  nom  cl  celui  de  M.  Richard  ,  un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  H.  Guillaume  Gasparini,  ayant  pour  liire:  Description 
d'un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Co  nouveau  genre  a  été  établi  par  l'auteur  aux  dépens  de  V Aca- 
cia farnesiana  W.  sous  le  Dom  de  Farnèsia.  Mali  M.  de  Jussicu 
fait  remarquer  que  déjà  M.  Walker  Aruolt,  dans  le  Prodrome  de  la 
péninsule  des  Indes  orjentales,  avait  proposé,  en  1834  ,  le  même 
genre  sous  le  nom  de  Vachelia.  M.  Gasparini  se  trouve  donc  de- 
vancé, et  fl  n'y  a  pas  lieu  parconséquent  à  conserver  son  nouveau 
genre.  Mais  le  mémoire  qu'il  a  écrit  sur  cette  plante  ajoute  quel- 
ques connaissances  an  travail  de  M.  Arnott.  Ainsi  ce  dernier  bo- 
taniste a  décrit  le  fruit  comme  un  -  légume  cylindrique  ,  renflé, 
à  peine  déhiscent,  rempli  de  pulpe  et  de  graines  sur  un  double 
rang.  »  Ce  même  fruit,  suivant  M.  Gasparini,  est  un  «légume  in- 
déhiscent, fusiforrao,  renflé  de  distance  en  distance  et  inégalement, 
a  cause  de  l'avortement  de  plusieurs  graines  ;  d'abord  rempli  par 
une  pulpe  spongieuse ,  plus  tard  creusé  do  plusieurs  cellules  qui 
résultent  de  cloisons  formées  par  l'endocarpe  réfléchi.  -  C'est  en 
•(Tet  la  structure  du  fruit  de  VA  caeia  farnesiana,  ainsi  que  l'a  véri- 
fié M.  de  Jussieu. 

Histoire  dk  l'astdoxomic  :  Instrument» des  Arabe*. — M.  Ma- 
thieu fait  en  son  nom  et  celui  de  M.  Arago,  un  rapport  sur  un 
mémoire  présenté  par  M.  Ain.  Sédillot,  concernant  les  instruments 
astronomiques  des  Arabe*. 

Le  mémoire  dont  il  est  ici  question  so  compose  en  grande  par- 
tie de  la  traduction  du  manuscrit  n°  1 148  d'Aboul  Hhassan,  de  la 
Bibliothèque  royale.  11  a  spécialement  pour  objet  la  description 
des  Instruments  astronomiques  des  Arabes.  Mais  M.  Sédillot  ne 
s'est  pas  borné  à  ce  manuscrit,  il  en  a  consulté  plusieurs  autres 
qu'il  cite  pour  y  puiser  des  notions  nouvelles  ou  plus  étendues  sur 
la  composition  et  l'usage  des  instruments  décrits  par  Ahoul-Hhas- 
san.  Parmi  ceux  que  mentionne  le  mémoire  de  M.  Sédillot  nous 
citerons  particulièrement  le  sextant  qui  est  décrit  par  Ahoul 
flbassan. 

Cet  inslrument,  destiné  à  mesurer  la  déclinaison  du  soleil,  était 
placé  verticalement  dans  le  méridien.  11  su  composait  d'un  arc  de 
60°  divisé  de  6  eu  6  secondes,  et  de  40  coudées  do  rayon,  et  d'un 
tuyau  mobile  autour  du  rentre.  A  raidi  les  rayons  passaient  par 
une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte  qui  couvrait  l'instrument, 
suivaient  le  Injau  et  formaient  sur  lu  concavité  du  .sextant  une 
■image circulaire  dont  le  centre  donnait  sur  l'arc  gradué  le  com- 
plément de  lu  hauteur  du  soleil. 

Cet  instrument  ne  diffère  de  notre  mural  qu'en  ce  qu'il  était 
garni  d'un  simple  tuyau  au  lieu  d'une  luneiu.  Il  suflit  pour  don- 
ner une  idéede  la  précision  queles  Arabes  cherchaient  à  obtenir  dans 
l'observation  des  astres.  -Sa  construction,  dit  le  rapporteur,  mon- 
tre qu'ils  connaissaient  an  xti"  siècle  l'usage  du  gnomon  a  trou,  co 
que  l'on  u'avait  fait  que  supposer  jusqu'à  pré>eut.  On  n'avait  eu 
jusqu'ici  que  des  notions  vagues  sur  le  sextant  des  Arabes.  Ce  que 
l'on  disait  des  grandes  dimensions  de  cet  instrument  était  même  de 
nature  à  rendre  sou  existence  problématique.  Il  c>t  à  regretter  que 
Abonl  Hhassan  ne  nous  ait  pas  dit  où  un  pareil  instrument  a  été 
établi,  et  quel  usage  les  Arabes  en  ont  Ml  » 

Conformément  util  rone'uMoiis  du  rapporteur,  l'Académie  donne 
ton  approbation  au  travail  du  M.  Sédillot. 

—  M.  Cauchy  continue  la  communication  Ile 'la  suite  de  ses  mé- 
moires sur  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la  lumière.  (\ous  revien- 
drons sur  cette  communication  dans  un  autre  numéro). 

—  M.  Serres  signale  le  cas  d'un  fœtus  humain  qui  s'est  développé 
emlehors  del'amnios.  Il  fait  remarquer  qu'il  a  déjà  émis  sur  la  pos- 
sibilité du  ce  développement  des  vues  théoriques  dans  uu  paquet  ca- 
cheté déposé  à  l'Académie  il  y  a  quelque  temps. 

C0HHESP03D.VXCE. 
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—  M.  Blondel  écrit  qu'en  faisant  des  excavations  dans  un  terrain 
dépendant  do  l'hôpital  Necker,  rue  de  Sèvres,  on  a  trouvé  à  14 
oa  16  pieds  de  profondeur  desossemeuts  fossiles  dont  il  ne  connaît 
pas  l'importance  ;  il  prie  PAcadémio  de  faire  examiner  ce  dépôt, 
afcsn  qu'on  sache  s'il  y  a  lieu  de  faire  des  recherches  sur  ce  point. 


(MM.  de  Blainvrllo  et  Flourens  sont  chargés  d'aller  examiner  cfi 

dépôt.) 

—  Il  est  donné  communication  d'une  lut  troue  Wv  WetàtnVeol-- 
respondant  du  Muséum ,  contenant  des  démis  «noWnVlque*  et 
physiologiques  sur  In  Cygae  sauvage.  (Cette  lettre  deVà'nt  Étt% 
l'objet  de  quelques  observations  de  la  part  de  M.  àe  ïilaWvlîlc , 
sera  donnée  avec  cette  addition  dans  un  autre  numéro.) 

—  M.  Puissant  adresse  une  note  eu  répousii  *  ta  noie  do  M.  Biot 
sur  les  réfractions  atmosphériques,  lue  dans  l'avant -dernière 


«  En  revenant  sur  cette  matière,  dit-il,  j6  ttw  propo*)  de  terre 
voir  de  rechef  que  le  procédé  que  j'ai  exposé,  et  qui  vient  (Tétre  ia 
sujet  d'une  critique  sévère  de  la  part  de  M.  Biot,  couduil  i  des 
résultats  dont  l'exactitude  ne  saurait  étrft  révoquée  "en  ttoute.  -Bec 
observation!  barométrlquos  et  thcrmometrtqoes  Inédites, qui  forent 
recueillies  on  Franc» par  nn  ancien  ingénieur,  M.Brwsscaod.lors 
do  la  mesure  du  parallèle  moyen,  ont  fourni  l'occasion  de  faire 
plusieurs  applications  du  procédé  dont  il  s'agit,  et  de  mettre  de 
plus  en  plusses  avantages  en  évidence,  sansVotildirïdtoefbls'l'op. 
poser  aux  méthodes  plus  rationnelles  qui  vientlétft  d'être  'pro- 
posées. » 

—  M.  Louis  Vilmorin  présotifo  do  l'Ihdfgo  extrait  do  Pohfjjo- 
num  tinctorium  par  un  procédé  qui  lui  est  propre.  Cet  Indigo  » 
été  obtenu  entraltam  par  le  protoxlde  de  ferles  précipités  ouft** 
encore  humides  provenant  de  traitements ,  Soit  *  la  ehaui,  Tto/t  i 
l'acide  sulfurique. 

Dans  uu  vase  plus  profond  que  large  on  fait  un  mélange  de  10 
à  12  |varties  de  ces  pâtes  :  2  parties  de  protosulfate  de  fer  v  3  par- 
ties de  chaux  fraîchement  éteinte  et  200  parties  d'eau  ;  au  bout  de 
24  heures  on  peut  décanter  le  liquide  surnageant,  qui  est  parfaite- 
ment limpide  et  qui  contient  l'indigo  réduit.  En  agitant  ce  liquide 
au  contact  de  l'air,  l'indigo  s'oxide  rapidement  et  no  tardo  pas  à 
précipiter.  On  le  recueille  alors  sur  un  (litre ,  on  le  lave  avec 
l'acide  chlorbydriquo  très  étendu  pour  le  débarrasser  du  carbo- 
nate de  chaux' qui  s'est  précipité  avec  lui ,  et  on  le  sèche  à  une 
chaleur  douce. 

N'ayant  essayé  ce  procédé  qu'à  la  fin  de  la  saison,  M.  Vilmorin 
écrit  qu'il  n'a  pu  répéter  les  expériences  nécessaires  pour  juger  s'il 
serait  applicable  en  grand  ;  Il  ne  le  présente  donc  pas  < 
procédé  de  fabrique  ,  mais  comme  le  stul  par  lequel  il  i 
jusqu'ici  de  bel  indien. 

Au  sujet  de  cette  communication ,  plusieurs  membres  prennent 
la  parole;  il  résulte  do  quelques  éclaircissements  qui  sont  donné» 
que  M.  Vilmorin  extrait  seulement  ~  de  matière  colorante  par 
son  procédé ,  mais  que,  du  reste,  il  u'en  est  aucun,  jusqu'àprésent 
connu,  qui  puisse  servir  à  fouder  une  industrie. 

MKXIOIRKS  MAM'stttITS  PRÉSENTÉS. 

• — M.  ttoussiûgault  présente  un  mémoire  contenant  le  résultat 
d'expériences  qu'il  a  faites  pour  apprécier  Vinfluenccde  la  nourri- 
ture des  vaches  fur  la  quantité  et  la  constitution  chimique  du 
lait. 

Ces  expériences  tendent  à  élablir  que  la  nature  des  oltménts 
n'exerce  pas  une  Influence  particulière  sur  la  quantité  et  la  consti- 
tution chimique  du  lait,  si  les  vaches  reçoivent  les  équivalents  nu- 
tritifs de  ces  différents  aliments.  «  11  est  bien  évident,  dit  l'auteur, 
que  si  le  poids  des  rations  n'était  pas  calculé  d'après  celui  dtos 
équivalents,  on  observerait  des  variations  considérables  dans  1e 
produit  en  lait,  mais  alors  ces  variations  auraient  pour  cause  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  do  la  matière  nutritive.  On  sait,  par 
exemple,  que  les  vaches,  qui  pendant  l'hiver  sont  réduites  à  Une 
simple  ration  de  paille  hachée,  cessent  presque  entièrement  de  pro- 
duire; et  l'on  comprend  qu'en  présence  de  pareils  faits  on  alrlilé 
porté  à  attribuer  le  retour  et  l'abondince  du  lait  aux  ftairragès 
verts  du  printemps,  tandis  que  cet  effet  est  très  probablëtiehipro- 
duil  par  l'ausmenlation  rfelle  de  la  ration  alimentaire.  - 

Les  analyses  de  M.  Uousingauli  ont  été  exécutées  par  lulnétnoae 
que  M.  Péll'tot  a  suivie  dans  snn  travail  sur  le  lait  d'inWso  M'qtai 
consiste  à  traiter  successivement  Portrait  de  lait  ebtttm  *u>Wln- 
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raarW  p»r  ti*  «étage  d/ajcool     d'étbet  ot,  par  rc»u..  Toujes  les 
gm  eu  lieu,  «  1QÛ*.  Le  ca,*vuni  obtenu,  a  élé  incinéré 
sels  mrrm  1«i  «  Uouxofll  toujours,  unis,  à  celle 


Nom»  ^Ferons,  pat  d*os  les  déia,||s  do  ces,  expériences;  V  nous 
suffi»  d'avoir  fait  ç«AU4(tro  de  uue|lv  niap,|ère  ullê*  oui  été  foilcs  et 
quels  «9  *qu«,  d'après  l'auteur,  les  résultats.  (Ce  ruqmqire  sera 
mwim  par  MM-  Theuard,  Dutrochet,  Turpin.) 

^-M.  peqiwn  présente  uue  «oje  sur  uii  iu«i;fme  iKwW»J>A»- 
qut. 

—  M.  Broocbieri  présente  uoo  noie  sur  mu  nouera»  procédi  a" <•- 
swra/fo»  ifc  /*  jmr'iir  colorant*  du  don  <<«  çawpecA*.  (Commis- 
Mires,  MM-  Rabiquel,  rVlouze.) 

OIVBACE3  SClENTIHyi  ES  .VUVEAIX  OFFF.BTS  A  L'ACADÉMIE. 

n'a  do  quut iot  ptopoiit*  au  c 


finir**  depuis  tMi  jusqu'à  «j 

par  B.  Bary,  in-8\  183».  Hachette.  —  IX»  /iorro  lypfcwtW  <(  d. 
par  J.  J.  H.  Monlaull,  ln«\  Bailliére,  1838.  —  iidwdriiw  det  nr,  a  toit 
M*  m  1818  «'  («  «Miynanem  dtparUmcnialt  de  Puitiert,  pur  Millet,  broc». 

in-8*,  4838.  Cmhi  wr  /'«n/Aropo-laxidermlV,  ou  iur  Cappiimlinn  à  l'tt- 

pcee  humaine  des  principes  dt  l'empaillage,  par  Malbuis  Major,  in-8*.  Paris, 
BécheL  1838.  —  Traiti  du  pied  ronnittr*  dan*  ta  anmeix  djnntttiqut*,  de 
C.  Girard,  par  Carlo  Croi,  In-V.  Milan,  1838.  |En  italien,  i 

M.  Rivière  offre  deuv  cartes  géologique*  représentant  l'une  les 
enviroqs  d'Olomic,  l'aulre  1rs  environs  des  Sards. 


feuilles  du  Polggonum  tinetorium,  principalement  dans  le 
bien  déterminer  le  gisement  de  la  matière  bleue  dans  ces 


Addition  à  la  tianct  du  12  novembre  1838. 

MicRiMiRAFiuc  VKttÉTAi^  :  Feuillet  du  Polggonum  tinetorium. 
—  M.  Turpin  abonné  leclure,  (la us  cette  séance,  d'un  mémoire 
;  les  résultats  d'observations  microscopiques  qu'il  a  faites 

sur  les 
but  de 
feuilles. 

M.  Turpin  a  étendu  ses  recherche*  micrographiques  à  d'autres 
partiea  de  cette  plante  dans  le  tissu  cellulaire  du  laquelle  il  a  obser- 
vé une  grande  quantité  de  cristaux.  Nous  allons  présenter  un  ré- 
sumé de  ces  différentes  observations. 

L'auteur  commence  par  donner  la  deseripiion  botanique  de  celte 
plante  bien  conuue.  Ou  sait  qu'elle  a|rparticni  i  la  famille  des  F'o- 
lygouécs  de  Jussieu,  et  à  l'octandrie  trigynie  de  Unnée,  et  qu'elle 
est  originaire  de  la  Chine  où  il  parait  qu'on  en  cultive  plusieurs 
variétés.  On  sait  encore  que  cette  plante  offre  sous  notre  climat 
une  magnilique  végétation,  et  que  des  essais  ont  élé  teutés  puur  la 
cultiver  en  Fruncc  comme  succédanée  des  autres  piailles  iudigo- 
feres. 

Lies  anal) s.  s  microscopiques  faites  sur  lu  tissu  cellulaire  des 
rhizomes  ou  liges  souterraines  dis  divers  espèces  de  Rhubarbes, 
plantes  excessivement  voisines  du  Potggunum  tinetorium,  avaient 
fait  recounajtre  à  M.  Turpin  qu'il  y  a  dans  et*  plantes  deux  suites 
de  vésicules  distinctes,  les  unes,  les  plus  nombreuses,  loulcnaul, 
comme  dans  tous  le»  Usmis  cellulaire»  végétaux,  des  globules  or- 
garoisés  blaucs  (fécule),  et  le»  autre*  caargecs  seulement  de  la 
sécrétion  du  suc  jaune  doni  cljcs  se  rcinplis&eut,  et  qui  donne  aux 
jbubarlies  leur  qualité  spéciale.  D'après  cri  arrangement  il  avail 
soupçonné  que  la  feuille  du  Polygonum  tinetorium  lui  offrirait  une 
organisation  analogue,  c'est-à-dire  qu'on  y  trouverait  des  s  cmcuIcs 
donnant  naissance  au\  globules  organisés  verts,  el  dis  vésicules 
aécréiaut  la  maiiére  coiuraute.  Or  l'observaiiou  niicroscuuii|ue  a 
moptré  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  Sous  l'épiduriue,  qui  se  ujujpose 
d'une  ou  de  deux  couches  de  vésicules  sinueuses ,  incolores ,  *>(é- 
riktt,  uu  nu  cuuleiiaui  que  des  glubulius  rudimeataires,  granuli- 
fornws,  fil  de  slomati«  interposés  cuire  ces  vésicules,  ou  trouve 
.nue  jmmeue  (quantité  de  vésicules  incolores  fertiles  toutes  de 
même  espèce,  toutes  rempbes  de  globules  verts  pouvant  bleuir 
«ians  le  il»su  vivant  de  la  feuille  chaque  fois  que  ce  lisau  est  altéré 
par  quelques  causes  extérieures  ou  affaibli  dans  sa  vitalité,  soit  par 
«Jet  ravona  solaires  trop  ardents,  toit  par  l'âge  de  la  feuille.  Les  vé- 


sicules fertiles  ou  globulinifères  «ont  généralement  allongées, 
mais  il  y  en  a  aussi  d'ovoïdes  et  de  sphériqoes.  Leur  grandeur  va- 
rie depuis^  jusqu'à  ^  de  miU  Transparent^  el  incolores,  elle, 
laissent  voir  que  leur  Intérieur  contient  des  globules  verts  et  quel- 
quefois passée  au  bleuâtre.  Ces  globules,  d'un  vert  vitré,  variables 
en  grosseur,  dont  les  plus  gros  peuvent  avoir  de  mill.,  parais- 
sent contenir  des  granules  dans  leur  inlérleur. 

On  sait  que  cher  un  grand  nombre  do  tissus  cellulaires  végé- 
taux il  s»!  forme  dans  I  Intérieur  de  certaines  vésicules,  comms 
dans  des  sortes  de  géodes  organisées  et  vivantes ,  des  aggloméra- 
tions diverses  de  cristaux  de  formes  et  de  nature  chimique  diffé- 
rentes. 

Dans  lo  Polygnnum  tinetorium  les  vésicules  du  tissu  ce|lolair« 
des  racines,  des  tiges  et  des  feuilles  en  offrent  dis  quantités  si  con- 
sidérables que  dans  le  champ  dp  microscope  M.  Turpin  a  pu  comp- 
ter quelquefois  jusqu'à  onze  agglomérats  de  ers  cristaux  ,  co  qui, 


suivant  lui,  est  à  peu  prés  le  quart 
quantité,  déjà  si  grande,  devient  prodigieuse 


la  feuille.  Cette 
lorsque  l'on  observe 

les  folioles  si  délicates  des  calices  de  la  fleur.  Là  les  agglomérais 
sphéroïdes  à  la  vérité  sont  plus  petits  que  dans  les  feuilles,  mais 
aussi  Ils  sont  si  multiplies  qu'ils  se  touchent  les  uns  les  autres  ;  il 
semble  que  dans  chaque  vésicule  il  s'esl  formé  une  agglomération 
de  cristaux. 

Tous  ces  agglomérats  sphéroïdes  el  rayonnants  de  cristaux  d'oxa- 
late  de  chaux,  lui  ont  paru  se  former  solitairement  dans  les  vésicu- 
les stériles  qui  composent,  par  contiguïté,  la  couche  épldcrmique 
qui  recouvre  le  tissu  cellulaire  fertile  ou  globulluifére. 

M.  Turpin  a  reconnu  que  le  véritablo  organe  sécréteur  de  l'in- 
digo est  le  seul  globule  vert  contenu  dans  la  vésicule  du  tissu 
cellulaire  de  la  feuille.  Cette  matière  n'existe  pas,  en  effet,  ail- 
leurs que  dans  le  parenchyme  des  feuilles  où  se  forment  seulement 
aussi  les  globules  verts  dont  nous  parlons.  Voici  comment  M.  Tur- 
pin rend  compte  do  ses  observations  sur  cette  matière  colorante. 

•  Les  globules  qui  se  forment  aux  parois  intérieures  des  vésicu- 
les du  tissu  cellulaire  des  feuilles  du  Polygonum  tinetorium  sont, 
comme  tous  ceux  des  autres  végétaux  eiposés  à  l'air,  à  la  lumière 
et  à  l'action  de  l'oilgène,  dans  lo  cas  de  sécréter  dan»  leur  inté- 
rieur vésiculalro  un  suc  blanc  d'abord,  puis  vert  et  bleu  ensuite 
par  une  sorte  de  séparation  de  la  couleur  jaune. 

•  Ces  changements  de  couleur  s'opèrent  en  partie  dans  les  feuil- 
les vivantes  et  encore  attachées  sur  la  plante.  On  voit  souvent  cel- 
les-ci se  couvrir  de  taches  bleues  dont  lo  ton  indique  parfaitement 
que  l'indigo  s'y  est  coloré.  Ce  passage  du  vert  au  bleu  dans  la 
feuille  du  Pofygonum  annonce  daus  cet  organe  un  plus  grand  de- 
gré de  maturité,  nue  diminution  dans  l'action  vitale ,  ou  rnioia 
IVilinclion  entière  de  la  vie,  car  c'est  toujours  par  les  extrémités  ou 
par  les  bords  do  la  feuille  qu<>  commenco  la  couleur  bleue,  couleur 
qui  est  celle  dos  feuilles  mortes  et  séchons.  Si,  après  l'avoir  ramol- 
lie, ou  examine  au  microscope  le  tissu  cellulaire  d'une  feuille  bleuie 
par  la  privation  de  la  vie  el  par  l'action  de  l'oiigèœ,  ou  irouye 
que  les  globules,  de  verts  qu'ils  étaient,  sont  devenu»  bleuâtres, 
qu'ils  se  sont  contractés  en  particulier,  el  rassemblés  en  masse  vers 
le  centre  de  la  vésicule  maternolle.  En  cet  état,  l'indigo  ou  la  ma- 
tière bleue  est  toujours  contenue  dans  le  vase  organisé,  le  globale 
où  elle  s'est  accumulée  par  sécrétion  el  où  elle  a  subi  des  change- 
ments successifs  de  couleur  (1). 

.Si,  au  contraire,  on  obsurve  des  fouilles  vidées  do  leur  indi- 
gotiue  par  la  simple  macération,  mais  encoro  mouillées,  on  voit 
que  lour  couleur  n'est  plus  ni  verte  ni  bleue,  mais  d'un  jaune  sale 
ou  blanchâtre,  et  gomme  légèrement  bronzé. 

«Soumises  au  microscope,  ces  fouilles,  quoique  ayant  éprouvé 
l'action  de  l'eau  bouillante,  ne  sont  nullement  altérées  dans  l'orga- 
nisation de  leurs  divers  organes  élémentaires  ;  seulement  les  glo- 
bules, en  laissant  échapper  l'Indigo  qu'ils  cooteuafeot  par  lus  porjes 


(i;  La  grande  pqrojit*  «l  l'eslrùiuj  traosparetrîe  de»  omoe»  éjéinenlair»» 
oo  titulaires  qui  enveloppent  et  abritent  l'indljotine  incolore,  jpcrmtl|CBl  * 
et  de  la  bleuir  plus  ou  moins  qooique  eo- 
T. 
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Insensibles  de  lotir  membraDe  vésiculaire,  sont  devenus  incolores 
et  transparents. 

-Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  que  la  matière  colo- 
rante bleue  ou  l'indigo  du  Polygonum  .tinctorium,  comme  celle 
de  toutes  les  plantes  indiffères,  est  sécrétée  par  les  globules  des 
vésicule*  maternelles  du  tissu  cellulaire  des  feuilles ,  et  que,  s'il 
était  possible,  dans  l'extraction  de  l'indigo,  d'isoler  les  globules 
des  autres  tissus  incolores  de  la  feuille,  comme  on  le  fait  pour 
celle-ci,  en  la  détachant  des  tiges  dépourvues  d'indigo,  l'opération 
se  ferait  bien  plus  facilement,  car  on  agirait  directement  sur  l'or- 
gane ou  sur  U  petite  vessie  qui  renferme  la  matière  que  l'on  cher- 
che à  obtenir  à  l'état  de  pureté  et  dont  une  partie  doit  nécessaire- 
ment se  Hier  sur  tous  les  tissus  inutiles  qui  se  trouvent  plongés 
djns  l'eau  de  macération. 

«Si  après  avoir  détaché  et  Isolé  les  feuilles  du  Polygonum  tinc- 
torium des  tiges,  on  les  pile,  et  qu'ensuite  on  tamise  ce  magma  de 
manière  à  laisser  passer  seulement  le  parenchyme  vert  et  à  arrêter 
sur  le  tamis  tout  ce  qui  appartient  au  tissu  libreui  de  la  feuille,  à 
son  épiderme  et  aui  vésicules  du  tissu  cellulaire,  toutes  choses  qui, 
comme  les  tiges,  ne  renferment  pas  un  atome  d'indigo  ;  on  est 
beaucoup  plus  prés  de  l'indigotinc,  puisque  cette  pulpe,  qui  rap- 
pelle celle  du  vert  de  vessie  par  la  chaleur  et  l'intensité  de  sa  cou- 
leur, n'est  composée,  comme  le  microscope  le  prouve,  que  de  glo- 
bules verts  ou  bleuâtres  sortis  des  vésicules  déchirées  par  l'action 
du  pilon,  et  d'un  assez  bon  nombre  de  ces  vésicules  restées  entiè- 
res, et  contenant,  parcouséquenl ,  leurs  globules  indigoliférés. 
Celte  pulpe,  dans  laquelle  l'itidigotiue  est  presque  à  nu,  puisqu'elle 
n'est  plus  guère  embarrassée  que  de  son  enveloppe  organisée, 
celle  du  globule,  et  de  la  matière  jaune  qui  en  fait  un  composé  vert 
très  analogue  à  celui  produit  par  un  mélange  d'indigo  et  de  gom- 
me-gutte,  pourrait  être  utilisée  dans  la  poluture  ainsi  que  j'en  ai 
fait  l'essai.. 

M.  Turpina  examiné  comparativement  l'indigo  sublimé  du  Po- 
lygonum tinctorium  et  l'indigo  sublimé  du  commerce.  Voici  le 
résultat  de  cet  examen. 

•  L'indigo  sublimé  du  Polygonum  tinctorium  observé  à  l'œil 
nu,  de  bleu  foncé  qu'il  était,  prend  une  teinte  pourpre  ou  violacée, 
d'un  aspect  brillant  et  commo  métallique.  En  cet  état  il  osl  léger 
el  friable.  Examiné  au  microscope,  on  voit  que  toutu  la  masse, 
comme  l'a  déjà  fait  connaître  M.  Chevrcul  pour  l'indigo  sublimé 
du  commerce ,  se  compose  d'une  infinité  de  cristaux  ,  les  uns  en 
forme  d'aiguilles  prismatiques,  les  autres  lamelleux,  rhotuboédri- 
ques,  comme  frangés  aux  extrémités,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en- 
tiers, transparents,  teints  du  bleu  d'azur  le  plus  pur  et  rehaussés 
dans  leur  milieu  du  bleu  foncé  de  l'indigo.  Ces  magnifiques  cris- 
taux, qui  par  leur  forme  lamelleusc,  leur  couleur  et  leurs  stries 
longitudinales,  rappellent  les  belles  écailles  striées  des  ailes  azu- 
rées de  certains  papillons ,  semblent  composés  d'une  dlxaiue  de 
ceux  en  forme  d'aiguilles  soudés  parallèlement  cote  à  cote.  Leur 
plus  grande  longueur  est  d'environ  1/16  de  millim. 

«  L'indigo  sublimé  du  commerce  m'a  offert  un  ton  plus  roux  et 
plus  opaque.  Vu  au  microscope,  il  est  également  composé  des  mê- 
mes cristaux,  mais  avec  cette  différence  remarquable  que  ceux-ci, 
au  lieu  du  bleu  d'outre-mer  qui  caractérise  les  premiers,  sont  très 
opaques  et  d'un  brun-marron  qui  s'obtient  parfaitement  par  un  mé- 
lange de  sépia  et  de  carmin.  » 

A  la  fin  de  son  mémoire  M.  Turpin  fait  connaitre  l'observation 
suivante  qui  lui  a  été  communiquée  par  M.  Pelletier. 

-  Si  l'on  trailo  à  une  douce  chaleur,  par  l'étlter  sulfurique  trois 
à  quatre  fois  renouvelé,  une  feuille  entière  de  Polygonum  tincto- 
rium au  moment  où  elle  vient  d'être  détachée  de  sa  lige,  en  ayant 
soin  d'opérer  en  l'absence  de  l'air,  on  dissout  entièrement  la  ctilo 
rophyllo ,  et  la  feuille,  nullement  altérée  dans  son  organisation  ap- 
parente, devient  entièrement  blanche;  mais  par  sou  exposition  à 
l'airelle  ne  tarde  pas  à  se  colorer  eu  bleu.  A  la  loupe  simple  on 
voit  très  bien  les  granules  d'Indigo,  granules  que  l'on  peut  exlrairo 
par  les  moy  ens  connus  (1).  Quant  à  la  matière  verte  dissoute  dans 
l'éther,  elle  n'en  contient  pas. 

- 

il)  Ce  ne  sont  point  des  granule»  mu  d'indigo  que  l'on  voilà  li  loupe,  nuis 


«  Cette  observation  prouve  que  dans  la  feuille  vivante  l'Indigo 
se  trouvo  à  l'état  blanc,  comme  l'avait  annoncé  M.  Chevreul  pour 
d'autres  végétaux  indigofères,  et  elle  indique  en  même  temps  qtie 
l'indigo  n'est  pas  une  modification  delà  matière  verte  (I). 

-  Cette  manière  de  préparer  les  feuilles  en  les  décolorant  par 
l'éther,  sans  altérer  leur  tissu,  pourra  permettre  de  rechercher 
l'indigo  à  l'aide  du  microscope  dans  les  végétaux  où  il  est  peut- 
être  en  si  petite  quantité  qu'il  est  masqué  par  la  matière  verte  : 
peut-être  permcllra-t-elle  de  trouver  le  siégo  de  quelques  autre* 
principes.  . 

M.  Turpin  a  donné  ensuite  communication  d'une  note  de  M.  Ro- 
blquet  sur  le  traitement  suivi  par  ce  chimiste  pour  obtenir  l'Indl- 
gotine  pure  du  Polygonum  tinctorium.  Nous  n'indiquerons  point 
ici  ce  procédé  dont  M.  Robiquet  lul-mflmc  est  loin  d'être  satisfait. 
Tous  les  moyens  indiqués  jusqu'Ici  laissent ,  nous  Pavons  déjà  dit, 
beaucoup  à  désirer,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'indigo  obtenu 
jusqu'à  présent  du  Polygonum  soitcomparablo  à  celui  du  commerce; 
M.  Robiquet  croit  que  celte  différence  provient  des  substances 
étrangères  que  les  agents  de  précipitation  auxquels  on  a  recours 
ajoutent  à  la  matière  colorante,  qui  en  augmentent  le  poids  et  «» 
diminuent  la  qualité. 

Addition  à  la  «fanée  du  26  iwwmerr  1 838. 

Ostkoi.ouik  :  Sternum. —  Dans  cette  séance  nous  avons  dit 
que  M.  Brescbct  a  lu  la  première  partie  d'un  mémoire  imprimé 
intitulé  :  Recherches  sur  différentes  pièces  du  squelette  des  ani- 
maux vertèbres  encore  peu  connues  et  sur  plusieurs  vices  de  con- 
formation des  os.  Ce  1"  est  uniquement  relatif  au  Jirrnum  et  aux 
différentes  parties  qui  composent  cet  os. 

Certains  sternum  oui  leur  extrémité  supérieure  surmontée  de 
deux  noyaux  osseux  ou  cartilagineux  qui  ont  été  jusqu'ici  peu  re- 
marqués des  ostéographes.  M.  Brest  licl  les  considère  comme  un 
état  normal.  Tour  lui  ce  sont  des  rudiments  de  côtes.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  les  considérations  qu'il  développe  à  l'a|>pui  de 
celte  manière  de  voir,  il  nous  suflilde  l'indiquer.  Ainsi,  d'après 
M.  Brcschcl,  on  doit  regarder  comme  démontré  : 

1*  Quo  la  poitrine  possèdo  à  son  extrémité  céphaliquo  des  élé- 
ments osseux  situés  sur  deux  points  différents,  sur  l'apophyse  trans- 
verse de  la  septième  vertèbre  cervicale,  sur  l'extréiulié  supérieure 
du  sternum; 

2°  Que  ces  noyaux  osseui  sont  les  uns  comme  les  autres  des  ru- 
diments de  coles  et  peuvent  par  leur  développement  servir  à  l'a- 
grandissement du  thorax  vers  la  partie  supérieure,  comme  on  voit 
d'autres  rudiments  de  cotes  vers  la  base  ou  extrémité  abdominale 
du  thorax. 

CniMir  omiAMorr.  :  Salicine  et  ses  dérives.  —  Voiri  l'analyse 
du  mémoire  lu  par  M.  Piiia  dans  cette  séancu  sur  la  salicine  et  sur 
les  produits  qui  en  dérivent.  Les  recherches  qui  en  font  l'objet  ont 
été  entreprises  dans  le  laboratoire  el  sous  la  direction  de  M.  Dumas. 

La  salicine  anhydre,  telle  qu'elle  existe  dans  le  sel  de  plomb,  se 
formule  d'après  C»  H«  O».  A  l'état  cristallisé  elle  contient  deui 
atomes  d'eau ,  et  sa  composition  est  donnée  par  la  formule 
CM  H*»0»  +  2  H*  0.  Enfiu  le  snlicinate  de  plomb  est  un  sel  iriba- 
sique  qui  a  pour  formule  C«  H«  (P  +  3  Pb  O. 

En  examinant  l'action  du  chlore  sur  la  salicine,  l'auteur  a  obte- 
nu un  composé  jaune  cristallin,  composé  d'après  C'*H»»  Ch*0H. 


bien  des  glomérules  composés  de  globules  qui  se  sont  ci>ntr jetés  et  rassemblé* 
dans  l'intéiicur  dr  chaque  vésicule  du  lissa  cellulaire  de  la  feuille  soumise  à 
l'action  déodorante  dr  l'éther  renouvelé.  Cet  globules,  qui  sécivtcnl  interieo- 
mueul  et  qui  contiennent  l'indigoline  mélangée  avec  d'autres  sécrétions,  tout 
en  je  contractant,  avaient  retenu  en  cm  la  matière  incolore,  mais  «usreptJbte 
de  bleuir  en  se  saturant  d'oiigéne,  c'est-à-dire  l'indffrntinc,  soit  à  l'état  blanc 
el  primitif,  soit  à  l'étal  bleu  et  secondaire.  (itère  de  If.  Turpin.'' 

(I  )  Lorsqu'on  voit  les  globules  verts  bleuir  graduellement  dans  la  vésicule  du 
tassa  cellulaire  d'une  fcnillc  affaiblie  par  l'âge  ou  par  des  confusions  acciden- 
telles, ou  mien»  par  l'absence  totale  de  la  vie,  il  est  difficile  de  voir  antre 
chose  dam  ce  changement  de  couleur  qu'une  séparation  de  l'éléoeal  (aune 
qui  disparaît,  de  l'élément  Ueu  qui  persiste  et  qui  doil  être  l'iDdijotine  en 
grande  partie  dcnmquec.  .V.  de  M.  T.  ) 

SUPPLEMENT. 
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Celte  formule  parait  résulter  de  la  réaction  du  chlore  sur  la  saU- 
cioe  bydralée.  En  effet  c'est  la  formule  de  la  salicine  qui  a  perdu 
quatre  atomes  d'hydrogène  et  gagné  quatre  atomes  de  chlore. 

Les  acides  étendus  convertissent  la  salicine,  à  l'aide  de  1  ebolli- 
tion.  en  une  matière  résineuse  qu'il  appelle  salititint,  et  en  un 
sucre  qui,  par  ses  propriétés  et  sa  composition,  ne  diffère  point  du 
sucre  de  raisin. 

Mais  parmi  les  différentes  modifications  que  la  salicine  éprouve 
de  la  part  de  différents  corps,  il  u'en  est  aucune  qui  soit  aussi  di- 
gne d'intérêt  que  celle  produite  par  les  corps  oxidants. 

Lorsqu'on  rail  un  mélange  de  salicine,  d'aride  sulfurique  faible 
et  de  peroxide  de  manganèse,  et  qu'on  chauffe  le  tout,  une  vive 
réaction  ne  tarde  pas  à  se  manifester,  pendant  laquelle  il  se  dégage 
en  abondance  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  formlque. 

Si  au  lieu  du  peroxide  de  manganèse  on  fuit  usage  d'un  mélange 
de  bichromate  do  potasse  et  d'acide  suirurique,  on  obtient,  commo 
dans  le  cas  précédent,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  formi- 
que;  mais,  en  outre,  en  condensant  les  produits  de  la  distillation, 
une  matière  huileuse  se  rassemble  au  fond  de  l'eau  dans  le  réci- 
pient. 

Ce  corps,  que  M.  Pirla  désigne  par  la  dénomination  à'hydrurt 
de  êttieyU,  jouit  au  plus  haut  degré  des  propriétés  qui  caractéri- 
sent les  huiles  essentielles.  Après  avoir  été  rectifié  sur  le  chlorure 
de  calcium  et  distillé,  il  se  présente  sous  forme  d'un  liquide  hui- 
leux presque  tout  à-fait  Incolore,  d'une  odeur  aromatique  et  agréa- 
ble qui  a  quelque  ressemblance  avec  celle  de  l'essence  d'amandes 
a  mère».  Sa  saveur  est  brûlante  et  aromatique. 

L'hydnire  de  salicyle  est  assez  soluble  dans  l'eau,  et  sa  solution 
aqueuse  jouit  do  la  propriété  de  colorer  en  violet  foncé  les  sels  de 
peroxide  de  fer,  même  en  dissolution  très  étendue.  Sa  densité  est 
de  1,1731  à  la  température  de  13,5.  Il  bout  à  196,5  sous  la  pres- 
sion deO»,  760.  Sa  composition  et  le  poids  de  son  équivalent  sont 
donnée  par  la  formule  C*  H11  O*.  Il  est  pareonséqnent  isomérique 
avec  l'acide  bemoique  hydraté.  La  densité  de  sa  vapeur  est  =4,27. 
Chaque  volume  de  vapeur  est,  d'après  cela,  composé  de 
7  vol.  vap.  de  carbone.  =  2,9512 
3  vol.  hydrogène.  ...  —  0,2064 
1  vol.  oxigfrne  =  1.1026 

4,2602 

exactement  comme  l'acide  benxolque  cristallisé. 

L'bydrure  de  salicyle  n'entre  pas  en  combinaison  directe  avec 
•  d'autres  corps  sans  subir  d'altération.  Le  chlore,  le  brome,  les 
oxides  métalliques  en  agissant  sur  lui  emportent  un  équivalent 
d'hydrogène,  et  un  équivalent  dechloro,  de  brome  ou  de  métal 
entre  A  la  plaça  de  celui-ci,  et  s'ajoute  aux  antres  éléments  de  l*hy- 
drure.  Dans  l'bydrure  de  salicyle  il  y  a  pareonséqnent  un  équiva- 
lent d'hydrogène  H*  qui  peut  être  remplacé  par  un  autre  corps,  et 
une  autre  matière  C"  H«>0*,  qui  reste  toujours  invariable.  Cette 
dernière  remplit  parconséquent  les  conditions  caractéristiques 
d'un  radical  composé  qui,  comme  le  cyanogène  et  le  benxollo,  joue 
»  rôle  d'un  corps  simple.  Pour  rappeler  son  origine,  l'auteur  ap- 
pelle salicyU  ce  radical  hypothétique ,  et  pour  ses  combinaisons  il 
adopte  la  nomenclature  suivie  pour  désigner  les  combinaisons  des 
corps  simples  non  métalliques.  L'huile  devient  alors  une  combi- 
naison du  salicyle  avec  l'hydrogène,  et  sa  formule  rationnelle  est 
C»H»0«  +  H*.  C'est  parconséquent  un  véritable  hydracidea  ra- 
dical composé  comme  l'acide  hydro-cyanique.  Comme  avec  lui, 
au  contact  des  oxides  métalliques,  il  y  a  perte  des  éléments  d'un 
équivalent  d'eau,  et  les  composés  qui  en  résultent  sont  analogues 
aux  cyanures.  En  comparant  maintenant  la  formule  do  l'hydnire 
de  salicyle  avec  celle  de  l'acide  benzoïqoe  hydraté,  on  voit,  comme 
on  l'a  fait  remarquer  en  commençant,  que  ces  deux  corps  ont 
exactement  la  même  composition,  c'ost-à-dire  C-  E»0*.  Les  sall- 
cylures  métalliques  sont  de  même  isométriques  avec  les  benzoates 
correspondants  supposés  anhydres.  En  effet, 

C-H«>  O*  +  M  =  C»  H«°  0»  +  MO. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  lo  salicyle  aurait  pour  compo- 
sition C*»  H10  O*.  On  pourrait  le  regarder  comme  un  bioxide  de 
benzoite  ;  celui-ci  étant  C"  0«>  0«,  ou  bien  l'un  et  l'autre  comme 


des  différenlsdegrés  d'oxidation  d'un  carbure  d'hydrogène  C*»H'°. 
Suivant  cette  hypothèse,  qui  est  de  M.  Dumas  ,  ce  carbure 
d'hydrogène  formerait  avec  l'oxlçêne  trois  combinaisons  corres- 
pondantes au  deutoxide  d'azote,  à  l'acide  nitreux  et  à  l'acide  hy- 
ponitrique. 

En  traitant  l'hydnire  de  salicyle  par  la  potasse  en  excès .  il  y 
a  dégagement  de  gaz  hydrogène  et  production  d'un  acide  dont  la 

formule  à  l'état  anhydre  est  C**  II^O5  Ce  corps,  dit  M.  Piria, 

est  donc,  tant  pour  sa  composition  que  pour  la  manière  dont  il  se 
produit,  l'oxide  du  salicyle,  tout  comme  l'aciJe  benzoîque  est 
l'oxide  du  benzoyle.  Dans  cette  hypothèse,  la  dénomination  qui  lui 
convient  le  mieux  est  celle  d'rtcidr  talicique  ou  lalicylique.  Mais  si 
le  benzoyle  et  le  salicyle  eux-mêmes  sont  deux  différents  degrés 
d'oxidation  d'un  carbure  d'hydrogène  C*  H10 ,  l'acide  salicylique 
devient  le  degré  d'oxidation  de  ce  carbure  correspondant  à  l'acide  l 
nitrique  dans  la  série  des  oxidalions  de  l'azote.  El  dans  ce  cas,  i 
semble  beaucoup  plus  naturel  d'adopter  pour  ces  différents  oxides 
une  nomenclature  qui  exprime  leur  relation  de  composition  avec 
les  oxides  correspondants  de  l'azote.  Voici  ces  deux  séries  mises 
en  regard  : 

Az*  0»  deutoxide  d'azote.  .  .  C*»  H'°  +  0<benzovk>. 

Az*  0S  acide  nilreux  C*  H10  +  O»  acide  benzoîque. 

At*  O*  acide  hvponlirique.  .  C*  Hio  +  o*  sallcvle. 
Az»0»  acide  nitrique.  .  .  .  C»  H«>  +  03  acide' salicylique. 

Dans  cette  hypothèse  l'acide  benzoîque  et  le  nouvel  acide  pro- 
venant de  l'action  de  la  potasse  sur  l'hydrure  do  salicyle  corres- 
pondent i  l'acide  nitreux  et  à  l'acide  azotique ,  dans  la  férié  des 
oxidalions  do  l'axote.  On  pourrait  pirconséi (tient  appeler  le  pre- 
mier acide  benztux  et  le  dernier  aeidt  benzique. 

Les  salicylures  métalliques  étant  pour  le  plus  grand  nombre  in- 
solubles, on  peut  les  obtenir  par  double  décomposition  à  l'aide  du 
salicylure  de  potassium.  Ce  dernier  se  prépare  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  il  suffit  pour  cela  do  verser  une  dissolution  très  concentrée 
de  pousse  dans  l'hydnire  do  salicyle  ;  on  agitant  le  mélange,  le 
tout  se  solidifie  en  une  masse  jauua  cristalline.  En  le  dissolvant 
dans  l'alcool  anhydre  à  chaud  on  obtient  par  le  refroidissement  de 
la  liqueur  le  salicylure  de  potassium  cristallisé  en  belles  lames 
carrées  d'uu  jaune  d'or.  La  seule  précaution  qu'il  faut  prendre 
c'est  de  ne  pas  abandonner  le  sel  à  l'air  tant  qu'il  est  encore 
humide;  car,  dans  ce  cas,  il  s'altère  promptement,  et  il  se 
change  eu  un  corps  noir  sur  la  nature  duquel  on  reviendra  plus 
bas.  Le  sallcylure  de  potassium  renferme  une  certaine  quantité 
d'eau  de  cristallisation  dont  il  est  difficile  de  le  dépouiller  sans  le 
décomposer  en  partie.  A  l'état  anhydre ,  sa  composition  est  donnée 
par  la  formule  C»»  H<°  O*  +  K.  Le  salicylure  de  barium  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  poudre  crislalliuu  d'une  belle  couleur 
jaune-citron  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  surtout  à  chaud,  qui 
l'abandonne  sous  forme  cristalline  en  se  refroidissant.  Ce  sel  con- 
tient deux  atomes  d'eau  de  cristallisation  dont  on  parvient  à  le 
prlveraisément  en  le  chauffant  à  quelques  degrés  au-dessus  de  100 
dans  un  couraut  d'air  sec.  La  formule  (C*  H«o  O»  +  Ha)  +  Aq* 
exprime  sa  composition. 

Le  salicylure  de  cuivre  est  anhydre.  La  meilleure  manière  de  lu 
préparer  consiste  i  agilur  l'hydrate  de  cuivre  récemment  précipité 
dans  une  dissolution  aqueuse  d'bydrure  de  salicyle  en  excès.  11 
est  composé  d'après  la  formule  C*»  H*°  O*  -f-  Cu. 

Le  chlorure  de  salicyle.  s'obtieul  avec  la  plus  grande  facilité 
en  faisant  passer  un  courant  do  gaz  chlore  dans  l'hydrure  de  sa- 
licyle à  froid.  La  réaction  so  manifeste  avec  beaucoup  d'énergie  ; 
le  liquide  s'échauffe  fortement,  et  des  vapeurs  abondantes  d'acide 
hydro-chlorique  se  dégagent  peudant  toute  la  durée  de  l'opération. 
La  réaction  est  achevée  lorsque  tout  dégagement  d'acide  li)dro- 
chlorlque  a  cessé.  La  liqueur  u  prend  en  masse  cristalline  laut 
soit  peu  jaunâtre.  C'est  lo  chlorure  de  salicyle  qu'on  obtient 
parfaitement  pur  et  Incolore  en  lo  dissolvant  dans  l'alcool  chaud  et 
le  faisant  cristalliser. 

Ainsi  obtenu,  le  chlorure  de  salicyle  se  présente  sous  forme 
de  tables  rectangulaires  d'aspect  nacré,  insolubles  dans  l'eau,  so- 
lubles  dans  l'alcool  et  l'élber.  Les  alcalis  caustiques  le  dissolvent 
aussi,  et  la  dissolution  est  colorée  en  jaune.  Les  acides  en  précipi- 
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lent  le  chlorure  inaltéré  et  jouissant  Je  toutes  ses  propriétés.  Si 
l'on  ncutraliso  l'alcali  par  un  acide,  le  chlorure  do  salicyle  se 
précipite,  et  la  dissolution  ne  contient  pas  de  chlorure  de  potas- 
sium. Chauffé,  le  chlorure  do  salicyle  fond  d'abord  eu  un  liquide 
incolore  et  se  volatilise  sans  éprouver  d'altération.  Il  est  com- 
posé d'après  la  formule  C  H'»  O*  +■  Ch*.  Il  se  combine  directe- 
ment am;  les  alcalis  cl  les  d  rres  alcalines,  et  joue,  à  leur  égard, 
le  rôle  d'un  acide  faible.  Si  cumhiniaison  avec  la  polasse  cristal- 
lise en  paillettes  jaunes.  Le  composé  barylique  a  l'aspect  d'une 
poudre  jaune  cristalline.  Ces  corps  contieuuuul  le  chlorure  de  sali- 
cyle  et  la  base  combiné-;  atome  à  atonie. 

L'ammoniaque  ne  parait  pas  se  combiner  avec  le  chlorure  do  sa- 
licyle,  mais  il  exerce  sur  bd  une  action  tnut-à-fali  inalleuduo  et 
dont  on  ne  connaît  pas  d'exemples  dans  la  chimie  organique. 

En  faisant  arriver  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  le  chlo- 
rure do  salicyle,  celui-ci  prend  une  couleur  jaune  qui  devient  de 
plus  en  plus  Intense.  En  même  temps  de  l'eau  se  condense  à  l'autre 
bout  du  tube  sous  forme  de  rosée;  en  peu  de  temps  la  réaction  est 
terminée.  La  matière  jaune  retirée  du  tube  et  traitée  par  l'eau 
froide  necède  pas  la  moindre  trace  d'hydro-chlorate  d'ammoniaque. 
rVconséqurtit,  sous  l'inihiciice  du  gai  aromoulaque,  le  chloruro 
de  salie}  le  ne  perd  pas  de  chlore,  mais  de  l'oxigènc  ,  puisque  les 
seuls  produits  de  la  réaction  sont  l'eau  et  le  corps  jaune  que 
M.  l'iria  appelle  chlvrotamiilf.  Ce  corps  possède  la  propriété  de 
régénérer  le  chlorure  de  salir) le  ci  l'ammoniaque,  en  s'appro- 
priait b  s  éléments  île  l'eau.  Il  suffit  pour  cela  de  le  chauffer  au 
contac  t  d'une  dissolution  acide  ou  alcaline.  Dans  le  premier  cas  , 
Paeide  se  combine  avec  l'ammoniaque ,  et  le  chlorure  de  salicylo 
eM  mis  en  liberté;  dans  le  second,  l'ammoniaque  so  dégage  et 
l'alcali  se  combine  avec  le  chlorure  de  salicyle.  L'eau  seule  suffit 
pour  opérer  cette  transformation  à  la  chaleur  de  l'cbullillon.  La 

.■Idorosami.ie  a  pour  formulée»  ll'no-'AzjCh*.  Cette  composition 
ci-  h  li   réaction  d'u  i  atome  et  un  tiers  d'ammoniaque 
sur  un  atome  de  chlorure  de  salicyle,  pendant  laquelle  tout  Phy- 
chopéne  de  l'ammoniaque  disparaît  à  l'état  d'eau. 

La  chlorosatuide  est  remarquable*  surtout  par  le  nombre  frac- 
tionnaire d'azote  qui  entre  dans  sa  composition. 

Le  bromure  de  salicyle  se  prépare  comme  le  chlorure;  ses  pro- 
priétés diffèrent  si  peu  de  celles  dit  chlorure,  qui!  serait  impos- 
sible de  distinguer  ces  deux  corps  ,  si  ce  n'est  par  l'analyse.  Il  se 
combine  aux  bases  comme  le  chlorure  .  et  le  gaz  ammoniaque  sec 
nuit  sur  lui  de  la  même  manière  que  h*  chloruru  de  salicyle 
Al.  l'iria  appelle  hromofamide  le  corps  qui  dérive  de  cette  réac- 
tion. I  e  bromure  de  salicyle  a  pour  formule  C*  II'0  O*  +  Hr*. 

La  brou  es;  mille  est  composée  d'apt  es  C*»  H»»  O*  \ii  Br*. 

L'acide  nitrique  uwvuiié  convcnii  l'hydrure  île  salicyle,  a 
I  I  ■  ■       i  m    e'j  i  !       "  1  mer  •  i  . .  j  •nie.  qui  ri  si. il  is,'  v'.i 

lames  très  largos.  Cet  acide  forme,  par  sou  union  avec  les  bases, 
dos  vis  jaun.  s  q,i  -letoi.i,  .,,!  violemment  quand  on  les  chauffe.  Il 
contient  de  i'  rote  et  -e  P.urm!,.  d'après  C->  W  Ai«  o>*. 

i.uiutr:  ori.  AMoir  :  lf,,;,tf  ts<r»i;rlt,-  «V  Spiraa.  —  Après  la 
I  -cuire  du  mémoire  de  M.  P  ria,  M.  Dum  i-  a  !u  une  note  sur  une 
subsi m,  e  qui  lui  j-arait  iiVu.'qut'  avec  l'huile  extraite  par  ce  rl,i 
misledrla  salicine.  Cette  snbstau:  e  e-  l  l'huile  essentielle  des  fleurs 
•!.  la  fWiee  di  «  prés  (  V.vYcra  ulmaria  )  découverte  par  AI.  Pa- 
i.-iisleehee.  pharmacien  à  lierue.  C'est  cette  huile  qui  dorme  à 
l'eau  distillé,-  îles  llci  i ,  ,! ,■  Spiraa  les  propriétés  renia-quablcs 
qui  la  distinguent.  En  étudiant  ce  produit,  M.  l'agcnslcchcr  s'est 
assuré  qu'elle  éprouve  do  la  part  des  réactifs  une  action  propre  à 
y  faire  siqiposc  r  l'existence  d'un  de  ces  c  orps  que  l'on  est  convenu 
de  retarder  maintenant  comme  des  radicaux  organiques.  Ces  ex- 
IH'tien-  e  sont  été  reprises-  par  M.  l.ocvviP-,  professeur  de  chimie  à 
Zurich,  .-!!,.  ayant  fait  l'analyse  de  l'huile  et  celle  de  ses  princi- 
pales eondth'ai^uis.  a  élé  conduit  à  cette  conséquence  que  l'huile 
de  Sj'int<>  devait  être  envisagée  cumnie  un  hvdracidc  avant  pour 
I  irmul.'  Cîl  II'"  O*  II*. 

Un  s  nu  réccni  vo\,i-*eà  Berne,  M.  Dumas  ayant  eu  l'occasion 
de  voir  i'huiie  dée. ..!v,  rte  par  M.  l'agenstecher.'  fut  frappé  dès  le 
premier  al-nd  de  la  ressemblance  qu'elle  présente  avec  l'huile  ex- 


traite de  la  salicino  par  M.  Piria.  Un  examen  ultérieur  n'a  hit  que 
oouurraer  ce  premier  aperçu.  Voici  sur  quoi  so  fonde  l'opinion  de 
M.  Dumas  : 

1°  Les  deux  huiles  ont  la  mémo  odeur  à  pou  près ,  et  l'analogie 
à  cet  égard  devient  plus  frappante  encore  quand  on  combine  l'huile 
de  Spiraa  avec  la  polasse ,  que  l'on  comprima  les  cristaux  ob- 
tenus et  que  l'on  met  en  liberté  l'huile  acide  au  moyen  de  lucide 
lartrique. 

2°  Ces  deux  huiles  so  dissolvent  dans  l'eau  l'une  et  l'autre  ,  et 
communiquent  à  ce  liquide  la  propriété  de  colorer  les  sels  de  pe- 
roxide  de  fer  eu  rouge  violet.  La  nuance  est  tellement  identique 
qu'eu  exécutant  des  expériences  comparatives  on  ne  saurait  dis- 
tinguer les  deux  liquides  l'un  de  l'autre. 

3°  Mêlée  d'une  forte  solution  de  pousse ,  l'huile  de  Spiraa  u> 
concrète  loul-à-coup.  Elle  fournil  ainsi  un  sel  jaune  qui,  exprimé, 
puis  dissous  daus  l'alcool  bouillant,  iais&o  déposer  par  le  refroid'is- 
semeiil  des  lames  cristallines  d'uni*  bidlu  nuauco  jaune.  Celles-ci, 
exposées  à  l'air,  s'y  colorent  prompicmeut  en  gris  noirâtre. 

L'huile  de  la  salicino  se  comporte  exacUiixeol  de  la  même  ma- 
nière. 

i"  Si  l'on  agile  la  solution  aqueuse  de  l'huile  de  Spiraa  avec  de 
l'hydrate  de  cuivre,  ou  obtient  un  abondant  dépôt  OoconueiA 
d'uu  \j\  t  jaunâtre. 

L'huile  de  la  saiieine  se  comporta  do  même ,  et  les  précipités  se 
confondent  exactement  par  leurs  propriétés. 

5°  En  traitant  l'huile  de  Spirœa  par  l'acide  nitrique  on  obtient 
deux  produits  acides,  i'uu  jaune  et  l'autre,  incolore,  absolu- 
ment semblables  à  ceux  que  l'huile  de  la  salicino  fournit  en  pareille 
circonstance. 

G"  Enfin,  M.  Dumas  a  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans 
l'huile  de  Spiraa  et  il  a  tu  cette  Imile  se  colorer  d'abord  en  vio- 
let ;  mais  bientôt  la  couleur  a  disparu  et  il  a  obtenu  un  aboudant 
dégagement  d'acide  chlorhydriquo ,  en  même  temps  qu'il  se  for- 
mait un  produit  cristallisé.  Ce  dernier  se  comporte  absolument 
comme  le  chlorure  de  salicyle.  Il  eût  été  impossible  de  les  distin- 
guer par  l'aspect,  la  manière  de  se  sublimer,  la  fusion,  la  cristal- 
lisation dans  l'alcool. 

M.  Dumas  a  eu  recours  à  l'analy  se  et  a  obtenu  dans  plusieurs 
épreuves  53  de  carbone  et  3,2  d'hydrogène,  résultats  très  diffé- 
rents de  ceux  |u'avait  observes  M.  Loevvig,  mais  fort  prés  de  ceux 
que  fournit  le  chlorure  de  salicyle ,  qui  donne  64  de  carbone  et  S.3 
d'hydrogène  à  l'analyse.  Un  ne  pourrait  calculer  pour  le  pre- 
mier une  formule  dilférenlo  de  celle  que  Al.  l'iria  adopte  pour  le  * 
second. 

Al.  Dumas  a  couslalé  que  le  eldorure  de  l'Imilo  de  Spiraa  *« 
combine  à  la  polasse  en  produisant  lia  composé  jaune  crislalli&a- 
bl.\  Lo  chlorure  de  salicyle  possède  le  même  caractère. 

D'apr.s  M.  l'agonsiecher  l'huile  de  Spiraa  n'est  pas  un  corps 
tieiuo^etie  :  une  portion  so  combine  au*c  la  potasse,  l'autre  refose 
<le  s'y  unir;  celle  dernière, .qui  se  trouve  ruélée  ù  la  première  en 
tics  faible,  propoitiou,  est  plus  légère  que  l'eau  ;  l'autre  est  plus  pe- 
sante, et  c'est  à  elle  que  s'applique  l'opinion  do  M.  Dumas  sur 
l'identité  du  l'unie  de  Spiraa  avec  l'huile  de  la  saiieine. 

Si.  dit  M.  Dumas,  celle  ideulilé  est  démontrée,  le  travail  de 
M.  l'iria  fixerait  doublement  l'uuentioii  des  cliuuistis,  et  par  les 
produits  remarquables  dont  il  vient  d'enrichir  la  science,  «t  par 
ce  nouvel  exemple  d'une  véiiiaoie  création  de  matière  organique 
exécutée  par  des  procédés  tic*  analogues  sans  douie  a  ceux  que  lu 
nature  emploie  souvent. 

M.  l'ageusteiher  a  fait  uuo  observalioo  intéressante  sur  l'huile 
de  Spiraa.  Il  s'isl  ussuré  quo  les  ileur»  de  Spiraa  ne  contiennent 
pas  leur  huile  toute  formée  ;  elle  ue  preud  uauvsauoe  qu'à  l'aide  du 
concours  du  l'eau  par  la  distillation ,  exemple  remarquable  qui 
établit  un  nouveau  lien  entre  l'huile  de  Spiraa  et  son  analogue 

Chimie  iim  stbieli.f.  ;  Gaz  d'cclairagt.  —  M.  Longchamp  a 
adressé  à  l'Académie,  dans  la  mémo  séance,  une  note  sur  la  fabri- 
cation du  gaz  d'éclairage.  Celte  note  n'avait  été  que  mentionnée 
par  nous  pareeque  nous  croy  ions  qu'elle  avait  élé  renvoyée  à  l'cxa- 
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men  de  commissaires  ot  que  nous  avions  préféré  attendre  lo  juge- 
ment de  la  commission.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  M.  Longchamp 
n'ayant  point  demandé  de  commissaires  pour  l'examen  de  s;i  note, 
celle-ci  ne  sera  l'objet  d'aucun  rapport.  Par  conséquent  nous 
crovons  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  communica- 
tion. 

«  La  fabrication  du  gaz  d'éclairage  obtenu  de  h  décomposition 
des  huiles  qui  résultent  de  la  distillation  de  la  résine,  ne  s'est 
faite  jusqu'ici,  dit  M.  Lniigchamp,  qu'au  moyen  de  procédés  très 
imparfaits.  Dans  les  usines,  mémo  les  mieux  conduites,  les  deux 
cinquièmes  au  moins  de  l'huile  échappent  à  la  décomposition  pour 
former  le  produit  connu  sous  le  nom  A'huile  de  enniientation,  et  de 
plus  une  partie  de  bicarhure  d'hydrogène  formé  est  décomposée  et 
donne  lieu  à  un  dépôt  abondant  de  carbone  (  noir  de  fumée  )  qui 
obstrue  les  cornues  et  oblige  à  les  nettoyer  trois  ou  quatre  fois 
dans  les  vingt-quatre  heure*. 

«  J'ai  cherché  les  moyens  de  remédier  à  ces  deux  incoirrénients 
qoi  augmentent  le  travail  et  diminuent  la  quuntilé  des  produits. 

•  Relativement  à  l'imparfaite  décomposition  des  huiles,  la  pre- 
mière chose  à  considérer  c'est  que  le  gaz  et  les  vapeurs  sont  de 
mauvais  conducteurs  de  la  chaleur.  Si  donc  vous  employé*  un  tube 
cylindrique  de  9  pouces  de  diamètre  intérieur  dont  les  parois  sont 
portées  au  roiue,  les  gaz  on  les  vapeurs  qui  toucheront  ces  parois 
acquerront  à  peu  prés  le  même  degré  du  chaleur,  et  il  sMablira 
ainsi  une  couche  d'un  pouce,  plus  (ni  moins  fortement  échauffée; 
mai»  plus  on  approche  de  l'axe  et  moins  la  chaleur  y  a  uni  pénétré. 
En  supposant  donc  que  ce  tube  soit  rempli  de  tapeur  d'huile,  la 
portion  .|ui  touchera  les  parois  sera  décoirposée,  mais  celle  qui 
se  rapprochera  de  l'axe  ne  le  sera  nullement,  et  voilà  l'origine  des 
huiles  de  condensation  qui  forment,  dans  le-;  procédés  ordinaires 
de  fabrication,  plus  d>  s  «Unix  cinquièmes  de  l'huile  employée. 

•  Si  les  gaz  et  les  vapeurs  sont  (le  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur,  les  métaux  au  contraire  la  transmettent  facilement.  J'ai, 
en  conséquence,  disposé  dans  les  cornues  des  plaques  de  tôle  pla- 
<-ées  horizontalement  et  qui  en  touchent  les  parois.  Leur  distants 
peut  varier  selon  le  diamètre  de  la  cornue,  mais  elles  ne  doivent 
|H>int  être  écartées  do  plus  de  18  lignes.  On  peut  substituer  à  ces 
plaques  des  tubes  en  lole  de  1  à  ?  pouces  de  diamètre,  et  dont  on 
remplit  la  cornue.  Au  moyen  de  cette  disposition  d'appareil  aucune 
portion  d'huile  nVchappo  à  la  décomposition,  quoique  la  cornue 
soit  portée  à  un  de? ré  <!;•  chaleur  moins  élevé  «pie  dans  le  procédé 
ordinaire,  ce  qui  permet  d'obtenir  une  pics  grande  quaMlié  de  hi- 
carhure  d'Itydrouène,  et  parconséquent  un  gaz  d'un  pouvoir  plus 
éclairant  que  n'est  (  clui  que  l'on  produit  dans  li  s  usines  où  l'on 
suit  le  procède  en  usigc. 

«  Après  avoir  établi  d'une  manière  complète  l'uniformité  de  cha- 
leur dans  l'intérieur  de  la  cornue,  il  fallait  trouver  le  moyen  de 
s'oppmer  a  In  mise  à  nu  du  carbone;  guidé  par  des  considérât  ions 
théoriques  qu'il  sciait  trop  long  d'exposer  ici,  j'y  suis  parvenu  de 
la  manière  scivnute  : 

-  Dans  un  baril, qui  est  pourvu  en  dedans  d'un  agitateur,  on  mit 
partie»  d'huile  de  résine  et  10  parties  d'eau.  On  imprime  en 

mouvement  continu  à  l'agiinKiir.  et  lorsque  l'huile  et  l'eau  sont 
parfaitement  mélangées,  on  ouvre  le  robinet  qui  laisse  écouler  un 
Idet  de  liquide  qi.i  est  introduit  dans  la  rnrime  parles  moyens  ord;- 
naires.  Par  ce  mélange  de  l'eau  <  l  de  l'huile  on  év  Ile  tout  dépôt  de 
carbone  dans  les  cornues. 

•  J'ai  ix-nsé  qu'on  pouvait  appliquer  les  mêmes  principes  pour 
éviter  la  formation  du  goudron  dans  la  fabrication  du  gaz  qui  est 
produit  par  la  distillation  de  la  bouille,  ci  j'ai  obtenu  un  succès 
complet  en  opérant  de  la  manière  suivante: 

-  Dans  une  cornue,  que  je  nomme  gazogène,  je  dispose  des  pla- 
ques d«  tôles  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  et  je  fais  rendre 
dans  le  gazogène  les  produits  de  la  houille  que  l'on  distille  dans 
quatre  cornues  par  les  moyens  ordinaires.  G  s  cornues  som  char- 
gées succe»slvemeiil,  do  telle  Rorte  que  tandis  que  la  première 
chargée  donne  beaacoup  do  goudron  et  peu  d'eau,  la  seconde,  dont 
la  distillation  est  moins  avancée,  donne  moins  de  gondron  et  plus 
d'eau  ;  la  troisième  encore  moins  de  goudron  et  plus  d'eau  ;  et  en- 
Un  la  quatrième,  dont  la  distillation  commence,  donne  pour  p:oduit 


très  peu  de  goudron  et  beaucoup  d'eau.  On  obtient  ainsi  dans  1 
gazogène  un  produit  qui  contient  toujours  les  mêmes  quantités 
d'eau  et  de  goudron,  et  l'on  n'est  point  ohliqé  d'y  introduire  de  la 
vapeur  d'eau  auxiliaire.  Mais  tout  le  goudron  que  la  houille  produit 
dans  sa  distillation  disparaît  dans  le  gazogène  et  est  converti  en 
gaz  hydrogène  combiné  cl  en  oxide  de  carbone.  - 

M.  Lomzchamp  annonce  que  son  procédé  a  été  expérimenté  en 
Angleterre  et  qu'il  a  donné  lieu  à  une  augmentation  de  ?!  à  ?r> 
pour  0/0  dans  la  quantité  de  gaz  produit. 

11  est  à  regretter  que  M.  Longchamp  n'ait  pas  cru  devoir  deman- 
der à  l'Académie  de  faire  vérifier  par  une  commission  les  av. m  ta»  es 
qu'il  annonce  être  fournis  par  le  procédé  de  son  invention. 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIOOE  DE  PARIS. 

(Extmrti  des  proah-vei bout) 

Séance  du  I"  décembre  1838. 

PuYsioLouiE  viuktu.f.  :  Respiration  de*  ptantet.  — Ou  lit  lu 

lettre  suivante  de  M.  Edwards  ainé  : 

-  Permi  ttez-inoi  de  vous  comimiuiqucr  un  fait  relatif  à  la  icspi- 
ration  des  plantes  qui  s'est  présenté  à  .M.  Colin  et  a  moi  et  qui  nous 
parait  mériter  l'attention  de  la  Société. 

-Nous  avons  voulu  comparer  la  respiration  dan*  l'eau  du  Poly- 
ijonumlinctorium  aux  rayons  du  soleil  et  à  la  lumière  diffuse.  Nous 
saviuus  que  lo  Polygonum  tinctorial»  était  une  plante  très  vivaee 
et  nous  avons  cru  qu'en  coupant  une  tige,  entre  les  nœuds,  elle  vi- 
v  rail  ainsi  sons  l'eau.  Nous  mimes  deux  ou  trois  de  ces  nu'iids  avec 
une  portion  du  mcriihatle,  de  part  et  d'autre,  dan*  une  éprouvette 
renversée  sut  une  soucoupe,  le  tout  plein  d'eau.  Ces  meuds  avaient 
quelques  petites  feuilles.  Nous  les  exposâmes  ainsi  aux  rayons  du 
soleil  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  de  nouvelles  feuilles  et  des 
racines  sortir  des  necuds.  Il  se  dégagea  ,  au  haut  de  l'éprouvette  . 
un  gaz  tel  que  tous  les  physiologistes  l'ont  toujours  trouvé  :  ce 
n'est  ici  que  le  fuit  de  comparaison. 

-  Dans  l'antre,  à  la  lumière  diffuse,  nous  primes  plus  do  précau- 
tions pour  uous  assurer  de  la  vitalité  de  la  plante;  nous  avions 
reconnu  que  la  multiplicité  des  uuuds  contribuait  à  la  rendre  plus 
vivatv.  Nous  piimcs  dune  des  liges  assez  luugues,  garnies  de  feuil- 
les, »  :  nous  les  m  laïcs  dans  un  ballou  du  trois  litres  à  long  col  au  c 
un  tube  qui  communiquait  à  une  éprouvette.  L'eau  remplissait 
tout  l'appareil.  Au  bout  de  quelques  jours  il  s'était  dégagé  dans 
l'épi otrvvitc  une  certaine  quantité  de  g.,z.  Après  l'avoir  dépouille 
de  l'acide  carbonique  qui  s'y  trouvait  en  petite  qujntité  ,  le  reste 
du  gaz  contenait  une  proportion  énorme  d'hjdro'jene.  - 

Mtcnoc.R\rHir.  ti  cktvle  :  Fermentation  nlmolinue.  —  M.t.'.i- 
guiard-Lalour  communique  quelques  observations  qu'il  a  faites 
dans  lu  cours  de  ses  n  cherches  pour  développer  (ifAimptcmcnl  la 
fermentation  spontanée  dans  divers  jus  de  fruits  murs,  et  savoir 
quH  aspect  chae-.me  des  levures  obtenues  offrirait  sous  !e  micros- 
cope. 

Pour  produire  cet!  .1  prompte  fermentation  spontanément,  c'est- 
à-dire  sans  l'emploi  de  la  levure  de  bière,  l'auteur,  après  avoir  en- 
fermé les  jus  dans  des  bouteilles,  ei|»se  en  général  celles-ci  à  une 
température  de  3<»  à  Vi0  C.  pendant  2  4  heures,  temps  ordinaire- 
ment nécessaire  pour  qmi faction  fermentante  ait  lieu  d'une  ma- 
nière bien  manifeste,  et  ensuite  il  abnndorote  à  la  tctnpéiature  des 
fermentations  ordinaires  les  bouteilles  dont  on  tourne  et  détourne 
de  temps  en  temps  les  Jjouchons,  de  manière  à  donner  issue  au  gaz 
dégagé.         .  si 

Les  jus,  avant  leur  introduction  dans  les  bouteilles  .  avalent  été- 
mêlés  avec  une  certaine  proportion  de  dissolution  de  sucre,  puis 
filtrés;  on  les  avait  extraits  des  fruits  suivants  :  cerise,  fraise,  gro- 
seille a  moque  née  u  ,  framboise,  cassis,  melon ,  peVhe .  tomate  cl 
graine  de  sureau.  Parmi  ces  jus  celui  de  pèche  a  exigé  une  tempé- 
rature do  30°  C.  pendant  trois  jours  pour  se  mettre  en  fermenta- 
tion bien  manifeste.etceluidemclonya  pu  fermenter  d'une  manière 
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satisfaisante  qu'on  le  soumettant  à  cette  température  pendant  en- 
viron douiu  jours. 

Ouaut  aux  levures  obtenues  elles  avaient  en  général  du  l'analogie 
avec  la  levure  de  bière,  mai»  la  luvuro  de  sureau  faisait  exception 
«  h  ce  sens,  qu'indépendamment  de*  globules  ordinaires  don  lie  dia- 
mètre L-st,  comme  pour  la  levuro'de  bière,  d'environ  un  centième 
de  millimètre  au  maximum  de  grosseur,  elle  en  contenait  d'autres 
de  dimensions  très  supérieure»,  puisque  le  diamètre  des  plus  gros 
était  do  un  quarantième  de  millimètre  ;  ces  globules  qui  étaient  en 
pleiuu  végétation  paraissaient  former  «ne  espèce  à  part,  ou  n'avoir 
pas  de  rapport  avec  les  autres,  car  ils  étaient  (Tune  sphéricité 
parfaite,  et  le  diamètre  des  plus  petits  surpassait  en  géuéral  un  cen- 
tième de  millimètre. 

Lo  jus  do  sureau,  lors  de  sa  fermentation  la  plus  active  ,  a  pré- 
senté sous  le  microscope  un  phénomène  particulier  que  nous  allons 
décrire  :  pu  observant  avec  attention  une  des  bulles  galeuses  mê- 
lées au  liquide  vineux  contenant  la  levure  placée  entre  deux  lames 
de  verre,  on  voyait  cotte  bulle,  de  très  petite  qu'elle  était  d'abord, 
augmenter  ensuite  peu  à  peu  du  volume  au  point  d'occuper  tout  le 
champ  de  l'instrument;  et  cependant  on  ne  découvrait  pas  qu'à 
cotte  bulle  il  s'en  joignit  d'autres  plus  petites  ;  mais  ce  phénomène 
ne  «'étant  plus  produit  lorsque  la  fermentation  se  fut  un  peu  cal- 
mée, l'auteur  pense  que  la  cause  du  grossissement  observé  con- 
sistait principalement  en  ce  que  le  liquide  environnant  la  bulle 
était  probablement  sursaturé  de  gai,  et  en  fournissait  a  celle  bulle, 
éprouvant  ainsi  moins  de  résistance  que  s"tl  lui  eût  fallu  pour  aban- 
donner son  gai  produire  dans  le  liquide  de  nouvelles  disjonctions 
et  pour  cet  effet  vaincre  une  cohésion  plus  forte.  A  cette  occasion 
M.  Cagniard-Lalour  rappelle  qu'il  a  fait  remarquer,  dans  son  mé- 
moire sur  la  vibration  sonore  des  liquides,  un  phénomène  qui  pré- 
sente avec  le  précédent  quelque  analogie  en  co  sens  que  ,  dans  lo 
cas  où  le  liquide  d'un  tobe  éprouvotlo  contient  quelques  bulles  gâ- 
teuses même  presque  imperceptibles,  on  les  voit  devenir  le  siège 
principal  des  disjonctions  très  apparentes  que  le  liquide  éprouve 
lorsque  l'on  communique  au  tube,  à  l'aide  d'un  petit  maillet,  des 
chocs  d'une  certaine  intensité  (1). 

—  Le  même  membre  entretient  ensuite  la  Société  de  reeborches 
qu'il  a  faites  pour  savoir  quelles  cristallisations  on  pourrait  obtenir 
par  la  destruction  lente  des  matières  végétales. 

t.e  17  juin  1837  il  avait  mis  sous  cloche,  exposée  au  soleil,  une 
capsule  contenant  un  liquide  composé  d'acide  sulfurique  et  d'une 
infusion  d'herbes  do  gazon  ordinaire  qui  avait  été  filtrée  avec  soin. 
Par  l'action  do  l'acide  il  s'est  déposé  au  bout  de  quelque  temps 
une  matière  charbonneuse,  noire  d'abord,  qui  ensuite  est  deveuue 
rousse  et  peu  à  pou  s'est  détruite.  En  même  lemps  quo  s'opérait 
cette  destruction,  qui  a  demandé  un  an  pour  élre  à  peu  près  com- 
plète, il  s'est  formé  dans  le  liquide  un  amas  de  petits  cristaux  flexi- 
bles de  sulfate  hydraté  de  chaux ,  lesquels  par  laur  forme  el  leur 
pureté  paraissent  avoir  do  l'analogie  avec  ceux  que  l'on  trouve  dans 
les  terrains  argileux  d'Auteuil. 

—  M.  l'iria.  communique  les  résultats  do  ses  recherches  sur  la 
saliciue  et  sur  les  produits  qui  en  dérivent.  Celte  communication  a 
déjà  été  faito  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  26  no- 
vembre. (Voir  plus  haut.) 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

—  i  mff 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

DES  SCIENCES  DE  SAItfT-PETERSBOCRG. 

Séante  du  9  février  1838. 
—  M.  Struvo  communique  l'ensemble  des  observations  qu'il  a 

;l)  Voir  L'Institut  1833,  a"  art  17,  on  À*n.  de  t'a.  el  Pky$.,  calu  de 
juillet  1834. 


faites  sur  1a  comète  de  Halley  à  Dorsal  en  1836.  Ce  travail  est  ac- 
compagné de  12  planches  in-folio  contenant  Les  dessins  que  l'auteur 
a  faits  de  l'aspect  physique  de  la  comète  aux  diverses  époques  de 
son  apparition.  Ce  mémoire  étant  trop  considérable  pour  faire  par- 
tie des  Mémoires  de  l'Académie  sera  publié  à  part. 

Physique  ne  s  lobe  :  Différence  de  sureau  de  la  mur  Catjrienne 
et  de  la  mer  Xoire.  —  Le  même  membre  entretient  quelques)  in» 
tants  l'Académie  de  l'expédition  qui  a  eu  pour  objet  de  déterminer 
la  différence  de  niveau  de  la  mer  Noire  el  de  la  mer  Caspienne.  Il 
annonce  que  le  nivellement  irigonomélrique  entrepris  dans  ce  but 
est  entièrement  terminé,  et  que  MM.  Fuss,  Sabler  elSavilcb,  as- 
tronomes chargés  de  l'exécution  de  celle  importante  opération,  ont 
remis  entre  ses  mains  lu  compte-rendu  do  leurs  travaux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  question  d'une  différence 
do  niveau  des  deux  mers  est  définitivement  résolue  par  cette  opé- 
ration trigouométrique,  ol  c'est  un  fait  désormais  acquis  pour  la 
physique  du  globe  qu'il  existe  une  partie  centrale  de  l'ancien  con- 
tinent dont  la  aurfaco  se  trouve  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan. 
M.  Struvo  fait  remarquer  que  si  ce  fait  u'a  pas  encore,  d'une  ma- 
nière certaine,  d'analogue  pour  la  Terre,  il  en  a  en  très  grand 
nombre  dans  l'hémisphère  visible  de  la  Luue  où  des  profondeurs 
immenses  descendent  au-dessous  de  la  surface  générale. 

L'expédition  entière  n'a  duré  que  17  mois  et  demi,  et  plus  de  la 
moitié  de  ce  temps  a  été  sacrifié  aux  voyages,  aux  préparatifs  à 
Novo-Tchorkask  et  aux  interruptions  causées  par  l'hiver  et  par  l'é- 
tat des  chemins  dans  les  steppes  'pendant  l'automne  el  le  priu- 
Icmps. 

Ce  travail  sera  publié  quand  le  calcul  des  observations  el  la  re- 
lation historique  de  l'expédition  seront  terminés. 

Asteosonie  géographique  :  Voyage  en  Sibérie.  —  Le  même 
académicien  fait  un  rapport  sur  les  résultats  scientifiques  d'un 
voyage  exécuté  en  Sibérie  de  1833  à  1837  par  M.  Fedoroff,  alors 
adjoint  de  l'Observatoire  do  Dorpat,  aujourd'hui  professeur  d'as- 
tronomie a  l'Université  de  Kiev. 

M.  Fedoroff  avait  été  exclusivement  chargé  par  le  gouvernement 
russe  do  faire  des  observations  astronomiques  devant  servir  à  1a 
géographie  de  la  Sibérie  occidentale,  mais  l'Académie  profila  do 
celte  occasion  pour  faire  exécuter  en  mémo  lemps  des  observations 
magnétiques,  el  dans  ce  but  elle  avait  remis  à  ce  même  voyageur 
un  appareil  complet,  c'est-à-dire  une  boussole  de  déclinaison,  une 
boussole  d'inclinaison,  toutes  les  deux  deGambey,  eldeux  appareils 
pour  comparer  les  intensités  magnétiques.  Des  observations  oui 
été  faites  par  M.  Fedoroff  eu  12  points  de  la  Sibérie,  savoir  : 
1.  Orenbourg.  2.  Iékathérinebourg.  3.  Bogoslowsk.  4.  Tobolti.  6. 
Swerinogolowskaïa.  6.  Omsk.  7.  lamycbewskaïa.  8.  Oust-Kamé- 
oogorsk.  9.  Krasnoiarsk.  10.  L'embouchure  du  Sym  dans  le  Ienis- 
seï. 11.  L'embouchure  du  Werkhni-lubak.  13.  L'embouchure  de 
la  Nijnaïa-Touugouska.  Les  physiciens  verront  par  la  publication 
de  ce  voyage,  dit  M.  Struve,  que  l'exactitude  de  ces  mesures  les 
élève  à  un  rang  très  disliugué.  Co  sont  surtout  les  inclinaisons  qui 
paraissent  d'uue  précision  otounante,  vu  que  les  résultats  des  deux 
aiguilles  ne  diffèrent  d'ordinaire  que  d'une  fraction  de  minute. 

Mous  allons  entrer  avec  lo  rapporteur  dans  quelques  détails  qui 
pernicUroul  d'apprécier  l'importance  du  voyage  de  M.  Fedoroff. 

L'éleudue  do  la  S.bérie  est  si  vaste  qu'il  est  impossible  de  douner 
des  bases  solides  à  la  géographie  de  celle  immense  coulroe,  sans 
en  déterminer  astronomlquomeot  les  points  principaux,  car  les 
opérations  irigonométriques  el  les  levées  do  détail  ne  peuvent  y 
être  exécutées  que  pour  des  parties  isolées,  dont  la  connaissant!» 
plus  intime  offre  un  intérêt  particulier. 

Les  voyages  scientifiques  qui  furent  entrepris  en  1761  el  1769 
dans  ces  régions  pour  y  observer  lo  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
solaire,  phénomène  aussi  rare  qu'important  pour  la  détermination 
de  la  distance  de  fa  Terre  au  Soleil,  jetèrent  ua  faible  el  premier 
rondement  de  la  géographie  astronomique  de  la  Sibérie,  en  faisant 
connaiirc.au  moins  approximativement,  les  positions  de  trois  pointe 
principaux,  de  Tobolsk,  de  Seleaghiusk  et  du  Iakoutsk.  Plus  tard, 
les  voyages  maritimes  de  long  cours  donnèrent  la  position  de  quel- 
ques points  sur  les  bords  de  l'Océan  oriental,  et  M.  Wtsolewsky 
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qui,  de  1808  à  1813.  fil  uo  voyago  «éographique  dans  la  Russie 
européenne  jusqu'aux  frontières  de  la  Sibérie  occidentale,  fixa  la 
position  d'Orenbourg  et  de  lékalhérinebonrg.  De  nos  jours,  le* 
Toyagôs  scientifiques  de  MM.  flansieen,  Erman  et  G.  Fuss  ont  puis- 
samment contribué  à  perfectionner  ces  données  relatives  à  la  géo- 
graphie de  la  Sibérie,  celui  du  dernier  surtout,  car  à  son  retour 
de  la  Chine,  il  est  le  premier  qui  ait  Tait  des  observations  astrono- 
miques dans  le  sud-est  de  la  Sibérie,  au-delà  d'Irkouisk. 

Il  était  néanmoins  Important  d'aviser  aux  moyens  de  rassembler 
encore  un  plus  grand  nombre  de  matériaux  pour  la  géographie  as- 
tronomique de  la  Sibérie.  En  1831,  M.  Struve  fut  chargé  de  rédi- 
ger le  plan  d'un  voyage  astronomique  qui  obtint  la  sanction  du  enu- 
vernement  ;  c'est  celui  dont  l'exécution  fut  confiée  à  M.  Fedoroff. 

Un  seul  astronome  ne  pouvant  embrasser  la  géographie  de  la 
Sibérie  entière,  M.  Fedoroff  ne  fut  chargé  de  voyager  que  dans  la 
partie  du  sud-ouest  do  la  Sibérie,  où  un  nombre  considérable  d'o- 
pérations détaillées  ont  déjà  été  exécutées,  et  dont  la  connaissance 
exacte  était  la  plus  importante  pour  l'administration.  On  lui  pro- 
posa donc  1  4  points  principaux  et  36  points  secondaires,  situés  en- 
Ire  l'Oural  et  le  lénisseï  ou  entre  Orenbourg  et  Krasnoiarsk,  sur 
une  distance  de  38  degrés  en  longitude,  et  compris  entre  le  50°  et 
le  GO*  de  latitude.  Dans  l'état  actuel  de  l'astronomie  pratique,  la 
détermination  des  latitudes  n'offre  plus  aucune  difficulté.  Les  lon- 
gitudes absolues  des  14  points  principaux  devaient  être  fixées  par 
des  observations  astronomiques,  et  relies  des  36  points  secondaires 
liées  aux  premières  par  des  opérations  chronomélriques. 

C'est  en  18.12  que  M.  Fedoroff  commença  les  observations  pré- 
paratoires à  Dorpat,  d'où  il  partit  la  même  année,  et  revint  ensuite 
terminer  ses  opérations  à  la  lin  de  1837.  Son  voyage  scientifique  a 
donc  duré  prés  de  6  ans,  et  dans  cet  intervalle  do  temps  il  a  par- 
couru un  espace  qui  équivaut  à  peu  près  à  la  circonférence  du  giobe 
terrestre. 

Voyous  maintenant  de  quelle  manière  M.  Fedoroff  a  rempli  sa 
tâche.  Au  lieu  de  50  points  qui  avaient  été  proposés,  il  en  a  dé- 
terminé 79  sur  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne 
Tavail  arrêtée  dans  le  plan  primitif,  c'est-à-dire  sur  50  degrés  do 
lougilude  entre  Orenbourg  et  Irkoulsk,  au  lieu  de  38  degrés,  et  en- 
tre le  16»  et  le  C6e  parallèle,  donc  sur  20,  au  lieu  de  10  degrés  de 
latitude,  depuis  la  frontière  do  la  Chine  jusqu'aux  régions  voisines 
de  la  mer  Glaciale.  Moti-sculemcat  1  4  points,  mais  42  ont  été  fixés 
en  longitude  par  des  moyens  absolus,  et  presque  tous  ces  points  ont 
été  liés  entre  eux  chronométriquement  pour  avoir  des  contrôles. 
Il  ne  reste  que  10  points  secondaires,  dout  les  longitudes  dépen- 
dent uniquement  du  transport  du  temps  au  moyen  des  chronomè- 
tres ;  mais,  in  outre,  les  positions  de  27  points  dans  l'Oural,  d  ins 
le  voisinage  des  monts  Sarataù  près  de  Kouzuelsk  et  du  Targabataï 
près  de  la  frontière  de  la  Chine,  ont  été  déterminés  par  des  opéra- 
tions trignnométriques,  basées  sur  des  ligues  mesurées.  Ces  opéra- 
tions donnent  de  plus  la  connaissance  de  la  différence  du  niveau 
do  4  points  de  l'Oural  au-dessus  de  Bogoslowsk.  des  deux  cimes 
principales  des  montapnes  de  Sarataii  au-dessus  de  Kouznctsk,  et 
de  10  sommités  des  monts  Ourtentaù,  Karakalaûel  Tarsabatal  au- 
dessus  de  l'Irlivli  près  d'Oust-Kaméno^orsk.  De  plus,  l'élévation 
de  quelques  points  remarquables  a  été  fixée  par  des  opérations  ba- 
rométriques particulières, et  l'observation poursuiviedu  baromètre, 
que  M.  Fedoroff  a  failo  pendant  toute  la  durée  du  voyage,  servira 
à  donner  un  profil  approximatif  de  celte  partie  de  la  Sibérie.  Deux 
fois  ce  voyageur  a  passé  la  frontière  de  la  Chine,  d'abord  pour  fixer 
le  point  de  la  sortie  de  l'Irtycho  du  lac  Nor-Saïsan;  secondement, 
pour  déterminer  l'embouchure  de  la  rivière  Lepsa  dans  le  grand 
lac  Balkasch,  lac  qui  n'a  jamais  été  visité  jusqu'ici  par  aucun  voya- 
geur européen,  et  qui,  pour  la  grandeur,  est  le  quatrième  parmi 
ceux  de  l'Asie  :  il  n'est  surpassé  que  par  la  mer  Caspienne  et  les 
lacs  Ar.il  et  Ilaïkal.  M.  Fedoroff  nous  apprend  que  l'eau  en  est  sa- 
lée comme  celle  de  la  Caspienne  et  de  l'Aral.  Quant  à  s  t  position 
sur  les  cartes,  elle  est  fausse  en  latitude  de  près  de  2  degrés  ou  do 
200  verstes,  et  ta  rivière  Lepsa  ne  court  point,  comme  dans  les 
cartes,  du  nord  au  sud,  mais  du  sud  au  nord-ouest,  et  près  de  l'em- 
bouchure, du  sud  au  nord,  direction  opposée  à  celle  qu'on  trouve 
dan»  los  cartes. 


Des  corrections  analogues  sont  à  faire  sur  les  carte*  dans  la  Si- 
hérie  même.  Notre  voyageur  a  longé  le  cours  du  lénisseï  jusqu'à 
Touroukhansk,  situé  par  66"  de  latitude,  et  là  le  calcul  provisoire 
des  chronomètres  a  fait  connaître  des  erreurs  en  longitude,  qui 
montent  à  près  de  4  degrés,  de  manière  qu'eiftre  les  villes  de  lénis- 
seïsk  et  Touroukhansk.  qui  sont  distantes  de  800  verstes  l'une  de 
l'autre,  le  cours  de  cette  rivière  doit  être  transporté  de  200  vers- 
tes plus  à  l'ouest,  qu'il  n'est  sur  les  cartes. 

Dans  l'espace  deciiiq  années  consécutives,  M.  Fodororf  n'a  peut- 
être  pas  manqué  dix  fois  l'observation  visible  du  passage  du  la  luue 
par  le  méridien,  et  est  ainsi  parvenu  à  réunir  le  nombre  presque 
incroyable  de  337  passage»  de  la  lune;  ces  observations  oot  été 
comparées  par  lui  aux  étoiles  fondamentales  et  lunaires  ;  la  plupart 
ont  été  exécutées  par  un  froid  de  20e  à  32*  Réaumur.  quoique  l'as- 
tronome n'eût  d'autre  abri  contre  l'iutcmpérlo  de  l'atmosphère 
qu'une  simple  tente  de  toile,  découverte  pendant  l'observation.  Ce 
sont  ces  337  passages  de  la  lune,  y  comprises  45  occultations  d'é- 
toiles et  une  éclipse  dû  soleil,  qul'serviront  de  base  aux  calculs  des 
longitudes  de  la  Sibérie  occidentale. 

La  détermination  des  lonpiludes  au  moyen  du  passage  de  la  lune 
est  une  méthode  dont  l'application  date  de  nos  jours.  Elle  a  été  em- 
ployée pour  la  première  fois  dans  le  voyage  de  la  corvette  Prtd- 
priatié  (l'Entreprise)  en  1824.  Plus  tard,  les  Anglais  en  ont  fuit 
usage  dans  les  expéditions  de  Parry  et  de  Beechoy.  Pour  la  géogra- 
phie de  l'intérieur  des  continents,  les  ofuYiers  de  l'état-major  russe 
en  ont  fait  usage  dans  la  campagne  de  Turquie,  tant  en  Eut  épi- 
que dans  l'Asie  mineure.  «  Mais,  dit  M.  Struve,  ces  travaux  ont 
été  surpassés  par  l'usage  quo  M.  Fedoroff  a  fait  de  celle  méthode, 
à  laquelle  il  dô*il  le  succès  complet  de  sou  entreprise  scientifique 
quant  aux  longitudes,  dont  la  détermination  a  été  regardée  de  tout 
temps  comme  lo  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  en  astrono- 
mie géographique. 

•  Je  crois  donc  pouvoir  avancer  hardiment,  jcontinue-l-il,  que 
le  voyage  astronomique  de  M.  Fedoroff  doit  ,èlre  regardé  connue 
un  modèle  digne  d'être  imité,  mais  difficile  à  égaler,  et  que  les  opé- 
rations aslronomico-géogcapbiques  exécutées  depuis  dix  ans  en 
Turquie,  dans  l'Asie  mineure,  au  pied  du  Caucase  et  en  Sibérie,  ga- 
rantissent a  la  Russie  la  gloire  d'avoir  devancé  toutes  les  natious 
dans  l'application  de  l'astronomie  à  la  géographie.  • 

Le  rapporteur  termine  en  proposant  à  l'Académie  de  publier  im- 
médiatement, sous  ses  auspices,  trois  mémoires  relatifs  au  voyage 
de  M.  Fedoroff,  et  qui  sont  entièrement  rédigés.  Le  premier  donne 
la  narration  historique  du  voyage  et  un  échantillon  du  journal  con- 
tenant les  observations  exécutées  à  l'un  des  points  principaux.  Le 
deuxième  traite  des  moyens  dont  il  a  été  fait  usage  pour  établir  les 
instruments  astronomiques  et  pour  les  observations  elles-mêmes. 
Le  troisième  contient  les  mesures  magnétiques  complètement  cal- 
culées. Ces  trois  mémoires  sont  en  langue  allemande. 

La  publication  complète  du  voyage  de  M.  Fedoroff  se  réglera 
d'après  le  temps  qu'exigera  le  calcul  des  observations  astronomi- 
ques. Pour  ces  dernières.  Il  faut  rassembler  les  olisenalious  cor- 
respondantes exécutées  dans  icsjobscrvalions  liles  ;  M.  Struve  s'est 
chargé  de  cette  lâche.  (Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adop- 
tées.) 

Astrosovhb  :  Carie  de  la  Lune.  —  Le  même  membre  fait  un 
rapport  sur  les  travaux  séléno«raphi,pjes  do  MM.  Ik-er  et  Maedlef. 
Bieu  que  nous  ayons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  la  carte  qu'ont 
dressée  ces  astronomes  amateurs,  nous  croyons  intéresser  nos  lec- 
teurs eu  reproduisant  ici  le  rapport  de  M.  Struve,  qui  montre  en 
outre  jusqu'à  quel  point  suuiemeut  i'élat  actuel  des  instruments  as- 
tronomiques peut  nous  permettre  de  satisiairc  notre  d»ir  de  con- 
naître la  topographie  de  la  Lune. 

-  Parmi  les  travaux  d'astronomie,  ceux  qui  s'occupent  de  la  na- 
ture de  la  Lune,  de  ce  corps  céleste  le  plus  rapproché  et  le  plus  in- 
timement lie  à  la  Terre,  ont  excité  de  tout  temps  un  vif  intérêt.  Il 
y  a  près  de  200  ans  que  Hevelius,  à  Dant/ig,  donna,  par  suite  du 
ses  observations,  les  premières  notions  sur  la  coufoimatîo:»  de  la 
surface  de  ce  corps  ;  il  démontra  qu'elle  offrait  alternativement 
des  montagnes  et  des  plaines,  et  crut  même  y  reconnaître  toute* 
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tes  partie»  qui  constituent  la  surface  du  globe  terrestre,  c'est-à- 
dire  des  continents,  des  mers,  etc.  (Mais,  ava»t  que  l'astronomie 
eut  acquis  ooe  connaissance  exacte  do  la  topographie  de  l'hémis- 
phère lunaire  tourné  vers  la  Terre,  la  découverte  de  la  gravitation 
de  Newton  et  les  travaux  théoriques  d'Euler,  de  Clairaut,  de  La 
Grange  et  de  La  Place  mireot'à  même  d'approfondir  la  théorie  du 
mouvement  de  la  Luue.  Pojr  l'examen  de  la  nature  physique  des 
corps  céleste»,  il  fallait  attendre  le  perfectionnement  des  téIe*co|ie*. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  sièclo  dernier  que  sir  W.  Herschel  créa 
les  moyens  puissants  qui  donnèrent  un  nouvel  élan  à  l'histoire  na- 
turelle céleste  ;  mais  attiré  par  les  merveilles  que  lui  présentait  le 
ciel  étoilé,  dans  les  étoiles  Oxes,  les  étoiles  doubles  et  multiples,  et 
les  nébuleuses,  il  n'observa  la  Lune  qu'accidentellement.  Tobie 
Mayer  a  Gottlnguc  avait  bien  exécoté  aolérieurereenl  une  carte  gé- 
nérale de  la  Lune,  qui  donne,  avec  une  précision  satisfaisante,  les 
positions  des  différents  objets  principaux,  visibles  sur  la  Lune  i 
l'aide  d'une  lunette  de  moyenne  grandeur  ;  néanmoinsScbroeterà 
Lilienthal,  muni  de  télescopes  presque  aussi  puissaols  que  ceux  de 
Herschel ,  s'occupa  le  premier  d'uu  examen  détaillé  de  la  surface 
lunaire.  Malheureusement  ses  observations  manquent  de  méthode 
scientifique  et  donnent  des  détails,  intéressants  il  est  vrai,  mais 
Incomplets  et  incohérents. 

•  La  topographie  de  la  Lune  n'a  été  traitée  d'après  un  plan  bien 
entendu  et  avec  un  succès  complet  que  de  nos  jours.  C'est  à  M.Guil- 
laume Beer,  banquier  à  Berlin,  frère  du  célèbre  compositeur 
M.  Meyer  Beer,  que  l'astronomie  est  redevable  de  cet  enrichis- 
sement. 

•  En  1830,  M.  Beer  établit  daus  sa  campagne  à  Cliarioltenbourg 
un  petit  observatoire,  qu'il  munit  d'une  lunette  de*Fraunhofer  très 
parfaite,  mais  de  grandeur  moyenne,  placée  sur  un  support  sem- 
blable à  celui  de  la  lunette  de  Dorpat.  Il  s'associa  un  astronome 
amaleurM.  Maedler,  et  dans  l'espace  de  7  ans  ces  deux  astronomes 
ont  offert  à  la  science  cette  carte  de  la  Lune,  qui  a  excité  l'admira- 
tion des  contemporains  et  qui  doit  être  regardée  comme  la  première 
représentation  exacte  et  complète  de  la  Lune.  Les  juges  compétents 
se  sont  prononcés  sur  la  valeur  de  celte  carte  

•  On  voit,  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  que  des  déter- 
minations semblables  à  celles  qui  sont  le  fondement  de  la  géogra- 
phie exacte,  sont  employées  dans  la  sélénoa;raphto.  La  longitude 
et  la  latitude  lunaire  de  101  points  fixes  sont  déterminées;  ces  points 
forment  176  triangles  qui  couvrent  l'hémisphère  de  la  Lune  et  dont 
les  côtés  servent  de  bases  |wur  déterminer  un  très  graud  nombre 
de  points  du  second  ordre,  auxquels  se  rattachent  les  mesures  et  le 
dessin  des  détails.  La  surface  de  la  Lune  offre  partout  des  forma- 
tions de  flçure  circulaire,  tantôt  eu  plaines  entourées  de  montagnes, 
tantôt  en  cratères,  c'est-à-dire  eu  cavités  qui  descendent  considé- 
rablement au  -dessous  de  sa  surface.  L'ouvrage  donne  la  mesure 
exacte  des  diamètres  de  148  cratères,  et  les  élévations  do  la  plu- 
part des  montagnes  qui  les  entourent,  au-dessus  du  point  le  plus 
bas  cl  au-dessus  de*  plaines  environnantes;  ces  élévations  ont  été 
obtenues  par  1095  mesures  de  hauteurs  relatives  citées  dans  l'ou- 
vrage :  Les  plus  considérables  égalent  les  cimes  de  l'Himalaïa  et  lus 
plus  basses  40  toises,  et  conséquenimenl  ne  surpassent  pas  l«s  di- 
mensions verticales  des  constructions  humaines. 

-  Il  est  impossible  de  duuner  ici  un  extrait  du  chapitre  qui, 
p.  15*,  contient  la  description  générale  de  la  surface  de  la  Lune, 
et  moins  encore  de  la  partie  typographique.  On  voit,  quant  aux 
différences  d'élévations,  la  grauJe  ressemblance  qui  régne  entre  la 
Lune  et  la  Terre,  mais  on  reconnaît  bientôt  que  les  différences en- 
tre ces  deux  corps  sont  encore  plus  frappantes.  Nos  mers,  nos 
lacs,  nos  rivières,  mémejrotre  atmosphère  manqueul  à  la  Lune  ; 
t  'est  un  ebrps  aride  et  sec.  D'où  il  suit  que,  si  nous  admettons  que 
tous  les  corps  célestes  sont  habités  par  des  êtres  vivants,  la  nature 
des  sélénltcs  doit  être  entièrement  différente  de  celle  des  être*  qui 
peuplent  la  Terre,  que  même  la  végétation,  s'il  en  existe,  doit  être 
soumise  à  des  conditions  tout-à-fait  particulières.... 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  aux  travaux  de  MM.  Beer  et 
Maedler  Pavantoge  de  voir  disparaître  des  ouvrages  d'astronomie 
toutes  les  extravagances  enfantées  par  l'imagination  que  ne  guident 
■i  les  mesures,  ni  le»  calculs.  Jamais,  on  peut  le  dire  avac  certi- 


tude, la  séiéeogranoie  ne  parviendra  à  donner  les  deroU}t>  détails; 
elle  ne  peut  gagner  que  des  données  en  tuasse,  mais  d'autant  plus 
sûres  et  plus  importante*  pour  l'histoire  naturelle  générale  de  ce 
corps.  L'expérience  prouve  que,  pour  voir  un  homme  ou  un  grand 
animal,  notre  œil  ou  ne  dépasse  pas  la  distance  de  7  vérités.  Mais 
la  distance  du  la  Lune  est  de  350  000  versles-  Il  faudrait  doue  qne 
lunette  qui  grossit  eu  diamètre  50  000  fois,  pour  nous  faire  recop- 
naître  autant  do  détails  sur  la  Lune,  que  nous  en  voyons  à  7  vçrs- 
les  de  distance  sur  la  terre  à  l'œil  nu.  Les  lunettes  employées  jus- 
qu'à présent  pour  l'observation  de  la  Lune  u'ont  pas  déliassé  un 
grossissement  de  300  fois,  et  les  forces  des  plus  grandes  lunettes  qc 
dépassent  pas  1000  ou  tout  au  plus  2000  fois.  Donc  toute  espérance 
d'une  connaissance  aussi  détaillée  de  la  Lune  «si  illusoire.  Néan- 
moins ce  qui  reste  encore  à  faire  pour  la  sélénçgiaphie  est  immense. 
Supposons  que  l'on  veuille  oxamincr  la  Lune  par  une  ampliûçalkin 
do  1500  fois,  que  donnera  par  exwnplo  la  grande  lunette  çommap- 
dée  pour  Poulkowa  ,  elle  nous  offrira  une  image  de  la  Lune  de  25 
foi* plus  de  surface  querelle  donnée  daus  la  lunette  de  M.  Beer.  Si 
donc  avec  cet  instrument  il  a  fallu  un  travail  de  7  an»  pour  ache- 
ver l'étude  do  la  Lune,  U  faudra  avec  la  grande  lunette  un  espace 
de  près  de  300  ans.  Jamais  astronome  ne  commencera  un  tel  tra- 
voil,  vu  l'impOMibiliié  de /exécution.  Mais  il  sera  possible  d'étudier 
avec  ces  moyens  puissants  certaines  parties  détachées  de  la  Luw, 
tulles  qu'un  cratère  distinct,  comme  Copernic,  etc.;  et  avec  le 
temps,  par  répétitions  et  multiplications  de  l'observation  sous  des 
circonstances  différentes,  l'astronomie  parviendra  vraisemblable- 
ment même  à  des  connaissances  tout-à-foit  inattendues  à  présent. 
Une  étude  particulière  de  cette  nature  u'est  deveuue  possible  que 
maintenant  où  les  fondements  indispensables  sont  jetés  par  les  as- 
tronomes de  Berlin,  et  où  les  connaissances  générales  ont  obtenu 
une  forme  certaine.  »  • 

Chimie  orgajiioue  :  Cire  d  abeilln.  —  M.  H.  Hess  lit  la  note 
suivante  sur  la  composition  de  la  cire  d'abeilles. 

•  Dans  le  courant  de  mes  recherches  sur  la  composition  de  l'a- 
cide sacebarique,  dit-il,  j'avais  constamment  observé  que,  quand 
je  m'étais  servi  pour  sa  préparation  de  fécule  de  seigle,  on  trouvait, 
après  le  refroidissement  du  liquide  acide  résultant  de  l'action  de 
l'acide  nitrique,  une  substance  grasse  qui  surnageait.  Cela  n'avait 
pas  lieu  quaud  j'employais  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou  du 
sucre.  Celte  matière  grasse  ressemble  un  |>eu  à  de  la  cire,  elle  est 
solubledans  l'alcool  et  surtout  dans  l'éthcr.  Elle  se  combine  faci- 
lement avec  les  alcalis;  la  combinaison  est  soluble  dans  l'eau  :  ft» 
cide  décompose  cette  combinaison.  Purifiée  par  la  dissolution  date 
l'alcool  et  soumise  à  l'analyse,  0,439  de  matière  fournirent  : 

Acide  carbonique  1,1(15  et  0,i8  d'eau, 
ce  qui  donne  : 

Carbone  ....  73,87 
Hydrogène.  .  .  .  12,14 
Oxygène  ....  14,4'J 

iôoToô 

»  Ce  résultat,  supposé  même  juste,  ne  pouvait  encore  conduire 
à  aucune  conclusion.  En  effet,  cette  substance  avait  été  obtenu* 
•ous  l'influence  de  l'acide  nitrique  ;  sa  composition  primitive  pou- 
vait avoir  été  ahéroo  par  un  agent  aussi  énergique.  Il  était  donc 
facile  de  supposer  qu'olle  n'était  qu'un  produit  de  l'action  de  l'a- 
cide nitrique  sur  la  cire.  Mais,  connue  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d*> 
démontrer  la  libation  d'une  substance,  il  est  indispensable  de  con- 
naître avec  certitude  la  composition  de  la  substance  primitive  ,  je 
fus  avant  tout  obligé  de  vérifier  ce  point  de  départ  ;  et  ce  sont  tas 
recherches  faites  dans  ce  but  qnu  j'ai  l'honneur  de  présenter  au- 
jourd'hui à  l'Académie,  me  réservant  de  l'entretenir  plus  lard  d*>* 
produits  de  l'oxidation  de  la  cire  et  de  sa  capacité  de  saturatipp. 

•  Jl  u'existe,  je  crois,  plus  de  doute  aur  ce  que  la  cire  dont  le» 
abeilles  se  servent  pour  construire  leurs  alvéoles,  n'éprouve  aucun* 
altération  de  la  part  de  eus  insectes.  Elle  est  simplement  recueillie 
et  prise,  comme  on  a  lieu  de  le  supposer,  sur  des  plantes  fort  dif- 
férente*. On  a  déjà  plus  d'une  fois  tâché  de  déterminer  la  compo- 
sition de  la  cire  ;  voici  le  tableau  comparatif  de»  résultats  «ht»»*»» 
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(Ai  J 

\  '*f  1 

ta.  y*  | 

w 

Hydrogène 
<M$èOt  1 

81,78» 
12.67Î 

81,607 
13,859 

8U»l 
14,073 

M*  J 

81,13 
13,75 
4,08 

60,01 
13,58 
«.!« 

1S0JOO0 

«O0,<00 

lOa.Oko 

«oo.oO 

100,00 

•  jtals  JWn  avait  observé  que  la  rire  contenari  deux  principes, 
l'an  plus,  l'autre  moins  soluble  dans  l'alcool.  Le  premier  fut  appelé 
oéWnKPMtrt)  iiwrtclt».  Ce  résultat,  qui  fut  généralement  adopté, 
pfeftjt4fre*<8 «on  detlcnUe  par  les  recherche»  de  WM.  Boudel  et 
Boissenot  (5)  qiri  trouvèrent  que  la  oériiie^iait  sapoulttablc,  et  que 
les  alcalis  la  transformaient  en  acide  margarique  et  en  céraîne. 
fcrilin  Èitling  anal) sa  la  céritte,  h»  myricine  et  la  céraîne, 
trouva  que  ces  deux  dernières  substances  étaient  isomères,  et 
Mimés  rpour  1evr  composition ,  la  formule  C»  H»0.  Il  dit  aussi, 
m«is)3us«n  dooDcrdes  f»r«uvea,  qu'il  «e  forme  de  l'acide  marga- 
rique  .par  la  saponification  de  la  cérrae. 

-  On  sait  avec  quelles  difficultés  on  a  à  lutter  quand  il  s'agit  de 
flôtfncr  line  tormulc  pour  la  composition  d'une  substance  dont  le 
poids -de  Idiome  est  assez  élevé.  Il  est  bien  plus  difficile  encore 
d'arriver  au  but  quand  on  ne  petit  pas  vérifier  le  •résultat  obtenu 
par  la  détermination  directe  du  poids  de  l'atome.  La  cire  se  trouve 
dans  ce  cas  ;  elle  est  eu  outre  difficile  à  brûler. 

•  Lo  résultat  obtenu  par  MM.Gav-Lussac  et  Thénard,  étant  anté- 
«etfr  aux  perfectionnements  apportés  a  l'analyse  ,  s'explique  par 

•  Le  résultat  donné  par  M.  de  Saussure  s'approche  tellement  de 
la  vérité ,  qu'il  lui  permit  de  remarquer  le  rapport  qui  existe  dans 
la  cire  entre  le  nombre  d'atomes  do  carbone  et  d'hydrogène.  On 
voit  clairement ,  par  la  note  qui  se  trouve  au  pas  de  la  page  à  l'en- 
droit cité  ,  quo  M.  de  Saussure  n'aurait  pas  abandonné  ce  résultat, 
«i  le  travail  de  John  ne  l'eu  avait  détourné. 'M.  de 


•  M. 'Oppermann  et  M.  Etiling  obtinrent  tous  doux  trop  d'hy- 
drogène. 

•  Kfes  recherches  sur  les  produits  de  l'oxidation  do  la  cire 
"m'arant  démontré  qu'il  se  produisait  un  acide  gras.  Je  supposai 
'<|oo  cet  acide  pourrait  bien  n'être  autre  chose  que  ce  qu'on  avait 
ipr»  pour  Ce  l'acide  margarique.  J'essayai  donc  de  traiter  de 
la  cire  d'abeilles  que  j'avais  retirée  moi-même  du  rayon  ,  par  le 
procédé  ordinaire  pour  obtenir  de  la  myricine.  Or  je  trouvai  qu'au 
moins  les  0,9  de  la  cire  fraîche  consistaient  en  myricine.  La 
partie  qui  s'était  dissoute  dans  l'alcool  contenait  encore  de  la  my- 
ricine ,  et  je  restai  en  doute  sur  la'  présence  d'un  acide. 

«  La  myricine  ainsi  obtenue  était  dure,  cassante,  jaune,  sans  pos- 
séder l'odeur  de  la  cire  fraiebc.  Elle  fond  i  65°  C. 

I.  0,33  donnèrent 

0,973  d'acido carbonique  et  0,393  d'eau. 

II.  0,349  donnèrent 

1 ,0?8  d'acide  carbonlqno  et  0,4?  d'eau. 


I.  11. 

Carbone      81.52  81,44 

ïfydrogêne  13,23  13,37 
Oxygène       5,25  5,19 


Calculé.  Atomes. 


81,38 
13,28 
5,34 


20  « 
40  - 
1  = 


100,00      100,00  100,00 


lÀt.  = 


1658,70 
549,69 
100,00 

1878,29 


La  rormnle  pour  la  composition  delà  cireeat  dtttc  C*>  H*>  O. 


p.  477. 

(J)  Aux.  de  Chimie  el  de  />*««««*,  tom,  XIII,  p.  340. 
~JS)  An*,  de  Chimie  cl  deThgiique^'XLJX,  p.~3!4. 
(4)  AnneJen  ter  Pharmacie,  tom.  H,  p.  S»7. 


IV. 


«  Le  résultat  de  M.  de  Saussure  se  rapproche  tant  de  celui  que  je 
viens  de  citer,  -qu'il  est  clair  qu'il  ue  s'en  écarte  que  pour  le  point 
délicat ,  fwur  l'hydrogène. 

•  Mais  si  Pou  compare  maintenant  la  composition  indiquée  plus 
haut  pour  la  cire  oxidée ,  avec  celle  de  la  myricine ,  ou  trouve 
qu'elle  contient  le  carbone  et  l'hydrogène  dans  le  mémo  rapport 
que  la  myricine,  carC:  11*  *=  73,37  :  11,97. 

«  Mais  100  parties  de  carbure  d'hydrogèue  sont  combinées  dans 
la  myricine  avec  5,64,d'oxigène;  daiislacireoxidée,  que  je  nomme 
acide  céraïque ,  avec  16,9=3  <  5,64. 

-Si  l'on  calcule  la  composition  de  l'acide  céraïque,  en  partant  ds 
ce  rapport ,  on  trouve  : 

Expérience.      Calcul.  Atomes. 
Carbono            73,37         73,55           20    -  15Î8.70 
Hydrogène          12,14          12,00           40    -  Î49.59 
Oxygène  14,49         15,44   3    —  300.00 

100,00         100,00        IAt.(l)  =  2078,29 

•  Cette  manière  d'envisager  le  résultat  me  fit  soupçonnpr  quo  la 
cire  pourrait  bien  n'étro  qu'une  substance  .simple  contenant  par- 
fois une  quantité  indéterminée  de  cire  oiidée  ou  d'acide  céraïque. 

•  Pour  éclaircir  mes  doutes  à  ce  sujet ,  je  pris  de  la  cire  jaune 
(car  la  cire  blanchie  d'après  les  procédés  usités  est  nécessaire- 
ment un  peu  oxidée  ).  Elle  fut  traitée  à  froid  par  de  l'éther  qui  la 
décolore  en  grande  partie  el  la  divise  en  petites  paillettes  cristal- 
lines fort  ténues.  La  cire  ainsi  traitée  fut  recueillie  sur  uu  filtre; 
après  que  la  dissolution  jaune  fut  égouttée,  on  la  traita  par  une 
nouvelle  quantité  d'éther.  La  cire  qui  resta  non  dissoute  celte  se- 
conde fols  fut  séparée  par  ffllration,  puis  fondue  à  deux  reprises 
avec  do  l'eau.  Elle  était  blanche,  dure,  cassante ,  et  rendait  entra 
64»  et  650  C. 

I.  0,4035  de  cire. 

Acide  carbonique  1 ,179  ;  Eau  0,48. 

II.  0,42  de  cire. 

Acide  carbonique  1 ,228  ;  Eau  0,5. 

ce  qui 


Carbone 


•80.19 

i3,ai 

6.00 


80,84 
13^2 

'■5,94" 


100,00  100,00 
La  partie  de  la  cire  dissoute  par  la  première  portion  d'étbcren  f«t 
séparée  par  une  distillation  sur  l'eau.  Celle  'portion  de  cire  (  la 
plus  soluble) était  jaune,  avait  une  odeur  forte  de  erre  fraîche,  à 
laquelle  elle  ressemblait  en  tout ,  et  paraissait  un  peu  vplns  fusible 
que  le  reste ,  fondant  à  peu  près  a  64°  C.  (2).  Elle  fut  traitée  parr 
une  très  petite  quantité  d'éther,  pour  lui  enlevé 
matière  colorante ,  fondue  ensuite  et  analysée. 


0,326  de  mibslnm 
et  0,385  d'eau. 
Carbone 
•HjUrospèn 
Oxygène 


0,947 


80,57 
13.F6 

100,00 

«  Ce  résultat  prouve,  je  l'espère, -que  la  première  portion  ,  dis- 
par  l'éther  ,  est  identique  avec  la  dernière  ,  que  la  cire  est 
parconséqueut  une  substance  -simple,  qui  ne  contient  pas  d'acide 
margarique  ,  el  qu'il  n'existe  ni  cérine ,  ni  céraîne. 

m  On  pourrait  peut-être  supposer  que  cotte  conclusion,  u'ost  va- 
lable que  pour  la  cire  recueillie  en  Russie  ;  mais  si  ixtus  cocûdé- 
ronsqao  M. 


(1)  Je  ne  prétend»  point  déterminer  par  ce  cakul  le  poids  d'atome  réelaie 
cette  substance,  vu  que  pour  cela  il  faut  trouver  «a  capacilr  du  saturation.  Je 
l'indique  seulement  connue  le  rapport  d'atomes  le  plus  simple  et  a  anse  do  1» 
liaison  des  idées.  )|. 

fil  On  indique  généralement  un  point  de  fusion  trop  élevé  pour  la  dre.  Je 
me  suis  servi,  pour  le  délei  miner,  d'une  masse  d'eau  im  con 
t  une  leiDpératnre-deTirè»*?1»»»  C.  Rn  y  projetant  dr/tres  petits  i 
<*e«trrvo 


Digitized  by  Google 


412 


L'INSTITUT. 


pour  la  composition  de  la  cire  d'abeilles ,  si  en  outre  nous  avons 
éward  au  travail  de  M.  Boussinguuli  sur  la  cire  du  Ceroxylon  an- 
iieola  (1) ,  nous  nous  trouverons  fortiues  dans  cello  opinion.  En 
effet,  ce  chimiste  a  obteuu,  après  avoir  séparé  la  cire  de  la  résine 
qui  l'accompagne  : 

i.  n. 

Carbone  81,2  81,6 

Hydrogène  (2)     13,1  13,3 

Oxygène   5J^ 

100,0.  100,0. 
Ce  résultat  s'accorde  parfaitement  avec  la  formule  que  je  donne, 
de  farjn  qu'il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  l'identité  do  la  ciro 
retirée  dau.s  les  localités  les  plus  variées. 

•  Mais  nous  devons  encore  ù  M.  Oppermann  l'analyse  de  deux 
antres  espèces  de  cire  (3).  Il  donne  pour  celle  du  Japon  la  compo- 
sition suivante  : 

Carbone  70,97 
Hydrogène  12,07 
Oxygène  16,96 
100,00. 

Si  l'on  admet  que  cette  analyse  est  affectée  d'une  faute  à  peu  près 
égale  ,  quant  à  l'hydrogène,  à  celle  qu'on  retrouve  dans  l'analyse 
de  la  cire  d'abeilles,  supposition  fort  vraisemblable,  puisque  cette 
faute  dépend  du  la  manipulation ,  on  y  retrouve  l'hydrogène  et  le 
carbone  dans  le  même  rapport  que  dans  la  cire  d'abeilles ,  car  C  : 
H*  .=  70,9  :  11,57.  Dans  cette  cire,  100  parties  de  carbure  d'hy- 
drogène se  trouvent  combinées  avec  20,4  d'oxigèue  ;  ce  qui  est  un 
peu  plus  de  3  fois  1/2  l'oiigène  de  la  cire  d'abeilles. 

-  Quant  à  la  cire  du  Brésil,  à  laquelle  M.  Oppermann  assigne 
la  composition  suivante  : 

Carbone  72,77 

Hydrogène  12,03 

Oxygène  15,80 

100,00 

elle  s'accorde  exactement  avec  cette  manière  de  voir,  puisque  C  : 
H*  — 72,87  :  11,896,  ce  qui  diffère  du  nombre  donné ,  moins  que 
De  le  comporte  la  limite  de»  fautes  tolérées;  100  parties  de  car- 
bure d'hydrogène  se  trouvent  combinées  avec  17,7  d'oxygène  ;  ce 
qui  est  presque  identique  avec  le  résultat  que  j'avais  obtenu  par 
le  traitement  avec  l'acide  nitrique.  Tous  les  caractères  que  M.  Op- 
permano  assigne  à  cette  substance  s'accordent  parfaitement  avec 
ceux  que  j'ai  observés.  11  me  semble  donc  fort  probable  que  le 
mémo  radical  se  retrouve  ici  à  deux  degrés  différents  d'oxidatiou. 
Il  serait  dès  lors  fort  intéressant  d'avoir  des  renseignements  po- 
sitifs sur  les  végétaux  qui  produisent  la  cire  du  Japon.  de  même  que 
celle  du  Brésil ,  ci  sur  la  manière  d'extraire  celte  substance  ;  peut- 
être  nous  apprendraient-ils  si  cette  oxidation  dépond  de  la  na- 
ture de  la  plante,  ou  seulemeul  de  celle  do  l'organe  qui  produit  la 
cire ,  ou  etifiu  du  temps  du  la  récolte.  Une  substance  aussi  impor- 
tante que  la  cire  pour  l'économie  des  végétaux  ,  mérllo  cerlainc- 
l  qu'on  en  fasse  une  élude  approfondie.  - 


—  Le  dernier  numéro  do  l'UtosopUcal  Magatint  (numéro  de  (kcemhrc 
1bS8i  contient  un  avis  duquel  il  résulte  que  U  découverte  des  bits  exposés 
par  H.  Mallcucci  dans  une  note  communiquée  a  l'Académie  des  Science»  de 
Pari»  dam  la  séance  du  51  octobre  dernier  et  insérée  dan»  le  u*  252  dt  L'Ins- 
titut, appartient  a  M.  G.  Dird,  qui  les  avait  déjà  publies  en  partie  dan»  un  ar- 
ticle inséré  dan»  te  cahier  de  i 


Cljroniqnr. 


—  Un  travail  de  M.  Rkbivald  récemment  publié  sur  la  faune  de  la  mer  Cas- 
pienne a  donné  a  ce  savant  l'occasion  de  combattre  l'opinion  que  la  mer  Cas- 
pienne aurait  été  primitivement  unie  4  la  mer  Noire.  Il  se  fonde  dans  cette 
conclusion  sur  la  différence  qui  résulte  de  la  compara  bon  de»  faune»  des  deux 
mers.  Le  plut  grand  nombre  de»  Poissons  de  la  Caspienne  sont  de»  Pobsons 
d'eau  douce.  Cette  mer  est  de  la  plus  grande  pauvreté  en  animaux  marins, 
surtout  quand  on  la  compare  a  la  mer  Noire.  El  cependant,  dit  M.  Eicturald, 
si  le»  deux  mers  avaient  été  autrefois  en  communication,  on  ne  dorait  trourcr 


(1)  Annaltt  dt  Chimie  tl  de  Physique,  lots.  LIX,  p.  JJ. 
(1)  On  trouve,  a  l'endroit  cité,  le  nombre  11,3.  Je  me  si 
riger,  comme  une  faute  d'impression  manifeste.  IL 
(3)  J»»aU,  dt  Chimi,  ,t  de  Pkutique,  ton.  XL1X,  p.  iii. 


le  cor- 


Nous  invitons  nos  abonnés  des  Départements  et  de  l'É- 
tranger à  renouveler  leur  abonnement  à  L'Institut  pour 
l'année  1839,  avant  la  fin  de  ce  mois,  s'ils  veulent  ne 
point  éprouver  d'interruption  dans  la  réception  du 
Journal. 

L'administration  fait  toucher,  au  moyen  de  mandate, 
le  prix  de  l'abonnement  au  domicile  des  abonnés  des  Dé- 
partements, qui  en  font  la  demande  par  lettres  affran- 
chies; il  est  seulement  perçu  deux  francs  en  sus  pour  les 
frais. 

Nous  leur  rappelons  toutefois  qu'ils  peuvent  nous  taire 
parvenir  le  montant  de  leur  abonnement,  sansaucun  frais, 
par  1'inlerinédiaire  des  Messageries  Laffilte  rt  Gaillard  ou 
des  Messageries  de  la  rue  Nolre-Dame-des  Victoires.  Ces 
Messageries,  en  effet,  se  chargent  de  recevoir  les  abon- 
nements à  L'Institut  au  prix  intégral  de  33  fr.  pour  la  IK 
Section,  22  fr.  pour  la  IIe,  et46  fr.  pour  les  deux  Sections 
à  la  fois. 

Comme  à  l'ordinaire,  la  quittance  sera  présentée,  à  la 
fin  de  l'année,  au  domicile  des  abonnés  de  Paris. 


—  Nos  abonnés  recevront  avant  la  fin  de  cette  année 
les  six  demi  feuilles  qui  composent  les  tables  des  matières 
et  le  litre  du  volume  de  1S3G  qui  n'avaient  pas  encore 
été  imprimés.  Les  litre  et  tables  de  1837  suivront  de  très 
près.  On  a  pris  des  dispositions  pour  que  le  titre  et  les 
tables  de  1838  puissent  être  terminés  vers  la  fin  du  mois 
de  janvier  1839.  Et  à  l'avenir  ces  impressions  aurout  lieu 
sans  retard  à  la  fin  de  chaque  année,  afin  que  les  abonnés 
puissent  faire  relier  le  volume  de  leur  collection  aussitôt 
qu'il  est  terminé.  La  longueur  du  travail  que  demande  la 
rédaction  de  tables  aussi  détaillées  qnc  sont  les  noires, 
ne  sera  plus  une  cause  de  retard,  ces  tables  devant  être 
rédigées  dorénavant  numéro  par  numéro. 


SOMMAIRE  du  y  55». 


ne  Pt 

le»  feux  de  ■ 
nredel 

»«.  Ga'paiini.  —  In*tnimcnU  astronomique»  de»  Arabe». 
Extraction  de  l'indigo  du  Potggonum  fiVfoiiuM.  Vilmorin. —  Influence  de 
la  nourriture  sur  le  lait  de»  vaches.  Bou«siogault.  —  Sur  la  matière  colo- 
rante des  feuille»  du  Potygonum  lincloiium.  Turpin.  flobiqucl.  —  Sur  le 
sternum  des  Vertèbre».  flrejcbrl.  —  Sur  la  salicine.  Piria.  —  Sur  l'huile  es- 
sentielle du  Spinaa,  Dumas.  —  Sur  la  fabrication  du  gai  d'éclairage.  Long- 
champ.  —  Socitrsrau.asiiTiQi'aiwP»ais.  Respiration  des  plantes.  Edward» 
aîné,  —  Fermentation  alcoolique.  Cagniard-Lalour.  =  Actoéxaa  isiriaiAu 
os»  scrxscas  m  S»i«t-Pstxsbsoi>b«.  Différence  de  niveau  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire.  Struve.  —  Observation»  de  physique  et  «Ta 
nomie  r»lle»  en  Sibérie.  Krdorofl. —  Carte  de  la  lune.  Beer  et  I 
Sur  la  cite  d'abeilles.  Ile»».  =  Caao» 


Le  propriétaire-rédacteur  en  chef,  EUGÈNE  AR\OL  LT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

SOULTtS  tHANÇ  AISES. 


ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  1"  décembre  1838. — Prétidenc»  de  M.  Bfxoie»ei.. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  mentionne  uu  (ait  que 
nous  n'avons  pas  fait  connaître.  C'est  l'annonce  de  la  mort  de 
M.  l'uzard,  membre  de  l'Académie  dans  la  section  d'économie  ru- 
rale depuis  l'année  1 795. 

l-ECriHES  ET  COJI.VH  MCATIONS  VKtttlALCS. 

—  M.  Biot  lit  une  note  en  réponse  à  ccllo  <|ue  M.  Puissant  a 
i-ommuniqiiée  dans  la  dernière  séance. 

Cette  communication  est  l'objet  d'une  réplique  do  la  part  de 
M.  Puissant.  Mous  ne  croyons  pas  devoir  entretenir  nos  lecteurs 
de  cette  polémique  sur  uu  procédé  et  des  formule!  dont  les  physi- 
ciens et  les  ingénieurs  sauront  apprécier  les  avantages  respectifs. 

—  M.  Becquerel  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Savart, 
lieutenant  colonel  du  génie  (frère  de  l'académicien  du  même  nom), 
«ur  la  réflexion  des  onde»  sonores.  (L'abondance  des  matières  nous 
oblige  à  en  remettre  l'analyse  au  prochain  numéro.) 

—  M.  do  Rlainville  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a  été  chargé 
île  (aire «lu  dépôt  paléontologlque  trouvédans  le  terrain  de  l'hôpital 
Neckcr.  Les  ossements  annoncés  ont  appartenu  à  l'Eléphant  fossile 
connu  sous  le  nom  de  Mammouth.  d'Eléphant  de  Sibérie  (Elepha* 
yrimiyeniut  de  M.  Blumeuhacb);  ils  consistent  en  deux  molaires 
à  la  mes  étroites  et  parallèles .  en  une  portion  de  défense  assez 
grêl«,  et  en  une  partie  supérieure  de  tibia  ;  ils  étaient  à  une  pro- 
fondeur de  14  pieds.  M.  de  Blainville  croit  qu'en  prolongeant  les 
fouilles  on  pourrait  rencontrer  le  squelette  même  de  l'auimal.  Il 
propose  en  conséquence  à  l'Académie  de  voter  quelques  fonds  pour 
cotte  recherche.  (  L'Académie  approuve  et  charge  du  soin  de  diri- 
ger ces  fouilles  MM.  Flourons.de  Blainville,  et  M.  B.  Delesscrt  qui  a 
signalé  le  dépdl.  ) 

—  M.  Chevreul  informe  l'Académie  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  faire  de 
rapport  sur  les  produit/  en  fonte  convertie  en  fer  malléable  que, 
'lans  une  des  dernières  séances,  M.  E.  Barré  avait  annoncé  avoir 
obtenus. 

—  M.  Canchy  continue  la  communication  de  ses  mémoires  sur 
la  réflexion  et  la  réfraction  do  la  lumière.  Il  explique  et  commente 
verbalement  les  formules  qu'il  y  a  données  en  montrant  comment 
••Iles s'accordent  avec  l'observation  rolativementaux  phénomènes  de 
la  |tolari*alion  et  des  anneaux  colorés.  (Nous  nous  proposons  de 
reunir  dans  un  même  article  les  différentes  communications  faites 
par  M.  Cauchy  sur  celte  partie  de  l'optique.) 

—  M.  Breschct  réclame  la  priorité  pour  quelques-unes  des  consi- 


dérations exposées  par  M.  Serres,  à  l'occasion  d'un  cas  de  déve- 
loppement de  l'embryon  humain  en  dehors  do  la  cavité  de 
l'amuios. 

—  Le  même  membre  présente  une  dent  entière  de  Dinotherium, 
qui  lui  a  été  adressée  par  une  personne,  sans  indication  du  lieu  ou 
elle  a  été  trouvée. 

—  M.  do  llumboldt  et  M.  Alex.  Brongniart  remettent  à  l'Aca- 
démie, de  la  part  de  M.  Froriep,  de  Weimar,  un  tableau  géologi- 
quo  en  quatre  feuilles  qui  peuvent  se  réunir  en  une  seule  ,  et  qui 
offrent  l'ordre  géologiquu  le  plus  généralement  admis  de  la  forma- 
ii. .u  des  terrains  tant  de  cristallisation  que  de  sédiment,  l'indica- 
tion des  phénomènes  géologiques  les  plus  remarquables  que  pré- 
sentent ces  terrains,  et  la  série  par  ordres  do  formation  des  corps 
organisés  fossiles  qui  se  trouvent  dans  les  terrains  do  sédiment. 

—  M.  Payeu  lit  un  mémoire  sur  la  composition  chimique  du  tissu 
propre  des  plantes  et  du  ligneux.  (Les  résultats  de  ce  travail  ont  déjà 
été  communiqués  en  substance  à  la  Société  pbilomatique  ,  et  uous 
en  avons  rendu  compte.) 

COBRF.SroXDAXCE. 

CiimiE  ammale  :  Lait  de  vache».  —  M.  Lassalgne  écrit  qu'il  i 
fait  connaître,  dans  un  mémoire  Imprimé  il  y  a  six  ans,  la  plupart 
des  faits  que  M.  Iluussingault  a  mentionnés  dans  le  travail  présenté 
dans  la  dernière  séance.  «  En  outre,  ajoute-t-il,  lesexpéricnce^quej'ai 
eu  l'occasion  de  faire  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort  m'ont  présenté 
les  résultats  suivants  : 

4>  1°  Le  lait  fourni  par  des  vaches  soumises  journellement  au 
même  régime  alimentaire  composé  de  pommes  de  terre,  de  foin,  de 
luzerne  et  de  paille,  offre  des  variations  très  sensibles  dans  la  densi- 
té, la  proportion  d'eau  qu'il  contient,  et  la  quantité  de  crème  ou 
matière  butireuse  qui  s'en  sépare  spontanément. 

»  2*  La  proportion  d'eau  qui  existe  naturellement  dans  ce  fluide 
s'élève,  d'après  la  moyenne  de  mes  expériences,  à  87, G  p.  %. 

•  3*  La  quantité  de  crème  séparée  spontanément  est  extrême- 
ment variable  ;  elle  parait  décroître  le  plus  ordinairement  à  mesure 
que  la  densité  du  lait  devient  plus  grande.  Quant  aux  autres  prin- 
cipes fixes  du  lait,  il  est  vraisemblable  que  leur  rapport  éprouve 
aussi  des  variations  dépendantes  des  mêmes  causes,  et  qui  ont  sans 
doute  leur  origine  dans  l'état  particulier  où  se  trouvent  les  ani- 
maux chaque  jour,  et  dans  l'accomplissement  plus  ou  moins  parfait 
des  fonctions  nutritives  cl  secrétoires.  ■ 

Pai  histologie  :  Dinotherium.  —  M.  Bourjot ,  professeur  de 
zoologie  élémentaire  au  collège  Bourbon,  écrit  qu'il  vient  de  dé- 
couvrir, à  2  myriamètres  de  Chevilly  (Loiret),  sur  la  route  d'Or- 
léans a  Paris,  du  coté  d'Orléans,  les  deux  moitiés  d'une  mâchoire 
inférieure  do  Dinotherium. 

M.  Bourjot  a  eu  l'une  d'elles  entre  les  mains.  Elle  est  en  deux 
fragments  dont  le  plus  grand  porte  trois  dents  molaires  entières, 
une  petite  brisée.  Ce  fragment  se  prolonge  assez  avant  pour  mon- 
trer l'incurvation  en  bas  de  l'os  maxillaire  et  la  trace  de  l'alvéole 
destinée  à  recevoir  la  base  de  la  dent  ou  défense  à  draguer. 

Le  gisement  de  Chevilly  était  déjà  connu  par  ses  richesses  en  fo«- 
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siles  ;  il  a  fourni  beaucoup  de  dents  et  de  mâchoires  de  Mastodon- 
te* enfouies  i  peu  do  profondeur  dans  les  sablières  qui  te  trouvent 
près  de  la  route  et  serrent  i  son  entretien. 

TétATOuMis  :  Fille  61 -corps.  —  M.  Guyon,  chirurgien  en  chef 
de  l'armés  d'Afrique,  à  Alger,  écrit  pour  faire  connaître  un  cas  té- 
ratologique  asalogue  à  celui  de  l'enfant  bi-corps  de  Prunay-sous- 
Ablis.  C'est  uoe  fille  aussi ,  ou  plutôt  deux  petites  filles  parfaite- 
ment conformées  et  réunies  seulement  par  le  thorax.  Ces  deux  en- 
fants sont  venus  i  terme  ;  ils  réunissaient ,  suivant  M.  Guyon , 
toutos  les  conditions  favorables  pour  vivre ,  mis  ils  périrent  dans 
le  travail  de  l'accouchement.  La  femme  qui  a  donné  le  jour  à  ce 
moustre  est  uno  Mahonuaite  âgée  do  22  i  23  ans.  Voici  quelques 
détails  an/atomiques  que  transmet  M.  Guyon. 

La  colonne  vertébrale  sa  bifurquait  de  bas  en  haut  a  partir  do 
la  dernière  vertèbre  dorsale.  Il  y  avait  deux  cœurs  adossés  latéra- 
lement. Le  poumon  droit  se  composait  de  quatre  lobes  et  le  gau- 
che de  trois.  Il  y  avait  deux  oesophages ,  deux  estomacs ,  deux 
duodénums ,  deux  jéjunums.  Ceux-ci,  marchant  parallèlement  l'un 
à  l'autre ,  finissaient  par  ne  former  qu'un  seul  tube  qui  comprenait 
a  peu  près  toute  la  longueur  de  l'iléum.  Le  foie  présentait  trois 
divisions  :  celle  du  milieu  recevait  la  vésicule  qui  était  volumi- 
neuse ,  orbiculaire ,  en  contact  avec  les  parois  abdominales.  Il  n'y 
avait  que  doux  reins,  placés  chacun  sur  une  oolonne  vertébrale  :  le 
droit  sous  le  foie  ;  le  gauche  sous  le  diaphragme.  11  n'y  avait  qu'une 
seoJo  vessie ,  mais  elle  était  plus  volumineuse  que  chest  un  enfant 
à  terme.  Il  y  avait  deux  utérus  placés  l'un  4  côté  de  l'autre  latéra- 
lement  ;  doux  vagins  disposés  de  la  même  manière  et  aboutissant 
à  une  seule  vulve. 

M.  Guyon  conclut,  d'après  ce  qu'il  a  entendu  dire,  qu'en  Afrique 
les  monstruosités  sont  plus  communes  qu'en  Europe ,  et  que  les 
Européennes  qui  viennent  habiter  l'Afrique  y  sont  plus  sujettes  que 
les  Arabes. 

Phvsiqi'e  :  Electricité  rottaïque.  —  M.  Becquerel  communique 
une  lettre  do  M.  Schoeubein  contenant  les  résultais  de  nouvelles 
recherches  qu'il  a  faites  sur  la  polarisation  voltaïquo  des  conduc- 
teurs fluides  et  solides.  Ces  recherches  sont  analogues  à  celles  dont 
M.  Naltcucci  et  M.  Cellier  ont  entretenu  l'Académie  dans  une  des 
dernières  séances.  Voici ,  d'après  la  leuru  do  M.  Scboenbeln ,  les 
principaux  résulials  qu'il  indique  avoir  obtenus. 

»  1"  Un  fil  de  plaiiuc,  polarisé  suit  positivement  soit  négative- 
ment, perd  sou  état  électrique  particulier  lorsqu'il  est  chauffé  jus- 
qu'au rouge.  (  1,'auleur  appelle  polarité  négativement  un  fil  qui  a 
fonctionné  comme  fil  polaire  positif  d'une  pile  dans  de  l'acide  sul- 
furique  fort  étendu  d'eau  ,  et  polarité  positivement  un  ni  qui  a  joué 
le  rôle  de  lil  polaire  négatif  d  jus  le  même  liquide.  ) 

-  2*  Un  fii  de  platine  jiolarisé  positivement  perd  son  pouvoir 
électro-moicur  lorsqu'il  est  plongé  seulement  pendant  un  iustant 
dans  une  atmosphère  de  chlore. 

-  3°  Oe  même  un  fil  de  platine  polarisé  positivement  perd  sou 
étal  électrique  lorsqu'il  ist  plougé  dans  de  l'oiigéne.  Mais  pour 
obtenir  d<ins  ce  cas  la  destruction  complète  do  la  polarité  du  (il,  il 
est  nécessaire  qu'il  resl.'  dans  l'oxigène  uu  peu  plus  longtemps, 
c'est-à-dire  peudaut  quelques  secondes. 

•  i°  Un  fil  de  platine  polarisé  négativement  perd  son  étal  parti- 
culier lorsqu'on  le  plonge  dans  de  l'hydrogène ,  mais  dans  ce  cas , 
comme  dans  le  précédeut,  l'effet  n'a  lieu  d'une  manière  complète 
qu'après  quelque*  secondes. 

•  5o  Uu  fil  de  platine  polarisé,  soit  positivement,  soit  négative- 
ment ,  n'éprouve  aucune  influence  appréciable  de  la  part  du  gaz 
acide  carbonique. 

«  C  Un  (il  de  platine,  après  avoir  été  plongé  seulement  pendant 
quelques  instants  dans  de  l'hydrogène  ,  acquiert  sous  tous  les  rap- 
ports Us  propriétés  d'un  fil  qui  aurait  été  polarisé  positivement. 
Des  UU  d'or  ou  d'argent  ne  sont  point  affectés  du  tout  par  l'hy- 
drogène. 

-  7'  Un  fil  de  platine  placé  dans  l'exigé  ne  n'acquiert  pas  la 
momdTe  force  électro-motrice.  L'or  et  l'argent  sont  dans  le  même 
cas. 


•  8*  Lo  platine ,  l'or  et  l'argent  exposés  pendant  quelques  in» 
tants  i  une  atmosphère  de  chlore ,  adoptent  l'état  voliaïqu»  d'un 
fil  polarisé  négativement. 

•  9°  L'acide  sulfuri que  très  étendu  d'eau,  et  dans  lequel  on  a  dis- 
sous un  peu  d'hydrogène ,  se  comporte  comme  positif  envors  la 
même  liquide,  mais  qui  ne  contient  point  d'hydrogène  dissous, 
pourvu  que  les  deux  liquides  soient  séparés  l'un  de  l'autre  par  un* 
membrane  et  mis  en  communication  avec  lo  galvanomètre  par  le 
moyen  de  fils  de  platine  ;  mais  si  dans  ce  dernier  but  (c'est-à-dire 
pour  faire  communiquer  les  liquides  avec  le  galvanomètre)  on  em- 
ploie dus  fils  d'or  ou  d'argent,  les  fluide*  n'excitent  pas  le  moindre 
courant. 

10*  Deux  fluides ,  dont  l'un  est  de  l'acide  sulfurique  très  étendu 
d'eau  et  contenant  un  peu  d'oxigèno  dissous,  et  l'autre  d'égale  na- 
ture, mats  sans  oxlgène  dissous,  ne  produisent  point  de  courant , 
que  les  fils  par  lesquels  ils  sont  mis  en  communication  avec  le  mul- 
tiplicateur soient  de  platine,  ou  d'or  ou  d'argent. 

-  11»  Lorsque  dans  l'un  de  ces  deux  mêmes  liquides  (d'acldo 
sulfurique  étendu  d'ean)  on  dissout  du  chlore  au  lieu  d'oxlgène,  ce 
liquide  se  comporte  comme  négatif  envers  l'autre  (c'est-à-dire  celui 
qui  ne  contient  pas  de  chlore),  que  les  fils  de  communication  avec 
le  galvanomètre  soient  du  platine,  d'or  ou  d'argent. 

-  12°  Une  solution  d'hydrogène  perd  son  pouvoir  d'exciter  un 
courant  lorsqu'elle  est  mêlée  avec  une  certaine  quantité  do  chlore 
(dUsous  dans  l'eau).  De  même  une  solution  de  chlore  perd  sa  fa- 
culté de  produire  un  courent  lorsqu'elle  est  mêlée  avec  une  quan- 
tité suffisante  d'bydrogèno  (également  dissous  daus  l'eau). 

«13°  L'acide  murialique  polarisé  positivement  perd  sa  polarité 
lorsqu'il  est  mêlé  avec  une  certaine  quantité  de  chlore  ;  et  le  même 
acide  polarisé  négativement  perd  son  état  particulier  lorsqu'il  est 
traité  avec  une  quantité  suffisante  d'hvdrogène.  <• 

M.  Schoenbein  tire  de  ces  faits  les  déductions  suivantes  : 

-  1.  Les  courants  secondaires  produits  par  les  fils  polarisés  et 
les  fluides  polarisés  sont  principalement  dus  à  une  action  chimique 
ordinaire,  c'est-à-dire,  dans  la  plupart  des  cas  mentionnés,  à  la 
combinaison  de  l'oxigène  avec  l'hydrogène  ou  à  celle  du  chlore  avec 
l'hydrogène,  et  non,  comme  M.  Pellier  semble  le  croire,  au  seul 
effet  do  la  solution  de  ces  gaz  dans  l'eau.  Je  n'ose  pas  encore  dire 
que  les  courauls  secoudaires  sont  entièrement  dus  à  une  action 
chimique  ordinaire. 

-  2.  La  combinaison  chimique  de  l'oxigène  avec  l'hydrogène  qui 
a  lieu  daus  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  est  causée  par  la  pré- 
sence du  platine  de  la  même  manière  que  eu  même  métal  déter- 
mino  l'union  chimique  d'oxigene  et  d'hydrogène  dans  l'état  gazeux. 

-  3.  Le  courant  produit  par  uu  fil  de  platine  entouré  d'une 
couche  de  chlore  ou  par  une  soluliou  de  chlore  ne  dépend  point 
de  Faction  du  chlore  sur  le  platine,  mais  bien  de  l'action  du  chlore 
sur  l'hydrogèue  de  l'eau.  En  général,  le  chlore  jouu  daus  quelque» 
circonstances  le  mémo  rôle  électro-moteur  que  les  peroxides  d'ar- 
gent, de  plomb,  etc. 

«  i.  Les  corps  électrolytiques  ne  peuvent  laisser  passer  à  tra- 
vers eux-mêmes  lu  c  ourant  le  plus  faible  sans  subir  une  décom- 
position ,  et  le  moyen  le  plus  délicat  de  constater  l'étcçlrolysarioD 
est  l'état  polarisé  des  électrodes.  • 

M.  Schoeubein  ajoute  en  terminant  : 

-  Le  fait  ludiquédans  l'article  9°  mu  semble  mériter  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  l'attention  des  physiciens;  car,  d'après  mou 
opinion,  il  présente  la  preuve  la  plus  concluante  en  faveur  de  la 
théorie  chimique  de  la  pile.  Eu  effet,  si  le  contact  eutre  les  deux 
liquides  était  la  véritable  cause  du  courant  qui  se  manifeste 
dans  les  circonstances  mentionnées,  il  est  bien  clair  que  la  nature 
des  lils  de  communier  lion  ne  pourrait  pas  lo  déterminer;  l'or  de- 
vrait agir  comme  lu  platine,  ce  qui  n'a  pas  lieu,  comme  il  e  été 
déjà  indiqué  plus  haut.  » 

-  M.  Becquerel  communique  une  autre  lettre  de  M.  Delarive  , 
sur  l'oxidation  du  platine  cl  la  théorie  chimique*  de  l'électricité 
voilai  juc.  Voici  comment  l'auteur  résume  lui-même  ses  expériences 
et  lis  conséquences  qui  lui  paraissent  en  résulter. 

-  I .  Des  fils  de  platine  lavés  avec  le  plus  grand  soin,  soit  daus 
la  potasse,  soit  dans  les  acides,  se  recouvrent  t  u  peu  d'instanta 
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d'une  poudra  noire,  quand  après  les  avoir  plongés  dans  une  solu- 
tion acide  très  pure  on  s'en  sert  pour  transmettra  dans  celle  solu- 
tion une  succession  rapide  de  courants  instantanés  dirigés  aller* 
naltvement  en  sens  contraire  :  la  poudre  notre  est  du  platine 
parfaitement  métallique  très  divisé  ;  l'oxldation  et  la  réduction  qui 
se  succèdent  avec  une  grande  rapidité  sur  la  surface  des  flls  par 
l'effet  des  couches  d'oiigène  et  d'hydrogène  qui  les  recouvrent 
alternativement  Unissent  par  désagréger  les  particules  métalliques. 

•  2.  J'ai  fait  pénétrer  le  courant  d'une  pile  de  10  ou  20  couples 
faiblement  chargées  dans  de  l'eau  distillée,  légèrement  acidulée 
avec  l'acide  sulfurique  très  pur  au  moyen  de  deux  surfaces  de  pla- 
tine d'une  étendue  très  différente.  L'une  étail  celle  d'un  fil  d'un 
diamètre  d'un  millimètre  et  do  deux  ou  trois  millimètres  de  lon- 
gueur; l'autre  était  celle  d'une  grande  lame,  quelquefois  d'un  long 
fil  et  d'un  morceau  de  platine  spongieux.  Toutes  les  surfaces  de 
platine  avaient  été  décapées  et  lavées  avec  solo.  L'appareil 
était  disposé  do  façon  à  pouvoir  recueillir  et  mesurer  avec  soin  le 
gaz  provenant  de  la  décomposition.  On  mil  d'abord  le  pôle  négatif 
en  commun.cation  avec  la  grande  surface,  et  le  pôle  positif  avec  la 
petite;  on  obtint  un  volume  d'hydrogène  exactement  double  de 
celui  de  l'oxigène.  On  changea  ensuite  les  pôles,  et  l'oxigène  se 
dégageait  sur  la  grande  surface.  11  en  manqua  2  i  4  centimètres 
cubes  pour  que  son  volume  fût  exactement  la  moitié  de  celui  do 
l'hydrogène  dégagé  sur  la  petite  surface.  Si  la  grande  sur- 
face est  immédiatement  après  remise  en  communication  avec  le 
pôle  négatir,  on  ne  retrouve  plus  la  quantité  d'hydrogène  requise. 
Il  en  est  de  mémo  si  après  l'avoir  bien  décapée  et  lavée  on  la 
laisse  sécher  dans  l'air  avant  de  la  plonger  dans  la  solution  qui 
doit  être  décomposée.  Ces  expériences  prouvent  donc  qu'elle  so 
recouvre  d'une  légère  couche  d'oxide;  on  s'en  aperçoit  encore  en 
ce  qu'il  s'écoule  quelques  secondes  avant  que  l'hydrogène.  »'y  mon- 
tre depuis  le  moment  où  l'on  a  fermé  le  circuit  en  la  faisant  com- 
muniquer avec  le  pôle  négatif,  tandis  que  le  dégagement  de  ce  gaz 
esl  Instantané  quand  elle  est  parfaitement  décapée  au  momeut  où 
on  la  met  dans  le  circuit.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  l'hydro- 
gtiiie  qui  commence  à  se  dégager  est  employé  i  la  désoxider. 

•  3°  J'ai  décomposé  de  l'eau  légèrement  acidulée  dans  l'inté- 
rieur d'un  eudiomèire  au  moyen  de  deux  fils  de  platine ,  l'un  très 
court,  l'autre  très  long,  communiquant  le  premier  avec  le  pôle  po- 
sitif, le  deuxième  avec  le  pote  négatif  de  la  pile.  J'ai  fait  détonner 
le  mélange  gazeux  ;  j'ai  eu  un  excès  d'hydrogèue  ;  je  l'ai  laissé  dans 
l'eudiométre  cl  j'ai  changé  de  place  les  pôles  de  la  pile.  J'ai  fait 
détonner  le  produit  gazeux  el  il  n'y  a  presque  pas  eu  do  résidu; 
l'excès  d'hydrogène  provenant  de  la  première  opératlou  a  presque 
totalement  disparu.  Cet  excès  provenait  donc  de  ce  qu'uoo  partie 
de  l'oxigène  avait  été  employée  à  oxider  la  surface  du  long  fil  de 
platine  quand  celui-ci  communiquait  avec  lo  oôle  négatif,  ol  il  a 
disparu  parcequYn  faisant  commuuiquer  ce  même  fil  avec  le  pôle 
négatif,  une  partie  de  l'hydrogène  qui  aurait  dù  se  trouver  dans  le 
mélange  gazeux  a  été  employée  i  désoxider  le  fil.  L'expérience 
réussit  encore  mieux  quand  on  so  sert  pour  le  long  fil  d'un  fil  de 
platine  recouvert  de  la  poudre  noire  métallique  dont  on  forme  une 
couche  sur  sa  surface  en  la  désagrégeant  par  lo  procédé  indiqué 
plus  haut. 

-Do  ces  (ails  ol  d'autres  du  mémo  genre  découlent  diverses 
conséquences  dont  voici  les  principales  ; 

•  Ie  II  me  parait  que  le  platine,  et  probablement  les  outres  mé- 
taux de  la  même  classe,  ne  doivent  plus  être  rangés  dans  la  classe 
dus  métaux  non  oxidnbles;  mais  ce  qui  établit  entre  tes  métaux  et 
ceux  dits  ùxidabie»  une  grande  différence,  c'est  que  les  premiers 
ne  se  recouvrent  dans  les  mêmes  circonstances  où  les  autres  s'oxi- 
dont  complètement,  que  d'une  couche  d'oxide  très  superficielle  sans 
qu'il  y  ait  pénétration  ou  cémentation,  en  qui  probablement  est  dù 
i  leur  grande  densité.  Nais  si  l'oxidation  et  la  réduction  ont  lieu 
alternativement  très  fréquemment  sur  U  même  surface,  cette  sur- 
face finit  par  so  désagréger. 

•  2*  Le  fait,  découvert  par  M.  Docbereiner,  de  l'incandescence 
du  platine  sons  l  iuOuenco  d'un  courant  d'hydrogène  datw  l'air, 
ainsi  que  loua  les  phénomènes  du  même  ordre,  tais  qm  celai  de  la 
l.imoe  aphlodiailaue   me  naraisseni  être  du»  à  uni»  mutation  ut 


réduction  alternatives  du  métal.  Tons  les  métaux  oxidables  pré- 
sentent à  une  température  plus  ou  moins  élevée  pour  chacun  d'eux 
une  incandescence  remarquable  quand  on  dirige  sur  eux  un  cou- 
rant d'hydrogène  dans  l'air,  incandescence  qui  dans  ce  cas  «si  due 
évidemment,  ainsi  qu'on  l'a  prouvé,  à  une  succession  rapide  d'oxi- 
datlons  et  de  réductions  alternatives.  Or,  le  platine  se  recouvrant 
d'une  légère  couche  d'oxide  dans  l'air,  il  présente  le  mémo  phéno- 
mène, avec  la  seule  différence  que  la  température  à  laquelle  ce 
phénomène  a  lieu  est  moins  élevé  pour  le  platine  pareeque  co  mé- 
tal esl  plus  facilement  réductible.  Entre  autres  preuves  à  l'appui  de 
celte  explication,  je  citerai  le  fait  suivant.  Un  01  de  platine  parfai- 
tement propre  et  séché  après  avoir  été  lavé  avec  solo  dans  les  aci- 
des, dans  un  vase  clos,  a  été  tourné  en  hélice  et  tenu  en  incandes- 
cence pendant  quelque  temps  au-dessus  d'une  lampe  d'alcool  qu'on 
avait  d'abord  allumée,  puis  éteinte,  dès  que  le  fil  avait  été  rouge  de 
manière  è  faire  une  lampe  aphlogistique.  Ce  lil  s'est  recouvert 
d'une  poudre  d'abord  grisâtre,  puis  noirâtre,  lorsque  la  couche 
est  devenue  plus  épaisse,  exactement  comme  dans  l'expérience  où 
l'on  avait  exposé  à  l'action  alternative  de  l'oxigène  et  de  l'hydro- 
gène dégagés  par  les  courants  alternativement  contraires... 

•  3"  La  dernière  conséquence  est  relative  aux  expériences  dans 
lesquelles  on  a  développé  de  l'électricité  soit  sous  forme  de  cou- 
rant, soit  à  l'élal  de  leusion  en  employant  du  platine.  On  a  cru  voir, 
dans  les  résultats  positifs  qu'on  a  obtenus,  des  arguments  irréfra- 
gables en  faveur  do  la  théorie  du  contact.  Il  me  semble  maintenant 
qu'il  faut  leuir  compte,  dans  l'appréciation  des  expériences  dont  11 
s'agit,  de  la  faculté  qu'a  le  platine  de  pouvoir  s'oxider  et  se  dés- 
oxider facilement.  On  eipllquc  ainsi  très  bien  l'électricité  positive 
que,  suivant  M.  Péclet,  le  platine  prend  dans  son  contact  avec  l'or. 
On  rend  aussi  compte  avec  la  même  facilité  de  tous  les  phénomènes 
si  variés  que  présentent  les  courants  secondaires  qu'on  obtient 
avec  des  lames  de  platine  dont  on  s'est  servi  pour  transmettre  les 
courants  dans  les  liquides.  Il  est  vrai  que  les  actions  chimiques  dont 
il  s'agit  sont  très  faibles  ;  mais  quand  on  songe  i  la  sensibilité  des 
condensateurs  el  des  galvanomètres  employés  pour  percevoir  l'é- 
lectricité dégagée  par  ces  petites  actions,  on  ne  trouve  plus  Tinteu- 
silé  de  l'effet  hors  de  proportion  avec  l'énergie  de  la  cause.  » 

Enterminaut,  M.  Delarive  rectifie  une  opinion  qne  les  adver- 
saires de  la  théorie  chimique  de  l'électricité  voltaujue  lui  ont  at- 
tribuée. » 

«  Je  ne  prétend»  pas,  dit-il,  que  tout  développement  d'électricité 
est  dù  à  une  action  chimique.  Ce  que  j'ai  dit  depuis  dix  ans,  et  ce 
que  je  pense  encore  aujourd'hui,  c'est  que  le  contact  de  deux  sub- 
stances hétérogènes  n'est  pas  par  lui-même  une  source  d'électricité, 
quoiqu'il  puisse  être  souvent  une  condition  indispensable  pour  que 
l'électricité  développée  par  d'antres  causes  puisse  devenir  sensible 
Quant  à  ces  causes,  j'ai  constamment  dit  que  louto  action  qui  dé- 
range l'équilibre  moléculaire  est  accompagnée  d'un  développement 
d'électricité,  el  que  celte  action  peut  être  non-seulement  chimique, 
mais  phytiqitt  comme  la  chaleur,  inteunique  comme  la  pression  el 
le  frottement.  » 

M.  Delarive  annonce  qu'il  publiera  incessamment  sur  ce  sujet 
de  nouvelles  recherches  dans  lesquelles  il  discutera  I»  différents 
faits  Invoqués  en  faveur  de  la  théorie  dn  contact  et  contre  la  tliéo 
rie  chimique  dans  la  production  de  l'électricité  vollaîqne. 

H^HOIIIE*  WSNCSCIltTS  PHÉ«ï*Tés. 

Zoologie  :  Orangt-Oulang$.  —  M  Dutuortier  présente  une 
noie  sur  les  métamorphoses  du  crâna  de  l'Orang-Outang. 

Celte  note  a  été  rédigée  après  l'inspection  de  14  crânes  d'Orang- 
Outang  proveuant  de  la  collection  sootoglque  recueillie  à  Borné» 
par  le  colonel  Henrlcl,  et  récemment  acquise  pour  le  Musée  du 
Bruxelles  et  les  établissements  scientifiques  de  la  Belgique.  Sor  ces 
1 4  OrangvOutangs  9  sont  avec  squelette  complet  et  6  sans  sque- 
lette. Parmi  les  9  échantillons  avec  squelette  complet,  4  crânes 
étaient  attachés  i  la  peau  et  conservés  dans  r alcool,  en  sorte  que 
l'on  pouvait  acquérirla  certitude  directe  de  leur  Sexe  et  reconnaître 
tes  modifications  de  la  face  aux  différents  âges  en  rapport  avec  lu 
squelette,  lin  de  ces  individus  se  rapporte  à  une  femelle  très  adulte, 
un  autre  â  un  mâle  très  vieux,  les  deux  derniers  â  des  miles  d'âge 
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intermédiaire.  Quant  aui  squelettes  sans  peau,  l'un  d'entre  eus  ap- 
partient a  un  individu  très  jeune  quo  l'on  peut  reconnaître  n'étro 
encore  que  dan»  la  première  enfance,  puisque  la  fontanelle  n'était 
pas  encore  soudée.  En  joignant  &  ce»  I  i  crânes  celui  que  possé- 
dait déjà  le  Musée  de  Bruxelles  et  un  crâne  intermédiaire  entre 
l'adolescence  et  l'enfance  envoyé  de  Java  par  M.  Dubus  do  Ghlsl- 
goies ,  M.  Dumorticr  a  pu  étudier  simultanément  16  crânes  d'O- 
rang-Outang  appartenant  &  des  âges  différents. 

L'observation  attentive  de  ces  crânes  l'a  conduit  à  cette  con- 
clusion Intéressante,  que  les  diverses  espèces  d'Orang-roux  indi- 
quées par  les  zoologistes,  comme  le  Pitktcus  Satyrus,  le  Pumjo 
Abelii  et  le  Pungo  Wttmbii,  ne  seraient  que  des  modifications 
d'âge  et  se  rapporteraient  à  uue  seule  et  même  espèce,  malgré  les 
différences  énormes  qne  présente  le  crâne  de  ce  curieux  animal. 

(Ce  mémoire  sera  examiné  par  une  commission.) 

Micrographie  AnniALB  :  Globules  du  sang.  —  M.  Mandl  écrit 
que  dans  l'étude  qu'il  a  entreprise  des  globules  du  sang,  il  a  observé 
un  fuit  qui  lui  parait  mériter  de  fixer  l'attention. 

-On  croit  jusqu'à  présent,  écrit -il,  que  le  sang  de  tous  les 
Mammifères  est  composé  île  globules  circulaires  ,  et  quo  celui  de9 
Oiseaux  ,  des  Reptiles  et  des  Poissons  seulement  contient  des  glo- 
bules elliptiques.  J'ai  constaté  quo  le  sang  des  Dromadaires  ,  ainsi 
quo  celui  de  VAIpaca,  renferme  des  globules  elliptiques  très  ré- 
guliers; le  sang  lui-même  est  très  pâle;  les  globules  ne  sout  pas 
beaucoup  plus  foncés  eu  couleur  que  le  sérum  rougcàtre;  vus  de 
champ  ils  fout  voir  leurs  côtés  légèrement  bombés ,  mais  le  noyau 
ne  se  trouve  pas  saillant  ;  Ils  sont  moins  ovales  que  ceux  des  (irc- 
uouilks ,  et  so  rapprochent  plus  de  la  forme  de  ceux  des  Oiseaux.  • 
(  Les  faits  annoncés  dans  cette  lettre  seront  vérifiés  par  MM.  Isid. 
Geoffroy  Saint  Hilairc  et  Milne-Edwards.) 

—Voici  les  titres  des  autres  mémoires  présentés  pour  être  l'ob- 
jet de  rapports  : 

Observations  sur  une  espèce  de  Dragonneau  qui  habite  Us  eaux 
du  Fontanil,  jwr  M.  Charvet,  de  Grenoble.  (Commissaires, 
MM.  de  Blaiuvlllc,  Edwards.)  —  Description  et  théorie  d'un  «ou- 
vtl  instrument  nommé  dromomètre .  destiné  à  mesurer  à  la  foi* 
et  sans  interruption  la  dérive  et  le  sillage  des  vaisseaux ,  par 
M.  Amédée  Bouvard.  (Commissaires,  MM.  Dupln,  Freycinet,  Pon- 
relet.)  —  Considérations  sur  l'usage  que  I  on  peut  faire  des  rap- 
ports de  position  qui  existent  entre  la  bractée  et  les  parties  de 
chaque  verticitle  floral  dans  la  détermination  du  plan  normal 
sur  lequel  les  différentes  fleurs  sont  construites,  par  M.  Stelnheil. 
(Commissaires,  MM.  "".)  — Itaport  sur  Vépizootie  des  Pois- 
tenu  dans  le  lac  de  Macanse ,  pu-  M.  Punzi ,  professeur  d'ainto- 
inie  comparée  à  ITniversité  de  Itonie.  (Commissaires,  MM.  Dumé- 
ril,  Isid.  Geoffroy  Salnt-Hilairc.)  —  Obter rations  sur  le  ferment, 
par  M.  Carus.  (Commissaires,  MM.  "'.) 

ocvaviES  sciEMTirtorEs  nouveaux  offerts  a  l'acadeuic. 

Mémoire*  présentés  par  dieer*  tarant,  à  l'Académie  royale  des  science*  de 
llnilitnt  royatde  Frante ,  lame  V,  in-f.  Science*  matnèmatigne*  et  phuti- 
S»tt.  —  ytmtemu  court  élémentaire  de  géologie,  pat  J.  J.  N.  Huai,  tome  II", 
in-8'  |  Taisant  partie  des  Nouvelle*  suite*  a  Baffon).—  OCurre*  complète*  de 
John  Hunier,  troduiln  «le  l'anglais  sur  l'édition  du  docteur  J.  K.  Halmer,  avec 

de»  notes  par  C.  Uklielot,  première  et  deuxurroe  limitons,   Tableau 

général  de*  mouvement*  du  cabotage  pendant  Cannée  1837,  in-b'.  —  Rapport 
tnr  la  eartx  minérale*  de  France  pendant  te*  année*  185^-35-30,  par  Mêrat, 
in-4».  —  Delà  petite  rérote  considérée  comme  agent  thérapeutique  de»  affec- 
tion* *croph*l<!u*et  et  Inbereuteate*,  par  Verdé  de  Liste,  in-8«.  —  Obtenu- 
mkm*  analomiqae*  tttr  Vieoirepour  tenir  à  l'était  de  l'organisation  dtident* 
par  Durai,  in-8\  —  Mémoire  sur  te*  déplacement*  imlantont*  de*  syttcme, 
««)«<ù  a  de.  condition*  variables,  par  Oslroandak,,  in-4".  -  Premier  me- 
tnoire  sur  le,  p,.il*  artétiea,  foré,  dan*  le  département  de  la  Seine-lnféricure, 
parGhardim-W  ta  température  .outerraine,  par  MM.  l'erroo  et  Girard.., 
brneu,  lu-8'.  -  Solice  ,ur  deux  tentative*  da*cen,ion  du  Chimboraio,  par 
AU  i.  de  HumLoWt.  i.F.xIrait  des  tiontetlrt  annale,  de*  ïevane*,,  hroco.  iu-8*. 
—  Mémoires  de  Vlutitut  du  royaume  Lonbardo-l'énilicn,  iti-4",  i^J».  £,i 


Addition  à  la  séance  du  3  décembre  1838. 

Omor*  :  Théories  de  la  lumière.  —  Nous  avons  dit  que 
M.  Arago  avait  eiposé  verbalement  dans  cette  séance  un  projet 
d'expériences  à  l'aide  desquelles  la  théorie  de  l'émission  et  celle  des 
ondes  seraient  soumises  à  des  épreuves  décisives.  Nous  allons  au- 
jourd'hui faire  connaître  avec  détail  ce  systèmo  d'expériences  dont 
la  mise  à  exécution  doit  être  également  désirée  par  les  partisans 
des  deux  théories. 

Voici  d'abord  le  principe  de  la  méthode  : 

-  Faisons  tomber  un  rayon  lumineux  sur  un  miroir  plan  poli  ; 
il  so  réfléchira,  comme  tout  lo  monde  le  sait,  en  forma  ut  :\\  pr  la 
surface  du  miroir  un  angle  de  réflexion  exactement  égal  à  l'angle 
d'incidence. 

«  Imaginons  maintenant  que  le  miroir  vienne  h  tourner  de  la 
quantité  a.  autour  du  point  do  sa  surface  où  la  réflexion  s'est 
opérée  ;  si  ce  mouvement,  par  exemple,  augmente  de  la  quantité  a 
Vaneitn  angle  d'incidence,  il  diminuera  d'autant  Yaneien  angle  de 
réflexion.  Celui-ci.  après  lo  déplacement  du  miroir,  sera  donc  plus 
petit  que  le  premier  de  la  quantité  2a;  ainsi,  il  faudra  l'augmenter 
de  2a  pour  le  rendre  égal  au  nouer/  angle  d'incidence  ;  ainsi,  cet 
angle  augmenté  de  2<j  donnera  la  direction  du  rayon  réfléchi  dans 
la  seconde  position  du  miroir  ;  ainsi,  le  rayon  incident  restant  le 
même,  un  mouvement  angulaire  a  du  miroir  occasionne  un  mou- 
vement angulaire  double  dans  le  rayon  réfléchi. 

-  Ce  mode  de  raisonnement  s'appliquerait  tout  aussi  bien  au  cas 
où  le  mouvement  du  miroir,  s'étanl  opéré  en  sens  contraire,  aurait 
diminué  le  premier  angle  d'incidence.  Le  principe  est  donc  géné- 
ral ;  c'est,  au  reste,  celui  do  tous  les  instruments  nautiques  à  ré- 
flexion. 

«  La  réflexion  sur  des  miroirs  plans  peut  servir  à  jeter  des  rayons 
lumineux  donnés  dans  toutes  les  régions  del'espaee,  sans  cependant 
altérer  leurs  positions  relatives  ;  deut  rayonsqul  étaient  parallèles 
entre  eux  avant  de  se  réfléchir  sont  encore  parallèles  après  leur 
réflexion  ;  ceux  qui  primitivement  étalent  inclinés  l'un  sur  l'autre 
do  1',  de  10',  de  20',  etc.,  etc. ,  forment  précisément  les  mêmes 
angles  après  que  la  réflexion  les  a  déviés. 

«  Au  lieu  d'un  seul  rayon,  prenons-en  maintenant  deux,  hori- 
zontaux, partant  de  deux  points  voisins  situés  dans  la  même  ver- 
ticale. Admettons  que  leur  direction  les  amène  sur  deux  points  de 
la  ligne  médiane  (également  verticale)  d'un  miroir  plan  vertical  ; 
supposons  que  ce  miroir  tourne  sur  lui-même,  uniformément  et 
d'une  manière  continue ,  autour  d'un  axe  vertical  dont  lo  prolon- 
gement coïncide  avec  la  ligne  médiane  qui  vient  d'être  mentionnée. 

-  La  direction  suivant  laquelle  les  deux  rayons  horizontaux  so 
réfléchiront  dépendra  évidemment  du  moment  où  ils  atteindront  le 
miroir,  puisque  nous  avons  supposé  qu'il  tourne.  Si  Us  deux  rayons 
sont  parti»  simultanément  des  deux  points  rayonnants  contigus, 
ils  arriveront  aussi  simultanément  au  miroir;  leur  réflexion  l'opé- 
rera au  même  instant  ;  conséquemment,  dans  une  même  position 
de  la  surface  tournante  ;  conséquemmrnt ,  comme  si  cette  surface , 
quant  à  eux,  était  immobile;  leur  parallélisme  primitif  ne  s'ec- 
trouvrra  donc  pas  altéré. 

•  Pour  que  les  rayons  qui,  primitivement,  étaient  parallèles,  di- 
vergeassent après  leur  réflexion,  Il  faudrait  que  l'un  (feux  arrivât 
au  miroir  plus  lot  que  l'autre  ;  il  faudrait  quedans  son  trajet  du  point 
rayonnant  à  la  surface  réfléchissante  et  tournante ,  la  marche  de 
ce  rayon  fut  accélérée  ;  ou  bien,  car  le  résultat  serait  précisément 
lo  mémo,  il  faudrait,  la  vitesse  du  premier  rayon  restant  constante, 
que  celle  du  second  éprouvât  une  diminution  ;  il  faudrait  enfin  que 
les  doux  rayons  se  réfléchissent  l'un  après  l'autre ,  et  dès-lors, 
sur  deux  positions  distinctes  du  miroir  formant  entre  elles  un  angle 
sensible. 

•  Suivant  la  théorie  de  l'émission,  la  lumière  se  meut  dans  l'eau 
notablement  plus  vile  que  dans  l'air.  Suivant  la  théorie  des  onde* . 
c'est  précisémeut  le  contraire  ;  la  lumière  marche  plus  vite  dans 
l'air  quo  dans  l'eau.  Faisons  en  sorte  qu'avant  d'arriver  au  miroir , 
un  des  deux  rayons,  le  rayon  supérieur,  par  exemple,  ait  à  traverser 
un  tubo  rempli  d'eau  ;  si  la  théorie  de  l'émission  est  vraie,  ce  rayon 
supérieur  sera  accéléré  dans  sa  marche;  il  arrivera  an  miroir  le 
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premier;  il  se  réfléchira  avant  le  rayon  inférieur  ;  M  formera  »i»c 
hii  un  certain  angle,  et  le  sens  de  la  déviation  sera  tel  que  le 
rayon  inférieur  parailra  plus  avancé  qtm  Patrtre ,  qu'il  semblera 
avoir  été  entraîné  plus  vite  par  le  miroir  tournant. 

•  Tout  restant  égal,  admettons  un  moment  la  vérité  du  système 
des  ondes.  Le  tube  d'eau  retardera  alors  la  marche  du  rayon  su- 
périeur; ce  rayon  arrivera  au  miroir  réfléchissant  après  le  rayon 
inférieur;  il  se  réfléchira,  non  plus  le  premier,  comme  toul-à- 
l'heure,  mais  le  second;  mais  sur  une  position  de  la  face  polie  ré- 
fléchissante, plus  avancée  que  celle  d'où  le  rayon  IMMMf  s'était 
réfléchi  un  instant  plus  tôt;  ces  deux  rayons  formeront  entre  eux 
le  même  angle  que  dans  l'autre  hypothèse;  seulement,  et  on  doit 
bien  le  remarquer,  la  déviation  aura  lieu  précisément  eu  sens  in- 

i    i  mm  supéi       sera  É  lIÉMMiHle  plus  .ivaticé,  toujours 
dans  le  sens  de  la  rotation  du  miroir. 

•  En  résumé,  deux  points  rayonnants  placés  l'un  prés  de  l'autre 
et  sur  l  i  rnrnii"  verticale,  brillent  inslantaiiétnent  (l)en  face  d'un 
miroir  tournant.  Les  rayons  du  point  supérieur  no  peuvent  arriver 
à  ce  miroir  qu'en  traversant  un  tube  rempli  d'eau  ;  les  rayons  du 
second  point  atteignent  la  surface  réfléchissante  sans  avoir  rencon- 
tré  dans  leur  rotirse  aucun  autre  milieu  que  l'air.  PoVSf'Atèl  \r> 
idées,  nmis  supposerons  que  le  miroir,  vu  de  la  place  que  l'obser- 
vateur occupe,  tourne  de  droite  a  gauche.  Eh  bien  !  si  la  théorie  de 
Icmissimi  cal  m  m.-,  Il  M  iMàière  est  une  matière,  le  point  I" 
plus  élevé  temhlera  à  gauche  du  point  inférieur:  Il  parailra  A  ta 
droite,  au  contraire,  si  la  lumière  résulte  des  vibrations  d'un  mi- 
lieu élhéré. 

•  Au  lieu  de  deux  seuls  points  rayonnants  isolés,  supposons 
qu'on  présente  instantanément  au  miroir  une  ligne  lumineuse  ver- 
ticale. L'image  de  la  partie  supérieure  de  celle  ligne  se  formera 
par  des  rayons  qui  auront  traversé  l'eau  ;  l'image  de  la  partie  infé- 
rieure résultera  de  rayons  dont  toute  la  course  se  sera  opérée  dans 
l'air.  Sur  le  miroir  tournant,  l'image  de  la  ligne  unique  semblera 
brisée:  elle  se  composera  de  deux  lignes  lumineuses  verticales, 
de  deux  lignes  qui  ne  seront  pas  sur  le  prolongement  l'une  de 
l'autre. 

•  L'image  rectiligne  supérieure  est-elle  moins  avancée  que  celle 
d'en  bas  ;  parait-elle  à  sa  gauche  '  La  lumière  est  un  corps. 

•  Le  contraire  a-t-ll  lieu  ?  l'image  supérieure  se  montre-t-elle  a 
droite?  La  lumière  est  une  ondulation! 

•  Tout  ce  qui  précéda  est  théoriquement  ou  plutôt  spéculnlive- 
mcni  exact.  Maintenant,  ot  c'est  ici  le  point  délicat,  il  reste  à 
prouver  que  malgré  la  prodigieuse  rapidité  do  la  lumière ,  que 
malgré  une  vitesse  de  près  de  80000  lieues  par  seconde,  que  mai- 
gre la  petite  longueur  quo  nous  serons  forcés  de  donner  aux  tubes 
remplis  de  liquide,  que  malgré  le*  vitesses  de  rotation  bornées 
qu'auront  les  miroirs,  les  déviations  comparatives  des  deux  images 


ft)  Uni-  instantanéité,  presque  mathématique,  de  In  lumière  qui  doit  tire 
placée  en  face  du  miroir  lournont,  serait  nécessaire,  comme  en  a  paru  le  croire, 
A  ta  réussite  de  l'expérience  projeter,  que  cette  expérience  pourrait  encore 
•'exécuter.  M.  Whc jtetouc  a  prouvé,  en  effet,  que  In  lumière  it  VètinttU* 
électrique  qui  s'élaoce  d'un  conducteur  fortement  chargé,  ne  dure  pu  un  mit- 
lùmieme  it  seaniie.  Au  surplus,  d'aussi  courtes  apparition»  ne  seront  nulle- 
ment indispensables.  Pourvu  que  la  lumière  n'ait  pas  une  durée  égale  au  temps 
que  le  miroir  emploie  a  faire  ux  tour  sur  lui-même  ;  en  d'autres  termes,  pourvu 
que  les  images  aperçue*  aur  le  miroir  tournant  M>ie»t  «impie»!  pourvu  qu'elles 
oc  résultent  pas,  i  raison  de  la  durée  de  la  sensation  oculaire,  d'une  sorte  de 
•iiperposAion  de  plusieurs  images  successives,  l'obsert ation  des  déviations  re- 
latives des  rivons  supérieur  el  Inférieur  sera  facile  i  or,  personne  ne  doutera 
de  la  possibilité  de  proclaire,  avec  des  diaphragme»  tournant»,  de»  ligne»  lumi- 
neuse» ou  de  simples  points  rayonnants  qui,  vu»  du  miroir  réfléchissant,  durc- 
raot  mutnt  <f un  millième  de  teeonde. 

On  ne  »'e»l  pas  moins  trompé  en  supposant  qoe  l'objet  lumlneui  observé 
doit  avoir  les  dimensions  Iran» ersales  presque  infiniment  petites.  Admettons, 
si  l'on  veut,  qoe  cet  objet  soit  terminé  par  deux  vives  arêtes  verticales;  maigre 
l'élargissement  du  diamètre-  horlionlal  de  l'Image,  qui  est  iiséi itaWement  Dé  a 
la  durée  de  l'apparition  de  l'objet,  l'une  de  ce»  lignes  terminales  sera 
nette  et  offrira,  pour  la  mesure  des  déviations,  nn  terme  de  comparaison,  un 
repère  tout  aoasi  exact  que  si  elle  était  isolée.         {Note  it  A/,  Àrtei/o.) 


(vers  la  droite  ou  vers  la  gauche)  deviendront  perceptibles  dan» 
nos  instruments,  i 

■  I.  Quille  vitesse  de  rotation  peut-on  donner  à  un  miroir? 
Nous  admettrons  que  le  miroir  fait  sur  lui-même  1000  tours  par 
seconde. 

»  1000  tours  par  seconde  pourront  paraître  un  nombre  consi- 
dérable ;  mais  il  n'y  a  pas  à  disputer  là-dessus  :  celle  vitesse  a  été 
réalisée  et  dépassée.  Le  miroir  dont  se  servait  M.  Wbeatstonc  dans 
ses  expérience*  pour  mesurer  la  vitesse  de  l'électricité,  faisait 
déjà  800  tours  par  seconde. 

•  S'il  y  a  des  limites  aux  vitesses  du  rotation  dont  on  peut  ani- 
mer un  très  petit  miroir,  un  miroir  de  trois  à  quatre  centimètres 
de  largeur,  c'est  à  cause  du  réchauffement  des  tourillons  et  de  leur 
prompte  détérioration.  Or,  M.tiamhey  ,  à  <mi  je  soumettais  le  pro- 
blème ,  m'a  d'uu  seul  mot  montré  qu'il  serait  possible  du  vaincre 
l ouïes  les  difficultés  ;  qu'où  pourrait  aller  bien  au-delà  des  vitesses 
qui  jusqu'ici  n'ont  pas  été  dépassées  ;  qu'on  arriverait  à  les  dou- 
bler, à  les  tripler,  à  les  quadrupler  même,  si  c'était  nécessaire , 
sans  avoir  rieu  à  craindre  de  réchauffement  ou  de  la  détérioration 
des  axes.  Pour  obtenir  une  vitesse  double,  une  v liesse  de  2000 
tour*  par  seconde,  il  suilirail  de  (aire  reposer  l'appareil  rotatif  ac- 
tuel sur  un  tourillon  doué  lui-même  d'une  vitesse  de  1000  tours. 
En  superposaut  dans  les  mêmes  conditions  trois  ou  quatre  axes 
tournant  dans  une  direction  commune ,  on  arriverait  à  des  vitesse* 
de  rotation  absolues  de  3  et  de  4000  tours  par  seconde  ,  sans  que 
le*  vitesses  relatives  des  pièces  en  contact  surpassassent  celle  do 
1000  tours,  à  l'action  de  laquelle,  comme  l'expérience  l'a  mon 
tré,  des  axes  peuvent  résister, 

•  J'entre,  au  surplus,  bien  surabondamment  dans  ces  explica  - 
lion*  sur  la  possibilité  de  réaliser  le*  vitesses  de  4  à  5000  tours 
par  seconde,  car  je  n'en  aurai  pas  besoin ,  car  j'arriverai  au  but 
avec  les  seules  vitesse*  de  1000  tours,  car  j'ai  avisé  à  un  autre 
moyen  d'accroître  les  déviations  angulaires  qu'il  s'agit  d'appré- 
cier. Ce  moyen  est  la  multiplication  des  miroirs. 

•  Je  l'ai  déjà  expliqué;  si  deux  rayons  parallèles  arrivent  l'un 
après  l'autre  sur  un  miroir  rotatif,  ils  forment  entre  eux,  après 
leur  réflexion,  un  certain  angle  que  j'appellerai  «,  mais  rien  n'est 
changé  dans  leurs  première*  relations  de  distances  :  entre  le  plus 
avancé  de  tes  deux  rayons  réfléchis  et  le  suivant,  il  y  aura  exac- 
tement le  même  intervalle  qu'entre  les  rayon*  directs;  s'ils  tom- 
bent donc  sur  uu  second  miroir,  tournant  dans  uu  scus convena- 
ble avec  la  vitesse  du  premier,  une  nouvelle  quantité  a  s'ajoutera 
à  la  précédente  déviation  ;  l'angle  des  deux  rayons  aura  doublé  ;  à 
l'aide  d'un  troisième,  d'un  quatrième  miroir,  etc.,  etc.,  cet  angle 
pourra  être  porté  à  3a,  à  4»,  etc.,  etc.  La  réflexion  surdos  faces 
planes  devient  ainsi  un  moyen  d'amplification  angulaire ,  ce  qui. 
par  parenthèse,  peut  au  premier  coup  d'œil  sembler  assex para- 
doxal. 

..  .[  •.  •  .  idiii  *1  '  .  ■  ICJ..I  OOtWûfi  3  f!o]  dOfl       rn  ,  mil 

•  II.  De  la  visibilité  des  images  dont  les  positions  relaliia 
doivent  conduire  à  la  solution  de  la  question  proposât.  Des  images 
formées  par  voie  de  réflexion ,  sur  de*  miroirs  tournant  avec  d'ex- 
cesslves  vitesses,  dureront  naturellement  très  peu.  Or,  ne  pour- 
rait-il pas  se  faire  qu'au-dessous  d'une  certaine  durée  d'apparition 
notre  u-il  fût  insensible  à  l'action  de  la  lumière  même  la  plus  In- 
tense? Ce  doute  ne  saurait  être  résolu  à  priori;  mais  heureuse- 
ment, dans  se*  recherche*  électriques ,  M.  Wheatstone  a  vu  nette- 
ment le*  images  d'étincelles,  reflétées  par  le  miroir  tournant,  et 
qui  duraient  moins  d'un  millionième  de  seconde.  Je  n'emploierais 
pat ,  si  c'était  nécessaire,  de  plus  grandes  vitesses  de  miroir*  qoe 
le  physicien  anglais  ;  sur  oe  point-là  encore,  la  possibilité  de  mon 
expérience  se  trouve  complètement  établie,  dut-on,  à  la  rigueur, 
n'opérer  qu'avec  des  lumières  électriques ,  car  j'ai  prouvé,  il  y  a 
un  grand  nombre  d'années,  que  le*  rayons  de  toute  origine,  ceux 

■  lu  seleil  et  d'un  ver  luisant,  les  rayons  d'une  étoile  et  du  boi» 
pourri,  etc.,  etc.,  se  réfractent  exactement  de  la  mémo  manière 
et  doivent,  dès-lors ,  avoir  de*  vitesses  égales. 

-  III.  Verra-t-on  la  lumière  à  travers  les  épaisseurs  de  liquide 
que  l'expérience  projetée  nécessitera  ?  Bouguer  expérimenta  sur 
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la  lumière  d'un  faible  /tombeau  qui  traversait  m  canal  en  bois 
rempli  d  eau,  d'environ  dix  pieds  de  long.  Ce  canal  était,  en  ou- 
tre, bouché  par  deux  plans  de  verre  d'une  médiocre  qualité.  Pen- 
dant son  trajet  d  travers  les  deux  plant  de  verre  et  te»  dixpitds 
d'eau,  la  lumière  s'affaiblissait  dans  le  rapport  de  14  à  6.  Elle 
conservait  donc,  à  sa  sortie,  plus  du  tiers  de  son  intensité  pri- 
mitive. 

-  L'eau  (de  mer),  prise  au  milieu  dn  port  do  Crolslc,  n'avait 
pas  été  filtrée  arec  tout  le  sulu  comenahlc.  tanguer  estime  qu'en 
s'entoumnt  de  toutes  les  précautions  possibles,  la  lumière,  après 
ntoir  traversé  10  pieds  d'eau,  conserverait  les  \  et  même  les  \-  de 
sou  intensité  originaire.  11  rapportu  que  daus  lu  zone  torride  il  a 
vu  quelquefois  le  fond  de  la  mer,  quand  il  éuilde  salit  blanc, 
jusqu'à  des  profondeurs  de  100  a  120  pieds.  - 

IV.  M.  Arago  entre  ensuite  dans  les  détails  numériques  destinés  à 
prouver  que  sans  dépasser  les  limites  de  vitesse  et  de  longueur  de 
tuyau  liquide  indiquées  ci-dessus,  on  pourra  rendre  sensibles  les 
différences  des  déviations  angulaires  qu'éprouveront  dein  systè- 
mes de  rayons  primitivement  parallèles  en  .mirant  au  miroir  tour- 
nant les  uns  à  travers  l'air,  les  autres  an  travers  d'un  liquide. 

-  Afin,  dit-il,  d'éWter,  dêr  le  début,  toute  contestation,  je  sup- 
poserai qu'on  vise  au  miroir  avec  mie  bonne  lunette  et  je  |iorteral 
jusqu'à  l'énorme  quantité  d'une  minute  de  degré  l'ang'e  dont  les 
deux  images  devront  être  respectivement  écartées  l'une  de  l'autre, 
pour  que  l'observateur  soit  certain  qu'il  y  ait  eu  déuation. 

-  Une  déviation  d'une  minute  de  degré  résultera  des  réflexions 
opérées  sur  deui  positions  du  miroir  Inclinées  l'une  à  l'autre  d'une 
demi-minute.  Ainsi,  voyous  d'abord  combien  de  temps  un  miroir 
qui  fait  mille  tours  par  seconde  emploie  à  décrire  une  demi-minute. 

-  Dans  mille  conférences  »  y  a  360  000  degrés.  En  multipliant 
860  000  par  60,  ou  aura  le  nomkré  de  minutes  contenues  dans 
mille  circonférences.  Le  produit  ist  îl  600  000.  Ainsi,  dans  une 
second  de  temps ,  le  miroir  parcourt  21  600  000  minutes  de  de- 
gré.  Donc,  une  minute  de  degré  est  décrite  eu  -  -  - —  de  seconde 

Il  cao  « 

de  temps  et  uue  demi-minule  dans  une  durée  la  moitié  moindre, 
ou  en     '     de  seconde. 

«3  tOC  MO 

«  Deux  rayons  qui  tomberont  parallèlement  sur  le  miroir  tour- 
nant, formeront  donc  entré  oui.  aptes  leur  réflexion,  un  angle 
d'une  mmur*  do  depré ,  si  l'un  des  di'ux  est  arrivé  au  miroir 

*>    <n»o  t'e  seconde  P,us  I0'  T>p  l'autre. 

•  An  temps  substituons  di  s  longueurs.  Cherchons  de  combien 
de  mètre»  le  premier  rayon  doit  devancer  lu  second  pour  qu'il  s'o- 
coule  J"  s«00'lJe  lés,  moments  de  leur  arrivée  à  la 
surface  réfléchissante. 

•  La  lumière  vient  dtt  soUU  à  ta  terre  mi  ô'  13"oueo  ^se- 
condes de  temps.  Du  soleil  à  la  terre  il  a  23  COO  ravons  larres- 
tres ,  ou  23  600  fois  6  366000  mètres.  Eu  I"  la  lumière  parcourt 
donc '"^"'mètres     48  (636GQ06)  mètres. 

-  Delà  résulte  encore  qu'en  — ~ —  do  seconde,  on  pondant  le 
temps  que  le  miroir  emploie  i  tourner  sur  Ini-même  d'une  demi- 
minute  An  degré,  la  lumière  parcomi4S  "*""*  mètres.  Celle 
fraction  vaut  7»,  07  :  eu  nombre  rond  7  piètre*. 

«  Ainsi,  il  faut  et  il  suûit  pour  que  deux  rayons  jle  lumière  pa- 
rallèles ,  après  s  uiro  réfléchis  à  la  surface  d'un  miroir  uxirnaut 
sur  le  pied  de  raille  tours  en  une  seconde,  fasseut  eutre  eux  un 
angle  d'une  minute ,  que  l'un  précode  l'autre  de  7  mètres. 

-  V.  Jusqu'Ici  nous  avons  été  dans  les  préliminaires  de  l'expé- 
rience projetée,  «unis  de  toutes  ces  données  entrons  maintenant 
dans  l'examen  des  deux  théories  de  la  lumière. 

»■  Suivant  la  théorie  de  rémission,  la  lumière,  inévitablement, 
u  meut  plus  rite  en  traversant  un  liquide  qu'en  traversant  l'air, 
et  cela  dans  le  rapport  du  sinus  d'incidence  au  sinus  de  réfraction. 
Si  la  lumière  est  une  ondulation,  elle  doit  au  contraire  se  mourir 
•oins  cite  dans  le  liquide  que  dans  l'air,  et  suiraul  In  reppqr.  in- 
verse des  mêmes  «nus.  ,  , 


•  Des  liquides  ou  d'antres  milieux  réfringents  fournissent  < 
les  moyens  de  bâter  la  marche  de  la  lumière,  de  porter  i 
à  la  surface  d'un  miroir  plus  vite  qu'ils  n'y  seraient  arrivés,  ] 
que  la  théorie  de  l'émission  soit  vraie.  Leur  Interposition  | 
tout  l'opposé;  elle  amoindrira  la  vitesse  des  rayons,  elle  les  fera 
arriver  à  la  sui  t*»  réfléchissante  pins  tard  «rue  s'ils  avaient  con- 
tinué à  se  mouvoir  dans  l'air,  en  admettant  que  la  lumière  soit  b* 
résultat  d'une  ondulation. 

•  Un  faisceau  de  rayons  à  pou  près  parallèles  partie  simultané- 
mont  d'un  punit  éloigné,  ou  rendus  artificiellement  parallèles  à 
l'uide  d'une  lentille,  se  dirige  vers  le  miroir  tournant,  lin  tuyau 
parallèle  à  ce»  rayons  ol  rempli  d'eau  te  trou»e  placé  sur  leur 
trajet.  Le  rapport  du  sinus  d'incidence  «u  sinus  de  réfraction.  [>our 
le  passage  du  la  lumière  de  l'air  dans  l'eau ,  ou  ce  qui  revient  an 
même  suivant  la  théorie  de  l'émission ,  le  rapport  de  la  vitesse  de 
la  lumière  dans  l'eau  à  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air ,  est  ce- 
lui de  I336à  1000.  sensiblement  égal  au  rapport  de  4  i  3.  Les 
espaces  parcourus  étant  directement  comme  les  vitesses,  pendant 
que  la  lumière  fraucliit  loulo  la  longueur  du  tube  rempli  d'eau» 
elle  ne  parcourt  dans  l'air  que  les  3/4  de  cette  même  longueur.  Ce 
sera  la  différence  de  ces  deux  quantités ,  c'est-à-dire  1/4  de  la  lon- 
gueur du  tuyau  d'eau ,  qui  devra  être  égale  à  7  mètres  si  l'on  vent 
que  les  deux  rayons  se  réfléchissent  sous  l'angle  d'une  minute. 
U  longueur  totale  du  tuyau  sera  donc  égale  à  38  mètres  (1). 

•  Uue  vive  lumière  se  verrait  certainement  à  travers  28  mè- 
tres d'eau  ;  mais  enfin,  si  l'image  semblait  trop  faible,  ou  recour- 
rait à  deux  miroirs  rotatifs  conjugués,  et  alors  "ou  14  mètres 
d'eau  correspondraient  à  la  même  déviation  angulaire  d'une  mi- 
nute. 

-  Arec  trois  miroirs,  9  met.  1/3  conduiraient  an  résultat.  A 
l'aide  de  quatre,  il  suffirait  de  7  mètres. 

-  Dons  les  mêmes  hypothèses ,  si  l'on  admettait  que  la  déviation 
d'une  demi-minute  sera  sensible,  les  longueurs  des  tuyatrt  d'eau 
nécessaires  deviendraient  : 

Pour  un  seul  miroir  rotatif  à  mille  tours.     14  mètres. 

Pour  deux   7 

rVmr  trois   4,6 

Pour  quatre   8,6 

Chacon  de  ces  nombres  pourra  encore  être  réduit  à  moitié  si , 
comme  cela  est  probable ,  la  lunette  permet  d'apercevoir  des  sé- 
parations angulaires  d'un  quart  de  minute. 

«  Choisissons  un  milieu  plus  réfringent  que  l'eau  ;  | 
I*  carbure  de  soufre  à  l'égard  duquel  le  rapport  des 
i'slr  et  dans  le  liquide  est  celui  de  1000  à  1678.  Le  i 
donnera  (  pour  une  rotation  de  mille  tours  d'Un  seul  miroir  et  une 
dévl  ition  d'une  minute)  une  longueur  de  tuyau  égale  à  17*tt,4  (?)  ; 

•  Avec  deux  mille  tours  ou  deux  miroirs ,  on  a.  .  8  ,7  ; 
«  Avec  trois  mille  tours  ou  trois  miroirs   6    ,4  ; 

•  Arec  quatre  mille  tours  ou  quatre  miroirs. .  .  .    4  ,3. 

••  Ces  longueurs  de  tuyau  seront  réduites  respectivement  à 
8  ,7  ;  è  4  —  ,3  ;  a  3-\2  et  à  2—-.1 ,  en  ne  cherchant  que  des 
déviations  angulaires  d'une  demi-minute.  SI,  enfin,  comme  on 
doit  le  penser,  on  discerne  bien  des  désistions  d'un  quart  de  mi- 
nute, ces  mêmes  longueurs,  en  employant  un,  deux,  trois  et 
quatre  miroirs  rotatifs  à  mille  tours ,  se  réduiront  respectivement  : 
a  -f  ■"•.3  ;  a  ;  A  1  —  ,6  ;  à  1  - 

En  terminant,  M.  Arago  fait  voir  que  U  même  résultat  pourrait 
être  obtenu  par  l'observation  d'une  seule  image. 

«Eli  effet,  dit -il,  de  nombreuses  observations  d'étoiles  chan- 
ge autes  m'ont  prouvé  que  dans  les  espaces  célestes,  et  aussi,  à  fort 
peu  près ,  dans  l'atmosphère ,  les  rayons  de  différentes  couleurs  se 
meuvent  avec  la  même  rapidité.  De  la,  en  admettant  le  système  de 
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ir&  liquide,  les  rayon»  rouges  marchent  moins  Tile  que  les  rayons 
violets ,  et  précisément  dans  le  rapport  des  sinus  de  réfraction 
respectifs  correspondant  a,  une  incidence  commune.  Le  système 
du -ondes  exige  aussi  qu'il  esisle  uue  différence  de  \itesae  cuire 
h»  rayons extrêmes  du  spectre;  seulement  elle  doit  avoir  lieu  va 
t  eontruir*  ;  ce  sont  alors  les  rayons  rouges  qui  marchent  le 


.  Cela  posé ,  dirigeons  un  faitceau  dt  lumière  blanche  sur  le 
miroir  rotatif,  au  travers  d'un  loug  tube  rempli  de  carbure  do 
saufro,  liquide  éminemment  dispersif.  Les  rayons  rouges,  les 
rayons  violets ,  tout  comme  les  rayons  intermédiaire»,  orangés  , 
jaunes ,  verts ,  bleus ,  n'artiv  eront  pas  au  miroir  en  même  temps  ; 
'  ils  seront  inégalement  déviés  ;  ainsi,  ils  formeront  après  leur 
une  de  ces  bandes  irisées  que  les  physiciens  sont  conté- 
es iptttret.  Jusqu'ici  tout  est  commun  entre  les 
doux  théories  ûV la  lumière;  mai*  la  différence  commencera  des 
•■'on  portera  son  attention  sur  l'ordre  dans  lequel  les  couleurs  so 
succéderont  :  cet  ordre  doit  être  inverse  dans  les  deux  systèmes. 
Pour  savoir  si  la  lumièro  est  un  corps  ou  une  onde,  on  n'aura  donc 
Ici  «ya'à  examiner  dans  quel  sans  le  spectre  réfléchi  se  trouve  posé  ; 
il  sadlre  de  rechercher  si  l'extrémité  rouge  est  à  druito  ou  à  gau- 
che ,  et  cela ,  bien  entendu ,  suivant  le  sens  de  la  rotation  du  mi- 


«  Soit  que,  dans  l'expérience  que  je  me  propose  de  faire,  on  se 
serve  d'étincelles  électriques  ou  de  lumières  successivement  ta- 
chées et  découvertes  à  l'aide  d'écrans  rotatifs ,  comme  leurs  érais- 
i  ne  sauraient  éire  réglées  à  des  millièmes  do  seconde ,  il  arri- 
i  observateur  visant  au  miroir  dans  une  direction  dotiuée 
ut  avec  une  lunette  d'un  champ  borné,  n'apercevra  ut  lumière  que 
fortuitement.  Hàtous-nous  d'ajouter  qu'eu  reouuvelaut  très  sou- 
vent lesapparitions  lumineuses  ,  toutes  les  secondes,  par  exemple  ; 
qu'en  faisant  tourner.au  lieu  du  miroir  unique,  un  prisme  vertical 
48  ou  10  facettes;  qu'avec  le  concours  do  plusieurs  observateurs, 
places  dans  de»  positions  différentes  et  armés  chacun  de  sa  lunette, 
on  ne  pourra  manquer  d'avoir  des  apparitions  nombreuses  et  dé- 
cisives des  rayons  réfléchis.  Au  reste ,  ce  sont  des  détails  sur  los- 
UUtis  >  n'insisterai  pas  davantage  aujourd'hui.  Je  réserverai  de 
mhne ,  pour  one  autre  communient  ion ,  l'exposition  du  système 
d'expériences  à  l'aide  duquel  on  rendra  sensible  et  l'on  mesurera, 
jusqu'à  un  certain  degré ,  In  vitesse  abtolue  de  la  lumière ,  sans 
recourir  au  phénomènes  oétestes.  • 


i 


du  tO  ditmbrt  im 


pALÉovroiXKiie  :  Mammifère  inconnu.  —  M-  de  Blainville  a 
{ail dans  cullo  séance,  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Duœéril  elFIou- 
rens,  un  rapport  dont  nous  allons  donner  un  extrait  sur  un  mémoire 
présenté  par  MM.  de  Laixer  et  de  Parieu  ayant  pour  titre  :  De*~ 
triptim  tl  détermination  d'une  mâchoire  appartenant  à  un  Mam- 


-  Le  lobe  moyen,  dépassant  un  peu  l'inférieur  on  arriéra,  est 
tout-à-fait  dans  l'axe  de  la  mandibule,  et  parconséquent  auroe*- 
sous  de  la  ligue  dentaire  ;  c'est  lui  qui  forme  en  se  dilatant  de  de- 
hors en  dedans  io  coudyle  articulaire  trausverse,  un  peu  plus  épais 
en  dedans  qu'en  i 
inverse. 

-  Le  lobe 


n». 

•  Le  beau  morceau  fossile  qui  fait  l'objet  du  mémoire  de  MM.  de 
taiaer  et  de  Parieu  consiste  en  use  mâchoire  inférieure  complote, 
pourvue  de  toutes  ses  deuts,  sauf  la  plupart  des  incisives,  et  qui 
Mit  il  réellement  presque  parfaite  sans  cela  et  la  fracture  de  l'ex- 
trémité des  apophyses  coroaoides  ;  cependant  les  deux  branches 
«ont  un  peu  déviées  à  la  symphyse,  de  manière  que  la  droite  dé- 
passe la  gauche  de  quelques  lignes. 

•  La  branche  horizontale,  longue  et  effilée,  est  assez  fortement 
oourbée  en  bateau  dams  toute  sa  longueur  ;  son  bord  inférieur  est 
épuise*  arrondi,  et  le  supérieur  ou  dentaire  suit  en  creux  lumouve- 
xnonide  l'inférieur  qui  est  bombé. 

«  La  face  externe  n'offre  à  remarquer  que  sa  convexité  assez 
I  surtout  la  position  des  trous  mentonnters,  au  nombre 
t  et  sub-égaux  ;  l'antérieur  à  l'aplomb  de  le 
première  avant-molaire,  et  le  second  à  l'aplomb  de  la  troisième, 

-Le  branche  montante  est  tout-à-fait  dans  la  direction  de  la 
précédente,  dont  elle  semble  n'être  qu'une  dilatation,  un  élargisse- 
ment eu  patte  d'oie  divisé  à  son  bord  postérieur  en  trois  lobes,  un 


l'apophyse  coronoïde  qui  est  mal- 
à  l'extrémité:  cependant  ce  oui 
permet  de  voir  qu'elle  a  dù  être  un  peu  courbo  oi 
bord  antérieur  étant  convexe  et  le  postérieur  concave  ou  I 
semi-lunaire. 

•  Le  lobe  Inférieur  est  lo  plus  court,  mais  aussi  le  plus  épais  ; 

c'est  une  espèce  de  crochet  solide,  à  Lord»  arrondis,  peu  détaché, 
un  peu  plus  convexe  en  dehors  qu'eu  dedans,  mais  ne  sortant  pas 
du  plan  da  la  mandibule,  s'écartant  un  peu  en  éventail,  du  bord 
inférieur  de  celle-ci  ;  ce  qui,  parconséquent.  produit  au  point  du 
continuation  avec  ce  bord  une  oicavation  ou  sinus  allongé  et  asses 
profond. 

«  Enfin,  cetto  branche  verticale  présente  en  dehors  une  fossa 
massétérienne  profonde,  triangulaire,  peu  ouverte  en  arrière,  et 
dont  lo  sommet  on  avant  ne  dépasse  pas  le  milieu  de  la  i 
molaire,  et  en  dedans  est  un  orifice  du  canal  dentaire  asse 
•I  peu  élevé. 

•  Mais  c'est  surtout  le  système  dentaire  qui  est  (oul-à-fait  parti- 
entier  et  qui,  avec  juste  raison,  a  appelé  davantage  l'attention  de 
M-  de  Laixer;  et  malheureusement  par  la  manière  dont  les  deux 
branches  ont  glissé  l'une  contre  l'autre  et  peut-être  aussi  par  le 
grand  développement  des  canines,  il  n'est  resté  que  l'incisive 
externe  des  doux  cotés.  Cependant,  en  dégageant  avec  soin  les  al- 
véoles, je  croie  m'etre  assuré  qu'il  devait  y  avoir  trois  i 
chaque  coté,  et  même  que  celle  du  milieu  était  plus  interne,  < 
cela  a  lieu  chez  beaucoup  de  Carnassiers. 

•  Le  reste  du  système  dentaire  ne  peut  rien  laisser  d'équivoque. 
«  Les  canines  sont  longues,  coniques,  aiguës,  courbées  et  asses 

fortes,  concaves  en  arrière  et  assez  dojeiéos  on  dehors. 

«  A  la  suite  de  ces  canines  vient  une  série  bien  complète  de  sept 
;  trois  avant-molaires ,  la  principale  et  trois  arrière-mo- 
laires- 

«  Des  trois  avant-molaires,  les  deux  premières  sont  distantes  ou 
séparées  entre  elles  aussi  bien  que  de  la  canine  qui  les  précède  et 
de  la  troisième  avant-molaire  qui  les  suit. 

«  La  première,  plus  distante  de  la  secondn  que  de  la  canine,  n'a 
qu'un  crochet  lout-à-fait  antérieur  avec  un  talon  oblique  eu  ar- 
rière, ce  qui  porte  à  penser  qu'elle  est  pourvue  de  deux  racines  i 


•  La  seconde,  également  distante  do  la  première  et  de  la  troi- 
sième, est  plus  forte  qise  cello-là;  sa  pointe,  un  peu  en  crochet, 
tend  à  devenir  plus  médiane  ;  son  talon  postérieur  est  assez  consi- 
dérable, obliquoet  indivis.  Elle  a  deux  racines  bien  distinctes  et 
point  du  traces  du  lobe  antérieur. 

-  La  troisième  avant-molaire,  presque  collée  conlre  la  princi- 
pale, tend  à  devenir  plus  carnassière  :  sa  pointe  est  médiane;  le 
lalou  antérieur  est  assez  marqué  et  le  postérieur  moins  large  cet 
plus  arrêté  ;  les  deux  racines  sont  anssi  plus  séparées. 

•  La  principale  est  la  plus  élovée  de  toutes  cl  la  plus  épaisse: 
elle  a  aussi  deux  racines  ;  mais  sa  pointe  médiane  est  épaisse,  ro- 
buste, sans  tubercule  au  talon  antérieur,  si  ce  n'est  du  côté  in 
Quant  au  talon  postérieur  U  est  étroit,  mais  bien  marqué  et  i 


•  Les  arrière-molaires  qui  suivent  sont  très  serrées,  continues, 
et  présentent  un  aspect  particulier,  celui  des  dents  dites  carnas- 
sières chez  les  Chats,  les  Chiens  et  les  Hyènes -.c'cst-à-dire  que  lent 
couronne  est  comprimée  et  a  deux  lobes  ou  cornes  tranchantes  ; 
en  général  fort  basses,  elles  croissent  do  la  première  à  la  dernière. 

•  La  première,  do  beaucoup  plus  petite  eo  hauteur  comme  en 
largeur,  est  la  moins  carnassière  ;  aussi  conserve-l-elle  un  peu  la 
forme  de  la  précédente  ou  de  la  principale  :  sa  couronne  ost  moins 
comprimée;  le  lobe  moyen  est  moins  semblable  au 
et  le  postérieur  est  encore  très  prononcé. 

-La 
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couronne  est  plus  comprimée  ;  les  deux  lobes  antérieurs  sont  com- 
plètement égaux,  et  le  lobe  postérieur  est  très  petit. 

-  Enfin  la  troisième  et  dernière,  beaucoup  plus  large  et  un  peu 
plus  houle,  a  la  couronne  entièrement  comprimée  et  tranchante  ; 
les  deux  lobes  antérieurs  sont  égaux  ou  i  très  peu  de  chose  près, 
et  le  postérieur  est  à  peine  indiqué.  En  un  mot,  c'est  une  véritable 
carnassière  d'Hyène,  commo  l'ont  très  bien  senti  MM.  deLaiieret 
de  Parieu,  en  imaginant  la  dénomination  d'Hyœnodon  pour  dési- 
gner le  genre  de  Mammifères  que  nous  dévoile  la  mâchoire  fossile. 

-  On  ne  sait  encore  rien  du  système  dentaire  de  la  mâchoire  su- 
périeure, mais  on  pourrait  assez  bien  le  supposer  par  analogie,  et 
au  moins  admettre  quo  io  nombre  des  molaires  était  de  six  ou  d'une 
de  moins  qu'en  bas. 

»  yuoi  qu'il  en  soit,  celte  mâchoire  inférieure  nous  paraît 
suffisante  pour  déterminer  la  famille  à  laquelle  l'animal  dont  elle 
provient  a  appartenu  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  adopter 
ta  manière  de  voir  de  MM.  de  Uizeret  de  Parieu. 

•  Pour  nous  ce  no  peut  être  un  Didelphe,  ni  par  le  système  den- 
taire, et  encore  moins  par  la  mâchoire  elle-même,  bien  plus  impor- 
tante dans  cotte  question  que  les  dénis. 

«  Lo  peu  que  nous  savons  des  incisives  ne  nous  permet  guère  de 
les  employer.  Cependant  la  position  plus  interne  delà  seconde  paire 
est  un  caractère  propro  aux  Carnassiers  Monodelphes,  et  qui  n'a 
encoro  été  observé  chez  aucun  Didelphe. 

-  La  forme  et  la  disposition  des  canines  peuvent  encore  moins 
fournir  quelque  élément  un  peu  certain  pour  la  résolution  de  la 
question. 

•  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  molaires.  Ce  n'est  cependant 
pas  dans  le  nombre;  car  les  Carnassiers  Monodelphes,  comme  les 
Carnassiers  Diilclpbcs,  peuvent  avoir  également  sept  dents  de  cha- 
que coté  à  la  mâchoire  inférieure. 

•  Ce  u'tst  pasnon  plusdansla  distribution  deccsdents.carles  plus 
carnivores  des  Didelphes  ont  également  trois  avant-molaires,  une 
principale  et  trois  arrière-molaires,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
Canit;  mais  c'est  sur  la  forme  do  chacuoe  de  ces  dents  que  nous 
appuierons  davantage. 

•  Les  trois  avant-molaires  sont  en  général  beaucoup  plus  insec- 
tivores dans  les  Dasyures  que  dans  l'iYutrnodon  ;  elles  sont  toutes 
les  trois  également  espacées,  aussi  bien  entre  elles  que  de  la  ca- 
nine cl  de  la  principale  ;  elles  sont  bien  plus  semblables  entre  elles, 
sauf  la  grandeur;  le  lobe  moyen  étant  toujours  en  crochet,  le  ta- 
lon postérieur  moins  prononcé  et  l'antérieur  tout-à-falt  nul. 

•  La  principale  est  surtout  extrêmement  différente  en  ce  que 
dans  YHyanodon  elle  est  bien  la  principale  par  sa  forme  et  sa  hau- 
teur, ce  qui  est  aussi  un  peu  dans  le  Chien  à  grandes  oreilles  ou 
Megalotit,  tandis  que  dans  les  Dasyures  les  plus  carnivores,  elle 
est  la  plus  petite  avec  une  pointe  médiane  et  les  talons  presque 
égaux  entre  eux. 

-  Enfin  les  trois  arrière-molaires,  qui  dans  les  Dasyures  conser- 
vent toujours  le  caractère  de  la  principale,  étant  i  trois  lobes  très 
inégaux,  le  médian  notablement  plus  grand  que  les  deux  autres,  et 
le  postérieur  doublé  à  l'intérieur  par  un  plus  petit,  séparé  de  lui 
par  une  petite  fossette,  co  qui  leur  donne  une  certaine  épaisseur, 
sont  dans  VUyeenodon  loutà-fait  comprimées,  tranchantes  et  â 
deux  lobes  égaux  ou  sub-égaux  par  le  grand  développement  de  l'an- 
térieur et  la  disparition  du  postérieur.  En  un  mol,  ces  dents  ac- 
quièrent de  plus  en  plus  le  caractère  carnassier,  par  le  grand  dé- 
veloppement du  bord  externe  de  la  couronne  et  l'annihilation  de 
l'interne,  disposition  que  l'une  de  celles  de  l'Hyène  et  des  Ftii$ 
montra  au  tummum,  tandis  que  dans  le*  Dasyures  elles  conservent 
toujours  le  caractère  insectivore. 

•  Ainsi,  ce  que  l'on  connaît  du  système  dentaire  de  Vflyœnodon 
suffirait  pour  démontrer  l'affinité  de  cet  animal  avec  les  Carnas- 
siers Monodelphes;  mais  ce  qui  met  la  chose  hors  de  doute,  c'est 
la  considération  de  la  mâchoire  elle-même. 

•  En  effet,  dans  tous  les  Didelphes  les  plus  carnivores,  comme 
les  plus  frugivores,  la  totalité  de  la  mandibule  est  en  bateau  relevé 
à  ses  deux  extrémités,  depuis  la  symphyse  jusqu'au  condyle;  tan- 
dis que  dans  YUyœnodon  celte  disposition  qui  existe  d'une  ma- 
pièro  si  prononcée  en  avant,  n'a  plus  lieu  en  arrière,  où  la  ligne 


marginale,  après  s'être  relevée  un  peu,  Unit  par  s'abaisser  forte- 
ment, ce  qui  tient  à  la  forme  et  à  la  disposition  de  l'apophyse  an- 
gulaire, absolument  commo  dans  les  Canit. 

«  Cette  apophyse  angulaire  chez  tous  les  Didelphes  rongeurs  on 
carnassiers,  offre  également  une  forme  lout-a-fail  caractéristique 
par  la  manière  dont  elle  s'élargit  et  rentre  en  forme  de  lame  plus 
ou  moins  recourbée  ou  de  cuillère  en  dedans  la  mandibule,  sans 
presque  couper  le  profil  de  celle-ci.  C'est  un  point  sur  lequel 
G.  Cuvier  insiste  fortement  dans  son  Mémoire  sur  le  véritable 
Didelphe  de  Montmartre.  Or,  nous  avons  vu  plus  haut  quo  dans 
YHyœnodon  cette  apophyso  est  absolument  comme  dans  les  Chiens. 

«  Joignons  à  cela  la  différence  dans  la  disposition  des  trous  men- 
tonnière, qui,  lorsqu'ils  sont  au  nombre  de  deuxche*  les  Dasyures, 
sont  disposés,  l'aniérieur  sous  la  seconde  avant-molaire,  et  le  pos- 
térieur entre  la  principale  et  la  première  molaire,  tandis  que  dans 
l'Hyénodonto  Ils  sont  absolument  comme  dans  les  Chiens,  et  nous 
serons  obligés  de  conclure  que  le  fossile,  extrêmement  intéressant 
du  reste,  dont  la  science  doit  la  connaissance  â  MM.  de  Uizeret  de 
Parieu,  est  un  véritable  Carnassier  Monodelphe.  Nous  pouvons 
même  dire  qull  appartient  au  grand  genre  Canif,  dans  lequel  il 
présente  le  maximum  de  coniivorité,  passant  ainsi  aux  Hyène*, 
comme  l'un  de  nous  a  montré  que  le  Mtgalotu.  véritable  Chien 
sous  tous  les  autres  rapports  de  l'orgaoisailou,  conduit  par  son 
système  dentaire  aux  Viverras  plantigrades,  nommés  Paradox*™ 
et  Hémigaltt. 

«  Dès  lors  l'Académie  verra  aisément  comment  le  nom  A'Hym- 
nodon,  donné  au  Carnassier  fossile  dans  le  calcaire  paléothérie&  - 
d'Auvergne,  par  M.  de  Laizcr,  se  trouve  heureusement  imaginé,  et 
doit  êlre  accepté  par  les  paléontologistes  et  même  par  les  zoolo- 
gistes; mais  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  puissent  aussi  bien  adopter 
quo  cet  Hytnodon  doive  faire  partlo  du  genre  Didelphe,  et  même  ap- 
partenir à  la  division  des  Thylacines  de  la  Nouvelle-Hollande, 
comme  ils  l'ont  pensé,  et  comme  M.  Buckland  l'a  déjà  dit,  d'après 
un  simple  renseignement  de  M.  Penllaud,  sur  la  mâchoire  fossile 
d'Auvergne.  - 

Oikitiiologiz  :  Cygnt  de  fitwick.  —  M.  de  Blainville  a  donné 
communication  dans  la  même  séaoced'une  lettre  daM.BaiUopd'Ab- 
be ville  annonçant  l'ouvol  d'un  Individu  du  Cygnui  Beteieekii  pris 
vivant  l'hiver  dernier  et  mort  de  misère  dans  une  campagne  des 
environs  de  celle  ville.  C'est  un  Oiseau  fort  rare ,  dont  on  n*a  an 
muséum  ni  le  squelette,  ni  la  trachée-artère.  Il  a  été  décrit  en  1830 
par  M.  Yarrell  sous  le  nom  qu'il  porle  aujourd'hui  et  n'avait 
pas  reparu  depuis.  M.  Bâillon  le  croit  plutôt  américain  qu'euro- 
péen. Voici  un  extrait  do  la  lettre  communiquée  à  l'Académie ,  sur 
lequel  M.  do  Blainvillo  appelle  l'attention. 

•  Dans  les  trois  individus  que  j'ai  disséqués,  tant  l'hiver  dernier 
qu'en  1830,  je  n'ai  pas  trouvé  la  cavité  de  la  crête  sternale  confor- 
mée comme  l'indique  M.  Yarrell.  Jo  n'ai  pas  non  plus  trouvé  sem- 
blable la  position  de  la  trachée-artère  dans  cette  cavité,  et  je  sub 
convaincu  que  cotto  forme,  dont  M.  Yarrell  a  fait  le  principal  ca- 
ractère spécifique  pour  distinguer  cette  espèce,  tenait  seulement  i 
l'individu  qu'il  a  disséqué,  et  nullement  â  l'oepèce  ;  je  suis  d'autant 
plus  persuadé  de  cette  vérité,  que  dans  le  grand  nombre  de  Cygne» 
{Anai  Cygnu$)  que  j'ai  ouverts  cette  année,  el  j'en  ai  ouvert  plus 
de  50,  j'ai  trouvé  deux  individus  qui  avaient  cette  cavité  confor- 
mée comme  l'indique  M.  Yarrell,  et  quelques  autres  qui  avaient 
une  forme  approchante  de  celle-ci  ;  mais  dans  aucun  de  cm  Cygne» 
jon'al  trouvé  la  trachée-artère  dans  la  position  indiquée  par  M. Yar- 
rell ;  la  courbuiu  do  cette  trachée-artère  restait  toujours  dan*  cette 
cavité  sternale,  dans  une  positioo  verticale,  et  je  ne  t'ai  jamais  vne. 
comme  l'indique  M.  Yarrell,  pour  son  Cygne  de  Bevrick,  dans  une 
position  horisontale. 

•  Dans  les  deux  individus  dont  je  vous  al  parlé  plus  saut,  qui 
avaient  la  cavité  conformée  comme  le  CygnedeBewlck  disséqué  par 
M.  Yarrel,  l'extrémité  de  celle  cavité  restait  vide,  la  trachée-ar- 
tère n'allant  pas  jusqu'au  bout  ;  cotte  différence  observée  sar  ces 
deux  Cygnes  est  la  même  observée  par  M.  Yarrell  sur  sa  nouvelle 
espèce.  Ne  tiendrait-elle  pas  â  la  saison  de*  amours  ?  Dans  certai- 
nes espèces  la  trachée-artère  s'allonge  dans  celte  saison  ;  eUe  formé 
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même  une  courbure  remarquable  chez  les  Spatules.  Quelque  choie 
d'à  peu  près  semblable  n'aurait  -il  pas  lieu  chez  lesCygnes,  et  la  tra' 
■chée-artère  s'allongeant  et  ne  trouvant  pas  île  place  pour  se  loger 
dans  la  cavité  où  elle  se  trouve  placée,  n'écarlerall-ellc  pas  deux 
lames  de  l'os  steroal  pour  prolonger  celte  civiié  et  avoir  place  a 
se  loger?  I.e  Cygne  de  Bewlcli  disséqué  par  M.  Yarrell  aurait  été 
alors  dans  l'état  où  il  devait  se  trouver  dans  la  saison  des  amours , 
cl  ce  qui  mo  porterait  à  le  penser,  c'est  que  les  individus  où  j'ai 
vu  cette  même  différence  étaient  femelles  et  que  l'influence  do  la 
saison  des  amours  se  fait  sentir  plutôt  chez  les  femelles  que  chez 
le*  miles. 

•  Le  Cygne  que  je  vous  envoie  n'en  est  pas  moins  une  espèce,  et 
il  diffère  de  l'autre  par  un  caractère  anatomique  bien  prononcé  : 
la  forme  des  bronches.  Elles  sont  deux  fois  plus  courtes  que  celles 
dn  Cygne  sauvage  ordinaire,  et  elles  sont  aussi  d'une  autre  fbr- 

M.  de  Blainville  fait  au  sujet  de  celto  lettre  les  réflexions  sui- 
vantes : 

-  L'observation  curieuse  dn  M.  Bâillon  vient  à  l'appui  de  la  thèse 
importante  soutenue  d'une  manière  aussi  profonde  qu'éloquente  par 
Buiïon,  que  c'est  dans  la  faculté  de  pouvoir  reproduire  dis  indivi- 
dus semblables  que  réside  l'essence  de  l'espèce  dans  les  corps  or- 
ganisés, d'où  l'ou  a  pu  conclure  que  l'appareil  de  la  génération  , 
principalement  dans  ses  parties  empruntées  à  ceux  de  la  vie  ani- 
male, et  Miriout  dans  Ils  organes  qui  sout  pour  ainsi  dire  les  pa- 
villons, les  siguaux  du  cette  fonction,  sont  ceux  dont  les  différen- 
tielles consliiueut  les  caractères  sjiéeiliques  les  plus  certains  en 
même  temps  qu'ils  sont  les  plus  faciles  à  apprécier.  Tels  sont  les 
organes  de  la  voix  et  la  voix  elle-même,  les  livrées  d'amours  ,  soit 
dans  la  couleur,  soit  dans  les  poils  ou  plumes  elles-mêmes,  les  ar- 
mes, les  cryptes,  dont  certaines  parties  du  corps  sont  pourvues. 

«  On  savait  bien  que  le  larynx,  chez  certains  Mammifères  et  chez 
l'Homme  lui-même  ,  présente  des  différences  notables  suivant  les 
sexes  et  suivant  l'époque  plus  ou  moins  éloignée  des  amours,  d'où 
les  changements  notables  dans  la  voix.  On  connaissait  des  Mam- 
mifères chez  lesquels  le  larynx  éprouve  chez  les  mâles  une  sorte  de 
modification  fl'.ixioniiairc,  à  l'époque  du  rut-,  mais  avant  d'admettre 
qu'à  cette  même  époque  la  trachée- artère  de  certains  Ois, aux 
éprouve  d.ins  l'étendue  de  la  membrane  inler-annulaire,  car  ce  ne 
peut  être  dans  le  nombre  des  anneaux  ,  un  allongement  et  ensuite 
un  raccourcissement  aussi  considérable  que  celui  indiqué  par  M. 
Bâillon  dans  la  Spatule  et  certaines  espèces  de  Cygnes  sauvages, 
il  faut  encore  eu  appeler  à  l'expérience  pour  avoir  la  confirmation 
de  ce*  faits.  C'est  aux  ornithologistes  nombreux  cl  bons  observa- 
teurs que  la  France  possède  dans  la  plu|»art  de  ses  provinces,  qu'il 
faut  se  borner  à  annoncer  le  fait  à  constater  :  c'est  le  moment , 
puisque  bientôt,  à  mesure  que  le  froid  commencera  à  se  faire  sentir 
dans  les  contrées  boréales,  les  Cygnes  arrivèrent  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable,  d'abord  à  l'embouchure  de  nos  grandes  ri- 
vières dans  la  Manche,  d'où  ensuite  ils  interneront  peu  à  peu. 

«Seulement  il  est  important  que  les  observateurs  soient  avertis, 
s'ils  ne  le  sont  pas  déjà,  que  les  ornithologistes  systématisles ,  et 
entre  autres  M.  Yarrell,  ont  augmenté  assez  notablement  le  nom- 
bre dis  espèces  de  Cygnes,  et  cela  d'après  des  caractères  fixes.  En 
effet,  aujourd'hui,  sont  distinguées  d'une  manière  certaine  les  es- 
pèces suivantes  : 

•  1°  Le  Cvhne  domkstioce  ,  tubercule ,  ou  à  bec  rouge ,  Anas 
olor,  Lin.,  C.  mansuetu»,  Willuguby  cl  Ray,  et  C.  gibbut,  Boch- 
steln.  etc.  Aisé  à  reconnaître  par  le  tubercule  charnu  qu'il  a  à  la 
base  du  bec  et  la  couleur  en  grande  partie  rougeàtre  de  celui-ci , 
mais  surtout  parce  que  la  trachée-artère  est  toujours  droite  et  sans 
courbure  aucune ,  et  parcouséquenl  lu  sternum  saus  enfoncement 
pour  la  loger  et  que  les  bronches  sont  courtes  et  coniques  ;  le  car- 
tilage terminal  de  la  trachée  très  oblique  à  son  bord  postérieur. 

•  La  pairie  de  celte  espèce ,  à  l'état  sauvage ,  n'est  pas  encore 
hors  do  doute.  M.  Temmiuck  dit  qu'elle  vient  des  mers  de  l'inté- 
rieur de  l'Europe  orientale  ;  mais  en  réfléchissant  que  le  Cygne  ne 
parait  pas  avoir  été  dotnesliquo  chez  les  ancieus,  el  que  c'est  dans 
les  contrées  sepleuli iouales,  eu  Pologne ,  que  l'on  trouve  pour  la 


première  fois  la  distinction  du  Cygne  domestique  et  du  Cygne  sau- 
vage, ilétait  probable  que  le  premier  devaiienprovenlrégaleraent, 
d'autant  plus  que  les  individus  tués  en  France  l'avaient  été  au  mi- 
lieu de  bandes  du  Cygne  sans  tubercules.  M.  Nilsson  nous  apprend 
en  effet  que  le  Cygne  tubercuté  habite  les  rivages  de  la  Suède  mé- 
ridionale, mais  qu'il  vient  à  l'automne  en  quantité  immense  sur  les 
bords  de  la  mer  en  Scanie,  et  que  le  droit  de  le  chasser  csi  réservé 
au  gouverneur  de  la  province.  Mais  dans  aucun  lieu  de  Suède  il 
ne  niche  à  l'étal  sauvage  ;  ainsi  il  vient  de  plus  haut,  peut-être  de 
la  mer  Blanche  et  des  rivages  de  la  mer  Glaciale. 

«  M.  Nordnian  nous  a  assuré  que  ce  Cygne  et  le  Cygne  sauvage 
proprement  dit  arrivent  à  la  mer  Noire  au  mois  de  février,  sans 
doute  au  retour. 

»  2°  Le  C.  «NVARiiBLE ,  C.  immutabilit ,  signalé  tout  dernière- 
ment par  M.  Yarrell  pour  un  Cygne  que  les  marchands  d'oiseaux 
de  Londres  font  venir  de  la  Baltique ,  el  qu'ils  nomment  Polar 
twan  ;  ayant  été  vu  en  bandes  l'hiver  dernier  ,  sur  la  coto  ÏN.-E. 
de  l'Angleterre,  depuis Édimbourg  jusqu'à  l'embouchure  delà  Ta- 
mise ;  tout  semblable  au  Cygne  domestique  ordinaire  dont  il  ne  dif- 
fère que  parce  que  les  pieds  sont  gris  et  le  plumage  entièrement 
blanc  à  tout  âge,  tandis  quo  dans  l',4.  olor,  les  adultes  ont  les 
pieds  noirs  et  que  les  jeunes  sont  deux  ans  d'un  gris  noirâtre. 

-  La  trachée-artère  et  les  bronches  de  cetto  espèce  ne  nous  soni 
pas  connues,  non  plus  que  son  sternum  ni  son  crâne.  Serait-ce  par 
hasard  VA.  olor  sauvage? 

-  3e  Le  C.  sai  vaof.  ,  le  C.  à  bec  noir,  le  Ilooptr  des  Anglais , 
A  nat  Cygnut,  Liun.  C.  férus,  Willugby  el  Ray.  —  C.  mrlatto- 
rhinchut,  Moyer,  ou  C.  muiicuj(Becbsl.),  facile  à  distinguer  du  C. 
domestique  par  l'absence  de  tubercule  à  la  racine  du  bec ,  qui  est 
presque  tout  noir,  si  ce  n'est  à  la  base,  et  surtout  pareeque  la  tra- 
chée-artère, à  un  certaiu  âge,  dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle, 
forme  un  repli  plus  ou  moins  considérable  qui  s'enfonce  dans  une 
excavation  proportionnelle  du  sternum  ,  et  que  les  bronches  sont 
bien  plus  longues  que  dans  le  C.  domestique,  de  forme  cylindri- 
que, avec  un  petit  renflement  à  leur  (ténélration  dans  le  poumon. 

-  La  femelle  a  les  bronches  plus  longues  que  le  mâle. 

-  Le  cartilage  terminal  de  la  trachée  a  sou  bord  postérieur  ver- 
tical. 

•  On  sait,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est  commun  aux  deux  conti- 
nents, et  qu'il  habite  les  bords  de  la  mer  au  cercle  polaire.  M.  Gai- 
mard  l'a  rapporté  d'Islande ,  où  l'on  sait  qu'il  niche,  et  qu'il  ne 
quitte  que  dans  les  hivers  extrétuomeut  rigoureux.  M.  Teinminck  le 
cite  au  Japon. 

•  4°  Le  C.  db  Bewick,  C.  Btwickii,  de  M.  Yarrell,  Tram.  Lin. 
Soc.  On  assure  quo  le  C.  de  Bewick  est  également  originaire  de* 
rivages  du  cercle  polaire  dans  les  deux  continents  ;  mais  il  faut  qu'il 
vienne  plus  rarement  chez  nous.  En  effet,  le  petit  nombre  d'indivi- 
dus obtenus  en  Frauce  ont  été  tués  au  milieu  do  bandes  de  Cygnes 
sauvages  ordinaires. 

«  Je  suis  à  peu  près  certain  que  celle  espèce  n'esi  autre  chose 
quo  le  Cygne  chanteur  observé  à  Chantilly,  chez  M.  le  prince  de 
Condé,  par  M.  Mongès.  Il  serait  important  de  s'assurer  si  en  effet 
le  C.  de  Bewick  n'aurait  pas  la  voix  plus  forte  que  les  autres. 

•  â*  Le  C.  Taourcrrii,  C.  Buccinator  de  Richardson  ,  des  con- 
trées boréales  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  se  dislingue  à  l'extérieur 
par  un  bec  plus  fort,  plus  déprimé  et  en  plus  grande  partie  noir 
que  dans  VA.  Cygnut ,  et  à  l'Intérieur  pareeque  le  double  pli  de  la 
trachée,  au  lieu  de  s'étaler  à  l'extrémité  lorsqu'il  devient  pour  ainsi 
dire  trop  loiu  (tour  la  crête  steruale,  forme  un  coude  daus  le  même 
plan  vertical  à  la  sortie  de  la  loge  s  te  ma  le,  repli  qui,  soulevant  la 
table  de  l'os  en  dessus,  y  produit  une  sorte  de  bosse.  Les  bronches 
sont  du  reste  assez  bien  comme  dans  le  C.  sauvage  de  Bewick. 

-  Cette  espèce,  de  l'Amérique  septentrionale  exclusivement,  a 
reçu  son  nom  de  la  force  de  sa  voix.  On  le  trouve  jusqu'à  Terre- 
Neuve.  Nous  n'en  avons  vu  quo  des  peaux  montées,  et  ce  Cvgne  ne 
s'est  pas  encore  égaré  dans  nos  pays  d'Europe. 

«6»  Le  C  nom,  A.  atrala  Lalh.  ou  Plutonia  (Sbaw),  que 
nous  avons  vu  vivant  à  Paris,  rapporté  de  la  Nouvelle-Hollande  par 
Péron  et  Lcsueur,  et  qui  avec  le  bec  rouge  garni  à  sa  base,  dans  le 
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c,  de  deux  tubercules,  ofTre  ud  plumage  eotièrement  noir,  sauf 
les  tix  premières  pennes  do  l'aile  qui  sont  blanches. 

■  Sa  trachée-artère,  que  nous  possédons,  est  du  reste  toute 
droite,  comme  dans  notre  Cygne  domestique  ;  mais  les  bronches 
sont  beaucoup  plus  longues  dans  le  maie  que  dans  la  femelle,  et 


«  7°  Le  C.  a  tète  et  col  koib,  A .  melanocephala  ou  nigricolli* 
des  mages  oriental  et  occidental  de  l'extrémité  australe  d'Améri- 
que; son  bec  est  rouge  de  sang  dans  sa  moitié  antérieure,  plus 
noirâtre  dans  lu  reste,  avec  un  tubercule  à  la  base  ;  le  plumago 
blanc,  sauf  la  téte  et  lo  col  qui  sont  noirs. 

«  Quoique  connu  depuis  lo  voyage  de  Bougainvllle,  en  1770,  et 
assez  commun  dans  nos  collections,  nous  ne  possédons  de  l'organi- 
sation de  ce  Cygne  qu'un  fort  beau  squeletto  que  nous  devons  à 
M>  Gaudichaud.  Le  crâne  et  le  sternum  indiquent  uno  espèce  bien 
distincte.  Comme  dans  les  Cygnes  caroncules  cet  os  n'est  pas  creusé 
pour  recevoir  la  tracbéo-artère. 

«Quant  au  Cygne  anatoïde  ou  Cotcoroba  de  Mol  J  ru»,  il  nous 
semble  que  c'est  plutôt  un  canard  qu'un  Cygne  proprement  dit.  Au 
e,  nous  no  connaissons  rien  de  son  organisation  ;  il  est  en- 


SOCIÉTÉ  PHlXOMATIQOE  DE  PARIS. 

(Eilraits  des  procte-verbau.  ) 

Sianc*  du  8  oVcemors  1838. 

Acoustique  :  Sirèiu  à  division*  irriguliirtt.  —  M.  Cagniard- 
Latour,  par  suite  de  ses  recherches  sur  les  différences  que  peuvent 
avoir  les  vibrations  des  sons  du  même  ton  lorsqu'ils  n'ont  pas  le 
même  timbre,  met  sous  les  y  oui  de  la  Société  une  machine  qu'il 
■omrae  sirène  complexe,  laquelle  est  principalement  destiné*  i 
démontrer  qu'une  certaine  succession  ou  série  de  vibrations  irré- 
gstlières  ne  produisant  qn'un  bruit  confus  peut  engendrer  un  son 
régulier  lorsquo  cetto  série  « 
vitesse  suffisante. 

Dans  uno  sirène  le  disque  mobile  engendre  par  chaque  tour  de 
rotation  autant  de  vibrations  sonores  qu'il  a  d'ouvertures;  mais 
H  n'en  est  pas  de  même  dans  la  machine  dont  II  s'agit ,  car  son 
disque,  quoiqu'il  ail  vingt  ouvertures,  ne  produit  cependant  que 
cinq  vibrations  sonores  par  chaque  tour  qu'il  exécute  ;  cette  pro- 
priété vient  de  ce  que  les  ouvertures ,  au  lieu  d'être  semblables, 
comme  dans  une  sirène  ordinaire,  sont  inégales,  c'est-à-dire 
qu'elles  forment  autour  du  disque  cinq  séries  équidistanies  et  sem 
i  ;  en  sorte  que  chaque  série  embrasse  quatre  ouvertures  ou 
ss  qui ,  4  partir  de  la  première  ou  de  la  plus  petite,  vont  en 
l'élargissant  suivant  une  certaine  progression,  et  de  façon  que  la 
première  brèche  se  trouve  avoir  près  de  l'extrémité  des  ailes  ou 
parties  pleines  du  disque  quatre  millimètres  d'ouverture,  et  la 
quatrième  six  millimètres. 

Quaut  au  plateau  fixe,  il  y  a  cinq  trous  seulement,  c'est-à-dire 
un  nombre  égal  à  celui  des  séries  du  plateau  mobile  ;  par  ce  moyen 
ces  trous  se  trouvent  formés  tous  ensemble  et  ouverts  de  même 
à  chaque  vibration  complète  du  système. 

Le  disque  supérieur  de  cette  sirène  se  fait  mouvoir  d'ordinaire 
à  l'aide  d'une  ficelle,  qu'après  avoir  enfourchée  sur  l'axe  du  disque, 
ou  tire  de  mamoro  que  cet  axe  prenne  une  impulsion  suffisant* 

donc  que  cette  impulsion  vient  d'être  donnée,  on  remarque  prin- 
cipalement ce  qui  suit  : 

1°  Si  la  vitesse  du  disque  est  d'environ  deux  cents  tours  par  se» 
eonde,  le  ton  a  lieu  d'une  manière  assez  Intense  sans  quel'oo  ait 
besoin  de  pousser  un  courant  d'air  dans  la  machine,  et  ce  son  res- 
semble d'une  manière  remarquable  au  cri  d'un  chat; 

y  Par  une  vitesse  moindre  que  la  moitié  de  la  précédente  le  son 
h  produit  encore  de  lui-mémo  et  se  rapproche  assez  d'une  voixplain- 
tlve  d'entant  ; 

1*  Lorsqu'à  te  moment  on  wsufû*  la  sirène  à  l 


lus  sons  ont  alors  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du  haut-bols  ; 

•  4°  A  mesure  que  par  le  ralentissement  du  disque  les  sons  devien- 
nent plus  graves ,  ils  prennent  do  la  ressemblance  avec  ceux  du 
basson  ; 

5°  Enfin,  si  l'on  continue  d'insuffler  la  sirèno  lorsque  le  mouve- 
ment de  sou  disque  est  près  de  Unir,  on  entend  ui 
analogue  à  celui  que  produit  uno  corde  vibrante,  lorsque  ses  ( 
talions  ne  sont  pas  toul-à-fait  assez  rapides  pour  produire  lo  son. 

M.  Caguiard-Lalour  se  propose  de  mettre  prochainement  sous 
les  yeux  de  la  Société  uno  sirène  analogue  à  la  précédente,  mais 
dans  laquelle  chaque  série  sera  ondulée ,  c'est-à-dire  composée 
d'ouvertures  allant  en  augmentant,  puis  en  diminuant.  D'après 
d'anciennes  observations  qu'il  a  faites  sur  des  moulinets  éebancrés 
produisant  simultanément  deux  sous  de  sirène,  observation  dont  il 
résulte  principalement  que  le  son  du  à  l'échancrure  est  plus  in- 
tense quand  cette  échancrure  a  plus  d'étendue,  l'auteur  croit  que 
dans  la  sirène  à  séries  ondulées,  l'intensité  du  bruit  produit  par 
chaque  série  devra  être  croissante,  puis  décroissante  ;  et  que,  dans 
la  sirèno  précédente,  cette  intensité  doit  être  seulement  croissante 
lorsque  la  sirène  tourne  dans  un  sens  ,  ou  décroissante  lorsqu'elle 
tourne  en  sens  contraire.  H  a  cru  remarquer  que  le  son  produit 
était  d'un  meilleur  timbre  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second, 
ce  qui  le  porte  à  présumer  qu'avec  des  séries  ondulées  les  sons  du 
même  ton  auront  à  peu  près  le  même  timbre,  quelque  soit  le  sens 
dans  lequel  le  disque  portant  ces  séries  ait  été  mis  en  miuveraenf. 

Dans  la  sirène  complexe  mise  sous  les  yeux  de  la  Société ,  les 
ailes  ou  intervalles  pleins  du  disque  mobile  sont  semblables;  ce 
sont  seulement  les  ouvertures  ou  Intervalles  évidés  qui  sont  iné- 
gaux. L'auteur  se  propose  d'examiner  ce  qui  arriverait  avec  une 
sirène  dans  laquelle  ce  serait  l'inverse. 

Chimie  :  Huile  de  pomme*  de  terre. — M.  Auguste  Cabours  com- 
munique des  recherches  sur  l'huile  de  pommes  de  terre  et  les  compo- 
sés qui  en  dèriveut.  Les  nombres  déJuits  de  la  composition  et  de  la 
densité  de  vapeur  de  l'huile  de  pommes  de  terre,  ayant  conduit 
l'auteur  à  la  considérer  comme  un  véritable  alcool  isomorphe  avec 
l'alcool  ordinaire,  l'esprit  du  bois  et  l'élhal,  il  dut  entreprendra 
une  série  d'expériences  propres  à  vérifier  ces  hypothèses.  Aujour- 
d'hui quo  l'ensemble  de  ses  recherches  est  terminé,  il  en  fait  con- 
naître les  principaux  résultats  à  la  Société.  Il  annonce  que  les  faits 
qu'il  a  constatés,  obligent  d'admettre  dans  l'huile  de  pommes  de 
terre  cl  les  composés  qui  en  dérivent  un  radical  C«°  H'°  qu'on  peut 
facilement  Isoler. 

L'existence  de  ce  radical  une  fois  admise,  les  combinaisons  aux- 
quelles il  donne  naissance  peuvent  se  formuler  d'une  manière  fa- 
cile et  nette  ;  ainsi  l'on  aura  : 
C«H«>amiléuc. 

C»  H*°,  H*  0  monohydrate  inconnu. 

C»  H*  U*  0»  bihydrate.  Huile  de  pommes  de  terre. 

C*  H»t  Br*H*  bromliydrate  d'amilène. 

C*>  H»,  I*  FI*  iodhydrate  d'amilène. 

2  S0\  C»  H»,  H*  O*  bisulfate  d'amilène  correspondant  à  l'a- 
cide sulfov  inique. 
SOS,  Ba  0  +  SOS,  c»  H*°,  H»  O»  sulfo-amilate  de  baryte. 
Bi-hydrate  d'amilène.  M.  Cabours  insiste  peu  sur  ce  composé 
dont  la  composition  et  la  plupart  des  propriétés  ont  été  décrites 
par  M.  Dumas  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  tome  5G  des  Anna- 
le* de  chimie  et  de  physique.  Il  a  fait  de  nouvelles  analyses  de  cetto 
matière  qui  s'accordent  entièrement  avec  les  résultats  obtenus  an- 
térieurement par  M.  Dumas  et  conduisent  à  admettre  peur  la  com- 
position de  ce  corps  la  formule  rationellcC»  H»,  H*  0*  qnl  repré- 
sente quatre  volumes  de  vapeur. 

Aux  faits  décrits  par  M.  Dumas,  Il  en  a  ajouté  UM  série  de  non- 
veaux  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire  et  sont  venus  nier  la  véri- 
table constitution  do  cetto  substance. 

Acide  tulfo-amilique.  Lorsqu'on  met  en  contacté  une  douce 
chaleur  un  mélange  do  parties  égales  en  poids  d'halle  de  pommes 
de  terre  et  d'acide  sulfurique  concentré,  l'huile  est  dissoute,  et  de 
réaction  résulte  un  nouvel  acide  qui,  à  l'état  de 
te  sons  la  forme  d'un  liquide  Incolore,  qui,  très 
est  légèrement  sirupeux,  et  qui,  amené  à  eel  état,  peut  être  1 
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ment  décomposé,  soit  par  l'action  do  la  chaleur,  soit  par  son  ex- 
position dans  lo  vide;  il  donne  naissance  dans  ces  circonstances 
à  de  l'acide  sulfuriquo  qui  devient  libre  et  à  de  l'huile  qui  se  ré- 
génère. Cet  acide  se  combine  facilement  aux  bases,  les  sature 
parfaitement  et  donne  des  composés  aualogues  aux  sulfo-vinates 
qui  leur  correspondent  ;  ainsi  l'on  a: 

Sulfo-amilato  de  potasse  séché  dans  le  vide  sec  ; 

SO',  KO  -f  SQS.  C»  H»,  H*  0. 

Sulfo-amilate  de  baryte  séché  à  100  : 

SO»,  Ba  0  +  SO»,  C»  11».  H»  0». 

6ullô-«miJato  de  baryte  desséche  seulement  entre  des  doubles 
de  naDicr  ioseoh  : 

SO',  Ba  0  +  SC,  C*>  11»,  ll«  0\ 

Sulfo-amilate  de  chaux  séché  à  100: 

SO»,  Ca  0  -f-  SO»,  C»  H»,  H«  0*. 

L'auteur  a  en  outre  examiné  les  sulfo-amilales  de  plomb,  do 
cuivre,  de  cobalt  et  d'argent. 

AmilèM.  Lorsqu'on  distille  a  plusieurs  reprises  de  l'huile  de 
pommes  de  terre  sur  l'acide  pbosphorique  anhydre,  on  obtient  un 
produit  liquide,  iocolore,  huileux,  très  limpide,  bouillant  vers  160* 
et  que  l'analyse  a  fait  reconnaître  pour  un  véritable  carbure  d'hy- 
drogèn»!  ayant  même  composition  que  lo  méthylène  et  le  gax  olé- 
flant,  et  ne  différant  de  ceux-ci  que  par  l'état  de  condensation  de 
ses  éléments.  Les  nombres  déduits  de  l'analyse  et  de  la  détermina- 
tion de  la  densité  de  sa  vapeur  conduisent  à  admettre  pour  la  for- 
mule ratlonelle  de  ce  composé  C»  H«  qui  représente  4  volumes  de 
vapeur.  Il  présente  donc  une  anomalie  que  n'offrent  ni  lo  méthy- 
lène, ni  le  gaz  défiant;  et  tandis  que  dans  les  alcools  qui  corres- 
pondent à  ces  carbures,  4  volumes  de  vapeur  sont  formés  de  4  vo- 
lumes do  vapeur  de  carbure  d'hydrogène  et  de  4  volumes  de  va- 
peur d'eau,  l'alcool  qui  nous  occupe  ue  reufermo  pour  4  volumes 
de  vapeur  d'eau  que  î  volumes  de  carbure  radical. 

lod-hydrattdamiline.  C'est  un  composé  liquide,  incolore,  plus 
pesant  que  l'eau,  doué  d'une  odeur  alliacée,  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  soumet  à  l'action  d'une  douce  chaleur  un  mélange 
d'huile,  d'iode  «t  de  phosphore  en  proportions  convenables.  Les 
nombres  déduits  de  l'analyse  élémentaire  et  de  la  deusité  de  sa  va- 
peur conduisent  pour  sa  composition  à  ut  formule  raiiooelle  :  C*» 

a»,  t»  h*. 

BromJtydrote  d'omiUne.  Placé  dans  les  mêmes  circonstances 
que  l'iode,  le  brome  donne  un  composé  du  mémo  ordre  qui  so  re- 
présente par  la  formule  C80  H*\  Br*  H*. 

Chlor-amital.  Lorsqu'on  fait  arriver  un  courant  de  chlore  sec 
dans  l'huile  de  pommes  de  terre  refroidie,  le  gai  est  rapidement 
absorbé,  et  l'on  obtieut  un  nouveau  composé  qui  parait  être  à 
l'huile  qui  lui  donne  naissance,  ce  que  le  chloral  est  ù  l'alcool  or- 
dinaire. M.  Dumas  ayant  fait  voir  que  dans  la  formation  de  ce  der- 
nier corps  4  atomes  d'hydrogène  disparaissent  sans  remplacement, 
l'auteur  a  dû  rechercher  si  l'huile  de  pommes  de  terre  se  compor- 
terait d'uoo  manière  analogue  ;  c'est  ce  que  l'expérience  a  confir- 
mé. En  effet,  en  brûlant  la  substance  par  l'oiidc  deeuhru  et  do- 
sant directement  le  chlore  par  la  méthode  de  M.  Dumas,  il  obtient 
pour  sa  composition  la  formule  C*>  H»  O*  Ch». 

En  termiuant  sa  communication,  M.  Cahours  revient  sur  l'ano- 
malie qu'il  a  signalée  à  l'égard  do  l'amilène  et  que  lui  ont  présentée 
d'autres  carbures  d'hydrogène.  Il  a  fait  voir,  en  traitant  de  l'al- 
cool amilique,  que  4  volumes  de  vapeur  de  ce  composé  étaient  for- 
més de  5  volumes  de  vapeur  du  carbure  d'hydrogène  radical  pour 
4  volumes  do  vapeur  aqueuse.  Le  mésitylène  présente  unerircon- 
sianco  toute  semblable,  et  M.  Cahours  arrive  à  la  même  conclu- 
sion en  ce  qui  touche  l'acoul  mësiliquc. 

Lo  camphène  et  le  citrène,  bien  que  possédant  nne  composition 
Identique  à  l'état  isolé,  présentent  néanmoins  des  différences  nota- 
bles lorsqu'on  étudie  attentivement  et  d'une  manière  comparative 
les  combinaisons  de  ces  carbures  avec  l'acide  hydro-chlorlquo.  En 
effet,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  le  camphre  artificiel  de 
citron  et  celui  de  térébenthine  ont  une  composition  toute  différente. 
En  étudiant  le  chlor  hydrate  du  citrène,  M.  Cahours  a  reconnu  que  ce 
composé  possède  un  point  d'ébullition  moins  élevé  que  le  citrène  à 
l'état  isolé.  Ce  composé  rentrait  dès  lors  dans  la  classe  des  alcools 


tfmillque  et  mésitique,  et  l'auteur  fut  porté  i  conclure  que  le 
chlorhydrate  de  citrène  était  formé  de  2  volumes  du  carbure  d'hy- 
drogène pour  4  volumes  du  gaz  acide;  c'est  ce  que  l'expérience  est 
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Séance  <x»9  «cri*  1838. 

Asatomib  et  Pbysioiocib  :  Nerf  facial.  —  On  lit  un  mémoire 
de  sir  Ch.  Bell  sur  l'origine  «t  les  fonctions  complexes  du  nerf 
facial  ou  portion  dure  de  la  septième  paire. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  commence  par  donner  un  aperçu  du 
système  respiratoire  du  nerfs  (rtspiratory  System  of  nertu) ,  «t 
cherche  à  justifier  ces  expressions  en  démontrant  que  le  facial  ap- 
partient i  ce  système  ,  et  qu'il  possède  une  double  origine  et  une 
double  foncjlon  ;  il  fait  remarquer  que  cette  condition  complexe  du 
nerf  n'est  pas  toutefois  semblable  aux  doubles  nerfs  de  la  moelle 
(  qui  ont  une  racine  pour  le  mouvement  et  une  autre  pour  le  senti- 
ment) ;  mais  que  son  origine  prouve  qu'il  est  en  rapport  avec  la 
colonne  des  mouvements  volontaires ,  et  avec  celle  de  la  respira- 
tion. Il  essaie  ensuite  de  faire  comprendre  les  diverses  influences 
exercées  par  les  filaments  de  ce  nerf  délié  sur  la  face ,  sa  double  re- 
lation avec  la  volonté  «t  les  actes  automatiques ,  les  mouvements 
des  conduits  aériens  d'accord  avec  les  autres  actes  do  la  respira- 
tion ,  sa  combinaison  avec  ces  mêmes  actes  dans  la  parole,  et  enfin 
comment  il  est  l'instrument  de  l'expression .  de  l'émotion  on  de  la 
passion.  Il  termine  par  une  comparaison  des  nombreuses  fonctions 
de  ce  nerf  avec  ses  origines  complexes. 

—  On  entend  un  mémoire  de  M.  B.  Adie ,  contenant  la  descrip- 
tion d'un  hydrodynamomètre  ,  ou  instrument  pour  mesurer  la  vi- 
tesse des  bâtiments  sous  voiles  ainsi  que  celle  des  courants,  rivières, 
marées,  etc. 

Cut  instrument  est  calqué  sur  le  baromètre  différentiel  de  Wol- 
laston  ;  l'auteur  en  donne  une  description  détaillée  et  indique  la 
manière  de  s'en  servir.  Nous  croyons  inutile  d'insister  sur  un  sujet 
qui  n'est  appuyé  encore  d'aucune  expérience. 

Séance  du  7  mai  1838. 

Atiiatoviie  et  Physiologie  :  Nerfs.  —  On  entend  un  mémoire  de 
sir  Ch.  Bell  sur  les  nerfs  de  la  5e  et  C«  paire. 

Ce  mémoire  eomplèlo  le  travail  de  l'auteur  sur  les  distinctions 
ohservées  entre  les  nerfs  de  l'encéphale  et  ceux  de  la  moelle  ver- 
tébrale. 

Comme  il  n'y  a  pas  moins  de  sii  nerfs  sur  neuf  qui  prennent 
naissance  daus  le  cerveau  ot  sont  en  rapport  avec  l'urgane  de 
la  vuo,  l'auteur  trouve  qu'il  est  nécessaire  d'abord  de  s'appe- 
santir non-seulement  sur  les  sensibilités  distinctes  que  possède  cet 
organe,  mais  encore  sur  les  mouvements  auxquels  il  est  sujet. 
Ayant  déjà  démontré  les  rapports  entre  les  mouvements  volontai- 
res du  globe  de  l'œil  et  la  sensation  sur  la  rétine,  ainsi  que  les 
mouvements  Involontaires  destinés  à  la  protection  d'un  organe  ri 
délicat  et  si  exposé,  il  cherche  à  prouver  qu'il  doit  y  avoir  néces- 
sairement des  combinaisons  entre  les  muscles  de  l'oeil;  comme  il 
n'existe  pas  de  communication  directe  entra  les  muscles  qui  agis- 
sent nécessairement  à  l'unisson ,  il  pense  qu'il  y  a  expressément 
des  nerfs  distincts  en  relations  nécessaires  entre  eux  i  leur  racine, 
et  il  en  déduit  les  motifs  de  conclure  que  les  nerfs  de  la  b*  et  de 
la  6*  paire  s'écartent  des  autres  soos  le  rapport  dit  lion  et  da 
modo  de  leur  origine. 

Le  mémoire  se  termine  par  la  récapitulation  des  circonstances 
qui  expliquent  pourquoi  il  n'est  pas  un  des  nerfs  de  l'encéphale  qui 
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soit  semblable  à  l'autre,  et  pourquoi  ils  sont  toi»  différents  des  nerfs 
spinaux. 

1°  Quant  à  l'irrégularité  des  nerf»  des  sens,  ils  tendent  tous  in- 
térieurement vers  la  colonne  qui  a  reçu  les  nerfs  du  sens,  et  doi- 
vent prendre  leur  marche  autour  de  cette  colonne  qui  s'élend  do 
ia  moelle  epiniere  au  cerveau  et  est  destiDêe  aux  mouvements  vo- 
lontaires. De  là  la  forme  du  tractus  oplieu$.  de  la  raciua  particu- 
lière du  Derf  olfactif  et  le  cours  des  racines  du  nerf  auditif; 

2°  Le  concours  de  la  2» ,  de  la  3e ,  de  la  i*,  d'une  partie  de  la 
5»,  do  la  6'  paire,  qui  a  lieu  dans  l'orbite  indépendamment  des 
nerfs  des  paupières,  donne  une  apparento  Irrégularité  aux  nerfs  de 
In  base  du  cerveau  ; 

S°  Le  6»  nerf,  qui  est  doublo  comme  un  nerf  spinal  sortant  de 
la  base  du  cerveau,  au  centre  des  nerfs  d'une  fonction  particulière, 
augmente  encore  le  désordre  apparent; 

4o  Les  nerfs  de  la  respiration,  distincts  dans  leur  origine  et 
leurs  fonctions  de  tous  les  autres ,  et  exerçant  néanmoins  nne  In- 
•  quelques-uns  d'entre  eux,  complètent  enfin  ce  désordre 
i  nerfs  de  la  base  du  cerveau. 
En  résumé  l'origine  double  et  la  double  fonction  des  nerfs  de  la 
moelle  épinière  est  la  cause  de  leur  uniformité  et  de  leur  simplici- 
té, puisqu'ils  sont  tons  semblables.  Les  nerfs  du  cerveau  diffèrent 
les  uns  des  autres  et  des  nerfs  de  la  moelle  épiuière,  en  ce  que 
chacun  d'eux  a  une  origine  particulière  et  une  fonctiao  distincte, 
lis  varient  donc  tous  dans  leur  cours  et  leur  distribution,  co  qui 
donne  lieu  a  ce  désordre  apparent. 

—  On  communique  un  mémoire  de  M.  B.  Milnc  sur  les  dépôts  su- 
perficiels de  gravier,  d'argile  et  de  sable  qui  couvrent  les  forma- 
tions rocheuses  du  Lothian  et  de  la  cote  méridionale  du  Fifeshire. 

L'auteur  compte  et  décrit  7  dépôts  différents  qui  recouvrent  les 
roches  et  gisent  immédiatement  au-dessous  de  la  terre  cultivée;  Il 
recherche  l'origine  et  Page  de  leur  formation.  Il  serait  impossible 
de  le  suivre  dans  les  détails  fort  étendus  où  l'entraîne  son  sujet. 

—  On  communique  encore  trois  mémoires  dont  nous  ne  donne- 
rons que  le  titre;  ce  sont  les  suivants  :  Recherches  sur  une  nouvelle 
série  pour  le  développement  rectiligne  de  la  circonférence  du  eer- 
tlt,  par  M.  J.  Thomson  ;  Sur  la  nature  réelle  de  l'algèbre  symbo- 
lique, par  M.  D.  A.  Grégory;  Sur  une  méthode  nouvelle  pour  Us 
sections  coniques,  par  M.  J.  Scott  Russell. 

(Après  cette  séance  la  Société  est  entrée  en  vacances.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX  SCIENTIFIQUES. 


•  De  l'action  de  r acide  nitrique  sur  le  phosphore,  par 
M.  s™«r««.« 


CHIMIE. 


Tous  les  chimistes  admettent  que  le  phosphore  est  oxidé  tout  d'un 
coup  jusqu'à  son  maximum  par  l'acide  nitrique.  M.  Schoenbein  a 
fait  des  expériences  qui  contredisent  cette  opinion.  Elles  prouvent 
que  la  partie  du  phosphore  qui  disparaît  quand  on  le  fait  chauffer 
dans  l'acide  nitrique  ne  s'oxido  pas  tout  d'un  coup  jusqu'au  maxi- 
mum, mais  forme  avec  l'oxigène  une  certaine  combinaison  dans  la- 
quelle ce  dernier  se  trouve  dans  une  proportion  moindre  que  dans 
l'acide  phosphorique.  Cette  combinaison  est-elle  l'acide  phospho- 
reux. M.  Schoenbein  est  porté  à  le  croire,  mais  il  n'en  est  pas 
certain.  Ses  expériences  d'ailleurs  ne  sont  pas  entièrement  con- 
cluantes. Malgré  les  lacunes  qu'elles  présentent,  il  les  a  publiées 
pour  faire  naître  chei  quelque  chimiste  le  désir  d'entreprendre  sur 
ee  sujet  des  recherches  plus  étendues  et  plus  exactes.  (Voy.  Bib. 
«m.,cah.  d'août  1838.) 


(fljrontqttt. 


— S'il  fiut  en  croire  les  journaux  quotidien!  anglais  la  nuit  du  11  novembre 


auraitété  signalée  5  Londres  par  une  apparition  rftnaM]uabU*  d'éUiiicg 
filantes.  C'est  à  3  heures  33  minâtes  que  le  phénomène  fie  serait  montré  dan» 
tout  son  éclat.  D'après  un  correspondant  du  Ttma,  il  y  aurait  eu  a  cet  muant 
de  la  nuit  comme  une  pluie  de  feu  ;  les  météores  se  seraient  succédé  pendaot 
10  minâtes  tomme  Ut  bomket  dont  un  grand  bombardement,  en  ai  grande 
quantité  qu'il  eût  été  impossible  de  If  1  rnmpter  ni  d'indiquer  la  direction  par- 

pour  savoir  ce  qoe  nous  devons  croire. 


—  H.  de  la  Fresnaye  vient  de  décrire  une  nouvelle  espèce  d'Oiseau  du  genre 
qu'il  a  fondé  en  1834  sous  le  nom  de  Brackyptcraciau  sur  deux  Oiscaui  de 
Madagascar  appartenant  évidemment  I  U  famille  des  Rolliers.  Ce  genre  es' 
caractérisé  par  la  forme  toute  particulière  des  pattes  et  celle  do  bec  ;  il  1 
de»  Nollierspar  les  ailes,  beaucoup  plus  courtes,  et  parlespattes  | 

—  Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  | 

bientôt  occasion  i 


Noua  invitons  nos  abonnés  des  Départements  et  de  l'É- 
tranger a  renouveler  leur  abonnement  à  L'Institut  pour 
l'année  1839,  avant  la  fin  de  ce  mois,  s'ils  veulent  ne 
point  éprouver  d'interruption  dans  la  réception  du 
Journal. 

L'administration  fait  toucher,  au  moyen  de  mandats, 
le  prix  de  l'abonnement  an  domicile  des  abonnés  des  Dé- 
partements, qui  en  font  la  demande  par  lettres  affran- 
chies; il  est  seulement  perçu  deux  francs  en  sus  pour  les 
frais. 

Nous  leur  rappelons  toutefois  qu'ils  peuvent  nous  taire 
parvenir  le  montant  de  leur  abonnement,  sans  aucun  frais, 
par  l'intermédiaire  des  Messageries  I^aflittc  et  Caillard  ou 
des  Messageries  de  la  rue  Notre-Dame-dcs-Victoires.  Ces 
Messageries,  en  effet,  se  chargent  de  recevoir  les  abon- 
nements à  L'Institut  au  prix  intégral  de  33  fr.  pour  la  I" 
Section,  23  fr.  pour  la  11%  et  A  5  fr.  pour  les  deux  Sections 
à  la  fois. 

Comme  à  l'ordinaire,  la  quittance  sera  présentée,  a  la 
fin  de  l'année,  au  domicile  des  abonnés  de  Paris. 


SOMhfÂlRK  dm  H»  MO. 
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AVIS. 

P*rit,n<l*V«i>ibrc18M. 

l'p  grand  nombre  de  nos  lecteurs  nous  ml,  pilleur*  fois,  témoigné  le  désir 
de  trouver  dan*  nix  colonnes  un  bnlletio  de  ce»  faits,  documents  et  nouvelles 
concernant  \v*  homme*  et  les  rira*»  <ln  mande  savant,  qui,  sens  ainir  une  *a- 
Iciir  Kieiililkfue  |>ni|>miient  ilile,  ne  laissent  cependant  pas  que  d'mlércsuT, 
■  divers  llires  et  a  divers  degrés.  In  personnes  lirrérs  i  l'étude  des  sciences 
Mais  l'étendue  dont  non»  disposons  étant  déjà  souTcnt  trop  étroite  pour  de* 
matières  d'un  autre  mche  et  d'une  importance  bien  plus  grandr,  il  ne  Mus 
a  été  possible,  jusqu'à  pié»cm,  «le  satisfaire  a  cette  demande  que  très  rarement 
et  d'une  manière  1res  rcslrcinir.  Aujourd'hui  nous  nou*  «limons  beureut  de 
pouroir  annoncer  que  cette  silisfactiôn  sera  accordée  a  tous  nos  lecteurs,  sans 
diminuer  en  rien  la  quantité  des  aulnes  matière*  que  nous  avons  l'habitude 
de  comprendre  dans  nos  colonnes.  Voici  de  quelle  manière  : 

One  entreprise  nom  Hic  sienl  de  se  former  duo»  le  but  de  faire  paraître  une 
fois  par  semaine,  *  dater  du  mois  de  laurier  <«39,  soirs  le  litre  de  (  krouiqn 
êdenlifiqut,  une  feuille  eiclusivemenl  consacrée  S  Ja  poblicalion  de  faits,  nou- 
velles, documents,  avis,  reuM-urm'tnrnlv  et  annonces  bibliographique  cooeer- 
nant  les  hommes  et  1rs  chose*  do  monde  savant.  Les  personnes  qui  doivent  di- 
riger celle  publication  nous  étant  cou  unes  pour  leur  désir  de  bien  faire  et  nous 
offrant  toutes  les  garanties  désirables  de  dBcerneraenl  dans  le  choix  des  nou- 
rellrset  d'impartialité  dans  la  rédacliop,  nous  avons  pensé  a  faire  on  arrange- 
nient  avec  H  les  pour  que  leur  feuille  pût  Cire  adressée  à  tous  nos  lecteurs, 
sont  augmenter  les  frais  d'abonnement  i  l.'iusliiui.  Nous  avons  le  plaisir  d'an- 
noncer que  cet  accord  a  été  fait. 

En  conséquence,  à  dater  du  munir  ni  de  lit  publication,  la  CHRONIQUE 
SCIEJ1T1FIOCE «racHiojcc  jrulirf/rmr»*  a  tout  Ut  alxmuct  de  L'INSTITUT. 

Celle  feuille,  du  même  format  que  l.'lntlitut,  pourra  être  reliée  avec  lui. 
Ksscnliellement  destinée  i)  servir  de  complément  aux  recueils  consacrés  aux 
sciences  elle  dispensera  nos  Irctctir»  de  tout  tribut  enveis  lonle  autre  feuille 
mentionnant  les  nouvelle*  dont  la  connaissance  leur  manquait  jusqu'à  ce  jour, 
rt  d  m.uuera  ainsi,  réellement,  leurs  frais  d'abonnements  d'une  manière  no- 
tahlc 

Kout  n'aions  b.-«oin  d'entrer  dans  aucun  développement  pnnr  faire  conv- 
prendre  qu'une  telle  tomhinaison  n'a  pu  se  réaliser  san*  des  MKrinee*  de  noire 
part.  Mais  Qdïlc*  a  toui  nus  »ui«cdml»,  nous  ii'atons  pas  reculé  devant 
cotte  cousuléralioii  afin  de  donner  A  nos  tecti'iirs  une  nouvel  le  prrnvc  doçous- 
lanl  désir  que  nom  atnnsde  juslilirr  la  cnuliimité  de  1/  urs  suffrages  par,  noire 
t'-lc  a  aroéiMirer  sans  rf-«e  Tienne  «eienllllqiie  que  nous  avons  conçue  11  »  a 
six  ano,  autant  que  par  notre  persetéraiii-e û  en  poursuivre  le  déii-Uippement 
malgré  desob*laclcs  d.  plu*  d'un  genre;  icuirnutque  nous  somme*  par  l'ap- 
probation universelle  i  l  l'adhésion  **mpathii|iic  de  lous  ceux  qui  ont  a  cœur 
le  prof  rt-s  de  la  science,  et  qui  ne  laissent  passer  aucune  occasion  de  nous  té- 
moigner qpe  l'eiéeulkin  de  notre  plan  est  une  oeuvre  éininensmmt  utile,  puis- 
que, sans  elle,  un  grand  nombre  de  savants  resteraient  forcément  élran* 
gers  a  l'échange  inletl.  ctnel  que  leur  offre  L'ImIiIuI  seul:  et  que,  sans  lui,  ils 
ignoreraient  longlanps,  quelquefois  toujours,  ces  travaux  scienliliquesqui  mo- 
difient les  divers  point*  de  la  science  en  un  même  jour  dans  tous  les  grands 
centres  intellectuel*  du  monde  savant,  et  qu'il  est  si  important  de  connaître 
an  moment  même  où  il*  ont  lieu. 

Usai  espérons  que  crtte  approbation  oaanime  ne  nom  manquera  jamais 
puisque  ton»  nos  effort*  lendeul,  comme  oo  le  voit,  •  dovjs  en  rendre  de  plu* 
un  plus  dignes.  

SÉAINCES  ACADÉMIQUES. 

-  •QpO'Cp'  "  f 

SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 


ACADBKE  ROTALE  DES  SCIEIfCES  DE  PARIS. 

Séanetdu  24  décembre  1838.  —  PrUidtnet  de  M.  BgcgtiUBL. 

LECTl'RM  ET  CONlTCItlCATIO^S  VEIBALES. 

—  M.  Ardeni  lit  un  mémoire  lolitulé  Etudes  thioriqutt  ef  tx- 
féritntntalet  tur  t étabtitiemmt  des  charpentes  d  grande  portée. 
C«  irtr*U  se  compote  de  recherche»  théoriques"  et  experimeo- 


laïcs  sur  l'établissement  des  charpentes  destinées  à  porter  les  com- 
bles des  bâtiments  d'une  grande  largeur. 

Ce  sujet  étant  essentiellement  du  domaine  de  la  pratique,  nous 
«tiendrons  le  rapport  de  la  commission  qui  a  été  nommée  pour 
l'examiner.  (Commissaires,  MM.  Prony,  Arago,  Poncelct,  Corio- 
lis,  Rognlat.) 

—  M.  Brongniart  lit  la  première  partie  d'un  travail  qui  parait 
devoir  être  un  traité  complet  sur  lo  kaolin.  (  L'o  exilait  de  ce  pre 
mier  mémoire  sera  donné  dans  le  prochain  numéro.  ) 

Chimie  organique  :  Action  du  chlorure  de  zinc  tur  l'alcool. 
—  M.  Dumas  lit  un  rapport  fait  en  sou  nom  et  celui  de  MM.  Robi- 
quet  et  Pelouse,  sur  un  mémoire  de  M.  Masson  relatif  à  l'action 
exercée  par  le  chlorure  de  sine  sur  l'alcool.  Comme  nous  avons 
fait  connaître  avec  détail  ce  mémoire  lors  de  la  présentation,  il 
nous  sulUra  d'en  indiquer  aujourd'hui  succinctement  les  résultais 
avant  d'émettre  l'opinion  de  la  commission. 

L'auteur  dissout  du  chlorure  de  zinc  dans  l'alcool,  et  il  soumet 
le  liquide  à  la  distillation  en  ayant  soin  de  fractionner  les  pro- 
duits et  de  tenir  exactement  note  de  leur  nature.  Or,  il  a  trouvé 
qu'à  mesure  que  le  liquide  bout,  il  |>erd  d'abord  de  l'alcool  ;  mais 
dès  que  son  point  d'ébullilion,  qui  s'élève  peu  à  peu,  est  parvenu 
à  130°,  ou  mieux  à  140*,  il  fournit  de  l'etber  sulfurique.  Ainsi  lu 
chlorure  de  line  agit  sur  l'alcool  |out  comme  l'acide  sulfurique 
concentré ,  et  c'est  précisément  à  la  même  lempérature  que  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  corps  déterminent  la  production  de  l'éther 
sulfurique.  ï,n  poussant  l'expérience. plus  loin,  on  voit  apparaître 
une  bgile  qui  rappelle  complètement  par  ses  caractères  l'huile  con- 
nue sous  le  nom  d'huile  douce  du  tin.  Elle  se  forme  vers  160", 
c'est  à-dire  a  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  qui  lui  don- 
nent naissance  lorsqu'on  opère  avec  l'acide  sulfurique  et  l'alcool. 
On  observe  de  plusquo  l'éther  qui  se  dégage  est  accompagné  d'une 
certaine  quaplilé  d'eau,  el  qu'jl  en  est  de  même  de  l'huile  douce 
qui  distille,  accompagnée  d'une  quaulité  considérable  d'eau.  Ces 
phénomènes  se  remarqueut  aussi  dans  la  réacliou  de  racide  sulfu- 
rique sur  l'alcool.  M.  Masson  s'est  assuré  de  plus  qu'il  ne  se  pro- 
duit point  d'éther  hydrochlurique.  Il  est  donc  établi,  par  ces  ex- 
p  rienecs,  que  le  chlorure  de  line  se  comporte  comme  l'acide  sul- 
furique lui-même. 

-  Il  reste,  dit  M.  Dumas,  à  étudier  maintenant  up  cenain  nom- 
bre de  phénomènes  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  négliger  jusqu'ici, 
et  qui  jouent  un  grand  r^le  dans  l'action  réciproque  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'alcool.  Eu  effet,  l'analogie  observée  par  M.  Mai- 
son eutre  le  chlprure  de  line  et  l'acide  sulfurique  est  si  parfaite, 
qu'il  est  difiklle  de  croire  que  le  chlorure  de  line  ne  fournisse  pas 
quelque  produit  correspondant  à  l'acide  sulfovioique.  C'est  ce  que 
M.  Massou  n'a  pas  cherché  à  vérifier  et  ce  quo  nous  recomman- 
dons à  son  attention. 

•  Jusqu'à  présent,  continue  le  rapporteur,  nous  avons  admis 
que  l'auteur  avait  obtenu  de  l'huile  douce  en  tout  semblable  à  celle 
que  l'on  se  procure  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  concentré.  C«- 
pendant  M.  Masson  ne  s'est  pas  borné  à  établir  celte  identité;  Il  a 
étudié  l'huile  qu'il  a  obtenu,  cl  il  s'est  assuré  par  des  dislillalious 
alteutivcs  qu'elle  renferme  deux  produits  bien  différents. 

67 


Digitïzed  by  Google 


L'INSTITUT. 


«  L'un  d'eui,  le  plus  volatil,  est  le  carbone  d'hydrogèoe  liquide 
le  pin* hydrogéné  connu;  il  renferme  plut  d'hydrogène  que  le  gai 
oléflant  el  se  représente  par  C«  B»  ;  H  nom  vent  30  ou  iO  ".  Le  sc- 
cond,  le  moins  volatil ,  coulienl  «u  contraire  moin»  d'hydrogène 
que  If  ua*  oléflant  :  Il  se  représente  par  C*  H7  et  Lout  seulement 
vers  300°. 

..  Ces  résultais,  joints  a  ceux  par  lesquels  M.  Renault  a  dé- 
montré l'absorption  du  gaz  oxigène  par  l'huile  douce  du  vin  lé- 
gère, expliqueraient  parfdileim'iit  pourquoi  certains  chimistes  ont 
obtenu  dans  l'analyse  plus  de  carbone  que  n'en  renferme  le  gai 
«défiant ,  pourquoi  d'autres  au  contraire  sont  tombés  sur  la  com- 
position du  gai  oléllant  lui-même. 

—  Ci  s  faits  qui  nous  paraissaient  bien  constates  auraient  porté 
votre  rommlstfon  h  regarder  le  travail  de  M.  Masson  comme  étant 
de  nature  à  terminer  les  discussions  relatives  à  l'huile  douce  du 
vin.  Mais  un  chimiste  allemand.  M.  Marchand  ,  qui  s'est  beaucoup 
occttpé  des  sulfovinates ,  vient  de  publier  récemment  quelques  ana- 
lyses de  l'huile  du  vin  pesante  ainsi  que  des  analyses  de  l'huile  lé- 
gère ou  des  cristaux  qu'elle  fournil.  Ses  résu'lals  s'accordent  par- 
faitement avec  ceux  deSérullas,  et  pan  onséquent  ils  différent  de 
ceux  que  M.  Masson  a  obtenus  sous  les  yeux  et  dans  le  laboratoire 
de  votre  rapporteur. 

Eu  considérant  que  parmi  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de 
cet  objet,  les  uns  ont  opéré  sur  l'huile  obtenue  par  l'acide  sulfu- 
rique  cl  l'alcool ,  les  autres  par  l'huile  des  sirifovinafcs.  el  que 
M.  Masson  s'est  procuré  la  si.  une  par  l'alcool  et  le  chlorure  de  zinc, 
quelques  chimistes  penseront  peut  être  que  ces  diverses  huiles  dif- 
férent entre  elles,  d'autant  plus  que  M.  Masson  n'a  jamais  pu  ex- 
traire de  son  huile  les  cristaux  obtenus  de  la  leur  par  Sérullas  et 
M.  Marchand,  et  qu'il  en  a  retiré  au  contraire  un  produit  très  vo- 
latil inconnu  aux  chimistes  qui  l'avaient  précédé.  Mais  M.  Mar- 
chand s'est  chargé  de  fairo  disparaître  cette  dernière  différence, 
car  il  signale  parmi  les  produits  de  la  distillation  des  sulfovinates 
l'existence  d'un  produit  très  volatil  qu'il  n'a  point  nnajsé,  mais 
qui  semble  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  celui  que  M.  Mas- 
son avait  découvert  depuis  longtemps...  » 

Il  demeure  donc  évident  que  l'histoire  de  l'huile  douce  du  vin 
n'est  pas  encore  terminée.  Néanmoins,  considérant  que  M.  Masson 
lui  a  fait  faire  un  grand  pas  en  décelant  dans  cette  substance  l'exls- 
Itnced'un  carbure d'hydrogènelrè*  volatil  (C*  II»), la commission 
(impose  a  l'Académie  d'insérer  le  mémoire  de  M.  Masson  dans  le 
Recueil  de*  Savants  étrangers.  (  Adopté.  ) 

—  M.  Raoul  - Rochctte  annonce  verbalement  que,  lors  do 
sou  dentier  voyage  en  Grèce,  ayant  cherché  à  s'éclairer  sur 
la  question  de  l'emploi  des  couleurs  dans  la  décoration  des 
édifices  antiques,  il  a  pensé  que  l'Académie  trouverait  un  intérêt 
scientifique  à  un  côté  de  cette  question  ,  savoir  la  détermination 
do  la  n  mire  des  matières  colorantes  employées  à  celte  décoration 
En  conséquence  il  a  recueilli  avec  soin  deux  vases  qui  ont  été  trou- 
vés dans  les  fouilles  de  l'Acropole,  el  qui  paraissent  avoir  servi  à 
des  artistes  yptir  y  renfermer  leurs  couleurs.  L'un  avait  contenu 
du  bleu  ,  l'autre  du  rouge.  M.  Raoul-Rochetlo  en  a  détaché  quel- 
ques parcelles  qu'il  présente  à  l'Académie  en  la  priant  de  les  foire 
soumettre  à  l'analyse. 

(L'Académie  nomme  une  commission  qu'elle  charge  de  faire  l'a- 
nalyse de  ces  couleurs.  ) 

M.  Texier,  an  sujet  de  cette  communication,  dépose  sur  le  bu- 
reau une  courte  note  contenant  l'indication  des  renseignements 
qne,  dans  son  voyage  en  Orient,  il  a  déjà  eu  l'occasion  de  recueillir 
sur  la  même  question.  Ainsi  le  bleu  aurait  été  appliqué  à  chaud  et 
on  y  anraii  reconnu  du  carbonate  de  cuivre  calciné  avec  un  corps 
ayant  servi  d'excipient.  Le  rouge,  connu  des  anciens  sous  le  nom 
de  iu'nn;>ff,  a  donné  nu  précipité  noir  par  la  noix  de  galle.  Le  jaune 
serait  le  massicot.  Le  noir,  du  charbon  pulvérisé,  mais  le  mordant 
n'a  pu  éiro  découvert.  (Ces  renseignements  sont  renvoyés  à  la 
commission  qui  fora  l'analyse  des  parcelles  de  matières  colorantes 
remises  par  M.  Raoul-Roehelte.  ) 

—  M.  Geoffroy  Saint -Hilaire  donne  lecture  de  considérations 
mie  lui  a  inspirées  l'annonce  d'un  enfant  hi-corps  à  Alger,  ana- 
logue à  celui  do  PYutiay-sons-Ablis. 


Cuimik  :  Éponge  de  platine.  —  M.  Kulhmann  lit  l'extrait  d'un 
mémoire  sur  plusieurs  réactions  nouvelles  déterminées  par  l'é- 
ponge de  platine,  suivi  de  considérations  sur  les  services  que  cette 
substance  est  appelée  à  rendre  a  la  science.  Voici  les  faits  qu'il 
fait  connaître  comme  rvfcultnut  de  *vt  recherches. 

-  1 .  L'ammoniaque  mêlé  d'air  en  passant  à  une  température  de 
300»  environ  sur  de  l'éponge  do  platiue  est  décomposé  ,  el  l'aiote 
qu'il  renferme  est  complètement  transformé  en  acide  nitrique  aux 
dépens  de  l'oxigènc  de  l'air. 

«  2.  Le  cyanogène  el  l'air,  dans  des  circonstances  parellies, 
donnent  naiss.uico  au  même  acide  et  a  de  l'acide  carbonique. 

»  3.  L'ammoniaque  engagé  dans  une  combinaison  saline  quel- 
conque, se  comporte  comme  s'il  était  libre. 

-  4.  D;itis  ::ncun  cas  l'azote  libre  n'a  pu  cire  combiné  à  l'oxi- 
gène  libre,  mais  tous  les  composés  d'a/ote  ,  sous  l'influence  de  l'é- 
ponge de  platine,  passent  à  l'étal  d'aride  nitrique. 

«  5.  Le  protoxide  el  le  deuloxide  d'azote  ,  l'acide  hypnnilrique 
et  l'acide  nitrique,  mêlés  d'une  quantité  suffisante  d'hydrogène  , 
se  transforment  en  ammoniaque  par  leur  contact  avec  l'éponge  du 
platine  et  le  plus  souvent  sans  le  secours  de  la  chaleur.  L'action 
devient  tellement  énergique  qu'elle  donne  lieu  fréquemment  à  une 
explosion  violente.  Tout  l'azote  de  ces  oxides  ou  de  ces  acides  passe 
à  l'état  d'ammoniaque  en  s'unissant  à  l'hydrogène.  Un  excès  d'a- 
cide nitrique  donne  du  nitrate  d'ammoniaque. 

-  G.  Le  cyanogène  et  i'uydrofcènc  donnent  de  l'ammoniaque  à 
l'état  d'hydrocyaiiale. 

7.  Le  deuloxide  d'amie  en  excès  el  le  gaz  o'.cfiavil,  eu  passant 
à  chaud  sur  J'épuugo  de  platine,  produisent,  outre  l'eau  et  i'aiote, 
de  l'ammoniaque  uni  aux  acides  bydrocynnique  et  carbonique. 

•  8.  Avec  le  deuloxide  d'azote  cl  uu  excès  de  vapeur  alcoolique 
ou  obtient .  dans  les  mêmes  circonstances,  de  l'ammoniaque  uni  aux 
acides  bydmcyaniquc  et  carliouique  et  accompagné  d'eau,  de  gaz 
olcliaul  cl  d'un  dépôt  de  charbon. 

-  9.  L'azote  libre  u'a  pu  élre  combiné  à  l'hydrogèoe  libre,  mais 
tous  les  composés  d'azote  ont  pu  élre  transformés  eu  ammoniaque 
par  l'hydiogèuc  libre  ou  carburé. 

-  10.  Dans  ces  dernière*  réactions  la  présence  du  carbone  en 
combiniison  avec  l'azote  ou  avec  l'hydrogène  donne  naissance  « 
de  l'acide  liydiocy  unique. 

»  1 1 .  Tous  les  métalloïdes  gazeux  ou  vaporisahles  s'unissent 
sans  exception  à  l'hydrogène  su  Jsl'inQueuce  de  l'éponge  de  platine. 

«  12.  Les  vapeurs  d'acide  nitrique  mêlées  d'hydrogèn*  sont 
transformées  totalement  en  élher  acétique  (acétate  d'éther)  et  en 
eau  par  l'action  de  l'éponge  de  platine,  à  une  lempéralure  peu 
élevée. 

-  In  fait  1res  digne  de  remarque,  continue  M.  Kulhmann,  c'est 
qu'en  substituant  le  nuir  de  plaliuc  à  l'éponge  de  plallue,  l'énergie 
d'action  a  été  infiniment  moins  vive  dans  la  plupart  des  cas.  con- 

j  trairemenl  à  ce  qu'on  devait  penser.  Cette  action  est  mémo  nulle 
pour  produire  l'acide  nitrique,  elle  est  très  f.ible  pour  produire 
l'ammoniaque,  el  jamais  le  uoir  de  platine  n'entre  en  incandes- 
cence comme  cela  arrive  av  ec  l'éponge.  Pour  la  transformation  de 
l'acide  acétique  en  étber,  l'action  du  noir  de  platine  est  au  coo- 
Iraire  plus  vive  et  se  produit  à  la  température  ordinaire. 

«  Par  les  faits  consignés  dans  celte  noie  el  qui  sont  décrits  avec 
plus  de  développements  dans  mon  mémoire  ,  j'ai  fait  connaître  la 
iuissibiliié  d'obtenir  aiiIhYielIcmcnl  et  A  volonté  de  l'acide  nitrique 
et  parconséqoeni  des  iiitr  .tes  sans  avoir  recours  au  procédé  lent 
de  la  niliïlicalion.  Si  dans  !i  s  circonstances  acluelles  la  transfor- 
mation de  l'ammoniaque  en  acide  nitrique  nu  moyen  de  l'éponge 
de  platine  et  de  l'air  ne  présente  pas  d'économie  sur  nos  procédés 
actuels,  ii  [n  ul  artiver  des  temps  où  celle  transformation  pourra 
constituer  une  industrie  profitable. 

»  La  formai  ion  de  l'ammoniaque  avec  l'un  quelconque  des  com- 
posés d'azote  et  d'oxigène  m*a  paru  de  nature  à  fixer  à  la  fois  Pai- 
lention  des  savants  et  des  manufacturiers. 

"  In  important  résultat  acquis  dès  ce  jour  à  la  science,  c'est 
que  toutes  les  fois  que  l'azote  engagé  dans  quelque  combinaison  se 
trouve  sous  l'influence  de  l'éponge  de  plallue.  en  contact  avec  un 
excès  d'hydrogène  ou  un  excès d'oxiyène,  il  passe  à  l'étal  d'ammv- 
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niaque  ou  d'noidc  nitrique.  Il  on  résulte  qu'étant  donné  de  l'am- 
moniaque on  en  fait  de  l'aride  nitrique .  et  qu'étant  i!i>[iiu'!  do  l'a- 
cide nitrique  on  en  f.ill  de  l'ammoniaque. 

•  La  formation  abondante  d'ar  ide  hydroej inique  par  lesoxides 
on  arides  do  l'azote  et  les  carbures  d'hydro.vnc  uYst  pas  un  fait  à 
négliger  dans  la  question,  tant  scientifique  qu'industrielle,  do* 
cyanures,  et  eu  particulier  dw  bleu  de  Prusv. 

•  f.a  transformation  du  vinaigre  en  éther  acétique  permet  d'as- 
surer que  le  platine  divisé  promet  aussi  des  appliquions  égale- 
ment importantes  dans  les  arts  qui  concernent  les  matières  orga- 
niques. 

•  Tout  le  monde  viii  que  Pélhor  acétique  se  transforme  taoile- 
ment  en  alcool  par  l'action  des  alcalis  et  do  l'eau  ;  or,  l'alcool 
n'avait  jamais  été  obtenu  jusqu'ici  que  par  la  fermentation  du 
sucre  ;  sa  préparation  par  le  vinaigre,  dont  les  soure.  s  de  produc- 
tions sont  si  nombreuses,  fait  pressentir  h  pos.ihilité  do  fabriquer 
un  jour  l'alcool  par  des  moyens  moins  coûteux ,  et  saï.s  doute  l'al- 
cool ne  fera  pas  exception. 

•  Ouoi  qu'il  en  soit ,  les  faits  cités  ici  suffiront  pour  tiruitrer 
l'avenir  important  réservé  au  platine  divisé;  il  deviendra  pour  !e 
chimiste  aussi  utile,  et  d'une  application  presque  aussi  générale, 
trae  la  clialenr  et  l'électricilé  » 

l.'aulettr  annonce  que.  dans  un  autre  Iras  cil ,  11  complétera 
feipos»'  de  tous  les  résultats  qu'il  a  obtenus  par  !  '  secours  de  l'o- 
pongo  de  platine,  en  consignant  les  nouveaux  laits  qu'il  pourra  être 
à  même  d'observer  encore.  mémoire  de  M.  Kiillmuu  era  exa- 
miné par  MM.  Oay-I.ussac,  Tliénard  .  Pelouze.) 

—  M.  Araïo  informe  vertnlcment  l'Académie  qu  ■  dans  un 
voyage  qu'l"  vient  de  raire  à  MeH ,  ayant  été  visiter,  sut  la  de- 
mande de  M.  Davoel.  l'bosjTice  de  Saint-Nicolas,  où  l'on  fait  i.-  '.  'e 
de  bouillons  de  gélatine  .tnitnalisée .  il  est  rcv.  nu  de  son  voyage 
avec  une  opinion  favorable  à  l'emploi  d.?  Il  gélatine  cuinmi'  vjî»- 
mante  alimentaire. 

M.  Mngemlie  fait  remarquer  que  l«s  faits  qu'a  pu  observer 
M.  Arago  sunt  loind'étre  an»si  nombreux  et  aussi  positifs  que  ceux 
que  la  commission  nommée  pour  l'examen  île  cette  qinsii.ai  a  dû 
recueillir,  et  que  cependant  cette  commission  n'a  pis  <  i  i  pouvoir 
encore  sv  prononcer.  , 

M.  Dumas  ajoute  qu'il  a  visité  aussi  (ont  récemment  l'hospice 
Saint-Nicolas,  r|  que  les  observations  qu'il  a  faites  dans  e;.|te  *j. 
tdte  seront  communiquée»  pjr  lui  à  la  commission. 

COtinESrONDA>C£. 

—  L'Académie  reçoit  plusicuis  lettres  dont  il  suflira  d'indiquer 
l'objet  : 

1»  Envoi  d'une  huitro  coiiteuaul  une  perle  qu'on  signale  co  .  me 
étant  remarquable  par  son  volume  : 

2»  Annonce  d'une  cui  re  d'imprimerie  qu'on  croit  propre  à  em- 
pêcher le  déealcage  qui  se  fait  principalement  t  u  Belgique,  pour  la 
contrefaçon  de»  journaux  ; 

3"  Aunoncu  d'un  procédé  qu'on  regarde  comme  pouvant  rendre 
très  difficile  la  contrefaçon  dis  billets  de  banque  ;  il  consiste  dans 
l'application  d'une  fuuilL-  de  choquant  sur  le  Liltel  .  à  l'a:de  d'un 
puissaut  balancier.  La  personne  qui  indique  ce  piocédé  ci  oit  que 
la  nécessité  de  posséder  un  balancier  de  grandes  dimensions  serait 
un  grand  obstacle  à  l'iudustrie  des  confrefacte-urs. 

Astiiosojiie  :  Cnmrle  d'Entke  ou  de  Pont.  —  M.  Valz  écrit 
de  Marseille  que  sesobservalions  ont  été  contrariées  par  le  mauvais 
temps  depuis  le  25  navembre  jusqu'au  12  décembre.  Depuis  telle 
date,  il  u  pu  observer  la  comète  cl  ne  l'a  perdue  de  vue  que 
deux  jours  avant  son  passage  au  périhélie.  Ses  observations  sont , 
jusqu'à  présent,  les  seules  qui  ont  été  faites  aussi  près  du  périhélie; 
car  les  précédentes  ne  sont  pas  à  moins  de  9  jours  aptes  le  pé- 
rihélie en  182*2,  et  (Ûjours  avant  en  1825  . 13 jours  en  1819  ,  1 1 
jours  en  1780,  17  jours  en  1828,  20  jours  en  1825,  21  jours  en 
1805  et  24  jours  en  1795. 

....  La  nébulosité,  dit  M.  Valz,  a  continué  à  décroître  progres- 
sivement depuis  le  6  novembre.  Ainsi,  le  13  elle  était  réduite  à  11' 


environ,  le  16  de  8  à  9',  le  S0  do  *  a  7',  le  »3  à  i'  et  ta  24  à  *' 
environ.  Son  diamètre  réel  était  donc  alors  9,-1  fols  plus  petit  que 
le  10  octobre,  et  son  volume  8?6  Tois  moindre. 

—  Au  sujet  de  la  même  comète  et  d'une  précédent*  communi- 
cation du  mémo  astronome  sur  elle,  M.  Wartmann  adresse  un» 
lettre  dont  voici  quelques  extraits  : 

«...  M.  Valï  .  Oit-il ,  a  fcik  observer  avec  raison  que  les  diffé- 
rences que  l'on  remarque  daus  l'évaluation  faite  par  différents  as  - 
tronomes de  l'étendue  de  la  nébulosité  des  comètes  peut  tenir  à  la 
nature  et  à  la  force  des  lunettes  employées.  On  sait,  en  effet,  que 
les  meilleures  lunettes,  mémo  celles  i  grande  ouverture,  lorsqu'on 
leur  adapte  un  grossissement  de  200  à  300  fois  ,  assombrissent 
heaucoup  la  lumière  des  planètes,  ei  à  pins  forte  raison  celle,  des 
comètes,  qui  est  beaucoup  plus  faible  ;  d'où  il  résulte  une  disper- 
sion qui  peut  réduire  notablement  l'étendue  du  la  nébulosité. 
Mais,  outre  ce  fait  incouteslable  .  il  est,  à  mon  avis  ,  deux  antres 
circonstances  qui  doivent  essentiellement  être  prises  en  considé- 
ration ,  et  dont  M.  Valz  ne  parle  p  is  :  l'une  est  le  degré  de  pu- 
reté de  l'atmosphère,  et  l'autre  la  position  géographique  îles 
observatoires,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  altitude. 

«  C'est  ainsi  qu'à  l'Observatoire  de  Paris ,  élevé  de  65"  au  • 
dessus  de  la  mer,  le  diamètre  de  la  nébulosité  de  la  comète  d'Ewke 
fut  trouvé  lu  24  octobre  dernier  de  6'  15";  tandis  que  le  même 
soir,  a  l'Observatoire  do  Genève,  élevé  du  407m  au-dessus  de  la 
mer,  parmi  ciel  pat  faiteiucnt  sereiu,  et  avant  le  lever  de  la  lune,  le 
diamètre  de  cette  comète  avait  pour  le  moins  12'  lorsqu'on  l'ob- 
servait aviu  nue  lunette  achromatique  de  -1  pouces  d'ouverture . 
grossissant  souKiiie-nl  33  fois  et  munie  d'un  micromètre  i  lames 
métalliques  sans  éclairage.  Selon  mes  propres  observations,  le  G  no- 
vembre, à  7  heures  du  soir,  par  uu  ciel  très  pur  et  sans  lune,  la 
comète  avait  encore  12'  de  diamètre,  tandis  qu'à  Paris  elle  n'en 
avait  que  C.  Ce  petit  astre  est  devenu  pour  nous  visible  a  l'ail  nu 
du  11  au  21  du  uiéme  muis  - 

Mi'ti'orolomi:  :  Eivilr*  fHavtrt.  —  La  même  lettre  renferme 
des  cbsi n  ations  Mir  Us  éiràies  filantes  du  12  13  novembre.  A  <>- 
nève  on  n'a  vu  pendant  5  heures  d'observations,  le  12,  que  II 
étoiles  Mantes.  Le  ciel  a  été  couvert  dans  les  nuits  qui  ont  précédé 

et  suivi. 

M.  AVartmatui  a  fait  une  remarque  qui  mérite  d'être  rapportée  , 
c'est  que  l'apparition  de  ces  météore*  peut  avoir  des  caractères 
ttès  différents  pour  des  observateurs  situés  a  quelques  lieues  stii- 
lemenl  de  distance.  Ainsi  tandis  qu'à  C-encve  on  ne  comptait,  le  12, 
que  on:e  étoiles  filantes  d'un  éclat  assez  faible.  M.  Reynier  en  en- 
registrait aux  Planchettes  .W.rffnrr-rfoiirr  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouvait  plusieurs  qui  avait  lit  l'éclat  ries  étoiles  de  première  grsu- 
deur.  et  trot*  qui  étaiml  aussi  brillantes  que  Vénus  avec  traînée 
lumineuse  d'une  belle  couleur  bleue.  Ouelques  unes,  surtout  les  plus 
brillantes,  ont  eu  une  durée  de  plusieurs  secondes.  Les  principales 
constellations  e.ù  elles  se  sont  montrées  sonfln  Grande-Ourse,  la 
Petite-Ourse,  le  Dragon,  le  Cocher,  le  Cygne  et  la  Lyre. 

—  Ou  donne  encore  communication  de  diverses  autres  lettres 
relatives  au  même  phénomène. 

L'une  d'elles  est  de  M  Itesnier,  demeurant  à  Lamballe.  L'autmr 
n'a  observé  que  dans  la  nuit  du  13- H.  Il  n'a  vu  de  1  h.  à  1  h.  1/2 
que  une  étoile  Mante.  Mais  ce  qu'il  signale  comme  pouvant  intéres- 
ser, c'est  la  clarté  inaccoutumée  que  présentait  l'atmosphère,  état 
qui  peut-être  pourrait  être  considéré  comme  venant  à  l'appui  de 
certaines  idées  tliéoiiqties  qui  ont  été  émises  pour  expliquer  l'ap- 
parition dis  étoiles  li'aiiti  s. 

•  Cette  lumière,  dit  M.  Besnler,  diffuse  et  non  accumulée ,  ainsi 
qu'on  l'observe  dans  les  aurores  boréales,  semblait  pourtant  pro- 
venir d'une  certaine  partie  de  ia  voûte  élhérée.  C'était  évidem- 
ment l'orient  qui  était  le  plus  éclairé,  et  même  cette  clarté  sem- 
blait prendre  sa  soun  e  dans  la  direction  du  Zodiaque  à  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  de  l'horison..  .  • 

—  Une  autre  lettre  de  M.  Aimé  fait  connaître  qu'à  Alger  le  temps 
a  été  couvert  du  11  au  14  ,  et  n'a  permis  de  faire  aucune  obser- 
vation. 

M.  Aimé  ajoute,  daus  la  même  lettre,  qu'il  s'occupe  d'observa- 
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*ion»  pour  mesurer  tes  variations  qui  surviennent  dans  les  hauteurs 
du  niveau  de  la  ascr. 

—  Enfin.  relativement  aux  étoiles  Mantes  du  12-13  novembre, 
M.  Armgo.fàk  connaître  la  note  que  les  journaux  politiques  onl 
publiée,  comme  venant  de  M.  Liltrow.  (Voy.  plus  loin  à  la  Ch«o- 
kiqlb). 

mémoires  aiAsuscaiTS  pbksbntés. 

^Mémoire  sur  la  famille  des  Pholadairts,  par  M.  Dcshayes. 
(Commissaires,  MM.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilairc,  Milno  Edwards.) 

—  Note  sur  la  ventouse  utérine  et  sur  deux  modifications  du  mé- 
trotherme,  par  M.  Andrieux.  (Commissaires,  MM.  Double,  Roux.) 

sur  la  théorie  dte  équations  différentielles 
linéaires  et  sur  le  développement  des  fonctions  en  séries,  par  M.  J. 
Liouvllle.  —  De  l'influence  thérapeutique  de  la  chaleur  atmosphé- 
rique artificielle,  par  M.  J.  Guyot,  première  partie  :  faits  et  obser- 
vations. (Commission  déjà  nommer.)  —  Sots  sur  l'extension  aux 
machines  à  simple  effet  de  la  théorie  de  la  machine  ci  vapeur,  ex- 
posée dans  plusieurs  mémoires  précédents,  par  M.  duPambour.— 

—  Note  additionnelle  à  un  précédent  mémoire  sur  le  tissu  des 
plante»,  par  M.  Payeu.  (Commissaire  déjà  nommés.) 


Addition  à  la  séance  du  17  décembre  1838. 

Piivsiqik  :  Son.  —  Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  numéro 
qu'il  avait  été  présenté  dans  celle  séanco  un  mémoire  do  M.  N.  Sa- 
vait, lieutenant-colonel  du  génie,  sur  la  réflexion  des  ondes  sono- 
res. Nous  allons  eo  donner  aujourd'hui  l'analyse,  sans  entrer 
toutefois  dans  les  détails  numériques  des  expériences  qui  en  sont  le 
fondement.  Il  nous  suffira  de  décrire  chaque  expérience  el  d'en  in* 
diquer  le»  résultats. 

Si,  pendant  qu'un  bruit  se  fait  entendre,  on  s'approcho  d'un  ob- 
jet propre  à  le  réfléchir,  il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  qu'uu 
son  se  détache  du  milieu  de  ce  bruit,  et  que  le  son  ainsi  produit 
varie  d'acuité  avec  la  dislance  qui  se  trouve  entre  l'oreille  et  le 
corps  réfléchissant  :  de  telle  sorte  qu'il  devient  de  plus  en  plus 
grave  lorsque  cette  distance  augraeule,  et  de  plus  en  plus  aigu  quand 
celte  mémo  distance  diminue. 

L'habitude  de  distinguer  au  milieu  du  bruit  les  sons  produits  par 
la  réflexion,  ayant  été  acquise,  l'auteur  a  cherché  quelle  relation 
pouvait  exister  entre  leurs  différents  degré»  d'acuité  cl  les  distances 
correspondantes  de  l'oreille  à  la  paroi  réfléchissante. 

Pour  cela  il  a  fait  choix  d'uue  muraille  plaue  et  verticale,  et  il  a 
placé,  dans  une  direction  qui  lui  était  normale,  une  règle  divisée, 
ayant  uoo  de  srs  extrémités,  celle  qui  portail  le  zéro,  appuyée 
contre  le  mur.  Cette  règle,  dont  l'objet  était  de  donner  les  dis- 
tances do  l'oreille  au  plan,  a  été  filée  dans  la  posiliou  qui  vient 
d'être  indiquée  el  se  trouvait  ainsi  dirigée  vers  le  point  d'où  pro- 
venait lo  bruit.  Ensuite,  faisant  fucv  à  la  règle,  on  en  a  approché 
la  tête  de  manière  à  présenter  une  oreille  du  côté  du  mur,  tandis 
qu'où  tenait  bouclnje  l'oreille  opposée.  Au  moyen  d'une  équerre 
dont  un  des  cillés  glissait  lu  long  de  la  règle  et  dont  l'autre  s'ap- 
puyait à  la  téle,  derrière  le  pavillon  de  l'oreille  ouverte,  on  obte- 
nait la  distance  de  cel  organe  au  mur,  distance  indiquée  par  la  di- 
vision correspondant  au  pu-d  de  l'équerre. 

Ayant  nommé  arbitrairement  ut,  le  sou  entendu  à  l'unité  do  dis- 
tance, on  a  déterminé,  à  l'aide  de  cet  appareil,  les  distantes  aux- 
quelles on  entendait  les  autres  sons  de  la  gamme  diatonique. 

Les  résultats  de  celle  première  série  d'expériences  onl  montré 
que  la  distance  à  laquelle  l'oreille  se  iroutc  du  plan  réfléchissant, 
•i*t  dans  un  rapport  constata  avec  la  longueur  de  l'onde  qui  appar- 
tient au  sou  perçu  à  cette  même  dislance. 

(Juand  on  perçoit  directement  un  son,  on  peut  s'éloigner  ou  se 
rapprocher  de  sa  source  sans  remarquer  de  modification  dans  le 
»on,  si  ce  n'est  une  différence  d'intensité,  lorsque  les  déplacements 
deviennent  considérables.  Mais  d'après  ce  qui  précède  on  pouvait 
présumer  que  1rs  sous  réfléchis  présentent  quelque  autre  particu- 
larité. On  a  donc  été  naturellement  conduit  à  rechercher  quelles 
circonstances  accompagneut  la  réfluxion  d'un  son  unique.  C'est 
dans  ce  but  qu'où  a  entrepris  lus  expériences  suivantes. 


Un  timbre  a  été  placé  sur  un  support  qui  le  tenait  à  environ 
lra,30  au-dessus  du  sol  et  a  la  distance  de  vû  ou  50  mètres  d'une 
paroi  plane  et  verticale.  L'espace  était  libre  toul  autour  de  ce  tim- 
bre :  les  oncles  dont  il  était  le  centre  pouvait-ut  se  propager  dans 
toutes  les  directions,  excepté  du  côté  de  la  paroi  destinée  à  les  ré- 
fléchir. Ou  fixa  a  la  paroi  l'extrémité  d'une  bande  flexible  de  mêlai, 
dont  l'autre  extrémité  était  retenue  par  un  piquet  fiché  dans  le  «ol. 
Ce  ruban,  qui  avall  uue  trentaine  de  mètres  de  longueur,  était  tendu 
suivant  une  horirontalu  perpendiculaire  à  la  |iaroi  et  passant  par  le 
timbre.  Nous  désignerons  celte  droite  par  le  nom  d'axe  de  ré- 
flexion. 

Pendant  que  le  timbre,  armé  d'un  vase  renforçant,  étall  mis  en 
vibration  au  moyen  d'un  archet  et  produisait  un  sou  d'une  intensité 
forte  et  constante,  on  procédait  aux  observations  en  promenant  l'o- 
reille le  long  d'une  droite  aussi  voisiue  que  possible  du  ruban. 

On  remarqua  que  le  son  n'avait  pas  la  même  intensité  en  chaque 
point  de  l'axe  de  réflexion  ;  que  cette  Intensité,  nulle  en  plusieurs 
points,  atteignait  sa  plus  grande  énergie  en  quelques  autres  ;  que 
les  points  où  ces  particularités  se  présentaient  ne  variant  pas  de 
position,  il  était  possible,  de  les  marquer  sur  le  ruban  et  par  suite 
de  mesurer  les  intervalles  qui  les  séparaient. 

On  vit  ainsi  que  les  points  ou  l'intensité  est  nulle  sont  à  peu 
près  également  espacés  sur  toute  l'étendue  de  l'axe  de  réflexion  ; 
que  l'intervalle  entre  deux  de  ces  points  voisius  est  égal  à  la  lon- 
gueur do  l'onde  produite  par  le  son  connu  du  timbre  ;  que  les  points 
où  l'intensité  est  la  plus  grande  sont  aussi  distants  entre  eux  d'une 
longueur  d'onde  et  se  trouvent  situés  vers  le  milieu  de  l'espaça 
compris  entre  deux  points  de  nulle  intensité  ;  el  enfin  que  l'inten- 
sité du  son  va  en  croissant  ou  en  décroissant  graduellement,  en 
même  temps  que  l'oreille  s'éloigne  d'un  point  où  l'intensité  est 
nulle,  ou  d'un  point  où  elle  est  à  son  maximum. 

On  t'est  assuré  que  les  faits  observés  ne  tiennent  pas  à  la  nature 
du  corps  vibrant  dont  on  s'est  servi  ;  les  expériences,  répétées  avec 
d'autres  timbres  plus  graves  ou  plus  aigus,  avec  des  tuyaux  d'or- 
gue, ou  avec  des  cordes  d'instruments,  ont  conduit  à  des  résultats 
semblable*. 

L'emploi  des  cordes  a  donné  Heu  i  l'observation  d'un  autre  fait, 
qui  ne  leur  est  p  is  particulier,  mais  qu'elles  mettent  en  évidence 
d'une  manière  remarquable. 

Si,  pendant  qu'une  corde  reud  un  son  prolongé,  on  transporte 
l'oreille  en  plusieurs  points  de  l'axo  de  réflexion,  on  entend  succes- 
sivement et  dans  un  ordre  régulier,  lous  les  harmoniques  que  la 
corde  peui  produire. 

Ce  qui  contribue  à  rendre  cette  expérience  frappante,  c'est  quo 
les  harmoniques  d'une  corde  étant  des  sous  musicaux,  l'oreille 
les  dislingue  de  prime  abord.  Aussi  suffit  11  de  se  familiariser  avec 
les  harmoniques  d'un  timbre  ou  île  loul  autre  corps  vibrant,  pour 
les  reconnaître  avec  la  même  facilité  et  s'.issurer  de  leur  existence 
simultanée. 

Ainsi,  de  même  qu'a  l'aide  de  la  réflexion  des  ondes  sonores,  on 
a  pu  entendre  tous  les  sons  qui  composent  un  bruit,  de  même  et  par 
le  même  moyen,  on  parvient  à  séparer  et  à  examiner  chacun  des 
sons  qui  accompagnent  nécessairement  un  son  produit. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  sur  la  réflexion  des 
ondes  sonores,  suppose  que  l'observateur  soit  placé  entre  les  corps 
en  vibration  et  la  paroi  réfléchissante.  Pour  compléter  ces  recher- 
ches, M.  N.  Savart  a  considéré  le  cas  où  lo  son  est  produit  entre 
l'observateur  et  la  surface  réfléchissante. 

Pour  réaliser  cette  dernière  supposition,  il  suffit,  par  eiempto, 
do  froisser  entre  les  doigts  un  morceau  de  papier,  cl  pendant  que 
lo  bruit  confus  qui  résulte  de  ce  froissement  a  lieu,  d'approcher 
d'une  paroi  quelconque  la  main  qui  tient  le  papier.  On  remarque 
alors  qu'un  son  se  fait  distinguer  au  milieu  du  bruit,  et  que  sou 
acuité  vario  avec  la  distance  de  la  main  au  plan  réfléchissant.  Les 
sons  aigus  répondent  aux  petites  distances,  et  les  sons  graves  aux 
grandes. 

Ici,  comme  on  voit,  la  position  de  l'observateur  .  ou  plutôt  de 
l'oreille,  devient  indifférente,  et  l'on  n'a  à  considérer  que  celle  du 
corps  vibrant.  Les  rôles  ont  changé. 

Si,  au  lieu  de  papier  ou  de  tout  autre  corps  produisant  du 
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brait,  od  prend  un  timbre  en  \ibrallon,  et  qu'on  l'approche  à 
diverses  distances  d'une  paroi  piano ,  on  ne  cewera  pas  d'enten- 
dre lo  son  du  limbro  ,  mais  on  pourra  observer  qu'à  une  certaine 
distance  particulière  à  chaque  timbre,  le  «on  acquiert  un  maxi- 
mura  d'intensité.  On  a  mesuré  cette  distance  pour  trois  timbres  dif- 
férents qui  rendaient  les  sons  mis,  lo,  et  ré„  et  on  a  reconnu  que 
les  sons  graves  sont  renforces  par  la  présence  du  plan,  à  des  dis- 
tances  plus  grandes  que  les  sons  aigus.  Il  parait  donc  évident 
que  si,  dans  l'expérience  de  la  feuille  de  papier,  un  son  diffé- 
rent es)  entendu  à  chacune  des  distances  qui  séparent  le  papier 
de  la  paroi,  c'est  que  ce  sou  est  renforcé  par  le  voisinage  de  la 
paroi . 

Ainsi  les  surfaces  planes  jouissent  de  la  propriété  de  renforcer  les 
sons,  et  forment,  en  quelque  sorte,  une  classe  particulière  de  vases 
renforçant*. 

Il  était  intéressant  d'examiner  comment  des  vases  qui,  de  leur 
nature,  ont  trois  dimensions,  peuvent  en  perdre  deux  sans  pour 
cela  perdre  la  propriété  que  nous  considérons  actuellement. 

Ces!  à  quoi  l'auteur  est  parvenu  en  prenant  successivement 
des  vases  ou  tubes  dont  les  diamètres  allaient  en  augmentant  do 
grandeur,  et  en  cherchant  quelle  profondeur,  il  fallait  leur  donner 
pour  qu'ils  renforçassent  le  son  d'un  timbre.  Ces  tube*  étant 
munis  de  fonds  mobiles,  on  arrivait  facilement  à  cette  détermi- 
nation. 

Les  expériences  faites  dans  ce  but  et  dont  nous  passons  les  résul- 
tats numériques,  ont  fait  voir  qu'en  même  temps  que  le  diamètre 
des  tubes  augmente,  leur  profondeur  diminue,  et  que  cette  loi  se 
maintient  jusqu'à  ce  que  le  diamètre  ait  atteint  une  certaine  limite, 
passé  laquelle  le  décroissement  de  la  profondeur  devient  inutile  : 
c'est-à-dire  qu'à  partir  de  cette  limite  la  paroi  du  vase  n'a  plus  d'in- 
fluence et  qu'alors  celui-ci  est  comme  réduit  à  un  plan. 

Ces  mêmes  expériences  conduisent  encore  à  ce  résultat  :  les  pro- 
fondeurs des  tubes  où  les  parois  commencent  à  ne  plus  servir  au 
renforcement,  sont  précisément  égales  aux  distances  qui  doivent 
séparer  un  corps  vibrant  d'une  surface  plane,  quand  cello-ci  ren- 
force le  son  produit. 

SOCIÉTÉ  PHILO  M  ATI  QUE  DE  PARU. 

(Elirait?  des  procès-verbaux.) 

Séante  du  tS  décembre  1838. 

—  M.  Bourjot  annonce  In  découverte  d'une  mâchoire  presque 
entière  de  Dinotherium,  à  Chcvilly,  département  du  Loiret  (  voir 
L'/nttitul  u°  259  ). 

—  M.  Combes  donne  connaissance  d'une  Dote  Imprimée  do 
M.  d'Aubuisson,  qui  offre  un  relevé  des  vitesses  de  difTéreuls  véhi- 
cules comparées  aux  vitesses  des  oiscaui.  Il  résulterait  de  cette 
comparaison  que  la  plus  grande  vitesse  avérée  d'un  oiseau  serait 
inférieure  à  la  plus  grande  vitesse  qu'on  a  pu  obtenir  jusqu'à  pré- 
sent sur  le  chemin  du  fer  de  Manchester  à  Liverpool. 

A  cette  occasion,  M.  Riot  indique  un  sujet  de  recherches  into • 
ressantes  aux  personnes  dont  l'oreille  est  exercée  :  ce  serait  de 
chercher  à  apprécier  le  son  d'une  mouche  qui  bourdonne,  afin 
d'en  conclure  la  vilesse  du  battement  de  ses  ailes. 

H.  Cagniard  Latour  dit  avoir  expérimenté  qu'un  cousin  fait  de 
5  à  600  battements  d'aile  par  seconde. 

— ■  M.  Vincent  entretient  la  Société  d'un  phénomène  météorolo- 
gique dont  il  vieut  d'être  témoin.  Il  a  vu  partir  d'une  des  cornes 
de  la  Grande-Ourse  une  éloile  filante ,  qui  a  laissé  une  trace  lumi- 
neuso  de  30  •  de  longueur,  et  quelques  Instants  après .  il  eu  a 
observé  une  autre  dont  la  direction  était  juste  perpendiculaire  à 
celle  de  la  première. 

Astronomie  :  Obtercaiion*  faittt  a»  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. —  M.  Rahinet  fait  connaître  les  faits  les  plds  remarqua- 
bles contenus  dans  des  mémoires  que  M.  Herscbel  vient  do  lui 

Sir  J.  Ilerschel  n'a  vu  en  1834  que  deux  satellites  à  Ura- 
nus,  savoir  :lc  2»  et  le  4e  de  l'ancienne  liste  desix  qu'on  trouve 
citée  dans  tous  les  annuaires.  La  période  de  révolution  du  1"  est 


de8j.  16  h.  66' 31",  S;  celle  du  second  de  13  j.  Il  I».7'13",6 
Il  n'a  pas  aperçu  de  trace  d'anneau.  M.  Babluet  fait  remarquer 
que  M.  Hers  bel  parait  ignorer  que  Méchain  à  Paris  et  M.  Schrné- 
ter  à  Lilienbach  n'ont  aussi  vu  quo  deux  satellites  à  Uranos.  Les 
observations  de  M.  Lamont.  à  Munich,  nous  font  voir  en  outre 
que  la  masse  admise  jusqu'à  présent  pour  cette  planète  est  fausse. 

Sir  J.  Herschcl  a  fait  en  1834  uneseconde  série  de  mesures  mi- 
cromotrlques  d'étoiles  doubles.  Parmi  ses  observations  nouvelle* 
concernant  ce  genre  d'étoiles,  M.  Bahiuet  cite  particulièrement 
la  44»  du  Bouvier,  qui  parait  être  bien  réellement  un  système 
double,  fort  remarquable  en  ce  que  les  deux  étoiles  qui  le  compo- 
sent sont  égales ,  et  tournent  l'une  autour  de  l'autre,  à  la  distance 
de  3",  en  60  ans,  et  dans  une  orbite  très  inclinée. 

Eulin,  M.  Herscbel  a  donné  uue  nouvelle  liste  d'objets  d'é- 
preuve pour  essayer  le*  télescopes.  Ces  objets,  distribués  en  six 
classes,  comprennent  des  étoiles  doubles  télescopiqoes,  d'éclat 
èé»\  ou  iuégal;  des  astres  doubles  très  inégaux  ;  des  nébuleuses  et 
amas  d'étoiles  résolubles,  et  des  nébuleuses  non  résolubles,  mais 
offrant  de*  apparences  différentes  dans  les  télescopes  de  force  di- 
verse. 

Mwuniçle  appliquée  :  Peton  chronométreur.  —  M.  Cagniard- 
Latour  met  sou»  les  yeux  do  In  Société  le  peson  cliroimmétrique 
dont  il  l'avait  entretenue  déjà  dans  ses  séances  des  30  mai  1835 
et  13  Janvier  1838  (  voir  L'Institut,  n°»  21  4  et  224  ). 

Cet  appareil,  d'après  les  additions  et  modifications  que  l'auteur 
y  a  faites  depuis  qu'il  l'a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  (séan- 
ces des  12  et  20  juin  1837  ),  est  muni  d'un  levier  d'arrêt ,  d'un 
compteur,  et  eu  outre  d'une  plaque  directrice  ou  espèce  de  courbe 
en  cœur  far  l'effet  de  laquelle  les  différentes  accélérations  que 
prennent  les  battements  du  chronomètre  lorsque  l'on  exerce  des 
pressions  sur  le  ressort  du  dynamomètre,  sont  proportionnelle* 
à  ces  pressions;  de  sorte  qu'à  t'aide  d'une  table  Indiquant  l'accé- 
lération qui  résulte  de  chaque  poids  différent  suspendu  au  dyna- 
momètre ,  on  peut,  lorsque  l'on  soumet  pendant  un  temps  déter- 
miné l'appareil  aux  efforts  d'un  moteur  animé  ou  autre,  connaître 
immédiatement  au  bout  de  ce  temps  la  moyenne  des  diverse* 
pressions  que  le  moteur  a  exercées  sur  lo  ressort  du  dynamomètre. 

La  machine,  dans  son  état  actuel,  est  disposée  pour  mesurer 
des  tractions  qui,  au  maximum,  no  vont  que  jusqu'à  vingt  cinq 
kilogrammes ,  mai*  on  peut  à  volonté  la  faire  servir  à  l'évaluation 
d'efforts  plus  puissants  en  substituant  à  la  plaque  d'acier  dont  est 
formée  la  courbe  directrice  du  curseur  ou  râteau  une  plaque  de 
rechange ,  et  en  ajoutant  à  la  tige  mobile  du  dynamomètre  la  bride 
destinée  à  maintenir  le  ressort  de  ce  dynamomètre  au  degré  de 
tension  qua  l'on  veut  prendre  pour  point  de  départ. 

M.  Cagniard-Lalour,  dans  le  but  de  pouvoir  employer  son  ap- 
pareil à  mesurer  des  efforts  de  deux  ordres  différents  sans  avoir 
recours  aux  pièces  de  rechange ,  s'occupe  de  faire  construire  une 
plaque  d'acier  qui,  au  lieu  d'une  courbe,  en  portera  deux  en  oppo- 
sition ,  l'une  pour  le*  tractions  moyeiines  et  l'autre  pour  des  trac- 
tions beaucoup  plus  fortes,  de  sorlu  que  les  premières,  parleur 
action  sur  le  chronomètre,  avanceront  sa  marche,  et  que  le*  se- 
condes au  contraire  la  relarderont. 

L'auteur  s'occupe  aussi  de  Taire  construire  un  autre  peson  ebro- 
nométrlquo,  mais  dans  lequel  le  plateau  tournant  et  la  plaque  d'acier 
dont  il  forme  le  support,  seront  remplacés  par  un  cylindre  portant 
une  courbe  hélicoïdale,  laquelle  agira  par  rapport  au  curseur  ou 
râteau  du  chronomètre  à  peu  prés  comme  le  f.iit  la  courbe  plane 
dans  l'appareil  actuel. 

 -~»<ig»M5i>Ca.  

SOCIÉTÉS  ÉTRAINCÈllES. 
 — WOKK—  

ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

DES  SCIENCES  DE  SAMT-PETEHSB OV7RQ. 

(Partie  mathématique,  physique  et  naturelle.) 

Fin  Je  la  séance  du  9  février  1838. 
Ichthyolooie  :  Gadut  Sataga.  —  M.  de  Baer  lit  un  mémoire 
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mr  le  sqtieleltc  d'un  Poisson  de  la  mer  Blanche,  tinnuué  par  le*  hr 
digèms  Xacagu,  et  iloot  la  structure  particulière  lui  a  paru  rap- 
peler un  peu  1'oigauisalioii  des  Oiseaux.  En  effet,  une  parité  du 
•qoclette  est  creuse  el  reçoit  des  lu  lies  remplis  d'air. 

Lu  Poisson  dont  il  s'agit  ici  est  une  petite  espère  de  Morue,  doot 
la  longueur  ne  dépasse  pas  dix  pouces.  Pallas  l'a  déerit  sous  le  nom 
do  (iadus  Xuraaa.  niais  Cuvk-r,  comme  ia  plupart  des  khlhyolo- 
gues,  n'en  fuit  pas  mention. 

Vok  i  en  quoi  consiste  la  «insularité  anatomique  de  ce  Poisson. 
Los  apophyses  IrausverKcs  de  la  plupart  des  vertèbres  abdominale» 
sont  d'une  longueur  excessive,  semi-tubuleuses.  et  se  fermaient  en 
cavités.  Us  cinq  premières  vertèbres  caudales  prennent-  part  à  cette 
structure,  ayant  de  chaque  côte  de  l'arc  inférieur,  destiné  à  rece- 
voir les  troncs  des  vaisseaux  ,  nu  prolongement  creux.  Pallas 
semble  avoir  vu  celte  formation  du  squelette,  mais  le  rapport  qui 
existe  entre  la  vessie  natatoire  el  «s  cavités  lui  a  échappé  comme 
à  Koelreuter  qui.  le  premier,  a  décrit  la  Xavaga.  La  vessie  nata- 
toire donne  des  prolongations  latérales,  creuses  el  asseï  considé- 
rables dans  tous  ces  os  creux  Cette  structure  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  les  Poissons  les  plus  voisins  do  la  Xacaga  n'en  dé- 
cèlent presque  pas  de  vestiges. 

Le  Dorsc ><  des  Allemands,  ou  la  petite  Morue,  a  tant  de  ressem- 
blat.ee  à  l'eiréricur  avec  la  Xavaga.  que  la  plupart  des  naturalistes 
nnl  pris  celle -ci  j  our  une  variété  naine  de  celle-là.  Cependant  le 
Dorxth,  comme  la  Maie  Munie,  a  les  apophyses  iratisvcrsos  des 
vertèbn  s  simplement  un  peu  élargies,  sans  cavité,  et  la  vessie  na- 
tatoire seulement  un  peu  boursouflée  sur  les  cotés.  La  Saïda. 
Poisson  <|e  l'extrême  .Nord,  qui,  d'un  autre  coté,  pourrait  être  pris 
pour  une  Xaeaga  diminuée,  n'a  pas  même  ces  boursoulllurcs. 

La  X..raga  ra(  pelle  p'ulot  deux  singulières  formes  de  lu  vessie 
natatoire,  trouvé.*;  l'une  par  Olivier  et  l'autre  par  M.  V.ileiiciennes 
dans  des  genres  bien  différents.  C'est  d'une  part  la  vessie  du  Mai- 
STc  {Sciactia)  et  du  Jo/utius  ponctué,  pourvue  d'appendices  bran- 
ctius  dans  toute  sa  longueur,  niais  n'ayant  point  de  rapport  avec  les 
os;  et  de  l'autre,  la  vessie  dit  genre  Kurlun.  renfermée  dans  un 
cône,  formé  par  les  côtes  dilatées  mais  sans  prolongations  latérales. 

Le  mémoire  de  M.  de  liaer  est  accompagne  de  deux  planches 
représentant  tous  les  détails  aualomiques. 

(Un  mémoire  de  M.  Fischer  de  Waldbeim,  sur  le  même  sujet, 
se  trouve  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société,  des  natura- 
listes de  Moscou.  M.  de  liaer  parait  n'en  avoir  point  eu  connais- 
sance, j 

Séante  du  9  mar*  1838. 

OBMHKii.ootr:  :  Phatim.  —  M.  Brandi  communiqtio  une  mono- 
graphie du  genre  Phaeton  destiné,-  h  faire  partie  des  Mém-iros  de 
l'Académie.  Ce  travail -n'est  pas  susceptible  d'extrait.  Il  nous  suf- 
fira dédire  que  l'auteur  y  a  réuni  tout  ce  qui  a  été  publié  de  rela- 
tif à  la  caractéristique  générale  de  ce  genre  intéressant  d'Oiseaux, 
à  son  extérieur,  à  son  anatomi -,  à  ses  rmrurs.  à  sa  patrie;  il  y  a 
rapporté  aussi  les  résultats  de  recherches  particulières  qu'il  a  faîtes 
lui-même  sur  ta  structure  anatomique  de  quelques  parties  j  squïcj 
iwonoues,  notamment  la  description  de  la  langue,  de  l'os  hyoïde, 
du  palais  et  du  larynx. 

Cette  monographie  n'est  qne  la  première  partie  d'un  travail 
d'onsemble  que  l'auteur  s'<  si  propi  sé  de  publier  sur  les  Slégano 
podes  el  les  Oiseaux  Aquatiques  en  général  sous  le  titre  :  .It  ium 
Xalanlium,  imrimis  Strganopodttm ,  notariat  rtl  minus  rilè 
rognitarum  drtrriptimies  el  icône*. 

MATiiKJi.vrini  rs  :  Xomhrcs  pnmitr*.  —  M.  Bouniakowsky  lit 
une  note  contenant  la  démonstration  d'un  théorème  sur  les  nom- 
bres premiers,  dont  l'énoncé  lui  a  été  donné  par  M.  Ostrogradsky. 
Voici  l'énoncé  de  ce  théorème,  : 

«Suit  p  un  nombre  premier  quelconque,  5  excepté,  et  m  un  en- 
tier impair  incongru  à  i  1  suivant  le  module/; —  1  ;  dans  cette 
"hypothèse  la  somme 

»      1"  H-  ?»  x  3«»  +  -f  (p  —  l)ra 

sera  divisible  par  p*.  Cette  somme  serait  encore  divisible  par  la 
même  quantité  si  le  nombre  m,  quoique  de  la  forme  (p  —  1)  k+ 1 
était  lui-même  dhisibh- par  p.  - 


Il  nous  suffit  d'avoir  énoncé  ee  théorème.  Noos  n'en 
twiut  la  démoreiiai.oo  qui  est  l'objet  spécial  de  la  note  de  M. 
Bouniakowsky. 

Pvt.fcos.Toi.ouiK  :  Ositmenit  fottiUs  du  Mammouth.  —Il  »t 
donné  communication  d'une  note  du  docteur  Schrenk  sur  deux 
squelettes  d'animaux  antédiluviens,  du  pays  des  Harjuii-Samoié 

des. 

Le  Mammouth  parait  être  parfaitement  connu  des  Samoièdes 
chez  lesquels  on  voit  fréquemment  des  fragments  de  son  squelette, 
ils  l'emploient  à  quelque*  usages  domestiques  et  y  l 
ques  idées  religieuses  ou  superstitieuses  et  des< 
ques  qui  leur  sont  propres.  Aussi  ces  peuples  paraissent-ils  très  ré- 
servés avec  les  étrangers  quand  on  leur  demande  des  réaligne- 
ments sur  le  gisement  de  ce*s  ossements  et  sur  les  lieux  où  oa  les 
rencontre.  Heureusement  qu'ils  ont  plus  de  confiance  dans  les  ha- 
bitants du  Me/en  el  les  pay  sans  de  Pustosersk  avec  lesquels  ils  oui 
annuellement  des  communications  i>u  font  quelques  échanges  vu 
apportant  sur  le  marché  annuel  de  Obdorsk  une  graude  quautlit- 
d'ossements  de  Mammouth  qui  sont  transportés  de  là  ù  Aivbaasrl. 
C'est  à  ces  derniers  lii.'-ii  iuts  qu'on  doit  quelques  rcnseigoeaieoi» 
exacts  sur  ce  sujet. 

t'n  bourgeois  du  Me/en,  Alexis  Wassilievvilsch  OkJaduiUw.  qui 
presque  tous  les  ans  fait  uu  voyage  jusqu'à  la  péninsule  de  fiarju/ 
et  qui  possède  une  connaissance  parfaite  de  celle  localité,  a  informe 
M.  Schrenk  que  dans  ces  expéditions  il  a  rencontre  Huis  fuis  des 
débris  de  Mammouth.  M.  Scbteuk  a  vu  une  parue,  de  ces  débris 
chez  eu  négociant  :  c'est  une  portion  supérieure  du  crâne,  niais 
qui  par  le  peu  de  soin  qu'on  a  mis  à  la  conserver  est  fort  euikjiu- 
ritagéc.  Okladnikovv  l'a  trouvée  dans  uu  voyage  en  bateau  sur  le 
Kara,  au  bord  de  ce  neuve;  uu  de  ses  amis  aamotèdes,  du  nom  de 
Mala,  lils  de  lly  limboi.  de  la  Uibu  de  Latudui,  qui  l'accompagnait 
dans  cette  traversée,  lui  apprit  qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vu  de 
ses  propres  yeux  uu  gisement  des  mêmes  ossemeuts  où  se  trouvait 
un  squelette  entier.  Il  y  a  environ  4  à  ô  ans  qu'au  bord  d'un  petit 
lac,  du  nom  duquel  Okladnikuw  ne  peut  pas  se  souvenir,  sur  la 
rive  gauche  de  la  petite  rivière  d^  Jurumbjei,  ce  squelette,  apparut 
tout-à-coup  à  la  suite  de  pluies  qui  etitrainéreul  la  terre  meuble; 
H  paraît  surpasser  celui  d'un  Morse  en  grosseur,  mais  ue  pas 
avoir  de  défeuses.  Les  os  ont  une  couleur  foncée.  Malgré  cette 
description  imparfaite  M.  Schrenk  pense  que  ce  squelette  pour 
rail  bien  appartenir  à  un  Rhinocéros. 

Okladnikow  a  signalé  à  M.  Schrenk  un  autre  squelette,  mais  in- 
complet, qui  sérail  connu  de  lous  les  propriétaires  de  Rennes  de 
Pustosersk,  par  (lemple  Nieolaj  Pavvlow,  et  qui  est  apparn  depuis 
environ  15  années.  Les  Sarrnnèdes  Grands-Terriers  (  on  donne 
eu  nom  aux  Samoiédes  c(ui  habitent  entre  Petschoro  cl  l'extrémité 
septentrionale  de  l'Oural),  avaient  déjà  annoncé  ce  fait  au  capitaine 
Scncvvclkin  qui  commandait  le  cercle  à  cette  époque  et  qui  leur 
avait  promis  une  somme  de  500  roubles  s'ils  parvenaient  à  l'appor- 
ter à  Pusiosrrsk,  mais  la  mon  de  Ispravvnik  qui  eut  lieu  peu  à  près 
lit  tomber  toute  cette  affaire  dans  l'oubli. 

M.  Schrenk  pens ••  que  l'Académie  devrait  faire  quelques  démar 
ches  auprès  d'Okladnikovv  pour  obtenir  des  renseignements  plus 
précis  sur  ces  précieux  squelettes  qui  enrichiraient  notablement 


du  1S  mars  1&38. 


MiMtn.ii.ociE  :  Volborthilt,  nouveau  minéral. — On  commu- 
nique une  note  du  docteur  A.  Volborlh  sur  .un  nouveau  minéral 
contenant  du  vanadium. 

L'acide  vanadique  n'a  encore  été  rencontré  qu'à  Mexico,  en 
Ecosse  et  dans  la  partie  orientale  de  la  Russie,  en  combinaison 
avec  le  plomb,  sous  forme  do  vatindate  de  plomb.  Le  nouveau  mi- 
néral, auquel  est  donné  le  nom  de  rolborthite,  a  été  communiqué 
à  l'antenr  par  le  docteur  Rauch  qui  l'avait  acquis  avec  une  collec- 
tion de  minéraux  de  M.  de  Solomirsky,  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
provient  des  mines  de  Solomirsky  (Syssersk.).  C'est  un  vanadatc 
de  cuivre  qui  consiste  en  un  amas  de  petits  cristaux  rassemblés 
sous  forme  globuleuse,  de  coukur  olive,  et  dont,  à  couse  de  leur 
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petitesse ,  il  est  difficile  de  donner  les  caractères  crlstallographl- 
ques.  Les  fragments  en  sont  translucides,  transparents  avec  un 
éclat  crtstalHn  à  la  lumière  réfléchie.  Cominéral  raie  le  spath  cal- 
caire :  la  trace  en  est  jaonc-vert  pâ'e  et  presque  jaune.  Su  pesanteur 
spécifique  est  =  3,55.  On  le  rencontrera  sans  doute  en  plus  grande 
abondance  dans  les  mines  de  cuivre  situées  entre  Mlask  et  Kalbarl 
nenburg;  jusqu'ici  sa  gangue  est  de  la  berésilc. 

 1  di-o-Q-c  «.r 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

 — =»*H<« 

EXTRAITS  DE  JOURNAUX.  SCIENTIFIQUES. 


PALÉONTOLOGIE.  —  Sur  télat  dont  lequel  te  troure  ordinai- 
rement la  matière  animale  dan*  le»  futile» .  par  M.  Alfusd 

Smf.e. 

Dans  le  travail  dont  nous  allons  donner  l'analyse ,  l'auteur  a 
commencé  par  décrire  sommairement  la  compositoii  des  parties 
d'animaux  vivants  qui  peuvent  se  conserver  à  l'état  fossile  ;  puis  il 
est  entré  dans  le  détail  des  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  la 
composition  des  débris  fossiles  d'origine  organique. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  son  travail ,  il  divise  les  fossiles  en 
deux  grandes  classes,  l'une  dans  laquelle  la  matière  animale  oxiste 
sous  différents  états,  et  l'autre  dans  laquelle  cette  matière  a  dis- 
paru. La  première  classe  se  partage  en  trois  catégories  qui  com- 
prennent :  1°  les  fossiles  dans  lesquels  la  matière  animale  a  con- 
servé son  état  primitif;  2°  ceux  où  elle  n'a  éprouvé  que  des  chan- 
gements partiels  ;  3*  ceux  dans  lesquels  il  ne  reste  de  la  matière 

L'auteur  donne  ensuite  des  exemples  des  différentes  catégories 
de  la  première  classe. 

1°  De  faibles  portions  des  dents  de  Cheval ,  de  Bœuf  et  de  Cerf, 
de  la  craie  de  lirightoo,  furent  soumises  à  l'action  de  l'acide  mu- 
riatique  faible;  après  que  la  matière  terreuse  eut  été  dissoute,  il  resta 
une  matière  animale ,  conservant  la  forme  de  l'os ,  qui  était  blan- 
che et  de  la  consistance  d'un  cartilage.  Des  fragments  d'une  dent 
de  Mammouth  de  Norfolk,  et  d'une  cote  de  Mastodonte  de  l'Ohlo  , 
traités  de  la  même  manière ,  ont  fourni  les  mêmes  résultats.  Une 
tranche  très  mince  de  celte  dernière  cote  a  montré  sous  le  micros- 
cope toute  la  structure  des  os  récents.  Des  fragments  d'une  cote 
et  d'une  corne  de  Cerf,  d'une  téte  de  Bœuf,  de  la  défense  d'uu 
Sanglier  trouvée  près  de  la  Banque  d'Angleterre ,  au  milieu  de 
vases  et  d'outils  romains ,  avaient  conservé  toute  leur  matière  ani 
maie.  De  petits  fragments  d'une  Térobratulo  et  de  deux  ospicosde 
produclu*  des  roches  siluriennes  de  Malvern  .  ont  laissé  dans  la 
liqueur  acide  de  légers  flocons  de  matière  animale  ressemblant  à 
la  membrane  fraîche  d'une  coquille.  Un  très  petit  fragment  <VAta- 
phvt  caudatut  a  donné  également  de  légers  indices  de  matière 
animale.  Sous  le  microscope  ces  fossiles  ainsi  mis  à  nu  ont  fait  voir 
aussi  toute  la  structure  des  coquilles  fraîches. 

5"  Relativement  à  la  seconde  catégorie,  on  a  pris  quelques  por- 
tions de  la  mâchoire  d'un  Cerf  de  la  cralu  de  Brigbton  ,  d'un  arête 
de  Poisson  et  d'une  dent  de  Requin  de  l'argile  de  Londres,  qui 
n'ont  donné ,  par  leur  dissolution  dans  la  liqueur  acide,  qu'une 
poudre  brune.  La  matière  animale  d'un  fragment  d'humérus  de 
Mastodonte  a  montré  très  peu  d'élasticité ,  et  se  déchirait  aisé- 
ment principalement  dans  le  sens  longitudinal.  Il  a  été  impossible 
de  découper  une  tranche  de  la  mâchoire  du  Cerf  et  de  l'humérus 
du  Mastodonte  pour  les  soumettre  au  microscope.  Une  portion  d'un 
pariétal  humain  trouvé  sur  remplacement  de  la  cathédrale  de  Old- 
Sarum,  et  des  ossements  d'Homme  du  cimetière  de  Saint-Cristophe- 
le- Stocks,  lieu  ouest  actuellement  construit  la  Banque,  avalent 
leur  matière  animale  dans  le  même  état  que  celle  de  la  mâchoire 
de  Cerf.  Une  Huître  fossile ,  de  l'Ile  de  Wight,  placée  sou*  le  mi- 
croscope ,  a  montré  une  accumulation  de  points  noirs  où  la  struc- 
ture coquillière  avait  disparu.  Un  fragment  d'un  Peclen  du  lias , 


n'a  offert  aussi  que  des  points  opaques.  Partie  d'une  Ammonite  . 
après  la  dissolution,  a  laissé  une  substance  ressemblant  à  la 
Sepia. 

3°  La  troisième  catégorie  a  donné  lien  à  deux  genres  d'expé- 
riences :  les  unes  ,  pour  prouver  que  ,  dans  ce  cas,  la  matière  ani- 
male est  associée  avec  du  bitume  .  et  les  autres  ,  pour  démontrer 
qu'elle  existait  par  elle-même.  D'abord  des  écailles  de  Dapedivm 
politum  et  autres  Poissons  de  Lyme-Regis  ,  attaquées  par  l'acide 
étendu  ,  ont  laissé  un  carbone  iusoluble  ;  cliauffcrs  dans  un  tube 
fermé,  elles  ont  donné  une  quantité  considérable  de  bitume.  Ensuite 
des  portions  d'ossements  d' '  Ichthjntaurut  et  Plrtiotaurut  du 
lias  ont  fourni  un  résidu  noir, qui  a  produit  une dcl1a~'ration  avec 
du  salpêtre  chauffé  au  rouge;  la  roa«i"  restant  a  précipité  par  le 
chlorure  de  chaux.  Pour  s'assurer  que  le  carbone  était  partie  In- 
tégrante de  l'os  .  et  non  un  ingrédient  adventice,  on  a  opéré  une 
section  ,  et  l'on  a  trouvé  la  quantité  la  plus  considérable  du  car- 
bone dans  les  portions  les  plus  épaisses  ;  l'analyse  a  aussi  démon- 
tré que  la  proportion  du  carbone  y  était  à  très  peu  près  la  même 
que  dans  la  matière  animale  d'os  frais  du  même  poids.  Enfin  ,  une 
dernière  preuve ,  c'est  qu'une  ébulllliou  de  trente-six  heures  n'a 
pu  faire  découvrir  de  gelaliue  dans  le  fossile.  L'ne  tranche  mince 
d'un  os  frais ,  carbonisée  par  la  chaleur  et  chargée  d'alun ,  a 
offert  un  composé  blanchâtre ,  semblable  en  apparence  dans  la 
répartition  du  carbone  à  l'os  fossile.  Il  n'y  a  pas  eu  distillation  de 
bitume  en  chauffant  ces  os  dans  un  tube  d'épreuve. 

Dans  la  deuxième  classe,  où  la  matière  animale  a<disparu,  l'au- 
teur a  cité  les  faits  suivants.  Une  portlou  des  parties  externe  et  in- 
terne de  la  défense  d'un  Mammouth  de  Sibérie  n'a  pas  noirci  par 
la  chaleur  et  s'est  dissoute  complètement  dans  l'acide  muriatique. 
La  partie  interne  d'une  défense  de  l'Ohio  a  donné  les  mêmes  résul- 
tats .  tandis  que  la  partie  externe  contenait  encore  une  portion  con- 
considérable  de  matière  animale.  Les  ossements  fossiles  du  erng 
ont  aussi  perdu  toute  leur  matière  animale.  Des  ossements  hu- 
mains ensevelis  depuis  très  longtemps  se  sont  trouvés  dans  ce 
même  état. 

Le  mémoire  est  terminé  par  la  remarque  qui  suit.  Les  différents 
étals  dans  lesquels  la  matière  animale  se  trouve  dans  les  fossiles,  pas- 
tant  insensiblement  de  l'un  à  l'autre, et  plusieurs  de  ces  transforma- 
tions se  rencontrant  dans  les  osxcmcnis  des  nos  cimetières  et  autres 
ossements  récents,  il  en  résulte  qu'il  ne  faut  pas  le  concours  de  cir- 
constances particulières  pour  produire  ces  altérations,  mais  qu'elles 
peuvent  avoir  Heu  par  la  marche  ordinaire  du  la  décomposition 
putride.  La  carbonisation  de  la  matière  animale  peut  morne  s'ac- 
complir par  une  action  semblable  sans  l'aide  de  la  chaleur ,  puis- 
que les  os  noircissent  par  une  macération  prolongée  pendant  long- 
temps. Il  est  bon  aussi  d'observer  que  les  portions  d'animaux  con- 
servées à  l'état  fossile  sont  celles  qui  résistent  le  plus  longtemps  à 
la  pum  faction  ;  et  comme  on  a  dcinoutré  que  les  degrés  d'altéra- 
tion qui  ont  eu  lieu  dans  les  fossiles  ne  dépendent  pas  de  l'âge  de  la 
couche  dans  lequel  on  les  rencontre,  ce  sera  un  sujet  curieux  do 
recherches  pour  les  géologues  que  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point 
les  conditions  nécessaires  à  la  putréfaction,  tellesquo  l'air,  l'humi- 
dité et  une  certaine  température,  ont  dù  reguer  dans  les  couches 
où  les  changements  ont  été  les  plu*  étendus  ,  et  commeul  elles  oui 
pu  ne  pas  exister  dans  celle*  où  ils  ont  été  très  faibles.  (  V.  17* 
Pltiiu.  mag.,  sept.  1838  ,  p.  231 .  ) 


PALÉONTOLOGIE.  —  Sur  le  Paltotaurm  Slernftertjii,  nouera* 
genre  de  Reptile  antédiluvien,  par  M.  L.  J.  Fitzimto  (1). 

Lw  débris  de  ce  Reptile  root  enchâssés  dans  i  n  bloc  de  grès 
aujourd'hui  déposé  au  le  Muséum  de  Prague,  qui  |>aratt  avoir  appar- 
tenu au  grès  bigarré  ou  au  grès  du  keuper,  et  que  suivant  la  ira 
dition  on  croit  être  venu  de  Bohême,  du  cercle  de  Kœniggrater  ou 
de  Bidexover  dans  l'Elbe-Supérieur.  Dès  1833  l'auteur  avait 


(I)  Nous  ferons  obsenrer  que  le  nom  générique  de  PMeotaurtu  a  été  «féji 
■ppliqué  p«r  H  H.  tlilej  rt  Stutdibury  ainsi  que  par  M.  île  Blaintillr. 
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déjà  remarqué  cet  animal  fossile  et  l'avait  rapproché  du  Rachto- 
Murui,  mais  depuis  il  l'a  étudié  avec  soin  et  a  pu  eu  faire  une 
description  plu»  complète. 

Les  débris  consistent  dans  la  majeure  partie  du  sternum,  une 
partie  de  la  colonne  vertébrale  du  dos  et  de  la  queue,  et  eu  por- 
tions du  bassin  et  des  os  des  membres  (wsiéi  iuurs,  portions  qui 
sont  ou  présentes  elles-mêmes,  mais  qui  ont  été  très  comprimées, 
ou  bien  dont  il  ne  reste  que  les  impressions.  La  coloune  vertébrale 
consiste  en  15  vertèbres  dorsales,  2  lombaires,  3.  sacrées  et  5  cau- 
dales. Leur  forme  correspond  en  général  à  celle  des  fossiles  qu'on 
peut  considérer  comme  les  types  originaires  des  grands  Sauriens 
vivants.  Toutes  les  vertèbres  dorsales  portent  des  rôles  qui  vont 
eu  diminuant  et  qui  s'évanouissent  aux  vertèbres  lombaires,  cir- 
constance par  laquelle  l'animal  diffère  du  RaeAeotauru*,  du  Pleu- 
rotaurus,  du  Proto*aurut  et  des  autres  Lézards  Nepluuiens.  Son 
bassin  parait  avoir  été  semblable  à  celui  des  Geo  et  Rachco-taurvt, 
ainsi  qu'à  celui  des  Crocodiles.  Les  fémurs  sont  d'une  force  tout-à- 
fail  remarquable  et  aussi  peu  arqués  que  cttei  ces  derniers  aui 
maux,  et  les  tibia  sont  plus  courts,  plus  petits  et  parconséquenl 
plus  semblables  à  ceux  des  espèces  actuelles  qu'au  Raehto-taurui. 
Les  parties  du  pied  qui  restent  eueorc  sont  difficiles  à  reconnaître, 
il  n'y  a  de  distinct  que  le  deuxième  doigt  du  pied  gauche  avec 
trois  phalanges  et  l'articulation  uuguéale.  ce  qui  fait  présumer  que 
les  doigts  étaient  longs  et  puissants.  Entre  les  cotes  ou  voit  partout 
les  impressions  de  corps  inégaux,  ronds  et  alongés,  cornés  proba- 
blement à  leur  surface,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chanvre  jusqu'à 
celui  d'une  lentille;  c'était  sans  doute  les  écailles  de  l'enveloppe 
de  ce  Saurieo,  enveloppe  qui  parait  avoir  tenu  le  milieu  entre 
la  peau  dure  du  Crocodile  et  le»  écailles  molles  des  autres  Sauriens. 
L'animal  pouvait  avoir  i  pieds  \/2  de  longueur.  Il  était  très  voi- 
sin des  Raeheo,  Pteuro,  Geo.  Protero-iaurut  et  autres  Reptiles 
Neptuniens,  mais  assiz  différent  des  uns  et  des  autres.  L'autcu 
propose  de  le  nommer  Paleotaurut  Slernbergii  (Ann.  de*  Wienn. 
Muséums  der  nat iirj. ,  1 837 ,  t .  H,pag.'17  l:178,Tab.  XI. —  AYuri 
Rarhbueh  fur  miner,  geog.,  etc.,  1838,  3»  liv.,  pag.  'iô'J,. 


<£l)ronique. 

Divers  journaux  aulrichienvelanglaisont  piiblléromme  venant  de  M-Liltrow, 
directeur  derObservatoire  «te  Vienne,  une  note  qui  prouve  qu'il/  a  eut  Vienne, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  de  Londres  une  apparition  réellement  extraordinaire  d'étoi- 
le* filantes  dan»  h-»  nuits  du  îaja  noteinbredeiuler.D'apri»  celle  note,  le  lu 
novembre  depui»  g  heures  du  soir  jusqu'au  matin,  on  aurait  compté  a  inétéoni 
par  heure,  ce  qui  est  à  peu  près  le  terme  inojcn ,  pour  un  seul  observateur,  a 
toute  époque  de  l'année,  d'âpre*  te»  observation»  (le  M.  QueUlet,  Le  H,  pen- 
dant 1  heures  d'observation,  de  a  à  11  heures  du  soir,  le  ciel  étant  clair,  on  a 
compte  22  météores  par  heure.  Le  lî,  le  ciel  étant  nuageux  ne  penuil  pas 
d'observer.  Le  lîj  le  rlel  s'élant  toul-à-coup  éctalrci  vers  minuit,  cl  étant 
resté  découvert  jusqu'au  jour,  on  compta  pendant  ces  (l  heures  100J  étoile»  fi- 
lantes, ce  qui  donne  un  terme  moyen  de  LOI  par  heure.  Mars  le  phénomène 
est  loin  d'avoir  été  uniforme  pendant  cette  période  de  temps;  son  Intensité  a 
été  en  augmentant  depuis  le  commencement  de  l'observation  jusqu'à  &  heures 
du  malin  où  elle  parut  avoir  atteint  son  maximum  ;  depuis  cet  instant  elle  alla 
en  diminuant  jusqu'au  point  du  jour.  Aiovi,  dans  la  première  heure  on  a 
compté  31  étoiles  filantes;  c  am  la  deuxième  ai;  dans  la  troisième  ÎOj  dans  la 
quatrième  157  ;  dans  la  cinquième  ShM  ;  et  dans  la  siiième  et  dernière  2UL 
Dans  la  nuit  suivante,  celle  du  la  novembre,  le  ciel  ne  permit  de  faire  aucune 
observation. 

Dans  ta  même  note  on  relate  anwi  tes  ob»eivalioos  qui  ont  été  faites  a 
Vienne  *  l'époque  du  lû  ao."«t.  Le  2  H  le  8  août  on  y  a  compté  environ  a  mé- 
téore* par  heure  ;  le  2  on  en  compta  lij  le  lu  août  60j  le  11  et  le  U,  environ 
3SL  Le*  jours  suivants  jusqu'au  1&  le  ciel  fui  nuageux;  la  moyenne  des  étoiles 
filantes  qui  furent  observée»  dans  les  écLu.cies  a  été  de  111  par  heure.  D'après 


cet  observations,  le  maximum  d'intensité  du  phénomène  aurait  eu  lieu  le  lû 
août. 

—  Une  tortue  de  l'espèce  Tttludo  tgra  de*  auteurs  vient  d'être  pêcaéc  dans 
la  petite  haie  du  Croisic  (Loire-Inférieure).  Celte  espèce  est,  comme  on  tait, 
très  rare.  Cm  n'en  connaissait  que  quatre  individus.  Celui-ci  est  le  cinquième. 
La  connaissance  de  ce  lait  peut  être  utile  a  quelques  Musées;  c'est  pourquoi 
nous  l'avons  nenlionoé  ici, 


EHR^Tl'il.Hm»  le  dernier  numéro,  page  4ïï,  colonne  a  gauche,  ligne 
16,  6  partir  d'en  bas,  t  la  place  de  fjrpie'j,  lises  ftrmct. 


Ainsi  que  nous  l'avons  annonce  dans  l'avant  dernier 
numéro,  nos  abonnés  recevront  sous  quelques  jours  le 
tilre  et  les  tables  des  matières  pour  1 836.  Nous  leur  réi- 
térons l'assurance  que  ceux  de  1837  suivront  de  très  près, 
ainsi  que  les  titre  e(  tables  de  1838. 


Conformément  aux  usages  suivis  depuis  longtemps  par 
l'administration  du  journal,  ce  numéro,  qui  termine  l'an- 
née 1838,  sera  le  dernier  que  recevront  les  personnes 
qui  n'ont  pas  renouvelé  ou  fait  connaître  leur  intention 
de  renouveler  leur  abonnement  pour  1839.  —  Les  abon- 
nés des  départements  qui,  plutôt  que  d'envoyer  le  mon- 
tant de  leur  abonnement  en  un  mandat  sur  la  poste,  ou 
par  la  voie  des  Messageries,  préféreraient  que  l'admi- 
nistration le  fit  toucher  à  leur  domicile,  au  moyen  de 
mandats,  doivent  en  prévenir  par  lettre*  affranchir*.  — 
Les  lettres  non  affranchies  De  sont  pas  reçues. 


SOilM.IlliE  du  ,V  îfll. 
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Lt  propriétaire-rédacteur  en  rhef,  EUGENE  A  R!\OL  tT. 
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220.  110;  —  21  mars,  226,  130;  —  3J 
mar8,~220.  131;  —  31  mors,  222.  143; 

—  2  avril.  22L  144;  —  Il  avril,  22L 
144;  —  21  avril,  228.  154;—  28  avril, 
229.  162;  —  230,  167;  —  h  mai,  230. 
167;  —  12  mai,  231.  177;  —  12  mai, 
234.  201;  —  26  mai,  231.  202;— 2  juin. 
231.  203:  —  232.  207  ;  —  20  mai 
(suile),  220,  208;  —  9  juin,  230,  217  — 
10  juin,  227,  224;  — 23  juin,  22L  225; 
30  juin,  238,  232j  —  2  juillet,  240.  249; 

—  21  juillet,  211.  260;—  11  août,  21L 
283:  —  18  août,  213.  294:  — 25  août, 
251.  3J8;  —  10  novembre,  252.  389;  — 
12  novembre,  258.  397;  —  21  novembre, 
250.  398;  —  lïl décembre,  232.  407;  — 
8  décembre,  260.  422;  —  15  décembre, 
26J_  122. 

Société  de  pharmacie  de  Paris.  Extrait  de  la 
séance  du  7.  février  1838,  21L  261;  —  2 
mai,  211.  262. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg 
Séance  du  10  janvier  1838  .  225.  83;  — 
30  janvier,  220.  1 1 1  ;  —  13  février,  238. 
233;— 6  mars,  238.  233;  — 3  avril,  238. 


Société  tinnéennt  de  Normandie.  Résumé 


des  travaux  pendant  l'année  1836  et  1837, 
226.  133. 

Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles.  Séance  du  1  novembre  1 837 , 
224.  51;  —  2  décembre,  222.  163j  — 
230.  172;  —  13  janvier  1838,  232.  185; 

—  2  février,  2jLL  282. 

Académie  royale  des  sciences  de  Berlin. 
Séance  du  11  mai  1837  ,  221.  68;  —  25 
mai,22_L  58;  —  l"julii.  224.  63;— 22 
juin,  22L  59;  —  3  juillet,  221.  61;  —  fi 
juillet,  224.  61;  —  20 juillet,  221.  62;  — 
27  juillet,  221,  62;  —  31  juillet,  221. 63; 

—  3  août,  228_,  155;—  10  août,  220, 
155;  —  1 7  août ,  230, 170;  —  10  octobre, 
230.170;  —  1"  mars  1838,  211.  263;— 
12  mars.  212. 268;  —  23  mars.  242.  270; 

—  S  avril,  213.  279:  —  10  avril,  213, 
279;  —  3  mai,  203. 373;  —  12  mai,  202, 
374;  —  21  mai.  25JL  381. 

Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Extraits  des  séances  pendant 
le  l«r  semestre  de  1 837 , 223,  18j  —  2JLL 
65;  —  225.  86;  —  22JL  H2;  —  Extraits 
des  séances  pendant  le  2*  semestre  de  1 837, 
222.  JJ6;  —  232.  184;  — 233.  192;  — 
239.  240;  —  202,  312;  —  254.  364;  — 
19  janvier  1838.  251.390;  — 20  janvier. 
257.  391:  —  2  février  200.  408;  —  261, 
429;  —  2  mars,  2fiJL  430;  —  lfi  mars, 
261.  130. 

Société  royale  de  Londres.  Séance  du  10  no- 
vembre 1837  ,  220.  84;  —  1J  janvier 
1838,225.84;— 30  novembre  1837, 241. 
262;  —  11  décembre,  21L  262;  —  21 
décembre  1837  et  11  j.invier  1838,  211. 
263;  —  18  janvier,  21L  263j  —  25  jan- 
vier et  1"  février,  212.  267;  —  8 février, 

212.  268. 

Société  royale  astronomique  de  Londres. 
Séance  du  10  novembre.  1837,  230.  171: 

—  8  décembre,  230.  12-L- 

Sociclé  zoologique  de  Londres.  Séance  du 
30  décembre  18J6,  223.  35j  —  10  jan- 
vier 1837.  230.  209j  —  21  janvier,  200. 
219:  —  210.  276;  —  11  février.  213. 
276;  — 28  février,  213.  276;  —  1 4  mars. 

213,  277;  — 28  mars,  212.  278:— 11 
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avril,  213_  27_8_i— 25  avril,  211.  28±i 

—  21  juin,  'Mi.  28ii  —  1 1  juillet,  21£. 
300;  —  25  juillet,  2ifL  3l0j  —  8  aoùl, 

212.  3U;  —  22  aoùl,  ÏML  3LL 
Société  linnéenne  de  Londres.  Séance  du  I 

novembre  1837,  224.  65;  —  21  uovem- 
bre,  221,  66;  —  5  décembre,  221,  CC;— 
1U  décembre.  22L  GL. 
.1  tsocialion  britannique  pour  l'avancement 
det  sciences.  Compte-rendu  de  la  session 
de  l.iverpool  en  seplembre  1837,  226. 
l_l_3j  —  2iL  178;— 232.  184;  —  885. 
2J_U  —  23iL  2181—  23i.22Gi  —  2JiiL 
231;—  222.  2J3j  —  2iiL  250;  —  21A. 
285;  —  2Jï  294i  —  2JC_  301j  —  211. 
3Q7;  —  213.  31  G;  —  250.  336;  —  2LL 
330. 

Académie  royale  irlandaise.  S  nnre  du  12 
fé»  rier  1837 ,  2A2.  357j  —  12  mai*,  253, 
357;  —  Ui  avril,  223,  358i  —  24  avril, 
2ÎX  3G0. 

Société  royale  d'Edimbourg.  Séance  du  § 
février  1837,  213.  318;  —  211  février, 

213.  3l9i  —  2  mars,  213.  319;  —  22 
mars,  213.  310;  —  3.  avril,  251.  313;  — 
II  avril,  251.  343;  —  là  janvier  1338, 
253.  374;  —  â  février,  222.  375;  —  12 

"février,  252.  375;  —  fi  mars,  2ifL  382j 

—  10  mars,  222.  382;  —  2  avril,  222. 
383;  —  12  avril,  223.  300;  —  3  avril. 
2SiL  423;  —  I  mai,  2fi£L  122. 


IL  —  TABLK  DES  MATIÈRES 

COHTEMT.S  DANS  <.!'-  VdLlUK. 

.4  eiilt  carbonique.  Sur  ses  combinai>or.savcc 
l'ammoniaque.  IL  Rose.  221.  C! , 

—  Sur  sa  combinaison  avec  l'éilicr  méiby- 
liqueel  la  baryte.  Dumas  et  E.  Péligol. 

225.  ia. 

—  Sur  sa  non-décomposition  par  les  plan- 
tes. Dalton.  2ilL  250. 

Acide  chlorosulfurique.  Sur  cet  acide  el  la 
sulfamide.  Rugnaull.  256.  380. 

Acidt  citricique.  Sur  son  distance.  Baup. 

252.  352. 

Acide  citrique.  Sur  sa  constitution.  Pelouze. 

228.  152. 

Acide*  citrique,  tartrique  et  autres.  Sur  In 
constitution  de  ces  acides  et  leurs  proprié- 
tés. Dumas  et  Licbig.  223.  tu. 

Acidt  hippurique.  Sur  sa  formule  raiionelle. 
Pelouze.  ggi»-  7C. 

.4  cicie  nitrique.  Modifications  singulières  a 
l'action  ordinaire  qu'il  produit  sur  certains 
métaux.  Andrews.  237.  227. 

—  Froduits  de  son  action  sur  l'amidon  et  le 
ligneux  Pelouze.  261.  337. 

—  Résultats  de  son  action  sur  le  phosphore. 
Schoenbein.  260.  424. 

Acide  saccharique.  Sur  sa  composition. 

Hess.  233.  192, 

Acide»  sulfonapfttalique».  Recherches  sur 

ces  acides.  Rercéiius.  229.  ICI , 

Acide  sulfurique.  Action  qu'il  (  xerce  sur  le 

mouobydratede  méthylène.  Rcgnault. 

221.  22. 

—  Sur  les  acides  gras  que  son  action  sépare 


de  la  glycérine  dans  l'huile  d'olives.  Ber- 
zélius.  222, i££L 

—  Sur  sa  production  p.'ir  la  condensation 
des  vapeurs  des  eaux  thermales  d'Aix  ru 
Savoie.  Bonjean.  223.  234. 

Acides  tartrique,  paralartrique.  Sur  les 
modilica  lions  que  la  chaleur  leur  fait  éprou- 
ver. Frémy.  —  Rapport.  Dumas. 

227.  MO. 

Acide  urique.  Sur  les  produits  do  sa  décom- 
position par  l'acide  nitrique.  Licbig. 

222.  03;  —  240,  2ML 
Acoustique.    Observations  diverses.  Ca- 
guiard-Lalour.      .  227.  143  et  144;  — 
22L  178:  —  23fi.  217. 


Aiguillcsmagnétiques.  Moyens  d'augmenter 
leur  force.  Scolesby.  225.  00. 

—  Déplacement  de  l'axe  par  une  déviation 
longtemps  prolongée.  Peltier.    223.  155. 

—  Action  du  fer  des  vaisseaux  sur  ses  dé- 
viations. Poisson.  232.  181. 

—  Diminution  progressive  de  son  inclinai- 
son à  Londres.  Sabine.  232.  185. 


—  Sur  ses  variations  diurnes.  Lloyd. 

222.  2tl. 

Aimantation  Nouveau  modo  pour  avoir  de 
très  forts  aimants.  Seoresby.     234.  190; 

'  —235.  205. 

—  Id.  Cunuingham.  22e,  114. 
Alcalis  organiques.  Sur  leur  composition. 

Itegunutl.  224,  49, 

Alcijonclleset  Plumatclles.  Sur  ces  Polypes. 

P.  Gênais.  228,  223. 

Algérie.  Renseignements  sur  sa  végétation. 

PuiHon  Boblaye.  222.  215. 

Algues.  Sur  la  manière  duul  plusieurs  es- 
pèces renouvellent  leurs  frondes.  Ward. 

224.  Gi, 

—  Sur Icnrs sporanges. Montagne.  240.  240. 
.1/un.  Sur  uue  nouvelle  variété.  Apjohn. 

253.  358 

Amandes.  Sur  le  principe  qu'elles  renfer- 
ment. Robiquet.  241.  262 

Amérique  méridionale.  Sur  le  caractère  zoo- 
logique  de  ses  terrains  secondaires.  De 
Buch.  242.  270. 

Amérique  septentrionale.  Sur  des  crânes 
appartenant  à  ses  anciens  habitants.  Var 
ren.  251 .  340 

Amidon  et  dextrine.  Sur  leur  analyse  élé- 
mentaire. Payeu.  Rapport.  Dumas.  Ob- 
servations. Biot.  223.  2fi  et  3JL 

.tmmonio'yuf.  Considérations  sur  ses  com- 
binaisons. Robert  Kanc.  226. 


Anguilles.  Sur  leur  mode  de  propagation. 
Eudes  Deslongchamps.  •>'.>«.  133. 

—  Id.    sorliea  d'un  puits  (?).   22fL  133. 

Anneaux  colorés.  Sur  les  couleurs  des  dou- 
bles surfaces  à  distances  et  autres  phéno- 
mènes. Babiuet.  2M,  330;  —  222.  347. 

Annélides.  Sur  la  circulation  du  sang  dans 
ces  animaux.  Milite  Edwards.  Rapport. 
Breschet.  213,  313. 

Anthracite.  Sur  son  application  combinée 
avec  le  système  de  l'air  chaud  à  la  fusion 
du  miueral  de  fer.  Crâne.        221.  22C. 

—  Sur  sa  formation  eu  Pcnsylvanie.  Phillips. 

245.  205. 

Antimoine.  Nouvelle  combinaison  de  cette 
substance  pouvant  servir  de  matière  co- 
loraute.  Trail.  239.  243. 

App  reil  pour  puiser  de  l'eau  a  différentes 
profondeurs.  Modifications  à  l'appareil  de 
Biol.Sorel.  21L  222. 

Aptéryx.  Détails  sur  cet  Oiseau.  Th.  Kair 
Short.  243.  27(i. 

Araignées.  Sur  l'analomie  du  Théridion. 
Lambin  le.  222.  163 

Arbres  fossiles.  Découvertes  faites  à  la  Gua- 
deloupe. Daver.  221.  42. 

Argonaute.  Rapports  entre  la  coquille  et  l'a- 
nimal. Gray.  2AL  284. 

Astronomie  des  Arabes.  Sur  les  Instruments 
dont  ils  se  servaient.  Sédillol.  Rapport. 
Mathieu.  222.  402. 

Atmosphère.  Action  des  piaules  sur  l'azote 
qu'elle  renferme.  Boussingaull.  Rapport. 
Dumas.  221,  il  et  UL 

—  Sur  sa  constitution  actuelle.  Biot. 

222.  122  et  130;  -  227.  142. 

—  Sur  sa  composition  dans  les  anciens  temps. 
Johnslon  et  autres.  246.  304:  — 


Amylate  de  plomb.  Nouvelle  analyse  de  celle 
substamc.  Payeu.  231.  173. 

Analyse  chimique.  Nouveau  procédé.  Ebil- 
raen.  22Û.  331. 

^némomètrM.  Nouvel  appareil.  Wbewcll  el 
Osier.  226,  L12. 

minimaux  microscopiques.  Observations  di- 
verses :  sur  les  Rbizopodes;  sur  l'embryon 
de  la  Douve;  sur  les  Zoospermes  du  Co- 
chon d'Inde,  de  la  Carpe  et  de  la  Sa  la  ma  u- 
dre  aquatique.  Dujardin,  224.  47;  — 
226.  106  el  131. 

—  Sur  les  Zoos|H  i  mes  de  la  Grenouille.  Pel- 
lier.  22S,  132. 

Ar.it  étoilé.  Sur  la  plante  qui  le  proluil. 
Brandi.  362.  349.  J 


251.  343. 

Atmosphère  lunaire.  Sur  la  question  de  son 
existence.  Holdon.  Id.  Béer  et  Maculer. 

22JL  LU  et  191 
Attérissements.  Sur  leur  formation  dans  les 
porls,  rades  el  embouchures  de  rivières. 
Meunier.  222.  2. 

.lUraeiion  des  ellipsoïdes.  Discussion  sur 
celte  question.  Poisson  el  Poinsol. 

226^212. 

.lurocA».  Sur  son  existence  dans  le  Caucase. 

Nordmann.  257.  o'JQ. 

.lurorc*  boréales.  Sur  la  hauteur  à  laquelle 
elles  ont  lieu.  Twiuing.  225.  22. 

—  Leur  influence  sur  l'aiguille  magnétique. 
Gay.  23JL  19JL 

—  Sur  leur  apparition  pendant  l'été  en  An- 
gleterre. Chrislie.  222.  211, 

—  Idées  théoriques.  Croiicl.       212.  328. 

—  Observation»  diverses.        223.  30;  — 

.   23L  221. 

Azotures.  Sur  quelques  azoturcs  nouveaux 
et  sur  l'état  de  l'azote  dans  plusieurs  com- 
binaisons. Millon.  222.  122. 

Bacillariècs.  Nouvelles  découvertes  sur  leur 
organisation.  Ebrenberg.  224.  12. 

Barbarea  tulgaris.  Altération  que  ces  fleurs 
éprouveut  par  la  larve  d'un  petit  Insecte. 

226.  135. 

Baromitre.  Nouveau  mécanisme.  Baily. 

22a.  8_L 
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Baromètre  Modification  du  baromètre  de 
Forlin.  Martios.  221.  LLL 

—  Son  utilité  en  mer  pour  annoncer  les  ora- 
ges. 215.  2JHL 

Râteau  de  sauvetage.  Nouvelle  forme.  Fran- 
cis. 22G.  125. 

Bateaux  à  tapeur.  Moyen  d'éviter  les  Incon- 
vénients résultant  do  leur  choc.  Williams. 

251.  2ii 

—  Sur  leur  construction.  22jL  141. 
Batraciens.  Observations  diverses  :  sur  le 

génie  Bombinator  Merrem;  sur  la  Sala- 
mandre noire  des  Alpes;  sur  un  gi  and  Rep- 
lile  d'eau  douce  du  Japon.  Van  der  Hœven. 

22à.  83i  —  238.  232. 

—  Sur  leur  propagation  et  leurs  organes  gé- 
nérateurs. Duméiil.  244.  281. 

Baume  t.  Sur  ia  composition  des  corps  dési- 
gnés sous  t  e  nom.  Frcmy.    239.  240;  — 

2,iu.  331. 
Berges.  Sur  leur  formation  Denhaui. 

211.  285. 

Betterave.  Sur  son  anal;  se.  sa  eomposilion 

chimique  et  sa  constitution  uualomiqoc. 

l'élïpoi  et  Decaisne.  257.  387. 

Bile.  Sur  sa  nature.  II.  Demarçay.  Rapport. 

Dumas.  2<3.  273 

ftinny  crag.  Observations  sur  ce  terrain 

danslc  West-I.oihian.  Macîareu.  2AL31iL 
Blocs  erratique*.  Sur  leur  présence  en  Suéde, 

en  Norwége,  en  Laponic.  E.  Roherl. 

2ÏL  310. 

Boa  conttrictor.  Sur  la  manière  dont  se  fui! 
la  déglutition  chez  ce  Reptile.  Roberton. 

247.  30ti. 

l'iruf  sauvage  de  l'Ecosse.  Détails  divers 
concernant  cet  animal.  Knox.    236.  383 

Bogota.  Renseignements  sur  l'histoire  natu- 
relle, la  géographie,  etc.  du  plateau  de 
Bogota.  De  Humboldt.  242^  268. 

Bois  fossiles.  Sur  divers  échantillons  trouvés 
dans  l'Allemagne  orientale.  Goepperl. 

Bonin-Sima.  Sur  la  végétation  de  cette  IV. 

Bongard.  23^  184. 

Bone  et  Constantin*.  Sur  leur  géologie. 

Puillon  Boblaye.  210.  211. 

Bourgogne.  Géologie  do  la  chaîne  qui  sépare 

la  l.oire  de  la  Saôno.  Rozet.  226.  107. 
Brouillards.  Sur  leur  formation.  \V.  Kellv. 

262. 

Calcul  différentiel.  Formules  pour  la  trans- 
formation des  équations  aux  différences 
partielles  en  coordonnées  curvilignes.  G. 
Lamé.  223.  2LL 

Calcul  des  hauteurs.  Critiqua  d'une  formule 
proposée  par  Biot.  Puissant.      236.  214. 

Calcul  intégral.  Sur  la  variation  d'une  in- 
tégrale triple.  Abbott.  24l_.  263. 

Calcul  des  relations  principales.  Applica- 
tions nouvelles  de  celle  branche  de  l'ana- 
lyse. Hamilion.  23JL  2JJL 

Calcaire  de  Ckâteau-Landon.  Sur  sa  posi- 
tion géologique  et  son  âge.  Constant  Pré- 
vost. 23_L  202. 

Calstronbaritc.  Nouveau  minéral.  Shépard. 

252.  352. 

Canaries.  Sur  les  Poisson*  de  ces  Iles.  Valen- 
tieiiiies.  2â_L  338. 


Caoutchouc.  Fillrallon  du  gai  hydrogène  à 
travers  des  membranes  de  celle  substance. 
Caguiard-Latour.  21A.  294. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  Sur  son  climat. 
i.  Herschell.  22L  LiL 

Capricornes.  Sur  leurs  organes  respiratoi- 
res. Piclet.  f>R  t9-> 

f?ar6ont»attopt  des  végétaux.  Caguinrd-La- 1 
lour.  229.  163.  j 

Carboeinates  et  carbomithylates.  Sur  ces 
sels.  Dumas  et  E.  Péligot.  225_  Ifl. 

Carbures  d'hydrogène.  Nouveau  composé. 
Laurent.  223,  L 

—  Sur  les  produits  pyrogénés  de  la  résine. 
Pelletier  et  Waller.  Rapport.  Dumas. 

221L  15JL 

—  Nouveau  composé«Ed.  Davy.  2J1ÎL  244. 
Carotte  tauvage.  Sou  amélioration  par  la 

culture.  Vilmorin.  fi  Ci.  1 10. 

Carte  géologique  de  la  Belgique.  Sur  ses  pro- 
grès pendant  1 837.  Dumont.      22L  5JL 

Carte  de  la  lune.  Rapport  sur  son  exécution 
par  Béer  et  Maedler.  Struve.    '^r»9  itm 

Cartes  marines.  Erreurs  a  éviter  dans  leur 
construction  graphique.  Bravais. 

225.  103. 

Carirnis  «  ossements  de  Cefn.  ld.  de  Fou- 
tent. 2_jJL  3u4j  —  '1ML  iiLL 
Céruse.  S..r  sa  [iréparalion.  Paven. 

'  234.  363. 

Cerveau.  Sur  sa  structure  et  ses  fonctions. 
Carlisle.  2LL  31iL 

i  Chaleur.  Sur  sa  polarisation.  Expériences  di- 
verses. Forbcs.   231.  177;  —  255.  8T6; 

—  -'38.  asa. 

—  Sur  la  cause  qui  produit  la  fonte  hâtive 
de  Ja  ueige  autour  des  plantes.  Melloni. 

234.  199. 

—  Sun  influence  sur  la  cicatrisation  des 
blessures.  Breschet  et  Guyot.    23(3.  21  4. 

—  Expériences  sur  l'influence  que  les  as- 
pérités et  le  poli  des  surfaces  exercent  sur 
le  pouvoir  éruissif  des  corps.  Melloni.  ld. 
Legrand.  21L  253;  —  25JL  ÀiSL 

—  Sur  la  chaleur  solaire,  sur  le  pouvoir 
rayonnant  et  absorltaut  de  l'air  almosphé 
rique  et  sur  la  température  de  l'espace. 
Pouillet.  24_L  2ûfL 

—  Sur  son  dégagement  par  le  frottement. 
Becquerel.  2liL  524, 

—  Sur  les  phénomènes  qui  ont  lieu  au  pas- 
sage de  la  chaleur  d'un  corps  dans  un  au- 
tre. Despretz.  25JL  370. 

—  Sur  la  conductibilité  calorifique  des  li- 
quides. Desprelx.  257. 385. 

Chaleur  animale.  Expériences  Ihermc-i'loc- 
triques  sur  les  divers  tissus  anim.iux.  Bres- 
chet et  Becquerel.  2ÏJL  L2fi- 

—  Expériences  diverses.  Dulong.  247.  306. 
Chaleurs  spécifiques  dediverscurps.  Thomp- 
son. 240.  250. 

Chaleurs  spécifiques  des  gaz.  Travail  posthu- 
me de  Du  long      2ML  335;  —  2âL  3SL 

Changements  de  niveau  des  (erres  et  des 
mers.  Wbowell.  ld.  Smith.  24L  285;  — 

245.  205. 

Chara.  Sur  sa  circulation.  Dutruchet.  ld. 
Donné.  Rapport.  Dutrochet.  Observa- 
tions. Ad.  Brongnlurt.  223.  2j  — 
226.  130;— 227.  137;— 228.  153  e(  154. 


Chara.  Sur  son  mode  décroissance.  Ouekett 

224  .  67. 

Ckaradrius  spinosus.  Présenccdecet  Oiseau 
en  Europe.  25^L  3  i  0 . 

Chaudières  à  vapeur.  Sur  les  couses  de  leurs 
explosions.  Volzot.  231.  22 1. 

Chauffage.  Nouveau  procédé  proposé  par 
Jovce.  Critique  de  ce  procédé.  Gav -Lussac. 
g?5_  76;— g2A  1_gL  — 231.  180. 
Chauffage  par  le  gaz  hydrogène. 

1?  10 .  3 1 S . 

Chéiroptères.  Sur  leur  ancienneté  à  la  sur- 
face de  la  terre.  De  Blsinvillc.      22IL  C_. 

Chemins  de  fer.  Moyen  de  déterminer  la  ré- 
sistance des  voilures  qui  s'y  meuvent.  De 
Pamhour.  '.".'3.  21. 

—  Moven  d'élever  les  trains  de  chamois  qui 
les  parcourent.  I.arducr.         25 1 .  3 10. 

—  Evaluation  de  ia  résistance  de  fruticmoni 
qu'y  éprouvent  les  wagons.  Lurdin-r. 

2iL.  ILLL 
Chevaux  sans  pull.  ')'■•<> 
Chimie  organique.  Réponse  à  diverses  opi- 
nions critiques  émises  par  Bcrzclius.  Lic- 
big.  231. 111. 

—  ld.    Dumas.    23iL  165;  — 231.  lii, 

—  Critique  du  divers  travaux  île  Iter/e- 
lius.  Dumas.  23 1  176. 

Chlore.  Sur  le  liquide  éthéré  résultant  de  sjjii 
action  sur  l'acétate  de  niélii)  lèuc.  Berzé- 
lius.  22iL  liilL 

—  Sur  ses  divers  composés.  Marltcusie. 

23ô  2f  6. 

—  Produit  de  sou  action  sur  l'acide  acétique. 
Dumas.  21L.  2U2. 

—  Son  action  sur  la  liqueur  des  ilidlanilais. 
Regnault.  25JL  3iL 

—  Son  action  sur  quelques  sels  de  méiliv  • 
lène.  M.ilaguti.  221L  liL 

Chlore  et  toufre.  Sur  un  nouveau  compose 
de  ces  deux  corps  correspondant  aux  sul- 
fates. IL  Rose.  21X  2Î1L 

Chlorophylle.  Expériences  sur  cette  substan- 
ce. Bcrzclius.  22ÎL  l£i 

Chlorure  de  zinc.  Produits  de  son  actiou  siir 
l'alcool.  Masson.  Rapport.  Dumas. 

261.  425. 

Christiania.  Sur  la  géologie  de  ses  env  irons. 

Horner.  Lyell.  2±L  281. 

Citrates.  Sur  leur  deshydratation.  Pelouze. 

228.  152. 

Cicatrisation  des  os.  Expériences  diverse». 

Heine.  212. 266. 

Cigale.  Sur  le  tube  digestif  de  cet  Insecte. 

Doyère.  2LL  232, 

Circulation  dans  les  plantes.  Schultz. 

2SiL  SJJL 

Circulation  du  sang.  Influence  de  la  respi- 
ration sur  elle.  Holland-  25 1 .  339. 
Cire  d'abeillts.  Sur  sa  composition.  Hess. 

2jJL  410. 

Cinnamile.  Sur  un  nouveau  composé  ivufer- 
mant  de  l'iodure  de  potassium  et  de  l'Iode. 
Apjolin.  '221.  1121. 

Citcjeiscur.  Nouvel  iuslrumeut  pour  les  am- 
putations. CdZiiiand.  Rapport.  Larrey. 

230.  165;  —  2hL  3CI. 
Clairons.  Sur  une  distribution  méthodique 
des  lusnies  de  cette  famille.  Klug. 

230.  170. 
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Cœur.  Sur  ses  pulsations  et  celles  des  artè- 
re*. Knox.  2ik  3lk 

—  Sur  l'ordre  de  succession  de  ses  mouve- 
ments. Bellingham.  2.ril .  338. 

Columba  risoria.  Présence  de  cet  Oiseau  en 
Russie.  2LL  32k 

Comité  à  courte  période.  Comparaison  dee 
observations  faites  eu  divers  lieux  avec- 
ce!  les  do  Marseille.  Valz.  2Jik394j— 

•JGI .  427. 

—  Observations  faites  à  Marseille,  Nimes. 
Breslau,  Berlin.  Genève.  21k  292;— 
2ik  330i  —  2kL  346;  —  254.  362;  — 

2îk  379. 

Comptonile.  Nouvelle  analyse  de  ce  minéral. 

Molly.  21k  32k 

Condensateur  électrique.  Nouvel  instrument 

inventé  par  Péclet.  246.  292. 

C^net.  Sur  leur  présence  dans  le  lias.  Eudes 

Deslongehamps.  22k  L3JL 

Conservation  des  grain».  Appareil  de  Val- 

lery.  Rapport.  Seguier.  '-'-'3.  31 . 

—  Procédé  du  Père  Caslelli-  23JL  19JL 
Constante*.  Sur  la  théorie  de  la  variation 

des  constantes.  Liouvillc.         22L  il* 
C oquiiltt  fossiles.  Nouvelle  espèce.  D'Hom- 
hres  Firmas.  ik 

—  Sur  la  cause  de  la  coloration  de  cer- 
taine* d'entre  elles.  Desbayes.  23k  917. 

—  Sur  les  Goniatilcs  et  les  Cly  ménic:  de  la 
Silésie.  De  Buch.  2kL  2Lk 

Corail.  Sur  les  Polypes  qui  le  fournissent. 
Milne-Eilwards.  21k  22L 

C ordts  vibrantes.  Sur  la  manière  dont  s'en- 
gendre le  son  qu'elles  produisent.  Ca- 
gtiiard-Lalour.  257.  389. 

C ordiliires.  Notion.)  géologiques  sur  eus  mon- 
tagnes. Gay.  Observations.  Elio  de  Beau 
monl.  23k  216. 

Curcgonus.  Sur  une  nouvelle  espèce  anglaise 
de  ce  genre  de  Poissons.  Parnell.  2ùk  3Sk 

Cormorans.  Sur  plusieurs  espèces  inédites. 
Brandi.  232.  184. 

Corps  gras.  Nouvelles  recherches  sur  ces 
substances.  Pelouze  et  F.  Boudet. 

22L  145:  —  249.  321. 


—  Sur  leur  usage  physiologique.  Ascherwm 

255,  37?. 

Coucher  du  soleil.  Singulier  phénomène  op- 
tique qu'il  présente  quelquefois.  Christie. 

237.  22k 

Couleurs.  Sur  la  nature  des  matières  colo- 
rantes employées  par  les  anciens. 

2GI.  42fi. 

Courants  électriques.  Sur  leur  propagation 
dans  les  liquides.  Mattcucci.       293.  27 . 

—  Sur  la  chaleur  développé.?  par  lrur  pas- 
sage à  travers  des  liU  métalliques.  Kiess. 

25k  31k 

—  Faits  divers.  Peltier.  ?«3  35k 

—  Sur  leur  production  pendant  la  fermenta- 
lion  et  la  végétation.  Blase.      254.  306. 

C ourants  tkermo-clcclriques.  Expériences 
diverses.  De  la  Rive.  225.  2k 

—  Id.       Peltier.  225.2k 

—  Sur  la  question  de  leur  existence  dans  le 
mercure.  Malleucci.  237.  22k 

Courantsde  maries.  Observations  fuites  dans 
la  Manche  et  de  la  mer  du  Noid.  Mouuier. 

22k  100. 


Courbe*  plane».  Sur  le  centre  de  gravité  do 
leur  courbure.  Steiner.  243.  279- 

Cristallin.  Sur  sa  structure  et  sur  certains 
phénomènes  optiques  qu'il  présente.  Brews- 
ler.  23k  184. 

Cristallisation  des  métaux  par  l'influence 
galvauiquo.  Bird.  22~L  22k 

Cruraux.  Sur  leur  formation  artificielle. 
Gaudin.  22k  L. 

—  Sur  leur  dilatation  par  la  chaleur.  Mils- 
choriieb.  221. 5k 

—  Sur  les  rapports  entre  leurs  propriétés  op- 
tiques et  leurs  caractères  extérieurs.  Dove. 

224.  5k 

Crocodiliens.  Sur  la  structure  de  leur  cœur. 
Duvernoy.  23k  233. 

Crustacés.  Sur  leur  distribution  géographi- 
que. Milne-Edwards.  21k  22k 

—  Sur  leur  développement.  Duncane. 

21k  22k 

—  Nouvelle  classiûcation  de  ces  animaux. 
Duvernoy.  21k  3Ôk 

—  Sur  le  mécanisme  dn  leur  respiration. 
Milne-Edwards.  25ÏL  329. 

—  Sur  l'Ànchyloure,  nouveau  genre  de  l'or- 
dre des  Isopodes.  Milnc  Edwards. 

2£8_  397. 

Crustacés  fossiles.  Découvertes  faites  en  Po- 
logne. Pusch.  2kL  SU. 

Cryptogames.  Nouvelles  espèces  du  Brésil. 
Duby.  22k  L2k 

Cucubalus  baecifer.  Sur  sa  découverte  dan* 
l'ile  des  Chiens.  I.uxford.  22_L  Gk 

Cuivre  cristallisé.  Sur  sa  présence  à  l'étal 
natif  dans  une  mine  d'Irlande.  Mallel. 

23k  21k 

Cusco.  Sa  position  géographique.  244.  2tlk 

Cyanogène.  Sur  sa  décomposition  daus l'eau. 
Pelouze.  225.  IL 

Cyanure  de  fer.  Nouvelle  combinaison.  Pe- 
louze. 21k  32_L 

Cygne.  Distance  de  l'étoile  6J  du  Cygne  à  la 
Terre.  25k  3£k 

Cygnes.  Caractères  ornilholodqucsdu Cygne 
de  Bowick.  Bâillon  d'Abbeville.  Remar- 
ques. De  Blaiuville.  22k  km. 

Cypéracées.  Observations  critiques  sur  les 
différents  genres  de  cette  famille.  Kunth. 

2:'8.  L55. 

Cysline.  Sur  sa  présence  dans  l'urine.  Mandl. 

331.  177. 

Dickarge  électrique.  Puissance  coercitive 
qu'elle  donne  en  traversant  les  barreaux 
d'acier  dans  leurs  longueurs.  Peltier. 

22k  3k 

Dépôts  stratifiés.  Sur  leur  métamorphisme. 

Puillon  Boblaye.  22k  13, 

Diamant.  Sur  sa  structure.  Brcwsler. 

23k  218. 

Dicotylcdnncrs.  Slir  le  développement  anor- 
mal des  tiges  de  quelques  p'anles  de  celle 
classe.  Decaistie.  Rapport.  Ad.  Bron- 
gniart.  225.  10L;  —  2lk  32L 

Didclphe  de  Stoneficld  (?).  Examen  critique 
de  cet  animal  fossile.  De  Blainville.  Agas- 
siz.  Valenciennes.  Duméril.  943  j>75; — 
215.  292j  —  246.  297:  — 248.  31k 

Dilatation  des  cor^s.  Appareil  pour  les  me- 
surer. Babinel.  230.  1C7. 


Diluvium  sous-pyrénéen.  Observations  géo- 
logiques sur  ce  terrain.  Lartet.  226.  10G, 

Dinotherium.  Fragment  de  mâchoire  trouvé 
à  Chevilly  (Loiret).  Bourjot.     260,  413. 

Densité  de  la  Terre.  21k  Uk 

Dionée.  Sur  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans 
les  familles  naturelles.  Dumurtler. 

22k  5k 

Distances  zénithale*  réciproques.  Sur  les 
hauteurs  relative»  des  signaux  terrestres 
déduites  de  leurs  distances  zénithales  ré- 
ciproques. Btot.  231.  12k 

Distonus.  Sur  leur  organisation.  Doyère. 

258.  32k 

Dumasine.  Nouvelle  substance  liquide,  iso- 
mérique  avec  le  camphre,  et  désignée  par 
ce  nom.  Kane.  253.  311k 

Dynamique.  Sur  ses  équations  anal) tiques 
fondamentales.  Dirksen.  22k  59. 

Eau.  Action  qu'elle  exerce  sur  le  plomb. 
Pcarsall.  23k  21k 

Eau  de  mer.  Caractères  physiques  et  chimi- 
ques de  divers  échantillon*  provenant  do 
diverses  profondeurs.  Darondeau. 

22kL3k 

Eaux  minérales  et  thermales.  Rapport  sur 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  à  ce  su- 
jet. Daubeuy.  23k  219;  — 238.  235.  — 

21k  271. 

Eaux  des  Pyrénées.  Sur  leur  examen  chi- 
mique. Fonlan.  Rapport.  Pelouie. 

215.28k 

Eblanine.  Propriétés  et  composition  chimi- 
que de  cette  substance.  Grégory. 

253.  357. 
Eclairage.  Nouveau  procédé.  Gaudin. 

231.  197. 

—  Sur  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage. 
Longchamp.  259.  406. 

—  Sur  l'éclairage  au  gaz  provenant  de  la 
décomposition  de  l'eau.  Selligue.  Grou- 

,  veHe.  25k  2Sk  —  258.  32k 

Eclairs.  Sur  la  cause  de  leurs  formes  angu- 
_  leiises.  Raillard.  21L  2ik 

Eclipse.  Observation  ancienne  faite  à  la  Chi- 
ne. Rothman.  ,  23£L  CL 
Electricité.  Sur  l'électricité  de  la  Torpille  et 
les  contractions  de  la  Grenouille.  Mal- 
leucci. Rapport  sur  un  mémoire  de  c  et  au- 
teur.                  22k  4;  — 233.  12k 

—  Son  application  à  la  guérison  de  la  sur  • 
dite  et  à  d'autres  maladies.  Magendle.  Mal- 
leucci. 22k  lOi  —  22k  IkL 

—  Observations  d'un  phénomène  particu- 
lier. Sellier.  22k  3k 

—  Onzième  série  des  recherches  expéri- 
mentales de  Faraday.  22k  8k 

—  Sur  l'action  électrique  des  courants  ner- 
veux. Peltier.  22k  13k 

—  Sur  sa  décharge  latérale.  Henry. 

231.  Hk 

—  Sur  l'électricité  statique  et  sur  la  néces- 
sité de  la  distinguer  de  Péjeelriclté  dyna- 
mique. Pelllor.  23k  12k 

—  Fait  singulier  présente  par  uue  femme. 

234.  2flk 

—  Influence  de  l'action  chimique  dans  la 
production  de  l'électricité  par  le  frotte- 
raeut.  Péclet.  21k  22k 
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Electricité.  Sur  son  développement  par  pres- 
sion. W.  par  leconlai-t  des  corps  bons  con- 
ducteurs. Prëh  t.  2ASL  307i  —  258.  32JL 

—  Faits  divers.  Leru.  25_7.  33Û. 

—  Sur  la  vilessc  de  sa  propagation.  Jacobi. 

257.  391. 

—  Note  contre  l'admission  d'une  (acuité 
clectromolrice  du  contact.  Pellier. 

25JL  305. 

Electricité  atmosphérique.  Appareil  pour  la 
mesurer.  Morrison.  225  117 

—  Observations  diverses.  Pellier.  228. 154; 

—  230.  lillL 

Electricité  toltaïque.  Sur  les  combinaisons 
qu'elle  peut  fournir.  Daniell.     242.  2P>". 

—  Action  qu'elle  exerce  sur  l'esprit  de  bois 
et  ses  solutions  dans  l'eau,  l'alcool  et  I  e- 
ther.  A.  Connell.  2_4JL  Hfi. 

—  Sur  la  polarisation  vollaïquc  des  conduc- 
teurs fluides  et  solides.  Schceubein. 

200.  ILL 

—  -S  ir  la  lliéoiic  chiniiqui!  de  lajiilo.  De  la 
Rive.  2GQ.  iLL 

Electro-chimie.   Faits  di\crs.  Becquerel. 

.Sdiceubein.  9£9.  345. 

Flli  saïdes.  Sur  leur  attraction.  Ivory. 

2  ;  1 .  2C9, 

Emlrynn.  Sur  sa  formation  dans  les  piaules. 
Wydler.  /<i.  Mirbel.         2Ï2.  351:  — 

251.  361. 

Empreintes  de  pas  d'animaux  dans  le  gris 
cl  la  grauwacle.  Découvertes  failcs  n  New- 
York.  Hitchcock.  22L  22. 

—  /J.  dans  du  grès  bigarre  a  Stoniolon 
Hill.  Duckland.  211.  305- 

Emultine.  Sur  sa  composition.    99S  156. 
Encra  Je  sûreté  (?).  Nouvelles  compositions. 
I.anet  Llmcncey.  99 .S.  9iL 

—  /</.  Trait).  22i.  09i  — 255.  3JLi. 
Enfants  monstre*.  9f.O.  414;  —  239.  22J1 
Enlozoairrs.  Sur  un  ver  quihubite  les  mus 

des  de  riiomme.  Knox.  Id.  Guyon. 

23».  229;— 255.  375. 

Ejj'ultrme.  Sur  la  manière  dunl  il  se  com- 
porte avec  les  poils  et  avec  les  ongles 
riourens.  25JL  377. 

Ej  Oiujc  (!<■  platine,  Sur  plusieurs  réactions 
nouvelles  déterminées  par  cette  substance. 
Kulhmunu.  2i;i,  4 .G. 

Etfuatiuns  algébriques.  Nouveaux  tliéorê 
mes.  Collins.  22fL  113. 

E  {nations  différentielles.  Sur  leur  théorie. 
Liouville.  21L  177. 

Erémitf.  Nouictle  sublancc  minérale. 

22G.  13C. 

Eruption  sous-marine.  Observation  faite  aux. 
Aijoies.  Segur  Dupe)  r  ou.  225.  'JiL 

Espagne.  Sur  quelques  points  de  sa  géolo- 
gie. Traill.  2J6,  301. 

Esprit  de  bois.  Sur  ses  dérivés.  Kane. 

253.  iil  et  3fiO. 

Essence  de  menthe.  Sur  celte  substance  et 
sur  un  tiouveau  carbure  d'hydrogène  qui 
en  dér  ive.  Waller.  22JL  125_ 

Essence  de  térébenthine.  Action  mécanique 
qu'elle  produit  sur  le  verre.  Dujardiu. 

22C.2LL 

Elt'trt.  Nouveau  compote  résultant  de  l'ac- 
lioo  du  chlorure  de  tiuc  sur  l'oit 
Ma.-sou.  214,  2B3, 


Ethtrs.  Sur  les  théorh-s  des  clbers.  Mala- 
gutl.  21L  2S3, 

—  Nouvelle  préparation  de  l'éther  iodhy- 
drique.  Bonnet.  221.  !L 

Etoiles.  Sur  la  mesure  de  leurs  distances  à 
la  Terre.  Bessel.  254,312, 

—  Probabililé  d'un  plan  normal  des  systè- 
mes d'étoiles  Ûxes,  particulièrement  des 
étoiles  doubles.  Maedler.         231.  2DJL 

Etoiles  filantes.  Observations  se  rapportant 
à  la  date  du  10  août,  dans  divers  auteurs 
anciens  et  modernes.  Iterrlck.      222,  EL 

—  Observations  faites  à  Genève  le  1D  août 
1838.  Sur  la  cause  de  ces  météores.  Wart- 
manu.  2ôl  36JL 

—  Observations  se  rapportant  à  la  date  du 
ii-f>  novembre.  222.  1_63;  —  223,  193j 
—  235.  2051  —  250.  379;  —  258,  393j 

—  2fî£L  42_L  —  26_L  121  et  132, 

—  Observations  diverses.  994.  12, 

—  Apparitions  signalées  dans  les  auteurs 
arabes.  Fraelm.  252.  2_5iL 

—  Cas  d'incendie  causé  par  elles.  237.  223; 

—  213,  2IÎ, 

Eudiométre.  Emploi  du  plomb  pour  ci  t  ol_- 
jet.  Saussure.  2î(L  121, 

Exhaussements  du  sol  au  Chili  à  la  suite  de 
tremblements  de  terre.  Durnoulic. 

250.  330:  —  252.  31S. 

Expectoration .  Ses  caractères  physiques  et 
chimiques  dans  diverses  affections  îles  pou 
mons.  Drelt.  2UL  2LG. 

Explosions  des  chaudières  à  vapeur.  Sur 
leurs  causes.  Séguiet*.  233.  191 . 

Farine  minérale  d'Uméa.  22Î-  1ÛL. 

Fécule.  Sur  l'a'.poct  <|u'elle  présente  au  mb 
croscope  quaud  elle  est  desséchée.  Payen 
227.  144:  —  937.  224 


—  Altération  que  lui  fait  éprouver  l'influen- 
ce de  la  végétation  et  de  la  diasiase 
Payen.  237,  22L 

F<lis.  Sur  trois  individus  remarquables  de 
ce  genre.  Martin.  235^  210. 

Fer.  Sur  la  composition  et  la  résistance  com- 
parée des  fers  préparés  à  l'air  chaud  ou  à 
l'air  froid.  Thompson.  Failiurn.  239.  243; 

—  2iL  3J2 

Fermentation.  Observations  diverses.  Ca- 
gniard-Litour.  Rapport.  Turpin. 
227.  143;  —  237.  224;  —  232.  239;  - 

259.  407 

—  Sur  la  cause  et  sur  les  effets  de  la  fer 
mculalion  alcoolique  et  acéteuse.  Turpin 

213.  273, 

—  Son  action  sur  le  mélange  des  gai  oxi 
jèue  et  hydrogène.  Saussure.    127.  1  48. 

—  Influence  exercOJ  sur  elle  parl'éleciricile 
Black.  2iL  22L. 

Feux  de  cheminées.  Appareils  préservatifs. 

9.~>9.  401. 

Fibre  végétale.  Sur  sa  composition  ibirui 

que.  Iîeade.  2iiL  2Û2. 

Filaires.  Hope.  2JIL  ?AïL 

Filons.  Sur  quelques  circonstances  de  leur 
cristallisation.  Fournet.  235.  2Û1L 

—  Sur  les  filons  des  mines  du  Cornwall. 
Heuvvood.  2i£.  29_L 

—  Sur  leur  électricité.  Fox.       2_ijL  295 

—  Sur  les  liions  arséuifères  d'Anzal-lc-l.u 


guet.  223.  «L 

—  Critique  d'uu  rapport  d'Al.  Brongniart. 
relatif  aux  Mous  de  l'Arbresle.  Parrot. 

254.  365. 

Fils  de  la  vierge.  Sur  leur  composition. 

Mulder.  22L 12, 

Fleurs  de  soufre.  Étude  microscopique  de 
cette  matière.  Fritzsche.  22iL  8fL 

Flot.  Sur  son  mécanisme  et  son  mode  de  pro- 
pagation. Russell.  22fi.  116;— 251.  341. 
Fluor.  Recherches  chimiques  sur  cette  sub- 
stance. Knox.  253.  35JL 
Fonctions  symétriques.  Sur  leur  théorie. 

Collins.  25JL  349. 

Fonte.  Sur  la  force  comparative  de  la  fonte 
fabriquée  à  l'air  chaud  ou  à  l'air  froid. 
Faiburn.  7rf.  Young.  Tredgold. 

2AL  SU  à  342. 
Forces  musculaires.  Sur  une  expression  de 
l'effort  nécessiire  pour  remonter  les  plans 
d'inclinaisons  rliiféretiles.  Forbes. 

2is.m 

Fougères  fossiles.  Morris.  221.  6JL 

Fourrures.  Sur  la  quantité  d'axote  qu'ils  ren- 
ferment. Boussingau't.  22G.  10C. 

—  Observations  criti(]ucs  sur  ce  sujet.  Gat.- 
n?l.  22fL 

Fulgorides.  Observations  sur  cette  famille. 
WestHuod.  22L  Sfi. 

Fusil  coptipteur  do  Heurteloup.  939  183. 

Fruits  monstrueux.  Surla  structure  de  fruits 
de  Bigaradiers  et  d'Orangers  monstrueux. 
Eudes-Deslongcbamps.  22fL  135. 

Gadus  navaga.  Note  sur  ce  Poisson.  De 
Baer.  2fil.  122. 

Galictis.  Sur  ce  genre  de  Muslélblcs  et  sur 
une  nouvelle  espèce.  Bell.        94  1.  284. 

Gamme.  Recherches  sur  sa  ihéorie.  Vinrent. 

234.  203;  —  231,  99  i 

Gastéropodes.  Sur  plusieurs  espèces  nouvel- 
les. Gray.  247.  300. 

Géométrie.  Sur  son  application  à  la  itéologic. 
Ëlie  de  Beaumont.  23<L  IG1L 

Géométrie  descriptive.  Problème.  Babinet. 

2LL  2AL 

Gibbon.  Description  d'une  nouvelle  espèce. 
Ogilby.  2LL  28i 

Glace.  Sur  ses  dépôts  au  fond  des  rivières. 
Payen.  221  4JL 

Glaciers.  Sur  le  mécanisme  de  leur  mouve- 
ment. Mal  Ici.  2JJ.  28JL 

Gobioïdes  Sur  un  nouveau  genre  de  Poissons 
de  celte  famille.  Nordmann.      257.  39i>. 

Grande  Bretagne.  Sur  quelques  formes  ra- 
res ou  nouvelles  de  sa  flore  et  de  sa  faune. 
Forbes.  2LÎ.  302. 

Graviers.  Sur  leur  formation  dans  les  coni- 
lés  de  Warwick  et  de  Worcester.  Stric- 
khnd.  21L2RJL 

Greffe  anomale.  r?6.  131. 

Grêle.  Chute  remarquable.  T^L  1H3. 

Gtiarharo.  Sur  ses  mœurs.  Bory  de  Saint- 
Vincent.  212.  3  2 '3. 

Gu/rncseg  et  Jersey.  Sur  la  flore  de  ces  îles. 
Babiui'ton.  2JJL  3C2. 

Gypse  d'Aix.  Sa  comparaison  avec  celui  <!  ■ 
Paris.  Coquand.  22.5.  ICO. 

Ualchettine.  Analyse  d'une  uouvelle  variété. 
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Johoston.  232, 2iL 

Hirondelles.  Sur  la  question  de  leur  hiber- 
nation. Dut  roi  bel.  Larrey.  229.  1 57;  — 

230.  165. 

Huile  dis  eaux-de-vie  de  grain.  Recherches 
gliiniiques  sur  cotte  substance.  Muldcr. 

22&.  ai. 

Huile  essentielle  de  Spirafa.  Sur  cette  sub- 
stance el  son  identité  avec  l'huile  de  sali- 
cine.  Dumas.  259.  40G. 


Huile  de  pomme  de  terre.  Sur  un  nouveau 
carbure  d'hydrogène  qu'on  en  extrait.  Ca- 
bours.  Observations  à  ce  sujet.  Dumas. 

228.  15?;  —  260.  122. 

Houille.  Sur  l'unité  des  dépôts  liouillers  d'An- 
gleterre. Crook.  212.  221. 

—  Sur  sa  formation  en  Irlande.  Grifiith. 

'lia.  295. 

—  Sur  le  bassin  liou'ller  du  la  partie  si;d  du 
pays  de  Galles.  Loyan.  212.  222. 

—  Sur  le  terrain  houiller  du  Lancashire  mé- 
ridional. Meywood.  Jd.  Williamson. 

245.  291  et 

—  Sur  le»  terrains  houiilors  du  l.olhian. 
Milno.  222.  375j  —  222.  382. 

Hydalides.  Recherches  mh-rosL'oplques  sur 
leur  structure.  Glugc.  224.  52. 

Hydrodynamique.  Sur  l'écoulement  des  li- 
quides à  travers  les  tubes  en  verre  do  pe- 
tits diamètres,  t'oiseuille.  223.  33; 

—  2ZÂ,  2iU. 


Iehthyotaurcs.  Sur  leur  présence  dans  la 
craie.  De  Monlbrun.  226.  136. 

—  Sur  la  dislocation  de  la  que;io  qu'on  ob- 
serve dans  les  squelettes  d'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux.  Owen.  954.  3H7. 

Ile  apparue  prés  de  la  Nouvelle-Hollande 
après  un  tremblement  do  terre.  247.  312. 

Indiqn.  Sur  les  plantes  qui  le  fournissent. 
Jaume  Sainl-Rilalre.  Rapport.  Robiquel. 

238.  231. 

Infutoires.  Sur  un  nouveau  conglomérat  de 
tripoli  trouvé  à  Jastraba.  Ehrenburg. 

224.  62. 

Inieelts.  Influence  du  la  gelée  sur  eux.  Au- 
douin.  222.  LM. 

—  Moyen  de  détruire  les  Insectes  destruc- 
teurs des  livres.  247.  309. 

—  Sur  les  Insectes  nuisibles  à  l'agriculture. 
Audouin.  221  iâ. 

—  Sur  les  Insectes  vénéneux  de  la  Perse. 
Traill.  245,  29G. 

Insectivores.  Sur  leur  classification,  leur  dis- 
tribulion  géographique  cl  leur  ancienneté 
à  la  surface  du  globe.  Do  Blainville. 

231.  174. 

Instructions  pour  un  voyage  en  Islande  et 

dans  le  nord  de  l'Europe.  227.  137. 
Instrument  du  pattaget  de  l'Observatoire 

de  Dorpat.  252.  349. 

Indure  de  mercure.  Nouveau  composé.  R. 

Hunt.  232,  188. 

Indure  de  ehrôme.  Nouveau  composé.  Gi- 

raud.  .  2JLL 

Isoetes.  Sur  son  développement.  Bory  de 

Saint-Vincent.  214. 
Isomorpldtme.   Réponse  à  des  objections 

élevées  contre  sa  théorie.  Madden. 

255,  375. 


ICanguroot.  Ai  a'oniio  d'un  fœtus.  Ovren. 

247.  311 

Labiées.  Particularité  offerte  par  les  graines 
de  quelques  espèces  de  cette  famille.  Ma- 
noury.  22JL 134. 

Lait.  Observations  microscopiques  sur  les 
globules  qu'on  y  observe.  Turoin.  Id. 
Donné.  222.  8;  —  225 .  9_L 

—  Caractères  chimiques  du  lait  de  vache. 
Lassaigne.  22tL  413. 

Légumineuses.  Sur  un  nouveau  genre  de  cette 
famille.  Gasparinl.  Rapport.  De  Jussieu. 

259.  1Q2, 

Lepidodendr  on.  Sur  ces  végétaux  fossiles  et 
sur  leurs  affinités.  Ad.  Brongnlart. 

23iL  211, 

Lignite  du  Soissonnais.  959-  345. 

Limnées.  Sur  leur  embryologie.  Pouehet. 

937.  222. 

Limules.  Sur  leur  développement.  Milne- 
Edwards.  397. 
Lumière.  Sur  sa  dispersion.  Povvell. 

226.  115;—  242.  268. 

—  Réflexions  à  ce  sujut.  Browstcr. 

222.  1JJL 

—  Sur  des  phénomènes  d'optique  établissant 
une  nouvelle  propriété  de  la  lumière. 
Brewstcr.  2_3_5_.  2LL 

—  Sur  la  vitesse  de  la  lumière  électrique. 
W  lieatst  uie.  236,  211. 

—  Action  des  surfaces  désaggrégées  des  cris- 
taux sur  elle.  Brewstcr.  243.  318. 

—  Sur  son  absorption  dans  les  milieux  colo- 
rés bi-réfringonts.  Babinel.       255.  369. 

—  Programme  d'expériences  à  l'aide  des- 
quelles la  théorie  do  l'émission  et  celle  des 
onde*  pourraient  être  soumises  à  des 
éprouves  décisives.  Arngo.       260.  410. 

Lune.  Sur  son  influence  météorologique. 
Maedler.  22S.  L22. 

—  Sur  sa  purallaxe.  Henderson.  2"0.  171 

—  Sur  sa  constitution  physique.  Maedler. 
Id.  Nichol.         222.  189;  —  25fi.  4CK>. 

Lymphe  humaine.  Sa  composition  chimique. 
Marchand  el  Colberg.  2£L  264. 

Lyre.  Sur  la  parallaxe  de  a  de  cette  cons- 
tellation. Airy.  Robinson.    930  171;  — 

935.212 


Machines  hydrauliques.  De  Caligny. 

231.  175;  —  249.  325. 
Machines  d  vapeur.  Appareil  manomélrique 
de  Testu  el  Letcrrier.  Rapport.  Séguier. 

21L  11. 

Macroscilide  d'Alger.  Sur  sos  mœurs.  Ro- 
zet.  -  21L  306 

Madagascar.  Nouveaux  genres  d'Oiseaux 
provenant  de  cette  Ile.  Isid.  Geoffroy  Saint- 
H  Maire.  221L  127. 

Magnétisme  de  rotation.  Observation.  De 
Haldat.  22X  âH 

Magnétisme  terrestre.  Sur  la  recherche  di- 
ses lois.  Duperrey.  223.  14. 

—  Calcul  des  observations  d'intensité  faites 
en  différents  lieux.  Sabine.  Id.  Duperrey. 

999  «63 


Maladies.  Sur  los  causas  matérielles  de  plu- 
sieurs d'entre  elles.  Murray.     251L  222. 

Mammifères.  Sur  trois  genres  nouveaux. 
Jourdun.  Rapport.  Fr.  Cuvler.  "223.22x1 


Mammifères.  Sur  leur  ovologle.  Breschet  et 
Glugo.  22L 12. 

—  Sur  diverses  espèces  rares  du  Musée  phi- 
losophique de  l.iverpool.  Gray.*247.  SÛJL 

—  Sur  de  nouvelles  espèces.  Ogilby. 

247.  311. 

—  Sur  diverses  espèces  do  l'Inde  acquises 
pour  le  Musée  britannique.  Gray. 

211.  285. 

Mammouth.  Snr  des  ossements  fossiles  trou- 
vés dans  le  pays  des  Harjuzi-Samoïèdes. 
Schrenk.  2ÛL.  430. 

Manomètre  nouveau.  223.  192. 

Marais  salants.  Sur  les  causes  de  leur  colo- 
ration. A.  de  Saint  Hilaire.      251.  338. 

Marbres  des  Pyrénées.  Présence  de  corps 
fossiles  dans  ces  marbres.  Coqumd. 

222.  101. 

Marées.  Discussion  d'observations  faites  en 
Angleterre.  Lubhoek.  Whewell.  226_  114. 

Marsika  fabri.  Observation  du  sommeil  do 
ses  feuilles.  Bory  do  Saint-Vincent. 

236.  214. 

Mânes  métalliques  d'origine  météorique  au 
Texas.  220.  336. 

Matières  oléagineuses.  Appareil  pour  leur 
décomposition  en  gaz-light.  Talllcbert. 

237.  222. 

Maximum  de  densité  des  différents  liquides. 
Despretz.  Id.  Ilope.  21fL  298;  — 

956.  383. 

Médusaires.  Projet  d'une  monographie  de 
ces  animaux.  Brandi.  222.181. 

Membranes  cutanée  et  muqueuse.  Sur  leur 
structure.  Floureus.  222.  2L 

Membranes  tegumentaires.  Sur  leur  struc- 
ture. Matull.  234.  204. 

Mer  Caspienne.  Quantité  do  sa  dépression 
au-dessous  do  la  Mer->oire.       222.  25; 

—  25JL  AQâ. 

—  Renseignements  sur  le  nivellement  trige- 
nométriqne  dont  elle  a  été  l'objet. 

222.  2AÛ. 

Mer-Morte.  Sur  sa  dépression  au-dessous  de 
la  Méditerranée (?).  Callier.      221  362. 

Mer-Noire.  Expédition  sur  ses  cotes  orien- 
tales. Nordmann.  239. 241. 

—  Sur  la  question  de  savoir  si  elle  a  été  au- 
trefois unie  à  la  Mer-Caspienne.  Eichwald. 

222.  412. 

Mesure  du  méridien.  Simplification  des  cal- 
culs qui  servent  à  ce  travail.  Puissant. 

222.112. 

Métaux.  Sur  leur  usage  chez  les  anciens. 
Dureau  de  la  Malle.  222.  221. 

Méthylène.  Nouveaux  sels  obtenus  par  l'ac- 
tion du  ferro-cyanure  de  potassium  sur  (es 
sulfovinates  el  sulfométhylatCB.  W.  Gré- 
gory.  553. 25JL 

Météorologie.  Observations  do  température 
faites  à  CoDStanliuople  en  1835-  Dcjmas. 

233.  189. 

—  Sur  les  variations  do  la  température  dans 
les  couches  inférieures  do  l'atmosphère  à 
différentes  heures  de  la  journée.  Marcel. 

212. 28iL 

—  Observations  faites  à  Constanitne  en 
1838.  Bonnefond.  244.  282^. 

—  Observations  faites  à  Bruxelles  et  i  Lou- 
voinenl837.  2iL  228. 
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Météorologie.  Observations  faites  à  Chisvrick- 

246.304. 

—  Observations  faite»  à  bord  <ieï  Astrolabe. 
Dumoulin.  22JL  105. 

Microscope.  Modification  apportée  à  cet  in- 
strument pour  faciliter  les  observations. 
Mandl.  Id.  Dujardin.         23_L  U8j  — 

247.  3HL 

Minerais  en  Algérie.  •  222.  239. 

Motilité  des  plante*.  Observations  faites 
dans  le  Stylidium  graminifolium.  Mor- 
ren.  222,  l&L 

Montagne»  dt  Vitcanota.  Limite  des  neiges 
perpétuelles  sur  ces  montagnes.  244.  282. 

Mont  Ventoux.  Sur  sa  topographie  botani- 
que. Marlins.  22C.  111 

Mort.  Sur  ses  causes  à  la  suilo  d'un  choc 
violent  sur  l'estomac.  Holland.  248.  317. 

Mortalité  des  jeunes  enfant*.  Influence  delà 
température  sur  elle.  Mllne-F.dwards. 

2i£.388. 

Moufelle  d'Afrique.  Sur  son  sjstème  den- 
taire. Licbtenstein.  2nfi.  381. 

Mouflon.  Sur  un  métis  résultant  do  son  ac- 
couplement avec  le  Mouton.  Marcel  de 
Seins.  ?'.0  338. 

Mousse».  Découverte  de  trachée  dans  leur 
coiffe.  Fée.  2J1&.  2:U. 

Mouttmcnt.  Sursa  polarisation  dans  les  mi- 
lieux élastiques,  indéfinis ,  cristallisés. 
Blanc  h  et.  241.  gfiiL 

Moyen  Due.  Sur  q  clquos  habitudes  particu- 
lières à  cet  Oiseau,  l'orllock.    2Ô3.  3â2. 

Mûriers.  Sur  leur  culture  â  la  Chine,  et  l'é- 
ducation des  Vers  à  soie.  Saint-Julien. 

223.  UL 

Mut.  Nouvelle  classification  do  ce  groupe. 

Waterhouse.  2ii  276. 

Musaraignes.  Révision  des  espèces  de  ce 

genre.  Duvernoy.  9?fi  111 

Muscardine.  Rapport  sur  divers  mémoires 

relatifs  i  cette  maladie.  Dutrochcl. 

221.  UL 

Mutelts.  Sur  leur  structure  intime.  Mandl. 

237.  22i. 

Myrmeeobius.  Sur  ses  caractères  roologl- 
ques.  Gervais.  212.  221. 

Naissances.  Sur  le  rapport  eDtre  le  nombre 
des  enfants  nés  dans  la  première  année  du 
mariage  et  celui  des  enfauts  de  chaque 
union.  J.  Bienayraé.  223.  UL 

Nautile*.  Sur  la  formation  do  leurs  coquilles. 
Charlcsworth.  Id.  Owen.        247. 312. 

—  Observation  sur  le  Nautile  papyracé.  Le- 
clencher.  9âft.  M.r 

Neige*  perpétuelle».  Leur  limite  sur  la  Cor- 
dilliére  majeure.  233.  183. 

NeigrrougedetAlpe*.  22k  I3G: — 231.  180. 

Nepenthe*  distillatorii.  Sur  les  glandes  aqui- 
fûres  de  ses  feuilles.  Schultx.    247.  306. 

Nerf*.  Sur  leur  terminaison  dans  la  peau  de 
la  Baleine.  Glugo.  232.  18a. 

—  Sur  les  glnssopharynglen,  pneumogastri- 
que et  spinaux  ou  accessoires.  Reid. 

218.  aiL 

—  Sur  leurs  rapports  avec  les  muscles.  Ali- 
son.  250.  33C. 

—  Sur  la  troisième  paire.  Ch.  Bell. 

2ÂfL  aaiL 


Nerf*.  Sur  les  cinquième, sixième  et  septième 
paires.  Bell.  2filL  123. 

Névroptéret.  Nouvelles  espèces.  Pictel. 

221L  123.  | 

Nitrate  d'argent.  Action  qu'il  éprouve  de  la 
part  de  la  lumière.  232.  188.  j 

Nitrate  d'ammoniaque.  Sur  sa  décomposi- 
tion par  l'acide  sulfurique  de  Nordhauscn.  j 
Pelouze.  2311.  2±L 1 

Nombre*  premier*.  Nouveau  théorème.  Os- 
trogradsky  et  Boniakowsky.     281.  430. 

Nouveau  gré*  rouge.  Comparaison  du  terrain 
désigné  sous  ce  nom  avec  divers  autres  du 
continent.  Murchison.  Id.-  Lindley.  Id. 
Sedgwick.  211. 28fL 

Nouvelle  Californie.  Détails  ornilluilogiques 
sur  ce  pa>s.  Lichtenslein.  58. 

Nouvelle  Zemble.  Sur  l'expédition  scientifi- 
que dont  elle  a  été  le  but.  Baer.  9->fi.  112; 

—  339.241. 

Nutation  lunaire.  Détermination  de  sa  con- 
stante. Robinson.  —  Observations  à  ce  su- 
jet. Bally.  22k  116. 

Observations  agronomiques.  Résultats  d'un 
voyage  scientifique  en  Sibérie  de  1832  à 
1837.  Utilité  qu'en  n  retirée  la  géographie. 
FédorofT.  2nfl.  4DJL 

—  Id.  faites  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
Hrrschel.  28L  122. 

Observations  météorologique*  faites  à  Meli. 

223.  3JL 

—  Id.  faites  an  fort  Vancouver.  22U  12. 
!  ~    Id.    à  Bruxelles  en  1836.  Out  telet. 

21Û.  251. 

Observatoire  de  Napltt.  Nouveaux  instru- 
ments qu'il  possède.  ?9.V  UL 

OEuf*.  Moyen  du  les  conserver  pendant  plu- 
sieurs années.  933  223. 

Oiseaux.  Annonces  de  diverses  es  pèces  indi- 
quées comme  nouvelles.  94*.  3  1 0  el  311. 

—  Détails  sur  diverses  espèces  de  l'Australie. 
Gould.  213.  377. 

Oiseaux  nageur*.  Formes  particulières  d'os- 
selets observées  dans  leur  crâne.  Brandi. 

224.  fifi. 

Oiseaux  jlongeur*.  Nouvelle  classification. 
Brandt.  228.  LL3- 

Oiteaux  de  proie.  Sur  diverses  espèces  nou- 
velles ou  peu  connues.  Gould.  236.  219. 

Opossum.  Nouvelle  espèce.  2J1S.  21 1 . 

Optique.  Son  application  à  la  chimie.  Riot. 
223- 1  et  LL:  —  22i  75:  —  229.  158. 

Optique  mathématique.  Sur  les  vibrations 
de  l'éther.  Cauchy.  ?&3.  3L3. 

—  Sur  la  polarisation  de  la  lumière.  Cau- 
chy. 2KL  388. 

—  Sur  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la  lu- 
mière. Cauchy.  2M.  39,1. 

Ouïe  Sur  l'existence  d'un  organe-  auditif 

dans  quelques  Ptéropodcs  cl  Gastéropodes. 

Eydoux  el  Souleyet.  9âf>.  376 

Oural.  Sur  la  montagne  magnétique  de  Bla- 

godat.  Melmcrscn.  2.v>.  349. 

Oxalate  double  de  potatteet  de  fer.  Nouveau 

sel.  Bussy.  23JL  23X 

Orangi-Oulang*.  Sur  leur  dentition.  Owen. 

^47  an 

—  Sur  leur  crâne.  Dutnortier.  2£â.  ilJL 
Orchidée*.  Sur  lo  développement  do  leurs  tu- 


bercules. Morreo.  244.  282. 

Organe*  de*  végétaux  phanérogame*.  Sur 

leur  composition  chimique.  Payen. 

223.  ir. 

Orobanehacée*.  Sur  la  structure  et  les  affi- 
nités de  ces  plantes.  Lindley.    247.  30S. 

Ortyx.  Sur  une  nouvelle  et  belle  espèce  de 
la  Californie.  Gould.  243^  SIfi, 

0*.  Sur  leur  formation  centripète.  Lnrrey. 
Observations  sur  lo  même  sujet.  Serres. 

223.  30;  —  22L  43. 

—  Sur  les  os  sclérotiques  des  yeux  de  diffé- 
rent!! Oiseaux  el  Reptiles.  Aliis.  240.  -tn? 

Oscillation  de*  courbe*  du  deuxième  ordre. 
Moyen  de  trouver  ie  cercle  oscillateur 
d'une  section  conique  par  la  géométrie 
descriptive.  Olivier.  220.  1  fi7  ■ 

—  Observations  sur  le  même  suj.  t.  Biuet. 

230.  LCS. 

Ossements  fossile*.  Nouvelles  espècesde  l'or- 
dre des  Quadrumanes,  trouvées  dans  les 
monts  Sewallk.  Falconneret  Caulley. 

223.  IZ. 

—  Dé. ouvertes  faites  à  Sansan.  Lartet. 

22£.  101; —  228.  149;  — 238.  231L 

—  Nouvelle  espèce  de  Mammifère  fossile,  le 
Toxodonle.  Owen.  228.  LL1L 

—  Découverte  faite  dans  ie  département  du 
Lot.  Puol.  223.  L&2. 

—  Découvertes  faites  dans  lu  département 
de  la  Haule-Saone.  2ââ.  221 . 

—  Découverte  d'uuc  téte  de  Mastodonte  à 
Simnrre.  Lartet.  256.  379. 

—  Découverte  de  Mammifères  faile  en  Polo- 
gne. Eiehwald.  2ML  384. 

—  Découverte  de  Rhinocéros  Iromés  dans 
les  fondations  do  l'hotel-dc-ville  a  Paris. 
Vaiem  iennes.  2  j  *  ■  iiiLL 

—  Découvertes  faites  dans  les  terrains  de 
l'hôpital  Nccker.  280.  113. 

—  Sur  un  mammifère  Indéterminé.  Du  Lai- 
2cr  rt  de  Paricu.  Rapport.  Do  Blaiuvllle. 

260.  419. 

—  Sur  l'étal  dans  lequel  s'y  trouve  ordinai- 
rement la  matière  animale.  A.  Stncc. 

261.  431. 

Oxichlarurc  d'antimoine.  Nouveau  com- 
posé. Langlois.  238.  234. 

Oxidation  du  fer.  Circonstances  qui  l'em- 
pêchent d'avoir  lieu.  Schffiubcin.  22a.  23. 

Palmier*.  Sur  une  nouvello  espèce.  Kickx. 

211.288. 

—  Sur  la  structure  de  leur  bois.  Gardner. 
Id.  Lindley.  2UL  3JJ3. 

Polygones.  Sur  la  détermination  du  nombre 
de  manières  donl  un  polygone  plan  et  rec- 
tiligno  peut  être  partagé  en  triangles  par 
ses  diagonales.  Binet.  2*8.  322. 

Panopée  australe.  Sur  l'animal  de  celle  co- 
quille. Valenciennes.  211. 2aG. 

Papier  fait  arec  l'écorco  de  mûrier. 

224.44. 

Papillon  à  téte  de  mort.  Sur  l'organe  qui 
produit  son  cri.  Nordmann.       2a2.  361 . 

Parallélogrammes.  Propriété  remarquable 
d'un  certain  parallélogramme.  Russell. 

—  Sur  la  formule  du  parallélogramme  arti- 
culé de  Watt.  Babinct.  228.  Lau. 
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Parhélie.  Observation  faite  i  Lille,  Cambrai 
et  Saint  Quentin.  1Û5_ 
Peau.  Sur  sa  structure  dans  divers  animaux 

Gluge.  530172 


bert. 
-  Jd. 


Paleosaurus  Slernbergii.  Sur  un  nouveau 
genre  de  Reptile  antédiluvien  désigné  sous 
ce  nom.  Fitzinger.  261.  A2L 

Péloponiu.  Sur  la  dore  de  cette  région. 
Bory  de  Salnl-VInccut.  236  207. 

Pendule  à  échappement  libre.  Rapport  sur 
un  mécanisme  de  Vérité,  horloger. Séguier. 

259.  401. 

Périotle.  Sur  la  faculté  qu'il  possède  du  for- 
mer un  nouvel  os.  Syme.         21fL  319. 
Peton  chronomélrique.  Additions,  modifica- 
tions à  cet  Instrument.  Cagnlard-Latour. 

221.  47.  —  2£1.  iZL 
Phaeton.  Monographie  de  ce  genre.  Brandt. 

221.  146. 

Phénomènes  atmosphérique*.  Sur  l'étendue 
qu'ils  embrassent.  Dove.         255.  3*3. 

Phoques.  Sur  le  Phoque  à  fourrure  du  com- 
merce. Hamillon.  256. 383. 

Photphorciccnce  de  la  mer.  Observations 
faites  près  Montpellier.  Dunal.    221.  iii. 

—  Jd.    sur  les  eûtes  de  Norvège.  E.  Ro 

226.  129. 
dans  le  grand  Océan.  Benne». 

23.r>.  203. 

—  Id.    dans  le  golfe.  Persique.  23JL  220. 

—  Sur  la  cause  qui  la  produit.  Brandt. 

227.  I  iC. 

Phthitiquei.  S'ir  une  formation  particulière 
de  vaisseaux  observée  dans  l'appareil  res- 
piratoire des  pblhisiques.  Guillot. 

222L7JL 

Phyialic.  Anatomlo  de  ce  Mollusque.  Ben- 
nett.  213_.2_79. 

Physiologie  végétale,  Support  sur  ses  pro- 
grés pendant  l'année  1836.  Meyen. 
22i23_  — 221.68.  — 225.  872  —  231. 

179;  — 226.  118;  — 232,  186. 

P'iylotpermet.  Sur  les  animaux  spcrmall- 
ques  des  végétaux  d'organisation  inférieu- 
re. Meyen.  21â*  2ILL 

Pile.  Expériences  contre  la  théorie  chimique 
de  lu  pile.  Scheenbiin.  226.  10P. 

Planta  hgpocarpogée*.  Sur  leur  frucliilca- 
lion  sous  terre.  Morrvii.  224.  51 . 

Plante»  paraiile».  Sur  la  cause  du  dévelop- 
pement du  plusieurs  d'entre  elles.  Eudes 
Deslongchamps.  22JL  134. 

jP/aquffmi'.fiM.Snrleurscouleurs.  D.  Brcws- 
ler.  2iL  202. 

Platane.  Action  délétère  qu'exerce  sur  la 
respiration  le  duvet  dont  ses  feuilles  sont 
couvertes.  Morren.  22 i.  &•}. 

Platine.  Sur  sa  fusion.  Hare.       2J_jL  2:jQ. 

Pluie  par  un  ciel  terein.  233.  189. 

Plaie»  de  ttatracien*.  23JL  212. 

Pluies  tropicale».  25.'.  346. 

Plumet.  Moyeu  d'un  prendre  les  emprein- 
tes. Cbambers.  243.  378. 1 

Poiuont.  Leur  présence  dans  des  puits  arlé-  ' 
siens  en  rlgjpte.  Lufebvre.       246.  21)8. 

Poimm»  cartilagineux.  Sur  leur  histoire 
naturelle.  Muller.  22  i.  f.:i. 

Poiuont  fossile*.  Considérations  générales. 
Agassi/.  245.  295/ 

Poissons  fotiHcs.  Décuuvcrto  fai'c  à  Vie  te 


Fesc.  25JL  379. 

Poiuont  de  Madcirt.  Sur  leur  comparaison 
avec  ceux  d'Angleterre.  YarreJI. 

24X2111 

Polyçonum  tinctorium.  Procédé  pour  son 
extraction.  Vilmorin.  259,  402. 

—  Sur  le  gisement  de  la  matière  bleue  dans 
ses  feuilles.  Turpin.  25JL  403. 

Pomme  et  poire.  Sur  leur  structure  organi- 
que comparée.  Turpin.  23X.  li_L 

Pomme»  de  terre.  Sur  leur  état  chimique 
après  la  congélation.  Payeu.      22JL.  9JL 

—  Moyeu  de  les  utiliser  quand  elles  ont  été 
gelées.  Vilmorin.  22iL  1  il'. 

Poudre  fébrifuge.  Douglas  Maclagau. 

255.  374 

Poule.  Dissection  anatomique  d'un  sujet  af- 
fecté d'une  monstruosité.  Eudes  Deslong- 
champs.  226. 135. 

Poumon*.  Sur  leur  structure.  Bazin. 

236.  213. 

Pouuée  de»  terre*.  Sur  sa  théorie  et  celle 
des  murs  de  revêtement.  Parrot.  254.  366. 

Prix  décerné*  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  pour  le  concours  do  1837. 

212_~2£5. 

Prix  proposé*  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  pour  le  concours  du  18.18  et  de 
1839.  212.26.5, 

—  Jd.  par  l'Académie  des  Sciences.  Bel- 
les-Lettres et  Arts  de  Lyon  pour  1 833. 

2Û2.  352, 

Probabilité».  Sur  la  théorie  des  jugements  et 
des  témoignages.  Blenaymé.     235.  207. 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  Bradais.  8  a- 
vary.  »  22lL  2  23. 

Production»  organisée».  Sur  leur  dévelop- 
pement spontané  dans  diverses  substances. 
Cagniard-Lalour.  231 .  17S 

Projectile».  Sur  leur  mouvement  dans  l'air. 
Poisson.  225.  97. 

Puits  artëtien*.  Détails  sur  le  forage  du  puits 
de  Grenelle.  239.  237_. 

—  Sur  unforageexécutuà  Suez.  De  Spinelo. 

244  287. 

Putréfaction.  Sur  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent. Beaupcrthuy  et  Adel  de  Rc- 
seville.  22a.  1M. 

Pyrite*.  Sur  leur  formation.  Becquer.-I. 

225.  78. 

Quadrupède*.  Sur  diverses  petites  espèces 
inédites.  Watei  house.  241.  3  ut. 

Race*  humaine*.  Sur  les  différentes  races 
américaines.  A.  d'Orbigny.      250.  332. 

Renne  fossile.  Découverte  faite  à  lîrengues 
(l.o:).Pucl.  225.  99. 

Rc*L-tancc  de*  comtruction*.  Sur  l'inexac- 
titude des  formules  ordinaires.  Vène. 

234.  108. 

Résonnance  produite  dans  le  zinc  par  la  va- 
riation do  température.  Streblko. 

247.  312. 

Res/  irai  ion  de*  plante*.  Recherches  sur  ce 
sujut.  Edwards  alué  et  Colin.   257.  385; 

—  259.  407. 

Rhta.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  la  Palago 
nie.  Gould.  243.  273. 

—  Sur  quelques  autres  espèces  du  même 


genre.  Darwin.  243.  278. 

Roche*.  Sur  leur  transport  par  les  glaces. 
Baer.  221.  55, 

—  Variations  de  température  qu'on  y  ob- 
serve suivant  leur  nature.  Fox.  2i5-.29_£; 

Rollier*.  Sur  uce  nouvelle  espèce  do  cette 
famille  oruilhologique.  De  la  Fresnaye. 

260. 424. 

Rongeur*.  Sur  plusieurs  espèces  voisines  du 
genre  Mu*,  et  quelques  autres  nouvelles 
ou  mal  déliuies.  Waterbouse.    243.  277. 

Rongeur*  auttralasien».  Sur  leurs  rapports 
naturels.  Ogilby.  221.  61. 

Ruminant*.  Caractères  pour  l'établissement 
de  distinctions  génériques  parmi  les  Rumi- 
nants. Ogilby.  223. 35. 

—  Sur  une  no. Telle  espèce.  Gray.  244.  2M. 

Salicine.  Recherches  chimiques  sur  cette 
substance  et  ses  dérivés.  Piria.  22 7.  141  ; 

—  j.-.Q.  404. 

Salicornairt.  Sur  les  Polypes  de  co  genre. 

Milne-Edwards.  22JL  1AL 

Sacrum.  Sur  sa  structure.  Carliste. 

248.  318. 

Sang.  Sur  sa  composition.  Denis  Rendant. 

22,',.  25. 

—  Proportion  do  fibrine  qu'il  renferme.  Ma- 
gendie.  221 

—  Sur  sa  circulation.  Scbultz.    21fL  lUL 

—  Observations  micrograi  niques  sur  ses 
globules.  Mandl.  2CJL  ll£L 

Sangtue*.  Sur  leur  bisluire naturelle.  Char 
peulier.  21L  2JLL 

Saturne.  Sur  une  nouvelle  subdivision  ob- 
servée dans  l'anneau  de  celle  planète. 
Encke.  Id.  Decupis.  22ï_  104:— 248.  311. 

—  Sur  ses  satellites.  Dumonchel.  255.  37G. 


Scarabée*.  Sur  quelques  Insectes  inédits  de 
cette  famille.  Weslwood.         243.  27G. 

Sécrétion*.  Sur  Jeun  caractères  chimiques. 
Mandl.  251. 33JL 

Sels  à  acide*  organique*.  Sur  la  déperdition 
d'eau  qu'éprouvent  quelques-uns  d'entre 
eux  à  une  température  élevée.  Berztiiu*. 

218. 

Sel*  ammoniacaux.  Nouveau  moyeii.de  les 
essayer.  Payen.  223.  i, 

Sel  double.  Sur  un  nouveau  sel  double,  l'oxa- 
lo-uitrale  de  plomb.  Dujardiu.    223.  13. 

Sel»  ir.organique*.  Sur  les  fonctions  que  l'eau 
remplit  comme  élément  do  leur  composi- 
tion. Grabam.  23JL  23_L 

Strpent*.  Sur  quatre  nouvelles  espèces. 
Brandi.  233.  192. 

Sève.  Expériences  sur  sa  nature  et  sou  mou- 
vement dans  les  végétaux.  Nevin. 

246.  303. 

Silicate  de  toude.  Sur  deux  combinaisons 
cristallisées  qu'il  forme  avec  l'eau.  Frilz- 
sche.  25_L  364. 

Singes.  Sur  la  Guenon  à  long  nez.  Martin. 

246.  2û£L 

Sirène*.  Différentes  modifications  apportées 
à  ces  instruments.  Cagniard-Latour. 

224.  4_7j  —  2CJL  422. 

Sivatherium.  Sur  de  nouveaux  débris  de  cet 
animal.  Colvin.  222,  3JL 

Son.  Sur  la  réflexion  des  ondes  souores.  N. 
Savarl.  2HL  42S. 
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Son.  Sur  les  sons  musicaux  produits  par  lel 
galvanisme.  Delezenne.  2AL  3!>ft. 

Soufre.  Formes  diverse  que  présente  Ib  sou- 
fre cristallisé  en  Sicile.  Maravlgna. 

211,  244. 

—  Sur  l'anomalie  de  sa  dilatation.  Despretz. 

2AÎL  22fi. 

Soulèvements.  Sur  l'Ile  Julia  et  sur  les  cra- 
tères de  soulèvement .  Parrot.    25A.  354. 

Sources  intermittentes.  Nouvelle  explication 
de  ce  phénomène.  Wharlon.     241 .  '26.1. 

Spath  ealcaire  et  arragonile.  Sur  leur  for- 
mation. Rose.  230.  LHL 

Spitzberg.  Sur  sa  géologie.  Robert. 

2J8.  31  .ï. 

Spongille*.  Sur  quelques  faits  relatifs  à  leur 
histoire.  Dnjardin.  222.  157;  — 

234.  202. 

Statittique.  Sur  la  criminalité  comparée  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Moreau  du 
Jonnes.  224.  LL 

—  Sur  le  mouvement  do  la  population  on 
France  pendant  1835  et  1836.  Moreau  île 
Jonnes.  254.361. 

Stéganopodes.  Sur  l'osléologle  de  ces  Oi- 
seaux. Brandi.  226.  LL2. 

Sternum.  Sur  les  différentes  parties  qui 
composent  cet  os.  Bresclict.     242.  4Q4. 

Succin.  Sur  ses  produits  pyrogéné*.  Peile- 
•     tier  et  Walter.  235_.  2124, 

Sucre*.  Sur  leur  nature  et  leurs  propriétés 
chimiques.  Péligot.  —  Rapport.  Dumas. 

225.  I9j  —  238.  230. 

Sucre  de  betterave*.  Nouveau  procédé  pour 
sa  fabrication.  Knhlmano.        224.  48. 

Sucre  de  gélatine.  Sur  ses  propriétés  et  sur 
Pacide  nllrosaccharique  qu'on  en  extrait. 
Rousslngault.  214,  223. 

Sucre  de  lait.  Sur  sa  fermentation.  Ca- 
çniard-Lalour.  24L  282. 

Sutfate  de  magnifie.  Nouvelle  combinaison 
qu'il  forme  avec  l'uau.  Friizsche. 

224.  &JL 

Sulfure  d'azote.  Nouveau  composé.  Soubei- 
ran.  225.92. 

Surface*  gauche*.  Sur  leurs  propriétés.  Oli- 
vier. 2JiiL  208. 

Surface*  i$o*taliques.  Sur  ces  surfaces  dans 
les  corps  solides  homogène*  eu  équilibre 
d'élasticité.  Lamé.  241.  3G3. 

Syttème  notaire.  Sur  son  mouvemeul  pro 
prc.  Argelander.  —  Rapport.  Slruve. 

223.  18 

Targionia.  Sur  les  organes  roàlea  de  ce 
genre.  Montagne.  225.  82 

Tarse*.  Sur  leur  absence  dans  quelques  In- 
sectes. Brullé.  223.  L4. 

Tatou  mulet.  Rectification  des  caractères 
assignés  à  cet  animal.  Martin.  211.  276. 

Teinture.  Sur  la  nature  et  la  cause  des  ta- 
ches qui  se  produisent  sur  des  étoffes  de 
laine  pendant  qu'on  y  fne.au  moyen  de  la 
vapeur,  les  matières  colorantes  qu'on  y  a 
imprimées.  Chevreul.  223.  27. 

—  Sur  la  teinture  de  la  laine  en  jaune. 

227.  ua. 

Télégraphe*  électrique*.  Essais  faits  par 
Masson.  22L  221. 

—  Système  de  Whcatslone.       SJJu  288. 


Télégraphe*  électrique*.  Différents  systèmes. 
Strinbeil.  Morse.  21fL  298_i  —  250.  Z1L 

Température  terretire.  Sur  les  températures 
de  la  surface  du  globe  pendant  les  pério- 
des géologiques.  Elie  de  Reaumont. 

241.  260. 

—  Observations  faites  à  Cessingen. 

235.  204. 

—  TA.    i  Bruxelles.  Onelelet.  210.  2iL 

—  Id.    en  Sibérie.  221,  Lli, 

—  Id.  dans  les  mines  du  Cornwall  et  du 
Devonshirc.  Fox.  222,  3JL 

—  Id.    près  de  Magdcbourg.    226.  121. 

—  Id.    dans  le  puits  de  Grenelle. 

22(L_L2JL 

—  Id.  dans  le  schiste  et  le  granité.  Hen- 
wood.  22!L  LU, 

—  Observations  diverses.  Walferdin. 

226.  122. 

Terrain  crétacé  du  département  de  l'Aube  ; 
sa  division  en  4.  étages.  Al.  Lcymerie. 

250.  331. 

Terrain*  tetemdairt*.  Sur  la  distribution  des 
fossiles  dans  la  grande  série  de  ces  ter- 
rains. Desbayes.  225.  83. 

—  Sur  ces  terrains  dans  le  département  du 
Rhône.  Leymerie.  —  Rapport.  Bonnard. 

222.  159j  —  259.  378. 
Terrains  tertiaire*  du  N.-O.  de  l'Italie, 
de  Coliegno.  —  Rapport.  Al.  Brongniarl. 

239.  237. 

Théorie  de*  nombre*.  Nouveau  théorème 
Lejeune-Dirichlel.  221.  62 

Théorie'dessuhstilutions.  Critique  de  la  théo 
rie  de  Dumas.  Berxélius.  222.  159. 

—  Réponse  a  la  critique  faite  de  cette  théo- 
rie par  Berzélius.  Dumas.        230.  166. 

Tirage  de*  toiture*.  Expériences  faites  sur 
divers  terrains.  A.  Morin.       244.  31 L. 
Tœniat.  Sur  leur  ovologie.  Dujardio. 

240.  249. 

Torpille.  Discussion  entre  Matteucci  et  le 
père  Santi  Linari  sur  la  priorité  do  la  dé- 
couverte do  l'étincelle  de  la  torpille. 

231.  228. 

Trapp.  Sur  une  structure  nouvelle  observée 
dans  certaines  roches  de  celte  substance. 
Mallet.  25JL  312. 

7VrmWemrnfi  de  terre  a  Constantinople,  à 
la  Martinique,  à  la  Nouvelle-Hollande. 

224.  25  et  96j  —  230.  112. 

—  Détails  sur  ceux  du  Chili,  et  parliculio 
renient  sjir  celui  arrivé  à  Valdiua  le  2  no 
rembro  1837.  Gay.  232,  L9IL 

—  Sur  leurs  rapports  avec  les  débordements 
du  rivière  et  les  éruptions  volcaniques. 

237.  223. 

Tnlobite*.  Sur  leur  présente  dans  les  ter- 
rains tertiaires  (:')  Milne-Edwards. 

23X.17JL 

Tripoli  de  Bilin.  Sur  le  terrain  qui  le  ren- 
ferme. Elie  de  Beaumont.        214.  291. 

—  Observations  microscopique  sur  ce  tripo 
li.  Turpin.  21a.  291. 

Trogonides.  Réflexions  générâtes  sur  celte 
famille  ornilbologique.  Gould.  247.  308. 

Tubulipore*.  Sur  ces  Polypes  et  divers  autres 
vivants  et  fossiles  dont  l'organisation  est 
analogue.  Milne-Edwards.    224.  Uu — 

227.  138 


Turbines.  Rapport  sur  des  expériences  faites 

par  A.  Morin  avec  des  turbines  de  Four- 
neyron.  Savary .  223.  28.  . 

—  Sur  une  nouvelle  turbine.  Passot. 

224,  UH. 

Théorie  des  effets  mécaniques  de  la  tur- 
bine Fournoyron.  Poncelet.      210.  245. 

—  Sur  l'emploi  des  turbines  hydrauliques 
sur  les  chemins  de  fer.  Fournoyron. 

22k  2^_ 

Uranu*.  Sur  sa  masse.  Lamont.  214.  287. 
Urine*.  Sur  la  nature  des  divers  dépôts  qui 
s'y  forment  et  sur  les  moyens  de  les  re- 
connaître. Donné.  223.  li. 

—  Expériences  nouvelles  faites  sur  cette 
matière.  Cap  et  Henri.  224.  1ÛL. 

Vache  marine.  Sur  sa  véritable  patrie,  et 
sur  la  question  de  son  existence  ou  de  ton 
extinction.  Baer.  251.  SiLL 

Vapeur.  Sur  la  chaleur  constitutive  do  la 
vapeur  d'eau  en  contact  avec  le  liquide, 
do  l'ambour.  256.  212, 

—  Sur  sa  force  expansivedans  les  machines 
à  feu  des  minet  du  Cornouauies.  Henwood. 

261.  an. 

—  Sur  la  non  décomposition  de  la  vapeur 
d'eau  en  passant  sur  des  charbons  ar- 
dents (?)  Loogrharop.  225.  74. 

Variole  Statistique  des  individus  atteints 
par  celte  maladie  i  Londres,  depuis  1 800. 
Moreau  do  Jonnes.  265.  389. 

Vautour  aura.  Sur  ses  mœurs.  Détails  osteo- 
logiques  sur  cet  Oiseau.  Sella.  Id.  Owec. 

243.  977. 

Végétation.  Influence  exercée  sur  elle  par  la 
non-renouvellement  de  l'air.  Daube»;.  Id. 
Wanl.  M,  Yales.         212.  301  et  308. 

Végétaux.  Sur  la  distribution  des  substances 
azotées  dans  leurs  organes.  Payen. 

224,  isL 

—  Sur  l'harmonie  des  organes,  végétaux  élu 
diés  principalement  dans  l'ensemble  d'une 
même  plante.  Dutrochet.          224.  46. 

Végétaux  fossiles.  Considérations  sur  leurs 
dépôts.  Goeppert.  224.  66. 

—  Débris  divers  trouvés  dans  le  nouveau 
grès  rouge  du  Worceslendiire.  Y  aies. 

21L  285. 

Ventilateur.  Sur  un  nouveau  ventilateur  à 
force  centrifuge.  Combes.     224.  50;  — 
225,82;—  231.  224. 
Verre.  Sur  la  nature  des  taches  qu'on  y  ob- 
serve. Payen.  236.  217. 
Vert  à  soie.  Influence  nulle  d'une  basse  tem- 
pérature sur  la  conservation  de  leurs  œufs. 

238.  222. 

—  Emploi  de  leurs  chrysalides  comme  nour- 
riture. 235.  321. 

—  Sur  les  Vers  à  soie  sauvages.  Audouin. 

223.  33. 

Vers  parasite*  de  l'homme.  Bctilngham. 

216. 

Vertébré*.  Sur  leur  classification.  Charles- 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Musignaoo. 

221.  66j  —  240.  335., 

Vesta.  Sur  les  perturbations  de  cette  pla- 
nète. Encke.  221, 42, 

Vibration*  de*  corps  solide*.  Expériences 
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diverses  d'acoustique.  Cagniard-Latour. 

22ÎL.  ai. 

—  Electricité  dégagée  pendant  cette  vibra- 
tion. Peltier.  22JL  21 

Victoria  regia.  Nouvelle  fleur  gigantes- 
que désignée  sous  ce  nom.  Lindlcy. 

223.  21 

Vide  barométrique.  Sur  sa  conductibilité 
électrique.  Masson.  2UL  3_2iL 

—  Sur  l'aimantation  dans  le  >ide.  252.  347. 
ViguemaU.  Ascension  à  sa  cime.  Sa  hau- 
teur. 2Jâ^  292;  —  21fi.  298. 

Vilcanota.  Limite  de  la  neige  perpétuelle  sur 
cette  montagne.  25».  330. 

Vittne  de*  oiseaux  comparée  à  celle  des  dif- 
férents véhicules.  261.  422. 

Voitures.  Sur  le  système  de  DieU.  Rapport 
par  Coriolis.  22k  LtHL 

—  Nouveau  système  pour  les  chemins  de 
fer.  Arii.mi.  Rapport  l'.m.-.  i.  l .  226.  LUS. 

—  Sur  divers  systèmes  proposés  pour  les 
chemins  de  fer.  Olivier.  226.  132. 

Voix  humaine.  Expériences  diverses  sur  sa 
formation.  Caguiard-Latour.        Uct  32; 

—  22S.  80;  —  22JL,  ]62j  — 23X  178; 

—  238.  232;  —  211.  260;  —  211  2SJL 
Voiborlhite.  Suruu  nouveau  minéral  désigné 

sous  ce  nom.  Volbortb.  2JLL.  iiili. 

Volcan».  Composition  chimique  des  ceudres 
des  volcans  de  la  Guadeloupe.  Dufrénoy. 

22iu  11. 

—  Sur  les  volcans  du  plateau  de  Quito,  de 
Huiuboldt.  2&L  311 

Voyage  de  la  Bonite.  Résultats  scientiliques 
de  ce  voyage.  Rapport  de  la  commission. 

222.  5_i  —  228.  LLiL 
Voyage  dans  le  nord  de  la  Hutue  Obser- 
vations zoologiques  (ailes  en  1837.  Baer. 

22L  L4& 


III.  —  TADLE  DES  AUTEURS 

DO>T  LES  TDAVACX 
ONT  ÉTÉ  ANALTttÉS  DAMS  CE  VOLUME. 

Abbott.  Sur  le  calcul  intégral.  21L  2C3. 
Agastiz.  Sur  le  Dldelphedc  Stoncflcld. 

245.  292. 

— -  Sur  les  Poissons  fossiles.  24JL  22JL 
Airy.  Sur  la  parallaie  de  «  de  la  Lyre. 

22LL  171. 

Alison.  Sur  les  rapports  des  nerfs  avec  les 
muscles.  2ML  336. 

Alix*.  Sur  les  os  sclérotiques  des  yeux  de 
différents  Oiseaui  et  Reptiles.   246.  302. 

j4n<irctr«.  Sur  les  modifications  singulières 
que  l'acide  nitrique  produit  dans  certains 
métaux.  232,  221. 

Apjohn.  Sur  lu  cinnamile,  nouveau  composé 
renfermant  de  l'ioduro  do  polassluru  et  de 
l'iode.  22L.  221. 

—  Sur  une  nouvelle  variété  d'alun. 

253.  358. 

Arago.  Programme  d'expériences  à  l'aide 
desquelles  la  théorie  de  l'émission  et  celle 
des  ondes  pourraient  être  soumises  à  des 
épreuves  décisives.  2_fi!L  4JJL 

Argtlandtr.  Sur  le  mouvement  propre  du 
svstème  solaire.  223.  LÏL 


Arnoux.  Nouveau  système  de  voitures  pour 
les  chemins  de  fer.  —  Rapport.  Poncelel. 

Aicfterion.  Usage  physiologique  des  corps 
gras.  ,  2.s^  372 

Audouin.  Sur  les  Vers»  soie  sau»ages. 

22JL  ZI 

—  Sur  les  Insectes  nuisibles  à  l'agr  iculture. 

.221.  iiL 

—  Influeuce  de  la  gelée  sur  les  Insectes. 

22G.  110. 

Babinet.  Sur  la  formule  du  parallélogramme 
articulé  de  Watt.  228. 

—  Appareil  pour  mesurer  la  dilatation  des 
corps.  2HL  LfiL 

—  Sur  un  problème  de  géométrie  descrip- 
tive. 2jLL  21L 

—  Sur  les  anneaux  colorés  et  phénomènes 
analogues.  25Û.  330j  —252.  347. 

—  Sur  l'absorption  de  la  lumière  dans  les 
milieux  colorés  hi- réfringents.  211.  363. 

Babington  Sur  la  Dore  de  Guernesey  et  Jer- 
sey. •  2.4JL.  3Û2. 

Baer.  Sur  les  transports  de  ruches  par  les 
glaces.  221.  ai. 

—  Sur  la  température  do  la  Nouvelle-Zem- 
ble. 22fL  112, 

—  Observations  zoologiques  faites  pendant 
un  voyage  dans  le  nord  de  la  Russie  en 
1837.  .  22LL4JL 

—  Sur  l'expédition  scientifique  dont  la  Nou- 
velle-Zemble a  été  le  but.        222.  2lL 

—  Sur  la  Vache  marine.  257.  3JLL 

—  Sur  le  Gadu»  nav  ,ga.  2fLL  429. 
Bâillon.  Caractères  du  Cygne  de  Bewiek. 

Remarques.  De  Blainville.  260.  420 
Baily.  Nouveau  baromètre.  221.  51 

Baup.  Sur  l'existence  de  l'acide  citrieique. 

2Ô2.  2M. 
Bazin.  Sur  la  structure  des  poumons. 

23fi.  213 

Brauf-rrthuy  et  Atlct  de  Rotevitte.  Sur  les 
circonstances  qui  accompagnent  la  putré- 
faction. 225.  102. 

Becquerel.  Sur  la  formation  des  pyrites. 

—  Sur  lu  dégagement  de  la  chaleur  par  le 
frottement.  2_49_,  221. 

—  Faits  divers  relatifs  à  l'électro-chimie. 

252.  345. 

Bter  et  Maedler.  Sur  la  carte  do  la  lune. 

Rapport.  Slruve.  25JL  409. 

Bell.  Sur  le  Galicti*.  211. 

—  Sur  la  3»  paire  de  nerfs.         2JJL  383. 

—  Sur  la  5',  6'  et  7»  paires  de  nerfs. 

261L  423. 

Bellingbam.  Ver*  parasites  de  l'homme. 

2JfL  303. 

—  Sur  l'ordre  de  succession  des  mouve- 
ments du  cœur.  21L  338. 

Bennett.  Observations  sur  la  phosphores- 
cence de  la  mer  faites  dans  le  grand  Océan. 

235.  209. 

—  Anatomie  de  la  Physalie.       213,  27tt 
Berzéliut.  Sur  la  déperdition  d'eau  qu'é- 
prouvent quelques  sels  à  acides  orcaniqm  s 
à  une  température  élevée.        223.  l;>1 

—  Critique  de  la  théorie  des  substitutions. 

229.  LilL 


Berzéliut.  Sur  les  acides  gras  que  l'acide 
sulfurique  sépare  de  la  glycérine  dans 
l'huile  d'olives.  229,  L6Û. 

— Sur  le  liquide  élhéré  résultant  de  l'action  d  i 
chWesiirl'acélalede méthylène  2'.'9. 1 1V. 

—  Sur  les  acides  sulfonaphlaliques. 

229.  ICI. 

—  Sur  la  chlorophylle.  222.  162. 
Betttel.  Sur  la  mesure  des  distances  des  étoi- 
les ii  la  Terre.  256.  312. 

Bitnaxjmi.  Sur  la  naissance  des  enfant»  dans 
le  maringe.  223.  18. 

i  —  Sur  la  théorie  des  jugements  et  des  té- 
moignages. *>:is  207. 

Binet.  Sur  la  détermination  du  nombre  du 
manières  dont  un  polygone  plan  et  reeti- 
ligne  peut  être  partagé  en  triangles  par  ses 
diagonales.  25Ji.  39*. 

Biot.  Application  de  l'optique  à  la  chimie. 
223. 1  et  11  ;  —  221.  75;  —  229.  168. 

—  Sur  la  constitution  de  l'atmosphère. 

22SL1Û2  et  130;  —  22L_L4i 

—  Sur  les  hauteurs  relatives  des  signaux  ter 
reslres  déduites  de  leurs  distances  zéni- 
thales réciproques.  231.  1H7. 

—  Sur  la  différence  organique  de  l'amidon 
et  de  la  dextrine.  221.  22. 

Bird.  Sur  la  cristallisation  des  métaux  par 
l'influence  galvanique.  227_  226. 

Black.  Influence  exercée  sur  la  fermentation 
par  l'électricité.  237.  227\ 

—  Sur  la  production  des  courants  électri- 
ques pendant  la  fermentation  et  la  végéta- 
tion. 251.  2fifi. 

Blainville  {de).  Sur  l'ancienneté  des  Chéirop- 
tères à  la  surface  de  la  terre.       221-  fi. 

—  Sur  la  classification,  la  distribution  géo- 
graphique et  l'ancienneté  à  la  surface  du 
globe  des  Insectivores.  231.  174. 

—  Sur  le  Didelphe  de  SloocBeld  (') 

213. 27A 

Blanchet.  Sur  la  polarisation  du  mouvement 
dans  les  milieux  élastiques,  Indéfinis,  cri- 
stallisés. 2H.2ÎJL 

Bongard.  Sur  la  végétation  de  l'ilo  Boufn- 
Sima.  222.  L81 

Bonjean.  Sur  la  production  de  l'acide  sul- 
furique par  la  condensation  des  vapeurs 
des  eaux  thermales  d'Aix  en  Savoie. 

222.231. 

Bnnnrfond.  Observations  de  météorologie 
faites  à  Constantin»  en  1 838.    Hi,  232. 

Bonnet.  Nouvelle  préparation  de  l'éther 
iodhy.lrique.  222.  CL 

Bory  de  Saint-  Vinrent .  Sur  la  flore  du  Pé- 
loponèse.  23 j .  207. 

—  Observations  sur  le  sommeil  des  feuilles 
du  Martilea  Fabri.  232.  2±L 

—  Sur  le  développement  des  lzoetrs. 

236.  214. 

—  Sur  les  moeurs  du  Guacharo.  219.  22S. 
Bourjot.  Sur  un  fragment  de  Dinotktriutn 

trouvé  à  Chevilly  (Loiret).        2filL  ±12. 
Boutiingault.  Action  des  plantes  sur  l'azote 
que  renferme  l'atmosphère.  —  Rapport. 
Dumas.  221  13- 

—  Sur  In  quantité  d'azote  que  renferment 
les  fourrages. —  Observations  critiques  sur 
ce  sujet.  Gannal.  22L  Lûflct  10JL 

—  Sur  le  sucre  de  gélatine  et  sur  l'acide  ni- 
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tro-saccharique.  245.  222- 

Brandt.  Sur  de»  osselets  de  forme  parllcu- 
culière  observés  dansle  crâne  des  Oisc.mv 
No-vurs.  •-''->  4.  SiL 

—  Sur  l'osteologie  des  Oiseaux  Sléganopo- 
des.  22fi-  LL2. 

—  Nouvelle  classification  des  Oiseaux  l'Ion" 
geurs.  223.112» 

—  Sur  la  cause  qui  produit  la  phosphores- 
cence dL<  la  mer.  327.  1 46. 

—  Monographie  du  genre  l'haeton .  227  ■  llfL 

—  Sur  le  projet  d'une  monographie  des  Mé- 
dusaires.  'JX-2  184. 

— •  Sur  plusieurs  espèces  inédites  des  Cor- 
morans. 222.  L&L 

—  Sur  quatre  nouvelles  espèces  deSerpcnts. 

222-  LU. 

—  Sur  la  plante  qui  produit  l'aois  étoile. 

232.  31iL 

Bravait.  Sur  les  erreurs  à  éviter  dans  la 
constitution  graphique  des  cartes  marines. 

223-  LÛ2. 

—  Sur  le  calcul  des  probabilités.  —  Rap- 
port. Savary.  237.  223 

Brttchtt  cl  Gluge.  Sur  i'ovologio  des  Mam- 
mifères. 221. 

Brttchtt  et  Btrqutrtl.  Eipérieuces  thermo- 
électriques  sur  les  divers  tissus.  22iL  126. 

Brttchtt  et  Guyot.  Influence  de  la  chaleur 
sur  la  cicatrisation  des  blessures. 

236.  214. 

Brttchtt.  Sur  les  différentes  parties  qui  com- 
posent le  sternum.  232.  40_4_. 

Brctt.  Caractères  physiques  et  chimiques  de 
l'expectoration  dans  diverses  affections 
des  poumons.  248.  316. 

Brtvtttr.  Sur  la  structure  du  cristallin,  et 
sur  certains  phénomènes  optiques  qu'il 
présente.  232.  131. 

—  Sur  des  phénomènes  d'optique  établissant 
une  nouvelle  propriété  du  la  lumière. 

223-21_L. 

—  Sur  la  structure  du  diamant.  2:i6.  218. 

—  Sur  les  couleurs  des  plaques  mixles. 

2i_L  232. 

—  Action  dis  cristaux  sur  la  lumière. 

248.  318, 

Brongniart  {Ad.).  Sur  les  l.epidudreuduo 
fossiles  et  sur  leurs  affinités.     233.  214. 

Bruilr.  Sur  l'absence  des  tarses  dans  quel- 
ques Insectes.  223.  15. 

Buch  (dt).  Sur  des  coquilles  fossiles  de  la 
Silésie.  2£L  2Ë3- 

—  Sur  le  caractère  zoologique  des  terrains 
secondaires  de  l'Amérique  méridionale. 

242.270. 

Buckiand.  Empreintes  de  Quadrupèdes  dans 
dn  grès  bigarré  à  Stornelonhill.  247.  3Ji3, 

Bvity.  Sur  un  nouveau  sel,  l'oxalate  double 
de  potasso  et  de  fer.  238.  233. 

Cagniard-Latour.  Expériences  sur  la  voix 
humaine.  223-  U  et  39_;  —  225.  80;  — 
999.  162;— 231.  178:  — 938.  232;  — 
-'41.  260;  —  2J_L  232- 

—  Sur  le  peson  chronométrique.  9'i-i.  47  ; 

—261.  122, 

—  Sur  les  sirènes.    221.  47_;  —  230.  122- 

—  Sur  la  résonnance  de  diapason  en  fer. 

223- &L 


—  Observations  diverses  sur  la  fermenta- 
tion. —  Rapport.  Turpln.  227.  143;  — 

259.  407.  —  252.  43JL 

—  Sur  la  fermentation  •!  11  sucre  do  lait. 

22L  224  ;  —  232.  389. 

—  Carbonisation  des  végétaux.    222.  163. 

—  Sur  le  développement  spontané  des  pro- 
ductions organisées  ti.ius  diverses  substan 
ces.  22L.  llâ. 

—  Observations  diverses  sur  l'acoustique. 

231.  H8i  —  23_6_i2ii. 

—  Filtrntion  du  gaz  hydrogène  à  travers  les 
membranes  du  caoutchouc.      245.  294. 

—  Sur  la  manière  dont  s'engendre  leson  que 
produisent  lé's cordes  vibrantes.  257.  389. 

Cahourr.  Sur  un  nouveau  carbure  d'hydro- 
gène qu'on  eitrait  de  l'huile  de  pomme  de 
terre.  Observations  à  ce  sujet.  Dumas. 

238.  132- 

—  Sur  l'huile  do  pommes  de  terre  et  ses  dé- 
rivés. 230.  422. 

Caivjny  (dt).  Sur  les  machines  oscillantes. 

221.  Ui 

—  Machine  hydraulique  pour  élever  l'eau. 

249.  223. 

Callitr.  Sur  la  dépression  de  la  mer  Morte 
au-dessous  de  la  Méditerranée.  254.  369 
Cap  et  Htnri.  Sur  l'urine.  295.  101 , 

Carlitlt.  Sur  la  structure  du  sacrum. 

248.  318. 

—  Sur  la  structure  et  les  fonctions  du  cer- 
veau. 23L  340. 

Cauchy.  Sur  la  polarisation  de  la  lumière. 

257.  386. 

—  Sur  les  vibrations  de  l'éther.  253.  353. 

—  Sur  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la  lu- 
mière. 2ô8.  393. 

Cazenaud.  Nouvel  instrument  pour  les  am- 
putations. 230.  165. 

Charpentier.  Sur  l'histoire  naturelle  des 
Sangsues.  241 .  261. 

Chambtrt.  Moyen  de  prendre  les  empreintes 
des  plumes.  24JL  213. 

Charletxcorth.  Sur  la  formation  des  coquil- 
les des  Nautiles.  —  Id.  Owen.    247.  312. 


Chcvrtul.  Recherches  sur  la  teinture. 

223-21 

\Chrittie.  Sur  l'apparition  des  aurores  boréa- 
les pendant  l'été  en  Angleterre.  23S.  21 1 . 

—  Sur  les  singuliers  phénomènes  d'optique 
que  présente  quelquefois  le  coucher  du  so- 
leil. 237.  226. 

Colltgno.  Sur  les  terrains  du  N.-O.  de  l'Ita- 
lie. —  Rapport.  A.  Brongniart.  222-  23JL 

Collint.  Nouveaux  théorèmes  sur  les  équa- 
tions algébriques.  296. 113 

—  Sur  la  théorie  des  fonctions  symétriques. 

252.  349. 

Colvin.  Sur  de  nouveaux  débris  de  Sivathe- 
rium  trouvés  dans  les  mont*  Sevvalick. 

823.  22, 

Combtt.  Sur  un  nouveau  ventilateur  à  force 
centrifuge.       22jL  50j  —  22ài  82j  — 

237.224. 

Connelt.  Action  de  l'électricité  voltaîque  sur 
l'esprit  de  bois.  2JJL  312. 

Coquand.  Comparaison  du  gypse  d'Aix  avec 
celui  do  Taris.  223.122. 

—  Sur  la  présence  de  corps  fossiles  dans  les 
marbres  des  Pyrénées.  225.  101. 


Coriolit.  Rapport  sur  le  système  de  voitures 
de  Dietz.  222,  WfL 

Crâne.  Sur  l'application  de  l'anthracite  com- 
binée avec  le  système  de  l'air  chaud  à  la 
fusion  du  minerai  de  fer.         222.  222. 

Croizet.  Idées  théoriques  sur  les  aurores  bo- 
réales. 212.  323. 

Crook.  Sur  l'unité  des  dépôts  houillers  d'An- 
gleterre. 211L  294. 

Cunningham.  Mode  perfectionné  pour  con- 
struire les  aimants.  226.  114. 

Dation.  Sur  la  non-décomposition  de  l'acide 
carbonique  par  les  plantes.      240.  '2ML 
Danicit.  Sur  les  •combinaisons  vultaiques. 

242.  267. 

Darondeau.  S  ir  les  observations  météoro- 
logiques et  autres  faites  pendant  le  voyage 
de  la  Bonite.  2%L  3. 

—  Examen  d'échantillons  d'eau  de  mer  puisés 
a  diverses  profondeurs.  221.  139. 

Daubeny.  Rapport  sur  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  relativement  aux  eaux  miné- 
rales et  thermales.  236.  219;  — 
238.  23ô  ;  —  212.  2LL 

—  Influence  du  non-renouvellement  de  l'air 
snr  la  végétation.  Id.  Ward.  Id.  Valus. 

211  307  ot  3QS, 
Dater.  Sur  des  arbres  fossiles  trouvés  à  la 
Guadeloupe.  221-  49, 

Daty  (Ed.).  Sur  un  nouveau  composé  de 
carbure  d'hydrogène.  239.  24*. 

Daruin.  Sur  diverses  espèces  de  Rhea. 

24JL2I& 

Dtcaisne.  Sur  le  développement  anormal  des 
liges  des  Dicolylédouées.         223,  101 

—  Sur  la  structure  des  tiges  des  Dicotylé- 
donées. — Rapport.  Ad.  Brougniarl. 

249,322- 

Decuj  it.  Sur  l'anneau  de  Saturne.  248.  314. 
Dtlezennt.  Sons  musicaux  produits  par  le 

galvanisme.  231-36JL 
Dclmat.  Observations  de  température  faites 

à  Constant inople  en  1835.  233.  189. 
Dtmarçay.  Sur  la  nature  de  la  bile.  Rapport. 

Dumas.  213, 213- 

Dtnhom.  Sur  la  formation  des  berges. 

244.  286. 

Denis  et  Beudant.  Sur  la  composition  du 
sang.  22&  2i- 

f)tthaytt.  Sur  la  distribution  des  fossiles  dans 
la  grande  séiie  des  terrains  secondaires. 

223-  8JL 

—  Sur  la  cause  de  coloration  de  certaines 
coquilles  fossiles.  23fL  217. 

Dttpretz.  Maximum  de  densité  des  différents 
liquides.  246, 9S& 

  Sur  l'anomalie  de  la  la  dilatation  du 

soufre.  213-  22!L 

—  Sur  les  phénomènes  qui  ont  lieu  au  pas- 
sage de  la  chaleur  d'un  corps  dans  un  au- 
tre. 256,  m, 

—  Sur  la  conductibilité  calorifique  des  li- 
quides. 231-  386. 

Dirkten.  Sur  les  équations  fondamentales  de 
la  dynamique.  221-  32. 

Donné.  Sur  les  urines  et  les  divers  dépôts 
qui  s'y  forment.  223,  13. 

—  Sur  la  constitution  des  globules  du  lait. 

223,  £L 
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—  Sur  la  cause  de  la  circulation  du  Char  a. 

226.  130. 

—  Sut  les  mouvements  observés  dans  le 
Chara.  —  Rapport.  Dutrochcl.  —  Obser- 
vations. Ad.  Brongniard.        22JL  ULL 

Douglas  Maclagan.  Sur  une  poudre  fébrl 
foge.  255,  374. 

Dooe.  Rapports  des  propriétés  optiques  des 
cristaux  avec  leurs  caractères  extérieurs. 

2ÎL  afl. 

—  Sur  l'étendue  qu'embrassent  les  phéno- 
mènes atmosphériques.  255.  373. 

Doyire.  Sur  le  tube  digestif  de  la  Cigale. 

25L222, 

—  Sur  l'organisation  de»  Dlstoroes. 

Duby.  Nouvelle  espèce  de  Cryptogames  du 
Brésil.  222,  123. 

Dvfrénoy.  Sur  la  composition  chimique  de- 
cendres  des  volcans  de  la  Guadeloupe. 

22A.  H 

Dujardin.  Sur  l'oialo-nilrato  de  plomb. 

223.  1& 

—  Observations  sur  divers  animaux  micros- 
copiques. 2_2L  11- 

—  Sur  les  Zoospermes  de  la  Salamandre 
aqoalkwe.  220.  12S  et  131 


—  Sur  quelques  faits  relatifs  à  la  vitalité  des 
8pougilles . '        222,  157^  —  23 4 .  202. 

—  Action  mécanique  de  l'essence  de  téré- 
benthine sur  le  verre.  230.  217 

—  Sur  les  œufs  des  Tsnias.        240.  249. 

—  Microscope  modifié.  247.  307. 
Dulong.  Sur  la  chaleur  animale.  247.  30C. 

—  Sur  le*  chaleurs  spécifiques  des  gaz. 

260.  335. 

Dumas.  Réponse  à  diverses  critiques  faites 
de  ses  travaux  en  chimie  organique  par 
Bcnélius.  230.  1_6_6  et  166;  — 231.  1_7JL 

—  Critique- de  divers  travaux  de  Berzélius 

231.  176. 

—  Produit  de  l'action  du  chlore  sur  l'acide 
acétique.  244.  9H2 

—  Sur  l'identité  de  l'huile  essentielle  avec 
rbuile  de  salicine-  259.  406 

Dumas  et  Liebig.  Sur  la  constitution  et  la 
propriété  des  acides  citrique,  tarlrii|Ue  et 
quelques  autres.  221,  10. 

Dumas  et  E.  Péligot.  Sur  la  combinaison  de 
l'acide  carbonique  avec  l'éther  méthylique 
cl  la  baryte.  225.  78. 

—  Sur  les  carbovinates  et  carbonu-tliyiatcs. 

226.  LiL 

Dumérit.  Sur  la  génération  des  Batraciens. 

244.  gfi  1 . 

—  Didelphe  de  Stonefield  21fL  313. 
Dumonthel.  Sur  les  satellites  de  Saturne. 

255,  376. 

IVumonf.  Sur  la  carte  géologique  belge. 

224.  51 

Dumcrtier.  Sur  la  place  que  doit  occuper  la 
Dionée  dans  les  familles  naturelles. 

224.53. 

—  Sur  le  crâne  des  Orangs-Outangs. 

260.  415. 

Dumoulin.  Observations  de  météorologie  et 
de  physique  du  g  lot»  faites  à  bord  uV1'j4«- 
trolabt.  22JL  125, 

—  Exhaussement  du  sol  au  Chili  à  la  suite  du 
tremblement  de  terre  de  1835.  2J>2.  3.4JL 


Dunal.  Sur  la  phosphorescence  de  la  mer. 

2AL 

Duneant.  Sur  le  développement  des  Crusta- 
cés. 2_Aô_.  296. 
Duperrey.  Sur  La  recherche  des  lois  du  ma- 
gnétisme terrestre.  222.  14. 
Dureau  dt  la  Malle.  Sur  l'usage  des  métaux 
chez  les  anciens.  237.  991 
Dulrochet.  Sur  la  circulation  du  Chara. 

223.  2;  — 227.  HL 

—  Sur  la  muscardino.  1.  43. 

—  Sur  l'harmonie  des  organes  végéloux  étu- 
diés principalement  dans  l'ensemble  d'une 
même  plante.  224.  45, 

—  Sur  la  question  de  l'bybcrnation  des  Hi- 
rondelles. 229.  ».ri~. 

Duvernoy.  Révision  des  espèces  de  Musa- 
raignes. 222,  LLL 

—  Sur  la  structure  du  cœur  des  Crocodi- 
liens.  223,  222, 

—  Nouvelle  classification  des  Crustacés. 

247.  305. 

Ebilmtn.  Nouveau  procédé  d'analyse  chimi- 
que. 250.  22L 

Edward»  (aine)  et  Colin.  Recherches  sur  la 
respiration  des  plantes.  257.  386; 

—  259.  407. 

Ehrtnbt-rg.  Sur  un  nouveau  dépôt  de  tripoll 
trouvé  en  Hongrie.  221*  62. 

—  Sur  l'organisation  des  Bacillariées. 

224.  IL 

Eidncald.  Découverte  d'ossements  fossiles 
faite  en  Pologne.  25fL  38_L 

—  Sur  l'union  ancienne  delà  Mer-Noire  avec 
la  Mer  Caspienne.  262,  412. 

Elie  de  Beaumont.  Sur  les  températures  ter- 
restres de  li  surface  du  globe  pendant  les 
périodes  géologiques  241.  260. 

—  Sur  l'application  de  la  géométrie  à  la 
géologie.  2SU  1_6JL 

—  Sur  le  terrain  qui  renferme  le  tripoli  de 
Bïlin.  215,  22L 

Entke.  Sur  les  perturbations  de  Vesta. 

224,59-. 

—  Sur  une  nouvelle  subdivision  observée 
dans  l'anneau  de  Saturne.        225.  104. 

Eudes- Deslongehampi.  Sur  le  mode  de  pro- 
pagation des  Anguilles.  226.  133. 

—  Sur  la  cause  du  développement  do  plu- 
sieurs plantes  parasites.  226.  134. 

—  Dissection  anatomique  d'une  poule  affec- 
tée d'une  monstruosité.  226.  i;;5. 

—  Sur  la  structure  des  fruits  de  Bigaradier- 
et  d'Orangers  monstrueux.       226.  135. 

—  Sur  la  présence  des  cônes  diins  le  lias. 

226.  136. 

Eydovx  et  Souleyet.  Sur  l'ouïe  dans  quel- 
ques Pléropodes  et  Gastéropodes. 

255.  376. 

Faiburn.  Sur  la  force  comparative  do  la 
fonte  fabriquée  à  l'air  chaud  ou  à  l'air 
fmld.  Id.  Young.  Id.  Trcdgold. 

251.  3<2. 

—  Sur  la  résistance  comparée  des  fors  pré- 
parés à  l'air  chaud  ou  à  l'air  froid. 

251.  342 


F aleonner  et  Cautlnj.  Nouvelles  espèces  fos 
siles  de  Quadrumanes  trouvées  dans  les 


monts  Sewalkk.  221.  37. 

Faraday.  Deuxième  série  de  ses  recherches 
expérimentales  sur  l'électricité.  225.  8_L 
Fédoroff.  Résultats  d'un  voyage  scientifique 
on  Sibérie,  de  1832  à  1837.     2SJL  4M, 
Fie.  Découverte  des  trachées  dans  la  coiffe 
de»  Mousses.  228,  22L 

Fittintjer.  Sur  le  Paleosaurus  Sternbergii. 

261.  431. 

Flourens.  Sur  la  structure  des  membranes 
cutanée  et  muqueuse.  225.  9_L 

—  Sur  la  manière  dout  se  comporte  l'épi- 
derrae  avec  les  poils  et  avec  les  ongles. 

256.  an. 

Fontan.  Examen  chimique  des  eaux  des  Py- 
rénées.—  Rappo.t.  Pclouze.    211,  289- 
Forbes.  Sur  la  polarisation  de  la  chaleur. 

211.  LU 

—  Sur  quelques  formes  rares  ou  nouvelles 
de  la  flore  ot  de  la  faune  britanniques. 

247.  S22, 

—  Sur  les  forces  musculaires.     248.  319. 

—  Expériences  diverses  sur  la  chaleur. 

255.  376;  —  2&JL  312, 
Fournet.  Sur  quelques  circonstances  de  la 
cristallisation  des  filons.  23Jb  222, 

Fourneyron.  Emplois  des  turbines  hydrauli- 
ques sur  les  chemins  de  fer.        22,3.  SL 
Fox.  Observations  de  température  terres- 
tre faites  dans  les  mines  du  Cornwall  et 
du  Devonshirc.  223,  2!L 

—  Variation  de  température  des  différentes 
roches.  24JL2J& 

—  Sur  l'électricité  des  filons.       24JL  295, 
Fraehn.  Apparitions  d'étoiles  filantes  signa- 
lées dans  les  auteurs  arabes.     252.  312, 

Francis.  Nouvelle  forme  do  bateau  de  sauve- 
tage. 23JL  125, 

Fremy.  Sur  les  modifications  que  la  chaleur 
fait  éprouver  aux  acides  lartrlque  et  para- 
tarlrique.  221.  1*9- 

—  Recherches  chimiques  sur  les  baumes. 

222.  240j  —  252,  331. 
Fresnaye  (de  la).  Sur  une  nouvelle  espèce 
de  Rolliers.  220,  iîL 

Frilszche.  [Nouvelle  combinaison  du  sulfate 
de  magnésie  avec  l'eau.  t2L  &4L 

  Lludu  microscopique  des  fleurs  de  soufre. 

225.  86. 

—  Sur  deux  combinaisons  que  le  silicate  de 
soudo  forme  avec  l'eau.  2ii.  221. 

Gardner.  Sur  la  structure  du  bols  des  Pal- 
miers. Id.  I.indley.  24(3-  30? r 

Gasparini.  Sur  un  nouveau  genre  de  Légu- 
mineuses. —  Rapport.  De  Jussieu. 

m  m 

Gaudin.  Sur  la  formation  ortificlelle  de  cris- 
taux, m  L 

—  Neuveau  procédé  d'éclalrago.  234.  197, 
Gautier.  Observations  faites  à  Genève  sur  la 

comète  à  courte  période.         252,  379- 
Gay-I.ussac.  Critique  du  procédé  de  chauf- 
fage proposé  par  Joyce.  226.  127. 
Gay.  Influence  des  aurores  boréales  sur  l'ai- 
guille magnétique.  233.  L20. 

—  Détails  sur  les  trcmblcmeots  do  terre  du 
Chili,  et  particulièrement  sur  celui  do  Val- 
divia  du  I  novembre  1837  .      223.  122, 

—  Sur  la  géologie  des  Cordillières.— Obser- 
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valions.  Elie  de  Bcaumont.  2M.  2i£. 
Geoffroy  Saint-Uilairc  (Isidore).  Nouveaux 

genres  d'Oiseaux  provenant  de  l'ile  de 

Madagascar.  22fi.  127. 

Gervaii.  Sur  les  caractères  zoologiques  du 

MyrmKobiut.  2UL  323. 

—  Sur  les  Polypes,  2&H.  398. 
Giraud.  Sur  l'iodure  de  chrome.  2i_L  264. 
Gluye.  Sur  la  structure  des  llydatides. 

221.  5JL 

—  Sur  la  structure  de  la  peau  dans  divers 
animaux.  230, 112. 

—  Sur  la  terminaison  des  nerfs  dans  la  peau 
de  la  Baleine.  232.  LSâ. 

Gœppert.  Sur  des  de  bois  fossiles  trouvés 
dans  l'Allemagne  orientale.         223.  JL 

—  Sur  les  végétaux  fossiles.  224.  56. 
Gould.  Sur  diverses  espèces  d'Oiseaux  de 

proie  peu  connues.  ¥36.  2_L£L 

—  Détails  sur  diverses  espèces  d'Oiseaux  de 
l'Australie.  213.  2JJL 

—  Sur  une  nouvelle  espèce  d'Or/yj-  de  la 
Californie.  212.  21S. 

—  Sur  diverses  espèces  de  Rhea.  243.  278. 

—  Sur  les Trogonides.  247.  30JL 
Graham.  Sur  les  fonctions  que  l'eau  remplit 

comme  élément  dans  la  composition  des 
aels  inorganiques.  238.  234. 

Cray.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Rumi- 
nants. 21L  284^ 

—  Rapports  entre  la  coquille  et  l'animal  de 
l'Argonaute.  24_4_  2M, 

—  Sur  diverses  espèces  de  Mammifères  de 
l'Inde  acquises  pour  le  musée  britannique 

244.  285. 

—  Sur  divers  Mammifères  rares  du  musée 
philosophique  de  Llverpool.      247.  309. 

—  Sur  plusieurs  nouvelles  espèces  de  Gasté- 
ropodes. 247.  309 

Grtgory.  Propriétés  et  composition  chimi- 
que de  l'éblanine.  253.  357. 

—  Nouveaux  sels  obtenus  par  l'action  du 
ferro-cyanurc  de  potassium  sur  les  sulfo- 
vinates  et  sulfomelhylates.       2ô3.  358. 

Grif/ith.  Sur  la  formation  de  la  houille  en 

Irlande.  2i5_, 
Grouvelle.  Eclairage  au  gaz  extrait  do  l'eau. 

208.  221. 

Guillot.  Sur  une  formation  particulière  de 
vaisseaux  observée  dans  l'appareil  respi- 
ratoire des  phthlsiques.  22JL  IL. 

Guyon.  Sur  les  larves  parasites  de  l'homme. 

238,  222. 

—  Enfant  bi -corps  né  i  Alger.  260. 


II aidât  (de).  Sur  le  magnétisme  de  rotation. 

•■>•■>:(  ai  i 

Bamitton.  Application  nouvelle  du  calcul 
des  relations  principales.         2ZSL  218. 

Bamillon  (R.).  Sur  le  Phoque  à  fourrure  du 
commerce.  256.  383. 

Hart.  Sur  la  fusion  du  platine.    238.  235, 

Hitchcock.  Sur  des  empreintes  de  pas  d'ani- 
maux dans  le  grès  et  la  grauwache,  trou- 
vées a  New-Yorck.  22S.  9^ 

Beiné.  Sur  la  cicatrisation  des  os.  242.  266. 

Belmerten.  Sur  une  montagne  magnétique 
de  l'Oural.  2Î2.  319. 

Uenderton.  Sur  la  parallaxe  de  la  Lune. 

230_  171. 


Henry,  Sur  la  décharge  latérale  do  l'électri- 
cité. 22L  179. 
Benttood.  Températures  comparées  du  schis- 
te et  du  granile.                    226.  11*. 

—  Sur  les  liions  des  mines  du  Cornwail. 

245.  2ILL 

—  Sur  la  fore*1  expansive  de  la  vapeur  dans 
les  machines  à  feu  îles  mines  du  Cor- 
nouailles.  251 .  341 . 

Btrrick.  Observations  d'étoiles  filantes  se 
rapportant  a  la  daie  du  Lli  août.  222.  à. 
Berschel.  Sur  le  climat  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  227.  1 47. 
Diverses  observations  agronomiques  fai- 
tes au  cap  de  Ronne-Espérance.  2fU .  429. 
Best.  Sur  l'acide  saccharique.     233.  192. 
Renseignements  sur  un  travail  posthume 
de  Dulong  relatif  aux  chaleurs  spécifiques 
des  gaz.  2ii_  3K7. 

—  Sur  la  cire  d'abeilles.  259  itù. 
Ileyvood.  Sur  le  terrain  houiller  du  Lancas- 

hire  méridional.  Id.  Williamson. 

211.  22L 

Boldtn.  Sur  la  question  de  l'existence  de 
l'atmosphère  lunaire.  Id.  Beeret  Macdler. 

22£L  LU  et  121. 

Holland.  Sur  les  causes  de  la  mort  à  la  suite 
d'uneboe  violent  sur  l'estomac.  218.  317. 

—  Influence  do  la  respiration  sur  la  circula- 
tion du  sang.  251.  339. 

Bombres-Firmas  (d').  Nouvelle  espèce,  de 
coquilles  fossiles.  224  12, 

Bopt  (F.  If'.).  Sur  les  Filaire*.  2UL  2112. 

Bope.  Sur  le  maximum  de  densité  de  l'eau 
de  mer  et  divers  liquides.        256.  383. 

Borner  et  I.ytll.  Sur  la  géologie  de  Chris- 
tiania. 21L  2&L 

Bumboldt  (dt).  Sur  le  plateau  de  Bogota 

212.  2fi8 

—  Sur  b-s  volcans  du  plateau  de  (Jinlo. 

255.  374. 

Bunt.  Sur  un  nouveau  composé  d'iodure  de 
mercure.  222.  Ui8_. 

ltory.  Attraction  des  ellipsoïdes.  241.  2£2. 

Jacobi.  Sur  la  vitesse  de  la  propagation  de 
l'électricité.  257.  391. 

Jaum»  Saint-Bilaire.  Sur  les  plantes  qui 
fournissent  l'indigo.  — Rapport.  Robiquet 

238.  231. 

Johntton.  Analyse  d'une  nouvelle  variété  de 
balthettine.  23JL  ÎLL 

—  Sur  la  constitution  de  l'atmosphère  à  des 
époques  géologiques  anciennes.  2;.i .  343. 

Joyce.  Nouveau  mode  de  chauffage  pour  les 

appartements.  225. 
Jour  dan.  Sur  trois  genres  de  Mammifères 


nouveaux. — Rapport.  Fr.CuvIer.  223.  29. 

Kair  Short  (Th.).  Détails  sur  V Aptéryx 

243.'  2JJL 

Kane.  Considérations  sur  les  combinaisons 
de  l'ammoniaque.  22SL  125. 

—  Sur  les  dérivés  de  l'esprit  de  bols 

25JL  2£2  et  2££L 

—  Sur  la  dumasine,  substance  isomérique 
avec  le  camphre.  2âJL  360. 

Kelly  (  W.j.  Sur  la  formation  des  brouillards, 

262. 


Kiekx.  Sur  une  nouvelle  espècede  Palmiers. 

211.  2HS. 

Klug.  Sur  une  distribution  méthodique  des 
Clairons.  22Û.  170. 

Knox.  Sur  les  pulsations  du  cœur  et  des  ar- 
tères. 2_iiL  3Jâ, 

—  Sur  un  Entozoaire  qui  habite  les  muscles 
de  l'homme.  255.  375. 
Sur  la  Bnnif  «anvngeile  l'Ecosse.  256.  3J& 

Knox  (G.  J.  et  T.).  Recherches  chimiques 
sur  le  fluor.  25JL  25JL 

Kuhlmann.  Nouveau  procédé  pour  la  fabri- 
cation du  sucre  do  betteraves.     22_L  ifL 
Sur  plusieurs  réactions  nouvelles  dclcr- 
miuées  par  l'éponge  de  platine.  261 .  426. 
Kunth.  Observations  critiques  sur  les  diffé- 
rents genres  des  Cypéracécs.    228.  165. 

Laiz.tr  (de)  et  de  Pariev.  Sur  les  ossements 
fossiles  d'un  Mammifère  indéterminé.  — 
Rapport.  DeBlainvillc.  2GÛ.  419. 

,Latnbotte.  Sur  l'auatomie  du  Théridion. 

229.  163. 

Lamé  (G.).  Korniules  pour  la  transformation 
des  équations  aux  différences  partielles  en 
coordonnées  curvilignes.  222,  'IL 

—  Sur  les  surfaces  isostatiques  dans  les  corps 
solides  homogènes  en  équilibre  d'élasticité. 

254.  363. 

Lamont.  Sur  la  masse  d'L'ranus.  244.  287. 
Lanet  Limencey.  Composition  pour  une  en- 
cre de  sûreté  (?).  225-  22. 
Lanqtoit.  Sur  un  nouveau  composé  d'oxi- 
chlorure  d'antimoine.             238.  234. 
Lardner.  Moyen  d'élever  les  trains  de  char- 
riuls  qui  parcourent  les  chemins  de  fer. 

2S_L3_4A 

Évaluation  de  la  résistance  de  frottement 
qu'éprouvent  les  waggons  sur  les  chemins 
de  fer.  25J-  343. 

Larite  (de).  Expériences  sur  les  courants 
thermo-électriques.  225. 93. 

—  Sur  la  théorie  chimique  de  la  pile. 

260.  414. 

Larrey.  Sur  la  formation  centripète  des  os. 
Id  Serres.  222.  30;  —  2_2_L  12. 

—  Faits  relatifs  à  l'hybcrnaiion  des  Hiron- 
delles. 221L  Ifii. 

—  Rapport  sur  le  citexciseur.  254.  3JLL 
l.arttt.  Sur  les  ossements  fossiles  découverts 

à  Sansan.      22JL  KM;  —  22fl.  l49j  — 

238.  230. 

—  Sur  le  diluvium  sous-pyrénéen.  22G.  106. 

—  Découverte  d'une  télé  de  Mastodonte  à 
Simorre.  25JL  379. 

Lauaigne.  Sur  les  caractères  chimiques  du 
lait  de  vache.  26JL  413. 

Laurent.  Sur  un  nouveau  carbure  d'hydro- 
gène. 222.  L 
Lcelcncher.  Observations  sur  le  Nautile  pa- 
pyracé.                           2Jifl.  Jfii. 
Ltfébvrc.  Sur  la  présence  de  Poissons  dans 
les  puits  artésiens  en  Égypte.    2AfL  298. 
Ltgrand.  Influence  du  dépoli  des  corps  sur 
leurs  pouvoirs  émlssifs  pour  la  chaleur. 

252.  346. 

Lejeune-Diriehlet.  Sur  la  théorie  des  nom- 
bres. 224.  62, 
Lenz.  Faits  divers  sur  le  galvanisme. 

25JL22Q. 
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Ltymerie.  Sur  des  terrains  secondaires  du 
département  du  Rhône.  —  Rapport.  Do 
Bonuard.  229.  169;  —  2it  2I1L 

—  Sur  le  terrain  crétacé  du  département  de 
l'Aube.  25£L  331. 

Lichttnttein.  Sur  les  Oiseaux  de  la  Nouvelle- 
Californie.  21L  aâ. 

—  Sur  le  système  dentaire  de  la  Moufette 
d'Afrique.'  25JL  3JiL 

f.iebig.  Sur  les  produits  de  la  décomposition 
de  l'acide  uiïque  par  l'aride  nitrique. 

99S  93;  —  940.  950. 

—  Réponse  à  diverses  critiques  sur  ses  tri- 
vaux  par  Bcrzélius.  23_L  i~4. 

l.indley.  Nouvelle  fleur  gigantesque  désignée 
sous  le  nom  de  Victoria  rtgia.   933.  2â_ 

—  Sur  la  structure  et  1rs  affinités  des  Oro- 
banchacécs.  247.  308. 

Liouville.  Sur  la  théorie  de  la  variation  des 
constantes.  994  AL 

—  Sur  la  théorie,  di  s  équations  différentiel- 
les. 231.  177. 

Litlrow,  Observations  d'étoile»  filantes  fai- 
tes à  l'observatoire,  de  Vienne  lu  12-13  no- 
vembre 1837.  22IL20i 

Lloyd.  Sur  lis  variations  diurnes  de  l'ai- 
guille magnétique.  235.  21 1. 

Longchamp.  Sur  la  non  décomposition  du  la 
vapeur  d'eau  en  passant  sur  des  charbons 
ardents  (?).  22L.  IL. 

—  Sur  la  fabrication  du  gai  d'éclairage. 

259.  4 OC. 

Loyan.  Sur  le  bassin  houiller  de  la  partie 
sud  du  pays  de  Galles.  2AÎL  295. 

Lubbock  tt  Whtwtll.  Discussion  d'observa- 
tions du  marées  faites  en  Angleterre. 

226.  LLL 

Lurfurd.  Sur  la  découverte  du  Cucubatut 
dans  l'Ile  des  Chiens.  224.  66. 

Maekentie.  Sur  divers  composés  du  chlore. 

235.  206. 

Maclaren.  Observa  lions  sur  le  binmj-crai; 

dans  le  WeM-LothiaO.  252.  343. 

Madden.  Réponse  à  des  objections  élevées 

rontre  la  théorie  de  l'isomurphi?me. 

255_,  3IiL 

Maedler.  Sur  l'influence  méîéorologlquo  de 
la  Lune.  m, 

—  S  ir  la  constitution  physique  de  la  Lune. 

233.  189 

—  rrobabillté  d'un  plan  normal  des  systè- 
mes d'étoiles  fixes,  particulièrement  des 
étoiles  doubles.  ofifl 

Mngeiulir,  Surdité  guérie  par  l'électricité. 

223.  liL 

—  Sur  la  proportion  du  fihiiise  renfermée 
dans  le  sans.  224.  42 

Malajuli  Action  du  chlore  sur  quelques  sels 
de  méthylèuc.  2'.'3.  Lfi. 

—  Sur  les  théories  des  éthers.  24  I.  28,;, 
Malttt.  Sur  la  présence  du  cuivre  cristallisé 

à  l'état  natif  dans  une  mine  d'Irlande. 

—  Sur  le  mécanisme  des  mouvements  des 
Klaciers.  2JjL  2S6_ 

—  Sur  une  structure  nouvelle  observée  dans! 
certaines  roches  de  trapp.        253.  359. 

Mandt.  Sur  In  présence  de  la  cystino  dans 
l'or.:..'.  231  177. 


Mandt.  Modification  apportée  au  microscope. 

23_L  L7JL 

—  Sur  la  structure  des  membranes  tégumen- 
(aires.  221,  2QL 

—  Sur  la  slructuro  Intime  des  niusch-s. 

•221.  2J£i 

—  Sur  les  caraclères  chimiques  des  sécié- 
tions.  2iL  32S. 

—  Sur  les  globules  du  sang.  260.  tlù. 
Mttnoury  Particularité  ollerle  par  quelques 

graines  des  Labié»  s.  926.  134. 

Maracigna.  Sur  le  soufre  do  Sicile. 

241.  955. 

Marcel  de  Serre».  Sur  un  méiis  résultant  de 
l'ace oiiplement  du  Mouflou  avec  le  Mouton. 

2ML  323. 

Marcel.  Sur  les  variations  de  li  température 
dans  les  couches  inférieures  de  l'atmos- 
phère à  différentes  heures  du  la  journée. 

243.  2S0 

Marchand  </  Calberg.  Sur  la  composition 
chimique  de  la  lymphe  humaine.  9(1.  264 

Martin.  Sur  trois  individus  remarquables  du 
genre  Ftlii.  2HL. 

—  Rectification  dis  caractères  assignés  au 
Tatou  mu l  t.  2ii  2JJL 

—  Sur  la  Guenon  A  long  nez.  '.'46.  300. 
Martin*.  Sur  la  topographie  botanique  du 

mont  Ventonx.  221L  LLL 

—  Modilication  apportée  au  baromètre  de 
Fortin.  221.  LLL 

Ma*ton.  Essai  d'un  télégraphe  électrique. 

237.  22L, 

—  Sur  un  nouvel  élher  résultant  de  l'action 
du  chlorure  de  xine  sur  l'alcool.  244.  283. 

—  Sur  la  conductibilité  du  vide  barométri- 
que. 2J9,  322. 

—  Produits  de  l'aeliou  du  chlorure  de  line 
sur  l'alcool.— Rapport.  Dumas. 2HL  425. 

Matteucci.  Sur  l'élertriciié  rie  la  Torpille  et 
les  contractions  de  la  Grenouille. 

223.  4_l  -  233.  190. 

—  Sur  la  propagation  des  courants  électri- 
ques dans  les  liquides.  223.  '2JL 

—  Sur  les  applications  de  l'électricité  à  la 
thérapeutique.  999.  1.17. 

—  Sur  laquestiun  de  l'eiistence  de*  courants 
thermo-électriques  dans  le  mercure. 

237.  ?_2S- 

Mclloni.  Sur  la  cause  qui  produit  la  fonte 
hâtive  de  la  neige  autour  dos  plantes. 

2JLL  19i 

—  Sur  le  pouvoir  émissif  de  la  chaleur. 

24  1 .  2A3_ 

Mclhj.  S  ir  la  «  oni;iioiilte.  2JJL  320. 

Mcyen.  Rapport  sur  les  progrès  de  la  physio 

logie  végétale  pendant  l'année  1836. 

223.  23;  —  '12L  ÇJL  —  22A.  SJj  — 
22G.  118;  —  221.  179;  —  232.  186. 

—  Sur  1rs  pbytospermes.  245.  291 . 
Millon.  Nouveaux  azctuies.  995.  109 
Milnt  Edward*.  Sur  les  Tubuliporcs  et  Pc- 

lypes  analogues.    995  7f,:  —  227.  138. 

—  Sur  les  Pclypes  du  genre  Salicornaire. 

21&.  LiL 

—  Sur  la  présence  des  Trilobites  dans  les 
lorrains  tertiaires  (?).  231.  177. 

—  Sur  la  distribution  géographique  des 
Crustacés.  2J5.  29JL 

—  Sur  les  Polypes  du  corail.        21â.  29_L 


Milite  Ed.  Sur  la  circulation  du  sang  dans  les 
Aouélides.— Rapport.  Hreschet.  248.  212. 

—  Sur  le  mécanisme  de  la  respiration  des 
Crustacés.  250.  329. 

'  —  Sur  le  développement  des  Limules. 

9S8  aai- 

—  Influence  de  la  température  sur  la  roor- 
i     talile  des  jeunes  enfants.  9K7  388 

—  Sur  l'Anchylourc,  nouveau  genre  de  l'or- 
dre d.-s  Isopodes.  2ifL  397. 

Milnt.  Sur  les  terrains  houillers  du  Lothian. 

22a.  215.;  —  256.  382. 
Mirbel.  Sur  la  formation  de  l'embryon  dans 
les  piaules.  2ÏL  364. 

1  Mittcherlich.  Sur  la  dilatation  des  cristaux 
parla  chaleur.  924.  58. 

!  Mon  nier.  Sur  la  formation  des  atlérissement* 
dans  Us  poils,  rades  et  embouchures  de 
rivières.  223.  IL 

—  Observations  «le  courants  de  marées  fai- 
tes dans  lu  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord. 

295.  100 

Montagne.  Sur  les  organes  miles  du  genre 
Targionia.  S25.  fli 

—  Sur  les  sporanges  des  Algues.  24LL  21iL 
Monlbrun  (de).  Sur  la  présence  des  lehlbyo- 

saur.s  dans  la  craie.  22iL  136. 

Moreau  de  Jonnh.  Criminalité  comparée 
de  France  et  d'Angleterre.       225.  IL 

—  Sur  le  mouvement  de  la  population  en 
France  pendant  1835  et  1836.  22L  3_8_L. 

—  Statistique  des  individus  atteints  par  la 
variole  à  Londres  depuis  1800.  255.  369. 

Marin  (A.).  Expérlenres  faites  sur  les  tur- 
bines de  Fournoyron. —  Rapport.  Savary. 

523  .  28L 

—  Expériences  relatives  au  tirage  des  voitu- 
res sur  divers  terrains.  9.15  371. 

Morren.  Sur  la  fructilication  des  plantes  hy- 
pocarp-'gées  sous  terre.  991  51 . 

—  Action  délétère  exercée  sur  la  respiration 
par  le  duvet  du  Platane.  224.  52. 

—  Sur  la  motilitedes  plantes.      229.  164. 

—  Sur  le  développement  des  tubercules  des 
Orchidées.  2iL  33&, 

Mnrrit.  Sjr  les  Fougères  fossiles.  221.  fifi. 

Morriton.  Appareil  pour  mesurer  l'électri- 
cité atmosphérique.  221L  117. 

Morse.  Té'égraphes  électriques.   250.  334. 

Mulder.  Sur  la  composition  des  fils  de  la 
vierge.  224.  12. 

—  Sur  l'huile  des  caux-de-vie  de  grains. 

225.  91. 

Muller.  Sur  l'histoire  naturelle  des  Poissons 
cartilagineux.  221.  ÔJL 

Murchiton.  Sur  le  nouveau  grès  rouge. 

244.  286. 

Murray.  Sur  les  causes  matérielles  de  plu- 
sieurs maladies.  950.  23JL 

Mmignano  (prince  de).  Sur  un  nouvel  ar- 
rangement systématique  des  Vertébrés. 

224^  66;  —  25Û.  23JL 

Netrin.  Sur  la  sève.  2J& 
NicJiol.  Sur  la  constitution  de  la  Lune  et 
quelques  questions  attenantes.  258.  400. 
Nordmann.  Eïpedillon  sur  les  côles  orienta- 
les de  la  Mer-Noire.  222.  2i_L 

—  Sur  l'organe  qui  produit  le  cri  du  Papil- 
lon à  téte  de  mort.  25JL  3JLL 
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Mordmann.  Sur  l'existence  da  l'Aurochs 
dans  lu  Caucase.  257.  ZW> 

—  Sur  un  nouveau  penrc  du  Poissons  do  la 
famille  desGobioidcs.  257.  2H1L 

O^iliij.  Caractères  pour  l'établissement  de 
distinctions  génériques  parmi  1rs  Kumi- 
i  i'  22JL  35, 

—  Sur  li  *  rapports  naturels  des  Honneurs 
australiens.  224.  67. 

—  Description  d'une  nouvelle  espèce  de  Gib- 
bnn.  'A±L  2Jià. 

—  Sur  de  nouvelles  espères  de  Mammifères. 

2  17.  311. 

Olivier.  Sur  divers  systèmes  do  voitures 
proposes  pour  les  chemins  de  fer. 

22SL  132. 

—  Sur  les  propriétés  des  surfaces  gauches. 

235  2Û&. 

Otiricr  et  Iiinel.  Sur  le  ninyrn  de  trouver  l 
cercle  oscillateur  d'une  section  conique  par 
la  géométrie  di  seriptive.  930.  LfiJL 

t)lmtled.  Observations  d'étoiles  (liantes  fai- 
tes à  Newhaven  et  ailleurs  le  12-13  no- 
vembre 1837.  23X  ISS. 

Orbigny  (<f).  Sur  les  différentes  rares  hu- 
maines d'Amérique.  250.  3.V.'. 

Ottrogradsfaj  tt  Houniakmc/ki.  Sur  les 
nombres  premieni.  261 .  430. 

Owen.  Sur  IcToxodonte,  nouvelle  espèce  d« 
Mammifère  fossile.  226.  1 10. 

—  Sur  la  dentition  des  Orangs-Oulaugs. 

2iL  311- 

—  Anatomie  d'un  f<ttus  de  Kanguroos. 

247.  311. 

—  Sur  la  dislocation  do  la  queue  qu'on  ob- 
serve Bans  les  squelettes  d'un  grand  nom- 
bre d'Ichthyosaures.  '-'ni  3G7. 

Pambour  (de).  Sur  les  moyens  de  dérermi- 
uer  la  résistance  des  voilures  qui  se  meu- 
vent sur  les  chemins  de  fer.        223.  25. 

—  Sur  la  chaleur  constitutive  de  la  vapeur 
d'eau  en  contact  avec  le  liquide.  256.  379. 

Pamelt.  Sur  une  nouvelle  espèce  anglaise  du 
genre  des  C oreyonus.  266.  382. 

Parrot.  Sur  l'île  Julia  et  sur  les  cratères  de 
soulèvement.  254.  365. 

—  Sur  les  liions  de  l'Arbresle.  Critique  d'un 
rapport  J'AI.  Brongniart.         25_L  3_G_5_. 

—  Sur  ta  théorie  de  la  poussée  des  terre». 

2.s  i  .".fin. 

Passât.  Sur  une  nouvelle  turbine  de  son  In- 
vention. 225-  lui . 

Paytn.  Nouveau  moyen  d'essayer  les  sels 
ammoniacaux.  22H-  i- 

—  Sur  la  composition  chimique  des  organes 
des  végétaux  phanérogames.      223  H, 

—  Sur  les  analyses  élémentaires  de  l'amidon 
le  de  la  dextrim».  —  Rapport.  Dumas.  — 
Observations  à  ce  sujet,  liiot.     22J-  2SL 

—  Sur  la  distribution  des  substances  azotées 
dans  les  organes  dos  végétaux.   224.  45. 

—  Sur  la  formation  de  la  glace  au  fond  des 
rivières.  224.  48. 

—  Sur  la  congélation  des  pommes  de  terre. 

225.  2JL 

—  Examen  microscopique  de  la  fécule  des- 
séchée. 221.  144. 

—  Analyse  de  l'amylato  de  plomb.  231 ,  178. 


Paytn.  Sur  les  taches  du  verre.  23JL  217.  : 

—  Examen  de  la  fécule  du  Connu  discolor. 

237.  224. 

— ■  Sur  l'altération  qu'éprouve  la  fertile  Sous  ' 
l'iufliicnco  do  la  végétation  et  de  la  dias- 
tase.  22L  225- 

—  Préparation  de  la  cerusc.  254  3ii3_ 
Ptartall.  Sur  l'action  que  Peau  exerce  sur  le 

plomb.  24i 
Pielet.  Sur  un  nouveau  couileasaleur  élec- 
trique. 215-  22L 

—  Sur  l'électricité  de  fmticincrii.  246.  2119- 

—  Sur  le  développement  de  l'électricité  p-ir 
pression.  2JJL  307. 

—  Sur  le  développement  de  l'clectiieité  sta- 
tique pir  le  contact  des  corps  bons  con- 
ducteurs. aiHL 

Piliqot  (E.).  Sur  la  nature  et  les  propriétés 
chimiques  des  divers  sucres,  Rapport.  Du- 
mas. 22^  1SL  —  23S.  230. 

Péliyot  et  Dttaisne.  Sur  l'analyse  île  la  bet- 
terave; sa  composition  chimique  et  sa  con- 
stitution anatomique.  'HlL.  3J1L. 

Ptttetitr  et  Watter.  Sur  de  nouveaux  car- 
bures d'hydrogène,  produits  pyrogénés  de 
la  résine.  — Rapport.  Dumas.    221L  L21L 

—  Sur  les  produits  pyrogénés  du  succin. 

235.  205- 

Pelouze.  Sur  la  formule  rationnelle  de  l'a- 
cide hippurique.  225.  76. 

—  Sur  la  décomposition  du  cyanogène  dans 
Peau.  -  -  i"i .  7_L 

—  Constitution  de  l'acide  citrique.  Déshy- 
dratation des  citrates.  22fL  152. 

—  Sur  la  décomposition  du  nitrate  d'ammo- 
niaque par  l'acide  sulfurique  de  Nordhau- 
sen.  23JL  217- 

■ —  Nouvelle  combinaison  du  cyanure  de  fer. 

243.  321. 

—  Recherches  chimiques  sur  U  s  corps  gras. 

2i0.  321. 

—  Produits  de  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  l'amidon  et  le  ligneux.        25 1 .  S.i7. 

Pcltitr.  Sur  uu  dégagement  d'électricité  pen- 
dant la  vibration  des  plaques  sonores. 

223.  3_L 

—  Sur  la  puissance  n  erellivu  que  donne  la 
décharge  électrique  en  traversant  les  bar- 
reaux d'acier  daus  leurs  longueurs. 

222-  2JL 

—  Sur  les  courants  thcrmoélcctiiques. 

225.  96. 

—  Sur  l'action  électrique  des  courants  ner- 
veux. 226.  131. 

—  Sur  les  Zoospernies  de  la  Grenouille. 

2:V,  1",2. 

—  Observations  d  verses  d'électricité  admis- 
p'.iérique-  228.  154;  —  230.  |G9. 

-  Sur  le  déplacement  de  l'axe  d'une  aiguille 
aimantée  par  une  déviation  longtemps  pro- 
longée. 22!L  L5Il. 

—  Sur  la  nécessité  de  distinguer  l'électri- 
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